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EVT+'M'+'"wJ  EGGIO  ,  (  Géog.mod.)  ou  /?.:- 

£    wi/Ç^v'    *  ^°'  ou*y^e>en  latin  £Af" 
j*     *.###***.*     2\  gium  Ltpidi  ,   &   quelquefois 

Ê  /»?  *   U     *%s  î\  fimPlcmcnt  ReSium  i  ville  cri" 
*  *?*  ■"■    £  3r*  M  talie  ,  dans  le  Modénois  ,  capi- 

rfr     2i  * *  £ 

i 

si 


••#####'#•?     «J  taie    d'un   duché  auquel  elle 
V^^'/ï^-*-.     Jl  donne  le  nom;  elle  cil  au  mi- 


i 


Ka*&a4a*4*a!  di  clc  l'Appennin,  dans  une 
campagne  fertile,  à  6  lieues 
au  nord-oueft  de  Modène. 

Cette  ville  fituée  fur  la  voie  émilienne,  a  été  co- 
lonie romaine.  On  prétend  qu'elle  doit  ion  origine 
à  un  Lcpidus  ;  mais  l'hiftoirc  n'en  dit  rien  ,  &  per- 
sonne n'a  pu  indiquer  jufqu'à  préfent  quel  étoit  ce 
Lepidus.  (-e  qu'il  y  a  de  certain ,  c'elt  que  les  Goths 
ruinèrent  cette  ville  de  fond-en-comble,  &C  contrai- 
gnirent les  habitans  de  l'abandonner.  Elle  s'eft  remife 
en  fplendeur  depuis  ce  tems-là  ,  &  eft  aujourd'hui 
tien  peuplée  ,  ayant  de  belles  rues  ck  des  maifons 
bien  bâties. 

Son  évêché  établi  dès  l'an  450  ,  eft  fufFragant  de 
Bologne.  La  cathédrale  eft  décorée  des  tableaux  de 
grands  maîtres.  On  y  voit  entr'autres  un  S.  George 
ÔZ  une  Ste.  Catherine  du  Carrache  ,  une  Vierge  du 
Guide,  un  S.  Jean  &  un  S.  Paul  du  Guerchin.  L'é- 
glife  de  .S.  Profper  eft  aum"  embellie  d'un  Chriftmort 
&  des  trois  Maries,  de  Louis  Carrache. 

On  dit  que  Charlc magne  a  été  le  fécond  fondateur 
dc  la  Beggio  de  Lombardic  ;  (es  murailles  ibnt  épaif- 
fes  ;  il  ne  règne  tout-autour  aucune  éminence  qui 
Commande  la  ville,  &  elle  eft  défendue  par  une  bon- 
ne citadelle.  Les  coteaux  voilins  font  couverts  de 
maifons  de  plaifance,  de  vignobles  &  de  jardins  qui 
produifent  des  fin  Lts  délicieux.  Long.  fuivantHar- 
ris,  3/.  16.  iS' '.Lait.  42.  iS. 

VAriojh  (  Ludovico  Ariofto  )  naquit  a  Reggio 
dans  le  Modcnois,  l'an  1474,  &  immortaffa  la  pa- 
trie. Sa  famille  tenoit  un  rang  fi  diltingue  dans  la 
ville  ,  que  le  marquis  Obifo  de  la  maifon  d'Llt  ,  ho- 
.  c  de  fon  alliance  ,  en  époufant  Lippa 
Ariofta ,  femme  d'une  grande  beauté  6c  de  beaucoup 
id*efprit.  Le  père  de  lAriofte  étoit  gouverneur  de 
•  dans  le  tems  que  fon  fils  y  prit  naiffaïuv.  Sa 
mère  foru.it  de  la  noble  famille  de  Malagu/./.a.  Louis 
Ariofto  étoit  fon  fils  aîné;  .  comme  il  avoit  qua- 
tre freri  s  &  cinq  feeurs,  fa  fortune  fe  trouvoit  mo- 
dique. Il  dit  lui-même  <  ue  Mercure  n'avoit  pas  été 
trop  des  amis  de  la  famille  ,  ex'  qu'aucun  d'eux  ne  lui 
avoit  fait  la  tour.  U ne  feconduifit  pas  différemment, 
6c  dès  la  plus  tendre  jeune de  il  ne  montra  d'autre  in- 
clination (|ue  celle  du  beau  génie  qui  le  portoit  à  là 
Poéfie.  Ce  tut  en  vain  que  fon  père  le  preffa  d 

r  uniquement  à  l  étude  de  la  Jurifprudencè  ;  il 
ic  malheui  (    ird  dans  l< 

fuivans  au  Bembe  : 

y/// 

..-  le  1  e/'ch\gua 

Non  Jl   : 

Miopadrt  an  . 

fpronia  volget  tefli  &  i  hiofi  , 

•  fntttuoji 

i 

ISlolto  tontrajlo  in  fiberta  un  , 

Milton  >'efl  trom  é  dansl   ml  me  cas  qu 
à  fon  père  une  très-belle  pièce  en  vers 

pour  ■  iui\  rc  1  our  la 

l 
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mi  les  anciens,  &  les  avantages  qu'il  procure  ;  il  lui 
repréfente  qu'il  ne  doir  pas  naturellement  être  fi  en- 
nemi des  mutes  ,  polTédant  la  Mufique  aufiï  biea 
qu'il  failoit,&  que  par  cela  même  il  n'efl  pas  furpre- 
nant  que  fon  fils  ait  de  l'inclination  pour  la  Poélie  , 
puilqu'il  y  a  tant  de  relation  entre  elle  ÔC  la  Mu- 
fique. 

Nec  tu  perge ,  precor  ,  facras  contemnere  mufias  y 
Nec  varias  inopefqui  puta  ,  quarum  ipfit  péri  tus 
Munere  ,  mille  jonos  numens  componis  adaptos  , 
Millibus  &  vocum  moduiis  variart  coronam 
Doclus ,  Arionii  mérita  fis  nnminis  hœres. 
Nunc  tibi  quid  mirum^fi  me  genuifie  po;tam 
Contigerit ,  char o  fi  tant  prope  fianguinc J uncli  , 
L'orna  tas  artes ,  Jtudiumque  ajjinc  fequamur  ? 
Ipj'e  volcns  Phœius  fe  dtj part ire  dunfais, 
A  liera  dona  miki ,  dédit  altéra  dona  parenti , 
Dividuuinque  Dcum  geni torque ,  puerqut  rcnemits.' 

Il  témoigne  enfuite  combien  il  méprife  tous  les 
tréfors  du  Pérou,  en  comparaifon  delà  feience;  il 
déclare  qu'il  a  plus  d'obligation  à  fon  père  de  lui 
avoir  fait  connoitre  les  belles-lettres ,  que  Phaéton 
n'en  eût  eu  à  Apollon,  quand  même  il  auroit  con- 
duit fûrement  fon  char  ;  ck  il  fe  promet  à  lui-même  , 
de  s'élever au-deffus du  relie  des  hommes, de  k 
dre  fupérieur  à  tous  les  traits  de  l'envie,  c<  de  s'ac- 
quérir une  gloire  immortelle  . 

/  nunc,  confier  opes  ,  quifquls  malefidnns  c 
j4uflnaci  ga^as  ,  pervanaque  régna  perop 
Qux  po/itit  majora  pater  tribut  fit  ,  vel  ipfi 
Jupiter,  excepta ,  donatfet  ut  omnia 
Jamqtie  nec  obficurus  populo  n 
Vitabuntqt    ocuios  1  .:nr>s. 

Efh  ffrocùl  vigiles  cura  ,  prot .  Uat 

Invid'utque  u^iss  tranfiverjo  r,>r;i',\  hitq 
Sceva  nec anguifieros  lus: 

In  me  tri  fie  nilul ,  fxdifima  turh.i ,  pnr, 
Ncc  vefirifumjuris  ego  ;  fecupaqut  tutus 
Pcciora  ,  vipereo  gràdlOt  fut  lin 

Les  charmes  enchanteurs  qu'offre  lVfpoir  de  la 
gloire,  cv  l'enthoufiafme  qui  les  anime  ,  rend  les 
grands  génies ,  tels  que  l'Ai  Milton  ,  infenfi- 

bles  à  toutes  les  vues 

une  fatisfaûi<  n  ii  delicieufe  .  .^  dédomi 

de  tout  le  reP.e. 

iôftï  ,  en  fuivai  ,  con 

jours  quelques  piec<  tragédie  dePy 

ran  >  hisbé,  il  : 

comédies.  Un  jour  fon  père  e^toit  dans  une 
colère  contre  lui  ,&  le  groc 
l'écouta  avec  béai  i 
dre. Quand  fon  père  s'i 
lui  d(  manda  ; 
jufbficatipn  ,  ii  lui  :  - 

■-.i  h  une  comédie,  cène. 

fon  ,  ....  nu 

dans  l'efp 

d'ap 

remarqua  r  f>>n  ton 

nt  perdu  ce  père  a  l'ûg<  de  :  -,  1 

.i  fon  penchant  11 

me    ;  , 

ilcrùtqu'il 
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foit  qu'il  jugeât  l'italien  plus  du  goût  de  fon  fiecle  , 
foit  enfin  qu'il  voulût  enrichir  la  langue  d'ouvrages 
qui  la  filîènt  eftimer  des  autres  nations.  Il  accep- 
ta cependant  différentes  commiffions  d'affaires 
d'état  en  divers  endroits  d'Italie  ,  fans  voviloir  s'écar- 
ter de  Ion  pays.  Il  refufa  d'accompagner  le  cardinal 
d'Eit  en  Hongrie,  préférant ,  dit-il,  une  vie  tran- 
quille à  toute  autre. 

Et  plu  mi  pi  ace  di  pofer  k  police 
Mcmbra  ,  che  di  vantarU  ,  cliaglifcithi 
Sienfate  ,  agli  indi ,  agli  ethiopi ,  &  altre. 

Le  duc  de  Ferrare  le  fît  en  Ton  abfence ,  gouver- 
neur de  Graffignana.  Après  qu'il  fut  de  retour  , 
Ariofie  choiiit  de  pafler  le  refte  de  fa  vie  dans  la  re- 
traite ,  &  continua  fes  études  dans  une  maifon  qu'il 
ttvoït  fait  bâtir  à  Ferrare.  Cette  maifon  étoit  iimple; 
Cv  comme  quelqu'un  lui  demanda,  pourquoi  il  ne 
l'avoit  pas  rendu  plus  magnifique  ,  ayant  fi  noble- 
ment décrit  dansfon  Roland  tant  de  palais  fomptueux, 
de  beaux  portiques  ,  &  d'agréables  fontaines  ;  il  ré- 
pondit qu'on  affembloit  bien  plutôt  &  plus  aifément 
des  mots  que  des  pierres.  Il  avoit  fait  graver  au-defliis 
de  la  porte  de  fa  maifon,  un  difiique  ,  que  peu  de 
ceux  qui  bâtiflent  aujourd'hui ,  feroient  en  droit  de 
mettre  fur  leurs  édifices: 

Parva ,  fed  apta  mihi ,  fed  nulli  ohnoxia  ,fed  non 
Sordida ,  parla  rneojed  [amen  œre  domus. 

L'Ariofie  fe  trouvoit  alors  dans  une  fituation  ai- 
fée  ,  ayant  été  comblé  de  préfens  conlîdérables  du 
duc  de  Ferrare ,  du  pape  Léon  X.  qui  fans  des  rai- 
fons  politiques,  Pauroit  élevé  à  la  pourpre;  du  car- 
dinal Farnefe ,  du  cardinal  Bibiena ,  du  marquis  de 
Vafto  ,  ck  de  plufieurs  autres  perfonnes  du  premier 
rang.  Son  goût  aidé  de  la  fortune  ,  lui  permettait  de 
faire  tous  les  changemens  qui  lui  venoient  dans  Pef- 
prit  pour  orner  fon  domicile;  mais  il  avouoit  lui- 
même  qu'il  en  ufoit  avec  fa  maifon  comme  avec  fes 
vers  ,  qu'il  corrigeoit  fi  fouvent,  qu'il  leur  ôtoit  ces 
grâces  &  cette  beauté  que  produit  le  premier  feu  de 
la  compofition. 

Cependant,  quelques  défauts  qu'il  ait  pu  trouver 
dans  les  vers,  il  efl  certain  que  toute  l'Italie  les  ad- 
mire. Il  avoit  encore  le  talent  de  lire  parfaitement 
bien  ,  &  il  animoit  d'une  façon  particulière  tout  ce 
qu'il  prononçoit.  AufTi  fouffroit-il  infiniment  d'en- 
tendre lire  fes  ouvrages  de  mauvaife  grâce.  On  ra- 
conte à  ce  fujet ,  que  paiTantun  jour  devant  la  bouti- 
que d'un  potier,  il  entendit  que  cet  homme  récitoit 
une  fiance  du  Roland  (  la  trente-deuxième  du  pre- 
mier livre  )  ,  oii  Renaud  crie  à  fon  cheval  de  s'ar- 
rêter : 

Ferma  ,  hajardo  mio  ,  deh  ferma  il  piede, 
Che  Cejfer  jen^a  ce  troppo  mi  noce  ,  &c. 

mais  le  potier  déclamoit  ces  vers  fi  mal ,  qu'Ariofïe 
indigné  brila  avec  une  canne  qu'il  avoit  à  la  main  , 
quelques  pots  qui  étoient  fur  le  devant  de  la  bouti- 
que. Le  potier  lui  fit  des  reproches  fort  vifs  de  ce 
qu'il  enagifloit  ainfi  avec  un  pauvre  homme  qui  ne 
l'avoit  jamais  offenfé.  Vous  ignorez ,  lui  répondit 
PAriofie  ,  l'injure  que  vous  venez  de  me  faire  en 
face;  j'ai  brifé  deux  ou  trois  pots  qui  ne  valoient  pas 
cinq  fols ,  &  vous  avez  eftropié  une  de  mes  plus 
belles  fiances  ,  qui  vaut  une  fomme  considérable.  Il 
s'appaifa  pourtant,  &  lui  paya  fes  pots. 

11  étoit  limple  &  frugal  pour  fa  table:  ce  qui  lui  a 
fait  dire  dans  quelque  endroit  de  fes  ouvrages ,  qu'il 
auroit  pu  vivre  du  tems  que  les  hommes  fe  nourrif- 
foient  de  gland.  Malgré  fa  fobriété  &:  la  foibleffe  de 
fon  tempérament,  il  ne  put  fe  garantir  des  pièges 
de  l'amour.  Il  eut  deux  fils  de  fa  première  maitrefîe. 
Il  ha  dans  la  fuite  une  intrigue  avec  une  belle  femme 
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nompiée  Gentvra.  Il  devint  encore  épris  d'une  autre 
dame  parente  de  fon  ami  NicoloVefpucci.  C'efipour 
cette  dernière  qu'il  fit  en  i  5  1 3  ,  le  fonnet  qui  com- 
mence : 

Nonfo  s"io  potrb  benchiuderin  ver/7. 

Ayant  un  jour  trouvé  cette  maîtrefïe  occupée  à 
une  elpece  de  cote-d'armes  pour  un  de  fes  fils  ,  qui 
devoit  fe  trouver  à  une  revue  ,  il  fit  la  comparaifon 
qu'on  trouve  dans  la  54.  fiance  du  24.  livre  de  Ro- 
Idrid,  touchant  la  blefTure  que  Zerbin  ,  prince  d'E- 
coffe,  avoit  reçue  de  Mandricard.  Quoique  je  n'ofe 
entreprendre  d'exeufer  les  amours  de  PAriofte  ,  dit 
Harington  ,  cependant  je  me  perfuade  que  vu  le  cé- 
libat où  ce  poëte  a  vécu  ,  &  la  puiflance  des  attraits 
des  charmantes  diableffes  qui  Pont  féduit,  il  n'aura 
pas  de  peine  à  obtenir  fa  grâce  de  la  plupart  de  ceux 
qui  liront  fa  vie. 

C'efi  dommage  qu'il  n'ait  connu  les  pays  étrangers 
que  par  récit  ;  car  il  en  eût  tiré  beaucoup  d'utilité 
pour  Pembelliffement  de  fes  portraits  ;  mais  il  ne 
voulut  point  fortir  de  fa  patrie  ,  &  même  il  témoi- 
gne dans  une  de  fes  f'atyres  ,  fon  peu  de  goût  pour 
toute  cfpece  de  voyage  ,  &  fon  amour  pour  les  feu- 
les beautés  de  fon  pays. 

Lhe  vuol  andare  a  torno,  a  torno  vada  , 
Vcgga  Inghilterra  ,  Ungheria  ;  Francia  e  Spagna  ; 

A  me  piace  habitar  La  n:ia  contrada. 
Vijla  ho  Tho/cana  ,  Lombardia  ,  Romagna  , 

Quel  monte  che  divide  ,  e  quel  che ferra 
Italia,  e  un  mar e  et altro  che  labagna; 

Queflo  mi  bajla;  il  rejîo  délia  terra  , 
Sen^a  mai  pagar  Chofle  ,  andro  etreando 

Con  Tolomeo  ,  fia  il  mondo  inpace  0  in  guerra. 

Il  mourut  à  Ferrare  en  1534,  âgé  de  59  ans.  II 
eut  toujours  de  grands  égards  pour  fa  mère,  qu'il  trai- 
toit  avec  beaucoup  de  refpecl  dans  fa  vieillefle,  & 
il  en  parle  fouvent  dans  les  fatyres  &  dans  fes  au- 
tres ouvrages.  Il  dit  dans  un  endroit: 

L'eta  di  cara  madré ,  mi percuote  di  pieta  il  cuore. 

Sa  bienfaifance,  fa  conduite ,  fon  honnêteté  le  fi- 
rent aimer  de  tous  les  gens  de  bien  pendant  fa  vie  , 
&  regretter  de  tous  les  honnêtes  gens  après  la  mort. 

Il  prit  pour  modèle  Homère  &  Virgile  dans  fon 
Orlando.  Virgile  commence  ainfi  : 


Arma  virumque  cano. 


PAriofie 


Le  donne,  i  cavalieri  ,  Parme ,  gliamori, 
Le  cortefie  ,  l'audaci  impreji  io  canto. 

Virgile  finit  par  la  mort  de  Turnus,  PAriofie  par 
celle  de  Rodomont  : 

Beflemmiando  fuggi  faim  a  fdegnofa , 
Chejufi  altéra  al  mondo ,  tji  orgogliofa. 

Virgile  loue  extrèmerrrent  Enée  pour  plaire  à  Au- 
gufte,qui  difoit  en  être  delcendu  :  A riofte  relevé 
Roger ,  pour  faire  honneur  à  la  maifon  d'Eft.  Enée 
avoit  fa  Didon  qui  le  retenoit  ;  Roger  étoit  captivé 
par  Alcine. 

Ariofte  s'étoit  d'abord  fait  connoître  par  des  faty- 
res, enfuite  par  des  comédies  dans  lef quelles  on  re- 
marque beaucoup  d'art  &  de  comique  ;  celle  intitu- 
lée glifuppojiû,  les  fuppofés ,  mêlée  de  proie  &  de 
vers ,  fut  la  plus  efiimée.  Il  y  règne  un  jufte  milieu 
entre  le  ton  élevé  &  le  bas,  tonqu'aimoit  l'antiqui- 
té. Il  q{\  le  premier  qui  ait  employé  pour  le  théâtre 
comique  ,  le  verfo  fdrucciolo  ;  ce  font  des  vers  de  dix 
lyllabes;  il  eft  évident  qu'il  avoit  deffein  par  ce 
moyen  d'approcher  le  langage  comique,  le  plus  qu'il 
étoit  poifible,  du  difeours  ordinaire.il  a  fait  aufîi 
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quelques  poéfies  latines  qui  ont  été  inférées  dans  le 
premier  tome  des  délices  des  poètes  d'halle ,  &  qui  y 
font  confondues  avec  celles  de  divers  autres  poètes 
de  médiocre  réputation. 

Enfin  l'Ariofte  fongea  férieufement  à  fon  grand 
poème  de  Roland  le  furieux ,  6c  le  commença  à  peu 
prés  à  l'âge  de  30  ans.  C'eft  le  plus  fameux  de  fes 
ouvrages ,  quoiqu'on  en  ait  porté  des  jugemens  tres- 
différens.  Le  premier  de  tous ,  celui  du  cardinal  Hip- 
polite  d'Eft,  ne  lui  fut  pas  favorable;  car,  quoiqu'il 
lui  fût  dédié,  il  dit  à  l'auteur,  après  l'avoir  lu ,  où 
diable  avez-vous  pris  tant  de  fàdaifes  ,  feigneur 
Arioffe  ?  Cependant  Muret  &  Paul  Jove  ont  cru  que 
l'ouvrage  pafferoit  à  l'immortalité  ;  6c  l'on  peut  dire 
qu'il  en  a  affez  bien  pris  le  chemin  ,  puifqu'ily  a  peu 
de  pays  où  il  n'ait  été  imprimé ,  ni  de  langues  répan- 
dues en  Europe  ,  dans  lefquelles  il  n'ait  été  traduit. 
Jamais  pièce  ne  fut  remplie  de  tant  de  choies  diffé- 
rentes, de  combats,  d'enchantemens ,  d'avantures 
bifarres ,  que  ce  poème  de  l'Ariofte  ;  &  il  paroit 
qu'il  n'a  rien  oublié  de  ce  que  fon  génie  6c  fon  in- 
duftrie  ont  pu  lui  fuggérer  pour  les  ornemens  de  fon 
ouvrage. 

Il  n'a  pourtant  pas  donné  à  fon  ftyle  ce  caractère 
de  fublime  6c  de  grandeur  qui  convient  à  la  poéfie 
épique  ;  6c  même  plufieurs  critiques  ofent  douter 
que  ce  foit  un  véritable  poème  épique  ,  à  en  juger 
fuivant  les  règles  de  l'art.  Ils  dilent  que  l'unité  de 
l'a&ion  n'efl  point  dans  le  Roland ,  6c  que  ce  poème 
n'eft  régulier  ni  dans  l'ordonnance  ,  ni  dans  la  pro- 
portion des  parties.  L'auteur  mêle  prefque  partout 
le  faux  avec  le  vrai ,  6c  fait  jurer  le  vrai  Dieu  par 
l'eau  du  Styx.  Ici  le  poète  a  trop  de  feu  :  ailleurs  il 
eft  trop  rempli  d'évenemens  prodigieux  &  furnatu- 
rels  ,  qui  refîémblent  aux  imaginations  creufes  d'un 
malade.  Ses  héros  ne  nous  offrent  que  des  paladins  ; 
&  fon  poème  refaire  un  air  de  chevalerie  romanti- 
que, plutôt  qu'un  cfprit  héroïque, 

De  plus,  on  lui  reproche  des  épkodes  trop  affec- 
tées, peu  vraisemblables  ,  6-c  Couvent  hors  d'oeuvre. 
Non  feulement  il  ôtê  à  fes  héros  la  noblcfie  de  leur 
condition  pour  les  faire  badiner, mais  il  ôte  quelque- 
fois aux  femmes  leur  caractère  qui  eft  la  pudeur  6c 
la  timidité.  On  trouve  encore  que  le  poète  parle 
trop  lui-même  en  propre  perfonne  par  voie  de  di- 
.'ion,'&  qu'il  finit  les  narrations  li  brufquement, 
qu'à  moins  d'une  grande  attention  ,  on  perd  le  fil  de 
ffliftoire.  On  juge  bien  que  la  critique  judicieufè  n'a 
jamais  pu  approuver  une  penlée  extravagante  de 
l'Ariolle ,  qui  dit  d'un  de  fes  héros,  que  dans  la  cha- 
leur du  combat,  ne  s'étant  pas  apperçu  qu'on  l'a- 
voit  tué  ,  il  combattit  toujours  vaillamment ,  tout 
mort  qu'il  étoit  : 

Jlpovcr'  huorno  che  non  s'' en   cr.i  accorto  , 
Andava  combattendo  ,  &  cru  mono. 

Enfin,  pour  abréger,  l'on  répète  allé/,  communc- 
Dient  cet  ancien  bon  mot ,  que  le  tombeau  dt 

cjl  dans   le    t 

Malgré  toute  s  c(  S  critiques,  l'auteur  de  Roland  a 
eu,  &  a  encore  un  grand  nombre  de  partifans  en 
Italie  ,  tels  que  MM.  de  la  Crufca  ,  le  Mazzoni  , 
mon  Fornari ,  Paul  Béni,  c\  Louis Dolce  qui  a  en- 
n  isfa  défenfe.  M.Scipion  Maffei  a  beaucoupeon- 
ti  ioué  à  fou  tenir  les  admirateurs  du  poète  d< 

lorlqu'il  .1  dit  dans  londilcour  >!:*  le  divin Ariofleefl 
>»  au-denui   de  tous  nos  elo  in   admirable 

♦>  poëme.  Sa  nme  ell  li  riche  qu'elle  ne  paroit  jan 
■•  être  venue  après  coup  ,  on  dirott  qu'elle  ell  m 
"  avec  la  peirfée,  &  qu'elle  n'en  e  [rément; 

h  les  négligences  font  heureuies  ;  u  .  fautes  m/i 
»•  ont  des  grâce»' ,  il  n'eft  pas  donné  a  tout  h 
>»  d'eu  commettre  de  pareil! 

Mais  il  ne  Lut  p.is  le  prévall  -■  CUt  de 


R  E  G  3 

M.  MafFei ,  pour  prétendre  que  Roland  l 
n'a  de  concurrent  que  le  Godefroi  du  Tafle  ,  6c  que 
ce  dernier  même  ne  doit  pasafpirer  à  lafupériorité  • 
le  marquis  Maffei  ne  le  penfoitpas  fans  doute;  car  if 
ajoute  après  fes  éloges  del'Arioite,  qu'il  n'efl  pas 
exempt  de  taches.  En  effet ,  le  buriefque  y  nait  quel- 
quefois du  iérieux ,  contre  le  goût  6c  ï 
lecieur.  Il  franchit  en  divers  endroits  les  boni 
prefcritla  bienfeance.  L'hyperbole  fréquente  détruit 
fouvent  le  vraiffemblable ,  fi  né<  eians 

la  fiction;  &  des  digrefuons  inutiles  interro 
encore  plus  fouvent  le  fil  du  dilcours.  Enl 
de  l'Anode  parent  femblable  a  C<-S  t< 
produifent  des  fleurs  cv  des  chardons  tout  enkmble; 
6c  quoique  prefque  tous  les  morceaux  de  fon  poème; 
foient  très-beaux,  que  la  vérification  foit  ailée  ,  14 
diction  pure  oc  élégante,  6c  les  descriptions  p] 
d'agrémens  ,  cependant  l'ouvrage  entier  n'çfl 
le  premier  poème  de  l'Italie. 

11  s'en  eft  fait  nombre  d'éditions ,  (bit  fans  com- 
mentaires, loit  avec  des  commentaires.  On  citime 
fin-tout  celles  de  Yenilè  en  1 562 ,  en  1 568  cv 
in-4" . 

Le  chevalier  Jean  Harington  traduifit  Roland  en. 
vers  héroïques  anglois ,  &  le  dédia  à  lareine  Ehia- 
beth.  La  troifieme  édition  de  cet  puvrage  curi  ux 
&  heureufement  verii  11:634, 

tveç  une,  défenfe  ing  de  l'Ariofte 

I  ie  la  vie  de  ce  poète,  recueilli  de  d 
auteurs  italiens.,  &en  particulier  de  Santovino. 

uys   Tourangeau    mit  an  jour  à 
Lyon,  en  1582  tk  15S3  ifl^°,une  traduction 
çoife  en  proie  de  VOrlando-,  mais  cette  \ 
tombée  dans  un  profond  oubli,  furtout  depuis  que 
M.  Mirabaud  de  l'académie  françoife  a  donné 
même  une  nouvelle  traduction  du  poème  d< 

Je  n'ai  pu  me  difpenlcr  de  m'uendre  lur  ce  grand 
poëte,  parce  que  l'on  mérite  comparé  auTaJFTe,  par- 
tage encore  aujourd'hui  une  partie  des  beaux  - 
d'Italie. 

PanciroU  (Gui)  célèbre  jurifconfulte  6c  1  : 
teur,  naquit  en  1 5 13 ,  ù  Rtggio  en  Lombardie,  pror 

rec  beaucoup  d'honneur ,  d'abord 
6c  enl'uite  à  "1  urin  ;  mais  ayant  éprouvé  c^uv  i'.dr  du 
Piémont  étoit  fort  contraire  à  les  yeux  ,    I  1.  . 
Padoue  en  1  <j8z  ,  Cv  y  p.iii'a  le  relie  de  la  \  ie 
fa  première  chaire  avec  mille  ducats  d'appointement, 

II  mourut  en  1509  ,  après  avoir  mis  au  jour  pli 
ouvrages  ,  dont  j'indiquerai  les  principaux. 

Le  premier  cil  les  çoniUU  uirent  à  \ 

en  1 578  ,  in-fol, 

Itatum  cùm  0 
1   Hanfiriiqut  tt  .  pnife    m 

1602  .'.'■        .  1 

m. me  1  eft  Lomé  \  II. 

quités  1  I  !rœ>  lus.  ! 

grands  mentaire         i  ,Ur  l:i 

.les dignités  de  l'empire.  ()n  \  lit  avec 
çequi  concerne  les  légions  &  la  magiiîratu. 

re  romaine  ;  mais  il  s  •    ;  plufieurs  (  .  . 

aie. 

3.  1 

16  j  5  &  -4°.  1  rancfbrl  ,  1-1 1  . 1/2-4°,  • 

dernière  édition fupérieure  aux  précédentes, 
donnée  par  M.  Hofm?n  qtu  a  joint  d'à 
fur  U  mêmç  Cm 

4.  /  . 

. 

.  >    l  \    a  . 
pi/fir,  ) 
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RrGGlO  ,  le  duché  de  ,  (  Giogr.  mod.  )  duché  etl 
Italie,  au  couchant  du  Modénois.  Il  fe  partage  en 
cinq  petits  états,  qui  appartiennent  au  duc  de  Mo- 
de iv.  Rtggio  elt  la  capitale.  (  ZX  /.) 

REGIANA,(  Géogr,  anc.  )  ville  d'Efpagne.  L'iti- 
néraire dfAntomn  la  met  fur  la  route  de  Séville  à 
Mérida,  entre  Celti  &  Mérida,  à  44  milles  de  la 
première  ,  tk  à  27  milles  de  la  féconde.  (£>./.) 

RÈGIATES,  {Géog.  anc.)  peuple  d'Italie,  que 
Pline,  /.  III.  chap.  xv.  place  dans  la  huitième  région. 
(D.J.) 

REGICIDE, f.  m.  (  Hi(l.  &  Politique.)  c'eft  ainfi 
qu'on  nomme  l'attentat  qui  prive  un  roi  de  la  vie. 
L'hiftoire  ancienne  &  moderne  ne  nous  fournit  que 
trop  d'exemples  de  fouverains  tués  par  des  fujets 
furieux.  La  France  frémira  toujours  du  crime  qui 
la  priva  d'Henri  IV.  l'un  des  plus  grands  &  des  meil- 
leurs de  lés  rois.  Les  larmes  que  les  françois  ont  verfé 
fur  un  attentat  plus  récent,  feront  encore  longtems 
à -le  fécher;  ils  trembleront  toujours  au  fouvenir  de 
leurs  allarmes ,  pour  les  jours  précieux  d'un  monar- 
que ,  que  la  bonté  de  fon  cœur  &  l'amour  de  (es 
fujets  lembloient  affurer  contre  toute  entreprife  fu- 
nefte.  §  .    t 

La  religion  chrétienne  ,  cet  appui  inébranlable  du 
trône,  défend  aux  fujets  d'attenter  à  la  vie  de  leurs 
maîtres.  La  raifon  &  l'expérience  font  voir  ,  que  les 
défordres  qui  accompagnent  &  fuivent  la  mort  vio- 
lente d'un  roi ,  font  fouvent  plus  terribles  ,  que  les 
effets  de  lés  déréglemens  &  de  fes  crimes.  Les  révo- 
lutions fréquentes  &  cruelles  auxquelles  les  defpotes 
de  l'A  fie  font  expofés,  prouvent  que  la  mort  vio- 
lente des  tyrans  ébranle  toujours  l'état ,  &  n'éteint 
prefque  jamais  la  tyrannie.  Comment  fe  trouve-t-il 
donc  des  hommes  audacieux  &  pervers,  quienfei- 
gnent  que  l'on  peut  ôter  la  vie  à  des  monarque ,  lorf- 
qu'un  faux  zèle  ou  l'intérêt  les  fait  traiter  de  tyrans  ? 
Ces  maximes  odieufes ,  cent  fois  proferites  par  les 
tribunaux  du  royaume  ,&  déteftés  par  les  bons  ci- 
toyens, n'ont  été  adoptées  que  par  des  fanatiques  am- 
bitieux ,  qui  s'efforcent  de  fapper  les  fondemens  du 
trône,  lorfqu'il  ne  leur  eft  point  permis  de  s'y  affeoir 
à  côté  du  fouverain. 

L'Angleterre  donna  dans  le  fiecle  patte  à  l'univers 
étonné,le  fpectacle  affreux  d'un  roi  jugé  &  mis  à  mort 
par  des  fujets  rebelles.  N'imputons  point  à  une  na- 
tion généreufe  ,  un  crime  odieux  qu'elle  défavoue  , 
&  qu'elle  expie  encore  par  fes  larmes.  Tremblons  à 
la  vue  des  excès  auxquels  fe  portent  l'ambition , 
lorfqu'elle  eft  fécondée  par  le  fanatifme  &  la  fuper- 
ftition. 

RÉGIE  ,  f.  f.  (Jurifprud.  )  fignifie  en  général,  ad- 
miniftration.  On  dit  que  les  fermes  font  en  régie  ,  lorf- 
que'le  roi  ou  quelqu'autre  feigneur  fait  lui-même 
exploiter  fes  biens  par  des  prépofés  &  receveurs ,  & 
non  par  des  fermiers.  (  A  ) 

RÉGIE  f.  f.  {Gram.  Comm.  &Fin.)  adminiftration 
ou  direction  d'une  affaire  de  finance ,  ou  de  commer- 
ce. Dans  quelques  édits  &  déclarations  du  roi ,  con- 
cernant la  police  de  la  compagnie  des  Indes ,  ou  les 
divers  commerces  que  fa  majefté  lui  a  permis,  on  le 
fert  du  terme  de  régie;  &  alors  ceux  qui  en  ont  la 
direction ,  au  lieu  d'être  appelles  directeurs ,  font  nom- 
més régiffeurs.  Il  y  a  aulfi  des  commerces  particuliers 
de  cette  compagnie  qui  font  en  régie  ,  entr'autres  les 
fermes  du  tabac  &  du  caffé.  Diclionn.  de  Comm.  &  de 
Trév. 

RÉGIFUGE  ,  f.  f.  {Amiq.  rom.  )  fête  que  l'onfai- 
foit  à  Rome  le  fix  avant  les  calendes  de  Mars.  Les 
anciens  ne  conviennent  pas  de  l'origine  de  la  fête  : 
les  uns  rapportent  que  c'eft  en  mémoire  de  l'évafion 
de  Tarquin  le  fuperbe ,  lorfque  la  ville  recouvra  fa 
liberté.  Les  autres  prétendent  qu'elle  fut  inftituée, 
partç  que  le  roi  des  choies  facrées  s'ejifuyoit  après 
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qu'il  avoit  facrifié.  Le  premier  fentiment  fondé  fur 
l'autorité  d'Ovide  ,  de  Feftus  ,  &  d'Aufone  ,  paroît 
bien  plus  vraiilemblable  que  le  fécond  qui  eft  de 
Plutarque  ;  à  moins  qu'on  ne  dile  pour  les  concilier  , 
que  le  roi  des  choies  facrées  fuyoit  ce  jour-là ,  pour 
rappeller  la  mémoire  de  cette  fuite  du  dernier  des 
rois  de  Rome.  {D.J.  ) 

REG1LLA  ,  f.  f.  {Hifl.  anc)  efpece  de  tunique 
blanche  ,  bordée  de  pourpre  ,  à  l'ufage  des  fiancées  , 
qui  s'en  revetoient  la  veille  de  leurs  noces,  avant 
que  d'être  miles  au  lit. 

REGILLUM  ou  REGILLUS  ,  (  Géog.  anc.  ) 
ville  d'Italie  dans  la  Sabine  ,  à  cent  foixante  ftades 
de  Rome  , félon Denysd'Halicarnaffe,  liv.  V.p.^08. 
Tite-Live,  Suétone,  &.  Etienne  le  géographe,  font 
aufti  beaucoup  mention  de  cette  ville,  dont  on  ne 
connoît  pas  trop  bien  aujourd'hui  la  julie  polition. 

AppiusClaudius,iurnommé  Sabinus, naquit  à  Re- 
gillum ,  &  étoit  un  des  principaux  de  cette  capitale  , 
également  illuftre  par  fon  courage  &  fes  richeffes  , 
mais  plus  encore  par  fa  vertu  &  par  ion  éloquence. 
Son  grand  mérite  l'ayant  expolé  à  l'envie  de  fes 
concitoyens  ,  qui  l'accufoient  de  vouloir  fe  faire  ty- 
ran de  la  patrie  ,  il  prit  le  parti  de  le  retirer  à  Rome 
avec  toute  fa  famille  ,  l'an  250,  fous  bs  confuls  P. 
Valerius  Publicola  IV  ,  &  Lucretius  Tricipitinus  II. 
502  ans  avant  J.  C.  Plutarque  raconte  ,  qu'en  fe  re- 
tirant ,  il  amena  avec  lui  cinq  mille  familles  à  Rome  , 
ce  qui  dépeupla  prodigieufement  la  ville  de  Régi  lie. 

Quoi  qu'il  en  ioit ,  les  Romains  reçurent  très-bien 
tous  les  transfuges  de  Règille  ;  on  leur  accorda  le 
droit  de  bourgeoilie  ,  avec  des  terres  fituées  fur  la 
rivière  de  Téveron  ,  èc  l'on  en  donna  deux  arpens  à 
chacun.  On  en  donna  vingt-cinq  à  Appius  ,  qui  fut 
fait  patricien  ,  6V  aggrégé  parmi  les  fénateurs.  Il  fe 
diftingua  bientôt  dans  le  lénat  pas  lafageffe  de  fes 
confeils  ,  &  fur-tout  par  fa  fermeté.  Il  fut  nommé 
conful  avec  Publius  ServiliusPrifcus  ,  l'an. 2 59  de  la 
fondation  de  Rome  ,  &  493  ans  avant  J.  C.  Cette 
année  il  y  eut  de  grands  troubles  à  Rome ,  à  l'occa- 
fion  des  dettes  que  le  peuple  avoit  contractées  ,  ÔC 
dont  il  demandoit  l'abolition.  Le  défordre  alla  fi  loin  , 
que  les  conluls  mêmes  ,  qui  tâchoient  de  calmer  I« 
tumulte  ,  furent  en  danger  de  la  vie. 

Appius  qui  étoit  d'un  caraélere  fevere  ,  fut  d'avis 
qu'on  ne  pouvoit  appaifer  la  fcdition  que  par  la  mort 
de  deux  ou  trois  des  principaux  mutins  ;  mais  Ser- 
vilius  ,  plus  doux  &  plus  populaire ,  croyoit  qu'on 
devoit  avoir  quelqu'égard  au  miférable  état  du  peu- 
ple ,  &  que  les  Romains  étant  menacés  d'une  guerre 
dangereufe,  il  étoit  à  propos  d'accorder  qu  .'que  l'a- 
tisfadtion  à  ceux  qui  avoient  été  opprimés  ,  qui  ,ms 
cela ,  ne  donneraient  pas  leurs  noms  pour  s'enrôler 
au  lervice  de  la  république. 

L'avis  de  Servilius  prévalut  :  il  procura  un  décret 
du  fénat  en  faveur  des  pauvres  débiteurs,  6c  les  le- 
véesfe  firent.  Mais  on  n'exécuta  pas  fidélementle  dé- 
cret ;  enforte  qu'après  la  campagne  ,  le  peuple  re- 
commença à  fe  foulever  avec  plus  de  fureur  que  ja- 
mais,  fur-tout  vers  le  temsde  l'élection  de  nouveaux 
conluls.  Il  refufa  de  marcher  contre  l'ennemi  ;  ôc  les 
confuls  ayant  voulu  lui  inlpirer  de  la  crainte  par  un 
coup  d'autorité,  en  failant  faifir  quelques-uns  des 
plus  rebelles ,  le  peuple  les  arracha  des  mains  des 
licteurs.  Le  fénat  voyant  l'autorité  fouveraine  mé- 
prifée  ,  délibéra  fur  le  parti  qu'il  y  avoit  à  prendre 
dans  cette  urgente  néceffité.  Les  fentimens  furent 
partagés ,  mais  Appius  les  réunit ,  en  propofant  de 
créer  un  dictateur. 

Ce  dictateur  ne  put  pourtant  mettre  fin  aux  brouil- 
leries  ,  dont  le  rélultat  fut ,  qu'on  créeroit  deux  tri- 
buns du  peuple.  Le  fils  d' Appius  Claudius  hérita  de 
fon  père  ,  cette  hauteur  &  cette  fermeté  qui  l'avoient 
rendu  odieux  à  la  multitude,  Les  tribuns  le  citèrent 
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«devant  le  peuple,  comme  l'ennemi  déclare*  clé  h 
iierté  publique.  Il  parut  au  milieu  de  (es  iaccufateui  s , 
comme  s'il  avoit  été  leur  juge.  Il  répondit  aux  cnefs 
d'acculation  avec  tant  de  force  &  d'éloquence  .  que 
le  peuple  étonné  n'ofa  le  condamner.  Enfin  il  finit 
volontairement  fa  vie  qu'il  défefpéroit  de  pouvoir 
fauver.  Il  avoit  un  fils  qui  fit  apporter  fon  corps 
dans  la  place  ,  &  fe  prélenta,  fuivant  l'ufage,pour 
faire  fon  oraifon  funèbre.  Les  tribuns  voulurent  s'y 
oppofer  ;  mais  le  peuple,  plus  généreux  que  les  vin- 
dicatifs tribuns,  leva  l'oppofition ,  &  entendit  fans 
peine  ,  les  louanges  d'un  ennemi  qu'il  ne  craignoit 
plus ,  6c  qu'il  n'avoit  pu  s'empêcher  d'admirer  pen- 
dant fa  vie.  (D.  Je) 

REGILLUS  LACUS  ,  (Géog.  atic)  lac  d'Italie  , 
dans  le  Latium  ,  félon  Pline  ,  tiv,  XXXl'Hl.  eh.  ij. 
Florus ,  liv.  I.  ch.  xj.  parle  auffi  de  ce  lac,  fameux 
par  la  vi&oire  que  remporta  fur  fes  bords  A.  Poflhu- 
inius  contre  les  Tarquins.  Le  nom  moderne  efl  lago 
di  S.  Praffede, 

RÉGIME  ,  f.  m.  terme  de  Grammaire  ;  ce  mot  vient 
du  latin  regimen,  gouvernement:  il  eff  employé  en 
Grammaire  dans  un  fens  figuré  ,  dont  on  pi  ut  voir  le 
fondement  à  Varticle  Gouverner.  Il  s'agit  ici  d'en 
déterminer  le  fens  propre  par  rapport  au  langage 
grammatical.  Quoiqu'on  ait  infinué  ,  à  l'article  que 
l'on  vient  de  citer  ,  qu'il  falloit  donner  le  nom  de 
complément  à  ce  que  l'on  appelle  régime  ,  il  ne  faut 
pourtant  pas  confondre  ces  deux  termes  comme  l'y- 
nonymes  :  je  vais  déterminer  la  notion  précife  de 
l'un  6c  de  l'autre  en  deux  articles  féparés  ;  6c  par-la 
je  fuppléerailW//c/e Complément,  queM.duMar- 
fais  a  omis  en  fon  lieu  ,  quoiqu'il  fafîe  fréquemment 
ufage  de  ce  terme. 

Art.  I.  Du  complément.  On  doit  regarder  comme 
complément  d'un  mot ,  ce  qu'on  ajoute  à  ce  mot  pour 
en  déterminer  la  fignification  ,  de  quelque  manière 
que  ce  puiflé  être.  Or  il  y  a  deux  fortes  de  mots  dont 
la  fignification  peut  être  déterminée  par  des  complê- 
mens  :  i°.  tous  ceux  qui  ont  une  fignification  géné- 
rale fufceptible  de  dilférens  degrés  ;  i".  ceux  qui 
ont  une  fignification  relative  à  un  terme  quelcon- 
que. 

Les  mots  dont  la  fignification  générale  eff  fufcep- 
tible de  différens  degrés ,  exigent  nécelîairement  un 
complément-,  dès  qu'il  faut  a  (ligner  quelque  degré  dé- 
terminé :  &  tels  font  les  noms  appellatifs  ;  les  adje- 
élifs  6c  les  adverbes  qui  ,  renfermant  dans  leur  figni- 
fication une  idée  de  quantité  ,  font  fufcèptibles  en  la- 
tin 6c  en  grec  de  ce  que  Ton  appelle  des  degrés  de 
comparaifon  ou  de  fignification  ;  ek  enfin  tous  les 
verbes  dont  l'idée  individuelle  peut  aulfi  recevoir  ces 
différens  degrés.  Voici  des  exemples.  Livre  cil  un 
nom  appellatif;  la  fignification  générale  en  efl  ref- 
trainte  quand  on  dit  ,  ////  livre  nouveau  ,  le  livre  de 
Pierre  (  liber  Pétri  )  ,  un  livre  de  grammaire  ,  un  livre 
qui  peut  être  utile  ;  6c  dans  ces  phrafes  ,  nouveau  ,  de 
/'">(  Pétri  )  ,  de  grammaire  ,  qui  peut  être  utile  ,  font 
autant  de  complément,  du  nom  livre.  Savant  eil  un  ad- 
jectif; la  fignification  générale  en  efl  reftrainte  quand 
o:i  du  ,  par  exemple  ,  qu'un  homme  <.  il  peu  favani , 

qu'il  cil  fort  /avant  ,   qu'il  ell  plus  favani   que   fagt  , 
qu'il  efl  mains  favani  au 'un  autre ,  qu'il  ell .//. 
aujourd'hui  qu'il l'etoit  il  \  a  Vingt  ans  ,    qu'il  ell  fi- 
xant en  droit ,  c.v.  dans  toutes  ces  phrafes ,  les  ditlê- 
rens  compliment  de  l'adjectif  favant  font  peu ,  fort, 

plus  que  fage,  moins  qu'un  autre,  aufji aujourd'hui  qu'il 

i'étoit  il  \  u  vingt  ans ,  et:  droit,  c  \  il  la  même  chofe, 

par  exemple  ,  du  verbe  aimet  ;  vn  aime  fimplenu  nt 
&  fans  déterminant  d  de  di  gré  ,  on  aime  peu  ,  on  ai* 

me  beaucoup  ,  on  aime  ardemment ,  on  aime  plus  f. 
terrant ,  on  aune  en  apparente  ,  or:  tint  iorf- 

tanct  que  rien  ru-  peut  aitèrv  ;  voilà  autant  de  m. m: 
de,  détejmjrjejt  k'  degré  de  la  fignification  du  \crbc 
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énmcr,  &  conféqueniment  autant  àè  complémens  fié 
fce  verbe.  L'adverbe  fagemehi  peut  recevoir  auitï  Ui- 
vers  complémens  ;  on  peut  dire  ipeuf(igementi  forifa- 
gement,plusfagement  que  jamais ,  aujjifagcrnent  qu  'keu- 
>  eu  f ement  ^J'agement  fans  affectation  ,  6cc. 

Les  mots  qui  ont  une  lignification  relative  ,  exi- 
gent de  même  un  complément ,  des  qu'il  faut  déter- 
miner l'idée  générale  de  la  relation  par  celle  d'un 
terme  conféquent:  6c  tels  font  plufieùrs  no:ns  appel- 
latifs, plufieurs  adjectifs  ,  quelques  adverbes ,  tous 
les  verbes  actifs  relatifs  &  quelque ,  autres ,  6c  toutes 
les  prépofitions.  Exemples  de  noms  relatifs  :  le  fon. 
dateur  de  Rome  ,  l'auteur  des  tropes  ,  le  pert  de  Cicéron  ■ 
la  mère  des  Graques  ,  le  frère  de  Romulus  «  le  mari  de 
Lucrèce,  &c.  dans  tous  ces  exemples,  le  complément 
commence  par  de.  Exemples  d'adjëôifs  relatifs  :  né- 
ceffaire  à  la  vie  ,  digne  de  louange,  facile  à  concevoir  > 
&c.  Exemples  de  verbes  relatifs  :  aimer  Dieu,  crain- 
dre fajuflice  ,  aller  à  la  ville,  revenir  de  l'année  ,  pjffer 
par  le  jardin  ;  reffcmbUr  à  quelqu'un  ,  je  repentir  de  fa 
faute,  commencer  à  boire,  déférer  d'être  riche,  &c.  quand 
on  dit  ,  donner  quelque  chofe  à  quelqu'un  ,  recevoir  un 
préfent  de  fon  ami ,  les  verbes  donner  6c  recevoir  ont 
chacun  deux  complémens  qui  tombent  fur  l'idée  de  la 
relation  qu'ils  expriment.  Exemples  d'adverbes  rela- 
tifs :  relativement  à  vos  intérêts  ,  indépendamment  des 
circonflances  ,  quant  à  moi  ,  pourvu  yue  vous  le  vou- 
Ue{  ,  conformément  à  la  nature.  Quant  aux  prépofi- 
tions ,  il  cft  de  leurefTence  d'exiger  un  complément  y 
qui  eft  un  nom,  un  pronom  ou  un  infinitif;  ce  il 
leroit  inutile  d'en  àécumùh  •  ici  des  exemples-.  rOYtj 
Préposition  &  Relatif  ,  an.  1. 

«  Un  nom  fubftantif ,  dit  M.   du  Mariais   ' 
»  Construction  )  ,  ne  peut  déterminer  que  troi* 
»  fortes  de  mots  :  i°.  un  autre  nom  (  6c  dans  le  fy- 
»  ftéme  de  l'auteur  il  faut  entendre  les  adjectifs) 
»  i°.  un  verbe,  30.  ou  en  in  une  prépolition  -.Cette 
remarque  paroît  avoir  été  adoptée  par  M.  l'abbé 
Froment  (Suppl. page  260); 6c  |*aVou«  mVelle  peut 
être  vraie  dans  noue  langue  :  car  quoique  nos  ad- 
verbes admettent  des  complémens ,  il  ell  pourtant  né- 
cellaire  d'oblerver  que  le  tompléntint  immédiat  de 
l'adverbe  ell  elle* nous  une  prépolition,  conformé- 
ment à  ;  ce  qui  fuit  cft  le  complément  Jj  la  p:  épofition 
même;  conforme/non  a  U  nature,  11  n'en  efl  pas  de 
même  en  latin  ,  [u\ïc-  que  la  termina  fon  du  ton 
ment  y  d  digne  le  rapport  qui  te  lie  au  e.  me  an: 
dent,  &  rend  inutile  la  prépolition, qui  n'aUroii 
d'autre  effet  :  le  nom  peut  donc  y  erre,  félon  l'oc- 
currence,  le  complément  immédiat  de  l'advCrbe   amii 
que  je  l'ai  prouve  ailleurs  fur  les  phrak 
tune  tempons  ,  conwnientcr  n..  ■      .  ,■•  S[o: 

clé  II.  n.  2. 

Vil  mot  qui  lert  ac  un  autre,  beiu" 

lui-même  en  ex  ..r  ufl  fec  »nd,  qui  .  Daf  la  m< 
raifon,peut  encore  ètrefuivi  d'un  troifieme  ,au 
un  quatrième  fera  pareillement  fubordonné  .  è\-  ainfi 

deluite,  de  forte  que  Chaque  1  •.:  éfc  nt  ni 

faire  à  la  plénitude  du  uns  da  mot  qu*il  modifié  ,  les 
deux  derniers  cbnlHtut  tu  le  1  |  de  ]-,ln^ 

tcpénultieme  i  les  j  <]„ 

.!  qui  précède  ^antépénultième  ; 
eW  ainfi  de  fuite  jufqu'au  premiei  >  • .  qui  ne 

remplit  toute  fa  deflinai  u  ^u',\  efl 

compagne  de  tous  t  eux  qui  1  u  :  ml  fub  1 
Par  exemple  ,  d  tns  a  ti 

I     demi   1 

eft  I 

de  l'adji, 

■'  ''  d  11.  .         :,,m. 

1   1 
de  la  pre 

«1  eft  le<  ial  <\\\n  n< 

fous-entendu, par  exemj 
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POSITION ,  rem.  S  )  ;  la  multitude  des  hommes  fembïa- 
bles à  nous ,  c'eft  le  complément  delà  prépofition  avec  ; 
avec  la  multitude  des  hommes  fembïables  à  nous  ,  c'eft 
celui  de  l'infinitif  vivre  ;  vivre  avec  la  multitude  des 
mes  fembïables  à  nous  ,  eft  la  totalité  du  complé- 
:  de  la  prépofition  à  ;  à  vivre  avec  la  multitude  des 
hommes  fembïables  à  nous ,  c'eft  le  complément  total 
d'un  nom  appellatif  fous-entendu ,  qui  doit  exprimer 
l'objet  du  verbe  avons  ,  par  exemple,  obligation; 
ainfi  obligation  à  vivre  avec  la  multitude  des  hommes 
ts  à  nous ,  eft  le  complément  total  du  verbe 
M  :  ce  verbe  avec  la  totalité  de  fon  complément  eft 
l'attribut  total  dont  le  fujet  eft  nous. 

11  luit  de  cette  observation ,  qu'il  peut  y  avoir 
complément  incomplexe  ,  &  complément  complexe. 
Le  complément  eft  incomplexe  ,  quand  il  eft  exprimé 
par  un  feul  mot ,  qui  eft  ou  un  nom  ,  ou  un  pronom, 
ou  un  adjeftif,  ou  un  infinitif,  ou  un  adverbe;  com- 
me avec  foin ,  pour  nous  ,  raifon  favorable ,  fans  répon- 
dre ,  vivre  honnêtement.  Le  complément  eft  complexe  , 
quand  il  eft  exprimé  par  plufieurs  mots  ,  dont  le  pre- 
mier ,  félon  l'ordre  analytique  ,  modifie  immédiate- 
ment le  mot  antécédent  ,  ck  eft  lui-même  modifié  par 
le  fuivant  ;  comme  avec  le  foin  requis  ;  pour  nous  tous  ; 
raifon  favorable  à  ma  caufe  ;  fans  répondre  un  mot  ; 
vivre  fort  honnêtement. 

Dans  le  complément  complexe ,  il  faut  diftinguer 
le  mot  qui  y  eft  le  premier  félon  l'ordre  analytique, 
&C  la  totalité  des  mots  qui  font  la  complexité.  Si  le 
premier  mot  eft  un  adjeftif,  ou  un  nom,  ou  l'équi- 
valent d'un  nom ,  on  peut  le  regarder  comme  le 
complément  grammatical  ;  parce  que  c'eft  le  feul  qui 
foit  aflùjetti  par  les  lois  de  la  fyntaxe  des  langues  qui 
admettent  la  déclinailon ,  à  prendre  telle  ou  telle 
forme  ,  en  qualité  de  complément  :  li  le  premier  mot 
eft  au  contraire  un  adverbe  ou  une  prépofition ,  com- 
me ces  mots  font  indéclinables  &  ne  changent  pas 
de  forme ,  on  regardera  feulement  le  premier  mot 
comme  complément  initial ,  félon  que  le  oremier  mot 
eft  un  complément  grammatical  ou  initial  ;  le  tout 
prend  le  nom  de  complément  logique ,  ou  de  complé- 
ment total. 

Par  exemple,  dans  cette  phrafe,  avec  les  foins  re- 
quis dans  les  circonfances  de  cettz  nature  ;  le  mot  na- 
ture eft  le  complément  grammatical  de  la  prépofition 
de  :  cette  nature  en  eft  le  complément  logique  :  la  pré- 
pofition de  eft  le  complément  initial  du  nom  appellatif 
les  circonflances  ;  &C  de  cette  nature  en  eft  le  complé- 
ment total  :  les  circonflances ,  voilà  le  complément  gram- 
matical de  la  prépofition  dans  ;  &  les  circonflances  de 
cette  nature  en  eft  le  complément  logique  :  dans  eft  le 
complément  initial  du  participe  requis  ;  &  dans  les  cir- 
conflances de  cette  nature  en  eft  le  complément  total  :  le 
participe  requis  eft  le  complément  grammatical  du 
nom  appellatif  les  foins  ;  requis  dans  les  circonflances 
de  celte  nature ,  en  eft  le  complément  logique  :  les  foins, 
c'eft  le  complément  grammatical  de  la  prépofition 
avec  ;  &  les  foins  requis  dans  les  circonstances  de  cette 
nature  ,  en  eft  le  complément  logique. 

Ceux  qui  fe  contentent  d'envifager  les  chofés  fu- 
perficiellement ,  feront  choqués  de  ce  détail  qui  leur 
paroîtra  minutieux  :  mais  mon  expérience  me  met 
en  état  d'aflurer  qu'il  eft  d'une  néceifité  indifpenfa- 
ble  pour  tous  les  maures  qui  veulent  conduire  leurs 
élevés  par  des  voies  lumineufes  ,  &  principalement 
pour  ceux  qui  adopteroient  la  méthode  d'introdu- 
clion  aux  langues,  que  j'ai  propofée  au  mot  Métho- 
de. Si  l'on  veut  examiner  l'analyfe  que  j'y  ai  faite 
d'une  phrafe  de  Cicéron  ,  on  y  verra  qu'il  eft  nécef- 
1 aire  non-feulement  d'établir  les  diftinctions  que  l'on 
a  vues  jufqu'ici,  mais  encore  de  caractérifer,  par 
des  dénominations  différentes  ,  les  différentes  efpe- 
ces  de  complément  qui  peuvent  tomber  fur  un  même 
mot. 
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Un  même  mot ,  &  Spécialement  le  verbe ,  peut 
admettre  autant  de  complémens  différais ,  qu'il  peut 
y  avoir  de  manières  poffibles  de  déterminer  la  Signi- 
fication du  mot.  Rien  de  plus  propre  à  mettre  en 
abrégé,  fous  les  yeux,  toutes  ces  diverfes  manières, 
que  le  vers  technique  dont  fe  fervent  les  rhéteurs 
pour  caractérifer  les  différentes  circonflances  d'un 
fait. 

Quis ,  quid,  ubi,  quibus  auxilàs ,  cur ,  quomodo, 
quando. 

Le  premier  mot  quis ,  eft  le  feul  qui  ne  marquera 
aucun  complément ,  parce  qu'il  indique  au  contraire 
le  fujet  ;  mais  tous  les  autres  défignent  autant  de  com- 
plémens différons. 

Quid  ,  déiigne  le  complément  qui  exprime  l'objet 
fur  lequel  tombe  directement  le  rapport  énoncé  par 
le  mot  complété  :  tel  eft  le  complément  de  toute  pré- 
pofition ,  à  moi ,  chei  nous  ,  envers  Dieu  ,  contre  la  loi, 
pour  dire ,  &c.  Tel  eft  encore  le  complément  immédiat 
de  tout  verbe  actif  relatif,  aimer  la  vertu,  déférer  les 
richelj'es  ,  bâtir  une  maifon  ,  teindre  une  étoffe  ,  &c. 

Le  rapport  énoncé  par  plufieurs  verbes  relatifs  exi- 
ge fouvent  deux  termes  ,  comme  donner  un  livre  au 
public;  ces  deux  complémens  font  également  directs 
&  niceiTaires,  &  il  faut  les  diftinguer  :  celui  qui  eft 
immédiat  &  Sà.is  prépofition ,  peut  s'appeller  com- 
plément objectif,  comme  un  livre  :  celui  qui  eft  amené 
par  une  prépofition,  c'eft  le  complément  relatif,  com- 
me au  public. 

Ubi  défigne  le  complément  qui  exprime  une  circon- 
stance de  lieu  :  mais  ce  feul  mot  ubi,  repréfente  ici 
les  quatre  mots  dent  on  fe  fert  communément  pour 
indiquer  ce  qu'on  nomme  les  queflions  de  lieu  ,  ubi, 
unde  ,  quà,  quo  ;  ce  qui  défigne  quatre  fortes  de  com- 
plémens circonfîanciels  de  lieu.  Le  premier  eft  le  com- 
plément circonftanciel  du  lieu  de  hfeene ,  c'eft-à-dire, 
où  l'événement  fe  paffe;  comme  vivre  à  Paris  ,  être 
au  Ut ,  &c.  Le  fécond  eft  le  complément  circonstan- 
ciel du  lieu  de  départ ,  comme  venir  de  Rome  ,  partir 
de  fa  province,  &c.  Le  troifieme  eft  le  complément  cir- 
constanciel du  lieu  de  paffage  ,  comme  paffer  par  la 
Champagne,  aller  en  Italie  par  mer,  &c.  Le  quatrième 
eft  le  complément  circonftanciel  du  lieu  de  tendance, 
comme  aller  en  Afrique, pafjer  de  Flandre  enAlface,  &c. 

Quibas  auxiliis  ;  ces  mots  défignent  le  complément 
qui  exprime  l'imtrument  &  les  moyens  de  l'action 
énoncée  par  le  mot  complété  ;  comme  fe  conduire 
avec  ajfe^  de  précaution  pour  ne  pas  échouer  ;  frapper 
du  bâton  ,  de  Cépée  ,  obtenir  un  emploi  par  la  prote- 
ction d'un  grand ,  &c.  On  peut  appeller  ceci  le  com- 
plément auxiliaire.  On  peut  encore  comprendre  fous 
cet  afpeft  le  complément  qui  exprime  la  matière  dont 
une  choie  eft  faite ,  &  que  l'on  peut  appeller  le  com- 
plément matériel  ;  comme  une  flatue  d'or ,  une  fortune 
cimentée  du  fang  des  malheureux. 

Cur,  défigne  en  général  tout  complément  qui  énon- 
ce une  caufe  foit  efficiente,  foit  finale  :  on  le  nom- 
me complément  circonftanciel  de  caufe  ;  s'il  s'agit  de  la 
caufe  efficiente ,  ou  même  d'une  caufe  occafionnelle; 
ainfi  quand  on  dit ,  un  tableau  peint  par  Rubens  ,  il  y 
a  un  complément  circonflanciel  de  caufe  ;  c'eft  la  mê- 
me chofe  quand  on  dit ,  il  a  manqué  le  fucces  pour 
avoir  négligé  les  moyens.  S'il  s'agit  d'une  caufe  finale, 
on  dit  un  complément  circonflanciel  de  fn ,  comme 
Dieu  nous  a  créés  pour  fa  gloire  ;  s'occuper  afin  d'éviter 
l'ennui. 

Quomodo ,  défigne  le  complément  qui  exprime  une 
manière  particulière  d'être  qu'il  faut  ajouter  à  l'idée 
principale  du  mot  complété  :  communément  cette 
expreffion  eft  un  adverbe  de  manière ,  Simple  ou  mo- 
difié, ou  bien  une  phrafe  adverbiale  commençant 
par  une  prépofition  ;  comme  vivre  honnêtement,  vi- 
vre conformément  aux  lois ,  parler  avec  facilité.  On  peut 
donner  a  ce  compliment  le  nom  de  modificatif, 
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Qutrnda,  défigne  le  compliment  qui  exprime  une 
citconftance  déteins.  Or  une  circonstance  de  tems 
peut  être  déterminée  ,  ou  par  une  époque  ,  qui  eft 
un  point  fixe  dans  la  luite  continue  du  tems  ,  ou  par 
une  durée  dont  on  peut  afïigner  le  commencement 
6c  la  fin.  La  première  détermination  répond  à  la 
queftion  quando  ,  (quand'),  6c  l'on  peut  appelier  la 
phrafe  qui  l'exprime  ,  compliment  circonstanciel  de 
date;  comme  il  mourut  hier  ;  nous  finirons  Cannée  pro- 
chaine ;  Jij'us  naquit  fous  le  règne  <T  Augufle.  La  fé- 
conde détermination  répond  à  la  queftion  quandiu, 
(  pendant  combien  de  tems  )  ;  &  l'on  peut  donner 
à  la  phrafe  qui  l'exprime  le  nom  de  compliment  cir- 
conltancicl  de  durée  ,  comme  //  a  vécu  trente-trois  ans  ; 
cet  habit  durera  long  tems. 

Il  ne  faut  pas  douter  qu'une  métaphyfique  poin- 
tilkufe  ne  trouvât  encore  d'autres  complémtns ,  qu'el- 
le défigneroif  par  d'autres  dénominations  :  mais  on 
peut  les  réduire  à-peu-pres  tous  aux  chefs  généraux 
que  je  viens  d'indiquer  ;  6c  pevit-être  n'en  ai-je  que 
trop  affigné  pour  bien  des  gens,  ennemis  naturels 
des  détails  ranonnés.  C'eft  pourtant  une  nécefîité  in- 
dilpenlable  de  diftinguer  ces  différentes  fortes  de 
comptémens ,  afin  d'entendre  plus  nettement  les  lois 
que  lafynraxe  peut  impofer  à  chaque  efpece,  6c  l'or- 
<lre  que  la  conitruction  peut  leur  afïigner. 

Par  rapport  à  ce  dernier  point,  je  veux  dire  l'or- 
dre que  doivent  garder  entre  eux  lesdifférens  com- 
plétons d'un  même  mot ,  la  Grammaire  générale  éta- 
blir une  règle  ,  dont  l'ufage  ne  s'écarte  que  peu  ou 
point  dans  les  langues  particulières,  pour  peu  qu'el- 
les raflent  cas  de  la  clarté  de  renonciation.  La  voici. 

De  plufieurs  complémtns  qui  tombent  fur  le  même 
mot ,  il  faut  mettre  le  plus  court  le  premier  après  le 
mot  complété  ;  enluite  le  plus  court  de  ceux  qui  re- 
tient ,  6c  ainfi  de  luite  jufqu'au  plus  long  de  tous  qui 
doit  être  le  dernier.  Exemple  :  Carthage ,  quiftijhit 
la  guerre  avec  fort  opulence  contre  la  pauvreté  romaine  , 
avait  par  ce 'a  même  du  dêfavantage.  (Confid.  fur  la 
grand.  &  la  décad.  des  Rom.  chap.  iv.  )  Dans  cette 
proportion  complexe,  le  verbe  principal  avoit ,  eft 
fuivj  de  deux  ovi:plémens  ;  le  premier  eft  un  complé- 
ment circonftanoiel  de  caufe,  par  cela  même ,  leqiul 
a  plus  de  brièveté  que  le  complément  objectif  du  dêfa- 
vantage, qui  en  conléquence  eft  placé  le  dernier  : 
dans  la  propolition  incidente ,  qui  fait  partie  du  fujet 
principal,  le  verbe  faifoit  a  l°.  un  complément  obje- 
ctif, la  guene  ;  i".  un  complément  auxiliaire  qui  eft 
plus  long,  avec  fon  opulence;  30.  enfin,  un  compli- 
ment relatif  qui  eft  le  plus  long  de  tous  ,  contre  la  pau- 
h)  m  ai  ne. 

La  raifbn  de  cette  regi'e,  eft  que  dans  l'ordre  ana- 
lytique, qui  eft  le  feul  qu'envifage  la  Grammaire  gé- 
nérale ,  &  qui  efl  à-peu-pres  la  boufTolle  des  ufages 

particuliers  des  langues  analogues  ,  la  relation  d'un 
complément  au  mot  qu'il  complète  eft  d'autant   plus 

lenûble ,  que  les  deux  termes  font  plus  rapprochés , 
êv  fur-tout  dans  les  langues  où  la  diverfité  des  ter- 

111111. nions  ne  peut  <■  araclérilcr  celle  des  fondions  des 

mois.  (  )r  il  eft  eonil.int  que  la  phrafe  a  d'autant  plus 

«le  netteté  ,  qUC  le  rapport  muinel  de  les  parties  eft 

plus  marqué  ;  ainfi  il  impoi  te  à  la  netteté  de  l'expret 

non,  eu/us  fuinma   lëUS  /'t'/pii lur.is  ,  de   n'éloigner 
d'un  mot ,  que  le  moins  qu'il  cil  pollible ,  ce  qui  lui 

feri  et  complément,  (  ependanj  quand  plufieurs  contr 
■ ■■■■ns  concourent  à  la  détermination  d'un  même 

ne  ,  ils  ne  peuvent  pas  tous  le  luivre  immédiate- 
ment ;  îv  il  ne  relie  plus  qu'à  en  rapprocher  le  plus 

1  'il  pollible  celui  (|u  On  <'ll   lo;  1  e  d'en  tenir  cloi- 

I  eft  ce  que  l'on  lait  en  mettant  d'abord  le  pic- 

n    'i    celui    qui  a  le  plus  de   brièveté,   &  ic(ci\.int 

la  fin  -     11  qui  .1  le  plus  d'éti  mine. 
si  chacun  des  complémtns  qui  concourent  i  la  dé- 
termination d'un  même  terme  à  une  Certaine  cten- 
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due,  il  peut  encore  arriver  que  le  dernier  fe  trouve 
afTez  éloigné  du  centre  commun  pour  n'y  avoir  plus 
une  relation  aufïï  marquée  qu'il  importe  à  la  clarté 
de  la  phrafe.  Dans  ce  cas  l'analyfe  même  autorife 
une  forte  d'hvperbate  ,  qui ,  loin  de  nuire  à  la  ciarté 
de  renonciation  ,  fert  au  contraire  à  l'augmenter,  en 
fortifiant  les  traits  des  rapports  mutuels  des  parties 
de  la  phrafe:  il  conlifîc  à  placer  avant  le  mot  com- 
plété fin  de  fes  complémcns  ;  ce  n'eft  ni  l'objet ,  ni  le 
relatif;  c'eft  communément  un  complément  auxiliai- 
re ,  ou  modificatif ,  ou  de  caufe  ,  ou  de  fin  ,  ou  de 
tems  ,  ou  de  lieu.  Ainfi,  dans  l'exemple  déjà  cité, 
M.  de  Montefquieu  auroit  pu  dire  ,  en  tranlpo- 
fant  le  complément  auxiliaire  de  la  propolition  inci- 
dente ,  Carthage,  qui,  AVEC  SON  OPULENCE  ,  faifoit 
la  guerre  contre  la  pauvreté  romaine;6c  la  phrafe  n'aurok 
été  ni  moins  claire  ,  ni  beaucoup  moins  harmonieu- 
se :  peut-être  auroit-elle  perdu  quelque  choie  de  fon 
énergie,  par  la  féparation  des  termes  oppofes  fon 
opulance  6c  lapauv-eté  romaine  ;  6c  c'eft  probablement 
ce  oui  afTure  la  préférence  au  tour  adopté  par  l'au- 
teur ,  car  les  grands  écrivains  ,  fans  rechercher  les 
antithelès,  ne  négligent  pas  celles  qui  fortent  de  leur 
fujet ,  6c  encore  moins  celles  qui  font  à  leur  fujet. 

Il  arrive  quelquefois  que  l'on  voile  la  lettre  de 
cette  loi  pour  en  conferver  l'eiprit  ;  6c  dans  ce  cas  , 
l'exception  devient  une  nouvelle  preuve  de  la  né- 
ceflité  de  la  règle.  Ainfi  ,  au  lieu  de  dire,  r  Evangile 
infpire  une  piété  qui  n'a  rien  defufpeS  ,  aux  perfonnes 
qui  veulent  être  jincercment  à  Dieu  ;  il  faut  dire  l'E- 
vangile infpire  aux perfonnes  qui  veulent  être  fincuc 
a  Dieu  ,  une  piété  qui  na  rien  defufpeS  :  <«  6c  cela  dit 
>»  le  P.  Buffier ,  n.  yji.  ?\\\\  d'éviter  l'équivoque  qui 
»  pourrait  fe  trouver  dans  le  mot  aux  perfonnes  ;  car 
»  on  ne  verrait  point  fi  ce  mot  eft  régi  par  le  \  erbe 
»  infpire,  ou  par  VaàjeÙïffufpeS.  <.  L'arrangement  des 
»  mots  ne  confifte  pas  feulement ,  dit  Th.  Corneille 
»  (Not.  fur  la  rem.  45  4.  de  Vaugelas  )  ,  à  les  placer 
»  d'une  manière  qui  flatte  l'oreille  ,  mais  à  ne  lailler 
»  aucune  équivoque  dans  le  difeours.  Dans  ces  exem- 
»  pies  ,/efrai  avec  une  ponctualité  dont  \  ous  aurtilieu 
»  d'être  Jatisfit ,  toutes  les  cho/ti  qui  font  de  mon  nunif- 
»  terc,  il  n'y  a  point  d'équivoque  ,  mais  l'oreille  n'eft 
»  pas  contente  de  l'arrangement  des  mots:  il  faut 
»  écrire  ,  /e  ferai  toutes  les  choftS  qui  font  de  mon  nu- 
»  mflere,  avec  une  ponctualité  dont  vous  aura  luu  d'être 
»  fatisjait.  » 

M.  Corneille  ne  femble  taire  de  cet  arrangement 
qu'une  affaire  d'oreille  ;  mais  il  faut  remonter  plus 
haut  pour  trouver  le  vice  du  premier  arrangement 
de  l'exemple  propofé  :  il  n'y  a  point  d'équivoque  , 

j'en  conviens,  parce  qu'il  ne  s'y  prefente  p.is  deux. 
I.  ns  dont  le  choix  Ion  incertain  ;  mais  il  y  .1  obicu- 
rité,  parce  que  le  véritable  fens  ne  s'\   montre  pas 

avec  afTez  de  netteté  ,  à  caufe  du  trop  grand  éloigae- 
ment  où  fe  trouve  le  coi 

Tel  eft  le  principe  gênerai  par  lequel  il  faut  juger 
de  la  conltrucHon  de  tant  de  phrales  citées  par 
Grammairiens:  iescomp  ivent  eue  d'autant 

plus  près  du  mol  1  u'ils  ont  moins  dVtcn- 

due;  oc  comme  cette  loi  eft  diûcepai  e  la 

clarti  l'obfervation  rigoureuij;  de  la  1 

ell  contraire  ,  c'eft  une  autre  loi  d'y  dén 

En  vertu  de  la  première  loi,  il  faut  dire  ,< 

- .  félon  la  correenon  indiquée  par 

le  P.  BouhoUl  ;'.,(,( 

dire  pareillement  ,  quUsplactt 

.    \  non  pas 

.<■<. 
En  venu  vie  la  féconde  loi ,  il  mut  din 
Hou;  &  Di.  Corn 

;    { 
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ilfe  perfuada  qu'il  rèpareroh  la  perte  qu'il  venait  défaire, 
en  attaquant  la  viUepar,  divers  endroits  ;  quoique  ce 
fécond  «irrangement  ncfoitpas  contraire  à  la  lettre  de 
la  première  règle. 

Cette  règle  au  refle  ne  s'efl  entendue  jufqu'ici  que 
de  l'ordre  des  complémens  différens  d'un  même  mot  ; 
mais  elle  doit  s'entendre  auffides  parties  intégrantes 
d'un  même  complément ,  réunies  par  quelque  conjon- 
ction :  les  parties  les  plus  courtes  doivent  être  les 
premières,  c>  les  plus  longues ,  être  les  dernières  , 
précifément  pour  la  même  raiion  de  netteté.  Ainii , 
pour  employer  les  exemples  du  P.  Burlier  («.  "//.) 
on  diroit,  Dieu  agit  avecjuflict  &  par  des  voies  ineffa- 
bles ,  en  mettant  à  la  tête  la  plus  courte  partie  du 
ment  modificatif:  mais  fi  cette  même  partie  de- 
venoit  plus  longue  par  quelque  addition,  elle  fe  pla- 
cerait la  dernière,  ÔC  l'on  diroit ,  Dieu  agit  par  des 
voies  ineffables  ,  &  avec  une  jujlice  que  nous  devons  ado- 
rer en  tremblant. 

C'efl  cette  règle  ainfi  entendue,  &  non  aucune  des 
raifohs  alléguées  par  Vaugelas  (34.  rem,  nouv.  à  la 
fin  du  tom.  Il)  qui  démontre  le  vice  de  cette  phraie: 
je  fermerai  la  bouche  à  ceux  qui  le  blâment  ,  quand  je 
leur  aurai  montré  que  fa  façon  d'écrire  efl  excellente  , 
quoiqu'elle  s'éloigne  un  peu  de  celle  de  nos  anciens  poè- 
tes qu'ils  louent,  plutôt  par  un  dégoût  des  chojes  'pré- 
fentes  que  par  les  fentimens  d'une  véritable  efiime  ,  & 
qu'il  m t rite  LE  nom  DE  poète.  Cette  dernière 
partie  intégrante  de  la  totalité  du  complément  objecfif 
efl  déplacé  ,  parce  qu'elle  efl  la  plus  courte  ,  &  pour- 
tant la  dernière  ;  la  relation  du  verbe  montrer  à  ce 
complément  n'efl  plus  afïez  fenfible  :  il  falloit  dire  , 
quand  je  leur  aurai  montré  qu'lL  MÉRITE  LE  NOM 
DE  POETE  ,  &  que  fa  façon  d'écrire  efl  excellente ,  quoi- 
qu'elle s'éloigne ,  &c. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  une  règle  de  fyntaxe  plus 
importante  ,  furtout  pour  la  langue  françoife  ,  que 
celle  qui  vient  d'être  expofée  &  développée  dans  un 
détail  que  je  ne  me  ferois  pas  permis  fans  cette  con- 
sidération ;  elle  efl,  à  mon  gré,  le  principe  fonda- 
mental ,  &  peut  être  le  principe  unique ,  qui  confli- 
tue  véritablement  le  nombre  &  l'harmonie  dans  no- 
tre langue.  Cependant ,  de  tous  nos  Grammairiens , 
je  ne  vois  que  le  P.  Buffier  qui  Tait  apperçue  ,  &  il 
ne  l'a  pas  même  vue  dans  toute  fon  étendue.  Mais 
je  luis  tort  furpris  que  M.  Reflaut ,  qui  cite  la  gram- 
maire de  ce  f  avant  jéfuite  ,  comme  l'une  des  bonnes 
fources  où  il  a  puilé  l'es  principes  généraux  &  raifon- 
nés ,  n'y  ait  pas  apperçu  un  principe  ,  qui  y  efl  d'ail- 
leurs très-bien  raifonné  &  démontré,  6c  qui  efl  en 
foi  très-lumineux  ,  très-fécond ,  &.  d'un'  ùîage  tres- 
étendu.  Je  fuis  encore  bien  plus  étonné  qu'il  ait  écha- 
pé  aux  regards  philofophiques  de  M.  l'abbé  Fromant, 
qui  n'en  dit  pas  un  mot  dans  le  chapitre  de  fon  fup- 
plément  où  il  parle  de  la  fyntaxe  ,  de  la  conjiruclion  ,  & 
de  l'inverflon.  Je  m'eflimerois  trop  heureux ,  fi  ma 
remarque  déterminoit  nos  Grammairiens  à  en  faire 
ufage  :  ce  feroit  pofer  l'un  des  principaux  fondemens 
du  flyle  grammatical ,  &  le  principe  le  plus  oppofë 
au  phébus  &  au  galimathias.  Mais  il  faut  y  ajouter 
quelques  autres  règles  qui  concernent  encore  l'arran- 
gement des  complémens. 

Si  les  divers  complémens  d'un  même  mot ,  ou  les 
différentes  parties  d'un  même  complément,  ont  à-peu- 
pres  la  même  étendue  ;  ce  n'efl:  plus  l'affaire  du  com- 
pas d'en  décider  l'arrangement ,  c'efl  un  point  qui 
refïbrtit  au  tribunal  de  la  Logique  :  elle  prononce 
qu'on  doit  alors  placer  le  plus  près  du  mot  complété, 
ce  lui  des  complémens  auquel  il  a  un  rapport  plus  né- 
ceffaire.  Or  le  rapportait  complément  modificatif  efl 
le  plus  hécëffaire  de  tous  ,  puis  celui  au  complément 
objectif ,  enfuite  la  relation  au  complément  relatif;  & 
les  autres  font  à-peu-près  à  un  degré  égal  d'impor- 
tance :  ainfi  ,  il  faut  dire ,   l'Evangile  injpirc  injenji- 
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blemint  2.  la  piété  3.  aux  fidèles ,  en  mettant  d'abord 
le  complément  modificatif,  puis  le  complément  objec- 
tif ,  &  enfin  le  complément  relatif. 

Ajoutons  encore  une  autre  remarque  non  moins 
importante  à  celles  qui  précèdent  :  c'eft  qu'il  ne  faut 
jamais  rompre  l'unité  d'un  complément  total ,  pour 
jetter  entre  les  parties  un  autre  complément  du  même 
mot.  La  raiion  de  cette  règle  efl  évidente  :  la  parole 
doit  être  une  image  fidèle  de  la  penfée  ;  &  il  fau- 
drait ,  s'il  étoit  poiïible  ,  exprimer  chaque  penfée  , 
ou  du  moins  chaque  idée  ,  par  un  feul  mot ,  afin  d'en 
peindre  mieux  l'indivifibilité;  mais  comme  il  n'efl  pas 
toujours  poiïible  de  réduire  l'exprefîion  à  cette  (im- 
plicite ,  il  efl  du-moins  néceffaire  de  rendre  infépa- 
rables  les  parties  d'une  image  dont  l'objet  original  ell 
indivifible  ,  afin  que  l'image  ne  foit  point  en  contra- 
dief  ion  avec  l'original ,  &  qu'il  y  ait  harmonie  entre 
les  mots  &  les  idées. 

C'efl  dans  la  violation  de  cette  règle,  que  confifle. 
le  défaut  de  quelques  phrafes  cenfurées  juflement 
par  Th.  Corneille  (  not.  fur  la  rem.  464.  de  Vauge- 
las )  :  par  exemple  ,  on  leur  peut  conter  quelque  hijloire 
remarquable  ,  fur  les  principales  vil/es  ,  qui  y  attache  la. 
mémoire  ;  il  efl  évident  que  l'antécédant  de  qui  c'efl 
quelque  hifoire  remarquable  ,  &  que  cet  antécédant , 
avec  la  propofition  incidente  qui  y  attache  la  mémoire, 
exprime  une  idée  totale  qui  efl  le  complément  objec- 
tif du  verbe  conter  :  l'unité  efl  donc  rompue  par  l'ar- 
rangement de  cette  phrafe ,  &  il  falloit  dire  ,  on  peut 
leur  conter  ,Jur  les  principales  villes ,  quelque  hijloire  re- 
marquable qui  y  attache  la  mémoire. 

C'eft  le  même  défaut  dans  cette  autre  phrafe  ;  il  y 
a  un  air  de  vanité  &  d'ajjeclation  ,  dans  Pline  le  jeune  , 
qui  gâte  j'es  lettres  :  l'unité  efl  encore  rompue  ,  &  il 
falloit  dire  ;  il  y  a  dans  Pline  le  jeune,  un  air  de  vanité  & 
d'affeclation  qui  gâte fes  lettres:  l'efprit  atant  de  droit  de 
s'attendre  à  trouver  cette  unité  d'image  dans  la  parole, 
qu'en  conf  équence  du  premier  arrangement  il  le  porte 
à  croire  que  l'on  veut  faire  entendre  que  c'efl  Pline 
lui-même  qui  gâte  fes  lettres  ;  il  n'en  efl  empêché 
que  par  l'abfurdité  de  l'idée  ,  &  il  lui  en  coûte  un  ef- 
fort défagreable  pour  démêler  le  vrai  fens  de  la 
phrafe. 

Je  trouve  une  faute  de  cette  efpece  dans  la  Bruyère 
(  caract.  de  cejîecle ,  ch.  j.  )  :  Il  y  a,  dit-il ,  des  endroits 
dans  l'opéra  qui  laiffent  en  dejirer  d'autres  ;  il  devoit 
dire  ,  il  y  a  dans  l'opéra  des  endroits  qui  en  laiffent  deji- 
rer d'autres.  J'en  fais  la  remarque  ,  parce  que  la 
Bruyère  efl  un  écrivain  qui  peut  faire  autorité ,  & 
qu'il  efl  utile  de  montrer  que  les  grands  hommes  font 
pourtant  des  hommes.  Ce  n'efl  pas  un  petit  nombre 
de  fautes  échapées  à  la  fragilité  humaine  ,  qui  peu- 
vent faire  tort  à  leur  réputation  ;  au  lieu  que  ce  pe- 
tit nombre  de  mauvais  exemples  pourrait  induire  en 
erreur  la  foule  des  hommes  fubalternes  ,  qui  ne  fa- 
vent  écrire  que  par  imitation ,  &  qui  ne  remontent 
pas  aux  principes.  Voici  l'avis  que  leur  donne  Vau- 
gelas ,  l'un  de  nos  plus  grands  maîtres,  (rem.  464.) 
«  L'arrangement  des  mots  ell  un  des  plus  grands  ie- 
»  crets  du  flyle.  Qui  n'a  point  cela ,  ne  peut  pas  dire 
»  qu'il  fâche  écrire.  Il  a  beau  employer  de  belles 
»  phrafes  &  de  beaux  mots;  étant  mal  placés  ,  ils  ne 
»  fau raient  avoir  ni  beauté,  ni  grâce  ;  outre  qu'ils 
»  embarraffent  l'exprefîion  ,  &  lui  ôtent  la  clarté  qui 
»  efl  le  principal  :  Tantum  feries  juncluraque  pol- 
»  le  t.  » 

Avant  que  d'entamer  ce  que  j'ai  à  dire  fur  le  régi- 
me, je  crois  qu'il  efl  bon  de  remarquer  ,  que  les  rè- 
gles que  je  viens  d'affigner  fur  l'arrangement  de  divers 
complémens  ,  ne  peuvent  concerner  que  l'ordre  ana- 
lytique qu'il  faut  fuivre  quand  on  fait  la  conflruolion 
d'une  phrafe  ,  ou  l'ordre  ufuel  des  langues  analogues 
comme  la  nôtre.  Car  pour  le>  langues  tranfpofitives, 
oîi  laterminailon  des  mots  fertàeara&éi-iferl'efpece 

de 


REG 

de  rapport  auquel  ils  font  employés  ,  la  néceffifé  de 
marquer  ce  rapport  par  la  place  des  mots  n'exifle 
plus  au  même  degré. 

An.  II.  Vu  Régime.  Les  grammaires  des  lan- 
gues modernes  fe  font  formées  d'après  celle  du  latin, 
dont  la  religion  a  perpétué  l'étude  dans  toute  l'Eu- 
rope ;  6c  c'eft  dans  cette  fource  qu'il  faut  aller  puiler 
la  notion  des  termes  techniques  que  nous  avons  pris 
à  notre  fervice ,  affez  fouvent  fans  les  bien  entendre, 
6c  fans  en  avoir  hefoin.  Or  il  paroît ,  par  l'examen 
exact  des  différentes  phrafes  où  les  Grammairiens 
latins  parlent  de  régime  ,  qu'ils  entendent ,  par  ce  ter- 
me, la  forme  particulière  que  doit  prendre  un  com- 
plément grammatical  d'un  mot ,  en  conféquence  du 
rapport  particulier  fous  lequel  il  eft  alors  envifagé. 
Ainfi  le  régime  du  verbe  actif  relatif  eft ,  dit-on  ,  l'ac- 
eufatif,  parce  qu'en  latin  le  nom  ou  le  pronom  qui 
en  eft  le  complément  objeclif  grammatical  doit  être 
à  l'accufatif  ;  l'accufatif  eft  le  cas  deftiné  par  l'ufage 
de  la  langue  latine  ,  à  marquer  que  le  nom  ou  le  pro- 
nom qui  en  eft  revêtu  ,  eft  le  terme  objectif  de  l'ac- 
tion énoncée  par  le  verbe  actif  relatif.  Pareillement 
quand  on  dit  liber  Pétri,  le  nom  Pétri  eft  au  génitif, 
parce  qu'il  exprime  le  terme  conséquent  du  rapport 
dont  liber  eft  le  terme  antécédent  ,  6c  que  le  régime 
d'un  nom  appellatif  que  l'on  détermine  par  un  rap- 
port quelconque  à  un  autre  nom  ,  eft  en  latin  le  gé- 
nitif.  Voye{  GÉNITIF. 

Confidérés  en  eux-mêmes ,  6c  indépendamment 
de  toute  phrafe ,  les  mots  font  des  fignes  d'idées  to- 
tales; 6c  fous  cet  afpect  ils  font  tous  intrinféquement 
&  effentiellcment  lemblublcs  les  uns  aux  autres  ;  ils 
différent  enfuite  à  raifon  de  la  différence  des  idées 
fpécifiques  qui  conftituent  les  diverfes  fortes  de  mots, 
&c.  Mais  un  mot  confidéré  feul  peut  montrer  L'idée 
dont  il  eft  le  figne  ,  tantôt  fous  un  afpect  &  tantôt 
fous  un  autre  ;  cet  afpecl  particulier  une  fois  fixé  ,  il 
ne  faut  plus  délibérer  fur  la  forme  du  mot;  en  vertu 
de  la  fyntaxe  ufuelle  de  la  langue  il  doit  prendre  telle 
terminaiion  :  que  l'afpect  vienne  à  changer,  la  mê- 
me idée  principale  fera  conlcrvée,mais  la  forme  ex- 
térieure du  mot  doit  changer  aufti ,  6c  la  fyntaxe  lui 
affigne  telle  autre  terminaifon.  C'eft  un  domeftique, 
toujours  le  même  homme,  qui,  en  changeant  de  fer- 
vice,  change  de  livrée» 

Il  y  a ,  par  exemple  ,  un  nom  latin  qui  exprime 
l'idée  de  l'Etre  fupreme  ;  quel  eft-il  ,  li  on  le  dé- 
pouille de  toutes  les  fonctions  dont  il  peut  être  char- 
gé dans  la  phrafe  ?  Il  n'exifte  en  cette  langue  aucun 
mot  conûderé  dans  cet  état  d'ablïraction,  parce  que 
fes  mots  ayant  été  faits  pour  la  phrafe  ,  ne  font  con- 
nus que  fous  quelqu'une  des  terminailons  qui  les  y 
attachent*  Ainli ,  le  nom  qui  exprime  l'idée  de  l'Etre 
fupreme  ,  s'il  le  préfente  Comme  fujet  de  la  propor- 
tion ,  c'eft  Dtus  ;  comme  quand  on  dit ,  mundum  crej- 
vit  Diva  :  s'il  eft  le  terme  objectif  de  l'action  énon- 
cée par  un  verbe  actif  relatif,  ou  le  terme  conféquent 
du  rapport  abftrail  énonce  par  certaines  prépofiuons, 
c'eft  JJeum  j  comme  dans  cette  phrafe  ,  Dit  m  dmt 
&  fat  quodvis  ,  OU  dans  celle-ci ,  tltvabil  ad  Dï  V  M 
facitm  tuam  (  Job.  i  :.  i '•■)■'  ii  ce  nom  cil  le  terme 
conféquent  i\'\\n  rapport  ions  Lequel  on  cm  liage  \\n 
nom  appeilatii  pour  en  déterminer  La  lignification, 

fans  pourtant  exprimer  ce  rapport  par  aucune  pré- 
pofition  ,  c'eft  Dtii  comme  dans  nomtn  Di  t  , 
\  oilè  l'effei  du  régimtt  c'eft  de  déterminer  les  diffé- 
rentes terminaifons  d'un  mol  qui  exprime  une  cer- 
taine idée  pi  nu  ipale ,  (don  la  divei  lue  des  fonctions 
dont  ce  mol  eft  chargé  dans  la  phr«  fe  ,  i  raifon  de 

diverfité  des  points  de  vue  ions  Lefquels  on  peut 
envifàger  L'idée  principale  dont  L'ufage  L'a  tendu  Le 
figne. 

Il  raui  remarquer  que  Les  Grammairiens  n'ont  pas 
coutume  de  regardez  comme  un  effet  du  rigimt  la 
Tomt  XO  . 
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détermination  du  genre  ,  du  nombre  &  du  cas  d'un 
adjectif  rapporté  à  un  nom  :  c'eft  un  effet  de  la  con- 
cordance ,  qui  eft  fondée  fur  le  principe  de  l'identité 
du  fujet  énonce  par  le  nom  6c  par  l'adjectif.  Aoy^ 
Concordance  &  Identité.  Au  contraire  ! 
termination  des  terminaifons  par  les  lois  du 
fuppofe  diverfité  entre  les  mots  régiffant  6c  le  mot 
régi ,  ou  plutôt  entre  les  idées  énoncées  par  ces  mots; 
comme  on  peut  le  voir  dans  ces  exemples  ,  amo 
Deurn ,  ex  Deo  ,  fapientia  Dei ,  &c.  c'eft  qu'il  B 
y  avoir  de  rapport  qu'entre  des  choies  différentes, 
6c  que  tout  région  caracterile  efTentiellement  le  ter- 
me conféquent  d'un  rapport  ;  ainfi  le  régime  eft  fondé 
fur  le  principe  de  la  diverfité  des  idées  miles  en  rap- 
port ,  &  des  termes  rapprochés  dont  l'un  détermine 
l'autre  en  vertu  de  ce  rapport,  foye^  Détermina- 
tion. 

Il  fuit  de-là  qu'à  prendre  le  mot  régime  dans  1 
généralement  adopté  ,  il  n'auroit  jamais  du  ctre  em- 
ployé ,  par  rapport  aux  noms  6c  aux  pronoms,  dans 
les  grammaires  particulières  des  langues  an.:1 
qui  ne  déclinant  point ,  comme  le  françois,  l'italien, 
l'efpagnol,  &c.  car  le  régime  eft  dans  ce  iéns  la  forme 
particulière  que  doit  prendre  un  complément  gram- 
matical d'un  mot  en  conféquence  du  rapport  i 
culier  fous  lequel  il  eft  alors  envifagé  :  or  dans  les 
langues  qui  ne  déclinent  point,  les  mots  paroiifent 
conltamment  fous  la  même  forme ,  6c  conlequem- 
ment  il  n'y  a  point  proprement  de  régime. 

Ce  n'eu  pas  que  les  noms  6c  les  pronoms  ne  va- 
rient leurs  formes  relativement  aux  nombres,  mais 
les  formes  numériques  ne  font  point  celles  qui  font 
fournîtes  aux  lois  du  régime  ;  elles  font  toujours  dé- 
terminées par  le  befoin  intrinfeque  d'exprimer  telle 
ou  telle  quotité  d'individus  :  le  régime  ne  dilpoié  que 
des  cas. 

Les  Grammairiens  attachés  par  l'habitude  ,  fou- 
vent  plus  puiffante  que  la  raifon,  au  Langage  qu'ils 
ont  reçu  de  main  en  main  ,  ne  manqueront  pas  d'in- 
fifter  en  faveur  du  régime  qu'ils  voudront  maintenir 
dans  notre  grammaire  ,  fous  prétexte  eue  l'ul. 
notre  langue  fixe  du-moins  la  place  de  chaque  com- 
plément ;  6c  voilà,  dilent-ils,  en  quoi  o 
nous  l'influence  du  régime.  Mais  qu'ils  prennent  garde 
que  la  difpoûtion  des  complément  eft  une  affûte  de 
conftruction,  que  la  détermination  d  il  une 

affaire  de  fyntaxe,  6c  que,  comme  L'a  tres-iâgement 
obfervé  M.  du  Mariais  au  mot  Consti 
on  ne  doit  pas  confondre  La  cOnftruction  avec  la  fyn- 
taxe. «T accron,  dit-il,  a  dit  lelon  trois  combina 
»  différentes,  oxeèpi  litteras  ttuu  . 
»  6c  lirt.r.is  accepi  tutu:  il  y  a  là  trois  conftrucYionS) 
[u'il  v  a  trois  di  angemens  de  mots  ; 

»  cependant  il  n'y  a  qu'une  fyntaxe  »  car  d.yr^ 
»  cime  de  ces  conitruchons  il  ] 

>»  tics  rapports  que  les  mots  ont  entre  eux  ••.  v.  'eit-à- 
dire  que  Le  rigimt  eft  toujours  le  menu-  dans  cha- 
cune de  ces  troU  phrafes  )  quoique  la  < 
(bit  différente. 
Si  par  rapport  à  notre  langue  on  perfifl 

loir  regarder  comme  • 

à  chacun  des  complémens  d'un  même  mot,  à  raifon 

de  leur  étendue  rclpecttve;   il  fàudl  |   un  e- 

nir  que  le  même  complément  eft    fujet  à   à   : 

Ion  les  difierens  de  ndue  qu'il 

peui  avoir  relativement  aux  ai  l  as  du 

même  mot  ,  mais  tous  prétexte  de  ^  '  lan- 

gage des  Grammairiens ,  ce  feroit  en  effet  L'anéantir , 
puifque  ce  feroit  L'entendre  dans  un  fens 

inconnu  jufqu'ici  .  &  Oppofé  d'ailleurs  a  La  lignifica- 
tion naturelle  îles  mots. 

i  es  obfervations  fappent  pai 
trine  d<  N4.  < 

liifte,  lelon  lui  .  dam  d«s 
B 
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rapports  de  dépendance  fournis  aux  règles  pour  la 
conftruction  de  la  phrafe.  «  Ce  li'eft  autre  choie  ,  dit- 
>»  il,  que  le  concours  des  mots  pour  les  expreffions 
»  d'un  fens  ou  d'une  penfée.  Dans  ce  concours  de 
»  mots  il  y  en  a  qui  tiennent  le  haut  bout  ;  ils  en  ré- 
»  giflent  d'autres  ,  c'eft-à-dire  qu'ils  les  affujettiflent 
»  a  certaines  lois:  il  y  en  a  qui  le  présentent  d'un  air 
»  fournis  ;  ils  font  régis  ou  tenus  de  fe  conformer  à 
»  l'état  &C  aux  lois  des  autres  ;  &  il  y  en  a  qui  fans 
»>  être  affujettis  ni  aflujettir  d'autres,  n'ont  de  lois 
»  à  obferver  que  celle  de  la  place  dans  l'arrange' 
»  ment  général.  Ce  qui  fait  que  quoique  tous  les 
»  mots  de  la  phrafe  foient  en  régime ,  concourant 
»>  tous  à  l'expreflion  du  fens ,  ils  ne  le  font  pas  néan- 
»  moins  de  la  même  manière ,  les  uns  étant  en  régime 
»  dominant,  les  autres  en  régime  aflujetti,  &  des  troi- 
»  fiemes  en  régime  libre ,  félon  la  fonction  qu'ils  y 
»  font  ». 

Une  première  erreur  de  ce  grammairien  ,  confifte 
en  ce  qu'il  rapporte  le  régime  à  la  conftruction  de  la 
phrafe  ;  au-lieu  qu'il  eft  évident,  par  ce  qui  précède, 
qu'il  eft  du  diftricr  de  la  fyntaxe  ,  &  qu'il  demeure 
conftamment  le  même  malgré  tous  les  changemens 
de  conftruclion.  D'ailleurs  le  régime  confifte  dans  la 
détermination  des  formes  des  complémens  gramma- 
ticaux confidérés  comme  termes  de  certains  rap- 
ports ,  &  il  ne  confifte  pas  dans  les  rapports  mêmes , 
comme  le  prétend  M.  l'abbé  Girard. 

Une  féconde  erreur,  c'eft  que  cet  académicien, 
d'ailleurs  habile  &  profond ,  ébloui  par  l'afféterie 
même  de  Ion  ftyle ,  eft  tombé  dans  une  contradic- 
tion évidente  ;  car  comment  peut -il  fe  faire  que  le 
régime  confifte ,  comme  il  le  dit ,  dans  des  rapports 
de  dépendance,  &  qu'il  y  ait  cependant  des  mots 
qui  foient  en  régime  libre  ?  Dépendance  àc  liberté 
font  des  attributs  incompatibles ,  &  cette  contradic- 
tion ,  ne  fût-elle  que  dans  les  termes  &  non  entre  les 
idées ,  c'eft  aflûrément  un  vice  impardonnable  dans 
le  ftyle  didactique  ,  où  la  netteté  &  la  clarté  doivent 
être  portées  jufqu'au  fcrupule. 

J'ajoute  que  l'idée  d'un  régime  libre  ,  à  prendre  la 
chofe  dans  le  fens  même  de  l'auteur ,  eft  une  idée 
abfolument  faufle ,  parce  que  rien  n'eft  indépendant 
dans  une  phrafe  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  périflblogie , 
voye{  Pléonasme.  Vérifions  ceci  fur  la  période 
même  dont  M.  Girard  fe  fert  pour  faire  reconnoître 
toutes  les  parties  de  la  phrafe  :  Monfieur ,  quoique  le 
mérite  ait  ordinairement  un  avantage  folide  fur  la  for- 
tune ;  cependant,  chofe  étrange  !  nous  donnons  toujours 
la  préférence  à  celle-ci,. 

Cette  période  eft  compofée  de  deux  phrafes  ,  dit 
l'auteur,  dans  chacune  delquellesfe  trouvent  les  fept 
membres  qu'il  diftingue.  Je  ne  m'attacherai  ici  qu'à 
celui  qu'il  appelle  adjonclif;  &  qu'il  prétend  être  en 
régime  libre;  c'eft  monfieur  dans  la  première  partie  de 
la  période ,  &C  chofe  étrange  dans  le  fécond.  Toute 
propofition  a  deux  parties,  le  fujet  &  l'attribut  {yoye{ 
Proposition  )  ck  j'avoue  que  monfieur  n'appartient 
ni  au  fujet  ni  à  l'attribut  de  la  première  propofition, 
quoique  le  mérite  ait  ordinairement  un  avantage  folide 
fur  la  fortune  ;  par  conféquent  ce  mot  eft  libre  de 
toute  dépendance  à  cet  égard  ;  mais  de -là  même  il 
n'eft  ni  ne  peut  être  en  régime  dans  cette  propofi- 
tion. Cependant  fi  l'on  avoit  à  exprimer  la  même 
penfée  en  une  langue  tranfpofitive  ;  par  exemple, 
en  latin ,  il  ne  feroit  pas  libre  de  traduire  monfieur 
par  tel  cas  que  l'on  voudroit  de  dominus  ;  il  faudroit 
indifpenfablement  employer  le  vocatif  domine  ,  qui 
eft  proprement  le  nominatif  de  la  féconde  perfonne , 
(voyc{  Vocatif);  ce  qui  prouve,  ce  me  femble, 
que  domine  feroit  envifagé  comme  fujet  d'un  verbe  à 
lu  féconde  perfonne  ,  par  exemple  audi  ou  eflo  atten- 
tas ,  parce  que  dans  les  langues,  comme  par -tout 
ailleurs ,  rien  ne  fe  fait  fans  caufe  :  il  doit  donc  en 
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être  de  même  en  françois  ,  où  il  faut  entendre  mon- 
fieur écoutei  ou  foye\_  attentif;  parce  que  l'analyfe  , 
qui  efc  le  lien  unique  de  la  communication  de  toutes 
les  langues ,  eft  la  même  dans  tous  les  idiomes ,  &  y 
opère  les  mêmes  effets  :  ainfi  monfieur  eft  en  françois 
dans  une  dépendance  réelle,  mais  c'eft  à  l'égard  d'un 
verbe  fous-entendu  dont  il  eft  le  fujet. 

Chofe  étrange  ,  dans  la  féconde  propofition ,  eft 
aufli  en  dépendance  ,  non  par  rapport  à  la  propofi- 
tion énoncée  nous  donnons  toujours  la  préférence  à 
celle-ci ,  mais  par  rapport  à  une  autre  dont  le  refte 
eft  fupprimé  ;  en  voici  la  preuve.  En  traduifant  cette 
période  en  latin ,  il  ne  nous  fera  pas  libre  de  rendre 
à  notre  gré  les  deux  mots  chofe  étrange  ;  nous  ne 
pourrons  opter  qu'entre  le  nominatif  &  l'accufatif  ; 
ik.  ce  refte  de  liberté  ne  vient  pas  de  ce  que  ces  mots 
font  en  régime  libre  ou  dans  l'indépendance  ,  car  les 
fix  cas  alors  devroient  être  également  indifférens  ; 
cela  vient  de  ce  qu'on  peut  envifager  la  dépendance 
néceflaire  de  ces  deux  mets  fous  l'un  ou  fous  l'autre 
des  deux  afpect s  défignés  par  les  deux  cas.  Si  l'on 
dit  res  miranda  au  nominatif,  c'eft  que  l'on  fuppofe 
dans  la  plénitude  analytique ,  hac  res  efl  miranda  :  lî 
l'on  préfère  l'accufatif  rem  mirandam ,  c'eft  que  l'on 
envifagé  la  propofition  pleine  dico  rem  mirandam ,  ou 
même  en  rappellant  le  fécond  adjonefif  au  premier, 
domine  audi  rem  mirandam.  L'application  eft  aifée  à 
faire  à  la  phrafe  françoife ,  le  détail  en  feroit  ici  fu- 
perflu  ;  je  viens  à  la  conclufion.  L'abbé  Girard  n'a- 
voit  pas  allez  approfondi  l'analyfe  grammaticale  ou 
logique  du  langage,  &  fans  autre  examen  il  avoit 
jugé  indépendant  ce  dont  il  ne  retrouvoit  pas  le  co- 
relatif  dans  les  parties  exprimées  de  la  phrafe.  D'au- 
tre part,  ces  mots  mêmes  indépendans,  il  vouloit 
qu'ils  fuffent  en  régime,  parce  qu'il  avoit  fauffement 
attaché  à  ce  mot  une  idée  de  relation  à  la  conftruc- 
tion ,  quoiqu'il  n'ignorât  pas  fans  doute  qu'en  latin 
&c  en  grec  le  régime  eft  relatif  à  la  fyntaxe  ;  mais  il 
avoit  proferit  de  notre  grammaire  la  dodrine  ridi- 
cule des  cas  :  il  ne  pouvoit  donc  plus  admettre  le 
régime  dans  le  même  fens  que  le  faifoient  avant  lui 
la  foule  des  grammatiftes  ;  &  malgré  fes  déclarations 
réitérées  de  ne  confulter  que  l'ufage  de  notre  langue, 
&  de  parler  le  langage  propre  de  notre  grammaire , 
fans  égard  pour  la  grammaire  latine ,  trop  fervile- 
ment  copiée  jufqu'à  lui,  il  n'avoit  pu  abandonner 
entièrement  le  mot  de  régime  :  inde  mali  labes. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  énorme  des  mé- 
prîtes où  font  tombés  les  rudimentaires&  les  métho- 
diftes  fur  les  prétendus  régimes  de  quelques  noms , 
de  plufieurs  adjectifs  ,  de  quantité  de  verbes ,  &c.  Ce 
détail  ne  fauroit  convenir  à  l'Encyclopédie  ;  mais 
on  trouvera  pourtant  fur  cela  même  quantité  de  bon* 
nés  obfervations  dans  plufieurs  articles  de  cet  ou- 
vrage. Foye{  Accusatif,  Datif,  Génitif,  Abla- 
tif, Construction,  Inversion,  Méthode, 
Proposition,  Préposition,  &c. 

Chaque  cas  a  une  defîination  marquée  &  unique, 
fi  ce  n'eft  peut-être  l'accufatif,  qui  eft  deitiné  à  être 
le  régime  objectif  d'un  verbe  ou  d'une  prépofition  : 
toute  la  doctrine  du  régime  latin  fe  réduit  là  ;  fi  les 
mots  énoncés  ne  fuffifent  pas  pour  rendre  raifon  des 
cas  d'après  ces  vues  générales,  l'ellipfe  doit  fournir 
ceux  qui  manquent.  Penitet  me  peccati,  il  faut  fup- 
pléer  memoria  qui  eft  le  fujet  de  penitet,  &  le  mot  com- 
plété par  peccati, qui  en  eft  régi.  Doceo pueros gramma- 
ticam ,  il  faut  fuppléer  circà  avant grammaticam  ,  parce 
que  cetaceufatif  ne  peut  être  que  le  régime  d'une  pré- 
pofition ,  puifque  le  régime  objectif  de  doceo  eft  l'accu- 
fatif pueros.  Fcrire  ei:fe,  l'ablatif  enfe  n'eft  point  le 
régime  du  verbe  ferirc  ,  il  l'eft  de  la  prépofition  fous- 
entendue  cum.  Dans  labrorum  tenus ,  le  génitif  Libro- 
rutti  n'eft  point  régime  de  tenus  qui  gouverne  l'abla- 
tif; il  l'eft  du  nom  fous  -  entendu  regione.  Il  en  eft  de 
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même  dans  mille  autres  cas ,  qui  ne  font  &  ne  peu- 
vent être  entendus  que  par  des  grammairiens  vérita- 
blement logiciens  &  philofophes.  (.£.  R.  M.  £.) 

REGIME  ,  f.  m.  (Médec.  Hygiène  &  Thérap.  )  JW- 
icl'c, iç  ,  diœta  ,  regimen  ,  vicias  ordinatio.  C'eit"  la  pra- 
tique qu'on  doitfuivre  pour  ufçr  avec  ordre  ck  d  une 
manière  réglée  ,  des  chofes  dites  dans  les  écoles  non- 
naturelles  ;  c'eft-à-dire  de  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à 
la  vie  animale  ,  &  de  ce  qui  en  en  inféparable,  tant 
en  fanté  qu'en  maladie.  Fcye^  Non-naturelles  , 
chofes. 

Cette  pratique  a  donc  pour  objet  de  rendre  con- 
venable ,  de  faire  fervir  à  la  confervation  de  la  fanté 
l'ufage  de  ces  chofes  ;  de  fubffituer  cet  ufage  réglé  à 
l'abus  de  ces  chofes  qui  pourroit  caufer  ou  qui  a  cau- 
fé  le  dérangement  de  la  ianté,  l'état  de  maladie  ;  par 
conféquent  de  diriger  l'influence  de  ces  chofes  dans 
l'économie  animale,  de  manière  qu'elles  contribuent 
eïTentiellement  à  préferver  la  fanté  des  altérations 
qu'elle  peut  éprouver  ,  ou  à  la  rétablir  lorfqu'elle  ell 
altérée.  Voyt{  Santé  &  Maladie. 

Ainfi  le  régime  peut  être  confidéré  comme  confer- 
vatif ,  ou  comme  préfervatif ,  ou  comme  curatif ,  fe- 
lon  les  différentes  circonftances  qui  en  exigent  l'ob- 
fervation.  La  doctrine  qui  prelcrit  les  règles  en  quoi 
il  confifte,  fait  une  partie  cfïentielle  de  lafeience  de 
la  Médecine  en  général.  Il  eft  traité  des  deux  premiers 
objets  du  régime  dans  la  partie  clc  cette  Icience  appel- 
lée  hygiène  ,  êk  du  dernier,  dans  celle  que  l'on  nom- 
me thérapeutique.  Foye{  MÉDECINE,HygIENE,ThÉ- 
UTIQUE. 

L'affemblage  général  des  préceptes  qui  enfeignent 
ce  qui  conitiiue  le  régime  ,  forme  auffi  une  partie  dif- 
linguée  dans  la  théorie  de  la  Médecine,  que  l'on  ap- 
pelle diététique  ;  èk  l'ufage  même  de  ces  préceptes  eft 
ce  qu'on  appelle  diète ,  qui  dans  ce  fens  eti.  comme 
fynonyme  a  régime  (  Voye7^  DlETE  );  enforte  que  le 
régime  êk  la  diète  paroiffent  avoir  la  même  lignifica- 
tion ,  puifque  ces  deux  mots  doivent  préienter  la  mê- 
me idée  ,  êk  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  entre  vivre 
de  régime  Cv  pratiquer  la  diète ,  qui  n'eit  autre  choie 
qu'une  manière  de  vivre  ,  d'ufer  de  la  vie  réglée,  ck 
conforme  à  ce  qui  convient  à  l'économie  animale. 
Mais  communément  on  n'étend  pas  cette  lignification 
de  la  diète  à  l'ufage  de  toutes  les  chofes  non-natu- 
relles ;  on  la  borne  à  ce  qui  a  rapport  à  la  nourriture 
feulement ,  6c  même  fouvent  à  i.i  privation  ;  au  lieu 
que  le  régime  préfente  l'idée  de  tout  ce  qui  cil  nécel- 
i.iire  clans  l'ufage  de  ces  choies ,  pour  le  maintien  de 
la  fanté ,  èk  pour  la  prélervauon  ou  la  curation  des 
maladies  ,  félon  l'application  que  l'on  fait  de  ce 
terme. 

Il  s'agit  ici  par  conféquent  en  traitant  du  régime  , 

de  rapporter  les  règles  en  quoi  il  coniille  ,  pour  dé- 
terminer le  bon  e\:  le  mauvais  ufage  de  toutes  les  cho- 
fes non-naturelles.  Il  .1  été  fait  une  expofltiotl  générale 

de  ce  qu'il  in  oir  pour  fixer  c<  ,  dans 

I      articles  HyQIENI    &  NON-NATURELLES,  eh 

il  refte  à  en  faire  l'application  aux  différentes  circonf- 
;i  déterminent  les  différences  que  comporte 

I  ,  tant  par  rapport  à  la  fanté, que  par  rapport 

a  la  maladie,  filon  la  différente difpofition  qui  fe 

trouve  dan 

1.  P.  /./.  1  l'abord  pour  ce  qui  rc- 

de  la  fanté,  le  régimt  Ion  la  différence 

tempérament,  de  l'âge,  dufexe,  de.  faifoi 

nuis. 

1  .  Pour  bien  régler  ce  qui  convient  à  chaqu< 

,  il  tant  en  bien  COnnoître  la  :.aiu 
1  1  MPI  R  v\u  NT. 

I      tmpérament  bilieux <  ui  rend  le  1 .  lu  m    d 
l  urt  tendu,  cV  fulceptible  de  beaucoup  d'i 

bil  ion ,  ce  qui  Bût  que  les  hun 

ordinairement  en  mouvement  c\  dajttl 
...... 
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tation  ,  ck  produilent  beaucoup  de  chaleur  animale  , 
exige  que  l'on  vive  dans  un  air  qui  tende  plus  à  être 
frais  êk  humide  ,  qu'à  être  chaud  ck  fec  ;  que  l'on 
ufe  d'alimens  humectans,  rafraichiiTans,  d'une  boiffon 
abondante ,  tempérante  ;  que  l'on  favorife  l'excrétion 
des  matières  técales  êklatranfpiration;  que  l'on  c 
l'ufage  des  alimens  échaulfans  ,  des  viandes  graffes , 
des  mets  fortement  affaifonnés  ,  épicés  ,  aromati- 
ques, des  liqueurs  fortes  ,  l'excès  des  liqueurs  ;er- 
mentées  ,  le  trop  grand  mouvement  du  corps  ck  de 
l'efprit ,  les  paillons  de  l'ame,  qui  caufent  b. 
d'agitation,  d'éretifmc,  comme  l'ambition  ,  la  co- 
lère. 

Le  tempérament  mélancolique  donnsnt  de  la  roi- 
deur  aux  fibres,  6c  rendant  compacte  la  fubfrance  des 
folides  ,  ce  qui  fait  que  les  organes  font  moins  ac 
que  le  cours  des  humeurs  eft  lent ,  parcffcuA  ,  que  le 
fangêk  tous  les  fluides  font  dilpolés  àl'ép  mt; 

qu'il  s'établit  une  difpoiition  dominante  à  ce  qu'il  fe 
forme  une  forte  d'embarras  dans  l'exercice  des  fonc- 
tions tant  du  corps  que  de  l'efprit  ,  il  convient  en 
conféquence  que  ceux  qui  font  de  ce  temp< 
évitent  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  épaidir  ,  à  1  - 
gourdir  les  humeurs  ,  comme  l'excès  de  la  chaleur  & 
du  froid  ,  les  alimens  groffiers  ,  de  difficile  digeftion , 
tels  que  les  viandes  dures  ,  coriaces  ,  les 
farineux  ;  que  l'on  ne  fafïc  point  ufage  de  liqueurs 
fpiritueulcs,  coagulantes  ;  que  l'on  cherche  à  vivre 
dans  un  air  tempéré  qui  tienne  plus  du  chaud  ck  de 
l'humide  que  du  froid  êk  du  fec  ,  pour  oppofer  les 
contraires  aux  contraires  ;  que  Ton  vive  iobrement 
d'alimens  légers,  êk  que  l'on  ufe  d'une  boiffon  abon- 
dante d'eau  pure  ou  mêlée  à  une  petite  quantité  de 
liqueur  fermentée  ou  légèrement  aromatifée  ;  que 
l'on  fe  livre  avec  modération  à  l'exercice  du  co. 
fur-tout  par  l'équitation,  les  voyages  ;  que  l'on  cher- 
che auffi  beaucoup  à  fe  procurer  de  la  dillîpation  ,  par 
la  variété  des  objets  agréables,  &  en  évitant  toute 
contention,  tout  travail d'efprit ,  qui  ne  pas, 

ck  qui  fatiguent. 

Le  tempérament  (ànguin  établiffant  la  difpoiition 
à  former  une  plus  grande  quantité  tout  étant 

égal ,  que  clans  les  autres  tempéramens;  ceu  v  qui  ior-.t 
ainii  constitués  doivent  éviter  foigneufement  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  faire  furabonder  [  >rtie 

clés  humeur,  ;  ils  doivent  s'abftenir  de  mangei  beau- 
coup de  viande ,  &  liment  bien  noi 
de  i                         ufage  du  vin ,  des  Uqut 
tueufes;  de  fe  livrer  trop  au  re|  unnieiL  il 
leur  eft  très-utile  ck  avantageux  de  vivre  ^<m<.  un  air 
tempéré ,  parce  que  la  chaleur  &             I  leur  font 

.  de  \  ivre  fobit  a 
coutumer  de  bonne  heure  à  la  tempérai: 
de  vie  dur ,  à  des  alin  ÛSers  ;  d'i 

boiffon  légère,  délavante  «n:  apéritive  ;  de 
les  héroorrhagies  naturelles ,  &  de  le 
tout  ce  qui  peut  en  caufer  b  diminution  ,  1 
lion  ,  ck  de  fuir  le  chagrin,  ainfi  que  toute 

de  l'ame,  qui  peut  ralentir  le  cours  des  Iran 

Comme  dans  l<  nent  phlee 

tuiteux,  c'efl  la  féroûtévifqueufe,  glaireufe  qui  d 
ne  dans  la  maffe  des  humeurs ,  dont  le  : 

languiflànt ,  es:  que  toutes  les  icHons 
eV  de  l'eïprit  font  1  feufes,  il  1 

d'exciter  le  c<  ■■ 

. 

peu)  humide 

eh.        I 

éviter  d        1  humide 

nourrir  d' 
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que  les  mets  épiccs ,  aromatifés  ,  la  boiflbn  du  bon 
vin  ,  ou  d'autres  liqueurs  fermentées  bien  fpiritueu- 
{es  :  l'exercice  eft  tres-néceiïairc  ,  pour  difïiper  les 
humidités  liirabondantes,  Se  favorifer  à  cet  effet  la 
tranfpiration  ,  Se  les  autres  excrétions  féreufes.  On 
doit  éviter  foigneuicment  toute  affection  de  l'ame  , 
qui  jette  dans  l'abattement ,  &  rechercher  au  con- 
traire ce  qui  peut  exciter,  fortifier  le  corps  Se  l'efprit, 
&  procurer  de  l'agilité  à  l'un  Se  à  l'autre  ,  même  en 
fe  livrant  quelquefois  à  des  pallions  vives ,  propres  à 
cauler  de  l'émotion  ,  de  l'agitation  ,  Se  des  impref- 
iions  fortes. 

2°.  La  différence  de  Y  âge  rendant  les  corps  diffé- 
remment conititués  ,  Se  faifant  paffer  le  même  indi- 
vidu comme  par  différons  tempéramens,  à-proportion 
qu'il  éprouve  les  changemens  que  les  progrès  de  la 
vie  occaiionnent,  exige  par  confêquent  aum  une  ma- 
nière de  vivre  conforme  à  ces  difpofitions  ,  fi  diffé- 
rentes dans  le  cours  de  la  vie. 

L'âge  d'imouberté,  qui  renferme  l'enfance,  laquelle 
fe  termine  à  fept  ans  environ ,  Se  l'âge  puérile  ,  qui 
s'étend  jufqu'à  quatorze  ans  ,  peut  être  comparé  au 
tempérament  fanguin  ,  attendu  que  le  chaud  Se  l'hu- 
mide dominent  dans  cet  âge.  Comme  dans  ce  tempé- 
rament ils  demandent  par  confisquent  le  même  ré- 
gime ,  à-proportion  des  forces  ,  qui  doit  être  le  mê- 
me aufîi  dans  tous  les  tems  de  la  vie  ,  pour  la  faifon 
du  printems  ,  qui  eft  distinguée  des  autres  par  les  mê- 
mes qualités  qui  font  dominantes  dans  l'enfance  Se  le 
tempérament  fanguin;  ce  qu'on  peut  dire  encore  des 
climats  tempérés  tirant  vers  les  climats  chauds. 

L'âge  de  puberté,  qui  renferme  Tadolefcence,  la- 
quelle s'étend  jufqu'à  vingt-cinq  ans  ,  &  la  jeunefTe 
qui  finit  à  trente-cinq  ,  eft  diftingué  par  le  chaud  Se 
le  i'ec  ,  qui ,  tout  étant  égal ,  font  dominans  dans  l'é- 
conomie animale;  il  a  par  confêquent  beaucoup  de 
rapport  au  tempérament  bilieux,  &  à  la  faifon  de 
l'été  ,  ainli  qu'aux  climats  chauds  ,  dans  lefqueis  les 
mêmes  qualités  dominent.  Ainfi  le  régime  que  l'on  a 
dit  convenir  à  ce  tempérament ,  convient  aufTi  aux 
perfonnes  de  cet  âge, avec  les  modifications  propor- 
tionnées à  la  conftitution  propre  de  chaque  individu. 

L'âge  de  virilité  renferme  l'âge  de  force  ,  qui  com- 
prend le  fixieme  feptenaire  Se  celui  de  confiftence  , 
qui  eft  terminé  avec  le  leptieme  feptenaire ,  a  pour 
qualités  dominantes  le  froid  Se  l'humide  ,  comme  le 
tempérament  phlegmatique  ,  la  faifon  de  l'automne  , 
Se  les  climats  tempérés  tirant  vers  les  climats  froids. 
Ainfi  ce  qui  convient  à  ce  tempérament  convient 
aufïi  à  cet  âge  ,  à  cette  faifon ,  &  à  ces  climats,  avec 
les  exceptions  ou  les  changemens  qui  peuvent  indi- 
quer la  nature  particulière  de  chaque  fujet. 

L'âge  de  vieillefTe ,  qui  comprend  l'âge  de  déclin  , 
lequel  s'étend  jufqu'à  la  fin  du  dixième  feptenaire  Se 
l'âge  de  décrépitude ,  qui  fe  termine  avec  la  vie , 
poufTée  aum"  loin  qu'il  eft  pofïible ,  a  pour  qualités 
dominantes  le  froid  Se  le  fec ,  comme  le  tempérament 
mélancolique  ,  la  faifon  de  l'hiver  ,  Se  les  climats 
froids.  AinG  le  régime  qui  a  été  propofé  pour  ce  tem- 
pérament ,  eft  auffi  convenable  à  cet  âge ,  à  cette  fai- 
fon ,  Se  à  ces  climats,  toujours  fous  la  réferve  des  in- 
dications particulières  à  la  nature  desfujets. 

Mais  le  régime  qui  convient  à  chaque  âge  ,  peut  être 
plus  particulièrement  connu  d'après  ce  qui  fuit. 

En  général,  il  faut  donner  beaucoup  à  manger  aux 
enfans  ,  félon  le  confeil  d'Hippocrate  ,  aphor.  /j.  14, 
parce  qu'ils  font  naturellement  voraces  ,  qu'ils  fup- 
portent  difficilement  la  privation  des  alimens  ,  le 
jeune  ;  qu'ils  ont  beaucoup  de  chaleur  innée  ,  Se 
qu'ils  confornment  beaucoup  de  nourriture  par  l'ac- 
croiffement  Se  la  difïipation.  Moins  les  enfans  font 
éloignés  de  la  naiflànce ,  plus  il  faut  leur  permettre 
de  le  livrer  au  fommeil;  Se  à-proportion  qu'ils  avan- 
ceat  en  âge ,  il  faut  en  retrancher.  Il  eft  eflentiel  pour 
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la  fanté  des  enfans  que  l'on  leur  tienne  le  ventre  li- 
bre ,  s'il  ne  l'ont  pas  tel  naturellement ,  parce  que 
quand  il  refte  refferré  pendant  un  certain  tems,  c'eft 
une  marque  qu'ils  ont  de  la  dilpolition  à  être  mala- 
des. Mais  pour  un  plus  grand  détail  fur  ce  qui  regarde 
le  régime  qui  convient  aux  enfans,  voye^ Enfance,  & 
ENFANS  ,  maladies  des. 

Pour  ce  qui  eft  des  jeunes  gens  ,  de  ceux  qui  font 
dans  la  vigueur  de  l'âge  ;  félon  le  confeil  de  Celfe  , 
ils  font  moins  dans  le  cas  d'avoir  beioin  de  vivre  de 
régime ,  que  dans  tout  autre  tems  de  la  vie  ,  parce 
que  les  fautes  qu'ils  peuvent  commettre  en  fait  de 
régime  font  de  moindre  conféquence  par  leurs  effets  , 
&  que  leurs  forces  naturelles  les  mettent  en  état  de 
fupporter  ,  fans  des  altérations  confidérables  pour  la 
fanté  ,  les  excès  qui  peuvent  leur  être  contraires  ;  il 
fufrit  prefque  pour  le  conferver  qu'ils  évitent  de 
s'expofer  à  l'air  froid ,  d'ulèr  de  boiffons  froides 
quand  le  corps  eft  bien  échauffé  par  les  différens 
exercices ,  par  les  travaux  auxquels  on  fe  livre  à  cet 
âge.  Ils  doivent  encore  éviter  tout  ce  qui  peut  échauf- 
fer ,  trop  agiter  le  fang  Se  épuifer  les  forces  ,  comme 
l'ufage  des  boiffons  fortes,  les  pallions  violentes ,  Se 
l'excès  des  plaifirs  de  l'amour. 

Dans  l'âge  plus  avancé  ,  Se  dans  la  vieillefTe ,  on 
doit  avoir  d'autant  plus  de  foin  de  fa  fanté  ,  que  l'on 
devient  dans  ces  derniers  tems  de  la  vie  fufceptible 
de  plus  en  plus  d'être  affefté  défavantageufement  par 
l'abus  des  chofes  non-naturelles  :  il  faut  alors  cher- 
cher à  vivre  dans  un  air  affez  chaud  &  un  peu  humi- 
de ;  favorifer  la  tranfpiration  ,  éviter  foigneufement 
pour  cet  effet  les  imprefîions  de  l'air  froid  ;  être  très- 
tempérant  dans  l'ufage  des  alimens  ,  manger  peu  de 
viande  ,  beaucoup  de  fruits  cuits ,  d'herbages  bouil- 
lis ;  boire  de  bon  vin  ,  mais  bien  trempé  (  car  quoi 
qu'on  en  dife ,  le  prétendu  lait  des  vieillards  employé 
fans  correclif  eft  trop  ftimulant ,  Se  ne  peut  qu'être 
nuifible ,  ainfi  que  toutes  les  liqueurs  fpiritueufes  , 
coagulantes  ,  Se  tout  ce  qui  peut  exciter  de  fortes 
contractions  dans  les  folides ,  Se  hâter  les  effets  de  la 
difpofition  du  corps  au  deffechement)  ;  &  enfin  cher- 
cher le  repos  Se  la  tranquillité  de  l'ame  le  plus  qu'il 
eft  pofïible. 

30.  Le  régime  qui  convient  aux  différens  fexespeut 
être  déterminé  en  général  par  la  manière  de  vivre 
convenable  aux  différentes  conftitutions. 

Les  perfonnes  robuftes  Se  faines  qui  fe  trouvent 
principalement  parmi  les  hommes ,  doivent,  félon  la 
confeil  de  Celfe ,  ne  pas  mettre  trop  d'uniformité  dans 
leur  nourriture  Se  dans  leur  conduite  ,  relativement 
aux  foins  de  leur  fanté  ;  ceux  qui  font  naturellement 
vigoureux  ,  ne  doivent  pas  affecler  une  réfidence 
choifie  ;  ils  font  bien  de  varier  à  cet  égard  ,  d'être 
tantôt  en  ville ,  tantôt  en  campagne  ,  de  manger  Se 
de  boire  tantôt  plus  ,  tantôt  moins ,  pourvu  que  ce 
foit  toujours  fans  excès  ;  de  manger  indifféremment 
de  tout  ce  qui  n'eft  pas  malfain  de  fa  nature  ;  de  fe 
donner  quelquefois  beaucoup  d'exercice  ,  d'autres 
fois  de  n'en  prendre  que  peu  :  en  un  mot ,  ils  doivent 
s'accoutumer  à  tout ,  afin  d'être  moins  fufceptibles 
des  altérations  dans  l'économie  animale,  auxquelles 
on  peut  être  expofé  dans  les  différens  changemens  de 
vie  ,  que  fouvent  on  ne  peut  éviter,  Se  dans  les  dif- 
férentes fituations  où  l'on  eft  forcé  de  fe  trouver  , 
comme  les  gens  de  guerre.  Mais  quoique  les  perfon- 
nes robuftes  ne  doivent  pas  beaucoup  s'écouter  pour 
ce  qui  intéreffe  la  fanté ,  ils  ne  doivent  jamais  abufer 
de  leurs  forces  ;  jamais  dans  les  plaifirs  Se  la  joie  ils 
ne  doivent  fe  permettre  les  emportemens  de  la  dé- 
bauche :  leur  vigueur  eft  un  tréfor  qu'ils  doivent  ne 
pas  épuifer ,  pour  être  en  état  de  rélifter  aux  infirmi- 
tés inféparables  de  la  vie  humaine. 

Les  gens  foibles  Se  délicats;  &  dans  cette  claffe  on 
peut  ranger  les  femmes  en  général ,  ainfi  que  la  plu- 
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part  des  habitans  des  grandes  villes  »  feïonCelfe ,  fur- 
tout  les  hommes  de  lettres  ,  &  tous  ceux  qui  mènent 
une  vie  Audieufe  &c  fédentaire  ;  toutes  ces  différentes 
perfonnes  doivent  continuellement  s'occuper  a  com- 
penfer  par  la  tempérance,  la  régularité  dans  leur  ma- 
nière de  vivre  ,  &  les  attentions  fur  ce  c/ui  regarde 
la  confervation  de  leur  fanté  ,  ce  qu'ils  perdent  jour- 
nellement de  la  difpofition  à  jouir  d'une  vie  faine  &C 
longue ,  par  une  fuite  naturelle  de  leur  foibleffe  na- 
turelle ou  de  leur  genre  de  vie.  Avec  ces  précanîi<  », 
bien  de  ces  perfonnes  fe  foutiennent  ,à  tout  prendre  , 
beaucoup  mieux  que  les  gens  les  plus  robullcs  , par- 
ce que  ces  derniers  comptant  trop  fur  leurs  forces  , 
négligent  ou  méprifent  abfolument  les  foins ,  les  at- 
tentions fur  leur  fanté,  &  s'attirent  mille  maux  par 
l'abus  qu'ils  en  font  &  les  excès  de  toute  efpece. 

Les  femmes  ont  particulièrement  à  obferver  de  ne 
rien  faire  qui  puifle  déranger  les  évacuations  menf- 
truelles ,  &c  de  favorifer  cette  excrétion  de  la  manière 
la  plus  convenable.  Voyt{  Menstrues.  Elles  doi- 
vent être  encore  plus  attentives  fur  elles-mêmes  dans 
le  tems  de  groflefl'e.  Voyt{  Grossesse.  Elles  ont  à 
ménager  dans  tous  les  tems  de  la  vie,  fur-tout  dans 
celui  de  la  lupprefiion  naturelle  des  règles  ,  la  déli- 
catefle  ,  la  fenfibilité  de  leur  genre  nerveux.  foye{ 
Nerveux  genre ,  Hystéricité  ,  Vapeurs.  Elles 
doivent  chercher  à  fe  fortifier  le  corps  6c  l'efprit  , 
par  l'habitude  de  l'exercice  6c  de  la  diflipation ,  en 
s'y  livrant  avec  modération. 

4°.  A  l'égard  des  faifons  ,  l'été  demande  que  l'on 
fe  nourrifle  d'alimens  légers,  doux  ,  humeclans  ,  la- 
xatifs; que  l'on  mange  peu  de  viande  ,  beaucoup  de 
fruits  que  la  nature  donne  alors  a  nos  defirs  &  à  nos 
véritables  befoins  ;  d'herbages ,  de  laitage  ,  avec  une 
boiflbn  abondante  d'e.'.u  pure  ou  de  vin  léger  bien 
trempé  ,  ou  de  quelque  tifuie  acefeente  ;  que  l'on  ne 
fa  fie  que  peu  d'exercice  ,  en  évitant  foigneufement 
tout  excès  à  cet  égard.  L'hiver,  au  contraire  exige 
que  l'on  prenne  une  nourriture  qui  ait  de  la  confif- 
tence ,  tirée  des  alimens  folides ,  fermes ,  fecs  6c  aflai- 
fonnés  de  fel  &  d'épiceries  :  on  doit  préférer  la  vian- 
de rôtie  ,  le  pain  bien  cuit  ;  la  boiflbn  doit  être  peu 
abondante  ,  fouvent  de  bon  vin  fans  eau  ;  &  il  faut 
dans  cette  faifon  (e  livrer  beaucoup  à  l'exercice.  Pour 
ce  qui  efl  du  printems  &  de  l'automne ,  la  nourriture 
&i  l'exercice  doivent  être  réglés  de  manière  qu'ils 
tiennent  le  milieu  entre  ce  qu'exige  le  tems  bien  froid 
ou  bien  chaud,  en  proportionnant  le  régime  félon  que 
l'un  ou  l'autre  cil  plus  dominant  ;  &  pour  le  précau- 
tionner  contre  les  injures  de  l'air  &  fa  variabilité  dans 
ce5  faifons  moyennes,  rien  ne  convient  mieux  ,  n'efi 
plus  néceflairc  que  d'avoir  attention  au  printems  à  ne 
quitter  trop  tôt  les  habits  d'hiver,  6c  en  autom- 
ne ,  à  ne  pas  différer  trop  long-tems  de  quitter  les  ha- 
bits légers,  6c  de  fe  vêtir  chaudement.  Voyc^  Non- 
NATURFLI.FS,  choj'cs. 

5°.  Par  rapport  aux  climats  ,  on  n'a  autre  chofe  à 
dire  au  différent  riguiu  qu'ils  exigent  ;  lice  n'eft, 
qu'il  doit  être  déterminé  pur  le  rapport  qu'ils  ont  , 
comme  il  a  été  dit  ci-devant,  avec  tes  différentes  fai- 
fons de  l'année  ;  &  félon  que  le  chaud ,  le  froid  ou  le 
tempéré  y  font  dominans  ;  la  manière  de  vivre  doit 
être  proportionnée  ,  d'après  ce  qui  vient  d'être pref- 
crit  pour  chaque  faifon  :  en  géni  rai  ou  mange  beau- 
coup ,  &  des  alimens  grofliers,  fur  tout  beaucoup  de 
*  iande  dans  lespaj  s  froids,  &  on  \  it  plus  fol  rement, 
pus  frugalement,  on  ne  mange  prefqu 
t.iux  (Km  s  les  p.i\  s  eh. m  ils  j  l.i  !  m  Mi;.. n  \  efl  cordiale 
p.ir  fufage  du  vin  que  la  nature  j 

il  relever  les  forces  :  l'abus  d< 

gulantes  efl  tres-nuifible  aux  habitans  du  nord  au- 
quel la  nature  les  refufe  ;  ilsfom  plus  difpofés  aux 
travaux  du  corps ,  &  les  peuples  du  midi  plus  p< 

a  le  livrer  au  repos  ,  A  l'oilivttc,  font  pli  ! 
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aux*  travaux  de  l'efprit.  Pbyri  Climat. 

if.  Du  régime  préjlrvatif.  .Apres  avoir  parcouru 
-rentes  combinaifons  qui  confiituent  le  régime 
propre  à  conferver  la  fanté  relativement  aux  diffé- 
rentes circonflanciS  qui  exigent  ce:,  différences  dans 
la  manière  de  vivre  ,  il  fe  préfente  à  dire  quelque 
chofe  du  régime,  qui  convient  pour  préferver  des 
maladies  dont  on  peut  être  menace. 

Un  homme,  ditGalien,  de  med.  art.  conflit,  c.  xix. 
efl:  dans  un  état  mitoyen,  entre  la  fanté  &  la  maladie, 
lorfqu'il  efl  affefté  de  quelqu'indifpoûtion  ,  qui  ne 
l'oblige  pas  cependant  ù  quitter  fes  occupations  or- 
dinaires ck  à  garder  le  lit  :  comme ,  par  exemple ,  lorf- 
qu'il éprouve  un  embarras  confidérable  dans  la  tête, 
avec  un  fentiment  de  pefanteur,  quelquefois  de  dou- 
leur ,  du  dégoût  pour  les  alimens  ,  de  la  laflîtude ,  de 
Pengourdiuement  dans  les  membres,  de  l'affoi 
ment  ou  autres  fymptomesfemblabl  es  qui  annoncent 
une  altération  dans  la  fanté ,  fans  lélion  aflez  décidée 
pour  confiituerunemaladie;ilne  faut  pas  attendre  que 
le  mal  empire  ,  on  doit  tâcher  de  détruire  les  prin- 
cipes de  ces  indifpofitions  avant  qu'elles  deviennent 
des  maladies  réelles. 

Ainfi  en  fuppofant  que  la  caufe  du  mal  efl  une  plé- 
nitude produite  par  des  excès  de  bouche ,  ou  par  une 
fuppreflion  de  la  tranfpiration  ,  ou  de  quelqu'autre 
évacuation  naturelle  ,  ou  pur  une  vit  trop  f.-den- 
daire  ;  après  avoir  été  exercé  habituellement  ,  on 
doit  d'abord  retrancher  les  alimens  ,  &c  le  tenir  à  la 
tifane  pendant  un  jour  ou  deux  ,  ce  qui  fuffit  fouvent 
pour  diflîper  les  caufes  d'une  maladie  naidante  : 
mais  fi  les  fympromes  font  aflez  pre-flans  pour  exiger 
un  remède  plus  prompt  ,  plus  efficace  ,  en  aura  re- 
cours à  la  faignée  ,  ou  aux  purgatif  ou  aux  fudorifi- 
ques  :  fi  la  menace  d'une  maladie  vient  d'ir.di^eftion 
ou  d'un  amas  de  crudités  ,  il  faut  le  tenir  chaudement 
dans  une  grande  tranquillité ,  vivre  quelques  jours 
dans  l'abfbnence  avec  beaucoup  de  lavage  ,  6c  de 
tems  en  tems  quelque  peu  de  bon  vin  pour  fortifier 
l'eftomac. 

En  général,  dit  encore  Galien,  on  oppofera  aux 
principes  des  maux  dont  on  fe  plaint  èv  dont  on  veut 
prévenir  les  fuites  ,  des  moyens  propres  a  produire 
des  effets  contraires  à  ceux  qu'on  doit  attendre  na- 
turellement des  caufes  qui  ont  produit  c< 
mens  dans  la  faute  ;  h  les  humeurs  pêch 
paifliflement ,  on   travaillera  à  les  atténuer  ,  à  les 
adoucir  ;  il  elles  font  trop  acti\ 
cuer  ;  lî  elles  font  trop  abondantes  ,  à  ri 'éditer  la  e,  >c- 
tion  ;  li  elles  font  trop  crues  ,  tantôt  à  détendre  les 
parties  en  contraction  ,  tantôt  a  débouché 
féaux  obflrués ,  ainfi  durefte. 

Souvent  quand  un  commencement  de  Griffon  ou 
de  toux  annoncent  un  pro  e  ,  le 

grand  médecin  v.  denham  arrêtoit  le .  progrès  du  ma!, 
en  ordonnant  de  prendre  l'air  ,  île  k  lu  rer  à  l'e\<.r- 
ic  boire  quelque  tifane  rafraîchiffante  ,  de  ne 
point  manger  de  viande,  Se  de  s'abflenir  dé  tout* 
boiflbn  termentt  fes  ci 

Boerhaavequiavoit  fibien  lu  tous  les  ouvr.i<res  d$t 
cins  anciens  &  modernes  de  quelque  i 
tion,  Bc oui pofTédoit fi pa  I  fartd1  vnaire 

de  leurs  cuits  ee  qui  s'v  trom  e  de  plus  intéreffant . 

pris  toute  la  prophylactique  par  r 
maladies  mriffantes  dans  les  préceptes  qui  fuivent , 

i]!ii  ne  différent  poini  de  ceux  de  i i  -   -»(r  Sy- 

im. 
I  ta  prévient  I  i .  'it  le  pro: 

qu'on  en  ipperçoit  les  prenne;  i 

net  font  pi  .ent  i'abiti- 

nence  ,  le  repos ,  la  boiffon  abondani 
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ce  c^ic  l'on  commence  à  s'appercevoir  de  quelque 
fueur,  &  en  in  une  bonne  dofe  de  ibmmeil 
clans  un  lit  où  l'on  prenne  loin  d'être  bien  couvert, 
c'efl  le  moyen  de  relâcher  les  vaiffeaux  <  ngorgés,  de 
délayer  les  humeurs  épaiffes,  ck  de  difpofer  à  être 
évacuées  celles  qui  pourroient  nuire. 

III.  Du  rt  f.  La  manière  de  vivre  des  ma- 

lades doit  être  prefqu'auffi  différente  de  celles  qu'ils 
i  ,-nt  étant  en  fanté  ,  que  cet  état  diffère  de  celui 
dans  lequel  ils  font  tombés  ;  ainfi  on  peut  la  régler 
en  général  par  la  maxime  que  les  contraires  fe  guérif- 
fent  ou  font  guéris  par  les  .contraires. 

Mais  il  s'agit  ici  de  faire  l'expofition  abrégée  des 
préceptes  que  les  Médecins,  tant  anciens  que  moder- 
nes ,  ont  établis  pour  iérvir  à  diriger  les  malades  dans 
la  conduite  qu'ils  doi\  ent  ou  quel'on  doit  tenir  à  leur 
égard,tantparrapportaux  alimens  èkàlaboiffonqu'ils 
ntprendre ,  quepar  rapport  aux  qualités  de  l'air 
qui  leur  conviennent,  &  aux  différentes  îituations  dans 
lefquélles  ils  doivent  fe  tenir  relativement  au  repos 
ou  au  mouvement  du  corps. 

Comme  il  n'eft  rien  à  l'égard  de  quoi  l'on  pèche 
plus  aifément  dans  les  maladies  qu'en  fait  de  nourri- 
ture ,  les  règles  ,  à  ce  fujet ,  font  les  plus  importan- 
tes à  preferire ,  ck  doivent  être  traitées  les  premiè- 
res :  on  va  les  préfenter  en  abrégé  ,  d'après  le  grand 
Boerhaave ,  dans  fes  aphorifm.es,  &  leur  illuftre  com- 
mentateur le  baron  Vanfwieten. 

L'indication  principale  pour  le  régime  que  l'on  doit 
i  ire  aux  malades ,  doit  être  fans  doute  de  foutc- 
nir  les  forces ,  parce  que  ce  n'eft  que  par  leur  moyen 
quela nature  peut  détruire  la  caufe  delà  maladie  :  ain- 
ft,  contre  l'avis  d'Afclépiade,  on  ne  doit  pas  d'abord 
interdire  tout  aliment  à  ceux  qui  paroiffent  être  dans 
Un  commencement  de  maladie  inévitable; mais  s'ileft 
dangereux  alors  d'affoiblir  trop  par  une  diète  févere, 
il  l'eft  bien  davantage  de  ne  pas  diminuer  afiéz  la 
quantité  de  la  nourriture  ,  parce  que ,  comme  le  dit 
Celfe  ,  lïb.  III.  cap.  iv.  il  ne  faut  pas  trop  occuper  la 
nature  à  faire  la  digeftion  des  alimens  ,  tandis  qu'elle 
a 

morûif 

faire  la  coenon  êk  à  la  diffiper  pï 
auxquelles  elle  peut  être  difpofée. 

Cependant,  comme Kippocrate  avertit ,  aphor.  S. 
ffcl.  i.  qu'il  y  a  plus  à  craindre  de  mauvais  effets  d'une 
trop  grande  abftinence  que  d'une  nourriture  trop 
forte,  êk  que  celle-là  eft  toujours très-nuifible  dans 
les  maladies  aiguës  ;  il  vaut  mieux  s'expofer  à  pécher 
par  excès  que  par  défaut  ,  parce  crue  la  nature,  avec 
des  forces  entières  que  lui  fourniffent  les  alimens , 
peut  fe  fuffire  pour  les  travailler  &  attaquer  en  même 
tems  avec  fuccès  la  caufe  de  la  maladie  ;  au  lieu  que 
manquant  de  forces  faute  de  nourriture  ,  elle  relie , 
pour  ainfi  dire ,  dans  l'inaction. 

Peur  déterminer  donc  la  quantité  de  nourriture 
que  l'on  peut  permettre  dans  les  maladies,  on  doitfe 
régler  fur  les  fyrnptomes  qui  annoncent  ce  que  fera 
la  maladie  ,  par  rapport  à  fa  violence  &  à  fa  durée  : 
plus  la  maladie  paroît  devoir  être  aiguë  ck  courte  , 
moins  il  faut  nourrir  le  malade  ;  ck  au  contraire  fi 
elle  doit  être  longue  ék  peu  confidérable  ,  on  doit 
permettre  une  plus  grande  quantité  d'alimens  à  pro- 
portion ck  plus  nourrilTans:  mais  on  doit  avoir  atten- 
tion ,  fur-tout  à  obferver  l'effet  que  produit  la  nour- 
riture qu'on  donne  au  malade  ,  parce  que  fi 
trop  forte  ,  il  ne  tar  à  reffentir  une  pefan- 

teur  dans  reftomac  ck  un  abatt<  •  is  les  forces, 

qui  fera  connoître  qu'il  faut  diminuer  la  quantité  des 
alimens  ;  fi  au  contraire  il  n'eu  refte  aucune  incom- 
ité  ,  on  peut  augmenter  la  quantité  6k  la  force  de 
;         irriture,f«  (         des  forces  du  t\ 

êk  celui  de  la  maladie  peuv  nt  le  permettre. 

doit  aulfi  fe  régler  par  1  i  malade  ,  parce 
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qu'en  général  tous  les  animaux  fupportent  d'autant 
moins  la  privation  des  alimens,  tout  étant  égal, qu'ils 
font  plus  jeunes  ou  plus  avancés  dans  la  vieilielTe. 
Voyc{  Enfans  {maladies  des),  VIEILLESSE.  Ainfi 
l'on  ne  doit  pas  exiger  dans  les  maladies  urfë  auffi 
grande  abftinence  des  jeunes  gens  êk  des  vieillards  , 
que  des  adultes  dans  l'âge  moyen. 

Il  faut  encore  avoir  égard  aux  différens  tems  de  la 
maladie  ;  enforte  que  lorfqu'elle  eft  parvenue  à  fa 
plus  grande  intenlité ,  on  doit ,  à  proportion ,  donner 
toujours  moins  de  nourriture,  &  toujours  plus  lé- 
gère :  au  lieu  que  pendant  fon  accroiflement  êk  pen- 
dant Ion  déclin  on  doit  en  permettre  une  quantité 
d'autant  plus  grande  êk  plus  forte  à  proportion ,  que 
l'on  eft  plus  éloigné  ,  avant  ou  après ,  du  tems  où  le 
malade  eft  dans  l'état  le  plus  violent ,  c'eft-à-dire  que 
la  diète  doit  être  moins  févere  dans  le  tems  de  la  ma- 
ladie où  il  y  a  moins  de  fonctions  léfées ,  ou  lorfque 
les  léfions  des  fonctions  qui  la  conftituent  font  moins 
confidérables. 

On  doit  encore  faire  attention  au  climat  dans  le- 
quel on  fe  trouve  ,  pour  déterminer  la  manière  de  fe 
nourrir  des  malades  ;  parce  qu'à  proportion  qu'on 
habite  des  pays  plus  chauds ,  plus  prés  de  l'équateur, 
on  foutient  plus  facilement  l'abftinence  des  alimens, 
êk  que  c'eft  le  contraire  à  l'égard  des  pays  plus  froids, 
plus  voilins  des  pôles  ;  la  différence  des  faifons  exige 
la  même  proportion  dans  Fadminiftration  des  alimens 
dans  les  maladies,  que  la  différence  des  climats.  On 
doit  par  conféquent ,  tout  étant  égal ,  preferire  une 
diète  moins  févere  en  hiver  qu'en  été. 

On  doit  auffi  avoir  beaucoup  d'égard  au  tempéra- 
ment des  malades  êk  à  leur  habitude  en  fanté  relati- 
vement à  leur  nourriture  ,  pour  régler  celle  qui  leur 
convient  dans  l'état  oppolé  ;  enforte  qu'il  faut  en 
permettre  davantage  à  proportion  aux  perfonnes 
d'un  tempérament  chaud  ck  vif,  êk  à  ceux  qui  man- 
gent beaucoup  lorfqu'ils  fe  portent  bien ,  êk  donner 
des  alimens  plus  nourriffans  à  ceux  qui  font  accou- 
tumés à  la  bonne  chère. 

11  convient  encore  ,  félon  que  le  recommande 
Hippocrate  ,  de  affecl.  cap.  xj.  que  les  alimens  qu'on 
accorde  aux  malades  loient  d'une  nature  appro- 
chante de  ceux  dont  ils  ufent  en  fanté.  Les  chofes 
dont  on  a  l'habitude ,  dit  encore  le  père  de  la  Méde- 
cine ,  aphnr.  âo.ftcl.  2.  quoique  de  moins  bonne  qua- 
lité ,  lont  moins  nuifibles  que  celles  auxquelles  on 
n'eft  pas  accoutumé  ,  quelque  bonnes  qu'elles  puif- 
fent  être. 

Pour  ce  qui  eft  du  tems  de  donner  des  alimens 
aux  malades ,  on  doit  avoir  égard  à  la  nature  de  la 
maladie ,  êk  les  faire  adminiitrer  dans  la  partie  du 
jour ,  où  les  fyrnptomes  font  le  moins  confidérables, 
où  il  refte  le  moins  de  léfion  de  fonctions  ,  parce  que 
la  digeftion  s'exécute  mieux  à  proportion  qu'il  y  a  un 
plus  grand  nombre  de  fondions  qui  relient  ou  qui  re- 
deviennent intègres  ,  ck  que  celles  qui  font  lélées  fe 
rapprochent  davantage  de  l'état  naturel  ;  ck  au  con- 
traire ,  &c.  Ainfi  c'elt  dans  le  tems  de  l'intermiffion 
de  la  fièvre  où  l'on  doit  permettre  le  plus  de  nourri- 
ture à  un  malade ,  parce  que  les  fonctions  léfées  font 
alors  rétablies ,  ck  que  l'exercice  s'en  fait  prefqu'auffi 
parfaitement  que  dans  l'état  de  fanté  :  on  doit  dans 
cette  cireonftance  donner  des  alimens  en  d'autant 
plus  grande  quantité  ck  d'autant  plus  folides ,  plus 
nourriflans  ,  que  l'intervalle  des  accès  eft  plus  confi- 
dérable, ék  que  l'on  eft  plus  éloigné  du  retour  de  la 
fièvre  ;  ck  au  contraire ,  &c. 

Dans  les  fièvres  continues  avec  remiffion  ,  c'eft 
dans  le  tems  où  la  fièvre  elt  moins  confidérable,  que 
l'on  doit  le  plus  donner  de  la  nourriture  aux  malades  ; 
mais  comme  il  y  a  toujours  lélion  de  fondrions,  cette 
nourriture  doit  être  d'autant  moins  abondante  ck 
d'autant  moins  forte  qu'il  fubfifte  encore  plus  de  lé-. 
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fion  de  fondions ,  &  que  l'on  eft  moins  éloigné  du 
redoublement  de  la  fièvre  qui  doit  furvenir. 

Dans  celle  quieft  continue,  toujours  avec  la  même 
intenfité,  fans  diminution,  ni  augmentation, la  nour- 
riture doit  être  donnée  après  le  fommeil ,  &c  par  con- 
féquent  le  matin  de  préférence  ,  parce  que  les  forces 
font  alors  réparées  ,  ou  qu'elles  lont  moins  affaiffées 
dans  ce  tems-là ,  tout  étant  égal. 

Mais  en  général,  félon  le  confeil  de  Celfe  qui  pro- 
pofe  les  préceptes  les  plus  fages  à  cet  égard,  de  reme- 
dicâ ,  lib.  III.  cap.  v.  il  n'eft  point  de  tems  dans  les 
maladies  où  Ton  ne  doive  donner  de  la  nourriture  , 
Iorfqu'il  s'agit  de  foutenir  les  forces  &  d'en  prévenir 
l'épuifcment  ;  cependant  on  doit  obferver  dans  tous 
les  tems  de  ne  faire  prendre  des  alimens  qu'à  propor- 
tion de  ce  qu'il  refte  de  forces  dans  les  vifeeres ,  pour 
que  la  digeftion  s'en  fafTe  le  moins  imparfaitement 
qu'il  eft  poflîble,  &c  que  le  travail  de  la  digeftion  n'aug- 
mente pas  le  défaut  de  forces,  au  lieu  de  le  réparer. 

Ainfi  non-feulement  on  ne  doit  donner  aux  mala- 
des que  des  alimens  d'autant  plus  légers  ,  plus  faciles 
a  digérer,  qu'il  y  a  plus  de  léfion  de  fonction  ,  &  à 
proportion  de  forces  qui  reftent ,  mais  encore  en 
plus  petite  quantité  à-la-fois,&:  d'autant  plus  répétée, 
que  la  digeftion  en  eft  faite:  car  il  faut  toujours  laif- 
fer  le  tems  à  une  digeftion  de  fc  finir  avant  de  don- 
ner matière  à  une  nouvelle  ,  enforte  que  dans  les 
maladies  les  plus  aiguës  ,  où  il  le  fait  une  grande  dilïï- 
pation  des  forces  ,  il  vaut  mieux  donner  toutes  les 
heures  de  la  nourriture  la  plus  légère  ,  que  d'en  don- 
ner moins  fou  vent  d'une  nature  plus  torte. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'efpece  d'alimens  que  l'on  doit 
donner  aux  malades  ,  elle  eft  déterminée  par  la  na- 
ture de  la  maladie  &  par  l'ufage  :  dans  les  maladies 
aiguës ,  les  anciens  médecins  ne  permettoient  pas  les 
bouillons  de  viande  qui  font  dans  ces  tems-ci  d'un 
ufage  prefque  général  contre  le  gré  de  tous  les  Mé- 
decins éclairés ,  qui  fentent  combien  cette  pratique 
eft  vicieufe  ,  &  fouvent  contraire  à  la  guerifon  des 
maladies  ,  parce  que  c'eft  une  forte  d'aliment  qui 
tend  beaucoup  a  la  corruption  :  on  doit  au-moins 
é\  iter  de  le  donner  bien  chargé  de  jus  ,  &  l'on  doit 
corriger  fa  difpofition  feeptique  ,  en  y  faifant  cuire 
des  plantes  acides,  comme  l'ofeille,  OU  en  y  délayant 
du  jus  de  citron  ,  d'orange  ou  de  grenade  ;  ou  lorf- 
que  la  maladie  permet  de  rendre  la  nourriture  un  peu 
plus  forte  ,  on  peut  y  faire  bouillir  du  pain  qui  eft 
acclccnt  de  fa  nature  ;  ce  qui  peut  le  répéter  dans  ce 
cas  deux  ou  trois  fois  par  jour,  en  donnant,  dans  les 
intervalles  ,  des  crèmes  de  grains  farineux  ,  comme 
le  ris,  l'orge  ou  l'avoine  ,  laites  à  l'eau  ou  au  bouil- 
lon bien  léger,  enforte  que  les  malades  n'ufent  de  ces 
différentes  nourritures  tout-au-plus  que  de  quatre 
en  quatre  lûmes  ,  dans  [es  unis  éloignes  de  la  force 
de  la  maladie  qui  ne  comporte  point  une  nourriture 
tle  li  grande  conliilance  ,  Cv  qui  ne  permet ,  dans  les 
maladies  aiguës  ,  que  les  bouillons  les  plus  légers, 
comme  ceux  de  poulet  ou  \  iande  de  mouton  ,  a\  ee 
du  veau  ,  en  pente  Quantité  oc  en  grand  lavage  ;  cv 
mieux  encore,  de  (impies  décoctions  en  fil, mes  ou 
en  crèmes  des  grains  mentionnés  Lins  viande. 

Les  Médecins  doivent  toujours  préférer  ce  der- 
nier p. uti  ;  lorlqu'ils  ont  le  bonheur  de  trouver  dans 
leur!  malades  aile/  de  docilité  pour  le  foumetue  au 

m  le  plus  convenable  ,  &  qu'ils  n'ont  pas  affaire 
avec  gens  oui  foieni  dans  l'idée  commune  &  tres- 

pernicieuie  ,  que  plus  la  maladie  eil  considérable  , 
plus  on  doh  rendre  le  bouillons  nourriflân  •  .  ce  qui 
eft  pieeiiemem  le  contraire  de  ee  qui  doit  fe  prati- 
quer, i  ej q  \i  [Mens. 

En  général,  la  quantité  &  la  force  de  la  nourriture 

doivent  être  réglées  par  le  plus  OU  le  moins  d'eloi- 
gnement  de  l'état  naturel  que  préfente  la  maladie  : 

toujours }  eu  égard  ru  tempéramment ,  à  l'âge,  au 
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clmiat ,  à  la  faifon  &  à  l'habitude ,  comme  ila.d< 
établi  ci-devant,  &  avec  attention  de  con: 
l'appétit  du  malade  ,  qui  doit  contribuer  ou  concou- 
rir à  régler  l'indication  en  ce  genre ,  excepté  Iorfqu'il 
peut  être  regardé  comme  un  iymptome  de  la  maladie; 

Ainfi,  après  que  les  évacuations  critiques  fe  font 
faites  ,  &  que  l'on  a  purgé  les  malades,  s'il  en  roftuit 
l'indication,  la  maladie  tendant  à  fa  fin  d'une  maniè- 
re marquée,  les  malades  commençant  alors  ordinai- 
rement à  defirer  une  nourriture  plus  folide  ,  on  leur 
accorde  des  bouillons  plus  forts ,  des  foupes  de  pain, 
de  grains  ;  &  lorfque  la  convalefcence  eft  bien  dé- 
cidée, des  œufs  frais  ,  des  viandes  légères  en  petite 
quantité  ,  que  l'on  augmente  à  proportion  que  les 
forces  ferétablifrein  davantage.  ^.Convalescence. 

A  l'égard  de  la  boillbn  qui  convient  aux  malades  , 
&  qui  peut  aufli  leur  fervir  de  nourriture  ou  de  re- 
mède ,  félon  ia  matière  dont  elle  eft  compofee  ,  il 
eft  d'ufage  dans  les  maladies  aiguës  ,  d'employer  la 
ptifane  d'orge  ou  d'avoine  ,  la  tifane  émulfionnée , 
les  plantes,  feuilles  ,  bois  ou  racines;  on  y  ajoute 
fouvent  la  crème  de  tartre  ou  le  nitre ,  le  crillal  mi- 
néral ,  le  fucreoule  miel,  félon  les  différentes  indica- 
tions à  remplir.  Voyc{  Ptisane.  On  rend  ces  prépa- 
rations plus  ou  moins  chargées  &  nourriflantes  ,  ou 
médicamenteufes  ,  félon  que  l'état  de  la  maladie  6c 
celui  des  forces  le  comportent  ou  l'exigent. 

Pour  ce  qui  eft  delà  quantité  ,  on  doit  engager  les 
malades  à  boire  plus  abondamment ,  à  proportion 
que  la  maladie  eft  plus  violente  ,  que  la  chaleur  ani- 
male ou  celle  de  la  faifon  eft  plus  conlidérable  ;  on 
ne  fauroit  trop  recommander  aux  malades  une  boif- 
fon  copieufe  ,  fur-tout  dans  le  commencement  des 
maladies  ,  pour  détremper  les  mauvais  levains  des 
premières  voyes  &  en  préparer  l'évacuation  ,  pour 
délayer  la  malle  des  humeurs  ,  en  adoucir  l'acrimo- 
nie, favoriferles  lécretions,  les  codions,  lescriiéf, 
ckdilpoferauxpurgations,  en  détendant  Cv  relâchant 
les  organes  par  lefquels  elles  doivent  s'opérer:  (.'■>•- 
pora  qua  pwgare  volucrii ,  mtàbiliafacias  apparut ,  dit 
le  divin  Hippocrate,  (apkor.Jjt.fi3.  2.)  a'.mi  la 
boilfon  abondante  eftun  des  plus  grands  moyens  que 
l'onpuiiie  employer  pour  aider  la  nature  dans  le  trai- 
tement des  maladies  en  général ,  &:  fur-tout  des  ma- 
ladies aiguës. 

Il  n'eft  pas  moins  important  de  déterminer  les  at- 
tentions que  l'on  doit  avoir  à  l'égard  de  l'air  dans  le- 
quel vivent  les  malades  ;  d'abord  il  efttrès-néceûai* 
re  que  celui  qui  les  environne  ,  dans  lequel  ils  res- 
pirent ,  loit  fouvent  renouvelle ,  pour  ne  pas  lui  hui- 
ler contracter  la  corruption  inévitable  par  toutes  les 
matières  qui  y  font  difpçfées,  dont  il  le  fait  une  e\!u- 
I  .il' -n  continuelle  dans  le  Logement  des  malades,  d'où 
il  résulte  d'autant  plus  de  mauvais  effets ,  qu'il  eft 
moins  fpatieux  ,  moins  expofé  à  un  bon  air,  qu'il  a 
moins  d'ouvertUteS  pour  lui  donner  un  lib:.     .         ; 

que  l'on  laide  davantage  cette  habitation  fe  rem 
de  la  fumée  des  chandelles ,  des  lampes  à  Finale  de 
noix,  des  char]  'exhalaifon  des  matières 

Les  du  malade  même,  fur-tOUt  Iorfqu'il  lu 

qu'il  tranfpire  beaucoup ,  &  des  perfonnes  qui  le  fer- 
vent ,  qui  font  auprès  de  lui  ,  Ct  qui  rend  l'air  1  ri 
mentent  mal-la-n  pour  tous  ceux  (  A'y 

reiter ,  es;  fur-tout  pour  les  malades  dont  1 1 
tion  de\  \^n:  ww  là  de  plus  en  plus  gênée  .  Iar>  :  lett- 
re, fur-tout  nia  chaleur  de  l'air  eft  trop 

de  le  quinzième  degré,  .  da 

tre  de  Keaumur,  fi  les  malades  nus 

dans  leur  lit  bien  ferait 

couvertures  iufqu'à  la  fueur  fo  . 
que  très-nuiubledans  ce 
:   in  pour  ei 
nt  placés  dans  une  habitation  ti  »un 

air  trop  peu  renouvelle  .  cono  ,J  ; 
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ce  qui  eft  d'autant  plus  nùiiible  ,  s'il  y  a  un  grand 
nombre  de  malades  renfermes  dans  le  même  lieu. 
ypye{ Hôpital  ,  Prison. 

On  ne  peut  aufli  trop  faire  attention  à  la  manière 
dent  les  malades  font  couverts  dans  leurs  lits  :  ils  ne 
dois  eut  l'être  précifémeht  qu'autant  qu'il  le  faut  pour 
leur  procurer  une  chaleur  tempérée  ;  on  ne  doit  pas 
non  plus  les  retenir 'continuellement  au  lit  dans  les 
îems  de  la  maladie  ,  où  les  forces  leur  permettent  de 
relier  levés  plus  ou  moins  dans  le  cours  de  la  journée, 
ce  qui  leur  eft  extrêmement  falutaire ,  (  excepté  dans 
les  cas  de  difpofition  actuelle  à  une  lueur  critique. 
Voye^  Sueur.  )  Le  contraire  leur  eft  extrêmement 
délavantageux  ,  puifque  l'onpourroit  rendre  malade 
l'homme  qui  fe  porte  le  mieux  ,  li  on  le  forçoit  à  Ce 
tenir  au  litbienchaudementpendantplufieurs  jours  de 
faîte  ;  enforte  qu'il  n'eft  pas  d'abus  dans  le  régime  des 
pluspernicieux  que  de  les  tenir  trop  au  lit,  de  les  y  te- 
nir trop  couvertsek  dans  un  air  trop  chaud,dansunair 
étouffe;  ce  que  les  médecins  ont  bien  de  la  peine  à  em- 
pêcher, parmi  letemmelettes  fur-tout,  à  qui  on  confie 
ordinairement  le  foin  des  malades  ,  &même  parmi  les 
gens  au-deffus  du  commun:  car,  en  général ,  au  grand 
défagrément  des  médecins  ,  clans  tous  les  états ,  pref- 
quetout  le  monde  eft  aufîî  peu  inllruitck  penfe  com- 
me le  peuple  pour  ce  qui  regarde  l'exercice  de  la 
médecine  ;  û  peu  on  cherche,  hors  de  la  profefîion 
qui  y  eft  deftinée  ,  à  acquérir  des  connoiliances  fur 
ce  qui  a  rapport  à  l'œconomie  animale ,  à  la  phy  lique 
du  corps  humain  ,  à  la  confervation  de  la  lanté  ,  au 
régime  propre  pour  la  maintenir  èk  fe  préferver  des 
maladies  ;  connoiliances  les  plus  intérelfantes  &  les 
plus  utiles  que  l'on  puiffe  avoir  relativement  à  cette 
vie.  Voye{  MÉDECINE. 

RÉGIMENT  ,  f.  m.  terme  de  guerre  ;  eft  un  corps 
de  troupes  compofé  de  plulieurs  compagnies  de  ca- 
valerie ou  de  gens  de  pié ,  commandé  par  un  mettre 
de  camp  fi  c'elt  un  régiment  de  cavalerie  ,  ou  par  un 
colonel  fi  c'eft  un  régiment  d'infanterie.  Voye^  Colo- 
nel &  Mestre  de  camp. 

Il  n'y  a  rien  de  fixe  fur  le  nombre  de  compagnies 
dont  un  régiment  eft  formé  ,  ni  fur  le  nombre  d'hom- 
mes dont  chaque  compagnie  elt  compofée.  Voye^ 
Compagnie. 

Il  y  a  des  régimens  de  cavalerie  qui  ne  paffent  pas 
300  hommes  ,  6c  il  y  en  a  en  Allemagne  qui  vont 
jufqu'à  2000»  Le  régiment  de  Picardie  a  monté  quel- 
quefois jufqu'à  1 20  compagnies  ou  6000. 

Quelques-uns  prétendent  que  la  cavalerie  n'a  point 
été  enrégimentée  avant  l'an  1636  ou  1637,  que  les 
compagnies  étoient  alors  détachées  ck  ne  faiioient 
point  enfemble  les  corps  de  troupes  qu'on  appelle  ré- 
gimens. Voye?^  Cavalerie.  Charniers. 

Bien  des  gens  penfent  que  l'inftitution  des  régimens 
fut  faite  en  France  fous  Charles  IX,  mais  le  P.  Daniel 
prétend  qu'elle  fe  fit  fous  le  règne  de  Henri  II.  Il  con- 
vient que  le  nom  de  régiment  devint  plus  commun  fous 
Charles  IX ,  que  fous  fes  prédéceffeurs  ;  mais  que  ce 
qui  caraftérife  le  régiment,  fubliftoit  avant  l'établif- 
fement  de  ce  mot.  Poye^  Légions. 

La  plupart  des  régimens  françois  portent  le  nom  des 
provinces  duroyaume,  mais  ils  ne  fontpaspour  cela 
compofés  des  habitans  de  la  province  dont  ils  ont  le 
nom  ;  les  foldats  en  font  pris  indifféremment  de  tou- 
tes les  provinces  du  royaume. 

Le  régiment  des  gardes  françoifes  eft  le  premier  de 
tous  les  régimens  ;  outre  le  fervice  de  guerre  ,  il  eft 
deftiné  à  garder  les  dehors  du  logis  du  roi.  Il  fournit 
pendant  toute  l'année  une  garde  nombreufe  chez  fâ 
majefié,  qui  fe  relevé  tous  les  quatre  jours;  le  refte 
du  régiment  ne  s'éloigne  ordinairement  du  lieu  où  eft 
le  roi,  que  pendant  la  guerre.  Il  elt  compofé  de  30 
compagnies  de  fuliliers,  ck  de  3  compagnies  de  grena- 
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diers.  Les  capitaines  aux  gardes  ont  rang  de  colonels 
d'infanterie,  comme  s'ils  commandoient  des  régimens. 
L'on  appelle  vieux  corps  dans  l'infanterie  ,  les  fix 
régimens  qui  ont  rang  immédiatement  après  celui  des 
gardes  ,  parce  qu'ils  lbnt  réputés  les  plus  anciens  ;  ils 
étoient  toujours  entretenus  fur  pié  dans  les  tems  où 
les  autres  troupes  étoient  réformées. 

Les  régimens  de  Champagne,  Navarre  &  Piémont, 
n'étant  point  convenu  de  leur  ancienneté  ,  il  a  été 
réglé  depuis  long-tems  ,  qu'ils  jouiroient  alternati- 
vement chaque  année  des  prérogatives  de  l'ancien- 
neté ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  rouler  dans  l'infanterie. 
Dans  l'infanterie  ,  les  régimens  ne  changent  point 
de  rang,  quoique  les  princes  en  deviennent  colonels. 
On  appelle  régimens  royaux  dans  la  cavalerie ,  ceux 
dont  le  roi ,  la  reine  6k  les  enfans  de  fiance  font  co- 
lonels ;  on  les  appelle  aufïï  régimens  bleus ,  parce  qu'ils 
font  habillés  de  bleu  ,  à  l'exception  de  celui  de  la  rei- 
ne qui  eft  vêtu  de  rouge  ;  ils  font  commandés  par 
un  mettre  de  camp  lieutenant,  qui  a  même  rang  que  les 
meftresde  camp.  Ces  régimens  ,  depuis  leur  création, 
ont  été  confervés  dans  le  même  rang,  nonobftantla 
mort  des  princes  de  france  qui  en  étoient  colonels. 

On  appelle  régimens  de  princes  ceux  qui  ont  pour 
colonels  des  princes  du  fang ,  ou  légitime  de  France; 
ils  ont  à  leur  tête,  outre  le  prince  qui  en  eft  colonel, 
un  meftre  de  camp  lieutenant.  Ils  font  vêtus  de  gris 
&  ils  changent  de  nom  &  de  rang  à  la  mort  des  prin- 
ces qui  en  font  colonels. 

Régimens  de  gentilhommes  ,  font  les  régimens  de  ca^- 
valerie  qui  ont  pour  colonel  un  gentilhomme  dont  ils 
portent  le  nom»  Leur  rang  ne  change  point,  f^oye^ 
Colonel,  Mestre  de  camp  &  Officiers.  (()) 
REGINA,  (Géog.anc.')  i°.  ville  d'Efpagne  dans  la 
Bétique  :  Ptolomée  ,  liv.  II.  c.  iv.  qui  la  donne  aux 
Turdétains  ,  la  marque  entre  Contrebuta  &  Curfus. 
Pline,  /.  ///.  c.j.  connoit  au  Mi  cette  ville  dont  les 
habitans  font  appelles  réginentes  dans  une  ancienne 
infeription.  On  croit  que  C*eft  la  même  ville  que  l'i- 
tinéraire d'Antonin  nomme  Regiana.  Le  nom  moder- 
ne eft  Reyna ,  fuivant  Ambr.  Moralis.  %°.  ville  de  la 
première  Moëfie ,  félon  la  notice  des  dignités  de 
l'empire.  Jecl.  3 .   (D.  /.) 

RÉGION  ,  en  Phyjique ,  fe  dit  de  trois  différentes 
hauteurs  dans  l'atmofphère  ,  qu'on  appelle  la  haute, 
région  ,  la  moyenne  région ,  ou  du  milieu ,  &  la  baffe- 
région.   Voye\  Atmosphère. 

La  baffe  région  eft  celle  où  nous  refpirons  ;  elle  fe 
termine  à  la  plus  petite  hauteur  où  fe  forment  les 
nuages  èk  autres  météores. 

La  moyenne  région  eft  celle  où  réfident  les  nuages  & 
où  fe  forment  les  météores  ;  elle  s'étend  depuis  l'extré- 
mité de  la  baffe ,  jufqu'aux  fommets  des  plus  hautes 
montagnes.  V.  Méteore,Nuage,  Montagne,  &c. 
La  région  fupérieure  commence  depuis  les  fom- 
mets des  plus  hautes  montagnes  ,  &  a  pour  limites 
celles  de  l'atmofphère  même.  Dans  cette  dernière 
régnent  un  calme  ,  une  pureté  6k  une  férénité  perpé- 
tuelle. Foyei  AlR.  Chambers. 

Région,  en  Anatomie ,  marque  les  divifions  du 
corps  humain.  Voye^  Corps. 

Les  anatomiftes  partagent  le  corps  en  trois  régions 
ou  ventres.  Voye^r  Ventre. 

La  région  fupérieure  eft  la  tête ,  qui  s'étend  jufqu'à 
la  première  vertèbre,  où  font  contenues  les  organes 
animaux  ,  le  cerveau  ,  &c.   Voye^  Tête. 

La  féconde  région,  ou  région  du  milieu  ,  eft  la  poi- 
trine 6k  le  thorax  ,  qu'Hippocrate  appelle  le  ventre 
fupérieur  ,  qui  s'étend  depuis  les  clavicules  jufqu'au 
diaphragme ,  6k  où  font  contenues  les  parties  vitales 
telles  que  le  cœur ,  les  poumons,  &c.  Proye^Q<s.vK9 
Poumons,  &c. 

La  troifieme  ou  baffe  région  eft  le  bas  ventre  où 
font  lus  parties  naturelles  deftinées  à  la  digeftion  & 
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à  la  génération,    &c.  Voy^  Digestion,  Géné- 
ration. 

Région  ,  (Géograph.  )  voici  l'article  entier  de  la 
Martiniere  qui  n'eft  pas  fufceptible  d'extrait. 

Région  eu  un  mot  françois,  formé  du  latin  rigio, 
qui  répond  au  grec  xmp* ,  &  à  ce  que  les  Italiens  en- 
tendent par  regionti,  contratu  ,  banda,  ou  paëfe ;  les 
Efpâgnols  par  r^'c;^ ,  les  Allemands  par  land  6c  Uni* 
fdiajft,  6c  les  Anglois  par  a  région,  a  country.  Ce 
mot  pris  à  l'égard  du  ciel,  lignifie  les  quatre  parties 
cardinales  du  monde  ,   qu'on  appelle  anSi plages. 

A  l'égard  de  la  terre  ,  le  mot  région  veut  dire  une 
grande  étendue  de  terre  habitée  par  plufieurs  peuples 
contigus  fous  une  même  nation ,  qui  a  les  bornes  6c 
les  limites,  c^;  qui  eft  ordinairement  aftujettie  à  un 
roi  ou  à  un  defpote.  Une  grande  région  fe  divile  en 
d'autres  régions  plus  petites  à  l'égard  de  fes  peuples  ; 
ainfi  ce  qui  le  palîe  fous  le  nom  de  Bourguignons  ,  de 
Champenois ,  ou  de  Picards  ,  fait  les  régions  de  Bour- 
gogne ,  de  Champagne,  6c  de  Picardie.  Une  pct.te 
région  fe  partage  en  d'autres  régions  encore  plus  pe- 
tites ,  qui  compofent  un  peuple ,  6c  qu'on  appelle 
pays.  Ainfi  la  Normandie  fe  divile  en  plufieurs  pays, 
comme  le  pays  de  Caux  ,  le  Vexin  ,  6c  autres. 

Une  région  fe  divife  en  haute  6c  balle ,  par  rapport 
au  cours  des  rivières  ,  par  rapport  à  la  mer,  ou  par 
rapport  aux  montagnes.  La  région  haute  à  L'égard  dus 
rivières ,  eft  la  partie  de  la  région  fituée  vers  la  lource 
ou  vers  l'entrée  d'une  rivière,  comme  la  haute  Lom- 
bardie  ,  le  long  de  la  rivière  du  Pô;  la  haute  Ali  ace  , 
le  long  d'une  partie  de  la  rivière  du  Rhin.  A  l'égard 
de  la  mer,  c'eft  la  partie  la  plus  engagée  dans  les  ter- 
res ;  comme  la  haute  Picardie,  la  haute  Bretagne  , 
la  haute  Normandie  ,  la  haute  Ethiopie  ,  6c  autres. 
A  l'égard  des  montagnes,  c'eft  la  partie  qui  eft  enga- 
gée dans  les  montagnes  ,  comme  la  haute  Hongrie  , 
la  haute  Auvergne  ,  le  haut  Languedoc  6c  autres.  La 
balle  région  ,  à  l'égard  des  rivières  ,  eft  bipartie  delà 
région  lituée  vers  l'embouchure  de  la  rivière,  comme 
labafle  Lombardie,  la  baffe  Allace. 

A  l'égard  de  la  mer ,  c'eft  la  partie  la  plus  proche 
de  la  mer,  comme  la  balle  Ethiopie,  la  balle  Nor- 
mandie, la  balle  Bretagne.  Quant  à  ce  qui  regarde 
les  montagne-.,  c'eft  la  partie  la  plus  dégagée  des 
inontagnes,  c  imme  la  baffe  Hongrie  ,  la  baffe  Au- 
vergne ,  le  bas  Languedoc. 

Une  région  fe  divile  auiii  en  ultérieure  &  en  cité- 
ricure  ,  ce  qui  a  rapport  aux  rivières  &  aux  monta- 
gne! d  de  quelqu'autre  région.  La  région 
ricure,  par  comparaifon  à  une  autre,  cil  !a  part 

Lan  >n  qui  eft  entre  cette  autre ,  Scia  rivière 

ou  la  montagne  qui  fépare  La  région  en  deux  a 

\ions.  Ainu  l'Afrique  ,  à  l'égard  de  L'Europe,  eft 
divifée  par  le  mont  Atlas  ,  en  ciréricurc  ek:  en  ulté- 
rieure ,  c'eft  à -dire  en  deux  autres  régions ,  dont 
l'une  ell  au  deçà  ev  l'autre  au-delà  de  L'Europ< 
mêm  i  la  L  tmbardie  ,  à  l'égard  de  l'Italie  ,  eit  di .  i- 
iée  par  la  rivière  du  Pô  en  citérieure  &  ultérieure, 
«.Vll-à  dire  en  dvu\  autres  /.  •.•  >nst  d  >nt  l'une  eft  au- 
deçà  &  L'autre  au-delà  de  L'Italie, 
à  l'égard  de  leurs  diftances  à  quelque  ville  conlidéra- 
i  ible,  fonl  au!h  divifées  en  citérieures  & 
ricures,  félon  deux  parties  plusproch 
gaées  de  cette  ville  ,  fans  que  ces  deux  pari 
oiftinguées  par  quelque  montagne  oui  ieri« 

viere;ainfila(  alabreeftdivifi  ;enciterieu 
Il  rieui  e,parrapp<  1 1  mi  l'une  «  I 

proche  \  l'autre  plus  (  C  la  ville  de  \. 

*  ta  d>\  ife  encore  une 
extérieure  a  l'égard  d'elle-même  ex  j >.i  >  rap 
parues  qui  tout  en  dedans  ou  aux  extrèmit<    l 
intérieur*  e&\a  partie  d'u 

les  (eue-,  île  cette  même   /.:;.'  ••.•  ;  1  i 

«il  la  partie  d'xint'rigion  la  plus  dégagée  j  -    - 
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au  dehors  des  terres  de  cette  même  région  ;  air.fi  h 
partie  de  l'Afrique  qui  fetrouve  ia 
les  terres  ,  fe  nomme  Afrique  .  .    6c  celle 

eft  la  plus  dégagée  ,  6c  comme  féparéc  .j, 

s'appelle  Afrique  extérieure. 

La  grandeur  refpecrivë  d'une  re,  utre  ,  !a 

fait  encore  diviler  en  grande  6c  en  petite  ,  comme 
quand  on  divile  l'Afie  en  Afie majeure 6c  en  Ali?  mi- 
neure ,  6c  la  Tartarie  en  grande  6c  petit?  Tartarie. 

L'antiquité  6c  la  nouveauté  de  la  pofteluon  ,  Se 
encore  la  nouvelle  découverte  de  quelque  région  , 
l'ont  fait  divifer  en  vieille  6c  en  nouvelle.  C'eft  ainfi 
que  les  Efpâgnols  ont  appelle  vieille  ,  la  partie  de  la 
Caftihe  qu'ils  ont  reconquife  fur  les  Maure, ,  6c  nou- 
vel'; ,  l'autre  partie  de  la  Caftille  qu'ils  n'ont  eue  que 
depuis  :  de  même  le  Mexique  fe  divife  en  vieux  Je 
en  nouveau.  C'eft  encore  ainfi  que  Quivira  fut  nom- 
mé lu  nouvelle  Albion  par  François  Draek.  ,  &c, 

Enrin  les  régions  ,  félon  les  parties  du  ciel  vers  Icf-» 
quelles  elles  font  litiges  l'une  à  l'égard  de  l'autre  , 
font  dites  fepunt.rion.iUs  ,  mérid  onaleï  ,  orientales  Se 
.  maies  :  ainfi  la  Jutlande  en  Dane.narcîc  fe  trou- 
ve divifée  en  nord-Jutland ,  ÔV  en  fud-Jutlartd,  c'eft- 
à-dire  en  f  ptcntrionale  6c  en  méridionale.  La  Coth- 
Lmde  en  Suéde  ,  eft  diviiee  en  oltro-Gothlande  ,  en 
•\veftro-Gothlande  6c  en  fud  Go:hlande  ,  c'eft-à-dire 
en  orientale  ,  en  occidentale,  èc  en  méridiu..    s 

Il  y  a  des  régions  ;  comme   dit  Sanfon  ,    qu 
appellées  orientales  6c  < .  'es  ,   non  pour  être 

ainfi  limées  l'une  à  l'égard  de  l'autre  ,  mais   par  le 
rapport  qu'elles  ont  avec  quelqu'autre  région  q,  . 
trouve  entre  deux.    Telles  font  les  Indes  i  r 
6c  les  Indes  occidentales  à  l'égard  de  1  Eut 

Dan,  la  topographie,  le  mot  de  région  eft  en 
pour  ligni  Merles  dnlerens  quartiers  d'une  ville,  c< 
me  dans  Rome  qui  etoit  divifée  en  quatorze  régie  i  . 
Foye{  RÉGIONS  de  Rome.   (D.   J '.) 

REGIONS  de  Rome  ,  (  Ami.j.  ro»i.  )  YegiontS  ;  on 
nommoit  régions  de  Rom:  ,  les  parties  le*  plus  gran- 
des 6c  les  plus  fpacieufes  de  cette  capitale.  Nous 
prenons  de  Tacite,  de  Pline  &  de  Dion,  qu'Àugu 
fous  le  confulat  de  Tibère  ce  de  Pifon  ,  di . 
grande  cité  en  quatorze  parties,  auxouelles  il  do 
le  nom  de  régions  ,  regionti  ;  n  >m  qui  dan-.  : 
cation  propre  défi 

municipes  ,  dans  les  ce  tels  la  jui 

de  la  magiftrafurc le  terminent. 

Les 
ties ,  dont  les  une»  étoient  VU 
plies  de  bâtimens  ;  'tes  \  eut  les  nu 

6c  petites ,  les  carrefours ,  les  places  p  !  e:> 

grandes  rues, au  nombre  de  ;  I 
ou  tnilittvts ,  qui  commet  De 

L'une  de  ces  grandes  ru  .   N 

en  ligne  droil 

fondes ,  i 

nous  pouvons  rendre  par  le 
tUS  nouj 

bla    .  r.es  de  rues ,  pour  y  ton 

<■  .  H  •  ,  étoietf 

pés  pai  . 
pelloient 

\  u;  maifons  p 

.  car  li  i  beIK  î  ma 

(  )n  «.-  u         préfent  toi 
itrent  il  t« 
foil  en  régions 

.les  ,  cv  les  iles  en  m 
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lecteur  peut  parcourir.  Mais  on  n'eft  point  d'accord 
lur  l'ctcndue  du  terrein  que  contenoientees  quatorze 
quartiers,  puifqu'on  les  porte  depuis  douze  mille 
juiqu'à  trente  -  trois  mille  pies  en  circonférence. 
(D,/.) 

E  REGIONE  ,  terme  <V  imprimerie  ;  on  fe  iert  fort 
fouvent  de  ce  mot  dans  l'Imprimerie,  en  parlant  des 
choies  qui  s'impriment  les  unes  vis-à-vis  des  autres  , 
foit  en  diverfes  langues  ,  fort  lorfqu'on  met  différen- 
tes traductions  en  parallèle  pour  l'inftru&ion  des  lec- 
teurs. On  a  fou  vent  imprimé  l'orailon  dominicale  en 
diverfes  langues  ,  c  rtgione.   (D.  J.) 

REGIONNAIRE ,  f.  m.  (Hift.  eccléf.)  titre  quel'on 
a  donné  dans  l'hiltoire  cccléiiaitique  depuis  le  v.  Sie- 
cle  a  ceux  à  qui  on  confîoit  le  foin  de  quelque  quar- 
t'er,  région  ,  ou  l'administration  de  quelque  affaire 
dans  l'étendue  d'un  certain  diftrict.  Il  y  avpit  autre- 
<i  'i->  à  Rome  des  diacres régionnaires  qui  gouvernoient 
des  bureaux  pour  la  distribution  des  aumônes.  Il  y 
avoit  auili  des  fous-diacres  régionnaires,  des  notaires 
régionriaircs  6c  des  évêques  régionnairts.  L'évêaue 
régionnaire  éioit  un  millionnaire  évangélique,  décoré 
du  caractère  épifcopal  ,  mais  ians  fiege  particulier 
auquel  il  fût  attaché  ,  afin  qu'il  pût  aller  prêcher  & 
faire  en  divers  lieuxles  autres  fonctions  de  ion  mini- 
ftere.  (D.J.) 

REGIPPEÀU  ,  f.  m.  urme  de  rivière ,  c'eft  dans  un 
tra'n  la  perche  attachée  aux  branches  de  rive  ,  qui 
unit  deux  coupons  enfemble. 

REGIR ,  v.  a£t.  (  Gramm.  )  conduire  ,  gouverner. 
Le  pape  régit  l'Eglife;  le  prince  régit  l'état.  Le  contrô- 
leur-général régit  les  finances.  Il  a  une  acception  par- 
ticulière en  Grammaire.  Voyt{  l'article  Régime. 

REGIS  MONS  ,  (  Géog.  anc.  )  lieu  aux  confins 
de  la  Pannonie  &  de  l'Italie,  où,  Selon  Paul  diacre, 
l'on  nourrhToit  des  boeufs  fauvages.  Lazius  dit  qu'on 
le  nomme  préfenternent  Vogil. 

REGISSEUR  ,  f.  m.  (  Comm.  &  Financ,  )  celui  qui 
a  1  ;  régie  ou  la  direction  d'une  affaire  de  commerce 
ou  de  finance.  Voy:^  Directeur  &  Régie.  Dicl. 
du  Comm,  &  de  Trévoux. 

^  REGIS  ER  AT  A ,  f.  m.  (Jtmfpru/.)  eft  l'extrait  de 
l'arrêt  d'enregiftremen:  que  l'on  met  fur  le  repli  des 
édits  ck  autres  lettres  de  chancellerie  ,  quand  elles 
ont  été  vérifiées  &  regiflrées.  Cet  extrait  s'appelle 
regiflr.ua  ,  parce  qu'anciennement  quand  les  aétes  fe 
rédigeoient  en  latin  ,  on  mettoiî.  regijlrata  ,  audito  & 
rtquirente  pmeuratore  gcnerali  régis  ,  &c.  Préfenternent 
on  met ,  regijlré  en  parlement  ,  oui  &  ce  requérant  le 
procureur  général  du  r  'i ,  & c .   (  A) 

REGISTRATEUR,  f.  m.  (Jurifprud.)  lignifie  celui 
qui  tient  un  registre ,  c'eft-à-dirè  qui  y  inferit  les  ac- 
tes. On  donnoit  anciennement  ce  titre  à  ceux  qu'on 
appelle  aujourd'hui  greffiers.  Voyez  le  recueil  des  or- 
donnances de  la  troijîeme  race  ,  tome  II. 

Il  y  a  encore  des  regijlratcurs  en  la  chancellerie  ro- 
maine ,  lefqutls  font  au  nombre  de  vingt  ;  leur  fonc- 
tion coniilte  à  tranferire  dans  les  cahiers  qui  leur  font 
donnés,  les  fuppliques  distribuées ,  au  dos  defquelles 
ils  mettent ,  libro  .  .  .  tali ,  folio  .  .  .  tait. 

Le  regiprateur  fecret  de  cette  chancellerie  eft:  celui 
qui  enregiftre  toutes  les  grâces  expédiées  par  voies 
Secrètes.  Voye7  l'ufase  &  pratique  de  cour  de  Rome  , 
de  Cartel.  ïj) 

REGIS  1  R.E ,  f  m.  (Jurifprud.)eù.  un  livre  public 
qui  iert  à  garder  des  mémoires  des  adtes  e:  minutes  , 
pour  y  avoir  recours  dans  l'occafion,  pour  fervir  de 
preuve  dans  des  matières  de  fait. 

Ménage  fait  venir  ce  mot  de  regeflum,  dont  les  La- 
t'ns  fe  lont  lervis  dans  la  même  fignifîcation  ;  regef- 
tum ,  dit-il,  quafi  te  u-n  «ejlum.  D'autres  le  font  ve- 
nir du  vieux:  mot  françois  gîter  y  être  au  lit. 

Une  méthode  qu'on  obierve  en  EcofTe  ,  a  fervi  à 
y  rendre  la  dilculïion  des  procès  tout-à-iait  facile  ; 
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c'eSt  d'y  tenir  un  regijlré  exaft  de  toutes  les  ventes  & 
acquittions  de  terres  que  font  les  particuliers. 

Il  y  a  en  EcofTe  deux  fortes  de  regiflres  pour  cet 
ufage;l'un  elt  le  général  qui  eft  gardé  à  Edimbourg, 
.  fous  la  direction  d'un  officier  qu'on  y  appelle  lordre- 
gijler,  qui  avant  l'union  étoit  le  cinquième  officier  de 
l'état ,  6c  avoit  rang  au  parlement  en  qualité  de  gref- 
fier,  au  tréior  ,  à  l'échiquier  &  aux  feffions. 

L'autre  eft  celui  qui  fe  tient  dans  les  comtés,  féné- 
chauffées  &  fieges  royaux  particuliers.  Les  teneurs 
d'iceux  font  obligés  de  les  communiquer  au  regifler 
ou  greffier  général  pour  les  porter  fur  le  grand  regis- 
tre ,  oii  ils  lont  enregiftrés  avec  un  tel  ordre  ,  qu'on 
peut  du  premier  coup  d'œil  y  trouver  tous  les  actes 
dont  la  loi  ordonne  l'enrcgiitrement  ,  &  ceux  mê- 
mes que  les  contractais  ont  été  bien-aifes  d'y  faire 
inlcrire  pour  leur  plus  grande  lùreté. 

Ce  fut  fous  le  règne  de  Jacques  VI.  que  le  parle- 
ment établit  la  tenue  de  ces  regijlres  ,  au  grand  avan- 
tage de  tous  les  Sujets. 

On  ne  peut  plus  povTédcr  aucun  bien  nouvelle- 
ment acquis,  que  Pacle  d'acquifition  d'icelui  n'eût 
été  enregiitré  dans  les  quarante  jours  de  la  paffation 
du  contrat  ;  au  moyen  de  quoi  on  obvia  à  toutes  les 
conventions  fecreies  &  clandeilines. 

REGISTRE  des  baptêmes ,  (Police.}  \?sregijlres  des 
baptêmes  font  foi  qu'il  naît  plus  de  garçons  que  de  fil- 
les, 6c  que  c'eft  à  la  proportion  de  20  à  21  ,  ou  à- 
peu-près  ;  mais  les  guerres  6c  d'autres  accidens  les  ra- 
mènent à  l'égalité  ;  ce  qui  formeroit  un  argument  po- 
litique contre  la  polygamie. 

R.EGISTRfc  mortuaire,  (Police. )  les  regiflres  mor- 
tuaires font  voir  manifestement  quelle  eft  la  diminu- 
tion ou  l'augmentation  des  habitans  d'un  pays ,  ou 
d'une  ville  ;  &  l'on  peut  auili  conclure  de  ces  mêmes 
reziflres,qae\  eft  le  nombre  de  ceux  qui  y  exiftent  en- 
core :  car  dans  les  villes  très  -  grandes  6c  très  -  peu- 
plées ,  on  remarque  que  de  25  ou  26  perfonnes  en 
vie,  il  en  meurt  une  ;  d.ns  celles  qui  le  font  moins, 
comme  Berlin  ,  Breslav  ,  Copenhague  ,  &c.  la  pro- 
port on  eft  de  29  ou  30  ;  mais  à  la  campagne  elle  eft; 
d'environ  40:  aufîiya-t-il  des  gens  qui  prétendent 
que  dans  les  villages  6c  les  bourgs  des  pays  où  les 
habitans  jouiiient  d'un  néceiiaire  aifé,comme  en  An- 
gleterre 6c  en  Suifte  ,  il  n'en  meurt  qu'un  par  an  fur 
3  <j  à  40  perfonnes  ,  tandis  qu'à  Londres  &  à  Paris  , 
c'eft  environ  un  fur  20.  (D.  J.) 

Registre  ,  droit  de,  (  Jurijpriid.)  c'eft  un  droit 
qui  eft  dû  au  feigneur  pour  être  enfaiSiné  de  l'héritage 
cottier.  Il  eft  ainli  appelle  dans  la  coutume  de  Vimeu. 
Dans  le  ftyle  de  Liège  il  eft  appelle  droit  de  regifira- 
tion.  Voyez  le  gloj[aire  de  M.  de  Lauriere ,  au  mot 
Regijlré.  (J) 

REGISTRE  SEXTÉ  ,  (terme  de  Finances.}  c'eft  un 
regijlré  des  fermiers ,  contenant  les  noms  ,  qualités  & 
emplois  des  habitans  des  paroiiîes  ,  les  fommes  aux- 
quelles ils  font  impolés  à  la  taille  ,  &  la  quantité 
de  fel  qu'ils  ont  levé  au  grenier.  L'ordonnance  des 
gabelles  fait  fouvent  mention  de  ce  regiflrefexté  ;  mais 
il  vaudrait  bien  mieux  qu'elle  n'en  eût  point  parlé. 
Registre,  (Comm.)  grand  livre  de  papier  blanc  , 
ordinairement  couvert  de  parchemin  ,  6c  à  dos  ou 
quarré  ou  long  ,  qui  fert  à  enregiltrer  des  adtes,  dé- 
libérations, arrêts  ,  Sentences,  déclarations  ;  &  par- 
mi les  marchands  ,  négocians  ,  banquiers  ,  manufac- 
turiers ,  &c.  à  écrire  les  affaires  de  leur  négoce.  Les 
iix  corps  des  marchands  ôc  toutes  les  communautés 
des  arts  6c  métiers  de  la  ville  &  fauxbourgs  de  Paris  , 
ont  des  regiflres  paraphés  par  1  ;s  officiers  de  police  , 
ou  par  le  procureur  du  roi  du  châtelet ,  pour  y  écrire 
&  enregistrer  non-feulementleurs  délibérations, mais 
encore  les  élections  de  leurs  maîtres  ,  gardes,  Syn- 
dics, jurés ,  ou  autres  officiers  &  administrateurs  de 
leurs  confréries  ,  les  obligés  des  apprentis  ,  les  re- 
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ccptions  à  la  maîtrife  ,  enfin  tout  ce  qui  concerne  la 
police  de  ces  corps  &  communautés. 

Les  infpec"f.eurs  des  manufactures  ,  les  gardes  des 
halles  &  magasins ,  les  receveurs ,  contrôleurs  ,  vifi- 
teurs  6c  autres  commis  des  douanes,  bureaux  des  fer- 
mes 6c  recettes  des  deniers  royaux  aux  entrées  & 
forties  du  royaume,  fe  fervent  auifi.  de  regijlres  pour 

Î récrire  journcllement,les  uns  le  payement  des  droits, 
es  autres  la  réception  des  marchandifes  dans  leurs 
dépôts  ;  ceux-ci  le  nombre  6c  la  qualité  des  éto 
auxquelles  ils  appofent  les  plombs  ;  ceux-là  la  vilite 
des  balles  ,  ballots,  caiffes  ,  &c.  qui  patient  par  leurs 
bureaux ,  les  acquits  à  caution  Ôc  autres  tels  actes 
qu'on  leur  préfente  ,  ou  qu'ils  délivrent  aux  mar- 
chands 6c  voituriers. 

Tous  ces  regijlres doivent  être  auffi  paraphés ,  mais 
diversement  ;  ceux  des  infpe£teurs  des  manufactures 
par  les  intendens  des  provinces ,  à  la  referve  des  ré- 
gi fres  de  1  infpectcur  de  la  douane  de  Paris,  qui  doi- 
vent l'être  parle  lieutenant  général  de  police.  Ceux 
des  commis  des  fermes  générales,  des  aides  <k 
belles  ,  par  les  fermiers  généraux  de  ces  droits  ,  cha- 
cun fuivant  le  département  qui  leur  cil  donné  par  le 
contrôleur  général  des  finances.  Diction,  du  Comm. 
&  de  Trévoux. 

Registre  ,  (  Commerce.)  on  appelle  dans  les  In- 
des occidentales  de  la  domination  efpagnole  ,  navire 
de  regiflre,  ceux  à  qui  le  roi  d'Efpagne  ou  le  confeil 
des  Indes  ordonne  d'aller  trafiquer  dans  lus  ports  de 
l'Amérique.    Voye^  COMMERCE. 

Ils  font  ainfi  nommés  à  caufe  que  cette  permiffion 
doit  être  enregistrée  avant  qu'ils  mettent  à  la  voile 
du  port  de  Cadix,  oii  fe  font  le  plus  ordinairement 
les  chargemens  pour  Bucnos-Ayres  &  autres pdrts. 

Ces  navires  ne  doivent  être  que  du  port  de  trois 
cens  tonneaux,  &  les  permiiTtons  le  portent  ainfi  ; 
I  rlligence  des  maîtres  à  qui  ils  appartiennent 
.  les  officiers  du  conleil  des  Indes  rétidens  en 
Europe ,  6c  les  préfensconfidérables  qu'ils  font  à  ceux 
de  l' Amérique  ,  S>C  aux  gouverneurs  des  ports  où  ils 
arrivent,  font  caufe  que  ces  régletnens  ne  font  point 
obfervés ,  &  qu'il  pafTe  fouvent  en  Amérique  des 
navires  de  cinq  cens  cinquante  ,  6c  même  de  ta.  cens 
cinquante  tonneaux. 

Les  permi  liions  coûtent  jufqu'à  30000  piaftres 
chacune  ;-mais  elles  en  coût  toooooqueles 

marchands  qui  frettentees  vaiffeaux  n  ■  lient 

«ncore  que  trop  leur  compte  ,  6c  que  le  roi  d'Efpa- 
gne o'auroit  jamais  le  lien:  car  quoi  eih'e 
toujours  dans  les  permilhons  La  cniaiite  oc  la  quantité 
marchandifes  dont  la  cargailon  de  ix  eft 
compofée ,  cependant  les  préfens  que  les  pr 

K  les  armateurs   font   au\  g  il  .      aux 

qui  réfident  en  I 
qu'ils  débarquent  bien  au-delà  de.ee  qui  leur  e il 
permis.    On  a  des  mémoires  certains  &  de  bonne 
tin,  qu'il  y  a  eu  fouvent  des  navire.*  de  regiftre  dont 
rtifù  'i  ne  portoit  que    nooo  cuirs  «iv  feule- 
ment 1 00000  piailres  ,  qui  avoient  à  bord   trois  ou 
millions  en  or  '  ni  ,  vinj  1     -  mille 

cuirs  ci:  plus,  è\'  ainfi  du  relie  ;  en  forte  que  le  quint 
du  roi  dj  tient  pref- 

qu'à  rien,  en  comparaifon  d  ii  ils  eulTent  dû 

monter. 

Ont.  s  Au  1111  '    .  pro- 

qu'il  fui  fur  li  irope  t  »nt  im- 

,  e';  l'on  a  vu  eu  1703  &  en    1705  tel  d 
navires  de  regiftre  vendre  celles  qu'il  .-■ 
l'une  portant  l'autre  ,  à  plu 
de  profit ,  1  n  i.',  te  qu'un  chapeau  fe  \ 
t'    ; ,  l'aune  de  drap  commun  11  piaffa 
i ,'(  m  peui  n 

h  qui  il  elt  permis  de  l.iire  le  Commet  I 

p     ■  >le  • ,  un  na\  ire  de  cil   [<   as  tonne» 

. 


REG 


tp 


roi  d'E'papme  permet  ù  ta  compagnie  du  fu'd  d'An- 
gleterre ,  d'envoyer  tous  les  ans  aux  foires  qui  le 
tiennent  à  Porto- Belle  ,  à  Carthagene  ,  6c  aux  autres 
Vîmes  de  l'Amérique.  Voye^  Assient.  D.J. 
du  Connu.  &  de  Trévoux. 

REGISTRES  ,  (Chimie.}  on  nomme  regijlres,  des 
ouvertures  pratiquées  dans  les  fourneaux  des  Chi- 
mifles  ,  à  l'aide  defquelles  ils  augmentent  leur  feù 
lorfque  ces  regijlres  font  ouverts  ;  il  diminue  au  corw- 
traire  en  fermant  les  regijlres.  (D.  J  ) 

Registre,  pièce  de  moule  fervant  à  fendre  les 
caractères  d'Imprimerie  ;  les  regijlres  font  pour  rece- 
voir la  matrice  au  bout  du  moule  ,  6c  la  retenir  dans 
la  pofition  jufte  qu'il  y  faut.  Ces  regijlres  font  mobi- 
les ,  on  les  pouffe  &  retire ,  jufqu'à  ce  que  la  matrice 
foit  dans  la  place  où  on  la  veut  pour  former  ia  lettre 
dans  une  bonne  approche.  Voye^  Moule  ,  Matri- 
ce ,  Approche. 

R.EG istre  ,  (  Imprimerie.  )  une  impreffion  en  regif- 
tre eit  celle  dont  les  pages  viennent  précifément  les 
unes  ions  les  autres  :  ce  qui  tè  fait  par  le  m  >yen  des 
pointes  que  l'on  remue  à  volonté  ,  6c  des  coins  qui 
arrêtent  la  forme  fur  le  marbre  de  la  preiîe.  l'oyc? 
Pointes,  Coins  ,  Formes  &  Retiratiox. 

Registre  de  clavessin  ,  les  regijlres  de  d.ivejfin 
font  des  règles  de  bois  ,  percées  d'autant  de  tr 
qu'il  y  a  de  touches  au  clavier  ,  ces  trous  font  plus 

s  que  larges  pour  s'accommoder  à  la  groffeur  ■ 
fautereaux;  Us  font  évalés  par-defTous.  Voy «.£  les/- 
gures  du  clavejjîn,  Pi.  de  Lutherie. 

Le  regiftre  eil  quel  ivert  par-deuus  de 

peau  de  mouton,  ce  qui  efl  toujours  ainfi  aux  épi* 
nettes ,  auxquelles  la  table  fert  de  rcgi/lre  , 
dire  qu'elle  eil  percée  comme  un 
cer  les  trous  dans  la  peau  ,  on  f< 
pièces  décrits  à  l'article  EMPOR1  .   fur  lef 

Is  on  frappe  comme  fur  les  poinçons  à  découper. 
Voye^  DÉCOUPEUR. 

Les  résilies  font  autant  en  nombre  que  de  cordes 
fur  une  feule  touche  ;  ainli  il  •  [  E  ■,,  v> 

trois,  quatre  rzgijircs  qui  font  tous  pli  »  les 

uns  des  â  tre  le  fommier  &  la  table  de  l'inf» 

trument.  /  '.  >  t[  Cl 

ou  fimpl 

(ires,  ainli  nom     es 
qu'en  efl  nt  le  vent  qui  anim 

font  des  ÎN,  fig.  i-\  6-  n.  )'! 

de  teuii,  s  doivent  occu  >er  t 

la  largeur  que  laiffent  entreux  le    ■ 
entri  -  doivent .  .  ilement; 

colle  fous  '  >  de  mouton  par  le 

côté  glabre;  le  du  s 
table  du  fommier  fur  i 

eurs  de  !  tteni 

point  de  peau  fou  .  au  fr 

,1  la  table  du  fomm  ;  nc 

•oit  trouvèrent  ;.int 

1 1  méthode  de  les 
pour  peu  que  le 

uit  d'une 
qui  produ  t  des  - 

. 

1 

1  s 

ces  d' 
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même  tcms  que  ceux  de  la  table  &  de  la  c nappe  ,' 
doivent  répondre  vis-à-vis  de  ceux-ci,  lorsqu'un 
des  épaulemens  touche  contre  la  table  du  fommi 
comme  en  M,fig.  10,  &  lorfque  l'autre  épaulement 
O  touche  la  table  par  l'aul  -e  bout,  61  que  l'épaule- 
rient  m  en  eft  éloigné  ;  les  intervalles  de  ce.  mêi  i  s 
trous  doivent  répondre  vis-à-vis  le  trous  de  la  ti 
&:  de  la  chappe  du  fommier,  ce  qui  empêche  la  co  n- 
munication  entre  les  tu]  au  -  es  fur  la  chappe  au- 
deiiùs  du  •:  le  vent  dont  la  gra^  ure  e  I  rem- 

plie, ce  qui  empêche  ces  tuyaux  de  parler.    Voye^ 
farticlt  Soi 

Registres  dormans,  ce  font  des  règles  H  H; 
fiv.  y.  PL  orgue ,  collées  i:  clouées  fur  la  table  du 
fommier,  entre  iefquellesl  regijlres mobiles fe  meu- 
vent ;  ces  règles  doivent  croiterà  angle  droit  les  g  a- 
vures  qui  font  au-,  i  :  la  table  du  fommier,  fur 

le  deflus  de  laquelle  elles  font  collées  &  clouée.. 
l'ai  ;  '.•/-•  S  iMMl  ER  du  grand  o)     e. 

REGISTRE",  v.  act.  (Gram.)  écrire  qu 
choie  dans  un  régi:  r  .  /  '  .  e{  Registre.  On  fe  fert 
plus  ordinairement  &L  mieux  du  mot  enregifirer.  Voye{ 
E  ^ISTRER. 

REGIS  VILLA  ,  (Géog.  anc)  lieu  d'Italie  ,  dans 
la  Tofcane.  Strabon  ,  /.  V.  p.  xxS.  le  marque  entre 
Coffa  &  Citie  fur  la  côte  de  la  mer  ;  il  dit  que  la 
tradition  du  pays  vouloit ,  que  c'eût  été  autrefois  le 
palais  royal  de  Maléotus,  pélafgien,  qui  ayant  de- 
meuré dans  ce  lieu  avec  les  Pélaigiens  qui  s'y  étoient 
établis ,  étoit  paffé  de-là  à  Athènes.  (/}./.) 

REGIUM ,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  Rhétie  ,  félon 
l'itinéraire  d'Antonin  ,  qui  la  marque  entre  Augujla 
&  Abufina  ,  à  24  milles  de  la  première  ,  &  à  20  mil- 
les de  la  féconde  ;  au  lieu  de  Regium  quelques  ma- 
rs portant  Reginum.  (Z?./.) 

REGLE,  RÈGLEMENT,  {Gram. fyhon.)h règle 
regarde  proprement  les  choies  qu'on  doit  faire  ;  & 
le  règlement ,  la  manière  dont  on  les  doit  faire.  Il  en- 
tre dans  l'idée  de  l'une  quelque  chofe  qui  tient  plus 
du  droit  naturel;  &  dans  1  idée  de  l'autre,  quelque 
chofe  qui  tient  plus  du  droit  pofitif. 

L'équité  &  la  charité  doivent  être  le  principe  & 
la  règle  de  la  conduite  des  hommes;  elles  font  mè- 
ne en  droit  de  déroger  à  tous  les  réglemens  particu- 
liers. 

On  fe  foumet  à  la  règle  ,  on  fe  conforma  su  ré,  'e- 

ment.  Quoique  celle-là  ioit  plus  indifpenfable ,  elle 

eft  néanmoins  plus  tranigreffée  ;  parce  qu'on  eft  plus 

frappé  du  détail  du  règlement ,  que  de  l'avantage  de 

le.  Synonymes  de  l'abbé  Girard   (/?.  /.) 

Règle,  modèle,  (Synon.)  il  y  a  des  endroits 
où  i'on  peut  employer  également  ces  deux  mots  ; 
par  exemple ,  on  peut  dire ,  la  vie  de  Notre-Seigneur 
eft  la  règle  ou  le  modèle  des  Chrétiens  :  mais  il  y  a 
auffi  d'autres  endroits  où  un  de  ces  deux  mots  ne 
viendront  pas  bien;  par  exemple  ,  les  confeils  des  fa- 
ges  nous  lervent  de  règle  pour  notre  conduite  :  on 
ne  diroit  pas  ,  nous  fervent  de  modèle  ;  car  il  n'y  a 
proprement  que  les  atlions,  ou  la  perfonne,  qui  icr- 
vent  de  modelé.  Ainfi  on  ne  peut  pas  dire  après  un 
bon  écrivain  ;  il  fe  propofoit  pour  modèle  cette  ex- 
cellente parole  de  S.  Bernard  ;  il  falloit  dire  ,  il  fe 
propofoit  pour  règle.  (D.  /.) 

Règle,  f.  f .  (Géomï)  un  infiniment  fort  fimple, 
ordinairement  fait  de  bois  fort  dur  ,  &  qui  eft  min- 
ce, étroit ,  &  droit  ;  en  s'enfert  pour  tirer  des  lignes 
droites.  Voye\  Lignf. 

La  règle  eft  l'inftrument  le  plus  en  u  is  tous 

Arts  méchaniques  ;  pour  s'aliùrer  fi  elle  eft  jufte 
ou  non  ,  on  tire  d'abord ,  par  le  moyen  de  la  règle  , 
une  lij  ne  droite  fur  le  papier  ;  enfuite  ,  on  renverfe 
la  règle  de  manière  que  le  bout  qui  étoit  à  droite , 
tombe  à  gauche,  &  réciproquement,  &  on  tire  de 
nouveau  une  ligne  droite  le  long  de  la  règle  ;  fi  cette 
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nouvelle  ligne  droite  fe  confond  exactement  avec  la 
première  ,  la  règle  eft  bonne; 

La  r<  ailleurs  de  pierre  eft  ordinairement 

i     4  pies  ,  &  divifée  en  pies  &  en  pouces. 

La  re±  des  ma  :ons  eft  longue  de  1 2  ou  1 5  pies  ; 
on  l'applique  au-deflbus  du  niveau  ,  pour  dreffer  ou 
pour  bien  aligner  les  rangs  de  pierres  ,  dont  on  fe 
(ert  dans  la  conftruttion  des  bâtirnens  ,  pour  rendie 
les  pies  droits  égaux  ,  &c. 

Manière  de  vérifier  les  règles  ;  pour  vérifier  une  rej  'e 
il  faut  conftruire  la  machine  représentée  dans  nos  PI. 
qui  eft  compo.ee  d'une  croix  AB ,  EF ,  de  fer  ou  de 
cuivre  :  à  l'extrémité  A  de  cette  croix  ,  ona, 
deux  oreille^  de  même  matière,  percées  chacune  d'un 
trou  rond  pour  recevoir  les  tourillons  t  u  de  la  boîte 
du  télefcope  ,  lefquels  doivent  entrer  jufte  dans  ces 
trous;  à  1';  l  emité  B  font  deux  pareilles  oreil- 

les ,  mais  qui  ne  font  point  percées  ;  ces  deux-  oreil- 
les iont  jointes  enfemble  par  le  h;  ut  p;  r  une  traverfe 
dans  laquelle  entre  une  vis  C  ;  aux  deux  extrémités 
de  la  traverfe  E  F ,  lont  des  charnières  ou  des  an- 
neaux auxquels  font  acrochés  les  targettes  ED,  FD. 
Au  point  où  ces  deux  barres  fe  réunifient  eft  atta- 
chée une  lentille  ou  fphere  pefante  ,  qui  fert  à  tenir 
toute  la  machine  en  équilibre  ,  fur  les  couteaux  par- 
faitement polis  a  e  qui  font  attachés  avec  des  vis  au- 
dellous  de  la  longue  barre  A  B  ;  il  y  a  encore  un  ref- 
fort  m  fixé  en  m ,  par  une  vis  dont  la  pointe  entre 
dans  le  chaflis  C  B,6z  répond  directement  au-deflbus 
de  la  vis.  Cette  partie  de  la  machine  ainfi  conftrui- 
te  ,  on  ajuite  deiiùs  le  télefcope  KL,  en 
entrer  les  tourillons  dans  les  trous  des  oreilles  qui 
leur  font  deftinés  ;  l'autre  boîte  H  du  menu 
cope  &  qui  contient  un  réticule  ,  comme  la  fig.  10. 
repréfente  ,  doit  entrer  dans  le  chaflis  CD  dont  on 
ote  pour  cette  raiion  la  traverfe  que  l'on  remet  en- 
fuite  ;  enforte  que  la  boîte  i/ appuie  par  l'a  face  infé- 
rieure fur  le  reffort  m  ,  &  du  côté  fupérieur  contre 
la  vis  C  avec  laquelle  on  la  peut  baiffer  ou  élever  à 
Ion  gré. 

Pour  fe  fervir  de  cette  machine ,  il  faut  établir  fo- 
lidement  la  règle  que  l'on  veut  vérifier  fur  deux  tré- 
taux  de  bois  ou  de  fer,  ou  encore  mieux  fur  deux 
b:ocs  de  pierre  de  taille ,  &  le  tout  fur  une  terraffe 
folide  ;  comme  ,  par  exemple  ,  le  terre-plein  d'un 
rampait  ou  une  terraffe  de  jardin ,  &  diriger  la  règle 
pofée  de  champ  vers  un  objet  apparent  ôc  éloigné  de 
plufieurs  lieues ,  comme  par  le  fommet  d'un  clocher; 
quand  la  régit  fera  en  place ,  on  montera  deflus  la 
machine  garnie  de  fon  télefcope  ,  &  regardant  de- 
dans ,  on  fera  tomber  la  croilée  des  files  du  réticule , 
au  moyen  de  la  vis  C ,  qui  fert  à  haufler  ou  bailler 
cette  extrémité  de  la  lunette  fur  un  point  notable  de 
l'objet  ;  comme  ,  par  exemple  ,  la  tête  du  coq  qui 
elt  au  fommet  d'un  clocher  &  qui  paroît  renverfee 
dans  la  figure  X  ;  enforte  que  le  fil  horifontal  rafe 
exactement  le  haut  de  la  tête  ou  tel  autre  point  de 
l'objet  qu'on  voudra  choifir ,  auquel  il  eft  bon  que 
le  ciel  ferve  de  fond  ;  la  machine  en  cet  état ,  on  at- 
tachera une  ficelle  dans  un  trou  qui  eft  à  l'extrémité 
si  de  la  longue  barre  du  baftis  AB ,  E  F;  cette  ficelle 
paffera  fur  la  poulie  r  du  chevalet  Q  ,  fcellé  dans  la 
même  direction  ;  la  ficelle  après  avoir  palîé  fur  la 
poulie  s'enroulera  fur  l'arbre  d'une  roue  dentée,  qui 
eft  menée  par  un  pignon ,  dont  l'axe  eft  armé  d'une 
manivelle  qu'une  perfonne  doit  tourner. 

Préfentement  ,  fi  la  machine  eft  tellement  placée 
fur  la  règle ,  que  le  couteau  non-tranchant,  mais  t  è  -■ 
poli  e  foit  près  de  l'extrémité  B  de  la  règle,  au  point 
reconnoifiable  d'un  objet  éloigné  fous  le  fil  horifon- 
tal de  la  lunette  ;  fi  alors  quelqu'un  tourne  la  mani- 
velle p  ,  il  tirera  par  le  moyen  de  la  ficelle  tout  le 
train  de  la  machine  le  long  de  la  règle  ;  pendant  ce 
tems,  l'obfervateur  qui  s'approche  à  me  aire  que  la 
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lunette  s'éloigne  de  lui ,  doit  obferver  fi  le  ûl  bori- 
fontal  couvre  toujours  le  même  point  de  l'objet  ;  fi 
cela  arrive ,  on  efl  affuré  d'avoir  une  règle  parfaite. 

Si  au  contraire  ,  Toi-; et  paroît  monter  dans  la  lu- 
nef  e  ,  on  efl  iur  que  le  couteau  a  efl  tombé  dans 
quelque  creux  y  ,  au  lieu  de  fuivrela  direction  {  u 
parallèle  à  la  ligne  dx ,  qui  va  du  centre  du  réticule 
à  l'objet.  Si  l'objet  paroît  baiffer ,  on  efl  fur  que  le 
couteau  a  efl  monté  fur  une  bofle;  connoifTant  ainfi. 
les  points  hauts  ce  bas  de  la  règle ,  il  efl  facile  d'y 
apporter  remède  ,  en  réduifant  tous  les  points  de  la 
règle  au  niveau  des  plus  bas  oblervés. 

;  ngénieufe,  &  qui  demande  une 
certaine  ,ur  être  appliquée  comme  il  faut , 

la  plus  petite  différence  devient  fenliblc  ;  car  fans 
parh  :ation  que  les  verres  du  télefeope 

>rter  ,  les  variations  obfervées  feront 
toujours  multiples  de  celles  du  couteau  a  ,  comme  la 
ligne  dx  l'eft  de  ea}  à  caufe  des  triangles  fémbla- 
bJes.  (D) 

Règle  ,  fignih"c  aufTi  une  méthode  ou  un  pré- 
cepte ,  qu'on  doit  obferver  dans  un  art  ou  dans  une 
feience.  Voye{  MÉTHODE,  &c.  ainfi  on  dit  les  règles 
«le  la  Grammaire ,  de  la  Logique,  &c.  Foye^  Gram- 
maire ,  Logique,  &c. 

Les  philofophes  de  l'école  diftinguent  deux  fortes 
de  règles  ,  f avoir  i°.  des  règles  de  théorie  qui  fe  rap- 

{>ortcnt  à  l'entendement,  &.  dont  on  fait  ufage  dans 
a  recherche  de  la  vérité.  Voye^  Entendement.  i°. 
Des  règles  de  pratique,  ou  règles  pour  agir,  qui  fe 
rapportent  à  la  volonté  ,  &  fervent  à  la  diriger  vers 
cil  bon  ck  julle.  y~qye[  i 
Il  y  a  deux  fortes  d'arts  dans  lefquels  on  enfeigne 
ces  deux  lortes  de  règles,  &  la  manière  de  les  appli- 
quer; lavoir  la  Logique  &  là  Morale.  Voye[  Logi- 
que ,  Morale. 

luteurs  font  fort  divifés  fur  les  égards  que  l'on 
doit  avoir  pour  les  règles  de  Poéfie  que  nous  ont  laif- 
ï  Ariflote,  Horace, Longin, 
&;  qui  ont  été  admifes  par  quelques  critiques  mo- 
dernes, entre  autre  i  pa  ■  le  P.  i  ofiu.  Les  unsfoutien- 
doivent  être  inviolablement  ob- 
d'autres  prétendent  qu'il  efl  permis  quel- 
i  e  s'en  écarter;  les  régies,  difent  ces  der- 

me; qui  ne  fen  ent  fouvent  qu'à 

eml..  .   '.génies,  6c  cjiti  ne  doivent  être  reli- 

ceux  qui  n'ont  rien  de 
mici  le  les  fuivre.  Voye[ POÉSIE. 

Lespieccs  de  théâtre  ont  leurs  règles  particulières, 
de  24  heures ,  la  règle  des  trois  uni 
ion  6c  de  lieu.  AG£DIE,( 

I  LTIQl I   . 
Si  c'étoit  vrai ,  dit  Molière, que  les  ouvrages  de 

.  ne  plu  fient  point, 

eut  contraires  aux 

,  il  faudroit  entièrement  abandonner 

,ajoute-t-il,  quand  un  ouvrage  me 

plail  ertit ,  je  ne  m\  ner 

h  j'ai  eui  r  du  plaifir , ni  (1  les  '. rif- 

I  I  U. 

R.EG1  1  ,  fignii  e  dans  /'  .  ut ,  une  1 

don  air  trou- 

I  .u- le 

|uelle  on  a  .1!'  aïeuls  d..u  i 

1  e  ,  dans  l'Aflronomie  ,  ( 

.1  fon  myr.y  pa 
ge  auquel  la  rtgU  ell  1 
I 

tion  . 

■ 
i.n  oii  la  r<  :-v  de  trois  ou  de  prou  ,  qu'on  ip- 

pell< 
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inVetfe  ,  en  fimpîe  &  en  compofJe ,  la  tegl  le  cinq  \ 
la  règle  de  compagnie,  (impie  &  compolée:  La 
Uiage  de  quelque  efoece  que  ce  foit;  la  * 

i,fimple&dou      . 
\  'règles,  l'approximation,!     < 

binai  bns, 

la  réduction  ,  &c.  Fqye{  ces  mots ,  &c. 

La  règle  de  trois,  (  rtion,  commune        : 

appe 

cheunnombrequifbitenproporti  .  nom- 

bres donnés.  Voyc^  PROPORTION*. 

On  demande ,  par  exemple  ,  fi  trois  degrés  de  l'é- 
quateurfont  ;  c  ont  >6o 

degrés?  c'eit-à-dire  combien  la  c  ace  de  la 

terre  aura-t-elle  de  lieues? 

Voici  la  règle  :  multipliez  le  fécond  terme  70  par 
letroifieme  360,  6c  divifez  le  produit  25100  par  le 
premier  terme  5  ,  le  quotient  8400  ell  Le  quatrième 
terme  qu'on  cherche. 

>  Cette  règle  efl  d'un  ufage  fort  étendu  tant  dans  la 
vie  civile  que  dans  les  feiences  ;  mais  elle  n'a  Lieu  que 
quand  on  reconnoit  la  proportion  des  n  i  >n- 

nés.  Suppoions  p;.  s ,  qu'un  grand  1 

plein  d'eau  fevuide  par  une  petite  1  ma- 

niere  qu'il  s'en  écoule  trois  pies  cubes  d'eau  en 
minutes  ,  &  qu'on  demande  en  combien  de  tem,  il 
s'en  écoulerait  cent  pies  cubes  ;il  y  a  ,i  La  \  érité  1 
cette  queftion,  trois  termes  donn  uatrieme 

qu'on  cherche;  mais  l'expérience  fait  voir  évidem- 
ment que  l'eau  s'écoule  plus 
qu'elle  ne  fait  par  .a  fuite  ;  d'où  il  relui 
tité  d'eau  qui  s'écoule.  1  proportionnelle     1 

. ,  &  que  par  c  -»  ne 

fauroit  être  refolue  par  une  fii 

Toutes  les  choies  qui  i  commerce 

font  proportionnel 

chandifes  contre  le  double  d'argent  ■ 

certaine  quantité  de  marchandât    .  1 

trouvera  par  une  règle   le 
quantité  donnée  de  marc  même  eft 

exemple,  li  3  livr  -  I.  com- 

bien coûteront  30  Livres 

comme  17I".  prix  du  premier  terme ,  e.:  ner- 

ché  du  fécond  :  écrivez  donc  ainfi  Les  trois  termes , 


3  liv. 


30HV.  - 

ÎZ.J"J 


<:*'• 


510    iiy/i.=  S\b  iy(. 


On  peut  faire  auflî  la  queftion  fuivante  :  li  3  liv. 
pefant  lont  ac 

Qt  pour  [7of.  Dite   .  1-  1.  efl  à 

3  nv- 

1-  i.    --   [70 f.  —    ]  liv. 
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C'eft-à-dire  qu'il  faut  réduire  les  livres  en  onces ,  & 
ks  ibis  en  deniers,  &  réfoudre  enfuite  la  queftion 
propolëe  par  la  règle  de  trois  commune. 
1  Dans  plufieurs  des  queftions  de  commerce  qui 
peuvent  le  réibudre  par  la  règle  de  trois  ,  il  y  a  fou- 
vent  des  méthodes  abrégées  par  lefquelles  on  envient 
à  bout  plus  facilement  que  par  la  règle  même.  Ces  mé- 
thodes ou  règles  particulières  font  appelées  pratiques, 
parce  qu'au  moyen  de  ces  règles ,  on  expédie  plus 
promptement  l'opération  qu'on  fe  propofe. 

La  règle  de  trois  inverfe  eft  celle  où  l'ordre  natu- 
rel des  termes  eft  renverfé.  Par  exemple ,  fi  1 00  hom- 
mes bâtiffent  une  maifon  en  deux  ans  ;  on  demande 
en  combien  de  tems  2.00  hommes  bâtiront  la  même 
maifon  ;  la  règle  confifte  à  multiplier  le  premier  ter- 
me 100  par  le  fécond  2  ,  &  divifer  le  produit  par  le 
îroifieme  terme  200  ,  le  quotient  1  eft  le  nombre 
^'années  qu'on  cherche. 

200  hom.  —  100  hom.  —  2  ans. 
2  j~  200 
200  X  1  an. 

La  règle  de  cinq  ,  ou  règle  de  trois  compofée  ,  eft 
«elle  où  il  faut  faire  deux  règles  de  trois  pour  parve- 
nir à  la  folution.  Par  exemple ,  fi  300  tb  en  deux  ans 
produifent  3  ib  d'intérêt,  combien  1000  ib  en  pro- 
duiront-ils en  douze  ans. 

Il  faut  d'abord  trouver  par  une  règle  de  trois  quel 
intérêt  1000  tb  produiront  en  deux  ans ,  enfuite  trou- 
Ver  par  une  féconde  règle  quel  intérêt  la  même  fom- 
irte  produira  en  douze  ans. 

Cette  règle  eft  regardée  par  les  auteurs  d'Arithméti- 
que ,  comme  une  règle  particulière ,  mais  fans  nécei- 
fité  ;  car  la  meilleure  manière  de  la  réfoudre  ,  eft 
d'employer  une  double  règle  de  trois  ,  comme  nous 
venons  de  dire ,  &  comme  on  le  voit  dans  l'exemple 
fuivant.  Exemple,  300  X  2  .  30  :  :  1000  X  12 .  a;, 

faifant  donc  ^-£^°-^-6  =  600  ;  il  eft  clair  que 

éoo  ib  eft  l'intérêt  cherché  ;  où  vous  voyez  que 
pour  réfoudre  ces  fortes  de  queftions ,  on  peut  ne 
taire  qu'une  feule  règle  de  trois  ;  car  300  ib  produi- 
fent le  même  intérêt  en  deux  ans,  que  deux  fois  300  f. 
en  un  an  ;  &  douze  fois  1000  1.  produifent  le  même 
intérêt  en  un  an ,  que  1000  ib  en  douze  ans.  Par  con- 
féquent  mettant  à  part  la  circonftance  du  tems ,  dites 
£1  deux  fois  300  ,  c'eft-à-dire  600 ,  donnent  36  ib  d'in- 
térêt en  un  an  ,  combien  produiront  d'intérêt  en  un 
an ,  douze  fois  1000,  c'eft-à-dire  12000. 
600  —  12000  —  36. 

__36_ 

72000 

36000      f6|oo 

4320)00  )  7-i.oibint.  Chambers.  (£) 

Règle  centrale  ,  voyci  Centrale. 

.  i.i- ,  pris  dans  le  fens  que  les  moines  lui  don- 
nent ,  lignifie  un  recueil  de  lois  &  de  conflitutions ,  fui- 
van  les  les         jieux  d'une  maifon  font  obli- 

gés de  fe  conduire ,  &  qu'ils  font  vœu  d'obferver  en 
entrant  dans  l'ordre.  Voye{  Religieux  ?  MONAS- 
TERE ,  VûtUjtrc, 
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Toutes  les  règles  monaftiques  ontbefoin  d'être  ap- 
prouvées par  le  pape  pour  être  valides.  La  règle  de 
S.  Benoit  eft  appellée  par  quelques  auteurs  ,  \i\fainte 
règle.  Voye^  BÉNÉDICTIN. 

Les  règles  de  S.  Bruno  &  de  S.  François  font  les 
plus  aufteres  de  toutes.  Voye^  Chartreux.  Quand 
un  religieux  ne  peut  foutenirl'auftérité  de  la  règle  ,  il 
demande  à  les  fupérieurs  de  l'en  difpenfer.  Chambers. 

REGLE  de  Coclave ,  en  Mufique  ;  eft  une  formule  har- 
monique publiée  la  première  fois  par  M.  de  Laire  , 
en  l'année  1700  ,  laquelle  détermine  l'accord  conve- 
nable à  chaque  degré  du  ton  fur  la  fuccelïion  de  la 
baffe  ,  tant  en  mode  majeur  qu'en  mode  mineur,  & 
tant  en  montant  qu'en  defeendant,  fur-tout  par  mar- 
che diatonique. 

On  trouvera  dans  nos  PL  de  Mufique  cette  for- 
mule chiffrée  fur  l'odave  du  mode  majeur  ,  &  fur 
celle  du  mode  mineur. 

Pourvu  que  le  ton  foit  bien  déterminé  ,  on  ne  fe 
trompera  pas  en  accompagnant  félon  cette  règle  , 
tant  que  l'auteur  fera  refté  dans  l'harmonie  fimple  &C 
naturelle  que  comporte  le  mode.  S'il  fort  de  cette 
fimplicité  par  des  accords, par  fuppofition  ou  d'autres 
licences ,  c'eftà  lui  d'en  avertir  par  des  chiffres  con- 
venables ;  ce  qu'il  doit  faire  auffi  à  chaque  change- 
ment de  ton  ;  mais  tout  ce  qui  n'eft  point  chiffré  doit 
s'accompagner  félon  la  règle  de  l'otlave  ,  cette  règle 
doit  s'étudier  fur  la  baffe  fondamentale ,  pour  en  bien 
comprendre  le  fens. 

J'ai  cependant  peine  à  pardonner  qu'une  formule 
deftinée  à  la  pratique  des  règles  élémentaires  de  l'har- 
monie contienne  une  faute  contre  ces  mêmes  règles  ; 
c'eft  apprendre  de  bonne  heure  aux  commençans  à 
enfreindre  les  lois  qu'on  leur  preferit.  Cette  faute  eft 
dans  l'accompagnement  de  la  fixieme  note  en  mon- 
tant, dont  l'accord, ainfi  qu'il  eft  chiffré,  pèche  con- 
tre les  règles  ;  car  il  ne  s'y  trouve  aucune  liaifon  ,  ôc 
la  baffe  fondamentale  defeend  d'un  accord  parfait 
diatoniquement  fur  un  autre  accord  parfait;  licence 
trop  grande  pour  faire  règle. 

On  pourroit  faire  qu'il  y  eût  liaifon  en  ajoutant 
une  leptieme  à  l'accord  parfait  de  la  dominante  qui 
précède  ;  mais  alors  cette  feptieme  ne  feroit  point 
lauvée  ;  &  la  baffe  fondamentale  defeendant  diatoni- 
quement fur  un  accord  parfait  après  cet  accord  de 
leptieme ,  feroit  une  marche  entièrement  intolérable. 
On  pourroit  encore  donner  à  cette  fixieme  note  , 
l'accord  de  petite fixte,  dont  la  quarte  feroit  liaifon; 
mais  ce  leroit  fondamentalement  un  accord  de  fep- 
tieme avec  tierce  mineure  ,  où  la  diffonance  ne  fe- 
roit pas  préparée  ;  ce  qui  eft  encore  contre  toutes  les 

reeks'r  . 

Enfin  on  pourroit  chiffrer  fixte  quarte  fur  cette 
fixieme  note  ;  ce  feroit  alors  l'accord  parfait  de  la  fé- 
conde ;  mais  je  doute  que  les  muficiens  approuvaffent 
un  renverfement  auffi  mal  entendu  que  celui-là ,  fi 
peu  autorité  par  l'oreille  ,  &  fur  un  accord  qui  éloi- 
gne trop  l'idée  de  la  modulation  principale. 

Je  tiens  donc  pour  une  chofe  certaine  ,  que  l'ac- 
cord de  fixte  ,  dont  on  accompagne  la  fixieme  note 
du  ton  en  montant ,  eft  une  faute  qu'on  doit  corri- 
ger .  &:  que  pour  accompagner  régulièrement  cette 
note  ,  comme  il  convient  dans  une  formule ,  il  n'y  a 
qu'un  feul  accord  à  lui  donner,  qui  eft  celui  de  lep- 
tieme ;  non  une  feptieme  fondamentale,  qui  ne  pou- 
vant le  fauver  que  d'une  autre  feptieme ,  feroit  ime 
faute  dans  cet  endroit;  mais  une  leptieme  rem 
d'un  accord  de  fixte  ajouté  fur  la  tonique.  Je  fou 
que  les  gens  de  l'art  trouvent  cette  correétion  juftes 
je  fuis  sûr  du- moins  qu'ils  n'y  trouveront  pas  de 
faute  ;  mais  que  fait  cela  aux  importans  du  fiecle , 
qui  fe  difent  au-deffus  des  règles?  (.Ç) 

Règle  ,  (Jurifprudence.')  lignine  en  général  ce  que 
l'on  doit  obierver ,  foit  dans  l'es  mœurs  ôw  dans  la 
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conduite  ,  Toit  dans  Tes  difpofitions  Se  dans  la  forme 
des  actes  que  l'on  paiTe. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  règles ,  ainfi  qu'on  va  l'ex- 
pliquer dans  les  articles Juivans.  (^/) 

REGLES  de  chancellerie , ou  Je  la  chancellerie  romaine, 
font  les  réglemens ,  ftyle  &  ordre  que  les  papes  ont 
établis  pour  titre  obfervés  en  la  diipofition  des  béné- 
fices eccléfiaftiques ,  &  l'expédition  des  provifions, 
&C  au  jugement  des  procès  en  matière  bénéficiait. 

Jean  XXII.  eft  à  ce  que  Ton  prétend,  le  premier 
qui  ait  fait  de  ces  réglemens. 

Ses  fucceffeurs  en  ont  ajouté  «le  nouveaux. 

Chaque  pape  après  fon  couronnement  ,  renou- 
velle celles  de  ces  règles  qu'il  juge  à  propos  de  con- 
ferver ,  ou  les  étend  &  reftraint  fuivant  les  circons- 
tances &  les  inconvéniens  que  l'on  a  reconnus  dans 
celles  de  fes  prédécelfeurs. 

En  général  elles  ne  durent  que  pendant  le  ponti- 
ficat du  pape  qui  en  eft  l'auteur ,  à  l'exception  de 
celles  qui  iont  reçues  dans  le  royaume  ,  lefquelles 
fubliltent  toujours  ,  étant  devenues  par  leur  vérifica- 
tion ,  une  loi  perpétuelle  du  royaume. 

Comme  ces  règles  iont  établies  pour  l'ordre  d'une 
chancellerie  ,  dont  la  France  ne  reconnoît  point  l'au- 
torité, fi  ce  n'eft  pour  y  obtenir  certaines  provifions 
bénéficiâtes ,  difpenfes ,  6c  dans  quelques  autres  ma- 
u 1  re .  femblables  ,  lefquelles  iont  enfuite  traitées  de- 
vant les  juges  du  royaume;  elles  n'y  ont  point  heu  , 
à  moins  qu'elles  n'aient  été  vérifiées  au  parlement , 
lequel  ne  les  reçoit  qu'autant  qu'elles  le  trouvent 
conformes  aux  libertés  de  l'églife  gallicane  ,  6c  com- 
me dit  Dumolin,  elles  ne  font  reçues  en  France  que 
comme  un  remède  politique  contre  les  fraudes,  de 
forte  qu'il  n'y  en  a  qu'un  très-petit  nombre  qui  y 
f'oient  reçues. 

Il  n'y  en  a  que  trois  qui  foient  exprefiement  re- 
çues :  lavoir  ,  la  règle  de  iafirmis  refignantlbus  ,  ou  de 
ytginti  ditbus  ;  celle  de  publicandls  refignatlonlbus ,  6c 
celle  de  vtrijimili  notuia. 

Il  y  a  encore  plufieurs  autres  de  ces  règles  qui  font 
fuivies  dans  le  royaume  ,  non  pas  comme  règles  de 
chancellerie,  mais  comme  des  règles  d'équité  établies 
par  nos  ordonnances,  ou  par  la  jurilpriulence  des  ar- 
rêts ,  telles  iont  les  règles,  de  non  tollendoalteri  /us  quœ- 
fitum ,  de  unnaii  pojjcjjorc  ,  de  non  unpetrando  bénéficia 
m  i  tntium ,  de  idiomate. 

11  y  a  encore  les  règles  de  menfibus  6'  alternative  , 
celle  de  tr'unnall  poffejjore ,  ou  de pacifiais pojjejjoribus  , 
6c  celle  de  veto  valore  exprimtndo ,  qui  iont  obferv  ces 
à  certains  égards  en  France. 

<  m  ex]  i  ci-après  ce  qui  concerne  chacune 

de  ces  régla  en  leur  rang. 

Voye\  l.i  pratique  bénéficiaire  de  Rebuffe,  qui  a 
fait  w\\  traité  de  toutes  ces  règles  ;  Dumolin  ,  Louet 
£\  Vaillant ,  qui  ont  lait  de  favantes  notes  lur  ces  r*. 
gles  ;  le  traité  de  Vujagt  &•  pratique  de  cour  de  Rome  de 
Cartel.  (.V) 

REGU     I    ITONIERE,  eli   une  règle  de  droit  ainli 

appellée  du  nom  de  MarcCaton,  fils  aîné  de  Caton 
l<  cenfeur ,  que  l'on  tient  eue  fauteur  de  cette  n 

Elle  porte  que  ce  qui  elt  nul  dans  Ion  principe  . 
peut  pas  devenir  valable  par  le  laps  du  teins,    t  eue 

.  iiion  a  été  adoptée  d;  ns  la  régit  :o  ,  au  digeil 
ftntUsjuris.  Lesjurifconluli  eaucoup  exer- 

ces fui  (  eue  n  ,.i  ,  t  ellus  en  tau  ta  ( 
et  rtgulÀ  catonianà  ;  on  tient  communément  qu'elle 

ni   reçoit  d'à pp lu  au  on  une  dans  !.  ons  pures 

ex  iimpli  s,  cv  non  dans  les  dilpofitions  conditionnel- 
les! rOJ  t\  I  01  lie:  Jufi.jiu.  les  u  .  |  ■  de  d'An- 
toinef&  [t/urifprud.  rom,  de  M.   le::..: 

Ri  i.ii  dt  commiffiorubus  ,  eil  une  nglt  de  chan- 
celle! ie  romaine ,  qui  veut  que  les  commùîtons  pour 

le  ingénient  îles  prOCCS  foient  données  fous  cer- 
taines formes.  Elle  a'eft  point  fuivie  en  »  rance.  / 
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Cufage  &  pratique  de  cour  d:  Rome,  de  Cartel. 

Règle  de  droit  ,  eft  une  maxime  qui  explique 
en  peu  de  mots  la  jurifprudence  qu'il  faut  fume  dans 
quelqu'affaire  ,  ce  n'elt  pas  de  la  règle  que  vient  le 
droit ,  mais  au  contraire  du  droit  que  vient  la  règle. 

Il  y  a  un  très-grand  nombre  de  règles  de  droit,  dont 
les  principales,  au  nombre  de  221,  ont  été  recueillies 
dans  le  L.  llv.  du  digefte ,  lit.  iy.  de  regulls  /tais. 

Il  y  a  auiïi  un  titre  des  règles  du  droit  canon  dans 
les  décrétales  6c  dans  lejèxu. 

Un  grand  nombre  de  jurifconfultes  &:  de  canonif- 
tes  ont  fait  des  commentaires  fur  les  reeles  de  d,olt. 

Règle  ecclésiastique  ou  monastique  ,  eft 
une  manière  de  vivre  preiente  par  un  fupérieurec- 
cléiiaftiquc  à  ceux  qui  i'ont  embraûee  ,  telles  que  la 
règle  de  faint  Benoît ,  celle  de  faim  François  ,  6c  au- 
tres. Voye{ Chanoines  réguliers,  Noviciat, 
Chanoinesses  ,  Moines  ,  Profession  ,  Reli- 
cieux  ,  Religieuses. 

Règle  de  idiomate,  eft  une  règle  de  chancellerie 
romaine ,  qui  déclare  nulle  toutes  provifions  données 
pour  une  eglife  paroifïïale  ,  à  moins  que  le  pourvu 
n'entende  la  langue  du  lieu  où  eft  lituée  Teglile. 

&EGLE de infirmis  refignun  Ihus,  ou  ./.-  .  ts. 

en  françois  la  règle  des  20  jours,  elt  une  des  ret 
lervées  en  la  chancellerie  romaine  ,  qui  porte  îi  un 
eccléiiaftique  réligne  ion  bénéfice  étant  malade  ,  :1 
faut  pour  que  la  reiignation  fuit  valable  ,  que  le  rc- 
lignant  lurvive  20  jours  après  qu'elle  aura  été  ad- 
mifeencour  de  Rome;  autrement,  6c  s'.l  meurt  d 
les  20  jours  ,  la  reiignation  elt  nulle  ,  &  le  bénéfice 
dont  il  s'eit  demis  ,  elt  cenié  vaquer  par  mort ,  ùc  non 
par  reiignation. 

Anciennement  l'on  n'obfervoit  d'autre  régie  oue 
celle  des  20  jours,  laquelle  ne  diftinguoit  po  nt  îi  le 
réfignant  étoit  malade  ou  n:in  ,  il  falloit  in  liftinâe- 
ment  que  le  rélignant  furvéquît  u  jours  :  ce  fut  Bo- 
niface  VIII.  lequel  en  1  29S  lit  la  règle  de  ir.fi-, nu  rc- 
jignantlbus  ,  &c. 

Cette  règle  a  fuccédé  a  celle  des  vingt  jours  ;  on 
l'appelle  auili  indifFéremmen 

quoique  ces  deux  règles  ne  fuûent  pas  entièrement 
femblables. 

Ces  deux  reg.'es  ont  été  établies  fucceûivemenl 
pour  empêcher  l'abus  qui  fe  pratiquoit  dans  les  :  ! 
gnations.  Ceux  qui  vouloient  afturer  leur  bénéfii 
un  parent  ou  à  un  and ,  ians  néanmoins 
1er  dès-lors ,  réûgnoient  fecretement  en  la  faveur, 
6c  gardoient  les  provifiqns  ,  m  1- 

laire  mouroit  avant  le  réfignant,  celui-ci  n'étant 
encore  dépouille  de  fon  bénéfice  ,  le  pût  donner 
autre  parent  ;  èc  que  G  le  réfignant  mouroit  le 
mier,  le  rcfignataire  tut  allure  du  benéi  ce,  & 
put  prendre  pollciiion  aullitôt  après  le  d   . 
gnant. 

Trois  conditions  font  r  ur  que  la  rè- 

gle de  ;>.•;  1  lit  u  ,   i°.  qu 

gnant  foit  mal  L  décède  de  cette  : 

j°.  qu1  dans  les  vingt  j 

n'a  pas  lieu  Lorfquc  les  médecins  I 
giens  atteftent  que  la  maladie  dont  le  rél 

•  la  réfignation  ,  n'étoit  pas  m  ■ 

t tn "1 1  1  il  mort   de  C<  a:l- 

lems  que  de  cette  maladie  :  .\<.\  refte,quan 

lauv  religne  étant  mal; 

\  in  '.*  jours  ,  ^'n  préfume  qu'il  1  il 

.1. 

u  s  le  comptent  du  jour  du  . 

efl  une  petite  note  que  l'on  tait  a  la  s. 

portant  qu'un  el  procun 

pi .  . 

Ugnation  èv  -  .  on  de  la  ù 
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•  v  "  I  :.  I  de  la  procuration  eft,  demeuré 
à  la  chancellerie  ou  à  la  c  ....  e  ap<  ftoliq  .  Ce 
confen  i  du  jour  même  de  la  pro\  il 

ome  on  donne  aux  François  la  date  du  jour 
de  l'arrivée  du  qourier ,  on  compte  auiii  les  20  jours 
is  cette  arrï\  ée. 

Il  faut  que  ces  20  jours  foient  francs,  c'eft-à-dire, 
que  i\>n  ne  compte  ni  le  jour  de  l'admiflion  de  la  ré-* 
ion  ,  ni  celui  du  décès  du  réiignant. 

La  règle  de  infirmis  rejlgnantibus  n'a  pas  lieu  à  l'é- 
gard des  provifions  des  collateurs  ordinaires  ,  elle  a 
feulement  lieu  pour  celles  du  pape  ;  mais  il  y  dérog« 
lifacilement,que  cela  eft  devenu  comme  de  ftyledans 
les  réfîgnations  en  faveur  e:  permutations,  6c  que 
pour  obtenir  cette  dérogation ,  on  ne  va  plus  à  la 
componende. 

Le  pape  ne  peut  cependant  y  déroger  au  préjudice 
des  cardinaux  ,  mais  il  y  peut  déroger  au  préjudice 
des  induits  extraordinaires  accordés  à  des  particu- 
liers ,  Quand  il  y  auroit  la  claufe  libère  6c  licite.  Voyc{ 
fur  cette  règle  Gomes,  Dumoulin,  les  mim.  du  cler- 
gé ,  tom.  X.  {A) 

Ri-GLE  de  menjîbus  &  alttrnat'wis ,  eft  une  réglé  de 
chancellerie  romaine  ,  fuivant  laquelle  les  papes  fe 
font  reiervé  la  collation  des  bénéfices  qui  vaquent 
pendant  8  mois  de  l'année;  l'avoir,  en  Janvier,  Fé- 
vrier, Avril,  Mai,  Juillet  ,  Août,  Octobre  6c  No- 
vembre ,  ne  huilant  aux  collateurs  ordinaires  que  les 
mois  de  Mais  ,  Juin  ,  Septembre  6c  Décembre.  La 
règle  de  l'alternative  eft  une  exception  à  celle  des 
mois  en  faveur  des  évêques  réfidens  en  leur  diocèle, 
a  xquels  les  papes  ont  permis  en  faveur  de  la  réfi- 
dence  de  conférer  alternativement  &:  également  avec 
le  faint  fiége  ,  à  commencer  par  le  mois  de  Janvier 
pour  le  pape  ,  Février  pour  les  évêques  réfidens ,  & 
ainii  confécutivement  :  on  tient  que  cette  règle  fut 
projettée  par  quelques  cardinaux  après  le  concile  de 
Confiance ,  pour  conferver  la  liberté  des  collateurs 
ordinaires  ,  au-moins  pendant  quelques  mois  de  l'an- 
née. Martin  V.  en  fit  une  loi  de  chancellerie,  6c  lés 
fuccëffeurs  l'adoptèrent  ;  ce  fut  Innocent  VIII.  qui , 
en  1484  ,  établit  l'alternative  pour  les  évêques  en  fa- 
veur de  la  réûdence. 

Cette  règle  n'a  point  été  reçue  en  France,  fi  ce  n'eft 
dans  les  provinces  de  Bretagne ,  Provence  &  Roitf- 
fillon  ,  qui ,  dans  le  tems  ,  n'étoient  pas  réunies  à  la 
couronne.  Voye{  les  lois  eccléjiajliques  de  M.  de  Heri- 
COurt ,  part.  I.  ch   x'uj.  6c  le  mot  RESERVE. 

PvEGLE  de  non  impetrando  bénéficia,  viventium  ,  eft 
une  des  règles  oblervées  dans  la  chancellerie  romai- 
ne ,  fuivant  laquelle  celui  qui  obtient  du  pape  des 
provifions  d'un  bénéfice  du  vivant  du  titulaire  ,  en- 
coure l'indignité  &  l'inhabilité  pour  le  bénéfice 
dont  il  a  obtenu  les  provifions  ,  de  quelque  ma- 
nière que  le  bénéfice  vienne  à  vaquer  dans  la  fuite. 

On  excepte  néanmoins  le  cas  où  l'ordinaire  con- 
fère le  bénéfice  d'un  titulaire  décédé  malade  ,  &  que 
fes  parens  ou  domeftiques  ont  celé  pendant  fa  der- 
nière maladie  :  car,  fi  l'ordinaire  a  fait  une  fomma- 
tion  de  le  repréfenter  ,  &  qu'il  y  ait  un  procès-ver- 
bal de  refus,  le  bénéfice  eft  cenlé  vacant  de  ce  jour- 
là.  foyei  la  déclaration  du  9  Février  1657  ,  dans  Pin- 
fon,  p.  210. 

Cette  règle  diffère  de  celle  de  verifmili  notitid  ,  en 
ce  que  celle-ci  ne  rend  pas  l'impétrant  incapable  de 
jamais  polTéder  le  bénéfice  ;  il  n'en  eit  exclu  que  pour 
cette  fois  ,  au  lieu  que  l'inhabilité  prononcée  par  la 
règle  de  non  impetrando ,  eft  aulîi  pour  les  autres  va- 
cances qui  pourraient  arriver  dans  la  fuite  au  même 
bénéfice. 

Pour  encourir  cette  indignité  ,  il  fuffit  d'avoir 
couru  le  bénéfice  du  vivant  ciu  titulaire  ,  quand  mê- 
n.e  on  ne  l'auroit  pas  obtenu  de  fon  vivant. 

Pour  juger  s'il  y  a  eu  une  courfe  ambitieufe,  ce 
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n'efc  pas  l'arrivée  du  Courier  à  Rome  que  l'on  confé- 
déré, mais  Ion  départ.  foye^  le  ch.  qui  in  vivorum, 
extra  de  concejjione prceb.  6c  la  glofé  ;  Dumolin.  (  A  \ 

REGLE  de  non  wlUndo  alteri  jus  quœjîtum  ,  elt  une 
règle  de  chancellerie  romaine  ,  fuivant  laquelle  on  ne 
peut  point  enlever  à  quelqu'un  le  droit  qui  lui  elt 
déjà  acquis  lur  un  bénéfice  ;  mais  cette  règle  n'eft 
point  particulière  à  la  chancellerie  romaine  ,  c'eft 
une  règle  générale  ,  &  une  maxime  tirée  du  droit 
naturel  &  commun  ,  reçue  également  partout  ;  c'eft 
pourquoi  elle  elt  fuivie  en  France,  foye{  Papou  6c 
les  remarques  de  Noyer  fur  fujage  &  pratique  de  cour 
de  Rome  de  Caltel. 

REGLE  de  pacifias  pojj'ejjbribus  ,  feu  de  triennall 
pojfijjore^  eft  une  des  règles  que  l'on  fuit  dans  la  chan- 
cellerie romaine  ,  attribuée  par  quelques-uns  à  In- 
nocent VIII.  mais  qui  elt  en  effet  de  Calixte  III.  elle 
elt  tirée  prefque  mot  pour  mot  du  décret  de  pacifias 
pojjeijoribus  du  concile  de  Balle,  6z  a  été  reçue  parmi 
nous  par  la  pragmatique  fanction  ,  &  même  par  le 
concorda^  &  autorifée  &  fuivie  dans  toutes  les  cours 
fouveraines  du  royaume. 

L'effet  de  cette  règle  elt  que  celui  qui  a  joui  paifi- 
blement  d'un  bénéfice  pendant  trois  ans  avec  un  ti- 
tre julte  ou  coloré ,  ne  peut  plus  être  valablement 
troublé  ,  foit  au  pofTeffoire  ou  au  pétitoire.  foyeç 
Rebuffe  ,  qui  en  a  fait  un  ample  traité  ,  la  glofe  de  la 
pragmatique  ,  tir.  de  pacif.  pojjeflîonibus  ,les  définitions 
du  droit  canon  de  Caltel ,  au  mot  pojfe/jfion.  (^) 

REGLE paterna  paierais  ,  materna  maternis  ,  eft  une 
règle  que  l'on  fuit  en  pays  coutumier  pour  l'ordre 
des  fuccemons  collatérales  qui  défère  les  biens  pa- 
ternels aux  parens  du  côté  paternel,  &  les  biens  ma- 
ternels aux  parens  du  côté  maternel. 

Cette  règle  a  été  de  tout  tems  obfervée  dans  le 
royaume  ;  quelques-uns  prétendent  même  qu'elle  eft 
plus  ancienne  que  la  monarchie. 

Dumoulin  fur  Y  art.  24.  de  la  coutume  de  Sées,  6c 
en  fon  conleil  7.  n.  48.  dit  que  c'eit  une  coutume  qui 
eft  venue  des  Francs  &  des  Bourguignons ,  &  que 
par  une  conftitution  de  l'empereur  Charlemagne  , 
elle  fut  étendue  aux  Saxons. 

Comme  elle  n'elt  point  conforme  aux  lois  romai- 
nes ,  qui  défèrent  tous  les  biens  du  défunt  à  Ion  plus 
proche  parent ,  fans  diltinefion  de  côté  ck  ligne,  ells 
n'a  pas  été  reçue  dans  les  pays  de  droit  écrit. 

Mais  quoiqu'elle  ait  été  admife  dans  la  plupart  de 
nos  coutumes  ,  elle  y  a  été  reçue  différemment ,  6c 
l'on  diltingue  à  cet  égard  trois  fortes  de  coutu- 
mes. 

La  première  eft  de  celles  qu'on  appelle  coutumes 
dejimple  côté ,  6c  dans  lefquelles  l'on  luit  fimplement 
la  règle  paterna  paternis ,  materni  maternis  ,  c'eft-à- 
dire,  que  l'on  fe  contente  de  diftinguer  le  côté  pa- 
ternel du  côté  maternel,  telles  que  les  coutumes  de 
Chartres  &  de  Normandie. 

La  féconde  elt  celles  qu'on  nppeWefoucheres  ,  dans 
lefquelles  le  propre  appartient  au  parent  le  plus  pro- 
che defeendu  de  l'acquéreur ,  comme  dans  la  coutu- 
me de  Mantes. 

La  troiiieme  eft  de  celles  qu'on  appelle  coutumes 
du  côté  6c  ligne,  dans  lefquelles  il  fuffit  d'être  le  plus 
proche  parent  du  défunt  du  côté  6c  ligne  par  lequel 
le  propre  lui  eft  échu  ians  qu'il  foit  neceffaire  d'être 
defeendu  de  l'acquéreur  ,  telles  lont  la  coutume  de 
Paris  ,  6c  la  plupart  des  autres  coutumes.  Voye^  Bac- 
quet  ,  Brodeau,  Renuffon ,  le  Preitre ,  &c.  6c  les 
mots  Coutumes,  Propre,  Succes- 
sion. {A) 

REGLE  de publicandis ,  on  fous-entend  rtfi^nantibus^ 
eft  une  des  règles  de  la  chancellerie  romaine,  laquelle 
veut  que  le  réfignataire  pourvu  en  cour  de  Rome  pu- 
blie fa  réli  -nation  dans  lix  mois  ,  6c  prenne  po  iel- 
fion  du  bénéfice  dans  le  même  tems ,  6c  que  ii  ce 

tems 
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tems  paSTé,  le  réfignant  meurt  en  poSTeffion  du  béné- 
fice ,  les  provisions  du  réfignataire  foient  nulles. 

Cette  même  règle  veut  aufîi ,  que  li  la  réfignation 
eSt  admife  par  l'ordinaire  ou  par  le  légat ,  la  publi- 
cation fe  faffe  dans  un  mois  ,  &  que  dans  ce  même 
mois  le  rélignataire  prenne  poffeiiion ,  à  peine  de 
nullité  de  provi  lions;  en  casque  le  réfignant  meure 
en  poffefîîon  ap-es  le  mois  ;  ce  qui  a  été  ainSi  établi 
à  l'égard  des  rélignaîions  pures  ck  Simples ,  afin  que 
l'on  connoiife  quel  eSt  le  véritable  poSTeSTeur  du  bé- 
néfice ,  6c  pour  empocher  le  légat  &  les  ordinaires  de 
iuivre l'intention  du  résignant,  qui  eStlouvent  de  per- 
pétuer le  bénéfice  dans  la  famille. 

La  règle  de  pitblicandïs  fut  enregistrée  au  parlement 
en  1493  ;il  y  a  eu  depuis  cinq  additions  à  cette  rè- 
gle, mais  elles  n'ont  pas  été  reçues  en  France  ;  ce- 
pendant ,  celle  de  Pie  V.  qui  explique  que  le  mot 
obitus  doit  s'entendre  de  la  mort  civile ,  aufli-bien 
que  de  la  mort  naturelle  ,  eSt  Suivie  en  France  en 
certains  cas  ,  comme  dans  le  cas  du  mariage  ,  de  la 
profeSïion  religieufe  cv  autres  ,  où  il  y  a  vacance  de 
droit  tk  de  fait. 

On  ne  publie  plus  les  réSignations  dans  les  mar- 
chés Lk  places  publiques  ,  comme  le  preferivoit  l'é- 
dit  de  1 5  50  ;  il  Suffit  pour  les  cures  ,  prieurés  ,  cha- 
pelles, &c.  de  prendre  poSTeffion  publiquement  un  jour 
de  fête  ou  de  dimanche ,  à  l'iSTue  de  la  méfie  paroiS- 
fialc,  ou  de  vêpres,  en  préfence  du  peuple  ;  Lk  que 
le  notaire  faSTc  ligner  l'acte  pair  quelques-uns  des  prin- 
cipaux habitans. 

Le  tems  accordé  pour  faire  cette  publication  court 
du  jour  de  l'admiSîion  de  la  réfignation,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  quelque  empêchement  légitime. 

Les  bénéfices  coniiSioriaux  ne  font  pas  fujets  à  cette 
règle  ,  attendu  qu'elle  n'en  fait  pas  mention,  Poye{ 
Rebulfe ,  ad  reg.  de  public.  (A) 

REGLE  de  fubrogahiïs  collitigantibus ,  eSt  une  règle 
de  chancellerie  romaine  ,  qui  défend  de  conférer  un 
bénéfice  litigieux,  Lk  de  Subroger  pendant  le  procès. 
Cette  règle  n'clt  point  reçue  en  France,  notre  ufage 
étant  de  ne,  voir  la  fubrogation  au  lieu  &  place  du 
défunt,  6v' aux  collitigans ,  durant  le  procès.  Voye? 
les  remarques  de  Noyer ,  fur  C  ufage  &  pratique  de  cour 
de  /fo/we,  de  Caftel.  (A) 

Règle  de  triennali  pofji-fforc,  voye^  ci-devant  Re- 
G  LI .  de  pacuficis  pofjcfjoribus. 

R.EGL1  le  verijimUi  notifia  obitûs ,  eft  encore  une 
■  de  chancellerie  romaine,  qui  veut  qu'entre  le 
deCèi  du  défunt  bénéficier  Lk  les  provifions  qui  ont 
été  obtenues  de  ion  bénéfice  ,  il  y  ait  un  tems  lulH- 
lant  pour  que  cette  mort  loir  venue  à  la  connoitlan- 
«.  dé  l'impétrant,  Lk  qu'on  ait  eu  le  tems  d'aller  ou 
d'envoyer  vers  les  collatcurs;  autrement  l'impétrant 
eft  prelumé  avoir  couru  le  bénéfice  du  vivant  du 
dernier  titulaire  ,  &  cette  prélomption  eft  li  forte 
qu'elle  rend  les  provisions  nulles. 

Quoique  le  decretde  Jean  XX  MI.  dtitfuél  cil  tirée 
cette  règle,  ne  1  .lie  mention  (pie  îles  provifions  du 
feint  liège,  cette  rig&aparU  fi  favorable  qu'on  l'a 
étendue  .mi\  provifions  des  ordinaires. 

Le  tems  fe  Compte  du  jour  île  la  mort ,  cV  non  pis 
feulement  du  jour  du  bruit  publie  de  ht  mort. 

il  n'efl  pas  abfolument   nécelTaire  OltÇ  le  ;;enre  de 

flcance ,  Cn  vertu  duquel  on  "a  obtenu  la  provision  , 
(oit  venu  à  la  connoiflance  du1  collâteur,  il  îuilit  que 
cela  ail  pu  y  venir. 

I  p  rpe  j'eut  déroger  à  la  I  '.  noti~ 
/'./,  en  mettant  la  daule  <.\\--,          1  .  t 

n:odo,  (fiant  ptr  obirwn  ,  QUC  l'on   ir.f.'i  e  dans  les  pi  o- 

Vtfidru  de  cour  de  Rome  fur  les  ns.  Cette 

*  'aille  ell  même  toujours  1. -us-entendue  dans  le  ■ 
v aii.  ns  tfui  (ont  pour  îles  FfaflÇOis. 

II  dérogation  à  cette  règle,  par  le  moven  de  là 
clauie  ,  / 1 1  pv  tiblium  ,  ne  le  met  point  dan,  lCS  pro- 
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viGons  expédiées  fur  réSîgnaf  ion  en  faveur,  pour  l'a 
Bretagne ,  à  caufe  du  partage  des  mois  entre  le  pape 
&  les  ordinaires  de  cette  province;  &  aufîi  parce  que 
cette  claufe  pourroit  opérer  une  prévention  contre 
l'ordinaire ,  laquelle  n'a  pas  lieu  en  Bretagne. 

Cette  règle  n'a  pas  lieu  pour  les  provifions  données 
par  le  roi,  l'oit  en  régale,  ou  autrement.  Voye^  Co- 
rnés ,  RebuSfe,  Dumolin,  Sc-lva,  Probus,  &  les  n.  :s 
Bénéfice,  Provision, Signature.  {A) 

Rf.GLE  de  vero  valore  expnmendo  ,  eft  une  règle  de 
chancellerie  romaine,  qui  ordonne  d'exprimer  dans 
les  provifions  la  véritable  valeur  des  bénéfices,  à  pei- 
ne de  nullité.  On  n'exprime  en  France  la  voritable 
valeur  que  des  bénéfices  taxés  dans  les  livres  de  la 
chambre  apoltolique  ;  pour  ce  qui  pft  des  autres  , 
leurs  fruits  font  également  exprimés  de  la  valeur  de 
24  ducats.  (^/) 

Règle  deviginti  diebus,  ou  des  20  jours.  Voyt^ 
ci-devant  REGLE  de  injirnus  rejgnantibus. 

Rrgle,  la,  {Sculp.  antiq.)  c'eSt  ainfi  qu'on  nom- 
me une  fameule  Statue  anticrue  de  Policlete,  l'un 
des  plus  grands  fculpteurs  de  la  Grèce.  Les  règles  de 
l'art  étoient  fi  bien  ohLrvées  dans  cette  Statue,  qu'on 
l'appella  par  excellence  la  Règle. 

Policlete  fe  Servit  pour  cela  de  plufieurs  modèles 
naturels,  Lk  après  avoir  fini  Ion  ouvrage  dan,  !a  der- 
nière perfection  ,  il  fut  examiné  par  lés  habiles,  gens 
avec  tant  d'exadtitude ,  Lk  admiré  avec  tant  d'éloges , 
que  cette  Statue  fut  d'un  commun  conlent^ment  ap- 

ée  la  Règle.  Elle  fervit  en  effet  de  régit  à  tQUS 
Sculpteurs  qui  fuivirent  Policlete.  (Z?.  J.) 

REGLE ,  outil  d' 'Arqu:buji;r ,  c'eft  une  règle  de  bois, 
plate,  épaiffe  de  deux  lignes,  large  de  deux  pouces, 
Lk  longue  de  deux  pies.  Les  Arquebuliers  s'en  fervent 
à  differens  ufages. 

REGLE,  terme  &  outil  des  Ceinturiez ,  dont  ils  fe 
fervent  pour  régler  ,  marquer  osl  conduire  leurs  ou- 
vrages quand  ils  les  taillent. 

Cette  règle  n'eSt  qu'un  morceau  de  bois  plat  . 
long  de  deux  pies,  épais  d'environ  deux  ou  trois  li- 
gnes. 

Règles  de  Charpentier ,  (Charpente)  elles  font  de 
bois.  Ils  en  ont  deux;  l'une  qu'ils  appellent  la  ï'.inSt 
régie,  pour  tracer  les  pièces  en  longueur;  l'autre 
qu'ils  nomment  la  petite  régit  plate ,  pour  les  tracer  en 
largeur.  Les  mort-ailes ,  les  tenons,   {  cent 

avec  les  diverles  equerres ,  dont  l'une  des  jambes  u  .  I 
de  règle.  {D.  J.) 

REGLE,  à  tirer  des  I  ,  (C7 raveur  en    . 

douce.)  cet  inllrumcnt  eStcompofe  de  deux  règles  de 
bois,.-//?,  CD  fVoye^lesPl.'de  ùt 
unies  enfemble  par  des  traverlesde  cuivre,  A 
attachées  avec  des  chevilles  par  leurs  ex  trén 
extrémités  dfcs  règles.   L'ul'àge  de  cet  inStrutn  nt  eit 
de  tracer  facilement  plufieurs  ligne,  s     s .  ce 

qu'on  a  occaûon  de  taire  Souvent  dans  l 'Architectu- 
re, cv  plufieurs  parties  d  Tour  s'en 
vir  ,  on  affermit  la  reste  «.                 :  te  qu'elle  (bit  m   - 
bile,  ex  l'on  poulie  l'autre  reg.'c  A  B  ,  \  ers  une  d 
extrémités  ;  ce  qui  ne  l.airoit  le  faire  (ans  que  les  tra- 
vet!e>  Al',  B  Ùt  deviuinent   plu.s  în<  \  ;\ir 

cohféqilent  fans  que  la  i  .  oc  (bit  a 

delà/.;;..  CD. 

comme  les  tràverii  -  4<  ,    :/),  foni  égales^ 
cV  aùe  les  parties  Ali,  CD,  [ni  iuùj 

les.  il  fuit  que  la  régit  A  B ,  a  ; 

paiallelilme. 

Regli  * 
lonj  'un  des  < 

.  I 
hue.   l'Ile   lert   au\  maçon, 
e'etl-à-dii e  ,  cette  cfpe<  e  de  qiu  • 
.  qm  ell  au  -  d  me  plintli 

,  .,u^...:..;>cn  ontplulieuik  autresd* 
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longueurs  &  épaifleurs.  Celles  qui  fervent  à  faire  les 
feui Hures  des  portes,  des  croifées,  ont  un  pouce  &: 
demi  d'équarnffage  ;  celles  qu'ils  emploient  à  pren- 
dre leur  niveau  ,  font  les  plus  longues  de  toutes.  Ils 
ont  aufîi  ce  qu'ils  appellent  un  plomb  à  règle ,  qui  eft 
une  ficelle  chargée  d'un  petit  plomb  par  un  des  bouts, 
*&  attachée  par  l'autre  au  haut  d'une  règle ,  fur  la- 
quelle eit  tracée  une  ligne  perpendiculaire.  Savary. 
(D.J.) 

Réglée  Menuijîtr,  (Menuiferie.)  cette  reg/es'ap- 
pelle  plus  communément  un  réglel  qu'une  règle ,  par 
ceux  qui  lavent  les  termes  du  métier. 

REGLE  de  Serrurier ,  (Serrurerie.)  ces  fortes  de  rè- 
gles font  de  fer.  Les  Serruriers  s'en  fervent  pour  dref- 
ier  leurs  pièces,  foit  à  chaud,  foitàfroid. 

Règle  de  Vitrier,  (Vitrerie?)  outre  la  règle  com- 
mune de  bois  dent  les  Vitriers  ie  fervent  pour  tra- 
cer leurs  panneaux ,  ils  en  ont  encore  une  petite  aufîi 
de  bois,  qu'ils  nomment  règle  à  main,  le  long  de  la- 
quelle ils  coupent  le  verre  au  diamant.  Cette  règle  a 
deux  petits  mantonnets,  ou  feulement  une  petite  pie- 
ce  de  bois,  de  5  ou  6  pouces  de  longueur,  attachée 
par-deflus ,  avec  laquelle  ils  l'appuient  d'une  main 
fur  la  pièce  de  verre,  tandis  que  de  l'autre  ils  con- 
duisent le  diamant  le  long  d'un  de  fes  côtés.  (D.  /.) 
Règles,  f.  f.  (Anal.')  dans  l'économie  animale, 
la  purgation  ordinaire  6i  naturelle  des  femmes.  Voye{ 
Menstrues. 

Les  Groenlandoifes  n'ont  point  de  règles.  Dans  le 
nord  on  eft  rarement  réglé,  parce  que  le  froid  reflerre 
les  folides.  Les  femmes  du  Bréiil,  dont  j'ai  parlé,  que 
leurs  mères  facrifient,  cèdent  d'être  localement  plé- 
thoriques aux  premiers  efforts  que  le  fang  menflruel 
fait  pour  couler  ;  de  forte  qu'avant  qu'une  nouvelle 
pléthore  foit  régénérée,  les  vahTeaux  de  l'utérus 
confolidés,  peuvent  lutter  contre  l'action  du  fang. 
Simfon  dit  fort  bien  que  les  règles  ne  font  p^s  né- 
ceflaires  ,  quand  leurs  filtres  font  plus  petits  qu'il  ne 
faut. 

Les  règles  en  Grèce  font  de  2.0  onces  ,  de  14  a  16 
en  Efp'agne,  de  8  à  10  en  Occitanie,  d'environ  6  en 
Hollande,  d'une  once  en  Allemagne,  chez  les  pay- 
fanes  ;  il  y  a  aufîi  quelque  variété  pour  le  tems ,  com- 
me pour  la  quantité.  Le  période  du  flux  meftruel  fi- 
nit en  Grèce  dans  deux  ou  trois  jours ,  ou  quatre  tout 
au  plus;  en  Occitanie,  les  mois  coulent  cinq  ou  fix 
jours  ;  en  Angleterre ,  trois  jours  ;  en  Hollande ,  trois 
ou  quatre  jours  ;  la  même  chofe  en  France  ;  une  fe- 
maine  entière,  en  Allemagne  ;  mais  ce  tems  varie 
beaucoup  ;  &  dans  la  iante  ie  terme  des  règles  eft 
fouvent  plus  court. 

Rien  de  plus  précoce  pour  la  fécondité  ôc  les  rè- 
gles ,  que  les  femmes  des  pays  chauds  ;  car  rarement 
connoît-on  avant  que  d'être  réglé,  11  y  a  des  pays^ù 
l'on  fait  des  enfans  à  10  ans,  ÔC  même  à  8.  Mandel- 
shof  a  vu  une  fille  aux  Indes ,  qui  avoit  des  tétons  à 
deux  ans,  fut  réglée  à  trois  ,  Ôc  accoucha  à  cinq.  En 
Occitanie  le  flux  mcnftruel  fe  montre  un  an  plutôt 
qu'à  Paris  :  en  Hollande ,  il  paroît  entre  1 4  &  1 6  ans  ; 
fur  les  hautes  montagnes  les  femmes  ont  leurs  règles 
plutard  ,  ôc  elles  fe  fuppriment  très-facilement;  il  y 
a  pourtant  de  très-précoces  fécondités  en  Europe, 
comme  à  9  ans.  L 'hiftoire  de  l'académie  des  Scien- 
ces de  1708,  parle  d'une  grande  fille  qui  avoit  des 
tétons  ,  Ôc  n'avoit  que  9  ans.  Les  filles  qui  font  réglées 
à  10  ans,  font  très- fortes. 

Les  femmes  pléthoriques  font  réglées  deux  fois  par 
mois,  eUes perdant  une'quantité  de  fang, qui  eft  triple 
de  la  mefure  d'Allemagne.  En  Perfe,  les  femmes luxu- 
rieufes  &  lé  dentaires,  ont  ce  flux  deux  ôc  trois  fois 
par  mois.  Les  femmes  cifives  font  réglées  fept  &  huit 
•jours  ;  c'eft  peur  la  même  railon  que  les  hommes  qui 
ne  font  aucun  exercice  ,  lont  fort  lujets  aux  hémor- 
ihoides.  Les  vifeeres  cbyiopoiétiques  robuftes  font 
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beaucoup  de  fang ,  dans  le  repos ,  ils  ne  fe  diffipent 
point  allez, ôc  les  vaifleaux  foibles  6c  lâches  s'ouvrent 
à  la  moindre  pléthore. 

Règles  Maladies  des,  (MIJec.)  les  principales 
maladies  que  fouffrent  les  femmes  dans  leurs  règles, 
font  d'un  côté  ,  le  cours  immodéré  ,  ôc  de  l'autre  ,  la 
fuppreffion  de  cette  purgation  périodique. 

Une  femme  qui  n'eft  pas  encore  bien  formée  , 
évacue  moins  de  fang  menftruel ,  que  quand  fon 
corps  a  pris  tout  fon  accroiffement.  La  quantité  de 
fang  qu'elle  perd ,  augmente  enfuite  à  proportion 
qu'elle  vit  d'une  manière  plus  fplendide  ôc  plus  oifi- 
ve  ;  car  toute  femme  qui  mené  une  vie  fobre  ôc  la- 
borieufe ,  n'a  pas  de  règles  abondantes.  En  effet ,  tan- 
dis qu'on  voit  des  femmes  du  monde  qui  perdent 
quelquefois  dix,  douze,  quinze  onces  de  fang,  ôc  qui 
n'en  font  que  plus  alertes  après  cette  évacuation  pro- 
portionnée à  leur  pléthore,  il  y  a  des  pay  fanes  qui 
ne  rendent  pas  deux  onces  de  lang  menftruel ,  Se  qui 
connoifiènt  à  peine  le  beloin  de  cette  évacuation. 

Les  fignes  de  pléthore  menftruelle ,  font  la  lan- 
gueur, la  lalîitude ,  les  palpitations,  la  pefanteur,le 
fentiment  alternatif  de  froid  Ôcde  chaud  ,  la  difficul- 
té de  refpirer  à  la  fuite  du  moindre  mouvement  ;  20. 
la  douleur  caufée  par  l'amas  du  fang  qui  fe  fait  fentir 
autour  de  la  matrice  ,  la  grande  ardeur  dans  le  voi- 
finage  de  la  région  lombaire  ôc  vers  les  hanches  , 
l'enflure  du  ventre  ;3°.  des  mouvemens  excités  dans 
l'utérus  ,  une  fréquente  envie  de  piller ,  le  ténefme  , 
une  agitation  dans  le  bas-ventre  ;  40.  un  gonflement 
plus  confidérable  des  mamelles  par  la  fympathie  de 
ces  parties  avec  la  matrice  ,  ôc  par  la  même  corref- 
poneiance  avec  l'eftomac  ,  la  nauiée ,  le  dégoût ,  l'af- 
fection hyftérique  ,  les  luffbcations  ,  les  lyncopes  , 
les  vertiges ,  le  mal  de  tête ,  le  tintement  d'oreille 
furviennent,  un  grand  nombre  de  ces'iymptomes 
dans  une  femme  d'un  âge  mur  qui  n'eft  point  encein*' 
te  ,  font  les  avanteoureurs  de  l'éruption  menftruelle, 
ou  même  l'accompagnent  ;  mais  allez  fouvent  dans 
les  femmes  groffes  lis  annoncent  l'avortement. 

Maintenant  quiconque  examinera  i°.  que  les 
corps  des  femmes  lont  plus  délicats  ,  plus  flexibles  , 
plus  lâches ,  plus  remplis  de  lue  ,  que  ceux  des  hom- 
mes ;  que  leurs  règles  commencent ,  lorfqu'elles  cef- 
fent  de  prendre  de  l'accroiflemenî  ,  que  cet  écoule- 
ment périodique  s'arrête  en  avançant  en  âge;  qu'il 
diminue  après  des  évacuations  trop  abondantes;  qu'il 
augmente  dans  les  femmes  qui  le  nourriflent  luxu- 
rieufement  ;  qu'il  ceffe  dans  celles  qui  font  encein- 
tes, oc  dans  les  nourrices  ;  20.  que  le  baffin  ofleux 
qui  contient  la  matrice,  eft  fort  ample;  que  ce  vif- 
cere  eft  adhérent  à  la  partie  inférieure  du  corps;  que 
fa  ilrutture  eft  caverneufe;  que  les  veines  n'ont  point 
de  valvules;  que  les  vailleaux  font  tortueux  ,  décou- 
verts ;  qu'ils  forment  grand  nombre  d'anaftomofes  ; 
qu'ils  vont  le  terminer  à  des  voûtes  f  ufceptibles  d'une 
grande  dilatation  :  quiconque ,  dis-je  ,  confidérera 
mûrement  toutes  ces  chofes,  conciliera  que  les  corps 
des  femmes  font  plus  difpofés  à  la  pléthore  que  ceux 
des  hommes, &  qu'ils  ont  beloin  de  s'en  délivrer  par 
un  écoulement  périodique.  Cette  abondance  de  fang 
qui  s'eft  amafle  dans  les  vailleaux  de  la  matrice,  ex- 
cite donc  l'action  particulière  de  cette  partie  à  s'en 
décharger.  Mais  fi  le  cours  de  ces  règles  eft  immodé- 
ré ,  ou  qu'il  s'en  faffe  une  fuppreffion  ,  il  en  réfulte 
deux  genres  de  maladies  qui  méritent  un  examen 
particulier.  Parlons  d'abord  du  flux  immodéré  des 
règles. 

I.  Une  trop  grande  quantité  de  fang  menftruel  , 
qu'une  femme  d'un  âge  mûr  ,  ÔC  qui  n'eft  point  en- 
ceinte ,  vient  à  répandre  ,  foit  par  la  longue  durée  , 
foit  par  la  fréquence  de  lamenftruation,s'appelle_/?//x 
morbifique  des  règles  :  mais  dans  les  femmes  enceintes, 
ou  dans  celles  qui  ont  reçu  quelques  bleflùres  à  l'u- 
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terus ,  cette  perte  de  Sang  Se  rapporte  à  l'hémorrha- 
jjie  de  matrice. 

II.  La  menfiruation  qui  procède  de  pléthore,  & 
■qui  arrive  au  commencement  des  fièvres  aiguës  , 
&  autres  maladies  inflammatoires  ,  efl  falutaire  ,  à 
moins  qu'elle  ne  dure  trop  longtems  ;  mais  dans  plu- 
fieurs  maladies  épidémiques  ,  éréfipélateufes  ,  pu- 
trides ,  colliquatives  ,  vers  la  fin  de  la  petite  vérole , 
dans  les  pétéchies,  les  aphthes,  les  maladies  bilieu- 
ses ,  le  feorbut  &C  autres  Semblables  ,  le  flux  immo- 
déré des  règles ,  augmente  le  mal  ;  alors  il  faut  recou- 
rir aux  rafraîchiffans  légèrement  aftringens  ,  pour 
l'appaifer. 

III.  Quand  ce  flux  cfl  excité  par  des  diurétiques 
acres,  des  emménagogues,  des  remèdes  abortirs  , 
des  aromatiques  ,  des  ftimulans,  des  Spiritueux,  par 
l'excès  des  plaifirs  de  l'amour,  ou  l'intromiffion  des 
peffaircs  dans  le  vagin,  il  faut  retrancher  ces  caufes, 
&  faire  ufage  des  rafraîchiffans  combinés  avec  les 
aflringens.  Lorfque  cet  accident  vient  à  la  fuite  de 
quelque  violente  paffion  de  Pâme ,  ou  de  vapeurs 
hyftériques  ,  il  le  diffipe  par  le  repos  ou  par  le  fe- 
cours  des  anodins. 

IV.  La  femme  qui  a  fouvent  éprouvé  un  accou- 
chement, ou  un  avortement  laborieux,  efl  Sujette 
à  des  règles  immodérées,  parce  que  les  orifices  des 
vaifleaux  de  l'utérus  Sont  extrêmement  dilatés.  Il 
convient  dans  ce  cas  d'employer ,  tant  intérieure- 
ment qu'extérieurement,  les  corroborans  ,  en  Sou- 
tenant par  artifice  le  bas-ventre  ,  depuis  le  pubis  juf- 
qu'à  l'ombilic  ,  &  en  defierrant  les  hypocondres. 

V.  Tout  ce  qui  refle  dans  la  cavité  de  la  matrice , 
comme  une  portion  du  placenta  ,  une  mole ,  un  gru- 
meau ,  &  autres  corps  Semblables  qui  empêchent  la 
contraction  de  ce  viScere  ,  Sont  couler  Sans  ceffe  le 
Sang  goutte  à  goutte  ,  juSqu'à  ce  qu'on  ait  retiré  ces 
matières  étrangères  ;  mais  le  déchirement ,  la  contu- 
Sion  ,  l'ulcère  ,  la  rupture  ,  6c  toute  autre  léfion  de 
cet  organe  ,  d'oii  réSulte  une  effuSion  de  Sang ,  Se 
rapportent  à  l'hémorrhagie  de  la  matrice. 

VI.  Dans  le  flux  immodéré  des  règles,  comme 
danstoutehémorrhagie,  naiflent  lafoiblefie  ,  lefif- 
fonnement,  la  pâleur,  la  cachexie,  la  maigreur,  la 
Suffocation,  la  fyncope  ,  l'hydropifie,  l'œdème,,  l'en- 
flure des  extrémités,  la  corruption  Spontanée,  l'irri- 
tabilité ,  le-vcrtige,  la  fièvre  hectique  ,  6c  quelque- 
fois le  délire.  Il  en  réfulte  encore  des  effets  particu- 
liers ,  qui  appartiennent  à  la  matrice  6c  au  vagin, 
comme  les  fleurs  blanches  6:  la  ftérilité  ;  enfin  par 
Sympathie  ,  les  mamelles  6c  l'eflomac  Se  trouvent 
attaqués. 

VIL  Quelle  que  Soit  la  caufe  produclrice  du  flux 
immodéré  des  règles,  il  ne  convient  pas  toujours  de 
l'arrêter  Subitement  ;  mais  il  convient  plutôt  de  le 
diminuer  peu-à-peu  ;  après  y  avoir  réuffi ,  il  Suit  l'a- 
bandonner à  Ses  périodes  dans  les  femmes  formées 
2  ni  ne  font  point  enceintes  ni  nourrices  ;  à  l'égard 
e  celles  qui  (ont  d'un  âge  avancé,  ou  qui  foni 
Ses,  l.i  trop  grande  abondance  de  fang  qu'elles  per- 
dent, demande  L'ufage  prudent  de  lalaignée. 

c  omme  la  fuppremon  îles  restes  efl  une  maladie 
beaucoup  plus  compliquée  que  1  ur  pêne  immodé- 
rée, nous  nous  y  arrêterons  davantage.  Remarquons 

d'abord  que  les  règles  ne  p.iroillent   point  o.  dînai  1  e- 

ment  avant  la  douzième  ani  es  la  cinquan- 

tième, non  plus  que  dans  les  femmes  greffes»:  les 
nourrices.  Si  ci  s  di  rnieres  ont  cet  écoulement  pé- 
riodique ,  quoiqu'il  foit  naturel  dans  un  autre  teins, 
il  eil  alors  morbifique.  On  peut  connoître  aifément 
par  l'âge  ,  cv  dans  les  noun  ices ,  que  cette  é>  a< 
tionefl  arrêtée:  mais  lachofe  eil  bien  plus  difficile 
à  découvrir  dans  les  femmes  grades.  Elles  ne  font 
noun  Sujettes  aux  fymptomes  dont  on  parlera 
Las ,  ou  .'il .  paroiûtnt ,  ils  s'évanouifTcAt  iflfen 
Jmt  xir,    ■ 
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ment;  quoique  la  fuppreffion  des  règles  fuhfifle,  les 
mamelles  &  le  ventre  s'enflent;  ce  enfin  les  fem- 
mes groffes  Sentent  le  mouvement  du  Scetus  dans  la 
matrice. 

La  Supprefîion  des  règles  ,  ainfi  que  toutes  les  éva- 
cuations naturelles  ,  doit  Sa  naiffance  à  différentes 
caufes  qu'il  Saut  chercher  avec  Soin ,  pour  former  le 
pronofiique  ,   6c  établir  le  traitement. 

I.  Dans  les  Semmes  d'un  âge  mur ,  après  leurs 
couches ,  à  la  Suite  de  grandes  hémorrhagies ,  de  ma- 
ladies confidérables  ,  les  évacuations  menltruelles 
Sont  retardées  d'un  ou  de  deux  périodes  fans  incon- 
vénient :  Si  dans  ce  teins  ,  on  recouroit  imprudem- 
ment aux  emménagogues  ,  la  malade  payerait  bien 
cher  cette  méthode  curatlVC  déplacer  ,  pu. :q  l'on 
évacuerait  alors  un  Sang  qui  devroit  être  conférée. 

II.  Quand  il  arrive  une  évacuation  excefïïve  des 
autres  humeurs ,  par  les  Selles ,  par  les  urines ,  par  la 
peau  ,  par  un  abcès ,  un  ulcère,  une  fiflule  ,  &c.  le 
défaut  de  ces  mêmes  humeurs  qui  en  réfulte  ,  dimi- 
nue ,  Supprime,  ou  retarde  les  menflrues.  La  fup- 
preffion de  cette  évacuation  a  iieu  pareillement  dans 
les  Semmes  convaleScentes,  Scdans  celles  qui  ont  été 
long-tcms  malades  ,  Sans  qu'il  en  arrive  aucun  dan- 
ger confidérable. 

III.  La  caufe  la  plus  fréquente  de  fuppreffion  êx  de 
retardement  des  régla  cil  lepaiffiffement  6c  la  vifeo- 
fité  des  humeurs, qui  efl  produire  par  une  nourriture 
humide,  gliitineufè  ,  incrafiante,  ou  par  le  ralen- 
tiffcment  du  mouvement  animal.  Cet  état  Se  connoit 
par  la  langueur  du  pouls  ,  Sa  foiblefie  ,  la  Somnolen- 
ce, la  pâleur,  la  froideur  du  corps,  6c  d'etutres  G 
Semblables.  On  traitera  cette  fuppreffion  par  Ls  re- 
folutifs  ,  les  ftimulans ,  les  frictions  &  l'exercice  du 
corps.  Enluite  il  faut  venir  aux  emménagogues  , 
pour  provoquer  les.  menftrucs  ;  les  purgatifs  ;  . 

tifs  font  auiîi  des  merveilles.  Quant  à  la  laigne 
n'efl  d'aucune  utilité ,  à  moins  qu'on  ne  la  regarde 
comme  un  remède  préparatoire. 

IV.  Les  alimens  qu'on  a  pris,  faute  d avoir  éi 
fifamment  préparés  dans  les  premier  v  dans 
les  organes  de  la  circulation  ,  Venant  à  dégénérer  en 
humeurs  crues,  comme  il  arrive  dan»  les  <    t 

mes  ,  les  Scorbutiques ,  retardent  cet  écoulemi 
riodique  ,  qui  revient  de  lui-même,  après  qu'on  a 
guéri  ces  maladies.  Alors  il  faut  maintenir  le  ventre 
libre ,  d.  fi  les  régies  ne  coulent  pas  ,  il  t  tl 
quer  l'évacuation  par  les  emménaj 

V.  Les  parties  îblides  relâchées  pouffant  ! 

vers  les  vaifleaux  de  la  matrice  avec  un  DlOin  einent 

vital,  trop  foible  pour  les  dilater,  &  en  mêmetems 
produifant  Ij  vifeofité  des  humeurs  ,  il  en  arrive  une 
fuppreffion  qui  demande  les  corroborans , les  ftimu- 
lans Cv.'  les  utérins. 

VI.  Les  femmes  rohufles  ,  d'un  tempérame: 
exercées  par  de  grands  travaux     6<  itumées  À 
une  \  ie  dure  ,  font  non-feulem< 

même  fupportent  facilement  La  fupprenlo 

sndant  cet  étal  i  ■       ut  Icui 

donner  les  nitreux  laxatifs,  &  les  m 
terne  &  interne  des  humeâans,  Les  jeu 
tl'un  tempérament  délicat  ,& 

finis  ,   fuppi  •  t 

d'inec 

qu'elli  t  valétud'u 

les  couleurs,  Dans  ci  re  que 

!  ait  pris  plus  | 

tion  prématuré< 

, 

VII.  Celles  qui   S 

fpafmesdont  on  net 
ngmej . 

le  teins  de  leur.   . 
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fion  du  flux  périodique.  Dans  quelques-unes  ,  l'écou- 
lement s'arrête ,  tantôt  au  commencement,  tantôt 
au  milieu  de  ion  période;  on  tachera  de  rappeller 
l'évacuation  fufdite  fupprimée  par  de  légers  emmé- 
nagogues  combinés  avec  les  anodins. 

VI II.  De  toutes  les  cauies  externes  qui  produifent 
la  fuppreffion  des  règles,  lapins  ordinaire  eft  la  coa- 
gulation du  fang  dans  les  vaiffeaux  de  la  matrice  , 
occalionnée  par  un  froid  fûblt,  ou  quelque  violente 
paillon  de  l'ame  ,  qui  empêche  le  fang  de  couler  dans 
les  vaiffeaux  utérins  ;  c'eft  ici  le  cas  de  la  faignée  , 
des  fomentations,  des  fumigations  ,  des  demi-bains  , 
des  humectans  6c  des  émolliens;  les  femmes  qui  fe 
trouvent  dans  ces  circonftances,  éprouvent  des  dou- 
leurs dans  les  lombes,  despefanteurs  ,  le  gonflement 
du  ventre  ,  une  fuccefTion  de  froid  &  de  chaud,  des 
puliations  dans  la  région  lombaire  ,  &  des  hémorrha- 
gies.  Cesfymptomes  fe  remarquent  auffi  dans  celles 
dont  la  matrice  eft  tuméfiée  ou  obftruée  par  une  ci- 
catrice ,  6c  dans  les  imperforées. 

IX.  On  feroit  trop  long,  fi  l'on  vouloit  rapporter 
tous  les  accidens  qui  accompagnent  la  lupprefTion 
des  règles  Difons  d'abord  qu'ils  doivent  leur  naiffan- 
ce  à  différentes  cauies  :  i°.  A  l'abondance  du  fang 
par  tout  le  corps,  ou  dans  les  parties  génitales  ;  i°. 
au  changement  qui  arrive  dans  la  nature  des  hu- 
meurs ;  3°.  à  l'affe&ion  même  de  la  matrice.  Mais 
comme  de  ces  cauies  féparées  ou  réunies  il  en  rend- 
re pluficurs  fymptomes ,  nous  fuivrons  dans  leur  énu- 
mérarion  générale  la  divifion  du  corps  humain. 

La  tête  ell  douloureufe,  furtout  par-devant  &  par- 
derriere  ;  la  douleur  augmente  le  loir  avec  un  fenti- 
ment  de  pelantcur  6c  de  diltenfion.  Si  la  partie  anté- 
rieure de  la  tête  eft  entreprife,  les  yeux  s'enflent: 
lorfque  la  partie  poftérieure  de  la  tête  eft  attaquée  , 
le  nul  a  coutume  d?  s'étendre  jufqu'au  cou,  au  dos, 
aux  épaules  &  aux  lombes  ,  6c  d'être  fuivi  de  l'en- 
flure ..  .pies.  Dans  les  parties  intérieures  de  la  tête, 
il  rùuite  quelquefois  de  la  fupprefîion  des  règles  , 
l'alïoupiffement ,  le  vertige  ,  le  délire,  des  fyncopes, 
l'oblcurité  de  la  vue  ,  &c. 

Le  cou  fe  trouve  d'autres  fois  attaqué  de  douleur, 
la  poitrine  d'althme ,  d'anxiété,  de  palpitations,  de 
difficulté  de  refpirer  ,  &  de  toux. 

Le  bas-ventre  éprouve  des  gonflemens,  des  coli- 
ques ,  des  borborygmes.  L'appétit  fe  perd,  &  la 
digeftion  -*e  dérange.  Les  femmes  grottes  ont  par  la 
même  raifon  des  naulées,  desvomiffemens,la  fauffe 
faim,  la  pefanteur  des  lombes,  6c  autres  accidens 
qui  ceffenc  au  troilieme  ou  au  quatrième  mois. 

Dans  la  fuppreifion  menftrueile  ,  le  ventre  eft  or- 
dinairement retTerré ,  l'urine  eft  épaifte  ,  crue  ,  6c 
coule  avec  peine  ;  quelquefois  elle  eft  noirâtre  6c 
fanguinolente  ;  mais  dans  les  femmes  enceintes  atta- 
quées de  fuppreffion  de  règles,  elle  conferve  fa  quali- 
té naturelle.  Souvent  la  douleur,  la  pefanteur,  la 
tenfion  gagne  le  pubis  &  les  aines  ;  quelquefois  la 
matrice  devient  skirrheufe  ,  dure  6i  cancéreufe.  Les 
jambes  6c  les  pies  s'enflent  fouvent  ;  quelquefois  ils 
font  attaqués  de  variées  ou  d'ulcercs  ,  avec  des  dou- 
leurs dans  les  articulations. 

Cette  rétention  de  menftrucs  fait  quelquefois  tom- 
ber le  corps  dans  une  enflure  œdémateufe  ;  les  ma- 
lades font  enflées  au  moindre  mouvement  qu'elles 
font ,  6c  reiTentent  alternativement  du  froid  6c  de  la 
chaleur.  Elles  éprouvent  une  fièvre  lente,  leurs  hu- 
meurs fe  corrompent ,  acquièrent  une  acrimonie  aci- 
de ;  6c  leurs  excremens  font  plus  vilqueux  qu'à  l'or- 
dinaire ;  il  leur  arrive  des  palpitations  autour  du 
cœur  6c  du  cou.  Quelquefois  les  malades  deviennent 
comme  barbues,  6c  leur  voix  devient  rauque  ;  enfin 
que  ne  produit  point  cette  lupprcffion  menftrueile? 
Le  fang  qui  doit  fortir ,  étant  retenu  par  fa  trop  gran- 
de abondance,  s'ouvre  quelquefois  un  chemin  pé- 
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riodique  par  des  lieux  extraordinaires  ;  alors  les  ul- 
cères mêmes  répandent  du  fang.  Toutes  ces  évacua- 
tions forcées  &  contraires  à  la  naturelle  ,  laiffent 
toujours  une  fanté  imparfaite. 

X.  Avant  que  d'entreprendre  la  guérifon  du  mal, 
il  faut  examiner ,  i°.  fi  on  doit  provoquer  les  règles; 
2°.  quelle  eftlacaufe  de  leur  fuppreffion  pour  fe  con- 
duire en  conféquence  dans  le  traitement;  30.  quelle 
eft  l'efficacité  des  remèdes  généraux  qu'on  a  coutu- 
me d'employer  en  pareil  cas.  La  faignee  dans  le  com- 
mencement d'une  fuppreffion  de  règles  qui  vient  de 
pléthore  ou  de  caufe  externe  ,  eft  bien  dirigée  quand 
on  la  fait  au  pié  ,  ou  lorfque  les  règles  ont  été  fuppri- 
mées  pendant  quelque  tems;  mais  il  faut  la  faire  au 
bras  dans  les  femmes  d'un  âge  plus  avancé ,  afin  que 
la  fuppreffion  des  règles  fublifte  fans  danger. 

Les  cathartiques  font  utiles ,  parce  qu'ils  éva- 
cuent en  même  tems  les  mauvaifes  humeurs  des  pre- 
mières voies  ,  &  qu'ils  déterminent  davantage  le 
mouvement  vers  la  matrice;  mais  on  doit  s'en  abfte- 
nir  dans  les  femmes  enceintes ,  &  dans  celles  en  qui 
la  fuppreffion  vient  du  défaut  d'humeurs. 

Les  anodins  font  merveille  dans  la  fuppreffion  des 
règles  ,  qui  eft  produite  par  des  convulfions ,  par  l'ir- 
ritabilité des  efprits,  6c  par  la  palfion  hyftérique. 

Les  relâchans  ,  les  émolliens,  les  humeclans,  ap- 
pliqués fous  la  forme  d'amalgame ,  de  fomentation  , 
de  vapeurs,  provoquent  heureufement  les  règles1 
qui  font  fupprimées  par  une  caufe  externe  ,  ou  par 
un  trop  grand  refferrement. 

On  voit  par  ce  détail ,  que  les  remèdes  capables 
de  provoquer  les  règles  fupprimées,  font  de  différen- 
tes efpeces.  i°.  Ceux  qui  en  ôtant  les  caufes  ,  agif- 
iént  en  tout  tems  ,  conviennent  néceiTairement,  ex- 
cepté aux  vieilles  femmes  6c  à  celles  qui  font  encein- 
tes. 20.  Les  remèdes  qui  généralement  peuvent  émou- 
voir oc  évacuer,  quand  ils  fontfagementadmlniftrés. 
30.  Tous  ceux  qui  augmentent  fpécifiquement  l'ac- 
tion de  la  matrice  pour  la  décharger  du  fang  quil'em- 
barrafTe ,  comme  font  les  purgatifs  dans  les  inteftins  , 
ne  doivent  jamais  être  mis  en  ufage  dans  les  femmes 
enceintes  ,  ou  lorfque  la  fuppreffion  des  règles  doit 
fa  naillance  au  défaut  de  fang.  Dans  les  autres  occa- 
fions  il  les  faut  employer  intérieurement ,  dans  le 
tems  où  les  règles  avoient  coutume  de  couler ,  ou 
bien  lorfqu'on  obferve  les  fignes  de  la  menftruation, 
après  avoir  fait  précéder  les  rélolutifs  ,  les  ftomachi- 
ques  ,  les  utérins.  11  eft  nécedàire  de  commencer 
par  les  plus  doux  de  la  claffe  des  emménagogues. 

Pendant  que  l'ufage  des  médicamens  internes  dé- 
termine une  plus  grande  quantité  d'humeurs  vers  la 
matrice,  dans  les  femmes  dont  il  s'agit  de  rappeller 
les  règles,  il  eft  à -propos  d'avoir  recours  aux  fumi- 
gations ,  aux  fomentations,  aux  peffaires ,  pour  irri- 
ter doucement  les  parties  ;  mais  il  faut  fe  donner  de 
garde  de  faire  ufage  de  remèdes  trop  acres,  de  crain- 
te qu'ils  ne  produifent  une  inflammation.  Enfin  les 
Médecins  mettent  le  mariage  au  nombre  des  meilleurs 
remèdes.  (  Le  chevalier  DE  J au  COURT.  ) 

REGLE',  RÉGULIER  ,  (Gramm.  Synon.  )  Réglé 
&  régulier  n'ont  pas  toujours  les  mêmes  ufages  :  l'un 
6c  l'autre  fe  dit  des  perfonnes  6c  des  chofes  ,  mais 
avec  des  lignifications  bien  différentes.  On  dit  un 
homme  réglé  dans  fa  conduite,  pour  dire  un  homme 
qui  n'agit  point  par  caprice.  On  dit  dans  le  même 
kns  un  efprit  réglé;  on  dit  auffi  des  mœurs  réglées  y 
pour  de  bonnes  mœurs  ;  une  vie  réglée,  pour  une  vie 
pure  6c  innocente. 

Le  mot  de  réglé  s'étend  à  mille  chofes  qui  fe  font 
dans  les  formes  ;  une  difpute  réglée,  c'eft  une  difpute 
qui  fe  fait  à  deffein  ,  &  non  pas  par  hafard  ;  un  repas 
réglé ,  un  feftin  réglé,  c'eft  un  repas  6c  un  feftinde  cé- 
rémonie ;un  commerce  réglé,  c'eft  un  commerce  éta- 
bli. On  dit  des  heures  réglées  >  c'eft-à-dire  de  certaines 
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heures  qui  font  toujours  les  mêmes.  On  dit  encore 
un  gelte  réglé ,  Sec. 

Régulier  ,  outre  qu'il  fe  dit  au  propre,  les  clercs  ré- 
guliers ,  la  diiciptine  régulière  ,  il  fe  dit  au  figuré  d'un 
ami  qui  s'acquitte  exactement  de  tous  les  devoirs  de 
l'amitié  ;  c'ell  un  ami  régulier. 

Nous  difons  une  femme  régulière ,  pour  dire  une 
honnête  femme  qui  garde  toutes  les  bienféances  ; 
mais  il  faut  remarquer  qu'une  femme  régulière  n'efl 
pas  une  femme  dévote  :  régulière  dit  moins  que  dévote; 
Se  la  plupart  des  femmes  qu'on  appelle  régulières ,  ne 
font  que  de  vertueufes  payennes  :  elles  ont  beaucoup 
de  modeftie  ,  Se  très-peu  de  dévotion. 

On  dit  régulier  des  choies  qui  font  faites  dans  les 
formes  ,  ou  félon  les  règles  de  l'art  ;  une  procédure 
régulière  ,  un  bâtiment  régulier ,  un  difcours  régulier  , 
une  conftrudïion  régulière.  Nous  difons  des  traits  ré- 
guliers ,  une  beauté  régulière ,  un  mouvement  régulier, 
pour  un  mouvement  égal  Se  uniforme.  Tous  ces 
exemples  font  voir  que  réglé  Se  régulier  ne  fe  difent 
point  indifféremment.  On  dit  néanmoins  dans  le  mê- 
me fens  écrire  règlement ,  ou  écrire  régulièrement  tou- 
tes les  femaines.  {D.  /.) 

Réglé, adj.  (Architecl.  )  On  dit  qu'une  pièce  de 
trait  eft  réglée  quand  elle  eu  droite  par  fon  profil  , 
comme  font  quelquefois  les  larmiers,  arriere-vouf- 
fures  ,  trompes  ,  &c.  (£>./.) 

REGLEMENT  ,  f.  m.  (Jurifprud.  )  On  comprend 
fous  ce  terme  tour  ce  qui  cft  ordonné  pour  mainte- 
nir l'ordre  Se  la  règle  ;  tels  (ont  les  ordonnances,  édits 
&  déclarations  ,  &  les  arrêts  rendus  en  forme  de  rè- 
glement ;  tels  font  auffi  les  ftatuts  particuliers  des 
corps  6c  communautés  laïques  ou  ecclélîaftiques. 
foye{  les  mots  ARRET,  DÉCLARATION  ,  EDIT  ,  EN- 
REGISTREMENT ,  Lettres  patentes,  Loi  ,  Or- 
donnance. 

On  entend  aufli  quelquefois  par  le  terme  de  règle- 
ment, un  appointément  ou  jugement  préparatoire  qui 
règle  les  parties  pour  la  manière  dont  elles  doivent 
procéder,  notamment  les  appointemens  en  droit  au 
confeil  ,  ou  de  conclufion.  (  A  ) 

REGLER ,  v.  acï.  c'eft  conformer  a  la  règle.  Voye^ 
f  article  R.EGLE.  On  règle  du  papier  ,  on  règle  fa  con- 
duite ,  on  règle  les  fondions  d'un  prépofé  ,  le  prix  des 
denrées,  une  affaire. 

REGLER.,  taire  des  reglemens.  Voye{  REGLEMENT. 
Ce  terme  le  prend  aufli  pour  lervir  de  règle, comme 
quand  on  dit  que  les  ftatuts  d'une  communauté  rè- 
glent les  vilitcs  des  maîtres  ,  jurés  Cv  gardes  a  quatre 
par  an. 

On  dit  que  des  marchands  fe  tour  régler^  quand  ils 
prennent  des  anus  communs  pour  décider  de  leurs 
différends ,  &  qu'ils  feront  réglés  en  jultice  quand  ils 
portent  leurs  affaires  devanî  les  juges;  enfin  qu'ils 
feront  régies  par  arbitrage  ,  quand  ils  conviennent 
d'arbitres.  Voytt  ARBITRES. 

Régler ,  en  fart  de  fociété  ,  lignifie  liquider  les  af- 
faires d'une  fociété ,  compter  eniemble  ,  taire  le  par- 
tage des  dettes  actives  &  paflives,  voir  ce  que  cha- 
cun doit  porter  de  La  perte  ,  ou  avoir  du  gain  A-pro- 
portion de  ce  que  chaque  affocié  doit  fournir  à  la 
caille,  &  de  l'intérêt  qu'il  a  pris  au  tonds  de  la  fociété. 
P  ytt  Société. 

tr  un  compte  ,  c'ell  L'examim  r,  l'arrêter,  en 

e  le  bilan  ou  balance.  /''_)(';  Bilan  &  (  ompte. 

Diclionn.  de  Comni. 

Régler  li  coup,  (Imprimerie. )  c*efl  marquer 

■VCC  de  la  craie  fur  le  '\  inpan  l'endroit  où  doit  poter 
la  platine  ,  atin  de  donner  à-propOS  le  coup  de  bar- 
reau. (  /)../.  ) 

R  E  <a  I  E  R  cil  tn  H  '■'<■  ■•  ell   en 

Géométrie.    Le  mouvement  fe  '•'..:•'••,  retendu 
mefure  ,  mais  d  ms  l'un  ce  l'autre  ^^-  d  Tant  un  ob- 
jet de  comparaifon  qui  (erve  de  point  ti\c  ,  auquel 
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on  rapporte  l'objet  qu'on  veut  régler  ou  mefurer.  Ainfi 
le  mouvement  du  foleil  ou  d'un  altre  quelconque 
dont  le  mouvement  eft  connu,  fera  la  mefure  natu- 
relle pour  régler  les  montres  Se  les  pendules.  Comme 
le  foleil  eft  l'affre  le  plus  commode  à  obl'erver  ,  l'on 
le  préférera  ,  fon  mouvement  étant  tres-fenfible  fur 
les  cadrans  folaires  ,  ainfi  que  le  point  lumineux  fur 
les  méridiens  ;  il  fera  très-facile  d'y  rapporter  le  mou- 
vement des  montres  Se  des  pendules.  Il  y  a  eu  un 
tems  où  il  n'auroit  pas  fallu  foupçonnerla  plus  petite 
erreur  dans  le  mouvement  du  foleil  :  mais  depuis 
qu'on  s'etf  familiarité  avec  l'Altronomie ,  on  ne  doute 
plus  de  ces  irrégularités  :  l'on  fait  que  dans  les  ré\o- 
lutions  il  avance  ou  retarde  de  quelques  fécondes  par 
jour,  dont  il  faut  tenir  compte  ;  mais  quand  ces  er- 
reurs font  connues ,  appréciées  ,  Se  qu'on  en  a  forme 
des  tables  exactement  calculées  ,  alors  c'ell  comme 
fi  elles  n'exiftoient  plus.  On  peut  confulter  la-dethis 
l'ouvrage  que  l'académie  royale  des  Sciences  publie 
toutes  les  années  tous  le  titre  de  connoijjancc  des  mou- 
vemens  célejles.  L'habile  académicien  qui  les  calcule  , 
n'épargne  aucun  foin  pour  rendre  cette  matière  non- 
feulement  utile  aux  Aitronomes  ,  mais  encore  to_s- 
intéreffante  à  ceux  qui  cultivent  les  M  (thématiques 
Se  la  Phylique  générale.  L'on  trouve  (tans  cet  ouvra- 
ge des  tables  exactes  de  tous  les  mouvemens  céieftes, 
tant  réguliers  qu'irrégulkrs ,  «Se  toutes  les  années  on 
y  fait  entrer  des  objets  toujours  [dus  intéreflàns  :  ce 
qui  rendra  un  jour  la  collection  de  cet  ouvrage  un 
bon  fonds  de  feienecs  phyiiques  ex.  mathématiques. 

Puilqu'on  a  des  tables  exactes  des  variations  du  fo- 
leil ,  l'on  s'en  fervira  donc  pour  régler  les  montre 
les  pendules  ,  pourvu  qu'on  ait  le  foin  d'ajouter  ou 
retrancher  les  erreurs  du  foleil  exprimées  dans  ia  ta- 
ble appellée  adéquations  ,  voyci  Equations. 

L'on  dit  quelquefois  régler  la  montre  ou  la  pendule, 
ce  qui  lignifie  tout  iimplement  les  mettre  à  l'heure  du 
foleil;  mais  régler  une  montre  ou  pendule  en  terme 
d'horloger  proprement  dit ,  c'ell  faire  fuivre  le  moyen 
mouvement  du  foleil  ,  enforte  qu'elle  n'avance  ni 
retarde  en  plus  grande  quantité  que  les  erreurs  ou 
différences  exprimées  dans  la  table  d'équation  ;  mais 
cela  crt-il  bien  poîfible?  &  jufqu'ou  cela  peut-il  être? 
Nous  ne  compterons  pas  ce  que  quelques  particuliers 
nous  rapportent  delà  |uftefie  de  leurs  montres  ou  pen- 
dules ,  la  plupart  ignorent  ce  que  c'ell  que  d'être  juf- 
te,&  ne  lavent  pas  menu-  ce  que  l'on  doit  entendre 
par  bien  aller.  Ce  n'efl  donc  qu'à  un  horlogei  qu'on 
peut  faire  cette  quellion  ,  lavoir  jufqu'oQ  l'on  peut 
approcher  de  régler  une  bonne  ment  e  OU  pend  . 
quelhon  même  très-cnib.ura.Vaiue  :  car  pour  dire 
qu'une  montre  va  bien,  il  faut  déterminer  le  mol 
alla  ce  n'efl  pas  d'être  jufte ,  il  n'y  en  a  que  par  bâ- 
tard, oc  confequemment  pendant  i  n  tera  -  urt, 
mais  ce  fera  celle  dont  on  aura  lu  prendre 
moyen  de  ces  variations ,  èx  pour  le  prendre  i!  faut 
le  connoître,  ce  qui  ne  peut 
de  préparations  cv  d'obiervarions. 

i".  Il  faut  démonter,  viliter,  examiner  f<  rupuleu- 
fement  toutes  les  parties  du  mom  emen 
font  dans  le  cas  de  bien  taire  ■ 
audi  conflamment  qu'on  a  droit  de  l'e\  une 

montre  bien  faite.   I  !  une  moni 

difpofée  quelorfque  la  force  :  d'un 

ile  fur  un 

contrer  lur  lonpalî.i.y  aucun 

pe  ,  l'altère  ou  la  fufpende;  de 
confidérer  cette  force  mon  i< 
de\  .uni.-  un  bras  d<  lc\  ter  q 

diatement  fur  le  régulateur .  i  V  n'y  an 

point  d'intermédiaire,  &  que  ce  !>a- 

lancier  &  fon  fpiral  foit   • 
vicr  qui  lui  fait  fait  e  équilibtc 
i  de  celui-ci  foicnt  telles, 
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troublées  ni  altérées  par  la  fofce  qui  les  anime  (  tfbyaf 
Arc  de  levée),  qui  reçoit  la  force  motrice,  6- 
Régulateur  ,  qui  la  mefure.  Si  l'on  le  fait  une  idée 
nette  de  ces  deux  puiiïances  en  équilibre  ,  lavoir , 
d'un  côté  ,  la  force  motrice  ou  a&ive  ,  &  de  l'autre, 
la  force  réglante  ou  palîive ,  l'on  aura  la  meilleure 
idée  de  la  bonté  des  montres  &C  des  pendules  ;  &  ce 
u'elt  que  dans  ce  cas  &  fous  ce  feul  point  de  vue 
qu'on  peut  &  qu'on  doit  s'attendre  de  les  voir  mar- 
cher conftamment  &  fans  aucune  variation  ;  mais  fi 
l 'équilibre  vient  à  être  rompu  par  la  perte  ou  l'aug- 
mentation d'une  de  ces  puiflances  ,  il  faut  alors  que 
la  montre  ou  pendule  varie  ,  &  cette  variation  fera 
en  raifon  compofee  de  la  directe  de  l'une ,  &  de  l'in- 
verfe  de  l'autre ,  &C  réciproquement  où  elle  pourroit 
ctre  d'autant  moindre ,  qu'elle  tendroit  à  fe  compen- 
fer  l'une  par  l'autre. 

Sans  faire  ici  rénumération  de  toutes  les  caufes 
qui  peuvent  altérer  cet  équilibre ,  ce  qui  meneroit 
trop  loin ,  je  vais  expofer  les  principales  ,  &  montrer 
de  quel  côté  l'on  peut  rompre  cet  équilibre. 

i°.  La  force  motrice  étant  un  reffort ,  perd  beau- 
coup de  fon  énergie  ,  &  d'autant  plus  qu'il  eft  plus 
long-tems  tendu,  oc  que  la  lame  eft  plus  épaiffe.  Voyt{ 
Ressort. 

i°.  La  force  motrice  ne  peut  être  tranfmife  fur  le 
régulateur  fans  paner  fur  tous  les  mobiles  intermé- 
diaires ;  elle  éprouve  donc  de  l'altération  par  le  frot- 
tement des  pivots  de  tous  les  mobiles  ,  &  de  leurs  en- 
grenages ;  mais  comme  l'on  ne  peut  apprécier  exac- 
tement l'altération  du  reffort  moteur  ,  ôc  encore 
moins  celle  que  le  frottement  retarde  fur  tous  les  mo- 
biles (  Foyti  Pivots  ) ,  il  fuit  qu'il  excite  réellement 
une  perte  variable  de  force  motrice  fur  le  régulateur. 
Il  faut  donc  que  cette  force  foit  excédante  ,  pour  ne 
fe  pas  trouver  en  défaut.  Foye^  Arc  de  levée 

3°.  Le  régulateur  ouïe  balancier  &  fon  fpiral,  tire 
fon  énergie  du  moment  du  balancier  multiplié  par 
l'arc  des  levées ,  &  divifé  par  le  reffort  fpiral ,  c'eft-à- 
dire  par  la  force  élaftique  ;  plus  elle  eft  grande, plus 
elle  détruit  les  momens  du  balancier  ,  &  plus  les  vi- 
brations font  promptes  ,  &  réciproquement ,  c'eft-à- 
dire  le  produit  de  la  maffe  par  le  rayon  de  gravité  : 
le  rayon  part  du  centre  ,  &  fe  termine  non  à  la  cir- 
conférence ,  mais  au  centre  de  gravité  du  rayon  to- 
tal. Voyt{  FROTTEMENT ,  Horlogerie  ,  &  la  figure  qui 
s'y  trouve.  Voye{  aujji  Vierations  &  Régula- 
teur. 

Si  la  chaleur  vient  à  dilater  le  balancier  ,  les  mo- 
mens feront  augmentés  ;  cette  même  chaleur  agiffant 
fur  le  fpiral ,  l'alongera  ,  &  par  conféquent  le  rendra 
plus  foible  ,  deux  objets  qui  feront  retarder  la  mon- 
tre ;  mais  comme  les  frettemens  font  un  fi  grand 
rôle  dans  toutes  les  machines  ,  &  fur-tout  dans  les 
montres,  par  la  chaleur  &  par  le  froid,  voyt^  ce  que 
j'ai  dit  au  mot  Montre  ,  tk  vous  verrez  que  le  froid 
retarde  tous  les  mouvemens.  De  tout  cela,  il  fuit  qu'il 
y  a  réellement  trois  caufes  effentielles  pour  faire  va- 
rier les  montres  ,  indépendantes  de  la  meilleure 
exécution. 

i°.  La  force  motrice. 

2°.  Les  frottemens  des  mobiles  qui  la  reçoivent. 
3°.  L'altération  du  régulateur. 
Convaincu  de  ces  trois  objets  ,  il  faut  donc,  pour 
régler  la  montre  la  mieux  faite  ,  la  mettre  en  expé- 
rience pendant  dix  ,  vingt ,  trente  jours  ,  l'obferver 
fur  une  bonne  pendule  à  fécondes ,  écrire  tous  les 
jours  ce  qu'elle  aura  fait  dans  les  diveriés  pofitions  , 
pendue  à  plat ,  oc  portée  toujours  dans  la  tempéra- 
ture du  dix  ou  vingtième  degré  du  thermomètre  de  M. 
de  Réaumur;  enluite  prendre  pour  point  fixe  le  terme 
moyen  de  (es  erreurs  ,  affectant  de  choilir  l'excès  en 
avance  plutôt  que  le  retard,  parce  qu'en  général  elle 
tend  plus  à  retarder  qu'à  avancer.  C'eft  avec  de 
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telles  précautions  que  j'ai  réglé  des  montres  au  point 
de  ne  pas  faire  un  quart  de  minute  d'erreur  par  jour  ; 
j'en  ai  même  réglé  qui  en  faifoient  moins  encore;  mais 
j'en  ai  aulli  trouvé  qui  faifoient  deux  à  trois  minutes 
d'erreur,  fans  pouvoir  y  découvrir  aucune  caufe  dans 
l'exécution  de  leurs  parties,  malgré  les  recherches  les 
plus  appliquées  ;  alors  j'ai  eu  recours,  pour  parvenir 
à  corriger  ces  variations  ,  de  changer  le  grand  ref- 
fort &:  le  fpiral ,  fans  néanmoins  y  avoir  trouvé  en 
les  examinant  fcrupuleufement  aucun  défaut  afîigna- 
ble  ;  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  dans  le  métal  des  détauts 
qui  fe  rendent  à  nos  lumières, mais  qui  fe  manifef- 
tent  par  leurs  effets. 

Si  une  montre  étant  réglée  avec  toutes  les  atten- 
tions poiîibles  vient  à  fe  dérégler  par  le  changement 
de  température  ,  il  ne  faudra  pas  toucher  au  fpiral 
fans  s'alfurer  auparavant ,  par  une  fuite  d'épreuves 
réitérées  ,  que  la  montre  retarde  ou  avance  véritable- 
ment dans  la  température  moyenne  du  dixième  ou 
vingtième  degré  ,  comme  je  l'ai  dit  ci-deffus. 

A  l'égard  des  pendules ,  le  terme  moyen  fera  d'au- 
tant plus  ailé  à  prendre  ,que  les  pendules  feront  plus 
longs  ,  &  coniéquemment  les  variations  leront  d'au- 
tant plus  grandes ,  que  lespendules  feront  plus  courts  ; 
comme  le  pendule  eft  par  fa  nature  un  puiffant  régu- 
lateur qui  abforbe  en  quelque  forte  toutes  les  inéga- 
lités de  la  force  motrice  &  des  frottemens  qui  la  di- 
rigent ,  je  ne  m'arrêterai  pas  fur  les  autres  objets  ? 
mais  feulement  fur  le  régulateur. 

Avant  de  procéder  à  régler  une  pendule  ,  il  faut 
faire  le  même  examen  de  toutes  les  parties  de  fon 
mouvement,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué  pour  les 
montres  :  cela  pofé,  il  faut  enfuite  faire  une  fuite  d'ex- 
périences par  une  température  moyenne  du  dixième 
ou  vingtième  degré  pendant  vingt  ou  trente  jours  , 
écrire  ce  qu'elle  aura  fait  tous  les  jours  ,  &  prendre 
pour  point  fixe  le  terme  moyen  des  variations  qu'elle 
aura  donné. 

L'addition  que  l'on  fait  d'un  thermomètre  au  verge 
de  pendules  à  fécondes  ,  pour  rendre  confiantes 
leurs  longueurs  par  des  différentes  températures  ,  fe- 
roit  une  très-bonne  chofe  s'il  étoit  vrai  que  ces  ther- 
momètres de  métal  fuffent  eux  mêmes  infaillibles  ; 
mais  par  les  expériences  que  j'en  ai  faites,  je  n'ai 
point  vu  qu'elles  fuiviffent  exactement  le  rapport  des 
dilatations  ;  ce  crue  je  vais  effayer  de  juitifier  par  des 
raifons. 

i°.  Suppofons  qu'on  ait  un  rapport  exa£t  de  leurs 
différens  métaux  ,  ce  qui  eft  déjà  allez  problématique, 
il  faudra  faire  des  leviers  de  compenfation  dans  le 
rapport  des  dilatations  données  ;  la  plus  petite  erreur 
ou  imperfection  dans  cette  méchanique  fera  plus  que 
fuffifante  pour  produire  des  erreurs  lur  les  alonge- 
mens  plus  contraires  que  favorables. 

2°.  Le  frottement  de  toutes  ces  parties  ,  qui  doi- 
vent gliffer  les  unes  fur  les  autres ,  eft  une  caufe  va- 
riable ,  8c  pourra  donc  auffi  faire  varier  les  dilatations 
dans  des  rapports  plus  grands  ou  plus  petits  des  dila- 
tations naturelles. 

3°.  Les  dilatations  fuivent  elles  exactement  les  ef- 
fets du  chaud  &  du  froid?  Une  barre  de  fer  ,  d'acier 
ou  de  cuivre  ayant  éprouvé  de  l'alongement  par  la 
chaleur  ,  revient-elle  à  la  même  longueur  lorfque  la 
température  revient  au  terme  dont  elle  étoit  partie  ? 
Pour  moi ,  qui  ai  fait  un  grand  nombre  d'expériences 
pour  vérifier  cet  effet ,  je  n'oferois  l'affurer  ,  car  j'ai 
toujours  trouvé  que  le  pendule  reftoit  plus  long  après 
une  grande  dilatation,  enforte  qu'elle  ne  fuivoit  point 
du  tout  la  proportion  des  degrés  de  la  température , 
&  qu'en  général  toutes  les  erreurs  tendoient  à  tenir 
les  verges  plus  longues. 

4°.  Enfin  une  verge  de  pendule  compofee  de  plu- 
fieurs  branches ,  peut  remédier  aux  effets  du  chaud  &: 
du  froid ,  eft  une  machine  compofee  qui  par  fa  figure 
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&  par  le  poids  que  ces  parties  exigent ,  ahere  & 
change  réellement  la  nature  d'un  bon  régulateur 
(  Voyz^  Régulateur)  :  donc  il  fuit  qu'en  luppo- 
fant  qu'on  parvienne  à  corriger  les  effets  de  la  dilata- 
tion ,  l'on  tombe  neceffairement  dans  d'autres  incon- 
véniens  plus  à  craindre  encore  ,  celui  d'affoiblir  la 
puiffance  réglante.  Comme  l'on  ne  paffe  pas  fubite- 
ment  d'une  grande  chaleur  à  un  grand  froid  ,  les  par- 
ticuliers qui  ont  des  pendules  à  fécondés  ne  verront 
que  de  petites  erreurs,  è>:  d'autant  plus  petites,  qu'ils 
pourront  les  prévenir  en  y  fàifànt  toucher  deux  fois 
l'année  ,  au  commencement  de  L'été  6c  de  l'hiver; 
mais  pour  l'obiervateur  oui  veut  continuellement 
l'heure  exatte  ,  il  peut  fans  grande  peine  maintenir 
fa  pendule  par  une  température  artificielle,  ou  bien 
encore  le  former  une  table  ces  erreurs  que  le  chan- 
gement de  température  lui  donne,  ÔC  comparer  la  ta- 
ble avec  Ion  thermomètre  lorsqu'il  conlulte  fa  pen- 
dule. 

Il  fuit  de  ces  quatre  principales  remarques,  que 
pour  avoir  une  pendule  bien  'églée,  6c  que  la  verge 
toit  fenfiblement  dans  une  longueur  confiante  ,  il 
vaut  mieux  chercher  à  la  tenir  dans  la  même  tempé- 
rature. 

L'on  y  trouvera  ce  double  avantage  qu'en  préve- 
nant Palongcment  de  la  verge  du  pendule  ,  l'on  pré- 
vient encore  tous  les  effets  que  le  froid  ou  le  chaud 
£.it  fur  les  autres  parties  de  la  machine  ,  ce  qui  n'eft 
pas  à  négliger  ,  car  j'ai  vu  dans  de  grands  froids  une 
pendule  bien  faite  faire  des  effets  tout  contraires  à  ce 
qu'on  devoit  s'en  attendre:  la  verge  du  pendule  étant 
raccourcie,  clic  devoit  avancer  ,  cependant  elle  re- 
tardoit  ;  la  caule  étoit  que  l'huile  étoiî  un  peu  defîé- 
ebée  ,  enfortc  que  les  frottemens  étoient  tellement 
ntés  ,  qu'ils  retardoient  1  olcillation  en  plus 
grande  raifon  que  le  raccourciffement  ne  t'accélérait. 
Je  n'ai  fait  que  mettre  de  la  nouvelle  huile  fluide  ,  6c 
cette  pendule  s'eli  mile  à  avancer  à-peu-près  de  ce 
qu'elle  retardoit.  A  l'égard  des  pendules  de  différen- 
rentes  longueurs,  l'on  peut  pofer  en  fait  qu'elles  va- 
rient toutes  également  par  les  mêmes  températures  , 
ce  qui  efl  ailé  à  démontrer  parle  rationnement  fui- 
van  t. 

L'on  fait  que  les  longueurs  des  pendules  font  entre 
elles  réciproquement  comme  le  quatre  du  nombre 
de  leurs  vibrations  faites  dans  un  même  teins,  ou  bien 
que  le  nombre  de  vibrations  de  deux  pendules  dans 
un  même  tems  font  entr'eux  en  raifon  mverfê  des  ra- 
cines quarrées  des  Longueurs  dl  fdttS  pendules  :  cela 
efl  démontré.  Il  fuit  donc  de  ce  principe  que  fi  la  cha- 
leur ou  le  troid  vient  à  faire  varier  la  Longueur  des 
pendules ,  comme  cela  efl  indubitable  ,  cette  varia- 
fera  proportionnée  aux  longueurs  données ,  car 

l.i  dilatation  ou  la  coi  n  to.it  ici. 

efl  incontestable  :  donc  les  dimenflons  homologues 

éprouveront  des  I  -us  proportionnels.  Ainli 

un  pendule  double  ou  triple  s'alongera  de  même  du 
double  on  triple. 

!  )  ne  il  luit  que  les  effets  ou  vibrations  qui  réful- 

tu  en;  dans  un  m<  metems  par  les  variations,  dos  lon- 

■  du  pendule  ,  produiront  oécefiàirement  «.les 

proportionnés  au  principe  ;  par  conséquent  il 

n'y  a  pomt  de  pi  -  ..  donner  fui  Les  Longueurs 

ai  obtenir  moins  de  variation  par  des 

températui  ntes.  Il  fuit  môme  de  ce  principe 

un  pendule  de  différentes  longueurs, 

.  poui  fi  .    I  s  mêmes  effets,  remonter  ou  def< 

cendre  la  Lentille  dans  ce  rapport  des  Longueurs  :  par 

ex<  mple,  deuxpendul»  .  l'autre  duA 

nute  fur  le  grand 
p<  ndule,i] lefai  ,   cil  ne  t  nuira 

que  la  pourfaire  le  même* 

le  pi  ndule  d'un  pouce  ,  >.c  qui  efl  infini n  . 
4  lailu  ,  pour  ne  pas  due  nnpodiblc.  11  fuit 
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que  pour  rig'ur  des  pendules  très-courts ,  les  caufes 
méchaniques  ou  le  méchanilme  des  fufpenfions  étant 
les  mêmes  dans  les  longs  que  dans  les  courts ,  les  er- 
reurs des  fufpenfions  feront  des  effets  quadruples  fur 
les  courts. 

Il  fuit  enfin  que  les  pendules  les  plus  courts  font 
les  régulateurs  les  plus  foibles  ;  ils  abforbent  donc 
moins  les  inégalités  de  la  force  motrice  ,&  les  varia- 
tions qui  proviennent  du  frottement  des  pivots  :  d'où 
je  conclus  que  les  pendules  qui  ont  de  courts  pendules 
font  les  plus  difficiles  à  régler  ,  6c  les  plus  inconftantes 
dans  leurs  ufages,  6c  réciproquement.  M.Rqmilly. 

RÉGLET  ,  1.  m.  (  Archxt.  )  petite  moulure  plate  & 
étroite,  qui  dans  les  compartimens  &  panneaux,  fert 
à  en  féparer  les  parties  ,  6c  ;\  former  des  guillochis  & 
entrelas  ;  le  régla  efl  différent  du  filet  ou  lifte! ,  en  ce 
qu'il  le  profile  également  comme  une  règle.  (£>./.) 

RÉGLLTS,  terme  d'Imprimerie  ,  ce  font  les  lignes 
droites  qui  marquent  fur  le  papier  ;  ils  font  en  ufa<*e 
à  la  tête  des  chapitres,  6c  quelquefois  après  les  titres 
courans  des  pages  :  les  réglas  font  de  cuivre  ou  de 
fonte  ,  qui  eft  la  même  matière  que  les  lettres  ;  l'œil 
du  régla  eft  lïmple,  double  6c  triple  ;  on  en  forme 
auffi  des  quadres  pour  entourer  les  pages  entières. 
Voye\  la  Table  des  caraeleres. 

Réglet  des  Menuisiers,  eft  une  règle  de  bois 
de  quinze  lignes  de  large  fur  quatre  d'épaiffeur  ,  en- 
viron dix-huit  pouces  ou  deux  pics  au  plus  de  lon% 
6c  bien  de  calibre  fur  tous  les  cotes ,  montée  fur  deux 
couliffes  qui  élèvent  une  règle  environ  d'un  pouce, 
de  forte  qu'elle  (bit  bien  parallèle  au  plan  fur  lequel 
on  pofe  les  couliffes  ou  pié  ;  Ion  ui'agc  cil  pour  voir 
li  les  bords  ne  font  point  gauches  ;  il  en  faut  de  la 
même  façon  pareillement  juftes  ,  de  forte  que  lorf- 
qu'on  veut  s'en  lervir,  on  pofe  un  de  ces  ri 
1  extrémité  de  la  pièce  qu'on  veut  vérifier,  les  cou- 
lifles  polant  l'une  fur  une  des  rives,  SI  l'autre  fur 
l'autre  rive.  Enluite  à  l'autre  bouton  pofe  de  même 
un  autre  réglée  de  lamême  manière  ,  puis  Ton  retarde 
par  un  des  bout:»  pour  voir  li  ces  régtets  s'al 
bien  ,  6c  li  un  bout  ne  levé  point  plus  que  l'autre  ; 
que  s'ils  ne  fe  bornaillent  point  l'un  6c  l'autre  . 
à-dire  que  les  deux  rifJUts  n\-n  fallent  qu'un 
une  marque  que  la  pièce  eft  gauche.  / 'oye^  lesjig.  & 
Us  Pi.  de  Menmftrie, 

RÉGLETTES,  f.  m.  pi.  (Impr.)  les  Imprimeurs 
nomment  ainli  certaines  petites  tringles  de  bois,  de 
la  largeur  de  lept  à  huit  ligms,  &  réduites  au  rabot  à 
l'épauTeur  des  différens  corps  de  caractères  de  l'Im- 
primerie ;  on  appelle  réglettes  celles  qui  fe  compren- 
nent depuis  le  feuillet  jufqu'au  petit -canon:  on  dit 
une  réglette  de  petit-romain,  de  cicéro,  c'ell-à-dire 
que  la  réglette  conliderce  par  la  force  de  Ion  cp.iif- 
leur,  appartenant  pour  cette  raifon  A  une  forte  de 
caractère,  on  la  nonur  de  tel  car.u 

me  il  ell  dit  dans  l'exemple  ci-deffus  :  on  le  fert  des 

.  *  pour  blanchir  les  titres  dans  différens  I 
;;.s,  mais  il  et!  toujours  mieux  d'emplo-, 
arats  autant  que  l'on  peut,  eu  égard  ali' 
ill  la  fonte,  cV   le  peu  de  julleffe   du  bois  ,  fi 
travaille  qu'il  foit,  qui  quand  on  le  fuppoieroh 
dernière  perfection,  ell  fujet  àl'utci.  a  des  incident 

continu*  U  ôx'  de  toute  natui  e. 
I  l.l'K.f.  m.  | 

une  en<  r    qui  tire  iur  le  r» 
tUets  des  livres  qu'on  veut  qui  foient  i 

s,  cV  qu'on  a  lavés  auparavant.  ( 
Lonne  plus  guère  qu'aux  bréviaires,  mifl 
lu  res  d'égufe  ,  i  aufC  du  papier  blanc. 

T.) 
il  ISSJ     i  ;.  ,  6  -■••-  )  g  .    .  are  de 

plante  a.  ileur  papillionacée.   I  e  put  il  t.    • 
cv  devient  dans  la  fuite  une  filique  o         .     i  ren- 
ferme des  (èmences  dont  U  forme  reflemble  ordi- 
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nairemcnt  à  celle  d'un  rein.  Ajoutez  aux  caractères 
de  ce  genre  ,  que  les  feuilles  naifTent  par  paires  le 
loqg  d'une  côte  terminée  par  une  feule  feuille.Tour- 
netort,  Jr/l.  rùkerb.  Voy\{  Plante. 

La  réghffe, gtycyrrhifa  vulgaris,  a  des  racines  inté- 
rieurement jaunes,  rouffdtres  en-dehors,  de  la  grof- 
feur  du  doigt  ou  du  pouce ,  douces  ,  fucculentes ,  tra- 
çantes de  tous  cotes  ;  de  ces  racines  s'élèvent  des 
ti^es hautes  de  trois  ou  quatre  coudées,  branclnies, 
ligneufes,  garnie,  de  feuillçs  arrondies,  d'un  verd 
clair,  &  comme  vifqueuies  ,  rangées  par  paires  fur 
une  côte,  dont  l'extrémité  eft  terminée  par  une  feule 
feuille.  Les  fleurs  font  petites  ,  légumineufes,  bleuâ- 
tres, difpofées  en  manière  d'épi ,  à  l'extrémité  des 
tiges  ;  le  pillil  qui  fort  du  calice  le  change  en  une 
gouffe  rouiîatre  ,  de  la  longueur  d'un  demi -pouce  , 
qui  s'ouvre  à  deux  panneaux ,  &  n'a  qu'une  cavité 
dans  laquelle  font  contenues  de  petites  graines  du- 
res ,  applaties  ,  &  prefque  de  la  figure  d'un  rein.  Ces 
gouffes  ne  font  point  épineufes  ni  velues,  ni  raraaf- 
iées  en  une  tête  ,  mais  elles  font  liffes ,  portées  cha- 
cune fur  leur  pédicule,  &  écartées  les  unes  des  au- 
tres. Cette  plante  vient  d'elle-même  en  Efpagne ,  en 
Italie ,  en  Languedoc  ,  &  en  Allemagne  ,  d'où  on 
nous  en  apporte  la  racine. 

Ainli  la  rjglifft  appellée  dans  les  boutiques  gfycyr- 
rhifa  ,  llquiruni,  didcls  raàix ,  eft  une  racine  longue, 
farmenteufe,  de  la  grofleur  du  doigt,  de  couleur 
grife ,  ou  rouflatre  en  -  dehors  ,  jaune  en-dedans , 
d'une  douce  faveur. 

Au  refte ,  le  mot  latin  glycyrrh'tfa  ne  lignifie  pas  la 
même  plante  chez  les  anciens  &  chez  les  modernes, 
mais  deux  efpeces  différentes  ,  quoiqu'elles  foient 
renfermées  fous  le  même  genre. 

En  effet,  la  glycyrrhiju  des  anciens,  ?*uxtïppu£*, 
Diofc.  EKt,6/K«p«(r*,Théophr.  diffère  de  notre  réglijfe 
par  fon  fruit  épineux ,  par  plusieurs  liliques  ramaf- 
fées  en  manière  de  tête  ,  ôî  par  fa  racine  qui  eft  de 
la  longueur  du  bras,  plongée  perpendiculairement 
&  profondément  dans  la  terre  ;  elle  eft  moins  agréa- 
ble que  la  commune,  dont  les  racines  font  fort  me- 
nues &  fort  traçantes  :  elle  s'appelle  glycyrrhifa  capitc 
echhh-to  ,  C.  B.  P.  Diofcoride  rapporte  qu'elle  croît 
dans  la  Cappadocc  &  dans  le  Pont.  C'eft  celle-là  ou 
une  femblaBle  que  M.  Tournefort  a  trouvée  en 
Orient,  qu'il  appelle  orientais ,'jiliquis  hh rjùti '\(fîmi s. 

Réglisse,  (  Mat.  méd.)  réglée  des  modernes  ou 
des  boutiques,  réglijjè  d'Allemagne.  Ce  n'eft  que  la 
racine  de  cette  plante  qui  eft  d'ufage.  Elle  contient 
abondamment  cette  fubltance  végétale  particulière, 
connue  en  Chimie  fous  le  nom  de  corps  doux ,  &  elle 
ne  pofîede  véritablement  que  les  propriétés  généri- 
ques ou  communes  de  ce  corps.  (  Voye\  les  articles 
Ùovx,  Chimie  ,  &  DOUX,  Dicte  &  Mat.  médicale.') 
mais  quoique  ce  corps  doux  foit  véritablement  ali- 
menttux  dans  la  régulé  comme  dans  les  autres  fubf- 
tanecs  végétales  qui  en  font  pourvues  ,  cependant  il 
n'eft  ulité  qu"à  titre  de  médicament.  C'eft  un  des  in- 
grédiens  les  plus  ordinaires  des  tilanes  employées 
dans  les  maladies  aiguës,  &  fur -tout  dans  celles  de 
la  poitrine ,  dans  la  toux ,  les  affections  des  voies 
urinaires,  &c.  Il  faut  remarquer  que  la  décoclion  de 
la  racine  de  la  réglijjè  feche  eft  plus  agréable  que 
celle  de  la  réglijjè  fraîche.  Aufîî  eft -ce  toujours  la 
première  qu'on  emploie  par  préférence.  On  a  cou- 
tume de  la  faire  bouillir  jufqu'à  ce  que  la  décoclion 
commence  à  jetter  de  l'écume.  L'apparition  de  cette 
écume  annonce  que  l'eau  employée  à  la  décoction 
a  acquis  une  certaine  \  hcoiitc  ou  ténacité  ,  par  l'ex- 
traction d'une  quantité  convenable  de  corps  doux. 
Si  on  pouflbit  cuie  décoction  plus  lcin,  la  liqueur 
fe  charu,eroit  encore  d'une  matière  extractive  qui 
lui  donnèrent  une  faveur  délagréable,  &'  que  d'ail- 
leurs en  ne  fe  propofe  point  d'obtenir  ;  or  vraifTem- 
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blablement  cette  matière  extradtive  eft  plus  foluble 
ck  plus  confondue  avec  le  corps  doux  dans  la  racine 
fraîche  que  dans  la  racine  feche,  &  c'eft  là  la  raifon 
du  moindre  agrément  de  la  tifane  qui  eft  préparée 
avec  la  première. 

On  trouve  dans  les  boutiques,  fous  le  nom  de  fuc 
de  réglijjè,  pluiieurs  préparations  fous  forme  feche  , 
dont  voici  les  plus  connues  &  les  plus  uiitées  :  pre- 
mièrement, le  jus  ou  fuc  de  réglijjè  ,  qu'on  apporte 
d'Efpagne  fous  la  forme  de  petits  pains ,  enveloppés 
de  feuilles  de  laurier  ,  &  qui  eft  noir  ,  fec ,  fragile, 
brillant  intérieurement,  foluble  dans  l'eau, &fe  fon- 
dant par  conléquent  dans  la  bouche ,  d'une  faveur 
très-fucrée,  mais  mêlée  d'un  goût  de  brûlé  ou  de 
caramel,  &  d'un  peu  d'âpreté  :  ce  n'eft  autre  chofe 
qu'un  extrait  ou  rob  préparé  par  la  décoction  des 
racines  de  notre  régltjjè ,  qu'on  évapore  fur  le  feu 
jufqu'à  conûftance  d'extrait ,  qu'on  enveloppe  dans 
cet  état  de  feuilles  de  laurier,  &  qu'on  fait  fécher 
enfuite  autant  qu'il  eft  pofiibîe,  au  grand  foleil  d'été, 
félon  ce  que  rapporte  le  célèbre  botanifte  ,  feu  M.  de 
Juflieu. 

Le  jus  de  réglijfe  doit  être  choifi  récent, pvir,  très- 
doux  ,  &  fe  fondant  abfolument  dans  la  bouche  :  on 
rejette  celui  qui  eft  amer ,  brûlé  ,  chargé  de  fable 
ou  d'ordures. 

Le  jus  de  réglijfe  eft  un  remède  ancien.  Diofcoride 
&  Galien  en  font  mention.  Andromachus  le  fît  en- 
trer dans  fa  thériaque. 

Secondement,  le  fuc  de  réglijfe  en  bâton  ou  fuc  de 
réglijjè  noir  ou  brun  des  boutiques  :  en  voici  la  pré- 
paration tirée  de  la  pharmacopée  univerfelle  de 
Lémeri.  Prenez  extrait  de  réglijfe ,  deux  livres  ;  fucre 
blanc  ,  demi-livre  ;  gomme  adragant  &  gomme  ara- 
bique ,  de  chacun  quatre  onces  :  faites  félon  l'art 
(  c'eft-à-dire  après  avoir  diflout  ces  matières  en  fuffi- 
fante  quantité  d'eau  ;  avoir  paffé  ou  même  clarifié  la 
folution  ;  l'avoir  convenablement  rapprochée;  l'avoir 
jettée  toute  chaude  fur  une  table  de  marbre  frottée 
d'huile  de  ben  ,  cvc.)  :  faites ,  dis-je  ,  félon  l'art,  une 
maffe  que  vous  diviferez ,  étant  refroidie  ,  en  petits 
bâtons.  La  pharmacopée  de  Paris  ajoute  à  cette  com- 
pofttion  la  poudre  d'aulnée  &  celle  d'iris  de  Florence 
qui  la  rendent  néceflàirement  défagréable  par  leur 
feule  qualité  de  matière  pulvérulente  &  infoluble ,  oc 
indépendamment  du  mauvais  goût  de  la  racine  d'aul- 
née ,  elles  l'aromatifent  avec  une  huile  effentielle , 
ce  qui  ne  convient  pas  trop  avec  les  qualités  fonda- 
mentales toujours  employées  pour  adoucir  ,  pour 
calmer ,  &c. 

L'extrait  de  réglijfe,  dont  nous  venons  de  faire 
mention  fe  prépare  quelquefois  dans  les  boutiques  , 
mais  uniquement  pour  l'employer  à  la  préparation 
du  fuc  de  régliffe  noir  ;  car  il  ne  peut  pas  être  gardé 
feul  &  fous  forme  de  bâtons  ou  de  tablettes,  parce 
qu'il  s'humecte  facilement  à  l'air.  D'ailleurs  le  fucre 
&  la  gomme  corrigent  un  goût  âpre  ou  rude  que  cet 
extrait  a  toujours  ,  aufïi  -  bien  que  le  jus  de  réglijfe 
d'Efpagne  ,  que  l'on  emploie  auffi  quelquefois  à  la 
place  du  précédent. 

Troiiîemement ,  le  fuc  de  réglijfe  blanc ,  appelle 
communément  de  Blqis ,  n'eft  autre  chofe  qu'une 
quantité  confidérable  de  gomme  arabique  &  de  fu- 
cre ,  fondus  dans  une  légère  infufion  de  réglijfe , 
qu'on  rapproche  d'abord  prefqu'à  confiftance  d'ex- 
trait, oc  qu'on  achevé  d'évaporer  en  battant  conti- 
nuellement la  matière  avec  un  pilon  de  bois ,  ôc  y 
mêlant  de  tems-en-tems  des  blancs  d'eeufs  battus  & 
un  peu  d'eau  de  fleur  d'orange.  Lémeri  obferve  avec 
raifon  que  la  réglijjè  ne  doit  prefque  être  comptée 
pour  rien  dans  cette  préparation ,  &  avec  autant  de 
raifon  au-  moins  qu'elle  n'en  a  pas  pour  cela  moins 
de  vertus. 

La  compofition  qui  eft  décrite  dans  la  pharmaco- 
pée 
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pée  de  Pari  -  "icrn  de    mafia  liquirina  . 

ma' Us,  efl  de  cette  dernière  efpe^ 

On  trouve  dans  les  pharmacopées  un  autre  fuc  de 
i  blanc,  prépare  avec  là  régtiffe  en  poudre, 
l'iris  de  Florence  auiïï  en  poudre ,  l'amidon  ,  du  fu- 
cre,  une  gomme,  &c  auquel  Quelques  auteurs  ont 
donné  le  nom  de  confection  de  Rehcha.  Ce  remède 
eft  absolument  inutile  ,  6c  en  l'a  abandonné  avec 
ïiiôe  raifon  ;  car  certainement  un  remède  deftinc  à 
etre  roulé  dan?  la  bouche  comme  tous  ces  fucs  qui 
!  s  eipec.s  de  looes  (voy^  Locc  )  ,  ne  doit 
point  être  pulvérulent. 

La  racine  de  régl'ijjè  entre  dur,  la  composition 

d'un  grand  nombre  de  remèdes  officinaux ,  béchi- 

ou  purgatifs. 

Toutes  les  efpeces  de  fucs ,  foit  amples  foit  cora- 

.  dont  nous  venons  de  feire  mention,  l'ont  d'un 

uiage  très -commun  dans  la  toux  &  les  maladies  du 

•gofier,  étant  roulé-,  doucement  dans  la  bouche  juf- 

qu'à  ce  qu'ils  aient  été  diflbus  6l  avalés  avec  la  iali- 

ve.  Ces  remèdes  font  regardés  comme  éminemment 

iux  ou  béchiques ,  incraflana  6c  adouciffans. 

ï'oyei  Incrassant  6*  Pectoral.  (-' ) 

RÉGLOIR,  f.    m.  terme  de  Cordonnier  ;    c'en1  un 
tlrument  de  boiî  ou  d'os  ,  dont  fe  fervent  les 
Cordonniers  6c  Savetiers.  Trè\ 

RÉGl.oi-1  ,  terme  d' Epicier  Ciritr  ;  c'cfl  un  mor- 

•  bouis  en  forme  de  petite  règle,  iur  laquelle 

leur  nom  efl  gravé,  dont  Us  fe  fervent  pour  marquer 

i  cierges.  Trévoux. 

.loi a,  terme  de  Papâiçf ,   outil  de  Papetier 

■  le  papier  en  blanc.  11  efl  compté  d'une 

ette  quarrée  très-mince  ,  lur  laquelle  des  cor- 

dc^  à  boyau  forment  de  part  6c  d'autre  des  parallé- 

de  diverfes  grandeurs  ,  fuivant  le  format 

du  papier;  car  ils  en  ont  pour  des  in-folio,  des  in 

quarro  ,  des  in-ociu\o ,  &C  Ce  règloir  fe  met  au  mi- 

l'on  veut  régler  ,  qui  prend  i';. 
fi<n  des  cordes  fur  lesquelles  on  parle  un  petit  outil 
dents  ordinairement  de  bouis  où  d'ivoire.  Dï- 

O  •.'  du  Commerce.  (  D.  J.  ) 

f.  f.  terme  de  Libraire  ,  ce  mot  fe  dit 
.  qu'on  Fait  liir  le  papier  &  lur  ! 
bl;  ne.  Les  banquiers  en  cour  de  Rome  font  al 

rcs ,  &  ne  doivent  écrire 
.'mtcrVoll.  :.(/J.J.) 

iNT,  adj.  (C/V.v;./;/.  )  le  dit  d'un  i 
•  qui  font  actuellement  liir  le 
t  ,  !   h  iine  >■   tatiu.  t 

.   I  MPIREi  i.  .  i.  ; 
i  race  particulière,  lorsqu'on  pari 

convient  mieux  à  le- 
.  :  Aiali  on  dit,  1' 
d   ;Ti    es,  le  regnt  des  .  è\'  le  règne 

«l'un  poU- 

.  qui  ell 

v  uiï<  rendfynanyme  avec  le  fécond ,  a  deux 

ications,  dont  l'une  marque  l'efpc 
plutôt  le  noaa  particulier  dec  .us;  ce  qui 

J. 
'autre 

nie  rend  i  .  mots 

-.   Il  n't :! 

la  pre- 
'  I  .i  de  commun 

.    moi  de  ■ 

■  n  .us  en  làilons  le  > 
ai 
■ 

:  .  ■  ■' 

t  « 

ufte. 
i  lome- 
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ftioue  des  pa  rj  qu'au 

ment  public  \  ;  en  dit  d'un  père,  qu'il 

i!  '•■■  fpotique  fur  les  enfans  ;  d'tu 

•  cruel  lur  fes  valets;  d 
.  flatterie  triomphe  ,  &  que  la  vertu  gé- 

'ire.    Le  mot  de  règne  ne  s'a- 
ernenient  public  général,  6c  o 
tieiihcr  ;  on  ne  dit  pas  qu'une  femme  eft  mâlhei 
fous  le  règne  ,  mais  bien  fous  l'empire  d'un  jaloux.  H 
entraîne  même  dans  le  figuré  cette  idée  de  p 
fquveraih  &  général;  c'ell  par  ce;  qu'on 

dit  le  règne ,  67.  non  Vempirt  de  la  vertu  ou  i  : 

car  alors,  on  ne  fuppofe  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre} 
unfimnle  pouvoir  particulier,  mais  un  pouvoir  gé- 
néral fur  tout  le  monde,  6c  en  toute  occafion.  Telle 
eft  auffila  raifon  qui  eft  caufe  d'une  exception  dans 
l'emploi  de  ce  mot,  à  l'égard  des  amans  qui  f 
cèdent  dans  un  même  objet,  &  de  ce  qu'on  qualilie 
du  nom  de  règne ,  le  tems  paflàger  de  leurs  amours  ; 
parce  qu'on  fuppofe  que  feloa  PeSet  ordinaire  de 
cette  pafhon,  chacun  d'eux  a  domine  fur  tous  les 
fentimens  de  la  perlbnne  qui  «'eft  fucecdù. 
laifle  vaincre. 

Cen'eft  ni  les  longs  règnes  ,  ni  les  fréquens  chan- 
gemens  qui  caufent  la  chute  des  empires ,  c'ell 
de  l'autorité. 

Toutes  les  épithetes  qu'on  donne  à  t 
dans  le  lens  où  il  efl  fynonyme 
nent  aulfi  à  celui-ci  ;  mais  celle,  qu'on  donne  , 
ne  conviennent  pas  toutes 
même  où  ils  font  fyaoAymes.  Par  exemple, 
joint  pas  avec  empire%  comme  a 
tes  de  long  6c  de  glorieux  ;  on  fe  fert  d'un  autre  tour 
de  phrafe  pour  exprimer  la  même  chofe. 

^  Vtmpirt  des  Romains  a  été  d'une  plus  longue  du- 
rée que  IV,'  ,  ,>cs  :  mais  la  gloire  dec 
a  été  plus  brillante  par  la  r  ,  conquêtes.  I  e 

-Loi-is  X  I  V.  a  été  le  plus  long,  6c  l'u 
puis  glorieux  de  la  monarchie  françoiie.  Syn 
de  l'abbé  Girard.  {D.  J.) 

RLGNER ,  v.  n.  (  Qram.  )  régir ,  gôUi  erner ,  com- 
mander fouverainement  à  un  peuple.  L'ar 
elt  le  plus  ^A^d  de  tOUS  les  arts  :  le  m    | 
quelques  acceptions  métaphoriques  :  on  dit  ui 
îulil  regneto  u  autour  d.- Pc  bfice; 
g**dansfondi  cours;  I  .... 

fur  la  terre;  ce  goût  buarr 

-•  a lement  aujourd'hui, 

REGNl ,  (  Qè  >g.  *nc.  )  peuples  d  •  Bre- 

tagne  :  :  p,  liv.  U. 

u  '•    '  c  :  on  croit  q 

toient  le  Surrey.  (  D.  ./.  ) 

REGNK  <.  >Lf. ,  i.  m.  (  -  pri$ 

dansfon  étroite  fi 

Lk  d'une  penonnequi  demeure  dans  le  r 

nmoins  dans  I  autre 

.  e;  l'on  entend par4a  celui 

Poui 

nent  < 

î  ccl 

I  ,i  n 

.  de  celui  qui  n'en  t  11  amplement  >■ 
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cette  diftinction  la  loi  7.  au  code  de  incolis ,  qui  porte 
que  cives  origo  ,  domicilium  incolas  facit. 

Les  Romains  appelloient  donc  citoyens  ,  ceux  que 
nous  appelions  rcgmcoles  ;  mais  ils  avoientdes  idées 
différentes  des  nôtres  fur  ce  quiconffitue  un  homme 
citoyen  ou  regnicole. 

La  naiflance  faifoit  bien  le  citoyen  ,  mais  cette 
qualité  de  citoyen  ne  dépendoit  pas  du  lieu  où  l'en- 
fant étoit  né  ;  Voit  que  la  naiffance  dans  ce  lieu  lût 
purement  accidentelle,  fbit  que  (es  père  &  mère  y 
euffent  constitué  leur  domicile  ;  le  fils  étoit  citoyen 
du  lieu  d'où  le  père  tiroit  lui-même  fon  origine  :  fi- 
lius  civitatem  ex  qud  pater  ejus  naturalem  originem  du- 
<it ,  non  domicilium  Jequitur,  dit  la  loi  adj'umptio ,  §. 
filius ,  ff".  ad  municip.  &  de  incol. 

Pour  connoître  l'origine  du  fils  on  ne  remontoit 
pas  plus  haut  que  le  lieu  de  la  naiflance  du  père  :  au- 
trement, dit  la  glole  ,  il  auroit  fallu  remonter  julqu'à 
Adam. 

La  naiflance  de  l'enfant  dans  un  lieu  ne  le  rendoit 
donc  pas  pour  cela  citoyen  de  ce  lieu;  il  étoit  ci- 
toyen du  lieu  oii  fon  père  étoit  né,  &  ce  père  tiroit 
lui-même  fon  origine  non  du  lieu  où  il  étoit  né ,  mais 
de  celui  de  la  naiffance  de  fon  père;  de  forte  que  le 
fils  étoit  citoyen  romain  fi  fon  père  étoit  né  à  Rome, 
&  celui-ci  étoit  citoyen  de  Milan ,  fi  fon  père  étoit 
né  à  Milan. 

Le  domicile  du  père  dans  un  lieu  au  tems  de  la 
naiffance  de  l'enfant ,  n'entroit  point  en  confidération 
pour  rendre  l'enfant  citoyen  de  ce  lieu-là;  parce 
que,  comme  dit  la  loi  17.  ff.  ad  municip.  in  patris 
perfond  ,  domicilii  ratio  temporaria  ejl  :  le  domicile 
actuel  étoit  toujours  regardé  comme  purement  acci- 
dentel &  momentané. 

En  France  la  qualité  de  regnicole  s'acquiert  par  la 
naiflance ,  &  ce  n'eft  point  le  lieu  de  l'origine  ni  du 
domicile  du  père,  que  l'on  conlidere  pour  détermi- 
ner de  quel  pays  l'enfant  eft  citoyen  &  lujet ,  c'eft 
le  lieu  dans  lequel  il  eft  né  ;  ainfi  toute  perfonne  née 
en  France  ,  eft  fujette  du  roi  &  regnicole  ,  quand  mê- 
me elle  feroit  née  de,  parens  demeurans  ailleurs  ,  & 
fujets  d'un  autre  fouverain. 

Les  droits  attachés  à  la  qualité  de  regnicole ,  font 
les  mêmes  que  les  droits  de  cité  :  ils  confiftent  dans 
la  faculté  de  plaider  en  demandant  fans  donner  la 
caution  judicatum  folvi ,  à  pouvoir  fuccéder  &  dii- 
pofer  de  fes  biens  par  teftament ,  pofféder  des  offi- 
ces &  des  bénéfices  dans  le  royaume. 

Au  contraire  les  aubains  ou  étrangers  font  privés 
de  tous  ces  avantages  ,  à-moins  qu'ils  n'ayent  obte- 
nu des  lettres  de  naturalité  ;  auquel  cas  ils  devien- 
nent regnicoles ,  &  font  réputés  naturels  françois. 
Voye\  Bacquet ,  du  droit  d'aubaine ,  chap.  j.  &  les 
mots  Aubain  ,  Aubaine,  Etranger,  Natura- 
lisation, Naturalité.  {A) 

REGNIENS  ,  (  Htfl.  anc.  )  peuple  de  l'île  de  la 
grande  Bratagne  ,  qui  occupoient  du  tems  des  Ro- 
mains les  provinces  appellées  depuis  Surrey,  SuJ/ex, 
ÔC  les  cotes  de  Hampskire. 

REGNUM,  f.  m.  (  Littérature.}  ce  terme  dans 
l'hiftoire  du  bas  Empire  &  dans  celle  de  France  a 
été  employé  pour  déligner  une  couronne.  Il  étoit  d'u- 
fage  d'envoyer  des  couronnes  à  certains  princes. 
Chilperic  en  envoya  une  à  Eudes ,  duc  d'Aquitaine , 
pour  le  mettre  dans  fes  intérêts,  &  l'engager  à  le  dé- 
clarer contre  Charles  Martel.  On  a  mis  en  queftion  , 
fi  le  don  de  ce  règne  ou  de  cette  couronne  devoit 
être  regardé  comme  un  préfent  gratuit,  ou  comme 
une  reconnoiffance  tacite  de  la  fouveraineté  de  celui 
à  qui  on  l'envoyoit.  Le  P.  le  Cointe  a  décidé  qu'il 
ne  s'agiflbit  que  d'un  Ample  préfent  fans  attribution 
de  fouveraineté.  M.  de  Valois  a  foutenu  au  contraire, 
mais  avec  moins  de  vraiflemblance  ,  que  la  recon- 
noiflance  de  la  fouveraineté  étoit  attachée  à  cette 
couronne. 
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Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  évident  que  dans  queï- 
ques  hiftoriens  le  mot  ngnum  conferve  encore  fon 
ancienne  fignification,  royaume,  indépendance  ,  fouve- 
raineté ,  tk.  qu'en  d'autres,  par  une  acception  parti- 
culière ,  ce  terme  ne  lignifie  plus  qu'un  préfent  d'un 
grand  prix  que  lé  failoient  les  perfonnes  d'un  cer- 
tain rang,  &C  qui  conliuoit  ordinairement  en  de  riches 
couronnes. 

C'eft  à  celui  qui  veut  faire  ufage  de  pareilles  auto- 
rités ,  à  bien  étudier  le  langage  ordinaire  de  fon  au- 
teur ,  &  par  rapport  au  tems  où  il  a  écrit ,  &  par 
rapport  au  fujet  dont  il  traite  ;  à  bien  examiner  ce 
qui  précède  &  ce  qui  fuit,  pour  déterminer  enfuite, 
eu  égard  aux  vérités  hiftoriques  connues ,  le  fens 
naturel  de  certains  mots  que  l'ignorance  ou  le  mau- 
vais ufage  ont  extrêmement  détournés  de  leur  an- 
cienne &:  véritable  fignification.  (Z?.  /.) 

Regnum  ,  {Géog.  anc.}  ville  de  la  grande  Breta- 
gne. L'itinéraire  d'Antonin ,  iter.  7,  la  met  à  96  milles 
de  Londres  ;  on  croit  que  c'eft  préfentement  Rine- 
wood.  M.  Thomas  Gale  foupçonne  que  c'étoit  une 
colonie  venue  de  la  ville  Regium  ou  Reginum  dans  la 
Rhétie.  Les  habitans  de  cette  ville  &  de  fon  terri- 
toire font  appelles  Rigni  par  Ptolomée.  (  D.  J.  ) 

REGONFLEMENT,  f.  m.  REGONFLER,  v.  n. 
(Gramm.)  ils  le  dilent  des  eaux  qui  rencontrent  un 
obftacle  ,  des  humeurs  arrêtées  ,  en  un  mot  de  tout 
fluide.  Voyei  GONFLER. 

REGORGEMENT ,  f.  m.  REGORGER  ,  v.  n.  fe 
dit  enChirurgie  de  la  fortie  involontaire 6c  continuelle 
de  l'urine ,  dans  le  cas  de  rétention  de  ce  fluide  lorf- 
que  la  v«flie  eft  portée  au  dernier  degré  d'extenfion. 
Le  regorgement  eft  un  fymptome  qui  trompe  tous  les 
jours  les  gens  qui  n'ont  pas  d'expérience.  Ils  n'ima- 
ginent pas  qu'il  y  ait  rétention  des  urines ,  puifqu'el- 
les  coulent  continuellement  ;  Ôcilsfe  croient  difpen- 
lés  de  mettre  la  fonde  dans  la  veffie ,  quoique  ce  foit 
le  principal  fecours  qui  convienne  aux  malades  dans 
ce  cas.  Voye^  Rétention  d'urine.  (Y) 

REGORGER ,  v.  n.  {Hydraul.)  lé  dit  de  l'eau  d'un 
baflin  qui  ne  pouvant  fe  vuider  par  le  tuyau  de  dé- 
charge à  mefure  que  l'eau  y  vient  ,  eft  contrainte  de 
paflér  par-defliis  les  bords. 

Ce  terme  s'applique  encore  à  un  lit  de  cailloux  de 
vigne  qu'on  emploie  dans  une  chemife  de  ciment,  Se 
qui  doivent  être  fi  garnis  de  mortier ,  qu'ils  en  regor- 
gent de  tous  côtés,  (iv) 

REGOURMER. ,  v.  n.  (Gram.  &  Maréchal.)  gour- 
me de  rechef.  Voye{ Gourme. 

REGOÛTER,  v.  acr.  (Gram.)  goûter  un  féconde 
fois.  Foye{  Goût  cvGoûter. 

REGRAT,  f.  m.  (Comm.)  petit  négoce  qui  fe  fait 
en  détail  &  à  petites  mefures  de  certaines  efpeces  de 
marchandifes  ,  particulièrement  des  grains  ÔC  légu- 
mes ,  du  fel ,  du  charbon ,  &:. 

Regratie  dit  aufli  de  la  place  ou  commifflon  du  re- 
grattier  ,  fur- tout  pour  ceux  qui  vendent  du  fel  à  la 
petite  mefure.  Voye^  Regrattier.  Diclionn.  de 
Corn  m.  &  Trév. 

R.EGRATTER,  v.  n.  faire  le  regrat  ,  vendre  en 
détail  &  à  petites  mefures. 

Regratter,  v. act.  (Arch'uecl.)  c'eft  emporter,' 
avec  le  marteau  &  la  ripe  ,  la  fuperficie  d'un  vieux 
mur  de  pierre  de  taille  pour  le  blanchir. 

REGRATTERIE  ,  f.  f.  trafic  de  chofes  que  l'on 
acheté  pour  revendre.  Id.  ibid. 

REGRATTIER ,  f.  m.  ( Négoce  de  blé.)  on  appelle 
regrattiers  ou  blattiers  de  petits  marchands  qui  achè- 
tent une  médiocre  quantité  de  blé  pour  le  revendre 
d'un  marché  à  l'autre  ;  voici  comme  ils  en  ufent  pour 
augmenter  la  mefure  du  grain  ,  fur-tout  lorfqu'il  eft 
bien  fec  :  il  prennent  un  gros  grès  qu'ils  font  rougir 
au  feu  ,  puis  ils  le  mettent  dans  une  boîte  de  fer  qu'ils 
fouxent  au  milieu  du  monceau  de  blé  ,  &  l'arrofent 
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légèrement  ;  ils  ont  foin  enfuire  de  le  paffer  à  la  pelle 
pour  le  rafraîchir.  Le  produit  de  cet  artifice  lur  le 
blé  ordinaire  va  à  un  fei/ieme ,  c'eit-à-dire  qu'au  lieu 
de  feize  boiffeaux  ils  en  font  dix-fept  :  cela  va  plus 
loin  fur  d'autres  grains ,  èV  particulièrement  fur  l'a- 
voine qui  augmente  d'un  huitième.  On  reconnoît 
néanmoins  cet  artifice  en  maniant  ce  blé  ,  car  il  eft 
moins  coulant  qu'à  l'ordinaire  ,  &  devient  rude  fur 
la  main.  La  mente  choie  arrive  pareillement  au  blé 
qui  a  été  mis  fur  du  plâtre  nouvellement  employé, 
avec  cette  différence  qu'il  n'en  vaut  pas  moins.  On 
les  peut  distinguer  l'un  de  l'autre  en  le>  mâchant  :  ce- 
lui qui  a  été  (ur  du  plâtre  ,  caffe  net  fous  les  dents, 
mais  il  ne  fe  moût  pas  moins  bien  ;  celui  des  regrat- 
tiers  au  contraire  obéit  &  fe  déchire ,  pour  ainfi  dire. 
(Z>.  /.) 

Regrattikr  ,  f.  m.  (Négoce  de  fel.}  marchand  qui 
fait  &  qui  exerce  Içregrat;  detous  les  ngrattiers ,  ceux 
qui  fe  mêlent  du  regrat  du  fel,  c'eft-à-dire  qui  le  ven- 
dent à  petites  mefures  ,  font  les  plus  confidérables. 
Nul  en  France  ne  peut  être  regrattier  de  la  marchan- 
dife  de  fel ,  qu'il  n'ait  une  commiffion  enregiftrée  au 
greffe  du  grenier  à  fel,  dans  l'étendue  duquel  il  exer- 
ce le  négoce  ,  &c  qu'il  n'ait  prêté  le  ferment  entre  les 
mains  des  officiers  du  grenier.  Le  fel  de  revente  doit 
être  fel  de  gabelle  pris  au  grenier.  Savary.  (D.  /.) 

REGREFFER  ,  v.  acl.  (  Jardinage.}  greffer  un  ar- 
bre de  nouveau  ,  ce  qui  arrive  quand  on  a  parmi  les 
plants  quelque  arbre  greffé  d'un  mauvais  fruit  ;  alors 
on  peut  le  greffer  d'une  meilleure  cfpecefur  la  greffe 
même,  tk.  non  fur  le  fauvageon.  G'eft  le  moyen  d'a- 
voir des  fruits  finguliers  ;  fi  même  on  veut  greffer  en 
ceufion  fept  ou  huit  années  de  fuite  fur  la  greffe  de 
l'année  précédente ,  &  toujours  en  changeant  d'ef- 
pece  a  chaque  fois ,  on  eft  lûr  par  l'expérience  d'avoir 
des  fruits  excellens  &  monftrueux. 

REGRELER ,  en  terme  de  Blanchijferie ,  c'eft  l'adlion 
de  faire  paffer  une  féconde  fois  ,  après  la  féconde 
fonte  ,  la  cire  dans  la  greloire  ,  voye^  Greloire  ;  ce 
qui  le  pratique  pour  remettre  la  matière  en  rubans  , 
&:  l'cxpoler  de  nouveau  fur  les  toiles ,  pour  lui  faire 
prendre  plus  de  blancheur,  f^oye^  Rubans,  Toiles, 
Greloire  ,  &  f  article  Blanchir. 

REGRLS,!.  m.  (J urifpt ud .)  en  matière bénéficiale, 
c'efl  le  retour  à  un  bénéfice  que  l'on  a  permuté  ou  ré» 
figné.        - 

Le  canon  quoniam,  qui  eft  du  pape  Nicolas  ,  caufâ 
y.quefl.j.  nous  apprend  qu'autrefois  l'Eglife  delà- 
prOU VOlt  tort  ces  forte',  dettgrhj  ÔC  c'etoit  de-là 
que  l'Eglife  rejettoit  auffi  alors  toutes  les  démillions 
ou  les  réfignations  qui  fe  faifoient  par  les  titulaires  , 
dans  l'elpcrancc  qu'ils  avoient  de  rentrer  dans  leur 
bénéfice, 

Dans  la  fuite  ,  il  a  été  admis  par  l'Eglife  en  cer- 
tains cas,  6c  fingulierement  en  laveur  de  ceux  qui 
ont  réfigné  cf.int  malades. 

(  i  p<  lul.mt  en  i  n'étoient  point 

admis  anciennement  lorfque  h  réfignation  avoiteu 
fon  pl<  1:1  e.  ■  :.:m  i  i  •■  eur  du  réfignataire. 

(i  tte  jurisprudence  n<  que  du  temsde 

i     nri  11.  à  l'oc    tfion  du  S1  :  !  S.  ln- 

i.  -  au  ri'  iinmé  StmtiL 

vi*  lie  de  Pouill)  diocèfe  de 

!  1  n'a\ <>it  p  .  ii  ;it.ut  <]iic  il  h. 
in...  H  II.  .in  .nu  |>i  w  connoiffani  e  de  ecl 
raire  ,  r<  .   ;  il 

par  lequel  ledit  Semelle  fut  condamné  à  remettra  les 
deux  bén<  ri<  ,  pour  1rs  con> 

t    m  <\:  remettre  alid  ;     .  il  fui  du  tpu-  ^  - 1 

arrêt  feroil  publii  8c  ei 
poui  ti  i  ii  de  loi  fui 

Depuis  ce  teins,  le  rtgrh  cil  admis  parmi  nous  ,  Si 
l'on  t  n  diftingue  de  trt  is  foi 
le  pre.raiei  eil  le  n 
Tarn  XI K, 
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permutation  &  de  réfignation.  Quand  on  ne  peut  pas 
jouir  du  bénéfice  donné  par  le  copermutant ,  on  ren- 
tre dans  le  fien  de  plein  droit ,  fans  qu'il  foit  beloin 
de  nouvelles  provisions. 

Le  fécond  eft  le  regris  que  l'on  admet  kumarutatis 
caufâ,  comme  dans  le  cas  d'une  réfignation  faite  in 
extremis.  Ces  fortes  de  réfignations  font  toujours  ré- 
putées conditionnelles. 

On  regarde  auffi  comme  telles  celles  que  l'on  fait 
dans  la  crainte  d'une  mort  civile  de  celui  qui  eft  ton- 
dé  fur  la  claufe  non  aliter ,  non  alias,  non  alio  modo. 

Dans  le  cas  d'une  réfignation  faite  in  extremis  ,  le 
réfignant  revenu  en  fanté  eft  admis  au  rtgres  ,  quoi- 
que le  réûgnataire  ait  obtenu  des  provi(ions,&même 
qu'il  ait  pris  poffeffion  ,  &  foit  entré  en  jouiffance. 

Au  grand-confeil,  la  maladie  du  rélignant  n'eft  pas 
regardée  comme  un  moyen  pour  être  admis  en  re- 
grès ,  à-moins  que  le  rélignant  ne  prouve  qu'il  etoit 
en  démence  ,  ou  qu'il  a  réfigné  par  force  ou  par 
crainte ,  ou  parce  qu'il  a  cédé  aux  importunités  du 
réûgnataire. 

La  referve  d'une  penfion  n'empêche  pas  le  regrès , 
à-moins  que  la  penfion  ne  foit  fufiifante,  ou  qu'il  n'y 
ait  des  circonftances  de  fraude. 

La  minorité  feule  n'eft  pas  un  moyen  pour  parve- 
nir au  regrès ,  puifque  les  bénéficiers  mineurs  font 
réputés  majeurs  à  l'égard  de  leur  bénéfice.  Mais  les 
mineurs  font  admis  au  regrès  ,  quand  ils  ont  cte  in- 
duits à  réfigner  par  dol  c<  par  fraude  ,  6c  que  la  ré- 
fignation a  été  faite  en  faveur  de  perfonnes  fuipectes 
&  prohibées.  Dumoulin  tient  même  que  dans  cette 
matière  les  mineurs  n'ont  pas  befoin  de  lettres  de  ref- 
titution  en  entier ,  &  que  la  réfignation  eft  nulle  de 
plein  droit. 

Les  majeurs  même  font  aufli  admis  au  regris,  quand 
ils  ont  été  dépouillés  par  force ,  crainte  ou  dol. 

Le  novice  qui  rentre  dans  le  monde  après  avoir 
réfigné  ,  rentre  auffi  dans  l'on  bénéfice. 

Le  réfignant  revenu  en  fanté  qui  ul'e  du  regrès , 
n'a  pas  beloin  de  prendre  de  nouvelles  provisions, 
nonobftant  l'édit  du  contrôle  qui  ordonne  d'en  pren- 
dre ,  Pillage  contraire  ayant  prévalu. 

Le  resrts  dans  le  cas  oii  il  efl  admis,  a  lieu  quand 
même  le  réfignataire  auroit  pris  pofTeffion  réelle  6c 
aûuelle  du  bénéfice  réfigné,  cv  qu'il  en  auroit  joui 
pailïblemcnt  pendant  quelque  teins  ,  il  auroit  me 
encore  lieu,  quoique  le  bénéfice  eût  pâlie  à  un  fec 
ou  troilieme  réfignataire. 

Mais  ii  le  réfignataire  avoit  joui  paisiblement  pen- 
dant trois  ans  depuis  que  le  réfignant  cil  revenu  en 
fanté,  cette  poileifion  triennale  empêcherait  1.  •.- 
grès  ,  il  fuffiroit  même  pour  cela  qu'il  y  evit  un  an  de 
filencedu  rélignant  depuis  fa  convalelcence,ou  i 
que  autre  approbation  de  la  réfignation. 

Celui  qui  a  lu  l'indignité  de  (on  réfignataire  ne 
peut  ni  rentrer  dans  fon  bénéfice  ,  ni  exiger  la  pen- 
fion qu'il  s'étoil  réfervéc. 

Quoique  le  nierai  foil  une  voie  de  droit,  ce  font 

de  ces  choies  qu'il  n'ell  pas  convenable  de  prévoir 

ni  de  ilipuler ,  de  lotte  que  la  réfignation  feroil 
cieuie  ,  G  la  condition  du  née. 

Pour  pan  i  nir  au  rtgri  i ,  il  fâul  préfenter  1 1 
au  juge  r<     al ,  &  j    oindre  les  puces  jufl 
des  ».  .mies  lur  lesquelles  on  '■ 

!  •.  int  peut  taire  interroger  lur  faits  & 

clés  e ,  ou  demand 

tU-s  :  quand  il  y  a  un  commencent  iu 

u  écrit.  '  t,  r.iiior .  DhmoUi 

»SION,  1. 1   ;  fchéto- 

riqi 

un  fens  différent.  ••  N>v  pourboii 

«•  pour  manger  .  mais  no  is  bu>  > 
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Oui  ,  j'ai  dit  dans  mis  vers  qu'un  célèbre  ajfajjla 
Laijfant  de  Galien  laj'cience  infertile  , 
D'ignorant  médecin  devint  maçon  habile. 
Mais  de  parler  de  vous  je  n'eus  jamais  dejftin; 

Perrault ,  ma  mu  je  cjl  trop  correcte  : 
Fous  êtes  ,  je  l'avoue  ,  ignorant  médecin  , 

Mais  non  pas  habile  architecte. 

Il  femble  cependant  que  l'arrangement  des  mots 
dans  ces  deux  exemples,  dépend  beaucoup  plus  de 
le  penfée  que  des  expreffions.  Mais  dans  cette  par- 
tie ,  comme  dans  bien  d'autres  ,  l'art  ne  doit  point 
efpérer  de  féparer  nettement  ce  que  la  nature  a  réuni. 
Princip.  de  littér.   CD.  J.) 

REGRET ,  1".  m.  REGRETTER  ,  v.  a£t.  (  Gram.) 
le  regret  eiï  un  ibuvenir  pénible  d'avoir  fait ,  dit  ou 
perdu  quelque  choie.  Il  lémble  pourtant  que  le  re- 
mors foit  d'avoir  commis  un  mal ,  &  le  regret  d'avoir 
perdu  un  bien.  Ainfi  tout  le  monde  eu  expofé  à  avoir 
des  regrets  ;  mais  il  n'y  a  que  les  coupables  qui  foient 
tourmentés  de  remors.  Les  chofes  qu'on  regrette  le 
plus  ,  l'ont  celles  auxquelles  on  attache  le  plus  de  va- 
leur ,  l'innocence,  la  lanté  ,  la  fortune  ,  la  réputa- 
tion. Les  remors  font  quelquefois  utiles ,  ils  inclinent 
le  méchant  au  repentir.  Plus  fouvent  encore  les  re- 
grets font  l'uperflus  ,  ils  ne  réparent  pas  la  perte  qui 
les  a  occalionnés.  Les  regrets  font  un  hommage  que 
les  vivans  rendent  à  la  vertu  des  morts.  A  quoi  fert 
le  regret  du  tems  perdu  ?  On  regrette  indiftincf  ement 
une  bonne  6c  une  mauvaife  chofe.  Il  y  eut  des  hom- 
mes qui  regrettèrent  la  perte  de  l'imbécille  Claude. 
Les  Ifraélites  regrettoiem  dans  le  défert  les  oignons  de 
l'Egypte.  Il  y  a  peu  d'objets  vraiment  regrettables.  Le 
regret  marque  toujours  du  malheur ,  ou  de  l'impru- 
dence. 

REGUINDER  ,  v.  n.  (  terme  de  Fauconnerie.  )  ce 
mot  fe  dit  de  l'oifeau  qui  fait  une  nouvelle  pointe  au- 
deflus  des  nues.  Trévoux.  (  D.  J.  ) 

RÉGULARITÉ  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  qualité  relative 
à  un  ordre  naturel  ou  de  convention  ,  &  à  des  règles 
établies.  On  dit  la  régularité  de  la  conduite ,  d'un  bâ- 
timent, d'un  poëme.  La  régularité  des  mouvemens 
céleftes.  Ces  moines  font  reftés  dans  la  régularité. 

RÉGULATEUR,  f.  m.  (Horlog.)  les  Horlogers  en- 
tendent par  ce  mot,  le  balancier  tk  le  fpiral  dans  les 
montres  ;  la  verge  &  la  lentille  dans  les  pendules.  Ils 
difent  auffi  force  réglante  ,  parce  que  c'eft  le  moyen 
de  régler  ces  machines.  Mais  pour  définir  le  régula- 
teur d'une  manière  plus  générale  ,  je  crois  qu'il  faut 
Fe  confiderer  en  horlogerie ,  comme  le  principe  de  la 
force  d'inertie  en  Phyfique  ;  c'eft  par  l'inertie  qu'un 
corps  perfévere  dans  fon  état  de  repos  ou  de  mou- 
vement. C'eft  auffi  par  fa  propriété  de  perlévérance 
dans  le  mouvement, que  le  régulateur  produit  fon 
effet.  La  force  d'inertie  fur  le  régulateur  s'oppofe  à 
la  force  motrice  qui  l'anime;  c'eft  elle  qui  la  mo- 
dère ,  retarde  Se  règle.  Elle  lui  fait ,  en  quelque  for- 
te, équilibre. 

Le  régulateur  peut  être  examiné  fous  trois  points 
de  vue  :  comme  on  peut  voir  ,  article  Frottement, 
Horlogerie. 

Puifque  c'eft  du  régulateur  que  dépend  la  mefure 
du  tems  ,  il  tant  qu'il  ait  en  lui-même  un  principe , 
une  caufe  confiante  du  mouvement ,  tirée  de  fa  na- 
ture même  ,  &  cependant  diftinde  de  la  force  mo- 
trice qui  l'anime  ,  ou  qui  l'entretient  en  adt  ion.  C'elt 
la  pefanteur  qui  agit  toujours  par  une  loi  confiante  , 
&C  qui  imprime  le  mouvement  à  tout  corps  fufpendu 
à  l'extrémité  d'une  verge  ou  d'un  fil  oblique  à  l'hori- 
fon,  &  abandonné  à  lui  même.  Ce  corps,  tiré  de  la 
verticale  ,  par  quelque  caufe  que  ce  foit,  tend  à  y  re- 
venir. La  gravité  l'y  ramené  6v  le  chaffe  de  l'autre 
côté  de  la  ligne  de  repos  à  la  même  hauteur  d'où  il 
ctoit  defeendu  ;  ôt  cette   caufe  agiflànt  dans  la  fe- 
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conde  ofcillation  /comme  elle  a  agi  dans  la  premiè- 
re ,  elle  perpétuera  fans  fin  les  ofcillations,  fi  rien  ne 
s'y  oppole.  Mais  le  milieu  eft  rélillant,&  le  point  de 
fufpenlion  éprouve  du  frottement.  Les  ofcillations 
doivent  donc  diminuer  d'étendue  ,  <k  à  la  longue  ,  le 
corps  s'arrêter.  Voilà  la  raifon  qui  contraint  à  recou- 
rir à  quelque  méchanifme  capable  de  reftituer  à  cha- 
que ofcillation ,  les  petites  quantités  de  mouvement 
perdues  ;  &  c'elt  par  ce  méchanifme  ,  qu'on  appelle 
échappement ,  que  la  force  motrice  s'exerce  fans  ceffe 
fur  le  régulateur  ,  ÔC  l'entretient  dans  fa  première 
énergie. 

Les  Géomètres  ont  trouvé  la  loi  félon  laquelle  la 
pefanteur  agit, &  déterminé  la  durée  des  ofcillations 
des  corps  lufpendus  à  des  hauteurs  quelconques , 
quels  que  foient  d'ailleurs  leurs  ligures.  Vous  y  ap- 
prendrez aulTi  tous  les  moyens  de  varier  à  diferé- 
tion  la  figure  ÔC  le  mouvement  d'un  régulateur  livré  à 
l'adionde  la  pefanteur.  Après  avoir  fixé  la  durée  des 
ofcillations  d'un  corps  qui  parcourt  des  efpaces 
égaux  en  des  tems  égaux  ,  on  a  donné  l'équation 
d'une  courbe  où  en  des  tems  égaux ,  un  corps  mû 
parcourt  des  efpaces  très-inégaux;  &  celle  oii  les  ef- 
paces parcourus  le  font,  le  plus  vite  qu'il  eft  poffible. 
foye{les  articles  CyCLOÏDE  &  BrachïSTOCRONE. 

Il  fuit  de  leurs  recherches  qu'un  corps  quelconque 
qui  tombe  par  une  chute  libre  en  vertu  de  la  pefan- 
teur ,  emploie  une  féconde  de  tems  à  parcourir  i  <y 
pies  ,  &  que  le  même  corps  attaché  à  un  fil  de  trois 
pies  huit  lignes  &C  demie ,  emploie  pareillement  une 
féconde  à  achever  une  de  l'es  ofcillations.  C'elt  de- 
là qu'il  faut  partir  pour  trouver  la  durée  des  ofcilla- 
tions des  pendules  de  différentes  longueurs. 

Si  la  pefanteur  fournit  le  meilleur  régulateur  pour 
les  pendules  ;  il  n'en  eft  pas  de  même  pour  les  mon- 
tres; car  la  pelanteur  exige  que  la  machine  foit  fixe. 
Sans  cette  condition,  l'agitation  détruiroit  une  partie 
de  l'effet ,  &  altéreroit  l'action  du  régulateur.  Cet  in- 
convénient ne  permet  donc  pas  d'appliquer  indiftin- 
ctement  la  pefanteur  à  toutes  les  fortes  de  machines 
à  mefurer  le  tems.  On  lui  fubftitue  dans  les  montres 
des  balanciers  ronds  &  placés  en  équilibre  fur  eux- 
mêmes.  Dans  les  commencemens  de  l'art  d'Horlo- 
gerie ,  le  régulateur  des  montres  n'étoit  qu'un  petit 
balancier  léger,  &  dont  la  maffe  faifoit  toute  la  puif- 
fance  réglante.  C'eft  fur  la  fin  du  dernier  fiecle  que 
M. Huyghens  appliqua  le  reffort  fpiral  au  balancier. 
Voilà  l'époque  de  la  perfection  des  montres.  Sans 
entrer  dans  le  détail  des  différentes  manières  dont 
l'application  s'en  eft  faite  ;  il  fuffira  de  l'envifager 
d'une  manière  générale  &  analogue  au  régulateurdei 
pendules.  L'élafticité  n'eft  pas  moins  une  loi  conf- 
tante  de  la  nature  que  la  pefanteur.  C'eft  l'élafticité 
qui  remplace  cette  dernière  force  dans  les  montres  , 
ck  qui  fait  vibrer  le  balancier.  Mais  pour  fe  former 
du  balancier  &  de  fon  fpiral  quelqu'idée  diftincte  ,  on 
peut  comparer  leur  mouvement  à  celui  d'une  corde 
élaffique  tendue.  Tirez ,  par  quelque  moyen ,  cette 
corde  de  fon  état  de  repos,  vous  la  ferez  vibrer; 
après  s'être  écartée  de  la  ligne  horifontale ,  elle  y 
reviendra  pour  la  paffer  encore  ;  &  elle  continueroit 
fans  fin ,  fi  rien  ne  tendoit  à  diminuer  l'étendue  de 
chaque  vibration.  Mais  le  milieu  réfiffant ,  qui  finit 
par  arrêter  le  pendule,  animé  par  la  gravité,  à  la  ligne 
verticale  ou  de  repos  ,  finit  auffi  par  arrêter  la  corde 
vibrante  à  la  ligne  horifontale  ou  de  repos. 

Les  géomètres  qui  ont  déterminé  les  lois  des  corps 
ofcillans ,  ont  auffi  déterminé  celles  des  cordes  vi- 
brantes ,  &  l'on  fait  que  les  vibrations  des  cordes 
tendues  font  d'autant  plus  promptes ,  que  ces  cor- 
des font  plus  légères  &  plus  courtes,  &  que  les  for- 
ces ou  poids  qui  les  tendent  font  plus  grands  ;  ck  ré- 
ciproquement que  leurs  vibrations  font  d'autant  plus 
lentes  qu'elles  ont  plus  de  maffe,  de  longueur,  &  que 
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les  forces  ou  poids  qui  les  tendent  font  plus  petits.  La 
manière  de  les  ébranler,  ne  change  rien  a  la  durée 
des  vibrations. 

Les  efpaces  que  la  corde  parcourt  dans  fes  vibra- 
tions ,  tout  étant  égal  d'ailleurs  ,  font  d'autant  plus 
grands  ,  que  les  vibrations  font  plus  lentes,  &  réci- 
proquement. Il  en  eft  de  même  du  balancier  &C  de 
ion  fpiral.  Les  vibrations  iont  d'autant  plus  promp- 
tes eue  le  balancier  cil  plus  petit,  &  qu'il  a  moins  de 
maffe  ,  ou  que  fon  moment  eft  plus  petit  ëc  ion  fpiral 
plus  fort  ;  &  au  contraire  les  vibrations  font  d'autant 
plus  lentes  ,  que  le  balancier  eft  plus  grand  &  qu'il  a 
plus  de  maffe, ou  que  le  moment  en  eft  plus  grand  &  le 
fpiral  plus  foible.  Les  arcs  ou  l'étendue  des  of  dilations 
du  balancier  font  d'autant  plus  grandes  qu'elles  font 
plus  lentes ,  &  réciproquement.  La  manière  d'ébran- 
ler le  balancier  pour  le  déterminer  à  ofciller  ,  ne 
change  rien  à  la  durée  des  oicillations.  On  peut  donc 
varier  les  échappemens  dans  les  montres,  comme  on 
varie  la  touche  des  cordes,  fans  altérer  la  durée  des 
vibrations  ;  avec  cette  différence  que  l'arc  de  levée 
dans  les  échappemens  doit  être  confidéré  comme 
moment  du  balancier.  Plus  on  donne  de  levée  ,  plus 
il  faut  diminuer  la  maffe  du  balancier  ,  &  récipro- 
quement. Ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  cordes  ,  le  mo- 
ment de  les  toucher  n'en  altérant  point  le  poids.  On 
connoît  la  loi  de  la  durée  des  ofcillations  du  pendule 
animé  par  la  gravité  ;  &  l'on  connoît  auffi  la  loi  de 
la  durée  des  vibrations  des  cordes  tendues  &  mifes 
en  mouvement  par  la  pereuffion.  Les  tems  de  leurs 
vibrations  font  en  raifon  inverfe  de  la  racine  quarrée 
des  poids  tendans.  Or  l'expérience  montre  que  le 
balancier  ek  fon  fpiral  font  aflujettis  à  cette  même  pro- 
priété des  cordes  vibrantes.  Ainfi  je  multiplie  le  rayon 
eu  balancier  par  fa  maffe  pour  en  avoir  le  moment , 
comme  je  multiplie  la  longueur  de  la  corde  par  fa 
maffe  pour  en  avoir  le  moment  ;  l'élafticité ,  ou  la 
caufe  de  la  continuité  du  mouvement  étant  la  même 
dans  l'un  &  l'autre  cas,  d'un  côté  le  fpiral ,  de  l'autre 
le  poids  tendant  ;  les  nombres  des  vibrations  clans  un 
même  tems  font  entr'eux  en  raifon  inverfe  des  mo- 
mens  du  balancier  ou  de  la  corde,  &  directe  du  quarré 
del'élafticité  représentée  dans  les  cordes, par  les  poids 
qui  les  tendent.  Ou  bien  les  momens  étant  pris  pour 
les  longueurs  des  pendules,  &c  l'élafticité  pour  la  gra- 
vité ,  les  momens  loin  entre  eux  réciproquement 
comme  les  quarrés  du  nombre  des  vibrations  ou  des 
élailicités  ;  ou  le  nombre  des  vibrations  dans  un  mê- 
me tems,  en  raifon  inverfe  des  racines  quarrées  des 
momens. 

Un  habile  géomètre  tircroit  peut  -  être  quelque 
parti  utile  à  l'horlogerie  de  cette  conformité  des  cor- 
des vibrantes  ,  avec  le  balancier  &  le  fpiral  des  mon- 
tres. J'en  conclus  feulement  que  l'élalticite  fournit 
aux  montres  portatives  un  régtùauur  élallique  ,  com- 
parable à  celui  que  la  gravité  iournit  aux  pendules  le- 
dentaires. 

Après  avoir  connu  la  nature  du  régulateur  en  mon- 
tre ck  en  pendule ,  il  m-  faut  pas  négliger  de  connoî- 

tre  l.i  quantité  des  vibrations  qu'on  obtient  île  l'un  & 
l'autre  dans  un  unis  donne.  Vnc  eorde  t;es-l.iehe 
donne  des  vibrations  très  lentes.   Un   balancier  ties- 

coun  &  un  foirai  très-fbible  ,  donne  des  vibrations 
trèsrlentj  ».  I  ne  corde  très-tendue  donne  des  vibra* 
tioiv.  tri  s  pr<  mptes.  I  n balancier  très-léger  &  un  fpi- 
ral très    fort  donnent  des  vibrations  très-prQran 
Un  pendule  très-  long  donne  des  oicillations  trcs-len- 

tes,  ix  un  pendule très-COUrt  donne  des  oluJI.u. 
o  iptes. 
11  n'v  a  rien  de  folide  à  objeâer  a  ente  an  ' 

I      •   vifirti  "lis  promptes  luppolcnt   à   la  vente  une 

plu  ■  grande  complication  dans  la  machine  a  mefurtr 

Je  teins ,  niais  la  régulante  Çfl  cil  la  même  ,  dans  la 
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fuppcfition  que  toutes  fes  parties  feroient  parfaites.  Si 
elles  font  parfaites  féparées  les  unes  des  autres  ,  l'en- 
femble  fera  auffi  parfait  ;  ce  qu'il  y  aura  de  plus  ou 
moins  d'ouvrage  ne  fait  rien  à  la  queftion  préfente- 
traitée  métaphyfiquement  :  mais  c'eft  phyliquement 
qu'il  faut  la  confidérer.  C'eft  donc  entre  de  certaines 
limites  qu'il  faut  raifonner  &  des  vibrations  &  des 
oicillations. 

Les  pendules  qui  battent  les  fécondes  ont  fur  celles 
qui  ne  battent ,  que  j  ,  } ,  j  de  fécondes  ,  un  avan- 
tage généralement  avoué.  Mais,  dira-t-on  ,  puifque 
les  longs  pendules  font  préférables  aux  autres ,  pour- 
quoi n'en  pas  faire  encore  de  plus  longs  ?  On  l'a  ,  je 
crois ,  effayé  fur  un  pendule  de  24  à  3  o  pies  ,  qui  s'eft 
trouvé  moins  jufte  que  celui  à  fécondes  ,  qui  n'a  , 
comme  on  fait ,  que  3  pies  8  lignes  &  ^  ;  &  cela  vient 
de  ce  que  le  régulateur  ou  la  lentille  tirant  fon  éner- 
gie de  la  force  accélératrice  de  la  pefanteur  ,  &  un 
pendule  fi  long  s'élevant  très -peu  au-deffus  de  fon 
état  de  repos ,  il  faut  auffi  très-peu  de  force  pour  l'en- 
tretenir en  mouvement  ;  c'eft  donc  un  corps  qui  of- 
cille  entre  des  puiffances  très-foibles.  La  plus  petite 
caufe  étrangère  fuffit  pour  le  déranger.  Or,  dira-t-on , 
par  une  railon  contraire,  tout  pendule  ofcillant  entre 
des  puiffances  très-fortes  devroit  donner  la  plus  gran- 
de régularité.  Je  le  nie  ;  car  tout  pendule  fuppofe  de 
la  complication  dans  le  méchanifme,&  beaucoup  de 
force  motrice  pour  entretenir  le  mouvement  ;  d'où  il 
s'enfuivra  une  altération  ou  deftruchon  par  les  frot- 
temens  ,  &  un  effet  tres-fenfible  foit  de  la  part  de  la 
plus  légère  imperfection,  ou  primitive,  ou  acciden- 
telle dans  l'échappement, ou  danslaiufpenfion  du  ré- 
gulateur. Le  degré  de  perfection  auquel  on  peut  at- 
teindre ,  &  qu'on  peut  conferver ,  ne  répond  certai- 
nement ni  à  l'idée,  ni  au  befoin. 

D'où  il  s'enfuit  que  l'expérience  en  rencontrant  le 
pendule  à  féconde  ,  a  peut-être  trouvé  le  meilleur  de 
tous  les  pendules ,  relativement  au  point  de  perfection 
poffible  à  l'exécution.  Mais  fuivonsla  même  manière 
de  raifonner  fur  les  quantités  des  vibrations  pour  les 
montres. 

Je  fuis  le  premier  qui  aie  fongé  à  les  réduire.  Voyer^ 
le  mot Frottement,  Horlogerie  ,  vous  y  trouverez 
la  defeription  de  la  première  montre  qui  ait  été  exé- 
cutée pour  battre  les  fécondes ,  comme  les  pendules 
a  lecondes.  Je  ferai  ici  le  même  raifonnement  fur 
cette  montre  que  celui  que  j'ai  fait  fur  les  très-longs 
pendules.  Quoi  qu'il  foit  vrai  que  les  montres  bat- 
tant les  fécondes  aillent  fort  bien,  elles  le  trouvent 
precilément  dans  le  cas  d'un régulateur entre  despuif- 
lances  trop  foibleS  ;  ces  machines  exigent  6  pou  de 
force  motrice,  qu'avec  un  reffort  ordinaire  de  montre 
de  14  heures  ,  je  les  fais  marcher  huit  jours.  Ce  qui 
prouve  ck  qu'il  y  a  un  grand  avantage  à  réduire  les 
vibrations,  &  en  même  tems  que)  la  limite  eft  un  peu 
trop  éloignée  pour  en  taire  ttiage  dans  les  montres 
de  14  heures.  D'où  il  fuit  que  pour  les  montres  .\ 
monter  tous  les  jours  ,  il  faut  les  taire  battre  à-peu- 
pres  la  racine  quarrée,  tout  étant  égal  d'ailleurs ,  des 
montres  qui  vont  huit  jours  cv  qui  battent  h  s  fécon- 
des, ce  qui  revient  à  environ  à  quatre  ,  OUfS  par  fé- 
conde. Le  defavantage  des  courts  pendules  qui  font 

Un  grand  nombre  d'ofcillalions  ,  etl  le  même  aux 
mont  tes  auxquelles  on  tait  faire  un  grand  no- 

de  vibrations.  Lereflbrt  du  fpiral  devient  ti  roi 

les  momens  du  balancier  tout  li  foibles,  uu'il  tau:       c 

la  force  motrice  foit  prefque  continuellement  , 

fente  .  ti  encore  elle  m  ie  trou\  e  pas  1  n  défaut,  pour 

tenu  le  mOU\  cnient  lui 
!  'on  lait  que  les  dents  de  la  tenu-  de  rencontre, 
foit  dans  |'écnappement  à  recul  OU  à  repos,    portent 
lur  le  petit  levier  de  l'axe  i  .      .dette  OU 

tranche  du  cylindre,  la  force  motrice  qu'elle  .. 
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çtie  pour  y  communiquer  le  mouvement.  Elle  trouve 
donc  pour  réliltance  i°  te  poids  du  balancier  multi- 
plié par  Ion  rayon  ;  &  la  vîtefle  que  le  balw/cier 
prend  en  exerçant  le  mouvement ,  fera  retarde  fi 
l'on  vient  à  augmenter  fe§  momens  ou  fâ  maffe  ;  cela 
eft  incontestable.  i°  Un  refîbrt  tel  que  le  ipiral,  ii 
on  vient  a  l'ajouter  ,  dont  une  des  extrémités  fera 
prile  fur  le  balancier  même  ,  ck  l'autre  fur  v.n  corps 
étranger  ;  dans  cet  état  il  arrivera  que  la  roue  de 
rencontre  pouffant  de  l'une  de  (es  dents  la  palette  du 
balancier  pour  le  faire  tourner  &  lui  faire  décrire  un 
arc  ,  trouvera  ce  refîbrt  qui  lui  oppofera  fa  roideur. 
Il  taut  donc  qu'elle  fe  tende  en  même  tems  qu'elle 
communique  le  mouvement  au  balancier. 

La  roue  agiflànt  pour  communiquer  fa  force  mo- 
trice ,  comment  donc  arrive-t-il  que  par  cette  dou- 
ble îvùltance  ie  balancier  preiw;  une  vîtefle  double, 
Se  même  plus  que  double  que  lorfque  le  balancier 
étoit  ieul  ?  Si  Ton  vient  à  augmenter  la  roideur  du 
refîbrt  luira!  Se  qu'on  la  rende  à-peu-près  double  de 
ec  qu'elle  étoit ,  le  balancier  étant  le  même ,  la  force 
motrice  fera  alors  infufîifante  pour  communiquer  le 
mouvement  au  balancier  ,  &  il  reliera  en  repos.  Si  au 
contraire  on  laide  le  premier  refîbrt  fpiral ,  &  qu'on 
reduiie  les  momens  du  balancier  ,  par  exemple ,  à  fa 
moitié  ,  le  reflbrt  fpiral  alors  fera  auflî  roi  de  à  fon 
égard  que  lorfqu'on  avoit  doublé  fa  roideur.  Dans 
ce  cas  ,  comme  dans  le  précédent ,  la  roue  de  ren- 
contre avec  fa  force  motrice  fera  également  infufH- 
fanre  pour  communiquer  le  mouvement  au  balan- 
cier, tk.  il  reliera  en  repos.  Voilà  une  efpece  de  pa- 
radoxe que  je  laiflé  à  expliquer. 

Je  finirai  par  une  obfervation.  Les  Horlogers  di- 
fent  &  ont  écrit  par-tout  que  l'échappement  à  recul 
avoit  de  l'avantage  fur  l'échappement  à  repos ,  parce 
qu'on  pouvoit  effayer  le  poids  de  fon  balancier  fans 
le  reflbrt  fpiral ,  ce  que  l'échappement  à  repos  ne 
permet  pas.  En  conféquence  ils  décident  qu'il  faut 
faire  tirer  au  balancier  2j  à  26  minutes  pour  60  ; 
d'autres  en  demandant  jufqu'à  28  ,  &  cela  ,  ajoutent- 
ils  ,  pour  prévenir  que  la  montre  n'arrête  au  doigt  : 
c'eft  une  erreur  ;  elle  peut  ne  point  arrêter  au  doigt 
en  ne  faifant  tirer  au  balancier  que  2,0  minutes,  & 
elle  en  peut  tirer  30  &  arrêter  au  doigt.  Cette  erreur 
vient  de  ce  qu'on  n'a  pas  une  idée  nette  du  régula- 
UUr.  l'oyci  l'article  Ap.C  DE  LÈvÉE  ,  ou  j'indique  les 
moyens  d'empêcher  l'arrêt  au  deigt.  Article  de  M, 

ROMILLY. 

REGULB1UM,  (  Géog.  arc.)  ville  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  fur  la  cote  appellée  L'ittus  faxoniaim. 
C'en  ki  notice  des  dignités  de  l'empire  qui  en  fait 
mention.  Le  nom  moderne,  félon  Guil.  Camlxlen  , 
LU  Rtculiur ,  dans  la  nrovince  de  Kent  à  l'embou- 
chure de  la  Taraife.  (-£>./) 

'  REGULE  d'antimoine,  {Hifloire  naturelle, 
Chimie ,  Mct.dlnrçit.  &  Minéralogie.)  c'elt  la  partie  mc- 
t;'1  nue  pure  du  demi-métal,  qui  eft  connu  fous  le 
nOm  d'antimoine-. 

Dans  l'article  Antimoine  ,  qui  fe  trouve  dans  le 
premier  volume  de  ce  Dictionnaire,  on  n"a  donné 
q&fe  des  idées  incomplètes  de  cette  fubftance  ;  on  a 
donc  cru  devoir  fuppléer  ici  à  ce  qui  manque  à  cet 
article  ,  <k  traiter  l'antimoine  de  la  même  manière 
Ém'on  a  fuivie  depuis  pour  tous  les  autres  demi-mé- 
taux oxl  métaux. 

L'antimoine  eft  un  demi-métn!  d'une  couleur  blan- 
che qui  approche  de  celle  de  l'argent;  à  l'intérieur  il 
èftcompoié  d'un  aflémblage  d'aiguilles  ou  de  frries. 
Il  n'a  ni  ductilité  ni  malléabilité  ,  mais  il  fe  cafîéfous 
le  marteau  ,  &  fe  réduit  facilement  en  poudre.  L'ac- 
tion du  feu  le  diflîpe  &  le  volatilife;  il  a  aufii  la  pro- 
priété de  volatilité-  èv  d'entraîner  avec  lui  tous  les 
métaux,  à  l'exceptioo  de  l'or  &  de  la  platine.  A  un 
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feu  doux  il  fe  calcine,  &  fe  réduit  en  une  chaux  ou 
poudre  grife  ,  qui  eft,  difficile  à  tondre ,  mais  qui  à  un 
grand  feu  fe  convertit  en  un  verre  d'un  jaune  rou- 
geâire.  L'antimoine  fe  diflbutdans  l'acide  du  fel  ma- 
rin Cv  dans  beau  régale  ;  l'acide  nitreux  ne  fait  que 
le  rougir  fans  le  dilîbudre,  &  s'amalgame  avec  le  mer- 
cure. 11  a  une  très-grande  difpofition  à  s'unir  avec  le 
foufre  ,  avec  qui  il  continue  ce  qu'on  appelle  l'anti- 
moine crui.  Ce  demi-métal  fe  diftingue  fur-tout  par  la 
propriété  qu'il  a  d'exciter  le  vomiiiément  lorfqu'on 
le  prend  intérieurement. 

Ce  demi-métal  fe  trouve  fous  plufieurs  formes  dif- 
férentes dans  le  fein  de  la  terre. 

i°.  Il  fe  trouve  fous  la  forme  réguline  qui  lui  eft 
propre  ,  &  alors  on  le  nomme  antimoine  vierge  ou 
régule  d'antimoine  natif.  Il  eft  d'un  beau  blanc  brillant, 
&  dans  fa  fraélure  il  a  des  facettes ,  ou  des  ftries  aflez 
grandes.  Il  eft  très-rare  de  trouver  l'antimoine  dans 
cet  état  ;  M.Swab  ,  confeiller  des  mines,  &  membre 
de  l'académie  royale  des  Sciences  de  Suéde  ,  eft  le 
premier  qui  ait  découvert  de  l'antimoine  natif  parfai- 
tement pur  dans  la  mine  de  Salberg  en  Suéde  ;  il  fit 
part  de  fa  découverte  à  fon  académie  en  1748.  Mal- 
gré cela  la  plupart  des  minéralogiftes  allemands  ne 
veulent  point  le  rendre  à  ce  témoignage,  ils  doutent 
de  l'exiftence  de  l'antimoine  natif,  ôz  prétendent  que 
ce  que  l'on  a  voulu  faire  pafîér  fous  ce  nom  ,  n'étoit 
que  de  l'antimoine  plus  pur  ,  c'eft-à-dire  ,  combiné 
avec  beaucoup  moins  de  foufre  qu'il  ne  l'eit  ordinai- 
rement dans  la  mine.  Il  eft  certain  que  jufqu'à  prê- 
tent cet  antimoine  natif  ou  pur  ne  s'eft  trouvé  qu'- 
une feule  fois  par  hafard  ,  ck  en  très-petite  quantité  , 
dans  la  mine  de  Salberg  ,  ce  qui  fait  un  préjugé  défa- 
vorable à  la  découverte  de  M.  Swab.  D'un  autre  côté, 
M.  Cronftedt  dans  fa  nouvelle  Minéralogie  publiée 
en  1739  ,  prend  la  défenfe  de  la  découverte  de  fon 
confrère,  &  il  eft  à  préfumer  que  l'académie  deStoc- 
kolm  ,  qui  poiîede  un  grand  nombre  d'hommes  ha- 
biles dans  la  Chimie  &  la  Minéralogie  ,  ne  s'en  fera 
point  laiffée  facilement  impofer  fur  une  femblable 
matière.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  feroit  à  fouhaiter  que 
les  partifans  de  cette  découverte  puflent  donner 
des  preuves  qui  fermaient  la  bouche  aux  contradic- 
teurs. 

20.  La  mine  la  plus  ordinaire  de  l'antimoine  eft 
d'une  couleur  grife  &  brillante,  à-peu-près  comme  le 
fer  ;  elle  eft  plus  ou  moins  foncée ,  en  raifon  des  f ub£ 
tances  étrangères  qui  y  font  mêlées.  C'eft  de  l'anti- 
moine combiné  avec  du  foufre  ,  elle  fe  reconnoît 
toujours  par  les  aiguilles  ou  pyramides  dont  elle  eft 
compofée  ,  qui  varient  pour  la  grandeur  &Z  pour  l'ar- 
rangement. En  combinant  du  foufre  avec  du  régule 
d'antimoine ,  on  produit  une  fubftance  parfaitement 
femblable  à  cette  mine  d'antimoine  ;  c'eft-là  ce  que 
l'on  appelle  l'antimoine  crud ,  ou  abufivement  l'anti- 
moine tout  court,  nom  qui  nedevroit  fe  donner  qu'à 
ce  demi-métal  lorfqu'il  eft  pur  ,  comme  dans  le  ré- 
gule. 

3°.Ontrouvedelamine  d'antimoine  qui  eft  en  pe- 
tites houpes  foyeufes,foit  rouges ,  foit  pourpres,  foit 
gorge  de  pigeon.  Telle  eft  la  mine  que  l'on  trouve  à 
Braundorfen  Saxe  ,  tk  que  l'on  nomme/.w  d 'anti- 
moine. Les  filets  dont  cette  mine  eft  compofée  va- 
rient pour  la  grandeur  &  pour  l'arrangement  qu'elles 
prennent;il  y  en  a  qui  reffemblent  à  des  épis  de  blé  , 
on  en  trouve  de  cette  efpece  en  Hongrie  ,  dans  les 
mines  d'or;  c'eft  pour  cela  que  quelques  alchimiftes 
l'ont  nommée  mine  d'antimoine  jblaire  ,  &  ils  ont  cru 
que  cette  mine  étoit  plus  propre  qu'une  autre  à  être 
employée  dans  les  travaux  alchimiques.  Quoi  qu'il 
en  t'oit  de  ces  prétentions, les  mines  d'antimoine  dont 
il  s'agit  ici  font  redevables  de  leur  couleur  &  de  leur 
figure  au  foufre  Ôc  à  l'arfenic. 
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Telles  font  les  vraies  mines  d'nntimome.  Ce  derrii- 
métal  fe  trouve  encore  outre  cela  dans  quelques 
mines  d'argent  &  particulièrement  dans  celle  que 
l'on  nomme  mine  d'argent  en  plume.  Il  le  trouve  au'fi 
joint  à  des  mines  de  cuivre  ôc  de  plomb. 

La  méthode  dont  on  fe  fert  pour  tirer  l'antimoine 
de  la  mine  ,  eft  celle  que  les  Chimiftes  nomment 
diftillation  en  descendant  ,  ptr  defunfum  ;  pour  cet 
effet  on  commence  par  dégager  cette  mine  à  coups 
de  maillets  de  la  roche  à  laquelle  elle  eft  attachée  ; 
on  pulvérife  grofîierement  la  partie  de  la  mine  qui  a 
été  féparée  le  plus  parfaitement  qu'il  eft  poifible  des 
fubftanees  étrangères ,  après  quoi  on  la  met  dans  des 
pots  de  terre  dont  le  fond  eft  percé  de  plufieurs  trous; 
on  adapte  la  partie  inférieure  de  ces  pots  dans  d'au- 
tres pots  de  forme  conique  ,  &£  qui  font  enfoncés  en 
terre.  On  allume  du  feu  au-tour  des  pots  fupérieurs 
qui  contiennent  la  mine  d'antimoine  ;  par  ce  moyen 
cette  fubUance  fe  fond  Ôc  va  fe  raffemblcr  dans  les  pots 
inférieurs  qui  font  enfouis  :  les  pierres  reftent  dans 
lots  fupérieurs,  6c  la  lubftance  qui  a  découlé  eft 
ce  que  l'on  appelle  l'antimoine  crud,  qui  n'eft  autre 
choie  que  la  matière  réguline  de  l'antimoine  combi- 
né avec  du  foufre  commun  ,  &  qu'il  ne  faut  par  con- 
séquent point  confondre  avec  l'antimoine  pur  ou  le 
régule  d'antimoine. 

Lorfqu'on  veut  avoir  l'antimoine  pur  &:  dégagé 
du  foufre  &  des  autres  fubftanees  étrangères  avec  Ici- 
quelles  il  eft  demeuré  uni  dans  l'opération  précéden- 
te ,  pour  cet  effet  on  joint  à  l'antimoine  crud  des  fubl- 
tanecs  qui  aient  plus  de  difpofition  que  lui  à  s'unir 
avec  leioufre,  par  ce  moyen  il  quitte  l'antimoine  qui 
tombe  au  fond  du  creuftt.  11  y  a  plufieurs  manières 
de  produire  cet  effet.    i°.   On  prend  quatre  parties 
(."antimoine  crud  ,  on  y  joint  trois  parties  de  tar- 
tre &  une  partie  &C  demie  de  nitre  ;  ces  deux  fels 
doivent  être  bien  léchés  ;  on  pulvérife  ces  trois  fubf- 
tanees ,  6c  on  les  mêle  bien  exactement ,  après  quoi 
on  en  met  une  cueillerce  dans  un  creufet  rougi  au 
i ,  il  fe  fait  une  détonation  :  on  attend  qu'elle  foit 
achevée  pour  remettre  une  nouvelle  cucillerée,Cv  l'on 
continue  de  même  jufqu'à  ce  que  tout  le  mélange  foit 
parfaitement  fondu  ;  on  lailfe  le  tout  au  feu  pendant 
t  nviron  une  demi-heure  ;  alors  on  verle  la  matière 
fondue  dans  un  cône  de  fer  bien  fec  6c  frotté  de 
faif,  où  on'la  laifle  refroidir.  On  trouvera  que  l'anti- 
moine pur  ,   que  l'on  nomme  régule  d'antimoine,  oc- 
cupera la  partie  inférieure  ,  on  pourra  le  féparer  A 
coups  de  marteau  des  feories  qui  feront  a  fa  partie  lu- 
périeure.  Si  cette  opération  a  été  faite  avec  exacti- 
tude, c'ctl-à-dire  fi  le  mélange  eft  entré  dans  une 
fufion  parfaite  ,  on  trouvera  la  forme  d'une  étoile  à 
la  furfacc  du  régule  d'antimoine.  Cette  étoile  a  donne 
lieu  A  de  grandes  fpéculations  de  la  part  des  Alchi- 
niilles  ,  curieux  de  trouver  du  merveilleux  en  tout , 

quelques-uns  d'entr'eux  ont  cru  y  voir  d'une  façon 

fenlible  l'influence  des  atlres  ;  mais  le  célèbre  Stahl  a 

rendu  raifon  d'une  façon  naturelle  dece  phénomène, 
&  a  prouvé  qu'il  dépendoit  de  la  parfaite  fufion  des 

matières  ,  Cv  de  L'égalité  du  reîroidillement  du  i 

le  ;  en  effet ,  le  rtguU  féuuimoîtu  refroidit  plus  lente- 
ment au  centre  qu'à  (à  circonférence  ,  on  voit  abou- 
tir des  rayons  qui  partent  d'un  centre  commun ,  ce 

qui  tonne  l'elpece  d  étoile  doM  on  a  parle.  On  chan- 

fjera  totalement  cette  figure ,  ti  en  appliquant  des 
.  mouilles    au  coin-  OU  Ton  a   wile  la  matière 

fondue,  on  tait  qu'un  des  côtés  refroiduTe  plus 
promptetheni  qu'un  autre.  M.  Rouelle  conclud  d'a- 
près cette  expérience,  que  les  fubftanees  métalliques 
prennent  un  arrangement  fymmétrique,  ou  font  fuf- 
ceptibles  d'une  cryftallifation  ,  qui  (.-il  plus  fenûble 

dan-.  1rs  demi  -  mu  aux  que  dans  1-  s  métaux  ,   p 

Sue  1  .  parties  des  premiers  ont  moins  de  liaifon  ou 
e  Continuité  que  les  derniers. 
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ïç.  On  peut  encore  dégager  l'antimoine  Crûd  de 
fon  foufre  par  le  moyen  du  ier.  On  prend  deux  par- 
ties d'antimoine  crud ,  6c  une  partie  de  pointes  de 
doux.  On  met  ces  pointes  de  doux  dans  un  creufet 
placé  dans  un  fourneau  detorge  ;lorfqu'elIes  font  hier» 
embrafées  ,  on  y  jette  l'antimoine  crud  pulvérife  ,  6i 
l'on  remue  avec  une  baguette  de  fer  ;  on  donne  un 
très-grand  feu  ,  jufqu'à  ce  que  toute  h  matière  foit 
parfaitement  en  tu  non  ;  alors  on  y  joint  un  peu  de 
nitre  bien  léché  ;  quand  la  matière  eft  bien  fondue  , 
on  la  vuide  dans  un  cône  de  fer  chaud  6c  frotté  de 
luit,  &  l'on  obtient  un  régule  d'antimoine  que  l'oit 
nomme  martial,  pa/ce  qu'il  a  été  obtenu  par  le  moyen 
du  ïcw  Comme  ce  régule  n'eft  point  encore  parfaite- 
ment pur  ,  on  eft  obligé  de  le  faire  refondre  de  nou- 
veau ,  en  y  joignant  un  peu  d'antimoine  crud,  afin  de 
fournir  du  foufre  au  fer  qui  peut  être  demeuré  uni 
avec  le  régule  d' antimoine;  on  y  ajoute aulli  un  peu  dî 
nitre ,  qui  détonne  avec  le  fer  6c  le  foufre,  Ôi.  qui 
par-là  contribue  à  les  réduire  en  feories  ;  de  cette 
manière  on  obtient  un  nouveau  régule  plus  pur  que  le 
premier.  On  retond  de  nouveau  ce  régule ,  mais  alors 
on  n'y  joint  qu'un  peu  de  nitre  pour  faciliter  la  fu- 
fion ;  après  quoi  l'on  aura  un  régule  d'auimoine  par- 
faitement pur  :  ii  la  funon  a  été  parfaite  ,  6c  fi  le  re- 
froidiffement  s'eft  tait  convenablement,  on  y  remar- 
quera une  étoile  femblable  à  celle  dont  on  a  parlé  ci- 
deffus.  Si  on  refond  le  régule  avec  une  grande  quantité 
d'alk.di  fixe,  la  fufion  fera  plus  parfaite  ,  &  les  feories 
qui  nageront  à  la  furface  du  régule  s'appellent  f>.orus 
f'uccinées  ,  parce  que  dans  la  fufion  elles  ont  la  cou- 
leur 6c  la  tranlparence  du  luccin. 

Quand  le  régule  d'antimoine  a  été  purifié  de  la  ma- 
nière qui  vient  d'être  indiquée  ,  il  devient  propre  & 
toutes  les  opérations  chimiques  6c  pharmaceutiques 
auxquelles  on  veut  l'employer. 

La  teinture  d'antimoine  n'eft  autre  chofe  que  Ie9 
feories  produites  dans  la  première  opération  que  l'or» 
a  décrite  pour  obtenir  le  régule  ,  ditloutes  dans  l'ef- 
prit-dc-vin.  Ces  feories  ne  (ont  autre  choie  qu'un  foie 
de  foufre  qui  tient  encore  une  portion  d'antimoine 
endilTolution. 

Le  foie  d'antimoine  fe  fait  en  fondant  enfcmbla 
deux  parties  d'alkali  fixe  avec  autant  d'antimoine 
crud  ,  ce  qui  produit  un  foie  de  loutre  qui  tient  une 
portion  d'antimoine  en  diffolution.  Cette lubfhmce 
attire  l'humidité  de  l'air ,  c'eft  pourquoi  il  faut  y  ver- 
fer  de  l'efprit-de-vin  pendant  qu'elle  eft  encore  chau- 
de ,  lorfqu'on  veut  faire  la  teinture  d'antimoine,  ^i 
on  mêle  enfemble  parties  égales  d'antimoine  crud  6c 
de  nitre  bien  fec  &  bien  pulvérifé,&û  a]  mis 

ce  mélange  dans  un  mortier  de  fer,  ou  v  jette  un  char- 
bon ardent,  cv  cpie  l'on  couvre  le  mortier  ,  il  fe  fait 
une   détonation  vive  ,   accompagnée   d'une  fumée 

ie  ,  c\l  l'on  trouve  au  fond  du  mortier  ur. 
que   l'on  appelle  I  ITCe  qu'il 

(litière  de  celui  qui  a  été  décrit  ci-deflus.  En  effet ,  il 
n'attire  point  l'humidité  de  l'air  ;  il  contient  du  foie 
de  foufre  ,  du  tartre  vitriole  ,  qui  le  ditl'olvcnt  dans 

l'eau  bouillante ,  &  il  fe  précipite  une  poudre  rouge 
que  l'on  a  nommée  crocus  ma 

met  ■ 

.s»  on  difibul  le  foie  d'antimoine  dans  de  l'eau 

:el'on  ii  lire  cet  te  di  il.  >lut  ion  toute  chau- 
de, elle  le  troublera  à  mefure  qu'elle  fe  refroidit  '.  S 
il  s\  n  précipitera  nue  poudre  que  l'on 

Si  on  filtre  de  nouveau  la  liqueur, 
&  q  ;     u   \    \eileun  peu  de  vinaigre  ditlille  , 

précipite  eue  poudre  d'un  l'on 

nomme .       .  En  filtrant  de 

la  liqueur  a  plufieurs  i  .  &  ut  à  cha- 

que fois  une  petite  quantité  de  vinaigre  difl 
aura  de  nou\  eau  untoufre  d'antimoine,  mais  qui  de- 
viendra d'une  couleur  plus  claire  %  &        -      ,juis 
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.     régulme  àè  l'antimoine. 

Le  kermès  minéral,  ou  la  poudre  des  Chartreux  fe 
Tait  en  prenant  trois  parties  d'antimoine  crud  concaffé 
groiucrcir.ent  ;  on  les  tait  bouillir  dans  cinq  parties 
.  au,  d  ins  laquelle  on  aura  fait  dinoudre  une  partie 
de  le!  alkali  fixe.  Lorfque  l'eau  aura  été  réduite  à  trois 
cincraiemes  ,  on  la  décantera,  6c  il  le  précipitera  au 
fond  une  poudre  rougeâtre  ,  que  l'on  lavera  quinze 
-ou  •  i  dans  an  grand  volume  d'eau  ;  ceft  la 

méthode  fuiviè  par  M.  Rouelle  afin  de  lui  enlever 
ralkali  fixe  qui  la  rendrait  cauftique  &  émétique. 

Le  régule  d'antimoine  médicamenteux  le  prépare  en 
fanant  fondre  enfemble  dans  un  creufet  cinq  parties 
d'antimoine  crud  ,  avec  une  partie  de  Ici  alkali  fixe. 
Lorfpie  la  matière  fera  bien  fondue  on  la  veriera 
dans  un  mortier  de  fer  chauffé» 

La  neige  d'antimoine  eft  une  préparation  qui  fe 
fait  en  mettant  du  régule  d'antimoine  pulvérife  dans 
un  pot  de  terre  que  l'onplacefur  un  fourneau  auquel 
-on  l'attachera  par  un  lut,  afin  de  concentrer  la  cha- 
leur. On  couvre  le  pot  d'un  couvercle  percé  d'un 
petit  trou  ,  qui  y  entrera  facilement ,  &  quifera  placé 
à  environ  deux  ou  trois  doigts  au-deffus  du  régule 
•d'antimoine.  On  fermera  le  pot  d'un  autre  couvercle  ; 
on  donnera  un  degré  de  feu  qui  fafle  rougir  le  fond 
du  pot  &  qui  tienne  l'antimoine  en  fufion.  Lorfque 
les  vaùTeaux  feront  refroidis,  on  trouvera  à  la  furface 
-du  régule  d'antimoine  une  matière  blanche  cryftallifée 
tn  forme  d'aiguilles  aflez  longues.  Cette  opération  , 
fuivant  la  remarque  de  M.  Rouelle  ,  prouve  que 
•l'antimoine  eft  volatile  tout  leul  &  par  fa  nature. 

Si  on  mêle  enfemble  une  partie  d'antimoine  crud 
•S:  deux  parties  de  fel  ammoniac  bien  féché,  on  n'aura 
qu'à  mettre  ce  mélange  dans  une  cucurbite  déterre, 
à  laquelle  on  adaptera  un  chapiteau  de  verre  &  fon 
récipient.  On  pouffera  le  feu  peu-à-peu  jufqu'à  faire 
rougir  le  fond  du  vaifleau  ;  par  ce  moyen  on  aura 
dans  le  récipient  de  l'efprit  de  fel  ammoniac  ,  &  les 
parois  du  chapiteau  feront  couverts  de  petites  aiguil- 
les jaunes  ,  brunes  &  rouges  que  l'on  nomme  fleurs 
rouges  d'antimoine ,  dans  lefquelles  une  portion  de  ce 
demi-métal  s'eil  fublimée  avec  le  fel  ammoniac.  M. 
Rouelle  regarde  cette  préparation  comme  peu  sûre  , 
vu  que  l'on  n'eft  jamais  affez  certain  de  la  quantité 
d'antimoine  qui  s'eil  unie  &  élevée  avec  le  fel  am- 
moniac. 

En  mettant  de  l'antimoine  crud  fur  un  plat  déterre 
que  l'on  place  fur  un  fourneau  ,ck  ayant  attention  de 
remuer  de  tems  en  tems  ,  on  réduit  l'antimoine  en 
une  chaux  grife  ;  mais  il  faut  donner  un  feu  doux , 
xjui  ne  faffe  point  fondre  l'antimoine.  Quoique  dans 
cette  opération  l'antimoine  perde  la  plus  grande  par- 
tie de  fofi  foufre  ,  on  ne  laifTe  pas  de  le  trouver  à  la 
fin  plus  pefant  qu'il  n'étoit  auparavant ,  phénomène 
tjui  a  fort  embarraiîé  les  Chimiftes.  Glauber  préfume 
que  cette  augmentation  de  poids  n'eft  qu'apparente  , 
ik.  que  la  pefanteur  abfoîue  demeure  la  même ,  6c 
qu'il  n'y  a  que  la  pefanteur  fpécifique  qui  augmente , 
tandis  que  le  volume  de  la  matière  diminue.  M. 
Rouelle  a  trouvé  par  des  expérienceshydroftafiques , 
■que  la  pefanteur  fpécifique  de  l'antimoine  étoit  réel- 
lement augmentée  par  la  calcination.  En  faifant  fon- 
dre la  chaux  d'antimoine  dans  un  creufet  avec  du 
flux  noir  ,  on  aura  un  vrai  régule  d' antimoine. 

n  prend  de  la  chaux  d'antimoine  grife,  c'eu> 

à-dire  qui  n'ait  pas  entièrement  perdu  fon  phlogifti- 

que ,  en  la  mettant  dans  un  creufet  rougi  6c  placé  au 

•     lieu  des  charbons  dans  un  fourneau  de  forge;  cette 

titrera  en  fufion  ,  &  tonnera  un  verre  d'un 

,  qu e  l'on  nomme  verre d'antimoinz. 

O1  Verre  fera  plus  ou  moins  coloré,  fuivant  que  la 

lux  d'antimoine  fera  plus  ou  moins  privée  de 

pblogifii 

L'aïuimoinediaphorétique  fe  fait  en  mêlant  enfem- 
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ble  une  partie  de  tégule  &%àndmoine  avec  trois  parties 
de  nitre  bien  fec  ;  on  jette  ce  mélange  par  cuillerées 
dans  un  creufet  rougi  dans  les  charbons ,  on  remue 
le  mélange  avec  une  ipatule  de  fer ,  &  on  le  jette  dans 
de  l'eau.  C'eflune  chaux  d'antimoine  privée  de  tout 
phlogiftique  ;  quelques  Chimiftes  l'appellent  madère 
sériée.  11  eft  très  -  néceflàire  de  laver  cette  matière 
clans  un  grand  nombre  d'eaux  ,  afin  de  lui  enlever  fa 
caufticité.  Il  doit  être  blanc  lorfqu'il  a  été  préparé 
convenablement  ,  &  alors  il  n'eft  nullement  éméti- 
que.  Ceft  à  cette  même  fubftance  que  l'on  a  donné 
le  nom  de  cerujfa  antimonii.  Si  l'on  fait  détoner  par- 
ties égales  d'antimoine  &  de  nitre  dans  une  cornue 
tabulée  rougie  par  le  fond ,  6c  à  laquelle  on  aura 
adapté  un  ballon  dans  lequel  on  aura  mis  de  l'eau  , 
les  fumées  qui  s'élèveront  dans  la  détonation  paffe- 
ront  dans  le  ballon  ,  6c  formeront  une  liqueur  acide 
que  l'on  a  nommée  diffus  antimonii,  6c  qui  eft  un 
mélange  d'acide  nitreux  &  d'acide  fulfureux  volatil; 
ce  qui  réitéra  dans  la  cornue  ,  eft  un  véritable  anti- 
moine diaphorétique. 

Le  tartre  ftibié ,  ou  tartre  émétique,  ou  émétique , 
eft  un  fel  formé  par  l'union  de  l'acide  du  tartre  avec 
l'antimoine.  Pour  le  faire,  on  prendra  parties  égales 
de  verre  d'antimoine  &C  de  crème  de  tartre ,  on  pul- 
vérifera  6c  on  mêlera  bien  ces  deux  matières;  on  les 
mettra  dans  de  l'eau  bouillante  ,  alors  il  fe  fera  une 
efFervefcence  très-vive  ;  lorsqu'elle  fera  parlée  on 
ôtera  le  vaifleau  du  feu  ;  on  filtrera  la  diiïblution  ^  6c 
en  la  faifant  évaporer ,  l'on  aura  un  fel  neutre  ,  que 
l'on  difîbudra  de  nouveau  pour  le  remettre  en  éva- 
poration.  Cette  méthode ,  qui  eft  celle  de  M.  Rouelle, 
eft  la  plus  fure  ;  par  fon  moyen  l'on  a  un  tartre  émé- 
tique qui  agit  uniformément. 

Le  vin  émétique  eft  du  vin  dans  lequel  on  a  laiffiS 
infufer  du  verre  d'antimoine.  Il  eft  plus  ou  moins  vio- 
lent ,  fuivant  que  le  vin  eft  plus  ou  moins  chargé  d'a- 
cide. 

Le  beurre  d'antimoine  eft  l'acide  du  fel  marin  com- 
biné avec  l'antimoine.  Pour  faire  cette  préparation, 
on  n'aura  qu'à  joindre  enfemble  quatre  parties  de  fu- 
blimé  corrofif ,  6c  une  partie  d'antimoine  crud.  Après 
avoir  bien  pulvérife  &  mêlé  ces  deux  matières,  on 
les  mêlera  dans  une  cornue  de  verre  ,  que  l'on  pla- 
cera au  bain  de  fable,  &  à  laquelle  on  adaptera  un 
ballon  ou  grand  récipient.  On  couvrira  la  cornue 
d'un  dôme  de  terre  ;  on  donnera  le  degré  de  chaleur 
de  l'eau  bouillante  ;  il  paflera  dans  le  col  de  la  cor- 
nue ,  une  matière  épaifîe  ,  qui  eft  ce  qu'on  appelle  le 
beurre  d' antimoine  ;  lorfqu'elle  s'arrête  ou  fe  fige ,  on 
la  fait  couler  en  approchant  un  charbon  allumé  du 
col  de  la  cornue.  Si  on  diftbut  cette  matière  dans  une 
grande  quantité  d'eau  ,  il  fe  précipite  une  poudre 
blanche  ,  qui  eft  un  fel  connu  ibits  le  nom  de  mercure 
de  vie ,  ou  de  poudre  d' Algarotti.  Après  que  le  beurre 
d'antimoine  eft  pafie  à  la  diftillation ,  il  refte  dans  la 
cornue  une  poudre  noire.  Si  on  continue  à  donner 
un  degré  de  chaleur  convenable,  il  s'élève  6c  s'atta- 
che à  la  partie  fupérieure  de  la  cornue ,  une  fubftance 
rouge,  que  l'on  nomme  cinnabre  d  antimoine^  qui 
n'eft  autre  choie  que  le  mercure  contenu  dans  le  fu- 
blimé  corrolif ,  qui  après  s'être  dégagé  de  l'acide  du 
fel  marin ,  s'eil  uni  avec  le  foufre  de  l'antimoine  crud* 
Quelques  auteurs  ont  vanté  l'ufage  de  ce  cinnabre  , 
mais  dans  la  réalité  il  n'a  aucun  avantage  fur  le  cin- 
nabre factice  ordinaire. 

Le  bézoard  minéral  fe  fait  en  prenant  une  partie  de 
beurre  d'antimoine  ,  &  deux  parties  d'acide  nitreux, 
que  l'on  met  dans  une  cornue  de  verre  placée  au 
fourneau  de  réverbère;  il  paffe  dans  le  récipient  une 
véritable  eau  régale  que  l'on  nomme  ejprit  philofo- 
phique ,  ou  cfprit  bejbardique  ;  6c  il  refte  dans  le  fond 
de  la  cornue  une  chaux  d'antimoine  que  l'on  a  jugé 
à  propos  de  nommer  btfoard  minéral. 

Les 
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Les  Alchimiites  toujours  occupes  de  merveilles , 
ne  fefont  pointou'jliés  fur  le  chapitre  de  l'antimoine; 
ils  ont  donné  à  cette  fubfrance  une  infinité  de  noms 
juy  ftérieux ,  par  lefquels  on  a  voulu  indiquer  les  pro- 
priétés de  ce  demi-métal,  dont  on  n'avoit  que  des 
idées  très-imparfaites  ;  c'eft  ainfi  qu'on  l'a  appelle 
lupus ,  prottus  ,  ultimusjudix ,  plumbum  facrum ,  mur- 
cafua  faturni ,  plumbum  philofophorum  ,  plumbum  ni- 
grum  ,  magnejia  plumbi ,  radix  metallorum  ,  om/iia  in 
omnibus,  le  lion  rouge ,  le  lion  oriental ,  &c.  Quelques- 
uns  ont  cru  qu'il  étoit  fufceptible  d'être  converti  en 
un  métal  plus  parfait ,  &  l'on  a  fur-tout  vanté  l'anti- 
moine qui  venoit  des  mines  d'or  de  Hongrie  ,  parce 
qu'on  étoit  dans  la  periuafion  qu'il  contenoit  anjbu- 
frefolaire.  On  ne  s'arrêtera  point  à  relater  toutes  ces 
idées  romanefques  qui  n'ont  aucun  fondement. 

Les  Chi.niftcs  plus  raifonnables  regardent  l'anti- 
moine comme  compofé  de  trois  fubflances  ;  i  °.  d'une 
terre  métallique,  qui  a  la  propriété  de  fe  vitrifier  , 
comme  on  le  voit  par  le  verre  d'antimoine  ;  2°.  d'une 
fubltance  arfénicale  ,  à  laquelle  on  attribue  fa  vola- 
tilité, &  la  propriété  qu'il  a  d'exciter  le  vomiflement; 
3°.  du  phlogiflique ,  ou  de  la  matière  inflammable  qui 
donne  à  toutes  les  fubflances  métalliques  la  forme  qui 
leur  eft  propre  ,  &  qui,  lorfqu'elle  leur  cil  enlevée  , 
les  laiffe  dan-,  l'état  d'une  terre  ou  d'une  chaux. 

L'antimoine  a  la  propriété  de  dhToudre  tous  les 
métaux,  à  l'exception  de  l'or;  c'efl  pour  cela  qu'on 
s'en  fert  avec  fuccès  pour  purifier  ce  roi  d.s  métaux , 
de  tous  ceux  avec  qui  il  peut  être  aliie.  Voye{  Or. 
Mais  d.ms  cette  opération  ce  n'eit  point  la  partie  ré- 
guline  de  l'antimoine  qui  purifie  l'or;  c'elt  le  foufre 
avec  lequel  il  efl  uni  qui  decompofe  l'argent ,  le  cui- 
,  le  fer,  ou  le  plomb,  qui  étoienl  alliés  avec  l'or; 
ce  qui  efl  fi  vrai,  que  jamais  on  ne  parviendroit  à  pu- 
rifier l'or,  fi  on  n'employoit  que  du  régule  d'anti- 
moine; il  \  ni  pour  produire  cet  effet  de  l'antimoine 
crud ,  qui  efl  charge  de  foufre,  comme  on  l'a  fait  ob- 
r. 
Le  régule  d'antimoine  entre  dans  un  grand  nom- 
bre d'alliages  métalliques.  On  en  met  avecl'étain, 
thaïs  le  bronze,  &c. 

C'efl  fur-tout  dans  la  médecine  ck  dans  la  ph  irma- 
ciequefonufage  efl  le  plus  étendu;  la  propriété  qu'il 
a  à  faire  vomir  le  rend  très-propi 
mac,  ov  les  premières  voies  des  humeurs  qui  l'em- 
barrafTeni  ;  mais  les  préparations  de  l'antimoine  de- 
•  faites  par  un"  main  habil  ',  vu  que 
c'efl  de-là  que  dépendent  les  bons  ou  fes  mauvais 
.  Il  faut  auili  que  le  médecin ,  ayant  que  de  l'ad- 
miniftrer ,  confulte  le  tempérament  èv  la  force  de 
malade.  I'  eflnécefTaire  d  ides 

tués  des  \  égétaux ,  tels  que  le  vinaigre  ,  le  jus  de  ci- 
tron, &c.  donnent  beaucoup  plus  d'aâi  pré- 
parations de  l'antimoine;  c'efl  d  me  une  method 
iurde&  d  ingereufe,  que  celle  de  quelqu  ts  médecins, 
quiordonm  nt  de  labmonnadeaux  malades  qiû  font 
tropfatigiu  ;  par  les  effets  du  tartre  ém               ique 
par  làloin  d'amortii  fona  lion, ils  l'augmentent  con» 
Jidérablemi  nt.  (  >n  ne  courra  aucun  n                n'on 
donnera  une  petite  qu  uitité  du  tartre  émétique  , 
pare  de  la  manière  qui  a  été  indiquée,  dans  un  grand 
volume  d'eau  chaude,  La  méthode  que  M.  Rouelle 
i  ecommande ,  efl  de  faire  difToudre  quatre  grains  de 
ce  tartre  dans  une  chopine  d'eau  ,  que  l'on  dh 
en  quatre  ven  es,  &  que  le  malade  pi  end; 
d'heure  en  quart  d'Iu  m  e ,  jufqu'à  ce  qu'iU  i 
à  vomir;  alors  il  ce  fiera  A'cn  prendi  e,&          i  une 
grande  quantité  d'eau  chaude; ce  qui  empêi 
comraoait<  &  le  .:  m    :i  du  remède. 

c  e  font  apparemmeni  I  s  mauvais  effel  ■  de  l'anti- 
moine, ou  plftti  l  la  mauvaife  manière  de  Padminif- 

r ,  i|ui  ont  fait  autrefois  ri  gard  n  cet 
pomme  un  poifon.  Tout  le  monde  fait  ( 
Tm*  XU  . 
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I    à  éfi  jadis  proférit  par  arrêt  du  parlement  de  P 
L°s  ouvrages  de  plufieurs  médecins  du  fiecle  p 
font  remplis  de  déclamations  étranges  contre  un  re- 
mède ,  qui  fera  in  miment  utile,  lorsqu'il  fera  donné 
à  propos  &  avec  les  précautions  nécefTaires.  (— ) 

RÉGl'LF.s,nom  que  les  Horlogers  donnent  à  deux 
petits  poids  qui  fervoient  autrefois  à  régler  les  hor- 
loges ;  ils  fe  mettoient  fur  le  folio  de  chaque  côt« 
fon  centre  de  mouvement  ;  de  façon  qu'en  les  ap- 
prochant plus  ou  moins  près  de  ce  centre  ,  on  parve- 
noit  à  régler  l'horloge.  Voyez  nos  Planches  de  C  Hor- 
logerie. 

RÉGULIER,  adj.  {Grammï)  Voye^  Régularité. 

Régulier,  ère,  adj.il  y  a  tnGra  ,  mot* 

réguliers  bu  desphrafes  régulières.  Les  mots  déclina- 
bles font  réguliers ,  lorfque  la  fuite  des  tcrminaiîons 
que  l'ufage  leur  a  accordées  ed  fembl  ible  à  la  fuite 
des  terminaifons  correfpondantesdu  paradigme  com» 
mun  à  tous  les  mots  de  la  même  efpcce.  Les  phr 
font  régulières  lorfque  les  parties  en  font  choifie  . 
ordonnées  conformément  aux  procédés autorifés  par 
l'ufage  de  la  langue  dans  les  cas  femblables.  Voye-  l;t- 
régulier,  Anomal,  Hétéroclite,  Par  api  G- 
me,  Phrase  &  Proposition. 

R  t  rULIER  ,  en  terme  de  Géométrie  ;  une  figure  ré- 
guliert  efl  celle  dont  tous  les  côtés  ô:  tous  lesani  : 
iont  égaux  entre  eux.  Voye\  Figl  :     . 

Le  triangle  équilatéral  &c  le  quarré ,  font  d-.  s 

res  régulières.  Voyt\  QUARRÉ  &  TRIAN 
les  autres  figures  régulières  qui  ont  plus  de  quatre  cô- 
tés,  font  appellées polygones  réguliers.  Poyei  POLY- 
GONE. Il  n'y  a  point  de  figure  régulière  qu'on  ne  pi 
inferire  dans  le  cercle.  •  RCLE.  Sur  les  pro- 

priétés, &c.  des  figures  régulières,  voyt[ POLYGONE. 

Un  corps  régulier  que  l'on  apj  -  pla- 

tonique, eu  un  folide  terminé  de  tous  côtés  >ai 
plans  réguliers  &  égaux,  ex  dont  tous  les  angles  lo- 
lides  font  égaux.  Fbyez^  Corps  ,  Plan  &  Solide. 

Il  n'y  a  que  cinq  corps  réguliers ,  (avoir  Vhex 
ou  le  cube ,  qui  efl  compofé  de  lix  quarrés  égaux  ;  le 
tétrahedre  ,  de  quatre  t  i angles  égaux;  1" 
hint;  le  .  r« ,  de  douze  pentagones ,  &  • 

fahedre,  de  vingt  triangles  égaux.  Voyt\  Cube,  l"i - 
TRAHEDRE  ,  OCTAHED  C  es  cinq  c 

les  feuls  de  cette  efpece  qui  exiftent  dans  ' 

Manière  de  mefurer  la  furfaee  6-  la 
corp  .  On  a  donné  la  n 

ver  la  (oHdité  du  cube  au  mot  (  i 
et. au  une  pyrami  '  xheirt  une  don 

mi  le  ;  l'ie  >J'aktdre  étant  compote  de  vingt  ,• 
tri.: i  .  Ire  un  folide  < 

1 1  pyramides  a  <;  angles,  dont  lesb 
face  de  l'icofahedre  &  du  dodécari 
mets  .m  centre;on  peut  trouver  la  folid 
par  les  i\  avons  donné<  s  au  m 

midt.  r<[\{  Pyramide.  On  a  leur  fu  ou- 

\ant  celle  d'un  dis  plan,  au  moyen  des  lignes  qui  le 
tei  ninent(voy«çTR!AN  timultiphantl' 

ainfi  trouvée  pai  I  dom  le  c< 

dénomination  ;  par  par  4  pou  r  le  t^ 

par  t>  pour  l\  \.i'i.  dre  ou  euh   .  ahc- 

dre  ,  par  1 1  p  >ur  le  do  lécahedre,  &  par  1 
lie  »l  I  donnera  la  fui 

I  11  . 
■ 
. 

1  .      .     • 

vie,  j.      1 

Su.      ,  1  : 

Solidité  de  la  fphere  ,  4-  1 

Coté  du  .  1.  v 

1  tétrahedre,  4- 

bohuue .  |rc,  o.  tu  \i. 
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Côté  d'un  cube  ou  hexahedre ,  i.       1 547. 

Surface  de  Phexahedre,  8. 

Solidité  de  l'hexanedre ,  1.       5396. 

Coté  de  l'oôahedre ,  1.     41411. 

Surface  de  l'oclahedre,  6.       9281. 

Solidité  de  l'oclahedre  ,  1.     33333- 

Çoté  du  dodécahedre,  o.     71364. 

Surface  du  dodécahedre ,  10.     51461. 

Solidité  du  dodécahedre  ,  1.     78516. 

Coté  de  l'icofahedre ,  1 .       5 1 46. 

Surface  de  l'icofahedre  ,  9.     57454. 

Solidité  de  l'icofahedre ,  2.     53605. 

Suppofé  que  Ton  veuille  tirer  un  de  ces  corps  d'une 
fphere  de  quelque  autre  diamètre ,  on  fera  la  propor- 
tion fuivante  :  comme  le  diamètre  de  la  fphere  2  eft 
au  côté  dufolide  qui  lui  cil  inferit  (tuppofons  le  cube 
1  1 5  47) ,  de  même  le  diamètre  de  telle  autre  fphere 
qu'on  voudra  (fuppofons  8)  eft  à  9  .  2.376  ,  qui  eft 
le  côté  du  cube  interit  dans  cette  dernière  fphere. 

Soit  Jy  {fl.géoméir.  fig.'  #/.)  le  diamètre  dételle 
fphere  qu'on  voudra ,  6c  da  \  du  diamètre ,  cette 
même  fphere  =  <z  £  =  b  r.  Elevez  les  perpendiculaires 
ae,cft  6cbg,  &  tirez  de,  df,er,fr,gr,dg,re 
fera  le  coté  du  tétrahedre  ;  dfle  côté  de  l'exahedre  ; 
de  le  côté  de  l'oftahedre  ;  îk  coupant  de  en  moyenne 
&  extrême  raifon  au  peint  n  ,  d  n  fera  le  côté  du  do- 
décahedre. Elevez  le  diamètre  d  y  perpendiculaire- 
ment en  r  du  centre  c ,  menez  à  fon  ibmmet  la  ligne 
co ,  qui  coupe  le  cercle  au  point  h,  abailTez  la  per- 
pendiculaire hm  ,  mr  fera  le  côté  de  l'icofahedre. 

Les  courbes  régulières  font  celles  dont  la  courbure 
eft  uniforme  ,  c'eft-à-dire  qui  n'ont  ni  point  d'infle- 
xions ,  ni  point  de  rebrouflement,  &c.  telles  font  les 
feclions  coniques.  Voye^  Courbe  ,  Section  co- 
nique, &c 

On  appelle  courbes  irrégulieres  celles  qui  ont  un 
point  d'inflexion  ou  de  rebrouiTement  ;  telles  font  la 
conchoïde  &  les  paraboles  cubiques  folidi  s  ,  dont  le  pa- 
ramètre eft  un  quarré.  Voye^  Inflexion  6c  Re- 
BROUSSEMENT.  Chambers.   (E) 

RÉGULIER  ,  mode,  (Mufique.)  on  appelle  mode  ré- 
gulier celui  qui  a  une  cinquième  jufte  au-delTus  de  la 
finale  ;  6c  la  cadence  régulière  eft  celle  qui  tombe  îur 
les  cordes  efîentieî'es  du  mode.  (  D.  J.  ) 

PvÉGULlE.R  adjectif,  (  J  urij prudence.}  fe  dit  de 
ce  qui  eft  conforme  aux  règles  ;  un  acte  eft  régulier 
lorlqu'il  eft  rédigé  fuivant  ce  qui  eft  permis  6c  or- 
donné par  les  réglemens  ;  une  procédure  eft  régu- 
lière lorfqu'elle  eft  conforme  à  l'ordonnance  6c  aux 
arrêts  6c  réglemens  de  la  cour.  Voye^  Acte  ,  For.- 
me  ,  Formalité,  Procédure. 

Régulier  ,  eft  aulïï  celui  qui  obferve  une  certai- 
ne règle  de  vie ,  6c  dans  ce  fens  on  comprend  fous 
le  terme  de  réguliers  tous  les  moines,  religieux'  &  reli- 
gieuies  ,  chanoines  6c  chanoineffes  réguliers ,  même 
certains  ordres  militaires  6c  hofpitaliers,  &  autres 
perfonnes  qui  ont  embralTé  une  règle. 

On  appelle  bénéfice  régulier  celui  qui  eft  affecté  à  un 
régulier.    Voyi{  BÉNÉFICE. 

Les  premières  règles  font  celles  qui  furent  preferi- 
tes  aux  moines  par  leurs  abbés,  tels  que  S.  Paul, 
S.  Antoine  6c  S.  Hilarion  ,  en  Egypte  &  dans  la  Pa- 
leftine. 

La  première  règle  dont  il  foit  parlé  en  France ,  eft 
celle  de  S.  Colomban  ,  qui  fut  approuvée  dans  le  con- 
cile de  Mâcon  ,  en  627. 

Les  moines  embrafferent  enfuite  celle  de  S.  Be- 
noît ,  qu'ils  reconnurent  pour  la  plus  parfaite  de 
toutes. 

Les  quatre  principales  règles  connues  en  France 
font  celles  de  S.  Bafile  ,  de  S.  Auguftin ,  de  S.  Benoît, 
6c  de  S.  François. 

Il  y  a  en  outre  24  autres  conftitutions  ,  ou  règles 
particulières  obfervées  dans  diverks  maikns  j-gli,- 
gieufes  6c  communautés. 
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Les  réguliers  ont  un  fupérieur  de  même  qualité  qui 
prend  le  titre  d'abbé,  ou  autre  titre  ,  félon  l'ulage  de 
chaque  ordre  ou  communauté. 

La  jurildiction  des  fupérieurs  réguliers  n'étoit  au- 
trefois que  correctionnelle  ,  prélentement  elle  s'é- 
tend à  tout  ce  qui  eft  du  gouvernement  monaftique. 
Ils  peuvent  prononcer  des  cenlures  contre  les  reli- 
gieux ,  les  en  abloudre  ,  condamner  aux  peines  por- 
tées par  la  règle  ou  par  les  canons  ceux  qui  ont  com- 
mis des  crimes  dans  le  cloitre. 

Le  fupérieur  des  réguliers  doit  être  régulier  lui-mê- 
me, de  forte  que  les  abbés  commendataires  n'ont 
point  de  juriidittion  fur  leurs  religieux  ,  à  moins  que 
le  pape  ne  la  leur  ait  accordée  par  un  induit  particu- 
lier. 

Les  réguliers  doivent  être  gouvernés  fuivant  la  rè- 
gle de  leur  ordre. 

Pour  que  la  règle  foit  canonique ,  il  faut  qu'elle 
foit  du  nombre  de  celles  que  l'Eglife  a  approu- 
vées. 

Depuis  le  concile  de  Latran  ,  on  n'en  peut  point 
établir  de  nouvelle  fans  le  contentement  exprès  du 
faint  fiege. 

Les  bulles  d'érection  donnent  ordinairement  aux 
chapitres  généraux  le  pouvoir  de  faire  de  nouveaux 
ftatuts. 

Mais  aucune  règle  ,  ni  aucun  ftatut  n'ont  force  de 
loi  en  France ,  qu'ils  n'ayent  été  autorités  par  lettres- 
patentes  dûement  enregiftrées. 

L'évêque  diocélain  eft  le  fupérieur  immédiat  de 
tous  les  réguliers  qui  ne  tout  pas  fournis  à  une  congré- 
gation 6c  fujets  à  des  vifiteurs,  quand  même  ces  ré- 
guliers prétendroient  être  fournis  immédiatement  au 
faint  fiege.  Il  peut  conléqucmment  les  vifiter,  leur 
donner  des  ftatuts  pour  la  difeipline  régulière,  &  ju- 
ger les  appels  que  l'on  interjette  des  jugemens  des  fu- 
périeurs réguliers. 

Les  réguliers  mêmes  qui  font  en  congrégation,  font 
tournis  à  la  junfd:£tion  de  l'évêque  ,  à  moins  qu'ils 
n'ayent  titre  &  poneftion  d'exemption  ;  l'évêque  peut 
par  conféquent  viliter  leurs  maifons  ,  y  faire  des  ré- 
glemens pour  le  fervice  divin ,  la  difeipline  régulière 
6c  le  temporel,  6c  enjoindre  aux  fupérieurs  de  faire 
le  procès  à  ceux  qui  ont  commis  quelque  délit  dans 
le  cloître;  mais  il  ne  connoît  ni  par  lui-même  ,  ni 
par  fon  officiai  des  jugemens  rendus  par  les  fupé- 
rieurs de  chaque  monaftere  ;  ces  appels  font  portés 
devant  les  fupérieurs  majeurs  réguliers.  L'évêque 
pourroit  néanmoins  connoîîre  de  ces  délits  ,  fi  le  fu- 
périeur régulier ,  en  étant  averti  par  l'évêque ,  négli- 
geoit  de  le  faire. 

Pour  ce  qui  eft  des  monafteres ,  chefs  &  généraux 
d'ordre  ,  de  ceux  où  réfident  les  fupérieurs  réguliers, 
qui  ont  juriidiftion  fur  d'autres  monaflerçs  du  même 
ordre,  6c  ceux  qui  étant  exempts  de  la  jurifdiclion 
épifcopale  fe  trouvent  en  congrégation  ,  l'évêque  ne 
peut  les  viliter.  S'il  y  arrive  quelque  defordre  ,  il 
doit  avertir  les  fupérieurs  réguliers  d'y  pourvoir  dans 
fix  mois  ,  ou  même  plutôt,  ti  le  cas  eft  preffant  ;  6c 
taute  parles  fupérieurs  réguliers  de  juftifier  à  l'évê- 
que qu'ils  fe  font  conformés  à  ce  qu'il  leur  a  pref- 
crit,  il  peut  ordonner  ce  qui  convient  pour  remé- 
dier aux  abus  ,  en  fe  conformant  à  la  régie  du  mo- 
naftere. 

Quoique  l'évêque  faffe  la  vifite  dans  les  monafte- 
res non-exempîs  ,  fournis  à  une  congrégation  ,  le  fu- 
périeur régulier  peut  auffi  faire  la  tienne  pour  l'obier- 
vation  de  la  difeipline: 

Les  congrégations  de  réguliers  doivent  tenir  au- 
moins  de  trois  en  trois  ans  des  chapitres  généraux  ou 
provinciaux  ,  dans  lefquels  on  examine  entre  autres 
chofes ,  tout  ce  qui  concerne  la  difeipline  régulière. 
Voyt^  Chapitre. 

Les  ordonnances  des  fupérieurs  réguliers  ou  du 
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chapitre  en  matière  de  difeipline  font  exécutoires  par 
provision  ,  comme  celles  de  l'évêque. 

Les  appels  des  jugemens  des  premiers  fupérieurs 
des  monaileres  en  congrégation ,  fe  portent  de  degré 
en  degré  jufqu'au  général  de  l'ordre  ,  6c  de-là  au  pa- 
pe ,  qui  délègue  des  juges  fur  les  lieux  pour  juger 
rappel. 

La  voie  d'appel  que  les  réguliers  ont  devant  leurs 
fupérieurs  ,  n'empêche  pas  qu'ils  ne  puiflént  auiïi  fe 
pourvoir  devant  leur  évoque  ,  dans  les  cas  où  il  a  ju- 
rifdicrion  fur  eux  ,  ou  aux  juges  royaux  dans  les  cas 
royaux  ,  ou  au  parlement  par  appel  comme  d'abus. 

Un  régulier  qui  commet  quelque  délit  hors  du  mo- 
nafterc  eit  juiticiable  de  l'ofncial. 

Quand  les  délits  des  réguliers  ne  méritent  qu'une 
légère  correction ,  les  fupérieurs  ne  font  pas  aftraints 
à  inftruire  le  procès  dans  Toutes  les  formes;  mais  s'il 
i'agit  d'une  peine  grave,  il  faut  fe  conformer  à  l'or- 
donnance criminelle. 

La  reforme  des  réguliers  appartient  à  leurs  fupé- 
rieurs &  à  l'évêque  ;  6c  fi  ceux-ci  négligeoient  de  le 
faire  ,  ou  ne  croyoient  pas  avoir  allez  d'autorité;  le 
roi ,  comme  protecteur  des  canons ,  6c  les  parlemens 
y  pourvoient.  Voye^  les  lois  eccléfîajliques  de  M.  d'Hé- 
ricourt  ;  ch.  x.  du  gouvernement  des  réguliers  ,  &  les 
mots  Chapitre,  Monastère,  Reforme,  Reli- 
cifux.  {A) 

RÉGULO,f.  m.  (Hifl.mod.)  titre  qu'on  donne 
aux  (ils  des  empereurs  de  la  Chine. 

Le  fils  de  l'empereur  qui  avoit  alors  la  qualité  de 
premier  régula  ,  étoit  feulement  celui  de  fes  enfans 
qui  étoit  le  plus  en  faveur  ;  mais  tout-à-coup  les  cho- 
ies changèrent  de  face  :  l'empereur  fut  initruit  par 
3 uelques intelligences  fecretes  qu'il s'étoit  ménagées, 
e  l'innocence  du  prince  héréditaire  ,  qu'il  avoit  dé- 
pofé  ,  &  des  artifices  qu'on  avoit  employés  pour  le 
perdre  auprès  de  lui;  6c  linguliercment  que  le  régulo, 
pour  lui  luccéder  avoit  eu  recours  à  la  magie  6c  à 
î'inftigation  de  certains  lama  ,  ou  prêtres  tartares , 
avoit  fait  enterrer  une  (latue  dans  la  Tartarie  ,  céré- 
monie qui  avoit  été  accompagnée  de  plulieurs  opéra- 
tions magiques.  L'empereur  donna  promptementdes 
ordres  pour  fe  fàifir  du  lama  6c  déterrer  la  liante  ;  6c 
le  réfuta  eut  (on  palais  pour  prifon.  Lettres  édij.  6- 
tur. 

REÇU  LUS ,  f.  m.  en  Agronomie  ;  c'eft  le  nom 
d'une  étoile  (le  la  première  grandeur,  qui  eft  dans  la 
conitellation  du  lion;  on  l'appelle  aulïi  ,  à  caufe  de  i.i 
fituation  ,  cor  leonis  ,  ou  le  cœur  de  lion  ;  les  Arabes 
la  nomment  alhabor,   Voye{  ÉTOILE.  (O) 

HABILITATION  ,f.f.  RÉHABILITER,  v.aft. 

(  C/V./w//.  &  Jurifprud.}  c'efl  l'acte  par  lequel  le  toi 
remet  eu  la  bonne  forme  &:  renommée  quelqu'un  qui 
Buroil  été  condamne  à  quelque  peine  infamante. 
<     tte  réhabilitation  s'opère  par  des  lettres  du  grand* 

i.  m  ,  par  lefquelles  le  roi  veut  que  pouf  raifon  des 
condamnations  qui  étoient  intervenues  contre  l'im- 
pétrant ,  il  ne  lui  (oit  impute  aucune  incapacité   ou 

note  d'infamie,  cv  qu'il  puuTe  tenir,  pofTéder  cv  exer- 
cer toutes  fortes  d'offic<  i.    Voyt^Utit,  i><  de  Cordon. 

de  n 

Ou  trouve,  dit  M.  le  l\  I  [ensuit,  un  t'ait  bien  fin* 

gulier  dans  des  lettres  du  10  Juin  i}^,  qui  tout  au 
i  .illre  il]  du  tretor  des  chai  très  ,  /  ...  I  I.  I  e  roi 
(  C  bai  les  \  I.  )  voulant  réhabiliter  un  coupable  ,  nom- 
mé Jean  Mauclcrc,  habitant  de  Senlts  ,  à  qui  le  poing 

il  été  coupé  pour  avoir  frappé  un  flamand  nom- 
me le. in  le  Brun,  lui  permit  de  remplacer  ce  poing 
1        Ufl  autre  ,  l'ait  de  la  mature  qu'il  voudra. 

v  >n  peut  aulli  taire  réhabiliter  ou  purger  la  mémoire 

d'un  défunt  en  appellent  de  la  fentence  rendu* 
contumace,  ou  li  c'efl  un  jugement  en  derniei 

iort ,  il  tant  fe  DOUl  voir  dev  aut  les  menus  juges  ;  mais 

ji  le  défunt  ell  déçcdé  après  les  cinq  ans  de  11  coo- 

]       |    A//', 
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tumace  ,  on  n'eft  point  reçu  à  purger  fa  mémoire 
fans  lettres  du  grand-lceau.  Piqyc{  le  fit.  iy  de  l'ordon, 
de  idyo. 

Réhabilitation  de  nohleffe  ,  euM'afre  qui  fait  revivre 
la  nobleiTe  que  quelqu'un  avoit  perçue ,  par  quel- 
que jugement  qui  l'en  avoit  déclare  déchu ,  lui  ou 
(es  ancetR  s ,  ou  bien  lorfqu'elle  avoit  été  perdue  par 
quelqu'acte  déroutant. 

Cette  réhabilitation  s'opère  auffi  par  des  lettres  qui 
doivent  être  regifirées  au  parlement,  en  la  chambre 
des  comptes  ,  6c  en  la  cour  des  aides.  V*yt\  Eacquet, 
des  francs-Jiefs. 

Réhabilitation  de  mariage^  eft  une  nouvelle  célé- 
bration de  mariage  que  l'on  fait  pour  réparer  le  vice 
d'un  premier  mariage. 

Cet  acle  eft  qualifié  improprement  de  réhabilita- 
tion ;  la  nouvelle  célébration  de  mariage  eft  le  feul 
atle  que  l'on  confidere ,  &  elle  n'a  point  l'effet  de 
valider  le  premier  mariage  qui  étoit  nul. 

Le  parlement  ordonne  quelquefois  qu'un  mariage 
fera  réhabilité  lorfqu'il  ne  pèche  que  par  quelque 
faut  de  forme  ,  6c  que  les  parties  confentent  de  de- 
meurer unies  ;  mais  le  juge  d'églife  ne  peut  ordon- 
ner une  telle  réhabilitation.  Foyez  au  mot  Mariage. 

REHABITUER,  v.  acr.  &  neut.  {Gram.)  repren- 
dre une  habitude.  REHACHER  ,  v.  acr.  (Gram.)  ha- 
cher de-rechef.  RÉHANTER,  v.  att.  (Gramm.)  fe 
quenter  de  nouveau.  REHAZARDER,  v.  acr. 
(  Gram.  )  abandonner  une  féconde  fois  au  hazard. 
Voyei  Habituer  &  Habitude,  Haches  &  Ha- 
chure, Hanter  &  Fréquentation  ,  Hazarder 
&  Hazard. 

REHAUSSER ,  v.  act.  (Comm.)  augmenter  ou  faire 
augmenter  le  prix.  Les  blés  6c  les  vins  rchaujjent 
quand  il  n'y  a  pas  apparence  d'une  belle  moûTon  ou 
d'une  vendange  abondante. Les  acaparemens  font  pro- 
hibés, parce  qu'ils  font  rehaujjer  le  prix  des  marchan- 
difes.  Voye\  Aca PAREMENT  ù  Acaparer.  Diêlion* 
de  Gommer.  &  de  Trév. 

REHAUTS  ,  f.  m.  on  appelle  rehauts  en  Peinture  , 
les  lumières  d'un  delïein  faites  avec  du  blanc,  ou 
d'autres  couleurs  lumineufes ,  lorfque  ce  deiUin  ell 
fur  du  papier  coloré  ;  Cv  fi  ce  papier  ell  blanc  ,  ta 
couleur  conlervée  tait  les  rehauts. 

On  appelle  encore  rehauts  en  Peinture ,  les  lumiè- 
res qu'on  place  par  hachure  ,  lorfqu'on  v  eut  imiter 
quelque  morceau  de  fculpture,  bas-relief,  ou  ronde* 
boité. 

I  .'  plus  communément  tous  ces  rthakts  font  faits 
avec  de  l'or-couleur  li  l'ouvrage  ell  en  huile,  cV.  de 
mordant  ,  s'il  cil  en  détrempe,  l'on  v  appliqu 
l'or  ,  de  l'argent  ou  du  cuivre  en  feuilles,  qui  ne  l'atJ 
tachant  qu'à  ces  hachures,!.;:'  U  ou  lumières, 
&:  c'efl  ce  qu'on  appelle  .  re- 
hauller  ne  convient  qu'à  ces  lottes  d'ouvrages,  on  ne 
dit  point  les  rehauts  d'un  tableau  ,  ni  reh.uiilei  un  ta- 
bleau. 

RÉHEURTER,  v.  ■&  heurter  de-rechef , 

III  l  ItTIU. 

Kl  I,  (Giog,  -:.\l.)  ville  d'Alic  ,  dans  lirait 
lieniu  a  ":,>.'  REY.  («9. ./.) 

Kl   |  \II  1,1  K  ,  v.  n.  (Gr.;r:rn.)    il  te  dit  de  tO 

corps  qui  font  poulies  contre  d'autres  cpii  kk  ren- 
voient.   I  a  balle  B  i   |  honte  en    c- 
i  nu  vous. 

II  le  dit  du  mouvement  difeâ  <\'un  fluide  nui  .ncc 
Violence  hors  de  ton  canal.  I  e  I  i;  ;'.m 
pie  Ac  Ion  ht. 

RÈJAL]    \(.l  RÊJ  M  NTW, 

(/..•;.':.•..)  c'efl  la  rempli  d'eau  chaude  deux  OU  1 

ès qu'elle  aura  travaillé,  n  «  lie  le  trouve  trop 
diminuée. 

REICHEM  \\^  .  ■■  «..  |  •    ■  )en  l.ùn  A 

F  li 
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petite  île  du  lac  *\o  Confiance  ,  au  fud  de  la  prefqu'île 
«qu'elle  forme.  Elle  a  environ  une  lieue  de  longueur 
<Ju  fud-eft  au  nord-oueft  ,  &  moitié  moins  de  lar- 
S.  Firmin  y  fonda  en  724  un  célèbre  monaftere 
(bus  la  règle  de  S,  Benoît,  &  en  fut  le  premier  abbé. 
"Ses  fucceffeurs  curent  féance  aux  dictes  de  l'empire 
parmi  ceux  du  cercle  de  Suabe,  Hz  devinrent  très- 
ans.  Les  évêques  de  Confiance  firent  unir  cette 
lie  à  leur  manie  éiùfcopale  en  1  540  ,  &  en  jouirent 
encore.  L'empereur  Charles  le  Gros  eft  inhumé  dans 
L'églifè  de  l'abbaye.  (D.  J.) 

REICHENBACH ,  (Géog.  mod.)  nom  de  deux  pe- 
tites villes  d'Allemagne  ,  l'une  dans  le  "SVoitgland , 
entre  Altembourg  &  Olmitz.  Elle  eft  commerçante, 
<k  appartient  à  l'elefteur  de  Saxe.  L'autre  Ràcken- 
bach  eft  une  petite  ville  de  Siléfie,  dans  la  princi- 
pauté àc  Sehweidnitz ,  fur  une  rivière  de  même  nom. 
Les  impériaux  la  prirent  en  1613,0c  y  exercèrent 
toutes  fortes  de  barbaries.  (D.  /.  ) 

REICHENSTEIN,  {Gèpg.  mod.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne, dans  la  Siléiie  ,  à  2  milles  de  Glatz  ,  &  à  4 
de  NehTe.  Elle  a  des  mines  dans  lés  environs.  Long. 
24.  32.  latit.  5o.  27.  (D.  /.  ) 

REICHENVEYLER ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
de  France,  d'Alface,  au-deilbus  deKeyfersberg.  Elle 
fut  environnée  de  murailles  l'an  1291  par  les  fei- 
gneurs  de  Horburg;.  (  D.  J.  ) 

REICHSHOFEN  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  la 
baffe  All'ace  ,  dans  le  voifinage  d'Haguenaw.  Elle  a 
appartenu  fuccefTivement  à  pluiieurs  princes ,  & 
enfin  en  1633  ,  au  comte  palatin  de  la  ligne  de  Birc- 
kenfeld.  (D.J.) 

REJET  ,  f.  m.  (Gram.  &  Com.)  il  fe  dit  du  renvoi 
■d'une  partie  d'un  compte  fur  un  autre.  Il  faut  ren- 
voyer, rejetter,  ou  faire  le  rejet  des  paiemens  de  cette 
année  fur  la  fuivante ,  on  manque  de  fonds.  De  la  ré- 
partition des  impôts  d'une  parohTe  infolvable  fur  les 
autres  ,  ou  de  l'impôt  d'un  particulier  infolvable  fur 
les  autres;  cet  homme  n'a  rien ,  il  faut  faire  le  rejetât 
h  capitation  fur  d'autres. 

Du  rebut  d'une  pièce  inutile,  ou  falfifîée,  ou  fup- 
pofée,  hors  de  la  difeuffion  d'une  affaire,  les  juges 
ont  ordonné  le  rejet  de  cet  acte  défectueux  hors  du 
procès.  Voye^  ci-dejfous  quelques  autres  acceptions 
du  même  mot. 

Rejet,  terme  de  Plombier,  refte  de  plomb  qui  tom- 
be dans  un  petit  creux  au  bas  du  moule,  lorfqu'on 
jette  le  plomb  en  moule.  Trévoux.  (D.  J.) 

Rejet,  (Teint.)  voyei  l'article  PASSE. 

Rejets  ,  f.  m.  ce  font  de  petites  verges  qui  pliées, 
fe  redreflent  d'elles-mêmes. 

REJETTEAU  ,  f.  m.  (Menuiferit.)  c'eft  une  mou- 
lure que  l'on  pratique  au  bas  du  bois  des  fenêtres, 
6c  qui  avance  fur  le  chafîis  de  2  ou  3  pouces  ,  pour 
empêcher,  lorfqu'il  pleut,  que  l'eau  n'entre  dans  les 
appartenons  ;  l'eau  coule  le  long  des  fenêtres ,  & 
tombe  furie  rejetteau  qui  la  rejette  loin,  d'où  lui  vient 
fon  nom.  (D.  /.) 

REJETTER ,  v.  a.  (Gram.)  c'eft  jetter  une  fécon- 
de fois,  comme  dans  ces  exemples;  rejetter  les  dés 
fur  la  table;  rejetter  de  l'eau  fur  la  chaux;  rejetter  la 
même  pierre. 

Pouffer  un  nouveau  jet,  comme  lorfqu'on  dit  cette 
plante  a  rejette  Ici  &  là  ;  il  y  a  des  arbres  qui  rejettent 
mieux  que  d'autres. 

Supprimer,  ôter  ,  diminuer  ;  il  faut  rejetter  l'eau  de 
cet  endroit  dans  celui-ci  ;  la  terre  de  ce  fofTé  fur  cet- 
te couche  ;  la  moitié  des  meubles  hors  de  cet  appar- 
tement; ces  détails  du  commencement  de  votre  dif- 
cours ,  à  la  fin. 

Rendre  ,  vomir  ;  cet  enfant  rejette  le  lait  ;  il  a  rejette 
fa  médecine. 

Defapprouver ,  fe  refufer  à  ;  cette  propofition  fut 
Tcjatie  d'une  voix  unanime. 
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Cnaffer ,  éloigner  ;  il  a  été  rejette  indignement  de 
la  maifon  de  fon  ami. 

Attribuer  à  d'autres  ;  ils  font  des  fotifes  qu'ils  rejet- 
tent adroitement  fur  d'autres. 

Rejetter  a  encore  les  différentes  acceptions  du  mot 
rejet.  Voye{  les  articles  Rejet. 

REJETIONS  ,  JETTONS  ,  TALLES  ,  (Jardinage?) 

Voye{  Boutures. 

REJETTON  ,  Tabac  de ,  (Fabrique  de  tabac.)  c'eft  ce- 
lui que  l'on  fait  avec  les  feuilles  que  la  plante  pouffe 
après  qu'elle  a  été  coupée  une  première  fois.  Ce  ta- 
bac n'eft  jamais  bien  bon,  les  feuilles  dont  on  le  fait 
n'étant  ni  auffi  grandes  ,  niaufîi  charnues  ,  niaufîi  for- 
tes que  celles  qu'elle  a  poufféés  d'abord,  &  qui  l'ont 
comme  entièrement  épuifée.  Il  y  a  même  des  habi- 
tans  aux  îles  ,  qui  ne  cherchant  que  la  grande  quan- 
tité ,  &  non  pas  la  bonne  qualité  de  la  marchandife  , 
font  du  tabac  des  troifiemes  feuilles  ;  mais  fi  celui  de 
rejetton  eft  fi  mauvais ,  que  doit-on  penfer  de  ce  der- 
nier? Il  eft  vrai  qu'ils  ne  les  emploient  pas  toutes 
feules,  &  qu'ils  les  mêlent  avec  les  premières  &  les 
fécondes  ;  mais  ce  mélange  &  cet  artifice  n'a  fait  que 
décrier  le  tabac  de  la  fabrique  des  Indes  ,  qui  autre- 
fois alloit  prefque  de  pair  avec  la  tabac  de  Bréfil. 
Diction,  de  Com.  (D.  J.) 

REIFFERSCHEID  ,  (Géog.  mod.)  petite  ville 
d'Allemagne  dans  le  cercle  du  bas-Rhin,  au  pays  ap- 
pelle Eiffel ,  près  de  Mandercheid.  (D.J.) 

REIGELSBERG ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  la  Franconie ,  entre  les  bourgs  de  Rieds  oc 
d'Aab.  (D.J.) 

REILANE,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  France 
dans  la  Provence  ,  avec  titre  de  vicomte ,  dans  la  vi- 
guerie  de  Forcalquier.  Elle  a  entrée  aux  états  de  la 
province.  (D.J.) 

REILBON ,  f.  m.  (Teint.  cTAmériq.)  efpece  de  ga- 
rance qu'on  trouve  au  Chily  dans  l'Amérique  méri- 
dionale ;  c'eft  de  la  racine  de  cette  plante  cuite  dans 
de  l'eau,  qu'on  tire  une  couleur  rouge  afiezfemblable 
à  celle  qu'on  appelle  en  France  rouge  de  garance. 

REIMPOSER ,  v.  a£l.  (  Gramm.  )  impofer  de-re- 
chef.  REIMPRESSION,  (Grammaire.)  REIMPRI- 
MER, imprmer  pour  la  féconde  fois.  Voye^  Impo- 
ser &  Impôt,  Impression,  Imprimerie  6  Im- 
primer. 

REINS  ,  f.  m.  en  Anatomie ,  c'eft  la  partie  de  l'ani- 
mal dans  laquelle  l'urine  fe  fépare  du  fang,  voye^ 
Urine.  Ce  mot ,  félon  Varron ,  vient  du  grec  pe/r, 
quaji  rivi  obfcœni  humaris  ab  iis  oriantur.  Les  Grecs 
appellent  les  reins,  vappoe,  du  verbe  rttptiv  t  pleuvoir , 
neiger.  Voyc{ NÉPHRÉTIQUE. 

Ils  font  deux,  fitués  un  de  chaque  côté  ;  l'un  entre 
le  foie  &  le  mufcle  lombaire,  au  côté  droit;  l'autre 
entre  la  rate  &  le  même  mufcle,  au  côté  gauche. 
Dans  l'homme  le  droit  eft  plus  bas  que  le  gauche; 
mais  le  contraire  arrive  le  plus  fouvent  dans  les  qua- 
drupèdes. Ils  font  attachés  aux  lombes  &  au  diaphrag- 
me par  leur  membrane  extérieure,  &  à  la  veftîe  par 
les  uretères  ;  le  droit  eft  auffi  attaché  à  l'inteftin  cce- 
cum ,  &  le  gauche  au  colon  &  à  la  rate.  Leur  figure 
reflemble  à  une  fève  ,  ou  à  un  croiflant  ;  car  ils  font 
courbés  du  côté  de  la  veine  cave ,  &  convexes  par 
dehors. 

Il  n'y  a  d'ordinaire  que  deux  reins ,  rognons  ;  cepen- 
dant on  en  a  trouvé  quelquefois  trois  &  même  qua- 
tre, quelquefois  auffi  on  n'en  a  trouvé  qu'un  feul.  Ils 
ont  ordinairement  dans  l'homme  environ  cinq  pou- 
ces de  long  &  trois  de  large,  fur  un  &  demi  d'épaif- 
feur.  En  rendant  un  rein  par  fa  convexité,  on  voit 
que  la  fubftance  extérieure  qu'on  apelle  corticale,  en 
recouvre  une  autre  ,  compofée  d'une  infinité  de 
tuyaux  qui  viennent  fe  rendre  à  des  mamelons , 
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par  où  l'urine  fort  de  la  fubflance  du  rein  pour  fe  ren- 
dre dans  l'uretère. 

Ces  mamelons  qu'on  appelle  les  papilles  du  rein, 
l'ont  féparés  par  des  dotions  que  la  fubflance  corti- 
cale forme  entre  les  différens  paquets  de  la  fubflance 
tubuleufe  ;  de  plus  la  fubflance  corticale  efl  encore 
parfemée  de  plufieurs  entrelacemens  de  vaifléaux 
que  l'injeéhon  fait  découvrir;  mais  qui  laifient pour- 
tant des  eipaces  aflez  conlidérables  dans  lefquelsilne 
paife  rien  de  la  liqueur  injectée. 

M.  Bertin  a  vu  diflindlement  les  vaifléaux  fanguins 
qui  forment  la  lubflance  tubuleufe  ,  s'aboucher  avec 
les  tuyaux  urinaires  qui  fe  rendent  aux  papilles  ;  mais 
il  a  vu  depuis  d'autres  fibres  qui  lui  paroiffôient  être 
les  tuyaux  urinaires,  fe  rendant  de  même  aux  papil- 
les, &  qui  partoient  des  prolongemens  de  la  fubflan- 
ce  corticale.  Il  découvrit  que  celle-ci  étoit  glandu- 
Itufe ,  &  que  ces  tuyaux  étoient  les  canaux  excrétoi- 
res de  ces  glandes.  Il  fe  fait  donc  réellement  dans  le 
rein  deux  Ibrtes  de  filtrations;  l'urine  la  plus  groflie- 
re  efl  féparée  du  fang  par  la  fubflance  tubuleufe ,  & 
l'urine  la  plus  iubtile  efl  filtrée  par  les  glandes  qui 
compofent  la  lubflance  corticale.  Voyc{  Urine, 
voye{  auifi  Mém.  de  l'acad.  des  Scien.  ann.  1744. 

Les  rognons  font  couverts  de  deux  membranes  ;  ils 
ont  chacun  une  veine  &C  une  artère  qu'on  appelle 
èmulgentes  :  les  artères  viennent  de  l'aorte  ,  6c  les 
veines  vont  fe  rendre  à  la  veine  cave.  Ils  ontaufîî  des 
nerfs ,  qui  prennent  leur  origine  du  plexus  rénal ,  for- 
mé des  rameaux  du  nerf  intercoflal  &  des  nerfs  lom- 
baires. 

Les  reins  féparent  l'urine  du  fang,  qui  efl  pouffé 
MB  le  mouvement  du  cœur  dans  les  artères  émulgen- 
les.  Celles-ci  le  portent  dans  les  petites  glandes  qui 
en  féparent  la  férofité ,  &  la  verfent  dans  les  conduits 
urinaires  qui  vont  des  glandes  au  baflin,  d'oii  elle  fe 
rend  par  les  uretères  dans  la  vefîie.  Le  fang  qui  ne 
B  ul  point  entrer  dans  les  glandes,  retourne  par  les 
Vi  incs  émulgentes.  Voyv{  nos  Pl.d'Anat.  &  leur  ex- 
plication, ^oy^auffi  Sécrétion. 

Reins  ,jeux  de  la  nature  fur  les ,  (Anat.')  ces  deux 
vifeeres  nous  présentent  des  jeux  iinguliers  de  la  na- 
ture fur  leur  nombre,  hir  leur  fituation  ,  leur  gran- 
deur, leur  connexion, leurs  vaifléaux  &  leurs  canaux 
excrétoires. 

i°.  Nombre.  Nous  avons  dans  l'état  naturel  un  rein 
de  chaque  côté;  cependant  Charles  Etienne  rappor- 
te avoir  trouvé  deux  reins  de  chaque  côté,  accom- 
pagnés chacun  de  leur  veine  émulgentc.  D'autres 
anatomilles  a durent  en  avoir  vu  trois ,  &  même  qua- 
tre; mais  ils  ajoutent  que  ce  nombre  fuppléoit  au  vo- 
lume qui  étoit  moins  conlidcrable  qu'a  l'ordinaire. 
V étale  témoigne  n'avoir  trouvé  qu'un  léul  n in  dans 
certains  i'ujets.  Bartholin  en  cite  aulli  des  exemples 
dans  /.';  deuxième  centurie ,  hijl.  yy.  Enfin  M.  Morand 
a  vu  ce  jeu  à  l'ouverture  du  corps  d'un  fui  fié  ;  mais 
M.  Litre  a  vu  quelque  choie  de  (MUS  étrange,  lia  ou- 
vert un  entant  de  4  ans ,  dans  lequel  il  n'a  trouve  au- 
cun vellige  de  'eut  gauche,  ni  d'uretère  du  me  me  cô- 
te,^- cependant  le  ms*  droit  n'en  étoit  pas  plus  : 

que  île  coutume.  Nijl.  de  Cacadem.  dit  StittKU  ,  année 

i".  Situation,  Les  rem<  font  ordinairement  Ktués 
dans  la  région  lombaire  ,  lur  les  i\c\\\  dernières  ûul- 

les  côtes, couchés  l'un  A  droite  ions  le  foie,  fit  l'eu-1 
Ira  à  gauche  (bus  la  rate)  à  environ  trois  travers 
doigts  des  troncs  de  la  veine  cave,  Ai  de  l'aorte  def- 
cenaante ,  le droii  un  peu  plus  bas  que  le  gauche; 
mais  cette  fituation  varie.  Rioland ,  è\i  autres  maîtres 

de  l'art,  les  ont    quelquefois    trouvés  à  une  même 
hauteur;  pour  lois  leur  partie  Itiperieure  appuie  fur 

la  derniers  des  fàufles  côtes;  81  quelquefois  aulli  le 

rein  droit  cil  plus  haut  que  le  rtm  gauche,  contre  la 
coutume. 
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30.  Grandeur.  Le  volume  ordinaire  de  chaque  «//» 
efl  d'environ  cinq  à  fix  travers  de  doigts  de  longueur, 
fur  trois  de  largeur,  &  un  demi  d'épaiffeur  ;  mais 
toutes  ces  dimenfions  varient  extrêmement  fur  les 
lujets  mêmes  dont  et  vifeere  fe  trouve  d'ailleurs  ea 
tres-bon  état  après  la  mort;  la  différence  efl  quelque- 
fois extrême  en  groffeur  &:  en  petiteflé  dans  les  ma- 
ladies. Par  exemple,  un  médecin  de  Grenoble  a  man- 
dé à  l'académie  des  Sciences,  qu'il  avoit  trouvé  dans 
un  cadavre  un  rein  fi  prodigieux  qu'il  pefoit  trente- 
cinq  livres, &  que  fa  flruâure  naturelle  étoit  altérée 
à-proportion  de  cette  augmentation  de  grandeur  &C 
de  poids.  Hifl.de  l'acad  ann.  »7j2. 

40.  Leur  connexion.  Les  attaches  des  reins  varient 
pareillement;  le  droit  efl  attaché  au  cœcum  6c  au  co- 
lon ,  le  gauche  l'eil  au  colon  ;  mais  des  anatomifles 
l'ont  trouvé  attaché  à  la  rate. 

50.  Leurs  vaijfeaux  &  leurs  canaux  excrétoires.  Si  la 
nature  fe  joue  dans  les  vaifléaux  des  vifeeres  de  notre 
co'ps,  c'efl  particulièrement  ici.  Ceux  que  les  an- 
ciens ont  nommés  artzres  6c  veines  ému/gentes,  &  qu'il 
e.'l  plus  naturel  d'appcl'er  artères  &  veines  rénales  % 
ne  varient  pas  feulement  dans  leur  nombre ,  mais 
dans  leur  origine,  6c  leur  diflribution.  «  J'ai  trouvé, 
»  dit  Ruyfch  ,  les  artères  rénales  doubles  &  triples  , 
»  ramifiées  de  quantité  de  manières  différentes.  J'ai 
»  trouvé  encore,  ajoutë-t-ïl,  le  bafli.net  double  6C 
»  triple.  De  plus  ,  deux  uretères  en  un  rein,  dont  l'o- 
»  rigine  étoit  différente ,  6c  cependant  fe  joignant  en 
»  un  feul  tronc  avant  que  de  s'inférer  dans  la  vefTie, 
»  &  d'autres  fois  s'inlérant  Cèp  irément  dans  la  vcf- 
»  fie  ».  Il  a  fait  de  tous  ces  jeu  s:  des  préparations  , 
dont  la  lifle  fe  trouve  dans  le  recueil  de  fes  raretés  anj- 
lomiqu:s. 

La  membrane  adipeufe  des  reins  reçoit  une  artère 
&  une  veine  qui  viennent  quelquefois  immédiate- 
ment des  troncs  de  l'aorte  &  de  la  veine-cave  ,  quel* 
quefois  des  vaifléaux  émulgens,  6c  quelquefois  des 
fpermatiques. 

M  Poupart,  trop  adroit  dans  Tanatomie  fine  des 
infectes ,  pour  qu'on  l'accule  de  n'avoir  pas  bien  vu 
dans  Panatomie  grolfiere,  faifant  la  diflèction  d'une 
fille  âgée  de  7  ans,  trouva  qu'elle  n'avoit  du  côte  gau- 
che ni. artère,  ni  veine  émulgente,  m  rem,  ni  uretè- 
re, ni  vaifléaux  fpermatiques ;&  même  il  ne  vit  nulle 
apparence  qu'aucune  de  ces  partie-,  eût  jamais  e\  f- 
té  ,  6c  fe  fut  flétrie  ,  ou  dérru  po- 

fuion.  Le  rein  6c  l'uretère  du  côté  droit  île  ion  lujet, 
etoient  plus  gros  qu'ils  ne  font  naturellement ,  parce 
que  chacun  d'eux  étoit  leul  à  taire  une  fonction  qui 
auroit  dû  être  parts 

C.'ell  dans   les   retns  qu  naircment 

cette  concrétion  ii  cruelle  &  :i  fatals  à  tant  de  per- 
sonnes j  &  particulièrement  aux  gens  1  Les 
annales  anatomiques  rapportent  qu'à  l'ouverture  du 
corps  du  pape  Innocent  XI.  1 

on  trouva  dans  chacun  de  les  rùns  une  pierre  moni- 
trueulc,  celle  du  rtin  gauche  peloit  9  .  .    (  .elle 

du  rtin  droit  en  pefoit  0. 

Jacques  Bercuger  de  Carpi  qui  découvrit  le 

premier  les  caroncule-,  des  nctsu,  qui  reffei        h  au 

bout  des  mamelles.   NicoiaUS  Mal  il  enfuite 

les  canaux  par  tefqueis  les  armes  font  filtre.     • 

j  mais 
vi  ii  la  ftruâure  entiet  1*  . 

leurs  papilles,  leur  H  |  .  enfin  toutes  les  mrr  I 

les  de  ce  i  ifcei  ;,fui     i  tel  la  mis  tu 

•  planches  admirables.  Joignez-y 
Hialpighi 
prefque  plus  i  un  à  defirer,  (  P.  J.  ) 

Kl  in  -m  les 

Us  du  corps  humain  ,  li  n  ait 

aucune  autre  partie  qui)  «l'unne; 
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fi  on  lie  les  artercs  èmulgentes  ,  il  ne  fe  ramafle  rien 
dans  les  uretères  ni  dans  La  veiîie. 

On  trouve  cependant  des  anatomiftes  qui  préten- 
dent qu'il  y  a  d'autres  voies  ;  la  ligature  des  artères 
èmulgentes  ne  leur  paroît  pas  une  preuve  convain- 
cante contr'eux,  parce  qu'alors  les  convuliions  6k  les 
déranoemens  qui  i'urviennent ,  ferment  les  couloirs 
qui  lont  ouverts  lorfque  tout  eft  tranquile  :  voici  les 
raiions  qui  les  l'ont  douter,  s'il  n'y  a  pas  d'autres 
conduits  qui  le  déchargent  dans  la  vefîie.  i°.  Les 
eaux  minérales  patient  dans  la  vefîie  prefque  clans  le 
même  inftant  qu'on  les  avale  ;  la  même  choie  arrive 
dans  ceux  qui  boivent  beaucoup  de  vin.  z°.  Les 
eaux  des  hydropiques  répandues  dans  l'abdomen ,  fe 
vuident  par  les  urines ,  de  même  que  les  abfcès  de 
la  poitrine.  30.  Leslavcmens,  félon  eux  ,  fortent 
quelquefois  par  la  veiîie  un  inftant  après  qu'ils  font 
dans  les  corps. 

Ces  raiions  ne  demandent  point  un  conduit  diffé- 
rent de  celui  des  reins  ;  i°.  les  eaux  minérales  de 
même  que  le  vin ,  ne  fortent  pas  d'abord  par  les  uri- 
nes ;  au  commencement  il  faut  attendre  quelque 
lems  ,  6k  cela  ,  parce  qu'elles  doivent  pafîèr  par  les 
vaiffeaux  lactées  ,  le  canal  thorachique ,  la  veine- 
fouclaviere ,  la  veine-cave ,  le  ventricule  droit  du 
cœur ,  les  poumons  ,  le  ventricule  gauche  ,  l'aorte , 
ck  les  èmulgentes  ;  mais  quand  tout  cet  efpace  con- 
tient des  eaux  minérales  ou  du  vin  ,  alors  on  voit 
qu'on  ne  fauroit  continuer  à  boire  fans  piffer  incef- 
famment,  puifqu'à  proportion  que  les  eaux  ou  le  vin 
avancent ,  il  en  furvient  une  égale  quantité  ,  6k  qu'il 
y  a  une  véritable  fuite  de  filets  d'eau  depuis  l'eftomac 
rufqu'au  rein.  z°.  Les  eaux  des  hydropiques  peuvent 
entrer  dans  les  veines  par  les  tuyaux  abiorbans  :  dans 
les  bains,  l'eau  ne  s'y  inlinue-t-elle  point?  dans  notre 
corps  ,  n'y  a-t-il  pas  des  abfcès  dans  les  extrémités, 
qui  font  repompés  tout-à-coup  ?  Or  cela  ne  fauroit 
être ,  s'il  n'y  a  des  tuyaux  abiorbans  qui  s'infèrent 
dans  les  veines  ;  les  artères  ne  fauroient  les  recevoir 
puifque  le  cœur  qui  y  pouffe  continuellement  le  fang, 
s'oppoferoit  à  l'entrée  des  liqueurs. 

On  a  prétendu  d'après  quelques  fauffes  expérien- 
ces ,  que  les  parois  extérieures  laiffoient  paner  l'eau 
dans  la  cavité  de  la  veffie  ,  6k  que  les  intérieures  ne 
permettoient  pas  qu'elle  en  fortît;  mais  il  eft  cer- 
tain que  les  deux  furfaces  permettoient  également  aux 
fluides  un  libre  paffage  ;  or  il  s'agit  de  lavoir  fi  l'on 
peut  conclure  de-là  que  l'urine  paffe  dans  la  veffie 
fans  fe  filtrer  dans  les  reins. 

Il  eft  certain  qu'elle  n'entreroit  pas  plutôt  dans  la 
veffie  que  dans  les  inteftins  ,  dans  la  capacité  de  la 
poitrine,  &c.  De  plus  la  même  caufe  qui  la  feroit 
entrer,  la  feroit  fortir,  ou  du  moins  lui  permettroit 
l'iffue  ;  6k  ce  qui  eft  décifif ,  c'eil  que  dans  l'hydro- 
pifie  ,  où  l'on  ne  fauroit  fuppofer  tous  les  pores  bou- 
chés ,  les  urines  ne  font  qu'en  très-petite  quantité. 
30.  Les  lavemens  ,  s'ils  partent  dans  la  veffie  ,  pour- 
ront entrer  dans  les  veines  lactées  qu'on  a  trouvées 
dans  le  colon  ;  ils  peuvent  même  paffer  dans  les  in- 
teftins grêles,  pourvu  que  le  cœcum  ne  foit  pas  gon- 
flé, car  l'entrée  n'eftbien  fermée  que  lorfque  ce  cul- 
de-iac  eft  bien  tendu  parle  gonflement;  les  lavemens 
pourront  donc  être  portés  aux  reins  par  la  route  or- 
dinaire ,  s'il  eft  vrai  que  cela  arrive  ,  j'ajoute  cette 
condition,  parce  que  je  fuis  perfuadé  que  ie  plus  fou- 
vent  il  n'y  a  que  l'odeur  qui  pane  dans  la  veffie'. 

Après  avoir  établi  que  les  reins  font  le  ieul  endroit 
oii  fe  fépare l'urine,  voyons  comment  ils  la  filtrent. 

Le  fang  pouffé  dans  les  artères  èmulgentes ,  dilate 
les  ramifications  qui  fe  répandent  dans  la  fubftance 
des  reins;  ces  ramifications  dilatées  preffent  le  fang 
eu"  lies  contiennent,  6k  le  pouffent  vers  les  tuyaux 
qu'elles  envoient  aux  organes  fecrétoires  ;  comme 
U>  canaux  qui  filtrent  l'urine  6k  la  dépofent  dans  ces 
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organes ,  font  plus  étroits  que  les  extrémités  des  ar- 
tères fanguines  ,  ils  ne  pourront  pas  recevoir  la  par- 
tie ronge  ,  ni  la  lymphe  groiïiere. 

Mais  i°.  la  partie  aqueuie  y  entrera;  carfi  l'on 
fait  une  injection  d'eau  tiède  dans  les  artères  èmul- 
gentes ,  l'eau  paffe  dans  les  veines  ,  les  vaiffeaux  lym- 
phatiques, 6k  les  uretères  ;  fi  cette  expérience  n'a  pas 
réuiîià  Malpighi ,  c'eft  parce  qu'il  ne  l'a  pas  faite  dans 
un  cadavre  récent  ;  l'air  paffe  de  même  dans  ces 
tuyaux ,  félon  le  témoignage  de  Nuk  6k  félon  tous 
ceux  qui  ont  poufîé  l'air  dans  les  reins.  2.".  La  partie 
huileuie  atténuée  fortira  par  ces  tuyaux  ,  6k  par 
coniéquent  l'urine  fera  une  liqueur  jaunâtre,  car  la 
chaleur  qui  a  atténué  l'huile,  lui  donne  en  même- 
tems  une  couleur  jaune.  30.  Comme  les  tuyaux  fe- 
crétoires des  reins  font  plus  gros  que  ceux  des  autres 
couloirs  ,  les  matières  terreftres  6k  lalines  pourront 
y  paffer  ,  6k  c'eft  aufïi  ce  que  nous  voyons  par  le  fé- 
diment  qui  fe  dépoie  au  fond  des  vaiffeaux  où  l'on 
met  l'urine. 

On  voit  par-là  fi  ,  pour  expliquer  la  fecrétion  de 
l'urine  ,  on  doit  avoir  recours  aux  fermens,  aux  pré- 
cipitations ou  imaginations  d'une  infinité  d'auteurs 
qui  ont  abandonné  une  méchanique  aifée  pour  des 
idées  chimériques. 

Le  fang  eft  pouffé  continuellement  dans  les  reins 
en  grande  quantité  ,  avant  qu'il  fe  foit  dépouillé  de 
fes  parties  aqueufes  6k  huileufes  en  d'autres  cou- 
loirs ;  il  faut  donc  que  l'urine  fe  fépare  dans  les  r.-ins 
en  abondance  :  le  fang  qui  va  dans  les  parties  infé- 
rieures s'y  dépouille  de  fa  partie  aqueufe  6k  d'une 
huile  fubtile  ;  celui  qui  fe  porte  dans  les  artères  cu- 
tanées ,  laiffe  dans  les  couloirs  de  la  peau  la  matière 
de  la  fueur  6k  de  la  tranfpiration  ;  il  faut  donc  qu'a- 
près les  circulations  réitérées  ,  il  fe  porte  moins  d'eau 
vers  les  reins  ;  ainfi  la  partie  huileuie  qui  s'y  dépofera 
fera  moins  délayée  6k  plus  jaune  que  la  précédente, 
puifque  fes  parties  ne  feront  pas  mêlées  des  parties 
aqueufes  qui  éclaircïffent  fa  couleur,  6k  lui  donnent 
de  la  fluidité  ;  d'ailleurs  la  chaleur  que  cette  huile 
aura  foufferte,  par  diverfes  circulations  ,  lui  don- 
nera encore  un  jaune  plus  foncé  ,  6k  rendra  les  huiles 
plus  acres  ;  c'eft  pour  cela  que  lorfqu'on  a  jeûné 
long-tems  ,  l'urine  eft  fort  jaune  6k  fort  acre. 

Si  le  fang  eft  pouffé  impétueufement  dans  les  cou- 
loirs des  reins  par  la  force  du  cœur  6k  des  artères  ,  il 
forcera  les  tuyaux  qui  ne  recevoient  auparavant  que 
la  matière  aqueufe  6k  l'huile  atténuée  ,  ainfi  on  pif- 
fera  du  fang;  c'eft  ce  qui  arrive  dans  la  petite  vérole, 
dans  ceux  qui  ont  quelques  pierres  aux  reins ,  dans 
ceux  qui  ont  les  couloirs  des  reins  fort  ouverts  ou 
fort  lâches  ;  mais  s'il  arrivoit  que  les  artères  fuifent 
fort  gonflées  par  le  fang  ,  alors  il  arriveroit  une  fup- 
preffion  d'urine  ,  car  les  artères  enflées  comprime- 
raient les  tuyaux  fecrétoires  ,  6k  fermeroientainfi  le 
paffage  à  la  liqueur  qui  s'y  filtre  ;  cette  fuppreiïion 
eft  affez  fréquente  6k  mérite  de  l'attention. 

Pour  que  l'urine  coule  ,  il  faut  donc  que  les  artè- 
res ne  foient  pas  extrêmement  dilatées,  car  par  ce 
moyen  ,  les  tuyaux  fecrétoires  ne  peuvent  fe  rem- 
plir. Delà  vient  que  l'opium  arrête  l'urine  ;  mais  fi 
le  fang  en  gonflant  les  artères  empêche  la  fecrétion 
de  l'urine  ,  les  tuyaux  peuvent  encore  y  porter  un 
obftacle  en  fe  retréciffant  ;  de-là  vient  que  dans  l'af- 
fection hyftérique  les  urines  font  comme  de  l'eau, car 
les  nerfs  qui  caufent  les  convuliions ,  retréciffent  les 
couloirs  de  l'urine  ;  la  même  choie  arrive  dans  des 
maladies  inflammatoires:  c'eft  pour  cela  que  dans  les 
fupprefïions  qui  viennent  du  refferrement  des  reins  , 
on  n'a  qu'à  relâcher  par  des  délayans  ,  ou  par  des 
bains  qui  augmentent  toujours  la  fecrétion  de  l'urine, 
6k  cefymptome  ceffera. 

S'il  coule  dans  les  reins  un  fang  trop  épais,  ou  que 
plufieurs  parties  terreftres  foient  preffées  les  unes  con- 
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tre  les  autres  dans  des  mamellons,  on  voit  qu'il 
pourra  fe  former  des  concrétions  dans  les  tuyaux  qui 
filtrent  l'urine;  il  fuffit  qu'il  s'y  arrête  quelque  ma- 
tière pour  que  la  fubftance  huileufe  s'y  attache  par 
couches  ;  car  fuppofons  qu'un  grumeau  de  fang  ou 
des  parties  terreitres  unies  s'arrêtent  dans  un  ma- 
melon ,  la  matière  vifqueufe  s'arrêtera  ;  avec  ces 
concrétions  la  chaleur  qui  lurviendra  ,  fera  évaporer 
la  partie  fluide  ,  ou  bien  le  battement  des  artères  &C 
la  prefïion  desmufcles  de  l'abdomen  l'exprimeront , 
ainfi  la  matière  defféchée  ne  formera  qu'une  mufle 
avec  ces  corps  qu'elle  a  rencontrés. 

Voila  ce  qui  le  pafle  dans  la  filtration  de  l'urine; 
ce  fluide  ,  en  fortant  des  organes  fecrétoires,  entre 
dans  les  tuyaux  longs  ,  blanchâtres,  qui  le  rendent 
aux  mamelons,  c'eft-à-dire  à  l'extrémité  des  cônes 
formés  par  leur  aflemblage  ;  quand  il  eft  entré  dans 
ces  tuyaux  ,  il  eft  poufle  par  celui  qui  le  fuit ,  par  la 
prefïion  du  cœur  ,  des  artères  du  rclîbrt  des  fibres, 
par  Faction  de  la  refpiration;  enfin  ce  fluide,  c'eft-à- 
dire  l'urine,  fortant  en  gouttes  par  les  mamellons, 
eft  reçu  par  des  calices  qui  font  des  branches  de  l'ex- 
trémité des  artères  ,  &  foit  par  fon  poids ,  foit  par 
l'Urine  qui  fuit ,  foit  enfin  par  la  prefïion  dont  nous 
venons  de  parler,   il  fe  rend  dans  la  veffie. 

Ces  principes  qui  établiflent  l'action  des  reins  , 
nous  en,  marquent  la  néceffité.  Les  fluides  tendent  à 
s'allcalifcr  ,  à  le  pourrir  ,  à  devenir  acres  ;  ainfi  il  eft 
nécefl'aire  qu'il  y  ait  dans  le  corps  un  égoût  qui  re- 
çoive ces  matières  6k  les  pouffe  hors  du  corps.  Une 
autre  matière  qui  fe  lépare  continuellement  des  au- 
tres, &  qui  doit  être  filtrée,  eft  une  matière féreufe, 
fort  fubtile  ,  qui  eft  tres-abondante  dans  les  urines. 

Or  pour  l<i  réparation  de  ces  matières ,  on  n'a  be- 
foin  que  de  couloirs  nombreux  qui  l'oient  allez  ou- 
verts pour  recevoir  les  excrémens  dulang;ainli  l'at- 
traction qu'on  a  voulu  introduire  dans  l'action  des 
filtres  ,  peut  bien  être  ailleurs  un  excellent  fyftême  , 
mais  qu'aucune  nécefîité  ne  peut  nous  taire  adopter 
ici. 

Les  fermens  urinaires  ne  doivent  pas  être  mieux 
reçus,  ce  font  des  agens  que  l'imagination  a  tonnes 
pour  amuler  notre  ignorance;  les  faits  lculs  doivent 
nous  conduire  ;  fi  nous  prenons  pour  fondement  des 
hypothèfeSj  nous  verrons  toujours  nos  opinions  dé- 
menties par  la  nature.  Stnac.  (D.J.) 

Ki  i.ns  maladies  des ,  (  Médec  )  i°.  Les  anatomiftes 

appellent  reins  ,  deux  corps  de  la  figure  d'une  levé  , 

intérieurement   lur  les   lombes,  munis  d'une 

artère  6c  d'une  veine  conlideiable,  &  parlemés d'une 

grande  quantité  de  nerfs  ;  la  nature  les  a  deftinés  a 

:  tle  l'humeur  qui  y  abonde  ,  le  liquide  qu'on 

•  urine  qui  s'amalle  dans  leur  badin  ,  &  qu'ils 

ni  dans  les  uretères.  Ces  dettX  corps  ,  tels  que 

nous  venons  de  les  décrire,  tout  fujets  a  des  mala- 

<  particulière,. 

i°.  L.i  plus  fréquente  de  ces  maladies  eil  la  pierre 
que  certains  auteurs  appellent  urine  néphrétique  j  elle 
a  Ion  fi  •  m-  dan-,  le  baflin  des  rtins ,  es:  rempliflant 

■  -,  elle  produit  l'ohl- 

truâion  ,  la  pefantear&  1j  fuppre£Son  d'urine;  de 

fa  dureté  procède  une  douleur  de  nuis  ,  l'anxiété  , 
le  piflemeni  de  fang  ,  l'ulcerede  la  pa  lie,  l'enlève- 
ment de  la  mucolitc  ,  une  urine  remplie  de  matière 
mucilagineufe  &  fablonneufe  ;  par  la  hmpathiequi  le 

entFC  ie$  rtins  6i  les  autres  parties  du  corps, 

il  en  relulte  la  llupeur  îles  fiuii-s ,    I  tient  en 

I    (fa    t  ■llieule  ,  la  CoHqiK  ,   la  conilruiion  du 

ventre  ,  la  cardialgie,  la  naufée,  le  vomiu*em<  m  . 

Dut,  l'icleie,  la  dvlpnee  ,  l'a\  ortenu-nt  \    I   s 
coin  aillions  ;   de  la  lupprelliou  f  du  déran- 

gement des  fondions,  proviennent  le  i 

(Te,  la  cachexie  ,  l  atropine  ,  la  lie\  re,  l< 

blement ,  la,  fyncope,  le  delue,  la  fomnglence>tûmi 
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ces  fymptomes  font  les  fignes  d'un  calcul  caché  ;  leur 
guérilon  particulière  ne  s'écarte  point  de  la  métho- 
de curative  générale  ;  mais  les  maux  qui  en  font  la 
fuite  par  lalimpathie  ,  exigent  l'ufàge  des  anodins  &C 
la  neceffité  de  tenir  le  ventre  libre. 

3°.  Les  autres  corps  étrangers  qui  fe  trouvent 
dans  les  reins  ,  comme  le  grumeau  ,  les  vers  ,  les  ma- 
tières vifqueufes ,  le  pus ,  qui  tous  produifent  l'obf- 
truâion,  donnent  lieu  à  la  fuppreffion  d'urine  accom- 
pagnée de  divers  accidens  par  tous  le  corps  ;  pour 
camper  ces  accidens,  il  faut  abfolumcnt  détruire  la 
caule  dont  ils  émanent. 

4°.  La  douleur  des  reins ,  eft  une  efpece  de  né- 
phrétique produite  feulement  dans  le  baflin  de  ce  vif- 
cere  ,  par  l'acrimonie  ,  l'inflammation  ,  l'éréfipele, 
le  catharre,  le  rhumatifme  ,  l'humeur  goutteufé  ,  !a 
métaftafe  ,  le  calcul  ;  d'où  rélulte  necefîairement 
quelque  difficulté  d'urine  ;  cette  douleur  a  fes  flânes 
particuliers  qui  l'accompagnent  &  qui  la  font  diftin- 
guer  de  toute  autre  maladie:  lacuration  doit  être  re- 
lative à  la  connoiffance  de  la  caufe. 

5°.   Lorfque  les  vaiheaux  fanguins  relâches  dans 
les  reins  ,  introduisent  du  fang  dans  l'urine  ,  elle  fort 
fanguinolente,  avec  un  dépôt  de  même  nature  ,  fans 
douleur  ou  pulfation  dans  les  lombes ,  mas  accom- 
pagnée d'une  fenfation  de  froideur  qu'il  faut  traiter 
par  les  corroborans;  quand  les  vaifleaux  ont  été  rom- 
pus par  une  trop  grande  impétuolité,  après  l'ardeur 
des  lombes  ,  il  luccede  un  piflement  cie  fang  qui  de- 
mande les  laignées  Cx  les  raîraichillans  ;  li!cs\ 
féaux  corrodes  ovi  détruits  par  le  calcul,  (. 
piflement  de  fang  ,  il  faut  employer  les  huileux  . 
mucilagineux ,  6l  les  émolliens. 

6°.   Comme  la  convuliion  empêche  les  fonctions 
dans  les  autres  parties  ,  de  même  dans  l'irril 
rhyftérifme  ,  la  fympathie  êv  les  paflioi  ■ ,  il 

arrive  que  la  contraction  des  reins  caufe  affez  fouvent 
la  fuppreffion  de  l'urine  ,  qu'il  faut  diffiper  par  le 
moyen  des  antilpaimoùiques. 

7".   Latr'oibliti'emcnt  de  la  fonction  des  reins  em- 
pêche la  fecrétion  de  l'urine,  ou  Lui  vec 
l'urine  d'autres  humeurs  utiles  à  la  Tante  ;  le  tr 
ment  de  cet  accident  exige  Pufage  interne  de 
borans,  cv  de  leur  application  c              t  fur  la  ré- 
gion des  lombes. 

b'°.  La  fuppuration  &  l'ulcération  -,  rvii 

procède  d'une  urine  purulente,  le  cbnnoit  par  d  s 
marques  autour  des  lombes,  cv  requiert  les  balfami- 
ques  pour  adoucir  un  mal  qui  eft  incurable.  (/}./.) 

RElNS/à  centuriaux  ,  {Anatom?)  1. 
bilaires  des  anciens,  appellées  par  quelques  me 
nés  reins  fuccenturitux ,  ou  glandes   :  t  on 

choilna  le  nom  qu'on  aimera  le  mieux),  font 

renient  applatis  ,    qui  ont  ère  ch  I 
pour  la  première  fois  par  Euftachius.   ! 

anatomiftes  des  jeux  variés  fur  Jeur  pofition .  leur 
figure  ,  leur  couleur,  leurgrandeur,  leurs  vaifleaux, 

cependant  je   ne  fâche   aucune  oblcrvation  qui   . 

que  ces  glandes  ayent  jamais  manque  dans  un  1 
I  lies  font  d'ordinaire  pofées  lur  le  : 

reins  ,  une  de  chaque  CÔté;  mais   que 

font  pi  icées  au-defrus  d 

che  ,  &  quelquefois  un 

lie  l'autre  ;  leur  figUTC  etlaulli  inci 
tôt  ronde  ,  tantôt  o\  aie  .  tantôt  qu 

tri.;. 

femblahle  à  celle  de  1  1 

ronnées  ,  h  irr  grandi  ur  ne  ■ 

les  adultes;    leurs  V 

lois  de  l' 

des  \  lifl 

'  ùres  au  n    1 
la  pollcritc  1'.       . 
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cependant  qu'il  convient  de  le  chercher  par  préfé- 
rence dans  le  fœtus  ,  où  elles  font  fort  grottes  ,  de 
même  que  les  organes  qui  ne  lot  vent  pas  dans  l'a- 
dulte. 

Au  refte,  les  anatomiftes  conviennent  qu'il  y  a 
dans  les  capfulcs  rénales,  contre  la  membiane  qui 
vient  du  péritoine,  6i.  une  certaine  quantité  de  grail- 
le qui  les  entoure  ,  tk  une  autre  tunique  propre  très- 
fine  ,  unefurface  externe  faite  de  petits  grains  jaunes, 
lâches  ,  comme  friables  ,  joints  entr'eux  par  un  tiffu 
cellulaire.  L'interne reffemble  à  la  ftruchire  veloutée 
des  inteftins,  elle  cil  toute  polie  ,  d'un  jaune  tirant 
far  le  rouge  ,  ôc  Malpighi  la  nomme  muqutu.fi.  En- 
fuite  vient  cette  cavité  découverte  par  Bartholin  , 
affaillee,  réunie  par  de  fines  celiuloiités  ,  dans  la- 
quelle il  (e  trouve  une  liqueur  tantôt  rougeâtre,  tan- 
tôt d'un  jaune  foncé  ,  mais  qui  n'ayant  point  d'a- 
jnertume  ,  ne  mérite  pas  le  nom  cYatrabile.  (D.  J.) 

Reins  du  cheval  ,  (Marchai.}  ils  commencent 
vers  le  milieu  du  dos  julqu'à  la  croupe.  Les  reins  fi 
bienfaitstent  ceux  qui  s'élèvent  un  peu  en  dos  d'âne  ; 
lorfqu'ils  s'élèvent  trop  ,  on  dit  que  le  cheval  cil  bofi 
fu.  Une  autre  bonne  qualité  du  cheval,  c'eft  d'avoir 
les  reins  larges  ,  ce  qu'on  appelle  le  rein  double  ;  les 
reins  courts  îont  un  ligne  de  force.  Les  mauvaifes  qua- 
lités des  reins  font  d'être  longs  &  bas ,  ce  qui  fait  don- 
ner au  cheval  le  nom  d'en/elle.  On  entend  en  difant 
qu'un  cheval  a  du  rein  ,  que  la  force  de  fes  nins  fe 
fait  fentir  au  trot  &  au  galop  aux  nins  du  cavalier. 

Reins  ,  {Critique facrée.}  le  Lévitique  ,  ch.  viij.  2.5. 
ordonne  au  facrifîcateur  de  brûler  cette  partie  de  la 
victime  fur  l'autel.  Ce  mot  fe  prend  au  figuré  dans 
l'Ecriture ,  i°pour  la  fource  de  la  génération  ;  i°pour 
la  force ,  la  vigueur  du  corps ,  Nah.  ij.  i  o.  30  pourles 
parlions  &  les  affections  de  l'ame ,  Vf.  xv.  y .  40  pour 
l'ame  même.  Dieu  fonde  les  cœurs  tk  les  reins ,  Jérém, 
vij.  ,7.  (D.  J.) 

REINS,  pierre  des,  (Hijl.  «.?/.)  lapis  renalis  ,  nom 
donné  par  quelques  auteurs  à  la  géode  ou  pierre 
d'aigle  ,  à  caufe  qu'elle  renferme  un  noyau  fembla- 
ble  à  un  rein. 

REINS  devoûte,  (Coupe  des  pierres.}  c'eft  la  partie 
yuide  ou  pleine  4  qui  eft  entre  la  moitié  de  l'extrados 
d'un  arc  ,  &c  le  prolongement  du  pié  droit  jufqu'au 
niveau  du  fommet  de  la  voûte.  Les  reins  des  voûtes 
gothiques  font  vuides. 

REINE,  f.  f .  (Gram.  Hijl.  mod.)  femme  fouve- 
raine  qui  poffede  une  couronne  de  ion  chef,  tk  par 
droit  de  fuccefîion.  En  ce  fens  nous  n'avons  point 
de  reine  en  France  ,  où  la  couronne  ne  tombe  point 
çn  quenouille,  c'eft-à-dire  ou  les  filles  &  parentes  de 
roi  ne  font  point  admifes  à  leur  fuccéder. 

Reine  lignifie  aufïï  \a  femme,  d'un  roi ,  tk  c'eft  dans 
ce  lens  qu'on  dit  une  reine  de  France.  Dans  les  au- 
tres royaumes  ,  comme  en  Angleterre  ,  en  Hongrie, 
&c.  pour  diftinguer  une  princeffe  qui  efi  reine  de  Ion 
chef  d'avec  celle  qui  n'efl  que  l'epoufe  d'un  roi ,  on 
l'appelle  reine  régnante.  Celle-ci  eft  fouveraine  même 
du  roi  fon  époux  dans  fes  états  ,  au  lieu  que  la  reine 
dans  le  fécond  fens ,  c'eft-à-dire  l'epoufe  du  roi ,  eft 
feulement  fa  première  fujette. 

On  appelle  la  veuve  du  roi  reine  douairière ,  & 
reine-mere ,  fi  fon  fils  eft  fur  le  trône. 

Il  fe  levé  en  France  un  impôt  affecté  à  l'entretien 
de  la  maifon  de  la  reine.  Voye^  au  mot  Ceinture  de 
la  reine. 

Reine  du  ciel  ,  (Hi(l.  desHéb.)  c'eft  le  nom  que 
les  Hébreux  prévaricateurs  &  idolâtres  donnoient  à 
la  lune ,  à  laquelle  ils  rendoient  un  culte  fuperfti- 
tieux. 

Il  en  eft  parlé  dans  plufieurs  endroits  de  l'Ecriture, 
ôcentr'autresdans  Jérémie,  c.  vij.  verf  18.  «  les  enfans 
»  amaflent  le  bois  ,  dit  ce  prophète  ,  les  pères  allu- 
»  ment  le  feu ,  tk  les  femmes  mêlent  de  la  graille 
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»  avec  la  farine  ,  pour  faire  des  gâteaux  à  la  reine  du 
»  cid  ».  Le  P.  Calmet  croit  que  c'eft  la  même  divi- 
nité qui  eft  nommée  Meni  dans  le  texte  hébreu  d'I- 
faïe  ,  c.  Lxv.  verf.  1 1.  &  que  ce  n'étoit  autre  choie  que 
la  Lune,  Aftarté,  Trivia,  Hécate  ,  Diane  ,  Vénus  la 
célefte  ,  Ifis  ,  félon  les  différentes  fuperftitions  des 
peuples.  On  lui  dreflbit  des  autels  fur  les  plateformes 
qui  fervoient  de  toits  aux  maifons,  au  coin  des  rues, 
auprès  des  portes  tk  dans  les  bois  de  haute-futaye. 
On  lui  offrit  des  gâteaux  paîtris  avec  de  l'huile  ou 
avec  du  miel ,  tk  on  lui  faifoit  des  libations  avec  du 
vin  ou  avec  d'autres  liqueurs.  Les  rabbins  croient 
qu'on  imprimoitfurces  gâteaux  la  forme  d'une  étoile 
ou  d'un  croill'ant.  Calmet,  dicl.  de  la  Bible. 

Reine  pédauque  ,  (Sculpt.  gothiq.)  nom  barbare 
d'une  figure  que  l'on  voit  au  portail  de  quelques 
églilés. 

On  compte  en  France  quatre  églifes  anciennes  au 
portail  delquelles  on  voit  avec  d'autres  figures  celle 
d'une  reine,  dont  l'un  des  pies  finit  en  forme  de  pié 
d'oie.  Ces  églifes  font  celles  du  prieuré  de  S.  Pourçain 
en  Auvergne  ,  de  l'abbaye  de  S.  Bénigne  de  Di;on  , 
de  l'abbaye  de  Nèfle  tranférée  à  Vilienauxe  en  Cham- 
pagne ,  èv  de  S.  Pierre  de  Nevers.  Il  peut  y  en  avoir 
quelques  autres  femblable's  ,  ioit  dans  le  ro)  aume  , 
foit  ailleurs  ;  mais  M.  l'abbé  Lebeuf ,  auteur  d'un  mé- 
moire lu  à  l'académie  des  inscriptions  en  17.51  ,  tk 
dont  nous  allons  donner  un  précis,  ne  conno'it&n'a 
vu  que  les  quatre  que  nous  venons  de  nommer. 

Dans  ce  mémoire  l'auteur  obferye  d'abord  que 
jufques  vers  le  milieu  du  dernier  ficelé  aucun  écri- 
vain n'avoit  ou  remarqué  ,  ou  daigné  relever  cette 
fingularité.  Le  P.  Mabiiion  eft  un  des  premiers  qui 
paroiffe  y  avoir  fait  attention  ,  ckee  la-,  ant  religit  ux 
a  penié  que  la  reine  au  pié  d'oie,  qui  des  deux  mots 
latins  pes  ancœ  (car  anca  dans  la  baffe  latinité  lignifie 
une  oie}  a  été  nommée  reine  pédauque  ,  pourroit  être 
SteClotilde  ;  mais  ne  trouvant  rien  dans  les  monu- 
mens  hiftoriques  qui  donne  lieu  de  juger  que  Clo- 
tilde  ait  eu  le  défaut  corporel  qu'indique  la  ftatue ,  il 
conjeftura  que  ce  devoitêtre  un  emblème  employé 
par  les  Sculpteurs  pour  marquer  la  prudence  de  cette 
princeffe.  Les  oies  du  capitole  ont  en  effet  acquis  à 
leur  efpece  le  privilège  d'être  regardées  comme  le 
fymbole  de  la  vigilance. 

Quelques  remarques  fur  les  quatre  églifes  qu'on 
vient  de  nommer  ont  fait  fentir  l'infuiliiance  de  la 
conjecture  du  P.  Mabiiion.  Le  P.  Monfaucon  fon 
confrère  qui  l'a  très-bien  connue  ,  n'a  cependant  pas 
levé  la  difficulté.  Puis- je  me  flatter  ,  dit  M.  l'abbé  Le- 
beuf, d'être  plus  heureux  que  ces  deux  favans  hom- 
mes, en  prenant  une  autre  route  que  celle  qu'ils  ont 
fuivie ,  ceft-à-dire  en  cherchant  la  reine  pédauque  ail- 
leurs que  parmi  les  princefYes  de  notre  monarchie. 

Deux  paffages,  l'un  de  Rabelais,  l'autre  des  contes 
d'Eutrapel  imprimés  en  1587,  femblent  nous  dire 
que  c'eft  à  Touloufe  qu'il  faut  la  chercher.  Le  pre- 
mier ,  en  parlant  de  certaines  perlbnnes  qui  avoient 
le  pié  large  :  elles  étoient  ,  dit-il ,  largement  patic-s 
comme  font  Ls  oies  ,  &  comme  jadis  à  Touloufe  Ls  por-* 
t  at  la  reine  pédauque.  Le  fécond  nous  apprend  que  de 
fon  tems  on  juroit  à  Touloufe  par  la  quenouille  de  la 
reine  pédauque. 

Ces  deux  écrivains  parloient  ainfi  d'après  les  tra- 
ditions touloufaines,  qui  dévoient  avoir  déjà  quel- 
que ancienneté  du  tems  de  Nicolas  Bertrand  ,  auteur 
d'une  hiftoire  latine  de  Touloufe  ,  imprimée  en  1  5  1 5. 
Bertrand  raconte  que  le  roi  à  qui  Touloufe  obéilibit, 
lorlque  S.  Martial  y  vint  prêcher  l'Evangile  ,  avoit 
une  fille  dangereufement  malade  qui  fut  guérie  tk 
baptifée  par  le  laint  évêque  ;  que  ce  roi ,  qu'il  nom- 
me Marcel,  prévoyant  que  la  fille  fuccéderoit  à  fa 
couronne  ,  lui  fit  bâtir  dans  le  quartier  dit  à  préient 
la  Peyralade,  un  magnifique  palais  ?  où  il  y  avoit  une 

fa  lie 
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falle  dans  laquelle  un  aqueduc  confinât  fur  la  Ga- 
ronne po;toit  les  eaux  d'une  fontaine  ,  &  qui  pour 
cette  raiion  s'appelloit  les  bains  de  tu  reine.  L'hifto- 
rien  ajoute  que  ,  fuivant  quelques-uns  ,  cette  reine 
ctoit  la  reine  pédauque  ,  quam  raànam  aliqui  fuijft  la 
regina  pedauca  volunt ,  expreSîion  qui  iuppofe  que 
ce  nom  devoit  être  connu  depuis  long  tems  dans  le 
Languedoc. 

Antoine  Noguicr ,  qui  publia  en  i  5  59  une  hifioirc 
françoife  de  la  même  ville ,  adopta  le  récit  de  Nicolas 
Bertrand,  ÔCy  joignit  une  description  détaillée  tant 
des  bains  de  la  princeflè  ,  que  du  pont  de  brique  qui 
y  conduiloit  les  eaux,  il  remarqua  de  plus  que  la 
reine  pédauque  îe  trouve  représentée  au  portail  occi- 
dental de  l'églife  de  S.  Seruin  ,  où  l'on  voit  dans  les 
Sculptures  dont  ce  portail  elî  orné,  la  fille  du  roi  de 
Touloufe  plongée  dans  feau  jusqu'au  mili-.u  du  corps, 
en  mémoire ,  u:t-il ,  du  baptême  par  immersion  que 
lui  avolent  conféré  S  Saturnin  ëé  b.  Martial. 

Il  eit  affez  probable  que  le  goût  de  la  princeSTe 
pour  le  bain  donna  lieu  de  dire  qu'elle  tenoit  du  na- 
turel des  oies  ,  6c  que  ce  fut-là  le  fondement  du  fur- 
nom  ou  Sobriquet  de  leine  au  p  é  d'oie,  de  ni  ne  pé- 
dauque. 

Chabanel ,  de  qui  nous  avons  une  hifioirc  de  l'é- 
glife de  l.i  Daurade  imprimée  en  162 1  ,  eft  allé  plus 
loin  que  Bertrand  &  Noguicr  ;  il  a  prétendu  que  la 
reine  qu'on  a  furnommée pédauqut  n  étoit  autre  que 
Ragnachilde ,  femme  d'Euric  ,  roi  des  Vifigotrfl ,  qui 
avoit  été, félon  lui,appellée  Ragnachilde,  à  caule  de 
h  paffion  j  our  le  bain  ;  ce  mot  Signifiant  ,  dit-il,  in- 
clination de  grenouille.  Chabanel  cl c  1  i v  oit  le  terme 
barbar  !  ragna  du  latin  rana.  En  admettant  cette  éty- 
mo'ogie  Ragnachilde  ck  Pédauque  Sans  être  abfolu- 
mentlei  ême  nom ,  expriment  précisément  la  même 
chofe. 

Tout  ce  qui  réfulte  des  fables  que  racontert  les 
trois  auteurs toulouSains,  c'til  que  le  nom  de  [nreine 
l .  nique  elt  connu  depuis  long-tems  en  Languedoc, 
ainfi  que  nous  l'avons  déjà  d:t.  Ce  que  M  l'abbé  Le- 
beuf  a  rapporté,  ne  peut  fervil  à  nous  indiquer  ,  ni 
,..t  originairement  cette  reine ,  ni  pourquoi 
elle  (e  trouve  repréfentee  au  portail  de  plufieurs  de 
nos  églifes.  Mais  Nicolas  Bertrand,  le  plus  ancien  des 
trois  ,  nous  apprend  ailleurs  que  le  vrai  nom  de  la 
pnncefle  étoit  A  (lus.  Arrêtons-nous  à  ce  mot ,  dit 
l'acadén  icien  de  Paris  ,  dans  1  idée  qu'il  doit  être  la 
clé  de  tout  le  myftcre  de  la  nine  pédauque 

Il  penfe  donc  que  la  reine  Auftris  d  i  [ouloufains 
eft  la  reine  d  •  Saba  des  (  )i:  fait,  dit-il, 

que  Jeius  (  hrift  lui-même  la  nomme  dans  1 1  \  angile 
r  ■■  1  Aufiri,  On  fait  encore  qu'elle  acte  regardée 
p.ir  les  pères  de  l'I  glM'e  &  par  les  anciens  commen- 
ta eurs  de  l'Ecriture  comme  une  figure  de  CEglife 
dont  Jefus-Chrifl  efl  I  Salomon.  De-là  vint  dans  le 
m 0  1  coutume  de  la  repréfenter  aux  porti- 

ques des  églifes  ave<  le  père  cv  la  mère  de  celui 
qu'elle  étoit  venue  confulter&  admirer,  c'elf  à-dire 
avec  David  &  Bethfabée  autre  figure  de  l'églife,  & 

avec  Salorocn    nême.    Les  iculpteurs  y  j nirent 

GUI  .  Aarou  ,  Meh  I 

èv  pour  n  tracer  à  L'efprit  les  rapports  de  la  nouvelle 

loi  avec  l'ancienne,  ils  ajoutèrent  fouvent  Jefus- 

C  hrifl  ,  S.  Piem  cV  S,  Paul  :  ce  font-là  les 

reims,  les  évêques  qu  tiques  moder- 

1       ont  cru  voii  au  porta  1  de  plufieurs  églifes  du 

1      lum    ,  .1  1 1  h  que  dai  iù  efl  repi  1 

reine  pédauque.  Ces  figures  n'étoient  fouvent  .i.ms 

l'idée  des  Iculpteurs  que  des  fymboies ,  &  n'étoient 

p.is  toujours, comme  plufieurs  l'ont  cru ,  e!; 

1    (dateurs  ou  bienfaiteurs  de  ces  i 

I  )  ailh  urs ,  comme  c'eto  t  aux  p<    1 
que  fe  prononçoiem  I  s  ugemens  eccléfiaftiques,6t 
que  l'Evangile  a  dit  de  La  rum  de  Sjjj  qu'elle  ctoit 
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alTife  pour  juger  ,  regina  Aujlrifed:t  injudido;  cette 
railon  jointe  à  la  repréfentation  des  pei  Tonnages  qui 
font  joints  à  la  reine  pédauque  ou  à  la  reine  de  Saba 
Savoir  Moife ,  Aaron  ,  MélchifédeC ,  Salomon ,  Jeius- 
Chrilt,  S.  Pierre  &  S.  Paul,  qui  tous  ont  porté  ou  ont 
été  de  rang  à  porter  des  jugemens  ;  cette  raifon ,  dis-je, 
a  été  la  cauSe  de  l'honneur  qu'elle  a  d'être  placée  à 
certain*  portails  de  nos  églûes  ;  c'eft  ainfi  que  l'ima- 
gine MTl'abbé  Lebeuf. 

Il  relie  à  favoir  pourquoi  la  reine  de  Saba  ou  la 
reine  pédauque  le  trouve  repréfentee  avec  un  pié  d'oie. 
M.  l'abbé  Lebeuf  croit  encore  avoir  trouvé  le  fon- 
dement de  cette  bifarrerie  dans  les  traditions  judaï- 
ques ,  qui  noiwont  été  confervées  par  le  Second  pa- 
raphrase chaldéen.  Cet  écrivain  dit  dans  un  endroit 
que  ,  Selon  l'opinion  des  juifs  ,  la  reine  de  Saba  aimoit 
tellement  le  bain  ,  qu'elle  Je  plor.geoit  tous  les  jours 
dans  la  mer.  La  chaleur  du  climat  fous  lequel  étoient 
limés  fes  états,  rendent  cette  idée  fort  vraisembla- 
ble. Ailleurs  il  décrit  ainfi  l'entrée  de  la  princeiTe  à 
Jérufaien;  :  «  Benajam  ,  iiis  de  Jéhoïada,  la  condui- 
»  fit  auprès  du  roi  Salomon.  LorSque  le  roi  fut  infor- 
»  mé  de  fon  arrivée  ,  i!  alla  aufïî-tôt  l'attendre  dans 
»  un  appartement  tout  de  cryftal.  La  reine  de  Saba, 
»  en  y  entrant,  s'imagina  que  le  prince  étoit  dans 
m  l'eau  ;  &  pour  fe  mettre  en  état  de  palfrr  ,  elle  le- 
»  va  la  robe.  Alors ,  continue  le  paraphrase,  le  roi 
»  voyant  lés  pies  qui  étoient  hideux  ,  votre  vifage, 
»  lui  d;t-il ,  a  la  beauté  des  plus  belles  femmes,  mais 
»  vos  jambes  ck  vos  pies  n'y  répondent  guère  >•. 

On  pourroit  concevoir  que  la  première  de  ces  tra- 
ditions auroit  pu  do. mer  naiflànceàla  féconde  ;  la 
palîion  de  la  princeffe  pour  le  bain  fit  naturellement 
imaginer  de  La  comparer  aux  animaux  terreftres  qui 
paflent  leur  vie  dans  l'eau,  aux  oies  ;  bientôt  on  ajou- 
ta qu'elle  en  avoit  les  pies  ;  en  efFet ,  la  membrane 
cartilagineuse  qui  forme  leur  patte  eSl  leur  caractère 
le  plus  marque.  Les  Sculpteurs  qui  l'ont  venus  de- 
puis le  conservèrent  relîgieufement  à  la  reine  de  Saba 
comme  un  Signe  qui  devoit  la  dillinguer  de»  autres 
personnages  qu'ils  lui  afibcio'ent ,  oc  cette  attention 
leur  parut  d'autant  plus  néceflaire,  qu'autrement  on 
eut  pu  la  confondre  avec  Betbiàbée  qui  le  trouve  au- 
de  David  comme  la  reine  de  Saba  auprès  de  Sa- 
lomon. 

Telles  font  les  conjectures  de  M.  l'abbé  Lebeuf, 
dont  nous  n'entreprenons  pas  de  garantir  la  folidi 
mais  elles  engageront  peut-être  quelqu'un  à  aban 
ner  la  rcme  de  Saba  pour  recourir  à  des  recherches 
plus  Simples  èx  plus  vraisemblables.  {D.  J.) 

Km  m  ,  {Mythologie^  Junon,  la  rein*  des  dieux , 
étoit  quelquefois  1  tut  court  /.;  •. 

eut  à  Rome  I  :  :••  qui  luiavo 

érigée  à  Véïes,  d'on  elle  fut  tranfportée  au  mont 
Aventin  en  grande  cérémoni  .  I  s  dames  roma 
avoient  beaucoup  de  considération  pour  i 
tue;  perfonne  nofoit  la  toucher  que  le  prêtre  qui 
étoit  à  ton  fervice.  (  D.  /.  ) 

Ri  ine,(<  mot  dans  le  V. 

ment  fignifie  quelquefb 
es  peuvent  xi 
1 .  que  l'Ecriture  ap ■;< 
fon  ro)  aume  que  l'on  ci 

au  nuili  de  Jérufali  m.  x°  c  e  mot  fe  pr 
la  femme ,  la  concubine 
titude  de  princ<  des  qm 
femmes  au  nombre 

./'  '•  1 

grand'm 
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far ,  entra  d.uv.  la  folle  du  fe(hn. 

pre  :: 

II  y  1  foixani  1 
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qui  ont  vu  Se  qui  ont  vanté  ma  colombe  ,  Cant.  vj. 
>.■/'  7  &  S. 

Ld  reim  du  ciel  efl  le  nom  que  les  Juifs  prévarica- 
teurs donnen  nt  à  la  lune,  à  l'exemple  des  Egyptiens. 
Ils  drefferent  des  autels  à  cette  déeffe  fur  les plate- 
s  dès  majfons  ,   &.  lui  offrirent  des  gâteaux 
paîtris  avec  de  l'huile  ce  du  miel  ,  Jérémie  vif.  18. 

Ri  [NE  bES  PRES  ,  ulmaria  ,  (K'ft-  n^r-  Botan.) 
genre  de  plante  à  ileur  enrôlé  compoiée  de  plufieurs 
pétales  dilpoiés  en  rond.  Le  piftil  fort  du  calice  de 
cette  fleur  ,  &  d^\  ieht  dans  la  iuite  un  fruit  compo- 
f<  le  lufii  iu  -  gaines  membraneufes  ,  tories  &  réu- 
nies en  une  forte  de  tête.  Ce  huit  renferme  ordinai- 
rement une  ferhence  aftez  menue.  Tourneîbrt ,  Infl. 
rei  herb.   Voye^  PLANTE. 

Reine  des  prés  ,  (Mat.  méd.)  toute  cette  plante 
efl  d'ufage  ,  mais  d'un  ufage  peu  commun  ;  elle  elt 
regardée  comme  cordiale  ,  céphalique  ,  vulnéraire  , 
fudorifique  6c  aléxipharmaque.  La  décoction  de  fa 
racine  elt  recommandée  dans  les  maladies  cruptives 
ou  réputées  veneneufes  ,  toiles  que  la  petite-vérole  , 
la  fièvre  maligne  pourprée  Se  peftilentielle  ;  elle  efl 
célébrée  encore  comme  utile  contre  le  cours  de 
ventre  6c  le  flux  de  fang ,  fur-tout  lorfqu'elle  eft  faite 
iavec  le  vin,  &c. 

Le  remède  le  plus  ufîté  qu'on  retire  de  cette 
plante  ,  c'eft  l'eau  dillillée  de  fes  feuilles  ck  de  (es 
fleurs  qui  font  pourvues  d'une  partie  aromatique  , 
douce  &  agréable  ,  mais  foible  ,  &  vraiffemblable- 
ment  de  peu  de  vertu.  Cette  eau  s'emploie  dans  les 
juleps  6c  dans  les  potions  céphaliques ,  diaphoni- 
ques, vulnéraires,  &c. 

Il  elt  écrit  que  les  jeunes  pouffes  &  les  fleurs  de 
cette  plante  miles  dans  le  vin ,  leur  donnent  un  goût 
de  malvoifie. 

La  racine  de  reine  dzs  près  entre  dans  l'eau  géné- 
rale de  la  Pharmacopée  de  Paris,  &  fes  feuilles  dans 
feau  de  lait  aléxitere.  (b) 

Reine  DES  VENTS,  (  Ornith.)  regina  auramm , 
nom  donné  par  Niéremberg  à  l'oileau  que  les  Mexi- 
quams  appellent  co^eacoanhtli.  On  nomme  cet  oileau 
reine  des  vents  ,  parce  qu'il  vole  contre  les  vents  les 
plus  forts  ;  il  efl  de  la  groffeur  d'une  aigle ,  d'un  pour- 
pre noiratre,marqué  détaches  jaunes-brunes,  &  d'au- 
tres taches  d'un  noir  foncé  ;  fes  ailes  font  tachetées 
de  noir ,  de  jaune ,  &  de  gris  ;  fes  jambes  font  rouges, 
fes  ferres  fortes  ck  pointues  ;  fon  bec  efl  femblable  à 
celui  du  perroquet ,  entouré  d'une  peau  rude  Se  cha- 
grinée ;  la  queue  efl  noire  par-defïus ,  &  grife  en- 
deffous.  Cet  oileau  n'habite  que  le  Mexique  ,  couve 
au  printems ,  vole  très-haut ,  6c  lé  nourrit  de  fer- 
pens,  de  rats,  6c  autres  vermines  qui  ravagent  les 
terres.  Ray,  ornithol.p.  j 02.  (  D.  J.  ) 

REINE  ceinture  à  la  ,  (  Impôts.  )  on  appelle  ceinture 
à  la  reine ,  un  ancien  droit  qui  le  levé  à  Paris  fur  diffé- 
rentes fortes  de  marchandifes,  particulièrement  fur 
le  charbon  qui  y  arrive  par  eau.  Richelet.  (D.  J.) 

Reine  d'or  ,  (Monnoie  de  France.  )  on  ne  doit 
pas  douter  que  Philippe  le  bel  n'ait  fait  battre  une 
monnoie  d'or  qui  portoit  ce  nom.  Cela  fe  juftific  par 
une  de  (es  ordonnances  du  4  Août  13  10,  dans  la- 
quelle il  décrie  cette  monnoie  en  ces  termes  :  «  les 
»  deniers  d'or  que  l'on  appelle  deniers  à  la  reine,  ont 
»  été  tant  de  fois  6c  en  tant  de  lieux  contrefaits  ,  que 
*  la  plupart  font  faux  ,  6c  de  plus  petit  prix  que 
*>  ceux  qui  furent  frappés  en  nos  monnoies  6c  à  nos 
»*  coins.  »  Ces  derniers  mots  prouvent  que  les  reines 
d'or  ne  peuvent  pas  être  des  monnoies  de  la  reine 
Blanche,  mère  de  faim  Louis,  ni  de  Jeanne  premiè- 
re ,  reine  de  Naples,  comme  plufieurs  l'ont  imaginé. 
Il  tft  donc  vraisemblable  que  les  reines  d'or ,  dont 
parle  Philippe  le  bel,  étoient  de  !a  monnoie  fur  la- 
quelle étoient  représentés  le  roi  6c  la  reine  Jeanne  fa 
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iemme  ,  qui  étoit  reine  de  Navarre  de  fon  chef;  Se 
fans  doute  que  la  monnoie  qu'on  faifoit  dans  ce 
royaume,  fe  marquoit  à  leurs  coins;  car  lorfqu'ils 
furent  couronnés  à  Pampelune,  ils  promirent  de  ne 
jamais  affoiblir  leurs  monnoies  du  royaume  de  Na- 
varre. 

Il  efl  au  ffi  parlé  des  reimsd'or  dans  une  autre  ordon- 
nance de  Philippe  le  bel  du  16  Août  1308  ;  mais  dans 
l'une  &  dans  l'autre,  il  n'eft  pas  fait  mention  ni  de 
leur  titre  ,  ni  de  leur  poids. 

Dans  une  troifieme  ordonnance  de  Charles  le  bd 
de  l'an  1  3  iz ,  il  dit  qu'elles  étoient  de  5  2  \  au  marc. 
Pour  le  titre  fans  doute  qu'il  n'étoit  pas  fin  ;  car  dans 
cette  ordonnance ,  Charles  le  bel  leur  donn?  le  même 
prix  qu'aux  moutons  qui  étoient  d'or  fin,  &  qui  pe- 
ïoient  bien  moins  que  les  rei/z«,puifqu'ils  étoient  de 
59  |  au  marc.  Dans  cette  même  ordonnance  de  Char- 
les le  bel,  il  efl  auflî  parlé  de  reines  d'or,  dont  les  54 
pefoient  un  marc.  Le  Blanc  ,  traite  des  monnoies,. 

Reine  au  jeu  d  échecs  efl  une  pièce  moins  grande 
que  le  roi ,  qui  va  après  lui  comme  la  féconde  du 
jeu,  6c  qui  efl  la  meilleure  dont  on  puifle  fe  fervir 
pour  défendre  fon  roi ,  6c  attaquer  fon  ennemi.  La 
reine  efl  toujours  placée  à  la  gauche  du  roi.  Elle  mar- 
che comme  lui  en  ligne  droite  Se  de  biais  de  café  ea 
café  ,  6c  fl  loin  que  l'on  veut ,  pourvu  qu'elle  ne 
trouve  point  d'obflacle  en  chemin.  Elle  prend  auflî  , 
fi  elle  veut,  les  pièces  qui  font  fur  fon  paflage ,  &  fe 
met  en  leur  place  :  c'eft  par-là  que  l'on  connoitque 
la  reine  efl  la  meilleure  &  la  plus  forte  pièce  qui  puifle 
défendre  le  roi  Se  attaquer  l'ennemi. 

REINECK  ou  R1NECK ,  (Géog.  mod.)  petite  ville 
d'Allemagne  ,  dans  la  Franconie,furla  rivière  de  SaL, 
à  9  milles  de  Hanaw ,  avec  un  château  qui  appartient 
à  l'électeur  de  Mayence.  La  ville  dépend  du  comte 
de  Hanaw.  (  D.  J.) 

REINFALL ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  )  c'eft  le  nom  d'un 
vin  qui  croît  en  Illrie ,  dans  un  canton  appelle  Pro- 
feck ,  qui  efl  rempli  de  roche.  Ce  vin  efl  fort  eflimé  „ 
&  par  la  bonté  de  fon  goût ,  6c  parce  qu'on  le  regar- 
de comme  très-fain.  On  lui  attribue  la  longue  vie  des 
habitans  du  pays  qui  parviennent  communément  à 
une  grande  vieillefle. 

REINFECTER ,  v.  a£t.  (  Gram.  )  c'eft  infeÛer  de- 
rechef. Voye^  Infecter  &  Infection. 

REINFELDE  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  au  duché  de  Holftein  ,  près  d'Oldeflo ,  dans 
la  Wagrie.  Il  y  avoit  autrefois  dans  cette  ville  un 
monaftere  de  l'ordre  de  Citeaux,où  plufieurs  princes 
de  la  maifon  de  Holftein  ont  été  inhumés.  (  D.  J.  ) 

REINFREW,  (  Géog.  mod.)  ville  d'Ecoffe  ,  chef- 
lieu  d'une baronie  de  même  nom ,  fur  la  Clyde,  dans 
la  province  de  Cuningham  ,  à  70  milles  au  couchant 
d'Edimbourg.  Long.  13.  26.  latit.  55.  5o '.  (Z>. /.  ) 

REINSTALLER ,  v.  aft.  (  Gram.  )  inftaller  de 
nouveau.  Voye{  Installer  &  Installation. 

REINTÉ  ,  adj.  (  vénerie.)  il  fe  dit  d'un  chien  qui 
a  les  reins  élevés  en  arcs  6c  larges ,  c'eft  figne  de  for- 
ce ;  les  chiens  reintés  font  préférables  à  ceux  dont  le* 
reins  font  étroits. 

REINTÉGRANDE ,  f.  f.  (  Jurifpmd.  )  efl  une  ac- 
tion poffefloirepar  laquelle  celui  quia  été  dejetté&r 
fpolié  par  violence  de  la  poifellion  d'un  immeuble, 
fe  peut  pourvoir  dans  l'an  6c  jour  de  cette  fpoliation, 
afin  d'être  remis  Se  réintégré  en  fa  poffefîion. 

Elle  a  été  ainfiappelléequaû-réintégration/è«r<y7*-- 
tuùo  in  integrum  ,  parce  qu'elle  tend  à  remettre  les 
chofes  dans  leur  entier,  c'eft-à-dire,  dans  l'état  où 
elles  étoient  avant  le  troub  e. 

Cette  action  tire  fon  origine  de  l'interdit  ou  aâïon 
poffeffoire,  qui  étoit  ufité  chez  les  Romains ,  appelé 
interdiclum  unde  vi. 

La  réintégrande  a  pour  fondement  cette  maxiœ-ï 
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tirée  trnt  eu  droit  civil  que  clu  droit  canonique  >fpo- 
liaius  ante  omnia  refiituendus  efl  :  ce  qui  s'obferve  uv 
diiïin&ement,  quand  même  celui  qui  a  été  !  polie , 
n'auroit  aucun  droit  à  la  chofe  ,  parce  qu'il  n'eu  per- 
mis à  qui  que  ce  foit  de  le  faire  à  foi-même  juftice , 
ni  de  dépouiller  de  ion  autorité  privée  quelqu'un 
d'un  bien  dont  il  eft  en  pojTeiÏÏQq» 

On  comprend  quelquefois  la  rélntégrande  fous  le 
ternie  général  de  complainte;  elle  ne  diffère  en  effet 
de  la  complainte  proprement  dite  qu'en  ce  que  la 
complainte  efl  pour  le  cas  d'un  limple  trouble  fans 
dépoûeffion  ;  au  lieu  que  la  réintégrànde  efl  pour  le 
i  il  y  a  eu  expullion  violente. 
On  peut  pourfuivre  la  réintégrànde  civilement  ou 
criminellement. 

Elle  fe  pourfuit  par  a&ion  civile  ,  quand  celui  qui 
a  été  expuifé  ,  fait  Amplement  ajourner  le  détemp- 
teur  ,  ou  celui  qui  l'a  expuifé,  pour  voir  dire  qu'il 
fera  réintégré  dans  fa  pofleflion. 

Luréintégrandei'c  pourfuit  criminellement ,  lorfque 
celui  qui  a  été  expuifé,  rend  plainte  de  cette  violen- 
ce ,  ck  qu'il  demande  permiilion  de  faire  informer. 

Celui  qui  a  intenté  cette  a£fion  au  civil,  ne  peut 
plus  prendre  la  voie  extraordinaire  ;  mais  quand  il  a 
pris  d'abord  la  voie  criminelle  ,  les  juges  peuvent  en 
connoiflance  de  caufe  renvoyer  les  parties  à  fins 
civiles. 

tion  de  réintégrànde  doit,  comme  la  complain- 
te ,  être  intentée  dans  l'an  &£  jour  du  trouble. 

On  peut  intenter  la  réintégrànde  devant  tous  juges, 
non  royaux  ,  pourvu  qu'il   n'y  ait  point  de 
l'armes  ;  mais  MM.  des  requêtes  n'en  peuvent 
connoitre  au  criminel ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  inci- 
dente à  un  procès  qui  étoit  déjA  pendant  par-devant 
eux  pour  le  même  héritage. 

Si  le  défendeur  à  la  réintégrandc  dénie  le  trouble 

qu'on  lui  impute  ,   on  appointe  les  parties  à  faire 

/e  de  leurs  faits. 

On  ne  peut  former  aucune  demande  au  pétitoire 

jufqu'à  ce  que  la  réintégrandc  ait  été  jugée,  &  le  ju- 

it  exécuté,  tant  en  principal  que  reftitution  de 

,  dépens  ,  dommages  cv  intérêts  ,  ii  aucuns  ont 

. 
i  idant  ii  le  demandeur  étoit  en  demeure  de 
i  1er  tous  ces  acceffoires ,  le  défendeur  à  la 

janclfi)  pourroit  pourfuivre  le  pétitoire  en  don* 
.union  ,  de  payer  le  tout  après  la  taxe  6>1  iiqui- 
:  en  fera  faite. 
Les  fentences  qui  interviennent  d 
rc  ,   font  exécutoires   par  provision  ,  nonobstant 
l.  foyrç  le  tit.  8 de  Cordon  Uscom- 

V*,  &  [es  notes  de  Bornier  fur 
cet  ara  COMPLAU  I  :  l  i  , 

I  '     ,    Pi  i  ITOIRI    ,    POSSI  -  il 

GRER,v.act.(Vw#rfl4)fignifieréta- 

1  [uelqu'un  dans  I.i  poûelfîon  d'un   ban  dont  il 

:  :  \  N    I  !  ■ 

Qaund  \u\  locataire  enlevé  les  meubles  en  fraude 
fans  payer  les  loyers,  le  propriétaire  ou  principal 
I  dei     nde  pour  fa  mreté  perminlon  d 

•  ;/  les  m  'eft-à-dire,  de  les  faire  re- 

i  *  dont  on  les  a  enlevés. 

1     h  dans  le  i1  •  ■  qu'on  dit  i  tn  pri- 

fonnier  :  *.e  qui  fe  fait  lorfqu'un  prifonnier qui s'e> 

/adé ,  eft  pris  6c  conftitué  de  nouveau  dans  les 

MIS. 

icier  qui  avoit  été  interdit) 
lorfqu'on  le  rétablit  dan  il 

I  rERROGER  ,v.  ..J.     i 

i  i  RROGER,  In  i 

i 

RE]  ,  \ . ,  .■  ■ .  )  uw  iter  pour  la  ft- 

cond  l.w  ;i  ai  . 
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REJOINDRE  ,  v.  aet.  (  Qram.  )  joindre  de  non* 
veau.  Voye\  JoiNDREi 

REJOINTOYER ,  v.  aâ.  (  Annie.  )  c'eft  : 
les  joints  des  pierres  d'un  vieux  bâtiment ,  lo 
font  caves  par  fuccefiion  des  tems  ou  par  l'eau ,  6c 
les  ràgréeravec  le  meilleur  mortier,  comme  de  chaux 
&  de  ciment.  Cela  fe  fait  aufïï  aux  joints  • 
lorfqu'ilsfe  font  ouverts,  parce  que  le  bâtiment  étant 
neuf,  a  taflé  inégalement,  ou  quêtant  vieux  , 
mal  étaye  ,  en  y  faifant  quelque  reprife  par  ibus-œu- 
vre.  (  b.  J.  ) 

REJOUER  ,  v.  n.  (  Gram.  )  jouer  une  fécondé 
fois.  Voyc{  les  articles  )l\j  6  JoUER. 

RÉJOUIR,  v.aû.  (  Gram.  )  c'eft  donner  de  la 
joie  ;  fe  réjouir  ,  c'eft  en  recevoir.  Voyez  l'article 
JOJE. 

RÉJOUISSANCE,  f.  f.  (  Gram.  )  actions  par  lef- 
quelles  on  marque  fa  joie.  Le  carnaval  eft  un  tems  de 
réjouiffance  :  il  y  a  des  ré/otùfancts  publiques  à  la  naif- 
fance  des  princes,  à  leurs  mariages. 

RÉJOUISSANCES,  (  U  juges,  Coutumes.)  je  i 
parerois  volontiers  les  rejouifjances  publiques  à  l'oc- 
cafion  des  batailles  gagnées  ,  aux  lettifternes  imaai- 
nés  chez  les  Romains  ,  pour  obtenir  des  dieux  là 
cefiation  des  calamité  ;.  Il  ne  réfultoît  guère  des ilec* 
tifternes ,  l'effet  qu'on  en  faifoit  efperer  au  peuple  ; 
mais  on  le  diftrayoit  ainli  pendant  ce  tems-îà,  dei 
idées  tacheufes  que  lui  crfroient  les  maux  qu'il  eorou- 
voit.  {D.  J.)  ■         ' 

RÉ.t  Ol  ISS  ANXE  ,  (  terme  de  Lanfqucnet.  )  la  réjeuif 
fancecû  une  carte  que  le  coupeur  qui  a  la  main  ,  tire 
immédiatement  âpre-,  la  tienne,  cd  fur  laqut 
joueurs  ou  earabineurs  mettent  ce  qu'ils  veulent.  Si 
la  carte  du  joueur  vient  la  première,  tous  ceux  qui 
ont  mis  à  la  réjouifance ,  tirent  leur  rétribution  ;  mais 
s'il  amené  la  réjùuiffnnc'e ,  la  première  ,  il  gagne  tout 
ce  qu'on  avoit  mis  fur  la  carte;  on  dit  auffi  que  les 
(faneçt  ruinent  ou  enrichiflent  les  coupeur*. 
(D.J.) 

KEJOUTr.R,  v.  neut.  (  Gram. )  jouter  dé  Êott- 
veau.  Voye\  Us  articles  JoVTE  &  JOUTER. 
t  REIPERSWEILER  ,  (  Geog.  mod.  )  petite  ville 
d'Allemagne,  dans  l'Alface  ;  elle  appartient  à  la  mai» 
1  m  de  Lichtenberg,  {D.J.) 

REIS  ou  R  AÏS  ,  (  terme  de  relation,  )  nom  que  les 
Turcs  donnent  aux  capitaines  des  galères.  C'eft  \:n 
mot  arabe  qui  lignine  èktf ^commandant.  La  plupart 
décès  commandans  font  i  tsou  des". 

de  renégats.  Ils  fe  fervent  d'un  italii  ddu  ,  oïl 

de  la  langue  liancpie  ,  pour  le  faire  v  : 
çats,  qui  du  relie  font  mieux  traités  que  ceux  d 
i  de  Venife.  Rkault>(D.  J.) 
Kl  is  i  ni  mu,  f.  ni.  (Hijl.rrtod.)  officier  d< 
tice  de  la  cour  du  grand-feigneur  ;  c'eft  le  chancelier 
de  l'empire  Ottoman,  d  a  féance  au  dn 
l'ordinaire  fecrétaii 
Kl  is  kitahJ.  m.  (H  fficierdu  grand- 

ir, dont  il  efl  premiei  I  .\  quelque4 

crétaire  d'état. 
K:  is,  i.  m.  (  I  petite  monnaie  de  cuivre 

rugal  ,  qui  rt\  ient  environ 

tournois d(   I  tout  enfin 

int  e<  ter.. un  leurs  li\  res  par 
nols  par  marav<  dis*  I  a  piaftre  vaut  7^ 
piftoleàpro 

niliv.i  i 

■ 
■  '    une  pn- 

Dana    I 

!.i  forme 
eft  qU<  1  Minent  un  v  .  inefiii 
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cable  qui  ne  fe  perd  jamais ,  par  quelque  crime  que    I 
ce  bit,  même  par  l'apoftafie. 

S.  Grégoire  oblèrve  que  ce  n'eft  point  reitérerle 
baptême,  que  de  le  donner  fous  condition,  quand 
on  n'a  pas  des  preuves  certaines  qu'il  ait  été  admi- 
niftré  ,  ou  qu'il  l'ait  été  validèment  une  première 
fois.  Voyt{  Sacrement  ,  Matière  ,  Forme  ,  Ca- 
ractère. 

REITERER,  voye\  l'article  RÉITÉRATION  qui 
précède. 

REITRE ,  f.  ta.  (Art  mille.)  cavalier  allemand  ;  on 
ne  les  connut  dans  ce  royaume  ,  que  fous  la  régence 
de  Catherine  de  Médicis.  Le  roi  de  Navarre  en  fou- 
doya  un  grand  nombre  ,  qu'il  fit  venir  auprès  de  lui 
pour  le  foutien  de  ion  parti  ;  le  mot  allemand  eft  reit- 
ter  ,  qui  lignifie  cavalier.  (D.  /.) 

RÈKI  ET  ,  f.  m.  urme  de  relation;  ce  mot  fignifie 
1' "inclination  ou  baiffment  du  corps  que  font  les  Turcs 
dans  leurs  orailbns  publiques ,  en  fe  tournant  du  côté 
de  l'orient.  (D.  J.) 

RELACHANT,  adj.  (Thérapeutique.)  remède  quel- 
conque  qui ,  foit  pris  intérieurement  ,  foit  appliqué 
extérieurement ,  elt.  capable  de  relâcher,  étendre  ou 
ramollir  les  parties  folidies  du  corps  animal,  à  l'ex- 
ception des  parties  très-dures;  lavoir,  les  os  &  les 
cartilages. 

Les  relachans  confidérés  dans  l'ufage  intérieur,  ne 
font  abfolument  pour  les  folidiftes  ,  que  ce  que  lont 
pour  les  humoriftes  ,  les  délayans  &  les  émolliens. 
fwei  Délayans  &  Emolliens.  Ce  dernier  mot 
a  pourtant  un  fens  un  peu  moins  étendu  que  celui  de 
relâchant,  qui  comprend,  outre  toutes  les  efpeces  de 
remèdes  expofées  au  mot  émollicnt,  une  autre  efpece 
de  lùbftanc'e;  (avoir ,  les  grailles  des  animaux  &  les 
huiles  grades  végétales. 

Les  relachans  confidérés  dans  l'ufage  extérieur, 
comprennent  outre  l'application  de  toutes  ces  fubf- 
tances  fous  les  formes  d'onguent.  Uniment,  cataplaf- 
me ,  fomentation ,  &c  l'application  de  l'eau  pure  & 
tiède  en  grande  maffe  ,  c'eft-à-dire  le  bain  tempéré , 
voye{  Bain  en  Médecine  ,  &  la  pareille  application 
ou  le  bain  d'une  huile  douce  végétale  ,  d'huile  d'oli- 
ve ,  par  exemple  ;  fuppofé  que  ce  ne  foit  pas  en  fup- 
primant  toute  tranfpiration  ,  qu'il  agifle  dans  le  feul 
cas  où  il  elt  employé.  royt{  Rétention  d'urine. 

Relâchant  n'eft  pas  la  même  chofe  que  laxatif;  car 
laxatif  eft  fynony  me  de  purgatif  \  {h) 

RELACHE  ,  f.  m.  (Grain.)  repos  ,  interruption  , 
ceflation  momentanée  ;  donnez  quelque  relâche  à 
ces  enfans  ;  ce  mal  le  tourmente  fans  relâche  ;  il  y  a 
relâche  au  théâtre. 

Relâche  ,  f.  m.  (  Marine.  )  on  appelle  ainfi  l'en- 
droit oii  eft  arrivé  un  vaifleau  qui  a  relâché. 

RELACHEMENT,  f.  m.  (Médec.)  le  relâchement 
qui  accompagne  i'impuiflance  qu'on  reflent  peu-à- 
peu  à  remuer  les  mufcles  qui  mettent  tout  le  corps 
en  aûion  ,  eft  l'efpcce  de  maladie  dont  il  s'agit  dans 
cet  article.  Elle  prend  le  nom  général  de  pafefis  chez 
les  Grecs,  &  celui  de  feetotyrbe  ou  de  foiblefle  des 
jambes  ,  quand  elle  attaque  d'abord  ces  parties. 

Les  corps  afïbiblis  par  l'excès  du  vin ,  des  veilles , 
ou  des  plaifirs  de  l'amour  ;  ceux  qui  font  icorbuti- 
ques,  cacochymes,  catharreux,  arthritiques,  poda- 
gres ,  dans  lefquels  le  fuc  nerveux  qui  occupe  les 
ganglions  des  nerfs  ou  la  moelle  de  l'épine ,  a  perdu 
la  qualité  naturelle  ;  &  devenu  croupiffant  par  le  fé- 
jour  ,  empêche  les  nerfs  de  diftribuer  librement  les 
efprits  dans  les  mufcles  ;  de  tels  gens,  dis  -je  ,  tom- 
bent dans  la  maladie  dont  nous  parlons. 

Elle  dure  long-tems;  fouvent  fes  paroxyfmes  di- 
minuent en  quelque  manière  ,  reprennent  avec  plus 
de  violence  ,  &  elle  dégénère  enfin  en  vraie  paraly- 
fie  &  contraction  des  membres. 

11  faut  éviter  les  caiifes  de  ce  mal  rapportées  ci- 
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demis  ;  exercer  doucement  le  corps  ;  frotter  l'épine 
du  dos  &  les  glanglions  des  nerfs ,  avec  les  aromati- 
ques, les  échautfans,  les  balfamiques,  combinés  avec 
quelque  alkali  volatil.  Il  faut  encore  pour  achever 
la  guérifon  ,  faire  ufage  des  corroborans  ,  des  anti- 
lcorbutiques,  desbalfamiques,  &  des  réfineux.  (/?./.) 
RELACHER ,  v.  acf .  (  Gram.  )  ce  mot  a  plufieurs 
acceptions  différentes.  On  lâche  ce  qu'on  pofféde. 
On  relâche  ce  qu'on  a  pris.  Lâchez  cet  homme  que 
vous  détenez  injuftement.  Relâche^  ce  priionnier.  Il 
eft  fynonyme  à  détendre,  lorfqu'on  dit  cet  arc,  cette 
corde  s'eft  relâchée.  Il  a  un  fens  particulier  en  mari- 
ne. Foyei  RELACHER,  (Marine.)  Il  fe  dit  au  figuré; 
vous  vous  relâche^  dans  la  pourfuite  de  cet  objet. 
Dans  l'achat  des  chofes  ,  on  dit  fouvent ,  nous  ne  fe- 
rons pas  affaire ,  fi  vous  ne  vous  relâche^  pas  un  peu 
fur  le  prix  de  ce  tableau.  Onappelloitlesjéfuites,  les 
docteurs  de  la  morale  relâchée  ,  &c. 

Relâcher  ,  (Marine.)  c'eft  difeontinuer  de  faire 
route  en  droiture  ,  pour  mouiller  ou  dans  le  port 
d'où  l'on  eft  parti ,  ou  dans  quelque  parage  qui  fe 
rencontre  fur  la  route,  foit  parce  que  le  vent  eft  con- 
traire ,  ou  qu'il  eft  arrivé  quelque  accident  au  vaif- 
feau. 

Relâcher;  c'eft  permettre  à  un  vaifleau  qui 
avoit  été  arrêté  ,  de  s'en  aller. 

RELAIS  ou  Berme  ,  f.  m.  (  Génie.  )  eft  une  lar- 
geur de  terrein  au  pié  du  rempart,  du  côté  de  la 
campagne  ,  deftinée  à  recevoir  les  débris  que  le  ca- 
non des  afliégeans  fait  dans  le  parapet ,  &  à  empê- 
cher que  ces  démolitions  ne  comblent  le  foffé.  Pour 
plus  de  précaution  on  paliflade  les  bermes.  Diction, 
Militaire.  (D.  J.) 

Relais  ,  (Marine.)  voye^  Laisses. 
Relais,  aller  en  ,  terme  de  Terrafjîers  ;  il  fe  dit 
des  brouetteurs  ,  lorfqu'ils  fe  fuccedent  les  uns  aux 
autres  ,  &  fe  communiquent  les  brouettes  pleines 
pour  en  reprendre  de  vuides. 

Relais  ,  équipage  ou  chevaux  frais  qu'on  a  en- 
voyés d'avance  ,  ou  qu'on  a  ordonné  de  tenir  prêts, 
pour  un  étranger,  quand  on  veut  faire  diligence, 
comme  lorfqu'on  court  la  pofte. 

Le  général  des  poftes  en  France  prend  la  qualité 
à^furintendant  des  pofles  &  relais  de  France. 

A  la  chafle  ,  on  appelle  relais  les  chiens  &  che- 
vaux de  referve ,  placés  en  différens  lieux  ou  refui- 
tes pour  fervir  au  befoin  ,  fi  la  chalfe  fe  porte  de  ce 
côté-là ,  &  pour  relayer  ceux  qui  l'ont  déjà  recous. 

On  appelle  aufTÎ  relais  le  lieu  même  où  ces  chiens 
&  chevaux  font  en  réferve. 

RELAIS  ,  en  terme  de  Manufacture  de  tapifferies ,  eft 
un  vuide  qu'on  laide  dans  celles  -  ci  aux  endroits 
où  il  faut  changer  de  couleur  ou  de  figure,  parce 
qu'en  ces  endroits  on  change  auflï  ordinairement  les 
ouvriers,  ou  bien  on  laide  ces  morceaux  à  faire 
après  que  tout  le  refte  eft  achevé.  Voye^  Tapisse- 
rie. 

Les  Tapiftiers  donnent  aufli  le  nom  de  relais  aux 
découfures  des  tapifferies. 

RELANCER,  v.  aft.  (Gramm.)  c'eft  lancer  de 
nouveau.  Voye^  l'article  LANCER.  On  relance  au  jeu, 
à  la  chaffe  ,  dans  les  affaires. 

RELAPS,  f.  m.  (  Théol.  )  hérétique  qui  retourne  à 
une  héréfie  qu'il  a  déjà  abjurée. 

L'Eglife  eft  plus  difficile  à  accorder  l'abfolutiort 
aux  hérétiques  relaps  qu'à  ceux  qui  ne  font  tombés 
qu'une  fois  dans  l'héréfie  ,  dans  la  crainte  de  profa- 
ner les  facremens.  Dans  les  pays  d'inquifition  les 
relaps  font  condamnés  au  feu.  Ce  mot  vient  du  latin 
relapfus  ,  dérivé  de  relahi ,  retomber. 

RÉLARGIR  ,  v.  atf.  (Gramm.  )  c'eft  donner  plus 
de  largeur.  Il  faut  rélargir  cet  habit  qui  m'eft  trop 
étroit.  Il  faut  rélargir  cette  route. 

RELATER,  v.  aft.  (  Gramm.  )  c'eft  later  de  nou- 
veau. 
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RELATIF  ,  ve ,  adj.  (  Grammf)  qui  a  relation  ou 
rapport  à  quelque  choie  ,  ou  qui  l'ert  à  l'expreilion 
de  quelque  rapport.  Relatif  vient  du  lupin  relatum 
(rapporter),  &  la  terminaifon  if,  ive  (en  latin  ivus) 
vient  de juvare  (aider)  :  ainfi  relatif  fignifie  littérale- 
ment qui  aide  à  rapporter ,  ou  qui  fer t  aux  rapports. 
L'oppofé  de  relatif  cû  abfolu  ,  formé  à'abfolutus  ,  qui 
veut  dire  folutus  ab ,  comme  fi  l'on  vouloit  dire, 
folutus  ab  omni  vinculo  relationis.  Les  Grammairiens 
font  du  terme  de  relatif  tant  d'ufages  fi  ddférens, 
qu'ils  feroient  peut-  être  fagement  de  réformer  là- 
deiTus  leur  langage. 

I.  On  appelle  relatif,  tout  mot  qui  exprimé  avec 
relation  à  un  terme  conféquent  dont  il  fait  abftrac- 
tion  ;  enforte  que  fi  l'on  emploie  un  mot  de  cette 
cfpece  ,  fans  y  joindre  Pexprcfïion  d'un  terme  confé- 
quent déterminé,  c'eft  pour  préf enter  à  l'efprit  l'idée 
générale  de  la  relation ,  indépendamment  de  toute 
application  à  quelque  terme  conféquent  que  ce  puifle 
être  ;  û  le  mot  relatif  ne  peut  ou  ne  doit  être  envi- 
fàgé  qu'avec  application  à  un  terme  conféquent  dé- 
terminé, alors  ce  mot  fcul  ne  préfente  qu'un  feus 
fufpcndu  &  incomplet,  lequel  ne  iatisiaiî  l'efprit  que 
quand  on  y  a  ajouté  le  complément.  Voye^  R.ÉGIME, 
article  t. 

Il  y  a  des  mots  de  plufieurs  efpeccs  qui  font  rela- 
tifs en  ce  fens,  favoir  des  noms,  des  adjectifs,,  des 
Terbes  ,  des  adverbes,  ik  des  prépofitions. 

i°.  Il  y  a  des  noms  relatifs  qui  présentent  à  l'efpi  Jt 
des  êtres  déterminés  par  la  nature  de  certaines  rela- 
tions, &  il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  les  uns  font  fim- 
plement  relatifs ,  &:  tes  autres  le  font  réciproque- 
ment. 

Qu'il  me  foit  permis  ,  pour  me  faire  entendre , 
d'emprunter  le  langage  des  Mathématiciens.  A  èx  B 
font  deux  grandeurs  comparées  fous  un  point  de 
Vue;  B  &c  A  font  les  mêmes  grandeurs  comparées 
fous  un  autre  afpecl.  Si  A  &:  B  font  des  grandeurs 
inégales,  le  rapport  de  A  kB  n'eu  pas  le  même  que 
celui  de  B  à  A  ;  cependant  un  de  ces  deux  rapports 
ctant  une  fois  fixé,  l'autre  par-là  même  c-ft  ck 
miné  :  fi  A,  par  exemple  ,  contient  B  quatre  fois , 
Pexpofant  du  rapport  de  A  à  B  efl  4  ;  mais  4  n'efl: 
pas  l'exporant  du  rapport  de  B  à  A ,  parce  que  B  ne 
itient  pas  réciproquement  A  quatre  fois  ;  au-Con- 
re  B  efl  contenu  dans  ./  quatre  luis,  il  en  efl  le 
quart,  &  c'ell  pourquoi  i'expofant  de  ce  fécond  rap- 

?'  ieu  d'être  4, efl  k  ce  qui  efl  analogue  fans 
ne  identique.  Si  A  «  B  font  des  grande  ! 
le  rapport  de  A  à  B  ell  le  même  que  celui  de  B  à  .-/  ; 
A  contient  une  fois  B,  &  réciproquement  B  et  1- 
tient  une  fois  A  ;  &  1  ell  toujours  I'expofant  du  rap- 
port de  ces  deux  grandeurs  tous  chacun  ■  i 
combinaiibns. 

(.  'efl  la  même  chofe  de  tous  les  rapport! 

Mes,  tous fuppofent  deux  termes,  S  ces  d< 

mes  peuvem  être  mis  Tous  deux  combinaifons.  Il 

peut  arriver  que  le  rapport  du  premier  t< 

I    nd  ne  foit  pas  le  même  que  celui  du  fécond  au  pre- 
mier, quoiqu'il  le  iLtermme;  &  il  peut  a: 

I    rapport  des  deux  termes  foii  le  même  fou! 
deux  combinaifons,  (  lel  1  pofé  , 

rappelle  noms  réciproquement  rtt 
déterminent  les  êtres  par  l'idée  d'un  rappo 

t'Mijtiiiis  le  menu- Ions  chacune  des  deux  Combinai- 
fons  des  termes,  comme  frtn  ,  colltg*    ■ 

*  1  ii  Pierre  efl  frère  ,011 

il  efl  vrai  aulîi  que  Paul  ni  réci]  .  ou 

'e  Pierre. 

.'  appelle  noms  umplemeni  r< 

terminent  les  êtres  par  l'idée  d'un  rapport  ,  qui  n'efl 

tel  que  foua  une  feule  des  deux  combinaifons 
forte  que  le  rapport  qui  fe  trouve  fousl'autn  corn- 
llnaifon  efl  différent,  cv  s'exprime 
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nom  :  ces  deux  noms  ,  en  ce  cas  ,  font  corHtav.fi  pun 
de  l'autre.  Par  exemple,  fi  Pierre  efl  le fer*,  ou  Yon- 
de,  ou  le  roi,  ou  le  maître,  ou  le  précepteur,  ou  le 
tuteur ,  &c.  de  Paul,  cela  n'efl  pas  réciproque,  mais 
Paul  efl  par  corrélation  le  fis,  ou  1-  neveu,  ou  le 
fujet  ,  ou  Yefclave,  ou  le  dijciple  ,  ou  le  pupille  ,  <f-c. 
de  Pierre  ;  ainfi  père  ikfils,  oncle  &  neveu  ,  roi  6c  fu- 
jet ,  maître  &  efclave,  précepteur  &z  Jifaple  ,  tuteur  6c 
pupille  ,  &c.  font  corrélatifs  entre  eux  ,  &  chacun 
efl  fi  mplement  relatif  Voye-  CORRELATIF. 

2°.  Quelques  adjectifs  font  niai  if  ,  &  ce  font  ceux 
qui  défignent  par  l'idée  précife  de  quelque  reli  l 
générale ,  comme  utile ,  néceffaire  ,  onéreux ,  égal,      . . 
gai  ,fmbl.ible ,  di'jémblablc  ,  avantageux,  nu 

Il  efl  évident  qu'en  grec  &  en  latin,  les  a 
comparatifs  font  par-là  même  relatif  ,  quand  même 
l'adjectif  pofitif  ne  le  feroit  pas,  comme  loquacior, 
fapientior,  facundior  ,  <Sv.  ainfi  que  le'::  non- 

dans  grecs  ,    >  z>  »Vr»j»e ,   tofônpct , 
pouaf  efl  lui-même  relatif,  le  ifl'eftdoul     - 

ment,  parce  que  toute  comparaifon  en vifage  el 
tiellement  un  rapport  entre  les  d?ux  termes  compa- 
res ;ainfi  on  peut  dire  d'une  prem  m  qu'elle 
cil  femblable  à  une  leçon..!./  (jîmiUs  )  ;  voilà  un  p 
iù  relatif  ;  mais  une  troilieme  peut  être  ph 
ble  à  la  féconde  ,  que  ne  l'eil  la  première  (jxmili  »r)  ; 
vi/dà  un  adjeclif  doublement  relatif,  i°.  . 

1 1  peflembhmce  à  la  (et 
Supériorité  de  cette  refli  fur  la  reflet 

■niiere  maiion.  Nous 
quelques  adjeUifs  comparafirs  expiimés  es  un 
mot,  pire,   moindre,  meilleur ,  fupér'uur ,  . 
antérieur  ,  poferiew  :  nuis  fuppléons  à  cette  forma- 
tion [nu-plus,  &c.  Koyti  COMPARATII  ,  &  fur- tout 

KL  '  TIF. 

lien  eft  des  adjectifs  relatifs  comme  dos  r 
les  uns  le  font  fimpïement,  les  autres  réciproque- 
ment. Utile,  inutile,  ava  ,  nuifibh,  iont  lim- 

Bient  relati 'fi, parce  c    '  nert  \-<<\y  l'idée  d'un 

rapport  qui  h'efl  te!  que  fous  Fune  des  deux   ( 
nailons  ;  la  d  i  c  t  »  efl  utile  à  ta  faute  ,  hi  fànté  n*efl 

■  à  la  diète.  Egal,  inégal, fèml  .  aile. 

font  réciproquement  •.  .    ,   ce  qu'ils  défignent 

par  l'idée  d'une  relation  qui  efl  toujours  la.   n 
fe>us  les  deux  combinaifons  ;  !i  !• - 
Mantoue  ,  Nfantoue  ell  / 

30.  Il  y  a  de-  verbes  relatifs  qui  1 1 
tence  d'un  fujet  fous  un  attribut 
d'une  relation  à  quelque  objet  extérieur. 

Les  verbes  concrets  font  aftifs  j  .    «neutres 

1  que  l'attribut  individuel  de  leii 
ne  aâion  du  fujet  même,  ou  une  impreffion  p 

■ 
I.\  ces  trois  efpeces ,  les  verbes  neui 

u  un  et. 
fujet ,  il  n'y  b  rien 

lift  èv  paflifs  peuvent  81  1 

Étion  ou  '. 
qui  en  détermine  I  n'efl  ;\is 

un  objet  différent  du  fujet.  . 

. 
il  efl  abl  »lu  :  de  m.  •  mt  des  \ . 

\-  plufieurs  gramm 
, ont  prétendu  qu'il  n'y  tp<-i:-.td,  .  1 

. 

ont  > 

II 
conflfler  ; 
e<  d  annonce 
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qu'un  verbe  eft  actif,  tranfxtif,  ou  relatif,  quand  il 
l'aura  montré  employé  à  la  voix  paflive ,  comme  çale- 
ttir,  egetur,  curritur,  paccatur,  ou  bien  quand  il  en 
trouvera  le  participe  en  dus,  da,  dum  ,  ou  feulement 
le  férondif  en  dum .,  ufité  dans  quelques  auteurs. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  première  efpece  de  preuve, 
il  faut  voir  li  le  verbe  eft  employé  à  la  voix  paflive, 
avec  m\  fujet  au  nominatif",  ou  fans  fujet. 

Si  le  verbe  eft  employé  fans  fujet,  la  forme  eft 
paflive  ii  Ton  veut,  mais  le  fens  eft  actif  &  non  paf- 
fif;  on  n'indique  aucun  fujet  paflif,  &  il  n'y  a  au- 
cune paflion  fans  fujet;  on  ne  veut  alors  exprimer 
que  lYxiftence  de  l'action  ou  de  l'état  fans  déiigna- 
lion  de  caufe  ni  d'objet  :  caletur  ne  veut  point  dire 
calor  caletur,  mais  caltrt  ejl;  &c  de  même  egefur,  c'eft 
egere  ett  ;  cunitur,  c'eft  currere  ejl  ;  &  peccatur ,  peccare 
til  :  expreflions  en  effet  tellement  fynonymes ,  du- 
moins  de  la  manière  que  tous  les  fynonymes  le  font, 
qu'on  les  trouve  employées  allez  indiftinctement,& 
que  nous  les  rendons  en  françois  de  la  même  manière 
par  notre  on.  Voye^  Passif  &  Impersonnel. 

Si  le  verbe  eft  employé  à  la  voix  paflive  avec  un 
fujet  au  nominatif,  je  conviens  qu'il  fuppofe  alors 
une  voix  active  qui  a  le  fens  relatif,  &  qui  auroit 
pour  complément  objectif  ce  qui  fert  de  fujet  à  la 
voix  paflive  ;  cependant  Périzonius  ne  veut  pas  mê- 
me en  convenir  dans  ce  cas;  il  prétend Çibid.  not.io.) 
que  de  pareilles  locutions  ne  font  dues  qu'à  la  cata- 
chrefe,  ou  plutôt  à  l'erreur  où  peuvent  être  tombés 
des  écrivains  qui  n'ont  pas  bien  compris  le  fens  de 
l'ufage  primitif.  L'obfervation  de  ce  favant  critique 
eft  en  foi  excellente  ;  mais  quelque  défaut  qu'il  y  ait 
à  l'origine  des  mots  ou  des  phrafes,  dès  que  l'ufage 
les  autorife,  il  les  légitime,  &  il  faut  oublier  la  honte 
de  leur  naiffance,  ou  du-moins  le  fouvenir  qu'on  en 
conferve  ne  doit  ni  ne  peut  tirer  à  conféquence. 
Cependant  il  peut  y  avoir  tel  auteur,  dont  l'autorité 
ne  conftateroit  pas  le  bon  ufage ,  &  les  meilleurs 
même  ne  font  pas  irrépréhenfibles  ;  on  trouve  des 
défauts  contre  l'ufage  dans  Boileau,  dans  Racine, 
dans  Labruyere ,  &c. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  voix  paflive,  doit 
s'entendre  aufli  du  participe  en  dus  ,  da,  dum,  & 
même  de  celui  en  us,  a,  um,  lorfqu'ils  font  en  con- 
cordance avec  un  fujet.  Mais  fi  on  ne  cite  que  le 
gérondif  en  dum ,  ou  le  fupin  en  um,  Sanctius  ne  peut 
rien  prouver  ;  car  ces  mots  font  en  effet  à  la  voix 
active,  qui  peut  être  indifféremment  abfolue  ou  re- 
lative (voj^  Gérondif,  Supin,  Participe,  Im- 
personnel.) JEternaspcenas  in  morte  timendum  e(l , 
Lucr.  caflra  fine  vulnere  introitum  efl ,  Sali.  &  tous  ces 
exemples  font  analogues  à  multos  vider e  e/i,  où  il  n'y 
a  certainement  point  de  tour  paflif. 

Ces  deux  observations  fuffifent  déjà  pour  faire 
rentrer  dans  la  claffe  des  verbes  neutres  ou  abfolus , 
un  grand  nombre  de  ceux  dont  Sanctius  fait  l'énu- 
mération.  Il  ne  fera  pas  difficile  d'en  faire  difparoître 
encore  plufieurs  ,  fi  l'on  fait  attention  que  dans  beau- 
coup des  exemples  cités ,  où  le  verbe  eft  accompa- 
gné d'un  aceufatif,  cet  aceufatif  n'eft  point  le  régime 
du  verbe  même,  mais  celui  d'une  prépofition  fous- 
entendue  :  par  exemple  ,  Jenem  adulterum  latrent 
Jitburanœ  canss  ,  c'eft-à-dire  in  Jenem  adulterum  ,  après 
un  vieux  paillard.  Hijlrio  cafum  meum  loties  collacry- 
mav'u ,  Cic.  Et  Sanctius  remarque  fur  cet  exemple , 
fed  hic  potefl  deeffe  prœpojîtio ,  &  cognatus  cafus  lacry- 
mas.  Sur  quoi  voici  la  note  de  Périzonius  (  28  )  :  fi 
l'accufatif  cafum  meum  peut  être  régi  par  une  pré- 
pofition fous -entendue,  pourquoi  ne  diroit-on  pas 
la  même  choie  dans  mille  autres  occurrences  ?  Pour 
ce  qui  eft  de  l'accufatif  lacrymas ,  il  eft  entièrement 
étranger  à  cette  conftruction  :  fi  collacrymavit  gou- 
verne un  acculatit ,  c'eft  cajum  meum  ;  s'il  ne  gou- 
verne pas  cafum  meum ,  il  n'en  exige  aucun ,  c'eft  un 
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verbe  neutre.  Ce  cas,  appelle  cognants ,  ou  cognatx 
fignificationis ,  ne  feroit ,  comme  je  l'ai  dit  au  mot 
Impersonnel,  qu'introduire  dans  l'analyfe  une  pé- 
riflblqgie  inutile  ,  inexplicable  ,  6c  infupportable. 
Pour  juftifier  ce  pléonaiine ,  on  cite  l'ufage  des  Hé- 
breux ,  mais  on  ne  prend  pas  garde  que  cette  addi- 
tion étoit  chez  eux  un  tour  autorife  pour  énoncer  le 
fens  ampliatif:  s'ils  ont  dit  venire  veniet ,  ou  félon 
l'ancienne  verfion,  veniens  veniet ,  c'étoit  pour  mar- 
quer la  célérité  de  l'exécution,  comme  s'ils  avoient 
dit,  brevis  veniet ,  ou  céleri  ter  veniet ,  &  ils  ajoutent, 
comme  pour  rendre  plus  fenfible  cette  idée  de  célé- 
rité, &  non  tardabit.  Habac.  2. 

Ajoutons  à  tout  cela  les  changemens  que  les  va- 
riantes peuvent  autorifer  dans  plufieurs  des  textes 
cités  par  le  grammairien  efpagnol;  6c  peut-être  que 
des  trois  cens  dix-huit  verbes  qu'il  prétend  avoir  été 
pris  mal-à-propos  pour  neutres ,  on  aura  bien  de  la 
peine  d'en  coniêrver  cinquante  ou  foixante  qui  puif- 
fent  juftifier  i'obfervation  de  Sanctius. 

40.  Il  y  a  aufli  des  adverbes  relatifs ,  puifqu'on  en 
trouve  quelques-uns  qui  étant  feuls  n'ont  qu'un  fens 
fufpendu ,  ck  qui  exigent  nécefîairement  l'addition 
d'un  complément  pour  la  plénitude  du  fens.  Conve- 
nienter  natures  (  conformément  à  la  nature  )  ;  relative- 
ment à  mes  vues  ;  indépendamment  des  circonflances , 
&C. 

50.  Enfin  toutes  les  prépofitions  font  eflentielîe- 
ment  relatives ,  ainfi  qu'on  peut  le  voir  au  mot  Pré- 
position. 

Je  ne  prétends  pofer  ici  que  les  notions  fonda- 
mentales concernant  les  mots  relatifs  ;  mais  je  dois 
avertir  que  l'on  peut  trouver  de  bonnes  obfervations 
fur  cette  matière  dans  la  Logique  de  Leclerc,  part.  I. 
ch.  iv.  &  dans  ion  traité  de  la  Critique, part.  II.  ch.  iv. 
fecl.  2.  mais  ces  ouvrages  doivent  être  lus  avec  atten- 
tion &  avec  quelques  précautions. 

II.  Les  Grammairiens  diftinguent  encore  dans  les 
mots  le  fens  abfolu  &  le  fens  relatif.  Cette  diftinction 
ne  peut  tomber  que  fur  quelques  -  uns  des  mots 
dont  on  vient  de  parler,  parce  qu'ils  font  quelque- 
fois employés  fans  complément ,  &  par  conféquent 
le  fens  en  eft  envifagé  indépendamment  de  toute 
application  à  quelque  terme  conféquent  que  ce  puifle 
être  :  il  n'eft  pas  réellement  abfolu ,  puifqu'un  mot 
eflentiellement  relatif  ne  peut  ceffer  de  l'être  ;  mais 
il  paroit  abfolu  parce  qu'il  y  a  une  abftraction  ac- 
tuelle du  terme  conféquent.  Que  je  dife,  par  exem- 
ple, AIMEZ  Dieu  par  -  deffus  toutes  chojés ,  &  votre 
prochain  comme  vous-mêmes ,  voilà  les  deux  grands  corn- 
mandemens  de  la  loi  ;  le  verbe  alme^  efîentiellement 
relatif,  parce  que  l'on  ne  peut  aimer  fans  aimer  un 
objet  déterminé,  eft  employé  ici  dans  le  fens  relatif, 
puifque  le  fens  en  eft  completté  par  l'expreflion  de 
l'objet  qui  eft  le  terme  conféquent  du  rapport  ren- 
fermé dans  le  fens  de  ce  verbe;  mais  fi  je  dis,  Aimez, 
&  faites  après  cela  tout  ce  qu'il  vous  plaît ,  le  verbe  ai- 
rnei  eft  ici  dans  un  fens  abfolu ,  parce  que  l'on  fait 
abftraction  de  tout  terme  conféquent,  de  tout  objet 
déterminé  auquel  l'amour  puifle  fe  rapporter. 

C'eft  la  même  chofe  de  toutes  les  autres  fortes  de 
mots  relatifs  ,  noms  ,  adjectifs  ,  adverbes  ,  prépofi- 
tions. Je  fuis  PERE  ,  &  je  connois  à  ce  titre  toute  l'é- 
tendue de  r amour  que  je  dois  à  mon  père  ;  le  premier 
père  eft  dans  un  fens  abfolu;  le  fécond  a  un  fens  rela- 
tif;  car  mon  père,  c'eft  le  père  de  moi.  Une  feule  chofe 
ejl  NÉCESSAIRE  ;  fens  ablolu  :  lapatience  êjl  NEC  ES- . 
S  Al  RE  au  fage  :  fens  relatif.  Un  mot  employé  RELA- 
TIVEMENT ;  fens  abfolu  :  un  mot  choifi  relati- 
vement à  quelques  vues  fecretes  ;  fens  relatif,  t^ous 
marcherez  DEVANT  moi  ;  fens  relatif:  vous  marcherez 
DEVANT  ,  &  moi  DERRIERE  ;  fens  abfolu. 

Le  mot  relatif  étant  employé  ici  avec  la  même  li- 
gnification que  dans  l'article  précédent ,  ÔC  par  rap- 
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port  aux  mêmes  vues ,  l'ufage  en  eft  légitime  dans  le 
langage  grammatical. 

1 1 1.  On  diftingue  encore  des  propofitions  abfo- 
lues  &  des  proportions  relatives  :  «  lorfqu'une  pro- 
»  pofition  eft  telle ,  que  l'efprit  n'a  befoin  que  des 
»  mots  qui  y  font  énoncés  pour  en  entendre  le  iens , 
m  nous  difons  que  c'eft-là  une  propofition  abjblue  ou 
»  complète.  Quand  lefens  d'une  proportion  met  l'ef- 
»  prit  dans  la  fituation  d'exiger  ou  de  fuppofer  le 
»  iens  d'une  autre  propofition,  nous  difons  que  ces 
>f  propofitions  font  relatives  ».  C'eft  ainfi  que  parle 
M.  du  Marfais  (  article  Construction  )  ;  fur  quoi 
l'on  me  permettra  quelques  obfervations. 

i°.  Si  quand  on  n'a  befoin  que  des  mots  qui  font 
énoncés  dans  une  propofition  pour  en  entendre  le 
fens,  il  faut  dire  qu'elle  eft  abfolue  :  il  faut  dire  au 
contraire  qu'elle  eft:  relative ,  lorfque,  pour  en  cn- 
trndre  le  iens,  on  a  befoin  d'autres  mots  que  de 
ceux  qui  y  font  énoncés  :  d'où  il  fuit  que  quand  Ovi- 
de a  dit ,  quœ  tibi  ejl  fucundia  ,  confer  in  illud  ut  do- 
ceas  ;  il  a  tait  une  propofition  incidente  qui  eft  abfo- 
lue, puifque  Ton  entend  le  fens  de  qua  tibi  ejl  fucun- 
dia ,  fans  qu'il  (bit  nécefiaire  d'y  rien  ajouter;  6c  le 
p.iucis  tevolo  de  Térence,  eft  une  propofition  rela- 
tive ,  puifqu'on  ne  peut  en  entendre  le  fens ,  fi  l'on 
n'y  ajoute  le  verbe  alhqui ,  &  la  prépoikion  in  ou 
chm  ,  avec  le  nom  verbis  ;  volo  al'oqui  te  inpàucit  ver. 
bis ,  ou  cùm  paucis  verbis.  Cependant  l'intention  de 
M.  du  Marfais  étoit  au  contraire  de  faire  entendre 
que  quee  tibi  efl  fucundia ,  eit  une  propofition  relative , 
puifque  le  fens  en  eft  tel ,  qu'il  met  l'efprit  dans  la  fi- 
tuation d'exiger  lefens  d'une  autre  propofition;  6c 
que  puucis  te  voh ,  eft  une  propofition  abfolue  ,  puii- 
que  le  iens  en  eft  entendu  indépendamment  de  toute 
autre  propofition,  6c  que  l'efprit  n'exige  rien  au- 
delà  pour  la  plénitude  du  iens  de  celle-ci. 

L  i  définition  que  donne  ce  grammairien  de  la  nro- 
pofition  abfolue ,  n'efl  donc  pas  exacte,  puiliqu'elle 
ne  s'accorde  pas  avec  celle  qu'il  donne  entuite  de  la 
propoiition  relative ,  6c  qu'elle  peut  faire  prendre  les 
choies  à  contre-lens.  Comme  une  propoiition  rela- 
tive eft  celle  dont  le  fens  exige  ou  fuppofe  le  fens 
d'une  autre  propofition  ;  ilfall  lil  dire  qu'une  propo- 
fition abfolue  eft  celle  dont  le  fens  n'exige  ni  ne  fuo- 
p  f(e  le  iens  d'aucune  autre  propoiition. 

2°.  Comme  une  propoiition  ne  peut  être  relative , 
de  1,!  manière  qu'on  l'entend  ici,  qu'autant  qu'elle 
cil  partielle  dans  une  autre-  proportion  plus  étendue; 
St  pfil  a  été  prouvé  (PROPOSITION  >  article  i.n.  z.  ) 
que  toute  propofition  partielle  cil  incidente  dans  la 
principale  :  il  i'wlHt  de  défigner  par  le  nom  à'imiden- 
ies  ,  les  propofitions  qu'on  appelle  ici  relatives,  d'au- 
tant plus  que  la  grammaire  na  rien  a  régler  fur  ce 
tjui  les  concerne  ,  que  parce  qu'elles  font  partielles 
ou  incidentes.  (  f-'oye-  INCIDENTE.)  Ce  léroit  d'ail- 
leurs établir  la  tautologie  dans  le  langage  grammati- 
cal, puifque  le  mot  relatif  ne  feroit  pas  employé  ici 

dans  le  menu-  fens  qu'on  l'a  vu  ci-devant. 

3°.  Cher  les  I  ogiciens,  oui  envifagent  les  propo- 
fitions fous  un  autre  point  de  vue  que  les  Grammai- 
riens, mais  qui  fe  méprennent  en  cela,  ii  moi-même 
1    ne  me  trompe,  appellent  propofitions  r.-:.ir\t<, 

qui  renferment  quelque  comparaifon  Si 
que  rapport  :  comme  ,  où  tft  U  trifor ,  là  tjl  U 

.     Ile  eA  la  mort  ;  ta/tâ  e-,,  quantàià  //./- 
m  1 1  définition  &  les  exemples  de  Vevt  de 
tr,  Pirt.  11.  en,  ixt 
Il  y  a   ncoi  c  ici  un  abusdn  moi  :  ces  propofitions 
M'iu  plutôt  êtfeappt  liées* 
néceuaire  de  les  carattérifei  û  précifément  :  mais 
com  ne  on  peut  généralifer  afin  les  principe 
Gramm  ire,  pour  épargner  dans  le  didactique  d- 
dette  ici  mee  des  détails  trop  minutieux  ou  fupei  il  s , 
U  Logique  peut  également  k  contentai  de  quelques] 
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points  de  vue  généraux  qui  fuffiront  pour  embraffer 
tous  les  objets  fournis  à  ia  ;urifdi;:ion. 

1 V.  Le  principal  ufage  que  font  ies  Grammairiens 
du  terme  relatif,  eft  pour  défigner  individuellement 
l'adjectif  conjonciif  qui,  que,  lequel ,  en  latin  qui, 
quœ,  quod  :  c'eft,  dit-on  unanimement ,  un  pronom 
relatif 

«  Ce  pronom  relatif,  dit  !a  Grammaire  générale, 
»  (  Part.  II.  ch.  ix.  )  a  quelque  chofé  de  commun 
»  avec  les  autres  pronoms  ,  6c  quelque  choie  de 
»  propre. 

»  Ce  qu'il  a  de  commun  ,  eft  qu'il  fe  met  au  lieu 
»  du  nom  ,  &  plus  généralement  même  que  tous  les 
»  autres  pronoms,  fe  mettant  pour  toutes  les  per- 
»  ionnes.  Moi  Ql'lfuis  Jircàcn;  vous  ç>li  ères  ckré- 
»  tien  ;  lui  (jOI  ejl  roi. 

»  Ce  qu'ila  de  propre  peut  être  confidére  en  deux 
»  manières. 

»  La  première,  en  ce  qu'il  a  toujours  rapport  à  un 
»  autre  nom  ou  pronom  qu'on  appelle  antécédent , 
»  comme  :  Dieu  qui  eft  faim.  Duu  eit  l'antécédent 
»  du  relatif  qui.  Mais  cet  antécédent  cil  quelquefois 
»  fous-entendu  cknon  exprimé,  fur-tout  dans  la  lan- 
»  gîte  latine,  comme  on  l'a  fait  voir  dans  la  nouvelle 
»  méthode  pour  cette  langue. 

»  La  féconde  choie  que  le  relatif*  de  propre,  81 
»  que  je  ne  fâche  point  avoir  encore  été  remarquée 
»  par  perionne,  eft  que  la  propoiition  dans  laquelle 
»  il  entre  (qu'on  peut  appeller  incidente  )  ,  peut  faire 
»  partie  du  iujet  ou  de  l'attribut  d'une  autre  propoli- 
»  tion  ,  qu'on  peut  appeller  priheip 

i°.  J'avance  hardiment,  contre  ce  que  l'on  vient 
de  lire,  que  qui,  qua,  quod  (pour  m'en  tenir  au  latut 
feul  par  économie),  n'eft  pas  un  pronom,  &  n'a  avec 
les  pronoms  rien  de  commun  avec  ce  qui  confLtue 
la  nature  de  cette  partie  d'oraiibn. 

Je  crois  avoir  bien  établi  (  article  Pronom  ) ,  que 
les  pronoms  font  des  mots  qui  présentent  a  l'efprit 
des  êtres  déterminés  par  l'idée  précife  d'une  relation 
perfonnelle  à  l'acte  de  la  parole  :  or  qui,  qua  ,  quod , 
renferme  li  peu  dans  ia  lignification  l'idée  precife 
d'une  relation  perfonnelle  ,  que  de  l'aveu  même  de 
M.  Lancelot,  6c  apparemment  de  l'aveu  de  tous  les 
Grammairiens,  il  fe  met  pour  toutes  les  perlonn 
d'ailleurs  ce  mot  ne  préfente  à  l'efprit  aucun  être  dé- 
terminé par  la  nature ,  puisqu'il  reçoit  différentes  ter- 
minaifons  génériques,  pour  prendre  dans  l'occafion 
celle  qui  convient  au  genre  èV  à  la  nature  d 
au  nom  duquel  on  l'applique.  Je  le  demande  donc  :  à 
quels  caractères  pourra-t-on  montrer 
pronom  ? 

C'eft  ,  dit-on  ,  qu'il  fe  met  au  lieu  du  nom  :  m  :is 
au  lieu  de  quel  nom  eft-il  mis  dans  l'exemple  d'O- 
vide ,  que  j  ai  déjà  eue  .- 
//.-  U  nu  w.  doaeeu  .-  U  act 
fucundia s  avec  lequel  ils1 
bre  &  en  cas .-  il  n'efl  donc  pas  m;s  au  lieu  de 

mais  avec  foc»  tdia.  Cu  irdoit-il ,  oii 

du-moinsletraitoit-ilen  pronom,  lorfqu'Udifoitf^ 
leg,  mon.  ) 

tut  »  i  'On  voit  encore  ici  ea  >  a 

as  au  lieu  d 
J>.  ■  citera  mille  aùc 

ce  mot  eft  empl  >yé  feul  &  fans  i 
d'un  nom  .  o,  dit  le  ipéra 

(  Mèth,  lai,  ±:  a.), 

.    i 
.  .  ■ 
'^î.us  cet  écrivain  convient  fui  I 
■ 

peut  dire  que  f«  ■»  n.  nt'u  .  6t 

Qu'il  le  rep  .  ..c 

il'  '.-•■  ■    & 
axurus  t£<i ,  (l'avare  ci  •  dans  1j  dii 
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Avarus  repréfente  komo ,  parce  qu'il  eft  au  même  f 
genre ,  au  même  nombre ,  au  même  cas  ,  &  qu'il  ren- 
ferme dans  fa  lignification  l'idée  d'une  quai 
convient  non  omni  fed  Joli  natum  humante,  comme 
parlent  les  Logiciens  ;  mais  avants  n'eft  pas  pour  cela 
un  pronom  :  pareillement  quas  çepréfente  Hueras,, 
parce  qu'il  cil  au  même  genre,  au  même  nombre  j 
6c  au  même  cas ,  Cv  que  l'idée  démonftrative  qui  en 
conftitue  la  fiànification  ,  cil  déterminée  ici  à  tom- 
ber fur  limeras,  par  le  yoifinage  de  l'antécédent  litte- 


analytique  de  la  phrai'e;  z°.  parce  que  la  nature  du 
pronom  ne  confille  pas  dans  la  fenftion  de  rêpréfén- 
ter  les  noms  &c  d'en  tenir  la  place  ,  mais  dans  celle 
d'exprimer  des  êtres  déterminés  par  l'idée  d'une  re- 
lation perionnelle. 

2°.  Je  dis  que  qui,  quœ,  quod ,  ne  doit  point  être 
appelle  relatif,  quoique  l'es  terminaifons  miles  en 
concordance  avec  le  nom  auquel  il  eft  appliqué, 
femblent  prouver  &  prouvent  en  effet  qu'il  le  rap- 
porte à  ce  nom.  C'eft  que  fi  Ton  fondoit  fur  cette  pro- 
priété la  dénomination  de  relatif,  i!  faudroit  par  une 
conféquence  neceffaire ,  l'accorder  à  tous  les  adje- 
ctits  ,  aux  participes  ,  aux  articles  ,  puifqué  toutes 
ces  efpeces  s'accordent  en  genre ,  en  nombre,  &  en 
cas ,  avec  le  nom  auquel  ils  ié  rapportent  eifeclive- 
ment  :  que  dis-je  ?  tous  les  verbes  feroient  relatifs 
parleur  matériel,  puifque  tous  s'accordent  avec  le 
fujet  auquel  ils fe  rapportent.  Mais  fi  cela  eft,  quelle 
confufion  !  Ii  y  aura  apparemment  des  verbes  dou- 
blement relatifs ,  &  par  le  matériel  &  par  le  fens  :  par 
exemple  ,  clans  bellum  Pompèîus  confecii ,  le  verbe  con- 
fiât fera  relatif  h  Pompeïus  par  la  matière,  à  caufe  de 
la  concordance  ;  &  il  fera  relatif  k  bellum  par  le  fens, 
à  caufe  du  régïïiie  du  complément.  Je  n'infifterai  pas 
davantage  là-dcffus ,  de  peur  de  tomber  moi-même 
dans  la  confufion,  pour  vouloir  rendre  trop  fenfiblé 
celie  qu'une  jufte  conféquence  introduirait  dans  le 
langage  grammatical  :  je  me  contenterai  de  dire  que 
quas  n'elt  pas  plus  relatif  dans  quas  Hueras ,  que  iis 
n'eft  relatif 'dans  iis  litteris. 

3°.  Aucun  des  deux  termes  par  lefquels  on  défi- 
one  qui ,  ques  ,  quod ,  ni  l'union  des  deux  ,  ne  font 
entendre  la  vraie  nature  de  ce  mot.  C'efl  un  adjeclif 
conjonciif,  &  c'eft  ainii  qu'il  falloit  le  nommer  &  que 
je  le  nomme. 

C'eft  un  adjeclif;  vo'dà  ce  qu'il  a  véritablement  de 
commun  avec  tous  les  autres  mots  de  cette  claffe  : 
comme  eux,  il  préfente  à  l'efprit  un  être  indétermi- 
né, défigné  feulement  par  une  idée  précife  qui  peut 
s'adapter  à  plufieurs  natures  ;  cv  comme  eux  aufîi ,  il 
s'accorde  en  genre,  en  nombre,  &  en  cas,  avec  le 
nom  ou  le  pronom  auquel  on  l'applique,  en  vertu  du 
principe  d'identité,  qui  fuppoie  cette  indétermina- 
tion de  l'adjeclif:  qui  vir,  quœ  millier  ,  quod  bdlum  , 
qui  confules ,  quœ  Utteroe,  queenegotia,  &c.  L'idée  pré- 
cife qui  cara&érife  la  lignification  individuelle  de  qui, 
quœ,  quod,  eft  une  idée  métaphyfique  d'indication, 
ou  de  démonstration  ,  comme  is ,  ea  ,  id. 

Il  eft  conjonciif,  c'eft-à-dire  ,  qu'outre  l'idée  dé- 
monflrative  qui  en  confiitue  la  lignification ,  &  en 
vertu  de  laquelle  il  feroit  fynônyme  d'is,  ea,  id:  il 
comprend  encore  dans  fa  valeur  totale  celle  d'une 
conjonction  ;  ce  qui  en  le  différenciant  d'«  ,  ea  ,  id , 
le  rend  propre  à  unir  la  propofition  dont  il  fait  partie 
à  une  autre  propofition.  Cette  propriété  conjonclive 
eft  telle  que  l'on  peut  toujours  décompofer  l'adjeclif 
par  is ,  ea  ,  id ,  &  par  une  conjonction  telle  que  peu- 
vent l'exi  er  les  circonstances  du  difeours.  Ceci  mé- 
rite d'autant  plus  d'être  approfondi,  que  la  Gram- 
maire générale  ,  (  édit.  de  1746  ,  luite  du  chap.  ix.  de 
h  part.  11.  )  prétend  qu'il  y  a  des  cas  où  le  mot  dont 
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il  s'agit,  ejï  ivijibtement  peur  une  conjonction  &  un  pro- 
nom démonftratif :  ce  font  les  propres  termes  de  l'au- 
teur :  que  dans  d'autres  occurrences,  il  ne  rient  lieu 
que  de  conjonction  :  <k  que  dans  d'autres  enfin,  il  tient 
lien  de  démonftratif  ,  <5*  nu  plus  rien  de  conjonction. 

Ii  eft  confiant  en  premier  iieu  ,  &  avoué  pal  d  m 
Lancelot,  &  par  tous  les  {'éclateurs  de  P.  R.  que  le 
qui ,  quœ ,  quod  des  Latins .  &  fon  correspondant  dans 
toutes  les  langues  ,  eft  démonilratif&  conjonciif  lai  S 
toutes  les  occurences  où  la  propofition  dans  laquelle 
il  entre  tait  partie  dii  Sujet  ou  de  l'attribut  d'une  au- 
tre propofition.  JEj'opus  auclor  QUAM  maienam  reptrit, 
banc  egopolivi  verftbttsfenatiisjc'çû  con  me  G  PI  e. 
avoit  dit ,  l;anc  ego  maieriam  polivi  verfi  us  fenariis-,  & 
Mfopus  auclor  elam  repperit.  {  Liv.  I.  proi.  )  Ce  n'eft 
pas  toujours  par  la  conjonction  copulative  que  cet 
adjeclif  fe  décompofe  :  par  exemple ,  lesfavans  qui 
font  plus  injlruits  que  le  commun  des  hommes,  devraient 
aujfi  les  jurpajjzr  en  fageffe ,  c'eft-à-dire  ,lesj'avans  de- 
vraient j'urpajjer  en  fageffe  le  commun  des  hommes ,  CAR 
ces  hommes  font  plus  inflruits  queux  ;  autre  exemple, 
la  gloire  QUI  vient  delà  vertu  a  un  éclat  immortel,  c'eft- 
à-dire  ,  la  gloire  a  un  éclat  immortel ,  SI  CETTE  gloire 
vient  de  la  vertu.  On  peut  y  joindre  l'exemple  cité  par 
la  grammaire  générale,  tiré  de  Tite-Live ,  qui  parle  de 
Junius  Brutus  :  1s  quem  primores  civitatis  ,  in  QJJIDUS 
fratremfuum  ab  avunculo  interfecluni  audiffet  ;  l'auteur 
le  réduit  ainii  ,  Is  quem  primores  civitatis  ,  ET  in  II I S 
fratrem  fuum  interfichim  audiffet ,  ce  qui  eft  très-clair 
&  très-raifonnable. 

«  Mais  ,  ajoute-t-on ,  (  Part.  II.  faite  du  ch.  jx.  ) 
»  le  relatif  perd  quelquefois  fa  force  de  démonftra- 
»  tif,  &  ne  lait  plus  que  l'officede  conjonclion  :  ce 
»  que  nous  pouvons  confidérer  en  deux  rencontres 
»  particulières. 

»  La  première  eft  une  façon  de  parler  fort  ordinai- 
»  re  dans  la  langue  hébraïque  ,  qui  eft  que  lorfque 
»  le  relatif  'n'eft  pas  le  fujet  de  la  propofition  dans  la- 
»  quelle  il  entre  ,  mais  feulement  partie  de  l'attribut , 
»  comme  lorfque  l'on  dit,  pulvis  QUEMprojicit  ventus; 
»  les  Hébreux  alors  ne  laifïent  au  relatif  que  le  dernier 
»  ufage  ,  de  marquer  l'union  de  la  propofition  avec 
»  une  autre  ;  Se  pour  l'autre  ufage ,  qui  eft  de  tenir  la 
»  place  du  nom  ,  ils  l'expriment  par  le  pronom  dé- 
»  monftratif ,  comme  s'il  n'y  avoit  point  de  relatif: 
»  de  forte  qu'ils  difent  QU em  projicit  EU M  ventus. . . . 
»  Les  Grammairiens  n'ayant  pas  bien  diftingué  ces 
»  deux  ufages  du  relatif,  n'ont  pu  rendre  aucune  rai- 
»  fon  de  cette  façon  de  parler,  &  ont  été  réduits  à 
»  dire  que  c'étoit  un  pléonafme  ,  c'eft-à-dire  une 
»  fuperfluité  inutile  ». 

Quiconque  lit  ce  paifage  de  P.R.  s'imagineroit  qu'il 
y  a  en  hébreu  un  adjeclif  démonftratif  6c  conjonclit  , 
correfpondant  au  qui ,  quœ ,  quod  latin  ,  &  pouvant 
s'accorder  en  genre  &  en  nombre  avec  fon  antécé- 
dent ;  &  dans  ce  cas  ,  il  femble  en  effet  qu'il  n'y  ait 
rien  autre  chofe  à  dire  que  d'expliquer  l'hébraifme 
par  le  pléonafme,  qui  eft  réellement  très  -  fenfiblé 
dans  le  paflage  de  faint  Pierre ,  «  tu  /j.où^^7ri  clv-ty,  <«'6im, 
cujus  iivore  ejusfanati  eflis.  Surpris  d'un  ufage  fi  peu 
raifonnable  ,  &  fi  difficile  à  expliquer ,  j'ouvre  les 
grammaires  hébraïques  ,  &  je  trouve  dans  celle  de 
M.  l'abbe  Ladvocat  (p-'g.  67.  )  que  «  le  pronom  rela- 
»  tif  en  hébreu  eft  TCJN  ,  de  qu'il  fert  pour  tous  les 
»  genres  ,  pour  tous  les  nombres ,  pour  tous  les  cas  , 
»  6c  pour  toutes  les  perfonnes  ».  Je  paffe  à  celle  de 
Mafclef  (tom.  I.  cap.  ûj.,n°.  4.  pag.  6^9.  )  ,  &  j'y  trou- 
ve :  pronomen  relativum  efi  ")VH  ,  quod  omnibus  gene- 
ribus  ,  cafibus  ,  ac  nu  me  ris  injervit ,  fignificans  p^o  va- 
ria locorum  exigentid  ,  qui ,  quœ  ,  quod  ,  eu; us  ,  cm  , 
quem  ,  quorum  ,  quos  ,  &c. 

Cette  indéclinabilité  du  prétendu  pronom  relatif, 
combinée  avec  l'ufage  cqnftant  ']es  Hébreux  d'y 
joindre  l'adjeclif  démonftratif  lorfqu 'il  n'eft  pas  <e, 

fujet 


R  E  L 

fujet  de  la  propofition,  m'a  fait  conje£Uirer  que  ic 
mot  hébreu  n'eft  en  effet  qu'une  conjonction  ,  que 
c'eftpour  cela  qu'il  eft  effentiellcment  indéclinable  , 
&  que  ce  que  les  Grecs,  les  Latins  ,  &  tant  d'autres 
peuples  expriment  en  un  ieul  mot  conjonci"if  &  dé- 
monftratif  tout-à-la-fois,  les  Hébreux  l'expriment  en 
deux  mots,  la  conjonction  dans  l'un,  &  1  idée  dé- 
monftrative  dans  l'autre  :  je  trouve  en  effet  que  Maf- 
clef  compte  parmi  les  conjonctions  caufales  TttJM  , 
qu'il  traduit  par  quod ;  cette  découverte  nie  donne  de 
la  hardieffe  ,  &  je  crois  que  cette  conjonction  eft  in- 
définie ,  6c  peut  fe  rendre  tantôt  d'une  manière  ,  6c 
tantôt  de  l'autre  ,  précifément  comme  celle  du  qui , 
quz ,  quod  des  Latins.  Ainfi  je  ne  traduirois  point  le 
texte  hébreux  par  pulvis  quem  projicit  tum  ventus , 
mais  nav  pulvis  ,  &  projicit  ou  quoniam  projicit  eum 
■ventus  ;  6c  le  pulvis  qu:m  projicit  venais  de  la  vulgate 
en  eft  ,  fous  la  forme  autorifée  en  latin  ,  une  autre 
traduction  littérale  oc  fidèle.  De  même  le  pafiage  de 
faint  Pierre ,  pour  répondre  fidèlement  à  l'hébraifme , 
auroit  du  être  Kanu/uu^u-Tri  ttunî"  îaiètrrtfCujus  Itvorerjus 
ftinati  ejlis  ;  ou  bien  en  réduifant  à  un  même  mot  la 
conjonction  tk  l'adjectif  démonftratif  2  tu  /uutXam 
iâdtnt  ,  cujus  livorefanati  eflis  :  le  texte  grec  ne  pré- 
fente le  pléonafme  ,  que  parce  que  le  traducteur  n'a- 
voit  pas  faifi  le  vrai  fens  de  l'hébreu  ,  ni  connu  la 
nature  intrinfeque  du  prétendu  pronom  /■  «^///hébraï- 
que. Si  les  Hébreux  ne  font  pas  ufage  de  l'adjectif 
démonltratif  dans  le  cas  où  il  eft  fujet  ,  c'eft  que  la 
terminaison  du  verbe  le  défigne  alTez. 

Pour  ce  qui  eft  des  exemples  tirés  immédiatement 
du  latin,  comme  la  même  explication  ne  peut  pas  y 
avoir  lieu  ,  il  faut  prononcer  hardiment  qu'il  y  a  pé- 
riffologie.  On  cite  cet  exemple  de  Tite-Live  :  ut  in 
tufculanos  animadverteretur  ,  quorum  corum  ope  ac  con- 
Jilio  Veliterni  populo  romano  btllum  fecijjent ;  qu'y  a-t-il 
de  mieux  que  d'adopter  la  correction  propofée  de 
qubdou  de  quoniam  au  lieu  de  quorum,  ou  la  fuppref- 
fion  à' corum  ?  On  ne  peut  pas  plus  rejetter  en  Gram- 
maire qu'ailleurs,  le  principe  néceflaire  de  l'immuta- 
bilité des  natures.  L'adjectif  que  l'on  nomme  commu- 
nément pronom  relatif,  eft  ,  clans  toutes  les  langues 
qui  le  déclinent ,  adjecl'if démonfhatif &  conjonciij ';  6c 

lufage,  dans  aucune,  nepeut  le  dépouiller  en  quel- 
ques cas  de  l'idée  démonftrative  ,  pour  ne  lui  laitier 
que  l'effet  conjonctif ,  parce  qu'une  conjonction  dé- 
clinable efl  un  phénomène  impoffible. 

Le  grammairien  de  P.  R.  le  trompe  donc  encore 
dans  la  manière  dont  il  interprète  le  quod  de  cette 
phrafede  Ciceron,  Non  tibi  objicio  quon  homincm 
Jf'oliafli.  «  Pour  moi ,  dit-il,  je  crois  que  c'efl  le  rcla- 
»  /</',  qui  a  toujours  rapport  à  un  antécédent ,  mais 
m  qui  cil  dépouillé  de  fon  ufage  de  pronom  ;  n'enfer- 

»  niant  rien  dans  l'a  lignification  qui  fall'e  partie  ou 
»  du  fujet  OU  de  l'attribut  de  la  propofition  incidente, 
»  CV  retenant  lentement  Ion  fécond  ufage  d'unir  la 
»  propolition  oit  il  le  trouve  ,  à  une  autre.  .  .  .  car 
»  dans  ce  paflage  de  (  icé  on  ,  Non  tibi  objicio  quod 
»  homintm  fpoltafli  ;  ces  derniers  mots ,  homintm  Iro- 
»//'.////,    font  une  propolition    parfaite,  OÎ>   le 

»qui  l.i  précède  n'ajoute  rien ,  tk  nefuppofe  aucun 

>»  nom:  mais  tout  et'  qu'il  faite»  que  cette  même  pro- 

»  polition  où  il  efl  joint ,  ne  f.iit  plus  partie  que  de 
»  la  propofition  entière ,  Non  tibi  objicio  Q\  on  homi- 

»  munfpoliafii  ;  au  heu  que  fcnS  le  ./:.<'> /elle  lublille- 
>»  roit  par  elle-même  ,  &  ternit  toute  leule  une  pro- 
»  polition...  le  ./■.o./dont  il  s'agit  ell  dans  cet  exem- 
ple &  dans  tous  Les  autres  pareils,  un  vrai  ■< 
démonftratif  &  conjonctif,  connue  eu  tome  o 

renée;  &   pOUI   s'en  alluter.il  ne  faut  que  faire  II 

conftruâion  «nah  tique  du  textede(  icéron  ,l,i. 
Non  nl'i  objicio  hoc  crinun  .  QUOD  crimtn  tfi  t.iL-  , 
l  wum  ;  ce  qui  peut  fe  décompofei  ainfi  : 

Non  tibi  objicio  kot  ctvntn  ,  lj  HOC  orimt*  ta 

Tome  xir. 
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fpoliaflihomlnzm.  La  propofil  ti  homincm  efl 

un  développement  déterminatif«le  1  adjeôii 
taie  ,  6c  peut  âtre  envifagée  comme  ne  I  '  m 

avec  tait  :  mais  quod  fait  parte  du  fujei  t-i- 

but  eft  cfi  talc  fpoliajli  homincm  ,  6c  CO  ).;r 

conséquent  une  partie  de  i'incidente.   Voyez  Inci- 
dente. 

Le  même  auteur  prétend  au  contraire  qu'il  y  a  des 
rencontres  où  cet  adjectif  ne  conferve  que  i  •  :':.  nifi- 
cauon  démonftrative  ,  6c  perd  fa  vertu  conjonctive. 
«  Par  exemple,  dit-il,  Pline  commence  ainfi  fon  pa- 
»  negyrique  :  Btnï  ac  japicnt.r,  P.  C.  majores  injUtue- 
m  runt ,  ut  rcrum  agendorum  ,  ita  dij'ccndi  imtium  a  pre* 
»  cationilus  capere  ,  quod  nihil  nie ,  nihilque proviJt  .- 
»  ter  homincs ,  fine  dzorum  immortalium  op:  ,  eo  ijU  o  , 
»  honore ,  aujpicarcntur.  Qui  mos  ,  qui  potins  quant 
»  COnfiili ,  aut  quando  magis  iifurpandus  olcndujqu.  .  ' 
»  Il  ell  certain  que  ce  qui  commence  plutôt  une  nou- 
»  velle  période ,  qu'il  ne  joint  celle-ci  a  la  précéden- 
»  te  ;  d'où  vient  même  qu'il  efl  précédé  d'un  point  : 
»  &  c'eft  pourquoi  en  traduifant  cela  en  françois  ,  on 
»  ne  mettroit  jamais ,  laquelle  coutume ,  mais  cette  cou- 
»  tume  ,  commençant  ainfi  la  féconde  période  :  Et 
»  par  qui  CETTE  coutume  doit-elle  être  plutôt  obj'ervéc  , 
»  que  par  un  conjul  ?  6ic.  » 

Remarquez,  cependant  que  Tauteurde  la  Gramm.:  n 
générale  conferve  lui-même  la  conjonction  dan-,  fa  tra- 
duction: ET  par  qui  CETTE  coutume  ,  enforte  qu'en 
dilputant  contre  ,  il  avoue  aflez  clairement  que  le  qui 
latin  eft  la  même  chofe  que  &  is  ;  c'ell  une  vérité 
qu'il  fentoit  fans  la  voir.  J  ourtant  que  la  con- 

jonction eft  mal  rendue  par  &  dans  cet  exemple  :  :l 
ne  s'agit  pas  d'affocier  les  deux  proposions  confé- 
cutives  pour  une  même  fin,6c  par  conféquent  la  con- 
jonction copulative  y  eft  déplacée:  la  première  pro- 
pofition eft  un  principe  de  fait  qui  eft  général ,  ec  la 
féconde  femble  être  une  conclufion  que  l'on  en  dé- 
duit par  cette  forte  de  raifonnement  qu  !  1   S  i  :  éteurs 
appellent  à  minori  ad  majus  ;  ainfi  je  croirois  que  la 
conjonction  qui  convient  ici  doit  être  la  conclufive 
igitur  (  donc  )  ;  qui  mos  ,  c'eft-à-dire  ,  . 
6c  en  françois ,  pour  ne  pas  trop  tn'écarter  de  1 1  ■■ 
lion  de  P.  R.  par  qui  DOSC  ChTT F.  coutume  doi 
être \ plutôt  obfervie ,  que  par  un  '  8cc. 

On  ajoute  que  Cicéron  eft  plein  de  fembl 
exemples  ;  on  aurait  pu  dif  la  même  chofe  de  tous 
les  bons  auteurs  latins.  On  cite  celui-ci  (  O      .   -'  .     \ 
Verrem.)  :  luujut  aiti  cives  romani  tnet 
capitibus obvolutis à  carcerc  ad palum  atquc  ad  ".-ccm  ra~ 
p'ubantuT  :  alii ,  cùm  à  multis  cii  ibus  romanis  ru 

•,  ab  omnibus  dtfenderentur ,  fecuri  ■ 
Q  i  0  R  v  M  ego  de  acerbiffima  m  ■  >  •  :  . 
aatu  dicam  ,  cùm  mm  locu  .    I 

tum  ,  dit-on  ,  le  traduirait  en  françois  comme  s'il   y 
avoit  de  illortim  morte.  Je  n'en  Crois  rien  ,  on.'   je  luis 

d'avis  que  qui  le  traduirait  de  la  forte  n'en  n 
pas  route  l  énergie  ,  es;  ôteroh  l'ame  du  d  feours  , 
puifqu'elle  confilte  fur-tout  dans  la  lisâfon.  Q  telle  eft 
cette  liaifon  m  n  remettant  à  parler  ailleurs  de 

cet  objet,  femble  pat  >rouver  le  peu  qu*il  i  n 

■ 

naître  dans  l'efprit  vie  :  :l   tant  doiK  . 

entrer  dnns  les  vues ,  décompofer  i 

conjonction  idverfatù         ...  c*d 

. 

TLLORUM  ;C( 

lite  indifpenfable  .  &   i  n 

.  qu'en  effet  il  n 

Is  (  Neocles  )  uxbrtm 

- 
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cap.  j.  ).  Voilà  un  qui  6c  un  qua  qui  commencent 
cl;,. ciin  une  phrafe.  Il  me  femble  qu'il  faut  interpréter 
le  premier  comme  s'il  y  avoit ,  ai  qui  is  cùm  mi- 
nus .je?  probants,  6cc.  (Or  celui-ci  n'étant  pas  dans 
Ks  bonnes  grâces  defes  parens  )  :  c'eft  une  remarque 
que  rhiitorien  veut  joindre  à  ce  qui  précède, par  une 
tranfition.  QUjE  contumdia  non  fret;;.'  cum,fed  erexit, 
cVll-à-dire,  verum  hx.c  contumdia  nonfreg'u eum, 
j',J  erexit ;l'efTet  naturel  de l'exhérédation  devoit  être 
d'affliger  Thémiltocle  6c  de  l'abattre  ,  ce  fut  le  con- 
traire^ faut  donc  joindre  cette  remarque  au  récit  du 
fait  par  une  conjonction  adveriative  ,  de  môme  que 
les  deux  pallies  de  la  remarque  pareillement  oppo- 
sées entr'elles  :  ainfi  je  traduirais  ;  MAIS  cet  affront, 
au  lieu  de  rabattre  ,  lui  éleva  rame  :  la  conjonction 
mais  indique  l'oppofition  qu'il  y  a  entre  l'effet  6c  la 
eau  le  ;  ôc  au  lieu  de  défigne  l'oppofition  refpeclive 
de  l'effet  attendu  6c  de  l'effet  réel. 

Ii  n'y  a  pas  une  feule  occafion  où  le  qui,quœ ,  quod 
ainfi  employé,  ou  de  quelque  autre  manière  que  ce 
foit ,  ne  couler ve  Cv  fa  lignification  démonftrative  & 
fa  vertu  conjonctive.  Outre  qu'on  vient  de  le  voir 
dans  l'explication  analyfée  des  exemples  mômes  al- 
légués par  D.  Lancelot  en  faveur  de  l'opinion  con- 
traire ;  c'eft  une  conféquence  naturelle  de  l'aveu  que 
fait  cet  auteur  que  qui ,  quœ,  quod  eft  fouvent  revêtu 
de  ces  deux  propriétés ,  6c  c'eft  lui-môme  qui  établit 
le  principe  inconteftable  qui  attache  cette  conlé- 
quence  au  fait,  je  veux  dire  l'invariabilité  de  la  Signi- 
fication des  mots  :  «  car  c'eft  par  accident  ,  dit-il , 
>.  (  cli.jx.  )  fi  elle  varie  quelquefois  ,  par  équivoque, 
»  ou  par  métaphore  ».  Mais  ii  la  lignification  demonf- 
trative  6c  la  vertu  conjonélive  font  les  deux  proprié- 
tés qui  caraéïérifent  cette  forte  de  mot ,  à  quoi  bon 
le  déligner  par  la  dénomination  du  relatif,  qui  eft  va- 
gue ,  qui  convient  également  à  tous  les  adjectifs ,  qui 
convient  même  à  tous  les  mots  d'une  phrafe ,  puif- 
qu'ils  font  tous  liés  par  les  rapports  refpetlifs  qui  les 
font  concourir  à  i'exprelîlon  de  la  penfée  ?  Ne  vaut- 
il  pas  mieux  dire  tout  fimplement  que  c'eft  un  adjec- 
tif démonflratif '&  conjonciif?  Ce  feroit ,  en  le  nom- 
mant,  en  déterminer  clairement  la  deftination  ,  & 
poler  ,  dans  la  dénomination  même  ,  le  principe  jus- 
tificatif de  tous  les  ufagesque  les  langues  en  ont  faits. 
Cependant  comme  il  y  a  d'autres  adjecf  ifs  démonftra- 
tifs ,  comme  is  ,  ta ,  id ;  hic,hœc,  hoc  ;  ille  ,  Ma  ,  illud; 
ilie ,  ijia ,  ijlud  ,  CvC.  &  que  cette  idée  individuelle  ne 
donne  lieu  à  aucune  loi  particulière  de  fyntaxe  :  je 
crois  que  Ton  peut  fe  contenter  de  la  dénomination 
iïadjeàif conjonciif ',  telle  que  je  l'ai  établie  d'abord, 
parce  que  c'eft  de  cette  vertu  conjonctive  &  de  la 
nature  générale  des  adjeclifs  ,  que  découlent  les  rè- 
gles de  fyntaxe  qui  font  propres  à  cette  forte  de 
mot. 

Première  règle.  L'adjectif  conjonciif  s 'accorde  en  gen- 
re ,  en  nombre,  &  en  cas  ,  avec  un  cas  répété  de  l'an- 
técédent, foit  exprimé  ,  foit  fous-entendu.  Je  m'ex- 
prime autrement  que  ne  font  les  rudiinentaires  ,  par- 
ce que  la  Philofophie  ne  doit  pas  prononcer  fimple- 
ment fur  des  apparences  trop  fouvent  trompeufes,& 
prefque  toujours  infuffifantes  pour  juftifier  fes  déci- 
dons. On  dit  communément  que  le  relatif  s'accorde 
avec  l'antécédent  en  genre  ,  en  nombre  ,  &  en  per- 
sonne ;  6c  l'on  cite  ces  exemples  :  Deus  quem  ado- 
tan. us  eli  omnipotens ,  timete-  Deum  QUI  mundum  con- 
didit.  On  remarque  fur  le  premier  exemple,  que  quem 
eft  au  Singulier  6c  au  mafeulin  ,  comme  Deus  ;  mais 
qu'il  n'eu  pas  au  même  cas  ,  6c  qu'il  eft  à  l'accufatif, 
qui  eft  le  régime  du  verbe  adoramus  ;  fur  le  fécond 
exemple,  quêtai  eft  de  même  qu'au  fingulier  6c  au 
mafeulin  comme  Deum  ,  mais  non  pas  au  même  cas, 
puifque  qui  eft  au  nominatif,  comme  fujet  de  condi- 
dit  :  on  conclud  de-là  que  le  relatif  ne  s'accorde  pas 
en  cas  avec  l'antécédent.  On  remarque  encore  que 
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qui,  dans  le  fécond  exemple ,  eft  de  la  troifleme  per- 
sonne ,  comme  Deum  ,  puifque  le  verbe  condidit  eft 
à  la  troifieme  perfonne  ,  6c  qu'il  doit  s'accorder  en 
perfonne  avec  fou  fujet,  qui  eft  qui. 

Ce  qui  fait  que  l'on  décide  de  la  forte,  c'eft  le  pré- 
jugé univerfel  que  qui ,  quœ,  quod  eft  un  pronom  :  il 
eft  vrai  que  le  cas  d'un  pronom  ne  fe  décide  que  par 
le  rapport  propre  dont  il  eft  chargé  dans  l'enfemble 
de  la  phrafe  ,  quoiqu'il  fe  mette  au  même  genre  & 
au  même  nombre  que  le  nom  Son  correctif,  dont  il 
tient  la  place  ,  ou  qui  auroit  pu  tenir  la  fienne  ;  mais 
ce  n'eft  pas  tout-à-fait  la  même  chofe  de  V  adjectif  con- 
jonciif,  6c  la  méthode  latine  de  P.  R.  elle-  même  m'en 
fournira  la  preuve.  «  Le  relatif  qui ,  quai,  quod^ 
»  doit  ordinairement  être  confédéré  comme  entre  deux 
»  cas  d'un  même  lùbftantit  exprimés  ou  fous-enten- 
»  dus;  &  alors  il  s  accorde  avec  l'antécédent  en  gen- 
»  re  6c  en  nombre  ;  6c  avec  le  fuivant ,  même  en  cas, 
»  comme  avec  fon  fubftantif  ».  C'eft  ce  qu'on  lit  dans 
l'explication  de  la  féconde  règle  de  la  fyntaxe  ;  & 
n'eit-il  pas  Surprenant  que  Ton  partage  ainli  les  reca- 
tions du  relatif,  h  je  puis  parler  de  la  forte  ,  6c  que 
l'on  en  décide  le  genre  &  le  nombre  par  ceux  du  nom 
qui  précède  ,  tandis  qu'on  en  détermine  le  cas  par 
celui  du  nom  qui  fuit  ?  N'étoit-il  pas  plus  Simple  de 
rapporter  tout  au  nom  fuivant ,  &  de  déclarer  la  con- 
cordance entière  comme  à  l'égard  de  tous  les  autres 
adjeclifs? 

La  vérité  de  ce  principe  fe  manifefte  par-tout. 
i°.  Quand  le  nom  eft  avant  6c  après  Y  adjectif  con jonc- 
tif,  comme  ,  LITTERAS  abs  te  AI.  Calenus  ad  me  attu- 
lit ,  in  QUIBUS  LITTERIS  feribis ,  Cic.  Ultra  EU  M 
LoCuM  QUO  in  LOCO  Germant  con fédérant  ,  Casf. 
Eodem  ut  JURE  uii  J'enem  liceat ,  quo  JURE  fum 
ufus  adolefcentior ,  Ter.  2°.  Quand  le  nom  eft  Sup- 
primé après  Y  adjectif  conjonciif ,  puifqu'alors  on  ne 
peut  analyfer  la  phrafe  qu'en  fuppléant  l'ellipfe  du 
nom  ,  comme  cognofees  ex  us  litteris  quas  li- 
berto  tuo  dedi ,  Cic.  pour  ex  litteris  quas  liiteras ,  dit  la 
méthode  latine  (  loc.  cit.j.  30.  Quand  le  nom  eft  fup- 
primé  avant  ['adjectif  conjonciif,  pour  la  même  rai- 
fon;  comme  ,populo  ut  placèrent  QU'AS  feciffet  FABU- 
LAS ,  Phœd.  c'eft-à-dire  ,  populo  ut  placèrent  FABU- 
LjE  quas  fabulas fecijjet.  40.  Quand  le  nom  eft 
,  Supprimé  avant  &  après  ;  comme  ,funt  qui  bus  in 
fatyrd  videor  n'unis  acer ,  Hor.  c'eft-à-dire  ,  funt  HO- 
MltfES  QUIBUS' HOMINIBUS  in  fatyrd  videor  nimis 
acer.  50.  Quand  Y  adjectif  conjonciif  étant  entre  deux 
noms  de  genres  ou  de  nombres  différens ,  femble  s'ac- 
corder avec  le  premier  ;  comme ,  Herculi  facrificium 
fecitin  LOCO  QUEM  PYRAM  appellant ,  T.  Liv.  c'eft- 
à-dire ,  in  LOCO  QUEM  LOCUM  appellant  Pyram  ;  6c 
encore  Darius  ad  EUM  LOCUM  QUEM  amanicas  Py~ 
LAS  vocantpervenit ,  Curt.  c'eft-à-dire  ad  EUM  LO- 
CUM QUEM  LoCUM  vocant  Py las  amanicas.  6°.  Et 
encore  plus  évidemment  quand  Yadjectif  conjonciif 
s'accorde  tout  fimplement  avec  le  mot  fuivant;  com- 
me ,  ANIMAL  providum  &  fagax  QUEM  vocamus 
homlnem  ;  quoiqu'il  foit  vrai  que  cette  concor- 
dance ne  foit  alors  qu'une  fyllepfe  (voyei  Syllepse); 
mais  ce  qui  a  amené  cette  fyllepfe  ,  c'eft  l'authenti- 
cité même  de  la  règle  que  l'on  établit  ici ,  &  que  l'on 
croyoit  fuivre  apparemment. 

Elle  eft  fondée,  comme  on  voit, fur  ce  que  le  pré- 
tendu pronom  relatif 'eft  un  véritable  adjeciif,&  que, 
comme  tous  les  autres ,  il  doit  s'accorder  à  tous  égards 
avec  le  nom  ou  le  pronom  auquel  on  l'applique  ,  & 
cela  en  vertu  du  principe  d'identité.  Voyc{  Iden- 
tité. 

Seconde  reglcAJ  adjectif 'conjonciif  'appartient  toujours 
à  une  propofition  incidente  ,  qui  eft  modificative  de 
l'antécédent;  &  cet  antécédent  appartient  par  confé- 
quent  à  la  propofition  principale. 

C'eft  une  fuite  néceffaire  de  la  vertu  conjonctive 
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renfermée  dans  cette  forte  de  mot  :  partout  où  il  y  a 
conjonfti  on  ,  il  y  a  néceftaireraent  plufieurs  propor- 
tions ,  pnif  que  les  conjonction.';  lont  des  mots  qui  dc- 
fignent  entre  les  proportions  ,  une  liailbn  fondée  fur 
les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles  :  d'ailleurs  la 
concordance  de  Yadjectif  conjonct-.f  avec  Yantéctdent 
ne  paroît  avoir  été  infiituée  ,  que  pour  mieux  faire 
concevoir  qqe  c'eft  principalement  à  cet  antécédent 
que  doit  fe  rapporter  la  proposition  incidente.  Je 
n'infifte  pas  davantage  fur  ce  principe,  qui,  appa- 
remment ,  ne  me  fera  pas  contefté  :  mais  je  dois 
faire  faire;  attention  à  quelques  corollaires  importuns 
qui  en  découlent. 

Coroll.  i.  Dans  la  conftru&ion  analytique, &  dans 
toutes  les  occafions  ou  l'on  doit  en  conferver  la  clar- 
té ,  ce  qui  eft  prefque  toujours  néceflaire  ;  Y  adjectif 
conjonclif  doit  fuivre  immédiatement  l'antécédent , 
ik  être  à  la  tête  de  la  propolition  incidente.  La  con- 
jonction, qui  eft  l'un  des  caractères  de  cet  adjectif, 
cil  le  figne  naturel  du  rapport  de  la  propolition  inci- 
dente à  l'antécédent  ;  elle  doit  donc  être  placée  en- 
tre l'antécédent  oc  l'incidente  ,  comme  le  lien  com- 
mun des  deux,  ainfi  que  le  font  toujours  toutes  les 
autres  conjonctions.  Les  petites  exceptions  qu'il  peut 
y  avoir  à  ce  corollaire  dans  la  pratique  ,  peuvent 
quelquefois  venir  de  la  facilité  que  le  génie  particu- 
lier d'une  langue  peut  fournir  pour  y  conierver  la 
clarté  de  renonciation,  par  exemple,  au  moyen  de 
1  ■  concordance  des  terminailons  ou  de  la  répétition 
de  l'antécédent,  comme  dans  les  langues  tranlpofi- 
tives  :  ainli ,  la  concordance  du  genre  &  du  nombre 
fauve  la  clarté  de  renonciation  dans  cette  phrale  de 
Térence  ,  QU  AS  credis  ejfe  lias  ,  non  J uni  verœ  nuptice, 
parce  que  cettcconcordance  montre  aile/,  nettement 
que  nuptiœ.  eft  l'antécédent  dequas  ,  qui  ne  peut  s'ac- 
corder qu'avec  nuptias;  &c  c'en1  à-peu-prés  la  même 
choie  dans  ce  mot  de  Ciceron  ,  QUAM  quij'que  norit 
artciTi^in  luic  je  exerceat.  D'autres  fois  l'exception  peut 
venir  de  1 1  préférence  qui  eft  due  à  d'autres  princi- 
pes ,  en  cas  de  concurrence  avec  celui-ci  ;  ôc  cette 
préférence,  connue  par  raifon  ou  lentie  par  ulage , 
fauve  la  phrafe  des  incertitudes  de  l'équivoque  :  tels 
lont  les  exemples  OÙ  nous  plaçons  entre  l'antécédent 
&C  WidjLil.fion/oniïif,  ou  une  (impie  propolition  ,  ou 
même  une  phrafe  adverbiale  dans  le  complément  le 
I  i'hk  lie  doil  être  Yadjcclifconjanclif;  la  manière  me- 
iont  |e  viens  de  m'expliquer  en  ell  un  exemple  ; 
&  l'on  en  trouve  d'autres  au  mot  Inc  loi  N  i  I  , 

Coioil.  t.  Puifque  YadjtftiftonjoitSiftft  eûentiel- 
lement  démonllratit ,  eV  que  l'aoalyfe  fuppofe  dans 

la  propolition  incidente  la  répétition  du  nom  ou  du 
pronom  antécédent  avec  lequel  s'accorde  V<u/ji 
lonjonitif;  cet  .intécedent  ell  donc  envilage  fou 
point  île  vue  démonllratif  dans  la  propolition  md- 
dinre:  m. ik  ectie  prçpoutton  incidente  ell  niodiii- 
c.,t;.e  du  même  antécédent  envifagé  comme  partie 
de  la  proportion  principale  tdonc  il  doit  ctre  conti- 

4éfé  dans  la  principale  I  me  point  de  rue  dé- 

ftl    i  f;  puis  OU  autrement  l'incidente  ,  qui  le  rap- 
porte à   l'antécédent    plis   demonllrativement  ,   ne 

povrroit  pas  le  rappoi  lei  à  ci  lui  de  la  pr 
principale.  C'efl  précifement  en  confi  ce 

firincipe  que  dans  la  phr.ile  latine  on  tiou\e  fbuttnt 
t  premi  né  de  l'adjeôifdé- 

lli.it'it  is ,  OU  hit ,  OU  Utt  ,  c\'c.  i.ir.i  At'.M  loeum 
qui)  in  loto  Germant  toHftdiram  ,- .  i   /  /  v  lu- 

'•         UOS,  fri  .  &  N  il  .  lit  l'a  même  e\pnm. 

■  :.:i  qunnd.i    .  6  &  4       tl  aulli  le 
i     •  lement  de  la  règle  p  .  las  (/■</>». 

■ %  (  i  mrhe  pi  •  ipre  à  notn  langue  ,  ■ 
rclnrii  (e'efi-à  .  -tu),  ntftptm 

r  ■■■  qm  n'a  point  d'art  i    .  V  aug  I  is  n'a» 

\  .il  pas  Bppi  de  setfe  hegle  ; 

*•»  l  iraU  {pair,  11,  ti.  .x.)  l'a  diUutce 

Tomt  A/> . 
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avec  beaucoup  de  foin  ;  M.  du  Marfais  ,  cui 
préfente,  la  caufe  fous  un  autre  aipect  que  je  n> 
ici ,    quoiqu'au  fond    ce  foit  la  même ,  a   réduit  h 
régie  à  fa  jufte  valeur  (  Article  fp.  y 
M.  Duclos  fembie  avoir  ajouté  quelque  chofe  a  U 
préciûon  (rtm. iur  le  ch.  x.  de  la  gra/n.  %éner^  ;  6c  Ni. 
l'abbé  Fromanta  enrichi  ùmjkppUmeat  'fur  le  même 
chap.j  de  tout  ce  qu'il  a  trouve  épars  d  .ns  ditférens 
auteurs  fur  cette  règle  de  fyntaxe.  Voilà  d  me  les 
fources  ou  il  faut  recourir  pour  fe  hxer  fur  le  d. 
d'un  principe  ,  que  je  ne  dois  montrer  ici  que  fous 
des  termes  généraux  ;  6c  afin  de  favoir  quels  autres 
mots  peuvent  tenir  lieu  de  l'article  ou  être  réputés 
articles  ,  on  peut  voir  ce  qui  en  eft  dit  au  mot  Indé- 
fini, (n.  2.) 

Coroll.  j.  Comme  la  fignifîcation  propre  de  chaque 
mot  eft  elTentiellement  une  ;  c'eft  une  erreur  que  de 
croire,  comme  il  femble  que  tous  les  Grammairiens 
le  croient,  que  1' 'adjectif  conjonctif  vuiïic  être  em- 
ployé fans  relation  à  un  antécédent ,  oc  fans  fuppo- 
fer  une  propolition  principale  autre  que  celle  ou  en- 
tre cet  adjectif.  Qui ,  que  ,  quoi ,  lequel  l'ont ,  au 
des  Grammairiens  trancois ,  on  relatifs  ou  absolus: 
relatifs  ,  quand  ils  ont  relation  à  des  noms  ou  à  des 
perfonnes  qui  les  précèdent  ;  abfolus ,  quand 
pas  d'antécédent  auquel  ils  aient  rapport.    Vo)  ■. 
gram.fr.  de  M.  Reliaut ,  ch.  \.  art.  j.  cr   6'.  Ab  uno 
dijee  omnes.  Dieu  QUI  aime  les  hommes  . 
j'ai  dépenjé  ,  ce  à  QUOI  vous  pinj'e-,  le  genre  de  rie  AU- 
QUEL on  fe  dejline  ;  dans   fuis  ces   exemples  ,  fJtt  , 
que,  quoi  6c  auquel  font  relatifs  :  ils  font  aololus  dans 
ceu.i-ci,jej'ais  qui  vous  a  auufe^je  m  . 
donner  ,  marque{-moi  à  QUOI  je  dois  •. 
après  avoir  parlé  de  livr  ji,/e  von  auquel  vous  don- 
ne{  la  préférence  ;  ils  fe  font  encore  dans  ces  phr 
qui  font  interrogatives  ,  qui  vou  i  . 
donnerai-je?  A  QUOI penjci-vous  -  éc  aprè    ai  OU"  parle 
de  livres ,  auquel  don*t{jwoUi  ta  pr.  .  "cil 

la  même  choie  en  latin  :  qui ,  qu^,  quod  y  font   ... 
quis  ,  quid  y  fent  abfolus. 

Mais  approfondirons  une  fois  les  ch  Uesavantque 
de  prononcer.  Je  l'ai  déjà  dit  dans  cet  artit 
le  repère  encore  :  la  lïgnilic .ition  propre  d  ^  m  >ts  eft 
elî'entillement  une:  la  multiplier, 
leroit  directement  contraire  au  but  d  •  la  pa  oie,  qui 
eft  renonciation  claire  de  la  pehfée  ,  £c  .i  i     .•   - 
troduit  quelques  termes   équivoques,   p;r   queluue 
caufe  que  ce  loit,  cela  efl  tre 

s  era  pas  qu'il  ait  jamai-,  con- 

iideraide  ,  aucun  des  mots  qui  lont  d 
montrer   fréquemment    dans   le  «  0 

conllant  mie  qui ,  quee,  qttôtl  eu  \.\Ui\.  ■..    . 

.     -- 
jandifi  :  il  Tant  donc  en  a  nature  q«\l 
jours  ,  it  que  dans  les  phi. îles  où 

ployés  t.ms  antécédent,  il  v  a  uns  erripfo  aon- 
le  faii  bien  remplir  le  vuide. 
Reprenons  les  exemples  pburirsqui 

.    Jt  ftù  \  Q 

la  perlonne  nui  i  i 

dciner ,  e'ell-à-dire  ,  fé  ne  /'.u<  pas  U  chol 
]>uis  i  .  ou  Qi  s  je 

le  fentiment ,  ou  l'opinion ,  Ou  le  p 

/:  '  •■■>  le  livre  4VQ  ;  le 

genre  tnttculin  cV  lenambn  i 

■ne  a  un  nom  mali 

! 

•    - 
enc  •  né<  eflaire  ,  un  ..m. 

nndre  une  pi«>j». dii i<  n 
th  >  ùcUe  a  >'.  ■  mtc- 
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ccclent ,  lorfque  les  circonftances  font  de  nature  a  le 
déligner  d'une  manière  préciie  ;  parce  que  le  but  de 
la  parole  en  eft  mieux  rempli ,  la  penfée  étant  peinte 
fans  équivoque  Cv  fans  fuperfluité  :  or  il  eft  évident 

3uc  c'eft  ce  qui  arrive  dans  tous  les  exemples  précé- 
ens  ;  il  n'y  a  qu'une  p:rJonnc  qui  puiiîe  acculer  quel- 
qu'un ,  &  d'ailleurs  l'ufage  de  notre  langue  eft  ,  en 
cas  d'elliple  ,  de  n'employer  qui  qu'avec  relation  aux 
perfonnes;  que  eft  toujours  relatif  aux  chofes  en  pa- 
reille occurrence  ,  &  c'eft  la  même  choie  de  quoi  ; 
cour  lequel ,  on  ne  peut  s'en  lervir  qu'immédiatement 
après  avoir  nommé  l'antécédent ,  dont  ce  mot  rap- 
pelle nettement  l'idée  au  moyen  de  l'article  dont  il 
eft  compolé. 

Cette  poffibilité  de  fuppléer  l'antécédent  fert  en- 
core de  fondement  à  une  autre  cllipfe ,  qui  dans  l'oc- 
cafion  en  devient  comme  une  fuite  ;  c'eft  celle  du 
mot  qui  marque  l'interrogation  ,  dans  les  phralés  où 
l'on  a  coutume  de  dire  que  les  prétendus  pronoms 
abfolus  font  interrogatifs.  Qui  vous  a  aceufé  ?  c'eft- 
à-dire,  (dites-moi  la  perfonne  )  qui  vous  a  aceufé ; 
QUE  vous  donnerai  je  ?  c'eft-à-dire  ,  (  indiquez  -moi 
ce  )  QUE  je  vous  donnerai  ;  à  quoi  penfe^-vous  ?  c'eft- 
à-dire  ,  (  faites-moi  connoître  la  chofe  )  à  quoi  vous 
penfei  ;  AUQUEL  donnez-vous  la  préférence  ?  c'eft-à- 
dire^  déclarez  le  livre  )  AUQUEL  vous  donne^  la  pré- 
férence.  Dans  toutes  ces  phralés  ,  Cadjeclifconjonclif 
fe  trouve  à  la  tête  ,  quoique  dans  l'ordre  analytique 
il  doive  être  précédé  d'un  antécédent  ;  c'eft  donc  une 
nécelîité  de  le  fuppléer  :  d'ailleurs  puifqu'il  appar- 
tient toujours  à  une  proposition  incidente  ,  &  l'anté- 
cédent à  la  principale,  &  que  cependant  il  n'y  a  qu'un 
feul  verbe  dans  toutes  ces  phrafes  ,  qui  eft  celui  de 
l'incidente  ;  il  faut  bien  fuppléer  le  verbe  de  la  prin- 
cipale :  mais  comme  le  ton  ,  quand  on  parle ,  indi- 
que fufnfamment  l'interrogation  ,  &  qu'elle  eft  mar- 
quée dans  l'écriture  par  Ta  ponctuation ,  ce  verbe 
doit  être  interrogatif  ;  &  par  conféquent  ce  doit  être 
l'impératif  fingulier  ou  pluriel ,  félon  l'occurrence  , 
des  verbes  qui  énoncent  un  moyen  de  terminer  l'in- 
certitude ou  l'ignorance  de  celui  qui  parle  ,  comme 
dire  ,  déclarer ,  apprendre  ,  enfeigner  ,  remontrer ,  faire 
connoître  ,  indiquer  ,  défignér  ,  nommer  ,  &c.  (  voyez 
Interrogatif.)  Dans  ce  cas ,  l'antécédent  fous- 
entendu  que  l'on  fupplée  ,  doit  être  le  complément 
de  ce  verbe  impératif ,  comme  on  le  voit  dans  le  dé- 
veloppement analytique  des  exemples  que  je  viens 
d'expliquer. 

Ce  que  je  viens  de  dire  par  rapport  à  notre  lan- 
gue eft  eflentiellement  vrai  dans  toutes  les  autres  , 
&  fpécialement  en  latin.  Le  qiùs  &  le  quid,  quoi- 
qu'ils aient  une  terminaifon  différente  de  qui  tk  de 
quod ,  ne  lont  pourtant  guère  autre  chofe  que  ces 
mots  mêmes  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  croire  que 
quis  c'eft  qui  avec  la  terminaifon  du  démonftratit  is 
qui  en  doit  modifier  l'antécédent ,  &  que  quid  c'eft 
quod  avec  la  terminaifon  du  démonftratif  id.  Cette 
opinion  pourroit  expliquer  pourquoi  quis  ne  s'em- 
ploie qu'en  parlant  des  perfonnes  ,  tk  quid  en  parlant 
des  chofes  ;  c'eft  que  le  démonftratif  à  fuppofe  l'an- 
técédent homo  ,  tk  le  démonftratif  id  ,  l'antécédent 
negecium  ;  d'où  il  vient  que  quis  étoit  anciennement 
du  genre  commun ,  ainli  que  les  mots  qui  en  font 
compolés,  quifquis  ,  aliquis,  ecquis,  &c.  (voveç  Prifc. 
xiij.  defecundâ  pron.  decl.  Voff.  de  anal.  iv.  8.\  Mais 
admettre  ce  principe  ,  c'eft  établir  en  même  tems  la 
néceffité  de  fuppléer  ces  antécédens,  foit  que  les 
phrafes  foient  pofitives  ,  foit  qu'elles  aient  le  fens 
interrogatif;  tk  li  elles  font  interrogatives ,  il  y  a 
également  nécefîité  de  fuppléer  le  verbe  interroga- 
tif, afin  de  completter  la  propofition  principale  ,  tk 
de  donner  de  l'emploi  à  l'antécédent  fuppléé.  Au 
refte,  que  quis  &  quid  viennent  de  qui ,  quœ ,  quod 
&  n'en  différent  que  comme  je  l'ai  dit  ;  on  en  trouve 
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une  nouvelle  preuve  ,  en  ce  qu'ils  n'ont  point  d'au- 
tres cas  obliques  que  qui ,  quœ  ,  quod ,  tk  qu'alors  lu 
terminaifon  ne  pouvant  plus  montrer  les  diltinctions 
que  j'ai  marquées  plus  haut ,  on  eft  obligé  d'expri- 
mer le  nom  qui  doit  être  antécédent. 

Puifque  c'eft  la  vertu  conjonctive  qui  eft  le  prin- 
cipal fondement  des  lois  de  la  fyntaxe  par  rapport  à 
l'elpece  d'adjectif  dont  je  viens  de  parler  ;  il  eft  im- 
portant de  reconnoitre  les  autres  mots  conjonclifs  , 
fujets  par  conféquent  aux  règles  qui  portent  fur  cette 
propriété. 

Or  il  y  a  en  latin  plufieurs  adjectifs  également 
conjonclifs.  Tels  font,  par  exemple  ,  qualis ,  quantus, 
quoi,  qui  renferment  en  outre  dans  leur  lignification 
la  valeur  des  adjectifs  démonftratifs  talis  ,  tantus  , 
tôt ,  de  la  même  manière  que  qui ,  quœ,  quod  renfer- 
me celle  de  l'adjectif  démonftratif  is ,  ea,id.  Mais 
dans  la  conftruction  analytique ,  l'antécédent  de  quiy 
quœ ,  quod  doit  être  modifié  par  l'adjectif  démonftra- 
tif is  ,  ea  ,  id ,  afin  qu'il  foit  pris  dans  la  propofition 
principale  fous  la  même  acception  que  dans  l'inci- 
dente :  les  adjectifs  qualis  ,  quantus,  quoi ,  fuppofent 
donc  de  même  un  antécédent  modifié  par  lesadjectifs 
démonftratifs  ,  talis ,  tantus  ,  tôt,  dont  ils  renferment 
la  valeur.  Cette  conféquence  eft  juftifiée  par  les 
exemples  fuivans:  Quales  fumus ,  TALES  ejfe  vi- 
deamur ;  Cic.  videre  mihi  videor  TANTAM  dimicaùo- 
nem,  QUANTA  nunquam  fuit  ;  Id.  de  nullo  opère  pu- 
blico  TOT  fenatus  ex  tant  confulta  ,  QUOT  de  meâ  do- 
mo.  Id. 

Les  adjectifs  cujus  ,  cujas,  quotus,  font  aufîi  co/z- 
jonclifs  ,  tk  ils  font  équivalens  à  des  périphrafes  qu'il 
faut  rappeller  quand  on  veut  en  analyfer  les  ufa- 
ges. 

Cujus  lignine  ad  quem  hominem  pertinens  ;  ainli  l'an- 
técédent analytique  de  cujus ,  c'eft  is  homo  ,  parce 
que  le  vrai  conjonclif  oyù  refte  après  ladécompofition, 
c'eft  qui ,  quœ ,  quod.  La  troifieme  égiogue  de  Vir- 
gile commence  ainfi  :  Die  mihi,  Damœta. ,  CUJUftl 
pecus  ?  c'eft-à-dire  ,  die  mihi ,  Damceta,  (eum  homi- 
nem )  eu  JU  M  pecus  (eft  hoc  pecus)  ou  bien  ad  quem 
hominem  pertinens  (  eft  hoc  pecus  )  :  fur  quoi  j'obfer- 
verai  en  paflant ,  que  l'interrogation  eft  exprimée  ici 
pofitivement  par  die  mihi ,  conformément  à  ce  que 
j'ai  dit  plus  haut ,  dont  cet  exemple  devient  une  nou- 
velle preuve.  Cette  manière  de  remplir  la  conftruc- 
tion analytique  par  rapport  à  l'adjectif  cujus  ,  eft  au- 
torifée  non-leulement  par  la  raifon  du  befoin  ,  telle 
que  je  l'ai  expofée,  mais  par  l'ufage  même  des  meil- 
leurs écrivains  :  je  me  contenterai  de  citer  Cicéron ,. 
(3.Verrin.):  ut  optimd  conditions  fît  is  ,  cuja  res 
fit ,  CUJUM  periculum  ;  que  manque-t-il  avec  is ,  que 
le  nom  homo  ,  fufîifamment  déiigné  par  le  genre  de  is 
tk  par  le  fens  ? 

Cujas  veut  dire  ex  qud  regione  ou  gente  oriundus  : 
donc  l'antécédent  analytique  de  cujas ,  c'eft  ea  regio, 
ou  ea  gens.  Voici  un  trait  remarquable  de  Socrate  y 
rapporté  par  Cicéron  (  V.  Tufc.  )  :  Socrates  quidem 
càm  rogaretur  CUJATEM  fe  efj'e  diceret ,  mundunum  , 
inquit  ;  c'eft-à-dire  ,  càm  rogaretur  (  de  eâ  regione  ) 
CUJA  TEM  fe  ejje  diceret ,  ou  bien  ex  qud  regione  oriun- 
dum  fe  effe  diceret. 

Quotus  ,  c'eft  la  même  chofe  que  fi  l'on  difoit 
in  quo  ordinis  numéro  locatus  ,  tk  par  conféquent  l'a- 
nalyfe  affigne  pour  antécédent  à  cet  adjectil  ,  is  or- 
dinis numerus ,  dont  l'idée  eft  reprilé  dans  quotus. 
Hora  quota  eft ,  Hor.  c'eft  la  même  chofe  que  fi 
l'on  difoit  analytiquement ,  (  die  mihi  eum  ordinis 
numerum  )  in  quo  ordinis  numéro  locata  ejl  (praelens) 
hora. 

Je  pourrois  parcourir  encore  d'autres  adjectifs 
conjonclifs  &  les  analyfer  ;  mais  ceux-ci  fu'fifent  aux 
vues  de  l'Encyclopédie  ,  cii  il  s'agit  plutôt  d'expoler 
dcsprincipes'généraux,  que  de  s'appeiantir  fur  des. 
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détails  particuliers.  Ceux  qui  font  capables  d'entrer  j 
dans  le  philofbphiquc  de  la  Grammaire  ,  m'ont  en-  ' 
tendu;  &:  ils  trouveront ,  quand  il  leur  plaira,  les 
détails  que  je  fupprime.  Au  contraire ,  je  n'en  ai  que 
trop  dit  pour  ceux  à  qui  les  profondeurs  de  la  Méta- 
phyfique  font  tourner  la  tête  ,  &c  qui  veulent  qu'on 
apprenne  les  langues  comme  ils  ont  appris  le  latin  : 
femblables  à  arlequin ,  qui  devine  que  collegium  veut 
dire  collège ,  ils  ne  veulent  pas  que  dans  quota,  hora 
eft  on  voie  autre  chofe  que  quelle  heurt  eft  il.  A  la 
bonne  heure;  mais  qu'ils  s'aft'nrent ,  s'ils  peuvent, 
qu'ils  y  voyent  ce  qu'ils  y  croyent  voir,  ou  qu'ils 
font  en  état  même  de  rendre  raifon  de  leur  propre 
phrafe,  quelle  heure  eft-il. 

Je  n'irai  pourtant  pas  jufqu'à  fupprimer  en  leur 
faveur  quelques  obfervations  que  je.  dois  à  une  au- 
tre forte  de  mots  conjonclifs ,  &  que  l'on  trouve  dans 
toutes  les  langues  ;  ce  font  des  adverbes. 

Les  uns  font  équivalens  à  une  conjonction  &:  à  un 
adverbe ,  qui  ne  vient  à  la  fuite  de  la  conjonction  que 
parce  qu'il  en  eft  l'antécédent  naturel  :  tels  (ont  qua- 
Hier ,  quant,  quandiù  ,  quolies  ,  quum  ,  qui  renferment 
dans  leur  fignification  ,  &  qui  luppof'ent  avant  eux 
les  adverbes  correfpondans  taliter ,  utm ,  tandià  ,  to- 
iles ,  tum.  J'ai  déjà  cité  ailleurs  cet  exemple  :  ut  quo- 
T I  ES  C U MQU E  gradum  faciès  ,  TOT1ES  tibi  tuarum 
yirtutum  veniat  in  mentem.  Cic.  Je  n'y  en  ajouterai 
aucun  autre  ,  pour  ne  pas  être  trop  long. 

D'autres  adverbes  lont  conjonclifs  ,  parce  qu'ils 
font  équivalens  à  une  prépofition  complette  ,  dont 
le  complément  eft  un  nom  modifié  par  un  adjectif 
conjtBifi  ainfi  ils  fuppofent  pour  antécédent  ce  mê- 
me nom  modifié  par  l'adjectif  démonftratif  corref- 
pondant  :  tels  font  les  adverbes  cur  ou  quarc,  quamo- 
brern  ,  quando ,  quapropter  ,  quomodo,  quoniam  ,  &  les 
adverbes  de  lieu  ubi ,  unde ,  quà  ,  qub. 

Cur,  quare,  quamobrem  ,  quapropter  &£  quoniam  , 
font  à-peu  près  également  équivalens  à  ob  q uam  rem, 
GUI  font  les  élémens  dont  quamobrem  eft  compofé  , 
ou  bien  à  propter  quam  caujam  ,  quà  de  re  ,  qud  de 
i  ;  d'où  il  faut  conclure  que  l'antécédent  que 
l'analyfe  leur  afligne  ,  doit  être  ta  res  ou  ea  caufa. 

Quando  veut  dire  in  quo  tempore  ,  6c  fuppofc  con- 
iequemment  l'antécédent  in  tempus  exprimé  ou  fous- 
entendu.  Quomodo  eft  évidemment  la  même  chofe 
que  in  ou  ex  .quomodo  ,  &  par  conséquent  il  doit  être 
précédé  de  l'antécédent  il  modus. 

Ubi  veut  dire  in  quo  loco  ;  unde  lignifie  ex  quo  loco; 
quà  c'eft  per  quem  locum  ;  qub  eft  équivalent  à  in  ou 
ad  quem  locum  ;  du  moins  dans  les  circonftances  où 
ces  adverbes  dénotent  le  lieu  :  ils  fuppofent  donc 
s  pour  antécédent  is  locus.  Quelquefois  ubi  veut 
dire  in  quo  tempore  ;  unde  lignifie  louvent  ex  quà 
eau  quà  origine   ou  ex   quo  principio  ;  qub  à 

par  lois  le  Cens  de  ad  quem  fincm  :  alors  il  efl  égale- 
ment  ailé  de  (uppléi  r  les  antécédent. 

Quidni ,  quinoL quonwiàs  ont  encore  à-peu-près 
le  m  •  que  quart ,  mais  avec  une  négation  de 

plus;  auiii  il-,  lignifient propiv  quam  rem  non.  6c  ce 
non  doit  tomber  fur  le  verbe  de  la  phrafe  inci- 
dente. 

Toi:  .  conjonBifs.  6V:  d'autres  que  je  m'ab- 

ftiens  de  détailler ,  (ont  aflujettisaux  règles  qui  ont 
été  établies  fur  fui,  qua  ,  quôdtn  conféquence  de  fa 
\  rtu<  >njon£tive.  IU  ne  peuvent  qu'appartenir  à  une 
propoution  incidente  ,  leur  antécédent  Ëoit  i.u re 

partie  de  la  principale  ,  s'ds  (V>nt  employés  dans  J   s 

phfafes  interrogatives ,  il  faut  Les  aruuyfer  comme 

celles  oii  entre  qui t qua  ,  .///<>./,  je  veux  due  ,rn  rap- 

pellant  l'antécédent  propre  c<  L'impératif  qui  doit 
marquer  l'interrogation. 
Il  v  a  île  pures  conjonctions  qui  fuppofent  même 

un  ternie  antécédent ,  wl  <ll  ,  par  exemple  ,  ut ,  que 

je  remarquerai  entre  toutes  les  autres,  comme  la  plus 
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nte;  m'as  c'eft  aux  circonftances  du  djfcour* 
îrminer  l'antécédent.  Par  exemple  ,  L'advei 
m  eft  antécédent  de  ut  dans  ce  vers  de  Virgile  : 
l  1  icgtm  aquxvum  crudeli  vulnere  vide  expitantem  ani- 
..  C'eft  l'adverbe^c  dans  cette  phrale  de  Plante  : 
L  T  val:s  ?  comme  s'il  avoit  dit  dicmihi  Jic  UT  valu. 
C'eft  itadans celle-ci deCicéron  -.invitusfeciuT  L. Fia- 
minium  defenatu  ejicerem  ,  c'eft-à-dire  feci  ira  ut  eji- 
cerlm.  C'elt  adeb  dans  cette  autre  dePlaute  :/affafunr9 
langue  UT  non  velis ,  c'eft-à-dire  J'uni  J'alfa  adeb  UT 
non  velis  tangere.  C'eft  in  hune  jinem  dans  ce  mot  de 
Cicéron:  UT  verè  dicamy  c'eft-à-dire  (in  hune  fintm) 
UT  dicam  verè  ,  à  cette  fin  QUE  je  dife  avec  vérité  , 
pour  dire  la  vérité.  C'eft  ainli  qu'il  faut  ramener  par 
l'analyfe  un  même  mot  à  préfenter  toujours  la  même 
lignification,  autant  qu'il  eft  poftible  ;  au  lieu  de  fin> 
poler,  comme  on  a  coutume  de  faire  ,  qu'il  a  tantôt 
un  lens  6c  tantôt  un  autre  ,  parce  qu'on  ne  fait  atten- 
tion qu'aux  tours  particuliers  qu'autorifent  les  diffé- 
rens  génies  des  langues  ,  fans  penfer  à  les  comparer 
à  la  règle  commune ,  qui  eft  le  lien  de  la  communica- 
tion univerfelle ,  je  veux  dire  à  la  conftruction  ana- 
lytique. 

Quoique  l'on  foit  altez  généralement  perfuadé  que 
notre  langue  n'eft  que  peu  ou  point  elliptique ,  or» 
doit  pourtant  y  appliquer  les  principes  que  je  viens 
d'établir  par  rapport  au  latin:  nous  avons,  comme 
les  Latins  ,  nos  adverbes  conjonclifs ,  tels  que  comme  , 
comment  ,  .combien,  pourquoi,  où  ;  notre  conjonction 
que  reilcmble  allez  par  Puniverfalité  de  l'es  ufages  ,  à 
Vue  de  la  langue  latine  ,  6c  tuppole  ,  comme  elle , 
tantôt  un  antécédent  &  tantôt  un  autre  ,  félon  les 
circonftances.  Que  ne  puis-Je  vous  obliger!  c'eft-a- 
dire  (je  fuis  fâché  de  ce)  Que  je  ne  puis  vous  obliger. 
Qu  E  vous  êtes  lcgir\  c'eft-à-dire  (je  luisfurpris  de  ce  que 
vous  êtes  léger  autant)  que  vous  êtes  léger,  6cc. 

Je  m'arrête,  &  je  finis  par  une  oblérvation.  Il  me 
femblc  qu'on  n'a  pas  encore  affez  examine  &c  re- 
connu tous  les  ufages  de  l'elliple  dans  les  Lans 
elle  mérite  pourtant  l'attention  des  Grammairiens; 
c'eft  Tune  des  clés  les  plus  importantes  de  l'étude  dei 
langues ,  &C  la  plus  néceuaîre  a  la  conftruction  analy- 
tique ,  qui  eft  le  feu!  moyen  de  reuliir  dans  cette 
étude.  Voyt\  Inversion,  Langui  ,  MIthode. 
(E.  R.  M.  B.) 

RELATION,  té  f.  (  Cramm.  &  Pkibfoph.  )  tû  le 
rapport  d'une  chofe  à  une  autre ,  ou  ce  qu'elle  efl  par 
rapport  à  l'autre.  Ce  mot  eft  formé  de  refera^  rap- 
porter; la  relation  conlillant  en  eti'et ,  en  ce  qu'une 
choie  eft  rapportée  à  une  autre  ;  ce  qui  fait  qu'on  l'ap- 
pelle aulli  regard,  habitude ttomparmeJbn.  1 
PARAISOM  6*  Habitude. 

Nous  nous  formons  l'idée  d'une  rc/a.'.;,'.i  quand  l'ef- 
priteonfidere  une  choie  de  manière  1  le  'l'ap- 

procher d'une  autre  ,  &  l'y  comparer.  &  qu'il  pro- 
mené pour  ainli  dire  fa  Vue  de  l'une  à  l'autre  ;  confé* 

quemment  les  dénominations  des  chofes  ainli 

derees  l'une  par  rapport  a  l'autre  ,  font  appel] 
latives,  aufli-bien  que  les  choies  même  comparées 

enfemble.  ftyet  loi 

Ainli  quand  l'appelle  (  ,ni  UMC  muraille 

plus  blanche ,  j'ai  alors  en  \u<-  deux  pcH    m 
deuv  chofes  avec  lel'quclles  je  corn- ne  (  .r.  a  ou  \.\ 

muraille.Ccfi  pourquoi  les  phtlofop  (tiques 

ni  la  muraille  le  fm/et t  la  c»> 
paiie  en  blancheur,  le  terme ,  ,\  la  blanche 
ttion, 

confidérée  dedeua  1 
ou  du  cote  de  l'cfprit ,  qui  rapporte  une  chofe  a  une 
.  auquel  Cens  la  relation  n'ed  qu'un  ec.        1 
une  aneâion  de  i'efprit  par  lequel  fe  t.ot  cett< 
paraifon,ou  du  cote  des  chofes  relai 

Ci  n  eft  qu'une  troilieme  idée  qui  relui- 
pm  de  celle  des  deux  prenne;  | 
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ble  ;  en  forte  que  la  relation  ,  dans  quelque  fens  qu'on 
la  prenne ,  ne  réfute  toujours  que  dans  l'efprit ,  6c 
non  pas  dans  les  choies  mêmes. 

M.  Lock  oblervc  que  quelques-unes  de  nos  idées 
peuvent  être  des  fondemens  de  relations ,  quoique 
quandlcs  langues  manquent  d'exprefîions  ,  cette  forte 
de  relations  loit  difficile  à  taire  ientir  ;  telle  que  celle 
<le  concubine  ,  qui  eft  un  nom  reAz/v/"  aufîi-bien  que 
femme. 

En  effet ,  il  n'y  a  pas  d'idée  qui  ne  foit  fufceptible 
d'une  infinité  de  relations  ;  ainfi  on  peut  cumuler  fur 
le  même  homme  les  relations  de  père  ,  de  frère  ,  de 
fils,  de  mari  ,  d'ami ,  de  fujet ,  de  général ,  d'infu- 
laire  ,  de  maître,  de  domeftique ,  de  plus  gros  ,  de 
plus  petit ,  6c  d'autres  encore  à  l'infini  ;  car  il  eft  fuf- 
ceptible d'autant  de  relations  qu'il  y  aura  d'occafions 
de  le  comparer  à  d'autres  chofes ,  &  en  autant  de  ma- 
nières qu'il  s'y  rapportera  ou  en  différera. 

Les  idées  des  relations  font  beaucoup  plus  claires 
&C  plus  diftinefes  que  celles  des  choies  mêmes  qui 
font  en  relation  ,  parce  que  fouvent  une  fnnple  idée 
fuffit  pour  donner  la  notion  d'une  relation,  au  iieu 
que  pour  connoître  un  être  fubftantiel ,  il  en  faut  né- 
ceffairement  raffcmbler  plufieurs.  Voy«{ Substan  CE. 
La  perception  que  nous  avons  des  relations  entre 
plufieurs  idées  que  l'efprit  confidere  ,  eft  ce  que  nous 
appelions  jugement.  Ainfi  quand  je  juge  que  deux  fois 
deux  font  quatre  6c  ne  font  pas  cinq  ,  je  perçois  feu- 
lement l'égalité  entre  deux  fois  deux  6c  quatre ,  & 
l'inégalité  entre  deux  fois  deux  &  cinq.  Voye^  Juge- 
ment. 

La  perception  que  nous  avons  de  relations  entre  les 
relations  de  différentes  chofes  ,  conftitue  ce  que  nous 
appelions  raifonnement.  Ainfi  quand  de  ce  que  quatre 
cil  un  plus  petit  nombre  que  fix ,  &  que  deux  fois 
deux  égalent  quatre  ,  je  conclus  que  deux  fois  deux 
font  moins  que  fix  ;  je  perçois  feulement  la  relation  des 
nombres  deux  fois  deux  &  quatre  ,  &c  celle  de  qua- 
tre &  fix.  f>roye{  Raisonnement. 

Les  idées  de  caufe  &  d'effet  nous  viennent  des  ob- 
fervations  que  nous  faifons  fur  la  viciffitude  des  cho- 
fes ,  en  remarquant  que  quelques  fubftances  ou  qua- 
lités qui  commencent  à  exifter  tirent  leur  exiftence 
de  l'application  &  opération  de  certaines  autres  cho- 
fes. La  choie  qui  produit  eft  la  caufe  ;  celle  qui  eft  pro- 
duite eft  l'effet.  Voye\  Cause  &  Effet.  Ainfi  la  flui- 
dité dans  la  cire  eft  l'effet  d'un  certain  degré  de  cha- 
leur que  nous  voyons  être  conftamment  produit  par 
l'application  du  même  degré  de  chaleur. 

Les  dénominations  des  chofes  tirées  du  tems  ne 
font  pour  la  plupart  que  des  relations.  Ainfi  quand 
on  dit  que  Louis  XIV.  avécu  77  ans  &  en  a  régné  72, 
on  n'entend  autre  chofe  ,  fi  ce  n'eft  que  la  durée  de 
fon  exiftence  a  été  égale  à  celle  de  77  ,  &  la  durée  de 
fon  règne  à  celle  de  72  révolutions  folaires;  telles 
font  toutes  les  autres  expreffions  qui  défignent  la  du- 
rée. 

Les  termes  jeunes  6c  vieux ,  &  les  autres  expreiîïons 
qui  défignent  le  tems  ,  qu'on  croit  être  des  idées  po- 
fitives ,  font  dans  la  vérité  relatives ,  emportent  avec 
elles  l'idée  d'un  efpace  ou  d'une  durée  dont  nous 
avons  la  perception  dans  l'efprit.  Ainfi  nous  appel- 
hns  Jeune  ou  vieux  quelqu'un  qui  n'a  pas  atteint,  ou 
qui  a  paflé  le  terme  jufqu'où  les  hommes  ont  coutu- 
me de  vivre  ;  nous  nommons-jeuné  homme  un  homme 
de  vingt  ans  ;  mais  à  cet  fige  un  cheval  eft  déjà  vieux. 
Il  y  a  encore  d'autres  idées  véritablement  relati- 
ves, mais  que  nous  exprimons  par  des  termes  pofi- 
tifs  c\  abfolus  ;  tels  que  ceux  de  grand ,  de  petit ,  de 
fort  y  fefoikle.  Les  chofes  ainfi  dénommées  font  rap- 
portées à  certains  modèles  avec  lefquels  nous  les 
comptons.  Ainfi  nous  difons  qu'une  pomme  eft 
Çroik,  loiiqii'ell(  eitplus  groffeque  celles  de  fa  forte 
n'ont  tvjLuine:  d'cîre;  qu'un  homme  eft  toible  lorf- 
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qu'il  n'a  pas  tant  de  force  qu'en  ont  les  autres  hom- 
mes ,  ou  du-moins  les  hommes  de  fa  taille. 

Les  auteurs  divifent  les  relations  différemment.  Les 
philofophes  icholaftiques  les  divifent  ordinairement 
en  relations  d'origine  ,  par  où  ils  entendent  toutes  les 
relations  de  caufe  6c  d'effet  ;  relations  de  négation ,  en- 
tre des  chofes  oppofées  l'une  à  l'autre;  6c  relation 
d 'affirmation  ,  telles  que  les  relations  de  convenance 
entre  le  tout  6c  la  partie ,  le  figne  6c  la  chofe  figni- 
fiée  ,  l'attribut  &  le  fujet.  Cette  divifion  eft  fondée 
fur  ce  que  l'efprit  ne  peut  comparer  que  de  trois  ma- 
nières ,  ou  en  inférant ,  ou  en  niant ,  ou  en  affirmant. 
D'autres  les  divifent  en  relations  d'origine ,  rela- 
tions de  convtnance,  c'eft-à-dire  de  rejfemblan.ee ,  de 
parité;  relation  de  diverfîté ,  c'eft-à-dire  de  diffemblancc 
&  de  d ij parité  ;  &  celles  d'ordre  ,  comme  la  priorité  a 
la  pojlérioritc ,  &c . 

D'autres  les  divifent  en  prédicamentales  &  tranf- 
cendantaUs.  Sous  la  première  clafle  font  rangées  tou- 
tes les  relations  de  chofes  qui  ont  un  même  prédica- 
ment  ;  telles  que  celles  du  père  au  fils.  A  la  féconde 
appartiennent  celles  qui  font  plus  générales  que  les 
prédicamens ,  ou  qui  en  ont  de  différens  ;  comme  les 
relations  de  fubftance  &  el'accident ,  de  caufe  &  d'ef- 
fet ,  de  créateur  &  de  créature.  Voye^  Transcen- 
dante, &c. 

M.  Lock  tire  fa  divifion  des  relations  d'un  autre 
principe.  Il  obierve  que  toutes  les  idées  iimples  dans 
lesquelles  il  y  a  des  parties  ou  degrés  ,  donnent  oc- 
cafion  de  comparer  les  fujets  dans  lefquels  fe  trou- 
vent ces  parties  à  quelque  autre ,  pour  y  appliquer 
ces  idées  fimples  ;  telles  font  celles  de  plus  blanc  , 
plus  doux  ,  plus  gros  ,  plus  petit ,  &c.  Ces  relations 
dépendant  de  l'égalité  &  de-l'-excès  de  la  même  idée 
limple  dans  différens  fujets  ,  peuvent  être  appellées 
relations  proportionnelles. 

Une  autre  occafion  de  comparer  les  chofes  étant 
prifedes  circonftancesde  leur  origine,  comme  père, 
fils ,  frère  ,  &c.  on  peut  appeiler  celles  -  ci  relations 
naturelles. 

Quelquefois  la  raifon  de  confidérer  les  chofes  ,  fe 
tire  d'un  aéte  que  fait  quelqu'un ,  en  conféquence 
d'un  droit ,  d'un  pouvoir ,  ou  d'une  obligation  mo- 
rale ;  telles  font  celles  de  général ,  de  capitaine ,  de 
bourgeois;  celles-ci  font  des  relations  inftituées  & 
volontaires,  &  peuvent  être  diftinguées  des  natu- 
relles ,  en  ce  qu'elles  peuvent  être  altérées  6c  fépa- 
rées  des  fujets  à  qui  elles  appartiennent ,  fans  que  les 
fubftances  l'oient  détruites  ,  au  lieu  que  les  relations 
naturelles  font  inaltérables  ,  6c  durent  autant  que 
leurs  fujets. 

Une  autre  forte  de  relations  confifte  dans  la  conve- 
nance ou  difeonvenance  des  aftions  libres  des  hom- 
mes avec  la  règle  à  laquelle  on  les  rapporte  &  fur  la- 
quelle on  en  juge;  on  les  peut  appeiler  relations  mo- 
rales. 

C'eft  la  conformité  ou  la  difeonvenance  de  nos  ac- 
tions à  quelque  loi  (à  quoi  le  légiflateur  a  attaché  par 
fon  pouvoir  &  fa  volonté,  des  biens  ou  des  maux, 
qui  eft  ce  qu'on  appelle  réeompenfe  ou  punition),  qui 
rend  ces  a&ions  moralement  bonnes  ou  mauvaifes. 
Foyei  Bien  &  Mal. 

Or  ces  lois  morales  peuvent  fe  partager  en  trois 
claffes  qui  nous  obligent  différemment.  La  première 
confifte  dans  les  lois  divines  ;  la  féconde  dans  les  lois 
civiles  ;  la  troifieme  dans  les  lois  de  l'opinion  &  de  la 
raifon  Par  rapport  aux  premières,  nos  aftions  font 
Ou  des  péchés  ou  des  bonnes  ceuVres  ;  par  rapport 
aux  fécondes,  elles  font  ou  criminelles  ou  innocen- 
tes ;  par  rapport  aux  troifiemes,  ce  font  ou  des  ver- 
tus ou  des  vices.  Voyez Péché,  Vertu,  Vice,  &c. 
RELATION,  en  Logique,  eft  un  accident  de  fubf- 
tance  que  l'on  compte  pour  une  des  dix  catégories 
ou  prédicamens. 
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Chaque  fubflance  efl:  fuiceptible  d'une  infinité  de 
relations.  Ainii  le  même  Pierre,  confidéré  par  rap- 
port à  Henri ,  efl  en  relation  de  maître  ;  par  rapport 
à  Jean,  en  celle  de  variai;  par  rapport  à  Marie  ,  en 
celle  d'époux  ,  &c.  De  plus ,  comparé  avec  une  per- 
sonne ,  il  efl  riche  ;  comparé  avec  une  autre  ,  il  efl 
pauvre  ;  enfin ,  comparé  avec  différentes  perfonnes , 
il  efl  éloigné  ou  proche,  grand  ou  petit ,  voilin  ou 
étranger  ,  favant  ou  ignorant ,  bon  ou  méchant, égal 
ou  inégal ,  &c.  Les  philofophes  fcholafliqucs  difputcnt 
beaucoup  fur  la  queflion  de  favoir  fi  la  relation  cil 
quelque  chofe  qui  foit  formellement  &  réellement 
diflincl  de  la  fubflance  même,  foye^  Substance. 

Relation  s'emploie  auffie/z  Théologie,  [jour  dési- 
gner certaines  perfections  divines ,  qu'on  appelle per- 
sonnelles ,  par  lefquclles  les  perfonnes  divines  font 
rapportées  l'une  à  l'autre ,  &  diflinguées  l'une  de  l'au- 
tre. Vqye[  PERSONNES. 

Ainfi  les  Théologiens  enfeignentqu'ily  a  en  Dieu 
une  nature  unique,  deux proceffions,  trois  perfonnes 
&.  quatre  relations.  Poye{  TrimtÉ. 

Ces  relations  font  la  paternité  ,  la  filiation,  la  fpi- 
ration  active  &  la  fpiration  paffive.  Voye^  Pater- 
mité,  &c.  Voyt\  ait[fi  PERE  ,  FlLS,  ESPRIT,  &c. 

RELATION  ,  en  Géométrie  ,  en  Arithmétique,  &c.  efl 
l'habitude  ou  le  rapport  de  deux  quantités  l'une  à 
l'autre  à  raifon  de  leur  grandeur.  Cette  relation  s'ap- 
pelle plus  ordinairement  raifon.  Voye^  RAISON. 

La  parité  OU  légalité  de  deuxlemblables  relations 
s'appelle  proportion.  Koyc{  PROPORTION. 

R.EJ  •  TION  ,  en  termes  de  Grammaire  ,  efl  la  cor- 
relpondance  que  les  mots  ont  les  uns  avec  les  autres 
dans  l'ordre  de  la  lyntaxe.  Voye^  Syntaxe  ,  Cons- 
truction ,  6-  l'article  RELATIF. 

Les  relouons  irrégulieres  &  mal  appliquées,  font 
des  fautes  que  des  écrivains  corrects  doivent  éviter 
avec  loin  ,  parce  qu'elles  rendent  le  fens  oblcur,  oc 
louvent  même  équivoque  ,  comme  dans  cet  exemple  : 
on  le  reçut  avec  jroideur  ,  qui  était  d'autant  plus  éton- 
nante ,  i[u  on  l'avoit  prié  in  il.  imment  de  venir  ,  &  quon 
f  attendait  avec  impatience  ;  car  ici  le  mot  froideur  étant 
employé  d'une  manière  indéfinie,  le  relatif  qui  ne 
peut  pas  avoir  avec  ce  mot  une  relation  jufle  6c  ré- 
gulière.  I  .ri  F. 

LTION  le  prend  auffi  trés-fouvent  pour  ana- 
logie, ou  pour  défignerce  qui  cil  commun  a  plusieurs 
-  M  OGIE. 
-tuture,  en  ArchiteSure ,  &c.  c'efl  une  certaine 
relation  des  différentes  parties  oc  des  différens  mor- 
ceaux d'un  bâtiment  OU  d'un  tableau  qui  conltitue  ce 

[  S  YMMETRIE. 
\TI()N  ,  (.////  if  pi  ud.~)  lignifie  quelquefois  témoi- 
ou  rapport  d'un  officier  public  j  comme  quand 
on  dit  que  le  notaire  en  fécond  ne  ligne  les  acte .  qu  a 
la  i dation  de  celui  qui  reçoit  la  minute. 

Relation  ûgnifie  .uiili  quelquefois  le  rapportât,  la 
qu'il  y  a  entre  deux  termes  ou  deux  claufes, 
ou  deux  pâmes  différentes  d'un  aâe.  (A) 

R.1  i  kl  ION  lifloriai  -.-.  )  [es relations  hifi 

nt  des  évenemens  remarquables  , 
tels  que  le,  «.  onjurations  ,  Les  traités  de  paix  ,  les  ré- 
volutions, &  femblabl  ;  intérêts  particuliers  à  tout 
un  peuple.  (  'efl  là  furtout  qu'un  niflorien  ne  peut, 
(ans  fe  manquer  à  lui-même ,  trahir  la  vérité,  parée 
que  le  fuiei  efl  de  fon  choix  ;  au  heu  que  dans  une 
nuloire  genei.de  ,  où  il  i.iut  que  les  faits  fuh  en]  l'or- 
dre &:  le  fon  des  leur,,  cii  la  chaîne  le  trouve  fou- 
vent  interrompue  par  de  vaftes  lacunes  (  car  il  y  i 
des  vuidesdans  l'hifloire,  comme  des  déferts  fur  la 
mappe-monde  )  ;  on  ne  peut  louvent préfenter  que 
ijecrures  à  la  place  des  certitudes  \  mais  comme 
la  plupart  des  révolutions  on!  cooilammeni  été  trai- 
tai des  contemporains,  que  L'efprit  de  parti  met 
toujours  en  contradièlion  ,  après  que  la  clulcui  des 
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factions  efl  tombée,  il  efl  pofHble  de  rencontrer  la 
vérité  au  milieu  des  menfonges  oppofés  qui  l'enve- 
loppent ,  oc  de  faire  des  relations  exactes  avec  des 
mémoires  infidèles.  C'ell  une  oblervation  du  chan- 
celier Bacon  ;  on  ne  lauroit  trop  orner  cet  ouvrage 
des  penfées  de  ce  beau  génie.  (  D.  J.  ) 

Relation,  f  f.  en  Mufîque ,  c'efl  le  rapport  qu'ont 
entr'eux  les  deux  fons  qui  forment  un  intervalle, 
confidéré  par  l'elpece  de  cet  intervalle.  La  relation 
eÛ  jullc  ,  quand  l'intervalle  efl  julle  ,  majeur  ou  mi- 
neur, fauile,  quand  il  efl  fuperflu  ou  diminué,  Poye^ 
Intervalle. 

Parmi  les  faufles  relations,on  ne  confidere  généra- 
lement comme  telles, danariiarmoaie, que  celles  dont 
les  deux  fons  ne  peuvent  entrer  dans  le  même  mode. 
Ainfi  le  triton  ,  qui  en  mélodie  cil  une  tauffe  relation^ 
n'en  efl  point  une  dans  l'harmonie,  à  moins  que  l'un 
de  ces  deux  fons  ne  foit  une  corde  étrangère  au  mode. 
Mais  la  quarte  diminuée  &  les  octaves  diminuées  Se 
fuperflues  qui  font  des  intervalles  bannis  de  l'har- 
monie, font  toujours  de  faufles  relations. 

Autrefois  les  fauilés  relations  étoient  toutes  défen- 
dues avec  beaucoup  de  rigueur.  Aujourd'hui  elles 
font  prefque  toutes  permifes  dans  la  mélodie  ,  mais 
non  dans  l'harmonie.  On  peut  pourtant  les  y  faire 
entrer;  mais  il  faut  qu'un  des  deux  fons  qui  for- 
ment la  faufle  relation ,  ne  foit  admis  que  comme  no- 
te de  goût,  oc  jamais  ils  ne  doivent  entrer  tous  les 
deux  à  la  fois  dans  un  même  accord. 

On  appelle  encore  relation  enharmonique  ,  entre 
deux  cordes  qui  lont  à  un  ton  de  dillance  ,  le  rap- 
port qui  fe  trouve  entre  le  dicte  de  l'inférieure  oc  le 
bémol  de  lafupérieure.  C'efl  la  même  touche  fur  l'or- 
gue oc  fur  le  clavecin  ;  mais  en  rigueur  ce  n'ell  pas  le 
même  fon  ;  &  il  y  a  entr'eux  un  intervalle  enhar- 
monique. Voye^  Enharmonique.  (.S) 

RElAVER,v«  act.  (  Giam.  )  laver  de-rechef.  foye{ 
f  article  LAVfcR. 

RELAXATION  ,  f.  f.  (  Jurifprud.)  efl  la  délivran- 
ce 6c  la  l'ortie  d'un  pritonnier  qui  le  fait  du  conten- 
tement de  celui  qui  l'a  fait  écrouer. 

Dans  quelques  provinces  on  dit  relaxation  de  la. 
demande,  pour  décharge  de  la  demande.  (A) 

Relaxation,  en  Médecin*,  c'efl  l'acte  par  le- 
quel les  fibres  ,  les  nerfs  ,  lesmulclcs,  fe  relâchent. 
foyei  Tension  ,  Fibre  ,  &c. 

La  rcAuroaojzd'unmufcle  eit  fuppoféeoccafionnée 
OU  par  la  perl'piration  des  efprits  nerveux  ,  ou  par 
rentrée  trop  précipitée  du  lang,  des  elprits  .  c-v.  qui 
enfle  les  fibres  ,ou  par  la  contraction  de  l'air  dans  les 
globules  du  fane  ,  avant  qu'il  foit  dilaté  par  le  flux , 
oc  le foudain mélange  des  efprits,  &e.  )  ..  Mus- 
cle 6*  Motion  ml^ui  \i  m  . 

Rj  i.w  LTION  ,  en  Chirurgie ,  c'efl  une  extenfioa 
extraordinaire  d'un  nerf  ,  d'un  tendon  ,  d'un  mulcle, 
OU  de  quelque  partie  lemblable  ,  qui  efl  OCCaÛonnée 

par  la  violence  qu'on  lui  fait ,  ou  par  la  propre  fbi- 
bleffe. 

ternies  font  les  defeentes  ,  ou  les 
des  înteflins.  /  'oye\  Hi  rnu  .  De  la  m 
la  defeente,  ou  la  chute  de  l'anus.  Voy*\  Proci- 

L>  l  N  <   I  . 

Ki  l  i\  l.K,  v.aû.  &  neut.  (  Gi  fefer- 

vir  de  relais,  i  de  chevaux ,  lâch 

veaux  chiens.  Il  le  du  auffi  du  travail  fucceflîfde  plu- 
fieurs ouvriers  dont  l'un  reprend  quand  l'a 
Ils  fe 

ki  in.  \  ri<  >n .  i .  t  (j 

prince   i  quelqu'un ,  ou  lui 

dans  un   heu   qu'il   lui   dcûgne  pou.  itqu'A 

nouvel  ordre. 
i  ni  appelloit  I  •  chei  les  F 

>ns  communément 
La  n    _,..         lifferoit  de  la 
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la  première  n'ôtoit  pas  les  droits  de  cité  ,  &  n'em-    ' 
portoit  pas  confifeation  ;  il  y  a  auffi  parmi  nous  la 
même  différence  entre  la  relégation  8c  le  banniflement 
à  perpétuité  hors  du  royaume. 

C'eft  ordinairement  par  une  lettre  de  cachet  que 
le  roi  relègue  ceux  qu'il  veut  éloigner  de  quelque 
lieu;  quelquefois  c'eft  par  un  fimple  ordre  intitulé 
de  par  U  roi.  Il  eft  enjoint  au  fieur  un  tel  de  le  retirer 
à  tel  endroit  pour  y  demeurer  jufqu'à  nouvel  ordre. 

Plusieurs  édits  &  déclarations  ont  fait  défenfes  à 
ceux  qui  font  relégués  de  fortir  fans  permiiîion  du 
lieu  de  leur  exil  ,  notamment  l'édit  du  mois  d'Août 
1669,  la  déclaration  du  mois  de  Juillet  1682,  celle 
du  24  Juillet  1705  ,  a  prononcé  dans  ce  cas  la  peine 
de  confifeation  de  corps  &  de  bien.  Foye[  BANNIS- 
SEMENT ,  Déportation,  Exil,  Lettres  de  ca- 
chet. (A) 

RELEVÉ  ,  participe  du  verbe  relever.  Voye^  Re- 
lever. 

Relevé  ,  f.  m.  (  Gram.  )  il  fe  dit  d'un  état  de  plu- 
fieurs  articles  épars  dans  un  grand  livre  ,  &  ramafïé 
fur  un  feuillet  féparé  :  voilà  le  relevé  de  votre  dépen- 
fe  ,  de  vos  frais. 

Relevé,  (  Vénerie.  )  il  fe  dit  de  l'aétion  d'une 
bête  qui  le  levé  ,  &  fort  du  lieu  oii  elle  a  demeuré  le 
jour ,  pour  aller  fe  repaître. 

RELEVÉE ,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  fignifie  le  tems  d'a- 
près-midi. 

Ce  terme  vient  de  ce  qu'autrefois  en  France  on 
faifoit  la  méridienne  à  l'imitation  des  Romains  qui  en 
avoient  introduit  l'ufage  dans  les  Gaules. 

L'étimologie  de  ce  terme  peut  auffi  venir  de  ce 
que  les  juges  s'étant  levés  après  la  féance  du  matin  , 
fe  relèvent  une  féconde  fois  après  la  féance  du  foir. 

En  effet  on  dit  lever  F  audience  pour  dire  clore  &  fi- 
nir Vaudienct ,  la  faire  retirer  ;  &£  l'audience  d'après- 
midi  s'appelle  audience  de  relevée. 

Quand  la  cour  levé  l'audience  avant  l'heure  or- 
dinaire pour  aller  à  quelque  cérémonie  ,  il  n'y  a 
point  ce  jour-là  d'audience  de  relevée  ,  d'où  eft  venu 
ce  diclum  de  palais  ,  que,  quand  la  courfe  levé  matin , 
elle  dort  l'après-midi. 

On  ne  doit  point  juger  les  procès  criminels  de  re- 
levée ,  quand  les  conclurions  des  gens  du  roi  vont  à  la 
mort ,  ou  aux  galères ,  ou  au  banniffement.  Foyei 
l'ordonnance  de  \6yo  ,  tit.  2.3  ,  art.  i(). 

On  donne  des  affignations  pour  fe  trouver  en  un 
greffe ,  ou  chez  un  notaire ,  commifTaire  ou  autre 
officier  public  ,  à  deux  ou  trois  heures  de  relevée.  (A) 

RELEVEMENT ,  f.  m.  (  Grammaire.  )  aétion  de 
relever. 

Relèvement  ,  (  Marine.  )  c'eft  la  différence  qu'il 
y  a  en  ligne  droite  ou  en  hauteur,  de  l'avant  du  pont 
à  fon  arrière. 

RELEVER,  v.  aft.  (  Gram.  )  c'eft  lever  une  fé- 
conde fois.  On  dit  relever  des  murailles  abattues,  re- 
lever un  arrêt ,  relever  les  carreaux  d'un  appartement, 
relever  un  monument ,  fe  relever -pour fortir  de  fon  lit , 
fe  relever  de  terre  ,  fe  relever  d'une  maladie ,  relever 
de  couche,  fe  relever  d'une  chute,  relever  fa  robe , 
relever  fa  tête  ,  relever  une  fentinelle  ,  relever  des  car- 
tes ,  relever  un  cheval ,  un  vaifîèau ,  un  défaut ,  une 
bille,  relever  du  roi ,  relever  d'un  acte,  d'une  fentence, 
d'un  jugement,  relever  en  boffe,  fe  relever  d'une  faute, 
relever  une  injure ,  relever  les  grandes  aôions  d'un 
homme,  &c  011  l'on  voit  que  ce  verbe  a  rapport  tant 
au  fimple  qu'aufiguré,  au  mouvement  dubasenhaut. 

Relever,  (Jurifprud.)  fe  dit  de  plufieurs  chofes. 

Relever  un  fi^f ,  c'eft  faire  la  foi  &  hommage  au 
feigneur  pour  la  mutation  &  ouverture  qui  eft  arri- 
vée au  fief.  On  entend  auffi.  quelquefois  par-là  le 
payement  que  l'on  fait  du  droit  de  relief. 

On  dit  auffi  d'un  fief  qu'il  relevé  de  tel  autre  fief 
qui  eft  à  fon  égard  le  fief  dominant.  Foye^  Fief  , 
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Mouvance,  Ouverture,  Mutation,  Vassal, 
Foy  &  Hommage,  Relief. 

Relever  fon  appel ,  c'eft  obtenir  des  lettres  de  chan- 
cellerie ,  ou  un  arrêt ,  pour  être  autorité  à  faire  inti- 
mer quelqu'un  fur  l'appel  que  l'on  interjette  de  la 
fentence  rendue  avec  lui  ;  l'origine  des  reliefs  d'ap- 
pel vient  de  ce  qu'anciennement  il  falloit  appeller 
illico  ,  fur  le  champ  ;  fuivant  l'ancien  ftyle  du  parle- 
ment, ch.  xx.  §  2,  il  falloit  appeller  avant  que  le 
juge  fortît  de  l'auditoire  ;  en  pays  de  droit  écrit ,  il 
fufiifoit  de  dire  /appelle,  fans  en  donner  d'a&e  par 
écrit;  mais  dans  les  dix  jours  fuivans  il  falloit  faire 
fignifîerfon  acte  d'appel  contenant  les  motifs.  Or- 
donnance de  la  troifume  race  ,  tom.  II. p.  2/2. 

Faute  d'avoir  appelle  illico ,  l'onn'étoit  plus  rece- 
vable  à  le  faire  ;  ck  ce  fut  pour  être  relevé  de  YillicOy 
c'eft-à-dire  ,  de  ce  que  l'appel  n'avoit  pas  été  inter- 
jette fur  le  champ ,  que  Ton  inventa  la  forme  des  re- 
liefs d'appel. 

Au  parlement  l'appel  doit  être  relevé  dans  trois 
mois ,  a  la  cour  des  aydes  ,  dans  40  jours ,  ëc  dans 
pareil  tems ,  aux  bailliages  &  fénéchauffées  ;  pour 
les  lièges  inférieurs  qui  y  refîbrtillènt ,  faute  par  l'ap- 
pellant  d'avoir  fait  relever  fon  appel  dans  le  tems, 
l'intimé  peut  faire  déclarer  l'appel  défert.  Foye^  Ap- 
pel, Anticipation  , Désertion  d'appel,  Inti- 
mation, Relief  d'appel. 

Relever  fe  ditauffi  en  parlant  d'une  jurifdiclion  qui 
reffortit  par  appel  à  une  autre  jurildidiion  fupérieure; 
par  exemple  ,  les  appellations  des  duchés-pairies  fe 
relèvent  au  parlement. 

Se  faire  relever  d'un  acle ,  c'eft  obtenir  des  lettres  du 
prince  pour  être  reftitué  contre  cet  acle ,  &  les  faire 
enthériner.  Foye[  Lésion,  Minorité  ,  Rescision, 
Lettres  de  rescision  ,  Restitution  en  en- 
tier. (A) 

Relever,  dans  le  fens  militaire  ,  c'eft  prendre  la 
place  ,  ou  occuper  le  polte  d'un  autre  corps.  De-là 
eft  venu  cette  manière  de  parler  ,  relever  une  garde  : 
relever  la  tranchée ,  pour  dire  faire  monter  la  garde 
ou  la  tranchée  par  des  hommes  frais ,  &  rehver  ceux 
qui  l'ont  montée  auparavant.  ^ov^Gardes,  Tran- 
CAÉE.  On  dit  auffi  relever  une  fentinelle,  Foye^  SENTI- 
NELLE. Chambers. 

Relever  ,  (  Marine.  )  c'eft  remettre  un  vaifTeau 
à  flots,  lorfqu'il  a  échoué,  ou  qu'il  a  touché  le  fond. 
C'eft  auffi  le  redreilèr ,  lorfqu'il  elt  à  la  bande. 

Relever  l'ancre  ,  (  Marine.  )  c'eft  changer 
l'ancre  de  place  ,  ou  la  mettre  dans  une  autre  fi- 
tuation. 

Relever  le  quart  ,  (Marine.)  c'eft  changer  le 
quart.  Foye^  Quart. 

Relever  les  branles  ,  (Marine.)  c'eft  attacher 
les  branles  vers  le  milieu  près  du  pont ,  afin  qu'ils  ne 
nuifent,  ni  n'empêchent  de  pafler  entre  les  ponts. 

RELEVER  UNE  BRODERIE,  terme  de  Brodeur  ;  c'eft 
l'emboutir,  c'eft-à-dire  la  remplir  par-defTous  de 
laine  ou  d'autre  matière  ,  pour  la  faire  paroître  da- 
vantage au-defïiis  de  l'étoffe  qui  lui  fert  de  fond. 

RELEVER,  en  terme  de  Chauderonnier ;  c'eft  aug- 
menter la  hauteur  ou  la  grandeur  d'un  vafe ,  en  éten- 
dant la  matière  à  coups  de  marteaux.  Foyei  Pla- 
ner &  R.ETRAINDRE. 

Relever  ,  fe  dit  parmi  les  Cuifîniers  ,  de  l'aclioa 
par  laquelle  avec  des  fines  herbes, des  épices  ,  du  fel , 
&  d'autres  chofes  femblables ,  ils  donnent  à  un  mets 
une  pointe  agréable  au  goût ,  &  propre  à  réveiller 
l'appétit. 

RELEVER  UN  CHEVAL,  en  terme  de  Manège  ;  c'eft 
l'obliger  à  porter  en  beau  lieu  &  lui  faire  bien  placer 
fa  tête  ,  lorfqu'il  porte  bas  ou  qu'il  s'arme,pour  avoir 
l'encolure  trop  molle,  ^oye^  S'armer. 

Il  y  a  de  certains  mors  propres  à  relever  un  cheval, 
comme  ceux  qui  font  faits  en  branche  à  genou.  On 

fe. 
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fe  fervoit  autrefois  pour  le  même  effet  d'une  bran- 
che flafque  ;  mais  elle  n'eft  plus  d'ufage, parce  qu'elle 
relevé  infiniment  moins  que  l'autre.  Un  coude  de  la 
branche  ferré  contribue  auffi  à  relever  un  cheval ,  & 
à  le  faire  porter  en  beau  lieu.  On  peut  auffi  fe  fervir 
pour  le  même  effet ,  d'une  branche  françoife  ou  à  la 
gigotte. 

Les  Eperonniers  fe  fervent  mal-à-propos  du  mot 
foutenir ,  dans  le  fens  de  relever ,  &  difent  :  cette  bran- 
che foutient ,  pour  dire  qu'elle  relevé  ;  mais  foutenir 
a  une  autre  fignification  dans  le  manège. 

On  appelle  auffi  airs  relevés ,  les  mouvemens  d'un 
cheval  qui  s'élève  plus  haut  que  le  terre  à  terre  , 
quand  il  manie  à  courbettes  ,  à  balotades ,  à  croupa- 
des  &  à  capriole  ;  on  dit  auffi  un  pas  rtlevé ,  des  paf- 
fades  relevées.   Voyc{  Pas  ,  PASSADE. 

Relever  sur  la  traite,  eft  un  terme  de  Mégif- 
Jier  ,  Tanneur ,  Chamoifeur  &  Maroquinier ,  qui  veut 
dire  ,  ôter  les  peaux  ou  cuirs  de  dedans  la  chaux  , 
pour  les  mettre  égoutter  fur  le  bord  du  plain  ,  qu'on 
nomme  en  terme  du  métier  la  traite.  Voye{  Plain. 

RELEVER  ,  en  terme  d'Orfèvre  en  grofj'erie  ;  c'eft  fai- 
re fortir  certaines  parties  d'une  pièce  ,  comme  le 
fond  d'une  burette ,  &c.  en  les  mettant  fur  le  bout 
d'une  réffingue  pendant  qu'on  frappe  fur  l'autre  à 
coups  de  marteau. 

RELEVE -MOUSTACHE  ,  en  terme  de  Vergetier  ;  ce 
font  de  petites  brofles  ,  dont  on  fe  fervoit  autrefois 
fort  communément  pour  relever  les  mouflaches.  Com- 
me les  mouflaches  ne  font  plus  de  mode  ;  on  ne  con- 
noît  plus  guère  que  le  nom  de  ces  fortes  de  brofTes. 

R  E  L  E  V  E  U  R  ,  f.  m.  en  terme  d'Anatomie  ,  eft  le 
nom  qu'on  a  donné  à  différens  mufcles ,  dont  l'ufage 
&  l'action  eft  de  relever  la  partie  à  laquelle  ils  tien- 
nent. Voyt^  Muscle. 

Ce  mot  fe  dit  en  latin  attollens ,  qui  eft  compofé  de 
ad  ,  à  ,  &  tollo  ,  je  levé. 

Il  y  a  le  releveur  de  la  paupière  fupérieure  de  l'a- 
nus ,  de  l'omoplate. 

Le  releveur  propre  de  la  paupière  fupérieure  vient 
du  fond  de  l'orbite  tk  s'infère  à  la  paupière  fupérieu- 
re à  fon  cartilage  qu'on  nomme  tarf. 

Le  releveur  propre  de  l'omoplate  appelle  auffi  X an- 
gulaire,  s'infère  au  trois  ou  quatre  apophyfes  tranf- 
verfes  des  vertèbres  fupérieures  du  col  ,  &  fe  ter- 
mine à  l'angle  poftérieur  fupérieur  de  l'omoplate. 

Les  deux'  rcleveurs  de  l'anus  font  fort  amples  ,  ils 
•\  iennent  de  l'os  pubis,  de  l'ifchion,  de  l'os  facrum  & 
du  coccyx ,  ek  s  infèrent  au  fphincter  de  l'anus;  leurs 
6bres  les  plus  postérieures  oe  fe  terminent  pas  au 
fphincter  de  l'anus  ,  mais  celles  du  côté  droit  le  reti- 
nt avec  cilles  du  côté  gauche,  en  formant  une 
aponévrofe  fous  la  partie  pollérieureck.  inférieure  du 
uni. 

I  cleveur  de  l'oreille  s'attache  à  la  convexité  de 
la  follette  naviculaire  de  l'anthélix  ,  tk  a  celle  de  la 
portion  fupérieure  delà  conque,  il  le  termine  en 

s'épanouuTani  fur  la  portion  écailleufe  de  l'os  tics 

tempes.  6c  s'unit  avec  le  frontal  Cv  l'occipital  du  me- 
nu- côte. 

Les  rcleveurs  de  l'anus  (ont  deux  mufcles  larges, 

minces,  qui  viennent  de  la  circonférence  du  petit 
badin,  depuis  l.i  fymphife  des  «>s  pubis  jufqu'au-de- 
\\  de  l'épine  de  l'os  ifchion ,  «S:  ils  s'infèrent  à  la  par- 
tic  pofterieure  de  l'anus,  en  fourniûant  quelques  fi- 
bres qui  s'unifient  avec  celles  du  fphincter  de  l'anus. 
Le  nUvtur  de  la  paupière  fupérieure  cil  \m  muf- 

cle  mince  ,  litué  dans  l'orbite  au-dclliis  cV  tout  le 

long  du  mufcle  rtltvtur  tic  l'œil;  il  eft  attache  pics 
du  trou  optique  au  t'>nd  de  l'orbite  ,  6t  \  ienl  fe  per- 
dre par  une  aponévrofe  très-large  au  tarfc  de  la  pau- 
pière fupérieure. 

■        ■      -  de  l'ceil ,  voyt{  1  >ROiT. 

Le-  le  llennun,  VOYtrSuRÇQSTAX 

Tome  XII  . 
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RELEVOISONS  ,  f.  m.  (Jurifprud.)  fignifïoit  an- 
ciennement une  efpece  de  rachat  ou  relief  y  qui  fe 
payoit  de  droit  commun  pour  les  rotures  ,  auxquel- 
les il  y  avoit  mutation  de  propriétaire. 

Il  eft  parlé  des  relevoifons  ,  comme  d'un  ufage  qui 
étoit  alors  général  dans  le  //.  liv.  des  établifemens  de 
S.  Louis,  ch.  xviij.  où  il  eft  dit ,  que  le  feigneur  peut 
prendre  les  jouiffances  du  rlef  de  fon  nouveau  vaflal, 
s'il  ne  traite  avec  lui  du  rachat  &  auffi  des  relevoifons^ 
mais  que  nul  ne  fait  relevoifons  de  bail ,  c'eft-à-dire 
de  garde  ,  ni  de  douaire  ,  ni  de  frerage  ou  partage. 

Dans  la  fuite  ,  le  droit  de  relevoifons  ne  s'eft  con- 
fervé  que  dans  la  coutume  d'Orléans  ,  les  cahiers  de 
cette  coutume  plus  ancienne  que  celle  réformée  en 
1 509 ,  difpofoient  fimplement  que  des  cenfives  étant 
au  droit  de  relevoifons  ,  il  étoit  dû  profit  pour  toutes 
mutations  ,  ce  qui  avoit  induit  quelques-uns  de  croi» 
re  ,  que  le  changement  des  feigneurs  ceniuels  faifoit 
ouverture  aux  relevoifons ,  &  ce  rut  par  cette  raifon 
qu'en  l'article  i\6  de  la  coutume  réformée  en  1  509  , 
on  déclara  que  les  profits  n'étoient  acquis  que  pour 
les  mutations  précédentes  du  côté  des  perlonnes  au 
nom  duquel  le  cens  étoit  payé. 

Lorfqu'on  procéda  à  la  réformation  de  la  dernière 
coutume  ,  beaucoup  de  gens  demandèrent  qu'il  fût 
ftatué  que  des  cenfives  étant  au  droit  de  relevoifons  , 
il  ne  fut  dû  profit  ponr  mutation  arrivée  en  ligne  di- 
recte ,  par  fucceffion ,  don  &.  legs  ;  mais  tout  ce  qu'ils 
purent  obtenir ,  fut  que  l'on  arrêta  que  les  femmes 
n'en  payeroient  plus  pour  leur  premier  mari 

Suivant  la  nouvelle  coutume  d'Orléans,  reformée 
en  1  583  ,  le  droit  de  relevoifons  n'a  lieu  que  ^our  les 
maifons  fnuées  dans  la  ville ,  en-dedans  des  ancien- 
nes barrières  ;  il  eft  dit  pour  toute  mutation  de  pro- 
priétaire ,  foit  par  mort ,  vente ,  ou  autrement. 

Il  y  a  relevoifons  à  plaifir,  &  relevoifons  au  denier 
fix ,  &  relevoifons  telles  que  le  cens. 

Les  premières  ont  été  ainfi  appellées ,  parce  qu'el- 
les fe  payoient  ad  heneplacitum  domini ,  au  plailir  éc 
volonté  du  feigneur  ;  présentement  elles  conliftent 
dans  le  revenu  d'une  année. 

Les  relevoifons  au  denier  fix  font  celles  oit  l'on 
paye  fix  deniers  pour  chaque  denier  de  cens. 

Celles  qu'on  appelle  de  tel  cens  ,  telles  reUvolfor.s  , 
font  le  double  du  cens  à  la  cenlive  ordinaire. 

Il  n'eft  jamais  dû  qu'une  forte  de  relevoifons  pour 
chaque  mutation  ;  mais  on  peut  ftipuler  un  droit 
pour  une  telle  forte  de  mutation  ,  &  un  autre  droit 
pour  une  autre  forte  de  mutation.  Pqy€{  ' 
d'Orléans  ,  titre  des  relevoifons  à  pUifir.  Lalande  ,  fur 
le  titre.  foyqLoDs  &  Ventes  ,  Rachat,  Ki  1 11  F, 
Treizième.  (A) 

RELIAGE,  f.  m.  (Tonnelier.)  réparation  faite  aux 
tonneaux  auxquels  on  donne  de  nouveaux  cerceaux. 

RELICTE ,  f.  f.  (Jurifp.)  terme  utile  dans  quel- 
ques provinces  pour  dire  dc'uifjcc,  parte;  une  telle 
reiule  d'un  tel,  c'cll-a-dire  \cuve  d'un  tel.  Vq)  t\  l'an- 
cienne coût.  Je  Chawi)  .  arùcU  iS.  (-^) 

RELIEF,  f.  m.  ou  Rachat,  {Juri/p.)  eft  un  droit 
qui  eft  dû  au  feigneur  pour  certaines  mutations  do 

valfal,  ex:  qui  contille  ordinairement  BU  revenu  d'une 
année  du  liet. 

Ce  terme  relief',  vient  de  relever .  parce  qu'au 
moyen  de  la  mutation  du  vallal  le  fiel  tomboil  en  l.i 
mam  du  feigneur,  <N-'  que  le  vallal  pour  le  reprendre 

doit  le  relever&  payer  au  feigneui  le  droit 

pelle  ■ 

On  l'appelle  auiti  rm  \éU  .  parce  qu'a 

fiers  n'étant  qu'à  vie,  il  falloi]  les  rachetei  1 

mort  du  \  ail  il.  En!  orraino, on  l'appel' 

en  Dauphiné . 

,  an  Poitou  •  ■      . 

•Y. 

'ïc  prend  jutl'i  quelquefois  pour  Y.iiÀc  de  ù>i 
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&  hommage  par  lequel  on  relevé  le  fief. 

Le  droit  de  relief  eit  du  en  général  pour  les  muta- 
tions ,  autres  que  celles  qui  arrivent  en  directe  &  par 
vente  ,  OU  par  contrat  équipolhnt  à  "s  ente. 

Mais  pour  fpécifier  les  cas  les  plus  ordinaires  dans 
lefquels  il  eit  dû ,  on  peut  dire  qu'il  a  lieu  en  pluiieurs 
cas  ;  l'avoir , 

Ie.  Pour  mutation  de  vaffal,  par  fiicceflïon  colla- 
térale. 

2°.  Pour  la  mutation  de  l'homme  vivant  &  mou- 
rant. 

3°.  Pour  le  fécond,  troifieme,ou  autre  mariage 
d'une  femme  qui  poffede  un  fief,  la  plupart  des  cou- 
tumes exceptent  le  premier  mariage. 

4°.  Quelques  coutumes  obligent  le  gardien  a 
payer  un  droit  de  relief  pour  la  jouiffance  qu'il  a  du 
fier  de  fes  enfàns. 

c°.  Il  elt  du  en  cas  de  mutation  du  bénéficier 
pofleffeur  d'un  fief,  foit  par  mort,  réfignation  ou 
permutation. 

Quand  il  arrive  plufieiirs  mutations  forcées  dans 
une  même  année ,  il  n'eit  dû  qu'un  relief,  pourvu  que 
la  dernière  ouverture  foit  avant  la  récolte  des  fruits. 
Si  ce  font  des  mutations  volontaires,  il  eit  dû  autant 
de  reliefs  qu'il  y  a  eu  de  mutations. 

Le  relief 'eft.  communément  le  revenu  d'une  année, 
au  dire  de  prud'hommes,  ou  une  ibmme  une  fois 
offerte  ,  au  choix  du  feigneur,  lequel  doit  faire  fon 
option  dans  les  40  jours  ;  &  quand  une  fois  il  a  choifi, 
il  ne  peut  plus  varier. 

Si  le  fief  eit  affermé  ,  le  feigneur  doit  fe  contenter 
du  prix  dit  bail,  à-moins  qu'il  n'y  eut  fraude. 

L'année  du  relief  commence  du  jour  de  l'ouverture 
du  fief. 

Le  feigneur  qui  opte  le  revenu  d'une  année ,  doit 
jouir  en  bon  père  de  famille,  &  comme  auroit  fait 
le  vaffal;  il  doit  même  lui  rendre  les  labours  &  fe- 
menecs. 

S'il  y  a  des  bois-taillis  &  des  étangs,  dont  le  profit 
ne  fe  perçoit  pas  tous  les  ans,  le  feigneur  ne  doit 
avoir  qu'une  portion  du  profit,  eu  égard  au  nombre 
d'années  qu'on  laiffe  couler  entre  les  deux  récoltes. 

Il  n'a  aucun  droit  dans  les  bois  qui  fervent  pour  la 
décoration  de  la  ma'ifon,  ni  dans  les  bois  de  haute- 
futaie  ,  à-moins  que  ces  derniers  ne  foient  en  coupe 
réglée. 

Le  vaffal  eit  obligé  de  communiquer  fes  papiers 
de  recette  au  feigneur,  pour  l'initruire  de  tout  ce  qui 
fait  partie  du  revenu  du  fief. 

Les  droits  cafuels  ,  tels  que  les  reliefs ,  quints,  les 
cens ,  lods  &  ventes ,  amendes ,  confiscations,  6k  au- 
tres qui  échéent  pendant  Tannée  du  relief,  appartien- 
nent au  feigneur;  même  les  droits  dûs  pour  l'arriere- 
fief  qui  eit  ouvert  pendant  ce  tems. 

Il  peut  aufli  ufer  du  retrait  féodal  ;  mais  fa  jouiffan- 
ce finie  il  doit  remettre  à  fon  vaffal  le  fief  qu'il  a  re- 
tiré. 

Si  l'on  fait  deux  récoltes  de  blé  dans  une  même 
année ,  le  feigneur  n'en  a  qu'une  ;  il  en  eit  autrement 
du  regain  ,  ou  quand  la  féconde  récolte  eit  de  fruits 
d'une  autre  efpece  que  la  première. 

Le  vaffal  ne  doit  point  être  délogé,  ni  fa  femme  & 
fes  enfans  ;  le  feigneur  ne  doit  prendre  qu'un  loge- 
ment, ii  cela  fe  peut,  &  une  portion  des  lieux  né- 
ceffaires  pour  placer  la  récolte. 

Toutes  les  charges  du  fief  qui  font  inféodées,  &C 
qui  échéent  pendant  Tannée  du  relief,  doivent  être 
acquittées  par  le  feigneur. 

La  jouiffance  du  droit  de  relief  peut  être  cédée  par 
le  feigneur  à  un  tiers  ,  ou  bien  il  peut  en  compofer 
avec  le  vaffal  ;  &  s'ils  ne  s'accordent  pas ,  il  peut  faire 
eftimer  par  experts  le  revenu  d'une  année  ,  en  for- 
mant iur  les  trois  années  précédentes  une  année  com- 
mune. 
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Quand  le  fief  ne  confifte  que  dans  un*  maifon  oc- 
cupée par  le  vaffal ,  celui-ci  doit  en  payer  le  loyer 
au  feigneur,  à  dire  d'experts. 

Pour  connoître  plus  particulièrement  quelles  font 
les  mutations  auxquelles  il  eit  dû  ,  ou  non ,  droit  de 
relief,  voye^  les  commentateurs  de  la  coutume  de  Pa- 
ris ,fur  le  titre  des  fiefs  ;  les  auteurs  qui  ont  traité  des 
fiefs ,  entr'autres  Dumolin,  &c  les  mots  Fief,  Lods 
&  Ventes,  Mutation,  Quint,  Rachat. 

Par  rapport  aux  différentes  fortes  de  reliefs,  ou 
aux  différens  noms  que  Ton  donne  à  ce  droit ,  voye^ 
les  articles  qui  fuivent.  (^) 

Relief  abonné  ,  eft  celui  qui  eit  fixé  à  une  cer- 
taine femme,  par  un  accord  fait  avec  le  feigneur;  on 
dit  plus  communément  rachat  abonné.  Voye^  Ra- 
chat. 

Il  elief  d'adresse  ,  ce  font  des  lettres  de  chancel- 
lerie ,  par  lefquelles  le  roi  mande  à  quelque  cour  de 
procéder  à  Tenregiitrement  d'autres  lettres  dont  Ya- 
dreffe  n'étoit  pas  faite  à  cette  cour.  Voye^  Adresse, 
&  le  flyledes  chancelleries  ,  par  du  Sault. 

Relief  d'afpel  ,  ce  font  des  lettres  qu'un  appel- 
lant  obtient  en  la  petite  chancellerie,  à  l'effet  de  re- 
lever fon  appel ,  &  de  faire  intimer  fur  icelui  les  par- 
ties qui  doivent  défendre  à  fon  appel.  Voye{  Appel, 
Illico ,  Intimation,  Relever,  (y/) 

Relief  d'armes,  voye^cï-apres Relief  de  che- 
val &  ARMES. 

Relief  de  bail,  eft  en  quelques  coutumes,  un 
rachat  dû  au  feigneur  par  le  mari ,  pour  le  fief  de  la 
femme  qu'il  époufe  ,  encore  qu'elle  eût  déjà  relevé 
&  droiture  ce  fief  avant  le  mariage. 

On  l'appelle  relief  de  bail,  parce  que  le  mari  le  doit 
comme  mari  &  bail  de  fa  femme  ;  c'eft-à-dire  comme 
bailliftre  &  administrateur  du  fief  de  fa  femme,  dont 
il  jouit  en  ladite  qualité. 

Ainfi  ce  relief  n'eft  pas  dû  par  le  mari  lorfqu'il  n'y 
a  point  de  communauté ,  &  que  la  femme  s'eit  réfer- 
vé  Tadminiilration  de  fes  biens.  Voye{  les  coutumes 
de  Clermont ,  Théroane  ,  S.  Paul ,  Chauny  ,  Pon- 
thieu  ,  Boulenois  ,  Artois  ,  Péronne,  Amiens,  Mon- 
treuil,S.  Orner,  Senlis,  &  ci-après  Relief  de  ma- 
riage. 

Relief  de  bail  de  mineurs  ou  de  garde  ,  eft 
celui  qui  eit  dû  par  le  gardien,  pour  la  jouiffance 
qu'il  a  du  fief  de  ion  mineur.  (^) 

Relief  des  bénéficiers,  eit  celui  qu'un  béné- 
ficier fuccédant,  foit  per  obitum  ,  foit  par  réfignation 
ou  permutation ,  doit  au  feigneur  pour  le  fief  dépen- 
dant du  bénéfice  dont  il  prend  poffeffion.  Voye^  les 
infli  tûtes  féodales  de  Guyot,  ch.  v. 

Relief  de  bouche,  c'eft  lorfque  le  vaffal,  ou 
tenant  cottier,reconnoît  tenir  fon  héritage  de  quel- 
que feigneur.  Voye^  la  coutume  </'Herly ,  art.  1.  6'  2. 

Relief  de  chambellage  ,  eft  celui  que  le  mari 
doit  lorfque  durant  le  mariage  il  échet  un  fief  à  fa 
femme.  Voyc^  Cancienne  coutume  de  Beauquefne  arti- 
cle ic,. 

Relief  de  cheval  et  armes,  eit  celui  pour 
lequel  il  eit  dû  au  feigneur  un  cheval  de  fervice  des 
armes.  Voye^  Ici  coutume  de  Cambrai ,  titr.  1 ,  article  5  0 . 
&5,.(A) 

Relief  double,  c'eft  lorfqu'il  eft  dû  deux  diffé- 
rens droits  de  relief,  l'un  par  le  nouveau  propriétai- 
re ,  l'autre  par  celui  qui  a  la  jouiffance  du  fief.  Voye^ 
ci-après  R.ELIEF   SIMPLE. 

Relief  de  fief,  c'eft  lorfque  le  vaffal  relevé  en 
droiture  fon  fief,  c'eft-à-dire  qu'il  reconnoit  fon  fei- 
gneur,  &  lui  fait  la  foi&hommage  pour  la  mutation 
de  feigneur  ou  de  vaffal  qui  faifoit  ouverture  au  fief. 

11  eft  parlé  de  ce  relief  'de  fief  'dans  Froiffart&  dans 
les  coutumes  de  Peronne ,  Auxcrrc,  Cambrai,  Lille, 
Hesdin  ,  ftyle  de  Liège.  Voye^  leglofidire  de  Laurie- 
rc  au  mot  relief. 
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Relief  DE  GARDE  eft  celui  qui  eft  dû  par  le  gar- 
dien pour  la  jouiflance  qu'il  a  du  fief  de  fon  mineur. 

Relief' d'héritier  ,  eft  celui  qui  eft  dû  au  fei- 
gneur par  le  nouveau  vaflal  pour  la  propriété  à  lui 
échue  par  fuccefïion  collatérale  ;  c'eft  la  môme  chofe 
que  te  relief  propriétaire  ou  de  propriété.  Voyc^  la 
coutume  de  Saint-Pol  ,  ôc  ci  -après  Relief  PROPRIÉ- 
TAIRE. 

Relief  d'homme  étoit  une  amende  de  cent  fous 
un  denier  ,  que  le  plege  ou  camion  étoit  obligé  de 
payer ,  faute  de  faire  repréfenter  l'acculé  qui  avoit 
étc  élargi  moyennant  fon  cautionnement ,  &  moyen- 
nant cette  amende  le  plege  en  étoit  quitte  ;  c'eft  ainfi 
que  ce  relief eft  expliqué  dans  le  chap.  cjv.  des  établif- 
fe mens  de  S.  Louis  en  1270  :  il  en  eft  encore  parlé 
dans  le  chap.  cxxj. 

RELIEF  d'illico  ,  c'étoient  des  lettres  qu'un  appel- 
lantobtenoit  en  la  petite  chancellerie  pour  être  relevé 
de  Y  illico  ,  c'eft-à-dire  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  inter- 
jette fon  appel  au  moment  que  la  fentence  avoit  été 
rendue. 

Présentement  il  n'eft  plus  néceftaire  d'appeller  illi- 
co, ni  d'obtenir  des  lettres  de  relief  cl'/  hco  ,  irais  on 
obtient  des  lettres  de  relief  d'appel,  ou  un  arrêt  pour 
relever  l'appel  ;  ce  qui  tire  toujours  (on  origine  de 
l'uiagë  ou  l'on  étoit  d'obtenir  des  lettres  d  illico  ou  de 
relu)  d'illico. Voyez  a-devant  APPEL,  APPELLATION  , 
Ri  III  i    d'aï  PEL. 

Ki  i.ii  1  Dl  LAPS  pt  tims,  ce  font  des  lettres 
de  chancellerie  par  lesquelles  le  roi  relevé  quelqu'un 
de  ce  qu'il  a  manqué  à  faite  les  diligences  dans  le 
teins  qui  lui  étoit  preferit ,  6c  lui  permet  d'ufer  de 
julté  qu'il  avoit,  comme  s'il  étoit  encore  dans  le 
.  fettres  font  de  plufieurs  fortes,  félon  les 
objets  ni  >pliquent.  Il  y  a  des  lettres 

de  rt  ej  1  e  I  m  de  prendre  poflelTion  de  bénéfice  ; 
d'a.r  de  terra  fur» rcmijfton ,  lorl- 

qu'un  impétrant  de  lettres  de  rémiffion  ne  s'ell  pas 
préfenté  dans  le  teins  pour  faire  entériner  les  lettres  ; 
6c  ainfi  de  plufieurs  aul 

l  a  ki  âge  eft  celui  que  le  mari  doit 
pour  la  jouiflance  qu'il  a  du  fief  de  la  femme,  c'ell  la 
mén 

Qu   Iques  coutumes  aflranciûllent  le  premier  ma- 

ce  droit ,  comme  la  coutume  de  Paris,  art. 

l'accordent  au  feigneur  pour  tous  les 

nt,  comme  la  coutume  d'An- 

devant  \\\  LU  1  DE  BAIL,  &  C.uyot  en 

Ion  tn  ,  tome  IL  du  relief,  eh.  v.  (V/) 

mi    A    MERCI,  ell   le  nom   que  l'on  donne 
en  quelques  lieux  au  revenu  d'un  an  que  le  nouveau 

neur  ;  il  a  été  ainfi 
volonté  du  fei  neur  ,  & 

.   /  'oj  tr  la  coutume  / 

de  S.  ;  clin  fous  Lille. 

Ki  1  M  1    Dl    MONNOï  i  iî  ou  Monnoytur  ,  ce  l'ont 

1. ui- 
di  ioies  de  recevoir  quelqu'un  en 
qualité  de  monnoyeur,  encore  que  fon  père  ne  fe 
:  qualité;  étant  néceflai- 
dans  ces  fortes  de  placée  d'être 
il  ;  monnoy eurs.  Voy*\  M  o  N  N  o  1  e  s  «S- 
Monnoyeur. 

Reliei  di  nobi  essi  ,  ce  fom  des  lettres  du 
grand  f<  eau  ,  par  lefquelles  le  roi  rétablit  dans  le  titre 
&  les  privilèges  de  noblefle  quelqu'un  qui  en  1 

hu,foit]  •,  ou  par  celui  d<  Lbnpereou 

de  fon  aï<  11 1.  / 

01    Dl    PLI  il   de   r. uh.it  OU 

rente  feigneui  ialc  ,  qui  ne  confifte  qu'en  une  prefta- 
1  .  geline  ou  ch 

'J  hén  anne  ,  .  de  \1.  de  1  aurit  re 

.m  mol  Plume. 

RELIE!    i'kinc  11-al,  eft  celui  qui  ell  du  pour  le 

Tom  Air. 
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fief  entier.  11  efl  âinh  appelle  lorfqu'il  s'agit  A- 
guer  le  relUfdîi  par  chaque  portion  du  fief,  * 
coutume  d'Artois  ,  art.   102. 

Relief  propriétaire  ou  de  propriétaire  , 
ou  RELIEF  DE  propriété,  eft  celui  oui  eft  dû  au 
feigneur  par  le  nouveau  propriétaire  du  fief,  à  la  dif- 
férence du  relief  de  bail  6c  du  relief 'de  mariage  ,  qui 
font  dûs  pour  la  jouiflance  qu'une  perfonne  a  du  fief 
fans  en  avoir  la  propriété.  foye{  \? ancienne  coutume 
d'Amiens  ,  celles  de  S.  Orner ,  Montreuil ,  &  .. 
des  cours  du  pays  di  Liège  ,  &  les  articles  RELIEF    DE 

bail,  Relief  dp.  mariage. 

Rachat  1. 

C  O  N  T  R  É. 

Relief  de  rente,  la  coutume  de  Thérouanne  , 
art.  n.  appelle  ainfi  celui  qui  eft  dû  au  feigneur  à  la 
mort  du  tenant  cottier.  Voye\  le  Glojfaire  de  M.  dz 
Lauriere. 

Relief  simple,  eft  lorfqu'il  n'eft  dû  que  le  relief 
de  propriété  par  la  femme  ,  6c  non  le  relief  de  bail, 
ou  bien  quand  il  n'eft  dû  aucun  chambellage,à  la  dif- 
férence du  relief  double  qui  eft  dû,  l'un  pour  la  mu- 
tation de  propriétaire  ,  l'autre  pour  la  jouiflance  du 
bailliftre.  foyt{  la  coutume  d'Artoii  . 
Maillait  fur  cet  article  ,  &  la  coutume  de  Por.: 
art.  j.8.  29.  31. 

Relief  de  succession,  eft  celui  qui  eft  dû  pour 
{  >n  d'un  fief  par  fuccefiion  col  ,  ou  mê- 

me parfucceffion  directe  dans  ces  coutumes  atu 
les  il  eft  dû  relief  à  toutes  mutations,  comme  1 
Vexin  français. 

Relief  de  surannation  ,  font  des  lettres  de 
Uerie  par  lefquelles  Ûmajefté  valide  &  • 
de  faire  mettre  à  exécution  d'au 

•diredont  l'impétrant  a  né]  îervir  dans 

l'année  de  leur  obtention  Voye{  CHANCELLERIE, 
LETTK  l     IANCELLERIE  ,  Sl/H  N'OO 

Relief,  (  AnhiuSure.  )  c'eft  la  faillie  de  tout 

ornement  ,  ou  bas  relief,  qui  doit  être  proportion- 
né à  la  grandeur  de  l'édifice   l 
diftance  d'où  ild 

litf,  ou  àç  ronde  bojft  t  un:  eft  ifoN 

terminée  en  toutes  les  vues.  \l).  /.) 

Relief,  (Sculpture.)  ce  moi  fe  dit  des  fi 
en  faillie  &  en  boffe  ,  on  t 

■  au  cifeau  ,  fondues 
lottes  de  reliefs.  Le  haut  re  .  cil  [a 

taillée  d'après  nature, 
vrage  de  fculpture  quia  p  .-il  at- 

tache fur  un  fond.  On  y  repréfente  des  hiftoir 
orneau  rinceaux  , 

voit  dans  les  frifies. 
des  parties  aillantes  & 

1  1 

s  du  plan  mi  lequel  elle  efl 

:■  iturelle  ne 
insl'accom 
qu'un  i  \  traits  qui  lui  font  rami  • 

- 
■   ■ 
>.  &  li  foudre  i*»rr  du 
cet  écrivain  de 

. 
I  nrqui  n'a 

que   le  clair  obfcur  : 

mutuel,  n'y  \ 

en ..  /.) 
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Relief  d'une  médaille,  (Art numifmat.}  O.Jl- 
lie  des  figures  cv  des  types  qui  font  empreints  lur  la 
tciv  OU  tvir  le  revers  d'une  médaille. 

Le  /■•/..;.' dans  les  médailles,  comme  l'a  remarqué 
le  père  Jobert ,  elt  une  beauté,  mais  cette  beauté 
n'eit  pas  une  marque  indubitable  de  l'antique.  Elle 
elt  eifentielle  aux  médailles  du  haut -empire;  mais 
dans  le  bas -empire  il  le  trouve  des  médailles  qui 
n'ont  guère  plus  de  relief  que  nos  monnoies.  Le  tems 
néceiîaire  pour  graver  les  coins  plus  profondément, 
&C  pour  battre  chaque  pièce  clans  ces  coins  ,  nous  a 
fait  négliger  cette  beauté  dans  nos  monnoies  6c  dans 
nos  jettons  ;  par -là  nous  avons  perdu  l'avantage  de 
les  pouvoir  conlérver  auîii  long  -  tems  que  les  mon- 
noies romaines.  Leurs  médailles  que  l'on  tire  de 
terre  après  180c  ans,  font  encore  aufîi  fraîches  & 
auiii  diltinctes  que  li  elles  fortoient  des  mains  de 
l'ouvrier.  Nos  monnoies  au-contraire  ,  après  40  ou 
50  ans  de  cours,  font  tellement  idées,  qu'à  peine 
peut-on  reconnoin  e  ni  la  ligure  ni  la  légende.  Ainii 
les  anciens  nous  iurpaflent  par  cet  endroit  ;  mais 
dans  nos  girofles  médailles,  non-leulement  nous  éga- 
lons les  Grecs  &  les  Romains  ,  louvent  même  nous 
les  furpaffons.  Depuis  qu'on  a  inventé  la  manière  de 
battre  fous  le  balancier ,  nous  avons  porté  le  relief 
auffi  haut  qu'il  puilî'e  aller,   en  fait  de  médailles. 

RELIEF-BAS  ,  (Sculpture.")  on  appelle  bas-relief  un 
ouvrage  de  fculpture  qui  a  peu  de  laillie  ,  &  qui  eft 
attaché  fur  un  rond.  Lorfque  dans  le  bets-rdiej  il  y  a 
des  parties  Saillantes  6c  détachées ,  on  les  nomme 
dcuii-bofes. 

Les  fujets  de  bas-relief  ne  font  point  bornés  ,  on  y 
peut  rep>élenîer  toutes  fortes  de  choies  &  d'orne- 
n.ens ,  des  animaux,  des  fleurs,  des  rinceaux,  des 
feuillages ,  6c  même  des  morceaux  d'hiiloire. 

On  diftingue  trois  fortes  de  bas-reliefs ,  autrement 
dits  baffes-tailles  ;  dans  la  première,  les  figures  qui 
font  fur  le  devant  paroifîent  fe  détacher  tout-à-fait 
du  fond;  dans  la  féconde  efpece  ,  les  figures  ne  font 
qu'en  d?mi-bolTe,  ou  d'un  relief  beaucoup  moindre  ; 
dans  la  dernière ,  elles  n'ont  que  très-peu  de  faillie. 

Il  n'eft  pas  vrai ,  comme  le  prétendoit  M.  Perrault, 
que  les  anciens  fculpteurs  aient  tous  violé  les  règles 
de  la  perfpective  clans  leurs  ouvrages  ;  nous  connoif- 
fons  plulieurs  bas -reliefs  antiques  contraires  à  cette 
injurieufe  décilion.  Le  recueil  de  Rofci  qui  a  pour 
titre  :  admiranda  veteris  fculpture  vefligia  ,  nous  en 
préfente  quelques-uns,  &  principalement  trois  ,  qui 
font  une  preuve  évidente  de  la  connoilTance  des  an- 
ciens dans  la  perfpective.  Le  premier  eft  à  \zpag.  43. 
il  eft  connu  fous  le  nom  du  repas  de  Trimalcion; 
fans  doute  un  grec  l'a  exécuté  à  Rome  ;  la  perfpec- 
tive des  bâtimens  s'y  découvre  avec  la  plus  grande 
clarté,  on  ne  feroit  pas  mieux  aujourd'hui.  A  la 
pag.  11.  de  ce  même  recueil ,  eft  encore  un  bas-relief, 
où  font  représentés  deux  viclimaires  conduifant  un 
taureau,  dont  le  marbre  eft  à  Rome  dans  la  vigne  de 
Médicis.  Enfin  celui  qui  fe  trouve  à  h  pag.  y8.  luc- 
tus  funebris,  &  que  l'on  conferve  à  Rome  dans  le 
palais  Barberin,  eft  peut-être  la  preuve  la  plus  com- 
plexe qu'on  pourroit  oppofer  à  l'auteur  du  paral- 
lèle des  anciens  ;  non  -  feulement  on  y  voit  un  édi- 
fice dégradé,  6c  fuyant  dans  la  plus  exacte  perfpec- 
tive ,  mai?  aufti  des  intérieurs  de  voûte. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  que  l'art  des  bas- 
reliefs  ait  été  auJli  parfaitement  connu  des  anciens , 
qu'il  l'eft  des  modernes ,  &  je  conviens  que  fouvent 
les  dégradations  de  lumière  manquent  à  la  beauté 
de  leurs  ouvrages.  Quelquefois  ,  par  exemple,  une 
tour  qui  paroît  éloignée  de  cinq  cens  pas  du  devant 
du  bas-relief,  à  en  juger  par  la  proportion  d'un  fol- 
dat  monté  fur  la  tour,  avec  les  perfonnages  placés 
le  pl«  près  du  bord  du  plan  ;  cette  tour,  dis -je, 
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eft  taillée  comme  fi  on  la  voyoit  à  cinquante  p-,s  :'e 
ciiilanee.  On  apperçoit  la  jointure  des  pierres,  ôc 
l'on  compte  les  tuiles  de  la  couverture.  Ce  n'eft  pss 
ainli  que  les  objets  fe  prélentent  à  nous  dans  la  na- 
ture ;  non  -feulement  ils  paroifîent  plus  petits  à  me- 
lure  qu'ils  s'éloignent  de  nous  ,  mais  ils  le  confon- 
dent encore  quand  ils  font  à  une  certaine  diftance, 
à  caufe  de  l'interpoiition  de  la  maffe  de  l'an. 

Les  lculpteurs  modernes ,  en  cela  généralement 
mieux  inftruits  que  les  anciens,  confondent  les  traits 
des  objets  qui  s'enfoncent  dans  le  bas-relief,  6c  ils 
oblervent  ainli  la  perlpective  aérienne.  Avec  deux 
ou  trois  pouces  de  relief,  ils  font  des  figures  qui  pa- 
roiftent  de  ronde-bofïe  ,  &  d'autres  qui  Semblent 
s'enfoncer  dans  le  lointian.  Ils  y  font  voir  encore  des 
payiages  artiftement  mis  en  perfpective,  par  une 
diminution  de  traits,  lefquels  étant  non-leulement 
plus  petits  ,  mais  encore  moins  marqués ,  6c  fe  con- 
fondant même  dans  1  éloignement,produilent  à-peu- 
pies  le  même  effet  en  Sculpture,  que  la  dégradation 
des  couleurs  fait  dans  un  tableau. 

On  peut  donc  dire  qu'en  général  les  anciens  n'a- 
voient  point  l'art  des  bas -reliefs  aufîi  parfaits  que 
nous  les  avons  aujourd'hui  ;  cependant  il  y  a  des 
bas-relufs  antiques  qui  ne  laiflent  rien  à  délirer  pour 
la  perfection.  Telles  font  les  danjeufes  ,  que  tant 
d'habiles  fculpteurs  ont  pris  pour  modèle  ;  c'eft  un 
ouvrage  grec  li  précieux  ,  6c  que  l'on  conlerve  avec 
tant  de  loin  dans  la  vigne  Borghefe  à  Rome  qu'il  n'en 
eft  jamais  forti. 

Entre  les  ouvrages  modernes  dignes  de  notre  ad- 
miration, je  ne  dois  point  taire  le  grand  bas-relief  de 
TAigarde  repréfenîant  iaint  Pierre  &  faint  Paul  en 
l'air,  menaçant  Attila  qui  venoit  à  Rome  pour  la  fac- 
cager.  Ce  bas-relief  ien  de  tableau  à  un  des  petits  au- 
tels de  la  bafilique  de  laint  Pierre  ;  peut-être  falloit-il 
plus  de  génie  pour  tirer  du  marbre  une  composition 
pareille  à  celle  de  l'artifte ,  que  pour  la  peindre  fur 
une  toile.  En  effet ,  la  poélîe  &  les  expreiîîons  en 
font  aulîi  touchantes  que  celles  du  tableau  où  Ra- 
phaël a  traité  le  même  Sujet ,  &  l'exécution  du  fculp- 
teur  qui  lemble  avoir  trouvé  le  clair  obfcur  avec 
ion  ciieau  ,  paroit  d'un  plus  grand  mérite  que  celle 
du  peintre.  Les  figures  qui  lont  fur  le  devant  de  ce 
fuperbe  morceau,  font  prefque  de  ronde -boffe; 
elles  font  de  véritables  ftatues;  celles  qui  font  der- 
rière ont  moins  de  relief,  &  leurs  traits  font  plus  ou 
moins  marqués ,  félon  qu'elles  s'enfoncent  dans  le 
lointain  ;  enfin  la  compofition  finit  par  plufieurs  fi- 
gures defîinées  fur  la  luperficie  du  marbre  par  de 
Simples  traits. 

On  peut  dire  cependant  que  I'Algarde  n'a  point 
tiré  de  ion  génie  la  première  idée  de  cette  exécu- 
tion ,  qu'il  n'eft  point  l'inventeur  du  grand  art  des 
bas-reliefs;  mais  il  a  la  gloire  d'avoir  beaucoup  per- 
fectionné cet  art.  Le  pape  Innocent  X.  donna  trente 
mille. cens  à  ce  grand  artifte  pour  fon  bas-relief,  il 
étoit  digne  de  cette  récompense  ;  mais  on  peut  dou- 
ter, avec  M.  l'abbé  du  Bos,  fi  le  cavalier  Bernin  6c 
Girardon  ,  n'ont  pas  mis  autant  de  poéfie  que  l'Al- 
grade  dans  leurs  ouvrages.  Je  ne  rappoiterai,  dit-il , 
de  toutes  les  inventions  du  Bernin  ,  qu'un  trait  qu'il 
a  placé  dans  la  fontaine  de  la  place  Navone,  pour 
marquer  une  circonftance  particulière  au  cours  du 
Nil,  c'eft-à-dire  pour  exprimer  que  fa  fource  eft  in- 
connue ;  &  que  ,  comme  le  dit  Lucain ,  la  nature  n'a 
pas  voulu  qu'on  pût  voir  ce  fleuve  fous  la  forme 
d'un  ruifîeau. 

Arcanum  natura  caput  non prœtulit  ulli, 
Nec  licuit  populis  parvum ,  te  Nile  ,  vider  e. 

La  ftatue  qui  repréfente  le  Nil ,  &  que  le  Bernin  a 
rendue  reconnoifïable  par  les  attributs  que  les  an- 
ciens ont  afîignés  à  ce  fleuve,  fe  couvre  la  tête  d'un 
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voile.  Ce  trait  qui  ne  fe  trouve  pas  clans  l'antique ,  & 
qui  appartient  au  fculpteur,  exprime  ingémeufement 
1  inutilité  d'un  grand  nombre  de  tentatives,  que  les 
anciens  6c  les  modernes  avoient  faites  pour  parvenir 
julqu'aux  lources  du  Nil,  en  remontant  ion  canal. 

Mais  comme  le  bas-relief  tù.  une  partie  très-inté- 
reflante  de  la  Sculpture,  je  crois  devoir  trnnfcrire 
ici  les  réflexions  de  M.  Etienne  Falconet  fur  cette 
forte  d'ouvrage  ;  il  les  avoit  deliinées  lui  -  même  au 
Dictionnaire  encyclopédique. 

Il  faut ,  dit-il ,  diftinguer  principalement  deux  for- 
tes de  bas-reliefs  ,  c'elt-4-dire  le  bas. reliej  doux  ,  oc  le 
bas-relief  tiilïïant ,  déterminer  leurs  ulages,  6c  prou- 
ver  que  l'un  6c  l'autre  doivent  également  être  admis 
iélcn  les  ciicoiidanccs. 

Dans  une  table  d'Archifechire ,  un  panneau,  un 
fronton,  parties  qui  font  cenfees  ne  devoir  être  point 
percées,  un  bas-relief  (aillant,  à  plufieurs  plans,  6c 
dont  les  figures  du  premier  feroient  entièrement  dé- 
tachées du  fond,  feroit  le  plus  mauvais  effet ,  parce 
qu'il  détruiroit  l'accord  de  l'architecture  ,  p.rce  que 
les  plans  recules  de  ce  bas  -relu/ feroient  lentir  un 
renfoncement  où  il  n'y  en  doit  point  avoir;  ils  per- 
ceraient le  bâtiment,  au -moins  à  l'œil.  Il  n'y  faut 
donc  qu'un  bas-reliej doux  6c  de  fort  peu  de  plans  ; 
ouvrage  difficile  par  l'intelligence  6c  la  douceur  des 
nuances  qui  en  font  l'accord  ;  ce  bas-rdiej  n'a  d'autre 
effet  que  celui  qui  réluite  de  l'architecture  à  laquelle 
il  doit  être  entièrement  lubordonné. 

Mais  il  y  a  des  places  où  le  bas~re/icf(ml\ant  peut 
ctre  tres-a  vantait-lift  ment  employé,  6c  où  les  plans 
&C  les  faillies,  loin  de  produire  quelque  défordre , 
ne  font  qu'ajouter  à  l'air  de  vérité  que  doit  avoir 
toute  imitation  de  la  nature.  Ces  places  font  princi- 
palement fur  un  autel,  ou  telle  autre  partie  d'archi- 
teflure  que  l'on  fuppofera  percée,  ck  dont  l'étendue 
fera  lufrùamment  grande,  puiiquc  dans  un  grand  et- 
pace  ,  un  bas-relief  doux,  ne  feroit  aucun  effet  à  quel- 
que diflanec. 

Ces  places  6c  cette  étendue  font  alors  l'ouverture 
d'un  théâtre,  où  le  fculpteur  fuppofe  tel  enfonce- 
ment qu'il  lui  plaît ,  poui  donner  à  La  feene  qu'il  re- 
piclente,  toute  l'action,  le  jeu,  6c  l'intérêt  que  le 
i'ujet  exige  de  fori  art ,  en  le  (oumettanl  toujours  aux 
lois  d<  la  raifon,  du  bon  goût,  éV.  de  la  précii.on. 
C'eft  aufli  l'ouvrage  par  ou  Ion  peut  reconnoitre 
plus  ailemeni  les  rapports  de  la  Sculpture  avec  la 
Peinture  ,  &  taire  voir  que  les  principes  que  l'une  ce 
l'autre  puifent  dans  la   nature,  font  abfolunient  les 

mes.  Loin  donc  toute  pratique  fubalterne,  qui 

n'ofant  franchir  les  bornes  de  I.!  coutume,  mettrait 
ici  une  barrière  entre  l'artiile  Si  le  génie. 

Parce  que  d'autres  nommes,  venus  plufieurs  fie- 

çles  avanl  unis,  n'auront  tente  die  faire  que  quatre 

pas  dans  cette  carrière,  nous  n'oferiona  en  faire  dix  ! 
/  es  fculpteurs  anciens  font  nos  maîtres,  fans  doute, 
dans  les  parties  de  leur  art  où  ils  ont  atteint  Lapetr- 

tion,  ni. lis  il  tant  convenir  que  dans  la  partie  pitC* 
refque  des  bas-rtlitfi  ,  les  modernes  ne  doivent  pas 
autant  d'égards  a  leur  autorité. 

iit*ce  parce  qu'ils om  laûTé  quelques  parties  a 
ajouter  dans  ce  genre  d'ouvrage,  que  nous  nous  re< 
tuferions  à  l'émulation  de  le  perfectionnera  Nous 
qui  avons  p<  ut  être  porte  notre  peinture  au-delà  de 
telle  des  anciens ,  pour  l'intelligence  du  clair  obf<  urj 
noierions-nous  prendre  le  même  eflbr  dans  la  fcul- 
pture?  Le  Bernin  ,1e  Gros.  Alsardt,  nous  ont  mon- 
tre qu'il  appartient  au  renie  d'ct< miie  le  CCTClt  trop 

t  trou  que  les  anciens  ont  na^e  dans  leurs  • 

(  es  grands  artiAes  modernes  refont  etiranchisavec 

lUCcès  d'une  autorité  qui  n'etl  rctcvablc  qu'autant 
qu'elle  elt  lailounaUe. 

Il  ne  faut  cependant  laitier  aucun  cqui\  oque  fur  le 
jugement  que  je  pottC   des   bas-, nikfi  antiques.   J'\ 
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trouve,  uir.fi  que  dans  les  belles  (bines ,  ia  g'-^nde 
manière  uans  chaque  objet  particulier.  6c  la  plusno- 
ble  iimpbcité  dans  la  composition  ;  mais  -j- 

ble  que  loit  cette  composition,  elle  ne  tend  en  au- 
cune forte  à  l'illufion  d'un  tableau  ,  L-i  i  fj 
doit  toujours  prétendre. 

Si  le  bas-reluj  efl  tort  faillant ,  il  ne  faut  pas  crain- 
dre que  les  rigures  du  premier  plan  ne  puift 
corder  avec  celle  du  fond.  Le  fculpteur  laura  mettre 
de  l'harmonie  entre  les  moindres  faillies  &  ies  plus 
confidérables  :  il  ne  lui  faut  qu'une  place  ,  du  goûtât 
du  génie.  Ma;s  il  faut  l'admettre ,  cette  harmonie  :  il 
faut  l'exiger  même  ,  6c  ne  point  nous  élever  contre 
elle  ,  parce  que  nous  ne  la  trouvons  pas  dans  des  bas- 
reliefs  antiques. 

Une  douceur  d'ombres  6c  de  lumières  monotones 
qui  le  répètent  dans  la  plupart  de  ces  ouvrages  .  n'clt 
point  de  L'harmonie.  L'oeil  v  voit  des  figures  décou- 
pées ,  6c  une  planche  fur  laquelle  elles  font  collées  , 
6c  l'œil  eti  révolte. 

Ce  feroit  mal  défendre  la  caufe  des  bas-rdicfs  anti- 
que3  ,  fi  on  difoit  que  ce  fond  qui  arrête  Û  delagréa- 
blement  la  vue,  cft  le  corps  d'air  ferein6c  dégage  de 
tout  ce  qui  pourroit  embaraiitr  les  ligures.  Puilqu'eri 
peignant  ,  ou  delfinant  d'après  un  bas-relief,  on  a 
grand  loin  de  tracer  l'ombre  qui  borde  les  figures .  - 
qui  indique  li  bien  qu'elles  font  collées  lur  cette 
planche  ,  qu'on  appelle  fond',  on  ne  pente  donc  pas 
que  ce  tond  ioit  le  corps  d'air.  11  elt  vrai  que  cette 
imitation  ridicule  elt  obiervée  pour  faire  connoitre 
que  le  deûein  elt  fait  d'ap  es  de  la  fculpture.  Le 
fculpteur  eft  donc  leul  blâmable  d'avoir  donne  a  |.>n 
ouvrage  un  ridicule  qui  doit  être  reprefente  dans  Ljs 
copies,  ou  les  imitations  qui  en  font  faites. 

Dans  quelque  place,  &  de  quelqii"  faillie  qu 
le  bas-relief,  il  faut  l'accorder  avec  L'architecture;  il 
faut  que   le  fujet  ,  la  compolition  6c  les  draperies 
l'oient  analogues  à  ton  cara.Lre.  Ainfi  te- 

nté de  l'ordre  tolcan  n'admettra  que  d^    i  des 

comportions  (impies  :  lesvètem  ns  eu  leront  lar  j 
6c  de  fort  peu  de  plis.  Mais  le  corinthien  èv  le  com- 
poîite  demandent  de  l'étendue  dans  1     comportions, 
du  jeu  6c  de  la  légèreté  dans  les  et' 

De  ces  idées  générales,  M.  Falconet  p.iflé  à  quel- 
ques oblcrvations  particulières  qui  l'ont  d'un  homme 
de  génie. 

La  règle  de  compolition  &c  d'effet  étant  la  ; 
pour  le  bas-rdiej  que  pour  le  tableau  ,  les  princtB 
acteurs  ,  dit-il  ,  occuperont  le  lieu  le  plus  inter.' 
de  la  lcene,  6c  feront  difpoles  de  manière  àrei 
une  malïe  luliilante  de  lumière  .  qui  attire  . 
ivpofe  lur  eux  la  vue  ,  comme  dans  un  tableau  . 
férablement  atout  autre  endroit  de  !.  ^  >i 
(  être  lumière  centrale  ne  fera  interrompu 
mu  petit  détail  d'ombres  maigres  6c  dures,  qui  n'v 
produiroient  que  des  taches ,  CM  détruiraient  Lac< 
De  petits  filets  de  luiiucre  qui  le  trouveraient  i 
de  grandes  malles  d'ombre,  détruirait  ment 

cet  accord. 

Point      raccourci  fur  les  plans  de  devant,  p 

paiement  li  les  extrémités  de  CCS  raccourci 

en  avant  :  ils  n'octaiionneroient  que  des  maigl 

insupportables.  Perdant  de  leur  longueur  natui 
ces  parties  ferai  nt  h>>rsde  vrauTemblanc    • 
roîtroient  des  chevilles  enfoncées  dans  le 
Ainfi  pour  ne  point  choquer  la  vue,  les  membn 
ticbes  doivent .  autant  qu'ilfera  , 
tonds.   Placés  d<  ^  rte  manière 4  il  en  rétunei 

autre  av. in:.'.. i     CS3  pat.   i  de  tovitiendront  dans 
propre   maiie  .  en  obieTVai  I 
qu'elles  fort  détachées,  elles  ne  : 
rentes  au  tond  :  ce  qui    OCC afiotl 

portion  dam  les  figures  j  ^c  une  iwAté  duiu  Ici 
plans. 
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Que  les  figures  du  fécond  plan ,  ni  aucune  de  leurs 
parues  ne  foient  auffi faillarttes  ,3rtï  d'une  touche  auffi 
ferme  que  celles  du  premier;  ainli  des  autres 
fuivantieur  éloignement.  S'il  y  avoitde 
de  cette  égalité  de  touche,  Riffent-ils  clans  d 

[ues,  ilfaudroit  les  regarder  comme  des 
fentes  d'intelligence  contraires  à  lad  i,que 

la  diftance  ,  l'air  &  notre  œil  mettent  naturel; 
entre  nous  6c  les  objets. 

Dans  la  nature  ,  à  mefure  que  les  objets  s'éloi- 
gnent, leurs  tonnes  deviennent  à  notre  égard  plus 
indéciies:  obfervation  d'autant  plus  elîentielle  ,  que 
un  bas-relief  les  alliances  des  ligures  ne  font  rien 
moins  que  réelles.  Celles  qu'on  fûppofe  d'une  toife 
ou  ceux  plus  reculées  que  les  autres  ,  ne  le  lont  quel- 
quefois pas  d'un  pouce.  Ce  n'eil  donc  que  par  le  va- 
gue 6c  l'indécis  de  la  touche  ,  joints  à  la  proportion  ' 
diminuée  félon  les  règles  de  la  peiipect ive  ,  que  le 
iculpteur  approchera  davantage  de  la  vérité,  &'  de 
l'effet  que  préfente  la  nature.  C'eft  auffi  le  feul  moyen 
de  produire  cet  accord  que  la  fculpture  ne  peut  trou- 
ver ,  6c  ne  doit  chercher  que  dans  la  couleur  unique 
de  fa  matière. 

il  faut  furtout  éviter  qu'autour  de  chaque  figure  , 
il  regneun  petit  bord  d'ombre  également  découpé*: , 
qui  en  ôtant  l'illufion  de  leurs  faillies  6c  de  leur  éloi- 
gnement reipeclif ,  leur  donneroit  encore  l'air  de  fi- 
gures applaties  les  unes  fur  les  autres  ,  &  enfin  col- 
lées fur  une  planche.  On  évite  ce  défaut  en  donnant 
une  forte  de  tournant  aux  bords  des  figures ,  &  fuffi- 
famment  de  faillie  dans  leurs  milieux.  Que  l'ombre 
d'une  figure  fur  une  autre  y  paroiffe  portée  naturelle- 
ment, c'eft-à-dire,  quecesfïgures  foient  iur  des  plans 
allez  proches  pour  être  ombrées  l'une  par  l'autre  ,  fi 
elles  étoient  naturelles. 

Cependant  il  faut  obferver  queles  plans  des  figures 
principales  ,  furtout  de  celles  qui  doivent  agir,  ne 
foient  point  confus,  mais  que  ces  plans  loient  allez 
diftincts  &C  fuffifamnveiit  efpacés  ,  pour  que  les  fi- 
gures puiuent  aifémentfe  mouvoir. 

Lorfque  ,  par  fon  plan  avancé  ,  une  figure  doit  pa- 
roîtreifoiée  6c  détachée  des  autres,  fans  l'être  réelle- 
ment ,  on  oppofe  une  ombre  derrière  le  côté  de  fa 
lumière  ,  &  s'il  le  peut,  im  clair  derrière  fon  ombre  : 
moyen  heureux  que  préfente  la  nature  au  Iculpteur 
comme  au  peintre. 

Si  le  bas-relief  eil  de  marbre ,  les  rapports  avec  un 
tableau  y  feront  d'autant  plus  fenlibles ,  que  le  iculp- 
teur aura  fu  mettre  de  variété  de  travail  dans  les  diflé- 
rens  objets.  Le  mat,  le  grené,  le  poli,  employés 
avec  intelligence  ,  ont  une  forte  de  prétention  à  la 
couleur.  Les  reflets  que  renvoie  le  poli  d'une  drape- 
rie fur  l'autre,  donnent  de  la  légèreté  aux  étoffes, 
&:  répandent  l'harmonie  fur  la  compolition. 

Si  l'on  doutoit  que  les  lois  du  bas-relief  hxttent  les 
mêmes  que  celles  de  la  Peinture,  qu'on  choififTe  un 
tableau  du  Pouffin  ou  de  le  'Sueur  ;  qu'un  habile 
fculptcur  enfaffe  un  modèle:  on  verra  fi  l'on  n'aura 
pas  un  bas-relief  Ces  maîtres  ont  d'autant  plus  rap- 
proché la  Sculpture  de  la  Peinture  ,  qu'ils  ont  fait 
leurs  fîtes  toujours  vrais  ,  toujours  raifonnés.  Leurs 
figures  font ,  en  général ,  à  peu  de  diftance  les  unes 
des-  autres,  6c  fur  des  plans  très-juftes  :  loi  rigou- 
reufe  qui  doit  s'obferver  avec  la  plus  fcrupuleuie  at- 
tention dansun  bas-relief 

Enfin,  conclud  M.  Falconet,  cette  partie  de  la 
fculpture  eft  la  preuve  la  moins  équivoque  de  l'ana- 
logie qui  eft  entre  elle  6c  la  peinture.  Si  l'on  vouioit 
rompre  ce  lien ,  ce  feroit  dégrader  la  fculpture ,  6c  la 
reftraindre  uniquement  ;.ux  ftatues,  tandis  que  la  na- 
ture lui  offre ,  comme  à  la  peinture  ,  des  tableaux, 

A  la  couleur  près,  un  bas-relief  faillant  eft  un  ta- 
bleau difficile.  (  Le  chevalier  DE  J  AU  court.  ) 
^  RELIEN ,  f.  m.  (  Artificier,  )  les  Artificiers  appel- 
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lent  ainfi  de  la  poudre  groffierement  écrafée,  fans 
être  tamifée,  telle  qu'on  lie  dans  les  cha  I   s 

des  pots-à-feu  ,  elle  n'ait  pas  autant  de  viva- 

cité que  la     -■■ 

RELIER ,  v.  à£t.  (  Grain:  )  c'eft  lier  de-rechef  ce 
qui  s  h  fagot,  une  gerbe,  un  nœud, 

un  ruban. 

Il  le..  nplè  &  ait  figuré.  Nous  avons  rom- 

pu pour  une  ■    ■       Dns  perdu  l'un  6c 

efièntiment ,  &  nous  nous  fem- 
mes r-éliesi 

Relier  ,  v.  aôé  (  Impr'miiië;}  ce  mot  fe  dit  chez 
les  Imprimeur:,.,  pour  figniher  mettre  en  referve 
une  partie  des  caractères  ,  ou  même  quelques  c. 
en  entier  de  lettres  dont  on  n'a  pas  befoin.  (  D.  J.  ) 

[E'R,  V.  aft.  (  terme  de  Relieur.  )  c'eil  coudre 
enlemble  les  cahiers  d'un  livre,  &  leur  mettre  une 
couverture.  On  dit  brocher,  quand  on  le  . re- 

ment avec  quelques  point  >  d'à  luus'jfans 

y  employer  des  cordes  pour  y  fa  ù  :  -vitres  ; 

relier  à  la  corde ,  c'eft  quand  on  fe  fert  de  ficelle  ,  que 
l'on  met  au  dos  de  diftance  en  diftance  pour  tenir  les 
cahiers  unis ,  farts  pourtant  y  ajouter  de  couverture. 
L'on  dit  Amplement  relier ,  pour  fïgnifier  une  rc Heure 
parfaite  avec  des  nervures ,  destranche-fiis,  cartons, 
6c  une  couverture  convenable.  Enfin  l'on  dit  relier 
en  parchemin ,  en  vélins,  en  veau,  en  maroquin  ,  en 
balane  ,  en  cuir  de  truie  ;  pour  dire  ,  couvrir  un  li- 
vre de  quelqu'une  de  ces  peaux.  Savay.  (  D.  J.  ) 

Relier,  (  terme  de  Tonnelier.}  c'eft  mettre  des 
cerceaux  à  une  cuve ,  une  futaille ,  ou  autres  ouvra- 
ges femblables  des  Tonneliers ,  pour  les  monter  6c  en 
joindre  les  douves  ,  après  qu'elles  ont  été  dreffées. 
On  dit  auffi  relier  une  pièce  de  vin,  quand  on  y  re- 
met des  cerceaux  nouveaux  où  il  en  manque ,  &  mê- 
me quand  on  y  en  met  des  neufs  partout. 

RELIEUR  ,  f.  m.  (  Librairie.}  celui  qui  relie  des 
livres.  Les  principaux  outils  &  inftrumens  dont  fe 
fervent  les  maîtres  relieurs  6l  doreurs  de  livres  ,  font 
le  plioir  ,  le  marteau  à  battre  &  fa  pierre  ,  le  cou- 
foir  pour  relier,  avec  les  clavettes  ,  l'aiguille  à  relier, 
le  poinçon  ,  diverfes  fortes  de  cifeaux ,  un  compas 
ordinaire  6c  un  compas  à  dorer  ,  la  preffe  pour  ro- 
gner, garnie  de  fon  fuft,  de  fon  couteau,  de  fa  clé, 
6c  foutenue  par  cette  efpece  de  coffre  de  bois  qu'ils 
nomment  Yafm  ;  la  grande  preffe  ,  la  pointe  à  couper 
le  carton,le  couteau  à  parer  les  cuirs, les  ais  à  rogner, 
à  fouetter  6c  à  preffer  ;  la  pince  pour  dreffer  les  ner- 
vures ,  le  gantelet  pour  fouetter ,  le  gratoir  pour  en- 
doffer,  divers  pinceaux  pour  marbrer  6c  pour  coller, 
le  racloir  à  dorer  liir  tranche  ,  le  fer  à  polir  ;  enfin  di- 
vers autres  fers  différemment  faits  &  gravés  pour  ap- 
pliquer l'or  fur  les  couvertures ,  ou  pour  y  faire  des 
ornemens  fans  or  ,  avec  tout  le  petit  équipage  pour 
dorer  fur  tranche.  (£>./.) 

RELïEURE,  f.  f.  ou  art  de  relier  les  livres,  {Art  mc- 
chan.  )  lorfque  les  feuilles  font  forties  de  deffous  la 
preffe  ,  &  qu'elles  font  feches  ,  elles  partent  de  l'im- 
primerie chez  le  relieur.  La  première  façon  que  celui- 
ci  donne  aux  livres  qu'il  veut  relier  ,  c'eft  d'en  plier 
les  feuilles  fuivant  leurs  formats  ,  en  deux  pour  Vin- 
folio  ,  en  quatre  pour  Yin-quarto  ,  en  huit  pour  l'in- 
octavo  ,  &  ainfi  à  proportion  jusqu'aux  plus  petits  qui, 
pins  par  curiofité  que  par  utilité  ,  peuvent  aller  juf- 
qU'à  l'in-fix  vingt.  On  prend  donc  les  feuilles  une-à- 
une  pour  les  plier  ,  &  on  obferve  que  les  extrémités 
foient  bien  égales  ,  de  forte  que  les  chiffres  qui  font 
en  tête  foient  les  uns  fur  les  autres  &  fe  répondent 
exactement.  L'inftrument  dont  on  fe  fert  pour  plier , 
s'appelle  plioir  ;  Ion  effet  eft  de  déterminer  à  de- 
meure le  pli  que  doit  avoir  la  feuille  en  le.  panant 
fur  toutes  les  parties ,  mais  plus  particulièrement  fur 
celles  qui  doivent  lervir  de  léparation.  Ce  plioir  eft 
une  efpece  de  règle  de  buis  ou  d'ivoire  très-mince , 
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large  d'environ  deux  doigts ,  longue  de  huit  à  dix 
pouces  ,  arrondie  par  les  deux  bouts ,  &  moins  épaif- 
fe fur  les  bords  que  dans  le  milieu.  Outre  que  chaque 
page  eft  numérotée  en  tête ,  &  que  le  chiffre  court 
en  augmentant  jufqu'à  la  fin  du  volume  ,  il  y  a  auffi 
au  bas  de  chaque  page  des  réclames, c'eft-à-dtre  qu'- 
on lit  au  bas  de  chaque  page,  immédiatement  au- 
«leffous  du  bout  de  la  dernière  ligne  ,  le  mot  par  où 
commence  la  page  fuivante  ,  oc  ainfi  fucceffivement 
jufqu'à  la  fin  duîivrc  ;  il  i'entrouve  cependant  affez 
communément  où  il  n'y  a  point  de  réclames.  C'eft 
auffi  au  bas  des  pages  où  fe  mettent  les  fignatures  ; 
ces  fignaturcs  font  les  lettres  de  l'alphabet  mifes  par 
ordre  ;  on  change  de  lettre  à  chaque  cahier  ,  ce  on 
répète  la  même  lettre  ,  non  à  la  fin  de  chaque  page  , 
mais  feulement  de  chaque  feuillet  nnfolto  nclo  ,  &C  on 
y  joint  en  chiffre  ,  ordinairement  romain  ,  le  nom- 
bre de  feuillets, ce  qui  fe  continue  ainfi  jufqu'à  la  fin 
du  cahier ,  ou  feulement  jufqu'à  la  moitié  ;  de  forte 
que  dans  ce  dernier  cas  ,  l'endroit  où  finirent  les  fi- 
gnaturcs, forme  jufte  la  moitié  du  cahier,  &  indique 
le  format  des  feuilles;  après  quoi  le  cahierfuivant  fe 
trouve  figné  de  la  lettre  fuivante.  Quoique  les  chif- 
fres qui  font  en  tête  ,  les  réclames  &  les  fignatures  qui 
font  au  bas  foient  plutôt  du  reflbn  de  l'impreffion  que 
de  la  relicure  ,  nous  n'avons  cependant  pu  nous  dif- 
penfer  d'en  parler  dans  cet  article,  vu  qu'ils  f<  rvent 
à  diriger  le  pliage  ,  c\r.  empêchent  qu'on  ne  mette  les 
cahiers  hors  de  leur  véritable  rang.  Lorfque  toutes 
les  feuilles  fontpliées  de  la  manière  que  nous  venons 
de  le  dire ,  celui  ou  c  lie  qui  les  a  pliées  les  raffcmble 
en  corps ,  &  les  coilationne  ,  en  consultant  les  let- 
tres qui  font  au  bas  de  chaque  feuillet,  afin  d'éviter  les 
tranfpofitions.    Les  feuilles  étant  mrfes  les  unes  fur 
les  autres  par  ordre  de  fignatures ,  fe  battent  au  mar- 
teau fur  la  pierre  pour  les  preffer  6c  applatir  ,  en 
forte  qu'elle  tiennent  moins  de  place  à  la  rc!icure\  ce 
qui  (i  fait  en  les  divifant  par  battées ,  qui  font  ordi- 
nairement de  neuf  à  dix  feuilles  chaque  pour  Vin- 
oclavo,  6i  des  autres  I  >rmats  j>lus  ou  moins  à  propor- 
tion. On  a  foin  de  tenir  les  feuilles  bien  égales  ,  en 
forte  que  l'une  n'excède  l'autre  ;  on  les  pôle  enfuite 
fur  la  pierre  à  battre,  qui  eft  une  pierre  de  liais  bien 
polie  6c  de  niveau  ,  en  oblervant  de  mettre  défions 
h  s  feuilles  un  papier  qui  garântifle  de  fouillure  la 
feuille  quitoucheroil  à  la  pierre:  alors  l'ouvrier  lient 
les  d'une  main  ,  ce  de  l'autre  un  marteau  de 
fi  t  pefant  neuf,  dix  ,  même  jufqu'à  onze  li ,  res  ,  fe- 
Ion1  i  bras  qui  doit  s'en  fervir,  def- 

fuscesfeuill  trnantdetouscô  tous 

feus  ,  afin  que  toutes  les  parties  fe  reflentenf  de  l'im- 
preflion  du  marteau  ;  c'eft  à  l'aide  de  ce  m  irte  tu  que 
l'on     i  n  ne  fente 

ions  les  doigts  aucune  partie  plus  épaiffe  l'une 
l'autre  ,  &  qu'il  ne  s'y  trouve  aucunes  iné  ;  ilités  ni 
cavités.  ( 

fëp  i  les  .ii,  à  p 

on  affuj  G  les 

feuilles  font  in-j  :.  ou  in  .<".  ou  it  dans  la 

prelle  à  endoflcr ,  li  ce  (ont  des  (      . 

.lis  font  pour  l'ordinaire  de  bois  de  noyer, 

■s  environ  dans  f<>;u     l<  nr  <  ' 

tre  lignes  ;  on  loil  :  li  <•  .nient;  m  de  I  -île/ 

mis  pour  qu'il  ■  i  les 

feuilles  de  tous  côtés.  <■  es  feuil  « 

C    M1- 

fen  i  ni   '  ■    ■  ne  Le  m  m 

prune.  (  omme  nous  feron  iO 

cei  le  parler  fouv  i 

dont  fe  fervem 

en  mat  idisque  nos  i  'elles  font 

non.  allons  en  •  >nner  la  défi  ri 

très  on;  miens  dont  on 

crirons  i  i  i  en  in  liqu  livant 
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diftfflgué  quatre  fortes  de  preffe,  fa^oir  :  la  grande 
prefTe  ,  la  prefTe  à  endofTcr  ,  la  preffe  à  rogner  ,  la 
preffe  à  tranche-Hler.  La  grande  preffe  eft  compofee 
de  dix  pièces  principales  ,  qui  font  les  deux  jumel- 
les ,  le  fommier  ,  la  platine ,  le  mouton  ,  la  vis  ,  les 
deux  clés ,  l'écrou  &  le  barreau  Les  deux  jumelles 
font  deux  pièces  de  bois  d'orme  ou  d'autre  cfpece  , 
pourvu  qu'il  foit  dur  ,  hautes  de  fis  à  fept  p: 
ges  de  fix  à  fept  pouces  ,  épaifles  de  c-  q  ; 

le  bas  en  eft  pins  epaîs  &  pfus  btrge  afin  de  leur  don- 
ner de  l'afliette  ;  elles  fon  debout  &  fcei! 
contre  le  mur ,  &  font  à  environ  deux  pies  oc  demi 
de  diftance  l'une  de  l'autre  :  c'éfl  cet  intervalle  qui 
forme  te  dedans  de  la  preffe,  &  où  font  les  autres 
s  dont  nous  a!i;;r.r,  parler  ;  de  fort;'  que  les  deux 
jumelles  font  les  deux  côtés  de  la  preffe.  Le  fommier 
eft  une  pièce  de  bois  large  d'environ  un  pié  &C  demi , 
épaiffe  de  quatre  à  cinq  pouces,  auffi  longue  que  la 
preffe  eft  large  ,  y  compris  l'épaiffeur  des  jumell 
ce  fommier  eft  échancré  en  quarré  par  les  deux  boirs, 
ôv  chaque  bout  embrafiê  chaque  jumelle  .  aux  c 
dciquelles  on  a  pratiqué  des  rebords  qui  lui  fervent 
de  foutien  :  :1  eft  élevé  d'environ  un  pié  &  demi  de 
terre  ,  6c  fert  de  table  ,  ptrifque  c'eft  fur  ce  fomrrder 
que  fe  mettent  ou  les  feuilles,  ou  les  volumes 
l'on  veut  mettre  en  preffe.  La  platine  efttihe  piec. 
bois  à-peu-près  de  la  même  largeur  & 
le  fommier  ;  tdle  a  auffi  une  è 

chaque  bout ,  ce  qui  fait  qu'elle  embraffe  les  jumel- 
les ,  mais  elle  ne  porte  fur  aucuns  rebords  comme  le 
fommier  ,  6c  hauffe  ou  baiffe  félon  la  d 
que  lui  donne  la  vis  à  qui  elle  eft  attachée  par  le 
moyen  du  mouton  &  des  deux  clés.  LV 
platine  eft  de  s'approcher  du  formuler  lorfque  l'ou- 
vrier veut  ferrer  ,  &  de  s'en  éloigner  iorfqu'il 
defferrer.   Le  mouton  eft  une  autre  pièce  de 
beaucoup  moins  large  6c  moins  épaiffe  que  la  plati- 
ne ,  fur  laquelle  elle  porte  à  plat ,  &  avec  laquelle 
elle  fait  corps ,  par  le  moyen  de  clous  ou  de  chevil- 
les. La  vis  doit  être  d'un  bois  très  dar,  ion  filet  porte 
environ  trois  pies  de  hauteur,  &  vingt  p  >uces  de  cir- 
conférence ;  le  fort  de  fa  tête  eft  haut  de  douze  à  qua- 
torze pouces,  ce  a  environ  deux  pies  &  demi 
tour  :  c'eft  dans  cette  partie  qu'il  y  a  quatre  : 
qui  fervent  à  1  irreaupoui  /.'er- 

rer. Le  fbible  eft  une  portion  de 
diminuée  au  moinsde  moitié  ,  ce  qui  n'a  git(  re  < 
pié  de  circonférence ,  &  quatre  à  cii 
longueur,  &  reffe  (Tezàun  cour; 

le  boufattroii  ;  &d 

.  (3 
néanm  tins  une  r  ;; 
&  pi 
qui- 

que  fut  le  tour  :  c 

ron  deux  pou.  du  fort  l< 
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comme  le  fommier  &  la  platine ,  de  forte  qu'il  em- 
brafle  comme  eux  les  deux  jumelles  auxquelles  il  eft 
arrêté  par  le  moyen  de  deux  fortes  chevilles  de  fer 
qui  tràverfent  le  tout  ;  il  couronne  la  preffe,  &  en 
fait  comme  le  chapiteau  ;  c'eft  dans  le  milieu  de  cette 
pièce  de  bois  que  s'engrène  le  filet  de  la  vis  :  com- 
me cette  pièce  eil  celle  qui  fatigue  le  plus  après  la  vis , 
onpourroit  y  mettre  de  chaque  côté  un  lien  de  fer, 
afin  de  la  foutenir  contre  les  efforts  de  la  vis.  Enfin  , 
le  barreau  eft  une  efpece  de  pince  de  fer  de  quatre  à 
cinqpouces  de  circonférence  ,  &  de  quatre  à  cinq 
pies  de  longueur;  on  le  pafle  parle  bout  dans  un  des 
trous  pratiqués  à  la  tête  de  la  vis,  &  on  l'introduit 
de  même  iuccefîivement  dans  les  autres  à  mefure 
qu'elle  tourne  :  c'eft  donc  par  l'effort  des  bras  fur  ce 
barreau  qu'on  met  la  vis  en  jeu,  qui  à  Ion  tour  y  met 
les  autres  parties  de  laprefiè  fur  lefquelles  elle  agit. 

La  preflè  à  endofler  eft  compofée  de  neuf  pièces 
principales;  favoir  ,  deux  jumelles  ,  deux  bandes, 
deux  vis  ,  deux  clés  &  une  cheville  de  fer:  les  deux 
jumelles  font  deux  pièces  d'un  bois  dur  ,  tel  que  le 
chêne  ,  l'orme  ,  l'érable  ou  le  poirier  :  elles  ont  trois 
pies  &  demi  de  longueur ,  &  portent  cinq  à  lix  pou- 
ces en  quarré  ;  c'eft  entre  ces  jumelles  que  le  mettent 
les  feuilles  ou  les  livres  que  l'on  veut  contenir; elles 
font  percées  de  deux  trous  à  chaque  bout:  le  premier, 
c'eft-à-dire  ,  le  plus  près  de  l'extrémité  des  jumelles  , 
eft  un  trou  de  la  largeur  d'environ  deux  pouces  en 
quarré  ,  par  où  paffent  les  bandes  ;  ces  bandes  font 
deux  morceaux  de  bois  longs  d'environ  deux  pies  & 
demi ,  &  d'une  groffeur  proportionnée  aux  trous  par 
où  elles  doivent  paffer;  elles  font  contenues  avec  de 
petites  chevilles  à  une  des  jumelles  ,  que  nous  nom- 
merons à  caufe  de  cela  immobile. ,  &c  entrent  libre- 
ment dans  l'autre  jumelle  qui  s'approche  ou  s'éloi- 
gne de  la  première  ,  félon  la  détermination  que  lui 
donnent  les  vis  ;  ces  vis  font  deux  pièces  d'un  bois 
extrêmement  dur ,  &  d'une  des  efpeces  que  nous 
avons  indiquées  ci-deffus  ;  elles  portent  trois  pies  de 
long,  favoir  deux  pies  &  demi  de  filet  &un  demi- 
pié  de  tête  ,  &  ont  neuf  à  dix  pouces  de  circon- 
férence ;  elles  font  à  côté  des  bandes  ,  &  leur  font 
parallèles  ;  elles  paffent  librement  dans  la  jumelle 
immobile  jufqu'à  leur  tête  qui  eft  plus  groffe  que  le 
filet ,  &  s'engrènent  enlùite  dans  l'autre  jumelle  fou- 
tenue  par  les  deux  bandes  fur  lefquelles  elle  peut 
courir  :  les  trous  de  cette  jumelle  qui  fervent  à  loger 
les  vis  font  en  forme  d'écrous;les  deux  clés  font  deux 
morceaux  de  bois  d'un  pouce  &  demi  en  quarré  , 
auffi  longs  que  la  jumelle  eft  épaiffe  ;  on  les  paffe 
dans  la  jumelle  immobile  ,  &  ils  entrent  entraverfant 
cette  jumelle  dans  une  efpece  de  rainure  pratiquée  à 
chaque  vis  ,  afin  que  par  ce  moyen  elles  foient  con- 
tenues ck  qu'elles  ne  foient  fufceptiblesque  du  mou- 
vement circulaire  que  l'ouvrier  leur  imprime  par  le 
moyen  d'une  cheville  de  fer  longue  d'environ  deux 
pies  &:  de  trois  pouces  &  demi  de  circonférence  , 
dont  il  paffe  le  bout  dans  des  trous  pratiqués  à  cet 
effet  dans  la  tête  des  vis  ;  c'eft  l'acïion  de  ces  vis  en- 
grenées dans  la  jumelle  courante  qui  approche  celle- 
ci  de  l'immobile  lorfque  l'ouvrier  veut  lerrer,  ou  qui 
l'en  éloigne  par  une  détermination  contraire  lorfqu'il 
veut  defferrer.La  diftance  d'une  vis  à  l'autre  eft  d'en- 
viron deux  pies  quatre  pouces ,  &  c'eft  proprement 
cet  efpace  qui  fait  la  longueur  de  la  preffe  :  quant  à  la 
largeur  ,  on  la  détermine  félon  la  groffeur  foit  des 
feuilles,  foit  des  livres  qu'on  veut  y  affujettir.  Lorf- 
qu'il n'y  a  rien  dans  la  preffe  ,  &  qu'elle  eft  tout-à- 
fait  ferrée  ,  les  deux  jumelles  fe  touchent  dans  toute 
leur  étendue  ,  &c  femblent  collées  enfemble  ;  &:  lorf- 
qu'on  veut  s'en  fervir  ,  on  l'ouvre  en  la  deflerrant 
plus  ou  moins  ,  félon  le  befoin  ,  &  alors  la  jumelle 
courante   s'éloigne   de  l'immobile.    Quoique   nous 
nommions  immobile  la  jumelle  du  côté  de  la  tête  des 
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vis  ,  nous  n'entendons  cependant  pas  l'exclure  ab- 
folument  du  mouvement  progreffif  ou  rétrograde  , 
mais  nous  lui  donnons  ce  nom ,  tant  parce  qu'elle  en 
eft  moins  fufceptible  que  l'autre  ,  que  pour  (a  mieux 
défigner.  Cette  preffe  fert  à  preffer  les  feuilles  au- 
deffousde  Yin-4°.  quand  elles  font  battues,  mais  fur- 
tout  à  grecquer  ,  à  endofler,  à  brunir  ,  &peut  fervir 
auffi  à  preffer  le  volume  quand  il  eft  collé ,  pourvu 
qu'il  ne  foit  point  d'un  format  qui  excède  la  largeur 
des  jumelles  ,  autrement  il  faudroit  avoir  recours  à 
la  grande  preffe.  Cette  preffe  fe  pofeà  plat,  comme 
une  table  ,  fur  une  caiffe  longue  de  trois  pies,  &  lar- 
ge de  deux;  les  quatre  montans  qui  font  aux  quatre 
coins  de  cette  caiffe  font  de  bois  de  chêne  ,  ainfi  que 
les  traverfes;  les  panneaux  peuvent  être  de  planches 
de  fapin  ;  les  montans  portent  environ  deux  pies  & 
demi  de  hauteur  ;  les  traverfes  doivent  être  aux  deux 
bouts  à  l'égalité  des  montans  ,  &  ce  font  ces  traver- 
fesqui  fupponent  la  preffe:  on  peut  également  pro- 
longer les  panneaux  jufqu'à  cette  hauteur  ;  maisaux 
deux  côtés  les  panneaux  oc  les  traverfes  font  beau- 
coup plus  bas  que  les  montans,  &  laiifent  un  vuide 
d'environ  huit  à  dix  pouces  dans  toute  la  longueur  de 
la  caiffe,  pour  pouvoir  la  nier  à  l'ouvrier  la  liberté 
d'agir  &  de  paffer  les  mains  deffous  la  preffe  lorfque 
fon  ouvrage  l'exige.  Son  fond  eft  ordinairement  de 
planches  de  fapin  ;  cette  caiffe  s'appelle  l'dneou  poru- 
pre(j'e ,  parce  qu'elle  fert  effectivement  à  porter  ,  foit 
la  preffe  à  endofler,  foit  la  preffe  à  rogner. 

La  pitffe.  à  rogner  eft  femblable  dans  fès  principa- 
les parties  à  la  preflè  à  endoffer ,  c'eft-à-dire  qu'elle 
eft  compofée  comme  elle  de  deux  jumelles  ,  deux 
bandes  ,  deux  vis,  deux  clés,  èk  d'une  cheville  de 
fer.  Toutes  ces  pièces  ont  les  mêmes  proportions  , 
la  même  aclion  &  le  même  jeu  que  dans  la  preffe  k 
endofler  ;  ainfl  il  ièroitfuperflu  d'entrer  dans  un  plus 
grand  détail  à  cet  égard  ;  elle  diffère  feulement  de 
celle-là  en  ce  qu'au-dedans  de  la  jumelle ,  que  r.ous 
appelions  immobile ,  il  y  a  une  tringle  qui  fe  pro- 
longe d'une  vis  à  l'autre ,  large  de  trois  pouces ,  épaiffe 
d'environ  deux  lignes  dans  fa  partie  fupérieure  qui 
règne  le  long  de  la  jumelle  ,  &  qui  va  en  diminuant 
infenfiblement  jufqu'à  la  fin  de  fa  largeur  ,  de  forte 
que  cette  tringle  forme  une  efpece  de  glacis  ;  c'eft 
cette  pente  qui  fait  que  le  livre  faifl  entre  les  deux 
jumelles  eft  plus  ferré  dans  la  partie  fupérieure  que 
dans  l'inférieure  ,  &  s'y  trouve  fi  fortement  affujetti 
qu'il  fait  un  corps  folide  fur  lequel  le  couteau  pafle 
vivement ,  ce  qui  rend  la  feclion  nette  6c  polie  ;  dit 
côté  où  fe  place  l'ouvrier  qui  rogne ,  il  y  a  une  pe- 
tite rainure  pratiquée  en  ligne  droite  de  haut  en-bas 
dans  toute  la  largeur  de  la  tringle  ,  cette  rainure  fert 
à  loger  le  mords  du  livre ,  afin  de  n'en  point  endom- 
mager le  dos  ,  &  lui  conlerver  la  forme  arrondie 
qu'il  doit  avoir  :  outre  cette  tringle  qui  eft  plutôt , 
à  proprement  parler  ,  une  petite  planche  ,  il  y  en  a 
deux  autres  à  la  diftance  d'environ  un  doigt  l'une  de 
l'autre ,  épaiffes  de  trois  à  quatre  lignes  &  larges  de 
huit  à  dix  ;  ces  deux  tringles  font  attachées  avec  de 
petites  pointes  de  fer  fur  la  jumelle  courante,  &  for- 
ment deux  lignes  exactement  droites  &  parallèles  qui 
fe  prolongent  d'une  vis  à  l'autre  :  elles  fervent  à  di- 
riger &  à  affûrer  la  marche  du  couteau ,  comme  nous 
l'expliquerons  dans  fon  tems. 

La  preffe  à  tranche-fder  eft  une  petite  preflè  com- 
pofée Amplement  de  cinq  pièces ,  favoir  deux  ju- 
melles ,  deux  vis  &  une  petite  cheville  de  fer.  Les 
deux  jumelles  font  deux  morceaux  de  bois  d'un  pié 
&  demi  de  longueur  ,  de  trois  pouces  &  demi  de  lar- 
geur,  &  d'un  pouce  &  demi  d'épaiffeur  ;  les  vis  ont 
neuf  pouces  de  longueur  ,  favoir  flx  pouces  de  filet 
&  trois  pouces  de  tête  ;  le  filet  àtrois  oouces  &demi 
de  tour ,  &  la  tête  en  porte  environ  lèpt  ;  ces  vis  s'en- 
grçaeû.t  daas  les  deux  jumelles  dans  des  trous  pra- 
tiqués 
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tiques  à  environ  quatre  pouces  de  leurs  extrémités, 
&  pafient  librement  dans  la  première  jumelle,  c'eft-     / 

■  dans  celle  qui  doit  être  contre  la  tête  des  vis, 
mais  les  tr*ous  de  la  féconde  font  en  forme  d'écrous , 
ce  qui  donne  a  cette  jumelle  la  même  action  qu'à  la 

le  courante  des  prefles  à  endoffer  &  à  rogner; 
la  cheville  de  fer  a  fept  à  huit  pouces  de  longueur  & 
un  demi  de  circonférence  ,  elle  fert  comme  dans  les 
prefles  à  ferrer  ou  defferrer,  en  l'introduifant 
|  bout  dans  des  tro  is  pratiqués  à  cet  effet  dans 

des  vis.  Telle  eit  la  conftruction  des  différentes 
;  5  en  ufage  chez,  les  Relieurs.  Mais  reprenons 
nos  feuilles,  &  conduifons-les  d'opération  en  opé- 

■  jufqu'à  ce  qu'enfin  elles  foient  reliées,  êkqu'el- 
■ment  un  volume  partait  qui  puifle  tenir  fa 

|  dans  une  bibliothèque.  Les  feuilles  pliées,col- 
ïationnees  ,  1  :  fe  collationnent  une 

■  ide  fois  au  fortir  de  la  preffe  ,  de  peur  qu'en 

divifé  la  totalité  par  battées  ,  il  ne  s'y  trouve 
ue  dérangement ,  dont  le  moindre  ïeroit  tou- 
de  grande  conféquence  :  cette  fecor.de  colla- 
I  fait  de  la  même  façon  que  la  première,  c'efl- 

à-dire  en  confultant  les  fignatures.  Lorfque  l'ouvrier 
eft  certain  que  fes  feuilles  font  dans  Tordre  ,  6c  qu'il 
n'y  a  aucune  tranfpofition  ,  il  les  raffemble  en  corps 
pour  les  gréquer  lorfqu'il  veut  faire  un  rdiurc  à  la 
■  :  il  met  poui  s  defti- 

pour  le  même  volun  deuxpetil 

de  bois ,  ils  doivent  ; ,  6c  un  peu  plus 

i       ;  en-haut  qv  -  lu'ils  forment  une 

pente  douce  :  i'  le  dos  des  feuilles 

excède  d'un  doigt  le  bord  de  <  .  i 

à  la  greque  la  liberté  d'agir  ,  il  pofe  enfuite  le  tout 
dans  la  preffe  à  endoffer  ;  l'ouverture  des  touilles 
doit  être  en-bas  &  le  dos  en-haut,  &  lorsqu'elles  font 
bien  contenues  &  bien  I  us  la  preffe,  l'ou- 

vrier prend  alors  1.  reque  qui  eft  un  outil  en  forme 
de  feiot  ou  feie  à  feule  I  6c  qui  n'eft  autre 

choie  qu'une  lame  de  fer  trempé  ,  longue  d'environ 

3uinze  pouci  s  ,  enchâfl  -    i  i  manche  de  bois 

e  huit  pouces  qui  i  lée  ;  fa  largeur  for- 

tant  du  manche  cil  d'ei  mi , 

&  va  en  diminuant  ité  qui  fe  trou- 

ime 
ei   de  deux  lignes, 

armée  de  dents  con  ,    l'excep- 

les  pointes  d  :  ces  d<  nts  fonl  tr  la 

même  ligne ,  &  <  ni  à 

gauche  comme  celles  d<  ivec 

outil  que  l'ouvrier  fait  fur  le  lilles 

autant  d'  .  lorf- 

n  veui  ;t :  .  cinq  entailles 

ou  hochi  . .  ii\- 

fur  les  •  ,  cnt  à  lo- 

!  les 

. 

'  :  .lu- 

tin     ■ 

ve  . 

fait  la  d 

cen  ,  i  .  ures 

pe- 
tit» .  lait  a\  ec 
la  j  . 

le  d  ■  :i|, 

I 

- 
à  ! 

. 

fur  le  des  du  volu     ■  une 

autr<  "ti  qui  lai    I   i 
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parlerons  ci-après.  Alors  foit  que  les  feuilles  foient 
deftinées  à  faire  un  volume  relié  à  la  greque  ,  foit 
qu'on  veuille  les  relier  en  nerfs,  on  les  coud  fur  le 
coufoir  avec  une  longue  aiguille  d'acier  un  peu  re- 
courbée. Le  coufoir  eftcompofé  de  quatre  pièces  de 
bo:s  ,  favoir  de  la  table  qui  a  dans  toute  fa  longueur 
une  efpece  de  rainure  percée  à  jour  6c  large  de  cinq 
à  fix  lignes,  de  deux  vis  dreffées  perpendiculairement 
aux  deux  extrémités  de  la  table  dans  la  même  ligne 
que  la  rainure,  6c  d'une  traverfe  avec  fes  deux  cavi- 
tés en  forme  d'écrous,  qui  s'engrène  furie  haut  des 
vis.  Pour  fe  fervir  du  coufoir ,  on  attache  fur  la  tra- 
verfe tFen-haut  autant  de  ficelles  qu'on  veut  faire  de 
nervures  ,  6c  après  les  avoir  efpacées  fuivant  le  for- 
mat du  livre ,  on  les  fait  paffer  par  la  rainure  ,  6c  on 
les  arrête  par-deffous  avec  de  petits  inftrumens  de 
cuivre,  qu'on  appelle  clavettes,  qui  ont  un  trou  quar- 
ré  par  un  bout ,  6c  font  couvertes  en  forme  de  tour- 
elles par  l'autre.  On  paffe  le  bout  des  ficelles  dans  le 
trou  des  clavettes  ,  &  on  le  failit  en  tournant ,  afin 
qu'il  ne  s'échappe  point  ;  on  paffe  enfuite  les  clavet- 
tes par  la  rainure ,  &  on  les  met  de  travers  lorfqu'el- 
les  font  paffées,  afin  que  portant  des  deux  cotés  de  la 
rainure  elles  ne  puiffent  s'échapper  nirepafler  d'elles* 
mêmes.  Que  ii  les  ficelles  etoient  trop  lâches ,  on 
peut  les  tendre  autant  qu'il  eft  befoin  ,  en  tournant 
avec  les  mains  les  deux  vis  du  fens  qui  fait  monter 
la  bande  ,  c'eil-à-dire  qui  l'éloigné  de  la  table,  ou  par 
un  fens  contraire  la  faire  descendre,  ii  les  ficelle? 
;nt  trop  tendues.  Lorfque  le  coufoir  eft  ainti  dit 
poie,  on  prend  une  feuille  de  papier  marbré  qui, 
pliée  en  deux,  foit  de  même  format  que  le  livre  que 
l'on  veut  relier,  on  plie  cette  feuille  de  façon  que 
la  marbrure  foit  en-dedans  &  le  blanc  en-dehors  ,  6c 
on  la  coud  ainfi  d'un  bout  à  l'autre  le  Ion;  des  nerfs 
attaches  au  coufoir,  enfuite  on  prend  une  feuille 
i.ipier  blanc  pliée  comme  l'autre  cv  de  même 
grandeur;  on  coud  celle-ci  comme  la  première, après 
qu  >i  on  prend  par  ordre  les  cahiers ,  èv  on  les  coud 
en  conduifant ,  comme  aux  deux  premières  feuilles, 
un  fil  de  chanvre  dans  le  milieu  de  chacun  d'eux  i 
commencer  du  premier  de  ces  nerfs  jufqu'au  dernier, 
Se  en  faifant  ;  fil  un  tour  fur  chaque  nerf. 

Lorfque  tous  les  cahiers  qui  doivent  former  le  livre 
font  ainii  coulas  ,  on  finit  par  une  feuille  de  papier 
blanc  &  une  feuille  de  papier  marbré  ,  toutes  deux 
pliée    .  i    ufues  comme  au  commefi 

ment.  Il  eu  bon  d'obferver  ici  que  les  I  •  la 

nervure  don  ent  être  de  différente  en 
la  grandeur  du  format.   Cette  opération  faite,  on 
coupe  les  ficelles  à  deux  pouces  I  un  du  livre;  o 
idechaqu        l    .    eft-à- dire  qu'on  les  dét< 
fcV  qu'on  les  diminue  lur  le  bout  « 
un  couteau,  après  quoi  on  les  imbibe  d<  ( 
i  !  s  roulant  fur  |< 
les  extrémités  étant 
pointues  ,  on  peut  les  pafler  facilement  dans  I 
,  ce  qui  te  t'ait  ainfi  :  on  prend  une  : 
.  afùl  ^\\-n  tirer  | 

l'on  peut  .  t  point  de  peti   . 

I  pour  coin  i  :r  . 
..>n  d*un< 

è  en  d:\  n 

nt  à  < 

i  eft  un  outil    . 

1 1  main  d 
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de  l'épaule  ;  c'eft  dans  cette  attitude  qu'il  fait  gaffer 
la  pointe  fur  le  carton  le  long  d  une  règle  de  fer  ,  afin 
que  l'outil  coupe  en  ligne  droite  ;  il  faut  obferver  de 
couper  un  peu  de  biais  le  côté  du  carton  où  doivent 
être  attachés  les  nerfs,  ce  qui  le  fait  en  inclinant 
l'outil ,  de  forte  que  le  bord  avance  d'un  côté  6c  ren- 
tre de  l'autre  ;  le  coté  rentrant  ie  couche  contre  le 
livre  ,  &  le  côté  faillant  eft  en-dehors  qui  le  trou- 
vant recouvert  par  le  bord  des  premières  feuilles , 
commence  à  former  ce  qu'on  appelle  le  mords  ,  & 
donne  à  la  couverture  le  jeu  d'une  charnière.  Lorf- 
que le  carton  eft  ainii  coupé  ,  on  le  bat  fortement 
nvec  un  marteau  fur  la  pierre  à  battre  du  côté  qui 
doit  être  contre  les  feuilles ,  c'eft-à-dire  qui  doit  être 
en-dedans  ;  après  quoi ,  fi  Ton  veut  faire  une  reliure 
propre  ,  on  colle  deffus  du  papier,  &  même  quelque- 
fois du  parchemin  ,  en  obfervant  de  mettre  foit  le 
papier  ,  foit  le  parchemin  du  même  côté  fur  lequel 
a  agi  le  marteau.  Lorlque  le  caiton  fur  lequel  on  a 
collé  du  papier  ou  du  parchemin  eft  fec ,  on  le  bat 
une  féconde  lois ,  enfuite  on  paffe  le  livre  en  carton, 
ce  qui  le  lir.it  ainfi  :  on  pôle  le  carton  fur  le  volume, 
&  vis-à-vis  de  chaque  nerf  à  deux  lignes  loin  du  bord 
on  fait  un  trou  au  carton  avec  un  poinçon  que  l'on 
paffe  de  dehors  en-dedans  ;  à  deux  lignes  au-deffus 
de  ce  premier  trou  ,  on  en  fait  de  même  un  lecond  ; 
&  parlant  enfuite  le  poinçon  de  dedans  en-dehors  , 
on  fait  un  troifieme  trou  qui  eft  difpofé  de  façon 
qu'il  fait  avec  les  deux  autres  un  triangle  équilatere; 
alors  l'ouvrier  prend  le  bout  du  nerf  qui  le  trouve 
vis  -  à  -  vis  de  ces  trous  ,  le  paffe  d'abord  dans  le 
premier  trou  de  dehors  en-dedans  ,  le  reparle  enfuite 
de  dedans  en-dehors ,  &  enfin  le  reconduit  en-dedans 
en  Fintrodttifant  dans  le  troifieme  trou  ;  fernblabie 
opération  fefait  à-la-fois  à  chaque  nerf;  &lorfqu'on 
a  ainfi  apprêté  un  côté  ,  on  traite  l'autre  de  la  même 
manière  &  avec  la  même  précifion.  On  arrête  en- 
fuite  les  nerfs  qui  font  aux  deux  bouts  du  livre  ,  en 
les  croifa:-t  par-deffous  la  partie  que  l'on  a  fait  parler 
dans  les  deux  premiers  trous  ,  ce  qui  fuffit  pour  les 
empêcher  de  courir  ;  quant  aux  nerfs  qui  iont  dans 
le  milieu,  on  ne  les  arrête  point  ainfi  ,  mais  on  en 
coupe  le  bout  à  environ  deux  ou  trois  lignes  loin  du 
carton  ,  après  quoi  on  bat  ces  attaches  avec  un  petit 
marteau  ordinaire  ,  afin  de  les  applatir  &  les  faire , 
pour  ainfi  dire  ,  entrer  dans  le  carton  ,  de  forte  que 
le  bout  de  ces  nerfs  ne  faffe  deffus  aucune  élévation; 
lorfqu'on  a  frappé  ainfi  les  ficelles  ,  on  relevé  les 
cartons ,  c'eft-à-dire  qu'on  ferme  le  livre,  afin  de 
voir  s'il  ne  fe  feroit  point  gliffé  quelques  défauts  dans 
toutes  ces  différentes  opérations  ,  ik  s'il  a  effective- 
ment ce  jeu  libre,  quoique  ferme  qu'il  doit  avoir. 
On  le  paffe  enfuite  en  parchemin  ;  on  prend  alors 
deux  bandes  de  parchemin  qui  foient  deux  fois  aulîi 
larges  que  le  dos  du  livre  ,  dont  la  moitié  eft  defti- 
née  à  être  collée  fur  le  dos  ,  ck  l'autre  fur  le  carton 
en-dedans  du  livre.  Lorfque  le  livre  eft  relié  à  la  gre- 
que  ,  la  partie  de  parchemin  qui  doit  couvrir  le  dos 
du  livre  eft  entière  ,  fans  aucune  féparation  ni  échan- 
crure  ,  mais  on  fait  une  incifion  vis-à-vis  de  chaque 
nerf  à  la  partie  qui   doit  être  attachée  au  carton  ; 
cette  bande  de  parchemin  ainfi  difpofée  fe  paffe  de 
dehors  en-dedans  ,  &  s'introduit  par   partie  entre 
chaque  nerf  qui  tous  fe  logent  dans  des  petits  trous 
que  l'on  a  fait  avec  des  cifeaux  au  bas  de  chaque  in- 
cifion ;  on  met  fernblabie  bande  de  chaque  côté  du 
livre  ,  de  forte  que  le  parchemin  doit  le  trouver  dou- 
ble fur  le  dos. 

Lorfque  le  livre  n'eft  point  relié  à  la  greque  ,  & 
que  par  conféquent  les  nervures  font  élevées  ,  la 
partie  des  bandes  qui  doit  être  appliquée  fur  les  car- 
tons eil  entière  fans  aucune  féparation  ;  mais  à  celle 
qui  doit  couvrir  le  dos  du  livre  ,  on  fait  autant  d'é- 
Cûancrures  qu'ily  a  de  nervures  3  é_  on  proportionne 
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la  largeur  de  celles-là  à  la  groffeur  de  celles-ci.  On 
palfe  ce  parchemin  de  dedans  en  dehors  par  bandes 
entre  chaque  nerf,  ce  qui  le  pratique  également  de 
l'autre  cote.  Lorfque  le  livre  eit  ainfi  paffé  en  par-' 
chemin  ,  on  relevé  ie  carton  ;  on  prend  alors  deux 
ais  à  endolter  qui  lotit  en  glacis,  c'eft-à-dire  un  peu 
plus  épais  à  la  partie  fupérieure  qu'à  l'inférieure  ;  ces 
aïs  doivent  être  un  peu  plus  longs  que  le  volume 
qu'on  met  entre  deux  ,  obfervant  de  les  placer  à  l'é- 
galité du  mords,  fans  enchâffer  le  do-;  :  alors  dans 
cette  poiltion  on  failit  le  livre  &  les  ais  dans  la  pr'effe 
à  endolicr,  qu'il  ne  faut  point  trop  ferrer,  &  on  tient 
le  tout  élevé  au-deffus  des  jumelles  environ  d'un 
pouce  &  demi  ;  on  prend  enfuite  un  poinçon  qui  ne 
loit  ni  trop  gros  ni  trop  pointu  ,  &c  on  l'introduit  en 
long  entre  les  premiers  cahiers  de  chaque  côté  du 
livre ,  afin  de  les  écarter  un  peu  du  milieu  ,  &  les 
faire  recourber  inlenfiblement  fur  le  mords  ,  en  frap- 
pant légèrement  avec  un  petit  marteau  ,  fe  fervanîà 
cet  effet  dit  côté  qui  eft  long  &  qui  n'a  au  plus  que 
deux  lignes  d'épaiffeur  par  ce  bout ,  qui  doit  être  ar- 
rondi. Cette  opération  fe  fait  aux  deux  bouts  du  li- 
vre ,  ou  ,  comme  difent  les  Relieurs  ,  en  tête  &  en 
queue  ;  &  c'eft  ce  qu'ils  appellent  endojjer  un  livre* 
Après  quoi  on  fait  defeendre  dans  lapreflê  le  livre 
entre  fes  ais  ,  le  dos  en-haut  &t  l'ouverture  en-bas  , 
comme  il  étok  pour  l'endoffer  ,  Se  pour  lors  il  n'ex- 
cède le  bord  des  jumelles  que  de  trois  quarts  de  pouce 
ou  environ  ;  on  le  ferre  eniuite  dans  la  preffe  le  plus 
qu'il  eft  poffible ,  &  on  lie  le  volume  entre  fes  ais 
avec  une  ficelle  câblée  à  qui  on  fait  faire  plufieurs 
tours  fur  la  partie  des  ais  qui  excède  les  jumelles  ; 
lorfque  cette  partie  eft  iurfifamment  contenue ,  on 
arrête  la  ficelle,  on  retire  prefque  tout-à-fait  le  livre 
de  la  preffe  ,  &  on  achevé  de  le  lier  entre  fes  ais ,  en 
faifant  faire  également  plufieurs  tours  à  la  ficelle  au- 
deffous  de  la  première  ligature:  alors  on  le  fait  ren- 
trer dans  la  preffe,  &  avec  un  gros  piuceau  on  charge 
le  dos  du  livre  de  colle  de  farine  ;  &  afin  qu'il  s'im- 
bibe davantage  de  cette  colle ,  on  fait  paffer  deffus 
le  grattoir  ,  qui  eft  un  outil  de  fer  d'environ  9  pouces 
de  longueur ,  rond  par  le  milieu  ,  qui  fert  de  poignée 
à  l'ouvrier  ;  il  porte  environ  dans  cette  partie  deux" 
pouces  &c  demi  de  circonférence  ;  il  eft  plat  à  fes  ex- 
trémités, qui  font  de  différente  largeur  ,  pour  fervir 
aux  différens  formats  ;  un  des  bouts  eft  large  d'envi- 
ron deux  pouces  ,  &  c'eft  celui  dont  on  fe  fert  pour 
les  in-fot'io  &  les  in  quarto  ;  l'autre  n'a  guère  plus  d'un 
pouce  de  largeur  ,  &£  eft  deftiné  pour  les  petits  for- 
mats, tels  que  les  in-S°.  les  i/1-12,  &  autres  encore 
plus  petits.    Ses  deux  bouts   font  armés  de  dents 
toutes  rangées  fur  une  ligne  droite.  L'aftion  de  cet  ou- 
til eft  de  gratter  le  dos  du  livre  ,  afin  d'y  faire  davan- 
tage pénétrer  la  colle  de  farine  ;  on  le  charge  enfuite 
de  colle  forte  ,  après  quoi  on  le  pique  avec  le  grat- 
toir, en  lui  donnant  des  coups  comme  fi  on  le  lardoit, 
en  obfervant  néanmoins  d'épargner  les  nervures.  On 
fent  parfaitement  qu'il  faut  que  les  bandes  de  parche- 
min foient  alors  renverfées  de  chaque  côté  en-dehors, 
afin  que  l'outil  ne  les  puiffe  endommager.  On  l'enduit 
enfuite  de  nouveau  avec  la  colle  de  farine ,  de  même 
que  les  bandes  de  parchemin.  Lorfque  le  dos  du  livre, 
ainfi  que  les  bandes  de  parchemin  font  bien  imbibés 
de  colie  ,  on  couche  les  bandes  de  parchemin  fur  le 
dos  ,  fans  cependant  les  y  coller  exactement ,  &  on 
laiffe  ainfi  le  tout  environ  deux  heures ,  après  quoi 
on  pâlie  deffus  le  frottoir,  qui  eft  un  outil  de  fer  long 
de  huit  à  neuf  pouces  ,  fernblabie  dans  fa  forme  & 
dans  fes  dimenlions  au  grattoir  ,  à  l'exception  cepen- 
dant qu'au  lieu  de  dents  c'eft  un  tranchant  tiès-émouf- 
fé  &  concave  ,  de  forte  qu'il  embraffe  exactement  le 
dos  du  livre  fur  lequel  il  paffe.  On  levé  les  bandes  de 
parchemin  qui  font  couchées  fur  K  dos  du  livre, pour 
fe  fervir  de  cet  outil,  dont  l'action  cil  d'enlever  le 


R  E  L 


R  E  L 


I 


fnpérflu  de  la  colle  qui  n'a  pu  pénétrer,  &  de  remplir 
de  colle  en  partant  les  petites  cavités  faites  par  le  grat- 
toir. Il  fert  encore  a  redrerter  les  nervures  dans  le  cas 
où  elles  auraient  été  déplacées  ;  enfin  ,  par  la  forme 
concave  de  fon  extrémité  qui  agit ,  il  donne  ou  du- 
moins  conférve  au  dos  du  livre  cette  tonne  tant-foit- 
peu  arrondie  qu'il  veut  avoir.  Aurtî-tôtque  le  dos  du  li- 
vre en"  ainrt  frotte, on  y  met  encore  de  la  colle  de  fari- 
ne ,  en  partant  defiiis  le  pinceau,  mais  très  légèrement  ; 
on  en  donne  aurti  une  légère  couche  aux  bandes  de 
parchemin  ,  dont  on  couvre  enfuite  le  dos  du  livre 
en  les  tirant  fortement  avec  les  doigts  ,  &  les  éten- 
dant bien  l'une  fur  l'autre ,  afin  qu'elles  ne  fartent  au- 
cun pli.  On  doit  obferver  de  coller  le  parchemin  du 
côté  de  fa  fleur,  autrement  il  fe  décollcroit  en  féchant. 
Cet  apprêt  donné  ,  on  retire  le  livre  de  la  prerte  ,  & 
on  le  met  fécher  au  feu  lié  entre  fes  ais  comme  il  étoit 
dans  la  prefle  ,  prenant  garde  cependant  de  ne  point 
l'approcher  trop  près  ,  de  peur  que  parla  trop  grande 
chaleur  le  parchemin  ne  fe  retirât.  Lorfqu'il  eft  fuf- 
fifamment  icc  ,  on  le  remet  dans  la  prefle  fans  le  dé- 
lier ;  on  fait  pafler  le  frottoir  légèrement  dertiis ,  afin 
de  redrerter  les  nerfs  ,  d'arrondir  le  dos,  &  de  répa- 
rer les  petites  inégalités  qui  peuvent  s'y  rencontrer; 
on  enduit  enfuite  decolle-forre  le  parchemin  qui  cou- 
vre le  dos  ,  &  on  le  met  fécher  comme  auparavant; 
quand  il  eft  fec  on  le  délie  ,  &C  on  colle  de  chaque 
côté  la  féconde  feuille  de  papier  marbré  avec  la  pre- 
mière de  papier  blanc  ;  on  met  après  cela  le  livre 
entre  devix  ais  à  prefler  ,  obfervant  toujours  de  ne 

Î»oint  engager  entre  ces  ais  le  dos  du  livre  ,  afin  que 
e  mords  en  (bit  bien  marqué.  Lorfqu'il  a  parte  envi- 
ron une  demi-heure  dans  la  prerte  entre  les  ais  à  prêt 
fer,  on  l'en  retire  &  on  le  fait  enfuite  pafler  dans  la 
prefle  a  rogner  ,  pour  faire  la  tranche  :  ce  qu'on  ap- 
pelle faire  ta  tranche  d'un  livre,  c'efl  en  rogner  les 
feuilles  de  trois  côtés  à  l'aide  du  couteau  monté  fur 
ion  lût;  mais  avant  d'expliquer  comment  fe  fait  cette 
opération  ,  il  eft  à-propos  de  décrire  la  conflruclion 
de  cet  infiniment.  Le  tout  ett.  compofé  de  neuf  prin- 
cipales pièces  ,  qui  font  les  deux  pies  du  fût,  deux: 
bandes,  une  vis  de  bois  ,un  couteau  ,  une  vis  de  fer, 
un  écrou  6c  une  clé.  Les  deux  pies  du  fût  font  deux 
morceaux  de  bois  qui  portent  pour  l'ordinaire  quatre 
à  cinq  pouces  de  hauteur  ,  lur  deux  d'cpailieur,  per- 
cés de  trois  trous  ,  l'avoir  un  à  chaque  bout ,  &  l'au- 
tre dans  le  milieu.  Les  deux  bandes  font  deux  pièces 
de  bois  longues  d'environ  un  pie  &  demi ,  larges  d'un 
pouce  cxi  d(  mi ,  cv  un  peu  moins  épaifles  ;  ces  bandes 
font  enchâflées  cv  chevillées  dans  les  trous  pratiqués 
au  pié  du  fut  ,  qui  fe  titan  e  à  la  droite  de  l'ouvrier 
lorfqu'il  rogne  ,  &  partent  librement  dans  ceux  pra- 
tiques à  l'autre  pié ,  fur  lefquelles  il  court  comme  la 
jumelle  mobile  des  pr«  lîe.s,  foif  à  cndoller  ,  foit  à  ro- 
gner. La  vis  t  11  un  morceau  île  bois  long  de  deux  pies 
dans  l.i  totalité  ,  lavoir  un  pié  Cv  demi  de  filet,  e>:  lix 

pouces  de  tête  :  elle  a  entre  quatre  cv  cinq  pouces  de 
i  irconférence;la  tète  en  eft  un  peu  plus  girofle  ,  & 
t  i  du  côté  droit  de  poignée  à  l'ouvrier,  de  même 
que  le  bout  du  filet  lui  en  fert  du  côté  t  luche;  cette 
>  is  parte  libremi  ni  dans  le  trou  du  milieu  ,  pratiqué 
au  pié  qui  fe  trouve  à  la  droite,  ce  s'engrène  dans 
celui  pratiqué  au  pié  qui  eft  a  la  gauche  (  &  qui  eft 
entonne  d  écrou  ,  cr  qui  t'ait  approcher  ou  reculer 
ces  pics  félon  le  befoin  ,  comme  les  jumelles  des 
prcfiesàendi  1er ,  ou tranchefuer,  Le  cou- 

teau eft  une  pieci  de  Gx  à  fepi  pou*  es  de 

long,plai  &  Fort  mince  ,  tràs*tranchant ,  hniflani  en 
pointe  de  lame  d'èpée,  plate  oc  large,  &  de  forme 
ouarrée  par  L'autre  E»  >ui  qui  fert  à  L'attachei ,  &  que 

Ion  nomme  le  tûion  ;  e'eil  au  milieu  &  par-delious 

Il  pié  du  fui  qui  eft  à  droite,  que  s'attache  le  couteau 

ru  appliquant  le  talon  qui  s'enchâflè  dans  une  échan- 
erure  dont  la  largeur  c\_  la  profondeur  font  on 


données  à  la  largeur  &  fépaifleuf  de  ce  talon  ;  on 
parte  enfuite  la  vis  de  fer  ,  dont  la  tête  applatie  s'em- 
boîte dans  le  trou  pratiqué  au  talon:  cette  vis  tra* 
verfe  le  pié  du  un ,  &  fort  par  le  haut.  L'ccrou  eft 
un  morceau  de  fer  qui  coéae  la  vis  ;  il  a  deux  bran-1 
i  montantes,  longues  d'environ  un  pouce  8c  demi, 
&  dont  les  bouts  font  tournés  en  haut.  La  clé  efr  aufïï 
un  morceau  de  ter  long  de  fept  à  huit  pouces ,  de  de 
deux  de  circonférence  ;  le  bout  que  tient  l'ouvrier 
pour  s'en  fervir  cil  rond  ,  mais  il  eft  un  peu  applati 
à  l'autre  extrémité  ,  &  percé  en  long  comme  ieroit 
la  café  d'une  aiguille  à  tapirterie  ;  c'eit  dans  cem  rai- 
nure qu'on  fait  pafler  les  deux  branches  de  l'écrou 
pour  ferrer  ou  dcilerrer  la  vis  ,  dont  la  :  .ait 

le  couteau.  Cet  infiniment  ainïï  monté  ,  On  roçne  le 
livre  de  la  manière  fuivante.  On  fait  defeendre  les 
deux  cartons  du  livre  de  tête  en  queue  d'environ 
deux  lignes,  car  quoique  ces  carton-,  foient  retenus 
par  les  nerfs ,  ils  confervent  cependant  aflez  de  liber- 
té pour  defeendre  ou  monter  au  befoin  ;  après  quoi 
l'ouvrier  met  fon  livre  debout  dans  la  prerte  ,  le  dos 
tourné  de  fon  côté  ,  &  le  mords  du  livre  logé  dans 
la  rainure  pratiquée  à  la  tringle  attachée  contre  &  en 
dedans  la  jumelle  immobile,  ayantioin  d'appliquer  un 
car.ton  de  l'autre  côte  entre  le  livre  6V  la  jumelle  cou- 
rante; il  faut  ouc  cette  bande  de  carton  excedele  livre 
au  moins  d'un  doigt.  On  fe  fert  de  ce  carton  ,  afin  de 
foutenir  le  livre  contre  l'effort  du  couteau  ,  &c  garan- 
tir en  même  tems  le  mords  de  ce  côte  ,  enfuite  l'ou- 
vrier pofe  fon  couteau  monté  comme  nous  venons 
de  le  dire,  fur  la  prefle,  fàifant  entrer  la  tringle  la 
plus  proche  du  dedans  de  la  prefle  dans  une  ramure 
ou  coulille  pratiquée  le  long  du  pié  du  fut  qui  eft  i 
fa  gauche  ;  de  forte  que  l'autre  tringle  borde  le  de- 
hors de  ce  pié.  Ces  deux  tringles  ,  dont  n  tus  avons 
donné  la  pofition  dan-,  la  description  de  1  i 
rogner  ,  fervent  de  directoires  au  fut  tout  entier  ;  le 
couteau  ainii  pofé  ,  fe  poufle  en  avant ,  de  forte  que 
la  feâion  commence  par  le  dos  du  livre.  On  doit  ob- 
ferver de  ne  point  trop  tourner  la  vis  dont  nous  avons 
dit  que  les  deux  extrémités  fervoient  de  poig  U 
parce  que  le  couteau  venant  à  prendre  trop  de  ma- 
tières ,  ou  ne  pafleroit  point  librement  .  ou  ne  pour" 
roit  faire  une  feâion  nette  Cv  polie  :  on  doit  donc 
tourner  peu-à-peu  ,  ce  continuer  ainli  jufqu'à  ce  que 
le  couteau  foit  parvenu  à  la  bande  de  c  lert 

d'appui  au  livre.  L'ouvrier  doit  fentirp  ir  le  plus  ou 
moins  de  réûftance  du  couteau  ,  à  quel  degré  il 
faire  tourner  la  vis  dans  fes  mains ,  qui  j  e  li- 

brement. Audi-tôt  que  la  tête  de  fon  livi 
il  le  retire  de  la  prefle,  &  prend  la  m  c  un 

compas  au-dedans  du  livre ,  à  commencer  du  bord 
de  la  tête  qu'il  vient  de  rogner ,  jufqu1  de  la 

marge  qu'il  veut  conferver  à  la  queue  .  - 
être  toujours  plus  large  qu'à  la  :  ..'are 

prife  ,  il  terme  fon  livre  pour  la  marquer  fur  !  •  car- 
ton ,  qu'il  fait  def< 

comme  à  la  première  0  ,  enfuite  le 

difpofe  &  s'exécute  de  h  même  mai 
étant  ainii  rogn<  i  n  t«  te  &  en  qu 
la  prefle,  ^^  defc(  nd  i    i  'ex- 

cédent qu'on  lui  a  COnl  en  ait 

pas  plus  à  un  bout  qu'A  I*aui 
me  Ks  i 

( 

toujours  fur  la       .  , 

prenant  v..\rA<.-  de  ». 

pas  pour  les  deux  I 

dans  la  feâion  de  fa  tranche ,  dont  rce 

aie.  ».  m  a 

■  eone.n  ite  qu'on  \oti  fui  '  l  : 

vie  les  cartons  N  le>  rei  ;>er« 
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it  le  livre  il  fait  perdre  au  clos  pour  un  înftant  cette 
te  arrondie  qu'il  avoit  ,  de  forte  qu'il  devient 
plat  6c  uni,  &  que  les  feuilles  avancent  davantage  en 
devant.  Il  les  fallu  auffi-tôt  entre  (es  doigts  ,  &  ob- 
ferve  des  deux  cotes  li  elles  fuivent  toutes  exacte- 
ment les  lignes  tracées  tant  en  tête  qu'en  queue. 
Quand  elles  font  ainli  dilpoiées  ,  il  les  met  entre  deux 
ais  un  peu  plus  longs  que  le  livre,  mais  moins  larges, 
&  prend  carde  d'en  déranger  les  feuilles  :  de  ces  deux 
ais  ,  qui  de  leur  ufige  fe  nomment  ais  à  rogner  ,  celui 
de  derrière  ,  c'elt-à-dire  qui  occupe  la  place  qùetenoit 
la  b;  arton ,  efï  plus  élevé  que  l'autre  ,  &  fert 

comme  lui  à  foutenir  les  bords  du  livre.  Celui  de 
devant ,  qui  fe  trouve  à  la  droite  de  l'ouvrier ,  eft  de 
niveau  Cv  parallèle  à  la  jumelle.  Ces  ais  renemblent 
aux  ais  à  endofler  ,  6c  font  en  glacis  ;  la  partie  la  plus 
épaiffe  fe  met  en  haut ,  afin  que  le  livre  loit  plus 
étroitement  ferré.  Lorfqu'il  efl  ainfi  affujetti  dans  la 
preffe ,  on  fait  la  tranche  en  conduifant  6c  ferrant 
peu-à-peu  le  couteau  lur  l'extrémité  des  feuilles ,  par 
le  moyen  de  la  vis  du  fut  où  il  eft  attaché.  La  tranche 
achevée  ,  on  retire  le  livre  de  preffe ,  6c  on  applique 
deffus  avec  un  pinceau  une  teinture  rouge  compofée 
de  colle  de  farine  ,  6c  de  bois  de  bréfil  pulvériié  :  on 
en  donne  deux  &  quelquefois  même  tro's  couches. 
On  doit  prendre  garde  en  rougiflant  ainfila  tranche, 
que  la  teinture  ne  pénètre  entre  les  feuillets  :  on  évi- 
tera ce  défaut  en  appuyant  fur  le  livre  ,  afin  de  ne 
laiffer  entre  les  feuilles  aucun  vuide.  Quand  le  livre 
efl:  en  cet  état, on  en  fait  les  mords,  c'eft-à-dire  qu'on 
échancre  en-dedans  le  carton  d'un  bout  à  l'autre  a\  ec 
un  petit  couteau  très-tranchant  ,  ce  qui  fe  fait  des 
deux  côtés;  on  abat  enfuite  les  quatre  angles  pour 
en  faciliter  l'ouverture  ;  alors  on  rabaiffe  le  carton. 
On  appelle  rabaiffer  le  carton,  le  couper  à  une  ligne 
ou  deux  près  de  la  tranche  ,  plus  ou  moins  ,  fuivant 
la  grandeur  du  livre,  ce  qui  fe  fait  avec  la  pointe  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut ,  que  Ton  conduit  le  long 
d'une  règle  de  fer  pofée  entre  la  tr  nche  &  le  car- 
ton. Lorfque  le  carton  eftainfi  coupé  ,  on  pofe  le  li- 
vre fur  une  table  le  dos  en  haut  6c  la  tranche  en- 
bas  ,  afin  de  voir  fi  le  carton  eft  rabattu  également. 

On  attache  enfuite  un  bout  de  ruban  que  l'on  a 
foin  de  tenir  d'un  pouce  au  moins  plus  long  que  le  li- 
vre ,  ce  qu'en  r.ppelie  le  yzVzef;  ce  finet  s'attache  au 
haut  &  dans  le  milieu  du  dos ,  lorfqu'il  eft  attaché 
on  le  met  dans  le>  livre  qu'on  tranchefîle  auffitôt 
après.  Le  tranchetii  eft  un  ornement  de  fil  ou  de  foie 
de  diveries  couleurs  ,  ou  même  quelquefois  d'or  ou 
ent,  que  l'on  met  aux  deux  bouts  du  dos  du  li- 
vre fur  le  bord  de  la  tranche  ;  c'eft  un  efpece  de  tiflii 
travaillé  fur  un  feul  morceau  de  papier  roulé  s'il  eft 
fimple  ,  ou  fur  deux  l'un  fur  l'autre  ,  s'il  eft  double  ; 
outre  l'ornement ,  il  fert  aufïï  à  arrêter  le  haut  6c  le 
bas  des  cahiers  du  livre  ;  auffitôt  qu'il  eft  tranche- 
file  ,  on  le  couvre.  Quoique  divers  ouvriers  en  cuir 
donnent  aux  peaux  dont  l'on  fe  fert  à  la  couverture 
des  livres ,  plufieurs  façons ,  les  relieurs  leur  en  don- 
nent auffi  d'autres  qui  font  propres  à  leur  art;  c'eft 
c'eft  ce  qu'on  va  expliquer,  mais  feulement  des  peaux 
de  veaux  qui  font  celles  auxquelles  les  relieurs  en 
donnent  davantage ,  les  autres  s'employant  à  pro- 
portion de  même.  Les  peaux  de  veaux  après  avoir 
été  mouillées  Ôclargementimbibées d'eau,  fe  ratifient 
fur  le  chevalet  avec  rinftrument  à  ratiffer ,  qui  eft  une 
efpece  de  couteau  de  fer  peu  tranchant  à  deux  man- 
ches de  bois  &  long  d'environ  un  pié  6c  demi  ;  pour 
le  chevalet  il  eft  très-fimple ,  ne  conftftant  ordinaire- 
ment qu'en  une  longue  douve  de  tonneau  fur  le  haut 
de  laquelle  le  relieur  s'appuie,  tandis  qu'il  enlevé 
de  defïus  la  peau  avec  le  couteau  ce  qui  pouvoit  y 
être  refté  de  moins  uni  ;  la  peau  ainfi  ratiffé'e  &  en- 
core humide  ,  fe  taille  avec  de  gros  cifeaux  ou  efpe- 
ces  de  forces ,  en  morceaux  convenables  aux  livres 
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qu'on  a  à  couvrir ,  &  en  cet  état  fe  pare  fur  le  mar- 
bre avec  le  couteau  à  parer  ,  outil  affez  femblable  au 
tranchoir  des  cordonniers,   mais  à  lame  plus  plate 
&  plus  courte  ;  parer  une  couverture ,  c'eft  en  dimi- 
nuer l'épaifieur  dans  toute  l'on  étendue  ,  mais  prin- 
cipalement fur  les  bords  du  côté  que  la  peau  doit  fe 
coller  fur  le  carton  ;  on  juge  affez  que  toutes  ces  fa- 
çons ,  à  la  reièrve  de  la  dernière  ,  ne  peuvent  con- 
venir au  maroquin,  àlabazanne&  au  vélin  dont  on 
couvre  affez  fouvent  les  livres, 6c  que  l'on  gâteroit  fi 
on  les  mouilloit.  Pour  appliquer  la  couverture  on  la 
trempe  de  colle  de  farine  ,  c'eft  le  terme  ,  ce  qui  fe 
fait  avec  le  pinceau  à  colle  ;  on  l'applique  enfuite  fur 
le  carton  en  dehors  &  on  la  replie  furie  me  m.  cirton 
en  dedans  6c  tout-autour,  obfervant  del*écl  ancrer 
aux  quatre  angles  &  de  la  paffer  entre  le  carton  &  le 
dos  du  livre  à  l'endroit  des  tranche-fils  ,  on  fait  en- 
fuite  pal.cr  le  plioir  tant  en  dehors  qu'en  dedans  & 
lur  les  bords  ,  afin  que  la  couverture  s'attache  exac- 
tement fur  toutes  les  parties  du  carton  6c  qu'elle  ne 
faffe  aucun  pli  ;  alors  on  coeffe  le  livre,  c'eft-à-dire 
qu'avec  le  bout  d'un  poinçon ,  dont  la  pointe   efl 
emouflée  ,  on  fait  tant-foit-peu  revenir  le  bord  de  la 
couverture  fur  le  tranchefil  qu'on  arrondit  &  qu'on 
difpofe  également  tant  en  tête  qu'en  queue  ;  cette 
opération  faite ,  on  le  fouette  ;  on  appelle  fouetter  un 
Livre  ,  le  terrer  entre  deux  ais  plus  épais  par  un  bord 
que  par  l'autre  ,  6c  que  l'on  nomme  ais  à  fouetter  , 
avec  une  forte  de  ficelle  que  les  cordiers  appellent 
du  fouet  ;  on  met  pour  lors  le  côté  le  plus  épais  de  ces 
ais  du  côté  du  clos  du  livre  ;  ou  lui  donne  cette  façon 
pour  plus  fortement  appliquer  la  couverture  fur  le 
carton  &  fur  le  dos  ,  aumbien  que  pour  en  mieux 
former  les  nervures  lorfqu'il  eft  relié  en  nerfs  ;  un 
gantelet  ou  morceau  decuirainfinommé,  fert  au  re- 
lieur qui  le  met  autour  de  la  main  droite,  àpouvoir  ti- 
rer davantage  fans  fe  blefler,  la  ficelle  qu'il  fait  pafTer 
fur  le  dos  du  livre  en  la  croifant  de  façon  que  chaque 
nervure  fe  trouve  comme  enchâfiée  entre  deux  fi- 
celles ;  alors  le  relieur  prend  la  pince ,  qui  eft  un 
outil  de  fer  en  forme  de  petites  tenailles  ;  le  mords 
de  cette  petite  tenaille  ,  c'eft  à-dire  l'endroit  par  où 
elle  pince  ,  eft  plat  ;  on  s'en  fert  pour  pincer  les  ner- 
vures ,  ce  qui  le  fait  en  approchant  avec  cette  pince 
de  chaque  côté  des  nerfs,  les  ficelles  dont  le  livre  eft 
fouetté;  l'ouvrage  qu'on  fait  avec  cette  pince,  s'ap- 
pelle pincer  un  livre  ;  on  le  met  enfuite  fécher,  après 
quoi  on  le  défouette  pour  faire  fécher  l'endroit  du  li- 
vre que  les  ais  couvroient;  lorfqu'il  eft  fuffifamment 
fec  ,  on  bat  légèrement  les  plats  du  livre  par  dehors, 
avec  le  marteau  fur  la  pierre  à  battre  ,  après  quoi  on 
marbre  la  couverture ,  ce  qui  fe  fait  avec  un  pinceau 
deftiné  à  cet  ufage  ,  trempé  dans  du  noir  qu'on  fait 
tomber  en  pluie  deffus  6c  qui  forme  de  petites  taches, 
frappant  légèrement  le  pinceau  fur  un  petit  bâton  , 
ou  feulement  fur  le  fécond  doigt  de  la  main  gauche, 
à  une  diftance  railonnable  du  livre  ;  on  laiffe  enfuite 
fécher  la  marbrure  ,  &c  on  enduit  la  couverture  de 
blanc  d'oeuf ,  ce  qu'on  appelle gla'mr;  lorfque  cette 
couche  eft  feche  ,  on  jette  de  l'eau-forte  prefqne 
éteinte ,   afin  de  diminuer  les  taches  noires  qui  pour- 
roient  fe  trouver  trop  grandes  ;  alors  on  colle  au  dos 
du  livre  entre  la  première  &  féconde  nervure  d'en- 
haut ,  une  pièce  de  maroquin  rouge  ou  de  telle  autre 
couleur  que  l'on  veut ,  qui  couvre  exactement  l'ef- 
pace  d'une  nervure  à  l'autre  6c  qui  foit  auffi  large  eue 
le  dos  dulivre,  pour  y  mettre  le  titre  en  lettres  d'or, 
quelquefois  on  en  ajoute  encore  une  autre  dans  la 
nervure  au  deflous ,  pour  y  inferire  auffi  en  or  le 
numéro  des  tomes  ;  on  colle  après  cela  en  dedans 
des  deux  côtés  du  livre,  à  la  feuille  de  papier  marbré, 
la  partie  de  la  bande  de  parchemin  qui  s'y  trouve ,  8t 
on  applique  le  tout  fur  le  carton  avec  de  la  colle  de 
farine  ;  les  parties  de  cette  bande  qui  font  ainfi  en 
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dedans  du  livre  en  tête  &  en  queue,  s'appellent  les 
gardes  ,  oi  cher  alors  dans  la  grande  preffe  , 

dont  il  pafîe  quand  il  eft  fec  .,  dans  la  preffe  à  endof- 
fer,  afin  de  le  brunir*  Brunirun  livre,  c'eft.  de  pal 
fur!  du  livre  qui  ont  été  rougis  ,  une 

dent  de  chien  ou  de  loup,  enchâflee  dans  une  virol- 
le  de  cuivre  ôt  emmanchée  à  une  poignée  de  bois 
longue  au  moins  d'un  pié,&:  de  trois  pouces  environ 
de  circonférence  ,  afin  de  donner  ie  brillant  àlatran- 
che  &  de  la  polir  ;  les  ais  dont  on  ie  fert  pour  cette 
opération  ,  font  comme  prefque  tous  les  ajitres  en 
glacis  6c  la  partie  la  plus  epaiffe  fe  met  toujours  en 
haut ,  afin  que  le  livre  foit  plus  ferré  en  haut  qu'en 
bas;  lorfque  la  tranche  eit  ainii  brunie  ,  on  retire  le 
livre  de  la  preffe  à  endoffer  6c  on  le  met  dans  la  gran- 
de preffe  entre  des  ais  à  preffer  qui  font  égaux  dans 
toutes  L'iirs  parties,  Cv  on  le  laiffe  ainfi  plufieuis 
heures  ,  après  quoi  on  le  retire  $C  on  enduit  la  cou- 
verture de  blanc  d'œuf  battu  ,  ce  qu'on  appelle  glai* 
rer  ;  on  lui  donne  deux  fSis  cet  apprêt  obier  van  t  de 
lelaiffer  lécher  avant  de  lui  donner  cette  féconde 
couche  ,  laquelle  étant  feche  ,  on  prend  un  morceau 
d'étoffe  de  laine engraiffé de  luif,  6c  on  frotte  avec 
par  dehors  toutes  les  parties  de  la  couvertute;  on  y 
fait  paffer  enfuite  le  fer  à  polir  qui  efl  un  inllrument 
de  1er  qui  depuis  fa  fortie  du  manche  juiqu'à  ion  ex- 
trémité a  huit  pouces  de  longueur,  il  reûemble  affez 
au  P  ;  il  a  un  coté  applati  6:  l'autre  convexe  ;  c'eft  ce 
dernier  coté  que  l'ouvrier  fait  paffer  fur  la  couvertu- 
re après  l'avoir  fait  raifonnablement  chauffer  ,  il  cil 
cnchàlle  dans  un  manche  de  bois  longue  quinze  pou- 
ic  d'environ  cinq  de  circonférence  ;  lorfque  la 
couverture  cil  ainii  polie  6c  luftrée  ,  l'ouvrier  don- 
ne quelques  coups  de  marteau  fur  les  quatre  bouts  du 
livre  ,  afin  de  les  rendre  égaux  &  pointus  ,  enfuite 
prenant  un  côté  de  la  couverture  dans  toute  fa  lon- 

gueur  ,  il  fait  rentrer  le  carton  en  dedans  en  lec  mi- 
rant tant-foit-peu  ,  il  en  fait  de  même  de  l'autre  cô- 
té ,  Cv  pour  lors  il  a  rempli  tout  ce  qui  étoit  de  ion 
>rt,  de  forte  qu'un  livre  ainfi traité  peutpaffer 
entre  les  mains  du  lecteur  le  plus  curieux.  Quoique 
nous  venions  d'incliqm  r  la  manière  de  relier  un   li- 
vre proprement  &  lohdemcnt,  on  peut  cependant 
lui  donner  d'autres  rai  ons  qui  fonl  également  du  ref- 
it >rt  du  relieur  ,  m  us  dont  celui-ci  ne  tait  ufage  que 
n  la  volonté  uvs  perfonnesqui  le  mettent  en  œu- 
vre; ces  façons  font  de  marbrer  la  tranche  des  livres , 
BU-lieu  de  la  rougir  ,  de  les  dorer  même  iur  tranche 
lui  liir  la  couverture  des  ornemens  en 
or;  nous  allons  donner  à  eue  ;ard  tOUS  les  eclaircif- 
[Ue  nous  avons  pu  nous  procurer  fur  ces  ar- 
ticles. Lorfqu'on  veui  marbrer  la  tranche,  on  lui 
donne  cette  façon  au  lieu  de  la  rougir;  cette  mar* 

I     ne  fe  tait  ordinairement  avec  le  rouge  &  le  bleu, 

ileurs  font  a  içon  qu'elles  fe  tou- 

ch<  ndam  le  mêler  exactement  ;  on 

cria  tranche  légèrement  deffus ,  &  on  la  laiffe 

■  quoi  ".i  continue  lesincmcs  opérations 
u  la  tranche  a\  Lgie,  dan,  le  c.is  où 

on  ne  la  voudrait  que  marbrée  ;  que  li  le  livre  cil 

tlement  le 
marbrer ,  &  quand  il  efl  fec  on  le  met  i  >  ntre 

plus  épais  en  haut  qu'en  bas ,  afin 
tort,  nient  ferré ,  ni  l'aflii  tte  ni  le  blanc  i.n- 

ucune  bavure  &  ne  pénètrent  point  entre  les 
lorfque  le  li  i  r<  efl  ainfi  affujetti  .  on  en 
r.ti'K  la  tranche  avec  l  racloir,  qui  eft  un  petit  ou- 
til de  fer  recourba  &  large  par  le  bout  avet  u 

chois,  &  qui  u.mt  un  peu  tranchant  enlevé 

:  ce  qui  p<  ut  être  reftéde  viciants  &  d 
,   es  la  rognui  petites  ini    il 

peut occaûonner  la  marbrure;  fur  la  tranche  ainfi 
ratifiée,  fe  couche  l'afliette  ,  compolition  faite  .i\  ce 
le  bol  d'Arménie  ,  la  languine  ,  la  mine  de  | 
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un  peu  de  fuif ,  ou  encore  mieux  de  favon  Se  de  fucre 
candi ,  on  broyé  ces  drogues  féparément  . 
mêle  enfuite  pour  broyer  une  féconde  uf 

enfemble,  on  les  détrempe  dans  de  la  c 
chemin  toute  chaude  &  rail  >ht  forte  . 

on  en  applique  fur  le  marbré  ;  on  la  laiffe  fécher, 
quand  elle  eft  fuffifamment  feche  ,  on  1 
rement  avec  une  partie  de  blanc  d'œuf; 
parties  d'eau  ,  le  tout  mêlé  6c  battu  enf« 
quoi  on  applique  l'or  avec  le  compas  brifé  dont  l'<     - 
vrier  ouvre  les  deux  branches  plus  ou  moins  félon 
les  portions di  •>  feuilles  d'or  qu'il  veut  applic 
la  tranche  ,  frottant  ces  branches  contre  fa  joue  afin 
de  leur  communiquer  une  chaleur  fuffifahte  pour 
happer  l'or  ;  ce  compas  elt  de  fer  ,  &  reffembie  pi    • 
à  une  paire  de  cifeauxfans  anneaux  ,  qu'a  l'outil  d<     I 
jl  porte  le  nom  ,  le  clou  qui  en  joint  les  deux  bran- 
ches n'étant  'pas  au  bout  comme  aux  compas  ;  mais 
au  milieu  comme  aux  cifeaux  ;  quand  la  tranche  eft 
dorée  on  la  fait  fécher,  6c  lorfqu'elle  efl  fuffifamment 
feche  ,  on  la  brunit;  pour  lors  le  relie  le  prati 
comme  aux  livres  rougis  ou  marbrés  ;  par  une  fuite, 
pour  ainii  dire ,  indifpenfable ,  lorfqu'un  livre  efl  doré 
iur  tranche  ,  on  en  dore  aulfi  la  couverture  ,  mais 
cette  dorure  ne  fe  fait  que  lorfque  le  livre  efl  eir 
rement  rciie  ;  pour  appliquer  l'or  on  glaire  le  cuir 
légèrement  avec  un  petit  pinceau  aux  endroits  iur 
lelquels  on  doit  faire  paffer  les  fers  ,  6c  lorfcjuY 
à  demi  fec,  on  place  deflus  les  feuilles  d'or  taillées 
avec  un  couteau  de  la  largeur  convenable,  furlef* 
quelles  enfuite  on  preffe  les  poinçons  ou  Ton  roule 
les  cylindres  ,  les  uns  6c  les  autres  à  un  degré  de  cha- 
leur raiionnable  ;  les  poinçons  font  des  efpeces  de 
cachets  où  font  graves  en  relief  fur  les  uns  des  let- 
tres ou  des   points  ,  fur  les  autres  des  rôles  ou 
étoiles  ;  tous  cesdifférens  outils  ont  des  noms  dii 
rens  ,  fuivant  les  choies  qui  y  foi  ;   on  h  s 

appelle  en  général  petits  feri  ;  on  fe  fert  des  poin- 
çons en  les  appliquant  chauds  <  ûts 
où  l'on  veut  que  paroiffe  leur  empreinte.   Enfin  les 
cylindres   font  des  petites  roues  de  fer  enchi 
entre  deux  branches  nuffi  de  fer  à  qui  elles  tiennent 
par  le  moyen  d'une  broche  p  niî 
traverfe  le  milieu  de  leur  diamettre  comme  un  efueu 
traverfe effectivement  une  roue  de  chariot . 
tites  roues  fout  plus  ou  moins  larges  ;  furie'       I 
des  uns  on  y  voit  gravée  une  efpece  de  dentelle  ou 
broderie,  d  autres  ne  tracent  que  quelques  lignes 
enfemble  ,  d'autres  enfin  n'en  tracent  qu'un    . 
ie  fervir  de  ces  cylindres  on  les  fait  rouler  lorfqu'ils 
iont  (uffiiamment  chauds  le  long  'l'une  règle  de 
Bç  ils  impriment  ainii  iur  la  partie  du  dos  du  li 
par  oii  ils  paffent ,  les  t1 

gravés  lus?  leur  contour  ;  quand  la  dorure  efl  ache- 
\  ce  ,  on  recueille  av .  c 
rude  le  fuperflu  de  for ,  ne  r<  (tant  de  dore  q  ie  les 

endroits  ou  ! 

alors  le  relieui 
ion  art  ,  &  aj  tnt  j 

du  pl.iilir  de  \  /'  . 

enfè?i  •■  ir mener  u 

eu  i 

les  bienfaits ,  au> 

i 

e  pi. un'   ' 
eue  la  • 
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re ,  font  mortes  pour  la  patrie  ;  les  tombeaux  où  ek 
les  vivent  font  très-pauvres.  Une  fille  qui  travaille  de 
fes  mains  aux  ouvrages  de  l'on  fexe ,  gagne  beaucoup 
plus  que  ne  coûte  l'entretien  d'une  religieufe.  Leur 
fort  peut  faire  pitié  ,  fi  celui  de  tant  de  couvens 
d'hommes  trop  riches ,  peut  faire  envie. 

Il  elt  bien  évident  que  leur  grand  nombre  dépeu- 
ple un  état.  Les  Juifs  pour  cette  raifon ,  n'eurent  ni 
filles  efTeniennes,ni  thérapeutes;  il  n'y  eut  jamais 
d'afyle  confacré  à  la  virginité  dans  toute  l' Afie.  Il  n'y 
eut  jamais  dans  l'ancienne  Rome  que  fix  yeltales,  El- 
les nétoient  point  reclufes,  &  elles  vivoient  magni- 
fiquement par  les  fonds  confidérables  que  la  républi- 
que donnoit  pour  leur  entretien.  Elles  avoient  le 
droit  de  fe  faire  porter  en  litière  par  la  ville ,  &  juf- 
que  dans  le  capitole.  Les  confuls  étoient  obligés -de 
baifTer  leurs  faifeeaux  devant  elles.  On  leur  avoit  ac- 
cordé les  premières  places  aux  jeux  &  aux  fpeftacles. 
Enfin  leur  confécration  qui  fe  faifoit  dès  le  bas  âge, 
ne  duroit  que  30  ans  ,  après  lequel  tems  il  leur  étoit 
libre  de  fortir  de  la  maifon  ,  &:  de  fe  marier.  (Z?.  J.) 

RELIGIEUX,  f.  m.  {Langue  franc.)  ce  mot  a  di- 
vers ufages  en  notre  langue.  Il  fe  prend  dans  fon  ori- 
gine pour  ce  qui  appartient  à  la  religion  ;  un  culte  re- 
ligieux, c'eft  le  culte  qu'on  rend  à  Dieu;  un  prince 
religieux,  veut  dire  un  prince  qui  a  de  la  religion  & 
de  la  piété.  On  appelle  auffi  ceux  qui  quittent  le  mon- 
de pour  vivre  dans  la  retraite ,  des  religieux  ;  on  dit 
même  les  maifons  religieufes,  en  parlant  de  la  vie  & 
des  maifons  de  ces  perfonnes-là. 

Mais  religieux  s'emploie  quelquefois  au  figuré  en 
des  occafions  profanes  ,  où  il  ne  s'agit  point  de  reli- 
gion. Nous  difons  qu'un  homme  garde  religieufement 
fa  parole ,  qu'il  eft  religieux  obfervateur  des  lois ,  c'eft- 
à-dire  qu'il  garde  fidèlement  fapromefTe,  qu'il  efl  fi- 
dèle obfervateur  des  lois.  Sophocle  n'eft  pas  moins 
religieux  qu'Euripide,  c'eft-à-dire  n'elt  pas  moins 
fcrupuleux  à  ne  rien  mettre  fur  le  théâtre  qui  puiffe 
blefTerles  mœurs.  (D.  J.) 

Religieux  ,  (Jurifp.)  eft  celui  qui  a  fait  profef- 
fionde  vivre  fous  une  certaine  règle  monaftique ,  ap- 
prouvée par  l'Eglife  ,  telle  que  la  règle  de  S.  Benoit , 
celle  de  S.  Auguftin ,  ou  autre  de  cette  nature. 

Sous  le  terme  de  religieux  au  pluriel ,  on  comprend 
auffi  les  religieufes. 

On  n'acquiert  l'état  de  religieux  que  par  la  profef- 
fion  religieufe,  c'eft-à-dire  en  faifant  des  vœux  folem- 
nels ,  tels  que  la  règle  de  l'ordre  les  demande.  V oye^ 
Profession  6- Vœu. 

La  profeffion  d'un  religieux  pour  être  valable ,  doit 
être  précédée  d'une  année  de  noviciat  ou  probation. 
Voye\  Noviciat  ,  Probation  ,  Habit  ,  Prise 
d'habit. 

L'âge  fixé  par  les  canons  &  par  les  ordonnances 
pour  entrer  en  religion,  efl  celui  de  16  ans  accom- 
plis. 

Il  faut  même  pour  la  profeffion  des  filles  que  la  fu- 
périeure  avertilïe  un  mois  auparavant  l'évêque,  ou 
en  fon  abfence  ,  le  grand-vicaire  ou  le  fupérieur  ré- 
gulier pour  les  monafteres  qui  font  en  congrégation, 
afin  que  l'on  puhTe  examiner  fi  celle  qui  veut  faire 
profeilion  eft  réellement  dans  les  difpolitions  conve- 
nables. 

Les  enfans  ne  peuvent  entrer  en  religion  fans  le 
çonfentement  de  leurs  père  &  mère  ;  cependant  fi 
étant  parvenus  à  un  âge  mûr,  comme  de  20  ans  ou 
22  ans,  ils  perfiftoient  dans  leur  réfolution  de  fe  con- 
facrer  à  Dieu  ,  les  parens  ne  pourroient  les  en  empê- 
cher. 

Il  eft  défendu  en  général  de  rien  recevoir  des  reli- 
gieux &  religieufes  pour  leur  entrée  en  religion  ;  cela 
reçoit  néanmoins  quelques  exceptions  par  rapport 
eux  religieufes.  Voye{  Dot  des  religieuses. 
Les  religieux  font  morts  civilement  du  moment  de 
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leur  prôferTiofi ,  &  conféquemment  font  incapables 
de  tous  effets  civils  ;  ils  ne  fuccedent  point  à  leurs  pa- 
rens ,  &  perfonne  ne  leur  fuccede  ;  ils  peuvent  feule- 
ment recevoir  de  modiques  penfions  viagères. 

Le  pécule  qu'un  religieux  acquiert  par  fon  induf- 
trie ,  ou  par  les  libéralités  de  les  parens ,  ou  des  épar- 
gnas d'un  bénéfice  régulier,  appartient  après  lui  au 
monaitere ,  en  payant  les  dettes  ;  mais  fi  le  religieux 
avoit  un  bénêfice-cure,  fon  pécule  appartient  aux 
pauvres  de  la  paroiile. 

Un  religieux  qui  quitte  l'habit  encourt  par  le  feul 
fait,  une  excommunication  majeure. 

Le  pape  peut  feul  accorder  à  un  religieux  fa  trans- 
lation d'un  ordre  dans  un  autre,  toit  pour  paffer  dans 
un  ordre  plus  auftere,  foit  dans  un  ordre  plus  miti- 
gé ,  quand  la  délicateffe  de  fon  tempérament  ne  lui 
permet'pas  d'obferver  la  règle  dans  laquelle  il  s'en: 
engagé.  Il  faut  que  Je  bref  de  tranilation  foit  émané 
de  ladaterie,  &  non  de  la  pénitencerie. 

Celui  dont  la  profeifion  elt  nulle ,  peut  reclamer 
contre  les  vœux  dans  les  5  ans  du  jour  de  fa  profef- 
fion ;  il  faut  du-moins  qu'il  ait  fait  l'es  proteltations 
dans  ce  tems. 

Quelquefois  le  pape  relevé  du  laps  de  5  ans;  mais 
pour  que  cette  difpenfe  ne  foit  pas  abufive,  il  faut 
que  le  religieux  n'ait  pas  eu  la  liberté  d'agir  dans  les 
cinq  ans.  Foye^  Réclamation  &  Vœux.  Voye{  le 
concile  de  Trente  ,  ï ordonnance  de  Blois,  la  déclaration 
du  z8  Avril  1 6V)J  ,  les  lois  eccléfiafciques  , part.  III.  cit. 
,z.  (A) 

Les  religieux ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  dont  les  chefs 
réfident  à  Rome ,  font  autant  de  fujets  immédiats  dit 
pape, répandus  dans  tous  les  états.  La  coutume  qui 
fait  tout ,  &  qui  efl:  caufe  que  le  monde  elt  gouverné 
par  des  abus ,  comme  par  des  lois,  n'a  pas  toujours 
permis  aux  princes  de  remédier  entièrement  à  un 
danger,  qui  tient  d'ailleurs  à  des  choies  utiles  &  fa- 
crées.  Prêter  ferment  à  un  autre  qu'à  fon  fouverain, 
eft  un  crime  de  lefe-majefté  dans  un  laïque  ;  c'eft 
dans  le  cloitre  un  acte  de  religion.  La  difficulté  de  fa- 
voir  à  quel  point  on  doit  obéir  à  ce  fouverain  étran- 
ger; la  facilité  de  fe  laitier  féduire;  le  plaifir  de  fé- 
couer  un  joug  naturel,  pour  en  prendre  un  qu'on  fe 
donne  à  foi-même  ;  l'efprit  de  trouble  ;  le  malheur 
des  tems ,  n'ont  que  trop  fouvent  porté  des  ordres 
entiers  de  religieux  à  fervir  Rome  contre  leur  patrie. 
M.  de  Ségrais  difoit,  qu'outre  les  caufes  générales 
qui  multiplient  le  nombre  des  couvens,  il  avoit  re'- 
marqué  un  penchant  dans  les  jeunes  filles  &  garçons 
dans  les  pays  chauds ,  de  fe  faire  religieux  ou  religieu- 
fes à  l'âge  de  l'adolefcence,  &  que  c'étoit-là  une  at- 
taque de  mélancolie  d'amour  ;  il  appelloit  cette  ma- 
ladie la  petite  vérole  de  Cefprit ,  parce  qu'à  cet  âge  d'ef- 
florefeence  des  paffions,  peu  de  gens  en  échappent. 
Ce  n'eft  pas,  continue-t-il ,  que  ces  attaques  de  mé- 
lancolie ne  viennent  auffi  quelquefois  plus  tard,  com- 
me la  petite  vérole  vient  quelquefois  dans  un  âge 
avancé.  (£>./.) 

RELIGION,  f.  f.  (Tkéolog.)  religio,  eft  la  con- 
noiffance  de  la  divinité ,  6c  celle  du  culte  qui  lui  efl 
dû.  Foye{DlEV  &  CULTE. 

Le  fondement  de  toute  religion  eft  qu'il  y  a  un 
Dieu,  qui  a  des  rapports  à  les  créatures ,  &  qui  exige 
d'elles  quelque  culte.  Les  différentes  manières  par 
lefquelles  nous  arrivons ,  foit  à  la  connoiffanec  de 
Dieu , foit  à  celle  de  fon  culte,  ont  fait  divifer  la  reli- 
gion en  naturelle  &  en  révélée. 

La  religion  naturelle  elt  le  culte  que  la  raifon ,  laiiTée 
à  elle-même,  &  à  fes  propres  lumières , apprend  qu'il 
faut  rendre  à  l'Etre  iuprême,  auteur  &  confervateur 
de  tous  les  êtres  qui  compofent  le  monde  fenfible  , 
comme  de  l'aimer, de  l'adorer,  de  ne  point  abuferde 
fes  créatures,  &c.  On  l'appelle  auffi  morale  ou  éthi- 
que, parce  qu'elle  concerne  immédiatement  les  mœurs 
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&  les  cîevc:rs  des  hommes  les  uns  ëhve 
&  envers  eux-mêmes  confidérés   comme  créatures 
de  l'Etre  fuprême.  Foye.\  Raison  ,  Déiste,  Mora- 
le, Éthique.  Poye{  l'article  qui  fuit  RELIGION  NA- 
TURELLE. 

La  religion  révélée  eft  celle  qui  nous  instruit  de  nos 
devoirs  envers  Dieu  ,  envers  les  autres  hommes,  & 
envers  nous-mêmes,  par  quelques  moyens  lurnatu- 
rels ,  comme  par  une  déclaration  exprefle.  de  Dieu 
même,  qui  s'explique  par  la  bouche  de  l'es  envoyés 
&  de  les  prophètes ,  peur  découvrir  aux  hommes  des 
thofes  qu'ils  n'auroient  jamais  connu  ,  ni  pu  connoî- 
tre  par  les  lumières  naturelles.  Voyt{  Révélation. 
C'eft  cette  dernière  qu'on  nomme  par  diftincrion  re- 
ligion. Voyez  l'article  CHRISTIANISME. 

L'une  &  l'autre  fuppofent  un  Dieu, une  providen- 
ce, une  vie  future,  des  récompenses  &C  des  puni- 
tions; mais  la  dernière  fuppofe  de  plus  une  million 
immédiate  de  Dieu  lui-même  ,  attefiée  par  des  mira- 
cles ou  des  prophéties,  Voye^  Miracle  &  Prophé- 
tie. 

Les  Déifies  prétendent  que  la  religion  naturelle  eft 
fuffifante  pour  nous  éclairer  fur  la  nature  de  Dieu  , 
&  pour  régler  nos  mœurs  d'une  manière  agréable  à 
les  yeux.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière, 
&  qui  jugent  li  religion  naturelle  infuffifante -,  ap- 
puient la  nécefTké  de  la  révélation  fur  ces  qua 
points,  i".  Si*r  la  foibleffede  l'efprit  humain, fenfi- 
ple  par  la  chiite  du  premier  homme,  &c  par  les  t 
rem<  lilofophes,  i°.  Sur  la  difficulté  où  font 

des  hommes  de  fe  formerune  jufteidéede 
l.i  divinité,  &  des  devoirs  qui  lui  font  dûs.  30.  Sur 
l'aveu  des  instituteurs  des  religions ,  qui  ont  tous  don- 
né pour  marque  de  la  vérité   de  leur  doctrine  des 
colloques  prétendus  ou  réels  avec  la  divinité,  quoi- 
c  ue  d'ailleurs  ils  ayeni  appuyé  leur  re/i^w/z  fur  la  for- 
ce du  rationnement.  40.  Sur  la  fagefle  de  l'Etre  fu- 
ie qui  ayant  établi  une  religion  pour  le  falut  des 
nommes, n'a  pu  la  réparer  après  fa  décadence  par  un 
moyen  plis  sûr  que  celui  de  la  révélation.  Mais  quel- 
que plauûbies  que  foient  ces  raifons ,  la  voie  la  plus 
.  te  à  cet  égard  ,  cil  de  démontrer  aux  déifies  Pe- 
nce tk.  la  venté  de  cette  révélation.  Il  faut  alors 
qu'ils  conviennent  que  Dieu  l'a  jugée  néceffaire  pour 
les  hommes;  puifque  d'une  part  ils  recon- 
noiûent  l'exil  Dieu,  o\:  que  de  l'autre  ils 

conviennent  que  Dieu  ne  fait  rien  'l'inutile. 

v  révélée,  confidérée  dans  fon  véritable 
point  de  vue,  eft  la  connoifTance  du  vrai  Dieu  com- 
me créateur,  conservateur  &  redempteurdu  monde, 

du  culte  que  nous  lui  devon  i  en  ce-  qualités  ,  & 
devoirs  que  fa  loi  n  :rit,  t.mr  par  rapporl 

autres  hommes,  que  par  rapport  à  nous-mêmes. 

principal)  qui  ont  1  égné,  ou  regn<  nt 

ire  dans  le  monde,  font  le  Judaifme,  le  C'-hrii- 
tianifme,  le  Paganifmi  [ahométifme.  i 

■ 
rme  religion ,  fe  prend  en  l'Ecriture  de  trois 
manières,  1".  Pour  le  culte  extérieur  miel 

de  la  religion  judaïque,  comme 

•  ua  tji  ifia  religio?  •. 

1".  Poui  l.i  \  1 .  .  la  meillt  ure  mani 

ir&  d'honoi  n  I  >ieu,  (  ns  qu   S.  Paul 

du  qu'il  a  \  écu  dans  la  fel  le  des  Phai  /uns ,  <.|iu  pafle 

ix  la  plus  pai  rail 

turc ,  de  mém 
dans  Ks  auteurs  pi 
marquer  la  fupei llition.  A.ai.  I 
N'imiti  1  pas  ceux  qui  arTccteni  de  s'humil  1 
les  anges,  Si  qui  leur  1 1  • 
A. 
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f(  s  hontes  fur  vous.  Pour  vous  en  convaincre ,  confi- 
derez-le  ions  ces  différens  rapports. 

Que  t'ait  une  mère  pour  L'enfant  qui  naît  d'elle? 
C'eit  Dieu  qui  fait  tout.  Loriqu'il  pofoit  la  terre  & 
les  cieux  fur  leurs  fondement  ;  il  avoit  dès-lors  cet 
entant  en  vue  ,  &:  le  difpofoit  déjà  à  la  longue  chaîne 
d'événemens  qui  devoit  le  terminer  à  fa  naiffance. 
Il  faifoit  plus  ,  il  le  créoit  en  paitrifïant  le  limon  dont 
il  forma  (on  premier  père.  L'inftant  eft  venu  de  faire 
éclore  ce  germe.  C'efl  dans  le  fein  d'une  telle  mère 
qu'il  lui  a  plu  de  le  placer  ,  lui-même  a  pris  foin  de 
le  fomenter  6c  de  le  développer. 

Dieu  cille  père  de  tous  les  hommes,  bien  plus  que 
chaciue  homme  en  particulier  ne  l'eft  de  (es  enfans. 
Choiiiiions  le  plus  tendre  tk.  le  plus  parfail  de  tous  les 
pères.  Mais  qu'eft-il  auprès  de  Dieu?  Lorfqu'un  père 
veille  à  la  confervation  de  ion  fils ,  c'eft  Dieu  qui  le 
conierve  ;  loriqu'il  s'applique  à  l'irrftruire ,  c'eit  Dieu 
qui  lui  ouvre  l'intelligence  ;  loriqu'il  l'entretient 
des  charmes  de  fa  venu  ,  c'efl:  Dieu  qui  la  lui  fait 
aimer. 

Si  nous  mettons  en  cômparaifon  avec  la  vérité 
éternelle  d'où  procèdent  toutes  nos  connoiffan- 
ces  ,  les  maîtres  qui  nous  guident  &  qui  nous  inf- 
truifent,  foutiendront-ils  mieux  le  parallèle?  Cen'eft 
ni  au  travail  de  ceux  qui  nous  enfeignent ,  ni  à  nos 
propres  travaux  que  nous  devons  la  découverte  des 
vérités  ;  Dieu  les  a  rendues  communes  à  tous  les 
hommes  :  chacun  les  pofTede  &  peut  le  les  rendre 
préfentes  :  il  n'efl  befoin  pour  cet  effet  que  d'y  réflé- 
chir. S'il  en  eft  quelques-unes  de  plus  abstraites,  ce 
font  des  treiors  que  Dieu  a  cachés  plus  avant  que  les 
autres  ,  mais  qui  ne  viennent  pas  moins  de  lui ,  puil- 
qu'en  creulant  nous  les  trouvons  au  fond  de  notre 
ame ,  &  que  notre  ame  eft  fon  ouvrage.  L'ouvrier 
fouille  la  mine,  le  phyficien  dirige  (es  opérations, 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  fourni  l'or  qu'elle  en- 
ferme. 

S'il  eft  quelqu'un  qui  ait  difputé  à  Dieu  le  titre  de 
bienfaiteur,  il  ne  faut  pas  fe  mettre  en  devoir  de  le 
combattre.  La  lumière  dont  il  jouit  ,  l'air  qu'il  ref- 
pire  ,  tout  ce  qui  contribue  à  la  confervation  &  à 
les  plaifirs,  les  cieux ,  la  terre  ,  la  nature  entière  def- 
tinés  à  fon  ufage ,  dépofent  contre  lui  ék.  le  confon- 
dent allez.  Il  ne  penie  lui-même,  ne  parle  ,  &  n"agit 
que  parce  que  Dieu  lui  a  donné  la  faculté  ;  &  fans 
cette  providence  contre  laquelle  il  s'élève  ,  il  feroit 
encore  dans  le  néant ,  &  la  terre  ne  feroit  pas  char- 
gée du  poids  importun  d'un  ingrat. 

Tout  ce  que  fait  un  ami  pour  la  perfonne  fur  qui 
s'eft  fixée  fon  affection , c'eft  de  l'aimer,  de  lui  vou- 
loir du  bien  &  de  lui  en  faire.  Or  ,  c'eft  ce  que  nous 
venons  de  prouver  de  Dieu  par  rapport  à  nous.  Mais 
que  cette  qualité  d'ami  fi  tendre  &  iî  flateufe  pour 
nous  ,ne  diminue  rien  du  reSpect  infini  que  nousdoit 
inipirer  l'idée  de  fa  grandeur  Suprême.  Moins  dédai- 
gneux que  les  monarques  de  la  terre ,  ami  de  {es  fu- 
jets  ,  il  veut  que  fes  fujets  foient  les  fiens  ,  mais  il  ne 
leur  permet  pas  d'oublier  qu'il  eft  leur  fouverain- 
maître ,  &  c'eft  à  ce  titre  qu'il  exige  leurs  hom- 
mages. 

Ce  n'efl  pas  précifément  parce  que  Dieu  eft  grand 
que  nous  lui  devons  des  hommages  ,  c'eft  parce  que 
nous  fommes  (es  vaffaux  ,  &  qu'il  eft  notre  fouve- 
rain  maître.  Dieu  feul  pofTede  fur  le  monde  entier 
un  domaine  univerfèl ,  dont  celui  des  rois  de  la  ter- 
re ,  n'elt  tout-au-plus  que  l'ombre.  Ceux-ci  tiennent 
leur  pouvoir  au-moins  dans  l'origine  de  la  volonté 
des  peuples.  Dieu  ne  tient  fa  puifïance  que  de  lui- 
même.  Il  a  dit ,  que  le  monde  foit  fait ,  &c  le  monde 
a  été  fait.  Voilà  le  titre  primordial  de  fa  royauté.  Nos 
rois  font  maîtres  des  corps  ,  mais  Dieu  commande 
aux  cœurs.  Ils  font  agir  ,  mais  il  fait  vouloir:  autant 
fon  empire  fur  nous  cil  fupérieur  à  celui  de  nos  fou- 
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verains  \  autant  lui  devons-nous  rendre  de  plus  pro- 
fonds hommages.  Ces  hommages  dûs  à  Dieu ,  font 
ce  qu'on  appelle  autrement  culte  ou  religion.  On  en 
diftingue  de  deux  fortes ,  l'un  intérieur ,  &  l'autre  ex- 
térieur. L'un  &£  l'autre  ell;  d'obligation.  L'intérieur 
ell  invariable  ;  l'extérieur  dépend  des  mœurs  ,  des 
tems  &  de  la  religion. 

Le  culte  intérieur  réfide  dans  l'ame  ,  &z  c'efl  le 
feul  qui  honore  Dieu.  Il  eft  fondé  fur  l'admiration 
qu'excite  en  nous  l'idée  de  fa  grandeur  infinie  ,  fur  le 
reflèntiment  de  fes  bienfaits  &  l'aveu  de  fa  fouve- 
raineté.  Le  cœur  pénétré  de  ces  fentimens  les  lui  ex- 
prime par  des  extafes  d'admiration  ,  des  faillies  d'a- 
mour ,  &  des  protestations  de  reconnoiffance  &  de 
foumifîion.  Voilà  le  langage  du  cœur,  voilà  fes  hym- 
nes ,  fes  prières,  fes  facrifices.  Voilà  ce  culte  dont  il 
eft  capable  ,  &  le  feul  digne  de  la  divine  majefté. 
C'efl  aufli  celui  que  J.  C.  eft  venu  fubftituer  aux  cé- 
rémonies judaïques  ,  comme  il  paroît  par  cette  belle 
réponfe  qu'il  fit  à  une  femme  famaritaine  ,  lorsqu'elle 
lui  demanda  ,  fi  c'étoit  fur  la  montagne  de  Sion  ou  fur 
celle  de  Sémeron  qu'il  falloit  adorer  :  «  le  tems  vient, 
»  lui  dit-il ,  que  les  vrais  adorateurs  adoreront  en  ef- 
»  prit  &  en  vérité  ». 

On  objecfc  que  Dieu  eft  infiniment  au-defïus  de 
l'homme  ,  qu'il  n'y  a  aucune  proportion  entre  eux  , 
que  Dieu  n'a  pas  befoin  de  notre  culte  ,  qu'enfin  ce 
culte  d'une  volonté  bornée  eft  indigne  de  l'Etre  in- 
fini &  parfait.  Qui  fommes-nous  ,  difent  ces  témé- 
raires railonneurs  ,  qui  fondent  leur  reSpect  pour  la 
divinité  fur  l'anéantiffement  de  fon  culte  ?  Qui  fom- 
mes-nous pour  ofer  croire  que  Dieu  defeende  jus- 
qu'à nous  faire  part  de  fes  Secrets ,  &  penièr  qu'iî 
s'intéreffe  à  nos  vaines  opinions  ?  Vils  atomes  que 
nous  fommes  en  fa  préfence  ,  que  lui  font  nos  hom- 
mages ?  Quel  befoin  a-t-il  de  notre  culte  ?  Que  lui 
importe  de  notre  ignorance ,  &  même  de  nos  mœurs? 
Peuvent-elles  troubler  fon  repos  inaltérable  ,  ou  rien 
diminuer  de  fa  grandeur  &  de  fa  gloire  ?  S'il  nous  a 
faits  ,  ce  n'a  été  que  pour  exercer  l'énergie  de  fes 
attributs ,  l'immenfité  de  fon  pouvoir ,  &  non  pour 
être  l'objet  de  nos  connoifTances.  Quiconque  juge 
autrement  eft  féduit  par  les  préjugés ,  &  connoît  aufîï 
peu  la  nature  de  ion  être  propre  ,  que  celle  de  l'Etre 
fuprème.  Ainfi ,  la  religion  qui  le  flarte  d'être  le  lien 
du  commerce  entre  deux  êtres  fi  infiniment  dispro- 
portionnés ,  n'elt  à  le  bien  prendre  qu'une  produc- 
tion de  l'orgueil  &  de  l'amour  effréné  de  foi-même. 
Voici  la  réponfe. 

Il  y  a  un  Dieu,  c'eft-à-dire  ,  un  être  infiniment 
parfait  ;  cet  Etre  connoît  l'étendue  fans  bornes  de 
fes  perfeclions.  A  part  qu'il  eft  juite  ,  car  la  juitice 
entre  dans  la  perfeû ion  infinie  ,  il  doit  un  amour  in- 
fini à  l'infinité  de  fes  perfections  infinies  ,  ion  amour 
ne  peut  même  avoir  d'autre  objet  qu'elles.  J'en  con- 
clus d'abord  que  s'il  a  fait  quelque  ouvrage  hors  de 
lui , il  ne  l'a  fait  que  pour  l'amour  de  lui,  car  telle  ell 
fa  grandeur  qu'il  ne  lauroit  agir  que  pour  lui  feul ,  &C- 
comme  tout  vient  de  lui  ,  il  faut  que  tout  le  ter- 
mine &  retombe  à  lui ,  autrement  l'ordre  feroit  violé. 
J'en  conclus  en  fécond  lieu  ,  que  l'Etre  infiniment 
parfait ,  puifqu'il  a  tiré  les  hommes  du  néant ,  ne  les 
a  créés  que  pour  lui ,  car  s'il  agifibit  fans  fe  propolèr 
de  fin  ,  comme  il  agiroit  d'une  façon  aveugle  ,  fà  fa- 
geffe  en  feroit  bleffée  ;  &  s'il  agifibit  pour  une  Ha 
moins  noble,  moins  haute  que  lui,  il  s'aviliroit  par 
fon  acf  ion  même  &  fe  dégraderait.  Je  vais  plus  loin. 
Cet  Etre  fuprême  ,  à  qui  nous  devons  l'exiftence  , 
nous  a  faits  intelligens  &  capables  d'aimer.  Il  eit  donc 
vrai  encore  qu'il  veut ,  &  qu'il  ne  peut  ne  pas  vou- 
loir, d'une  part ,  que  nous  employions  notre  intelli- 
gence à  le  connoître  &  à  l'admirer  ;  de  l'autre  ,  que 
nous  employions  notre  volonté  &  à  l'aimer,  &  à  lui 
obéir.  L'ordre  demande  que  notre  intelligence  (oit 

réglée, 
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reliée,  &  que  notre  amour  foitjufte.  Par  confe- 
cjucnt  il  eft néceflâire que  Dieu,  orcire  eflenticl  & 
ruftice  luprèmày  Veuille  que  nou  ia  perfe- 

ction infinie  plus  que  notre  pérreettori  finie.  Nous  ne 
devons  nous  aimer  qu'en  nous  rapporant  à  lui,  6c  ne 
réferver  pour  nous  qu'un  amour,  foible  ruiffeau  de 
celui  dontla  fource  doit  principalement  &  rnépuifable- 
ment  ne  couler  que  pour  lui.  Telle  eft  la  juftice  éter- 
nelle que  rien  ne  peut  obfcurcir  ,  la  proportion  in- 
violable que  rien  ne  peut  altérer  ni  déranger;  Dieu 
fe  doit  tout  a  lui-rn£me  ,  je  me  dois  tout  à  lui  ,  6c 
tout  n'eft  pas  trop  pour  lui.  Ces  conféquences  ne 
font  ni  arbitraires,  ni  forcées,  ni  tirées  de  loin.  Mais 
aufii  prenez  garde,  ces  fondemens  une  fois  pofés  , 
l'édi  ion  s'élève  tbûlt  fèul ,  &  demeure 

inébranlable.  Car  ues  que  I  t:  doit  fe  ui  épui- 

fer  notre  adoration  6c  nos  hommages  ,  dès  qu'il  doit 
d'abord  avoir  tout  notre  amour  ,  6c  qu'enfuite  cet 
amour  ne  doit  fe  répandre  fur  les  créatures  qu'à  pro- 
portion 6c  félon  les  degrés  de  perfection  qu'il  a  mis 
en  eux  ,  des  que  nous  devons  une  foumifHon  fans 
;  ve  à  celui  qui  nous  a  faits  ,  tout  d'un  coup  la  re- 
ligion, s'enfante  dans  nos  cœurs  ;  car  elle  n'efi:  eifen- 
tiellement  6c  dans  ion  fond  qu'adoration ,  amour  6c 
obéiflance. 

Préfcntons  le  même  raifonfîement  fous  une  autre 
forme.  Quels  font  les  devoirs  les  plus  généraux  de  la 
mn  ?  C'eil  la  louanj  e  ,  c'eft  l'amour  ,  c'eft  l'ac- 
tion de  grâces,  c'elt  la  confiance  6c  la  prière.  Or, 
je  dis  que  l'exigence  de  Dieu  fuppofce,  il  feroit  con- 
tradictoire de  lui  refufer  le  culte  renfermé  dans  ces 
devoirs.  Si  Dieu  exilte  ,  il  eft  le  fouverain  maître 
de 4a  nature,  6c  la  perfection  fuprème.  Il  nous  a  faits 
ce  que  nous  fomrr.es ,  il  noir,  a  donné  ce  que  nous 
pofl'édons,  donc  nous  dçyons  &  nos  hommages  à  fa 
grandeur,  6c  notre  amoui  à  fes  perfections  ,  &  notre 
«.     i.         à  fa  bonté  ,  &  nos  pnei  ■  liflance  , 

6c  notre  action  de  grâces  à  !es  bienfaits.  \'oiià  le 
culte  intérieur  évidemment  prouvé. 

Dieu  n'a  befbin,  ajoutez--vous ,  ni  de  nos  adora- 
tions ,  ni  de  notre  a.uiour.  De  cucl  prix  notre  hom- 
mage  peut-il  être  à  fes  ;  que  lui  importe  le 

culte  imparfait  &  ;  borné  des  créatures?  En 

eft-il  plus  heureux?  en  eft-il  plus  grand?  Non 
cloute,  il  n\n  a  pa  .  6i  nous  ne  le  i 

i  puis. 'Ce  moi  btfoin  ne  doit  jamais  être  emp 
àl'égard  de  Dieu.  Mais  pour  m'en  fervir  à  \ 
mple  ,  1  >ieu  avoit-il  b(  foin  de  nous  créer  ?  A-t  il 
in  de  rious  conferver  î  notre  exiftence  le  n 
clic  plus  heureux  ,  le  rend-elle  pi  ;  }  Si  donc 

il  nous  a  t'ait  exifter ,  s'il  nous  conlerve  ,  quoiqu'il 
n\ut  befoin  ni  de  notre  exiftei  ce  ,  ni  de  notre  con- 
ation  ,  ne  inclure,  de  nou . 

fur  ce  qui  lui  fera  utile,  il  :  ,  il  fe 

noît  &  il  Rime.   \  oilà  bonheur. 

Mai  il  v  ui  de  sons  fui  ce  qu'il  doit  à 

fafagefle&  à  l'ordre  immuable.  Noti  ,;  im- 

parrait  en  lui-même,  }< 
cependi  i  u'  i  n  i  fl  pa  ■  il  :  )icu  ;  i'a- 

Vi  tre  pour  une  autre  fin  que  poui  < 

qu'il  eft.  Afin  de  I 

e  faire,  d  .r    c  ! 

que  i  v.  u  en  tire.  Ne  \ 

expi    ■•-n.  Je  n'entends  par  ce  n  uant 

u  Dieu  ,  que  cet  afte  intéi  ieiw  de 

l<  [uel  il  appr<      i   i     qu'elle  \  <  nforme  à 

l'ordre.  t.  ela  paffé  ,  je  viens  à  ma  pr  use. 

1  >'unepar1  [action  de  fa  créature  qui  conn  iît  ni  eu, 

qui  lui  obéit  v\  qui  l'aime, cil  ton  ■  |  iii  (  nient 

imparfaite  ,  mais  d'une  aune  pari  n  de- 
là créature  cil  la  plus  noble  ,  la  plus  élev<  e  qu'il  toit 
pofHble  de  produire 
D<  ...  les  limites  naturelles  ne  c<  n  de 
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plus  haut.  Céffe  ôpér  riofl  n".  'i  donepius  indigne  de 
Dieu.  Etablirez  en  effet  de  de 

produire  Hne  fubfranci 

ditjpn  d'en  obtenir  <■••■  ffi  parfaite 

que  lui,  vous  le  impuhTa'nce  de  rien 

créer.  Or  nous  e  nous  fommés  l'ouvrage 

de  fes  mains.  En  nous  donnant  i'étre  ,  il  s'eft  donc 
propof é  de  tirer  de  nous  l'opération  la  plus  haute  que 
notre  nature  imparfaite  puifie  produire.  Mais  cette 
opération  la  plus  parfaite  ded'homme,  qu'eft-elle  li- 
non la  connoifiance  6c  l'amour  de  cet  auteur  ?  Que 
cette  connoifiance  ,  que  cet  amour ,  ne  foient  pas 
portés  au  plus  haut  d^gré  concevable  ,  n'importe. 
Dieu  a  tire  de  l'homme  ce  que  l'homme  peut  pre- 
nd ,  de  plus  achevé ,  dans  les  bornes 
où  fa  nature  le  renferme.  C'en  cil  alTez  pour  l'accom- 
plît de  l'ordre.  Dieu  cil  content  de  fon  ouvra- 
ge ,  la  fagefle  eft  d'accord  avec  la  puiflance  ,  &  il  fe 
lit  dans  fa  créature.  Cette  complaifance  eft 
fon  unique  terme  ,  oc  comme  elle  n'clt  pas  diftin- 
gtiée  (le  ien  être  ,  elle  le  rend  lui-même  fa  propre  fin. 
Allons  julqu'où  nous  mené  une  fuite  de  conféquences 
fi  lumineufes  quoique  fimples. 

Quand  je  demande  pourquoi  Dieu  nous  a  donné 
des  yeux  ,  tout  «utfi-tôt  on  me  répond  ,  c'eft  qu'il  a 
voulu  que  nous  puifiions  voir  la  lumière  du  jour,  ec 
par  elle  tous  les  autres  objets.  Mais  fi  je  demande 

:  pouvoir  de  le  con- 
naître &  de  l'ain  —  r — i I  pas  me  répondre 
aufii  que  ce  don  fe  plus  précieux  de  tous,  il  nous 
l'accorde  afin  que  nous  pmflions  connoitre  fi  n 
nelle  vérité,  èVcue  nous  puiflions  aimer  fes  perfec- 
tions infinies  ?  S'il  avoit  voulu  qu'une  profonde  nuit 
régnât  fur  nous,  l'organe  de  la  vue  ferait  une  fuper- 
fltiité  durs  fon  ouvrage.  Tout  de  même  s'il  avoit 
voulu  que  nous  l'ignorafSons  à  jamais,  cV:  quejios 
cœurs ftiflerit incapables  de  s'élever  jufqu'à lui . 
notion  vive  6c  diftincte  qu'il  nous  a  donnée  de  l'infi- 
ni ,  cet  amour  infatiable  du  bien  ,  dont  il  a  fait  l'ef- 
fence  de  notre  volonté,  feroient  des  prèfens  inuti- 
les ,  contrai              z  à  ù  fagefTe  ;  6c  cette  ith 
façable  de  l'Etre  divin, &  cet  amour  du  p 
beau  qiie  rien  ici  ne  peut  fatisfaire  ni  éteindre  en 
nous  ,  tout  donne  les  traits  par  k  (quels  Dieu  a 
fon  image  au  milieu  de  nous.  Mais  cette  rclVembhm- 
ce  imparfaite  que  nou  i  l'Etre  fuprème  , 
nousavertit  de  in.tr.-  deftination,  efl  au  mê- 
me tems  l'invincible  preuve  de  la  néceûlté  d'un  cuite 
du  moins  intérieur. 

|s  1  t  on  perfifte  à  dire  que 

la  l)i\  mité  eft  trop  au-dèffus  de  nous  pour  defeendre 
jufqu'à  nous ,  nous  répondn  >ns  qu'en  <.  xagérant  ainfi 
ù  grandeur  &  notre  néant*,  on  ne  veut  que  fecouer 
fon  joug  ,  fe  meti  ace  ex:  rerurerfèr  t> 

bordination  ;  nous  répondrons  i         humi- 

lité trompeufe  èx  lu  p 

ne  de  nous ,  fi  ent  dans  ; 

teur ,  ii  indolent  fur  le  bien  c<  fur  le  mai  ,  fi  infenfi- 
ble  à  l*<  fdre  &  au  defordre  ,  que  pour  s'autorifer 
dans  li  licence  de  fes  d  lirs^  pour  le  (latte: 
UT  (e  mettre  ,  s'il  r;: 

i     i         (       t  î<  nce , 

culte  extéri  irquoi  fuppofer  que 

1  >i(  u  le  demande  ?  Ile  !  \ 

vous  p. .s  que  celu 

(    ;  -  un  .!e  n  ris  l'c- 

.  ition  de  remplir  les  de>  ( 
d'expol 

.  i 

i  s  marqui 

i  Je  ta- 
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fes  merveilles  ;  ils  béniront  fes  bienfaits  ;  ils  publie- 
ront les  louanges  ,  ils  l'annonceront  à  tous  les  peu- 
ples ,  &brûleroni  de  Le  faire  connoitre  aux  nations 
égarées  qui  ne  connoiflent  pas  encore,  ou,  qui  ont 
oublié  les  miléricordcs  &  fa  grandeur.  Le  concert 
d'amour,  de  vœux  &  d'hommages  dans^union  des 
cœurs  ,  n'eft-ïl  pas  évidemment  ce  culte  extérieur, 
dont  vous  êtes  li  en  peine  r  Dieu  ferait  alors  toutes 
chofes  en  tous.  Il  feroit  le  roi  ,  le  père,,  L'ami  des 
humains  ;  il  feroit  la  loi  vivante  des  cœurs  ,  on  ne 
parlerait  que  ùc  lui  &  pour  luù  11  feroit  confulté  , 
cru,  obéi.  Hélas  !  un  roi  mortel ,  ou  un  \il  père 
de  ;.::mlle  s'attire  par  fa  fagefTe  ,  I  eftirne.  &  la  con- 
fiance de  tous  fes  enfans ,  on  ne  voit  à  toute  heure 
eue  les  honneurs  qui  lui  font  rendus  ;  &  l'on  deman- 
de qu'eft-ce  que  le  culte  divin,  6c  li  l'on  en  doit  un  ? 
Tout  ce  qu'on  fait  pour  honorer  un  père,  pour  lui 
obéir  ,  &  pour  reconnoître  fes  grâces ,  eft  un  culte 
continuel  qui  faute  aux  yeux.  Queferoit-.ee  donc ,  li 
les  hommes  étoient  pofTédés  de  L'amour  de  pieu? 
Leur  fociété  feroit  un  culte  folemnel ,  tel  que  celui 
qu'on  nous  dépeint  des  bienheureux  dans  le  ciel. 

A  ces  raifonnemens  ,  pour  démontrer  la  nécefîité 
d'un  culte  extérieur,  j'en  ajouterai  deux  autres.  Le 
premier  elt  fondé  fur  l'obligation  indifpenfablè  où 
nous  fommes  de  nous  édifier  mutuellement  les  uns 
les  autres;  Le  fécond  eft  fondé  fur  la  nature  de  l'hom- 
me. 

i°.  Si  la  piété  eft  une  vertu,  il  elt  utile  qu'elle 
rogne  dans  tous  les  cœurs  :  or  il  n'eit  rien  qui  contri- 
is  efficacement  au  règne  de  la  vertu,  quel'exem- 
ple.  Les  leçons  y  feroient  beaucoup  moins  ;  c'eft 
donc  un  bien  pour  chacun  de  nous  ,  d'avoir  fous  les 
yeux  des  modèles  attrayans  de  piété.  Or,  ces  modè- 
les ne  peuvent  être  tracés ,  que  par  des  accès  exté- 
rieurs de  religion.  Inutilement  par  rapport  à  moi , 
mes  concitoyens  eft-il  pénétré  d'amour  ,  de 
refpett  &  d  ?  foumrjîïon  pour  Dieu  ,  s'il  ne  le  fait  pas 
connoitre  par  quelque  démonftration  fenfible  qui 
m'en  avertiffe.  Qu'il  me  donne  des  marques  non  fuf- 
pettes  de  fon  goût  pour  la  vérité  ,  de  fa  rélignation 
aux  ordres  de  la  Providence  ,  d'un  amour  affectueux 
pour  fon  Dieu  ,  qu'il  l'adore  ,  le  loue  ,  le  glorifie  en 
public  ;  Ion  exemple  opère  fur  moi  ,  je  me  fens  pi- 
qué d'une  lainte  émulation,  que  les  glus  beaux  mor- 
ceaux de  morale  n'auroient  pas  été  capables  de  pro- 
duire. Il  eft  donc  efîentiel  à  l'exercice  de  la  religion , 
que  la  profefTion  s'en  faffe  d'une  manière  publique  & 
vilible  ;  car  les  mêmes  raifons  qui  nous  apprennent 
qu'il  eft  de  notre  devoir  de  reconnoître  les  relations 
où  nous  fommes  à  l'égard  de  Dieu  ,  nous  apprennent 
également,  qu'il  eft  de  notre  devoir  d'en  rendre  l'a- 
veu public.  D'ailleurs  parmi  les  faveurs  dont  la  Pro- 
vidence nous  comble  ,  il  y  en  a  de  perfonnelles ,  il 
y  en  a  de  générales.  Or,  par  rapport  à  ces  derniè- 
res ,  la  raifon  nous  dit  que  ceux  qui  les  ont  reçues 
en  commun  doivent  le  joindre  pour  en  rendre  grâ- 
ces à  l'Etre  fuprème  en  commun ,  autant  que  la  na- 
ture des  affemblées  religieufes  peut  le  permettre. 

2°.  Ur.e  religion  purement  mentale  pourroit  con- 
venir à  des  efprits  purs  &  immatériels  ,  dont  il  y  a 
fans  doute  un  nombre  infini  de  différentes  efpeces 
dans  les  vaftes  limites  de  la  création  ;  mais  l'homme 
étant  compofé  de  deux  natures  réunies  ,  c'eft-à-dire 
de  corp  &  d'ame  ,  fa  religion  ici  bas  doit  naturelle- 
ment être  relative  &  proportionnée  à  fon  état  &  à 
fon  cara£lere  ,  &  par  conféquent  confiite  également 
en  méditations  intérieures,  &  en  actes  de  pratique 
extérieure.  Ce  qui  n'eft  d'abord  qu'une  préfomption 
m  une  preuve  ,  lorfqu'on  examine  plus  particu- 
l-crement  la  nature  de  l'homme ,  &  celle  des  circon- 
I.  -nées  oii  elle  elt  placée.  Pour  rendre  L'homme  pro- 
1  il  pofte  &  aux  fondions  oui  lui  ont  été  afïignées, 
1  expérience  prouve  qu'il  eft  néceflaire  que  le  tem- 
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pérament  du  corps  influe  fur  les  pallions  de  Pefprit  ,J 

£v  que  les  facultés  fpirituelles  foient  tellement  en- 
veloppées dans  la  matière  que  nos  plus  grands  ef- 
forts ne  puiflént  les  émanciper  de  cet  aiîûjettiffe- 
ment,  tant  que  nous  devons  vivre  ek  agir  dans  ce 
monde  matériel.  Or  ,  il  eft  évident  que  des  êtres  de 
cette  nature  font  peu  propres  à  une  religion  pure- 
ment mentale  ,  ck  l'ex;1  rienee  le  confirme  ;  car  tou- 
tes les  fois  que  par  le  faux  deiir  d'une  perfection  chi- 
mérique ,  des  hommes  ont  tâché  dans  Ici  exercices 
de  religion  de  fe  dépouiller  de  la  Srofuereté  des  kns, 
Ik  de  s'élever  dans  ia  région  des  idées  imaginaires, 
le  caractère  de  leur  tempérament  a  toujours  décidé 
de  l'ifïïie  de  leur  entreprife.  La  religion  des  caraclc- 
res  froids  &  flegmatiques  a  dégénéré  dans  Pindiffér 
rence  &c  le  dégoût,  &  celle  des  hommes  bilieux  & 
fanguins  a  dégénéré  dans  le  fanatllme  ék;  Pcnthou- 
fiafrae.  Les  circonftances  de  l'homme  &C  des  chofes 
qui  l'environnent,  contribuent  de  plus  en  plus  à  ren- 
dre invincible  cette  incapacité  naturelle  pour  une 
religion  mentale.  La  néeenité  &  le  defir  de  fatisfàirç 
aux  befoins  &  aux  aiiances  de  la  vie  ,  nous  affujet- 
tilfent  à  un  commerce  perpétuel  &  confiant ,  avec 
les  objets  les  plus  fenfibles  &  les  plus"  matériels.  Le 
commerce  fait  naître  en  nous  des  habitudes ,  dont  la 
force  s'obftine  d'autant  plus  ,  que  nous  nous  effor- 
çons de  nous  en  délivrer.  Ces  habitudes  portent  con- 
tinuellement Pefprit  vers  la  matière,  &  elles  font  û 
incompatibles  avec  les  contemp'ations  men:ales, elles 
nous  en  rendent  fi.incapables  ,  que  nous  fommes  mê- 
me obliges  pour  remplir  ce  que  Peffence  de  la  reli- 
gionT.ons  preferit  à  cet  égard  ,  de  nous  fervir  contre 
les  fens  &c  contre  la  matière  de  leur  propre  fecours, 
afin  de  nous  aider  &  de  nous  foutenir  dans  les  aétes 
fpirituels  du  culte  religieux.  Si  à  ces  raifons  l'on 
ajouté  que  le  commun  du  peuple  qui  compofe  la 
plus  grande  partie  'du  genre  humain  ,  &C  dont  tous 
les  membres  en  particulier  font  perfonnellement  in- 
terefles  dans  la  religion  ,  eft  par  état ,  par  emploi , 
par  nature  ,  plongé  dans  la  matière  ;  on  n'a  pas  be- 
foin  d'autre  argument ,  pour  prouver  qu'une  religion 
mentale  confiitant  en  une  philofophie  divine  qui  ré- 
fideroit  dans  Pefprit ,  n'eft  nullement  propre  à  une 
créature  telle  que  l'homme  dans  le  pofte  qu'il  occu- 
pe fur  la  terre. 

Dieu  en  uniffant  la  matière  à  Pefprit ,  l'a  afïbcié  à 
la  religion  &  d'une  manière  fi  admirable  ,  que  lorf- 
que  Pâme  n'a  pas  la  liberté  de  fatisfaire  fon  zèle,  en 
fe  fervant  de  la  parole  ,  des  mains  ,  des  profterner 
mens ,  elle  fe  fent  comme  privée  d'une  partie  du 
culte  qu'elle  youloit  rendre ,  &  de  celle  même  qui 
lui  donnerait  le  plus  de  confolation  ;  mais  fi  elle  eft 
libre ,  &  que  ce  qu'elle  éprouve  au-dedans  la  touche 
vivement  &c  la  pénètre  ,  alors  fes  regards  vers  le 
ciel ,  fes  mains  étendues ,  fes  cantiques ,  les  profter- 
nemens  ,  (es  adorations  diverfifiées  en  cent  maniè- 
res ,  fes  larmes  que  l'amour  &  la  pénitence  font  éga- 
lement couler,  foulagent  fon  cœur  en  fuppléant  à 
fon  impuiffance  f  6c  il  femble  que  c'eft  moins  Pâme 
qui  affocie  le  corps  à  fa  piété  &  à  fa  religion,  que  ce 
n'eft  le  corps  même  qui  fe  hâte  de  venir  à  fon  fecours 
&de  fuppléerà  ce  que  Pefprit  ne  fauroit  faire;  enforte 
que  dans  la  fonction  non-feulement  la  plus  fpirituel- 
le  ,  mais  aufli  la  plus  divine  ,  c'elt  le  corps  qui  tient 
lieu  de  minittre  public  &  de  prêtre  ,  comme  dans  le 
martyre ,  c'eft  le  corps  qui  êft  le  témoin  vifble  & 
le  défenfeur  de  la  vérité  contre  tout  ce  qui  l'atta- 
que. 

Auffi  voyons-nous  que  tous  les  peuples  qui  ont 
adoré  quelque  divinité ,  ont  fixé  leur  culte  à  quel- 
ques démonftrations  extérieures  qu'on  nomme  des 
cérémonies.  Dès  que  l'intérieur  y  eft ,  il  faut  que  l'ex- 
térieur s'exprime  &  le  communique  dans  toute  la 
fociété.  Le  genre  humain  jufqu'ù  Moïfe ,  faifbit  des 
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offrandes  &  des  facrifices.  Moïfe  en  a  inftitué  dans 
l'églife  judaïque  :  la  chrétienne  en  a  reçu  de  J.  C.  Juf- 
qu'au  tems  de  Moïfe  ,  c'eft-à-dire  pendant  tout  le 
tems  de  la  loi  de  nature,  les  hommes  n'avoient  pour 
fe  gouverner  que  la  raifon  naturelle  &  les  traditions 
<le  leurs  ancêtres.  On  n'avoit  point  encore  érigé  le 
temple  au  vrai  Dieu  ,  le  culte  alors  n'avoit  point  de 
forme  fixe  &  déterminée  ;  chacun  choififToit  les  cé- 
rémonies quSl  croyoit  les  plus  fignificatives  pour  ex- 
primer au  dehors  fa  religion.  Enfin  le  culte  fut  fixé 
par  Moïfe  ,  &  tous  ceux  qui  voulurent  avoir  part 
aux  faveurs  plus  marquées  que  Dieu  répandoit  fur 
le  peuple  juif ,  étoient  obligés  de  le  révérer  &  de 
s'y  foumettre.  Sur  les  débris  de  cette  religion  ,  qui 
n'étoit  que  l'ombre  6c  l'ébauche  d'une  religion  plus 
parfaite  ,  s'eft  élevée  la  religion  Chrétienne ,  au  culte 
de  laquelle  tout  homme  eft  obligé  de  fe  foumettre  , 
parce  que  c'eft  la  feule  véritable  ,  qu'elle  a  été  mar- 
quée au  fceau  de  la  Divinité  ,  &  que  la  réunion  de 
tous  les  peuples  dans  ce  culte  uniforme ,  eft  fondée 
fur  l'œconomie  des  décrets  de  Dieu.  Voye^  C  article 
de  la  Religion  Chrétienne. 

Religion  ,  fe  dit  plus  particulièrement  du  fjûc- 
me  particulier  de  créance  6c  de  culte  qui  a  lieu  dans 
tel  ou  tel  pays  ,  dans  telle  ou  telle  fe£te  ,  dans  tel  ou 
tel  tems ,  &c 

Dans  ce  fins  ,  on  dit  la  religion  romaine  ,  la  religion 
réformée  ,  la  religion  des  Grecs  ,  celle  des  Turcs,  des 
iauvages  d'Amérique,  des  Siamois  ,  &c. 

.-ci ,  dit  le  minilfre  Claude,  foutiennent  que 
la  diverfité  des  religions  ,  c'eft-à-dire  les  différentes 
manières  d'honorer  Dieu  lui  font  agréables,  parce 
que  toutes  ont  le  même  objet,  toutes  tendent  à  la 
même  fin  ,  quoique  par  des  moyens  différons. 

Principe  faux  ,  û  Dieu  a  déclaré  qu'il  rejettoit  tel 
ou  tel  culte  ,  comme  infuflifant  ou  imparfait ,  6c  qu'il 
en  adoptoit  tel  ou  tel  autre ,  comme  plus  pur  6c  plus 
raifonnable  ;  fi  d'ailleurs  il  a  établi  dans  le  monde 
cruelqu'autorité  vilïble  qui  dût  avec  pleine  puiflance, 
régler  la  manière  6c  les  cérémonies  du  culte  qu'il  a 
approuvé  ;  or  c'eft  ce  qu'il  a  fait  par  la  révélation  6c 
par  l'établillément  de  (on  Eglife. 

CVlf  donc  à  tort,  que  le  même  miniftre  prétend 

2ue  le  fentiment  de  ces  idolâtres  eft  beaucoup  plus 
quitable,  que  celui  de  ces  zélateurs  qui  croyent  t| u'Jl 
n'y  à  que  leur  culte  qui  toit  agréable  à  Dieu  ;  & 

•  que  par  ces  zélateurs,  il  a  voulu  déligner  les 

<  atholiqiiï  >  (  .ir  ceux-ci  ne  condamnent  pas  les  au- 

1     ;  cultes  pn  cifémeni  par  !  Urs  propres  lumières, 

.  parCe  que  Dieu  les  a  rejettes  ,  parce  qu'ils  ne 

pis  conformes  à  celui  qu'il  ,1  établi  ,  s  parce 
afin  ils  ne  l'ont  point  autorités  parla  puillance 

.\  qui  il  a  confié  l'interprétation  de  l'es  lois. 

■  .'  d'une  allé/  grande  patrie  du  monde, 

eu  Celle  dont  on  peut  trouver  UIÏC  dHcription  os 

dans  un  des  chosu/s  de  la  troade  de  Séneque ,  à  la  lin 
h.  1  afle  cjin  commence  ainfi  : 
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eue  des  Grecs.  Les  critiques  qui  conteftent  la  venue 
d"Enée  en  Italie  ,  ne  nient  pas  qu'avant  même  la 
guerre  de  Troie,  les  Arcadiens  fous  Oénotruc  ,  les 
Palantiens  fous  Evandre  ,  les  Pelages,  ne  foientVe- 
nusavec  leurs  dieux  en  Italie.  Ainfi  fans  recourir  à 
Enée,  la  religion  greque  fe  trouve  à  la  naiûVnce  de 
Rome.  Rémus  &  Romulus  un  peu  avant  que  de  po- 
fer  la  première  pierre,  célèbrent  les  Lupercales  fé- 
lon la  coutume  d'Arcadie,&  l'inftitutiond'Evandre; 
&.  lorfquc  la  ville  reçoit  les  citoyens ,  Romulus  com- 
mençant par  le  culte  des  dieux ,  confacre  des  tem- 
ples ,  élevé  des  autels,  établit  des  fêtes  &  des  facri- 
fices  ,  en  prenant  dans  la  religion  greque  tout  ce  qu'il 
y  a  de  mieux. 

Il  y  a  plus ,  les  monumens  l'attefterent  long-tems 
à  Rome  6c  dans  les  autres  villes  d'Italie,  témoin  un 
autel  érigé  à  Evandre  fur  le  mont  Aventin  ;  un  autre 
à  Carmcnta  fa  mère  près  du  capitule;  des  facriric^  à 
Saturne  félon  le  rit  grec;  le  temple  de  Junon  à  Fa- 
teres  ,  modelé  fur  celui  d'Argos  ,  &  le  culte  qui  lé 
reftembloit.  Ces  monumens  &  tant  d'autr?s,  que  Dé- 
nis d"Halicarnaffe  avoit  vus  en  partie  ,  lui  font  dire 
que  Rome  étoit  une  ville  greque. 

<  )n  prétend  communément ,  que  Numa  donna  la 
religion  à  Rome  ;  c'eft  confondre  les  ornemtns  d*un 
édifice  avec  la  conftruction.  A  peine  la  foule  de 
ticuliers  quilejetta  dans  cette  capitale  fut  réduite  en 
corps  politique  ,  que  Romulus  y  ouvrir,  li  je  puis 
parler  ainfi,  un  alyle  aux  dieux  comme  aux  hom- 
mes. 

Il  eft  vrai  cependant  que  Numa  donna  de  l'ordre 
&  de  lVtendue  aux  cérémonies ,  aux  tété> ,  aux  ! 
fices  ,  &  au  my  ftere  facré.  Sous  le  règne  de  ce  prûl 
la  religion  prit  une  forme  ftable  ;  l'oit  qu'appelle  à  la 
couronne  par  fa  piété ,  il  n'eut  d'autre  objet  que  l'hon- 
neur des  dieux;  ou  que  prévenu  des  principes  de  Py« 
thagore,  il  voulût  donner  a  l'a  politique  tous  les  de- 
hors de  la  religion  ;  foit  qu'élevé  dans  la  doftrine  (L  s 
anciens  Sabins,  comme  plus  pure  6c  plltS*auAer< 
non  point  dans  celle  de  ce  phi  lolophe  ,  que  Tite-Live 
nous  allure  n'avoir  paru  que  fous  le  - 

Tullius,  Cv  encore  aux  extrémités  de  l'Italie  ,  il  crut 
pouvoir  ne  rien  faire  de  plus  avantageux  pour  C 
bliflement  de  l'empire  romain, qu  les 

rits  de  fon  pays,  6c  d'adoucir  par  les  principes  ex  les 
imprefiions  de  la  rcligim  ,  un  peuple  fâuvage  ce  bel- 
liqueux, qui  ne  connoiiîoit  prefque  d'autres 
ci  lie  dt-  la  l'uperionte,  ni  dfrutres  \  erTUS  ..•  l  ! 
jeur.   Numa  forma  donc  beaucoup  d'ctabliûemens 
lltiles  en  ce  genrt  ;  niais  ni  lui,  m  le-,  l'ucccdl  uv-. 
l  nu  lieront  point  aux  înlliiutions  dé  la 
fondée  par  Romulus. 

I  ,1    reiilghn  romaine  étoit  donc  fille  de 
I  »  1  n'eft  pas  fitrpris  qu'une  fi  1 K  : 
mère,  comme  on  ne  lVtt  pas  qu'« 
quelque  choie.  Mais  quelle  l'ut  la  différence  de  /une 
à  l'autre?  qu'eft-éé  epu-   les  Rom  .      ni   a 

la  n  'Us  en  r.  • 

rentre  'cil  u  ic  fort  curieufe  qoe  |c  n'ai 

trouvé  difeutée  que  par  M  ct,  dans  une 

charmante  diiïtrrai  :  |c 

a\  1  c  un  peu  d'étendue. 
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toient  ;  les  plus  fagcs  n'en  adoroient  qu'un.  Tous  les 
autres  dieux  n'étoient  pour  Platon ,  Séncque ,  6k  leurs 
Semblables ,  que  les  attributs  de  la  divinité.  Toutes  les 
tables  qu'on  en  débitoit,  tout  le  merveilleux  dont  on 
les  chargeoit  ,  tout  le  culte  qu'on  leur  rendoit ,  les 
philofophes  favoient  ce  qu'il  lalloit  en  penfèr.  Mais 
le  peuple,  mais  la  religion  publique  prenoit  les  choies 
à  la  lettre  ;  &C  c'eft  la  religion  publique  qui  fait  ici  no- 
tre objet.  Or  je  dis  i°.  que  les  Romains  en  adoptant 
la  religion  greque ,  voulurent  des  dieux  plus  refpeda- 
bles. 

Quels  furent  les  dieux  de  la  Grèce?  c'efl  dans  Ho- 
mère; c'eft  dans  Héfiode  qu'il  faut  les  chercher.  Les 
Grecs  n'avoient  alors  que  des  poètes  pour  hiftoriens 
&  pour  théologiens.  Homère  n'imagina  pas  les  dieux , 
il  les  prit  tels  qu'il  les  trouva  pour  les  mettre  en  ac- 
tion. L'Iliade  en  fut  le  théâtre  auffi-bien  que  l'Odyf- 
iée.  Héfiode  ,  fi  la  théogonie  eft  de  lui ,  fans  donner 
aux  dieux  autant  d'action ,  en  trace  la  généalogie  d'un 
iîyle  fimple  &  hillorique.  Voilà  les  anciennes  ar- 
chives de  la  théogonie  greque ,  &  voici  les  dieux 
qu'elles  nous  montrent.  Des  dieux  corporels ,  des 
dieux  foibles ,  des  dieux  vicieux ,  &  des  dieux  inu- 
tiles. 

Romulus  en  adopta  une  partie  pour  Rome,  mais 
en  rejettant  les  fables  qui  les  deshonoroient ,  la  cor- 
poralité  en  étoit  une.  Les  dieux  d'Homère  &  d'Hé- 
ïiod« ,  fans  excepter  les  douze  grands  dieux  que  la 
Grèce  portoit  en  pompe  dans  fes  fêtes  folemnelles  , 
naquirent  comme  les  hommes  naiffent:  Apollon  de 
Jupiter ,  Jupiter  de  Saturne ,  &  Saturne  avoit  Caslus 
pour  père.  Rome  les  adoroit  fans  demander  comment 
ils  avoient  pris  naiffance.  Elle  ne  connoiffoit  ni  la  fé- 
condité des  déefles ,  ni  l'enfance ,  ni  l'adolefcence ,  ni 
la  maturité  des  dieux  ;  elle  n'imaginoit  pas  ces  pies 
argentés  de  Thétis,  ces  cheveux  dorés  d*Apollon, 
ces  bras  de  Junon  blancs  comme  la  neige ,  ces  beaux 
yeux  de  Vénus,  ces  feftins  ,  ce  foleil  dans  l'Olympe. 
Les  Grecs  vouloient  tout  peindre  ;  les  Romains  fe 
contentoient  d'entrevoir  dans  un  nuage  refpeclable. 
Cotta  prouve  fort  bien  contre  l'épicurien  Velleius  , 
que  les  dieux  ne  peuvent  avoir  de  figure  fenfible  ;  & 
.quand  il  difoit  cela ,  il  expofoit  les  fentimens  de  Ro- 
me des  fa  naiffance. 

Romulus  vantoit  la  puhTance  &  la  bonté  des  dieux, 
non  leur  figure  ou  leurs  fenfations;il  ne  fourfroit  pas 
qu'on  leur  attribuât  rien  qui  ne  fût  conforme  à  l'ex- 
cellence de  leur  être  ;  Numa  eut  le  même  foin  d'écar- 
ter de  la  nature  divine  toute  idée  de  corps  :  Gardez- 
vous  ,  dit-il,  d'imaginer  que  les  dieux  piaffent  avoir 
la  forme  d'un  homme  ou  d'une  bête  ;  ils  font  invifi- 
bles ,  incorruptibles ,  &  ne  peuvent  s'appercevoir  que 
par  l'elprit.  ÀufTi  pendant  les  j  60  premières  années 
de  Rome ,  on  ne  vit  ni  flatues  ,  ni  images  dans  les 
temples  ;  le  palladium  même  n'étoit  pas  expofé  aux 
regards  publics. 

La  religion  greque ,  après  avoir  mis  les  dieux  dans 
des  corps  ,  pouffa  l'erreur  encore  plus  loin  ;  &  de 
purs  hommes  elle  en  fit  des  dieux.  Les  Romains  pen- 
ierent-ils  de  même  ?  elî-il  permis  de  hafarder  des  con- 
jecturcs  ?  S'ils  l'avoient  penfé  n'auroient-ils  pas  divi- 
nilé  Numa ,  Brutus ,  Camille  6c  Scipion ,  ces  hommes 
qui  avoient  tant  reflemblé  aux  dieux?  S'ils  mirent  au 
rang  de  leurs  dieux  Caftor,  Pollux,  Efculape  ,  Her- 
cule ,  ces  héros  que  la  Grèce  avoit  divinifés;  ils  fe 
deiabuferent  ,  &C  ne  regardèrent  plus  ces  héros  que 
comme  les  amis  des  dieux. 

Le  Bacchus  fils  de  Sémélé  ,  que  la  Grèce  adoroit , 
n'éroit  pas  celui  que  les  Romains  avoient  confacré, 
ck  qui  n'avoit  point  de  mère.  Virgile  nous  montre 
dans  l'élyfée  tous  les  héros  de  Rome  ;  il  n'en  fait  pas 
des  dieux.  Homère  voit  les  choies  autrement  ;  l'ame 
d'Hercule  ne  s'y  trouve  pas ,  mais  feulement  fon  fimu- 
Jacre  ;  car  pour  lui ,  il  eft  ajfis  à  la  table  des  dieux , 
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il  eft  devenu  dieu.  Les  publicains  de  Rome  lui  au- 
roient  difputé  fa  divinité  ,  comme  ils  la  difputerentà 
Trophonius  &  à  Amphiaraiis  ;  ils  ne  font  pas  dieux 
dirent-ils  ,  puifqu'ils  ont  été  hommes  ;  &  nous  lève- 
rons le  tribut  fur  les  terres  qu'il  vous  a  plu  de  leur 
confacrer  comme  à  des  dieux.  Objectera-ton  l'apo- 
théofe  des  empereurs  romains  ?  Ce  ne  fiit  jamais 
qu'une  baffe  flatterie  que  l'efclavage  avoit  introduite. 
Domitien  dieu  !  &  Caton  feroit  reité  homme  !  Les 
Romains  n'étoient  pas  ii  dupes.  Ils  vouloient  des  dieux 
de  nature  vraiment  divine,  des  dieux  dégagés  de  la 
matière. 

Ils  les  vouloient  auffi  fans  foibleffe.  Les  Grecs  di- 
foient  que  Mars  avoit  gémi  treize  mois  dans  les  fers 
d'Otus  &  d'Ephialte  ;  que  Vénus  avoit  été  bleffée 
par  Diomede  ,  Junon  par  Hercule;  que  Jupiter  lui- 
même  avoit  tremblé  fous  la  fureur  des  géans.  La  reli- 
gion romaine  ne  eitoit  ni  guerres  ni  bleffures ,  ni  chaî- 
nes ni  efclavage  pour  les  dieux.  Ariftophane  à  Rome 
n'auroit  pas  oie  mettre  fur  la  feene  Mercure  cher- 
chant condition  parmi  les  hommes,  portier,  caba- 
retier , homme  d'affaires  ,  intendant  des  jeux,  pour  fe 
fouftraire  à  la  nufere  ;  il  n'y  auroit  pas  mis  cette  am- 
bafiade  ridicule ,  où  les  dieux  députent  Hercule  vers 
les  oileaux,  pour  un  traité  d'accommodement  ;  la  falle 
d'audience  eft  une  cuifine  bien  fournie,  où  l'ambaf- 
fadeur  demande  à  établir  la  demeure. 

Les  Romains  ne  vouloient  pas  rire  aux  dépens  de 
leurs  dieux  :  fi  Plante  les  fit  rire  dans  fon  Amphitrion, 
c'étoit  une  fable  étrangère  qu'il  leur  préfentoit ,  fable 
qu'on  ne  croyoit  point  à  Rome ,  mais  qu'Athènes 
adoptoit  ,  lorfqu'Euripide  &  Archippus  l'avoient 
traitée.  Le  Jupiter  grec  &C  le  Jupiter  romain ,  quoi- 
qu'ils portaffent  le  même  nom  ,  ne  le  reffemhloient 
guère.  Les  dieux  grecs  étoient  devenus  pour  Rome 
des  dieux  de  théâtre  ,  parce  que  la  crainte ,  l'efpé- 
rance  ,  les  fuccès ,  les  revers  ,  les  rendoient  tout  pro- 
pres aux  intrigues.  Rome  croyoit  fes  dieux  au-deffus 
de  la  crainte  ,  de  la  rnifêre  &  de  la  foibleffe ,  fuivant 
la  doctrine  de  Numa.  Elle  ne  connoiffoit  que  des  dieux 
forts. 

Mais  fi  elle  rejettoit  les  dieux  foibles  ,  à  plus  forte 
raifon  les  dieux  vicieux.  On  n'entendoit  pas  dire  k 
Rome  comme  dans  la  Grèce ,  que  Caelus  eût  été  mu- 
tilé par  fes  enfans ,  que  Saturne  dévoroit  les  fiens 
dans  la  crainte  d'être  détrôné ,  que  Jupiter  tenoitfon 
père  enfermé  dans  le  tartare.  Ce  Jupiter  grec ,  com- 
me le  plus  grand  des  dieux ,  étoit  auifi  le  plus  vicieux  ; 
il  s'étoit  transformé  en  cygne  ,  en  taureau  ,  en  pluie 
d'or ,  pour  féduire  des  femmes  mortelles.  Parmi  les 
autres  divinités ,  pas  une  qui  ne  f e  fût  fignalée  par 
la  licence  ,  la  jaloulîe ,  le  parjure  ,  la  cruauté ,  la  vio- 
lence. 

Si  Homère  ,  fi  Héfiode  ,  euffent  chanté  à  Rome  les 
forfaits  des  dieux ,  en  admirant  leur  génie,  on  les  au- 
roit peut-être  lapidés.  Pythagore  ,  fous  le  règne  de 
Servius  Tullius  ,■  crioit  à  toute  l'Italie ,  qu'il  les  avoit 
vu  tourmentés  dans  les  enfers  ,  pour  toutes  les  fauf- 
fetés  qu'ils  avoient  mifes  fur  le  compte  des  dieux.  On 
prenoit  alors  la  religion  bien  lérieufement  à  Rome. 
Les  efprits  étoient  fnnples,  les  mœurs  étoient  pures; 
on  fe  fouvenoit  des  inftitutions  de  Romulus  ,  qui  avoit 
accoutumé  les  citoyens  à  bien  penfer,  à  bien  parler 
des  immortels ,  à  ne  leur  prêter  aucune  inclination 
indigne  d'eux.  On  n'avoit  pas  oublié  les  maximes  de 
Numa ,  dont  la  première  étoit  le  refpect  pour  les 
dieux.  On  refuie  le  refpecf  à  ce  qu'on  méprife. 

On  feroit  tenté  de  croire  qu'on  ceffa  de  bien  pen- 
fer des  dieux,  lorfque  les  lettres  ay^kt  paffé  en  Ita- 
lie ,  les  poètes  mirent  en  œuvre  la  théologie  greque. 
Elle  n'étoit  pour  euxek  pour  les  Romains,  qu'un  tiffu 
de  fables  pour  orner  la  Poéfie.  Ovide  n'en  impofa  à 
perfbnne  par  fes  métamorphofes.  Horace  &  Virgile 
en  habillant  les  dieux  à  la  greque ,  ne  détruifirent  pas 
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les  anciennes  traditions.  La  théologie  romaine  fub- 
filloit  dans  fon  entier.  Denys  d'HalicarnafTe ,  qui  étoit 
témoin  du  fait ,  dit  qu'il  la  preféroit  à  la  théologie 
greque, parce  que  celle-ci  répandoit  parmi  le  peuple 
le  mépris  des  dieux ,  &  l'imitation  des  crimes  dont 
ils  étoient  coupables.  Rome  vouloit  des  dieux  fages. 
Elle  fe  fit  des  dieux  aufli-bicn  que  la  Grèce,  mais 
dès  dieux  utiles.  Pales  tut  invoquée  pour  les  trou- 
peaux ,  Vertumc  6c  Pomone  pour  les  fruits  ,  les  dieux 
Lares  pour  les  maifons  ,  le  dieu  Terme  pour  les  bor- 
nes des  procelMons.  L'Hébé  greque  devint  la  déefTe 
tutélaire  de  la  jeuneffe.  Si  les  dieux  nuptiaux  dans 
les  mariages,  Les  Nixii  dans  les  accouchemens ,  la 
déeffe  Horta  dans  les  actions  honnêtes  ,  Strenna  dans 
les  actions  de  force  ;  fi  ces  divinités  ,  &  tant  d'autres 
inconnues  aux  Grecs,  partagèrent  l'encens  des  Ro- 
mains, ce  tut  à  turc  d'utilité.  Il  femble  que  dès  les 
premiers  tems ,  les  Romains  fe  conduifirent  par  cette 
maxime  de  Gicéron  ,  qu'il  efl  de  la  nature  des  dieux 
de  faire  du  bien  aux  hommes. 

G 'efl  fur  ce  principe  ,  qu'ils  diviniferent  la  con- 
corde ,  la  paix,  lefalut,  la  liberté.  Les  vertus  ne  fu- 
rent pas  oubliées,  la  prudence ,  la  piété  ,  le  courage , 
la  foi ,  autant  d'êtres  moraux  qui  furent  perfonniîies , 
autant  de  temples  ;  6c  Gicéron  trouve  cela  fort  bu  n  , 
parce  qu'il  faut ,  dit-il ,  que  les  hommes  regardent  les 
vertus  comme  des  divinités  qui  habitent  dans  leurs 
âmes.  U  (  ecsl  irent  plus  (bbres  dans  cet  ordre  de 
divinités.  Paufanias  ne  tait  mention  que  d'un  temple 
qu'ils  élevèrent  à  la  miféricorde. 

,  on  eil  peut-être  furpris  de  voir  les  Romains 
facrifier  à  la  Peur ,  à  la  Fièvre  ,  à  la  Tempête ,  ÔC  aux 
dieux  des  enfers;  ils  ne  s'écartoient  pourtant  pas  de 
leur  fyllcme.  Ils  invoqu'/ient  ces  divinités  nuilibles 
pour  les  empêcher  de  nuire.  On  ne  finiroit  pas  fi  on 
VX>uloit faire  le  dénombrement  de  tous  les  dieux  que 
Rome  afîocia  aux  dieux  de  la  Grèce  ;  jamais  aucune 
ville  greque  ou  barbare  n'en  (ut  tint.  La  Quariiile  de 
Pétrone  s'en  plaignoit  en  difant,  qu'on  y  trou\oit 
plus  facilement  un  dieu  qu'un  homme.  La  capitale  du 
monde  I  it  comme  le  funchiaire  de  tous  les 

dieux.  Mais  malgré  ce  polvîheifme  li  exceflif,  on  lui 
.;  cette  juûice  ,  qu'elle  écarta  de  la  nature  divine 
l'inutilité  ,  le  vice  ,  la  foibkiîè  ,  la  corporalité.  Des 
dieux  utiles,  des  dieux  fages  ,  de^  dieux  forts,  des 
dieux  deg.ig^s  de   la  matière,  turent  des  dieuv  plus 

relpectabies.  Rome  ne  s'en  tint  pas  là:  les  dogmes 
quelle  adopta  lurent  plus  fenfés.  C.'eit  ce  que  nous 
allons  prouver. 

Dana  toute  religion  ,  les  dogmes  vraiment  inté- 

i.tns  font  ceux  qui  tienn   ni  imv  iikcuis,  mi  bon- 

a  ou  .m  malheur.  L'homme  eil  libre  fous  l'action 

dieux  ?  Sera  t-i!  heureux  en  quittant  cette  terre, 

I  i  il  malheureux,  le  lera-t-il  éternellement? 

\      iil  •squellious  qu'ont  agité  les  hommes  dans  tous 

I    .  tems ,  &c  qui  les  inquiéteront  toujours  ,  s'ils  n'ont 

Cl  cours  à  la  vraie-  religion. 

i      Grecs  étoieni  tatahAes,  fatalitles  de  la  plus 
mavaùe  efpece  \ax\  Ion  eux,]  «dieux  ench  tîni 
l   .  è\  énemens  :  ce  n'efl  p.ts  tout ,  ils  pouffoient  les 

homme',  .m  crime  :  écoutons  1  lonure  ,  il  a  beau  nous 
dire  au  commence  ment  del'Oj-,  ::ee  que  les  amis  d'I  - 
Pe   doivent    leur   perte  .1  leur  .      n    lit 

tl  autres  endroits  où  le  tataliline  le  d<  cl 
teiiunr.  (  'eil  \  enus  qui  alluine  vlans  le  COtur  d( 

>\  d'Hercule  ce  feu  criminel  qui  tut  rani  < 
.le  bon  Priamconiole  Hélène  en  imputant  tout 

aUS  dieux.  (  e   tout  des  dieux  ennemis  qui  ..ment  l.i 

&  la difeorde entre  Achille  &  Agamemnon,  le 

i   \)\n   doute  p.is.  (.  \ll  Mnv.i  \  e  . 

concert  avec  Jum  m  ,  dit  i    •  la  Bêche   p 
Pandarué,  poui  i  une  trêve  folemneUemeni 

jui  ée.  c  efl  Jupiter,  qui  après  la  pi  il 

dint  la  hâcht  de  Cl)  tenuulhe  lui  la  teie  d' AgamCUV 
no.t,  On  ne  tau:  o.t  tout  dire. 


R  E  L 


85 


Qu'on  ouvre  le  poème  des  Romains,  Virgile  ne 
met  pas  fur  le  compte  des  dieux  ,  le  crime  de  Paris. 
Hélène  aux  yeux  d  Enée  n'efl  qu'une  femme  coup;-: 
qui  mérite  la  mort.  Les  femmes  criminelles  que  le  hé 
ros  troyen  contemple  dans  le  tartare,  l'impie  Sal:: 
née,  l'audacieux  Tytie,  l'infolent  Ixion  ,  le  cruel 
Tantale,  n'ont  rien  à  reprocher  aux  dieux.  Rhada- 
mante  les  obligea  eux-mêmes  à  confelîer  leurs  rbr- 
faits.  Ce  n'etoit  pas  là  le  langage  de  Phèdre  ,  d'Aflrée , 
d'Orefle ,  d'CEdipe ,  fur  le  théâtre  d'Athènes.  On  n'y 
entendoit  qu'emportement  contre  les  dieux  auteurs 
des  crimes.  Si  la  lcene  romaine  a  copié  ces  blafphe- 
mes  ,  il  ne  faut  pas  les  prendre  pour  les  fentimens  de 
Rome.  Séneque  6c  les  autres  tragiques  faifoient  pre 
cifémenr  ce  que  nous  faifons  aujourd'hui.  Phèdre  , 
Œdipe  fe   plaignent  auiTi  des  dieux  fur  notre  théâ- 
tre; 6c  nous  ne  iommes  pas  fatalilles,mais  ceux  quî 
nous  ont  donne  le  ton  ,  6c  aux  Romains  avant  nous  ; 
les  Grecs  parloient  le  langage  de  leur  religion. 

La  religion  romaine  propoioh  en  tout  i'interventiort 
des  dieux  ,  mais  en  tout  ce  qui  étoit  bon  6c  honnête. 
Les  dieux  ne  forçoienr  pas  le  lâche  à  être  brave  ,  6c 
encore  moins  le  brave  à  être  lâche  ;  c'efl  le  précis  de 
la  harangue  de  Poflhumius,  fur  le  point  de  livrer  ba* 
taille  aux  Tarquins  :  les  dieux  ,  dit-il ,  nous  doiv  • 
leurs  fêcours  ,  parce  que  nous  combattons  pour  la  jul- 
tice  ;  mais  fâchez  qu'ils  ne  tendent  la  main  qu'à  ceux 
qui  combattent  vailamment,   6c  jamais  aux  la 

Le  dogme  de  la  fatalité  ne  paiïa  d'Athènes  à  Rome 
qu'au  tems  de  Scipion  l'africain,  Panxtius  rapporta 
de  l'école  floicienne;  mais  ce  ne  fut  qu'une  opinion 
philosophique  adoptée  par  les  uns,  combattue 
les  autres,  fur- tout  parCicérondans  ion  livre  de  f'.uo. 
La  religion  ne  l'enleigna  point;  6c  ceux  qui  l'embral- 
ferent  ne  s'en  lervirent  jamais  pour  enchainer  la  vo- 
lonté de  l'homme.  Epiclete  aflurément  ne  croyoit  pas 
que  des  dieux  eufiènt  forcé  Néron  à  taire  eventrer  fa 
mère. 

Il  eil  étonnant  que  la  religion  grecque  ayant  attribue 
aux  dieux  la  méchanceté  des  hommes  ,  ait  creule  le 
tartare  pour  y  punir  des  vicieux  lans  crime.  Il  l'clt 
peut-être  encore  plus  ,  qu'elle  les  ait  coYidamr.. 
des  tourmens  éternels.  T.  antale  mourra  toujours  de 
foif  au  milieu  des  eaux  :  Si'yphe  roulera  éternelle- 
ment Ion  rocher  ;  jamais  les  vautours  n'abandonne- 
ront les  entrailles  de  Tytie.  Ges  profonds  ex.  téné- 
breux abîmes  ,  ces  cavernes  afrVeufes  de  fer  cV:  d'ai- 
rain ,  dont  Jupiter  menace  les  dieux  mêmes ,  ne  ren- 
dent pas  leurs  vidimes.  L'enfer  des  Romains  ;. 
échapper  les  tiennes  :  il  ne  retient  que  les  fcélérats  du 
premier  ordre  ,  un  Salmonce  ,  ur.  ' 
abandonnes  à  des  crimes  énorm 
deleend,  il  en  apprend  les  lecrets.  Toul  tes, 

lui  dit  Anchile  ,  ont  eontr.ic.  e.   sfouil  leur 

commerce  avec  la  mai:   re  .  il  tant   les  .  les 

unes  lulpcnduesau  grand  air  loin  lejouel  des  \-nts; 
les  autre",  plongées  dans  un  lac  ,  expient  h  U 
par  l'eau  ;  celles-là  par  le  nu  .  eiiliute  on  nous  en 
dans  l'clilee.  Il  en  eil  qui  retournent  lu 
prenant  d'aur  ée  qui  ne  connoit  qm 

dogmes  grecs .  |*éi  ,  eft«  uble 

que  des  âmes  fartent  d'ici  pour  revoir  le 
\  .  reprend  Anchil'e,  ce  guerrier  dont  le  >. 

1  d'une  dou 

\  oila  Num.i,  contemple/  BrutU  •,  l.  am     e  .  V 

toi:  i  <  .  :  .  '    .  .  ment  .i  i.t 

pour  porter  li  noue  nom  «\  v  Ro- 

me aux  extrémités  de  la  tei  re. 

l/el:i. 
que  le   tartare  :    toutes  les  am-  s   qui 

■  Anùclée  .  Il  bi       I  ■■    ',1a 
comparable  AU  utes 

om  une  contenance  mile,  tout  • 

itiloque,  k  divin  Ajuc,  le  |rand  Agaça  tan 


86 


R  E  L 


pouffent  autant  de  foupirs  qu'ils  prononcent  de  pa- 
roles; Achille  lui-même  répand  des  larmes  ;  Ulyffe 
en  eft  iurpris  :  Quoi,  vous  le  plus  excellent  des  Grecs  ! 
vous  que  nous  regardions  comme  égal  aux  dieux  ! 
n'avez-vous  pas  un  grand  empire  ?  n'êtes-vous  pas 
heureux?  Que  répond-il?  J'aimerois  mieux  labourer 
la  terre ,  &  fervir  le  plus  pauvre  des  vivans ,  que  de 
commander  aux  morts.  Quel  féjour  pour  la  félicité  ! 
quel  élifée  !  qu'il  eft  différent  de  ce  lieu  délicieux  , 
où  le  héros  troyen  trouve  Ion  père  Anchile ,  &  tous 
ceux  qui  ont  aimé  la  vertu ,  ces  jardins  agréables ,  ces 
vallons  verdoyans  ,  ces  bofquets  enchantés ,  cet  air 
toujours  pur,  ce  ciel  toujours  ferain,  où  l'on  voit 
luire  un  autre  lbleil,  &  d'autres  affres  !  C'eff  ainfi  que 
les  Romains  en  corrigeant  les  dogmes  grecs ,  les  ren- 
dirent plus  fenfés. 

C'eff  ainli  encore  que,  le  merveilleux  qu'ils  réfor- 
mèrent ,  fut  moins  fanatique  :  ce  goût  de  réforme  n'a 
rien  de  lingulier  dans  une  religion  qui  s'établit  fur 
une  autre.  Toute  religion  a  fon  merveilleux  :  celui 
de  la  Grèce  fe  montroit  dans  les  longes ,  les  oracles, 
les  augures ,  6c  les  prodiges.  Rome  connut  peu  ces 
fonges  myftérieux  qui  defeendoient  du  trône  de  Ju- 
piter pour  éclairer  les  mortels  ;  Romulus  n'eût  pas 
comme  Agamemnon  livré  un  combat  lur  la  toi  d'un 
fonge  ;  on  n'auroit  pas  compté  à  Rome  fur  la  mort  du 
tyran  de  Phérès,  parce  qu'Eudème  l'avoit  rêvé  ;  & 
le  fénat  n'auroit  pas  fait  ce  que  fit  l'Aréopage  ,  lorf- 
que  Sophocle  vint  dire  qu'il  avoit  vu  en  fonge  le 
voleur  qui  avoit  enlevé  la  coupe  d'or  dans  le  temple 
d'Hercule;  l'acculé  fut  arrêté  fur-le-chanp ,  &  ap- 
pliqué à  la  queftion.  Dans  la  Grèce  on  fe  préparait 
aux  fonges  par  des  prières  &  des  facrifices  ;  après 
■quoi  on  s'endormoit  fur  les  peaux  des  victimes  pour 
les  recevoir.  C'eff  de-là  que  le  temple  de  Podalirius 
tira  fa  célebérité  ,  auffi-bien  que  celui  d'Amphiaraùs, 
ce  grand  interprète  des  fonges,  à  qui  on  détéra  les 
honneurs  divins. 

Ces  temples  ,  ces  viftimes ,  ces  miniftres  pour  les 
fonges  ,  marquoient  un  point  de  religion  bien  décidé. 
Rome  n'avoit  pour  eux  aucun  appareil  de  religion  : 
ce  bois  facré  dont  parle  Virgile  ,  où  le  roi  Latinus 
alla  rêver  myftérieufement ,  en  fe  couchant  à  côté 
du  prêtre,  n'avoit  plus  de  réputation  lorfque  Rome 
fut  bâtie.  Si  quelques  fonges  y  firent  du  bruit ,  6c 
produisent  des  événemens  ,  on  n'avoit  pas  été  les 
chercher  dans  les  temples  ;  ils  étoient  venus  d'eux- 
mêmes,  accompagnés  de  quelque  circonftance  frap- 
pante ,  fans  quoi  on  n'en  auroit  pas  tenu  compte.  Ce 
cultivateur  qui  fe  fit  apporter  mourant  au  fénat ,  en 
annonçant  de  la  part  de  Jupiter  qu'il  falloit  recom- 
mencer les  jeux,  n'auroit  remporté  que  du  mépris  , 
s'il  n'eût  recouvré  fubitement  la  fanté  ,  en  racontant 
fa  vifion.  En  un  mot ,  les  Romains  ne  donnoient 
dans  les  fonges  que  comme  toute  autre  nation  qui 
s'en  affe&eroit  peu ,  qui  ne  les  nieroit  pas  abfolu- 
ment,mais  qui  ne  croiroit  querarement,&  toujours 
avec  crainte  de  tomber  dans  le  faux  ;  au  lieu  que  les 
Grecs  en  faifoient  un  merveilleux  effentiel  à  leur  re- 
port, un  reffort  à  leur  gouvernement.  Ceux  qui  gou- 
vernoient  Sparte  ,  couchoient  dans  le  temple  de  Pa- 
îiphaé  ,  pour  être  éclairés  par  les  fonges. 

Le  fanatifme  des  oracles  fut  encore  plus  grand 
dans  la  Grèce  ;  les  payens  ont  reconnu  dans  les  ora- 
cles la  voix  des  dieux  ;  plufieurs  chrétiens  l'œuvre 
du  démon;  les  Philofophes  6c  les  politiques  n'y  ont 
vu  que  des  fourberies  des  prêtres ,  ou  tout  au  plus 
des  vapeurs  de  la  terre  ,  qui  agitoient  une  prêtrefie 
fur  fon  trépié  ,  fans  qu'elle  en  fut  plus  favante  fur  1';  - 
venir.  Quoi  qu'il  en  foit,  Claros,  Delphes  ,  Dodo- 
ne  ,  &:  tant  d'autres  temples  à  oracles  ,  tournoient 
toutes  les  têtes  de  la  Grèce.  Peuples,  magiftrats,  gé- 
néraux d'armée  ,  rois ,  tous  y  cherchaient  leur  fort, 
<&  celui  de  l'état.  Ce  fanatifme  fut  très-petit  à  Pv.ome  ; 
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la  religion  avoit  prefque  fa  confiffence  dès  le  tems  de 
Numa  :  on  ne  lit  rien  dans  les  inftitutions  qui  regar- 
de les  oracles.  Le  premier  romain  qui  les  confulta  , 
fut  Tarquin  le  fuperbe  ,  en  envoyant  les  deux  fils  à 
Delphes ,  pour  apprendre  la  caule  &  le  remède  d'une 
maladie  terrible  qui  enlevoit  la  jeuneffe.  Voilà  bien 
du  tems  écoulé  depuis  Romulus  fans  la  religion  des 
oracles  :  il  s'en  établit  enfin  quelques-unes  en  Italie  ; 
mais  leur  fortune  ne  fut  pas  grande.  On  n'avoit  pas 
ces  colombes  fatidiques, ces  chênes  parlans ,  ces  baf- 
fins  d'airain  qui  avoient  aufli  leur  langage  ;  ni  cette 
Pythie  qu'un  Dieu  poffédoit ,  ni  ces  antres  myfté- 
rieux où  l'on  éprouvoit  des  entraînemens  fubits ,  des 
raviffemens ,  des  communications  avec  le  ciel.  Di- 
fons  mieux  ,  on  n'avoit  pas  les  têtes  grecques  ;  tant 
de  fanatifme  &  d'enthouliafme  n'étoit  pas  fait  pour 
les  imaginations  romaines ,  qui  étoient  plus  froides. 
Ce  n'eff  pas  qu'on  ne  fe  tournât  quelquefois  du  côté 
des  oracles.  Augufte  alla  interroger  celui  de  Delphes, 
&  Germanicus  celui  de  Claros  :  mais  des  oracles  éloi- 
gnés, &  fi  rarement  confultés,  ne  pouvoient  guère 
établir  leur  crédit  à  Rome ,  &  s'incorporer  à  la  re- 
ligion. 

Je  dis  plus  :  le  peu  de  fuccès  des  oracles  du  pays, 
avoient  apparemment  décrédité  les  autres  :  l'hiltoire 
les  nomme ,  &  fe  tait  fur  leur  mérite  ;  ce  filence  ne 
marque  pas  une  grande  vogue.  Ils  étoient  d'ailleurs 
en  petit  nombre  ;  celui  de  Pile ,  celui  du  Vatican  , 
celui  de  Padoue  ;  c'eff  prefque  les  avoir  tous  cités. 
On  ne  s'en  leroit  pas  tenu  à  fi  peu ,  fi  on  y  avoit  eu 
beaucoup  de  foi.  La  Grèce  en  comptoit  plus  de  cent, 
&  tous  en  grande  réputation  ;  ils  gouvernoient  :  s'ils 
gagnèrent  quelques  particuliers  à  Rome,  ils  ne  gou- 
vernèrent jamais  Rome  :  ce  n'étoit  pas-là  fa  folie; 
elle  lamettoit  dans  les  divinations  étruiques,  6c  dans 
les  livres  fybillins. 

Les  divinations  étrufques  comprenoient  les  au- 
gures &  les  arufpices.  Le  collège  des  augures  infti- 
tué  par  Romulus ,  confirmé  par  Numa ,  fut  révéré  par 
les  confuls  qui  fuc cédèrent  aux  rois  ;  l'augurât  étoit 
donc  un  établiffement  en  règle,  une  dignité,  un  pou- 
voir ,  qu'on  ne  pouvoit  pas  exercer  fans  être  avoué 
de  l'état;  au  lieu  que  dans  la  Grèce  ,  un  fanatique, 
un  charlatan,  s'érigeoit  de  lui-même  en  augure.  A 
Rome  on  le  formoit  à  la  divination  :  ce  fameux  au- 
gure qui  prouva  fa  feience  à  Tarquin  l'ancien,  en 
coupant  une  pierre  avec  un  rafoir  ;  Attius  Navius 
s'étoit  endoefriné  fous  un  maître  étrufque,  le  plus 
habile  qui  fût  alors;  6c  dans  la  fuite  le  lénat  envoya 
des  élevés  en  Etrurie  comme  à  la  lource,  élevés  ti- 
rés des  premières  familles.  La  Grèce  n'avoit  point 
d'école  de  divination;  elle  n'en  avoit  pas  beloin , 
parce  que  l'efprit  d'Apollon  loufïïoit  où  il  vouloit. 
Hélénus  qui  avoit  toute  autre  choie  à  faire  (  il  étoit 
fils  d'un  grand  roi  )  ,  s'en  trouve  tout-à-coup  poffé- 
dé  ;  le  voilà  augure. 

A  Rome  ,  l'augurât  n'étoit  deftiné  qu'aux  hommes, 
parce  qu'il  demandoit  du  travail,  &  une  étude  fui- 
vie  :  dans  la  Grèce  où  l'infpiration  failoit  tout ,  les 
femmes  y  étoient  aulîî  propres  que  les  hommes  ,  & 
peut-être  encore  plus.  Le  nom  de  CalTandre  eft  cé- 
lèbre ;  &  Cicéron  demande,  pourquoi  cette  princeffe 
en  fureur  découvre  l'avenir ,  tandis  que  Priam  fon 
père ,  dans  la  tranquillité  de  fa  raifon  ,  n'y  voit  rien. 
La  divination  des  Grecs  étoit  donc  une  fureur  divi- 
ne ,  &  celle  des  Romains  une  feience  froide ,  qui 
avoit  l'es  règles  &  les  principes.  La  fauffeté  étoit  fans 
doute  égale  de  part  6c  d'autre  :  mais  je  demande  de 
quel  côté  le  fanatifme  fe  montroit  le  plus.  Il  y  a  bien 
de  l'apparence  que  l'enthouliafme  augurai  de»  Grecs, 
n'auroit  pas  mieux  réulfi  à  Rome  ,  que  les  oracles  ; 
il  falloit  aux  Romains,  nation  folide  6c  iérieufe,  un 
air  de  fageffe  jufques  dans  leur  folie. 

Le  fanatiime  éclatoit  encore  plus  dans  les  p--odi- 
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ges  imaginaires  que  la  Grèce  ciroit ,  que  dans  ceux 
de  Rome.  Toute  religion  a  (es  prodiges  :  les  pères 
ont  toujours,  vu;  les  en.  fans  ne  voyent  rien;  mais 
ils  (ont  perfuadés  comme  s'ils  avoient  vu.  Les  pre- 

.  s  Grecs  avoient  vu  les  dieux  voyager,  habiter 
parmi  eux.Tantale  les  avoit  conviés  a  ia  table  i  quan- 

<ie  beautés  greques  les  avoient  reçus  dans  leur 
lit.  Laomédon  s'étoit  fervi  une  année  entière  de 
NepUme  &  d'Apollon  pour  bârir  les  murs  de  Troie. 
Toute  la  G rece  Tous  le  règne  (  pu 

voir  Ce:  es  cherchai".:  fa  e  ,   & ci Pei- 

gnant aux  hommes  l'agriculture.  Jamais  les  Romains 
n'avoieat  eu  les  yeux  li  perçàns  ,  ils  difbicnt  que  les 
dieux  réfidoient  toujours  dans  l'olympe  ,  &t  que  de- 
la,  ils  gouvernoient  le  monde  fans  fe  faire  voir  :  ef- 
pérons-nous ,  dit  Cicéron ,  de  rencontrer  I"s  dieux 
dans  les  rues,  dans  les  places  publiques  ,  d  ins  nos 
maifons? -S'ils  ne  fe  montrent  pas,  ils  repa/idem  par- 
tout letfr  puiffance.  Les  pontifes  n'a  voient  éprit 
qu'un  petit  nombre  d'apparitions  momentanées,  com- 
qtii  étonna  Polthumius  dan,  le  combat  oli 
il  défit  les  Tarquins  ;  cette  autre  mû  frappa  Vaim- 
nius  dans  la  voie  falarienne  ,  Cv  celle  de  Sagra  clans 
le  combat  des  Locricns.  Ceux  qui  I  ,  les 

jngeoient  très-rares  ;  au  lieu  que  la  Grèce  étoit  fe- 
meé  de  monumens  qui  atteftoient  le  ci  fré- 

ir ,  long  ,  6c  vilible  des  ifnmo  les  hom- 

ycux  d'une  nation  Voyent  beaucoup  moins 
quand  les  imaginations  ne  s'échauffent  pas  :  cel 
des  Cirées  s'enflammèrent  encore  fur  les  merveilles 
que  le-  dieux  nt  par  les  héros.  Deucaliort 

après  un  déln  rreS  derrière  lui;  &  ces 

Ïnerres  1  rent  en  hommes  pour  repeupler 

,i  (  cule  fépàra 'dem  pour  ou- 

vrir un  pafiage  à  l'Océean.  Cadmùs  tua  un  dragon 
dont  les  dents  fefnées  dans  la  terre,  produisirent  une 
moiflbn  de  foldats.  Atlas  avoir  foufenù  le  ciel  ;  un 
peuple  impie  tut  changé  en  grenouilles  ,  un  autre  en 
cr. 
I  fartes  de  la  religion  romaine ,  au  Heu  de  cesfu- 
blimes extravagances  ,  nous  prêt  i  voix  tor- 

niées  dans  les  ::irs  ,  des  colomne)  de  feu  qui  s'arrê- 

ii  r  imontent  à  leur 
fourcet  des  umulacres  qujfuent,  d'autres  qui  par- 
lent, des  fpectres  ambulans,  des-nluies  de  lait  de 
e  fang;  t'eil  ainfi  que  l<  s  die  li  *  annon- 
ni  aux  R  mains  leur  protection,  ou  !  irf  col 

qu'atteftés  par  les  hiftoires ,  con- 
fiées pai  les  traditions  ,  confacrés  par*les  m  >nu- 
irles  ponti      .  tufli 

f.iuv  (|u,  les  ses;  mais 

il  ne  falloii  p  ■  fanatifme  pour  les  croire. 

<  »ns  qu'en  tout ,  le  merveilleux  de  \ 

loins  fanatique.  H  relie   une  dernière 

fut  plus  fage  :  il  confiftoit  comme  dans 
la  G  .  en  jeux ,  es:  en  I  i 

|  tnce  qui 
ne  con>  em  iii  pas  .i  la  fageuî  rom  -  ;  pas 

feulement  dan  i  les  foml 

i   il  .m  grand  jour,  au  milie  ubii- 

ques ,  qu'on  voil 

I    .  ehe\  eux  liei  i  les,  l.i  bon. 

pour  des  ti  les 

dieu  ne  manqu  leur 

i    kichc.  On  \  \ <> . oii  de  fameux  i  li  au 

•  'bonis  es:  des  t\  mbalcs , 

n.i  •  fur  eux  mêm  ï  ,  f<  il   de 

ci  m  lies  plaies  poui  \v  moi  < 1  la  m 
j 
cris  luj  .  .  qui 
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pleura  mt  i  enlèvement  de  Proferpine,  ou  la  mort 
d'Adonis. 

La  licence  l'emportoit encore  fur  l'extravagance: 
qu'on  fe  représente  des  hommes  couverrs  de  peaux 
de  bétes,  un  thyrie  à  la  main,  couronnés  de  pam- 
pres  ,  échauffés  par  le  vin,  courant  jour  ôi.  nuit  les 
s ,  les  montagnes  &C  les  forêts,  avec  des  femmes 
déguifecs  de  même ,  &ç  encore  plus  forcenées  :  mille 
voix  cmiappeiioient  Eacchus ,  qu'on  vouloit  rendre 
propice  par  la  débauche  èV  la  corruption.  Croira-t- 
on qu'au  milieu  de  cette  pompe  impure,  on  expo- 
foit  à  la  vénération  publique  de>  objets  qu'on  ne  fail- 
les monitrueux ,  qu'ailleurs 
le  libertinage  n'auroit  pas  rej  .    Lt 

comment l'hpnoroit-on ?  Amath  mte,  Cy- 
the  e  ,  Paphos,  Gnide  ,  fdalie ,  noms  célèbres  par 
c'eft-là  que  les  filles  oL  les  femmes  ma- 
rie:, fe  proftituoient  pu  >liquement  à  la  face  des  au- 
tel,  :  celle  qui  eût  conferve  un  relie  de  pudeur,  au- 
i         lal  h  more  la  d< 

On  célebroit  à  Roi 
n  unes  &  les  autres, 

allure  que  dans  les  fêtes  romaines  ,  quoique 
mœurs  fuffentdéja  corrompues,  il  n'y  avoit  ni  la- 
mentations de  femmes,  ni  emhouliafme  ,  ni  fureurs 
corybanfiques ,  ni  proftitutions,  ni  bacchanales'.  Ces 
bacchanales  s'éfoient  pourtant  gli  une  fous 

le  voile  dufecret  Se  delà  nuit:  m  ban- 

nit de  la  ville,  èv  de  toute  I  du 

confeil  dans  l'aflemblée  du  p« 
«  Vos  pères  vous  ont  app  no- 

»  rer  des  dieux  (âges ,  ri< 
»  leselprits  par  des 

»  minables  ;  non  dfs  dieux  qui  avec  le  rouet  des  fu- 
»  ries  poullent  leur      .  [*ex- 

»  ces  ».  On  vouloit  que  le  culte  portât  un  caractère 
de  décence  8ç  d'honnêteté  ,  contre  la  coutume 
G  ecs  &  des  Barba  . 

S'il  falloit  le  relâcher  en  faveur  des  étran» 
Je  lailoit  avec  précaution  ;  on  H  'ho- 

norer Cybèle  avec  les  cérémonies  phr\  gienne  -:  mais 
il  étoit  défendu  aux  Romains  de  s'y  mêler  :  &  . 

■  cclcbqp  >u  • 

rftitions. 

Elle  reprou\  oil  ég  dément  ces  affemblées  clandef- 
tinet ,  ces  veilles  i  •  d<  s  deux  : 

dans  les  temples  de  1  :  Créée    Si  elle  air 

.  fecrets  de  la  bonne  décile  ,  les  m  • 

t  les  regards  d'     - .  n  hom- 
me, i.'. ruent. et  de  c  lodius  tit  h  ureur.  t 

s  pour  lap  ' .  - 

;  confacrés  à  une  déefle  dont  . 

ven  le  nom ,  i  i 

don;  l'impudei 
.  ( 
enl  fufpj  - 

alors  ev  ^two. 
■ 
- 

■ 
■  dans  la  ( 

.  I 

I 

I 
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place  honorable  aux  grands  jeux,  Si  que  l'entrée 
n'en  étoitpas  même  interdite  aux  vierges.  Quelle  ap- 
parence en  effet  qu'on  eût  voulu  exclure  la  moitié 
d'une  nation  de  jeux  publics  approuvés  par  les  dieux? 
Ce  que  la  religion  conkicre  cit  ordinairement  com- 
mun a  tous  ,  &  paroit  toujours  bien. 

La  pudeur  réforma  chez  les  Romains  les  luperca- 
lcs,  qu'on célébroit  en  l'honneur  du  dieu  Pan.  Evan- 
dre  les  avoit  apportées  de  la  Grèce  avec  toute  leur 
indécence  :  des  bergers  muls  couraient  lafeivement 
çà  &  là  ,  en  frappant  les  fpe&ateurs  de  leurs  fouets. 
Romulus  habilla  fes  luperques  ;  les  peaux  des  victi- 
mes immolées  leur  formoient  des  ceintures.  Enfin  le 
peuple  romain  paroit  n'avoir  franchi  les  bornes  de 
la  pudeur  que  dans  les  jeux  floraux  :  encore  en  mon- 
tra-t-il  un  refle  lorfque  ,  fous  les  yeux  de  Caton  ,  il 
n'ofa  pas  demander  la  nudité  des  mimes ,  &  Caton 
fe retira  pour  ne  pas  troubler  la  fête. 

Les  facrifîces  faifoient  la  partie  la  plus  eiTentieîle 
du  culte  religieux  des  Grecs  &  des  Romains.  Ce  ne 
fut  pas  une  choie  indifférente  lorfque  les  hommes 
s'aviferent  d'égorger  des  animaux  pour  honorer  la 
divinité,  au-lieu  d'offrir  fimplement  les  fruits  de  la 
terre.  Le  fang  destaureaux  fit  penfer  à  plus  d'un  peu- 
ple que  le  fang  des  hommes  feroit  encore  plus  agréa- 
ble aux  dieux.  Si  cette  idée  n'avoit  faifi  que  des  bar- 
bares,nous  en  ferions  moins  furpris  ;  les  Grecs,  dont 
les  mœurs  étoient  fi  douces  ,  s'y  laiiïerent  entraî- 
ner. Calchas  ,  ii  nous  en  croyons  Efchyle  ,  Sopho- 
cle &  Lucrèce  ,  facrifla  Iphigenie  en  Aulide.  Ho- 
mère n'en  convient  pas,puifque  qu'Agamcmnon  l'of- 
fre en  mariage  à  Achille  dix  ans  après.  Mais  la  cou- 
tume impie  perça  à-travers  cette  différence  de  fenti- 
mens  ;  &  l'hiftoire  nous  fourni?  d'ailleurs  des  faits 
qui  ne  font  pas  douteux.  Lyeaon  ,  roi  d'Arcadie  , 
immola  un  enfant  à  Jupiter  Lycien,  &  lui  en  offrit  le 
fang.  Le  nom  de  Calliroë  eft  connu  :  le  bras  étolt 
levé ,  elle  expirait ,  fi  l'amoureux  facrificateur ,  en 
s'appliquant  l'oracle ,  ne  fe  fût  immolé  pour  elle. 
Ariftoclerne  enfonça  lui-même  le  couteau  facré  dans 
le  cœur  de  la  fille  ,  pour  fauver  Meffene.  Et  ce 
n'elf  point  là  de  ces  fureurs  paffageres  que  lesfiecîes 
ne  montrent  que  rarement.  L'AcrUïe  voyoit  couler 
tous  les  ans  le  fang  d'un  jeune  garçon  &  d'une  vier- 
ge ,  pour  expier  le  crime  de  Menalippus  &  de  Corne- 
tho  ,  qui  avoient  violé  le  temple  de  Diane  par  leurs 
amours. 

JeiaisqueLycurgue&  d'autres  législateurs  aboli- 
rent ces  facrifices  barbares.  Rome  n'eut  pas  la  peine 
de  les  proferire  ,  elle  n'en  offrit  jamais.  Dire  que  les 
Grecs  étoient  encore  bien  nouveaux  &£  peu  policés 
lorfqu'ils  donneront  dans  ces  excès  de  religion  ,  ce 
n'efi:  pas  les  juftifier  :  quoi  de  plus  dur  &  de  plus  fé- 
roce que  les  Romains  ious  Romulus  ?  cependant  au- 
cune viftime  humaine  ne  fouilla  leurs  autels  ,  &  la 
fuite  de  leur  hiiloire  n'en  fournit  point  d'exemple  : 
au  contraire  ils  en  marquèrent  une  horreur  bien  dé- 
cidée ,  lorfque  dans  un  traité  de  paix  ils  exigèrent 
des  Carthaginois  qu'ils  ne  facrifieroient  plus  leurs  en- 
Fans  à  Saturne  ,  félon  la  coutume  qu'ils  en  avoient 
reçue  des  Phéniciens  leurs  ancêtres. 

Néanmoins  Laélance  &  Prudence  au  iv.  fiecle , 
viennent  nous  dire  qu'ils  ont  vu  de  ces  dételtables 
facrifices  dans  l'empire  romain. Si  c'eût  été  là  une  con- 
tinuation des  anciens  ,Tite-Live  ,  Denys  d'Halicar- 
naffe  ,  cet  auteur  fidèle  &  curieux  ,  qui  nous  a  fait 
connoitre  à  fond  les  Romains  ,  enfin  tous  les  autres 
hilroriens  nous  en  auraient  montré  quelque  veftige. 
Mais  quand  il  y  aurait  en  de  ces  horribles  facrifices 
auiv.  fiecle  ,  il  ne  feroit  pas  étonnant  que  dans  une 
religion  qui  périffoit  avec  Rome  ,  on  eût  introduit 
«les  pratiques  monftrueufes. 

Aifurément  les  dévouement  relis'icux  qui  fe  fai- 
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foient  pouf  ta  patrie ,  ne  font  pas  du  nombre  des 
facrifices  qu'on  peut  reprocher  aux  Romains.  Un 
guerrier  animé  d'un  pareil  motif,  un  conful  même  , 
après  certaines  cérémonies  ,  des  prières  &  des  i 
précations  contre  l'ennemi,  fe  jettoit ,  tête  baiffée, 
dans  le  fort  de  la  mêlée  ;  &c  s'il  n'y  fuccomboit  pas , 
c'étoitun  malheur  qu'il  falloit  expier.  Ainfi  périrent 
trois  Décius  ,  tous  trois  confuls;  cefurent-là  des  fa- 
crifices volontaires  que  Rome  admiroit ,  &  néan- 
moins qu'elle  n'ordonnoit  pas.  Si  elle  enterra  oua- 
tre  ou  cinq  veitales  vivantes  dans  le  cotirs  de  feot 
ou  huitfiecles  ,  c'étoient  des  coupables  qu'on  punit- 
foit ,  fuivant  les  lois  rigoureufes  ,  pour  avoir  violé 
leurs  engagemens  religieux.  Rome  penfa  toujours 
que*  le  fang  des  brebis,  des  boucs  &  des  taureaux 
luflifoit  aux  dieux  ,  &  que  celui  des  Romains  ne  de- 
voit  fe  verfer  que  iur  un  champ  de  bataille  ,  ou  pour 
venger  les  lois. 

C'ell  ainfi  que  Rome  ,  en  adoptant  la  religion  grec~ 
que  ,  en  réforma  le  culte ,  le  merveilleux ,  les  dogmes 
&  les  dieux-mêmes.  (/?.  /.) 

Religion  chrétienne  ,  voye\  Christia- 

N  I  S  M  E. 

J'ajoute  feulement  que  la  religion  eîT  le  lien  qui  at- 
tache l'homme  à  Dieu  ,  &  à  i'obfervation  de  fes  lois , 
par  les  fentimens  de  refpeû  ,  de  loumiffion  &  de 
crainte  qu'excitent  dans  notre  efprit  les  perfections 
de  l'Etre  fupreme ,  &  la  dépendance  où  nous  fom- 
mesde  lui  ,  comme  de  notre  créateur  tout  fage  & 
tout  bon.  La.  religion  chrétienne  a  en  particulier  pour 
objet  la  félicité  d'une  autre  vie ,  &  fait  notre  bonheur 
clans  celle-ci.  Elle  donne  à  la  vertu  les  plus  douces 
efpérances  ,.  au  vice  impénitent  de  juftés  allarmes  , 
&.  au  vrai  repentir  les  plus  puiffantes  confolations  ; 
mais  elle  tâche  fur  -  tout  d'infpirer  aux  hommes  de 
l'amour ,  de  la  douceur  ,  &c  de  la  pitié  pour  les  hom-' 
mes.  {D.  /.) 

Religion  ,  (Théolog')  s'applique  aufli  à  un  ordre 
militaire  compofé  de  chevaliers  qui  vivent  fous  quel- 
que règle  certaine.  Voye7^  Chevalier  ,  Militaire 
&  Ordre. 

On  dit  en  ce  fens  la  religion  de  Malte  ;  les  galères 
&  les  vaiffeaux  ,  l'étendard  de  la  religion ,  pour  l'or- 
dre de  Malte  ;  les  galères,  les  vaiffeaux  ,  l'étendard 
de  l'ordre  de  Malte.  Foye^  Malte. 

Religion  fe  prend  aum"  quelquefois  pour  couvent 
ou  pour  ordre  monajlique.  Ainfi  l'on  dit ,  il  y  a  des  re- 
ligions d'hommes  ,  c'elt-à  dire  des  moines  :  des  reli- 
gions de  femmes  ,  c'eft-à-dire  des  couvens  de  religieu- 
J'es.  II  s'établit  tous  les  jours  de  nouvelles  religions  , 
c'ehVà-dire  qu'on  inftitue  de  nouveaux  ordres  ,  ou 
qu'on  bâtit  de  nouveaux  monafteres.  Entrer  en  reli- 
gion ,  c'eft  faire  profeilion  dans  un  couvent.  On  dit 
d'un  religieux  qu'il  eit  mort  à  l'âge  de  70  ans ,  après 
50  ans  de  religion  ,  c'elt-à-dire  50  ans  après  fon  en- 
trée dans  le  cioitre.  Foye^  Moine  ,  Monasterb  , 
Religieux  ,  Cloître. 

Le  mot  de  religion  pris  d'une  manière  abfolue,  dé- 
note en  France  la  religion  prétendue  réformée.  C'eit  en 
ce  fens  qu'on  dit  :  Tanneguy  ,  le  Fevre  Se  d'Ablan- 
court  étoient  de  la  religion  ;  M.  Pelliffon  &  M.  Da- 
cier  avoient  été  de  la  religion.  Foyei  Calviniste  , 
Huguenot. 

RELIGIONNAIRE  ,  f.  m.  (  Gram.  )  qui  profelfe 
la  religion  réformée.  Foye^  V article  Protestant. 

RELIMER ,  v.  a£t.  (Gram.')  limer  pour  la  féconde 
fois.  Foyei  les  articles  LlME  &  LiMER.  Il  fe  dit  au 
fimple  &  au  figuré.  Il  faut  relimer  cette  pièce  de  fer; 
iifaut  rdimer  le  ftyle  de  ce  difeours. 

RELIQUA ,  (Jurijprud.)  terme  latin  qui  a  été 
adopté  dans  le  langage  du  palais ,  pour  exprimer  ce 

qui 
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qui  refte  dû  parla  clôture  &  arrête  d'un  compte, 
toute  déduâion  faite  de  la  dépenfe  &  des  reprifes. 

Suivant  Y  article  i.  du  titre  2_o.  de  l'ordonnance  de 
1667  de  la  reddition  des  comptes,  tous  tuteurs,  pro- 
tuteurs ,  curateurs ,  fermiers  judiciaires,  fequeitres  , 
gardiens,  6c  autres  qui  ont  administré  le  bien  d'au- 
trui  ,  font  réputés  comptables  ,  encore  que  leur 
compte  foit  clos  &  arrêté  ,  jufqu'à  ce  qu'ils'  aient 
paye  le  reliqua ,  s'il  en  c(t  c\i\  ,  6c  remis  toutes  les  pie- 
ces  juftiucati  ves.  Voye^  A  d  m  i n  i  st  r  at r  ur ,  (io.M  p- 
te,  Communauté,  Curatelle  ,  Tutelle,  {à) 

RELIQUAIRE,  f.  m.  (  Hift.  eccUf.)  vafe  d'or 
•d'argent  ou  d'autre  matière  propre  6c  ornée,  dans  le- 
quel on  garde  les  reliques  des  faints.  Voye\  Chasse 
&  Reliques. 

RELIQUAT  DE  COMPTE  ,  (Comm.j  c'eft  ce  qui 
'eft  du  par  un  comptable  ,  après  que  Ion  compte  cil 
arrêté.  Voye{  Compte. 

RELIQUATAIRE,  f.  m.  (Jurifprud.)  éft  celui 
qui  fe  trouve  redevable  d'un  reliquat  de  compte,  V. 
ci-devant  RelïQUAT. 

RELIQUE ,  f.  t.  {Hifl.  eccUf.  &  prof.  )  ce  mot  tiré 
du  latin  retiquia,  indique  que  c'ell  ce  qui  nous  relie 
d'un  faint  ;  os,  cendres ,  vêtemens ,  &  qu'on  garde 
rcfpefhieufement  pour  honorer  fa  mémoire  ;  cepen- 
dant fi  l'on  faifoit  la  revifion  des  reliques  avec  une 
exactitude  un  peu  rigoureufe  ,  dit  im  (avant  bénédi- 
tin  ,  il  fc  trouveroit  qu'on  a  propofé  à  la  pieté  des  fi- 
rand  nombre  de  aunes  reliques  à  révérer, 
&c  qu'on  aconfacrédesoflemens ,  qui  loin  d'être  d  "un 
bienheureux  ,  n'étoient  peut-être  pas  même  d'un 
chrétien. 

On  penfa  ,  dans  le  iv.  fiecle  ,  d'avoir  des  reliques 
des  martyrs,  fous)  ns  toutes  les  e 

On  imagina  bien-tôt  cette  pratique  comme  ii  eflen- 
,  que  S.  Ambroife ,  m  nuances  du  peu- 

ple ,  ne  voulut  pas  confacrer  une  églife  ,  parée,  di- 
ïoit-il ,  qu'il  n'y  avoit  point  de  r  cliques.  Une  opinion 
fi  ridicule  prit  néanmoins  tant  de  laveur,  que  le  con- 
cile de  Conftantinople  inTrullot  ordonna  de  démolir 
ions  les  autels  fous  lefquels  il  ne  fe  trouveroit  [joint 

L'origine  de  cette  coutume  ,  c'eft  que  les  fidèles 
s'aiTembloient  fouvenl  dans  les  cimetières  où  repo- 
martyrs  ;  lejour  annîverfairedc 
leur  mort  ,  on  y  faifoit  le  fervice  divin  ,  on  y  célé- 
brait i  inion  ti'1  l'intercefîion  des 
faints  ,  les  miracles  attribues  à  leurs  reliqi 
1  de  leurs  corps  d  ms  k  temples; 
enfin  le  p 

nés  de  ceux  qui  a 
h  été  tués  pour  la  parole  de  Dieu»»,  autori(à  l'ufage 
ijours  des  reliques  fous  l'autel.  Scaliger  a 
.  raits  dans  Ion  ouvrage  fur  la  chro- 
• 

lier  plus  loin,  confierons  un  mo- 
ment l'importance  qu  il  y  a  d'arrêter  de  bonne  heure 
des  pr;  ni  fe  r  ipporteni  à  la  reli- 

fjion  ,  quelqu'innocentes  qu'elles  parodient   dam 
!  'iu  venues  d'une  coutume 

■ 
:  ;.  (  >n  \  oulul  honorer  la  mémoire di 

l'on  conferva  autant  qu'il  ét< 
!         ■  qui  reftoit  de  leui  ■  k  jour 

l'on  appel 
bla  il. m .  le  ■  lieux  qu  ut  ri  (les  i 

enterrés.  (  Vil  tout  l  honneur  qu'on  leui 
dant  les  tro  on  ne  penl  it  point 

alors  c|u'.i'  . 
res  des  os 
.  '    11  les;  met! 

fui  I*  relies  d'an  feul  1 

un  luu  dans  un  autre  .  <.  n  pi  endre  l'un  ww 
11:01 1..  au,l'aurr<  un  autre  mou  eau  ,  les  tnonti 
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des  chï'fTes  ;  &  finalement  en  faire  un  trafic  qui  excita 
l'avarice  à  remplir  le  monde  de  /  _  <s. 

Cependant  dès  le  iv. fiecle,  l'abus  fe  glifla  fiouv 
tement,ôcavec  tant  d'étendue,  qu'il  produit  tou- 
tes fortes  de  mauvais  effets. 

nce  fut  feandalifé  avec  raifen  du  culte  fu- 
perftitieux  que  le  vulgaire  rendoit  aux  reliques  des 
martyr-,.  «  Oudle  nceeilité  ,  dit-il,  d'h< 
»  ce  je  ne  fais  quoi, ce  je  ne  fais  quelles  cendres  qu'on 
»  porte  de  tous  cotés  dans  un  petit  vafe?  Pourq 
»  adorer  ,  en  la  baifant ,  une  poudre  mile  dans  un 
»  linge?  »  Nous  voyons  par-là  la  coutume  du  paga- 
nifrne  prefque  introduite  ,  fous  prétexte  de  religion. 
ilance  appelle  les  reliques  qu'on  adoroit,  un  je  ne 
fais  quoi ,  un  je  ne  Jais  quelles  cendres,  pour  donner 
à  entendre  que  l'on  failbit  déjà  pafier  defàuffes  reli- 
ques pour  les  cendres  des  martyrs;  &  qu'ainlî  ceux 
qui  adoroient  les  reliques ,  couroient  rifque  d'adorer 
toute  autre  chofe  que  ce  qu'ils  s'imaginoiertt.  Ces 
fraudes  ,  dirai  je  ,  pieu  impies  ,  fi  multipliées 

dans  les  lieeles  fuivanS,  etoient  déjà  Cl  mmui 

S.  Jérôme  nous  en  fournit  lui-même  un  exemple 
irquable,  qui  fuifiroit  pour  ju  igilance, 

qu'il  a  ii  maltraité  à  ce  fujet.  Peur-on  croire  ,  fans  un 
aveuglement  étrange  ,  que  p!us  de  quatorze  cens  ans 
après  la  mort  de  Samut  ! .  tant  de  révolutions 

arrivées  dans  la  Paleftine  ,  on  fût  encore  oii  étoit  le 
tombeau  de  ce  prophète ,  enleveli  à  Rama  ?  ! 
xxvj.    Cependant  on   nous  dit  que  l'empereur  Ar- 
cadius  (k  tranfporter  de  .  [es 

os  de  Samuel ,  que  des  évêques  portoient  environ- 
nés d'une  étoffe  de  foie,  dans  un  vafe  d'or,  lu  ^ 
d'un  de  peuple  de  toutes  les 

vis  de  joie  ,  comme  s'ils  voyoient  le  prophète  plein 
de  vie,  allèrent  au-cta  ant  des  les  reliques ,  cv  les  ac- 
compagnerent  depuis  la  Paleftine  jufqu  i  loi- 

ne,  1  tnt  les  louanges  de  Jelus-C  hriil.  Un'en 

raul  ;  ntage  pour  mesurer  jufqu'ou  la  fou      - 

liées:  la  crédulité  avoient  d. 
bien  Vigilance  avoit  raifon  de  di  .  adorant 

[es  reliques  ,  on  adoroit  je  ne  fitis  quoi.  Cette  r.. 
feule  des  oit  bien  réprimer  l'emprefTement  de  ceux 
qui  couroient  après  les  ns  la  crainte  d'être 

les  dupes  de  l'avarice  des  eccléûaitiques ,  qui  ufe- 
renl  de  ce  moyen  v>n> 

•  vouloit  dow  \\  un  juile  difeernement 

des  vraies  reliques  d'avec  Ls  faunes  ,  cv  qu' 
même   des  \  raies,   en  modérât  les  honneurs  qu'on 

leur  rendoit. 

On  eût  très-bien  tait  fans  Joute  de  fuii  te  le  con- 

feil  1  .  , 

que  la  fupei  (btion  pM 

l'un  -  uple  elt  fuperiKtH 

fuperftition  qu'on  l'enchaîne.  Les  nain  . 

fujet  des  .  levinrent  un  aimant  qui  attin 

toutes  parts  des   richefl 

foient  ces  mirach  -.  m  S.  Jérôme  fe  tut  iirt 

il  fe  feroit  oppofi  *  goureul  ment  à  1  .      non 

qui  n'étoit  d.  r ,  ,i  ilU_ 

■  .111  moins  ; 

.me 

I 

I 

■ 
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aifoient  en  ce  genre  quantité  de  moines  ,  &  les  faux 
miracles  qu'ils  débitoient.  Le  concile  de  Carthage 
dont  nous  venons  de  parler  ,,craignoit  les  tumultes  , 
parce  que  cette  fuperftition  s'étoit  emparée  de  l'ef- 
prit  du  peuple.  Les  évoques uloient  de  connivence; 
&  l'auteur  de  la  cité  de  Dieu  déclare  naïvement  qu'il 
n'ofe  parler  librement  fur  phiiieurs  femblables  abus, 
pour  ne  pas  donner  occafion  de  fcandale  à  des  per- 
ionnes  pieufes,  ou  à  des  brouillons.  L'amour  des 
rc!it/ues  était  venu  au  point  qu'on  ne  vouloit  point 
d'églifes  ni  d'autels  fans  reliques  :  il  falloit  donc  bien 
en  trouver  à  quelque  prix  que  ce  fût,  de  forte  qu'au 
défaut  des  véritables ,  on  en  forgea  de  fauffes. 

Voilà  quelle  fut  l'occafion  de  tant  de  fortes  d'im- 
poftures ,  dit  M.  l'abbé  Fleuri ,  3 .  dijeours  ;  car  pour 
s'affurer  des  vraies  reliques  ,  il  eût  fallu  les  fuivre 
exactement  depuis  leur  origine  ,  èveonnoître  toutes 
les  mains  par  lefquelles  elles  avoient  paffé  ;  or  après 
plulieurs  fieclesil  fut  bien  ailé  d'en  impofer  non-leu- 
lement  au  peuple ,  mais  aux  évoques  devenus  moins 
éclairés  &  moins  attentifs;  èv  depuis  qu'on  eut  établi 
la  règle  de  ne  point  confacrer  d'églifes  ni  d'autels 
fans  reliques  ,  la  néceffité  d'en  avoir  fut  une  grande 
tentation  de  ne  les  pas  examiner  de  fi  près.  L'intérêt 
d'attirer  des  offrandes  fut  encore  "une  nouvelle  ten- 
tation plus  difficile  à  vaincre. 

Après  cela  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  du  mérite 
qu'acquirent  les  reliques  dans  l'efprit  des  peuples  & 
des  rois.  Nous  lifons  que  les  fermens  les  plus  ordi- 
naires desanciens  françois  fefaifoient  fur  les  reliques 
des  faints.  C'eft  ainfi  que  les  rois  Gontran,  Sigebert 
&  Chilpéric  partagèrent  les  états  de  Clotaire  ,  & 
convinrent  de  jouir  de  Paris  en  commun.  Ils  en  firent 
le  ferment  fur  les  reliques  de  S.  Polieucïe  ,  de  S.  Hi- 
laire  &  de  S.  Martin.  Cependant  Chilpéric  fe  jetta 
dans  la  place ,  ck  prit  feulement  la  précaution  d'avoir 
la  châffe  de  quantité  de  reliques  ,  qu'il  fit  porter  com- 
me une  fauve  garde  à  la  tête  de  fes  troupes  ,  dans 
l'efpérance  que  la  protection  de  ces  nouveaux  pa- 
trons le  mettroit  à  l'abri  des  peines  dues  à  fon  parju- 
re ;  fur  quoi  il  eft  bon  d'obferver  que  nos  rois  de  la 
première  &  de  la  féconde  race  gardoient  dans  leur 
palais  un  grand  nombre  de  reliques ,  furtout  la  chappe 
&  le  manteau  de  S.  Martin ,  &  qu'ils  les  faifoient  por- 
ter à  leur  fuite  ,  &  jufque  dans  les  armées.  On  en- 
voyoit  les  reliques  du  palais  dans  les  provinces ,  lorf- 
qu'il  étoit  queltion  de  prêter  ferment  de  fidélité  au 
roi ,  ou  de  conclure  quelque  traite. 

Je  ne  me  propofe  pas  de  donner  au  leûeur  un  re- 
cueil des  excès  où  la  fuperftition  &  rimpofture  ont 
été  portées  dans  les  fiecles  fuivans  en  matière  de  reli- 
ques ;  mais  je  ne  crois  pas  devoir  lui  laiffer  ignorer 
ce  que  raconte  Grégoire  de  Tours  ,  hifî.  I.  IX.  c.  vj. 
que  dans  la  châffe  d'un  faint,  on  trouva  des  racines  , 
des  dents  de  taupe  ,  des  os  de  rats  ,  &  des  ongles  de 
renard. 

A  propos  de  Tours ,  Hofpinien  remarque  que  dans 
cette  ville  on  adoroit  avec  beaucoup  de  fuperftition 
une  croix  d'argent  ornée  de  quantité  de  pierres  pré- 
cieufes  ,  entre  lelquelles  il  y  avoit  une  agathe  gravée 
qui  étant  portée  à  Orléans  ,  &  examinée  par  les  cu- 
rieux ,  fe  trouva  repréfenter  Vénus  pleurant  Ado- 
nis mourant. 

Cette  anecdote  me  fait  fouvenir  d'une  agathe  dont 
parle  le  p.  Montfaucon  (  antiq.  expliquée,  Jupplément. 
10m.  1.  Hv.  2  ,  c  iij.  )  ,  ck  qui  eft  préientement  dans 
le  cabinet  du  roi.  On  y  voit  aux  deux  côtés  d'un  ar- 
bre ,  Jupiter  &  Minerve  ;  ce  qui  paffoit  pour  l'j mage 
du  paradis terreftre  &C  du  péché  d'Adam,  dans  une 
des  plus  anciennes  égliieb  de  France,  d'où  elle  a  été 
ôtée  depuis  près  de  cent  ans  ,  après  y  avoir  été  gardée 
pendant  plulieurs  iiecles.  Dans  ces  tems  de  (implici- 
te ,  ajoute  le  dofte  bénédidin  ,  on  n'y  regardoit  pas 
de  fi  près.  La  grande  agathe  de  la  Ste.  Chapelle ,  qui 
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repréfente  l'apothéofe  d'Augufte  ,  a  paffé  pendant 
plulieurs  iiecles  ,  pour  l'hiftoire  de  Jofeph,  fils  de  Ja- 
cob. Une  onyce  qui  repréfente  les  têtes  de  Germa- 
nicus  &  d'Agrippine. .  .  .  a  été  honorée  pendant  600 
ans ,  comme  la  bague  que  S.  Joleph  donna  à  la  Ste. 
Vierge  ,  quand  ilsfe  marièrent.  On  la  baifoit  en  cette 
qualité  tous  les  ans  ,  dans  certains  jours  de  l'année  ; 
cela  dura  jufqu'à  ce  qu'on  s'apperçut  fur  la  fin  du  der- 
nier fiecle  ,  qu'une  infeription  greque  ,  en  caractères 
fort  menus ,  appelloit  Germanicus  Alphée,  8c  Agrip- 
pine  Aréthufe. 

Ceux  qui  voudront  des  exemples  en  plus  grand 
nombre  fur  les  erreurs  en  matière  de  reliques ,  peu- 
vent confulter  Chemnitius  ,  examen  concil.  trident. 
Hofpinien,  de  origine  templorum  ,  &  en  particulier  un 
mémoire  inféré  dans  la  Biblioth.  Hiflor.  /milolog.  theo- 
log.  de  M.  de  Hare ,  clajf.  vi/.fafeic.  vj.  art.  4  ,  fous 
ce  titre  :  Jo.  Jacob.  Rambachii  obfervatio  ,  de  ignoran- 
tiâ  exegetied multarum  reliqu'urum facrarum  ,  maire  & 
objhtrice. 

Strabon  obferve  qu'il  étoit  hors  de  vraiffemblance 
qu'il  y  eût  plulieurs  vrais  fimulacres  apportés  de 
Troie  ;  on  fe  vante  ,  dit-il ,  à  Rome ,  à  Lavinium  ,  à 
Lucérie ,  à  Séris ,  d'avoir  la  Minerve  des  Troyens. 
Strabon  penfe  folidement;  car  dès  qu'on  voit  plu- 
fieurs  villes  fe  glorifier  de  la  poffeffion  d'une  même 
relique  ,  ou  de  la  même  image  miraculeufe  ,  c'eft  une 
très-forte  préfomptionque  toutes  s'en  vantent  à  faux, 
&  que  le  même  artifice ,  le  même  intérêt ,  les  porte 
toutes  à  débiter  leurs  traditions. 

M.  de  Maroles  ,  abbé  de  Villeloin  ,  a  renouvelle 
cette  remarque  dans  fes  mémoires ,  pag.  1J2.  ann. 
ib'41. 

«  Comme  ,  dit-il,  on  montroit  à  Amiens,  à  la 
»  princeffe  Marie  de  Gonzague  ,  la  tête  de  S.  Jean- 
»  Baptifte  ,  que  le  peuple  y  révère  pour  l'une  des 
»  plus  confidérables  reliques  du  monde ,  fon  alteffe  , 
»  après  l'avoir  baifée,  me  dit  que  j'approchaffe  ,  & 
»  que  j'en  fîffe  autant;  je  confidérai  le  reliquaire  & 
»  ce  qu'il  renfermoit;  enfuit  e  me  comportant  comme 
»  tous  les  autres,  je  me  contentai  de  dire  avec  toute 
»  la  douceur  dont  j'étois  capable,  que  c'étoit  la  cinq 
»  ou  fixieme  tête  de  S.  Jean-Baptilleque  j'avois  eu 
»  l'honneur  de  baifer;  ce  diicours  fùrpritun  peu  fon 
»  alteffe ,  &  fit  naître  un  petit  f ouris  fur  fon  vifage  ; 
»  mais  il  n'y  parut  pas.  Le  facriftain  ou  le  tréforier  , 
»  ayant  aufîi  entendu  mon  propos,  répliqua  qu'il  ne 
»  pouvoit  nier  qu'on  ne  fît  mention  de  beaucoup 
»  d'autres  têtes  de  S.  Jean-Baptifte  (  car  il  avoit 
»  peut-être  oui  dire  qu'il  y  en  avoit  à  S.  Jean  de 
»  Lyon,  à  S.  Jean  de  Maurienne,  à  S.  Jean  d'Ange- 
»  ly  en  Saintonge  ,  à  Rome  ,  en  Efpagne,  en  Alle- 
»  magne ,  &  en  plufieurs  uutres  lieux  )  ;  mais  il 
»  ajouta  que  celle-là  etoit  la  bonne  ;  &  pour  preuve 
»  de  ce  qu'il  affuroit ,  il  demanda  qu'on  prît  garde 
»  au  trou  qui  paroiffoit  au  crâne  de  la  relique  au- 
»  deffus  de  l'œil  droit  ;  &t  que  c'étoit  celui-là  même 
»  que  fit  Hérodias  avec  fon  couteau ,  quand  la  tête 
»  lui  fut  préientée  dans  un  plat.  Il  me  femble ,  lui  ré- 
»  pondis-je,  que  l'évangile  n'a  rien  oblervé  d'une 
»  particularité  de  cette  nature  ;  mais  comme  je  le  vis 
»  ému  pour  foutenir  le  contraire  ,  je  lui  cédai  avec 
»  toute  forte  de  refpecL  Et  fans  examiner  la  chofe 
»  plus  avant ,  ni  lui  rapporter  une  autorité  de  S.  Gré- 
»  goire  de  Naziance,  qui  dit  que  tous  les  offemens 
»  de  S.  Jean-Baptifte  furent  brûlés  de  fon  tems  par 
»  les  Donatiftes  dans  la  ville  de  Sébafte ,  &  qu'il 
»  n'en  refta  qu'une  partie  du  chef  qui  fut  portée  à 
»  Alexandrie  ;  je  me  contentai  de  lui  dire  que  latra- 
»  dition  d'une  éçlilè  auffi  vénérable  que  celle  d'A- 
»  miens ,  fuffifoit  pour  autorifer  une  créance  de  cette 
»  efpece  ,  bien  qu'elle  n'eût  que  quatre  cens  ans  ,  & 
»  que  ce  ne  fût  pas  un  article  de  foi.  Cependant  nous  ' 
»  nous  munîmes  de  force  repréfentations  de  ce  faint 


R  E  L 

>»  reliquaire  ;  &  le  bon  eccléfiaftique  refta  très-fa- 
»  tisfait. 

L'auteur  des  nouvelles  de  la  république  des  lettres 
parlant  d'un  livre  qui  traitoit  du  S.  Suaire  ,  rapporte 
ces  paroles  de  Charles  Patin  :  «  je  luis  tâché  de  voir 
»  trop  fouvent  le  portrait  de  la  Vierge  peint  par  S. 
»  Luc  ;  car  il  n'eft  pas  vraiflémblable  que  S.  Luc  ait 
»  tant  de  fois  peint  la  mère  de  notre  Sauveur.  » 

C'en  eft  affez  fur  la  folle  crédulité  des  hommes ,  ut 
fur  les  erreurs  qui  n'ont  fait  que  le  multiplier  dans  la 
vénération  des  reliques.  Je  ne  fuis  point  curieux 
d'examiner  la  queftion,  fi  leur  origine  eftpayenne  , 
ce  dont  S.  Cyrille,//'/'.  X.p.  Jj  6  ',  eft  convenu  dans 
fa  réponle  à  l'empereur  Julien  ,  qui  le  premier  a  re- 
proché aux  Chrétiens  le  culte  des  morts  &  de  leurs 
reliques.  Je  reconnois  avec  plus  de  plaifir  que  les  lu- 
mières du  dernier  liecle  ont  mis  un  grand  frein  à  la 
fuperftition  qui  s'étoit  h  fort  étendue  fur  les  fraudes 
pic  nies  à  cet  égard  ;  mais  en  même  tems  il  faut  avouer 
qu'il  n'en  relie  encore  que  trop  de  traces  dans  plu- 
sieurs lieux  de  la  chrétienté  ;  c'eft  fans  doute  ce  qui 
a  engagé  d'habiles  gens  de  la  communion  romaine  a. 
s'élever  courageuiement  contre  les  f  au  fies  reliques. 
M.  Thicrs,  que  je  ne  dois  pas  oublier  de  nommer  , 
a  difeuté  dans  fes  écrits  ,  l'état  des  lieux  où  peuvent 
£tre  les  corps  des  martyrs  ;  il  a  publié  en  particulier 
de',  diflertations  contre  la  Ste.  Larme  de  Vendôme  , 
&  les  reliques  de  S.  Firmin.  Le  p.  Mabillon  a  cru  de- 
voir aulïi  donner  des  confeils  fur  le  difeernementdes 
retiques  ;  il  me  femble  qu'on  auroit  du  les  écouter  ; 
mais  le  chancelier  de  France  ne  fut  pas  de  cet  avis  ; 
il  fir  fupprimer  par  arrêt  du  confeil ,  l'ouvrage  de  M. 
'i  hiers  fur  S.  Firmin  ;  &  l'ordre  de  S.  Benoît  condam- 
na le  ]).  Mabillon.  On  fait  le  bon  mot  qu'un  fous- 
prieur  de  S.  Antoine  dit  alors  fur  ces  deux  condam- 
nations. Moribus  antiques  ,  &c. 

■ndant  je  ne  crois  point  aujourd'hui  d'être  blâ- 
mé ,  pour  avoir  confidéré  avec  M.  L'abbé  Fleury  , 
.  latyre  &C  fans  irreligion  ,  «  les  abus  que  l'igno- 
»  rance  cv  les  paifions  humaines  ont  produit  dans  la 
»  \  énération  des  reliques ,  non-feulement  en  le  trom- 
»  pant  dans  le  fait,  6c  honorant  comme  rtliqu.es  ce 
»  qui  ne  l'étoit  pas,  mais  en  s'appuyant  trop  liir  les 
»>  vraies  reliques,  &  lis  regardant  comme  des  moyens 
»  infaillibles  d'attirer   lur  les  particuliers  &  fur  les 
»  villes,  toutes  fortes  de  bénédictions  temporelles 
»  &  fpirituelles.  Quand  nous  aurions ,  continue  cet 
»>  illullre  hiftorien,  Les  faints  même  vi vans  &con- 
»  verfans  avec  nous,  leur  préfence  ne  nous  feroh 
»  pas  plus  avantageufe  que  celle  de  Jelus-Chrift, 
>♦   comme  il  le  déclare  cxpreliuuent  dans  l'évangile  , 
•»   Luc  xiïj.    xS.    VOUS    dire/,    au  pelé  de  lamille  , 
»   nous  a\  uns  bu  cV  mangé  avec  vous  ,  oC  VOUS 
>•  enfeigne'  dans  nos  places  ;  cv  il  vous  repondra  ,  je 
>•   ne  lais  qui  vous  (.tes.  Tout.  l.Jifc.  e^deji.ijt.  (   Le 
chevalier  DE  JjVCOV  ht.  ) 

REL  loi  I -I  ,  (  Antiq.  rorn.)  ce  mot   qu'on  trou- 

dans Suétone,  dans  Pline  le  jeune,  &  autres  an- 
.     is  auteurs  latins,  déûgnelesos,  les  >.  nd  i 
morts,  leiu .  reliques,  ce  qui  nous  reiL  d'eux 

liés  ,  les  anciens  cou  |    religieu- 

i-  m»  ni  ci  ••  iviles  dans  dis  urnes ,  qu  ils  enfei  moient 
enfuite  dans  des  tombeaux.  (  l). ./.) 

Kl  !  I!:  I  ,  \ .  ..cl.  ^  Gram,  )  fie  pour  un 

/.  .'//.{  fouvent  vos  ouvrages.  Il  tant  rtiirt  u>u- 

:  les  aïKi    | 

IU  I .()(  Al  ION,  f  t.  {Jurijpruet  )   fignifi 
léral  l'acte  par  lequel  <'n  reloue  une  cho 
qu  slqu'un. 

I       :  i   plu- 

fieurs  cas,  (avoir, 

i  '.  Lorfque  le  propriétaire  d1  la  loue  de 

nom  eau  à  celui  auqui  1  il  l'avoit  di 

i°.  Lorfqu'un  principal  locataire  reloue  à  d'au- 

1  •    -  Ml  . 
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très,  c'eft-à-dire  fous-loue  ce  qu'il  tient  lui-même  à 
loyer. 

3°.  Le  fens  le  plus  ordinaire  dans  lequel  on  prend 
le  terme  de  relocation,  c'eft  en  matière  de  contrats 
pignoratifs  mêlés  de  vente,  dont  ia  relocation  ou  re- 
conduction eft  le  principal  caractère.  Le  débiteur 
vend  à  l'on  créancier  un  héritage  pour  l'argent  qu'il 
lui  doit,  avec  faculté  perpétuelle  de  rachat;  &  ce- 
pendant, pour  ne  point  dépofieder  le  vendeur,  l'a- 
cheteur lui  fait  une  relocation  de  ce  même  héritage 
moyennant  tant  de  loyer  par  an  ,  lequel  loyer  tient 
lieu  au  créancier  des  intérêts  de  Ion  principal,  c'eft 
ce  que  l'on  appelle  relocation  ou  reconduction. 

Lorfque  la  faculté  de  rachat,  ftipulée  par  un  tel 
contrat ,  eft  fixée  à  un  certain  tems ,  à  l'expiration 
du  terme  on  ne  manque  pas  de  la  proroger,  ainli 
que  la  relocation.  Poycr^  Brodeau  fur  M.  Louet ,  let.  P. 
n.  io.  &  h.  èk  les  mots  Antichrese,  Contrat 
pignoratif,  Engagement,  Location,  Loua- 
ge, Reconduction.  (A) 

RELOCER,  v.  n.  (Gramm.)  c'eft  retourner  au 
même  logis.  Voye{  les  articles  Loger,Logis. 

R  E  L  6  U  A  G  E ,  f.  m.  (  Pêche  de  harcn».  )  c'eft  le 
tems  que  ce  poiifon  fraye,  ce  qui  arrive  vers  Noël. 
Le  hareng  dans  cette  laifon  ell  de  tres-mauvaife  qua- 
lité; &  c'eft  pour  cela  que  les  Anglois  en  défendent 
la  pêche;  outre  qu'elle  dépeuple  la  mer  de  ces  poif- 
fons ,  qui  ne  peuvent  multiplier  étant  pris  dans  le 
tems  que  la  nature  a  marqué  pour  leur  génération. 
Les  François  n'ont  pas  cette  précaution ,  «n:  font  pref- 
que  toute  cette  pêche,  qui  ell  li  abondante  à  la  hau- 
teur du  Havre-dc-Grace,  qu'il  y  a  des  années  que 
dans  les  ports  de  cette  côte,  on  en  donne  julqu'à 
trente-deux  pour  dix -huit  deniers.  Il  n'y  a  guère 
pourtant  que  les  pauvres  qui  en  mangent  dans  ce 
tems-la.  Diction,  de  corn.   (D.  J.  ) 

RELOUER ,  v.  ad.  (  Gramm.  )  c'eft  louer  une  fé- 
conde fois.  On  reloue  famaifon.  On  reloue  un  livre. 
Voye^  les  articles  LOUER  &  LOUAGE,  6''  Us  émit 
Louer  &  Louange. 

RELUIRE,  v.  n.  (Gram.)  c'ell  avoir  de  Cédât  , 
briller  ,  réfléchir  la  lumière.  Tous  Les  corps  polis  re~ 
luifent  plus  ou  moins.  Il  le  dit  au  (impie  iv:  au  ligure. 
Tout  ce  qui  reluit  n'eft  pas  or.  Sa  modeftie  ne  peut 
dérober  aux  yeux  l'éclat  de  fes  vertus,  elles  relmi- 
fent  malgré  lui. 

RELU^ÏRER,  v.  aô.  (  Gramme  c'eft  rendre  le 
luii;  .  i  Lustrer. 

REMAC  HER  ,  v.  ad.  (Gramm.)  c'eft  mâcher  de- 
rechef. Voye\  Us  articles  MACHER  <■■•  Mu  HOIRS. 

REMAÇONNER, V.  ad.  (G'iurnm.)  c'eft  r. 
par  le  moyen  d'un  maçon. 

•  :.  I  WIPATIÔ ,  (  JurifpmtL  rom.  )  c\  fl        i 
qu'on  nommoit  chez,  les  Romains  la  torau 
vorce  obfervée  dans  les  mariages  qui  av< 
contraéh  Cei     formule 

de  di\oree  le  faifoit  en  remettant  la  temnie  . 
mains  du  mari  qui  devoit  i  .  ou  entr-, 

mains  de  tout.'  aune  perfonne , ainfi  qu'ils  en  étoient 

COnv<  nus  entre  e»u\.   (  D.  J.  ) 

REMANDER  ,v.aô.(  GrammA  c'eft  mander  de 
nom  t{  Mande?  '  \  \  \  >»■  n. 

D(  lu  5,  f.f.  (Sa 
Man  «npter  le  travail  des  j 

par  '  -    ■■ 

>.  uite  dure  doUl  e  1k 

Saline, 

reprendre 

■ 

de  maniei  une  fe<  -  i  k. 

lANIEMENT    X 

OlOI  s'entend  de  l'ou>    •' 

n  U 
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ïatte  de  neuf,  &  qu'on  la  recouvre  de  la  même  tuile , 
&  au  définit  de  l'ancienne ,  de  nouvelle.  Le  remanie- 
ment Ce  paye  ordinairement  à  la  toile  quarrée  de  36 
pies  de  fuperficie  par  toile.  Savary.  (  D.  J.  ) 

REMANIEMENT,  (Imprlm.)  Foye{  REMANIER. 
REMANIER,  terme  <T Imprimeur ,  il  s'entend  ou 
du  remaniement  de  la  compofition ,  ou  du  remanie- 
ment du  papier;  remanier  {3.  compofition,  c'eft  lorl- 
qu'on  cfl  contraint ,  par  l'oubli  delà  part  du  compo- 
siteur ,  ou  par  des  corrections  extraordinaires  du  fait 
de  l'auteur ,  de  retrancher  d'une  page  eu  ajouter  des 
mots  ou  des  lignes  entières  :  on  entend  aufÏÏ  par  re- 
manier ou  remaniement,  lorfque  l'on  transforme  un 
format,  in- 12.  par  exemple,  en  in-40.  à  deux  colons 
nés;  ce  qui  fait  qu'un  même  ouvrage  peut  paraître 
imprimé  en  même  tems  de  deux  formats  différens. 

Remanier  le  papier,  fonction  des  ouvriers  de  la 
prellé ,  c'eft  ,  dix  ou  douze  heures  après  qu'il  a  été 
trempé  le  remuer,  de  huit  en  huit  feuilles,  en  le 
renverfant  en  tout  fens ,  &  paffer  la  main  par-deiïiis, 
pour  l'étendre  &  ôter  les  plis  qui  fe  font  quelque- 
fois en  trempant ,  afin  que  les  feuilles  n'étant  plus 
dans  la  même  pofition  les  unes  à  l'égard  des  autres , 
il  ne  s'en  trouve  aucune  ni  plus  ni  moins  trempée , 
&  qu'elles  ibient  toutes  également  pénétrées  de  l'hu- 
midité convenable  pour  l'imprefTion  ;  cette  opéra- 
tion faite,  on  charge  le  papier  comme  on  a  fait  en 
premier  lieu.   Voye^  Tremper  le  papier. 

REMARCHANDER ,  v.  «t\.  (  Comm.  )  marchan- 
der plusieurs  fois. 

REMARIER,  SE,  (Jurifprud.)  fignifie  contracter 
un  nouveau  mariage  ,  ce  qui  s'entend  quelquefois 
de  la  rehabilitation  que  l'on  fait  d'un  mariage  auquel 
il  manquoit  quelque  formalité ,  mais  plus  fouvent 
d'un  fécond ,  troifieme  ,  ou  autre  mariage.  Foye^ 
Mariage,  Noces  ,  Secondes  noces.  (A) 

R  E  M  A  R  Q  U  A  B  L  E ,  ad).  (  Gramrn.)  qui  mérite 
d'être  remarqué.  Il  y  a  dans  cet  ouvrage  un  morceau 
remarquable  ;  il  a  paru  cette  année  dans  le  ciel  un 
phénomène  remarquable.  Alexandre  faifant  alternati- 
vement des  acf  ions  généreufes  &  atroces,  méprifant, 
puni/Tant  même  dans  un  autre  la  vertu  qu'il  eftimoit 
le  plus  en  lui-même  ,  eft  une  efpece  de  monftre  re- 
marquable. La  mémoire  de  certains  enfans  eft  un  pro- 
dige remarquable. 

REMARQUE,  f.  f.  ( Gramm. )  obfervafion  fingu- 
liere  fur  quelque  chofe  ou  quelque  perfonne.On  fait 
des  remarques  fur  un  ouvrage  obfcur  ;  fur  la  conduite 
d'un  enfant  ;  fur  les  difeours  d'un  homme  ;  fur  le 
cours  des  affaires  publiques.  Les  remarques  ou  approu- 
vent, ou  blâment ,  ou  initruifent. 

Remarque,  (C/w^/è.)  eft  un  mot  que  cric  celui 
qui  mené  les  chiens  quand  les  perdrix  partent ,  & 
remarqueurs  fe  dit  de  ceux  qu'on  mené  à  la  chafte 
pour  remarquer  la  perdrix. 

REMARQUER  ,  OBSERVER,  (Synonymes.)  on 
remarque  les  chofes  par  attention  pour  s'en  refïbuve- 
nir.  On  les  obferve  par  examen  ,  pour  en  juger. 
Le  voyageur  remarque  ce  qui  le  frappe  le  plus. 
L'efpion  obferve  les  démarches  qu'il  croit  de  confé- 
féquence. 

Le  général  doit  remarquer  ceux  qui  fe  distinguent 
dans  les  troupes ,  &:  obferver  les  mouvemens  de  l'en- 
nemi. 

On  peut  obferver  pour  remarquer ,  mais  l'ufage  ne 
permet  pas  de  retourner  la  phrafe. 

Ceux  cui  obfervent  la  conduite  des  autres  pour  en 
remarqueras  fautes,  le  font  ordinairement  pour  avoir 
le  plaifir  de  cenlurer  plutôt  que  pour  apprendre  à 
rectifier  leur  propre  conduite. 

Lorfcju'on  parle  de  foi ,  on  s'obferve  5c  on  fe  fait 
remarquer. 

Les  femmes  ne  £  obfervent  plus  tant  qu'autrefois, 
leur  indiscrétion  va  de  pair  avec  celle  des  hommes.    I 


Elles  aiment  mieux  fe  faire  remarquer  par  leur  foi- 
blefle ,  que  de  n'être  point  fêtées  par  la  renommée. 
Girard.  (D.  J.) 

REMASQUER  ,  v.  att.  (Gram.)  remettre  le  maf- 
que.  yoye{  Masque  6-  Masquer. 

REMBALLER,  v.  a&.  (  Gram.)  remettre  en  balle 
ou  ballot.  Voye^  Balle  6-  Ballot. 

REMBARQUER  ,  REMBARQUEMENT  ,  ren^ 
tfer  dans  un  vaifleau  &t  s'embarquer  pour  la  féconde 
fois.  Foyei  Barque,  Embarquer  &  Embarque- 
ment. 

REMBERVILLE  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de 
France  au  diocèfe  de  Toul ,  chef-lieu  d'une  châtelle- 
nie  dépendante  de  l'évêché  de  Metz.  U  y  a  une  petite 
forterefle  ,  un  couvent  de  bénédictines  &  des  capu- 
cins. (D.  J.) 

REMBLAI,  f.  m.  (Jrchiteci.)  c'eft  urt  travail  de 
terres  rapportées  &  battues  ,  foit  pour  faire  une  le- 
vée ,  foit  pour  applanir  ou  régaler  un  terrein ,  ou 
pour  garnir  le  derrière  d'Un  revêtement  de  terraffe  j 
qu'on  aura  déblayée  pour  la  conftru&ion  de  la  mu- 
raille. Davihr.  (D.J.) 

REMBLAVER,  v.  a&  (  Gram.  &  Econ.  rufllq.  ) 
c'eft  refemer  une  terre  en  blé.  On  peut  remb laver  une 
bonne  terre  deux  années  de  fuite* 

REMBOITER ,  v.  act.  (Gram.)  remettre  à  fa  places 
Il  ne  fe  dit  guère  que  des  os  difloqués. 

REMBOURRAGE,  f.  m.  (Gram.)  c'eft  l'aftion  de 
rembourrer,  ou  la  chofe  dont  on  rembourre.  Foye^ 
Rembourrer* 

Rembourrage,  f.  m.  (Draperlei)  c'eft  un  des 
apprêts  que  l'on  donne  aux  laines  de  diverfes  cou- 
leurs qu'on  a  mêlées  enfemble  pour  la  fabrique  des 
draps  mélangés. 

REMBOURRER  ,  v.  aft.  (Gram.  )  c'eft  remplir 
de  bourre.  On  dit  rembourrer  un  fauteuil ,  une  felle  , 
un  bât  :  on  ne  rembourre  pas  feulement  avec  la  bourre- 
mais  toutes  les  autres  chofes  molles ,  comme  la  laine, 
la  foie  ,  le  crin  ,  le  coton  ;  alors  on  dit  rembourré  dé 
laine  ,  de  foie ,  de  crin  ,  de  coton. 

Rembourrer  ,  (  Maréchal.  )  une  felle ,  un  bât, 
c'eft  mettre  de  la  bourre  ou  du  crin  dans  les  pan- 
neaux. Foye{  Selle  ,  Panneau. 

REMBOURRURE,  les  Selliers  appellent  ainli  la 
bourre  ou  le  crin  qu'ils  mettent  dans  les  panneaux 
des  felles. 

REMBOURSEMENT ,  f.  m.  (  Commerce.  )  acliori 
par  laquelle  on  paye  ,  on  rend  ce  qui  étoit  dû  ou  ce 
qui  avoit  été  reçu.  Celui  qui  a  donné  une  lettre  de 
change  en  payement  doit  en  faire  le  rembourfemeni 
lorfqu'elle  revient  à  protêt  faute  d'acceptation  ou 
de  payement,  Foye^  Lettre  de  change  &  Pro- 
test. Dlcl.  de  comm.  &  Trev. 

REMBOURSER  ,  v.  au.  (  Commerce.  )  rendre  à 
quelqu'un  l'argent  qu'il  a  débourié  ou  avancé.  Rem- 
bourfer  fignifîe  aulfi  rendre  le  prix  qu'une  choie  avoit 
coûté  à  Ion  acquéreur.  Id.  Ibid. 

REMBRASER,  v.  au.  ( Gram.)  c'eft  embra/èr  dé 
rechef;  l'incendie  commençoit  à  s'éteindre  ,  un  vent 
violent  a  tout  rembiujé. 

REMbRASSER,  v.  aft.  (Gram.)  embraffer  de  nou- 
veau :  ils  ont  été  ii  fatisfaits  de  fe  retrouver  ,  qu'ils 
fe  font  Qmbrziïés  &trembra([és  plufieurs  fois. 

REMBRE  ,  v.  a£L  (  Jurifprud.  )  vieux  terme  de 
droit  fynonyme  à  rédlmer ,  par  lequel  on  entendoit 
retirer  un  héritage  par  faculté  de  rachat. 

REMBRUNIR,  v.  aft.  (Gram.)  c'eft  rendre  ou 
devenir  brun  ;  les  fonds  de  ce  tableau  font  trop  rem- 
brunis. 

REMBUCHEMENT,  f.  m.  terme  de  Chaffi,  ce  mot 
fe  dit  en  Vénerie ,  lorfqu'une  bête ,  comme  le  cerf  ou 
fanglicr ,  eft  entré  dans  le  fort ,  &que  vous  brifez  fur 
les  voies ,  haut  &  bas ,  de  plufieurs  brifées  ;  voilà 
pour  le  vrai  îembuchtment  t  mais  le  faux  mnbuchement, 
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fc'eft  lorfqu'une  bête  entre  peu  avant  dans  un  fort,  te    ' 
revient  tout  court  fur  elle  pour  fe  rembucher  dans  un 
autre  lieu.  Salnove.  (  D.  J .  ) 

REMED  E ,  f.  m.  (Thérapeutique.)  ce  mot  s'emploie 
'quelquefois  comme  fynonyme  de  médicament,  voyeur 
Méwcament,  quelquefois  comme  fynonyme  iife- 
cours  médicinal,  èk:parconféquentdansun  ftns  beau- 
coup plus  étendu  ,  &  qui  tait  différer  le  remède  du 
médicament  comme  le  genre  de  l'efpece.  Sous  cette 
dernière  acception  ,  la  faignée  ,  l'exercice  ,  l'abfti- 
iience  font  des  remèdes  aufîî-bien  que  les  médica- 
jnens.  (£) 

REMEDE,  {Pharmacie  thérapeutique.')  nom  hon- 
nête du  clyftere  &  lavement.  ^ov^Clystere  6*  La- 
vement. 

Remède,  voyeç  MédicaiMent. 

REMEDES  DE  DROIT,  (JuriJpradS)  terme  de  palais  ; 
'on  entend  par  ce  terme  toutes  les  voies  de  fe  pour- 
voir contre  des  jugemens  dont  on  prétend  avoir  reçu 
quelque  grief;  tels  font  l'appel ,  l'oppofition  ,  la  re- 
quête civile. 

On  peut  nufîi  appeller  remèdes  de  droit  les  manières 
de  fe  pourvoir  contre  des  actes  par  lelquels  on  a  été 
îéfé.  foyci Rescision  c'-  Restitution; 

Remède  de  toi  ,  à  La  Monnaie,  efl  une  permif- 
fion  que  le  roi  accorde  aux  directeurs  de  l'es  mon- 
boies  fur  la  bonté  intérieure  des  efpeces  d'or  i 
gent  ,  en  Les  tenant  de  tres-peu  de  choie  moins  eue 
les  ordonnances  le  preferivent  :  comme  les  louis 
doivent  être  de  22  carats  par  remède  de  Loi,  le  direc- 
teur les  peUt  fabriquer  à  21  carats  ,  -3—  ;  l'écu , 
au  lieu  de  1 1  deniers,  en  les  paflé  à  10  deniers  :i 
grains. 

Remède  de  poids,  à  laMormoie,  eftune  përmif- 
fion  que  le  roi  accorde  aux  directeurs  de  fes  1110:1- 
noies  fur  le  poids  réel  des  efpeces  lors  des  comptes 
à  la  cour.  Comme  il  cft  très-ditlicile  ,  quelque  pré- 
caution que  l'on  prenne,  que  les  efpeces  ù'or  ex:  d'ar- 
gent qui  doivent  être  chacune  d'un  poids  égal,  6c 
d'une  certaine  partie  de  marc  ,  foient  taillées  li  julles 
chacune  dans  leur  poids  qu'il  ne  s'y  rencontré  quel- 
ques parties  de  grains  plus  ou  moins  dans  un  marc, 
on  a  introduit  un  ren.ede  de  poids  à  i'inftar  de  celui 
de  loi. 

REMÉDIER  ,  v.  n.  (  Gram.)  c'efl  apporter  le  re- 
mède :  il  fe  dit  bu  finipl.-  I  iré  )  on  remédie  à 
une  maladie  ;  041  remédie  à  un  défaut. 

Kl  ,M  i  DU  il  a  des  \ri.s  d'eau  ,  (Marine.)  c'efl  bou- 

d'eaii; 

KEME1I.,  f.  m.  ( Chaffè. )  courant  d'eau  qui  ne 
»  lace  p;is  en  hiver  ,  ex  ou  les  bécafles  le  retirenl .  al- 

•     .'e;/. 
M  I  I  !  I»  ,  \ '.  ach  (G tan.)  c'efl  mêler  de-rechef 
foye{  M!  1.1  R  & 

1.  f.  (  /irckit.)ceû  un  terme  peu  ulité 
tnii  vieni  de  l'italien  ■...  tnate  :  ce  n'efl  ,  félon  Da- 
Viler,  qu'une  forte  d'ërrit  1  fa  pro- 

tion  cil  notre  bombe  d  1111  grand  . 

ndre  que  la  moitié,  comme  il  en*  claire- 
ment expliqué  au  prt  mier  livre  de  Pall  idio,  c.  kxjv. 

Jie  eo/i  ehiamano  i  voiti  efufono  t 
[ione  dit  areu\  e 

Îru'il  '  i  pas  feulement  d'une  arrien 

ure,  c'efl  qu'il  l'applique  .i  la  partie  d'une 

fui  un  quarré  ,  Laqu  Ile  efl  au-deflus  des 
pendentifs.  (/>.  J.)) 

(I  M  R  .  v.  ach  (  Gramm.  )  c'efl  reconduire 
au  lieu  d'où  l'on  efl  venu.  Rtmtmi  cetti  I 
elle. 

I   1ER,  v.  aét.     «.  \<\  tCIUl.. 

d'un  bienfait.  Allez  remercie*  le  n  1  de  la  perrii» 
vous  1  .,.  cordée. 

(  'efl  congédier  quelqu'un  d<  »ni  ■  «1  fl  met  wtent . 
budont  onn'apUasoefoin. llfinioil  ndçic* 

ci  clan  e  ,  SC  vn  l'.l  r< n.;. •...-.• 
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C'eft  refufer  honhêïément.  II  follicitoit  cette  fille 
en  mariage  ,  mais  on  l'a  remercié. 

REMERE,  f.  ni.  (Jurifpr.)  eft  l'acïicn  parlaqùf 
un  vendeur  rentre  dans  1  héritage  par  lui  vendu  ,  en 
vertu  de  la  faculté  qu'il  s'en  étou  réfervée  par  ie 
contrat.  C'efl  la  même  choie  que  L  _■  rachat! 

Voye\  ci-devant  Rachat.  (  A  ) 

PvEMES  ou  KEMITZ  ,  (Jfift.  nat.)  acanthes  ,  paru?, 
\ifeia  ;  oil'eau  de  Sibérie  &  de  Lkbua'nle  qui  reflem- 
ble  à  un  moineau  :  le  mâle  a  la  tête  blancmS  ,  &  la  fe- 
melle l'a  gr'.fâtrc,  traverse  par  une  raie  poire.  Le 
dos  efl  brun ,  &  entre  le  col  ù.  le  dos  ie  mâle 
brun  maron  :  cette  partie  efl  plus  claire  dans  h:  : 
meile.  Le  ventre  efl  d'un  blanc  fa]  mac  efl 

un  peu  rougeatre  :  la  queue  efl 

ailes  font  aufïi  brunes  pour  l'ordinaire  ;  fes  pattes  font 
grifes  ck  couleur  de  plomb.  Les  œufs  qu'ils  pondent 
font  blancs  comme  la  neige.  Ces  oiieaUx 
leurs  nids  avec  1'efpece  de  coton  :     u\  c  fut 

les  failles  ;  ces  nids  font  arrondie  comme  une  poche , 
ou  comme  une  cornemufe  ,  avec  une  ouveiture  ,  èc 
Us  font  ccnîblidés  avec  du  chanvre  &  du  charbon; 
ils  les  fufpendent  entre  les  branches  des  U.uie->  ou 
des  bouleaux  qui  forment  une  foùrcfie;  ils  ont  une 
ouverture  de  chaque  côté  pour  pouvoir  entrer 
fortir ,  à-peù-près  comme  à  un  manchon,  v.  es  nids" 
font  très-mollet;  ,  t:  on  en  vante  l'ufàge  dans  la  Mé- 
decine; on  en  fait  des  f.imigatibns  que  l'en  croit  t: . 
bonnes  pour  guérir  les  ca  ye\ 

Gmelin  ,  voyage ch   s.  .  ie ,  & Rzaczinski  j  hift,  nat. 
Polo  nia. 

REMESURER  ,  v.  àÔ.  (  Comm.  )  mefurer  iii 

coude  t'ois.  Quand  oh  remifurt  fôuvent  le  grain  j  on 

y  trouve  du  déchet.  Dictionnaire  de  Conih.er^e  ex 
Trévoux. 

KEMETTAGE  ,  f.  m.  (Soierie.)  c'elt  !'ac:l.:i  de 
pafler  les  fils  d'une  chaîne  danb  les  li 

'  il'l  TF.UR  ,  f.  m.  (  Comm.  )  te:  me  qui  d 
commerce  de  lettres  ex  de  billets  de  change  fe  dit 
quelquefois  de  celui  qui  en  l'ait  les  1  .Us 

lieux  où  l'on  en  a  befoin.  Voye\  m  aise;  DiB 

de  Coi:. ni.  6*  de  f  ï'.oux. 

REMET!  .  \.  (Grar:.)c\'  r  dans 

l'état  qui  a  précédé ,  ou  n  c^lut".  (h 

affaires  en  ordre;  on  remetun criminel  ei  i  .  ns 

de  la  juftice  ;  0:1  remet  fOh  bien  a 
les  chiens  fur  l.i  voie  ;  on  le  remet  en  g 
la  partie;  on  remet  le  jugement  (Tune  afl 
tre  jour  ;  on  remet  une  dette  ,  Urt< 
d'une  longue  maladie;  la  perdrix 
un  autre  quand elk 

l\  fpi  it  une  choie   qu'on  a\  oit  « 

d'une  furprife  ,  on  le  remit  à  l'étude  .  on  f-, 

ifion  du  foit  ;  on  r."..  1  tainS 

du  collateur  ;  on  remet  un  ' 

Remettre  t  ■  ": 

Hmeuri  les  rangs  ,  '.  i  tttu  h 

.  -ne.  C  'efl  :e\  c  nir  fur  ton  ier:em  . 
d<  s  d<  tublen  ens,  < 
fi  y 

&   l.ine  Lue  fur  le 

mouveri 

il  faut  t.  il  double- 

mi  nt  :  pai  cxempl   . 

\\  1.1 

aux  doublemens 

la  mer 

l'on  .i  d  rotte  ,  on  • 

.  v  h  l'on  i 
■  :  ùfani  ci 

Rembti  - 

U  eu  quelque  .  '-^t 
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Remettre  fignifie  auffi  donner  au  banquier  le  droit 
qui  lui  appartient,  pour  avoir  de  lui  telle  ou  telle  let- 
tre de  change ,  voyez^  Change. 

Remettre  fignifie  auffi  abandonner  à  un  débiteur  une 
partie  de  la  dette,  comme  fi  vous  remette/,  à  quelqu'un 
le  quart  de  ce  qu'il  vous  doit,  à  condition  qu'il  vous 
payera  fur  l'heure. 

Remettre  une  lettre  ,  un  paquet ,  une  Comme  à 
quelqu'un ,  c'efl  les  lui  envoyer  ou  les  lui  donner  en 
main  propre. 

Remettre  veut  dire  auffi  différer.  Rien  n'eftplus  pré- 
judiciable à  la  réputation  d'un  marchand  ,  que  de  re- 
mettre le  payement  de  les  billets  tk.  lettres  de  change. 

Remettre  ,  fe  remettre  fignifie  confier.  J'ai  remis  mes 
intérêts  entre  les  mains  d'un  arbitre;  je  m'en  remets 
à  vous  de  cette  affaire.  Dictionnaire  de  Commerce  & 
de  Trévoux. 

Remettre,  enfuît  J'efcrime.  On  entend  par  fe 
remettre  fe  placer  en  garde  après  avoir  alongé  une  ef- 
tocade. 

Pour  fe  remettre  on  fait  un  effort  du  jarret  gauche  , 
qui  ramené  tout  le  corps  en-arriere,  &  en  même  tems 
on  arrondit  le  bras  gauche  pour  le  remettre  dans  fa 
première  fituation ,  auffi-bien  que  toutes  les  autres 
parties  du  corps.  Ce  mouvement  du  bras  gauche 
donne  beaucoup  de  facilité  pour  fe  remettre. 

REMETTRE  ,  terme  de  Chandelier  ;  remettre  la  chan- 
delle ,  c'efl  lui  donner  la  troifieme  couche  de  fuif. 
Pour  la  première  trempe  ,  on  dit  plinger  ;  pour  la  fé- 
conde ,  c'efl  retourner.  Les  autres  fuivantes  ,  qui  font 
en  plus  grand  ou  plus  petit  nombre  ,  félon  le  poids 
de  la  chandelle  qu'on  façonne ,  n'ont  point  de  nom  , 
à  la  réferve  des  deux  dernières  ,  dont  l'une  s'appelle 
mettre  ,  prêter ,  l'autre  rachev'er.  Savary.  {D.  J.) 

Rem  ettre,  (Soierie.)  c'efl  palier  tes  fils  de  chaîne 
dans  les  maillons  du  corps  &  dans  les  têtes.  Voye^ 
tarticle  VELOURS  CISELÉ. 

REMEUBLER,  v.  att.  (  Gramm.)  c'efl:  meubler 
de  nouveau  ;  c'efl  une  maifon  à  remeubler. 

REM-KORMOUS,  (Géog.  mod. )  ville  de  Perfe, 
que  Tavernier  met  à  74e1.  45'.  de  longitude  ,  &  à  3  id. 
45'.  de  latitude.  (Z>.  J.) 

REMI ,  (  Géogr.  anc.  )  peuples  de  la  Gaule  beîgi- 
que  qui  étoient  regardés  du  tems  de  Céfar  comme 
les  plus  confidérables  après  les  JEdui.  Ces  peuples  , 
qui  comprennent  alors  tout  ce  qui  efl  préfentement 
fous  les  diocèfes  de  Reims  ,  de  Châlons  tk.  de  Laon  , 
avoient  encore  compris  auparavant  le  pays  qui  forme 
le  diocèfe  de  Soiffons  ;  c'efl  pour  cela  que  dans  Cé- 
far ceux  de  Reims  appellent  ceux  de  Soiffons  ,  fratres 
confianguïneofique fuos ,  qui  codent  jureÀifidcmque  legibus 
utantur  ,  unum  imperium  ,  unumque  magijiratum  cum 
ipjîs  habeant.  D'où  il  efl  aifé  de  juger  que  ceux  de 
Soiffons  avoient  fait  partie  autrefois  de  la  cité  des 
Rémois.  La  capitale  de  ces  derniers  étoit  Durocono- 
rum  ,  aujourd'hui  Rheims.  Voye^  ce  mot.  (D.  J.) 

REMINISCENCE  ,{.f.(  Métaphyjîq  )  La  rémuii fi- 
ance efl  une  perception  qui  fe  fait  connoître  comme 
ayant  déjà  affecfé  l'ame.  Afin  de  mieux  analyfer  la 
réminificeme  ,  il  faudroit  lui  donner  deux  noms  :  l'un  , 
en  tant  qu'elle  nous  fait  connoître  notre  être  ;  l'au- 
tre, en  tant  qu'elle  nous  fait  reconnoître  les  percep- 
tions qui  s'y  répètent  :  car  ce  font-là  des  idées  bien 
diflincles. 

REMINISCERE  ,  terme  de  bréviaire  ,  c'efl  un  ter- 
me de  bréviaire  qu'on  connoiffoit  déjà  au  commen- 
cement du  xjv.  fiecle  ;  il  défigne  le  fécond  dimanche 
du  carême,  qui  efl  même  ainfi  marqué  dans  l'alma- 
nach.  Ce  nom  lui  efl  donné  du  premier  mot  de  l'in- 
troït de  la  méfie  qu'on  dit  ce  jour-là.  Reminificeremi- 
fierationum  tuarum.  (D.  J.) 

11!  .MiREMONT,(GVo£.  mod.)  en  latin  dumoyen 
âge  Romand  mons  ;  petite  ville  de  Lorrain  eau  dio- 
ccfe  de  Toul ,  fur  la  gauche  de  la  Mofelle,  à  4  lieues 
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au-deffus  d'Epinal ,  dans  une  vallée  ,  au  pié  du  mont 
de  Vofge  ,  à  18  lieues  au  fud-eft  de  Nanci ,  à  20  au 
nord-eit  de  Belançon ,  &  à  80  de  Paris.  Long.  2  4.  20. 
Lit.  48.  y. 

Remiremont  efl  le  lieu  le  plus  célèbre  de  toute  la 
Vofge  ,  à  caufè  de  l'illuilre  chapitre  des  dames  cha- 
noinefiès très-nobles  qui  occupent  l'églife  &  collège 
do  Saint  Pierre.  Autrefois  Remiremont  étoit  à  l'orient 
de  la  Mofelle ,  fur  une  montagne  ,  oii  le  comte  Roma- 
rie  avoit  un  château  ;  mais  ce  lieu  fut  ruiné  jufqu'aux 
fondemens  dans  le  commencement  du  jx.  fiecle,  par 
les  Hongrois  ou  les  nouveaux  Huns ,  qui  ayant  pallié 
le  Rhin  fous  le  règne  de  Louis  fils  d'Arnou  ,  ravagè- 
rent tous  ces  pays-là.  On  bâtit  enfuite  une  nouvelle 
églife  dans  la  plaine ,  de  l'autre  côté  de  la  Mofelle ,  Se 
la  fituation  en  étoit  plus  commode  que  celle  de  la 
montagne. 

C'étoit  cependant  fur  cette  montagne  que  dans  le 
vij.  fiecle,  l'an  6 20,  le  comte  Romaric,feigneur  éga- 
lement riche  &  puiffant ,  défabufé  des  grandeurs  du 
monde  ,  fonda  la  célèbre  abbaye  de  Remiremont ,  & 
la  dota  de  tous  (qs  biens.  De-là  vient  que  les  Alle- 
mands appellent  cet  endroit  Rumelsberg  ou  Rombergy 
c'efl-à-dire  ,  le  mont  de  Romane ,  d'où  efl  venu  le 
nom  de  Romaritnont ,  corrompu  en  celui  de  Remire- 
mont. 

Les  moines  bénédiclins  prétendent  que  les  filles 
que  l'on  établit  dans  la  nouvelle  maifon  de  Remire- 
mont après  le  ravage  des  Hongrois ,  aient  été  des  reli- 
gieufes  de  leur  ordre;  mais  les  chanoinefiès  foutien- 
nent  fur  des  fondemens  plus  folides  qu'elles  n'ont  ja- 
mais été  de  l'ordre  des  Bénédictins  depuis  la  fondation 
de  la  nouvelle  maifon  de  SaintrPierre ,  &  que  c'efl  à 
elles  &  en  leur  propre  confidération  que  les  papes 
leur  ont  accordé  de  grands  privilèges  ,  avec  une 
exemption  entière  de  la  jurifdiclion  de  l'ordinaire. 
On  fait  que  l'abbeffe  efl  princeiïe  de  l'empire  ,  &  fait 
feule  les  vœux  folemnels  ,  à-moins  qu'elle  n'en  ob- 
tienne difpenfe  ;  mais  les  chanoinefiès  n'ont  ni  vœux 
ni  clôture,  tk.  font  feulement  obligées  de  faire  preuve 
delà  plus  grande  nobleflè.Mais  cette  fameufe  abbaye 
mérite  un  plus  grand  détail. 

Elle  efl  gouvernée  par  une  abbêffe,  une  doyenne  , 
&  une  fecreîe  ou  facrifline ,  dont  les  fonctions  tk  les 
menfes  font  féparées.  Tout  le  revenu  de  cette  abbaye 
efl  partagé  en  144  prébendes,  dont  l'abbêfîè  en 
pofiede  trente-fix  :  vingt-neuf  autres  font  partagées 
entre  douze  chapelains,  le  grand-fénéchal,  le  grand- 
fonrier  ou  maître  des  bois ,  tk  quelques  autres  offi- 
ciers qui  font  tous  gens  de  qualité  ,tk  qui  en  retirent 
très-peu  de  profit.  Les  foixante-dix-neuf  prébendes 
qui  relient ,  fe  partagent  entre  les  chanoinefiès  ,  qui 
font  rangées  fous  ving-neuf  compagnies;  de  ces  com- 
pagnies il  y  en  a  cinq  de  cinq  chanoinefiès  chacune, 
huit  de  quatre ,  fix  de  trois ,  tk  deux  de  deux. 

Chaque  chanoineflè  efl  prébendée  fur  l'une  de  ces 
compagnies  ,  tk  regarde  les  autres  comme  les  com- 
pagnes de  prébende  ;  fi  elles  viennent  à  mourir  fans 
avoir  aprébendé  une  demoifelle ,  la  furvivante  fucce- 
de  à  leurs  meubles  tk  à  leur  prébende:  enforte  cepen- 
dant qu'une  dame  qui  fe  trouve  feule  dans  une  com- 
pagnie de  cinq ,  efl  obligée  de  faire  trois  nièces,  c'efl- 
à-dire  d'apprebender  trois  demoifelles  ,  l'une  fur  les 
deux  premières  prébendes ,  l'autre  fur  les  deux  fui- 
vantes ,  &  la  troifieme  fur  celle  qui  refle.  La  furvi- 
vante d'une  compagnie  de  quatre  ou  de  trois  ,  doit 
faire  deux  nièces ,  tk  celle  d'une  compagnie  de  deux 
n'en  doit  faire  qu'une  ;  fi  elles  y  manquent ,  Tabbêflè 
y  pourvoit  après  un  certain  délai.  Par  ce  moyen  le 
chœur  efl  toujours  rempli  d'environ  quarante  dames, 
tk  le  fervice  s'y  fait  avec  beaucoup  de  régularité.  Les 
chanoinefiès  touchent  leur  diftribution  au  chœur 
comme  les  chanoines. 

L'abbeffe  de  Remiremont  ufe  de  cette  formule  «  Je 
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N.  par  la  grâce  de  Dieu ,  humble  abbêffe  de  l'églife 
»  de  Saint-Pierre  de  Remiremont ,  de  l'ordre  de  faint 
»  Benoît,  diocèfe  deToul,  immédiatement  foumife 
»  au  faint  fiége  apoftolique  ».  C'tft  pourquoi  la  ville 
de  Remiremont  porte  pour  armes  les  clés  de  S.  Pierre. 
L'abbeffe  ,  en  qualité  de  princelfe  du  laint  empire  , 
fe  tait  lervir  avec  toutes  les  cérémonies  princieres  ; 
privilège  accordé  en  l'an  1090  à  l'abbeffe  Félicie  de 
Lore ,  6c  confirmé  par  l'empereur  Albert  I.  de  la 
maifon  d'Autriche,  en  la  perfonne  de  Clémence  d'Oy- 
felet ,  au  mois  d'Avril  de  l'année-  1  307. 

Quand  cette  abbêffe  va  à  l'offrande  ou  à  la  procef- 
fion ,  fa  dame  d'honneur  lui  porte  la  queue  de  fon 
manteau,  &  Ion  lénéchal  porte  la  croffe  devant  elle; 
le  diacre  6c  le  foudiacre  la  vont  prendre  à  la  chaile 
abbatiale  pour  la  mener  à  l'offrande,  puis  la  recon- 
duifent  à  fa  place ,  &  lui  apportent  l'évangile  ,  le  cor- 
poral ,  6c  la  paix  à  baifer. 

Elle  fait  faire  les  montres  &c  les  revues  des  bour- 
geois en  armes  par  Ion  lénéchal  ,  qui  n'obéit  qu'à 
elle  ;  auffi  ne  fait-il  point  les  preuves  en  chapitre  , 
mais  k'ulement  à  l'abbeffe.  En  unis  de  guerre,  ce  lé- 
néchal garde  les  clés  de  la  ville  ,  donne  le  mot  qu'il 
reçoit  de  l'abbeffe  ,  fi  elle  eft  en  ville  ,  ou  de  la  dame 
chaiumieife  la  lieutenante.  Dans  les  proceffions  il 
porte  une  épée  ,  pour  marque  de  l'autorité  qu'il  tient 
d'elle. 

Enfin  l'abbeffe  de  Remiremont  a  beaucoup  de  pri- 
vilèges 6c  d'honneurs  ;  mais  elle  jouit  d'un  revenu 
tres-modique  ,  car  il  n'eft  guère  que  d'environ  quinze 
nulle  livres  par  an.  Quand  elle  vient  à  mourir,  fa 
lucceffion  échoit  par  moitié  au  chapitre  6c  à  la  future 
abbélie. 

Des  qu'elle  eft  morte  ,  le  chapitre  met  fa  croffe 
au  tréfor  ;  fon  cabinet,  fes  chambres,  &  fes  cafiettes 
font  fcellées  du  fceau  de  la  doyenne.  Elle  cil  expo- 
fée  en  public  revêtue  de  les  habits  de  cérémonie  , 
avec  une  croile  de  cire  à  Ion  côté. 

Le  jour  de  fon  enterrement  on  lui  dit  trois  meffes 
hautes  ,  après  quoi  elle  eft  portée  au  cimetière  des 
dames  ,  ou  dans  la  chapelle  de  faint  André  ,  où  plu- 
fieurs  abbefics  loin  enterrées  ,  félon  qu'elle  en  a  or- 
donne par  ion  teftament.  L'anneau  avec  lequel  elle 
.1  été  bénite  ,  appartient  après  les  tuneraillcs  au  cha- 
noine de  femaine  du  grand  autel. 

L'abbeffe  ,  J.i  doyenne  ex:  la  fecrete  ,  font  les  trois 
dignités  de  l'abbaye  ;  la  fonrierc  ,  la  trcloricrc  ,  l'au- 
monicre  cv  les  bourûeres,  n'ont  que  titre  d'offices. 
Sonner  eft  un  mot  lorrain  qui  lignifie  receveur  ou  ad- 
miniftrateur  îles  droits  leigneui  taux. 

L'abbaye  de  Remiremont  a  auiîî  quatre  grands  offi- 
qui  tout  preuve  de  noblelle  comme  les  dames  ; 

1  and  prevôi  ,  le  grandUchancelier  ,  le  petit 

elier,&  grand-fonrier  ,  mais  ces  trois  derniers 
officiers  ne  font  établis  quW  honores.  (  D.  J .  ) 

Kl  MIS,  participe  du  verbe  remettre  J'ojc^  Kl  Ml  1- 
TRE. 

i:  1  mis,  un  ehe\  al  bien  ternis  ,  tenue  de  Manège  , 

qui  lignifie  que  l'écuyera  rappris  l'exercice  du  mane- 
in  cheval  à  qui  on  l'avoii  laiffé  oublier  ou  par 
ru  e. 
Kl  \ilM  ,  t.  f.  (Cram.')  lignine  quelquefois  fimple- 
nieiii  Vaclion  Je  rendre,  ex  remettre  unechofe  dont  on 
s  unit  chai  gé ,  •«  celui  em  1 1  s  qui  on  s'en  étoit  char* 
omme  la  rtmift  des  titres  &  pièces  par  un  pro- 
cureur es  mains  de  la  partie  pour  laquelle  il  a  oc- 
cupé; à  laquelle  rtmift  il  efl  contraignable  par  corps; 
comme  a  la  remife  de  celles  qui  \m  oni  été  données 
en  v  ommunication  pai  le  gi  1  • 

lisi  ,  1. 1.  )  d'une  dette  ,  efl  lorfque 

le  créancier  voulant  bien  faire  grâce  à  fon  débiteur  , 

le  tient  quitte  en  tOUl  OU  I  n  partie  ,  loit  du  principal, 
(bit  des  int(  uts  &  t i.iis. 

Remife  en  fait  d'adjudication  par  décret  2c.de  baux 


judiciaires,  eft  lorfqu'au  lieu  d'adjuger  définitivement 
onremet  aie  faire  à  un  autre  jour,  ^oyc^  Adjudica- 
tion , Bail  judiciaire,  Criées,  Décret. 

Remife  de  la  caufe  à  un  tel  jour,  c'eft  lorfque  la 
caufe  eft  continuée  ou  renvoyée  à  un  autre  jour. 

REMISE  ,  en  terme  de  Négoce ,  elt  le  commerce  d'ar- 
gent de  ville  en  ville  ou  de  place  en  place  ,  par  le 
moyen  de  lettres-de- change  ,  ordres  ou  autrement. 
Voye{  Commerce,  Changf. 

Remfe  eft  proprement  une  lettre-de-change  ou  bil- 
let à  ordre  qu'on  envoie  à  un  correspondant ,  pour 
en  être  par  lui  ou  autre  le  montant  perçu  de  celui  fur 
qui  la  lettre  eft  tirée. 

Par  exemple ,  il  a  été  remis  à  un  marchand  ,  de- 
meurant à  Lyon  ,  le  montant  de  trois  mille  livres  en 
billets  de  commerce  par  un  marchand  de  Paris.  Le 
marchand  à  qui  la  remife  eft  faite  ira  chez  un  banquier 
de  Lyon  recevoir  pareille  iomme  en  lettres-de-chan^e 
ou  en  argent. 

Au  moyen  de  ces  rtmifes,  on  peut  faire  paffer  de 
grandes  iommes  d'une  ville  à  l'autre  fans  courir  les 
niques  du  tranfport  des  elpeces. 

Il  eft  ailé  à  Paris ,  6c  même  à  Londres ,  de  faire  des 
remifes  d'argent  dans  toutes  les  villes  de  l'Europe. 
Celles  fur  Copenhague  ne  font  pas  ailées.  A'u>  er  Let- 
tres DE  CHANGE. 

Remise  fe  dit  auffi  du  payement  d'une  lettre-de- 
change.  Ainli  l'on  dit,  j'ai  reçu  cent  piltoles  fur  vo- 
tre remife.  M.  N.  banquier  de  cette  ville  vous  payera 
deux  cens  écus  iur  ma  remife. 

Remise  fe  dit  auffi  de  la  Comme  que  l'on  donne 
au  banquier  tant  pour  fon  falaire  que  pour  la  tare  de 
l'argent,  oc  la  différente  valeur  dont  il  elt  dans  l'en- 
droit où  vous  payez ,  &  dans  celui  oîi  il  remet. 

La  remife  de  l'argent  elt  forte  à  Londres  &  en  Ita- 
lie. Cette  remife  s'appelle  uulu  change  6i  ru hange. 

REMISE  fe  prend  auffi  pour  l'excompre  ou  pour 
les  intérêts  illégitimes  qu  exigent  les  uluriers.  Je  veux 
la  moitié  de  remife  lur  ce  billet,  c'elt-à-dire  ,  je  ne  le 
prendrai  qu'a  moitié  de  perte. 

Remife  lé  dit  encore  de  la  perte  volontaire  qu'un 
créancier  confent  de  faire  d'une  partie  de  ce  qui  lui 
efl  dû  ,  pour  être  paye  avant  l'échéance  des  billets  ou 
obligations  qu'il  a  de  l'on  débiteur.  Souvent  cette  re- 
mife efl  itipulee  dans  les  actes  ,  «Si  .dors  n'elt  plus  vo- 
lontaire ,  la  remije  étant  de  droit  en  faifânt  les  pa 
mens  aux  termes  convenus. 

Remife  efl  pareillement  ce  qu'on  veut  bien  relâ- 
cher de  la  dette  par  accommodement  avec  un  mar- 
chand ou  autre  débiteur  inlolvable,  ou  qui  a  fait  ban- 
queroute. Les  créanciers  de  ce  négociant  lui  ont  fait 
remife  des  trois  quarts  par  le  contr.it  qu'ils  ont  fait 
avec  lui.  Dicho-i.  Je  Comm,  &  ..    /"•.  1 . 

Ri  mis]  ,  f.f.  (ArJut.)  c'eit  un  renfoncement  fous 
vin  corps  de  logis,  ou  un  hangar,  dans  une  cour,  pour 
y  placer  un  ou  deux  carrofT< ..  Pour  un  carrofte,  une 
remife  doit  avoir  huit  pies  de  luge;  mais  pour  plu- 
(ieurs  carrofTes,  fept  pies  fumfent  à  chacun.  Sa  pro- 
fondeur, lorfqu'on  veut  mettre  le  timon  de  carroûes 

ix  et  t ,  ell  de  :  .     .   lorlqu\»n   i\le\e  le  ti- 

mon ,  on  ne  lui  donne  que  1 4  pie,  fur  9  de  hauteur. 

Afin  de  ranger  ailément  les  carrofTes, on  pratique 
dans  les  remifa  de  barrières  ou  couru*  très.   Au-dcf- 
îus  on  fait  des  chambres  pour  les  domefbques ,  qu'on 
par  des  corridoi  s. 
k<  (  'efl  dans  un  ariènaJ  de  marine 

un  grand  hangar féparé  par  des  rangs  de  piliers  qui 
en  fupportent  la  couverture,  où  l'on  1 
parement  les  galères  défarmées.   1V1  t  im- 

pie ,  l'.u fenal  de  Vcnile.  /"* 

Ki  xtisi  s,  1.  m.  pi.  .  lifles 

de  devant  ,qui .  pa  1         \ 
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■  '.  ;  chaîne ,  6c  laiffent  tous  les  autres ,  félon  l'ar-    -j 
rangement  que  l'ouvrier  a  conformé  aux  points  de 
fon  deffein.  Savary.  {D.  /.) 

Remise  fe  dit  ,au  jeu  de  quadrilla,  quand  un  joueur 


REMISES  ,  en  appelle  ainfi  des  bouquets  de  taillis 
plantés  dans  les  champs  de  diftance  en  diftance  pour 
la  confervation  du  gibier;  on  dit  aborder  la  remife , 
quand  la  perdrix  pouffée  par  l'oifeau  gagne  ces  re- 
wdfis. 

REMISIANA  ,  {Géogr.  anc.)  ville  de  la  haute  Ma> 
Tie.  L'itinéraire  d'Antonin  la  marque  fur  la  route  du 
Mont  d'or,  à  Byzance,  entre  Naiffum  &  Turris,  à  25 
milles  du  premier  de  ces  lieux,  6k  à  28  milles  du  fé- 
cond. (D.  J.) 

REMISSE  ,  f.  m.  infiniment  du  métier  d'étoffe  de 
foie. 

Le  remiffe  efl  un  compofé  de  plufieurs  lifTes  ,  le 
nombre  eil  fixé  fuivant  le  genre  de  marchandife  que 
l'on  veut  fabriquer.  Voye{  Lisse. 

REMISSION,  f.  f.  {Critique facréc.)  c'eft  à-dire, 
en  général  remife ,  relâchement ,  cefîion  de  dettes ,  de 
droits  ,  d'impôts ,  élargiffement ,  pardon.  Voici  des 
exemples  de  ces  divers  fens  du  mot  rémijjion  dans  l'E- 
criture. 

i°.  Il  fignifie  remife  dans  le  v.  Teflament.  Vous 
,publierez,diî  le  Lévit,  *\a:v.  /o.la  rémijjion  générale  à 
tous  les  habitans  du  pays.  On  fait  que  les  liraëlites  à 
l'année  du  jubilé ,  étoient  par  la  loi  affranchis  de 
la  lérvitude  de  leurs  dettes  ;  ck  rentroient  tous  dans 
la  pofTefïion  de  leurs  biens.  De  même  dans  l'année 
iabbatique  ,  on  remettoit  généralement  parmi  les 
Hébreux  toutes  les  dettes  aux  débiteurs  infolvables; 
ck  l'on  donnoit  la  liberté  aux  efclaves  hébreux  d'ori- 
gine. 

2°.  Rémijjion  fe  prend  pour  vacation  des  affaires  , 
tems  où  l'on  ne  plaide  point  ;  tels  étoient  les  pre- 
miers du  mois  ,  les  jours  de  fêtes  &  de  fabbat. 

30.  Ce  terme  eft  employé  pour  exemption  de 
charges,  d'impôts  6k  de  contributions.  Macch.  xiij. 

34-  . 

40.  Pour  élargiffement,  liberté  de  fervitude.  L'ef- 

prit  du  feigneur  m'a  envoyé  pour  annoncer  aux  cap- 
tifs leur  élargiffement  (  rémijjion'}  ,  6k  pour  publier 
l'année  favorable  du  Seigneur  ,  Luc,  iv.  19.  L'année 
favorable  du  Seigneur  eft  l'année  du  jubilé,  Shehah. 
Hajoubal-Fuller  a  fort  bien  traduit  Vannée  de  relâche. 
Jofeph  dit  que  le  mot  jubilé  ,  ;«/3jJAc?  ,  fignifie  la  li- 
berté. L'année  de  la  mort  de  J.  C.  fut  une  année  de 
jubilé  ,  6k  ce  fut  le  dernier  de  tous  ;  car  Jérufalem 
fut  détruite  avant  le  retour  de  la  cinquantième  an- 
née. 

50.  Rémijjion  défigne  encore  ,  dans  l'ancienne  loi, 
l'abolition  de  la  faute  ,  ou  de  l'impureté  cérémo- 
nielle  ,  qui  s'obtenoit  par  des  purifications  ,  des  of- 
frandes ,  des  facrifices. 

6°.  Enfin  rémijjion  dans  l'Evangile  fe  prend  pour 
celle  du  péché  qui  s'acquiert  par  un  changement  de 
vie.  Approchons-nous  de  Dieu  ,  dit  S.  Paul  aux  Hé- 
breux ,  x.  20.  avec  un  cœur  fincere  ,  6k  nos  âmes 
nettoyées  d'une  mauvaife  confeience.  {D.J.) 

RÉMISSION  ,  f.  f.  en  Phyfique ,  fignifie 4a diminu- 
tion de  la  puiffance  ou  de  l'efficacité  de  quelque  qua- 
lité ,  par  joppofition  à  fon  augmentation ,  qu'on  nom- 
me in'enjion. 

Il  eft  à  remarquer  au  refte  que  les  mots  de  rémijjion 
&  tfmunjîon  font  allez  peu  ufités  en  françois  pour 
er  l' ajfoiblijfement  ou  l'augmentation  dune  for- 
ce.  Ils  le  font  davantage  en  latin  ,  intenfio  ,  rcmifjio. 

Dans  toutes  les  qualités  fufceptibles  d'intenfion  & 
de  rémijjion ,  l'intenfion  décroît  en  même  proportion 
t  .  quarrés  de  la  diftance  du  centre -augmentent. 

Voyt{  Qualité.  Chambers,  {  O  ) 
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RÉMISSION,  {Jur'ifpmd.)  eft  l'a£le  par  lequel  le 
prince  remet  à  un  acculé  la  peine  due  à  fon  crime  , 
6k  fingulierement  pour  ceux  qui  méritent  la  mort. 

On  obtient  pour  cet  effet  des  lettres  de  rémijjion 
ou  de  grâce. 

Ces  lettres  font  différentes  des  lettres  d'abolition 
6k  de  pardon.  Foye^  le  t'a.  16.  de  l'ordonnance  de 
1670  ,  6k  ci-devant  les  mets  Abolition  ,  Grâce  , 
Lettres  de  grâce  cv  de  rémission,  Lettres 

DE  PARDON  ,  CV  le  mot  PARDON,  {A) 

Rémission,  {Médecine.)  terme  d'ufage  en  méde- 
decine  pour  défigner  dans  les  fièvres  avec  redouble- 
ment ou  intermittentes  le  tems  de  la  diminution  ou 
de  la  ceffation  entière  des  accidens  ;  la  rémijjion  efl 
complette  dans  les  fièvres  intermittentes,  imparfaite 
dans  celles  qui  font  avec  redoublement;  la  différente 
durée  de  ce  tems  a  donné  lieu  à  la  divifion  de  ces  fiè- 
vres en  quotidienes  ,  tierces ,  quartes  ,  quintes  ,  an- 
nuelles, &c.  le  médecin  doit  avoir  égard  à  la  rémif- 
jron  pour  l'adminiftration  des  remèdes  ;  les  purga- 
tifs, par  exemple,  les  apozemes  ,  amers  fébrifuges  ^ 
le  quinquina,  &c.  doivent  être  preferits  pour  le  tems 
de  la  rémijjion ,  6k  les  faignées  ,  les  caïmans  ,  6'c.  con- 
viennent uniquement  pendant  l'accès  ou  le  redou- 
blement. Voye{  Paroxisme  ,  Accès,  Fièvre  in- 
termittente ,  EXACERBANTE ,  &C 

RÊMISSIONNAIRE,  f.m.  (Jurifprttd.)  eft  celui 
qui  a  obtenu  des  lettres  de  rémiinon  ou  de  grâce. 
Voye^ci-devant RÉMISSION  ,  6k  les  mots  ABOLITION, 

Grâce,  Lettres  de  grâce,  Pardon.  {A) 

REMMON  ,  {Critique  jacrée.)  mot  hébreu  qui  veut 
dire  hauteur  ;  on  appelloit  remmon  l'idole  des  peuples 
de  Damas.  Quelques  interprètes  la  prennent  pour 
celle  de  Saturne ,  qui  étoit  en  grande  vénération  par- 
mi les  orientaux.  D'autres  prétendent  plus  vraiffem- 
blablement  que  c'eft  le  foleil,  ainfi  nommé  à  caufe  de 
Ion  élévation  fur  la  terre.  Naaman  le  fyrien  ,  con-' 
feffa  à  Elifée  ,  qu'il  avoit  fouvent  accompagné  fon 
maître  dans  le  temple  de  ce  dieu,  IV.  Rois  v.  18. 
{D.J.) 

REMO  ,  SAN  ,  {Géogr.  mod.)  petite  ville  d'Italie  , 
dans  l'état  de  Gènes ,  fur  la  rive  du  Ponent ,  à  9  milles 
au  levant  de  Vintimiglia.  Ricunne  furpaffe  la  ferti- 
lité de  fon  terroir  en  olives ,  citrons ,  oranges  ,  6k  au- 
tres fruits.  Long.  z5.  10.  latit.  43.  42.  {D.J.) 

RÉMOIS ,  le  ,  ou  LE  RHÉMOIS  ,  (  Géogr.  mod.  ) 
petit  pays  de  la  Champagne  ,  formé  par  le  territoire 
de  Rheims  ,  qui  en  eft  la  capitale.  Ses  bornes  lont  le 
Laonois  ck  le  Soiffonnois  au  nord  ,  le  Châlonnois  au 
midi ,  &  la  Brie  au  couchant.  Outre  la  capitale  ,  il 
comprend,  Cormici ,  Fifmes,  Epernay,  Avernay  , 
6k  Ay  ,  connu  par  les  bons  vins.  {D.  J.) 

REMOLADE,f.  f.  terme  de  Maréchal,  remède 
pour  les  chevaux  qui  ont  des  foulures  ;  il  fe  liiit 
avec  de  la  lie ,  du  miel ,  de  la  graiffe- ,  de  la  téré- 
benthine,  6k  autres  drogues  réduites  en  une  efpece 
d'onguent.  Soleyfel.    {D.J.) 

REM  OLAR  ,  terme  de  galère.    Voye{  REMOUL AT.' 

REMOLE  ,  f. f.  {Marine.)  contournement  d'eau, 
qui  eft  quelquefois  fi  dangereux  ,  que  le  vaiffeau  en 
eft  englouti. 

REMONDER  ,  Eplucher  ,  terme  de  fabrique  d'é- 
toffes défait.  Le  remondage  confifte  à  couper  les  bouts 
de  foie  qui  font  aux  chaînes  lorfqu'elles  font  fur  les 
métiers  ,  à  mefure  6k  avant  la  fabrication  ;  on  chan- 
ge auffi  les  bouts  de  foie  qui  fe  trouvent  cotonneux; 
6c  fi  on  ne  faifoit  cette  opération  avec  attention  ,  il 
ne  feroit  pas  poflible  de  fabriquer  l'étoffe  dans  fa  per» 
feefion. 

REMONTANT,  f.  m.  terme  de  Ceinturier  ,  c'efl 
l'extrémité  de  la  bande  du  baudrier  qui  eft  fendue 
en  deux  ,  6k  qui  tombe  fur  les  pendans.  {  D.  J.) 

REMONTE  d'un  cavalier,  {Art  milit.)  c'eft  le  fe- 
cours  qu'on  lui  donne ,  en  lui  fourniflant  un  cheval 

quand 
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quand  il  cil  démonte.  Quand  un  capitaine  tait  le'dé- 
compte  à  ies  cavaliers ,  il  règle  ce  qu'il  a  fourni  pour 
Ja  remonte. 

REMONTER,  v.  aft.  ( Grdm. ) c'eft  monter  de- 
rechef; Jefris-Chriit  efl  remonté  au  ciel  :  c'eil  s'éLe- 
ver  ;  la  lune  remonte  fur  Phorifon  :  c'eft  relever  un 
corps  à  la  hauteur  d'où  il  efl  defeendu  ;  remonte:  ce 
poids  :  aller  contre  le  fil  de  l'eau  ,  c'eil  remonter  la  ri- 
vière; il  y  a  des  machines  à  remonter  les  bateaux.  On 
remonte  à  cheval  ;  on  remonte  une  compagnie  ;  on  re- 
monte  de  cordes  ,  un  infiniment  ;  on  remonte  une 
chine  dont  les  parties  étoient  del  ;  on  re- 

monte une  garniture  ;  on  remoi  ■  'un  taux 

bmit ,  d'un  préjugé  popu!  lire  ;  on  remonte  daqs  l'ave- 
nir. Voye\  dans  les  articles  fuivans  quelques  autres  ac- 
ceptions du  même  mot. 

Remonter  ,  en  terme  de  guerre ,  c'eit  fournira  des 
troupes  de  nouveaux  chevaux  à  la  place  de  ceux  qui 
ont  été  tués  OU  bleiTés  dans  une  action  ,  ou  qui  par 
vieillefTe  ou  autre  défaut  ne  peuvent  plus  iervir. 
Chamùers. 

Remonter  ,  terme  d:  rivière  ,  c'eft  naviger  contre 
le  courant  d'une  rivière. 

REM  ONTER  ,  v.  act.  terme  d'Horloger ,  remonter  une 
montre ,  une  horloge  ,  c'ell  remettre  la  corde  fur  la 
fufée  ,  ou  relever  le  contrepoids  ,  pour  mettre  la 
montre  ou  l'horloge  en  état  de  marquer  tv  de  fon- 
ncr  les  heures.  (  D.  J.  ) 

REMON  i  ER,  (Soieneï)cePL  faire  fuccéder  de  nou- 
velles foies  pour  continuer  une  pièce  ,  lorfquc  celle 
Air  laquelle  on  travaille  eft  entièrement  employée  & 
vient  à  manquer. 

Comme  c'eft  une  opération  fort  longue  que  de 
monter  un  métier,  il  a  fallu  imaginer  quelque  moyen 
fort  court  pour  faire  fuccéder  des  foies  nouvelles  à 
celles  qui  viennent  à  manquer  ;  &C  voici  celui  dont 
on  ufe. 

On  a  fur  un  infiniment  ,  appelle  le  billot],  de  la 
foie  toute  préparée  :  cette  préparation  confine  à  êl  l  e 
encroifée  de  vingt  fils  en  fils  par  un  bout,  6c  de  fil  en 
ni  par  l'autre.  La  foie  prend  ces  deux  encroix  fur  le 
moulin,  oc  c'elt  le  bout  encroifé  de  fil  en  fil  qui  s'en- 
veloppe le  premier  fur  le  billot;  celui  par  conléquent 
qui  le  prêtent  j  oc  fe  développe  le  premier  ,  elt  celui 
efl  encroifé  de  vingt  en  vingt.  Toute  celte  foie 
et  au  forlir  du  moulin  fur  le  billot  lit  continue  ; 
forme  comme  un  grand  écheveaU  de  1 50  au 
de  long  ,  &  de  800  doubles  ou  de  1600  fils.  Il  y  a  de 
qui  ont  1  800  fils  ;  ceux  qui  l'ont  à  l'u- 
B  des  i.iileuis  de  bluteaux  tins  ont  même  1000 
.s  ;  ôc  comme  on  pall'e  deux  fils  ou  brins  dans 
chaque  dent  du  peigne  ,  il  y  a  d<  S  peij 

t  pour  les  faifeurs  ne  bluteaux  qui  ne  paffent 
qu'un  til  à  chaque  dent  ,  il  v  a  des  peignes  à  1000 

dénis,  l'uilque  le  (il  de  foie  ell  continu,    qu'il  forme 

un  écheveau  ,  d  efl  évident  qu'il  forme  une  boucle  à 

chaque  que  la  boucle  du  bout  qui  pend  du 

billot  efl  divilée  en  quatre-vingt  parties  OU  DOU« 
partielle*  .  on  appelle  ces  boucles  parti 

<  'lies. 

On  Bun  inûrument  app<  ,  on  jette  chaque 

portée  fur  une  dci 

iii-uio  uv  ,     -    delà  ditpoler 

convenablement  fur  l'enfuple.  Pour  cet  effet, onaune 

petite  D  ut  ,  qu'on  patle  dan-, 

toutes  les  boucles  p  irtièlles  qui  forment  la  grotte  bour 

!  eîu  billot  ;  cette  baguette  a  une  lu  elle  , 
de  tes  e)  : 
-    :  Ile  à  la  pi  rdon  qui 

Ki  de\  inet  e 

■  '    ■  i 
pofleiu 

OH  adapte  une  main  OU  m. ma  elle   m  totuill( 
l'euluple  ,  pq   tOUM« 


t  parties  par  chj  nt  du  ratta  1 » 

ou  plutôt  en  fpixante-dix-huit,  s'éi 
Us  difentfoixante-dix-buit,  parce  qu'onfait  les  d 

premières  portées'.  >ieétant 

élevée  fur  l'enfuple  par  fes  be  ..r  Ion  mil 

elle  ne  s'éboule  point. 

Après  un  îd  nombre  de  tours  de  1 

pour  que  le  billot  foi:  dégarni,  (  n  arrive  au  bout 
î'écheveau  ou  les  fils  font  encroifés  de  fil  en  e 
nus  en  cet  état  par  un  co. 

Voilà  une  opération  préliminaire  à  tout  1 
qu'il  faut  faire  &  recommencer  toutes  les  fois  qu'on 
veut  commencer  à  travailler  une  pièce  ,  ou  qu' 
pièce  fmiiïant,  on  veut  la  continuer  &  fub:  . 
In  foie  à  celle  qui  manque.  Mais  ce  n'en,  pas  te 
ce  dernier  cas ,  il  y  a  une  féconde  opération,  qui  s'ap- 
pelle tordre. 

Et  voici  comment  elle  fe  fait  :  on  prend  l'enfuple 
fur  iaqucile  on  a  jette  la  foie  qui  éto;t  fur  le  billot , 
on  la  met  dans  les  tourillons  des  alonges ,  toyet  Car* 
ùcle  ALONGE  ,  on  attache  à  chacun  de  fes  bouts  une 

qui  paffe  fur  elle,  &:  qui  fe  rend  fur  fenfu 
de  de 

On  a  fait  des  berlins  ou  portions  de  tous  les  bouts 
de  fo  e  ,  refles  de  la  pièce  emplc 
hors  de  la  lifTe.  Ces  berlins  font  encroifés  d'un  fil     . 
;  diipoie  les  envergures  dans  leurs  encr 
B  ces  envergure-,  fortemt  1  c     - 

>nt  tendu  d'une  ém- 

aux extrémités  de  l'autre  ,  en  fai 
corde  a  l'extrémité  de  chaq 
Puis  on  prend  le  bout  de  la 
place  des  envergures  à  ion  encroix,  &  on 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  contiguë  à  l'extr  . 
lins  de  la  pièce  qui  finit  ;  on  fixe  ces  enverge 
reniement  fur  les  cordes  qui  aie  ettîuple  \ 

l'au;re  ;  on  pend  un  poi 

■  de  Pempc  t 
(bit  bien  tendue  ;  on  i 

deuxberli 
de  La  pièce  nou\  elle  dans  1  ; 
e  qui  finit ,  6:  on  1" 
,  avec  la  11 
l'e. .croix  le  premier  til  du  berlin  de  \ 
-  ,  6l  avec  la  droite  &  à  l'aide  c. 
premier  fil  delà  p.. 

celui-ci  fur  le  pouce    &  l'autre  fur  l'index,  00 
les  deux  doigts  ,  la  foi  : 
mètre  de  >rs  en  fait 

deux  doigts  l'un  t 
deux  fils  fe  tordent    .  ■  en- 

• 
ce  n'efl  pr<  fq 
Après  q 

bruis  avec  le  fil  vie  foie  du  côté  .. 
rie  re. 

L  eli   ["ait  ,  On  ' 
mli   de  fuite  fil  à  fil  ju 

pération  efl  11  prompte ,  du'u 
I  dix-huit  cens  fils  1  n  d< 

| 

1 
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que  s'il  p 
un 
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vrage  difpofe  fur  l'enfuple  de  devant,  8-:  l'endroit  où 
l'on  a  tors.  On  tourne  donc  l'enfuple  de  devant ,  la 
foie  de  la  pièce  nouvelle  fuit  les  renés  de  l'ancienne , 
on  amené  les  portions  torfes  jufque  fur  l'enfuple  de 
devant  au-delà  du  peigne  ,  èk  l'on  continue  de  tra- 
vailler. 

Ce  qui  occafienne  cette  perte  de  foie  ,  c'eft  la 
groiîeur  ou  inégalité  des  deux  fils  tors  ,  contre  la- 
quelle les  dents  du  peigne  aghTant  fépareroient  les 
fds  &  gâieroient  tout. 

REMONTER  ,  terme  de  Fauconnerie  ,  fe  dit  de  l'oi- 
feau  de  proie  qui  vole  de  bas  en-haut,  &  du  faucon- 
nier lorfqu'il  jette  l'oifeau  du  plus  haut  d'une  colline, 
&  aulîi  lorfqu'il  travaille  à  engraiffer  un  oifeau  qui 
elt  trop  maigre,  alors  on  dit,  il  faut  remonter  l'oi- 
feau. 

REMONTOIR  ,  f.  m.  terme  d'Horlogerie  ,  fignifïe 
en  général  tout  affemblage  de  roues  ou  de  pièces,  au 
moyen  defquelles  on  remonte  une  montre  ou  une 
pendule  ;  ainiî  on  appelle  montre  à  remontoir  une 
montre  qui  fe  remonte  par  le  centre  du  cadran  au 
moyen  de  deux  roues  qui  font  dans  la  cadrature  ,  ck 
qui  compoftnt  le  remontoir.  Voye^  MONTRE  À  RE- 
MONTOIR. Remontoir  fe  dit  aiifîi  de  l'affemblage  des 
pièces  par  lefquelles  la  fonnerie  dans  certaines  pen- 
dules remonte  le  mouvement  ;  comme  l'aclion  d'un 
poids  elt  infiniment  plus  uniforme  que  celle  d'un 
refîbrt ,  plufieurs  horlogers  ont  fait  des  pendules  où 
un  poids  qui  defeend  d'une  petite  hauteur ,  6k  qui 
remonté  par  la  fonnerie  à  chaque  fois  que  la  pen- 
dule fonne  ,  fait  aller  le  mouvement  :  par  ce  moyen 
la  pendule  ,  fans  avoir  befoin  du  volume  ordinaire 
de  celles  qui  font  à  poids  ,  en  a  en  quelque  façon  les 
avantages ,  le  mouvement  étant  mu  par  un  poids  ; 
celle  que  feu  M.  Gaudron ,  horloger  de  M.  le  régent, 
a  imaginé,  eft  une  des  meilleures  ck  des  plus  ingé- 
nieufes  qui  foit  en  ce  genre.  Foyc\_  la  règle  artificielle 
du  teins. 

Enfin  remontoir eft  encore  un  ajuftement  que  l'on 
fait  à  plufieurs  barillets ,  fur-tout  à  ceux  des  pendules  ; 
i°  pour  empêcher  qu'on  ne  caffe  le  refîbrt  en  le  re- 
montant trop  haut  ;  2°  pour  empêcher  qu'il  ne  tire 
lorfqu'il  eft  trop  bandé  ou  lorfqu'il  ne  l'eft  pas  afïez, 
c'eft-à-dire  fuppofant  que  le  refîbrt  faffe  huit  ou  neuf 
tours ,  on  fait  par  le  moyen  du  remontoir  qu'il  n'y  en 
a  que  fix  qui  fervent ,  c'eft-à-dire  que  quand  la  pen- 
dule eft  au-bas ,  le  reffort  eft  encore  bandé  d'un  tour; 
&k  que  lorfqu'elle  eft  au-haut ,  il  s'en  faut  autant  qu'il 
ne  le  foit  au  plus  haut  degré ,  d'où  il  réfulte  une  plus 
grande  égalité  dans  l'action  du  reffort.  Voye^  Res- 
sort ,  Pendule, cS-c. 

Les  fig.  Planches  de  l'Horlogerie  repréfentent  ce  re- 
montoir :  A  eft  la  pièce  fixée  fur  l'arbre  de  barillet,  & 
R  la  roue  fixée  ck  mobile  excentriquementfurleba- 
rillet  ;  la  dent  K  touchant  ou  en  K  ou  en  H,  empêche 
ou  l'arbre  ou  le  barillet  de  tourner  davantage  :  dans 
le  premier  cas ,  elle  empêche  qu'on  ne  remonte  le 
reffort  trop  haut  ;  dans  le  fécond ,  elle  l'empêche  de 
fe  détendre  au-delà  d'un  certain  nombre  de  tours. 

REMONTRANCE ,  f.  f.  {Jurifpmd.)  eft  l'aftion 
de  remontrer  ou  repréfenter  quelque  chofe  à  quel- 
qu'un. 

Les  cours  fouveraines  ont  la  liberté  de  faire  des 
remontrances  au  roi  ,  loriqu'elles  trouvent  quelque 
difficulté  fur  les  ordonnances,  édits  ck  déclarations, 
qui  leur  font  envoyés  pour  enregiftrer.  Les  autres 
tribunaux  n'ont  point  la  même  prérogative  de  faire 
directement  leurs  remontrances  au  roi  ;  s'ils  ont  quel- 
ques obfervations  à  faire  ,  ils  doivent  donner  leur 
mémoire  à  M.  le  chancelier. 

Quelquefois  après  de  premières  6k  d'itératives  re- 
montrances ,  les  cours  font  de  trcs-humbles  repréfen- 
tations  lorsqu'elles  croient  devoir  encore  infifter  fur 
les  objets  de  leurs  remontrances. 


Remontrance  eft  aufïi  une  représentation  que  l'avo- 
cat ou  le  procureur  d'une  partie  tait  à  l'audience,  foit 
pour  demander  la  remife  de  la  caufe  qui  n'eft  point 
en  état ,  foit  pour  faire  ordonner  quelque  prépara- 
toire. 

Remontrances  font  auvïï  le  titre  que  l'on  donne  en 
certaines  provinces  aux  écritures  que  l'on  intitule 
ailleurs  averti  fjzment.  {A) 

REMONT RANS,  f.  m.  pi.  (Hift.  eccUfiajt.)  déno* 
mination  qu'on  donne  en  Hollande  aux  Arminiens,  à 
caufe  de  la  remontrance  qu'ils  préfenterent  en  i6to 
aux  états  généraux  contre  les  décifions  du  fynode 
deDordrecht  où  ils  furent  condamnés,  Voye^  Armi- 
nien. 

Epifcopius  6k  Grotius  étoient  à  la  tête  des  remon- 
trans.  Voye^  Anti-REMONTRANS. 

REMONTRER ,  v.  ad.  {Gram.)  c'eft  préfenter  des 
remontrances.  Voye\  V article  Remontrance. 

Remontrer,  (  Vénerie.}  c'eft  donner  connoif- 
fance  des  voies  de  la  bête  qui  eft  parlée  ,  il  eft  efien- 
tiel  à  un  bon  piqueur  de  lavoir  remontrer  les  voies 
des  bêtes  qu'on  cfiafie. 

REMORDRE,  v.acT  {Gram.)  c'eft  mordre  de-re- 
chef,  voyeur  article  Mordre. 

REMOR.DS  ,  f.  m.  {Gram.)  reproche  fecretde  la 
confeience  ;  il  eft  impofïible  de  l'éteindre  lorfqu'on 
l'a  mérité  ,  parce  que  nous  ne  pouvons  nous  en  im- 
pofer  au  point  de  prendre  le  faux  pour  le  vrai  ,  le 
laid  pour  le  beau  ,  le  mauvais  pour  le  bon.  On  n'é- 
touffe point  à  diferétion  la  lumière  de  la  raifon  ,  ni 
par  conféquent  la  voix  de  la  confeience.  Si  l'homme 
étoit  naturellement  mauvais ,  il  femble  qu'il  auroif. 
le  remords  de  la  vertu  ,  &  non  le  remords  du  crime. 
Celui  qui  eft  tourmenté  de  remords ,  ne  peut  vivre 
avec  lui-même  ;  il  faut  qu'il  fe  fuie.  C'eft-là  peut-être 
la  raifon  pour  laquelle  les  méchans  font  rarement  fé- 
dentaires  ;  ils  ne  reitent  en  place  que  quand  ils  mé- 
ditent le  mal  ,  ils  errent  après  l'avoir  commis.  Que 
les  brigands  font  à  plaindre  !  pourfuivis  par  les  lois  , 
ils  font  obligés  de  s'enfoncer  dans  le  fond  des  forêts, 
où  ils  habitent  avec  le  crime ,  la  terreur  6k  le  re- 
mords. 

REMORE  ,  f.  m.  Piexe,  Sucet,  Arrête-nef, 
{Hijl.  nat.  Ichtiolog.)  rémora  ;  poiffon  de  mer  auquel 
les  anciens  ont  donné  le  nom  de  rémora  ,  parce 
qu'ils  prétendoient  qu'il  arrêtoit  les  vaiffeaux  en  plei- 
ne mer  lorfqu'il  s'y  attachoit.  Ce  poiffon  a  un  pié  & 
demi  de  longueur ,  6k  quatre  pouces  d'épaiffeur  ;  il 
eft  plus  mince  vers  la  queue;  il  a  la  bouche  triangu- 
laire; la  mâchoire  fupérieure  eft  plus  courte  que  l'in- 
férieure ;  la  tête  a  deux  pouces  de  longueur  depuis 
la  pointe  jufqu'au  commencement  du  dos  ;  la  face 
fupérieure  eft  applatie,  6k  figurée  comme  le  palais 
d'un  animal  traverfé  de  plufieurs  filions.  C'eft  par 
cette  partie  que  le  remore  s'attache  aux  vaiffeaux6k  au 
ventre  du  tiburon  :  on  prétend  même  qu'il  ne  quitte 
pas  le  tiburon,  quoiqu'on  tire  celui-ci  hors  de  l'eau. 
Le  remoreales  yeux  petits,  l'iris  en  eft  jaune.  Il  a  dans 
la  bouche  de  petites  éminences  qui  lui  fervent  de 
dents.  Il  eft  de  couleur  cendrée ,  &  il  a  une  nageoire 
fur  le  dos ,  6k  une  autre  fous  le  ventre ,  qui  s'éten- 
dent depuis  le  milieu  de  la  longueur  du  corps  jufqu'à 
la  queue.  Rai, Jynop.  meth.  pifeium.  Voye^  PoiSSON. 

REMORQUER  ,  {Marine.)  c'eft  faire  voguer  un 
vaiffeau  à  voiles ,  par  le  moyen  d'un  vaiffeau  à  ra- 
mes. 

REMOUDRE,  v.  a£t.  {Gram.)  c'eft  émoudre  une 
féconde  fois.  Voye^  Émoudre. 

REMOUILLER  ,  v.  aa.  {Gram.)  c'eft  mouiller  de- 
rechef. Voye^l' article  MOUILLER. 

REMOULAT  ,  t.  m.  terme  de  Galère ,  c*eft  le  nom 
de  celui  qui  a  foin  des  rames ,  6k  qui  les  tient  en  état. 

REMOULEUR  ,  f.  m.  {Coutellerie.)  celui  qui  re- 
parle 6k  refait  la  pointe  ou  le  tranchant  à  quelque  in- 
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Uniment ,  fur  une  meule  tournante.  Quoique  tous 
les  Couteliers  foient  des  rémouleurs ,  il  ne  lie  dit  guère 
que  de  ce  qu'on  appelle  plus  communément  des  gagne- 
petits.  Trévoux.  {D.  /.) 

REMOUS,  f.  m.  (Phyf.)  mouvement  particulier 
qu'on  obferve  dans  l'eau  des  fleuves. 

Il  y  en  a  de  deux  efpcces-,  le  premier  eft  produit 
par  une  force  vive ,  telle  qu'eft  celle  de  l'eau  de  la 
mer  dans  les  marées ,  qui  non-feulement  s'oppofe 
comme  obftacle  au  mouvement  de  l'eau  du  fleuve , 
mais  comme  corps  en  mouvement ,  6c  en  mouve- 
ment contraire  Ôc  oppofé  à  celui  du  courant  du  fleu- 
ve :  ce  remous  fait  un  contre -courant  d'autant  plus 
fenfible  que  la  marée  eft  plus  forte.  L'autre  efpece  de 
remous  n'a  pour  caufe  qu'une  force  morte ,  comme  eft 
celle  d'un  obftacle  ,  d'une  avance  de  terre,  d'une  iie 
dans  la  rivière ,  6c.  Quoique  ce  remous n'occalionne 
pas  ordinairement  un  contre-courant  fenfible ,  il 
ï'eft  cependant  aflez  pour  être  reconnu ,  6c  même 
pour  fatiguer  les  conducteurs  de  bateaux  fur  les  ri- 
vières. Si  cette  efpece  de  remous  ne  fait  pas  toujours 
un  contre-courant,  il  produit  nécelTairement  ce  que 
les  gens  de  rivière  appellent  une  morte,  c'efl-à-dire 
des  eaux  mortes ,qui  ne  coulent  pas  comme  le  refte  de 
la  rivière,  mais  qui  tournoient  de  façon  que  quand 
les  bateaux  y  font  entraînés,  il  faut  beaucoup  de  for- 
ce pour  les  en  faire  fortir.  Ces  eaux  mortes  font 
fort  fenlibles  dans  toutes  les  rivières  rapides  au  paf- 
iage  des  ponts.  La  vitefTe  d'une  rivière  augmente  au 
partage  d'un  pont,  dans  la  railon  inverle  de  la  fem- 
me de  la  largeur  des  arches  à  la  largeur  totale  de  la  ri- 
vière. 

L'augmentation  de  la  viterTc  de  l'eau  étant  donc 
très-confklerablc  en  fortant  de  l'arche  d'un  pont , 
celle  qui  eft  à  côté  du  courant  elt  pouffée  latérale- 
ment &  de  côté  contre  les  bords  de  la  rivière, &  par 
cette  réaction  il  le  forme  un  mouvement  de  tour- 
noiement ,  quelquefois  très-fort.  Lorlque  ce  tour- 
noiement cauié  par  le  mouvement  du  courant,  & 
par  le  mouvement  oppofé  du  remous  ,  eft  fort  c 
dérable  ,  cela  forme  une  efpece  de  petit  gouffre;  6é 
l'on  voit  fouvent  da:r»  les  rivien  s  rapides ,  à  la  cl 
de  l'eau  au-detà  des  arrières-becs  des  piles  d'un  pont, 
qu'il  fe  tonne  de  ces  petits  gouffres  ou  tournoiemens 
d'eau.  Hijl.  nat.  gen.  6-  part.  1. 1. 

REMPAQUEMENT  ,  (jComm.  de  poiffon.)  ce  mot 
fe  dit  d<  on  ou  font  les  Pêcheurs  étrangers 

qui  apporteni  en  France  leur  hareng  en  varc,  tic  le 
tirer  des  b  rils  pour  le  faler  une  féconde  fois,  Cs:  en- 
fuite  le  paquer,c'eft-à-dire  l'arranger  par  lits  dans  les 
mêmes  oarrils.  Savary.  CD.  y.) 

B  APAQUE  .TER,  v.  aft.  (Comm.)  remettre  une 
marchandée  en  paquet  ,  en  ballot,  dans  ion  en- 
veloppe. Voyt\  Paquet,  Ballot,  Enveloppe. 
DkI .  de  <-  Trév. 

Kl  MP  V!  F.  i  i  (terme  a  -nu.)  eft  une  le- 

vée de  terre  qui  enferme  la  place  de  tous  côtes.  Sa 
larj  irainairemem  de  9  toiles  par  le  haut,  & 

de  13  ou  1  ;  toifes  par  le  bas.  A  L'égard  de  fa  hau- 
teur, elle  eft  différente  fuivani  la  fituation&  le  ter- 
rein  de  ii  place:  en  terrein  uni  6c  régulier  ,  elle  eft 
d'environ  ;  ti 

bjei  du  rempart  efl  de  mettre  les  maifons  de  la 
ville  à(  de  l'e  inemi  ;  de  lui  fier* 

mer  l'entrée  de  la  place,  &  d'élever  eux  qui  la  dé- 
taniere  qu'ils  découvrem  la  cam| 

,  dans  toute  l'eu  :i. lue  de  la  portée  du 

canon. 

ut  rempart  z  ilrs  parties  plus  i  cam- 

pagne les  unes  que  les  autres.  Ces  parties  fe  nomment 

H  AS!  ION. 

I  .  foldats  monteni  la  garde  fui  1  •  rempart ,  &  l'o  ; 
y  place  . mtiî  toute  l'art  Uei  •  néceflaire  pour  la  dé» 
tenfe  de  1 1  ville.  On  loi  me  lur  le  bjrU  extérieur  une 
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élévation  de  terre  ,  d'environ  18  ou  20  pies  d'épaif- 
feur,  6c  de  7  de  hauteur;  cette  élévation  fe  nomme 
le  parapet.  Le  parapet  fert  à  couvrir  des  coups  de  l'en- 
nemi les  loidats  qui  font  fur  le  rempart.  Aoy^ Para- 
pet. 

Pour  que  le  foldat  puiffe  découvrir  la  campagne 
par-dchus  le  parapet,  on  pratique  au  pié  du  coré  in- 
térieur, une  efpece  de  petit  degré,  de  3  ou  4  pies  de 
large,  &  de  z  pies  de  hauteur  ;Veft  ce  qui  s'appelle  la 
banquette. 

Le  rempart  a  une  pente  ou  un  talus  vers  le  côté 
extérieur  6c  l'intérieur.  Cette  pente  eft  faite  pour  que 
les  terres  du  rempart  le  foutiennent  plus  uilément. 
Celle  du  côté  de  la  ville, qu'on  nomme  talus  intérieur , 
a  ordinairement  environ  une  fois  6e  demie  la  hauteur 
du  rempart;  en  forte  que  li  cette  hauteur  eft  de  1S 
pies,  le  talus  extérieur  eft  de  27:  ce  qui  s'obferve 
principalement  lorfque  les  terres  font  fablonncu!  . 
Le  talus  extérieur  eft  toujours  plus  petit  que  Tinté- 
rieur,  parce  qu'autrement  il  donneroit  à  l'ennemi  le 
moyen  d'efealader  facilement  la  place.  Mais  comme 
les  terres  ne  peuvent  fe  foutenir  elles-mêmes  fans  un 
grand  talus,  on  foutient  le  côté  extérieur  du  rempart 
par  un  mur  de  5  ou  6  pies  d'épailleur;  ce  mur  fe  nom- 
me la  chemifeoxx  le  révérèrent  du  rempart,  r^oye^  R.EVÊ- 
Ti  Mi  NT,  voye^aujji Talus. 

Les  dehors  ont  un  rempart  comme  le  corps  de  la 
place  ;  mais  il  a  ordinairement  moins  de  largeur. 

Le  revêtement  du  rempart  n'eft  pas  toujours  de  ma- 
çonnerie ;  on  fe  contente  quelquefois  de  le  revêtir 
de  gazon  ,  voyei  GAZON.  Ce  font  des  morceaux  de 
terre  de  prés  coupés  en  coin.  Lorfque  le  rempart  eft 
ainli  revêtu ,  on  pratique  une  benne  ,  ou  une  efpece 
de  petit  chemin  de  1 1  pies  de  large ,  entre  le  folié-  te 
la  partie  extérieure  du  rempart.  Cette  benne  fert  à 
empêcher  que  les  terres  du  rempart  ne  s'éboulent  dans 
le  loffé.  Elle  partage  aulii  à-peu-pres  en  deux  parties 
e  i  la  hauteur  des  terres  du  rempart ,  depuis  le 
londs  du  folié  ,  jufqu'à  la  partie  fuperieure  du  para- 
pet, ce  qui  fait  qu'on  peut  donner  un  peu  plus  d"<  ;- 
carpement,  ou  moins  de  talus  à  chacune  Je  ces  par- 
tics,  que  li  l'efcarpe  fonnoit  une  feule  pente  depuis 
le  parapet  jufqu'au  fond  du  t 

Lorlque  le  rempart  eft  revêtu  de  g  uon,  il  eft  ordi- 
nairement/roj/Z.  Voye\  Fraise. 

Il  y  a  une  troiueme  efpece  de  revêtement,  corn- 
pofée  des  deux  dont  on  vient  de  parler.  Voyez  DEMI- 

1  E  Ml  NT. 

Lorfque  le  rempart  eft  fort  élevé ,  il  a  Pavant 
mieux    couvrir  la  ville;  mais  Ion  entretien  efl  bien 
plus  considérable  que  quand  il  a  moins  de  hauteur.  Il 
eft  auiii  plus  expofe  aux  batteries  de  l'ennemi;  les 

débris  comblent  aifément  le  foiu  .  &  leurs  les 

loidats  font  obliges  de  le  découvrir,  c\'  de  tin  I 

plongeant  pour  défendre  les  parties  voifines.  Lui 
part  peu  élevé  n'a  pas  ces  inconvéniens ,  m. us  aufS  il 
donne  plus  de  facilite  pour  l'etcaLul.  es.'  la  cielertion. 
Les  remparts  les  plus  avantageux  tout  ceux  qui  fe 
trouvent  entièrement  couverts  par  le  glacis,  en  I  r- 
te  que  l'ennemi  ne  puhTe  le  battre  de  la  campa 

IT  la  largeur  du  '*  ••./".;<7,cllc  doit  toujou 
fei  grande  pour  renfler  au  canon, &  pour  aV  a 
tout  l'efpace  néceflaire  pour  contenir  les  h 
les  machines  aéceûaires  à  la  défènfe  de  la.  p 
relie  la  hauteur  &  la  largeui  du 
donne  à  la  Quantité  des  terres  que  le  folie  p 
nir. 

•'.i'I  I  \N  ,  I.  111.  {Crit 
Ole.    V*OttS  a\  r/  porté   I  I 

6t  l'aftre  de  \  oti  e  du  u  A'  .    I  Ce 

difeours  que  s.  1  v 

Juifs,  eft  tiré  du  prophète  Amos,  qui  1  v 

reux  de  fon  tems ,  (favoii 
\o\  âge  dfUU  le  deLrt ,  la  tente  de  M 
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de  cette  Idole,  êk  l'étoile  de  ce  dieu.  Le  mot  Rcm- 
phan  ,  cil  égyptien;  quelques-uns  croient  cm 
gne  Sal  .     I  rrcure  ou  .Mars,  mais  c'eit  bien  plu- 

tôt le  So  -lOLOCH.  {D.  J.~) 

•  ACEMENT ,  f.  m.  (Gram)  aftion  derem- 

plac  I  LACER. 

Remplacement,  (/.//{/!)  eft  l'a&ion  de  mettre 

une  choie  à  la  place  d'une  autre,  comme  quand  on 

1  .  nouvel  emploi  de  deniers  dont  on  a  reçu  le 

■  i  rie  ment,  ou  que  l'on  acquiert  un  immeuble 

pour  tenir  lieu  d'un  autre  que  l'on  a  aliéné.  Voye^ci- 

-  ■■"■loi.  {A) 

REMPLACER,  v.  au.  (Gwot.)  remettre  une  chofe 
à  la  place  d  une  autre.  J'ai  employé  mes  fonds,  je 
lier  à  les  remplacer.  On  remplace  les  quali- 
tés e\  qui  nous  manquent ,  par  celles  de  l'efprit 
ck  do  l'âme. 

F  LAGE,  f.  m.  (Jurif.)  foirant  la  charte  de  Louis 
XII.  de  Décembre  1 5 1 1  ,  mém.  g.  fol.  1.  ce  qui  man- 
que de  fonds  des  épiecs  des  comptes  doit  être  employé 
dans  les  autres  comptes  qui  peuvent  le  mieux  fuppor- 
-  eue  l'on  appelle/'  mplag  .■;  mais  le  roi 
lu  de  prendre  des  épices  plus  que  Je  fond  de 
fes  états,  à  commencer  de  1  année  1666 ,  il  n'y  a  plus 
eu  de  fond  deftiné  aux  remplages.  On  ne  laifle  pas  de 
commettre  toujours  au  commencement  de  chaque 
femeftre  ,  un  de  meilleurs  pour  le  remplage.  {A) 
j  Remplage  ,  f.  m.  (  Archit.  )  c'ell  la  maçonnerie 
des  reins  d'une  voûte.  On  appelle  en  Charpenterie  , 
chevroces  ,  poteaux  de  remplage  ,  fermes  de  rempla- 
ce, ck  autres  chofes  femblables  ,  les  poteaux  ou  fer- 
mes qui  fe  mettent  pour  remplir  les  vuides  ou  inter- 
valles qui  font  entre  les  poteaux  corniers ,  ou  lesmaî- 
treifes-fermes.  Daviltr.  (  D.  J .  ) 

Remplage  ,  f.  m.  (  Comm.  de  bois.)  c'ell  ce  qu'on 
donne  quelquefois  aux  marchands  pour  les  dédom- 
mager des  vuides  qui  fe  font  trouvés  dans  leurs  cou- 
pes.  Rie  'zélée,   (D.  J.) 

REMPLI,  participe  du  verbe  remplir,  voye\  Rem- 
plir. 

Rempli  ,  {Jurifprud.)  fe  dit  de  celui  qui  eft  fatif- 
'  fak  de  ce  qui  lui  eft  dû.  Un  héritier  ou  une  veuve 
font  remplis  de  leurs  droits  loi  [qu'ils  ont  des  fonds 
ou  des  meubles  ,  ék  deniers  fuffifans  pour  acquitter 
ce  qui  leur  revenoit. 

On  dit  auiïï  qu'un  gradué  erl  rempli,  lorfqu'il  a  ob- 
tenu ,  en  vertu  d  •  fes  degrés  ,  des  bénéfices  de  la 
valeur  de  400  livres  de  revenu  ,  ou  qu'il  a  600  livres 
de  revenu  en  bénéfice  obtenus  autrement  qu'en  vertu 
de  fes  degrés.  Voye\_  ci-devant  Gradué  ,  &  ci-après 
Replétion.  {A) 

Rempli  ,  en  termes  de  Blafon  ,  fe  dit  d'une  pièce 
honorable  de  l'écu  ,  dont  le  milieu  dans  toute  fa  lon- 
gueur eit  d'un  autre  émail  que  la  bande.  Ainfi  l'on 
dit  que  telle  maifon  porte  d'azur  au  chevron  poten- 
ce êk  contre-potencé  d'or  rempli  d'argent. 

Montfort-Thaillant  en  Bourgogne ,  d'argent  à  trois 
ruflres  de  fable  remplis  d'or. 

REMPLIR,  v.  ach  (6Wn.)c'efr  emplir  de  nou- 
veau. 

Quand  un  vaiffeau  eft.  vuide ,  on  peut  le  remplir  de 
nouveau. 

On  remplit  un  tonneau  ,  un  coffre  ,  fes  greniers , 
un  puits ,  un  fofTé. 

On  remplit  un  blanc  feing  du  nom  qu'on  veut. 

On  remplit  un  corps  où  il  y  a  une  place  vacante. 

Un  gradué  eft  rempli  quand  il  a  600  liv.  de  revenu. 

On  /  ;  lace  quand  on  a  les  qualités  qu'elle 

exige.  Il  y  a  bien  des  places  occupées  ck  non  rem- 
plies. 

Il  eft  quelquefois  difficile  de  remplir  l'opinion  que 
les  autres  ont  fait  concevoir  de  nous. 

(  .1  remi  lit  un  deffein  ,  un  canevas  ,  une  toile  de 
différens  points  qu'on  exécute  à  l'aiguille. 
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REMPLIR  ,  (  terme  d'Ouvrières  en  points.  )  remplir. 
c'ef:  travailler  à  faire  du  fond.  Entre  les  vel 
Il  y  en  a  qui  font  de  la  trace  ,  d'autres  du  fond ,  d'au- 
tres des  dentelons  êk  du  réfe  tu ,  d'autres  de  la  brode- 
rie qu'elles  nom  nient  de  la  brode  ;  êk  celles  qui  tra- 
vaillent en  fond  ,  s'appellent  remplijfeufes  ,   parce 
qu'elles  remplirent  les  feuilles  6k  les  fleurs  qui  ne  font 
que  tracées.  Leur  rempliffage  eft  de  points  àl 
de  points  a  l'œillet ,  de  points  de  Siam  ,  &c.  Le 
veur  a  foin  de  marquer  fur  fa  planche  les  diffé 
j  o  :vs  dont  il  entend  que  chaque  feuille  ou  fleur  fôif 
>llt.  (  D.  J.  ) 
Remplir  ,  au  jeu  de  trictrac,  fe  dit  d'un  joueur 
qui  tâche  d'avoir  un  certain  nombre  de  dames  cou- 
vertes dans  Une  café  du  triclracquelcon  uplir 
fon  grand  jan  ,  par  exemple ,  c'efl  couvrir  douze  da- 
mes dans  la  leçon  de  table  du  triefrac. 

REMPLISSAGE ,  f.  m.  (  Gramm.  )  il  fe  dit  de 
l'aclion  de  remplir  ,  &  de  la  choie  dont  on  remp  , 
Il  a  lieu  dans  plufieurs  circonftances  où  l'on  diftingue 
le  fond  des  détails.  Ainfi  un  grand  muficien  jette  fur 
le  papier  fon  idée ,  le  motif  de  fon  chant,  il  le  conduit; 
il  achevé  une  partie  ;  il  donne  lerefle,  qu'on  appelle 
le  rem  à  expédier  à  une  efpece  de  manceii . 

Un  poëte  dramatique  dira.,  c'eft  la  machine  qui  efl 
.:11e  à  trouver  ,  I  •     .'  rien  en  compa- 

raison. Un  orateur  fe  fervira  auifi  de  la  même  ex- 
prefiion.  Les  grandes  maffes  de  mon  difeours  font 
pofées  ,  il  n'y  a  plus  que  quelques  endroits  de  rem- 
pli[fage  à  faire. 

Remplissage  ,  (  Maçonnerie.  )  c'efl  la  maçon- 
nerie qui  eft  entre  les  carreaux  ôk  les  boutiffes  d'un 
gros  mur.  Il  y  en  a  de  moilon  ,  de  brique,  &c.  Il  y 
enaauiîi  de  cailloux,  ou  de  blocage  en  fec, 

qui  fert  derrière  les  murs  de  terrafTe  pom  les  con- 
ierver  contre  l'humidité,  comme  il  a  été  pratiqué  à 
l'orangerie  de  Verfailles.  (/?./.) 

Remplissage  ,  ou  Remplage  ,  {Commerce  de 
liqueurs.  )  ce  qu'il  faut  de  liqueurs  pour  remplir  un 
tonneau  où  il  y  a  quelque  déchet ,  foitpar  la  ferment 
fation  &  l'a  coulure ,  foitpan  autre  accident. 

REMPLÏSSEUSE  de  dentelle*  {terme  de  Linge,  ie.  ) 
ouvrière  qui  raccommode  êk  remplit  toutes  fortes  de 
points  oc  de  dentelles.  Ses  outils  font  les  doigts ,  des 
cifeaux,  une  aiguille  ,  un  dés  du  fil  ck  un  oreiller. 
{D.  J.) 

REMPLOI,  f.  m.  (  Jurifpr.  )  eft  le  remplacement 
d'une  chofe  qui  a  été  aliénée  ou  dénaturée  ,  corn  ; 
le  remploi  d'une  fomme  mobiliaire  que  l'on  a  reçu  , 
le  remploi  d'un  immeuble  que  l'on  a  aliéné  ,  d'un  bois 
de  futaie  que  l'on  a  abattu  ck  confumé. 

Le  remploi  fe  fait  de  deux  manières ,  favoir  réelle- 
ment en  fubrogeant  un  bien  au-licu  d'un  autre,  avec 
déclaration  que  ce  bien  eit  pour  tenir  lieu  de  remp 
de  celui  qui  a  été  aliéné  ou  dénaturé  ;  ou  bien  il  fe 
fait  fi&ivement ,  en  payant  la  valeur  du  bien  aliéné  h 
celui  auquel  le  remploi  en  étoit  dû. 

Dans  les  contrats  de  mariage  qui  fe  parlent  en  pays 
de  droit  écrit ,  on  flipule  le  remploi  de  la  dot  do  la 
femme,  en  cas  d'aliénation. 

En  pays  coutumier  on  flipule  ordinairement  dans 
le  contrat  de  mariage  ,  le  remploi  des  propres  qui 
pourront  être  aliénés  ,  foit  du  mari  ou  de  la  f.  1     1  :. 

Anciennement  ce  remploi  des  propres  n'étoit  dû 
qu'autant  qu'il  étoit  flipule  ;  c'ell  pourquoi  qiian  1  I 
ne  l'étoit  pas  ,  on  difoit  communément  que  le  m  .  i 
ne  pouvoit  fe  lever  trop  matin  pour  vendre  les  pro- 
pr  s  de  fa  femme. 

. ,  fuivantl'arf.  232.  de  la  coutume  de  Paris,  qui 
a  été  ajouté  lors  de  la  dernière  réformation,  ce  rem- 
ploi eft  de  droit ,  quand  même  il  ne  feroit  pas  ftipu- 
lé  ;  ék  cela  a  paru  fi  jufle  ,  que  la  même  dilpontion 
a  été  adoptée  dans  les  coutumes  qui  ont  été  réfor- 
mées depuis  celle  de  Paris  ,  ck  que  la  jurifprudence 
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n  étendu  cet  ufage  aux  autres  coutumes  qui  n'en  par-    I 
lent  pas. 

Le  remploi  des  propres  aliénés  Ce  prend  fur  la  com- 
munauté ;  ôt  fi  les  biens  de  la  communauté  ne  fuffi- 
fent  pas  pour  le  remploi  des  propres  de  la  femme  ,  le 
furplus  fe  prend  fur  les  propres  du  mari  ;  mais  le  rem- 
ploi des  propres  du  mari  ne  fe  prend  jamais  fur  celui 
de  la  femme. 

Lorfqu'il  a  été  aliéné  un  propre  de  l'un  des  con- 
joints ,  qu'il  a  été  acquis  un  autre  bien  ,  avec  décl  i- 
rarion  que  c'eft;  pour  tenir  lieu  de  remploi  du  propre 
aliéné,  le  conjoint,  dont  le  propre  a  été  ainfi  rempla- 
cé ,  ne  peut  pas  demander  d'autre  remploi. 

Quoique  le  remploi  ait  fouvent  pour  objet  le  rem- 

fîlaccmcnt  d'un  immeuble  qui  a  été  aliéné  ,  &  que 
'action  de  remploi  ioit  elle-même  ordinairement  iti- 
pulée  propre  ,  comme  l'étôit  le  bien  même  dont  elle 
tend  à  répéter  la  valeur  ,  cette  qualité  de  propre 
imprimée  à  l'action  de  remploi ,  n'eft  relative  qu'à  a 
communauté,  &:  cela  n'empêche  pas  que  dans  la  (uc- 
ceflion  du  conjoint  auquel  le  remploi  efi  dû  ,  1 
ne  ioit  réputée  mobiliaire  ,  &:  n'appartienne  à  ion 
héritier  mobilier.  V<>ye?v  le-,  commentateurs  y/*/-  l'arc. 
%2>  2-  de  lu  cou-tune  Je  Paris  ;  le  l'run  ,  de  II  commu- 
nauté ;  llenufion  ,  fur  la  communauté  &  les  propres  du 
remploi,   &  les   mots  EMPLOI,  PROPRE.   (.4) 

>YER  ,  v.  ad.  c'eft  employer  ce  rechef. 
On  avoit  révoq  mmis  ,   cnluite  on  l'a  rem- 

, 

ER ,  v.  ad.  c'en1  regarnir  déplume. 
Remplumer  un  lit  ,  un  oreiller  ;   un  oifeau  fe  remplu- 
n  joueur  qui  a  perdu  dans  le»  premiers  tours 
d'un  breland  ,  le  remplume  quelquefois  dans  les  der- 
niers. 

Rempi  l  MER,  v.  aér.  repren  Ire  fes plumes.  Il  fe 
dit  des  o.l  aux.  On  dit  auifi  rtmplumet  un  clavecin. 
yoyt\  (  LAVE<  in. 

IPOISSONNER  ,  v.  a£t.  (  terme  de  Pêcheur.  ) 
epeupler  de  poùTon  un  étang  &  une  ri 
(  nt  lapêche  des  eaux  don 

ijfonner ,   c 
(  D.  J.  ) 
iRTER,  v.  arnrn.)  emporter  de 

rechef.  [  votre  m  irchandife,  elle  eft  trop 

i 

Nous  avons  remporté 

fur  1"'  ,  ont   montre  que  nos 

:  tient  arrivées  par  le  défaut  des 

,  ex  non  par  le  manque  du  courage  des 

Il  a  prix  de  poéfie  propofé  par  l'ai 

mie  Françoife  ;  cependant  Ion  poème  efl 

aucun  fruit  d  l  ,  de  f<  ■ 

i ,  de  fes  connoùTanc 
i  s  les  anticl 

Kl  '  (  Gramm.  )  ren 

<  &  I   M.  ;::  | 

r  i  K ,  emprunter  de  nou\  eau.  I 

REMS,  le,  (Gêog.motL)  riviet 

<  .  .m  duché  ■ 
cil  du  levanl  au  couchant 

•  i  D>  /•) 
Kl  ML  \G\  ,  i.  m.  (  Gramm.  )  cefl  l'action  de  re- 

Les  matelots  n 

l'éveni  des  grains  uni  font  il  u  .m. 

■ 
irticuliers  (ont  obligés  de  pu  i 
1  u  \  .n  d'une 

ca\  e  dans  une  autre. 

i  mi  :  R,  (  / 
i 

s  jardins, 
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REMUER. ,  v.  act.  (  Gram-n.)  c*eft  ou  r 
r  de  plac 
d'un  lieu  dans  un 
faut  retm 
remue.  On  dit  ret  : 
ciel& 

: 

u  de  que 

[VE;R  un  compte  ,   (  ! 

d'un  Ih 

en  a  h 

.  Ricard.  (V.  J.) 

r 
qu'on  donne  dan 
qui  n'ont  d'autre  métier  qu 
niers  public,  ou  par;». 

| 
.     .  i 

donne  à  une  nourrice 
tant ,  qui  le  berc  j  ,  qui  l'end  >::  ,  e  ; 
rend  tous  les  foins  ,    e 

. 
REMUGLE  ,  1.  m.  (  Gra 

de  un  corps  qui  a  éti  a  droit 

numi 
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pourpris  où  Rcmus  prit  l'augure  du  vol  des  oifeaux, 
&C  où  il  fut  enterré.  (D.  /.) 

REH  URINUS-AGER ,  (Géogr.  anc.)  Feftus  met 
une  diRc  ence  entre  Remurinus  ager^&cRemuria  ou 
Remaria  ,  lieu  for  le  haut  du  mont  Aventin  ;  &  Denys 
d'Halicarnaflé  donne  le  nom  de  Remoria  à  un  lieu 
qu'il  place  iùr  le  bord  du  Tibre ,  à  20  ftades  de  la 
ville  de  Rome.  Il  y  a  néanmoins  apparence  que  Re- 
murinus-ager  étoit  au  voiiinage  du  mont  Aventin,  &C 
que  Remuria  ou  Remoria  étoit  au  fommet  de  ce  mont. 
•Quant  à  ce  que  Feftus  ajoute,  que  ce  lieu  fut  autre- 
ment appelle  Remorum  ,  ce  fut  peut-être  parce  que 
les  augures  avoient  arrêté  Rémus  dans  ce  lieu.  (D.  /.) 
REMY,  Saint-  (Géograph.  mod.)  petite  ville  de 
France  en  Provence ,  au  diocefe  d'Avignon ,  entre 
des  étangs  ,  à  quatre  lieues  d'Arles.  Il  y  a  dans  cette 
petite  ville  une  collégiale  fondée  l'an  1530  ,  par  le 
pape  Jean  XXII.  Long.  22.  i5.  luth.  43  .  40. 

Le  lieu  de  Saint-Rony  paroît  avoir  été  ancienne- 
ment nommé  Glanum ,  ville  fituée  dans  la  contrée  des 
Saliens  en  Provence ,  &  peu  éloignée  de  la  ville  d'Ar- 
les. Il  en  eft  fait  mention  dans  l'itinéraire  d'Antonin, 
dans  la  table  de  Peutinger,  dans  Pomponius  Mêla, 
Pline  &  Ptolomée ,  qui  entre  les  villes  principales  des 
Saliens  ,  comptent  celle  de  Glanum. 

Ce  fut  l'an  501  qu'elle  changea  fon  nom  en  celui 
de  Remy ,  à  l'occafion  d'un  voyage  que  S.  Remy ,  ar- 
chevêque de  Reims,  fît  en  Provence ,  oii  il  accom- 
pagna le  roi  Clovis ,  lorfque  ce  prince  alla  pour  aflîé- 
ger  dans  Avignon,  Gondcbaud,  roi  des  Bourguignons. 
Le  motif  de  ce  voyage  ,  &  le  changement  du  nom  de 
Glanum  en  celui  de  Saint- Remy ,  eft  rapporté  fort  au 
long  par  Honoré  Boucher  ,  dans  ion  hifteire  de  Pro- 
vence ,  que  l'on  peut  consulter. 

A  un  quart  de  lieue  de  Saint- Remy ,  on  voit  dans 
ce  fiecle  même ,  au  milieu  de  la  plaine  ,  un  grand 
mauibiée  de  pierre  très-folide  &  tres-élevé ,  avec 
toutes  les  proportions  de  l'architecture  la  plu«  régu- 
lière. Ce  monument  avoit  dans  fa  hauteur  ,  fuivant 
la  mefure  de  Provence ,  huit  cannes  trois  pans  & 
demi  ;  chaque  canne  compofée  de  huit  pans,  &  cha- 
que pan  de  neuf  pouces  6c  une  ligne  ;  en  forte  que 
fuivant  la  réduction  à  notre  manière  ordinaire,  ce 
maufolée  avoit  huit  toifes  trois  pies  un  pouce  dix  li- 
gnes de  hauteur  ;  &  fi  l'on  juge  du  diamètre  par  la 
hauteur ,  on  comprend  de  quelle  folidité  doit  être  ce 
monument  que  le  tems  n'a  encore  pu  détruire. 

Honoré  Boucher,  dans  fonhiftoire  ;  M.  Spon  dans 
une  eftampe  qui  eft  à  la  tête  de  fes  recherches  d'anti- 
quité ;  le  P.  Montfautcon  ,  dans  fon  antiquité  expli- 
quée ,  liv.  V.  en  ont  donné  chacun  le  defiein.  Mais 
M.  de  Mautour  a  donné  ce  même  defïein  beaucoup 
plus  grand  &  plus  exact,  avec  une  explication  de 
î'infeription  qu'on  trouvera  dansl'hiftoire  de  l'acadé- 
mie des  Belles-Lettres,  tom.  VIL  in-4°. 

On  voit  encore  près  de  Saint- Remy  ,  les  reftes 
d'un  bel  arc  de  triomphe ,  compofé  d'une  feule  ar- 
cade ,  mais  lans  aucune  infeription.  Il  cil  gravé  dans 
les  antiquités  du  P.  Montfaucon ,  tom.  IV.  du  fup- 
plément ,  c.  iv.p.  78.  &  M.  de  Mautour  l'a  fait  aulii 
graver  fur  un  defïein  ,  dans  le  même  tome  des  mé- 
moires de  Littérature  ,  que  nous  venons  de  citer. 

Les  Nofïradamus  (Michel &  Jean)  tous  deux  frères, 
étoient  de  Saint-Remy.  Michel ,  après  avoir  pris  le 
bonnet  de  docteur  en  Médecine ,  &  donné  quelques 
traités  fous  des  titres  arnufans  ,  comme  des  fards,  des 
confitures  ,  de  la  cofmctique ,  imagina  le  métier  de 
devin  ,  ôc  publia  les  prophéties  en  quatrains.  Il  vi- 
voit  dans  un  fiecle  où  l'on  avoit  l'imbécillité  de  croire 
à  l'Aftrologie  judiciaire.  Les  prédictions  de  Nofïra- 
damus firent  du  bruit.  Henri  II.  &  la  reine  Catherine 
de  Médicis  ,  voulurent  voir  le  prophète  ,  le  reçurent 
très-bien  ,  &  lui  donnèrent  un  préfent  de  deux  cens 
çcus  d'or.  Sa  réputation  augmenta.  Caries  IX.  en  paf- 
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fant  par  Salon,  fe  déclara  fon  protecteur  ,  &  lui  ac- 
corda un  brevet  de  médecin  ordinaire  de  fa  perfonne. 
Noftradamus  mourut  dans  cette  ville,  comblé  d'hon- 
neurs ,  de  vifites  &  de  folies ,  feize  mois  après  en 
1  566  ,  à  62  ans  pafles ,  ce  qu'il  n'avoit  pas  prédit.  Son 
frère  Jean  eft  connu  par  les  vies  des  anciens  poètes 
provençaux,  dits  troubadours  ,  imprimés  à  Lyon  en 
1575,  i«-8°.  (D.J.) 

RENAIRE ,  (Géogr.  mod.)  bourg ,  qui  au  commen- 
cement du  dernier  fiecle ,  étoit  une  petite  ville  encla- 
vée dans  la  Flandre  gallicane ,  à  cinq  lieues  de  Tour« 
nay ,  &  à  deux  d'Oudenarde;  il  y  a  encore  dans  co 
bourg  trois  dignités  &  quinze  canonicats.  (D.  /.) 

RENAISON ,  (Géogr.  mod.)  petite  ville  de  France 
dans  le  Forez,  diocèfe  de  Lyon  ,  élection  de  Rouan- 
ne. (D.  J.) 

RENAISSANCE ,  RÉGÉNÉRATION ,  (Synon.) 
on  fe  fert  du  mot  renaijfance  au  propre  &  au  figuré  ; 
la  renaijfance  des  hommes  ;  la  renaijfance  des  beaux 
arts  ;  on  apperçoit  dans  les  difeours  la  renaijfance  des 
lettres  humaines.  Régénération  ne  fe  dit  qu'en  termes 
de  piété  pour  défigner  la  converlion  au  chrilHanifme, 
en  recevant  le  baptême  qui  en  eft  le  figne.  Une  nou- 
velle cérémonie  ,  dit  M.  Boffuet,  fut  inftituée  pour 
la  régénération  du  nouveau  peuple.  (D.  /.) 

RENAISSANT ,  adj.  (Gramm.)  qui  renaît  à  me- 
fure qu'il  eft  détruit.  Prométhée  avoit  un  foie  renaif- 
fant.  Rome  renaijfante  ;  l'académie  renaijfante.  Dans 
ces  derniers  exemples,  la  renaiffance  fuppofe  une 
grandeur  éclipfée,  des  fonéïions  interrompues. 

RENAITRE ,  v.  neut.  {Gramme)  c'eft  naître  une 
féconde  fois.  On  fait  renaître  le  phénix  de  fa  cendre. 
Les  pères  renaijfent  dans  leurs  enfans.  Les  fleurs  re- 
naijjent.  On  renaît  au  monde ,  à  la  religion ,  à  la  ver- 
tu ,  &c. 

RENAL,  adj.  (Anatomie.)  on  entend  par  ce  mot 
tout  ce  qui  concerne  les  reins.  Voyei  Reins. 

RENALES  ,  (glandes)  glandula  rénales ,  en  Anato- 
mie;  ce  font  des  glandes  ainfi  appellées, parce  qu'elles 
font  iîtuées  proche  des  reins.  Elles  furent  découver- 
tes par  Bar.  Euftachi,  natif  de  Sant-Severino ,  en  Ita- 
lie. Voye^  GLANDE.  On  les  nomme  auffi  capfules  atra- 
bilaires ,  parce  que  leur  cavité  eft  toujours  remplie 
d'une  liqueur  noirâtre  ;  d'autres  les  nomment  renés 
Juccenturiati  ,  parce  qu'elles  reflemblent  par  leur  for- 
me aux  reins  mêmes.  Renés  fuccinturiati ,  font  appel- 
lés  une  forte  de  féconds  reins,  fuccinturiatus  figni- 
fiant  quelque  choie  qui  eft  à  la  place  d'une  autre.  On 
les  appelle  aufîi  reins  fuccenturiaux. 

RENALMIE,  f.  f.  (Hijl.  nat.  Botan.)  renalmia  , 
genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  compofée  de  trois  pé- 
tales difpofés  en  rond  ;  le  calice  eft  aufîi  compofé  de 
trois  feuilles  ;  le  piftil  fort  de  ce  calice ,  &  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  membraneux,  cylindrique  ,  di- 
vifé  en  trois  capfules  remplies  de  lemences  oblon- 
gues ,  &  garnies  d'aigrettes.  Plumier ,  nova  plant, 
amer,  gênera.  Voye{  Plante. 

RENARD  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Zoolog.  quadrupède.  ) 
vulpes  ;  animal  quadrupède  qui  a  beaucoup  de  rap- 
port au  loup  &  aux  chiens  pour  la  conformation  du 
corps.  Il  eft  de  la  grandeur  des  chiens  de  moyenne 
taille  ;  il  a  le  mufeau  effilé  comme  le  lévrier ,  la  tête 
grofle ,  les  oreilles  droites ,  les  yeux  obliques  comme 
le  loup  ,  la  queue  touffue  ,  &  fi  longue  qu'elle  touche 
la  terre.  Le  poil  eft  de  diverfes  couleurs  ,  qui  font  le 
noir ,  le  fauve  &  le  blanc ,  diverlément  diftribués  fur 
différentes  parties  du  corps  ;  le  roux  domine  dans  la 
plupart  des  renards  :  il  y  en  a  qui  ont  le  poil  gris  ar- 
genté ;  tous  ont  le  bout  de  la  queue  blanche;  les  pies 
des  derniers  font  plus  noirs  que  ceux  des  autres.  On 
les  appelle  en  Bourgogne  renards  charbonniers.  Le  re- 
nard creufe  en  terre  avec  les  ongles  des  trous ,  où  il 
fe  retire  dans  les  dangers  preffans  ,  011  il  s'établit ,  où 
il  élevé  içs  petits,  U  fe  loge  au  bord  des  bois  >  à  por- 
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tcc  des  hameau;:;  il  eil  attentif  au  chant  des  coqs  & 
au  cri  de  la  volaille  ,  &  il  tache  par  toutes  fortes  de 
rufes  d'en  approcher.  S'il  peut  franchir  les  clôtures 
d'une  baffe-cour  ,  ou  palier  par-deffous ,  il  met  tout 
à  mort;  enfuite  il  emporte  fa  proie  ;  il  la  cache  fous 
la  mouffe  ou  dans  un  terrier  ;  il  revient  plufieurs  fois 
de  luite  en  chercher  d'autres  ,  jufqu'à  ce  que  le  jour 
ou  le  mouvement  dans  la  maifon  l'empêche  de  reve- 
nir. Il  s'empare  des  oifeaux  qu'il  trouve  pris  dans  les 
pipée,  ce  au  lacet;  il  les  emporte  fucceilivement  ;  il 
les  dépofetous  en  différens  endroits,  fur-tout  au  bord 
des  chemins,  dans  les  ornières  ,  fous  un  arbufte  ,  6c. 
Ses  appétits  le  portent  à  vivre  de  rapine  comme  le 
loup  ;  mais  la  nature  ne  lui  a  pas  donné  la  même  force. 
En  échange  elle  lui  a  prodigué  toutes  les  reffources 
de  la  foibleffe ,  Pinduttrie,  Fa  rufe  ,  &C  même  la  pa- 
tience ;  ces  qualités  le  fervent  ordinairement  mieux 
pour  affurer  fa  fuLfiflance ,  que  la  force  ne  fert  au 
loup.  D'ailleurs  il  eil  infatigable  ,  ck  doué  d'une 
foupleûe  &  d'une  légèreté  inférieures.  J'en  ai  vu  plu* 
fieurs  fauter  par-deffus  des  murs  de  neuf  pies  de  haut, 
pour  éviter  des  embufeades  de  tireurs  qu'Us  éven- 
toient.  Le  renard  mérite  donc  fa  réputation.  Son  ca- 
ractère eil  compoié  d'induftric  ck.  de  iagacité  ,  quant 
à  la  recherche  de  les  besoins  ,  de  défiance  &  de  pré- 
cautions à  l'égard  de  tout  ce  qu'il  peut  avoir  à  crain- 
dre. 11  n'eli  pont  aufli  vagabond  que  le  loup.  C'cii  un 
animal  domicilié  qui  s'attache  au  fol,  lorique  les  en- 
virons peuvent  lui  fournir  de  quoi  vivre.  Il  ie  creuie 
un  terrier,  s'y  habitue,  &C  en  fait  la  demeure  ordi- 
naire, à  moins  qu'il  ne  loir  inquiété  par  la  recherche 
des  hommes,  6c  qu'une  jufte  crainte  ne  l'oblige  à 
changer  de  retraite.  Ceux  que  l'inquiétude  eu  le  be- 
loin  Forcent  à  chercher  un  nouveau  pays  ,  commen- 
cent par  viiitcr  les  terriers  qui  ont  été  autrefois  ha- 
bités par  des  renards  j  ils  en  entrent  plufieurs,  &  ce 
n'eft  qu'après  les  avoir  tous  parcourus  ,  qu'ils  pren- 
enfin  le  parti  d'en  choiiir  un.  Loriqu'ils  n'en 
Dt  point ,  ils  s'emparent  d'un  terrier  habité  par 
••us ,  en  clargifiant  les  gueules,  &  raccommo- 
dent à  leur  ufage.  Le  renard  n'habite  cependant  pas 
toujours  Ion  terrier,  (.'eil  un  abri  ex  une  retraite  dont 
il  aie  dans  le  befoin  ;  mais  la  plus  grande  partie  du 
tenu  il  ne  terre  point  ,  oc  il  le  tient  couché  dan^  les 
lieux  les  plus  fourrés  des  ! 

Les  renards  dorment  une  partie  du  jour:  ce  n'eft 
proprement  qu'a  la  nuit  qu'ils  commencent  à  vivre, 
leurs.  Rt  befoin  de  l'obicuriré,  de  l'abiencc 

I  du  iilence  de  la  nature.  En  général 
ils  ont  les  fens  très-fins  ;  mais  c'efl  le  nez  qui  efl  le 
principal  organe  de  leurs  connoiii'ances.  L'elt  lui  qui 
rige  dans  hurecherche  de  leur  proie  ,  qui  les 
■vettiti  ii  peuvent  les  menacer*  il  allure 

>perccvance$  que  donnent  les  autres 
iens,  &  c'ell  lui  qui  a  la  plus  grande  influence  dans 
les  dernier,  jUMmcns  qu'ils  portent  relativement  à 
leur  conlci  v.ition.  1  .ont  donc  toujours  le 

ne/  au  \  eut.  I  )anl  U  I  parj  -fort  peuples  de  gibier,  ds 
•proeluut  guère  de  la  demeure  des  hommes, 

parce  qu'ils  trouvent  r  bois  ou  aux  environs, 

une nourrii  em  paiement. & 

■oins  de  péril,  lis  furprennent  Us  la  pins, h  s  levreaux, 
;        rdnx  lorfqu'elles  couvent  vouvcni  m 

:  la  repofcc,èVlur  toi 

fcs  chevreuils  Pendant  l'été1  Us  vivent  doncoi 
nieui  ,i\  e<  beaucoup  de  facilité;  ds  mangent  même  l«  s 
hannetoni  ,  i  liiilleiu  les  mulots,  les  rats  d 
!        enouilles  ,6>c.  Pendant  l'huer ,  oe  nir  tout  torf- 
qu'fl  gelé,  la  vie 4eur  devient  plus  difficile   I 

i  d  »■  mi v  eut  forcé  de  >'appro<  her  des  m  ùfons. 

Toujours  partagé  entre  le  belbin&  I  ,fi  m.n- 

e  ,  fouvent  fufpendue  ;  la  dé- 

tiune  6i  l'inquiétude  l'accompagnent.  (  ependam  la 

l.um  devenant  plus  pre fiante,  le  courage  nigmcMl , 
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luf-tOut  îorfque  la  nuit  efl  avancée.  L?  -v".- ri  cher- 
che alors  à  pénétrer  dans  unebafîe-cour,jufqH 
le  poulailler,  où  ii  fait  beaucoup  de  ravages.  U  pro* 
digue  les  meurtres,  &:  emporte  à  mefure  les  volailles 
qu'il  a  égorgées;  il  les  réferve  pour  le  befoin,  oc  les 
couvre  avec  de  la  terre  ik  de  la  moufle.  Se 
auiîi  il  tue  fans  emporter  ,  8c  feulement  pour  affou- 
vir  fa  rage.  On  doit  e  •   d  kruire  un  animal 

aufli  dangereux  pour  le         . -.  K>ur  le  gi- 

bier.; 6c  tout  le  monde  efl  intérefte  à  lui  faire  la 
guei  re.  On  chaffe  le  renard  wee  des  baflets,  des  bri- 
quets ou  des  chiens  courans  de  petite  :  I 

le  chaflent  chaudement,  parce  qu'il  exhale  une 
odeur  très-forte.  Mais  la  chafle  ne  feroil  pas  i 
û  l'on  n'avoit  pas  eu  auparavant  la  precauti 
boucher  les  terriers.  On  place  des  tireurs  à  po 
ces  terriers  ,  ou  des  autres  réduites  connues  du  renard. 
S'ils  viennent  à  le  manquer  ,  l'animal  effrayé  cherche 
alors  affez  au  loin  une  retraite  qui  le  dérobe  à  ta 
pourii'.ite  des  chiens ,  ck  aux  embûches  des  hommes. 
Il  parvient  enfin  à  trouver  un  terrier;  mais  on  le 
pouffuit  encore  dans  fà  demeure  fouterraine  ;  on  y 
fait  entrer  de  petits  baîïetsqui  1'amufent,  l'empêchent 
de  creufer,  6c  que  fouvent  il  mord  cruellement.  On 
fouille  la  terre  pendant  ce  tems  ;  en  arrive  au  fond  ; 
on  le  iaifu  avec  une  fourche,  ck  après  l'avoir  bail-* 
lonné  ,  on  le  livre  aux  jeunes  chiens  qui  ont  beioin 
d'être  mis  en  curée. 

On  detuir  de  cette  manière  une  affez  grande  quan- 
tité de  renards  ;  mais  on  ne  doit  pas  le  dater  de    . 
par  ce  moyen  leul,  à  anéantir  la  race  dans  un  navs. 
Four  y  parvenir,  ou  à-peu-pres,  il  faut  muhipl 

&  les  appâts ,  ck  par  mille  formes  féduifàntes 
6c  nouvelles,  iurprendreàtout  moment  leur  de 
vigilante  £k  réfléchie.  Lorique  les  renards  ne  connoif- 
fenl  point  encore  les  pièges ,  il  furtit  d'en  tendre 
les  fentiers  ou  ils  ont  l'Habitude  de  pafler,  de  le 
couvrir  avec  de  la  terre  ,  de  l'herbe  hachée  , 
mouffe;  de  manière  que  la  place  fous  laq 
piège  ,  ne  diffère  en  rien  à  [^extérieur  du  terrain  des 
environs.  On  y  met  pour  appât  un  animal  mort ,  au- 
quel on  donne  la  forme  d'un  abattis,  ck  on  l'y 
pourrir  jufqu'à  un  certain 

chair  pourrie  attire  fouvent  pins  le  r:nard  qu'un  ap- 
pât tout  frais.  On  en  -prend  beaucoup  de  cetl 
re  ,  loriqu'ils  ne  font  pas  encore  inltruits.  M  <;s  s'ils 
ont  vu  i  pris  à  ces  pie  .  s;  fi  eu 

mesy  ont  été  manquas,  il  de\  iem  née 
ger  les   ap]         .      .    de   Chercher  à  les    rendre  plus 
triands.  Des  hannetons  firicaffés  dan* 

attirent  beaucoup  1  t  fi  l'on 

y  mêle  un  peu  de  mute.  Le  grand  art  eft  d'afturer 
bien  ranimai  fur  l*ap| 

de  préparer  le  terrein  peu-à-peu  ,  ck  de  v.diu  r 

la  patience  (à  défiance  mquiette. Ce  qui  attire  . 

n  ment  h  S  .'odeur  de  la  r 

d'une  renard*  tuée  en  pleine  chaleur.  Oui 

au  four,  Cv  elle  1er;  pendant  toute  l'année.  (  )n  place 
des  pierres  dans  les  e 

du  fable  .ai  tour,  on  frotte  la  pi 

.m.  ut ,  mâles  Se  1 

U  nt  .  ' 

n  l'en- 
II 
l'attrait 

• 
i|ile  le 

I         limain  dents  la  fi 

.  on  troui  e 
1  a  p.-        i        dinairem  j 

aient  en  i 
IOU>  eut  en  quête  .  lui  -tout  lorl    u 

- 
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volailles  ,  des  lapins ,  des  perdrix,  &c  &c  les  bords 
du  terrier  qu'habite  une  portée  de  renards  font  bien- 
tôt couverts  de  carcaffes  de  toute  efpece.  Tout  cela 
eft  aifé  à  reconnoître  ;  mais  il  faut  prendre  garde  d'in- 
quiéter inutilement  le  père  ou  la  mère.  Dans  la  mê- 
me nuit,  ils  tranfporteroient  leurs  petits,  &  fou  vent 
à  une  demi-lieue  de  là.  11  faut  donc  affailiir  tout  d'un 
coup  le  terrier ,  tendre  des  pièges  aux  différentes 
gueules  ;  tk  comme  on  n'eft  pas  toujours  sûr  que  les 
vieux  renards  foient  enfermés  dans  le  terrier ,  il  faut 
afîiéger  auflî  les  chemins  battus, appelles  coulées,  par 
lefquels  ils  vont  &  viennent  pour  chercher  à  vivre. 
Alors  la  néceffité  de  nourrir  leurs  petits,  les  excite 
à  braver  le  danger,  &  leur  défiance  eft  anéantie  par 
ce  befoin  vif.  Sans  cela  un  renard  afliégé  de  pièges 
dans  un  terrier  n'en  fort  qu'à  la  dernière  extrémité. 
J'en  ai  vu  un  qui  y  refta  quinze  jours,  tk.  qui  n'avoit 
plus  que  le  foufîle  lorfqu'il  le  détermina  à  lortir.  Ces 
animaux,  lorfqu'ils  font  pris,  font  aifez  i'ujets  à  fe 
couper  le  pié;  &  cela  arrive  prefque  certainement 
lorfque  le  jour  paroît  avant  qu'on  y  arrive. 

Ils  font ,  comme  les  chiens ,  à -peu -près  dix-huit 
mois  à  croître ,  &  vivent  de  douze  à  quinze  ans.  On 
n'a  jamais  pu  faire  accoupler  enfemble  ces  deux  ef- 
peees  ;  mais  on  y  parviendroit  fans  doute  en  appri- 
voifantpar  degrés  la  race  fauvage  du  renard,  qui  à 
la  première  génération  conferve  toujours  fon  natu- 
rel farouche ,  &:  fon  penchant  à  la  rapine. 

Il  mange  des  œufs ,  du  lait ,  du  fromage ,  des  fruits , 
fur-tout  des  raiiins,  du  poiffon,  des  écréviffes.  Il  efi 
très-avide  de  miel,  &  tire  de  terre  les  guêpiers  ;  il  at- 
taque les  abeilles  fauvages  :  lorfqu'ils  fent  les  aiguil- 
lons des  guêpes ,  des  frelons ,  des  abeilles ,  qui  tachent 
de  le  mettre  en  fuite  ,  il  fe  roule  pour  les  écrafer.  L  es 
femelles  deviennent  en  chaleur  en  hiver  ,  &  on  voit 
déjà  de  petits  renards  au  mois  d'Avril  ;  les  portées 
font  au  moins  de  trois  ,  au  plus  de  fix  :  il  n'y  en  a 
qu'une  chaque  année.  Les  renards  naiffent  les  yeux 
fermés;  ils  font  comme  les  chiens ,  dix-huit  mois  ou 
deux  ans  à  croître  ,  &C  vivent  de  même ,  treize  à  qua- 
torze ans.  Le  renard  glapit ,  aboie,  &  pouffe  un  ion 
trille  femblable  à  celui  du  paon.  Il  a  différens  tons , 
félon  les  fentimens  dont  il  eft  affecté.  Il  fe  laiffe  tuer 
à  coups  de  bâton  comme  le  loup ,  fans  crier.  Il  ne  fait 
entendre  le  cri  de  la  douleur  que  lorfqu'il  reçoit  un 
coup  de  feu  qui  lui  caffe  quelque  membre  ;  il  eft  pref- 
que muet  en  été.  C'eft  dans  cette  faifon  que  fon  poil 
tombe  &  fe  renouvelle.  Cet  animal  a  une  odeur  très- 
forte  &  très-defagréable,  &  qui  fe  fait  fentir de  loin, 
fur  tout  lorfqu'il  fait  chaud.  Il  mord  dangereufement, 
&  on  ne  peut  lui  faire  quitter  prife  qu'en  écartant  fes 
mâchoires  avec  un  levier.  La  chair  du  renard  eft 
moins  mauvaife  que  celle  du  loup  ;  les  chiens  tk  mê- 
me les  hommes ,  en  mangent  en  automne ,  fur-tout 
lorfqu'il  s'efr  nourri  &C  engraiffé  de  raifins.  Les  renards 
fe  trouvent  dans  toute  l'Europe,  dans  l'Afie  fepten- 
trionale  &  tempérée  ,  &  même  en  Amérique;  mais 
ils  font  rares  en  Afrique  &  dans  les  pays  voifins  de 
l'équateur.  Dans  les  pays  du  nord  il  y  a  des  renards 
noirs ,  des  bleus  ,  des  gris  ,  des  gris  de  fer,  des  gris 
argentés  ,  des  blancs  ,  des  blancs  à  pies  fauves ,  des 
blancs  à  tête  noire ,  des  blancs  avec  le  bout  de  la 
queue  noire ,  des  roux  avec  la  gorge  &  le  ventre  en- 
tièrement blancs ,  tk  enfin  des  croifés  ;  ceux-ci  ont 
une  bande  longitudinale  qui  s'étend  depuis  le  bout 
du  mufeau  jufqu'au  bout  de  la  queue,  en  paffant  fur 
la  tête  tk  fur  le  dos ,  tk  une  bande  tranfverfale  qui 
paffe  fur  le  dos  tk  s'étend  fur  les  deux  jambes  de  de- 
vant.La  fourure  desrenards  noirs  eft  la  plus  précieule  ; 
c'eft  même  après  celle  de  la  zibeline,  la  plus  rare  & 
la  plus  chère  ;  on  en  trouve  au  Spitzberg,  en  Groen- 
land, en  Laponie  ,  en  Canada.  Hijl.  nat.  gen.  &  part, 
torn.  y  IL 

Renard  ,  (  Mat.  méd.  )  içs  pharmacologiftes  ont 


REN 

vanté  ,  félon  leur  ufage  ,  je  ne  fais  combien  de  par- 
ties du  renard  ,  fa  graille  ,  les  tefticules  ,  l'os  de  fa 
verge ,  la  fiente  ,  ion  iang ,  &c.  mais  tous  ces  remè- 
des font  abfolument  oubliés.  Le  foie  &  le  poumon 
lont  les  feules  parties  qui  foient  encore  des  remèdes, 
&  principalementle  derniervifeere  qu'on  garde  dans 
les  boutiques ,  après  l'avoir  lavé  dans  du  vin  tk  féché. 
Non-feulement  le  poumon  de  renard  eft  recommandé 
contre  les  maladies  de  la  rate  tk  le  flux  de  ventre 
opiniâtre  ,  mais  encore  il  eft  regardé  comme  un  Ipé- 
cifique  contre  la  phtilie,  foit  étant  pris  en  aliment , 
foit  en  donnant  à  titre  de  remède  ,  le  poumon  de  «- 
nard  préparé  tk.  réduit  en  poudre ,  à  la  dofe  d'une 
dragme  ou  de  deux ,  dans]un  bouillon  ,  dans  un  looeh 
ou  un  firop  approprié.  On  fait  infufêr  encore  un 
nouet  de  cette  poudre  dans  la  boiflbn  ordinaire  des 
afthmatiques  :  fur  quoi  il  faut  remarquer  qu'il  s'agit 
ici  d'un  poumon  regardé  comme  fpécinque  des  mala- 
dies du  poumon ,  tk  dont  la  vertu  a  été  très-proba- 
blement déduite  d'après  le  principe  des  fignatures. 
Foye[  Signature  ,  (  Pharmacologie.  ).  On  garde  or- 
dinairement dans  les  boutiques  une  huile  appelléc 
de  renard ,  oleum  vidpinum ,  tk  qui  eft  préparée  par 
inl'uiion  &  par  décoction  avec  l'huile  d'olive,  &  la 
chair  de  renard  cuite  dans  l'eau  &  le  vin  avec  un  peu 
de  fel  commun  &  quelques  plantes  aromatiques  , 
jufqu'à  ce  qu'elle  fe  fépare  des  os  ;  faifant  cuire  en- 
fuite  ce  bouillon  avec  de  l'huile  d'olive  jufqu'à  con- 
fommation  de  l'humidité  ,  tk  faifant  infufer  de  nou- 
veau quelques  fubftances  végétales  aromatiques  dans 
la  colature.  Cette  huile  eft  une  de  ces  préparations 
puériles  &  monftrueufes ,  dont  l'abfurdité  eft  dé- 
montrée à  l'article  Huile  par  décoction.  Voye^ 
fous  l'article  général  Huile.  (/>) 

Renard  ,  (  Comm.  de  Fourreur,  )  ce  qu'on  tire  du 
renard  pour  le  commerce,  ne  confifte  qu'en  fa  peau, 
laquelle  étant  bien  paifée  tk  apprêtée  par  le  pelletier, 
s'emploie  à  diverfes  fortes  de  fourrures.  La  Natolie  , 
l'Arménie  &  la  petite  Tartarie  fournirent  quantité 
de  peaux  de  renards ,  dont  celles  qui  fe  tirent  d'Afaf, 
de  Caffa ,  tk  de  Krin ,  font  réputées  les  plus  belles. 
Il  s'en  envoie  beaucoup  à  Conftantinople ,  &  en 
quelques  autres  endroits  de  l'Europe.  Celles  de  ces 
pays-là  deftinées  pour  la  France ,  qui  font  en  petit 
nombre  ,  viennent  pour  l'ordinaire  par  la  voie  de 
Marfeille. 

C'étoit  autrefois  la  mode  en  France  de  porter  des 
manchons  de  peaux  de  renards  toutes  entières ,  c'eft- 
à-dire  ,  avec  lesjambes  ,  la  queue ,  &  la  tête  ,  à  la-r 
quelle  l'on  confervoit  toutes  les  dents ,  &  où  l'on 
ajoutoit  une  langue  de  drap  écarlate ,  &  des  yeux 
d'émail ,  pour  imiter ,  autant  qu'ai  et  oit  pomble  , 
la  vérité  de  la  nature.  Cette  mode  s'eft  tout-à-fait 
perdue.  Savary.  (/?./.) 

Renard  marin,  Porc  marin  ,  Ram  art,  f.  rrt 
(  Hijl,  nat.  Ichthiolog.  )  vulpes  marina.  Rai.  Poiffon 
de  mer  cartilagineux  du  genre  des  chiens  de  mer.  M. 
Perrault  en  a  difféqué  un  qui  avoit  huit  pies  tk  demi 
de  longueur  ,  &  un  pié  deux  pouces  de  largeur  prife 
à  l'endroit  le  plus  gros,  c'eft-à-dire  ,  au  ventre.  La 
queue  étoit  prefque  auiE  longue  que  tout  le  corps  , 
6c  faite  en  manière  de  faux ,  un  peu  recourbée  vers 
le  ventre  :  il  y  avoit  une  nageoire  à  l'endroit  où 
commençoit  cette  courbure.  Le  dos  avoit  deux  for- 
tes de  crêtes  élevées  ,  une  grande  au  milieu  de  fa 
longueur ,  &  une  plus  petite  vers  la  queue.  Les  na- 
geoires étoient  au  nombre  de  trois  de  chaque  côté  : 
une  auprès  de  la  tête  qui  avoit  un  pié  trois  pouces  de 
longueur,  tk  cinq  de  largeur  à  la  baie,  une  furie 
ventre  qui  étoit  moins  longue  que  celle  de  la  tête, 
tk  elle  avoit  une  pointe  pendante  qui  eft  le  caractère 
des  mâles.  La  dernière  nageoire  étoit  placée  près  de 
la  queue  &  fort  petite.  La  peau  n'avoit  point  d'é- 
cailles,  elle  étoit  iiffe.  Les  crêtes  &  les  nageoires 

aYoient, 
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ivoïent  une  couleur  brune  bletiâtre  ;  l'ouverture  de 
la  bouche  étoit  longue  de  cinq  pouces  ;  les  dents  dif- 
féroient  entr'elles  par  la  forme  ck  par  la  dureté  ;  le 
côté  droit  de  la  mâchoire  fupérieure  jufqu'à  l'endroit 
où  font  les  canines  des  animaux  quadrupèdes,  avoit 
un  rang  de  dents  pointues  ,  dures  &  fermes  ,  étant 
routes  d'un  feul  os  en  forme  de  feie.  Les  autres  dents 
nui  fe  trouvoient  de  l'autre  côté  de  cette  mâchoire  , 
&  toutes  celles  de  la  mâchoire  inférieure  étoient  mo- 
biles ,  triangulaires  ,  un  peu  pointues,  &  d'une  fub- 
ftance  beaucoup  moins  dure  que  celle  des  inities 
dents;  de  forte  qu'il  y  en  avoit  qui  ne  paroifToient 
être  qu'une  mcmbr?ne  durcie.  La  langue  étoit  entiè- 
rement adhérente  à  la  mâchoire  inférieure  ,  &  com- 
pofée  de  pluficurs  os  fermement  unis  les  uns  aux 
autres,  &  recouverts  d'une  chair  fibreufe.  La  peau  de 
la  langue  étoit  garnie  de  petites  pointes  brillantes 
qui  la  rendoient  fort  âpre  &  fort  rude.  Mem.  de  L\icad. 
royale,  des  Sciences  par  M.  Perrault  ,  tom.  III.  pure.  I, 
Voye{  Poisson. 

Renard  du  Pérou,  (  Hifl.  nat.  d' 'Amérique.  )  cet 
animal  que  les  naturels  appellent  climche ,  cil  de  la 
groffeur  d'un  de  nos  chat. ,  &  a  les  deux  mâchoires 
formant  une  gueule  fendue  jutqu'aux  petits  angles 
des  yeux  ;  fe;  pattes  font  divifées  en  cinq  doigtsmu- 
nis  à  leur  extrémité  de  cinq  ongles  noirs  ,  longs  & 
pointus ,  qui  lui  fervent  à  creufer  ion  terrier.  Son  dos 
eft  voûté  ,  '  -  a  celui  d'un  cochon ,  te  le  def- 

fous  du  ventre  cil  tout  pl.'.t;  la  queue  cft  aufîi  longue 
que  fon  corps;  il  tait  fa  demeure  dans  la  terre,  com- 
me no  i  .  mais  (vii  terrier  n'elt  pas  il  profond. 
(  *>.  J.  ) 

RENARD,  f.  m.  (  ArJnt.")  ce  terme  a  pluneurs 
lignifications.  Les  Maçons  appellent  ainfi  les  petits 
moilons  qui  pendent  au  bout  de  deux  lignes  attachées 
à  deux  lattes ,  &c  bandées ,  pour  relever  un  mur  de 
ifleur,dan  eur.  IU  donnent 

auffi  ce  nom  à  un  mur  orbe  ,  décore  pour  la  1  >onmé- 
tric,  d'une  architecture  pareille  à  celle  d'un  bâtiment 
qui  lui  cil  Oppofé. 

Pontainiers  appellent  encore  renard  un  petit 
permis  ou  fente,  par  ou  l'eau  d'un  badin,  ou  d'un 
qu'ils  ont  de  la  peine  à  la 
découvrir  pour  la  réparer. 

Enfin  rcn.:r!  cil  un  mot  de  lignai  entre  des  hom- 
mes qui  battent  enfemble  des  pieux-,  ou  des  pilots  à 
talonnette,  de  forte  qu'un  a  entr'eux  criant  durc- 
is nd  ,  ils  s' irrêtent  tous  en  même  tems  ;  (ni  pour  fe 
r  après  un  certain  nombre  de  coups,  ou  pour 
tout  à-fait  au  relus  du  mouton.  Il  crieauïfiau 
laid ,  pour  les  taire  recommencer.  Î)i3.  tTArchit. 
(Z>   ./.) 

Ki  naed  ,  (  Marine.  )  efpece  de  croc  de  ter  avec 
lequel  on  prend  les  pièces  de  bois  qui  fervent  à  la 

conftruction  des  ■  -  ,  pour  les  tranfporter  d'un 

'< 

,  (  Marine.  )  petite  palette  fur  laquelle 
;uré  les  }i  airs  on  rumbs  de  vent.  A  L'extré- 
mité de  chaque  rumb  il  v  a  ii\  pv'iits  trous  qui  font 
en  ligne  dro  >réfententlesuxhor- 

i  "i  les  ii  v  demi-heures  du  quart  du  titnonnier, 

ndant  fon  quart ,  marque  a\  ecune  cheville  fur 
chaque  air  de  \  eni ,  combien  il  a  été  couru  d  •  demi- 
i  ou  d'h<  m  loges.  I  )e  manière  que  ii  Le  Qllage  du 

v.uik-.m  a  été  fur  le  n  »rd  pendant  quatre hoi  lo 
timonnier  met  la  ch   Mlle  au  quatrième  trou  du  nord; 
8c  cela  fert  à  afïurei  l'eftime  &  lepo  >       .Onatta* 
che  le  renard  a  l'artimon  proche  l'habitacle. 

l 'u  voil  bien  que  ceci  efl  une  i  fp<  ce  d     ournal 
inique ,  pai  I  quel  on  tu  m  compte  du  I 
•  lu  vaifleau  &  de  ii  direction,  bien  intérieur  a  un 
journal  véritable.  I  m  .  Aufli  ie  n 

•in  qui  ait  parlé  de  cette  elpece  d'mi- 
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trument  ;  Se  on  n'en  trouve  la  description  dans  au- 
cun traité  du  pilotage. 

RENCAISSER  ,  v.  acr.  (Jardinage.  )  eft  cor 
aux  arbres  de  fleurs,  tels  que  les  orangers,  Les  rr.ir- 
îhes,  les  grenadiers  &  autres,  qu'on  eft  indifpenla- 
b'cmentobligéde  renfermer  dans  des  caiffesdebois, 
arin  qu'étant  pénétrés  de  tous  côtés  de  l'ardeur  dulc- 
leil ,  ils  acquièrent  un  degré  de  chaleur  approchant 
de  celui  dont  ces  arbres  jouiflbient  naturellement 
dans  les  pays  chauds  d'où  ils  viennent. 

Quand  la  caiffe  ne  vaut  plus  rien ,  ou  qu'elle 
eft  trop  petite  pour  contenir  les  racines  d'un 
oranger,  il  faut  la  changer.  Si  lestcrr?s  ne  ibnt  ufées 
qu'à  demi ,  on  ne  fait  que  donner  à  l'arbre  un  demi* 
rencaiffement ,  c'eft-à-dire,  qu'on  tire  avec  la  hou- 
lette, fans  toucher  aux  racines,  les  terres  aft 
qu'on  en  remet  fur  le  champ  de  nouvelles,  que  l'on 
a  bien  foin  de  plomber. 

Quand  les  terres  font  entièrement  ufées  ,  on  r:n' 
caijj»  un  arbre  de  cette  manière  :  on  L'arrofe  avant  de 
le  lo:  tir  de  fa  caifte  ,  pour  affermir  la  motte  ;  on  met 
un  !  t  de  plâtras  au  fond  de  la  caille,  afin  de  donner 
:  a  L'eau  fuperfluc  des  arrotemens  ;  enhiire  00 
:t  la  caiffe  à-demi  de  terre  préparée  qu'on  fait 
plomber,  on  jette  un  peu  de  terre  meuble  par-deffus, 
pour  y  placer  la  motte  de  l'oranger  qu'on  tire  de  la 
vieille  calife  ;  la  moitié  de  cette  motte  fera  retran- 
chée tout-autour  ik.  en-deffous  ,  &  on  coupera  les 
racines  &  les  chicots  qui  s'y  rencontrent;  c' 
qu'on  appelle  éçravillonncr.  Vous  plantez  cette  motte 
au  milieu  de  la  caiffe,  tk  vous  élevez,  l'arbre  d 
pouces  au-deffus  des  bords  de  la  caille  ,  pa 
arrofemens  &  les  terres  qui  fe  plomberont  dans  la 
fuite,  ne  le  feront  que  trop  deicendre  à  niveau  de 
la  caiffe. 

On  doit  mettre  un  arbre  nouvclLmcnt  enca 
jours  à  l'ombre,  &C  entuite  l'cxpoler  au  grand  l'oleil 
avec  les  autres. 

Le  rencaiffement  fe  fait  ordinairement  au  fortir  de 
la  terre,  avant  la  grande  pouffe,  Cv  jamais  à  la  tin 
de  l'automne  ,  à  caufe  de  la  proximité  de  l'hivet ,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  \.\m  neceiiite  indifpc 

RENCHA1NEK  ,  v.  act.  (  Gram.  )  enchaîner  de 
nouveau.  On  renchaine  les  chiens  de  batle-cour  le  ma- 
tin, l'oyez  Chaîne  &  En<  h.yinlr. 

>CHEN ,  (  Géog,  ■■:  ■-/.  )  rivière  d'Allemagne. 
Elle  a  fa  fource  dans  !'<■  )mia\s  ,&  vient  té  jetterdans 
le  Rhein  ,  à  quelques  lieue .  au-deffi  oourg. 

(z>.  ./.) 

RENCH1  RIR,v.  n.  (>.  mm.)  devenir  plus  cher, 
augmenter  de  prix.  La  guerre  a  rail 

&   le,  autres  épiceries  que  nous  tirons  du  le 
des  Inde.. 

Ce  mot  fe  dit  encore  activement  hands 

qui  dem  tndentde  leursra  irehandifes  plus  qu'il 
coutume  de  les  vendre.  \ 

.  I     l  l 
RENC  HIER  ,  f.  m.  (  .'. 

dit  d'une  efpece  de  grand  eert  qui  l  ■  haute 

taille  &  d'un  bois  pli 

.  plu .  pl.u  ex  plus  large  que  , 

• 

d'iT.    (/>.    ./.) 

REN(  LOUER,  v.  ..J.  (  0  ■:  -.-.  )  endoui 

reeln  I 

• 
de  deux  ch  ■. 
pliquerenl  ! 

0 
l'aenon  de  deux 

cv  dans  l.i 

un  même  Beuj  il 

lui  tut  trvsdo' 
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rence  ,  c'eft  qu'on  va  au-devant  d'un  grand ,  à  la 
rencontre  de  ion  égal.  Il  y  a  des  rencontres  fâcheufes. 

Rencontre  ,  c'eft  à  la  guerre  le  choc  de  deux 
corps  de  troupes  ,  qui  le  trouvent  en  face  l'un  de 
l'autre,  fans  le  chercher.  En  ce  fens,  rencontre  eft  op- 
poiée  à  bataille  rangée.  Ainli  Ton  dit  ,  ce  ne  fu#pas 
une  bataille  ,  ce  ne  tut  qu'une  Ample  rencontre.  La 
b;  t. .:11e  de  Parme  en  1734,  fut  proprement  une  ren- 
contre. L'armée  de  l'empereur  marchant  pour  inveflif 
ck  faire  le  liège  de  cette  ville  ,  6c  l'armée  françoife 
pour  s'y  oppoier  ;  ces  deux  armées  le  rencontrèrent 
iur  la  chauffée  de  Parme,  où  elles  combattirent  pen- 
dant dix  heures  fur  un  front  feulement  de  deux  bri- 
gades.  (Q) 

Rencontre  fe  dit  auffi  des  combats  finguliers 
par  oppofition  à  duel. 

Quand  deux  perfonnes  prennent  querelle  ,  &  fe 
battent  fur  le  champ  :  cela  s'appelle  rencontre.  Ainli 
l'on  dit  :  ce  n'eft  pas  un  due],  c'eft  une  rencontre. 
Vcye\  Duel.  Charniers. 

R] ■"-.  c  ONTRE,  (  Chimie.  )  vaijfeaux  de  rencontre. 
Les  Chimiftes  nomment  ainli  un  appareil  de  deux 
vaifleaux  à  ouverture  unique  ,  &  qui  fe  rencontrent 
•ou  font  ajuftés  enfemble  par  leur  bouche  ou  ouver- 
ture ,  eriforte  qu'ils  ayent  une  capacité  commune.  Ce 
font  deux  mairasoudeux  cucurbites  qu'on  appareille 
ainfi,  Voye{  CuCURBITE  ,  M ATRAS  ,  6c  les  Planches 
de  Chimie.  On  emploie  cet  appareil  aux  circulations, 
&  aux  digeftions.  V'oye^  Circulation  &  Diges- 
tion ,  Chimie.  On  charge  l'un  des  vaifleaux  ,  celui 
qu'on  deftine  à  être  dans  la  lituation  droite,  de  la  ma- 
tière à  traiter  ;  on  abouche  l'autre,  en  le  renverfant 
de  manière  que  fa  bouche  foit  reçue  dans  le  premier 
rfcar  s'il  recevoit  au  contraire,lcs  gouttes  condenlées 
qui  doivent  découler  le  long  de  les  parois  ,  ne  fau- 
rcient  retomber  immédiatement  dans  le  vaiffeau  in- 
férieur ,  ce  qu'on  fe  propofe  cependant  )  ;  enfin  on 
lutte  la  jointure.  (2?) 

Rencontre  ,  cas  fortuit, il  fedit  également  </*z«* 
le  commerce,  en  bonne  &  mauvaile  part. 

Les  marchands  pour  faire  entendre  qu'ils  ont  eu 
bon  marché  d'une  chofe ,  difent ,  c'eft  une  rencontre, 
ou  j'ai  eu  cela  de  rencontre  ,  c'eft  à-dire  ,  de  hazard  ; 
je  ne  l'ai  point  achetée  chez  les  marchands. 

L'on  dit  encore  en  termes  de  commerce  de  lettres  de 
change  ,  j'ai  trouvé  rencontre  pour  Amfterdam  ,  pour 
Lyon,  pour  Anvers,  peur  fignificr  qu'on  a  trouvé 
-des  lettres  de  change  pour  ces  places.  Voye^  Place. 
Dicliojin.de  Commerce  &  de  Trévoux. 

Rencontre  ,  (  Marine.  )  commandement  au  ti- 
monnier  de  poufler  la  barre  du  gouvernail ,  du  côté 
oppofé  à  celui  où  il  l'avoit  pouflée. 

Rencontre,  (Charpent.  JYIenuif.^Ceû  l'endroit 
à  deux  ou  trois  pouces  près  ,  oii  les  deux  traits  de 
feie  fe  rencontrent,  &  où  la  pièce  de  bois  fe  lépare. 
<£>./.) 

RENCONTRE  pièce  de,  (  terme  de  Tourneur.  )  c'eft 
3;nfi  qu'on  nomme  un  morceau  de  fer  attaché  au  haut 
de  la  lunette  d'une  poupée ,  qui  par  fa  rencontre  avec 
la  pièce  ovale,  fait  hauffer  ou  bai  fier  l'arbre  fur  le- 
quel on  tourne  des  ouvrages  de  figures  irrégu Hères. 
La  pièce  ovale  ou  les  autres  pièces  irrégulieres  de 
cet  arbre  ,  font  faites  pour  l'ordinaire  ,  de  cuivre, 
afin  que  larcncontre  en  foit  plus  douce.  ^'oy«{TouR. 
Rencontre  ,  f.  m.  terme  de  Blafon ,  ce  mot  fe  dit 
çn  blafonnant,  clés  quadrupèdes  qui  préfentent  une 
tête  de  front ,  &  dont  on  voit  les  deux  yeux  ;  mais 
à  l'égard  du  léopard  &  du  cerf ,  cette  pofltion  s'ap- 
pelle maffacre.  N.  porte  de  fable  au  rencontre  de  bélier 
d'or.  MeneJJrier.   (D.  /.  ) 

RENCONTRÉE, (  Commerce.  )  valeur  de  moi- 
même  ou  rencontrée  en  moi-même,  ltyle  de  lettres 
<le  change.  Les  lettres  de  change  où  ces  termes  fe 
alertent  font  la  troifieme  efpece  de  lettres  de  chan- 
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ge  ;  on  les  libelle  de  la  forte  afin  que  lorfqu'un  ban- 
quier eu  négociant  tire  une  lettre  de  change  fur  lbn 
débiteur^  elle  paroiffe  toujours  être  de  fes  propres 
deniers  ,  à  eau  le  de  la  créance  qu'il  a  de  pareille 
fomme  iur  celui  fur  qui  il  l'a  tirée  ,  ce  qui  ne  feroit 
pas  il  le  tireur  mçXX.o\tv akw  reçue  en  deniers  comptant, 
parce  qu'alors  le  commiffionnaire  ou  l'ami  à  qui  elle 
auroit  été  remife  pour  la  recevoir,  pourroient  pré- 
tendre que  la  lettre  leur  appartiendrait  ,  puifqu'il 
paroitroit  par  la  lettre  qu'ils  en  auroient  fourni  la 
valeur.  Diciion.de  commerce. 

RENCONTRER,  v.  ait.  (Gramm.)  Voy\  V arti- 
cle Rencontre. 

Rencontrer  ,  c'efl  trouver  la  voie  d'une  bête; 
le  limier  rencontre. 

RENDABLE ,  adj.  (Junfprud.  )  fe  dit  en  plufieurs 
fens  difFérens. 

Fief  rendeible ,  étoit  celui  que  le  vaffal  devoit  ren- 
dre à  Ion  feigneur  en  cas  de  guerre. 

Rente  rendable ,  dans  quelques  coutumes,  comme 
Auvergne  ck  la  Marche ,  eft  la  rente  conftituée  à  prix 
d'argent. 

On  dit  auffi  quelquefois  en  parlant  d'un  cens  ou 
d'Une  rente  qu'ils  font  rendables  à  tel  endroit,  c'eft- 
à-dire  portables  dans  ce  lieu  &  non  quérables.  Voye\ 
le  glojfaire  de  M.  de  Lauriere  au  mot  rendable.   (A) 

RENDAGE ,  f.  m.  (Jurifpmd*  )  lignifie  ce  que  l'on 
rend  de  quelque  chofe  au  feigneur  ou  maître ,  lz 
profit  qu'il  en  retire. 

Par  exemple ,  en  fait  de  monnoie  ,  le  droit  de  rcn~ 
dage  de  chaque  ouvrage  comprend  le  droit  de  iei- 
gneuriage  dû  au  roi,  6c  le  braffage  du  maître  de  la 
monnoie,  qui  lui  eft  accordé  par  les  ordonnances 
fur  chaque  marc.  Voye\  t  article  fuivant. 

Rendage  fe  prend  aufli  pour  la  ferme ,  profit  &  re- 
venu que  l'on  retire  d'un  héritage  ;  ainli  dans  la  cou- 
tume de  Liège  les  rentes  créées  par  rendage  font  les 
rentes  foncières  réfervées  lors  de  l'aliénation  du 
fonds.  Voye^  le  gloj]',  de  M.  de  Lauriere  au  mot  ren* 
dage.   (A) 

Rendage  ,  f.  m.  (  Monnayage.  )  ce  mot  lignifie  ce 

3ue  les  efpeces ,  quand  elles  font  fabriquées ,  ren- 
ent  à  caufe  de  l'alliage  qu'on  y  mêle ,  au-deffus  du 
véritable  prix  de  l'or  6c  de  l'argent  avant  ce  mélan- 
ge ;  le  rendage  comprend  également  le  droit  de  fei- 
gneuriage  dû  au  fouverain  iur  les  monnoies,  &  le 
droit  de  braffage  accordé  aux  maîtres  des  monnoies 
pour  les  frais  de  la  fabrication. 

Rendage  fe  dit  auffi  de  ce  qu'il  faut  que  les  officiers 
des  monnoies  rendent  au  roi  pour  le  défaut  des  mon- 
noies mal  fabriquées.  Le  rendage  du  marc  d'or  eft 
10  liv.  10  fols,favoir7  liv.  10  lois  pour  le  feigneu- 
riage,  &  3  liv.  pour  le  braffage.  Le  rendage  d'un  marc 
d'argent  eft  de  x8  fols  -^  ,  lavoir  10  jj  pour  le  fei- 
gneuriage  ,  &  18  fols  pour  le  braffage.  \D.J.) 

RENDETTER.,  (Commerce.)  s'endetter  une  fé- 
conde fois.  Voyt^ Endetter,  S'endetter. 

R.ENDEZ-VOUS,  f.  m.  (  Qram.  )  c'eft  le  lieu  oîr 
l'on  doit  fe  trouver  à  une  certaine  heure.  Ce  fut  le 
rendez-vous  général  de  l'armée,  de  la  chaffe,  &c. 

Rendez-vous,  (Marine.)  c'eft  le  lieu  convenu 
entre  les  vaifleaux  d'une  flotte ,  où  ils  doivent  fe  réu- 
nir au  cas  qu'ils  viennent  à  être  difperfés. 

RENDONNÉE  ,  f.  f.  terme  de  Vénerie,  c'efl  1orf- 
qu 'après  que  le  cerf  eft  donné  aux  chiens  il  fe  fait 
chafler  deux  ou  trois  fois  dans  Ion  enceinte  ,  6c  tour- 
ne deux  ou  trois  tours  autour  du  même  lieu ,  6c  fe 
retire  enfuite  fort  loin.  Fouilloux.  (D.J.) 

RENDOUBLER  ,  v.  act.  (  Tailleur  &  Couturière.  ) 
c'eft  coudre  les  bords  d'une  étoffe  en  double,  pour 
racourcir  ou  rétrécir,  il  vaut  mieux  frire  un  rendou- 
ble  que  rogner. 

RENDRE,  REMETTRE,  RESTITUER,  (Syn.) 
Nous  rendons  ce  qu'on  nous  avoit  prêté  ou  donné. 
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Noms  remettons  ce  que  nous  avions  en  gage  ou  en  dé- 
pôt. Nous  reûituons  te  que  nous  avions  pris  ou 
volé. 

On  doit  rendre  exactement,  remettre  fidellement, 
&  refiituer  entièrement. 

On  emprunte  pour  rendre  ,  on  fe  charge  d'une 
chofe  pour  la  remettre ,  mais  on  ne  prend  guère  à  del- 
fein  de  refiituer. 

L'ufage  emploie  &  distingue  encore  ces  mots  dans 
les  occcûions  buvantes.  Il  (e  lert  du  premier  à  l'égard 
des  devoirs  civils,  des  faveurs  interrompues,  6c  des 
préfens  ou  monamens  de  tendreflé.  On  rend  Ion 
amitié  à  qui  en  avoit  été  privé ,  les  lettres  à  une  maî- 
trefîe  abandonnée.  Le  lecond  fe  dit  à  l'égard  de  ce 
qui  a  été  confié,  6c  des  honneurs  ,  emplois  ou  char- 
ges dont  on  eft  revêtu.  On  remet  un  enfant  à  fes  pa- 
rens,  le  cordon  de  l'ordre,  le  bâton  de  commandant^ 
les  iceaux  &C  les  dignités  au  prince.  Le  troiticme  le 
pb.ee  ,  pour  les  choies  qui  avant  été  ôtées  ou  rete- 
1  ;  ,  le  trouvent  dues.  On  refl'uue  à  un  innocent  ac- 
cusé Ion  état  6c  fon  honneur;  on  refit  tue  un  mineur 
dans    la    poffefiion    de    les  biens    alignés.    Girard. 

RENDRE,  en  Médecine,  eft  la  même  chofe  qu  éva- 
cuer. Voyc{  Evacuer. 

Dans  les  Tranjaclions  phUofophiques ,  il  eft  parlé 
.  nommé  Matthieu  Miiford ,  qui  rendit  un   ver 
par  les  urines,  lequel  on  croyoit  venir  des  reins. 
Voyt\  Vfrs. 

Liiter  fait  mention  d'une  véritable  chenille  que 
rendit  un  enfant  de  neuf  ans.  M.Jetlop  a  vu  des  in- 
lix  pi-s  qu'avoit  vomi  une  fille.  Catherine 
Geilaria,  qui  mourut  en  1662,  dans  L'hôpital  d'Al- 
lenbourg,  rendit  vingt  ans  durant  par  la  b  niche  6c 
par  les  lelics  des  crapaud-,  èk:  des  ieiards.  Ephémer. 
d' Allemagne  ,  tom.  I.  obj'.  1 03 . 

Dans  les  mêmes  Ephémerides  t  il  y  a  un  exemple 
d'un  petit  chat,  nourri  dans  l'eftonv.c  d'un  homme  , 
nîùite  vomi.  Il  y  eft  parlé  auifi  de  petits  chiens, 
grenouilles,  de  Ieiards  aquatiques,  6c  d'autres 
animaux,  nourris  &  rendus  de  la  même  façon.  ;      - 
n  parle  c!  un  ver  qui  fut  nourri  dans  le  cer\  eau, 
•'du  par  le  ir.v.   /  oyt\  \  1  us. 
ReNDRI    m    BORD,  (Marine.')  c'eft  venir  mouil- 
ler ou  donner  tond  dans  un  port  ou  dans  une  rade. 
Les  vaille. :ux  de  guerre  ne  doivent  rendu  te  lord, 
:U   point  d'ordre,  qu'après  avoir  continue 
.  leurs  V1V1 
Ri  NDRl  1  A  main  ,  terme  de  Manegt ,  c'eft  le  mou- 
vement que  l'on  fait  en  baiffanl  la  main  de  la  bride, 
pour  engager  le  cheval  d'aller  en -avant  Eiém,  Je 
D.J.) 
RI  «I  RG,(Géeg.mod.)  ville  d'Allemagne, 

li  duché  de  Holftein ,  aux  confins  du  duché  de 
fwiclc ;  elle  eft  prefque  environnée  de  la  rivière 
d*l  y  forme  deux  lacs  poilioninux,  à  fia 

lieues  au  md-eft  de  Slefwick;  elle  appartient  au  roi 

de Danemarck.   Les  Impériaux  la  prirent  en  1617, 

1  -.     }  0.  Lit.  .s    ; 

luard),  (ai  anl  littérateur,  naquil  à 
us  toute  1  Euh 
&  mourut  eu  i68o,laiûant  une  curieuie  bihliothe- 

3 ue  ,  que  '  ppelle  la  rtint  des  : 
'iers.S  s  manuïcrits  6c  autres  raretés  litté- 

1  ut  paffé  dans  la  bibliothèque  du  duc  de  M 

ii  abutt  l,oc<     fut  le  c<      re  1       tùn  qui  pro 
cette  acquifition,  étant  allé  pourcei  s  le 

Holfl  m  m  1 710.  dudius  avoit  promis  pendunt  la 
vie  1  fans  tenir  parole;  m. us  on  a 

trouvé  dans  fa  biblii  di  que  un  he.ni  recueil  d'inf- 
1  ik  anciennes  de  là  main.  Cet  ouvrage,*  après 

di\  ers  conrj  e  t<  ms ,  .1  paru  ions  ce  1 
. 

do  Gudio   K'//ii7a:,  nu  U 

Tem  Air. 


cum  adnotatlonibus.  Lcuwardia:  173 1  ,  in-folio.  Vous 
trouverez  les  détails  qui  regardent  cet  ouvrage  dans 
la  Bibliothèque  raijonnêe  %  tom.  X.  part.  IL  pa^.  xy^. 
2Ç)0.    (D.J.) 

RENDU,  {Gramm.)  participe  du  verbe  rendre. 
Voyez  l'article  Rendre. 

R.ENDU,  (Fortijicei ùon. )•  un  rendu  à  la  guerre  eft 
un  loldat  ou  un  delerteur  d'une  armée  ennemie.  {(J) 

RENDU,  {Maréchal.)  un  cheval  rendu,  eft  celui 
qui  ne  lauroit  plus  marcher. 

RENDUiRE,  v.  acf.  (Gramm.  )  enduire  de  nou- 
veau. Voye\  Enduire  &  Enduit. 

RËNDURCIR,V.  act.  (Gramm.)  endurcir  de- 
rechef, foyci  les  articles  DUR,  DURETÉ,  ENDUR- 
CIR ,  Endurcissement. 

RÊNE ,  1.  f.  terme  de  Bourrelier,  les  rênes  font  deux 
longes  de  cuir  attachées  à  la  branche  de  la  bride; 
ciLs  lont  dans  la  main  du  cavalier,  font  agir  l'embou- 
chure, tiennent  la  tête  du  cheval  fujette,  &  fervent 
à  le  conduire  ,  foit  à  droite ,  foit  à  gauche. 

Ce  qu'on  appelle/-.*^*  rêne ,  eft  une  longe  de  cuir 
qu'on  patte  quelquefois  dans  l'arc  du  banquet,  pour 
faire  donner  un  cheval  dans  la  main  ,  ou  pour  lui 
faire  plier  l'encolure.   (  D.J.) 

REN  EGA  r ,  1.  m.  (  Thiol.  )  chrétien  qui  apoftafie 
cv  a'jdndonne  la  foi  de  Jelus-Chrift  pour  cmbraller 
quelqu'autre  religion, mais  iingulierement  le  maho- 
métilme.  Voyt\_  Apostat. 

On  prétend  que  les  renégats  font  ceux  d'entre  les 
turcs  qui  maltraitent  le  plus  cruilLment  les  elel .ves 
chrétiens  qui  tombeiU  entre  leurs  mains. 

Ce  mot  eft  formé  du  latin  renegare,  qui  fi>mifie 
renier ,  abjurer  un  lemiment. 

RLNEN  ,  (Géog.  mod.  )  petite  ville  6c  feigneurie 
d'Allemagne,  au  duché  de  Mcidenbourg  ,  entre  Pa- 
dcbulch  ck  Dafiovr ,  lur  les  froniieres  du  duché  de 
H  ilftein.  {D.J.) 

REMETTE ,  RAINE,  CROISETTE  ,  f.  f.  (  Hift. 

nat.  lclhyolog.  )  rana  arbora  ;  c'eil  la  plus  petite  ef- 
pece  de  grenouille,  on  l'a  nommée  en  lat  n  r.mj.  ar- 
borea  ,  parce  qu'elle  grimpe  lur  les  arbres  ;  elle  a 
toute  la  face  lupérieure  du  corps  d'une  belle  couleur 
verte  ,  6c  toute  la  face  inférieure  eft  blanchâtre  ,  à 
l'exception  des  pies  qui  ont  une  couleur  brune  ;  il  y 
a  de  chaque  côté  du  corps  une  ligne  d'un  jaune  clair 
qui  fépare  la  couleur  verte  de  la  couleur  blanchâtre; 
ces  lignes  commencent  aux  deux  narines  .  elles  pal- 
lent  chacune  lur  l'un  des  côtés  de  la  tête  &  du  corps  , 
&  defeendent  le  long  des  jambes  de  derrière.  Les 
doigts  ont  a  leur  extrémité  une  lorte  de  petit  1 
rond  èv  charnu.  Le  mâle  nediftere  de  la  femelle, 
qu'en  ce  qu'il  a  la  gorge  brune. 

s     n  M.  Raifel,  les   .•■...>  patient  prefque  tout 
l'été  lur  des  arbres  où  elles  le  noun  nient  d'ur. 
elles  fe  retirent  l'hiver  dans  la  fange  des  m     1  . 
croaflent  au  commencement  du  printems  avant  tou- 

;  autres  efp  renouiUes  6c  leur  en 

ment  le  (ait  entendre  auih  beaucoup  pi  si    n  . 

iplenl  d..ns  l'eau  lur  la  fin  du  n  ois  d'Avril:  les 

1  plutôt   les  têtards  qui  proviennent  du  frai 

.  ne  prennent  la  tonne  de  grenouille  que 
deux  mois    1  -    qu'ils  foni 

Il  1 1 . 
I.    n;  1  1 1  ,  1.  t.  infiniment  de  ter  di  M 
:  marqu<  1 
qu'ils  emploient;  cet  inihiiment  eft  uni 

.  .;•  d'un  po 

ce  qui  donne  a  l'inttrument  deux  branch  ■  s 

t  4  pOUCeS  de  long  ,  l'une  de- 

1  it  de  quelques  lignes  plus  longue  que  l'autre  . 

I    une  eft    un  'peu  rccoui  par  le 

bout.  Vers  le  milieu  de  la  Ion 
ches  eft  un    t  1  ,  qui  Icn 

chef  les  c  .  .  l'ulage  de 
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crvir  à  tracer  des  raies  fur  les  bandes  de  cuir  au 
moyen  de  l'extrémité  de  la  branche  recourbée  ,  tan- 
dis que  l'extrémité  droite  ne  fait  que  gliffer  le  long 
de  la  coupe  du  cuir  ,  &  fert  en  quelque  façon  de 
règle  pour  tracer  la  raie  bien  droite.  Voye\_  \<\fig.  23. 
PL  du  Bourrelier. 

Renette  ,  f.  f.  terme' de  Manège  ;  c'efl  un  infini- 
ment d'acier ,  qui  lert  à  trouver  une  enclouiire  dans 
le  pié  du  cheval. 

RENFAITER  ,  v.  a£t.  (  Gram.  &  Couvr.  )  c'eft  re- 
faire le  faîte  d'une  maifon,  &  réparer  les  faîtières» 
Voyc{  FaÎTF. 

RENFERMER,  v,  aft.  (Gramm.)  c'eft  enfermer 
de  nouveau ,  &:  plus  fouvent  enfermer  ;  on  a  ren- 
fermé ces  fanatiques  qui  troublent  la  fociété  par 
leurs  extravagances.  La  terre  renferme  des  tréfors 
infinis  qui  nous  font  encore  inconnus ,  mais  que  les 
fiecles  à  venir  produiront  au  jour.  Je  me  nnferme 
dans  ma  petite  fphere  ,  &  je  mets  mon  bonheur  à 
n'en  point  fortir  ;  cet  objet  eft  trop  étendu  ,  trop 
plein  d'exceptions  pour  être  renfermé  dans  quelques 
règles  générales. 

RENFERMtR  un  cheval  entre  les  cuhTes.  Foye^ 
Assujettir. 

RENFILER  ,  v.  act.  {Gramm.)  c'eft  enfiler  fur  un 
nouveau  fil  ou  une  féconde  fois  fur  le  même  fil ,  un 
collier  ,  un  chapelet ,  un  bracelet ,  une  aiguille. 

RENFLAMMER  ,  v.  aft.  {Gram.)  c'eft  enflammer 
de  nouveau.  Voye^  Enflamivier  &  Flamme. 

RENFLEMENT  de  colonne,  f.  m.  (Archit.) 
c'eft  une  petite  augmentation  au  tiers  de  la  hauteur 
du  fut  d'une  colonne,  qui  diminue  infenfiblement  juf- 
qu'aux  deux  extrémités. 

Le  renflement  dans  les  colonnes  eft  appelle  ùrairU  en 
grec  ,  &  par  Vitruve  adjeclio  in  mediis  columnis  ;  il 
(e  fait  au  tiers  vers  le  bout  du  bas  du  fût  de  la  colon- 
ne ;  &  le  milieu  dont  Vitruve  parle ,  ne  doit  pas  être 
entendu  à  la  lettre ,  mais  en  général ,  de  ce  qui  eft 
feulement  entre  les  extrémités;  tous  les  gens  de  goût 
n'approuvent  point  le  renflement  des  colonnes ,  6c  en 
donnent  de  bonnes  raifons  ;  le  letteur  les  trouvera 
dans  les  commentaires  de  M.  Perrault ,  fur  le  c,  ij. 
du  l.  III.  de  Vitruve ,  &  dans  les  principes  d'Architec- 
ture de  Félibien.  (D.  J.) 

RENFONCEMENT,  f.  m.  (Archit.)  c'eft  un  pa- 
rement au-dedans  du  nud  d'un  mur ,  comme  d'une 
table  fouillée  ,  d'une  arcade  ou  d'une  niche  feinte. 

Renfoncement  dsfofite.  C'eft  la  profondeur  qui  ref* 
te  entre  les  poutres  d'un  grand  plancher  ;  lefquelles 
étant  plus  près  que  les  travées ,  caufent  des  compar- 
timens  quarrés  ,  ornés  de  corniches  ,  architraves, 
comme  aux  fofites  des  bafiîiques  de  S.  Jean  de  Latran, 
de  Sainte-Marie  majeure  à  Rome ,  &c.  ou  avec  de 
petites  calotes  dans  (es  efpaces  ,  comme  à  une  des 
l'allés  du  château  de  Maifons.  C'eft  ce  que  Daniel 
Barbaro  entend  par  ce  mot  lacus  ,  qui  peut  hVnifîer  , 
&:  les  renfoncemens  quarrés  d'une  voûte  ,  &  ceux  de 
ia  coupe  du  Panthéon  à  Rome. 

Renfoncement  de  théâtre.  C'eft  la  profondeur  d'un 
théâtre ,  augmentée  par  l'éloignement  que  fait  paroî- 
tre  la  perfpeclive  de  la  décoration.  (D.  J.) 

RENFORCER  ,  v.  a  cl .  (Gram.)  rendre  plus  fort. 
On  renforce  un  mur  ,  une  armée ,  une  troupe  ,  fa 
voix  ,  une  étoffe  ,  &c. 

RENFORMER  ,  v.  aft.  en  terme  de  Gantier-Parfu- 
tneur  ;  c'eft  élargir  les  gants  fur  le  renformoir  pour 
leur  donner  une  meilleure  forme.  Voye\  Renfor- 
moir. 

RENFORMIR  ,  v.  ad.  (Archit.)  c'eft  réparer  un 
vieux  mur ,  en  mettant  des  pierres  ou  des  moilons 
aux  endroits  où  il  en  manque,  &  en  boucher  les 
trous  de  boulins  ;  c'eft  aufîi  lorfqu'un  mur  eft  trop 
épais  en  un  endroit,  &  foible  en  un  autre;  le  ha- 
cher, le  charger,  tk.  l'enduire  furie  tout.  Daviltr. 
(D.J.) 
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RENFORMIS,  f.  m.  (Arc/ut.)  c'eft  la  réparation 
d'un  vieux  mur  ,  à  proportion  de  ce  qu'il  eft  dégra- 
dé. Les  plus  forts  renformis  lont  eftimés  pour  un  tiers 
de  mur  ;  mais  on  taxe  quelquefois  le  renformis  à  3 
toiles  pour  une  ,  ou  7  pour  2  ,  ce  que  les  experts  ap- 
pellent médionner.  Daviler.  (D.  J.) 

RENFORMOIR,  f.  m.  injlrument  de  Gantier,  qu'on 
appelle  auifi  demoifclU  ou  Jervante  ;  c'eft  un  outil  de 
•  bois  dur  &  tourné,  fait  en  forme  de  pyramide,  gar- 
ni de  plufieurs  coches,  il  a  environ  un  pié  de  hau- 
teur ;  la  baf  c  en  eft  plate  ,  &  le  fommet  rond.  C'eft 
fur  cet  infiniment  que  les  Gantiers  renferment  leurs 
gants  ,  c'eft-à-dire  les  élargirent  au  moyen  de  deuc 
bâtons  qu'ils  appellent  ordinairement  tournegants. 
Voye\  Gant. 

RENFORT  ,  f.  m.  (Gram.)  fecours ,  addition  qui 
fortifie  ;  on  renforce ,  ou  l'on  envoie  un  renfort  à 
une  garnifon. 

Renfort  ,  c'eft,  dans  r  Artillerie,  une  partie  de  la 
pièce  du  canon  dont  le  corps  eft  ordinairement  corn* 
pofé  de  trois  groffeurs  ou  circonférences. 

Le  premier  renfort ,  qui  forme  la  première  circon- 
férence de  la  pièce  ,  fe  compte  depuis  l'aftragale  de 
la  lumière  juqu'à  la  plate-bande  &  moulure  qui  eft 
fous  les  angles. 

Le  fécond  renfort ,  qui  eft  la  feule  circonférence  , 
depuis  cette  plate-bande  &  moulure  jufqu'à  la  pla- 
te bande  &  moulure  que  l'on  trouve  immédiatement 
après  les  tourillons. 

Ces  deux  premiers  renforts  vont  toujours  en  dimi- 
nuant. Enfuite  eft  la  volée  ,  troilieme  circonférence, 
qui  eft  aufîi  moindre  en  groffeur.  Voye-^  Canon. 

Les  mortiers  &  pierriers  ont  auffi  différens  renforts. 
Voyei  Mortiers  &  Pierriers.  (Q) 

Renfort  de  guerre,  eft  un  fecours  ou  nouvelle 
augmentation  d'hommes^  d'armes,  de  munitions  , 
Chambers. 

Un  général  qui  attend  un  renfort  de  troupes  doitfe 
tenir  fur  la  défenfive  ,  &  ne  point  fe  commettre  avec 
l'ennemi  avant  qu'il  foit  arrivé.  Il  doit  pour  cet  ef- 
fet occuper  un  camp  fur  ,  où  l'ennemi  ne  puiffe  pas 
le  forcer  de  combattre  malgré  lui.  Il  eft  des  circons- 
tances où  l'on  doit  cacher  à  l'ennemi ,  lorfqu'il  eft 
poflible  de  le  faire ,  le  renfort  que  l'on  a  reçu  ;  &  cela, 
afin  de  le  furprendre  en  l'attaquant  dans  le  tems  qu'il 
croit  que  la  foibleffe  de  l'armée  qu'il  a  en  tête  ne  lui 
permettra  point  d'engager  le  combat.  Cette  efpece 
de  rufe  a  été  pratiquée  plufieurs  fois  &  avec  fuccès 
parles  anciens.  (Q) 

Renfort  de  caution,  (Jurifprud.)  eft  un  fupplé- 
ment  de  caution  que  l'on  donne  lorfque  la  caution 
principale  n'eft  pas  fuffifante. 

Le  renfort  de  caution  eft  différent  du  certificateur  de 
la  caution.  Celui-ci  ne  répond  que  de  la  folvabiliré 
de  la  caution ,  &  ne  peut  être  pourfuivi  qu'après  dif- 
cuffion  faite  de  la  caution  ,  au  lieu  que  le  renfort  de 
caution  répond  de  la  folvabilité  du  principal  débi- 
teur, &  peut  être  attaqué  en  même  tems  que  la  cau- 
tion principale,  Voye{  Caution  ,  Cautionne- 
ment, Certificateur,  Discussion,  Fidéjus* 
seur  ,  Fidéjussion.  (A) 

Renfort  ,  terme  de  Fondeur ,  c'eft  la  partie  de  la 
pièce  d'artillerie  qui  eft  un  peu  au-deffus  des  tou- 
rillons ,  &  qui  eft  d'ordinaire  éloignée  de  la  bouche 
du  canon  ,  d'environ  quatre  pies  tk.  demi ,  plus  ou 
moins  ,  félon  la  longueur  de  la  pièce.  Cette  partie 
fert  par  fa  groffeur  à  renforcer  le  canon  ;  mais ,  il  faut 
remarquer  qu'il  y  a  deux  renforts  dans  un  canon.  Le 
premier  ,  qui  forme  la  première  circonférence  de  la 
pièce ,  eft  depuis  l'aftragale  de  la  lumière  ,  jufqu'à  la 
plate-bande  6c  moulure  ,  qui  eft  fous  les  ances.  Le 
fécond  renfort  eft  la  féconde  circonférence  ,  &  s'é- 
tend depuis  cette  plate-bande  tk  moulure ,  jufqu'à  la 
plate-bande  &  moulure  que  l'on  trouve  immédiate- 
ment après  les  tourillons.  (D,  /.). 
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RENGAGER ,  v.  a£t.  (Gram.)  engager  de-rechef. 
'Rengager  une  aétion.  Se  rengager  dans  les  mêmes 
liens.  Voye{  Engager. 

RENGORGEUR ,  oblique.  Voye{  Droit. 
Rcngorgeur  droit, voye{  TRANSVERSMRE  de  la  tête, 
appelle  premier  tranfverfair?. 

■    RENGRAISSER,  v.  aft.  (Gramm.)  engraiffer  de 
nouveau.  Voye^  Engraisser  6- Graisse. 

RENGRENEMENT  ,  f.  m.  (  Monnayage?)  ce  ter- 
me fignifioit  dans  les  hôtels  des  monnoies  ,  dans 
le  tems  qu'on  y  failoit  encore  le  monnoyage  au  mar- 
teau ,  l'opération  du  monnoyeur  ,  qui  remettoit  le 
flaon  entre  la  pile  &  le  trouffeau,  c'eft-à-dirc  ,  entre 
les  quarrés  d'effigie  &t  d'écufïon,  afin  que  s'il  n'avoit 
pas  été  bien  marqué  du  premier  coup  de  marteau  , 
on  put  en  achever  plus  parfaitement  l'empreinte  par 
un  fécond  coup.  A  l'égard  des  médailles,  comme  el- 
les font  d'un  grand  relief,  il  faut  fouvent  en  faire  le 
renirenement ,  &  les  recuire  à  chaque  fois  qu'on  l'a 
recommencé  ;  fi  le  relief  efl  cxcefTif ,  il  faut  fouvent 
en  recommencer  te  rengrenement  jufqu'à  quinze  ou 
fc-i/e  fois  ,  &  à  chaque  fois  limer  la  m.iticre  qui  dé- 
borde au-delà  de  la  circonférence.  Savary.  CD.  J.  ) 

RENGRENER  ,  terme  de  Monnaie  ;  on  dit  rengre- 
ntr  une  médaille  lorfqu'cilc  n'a  pas  bien  reçu  l'em- 
preinte ,  &  qu'on  la  prefïe  enire  les  deux  carres  ,  ce 
qui  fc  réitère  plufieurs  fois. 

RENIER  ,  v.  a£t.  (Gram.)  c'eft  méconnoître  ,  ab- 
jurer ,  renoncer.  On  renicDieu.  On  renie  la  religion. 
On  renie  Ion  père.  On  renie  la  dette. 

RENII'FLER,  (  Maréchal.)  fe  dit  du  bruit  que  le 
cheval  fait  avec  les  nafeaux,  lorfque  quelque  choie 
lui  lait  peur. 

REN  ITENCE ,  f.  f.  en  Pkifofophit ,  fignifie  la  force 
des  corps  folides  par  laquelle  ils  rélillent  à  l'impul- 
fion  des  autres  corps,  ou  réagiflent  avec  une  force 
égale  à  celle  qui  agir  fur  eu*.  Ce  mot  vient  du  latin 
reniti,  f  aire  effort  contre  quelque  chofe.  foye{R  L<  - 
TION  ,  voyei  MaJS  R  i-  SISTANCE. 

Dans  tout  c'noc  de  deux  corps  il  y  a  une  renitenec; 
car  un  corps  qui  en  choque  un  autre  perd  une  partie  de 
fon  mouvement  par  le  choc  ,  s'il  n'efr  pas  à  refîôrt  ; 
bc  le  corps  qui  étoit  en  repos  efl  forcé  de  le  met- 
:  mouvement  :  au  refte  le  mot  de  rtnitenxt 
eit  peu  ufité,  ceux  de  réaction  ou  de  réfiflanct  font 
prcfciue  les  féuls  en  ufage.  (0) 

Rimtknc  F  ,  terme  de  Chirurgie  ,  qui  fignifie  pro- 
prement une  dureté t  ou  une  réjtjftanct  au  t.ûl.  Lar/« 
jM*«ttefl  un  des  principaux  caractères  des  tumeurs 

skarrheulcv  '    >yi{  SKIRRHE. 

Il  cil  a-propos  de  favoir  juger  par  expérience  des 
diffère  m,  degrés  de  rénitenee ,  pour  cllimcr  à  quel 
point  tes  humeurs  épaiflies  qui  forment  la  tumeur, 

font  prix  éi  s  de  l,i  kiolité  qui  leur  lervoii  de  véhicule 

état  naturel  ,  es.'  i>  ;  1er  les  medicaniens  dont  on 

peut  uler    pour  obtenir  la   ivlolution  de  la  rumeur. 

On  connoît  auflî  |>.u  le  degré  de  rénittnu  bi  n  ap- 

;  des  medicaniens  qu'on  a  employés. 

i       oid  contribue  beaucoup  à  l'induration 
meurs ,  ev  les  glandes  font  plus  fujettes  aux  tumeurs 

lires  parties  ,  parce  que  la  Y.  mphe  , 
tort  fufceptibte  (TépaiffifTernent ,  cirt  l<  nteur 

dans  ci  ■  01    mes.   I      glandes  du  cou  font  plus  fù- 

\  enir  ski]  I  i'.es  des   .: 

.  ,i.;u  >,  p. lue  qu'elles  lôni  plus  expoii         i 
i      amygdales  s'enflamment  affez  facil 
\  leurgonflemenl  inflammatoiredevientfouYentune 
iidmeèv  rénitentt  par  l'action  du  froid,  \    ■ 

i  (  J') 

RENK  ,  (ffifl.  n.ir.)  nom  d'un  poillon  d'eau  Aov.- 
v  I '  n  ,k  v.  In-  en  I  ivî  .  •• ,  .1  ins  ^<\  lac  i 

l         u  de  Stai  i  ■  m  chair  efl  blan- 

mme  la  i  (h  en  efl 

blc ,  6i  qu'il  meurt  auiii  tôt  qu'il  efl  lorti  de  l'eau. 
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RENNE ,  teff^fir,  f.  f.  (Jiifl.  nat.  Zoolog.)  animal 
quadrupède  qui  reffemble  beaucoup  au  cerf,  mais 
qui  efl  plus  grand.  Le  bois  de  la  renne  a  une  figure 
très-différente  de  celle  du  bois  du  cerf.  «  Les  cerfs 
»  dit  M.  Renard  dans  fon  voyage  de  Laponie  ,  n'ont 
»  que  deux  bois  ,  d'oii  fortent  quantité  de  dagues; 
»  mais  les  rennes  en  ont  un  autre  fur  le  milieu  du  front» 
»  qui  fait  le  même  effet  que  celle  qu'on  peint  fur  la 
»  tête  des  licornes  ,  &  deux  autres  qui  s'étendar.t  fur 
»  fes  yeux  tombent  fur  fa  bouche.  Toutes  ces  bran- 
»  ches  néanmoins  fortent  de  la  même  racine  ;  mais 
»  elles  prennent  des  routes  &  des  figures  différentes; 
>»  ce  qui  leur  embarraffe  tellementTa  tête  ,  qu'elles 
»  ont  de  la  peine  à  paître  ,  &  qu'elles  aiment  mieux 
»  arracher  les  boutons  des  arbres  ,  qu'elles  peuvent 
»  prendre  avec  plus  de  facilité  »».  Toute  les  extré- 
mités du  bois  des  rennes  font  larges ,  plattes  6i  ter- 
minées par  des  pointes.  Les  femeDes  portent  un  bois 
comme  le  mâle,  mais  plus  petit.  Il  y  a  plus  de  noir 
dans  la  couleur  du  poil  des  rennes  ,  principalement 
lorfqu'elles  font  jeunes  ,  que  dans  celles  du  poil  du 
cerf. 

Les  rennes  fauvages  font  plus  fortes  ,  plus  grandes 
&  plus  noires  que  les  rennes  domelliques  :  ces  ani- 
maux font  encore  plus  légers  que  les  cerfs  ,  quoi- 
qu'ils n'aient  point  les  jambes  fi  menues. 

Les  rennes  fe  trouvent  dans  tous  les  pays  du  nordk 
Les  Lapons  en  ont  des  troupeaux  qui  leur  font  de  la 
plus  grande  utile.  Ils  fe  vetiffent  de  la  peau  des  ren- 
nes. Ils  la  portent  l'hiver  avec  le  poil ,  6:  ils  la  1  - 
pouillent  pour  Pété.  Ils  fe  nourrillent  de  la  chair  de 
ces  animaux  ,  qui  efl  gratte  6c  très-fucculente  ;  ce!  I 
des  rennes  fauvages  efl  la  plus  délicate.  I  ent 

les  os  pour  faire  des  arbalêtes&  des  arcs,  pour  a: 
leurs  flèches,  pour  faire  des  cuiliiers  .  font 

aulfi  avec  les  nerfs  de  ces  animaux  des  iîls  pour  c 
dre  leurs  habits  :  ils  les  doublent  pour  attacher  les 
planches  de  leurs  barques.    Ils  boivent  le  (âng  des 
rennes  ;  mais  ils  aiment  encore  mieux  le  faire  de  flé- 
cher au  froid  dans  la  véiîie  de  l'animal.  &   s\n  ler- 
vir  pour  faire  des  potages ,  en  faifant  bouillir  avec  du 
poiuon  un  morceau  de  ce  lang  dcll'eche.    Le  lai: 
rennes  efl  la  boifïon  ordinaire  des  Lapons  ;    ils  y  mê- 
lent prefquc  moitié  d'eau  ,  parce  qu'il  efl  gras  è>: 
épais;  les  meilleures  rennes  n'en  donnent  que  L>rf- 
qu'elles  ont  mis  bas  ,  cV  on  n'en  tire  qu'un  demi-fep- 
tier  par  jour.  Les  Lapons  en  font  aufu  des  1 
qui  10m gras, &  cf une  odeur  afiez forte,  ma 
il  n'y  a  point  de  fel. 

Les  tnna  tirent  des  traîneaux  »&  portent  d 
deaux.   On  les  attelé  au  traîneau  par  le  mo\  en  d'un 
trait  qui  p. nie   lous  le   ventre  de  l'animal  entr. 
jambes  ,  ek  qui  s'attache  fur  le  poitrail  à  un  morceau 
de  peau  ferrant  de  collier  ;  il  ny  •!  po  '■'  i'u- 

n.  feule  corde  attachée  à  La  racine  du  bois  de  l  ani- 
mal. Ces  traîneaux  vont  très-  vîtC  ,  fuitOUt  quai 
font  traînes  par  une  renne  bâtarde,  c'eil  aAac  une 
renne  produite  par  un  mâle  v    par  une  te- 

□u  lie  domeûique  ,  que  l'on  a  laifle  allef  d.i. 
poui  m.ilc.  Lor£que  la  neige  eil 

lee  ,  un  traîneau  tire  par  une 

des  plus  vigoureuies  èx  bien  conduite,  peut  I 
jufqu'à  li\  lieues  de  France  par  heure,  ma 

I!  relitler  à  cette  fatigue  que  pendant  fi 
teures.  I  a  plupart  des  ■ 

il  s'en  trOU\  e  des  retn  1     . 

bles.    lorlqu'on  les  mené  trop  vite  ,  elU>.  le  mettent 

en  fureur  ,  fe  retoum 

i\c  d.crn        .  \       jettent  lur  l'homme  qui  1  il  dai 
traîneau  :  on  n'en  peut  pas  lortir  . 
.1  tulle,  ainli  on  n'a  d'autre  rcflourCC 
•i\  11:  du  '■ 
d*UB  boucher  ,  pour  (e  n  'ups 

de  '. I  v    . 
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lorfque  la  nei<*e  rend  les  chemins  unis.  Les  rennes  ne 
font  pas  affez  fortes  pour  porter  plus  de  40  livres 
de  chaque  coté  :  on  n'eft  pas  en  ufage  de  leur  faire 
traîner  des  chariots  ,  parce  que  les  chemins  font  trop 
inégaux. 

La  nourriture  la  plus  ordinaire  des  rennes  eft  une 
petite  moufle  blanche  extrêmement  fine  ,  &  très- 
abondante  en  Lapponie.  Lorfquc  la  terre  eft  cou- 
verte de  neige  ,  les  rennes  connoiffent  les  lieux  où  il 
y  a  de  cette""  moufle  ,  &  pour  la  découvrir  elles  font 
un  grand  trou  dans  la  neige  avec  une  vîtefle  extrême. 
Mais  Iorfque  la  neige  eft  aufli  dure  que  la  glace  ,  el- 
les mangent  une  certaine  moufle  qui  reflemble  à  une 
toile  d'araignée  ,  &  qui  pend  aux  pins.  Voyage  de 
Lapponie  par  Regnjrd.  Foys{  QUADRUPEDE. 

Rennes,  caillou  de  ,  (Hijl.  nae,  Litholog.)  c'eft 
ainii  qu'on  nomme  une  pierre  de  la  nature  du  jafpe, 
dont  il  fe  trouve  une  grande  quantité  en  Bretagne,  au 
point  que  l'on  en  a  ci-devant  employé  pour  paver  la 
ville  de  Rennes  ,  capitale  de  cette  province  ,  d'où  lui 
vient  le  nom  qu'elle  porte.  On  l'appelle  quelquefois 
ùmplémentpavé  de  Rennes. Cette  pierre  efl  opaque;on 
y  voit  deux  couleurs;favoir,une  rouge  plus  ou  moins 
vif,  entremêlé  de  taches  jaunes  plus  ou  moins  clai- 
res. En  confidérant  attentivement  cette  pierre  lorf- 
qu'elle  efl  brute  ,  on  s'apperçoit  qu'elle  eft  formée 
par  un  aflemblage  de  petits  cailloux  rouges  &  arron- 
dis ,  qui  ont  été  liés  <k  comme  foudés  les  uns  aux  au- 
tres par  un  fuc  lapidifique  jaune  ou  blanchâtre  ,  qui 
a  lui-même  acquis  la  dureté  du  caillou  ;  c'eft  pour 
cela  que  cette  pierre  prend  un  très-beau  poli ,  &  à  ne 
la  regarder  que  fuperficiellement ,  on  croiroit  que 
c'eft  une  feule  maffe.  Elle  a  cela  de  commun  avec  le 
porphyre  ,  &  avec  les  pierres  que  l'on  appelle  pou- 
dingues.  On  en  fait  des  tabatières  ,  ainfl  que  des  jaf- 
pes  &  des  agates  ordinaires. 

RENNES  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  condate  Rhe- 
donum  ;  ville  de  France ,  capitale  de  la  Bretagne  , 
au  confluent  de  Lille  &  de  la  Vilaine  ,  dans  les  ter- 
res, à  22  lieues  au  nord  de  Nantes,  à  iS  au  fud-eft 
de  S.  Malo,  &  à  80  de  Paris.  Long,  fuivant  Caflini , 
iS.  46.  30.    huit.  48.  3.  10. 

Le  nom  de  Rennes  a  été  tiré  des  peuples  Rhedones , 
célèbres  parmi  les  Armoriques,  &  dont  le  territoire 
devoit  s'étendre  jufqu'à  la  mer  ;  d'où  l'on  voit  que 
le  diocefe  de  Rennes  eft  aujourd'hui  bien  moins  con- 
sidérable. 

Cette  ville  vint  au  pouvoir  des  Francs  ,  lorsqu'ils 
s'emparèrent  de  celles  des  pays  voiflns  de  l'embou- 
chure de  la  Loire  ,  après  qu'ils  eurent  vaincu  les  Sa- 
xons qui  s'y  étoient  établis.  Dans  le  jx  flecle ,  Nu- 
menojus  fe  rendit  maître  de  Rennes ,  qui  paffa  à  fes 
fuccefleurs  ,  &  qui  depuis  a  fubi  le  même  fort  que 
les  autres  villes  delà  Bretagne.  Marmodus qui vivoit 
dans  le  xj  flecle  ,  &  qui  fut  depuis  évêque  de  Ren- 
nes ,  a  fait  de  cette  capitale  une  peinture  des  plusfa- 
tyriques  ,  &  dont  voici  quelques  traits. 

Urbs  Rhedonis  ,  fpoliata  bonis  ,  viduata.  colonis  , 
Plena  dolis  ,  odiofa  polis  ,  fine  lumine  folis  ; 
In  tenebris  vacat  illecebris  ,  gaudetque  latebris  : 
Dejldiamputat  egregiam  ,  fpernitque  fophiam. 

RennesmoàQxnQ  ne  reflemble  point  àcettedefcrip- 
tion  ,  excepté  que  fes  rues  font  étroites,  mal-pro- 
pres ,  que  la  plupart  de  fes  maifons  font  de  bois  & 
îi  hautes  que  cette  ville  efl  toujours  comme  du  tems 
de  Marmode  ,  fine  lumine  Jolis  ;  mais  elle  eft  aujour- 
d'hui le  fiege  d'un  parlement ,  d'une  cour  des  aides  , 
d'une  cour  des  monnoies  ,  d'un  préfidial ,  d'une  in- 
tendance ,  d'une  table  de  marbre  6c  d'une  jurildi£tion 
çonfulaire.  La  faculté  de  droit  quiétoità  Nantes  ,  y 
a  été  transférée ,  &  elle  y  fied  mieux  que  dans  une 
ville  de  pur  commerce.  On  y  compte  neuf  paroiffes , 
en  y  comprenant  les  fauxbourgs  qui  font  très-éten- 
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dus  ;îes  jéfuites  y  avoientun  collège  ;  la  rivière  deVi- 
laine  divife  la  ville  en  deux  parties ,  &  on  paffe  cette 
rivière  fur  trois  ponts. 

De  notre  tems ,  en  1 710 ,  Rennes  a  été  défolée  par 
un  terrible  incendie  qui  dura  iixà  fept  jours  ,  &  qui 
confuma  ,  dit-on,  huit  cens  cinquante  maifons;  la 
perte  des  meubles  ,  de  l'argent  comptant  ,  &  des 
titres  d'une  bonne  partie  des  familles  de  la  province  , 
augmenta  la  conflernation  de  tous  les  habitans. 

Son  évêché  eft  un  des  plus  anciens  de  la  Bretagne  ; 
on  prétend  qu'il  fut  établi  dans  le  troifieme  flecle,  & 
fes  prélats  ont  eu  quelquefois  l'honneur  de  couron- 
ner leur  fouverain  ;  ils  font  confeillers  nés  du  parle- 
ment de  cette  province ,  &  feigneurs  d'une  partie  de 
la  ville  ;  le  revenu  de  Pévêque  n'eft  cependant  que 
d'une  quinzaine  de  mille  livres  ;  fon  diocefe  renfer- 
me quatre  abbayes  &  deux  cens  foixante-trois  pa- 
roiffes. On  y  recueille  des  grains ,  &  on  y  nourrit 
dans  les  pâturages  quantité  de  vaches  qui  donnent 
d'excellent  beurre ,  dont  on  fait  un  affez  grand  trafic. 
Tournemine  ,  (  René-Jofeph  )  jéfuite  célèbre  par 
fa  belle  érudition  ,  naquit  à  Rennes  en  166  1  ,  d'une 
illuftre  &  ancienne  maifon  de  Bretagne.  Il  avoit  une 
foibleffe  flnguliere  pour  un  favant  &  pour  un  reli- 
gieux ,  c'eft  qu'il  étoit  très-ilatté  que  perfonne  n'i- 
gnorât fa  naiflance  ;  on  ne  pouvoit  pas  mieux  lui  fai- 
re la  cour  que  de  lui  en  parler  ;  il  fe  plaifoit  à  relever 
les  avantages  de  la  nobleffe  ,  &  l'on  s'appercevoit 
aifément  que  fon  amour-propre  s'approprioit  une 
partie  des  éloges  qu'il  donnoit  là-deflùs  à  ceux  qui 
jouiflbient  de  ce  don  du  hafard  ;  une  mémoire  heu- 
reufe  ,  une  imagination  féconde  ,  un  goût  délicat , 
un  efprit  étendu  ,  lui  acquirent  un  nom  dans  la  litté- 
rature ;  il  pofledoit  les  belles  lettres  ,  l'hiftoire  ,  la 
fable  ,  la  chronologie  ,  &  fur-tout  la  feience  des  mé- 
dailles. 

Il  travailla  longtems  au  journal  de  Trévoux ,  & 
ce  travail  le  mit  en  correfpondance  avec  un  grand 
nombre  de  favans  des  plus  diftingués  ;  fon  ftyle  eft 
aile ,  noble ,  brillant ,  varié  ;  il  a  lu  mettre  beaucoup 
de  netteté  6c  d'agrément  même  dans  la  fécherefle 
des  diieuflions.  Il  fut  fait  bibliothécaire  des  jéfuites 
de  la  maifon  profefle  à  Paris ,  &  il  forma  pour  lui- 
même  une  bibliothèque  choifle  d'environ  fept  mille 
volumes  ;  il  fupportoitavec  peine  les  opinions  diffé- 
rentes des  fiennes  ,  &c  a  fait  voir  un  zèle  amer  contre 
tous  les  ouvrages  du  P.  Hardouin  fon  confrère.  Il 
mourut  à  Paris  en  1739  ,  à  78  ans. 

Prefque  tous  (a  écrits  fe  trouvent  femés  dans  les 
différens  volumes  du  journal  de  Trévoux  ,  auquel  il 
a  travaillé  pendant  dix-neuf  ans  ;  on  lui  doit  encore 
une  nouvelle  édition  des  commentaires  de  Méno-^ 
chius ,  à  laquelle  il  ajouta  douze  differtations  cu- 
rieufes  ;  cette  édition  nouvelle  ,  Joannis  -  Stephani 
Menochii ,  S.  J.  commentarii  totius  S.  Scripturce  ,  parut 
à  Paris  en  17 19,  en  2  vol.  in-fol.  On  pourroit  raf- 
fembler  en  un  corps  plufieurs  écrits  du  P.  Tourne- 
mine  ,  ou  du-moins  tous  ceux  qui  concernent  l'art 
numifmatique. 

DomLobineau,  (  Gui-Alexis")  bénédi&in,  étoit 
aufli  natif  de  Rennes  ;  il  fe  livra  tout  entier  à  la  feule 
étude  de  l'hiftoire  ,  &  mourut  en  1727  dans  une  ab- 
baye près  de  S.  Malo,  à  61  ans  ;  il  a  fini  l'hiftoire  de 
la  ville  de  Paris  ,  que  Dom  Félibien  avoit  déjà  très- 
avancé  ;  elle  a  paru  en  1725  ,  en  cinq  volumes  in-fol. 
il  a  pareillement  achevé  l'hiftoire  de  Bretagne  ,  à  la- 
quelle le  P.  le  Gallois  avoit  longtems  travaillé  ;  cette 
hiftoire  de  Bretagne  eft  en  2  vol.  in-fol.  on  lui  a  at- 
tribué les  avantures  de  Pomponius ,  chevalier  ro- 
main ;  mais  cette  brochure  fatyrique  eft  de  M.  de 
Themifeuil.  (le  chevalier  de  Jav  Court.) 

RENOM  ,  f.  m.  (  Gram.  )  réputation  bonne  ou 
mauvaife  qu'on  a  acquife  dans  l'efprit  des  hommes  ; 
il  eft  dit  des  chofes  &C  des  perfonnes  ;  Rome ,  Athe- 
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ncs  &  Lacédemone  ont  été  trois  villes  de  gr?.v.â  rs- 
nom;  Achîlles  <iut  à  Tes  actions  le  renom  qu'il  eut  de 
ion  teins  ,  c'eft  à  Homère  qu'il  doit  celui  dont  il  joui- 
ra dans  tous  les  fiecles  à  venir.  On  fe  fait  un  mauvais 
renom  par  des  aérions  injuftes  ;  le  mauvais  renom  nous 
ôte  tout  crédit  dans  l'efprit  des  autres. 

RENOIRCIR ,  v.  act.  (  Gràm.  )  noircir  de  nou- 
veau.  Voyï{  les  articles  No.'R  6'  NorRCIR. 

RENOMMÉE,  f.  f.  (Morale)  eftime  éclatante 
qu'on  a  acquife  dans  l'opinion  des  hommes  ;  je  parie 
ici  de  la  bonne,  tz  non  de. la  mauvaife  renommé- , 
ear  certe  dernière  eft  toujours  odieufe  ;  mais  Pa- 
mour  pou'*  la  bonne  renommée ,  ne  doit  jamais  être 
décourage  ,  puifqu'elle  ; 

non-feulement  en  ce  qu'elle  detourrre  de  tout  ce  qui 
eft  bas  5i  indigne  ,  mais  encore  en  ce  qu'elle 
à  des  actions  nobles  6c  généreufes.  Le  principe  en 
peut  être  fautif  ou  défectueux;  l'excès  en  iera  vi- 
cieux tant  qu'on  voudra  ,  mais  les  conféquences  qui 
fultcnt,font  tellement  utiles  au  genre  humain  , 
qu'il  eft  abfurde  de  s'en  mocquer,  6c  d?  regarder  cet 
■  d'une  bonne  renommée  ,  comme  une  choie 
vainc;  c'eft  un  des  plus  forts  motifs  qui  puiffe  exciter 
I  !  ■  furpafler  les  uns  les  autres  dans  les 

:  dans  les  feiences  qu'ils  cultivent. 
Quelques  écrivains  de  morale  font  également  trop 
i  &  peu  judicieux  ,  quand  ils  accréditent  ce 
principe,  que  la  nature  femble  avoir  gravé  dans  le 
i  ,  comme  un  reflbrt  capable  de  mettre  en  mou- 

ut  !ès  facultés  cachées ,  &  qui  fe  déploie  tou- 
ce  dans  les  âmes  vraiment  généreufes. 
Les  plus  grands  hommes,  chez  les  Romains,  n  é- 

que  de  ce  beau  principe.  Ciceron  dont    I 
le  favoir  &  les  fervices  qu'il  rendit  a  fa  patrie  ,  lont 
fi  connus ,  en  étoit  enflammé. 

Je  bus  qu'il  y  a  des  hommes  qui  courent  ap  -es  !a 
renommée ,  au-lieu  de  la  faire  naître;  mais  le  m  >yen 
d'y  parvenir  folidement ,  eft  de  tenter  une  route 
nouvelle  oc  glorieufe,  OU  bien  de  fuivre  cetfe  même 
route  déjà  pratiquée  fans  fuccès  ;  ainù  ,  quand  la 
lié  nous  peint  la  renommée  couverte  legé- 

,  ce  font  là  des  fymboles  de  la  vaine  renom/ 

celle  qui  s'acquiert  en  faifant  de  gran- 
des ou  de  belles  choies.  l'<>y<-\  (jLoik£,  Réfuta- 
tion, &c.  (D.J.) 

.  (  Mytholog,  poêtiq.  )  les  poètes  ont 

pi  rfonnifîé  la  Renommée ,  &  en  ont  rait  une  divinité 

ilsont  peinte  à  l'envi  par  les  plus  brillantes  ima- 

.-'•n  les  preuves  ,  &  commençons  par 

1 1  peinture  de  Virgile. 

■aluni  qtio  non  alitai  veiocius  ulttunt 
(que  acquirit  eu 
Parva  metit  primo , 

Ing  ..  ,    '    .  iput  inter  nubil.i  tondit. 

Jllam  terra  parens  ,  ira  irritât  i  dtotum  , 
l  Ktremam,  ut ptrhibent ,  Cceo ,  Enceladoque  forot 
nuit ,  pedibus  eelerem  t  &  /><    •.. 
nfirum  horrendum  y  ingens  t  eut  ,  quotfunt  corport 
pluma 

■  :r  OCU  'i  /.'•  lu  , 

'  ,  toi  fubrigit  .titres. 
trraque  per  umbram 

i .'.,  'os  ,  at  '  fummi  culm, 

Tltf.  fis  ,   6"  a:. 

Tant  fifli  pravique  tt  tun  nuntut  i 

M  1.1.     I.  IV.     V. 

I    eft  le  plus  prompt  de  tous  les  maux  ; 

eue  .  .      •  i  i 

la  \  igueur;  d  abord  petite  8<  timide,  bientôt  ellede» 
vient  d  une  grandeur  énorme  ;  fes  pies  touchem  la 
terre,  &  fa  tête  eft  dans  les  nues  i  c'efl  la  foaui 
^ejus  (  ée  S(  Eucelade ,  e*  le  dernier  monftre  qu 
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fàhta  la  terre  irritée  contre  les  dieux  ;  le  pie  de  cet 
étrange  oifeau  eft  auffi  léger  que  ion  vol  le* 

fous  enacune  de  fes  pi  imeS  ,  6  prodige  !  il  â  des 
yeux  ouverts ,  des  oreilles  attentives ,  une  bouche 
tz  une  langue  qui  ne  fe  tait  jamais  ;  il  déploie  fes 
aîles  bruyantes  au  milieu  des  ombres;  i!:-:' 
airs  durant  la  nuit ,  &  le  doux  l'ommeil  ne  lui  ferme 
jam:!:  pieres  ;  le  jour ,  il  eft  en  fentinelle  fur 

le  toit  des  hautes  maifons  ,  ou  f  ir  les  t'  ■  .s  : 

de-là  il   jette  l'épouvante  dans  les  grandes  ville. 
feme  la  calomnie  avec  la  même  aflurancc  qu'il  an- 
nonce la  vérité. 

Rien  n'eft  plus  poétique  que  cette  defeription  de 
h  renommée;  voici  celle  d'Ovide,  qui  paroit  s'être 
iurpaft'é  lui-même. 

Orbe  loeus  m:dio  efl  f  inter  tcrrifqutfrtttimque 
CœUflefque pldgas  ,  triplicis  confinia  mundi , 
Unie  quod  efi  ufquatn  ,  quamvis  regionibus  abfit , 
Sujpicitur,  penettatqut  tavàs  vox  omms  ad  aura* 
Fama  tenet ,  fummdque  domum  firi  lc<rit  in  arec  ; 
Innwnerofque  aditus,  ac  mille  foramina  ttclts 
Addidit  y  6*  nu' lis  inclufit  liminaportis. 
Nocle  d'-eqttc  pat  t  :  tot.i  efl  ex  arc  fonanti ; 
Tota  frémit ,  voeefque  refert,  iteratque  quod  audit. 
S'ulLi  qui:s  intus,  nutldque  filenùaparte  ; 
Nu  tamen  cfl  clamât ,  jul  parvœ  murmura  vocis  ; 

,'  Je  pelagi  ,  fiqwsprocul  attdiai,  undis 
'  nt  ;  qualtmvt  fonum  ,  cum  Jupiter  atras 
Increpuil  nubes  ,  extrema  tonitrua  rediunt. 
Atriaturba  tenet  ;  veniunt  levé  vulgus  ,  tun'quc  ; 
Mixtaqut  cum  veris paJRm  commenta  vagantur 
Milita,  rumomm,  conjufaqne  verba  volutant, 
E  qmbus  ,  ki  vacuas  comptent  fermonibus  aures 
Hi  narrata  jérunt  a/ib,  menfitraque  fi3i 

:  ,  &  .induis  aliqais  novus  adjidl  au&or. 
Ibtic  credulitas  ,  UUc  tem  trror. 

Vanaque  (tetitia  efl  ,  conflematique  timons 
Seditioque  ruent ,  dubioque  au3ore  fufurri. 
Ipfa  quidin  cœlo  rerum  pelagoque  geratur 
Le  tùlurc  viJet ,  totumque  inquirit  m  orbtnt. 

Métam.  1.  xrî. 

Au  centre  de  l'univers  efl  un  lieu  également  éloi- 
gné du  ciel,  de  la  terre  e^:  de  la  mer ,  ,\  .  de 
l'm':  •  l  on  découvre  de  cet  en- 
droit tour  ce  qui  fe  pafle  dans  le  monde  ,  &  l'on  en- 
tend tout  cequisN  dit,  malgré  le  plus  grand  éloigne» 
ment;  c'elt-ià qu'habite  la  Renommée %  fur  une  tour 
élevée,  où  aboutùTent  mille  avenues;  le  toît  de 
:  tte  i  uir  eft  percé  de  tOUS  côtés  ;  on  n\  trouve 
aucune  porte,  &  elle                                          i  n,.iir; 

irailles  en  font  faites  d'un  airain  r 
oui  renvoie  le  fon  des  parc  , 

le  dit  dans  le  monde  ;  quoique  le  reposes/,  le 
foient  inconnus  dans  <  on  n'y  entend  t 

dant  jamais  de  grands  cris  ,  mais  feulement  un  bruit 
lourd  6c  confus ,  qui  celui  de  la  mer  qui 

de  loin  ,  ou  a  ce  roulement  que  font  les  nues 
après  un  grand  eei.u  de  tonnei 
ce  palais  font  to  mplis  d*un 

de  monde  ;  une  populace  1<  échangeant» 

n\  ient  fans .  ts,  tantôt 

ntend  un 
continuel  de 
tent& 
v  ajoutant  : 
i        tnem  la  foti  ■  ».  -édulité  ,  l'en 

i  crainte  »  des  i  fans  fa  .       -• 

i$  murm  , 

• 
fe  d  uix  leciel, 
'  '  ten  curio- 

1  \      :e  eft  f.unilic 
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feront  pas  fâchés  de  trouver  ici  la  traduction  que 
Dry'den  a  fait  de  ce  beau  morceau  ;  elle  efl  en  vers, 
&  c'efl  de  cette  manière  que  les  vers  doivent  être 
traduits. 

Full  in  the  midfl  ofthis  created  fpace  , 

Betwixt  htav'n  ,  earth  and  /'cas ,  there  flands  a  place 

Confining  on  ail  tkree  ,   with  triple  bound  ;  "") 

Whence  ail  things  ,  tho'  remote  ,  an.  vicw'd  around  v^ 

And  thither  bring  their  undulating found  ( 

The  palace  ofloud  lame  ,  her  J'eat  qfpow'r , 

Plac'd  on  the  fummit  ofa  lofty  tow'r  : 

A  thoufand  winding  entuies  ,  long  and  wide  , 

Receivt  effresh  reports  ajlowing  tide  , 

A  theufand  crannies  in  tlie  walls  are  made  , 

Nor  gâtes  ,  norbars ,  exclude  the  bujy  trade. 

'Tis  built  ofbrafs  ,  thebetter  to  diffufe 

The  fpreading founds  ,  and  multiply  the  news  : 

IVhere  ec/ioes  ,  inrepeated  echocs  ,  play  : 

A  rr.art  for  ever full ,  andopen  nigth  andday. 

Norflence  is  within,  nor  voice  exprefs  ; 

But  a  deaj  noife  of founds  that  neverceafe  , 

Confus' d  and  chiding ,  lihe  the  hollow-roar 

Oj  tides  receding  from  the  infulted  shoar  : 

Or  like  the  broken  thunder  heard  from  far  , 

When  Jove  to  diflance  drives  therolling  war. 

The  courts  are  filCd  with  a  tumultuous  din 

Oferouds,  or  iffu'mg  forth,  or  entring  in  ; 

A  thorow-jare  ofnews ,  wherefome  devife 

Things  never  heard ,  fomt  mingle  truth  with  lyes  : 

The  troubled  air  with  empty  founds  they  beat, 

Intent  to  fiear  ,  and  eager  to  repeat. 

Error  fus  brooding  there  ,  with  added  train 

Ofvatn  credulity  ,  and  joys  as  vain  : 

Sufpicion  wi: h  [édition  join'd ,  are  near  ; 

And  rumeurs  rais,d ,  and murmurs mix'd ,  and panick 

fear; 
Famé  fus  aloft,  and  fées  the  fubjeci  ground  , 
Andfeas  about ,  and  skies  above  ,  enquiring  ail  around. 

Nos  plus  grands  poètes  ,  Defpreaux  ,  Voltaire  , 
Rouùlau  ,  on:  à  leur  tour  imité  Virgile,  dans  fa  def- 
cription  de  la  Renommée,  les  uns  avec  plus,  les  autres 
avec  moins  de  fuccès.  Voici  l'imitation  de  Defpreaux. 

Cependant  cet  oifeau  qui  prône  les  merveilles  , 
Ce  monjlre  compojé  de  bouches  &  d'oreilles  , 
Qui  fans  cejjè  volant  de  climats  en  climats  , 
Dit  par-tout  ce  qu'ilj'çait ,  &  ce  qu'il  ne fçait  pas, 
La  Renommée  enfin ,  cette  prompte  couriere, 
Va  d'un  mortel  effroi  glacer  la  perruquiere. 

Lutrin,  chant  i. 
L'imitation  de  M.  de  Voltaire  eft  bien  fupéricure. 

Du  vrai  comme  du  faux  la  prompte  meffagee  , 
Qui  s' accroît  dans  fa  courfe ,  &  d'une  aile  légère 
Plus  prompte  que  le  tems ,  vole  au-delàdes  mers , 
Pajfe  d'un  pôle  à  l'autre  &  remplit  l'univers  , 
Ce  monjlre  compofé  d'yeux ,  de  bouches  ,  d'oreilles , 
Qui  célèbre  des  rois  la  honte  ou  les  merveilles  , 
Qui  raffemble  fous  lui  la  curiojité , 
L'ejpoir  ,  l'effroi ,  le  doute  &  la  crédulité; 
De  fa  brillante  voix  ,  trompette  de  la  gloire 
Du  héros  de  la  France  annonçoit  la  victoire. 

Henriad.  chant.  S. 
Je  finis  par  l'imitation  de  Rouffeau. 

Quelle  efl  cette  déeffe  énorme  , 
Ou  plutôt  ce  monjlre  difforme , 
Tout  couvert  £  oreilles  &  d'yeux  , 
Dont  la  voix  reffemble  au  tonnerre  , 
Et  qui  des  pies  touchant  U  terre  , 
Cactieja  tête  dans  les  deux  ? 

Cefl  l'inconflante  Renommée, 
Quijans  cefje  les  yeux  ouverts  , 
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Fait  fa  revue  accoutumée 
Dans  tous  les  coins  de  V univers. 
Toujours  vaine  ,  toujours  errante  , 
Et  meffagere  indifférente 
Des  vérités  &  de  l'erreur 
Sa  voix  en  merveilles  féconde  , 
Va  che^  tous  les  peuples  du  monde. 
Semer  le  bruit  &  la  terreur. 

Ode  au  Prince  Eugène. 

C'en  efl  affez  fur  la  Renommée  comme  déeffe,  nous 
ajouterons  feulement  que  les  Athéniens  avoient  éle- 
vé un  temple  en  fon  honneur  ,  &  lui  rendoient  un 
culte  réglé.  Plutarque  dit  que  Furius  Camillus  fit 
auffi  bâtir  un  temple  à  la  renommée.  (  Le  chevalier 
DE  J AU  COURT.  ) 

Renommée  commune ,  (  Jurifprud.  )  efl  l'opinion 
que  le  public  a  d'une  chofe  ,  le  bruit  public.  Voyc^ 
Preuve  par  commune  renommée.   (  A  ) 

RENONCE ,  f.  f.  {Jeu)  c'efl  le  manque  de  cartes 
d'une  certaine  couleur.  Pour  que  le  jeu  foit  beau,  ce 
n'eft  pas  affez  qu'il  y  ait  des  renonces  ,  il  faut  encore 
avoir  beaucoup  de  triomphes  pour  faire  les  mains  de 
la  couleur  dont  on  a  renonce  ;  car  on  ne  peut  s'ap- 
proprier les  mains  de  cette  couleur  qu'en  coupant  par 
le  moyen  d'un  triomphe. 

RENONCEMENT  ,  f.  f .  (  Gramm.  )  atton  de  re- 
noncer. Voyei  l'article  fuiv ara. 

RENONCER ,  RENIER ,  ABJURER ,  (  Synon.} 
On  renonce  à  des  maximes  &  à  des  ufages  qu'on  ne 
veut  plus  fuivre,  ou  à  des  prétentions  dont  on  fe  dé— 
fi'le.  On  renie  le  maître  qu'on  fert  ,  ou  la  religion 
qu'on  avoit  embraflée.  On  abjure  l'opinion  qu'on 
avoit  embraflée  ,  &  Terreur  dans  laquelle  on  étoit 
tombé. 

Philippe  V.  a  renoncé  à  la  couronne  de  France.  S. 
Pierre  a  renié  Jefus-Chrifï.  Marguerite  de  Valois  fut 
perfécutée  dans  fon  enfance  par  fon  frère  le  duc  d'An- 
jou ,  depuis  Henri  III.  pour  abjurer  le  catholicifme  , 
qu'il  nommoit  une  bigoterie. 

Abjurer  fe  dit  en  bonne  part  ;  ce  doit  être  l'amour 
de  la  vérité  ,  &  l'averfion  du  faux  ,  ou  du-moins  de 
ce  que  nous  regardons  comme  tel ,  qui  nous  engage 
à  faire  abjuration.  Renier  s'emploie  toujours  en  mau- 
vaife  part  ;  un  libertinage  outré  ,  ou  un  intérêt  cri- 
minel fait  les  renégats.  Renoncer  efl  d'ufage  de  l'une 
&  l'autre  façon  ,  tantôt  en  bien  ,  tantôt  en  mal  ;  le 
choix  du  bon  nous  fait  quelquefois  renoncer  à  nos 
mauvaifes  habitudes, pour  en  prendre  de  meilleures  ; 
mais  il  arrive  encore  plus  fouvent  que  le  caprice  &C 
le  goût  dépravé  nous  font  renoncer  à  ce  qui  efl  bon  , 
pour  nous  livrer  à  ce  qui  efl  mauvais. 

L'hérétique  abjure  quand  il  rentre  dans  le  fein  de 
l'Eglife.  Le  chrétien  renie  quand  il  fe  fait  mahomé- 
tan.  Le  fchifmatique  renonce  à  la  communion  des  fi- 
dèles pour  s'attacher  à  une  fociété  particulière. 

Ce  n'efl  que  par  formalité  que  les  princes  renon.' 
cent  à  leurs  prétentions  ;  ils  font  toujours  prêts  à  les 
faire  valoir  ,  quand  la  force  &  l'occafion  leur  en 
fourniflent  les  moyens.  Tel  réfifle  aux  perfécutions  , 
qui  n'ell  pas  à  l'épreuve  des  careffes  ;  ce  qu'il  défen- 
doit  avec  fermeté  dans  l'oppreffion,  il  le  renie  enfuite 
avec  lâcheté  dans  la  faveur.  Quoique  l'intérêt  foit 
très-fouvent  le  véritable  motif  des  abjurations ,  je  ne 
me  défie  pourtant  pas  toujours  de  leur  fincérité,parce 
que  je  fai  que  l'intérêt  agit  fur  l'efprit  comme  fur  le 
cœur.  Girard  ,  fynonymes.  (  D.  J.  ) 

RENONCIATION  ,  (  Jurifprud.  )  fe  dit  de  tout 
a£le  par  lequel  on  renonce  à  quelque  droit. 

Il  y  a  renonciation  au  bénéfice  d'ordre  ,  de  divifion 
&  de  difeuffion.  Voye{  BÉNÉFICE  D'ORDRE  ,  DIVI- 
SION &  Discussion. 

Renonciation  à  la  communauté  ?  voyc{  COMMU- 
NAUTÉ. 

Renonciation 
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Renonciation  à  une  fucce.fp.on  ,  voye{  SUCCESSION. 
Renonciation  à  une  fucceffwn  future ,  vqye{  SUCCES- 
SION. 

Renonciation  des  filles  en  faveur  des  mâles  ,  voye^ 

Succession. 

Renonciation  aufenatus  confulte  velleien  ,  ou  velleien 
fimplement  ,  vbyt\ Senaîus  consulte  vel- 
leien. (^) 

RENONCIATION  ,  (  Droit  politique.  )  les  renoncia- 
tions forment  un  objet  très  -  important  clans  le  droit 
public  de  l'Europe.  Il  (croit  curieux  d'examiner  les 
principes  de  chaque  nation  fur  cette  matière  ,  6c  de 
rapporter  les  fentimens  des  plus  fameux  jurifconful- 
tes ,  en  faifant  voir  fur  quels  motifs  ils  font  appuyés  ; 
mais  comme  cette  difcuffion  pénible  me  meneroit 
trop  loin  ,  c'efî  aflVz  d'indiquer  ici  la  befogne  à  en- 
treprendre en  ce  genre.  D'ailleurs,  je  n'oferois  me 
flatter  que  ce  que  je  pourroisdire  fur  la  validité  ou 
l'inva'.idilé  des  renonciations  fût  adopté  parles  politi- 
ques ;  ils  ont  trop  d'intérêt  que  cette  queftion  de- 
meure indécife.  (D.  J.) 

RENONCULE  ,  f.  f.  {Hijl.  nat.  Botan.  )  ranuncu- 
his  ;  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  ,  compofée  de 
plufieurs  pétales  difpofés  en  rond.  Le  calice  eft  formé 
ordinairement  de  plufieurs  feuilles  ;  le  piftil  fort  du 
milieu  de  cette  fleur  ,  &c  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
prcfque  rond  ou  cylindrique,  ou  en  épi.  Les  lemen- 
ces  font  attachées  a  l'axe  de  ce  fruit  ,  c'eft-à-dire  au 
placenta  ,  &:  pour  l'ordinaire  elles  font  nues.  Tour- 
ne fort  ,   Infî.  rei  herb.  foye{  PlanTF. 

Le  calice  de  ce  genre  de  plante  eft  ordinairement  de 
plufieurs  pièces.  Il  eft  quelquefois  à  fix  feuilles  ,  6c 
communément  paffager;  fa  fleur  eft  en  rofe  ,  compo- 
fée d'ordinaire  de  cinq  ou  fix  pétales  ,  &  garnie  d'un 
grand  nombre  d'étamines  ;  fon  fruit  eft  rond  ou  ob- 
long  ,  6c  contenu  dans  des  capfules  ,  dont  chacune 
eft  munie  d'un  tube  recourbé  qui  varie  félon  l'ef- 
pece. 

Les  familles  des  renoncules  font  fi  nombreufes  ,  que 
Tourncfort ,  pour  y  mettre  de  l'ordre  ,  a  été  obligé 
de  les  divifer  en  fept  fecfions  ;  faveur,  i°.  celle  des 
renoncules  à  port  d'anémones  ;  1°.  celles  qui  ont  les 
tt  1 1 i lies  arrondies:  30.  celle  des  renoncules  aûdXÏaut&i 
40.  celle  des  renoncules  à  feuilles  lulfantes&  lultrées; 
5".  celle  des  renoncules  d'aconit  ;  6°.  celle  des  renon- 
cules à  feuilles  capillacécs ,  ou  finement  découpées  ; 
•7°.  celle  des  renoncules  à  longues  feuilles. 

La  première  feclion  rente  1  me  fouS  elle  1  3  efpcces; 
l.i  féconde  3^  ;  la  troineme  33  ;  la  quatrième  io;la 
cinquième  41  ;  la  fixieme  8  ,  &  la  feptieme  12. 

Toutes  les  différentes  efpeces  at  renoncules  font 
domeftiques  ou  fauvages.  Les  premières  fe  cultivent 
dans  les  jardins  à  Caufe  de  la  beauté  de  leur  fleur,  les 

autres  naiflent  t.ms  culture  dans  les  bois  ,  dans  les 
champs,  dans  les  prés,  dans  les  m.u.iis,fur  les  monta- 
gnes ,  fur  les  rochers.  I  a  plupart  ont  leur  racine  ou 
nbrée  ,  ou  glanduleufe ,  ou  en  na\  1 1 ,  puifqUe  toutes 
font  .ures,  cauûiquesâi  venéneufes  prifes  intérieu- 
rement. 

Mais  entre  le  grand  nombre  d' 
l$s  rangées  pat  I  ouraerbn  ions  différentes  feûions , 
il  fuffira  iWn  décrire  ici  quatre  des  plus  communes  , 
fi      r,  i°. la        ruule  bulbeufe  ;  2".  la 
desbois ,  j°.  la  rtnoncuU  des  prés  .  (".  la  n 

«les  malais ,  ajoutons  J°.la  TX  lentaleà  teuil- 

les  d'aconit. 
La  •  •   •■ bulbeufe  à  racine  ronde  ou  \  tuber- 
cule charnu  ,  èv  qu'on  nomme  vulgairement  I 
corbin  ,  çn  anglois  tht  bulboui  .     ••      -,  cil  le  ra* 
nunculus  radiée  v$rticUli  mddo rotundd  ,  C.  B, 
J.  R,  il.  x8  1.  I  inn.vus  l'appelle ranuncu  u  1 

.  peduncul 1 
/  ■    tist  flor,  fuc< .  1 
Si  racine  en  ronde,  bulbeufe .  plus  ou  moins grof- 
Tom  xir. 


fe  ;  elle  pouffe  une  ou  plufieurs  tiges  droites  quel- 
quefois à  la  hauteur  de  plus  d'un  pié  ,  velues  ,  gar- 
nies par  intervalles  de  feuilles  découpées  en  plufieurs 
lanières*  minces  &  longuettes.  Au  fommet  des  ti- 
ges naiffent  des  fleurs  ouvertes  d'une  belle  couleur 
jaune  ,  luifante  ,  ordinairement  fimples  ,  à  cinq  péta- 
les ou  feuilles  arrondies  6c  necrariferes ,  difpoiees  ea 
rofe  ;  les  feuilles  du  calice  font  réfléchies  vers  le  pé- 
dicule. 

Lorfque  les  fleurs  font  paffees,  il  leur  fuccede  des 
fruits  arrondis  dans  chacun  defquels  font  ramaffées 
plufieurs  femences  en  manière  de  tête.  Cette  plante 
fleurit  en  Mai ,  6c  fe  trouve  prefque  par-tout ,  com- 
me clans  les  pâturages ,  dans  les  près  un  peu  fecs  ,  le 
long  des  fentiers  ,  aux  lieux  lablonneux  ÔC  pierreux  , 
où  elle  croît  quelquefois  fi  petite, qu'à  peine  a-t-elie 
trois  pouces  de  haut. 

Tragus  remarque  que  cette  plante  enfonce  tous  les 
ans  plus  profondement  en  terre  fa  vieille  racine,  au- 
deffus  de  laquelle  il  s'en  produit  une  nouvelle.  Elle 
ne  donne  que  des  fleurs  (impies  à  la  campagne  ;  mai» 
tranfplantée  6c  cultivée  dans  les  jardins ,  elle  fournit 
une  agréable  variété  de  fleurs  doubles  ;  quelquefois 
même  la  première  fleur  en  pouffe  une  féconde,  & 
cette  féconde  une  troifîeme. 

La  racine  de  cette  plante  entre  alîe*  mal-à  propos 
dans  l'emplâtre  diabotanum  de  la  pharmacopée  de 
Paris  ,  cette  racine  étant  verte  eft  extrêmement  acre 
&  cauftique.  Quelques  auteurs  la  recommandent 
pour  faire  des  cautères  &c  des  velicatoires  ;  mais  il 
ne  faut  point  avoir  recours  à  des  remèdes  fulpeds  & 
dangereux  quand  on  en  connoît  de  meilleurs. 

La  renoncule  des  bois ,  autrement  dite  la  fauffe  ané- 
mone pn manière  des  forêts  ,  eft  appellee  anemm  nemo- 
rofi  y  flore  majore  ex  purpuro  rubtnte  ,  vel  candi  Jo  ,  C. 
B.  P.  176'.  Ranunculus  phragurites albus  &  pwpurcus  , 
vernus ,  par  Tourncfort  /.  R.  II.  iSS.Ane:none  /. 
nibus  acutis  ,  foliolis  incijls ,caule  unifloro  ,  par  Linn. 
Hort.  cii If.  224. 

Sa  racine  eft  longue  ,  rampante  ,  purpurine  ou 
brune  en-dehors  ,  jaunâtre  dans  fa  primeur, blanche 
en-dedans  ,  garnie  de  fibres  capillaires  ,  d'un  goût 
Acre  ,  &  qui  enflamme  le  gotier  quand  on  la  mâche. 
Elle  pouffe  une  petite  tige  déliée  ,  rougefttre  ,  haute 
d'une  palme  &  demie  &  phis.  Vers  lefbmtnel  delà 
tige  naiflent  trois  feuilles  fur  des  pédicules  ,  velues  , 
tantôt  verdâtres  &  tantôt  purpurines  ,  dh 
cune  en  trois  découpures.  La  lommitede  la  tige  porte 
une  fleur  unique  ,  nue  ou  fans  calice  .  tantôt  blan- 
che ,  tantôt  purpurine,  compofée  de  li\  pualesob- 
longS  ,  éX  contenant  au  milieu  plufieurs  était 
jaunâtres.  Apres  que  la  fleur  eft  paflee,  il  lui  fuccede 
des  femences  nues ,  ramauTées  en  tète  ,  oMongu 

velues  ,  à  pointe  recourbée. 

Cette  plante  fleurit  au  commencement  d'Avril  ; 

On  la  trouve  dans  les  bois  &  les  nrouliailles  un 

humides ,  quelquefois  même  à  fleur  dou 
blanche  ,  (oit  purpurine. 

La  ••  es  prt  >  eu  le  rmtu 

.  C.  B.  i.  1  -  >.  1.  H  il.  1 
. 
nibus  re.-.  .  >  Linn.  / 

me.  rampante,  toute  film-nu 

i'e    plul'u  . 

raii  jettant  par  intervall 

\ .        racines  de  Unis  na 
.  ndement  en  ti 

ime  tache  ,  dentelées  mr  les  !  ords  .    Vi 

deux  côtés ,  Se  portées  fur  des  longues  queu   ».    Vi 
fommel  naiflent  des  fleurs  à  cinq 

.  de  couleur  jaune  1  ,  cV  lui- 

s  fom  foutenues  pai  un 
feuillet |  qm  contient  daus  I   1 
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bre  d'étamines  jaunes.  Le  calice  tombe  avec  la  fleur  ; 
jl  lui  fuccede  plufieurs  femences  noirâtres ,  ramaffées 
en  tête  ,  hériuee  de  petites  pointes. 

Cette  plante  fleurit  au  printems  èc  en  été.  Elle 
croit  prefque  par-tout,  dans  les  prés  ,  aux  lieux  om- 
brageux 5c  aux  bords  des  rùifleaux.  On  la  trouve 
quelquefois  à  fleur  double  ,  &  c'eft  pour  fa  beauté 
qu'on  la  cultivedans  les  jardins.  Sa  racine  eu  douce  , 
ou  du-moins  a  très-peu d'âcreté  ,  ce  qui  la  rendinno1 
Cente  dans  quelque  pays  du  nord. 

La  renoncule  des  marais  eft  ie  ranuncïtlus paluftrïs  , 
apii  folio  ,  levïs ,  C.  B.  P.  lo'o.  I.  il.  IL  ie"-  R*nuncur 
lus  ftuSu  oblongo  ,  fo/iis  inferioribus  palmatis  ,  fum~ 
r:is  Jigiraiis,  Linn.  lion,  cliff.  23  o. 

Sa  racine  cil  grollé  ,  creufe  ,  fibreuTe  ,  d'un  goût 
fort  chaud  &  brûlant.  Elle  pouffe  plufieurs  tiges  creu- 
fes,  cannelées,  rameufes.  Ses  feuilles  font  verdâ- 
tres  ,  luifantes  &  luflrées  comme  celles  de  Tache  de 
marais.  Ses  fleurs  naifîént  au  fommet  des  tiges  ik  des 
branches;  elles  font  des  plus  petites  entre  les  renon- 
cules, compofées  chacune  de  cinq  pétales  jaunes  ou 
dorés.  Lorfque  les  fleurs  font  paffees ,  il  leur  fuccede 
des  femences  iiffes ,  menues  ,  ramaffées  en  tête  ob- 
longue.  Elle  fleurit  au  mois  de  Juin.  On  la  trouve  fré- 
quemment aux  lieux  humides  &  marécageux.  Daîe 
croit  que  cette  renoncule  eft  la  quatrième  elpece  de 
Diofcoride.  C'eft  un  dangereux  poifon  ;  car  elle  ul- 
cère l'eftomac  ,  caufe  des  convullions  &  d'autres  ac- 
cidens  mortels  à  ceux  qui  en  ont  mangé  ,  s'ils  ne  font 
fecourus  par  un  vomitif  &  des  boiffons  onclueufes. 

Ue(pece  de  renoncule  de  marais  ,  nommée  ranuncu- 
lus  longifolius,  paluflris  major,  C.  B.  P.  180.  I.  R.H. 
&  par  le  vulgaire  la  douve  ,  eft  encore  plus  brûlante 
tk  plus  cauftique.  Quelques-uns  s'en  fervent  pour 
refondre  les  tumeurs  fcrophuleufes  ;  mais  c'eft  un 
mauvais  réfolutif.  Tout  prouve  que  les  renoncules 
font  fufpeét es  ,  &  qu'il  eft  prudent  d'en  bannir  entiè- 
rement l'ufaee  même  extérieurement. 

Il  me  refte  à  parler  de  la  belle  efpece  de  renoncule 
orientale  à  gros  bouquets  de  fleurs  blanches  ,  que 
Tournefort  a  obfervé  dans  fon  voyage  d'Arménie  , 
entre  Trébifonde  tk  Eaybous  ,  ranunculus  orientalis 
Gconiti  licœioni  folio  ,  flore  magno  ,  albo ,  Cor.  lnjl.  rei 
herb.  20. 

Ses  feuilles  font  larges  de  trois  ou  quatre  pouces  , 
femblables  par  leur  découpure  à  celles  de  l'aconit- 
tue-loup.  La  tige  eft  d'environ  un  pié  de  haut ,  creufe, 
velue  ,  foutenant  au  fommet  un  bouquet  de  fept  à 
huit  fleurs  ,  qui  ont  deux  pouces  de  diamètre  ,  com- 
pofé  de  cinq  ou  fix  pétales  blancs.  Leur  milieu  eft 
occupé  par  un  piftil  ,  ou  bouton  à  plufieurs  graines 
terminées  par  un  filet  crochu  ,  &  couverte  d'une 
touffe  d'étamines  blanches ,  à  fommets  jaunes  verdâ- 
tres.  Ses  fleurs  font  fans  calice,  fans  odeur ,  fans  âcre- 
té ,  de  même  que  le  refte  de  la  plante.  Il  y  a  des  pies 
dont  les  fleurs  tirent  fur  le  purpurin.    (Z>.  /.) 

Renoncule  ,  (  Jardin. fleuri  (h.  )  tandis  que  le  mé- 
decin bannit ,  en  qualité  de  remède  ,  tout  ufage  des 
renoncules  ,  l'odeur  délicieufe  tk  la  beauté  de  celles 
qu'on  cultive  dans  les  jardins ,  en  font  un  des  princi- 
paux ornemens.  Plufieurs  fleuriftes  aiment  cette  fleur 
par  prédilection  ,  parce  qu'elle  dégénère  moins  que 
l'anémone ,  qu'il  s'en  faut  peu  que  la  magnificence  de 
fes  couleurs  n'égale  celle  de  la  tulipe  ,  &:  qu'elle  lui 
eft  fupéricure  par  le  nombre  de  fes  efpcces. 

Le  vifir  Cara  Muftapha ,  celui-là  même  qui  échoua 
devant  Vienne  en  1683  avec  une  formidable  armée  , 
eft  celui  qui  mit  les  renoncules  à  la  mode  ,  tk  qui 
donna  lieu  à  toutes  les  recherches  qu'on  a  faites.  Ce 
vifir ,  pour  amuler  fon  maître  Mahomet  IV.  qui  ai- 
moit  extrêmement  la  chaffe ,  la  retraite  &:  la  folitude, 
lui  donna  infenfil  lemeni  du  goût  pour  les  fleurs  ;  tk 
comme  il  reconnut  que  les  renoncules  étoient  celles 
qui  lui  faifoient  le  plus  de  plailir  ,  il  écrivit  à  tous  les 
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pachas  de  l'empire  de  lui  envoyer  les  racines  Se  les 
graines  des  plus  belles  efpcces  que  l'on  pouvoit  troin 
ver  dans  leurs  départemens.  Ceux  de  Candie  ,  de 
Chypre ,  de  Rhodes ,  d'Alep ,  de  Damas  firent  mieux 
leur  cour  que  les  autres.  Les  graines  que  l'on  envoya 
au  vifir ,  &  celles  que  les  particuliers  élevèrent ,  pro- 
duisirent un  grand  nombre  de  variétés.  Les  ambaffa-' 
deurs  de  nos  cours  envoyèrent  en  Europe  de  la  graine 
ou  des  griffes  de  femi- double ,  c'eft  le  nom  qu'on  donne 
à  la  racine  de  renoncule. 

On  connoiiloit  déjà  depuis  îong-tems  les  renonce 
les  de  Tripoli  ,  &  on  ne  cultivoit  que  les  doubles  ; 
mais  celles  du  Levant  prirent  la  vogue  en  France ,  au 
commencement  de  ce  fiecle  ,  tk  bien-tôt  il  ne  fallut 
plus  aller  à  Conftantinople  pour  les  admirer  ;  on  rec-> 
liiia  leur  culture,  &  la  graine  des  femi-doubles  amis 
les  fleuriftes  en  état  de  choifir. 

La  moindre  efpece  de  renoncule  eft  aujourd'hui  la 
rouge  à  fleur  double  ,  celle-là  même  qu'on  admiroit 
tant  autrefois.  Les  femi-doubles  ont  fait  tomber  ces 
groffes  doubles  qui  ont  une  multitude  de  feuilles  fort 
ierrées  ,  tandis  que  les  fimples  n'en  ont  prefque  point. 

Cette  préférence  n'eft  pas  un  goût  paffager ,  &:  de 
pur  caprice.  Elle  eft  fondée  fur  une  variété  de  cou- 
leurs qui  tient  du  prodige.  Une  demi-planche  de  fe- 
mi-doubles réunira  tout-à-la-fois  les  blanches  ,  les 
jaunes  dorées  ,  les  rouges  pâles  ,  les  jaunes-citrons  , 
les  rouges-brunes  ,  les  couleurs  de  fleur  de  pêcher  ; 
celles  qui  font  à  fond  blanc  avec  des  panaches  rou- 
ges bien  distinguées;  celles  qui  font  à  fond  jaune  mar- 
queté de  rouge  ,  ou  de  raies  noires  ;  celles  qui  par- 
dehors  font  de  couleur  de  rofe  ,  &  blanches  en-de- 
dans. Vous  en  verrez  d'autres  de  couleur  de  cha- 
mois bordées  de  rouge  ;  d'autres  de  fond  rouge  cra- 
moifi  bordé . .  .  mais  la  lifte  des  femi-doubles  n'a  point 
de  fin.  Il  en  éclôt  tous  les  ans  de  nouvelles.  S'il  eft  per- 
mis d'aimer  le  changement ,  c'eft  dans  les  fleurs  ;  &C 
fi  l'on  veut  fe  fatisfaire  en  changeant  ce  qu'on  aime  , 
il  faut  aimer  la  renoncule  ;  elle  a  de  quoi  contenter 
tous  les  goûts.  La  racine  d'une  belle  renoncule  perpé-* 
tue  &  fait  revivre  tous  les  ans  la  même  efpece  de 
beauté  :  voilà  de  quoi  plaire  à  ceux  dont  l'amitié  eft 
confiante.  La  graine  de  la  même  fleur  produit  du  nou- 
veau d'une  année  à  l'autre  :  voilà  de  quoi  plaire  à 
ceux  qui  aiment  le  changement ,  &  affurément  ils 
ont  à  choifir. 

Avec  l'avantage  d'une  variété  inépuifable  qui  chan- 
ge tous  les  ans  les  décorations  de  votre  parterre  ,  les 
renoncules  femi-doubles  ont  encore  une  qualité  que 
les  doubles  n'ont  point  :  elles  font  fécondes  tk  fe  re- 
produifent  de  graines  ;  au  lieu  que  les  doubles  font 
ftériles.  Cette  ftérilité  n'eft  point  particulière  aux  re- 
noncules doubles  ;  c'eft  prefque  dans  toutes  le  fleurs 
que  les  doubles  ne  produifent  point  de  graines.  On 
y  voit ,  à  la  vérité ,  les  ébauches  d'un  piftil  &  de 
quelques  étamines  ;  mais  la  multitude  de  feuilles  qui 
les  couvrent  pour  l'ordinaire  ,  les  empêche  de  mûrir 
&  de  fruct ifier.  Et  lorfque  les  doubles  ,  faute  de  cul- 
ture ou  autrement  ,  viennent  à  s'affoiblir  &  à  don- 
ner moins  de  feuilles,  le  cœur  de  la  fleur  fe  dégage  , 
&  jouiffant  en  liberté  de  l'impreffion  de  la  chaleur  & 
de  l'air ,  il  donne  de  la  graine ,  comme  font  les  autres 
pies. 

Cette  charmante  fleur  ,  pour  procurer  le  plus  bel 
émail,  ne  demande  que  d'être  plantée  dans  une  terre 
convenable ,  &  d'être  préfervee  de  l'humidité  tk.  des 
grands  froids.  La  terre  convenable  eft  une  terre  lé- 
gère ,  fablonneufe  ;  on  peut  la  tirer  de  la  furface  du 
fol  dans  les  bois  &  dans  les  bofquets  plantés  depuis 
long-tems.  Nos  fleuriftes  fe  fervent  de  vieux  terreau  &C 
de  fablon  qu'ils  mêlent  enfemble. 

Les  efpeces  fimples  de  renoncule  fleuriffent  plus 
haut  que  les  autres  ,  &  font  ordinairement  tachetées 
des  plus  belles  couleurs.  On  les  perpétue  de  graine 
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choifie  qu'on  tire  feulement  des  belles  fleurs  qui  ont 
au-moins  trois  ou  quatre  rangées  de  pétales.  Quand 
on  a  recueilli  cet;: v  graine,  il  ne  faut  pas  l'expoier  au 
folcil,  mais  la  mettre  répandue  dans  un  lieu  co 
La  failon  favorable  pour  la  lemer  eu  au  commence- 
ment de  Septembre.  Elle  levé  au  printems,  6c  fleurit 
la  féconde  année.  Quant  aux  racines  de  renoncules  , 
il  faut  les  conferver  dans  du  fable  fec  pour  les  replan- 
ter à  la  fin  de  .Septembre. 

Lorfqu'cn  veut  planter  des  renoncules  en  cailîes  eu 
en  pots,  on  prend  de  la  terre  Toujours  nouvelle  c*r 
bien  préparées  ;  on  met  les  oignons  trois  doigtsavant 
enterre  ,  &i.  on  leur  donne  un  peu  d'eau.  Si  on  craint 
la  gelée  ,  on  les  couvre  de  l'épaiûeur  de  deux  doigta 
de  terreau  bien  léger  ;  6c  fi  la  gelée  étoit  fort 
met  des  cerceaux  en  dos  d'âne  fur  les  planches,  avec 
des  paillaiTons  pendant  la  nuit.  Four  h-!>  renoncules  qui 
font  en  pots ,  on  les  retire  dans  la  ferre  pendant  le 
froid  ou  les  mauvais  tems  ,  &  on  y  f  lit  les  mêmes 
façons  qu'à  celles  qui  font  en  planches.  A'oy^dcplus 
grands  détails  dans  Miller  fur  cette  matière  ,  car  il  a 
indiqué  tout  enïcmble  la  culture  des  renoncules  de 
Turquie  ck  celle  des  renoncules  femi-doubles  de  Pu- 
k.{D.J.) 

ON<  ule  ,  {Mat.  me '.V.)  prefque  toutes  les  ef- 
peces  de  renoncule  font  des  \  ait  poifbns  étant  prif  s 
intérieurement  ,  &  font  des  caufliques  aflez  vifs  , 

s  ce  foùVent  nu  tu  Image  extérieur  : 

a  '  :  ;  i  :  quelques  venus  que  lc>  auteur',  a  vent  a; 
à  pli. heurs  renoncules appliquées  extérieurement,  le 
.  efl  d'avoir  recours  dans  les  cas  où  ils  les  préf- 
et \>.m  à  des  remèdes  plus  éprouvés  qui  ne  manquent 

La.  renoncule  des  prés  ,  appellce  aufTi  bafjïntt  ram- 
pant ,  que  les  Botaniftes  regardent  comme  la  même 

que  celle  que  l'on  cultive  dans  nos  jardins ,  efl 
la  moins  Acre  ,  la  plus  tempérée.    IMuiieurs  auteurs 

afllirent   même  qu'on  peut  la  prendre  inté? 

ment  fans  le  moindre  danger.  Mais  cette  plante 

ne  pof  ne  propriété  ûnguliere  cpii  puiflè  en- 

tenter  l'épreuve  :  on  peut  au-moins  la  né- 

comme  inutile  ;  elle  pailé  pour  bonne  contre 
K  i  bémon  .-doulourtules,  étant  employée 

fous  forme  cl  •  •  inonoulous  celle  decataplafmc. 

leur  des  renoncules  ,  celles  qui  tout 

cultivées ,  portent  quelquefois  à  1 1  t£te  ;  <'n  a  vu  des 

bouquets  dé  renoncules  cailler  di  ■  ,  des  dé- 

faillances, îles  vapeurs  à  certains  fujf        l  /.tiens 

font  pourtant  tres-i. 

ii  Us   fpecifiques  indiqués  dans  les  mémoires 
u  "'>•'/■'  dei  ,  con- 

tre les  maladies  vénériennes ,  d'aptes  les  recherches 
•re  Kalm,  membre  de  cette  académie  ,  a 
fa  t   i  ce  fujei  dans  l'Amérique  feptentrionole  .  on 
trouve  les  racines  d'une  ntnoncule1  de  celle  que  les 
• 

ni 'Jour  ,  Gro- 

■oi  ii  •       in.  i  '>(> ,  ratutm . 

.  ! 
■5 1  .i ,  en  ii  .m  ois  rtn 

de  l'el  ,  appellent 

I  remède  dont  il  efl  fait  mention  .'< 

1  -  i      .   ■    i 

quantité  di  la  dé- 

i  n  fini  pie  de  i  aucun 

I  émeut  dans  une  maladie  ' 

M.  Kalm  oblerve  qu'il  faut  adininillrer   ce   i 

i  ,  \  u  qu'il  i  .':  \  ioleni .  &  qu'une  trop 

inflammations.  L'auteur  d  tions  ajoute 

C  que  e'ell  un  poilon 
:    I  \  ,iu  p< 

I       ml  maltraite*  s  par  leui  ■  n 
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La  racine  de  la  rei 
renoncule,  qui  ef:  a;  wwou 

petite  claire  ,  pztite  fçraphulaire ,  (voya  ScRO 
LAIRE,  Mae.  mei.  )  e 
num.  (A) 

Rencc  L'LL.  .  <U  Lapponic  ,  (Botanique.) 

cette  plante  croît  fi  promptement  dans  les  rîi 
de  Lapponje,  qu'en  moins  d'un  mois  6c  demi,  c'ell- 
à-dire  depuis  la  mi-Juin  jufqu'à  la  fin  de  Juillet,  elle: 
s'élève  à  la  hauteur  de  vin  ;  peut-être 

veroit-elle  plus  haut  ,  fi  l'eau  étoit  plus  profonde. 
Elle  pouffe  en  même  tems  i  "_urs  > 

dont  toute  la  furfâce  d  ;  elle  meurt 

les  premier-,  jours  d'Août ,  fes  graines  étant  parve- 
nues en  maturité.  Linnaus Jior.  fcapp.  2  :-f.  (Z>.  /.) 

RENOVATION,  f.f.  (Gram.)  reltïtation  . 
chofe  dans  l'état  où  t  .      . 

dit  la  rénovation  du  monde  ,  la  rénovation  des  lois,  la 
rénovation  des  V02UX. 

RENOUÉE ,  f.  f.  potygonum  ,  (  Wif.  mu.  Boun.) 
genre  de  plante  dont  la  fleur  n'a  point  de  pél 
elle  efl  compofée  de  piufieurs  etamines ,  foutenues 
par  un  calice  en  forme  d'entonnoir  cv  profondément 
découpée  ;  le  piftil  devient  dans  la  fuite  une  fe- 
mence  triangulaire,  renfermée  dans  une  capfule  qui 
a  fervi  de  calice  à  la  fleur.  Ajoute/,  aux  [ 
de  ce  genre  que  les  fleurs  naiflént  dans  1  s  aifl'elles 
que  les  racines  font  I  .  Tour- 

"t,  //,•/.'.  /.  re. 

.::.  méd.)  cette  t  un  rang 

ué  parmi  les  vulnéraires  affaingens.  On  em- 
unément  fon  lue  cv  ■ 
arintérieiucontreleshémorrhagies.  C  bon 
fon  traité  des  plantes  ufmlUs  ,  qu'il  a  vu  de  li  bons 
eifets  dans  les  cours  de  ventre  &  les  dyfTenteri . 

;  dccoftii  n 
renouée  ,  loit  leules  ,  (oit  mé  1  es  herbe  S  ! 

lienres,  que  ce  remède  c  imme 

\.m  fpécinque  dans  ces  maladies.  On  emploie  auiïi 
quelquefois  ce  lue  èv  cett  n  à  l'extérieur, 

auffi-bien  que  la  plante  piU 
cataplafme  dans  le  panfement  d 
contre  le  flux  immode 

tuteurs  gra\  es  ont  m  e  marc 

de  la  décoâion  de  c<  rte  p 
étant, 

n  d'Aillée 

;i>  nnent  commune 
tique  .  •  >ut  pas  mit 

tain.  /  o)  .\  Plai 

\0\  !  R  ,  \ .  aô.  {Gra   .)  nouer  de  n  - 
t'<\M{  ■  *  >UER.  Il  fe  p 

fimple  .  un  (il 

on. 
EUR  ,f.  m 
.  nUerement  de  la  réduction  d< 

.  f.  m.  (G 
lie  on  ren< 
a  une  chofe  la  il  • 

autrefois,  t  )n  dit  le  •■ 
proni        .   ■ 

I    '        ' 

1 
1 
dinaire  d.iw>  le  i 


1 
on  au 


il  6 
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cer  de-rechèf.  Voyt^ Semence  ,  Semoir  &  Ense- 
mencer. 

RENTAMER  ,  v.  r&.  {GramJ)  c'eft  entamer  de- 
rechef. /'. "  i  :  les  articles  ENTAMER  ,  ENTAME. 

RENTASSER  ,  v.  aft.  (<?mm.)  c'eft  entafler  de 
noi'A  eau.  Foj  e{  les  a\  eicles  Entasser  &  Tas. 

RENTE,  f.  1.  (Jnrifprud.)  eft  un  revenu  ,  l'oit  en 
argent  ,  grain,  volaille,  ou  autre  choie  qui  eft  dû 
[qu'un  par  une  autre  perfonne. 

11  y  a  plufieurs  fortes  de  rentes ,  ainfi  qu'on  va  l'ex- 
pliquer dans  les  articles  fuivans. 

Rente  fur  les  aydes  &  gabelles,  eft  celle  dont  le 
payement  cil  aflîgné  par  le  roi  fur  la  ferme  des  aydes 
ex  gabelles.  Ces  rentes  le  payent  au  bureau  de  la  ville, 
de.même  que  les  autres  rentes  affignées  fur  les  reve- 
nus du  roi.  {A) 

Rente  annuelle  ,  eft  celle  qui  eft  payable  cha- 
que année  ,  à  la  différence  de  certaines  redevances 
ou  preftations  qui  ne  feroient  dues  que  tous  les  deux 
ou  trois  ans.  Il  y  a  des  rentes  payables  en  un  feul  ter- 
nie ,  d'autres  en  deux  ou  en  quatre  termes  ;  la  divi- 
fion  du  payement  en  plufieurs  termes  n'empêche  pas 
que  la  rente  ne  foit  annuelle,  il  fuffit  pour  cela  qu'elle 
ioit  due  chaque  année.  (A) 

Rente  à  î'appreci ,  eft  une  rente  en  grain ,  payable 
néanmoins  en  deniers',  mais  feulement  à  certain  jour, 
de  laquelle  l'appréciation  fe  fait  félonies  marchés  qui 
ont  précédé  le  jour  auquel  l'appréci  ou  appréciation 
a  accoutumé  de  fe  faire.  Foye^  la  coutume  de  Bretagne, 
article  2  6 "y.  (^?) 

Rente  arrière-foncière,  eft  une  féconde  rente  im- 
pofée  furie  fonds  depuis  la  première,  comme  il  ar- 
rive ,  lorfque  celui  qui  tient  un  bien  à  rente  foncière  , 
le  donne  lui-même  en  tout  ou  partie  à  un  tiers,  à  la 
charge  d'une  rente  foncière  plus  forte  qu'il  ftipule  à 
ion  profit.  Foye^  la  coutume  d'Orléans  ,  article  122.  & 
le  mot  Sun  CENS.  (A) 

Rente  en  affieite  ou  par  affictte  ,  c'eft  quand  on 
promet  donner  des  héritages  jufqu'à  la  valeur  de  tant 
de  rente  ou  revenu  actuel ,  comme  de  cent  livres  par 
an  ou  autre  fomme. 

Quelques-uns  appellent  aufti  rente  par affictte  quand 
on  vend  un  héritage  à  faculté  de  rachat ,  avec  clauie 
de  reconduction  ou  contrat  pignoratif;  la  redevance 
que  paye  le  vendeur  eft  ce  que  l'on  appelle  rente  en 
affiitu  ou  par  affictte.  Foye{  Loyfeau  ,  tr.  des  renies , 
liv.I.  ckap.  vij.  (A) 

RENTE  par  affignat  ou  par  Jim  pie  affignat ,  eft  lorf- 
qu'une  rente  conftituée  à  prix  d'argent  eft  conitituée 
6c  afîignée  nommément  fur  un  certain  héritage  ,  qui 
eft  defîiné  particulièrement  pour  le  payement  an- 
nuel de  cette  rerite  ,  comme  fi  je  conftitue  cent  iivres 
de  rente  à  prendre  fur  une  terre  ou  maifon  à  moi  ap- 
partenante. Foye\  Loyfeau,  tr,  des  rentes  ,  l.  I.  c.  vij. 
&  le  mot  Assignat.  \A  ) 

Rente  censive  ou  censuelle  eft  la  rente  fei- 
geuriale,  impofée  par  le  feigneur  direct  de  l'héritage 
lors  de  l'accenfement  qu'il  en  a  fait  dans  les  coutu- 
mes d'Auvergne,  de  la  Marche  ,  &  quelques  autres, 
on  donne  ce  nom  aux  cens  &  rentes  feigneuriales. 
Foyei  Cens  ,  Clnsives  ,  Rente  seigneuriale. 

Rentes  fur  le  cierge  font  celles  que  le  clergé  de 
France  a  conftitue  au  profit  de  divers  particuliers, 
pour  raifon  des  emprunts  que  le  clergé  a  fait  d'eux, 
pour  payer  au  roi  les  dons  gratuits  ck  autres  fubven- 
tions  que  le  clergé  paye  de  tems  en  tems. 

On  appelle  rentes  fur  l'ancien  clergé  celles  qui 
font  de  l'époque  la  plus  ancienne.  (  A  ) 

Rente  constituée,  ou  conflit  uée  à  prix  d'ar- 
gent y  qu'on  appelle  rente  volante  ,  ou  hypothéquais  9 
vnpeifonnelle  ,  eft  celle  qui  eft  conitituée  pour  une 
fomme  d'argent  dont  le  principal  eft  aliéné. 

Ce  lortes  de  rentes  étoient  inconnues  aux  Ro- 
mains ,  parce  que  le  prêt  d'argent  à  intérêt  étoitper- 
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mis  chez  eux  ,  fauf  quelques  tempéramerts  qui  y  fu- 
rent apportés. 

On  trouve  cependant  en  la  loi  2.  au  cod.  de  debito- 
rib.  civit.  ÔC  en  la  novelle  lùo.  que  les  deniers  prêtés 
à  intérêt  par  les  villes  n'étoient  point  exigibles  qu'en 
principal  ,  mais  que  le  débiteur  pouvoit  les  ra- 
cheter quand  il  vouloit ,  ce  qui  revient  à  nos  rentes 
con/lituées. 

On  a  douté  autrefois  fi  ces  rentes  étoient  licites  , 
jufqu'à  ce  que  Calixte  III.  ck  Martin  V.  les  ont  ap- 
prouvées par  leurs  extravagantes  regimini  1  &  2.  de 
empt.  vend.  L'ancien  préjugé  fait  même  que  quel- 
ques-uns les  regardent  encore  comme  odieufes  ,  Se 
feulement  tolérées  par  la  nécedité  du  commerce. 

C'eft  de-là  qu'on  y  a  appolé  plufieurs  reftriâions: 
la  première,  qu'elles  ne  peuvent  excéder  le  taux  de 
l'ordonnance  :  la  féconde  ,  qu'elles  ne  peuvent  être 
conftituées  que  pour  de  l'argent  comptant ,  &  non 
pour  autre  marchandée  ou  elpece  quelconque;  com- 
me aufti  qu'elles  ne  peuvent  être  dues  qu'en  argent  , 
de  crainte  que  ii  elles  étoient  payables  en  autres  el- 
f  ets  ,  elles  ne  fuflent  fixées  à  trop  haut  prix  :  la  troi- 
fieme  eft  qu'elles  font  toujours  rachetables  de  leur 
nature  ,  fans  que  le  débiteur  puiffe  être  contraint  au 
rachat  :  la  quatrième  eft  que  ,  fuivant  l'ordonnance 
de  Louis  XII.  de  l'an  1510,  on  n'en  peut  demander 
que  cinq  années. 

Ces  fortes  de  rentes  fuivent  le  domicile  du  créan- 
cier ;  elles  font  communément  répurées  immeubles  , 
excepté  dans  quelques  coutumes  ,  où  elles  font  meu- 
bles. Foyei Loyfeau,  du  déguerpijfement ,  liv.  I.  ch.  6". 

RENTE  CONSTITUÉE  par  don  ou  legs  ,  voyez  ci- 
après  RENTE  de  don  ou  legs. 

Rente  contrepannée  fur  fief  ou  aleu  ,  dans  la 
coutume  de  Hainault ,  eft  une  rente  aflignée  ou  hy- 
poihéquée  fur  un  fief  ou  aleu. 

Rente  courante,  on  appelle  quelquefois  ainfi 
là  rente  conitituée  à  prix  d'argent,  fans  aucun  afîignat, 
foit  parce  qu'elle  court  fur  tout  le  patrimoine  du  dé- 
biteur ,  ou  plutôt  parce  que  c'eft  une  rente  ufitée  oZ 
au  cours  ordinaire  des  intérêts.  Foye^  Loyfeau ,  du 
déguerpiflement  ,  liv.  1.  ch.  jx. 

Renie  coutumiere,  c'eft  le  nom  que  quelques 
coutumes  donnent  au  cens  ordinaire  dont  les  hérita- 
ges font  chargés  envers  le  ieigneur. 

Rente  au  denier  dix  ,  au  denier  vingt ,  ou  autre  de- 
nier,  c"eit-à-dire  qui  produit  le  dixième  ,  ouïe  ving- 
tième du  fonds  pour  lequel  elle  a  été  conitituée  , 
voye%_  Denier  &  les  mots  Intérêt  ,  Taux. 

Rente  Jur  le  domaine  de  la  ville,  eft  celle  que  le 
corps  d'une  ville  a  conftitue  fur  fes  propres  reve- 
nus ,  à  la  différence  des  rentes  créées  fur  les  revenus 
du  roi,  qu'on  appelle  rentes  fur  la  ville,  parce  qu'elles 
fe  payent  au  bureau  de  la  ville. 

Rente  de  don  &  legs,  eft  celle  qu'un  donateur  ou 
teilateur  crée  lur  les  biens  au  profit  de  l'on  donataire 
ou  légataire.  Ces  fortes  de  rentes  font  irrégulieres  , 
c'eft-à-dire  qu'elles  ne  font  ni  de  la  nature  des  rentes 
conftituées  à  prix  d'argent ,  ni  vraiment  foncières  , 
n'étant  pas  créées  en  la  tradition  d'un  fond  ;  elles  ont 
néanmoins  plus  de  rapport  aux  rentes  foncières  qu'- 
aux conftituées,  en  ce  qu'elles  ne  font  point  fujettes 
aux  quatre  reftriefions  appolées  aux  rentes  confti- 
tuées. Foyei  Loyfeau  du  déguerpijfement ,  liv.  I.  ch. 
vy.&  ci-devant  Rente  constituée.  (yf) 

Rente  emphytéotique  ,  eft  le  canon  ou  rede- 
vance annuelle  due  par  le  preneur  à  bail  emphytéo- 
tique. Foyei  Bail  emphytéotique  &  Emphy- 
téose. 

Rentes  ensaisinées  font  celles  qui  font  affignées 
ou  impoiées  fur  des  fonds  en  roture,  &  defquelles 
les  créanciers  ou  propriétaires  ont  été  enfaifinés  par 
les  ieigneurs  cenfuels  de  qui  les  fonds  chargés  font 
tenus.  Foyei  les  coutumes  de  Seniis ,  Valois  oc  Cler- 
mont.  (A) 
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Rente  espéctale  eft  celle  qui  eft  conftituée  à 
prix  d'argent,  mai;,  dont  le  payement 
cialement  fur  un  certain  héritage.  Ces  fortes  de  ren- 
tes font  ainfi  appellées  en  la  coutume  de  Montargis  , 
tit.  ij.  article  37.  (  A  ) 

RENTES/àr  Les  états  de  Bourgogne  ,  Bretagne  ,  Z3/2- 
euedoc  ou  autres  ,  font  celles  que  les  étals  de  ces  pro- 
vinces créent  pour  les  lommes  qu'elles  empruntent  à 
conftitution.  Ces  fortes  de  renr.s  fuivent  la  loi  du  do- 
micile du  créancier.  (  A  ) 

Rente  féodale  ou  feudale ,  ainfi  qu'elle  eft  ap- 
pellée  dans  quelques  coutumes,  efl  celle  qui  efl  due 
au  feigneur  direct  a  caufe  de  fon  fief,  fur  Phi 
tenu  de  lui  à  cens  6c  rente.  Voye\  Cens  &  Ri  Ri  l  SEI- 
GNEURIALE. (  A  ) 

Rente  ionc:E!'.e  efl  le  droit  de  percevoir  tous 
les  ans  lur  un  fonds  une  redevance  fixe  en  huit  ou 
en  argent ,  qui  doit  être  payée  par  le  détenteur. 

De  ce  droit  nait  l'action  réelle  foncière  contre  le 
détenteur  ,  pour  le  payement  de  la  redevance. 

La  rente  foncière  ou  réelle  fe  conltitue  directement 
&i  principalement  fur  le  fond ,  &  n'eft  propremc.it 
due  que  par  le  fond,  c'eft-à-dire  qu'elle  n'eft  due 
par  le  poheheur  qu'à  cauie  du  fond  ,  à  la  différence 
de  l.i  rente  conftituée  ,  qui  eft  due  principalement 
par  la  perfonne  qui  la  conltitue,  ce  qui  n'empêche 
pas  qu'elle  ne  puiffe  être  hypothéquée  fur  un  r^nds. 
11  y  a  deux  moyens  en  général  pour  créer  une 
c  foncière,  L un,  quand  le  propriétaire  aliène  fon 
fonds  à  la  charge  d'une  rente  ;  l'autre  ,  quand  fans 
aliéner  fon  fonds  il  le  charge  d'une  rente  ,  loir  par 
voie  de  don  ou  de  legs  ,  ce  qui  forme  une  rente  de  li- 
lité  qui  eft  femblable  en  beaucoup  de  choies  aux 
.  rentes  foncières. 
A  l'égard  de  celles  qui  font  réfervées  lors  de  la 
tradition  du  fonds,  lefquelles  font  les  véritables  ren- 
tes foncières  ,  les  coutumes  marquent  trois  Terres  d'ac- 
1    ,  par  lefquelles  elles  peuvent  être  érabhes  ;  l'avoir 
le  bail  à  cens,  le  partage  &  la  licitation:  de  manière 
néanmoins  que  la  rente  rélervee  par  le  partage  ou 
la  licitation  ,  rftikfoncierc  qu'autant  qu'elle  rail  direc- 
tement le  prix  de  la  rente,  de  la  licitation, ou  la  foute 
«lu  >   rfi  l'on  commençoit  par  convenir  d'une 

Comme  d'argent  pour  le  pris  ou  pour  la  Unité ,  6c 
qu'enfuite  pour  cette  fomme  on  conftituit  une  ri 
elle  ferait  réputée  conltitue»  nt,&  non 

Il  y  a  deux  fortes  de  rentes  foncières  ;  favoir  ( 
qui  iont  feigneuriales ,  &  les  rentes  (impies  fonci 

Les  rentes  foncières  feigneuriales  loin  celles  qui  font 
du»  m  de  rhéritage,  ou- 

tre L'  cen .  ordinai 

Toutes  rentes  foncières  (ont  de  leur  nature  non  ra- 
moins  que  le  contraire  ne  (bit  ftipulé  par 
l'acl  ion  de  la  . 

font  aufii  dues  folidairemeni  par  tous 
(  partie  du  fonds  Uijel  .1  la 
puiflent  oppofer  la  difeu 

■  [).  t  miei 
Pour  le  décharge)  de  la  rente 

!.    1   |  1  ou  les 

uvent  en  faire  autant  en  ai  ré- 

échus de  leurs  terres,  enci  ntpro- 

mis  de  payer  la  rente ,  &  qu'ils  y  eufl 
1  ,à  moins  qu'ils  n'euuènt  p 

\  aloir  l.i  rente ,  ou  de  hure  <  u  îlqu  'S  ai 
rations  dansl'héi  itage,quinefu(Tcni  p 

Il  en  eft  de  même  du  ticrs-détenteiu  lo 
connoiflanec  de  W  rente  ;b\  même  dans  les  coutumes 
de  Paris  &  d'Orléans,  lorfqu'il  ne  di  l'après 

,  il  doit  les  ai 
ion  tems,  quand  même  il  n'aurait 

l  qu'il  l'aurait  ign  irée .  ^.'  qui  ut 
-.ion  punipulierjs  à  cej  deux  routui  -  • 
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Le  créancier  de  la  rente  fonde- e  peur  ,  faute  de 
payement  des  arrérages,  faii  us  de  l'héritage 

chargé  de  la  rente ,  en  vertu  de  ion  titre ,  &:  fan  , 
ait  befôin  d'obtenir  d'à  utre  c  :\on  ;  il  peut 

aufli ,  hutte  de  payement  de  la  renie  ,  évincer  le  dé- 
tenteur, &  rentrer  dans  l'on  héritage,  (ans  être  obli- 
gé de  le  faire  failir  réellement,  ni  de  fe  le  faire  ad:  1- 
ger  par  décret.  Voye{  la  coutume  de  Paris  ,  tit.  des  ac- 
tions y erfônnet les  6*  d  hypothèque  ;  Loyfeau  ,  du  dég-aer- 
nt.  (  A  ) 

!  '  1  NTE  à  fonds  perdu  ,  eft  une  rente  viagère  ,  dont  le 
fonds  s'éteint  avec  la  rente.  'Svye>^  Fonds  perdu  6* 
RlnTE  VIAGERE. 

[.,  aLE,  on  appelle  ainfi  dans  la  cou- 

tume de  Saintorige  les  rentes  conftituée^  à  prix  d'ar- 
gent fans  affignat,  parce  qu'elles  regardent  généra- 
lement tout  le  patrimoine  du  débiteur.  Voyc^KjLN- 

Ti  .    HsPEOALï-S. 

Rente  grosse  ou  Grosse  rente,  eft  h  rente 
feigneuriale  ou  foncière,  qui  tient  lieu  du  rev„  . 
de  l'héritage,  à  la  différence  des  mêmes  rentes  ou 
cens  qui  ne  font  relcrves  que  p;;ur  marque  de  la  di- 
recte feigneurie.  f^oye^  ci  .-.près  Rente  menue. 

Rente  héréditable  ou  héréditale,  eftla 
même  choie  que  rente  héréditaire  ;  la  coutume  d'A- 
miens ia  nomme  hé'édïtale  ;  Cv  celle  de  Mons  ,  ht  .- 
ditàB 

Ri  NTE  HE-REDITÀIRÊ ,  on  qualifie  ainh  certaines 
rentes  qui  ne  font  ni  perpétuelles  ni  viagère*.  L 
font  héréditaire-,  iir.s  être  perpétuelles,  parce  qu'- 
elles ne  lont  pas  criées  pour  avoir  lieu  à  pe; 
Scque  le  rembourfement  en  eft  indiqué  par  Vi 
même  de  leur  ciéat'.on. 

Rfntk  HÉritable,  eft  la  même  chofe  que 
héi éditai re.  Elles  lont  ainfi  ap^eliees  dans  les   coutu- 
mes de  Mons  ,  Saint-Paul,  Namur.  Voye-^ci  d: . 
Rt  NTE  HÉRÉDITAIRE,  &ci-aprés  RENTE  VIAG! 

Rente  a  héritage,  eft  celle  qui  eft  due  fur  le 
domaine  du  roi  ,  au  lieu  des  héritages  cenluels  ou 
roturiers,  qui  ont  été  retirés  o\:  unis  au  domaine. 
Voyelle    •  de  M.  deLauriere, 

RENTE  d'hÉSITAGE,  en  la  coutume  de  Bar  ,  tit. 
S.  art.  Sy.  efl  celle  qui  efl  conftituée  nommément 
fur  un  certain  héritage. 

rr  HERITIERE,  eft  celle  dont  la  propriété 

eft  tranlmi!fible  non-leulement  par  laece.i.on  ,   : 
auîh  que  l'on  -peut  céder  à  un  él  , 

perpétue  A  ion  protit,  à  la  différence  de  la  . 

■ ,  qui  ne  u  ;  anfm  t  point  par  fuccedlon,  &  d  mi 
1 1  durée  efl  réglée  fur  la  vie  de  celui  fur  la  tête  du- 
quel elle  efl  conftituée.  il  ainfi 
appelle                                                       .     - 
la  même  chofe  que  ce  t 

' 
on  n\\  qu'une  Qmph  h 
que  font  toutes  I 

à  1 1  différence  d  / 

un  droit  r^el  lur  l'héritage. 
Il  h  \  .  QU£S,<  a  \.c;v. 

..    ce    nom 

pctuelle  de  rachat.  (  ' 

.     .  . .    .  iftent  «.il  l'un 

■ 

1  1  .   efl  ccll  1 

l'on  vaffal  ci 

*.l\     u 

.    I  i 

gneui 

. 
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Rente  de  libéralité ,  eft  celle  qui  eft  donnée  ou  lé- 
guée à  quelqu'un  à  prendre  fur  une  maifon  ou  autre 
héritage.  Ces  fortes  clc  rentes  tiennent  à  certains 
égards,  de  la  nature  des  renées  foncières ,  quoiqu'el- 
les ne  le  foient  pas  véritablement,  n'ayant  pas  été 
créées  lors  de  la  tradition  du  fonds.  Voye{  Loiieau  , 
traité  du  déguerpiffement ,  &  ci-devant  Rente  FON- 
CIERE. 

Rente  {menue  )  ,  fe  prend  ordinairement  pour  le 
cens  ou  ceniive  qui  fe  paye  en  reconnoiifance  de  la 
dire&e  feigneurie.  On  l'appelle  menue  rente ,  parce 
que  le  cens  ne  confiSte  ordinairement  qu'en  une  re- 
devance modique ,  qui  eft  réfervée  par  honneur  & 
pour  marque  de  la  feigneurie,  plutôt  que  pour  tirer 
le  revenu  de  l'héritage,  à  la  différence  des  rentes  grof- 
fes  ,  qui  font  les  rentes  feigneuriales  &  foncières  qui 
font  réfervées  pour  tenir  lieu  du  revenu  de  l'héri- 
tage. 

Cette  distinction  des  rentes  grofles  &  menues  ,  en" 
irritée  principalement  en  Artois  &  dans  les  Pays-bas  ; 
on  peut  voir  le  placard  du  dernier  Octobre  i  587,  & 
le  règlement  du  29  Juillet  1661  ,  qui  nomme  menues 
rentes  ,  celles  qui  n'égalent  point  le  quatorzième  du 
revenu  de  l'héritage  qui  en  eft  chargé.  Voyei  Mail- 
lart  ,  fur  Artois  ,  article  iG.  &  ci -devant  Rente 
GROSSE. 

Rente  nantie,  eft  celle  pour  sûreté  de  laquelle  on 
a  pris  la  voie  du  nantiflement  dans  les  pays  où  cette 
formalité  eft  en  ufage  pour  conftituer  l'hypothèque 
fur  l'héritage.  Poye{  Nantissement. 

Rente  -perpétuelle  ,  eft  celle  qui  doit  être  payée  à 
perpétuité ,  c'eft-à-dire  jufqu'au  rachat ,  à  la  diffé- 
rence de  la  rente  viagère  ,  qui  ne  dure  que  pendant  la 
vie  de  celui  au  profit  de  qui  elle  eft  conftituée. 

Il  y  a  des  rentes  héréditaires  furie  roi ,  qui  ne  font 
pas  qualifiées  de  perpétuelles  ,  parce  que  le  rembour- 
sement doit  être  fait  dans  un  certain  temî  qui  eft  in- 
diqué par  l'édit  même  de  leur  création. 

Rente  perfonnelle  ,  eft  celle  qui  eft  due  principa- 
lement par  la  perfonne  ck  non  par  le  fonds ,  encore 
bien  qu'il  foit  hypothéqué  à  la  rente  ;  telles  font  les 
rentes  conftituées  à  prix  d'argent  que  par  cette  raifon 
Ton  qualifie  quelquefois  de  rentes  perfonnelles ,  pour 
les  distinguer  des  rentes  foncières ,  qu'on  qualifie  de 
rentes  réelles,  parce  qu'elles  font  dues  principalement 
par  le  fonds ,  &  non  par  la  perfonne.  Voye^  ci-devant 
Rente  constituée,  &  Rente  foncière,  &  ci- 

tf^rès  ,  PvENTE  réelle. 

Rente  fur  les  pofles ,  eft  celle  dont  le  payement 
eft  afïignée  par  le  roi  fur  la  ferme  des  poftes  &:  mef- 
fageries  de  France. 

Rente  première  ,  après  le  cens  eft  la  première  ren- 
te foncière  impofée  outre  le  cens  fur  un  héritage  par 
le  propriétaire  qui  l'a  mis  hors  de  fes  mains  à  la  char- 
ge de  cette  rente.  Suivant  l'article  121  de  la  coutume 
de  Paris  ,  les  rentes  de  bail  d'héritage  fur  maifons  affi- 
fes  en  la  ville  Scfauxbourgs  de  Paris,  font  à  toujours 
rachetables ,  fi  elles  ne  font  les  premières  après  le 
cens  &  fonds  de  terre. 

RENTE  à  prix  d'argent,  voye\_  RENTE  CONSTI- 
TUÉE. 

Rente  à  promejfe  d'hypothèque  ,  dans  la  coutume 
de  Valenciennes  ,  on  diftingue  deux  fortes  de  rentes 
conftituées  ,  les  rentes  à  promejfe  d'hypothèque  feule- 
ment, &L  les  ««/«hypothéquées.  Les  premières  font 
celles  que  l'on  a  promis  d'alfigner  &  hypothéquer 
par  bons  devoirs  de  loi  fur  les  héritages  main-fermes, 
mais  qui  ne  font  pas  encore  hypothéquées.  Les  ren- 
tes de  cette  efpece  font  meubles  ,  fuivant  {'article  2.9, 
&  purement  perfonnelles  ,  &  les  arrérages  ne  fe 
preicrivent  que  par  30  ans,  fuivant  Varricle  94. 

■  ;P.  propriétaire ,  eft  la  redevance  foncière  due 
par  le  propriétaire  de  l'héritage  pour  la  concefiion 
qui  lui  en  a  été  faite  à  la  charge  de  la  rente.  Voye^ 
les  coutumes  deSenlis  de  de  Clermont,  où  les  rentes 


foncières  font  ainfi  appellées  pour  les  distinguer  des 
rentes  conftituées  à  prix  d'argent,  qu'on  y  appelle  ren~ 
te  non-propriétaire. 

Rente  rachetahle  ,  eft  celle  dont  le  fort  principal 
peut  être  rembourfé  au  créancier  ;  les  rentes  confti- 
tuées font  toujours  rachetables  de  leur  nature  ;  il  y  a 
des  rentes  foncières  qui  font  Stipulées  rachetables  ,  & 
quelques-unes  dont  il  eft  dit  que  le  rachat  ne  pourra 
être  fait  que  dans  un  certain  teins,  ou  en  avertiflant 
quelque tems  d'avance. Foye^  Rachat, Rembour- 
sement. 

P.ente  non-r achetable  ,  eft  celle  qui  ne  peut  point 
être  remboursée  par  le  débiteur  ;  les  rentes  foncières 
font  non-rachctables  de  leur  nature  ;  on  les  peut  ce- 
pendant Stipuler  rachetables.  On  ne  peut  pas  Stipuler 
qu'une  rente  conftituée  fera  non-rachetable  ,  parcs 
qu'il  doit  toujours  être  permis  à  un  débiteur  de  fe 
libérer.  Voye^  Rente  rachetable. 

PvENTE  réalifée  ou  réelle ,  eft  une  rente  constituée 
à  prix  d'argent ,  dont  l'hypothèque  eft  réalifée  fur  un 
fonds  par  la  voie  de  la  Saisine  ,  réalisation  ,  ou  nantif- 
fement dans  les  coutumes  où  cela  eft  d'ufage,  pour 
conftituer  l'hypothèque.  Vèyt{  Nantissement. 

Rente  réelle  ,  fe  prend  aufïi  fouvent  pour  rente 
foncière  ;  on  l'appelle  réelle  ,  parce  qu'elle  eft  dite 
principalement  par  le  fonds  qui  en  eft  chargé  ;  au  lieu 
que  les  rentes  conftituées  à  prix  d'argent  Sont  dues 
principalement  par  la  perfonne;  c'ett  pourquoi  on 
les  appelle  perfonnelles.  Foycici-devantRENTE  CON- 
STITUÉE, &  Rente  personnelle. 

Rente  vendable,  c'eft  ainfi  que  dans  les  coutu- 
mes d'Auvergne  &  de  la  iMarche,  &  quelques  au- 
tres, on  appelle  les  rentes  conftituées  à  prix  d'argent; 
on  l'appelle  vendable ,  parce  qu'elle  eft  toujours  ra- 
chetable de  fa  nature,  &  que  le  fonds  peut  en  être 
rembourfé  ,  à  la  différence  des  rentes  foncières ,  qui 
font  non-rachetables  de  leur  nature. 

Rente  requérahle  ,  eft  celle  dont  le  payement  doit 
être  demandé  fur  les  lieux  ,  comme  le  champart  ;  au 
lieu  que  le  cens  eft  une  rente  portable  au  Seigneur. 

Rente  roturière  ,  eft  celle  dont  un  fief  eft  chargé, 
mais  qui  n'a  point  été  inféodée  par  le  feigneur  domi- 
nant. Voye^  ci-devant  Rente  INFÉODÉE.  Foye^auffi 
les  coutumes  de  Laon ,  Chaunes ,  Tours ,  &  Lodu- 
nois. 

Rente  feche ,  c'eft  ainfi  que  quelques  coutumes 
appellent  les  rentes  conftituées  à  prix  d'argent ,  parce 
qu'elles  ne  produifent  point  de  droits  au  créancier  ; 
à  la  différence  des  rentes  cenfuelles  &  feigneuriales , 
qui  produifent  des  profits  aux  mutations  du  tenan- 
cier. Voye{  les  coutumes  de  la  Marche,  d'Acqs  ,  de 
Saint-Sever,  &  de  Bayonne. 

Rente  feigneuriale ,  eft  une  rente  foncière  due  à  un 
feigneur  à  caufe  de  fa  feigneurie  ,  &  qui  emporte  la 
feigneurie  directe  Sur  l'héritage  pour  lequel  elle  eft 
due. 

Ces  fortes  de  rentes  ont  plusieurs  avantages  fur  les 
rentes  Simplement  foncières,  i°.  en  ce  qu'elles  ne  fe 
preferivent  point  de  la  part  du  rentier,  fi  ce  n'eft 
pour  la  quotité  &  les  arrérages  par  30  ans  ;  20.  elles 
emportent  droit  de  lods  aux  mutations  par  vente  ; 
30.  elles  ne  fe  purgent  point  par  le  décret. 

Les  rentes  feigneuriales  font  de  plufieurs  fortes  ;  fa- 
voir  le  cens,  le  liircens,  &  autres  rentes  feigneuriales 
qui  font  dues  outre  le  cens  ordinaire ,  Soit  en  argent 
ou  autre  prestation. 

Il  y  a  des  rentes  feigneuriales  qui  font  propres  à  cer- 
taines coutumes,  telles  que  le  complant  en  Poitou, 
le  terreau  à  Chartres ,  le  vinage  à  Clermont  &  à 
Montargis  ,  le  carpot ,  ou  plutôt  quarport  en  Bour- 
bonnois ,  le  champant  en  Bcauce,  le  terrage  ou  agrie- 
re  en  plufieurs  coutumes,  î'hoftize  Sur  les  mailons  à 
Blois  ,  le  louage  en  Normandie  &  en  Bretagne  ,  le 
bordelage  en  Nivernois ,  &  plufieurs  autres  Sembla- 
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blés.  Foyei  Loyfeau ,  du  déguerpijf.  liv.  ).  ckap.  V.  &     I 
Cens,  Lods  cv  Ventes. 

RENTE  furfonciere ,  eft  celle  qui  eft  impofée  fur  le 
fonds  outre  ÔC  par-deffus  la  première  rente  foncière; 
on  Tappelle  aufïï  arrière-foncière.  Voyez  la  coutume 
■d'Orléans  ,  article  122.  &C  le  mot  RENTE  ,  ARRIERE- 
FONCIERE. 

Rente  fur  les  tailles,  eft  celle  dont  le  payement  eft 
aifîgné  fur  la  recette  des  tailles  d'une  t--.  - 

jvi  nte  tolèrable ,  dans  le  ftyle  du  pays  de  Nor- 
mandie ,  &  dans  deux  ordonnances  de  l'échi 
des  années  1461  6k  1  501 ,  lignifie  une  rente  ancienne 
&:  non  fujette  à  rachat,  tellement  que  l'on  eft  obligé 
de  la  fupporter  &  continuer. 

Ki  NTE  fur  la  ville,  eft  celle  qui  étant  afiïgnée  fur 
les  revenus  du  roi ,  le  paye  au  bureau  de  la  ville. 

Rente  volage  ou  volante  y  eft  la  même  choie  que 
la  rente  conftituée  à  prix  d'argent.  Elle  eft  ainfi  nom- 
mée dans  quelques  anciennes  ordonnances ,  à  caufe 
qu'elle  n'eft  point  établie  lur  un  fond:  comme  la  rente 
foncière;  elle  eft  appellée  de  même  dans  les  coutu- 
mes àc  Sens,  Chaumont,  Blois,  Bordelois,  Auxerre, 
Cambra  y ,  Bar.  Voyt\  R.EN1 1  c  ONSTITUÉE.  (  A  ) 
fTES  VIAGERES,  {Anàtyfi  des  h.ijards.)  font 
.  rites  qui  s'éteignent  par  mort. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  rentes  viagères  principales. 
nd  on  dit  Amplement  rentes  viagères  ,  on   doit 

entendre  les  rentes  qui  reftent  entièrement  éteintes  à 
la  mort. 

Les  rentes  viagères  en  tontine,  ou  rentes  en  tontine  , 
font  celles  qui  (ont  conftituées  fur  plulieurs  perfon- 
nes  de  même  âge  ou  approchant,  à  condition  qu'a 
la  mort  de  chaque  affocié  ,  la  rente  qu'il  avoit  le  re- 
partit aux  furVivans  de  la  lociété,  en  tout  ou  en 
partie  ,  jufqu'au  dernier  vivant,  qui  jouit  feul  de 
toute  la  rente  de  la  (ociété,  ou  de  toutes  les  parties 
de  rentes  qui  étoient  reverlibles  aux  furvivans;  ce 
it  diftinguer  deux  fortes  de  tontines,  l'une 
fnnp!e&  l'autre  compo' 

\  oici  la  manière  de  déterminer  les  rentes  pure- 
ment viagères,  eniorte  que  les  rentiers  ayent  tout 
l'avantage  qu'ils  peuvent  efpérer  de  leur  part. 

Suppolons  que  JÔO  rentiers,  de  L*âge  dj  52  ans, 
veuillent  COnftitlier  les  fonds  1  S  pour  f.iire 

1  )0  livres  par  an  à  chacun  d'entre  eux  qui 
vivront  pendant  cinq  années  feulements 

.oit  par  le  quatrième  ordre  de  mortalité  de  la 
table  XIII.  de  VEjJai  fur  la  probabilité  de  la  dan 
%n  humaine t  que  fi  la  rente  de  100  livres  ne  devoit 
Être  p  :  ceus  qui  vivent  à  la  fin  de  chaque 

,  les  ç6o conftituans  de  l'âge  de  52  ans,  n'au- 
•  à  donner  que  les  fonds  néceûaires  pour  faire 
il    :        ivres  à  K  49  perfonnes  à  la  fin  de  la 
1     innée  ;  à  J38  u  la  on  de  la  féconde  année  ; 
«1  j»6  à  l.i  fin  de  la  troifieme  année,  .1514  à  la  fin  de 
trieme  année;  &  enfin  à  joi  à  la  fin  delacin* 
quiem  Mais  Ceux  <  UÎ  meurent  dans  le  cou- 

le chaque  année .  doivent  recevoir  uim,-  partie 
<  irtionnée  au  tems  qu'Us  ont  \  écu, 

dans  le  i  ouri  ni  des  années  où  Us  font  morts  ;  or  les 
uns  meurent  ru  commencement  de  l'année,  d'autres 
au  milieu,  &  les  autres  à  la  fin. 
On  peut  donc  fuppofer  qu'ils  meurent  tous  tu 
1  bien  (ce  qui  re\  ient  au  menu) 
fuppofer  que  la  moitié  meure  au  commencement 
inné  ■  &  Pautn  m  iti<  a  la  fin  ;  ainll  les  <;<><> 
f*nti(  je  il»-  <j  1  ans  don  t  nt  conltituer  les 

es  poui  faire  rece^  oir  n  res  à 

JJ4  perfonnes  à  la  fin  de  la  première  année;  à  (41 

•mes  à  1,1  fin  de  la  féconde  année;  à  <;  1 
fin  de  la  troifieme  année;  à  jio  à  la  fin  de  la  qua- 
trième année ,  i\  enfin  à  jo8  à  la  fin  de  la  cinquième 

pofons  qu'on  veuille  compter  les  • 
;  10,  On  voit  pu  les  ta]  I 


ouvrage,  que  pour  qu'il  fou  dû  ico  livres  au  bout 
d'un  an  ,  il  faut  prêter  95  liv.  4  fols  9  deniers;   que 
pour  qu'il  foit  dû  ico  livres  au  bout  de  d 
faut  prêter  90  livres  14 fols  1  denier,  &c.  Prenez 
les  cinq  premiers  prêts,  &  les  m  .ordre 

par  les  cinq  nombres  de  rentiers  qui  doivent 
voir  chacun  100  livres  au  bout  Sur.,  de  deu, 
de  trois  ans ,  &c .  ainfi  qu'il  fi 


•554x95] 

iv 

4f.  9d.  .  . 

■  $1761 

IV 

II 

.6  a 

543  X93 

14     1 

152 

- 

* 

532X  86 

78». 

-    -r5 

8 

510x82 

5     5 

.  41 

i) 

8 

508x78 

71 

•  3 

-1 

13*0554 


1 2 

— 
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Ajoutez  les  cinq  produits  en  -ir  h 

fo.-r.me  de  230554  livres  i±i  .  t  le 

que  doivent  fournir  eh 
de  1  âge  de  52  ans ,  afin  que  tous 
qui  vivront  puisent  recevoir  ioo) 
Claque  année  ,  pendant  cinq  ans  I 
faut  la  îomme  cj-jdefTus  1305  54  liv.  1  2  lois  t  UeniefS 
par  les  560  rentiers  conftiruans  ,  le  quotient  -1 1  1  liv. 
u  fols  1  denier,  eitla  part  que  chacun  d\. 
doit  fournir. 

1!  eft  maintenant  aifé  de  voir  que  fi  au  lied 
vouloir  la  rente  que  pour  cinq  di< , ,  corn. ne  ci  ci  vaut, 
on  la  voulo'.t  pour  tout  le  tenu  qu'il  y  aura  que 
iyant  ,  il  faudroit  prendre  les  prêts  lu. 

de  la  table  II. 

Ç  74  liv.  1  2  f  5  c! 
r  :    <   71  1       4 

l  67  138    &c. 

ik.  les  multiplier  avec  ordre  par  les  nombres  de  ren- 
tiers qui  doivent  recevoir  la  rente  à  la  fin  de  la  lixie- 
nte,  de  la  (eptieme,  de  la  huitième  an  .  ;  .  fl- 
voi.  469,  &c.  jufqu'au  dernier  rentier  vi- 

vant lait  toutes  les  multiplications  ,  on  ajou- 

tera ,  comme  ci-demis ,  tous  les  produits  enfemblt; 
ex  on  en  divifera  la  fomme  par  les  56  cou- 

tans  :  le  quota  nt  fera  ce  qu'une  perfonne  de 
de  s  *  ans  doit  fournir  pour , 
viagère,   il  en  eft  de  même  pour  t< 

Tiil"'e  de  la  1  aleui  . 
pou*  tous  . 

U  pie  du  denier  ïo. 
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Table  de  ce  quon  doit  donner  de  rente  viagère  aux 
rentiers  de  tous  les  différens  âges  ,  pour  un  fond  de 
100  livres  ;  Us  intérêts  étant  comptés  fur  le  pié  du 
denier  20. 


Ages. 


I 

2 

3 

4 

5 
6 

7 
8 

9 
10 
1 1 
12 

13 

14 

-5 
16 

l7 
18 

J9 

20 
21 

22 

13 

2-4 

M 
26 

17 

28 

19 
30 

31 
32 
33 
34 
35 
36 
37 
38 

39 

40 

41 
42 

43 
44 

45 
46 

47 
48 

49 


6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 


6 

5 
4 
3 
3 
3 
3 
3 
3 
4 
4 

5 
6 

6 

7 

7 
8 

9 
9 

o 
o 
1 

2 

2 

3 
4 
5 
5 
6 

7 
8 

9 
1 

2 
3 

5 
6 

8 

1 1 

*5 

18 

o 

3 
6 

10 


6 

5 
o 

6 

3 

o 
2 
4 
7 
o 
6 

3 
o 

9 
4 
11 
6 
o 
6 
1 
8 

4 
o 
8 

5 

2 

o 
10 

8 
8 

9 
10 
o 
2 
6 
o 

9 

9 
o 

2 

6 

o 

9 
8 

9 

o 

2 


Ages. 


51 
52 
53 
54 
55 
56 
57 
58 
59 
60 
61 
62 

63 
64 

65 
66 

67 
68 
69 

70 

7i 
72 

73 
74 
75 
76 

77 
78 

79 
80 
81 
82 

83 
84 

85 
86 

87 
88 

89 
90 

9' 
92 

93 
94 
95 


8 
9 
9 
9 

9 

10 

10 
10 
10 
1 1 
1 1 
1 1 
12 
1  2 

J3 

J5 

'5 
16 

l7 
l7 
18 

J9 
20 
21 

*3 
14 
l5 

2-7 

28 
30 

33 

35 
39 
42 
47 
54 
63 
75 
95 
140 
212 


fols. 

Î6~ 

»9 

3 

7 

1 1 

i5 

o 

5 
10 

16 

2 

9 
»7 

5 
»5 

5 
17 

8 

1 
M 

7 

2 

18 
16 

16 

*9 

4 
10 
18 

8 

*9 
»7 

4 

*9 
1 

14 
12 

7 

5 

J5 
1 

17 


o 
6 
3 
3 

5 

10 

3 
3 

8 
6 

10 
8 

3 

8 
2 

10 
o 

7 
2 

6 

10 
6 

5 
o 

3 

8 
6 

o 

2 
2 
o 

9 
3 
6 
6 

3 
io 

5 
o 

io 
2 
o 
o 
4 


R  E  N 

TABLE.  Rentes  viagères  en  tontine  (impie.  La  confli- 
t  ut  ion  ou  le  prix  de  la  rente  ejl  de  300  liv. 


Des  rentes  viagères  en  tontines  fimples.  On  appelle 
tontines fimples  celles  où  toute  la  rente  des  rentiers  dé- 
cèdes fe  dillribue  aux  furvivans  de  la  ibciété  ou  de 
la  clarTe,  comme  on  fait  aux  tontines  créées  en  1689, 
1696,  1709,  1733  &  1744. 

Lorfque  le  nombre  des  rentiers  de  chaque  clalTe 
doit  être  confidérablc  ,  on  le  divife  en  plufieurs  io- 
ciétés  ou  fubdivifions  ,  en  alignant  une  quantité  de 
rente  à  chaque  Ibciété  ou  fubdiviiion  ;  ck  chaque  ren- 
tier de  la  clalTe  peut ,  fi  bon  lui  femble  ,  fe  mettre  de 
toutes  les  fociétes  de  fa  clalTe ,  en  donnant  les  fonds 
néceiîaires. 


Classes 

ou 

Ages. 

Le  plus  grand  âge 
qu'il  doic  y  avoir  dans 
chaque  claire ,  ou  teins 
qu'on  payera  la  rente 
entière  des  actions  de 
chaque  clalTe. 

Ce  qu'on  doit  don- 
ner de  rente  par  ac- 
tion ,  les   intérêts 
étant  comptés  fur  le 
pic  du  denier  vingt. 

Ans. 

Livres,     fols.     don. 

De 

0  à     5  ans. 

V 

15       3     9 

De 

5   à   10 

85 

M       4     9 

De 

10  à   15 

80 

15       6     3 

De 

15   à   20 

75 

1580 

De 

20  à  25 

70 

15     10     3 

De 

25   à  30 

65 

*5     x3     3 

De 

30  à  35 

60 

15     17    0 

De 

35   à  40 

55 

16       1     9 

De 

40  à  45 

5° 

16       8     6 

^ 

4)   à   5° 

45 

16     17     6 

De 

50  a    55 

40 

17      9     9 

De 

55   à  60 

35 

18       6     6 

SDe 

60  à  65 

30 

19     10     3 

|De 

65   à  70 

*5 

21       60 

|l>ô 

70  à  75 

20 

24       1     6 

Des  rentes  viagères  en  tontine  compofée.  On  nom- 
me tontines  compofées  celles  oii  une  partie  de  la  rente 
que  rapporte  chaque  aûion  refte  éteinte  à  la  mort  du 
rentier  fur  qui  elle  étoit  conftituée  ,  comme  celle  de 
1734,  dont  un  quart  de  la  rente  de  chaque  action 
s'éteint  à  la  mort  du  rentier  qui  la  poiTede.  La  ton- 
line  de  1743  ^  aunTî  compofée,  parce  que  la  moitié 
refte  entièrement  éteinte  à  la  mort  de  chaque  rentier. 

Table.  Rentes  viagères  en  tontine  compofée ,  dont  la 
moitié  s'éteint  à  la  niort  de  c'ndjue  rentier.  La  condi- 
tution  ou  le  prix  de  V action  efl  de  3  ou  liv.  les  inté- 
rêts étant  comptés  fur  le  pié  du  denier  20. 


Classes 

OU 

Ages. 

La  moitié  c 
don  en  rente 
lient  viagère 
apporter. 

e  l'ac- 
pure- 
>   dor 

La  moitié  de  l'ac- 
.ion  en  tontine  (im- 
pie, doit  rapporter. 

Total  de  ce 
qu'une  aûion. 
doit   rappor- 
er. 

Ans. 

liv. 

lois. 

den. 

liv.     fols,     den 

liv.     fols  d 

De    oà    5 

9 

12 

9 

7 

1 1 

IOt 

*7 

4  8 

De    5  à  10 
De  10  à  1 5 

9 
9 

5 

5 

3 
6 

7 
7 

12 

4t 
1  - 

16 
16 

17  8 

18  8 

De  15  a  20 

9 

10 

I  \ 

7 

l4 

0 

*7 

4  2 

De  20  à  25 

9 

M 

3 

7 

*5 

IT 

*7 

9  5 

De  25  330 
De  30  à  3  5 

9 
10 

l9 

5 

0 
0 

7 
7 

16 
18 

77 

6 

17 
18 

15  s 
3  6 

De  35  à  40 

10 

*3 

3 

8 

0 

ro| 

18 

14  2 

De  40  à  45 
De45  à  50 

1 1 
12 

6 
5 

6 
6 

8 

8 

4 
b' 

3 
9 

'9 

20 

10  9 
M  3 

De  50  a  55 

n 

9 

3 

8 

14 

Wï 

22 

4   2 

De  55  à6o 
De6oà65 

15 

17 

0 
4 

4t 
6 

9 
9 

3 
*5 

3 

17 

24 
16 

3    8 
19  8 

De  65  à  70 

20 

M 

6 

10 

*3 

0 

31 

8   6 

De  70  à  75 

M 

H 

9 

12 

0 

9 

37 

14  6 

On  doit  conclure  de  tout  ce  qu'on  a  dit  jufqu'icï  ,' 
que  les  rentes  viagères  ,  de  quelque  manière  qu'elles 
ioient  faites ,  font  des  jeux  ou  loteries  où  l'on  parie  à 
qui  vivra  le  plus.  Voye\  Durée  de  la  vie,  au  mot, 
Vie.  Cet  article  eft  entièrement  tiré  de  YEffaifur  les 
probabilités  de  la  vie  humaine  ,  de  M.  Deparcieux, 
Paris  1745. 

R  ENTER,  v.  act.  (Gram.)  c'eft  attacher  une 
rente  à  quelqu'un  ou  à  quelque  choie  ;  on  rente  un 
moine;  on  rente  un  monaftere. 

RENTERIA  ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d*Efpagne, 
dans  le  Guipufcoa  ,  dans  la  vallée  d'Oyarfa  ,  fur  le 
bord  de  la  rivière  BédalTa;  à  une  lieue  de  Saint-Séba- 
ftien.  Cette  petite  place  a  été  ceinte  de  murailles  en 

1520. 


1 3 2.Ô.  On  trouve  fur  la  montagne  de  fon  voifîrtâgê 
un  beau  chemin  pavé  de  gro :ie>  pierres  carrées ,  6c 
taillées  exprès  pour  cet  mage.  (  D.  J.  ) 

RENTERRER.,  v.  acti  (  Gramme)  c'efl:  enterrer 
derechef.  Voye?^  les  articles  ENTERRER  &  ENTERREr 
MENT. 

REN7I  oaRENTY,  {Géog.  madJ)  c'était  jadis 
une  ville,  te.  c'efl  prêtent,  ment  un  bourg  de  France, 
dans  l'Artois,  fur  l'Aa ,  aux  con'.ins  de  !a  Picardie, 
à  6  lieues  au  fud-oueft  d'Aire,  6c  k  io  au  nord-oueif. 
d'Arras.  C'efl  le  premier  marquifat  d'Artois.  Char- 
les V.  en  rit  l'érection  en  1533.  Les  Espagnols  y  fu- 
rent mis  en  déroute  par  les  rrançoisen  1554.  Long. 
iç).4ù\  lat.60.3S.  {D.J.) 

RENTIER,  f.  m.  {Economie politique.  1  c'efl  celui 
qui  pour  le  débarrafler  du  loin  de  les  affaires,  met 
fon  bien  &  la  fortune  en  rentes  conftituées  ou  via- 
gères. Le  nombre  des  ttnt'urs  ne  s'augmente  dans  un 
•sens  du  travail  &  du  commerce  ,  par 
l'oifiveté,  le  luxe,  la  molleffe ,  le fybaritifme.  Un 
rentier  eft  donc  un  liijet  inutile  ,  donc  la  parclie  n\et 
un  impôt  fur  l'indufrrie  d'autrui. 

la  fin  de  la  république  romaine,  on  oppofoit 
aux  riches  rentiers  Aq  ce  ter.i  ,-là  aux  Craiius,  aux  che- 
valiers romains,  un  Quintus  Cincinnatus,  qui  après 
Avoir  obtenu  le  plus  éd. .tant  triomphe  dont  aucun 
général  eut  jamais  i  . ,  fut  conjuré  par  le  lé- 

.  d'accepter  une  partie  des  dépouilles  des  enn.e- 
pour  lui  rendre  i.i  vie  plus  commode.  Ce  grand 
kom  cia  unis  les  fenateurs  en  gener.il  &  en 

ticulier,  avec  des  termes  pleins  de  reconnoiffan- 
uitre  d  'lir  que  de  cultiver  ie>  terres,  plus 
champ  de  les  aveux,  que  les  pius  riches 
ne  !  rentes  imnienfes. 

M, lis  il  tant  voir  avec  quels  traits  vifs  6\:  brillans 
Floru.  peint  l'empreffement  de  ce  dictateur,  qui  um- 
n'avoir  précipité  le  cours  de  fa  vicfoire,  que 
pour  retourner  plutôt  à  ■pations  ruftiquesv 

dont  il  préféroit  l'obfcuritc  à  1  éclat  de  fon  triomphe* 
\  oici  la  peinture  ce  Morus  :  Sic  txptditione  ,'■ 
•  adéovts  ru  fus  tt  umphali s  agricole  ;  fidem  nuiui- 
num  ,  ijua  veina  tute!  inr .  <n  aies  capUim ,  ;>:nt- 

Qut/i.jtu  ielium  pmrjus ,  ut  fej/in.ide  d.uator  ,  ad  r.Ite- 
tKmopus  vi.ierttur.H C'eft  ainfi  qu'après  une  expédia 
r  tion  fi  houreufe ,  ce  laJ  ;  luvert  de  gloire  re- 

v  1  ni  ,f  1,1  charrue  ;  mais  avec  qu«He  1  irtds 

>ice  de  quinze  jours,  il  commen- 
ta guerre  &  la  finit ,  enforte  que  le  dictateur 
>»  n  Ité  il  fort  que  pour  re- 

»y  endre  plutôt  Ion  travail  ordinaire  ».  {D.  ./.) 
:  ,  (  Jurifprud.  )  il.  ci  Lui  auquel  il  cil  ilù 
mi  ont  des  rentes  aliigiv.es  lur  les 
du  loi  font  appelles  rentiers. 

1   de  renti  I  i  foncière*  ,  ou 

ir"  particuliers  ,on  entend  ordinairement 
crus  qui  doivent  ' 
. .  la  coutume  de  Bretagne  le  rentier  efl  I 
rente  s  du  .  corn  m  ■  I"  terrier  1 H 

S  qui  en  relevant  ,  on  du  le  t6U  remit 
.11.   •    J) 

s,  f,  m.  pi. 

iriti- 
. Mitres ,  où  l'on 
,  h  ^  juifs 
■ 

P 

une  tkn'<H.    de  point  . 

■  .. 
'   J.  ) 

roN,  1.  tu.  t 

l'un    I 

) 
I       1    \/7, 


R  Ë  N  ut 

:l ,  V.  ad.  terme  de  cabaret 
fignirie  mettre  dans  un  tonneau  une  i; 
en  a  tirée  ,  ou  qu'on  a  tirée  d'un  aut:  . 
nances  des  aides  défera  /:_ 

tonna-  ciu  vin  dans  une  pièce  marc  uée  &  e;?  .;■_ 
Savary.    (  D.  J.  ) 

RE  ŒR,  v.  a£t.  (Gramm»)  c' 

de  nouveau.  Il  (e  dit  au  fimpl<  ,r- 

rent  a  rtntraini  la  digue  qu'on  'eft 

lanîé  rentrai/ter  dans  le  • 
gnie. 

s  T  R  A  l  R  E,  v.  ad;  (  Manufacture.)  ce  met 
fignihe  racon.moder  ,   ruomdu  .    COU( 
avec  de  la  foie,  les  déchirures  ce  trous  t  ui  fe  îont 
faits  dans  une  pièce  de  dra|),  en  lui  doi  rét« 

Non-feulement  ce  foin  eu  permis,  mais  en 
de  conséquence  qu'il  y  ait  d'habile  > 
les  manufactures;  il  efl  néanmoins  défendu  Je  ren- 
tniire  les  chefs  de  draperie  étrangère  fur  ul 
de  drap  de  fabrique  trançoife,  ou  au  t  e  le 

chef  d'un  drap  du  royaume  .  fur  ur>e  pièce  fa 
en  Hollande  ou  en  : ,  foit  pour  f  r 

droits  du  roi,  foit  pour  tromper  les  marc 
comme  il  cil  quelquefois  arrivé.Didiot,  du  tôt .  nerce» 
(D.J.) 

ReNTRATRF.  ,  V.  act.  terme  de  tapijjier ,  c'elt   H 
dre  les  relais  d'une  tapiûerie  cie  haute  ;  :  : 

il  le  dit  autii  lorfque  quelques  endroits  d'un 
rie  étant  con&iérablem  :  .  on  elt  obligé  d'y 

faire  une  nouvelle  ch  un  nouvel  ouvrage  fur 

itroo  de  l'ancien1;  ces  -.'  la  rentraitore 

do:vent'etre  de  laine  C.  . 

(D  J) 

r  R  A ITURE ,  f.  f.  Tîure.  )  raccom- 

modage ou  couture  1  >&  des  trous  qui  fe 

trouvent  dans  une  pièce  de  drap.  : 
lent  pour  tarre,  6c  don,  nt  <e  diminuer  I 

- 
l'emploi  elt  de  rem  anu-» 

fàcrures  importantes ,  il 

vrier  nr.ti. iyenr,  dont  ;•  n  t  '  en- 

trsire  le-.  1  retour  ciu  foi  ' 

.  qu'ils  ont  ntni 

{D.J.) 

ntrer. 

heuieuie  1  jeu,  lorlqu'on  pr< 

aj;rv  . 
qu*o 

Kl-N, 

lems 
mari 

./.•  t\'i  .--.v  ,  la  ! 

■ 
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en  fautant ,  ou  en  tombant  dans  une  beloufc  ,  il  re- 
commence à  jouer,  6c  cela  s'appelle  rentrer;  mais 
quand  celui  auquel  il  appartenait  de  rentrer  a  laifîe 
parler  ion  rang,  il  ne  rentre  que  lorsqu'il  eft  revenu. 

Rentrer  ,  au  revertier,  c'eft  revenir  en  jeu  par  le 
moyen  d'un  certain  nombre  de  points  que  l'on  ame- 
né ,  &  qui  donne  droit  de  jouer  les  dames  qui  avoient 
été  battues.  Pour  cela  il  faut  trouver  des  partages  ou- 
verts, cv  chacun  doit  rentrer  les  dames  qu'on  lui  a 
battues  du  côté  où  eit  la  pile  &  tas  de  bois.  On  ne 
l'aurait  rentre*  fur  foi,  mais  on  peut  rentrer  fur  fon 
joueur  en  le  battant,  lorfque  l'on  trouve  quelques- 
unes  de  les  dames  découvertes. 

Rentrer,  au  piqua.  Voyelles  articles  Rentrée, 

REN VAHIR ,  v.  aft.  (  Gramm.  )  c'eft  envahir  de- 
rechef. A  peine  les  provinces  dont  les  Romains  s'é- 
toient  emparés  furent -elles  affranchies  de  leur  do- 
mination ,  que  d'autres  peuples  les  renvahirent. 

RENVELOPPER ,  v.  ach  (  Comm.  )  envelopper 
une  féconde  fois  un  paquet,  le  remettre  dans  l'enve- 
loppe d'oii  on  l'a  tiré.  Voye{  Paquet,  Enveloppe  , 
Diction,  de  Comm. 

RENVENIMER,  v.  aà.  (  Gramm.  )  c'eft  enveni- 
mer de  nouveau.  Cette  plaie  le  renvenlme  :  on  a  ren- 
venlme (es  difeours. 

RENVERDIE,  f.  f.  {Llttérat.)  pièce  de  vers  fur 
le  retour  du  printems  &  de  la  verdure.  Marot  l'ap- 
pella  depuis  chant  de  Mai. 

REN  V  ER.GER ,  v.  acE  {Solrie.)  c'eft  enverger  de 
nouveau.  Foye^les  articles  Enverger  6-  Envergu- 
re. 

Renverger,  les  Vanniers  appellent  ainli  l'action 
de  border  les  ouvrages  de  cloferie. 

RENVERSANT,  {Algèbre.)  ou  plutôt  en  renver- 
fam  ,  Invcrtendo  ;  c'eft  une  expreiîion  dont  on  le  fert 
pour  marquer  un  certain  changement  que  l'on  fait 
dans  la  difpofition  des  termes  d'une  proportion.  Par 
exemple,  fi  l'on  a  cette  proportion,  2  .  6;  '.  3  .9  ; 
ou  b  .  ç  :  :  d .  f,  l'on  aura  en  renverfant ,  invertendo, 
C .  2  :  :  _o  .  3  ,  ou  c  .  b  :  :  f.  d,  en  mettant  les  antécé- 
dens  à  la  place  des  conféquens,  &  les  conféquens  à 
la  place  des  antécédens.  {£) 

RENVERSÉ,  adj.  {Math.)  une  raifon  renverfée  , 
eft  la  même  chofe  qu'une  proportion  réciproque. 
Voyei  RÉCIPROQUE  ,  RAISON  ,  DIRECT  &  INVERSE. 

(£) 

RENVERSÉ  ,  terme  de  Chirurgie ,  qui  fe  dit  des  plis 

qu'on  fait  faire  à  une  bande  dans  un  point  de  la  cir- 
conférence d'un  membre  inégal,  afin  que  la  circon- 
volution de  la  bande ,  qui  ne  porterait  que  par  un  de 
l'es  bords  ,  ne  faffe  point  de  godet.  Pour  faire  ce  ban- 
dage ,  on  obferve  dans  les  différens  tours  inégaux 
qui  forment  des  doloires  ,  des  moufles  ,  ou  des  rem- 
pans  fur  le  membre  ;  on  obferve,  dis-je,  de  renver- 
lèr  la  bande  aux  endroits  inégaux  ,  à  la  partie  pofté- 
rieure ,  jamais  fur  la  plaie  ou  l'ulcère.  Pour  éviter  la 
multiplication  des  renverjés,  on  garnit  la  partie  inéga- 
le avec  des  compreflès  allez  épaiffes  &  graduées. 
Les  renverfés  doivent  être  bien  unis ,  &  les  plus  courts 
qu'il  eit  poiïible.  Pour  y  réufïïr,  il  ne  faut  pas  dérou- 
ler trop  de  bande  ;  il  faut  tenir  le  globe  allez  près  de 
la  partie  ,  &c  diriger  de  l'autre  main,  qui  eft  libre,  le 
pli  qu'on  veut  faire  faire  à  la  bande  ;  fans  cette  pré- 
caution le  renverfé  eft  long  &  plifTé  en  façon  de  cor- 
de. Foye{  Bande,  Bandage,  Doloire,  Mousse, 
Rampant.  (  Y) 

RENVERSE  ,  en  terme  de  Blafon,  eft  une  pièce  pla- 
cée le  haut  en  bas  ,  ou  dans  une  fituation  contraire  à 
celle  qu'elle  a  naturellement  ;  ainfi  un  chevron  ren- 
verfé, eft  celui  dont  la  pointe  eft  en  en-bas. 

On  le  dit  aufïi  des  animaux  qui  font  repréfentés 
<lans.  l'écu  portés  fur  le  dos.  . 
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RENVERSEMENT ,  f.  m.  {Gram.)  ruine ,  deitruc" 
tion  ,  chute,  décadence  totale:  on  dit  le  renverfemtn1 
des  autels  ,  le  renverfement  des  lois  ,  le  renverfement  de 
la  fortune  ,  celui  d'un  état. 

Renversement,  {Marine.)  on  fous-entend  char- 
ger par  :  c'eft  transporter  la  charge  d'un  vaiiïcaudans 
un  autre. 

Renversement,  en  Mujîque,  eft  le  changement 
d'ordre  dans  les  Ions  qui  composent  les  accords,  & 
dans  les  parties  qui  compofent  l'harmonie  ;  ce  qui  fe 
fait  en  fubftituant  à  la  balle  par  des  octaves,  les  ions 
ou  les  parties  qui  font  au-deiïus  ;  aux  extrémités,  cel- 
les qui  occupent  le  milieu  ,  &  réciproquement. 

Il  eft  certain  que  ,  dans  tout  accord ,  il  y  a  un  or- 
dre fondamental  &  naturel  qui  eft  le  meilleur  de 
tous; mais  les  circonftanccs  d'une  fuccefiîon,le  goût, 
l'cxpreiîion,  le  beau  chant,  la  variété,  obligent  fou- 
vent  le  compoiiteur  de  changer  cet  ordre  &  de  ren- 
verfer  les  accords,  &:  par  conféquent  la  difpofition 
des  parties. 

Comme  trois  chofes  peuvent  être  ordonnées  en' 
fix  manières  ,  &  quatre  chofes  en  vingt-quatre  ma- 
nières, il  femble  d'abord  qu'un  accord  parfait  de- 
vrait être  fufceptible  de  fix  renverfemens  ,  &  un  ac- 
cord diflbnant  de  vingt-quatre ,  puifque  celui-ci  eft: 
compoié  de  quatre  ions  différens  ,  &  l'autre  de  trois  ; 
mais  il  faut  obferver  que  dans  l'harmonie ,  on  ne 
compte  point  pour  des  renverfemens  toutes  les  diipo- 
fitions  différentes  des  ions  fupérieurs ,  tant  que  le  mê- 
me fon  demeure  au  grave.  Ainli  ces  deux  diipoft- 
tions,  ut,  ml  ,fol,  &  ut,  fol ,  mi ,  de  l'accord  parfait, 
ne  font  priies  que  pour  un  même  renverfement ,  &  ne 
portent  qu'un  même  nom  ;  ce  qui  réduit  à  troi>  tons 
les  renvzrfemens  de  l'accord  parfait ,  &  à  quatre ,  tous 
ceux  de  l'accord  diflbnant,  c'eft-à-dire  à  autant  de 
renverfemens  qu'il  y  a  de  ions  différens  qui  compofent 
l'accord ,  &  qui  peuvent  fe  tranfporter  fucceffive- 
ment  au  grave  ,  chacun  à  fon  tour. 

Toutes  fois  donc  que  la  balle  fondamentale  fe  fait 
entendre  dans  la  partie  la  plus  grave,  ou,  fi  la  baffe 
fondamentale  ne  s'y  trouve  pas ,  toutes  les  fois  que 
l'ordre  naturel  s'obferve  dans  les  accords  ,  l'harmo- 
nie eft  directe  ;  dès  que  cet  ordre  eft  changé,  ou  que 
le  fon  fondamental  n'étant  pas  au  grave ,  fe  fait  enten- 
dre dans  quelque  autre  partie  ,  l'harmonie  eft  renver- 
fée. Renverfement  de  l'accord  ,  quand  le  fon  fonda- 
mental eft  tranfpoié  ;  renverfement  des  parties ,  quand 
le  deffus  ou  quelque  autre  partie ,  marche  comme  de- 
vrait faire  la  baffe  fondamentale. 

Par-tout  où  un  accord  fera  bien  placé ,  tous  les 
renverfemens  de  cet  accord  feront  bien  placés  aufïi  ; 
car  c'eft  toujours  la  même  iucceilion  fondamentale. 
Ainiï  à  chaque  note  de  baffe  fondamentale,  on  eft 
maître  de  difpofer  l'accord  à  fa  volonté,  &  par  con- 
féquent ,  de  faire  à  tout  moment  des  renverfemens 
différens ,  pourvu  qu'on  ne  change  point  la  fuccefîiort 
fondamentale  &  régulière; que  les  diflbnancesfoient 
toujours  préparées  &  fauvées  par  la  même  partie  qui 
les  fait  entendre  ;  que  la  note  fenfible  monte  tou--, 
jours,  &  qu'on  évite  les  fauffes  relations  trop  dures 
dans  une  même  partie.  Voilà  la  clé  de  ces  différences 
myftérieufes,que  mettent  les  compofiteurs  entre  les 
accords  où  le  deffus  fyncope ,  &  ceux  où  la  baffe  doit 
lyncoper,  comme  entre  la  neuvième  &  la  féconde  j 
c'eft  que ,  dans  les  premiers ,  l'accord  eft  direct ,  &  la 
diffonance  dans  le  deffus;  dans  les  autres,  l'accord; 
eft  renverfé,  &  la  diffonance  en  eft  à  la  baffe. 

A  l'égard  des  accords  par  fuppofition ,  il  faut  plus 
de  précaution  pour  les  renverfer. Comme  le  fon  qu'on 
y  ajoute  à  la  baffe  eft  entièrement  étranger  à  l'har- 
monie ,  fouvent  il  n'y  eft  fouffert  qu'à  caufe  de  fon 
éloignement  des  autres  fons ,  qui  rend  la  diffonance 
moins  fenfible  ;  que  fi  ce  fon  ajouté  vient  à  être  tranf- 
porté  dans  les  parties  fupéricures ,  il  y  peut  faire  un 
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très-mauvais  effet;  &jamai;  cela  ne  fauroit fe prati- 
quer heureufement ,  fans  retrancher  quelque  autre 
ion  de  l'accord.  Foyei  au  mot  Accord  ,  les  cas  6c  le 
choix  de  ces  retranchemens. 

L'intelligence  parfaite  du  renverfement  ne  dépend 
que  de  l'étude  &  du  travail  ;  le  choix  efl  autre  choie , 
il  y  faut  l'oreille  &  le  goiit.  Il  efl  certain  que  la  baffe 
fondamentale  efl  faite  pour  foutenir  l'harmonie,  6c 
régner  au- deffus  d'elle.  Toutes  les  fois  qu'on  chan- 
ge cet  ordre,  6c  qu'on  renverfe  l'harmonie,  on  doit 
avoir  de  bonnes  raiforts  pour  cela,  fans  quoi  l'on 
tombera  dans  le  défaut  de  nos  muiiques  récentes ,  où 
les  demis  chantent  quelquefois  comme  des  baffes ,  6c 
les  baffes  toujours  comme  des  deffus;  où  tout  ell 
confus  &  mal  ordonné ,  fans  autre  raifon ,  ce  femble , 
que  de  pervertir  Tordre  établi ,  8c  de  gâter  l'harmo- 
nie. (.V) 

RENVERSEMENT,  (Horlogerie.)  c'eft  dans  les  mon- 
tres la  mécanique  par  laquelle  l'on  borne  l'étendue 
de  l'arc  du  fupplément ,  pour  que  la  roue  de  rencon- 
tre refte  en  prife  fur  la  palette  ou  fur  le  cylindre, 
pour  pouvoir  les  ramener  dans  l'un  6c  l'autre  cas. 

Dans  l'échappement  a  palette  bien  fait,  le  balan- 
cier porte  une  cheville  qui  va  s'appuyer  contre  les 
bouts  de  la  couhffe ,  6c  le  balancier  peut  décrire  140 
degrés. 

Dans  celui  a  cylindre,  le  balancier  porte  de  mê- 
me une  cheville  qui  va  auffi  s'appuyer  fur  les  bouts 
de  la  couliffe,ou  fur  une  cheville  pofée  à  cet  effet, 
parce  qu'on  peut  lui  donner  plus  de  300  degrés  à 
parcourir  ;  fans  quoi  la  couliffe  deviendroit  trop 
te  pour  la  fureté  du  râteau. 

Dans  les  montres  a  vibration  lente,  telles  que  cel- 
les qui  battent  les  fécondes  ,  il  faut  taire  un  renverfi- 
Wient  double,  c'eff-à-dire  qu'il  faut  mettre  deux  che- 
villes au  balancier,  vis-à-vis  l'une  de  l'autre;  l'une 
en-deflus  ,  l'autre  en-deffous  ;  &  au  moyen  de  ces 
deux  chevilles ,  placées  auffi  vis-a-vis  l'une  de  l'autre 
fous  le  coq,  le  balancier  vient  borner  fes  arcs  parles 
deuv  extrémités  de  ion  diamètre  ;  6c  par-là  les  pi- 
vots lont  plus  en  fureté  que  il  le  balancier  n'étoit  re- 
tenu que  par  (un  rayon.  Cela  efl  néceffaire  dans  les 
montres  qui  battent  les  fécondes, parce  que  leurs  ba- 
iers  fontpefans,&  lereffon  Ipiral  foible.  Je  don- 
ne un  tour  à  parcourir  aux  balanciers  de  ces  fortes  de 

montres.  Article  de  M.  Rom/  ;  1  \  . 

RENVERSER,  v.  aô.  (Gnm.)  c'efl  abatte  avec 
violence.  Le  vent  a  renverfe  les  arbres  de  ce  jardin  ; 
ce  tuteur  a  renverfi  ion  antagonifle  ,  ce  cheval  a  ren? 
\cijc  ion  cavalier;  allons  ravala  ces  dieux  que  les 
fur  leurs  autels  ;  renverfe\  ou  retournez 
ce  plat ,  un  cône  efl  'an  a f'î  ;  une  pyramide  efl  r«  ■■ 
fie ,-  ci  tte  ligne  d  infanterie  fe  renverfa  fur  la  féconde  ; 
la  cavalerie  tut  renverjie  fur  l'infanterie;  on  renverfe 
les  accords  en  mufique  ,  *voj  de  Renvi  rsi  - 

ment.  <  et  accident  lui  a  renverfe  la  cervelle  ;  cette 
banqueroute  a  renverfe  \.\  fortune;  on  rifque  de  fe 
biefier  les  reins  en  fe  rtnvffan t  trop  en  arrière. 

R  1  w  1  ksi  r  une  tart ,  (Jardinage.)  c'efl  la  retour- 
ner. /  oye{  Ri  rot  RN1  k. 

Kl  N  VI ,  f.  m.  à  différens  jeux  de  cartes,  c'efl  la 

mile  d'un  nombre  de   jettons   qu'un  joueur  bal  aide 

<  n  tus  d'un  autre,  pour  lui  difputei  un  avantage  ou 
un  jeu. 

Kl  NVID1  R,  parmi  les  <  iardeurs  de  laine  ,  «  Vil 
rapprocher  le  bras  de  la  broche  du  rom  t  pour  y  tour- 
ner le  fil. 

RENVIER,  c'eft  à  l'ambigu,  au  breland,  &  au- 
tres, jeux,  mettre  une  quantité  de  jettons  au-deflus 

<l'un   |oueur,   pour  .ululer   les    menus    prétention! 

qu'il  a  lur  quelque  coup. 

RENVOI,  f.  m.  (Gram.')  retour  d'un  endroit  dans 
un  .  litre ,  d'une  choie  a  celui  qui  l'a  envoj  ée.  t  ta  vin 
mu-  chailè  dt  renvoi  j  [e  renvoi  d'un  préfent eil déib- 

TofflC  XW. 
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bligeant;  le  renvoi  de  la  lumière  par  unob'et  ;  le  renvoi 
d'une  injureàcelui  qui  l'a  faite;  uneomifîionà  inter- 
caler par  lctr/zvoi'rondéfigne  par  un  ligne  qui  marque  ce 
qu'il  faut  reffituer.  Ce  copiife  n'entend  rien  aux  ren- 
vois ;  il  brouille  tout.  Je  hais  lamcfhodedeWolr'. 
fatigue  par  la  multitude  des  renvois,  6c  elle  en  devient 
d'une  obicuriié  profonde  &  d'une  féchereffe  dégoû- 
tante, par  une  affectation  barbare  &  gothique  de  ik- 
monllration  rigoureufe  6c  de  brièveté.  En  l'imro- 
duifant  en  Allemagne,  cet  homme  fameux  va  éteint 
le  bon  goût,  6V  perdu  les  meilleurs  elprits.  Le  renvoi 
d'un  tribunal  à  un  autre  fatigue  le  plaideur  6c  le 
ruine. 

RENVOI,  (Juri/pJ)  dans  un  acle  efl  une  marque 
appoiée  à  la  fuite  de  quelque  mot ,  &  qui  le  réfère 
à  une  autre  marque  femblable,  qui  eff  en  marçe  ou 
au  bas  de  la  page,  où  l'on  a  ajouté  ce  qui  avoit  ete  6b- 
mis  en  cet  endroit  dans  le  corps  de  l'acle.  Les  renvois 
doivent  être  approuvés  des  parties  contractâmes  eV_ 
des  notaires  6c  témoins,  ainfi  que  des  autres  o:Sciers 
dont  l'aél  e  eff  émané ,  à  peine  de  nullité.  On  ne  fi^nc 
pas  ordinairement  les  renvois,  mais  on  les  paraphe. 
A'oycç  Apostille,  Interligne,  Paraphe,  Ratu- 
re. 

R:nvoi  en  fait  de  j 'urifdiclion ,  efl  l'acre  par  lequel 
un  juge  fe  départ  de  la  connoiffance  d'une  a  faire 
pendante  pardevant  lui,  &  preferit  aux  parties  de  fe 
pourvoir  devant  un  autre  juge  qu'il  leur  indique,  au- 
quel la  connoiffance  de  l'affaire  appartient  naturelle- 
ment. 

Il  n'y  a  que  le  juge  fupérieur  oui  puiffe  ufor  de 
renvoi  à  l'égard  d'un  |uge  qui  cil  l'on  inférieur  ;  le  ju- 
ge qui  efl  intérieur  à  un  autre,  ou  qui  n'a  point  ds 
lupériorité  fur  lui,  ne  peut  pas  ufer  à  l'on  égard  du 
terme  de  renvoi,  ï\  ordonne  feulement  que  les  parties 
fe  pourvoiront  pardevant  les  juges  qui  en  doivent 
connoître. 

La  partie  qui  n'eff  point  afîignée  devant  fon  jusie, 
peut  demander  fon  renvoi  pardevant  le  juuc  de  ion 
domicile,  ou  autre  auquel  la  connoiffance  de  l'affaire 
appartient. 

Celui  qui  a  droit  de  cnmmittimus  peut  tare  ren- 
voyer devant  le  juge  de  fon  privilège,  l'afllgnaùon 
qui  lui  efl  donnée  devant  un  autre  |uge:  l'huiliicr  fait 
lui-même  le  renvoi  en  vertu  des  lettres. 

L'ordonnance  de  1667,  tir.  6.  article  /.  enjoint  aux 
juges  de  renvoyer  le*  parties  pardevant  les  1 

doivent  connoître  de  la  contellation ,  ou  ordonner 
qu'elles  fe  pourvoiront,  à  peine  de  nullité  d 
mens;  cv  en  cas  de  contravention,  il  efl  dit  eue  les 
juges  pourront  être  intimés  &  pris  a  parti:  mais  c  1 
n'a  lieu  que  quand  le  juge  a  retenu  une  caule  qui  no- 
toirement n'etoit  pas  de  (à  compétence.  (-V) 

RENVOI  devant  un  ancien  avocat,  c'elt  un  juge- 
ment qui  enjoint  aux  parties  de  le  retirer  devant  un 
ancien  avocat  qui  leur  efl  indique  ,  pour  en  palier  par 
fbn  a\  is. 

I      I  •  aHlli  certaines  affaires  au  parquet 

des  gens  du  roi,  pour  en  palier  par  leur  avis. 

On  renvoie  encore  les   parties  devant  un  noi 
ou  devant  un  expert  calculateur  pour  compter.  (A  | 

Renvoi,  f.  m.  (Corn,  on  appelle  dans  le  commer- 

,4  elles  qui  ont   ete    ren- 
voyées par  un  marchand  à  celui  de  qui  il  les.; 
reçues.  Ces  fortes  de  renvois  fe  font  ordinaire 
ou  parce  que  les  marchandifes  ne  le  font  pas  trou- 
vées des  qualités  qu'on  les  avoit  demandées,  ou 
pan  i  fe  font  rencontrées  défecrueul 

buis  l'un  OU  l'autre  cas  ,  tant  les  t:  a:-  du 

ue  les  droits  oui  ont  pu  être  acquittés  poui 
s  marchandifes,  tombent  en  pure  perte  lur 
celui  ,1  qui  eJ'cs  appartiennent .  fcV  qui  cv.  - 
1 
Renvoi,  i.  m  f««,cilun  ligne  ù 
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volonté,  placé  ordinairement  au  deffus  de  la  por- 
tée, tk.  qui  correspondant  à  un  autre  ligne  fembla- 
ble,  marque  qu'il  tant,  d'où  l'on  eft,  retourner  à 
l'endroit  où  eii  placé  cet  autre  figue.  (>V) 

RENVOYER  ,  v.  ad.  (Gram.)  c'eft  envoyer  de- 
rechef; on  renvoie  un  domeltique;  on  renvoie  un  Cou- 
rier ;  on  renvoie  les  équipages;  on  renvoie  un  prélent  ; 
on  renvoie  la  balle;  on  renvoie  fes  gens;  on  renvoie  à 
l'écol  élérfténs  de  la  lcience  ;  on  renvoie  une 

affaire  pardevant  tel  commilfaire  ;  on  renvoie  ablous. 
Voye\  les  articles  Renvoi. 

RENUS ,  (Géog.  anc.)  rivière  d'Italie  :  les  anciens 
n'en  parlent  guère.  Pline ,  lib.  III.  chap.  xvj.  néan- 
moins en  fait  mention.  Il  en  eft  aulTi  parlé  dans  Silius 
Italiens  :  parviqw  Eononia  Reni.  Cette  rivière  a  con- 
fervé  Ion  nom ,  car  on  l'appelle  aujourd'hui  Reno.  El- 
le prend  fa  l'ource  dans  le  Florentin  auprès  de  Piftoie , 
dclcend  entre  des  montagnes,  palîé  à  deux  milles  de 
Boulogne  ,  &  le  jette  dans  le  Pô  à  quatre  milles  au- 
deffus  de  Ferrare.  (  D.  J,  ) 

RÉODER  ,  f.  m.  (Mefitrt  de  liqueurs.)  c'en1  la  plus 
haute  meiure  d'Allemagne,  &  qui  n'eft  qu'idéale.  Le 
réoder  eft  de  deux  feoders  &  demi ,  &  le  feoder  de  fix 
âmes  ,  l'ame  de  vingt  fertels ,  &  le  fertel  de  quatre 
maiiés;  ainfi  le  réoder  contient  1200  malTes.  Savary, 

REGLE,  LA,  (Geog.  mod.)  petite  ville  de  France, 
dans  le  Bazadois  ,  fur  la  droite  de  la  Garonne  ,  à  neuf 
lieues  au-delTus  de  Bourdeaux;  elle  doit  fon  origine 
à  une  ancienne  abbaye  d'hommes,  ordre  de  S.  Be- 
noît, fondée  en  970.  Louis  XIV.  transfera  pendant 
quelques  années  le  parlement  de  Bourdeaux  dans 
cette  petite  viile.  L'abbaye  de  la  Réole  (ou  la  Réau- 
le) ,  eft  fituée  dans  la  plaine  de  Bigorre ,  &  fon  abbé  a 
entrée  aux  états  du  pays.  Long,  de  la  ville  ,  //.  2^. 
Util.  44,  36".  (D.  J.) 

RÉORDINATIGN  ,  f .  f.  (  Théolog.  )  c'eft  l'ade 
de  conférer  les  ordres  à  une  perfonne  qui  a  été  déjà 
ordonnée.  Voye^  Ordre  6-  Ordination. 

Le  facrement  de  l'ordre  imprime,  félonies  Théo- 
logiens ,  un  caradere  ineffaçable  ,  ck  par  conféquent 
il  ne  peut  pas  être  réitéré.  Cependant  on  a  diiputé 
long-tems  dans  les  écoles  ,  û  certaines  ordinations 
dont  il  cil  parlé  dans  l'hiftoire  eccléfiaftique  ,  n'ont 
pas  été  regardées  comme  nulles,  &  fous  ce  prétexte 
réitérées.  Dans  le  viij.  fiecle,  par  exemple,  Etienne 
III.  déclara  nulles  les  ordinations  faites  par  Conftan- 
tin  fon  prédéceffeur  ,  confacra  de  nouveau  les  évê- 
ques  ordonnés  par  Conftantin  ,  &  pour  les  prêrres 
ik  les  diacres  que  celui-ci  avoit  ordonnés,  il  les  ré- 
duifit  à  l'état  des  laïques.  Mais  les  Théologiens  pour 
la  plupart  prétendent  que  la  nouvelle  confécration 
de  ceux  qui  avoient  été  ordonnés  par  Conftantin  , 
n'étoit  pas  une  véritable  ordination ,  mais  une  fim- 
ple  cérémonie  de  réhabilitation  pour  leur  rendre 
l'exercice  de  leurs  fondions.  Sur  ce  fait  &  fur  plu- 
sieurs autres  femblables,  tels  que  les  ordinations  de 
Photius ,  du  pape  Formofe  ,  &  les  ordinations  con- 
férées par  des  évêques  ,  foit  fchifmatiques ,  fôit  in- 
trus, (oit  excommuniés  ,  foit  fimoniaques ,  comme  il 
y  en  eut  beaucoup  de  cette  dernière  efpece  dans  le 
xj.  fiecle  ;  il  eft  de  principe  parmi  les  Théologiens, 
que  les  papes  ou  les  conciles  ne  les  ont  jamais  dé- 
clarés nulles  quant  au  fond,  mais  feulement  quant  à 
l'exercice  de  l'ordre.  C'eft  le  fentiment  de  l'églife 
d'Afrique  contre  les  Donatiftes  ,  dont  elle  ne  réor- 
donna jamais  les  évêques  ou  les  prêtres  ,  quand  ils 
\  oulnrent  fe  réunir  avec  les  Catholiques.  C'eft  auffi 
celui  de  la  plupart  des  Théologiens  après  S.  Thomas 
qu.Vparle  ainii  des  ordinations  fimoniaques  :  ille  qui 
niacï  recipit  ordinem  ,  recipit  quidem  caraclerem  or- 
dinis  propter  ej/îcacium  facramenti  ,  non  tamen  recipit 
graùam  neque  ordinis  executionem.  Secundâ  fecundœ 
fuejl.  C.  an.  G  un  njp.  ad  1.  Etp  lus  bas  ,  nec  débet  ail- 
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quls  reclpere  ordinem  ab  epifeopo  quem  j'eit  Jîmoniacè pré- 
mot  uni ,  &Ji  ordinetur ,  non  recipit  ordinis  executionem^ 
etiamfi  ignoraret  tum  ejfe  funoniacum  ,  J'ed  indiget  dif~ 
penjaton:.  Ibid.in  refp.  ad  2. 

L'ufage  préfent  de  l'églife  romaine  eft  de  réordon- 
ner les  Anglicans,  parce  qu'on  y  prétend  que  leurs 
évêques  ne  font  pas  validement  confacrés,  6c  que  la 
forme  de  leurs  ordinations  eft  iniuffifante.  Foye^  la 
raifon  de  cette  prétention  au  mot  Ordination. 

Les  Anglicans  eux-mêmes  font  dans  l'ufage  de 
réordonner  les  miniftres  luthériens  ou  calviniftes , 
qui  paffent  dans  leur  communion ,  parce  leurs  évê- 
ques  prétendent  avoir  feuls  le  droit  de  conférer  les 
ordres  facrés  ,  &  que  tout  miniftre  qui  ne  le  reçoit 
pas  de  leurs  mains  ,  n'a  pas  une  vocation  légitime  &C 
régulière. 

Tout  raifonnable  que  foit  cet  ufage  par  rapport  à 
ces  miniftres  qui  n'ont  reçu  leur  vocation  que  du 
choix  du  peuple ,  il  forme  le  plus  grand  obftacle  qu'il 
y  ait  à  les  réunir  avec  les  Anglicans,  la  plupart  d'en- 
tr'eux  ayant  de  grands  fcrupules  de  fe  faire  réordon- 
ner ,  parce  que  la  réordination  emporte  la  nullité  de 
leur  première  vocation ,  &  que  par  conféquent  ce 
feroit  convenir  qu'ils  ont  adminiftré  les  lacremens, 
fans  en  avoir  le  droit,  &  que  toutes  les  fondions  du 
miniftere  qu'ils  ont  exercées ,  étoient  nulles  &  inva- 
lides. Voye{  Presbytériens. 

Les  Anglicans  en  ufent  de  même,  félon  le  p.  le 
Quien  ,  à  l'égard  des  prêtres  catholiques  qui  apofta* 
fient  ;  mais  ils  n'ont  pas  le  même  fondement  ;  car  de 
quelques  erreurs  qu'ils  aceufent  l'églife  romaine  ,  ils 
ne  peuvent  nier  que  les  ordres  qu'elle  confère,  font 
validement  conférés,  à  moins  de  tomber  eux-mêmes 
dans  l'erreur  des  Donatiftes.  Voye^  Donatistes. 

REPAIRE ,  f.  m.  (  Gram.  )  il  fe  dit  de  la  retraite 
des  animaux  fauvages  ,  des  lions  ,  des  tigres  ,  des 
ferpens.  Il  fe  dit  aulîi  de  la  caverne  des  voleurs. 

Repaire  ,  (  Chajfe.  )  c'eft  la  fîente  des  animaux  ^ 
comme  lièvres ,  lapins. 

Repaire  ,  (  Archit.  )  c'eft  une  marque  qu'on  fait 
fur  un  mur ,  pour  donner  un  alignement ,  &  arrêter 
une  mefure  de  certaine  diftance ,  ou  pour  marquer 
les  traits  de  niveau  fur  un  jalon  &  fur  un  endroit  fixe. 
Ce  mot  vient  du  latin  reperire ,  retrouver ,  parce  qu'il 
faut  retrouver  cette  marque  ,  pour  être  affuré  d'une 
hauteur  ou  d'une  diftance. 

On  fe  fert  auffi  de  repaires  ,  pour  connoitre  les  dif- 
férentes hauteurs  des  fondations  qu'on  eft  obligé  de 
couvrir.  Celui  qui  eft  chargé  de  ce  travail,  doit  en 
rapporter  le  profil ,  les  reffauts  &  retraites,  s'il  y  en 
a  ,  &  y  laiffer  même  des  fondes  ,  s'il  le  faut ,  lors 
d'une  vérification. 

Les  Menuilîers  nomment  encore  repaires  ,  lestraits 
de  pierre  noire  ou  blanche ,  dont  ils  marquent  les 
pièces  d'affemblage ,  pour  les  monter  en  œuvre.  Et 
les  Paveurs  donnent  ce  nom  à  certains  pavés  qu'ils 
mettent  d'efpace  en  efpaces  pour  conferver  leur 
niveau  de  pente.  Dicl.d 'Archit.  (£>.  /.) 

Repaire  ,  (  Hydr.  )  eft  une  marque  que  l'on  fait 
fur  les  jalons  ou  perches  dans  les  nivellemens  pour 
arrêter  les  coups  de  niveau.  C'eft  aufîi  en  terme  de 
terraflier ,  des  rigoles  de  terre  dreffées  au  cordeau 
fur  deux  piquets  ou  taquets  enfoncés  rez-terre  :  ce 
qui  fert  à  unir  &  dreffer  le  terrein.  (K) 

Repaire  ,  (  terme  de  Lunetier.)  marque  qu'on  fait 
fur  les  tubes  d'une  lunette  à  longue  vue ,  afin  de  les 
alonger  ,  &  de  les  accourcirau  jufte  point  de  celui 
qui  s'en  fert.  (D.  /.) 

REPAISSIR,  v.  ad.  {Gram.  )  rendre  plus  épais. 

REPAITRE  ,  v.  ad.  (  Gram.  )  nourrir  ,  entrete- 
nir. On  dit  repaître  de  bons  alimens,  repaître  de  vent, 
repaître  de  fumée  ,  repaître  de  vifions  ,  de  belles  pa- 
roles. Il  fe  prend,  comme  on  voit,  au  fimple  &  au 
figuré. 
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REPAITRIR  ,  v.  a&  (  Gram.  )  paîtrir  de-rechef. 
Voye{  les  articles  PAITKIR  ,   PATE  ,  PÉTRIN. 

REPALLEMENT  ,  f.  m.  (  Com.  )  confrontation  , 
comparaifon  que  l'on  fait  d'un  poids  de  fer  ,  de  cui- 
vre oude  plomb  avec  l'étalon  ou  poids  matrice-,  pour 
voir,  fipar  l'ufage  ou  autrement,  il  n'eft  point  alté- 
ré. Ce  terme  n'eft  guère  en  ufage  qu'en  Picardie ,  ÔC 
particulièrement  à  Amiens.  Diclionn.  de  commerce. 

REPÂLLER ,  v.  act.  (  Com.  )  confronter,  compa- 
rer un  poids  avec  l'étalon.  Voye-^  Repallement  ou 
Étallon. 

RÉPANDRE,  v.  a&.  (  Gram.  )  Il  fe  dit  d'un  flui  de 
qu'on  verfe  à  terre  ,  ou  fur  un  autre  corps  ;  vousrc- 
pande^  du  vin:  il  fe  dit  aufîi  de  l'argent  ;  il  répand 
beaucoup  d'argent  pour  les  troupes  :  d'une  nouvelle, 
d'un  bruit  ;  je  ne  fais  comment  ce  bruit  s'eft  répandu. 
On  l'emploie  fouvent  dans  les  phrafes  fuivantes  ,  fe 
répandre  en  louanges  ,  fe  répandre  dans  le  monde  ,  ré- 
pandre des  agrémens  fur  tout  ;  il  a  des  grâces  ré- 
pandues  (ur  toute  fa  perfonne. 

Répandre,  Verser,  (  Synonym.)  il  y  a  cetta 
différence  entre  ces  deux  verbes  ,  que  verfer  fe  dit 
d'une  liqueur  que  l'on  met  à  deffein  dans  un  vafe  ,  & 
répandre  ,  d'une  liqueur  qu'on  laiife  tomber  ;  ainlion 
dit  ,  verfer  Au  vin  dans  un  verre ,  &  non  pas  répari, Ire 
du  vin  dans  un  verre.  On  dit  cependant  répandre  des 
pleurs  ,  6c  verfer  un  torrent  de  larmes.  On  dit  ég 
■Vient  bien  ,  verfer  fon  fang  ,  6c  répandre  fon  fang.  Ré- 
pandre elt  fort  en  ufage  au  figure  ;  répandre  des  erreurs; 
cette  nouvelle  fut  bientôt  répandue.  On  dit  poétique- 
ment que  le  fommeil  répand  fes  pavots  ;  enfin  répan- 
dra lignifie  femer ,  dijper/èr  ,  étendre  de  toutes  parts. 
Un  général  répand  quelquefois  fes  troupes  en  divers 
cantons.  Il  faut  tâcher  de  répandre  des  agrémens  dans 
tous  lés  écrits.  Il  y  a  un  certain  air  de  nobleffe  répan- 
du dans  toute  fa  perfonne,  dans  fes  difcours,&:dans 
fes  manières.  (  D.  J.) 

REPARAGE,  f.  m.  (Draperie.  )  ce  mot  lignifie 
donner  avec  les  forces  une  deuxième  coupe  au  drap  ; 
ainli  l'on  dit ,  tondre  en  réparaget  pour  dire  ,  tondre 
le  drap  une  féconde  fois» 

R.EPARAGE  ,  f.  m.  (  Lainage.  )  ce  mot  fe  dit  chez 
les  Laineurs  ou  Aplaigneurs ,  de  toutes  les  façons 
qu'ils  donnent  aux  étoiles  de  laine  avec  le  chardon 
fur  la  perche. 

R  ÉPARAGE  ,  ou  réparer  ,  en  terme  iTorfevrç  ,  c'eft 
nettoyer  les  foudures,  les  mettre  de  niveau  av  ( 
pièces,  ik  rectifier  l'ouvrage  au  marteau,  à  ht  li- 
ât au  rifloire.  l'oye{  ces  mots  à  leur  article. 
P  \RATION,  l.  f.  (  Archet.  )  c'efl  une  reftau- 
ration  nécellairc  pour  l'entretien  d'un  bâtiment.  I  n 
propriétaire  e(t  charge  de  grofles  réparations  ,  com- 
me murs  ,  planchers ,  couvertures  ,  &e.  oc  un  loca- 
taireeli  obligeait*  menues,  telles  que  font  les  \  h 
carreaux 

Réparation,  f  Jurijp.  )  en  (ait  de  bâtiment,  on 
en  diflingue  de  plusieurs  foi  les. 

grofles  réparations  oui  font  à  la  charge  du  pro- 
priétaire ,  lesquelles  coniment  dans  la  réteâion  des 

quatre  gros  murs  ,  des  poutics  ,  VOÛteS  &  COW  ertu 
res  en  plein. 

Les     m  étions  viagères  &(  d*entretenement  font 
toutes  les  réparations  autres  que  les  grofles 
«I* >nt  on  vient  de  p.uier,  on  l  s  appelle  i  iagertst  par- 
ce qu'elles  font  .1  la  ch  A  ;e  de  fulurruitier  Cn  non  du 
propriétaire,  &  1  d'entretenement  ,  parce 

qu'elles  comprennent  tout  ce  qui  1  il  neceffàù  e  p<  >ui 

entretenir  l'héritage  ,  niais  non  pas  la  réc<  »nftl  Irttion. 
menutS  réparations  qu'on  appelle  auth  - 

tions  locntrrts ,  font  celles  dom  I  >nt  te- 

nus , comme  de  rendre  le  .  .  H  qukt  LRl  la 

m. h  ion,  lie  faire  rétablir  c<  lies  qui  foni  ca  fiées ,  taire 
ptcc<     n<  >io  le .  sléi  0c  ferre 


lies  a 
carreaux,  dégradations  d'aires  ,  de  planchers ,    6- 


ne  font  pas  en  état ,  &  autre  chofés  femblables. 

LorYquele  fermier  judiciaire  d'un  bien  fait!  réelle- 
ment veut  faire  faire  quelques  réparations,  il  faut  au- 
paravant qu'il  en  faiTe  conltater  la  néceflrté  par  un 
proces-verbal  d'experts.  On  ne  peut  employer  en  ré- 
parations que  le  tiers  du  prix  du  bail,  quand  il  efl 
de  1000  liv.  la  moitié,  quand  il  elt  au-dêûus  ,  &  le 
quart,  quand  il  efl  au-deftbus.  Voyer  le  règlement 
du  13  Juin  1678  ,  journal  des  aud.  (A) 

Réparation  cp.  ILE  efl  une  fomme  à  laquelle  un 
criminel  efl  condamné  envers  quelqu'un  par  forme 
de  réparation  &  de  dédommagement  du  tort  qu'il  lui 
a  caufé  par  fon  crime. 

La  réparation  civile  adjugée  pour  l'homicide  du 
mari  appartient  par  moitié  à  la  femme  &  aux  enfans; 
la  femme  n'eft  pas  privée  de  fa  part,  quoiqu'elle  le 
remarie,  &:  qu'elle  renonce  a  la  comm 

Si  l'homicide  n'a  point  de  femme  ni  d'enfàns ,  la 
réparation  civile  appartient  au  père,  tk.  àfori  défaut , 
aux  axitres  héritiers  plus  prochains. 

Pour  avoir  part  à  cette  réparation  ,  il  faut  avoir 
pourrai vi la  vengeance  de  la  mort  du  défutit.l  es  en- 
fans  n'en  feroient  cependant  pas  prive-. ,  li  c'étoit 
leur  indigence  qui  les  eut  empêches  de  pourfuivre. 

Les  réparations  civiles  en. portent  la  contrainte  par 
corps,  &C  font  payées  par  préférence  à  l'amende  ad- 
jugée au  roi.  f^oye^  l'injUtution  au  droit  criminel  de 
M.  de  Vouglans.  (A) 

Réparation  n  iionnfi'R  ,  (  Jurïfptùi.  efl  une 
déclaration  que  l'on  fait  de  vive  voix  ou  par  écrit  , 
pour  rétablir  l'honneur  de  quelqu'un  que  Ion  avoit 
attaqué. 

Comme  il  n'y  a  rien  de  plus  cher  que  l'honneur  , 
tout  ce  qui  y  donne  la  plus  légère  atteinte,  .nerite 
une  fatisfaction. 

Mais  on  la  proportionne  a  la  qualité  de  Portl-nlé, 
&:  à  la  qualité  de  l'injure  ,  &C  auffi  à  celle  de  l'accule. 

Quelquefois  la  réparation  fe  fait  par  un  fimpieacte 
que  l'on  met  au  greffe. 

Lorsqu'on  veut  la  rendre  plus  authentique,  on  or- 
donne qu'elle  fe  fera  en  préfence  de  certaines  per- 
fonnes,  même  en  préfence  d'un  des  juges  commis 
à  cet  effet ,  6c  qui  en  fait  drelfer  proces-verbal. 

Quoique  l'on  ordonne  cette  réparation ,  on  pro- 
nonce aulîi  quelquefois  en  outre  une  amende  &  des 
dommages  ôc  intérêts:  ce  qui  dépend  des  circonlt.m- 

Voyt\  Amende,  Dommages  ei  intérêts  * 
Honneur,  Maréchaux  de  France,  Point- 
d'honni  DR. 

RÉPARÉ ,  participe ,  (  Gr.im.  )  Voyt^  le  verbe 

Kl  K. 
R  É  P  A  ni  ,  en   terme  Je  REPARA- 

TION ,  R.ES1  IURA1  ion. 

REPARER  ,  v.  au.  (  Gr<wt.)c*efl  mettre  ou  refti- 

tuer   une  choie  dégradée,  défedueufe ,  l'iiliinnu- 

,  en  bon  état.  I!  le  dit  au  Gmple  cW  au  figuré  ;  on 

répart  un  mur,  on  répare  une  injure,  on  tepa-c  un 

dommage,  on  répare  un  I 

R  1  f  a  r  e  R,   (  Méda  tes  médail- 

,  c'efl  les  retoucher)  enforte  qu'étant  frufles  èv 
effacées ,  elles  paroiflent  n  ites  e^  ufibles.  I 
on  enlevé  ta  rouiBe  avec  le  burin ,  on  rétablit  l«  s 
,  iu\  polit  le  champ  ,  &  on  : 

qui  ne  pat  oitloieut  ptcltpte  phiS.    Quand  ti  - 
(ont  ron  ■  end  une  -  I 

ilique  au  m  |uc  l'on  retaille  eni 

p  .  pour  t. n; .   . 

entières  Se  bien  confervées;  >'  ft  une  nde  qu'on  i 

ent  mis  en  ufage ,  les  connoi 
médailles  fans  les  pic  rien  ne  contri- 

bue tant  |  les  gâtei     ' 

Us   {P..'.) 

Réparer,  «n  '  .  efl 

ment  l'action  de  découvrir  la  fculptUN 
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remplie  en  blanchiftant  une  pièce ,  voyc^  Blanchir. 
Cette  opération  fuit  immédiatement  le  blanchiffe- 
ment ,  &  fe  fait  avec  des  fers  plus  ou  moins  gros  que 
Fon  reprend  à  plufieurs  fois.  Voyt{  les  fig.  PI.  du 
Doreur  ;  on  y  voit  un  ouvrier  qui  repare. 

RÉPARER  ,  terme  de  Ferblantier  ;  c'eft  abattre  avec 
le  marteau  à  réparer  ,  les  inégalités  que  le  marteau  à 
emboutir  a  tête  à  diamant  a  formées;  cela  donne  auffi 
à  la  pièce  que  Ton  travaille  un  luii'ant  fort  beau.  Ce 
qui  le  fait  avec  un  marteau  propre  à  cet  ouvrage. 
Foyei  les  PI. 

Réparfr  ,  une  figure  de  bronze,  de  plâtre  ,  &c. 
c'eft  en  ôter  les  barbes  &  ce  qui  fe  trouve  de  trop 
fort  dans  les  joints  &  les  jets  du  moule.  On  dit  une 
ftatue  bien  nettoyée  tk  réparée  ,  &  dans  plufieurs  au- 
tres ouvrages  on  fe  fert  de  ce  mot ,  pour  dire  qu'on 
y  met  la  dernière  main. 

RÉPARER,  (  Graveur  -  Ciseleur  )  c'eft  un  terme 
dont  fe  fervent  les  Sculpteurs  ,  les  Cizeleurs  &  les 
Graveurs  en  relief,  &  en  creux  ,  pour  exprimer  fac- 
tion de  finir  &  terminer  leurs  ouvrages ,  foit  avec 
-des  limes  ,  des  burins ,  des  échopes ,  des  cizelets  , 
&c.  foit  que  ces  ouvrages  ayent  été  fondus  ou  non. 
Voye^  Sculpture,  Cizelure,  Gravure,  en  re- 
lief &  en  creux. 

RÉPARER,  en  terme  d'Orftvre  en  grojfèrie  j  c'eft. 
adoucir  les  traits  d'une  lime  rude  ,  avec  laquelle  on 
a  ébauché  une  pièce  ,  où  les  coups  de  marteau  qui  y 
font  reftés  après  le  planage  ,  voye{  Planage  &  Pla- 
ner. On  fe  iert  comme  nous  Pavons  dit ,  des  rifloirs 
dans  cette  opération.  Voye^  Rifloirs. 

RÉPARER  ,  terme  de  Potier  d'étain  ;  il  fe  dit  des  der- 
nières façons  qu'on  donne  aux  pièces  ajoutées  à  la 
menuiferie  ou  poterie  ,  &  aux  pièces  de  rapport  ; 
pour  cela  ,  il  faut  épiler  avec  le  ter  à  fouder  les  jets 
6c  refouder  ou  remplir  les  retirures  ou  creux  que  la 
chaleur  du  moule  occafionne  quelquefois',  enfuite 
râper  avec  l'écouane  ou  la  rape,gratter  avec  les  grat- 
toirs à  deux  mains  ou  fous-bras  ,  ôc  brunir  avec  les 
brunifîbirs  pareils.  Voye^  ces  mots. 

On  achevé  les  cuillieres  d'étain ,  en  les  grattant  & 
bruniftant  enfuite  ;  à  l'égard  de  celles  de  métal,  après 
qu'elles  font  grattées  on  les  polit.  Voye^  Poli. 

Réparer  ,  (  Sculpt.  )  une  ftatue  ou  toute  autre 
figure  de  fonte ,  c'eft  la  retoucher  avec  le  cifeau ,  le 
burin  ou  tout  autre  ïnft rument  pour  perfectionner  les 
endroits  qui  ne  font  pas  bien  venus  ;  on  en  ôte  les 
barbes  &  ce  qu'il  y  a  de  trop  dans  les  joints  &dans 
les  jets.  Foyei  Statue  ,  voye\_  auffi  Fonte. 

REPARIER  ,  v.  neut.  (  Gram.  )  c'eft  faire  un  fé- 
cond pari,  t'oyez  Parier  &  Pari. 

REPARLER  ,  v.  neut.  (Gram.')  c'eft  parler  de-re- 
chef.  Voyei  Parler  &  Parole. 

REPAROITRE  ,  v.  neut.  (  Gram.)  c'eft  fe  mon- 
trer de  nouveau.  l'oye{  Paroitre,/.?  Montrer. 

REPARON,  f.  m.  (ToUerie.)  c'eft  la  féconde  qua- 
lité du  lin  férancé  ;  la  première  &  la  meilleure  s'ap- 
pelle le  brin.  Quand  on  fait  des  poupées  du  total  en- 
femble ,  on  l'appelle  tout-au-tout.  Savary. 

REPARTIE  ,  f.  f.  (  Littéral.  )  réponfe  prompte  & 
vive  ,  pleine  d'efprit ,  de  fel  &  de  raillerie.  Il  ne  fait 
pas  bon  attaquer  un  homme  qui  a  la  repartie  prête; 
l'orateur  Philippe  difoit  à  Catulus ,  en  faifant  allufion 
à  fon  nom  &  à  la  chaleur  qu'il  marquoit  en  plaidant, 
qu  as-tu  donc  à  aboyer  fijort  ?  Ce  que  f  ai ,  repartit  Ca- 
tulus ,  c'eft  que  je  vois  un  voleur.  Catulus  ,  dicenti  Phi- 
lippo  ,  quid  latras  ;  funm  ,  inquit ,  video.  Cic.  de  «rat. 
lib.  II.  n°.  220. 

Il  y  a ,  félon  Vicquefort  une  grande  différence  en- 
tre une  repartie  libre  &  fpirituelle  ,  &C  un  farcafme 
offenfant.  En  effet ,  toute  repartie  n'eft  pas  mordante 
comme  le  farcafme.  Voyez  Sarcasme. 

RÉPARTIR ,  v.  aft.  (  Gramm.  )  divifer  entre  plu- 
i&euri  aflbciés,  les  profits  ou  les  pertes  d'une  foçiété; 
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il  fe  dit  particulièrement  des  profits  qui  fe  font  par 
les  actionnaires  dans  les  compagnies  de  commerce. 
Faire  une  répartition  eft  plus  en  ufage  que  rtpanir. 
Foyei  Société  ,  Actionnaire  6*  Compagnie. 
Diction  n.  de  Commerce  &  de  Trév. 

RÉPARTITION  ,  f.  f.  {Comm.)  divifion ,  partage 
qui  fe  fait  d'une  chofe  entre  plufieurs  perfonnes  qui 
y  ont  un  intérêt  commun;  il  s'entend  principalement 
parmi  les  négocians  ,  des  profits  que  prodiulent  les 
a&ions  dans  les  fonds  d'une  compagnie. 

Ces  fortes  de  repartitions  de  compagnie  fe  font  or- 
dinairement en  argent  comptant ,  à  tant  par  cent  du 
fonds  ou  actions  qu'y  ont  les  intéreffés.  Les  réparti- 
tions que  la  compagnie  des  Inùes  orientales  de  Hol- 
lande fît  à  fes  actionnaires  en  16 16  tout  en  argent 
comptant ,  montèrent  à  quatre-vingt  fept  pour  cent. 
Quelquefois  néanmoins  elles  fe  font  en  efpeces,  c'eft- 
à-dire  en  marchandifes  venues  par  les  vailfeaux  ;  ain- 
fi  en  16 10  la  même  compagnie  ht  deux  repartitions 
de  cette  manière ,  l'une  au  mois  d'Avril  de  foixante- 
quinze  pour  cent  en  macis,  &  l'autre  au  mois  de  No- 
vembre de  cinquante  pour  cent  en  poivre.  Diclionn. 
de  Comm.  &  de  Trév. 

REPARTONS  ,  f.  m.  terme  ufité  dans  les  ardoifwes 
pour  déligner  certains  blocs  d'ardoife.  Voye%_  l'article 
Ardoise. 

REPAS  ,  f.  m.  (  Théologie.)  réfection  qu'on  prend^ 
à  certaines  heures  réglées  de  la  journée.  Voyez_  Ré- 
fection. 

Ce  mot  vient  du  latin  repafius  formé  de  paftus  % 
qui  fignifie  une  perfonne  qui  a  pris  une  réfection  fuf- 
hfante.  Auffi  les  Italiens  &  les  Efpagnol*  difent-ils 
pafto  dans  le  même  lens. 

Les  repas  qui  font  rapportés  dans  l'Ecriture  du 
tems  des  premiers  patriarches,  font  voir  que  ces  pre- 
miers hommes  ne  connoifloient  pas  beaucoup  les  ra- 
finemens  en  fait  de  cuifine ,  même  dans  leurs  repas 
les  plus  magnifiques.  Abraham  ,  perfonnage  riche  & 
diftiagué  dans  fon  pays  ,  ayant  a  recevoir  trois  an- 
ges cachés  fous  la  figure  d'hommes,  leur  fert  un  veau,1 
du  pain  frais  ,  mais  cuit  à  la  hâte  &  fous  la  cendre  , 
du  beurre  &  du  lait  ;  mais  ils  fe  dédommageoient  de 
la  qualité  par  la  quantité.  Un  veau  tout  entier  ck  trois 
mefures  de  farine  qui  revenoient  à  plus  de  deux  de 
ncs  boifTeaux  ,  c'eft-à-dire  à  plus  de  cinquante-fix  li- 
vres pour  trois  perfonnes:  de  même  Rebecca  apprêta 
pour  Ifaac  feul  deux  chevreaux.  Jofeph  pour  témoi- 
gner à  fon  frère  Benjamin  la  confidération  qu'il  a 
pour  lui ,  lui  fait  fervir  une  portion  quadruple  de 
celle  qu'il  avoit  fait  donner  à  les  autres  frères.  Tous 
ces  traits  femblent  prouver  que  ces  premiers  hom- 
mes étoient  grands  mangeurs ,  auffi  failoient-ils  grand 
exercice  ,  &  peut-être  étoient -ils  de  plus  grande 
taille ,  auffi-bien  que  de  plus  longue  vie.  Les  Grecs 
croyoient  auffi  que  les  hommes  des  tems  héroïques 
étoient  de  plus  haute  ftature  ,  6k  Homère  les  -fait 
grands  mangeurs.  Quand  Eumée  reçoit  Ulyfte,  il 
apprête  un  grand  porc  de  cinq  ans  pour  cinq  perfon- 
nes.  Odyjf.  14. 

Les  héros  d'Komere  fe  fervent  eux-mêmes  pour 
la  cuifine  6k  les  repas ,  6k  l'on  voit  agir  de  même  les 
patriarches.  Quelques-uns  penfent  que  chez  les  an- 
ciens les  repas  étoient  très-fouvent  des  facrifices  ,  6k 
que  c'eft  pour  cela  qu'ils  étoient  louvent  préparés 
par  des  rois.  Cette  raifon  peut  être  vraie  à  certains 
égards ,  6k  infuffifante  à  d'autres  :  elle  n'a  pas  lieu  , 
par  exemple ,  pour  le  repas  qu'Achille  aidé  de  Patro- 
ele,  donne  dans  fa  tente  aux  députés  des  Grecs  ,  qui 
venoient  le  prier  de  le  réconcilier  avec  Agamem- 
non.  Il  ne  s'agit  point  là  de  lacrifice;  difons  que  telle 
étoit  la  fimphcité  6k  la  candeur  des  mœurs  de  ces 
premiers  âges  ,  où  la  frugalité  fut  long-tems  en  hon- 
neur ;  car  pour  ne  parler  ici  que  des  Hébreux  ,  leur 
vie  étoit  fort  limple  3  ils  ne  mangeoient  que  tard  6k 
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cprc-;  avoir  travaillé.  On  peut  juger  de  leurs  mets 
les  plus  ordinaires,  par  les  provisions  que  donnèrent 
en  divers  teins  à  David  ,  Abigaïl  ,  Siba ,  Ecrzellai. 
Les  efpeces  qui  en  io.nt  marquées  dans  l'Ecriture  , 
font  du  pain  oc  du  vin  ,  du  blé  &  de  l'orge  ,  de  la 
farine  de  l'un  6:  de  l'autre ,  des  fèves  &  des  lentil- 
les,  des  pois  chiches  ,  des  raifin,  fecs  ,  des  figues 
feches  ,  du  beurre  ,  du  miel ,  de  l'huile  ,  des  bœufs, 
des  moutons  oc  des  veaux  gras.  11  y  a  dans  ce  dé- 
nombrement beaucoup  de  grains  6c  de  légumes  ;  c"é- 
toit  aufli  la  nourriture  la  plus  ordinaire  des  anciens 
Egyptiens  ;  c'étoit  celle  des  Romains  tlar.s  les  meil- 
leurs teins  ,  6c  lorsqu'ils  s'adonnoient  le  pins  à  l'a- 
griculture. II  cft  peu  parlé  de  poiffon  dans  leurs  repas 
i'i  ce  n'eu1  dans  les  derniers  teins;  les  anciens  le  me- 
nt, comme  une  nourriture  trop  délicate  6c  trop 
1  g  re  pour  des  hommes  robuflcs. 

On  ne  voit  guère  non  plus  chez  les  Hébreux  de 

-  ni  de  ragoûts  ,  leurs  te  fi  in  s  étoient  co.. 

de  viandes  fohdes  6c  grafles,  ils  comptoient  pour 

les  plus  grands  calices  le  lait  5c  le  mie!.   En  effet, 

avant  que  le  fucre  eût  été  apporté  des  Indes  ,  on  ne 

:  rien  de  plus  agréable  au  goût  que  le  miel. 

On  y  confifoit  les  fruits  ,  6c  on  en  mêloit  aux  pâtif- 

f  ries  les  plus  friandes.  Au  lieu  du  lait  ,  l'Ecriture 

nomme  fouvent  le  Leurre,  c'efl-à-dirc  la  creme  qui 

en  eit  le  plus  dciicat.  Les  offrandes  ordonnées  par  la 

loi  ,  Ltvtt.  h,  4.  &  3  montrent  que  des  le  teins  de 

;  il  y  avoit  divcrles  fortes  de  pàtifferics  ,  les 

unes  pailries  à  l'huile  ,  le1)  autres  cuites  ou  frites  dans 

l'huile.   Floury  ,   Moeurs  des  IfraHstes  1.  parc.  n°  a. 

i  11,  part.  n°,  12, 

Les  Ifraélites  mangeoient  afTîs  à  table  comme  les 
Crées  du  terns  d'Homère  ,  mais  dans  la  fuite  ,  c'elb 
«i-cliie  depuis  le-  régne-  des  Perfes ,  ils  mangeoient  cou- 
chés fur  des  lits,  comme  les  Perfes  6c  les  autres  orien- 
taux. Il  ell  fort  probable  que  le  long  règne  de  Salo- 
mon  ,  où  fleurirent  la  paix  ,  le  commerce  6c  l'abon- 
dance ,  introduifit  peu-à-peu  le  luxe  oc  la  fomptuofité 
1  lis  Hébreux  ,  delà  chez  les  grands  6c 
par  degrés  jufques  parmi  le  peuple  ;  on  s'éloigna  in- 
fenfiblement  de  l'ancienne  (implicite,  &  l'on  tomba 
•.ces  &  dans  les  débauches,  la  preuve  en 
(Il  claire  par  les  écrits  des  prophètes,  &  en  particu- 
liei  par  le  vj.  cL/p.  d'Amos. 

Ku'as  de  chanté  ,  (  //:/.'.  <mc.  ecclèfiajl.  )  ces  repas 
des  premiers  chrétiens  font  ceux  qu'un  a  nommés 
agapes  ,  kilins  d'amour  mutuel.  foyt{AGAP] 

J'ajoute  feulement  que  l'ufage  de  ces  fortes . 

mu  élu/  les  païens.  Ils  avoient  leurs 
1  iiins  d'amitié  ,  où  chacun  failoit  porter  fon  plat  ; 
ils  appelloienl  ces  repas  iparoûç9foupers réunis,  Pin- 
darc  en  parle  dans  fa  pr<  mi«  re  ode  olympique,  i  ',*- 

»-.(,  dit  Athénée  ,    font  des  repas  OÙ  tous  ceux  qui  y 

aflifteni  contribuent  ;  on  les  a  nommes  de  la  forte  du 
verbe  jvnfSx  ,  qui  lignifie  •  ou  con- 

tribuer. Ou  appelloit  ceux  qui  n'y  contrilnioieut  point 
.'"/.  1  héodoret  trOUVOil  deux  défaut.,  d 

r.p.is  de  chante  des  picnuers  C  hu tiens  ,  l'un  que  le 

:  c^  bûvoii  à  part  ,  l'autre  qu'il 
bûvoil  trop  largement.  Saint  Paul ,  en  écrivant  aux 
C  orinthiens,  leurdil  t  c.  xi.  verf.  21 .  «(h  icua  dans 
»»  vos  repas  mange  ce  qu'il  a  tau  porter  ,  l'un  a  faim 
»  6c  l'aune  i  il  raûafié,  Ce  fi  fiê&tts  ».  Toutes  nos  ver- 
raduifent  <■//  ivre  ;  cependant  ^i^  ...  ne  ûgnirle 
quêtai  un  peu  largement,  to/Vtjuliqu'à  être  raflafic. 
*  efl  le  fens  qu'il  a ,  Jean  ;  Içnèfe 

xlûj.4  ;.  on  U  ireu.fi>. ./.) 

Rj  l' vs  ...  uîon  ,  (  //  l'antiquité 

connrmoit  ordinairement  les  traités  & 

iuc,  lui  lefquels  i    1 

kllls   /,;  ,ir:t;.ju:r.:.  e\  \\ 

un  livre  plein  de  recherches  curieufes  &  proi 

(      '0 
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REPAS  par  écot  ,  {Anùq.  grec],  &  rom.)  l'ufage  des 
repas  parécot  eft  fort  ancien.  Homère  l'appelie 
le  premier  Uvre  de  i'Ody  ffée^-c  ;  fur  quoiEuftach~ 
a  remarqué  que  les  Grecs  avoient  trois  fortes  d 
pas  ;  celui  des  noces  ,  appelle  pdf**  ;  le  repas  par  . 
dont  chaque  convive  payoit  également  fa  part ,  ^2- 
r«t;  &le  repas  qu'un  particulier  donnoita  fesdép". 
tJÀu-Tr».  Suidas  dit,  spai-cf  eit  une  iomme  ramaffée  p 
faire  un  repas  parécot  ;  &c  comme  les  Grecs  appe!- 
loient  ruuÇi*»  l'argent  que  chacun  donnoit  pour  le 
repas  ,  les  Romains  donnoient  le  nom  dcfyrr.bo/a  aux 
repas  qu'ils  faifoient  par  contribution  ou  par  ccot. 
Nous  liions   dans  l'Eunuque  de  Térence ,  aUe  III. 
feene  4. 

Her)  allqu"t  adoUfcentuli  coimus  in  Pirceo 

In.  hune  durn  ,  ut  dej'ynibolts  ejjemus.  Chceraamei 

reï 
Prxfecimus ,  &c. 

Et  dans  V Andnenne  Jymbo/um  dédit  ,cœnavit  ;  comme 
il  a  pavé  fon  écot ,  il  s'eû  mis  ù  table.  (Z>.  J.) 

Repas  de^  Francs  ,  (Hi/l.  de>  ufages.)  FJs  étoient 
peujJélicats  ;  du  porc  6c  de  grolles  viandes  ;  pour 
bomon  ,  de  la  bière  ,  du  poiré,  du  cidre  ,  du  vin 
d'abfynthe,  &c.  Leur  nourriture  la  plus  commune 
étoit  la  chair  du  porc.  La  reine  Frede^onde  voulant 
noircir  un  certain  Nectaire  dansl'efprit  du  roi ,  l'ac- 
cula d'avoir  enlevé  du  lieu  où  Chilperic  menoit  les 
proviûons^tergora/mdta.La  maifon  du  feigneurEbe- 
rulfe  ,  fituée  à  Tours  ,  regorgeoit  tergonbus  niultis  , 
ce  qu'on  ne  fauroit  entendre  que  de  la  chair  de  porc' 
la  feule  qui  le  puiffe  conferver  long-tems.  Vnc  foulo 
de  pallages  de  la  plus  grande  force  ne  laiùé  aucun 
doute  fur  ce  point. 

L'uiage  fréquent  de  fervir  de  la  chair  de  porc  à 
table  fur  certains  plats  fît  qu'on  donna  ù  ces  baliins 
le  nom  de  bacconiqm  ,  dérive  de  l'ancien  mot  bacon 
ou  baceon,  qui  fignifioit  un  pore  t  .     \u  rcj'rc 

l'ufage  de  la  chair  du  porc  n'cxcluoit  point  celui  des 
autres  viandes. 

LaboifTon  commune  des  Fr;:ncs  etoit  la  bière.  Ils 
y  étoient  accoutumes  des  le  teins  qu'ils  demeuroient 
au-delà  du  Rhin  ;  6c  ils  en  trouvèrent  l'ufage  établi 
parmi  les  peuples  chez  qui  ils  campèrent  en  com- 
mençant la  conquête  des  Gaules,  quoique  litués  dans 
des  cantons  entourés  de  vignobles. 

Deux  autres  fortes  de  liqueurs  furent  ulirées  en 
France  fous  la  première  race,    fortun.it  d 
obferve  que  Ste  Radegonde  ne  but  jamais  que  du 
poiré  &  delà  Francs  ufoieni 

&c  du  vin.    Ils  avoient  encore  imagine  une  lie 
aile/  bilarre  ,  c'étoit  un  mélange  de  vin  ave<  ! 

«^i  l'ablynthe.  Quelquefois  ils  méloientavec  L 
des  feuilles  feches  qui  en  dénaturoient  un  peu  le 
goût. 

(  >n  peut  ajouter  que  ces  peuples  ctoient  de  pnr- 
CÛtS  imitateurs  des  Germains,  quant  à  la  coutunu 
boire  abondamment,  même  après  le  repas  :  en  par- 
lant  de  cette  coutume ,  Grégoire  d<  rime 

;,''i'''  -  :  ,  par  le  même  au- 

teur, que  les  1  rancs  avoieni  la  délicateffe  di 
admettre  de  chandeliers  fur  leurs  tables . 

lir  à  la  main  par  leurs  domelliques  leschan* 
délies  dont  elle  de\  oit  e!; 

Quelques  teftamens  du  vij.l    c 

que  les  I  rancs  un 

QUI  (ont  en  te. 

1    .  dont  d  n'efl  h  ■ 

dôme  Apollinaire  du  qu'ils  Venoi< 

1    | 

'■ 

li  i'ou  te  trouve  à  table  au-denous 
&  c[u'ily  ait  un  des  < 


:  l8 
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feront  refponfabies  du  meurtre  ,  à-moins  qu'ils  ne 
représentent  le  meurtrier.  (D.  J.) 

Repas  funéraire,  {Antiq.grtq.  6'  rom.}  cérémonie 
de  religion  infiituée  pour  honorer  la  mémoire  de 
celui  dont  on  pleuroit  la  perte  ,  6c  pour  rappeller  à 
ceux  oui  s'y  trouvoient  le  fouvenir  de  fa  mort  ;  ils 
s\  mbraflbient  en  fortant ,  6c  le  dilbient  adieu  ,  com- 
me s'ils  n'euflent  jamais  dû  le  revoir  ;  le  repas  le  t'ai- 
foit  chez  quelqu'un  des  parens  du  mort.  La  républi- 
que d'Atxiènes  rit  un  de  ces  repas  aux  obfeques  de 
ceux  qui  avoient  été  tués  à  Chcronnée  ,  6c  elle  choi- 
fit  la  maifon  deDémofthene  poi:r  le  donner.  Le  repas 
funéraire  s'zppelloit  Jîlkemium  ;  c'eft  pourquoi  Té- 
rer.ee  fe  fert  de  ce  mot  au  ligure  ,  &  donne  ce  nom 
à  un  vieillard  décrépit,  peut-être  parce  qu'un  hom- 
me de  cet  âge  eft  à  la  veille  de  coûter  à  les  parens 
un  repas -funéraire,  (Z>.  /.  ) 

RepàS  des  Hébreux  ,  (Critique facrée.yics  anciens 
Hébreux  ne  mangeoient  pas  avec  toute  iorie  de  per- 
fonnes  ,  ils  auroient  cru  le  fouiller  de  manger  avec 
des  gens  d'une  autre  religion  ou  d'une  profeifion  dé- 
criée. Du  tems  du  patriarche  Jofeph  ,  ils  ne  man- 
geoient point  avec  les  Egyptiens  ,  ni  les  Egyptiens 
avec  eux.  Du  tems  de  Jeius-Chrirl ,  les  Juifs  ne  man- 
geoient pas  avec  les  Samaritains ,  Jean  iv.  g.  Aufîi 
étoient-iis  fort  fcandalilés  de  voir  notre  Sauveur 
manger  avec  les  publicains  6c  les  pécheurs  ,  Matth. 
ix.  ii. 

Comme  il  y  avoit  plufieurs  fortes  de  viandes  in- 
terdites aux  Juifs  par  la  loi ,  ils  ne  pouvoient  manger 
avec  ceux  qui  en  mangeoient ,  de  peur  de  contradier 
oueloue  feuillure  en  touchant  de  ces  viandes  ;  l'on 
remarque  dans  les  repas  des  anciens  Hébreux  que 
chacun  <ivoit  fa  table  à-part.  Jolepb  donnant  à  man- 
ger à  les  frères  en  Egypte,  les  fit  alfeoir  féparément; 
&c  lui-même  s'affit  léparément  avec  les  Egyptiens 
qui  mangeoient  avec  lui.  Genèfe  xliïj.  j  i. 

On  trouvoit  dans  leurs  repas  l'abondance  ,  mais 
peu  de  délicatelfe.  Avant  que  de  fe  mettre  à  table  , 
ils  avoient  grand  foin  de  fe  laver  les  mains ,  &  regar- 
doient  cette  pratique  comme  obligatoire  ,  Marc  vif. 
3.  Leucs  feftins  folemnels  étoient  accompagnés  de 
chants  &  d'inftrumens.  Les  parfums  &  les  odeurs 
précieafes  5  r-.., noient.  D'abord  les  Hébreux  furent 
afiis  à  table  ,  de  même  comme  nous  le  fouîmes  au- 
frui  ;  mais  dans  la  fuite,  ils  imitèrent  les  Per- 
fes  Se  les  Chaîdéens  qui  mangeoient  couchés  fur  des 
lus.  (D.J) 

Repas  de  réception,  (  Littérature.  )  il  y  avoit  des 
repas  de  ré::pii.m  lorfqu'on  étoit  promu  à  la  charge 
des  augures  6c  des  pontifes.  Tous  les  augures  étoient 
trouver  au  repas  que  leur  nouveau  col- 
legi  ■  Orinoit  à  fa  réception  ,  à-moins  qu'ils  ne  fuf- 
feut  malades  ;  61  il  falloit  alors  que  trois  témoins  ou 
p  •  is  jurailent  qu'ils  étoient  véritablement  malades. 
Ces  repas  s'appelloient  œditiales  cœna  ,•  6c  on  en  fai- 
foii  I  s  à  la  confécration  des  pontifes.  Ut  ex- 

euf-r  rr.nrti  eau  fa  in  dies  fingulos  fignifîe  ,  «  j'atterre  que 
»  ma  faute  ne  me  permet  pas  encore  de  me  trouver  au 
»  repas  qu'Apuleius  doit  donner ,  &  je  demande  qu'on 
»  le  falfe  diiTcrcr  d'un  jour  à  l'autre  ».  (  D.  J.  ) 

REPAS  des  Romains,  (Ufage  des  Romains?)  lesRo- 
mains  déjeûnoient ,  dînoient-&  foupoient  ;  ils  déjeû- 
noient  le  matin  fort  légèrement  de  quelque  morceau 
de  pain  trempé  dans  du  vin  pur  ;  ils  appelloient  ce 
repas  en  hùnjentaculum ,  &  en  grec  a^pa-n^a.  &  àxpa- 
vtr/ucç  (ïa-'.fctrcç  ,  qui  fignifie  du  vin  pur.  Le  fécond 
repa  f-randium  ,  le  dîner ,  d'ïîp» ,  le  matin ,  & 

fiJ.;i  ou  d'^pç-s!',  qui  ûgmiiejîmplc  &fortfobre.  Voye^ 
Df JEÛNER  ,  DÎNER. 

Leur  troisième  6c  leur  meilleur  repas  étoit  le  fou- 
pcr.  Voye^  Souper.  Nous  nous  étendrons  beaucoup 
îiir  cet  article. 

Apres  le  fouper  ,  ils  faifoient  encore  quelquefois 


un  quatrième  repas  qu'ils  appelloient  eotnmeffatio  ou 
comnuffatio  ,  une  collation  ,  un  réveillon. 

Suétone  &  Dion  font  mention  de  ces  quatre  repai 
dans  la  vie  de.Vitellius  :  Epulas  trifariamfempér ,  in- 
U  rdutn  quadrifariam  difpertiebat  :  injentacula ,  &  pian' 
dia,  &ccenas,  comme[l  ationefque .  Ils  ajoutent  que  ceux 
qui  avoient  emrepns  de  le  régaler  n'avoient  pas  peu 
à  faire,  quoiqu'il  partageât  les  faveurs,  déeûnant 
chez  les  uns  ,  dînant  chez  les  autres ,  6c  taxant  de 
nouveaux  hôtes  à  lui  donner  le  louper  &  le  réveil- 
lon ;  mais  l'intempérance  de  cet  empereur  ne  con- 
clut rien  pour  l'ulage  ordinaire.  Le  déjeuner  n'étoit 
guère  que  pour  les  entans.  Le  dîner  étoit  fort  léger, 
comme  il  paroît  par  le  détail  qu'en  fait  Varron  ;  6c  la 
collation  d'après  fouper  n'avoit  lieu  que  par  extraor- 
dinaire 6c  dans  les  feuins  d'apparat.  (D.  /.) 

Repas  du  mort  ,  cœna  mortui ,  cérémonie  funé- 
raire en  ufage  chez  les  anciens  Hébreux ,  aulïi-bienqus 
chez  plufieurs  autres  peuples.  Eileconfifioit  à  faire  un 
fefiin  ou  fur  le  tombeau  même  d'une  perfonne  qu'on 
venoit  d'inhumer  ,  ou  dans  fa  maifon  après  les  funé- 
railles. 

Le  prophète  Baruch ,  chap.  vj.  verf.  3/.  parle  en 
ces  termes  de  ceux  des  païens  ,  rugiunt  autan  daman- 
tes contra  deos  fuos  ,fîcut  in  ccenâ  mortui  ,  les  païens 
hwlent  enpréfence  de  leurs  dieux ,  comme  dans  un  repas 
qu'on  fait  pour  les  morts.  Il  parle  de  certaines  folemni- 
tés  où  les  idolâtres  faifoient  de  grandes  lamentations, 
comme  dans  les  fêles  d'Adonis.  Voye^  Adonies 
ou  Adoniennes. 

Quant  aux  repas  pour  les  morts  ,  on  en  diftinguoit 
de  deux  fortes  ,  les  uns  fe  faifoient  dans  la  maifon 
du  mort  au  retour  du  convoi  ,  entre  les  parens  6c 
fes  amis  qui  ne  manquoient  pas  d'y  faire  éclater  leur 
douleur  par  des  cris  6c  des  lamentations  ;  les  autres  fe 
faiioient  fur  le  tombeau  même  du  mort  ,  l'on  y  fer- 
voit  à  manger  pour  les  âmes  errantes ,  6c  on  crovoit 
que  la  déeiie  Trivia  qui  préfidoit  aux  rués  &  aux 
chemins  s'y  trouvoit  pendant  la  nuit  :  mais  en  effet 
c'étoient  les  pauvres  qui  venoient  pendant  les  ténè- 
bres enlever  tout  ce  qui  étoit  fur  le  tombeau. 

Efl  honor  ,  &  tumulis  animas  plac are  paternas  , 
Parvaque  in  extruclas  munera  ferre  pyi as. 

bvid.fajt. 

Quelquefois  néanmoins  les  parens  faifoient  un 
petit  repas  lur  le  tombeau  du  mort.  Ad fepulcrum  an~ 
tiquo  more  Jllicernium  confecimus  ,  id  efl  7ripiS~n7r\cir 
quo  jpranji  difeedentes  dicimus  alius  alii  ;  vale.  Nonn. 
Marcell.  ex  Varron. 

L'ufage  de  mettre  de  la  nourriture  fur  les  fépul- 
cres  des  morts  étoit  commun  parmi  les  Hébreux.  To- 
bie  exhorte  l'on  fils  à  mettre  Ion  pain  fur  la  fépulture 
du  mort  &  de  n'en  point  manger  avec  les  pécheurs, 
c'ell-à-dire  avec  les  païens  qui  pratiquoient  la  même 
cérémonie. 

Cette  coutume  étoit  prefque  générale ,  elle  avoit 
lieu  chez  les  Grecs  ,  chez  les  Romains ,  &  prefque 
dans  tout  l'Orient.  Encore  aujourd'hui ,  dans  la  Sy- 
rie ,  dans  la  Babylonie  ,  dans  la  Chine  la  même  enofe 
efl  en  ufage.  Saint  Auguftin ,  épitre  2a  ,  remarque 
que  de  fon  tems  en  Afrique  on  portoit  à  manger  fur 
les  tombeaux  des  martyrs  &  dans  les  cimetières.  La 
choie  fe  fit  dans  les  commencemens  fort  innocem- 
ment ,  mais  enfuite  il  s'y  glilîa  des  abus  que  les  plus 
faints  6c  les  plus  zélés  évêques  ,  comme  S.  Ambroi.e 
6c  S.  Auguftin ,  eurent  afiez  de  peine  à  déraciner. 

Les  repas  qu'on  faifoit  dans  la  maifon  du  mort  par- 
mi les  Juifs  étoient  encore  de  deux  fortes  ;  les  uns 
fe  faifoient  pendant  la  durée  du  deuil ,  6c  ces  Yèp  s 
étoient  confédérés  comme  fouillés,  parce  que  tous 
ceux  qui  y  avoient  part ,  étoient  impurs  à  caule  des  ob- 
feques du  mort  :  les  autres  qu'on  faifoit  dans  le  deuil 
font  ceux  qui  fe  donnoient  après  les  funérailles.  Jo- 
feph e? 
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fephe,  llb.  II.  de  bell.  judaic.  c.  j.  raconte  qu'Arche- 
laiis  ,  après  avoir  fait  pendant  fept  jours  le  deuil  du 
roi  Ton  père  ,  traita  magnifiquement  tout  le  peuple; 
&  il  ajoute  que  c'efl  la  coutume  dans  fa  nation  de 
donner  à  toute  la  parenté  du  mort  des  repas  qui  en- 
traînent fouvent  une  dépenfe  exceffive.  Voye{  Fu- 
nérailles ,  Df.uil,  Tombeau,  Sépulcre,  &c. 
Calmet ,  Diclionn.  de  la  Bible,  tome  III.  p.  3  64.. 

REPAS  de  noces,  {Andq.  grecq.)  pour  inflruire  le 
lecteur  de  la  nature  des  repas  de  noces  chez  les  Gr  /es, 
je  ne  puis  guère  mieux  faire  que  de  tranferire  la  def- 
cription  qu'en  a  donnée  Lucien  dans  un  dialogue  inti- 
tulé les  lapithes  :  c'efl  dommage  que  ce  morceau  loit 
fi  court. 

Des  qu'on  fut  affemblé,  dit  Lucien  ,  &  qu'il  fallut 
fe  mettre  à  table  ,  les  femmes  ,  qui  étoient  en  affez 
grand  nombre,  &  l'époufée  au  milieu  couverte  d'un 
voile,  prirent  le  coté  de  la  main  droite  ,  6c  les  hom- 
mes fe  mirent  vis-à-vis  ;  le  banquier  Eucrite  au  haut 
bout,  puis  Ariflenet  ;  enfuite  Zénothemis  6c  Her- 
mon  :  après  eux  s'affit  le  péripatéticien  Cléodeme  , 
puis  le  platonicien,  6c  enfuite  le  marié;  m<  i  après , 
le  précepteur  de  Zenon  après  moi  ,  puis  fon  dil- 
ciple. 

On  mangea  affez  paifiblement  d'abord ,  car  il  y 
avoit  quantité  de  viandes,  6c  fort  bien  app 
Apres  avoir  été  quelque  tems  à  table  ,  Alcidamas  le 
cynique  entra  :  le  maître  c!e  la  maifon  lui  dit  qu'il 
étoit  le  bien  venu  ,  6c  qu'il  prît  un  (iege  près  de  Dio- 
nyiidore.  Vous  m'ellimeriez  bien  lâche,  dit-il,  de 
m'afleoir  à  table  ou  de  me  coucher  comme  je  vous 
vois ,  à  demi  renverfés  fur  ces  lits  avec  des  carreaux 
urpre  ,  comme  s'il  étoit  queltion  de  dormir, 6c 
non  pas  de  manger:  je  me  veux  tenir  de  bout,  & 
paître  deçà  6c  delà  à  la  façon  des  Scythes  ,  &c.  ce- 
pendant les  fantés  couroient  à  la  ronde  ,  6c  l'on  s'en- 
tretenoît  de  divers  difeours.  Comme  on  tardoit  à  ap- 
porter un  nouveau  fervice  ,  Ariftene  qui  ne  vouloit 
pas  <  u'il  t  paflât  un  moment  lims  quelque  divertillc- 
ment  ,  ntentrerun  bouffon  pour  réjouir  la  compa- 
gnie. 11  commença  à  faire  mille  poihires  c.\tra\  agari- 
ralc  tk  fon  corps  tout  diiloqaé  ;\>n- 
I  chanta  ces  vers  en  égyptien  ,  après  cela  il  fe 
mit  à  railler  chaque  convive  ,  te  dont  on  ne  failbit 
que  rire.  On  apporta  lf  dernier  fervice ,  où  il  y  avoit 
pour  chacun  une  pièce  de  gihier,  un  morceau  de  ve- 
naifon,  un  poiliun  &  du  dellert  :  en  un  mot,  tout 
l'on  peui  honnêtement  ou  manger, OU  emporter. 
(/>.  I.j 

REPASSER  ,  v.  ach  (Gram.)  c'ell  paffer  plufieiirs 

Caron  ne repajfe perfonne.  L'armée  a  npeffélt 

Rhin.    Rtpajfi  |    endroit  de   votre  dilcours. 

\§t\  voue  journée  le  foir,  /  <\)  t  ■•  tu  articles  fut- 

l\  1  l'Assi  R  un  compte,  (Commerce. )  c'ell  l'examiner, 
le  calculer  de  OOUVÇaU  ,  en  reprendre  tous   les  arti- 

pour  voir  (i  l'on  n'a  rien  omis ,  ou  li  l'on  ne  s'efl 
point  trompé.  Diction,  de  Comm, 

Kl  PÀSSl  H  ,  ni  me  Je  BU  ,  c'ell  mettre  \u\ 

■  mouillé  fur  un  linge  qui  efl  féché,  &  détiter 
proprement  l  cné  pour  en  Accommoda  I  is 

OUI  Icts  ,  Le   mi  11  UgniHe  encore  polir  ^vci  le  ter.    (  >n 
dit  aulh  rtpaJfti  U   poinj  à  l'ivoire,  pour  dire  Wifuf- 

ter  ,6c  lerelevei  avec  unedeni  d'ivoire,  a  pi  es  qu'on 
Vzrtpaflt  au  t  r.  (/>../.) 

Ri  i  \ssi  k  ,  ttrmtdt  //'•■•  efl  remettre  au 

four  du  pain  raffisafin  de  le  rattendrir. 

»vEP>  !,les  remettre  en  couleur  ekleur 

donner  un  nouveau  luftre.  Les  Bourreliers  le  dirent 
ordinairement  des  Harnois  de  chevaux,  >\  les  Sel- 
1        les  <  aii  [de  <       ifles,  qu'Us  noircuTent  avec  le 
1    Lr  des  Çourroyeurs.  V cjy^  smiilk  &  Boi 
LIER. 

Ki  p  \ssi  1: ,  (Cardeur.)  c'cil  la  dernière  façon,  que 
To  ! 
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les  Cardeurs  donnant  à  la  laine  pour  ê:rç  propre  à  fi- 
ler. Pour  y  parvenir,  ils  la  partent  plufieurs  fois  far 
des  repaffettes  ,  &  la  roulent  en  feuillets  avec  le 
dos  de  ces  repaffettes.  Voyct  r  fuillfts  &  Repa>- 
SETTI  s. 

Repasser  un  chapeau  neuf  au  feu  ;  terme  de  Cha- 
pelier ,  qui  fignifie  en  applatir  le  poil  avec  un  infini- 
ment de  fer  ,  femblable  à  celui  dont  1  les 
bianchifieufes  pour  repafler  le  linge,  à  l'exeepi 
qu'il  efl  plus  épais  6c  plus  large  ;  cette  façon  n'eil  en 
ufage  en  France  que  depuis  fort  peu  de  tem>,<S:nous 
vient  des  chapeliers  anglois.   Voyt^  Chapeau. 

Repafler  un  chapeau  vieux  ;  c'ell  le  reteindre  &:  lui 
donner  un  nouveau  luflre  Sfunn  >uvel  i 

des  maîtres  chapeliers  qui  ne  s'occupent  qu'a  nepajftr 
des  chapeaux  pour  les  revendre  ;  tels  lont  ceux  qui 
étalent  fous  le  petit  châtelet,&  dans  d'autres  endroits 
de  Paris.  Quoique  ces  ouvriers  (oient  chapeliers  anffi 
bien  que  les  autres,  ils  ne  peuvent  point  cependant 
travailler  à  la  fabrique  des  chapeaux  neufs  ,  tant  eue 
dure  l'option  qu'ils  ont  faite  de  ne  travaillerai 
vieux,  yoyei  Chapelier. 

R 1  PASS  ER,  en  terme  de  ChauderonnUryc*eû  polir  une 
pièce  au  marteau  de  manière  qu'aucun  coup  de  tran- 
che ni  de  panne  ne  paroifTe. 

REPASSER  ,  en  terme  de  Doreur  fur  bois  ;  c'ell  après 
que  le  champ  a  été  verraillonné,  donner  une  fecon  le 
couche  de  vermillon  beaucoup  plus  vif  fur  t  >  ites  les 
parties  de  l'ouvrage  ,  ians  en  excepter  les  ornemens 
les  plus  mats. 

Repasser,  en  terme  <T Epingti.tr ;  c'efl  pouffer  U 
pointe  d'une   épingle  au  dernier  degré  de   ri: 
qu'elle  doit  avoir.    On  y  parvient  en  la  pofant  fur 
une  meule  beaucoup  pins  douce  que  celle  qui  ! 
ébaucher.  Aoyeç  Mei/LE  6*  Ebalcher,   & 
PL  de  l'Epiuglier. 

Repasser  Us  cr./Jfes,  ( 'Fon  leurs  de  c.'.rjiï.re*.^  c'efl 
refondre  les  feories  ou  l'écume  qui  fe  forme  Air  li 
fonte  lorfqu'elle  efl  en  fufion  ,  cv  y  nul  me  de  nou- 
velle matière  ,  la  rendre  pro  :  de  nouveau. 
(  O.  J.  ) 

l\i  r  S.SSI  R-i  ( <~  ouu  '•-.,■  ■)  00  dit  repjffer 

un  couteiiu  ,  une  ferpe,  un  croill ant, une  taux,  quand 
on  les  palle  fur  la  meule  pour  les  mieux  faire  cou- 
per. 

REPASSER  une  allée,  un  jardin  ,  (  '  ,)  c'ell 

le  ratifier  entièrement. 

Repass]  r. en  tenu.  .%fignitîe  1 1  dernière 

•  11  qu'on  donne  à  la  planche  pour  la  rendre  bile 
&  p 

REPASSER  ,  Urmt  de  Teinture  ;  c'efl    'éteindre  de 

nouveau  une  étoile  dans  la  couleur  qu'elle  a  d<  , 
comme  teii  leu  en  bleu  ,  d  •  noir  en  n 

Kl. PASSi  11.  cefont 

des  efpeces  de  cardes  tre.  unes  qui  Ici  \  eut  à  donner 

la  dernière  façon  à  la  lame  pour  la  rendn 

être  Siée. 

Ivi  PAVER,  v  iverde«*echel 

I  '  \  \  1  5"  Pavi 

REPAYER ,  V.  afl      G  c'efl  paver  de  non- 

veau     I  r,  PaYH6»Pa1 

Kl  ;•;'  i  HER,  v.  a£t.  (G  un.)  c'efl  péch  -r  u 

t(,i,,  :  1  1  III    .V  Pi  i  Hl 

1  IGN1  R,v.  ad.  v- 
nouveau.  ■ 

REPEINDRE ,  v.  re  \\na 

nde  Ibis.    ;  I  :r  '''  1N_ 

E. 

REPENELLE,f.l    ( 
u  le  redreflè  d'elle  min 

t  prendi 

:\. 

RI  !'l  N  il 
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REPENTAILLES  ,f.f.  pi.  (Jurifprud.)  vieux  mot 
qui  fignifioit  ['amende  que  l'on  faiioit  payer  par  celui 
qui  vouloit  rompre  un  mariage  contracté ,  à  l'autre 
conjoint ,  &  aum  l'aumône  que  l'on  faiioit  payer  en 
ce  cas  à  l'églife.  (A) 

REPENTANCE  ,  (Théologie.)  c'eft  Faction  de  fe 
repentir. 

Clément  d'Alexandrie  dit  :  «  La  repentance ,  c'eft  de 
»  ne  point  retomber ,  s'il  eft  poffible ,  dans  les  mêmes 
»  péchés  ,  mais  d'arracher  radicalement  du  cœur 
»  tous  ceux  que  nous  connoiflbns  pouvoir  nous  pri- 
»  ver  du  falut  ».  Ce  Dictionnaire  ne  foufFre  pas  de 
plus  grands  détails.  Il  n'admet  en  ce  genre  que  des 
définitions  fimples  &  vraies.  (D.  7.) 

REPENTIR ,  i'.m.  (Gram.)  chagrin  de  l'ame  qui 
a  la  conlcience  de  quelque  faute  commifé  &  qui  fe  la 
reproche. 

Le  repentir  eft  d'une  chofe  paffée.  On  acheté  bien 
cher  des  repentirs.  Celui  qui  aura  confervé  là  fanté  , 
l'a  fortune  &c  fa  probité  ,  n'aura  aucun  repentir  bien 
cuifant. 

REPEPION  ,  terme  de  Cloutier  d'épingle  ;  forte  de 
petit  poinçon  à  Fufage  des  Cloutiers  d'épingles. 

REPERCER ,  v.  act.  (  Gram.  )  percer  une  féconde 
fois.  Les  Bijoutiers  entendent  parce  mot  évuider  une 
plaque  de  métal  félon  un  deflein  donné  que  l'on 
trace  deflùs.  On  fe  fert  pour  repercer,  de  forets ,  de 
limes  6c  des  petites  Scies.  Ce  mot  eft  fynonyme  de 
percer. 

RÉPEP.CUSSIFS  ,  adj.  terme  de  Chirurgie  concer- 
nant la  matière  médicale  externe.  Ce  font  des  médica- 
mens  qui  ont  la  vertu  de  repouffer  les  humeurs  qui 
font  affluence  fur  une  partie  ,  ou  qui  s'y  feroient  déjà 
engagées.  Ils  ne  peuvent  être  appliqués  avec  fruit 
que  dans  le  commencement  des  tumeurs  inflamma- 
toires pour  en  empêcher  le  progrès ,  ou  dans  des  cas 
où  l'on  prévoit  une  inflammation  néceffaire  fans  l'ap- 
plication de  ces  médicamens  qui  la  préviennent ,  ou 
du  moins  la  modèrent. 

On  peut  regarder  les  répercujjîfs  fous  deuxclaffes, 
qui  lont  les  rafraîchiflans  &  les  aftringens.  Chaque 
claffe  contient  des  genres  &  des  efpeces ,  qui  diffé- 
rent par  leur  nature  &.  le  degré  de  leur  vertu. 

Les  répercujjîfs  rafraîchiffans  fe  tirent  des  remèdes 
aqueux  ,  tels  que  la  laitue,  le  pourpier  ,  l'endive  ,  la 
lentille  d'eau  ,  le  blanc  d'œuf,le  frai  de  grenouille  , 
ùc.  Voye^  RAFRAICHISSANS.  Les  répercujjîfs  aftrin- 
gens font  les  rofes  rouges  ,  les  balauftes ,  le  fang  de 
dragon,  le  bol  d'Arménie  ,  l'alun.  Voye^  Astrin- 
gent .  Les  auteurs  mètrent  les  narcotiques,  tels  que 
le  folanum  ,  la  belladonna ,  la  mandragore ,  l'opium. 
Et  dans  la  féconde  toutes  les  plantes  vulnéraires ,  aro- 
matiques, qui  ont  la  vertu  de  fortifier  &c  de  corrobo- 
rer les  parties. 

La  doctrine  des  anciens  fur  l'ufage  des  répercujjîfs 
étoit  tiès-raifonnée  ,  &  fait  honneur  au  favoir  &  au 
difeern  -ment  de  ces  premiers  maîtres.  Dans  le  trai- 
tement des  tumeurs  contre  nature,  ils  avoient  égard 
à  la  matière  antécédente  ,  laquelle  étoit  l'humeur 
dont  la  tumeur  ie  fait ,  &  dans  le  tems  qu'elle  eft  en- 
core en  voie  de  former  la  fluxion.  Dans  ce^remier 
tems  on  employoit,  d'après  le  précepte  de  Galien, 
des  répercujjîfs  plus  ou  moins  forts  ,  excepté  en  fix 
cas  ,  très-clairement  expofés  par  Gui-de-Chauliac. 
i°.  Quand  l'humeur  eft  virulente  ou  venéneufe  :  2°. 
lorfque  la  tumeur  fe  fait  par  crife ,  voye{  Crise  :  30. 
quand  le  fiege  de  la  tumeur  eft  près  de  quelque  par- 
tie refpectable  par  l'importance  de  fes  fonctions  :  40. 
quand  l'humeur  elt  épaiffe ,  craffe  &  vifqueufe  :  50. 
quand  la  matière  eft  fituée  profondément  ;  &  6°. 
quand  elle  attaque  les  parties  connues  par  les  anciens 
fous  le  nom  tfémuncloires.  On  fent  affez  ,  dans  ces  cas 
d'exception  ,  quels  font  ceux  où  les  répercujjîfs  fe- 
roient dangereux ,  &  ceux  où  ils  ne  feroient  qu'inu- 
tiles. 
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Dans  les  cas  où  l'humeur  eft  venéneufe  ,  le  danger 
de  repouffer  au-dedans  eft  manifelle  :  cependant ,  en 
certain  cas  ,  comme  dans  les  charbons  gangreneux  , 
les  répercujjîfs  ,  défendus  par  la  première  exception  ^ 
peuvent  être  employés  utilement ,  non  fur  la  tumeur, 
mais  au-deffus  du  mal ,  pour  défendre  la  partie  fupé- 
tieure  du  membre ,  de  la  contagion  des  fucs  corrom- 
pus ,  &  donner  aux  vaiffeaux  le  refTort  néceffaire 
pour  foutenir  l'action  vitale  dans  une  partie  011  il  y  a 
des  femences  de  mort.  Pendant  ce  tems  on  adminis- 
tre les  remèdes  généraux  qui  idnt  indiqués  ;  on  éta- 
blit un  régime  convenable  ;  on  fait  ufage  des  remè- 
des intérieurs  appropriés  pour  corriger  la  mauvaife 
qualité  des  liqueurs ,  Se  l'on  traite  le  vice  local  fui- 
vant  les  indications  qu'il  préfente  au  chirurgien  la- 
vant &  expérimenté.  Il  y  a  des  cas  où  l'on  peut  fcaj 
rifier  la  partie  pour  procurer  le  dégorgement  des 
fucs  putrides  ou  putrefcibles  qui  font  en  Stagnation. 
Dans  d'autres  cas  ,  on  peut  ,  par  l'application  d'un 
cautère  potentiel ,  fixer  l'humeur  fur  la  partie  ,  &C 
attirer  une  prompte  fuppuration.  D'autres  circons- 
tances peuvent  exiger  de  détruire  promptement  la 
partie  par  le  cautère  actuel  qui  defleche  puifTamment, 
&  fortifie  les  vaiffeaux  de  la  circonférence  du  ma!. 

Lorfque  la  tumeur  fe  fait  par  crife ,  les  répercujjîfs 
feroient  dangereux,  puifqu'ils  agiroient  directement 
contre  l'intention  de  la  nature  ,  qu'il  faut  favoriSer 
par  des  émolliens  &  des  maturatifs  :  c'eit  le  cas  de 
la  féconde  exception. 

Il  fuffit  de  donner  pour  le  cas  de  la  troifieme  ex- 
ception l'exemple  du  danger  des  répercujjîfs  appli- 
qués extérieurement  dans  les  maux  de  gorge ,  dont 
on  a  vu  l'ufage  fuivi  de  fuffocation  par  la  mérafiafe 
de  l'humeur  lur  la  poitrine.  Voye^  Métastase. 

Les  répercujjîfs  détermineroient  l'induration  des  tu- 
meurs par  congeftion  faite  de  fucs  lymphatiques  ^ 
difpofés  à  l'épaifïïnement.  C'eft  le  cas  de  la  quatrie-* 
me  exception. 

Quand  le  fiege  de  la  tumeur  eft  profond ,  on  ap- 
pliquerait en  vain  des  répercujjîfs  ,  à  l'action  defquels 
l'humeur  ne  feroit  point  foumifè  ;  c'elt  le  cas  de  l'inu- 
tilité de  ces  remèdes  qui  fait  l'objet  de  la  cinquime 
exception. 

Le  fixicme  cas  d'exception  préfente  précifemenï 
le  même  inconvénient  que  le  fécond  ;  parce  que  la 
matière  morbifique  dépofée  fur  certaines  parties  doit 
faire  regarder  les  tumeurs  qui  en  font  formées  com- 
me critiques  ,  quoiqu'elles  ne  Soient  pas  la  terminai- 
son d'une  fièvre  aigué. 

On  applique  avec  Succès  les  répercujjîfs  dans  les 
premiers  momens  d'une  contuSion  ;  on  trempe  le  pié 
dans  de  l'eau  très-fraîche ,  &  même  dans  de  l'eau  à  la 
glace  ,  dans  le  cas  d'entorfe  ;  ayant  toutefois  égard 
aux  circonftances  où  fe  peuvent  trouver  d'ailleurs 
les  perfonnes  auxquelles  ce  remède  pourroit  conve- 
nir; telle  eSt  une  femme  qui  auroit  Ses  règles  ,  un 
homme  Sort  échauffé  par  exercice  violent.  On  rif- 
queroit  une  Supprefîion  des  menStrues  dans  le  pre- 
mier cas  ,  &  une  fluxion  de  poitrine  dans  le  Se- 
cond. 

Les  plaies  contuSes  récentes  admettent  les  répereuf- 
jîfi;  juîqu'au  quatrième  jour  ils  appaiSent  la  douleur, 
&  préviennent  l'inflammation  en  procurant  la  réSolu- 
tion  la  plus  prompte  des  Sucs  épanchés  dans  l'interf- 
tice  des  fibres  déchirées  &  meurtries  par  la  contu- 
Sion ,  tels  que  les  cataplaSmes  des  quatre  farines  avec 
le  vinaigre  &  un  peu  d'huile  rofat ,  ou  des  embro ca- 
tions avec  Voxirodinum.  Les  Saignées  faites  à-propos, 
&  réitérées  Suivant  l'exigence  ,  aident  &  favori- 
lent  beaucoup  le  bon  effet  des  topiques  réper- 
cujjîfs. 

Bien  des  praticiens  appliquent  pour  première  piè- 
ce d'appareil ,  dans  le  premier  panfement  d'une  frac- 
ture ,  un  défenfif  avec  le  bol  d'Arménie  ,  l'alun  de 
roche  &  le  blanc  d'eeuf,  Voye^  Défensif, 
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Après  les  amputations  des  membres  on  Te  fcrvoit 
anciennement  de  répercufflfs  pour  fortifier  la  partie 
Supérieure.  Par  exemple  ,  après  l'amputation  de  la 
jambe  ,  le  défenfif  s'appliquoit  quatre  travers  de 
doigts  au-deffus  du  genou.  Il  étoit  compofé  de  fang 
de  dragon  ,  de  bol  d'Arménie  ,  de  terre  iigillée,  d'a- 
loés,  de  mailic ,  mêlée  en  conliftance  de  miel  dans 
des  blancs  d'œufs  &  de  l'huile  rofat;  on  appliquoit 
cette  compofifion  fur  des  étoupes  trempées  dans  de 
l'oxicrat.  Cette  pratique  négligée  par  les  modernes , 
pourroit  être  remife  en  ufageavecfuccès;  onneman- 
cueroit  pas  de  raifons  pour  en  faire  connoftre  l'u- 
tilité. 

Quand  on  applique  des  répercufflfs  au  commence- 
ment des  tumeurs  inflammatoires  ,  il  faut  les  prendre 
dans  la  claffe  des  rafraichiffans  ,  6c  avoir  égard  au 
degré  de  chaleur.  On  peut  conlulter  à  ce  lujet  Fa- 
brice d'Aquapendente ,  au  livre  I.  du  pentateuqire 
chirurgical  ,  article,  du  phlegmon  ,  &  le  premier  tome 
du  recueil  des  pièces  qui  ont  concouru  pour  le  prix 
de  l'académie  royale  de  Chirurgie,  dans  lequel  on 
trouvera  deux  mémoires  fur  cette  queltion  ....  Dé- 
terminer les  différentes  efpeces  de  réperculiits  ,  leur  ma- 
nière d'agir  ,  6*  fufage  au  on  en  doit  faire  dans  les  diffé- 
rentes maladies  chirurgicales.  (  -K) 

RÉPLllCUSSivjN  ,  terme  de  Méchanique  ,  qui  figni- 
£e  la  même  chofe  que  réflexion.  Voye^  Réflexion. 
Ri  1-1.  RC1  f.  f.  terme  de  Chirurgie ,  action  des 

remèdes  réperciifTvfs.  La  connoiffanec  de  la  didribu- 
tion  valculeufe  dans  toutes  les  parties  du  corps, rend 
raifon  de  la  manière  d'agir  des  remèdes  qui  font  ren- 
tier dans  les  vaifleaux  les  humeurs  extravalees.  Ce 
font  des  fubflanccs  froides  &  aitringentes  qui  font 
contracter  les  fibres,  èk  pouffent  comme  par  com- 
iion  les  fluides  dans les  veines.  Dans  les  engorge- 
mer.s  inflammatoires,  raflriction  que  les  répercufufs 
donnent  aux  vaifkaux, fait  rétrograder  l'humeur,  & 
la  rein  oie  vers  le.»  anailomofes  Supérieures  &  colla- 
ks  ,  la  répereuffon  cil  une  elpece  de  refoulement 
fubit ,  a  la  différence  de  la  réfolution  qui  le  lait  peu- 
à  peu,  Cv  par  l'atténuation  des  particules  du  fluide 
engagé.  Auuî  les  réfolutifs  n'ont-ils  prefque  jamais 
d'inconvénient;  tk  les  remèdes  capables  de  eauler  la 
liptrtujjîon  font  dangereux  dam  tous  les  cas  où  leur 
Ûlâge  peut  être  etlicace  ,  &C  oit  ils  font  contre-indi- 
qués.  Voye\  RÉPERCUSSIFS.  Lors  même  qu'ils  ne 
peuvent  opérer  la  xepereuffion ,  lis  ont  des  inconvé- 
nient, comme  de  cauf<  r  la  j  angrene  dans  les  phleg- 
mons ,  en  fixant  L'humeur  qui  na  pas  aflexde  fluidité 
pour  céder  à   l'ac;ion   répulfive  ,  Cv  en  fuflbquant  le 

principe  vital  par  un  eneorgemt  m  abfolu  ;  ou  de  pro- 

i  l'induration  dans  le  cas  où  l'humeur  efl  épaifle 

ifqueufe,  en  difîîpant  l'humeur  aqueufe  qui  fert 

\  éhicule  aux  lues  al.bumineux  c<  gélatineux  ,  &c. 

(') 

I  R<  [7SSION  ,  en  terme  Je  Mupque  ;  efl  un 
pétition  rréqUértte  des  mêmes  fi  os.  /  .  Ki  pi  i  n  ion. 

c  \  il  ce  qui  arrive  Couvent  dans  la  raodulati 
les  cordes  eflentielles  de  chaque  mode,  celles 
compofent  la  triade  harmonique,  doivent  être  re- 
battues plus  foui  eut  qu<  pas  imC  de  i  autres  ,  fut-tOUt 

dans  le  plein-chant.  Entre  les  i  •  ■  cord  s  de  cette 
triade .  l<  •  deux  extrêmes ,  c'eft-à-dire  la  finale  es.  la 
dominante,  qui  font  proprement  la  répenuffion  du 

,  doivent  être  pluslouvent  rebattues  que  celle  du 
milieu  ou  la  méchante ,  qui  n'eft  que  la  i  idu 

de.  (s) 

RJ  PI  FLC1   N  R  ,v.  ..et.  (Gramm.)  A'->\. 

R]   Il   Kl    l  ssll     fi>    IvKI'l  |U    l  SMON. 

REPERDRE  ,  v.aft.  (Grc      ,)  c'en  perdu-  ce 

que  l'on  a  ou  gagné ,  ou  acquis ,  ou  ti  oui  t  . 
perdu  mu-  premu  ■    ytt  Perdri  ô-  Pi  rte. 

Ki  n  Kl  <.  mi;  i  t{.m.(Uuiratun.)ttrm 

ilu  latin  repaire,  tTOUVCT.  Un  entend  par  Ce  moi  Ufl 

Toau  \l)  . 
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lieu  où  les  chofes  font  difpofées  par  ordre  ,  de  ma- 
nière qu'on  peut  les  y  trouver  ailcment  lorfqu'on  en 
a  befoin.  On  ne  l'emploie  guère  que  pour  exprimer 
un  recueil  de  matières  qu'on  fait  pour  la  propre  com- 
modité. Voye^  Recueil. 

Les  tables  des  livres,  quand  elles  font  exactes  & 
bien  faites  ,  font  auffi  des  répertoires  qui  indiquent  les 
matières  traitées  dans  les  ouvrages.  Les  lieux  com- 
muns font  des  répertoires  ,  mais  dont  l'utilité  n'eff  pas 
généralement  reconnue.  Voyt\  Liel  commun, To- 
pique. 

RÉPERTOIRE  ,  (  Teneurs  de  livres.")  nom  que  le  te- 
neur de  livres  donne  à  une  forte  de  livre  formé  de 
x  ingt  quatre  feuillets  ,  qui  fe  tient  par  ordre  alpha- 
bétique. Il  fert  à  trouver  avec  facilite  fur  le  grand 
livre  ,  ou  livre  de  raifon  ,  les  divers  comptes  qui  y 
font  portés  ,  les  autres  noms  du  répertoire  font  alpha- 
ut ,  table  ou  index.  Ricard.   (  D.  J.  ) 

RÉPERTOIRE  anatomique ,  (Jrchiteclure.')  c'efl  une 
grande  (allé  près  de  l'amphithéâtre  des  dilTections  , 
oii  l'on  conferve  avec  ordre  des  fqueletes  d'hommes 
&c  d'animaux.  Tel  eft  le  répertoire  du  jardin  du  roi ,  à 
Paris.  {D.  J.) 

REPESER,  (  Commerce.)  pefer  une  féconde  fois. 
f'over  Peser  6-  Poids. 

REPETER  ,  v.  adr.  (  Gramm.)  c'efl  dire  plulieurs 
fois.  On  ne  iauroit  trop  réprterwwx  hommes  ce  qu'il 
leur  importe  de  lavoir.  Les  auteurs  lu  répètent  (oVLVt  :. 
On  a  répété  les  fignaux.  On  a  répété  cette  pièce.  On 
répète  cet  effet.  L.-s  échos  repèrent  ce  qu'on  leur  con- 
fie. Voye\  Us  articles  RÉPÉTITION. 

RÉPÉTITEUR,  1.  m.  (Gram.\  maître  qui  fait  ré- 
péter à  des  écoliers  les  leçons  de  leurs  profeflè 
On  a  un  répétiteur  de  Grammaire  ,  de  Pnilofopl 
de  Mathématiques. 

REPETITION  ,  f.  f.  (Gramm.  )  i!  y  a  trois  fortes 
de  répétitions  ;  des  répétitions  néceflàires  ,  des  répéti- 
tion;, élégantes  ,  &  des  répétitions  vicicules. 

Il  y  a  des  répétitions  ii  nécefl  'on  ne  fau- 

roit  les  obmettre  ,  (ans  taire  une  mauvaife  confrruc- 
tion  ;  exemples  :  le  fruit  qu'on  tire  de  la  retraite  ,  ta  de 
Ce  connoitre,  es  de  connaître  toits  Ces  d.'f'auts.  Si  l'on  Ji- 
foit  Amplement  tle  fruit  qu'on  n  defe 

connoitre  &  tous  fes  ,  on  parlèrent  mal,  caryi 

tonnoitre  ne  leroit  pas  bien  conlmùt  avec  tôt       v  dé- 
fauts. Il  n'avoit  point  en  - 
prendre  j  &  d'apprendre  a  chacun  par  fon  ex. 
obéir  avec  foum'iffion ,  &  à  mortifier  fon  j  ut)  •>■«  ; 

apprendre  efl  répète  ici  ,  par  l.i  même  raifon  que  1 

t  <.fl  répète  dans  le  temple. 

Il  y  a  d'autres  res  pour  !.. 

e  du  ftyle,  OU  pour  la   netteté;  e X 

ne  le  conftruit  pas  bien  avec  peines,  qui  e:t 

ainli  il  fuit  dire  ,  i  ;  mais  qu      .1 

deux  fubflantifs  feroient  dw  même  genre,  il  ne  rau- 

droit  pas  '.ailier  de  I  'une 

l'ancien  ferpent  s'armera  1 
&  de  route  /.: 

. .     \ 
dent   Ut  netteté  :   ' 
par- 

i 

de  nd  le  difeours  plus  net . 

cet:  •■ ,  le  pn  n  urroit  fe  •  a 

Si  l'on  difoit ... 
oit  équivoque  a\  1 1  . 
!  ^      unes  font  ce! 

huent  à  la  politefle  è\'  à  rornement;  en  vok 
exempU 
/'/  n 

p..>  publié  n  t  Du 
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grandeur  cfl  inconnu  aux  hommes  ;  &  de  connaître  Vhom- 
me  ,  qui  par  fa  vanité,  efi  inconnu  à  lui-même.  Tout  ce 
qui  n'a  que  le  monde  pour  fondement  Je  difjïpe  6'  s'éva- 
nouit avec  le  monde  ;  le  mérite  favoit  fait  naître  ,  le  mé- 
rite le  fit  mourir. 

Les  maîtres  de  l'art  ont  donné  quelques  règles  fur 
Teniploi  des  répétitions  dans  notre  langue  :  i°.  on  ré- 
pète quelquefois  agréablement  le  fubftantif  tout  feul  ; 
par  exemple  ,  ces  hommes  qui  ne  Jurent  que  tuer  des 
gens,  font  d'étranges  gens  :  i°.  l'adjectif  le  répète  avec 
beaucoup  de  grâce  ;  ceux  qui  font  nés  grands  Jcigneurs 
n'ont  qu'un  petit  avantage  au-defjus  des  autres,  s'ils  ne 
travaillent  à  devenir  de  grands  hommes:  30.  Couvent 
l'adjeclif  fe  répète  avec  le  fubftantif  ;  la  chaleur  de  fes 
mouvemens  les  plus  pa (pannes  n'efl  qu'une  fauffe  cha- 
leur :  40.  la  répétition  du  verbe  a  de  la  grâce  ;  le  Maître 
a  dit  dans  les  plaidoyers  ,  il  sejl  efforcé  de  connaître 
Dieu  ,  qui  par  fa  grandeur  ejl  inconnu  aux  hommes  ;  & 
de  connaître  l'homme  ,  qui  par  fa  vanité  efl  inconnu  à 
lui-même  :  50.  notre  langue  a  certains  mots  dont  la 
répétition  eft  prefque  toujours  agréable  ;  telle  eft  le 
verbe  taire,  je  n  ai  fait  aujourd,hui  que  ce  que  j'ai  fait 
depuis  vingt  ans  :  6°.  les  prépositions  doivent  être 
néceflairement  répétées  ,  quand  le  fécond  fubftantif 
eft  réellement  diftingué  du  premier ,  fans  qu'il  faille 
confidérer  s'ils  font  fynonymes  ou  approchans  , 
differens  ou  contraires  ;  ainiî  il  faut  dire  ,  les  Poètes 
différent  les  uns  des  autres  par  la  variété  desfujets  qu'ils 
imitent ,  &  par  la  manière  de  r  imitation  ,  ÔC  non  pas  , 
&  la  manière  de  l'imitation. 

C'en  eft  affez  fur  la  répétition  en  grammairien  ,  il 
faut  présentement  la  confidérer  clans  l'art  oratoire. 
Voyci  donc  l'article  fuivant.  (  D.  J.  ) 

RêpÉtitîon  ,  (Art  orat.)  le  mot  en  porte  la  défi- 
nition : 

On  égorge  à  la  fois  les  en  fan  s,  les  vieillards  y 
Et  le  frère  &  lafceur  ,  6c  la  file  &  la  mère. 

La  répétition  de  la  conjonction  cvfemble  multiplier 
les  meurtres ,  &  peindre  la  fureur  du  foldat.  Quelque- 
fois le  mot  répété  eft  au  commencement  de  différen- 
tes phrafes  qui  arrivent  toutes  à  la  file  fous  le  même 
chef. 

Ici  je  trouve  le  bonheur  , 
Ici  je  vis  fans  fpeclateur , 
Dans  le  jîlence  littéraire  ; 
Loin  de  tout  importun  jafeur , 
Loin  des  froids  difeours  du  vulgaire , 
Et  des  hauts  tons  de  la  grandeur. 
Loin  de  ces  troupes  duucereufes  , 
Où  d'injipides  précieuj'es , 
Et  de  petits  fats  ignora ns , 
Viennent  conduits  par  la  folie , 
S'ennuyer  en  cérémonie , 
Et  s'endormir  en  compliment. 
Loin  de  ces  plates  coteries  , 
Ou  L'on  voit  fouvent  réunies 
L'ignorance  en  petit  manteau  , 
La  bigoterie  en  lunettes  , 
La  minauderie  en  cornettes  , 
Et  la  réforme  en  grand  chapeau. 
Loin,  &c. 

Quelquefois  c'eft  une  exclamation  répétée , 
O  rage  ,  6  dejcfpoir ,  0  fureur  ennemie  ! 

Quelquefois  c'eft  la  répétition  des  mêmes  mots. 
J'ai  tué ,  j  ai  tué  ,  non  un  Spurius  Metellus  ,  non  ,  &c. 
Me  me  adfum  quijeci,  in  me  convenue  ferrum. 

Virgile. 
«  C'eft  moi ,  c'eft  moi ,  vous  dis-je ,  qui  ai  lancé  le 
»  trait ,  portez  fur  moi  vos  armes  vengerefTes. 

La  Fontaine  fe  fert  avec  une  grâce  naïve  de  la  répé- 
tition dans  une  de  fes  fables  : 
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Et  puis  la  papauté  vaut-elle  ce  qu'on  quitte  ; 
Le  repos  ,  le  repos ,  tréforfî  précieux , 
Qu'on  en  faij'oit  jadis  le  partage  des  dieux.' 

La  répétition  du  mot  eft  encore  dans  certaines  oc- 
calions  plus  forte  &  plus  prenante  ,  quand  elle  eft  fé- 
parée  par  d'autres  mots  :  «  Catiiina  vous  vivez  néan- 
»  moins ,  &  vous  vivez  ,  non  pour  changer  de  con- 
»  duite,  mais  pour  devenir  plus  audacieux  ;  &  ail— 
»  leurs ,  j'ai  vu  ,  quelle  indignité  !  j'ai  vît  de  mes  yeux , 
»  les  biens  du  grand  Pompée  ,  &c. 

Quintilien  cite  plufieurs  traits  de  la  répétition  des 
mêmes  chofes  en  difFérens  termes  :  «  C'eft  le  trouble 
»  &  l'égarement  qui  s'eft  emparé  de  fon  efprit;  c'eft 
»  l'ufage  de  fes  crimes  qui  l'a  aveuglé;  ce  l'ont  les 
»  furies;  oui  les  furies  elles  mêmes  qui  l'ont  pouffé' 
»  dans  le  précipice. 

D'autres  fois  la  répétition  d'un  mên.e  nom  imprime 
de  la  force  au  difeours:  «  Ah  ,  Coridon  !  Coridon  »  ! 
Mais  la  harangue  de  Cicéron  contre  Rullus  ,  qui  vou- 
loit  faire  parler  une  loi  préjudiciable  à  l'intérêt  de  la 
république ,  va  nous  donner  un  exemple  de  la  répéti- 
tion du  nom  de  Rullus  ,  également  heureux  &  bien 
placé:  «  Quel  eft  l'auteur  de  cette  loi  nouvelle  (dit' 
»  Cicéron)  ?  Rullus.  Qui  eft  celui  qui  prétend  priver 
»  du  droit  de  Suffrage  la  plus  grande  partie  du  peuple? 
»  Rullus.  Qui  eft-ce  qui  a  un  fecret  tout  prêt  pour 
»  ne  faire  fortir  de  l'urne  que  les  noms  des  tribus  où 
»  il  croit  avoir  le  plus  de  crédit  ?  Rullus.  Qui  nom- 
»  mera  les  décemvirs  lelon  les  vues  &  fes  intérêts  ? 
»  Rullus.  Qui  fera  le  premier  de  ces  décemvirs  ?faut- 
»  il  le  demander?  Rullus.  Enfin  qui  fera  le  maître  ab- 
»  folu  des  biens  de  l'état?  le  feul  Rullus,  Voilà,  Mef- 
»  fieurs  ,  comment  on  vous  traite ,  vous  qui  êtes  les 
»  maîtres  &  les  rois  des  nations  !  A  peine  une  fi  hon- 
»  teuié  prévarication  lerok-elle  foufferte  fous  Pem- 
»  pire  d'un  tyran,  &  dans  une  fociété  d'efclaves. 

S'il  y  a  des  répétitions  de  mots  pour  donner  de  la 
force  au  difeours,  il  y  a  des  répétitions  d'une  même 
penfée  fous  des  ornemens  differens  ,  qui  tendent  au 
même  but.  Une  penfée  importante  qui  paflé  comme 
un  éclair ,  n'eft  guère  qu'apperçue  ;  li  on  la  répète 
fans  art ,  elle  n'a  plus  le  mérite  de  la  nouveauté.  Que 
faire  ?  il  faut  la  préfenter  plufieurs  fois ,  &  chaque 
fois  avec  des  décorations  différentes  ;  de  manière  que 
l'ame,  occupée  par  cette  forte  de  preftige ,  s'arrête 
avec  plaifir  fur  le  même  objet ,  &  en  prenne  toute 
l'imprefiion  que  l'orateur  fe  propofe  de  lui  donner. 
Qu'on  obferve  la  nature  quand  elle  parle  en  nous , 
&  que  la  paffion  feule  la  gouverne  ;  la  même  penfée 
revient  prefque  fans  celle ,  fouvent  avec  les  mêmes 
termes  ;  l'art  fuit  la  même  marche  ,  mais  en  variant 
peu  les  dehors. 

Hé  quoi  !  vous  ne  fere^  nulle  diflincîion 
Entre  Phypocrifie  &  la  dévotion? 
Vous  les  voule^  traiter  d'unfemblable  langage  , 
Et  rendre  même  honneur  au  mafque qu'au  vij'age  ? 
Egaler  l'artifice  à  lajîncêrité  , 
Confondre  l'apparence  avec  la  vérité, 
Efimer  le  phantôme  autant  que  la  perfonne  , 
Et  la  faujje  monnoie  à  l'égal  de  la  bonne. 

Il  n'eft  point  d'inattention  qui  tienne  contre  une 
penfée  fi  obftinée  à  reparoître  ,  il  faut  qu'elle  entre 
dans  l'efprit  &  qu'elle  s'y  ét^blifle,  malgré  toute  ré- 
fiftance.  Il  y  a  grande  apparence,  dit  M.  leBatteux, 
dont  j'ai  emprunté  tant  de  chofes  ici ,  il  y  a  grande 
apparence  ,  que  c'eft  là  le  copia  rerum  &  Jententiarum 
des  Latins;  cette  abondance  vigoureufe  qui  fait  le  dif- 
eours ,  plein  de  verve  ,  roule  à  grands  flots  ,  6c  em- 
porte tout  avec  elle. 

Enfin  les  maîtres  de  l'art  conviennent  que  les  rJ- 
pètétitions  faites  à  propos  ,  contribuent  beaucoup  à 
l'élégance  du  difeours ,  &  fur-tout  à  la  dignité  des 


R  E  P 

vers  ;  'Malherbe  en  particulier  en  connoiffoit  bien  le 
mérite  ,  6c  s'en  eft  lervi  fouvent  avec  fuccès.  11  dit 

au  roi  : 

Quand  la  rébellion  ,  plus  qu'une  hydre  féconde  , 
Aurait  pour  te  combattre  ,  ajjtmblé  tout  le  monde  , 
Tout  le  monde  a[femblé  i  en  fuir  oit  devant  toi. 

Mais  la  répétition  latine  qui  a  fervi  de  modèle  à 
Malherbe  eft  encore  meilleure. 

Pan  etiam  Arcadiâ  mecum  fi  judice  certet , 

Pan  etiam  Arcadiâ  dicet  fe  judice  viclum.  {\D.  /.) 

Répétition  ,  {Jurifprud.)  eft  l'action  de  deman- 
der en  juftice  quelque  choie  qui  nous  appartient,  ou 
qui  nous  cil  ou. 

Iqiiefois  le  terme  de  répétition  fignifie  la  réité- 
ration d'un  acte  ou  d'un  fait. 

Répétition  de  retrait  qui  a  lieu  dans  quelques  cou- 
tumes,  .il  lorlque  le  lignager  le  plus  éloigné  qui  a 
incé  de  Ion  acquilition  par  le  lignager  plus  pro- 
chain, retire  à  Ton  tour  l'héritage  iur  l'étranger  ,  au- 
plus  prochain  l'a  vendu. 
titivn  de  témoins ,  eft  une  nouvelle  audition  de 
témoins  qui  ont  déjà  été  entendus  dans  la  même  af- 
;  rive  lorfqu'ayant  dépoté  dans  une  en- 
tjuête,  le  procès  civil  eft  converti  en  procès  crimi- 
nel ,  cai  comme  on  ne  convertit  point  les  enquêtes 
•ns ,  quoique  les  informations  pui  fient 
:  converties  en  enquêtes,  on  fait  entendre  dans 
l'information  les  témoins  qui  ont  été  entendus  dans 
l'enquête  ;  ce  qui  s'appelle  repeter  tes  témoins.   (A) 

RePÉI  i  I  ION  ,  terme  de  Mufique  cv  de  f  lie a ire  ,  c'eft 
l'edni  ciue  l'on  ait  en  particulier  d'une  pièce  que  l'on 
veut  exécuter  en  public,  pour  que  les  acteurs  puif- 
fent  prévoir  leurs  parties  ,  pour  qu'ils  fe  concertent 
cW  s'accordent  bien  enfemble  ,  6c  pour  qu'ils  paillent 
rendre  exactement  ce  qu'ils  ont  à  exprimer,  (bit 
pour  le  chant  ,  foit  pour  la  déclamation  ou  les  geftes; 
arili  on  une  comédie  ,  un  opéra  ,  un  mo- 

.  Oc. 

Répétition  en  Mufique  ,  eft  encore  la  réitération 
d'un  même  air,  d'un  morceau  de  chant,  même  d'une 
note,  &c.  i '  oye;  REPRISE.  (S) 

RÉPÉTITION  ,  (Horlogerie.)  montre  ou  pendule 
à  répétition  ;  c'eft  une  montre  OU  pendule  qui  ne  ionne 
l'heure  ex  les  quarts,  &c.  que  lorfqu'on  poulie  le 
pouti'oir,  ou  que  l'on  tire  le  cordon. 

On  doit   cette  invention  aux  Anglois  ;  ce  filt  en 

1676,  vers  la  lin  du  règne  de  Charles    II.  qu'un 

urne   Barloi/s  inventa  les  pendules  à   répétition  : 

cette  nouveauté  excita  l'émulation  de  la  plupart  des 
horlogers  de  Londres ,  qui  s'attachèrent  à  l'envi  à 

t. ure  des  pendules  de  cette  efpece  ;  ce  qu:  en  pro- 
duiflt  en  peu  île  tems  un  tres-grand  nombre  conllrui- 
1  i  de  toutes  fortes  de  façons..  On  contimtoit  tou- 
jours à  taire  de  ces  pendules,  lorlque  Iur  la  tin  du 

ues II.  le  même Barlou  avant  imaginé 
de  taire  des  montres  de  la  même  efpece ,  &  en  ayant 
en  conféquence  fait  faire  une  pai  M.  Tompion,  le 

bruit  courut  parmi  les  Horlogers,  qu'il  VOuloit  la  prê- 
ter à  la  cour,  pour  obtenir  un  privilège  exctufif 
:     d  Mus  quelques-uns 
d  1  ntre  eu*    5  ant    .  Q  tare,  tin  des  plus  ha- 

biles ho  1e  les  Anglois  ayent  jamais  eu, 

-o  ih  inventé  [uelquechofe  defemblable,  ilslefol- 
nciterent  de  s'oppofer  au  privilège  de  Bai  l< >u.  IN  s'a- 
•  '    Kereni  doue  tous  h-s  deu*  1  lu  cour ,  6V  une  mon 

ht  de  l'une  &  l'autre  coniin  ant  été  preleu- 

tet  au  roi  dans  fon  confeil .  1  rail 

l'épreuve  de  l'une  &  de  l'auti  e ,  donri  1  -née 

■  celle  d  public  dans  la 

gazette  de  Londres. 

\     ci  la  différence  de  1  :  dans 

tell  .  ,^tcr  ta  montre  en  pouf- 
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fant  en-dedans  deux  petites  pièces  utuées  l'une  d'un 
coté  de  la  boite  ,  l'autre  de  l'antre.  La  première  rai- 
ioit  former  les  heures,  ôc  l'autre  les  quarts  :  dans 
celle  deQuare  une  feule  cheville  fituée  près  du  pen- 
dant fervoità  ces  deux  effets;  car  en  la  pouffant  com- 
me ceia  fe  fait  encore  aujourd'hui  ,  la  montre  fon- 
noit  l'heure  6c  les  quarts. 

On  a  tait  des  pendules  &  des  montres  à  rép.: 
de  tant  de  conftruction  différentes  ,  que  ce  leroit  un 
grand  travail  que  d'entreprendre  de  donner  une  del- 
cription  de  chacune  en  particulier  ,  nou>  nous  con- 
tenterons de  parler  de  celles  qui  font  les  meilleures 
6c  le  plus  en  ufage. 

Comme  les  pendules  à  répétition  font  d'un  plus 
grand  volume  que  les  montres  ,  6c  que  les  machines 
en  iont  plus  ieniibles ,  nous  commencerons  par  en 
expliquer  la  méchanique. 

Defcription  d'une  pendule  à  répétition.  Voye7  dans 
nos  figures  ,  Planches  de  l"  Horlogerie  ,  une  pendule 
à  répétition ,  dont  le  cadran  eft  oté  ;  au  moyen  de 
quoi  on  voit  toutes  les  pièces  delà  cadramre.  La/#. 
3  1  .représente  le  calibre  de  cette  répétition.  ABCDÈy 
iont  les  roues  du  mouvement,  comme  dans  les  pen- 
dules ordinaires ,  6c  F  G  H  I ,  celles  du  rouage  de 
la  répétition  ,  les  roues  G  H 6c  le  volant  ne  fervent, 
comme  dans  toutes  les  fonneries  ,  qu'a  ralentir  la 
viteffe  du  rouage.  Voye^  SONNERIE. 

Le  cercle  79 ,  qui  représente  la  grande  roue  du 
rouage  d'un  côté,  porte  1 1  elles  ilies  ,(,2,3,  6v. 
6cde  l'autre  que  l'on  ne  voit  pas ,  trois  feulement. 

Ces  1 2  chevilles  lervein  pour  faire  lonner  11  - 
rcs  ;  les  trois  autre  ,  pour  faire  fonner  les  quarts  ;  L> 
rochet  /"eft  adapté  à  un  arbre  de  barillet,  dont  1 
trémité  formée  en  quarré,  paffe  au-traversla  platine 
des  piliers  pp ,  figure  3 2  ,  &  porte  l.i  poulie*:  il 
faut  iuppoier  cet  arbre  perpendiculaire  au  pian  de  la 
platine  de  defîus  1)  1)  ,  &  entrant  dans  un  barillet 
attaché  fixement  à  celle  des  piliers  PP,  ce  barillet 
contient  un  reflbrt ,  qui ,  comme  il  a  été  explicité  A 
['article  BARILLET,  eit  accroche  à  l'arbre  &  au  ba- 
rillet, de  façon  qu'en  tournant  l'arbre  ou  le  rochet 
dans  le  fens  3 ,  2  ,  1 ,  figure  3  1  ,  on  bande  le  reflbrt. 
Le  rochet  Feft  adapte  a\  ec  la  grande  roue  79  ,  com- 
me la  tiiiée  d'une  montre  avec  fa  grau  .  .  ;v  au 
moyen  de  l'encliquctage  ,  il  peut  lorlque  l'on  bande 
le  reflblt,  tourner  de  3  en  1  loiis  la  roue  ;  mais  lorl- 
que le  reflbrt  fe  débande, tournant  alors  en  fens  con- 
traire de  2  en  3  ,  il  entraîne  la  roue  ave  lui,  6c  par 
ce  moyen ,  fes  chevilles  / ,  4,3,  frclevc  labaïculc 
A,  qui  lert  à  faire  frapper  U  marteau:  A  nYti 

le  plan  île  cette  balcule  ;  on  la  voit  mieux  en  />  B  y 

figure  ]  i ,  oii  celle-là  cv  celles  des  quarts  font  adap- 
tées iur  leurs  tiges.  \  enonsà  lacadrature. 
On  la  voit  représentée  en  détail  dans  1  • 
cv  ; ./.  Tffigure  3j  ,  eft  la  chauffée  <>u  :  1  ruî 

iée  ;  cette  rOUt ,  comme  on  l'a  dit  I  1'..  rt  r/«  CH  ih- 
si  i   ,  tait  un  tour  par  heure,  &   pi    te   l*aiguiU( 
minutes.  Sur  cette  roue  t  :  ,  efl  pi  icé  Bxément  le  li- 
maçon des  quarts  Q  &  .  ,  fui  ce  limaçon  efl  joint  la 

lurprife  R  &  r,  qui  y  efl  retenue  parunevirol 
4,  figun  $4.  on  en  verra  l'ufaae  plu.  bis.  X  c,efl  la 
roue  îles  minutes ,    /  <.  d  Pétotte  qui  tait  1 
1 1  heures  ;  on  en  voit  le  profil  en  ..•  .  ;  .  z 

efl  le  fautoir  on  » 
nent  une  déni  de  l'étoile  à  chaqiie 
valet.  Sur  l'étoile  A^  eft  \ 
çon  des  '.  ;  D  efl  le  rat<  au  0    la  1      n 

1  mo\  en  - 
lie  G. 

1  profil. 

rue  la  ptai 
.    . 

a\v. 
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la  place  de  chaque  pièce  eft  exprimée  par  une  ligne 
ponctuée  qui  indique  la  cheville  fur  laquelle  elle  doit 
être  poi'ée  ;  3  &C  4 , figure  3  4  ,  l'ont  deux  reffbrts.  Sup- 
polant  toutes  ces  pièces  remiles  lur  leur  platine  , 
comme  dans  \a  figure  3  2 ,  nous  allons  expliquer  leurs 
effets. 

Avant  cependant  d'entrer  dans  aucun  détail  la- 
delîus,  il  eft  bon  de  le  rappeller  quels  font  les  effets 
que  la  pendule  à  répétition  doit  produire  :  ils  lont  au 
nombre  de  quatre  ;  il  faut  lorfquc  l'on  tire  le  cordon, 
i°.  que  la  pendule  fonne  ;  z°.  qu'elle  fonne  l'heure  ; 
30.  qu'elle  fonne  auffi  les  quarts  ,  fi  elle  en  doit  fon- 
ner  ,  félon  l'heure  marquée  par  les  aiguilles  ;  enfin , 
il  faut  qu'ayant  une  fois  répété  l'heure  jufte ,  elle  con- 
tinue de  le  faire  tant  que  la  pendule  ira.  On  va  voir 
comment  les  pièces  que  nous  venons  de  décrire  ,  par 
leurs  conftructions  &  leurs  difpolitions  refpectives, 
exécutent  tous  ces  effes. 

En  tirant  le  cordon  V  V ,  attaché  à  la  poulie  G , 
on  la  fait  tourner  ds  G  vers  D  ;  cette  poulie  entrant 
quarrément ,  comme  nous  l'avons  dit  fur  l'arbre  de 
barillet ,  elle  ne  peut  tourner  fans  qu'il  tourne  aulîi 
dans  le  môme  fens ,  c'eft-à-dire  de  3  en  z  ,  &c.  figu- 
re 3  ;  ;  mais  c'elt  le  fens  dans  lequel  il  bande  le  ref- 
fort ,  &  dans  lequel  il  peut  tourner  indépendamment 
de  la  roue  J79  ,  même  figure  :  par  conféquent  cette 
roue  reft era  fixe ,  &  le  reflbrt  fera  bandé  d'une  quan- 
tité proportionnelle  à  l'arc  parcouru  par  la  poulie  ; 
ainfi  plus  cet  arc  fera  grand ,  plus  il  fera  bandé  ;  main- 
tenant û  on  lâche  le  cordon ,  le  reffort  en  le  déban- 
dant fera  tourner  l'arbre  de  barillet  En  fens  contrai- 
re ,  &  conféquemment  la  roue  en  même  tems  qui 
parcourra  par  ce  moyen  un  arc  égal  à  celui  que  la 
poulie  avoit  parcouru  en  fens  contraire  par  le  mou- 
vement du  cordon.  Les  chevilles  rencontrant  alors 
la  bafcule  du  marteau  des  heures ,  le  fera  frapper  fur 
le  timbre.  D'où  l'on  voit  i°.  comment  en  tirant  le 
cordon  on  fait  fonner  la  pendule  ;  pour  concevoir 
enfuite  comment  elle  fonne  un  nombre  de  coups  dé- 
terminés ,  on  remarquera  que  le  râteau  D  engrené 
dans  le  pignon  E  adapté  à  la  poulie  ;  qu'ainfi  on  ne 
peut  la  faire  tourner  fans  faire  mouvoir  auffi  le  râ- 
teau, &  que  l'arc  qu'il  décrit  eft  toujours  proportion- 
nel à  l'efpace  parcouru  par  la  poulie.  Par  conféquent 
que  s'il  parcourt  un  grand  arc,  la  poulie  parcourra  un 
grand  elpace  ;  le  reffort  fera  beaucoup  bandé ,  &  en 
fe  débandant ,  il  fera  parcourir  à  la  roue  y  g  >  figure 
3  / ,  un  grand  arc  ;  ce  qui  fera  paffer  un  plus  grand 
nombre  de  chevilles  devant  la  bafcule,  &:  la  fera  par 
conféquent  frapper  un  nombre  de  coups  toujours 
proportionnel  à  l'arc  parcouru  par  le  râteau.  Pour 
faire  donc  que  ce  nombre  de  coups  foit  différent  & 
toujours  femblable  à  l'heure  marquée  ;  la  queue  H  H 
du  râteau ,  lorfqu'on  tire  le  cordon  ,  va  s'appuyer  fur 
le  degré  B  du  limaçon  des  heures,  de  façon,  par 
exemple  ,  que  lorlqu'elle  porte  fur  le  degré  D  D  du 
plus  grand  rayon,  la  poulie  a  décrit  un  petit  arc;  le 
reffort  a  été  peu  bandé ,  &  en  fe  débandant  il  fera 
parcourir  un  arc  à  la  roue,  tel  qu'il  ne  paffera  qu'une 
cheville  fur  la  bafcule  du  marteau ,  qui  en  conlé- 
quence  ne  frappera  qu'un  coup.  Si  l'on  fuppofe  au 
contraire  que  le  limaçon  foit  dans  une  autre  fitua- 
tion ,  telle ,  par  exemple ,  que  la  queue  du  râteau  s'en- 
fonce jufque  dans  le  degré  o  o  du  plus  petit  cercle  ; 
alors  le  reffort  fera  bandé  tout  ce  qu'il  peut  l'être , 
&  en  fe  débandant  il  fera  parcourir  à  la  roue  un  ef- 

fiace  tel  que  les  12  chevilles  parferont  toutes  fous  la 
evée  du  bafcule  du  marteau ,  &  feront  en  confé- 
quence  fonner  12  coups  :  d'où  il  eft  clair ,  i°.  qu'en 
tirant  le  cordon,  la  pendule  fonnera  ;  20.  qu'elle  fon- 
nera  un  certain  nombre  de  coups  déterminé  par  le 
limaçon  des  heures.  Pour  que  ce  nombre  de  coups 
foit  toujours  égal  à  l'heure  marquée  par  l'aiguille, 
l'étoile  faute  d'une  dent  toutes  les  heures  au  moyen 
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de  la  cheville  K  fixée  fur  la  furprife.  Ainfi  fuppo- 
fant  qu'il  foit  midi  &  demi  à  la  pendule  ,  &  qu'elle 
aille  clans  une  demi-heure  ,  la  furprife  fera  fauter  l'é- 
toile d'une  dent  ou  de  la  douzième  partie  defon  tour, 
&  changera  le  degré  répondant  à  la  queue  H  du  râ- 
teau ;  de  façon  que  ce  fera  alors  le  degré  D  D ,  por- 
tion du  plus  grand  cercle',  pour  qu'alors  la  pendule 
ne  fonne  qu'une  heure  ;  ainli  le  limaçon  étant  une 
fois  fitué  de  façon  que  la  pendule  répète  l'heure  pré- 
cife  marquée  par  les  aiguilles  tant  qu'elle  continuera 
d'aller,  elle  répétera  constamment  l'heure  jufte. 

Ainli ,  lorfqu'on  tire  le  cordon  ,  on  voit  i°.  com- 
ment la  pendule  fonne  ;  20.  comment  elle  fonne  un 
nombre  de  coups  déterminé  ;  &  30.  comment  c& 
nombres'accorde  toujours  avec  l'heure  marquée  par 
les  aiguilles  ;  on  va  voir  maintenant  comment  elle 
fonne  les  quarts. 

La  main ,  ou  pièce  des  quarts  M  eft  mobile  autour 
du  pivot  Ar,  &  au  moyen  du  reffort  4 ,  dès  qu'elle  eft 
libre  ,  fa  queue ,  fig-31-  va  s'appuyer  fur  le  limaçon 
des  quarts  Q  ,  fig.  30.  qu'on  doit  fuppofer  ici  être 
immédiatement  au-deffus  de  la  furprife  :  à  mefure 
que  cette  queue  4  s'approche  du  centre  ,  les  dents  / 
s'éloignent  du  point  E  ;  entre  ces  dents  /  s'engage 
une  cheville  qui  tient  à  la  poulie.  Lors  donc  qu'on 
tire  le  cordon,  cette  poulie  tournant ,  la  cheville  le 
dégage  d'entre  les  dents  ,  &  la  main  étant  alors  en 
liberté  ,  fa  queue  L  vient  s'appuyer  fur  les  degrés  du 
limaçon  des  quarts  dans  la  fituation  PC ,  alors  la 
pendule  fonne  comme  nous  l'avons  expliqué  ;  mais 
lorsqu'elle  a  une  fois  fonné  les  heures  ,  la  cheville 
de  la  poulie  rencontrant  l'une  des  dents  de  la  main, 
l'entraîne  avec  elle  ,  fi  elle  entre  dans  la  première 
en  dy  elle  la  ramené  ,  &  s'appuyant  fur  le  fonds  de  la 
fente  ,  elle  eft  arrêtée  de  façon  que  la  poulie  ne  pou- 
vant plus  tourner  ,  la  pendule  ne  fonne  point  de 
quarts  ;  fi  au  contraire  la  queue  de  la  main  s'appuie 
lur  le  plus  petit  des  degrés  du  limaçon ,  les  dents  / 
étant  alors  fort  éloignées  de  la  cheville  après  que 
l'heure  eltfonnée ,  la  poulie  peut  encore  tourner  ,  & 
par  conféquent  la  roue  auffi ,  ce  qui  fait  fonner  les 
trois  quarts  ;  ainfi  félon  la  dent  de  la  main  dans  la- 
auelle  la  cheville  de  la  poulie  entre  ,  la  pendule  ne 
fonne  point  de  quarts  ,  ou  en  fonne  un,  ou  deux,  ou 
trois,  &  comme  le  limaçon  des  quarts  fait  un  tour 
par  heure,  il  s'enfuit  que  de  quart-d'heure  en  quart- 
d'beure  fa  polition  changeant ,  la  pendule  fonnera 
dans  ces  différens  tems  les  quarts  marqués  par  les 
aiguilles.  Tout  ceci  bien  entendu ,  on  a  du  com- 
prendre comment  la  répétition  fait  tous  les  effets  re- 
quis ;  i°.  comment,  lorfquel'on  tire  le  cordon,  elle 
fonne  ;  20.  comment  elle  fonne  un  nombre  de  coups 
déterminés  ;  30.  comment  ce  nombre  s'accorde  tou- 
jours avec  les  aiguilles  ;  &  enfin  de  quelle  manière 
elle  fonne  les  quarts. 

Cette  répétition  telle  que  nous  venons  de  la  décri- 
re ,  eft  l'ancienne  répétition  à  la  françoife  ;  elle  a  un 
grand  défaut,c'eft  que  foit  qu'on  tire  le  cordon  peu  ou 
beaucoup ,  elle  fonne  toujours,  de  manière  que  fi  on 
ne  le  tire  pas  affez  pour  que  la  queue  du  râteau  vien- 
ne s'appuyer  fur  les  degrés  du  limaçon  des  heures, 
elle  ne  répétera  pas  l'heure  jufte  ,  à  la  vérité  la  pen- 
dule fonnera  toujours  ,  mais  ce  fera  plufieurs  heures 
de  moins  que  celle  qui  eft  marquée  par  les  aiguilles. 
Les  horlogers  appellent  ces  fortes  de  pendules  ,  pen- 
dules à  répétition  fans  tout  ou  rien  ,  &  celle  qui ,  û 
elles  fonnent ,  le  font  toujours  d'une  manière  jufte, 
pendules  à  répétition  à  tout  ou  rien. 

Defcription  £  une  pendule  à  répétition  à  tout  ou  rien. 
La  fig.  5i.  PL  II.  de  f 'horlogerie,  repréfente  lacadra- 
ture  d'une  pendule  de  cette  elpece  ;  cette  répétition 
diffère  des  autres  en  ce  que  la  cadrature  eft  placée 
fur  la  platine  de  derrière ,  ce  que  l'on  reconnoit  par 
la  lentille ,  au  lieu  de  l'être  fur  la  platine  du  cadran 
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comme  clans  celle  que  nous  venons  de  décrire  ;  cette 
difpofition  a  été  imaginée  par  M.  le  Roi ,  horloger, 
en  1728  :  pour  que  les  pièces  de  la  cadrature  piment 
avoir  plus  de  grandeur  &  que  l'on  en  vît  mieux  les 
effets  clans  cette  cadrature;  la  crémaillère  A  A  repré- 
fente  le  râteau  de  la  répétition  que  nous  venons  de 
décrire  ,  elle  engraine  de  même  dans  un  pignon  ca- 
ché par  le  rochet  F,  fixé  fur  l'arbre  de  la  grande  roue 
de  fonnerie  ;  cette  roue  eft  ajuftée  avec  le  barillet, 
de  la  même  façon  que  dans  la  répétition  que  nous  ve- 
nons de  décrire  ,  de  forte  qu'en  tirant  la  crémaillè- 
re de  A  en  q  on  bande  le  relTort  &c.  Le  rochet  Fcà 
fixé  fur  le  même  arbre  ,  ainli  en  faifant  tourner  le  pi- 
gnon ,  on  le  fait  tourner  auffi ,  6c  les  dents  de  ce  ro- 
chet rencontrent  la  levée  ou  l'échappement  du  mar- 
teau des  heures  ;  cette  levée  eft.  diipolée  de  façon 
que  la  pièce  CGT  étant  dans  le  repos,  comme  dans 
la/;',  le  roohet  tourne  fans  la  rencontrer,  tellement 
que  tant  que  cette  pièce  CGT  refte  dans  cette  fitua- 
tion  ,  la  pendule  ne  fonne  point  ;  loriqu'on  tire  le 
cordon  la  queue  q  de  la  crémaillère  vient  s'appuyer, 
de  même  que  dans  la  répétition  précédente ,  fur  le  li- 
maçon des  heures  B  ;  mais  voici  en  quoi  cette  répéti- 
tion diffère  de  l'autre  ck  ce  qui  fait  qu'elle  fonne  l'heu- 
re jufle  ou  qu'elle  ne  fonne  point  du  tout.  L'étoile 
tourne  furxin  pivot  qui  au  lieu  d'être  fixé  à  la  platine, 
comme  dans  la  répétition  précédente,  eft  formé  par 
la  vis  V  après  qu'elle  a  traverlé  le  tout  ou  rien  IV\ 
cette  dernière  pièce  mobile  autour  du  point  P,  efl 
poufîee  continuellement  vers  la  cheville  L  par  le  ref- 
îbrt  R  ,  qui  s'appuye  contre  la  cheville  du  valet  E  , 
cependant  elle  peut  en  s'abaifiant  décrire  un  petit 
src  dont  la  grandeur  eft  déterminée  par  le  diamètre 
du  trou  de  la  cheville  L  qui  ne  lui  permet  pas  de  def- 
cendre  au-delà  d'un  certain  point.  La  pièce  CGT, 
appelléc  la  plia  des  quarts  mobile  autour  du  point  W, 
fait  la  fonction  de  la  main  ,  elle  eft  retenue  en  repos 
ou  dans  la  lituation  où  on  la  voit  dans  la  Jig.  par  d.  \\x 
pièces;   iu.  par  le  doigt  d  adapté  à  quarré  fur  l'arbre 
du  rochet ,  lequel  vient  s'appuyer  pour  cet  effet  fur 
la  cheville  o  fixée  fur  cette  pièce  ;  6c  i°.  par  le  bec 
M  du  tout  ou  rien  qui  retient  la  queue  A' de  cette 
pièce  ;  lorfqu'elle  efl  dégagée  du  doigt  d  &  du  bec 
Al  ,  elle  tourne  de  G  en  l'ail  moyen  du  reffort  rr  ce 
vient  repofer  pat  fa  partie  T fur  la  pièce  H  qui  efl  ici 
le  limaçon  des  quarts  ,  6c  qui  tait  comme  lui  un  tour 
par  heure. 

Voici  L'effet  de  ces  pièces,  lorfqu'au  moyen  du 
cordon  on  tire  la  crémaillère  ,  on  tait  tourner  le  ro- 
chet F ,  Cv  le  doigt  d  tournant  en  même  tems  de  o 
versC,  la  pièce  des  quarts  n'eâ  plus  retenue  quepar 

le  bec  M  du  tout  ou  rien  ;    li  la  cremailiere  ne  def- 

cendpasaflet  pour  que  la  queue  •/  s'appuye  fur  les 

degrés  du  limaçon  ,  l'échappement  du  marteau  n'é- 
tant pas  libre  ,  la  pu  ce  des  quarts  lé  tenant  toujours 
hors  de  prife ,  le  rochet  retourne  (ans  le  rencontrer 
&  la  pendule  ne  lonnc  pas  ;  li  au  Contraire  1  lie  \  ient 
s'y  appuyer,  &  rail  barfferun  peu  le  tout  on  rien, 
en  loue  que  i'>n  bec  M  ne  retienne  plus  la  queue  -V 
«le  la  pièce  des  quai  ts  ,  cette  pièce  tond  e  .dors ,  dé* 

Îe  l  échappement  du  mai  teau  &  vtei  it  le 

unaçon  ,  l'éch  ppement  du  mari 

alors  en  prife,  lerochel  en  retournant  le  reiu  outre 

cv  1  .r,  1.  appei  le  marteau  des  hem  e-.  autant  de  ( 

Îu'ilyavoii  de  dents  du  roebet  depafTces;  l'heure 
t.int  (bnnée  ,  la  pièce  des  quarts  ell  r-im  née  par  le 

doigt  d  qui  en  tournant  rencontre  la  cheville 
cette  pièce ,  &  fes  dents  rencontrant  l'échappement 
des  marteaux,  font  fonneï  les  quarts;  on  entend 
racilenv  m  ç*u'i<  1  la  crémaillère  cV  la  pièce  des  quarts 
font  difpofi  es  de  mJ  me  que  dans  la  '(petit. 
«lente ,  e'efl  fc-dire  que  Feron  que  la  cro  ue  •/  delà 
çrema  1er  1  pofe  fur  des  degres  plus  ou  moins  pro- 
duis du  hm.non  ,  1 1  penduie  tonne  plus  ou  meins 
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de  coups  ,  &z  de  même  que  félon  que  la  partie  T  de 
la  pièce  des  cjuaits  appuyé  iur  les  degré- o,  ;,  2  &c. 
du  limaçon  des  quarts,  la  pendule  fonne  l'heure 
fimplement ,  ou  fonne  un  ou  deux  quarts  &c. 

REPETUNDARLM  crimes,  (  Jurifp.  rom.  ) 
ou  crlmen  dt  repetundis  ,  crime  de  coneufiion  ,  de  pé- 
culat;  ce  crime  n'étoit  pas  d'abord  un  crime  capital, 
mais  il  le  devint  dans  la  itiite ,  à  caufe  du  nombre 
des  coupables,  à  la  tête  delquels  Verres  ne  doit  pas 
être  oublié.  (Z>.  /.) 

REPEUPLEMENT  ,  f.  m.  (  Gram.  )  l'action  de 
repeupler.  Voyc^  Pofulation  ,  Peuple  &  Repeu- 
pler. 

Repeuplement, f.  m.  '  Eaux  &  Forêts.')  ce  mot 
fignifie  le  foin  que  l'on  a  de  replanter  les  bois ,  foit 
en  y  femarit  du  gland  ,  foit  en  mettant  du  plant  éle- 
vé dans  des  pépinières. 

REPEUPLER,  v.  a£E  (  Gram.  )  c'eft  peupler  de 
nouveau.  On  rtpeupit  une  province  dévauée  ;  on  re- 
peuple une  terre  de  gibier  ;  on  repeuple  un  jardin  de 
plantes  ;  on  repeuple  un  monaftere. 

R.EPIC  ,  f.  m.  au  jeu  de  piquet ,  fe  dit  lorfque  dans 
fon  jeu,  tans  que  l'adveriaire  puilie  rien  compter, 
ou  du  moins  ne  pare  pas,  l'on  compte  jufqu'à trente 
points  ;  en  ce  cas  ,  au  lieu  de  dire  tieme  ,  on  dit  qua- 
tre-vingt-dix &  au-defTus ,  s'il  y  des  points  au-delfus 
de  trente. 

REPILER  ,  v.  au.  (  Gram.  )  c'eft  piler  de-rechef. 
Voyelles  ariulesVlLLR  &  PlLON. 

REPIQUER ,  v.  ad.  (  Gram.  )  c'eft  piquer  de 
nouveau.  Voye{Uartlcle  Piquer. 

Repiquer  la  DRtGE,c'eftun  terme  de  brafTerie, 
remuer  la  fuperh'cie  de  la  drage  ,  ck  l'égalifer  ,  lori- 
qu'on a  retiré  les  vagues,  les  premiers  métiers  étant 
écoulés ,  &  y  mettre  de  l'eau  une  féconde  fois.  Voytt 
Cartlcle  BRASSERIE. 

REPISSER  ,  terme  de  rivière  ,  c'eft  joindre  deux 
cordes  enfemble.  La  corde  du  bac  a  callé,  il  faut  la 
repi[fer. 

REPIT  ou  RÉPY  ,  f.  m.  terme  ,  délai,  furléance 
que  l'on  accorde  par  grâce.  Le  prince  donne  du  répit 
aux  débiteurs  de  bonne  foi ,  pour  les  mettre  à  cou- 
vert des  pourluites  de  leurs  créanciers  ,  afin  qu'ils 
ayent  le  tems  de  fe  reconnoitre,  de  mettre  ordre  à 
leurs  affaires  ,  ce  payer  leurs  dettes. 

Les  répits  s'accordent  de  deux  manières  ,  ou  par 
des  lettres  de  grande  chancellerie  que  l'on  nomme 
lettres  de  répit  (voy*\  LKTTRLS  Dl  RÉPIT)  ou  p 
arrêts  du  conleil  qu'on  appelle  ordinairement  répits 
par  arrêts.  Ces  derniers  ne  s'accordent  que  pour  des 
contidérations  très-importantes.  Il  ùufit  de  les  faire; 
lignifier  aux  créanciers  pour  arrêter  leurs  pour-fuites 
pendant  le  tems  de  la  furféance  ce  des  defenj 
cordées,  a  moins  que  ces  arrêts  mêmes  ne  portent 
quelque  cl, iule  ex  condition  qu'il  faille  remplir  dans 
cet  intervalle  ,  comme  de  payer  les  arre: 

Quoique  ces  arrêts  toient  d  du  prince, 

iU   ne    font  pourtant  tien   moins   qu'honora!)', 

ns        les  o  tiennent  ,&  qui  par-la  d< 
nent  in     1  l'exerceT  aucune  en 

publique  ,  qu'ils  ayent  entièrement  pavé 

leurs ,  ^  obtenu  du  fouverain  des  leti 

réhabilitation.  Poj*{  Réhabilitation 

lUnr,  l.m.  ( 
dée  au  débiteur  pendant  laqut  lie  On  ne  peut  le  pour- 

fuivre. 

I   de  lurkanccs  étoienl 

Romains;  elles  étoîent  a<  «r  un  ref< 

reur  ,  leur  du;  i 

ans;  c'eft  pour  > font  appellées 

1 .... 
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nos  coutumes ,  ainfi  qu'on  le  peut  voir  dans  le  glof- 
faire  de  M.  de  Lauriere. 

En  quelques  endroits  de  ces  coutumes  le  terme  de 
répit  fignine fouffrance;  mais  dans  l'ufage  ordinaire, 
répit  lignifie  furféanct  aux  pourfuites  ou  délai  de 

Pay°r-  ,  .  , .     1 

Anciennement  en  France  les  juges  accordoient  des 
lettres  de  répit ,  mais  nos  rois  le  (ont  réfervé  ce  pri- 
vilège ;  il  fut  pourtant  défendu  en  1  560,  aux  offi- 
ciers de  chancellerie  d'expédier  aucunes  lettres  de 
ré/>it;  mais  on  eft  depuis  revenu  à  l'ordonnance  de 
François  l.en  1  535,  qui  veut  que  ces  lettres  émanent 
du  prince. 

L'ordonnance  de  1667  a  défendu  de  nouveau  à 
tous  juges  d'accorder  aucun  répit  ni furféance,  fans 
lettres  du  roi;  elle  permet  feulement  aux  juges,  en 
condamnant  au  payement  de  quelque  fomme ,  de 
donner  trois  mois  de  furféance  ,  fans  que  ce  délai 
puiffe  être  prorogé  ;  néanmoins  dans  l'ufage  on  ac- 
corde quelquefois  différens  termes  pour  le  paye- 
ment. 

Les  lettres  de  répit  ne  s'expédient  qu'au  grand 
fceau ,  &Z  ne  doivent  être  accordées  que  pour  caufes 
importanteSjdontilfaut  qu'il  y  ait  quelque  commen- 
cement de  preuve  authentique. 

L'adréffe  de  ces  lettres  fe  fait  au  juge  royal  du  do- 
micile de  l'impétrant,  à  moins  qu'il  n'y  aitinftance 
pendante  devant  un  autre  juge  ,  avec  la  plus  grande 
partie  des  créanciers  hypothécaires  ,  auquel  cas  l'a- 
dreflé  des  lettres  fe  fait  à  ce  juge. 

Les  lettres  de  répit  donnent  fix  mois  à  l'impétrant 
pour  en  pourfuivre  l'entérinement  avec  faculté  aux 
juges  de  luiaccorderun  délai  raifonnable  pour  payer, 
lequel  ne  peut  être  de  plus  de  cinq  ans,  fi  ce  n'eft  du 
contentement  des  deux  tiers  des  créanciers  hypo- 
théc.':-  s. 

Là  furféance  o&royéepar  les  lettres  de  répit  court 
du  jour"  de  la  lignification  d'icelles,  pourvu  qu'elle 
foit  faite  avec  aliignaiion ,  pour  procéder  à  l'enté- 
rinement. 

L'appel  des  jugemens  rendus  en  cette  matière  ref- 
fort  nuement  au  parlement. 

Les  co-obligés  cautions  &z  certificateurs  ne  jouif- 
fent  pas  du  bénéfice  des  lettres  de  répit  accordées 
au  principal  débiteur. 

On  n'accorde  point  de  répit  pour  pendons,  alimens, 
médicamens  ,  loyers  de  maiion,  moifîon  de  grain  , 
gages  de  domeftiques,  journées  d'artifans  &  merce- 
naires, maniemens  de  deniers  publics  ,  lettres  de 
change  ,  marchandées  prifes  fur  l'étape ,  foire  ,  mar- 
ché ,  halles,  ports  publics  ,  poiffon  de  mer  frais ,  fec 
&  falé  ,  cautions  judiciaires,  frais  funéraires,  arré- 
rages de  rentes  foncières  ,  6c  redevances  de  baux 
emphytéotiques. 

Un  débiteur  n'eft  pas  exclus  de  pouvoir  obtenir 
des  lettres  de  répit ,  lous  prétexte  qu'il  y  auroit  re- 
noncé. 

Pour  en  accorder  de  fécondes,  il  faut  qu'il  y  ait 
des  caufes nouvelles,  oc  l'on  ne  do.t  pas  en  accorder 
de  troifiemis. 

Les  lettres  de  répit  font  préfentement  peu  ufitécs; 
1  s  débiteurs  qui  le  trouvent  iniolvables,  prennent 
le  parti  d'atermoyer  avec  leurs  créanciers  ,  ou  de 
faire  cefîion.  V<>yt\  l'ordonnance  de  1 669  ,  tu.  des  ré- 
pits ,  la  déclaration  du  23  Décembre  1699,  &  1rs 
mots  A.BANDONNEMENT',  ATERMOYER,  CESSION, 

Faillite,  Lettres  d'état,   w) 

RÉPIT,  (  Marine.  )   l"\c;  RECHANGE. 
REPLACER,  v.  acr.  (  Gram.  )  c'eft  remettre  à  fa 
place.  Voye^  les  articles  PLACE  &  PLACER. 

REPLAIDER,  v.  ad.  (Gram.)  c'eft  pLider  une  fé- 
conde fois.  Voye{  les  articles  PLAIDER  ,  PLAIDOYER, 

Plaideur. 

REPLANCHEYER ,  v.  aft.  (  Gram.  )  c'eft  refaire 


un  plancher.  Voyelles  articles  PLANCHE,  PLANCHER 
&  Plancheyer. 

REPLANTER  ,  v.  act.  (  Gram.  )  c'eft  planter  de 
nouveau.  Voye^  Us  arùdes  Plan  ,  Plantation  , 
Planter,  Plantoir. 

REPLATRER,  v.  acr.  {Gram.)  c'eft  renduire  de 
plâtre.  Voye{  Plâtre  &  Plâtrer. 

RÉPLÉTION,  en  Médecine,  lignifie  plénitude  ou 
pléthore,  excès  d'embonpoint.  Voytr_  Plénitude  & 
Pléthore. 

Les  maladies  qui  viennent  de  réplétion  ,  font  plus 
dangereufes  que  celles  qui  viennent  d'inanition.  La 
faignée  &  la  diette  font  les  meilleurs  remèdes  quand 
on  eft  incommodé  de  réplétion. 

Réplétion  fe  dit  aufîi  de  l'accablement  de  l'eftomac 
furchargé  de  nourriture  &  de  boifîbn.  Les  Médecins 
tiennent  que  toute  réplétion  eft  mauvaife ,  mais  que 
celle  du  pain  eft  la  pire.  Voye^  Indigestion. 

Réplétion  ,  (  Jurifprud.  )  en  matière  bénéficia- 
le  eft,  lorfqu'un  gradué  eft  rempli  de  ce  qu'il  peut 
prétendre  en  vertu  de  fes  grades ,  ce  qui  a  lieu  lorf- 
qu'il  a  400  liv.  de  revenu  en  bénéfice  en  vertu  de  fes 
grades ,  ou  600  liv.  autrement  qu'en  vertu  de  fes  gra- 
des. Voye^  ci-devant  Gradué  ,  &  le  mot  Rempli. 

REPLI,  f.  m.  (  Gram.)  il  fe  dit  de  tout  ce  qui  eft 
mis  en  double  fur  foi-même:  le  repli  d'une  étoffe  ,  le 
repli  d'un  papier.  On  l'applique  à  la  marche  tortueufe 
des  ferpens  &  à  la  figure  fléchie  en  plusieurs  fens  de 
leurs  corps.  Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux. 
On  le  prend  aufîi  au  figuré  :  je  me  perds  dans  les  re- 
plis de  cette  affaire  ;  qui  eft-ce  qui  connoit  tous  les 
replis  du  cœur  humain  ? 

REPLIER ,  v.  acE  (Gram.)  plier  une  féconde  fois. 
On  déplie  les  pièces  de  drap  ou  d'étoffes  pour  les  fai- 
re voir  ,.  &  enfuite  on  les  replie  pour  les  refTerrer. 

Replier  ,  fe  replier  fur  foi-même ,  fe  dit  du  che- 
val qui  tourne  fubitement  de  la  tête  à  la  queue,  dans 
le  moment  qu'il  a  peur  ou  par  fantaifîe. 

REPLIQUE ,  f.  f.  (  Gram.  )  féconde  réponfe  à  une 
féconde  objeclion. 

Réplique  ,  (  Jurifprud.  )  eft  ce  que  le  demandeur 
répond  aux  défenfes  du  défendeur. 

L'ordonnance  de  1667  abroge  les  dupliques,  tri- 
pliques ,  &c. 

A  l'audience  on  appelle  réplique  ce  que  le  défen- 
feur  du  demandeur  ou  de  l'appeliant  répond  au  plai- 
doyer du  défendeur  ou  de  l'intimé.  Cette  réplique  eft 
de  grâce  ,  c'eft-à-dire,  qu'il  dépend  du  juge  de  l'ac- 
corder ou  de  la  refufer  ,  félon  que  la  caufe  lui  pa- 
roit  être  entendue.  C'eft  pourquoi  à  la  grand'cham- 
bre  du  parlement ,  l'avocat  de  l'appeliant  qui  plaide 
en  réplique ,  n'eft  plus  au  barreau  d'en-haut ,  mais 
dans  le  parquet  où  il  defeend  pour  conclure.  (A)  . 

Réplique,  f.  f.  en  Mufique,  fignifîe  la  mêmecho- 
fe  qu'oclave.  Voye\  Octave.  Quelquefois  aufîi  en 
compofition  on  appelle  réplique  l'uniffon  de  la  même 
note,  donné  à  deux  parties  différentes.  Foye^  Unis- 
son. (S) 

REPLISSER,  v.  au.  (  Gram.  )  c'eft  pliffer  une  fé- 
conde fois.  Foye^les  articles  Pus  &  PLISSER. 

REPLONGER  ,  v.  acr.  (  Gram.  )  c'eft  plonger 
de  nouveau.  Foyei  Les  articles  Plonger  &  PLON- 
GEON. 

REPOLIR,  v.  au.  (  Gram.)  c'eft  rendre  le  poli. 
V*>ye{  Poli  &  Polir. 

REPOLON  ,  f.  m.  air  de  manège ,  qui  confifte 
dans  unedemi-volte  fermée  en  cinq  teins.  Quelques- 
uns  ,  entr'autres  M.  deNewcaftle,  appellent  repo- 
Ions  le  galop  d'un  cheval  l'efpace  d'un  demi-mille  , 
&  méprilent  autant  ce  manège  que  les  autres  l'efti- 
ment. 

RÉPONDANT,  f.  m.  en  termes  de  droit,  eft  celui 

qui 
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qui  répond  ou  s'engage  pour  un  autre.  Voye{  Cau- 
tion &  Garant. 

Le  répondant  eft  tenu  du  dommage  caufé  par  celui 
pour  lequel  il  a  répondu.  Il  y  a  quatre  ordonnances 
de  nos  rois  qui  défendent  exprefiçment  aux  bour- 
geois de  prendre  des  domeffiques  qui  n'ayent  des  ré- 
pondant par  écrit.  Répondant ,  dans  cette  dernière 
phrafe,  fe  prend  pour  Pacte  même,  par  lequel  quel- 
qu'un s'eft  engagé  à  répondre  de  la  fidélité  d'un  do- 
meflique.  Mais  cet  ufage  d'exiger  des  valets  des  ré- 
pondant ,  efl  tout-à-fait  néglige. 

RÉPONDRE,  v.  au.  (  Gram.  )  c'eft  fatisfaire  à 
unequeflionou  à  une  demande.  Il  n'y  a  point  d'igno- 
rans  qui  ne  puiflent  faire  plus  de  queiiions  qu'un  ha- 
bile homme  n'en  peut  répondre. 

RÉPONDRE,  (  Critiq.  facrée.  )  ce  mot  lignifie 
dans  l'Ecriture  i°.  répliquera  un  difeours  ,  à  une 
queftion;  2°.  juflifier  ,  rendre  témoignage  :  mon  in- 
nocence me  rendra  témoignage,  refpondebit ,  G  en. 
xxx.  33,  Enfin  contudirc ,  coniefter;  qui  êtes-vous 
pour  conteiler  avec  Dieu?  Qui  refpondeas  Deo.  Job. 
ix.i4.(D.J.) 

RÉPONDRE,  dans  le  Commerce  ,  fignifie  cautionner 
quelqu'un,  le  rendre  garant  pour  lui.  Les  cautions 
6c  leurs  certificateitrs  répondent  folidairement  des 
dettes,  faits  &  promefics  de  ceux  pour  qui  ils  s'en- 
nt ,  &  doivent  à  leur  défaut  les  acquitter  ,  de- 
la  le  proverbe,  qui  répond ,  paie  :  ce  qui  n'arrive  que 
trop  fréquemment  dans  le  négoce.  Diclionn.  de  Com- 
merce. 

RÉPONDRE  aux  éperons  ,  (  Maréchal.  )  fe  dit  d'un 
cheval  OUÏ  y  eit  fenlible  6c  y  obéit.  Répondre  à  l'épe- 
ron ell  tout  le  contraire  ;  car  ce  terme  lignifie  un 
cheval  mol,  qui  au  lieu  d'obéir  au  coup  d éperon  , 
ne  fait  qu'une  cfpece  de  plainte  ,  6c  n'en  eft  pas  plus 
ému.  Répondre  à  la  main.  Voye{  Main. 

RÉPONS  ,  f.  m.  terme  de  bréviaire  ,  c'efl  une  cfpece 
d-:  motet  compoié  de  paroles  de  l'Ecriture  ,  tk.  rela- 
tives à  la  folemnité  qu'on  célèbre  ,  qui  cil  chanté  par 
Ûlux  chorifles  ,  à  la  fin  de  chaque  leçon  de  matines  ; 
os  en  chante  auffi  un  à  la  proceifion  et  aux  vêpres. 
Il  cil  appelle  répons  ,  parce  que  tout  le  chœur  y  ré- 
pond  en  en  répétant  une  partie,  que  l'on  nomme  re- 
ctame  ou  réclamatioi  ..ME. 

Il  y  en  a  aufli  à  la  fin  des  petites  heures  qu'on  ap- 
pelle répons-brefs  parce  qu'ils  l'ont  plus  courts  que 
les  répons  des  'matines.  Ils  lont  chantes  par  les  enfuis 
de  choeur,  t<  tout  le  peuple  y  répond  en  en  repre- 
nant une  partie  ;  les  répons- bnf s  lont  toujours  fuivis 
d'un  verlet  Cx'  d'une  orailon. 

RÉPONSE  ,  REPARTIE,  (Synon.)  la  réponft  en 
•  rai  s'applique  à  une  interrogation  faite.  L&  repar- 
tie le  dit  indifreremment  de  toute  réplique.  0ll°'- 

qu'une  repartit  vive  &  prompte  raflé  honneur  à  Tel- 
pi  it  ,  il  ell  encore  plus  convenable  de  le  retrancher 
à  une  repartie  judicieufe  ,  &  dans  I  >ns  qu'on 

t  ili oit  (le  nous  taire  ,  il  faut  s'attacher  à  y  répond* 
nettement. 

Il  y  a  des  occasions  où  il  vaut  mieux  garder  le  fi- 
teneequ  •  de  faii  eiu  l'on  n'efl 

bligé  de  répondre  à  toute-,  fortes  de  queiiions. 
tau  toujours  d 
ponfe  le  lait  quelquefbi  i  | 

Les  réponfes  &  les  être  juftes , 

promptes ,  judicieuses,  convenables  aux  perfoi 
i ,  li  u\  es.  aux  conjectures.   11  y  a 
téponfts  &  des  reparties  de  toutes  efpeces  qui  laifTent 
plus  ou  moins  à  penkr  à  l'efprit.  Il  \  en  a  de  fenten- 

nUs ,  de  jolies  i  de  fat .  i ic^es ,  de  g liantes 
flatteufes ,  de  nobles ,  de  f  lier,  de  bonnes ,  d'heu- 
reufes ,  d'héroïques ,  &c,   Donnons  quelques  exem- 
ples des  mus  des  autres. 

On  demandoil  à  Ariii.ir.  uoi  il  n*é<  : 

i'    1;;    •■  U   a    p  je  voudi 

j  //-. 
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»  répondit-il,  &je  neveux  pas  écrire  ce  que  jepour- 
»  rois  ».  Tacite  a  encore  mieux  dit  :  R.ira  temporum 
félicitas  ,  ubi  Jéntire  qua  velis  ,  &  quz  feiuias  jeribere 
licct. 

La  repartie  de  la  reine  Chrilline  à  ceux  qui  fe  plai- 
gnoientde  ce  qu'elle  avoit  ncmmeSalvius  iénateurde 
Suéde,  quoiqu'il  ne  fut  pas  d'une  maifen  allez  noble 
devroit  être  connue  de  tous  les  rois.  «  Quand  il  cil 
»  queflion  d'avis  &  de  fages  conléils,  repondit-elle 
»  on  ne  demande  point  feize  quartiers  ,  mais  ce  qu'il 
»  mut  faire.  Les  nobles  avec  de  la  capacité  ne  feront 
»  jamais  exclus  du  fénat ,  6c  n'excluront  jamais  les 
»  autres  ».  Mélang.  de  litt.  par  M.Dalembert,  t.  ij . 

On  peut  mettre  dans  l'ordre  des  jolies  reparties 
toutes  les  faillies  quand  elles  ont  du  fel.  Telle  cft 
par  exemple  ,  la  réponje  d'un  mauvais  peintre  devenu 
médecin  ,  qui  dit  vivement  à  ceux  qui  lui  deman- 
daient la  raifon  de  fon  changement  d'état,  «qu'il 
»  avoit  voulu  choiiir  un  art  dont  la  terre  couvrît  les 
»  fautes  qu'il  y  feroit  ». 

Telle  efl  encore  la  réponfc  plaifante  d'Henri  IV. 
à  Catherine  de  Médicis  ,  lors  de  la  conférence  de 
Ste  Bris  près  deCoignac  en  i  586.  Cette  princeffe  qui 
employoit  l'es  filles  d'honneur  à  amufer  les  grands  & 
à  découvrir  leurs  fecrets  ,  lé  tournant  vers  Henri  IV. 
lui  demanda  qu'ell-ce  qu'il  vouloit  :  «<  Madame,  lui 
»  répondit-il  en  regardant  les  filles  qu'elle  avoit  ame- 
»  nées,  il  n'y  a  rien-là  que  je  veuille».  Il  ne  lui  avoit 
pas  toujours  fait  une  aufii  bonne réponfe. 

Un  fatyrique  fpirituel  interrogé  de  ce  qu'il  penfoit 
d'un  tableau  du  cardinal  de  Richelieu  ,  dans  lequel 
ce  minifixe  s'étoit  fait  peindre  tenant  un  globe 
main,  avec  ces  mots  latins  ,  hic  fiante  cunSa  ma 
tur,  en  lubrifiant  il  donne  le  mouvement  au  monde 
répondit  vivement ,  ergo  cadente  ,  omn'ia  auiejcent 
lorfqu'il  ne  fubliftera  plus  ,  le  monde  fera  donc  s  1 
repos. 

Entre  Us  reparties  où  règne  l'efprit  d'une  noble  ga- 
lanterie ,  on  peut  citer  cetle  de  M.  de  Bufly  :  «  Vous 
»  me  regardez  aulTi  »  ,  lui  dit  une  belle  femme  :  *>  Ma- 
»  dame,  lui  repartit-il ,  on  fait  li  bLn  qu'il  faut  VOUS 
»  regarder,  que  qui  ne  le  fait  pas  dans  une  cor, 
»  gnie  ,  y  entend  lùremcnt  fineiî'e  ». 

J'ai  parlé  des  repartes  flatteufes.  Une  femme  vint 
le  matin  fe  plaindre  à  Soliman  II.  que  la  nuit  pendant 
qu'elle  dormoit ,  les  janiflàires  avoient  tout  emp 
de  chez.  elle.  Soliman  fourit&  répondit  qu'elle  avoit 
donc  dormi  d'un  fommeil  bien  profond,  u  elle  n'a 
rien  entendu  du  bruit  qu'on  avoit  dû  taire  en  pillant 
la  maifon.  ««  Il  cil  vrai ,  feigneur,  répliqua  cette  fem- 
»  me,  que  je  dormois  profondément ,  parce  que  je 
weroyois  que  ta  hautefle  veilloit  pour  moi».  Le 
luit  an  admira  la  repartie  6i  la  récompenfa. 

On  a  tau  fouveni  de  nobles  u    ■■■  .  *  ,  ,..  r 
rite  d'être  citée.  Dans  le  procès  de  François 
morency  ,  comte  de  I  uze&  de  Boutteville,  M.  du 

(  hàtelet  fit  pour  l'a  delenl'e  un  mémo  ment 

uent  ee.  hardi.  Le  cardinal  de  Rich  lieu  fin  re- 
p   icha  fortement  d'avoir  mis  au  jour  ce  mena 
pour  condamner  h  jufiiee  du  prince.  <•  Pardonnez- 

»  moi  ,   lui   '  .   c'efi  pour  jullifier  l'a  1 

»mence  ,  s'il  ■  la  honte  d'en  ufer  envers  ur 

«•  plus  li  :is  homm 

Je  j  •  • 

Warius  à  l  ràlius  qui ,  apri      i 

1  delà  part  de  Ion  maître  de  me::- 
'  Uique  ,  lui  d.  manda  la  •. 

►>  n  tu  a  vu  Mi      s 

>•  1  icitii  ,  .'.'i'     | 

n  iblefle  ,  quelle  grandeur .  èV  quel! 

le  paroles  !    Il  n'y   .1 

plu  de  tau  •  ira 
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vicifïïtude  des  chofes  humaines,  en  lui  préfentant 
Marins  fix  fois  conful ,  Marins  oui  avoit  été  appelle 
le  troifeme  fondateur  de  Rome,  Marins  à  qui  les  Ro- 
mains dans  leurs  maifons  avoient  fait  des  libations 
comme  à  un  dieu  fauveur,  en  le  lui  préfentant ,  dis- 
je  ,  fugitif,  fans  pouvoir  trouver  d'afyle  ,  &  aftis  fur 
l(  s  m  mes  de  Carthage,  de  cette  ville  fi  piaffante ,  fi 
célèbre ,  6c  qui  avoit  été  fi  long-tems  la  rivale  de 
-Rome.  F  lut  arque. 

Je  mets  au  rang  des  belles  reponfes  modernes  celle 
de  Louis  XII.  au  fujet  de  ceux  qui  en  avoient  mal 
agi  à  l'on  égard  avant  qu'il  montât  fur  le  trône ,  & 
de  madame  de  Barneveld  à  Maurice  de  NaiTau 
furies  démarches  qu'elle  faiibit  auprès  de  lui  pour 
r  la  vie  à  l'on  fils  aîné  ,  qui  avoit  eu  connoil- 
fance  de  la  confpiration  de  fon  frère  fans  la  décou- 
vrir. 

Louis XII.  réplique  à  fes  courtifans  qui  cherchoient 
à  le  flatter  du  côté  de  la  vengeance  ,  «  qu'il  ne  con- 
»  vencit  pas  au  roi  <le  France  de  venger  les  injures 
»  faites  au  duc  d'Orléans  ».  Cette  rèponfe  de  Louis  XII. 
eft  d'autant  plus  héroïque  qu'on  l'avoit  indignement 
-outragé  ,  qu'il  étoit  alors  tout-puiffant ,  &  qu'il  n'y 
avoit  perfonne  dans  fon  royaume  qui  l'égalât  en 
courage. 

:.:me  de  Barneveld  interrogée  avec  une  efpece 
de  reproche  par  le  prince  d'Orange  pourquoi  elle 
demandoit  la  grâce  de  fon  fils ,  &  n'avoit  pas  deman- 
dé celle  de  fon  mari ,  lui  répond  «  que  c'eft  parce  que 
»  fon  fils  étoit  coupable ,  &  que  fon  mari  étoit  inno- 
»  cent  ». 

Une  autre  belle  réponfe  efl  celle  de  la  maréchale 
d'Ancre  qui  ait  brûlée  en  place  de  Grève  comme 
forciere, événement  dont  on  fe  fouviendra  avec  éton- 
nement  jufqu'à  la  dernière  poftérité.  Le  confeiller 
Courtin  interrogeant  cette  femme  infortunée  ,  lui 
■demanda  de  quel  fortilege  elle  s'étoit  fervi  pour  gou- 
verner l'efprit  de  Marie  de  Médicis  :  «  Je  me  fuis 
»  f crvie  ,  répondit  la  maréchale  ,  du  pouvoir  qu'ont 
»  les  âmes  fortes  fur  les  efprits  foibles  ».  Voltaire. 

On  peut  mettre  encore  au  nombre  des  belles  re- 
parties celle  de  mylordBedford  à  Jacques  II.  roi  d'An- 
gleterre. Ce  roi  prefTé  par  le  prince  d'Orange  affem- 
bla  fon  confeil ,  &  s'adrefTant  au  comte  de  Bedford 
en  particulier  :  «  Mylord,  dit-il,  vous  êtes  untrès- 
»  bon  homme  &  qui  avez  un  grand  crédit ,  vous  pou- 
»  vez  présentement  m'être  très-utile.  Sire ,  repartit 
»  le  comte ,  je  luis  vieux  &  peu  en  état  de  f  ervir  vo- 
»  tre  majefté  ,  mais  j'avois  autrefois  un  fils  qui  pour- 
»  roit  en  effet  vous  rendre  de  grands  fervices  s'il  étoit 
»  encore  en  vie  ».  Il  parloit  du  lord  Ruffel  fon  fils 
qui  avoit  été  décapité  fous  le  dernier  règne  ,  &  fa- 
i  Ii  la  vengeance  du  même  roi  qui  lui  demandoit 
ce  bon  office.  Cette  admirable  repartie  frappa  Jac- 
ques II.  comme  d'un  coup  de  foudre  ,  il  relia  muet 
fans  répliquer  un  feul  mot.  Burnet. 

Je  ne  veux  pas  omettre  la  bonne  repartie  que  fît  en 
1 2.74  S.  Thomas  d'Aquin  à  Innocent  IV.  Il  entroit 
dans  la  chambre  du  pape  pendant  que  l'on  comptoit 
de  l'argent  ;  le  pape  lui  dit  :  «  Vous  voyez  que  l'E- 
»  glife  n'efl  plus  dans  le  fiecle  où  elle  diloit ,  je  n'ai 
»  ni  or  ni  argent  »  ;  à  quoi  le  doef  eur  évangélique 
répondit  :  «  Il  eft  vrai ,  laint  père  ,  mais  elle  ne  peut 
»  plus  dire  au  boiteux,  leve-toi  ck  marche  ». 

On  fait  auifi  la  repartis  heureuf  e  de  P.  Danès  ,  évê- 
que  de  Layaur  :  comme  il  déclamoit  fortement  au 
concile  de  Trente  contre  les  mœurs  des  eccléfiafti- 
ques  ,  il  fut  interrompu  par  l'évêque  d'Orviette ,  qui 
<lit  avec  mépris,  gallus  cantat,  à  quoi  Danès  repar- 
tit, utinam  ad  galli  cantum  Pet  rus  refipifeeret. 

Les  Spartiates  font  les  peuples  les  plus  célèbres  en 
reponfes  héroïques  ,  je  n'en  citerai  qu'une  feule.  Phi- 
lippe étant  entré  à  main  armée  dan*  lePéloponnefe, 
dit  aux  Lacédémoniens  que  s'ils  ne  fe  rendoient  pas 
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à  lui ,  ils  n'auroient  que  des  fouffrances  à  attendre 
de  leur  réfifvance  téméraire  :  «  Eh  ,  que  peuvent 
»  fournir  ceux  qui  ne  craignent  pas  la  mort  ,  lui  re~ 
»  partit  Damindas  »  J  Plutarque.  (Le  chevalier  de 
Jav court.  ) 

Réponse  ,  f.f.  (Jitrifprud.  )  en  terme  de  palais  fe 
dit  de  ce  qui  eft  répliqué  verbalement  à  quelque  in- 
terrogation ,  ou  par  écrit  à  quelque  demande ,  dire 
ou  autre  procédure. 

Réponse  cathégorique,  eft  celle  qui  fe  rap- 
porte préciféme.nt  à  l'interrogation. 

Réponses  à  caufes  d'appel  font  les  écritures  que 
l'intimé  fait  en  répliques  à  celles  de  l'appellant  dans 
une  inllance  appointée  au  confeil. 

Réponse  par  crédit  vel  non  ,  c'étoit  une  an- 
cienne manière  de  répondre  de  la  part  des  témoins 
qui  fe  contentoient  de  dire  qu'ils  croyoient  ou  ne 
croyoient  pas  telle  chof  e  ;  l'article  3  6\  de  l'ordonnance 
de  i5^C)  abroge  ces  fortes  de  reponfes. 

RÉPONSES  DE  DROIT,  refponfa  prudentum  ,  font 
les  dédiions  des  anciens  jurifconfultes  ,  auxquels  il 
étoit  permis  de  répondre  fur  les  queilions  qui  leur 
étoient  propofées. 

Réponse  À  griefs,  eft  une  pièce  d'écriture  que 
Fintimé  fait  contre  les  griefs  fournis  par  l'appellant. 

Réponse  de  vérité  ,  eft  celle  qui  eft  précife  & 
affirmative  ,  &  non  faite  par  crédit  vel  non.  Voye\_ 
V ordonnance  d:  Roufjillon  ,  article  6.  (A  ) 

Réponse  ,  f.  f.  (  Commerce.  )  engagement  qu'on 
prend  pour  un  autre  de  payer  en  la  place  une  dette, 
ou  l'acquitter  d'une  chofe  qu'il  promet  en  cas  qu'il 
ne  l'exécute  pas  lui-même.  On  fe  fert  plus  ordinai- 
rement du  mot  de  cautionnement.  Voye^  Caution- 
nement. 

Réponse  ,  lettre  écrite  d'après  une  autre  qu'on  a 
reçue  ,  &  qui  a  celle-ci  pour  objet  :  voilà  ma  lettre; 
voilà  fa  réponfe. 

R.ËPOS,  f.  m.  (Phyfîque.)  c'eft  l'état  d'un  corps 
qui  demeure  toujours  dans  la  même  place ,  ou  fon 
application  continuelle  ,  ou  fa  contiguïté  avec  les 
mêmes  parties  de  l'efpace  qui  l'environnent.  Voye^ 
Espace.  Le  repos  eft  ou  abfolu  ou  relatif ,  de  même 
que  le  lieu.  Voye^  Lieu.  On  définit  encore  le  repos+ 
l'état  d'une  chofe  fans  mouvement  ;  ainfi  le  repos  eft 
ou  abfolu  ou  relatif,  de  même  que  le  mouvement. 
Voye[  Mouvement, 

Newton  définit  le  repos  abfolu  ,  l'état  continué 
d'un  corps  dans  la  même  partie  de  l'efpace  abfolu  & 
immuable  ,  &  le  repos  relatif,  l'état  continué  d'un 
corps  dans  une  même  partie  de  l'efpace  relatif;  ainfi 
dans  un  vaifleau  qui  fait  voile ,  le  repos  relatif  eft 
l'état  continué  d'un  corps  dans  le  même  endroit  du 
vaiffeau  ,  &  le  repos  vrai  ou  abfolu  eft  fon  état  conti- 
nué dans  la  même  partie  de  l'efpace  abfolu  ,  dans  le- 
quel le  vaifleau  &tout  ce  qui  renferme  eft  contenu. 
Si  la  terre  eft  réellement  &  abfolument  en  repos  ,  le 
corps  relativement  en  repos  dans  le  vaiffeau  fera  mû 
réellement  &  abfolument,  &  avec  la  même  vîteffe 
que  le  vaifleau  ;  mais  fi  la  terre  fe  meut ,  le  corps 
dont  il  s'agit  aura  un  mouvement  abfolu  &  réel ,  qui 
fera  occafionné  en  partie  par  le  mouvement  réel  de 
la  terre  dans  l'efpace  abfolu  ,  &  en  partie  par  le  mou- 
vement relatif  du  vaiffeau  fur  la  mer.  Enfin  fi  le  corps 
eft  àuffi  mu  relativement  dans  le  vaiffeau  ,  fon  mou- 
vement réel  fera  compolé  en  partie  du  mouvement 
réel  de  la  terre  dans  l'efpace  immuable  ,  en  partie 
du  mouvement  relatif  d'un  vaiffeau  fur  la  mer  ,  &  en 
partie  du  mouvement  propre  du  corps  dans  le  vaif- 
feau.: ainfi  fi  la  part^|  de  la  terre  où  eft  le  vaifleau  fe 
meut  vers  l'orient  avec  une  vîtefiè  de  100  10  degrés^ 
&  que  le  vaiffeau  foit  porté  par  les  vents  vers  l'occi- 
dent avec  10  de«rés  ,  ck  qu'en  même  tems  un  homme 
marche  dans  le  vaiffeau  vers  l'oii.nt  avec  un  degré 
de  vîteffe  ,  cet  homme  fera  mu  réellement  &  abi  j- 
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Kiment  dans  fcfpace  immuable  vers  l'orient  avec 
ioooi  degrés  de  vîtelfe  ,  &  relativement  à  la  terre 
avec  neuf  degrés  de  vîtelfe  vers  l'occident. 

On  voit  par  conséquent  qu'un  corps  peut  être  dans 
un  repos  relatif  ,  quoiqu'il  l'oit  mu  d'un  mouvement 
commun  relatif;  car  les  marchandifes  qui  font  dans 
un  vailfeau  a  voile  ou  dans  une  barque  y  repolent 
d'un  repos  relatif,  &  font  mues  d'un  mouvement  re- 
latif commun  ,  c'elt-à-dire  avec  le  vaifleau  même 
dont  ils  font  comme  partie. 

Il  fe  peut  aufli  qu'un  corps  paroiffe  mu  d'un  mou- 
vement relatif  propre  ,  quoiqu'il  foit  cependant  dans 
un  repos  abfolu.  Suppofons  qu'un  vailfeau  falfe  voile 
d'orient  en  occident,  &  que  le  pilote  jette  d'occi- 
dent en  orient  une  pierre  qui  aille  avec  autant  de 
vîtelfe  que  le  vailfeau  même ,  mais  qui  prenne  un 
chemin  tout  oppofé  ;  cette  pierre  paroîtra  à  celui  qui 
elt  dans  le  vailfeau  avoir  autant  de  vîtelfe  que  le 
vaifleau  ,  mais  celui  qui  elt  fur  le  rivage  &  qui  la 
confidere  verra  cette  même  pierre  ,  &L  elle  elt  ef- 
fectivement dans  un  repos  abfolu ,  puifqu'elle  fe  trou- 
va toujours  dans  la  même  portion  de  Pclpace.  Comme 
cette  pierre  elt  pouflfée  d'orient  en  occident  à  l'aide 
du  mouvement  du  vailfeau, ck  qu'elle  elt  pouflee  avec 
la  même  vîtelfe  d'occident  en  orient  par  la  force 
de  celui  qui  la  jette,  il  faut  que  ces  deux'  mouvemens 
qui  font  égaux  6c.  qui  fe  détruilent  l'un  l'autre  laii- 
fent  de  cette  manière  la  pierre  dans  un  repos  abfolu. 
Mufch.  EfdcPhyf.p.jj. 

Les  Philofophes  ont  agité  la  queltion  ,  fi  le  repos 
elt  quelque  chofe  de  politil  ou  une  limple  privation. 
Voye{fur  cela  l'article  MOUVEMENT. 

C'elt  un  axiome  de  philofophie,  que  la  matière  elt 
indifférente  au  repos  ou  au  mouvement  ;  c'eû  pour- 
quoi Newton  regarde  comme  une  loi  de  la  nature 
que  chaque  corps  perfevere  dans  Ion  état  de  repos  ou 
de  mouvement  uniforme  ,  à-moins  qu'il  n'en  foit  cm- 
péché  par  des  caufes  étrangères.  Voye{  Lois  DE  LA 
natuiu  au  moi  Nature.  Les  Cartéfiens  croient  que 
la  dureté  des  corps  confilte  en  ce  que  leurs  parties 
font  en  repos  l'es  unes  auprès  des  autres,  6c  ils  éta- 
blirent ce  repos  comme  le  grand  principe  de  cohé- 
fion  par  lequel  toutes  les  parties  font  liée',  enlém- 
ble.  Vqyt{  DURETÉ.  Ils  ajoutent  que  la  fluidité  n'elt 
autre  chofe  que  le  mouvement  inteftin  &  perpétuel 
des  parties.  Voye\  Fluidité  6'-  Cohésion.  Pour 
éviter  l'embarras  que  l.i  dillinclion  de  /v/w  abfolu 
6c  repos  relatif  mettraient  dans  le  difeours  ,  on  fup« 
pofe  ordinairement  lorfqu'on  parle  du  mouvement 
Se  du  repos  ,  que  c'eft  d'un  mouvement  oc  d'Un  repos 
abfolu  ;  car  il  n'y  a  de  mouvement  réel  que  celui  qui 
s'opère  par  unie  force  rélidcntc  dans  le  corps  qui  le 
meut  ,  oc  il  n'y  a  de  repos  réel  que  la  privation  de 
cette  force. 

Il  n'y  a  point  clans  ce  l'ensile  repos  dans  la  nature  , 
car  [.Mites  les  parties  île  la  matieie  tout  toujours  en 
mouvement,  quoique  les  corps  qu'elles  COmpofent 

puhTent  être  en  repos  ,•  ainfi  ,  on  peut  due  qu'il  n'y  a 
point  de  repos  interne. 

Il  n'y  a  point  de  degrés  dans  le  repos  ,  tomme  dans 
le  mouvement  ;  car  un  corps  peut  le  mouvoir  plus  OU 
moins  vite  :  mais  quand  il  ell  une  tins  en  repos  ,  il  n'y 
cil  ni  plus,  ni  moins.  (  ependant  le  repos  &  le  mou- 
vement ne  font  fouvent  que  relatiâ  pour  nous ,  car 

lips  que  nous   i  n  H  <0S  .  &   que   nous 

OnS  comme  en  ripos  ,  n'v  font  pas  tou|ouis. 
Un  corps  qui  ci!  en  repos  ne  commence  jamais  de 
lui  même  ,î  le  mouvoir.  Car  pu  il  que  toute  ma  tu  î  e  ell 
douce  de  la  loin-  y allive,  par  laquelle  elle  rctillc  au 
mouvement  ,  elle  ne  peut  le  mouvoir  d'elle-même. 
Pouf  que  le  mouvenu  nt  ait  lieu  ,  il  tant  donc  une 
caule  qui  mette  i  e  corps  en  mouvement.  Ainti  ,  tout 
COrps  en  repOi  relierait  éternellement  < 
quelque  caufe  ne  le  mettoit  en  mouvement ,  comme 
L    I    A//'. 


il  arrive  ,  par  exemple ,  lorfaue  je  retire  une  planche; 
lur  laqùel  ierre  elt  polée,  ou  que  quelque 

corps  en  mouvement  communique  ion  mouvement 
à  un  autre  corps  ,  comme  lorfqu'une  bille  de  billard 
poulfe  une  autre  bille.  C'elt  par  le  même  principe 
qu'un  corps  en  mouvement  ne  cefleroit  jamais  de  fé 
mouvoir  ,  fi  quelque  caule  n'arrêtoit  l'on  mouvement 
en  conlumant  i'a  force  ;  car  la  matière  réli' : 
mentait  mouvement  &  au  repos  par  l'on  inertie;"., 
roiulte  cène  loi  générale.  Un  corps  perfevere  d 
l'état  oit  il  le  trouve  ,  foit  de  repos  ,  foit  de  mouve- 
ment,  à  moins  eue  quelque  caule  ne  le  tire  de 
mouvement  ou  de  fon  repos,  t'oyc?  Force  d'iner- 
TIE.    Inflitut.  de   Phyfiqut   de    madame    du    Châ- 
tclet,  §.  §.    22 o.  22 ç).  Cet  article  cfi  de  M.  For. 
MEY, 

Repos,  (Critique  facrée.)  ce  mot  que  la  vulgate 
rend  par  ttquics ,  lignifie  cejjlition ,  relâche  ,  foulage- 
ment,affranchij/ement  desmaux.  Au  jour  du  fabbatetoit 
la  ceflation  de  toute  forte  de  travail  ,  requies ,  Exod. 
xxxj.  iS.  Lorfque  le  Seigneur  aura  terminé  vos 
maux  ,  If.  xiv.  j.  Cum  requiem  dederit  tibi  Deus.  i*« 
repos  fe  prend  encore  pour  habitation  ,  demeure  fixe. 
La  tribu  d'Iflachar ,  vit  que  le  lieu  de  fa  demeure  , 
(requiem)  étoit  avantageux.  30.  Le  ciel  elt  appelle  par 
métaphore  un  repos.  Il  relte  un  repos  ,  un  état  de  re. 
pos  ,  s-tf&âaT/y/^ç ,  pour  le  peuple  de  Dieu  ;  enti 
donc  dans  ce  repos  ,  tuilammunt ,  dit  S.  Paul  aux  Heb. 
iv.  Ç).  &  n.  (D.  J.) 

Repos  ,  (Mytholog.)  les  Romains  avoient  perfon- 
hifïé  le  repos,  6c  en  avoient  l'ait  une  décile,  parce 
que  quies  en  latin  elt  féminin.  Elle  avoit  deux  tem- 
ples à  Rome,  l'un  hors  de  la  porte  ColUine  ,  Cvi  l'au- 
tre fur  la  voie  Lavicane.  (D.  J.) 

Repos,  (Poéjle.)  c'elt  la  céfure  qui  fe  fait  dans  les 
grands  vers  ,  à  la  iixieme  fyliabe  ,  c<  dans  1, 
dix  à  Onze  à  la  quatrième  fyliabe  ;  on  appelle  *. 
céfure  repos  ,  parce  que  l'oreille  &  la  prononciation 
lemblent  s'y  repolér  ;  c'eft  pourquoi  le  repos  ne  do:: 
point  tomber  itir  des  monofyllabes  où  l'oreilh 
s'aurait  s'arrêter.  Le  mot  repos  fe  dit  encore  en 
fie,  de  la  paufe  qui  le  fait  dans  les  ftanc<  s  d.-  > 
de  dix  vers  ;  lavoir,  dans  celles  de  lix  ,  après  le  troi- 
fieme  vers  ;  dans  celles  de  dix  après  le  quatrième  ,  & 
après  le  feptieme  vers.  A  la  tin  de  chaque  tlaiu 
couplet,  il  faut  qu'il  y  ait  un  plein  repos  ,  c'cll-a-di- 
re,  unfens  parfait.  Mourgues.  (D.  /.) 

POS,  f.  m.  en  Mujique  ;  c'elt  le  lieu  où  I.i 
phrale  le  termine  ,  es:  011  le  chant  fe  repole  plus  ou 
moins  parfaitement  Le  upos  ne  peut  s'établir  que  par 
une  cadence  pleine;  li  la  cadence  ell  évitée  .  il  ne 
peut  y  avoir  de  repos,  car  il  elt  impolîible  à  l'oreille 
de  le  repofer  fur  uiw  diflbnnance.  On  voit  par-là 
qu'il  y  a  precifement  autant  d'efpece  de  repo*  que  de 
forte  de  cadences  (voyeç  Càdeni      ;&  rens 

u  produifent  dans  la  mufique  l'effet  de  la  ponchu- 
tion  dans  le  difeours. 

Quelques-uns  confondent  mal-à-propos  le 

.<\  ec  les  lilenci  s ,  quoique  ces  choies  ion  m  fort  dif- 
férentes. Voye\  SiLl  ni  . .  (S) 

Ri  pos,  (  \[.    .  Diitt.)  k-  dit  de  la  c 
mouvement  du   corps  que  l'on   fait  en  le   livrant  a 

l'exercice,  au  travail:  c'elt   l'état  o;.;-    • 
l'action  qu'opère  ce  mouvement. 

(       '' ,  p.ir  coulequent  .  en  ce  fens,  une 

de  la  vu-  des  plu,  néceflairesi  l'économie 

unv  des  li\  ci: 

:  11  r  , 
lui  efl  très-nuilible ,  cV  influe 

desdefordresconfidérables.  K        '  w. 

I  \i  R<  M  1  ,  Oisiv  Kt4,HT0IE1 
11-  R.&OIMI4 
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Repos,  {Peint.)  c'eft,  le  contrafle  des  clairs  op- 
pofés  aux  bruns ,  &  alternativement  des  bruns  op- 
pofés  aux  clairs.  Ces  maffes  de  grands  clairs  &  de 
grand  »  i  ombres  s'appellent  repos ,  parce  qu'en  ellet 
empêchent  que  la  vue  ne  fe  fatigue  par  une  con- 
tinuité d'objets  trop  petiilans  ou  trop  obfcurs. 

Il  y  a  deux  manières  cie  produire  ces  repos,  l'une 
qu'on  appelle  naturelle  ,  &  l'autre  artificielle.  La  na- 
turelle  conïïfte  à  taire  une  étendue  de  clairs  ou  d'om- 
bres qui  iiiivent  naturellement  &  comme  néçeffai- 
rement  plufieurs  ligures  groupées  enfemble,  ou  des 
mafles  de  corps  ibiides  ;. l'artifice  dépend  de  la  dis- 
tribution des  couleurs  c;uc  le  peintre  donne  telles 
qu'il  lui  plr.it  à  certaines  choies,  &  les  compose  de 
forte  qu'elles  ne  faffent  point  de  tort  aux  objets  qui 
font  auprès  d'elle.  Une  draperie  ,  par  exemple,  qu'on 
aura  faite  jaune  ou  reuge  en  certains  endroits,  pourra 
être  dans  un  autre  endroit  de  couleur  brune  ,  &  y 
conviendra  mieux  pour  produire  l'effet  que  l'on  de- 
mande. Les  figures  jettées  en  trop  grand  nombre, 
tentées  fous  des  attitudes  trop  vives  &  trop 
bruvantes  étourdiffent  la  vue  &  troublent  ce  repos, 
ce  liience  qui  doit  régner  dans  une  belle  compofi- 
tion. 

Sit  proail  ijîefragor ,  placido  fed  in  czquore  telce 
Serpat  amena  quies  ,  &  docla  filentia  régnent, 

(z>:/0 

Repos  d\-fcalier,  (Ckarpent.)  on  appelle  ainfi  les 
marches  plus  grandes  que  les  autres  ,  qui  fervent 
comme  de  repos  dans  les  grands  perrons  où  il  y  a 
quelquefois  des  palliers  de  repos  dans  une  même  ram- 
pe ;  ces  palliers  doivent  avoir  du-moins  la  largeur  de 
deux  marches.  Ceux  qui  font  dans  les  retours  des 
rampes  des  efcaliers ,  doivent  être  aulTi  longs  que  lar- 
ges.  (/?./.) 

Repos, Reposer,  (Jardinage.')  il  eft  fi  néceffaire 
aux  végétaux  de  fe  repdjfèr,  que  les  arbres  d'eux-mê- 
mes prennent  du  relâche  ,  en  ne  rapportant  jamais 
abondamment  deux  années  de  luite. 

Les  terres  font  de  même ,  mais  on  leur  donne  des 
années  de  jachère  tous  les  trois  ans.  Voye^  Ja- 
chère. 

Repos  ,  {Hôrïogtrii?)  c'eft  dans  l'échapemenf  dit 
à  repos  l'excès  de  la  force  motrice  fur  le  régulateur  , 
qui ,  par  fon  mouvement  acquis  fufpend  celui  de  la 
roue  de  rencontre. 

Sans  faire  l'énumératicn  des  difFérens  échapemerïs 
à  repos  ,  je  ne  parlerai  que  de  ceux  appelles  à  cylindre 
pour  les  montres,  &  à  ancre  pour  les  pendules. 

Dans  les  premières  ,  l'on  fait  que  l'axe  de  la  roue 
de  rencontre  eft  parallèle  à  l'axe  du  régulateur,  & 
opère  les  vibrations  fur  le  cylindre  ,  qui  n'eft  au- 
tre enofe  qu'un  tube  creux  entaille  jufqu'au  centre  , 
Se  fur  les  tranches  duquel  agiffent  alternativement 
les  dents  de  la  roue  qui  porte  une  efpece  de  plan  in- 
cliné rentrant  au-dedans  de  la  circonférence  de  la 
roue,  &  agiffant  fur  les  tranches  du  cylindre  du  de- 
hors au-dedans  ,  &  du  dedans  au-dehors  ,  en  taifant 
décrire  des  arcs  de  levée  proportionnés  à  l'inclinai- 
fon  c\es  plans. 

Je  fuppofe  que  la  roue  pouffant  de  Tune  de  fes 
dents  la  première  tranche  du  cylindre  du  dehors  au- 
dedans  ,  elle  lui  fait  décrire  l'arc  de  levée  .;  après 
quoi  cette  dent  abandonne  la  tranche  du  cylindre  , 
&  tombe  fur  la  circonférence  concave.  Dans  cet  état 
le  balancier  qui  a  acquis  du  mouvement ,  continue 
l'arc  commencé  ,  qui  devient  cinq  à  fix  fois  pins 
grand  ,  &  par-là  fufpend  entièrement  le  mouvement 
propre  de  la  roue  de  rencontre  :  mais  comme  il  relie 
cependant  dans  un  mouvement  relatif  ,  eu  égard  à  la 
pofition  circulaire  que  la  dent  parcourt  dans  la  con- 
cavité du  cylindre  ;  c'eft  ce  qui  fait  l'un  des  repos  de 
cet  éebapement.  La  vibration  étant  achevée  ,  la  réac 
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I  tion  du  reffort  fpiral  ramené  le  balancier,  &  la  dent 
parcourt  à  contrelens  le  même  efpace  circulaire,  tou- 
jours par  un  mouvement  reîalit ,  &  dans  un  repos  ab- 
folu  ,  jufqu'à  ce  que  cette  dent  atteigne  la  féconde 
tranche  du  cylindre  :  alors  reprenant  l'on  mouve- 
ment propre ,  eile  fait  décrire  un  arc  de  levée  du  de- 
dans au -dehors  :  après  quoi  elle  abandonne  cette 
tranche,  &  la  dent  fuivante  tombe  &  appuie  fur  la 
circonférence  convexe  ;  ce  qui  fait  l'autre  repos  de  cet 
échapement. 

Dans  cet  état ,  le  balancier  continue  fon  arc  de  vi- 
bration ,  qui  devient  auili  cinq  à  fix  fois  plus  grand; 
&la  dent  parcourt  fur  la  convexité  un  efpace  circu- 
laire ,  comme  elle  l'a  fait  ci-devant  dans  la  conca- 
vité. 

La  propriété  de  fufpendre  le  mouvement  de  la 
roue  de  rencontre  a  fait  croire  à  la  plupart  des  horlo- 
gers que  le  régulateur  achevoit  fa  vibration  avec  une 
entier^  liberté,  &  que  par-là  elle  compenfoit  parfai- 
tement l'inégalité  de  la  force  motrice.  En  l'exami- 
nant ,  Ion  voit  bien  que  cela  n'eft  pas  vrai  :  car  la  li- 
berté de  la  vibration  eft  gênée  par  le  frottement  de 
la  dent  fur  les  diamètres  extérieurs  6t  intérieurs  du 
cylindre  ;  c'eft  pourquoi  dans  cet  échapement  le  ré- 
gulateur eft  moins  puifîant  que  clans  celui  à  recul. 

ïl  eft  un  autre  échapement  à  repos  appelle  échape- 
ment à  virgule  ,qui  a  un  avantage  fur  celui  à  cylindre, 
fUrtout  depuis  que  j'ai  réduit  les  rayons  des  repos 
auffi  courts  qu'il  étoit  podible ,  &  rendu  parce  moyen 
la  vibration  plus  libre  ,  &  par-là  augmenté  la  puiffan- 
ce  du  régulateur.  L'académie  des  Sciences  a  jugé  fa- 
vorablement &  de  l'échapement  &  de  l'ufage  qu'on 
en  a  fait.  Voye^  Échapement- 

Dans  l'échapement  à  ancre  &  à  repos  dans  les  pen- 
dules ,  l'alternative  des  vibrations  fe  fait  comme  dans 
celui  à  recul ,  avec  cette  différence ,  que  pour  être  à 
repos ,  il  faut  que  les  dents  de  la  roue  ,  au  lieu  de  tom- 
ber fur  le  dedans  ou  dehors  des  bras  de  l'ancre, 
qu'elle  tombe  fur  les  faces  faites  en  portions  circu- 
laires &  concentriques  au  centre  du  mouvement , 
pour  rcjfler  en  repos  deffus  ,  tandis  que  l'ancre  décrit 
la  portion  de  cercle  en  achevant  fon  ofcillation. 

Comme  dans  tous  les  échapemens  à  repos  il  fe  fait 
un  frotement  à  double  fens  fur  le  repos  ;  il  fuit  qu'il 
faut  de  l'huile  pour  en  faciliter  le  mouvement  :  ainfi, 
le  repos ,  bien  loin  de  permettre  l'entière  liberté  de 
la  vibration  ,  eft  précifément  ce  qui  la  gêne.  Article 
de  M.  Romilly. 

REPOSEE ,  f.  f.  terme  de  ChaJJe;  c'eft  le  lieu  où  les 
bêtes  fauves  fe  mettent  fur  le  ventre  pour  y  demeu- 
rer ,  &I  y  dormir. 

REPOSEPv ,  v.  aft.  &  neut.  c'eft  discontinuer  le 
travail ,  l'aclion  ,  le  mouvement  ;  fe  remettre  de  la 
fatigue  ;  s'arrêter.  Donnez-lui  le  tems  de  fe  repofer 
de  les  peines  ;  ici  repofe  celui  qui  jamais  ne  fe  repofa. 
Laiffez  repofer  cette  terre  ,  cette  liqueur,  l'efprit  de 
cet  homme.  Le  fils  de  l'Homme  n'a  pas  où  repofer  fa 
tête.  Les  rois  fe  repofent  de  la  plus  grande  partie  de 
l'aclminiftration  fur  leurs  miniftres. 

REPOSOIR,  f.  m.  {Décorât,  d'architecï.)  c'eft  une 
décoration  d'architecture  feinte  ,  oui  renferme  un 
autel  avec  des  gradins  chargés  de  vai'es ,  chandeliers 
&  autres  ouvrages  d'orfèvrerie  ,  le  tout  accompagné 
de  tapitferies ,  tableaux  &  meubles  précieux  pour  les 
proceffions  de  la  fête-Dieu.  On  fait  des  reptfoirs  ma- 
gnifiques à  l'hôtel  des  Gobelins  à  Paris,  avec  des  meu- 
bles de  la  couronne.  Daviler.  (Z).  /.) 

Reposoir  ,  f.  m.  (  Teinture.  )  nom  qu'on  donne 
dans  l'Amérique  à  latroifieme  cuve  qui  lert  à  la  pré- 
paration de  l'indigo.  On  l'appelle  repofoir,  parce  que 
c'eft  dans  cette  cuve  que  l'indigo  prépare  dans  les 
autres  cuves  ,  fe  iépare  de  l'eau  pour  ;..■  repofer  au 
fond,  d'oii  on  le  tire  pour  le  mettre  dans  les  lachets. 
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Cette  fnêmc  cuve  s'appelle  diablotin  à  S.  Dommgue. 
Labat ,  voyages.  (D.  J.) 

RepOSOIR  du  bain,  (Archit.  rom.)  c'étoit  chez  les 
Romains  une  parti.'  du  bain  ,  conurr.it  en  manière 
de  portique  ,  ou  ,  avant  que  de  (e  baigner  ,  on  (e  rc- 
pofoit ,  en  attendant  que  la  place  du  bain  ùit  libre. 
Vitruve  appelle  cette  partie  Jchola ,  parce  qu'on  s'y 
inftruifoit  respectivement  de  diverfes  chofes  dans  la 
converfation.  (D.  /.) 

REPOTlsl ,  f.  pi.  n.  (Littéral.')  on  appelloit  repo- 
tia  chez  les  Romains  le  feftin  du  lendemain  de  noces, 
quia  itérant  potaretur.  Le  premier  jour  étoit  appelle 
chez  les  Grecs  yà/xn,  nuvtiœ  ,  les  noces;  od  le  len- 
demain que  l'on  foupoit  chez  le  mari,  fe  nommoit 

TTCtAta..    \L).  J.J 

R.EPOUS  ,  f.  m.  (Maçonn.)  forte  de  mortier  tait 
de  petits  plâtras  qui  proviennent  de  la  vieille  maçon- 
nerie ,  6c  qu'on  bat  S>C  mêle  avec  du  tuileau  ou  de  la 
brique  concaffee.  On  s'en  fert  pour  affermir  les  aires 
des  chemins  ,  tk  fécher  le  fol  des  lieu*  humides. 
Richelet.  (/>.  J.) 

REPOUSSER, v.  acl.  (Cran.)  écarter,  éloigner. 
Les  ennemis  ont  été  repouj/és.  Cette  arrrte  rijfouj/it.  Il 
faut  quelquefois  repouffer  l'injure. 

■  IUSSER  ,  v.  n.  (67.////.)  c'eft  pouffer  dc-rechef, 
La  plupart  des  plantes  repoujjtru  au  printem's.  Voye\ 
l" article  Pou  s 

PEPGUSSOlil  ,  f.  m.  inflrwncnt  de  Chirurgie,  dont 
on  lé  fert  pour  arracher  les  chicots  des  d 
une  tige  d'acier  ,  longue  d'environ  :ces  ,  ci- 

mentée dans  un  manche  d'ivoire  ou  d'ébeheY  fait  en 
poire  ,   pour  appuyer  dans  la  paume    de  la  main. 
L'extrémité  antérieure  de  la   tige  clt  terminée    de 
<\<jux  façons,    ce  qui  fait  deux   efpeces    de  repouf- 
foirs.  A  l'un  c'eft  une  gouttière  ©blique, longue  d'en- 
viron huit  lignes  ,  qui  finit  par  deux  petites  déni 
l'autre  ce  font  deux  efpeces  de  crochets ,  fourni 
:rc-iens  ,  termine-,  au.il  p.ir   dcUx   petites  dents 
.  Avec  le  premier  repoujfoir,  dont 
on  porte  les  dents  fur  le  chicot  ,  le  plus  bas  qu'il  elt 
Double,  on  le  fait  fauter  :  avec  le  fécond  on  peut 
nulfi  repouffer  le  chicot  ;  mais  avec  le  crochet  tourné 
ledans,  on  peut  L'attirer  à  foi  &  l'enlever,  foyer 
hfig,  ,.  PL  A/7    &fig.  ij.  l'I.  XXV.  Avec  un 

I;  efle,  on  peut  fe  difpenfcr  de 
. 

.  efl  un  ii'  il  ruinent  imagina  par 
feu  M.  Petit,  de  l'académie  royale  de(  pour 

m  offer  les  corps  étran  fe  tronveni  ■ 

•  mis  donné  la  description 
l'ex- 
trémité de  cet  infiniment,  il  peut  (ervir  à  taire  en- 
dans  l'eftomac  desbouiU  »ns  ou  autres  alimens 
liquides.  (  i  ) 

REPOUSSOIR,  f.  m.  terme  d'ouvriers    &  artifans, 

infiniment  rond ,  ordinairement  de  fer  ,de  douze  ou 

inze  pouces  de  long ,  &  de  diai  >rtron 

3 ni  1er:  à  repovffer  des  chevill 
de  tarien  s.  i  .es 

1  ntiers  &  les  Menuifiers  Ont  de  ces 

n/-  .  pour  repouffi  r  ce  qu'ils  app<  lient  le  • 

.  fer  qu'ils  ne  mettent  pas  à  demeure,  mais 
ur  afiembler  leur  b< 
.s ,  dont   les  Menuifiers  I     I 
I   m  t-.  ev  nu. 

y,es  de  fer,  qui  fervent  aux  Menuifiers  «cl.  ■ 
la  me  i  d'afTemblage  .  &  au*  Sei  i  ■*•  rs  à  dé- 

tacher les  rich<  s,  les 
ouvrages  qui  lont  placés  en 

de  •  >vs,  mais  qu'ils  emploient  i  i 

ciirl  les  autres  ou>  i 

de  fei  ,  ':    feice  à  dix-huit  pout  e  •  de  Ion 

IcUjuel .  ils  pouffent  d<  s  •.  !  '.  /.) 


R  E  P 


Ut 


Repoussoir,  (Bij.  )  c'eff  un  morceau  d'acier  > 
d'un  pouce  6c  demi  pu  deux  pouces ,  dont  la  partie 
a  b  efl  jufîe  tk.  aifée  ,  &  de  la  groffeur  du  trou  du  ca- 
libre, &  l'extrémité  bejuÛc  de  la  groffeur  dn  trou  eu 
ch:;rnon  ;  il  faut  que  toutes  ce  .  ien:  bien 

centre  les  unes  des  autres  oc  fur  un  rfrê  ,  & 

que  la  face  x  y  foit  bien  pîar,     :.  iendicu* 

luire  a  Vinci  ;  on  fan  entrer  ce  bout  d  ns  le  trou  du 
i      rnon  ;  la  face  appuyé  fur  l'épàiffeûr  du  chamon , 
fk.  la  fait  fortir  quand  on  frappe  avec  ur. 
l'extrémité  du  repoufjoir. 

Ri  poussoir,  en  terme  de  Bijoutier ,  ce  funt  encore 
ci/.elets,  qui  ferven 
us  les  relie  fi  qu'on  avoitenfc 
lant  pàr-dt  : 

11:  Poussoir  ,  efl  une  efpecede  che,viHe  d. 
qui  efl  égale  de  groffeur  dans  toute  la  longueur,  qui 
point  do  pointe  &;  a  une  ■  à  un  bout, 

comme  Un  Cpaulement  qui  fert  lorfqu'on  a  enfoncé 
les  e  luêlquetr  ?n  faire  lortir 

en  frappant  fur  la  tête  avec  le  marteau,  - 
l'I.  du  Charpentier, 

•USSOIR  ,  outil  de  gainier  ,  c'eff  un  petit  p  >in- 
çon  de  la  longueur  de  deux  pouces  ,  m  an- 

che d'un  pet.t  morceau  de  b  jur  d'un 

pouce,  ex'  à -peu- près  d*  même  i  du 

p  ùnçon  t  s  un  peu  eol-dedans  de  la  grorfeur 

de  la  tête  IX  d'ornement     >. 

pour  poler  les  dern 
la  tête  dans  le 
pofant  la  queue  dans  les  I 
ouvrages.  Voye^Us  PL  d.i  Gainier, 

REPOUSSOIR,  f.  m.  (Mar-eh.i'.)   elbece  de  ^ros 
clou,  pour  c' 
lorfqu'on  veut  déferrer  un  cheval  D       ) 

■ 
d'objets  prives  de  iumi >:•  ,        l'un 

tableau, ,qui  tert  à  r  .   les 

faire  p.uoure  tuvans. 

Le  /■  '••  un  lieu  coWmun 

dont  les  1  ;s  ne  f  >n 

qu'ils  ne  l 

leur  tableau,  qu'on  ne 
tecours. 

REPRENDR1 

celui  qui  rej  et  îlever  la 

faute  ;  celui  t  pu- 

nir le  coupable,  n 
les  fautes  d'elprit  &  de  langage.  R 
vient  (|u'à  l'ég  u\\  îles  m 

On  peut 
lesfuperi 

,i  de  gens  par  v.iniu 

ques  -  un-.  s*.i>  iu   • 
hors  de  propos.  Il  faut 
cence,  a\  e».  honni  tel    . 

douceur.  Car  '  e  de 

la  haine.    (  P 

Repri 
\  ie  ;  c'eft  repliei 

■ 
pat  i  l'un  mut 

■ 

Rei  faite  une  par* 

rie 

7.) 

' 

■ 

ir  inirntirt  5 
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eue  que  la  corde  eft  trop  courte  pour  bien  faifir  le 
lingot ,  6c  qu'il  faut  la  lâcher. 

REPRÉSAILLES,  f.  f.  (  Droit  polïtiq.  )  ©n  entend 
par  repréfailïes  ,  cette  efpece  de  guerre  imparfaite  , 
ces  acies  d'hoftilité  que  les  fouverains  exercent  les 
uns  contre  les  autres. 

On  commet  ces  actes  d'hoftilité  en  arrêtant  ou 
les  personnes  ,  ou  les  effets  des  fujets  d'un  état  qui  a 
commis  envers  nous  quelque  grande  injuftice  qu'il 
retitie  de  réparer  ;  on  regarde  ce  moyen  comme  pro- 
pre à  fe  procurer  des  furetés  à  cet  égard  ,  à  engager 
l'ennemi  à  nous  rendre  juftice  ;  &  au  cas  qu'il  per- 
ïifte  à  nous  la  retuier  ,  de  nous  la  faire  à  nous- 
mêmes,  l'état  de  paix  fubfiftant  quant  au  furplus. 

Grotius  prétend  que  les  repréfailïes  ne  ibnt  point 
fondées  fur  un  droit  naturel  &  de  néceffité ,  mais  feu- 
lement fur  une  elpece  de  droit  des  gens  arbitraire, 
par  lequel  pluiieurs  nations  ibnt  convenues  entre 
elles,  que  les  biens  des  fujets  d'un  état  feroient  com- 
me hypothéqués,  parce  que  l'état,  ou  le  chef  de 
l'état  pourroit  devoir ,  foit  directement,  &  par  eux- 
mêmes,  foit  en  tant  que  faute  de  rendre  bonne  juf- 
tice,  ils  feroient  rendus  reiponiables  du  fait  d'autrui. 
Grotius  paroit  avoir  bien  jugé;  cependant  on  pré- 
tend généralement  que  le  droit  de  repréfailïes  eft  une 
fuite  de  la  conftitution  des  fociétés  civiles,  &  une 
application  des  maximes  du  droit  naturel  à  cette  con- 
stitution :  voici  donc  les  raifons  qu'on  en  apporte. 

Dans  l'indépendance  de  l'état  de  nature,  &  avant 
qu'il  y  eût  aucun  gouvernement ,  perfonne  ne  pou- 
voit  s'en  prendre  qu'à  ceux-là  même  de  qui  il  avoit 
reçu  du  tort,  ou  à  leurs  complices,  parce  que  per- 
fonne n'avoit  alors  avec  d'autres  une  liaifon,  en 
vertu  de  laquelle  il  pût  être  cenfé  participer  en  quel- 
que manière  à  ce  qu'ils  faifoient,  même  fans  fa  par- 
ticipation. 

Mais  depuis  qu'on  eut  formé  des  fociétés  civiles , 
c'efl-à-dire  des  corps  dont  tous  les  membres  s'unif- 
ient enfemble  pour  leur  défenfe  commune,  il  a  né- 
ceffairement  réfulté  de -là  une  communauté  d'inté- 
rêts &  de  volontés,  qui  fait  que  comme  la  fociété  & 
les  puiffances  qui  la  gouvernent,  s'engagent  à  fe  dé- 
fendre chacune  contre  les  infultes  de  tout  autre,  foit 
citoyen ,  foit  étranger ,  chacun  auffi  peut  être  cenfé 
s'être  engagé  à  répondre  de  ce  que  fait  ou  doit  faire 
la  fociété  dont  il  eft  membre,  ou  les  puiffances  qui 
la  gouvernent. 

Aucun  établiffement  humain  ,  aucune  liaifon  où 
l'on  entre  ,  ne  fauroit  difpenfer  de  l'obligation  de 
cette  loi  générale  &  inviolable  de  la  nature,  qui 
veut  que  le  dommage  qu'on  a  caufé  à  autrui  foit  ré- 
paré, à -moins  que  ceux  qui  font  par -là  expofés  à 
fouffrir  ,  n'aient  manifeftement  renoncé  au  droit 
d'exiger  cette  réparation  ;  &  lorfque  ces  fortes  d'éta- 
bliffemens  empêchent  à  certains  égards,  que  ceux 
qui  ont  été  léfés  ne  puiffent  obtenir  auffi  aifément 
la  fatisfaction  qui  leur  eft  due  ,  qu'ils  l'auroient  fait 
fans  cela  ;  il  faut  réparer  cette  difficulté  en  fournif- 
fant  aux  intéreffés  toutes  les  autres  voies  poffibles , 
de  fe  faire  eux-mêmes  raifon. 

Or  il  eft  certain  que  les  fociétés,  ou  les  puiffances 
qui  les  gouvernent ,  étant  armés  des  forces  de  tout 
le  corps,  font  quelquefois  encouragés  à  fe  moquer 
impunément  des  étrangers  qui  viennent  leur  deman- 
der quelque  chofe  qu'elles  leur  doivent,  &  que  cha- 
que fujet  contribue ,  d'une  manière  ou  d'autre  ,  à  les 
mettre  en  état  d'en  ufer  ainfi  ;  de-forte  que  par -là  il 
peut  être  cenfé  y  confentir  en  quelque  forte  ;  que 
s'il  n'y  confent  pas  en  effet,  il  n'y  a  pas  d'autre  ma- 
nière de  faciliter  aux  étrangers  léfés  la  pourfuite  de 
leurs  droits  devenue  difficile  par  la  réunion  des  for- 
ces de  tout  le  corps  ,  que  de  les  autorifer  à  s'en  pren- 
dre à  tous  ceux  qui  en  font  partie. 

On  conclud  de  -  là,  que  par  une  fuite  même  de  la 


conftitution  dés  fociétés  civiles,  chaque  fujet  dej 
mourant  tel ,  eft  refponfable  par  rapport  aux  étran- 
gers, de  ce  que  fait  ou  doit  faire  la  fociété ,  ou  le 
fouverain  qui  la  gouverne  ,  fauf  à  lui  de  demander 
un  dédommagement ,  lorfqu'il  y  a  de  la  faute  ou  de 
l'injuftice  de  la  part  des  fupérieurs;  que  fi  quelque- 
jf(  is  on  eft  fruftré  de  ce  dédommagement,  il  faut  re- 
garder cela  comme  un  des  inconvéniens  que  la  conf- 
titution des  affaires  humaines  rend  inévitables  dans 
tout  établiffement  civil;  voici  préfentement  les  clau- 
fes  qu'on  met  aux  repréfailïes. 

Les  repréfailïes ,  dit-on ,  étant  des  a£tes  d'hoftilité, 
&  qui  dégénèrent  même  fouvent  dans  une  guerre 
parfaite,  il  eft  évident  qu'il  n'y  a  que  le  fouverain 
qui  puiffe  les  exercer  légitimement,  &C  que  les  fujets 
ne  peuvent  la  faire  que  de  fon  ordre  &C  par  fon  au- 
torité. 

D'ailleurs,  il  eft  abfolument  néceffaire  que  le  torft 
ou  l'injuftice  que  l'on  nous  fait,  6c  qui  occaiionne 
les  repréfailïes ,  foit  manifefte  &  évident ,  &  qu'il 
s'agiffe  de  quelque  intérêt  des  plus  conlidérables.  Si 
l'injuftice  eft  douteufe  ou  de  peu  de  conféquence,  il 
feroit  injufte  &  périlleux  d'en  venir  à  cette  extré- 
mité ,  &  de  s'expofer  ainfi  à  tous  les  maux  d'une 
guerre  ouverte, 

On  ne  doit  pas  non  plus  recourir  aux  repréfailïes  ^ 
avant  que  d'avoir  tâché  d'obtenir  raifon ,  par  toutes 
les  voies  amicales  poffibles,  du  tort  qui  nous  a  été 
fait  ;  il  faut  s'adreffer  pour  cela  au  magiftrat  de  celui 
qui  nous  a  fait  injuftice  ;  après  cela  fi  le  magiftrat  ne 
nous  écoute  point,  ou  nous  refufe  fatisfaction,  on, 
tâche  de  fe  la  procurer  par  des  repréfailïes  >  bien  en- 
tendu que  l'intérêt  de  l'état  le  requiert.  Il  n'eft 
permis  d'en  venir  aux  repréfailïes,  que  lorfque  tous 
les  moyens  ordinaires  d'obtenir  ce  qui  nous  eft  dû, 
viennent  à  nous  manquer  ;  en  telle  forte,  par  exem- 

f)le ,  que  fi  un  magiftrat  Subalterne  nous  avoit  refùfé 
a  juftice  que  nous  demandons ,  il  ne  nous  feroit  pas 
permis  d'ufer  de  repréfailïes  avant  que  de  nous  être 
adreflé  au  fouverain  de  ce  magiftrat  même ,  qui  peut- 
être  nous  rendra  juftice. 

Dans  ces  circonftances  ,  on  peut  ou  arrêter  les 
fujets  d'un  état,  fi  l'on  arrête  nos  gens  chez  eux,  ou 
faifir  leurs  biens  &  leurs  effets  ;  mais  quelque  jufte 
fujet  qu'on  ait  d'ufer  de  repréfailïes,  on  ne  peut  ja- 
mais directement,  pour  cette  feule  raifon,  faire 
mourir  ceux  dont  on  s'eft  faiii ,  on  doit  feulement 
les  garder  fans  les  maltraiter,  jufqu'à  ce  que  l'on  ait 
obtenu  fatisfaction  ;  de  -  forte  que  pendant  tout  ce 
tems-là  ils  font  comme  en  otage. 

Pour  les  biens  faifis  par  droit  de  repréfailïes,  il  faut 
en  avoir  loin  jufqu'à  ce  que  le  tems  auquel  on  doit 
nous  faire  fatisfaction  foit  expiré,  après  quoi  on  peut 
les  adjuger  au  créancier,  ou  les  rendre  pour  l'acquit 
de  la  dette,  en  rendant  à  celui  fur  qui  on  les  a  pris 
ce  qui  refte,  tous  frais  déduits. 

On  remarque  enfin  qu'il  n'eft  permis  d'ufer  de 
repréfailïes ,  qu'à  l'égard  des  fujets  proprement  ainfi 
nommés ,  &  de  leurs  biens  ;  car  pour  ce  qui  eft  des 
étrangers  qui  ne  font  que  paffer,  ou  qui  viennent 
feulement  demeurer  quelque  tems  dans  le  pays  ,  ils 
n'ont  pas  d'affez  grandes  liaifons  avec  l'état,  dont  ils 
ne  font  membres  qu'à  tems ,  &  d'une  manière  impar- 
faite ,  pour  que  l'on  puiffe  fe  dédommager  fur  eux 
du  tort  qu'on  a  reçu  de  quelque  citoyen  originaire 
&  perpétuel ,  &  du  refus  que  le  fouverain  a  fait  de 
nous  rendw  juftice. 

Il  faut  encore  excepter  les  ambaffadeurs,  qui  font 
des  perfonnes  facrées ,  même  pendant  une  guerre 
pleine  &  entière. 

Malgré  toutes  ces  belles  reftrictions,  les  principes 
fur  leiquels  on  fonde  les  repréfailïes  révoltent  mon 
ame  ;  ainfi  je  refte  fermement  convaincu  que  ce  droit 
fictif  de  fociété,  qui  autorife  un  ennemi  à  fa  entier 
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aux  horreurs   d<    l'exécution  militaire   des 
innocent)  t  prétendu  npute  à  leur 

fouverain,  efl  un  droit  de  politique  barbare,  ù  qui 
n'émana  jamais  du  droit  de  la  nature,  qui  abhorre 
de  pareilles  voies ,  6c  qui  neconnoit  que  l'humanité 
&  lesfecôurs  mutuels.  (Z>.  ./.) 

Représailles,  luttes  de,  (Droit  polit.')  ou  lettres 
d<  marque  ;  ce  font  des  lettres  qu'un  fo  t  ac- 

corde à  fesfujets,  pour  reprendre  fur  les  biens  de 
[qu'un  du  parti  ennemi ,  l'équivalent  de  ce  qu'on 
,&  dont  le  prince  ennemi  n'aura  pas  voulu 
leur  faire  juftice.  Voyt\  Représailles.  {D.  /.) 

'RÉSENTANT,  f.  m.  (Junfp.)  eft  celui  qui 
repréiente  une  pei  fonne  du  e  I  [uelle  il  efl  hé- 

ritier. Voyt\  Représentation.^) 

REPRESENTANS,  {Droit politiq.  hijt.  mod.')  Lcsre- 
préfentans  d'une  nation  font  des  citoyens  choifis,qui 
dans  un  gouvernement  tempéré  font  chargés  par  la 
fociété  de  parler  en  ion  nom ,  de  ftipuler  les  intérêts , 
d'empêcher  qu'on  ne  l'opprime,  de  concourir  à  l'ad- 
minift  ration. 

Dans  un  état  defpotique,  le  chef  de  la  nation  efl 
tout ,  la  nation  n'efl  rien  ;  la  volonté  d'un  feul  fait  la 
loi,  la  fociété  n'eft  point  représentée.  Telle  efl  la 
forme  du  gouvernement  en  Afie,  dont  les  habitans 
fournis  depuis  un  grand  nombre  de  fiecles  à  un  ef- 
clavagc  héréditaire  ,  n'ont  point  imaj  iné  de  moyens 
balancer  un  pouvoir  énorme  qui  fans  celle  li  s 
écrafe.  Il  n'en  fut  pas  de  même  en  Europe,  dont  les 
habitans  plus  robuftes,  plus  laborieux  ,  plus  belli- 
queux que  les  Asiatiques,  fentirent  de  tout  tems  l'u- 
tilité èX'  la  néceûlté  qu'une  nation  fût  reprélentée  par 
quelques  citoyens  qui  parlaflent  au  nom  de  tou 

l'oppofaffent  aux  entreprifes  d'un  pou- 
voir qui  devient  louvcnt  abufil  lorfqu'il  ne  connoit 
aucun  frein.  Les  citoyens  choiiis  pour  être  les  orga- 
,ou  ies  rtpréfentans  de  la  nation,  luivant  les  di 

tems  ,  les  dillérentes  conventions  6c  les  circon- 

tc(  s  diverfes,  jouirent  de  prérogatives  6c  de  droits 

moins  étendus.  Telle  eft  l'origine  de  ces  al- 

(      "ues  ious  le  nom  de  diètes  9  tPdtats-géné' 

r,  dcparlemens,  àefenats,  qui  prel  tous 

pe  participèrent  à  l'adminiflration 

ilique,  approuvèrent  ou  rejetteront  les  propofi- 

tverains,  c\:   turent  admis  à  concerter 

C  eux  les  ineiures  0<  au  maintien  de  l'é- 

IS  un  état  purement  démocratique  la  nation,  à 
r,  n'efl  point  reprélentée;  le  peu- 
ple entier  le   referve  le  droit  de   taire  connoitre  les 

volontés  dans  les  aflemblé*  ,  c  ►rr.pofées 

.,: ;  mais  dès  que  le  peuple  a  choifi 

de!  .  qu'il  a  rendus  dépositaires  de  fon  au- 

;  & 

fuivant  ;  ins  de  pouvoir  que  le  peuple 

,1e  gouvernement  devient  ou  une  arif- 

tie,  OU  demeure  une  démocratie. 
I   .  une  mon  inhie  abfolue  le  louvei  ain  ou  jouit, 

du  c<  mt  de  fon  peuple  ,  du  droit  d'ûtre  l'uni- 

-r  de  fa  nation  .  l'on 

1     fouverain  pari 
il  t. lit  font ,  ou  du  moins  font 
< 
qu'il  repn  . 

n  n'efl 
icc  exécutj  ice,  il  n 
i.i  nation  qu  en  cette  p 

r  les  autres  lu. un  I) 
<.  'efl  .lin li  qu\  ;     \ 

«  e 

tandis  que  la  puhTance  ' 

lin  es  li  pari  im  ml  .  c'efl  -a-dire  l'aller,, 

des  dinei  ers  oi  dres  de  la  n  il 

poiec  du  clergé,  de  la  nobleffe  cv  des  comrau 
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ces  dernière-,  t 
bre  d 

li  sprovincesde  la  Grande-Bretagne.  Par  la  confti- 
m'de  ce  pays,  le  parlement  concourt  avec  le 
•  à  l'admii  publique  ;  dès  que  ces 

deux  puiûances  font  d'accord,  la  nation  entière 
réputée  avoir  parlé,  ck  leurs  déciiions  d.\ 
des  lois. 

En  Suéde ,  le  monarque  gouverne  ment 

avec  un  fénai ,  qui  n'efl  iui-mc  tant 

de  la  diète  gi  nerale  du  royaume;  celle-ci  eft  l'af* 
femblée  de  tous  les  repreftntans  ce  ïs  nation  fué- 
doife. 

La  nation  germanique ,  dont  l'empereur  eft  le  chef, 
eft  reprélentée  par  1 1  diète  de  TEmpire  ,  c'eft-à-dire 
par  un  corps  comp  .  louverains,ou  de 

princes  tant  eccléfi  :  :  ue  laïques, & 

tés  des  Mlles  li  Bnt  toute  la  nation 

allemande.  %.;  DlETE  de  l'Empire. 

La  nation  françoife  fut  autrefois  représenté 
emblée  des  états-généraux  du  royaume,  cor 
fée  du  cierge  &  de  la  nobleffe,  auxquels  par  la  fuite 
des  tems  on  aftbcia  le  tiers-état ,  deftmé  à  repre  f«  mer 
le  peuple.  Ces  aflemblées  nationales  ont  été  dilcon- 
tinuées  depuis  l'année  iCztf. 

•  Tacite  nous  montre  les  anciennes  nations  ce  la 
Germanie, quoique  féroces, belliqueufes&  barbares, 
comme  jouiilant  toutes  d'un  gouvernement  libre  ou 
tempère.  Le  roi,  ou  le  chef,  propofoit  cv  perfuadoit, 
fans  avoir  le  pouvoir  de  contraindre  la  nation  à  plier 
fous  les  volontés  :  Ubi  rcx  ,  vel  princeps  ,  . 
atuoritate  fuadtndi  magis  auam  jubtndi  potefiau,  Les 

maires  peu  impor- 
tantes; mais  toute  la  nation  étoit  conlultee  fur  les 
ides  affaires  :  dt  minoribus  rébus  principes  confub* 
tant ,  de  majoribus  omrus.  Ce  font  ces  peuples  guer- 
J  ainfi  gouvernes,  qui,  Ibrtis  des  forêts  de  la 
Germanie  ,  Conquirent  les  Gaules ,  l'Efpagne  ,  l'An- 
gleterre, &t.  6c  fondèrent  d?  nouveaux  royaume* 
I  ir  les  débris  de  l'empire  romain,  ils  portèrent  avec 
eux  ta  foqne  de  leur  gouvernement;  il  tut  par-tout 
militaire,  la  nation  fubjuguée  difparut  ;  réduite  en 
elela\  âge  ,  elle  n'eut  point  le  droit  de  parler  pour  el- 
le-même ;  elle  n'eut  pour  repré  intans  que  les  foldatS 
conquérans,  qui  après  l'avoir  foumife  par  les  armes, 
le  fubrogerent  en  la  place. 

Si  l'on  remonte  a  l'origine  de  tous  nos  çouverne- 
mens  modernes,  on  les  trouvera  fondés  p.-.r  des  na- 
tions belliqueules  cv  fauvages,  qui  forties  d'un  cli- 
mat rigoureux,  cherchèrent  ii  s'emparer  de  COm 
plus  fertiles,  formèrent  des  établiflem  >IM  fousuni  I 
plus  favorable,  ev  pillèrent  des  nations  rich 
iicées.  L<  ^.'.--  i<  ns  habitans  es  ne 
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fécondé  par  la  force  ,  fe  fait  bientôt  des  droits  ;  l'ha- 
bitude rend  les  nations  complice*  de  leur  propre 
aviliffement ,  6c  les  peuples  malgré  les  changemens 
furvenus  dans  leurs  circonftances  ,  continuèrent  en 
beaucoup  de  pays  autre  uniquement  représentés  par 
une  nobfeffe  ,  qui  fe  prévalut  toujours  contre  eux  de 
la  violence  primitive ,  exercée  par  des  conquérans 
aux  droits  delquels  elle  prétendit  fuccéder. 

Les  Barbares  qui  démembrèrent  l'empire  romain 
en  Europe  étoient  payens  ;  peu -à- peu  ils  turent 
éclairés  des  lumières  dé  l'Evangile,  ils  adoptèrent  la 
religion  des  vaincus.  Plongés  eux-mêmes  dans  une 
ignorance  qu'une  vie  guerrière  &  agitée  contribuoit 
à  entretenir,  ils  eurent  befoin  d'être  guidés  &  me- 
nus par  des  citoyens  plus  raifonnables  qu'eux  ;  ils  ne 
purent  reùifer  leur  vénération  aux  minières  de  la 
religion,  qui  à  des  mœurs  plus  douces  joignoient 
plus  de  lumières  &  de  feience.  Les  monarques  &  les 
nobles  jufqu'alors  r^prjfcntans  uniques  des  nations, 
confentirent  donc  qu'on  appellât  aux  affemblées  na- 
tionales les  minières  de  l'Eglif  e.  Les  rois  ,  fatigués 
fans  doute  eux-mêmes  des  entreprifes  continuelles 
d'une  nobleffe  trop  puiffante  pour  être  foumife ,  fen- 
tirent  qu'il  étoit  de  leur  intérêt  propre  de  contreba- 
lancer le  pouvoir  de  leurs  vaftaux  indomptés  ,  par 
celui  des  interprètes  d'une  religion  relpeftée  par  les 
peuples.  D'ailleurs  le  clergé  devenu  poffefleur  de 
grands  biens  ,  fut  intérefle  à  l'adminiltration  publi- 
que ,  ce  dut  à  ce  titre,  avoir  part  aux  délibérations. 

Sous  le  gouvernement  féodal ,  la  nobleffe  &  le  cler- 
gé eurent  longtems  le  droit  exclufif  de  parler  au  nom 
de  toute  la  nation,  ou  d'en  être  les  uniques  repréfen- 
tans.  Le  peuple  compolé  des  cultivateurs ,  des  habi- 
tans  des  villes  &  des  campagnes,  des  manufacturiers, 
en  un  mot ,  de  la  partie  la  plus  nombreufe ,  la  plus 
laborieufe ,  la  plus  utile  de  la  fociété  ,  ne  fut  point  en. 
droit  de  parler  pour  lui-même  ;  il  fut  forcé  de  rece- 
voir fans  murmurer  les  lois  que  quelques  grands  con- 
certèrent avec  le  fouverain.  Ainii  le  peuple  ne  fut 
point  écouté ,  il  ne  fut  regardé  que  comme  un  vil 
amas  de  citoyens  mépriiabies ,  indignes  de  joindre 
leurs  voix  à  celles  d'un  petit  nombre  de  feigneurs  or- 
gueilleux &  ingrats,  qui  jouirent  de  leurs  travaux 
•fans  s'imaginer  leur  rien  devoir.  Opprimer ,  piller, 
vexer  impunément  le  peuple ,  fans  que  le  chef  de  la 
nation  pût  y  porter  remède ,  telles  furent  les  préro- 
gatives de  la  nobleffe,  dans  lefquelles  elle  fit  confif- 
ter  la  liberté.  En  effet ,  le  gouvernement  féodal  ne 
nous  montre  que  des  fouverains  fans  forces,  &  des 
peuples  écrafés  &c  avilis  par  une  ariffocratie ,  armée 
également  contre  le  monarque  &  la  nation.  Ce  ne  fut 
que  lorfque  les  rois  eurent  long-tems  fouffert  des 
excès  d'une  nobleffe  altiere  ,  &  des  entreprifes  d'un 
clergé  trop  riche  &  trop  indépendant,  qu'ils  donnè- 
rent quelque  influence  à  la  nation  dans  les  affem- 
blées qui  décidoientde  fon  fort.  Ainfi  la  voix  du  peu- 
ple fut  enHn  entendue,  les  lois  prirent  de  la  vigueur, 
les  excès  des  grands  furent  reprimés  ,  ils  furent  for- 
cés d'être  juftes  envers  des  citoyens  jufque-là  mé- 
prii'és  ;  le  corps  de  la  nation  fut  aihfi  oppofé  à  une 
nobleffe  mutine  oc  intraitable. 

La  néceflîté  des  circor.ftances  oblige  les  idées  & 
les  inftitutions  politiques  de  changer;  les  moeurs  s'a- 
douciffent ,  l'iniquité  fe  nuit  à  elle-même  ;  les  tyrans 
des  peuples  s'apperçoivent  à  la.  longue  que  leurs  fo- 
lies contrarient  leurs  propres  intérêts  ;  le  commerce 
&  les  mantffatturcs  deviennent  des  befoins  pour  les 
états  ,  &c  demandent  de  la  tranquillité  ;  les  guerriers 
font  moins  raéceflàires;  l<  I  difettes  ce  les  famines  fré- 
quentes ont  fait  fentir  a  la  fin  le  beicin  d'une  bonne 
culture  ,  que  troublaient  les  démêlés  fangkns  de 
quelques  brigands  armés.  L'on  eut  befoin  de  lois  ; 
l'on  reipecta  ceux  qui  enfurent  les  interprètes, on  les 
regarda  comme  les  coniervateurs  de  la  uureié  publi- 


que; ainfi  le  magiflrat  dans  un  état  bien  conftitué. 
devint  un  homme  confidéré ,  &  plus  capable  de  pro- 
noncer fur  les  droits  des  peuples ,  que  des  nobles 
ignorans  &c  dépourvus  d'équité  eux-mêmes,  qui  ne 
connoiffoient  d'autres  droits  que  l'épee ,  ou  qui  ven- 
doient  la  juilice  à  leurs  vaffaux. 

Ce  n'eft  que  par  des  degrés  lents  &  imperceptibles 
que  les  gouvernemens  prennent  de  l'affiette  ;  fondés 
d'abord  par  la  force, ils  ne  peuvent  pourtant  le  mainte- 
nir que  par  des  lois  équitables  qui  affurentles  proprié- 
tés &  les  droits  de  chaque  citoyen  ,  &c  qui  le  mettent  à 
couvert  de  l'oppreffion  ;  les  hommes  font  forcés  à  la 
fin  de  chercher  dans  l'équité ,  des  remèdes  contre 
leurs  propres  fureurs.  Si  la  formation  des  gouverne- 
mens n'eût  pas  été  pour  l'ordinaire  l'ouvrage  de  la 
violence  &C  de  la  déraifon,  on  eût  fenti  qu'il  ne  peut 
y  avoir  de  focieté  durable  fi  les  droits  d'un  chacun 
ne  font  mis  à  l'abri  de  la  puiffance  qui  toujours  veut 
abufer  ;  dans  quelques  mains  que  le  pouvoir  foit  pla- 
cé, il  devient  funefte  s'il  n'eft  contenu  dans  des  bor- 
nes ;  ni  le  fouverain ,  ni  aucun  ordre  de  l'état  ne 
peuvent  exercer  une  autorité  nuifible  à  la  nation , 
s'il  effvrai  que  tout  gouvernement  n'ait  pour  objet 
que  le  bien  du  peuple  gouverné.  La  moindre  réflexion 
eût  donc  fuffi  pour  montrer  qu'un  monarque  ne  peut 
jouir  d'une  puiffance  véritable  ,  s'il  ne  commande  à 
desfujets  heureux  &  réunis  de  volontés;  pour  les 
rendre  tels  ,  il  faut  qu'il  affure  leurs  poffefîions ,  qu'il 
les  défende  contre  l'opreffion  ,  qu'il  ne  facrifie  jamais 
les  intérêts  de  tous  à  ceux  d'un  petit  nombre ,  & 
qu'il  porte  fes  vues  fur  les  befoins  de  tous  les  ordres 
dont  fon  état  eft  compofé.  Nul  homme  ,  quelles  que 
foient  fes  lumières  ,  n'efl  capable  fans  confeils  ,  fans 
fecours  ,  de  gouverner  une  nation  entière  ;  nul  or- 
dre dans  l'état  ne  peut  avoir  la  capacité  ou  la  volon- 
té de  connoître  les  befoins  des  autres  ;  ainfi  le  fou- 
verain impartial  doit  écouter  les  voix  de  tous  fes  fu- 
jets  ,  il  eft  également  intéreffé  à  les  entendre  &  à  re- 
médier à  leurs  maux  ;  mais  pour  que  les  fujets  s'ex- 
pliquent fans  tumulte  ,  il  convient  qu'ils  aient  des 
riprifuitans ,  c'eft-à-dire  des  citoyens  plus  éclairés 
que  les  autres  ,  plus  intéreffés  à  la  chofe  ,  que  leurs 
poffeiîions  attachent  à  la  patrie  ,  que  leur  pofition 
mette  à  portée  de  fentir  les  befoins  de  l'état ,  les  abus 
qui  s'introduifent ,  &C  les  remèdes  qu'il  convient  d'y 
porter. 

Dans  les  états  defpotiques  tels  que  la  Turquie,  la 
nation  ne  peut  avoir  de  rcprcfmtans  ;  on  n'y  voit 
point  de  nobleffe  ,  le  defpote  n'a  que  des  efclaves 
également  vils  à  fes  yeux;  il  n'eft  point  de  juftice, 
parce  que  la  volonté  du  maître  eft  l'unique  loi  ;  le 
magiftrat  ne  fait  qu'exécuter  fes  ordres  ;  le  commer- 
ce eft  opprimé ,  l'agriculture  abandonnée ,  Pinduflrie 
anéantie ,  &  perfonne  ne  fonge  à  travailler  ,  -parce 
que  perfonne  n'eft  sûr  de  jouir  du  fruit  de  fes  tra- 
vaux ;  la  nation  entière  réduite  au  filence ,  tombe 
dans  l'inertie ,  ou  ne  s'explique  que  par  des  révoltes. 
Un  fultan  n'eft  foutenu  que  par  une  foldatefque  ef- 
frénée ,  qui  ne  lui  eft  elle-même  foumife  qu'autant 
qu'il  lui  permet  de  piller  &  d'opprimer  le  refte  des 
fujets  ;  enfin  fouvent  fes  janiffaires  l'cgorgent  &  dif- 
pofent  de  fon  trône  ,  fans  que  la  nation  s 'intéreflé  à 
la  chute  ou  défapprouve  le  changement. 

Il  eft  donc  de  l'intérêt  du  fouverain  que  fa  nation 
foit  repréfentée  ;  fa  fureté  propre  en  dépend  ;  l'af- 
fection des  peuples  eft  le  plus  ferme  rempart  contre 
les  attentats  des  médians  ;  mais  comment  le  fou- 
verain peut-il  fe  concilier  l'affection  de  fon  peuple  , 
s'il  n'entre  dans  fes  befoins,  s'il  ne  lui  procure  les 
avantages  qu'il  defire ,  s'il  ne  le  protège  contre  les 
entreprifes  des  puiffants  ,  s'il  ne  cherche  à  foulager 
fes  maux  ?*Si  la  nation  n'eft  point  repréfentée,  coin- 
nient  fon  chef  peut-il  être  inftruit  de  cesmiferes  de 
détail  que  du  haut  de  fon  trône  il  ne  voit  jamais  que 
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dans  l'éloignement ,  &  que  la  flatterie  cherche  tou- 
jours à  lui  cacher  ?  Comment ,  fans  connoïtre  les 
reffources  6c  les  forces  de  fon  pays  ,  le  monarque 
pourroit-ilfe  garantir  d'en  abuler  ?  Une  nation  pri- 
vée du  droit  de  lé  taire  repréfenter,  eft  à  la  merci 
des  imprudens  qui  l'oppriment;  elle  fe  détache  de 
l'es  maîtres,  elle  efpere  que  tout  changement  rendra 
Ion  fort  plus  doux  ;  elle  eft  fouvent  expofée  à  deve- 
nir l'inftrument  des  pallions  de  tout  factieux  qui  lui 
promettra  de  la  lecourir.  Un  peuple  qui  foutîre  s'at- 
tache par  inflinct  à  quiconque  a  le  courage  de  parler 
pour  elle  ;  il  fe  choifit  tacitement  des  protecteurs  6c 
des  repréfentans  ,  il  approuve  les  réclamations  que 
l'on  fait  en  fon  nom  ;  eft-il  pouffé  à  bout  ?  il  choifit 
fouvent  pour  interprètes  des  ambitieux  &C  des  tour- 
bes qui  le  féduilent ,  en  lui  perfuadant  qu'ils  prennent 
en  main  fa  caufe,  6c  qui  renverfent  l'état  ious  pré- 
texte de  le  défendre.  Les  Guifes  en  France,  les 
Cromwels  en  Angleterre,  &C  tant  d'autres  léditieux, 
qui  fous  prétexte  du  bien  public  jetterent  leurs  na- 
tions dans  les  plus  affreufes  convulfions ,  furent  des 
reprifenuns  6c  des  protecteurs  de  ce  genre  ,  égale- 
ment dangereux  pour  les  fouverains  6c  les  nations. 

Pour  maintenir  le  concert  qui  doit  toujours  fub- 
fifter  entre  les  fouverains  6c  leurs  peuples  ,  pour 
mettre  les  uns  6c  les  autres  à  couvert  d.s  attentats 
des  mauvais  citoyens  ,  rien  ne  feroit  plus  avantageux 
qu'une  conftitution  qui  permettroit  à  chaque  ordre 
de  citoyens  de  le  faire  repréfenter  ,  de  parler  dans 
les  ;:ifemblécs  qui  ont  le  bien  général  pour  objet. 
.  allémblées ,  pour  être  utiles  6c  juftes ,  devroient 
être  compofées  de  ceux  que  leurs  poffeitîons  rendent 
citoyens  ,  6c  que  leur  état  6c  leurs  lumières  mettent 
à  portée  de  connoïtre  les  intérêts  de  la  nation  6c  les 
befoins  des  peuples  ;  en  un  mot  c'clt  la  propriété 
qui  tait  le  citoyen  ;  tout  homme  qui  pofléde  dans 
l'état ,  eft  intérelié  au  bien  de  l'état ,  6c  quel  que 
foit  le  rang  que  des  conventions  particulières  lui  af- 
lignent ,  c'eft  toujours  comme  propriétaire  ,  c'eft  en 
î.nlon  de  (es  pofleffions  qu'il  doit  parler  ,  ou  qu'il 
acquiert  le  droit  de  le  faire  repréfenter. 

Dans  les  nations  européennes,  le  clergé,  que  les 
donations  des  fouverains  6c  des  peuples  ont  rendu 
propriétaire  de  grands  biens  ,  &:  qui  par-là  forme 
un  corps,  de  citoyens  opulens  6c  puiflans,  femble 
dcs-Iors  avoir  un  droit  acquis  de  parler  ou  de  fe  taire 
repréfenter  dans  les  allémblées  nationales;  d'ailleurs 
la  confiance  des  peuples  le  met  à  portée  de  voir  de 
près  les  befoÛU  6c  de  connoïtre  les  vœux. 

Le  noble,  par  les  noflellions  qui  lient  fon  fort  à 
celui  de  la  patrie  ,  a  Ians  doute  le  droit  de  parler  ; 
s'il  n'avoit  que  des  titres,  il  ne  leroit  qu'un  homme 
diftingué  par  les  conventions  ;  s'il  n'étoit  que  guer- 
rier ,  la  voix  leroit  lulpeile  ,  fon  ambition  6c  Ion  in- 
térêt plongeraient  fréquemment  la  nation  dans  des 
guerres  inutiles  &  nuilibles. 

Le  magiftrat  eit  citoyen  en  vertu  de  fes  poflef- 
fions ;  mais  les  touchons  en  font  un  citoyen  plus 
éclairé,  à  qui  l'expérience  Eût  connoïtre  les  .wwn- 
tages  &  les  défavantages  de  la  Légiflation  ,  les  abus 

de  la  jurifprudence  ,  les  moyens  d  W  remédier.   C/eft 
la  loi  qui  décide  du  bonheur  dis  états. 

I  c  commerce  cil  aujourd'hui  pour  les  états  une 

fourec  de  lorce  &  de  î  h  iielle  ,  le  négociant  l'<  ir 

en  même  tems  que  l'état  qui  lavoi  île  les  entrcpi  îles, 

il  partage  f.ms  ceffe  les  profpérités  fit  fti  revers; 

il  ne  peut  donc  l.ms  injlUuCe  être  réduit  au  fil. 

il  ell  Un  Citoyen  utile  èv  Capable  île  donner  (es  a\  is 

dani  les  eeiiieils  d'une  nation  dont  il  augmente  l'ai- 

lance  fit  le  pou>  où . 

Enfin  le  cultivateur ,  c'ctl-à-dirc  tout  citoyen  qui 

lollede  des  teius  ,  dont  les  travaux  lonti  iliuent  .iu\ 

tèfoins  de  î.i  lueiete  ,  (jin  fournit  à  i.i  fubfifl 
fur  qui  tombent  les  impots,  doit  être  reprefen^éj 
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perfonne  n'eft  plus  que  lui  intérefie  au  bien  public  ; 
la  terre  eft  la  baie  phyfique  6c  politique  d'un  état  , 
c'eft  fur  le  poffefleur  de  la  terre  que  retombent  di- 
rectement ou  indirectement  tous  les  avantages  &  les 
maux  des  nations  ;  c'efl  en  proportion  de  fes  pof- 
fefîions  ,  que  la  voix  du  citoyen  doit  avoir  du  poid> 
dans  les  aflemblées  nationales. 

Tels  font  les  dittérens  ordres  dans  ltfquels  les  na- 
tions modernes  fe  trouvent  partages  ;  comme  tous 
concourent  à  leur  manière  au  maintien  de  la  répu- 
blique ,  tous  doivent  être  écoutés  ;  la  religion  ,  la 
guerre,  lajuitice,  le  commerce  ,  l'agriculture  ,  font 
faits  dans  un  état  bien  conftitué  pour  fe  donner  des 
fecours  mutuels  ;  le  pouvoir  fouverain  eft  dcltine  à 
tenir  la  balance  entre  eux  ;  il  empêchera  qu'aucun 
ordre  ne  foit  opprimé  par  un  autre  ,  ce  qui  arrive- 
roit  infailliblement  li  un  ordre  unique  avoit  le  droit 
exclufif  de  ftipuler  pour  tous. 

77  nejl  point,  dit  Edouard  I ,  roi  d'Angleterre, 
de  règle  plus  équitable,  que  les  çhofes  qui  intérejjent  tous, 
foient  approuvées  par  tous  ,  &  que  Us  dangers  communs 
/'oient  repouffés  par  des  efforts  communs.  Si  la  conftitu- 
tion d'un  état  permettoit  à  un  ordre  de  citoyens  de 
parler  pour  tous  les  autres  ,  il  s'introduiroit  bientôt 
une  ariftocratie  fous  laquelle  les  intérêts  de  la  na- 
tion &du  fouverain  feroient  immolés  à  ceux  de  quel- 
ques hommes  puiflans  ,  qui  deviendroient  imman- 
quablement les  tyrans  du  monarque  6c  du  peuple. 
Telle  fut,  comme  on  a  vu  ,  l'état  de  prelque  toutes 
les  nations  européennes  fous  le  gouvernement  téo- 
dal ,  c'eft-à-dire ,  durant  cette  anarchie  lyftémutique 
des  nobles  ,  qui  lièrent  les  mains  des  rois  pour  exer- 
cer impunément  la  licence  fous  le  nom  de 
tel  eft  encore  aujourd'hui  le  gouvernement  de  la  !  ' 
logne,  où  fous  des  rois  trop  foibles pour proté  er 
les  peuples  ,  ceux-ci  font  à  la  merci  d'une  noblefle 
fougueufe ,  qui  ne  met  des  entraves  à  la  puidance 
fouveraine  que  pour  pouvoir  impunément  tyrannie 
fer  la  nation.  Enrin  tel  fera  toujours  le  fort  d'un  •. 
dans  lequel  un  ordre  d'hommes  devenu  r. 
tant  ,  voudra  repréfenter  tous  les  autres. 

Le  noble  ou  le  guerrier,  le  prêtre  ou  le  macift  at, 
lecommerçant  ,  le  manufacturier  &  le  cultivateur, 
font  des  hommes  également  nécclVaires  ;  chacun 
d'eux  fertà  la  manière  la  grande  famille  dont  il  eft 
membre;  tous  l'ont  enfuis  de  l'état  ,  le  fouverain 
doit  entrer  dans  leurs  befoins  divers  ;  mais  pour  les 
connoïtre  il  faut  qu'ils  paille,.-  ntendre  ,  eC 

pour  le  taire  entendre  fans  tumulte  ,  il  faut  que. 
que  clall'e  ait    le  droit  de  CROifir  tes  organes  ou  les 
rtprifattans  ;  pour  que  ceux-ci  expriment  le  v  e  i 
de  lanation,  il  faut  que  leurs  intérêts  foient  indivis 
Qblement  unis  aux  lien-,  par  le  lien  de  >ns. 

dominent  un  noble  nourri  dans  les  combats  ,   <^\\- 
noitroit  il  l"s  intérêts  d'une  religion  dont  fouvent  il 
n'eft  que  faiblement  inllruit  ,   d'un  commerce 
meprile  ,   d'une   agriculture   qu'il  de  i        n    .      'une* 

jurifprudence  dont  il  n'a  point  d'idées  ?  Comment 

un  magillrat  ,  occupe  du  loin  pénible  de  : 

juftice  au  peuple,   de  fonder  les 

|Urifprudence  ,   de  fit  garantir  é  de  la 

rule,   ÎV  de  démêler  les  pièges  d         . 

roit  il  décider  des  affaires  relatives  a  la  | 

au  commerce  ,  aux  manu!.  ( 

^    mmeat  un  clergé  ,  d  mu  l'an 

p  ii  des  v  ins   oui  ont  le  - 

Objet  ,   pourroit  il  ju  ,i  r  de  ce  qui  ell  le   plu     - 

naole  à  la  navigation  ,  à  la  gû< 

deiK 

l  n  état  n'eil  heure 

lei  onln  •• 

i  iproquement  !.i  main .  poui  i 

lutane  ,  les  chefs  de  la  : 

fés  a  mainte  i 

i 
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toyens,unjufte  équilibre,  qui  empêche  chacune  d'en- 
tr'elles  d'empiéter  fur  les  autres.  Toute  autorité  trop 
grande ,  mile  entre  les  mains  de  quelques  membres 
de  la  focicté  ,  s'établit  aux  dépens  de  la  fureté  & 
du  bien-être  de  tous;  les  parlions  des  hommes  les  met- 
tent fans  cefle  auxprifes  ;  ce  conflict  ne  lert  qu'à  leur 
donner  de  l'activité  ;  il  ne  nuit  à  l'état  que  lorfque 
la  puhTance  fouveraine  oublie  de  tenir  la  balance, 
pour  empêcher  qu'une  force  n'entraîne  toutes  les 
autres.  La  voix  d'une  nobleffe  remuante  ,  ambitieu- 
fe  ,  qui  ne  refpire  que  la  guerre  ,  doit  être  contreba- 
lancée par  celle  d'autres  citoyens,  aux  vues  defquels 
la  paix  eft  bien  plus  néceflaire  ;  li  les  guerriers  dé- 
cidoient  leuls  du  fort  des  empires  ,  ils  leroient  per- 
pétuellement en  feu ,  &  la  nation  fuccomberoit  mê- 
me fous  le  poids  de  fes  propres  fuccès  ;  les  lois  le- 
roient forcées  de  fe  taire  ,  les  terres  demeureroient 
incultes  ,  les  campagnes  leroient  dépeuplées  ,  en  un 
mot  on  verroit  renaître  ces  miferes  qui  pendant  tant 
de  liecles  ont  accompagné  la  licence  des  nobles  fous 
le  gouvernement  féodal.  Un  commerce  prépondé- 
rant feroit  peut-être  trop  négliger  la  guerre  ;  l'état, 
pour  s'enrichir,  nes'occuperoit  point  allez  du  foin  de 
la  fureté,  ou  peut-être  l'avidité  le  plongeroit-ilfouvent 
dans  des  guerres  qui  fruftreroient  fes  propres  vues. 
Il  n'eft  point  dans  un  état  d'objet  indifférent  &  qui  ne 
demande  des  hommes  qui  s'en  occupent  exclufive- 
ment  ;  nul  ordre  de  citoyens  n'efl:  capable  de  ftipu- 
ler  pour  tous  ;  s'il  en  avoit  le  droit ,  bientôt  il  ne  fti- 
puleroit  que  pour  lui-même;  chaque  clafle  doit  être 
repréfentée  par  des  hommes  qui  connoilfent  fon  état 
&  les  befoins  ;  ces  befoins  ne  font  bien  connus  que 
de  ceux  qui  les  fentent. 

Les  repréfentans  fuppofent  des  conftituans  de  qui 
leur  pouvoir  eft  émané  ,  auxquels  ils  font  par  confé- 
quent  fubordonnés  &  dont  ils  ne  font  que  les  orga- 
nes. Quels  que  foient  les  ufages  ou  les  abus  que  le 
tems  a  pu  introduire  clans  les  gouvernemens  libres 
&C  tempérés ,  un  repréj'entant  ne  peut  s'arroger  le 
droit  de  faire  parler  à  fes  conftituans  un  langage  op- 
pofé  à  leurs  intérêts  ;  les  droits  des  conltituans  font 
les  droits  de  la  nation  ,  ils  font  imprefcriptibles  & 
inaliénables  ;  pour  peu  que  l'on  confulte  la  raifon,  el- 
le prouvera  que  les  conltituans  peuvent  en  tout  tems 
démentir,  délavouer  &  révoquer  les  repréfentans  qui 
les  trahiflént ,  qui  abufent  de  leurs  pleins  pouvoirs 
contre  eux-mêmes ,  ou  qui  renoncent  pour  eux  à  des 
droits  inhérens  à  leur  elfence  ;  en  un  mot ,  les  re- 
préfentans d'un  peuple  libre  ne  peuvent  point  lui  im- 
pofer  un  joug  qui  détruiroit  fa  félicité  ;  nul  homme 
n'acquiert  le  droit  d'en  repréfenter  un  autre  malgré 
lui. 

L'expérience  nous  montre  que  dans  les  pays  qui 
fe  flattent  de  jouir  de  la  plus  grande  liberté  ,  ceux 
qui  font  chargés  de  reprélenter  les  peuples  ,  ne  tra- 
hiflént que  trop  fouvent  leurs  intérêts ,  ôc  livrent 
leurs  conftituans  à  l'avidité  de  ceux  qui  veulent  les 
dépouiller.  Une  nation  a  raifon  de  fe  défier  de  fem- 
blables  repréfentans  &C  de  limiter  leurs  pouvoirs  ;  un 
ambitieux ,  un  homme  avide  de  richefîes  ,  un  pro- 
digue, un  débauché  ,  ne  font  point  faits  pour  repré- 
fenter  leurs  concitoyens  ;  ils  ies  vendront  pour  des 
titres  ,  des  honneurs  ,  des  emplois,  &  de  l'argent , 
ils  fe  croiront  intérefles  à  leurs  maux.  Que  fera-ce  fi 
ce  commerce  infâme  femble  s'autorifer  par  la  con- 
duite des  conftituans  qui  feront  eux-mêmes  vénaux? 
Que  fera-ce  fi  ces  conftituans  choilîflent  leurs  repré- 
fentans dans  le  tumulte  &C  dans  l'ivreffe ,  ou ,  fi  négli- 
geant la  vertu  ,  les  lumières ,  les  talens  ,  ils  ne  don- 
nent qu'au  plus  offrant  le  droit  de  ftipuler  leurs  inté- 
rêts? De  pareils  conltituans  invitent  à  les  trahir  ;  ils 
perdent  le  droit  de  s'en  plaindre  ,  &  leurs  repréfentans 
leur  fermeront  la  bouche  en  leur  difant:  je  vous  ai 
acheté  bien  chèrement ,  (y  je  vous  vendrai  le  plus  chère.- 
ffient  au:  je  pourrai. 
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Nul  ordre  de  citoyens  ne  doit  jouir  pour  toujours 
du  droit  de  repréfenter  la  nation  ,  il  faut  que  de  nou- 
velles élections  rappellent  aux  repréfentans  que  c'eft 
d'elle  qu'ils  tiennent  leur  pouvoir.  Un  corps  dont 
les  membres  jouiroient  fans  interruption  du  droit  de 
reprélenter  l'état ,  en  deviendroit  bientôt  le  maître 
ou  le  tyran. 

REPRÉSENTATION ,  f.  f.  image  ,  peinture  de 
quelque  choie  qui  fert  à  en  rappeller  l'idée.  Rcprè- 
Jéntation  en  ce  fens  lignifie  la  même  chofe  que  tableau, 
flatue  ,  efiampe  ,  &c. 

Représentation  d'une  pièce  de  théâtre ,  c'eft  le 
récit  d'un  poème  dramatique  fur  un  théâtre  public  , 
avec  tous  les  accompagnemens  qui  y  font  néceffai- 
res  ,  tels  que  le  geite  ,  le  chant ,  les  inftrumens  ,  les 
machines.  Voyei  Scène  ,  Machine  ,  Récitation  , 
&c 

On  dit  d'une  comédie  ou  d'une  tragédie  nouvelle, 
qu'elle  a  eu  vingt  ou  trente  repréfentations.  Souvent 
une  pièce  tombe  dès  la  première  repréfentation. 

M.  Richard  Steele  ,  &  d'autres  avec  lui ,  tiennent 
pour  maxime  qu'une  comédie  ou  tragédie  n'eft  pas 
faite  pour  être  lue  ,  mais  pour  être  repréfentée  ;  qu'- 
ainfi  c'elt  au  théâtre  qu'il  en  faut  juger,  &  non  quand 
elle  fort  de  deflbus  la  prefle ,  &  que  le  véritable  juge 
d'une  pièce  c'eft  le  parterre  ,  &  non  pas  tout  le  pu- 
blic. Foye{  Théâtre, Tragédie,  &c. 

Représentation,  (  Junjprud.  )  en  matière  de 
fucceflion  ,  eft  lorfque  quelqu'un  fuccede  au  lieu  8c 
place  de  fon  père ,  qui  eft  décédé  avant  que  la  fuccef- 
fion  fût  ouverte. 

Elle  diffère  de  la  tranfmiflion  en  ce  que  pour  tranf- 
mettre  une  fucceflion  il  faut  y  avoir  eu  un  droit  ac- 
quis ,  &  avoir  été  héritier  ;  au  lieu  que  le  repréfen- 
tant  fuccede  au  lieu  du  reprélenté,  quoique  celui-ci 
n'ait  point  été  héritier. 

La  repréfentation  a  lieu  principalement  dans  les  fuc- 
ceffions  ab  intcflat  ;  néanmoins  en  matière  de  fidei- 
commis  conditionnels ,  au  défaut  de  là  tranlmiflion 
on  a  coutume  d'appeller  au  lecours  la  repréfentation  , 
pourvu  qu'il  n'y  ait  aucun  terme  dans  le  teftament 
qui  marque  une  intention  contraire. 

Elle  a  pareillement  lieu  pour  le  douaire  &  pour  la 
légitime ,  &  pour  la  préfentaiion  à  un  bénéfice.  Quel- 
ques coutumes  l'admettent  aufïi  pour  le  retrait  qui  eft 
accordé  au  lignager  plus  prochain. 

On  ne  reprélenté  point  un  homme  vivant  :  ainfi 
les  enfans  de  celui  qui  a  renoncé  à  la  fucceflion  ne 
peuvent  venir  par  rcpréjéntation  ,  quand  ils  feroient 
en  même  degré  que  ceux  qui  font  héritiers. 

On  peut  repréfenter  une  perfonne  décédée  ,  fans 
fe  porter  fon  héritier. 

La  repréfentation  a  fon  effet ,  quoique  le  repréfenti 
fût  incapable  de  fuccéder  ,  parce  que  c'eft  moins  la 
perfonne  même  que  l'on  reprélenté  que  le  degré. 

L'effet  de  la  repréfentation  eft  ,  i°.  d'empêcher  que 
le  plus  proche  en  degré  n'exclue  le  plus  éloigné  ; 
2°.  qu'au  lieu  de  partager  par  têtes  ,  on  partage  par 
louches. 

En  ligne  directe  ,  la  repréfentation  a  lieu  à  l'infini. 

Il  faut  feulement  obferver  qu'à  l'égard  des  afeen- 
dans  la  repréfentation  n'a  d'autre  effet  que  d'opérer  le 
partage  par  fouches. 

La  repréfentation  en  collatérale  n'avoit  pas  lieu  fui- 
vant  l'ancien  droit  romain  ;  elle  ne  fut  admife  que 
parla  novelle  1 18. 

La  plupart  de  nos  coutumes  l'admettent  au  premier 
degré  feulement  pour  la  collatérale  ,  comme  Paris  &C 
autres  femblables  ;  d'autres  retendent  plus  loin  :  quel- 
ques-unes même  l'admettent  à  l'infini',  d'autres  enfin 
excluent  toute  représentation  en  collatérale  ,  &  quel- 
ques-unes la  rejettent  aufîi  en  directe. 

Pour  la  fucceflion  des  fiefs  en  directe  ,  la  femelle 
repréfente  le  mâle ,  même  pour  les  prérogatives  d'aï- 


il 
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nèfle.  Quelques  coutumes  refufent  néanmoins  le  droit 
d'aïnefle  à  la  Mlle  qui  représente  fon  père. 

En  collatérale  ,  le  mâle  cxclud  absolument  la  fe- 
melle de  la  fuccefïïon  des  fiefs  ,  ainfi  il  n'y  a  point  de 
repréfentation.  Voye{  le  traité des  Jucceffîons  de  Lebrun, 
celui  de  la  repréfentation  par  Guiné  ,  &  les  mots  HÉ- 
RITIER, Succession,  Transmission,  Représen- 
tant. (  A) 

REPRÉSENTER  ,  v.  aft.  (  Gramm,  )  c'eft  rendre 
prélent  par  une  a£tion ,  par  une  image,  &c.  Cette 
glace  repréfente  fidèlement  les  objets  ;  il  cil  bien  re- 
préfente fur  cette  toile;  ce  phénomène  eil  repréfente 
fortement  dans  cette  description  ;  la  repréfentation  de 
cette  pièce  a  été  faite  à  étonner  ;  il  repr -fente  avec 
beaucoup  de  dignité  ;  la  pompe  de  fon  entrée  repré- 
ftntoit  toute  la  puiîlance  de  fon  fouverain.  C'eft  une 
fonction  auflTi  périlleufe  qu'inutile  ,  que  de  reprefenter 
leurs  devoirs  aux  grands.  Pour  enlever  l'admiration 
des  hommes ,  il  faut  fe  repréfent'.r  h  foi-même  6c  aux 
autres  les  chofes  grandes  en  grand.  Allez ,  mais  lovez 
prêt  à  VOUS  reprefenter  au  premier  ligne.  Les  rois  tepri- 
f entent  Dieu  iur  la  terre. 

REPRÊTER  ,  v.  acr.  (  Gramm.)  c'eft  prêter  de-re- 
chef.  y<rye\  PRET  &  PRETER. 

HIER  ,  v.  act.  (  Gramm.)  c'eft  prier  une  fé- 
conde lois.  Voyt\  Prier  &  Prières. 

PRIMANDERjV.  au.  (  Gramm.)  c'efl  châtier 
ar  des  p  i rôles  celui  qui  a  commis  une  aâion  repré- 
cnfible.  On  réprimande  les  enfans  de  leurs  étourde- 
ries.  La  réprimande  de  la  juftice  eu  flétrilîante. 

RIMER  ,  v.  act.  (  Gramm.)  c'efl  arrêter  l'effet 
ou  le  progrés.  Les  caïmans  répriment  la  chaleur  du 
fang  ;  réprime^  l'impétuoliré  de  votre  caractère.  Il  y  a 
des  hommes  dont  aucune  difgrace  n'a  pu  riprimtr 
l'orgueil  ;  réprimer  ou  négliger  le  murmure  du  lold.it. 
>E,  f.  f.  (  Jurijpr.  )  a  différentes  lignifica- 
tions. Reprife  d'inflance  elt  lorfqu'un  héritier  ou  au- 
tre fuco  (Teur  à  titre  universel ,  reprend  une  contel- 
tation  qui  ctoit  pendante  avec  le  défunt. 

c  ette  reprife  fe fait  par  un  aâe  que  l'on  paâe  au 
.  d.ms  lequel  on  déclare  que  l'on  reprend  l'inl- 
iancc  ,  offrant  de  procéder  fuivant  les  derniers  erre- 
mens. 

Un  ccrïionnairc  ou  autre  fuccefleur  à  titre  I 
lier,  ne  peut  pas  régulièrement  reprendre  l'inltance 
au  lieu  de  celui  dont  il  .1  les  droits ,  il  ne  peur  qu'in- 
tervenir ,  'X  fon  cédant  doit  toujours  relier  pairie  , 
quand  ce  ne  leroit  que  pour  taire  prononcer  avec  lui 
iur  les  frais, 
On  reprend  quelquefois  une  caufe  ,  biffai* 

Iurocès  dans  lequel  on  étoit  déjà  partie  ,  lorfque  dam 
urs  du  procès  on  acquiert  quelque  nouvelle  qiia* 
lité  en  laquelle  00  don  procéder  :  par  exemple,  une 
fille  majeure  qui  procédoit  en  cette  qualité  ,  fi  elli 

•  ,  doit  reprendre  avec  fon  mari,  comme  femme 

mari  'nfuite  elle  devient  veuve,  elle  doit  en< 

core  reprendre  en  cette qualité.  V\        '         e,J 

I   l.i'i   1  s  ,   l'iUK.l  I1UK1-.  ,  HtKI  I  II  R  ,  \ 

M  ,  i       blONNAIRE. 

USE  %ta  fait  Je  compte ,  elt  CC  que  le  compta- 
lit  de  reprendre  iur  la  depenie.  Les  corn 
ont  ordinairement  !  chapitres  ;  ceux 

recette  ,  ceux  de  dépenfe,  &  ceua  d 
Poulie  du  comptant ,  le  rendani  fe  charge  en  rei 

in  mes  ,  quoiqu'il  ne  les  .ut  p.is  te.  u.  v, 
QU  qu'il  n'en  'une  partie  ;  &  dans  le  v 

pitt  il  lait  déduction  de  ce  qu'il  n'a 

non  appi 
' ,  eitl..  pi  1  Seffion  d" 

du  vaflal  qui  en*  décédé  , 

i  h :  du  fei       11  enraifani 

i  lui  payan   I  ,    1!  en  eit  du.  t  . 

pnie  de  pofli  Ùîons'app  'an- 

inement  les  fipfsn'ctantccuicé 
i.    tXlK 
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qite  pour  la  vie  du  vafTal  ,  l'héritier  qui  vouloit  re- 
prendre le  fiefquetenoit  le  défunt ,  ne  le  pouvoit  faire 
fans  en  être  inverti  parle  feigneur. 

On  a  auiïi appelle fitfae  rtprife  ceux  qui  ne  prc. . 
doient  pas  originairement  de  la  conceilion  des  1    - 
gneurs ,  mais  qui  étoient  des  aïeux  ,  &  qui  ayant 

i  par  les  propriétaires  à  des  feigneurs  , 
aufii-tôt  repris  d'eux  pour  être  tenus  à  foi  c\i  nomma-1 
ge.  Voyt\  le  mot  FlEF. 

Ri  1  iu  pluriel ,  lignifie  ce  que  la  femme  a 

droit  de  reprendre  fur  les  biens  de  fi  »n  mari.  On  joint 
ordinairementlesterm.es  de  reprift  ions 

matrimoniales  ;  les  reprifes  &  les  conventions  ne  font 
pourtant  pas  abfolument  la  même  choie ,  &  il  fem 
que  le  terme  de  reprifes  a  une  applic 
Cilliereaux  biens  que  la  femme  a  apport 
a  droit  de  reprendre  ,  (bit  en  nature  ou  en  argent , 
comme  la  dot  en  général  ,  &  hngulierement  les  de- 
niers ilipulés  les  propres  réels ,  6c  les  remplois  des 
propres  aliénés ,  &  que  fous  le  terme  de  conventions' 
matrimoniales  ,  on  entend  plus  volontiers  ce  que  la 
femme  a  droit  de  prendre  en  vertu  du  contrat ,  com- 
me fon  préciput  ,  fa  part  de  la  communauté  ,  fon 
douaire  6>C  autres  avantages  qui  peuvent  lui  avoir  . 
faits  par  le  contrat  :  néanmoins  dans  l'ulage  on  c 
prend  fouvent  le  tout  fous  le  terme  de  reprifes  ,  011 
fous  celui  de  conventions  m&trimonia 

La  femme  a  hypothèque  pour  l'es  reprifes  ,  du  jour- 
du  contrat  de  mariage.  On  peut  aulii  comprendre 
fous  le  terme  de  repaies  ,  la  faculté  qui  elt  itipulee  par 
le  contrat  de  mariage  en  faveur  de  latemm. 
'  enfans ,  ou  autres  héritiers,  de  renoncer  à  la  com- 
munauté ,  &  en  ce  faifant ,  de  reprendre  franche- 
ment 6c  quittement  tout  ce  qu'elle  a  apporte  en 
communauté.  ForerdyNtMl  N  u  rÉ,E>OT,  Dov ai- 
re ,  Femme,  Prkh'LT,  Renonciation  a  la 
communal"! 

Reprise  ,  (  Comm.  )  dans  on  état  de  compte  ,  il* 
dit  d'articles  à  déduire  lureeu  tte. 

Il  le  dit  proprement  des  deni<  i   non 

reçus.  La  reprife  èft  1 1  troiuëme  partie  d'un  compte  ; 
la  recette  ôc  la  depenle  l'ont  le  >  cL  1 - 
i't;-. 
Ri- prise,  entérines  d:  commerce  Je  met 
un  vaiûeau  ou  navire  marchand  qu'un  corfaire  ou 
armateur  ennemi  avoit  d'abord  pris ,  «N:  qui  en' 
a  été  repris  par  un  !>à  iment  du  parti  contraire.  / 

lit  <  0\  5S1   ,   D 

ionne 

à  chacune  des  parties  d'un  air  qui  fe 
fois.  C*efl  en 

prije  d'une  OUVertAl 

kmefois  on  n' 
partie  d'un  air.  On  dit  ainfi  q 
nuet  ne  vaut  rien  du  tout,  bnfin, 
cha<  fna 

trois ,  dont  •  n 

not   -,  on 
marqu<  qu'on 
itèi 

In  çefensil 

I  e  figure  à  I  " 

■ 
I 
ou  A  la:  ' 

peuple 

entre   l>    • 

. 

1 

' 
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celle  qui  la  fuit  ;  c'eft  pourquoi  on  la  trouve  ordinai- 
rement vers  le  milieu  des  menuets  ,  paffe-piés  ,  ga- 
vottes ,  &c.  Il  y  en  a  qui  veulent  que  lorfque  la  re- 
prife a  ieulement  des  points  du  côté  gauche,  voy.  les_/^. 
c'eft  pour  la  répétition  de  ce  qui  précède  ,&que  lori- 
qu'elle  a  des  points  du  côté  droit  fvoy.  Icsjîg.  c'eft  la 
répétition  de  ce  qui  fuit.  Il  feroit  du-moins  à  fouhai- 
ter  que  cette  convention  fût  tout-à-fait  établie  ,  car 
elle  me  paroit  fort  commode. 

La  petite  reprife  eft  lorfqu'après  une  grande  rcprlfe , 
on  recommence  encore  quelques-unes  des  dernières 
mefures  pour  finir.  Il  n'y  a  point  de  figne  particulier 
pour  la  petite  reprife,  mais  on  fe  fert  ordinairement 
de  quelque  ligne  de  renvoi ,  figuré  au-deffus  de  la 
portée.  Voye{  Renvoi. 

Il  faut  remarquer  que  ceux  qui  notent  correcte- 
ment ont  toujours  foin  que  la  dernière  note  d'une  re- 
prife fe  rapporte  exactement  pour  la  mefure  ,  &  à 
celle  qui  commence  cette  reprife,  &  a  celle  qui  com- 
mence la  rcprlfe  qui  fuit ,  quand  il  y  en  a  une.  Que 
fi  le  rapport  de  ces  notes  n'eft  pas  affez  clair  pour  la 
liaifon  de  la  mefure  ,  après  la  note  qui  termine  une 
reprife  ,  on  ajoute  deux  ou  trois  notes  de  ce  qui  doit 
être  commencé  jufqu'à  ce  qu'on  ait  une  mefure  ou 
une  demi-mefure  complette.  Et  comme  à  la  fin  d'une 
première  partie  on  a  premièrement  la  même  partis  à 
reprendre ,  puis  la  féconde  partie  à  commencer ,  & 
que  cela  ne  fe  fait  pas  toujours  dans  des  tems  ou  par- 
ties de  tems  femblables,  on  eft  quelquefois  obligé  de 
noter  deux  fois  la  finale  de  la  première  reprife  ;  l'une 
avant  le  figne  de  reprife  avec  les  premières  notes  de 
la  première  partie  ;  l'autre  après  le  même  figne  pour 
commencer  la  féconde  partie  ;  alors  on  tire  un  demi- 
cercle  depuis  cette  première  finale  jufqu'à  fa  répéti- 
tion ,  pour  marquer  qn'à  la  féconde  fois  il  faut  pafTer 
comme  nul  tout  ce  qui  eft  enfermé  par  ce  demi-cer- 
cle. Voye^  les /g.   (S) 

Reprise  ,  eflocade  de  ,  (Efcrime.  )  eft.  une  ou  plu- 
fieurs  bottes  qu'on  détache  à  l'ennemi,  en  feignant  de 
fe  remettre  en  garde. 

Reprise  ,  f.  f.  (  Archit.  )  c'eft  toute  forte  de  réfe- 
ction de  mur  ,  pilier  ,  &c.  faite  par  fous-œuvre  ,  qui 
doit  fe  rapporter  en  fon  milieu  d'épaiffeur ,  l'empat- 
tement étant  égal  de  part  &  d'autre ,  ou  dans  fon 
pourtour.  Daviler.  (Z?.  /.) 

Reprise  ,(.f.(  Hydraul.  )  on  dit  que  l'eau  va  par 
reprife ,  lorfque  élevée  dans  une  machine  hydrauli- 
que ,  elle  fe  rend  dans  un  puifart  ou  dans  une  bâche 
d'oii  une  autre  pompe  l'élevé  encore  plus  haut.  C'eft 
aufTi  dans  le  cours  d'une  conduite,  l'eau  qui  fort  d'un 
regard  pour  reprendre  fa  route  dans  une  autre  pierrée. 

Reprise  ,  Reprendre  ,  (Jardinage.')  fe  dit  quand 
au  printems  on  voit  des  jeunes  plants  pouffer  vigou- 
reufement ,  &  on  attend  à  la  féconde  fève  pour  être 
sûr  de  leur  reprife. 

Reprise,  au  Manège,  eft  l'efpace  de  tems  pendant 
lequel  Pacadémifte  fait  travailler  fon  cheval  devant 
l'écuyer.  Chaque  écolier  monte  ordinairement  trois 
chevaux  ,  &  fait  trois  reprifes  fur  chaque  cheval. 

Reprise  d'essai  ,  à  la  monnole  ,  eft  un  nouvel 
effai  de  l'efpece  que  l'effayeur  général  &  l'effayeur 
particulier  ont  trouvé  hors  du  remède. 

Pour  y  parvenir ,  le  confeiller  qui  eft  dépofitaire 
durefte  de  cette  efpece,  en  fait  couper  un  morceau 
qu'il  remet  entre  les  mains  de  l'effayeur  général ,  qui 
en  fait  Peffai  en  préfence  de  l'effayeur  particulier. 
Le  confeiller  fait  enfuite  fon  procès  -verbal  de  cette 
reprife.  Voye^  ESSAI. 

Reprise  ,  on  dit  en  Fauconnerie ,  voler  à  la  reprife. 

Reprise,  (terme  de  Lanfquenct.')  c'eft  une  carte  que 
l'on  donne  à  celui  qui  a  perdu  la  première,  afin  qu'il 
ait  heu  de  réparer  fa  perte.  (  D.  J.  ) 

REPRISER,  v.  ad.  (Gramme)  prifer  une  féconde 
fois.  Voyelles  articles  PrisÉE  &  PRISER. 
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REPROBATION  ,  f.  f.  m  Théologie,  fîgni  fie  Fex- 
cluiion  de  la  vie  éternelle,  &  la  deftination  aux  fup- 
plices  de  l'enfer  pour  un  certain  nombre  d'hommes 
que  Dieu  ne  tire  pas  de  la  maffe  de  perdition.  Elle 
eft  oppofée  à  laprédefination.  V.  PRÉDESTINATION. 

On  diftingue  deux  fortes  de  rcprobation,\\\nc qu'on 
nomme  négative ,  &  l'autre  qu'on  appelle  pofitive.  La 
réprobation  négative  eft  la  non-élection  à  l'immortalité 
gloricufe  ,  ou  l'exclufion  du  royaume  des  deux.  La 
réprobation  pofitive  eft  la  deftination  &  la  condamna- 
tion aux  peines  de  l'enfer. 

Il  eft  important  fur  cette  matière ,  comme  fur  l'ar- 
ticle de  la  prédeftination  ,  de  difeerner  précifément 
ce  qui  eft  de  foi  d'avec  ce  qui  eft  abandonné  à  ladii- 
pute  des  écoles.  Il  eft  donc  décidé  ,  comme  de  foi 
parmi  les  Catholiques,  i°.  qu'il  y  a  une  réprobation  y 
c'eft-à-dire  qu'il  fe  trouve  en  Dieu  un  décret  abfolu, 
non-feulement  d'exclure  de  la  gloire  quelques  unes 
de  fes  créatures  ,  mais  encore  de  les  condamner  au 
feu  éternel.  Ce  qu'on  prouve  par  S.  Matth.  c.  xxv.  v. 
23.  &  41.  &  par  l'épître  aux  Rom.  chap.  jx.  v.  22. 

20.  Que  le  nombre  des  reprouvés  eft  beaucoup 
plus  grand  que  celui  des  élus.  Matth.  c.  vij.  v.  14.  xx. 
v.  16. 

30.  Que  le  nombre  des  reprouvés  eft  fixe  &  im- 
muable ,  qu'il  ne  peut  ni  augmenter  ,  ni  diminuer. 
Cette  vérité  eft  une  fuite  néceffaire  de  la  fixation  du 
nombre  desprédeftinés  qu'on  reconnoît  être  invaria- 
ble. S.  Aug.  lib.  de  corrept.  &  grat.  c.  xiij. 

40.  Que  le  décret  de  la  réprobation  n'impofe  pas 
aux  reprouvés  la  néceffité  de  pécher  ,  qu'il  ne  les 
porte  point  au  crime ,  &  qu'ils  ne  deviennent  préva- 
ricateurs que  par  un  choix  très^libre  de  leur  volonté. 
//.  conc.  d'Orang.  can.  2  J. 

50.  Qu'il  eft  faux  que  la  réprobation  exclue  les  re- 
prouvés de  toute  communication  de  grâce  ,  ou  ,  ce 
qui  eft  la  même  chofe ,  qu'aucun  des  reprouvés  ne 
reçoive  dans  le  tems  ,  ni  le  don  de  la  foi ,  ni  le  fe- 
coursdelagrace  actuellepour  pratiquer  la  vertu, ni  la 
grâce  àGla.]uû\ûcation.Conc.deTrent,fef/zonvj. can.  iy. 

6°.  Que  la  reprobationpoûtive  qui  n'eft  autre  chofe 
que  la  préparation  des  peines  éternelles  ,  &  la  defti- 
nation au  feu  de  l'enfer  ,  fuppofe  néceflairement  Se 
indifpenfablement  la  prévifion  de  quelque  péché 
mortel ,  accompagné  de  l'impénitence  finale.  S.  Aug. 
oper.  imperf  liv.  III.  c.  xviij .  &  liv.  IV.  c.  xxv. 

70.  Que  la  réprobation  pofitive  des  mauvais  anges 
a  eu  pour  fondement  la  prévifion  des  péchés  mortels 
qu'ils  dévoient  commettre  ,  &  dont  ils  ne  dévoient 
jamais  fe  repentir.  Que  celle  des  enfans  qui  meurent 
fans  baptême  ,  a  pour  fource  &  pour  principe  la  pré- 
vifion du  péché  originel  qu'ils  dévoient  contracter  en 
Adam  ,  &  qui  ne  devoit  jamais  leur  être  remis.  Que 
celles  des  payens  eft  fondée  non-feulement  fur  la  pré- 
vifion du  péché  originel  qui  ne  devoit  point  être  effa- 
cé en  eux  ,  mais  encore  fur  la  prévifion  des  péchés 
actuels  qu'ils  dévoient  commettre  fans  en  faire  péni- 
tence. Enfin  que  celle  des  fidèles  ne  prend  fa  fource 
que  dans  la  prévifion  des  péchés  adtuels  qu'ils  dé- 
voient commettre  ,  &  dans  lefquels  ils  dévoient 
mourir. 

Mais  on  difpute  vivement  dans  les  écoles  favoir  fi 
la  réprobation  négative  eft  un  a  et  e  réel,pofitif  &  abfolu 
en  Dieu  ,  par  lequel  il  ait  arrêté  de  ne  point  admet- 
tre toutes  fes  créatures  dans  le  royaume  des  deux, 
ou  fi  c'eft  une  fimple  fufpenfion  ou  négation  d'acte. 
La  plupart  des  théologiens ,  &  en  particulier  les 
Thomiftes  ,  tiennent  pour  le  premier  fentiment. 

On  demande  encore  quelle  eft  la  calife  ou  le  fon- 
dement de  la  réprobation  négative  tant  des  anges  que 
des  hommes. 

Les  Thomiftes  répondent  que  la  réprobation  néga- 
tive des  anges  n'a  eu  pour  fondement  que  le  bon  plai- 
fir  de  Dieu ,  &  qu'elle  eft  antérieure  à  la  prévifion  de 
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leur  chute.  2°.  Que  Dieu  n'a  point  eu  égard  aux  pè- 
ches actuels  des  hommes  lorfqu'ila  refolu  de  ne  point 
donner  la  gloire  à  quelques-uns  d'entr'eux  ,  &  qu'il 
n'a  trouvé  qu'en  lui-même  les  motifs  de  ce  refus. 

Les  défenfeurs  de  lafeience  moyenne  foutiennent 
que  tant  à  l'égard  des  anges  qu'à  l'égard  des  hom- 
mes ,  Dieu  ayant  prévu  ce  eue  les  uns  6c  les  autres 
feroiènt  de  bien  &  de  mal  dans  tous  les  ordres  pofïi- 
bles  des  chofes  ,  6c  ayant  choili  par  préférence  6c  de 
fa  feule  volonté  l'ordre  dans  lequel  il  les  a  con(lituést 
leur  réprobation  négative  efl  antérieure  à  leurs  démé- 
rites, 6c  dépend  uniquement  de  la  volonté  de  Dieu. 

Ceux  qu'on  appelle  Augufliniens  ,  difent  que  dans 
l'état  d'innocence  Dieu  n"a  exclu  perfonne  de  la  gloi- 
re ,  que  conféquemment  à  la  prévifion  de  leurs  pé- 
ch/js  aâuels  ,  cv  que  depuis  la  chute  d'Adam  ,  la  re- 
probatlr.n  négative  fuppofe  la  prévifion  non-feule- 
ment des  péchés  actuels  ,  mais  encore  celle  du  péché 
originel  ,  comme  caufe  éloigr.ée  de  cette  reproba- 
Sentiment  qui  peut  tire  vrai, tant  à  l'égard  des 
enfans  qui  meurent  fans  baptême,  qu'à  l'égard  des  in- 
fidèles ,  mais  qui  n'eit  point  applicable  aux  adultes, 
en  qui  le  péché  originel  a  été  entièrement  effacé  p,.r 
le  baptême.  D'ailleurs  il  femble  approcher  du  fenti- 
ment  de  Janfénius  fur  cette  matière  ,  c<  paroît  direc- 
tement contraire  à  la  doclrinc  du  concile  de  Trente 
fur  le  péché  originel.  J'cff]  v. 

Calvin  a  avancé  que  la  réprobation  tant  pofifvcque 
ive  dépendoit  uniquement  du  bon  plailir  de 
,  ex:  qu'antécédemmeni  à  toute  prévifion  de 
péché,  il  avoit  defliné  un  certain  nombre  de  (es 
créatures  r  .  fupplices  éternels.  Doc- 

trine impie  &  cruelle  ,  qui  n'a  prcfque  plus  aujour- 
d'hui de  parti  (ans  même  parmi  les  Calvinifles.  On 

•  aufïi  quelque  chofe  de  femblable  dans  les 
neuf  articles  de  l'égide  anglicane  ;  mais  de- 
puis elle  a  généralement  abandonné  cette  opinion , 

te  injui  -.  nfe  à  Dieu.  PbyejCALViNisi  l  , 

BLE  ,  adj.  (  Junfprud.  )  fe  dit  d'un 
témoin  contre  lequel  on  a  des  fujets  de  reproches  à 

|  '  Kl  I'RO(  m  . 

PROCHE,  f  m.  REPROCHER,  verb.  ac*. 

///.  )  il  le  dit  du  blâme  amer  que  nous  encou- 
rons par  une  mauvaife  action  qu'on  ne  devoit  pas  at- 
tendre de  nous.   Le  reproche  efl  tait  pour  les  ingrats. 
Si  l'on  échappe  aux  reproches  des  autres, on  n'échap- 
pe point  à  celui  de  fa  confeience.  Chaque  état  a  fon 
lie. 
Ivi  i  ko(  mis  ,  (Jurifpri/d.  )  (ont  les  moyens  ou 
raifonS  que  Ton  propofe  contre  des  témoins  enten- 
dus dans  une  enquête  ou  dans  une  information,  pour 
l  her  que  le  juge  n'ajoute  foi  à  leur  déposition  , 
:  matière  civile  OU  criminelle  ;  comme  quand 

on  oppofe  que  les  témoins  font  proches  parens  de 
li  partie  adv<  rfe  ,  bu  qu'ils  font  fes  amis ,  oii  fes  dor 
mefhques  ;  qu'ils  font  ennemis  capitaux  de  celui  con- 
tre lequel  ils  ont  dépofé  ;  que  ce  font  gens  de  mau- 

vailes  mœurs  ,  déjà  repris  de  julliee  K  corrompus 

par  a: 

rc  CN  île  ,   h  .  -  g  piopoient  par 

Un  dire. 

Ils  doivent  être  pertim  ns  &  circonflanciés' ,  autre- 

•  n  n'en  doit  pas  admettre  la  preuve  ;  <n.  fi  la 
pieu\  e  en  avant  été  adraife ,  il  i  prouvés, 
onn')  a  point  d'égard.  Li  ;  faits  font  môme  réputés 

nirux  ,  s'ils  ne  font  jutlities  avant  le  jugement 

«lu  po 

i  quia  fait  faire  l'enquête,  peut  fournir  de  ré 

ponfe  f  ;  eette  i.  il  être 

de  lui  ou  de  fon  proatreUr ,  en  vertu  d'une 
I  tiô'n  .id  ho,  ;  c'<  I  iréponfc  doit 

"autre  pan 

i  pnôînter  les  pai 

nei  fur  les  Buts  coni 
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dans  les  réponfes  ,  à-moins"  crue  les  reproches  ne  pa- 
roi!: ent  pertinens  &  admidibles. 

Les  reproches  doivent  être  jugés  avant  le  fonds  ;  & 
s'ils  fe  trouvent  fondés ,  la  déposition  des  témoins  qui 
ont  été  valablement  reproches  ,  ne  doit  pas  être  lue. 

Dans  les  procès  criminels,  fi  l'accule  a  des  repro- 
ches à  fournir  contre  les  témoins ,  il  le  doit  faire  lors 
de  la  confrontation  ,  6c  le  juge  doit  l'avertir  qu'il  n'y 
fera  plus  reçu  ,  après  avoir  oui  la  lecture  de  la  démo- 
lition. Néanmoins  les  reproches  (ont  entendus  en  tout 
état  de  caufe  ,  quand  ils  font  prouvés  par  écrit. 

Quand  l'acculé  propofe  quelque  reproche ,  le  gref- 
fier le  rédige  par  écrit ,  6c  la  réponfe  du  témoin. 

Les  reproches  fournis  par  un  des  aceufés  fervent  aux 
autres,  quoiqu'ils  n'en  aient  pas  propofe  ,  à-moins 
qu'ils  ne  foient  en  contumace  ,  parce  que  le  refus 
qu'ils  font  d'obéir  à  julliee ,  les  fait  déchoir  du  bé- 
néfice de  toutes  exceptions. 

Il  en  efl  de  même  de  l'accufé  ,  qui  après  avoir 
fubi  la  confrontation  ,  s'évade  des  priions  ;  car  fa  fuite 
fait  une  préfomption  contre  lui ,  qui  cft  telle  que  l'on 
ne  lit  pas  les  repioches  par  luipropolés. 

Celui  qui  a  fait  entendre  des  témoins  à  fa  requête  , 
ne  peut  pas  les  reprocher  dans  une  autre  affaire  ou  ils 
dépotent  contre  lui ,  à-moins  qu'il  ne  prouve  que  de- 
puis fon  enquête  ,  ils  font  devenus  les  ennemis,  ou 
qu'ils  ont  été  convaincus  de  crime  ,  ou  corrompus 
par  argent.  Poye^  le  lit.  23.  de  l'ordonnance  de  1667, 
6c  les  notes  de  Bornier,  Defpeiffes ,  Papou  ,  Louet 
&  Brodeau  ;  les  mots  Enquête,  Information, 
&  h  mût  Témoin.  (^) 

REPRODUCTION ,  f.  f.  REPRODUIRE,  v.  ach 
(Gramm.&  Hijl.nat.)  efl:  faction  p^r  laquelle  une 
choie  efl  produite  de  nouveau  ,  ou  pouffe  une  fécon- 
de fois,    Voyc^  RtGÉNt.RATION. 

Quand  on  coupe  tout  près  du  tronc  les  branches 
d'un  chêne,  d'un  arbre  à  fruit, OU  autres  femblables, 
letronc  reproduit  une  infinité  de  jeunes  poufles.  f-'o-y  e' 
Tige  ou  Pousse. 

Par  teproduclion  on  entend  ordinairement  la  reftnu- 
ration  d'une  chofe  qui  exiltoit  précédemment  ,  6c 
qui  a  été  détruite  depuis.    Foye{  RcSTAVR  \tm 

La  teproduclion  des  membres  des  écrevitïes  de  mer 
&  d'eau  douce  efl  un  des  phénomènes  dis  plus  cu- 
rieux dans  l'hilloire  naturelle.  Cette  formation  d'une 
nouvelle  partie  toute  femblable  a  celle  qui  a  été  cou- 
pée, ne  quadre  point  du  tout  avec  le  h  Itcme  moder- 
ne fur  la  génération  ,  par  lequel  on  luppofe  que  l'a- 
nimal efl  entièrement  forme  dans  l'œuf,  l 

\  i  ION  &  (Et  1  . 

(  'efl  cependant  une  vérité  de  fait  atteflée  par  les 
heurs,  &  même  par  plu  fui  1rs  fa  \  ans  qui  s\n 
aflurés  parleurs  pt>  ,,  entre  autres  par  \l\l. 

de  Réaumur  e\;  Perrault,  dont  on  connoit 

Capacité  &  l'exactitude  dans  ces  matières,  poUI 
rapporter  à  eux. 

Lesjamb  viûes  de  mer  ou  <f  eau  d 

ont  chacune  cinq  articulatii  I  I  .  s'il  arrive  que 
quelqu'une  de  leurs  jambes  Ct  rompent  par  quelque 

accidem  .  comme  en  marchant ,  ou  autrement ,  <  • 
qui  efl  fréquent,  la  fraâure  fe  trouv< 
roture  prochaine  de  la  quatrième  articu  ;&la 

partie  qu'elles  ont  perdue  fe  trou1 

3       unis  jp:.  dire  quY.  un  DOUt 

e  jambe  compofé  de  quart  •    1 

preiiiu  i  e  efl  tendue  eu  |   par  I 

imbe  qui  efl  perdu    . 

l\  e  entièrement  | . 

rompt  A  deflein  la  1 

ci  n 
qui  :   i'mi 

•  une  autre.  Mais  il 
de  nu  me  ,  ti  la  fi  1 
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rive  guère  que  la  reproduction  le  faffe  ,  fi  les  chofes 
reftem  dans  l'état  où  elles  font.  Mais  ce  qui  eftfort 
étonnant ,  c'eft  qu'elles  ne  relient  pas  dans  le  même 
état  ;  car  au  bout  de  deux  ou  trois  jours ,  lion  vil. te 
les  ccrcvifles  à  qui  cette  mutilation  eit  arrivée  ,  on 
leur  trouvera  de  plus  les  autres  articulations  retran- 
chées jufqu'à  la  quatrième  :  &  il  y  a  apparence  qu'- 
elles fe  font  tait  elles-mêmes  cette  opération ,  pour 
rendre  la  reproduction  de  leur  jambe  plus  certaine. 

La  partie  reproduite ,  non-feulement  eft  configu- 
rée comme  celle  qui  a  été  retranchée  ,  mais  elle  eft 
même  au  bout  de  quelque  tems  tout  auffi  groffe.  C'eft 
ce  qui  tait  qu'on  voit  fouvent  des  écreviffes  qui  ont 
deux  jambes  de  différente  grofleur,  mais  proportion- 
nées dans  toutes  leurs  parties.  On  peut  juger  à  coup 
sûr  que  la  plus  petite  eft  une  jambe  reproduite. 

Si  la  partie  reproduite  eft  encore  rompue  ,  il  fe 
fait  une  féconde  reproduction. 

L'été  qui  eft  la  feule  faifon  de  l'année  où  les  écre- 
viffes mangent ,  eft  le  tems  le  plus  favorable  pour  la 
reproduction  de  leurs  membres.  Elle  fe  fait  alors  en 
quatre  ou  cinq  femaines  ;  au-lieu  que  dans  d'autres 
iaifons,  elle  ne  fe  fait  qu'en  huit  ou  neuf  mois.  Leurs 
petites  jambes  fe  reproduifent  auffi  ,  mais  plus  rare- 
ment &  plus  lentement  que  les  grolfes.  Les  cornes  fe 
reproduifent  de  même.  V.  menu  defacad.  royal,  des  Se. 
an  ijiz,p.2Ç)5.  &  hifi.  de  la  même  année,  p.  ^5.  & 
année  iyi8,p.  3'.  foye^  auffi  Yeux  d'ecrevisses. 
REPROMETTRE  ,  v.  ad.  (  Gram.  )  promettre 
une  féconde  fois.  Voye{  Promettre  6-  Promesse. 

REPROUVER,  v.  act.  {Gram.  )  prouver  de-re- 
chef.  Voye{  Preuve  &  Prouver. 
•  RÉPROUVER ,  (  Critiq.  facrée.)  c'eft  rejetter  une 
chofe  ou  une  perfonne  dont  on  s'étoit  d'abord  fervi  ; 
la  pierre  que  les  architectes  ont  réprouvée  (  repro- 
baverant),  eft  devenue  la  principale  pierre  de  l'an- 
gle. Matt.  xxj.  42.  Cette  pierre  angulaire  eft  J.  C. 
Réprouver  veut  dire  encore  juger  mal  de  quelqu'un  , 
le  condamner  ;  ainfi  les  réprouvés,  dans  l'Ecriture, 
font  les  méchans ,  les  impénitents  que  Dieu  condam- 
ne. (D.J.) 

REPTILES  ,  dans  VHifioirt  naturelle  ,  eft  le  nom 
de  certains  animaux  ainii  dénommés ,  parce  qu'ils 
rampent  &  marchent  fur  le  ventre  ;  ou  bien  les  rep- 
tiles Vont  une  forte  d'animaux  &  d'infetf  es,qui  au  lieu 
de  marcher  avec  des  pies,  portent  fur  une  partie  de 
leur  corps ,  tandis  que  le  refte  s'avance  ou  s'élance 
en-devant.  Voye{ Animal,  Insecte,  &c. 

Ce  mot  eft  formé  du  mot  latin  repo  ,  ramper.  Tels 
font  les  vers  de  terre,  les  chenilles, les  ferpens  ,  &c. 
Il  eft  pourtant  vrai  que  la  plupart  des  reptiles  ont 
des  pies.  Seulement  ils  les  ont  petits,  &  les  jambes 
courtes,  à  proportion  de  la  grofleur  de  leur  corps. 
Foye{  Pié  t>  Jambe. 

Les  obfervateurs  naturaliftes  ont  fait  une  infinité 
de  découvertes  admirables  fur  la  motion  des  reptiles. 
Ainfi  le  ver  de  terre  en  particulier  ,  à  ce^  que  nous 
apprend  M.  Willis,  a  tout  le  corps  entouré  d'un  bout 
à  l'autre  ,  de  mufcles  annulaires  ;  ou,  comme  s'ex- 
prime M.  Derham  ,  le  corps  du  ver  de  terre  n'eft 
d'un  bout  à  l'autre  ,  à  fa  furface  extérieure  ,  qu'un 
mufcle  fpiral  continu  ,  dont  les  fibres  orbiculaires, 
en  fe  contractant, rendent  chaque  anneau  plus  étroit 
&  plus  long  qu'auparavant;  au  moyen  de  quoi  , 
femblable  à  une  tarière,  il  perce  la  terre  pour  s'y 
faire  un  paflage.  La  motion  de  ce  reptile  peut  encore 
être  comparée  à  un  fil  de  fer  roulé  en  fpirale  fur  un 
cylindre  ,  dont  un  des  bouts  ,  fi  on  le  lâche,  va  fe 
rapprocher  de  l'autre  qui  eft  arrêté  &  tenu  ferme. 
C.âr  de  même  le  ver-à-foie  ,  après  qu'il  a  alongé  ou 
étendu  fon  corps,  fe  replie  fur  lui-même  ,  en  s'ap- 
puyant  fur  les  petits  pies  qu'il  a  :  ces  pies  font  au  ver 
ce  qu'eft  au  fil  de  fer  roulé  en  fpirale ,  le  bout  par  où 
il  eit  arrêté  ;  c'eft  fon  point  d'appui.  Ils  font  rangés 
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de  quatre  en  quatre  tout  le  long  de  fon  corps  ;  Se  il 
s'en  fert  comme  de  crochets  ,  pour  attacher  ftir  un 
plan,  tantôt  une  partie  de  fon  corps,  tantôt  une 
autre  ;  c'eft  en  même  tems  pour  pouffer  en  avant  fa 
partie  antérieure  ,  en  l'alongeant,  &  amener  fa  par- 
tic  poftérieure  en  la  contractant. 

Le  ferpent  rampe  un  peu  différemment  ;  auffi  la 
ftruchire  de  fon  corps  eft-elle  différente  ;  car  il  a  le 
long  du  corps  une  enfilade  d'os  qui  font  tous  articu- 
lés les  uns  avec  les  autres.  Son  corps  ne  rentre  pas 
«en  lui-même  :  mais  il  forme  des  circonvolutions. 
Tandis  qu'une  partie  de  fon  corps  porte  à  terre  ,  il 
en  élance  une  autre  en  avant,  laquelle  à  fon  tourfe 
pofant  fur  la  terre,  oblige  le  refte  du  corps  de  fui?* 
vre.  L'épine  de  ion  dos  ,  différemment  torlé  ,  fait  le 
même  effet ,  lorfqu'il  faute,  que  les  jointures  des  pies 
dans  les  autres  animaux  ;  car  ce  qui  les  fait  fauter  , 
font  les  mufcles  de  leur  dos  qui  s'étendent  &  fe  dé- 
veloppent. 

Il  y  a  un  préjugé  affez  général  fur  la  plupart  de 
ces  animaux:  c'eft  que  coupés  par  pièces  ,  ils  repren- 
nent ;  il  eft  sûr  que  les  parties  féparées  confervent 
ai  mouvement  &  de  la  vie  long-tems  après  la  fépa- 
ration  ;  que  leur  organifation  eft  beaucoup  plus  Am- 
ple que  celle  de  la  plupart  des  autres  animaux;  qu'ils 
n'en  fatisfont  pas  moins  bien  aux  deux  grandes  fonc- 
tions de  l'animalité  ,  la  confervation  ck.  la  reproduc- 
tion ,  &  qu'à  les  examiner  de  près  ,  on  eft  porté  à 
croire  que  la  fenfibilité  eft  une  propriété  générale  de 
la  ma;i?re. 

Reptile  fe  dit  auffi  abufivement  des  plantes  &  des 
fruits  qui  rampent  à  terre,  ou  qui  fe  marient  à 
d'autres  plantes ,  n'ayant  pas  des  tiges  affez  fortes 
pour  les  foutenir  :  telles  font  les  concombres  ,  les 
melons  :  telles  font  auffi  la  vigne  ,  le  lierre ,  &c. 

RÉPUBLICAIN  ,  f.  m.  (  Gram.  )  citoyen  d'une  ré- 
publique. Il  fe  dit  auffi  d'une  homme  paffionné  pour 
cette  forte  de  gouvernement.  Voye^  l'article  fuivane1 

RÉPUBLIQUE,  f.  f.  (  Gouvcrn. polu.  )  forme  de 
gouvernement ,  dans  lequel  le  peuple  en  corps  ou 
feulement  une  partie  du  peuple  ,  a  la  fouveraine 
puiffance.  Reipubluœ  forma  laudari  faciliîis  quàmeve- 
nire  ,  &  ji  evenit ,  haud  diuturna  ejfe  potejl ,  dit  Taci- 
te ,  annal.  4. 

Lorfque  dans  la  république  le  peuple  en  corps  a  la 
fouveraine  puiffance,  c'eft  une  démocratie.  Lorfque 
la  fouveraine  puiffance  eft  entre  les  mains  d'une  par- 
tie du  peuple  ,  c'eft  une  ariflocratie.  Foye{  DÉMO- 
CRATIE ,  Aristocratie. 

Lorfque  plufieurs  corps  politiques  fe  réunifient 
enfemble  pour  devenir  citoyens  d'un  état  plus  grand 
qu'ils  veulent  former,  c'eft  une  république  fédérati- 
ve.  A'oy^RÉ PUBLIQUE    FEDERATIVE. 

Les  républiques  anciennes  les  plus  célèbres  font  la 
république  d'Athènes,  celle  de  Lacédémone,  ck  la 
république  romaine.  Voye^  LACEDEMONE  ,  RÉPU- 
BLIQUE d'Athènes,  &  RÉPUBLIQUE  romaine. 

Je  dois  remarquer  ici  que  les  anciens  ne  connoif- 
foient  point  le  gouvernement  fondé  fur  un  corps  de 
noblefle  ,  &  encore  moins  le  gouvernement  fondé 
fur  un  corps  légiflatif  formé  par  les  repréfentans 
d'une  nation.  Les  républiques  de  Grèce  &  d'Italie 
étoient  des  villes  qui  avoient  chacune  leur  gouver- 
nement, &  qui  aflembloient  leurs  citoyens  dans 
leurs  murailles.  Avant  que  les  Romains  euffent  en- 
glouti toutes  les  républiques  ,  il  n'y  avoit  preique 
point  de  roi  nulle  part,  en  Italie,  Gaule,  Efpagae, 
Allemagne  ;  tout  cela  étoit  de  petits  peuples  ou  de 
petites  républiques.  L'Afrique  même  étoit  fourni!  :  à 
une  grande  :  l'Alie  mineure  étoit  occupée  par  les 
colonies  çreques.  Il  n'y  avoit  donc  point  d'exemple 
de  députes  de  villes,  ni  d'affemblées d'états;  il falloit 
aller  jufqu'en  Perfe  pour  trouver  le  gouvernement 
d'un  feul. 
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Dans  les  meilleures  républiques  grecques,  les  ri- 
chênes  y  étoient  auiTià  charge  que  la  pauvreté;  car 
les  riches  étoient  obligés  d'employer  leur  argent  en 
fêtes ,  en  facrifices ,  en  chœurs  de  nmiique  ,  en  chars, 
en  chevaux  pour  la  courfe  ,  en  magiltfatures,  qui 
feules  formoient  le  refpecf  &C  la  coniidératiom 

Les  républiques  modernes  font  connues  de  tout  le 
inonde;  on  fait  quelle  efl  leur  force  ,  leur  puiflance 
&  leur  liberté.  Dans  les  républiques  d'Italie  ,  par 
exemple,  les  peuples  y  font  moins  libres  que  da 
les  monarchies.  Aulfi  le  gouvernement  a-t-il  beloin  , 
pour  fe  maintenir  ,  de  moyens  auffi  violens  que  le 
gouvernement  des  Turcs;  témoins  les  inquiuteurs 
d'état  à  Venifc  ,  &  le  tronc  où  tout  délateur  peut  à 
tous  momens  jetter  avec  un  billet  ion  acculation. 
1  ,rez  quelle  peut  être  la  fituation  d'un  citoyen  dans 
ces  républiques.  Le  même  corj>s  de  magiftrature  a  , 
comme  exécuteur  des  lois,  toute  la  puiflance  qu'il 
s'clr  donnée  comme  légiflateur.  11  peut  ravager  l'ét  it 
par  tos  volontés  générales;  6c  comme  il  a  encore  la 
puiflance  de  juger,  il  peut  détruire  chaque  citoyen 
par  les  volontés  particulières,  'foute  la  puiflance  y 
eft  une  ,  &  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  pompe  exté- 
rieure qui  découvreur!  prince defpotique, on  le  .cnt 
à  chaque  inftant.  A  Genève  on  ne  fent  que  le  bon- 
heur &  la  liberté. 

11   cil  de  la  nature  d'une  république  qu'elle  n'ait 
qu'un  petit  territoire;  tans  cela  elle  ne  peut  guère 
fubfifler,  Dans  une  grande  république  il  y  a  de  gran- 
<    .  fortunes ,  &  par  conféquent  peu  de  modération 
dans  les  efprits  :  il  y  a  de  trop  grands  dépots  à  mettre 
entre  les  mains  d'un  citoyen  ;  les  intérêts  feparticu- 
fenl  :  un  homme  fent  d'abord  qu'il  peut  être  heu- 
reux ,  grand  ,  glorieux  ,  fans  fa  patrie  ;  &  bientôt , 
qu'il  peut  être  leul  grand  fur  les  ruines  de  ta  patrie. 
S  une  |  îande  république  le  bien  commun  efl  i  à- 
Sé  à  mille  conûdérations:il  efl fubordonné  à  des 
:  dépend  des  acciden  >.  Dans  une  petite, 
le  bien  public  efl  mieux  tenti  ,  mieux  connu  ,  plus 
de  chaque  citoyen  :  les  abus  j  font  moins  éten- 
dus, &  par  conféquent  moins  prou 

Ce  qui  fit  fubflflerfi  long-temsLacédémone,  c'efl 

qu'après  toutes  fes  »UrS  avec 

territoire  ;   le  leul  but  de  Lacédemonc   étoit  la 
liberté  :  le   icul   avantage   de  la   liberté  ,  c'étoit   la 

•  it  l'efprit  .pies  de  fe  con- 

er  de  leurs  terres ,  comm  slois.  Athèi 

prit  de  l'ambition ,  fie  en  donna  à  1 

ut  plutôt  pour  commander  à  des  peuples  lib 
que  pour  gouverner  des  eiclavcs:  plutôt  pour  être  à 
l'union  que  pour  la  roua  il  rut  per- 

du ,  lorsqu'une  monarchie  s'éleva  1  gouvernement 

dont  l'  ipiit  l  il  tourne   .  U. 

.  certain  que  la  tyrannie  d'un  prince  ne  met 
pas  un  étal  plus  pies  de  fa  ruine  ,  que  l'indi 

,i  le  bien  commun)  met  une  république,  L'avan* 
-  d'un  état  libre  efl  qu'il  n'y  a  point  de 
Mais  quand  ».  ïla  n'efl  ; 
des  parens  du  prince,  d  faut  faire  la  fortune  des 

il  des  p. u  rus  vie  I  i  [ui  ont  pai  !  a .. 

minent  ,  tout    efl  perdu.  Les  loi,  font  élud( 

ulement  qu'elh  s  ne  lont  \  iolées  par  un  p 
.  qui  étant  toujours  le  plus  grand  citoyen  de  ri 
.  intérêt  à  fa  confervation.  / 

(  ■/.) 

bliqued'Athf.nes,(i 

li  leur  doit  pe  mettre  qu'on  s'étende  dans  cet  ou- 

xi  .              itkemts ,  de  Rome  cV  <\r 

l  c<  que  pat  leui  conflitutien  elles 

i  ées    u   I,  m  s  i              les  <  mpircs  du 
m 

1  d'at  ixes  peuple  • ,  a)  uni  pt  né  J    „ 
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leUr origine  jufqu'à  la  chimère,  &  qu'ils  fe  I  « 

enfans  de  la  terre  ;  cependant  il  eft  al: 
ble,  au  jugement  de  quelques  historiens  ,  i 
cendoient  d'une  colonie  de 
Ils  furent  d'abord  tous  la  puiflance  de  trois, 
fuite  ils  élurent  pour  les  gouverner,  de. 
perpétuels  qu'ils  nommèrent  archontes.] 
:ure  perpétuelle  ayant  encore  paru  à  c 
reux  de  l'indépendance ,  une  image  trop  i 

royauté,  il  rendit  les  archontes  décennaux  ,  6c  lin  u- 
lement  annuels.  Enfuite ,  comme  on  ne  s'accordoif 
point  ,  ni  fur  la  religion  ,  ni  fur  le  gouvernement,  & 
que  les  factions  renaifibient  tans  cefl    .  tirent 

de  Dracon  ces  lois  célèbres  qu'on  diloit  avt 
écrites  avec  du  lang  ,  à  caufe  de   leur  exceifive  ri- 
gueur. Auffi  furent-elles  fupprimées  vingt  quatre  ans 
après  j)ar  Solon  qui  en  donna  de  plus  douces  6i.  de 
plus  convenables  aux  mœurs  athéniennes. 

Les  fages  lois  deceg.an  1  législateur  établirent  une 
pure  démocratie  que  rififli  it  en  ufurpant  la 

lbuveraineté  d'Athènes, qu'il  laiflaà  fes  fils  rlippar- 
c;ue  c%:  Hippias.  Le  premier  fut  tué  ;  &  le  fécond 
ayant  pris  la  fuite,  le  joignit  aux  Perfes,que  L-s 
Athéniens  commandés  par  Miitiade  défirent  a  Ma- 
rathon. 

On  fait  combien  ils  contribuèrent  aux  victoires  de 
Mycale,  de  Platée  6c  de  Salamine.    Ces 

ent  Athènes  au  plus  haut  point  de  fplendeuf 
où  elle   ait    p. mais  été  fous  un  corps  de  repu 
Elle  tint  aurii  dans  la  Grèce  ,  le  premier  ra:1  . 
l'etpace  de  70  ans.  Ce  fut  dans  cet  intervalle  que. 
parurent  tes  plus  grand,  capitaines,  fc 
philolophes,  tes  premiers  orateurs,  &  l'es  plus  habi- 
les artiltes. 

Elle  étoit  en  poûefllon  de  combtttre  pou-  i 
éminence  ec  pour  la  gloire.  Elle  feule  lacrifia  plus 
d'hommes  6cplu>  d'argent  à  l'avant  îge  commun  des 
Grecs  ,  que  nul  île  de  la  terre  n'en  :  1 

jamais  à  té#  avantages  particuliers!  fant  qu'elle  rut 
il< .11  nante ,  elle  aima  mieux  affronter  de  glorieux  ha- 
zards,que  dejouir  d'une honteufe fureté. On  la  vit 
peuplée  d'ambaflâdeurs  qui  venoient  de  toutes 
réclamer  fa  protection ,  Se  qui  lanommoient  1 
tnunafyle  dits  nouons.  L'art  de  bien  dired  ivintfon 
e,  Si.  elle  n'eut  point  de  maure  pour  1 1  fineffe 
6c  la  délicatefle  du  e 

Mais  comme  les  nchefles  &  lesbeaux  ai-tt  a 

à  la  corruption  ,  Athènes  te  corrompit  fol  I 

ment,  e<.  marcha  à  grands  pas  à  fa  ruine.  On  ne 

luuroit  croire  combien  eiie  étoit  déchue  de   . 
ciennes  mœurs  du tems  d'Efchines &  de  Dém 
nés.  Il  n'y  avoitdéjaplus  chei  les  Athéniens  d'amour 
pour  la  patrie,  Ôc  l'on  ne  voyoit  qu   di  -  .Lms 

Luis  aflemblées&  dans  les  actions  ju  : 

perdu  contre  Philippe  la  bataille  de  Chéri        ,  elle 
tut  obligée  de  pli  r  lous  la  puiflance  de  ce 
ie ,  &  tous  celle  de  fon  fils  K\ 
Elle  le  releva  néanmoins  de  lat)  rannie 
trius  par  la  valeur  d'Ol)  I         ullance  de 

les  h, rut. m  ■  reprit  .  ex  lit 

ieutir  aux  Gaulois  11  puni. nue  de  leurs  .urne     L'a- 
thénien Callippus  empêcha  le  I 
■  eufe  année  de  Breo 

vrai  que  < 
.  l'un 
il  fait  le  t\ 
1 
Athèn  s ,  &  l'abandonna 

Après  le 

:    .    fi 

a 
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&  le  peuple  par  reconnoifîance  combattit  en  fa  fa- 
veur a  la  bataille  de  Pharfale.  Cependant  Céfar  Ht 
gloire  de  lui  pardonner  après  fa  victoire,  &:  dit  ce 
beau  mot  «  je  devrais  punir  les  Athéniens  d'aujour- 
»  d'hui,  mais  c'elt  au  mérite  des  morts  que  j'accor- 
»»  de  la  grâce  aux  vivans.  » 

Augutte  lniffa  aux  Athéniens  leurs  anciennes  lois, 
3c  ne  leur  ôta  que  quelques  îles  qui  leur  avoient  été 
données  par  Antoine.  L'empereur  Adrien  le  fit  gloi- 
re d'être  ie  relhiwrateur  de  les  plus  beaux  édifices  , 
6c  d'y  remettre  en  ufage  les  lois  de  Solon.  Son  incli- 
nation pour  Athènes  paffa  à  Antoninus  Pius  fonfuc-. 
cefièur  ,  qui  la  tranfmit  à  Verus.  L'empereur  Valé- 
rien  en  fît  aufïï  rétablir  les  murailles  ;  mais  cet  avan- 
tage ne  put  empêcher  que  fous  L'empire  de  Claude, 
fucceffeur  de  Gallien ,  elle  ne  fût  ravagée  par  les 
Scythes.  Enfin  140  ans  après  fous  l'empire  d'Hono- 
rius ,  elle  fut  priie  par  Alaric  ,  à  la  foliieitation  de 
Stilicon. 

Tout  le  monde  fait  les  nouvelles  vicilîitudes  qu'elle 
éprouva  depuis.  Du  tems  de  la  fureur  des  croiiades, 
elle  devint  la  proie  du  premier  occupant ,  François, 
Arragonois,  Florentins,  &c.  mais  les  Francs  fe  virent 
forcés  de  l'abandonner  en  145  5  ,  aux  armes  viclo- 
rieufes  de  Mahomet  II.  le  plus  redoutable  des  empe- 
reurs ottomans. 

Depuis  cette  fatale  époque ,  les  Turcs  en  font  ref- 
tés  les  maîtres  ,  &  ont  bâti  des  mofquées  fur  les  rui- 
nes des  temples  des  dieux.  Les  janifîàires  foulent  aux 
pies  les  cendres  des  orateurs  Ephialtès ,  Ifocrate  & 
Xycurîiue  ,  les  tombeaux  d'Hippolite  fils  de  Théfée, 
de  Miïtiade  ,  de  Thémifïocle ,  de  Cimon  ,  de  Thu- 
cydide ,  &c.  Le  palais  d'Adrien  leur  fert  de  cimetiè- 
re ;  la  place  céramique  où  étoit  un  autel  dédié  à  la 
Miféricorde  ,  eft  leur  bazar.  Le  quartier  du  cady 
étoit  celui  d"Efchines  ,  rival  de  Démofthene  :  les  en- 
fans  de  ce  quartier  y  commençoient  à  parler  plutôt 
qu'ailleurs.  Le  palais  de  Thémiftocle  étoit  dans  ce 
quartier.  Epicure  &  Phocion  y  demeuraient.  Il  y 
avoit  auiîi  trois  fuperbes  temples  élevés  en  l'honneur 
des  grands  hommes.  L'églilè  archiépifcopale  des 
Grecs  étoit  leterr.ple  de Vulcain  décrit  parPaufanias. 
Je  renvoie  le  lefteur  au  même  hiftorien  pour  la  des- 
cription de  toutes  les  autres  merveilles  de  cette  ville 
célèbre;  mais  je  dois  dire  quelque  choie  de  ion  gou- 
vernement. 

Athènes  ayant  été  compofée  par  Solon  de  dix  tri- 
bus ,  on  nomma  par  chaque  tribu  fix  vingt  citoyens 
des  plus  riches  pour  fournir  à  la  dépenfe  des  armé- 
niens :  ce  qui  formoit  le  nombre  de  douze  cens  hom- 
mes divifés  en  vingt  clallès.-  Chacune  de  ces  vingt 
clafTes  étoit  compofée  de  foixante  hommes  ,  &  fub- 
divifée  en  cinq  parties  dont  chacune  étoit  de  douze 
hommes. 

Solon  établit  que  l'on  nommerait  par  choix  à  tous 
les  emplois  militaires ,  &  que  les  fénateurs  &:  les  ju- 
ges feraient  élus  par-  le  fort.  Il  voulut  aufîî  que  l'on 
donnât  par  choix  les  magistratures  civiles ,  qui  exi- 
geoient  une  grande  dépenfe ,  &  que  les  autres  fufTent 
données  par  le  fort.  Mais  pour  corriger  le  fort ,  il  ré- 
gla qu'on  ne  pourrait  élire  que  dans  le  nombre  de 
ceux  qui  fe  préfenteroient  ;  que  celui  qui  aurait  été 
élu,  ferait  examiné  par  des  juges;  &  que  chacun 
pourrait  l'accufer  d'en  être  indigne  ;  cela  tenoit  en 
même  tems  du  fort  &  du  choix. 

Cependant  fi  l'on  pouvoit  douter  de  la  capacité 
naturelle  qu'a  le  peuple  pour  difeerner  le  mérite  ,  il 
n'y  aurait  qu'à  jetter  les  yeux  fur  cette  iiiite  conti- 
nuelle de  choix  étonnansque  firent  les  Athéniens& 
les  Pramains,  ce  qu'on  n'attribuera  pas  fans  doute  au 
hazard.  On  fait  qu'à  Rome,  quoique  le  peuple  fe  fut 
donné  le  droit  d'élever  aux  charges  les  plébéiens  ,  il 
ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  les  élire  ;  &  quoiqu'à  Athè- 
nes on  pût  par  la  loi  d'Ariltide  tirer  les  magiftrats  de 
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toutes  les  clafTes ,  il  n'arriva  jamais  ,  dit  Xénophonj 
que  le  bas-peuple  demandât  celles  qui  pouvoient  in- 
térefTer  ion  falut  ou  fa  gloire. 

Les  divers  genres  de  magiftrats  de  la  république 
d'Athènes  ie  peuvent  réduire  à  trois  clafTes  ;  i°.  de 
ceux  qui  choilîs  dans  certaines  occafions  par  une  tribu 
d'Athènes  ,  ou  par  une  bourgade  de  PAttique,étoient 
chargés  de  quelque  emploi  particulier,  fans  droit  de 
juriidiclion  ;  20.  de  ceux  qui  étoient  tirés  au  fort  par 
les  Thefmotetes  ,  dans  le  temple  de  Théfée ,  tels 
étoient  les  Archontes  ;  le  peuple  défignoit  les  candi- 
dats entre  lefquelsle  fort  devoit  décider  ;  30.  de  ceux 
que  fur  la  propofition  des  Thefmotetes,  le  peuple 
affemblé  élifoita  la  pluralité  des  voix  dans  le  pnyce; 
ces  deux  dernières  efpeces  de  magiftrats  étoient  obli- 
gés à  rendre  des  comptes;  mais  ceux  qui  étoient 
choilis  par  une  tribu  ou  par  une  bourgade,  &  qui 
compoloient  le  bas  étage  de  la  magiltrature  ,  n'é- 
toient  pas  comptables. 

Les  trois  fymboles  de  la  grande  magiflrature 
étoient  une  baguette  ,  une  petite  tablette ,  &  une 
certaine  marque  qu'on  donnoit  aux  juges  ,  lorfqu'ils 
alloient  au  tribunal ,  &  qu'ils  rendoienten  fortant. 

La  fplendeur  d'Athènes  l'avoit  mile  en  pofTefîion 
de  voir  des  fouverains  qui  faifoient  gloire  d'obtenir 
chez  elle  ledroitdebourgeoife.  Les  fils  d'Ajax  l'ache- 
tèrent au  prix  de  la  principauté  qu'ils  avoient  dans 
l'île  d'Egine.  Vers  le  commencement  de  la  guerre  du 
Péloponnefe,le  fils  de  Sitalce,puiîTant  roi  de  Thrace, 
n'acquit  ce  droit  de  bourgeoilie  que  par  un  article 
d'un  traité  de  fon  père  avec  les  Athéniens.  Enfin 
Cotys,  autre  roi  deThrace ,  &:  fon  fils  Cherfoblopte 
l'obtinrent  à  leur  tour.  On  ne  peut  donc  s'empêcher 
d'avoir  grande  idée  d'une  ville  dont  les  rois  même 
briguoient  le  rang  de  citoyen ,  pour  pouvoir  voter 
dans  les  aflemblées  publiques. 

Quelques  jours  avant  qu  on  les  tînt ,  on  affichoit  un 
placard  qui  inftruifoit  chaque  citoyen  de  la  matière 
qu'on  devoit  agiter.  Comme  on  réfufoit  d'admettre 
dansl'afTemblée  les  citoyens  qui  n'avoient  pas  atteint 
l'âge  néceflàire  pour  y  entrer ,  aufii  forçoit-on  les  au- 
tres d'y  venir  fous  peine  d'amende.  On  écrivoit  fur 
un  regiftre  le  nom  de  tous  les  citoyens  ,  à  qui  la  loi 
accordoit  voix  délibérative.  Us  l'avoient  tous  après 
l'âge  de  puberté ,  à-moins  que  quelque  vice  capital 
ne  les  en  privât.  Tels  étoient  les  mauvais  fils  ,  les 
poltrons  déclarés  ,  les  brutaux  qui  s'emportoient 
dans  la  débauche  jufqu'à  oublier  leur  fexe  ,  les  pro- 
digues &  les  débiteurs  du  fife. 

Le  peuple,  par  l'avis  duquel  tout  fe  décidoit,s'af- 
fembloit  de  grand  matin  pour  délibérer  tantôt  dans 
la  place  publique  ,  tantôt  dans  le  pnyce  ,  c'efl-à-dire 
le  lieu  plein  ,  ainfi  nommé  à  caufe  du  grand  nombre 
de  fieges  qu'il  contenoit  ou  des  hommes  qui  s'em- 
prefioient  de  les  remplir  ;  mais  le  plus  fouvent  l'af- 
ièmblée  le  tenoit  au  théâtre  de  Bacchus,  dont  on  re- 
connoît  encore  la  valte  étendue  par  les  démolitions 
qui  en  relient. 

Les  dix  tribus  élifoient  par  an  chacune  au  fort  cin- 
quante fénateurs  ,  qui  compofoient  le  fénat  de  cinq 
cens.  Chaque  tribu  tour-à-tour  avoit  la  préféance  , 
&  la  cédoit  iucceffivement  aux  autres.  Les  cinquante 
fénateurs  en  fonction  fe  nommoient  prytanes ,  le  lieu 
où  ilss'alTemb'oientyPrKta/ree ,  &  le  tems  de  leurs  exer- 
cices ou  \zprytanu  durait  trente-cinq  jours.  Pendant 
les  trente-cinq  jours,  dix  des  cinquante  prytanes  pré- 
fidoient  par  femaine  fous  le  nom  de  proedres ;  &  celui 
des  proëdres  qui  dans  le  cours  de  la  femaine  étoit  en 
jour  de  préfider  s'appelloit  épifiate.  On  ne  pouvoit 
l'être  qu'une  fois  en  là  vie,  de  peur  qu'on  ne  prît 
trop  de  goût  à  commander.  Les  fénateurs  des  autres 
tribus  ne  laiifoient  pas  toujours  d'opiner  ,  félon  le 
rang  que  le  fort  leur  avoit  donné  ;  mais  les  prytanes 
convoquoient  l'aflèmbiée  ,  les  proëdres  en  expo- 

foient 
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foientlefujet,  l'épiftate  demandoit  les  avis. 

On  diftinguoit  deux  fortes  d'aflemblécs  ,  les  unes 
ordinaires  &  les  autres  extraordinaires.  Des  premiè- 
res que  les  prytanes  feuls  avoient  droit  de  convo- 
quer ,  il  y  en  avoit  quatre  durant  chaque  prytanie 
en  des  jours  ck  fur  des  fujets  marqués.  Les  dernières 
fe  convoquoient  tantôt  par  les  prytanes ,  tantôt  par 
k>  généraux  ,  &C  n'avoient  de  fujetni  de  jour,  qu'au- 
tant que  les  occafions  leur  en  donnoient.  On  négli- 
geoit  quelquefois  les  formalités  à  l'approche  d'un 
péril  manifeite.  Diodore  ,  liv.  XFI.  rapporte  que  le 
peuple  d'Athènes ,  à  la  nouvelle  irruption  de  Philippe, 
s'attroupa  au  théâtre  fans  attendre,  félon  la  coutume, 
l'ordre  du  magiftrat. 

On  ouvroit  l'afTemblée  par  un  facrifice  &  par  une 
Îïti;  rcciition.  L'on  facrifioit  à  Cérès  un  jeune  porc  , 
pour  purifier  le  lieu  que  l'on  arrofoit  du  fane  de  la 
victime.  L'imprécation  mêlée  aux  vœux  fe  faiioit  en 
ces  termes  :  «  Périffe  maudit  des  dieux  avec  fa  race , 
v>  quiconque  agira  ,  parlera  ou  penfera  contre  la  rl- 
»  publique.  ».  La  cérémonie  achevée  ,  le  poedres  cx- 
pofoient  au  peuple  pourquoi  on  l'afTembloit  ;  ils  lui 
rapporjoient  l'avis  du  fénat  des  cinq  cens  ,  c 'eft-à- 
dire  des  cinquante  fénateurs  tirés  de  chaque  tribu  , 
oc  demandoient  la  ratification ,  la  réforme  ou  l'im- 
probation  de  cet  avis.  Si  le  peuple  ne  fe  fentoit  pas 
en  difpolition  de  l'approuver  fur  l'heure ,  un  héraut 
commis  par  l'épiftate  s'écrioit  à  haute  voix  :  «  Quel 
»  citoyen  au-deflus  de  cinquante  ans  veut  parler  »  ? 
Le  plus  ancien  orateur  montoit  alors  dans  la  tri- 
bune, lieu  élevé  d'où  l'on  pouvoit  mieux  fe  faire  en- 
iendre. 

Apres  qu'il  avoit  parlé  ,  s'il  fe  trouvoit  fix  mille 
citoyens  dans  l'afTemblée  ,  ils  formoient  le  décret  en 
opinant  de  la  main.  On  le  drefiôit  après  avoir  re- 
cueilli les  fuffrages  ,  &  on  l'intituloit  du  nom  de 
Voraccur  ou  àwjcnatcur  dont  l'opinion  avoit  prévalu. 
On  mettoit  avant  tout  la  date  ,  dans  laquelle  on  fai- 
ioit entrer  premièrement  le  nom  Acï archonte,  enfuite 
le  jour  du  mois,  enfin  le  nom  de  la  tribu  qui  étoit  en 
lourde  prélider  ;  voici  la  formule  d'une  de  ces  dates, 
pour  faire  juger  de  toutes  les  autres  :  «Sous 
.inéfiphile,  le  trentième  jour  du  mois 
»  Hécatooibeon ,  la  tribu  de  Pandion  étant  en  tour 

»  de  préfider » 

Dans  les  caulcs  criminelles  ,   les  juges  pronon- 
>is  ;  d'abord  ils  jugeoient  le  tond  de  la 
taule  ,&  cnluite  ils  établiil'oient  la  peine.  Sur  le  pré- 
jugeaient, ils  ne  faifoient  que  déclarer  s'ils  con- 
damnoient  l'aceufé,  ou  s'ils  le  renvoyoient  abfous; 
ii  la  pluralité  des  voix  étoit  pour  la  condamna- 
cas  que  le  crime  ne  rut  pas  capital ,  on 
:  le  coupable  à  déclarer  lui-même  la  peine 
I  avoit  méritée.  Apres  cela  fuiv<  i  ju- 

ent  des  magtfrrats  ,  ux- 

mes  la  peine  au  crime.  Les  Athéniens  a\  oient  une 
ui  leur  preferivoit  en  tenues  formels  de  garder 
dans  les  condamnations  :  «  Que  i 

»  diMut  cette  loi  ,  propolcnt 

m  peines  ,  t|ue  le  coupable  s'en  impoie  une  ,  &  qu'en- 

»  Bn  •  prononceni  fur  la  peine  qu'il  s'eil  im- 

■  .  Si  le  coupable  uibit  d'indulgence  envers 

,  Us  juges  le  chargeaient  du  loin  d'établir 

une  plus  exacte  compenl  it  ion.  ( 
tendon  de  cei  ufage  ;  dans  le  premier  li\  re 
del'oratevu  il  parle  de Socrate  en  ces  termes  :  •• 
nd  homme  lut  aurU  condamné ,  non-feulem 
m     i.uuau  tond  de  la  cauie,  m.us.iuiii  quant  au  genre 
*»  de  la  peine,  cai  c'étoil  une  coutume  .1  Atnè 

»  Que  dans  les  caules  tjiii  n'etoient  pas  Capitales  .  00 

m. indmt  .m  coupable  quelle  peine  il  - 

»avoil  méritée  ;  comme  dune  On  eut  de- 

n  le  .1  Socrate.  il  répondu  qu'il  croyoii  i 
»  m<  u  lui  décernât  les  plus  grande!  récos> 

Terni  A"//'. 
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»  penfes  ,  &  qu'on  le  nourrit  dans  le  prytanée  aux 
»  dépens  de  la  république ,  ce  qui  dans  la  Grèce  paf- 
»  foit  pour  le  comble  de  lîionncur  ».  Cette  reponfe 
de  Socrate  irrita  tellement  les  juges  ,  qu'en  fa  per- 
fonne  ils  condamnèrent  à  mort  le  plus  vertueux  de 
tous  les  Grecs. 

Dans  les  affaires  politiques  ,  les  Athéniens  ne 
voyoient ,  n'entendoient ,  ne  fe  decidoient  que  par 
les  parlions  de  leurs  orateurs.  Le  plus  habile  difpo- 
foit  de  tout  emploi  militaire  ou  politique.  Arbitre 
de  la  guerre  ou  de  la  paix  ,  il  armoit  ou  défarmoit  le 
peuple  à  ion  gré.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que 
dans  un  état  où  la  feience  de  la  perfuafion  jouifibit 
d'un  privilège  fi  flatteur  ,  on  la  cultivât  avec  tant  de 
foin,  &que  chacun  à  l'envi  confacrât  les  veilles  à 
perfectionner  en  foi  le  fouverain  art  de  la  parole. 

Athènes  fut  la  premier-  des  villes  greques  qui  ré- 
compenfa  par  des  couronnes  ceux  de  l'es  fujets  qui 
avoient  rendu  quelque  fervice  important  à  l'état. 
Ces  couronnes  n'etoient  d'abord  que  de  deux  petites 
branches  d'olivier  entrelacées  ,  èv  c'étoient  les  plus 
honorables  ;  dans  la  fuite  ,  on  les  fit  d'or  ,  6c  on  les 
avilit.  La  première  couronne  d'olivier  que  les  Athé- 
niens décernèrent  fut  à  Péricles.  Une  pareille  cou- 
tume étoit  très-louable,  foit  qu'on  la  conlidere  en 
elle-même,  ioit  qu'on  la  regarde  par  rapportait  orand 
homme  pour  qui  elle  fut  établie  ;  car  d'une  part  les 
récprhpenfes  glorieuses  font  les  plus  efficaces  de 
toutes  pour  excitei  les  hommes  à  la  venu  ;  &c  d'un 
autre  côté  ,  Péricles  méritoit  bien  qu'un  li  bel  ufa^e 
prît  commencement  en  la  perfonne. 

II  faut  encore  diftinguer  les  couronnes  que  la  ri* 
pubtique  donnait  à  les  citoyens,  des  couronnes  étran- 
gères qu'ils  recevoient.  La  loi  d'Athènes  ordonnoit 
ard  des  premières  qu'on  les  dirhibuât  dans  l'al- 
femblee  du  fenat,  lorfque  c'étoit  le  fénat  qui  les  avoit 
décernées  ,  es:  dans  l'aflemblée  du  peuple  lorfqu'elles 
avoient  été  accordées  par  le  peuple.  La  loi  permet- 
toit  pourtant  quelquefois  de  les  dirhibuer  fur  le  théâ- 
tre, ou  qu'on  les  proclamât  en  plein  théâtre.  Celui 
qui  recevoir  une  de  ces  couronnes  l'emportoit  dans 
ta  maifon  ;  ec  c'ctoit  un  monument  domeftique  qui 
perpétuoit  à  jamais  le  fouvenir  de  Ces  fervices.  Au 
commencement  on  ne  donnoit  que  rarement  de  ces 
couronnes  honorables  ;  on  les  prodiguoit  du  tems  de 
Démoilhene  par  habitude,  'par  coutume  ,  parbri- 
,  Uns  choix  cV  fans  difcernemenL 
On  appel loit  couronnes  eir.r: .  uronnesque 

les  peuples  étrangers  cr.voyoient  par  reconnoiflânee 
elquecito]  en  d'Athènes;  ces  peuples  néanmoins 
n'en  pouvoient  envoyer  qu'après  ta  .n  oir  obtenu  la 
permiiîion  par  une  ambaflade.  On  ne  diilribuoit  i 

.  de  couronnes  que  furie  .  &  jamais  dans 

l'aflemblée  du  fénat  ou  du  peuple.  Ceux  à  qui  elles 
étoient  ei  ne  pouvoient  pas  le>,  emporter 

dans  leurs  m  nions  ;  ils  et  le  les  députer 

d  ins  le  temple  de  Minerve  où  elles  reftoient  conta- 
crées  ;  c\  ne  ,  afin  que  perfonne  dans 

.  ur  de  plaire  aux  i  érablement  .^ 

la  patrie  ,  ne  fe  coi  •  ne  lie  pervertûl 

du  tems  de  I >e% 

mille  <;oo  li- 

•dim.mt  le  talent ,  comme  1   l>. 

ird,  à  X06  livres  ib 

mille  homi 

nulle  de    |  .u- 

bre  de  troupes  que  remplie  de  .    Ile 

augmentoit  la  |aloune  ,  au  lieu  d'augmenter  Y    - 

lluei 

i  point   ..  vommerce 

que  lui  promettoit  le  travail  (  .    i  multi- 

tude 

fon  autorité  fui  II  S  villl  S  BH  QU<  i  ■ 

belles  inllitutions  de  Solon ,  iwi  c    ma« 
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ritimc  fut  prcfque  borné  à  la  G  rèce  S:  au  Pont-Euxin, 
d'où  elle  tiroit  l'a  fubfiftânce.  «  Athènes,  dit  Xejnp- 
»  phon ,  a  l'empire  de  la  mier  ;  fhâis  tomnïê  l'Attaque 
»  tient  à  la  terre  ,  les  ennemis  la  ravagent  tandis 
»  qu'elle  fait  les  expéditions  au  loin.  Les  principaux 
»  laiiVent  détruire  leurs  terres ?  Ce  mettent  leur  bien 
»  enfùretédansquelqueîlc.  La  populace  qui  n'a  point 
»  de  terres,  vit  tans  aucune  inquiétude.  M&is  fi  les 
»  Athéniens  habitoient une  fié  oc  avoient  outreceia 
»  l'empire  de  la  mer  ,  ils  auroient  le  pouvoir  de 
»  nuire  aux  autres  ians  qu'on  put  leur  nuire  ,  tandis 
»  qu'ils  léroient  lesmaitres  de  m  mer  ».  Vous  diriez 
que  Xénophon  a  voulu  parler  de  l'Angleterre. 

Athènes  tomba  des  qu'elle  abandonna  les  princi- 
pes. Cette  ville  qui  avoit  rciifié  à  tant  de  défaites , 
qu'on  avoit  vu  renaître  après  les  deftruciions  ,  lut 
vaincue  à  Chéronée  ,  &  le  fut  pour  toujours.  Qû'im- 
portoit  que  Philippe  leur  renvoyât  tous  les  pnion- 
niers  ,  il  ne  renvoyoif  que  des  hommes  perdus  par 
la  corruption.  Enfin  l'amour  des  Athéniens  pour  les 
jeux  ,  les  nlainrs  &  les  amulemens  du  théâtre  luccé- 
Cant  à  l'amour  de  la  patrie  ,  hâta  les  progrès  rapides 
de  Philippe  &  la  chute  d'Athènes  ,  fuivant  l'opinion 
d'un  élégant  hiftorien  romain.  Voici  comme  Juitin  , 
liv.  yi.  s'exprime  ace  îujcî,  <Sc  les  paroles  font  dignes 
de  terminer  cet  article. 

«  Le  même,  jour  mourut  avec  Epaminondas  ,  ca- 
r>  pitaine  thébain ,  toute  la  valeur  des  Athéniens.  La 
»  mort  d'un  ennemi  qui  tenoit  à  toute  heure  leur 
»  émulation  éveillée  ,  alioupit  leur  courage  &  les 
»  plongea  dans  la  molleffe.  On  prodigue'  auffi-lôt  en 
»  jeux  &  en  fêtes  le  fond  des  arméniens  de  terre  éc 
»  de  mer.  Tout  exercice  militaire  celle  ,  le  peuple 
»  s'adonne  aux  lpectacles  ;  le  théâtre  dégoûte  du 
»  camp  ;  on  ne  confidcre,  on  n'eftime  plus  les  grands 
»  capitaines  ;  on  n'applaudit ,  on  ne  défère  qu'aux 
»  poètes  &  aux  agréables  déclamateurs.  Le  citoyen 
»  oifîf  partage  les  nuances  deftinées  à  nourrir  le  ma- 
»  îelot  6z  le  foldat.  Ainfi  s'éleva  la  monarchie  de 
»  Macédoine  fur  un  tas  de  républiques  greques,  &  le 
»  débris  de  leur  gloire  fit  un  grand  nom  à  des  barba- 
»  res  ».   (Le  chevalier  de  J  AU  COURT.} 

RÉPUBLIQUE  ROMAINE  ,  (  Gouvcrn.  di  Rome.  ) 
tout  le  monde  fait  par  cœur  l'hiftoire  de  cette  répu- 
blique. Portons  nos  regards  avec  M.  de  Montdquicu 
fur  les  caufes  de  fa  grandeur  &  de  fa  décadence  ,  & 
traçons  ici  le  précis  de  les  admirables  réflexions  lui- 
un  li  beau  fujet. 

A  peine  Rome  commençoit  à  exifter ,  qu'on  com- 
mençoit  déjà  à  bâtir  la  vide  éternelle  ;  fa  grandeur 
parut  bientôt  dans  fes  édifices  publics  ;  les  ouvrages 
qui  ont  donné  &  qui  donnent  encore  aujourd'hui  la 
plus  haute  idée  de  fa  puiffance  ont  été  faits  fous  fes 
rois.  Denis  d'Halicarnaffe  n'a  pu  s'empêcher  de  mar- 
quer fon  étonnementfur  les  égouts  faits  parTarquin, 
6c  ces  égouts  fubfiftent  encore. 

Romulus  &  fes  iùccellèurs  furent  prcfque  tou- 
jours en  guerre  avec  leurs  voifins  ,  pour  avoir  des 
citoyens  ,  des  femmes  ou  des  terres  :  ils  revenoient 
dans  la  ville  avec  les  dépouilles  des  peuples  vaincus; 
c'éfoientdes  gerbes  de  blé  ëc  des  troupeaux;  ce  pillage 
y  caufoit  une  grande  joie.  Voilà  l'origine  des  triom- 
phes ,  qui  furent  dans  la  fuite  la  principale  caufe  de  la 
grandeur  où  cette  ville  parvint. 

Rome  accrut  beaucoup  fes  forces  par  fon  union 
avec  les  Sabins  ,  peuples  durs  oé  belliqueux ,  comme 
les  Lacédemoniens  dont  ils  étoient  delcendus.  Ro- 
mulus prit  leur  bouclier  qui  étoit  large  ,  au  lieu  du 
petit  bouclier  argien  dont  il  s'étoit  fervi  jufqu'alors: 
&  on  doit  remarquer  que  ce  qui  a  le  plus  contribué 
à  rendre  les  Romains  les  maîtres  du  monde  ;  c'eit 
qu'ayant  combattu  fuccelïivement  contre  tous  les 
peuples ,  ils  ont  toujours  renoncé  à  leurs  uiages  f;- 
tôt  qu'il*  en  ont  trouvé  de  meilleurs. 
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.Une  tl'ôifieme  caufe  de  l'élévation  de  Rome ,  c*efî 
que  fes  rois  furent  tous  de  grands  perfonnages.  On 
ne  trouve  point  ailleurs  dans'  les  hilloires  une  fuite 
non-interrompue  de  tels  hommes  d'état  Se  de  tels 
capitaine!.. 

Tarquih  s'avifa  de  prendre  la  couronne  fans  être 
élu  par  le  lénat  ni  par  le  peuple.  Le  pouvoir  deve- 
noit  héréditaire  ;  il  le  rendit  abfolu.  Ces  deux  révo- 
lutions 'furent  iuivics  d'une  rroifîeme.  Son  fils  Sex- 
tu  , ,  en  violant  Lucrèce ,  fit  une  choie  qui  a  prefque 
toujours  tait  chaffer  les  tyrans  d'une  ville  où  ils  ont 
commandé  ;  car  le  peuple ,  à  qui  une  action  pareille 
fait  li  bien  lentir  la  iervitude  ,  prend  volontiers  une 
réiolution  extrême. 

Il  cil  pourtant  vrai  que  la  mort  de  Lucrèce  ne  fut 
que  l'occafion  de  la  révolution  ;  car  un  peuple  fier ,  en- 
treprenti.it ,  hardi  cv  renfermé  dans  fes  murailles ,  doit 
néceffairement  fecouer  le  joug  ou  adoucir  fes  mœurs. 
Il  devoit  donc  arriver  de  deux  choies  l'une  ,  ou  que 
Rome  changeroit  fon  gouvernement ,  ou  qu'elle  ref- 
teroit  une  petite  &  pauvre  monarchie  ;  elle  changea 
Ion  gouvernement.  Servius  Tullius  avoit  étendu  les 
privilèges  du  peuple  pour  abaiffer  le  lénat  ;-mais  le 
rjéujpie  enhardi  par  Ion  courage  renverfa  l'autorité 
du  iéiiat ,  5c  ne  voulut  plus  de  monarchie. 

Rome  ayant  chaiTé  les  rois ,  établit  des  confuîs  an* 
nucls ,  &  ce  fut  une  nouvelle  fource  de  la  grandeur 
à  laquelle  elle  s'éleva.  Les  princes  ont  dans  leur  vie 
des  périodes  d'ambition,apres  quoi  d'autres  pallions  & 
1  Oiiiveté  même  fuccedent;  mais  la républiqueayant  des 
chefs  qui  changeoient  tous  les  ans  6c  qui  cherchoient 
à  iîgnaier  leur  magillrature  pour  en  obtenir  de  nou- 
velles ,  il  n'y  avoit  pas  un  moment  de  perdu  pour 
l'ambition  :  ils  engageoient  le  lénat  à  propofer  au 
peuple  la  guerre  ,  &  lui  montraient  tous  les  jours  de> 
nouveaux  ennemis. 

Ce  corps  y  étoit  déjà  allez  porté  de  lui-même.  Fa- 
tigué fans  celle  par  les  plaintes  &  les.  demandes  du 
peuple ,  il  cherchoit  à  le  diftraire  de  les  inquiétudes, 
ÔC  à  l'occuper  au  dehors.  Or  la  guerre  étoit  prefque 
toujours  agréable  au  peuple  ;  parce  cme ,  par  la  fage 
diftribution  du  butin,  on  avoit  trouve  le  moyen  delà 
lui  rendre  utile.  Rome  étant  une  ville  fans  commerce, 
&  prelque  ians  arts  ,  le  pillage  étoit  le  feul  moyen 
que  les  particuliers  euflent  pour  s'enrichir. 

On  avoit  donc  établi  de  la  dilcipline  dans  la  ma- 
nière de  piller  ;  &  on  y  oblervoit ,  à-peu-près  ,  le 
même  ordre  qui  fe  pratique  aujourd'hui  chez  les  pe- 
tits Tartares.  Le  butin  étoit  mis  en  commun  ,  &  on 
le  diftribuoit  aux  foldats  :  rien  n'étoit  perdu  ,  parce 
qu'avant  que  de  partir ,  chacun  avoit  juré  qu'il  ne 
détourneroit  rien  à  fon  profit.  Or  les  Romains  étoient 
le  peuple  du  monde  le  plus  religieux  fur  le  ferment, 
qui  fut  toujours  le  nerf  de  leur  difeipline  militaire. 
Enfin ,  les  citoyens  qui  reftoient  dans  la  ville  jouif- 
foient  auffi  des  fruits  de  la  victoire.  On  conhTquoit 
une  partie  des  terres  du  peuple  vaincu ,  dont  on  fai- 
foit  cleux  parts  :  l'une  fe  vendoit  au  profit  du  public  ; 
l'autre  étoit  difixibuée  aux  pauvres  citoyens  fous  la 
charge  d'une  rente  en  faveur  de  l'état. 

Les  coniuls  ne  pouvant  obtenir  l'honneur  du  triom- 
phe que  par  une  conquête  ou  une  vi& oire  ,  faifoient 
la  guerre  avec  un  courage  &  une  impétuofité  extrê- 
me ;  ainfi  la  république  ctoit  dans  une  guerre  conti- 
nuelle,  &  toujours  violente.  Or,  une  nation  tou- 
jours en  guerre  ,  &  par  principe  de  gouvernement  , 
devoit  néceffairement  périr ,  ou  venir  à-bout  de  tou- 
tes les  autres  ,  qui ,  tantôt  en  guerre  ,  tantôt  en  paix, 
n'étoient  jamais  fi  propres  à  attaquer,  ni  li  préparées 
à  le  défendre. 

Par-là  ,  les  Romains  acquirent  une  profonde  con- 
noiffance  de  l'art  militaire.  Dans  les  guerres  paffa- 
geres  ,  la  plupart  des  exemples  font  perdus  ;  la  paix 
donne  d'autres  idées ,  &  on  oublie  (es  fautes ,  ôï  iè$ 
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vertus  même.  Une  autre  fuite  du  principe  de  la  guerre 
continuelle,  fut  que  les  Romains  ne  firent  jamais  la 
paix  que  vainqueurs  :  en  effet,  à  quoi  bon  taire  une 
paix  honteufe  avec  un  peuple ,  pour  en  aller  attaqi i  r 
un  autre  ?  Dans  cette  idée ,  ils  augmentoient  toujours 
leurs  prétentions  à  mefure  de  leurs  défaites  :  par-  ;  i  , 
ils  confternoient  les  vainqueurs  ,  6c  s'impofoient  à 
eux-mêmes  une  plus  grande  nécefïité  de  vaincre.  Tou- 
jours expufés  aux  plus  affreufes  vengeances,  la  conf- 
iance 6c  la  valeur  leur  devinrent  néceffaires  ;  6c  ces 
vertus  ne  purent  être  diftinguéeschez  eux  de  l'amour 
de  foi-même  ,  de  fa  famille ,  de  fa  patrie  ,  6c  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  cher  parmi  les  hommes. 

La  réfifîance  des  peuples  d'Italie ,  &  en  même  tems 
l'opiniâtreté  des  Romains  à  les  fubjuguer,  leur  don- 
na des  victoires  qui  ne  les  corrompirent  point,6c"  qui 
leur  biffèrent  toute  leur  pauvreté.  S'ils  avoient  ra- 
pidement conquis  toutes  les  villes  voilines  ,  il>  le  fe 
roient  trouvés  dans  la  décadence  a  l'arrivée  de  Pyr- 
rus  ,  des  Gaulois  6c  d'Annibal  ;  6c  par  la  deftin  ie  de 
prefque  tous  les  états  du  monde  ,  ils  auraient  p 
trop  vite  de  la  pauvreté  aux  richeffes  ,  6c  des  richef- 
fes  à  la  corruption. Mais  Rome,  faifant  toujours  des 
efforts ,  &c  trouvant  toujours  des  obftables ,  faifoit 
fentir  la  pu  illance  ,  fans  pouvoir  l'étendre  ;  6c  dans 
une  circonférence  très-petite,  elle  s'exerçoit  à  des 
vertus  qui  dévoient  être  ii  fatales  à  l'univers. 

On  fait  a  quel  point  les  Romains  perfecl ionnerent 
l'art  de  la  guerre,  qu'ils  regardoient  comme  le  feul 
art  qu'ils  euffent  à  cultiver.  C'eit  fans  cloute  un  dieu, 
dit  Végece  ,  qui  leur  infpira  la  légion.  Leurs  troupes 
étant  toujours  les  mieux  difeiphnées ,  il  étoit  difficile 
que  dans  le  combat  le  plus  malheureux  ,  ils  ne  fe  ral- 
liaffent  quelque  part ,  ou  que  le  defordre  ne  fe  mît 
quelque  part  chez  les  ennemis.  Auffi  les  voit-on  con- 
tinuellement dans  les  hiftoires,  quoique  furmontés 
dans  le  commencement  par  le  nombre  ou  par  l'ardeur 
•nnemis,  arracher  enfin  1  îvicloirede  leurs  mains. 
Leur  principale  attention  étoit  d'examiner  en  quoi 
leur  ennemi  pouvoit  avoir  de  l.i  fiipériorité  fur  eux  ; 
6c  d'abord  ils  y  mettoient  ordre.  Ils  s'accoutumè- 
rent à  voir  le  fang  &  les  blcffures  dans  les  fpectacles 
des  gladiateurs  ,  qu'ils  prirent  des  Etrufques. 

I  épées  tranchantes  des  Gaulois  ,  les  eléphans 
de  Pyrrhus  ne  les  furprirent  qu'une  fois.  Uslupplée- 
rent  à  la  foibrefie  de  leur  cavalerie ,  d'abord  en  ôtant 
les  brides  des  chevauv  ,  pour  que  Pimpetuolité  n'en 
pût  être  arrêtée  ;  enfuitc  ,  en  y   mêlant  des  vélites. 

Quand  ils  eurent  connu  l'épée  efpagnole ,  ils  quittè- 
rent la  leur.  Ils  éludèrent  la  feience  des  pilotes  ,  par 
{Invention  d'une  machine  que  Polybe  nous  a  décrite. 
Enfin,  comme  dit  Jofephe,  la  guerre  étoit  pour  eux 
une  méditation  ,  la  paix  un  exercice.  Si  quelque  na- 
tion tint  de  la  nature  ou  de  fon  institution  quelqu'a 
fUltaee  particulier,  ils  en  firent  d'abord  ulage  :  ils 
n'oublièrent  rien  pour  avoir  des  chevaux  numides, 

îles  archers  Crétoii  ,  des  frondeurs  b.iléares,  des  \  a:.' 

baux  rhodiens.  En  un  mot,  jamais  nation  ne  pré* 

para  la  guerre  aVCC  tant  île  prudence  ,  6c  ne  la  fii 

tant  d'audace. 

Rome  lut  un  prodige  de  confiance  ;  &  c  tt''  conf 

lance  tut  une  nouvelle  lource  de  Ion  éléi  Btion.  Après 

les  journées  du  Telin  ,  île    I  I 

ne;  après  celle  de    (  inn   ^,    plus   t  nulle  encore, 

•il m n  lonnée  île  prefque  tous  les  peuples  de  l'Iti  lie , 
<•!!  •  m-  demanda  point  la  paix.  (  'efl  nie  le  fén  : 
lèdépartoit  jamais  des  maximes  anciennes  i  i   i 
avec  Aniuhal  ,  comme  il  avoit  agi  autrefois  avec 
Pyrrhus,  a  qui  il  avoit  refuft  de  I  ure aucun ac< 
modemeni ,  tandis  qu'il  feroil  en  Italii  .vc  , 

dit  Denis  d'Halicarnafle,  que  lors  de  la  i  I    ndc 

Coriolan ,  le  fénat  déclara  qu'il  n<  •  n  Ces 

coutumes  an<  iennes .  que  le  peuple  ron  *•"  ne 
voit  taire  île  paix  ,  lundi*  que  les  ennemis  *toicut  lur 

T$mt  JUi ". 
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fc    terres;  mais  que  û  les  Yolfçucs  fe  retiroient,  on 
eeroit  tout  ce  qui  feroit  fuffe. 
Rome  fut  fauvée  par  la  force  de  fon  inttiturion. 
Apres  b  bataille  de  Cannes  ,  il  ne  fut  pas  permis  aux 
femmes  même  de  verler  des  larmes;  le  fenat  reritfa 
de  racheter  les  prifonn'ers,  6c  envoya  les  miférables 
reftes  de  l'année  faire  la  guerre  en  Sicile.  lansreco:r.- 
ni  auc  :n  honneur  militaire  ,  jufqu'à  ce  qu'An- 
n  I    !  .ut  chaffé  d'Italie.    D'un  autre  côté,  le  conful 
Tcrentius  Varron  avoit  fui  honteuîement  jufqu'à  Ve- 
nowfe  :  cet  homme,  de  la  plus  petite  naiffance  ,  n"a- 
voii  été  élevéau  confulat  que  pour  mortifier  la  no 
bleffe.  M  ;  s  le  fénat  ne  voulut  pas  jouir  de  ce  mal- 
heureux t  ioT>phe  :  il  vit  combien  i!  étoit  néceffaire 
qu'il  s'atti  ;':  ,  dans  cette  occalîon  ,  la  confiance  du 
le  ;  il  iM\  au  devant  de  Varron  ,  6c  le  remer- 
cia de   ce  qu'il  n'avoit   pas  défdperé   de  la  répu- 
blique. 

A  peine  les  Carthaginois  eurent  été  domptés ,  que 
les  Romains  attaquèrent  de  nouveaux  peuple;,^  pa- 
rurent dans  t  o  te  la  terre  pour  tout  envahir  ;  ils  fub- 
juguerent  la  Grèce,  les  royaumes  de  Macédoine,  de 
S  /.'&  d'Egyptt  Dans  1  Cours  de  tant  de  profpé-1 
rites  ,  "ii  l'on  le  né^i^r  ,  pour  l'ordinaire  ,  le  leiiat 
agiffoit  toujoui  aveclamên  profondeur,  &, pen- 
dant que  lts  ai;"  !  is  c>.  ifternoient  tout  ,  il  tenoit  à 
terre  ceux  qu'il  trouvait  abattus.  Il  s'érigea  en  tri- 
bunal qui  jugea  ton  le  A  la  fin  de  chaque 
guerre,  il  décid  u  des  p<  >  &  ces  récoi 
que  chacun  a\  n-  ritï  s.  11  ôtoit  une  partie  du 
domain  ;  >eupl<  uncu ,  pour  la  donner  aux  al- 
liés :  e  '  qu<  .  !  '  ïux  chofes  :  il  artachoit  à  Ro- 
me des  rois  dont  t"  avoil  peu  à  craindre  ,  &  beau- 
coup à  efpérer ,  Se  il  en  affbibliûoit  d'autres ,  dont 
elle  n'avoit  rien  à  efpérer  .  Cx'  tout  à  craindre.  On  fe 
lervoit  des  alliés  pour  faire  la  guerre  à  un  ennemi; 
mais  d'aborJ  on  détruifoit  les  ueltructeurs.  Philippe 
fut  vaincu  par  le  moyen  des  Ltoliens  ,  qui  iu  - 
anéantis  d'abord  après  ,  pour  s'être  joints  à  Antio- 
chus.  Antiochus  tut  vaincu  par  le  lecours  des  Ro- 
diens  ;  mais  après  qu'on  leur  eut  donne  d.s  rec 
penfes  éclatantes  ,  on  les  humilia  pour  jamais,  unis 
prétexte  qu'ils  avoient  demandé  qu'on  tir.  la  paix  avec 
rerfée. 

Les  Romains  fichant  combien  les  peuples  d'Euro- 
pe étoiem  propres  à  la  guerre  ,  ils  établirent  connue 
une  loi ,  qu'il  ne  leroit  permis  à  aucun  roi  d'Ane  d'en- 
trer en  Europe,  tx  d'y  affilier  quelque  peuple  que 
ce  tut.  Le  principal  motif  de  la  guerre  qu'ils  rirent  à 
Mithrulate  ,  fut  que  ,  contre  cette  défenfe  ,  il  avoit 
fournis  qu<  I  pies  barbares. 

Quand  quelque  prince  avoit  fait  une  conquête, 
qm  loin  ent  l'avoit  épuifé  ,  un  ambafladeur  romain 
furvenoit  d'abord  ,  qui  la  lui  arrachoit  de-*  ma  os. 
e  mille  exemples,  on  peut  fe  rappeller  corn* 
nu  nt ,  avec  une  feule  pai  Ai  ,  ils  chauerent  d'Egypte 
Antiochusi 

Lorfqu'ils  voyoienl  \  peuples  étoient  en 

guerre,  quoiquils  n'euûent aucune  alliance ,  ni  rien 
a  ne:  c l'un ,  ni  avec  l'autre ,  ils  ne  lahToiem 

pis  e  fur  la  fa        81  »  comme  nos  cheva* 

h  parti  le  .lus  (bible.  ( 

toit,  licarnafle,  une  ancienne  coutume 

d<  s  !  (  order  toujours  h  \u  lecours  à  qui* 

cou  :uc  venoii  l'ina 

I1  i  tu-  t.,,i(.ir  nt  jamai  -  /.e  guerres  >.  ' 

elques  al  l<  nnemi  qu'ils 

attaqii  "ent .  qui  put  joindra  fes  trou  née 

udérablc  pai  1-  nombre,  ils  obfervoieni  1 

d'en  tenir  une  autre  dai  'une 

de  l'ennemi ,  cS:  une  t- 

're-.- 

pctitc pAïue  de  Icuis  toiv. -. .  pendanl 

>   'i 
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mi  mettoit  toutes  les  tiennes   aux  hazards  de  la 

guerre. 

Ces  coutumes  des  Romains,  qui  contribuoienttant 
à  leur  grandeur  ,  n'étoient  point  quelques  faits  par- 
ticuliers arrives  par  hazard  ;  c'étoient  des  principes 

toujours  conflans  ;  &  cela  fe  peut  voir  aifément  ;  car 
les  maximes  dont  ils  firent  ufage  contre  les  plus  gran- 
des puiflanecs  ,  turent  précifément  celles  qu'ils 
avoient  employées  dans  les  commencemens  contre 
les  petites  villes  qui  étoient  autour  d'eux. 

Maîtres  de  l'univers  ,  ils  s'en  attribuèrent  tous  les 
tréfors  ;  raviffeurs  moins  injuries  en  qualité  de  con- 
quérans,  qu'en  qualité  de  légiilateurs.  Ayant  M  que 
Ptolomée,  roi  de  Chypre,  avoit  des.  richeflesimmen- 
fes,  ils  firent  une  loi ,  fur  la  propofition  d'un  tribun, 
par  laquelle  ils  fe  donnèrent  l'hérédité  d'un  homme 
vivant ,  &  la  confîfcation  d'un  prince  allié.  Bientôt 
la  cupidité  des  particuliers  acheva  d'enlever  ce  qui 
avoit  échappé  à  l'avarice  publique.  Les  magistrats 
&  les  gouverneurs  vendoient  aux  rois  leurs  injufli- 
ces.  Deux  compétiteurs  fe  ruinoient  à  l'envi,  pour 
acheter  une  protection  toujours  douteufe  contre  un 
rival  qui  n'étoit  pas  entièrement  épuifé  :  car  on  n'a- 
voir pas  même  cette  juflice  des  brigands,  qui  por- 
tent une  certaine  probité  dans  l'exercice  du  crime. 
Enfin ,  les  droits  légitimes  ou  ufurpés  ne  fe  loutcnant 
que  par  de  l'argent  ;  les  princes  pour  en  avoir  dé- 
pouilloient  les  temples  ;  &  confifquoient  les  biens 
des  plus  riches  citoyens  :  on  faifoitmille  crimes, pour 
donner  aux  Romains  tout  l'argent  du  monde.  C'eft 
ainfi  que  la  république  romaine  imprima  du  refpeclà  la 
terre.  Elle  mit  les  rois  dans  le  filence ,  &  les  rendit 
comme  ftupides. 

Mithridate  feulfe  défendit  avec  courage  ;  mais  en- 
fin il  fut  accablé  par  Sy  lia  ,  Lucullus  &  Pompée  ;  ce 
fut  alors  que  ce  dernier  ,  dans  la  rapidité  de  fes  vic- 
toires ,  acheva  le  pompeux  ouvrage  de  la  grandeur 
de  Rome.  Il  unit  au  corps  de  fon  empire  des  pays 
infinis  ;  &  cependant  cet  accroifl'ement  d'états  ,  fer- 
vit  plus  au  fpectacle  de  la  fplendeur  romaine,  qu'à  fa 
véritable  puiffance  ,  &  au  foutien  de  la  liberté  publi- 
que. Dévoilons  les  cauies  qui  concoururent  à  la  dé- 
cadence ,  à  fa  chute  ,  à  fa  ruine,  &  reprenons-les  dès 
leur  origine. 

Pendant  que  Rome  conquéroit  l'univers ,  il  y  avoit 
dans  fes  murailles  une  guerre  cachée  ;  c'étoient  des 
feux  comme  ceux  de  ces  volcans  qui  fortent  fitôt 
que  quelque  matière  vient  à  en  augmenter  la  fermen- 
tation. 

Après  l'expulfion  des  rois ,  le  gouvernement  étoit 
devenu  ariffocratique  ;  les  familles  patriciennes  ob- 
tenoient  feules  toutes  les  dignités  ,  &  par  conféquent 
tous  les  honneurs  militaires  &  civils.  Les  patriciens 
voulant  empêcher  le  retour  des  rois,  cherchèrent  à 
augmenter  le  mouvement  qui  étoit  dans  l'efprit  du 
peuple  ;  mais  ils  firent  plus  qu'ils  ne  voulurent  :  à 
force  de  lui  donner  de  la  haine  pour  les  rois,  ils  lui 
donnèrent  un  defir  inmodéré  de  la  liberté.  Comme 
l'autorité  royale  avoit  paffé  toute  entière  entre  les 
mains  des  confuls  ,  le  peuple  fentit  que  cette  liberté 
dont  on  vouloit  lui  donner  tant  d'amour  ,  il  ne  l'a- 
voit  pas  :  il  chercha  donc  à  abaiffer  le  confulat ,  à 
avoir  des  magiftrats  des  plébéiens,  &  à  partager  avec 
les  nobles  les  magiftratures  curules.  Les  patriciens 
furent  forcés  de  lui  accorder  tout  ce  qu'il  demanda  : 
car  dans  une  ville  ,  où  la  pauvreté  étoit  la  vertu  pu- 
blique; où  les  richeffes ,  cette  voie  lourde  pour  ac- 
quérir la  puiffance ,  étoient  méprifées  ,  la  naiflànce 
&  1  s  dignités  ne  pouvoient  pas  donner  de  grands 
avantages.  La  puiffance  devoit  donc  revenir  au  plus 
grand  nombre  ,  6c  l'ariftocratiefe  changer  peu-à-peu 
en  un  état  populaire. 

Lorfque  le  peuple  de  Rome  eut  obtenu  qu'il  au- 
roit  part  aux  rnagiitratures  patriciennes,  onpenfera 


R  E  P 

peut-être  que  fes  flatteurs  alloient  être  les  arbitres  dt! 
gouvernement.  Non  :  l'on  vit  ce  peuple  qui  rendoit 
les  rnagiitratures  communes  aux  plébéiens,  élire  pref- 
que  toujours  des  patriciens;  parce  qu'il  étoit  ver- 
tueux ,  il  étoit  magnanime  ;  &  parce  qu'il  éteit  libre, 
il  dédaignoit  le  pouvoir.  Mais  lorfqu'il  eut  perdu  fes 
principes  ,  plus  il  eut  de  pouvoir,  moins  il  eut  de 
ménagement ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  devenu  fon  pro- 
pre tyran  ck  l'on  propre  efclave  ,  il  perdit  la  force 
de  la  liberté  pour  tomber  dans  la  foibleffe  &C  la 
licence. 

Un  état  peut  changer  de  deux  manières ,  ou  parce 
que  la  conflitution  fe  corrige ,  ou  parce  qu'elle  fe 
corrompt.  S'il  a  confervé  les  principes  ,  &  que  la 
conflitution  change ,  c'eft  qu'elle  fe  corrige.  S'il  a 
perdu  fes  principes  ,  quand  la  conflitution  vient  à 
changer,  c'eft  qu'elle  le  corrompt.  Quand  une  répu- 
blique eft  corrompue,  on  ne  peut  remédier  à  aucun 
des  maux  qui  naifl'ent ,  qu'en  ôtant  la  corruption  ,& 
en  rappellant  les  principes  :  toute  autre  correction 
eft ,  ou  inutile  ,  ou  un  nouveau  mal.  Pendant  que 
Rome  conferva  fes  principes  ,  les  jugemens  purent 
être  fans  abus  entre  les  mains  des  lenateurs  ;  mais 
quand  elle  fut  corrompue ,  à  quelque  corps  que  ce  fût 
qu'on  tranfportât  les  jugemens  ,  aux  fénateurs ,  aux 
chevaliers,  aux  tréforiers  de  l'épargne,  à  deux  de  ces 
corps  ,  à  tous  les  trois  enfemble  ,  à  quelqu'autre 
corps  que  ce  fut ,  on  étoit  toujours  mal.  Les  cheva- 
liers n'avoient  pas  plus  de  vertu  que  les  lenateurs  , 
les  tréforiers  de  l'épargne  pas  plus  que  les  cheva- 
liers ,  &  ceux-ci  aufli  peu  que  les  centurions. 

Tant  que  la  domination  de  Rome  fut  bornée  dans 
l'Italie  ,  la  république  pouvoit  facilement  fiibfifter, 
tout  foldat  étoit  également  citoyen  :  chaque  conful 
levoit  une  armée  ;  &  d'autres  citoyens  alloient  à  la 
guerre  fous  celui  qui  fuccédoit.  Le  nombre  de  trou- 
pes n'étoit  pas  exceflif  ;  on  avoit  attention  à  ne  re- 
cevoir dans  la  milice  ,  que  des  gens  qui  eu(Tent  affez 
de  bien  ,  pour  avoir  intérêt  à  la  confervation  de  la 
ville.  Enfin  ,  le  fénat  voyoit  de  près  la  conduite  des 
généraux,  &leur  ôtoit  la  penfée  de  rien  faire  contre 
leur  devoir. 

Mais  lorfque  les  légions  paflerent  les  Alpes  &  la 
mer  ,  les  gens  de  guerre  ,  qu'on  étoit  obligé  de  laiffer 
pendant  plufieurs  campagnes  dans  les  pays  que  l'on 
foumettoit,  perdirent  peu-à  peu  l'efprit  de  citoyens; 
&  les  généraux  qui  difpoferent  des  armées  &C  des 
royaumes  ,  fentirent  leur  force ,  &C  ne  purent  plus 
obéir.  Les  foldats  commencèrent  donc  à  ne  recon- 
noître  que  leur  général,  à  fonder  fur  lui  toutes  leurs 
efpérances ,  &  à  voir  de  plus  loin  la  ville.  Ce  ne  fu- 
rent plus  les  foldats  de  la  république ,  mais  de  Sylla  , 
de  Marius ,  de  Pompée  ,  de  Céfar.  Rome  ne  put 
plus  lavoir  li  celui  qui  étoit  à  la  tête  d'une  armée 
dans  une  province  ,  étoit  fon  général  ou  fon  en- 
nemi. 

Si  la  grandeur  de  l'empire  perdit  la  république  ,  la 
grandeur  de  la  ville  ne  la  perdit  pas  moins.  Rome 
avoit  fournis  tout  l'univers  avec  le  fecours  des  peu- 
ples d'Italie,  auxquels  elle  avoit  donné ,  en  différens 
tems  ,  divers  privilèges  ;  jus  ladi ,  jus  italicum.  La 
plupart  de  ces  peuples  ne  s'étoient  pas  d'abord  fort 
iouciés  du  droit  de  bourgeoifle  chez  les  Romains;  & 
quelques-uns  aimèrent  mieux  garder  leurs  ufages. 
Mais  lorfque  ce  droit  fut  celui  de  la  fouverainetéuni- 
verfelle  ,  qu'on  ne  fut  rien  dans  le  monde  fi  l'on  n'é- 
toit citoyen  romain ,  &  qu'avec  ce  titre  on  étoit  tout, 
les  peuples  d'Italie  réfolurent  de  périr  ,  ou  d'être  ro- 
mains. Ne  pouvant  en  venir  à-bout  par  leurs  brigues 
&l  par  leurs  prières  ,  ils  prirent  la  voie  des  armes  ;  ils 
fe  révoltèrent  dans  tout  ce  côté  qui  regarde  la  mer 
Ionienne  ;  les  autres  alliés  alloient  les  fuivre.  Rome 
obligée  de  combattre  contre  ceux  qui  étoient ,  pour 
ainli  dire  ,  les  mains  avec  lefquelles  elle  enchaînoit 
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l'univers  ,  étoit  perdue  ;  elle  alloit  être  réduits  à  fi  , 
murailles ,  elle  accorda  ce  droit  rant  defiré  aux  allies, 
qui  n'avoient  pas  encore  cefle  d'être  fidèles  ,  &  peu- 
à-peu  elle  l'accorda  à  tous. 

Pour  lors,  Rome  ne  fut  plus  cette  ville  dont  le 
peuple  n'a /oit  eu  qu'un  même  efprit  ,  un  même 
amour  pour  la  liberté  ,  une  même  haine  pour  la  ty 
rannie  ;  où  cette  jaloufie  du  pouvoir  du  fenat ,  6c 
des  prérogatives  des  grands  ,  toujours  mêlée  de  ref- 
peér ,  n'étoit  qu'un  amour  de  l'égalité.  Les  peuoles 
d'Italie  étant  devenus  fes  citoyens,  chaque  viiie  y 
apporta  fon  génie  ,  fes  intérêts  particuliers,  &  la  dé- 
pendance de  quelque  grand  protecteur.  Qu'on  s'i- 
magine cette  tête  mon'drueui'e  des  peuples  d'Italie  , 
qui,  par  le  fuffrage  de  chaque  homme  ,  conduiioit  le 
refte  du  monde  !  La  ville  déchirée  ne  forma  plus  un 
tout  enfemble  :  6c  comme  on  n'en  étoit  citoyen  que 
par  une  cfpecc  de  fiction  ;  qu'on  n'a  voit  plus  les  mê- 
mes magiftrats ,  les  mêmes  murailles  ,  les  mêmes 
dieux  ,  les  mêmes  temples  ,  les  mêmes  fépultures  , 
on  ne  vit  plus  Home  des  mêmes  yeux;  on  n'eut  plus 
le  même  amour  pour  la  patrie  ,  6c  les  fentimens  ro- 
mains ne  furent  plus. 

Les  ambitieux  firent  venir  à  Rome  des  villes  & 
des  nations  entières,  pour  troubler  les  futtrages  ou 
fe  les  faire  donner  ;  les  affemblées  furent  de  vérita- 
bles conjurations;  on  appella  comices  une  troupe  de 
quelques  féditieux  :  l'autorité  du  peuple ,  fes  lois, 
lui-même,  devinrent  des  choies  chimériques;  èv  l'a- 
narchie fut  telle  ,  qu'on  ne  put  plus  lavoir  ,  fi  le 
peuple  avoit  fait  une  ordonnance  ,  ou  s'il  ne  l'avoit 
point  faite. 

Cicéron  dit  ,  que  c'efi  une  loi  fondamentale  de  la 
démocratie,  d'y  fixer  la  qualité  des  citoyens  qui  doi- 
vent fe  trouver  aux  afTemblées,  6c  d'établir  que  leurs 
fufFrages  (oient  publics  ;  ces  deux  lois  ne  font  violées 

Sue  dans  une  république  corrompue.  A  Rome,  née 
ans  la  petitefle  pour  aller  a  la  grandeur  ;  à  Rome  , 
faite  pour  éprouver  toutes  les  vicifutudes  de  la  for- 
tune ;  à  Rome  qui  avoit  tantôt  prefque  tous  fes  ci- 
toyens hors  de  l'es  murailles  ,  tantôt  toute  l'Italie  &C 
une  partie  de  la  terre  dans  fes  murailles ,  on  n'avoit 
point  fixe  le  nombre  des  citoyens  qui  dévoient  for- 
mer les  aflemblées.   On  ignoroit  li  le  peuple  avoit 

parlé,  ou  feulement  une  p  irtie  du  peuple,  ê:  ce  fut- 
l.i  une  des  premières  e  iules  de  fa  ruine. 

Les  lois  de  Home  devinrent  imputantes  p  >UI 

verner  L  ,  parvenue  au  comble  de  fa  gran- 

deur ;  mais  c'eû  une  chofe  qu'on  a  1  .  que 

de  bonnes  lois  qui  ont  tait  qu'une  petite  république 
devient  grande,  lui  deviennent  à  chai  elle 

s'en*  aggrandie  ;  parée  qu'elles  étoienl  que 

leur  eftet  naturel  étoit  de  faire  un  grand  peuple  ,  6c 
non  |>  is  de  le  gouverner.  II  v  a  bien  île  1 1  différence 
entre  les  lois  bonnes  ,  &  les  lois  <  -,  celles 

qui  foni  qu'un  peuple  fe  rend  m  iî 

s  qui  m  ùntiennem  li  .  :e,  lorsqu'il  l'a  a. 

quife. 

I  :   ;randeur  de  l'état  fit  la  grandeur  des  fortunes 
particulières  ,  mais  comme  l'opulence  i  il  dans  les 
moeurs ,  <.\'  non  pas  dans  les  rich  îles ,  celles  des  Ro- 
mains qui  n    l.iiilou-nt 
duiureni  un  luxe  &  des  profuûons  qui  n'en  avoient 

|       ut  ,  on  en  peut  jug    i   p.n  I  •  p.  . 

<      ■>  s.  Une  cru  lie  de  v  m  n  •  fe  \  en 

.oui. mis  ,  un  bai  :i  >i.    .  .'ont 

t-n  coutoil  quatre  c  ns.  I 

notre  nv  >nn<  i  e.  A  \ 

.      .        ,t  ai  Rcile  n  ci- 

:  .    les  di  fu  ■ 

m.-  ruinée  ,  en  tir  is  les  atte 

«.  dit  Salufle,  on  vit  un;' 

qui  ne  pou\  i 
que  d'autres  en  eullev.t. 
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-        lafeâc  d  .    ' 
t  à  Rome  mr  la  fin  de  la  républiqu 
Hucoup  à  gâter  le  cœur  des  Romains 
Grecs  en  avoient  été  infatuésavanteux;  auluV. 
ils  été  plutôt  corrompus.  Polybe  nous  dit  que  de  l'on 
tems  ,  les  fermens  ne  pouvoient  donner  de  la  con- 
fiance pour  un  grec,  au  lieu  qu'un  romain  en  { 
pour  ainfi  dire  enchaîné. 

Cependant  la  force  de  l'initirution  de  Rome  . 
encore  t  -Ile  dans  le  tems  dont  nous  parlons  ,  c 
conlêrvoit  une  valeur  héroïque  ,  6c  toute  fon  appli- 
cation à  la  guerre  au  milieu  clés  richeflès  ,  de  la  mol- 
lefie  ,  &  de  la  volupté  ;  ce  qui  n'ell,  je  crois ,  arri\  é 
à  aucune  nation  du  monde. 

Sylla  lui-même  fit  des  ré^Iemens  qui ,  tyrar.r 
ment  exécutes  ,  tendoient  toujours  à  une  certaine 
forme  de  république.  Ses  lois  auymcntoient  l'autorité 
du  fenat  ,  temperoient  le  pouvoir  du  peuple  ,  re- 
gloient  celui  des  tribuns;  mais  dans  la  fureur  de  l'es 
f uccès  6c  dans  l'atrocité  de  la  conduite ,  ii  fit  des  cho- 
fes  qui  mirent  Rome  dans  l'impoflibilité  de  conler- 
ver  fa  liberté.  Il  ruina  dans  fon  expédition  d'Alie 
toute  la  discipline  militaire  ;  il  accoutuma  l'on  arnue 
aux  rapines  ,  6c  lui  donna  des  beloins  qu'elle 
jamais  eus  :  il  corrompit  des  loldats ,  qui  dévoient 
dans  la  fuite  corrompre  les  capitaine^. 

Il  entra  dans  Rome  à  main  armée,  6c  enfeiçnT  r:ux 
généraux  romains  à  violer  l'al'ylc  de  la  liberté  ;  il 
donna  les  terres  des  citoyens  aux  folda's  .  t\ 
rendit  avides  pour  jamais  ;  car  dès  ce 
eut  plus  un  homme  de  guerre  qui  n'atten  .. 
cafion  qui  put  mettre  les  biens  de  lés  concitoyei  ; 
entre  fes  mains.  Il  inventa  les  proferiptions ,  6c  mit 
à  prix  la  tête  de  ceux  qui  n'étoient  p  t.  de  Ion  parti. 
Des-lors ,  il  fut  impomble  de  s'attacher  davan 
la  république;  car  parmi  deux  hommes  ambitieux,  6c 
qui  le  dilputoicnt  la  victoire  ,  ceux  quiétoient  neu- 
tres &  ])our  le  parti  de  la  ;  .      oient  h'irs  d'être 
prol'crits  par  celui  des  deux  qui  ferait  le  vainqueur. 
Il  étoit  donc  de  la  prudence  de  s'af.acher  à  l*un  des 
deux. 

La  n  devant  nécelTairemcnt  périr  ,  il  n'é- 

toit plus  queûion  que  de  favoir ,  comment  6c  par  qui 
elle  devoit  être  abattue.   Deux  hoir  émeut 

ambitieux,  excepte  que  l'un  ne  favoit  pas 
but  li  directement  que  l'autre  ,  effacèrent  par  leur 
crédit ,  par  Leurs  richeflès,  cv  par  leurs  exploit 
les  autres  citoyens  ;  Pompée  parut  le  premier,  C  c- 

I  u  le  luivit  il  e  pies.  Il  employa  contrefon  rival  les 
toi  ces  qu'il  lui  avoit  données ,  cv  les  ait.:  . 

II  tro  ibla  la  v  ille  ]■>."'  tes  émiflaires ,  &  r  mai- 

airs,  trib       . 
acheta 

autre  choie  avoit  : 

unv  mai  \ 

mité  d 

S   I  • 

■ 
les  foldats .  ni  t. 
toires  :  s'il  n'avi 

I 

;  c  i  v  il  es  cilla 

C  )n  parle  lu  ail! 
I 

J 

. 
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me  ,  le  combattit ,  le  vainquit ,  &  enCevclit  la  repu-  I 
blique  dans  les  plaines  de  Pharfale.  Scipiôn  qui  corn-  1 
maodoit  en  Afrique  ,  eut  encore  rétabli  l'état ,  s'il 
avoit  voulu  traîner  la  guerre  en  longueur,  fuivant 
l'avis  de  Caton;  de  Caton,  disAje,  qui  partageoit  avec 
les  dieux  les  refpeôs  de  la  terre  étonnée  ;  de  Caton 
enfin  4  dont  l'image  augufte  animoit  encore  les  Ro- 
mains d'un  faint  zèle  ,  6c  faifoit  frémir  les  tyrans. 

Enfin  la  république  fut  opprimée  ;  6c  il  n'en  faut  pas 
acculer  l'ambition  de  quelques  particuliers,  il  en  faut 
acculer  l'homme  ,  toujours  plus  avide  du  pouvoir  à 
m  dure  qu'il  en  a  davantage,  &  qui  ne  defire  tout, 
que  parce  qu'il  poffede  beaucoup.  Si  Céfar  &  Pom- 
pée avoient  penié  comme  Caton  ,  d'autres  auraient 
penfé  comme  firent  Cefar  &  Pompée  ;  &  la  républi- 
que deîiinée  à  périr  auroit  été  entraînée  au  précipice 
par  une  autre  main. 

Célar  après  fes  victoires,  pardonna  à  tout  le  mon- 
de ,  mais  la  modération  que  l'on  montre  après  qu'on 
a  tout  ufurpé ,  ne  mérite  pas  de  grandes  louanges. 
Il  gouverna  d'abord  fous  des  titres  de  magiftrature  ; 
car  les  hommes  ne  font  guère  touchés  que  des  noms, 
&  comme  les  peuples  d'Alie  abhorroient  ceux  de  con- 
fulScdeproconful,  les  peuples  d'Europe  déteftoient 
celui  de  roi  ;  de  forte  que  dans  ces  tems-là ,  ces  noms 
faifoient  le  bonheur  ou  le  défefpoir  de  toute  la  terre. 
Céfar  ne  laiffa  pas  que  de  tenter  de  fe  faire  mettre 
le  diadème  fur  la  tête  ;  mais  voyant  que  le  peuple 
ceffoit  fes  acclamations  ,  il  le  rejetta.  Il  fît  encore 
d'autres  tentatives  ;  &  l'on  ne  peut  comprendre  qu'il 
pût  croire  que  les  Romains  ,  pour  le  fouffrir  tyran, 
aimaffent  pour  cela  la  tyrannie  ,  ou  crullènt  avoir 
fait  ce  qu'ils  avoient  fait.  Mais  ce  que  Célar  fît  de 
plus  mal ,  c'eft  de  montrer  du  mépris  pour  le  fénat 
depuis  qu'il  n'avoit  plus  de  puiffance  ;  il  porta  ce  mé- 
pris jufqu'à  faire  lui  même  les  f  énatus-confultes ,  & 
les  fouferire  du  nom  des  premiers  iénateurs  qui  lui 
venoient  dans  l'efprit. 

On  peut  voir  dans  les  lettres  de  quelques  grands 
hommes  de  ce  tems-là  ,  qu'on  a  miles  fous  le  nom 
de  Ciceron ,  parce  que  la  plupart  font  de  lui ,  l'abat- 
tement &  le  défefpoir  des  premiers  hommes  de  la  ré- 
publique à  cette  révolution  étrange  qui  les  priva  de 
leurs  honneurs,  &  de  leurs  occupations  même.  Lorf- 
cue  le  fenat  étant  fans  fondions  ,  ce  crédit  qu'ils 
avoient  eu  par  toute  la  terre  ,  ils  ne  purent  plus  l'ef- 
pérer  que  dans  le  cabinet  d'un  feul ,  &  cela  fe  voit 
bien  mieux  dans  ces  lettres ,  que  dans  les  difeours 
des  hiftoriens.  Elles  font  le  chef-d'œuvre  de  la  naï- 
veté de  gens  unis  par  une  douleur  commune,  &  d'un 
iiecie  où  la  fauffe  politeffe  n'avoit  pas  mis  le  men- 
fom'e  partout:  enfin  ,  on  n'y  voit  point  comme  dans 
la  plupart  de  nos  lettres  modernes,  des  gens  qui  veu- 
lent fe  tromper;  mais  on  y  voit  des  amis  malheureux 
emi  cherchent  à  le  tout  dire. 

Cependant  il  étoit  bien  difficile  qu'après  tant  d'at- 
tentats ,  Céfar  pût  défendre  fa  vie  contre  des  con- 
jurés. Son  crime  dans  un  gouvernement  libre  ne 
pouvoit  être  puni  autrement  que  par  un  affafîinat  ; 
ck  demander  pourquoi  on  ne  l'avoit  pas  pourluivi 
par  la  force  ou  par  les  lois ,  n'eft-ce  pas  demander 
railon  de  fes  crimes  ? 

De  plus ,  il  y  avoit  un  certain  droit  des  gens  ,  une 
opinion  établie  clans  toutes  les  républiques  de  Grèce 
&  d'Italie,  qui  faifoit  regarder  comme  un  nomme  ver- 
tueux ,  l'affafîin  de  celui  qui  avoit  ufurpé  la  fouve- 
raine  puiffance.  A  Rome  ,  fur-tout  depuis  L'expulfion 
des  rois  ,  la  loi  étoit  précité  ,  les  exemples  reçus  ;  la 
république  armoit  le  bras  de  chaque  citoyen,  le  faifoit 
mai>iftrat  pour  le  moment ,  &  l'avouoit  pour  fa  dé- 
fenie.  Brutus  ofe  bien  dire  à  fes  amis,  que  qui  nd 
fon  père  reviendroit  lùr  la  terre ,  il  le  tueroit  tout  de 
même;  &  ouoiquepar  la  continuation  de  la  tyran- 
nie ,  cet  efprjt  de  liberté  fe  perdît  peu-à-peu ,  toute- 
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fois  les  conjurations  au  commencement  du  règne 
d 'Augufte  ,  renailîbient  toujours. 

C'étoit  un  amour  dominant  pour  la  patrie  ,  qui  f 
fortant  des  règles  ordinaires  des  crimes  &  des  ver- 
tus ,  n'écoutoit  que  lui  feul ,  &  ne  voyoit  ni  citoyen, 
ni  ami  ,  ni  bienfaiteur  ,  ni  père  ;  la  vertu  lembloit 
s'oublier  pour  fe  furpaffer  elle-même;  &  l'action 
qu'on  ne  pouvoit  d'abord  approuver,  parce  qu'elle 
etoit  atroce ,  elle  la  faifoit  admirer  comme  divine. 

Voila  l'hiltoire  de  la  république  romaine.  Nous  ver- 
rons les  changemens  de  la  conftkution  fous  Vartïclt 
Romain  ,  empire  ;  car  on  ne  peut  quitter  Rome,  ni 
les  Romains  :  c'eft  ainfi  qu'encore  aujourd'hui  dans 
leur  capitale  ,  on  lailiè  les  nouveaux  palais  pour  al- 
ler chercher  des  ruines.  C'eft  ainfi  que  l'œil  qui  s'eil 
repofé  fur  l'émail  des  prairies  ,  aime  à  voir  les  ro- 
chers 6c  les  montagnes.  {Le  Chevalier  deJ AU  COURT?) 

RÉPUBLIQUE  FÉDÉRATIVE,  (Gouvernent.  po/Si.") 
forme  de  gouvernement  par  laquelle  plufieurs  corps 
politiques  conientent  à  devenir  citoyens  d'un  état 
plus  grand  qu'ils  veulent  former.  C'eft  une  fociété 
de  fociétés  qui  en  font  une  nouvelle  ,  qui  peut  s'ag- 
grandir  par  de  nouveaux  afï'ociés  qui  s'y  joindront. 

Si  une  république  elt  petite  ,  elle  peut  être  bientôt 
détruite  par  une  force  cr.M,ip;ere  :  fi  elle  eft  g:aîde, 
elle  le  détruit  par  un  vice  intérieur.  Ce  double  in- 
convénient infecte  également  les  démocraties  &  les 
ariftoc  a'ies,  foit  qu  eiles  foient  bonnes ,  foit  qu'el- 
les îoient  mauvâifes.  Le  mal  elt  dans  ia  choie  même; 
il  n'eit  point  dj  forme  qui  puiffe  y  remédier.  Auffi 
y  a-t-il  grande  apparence  eue  1  >  nommes  auraient 
été  à  la  fin  obligés  de  vivrv.  toujours  fous  le  gouver- 
nement d'un  leul ,  s'ils  a'avoient  imagine  wne  m.'Jîie- 
re  de  conlcitution  6c  d'affociation  ,  qui  a  ton*  les 
avantages  intérieurs  du  gouvernement  républicain  , 
6c  la  force  extérieure  du  mon  tf chique. 

Ce  furent  ces  affociations  qui  firent  fleurir  £  long- 
tems  le  corps  de  la  Grèce.  Par  elles  ,  les  Romains  at- 
taquèrent l'univers  ;  &  par  elles  feules  l'univers  &z 
défendit  contre  eux  :  6c  quand  Rome  fui  parvemse 
au  comble  de  fa  grandeur,  ce  fut  par  des  aftociatioas 
derrière  le  Danuoe  6c  le  Rhin ,  affociations  que  2a 
frayeur  avoit  fait  faire  ,  que  les  barbares  purent  î-ini 
réliftcr.  C'eft  par-là  que  la  Hollande,  l'Allemagne, 
les  ligues  Suiffes ,  font  regardées  en  Europe ,  coiViiue 
des  républiques  étemelles. 

Les  affociations  des  villes  étoient  autrefois  plus 
néceffaires  qu'elles  ne  le  font  aujourd'hui  ;  une  cité 
fans  puiffance  couroit  déplus  grands  périls.  Lac-oo- 
quête  lui  faifoit  perdre  non-feulement  la  puùffsace 
exécutrice  cklalégiilative,  comme  aujourd'hui;  nuis 
encore  tout  ce  qu'il  y  a  de  propriété  parmi  les.  hoai- 
mes  ,  liberté  civile  ,  biens  ,  femmes  ,  enfans ,  tem- 
ples ,  &  fépultures  même. 

Cette  forte  de  république ,  capable  de  réfîffer  à  Sa. 
force  extérieure ,  peut  le  maintenir  dans  (&  graodear, 
fans  que  l'intérieur  fe  corrompe  :  la  forme  de  cette 
fociété  prévient  tous  les  inconvéniens.  Celui  qui 
voudroit  ufurper  ne  pourroit  guère  être  égaîesatiat 
accrédité  dans  tous  les  états  confédérés  :  s'ilfe  réa- 
dmit trop  puiflant  dans  l'un,  il  ailarmeroit  tous  îes 
autre  .  S'il  fiibjuguoit  une  partie,  celle  qui  feroit  li- 
bre encore  pourroit  lui  réfiiter  avec  des  forces  indé- 
pendant.s  de  celles  qu'il  auroit  uiurpées,  6c  l'acca- 
bler av-uit  qu'il  eût  achevé  de  s'établir. 

S'il  auive  quelque  fédition  chez  un  des  membres 
confédérés,  les  autres  peuvent l'appailer..  Si  quelques 
abus  s'introduitent  quelques  parts  ,  ils  font  corrigés 
par  les  parties  faines.  Cet  état  peut  périr  d'un  côté, 
fans  périr  de  l'autre  ;  la  confédération  peut  être  dif- 
foute  ,  &  les  confédérés  relier  louverains.  Comptée 
de  petites  républiques  ,  il  jouit  de  ia  bonté  du  gouver- 
nement intérieur  de  chacune  ;  oc  à  l'égard  du  débats, 
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il  a  par  la  force  de  l'afiociation ,  tous  les  avantages 
de .  grandes  monarchies. 

La  république  fedénaeve  d'Allemagne  eft  compofée 
de  villes  libres  ,  &  de  petits  états  fournis  à  des  prin- 
ces. L'expérience  fait  voir,  qu'elle  eu  plus  impar- 
faite que  celle  de  Hollande  6é  de  SuhTe  ;  elle  lubfnte 
■cependant ,  parce  qu'elle  a  un  cher  ;  le  magiftrat  de 
l'union   ,eil  en  quelque  façon  le  monarque. 

Toutes  les  rcpui-iiques  jedéraiives  n'ont  pas  les  mê- 
mes lois  uan.s  lent  forme  de  conilitution.   Par  excm- 
pie  ,  dans  la  république  de  Hollande  ,  une  province 
ne  peut  faire  une  alliance  l.ms  le  contentement  des 
loi  eu  très-bonne ,  &  même  nécefiàire 
■dans  la  république  fédéraiive  ;  eiie  manque  dans  la  con- 
•lntution  Germanique  ,  ou  elle  préviendrait  ies  mal- 
i  ,  qui  y  peuvent  arriver  à  tous  les  membre  ï ,  par 
l'imprudence*  l'ambition,  ou  l'avance  d'un  ieul.  Une 
i  Uique  qui  s'eft  unie  par  une  confédération  ppli- 
e  s'eil  donnée  entière  .  ck  n'a  plus  rien  à  donner. 
On  lent  bien  qu'il  elt  impoifible  que  les  états  qui  s'al- 
focient .,  foient  de  même  grandeur,  &:  aient  une  puil- 
(ance  égale.  La  tipm.blj.qxu  des  Ly  ciens  étoit  une  ano- 
v .         .  .    v  ingt-trois  villes  :  les  grandes  avoient  trois 
voix  di.ns  le  eonfeil  commun  ;  les  médiocres  deux  , 
les  petites  une.  La  république  de  Hollande  eit  com- 
pofée de  fept  provinces  ,  grandes  ou  petites ,  qui  ont 
Le,  villes  de  Lycie  payoient  ies 
,  félon  la  proportion  des  fumages.   Les  pro- 
vint I  ■   .lande  ne  peuvent  Cuivre  cette  propor- 
tion ,  il  faut  qu'elles  fuivent  celle  de  leur  puiJSance. 

1  ii  I  peie,  les  juges  6c  les  magiftrats  des  \  îiles 
^toi  >ar  le  eonfeil  commun  ,  de  félon  la  pro- 

mus avons  dite;  dans  la  république  de 
Hollande,  ils  ne  font  point  élus  par  le  conteil  com- 
mun ,  cv  chaque  ville  nomme  ies  magifirats.  S'il  un- 
ion donnei  un  modèle  d'une  belle  république  fédéra- 
.  ce  leroit  la  république  de  Lycie,  qui  mériterait 
cei  honneur. 

Après  tout,  la  concorde  efi  le  grand  foutien  des 
républiques  fedérauvts  ;  c'eft  aulii  la  devife  des  Pro- 
vinces-unies  confédérées:  concordia  rts p.uvxcref- 
cunt ,  dij{         i  .  .  ubuntur. 

L'hiltoire  rapporte  qu'un  en!  •  lance  vint 

au  nom  de  fa  republique  ,  exhorter  les  Athéniens  à 
une  alliance  /  >ntre  Philippe,  roi  de  Maec- 

ne.  t.  et  envoyé  dont  la  ta'ille  approcljoii  fort  de 

celle  d'un  nain,  monta  dans  la  tribune  pour  e.vpoler 
t.i  eoniniifnon.  Le  peuple  d'Athènes  au  premier  coup 
.  il  fur  ta  figure,  éclata  de  rue.  Le  bviantin  tans 
u-  déconcerte]  ,  lui  dil  :  «  \  oilà  bien  dequoi  rire, 
•>  Malheurs ,  vraiment  j'ai  une  femme  bien  'plus  pe- 

•»   ute  que  moi  **.   Les  éclats  redoublèrent  ;  &  lors- 
qu'ils eurent  celle  ,  le  p\  gmée  plein  d'elprit  cpii  ne 
pei  doit  point  de  \  ne  Ion  lnjet  ,  \  .ijulla  la\  entUrC  , 
Cv  liibltiiua  à  fa  harangue  préparée,  le  ample  po 
que  voici.  •«  Quand  une  femme  telle  que  je  vous  la 

»   dépeins  ,  ev  moi  ,  tel  que  VOUS  me  VOyei  ,   ne 

-  i.i. ii. ii.  pas  bon  ménage,  nous  ne  pouvons  tenir 

»  dans  Byfance  toute  grande  qu'elle  ctt,  mais  auûl- 

>»  tôt  qm  nous  nous  accordons  ,  nous  fommes  heu- 

iux  ,  le  moindre  gîte  nous  luffit:  O,  Athéniens, 

»   coiiiiiiua-t-il,  loin  n  :   G  ..\..nta- 

1 1  ne/  garde  que  Philippe  ,  qui  \  ous  dm  aace 
"  de  près,  profitant  bientôt  de  vos  difeordes  &  de 

»  union  ,  ne  \  OUS  (ubjugut 

••  ia  puil  ar  .es  artifices,  &  ne  vous  tranf- 

>•  porte  dans  un  pays ,  ou  vous  n'aurea  pas  envie  de 
•.  (  ette  •<  >oftraphe  p  oduiût  un  effet  mer- 
lleux ,  les  Athéniens  rentrèrent  en  eux  mên 
pondons  du  mini  Are  de  Byfance  furent  écou- 
>  l'alliaaci 
Lois.  (D.J.) 

Platon  ,    G 
que  e'ett  une  •  Sûi\  ^  ,  ■• 
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n'eft  pas  împoffible  de  la  rcJifer  a  phifieurs  égards. 
«*  Ceux  qui  voudroiit  faire  Ces  înKitutions  pareil.es  , 
»  dit  l'auteur  de  Vefpr'u  aes  Lan,  établiront  ,  comme 
»  Platon  ,  la  communauté  de  biens  ,  ce-  r<  fpect  qu'il 
»  demandoit  pour  les  dieux  ,  cette  féparatioo  d'avec 
»  les  étrangers  pour  la  conler\diion  des  moeurs,  oc 
»  la  cité  failant  le  commerce ,  6c  non  p;. ,  Ls  c . 
»  donneront  nos  artslans  notre  luxe  ,  èv  nos  beioiu> 
»  fans  nosdefirs  ;  ils  proienront  l'argent,  dont  l'en  et 
»  eft  de  groiur  la  fortune  des  hommes  au  delà  des  bor- 
»  nés  que  la  nature  y  avoit  miies  ,  d'apprendre  à 
»  COnferver  inutilement  ce  eu'on  avoit  amafié  de  me- 
»  me  ,  de  multiplier  à  l'infini  les  delirs  ,  Cv  de  fuppléer 
»  a  la  nature  ,  qui  nous  avoit  donne  des  moyens  trei- 
*  bornes  d'irriter  nos  pallions ,  6c  de  nous  corrompre; 
»  les  uns  les  autres.  {D.  /.) 

RÉPUDIATION  ,  f.  f.  (  Jurifpr.  )  Ce  terme  s'ap- 
plique à  deux  objets  différens. 

On  dit  répudier  une  femme,  c'ell-à-tlire  l'abandon- 
ner cv'  rompre  I  ent,  de  mariage  que  l'on  avoir. 
Contracte  avec  eue  ,  en  un  mot,  faire  divorce  avec 
elle,  quoad  fadui  vinculuin;  ce  qui  n'efî  .joint  admis 
.  i'Lglile  romaine  ,  laquelle  tient  le  lien  du  ma- 
riage pour  indnTo lubie. 

éparation  de  corps  6z  de  biens  n'eft  point  un 
véritable  divorce  ,  ni  une  répudiation  ,  n\  peranl  pis 
la  diilolution  du  mariage,  ^oy^i  Di\  OKCt ,  Maria- 
ge ,  SÉPARATION. 

Répudier  une  fuccciTion  ,  c'eft  y  renoncer.   Ce 
terme  eit  lur-iont  ufité  eu  pays  de  droit  écrit  ;  d 
les  pays  coutumiers  on  dit  plus  volontiers  renon 
à  une  iuccellîon.  foyc^  SUCCESSION ,  Renoncia- 
tion. (  A) 

Répudiation,  (  Droit  canon.  )  Ce  mot  efl  aujour- 
d'hui iynonyme  avec  divorce ^  qui  ehe/  l<  s  t.  atfaoli- 
ques  n'aboutit  qu'a  une  fépaj  &C  d'habi- 

tation. Voye\  Divorce. 

Je  me  contenterai  d'obfenver  en  paflànt  qu'il  (allait 
que  dans  le  xuj.  lieele  I  me  chofe 

bien  commune  ;  nous  en  KHtrrionS  citer  plufiettR 
exemples  ,  entr'autres  celui  de  Philippe  II.  dit  Au- 
gulte  ,  qui  répudia  ,  ï".  Inberge  ,  fille  de  Valderaar, 
oc ,  i°.  Agnès  tt  de 

douleur  en  1 1 1  ï .  Mais  île  plus  ,  nous  J  os  le» 

cou  tut  de  mariage  de  Pierre  rc>i  •  .       fan 

i .  .,  ,  une  claule  qui  étonneroil  bien  l*hui: 

ce  prince  v  promet  folemnellement  de  ue  jamais  ré- 
pudier Marie  de  Montpellier,  èv  qui  plus  e  11  ,  de  n'en 
cpouier  jamais  aucune  autre  pendant 


de  l'Iull.de  France.  (D.  /.) 

iN,  (cr.7W._ 


Ri  PUD1  ITION  ,  (  Critiq.f ocrée.  )  n  \  me  à 

,  féparation  du  mari  &  de  la  femj      .  i 

liberté  de  lé  remarier.  La  loi  de  Moite  permettoit  au 
mari  de  répudier  la  lèmme  quand  il  lui 
lui  envoyant  feulemenl  l'acte  ou  la  lettre.  \  oyt^  R.E- 
• 
.il  voulant  réprimer  une  licence  i 
idoit  que  <  S.  1 

ck.  v.  vtjf.  a. /a.  Dans  faint  Niatthieui 
vantage  ,  &  détend  de  répudier  la  femme  , ûce  n'eit 
i  auie  d'adulten 

.  ncore 
d'epoun-r  la  femme  n  ■. 

lépoufe  commel 

des  ,i iu  uns  pen  s  ont  u:.il  enti  ndvi  1. 

coule  d'adulterc  ,  i  '   lus-t 

de  toute  femm* 

comme  les  .tint ,  le  pratiquoieni 

ont  a  1  ,1  m.iri 

idier  une  lemme  adultère  ,  m  I  MU  en 

terni  pei  fuadé  •  qu'il 
pou  fer  um 


ïGo 
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bonnes  féparccs  font  vivantes.  On  doute  que  ce  {bit- 
là  l'ordonnance  de  notre  Sauveur  ;  n'eft-il  pas  plus 
naturel  en  critique  de  limiter  aux  divorces  des  Juifs 
la  défenfe  que  Jefus-Chrift  fait  de  fe  remarier  ,  fans 
l'appliquer  au  divorce  que  Jefus-Chrift  a  permis  ?  au- 
trement notre  Seigneur  feroit  en  contradiction  avec 
lui-même  ,  en  permettant  la  dillolution  du  mariage 
dans  le  cas  d'adultère  ,  &  en  voulant  que  le  mariage 
iubiîiîe  toujours ,  car  il  fubfiftc  réellement  li  la  temme 
répudiée  devient  adultère  en  époufant  un  autre  mari, 
&  û  fon  mari  le  devient  lui-même  en  époufant  une 
autre  femme.  (£>. ./.) 

RÉPUDIATION  ,  lettre  de ,  (  Cntiq.  facrée.  )  libellus 
repudii  ;  voici  la  loi  du  légiflateur  des  Juifs.  Si  un 
homme  epoufe  une  femme  ,  &  qu'enfuite  elle  ne 
trouve  pas  grâce  à  les  yeux  à  caufe  de  quelque  chofe 
de  honteux  ,  il  lui  écrira  une  lettre  de  répudiation  ,  la 
lui  mettra  en  main  ,  &t  la  renverra  hors  de  fon  logis  , 
Deutér.  xxjv.   i.  Comme  on  lit  dans  l'évangile  ces 
mots:  «  Moïfe  vous  a  permis  de  répudier  vos  Femmes 
»  à  caufe  de  la  dureté  de  votre  cœur ,  Matth.  xjx.  8  »; 
on  demande  ce  que  c'eft  proprement  que  la  dureté  du 
-cœur,  a-uXapoy.apS'ioi.v ,  que  notre  Seigneur  reproche  aux 
Ifraéiites  ,  &  qui  donna  lieu  à  la  loi  qui  leur  permit 
la  lettre  dz  répudiation.  Les  lavans  jugent  que  c'eft , 
d'un  côté  ,  le  penchant  de  ce  peuple  a  la  luxure  ,  & 
de  l'autre  ,  la  crainte  d'une  révolte  ,  qui  feroit  infail- 
liblement arrivée  ,  fi  la  loi  leur  eût  impofé  un  joug 
particulier  que  les  autres  nations  n'avoient  point  ; 
car  le  divorce  étoit  reçu  non -feulement  chez  les 
Egyptiens  ,  mais  encore  chez  les  autres  nations  voi- 
sines des  Juifs  ,  comme  il  paroît  par  l'exemple  duphi- 
liftin  qui  fépara  la  fille  de  Samlon,  &  la  maria  à  un 
autre.  Jug.  xv.  Jefus-Chrift  condamne  ce  défordre  , 
mais  Clément  d'Alexandrie,  Stwmat.  I.  III. p.  4.4J. 
prétend  que  l'homme  qui  a  répudié  la  femme  à  caufe 
d'adultère  ,  peut  en  époufer  une  autre ,  &  que  c'eft 
à  cette  occalion  que  notre  Seigneur  a  dit  que  tout  le 
monde  n'eft  pas  capable  de  vivre  dans  la  conti- 
nence. 

La  loi  judaïque  n'accordoit  le  privilège  de  donner 
la  lettre  de  répudiation  qu'au  mari  à  l'égard  de  (a  fem- 
me ;  mais  Salomé  ,  iœur  du  roi  Hérode ,  foutenue  de 
la  puiffance  de  ce  prince ,  s'étant  brouillée  avec  Cof- 
tabare  iduméen  fon  fécond  mari ,  lui  envoya  contre 
l'ufage  &  la  loi  la  lettre  de  divorce ,  &  fît  pafTer  par 
exemple  nouveau  fa  volonté  pour  loi  ,  enforte  que 
Coftabare  fut  obligé  de  s'y  foumettre.  (/?./.) 

Répudiation,  (Hift.rom.)  Les  fiançailles  chez 
les  Romains  pouvoient  être  rompues  par  la  répudia- 
tion. Le  billet  qu'envoyoit  celui  qui  répudioit ,  étoit 
Conçu  en  ces  termes:  je  rejette  la  promejjeque  vous  m'a- 
yie{  faite  ;  ou ,  je  renonce  à  la  promcjje  que  je  vous  avois 
faite  :  &  alors  l'homme  étoit  condamné  à  payer  le 
gage  qu'il  avoit  reçu  de  la  femme  ,  &  celle-ci  étoit 
condamnée  au  double  ;  mais  lorfque  ni  l'un  ni  l'autre 
n'avoient  donné  fujet  à  la  répudiation ,  il  n'y  avoit 
point  d'amende.  Le  divorce  étoit  différent  de  la  répu- 
diation; il  pouvoit  fe  faire  au  cas  que  la  femme  eût 
empoilonné  fes  enfans  ,  qu'elle  en  eût  fuppofé  à  la 
place  des  fiens  ,  qu'elle  eût  commis  un  adultère  ,  ou 
même  qu'elle  eût  bû  du  vin  à  l'infçu  de  fon  mari  : 
c'eft  du-moins  ce  que  rapporte  Aulu-Gelle,  liv.  X. 
4.  xxiij ,  Pline,  hi(l.  nat.  I.  XIV.  c.  xiij.  Enfin  le  fujet 
du  divorce  étoit  examiné  dans  une  affemblée  des 
amis  du  mari  ;  quoiqu'il  fût  autorité  par  les  lois  ,  ce- 
pendant le  premier  exemple  n'arriva  que  vers  l'an 
520,  par  S.  P.  Carvilius  Ruga  ,  à  caufe  de  la  ftérilité 
de  fa  femme;  mais  dans  la  fuite  il  devint  fort  fréquent 
par  la  corruption  des  mœurs.  Voye^  tout  ce  qui  re- 
garde cette  matière  à  Y  article  Divorce. 

Je  n'ajoute  qu'un  mot  d'après Plutarque.  Il  me  fem- 
e  ,  dit-il  dans  la  vie  de  Paul  Emile ,  qu'il  n'y  a  rien 
;  plus  vrai  que  ce  qu'un  romain  qui  venoit  de  répu- 


bl 
de 
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dur  fa  femme  dit  à  fes  amis ,  qui  lui  en  faifoient  des 
reproches  ,  &  qui  lui  demandoient  :  votre  femme 
n'eft-elle  pas  fage  ?  n'eft-elle  pas  belle  ?  ne  vous  a-t- 
elle  pas  donné  de  beaux  enfans  ?  Pour  toute  réponfe, 
il  leur  montra  fon  foulier  ,  les  queftionnant  à  fort 
tour  ;  ce  foulier ,  leur  répartit-il ,  n'eft-il  pas  beau  , 
n'eft  il  pas  tout  neuf?  n'eft-il  pas  bienfait?  cepen- 
dant aucun  de  vous  ne  fait  où  il  me  bleffe.  Effective- 
ment ,  s'il  y  a  des  femmes  qui  fe  font  répudier  pour 
des  fautes  qui  éclatent  dans  le  public ,  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  par  l'incompatibilité  de  leur  humeur ,  par 
de  fecrets  dégoûts  qu'elles  caufent ,  &  par  plufieurs 
fautes  légères  ,  mais  qui  reviennent  tous  les  jours ,  6c 
qui  ne  font  connues  que  du  mari ,  produifent  à  la  lon- 
gue un  fi  grand  éloignement ,  &  une  averfion  telle-* 
ment  infupportable  ,  qu'il  ne  peut  plus  vivre  avec 
elles  ,  &  qu'il  cherche  enfin  à  s'en  féparer. 

J'ai  indiqué  la  formule  du  libelle  de  répudiation  an* 
ciennement  en  ufage  chez  les  Romains  ;  celle  du  li» 
belle  de  divorce  portoit  ces  mots  :  Res  tuas  tibi  ha~ 
beto. 

Nous  ne  fommes  pas  faits ,  je  le  vois ,  tun  pout, 

L'autre , 
Mon  bien  je  monte  à  tant,  tene^,  voilà  le  votre. 

(D.J.) 
RÉPUGNANCE,  f.  f.  (Gramm.)  oppolition  qu'on 
éprouve  au-dedans  de  fol-même  à  faire  quelque  cho- 
fe. Il  y  a  deux  fortes  de  fituation  de  l'ame  ,  lorfqu'on 
eft  fur  le  point  d'agir  ;  l'une  ,  où  l'on  fe  porte  libre- 
ment, facilement ,  avec  joie  à  l'action;  l'autre,  où 
l'on  éprouve  de  l'éloignement  ,  de  la  difficulté ,  du 
dégoût ,  de  l'averfion,  &  d'autres  fentimens  oppofés 
qu'on  tâche  à  furmonter  :  ce  dernier  cas  eft  celui  de 
la  répugnance.  Si  vous  allez  le  folliciter  de  quelque 
choie  d'humiliant ,  vous  lui  trouverez  la  plus  forte 
répugnance  Je  ne  djifimule  pas  ma  penfée  fans  quelque 
répugnance. 

RÉPULLULER  ,  v.  aft.  (Gramm.  )  c'eft  pulluler 
derechef.  Voye^  l'article  Pulluler. 

RÉPULSIF,  adj.  (  Phyf.  &  Mlch.)  force  rêpulfve; 
eft  une  certaine  puiilance  ou  faculté  qui  réfide  dans 
les  particules  des  corps  naturels  ,  &  qui  fait  que  dans 
certaines  circonftances  ils  fe  féparent  mutuellement 
l'un  de  l'autre. 

M.  Newton ,  après  avoir  établi  la  force  attractive 
de  la  matière  fur  les  obfervations  &  l'expérience ,  en 
conclud  que  comme  en  Algèbre  les  grandeurs  néga- 
tives commencent  où  les  pofitives  ceflent ,  de  même 
dans  la  Phyfique  la  force  répulfive  doit  commencer 
où  la  force  attractive  celle.  Quoi  qu'il  en  foit  de  ce 
principe  ,  les  obfervations  ne  permettent  point  de 
douter  qu'une  telle  force  confîdérée  quant  à  fes  effets, 
n'exifte  dans  la  nature.  Voye{  Répulsion. 

Comme  la  répulfion  paroît  avoir  les  mêmes  prin- 
cipes que  l'attraction  ,  avec  cette  différence  qu'elle 
n'a  lieu  que  dans  certaines  circonftances ,  il  s'enfuit 
qu'elle  doit  être  affujettie  aux  mêmes  lois  ;  &  comme 
l'attraction  eft  plus  forte  dans  les  petits  corps  que 
dans  les  grands ,  à  proportion  de  leurs  maffes ,  il  en 
doit  donc  être  de  même  de  la  répulfion.  Mais  les 
rayons  de  lumière  font  les  plus  petits  corps  dont  nous 
ayons  connoiffance ,  il  s'enfuit  donc  qu'ils  doivent 
avoir  une  force  répulfive  fupérieure  à  celle  de  tous 
les  autres  corps.  Voye{  Rayon  &  Lumière. 

M.  Newton  a  calculé  que  la  force  attractive  des 
rayons  de  lumière  eft  1 000000000000000  fois  aufïï 
grande  que  celle  de  la  gravité  fur  la  furfacedelaterre; 
d'où  réfulte  ,  félon  lui ,  cette  vîteffe  inconcevable  de 
la  lumière  qui  vient  du  foleil  à  nous  en  fept  minutes 
de  tems  :  car  les  rayons  qui  fortent  du  corps  du  foleil 
par  le  mouvement  de  vibration  de  fes  parties ,  ne  font 
pas  plutôt  hors  de  fa  fphere  d'attraction  ,  qu'ils  font 
fournis  ,  félon  M.  Newton ,  à  l'a&ion  de  la  force  ré- 
pulfive. Voyc^  Lumière. 

L'élaftiçit© 
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L'élafticitéou  reffort  des  corps,  ou  cette  propriété 
par  laquelle  ils  reprennent  la  figure  qu'ils  avoient 
perdue  à  l'occafion  d'une  force  externe,  eft  encore 
une  fuite  de  la  répulfion  ,  félon  le  même  philofophe. 
Voye{  Elasticité.  Chambers. 

Nous  nous  contentons  d'expofer  ici  ces  opinions , 
qui  à  dire  le  vrai  ne  nous  paroiffcnt  pas  encore  fuffi- 
lamment  conftatées  par  les  phénomènes.  Prétendre 
que  l'attraction  devient  répulfve  ,  comme  les  quan- 
tités pofitives  deviennent  négatives  en  Algèbre,  c'eft 
un  raifonnement  plus  mathématique  que  phyfique. 

RÉPULSION ,  f.  f.  eu  l'aOion  d'une  faculté  rcpul- 
five,  par  laquelle  les  corps  naturels  dans  de  certai- 
nes circonftances,  fe  repouffent  les  uns  les  autres. 

Voyt{  RÉPULSIF. 

La  répulfion  eft  le  contraire  de  V attraction.  L'attra- 
ction n'agit  qu'à  une  petite  diftance  du  corps,  ôc  oii 
elle  cefie,  !a  répulfion  commence. 

On  trouve  ,  félon  pluiieurs  phyficiens,  beaucoup 
d'exemples  de  répulfion  dans  les  corps  ;  comme  entré 
ï'huile  6c  l'eau  ,  &  en  général  entre  l'eau  &  tous  Les 
corps  onctueux,  entre  le  mercure  ôc  le  fer,  6c  entre 
quantité  d'autres  corps. 

Si,  par  exemple,  on  met  fur  la  furface  de  l'eau  un 
S  gras  ,  plus  léger  que  l'eau,  ou  un  morceau  de 
fer  fur  du  mercure ,  la  furface  du  fluide  baiflera  à 
l'endroit  où  le  corps  eft  pofé.  Ce  phénomène  ,  félon 
quelques  auteurs,  eft  une  preuve  de  répulfion  :  com- 
.  .tion  du  fluide  au-dcfïiis  de  la  furface  des 
tuyaux  capillaires  qu'on  y  a  enfoncés,  eft  une  mar- 
traction.  Voyt\  Capillaire. 
is  le  fécond  cas,  félon  ces  auteurs,  le  fluide  eft 
fufpendti  .  de  Ion  niveau  par  une  faculté  at- 

tractive, lupérieurc  à  la  torce  de  fa  gravité  qui  l'y  ré- 
duirait. Dans  le  premier,  l'enfoncement  fê  fait  par 
Clllté  répulfive,  qui  empêche  que  la  liqueur  non- 
obflant  fa  gravite,  ne  s'écoule  par-deflbuSj  &  ne 
remplifle  l'efpace  occupé  par  le  corps. 

k-là  ce  qui  fait ,  félon  les  mêmes  auteurs,  que 
de  petites  bulles  de  verre  flottant  fur  l'eau  quand  el- 
les font  claires  &  nettes ,  l'eau  'A  levé  par-deffus  ;  au 
lieu  que  quand  elles  font  grauTées ,  l'eau  forme  un 
creux  tout  autour.  C'eil  aulfi  pourquoi  dans  un  vaif- 
feau  de  verre  ,  l'eau  eft  plus  haute  vers  les  bords  du 
vailïcau  que  dans  le  milieu;  &  qu'au  contraire  li  on 
l'emplit  comble,  l'eau  eft  plus  haute  au  milieu  que 
Ver-.  ! 

Nous  n'examinerons  point  ici  la  folidité  de  ces  dif- 
férentes explications;  nous  nous  contenterons  d'ob- 
er  que  la  répulfion  ,  comme  tait,  ne  peut  être  cou- 

teftée  du  perfonnej  à  l'égard  de  la  caufe  qui  peut  la 

i  un  myftere  encore  caché  pour  nous. 

f\  it-être  dans  les  dill'cicns  phénomènes  que  ; 

irvons,  la  répulfion  pourroit-eilç  s'expliquer  par 

attraction  plus  forte  vers  le  cote  oîi  Le  corps  pa- 

•  uffé;  ex  il  efl  certain  que,  par  exemple,  la 

eniion  du  mercure  d.\n.  les  tuyaux  capillaires, 

n'cll  point  une  fuite  de  U  npul/iori ,  niais  île   c 

le  mei  cure  attire  plus  toi  tement  que  le  verre.  Si  l'on 
ivoil  expliquer  aufli  facilement  Les  autres  effets , 

jl   feroîl   mutile  de  faire  \\n   principe  delà 

Mile  on  eu  t, ut  un  de    l'ai       I  ,ui  peut  étie    a 

elle-même  une  caule  :  car  il  ne  tant  pas  multiplier  les 

principes  fans  néceflité.  (  O  ) 

Kl  PURGE  iv ,  \  ■  •'.  (Gramm!)  c'eil  purger  une  fé- 
conde   lois.     /  ,  I  ION   &  l\  K- 

t.1  H. 

RÉPUTATION,  CONSIDÉRATION,  (£ 

mêsi)  \  oui ,  félon  madame  de  !  imberi ,  la  duTéi  ence 

d'idées  que  donnent  ces  deux  mots. 

La  i  ■:•  vient  de  l'effet  que  nos  qualités 

perfonnelles  font  fur  les  aul  i      S       font  des  quali- 
tés grandes  &  élevées,  elles  excitent  l'admiration  ;  ii 
)        \ir. 
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ce  font  des  qualités  aimables  &  liantes ,  elles  font 
naître  le  fentiment  de  l'amitié.  L'on  jouit  mieux  de  la 
conf  dération  que  de  la  réputation  ;  l'une  eft  plus  près 
de  nous ,  &  l'autre  s'en  éloigne  :  quoique  plus  grande, 
celle-ci  fe  fait  moins  fentir ,  6c  fe  convertit  rarement 
dans  une  pofTefTion  réelle.  Nous  obtenons  la  conf  dé- 
lation àt  ceux  qui  nous  approchent;  &la  réputation,  de 
ceux  qui  nenousconnoiffent  pas.  Le  mérite  nousafTure 
î'eftime  des  honnêtes  gens;  &notre  étoile  celle  du  pu- 
blic. La  confédération  eftlerevenuduméritedetoutc  la 
vie  ;  &  la  réputation  eft  fouvent  donnée  à  une  action 
faite  au  hafard:  elle  eft  plus  dépendante  de  la  fortune. 
Savoir  profiter  de  l'occafion  qu'elle  nous  préfente, une 
a£tionbrillante,une  victoire,tout  cela  eft  à  la  merci  de 
la  renommée:  elle  fe  charge  des  actions  éclatantes, 
mais  en  les  étendant  6c  les  célébrant ,  elle  les  éloigne 
de  nous.  La  conf  dération  qui  tient  aux  qualités  per- 
fonnelles eft  moins  étendue  ;  mais  comme  elle  porte 
fur  ce  qui  nous  entoure,  la  jouiftance  en  eft  plus  fen- 
tie  6c  plus  répétée  :  elle  tient  plus  aux  mœurs  que  la 
réputation  ,  qui  quelquefois  n'eft  due  qu'à  des  vices 
d'ufage  bien  placés  6c  bien  préparés  ;  ou  d'autres  fois, 
même  à  des  crimes  heureux  &:  illuftres.  La  confdera- 
tion  rend  moins,  parce  qu'elle  tient  à  des  qualités 
moins  brillantes  ;  mais  aulïï  la  réputation  s'ufe  ,  6c  a 
befoin  d'être  renouvellee.  (£>.  /.) 

Réputation  ,  (Morale.)  C'eft  une  forte  de  pro- 
blème dans  la  nature ,  dans  la  Philofophie,  6c  dans  la 
religion,  que  le  foin  de  fa  propre  réputation  6c  de  Ion 
honneur. 

La  nature  répand  de  l'agrément  fur  les  marques 
d'eftime  qu'on  nous  donne;  6c  cependant  elle  atta- 
che  une  forte  de  flétrilhire  à  paraître  les  rechercher. 
Ne  croiroit-on  pas  qu'elle  eft  ici  en  contradiction 
avec  elle-même  ?  Pourquoi  profcrit-elle  par  le  ridi- 
cule ,  une  recherche  qu'elle  femble  autoriter  par  le 
plailir?  La  Philofophie  qui  tend  à  nous  rendre  tran- 
quilles ,  tend  auffi  à  nous  rendre  independans  des  ju- 
gemens  que  les  hommes  peuvent  porrer  de  nous  ;  6c 
I'eftime  qu'ils  en  font  n'eltqu'unde  ces  jugemens,  en- 
tant qu'il  nous  eft  avantageux.  Cependant  la  Philo- 
fophie la  plus  épurée  ,  loin  de  réprouver  en  nous  le 
foin  d'être  gens  d'honneur  ;  non-feulement  elle  l'an- 
torife,  mais  elle  l'excite  &  l'entretient.  D'un  autre 
,  la  religion  ne  nous  recommande  rien  davanta* 
que  le  mépris  de  l'opinion  des  hommes,  ev  de 
i'eftime  qu'ils  peuvent ,  félon  leur  ràntaifie,  nous  ac- 
corder ou  nous  retuier.  L'Evangile  même  porte  les 

Saints  à  délirer  &  à  rechercher  le  mépris,  mais  en 
même  tems  le  S.  Elprit  nous  prcfcrit  d'avoir  loin  de 
notre  réputation. 

La  contrariété  de  ces  maximes  n'eft  qu'apparente: 
elles  s'accordent  dans  le  tonds  ;  cv  le  point  qui  en 
concilie  le  fens,  eft  celui  qui  doit  lervir  de  regW 
bien  de  la  locicté  ,  ex  au  nôtre  i  particulier.  Nous 
ne  devons  point  naturellement  être  inlenlibles  A  i'ef- 
time des  hommes,  à  notre  honneur  6c  à  notre  repu- 
[  e  ferait  aller  contre  la  ruifoi  qui  nous  obli- 
ge d'avoir  égard  à  ce  qu'approuvent  les  hommes  .  | 
a  ce  qu'ils  improuvent  le  plus  unh  erlellement  Si  L 

plus  constamment.  Car  ce  qu'il  nt  de  l.i 

•  -,  par  \\n  contentement   prelque  unam.ne,  ett  l.i 

vertu  ;&  ce  qu'ils  improuvent  ainfi,efl  le  vu  1  • 
hommes ,  malgré  leur  perverfité,  l*uo 

l'autre.  Ils  méconnoiflent  qui 

mais  ils  font   obligés   I  ■    il 

a'.ois  ils  ne  manquent  point  de  l'honorer  :  I 

inientible ,  par  cet  endroit .  à  l'honneur  ,  ie  ■• 

re  ,  à  I'eftime  ,  à  L'approbation  cv  tu  témoignage  que 

la  COnfcienCC  des  hommes  rend  à  la  VCrtU, 
l'être  en  quelque  taçon  I  même,  qui  \ 

roit   intcretlee.  Cette  fcnfibilité  naturelle 

me  une  ùnprefBon  mifedans  noi  Nhuteur 

de  notre  être  ,  mai»  elle  regarde  feulement  le  t. 
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que  les  hommes  rendent  en  généra)  à  la  vertu ,  pour 
nous  attacher  plus  Fortement  à  elle.  Nous  n'en  de- 
vons pas  être  moins  indifférens  à  l'honneur  que  cha- 
que particulier  ,  conduit  fouvënt  par  la  paffion  ou  la 
bifarrerie ,  accorde  ou  retule  à  la  vertu  de  quelques- 
uns  ,  ou  à  la  nôtre  en  particulier. 

L'eftime  des  hommes  en  général  ne  faurôït  être 
légitimement  méprifée,  puilqu'elle  s'accorde  avec 
celle  de  Dieu  même  ,  qui  nous  en  a  donné  le  goût , 
cv  qu'elle  fuppofe  un  mérite  de  vertu  que  nous  de- 
vons rechercher. 

L'eftime  des  hommes  en  particulier  étant  plus  fubor- 
donnée  à  leur  imagination  qu'à  la  Providence,  nous  la 
devons  compter  pour  peu  de  chole,ou  pour  rien;c'eft- 
à-dire  que  nous  devons  toujours  la  mériter,  fans  nous 
foncier  de  l'obtenir  :  la  mériter  par  notre  vertu  ,  qui 
contribue  à  notre  bonheur  6c  à  celui  des  autres  : 
nous  foncier  peu  de  l'obtenir,  par  une  noble  égalité 
d'ame  qui  nous  mette  au-deffus  de  l'inconftance  6c  de 
la  vanité  des  opinions  particulières  des  hommes.  Re- 
cherchons l'approbation  d'une  confeience  éclairée , 
que  la  haine  &  la  calomnie  ne  peuvent  nous  enlever, 
par  préférence  à  l'eitime  des  autres  hommes  qui  fuit 
tôt  ou  tard  la  vertu.  C'eft  fe  dégrader  foi-même  que 
d'être  trop  avide  de  l'eitime  d'autrui  ;  elle  eft  unetor- 
te  de  récompenfe  de  la  vertu ,  mais  elle  ri1  en  doit  pas 
être  le  motif. 

RÉPUTER,  (Critiq.  facrée.)  dans  la  vulgate  repu- 
tare  ;  ce  mot  a  une  lignification  alfez  étendue  dans 
l'Ecriture.  Il  veut  dire  i°.  Réfléchir.  Ifaac  réfléchit  en 
lui-même  (reputavit) ,  que  les  habitans  de  Gérard 
pourroient  bien  le  tuer  à  caufe  de  la  beauté  de  Ré- 
becca.  z°.  Décider ,  juger.  J'ai  jugé  que  le  ris  n'étoit 
qu'une  folie,  Ecclejîafl/q.  ij.  2.  cela  n'eft  pas  toujours 
vrai.  30.  Mettre  au  rang.  Il  a  été  mis  au  rang  des  mé- 
chans  ,  Ifaïe  liij.  12.  cum  implis  reputarus  eji.  40.  At- 
tribuer ,  imputer.  Abraham  crut  ce  que  Dieu  lui  avoit 
dit,  &C  fa  foi  lui  fut  imputée  à  juftice;  reputatum  eji 
illi  ad  jujiitiam ,  Galat.  iij.  6.  c'eft-à-dire  félon  S. 
Paul,  que  la  foi  d'Abraham  naiflbit  d'une  ame  qui 
étoit  déjà  jufte ,  &  qui  le  devint  encore  davantage 
par  le  mérite  de  fon  action.  {D.  J.) 

REQUART,  f.  m.  {Jurifp.)  terme  employé  dans 
la  coutume  de  Boulenois  pour  exprimer  le  quart  de- 
nier du  quatrième  denier  du  prix  ,  ou  de  l'eftimation 
de  la  vente ,  donation  ou  autre  aliénation  d'un  héri- 
tage cottier.  {A) 

REQUENA ,  {Géog.  mod.)  ville  d'Efpagne  dans 
la  nouvelle-Caftille  ,  fur  l'Oiiana  qui  fe  rend  dans  le 
Xuçar ,  à  1 8  lieues  au  couchant  de  Valence,  &  à  50 
de  Madrid.  Le  P.  Briet  croit  que  c'eft  la  Salaria  des 
Baûitains.  Long.  i6~.  18.  lat.  3$'  32'  (P-  J-) 

REQUERABLE ,  {Jurifp.)  le  dit  de  ce  qui  fe  doit 
demander ,  &  qui  n'eft  pas  portable  ;  comme  quand 
on  dit  que  le  champart  eft  requèrable  ou  querable ,  c'eft- 
à-clire  qu'il  faut  aller  le  chercher  fur  le  lieu.  {A) 

REQUERIR ,  {Jurifp.)  dans  le  ftyle  des  jugemens 
&  des  lettres  de  chancellerie  lignifie  former  une  de- 
mande ,  ou  conclure  à  quelque  chofe.  {A  ) 

REQUETE,  f.  f.  {Jurifp .)  fignifie  demande  ou  ré- 
quifuion  ;  un  exploitait  à  la  requête  d'un  tel ,  c'eft-à- 
clire  à  fa  réquifition. 

Requête  pris  pour  demande,  eft  une  procédure  par 
laquelle  une  partie  demande  quelque  chofe  au  juge. 

La  requête  commence  par  l'adrefte ,  c'eft-à-dire  par 
le  nom  du  juge  auquel  elle  eft  adreffée ,  comme  à  nof- 
feigneurs  de  parlement,  après  quoi  il  eft  dit,  fupplie 
humblement  un  tel  ;  on  expofe  enfuite  le  fait  6c  les 
moyens ,  &  l'on  finit  par  les  conclurions  qui  commen- 
cent en  ces  termes ,  ce  confidéré ,  nofj'eigneurs ,  il  vous 
plaife  ,  ou  bien ,  miffieurs ,  félon  le  tribunal  où  l'on 
plaide  ,  &  les  conclurions  font  ordinairement  termi- 
nées par  ces  mots ,  &  vous  fer e^  bien. 

La  plupart  des  procès  commencent  par  une  requê- 


te ;  cependant  on  peut  commencer  par  un  exploit,' 
la  requête  n'eft  néceflaire  que  quand  on  demande  per-« 
million  d'aftigner,  ou  de  laifir. 

La  requête  introuu.cYive  étant  répondue  d'une  or- 
donnance, on  donne- aflignation  envertudelaretp&ê 
&  de   l'ordonnance. 

On  peut  dans  le  cours  d'une  caufe,  inftance  ou 
procès,  donner  de  part  &  d'autre  plufieurs  requêtes. 

Lorfque  la  partie  advcrle  a  procureur  en  caufe, 
les  requêtes  fe  lignifient  à  fon  procureur;  on  peut  ce- 
pendant aufîi  les  fignifier  au  domicile  de  la  partie. 

Il  n'eft  pas  néceflaire  que  les  requêtes  foient  lignées 
par  la  partie ,  il  furfit  qu'elles  le  foient  par  le  procu- 
reur ;  cependant  quand  elles  font  importantes ,  6z 
qu'elles  contiennent  des  faits  graves ,  le  procureur 
doit  pour  fon  pouvoir  &  la  fureté,  les  faire  flgner 
par  fa  partie ,  pour  ne  pas  s'expoler  à  un  défaveu. 

L'original  d'une  requête  s'appelle  la  groffe ,  6c  la  co- 
pie s'appelle  la  minute ,  parce  qu'elle  eft  ordinaire- 
ment copiée  d'une  écriture  beaucoup  plus  minutée, 
c'eft-à-dire  plus  menue  que  la  groffe. 

Requête  d'ampliation,  eft  celle  que  préfente 
une  partie ,  à  l'effet  de  pouvoir  fe  fervir  de  nou- 
veaux moyens  qu'elle  a  découverts  depuis  l'obten- 
tion de  les  lettres  de  requête  civile.  Foye^  Requête 
civile. 

Requête  en  cassation,  eft  celle  qui  eft  pré- 
fentée  au  conleil,  pour  demander  la  caflation  d'un 
arrêt.  Voye^  Arrêt  &  Cassation. 

Requête  civile,  eft  une  voie  ouverte  pour  fe 
pourvoir  contre  les  arrêts  &  jugemens  en  dernier 
reffort,  lorlqu'on  ne  peut  pas  revenir  contre  par  op- 
position. 

Quelquefois  par  requête  civile  on  entend  les  lettres 
que  l'on  obtient  en  chancellerie  pour  être  admis  à 
fe  pourvoir  contre  l'arrêt  ou  jugement  en  dernier 
reffort  ;  quelquefois  auffl  l'on  entend  par  là  la  requête 
que  l'on  donne  pour  l'entérinement  des  lettres  de 
requête  civile ,  &  aux  fins  de  faire  rétraefer  l'arrêt  ou 
jugement  que  l'on  attaque  par  la  voie  de  la  requête, 
civile. 

Cette  requête  eft  appellée  civile ,  parce  que  comme 
on  fe  pourvoit  devant  les  mêmes  juges  qui  ont  rendu 
l'arrêt  ou  jugement  en  dernier  reffort;  on  ne  doit 
parler  des  juges  &  de  leur  jugement  qu'avec  le  ref- 
pect  qui  convient,  &  que  cela  fe  fait  fans  inculper 
les  juges. 

Quelques-uns  tiennent  que  les  requêtes  civiles  ti- 
rent leur  origine  de  ce  qui  le  pratiquoit  chez  les  Ro- 
mains à  l'égard  des  jugemens  rendus  par  le  préfet  du 
prétoire  ;  comme  il  n'y  en  avoit  pas  d'appel ,  parce 
que  vice  facrd  principis  judicabat ,  on  pouvoit  feule- 
ment fe  pourvoir  à  lui-même  par  voie  de  fupplica- 
tion  pour  obtenir  une  réviflon  du  procès. 

Parmi  nous  les  réviflons  d'arrêts  n'ont  plus  lieu 
en  matière  civile  depuis  que  les  propositions  d'er- 
reur ont  été  abrogées  ;  il  n'y  a  plus  que  deux  voies 
pour  fe  pourvoir  contre  un  arrêt  ou  jugement  en 
dernier  reffort  lorfqu'il  n'eft  pas  fufcepfible  d'oppo- 
fition  ou  de  tierce  oppofltion  ,  favoir  la  caflation  6c 
la  requête  civile,  f^oye^  CASSATION. 

Pour  pouvoir  obtenir  des  lettres  de  requête  civile 
contre  un  arrêt  ou  jugement  en  dernier  reffort,  il 
faut  y  avoir  été  partie. 

Les  ordonnances  défendent  d'avoir  égard  aux  re- 
quêtes qui  feroient  préfentées  contre  les  arrêts  ,  fi 
l'on  n'a  à  cet  effet  obtenu  en  chancellerie  des  lettres 
en  forme  de  requête  civile  dont  il  faut  enfuite  deman- 
der l'entérinement  par  requête. 

Pour  obtenir  les  lettres  de  requête  civile,  il  faut  join- 
dre au  projet  des  lettres  une  confultation  flgnée  de 
deux  anciens  avocats,  dans  laquelle  foient  expofées 
les  ouvertures  &  moyens  de  requête  civile;  on  les 
énonce  aufli  dans  les  lettres. 
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L'on  ne  reçoit  point  d'autres  ouvertures  de  requête 
civile  à  l'égard  des  majeurs  que  celles  qui  fuivent, 
favoir  : 

i°.  Le  dol  perfonnel  de  la  partie  adverfe. 

2°.  Si  la  procédure  prefcritc  par  les  ordonnances 
n'a  pas  été  obfervée. 

30.  S'il  a  été  prononcé  fur  des  chofes  non  deman- 
dées ou  non  conteftées. 

40.  S'il  a  été  plus  adjugé  qu'il  n'a  été  demandé. 

50.  S'il  a  été  obmis  de  prononcer  fur  l'un  des  chefs 
de  demande. 

6°.  S'il  y  a  contrariété  d'arrêt  ou  jugement  en  der- 
nier reffort  entre  les  mêmes  parties ,  fur  les  mêmes 
moyens ,  &  en  mêmes  cours  &  jurifdictions. 

70.  Si  dans  un  même  arrêt  il  y  a  des  difpolitions 
contraires. 

8°.  Si  dans  les  affaires  qui  concernent  S.  M.  ou 
l'Eglife  ,  le  public  ou  la  police,  l'on  n'a  point  com- 
muniqué à  me/îieurs  les  avocats  ou  procureurs  gc- 
raux. 

90.  Si  l'on  a  jugé  fur  pièces  faillies  ou  fur  des  offres 
ou  confentemens  qui  aient  été  defavoués ,  &  le  defa- 
veu  jugé  valable. 

io°.  S'il  y  a  des  pièces  décifives  nouvellement 
recouvrées  qui  aient  été  retenues  par  le  fait  de  la 
partie  adverfe. 

Les  eccléfiaftiques,  communautés,  &  mineurs , 
font  encore  reçus  à  fe  pourvoir  par  requête  civile,  s'ils 
n'ont  pas  été  défendus,  ou  s'ils  ne  l'ont  pas  été  vala- 
blement 

A  l'égard  du  roi ,  il  y  a  encore  ouverture  de  requête 
civile  ft  dans  les  inftanecs  &  procès  touchant  les 
droits  de  la  couronne  ou  domaine,  où  les  procureurs 
généraux  &:  les  procureurs  de  S.  M.  font  partie  ,  ils 
ne  font  pas  mandés  en  la  chambre  du  confeil  avant 

Îrae  l'inftance  ou  procès  foit  mis  fur  le  bureau,  pour 
avoir  s'ils  n'ont  point  d'autres  pièces  ou  moyens  , 
&:  s'il  n'eft  pas  fait  mention  dans  l'arrêt  ou  jugement 
en  dernier  reflbrt  qu'ils  aient  été  mandés. 

arrêts  &  jugemens  en  dernier  refTbrt  doivent 
être  lignifiés  à  perfonne  OU  domicile,  pour  en  in- 
duire les  fins  de  non-recevoir  contre  la  requête  civile, 
fi  elle  n'efl  p.is  obtenue  Cv  la  demande  formée  dans 
le  délai  prelcrit  par  l'ordonnance. 

lélai  pour  les  majeurs  eft  de  fix  mois,  à  comp- 
ter de  la  lignification  de  l'arrêt  à  perfonne  ou  domi- 
cile ;  a  l'égard  des  mineurs,  le  délai  ne  le   compte 

la  lignification  qui  leur  a  été  faite  de  l'arrêt  à 
perfonne  OU  domicile  depuis  leur  majorité. 

Les  eccléfiaftiques,  les  hôpitaux  &  communautés, 
cV  ceux  qui  l<>nt  ablens  du  royaume  pour  caule  pu- 
blique, ont  un  an. 

I     fuccefleuràun  bénéfice,  non  réfignataire ,  a 

pareillement  un  an,  du  joue  que  l'arrêt  luiell  lignilic. 

Quand  la  requête  civile  efl  fondée  fur  ce  que  l'on 

.1  d'une  pièce  taulle  ,  OU  qu'il  y  a  des  pièces  nou- 

vellement recouvrées,  le  délai  ne  court  que  du  jour 

que  la  taulletc  a  été  décOU  U  que  les  pièces 

Ont  été  reeou\  ivcs. 

fe  plaident  dans  la  même  1  lum- 

l)i i  quia  rendu  l'arrêt;  mais  aux  parl<  mens  où  il  y  a 
1         and'chambre  ou  chambre  du  plaidoj  ei  ,  on  \ 

{•laide  toutes  les  retjUi  lies  coutie 

es  ai  ici  s  rendus  aux  autres  chambres,  fcV  G  elles  font 
appointées,  on  les  renvoie  aux  chambres oti  les  ar- 
■  nt  été  rendus. 
Quoiqu'on  prenne  la  voie  de  la 
i.uit  commencer  pai  exéaitei  l'arrêt  ou  jugement  en 
derniei  reflort. &  U  ne  doii  être  accorde  aucunes 
.  (unéances  en  a  i<  ui 

In  préfentani  la ifin  d'entérinement  des 

lettres  de  requête  civiU ,  il  fàul  configner  100  livres 
poui  l'amende  envers  le  roi,&  150  Livres  pour  la 
Tome  A//'. 


partie  ;  fi  l'arrêt  n'eft  que  par  défaut ,  on  ne  configne 
que  moitié. 

Lorfque  la  requête  civile  eft  plaidée,  on  ne  peut 
juger  que  le  rescindant,  c'eft-à-dire  le  moyen  de 
nullité  contre  l'arrêt ,  &  après  l'entérinement  de  la 
requête  civile  il  faut  plaider  le  refeilbire  ,  c'eft-a-dire 
recommencer  à  plaider  le  fond. 

Celui  qui  eft  débouté  de  la  requête  civile ,  ou  qui 
après  en  avoir  obtenu  l'entérinement,  a  enfuite  fuc- 
combé  au  refeifoire,  n'eft  plus  recevable  à  fe  pour- 
voir par  requête  civile. 

Pour  revenir  contre  les  fentences  prcùdiales  ren- 
dues au  premier  chef  de  l'édit,  on  n'a  pas  belbin  de 
lettres  de  requête  civile,  il  fuffit  de  le  pourvoir  par 
fimple  requête  même  prefidiale. 

Les  délais  pour  préfenter  cette  requête  ne  font  que 
de  moitié  de  ceux  que  l'ordonnance  fixe  pour  les 
requêtes  civiles  ;  du-refte,  la  procédure  eft  la  même. 

La  voie  de  la  requête  civile  n'a  point  lieu  en  ma- 
tière criminelle,  il  n'y  a  que  la  voie  de  la  revilion. 
Voyt\  l'ordonnance  de  iGyo  ,  voyez,  le  titre  3  3.  de 
l'ordonnance  de  iG6y  ,  la  conférence  de  Borniery^r  ce 
titre,  &  ci -devant  le  mot  LETTRE  DE  REQUÊTE  CI- 
VILE.   (^/) 

Requêtes  de  l'hôtel  du  roi  ,  (Jurifprudence.) 
qu'on  appelle  aulfi  requêtes  de  l'hôtel  iimplement 
font  une  juridiction  royale,  exercée  par  les  maî- 
tres des  requêtes  de  l'hôtel  du  mi,  lefquels  y  con- 
ent  de  certaines  affaires  privilégiées  qui  leur 
font  attribuées  par  les  ordonnances. 

Sous  le  nom  de  requêtes  de  l'hôtel  du  roi  on  entend 
aufti  le  tribunal  même  oii  s'exerce  cette  juridiction. 

On  ne  rappellera  point  ici  ce  qui  a  été  dit  ci-devant 
touchant  les  maîtres  des  requêtes,  tant  au  mot  G  tt« 
seil  du  roi  ,  qu'au  mot  Maîtres  dls  requI  i 
tk  au  mot  Parlement;  on  fe  renfermera  dans  ce 
qui  concerne  fingulierement  la  juridiction  de*  requê- 
te.', de  l'Iiàt cl. 

Cette  jurifdiction  tire  fon  origine  de  celle  qu'on 
appelloit  les  plaids  de  la  porte  ;  comme  anciennement 
la  juitice  le  rendoit  aux  porte,  des  villes,  des  tem- 
ples ,  èv  tles  palais  des  feigneurs  ,  n  >S  rois  le  confor- 
mant à  cet  mi  nt  aufli  là  leurs  plaids  à  li 
porte  de  leurs  hôtels,  c'eft-à-dire  qu'ils  v  r 
la  juitice  en  perfonne ,  ou  qu'ils  l'y  raifoient  ren 
par  quel  [ues  perfonnes  de  leur  confeil  qu'ils  corn- 
mettoientà  cet  effet, &  cette  jurifdiction  s'appelloit 

les  pli  !  di  de  la  porte  ,  on  lous  -entend* 
de  r  hôtel  du  roi. 

Le  lire  de  Joinville ,  en  la  vie  ..■'.  ,  ràût 

mention  de  ces  plaids  de  la  porte,  en  difani 
prince  avoit  coutume  l'envoyer  avec  les  fieurs  de 
Neil  ûfons ,  pour  ouïr  les  plaids  de  L 

qu'enfuite  d  lesenvoyoit  quérir  ex'  leur  deman 

unent  tout  fe  portoit ,  s  il  y  avoit  aucuns  1 

ne  peut  dépêcher  fai  s  lui,  ex  que  plufieurs 

Ion  leur  rapport ,  il   envoyoil  quenr  les  plaido\ans 

c\'  les  contentoit  les  mettant  en  raifon  &  droiture. 

Philippe  III.  dit  i,  dans  un  lance 

qu'il  fit  lui  le  lait  c\  (  t.it  de  fon  hôtel  &  de  celui  de 

ne  au  mois  de  Jam  1er  1  i^'s ,  établit  M  ma 

Pierre   de  Surine ,  (.lilet  îles  Compte] 

Mallieres  poui  ouïr  les  plaids  de  1 1 

à-dire  les  ceux  de  l'hôtel  du  roi 

tOÏent  pour  demander  |ulhce. 

I  I         ni  connus  pour  tec 

tu  \  po  1  roil ,  étoieni  des  cens  du  1 

fuivans  ou  pourfuivans  i  ient 

.'i  la  fuite  de  la  cour.  Pour  les  dill  - 
eil  ou  poui  luh  ans   1 
I  . 
ques,ma 

nt  par  la  1  rent 
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quelquefois  tenues  par  deux,  trois,  quatre  des  pour- 
iîiivans  le  roi,  les  uns  clercs ,  les  autres  laïcs ,  comme 
qui  diroit  les  uns  de  robe  &  les  autres  d'épée. 

Philippe-le-lkl,  par  une  ordonnance  de  l'an  1  289 , 
régla  que  des  pourfuivans  avec  lui ,  c'eft-à-dire  des 
perlbnnes  de  l'on  confeil  qui  étoient  à  la  fuite ,  il  y 
en  auroit  toujours  deux  à  la  cour  &  non  plus,  qui 
feraient  continuellement  aux  heures  accoutumées 
en  lieu  commun  pour  ouir  les  requêtes  ,  &  qu'ils  fe- 
roient  ferment  qu'à  leur  pouvoir  ils  ne  làifleroient 
palier  choie  qui  iut  contre  les  ordonnances  ,  &  que 
de  toutes  les  requêtes  qui  leur  feroient  faites ,  qui  ap- 
partiendraient à  la  chambre  des  comptes,  au  parle- 
ment ,  ou  autres  lieux  où  il  y  auroit  gens  ordonnés , 
ils  ne  les  ouiroient  point,  mais  les  renverroient  au 
lieu  où  elles  appartiendraient,  lï  ce  n'étoit  du  fait  de 
ceux  qui  auroient  dû  les  délivrer,  c'eft-à-dire  les 
expédier. 

Cette  ordonnance  fait  connoître  que  les  plaids  de 
la  porte  avoient  pris  le  nom  de  requêtes  de  l'hôtel,  &l 
que  ces  requêtes  ne  fe  jugeoient  plus  devant  la  porte 
de  l'hôtel  du  roi ,  mais  dans  quelqu'autre  lieu  com- 
mun ,  c'efl-à-dire  qui  étoit  ouvert  au  public. 

Miraulmont  fait  mention  d'une  ordonnance  don- 
née par  Philippe  le  long  ,  à  Lorris  en  Gaftinois  ,  l'an 
1 3  17  ,  portant  que  de  ceux  qui  fuivront  le  roi  pour 
les  requêtes  ,  il  y  aura  toujours  à  la  cour  un  clerc  & 
un  lai. 

Quelques  années  après  ,  ces  requêtes  ou  plaids  fu- 
rent appellées  les  requêtes  de  l'hôtel  du  roi ,  &  ceux  qui 
étoient  députés  pour  ouir  ces  requêtes, /«  maîtres  des 
requêtes  de  l'hôtel  du  roi  ;  on  en  trouve  des  exemples 
dès  l'an  1 3  1 7  ,  &  dans  les  années  fuivantes  ;  ils  fai- 
foient  droit  tant  fur  les  requêtes  de  la  langue  fran- 
çoife  que  fur  celles  de  la  langue  d'oc  ,  c'eft  pourquoi 
ils  dévoient  être  verfés  en  l'une  &  l'autre  langue. 

Cette  jurifdicHon  étoit  d'abord  ambulatoire  à  la 
fuite  du  roi ,  &  fe  tenoit  dans  les  différens  palais  ou 
châteaux  dans  lefquels  nos  rois  faifoient  leur  féjour. 

Mais  dès  le  tems  de  Philippe  VI.  dit  de  Valois, 
cette  jurifdiction  avoit  fon  liège  à  Paris  ,  ainfi  qu'il 
paroît  par  une  ordonnance  du  prince  de  l'an  1344, 
furie  fait  des  maîtres  tenant  les  requêtes  en  fon  palais 
royal  à  Paris  ;  &  depuis  ce  tems  elle  s'eft  toujours 
tenue  dans  l'enclos  du  palais.  Le  bâtiment  où  s'exer- 
ce cette  jurifdidlion  ,  a  fon  entrée  par  la  grande  falle 
du  palais  près  de  la  chapelle  ,  &  s'étend  jufqu'auprès 
de  la  tour  de  l'horloge  du  palais  ;  il  a  été  reconftruit 
à  neuf  après  l'incendie  du  palais  arrivée  en  16 18. 

Du  tems  de  Philippe  V ,  en  1 3  1 8  ,  plufieurs  fujets 
du  roi  s'étant  plaints  qu'ils  étoient  fouvent  traduits 
mal-à-propos  devant  les  maîtres  des  requêtes,,  il  or- 
donna que  les  maîtres  des  requêtes  de  fon  hôtel  ne 
pourroient  faire  ajourner  perlônne  devant  eux  ni  en 
tenir  court,  c'eft-à-dire  audience,  que  quand  il  y 
auroit  débat  pour  un  office  donné  par  le  roi  ,  ou  en 
cas  de  demande  pure  perfonnelle  contre  quelques 
officiers  de  l'hôtel  ;  ce  qui  fut  ainfi  établi  afin  de  ne 
pas  diftraire  les  officiers  de  leur  fervice ,  mais  ils  ne 
dévoient  pas  connoître  des  caufes  des  autres  perlbn- 
nes de  l'hôtel  du  roi ,  il  leur  étoit  enjoint  de  les  ren- 
voyer devant  leur  juge  naturel  ;  il  leur  fut  auffi  dé- 
fendu de  condamner  à  aucune  amende,  à  moins  que 
ce  ne  fût  en  préfence  du  roi ,  loriqu'il  tiendroit  lui- 
même  fes  requêtes  générales. 

Quand  le  parlement  ne  tenoit  pas  ,  ils  délivraient 
les  lettres  de  juftice ,  &  en  tout  tems  ils  examinoient 
toutes  les  lettres  auxquelles  on  devoit  appofer  le 
grand  fceau  ;  ils  envoyoient  les  requêtes  lignées  au 
chancelier  lequel  y  tàiloit  mettre  le  fceau  s'il  n'y 
avoit  rien  qui  en  empêchât.  Les  maîtres  des  requêtes 
ne  pouvoient  cependant  pas  connoître  des  caufes, 
£c  lur-tout  du  principal ,  ni  des  caufes  qui  avoient  été 
portées  au  parlement  ou  devant  les  baillifs  &  iéné- 


chaux  ;  mais  fi  une  partie  s'oppofoit  à  la  requête , 
pour  empêcher  qu'il  ne  fût  délivré  lettre  de juftice 
au  contraire ,  ils  pouvoient  bien  connoître  &  ouir 
les  parties  fur  le  point  de  lçavoir  s'il  y  avoit  lieu  ou 
non  de  délivrer  les  lettres  de  juflice  qui  étoient  de- 
mandées, &  quand  ils  trouvoient  trop  de  difficultés 
à  décider  fur  cette  conteftation  ,  ils  dévoient  confui- 
ter  le  parlement. 

Les  écuyers  d'écuries  du  roi  ayant  furpris  de 
Charles  VI.  des  lettres  qui  leur  attribuoient  la  ju- 
rifdiction fur  les  valets  de  l'écurie  du  roi;  fur  les  re- 
préfentations  du  procureur  général  des  requêtes  de 
l'hôtel,  Charles  VI.  révoqua  ces  lettres  le  19  Sep- 
tembre 1406  ,  &  dans  les  lettres  de  révocation  il  efl 
dit ,  que  la  cour  &  jurifdi&ion  des  requêtes  de  l'hôtel, 
efr  grande  &  notable  jurifdidion  ordinaire  ,  fondée 
de  très-grande  ancienneté  ,  oc  une  des  plus  notables 
jurifdictions  ordinaires  du  royaume  après  le  parle- 
ment ;  &  que  par  les  ordonnances  du  royaume  il 
n'y  a  aucuns  officiers  de  l'hôtel  du  roi  ,  de  quelque 
état  qu'ils  foient,  qui  puiffent  en  l'hôtel  du  roi  tenir 
aucune  jurildichon  ordinaire ,  excepté  fes  amés  '6c 
féaux  confeillers  les  maîtres  des  requêtes ,  auxquels 
par  les  ordonnances  appartient  la  connoiilance  des 
caufes  perfonnelles  des  officiers  de  l'hôtel  du  roi , 
en  défendant  6c  la  punition  &:  correction  des  cas  pat 
eux  connus  &  perpétrés  ,  &  laconnoiffancedescas 
qui  chaque  jour  adviennent  en  l'hôtel  du  roi ,  fur 
lefquels  il  convient  affeoir  forme  de  procès  ,  &:  auffi 
la  connoiflànce  des  caufes  touchant  les  débats  des 
offices  royaux ,  &  que  lefdits  maîtres  des  requêtes 
font  généraux  réformateurs ,  quelque  part  où  (bit  fa 
majefté. 

Il  n'y  a  point  d'autres  juges  aux  requêtes  de  l'hô- 
tel ,  que  les  maîtres  des  requêtes  lefquels  y  fervent 
par  quartier. 

Les  autres  officiers  de  ce  tribunal  font  un  procu- 
reur général  lequel  a  droit  d'afîifter  au  fceau  ,  un 
avocat  général ,  un  fubftitut  du  procureur  général , 
un  greffier  en  chef,  un  principal  commis  du  greffe  , 
un  greffier  garde-feel  ordinaire  des  requêtes  de  l'hôtel, 
fix  huiffiers. 

Les  maîtres  des  requêtes  ,  dans  leur  tribunal  des  re- 
quêtes de  l'hôtel ,  exercent  deux  fortes  de  jurifdictions, 
l'une  à  l'extraordinaire  ou  au  fouverain ,  l'autre  à 
l'ordinaire. 

Ils  jugent  fouverainement  &  en  dernier  reffort  au 
nombre  de  fept. 

I  °.  Les  caufes  renvoyées  par  arrêt  du  confeil ,  & 
toutes  fortes  d'inftances  qui  s'intentent  en  exécutioa 
d'arrêts  du  confeil  privé. 

2°.  Les  caufes  touchant  la  falfification  des  fceaux 
des  grandes  &  petites  chancelleries  ,  comme  aufîï 
l'inftruction  du  faux  incident  aux  inftances  pendantes 
au  confeil ,  lorfque  les  moyens  de  faux  y  ont  été 
déclarés  admiffibles. 

3  °.  Les  demandes  des  avocats  au  confeil  pour  leurs 
falaires,  &  les  défaveux  formés  contre  eux. 

40.  L'exécution  des  lettres  du  fceau ,  portant  pri- 
vilège ou  permiffion  d'imprimer. 

50.  Les  appellations  des  appointemens  &  ordon- 
nances que  les  maîtres  des  requêtes  ont  données  pour 
inftruction  des  inftances  du  confeil,  &  les  appels  de 
la  taxe  &  exécution  des    dépens  adjugés  au  confeil. 

Ils  connoiffoient  auffi  au  fouverain  des  propor- 
tions d'erreur  qui  s'intentoient  contre  les  arrêts  des 
cours  fouveraines ,  mais  cela  n'a  plus  lieu  depuis  que 
les  proportions  d'erreur  ont  été  abrogées  par  l'or- 
donnance de  1667. 

On  ne  peut  faire  ajourner  aux  requêtes  de  l'hôte! 
pour  juger  en  dernier  reffort  ,  qu'en  vertu  d'arrêt 
du  confeil  ou  commiffion  du  grand  fceau. 

Lorfque  les  maitres  des  requêtes  jugent  au  fou- 
verain ,  ils  prononcent  les  maitres  des  requêtes  xJuge& 
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Jouvtralns  en  cette  partie  ,  &c.  &  leurs  jugêrnéfïs  font 
qualifiés  d'arrêts. 

L'on  ne  peut  fe  pourvoir  contre  ces  arrêts  des 
requêtes  de  l'hôtel  à  l'extraordinaire  ,  que  par  requête 
civile  ou  oppofition  ,  ainfi  que  contre  les  arrêts  des 
autres  cours  fupérieures. 

Les  requêtes  de  L'hôtel  connoinent  en  première  inf- 
tance  &  à  l'ordinaire  dans  toute  l'étendue  du  royau- 
me ,  de  toutes  les  caules  personnelles  ,  pofîelToires 
&  mixtes  de  ceux  qui  ont  droit  de  comm'uumus  au 
grand  6c  au  petit  fceau. 

Il  eft  au  choix  de  ceux  qui  ont  droit  decommittimus, 
de  plaider  aux  requêtes  de  Ph.àtel  ou  aux  requêtes  du 
palais ,  excepté  les  maîtres  des  requîtes  ÔC  officiers  des 
requêtes  de  l'hôtel  6l  leurs  veuves ,  qui  ne  peuvent 
plaider  en  vertu  de  leur  privilège  ,  qu'aux  requêtes  du 
palais  ,  comme  vice  versa.  Les  préfidens  ,  confeillers 
6c  autres  officiers  des  requêtes  du  palais ,  6c  leurs 
veuves  ,  ne  peuvent  plaider,  en  vertu  de  leur  privi- 
lège ,  qu'aux  requêtes  de  l'hôtel. 

L'appel  des  lentences  rendues  aux  requêtes  de  l'hô- 
tel à  l'ordinaire,  reilortitau  parlement.  ^oye{  Budée, 
Miraulmont ,  Joly  ,  Girard,  Guenois  ,  Bnllon  ,  le 
Jlyle  des  requt.es  de  l'hôte   par  Ducrot.   {À) 

REQUÊTE  d'f.mploi  ,  eft  celle  qui  eft  employée  , 
foit  pour  tenir  lieu  d'autres  écritures  ou  de  produc- 
tion ,  comme  pour  (ervir  d'avertidemeut  de  griefs, 
caules  &  moyens  d'appel,  réponfes  ,  contredits, 
falvations  ,  &c. 

REQUÊTE  d'intervention,  eft  celle  par  la- 
quelle quelqu'un  qui  n'étoit  pas  encore  partie  dans 
une  caule,  infiance  ou  procès,  demande  d'y  être  re- 
çue partie  intervenante. 

REQUÊTE  introductive  ,  cft  celle  que  l'on  a 
d'abord  prefentéc  pour  former  fon  action  ,  ("oit  en 
demandant  permimon  d'affignerou  d'être  reçu  partie 
intervenante,  foyc^  Ajournement,  Assignation, 
Exploit. 

REQl  ÊTI    'i  i)K  lAiRF.  ,  cft:  celle  qui  eft  formée 

balement  6c  fur  le  barreau  ,  foit  par  la  partie  ou 

par  ton  procureur,  ou  par  l'avocat  aliillé  de  la  partie 

«ou  du  procureur.  Voye^tiaprh  \\\  Qui  TE  VERBALE. 

Requêtes  du  pal  aïs  ,  (  Jurijpi  ud.  )  Voyc^  c  e  qui 

en  t.  il  dit  au  mot  PARLEMEN  I". 

Requête  di  production  nouvelle  ,  ert cel- 
le pour  laquelle  on  produit  de  nouvelles  pièces  dans 

une  inftance  ou  pi  y*\  Production  nou- 

\  i  1 1 1 . 
Requêti  de  Qu'il  VOUS  PLAISE  ,  eft  une  tiq uiu 

qui  ne  contient  que  hs  qualités  ex  des  concluions , 
fans  aucun  récit  de  faits  ni  établifTement  de  mo\  <.  ns 
qui  précédent  les  concluûons  ;  on  l'appelle  req, 

de  qu'il  vous  pLiiJ'e  ,  OU  un    qu'il  VOUS  pLufe   fimple- 

nunt  ,  parce  que  les  concluions  de  ces  fortes  de  re* 

-.•>  commencent  par  ers  mots  au*ii  VOUS  ptuifc , 
Jup/'lie  humblement  tel , .  .  q u  il  vous  p!. i;  je  ,   Cvc. 

REQl  mi  i.i  PONDt  i  ,  c'ell  celle  au  bas  de  la- 
quelle le  jug<  .1  mis  fon  ordonnance! 

Reqi    i  i  «u  n  ou  i  \n;i. ,  efl  celle  que 

l'on  tait  \  ei  bail  VM  nt  à  l'audience. 

■aidant  BU  chah  Ici  dt  Pal  ÎS  ,  &  ans  requêtes  dit 

p. il  .us ,  on  donn  le  nom  de  requête  i  et 

us  qui  lont  rédigées  par  écrit ,  on  'es  appelli 

p.uce  que  dans  l'o;  igin  faif  lient  à  l'audien- 

ce- .  tu  cl    telei  elles  commencent  pal   ces  me 
1  pat  n:'  tel . . .  fui  /..•  •  .  \  aux 

du  pilais  elles  COmmeftCeM   pai    ces  n 

Ju  td ,  ptoturtuTy  a  .  >\  .i  h  fin 

il  '  '  ;u<>i  tu  cou 

du  palais , 
om  la  forme  d'une  fentence  fui  •<■  •  •  .  .  i\  '  ni  corn* 
me  des  efpeces  d'appointemens  que  l'on  offre  i 
cruii  finftruction. 

RlQl  i  u  y(H.jl.tom.)\<:sr(.jUtê(>  piclcmces.iu\ 


RE  Q 


16J 


«empereurs  par  d*>s  particuliers  ,  fe  hommoïeht  ctM 
inutlément  libelles  t  /  nfe  de  l'empereur 

étoit appelles  rtfirîptum.  M.  Briffon,  de  formulis  ,  lib\ 
III.  nous  a  confervé  une  ancienne  requête  préfen'téè 
à  un  empereur  romain  ,  dont  voici  les  terme 

Quurn  a  nie  hos  dies  conjugem  £•  ji  lu  ■■  5  r>p. 

pre(Jus  neceffitate  ,  corpora  eorumfacUifarcophago  c 
mendaverini ,  donec  Us  locus  quem  emeram  âedificaretur  , 
via  jlaminia  in  ter  mil.  If.  &  III.  euntibus  abtirbt  parti 
lœvd  ;  rogo,  domine  imperator,  ptrmittas  mihi  in  code* 
loco  in  marmoreo  jarcophago  ,  quem  mihi  modo  corn 
ravi,  ea  corpora  colligere ,  ne  quunao  ego  me  effe  déliera- 
patiter  cum  iis  ponar. 

Le  referit  mis  au-bas  de  cette  requête  étoit  conçu 
en  ces  termes  : 

Secretum  fieri  placet  ;  jeAentina.  Celius  prdittaeiftet 
fufcripfi  III.  non.  Novernbris ,  Antio  Pollione  ,  Cy'op 
tiino  conf. 

La  fameufe  loi  «£/««$ ,  jf.  de  lege  rho.l.  efl  une  re- 
quête préfentée  par  Eudmond  marchand  e- 
die  ,  à  l'empereur  Antonin  ,  au-bas  de  a  :  le 
referit  qui  a  donné  lieu  à  deux  jurifeonfu 
chacun  un  commentaire  peu  néceûaire  pour 
gence  de  cette  loi ,  dont  voici  les  term  .  Qte 
»  d'Eudémon  de  Nicomédie  à  l'empereur  Antonin. 
»  Seigneur  ,  en  voyageant  dans  l'Italie,  nous  avouai 
»  tait  naufrage  ,  èk  nos  effets  ont  été  pilles  6c  enlei  é» 
»  par  les  fermiers  des  îles  Cyclades  •*. 

L'empereur  répondit  :  «  Je  fi  rite  maître 

»  du  monde;  mais  la  loi  r  ia 

»  mer,  Ôc  fert  de  règle  pour  décider  i 
>»  qui  concernent  la  navigation  maritime  ,  po. 
>>  qu'elle  s'accorde  avec  nos  lois  ».   Voila  une  i 
idée  des  requêtes  que  l'on  préfentoit  aux  empereun» 
6c  de  la  réponfe  ou  refait  qu'Us  y  feifoient.  Au  refit 
ces  requêtes  ayoient  différens  noms,  èv  la  formule 
n'étoit  point  fixe  ni  déterminée.  Quant  à  la 
de  l'empereur,  elle  commençoit  prefque  toujours 
par  ce  >  ne  >ts  ,  tumproponas  ,  ou  fi  ut  propoms  ,  Sec. 
6c  elle  finiffoit  par  cette  condition  que  l'empereui 
Zenon  inventa ,  fi prects  ver'uatt  nituntut ,  ee  qui  efl 
encore  en  ufage  par, ni  nous.  (  D.  J.  ) 
Ri  QUÊTl  .  Chafli  :  il  le  cl  : 

en  défaut ,  8e  qu'il  faut  requêter  de  nouv.au  la  .  . 
On  appelle  plus  ordinairement  reéuêter  une  b 
lorfqu'apres  l'avoir  courue  6e  l:i     . 
quête  le  lendemain  avec  le  limier  ,  pour  la 
ÔC  la  redonner  aux   chiens  ;  on  dit  requt  w  un  v 
{D.J.) 
Requêter  un  cerf  ou  autre . 

après  l'avoir  courue  cV  brifée  le  lî  :r ,  aller  Û  < 
cher  ex  quêter  le  lendemain  avec  le  limier  poir  la 
relancer  au\  chiens. 

REQU1  \i;  I  W'y ,  • 
trieme  page  dé  la  cin  juiem     i 
grand-leigneur  :  c'efl  lui  qui  tie  i  uu- 

teffe  quand  elle  mont*  ' .        r,  (  n. ./.  ) 

REQl  il  W4f.  m.  ... 

l'églife  romaine  nulle  de  .•  des 

mOrtS,  parce  eue  I  m: 

par  ces  paroles  :  , 

i 

RI  ,  I  QUIEM,  i  wri  .  r 

f.  m.(  -  )  Pi,  m 

de  mi  eu\ ,  \n  jpai 

tous  les  chiens  de  nui.  Ri 

nne  arofTeur  qui  p  foil  n 
B  la  tel 
fur  le^ 

veu\  : 

nie  defix  i 

comme  une  fci<  . 

rcction  ta  ^>jii  fécond  - 


i6<5 
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diculairement  ;  enfin ,  celles  des  quatre  autres  rangs 
font  dirigées  pour  la  plupart  en-arriere.  Le  requin* 
près  de  l'extrémité  de  la  queue  deux  petites  nageoi- 
res ,  une  en-haut  &  l'autre  en-bas  ;  deux  près  de  l'a- 
nus; deux  autres  près  des  ouïes ,  &  une  far  la  partie 
antérieure  du  dos.  Ce  poiflbn  a  la  peau  fort  dure  ; 
il  eft  très-avide  de  toutes  fortes  de  viande  ;  il  fe  nour- 
rit principalement  de  poiflbns  ;  il  fait  la  chafle  à  tou- 
tes fortes  d'animaux  ;  il  attaque  avec  la  plus  grande 
impétuofité  les  hommes  mêmes  &  les  dévore.  Ron- 
delet ,  hifl.  natur.  des  poiffons ,  première  partie ,  livre 
XIII.  chapitre  xj.  Voye^  Poisson. 

REQUINT  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  eft  la  cinquième 
partie  du  quint  dû  au  feigneur  pour  une  mutation 
par  vente. 

Le  requint  n'eft  pas  de  droit  commun  ,  &  n'a  pas 
lieu  dans  toutes  les  coutumes  où  le  quint  eft  dû  ,  mais 
feulement  dans  les  coutumes  qui  l'accordent  expref- 
fément,  comme  celle  de  Meaux  ;  dans  celle  de  Pë- 
ronne ,  de  Montdidier  &  Roye  ,  il  n'eft  dû  que  quand 
le  contrat  porte  francs  deniers  au  vendeur.  Voye^ 
Quint.  (  A  ) 

REQUINTERONE  ,  Ona  ,  f.  m.  &  fcm.  terme  de 
relation  ,  nom  que  l'on  donne  au  Pérou  aux  enfans 
nés  d'un  efpagnol,  &  d'une  quinterona ,  de  façon 
néanmoins  que  ce  nom  ne  s'applique  qu'au  dernier 
degré  de  génération,  qui  conferve  encore  quelques 
marques  du  mélange  du  fang  efpagnol  avec  le  fang 
indien  ou  africain.  (D.  /•  ) 

.REQUIPER,  v.  aft.  (Gram.)  équiper  de  nou- 
veau. Foyei  les  articles  ÉQUIPAGE  &  ÉQUIPER. 

RÉQUISITION,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  fignifie  deman- 
de. Ce  terme  eft  ufité  dans  les  procès-verbaux  où  les 
parties  font  des  dires  &  prennent  des  conclurions  ; 
par  exemple ,  dans  un  pi-ocès-verbal  de  fcellé  une 
partie  demande  qu'un  écrit  foit  paraphé ,  on  fait  men- 
tion qu'il  a  été  paraphé  à  fa  rèquifition.  {A) 

RÉQUISITOIRE  ,  f.  m.  (Gram.  &  Jurifprud.  ) 
demande  faite  ou  par  le  procureur  général ,  ou  par 
l'avocat  général,  ou  par  un  promoteur ,  ou  par  un 
avocat,  un  procureur,  un  plaideur,  à  ce  que  telle 
ou  telle  chofe  foit  faite. 

RERRE ,  LA ,  (  Géog.  mod.  )  petite  rivière  de 
France ,  dans  l'Orléanois  ;  elle  fe  perd  dans  la  San- 
dre ,  une  lieue  au-deffus  de  Romorantin  ;  l'eau  de 
cette  petite  rivière  eft  d'une  grande  utilité  pour  la 
fabrique  des  draps  du  pays.  (  D.  J.  ) 

RESACRER  ,  v.  aft.  (  Gram.  )  facrer  de-rechef. 
Voyei  Sacre  &  Sacrer. 

RESAIGNER ,  v.  aft.  (  Gram.  )  faigner  une  fécon- 
de fois.  Voye{  Saignée  &  Saigner. 

RESAISIR  ,  v.  a£t.  (  Gram.  )  faifir  de  nouveau. 
Voyei  Saisie  &  Saisir. 

RESALUER ,  v.  acf.  (  Gram.  )  faluer  de-rechef. 
Voye{  Salut  ,  Salutation  ,  &  Saluer. 

RESARCELÉ ,  ad).  (  Blafon.  )  il  fe  dit  d'une  croix 
ou  bande  garnie  d'un  orle  approchant  de  fes  bords  ; 
il  porte  d'azur  à  la  bande  d'argent  refarcelèe  d'or. 

RESASSER,  v.  aft.  (Gram.  )  Mer  de-rechef. 
Voyc[  les  articles  Sas  &  SASSER. 

RESCHAMPIR  ,  v.  att.  terme  de  Doreur,  en  termes 
de  Doreurs  en  détrempe,  c'eft  réparer  avec  du  blanc 
de  cérufe  les  taches  que  le  jaune  ou  l'afliette  ont  pu 
faire  en  bavochant  fur  les  fonds  que  l'on  veut  con- 
ferver  blancs.  Trévoux.  (D.  J.  ) 

RESCHT  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  Pcrfe  ,  capitale 
de  la  province  de  même  nom  ,  dans  la  province  de 
Ghilan  ,  le  long  de  la  mer  Cafpienne  ,  où  elle  forme 
une  efpece  de  croiffant,  &  dont  elle  eft  éloignée  de 
deux  lieues.  Elle  eft  grande  ,  ouverte  ,  &  toute  plan- 
tée d'arbres ,  qui  y  préfentent  comme  l'afpecf  d'une 
forêt.  Long,  08>  *7-  letit.  37.  z  4.  (D 


R  E  S 

RESCINDANT  ,  ad).  (  Jurifprud.  )  eft  le  moyen 
qui  iert  à  reicinder  un  a£le  ou  un  jugement. 

Quelquefois  parle  terme  de  refeindant,  on  entend 
la  cauie  fur  le  point  de  forme  comme  le  relcifoire 
clt  la  caufe  fur  le  fonds. 

Dans  les  requêtes  civiles ,  il  faut  juger  le  refeindant 
avant  le  relcifoire.  Vqye[  Requête  civile.  (A) 

RESCINDER,  v.  att.  (  Jurifprud.  )  fignifie  annu- 
ler un  arrêt  ou  un  jugement.  Voye\  Rescision. 

RESCISION ,  f ;  f.  (  Jurifprud.  )  eft  lorfque  l'on 
annuité  en  juftice  un  contrat  ou  autre  acte.  Ce  terme 
vient  du  latin  refeindere ,  qui  dans  cette  occafion  eft 
pris  pour  refteare  ,  couper  en  deux  :  ce  terme  a  été 
appliqué  aux  a£tes  que  l'on  déclare  nuls,  parce  qu'an- 
ciennement la  façon  d'annuller  un  acte  ,  étoit  de  le 
couper  en  deux  ;  ce  qui  s'appelloit  refeindere. 

Il  y  a  des  actes  que  les  coutumes  &  les  ordonnan- 
ces déclarent  nuls  ,  &  dont  on  peut  faire  prononcer 
en  juftice  la  nullité ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  prendre 
la  voie  de  refcifwn ,  parce  que  ce  qui  eft  nul  eft  cenfé 
ne  pas  exifter ,  6c  conféquemment  n'a  pas  befoin  d'ê- 
tre refeindé. 

Mais  à-moins  que  la  nullité  d'un  afte  ne  foit  ainfi 
déclarée  par  la  loi ,  un  acte  n'eft  pas  nul  de  plein 
droit ,  quoiqu'on  ait  des  moyens  pour  le  faire  annul- 
ler  ;  c'eft  pourquoi  l'on  dit  que  les  voies  de  nullité 
n'ont  pas  lieu  en  France  ;  il  faut  prendre  la  voie  de 
la  refcijion ,  &  pour  cet  effet  obtenir  du  roi  des  let- 
tres de  petite  chancellerie  ,  qu'on  appelle  lettres  de 
refcijion  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  autorifent  l'impétrant  à 
prendre  la  voie  de  la  refcifwn  ,  &  le  juge  à  refeinder 
l'acte ,  fi  les  moyens  font  fuffifans. 

Les  moyens  de  refcifwn  ou  reftitution  en  entier^1 
font  la  minorité ,  la  lélïon  ,  la  crainte  ou  la  force  ,  le 
dol ,  l'erreur  de  fait.  Voye{  Lettres  de  rescision 
&  Restitution  en  entier. 

On  dit  aufli  quelquefois  la  refcijion  d'un  arrêt,  pour 
exprimer  la  reftitution  qui  eft  accordée  à  une  partie 
contre  cet  arrêt  par  la  voie  de  la  requête  civile  ;  & 
dans  cette  efpece  de  refcijion  ,  on  diftingue  le  refein- 
dant &  le  relcifoire  ,  c'eft-à-dire  la  forme  &  le  fond. 
Foyei  Requête  civile,  Rescindant  &  Res- 

CISOIRE. 

RESCISOIRE,  adj.  (Jurifprud.}  eft  le  moyen  au 
fond ,  où  la  caufe  même  confidérée  au  fond  ,  par 
oppofition  au  refeindant  qui  ne  touche  que  la  forme. 
Dans  une  requête  civile  ,  par  exemple  ,  le  dol  per- 
fonnel  de  la  partie  adverfe  eft  le  refeindant ,  &  le  mal- 
jugé au  fond  eft  le  refeifoire.  Voye^  Rescision  , 
Requête  civile.  (A) 

RESCONTRER  ,  v.  n.  (Com  )  terme  dont  fe  fer- 
vent quelques  négocians ,  pour  fignifier  une  compen- 
fation  ou  évaluation ,  qui  fe  fait  d'une  chofe  contre 
une  autrede  même  valeur.  11  faut  refont  reries  500  liv. 
que  je  vous  dois  pour  marchandées  avec  pareille 
fomme  contenue  en  lettre-de-change  que  j'ai  fur  vous, 
pour  dire  qu'il  faut  compenfer  ces  500  liv.  avec  pa- 
reille fomme  portée  par  la  lettre-de-change.  Diction, 
de  Commerce. 

RESCRIPT  ,  f.  m.  (  Jurifprud.)  referiptum  ,  fignifie 
en  général ,  une  réponfe  qui  eft  faite  par  écrit  à  quel- 
que demande  qui  a  été  aufti  faite  par  écrit. 

Ce  terme  n'eft  guère  ufité  que  pour  défigner  cer- 
taines lettres  ou  réponfes  des  empereurs  romains  & 
des  papes. 

Les  referipts  des  empereurs  étoient  des  lettres  qu'ils 
écrivoient  en  réponfe  aux  magiftrats  des  provinces  , 
ou  même  quelquefois  à  des  particuliers  qui  prioient 
le  prince  d'expliquer  fes  intentions  iur  des  cas  qui 
n'étoient  pas  prévus  par  l'édit  perpétuel,  ni  par  l'édit 
provincial,qui  étoient  alors  les  lois  que  l'on  obfervoit. 

L'empereur  Adrien  fut  le  premier  qui  lit  de  ces 
fortes  de  referipts. 
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Ils  n*av oient  pas  force  de  loi,  mais  ils  formoient 
Un  grand  préjugea 

Quand  les  questions  que  l'on  propofoit  à  l'empe- 
reur paroilToient  trop  importantes  pour  être  décidées 
par  un  fimple  refeript ,  l'empereur  rendoit  un  décret. 

Quelques-uns  prétendent  que  Trajan  ne  donna 
point  de  referipts ,  de  crainte  que  l'en  ne  tirât  à  con- 
séquence ,  ce  qui  n'étoit  fouvent  accordé  que  par  des 
confédérations  particulières  ;  ii  avoit  même  defiein 
d'ôter  aux  referipts  toute  leur  autorité. 

Cependant  Jmiinien  en  a  faitinlcrer  plufieursdans 
fon  code  ,  ce  qui  leur  a  donné  plus  d'autorité  qu'ils 
n'en  avaient  auparavant.  VoyeZ\  fur  ces  referipts ,  la 
féconde  dilatation  d'Antoine  Schulting,  ihifî.  delà 
jurïfpr.  rem.  par  M.  Terraflon  ,  p.  zûi ,  &  les  mots 
Constitution  ,  Décret. 

Rescripts  des  papes,  font  des  lettres  apoitoli- 
ques  ,  par  lefqueiles  le  pape  ordonne  de  faire  certai- 
cn  faveur  d'une  perlonne,  qui  Ta  fuppliée 
de  lui  accorder  quelque  grâce. 

On  cliftingue  néanmouis  deux  fortes  de  refaipts , 
ceux  de  grâce  &  ceux  de  julticc;  les  premiers  dépen- 
dent de  la  volonté  du  pape;  les  autres  dépendent  plus 
de  la  difpofition  du  droit,  que  de  la  volonté  de  celui 
qui  les  accorde. 

tferipts  concernent ,  ou  les  bénéfices  ,  ou  les 
procès  ,  ou  la  pénitencerie  en  toute  matière  ;  ils 'doi- 
vent être  reûraiats  6c  réduits  dans  les  termes  des  iaints 
décrets  c\l  conitkutions  canoniques ,  &  en  France  ils 
font  reçus  6c  exécutés  ,  que  fans  préjudice  de  nos 
libertés. 

Les  referipts  délég-itoircs  doivent  être  adreffés  à 
l'ordinaire  pour  les  fulminer. 

Le  pape  ne  peut  par  ces  referipts,  commettre  pour 
juges  ,  que  des  naturels  françois  ,  êv  doit  choilir  les 
juges  dans  le  rellort  du  parlement  oii  demeurent  les 
parties. 

Aucun  refeript  ne  peut  être  enregiitré  au  parlement , 
fans  être  revêtu  de  lettres-patentes.  Voyez  les  mémoi- 
res du  Clergé,  l'evret  ,  Fuet  ,  Lacombe  ,  Ôc  les  mots 

} Bulle, Fui  min  n  ms    l)i  léoi  é. 

Ki- se  RiPT,fe  ditaufli  en  quelques  endroits, pour 
le  rapport  ou  relation  que  l'huillier  ou  forgent  fait 
dans  (on  exploit,  (si) 

RESCRIPTION,  l. f.  (Com.)  ordre, mandement 
que  l'on  donne  par  écrit  à  un  correfpondant ,  com- 
mis, facteur,  fermier,  8fC.de  payer  une  certaine 
fournie  â  celui  qui  e(l  le  porteur  de  ce  mandement. 

I  i  ne  font  ordinairement  que  d'un  fupé- 

rieur  iur  fon  intérieur ,  ou  d'un  créancier  lur  fon  dé- 
biteur. Ainfi  un  feigneur  donne  aux  marchand. 

triplions  fur  fes  fermiers.  On  prend  à  Paris  à  l'hô- 
tel des  f(  i  nies  des  referiptionsdes  gabelles ,  des  a) 
&  des  cinq  erofles  fermes,  lur  les  re\  enusdt 

.'ans  les  provinces,  ce  qui  cil  tic  s -com- 
parer de  l'argent  (ans  i.   is.  1    . 
.  .banquiers  le  traitent  commelcs  Lr 
de  « 

M  ii  i)  i  i  f-    ni     RESCRIPTION. 
I      i  payent,  <>u  je  vous  prit  à 

téUtullt  /i  vous 

eau  qui  vous  faites  pour  moi  . 

diuiitjieui  ■ 

U  m  .L>:ii  i- .\  !, 

D  !    \  I  . 

l'our  la  fomme  de  jooo  li\  res. 

R  I  M    i\    ,  l    m    v  I  foitrit,  )fbl 

titiu  de  \\\  ou  de  foie  rail  au  tour  ,  don 
femmes  fe  ferveni  pour  mettre  à  di  •■  ( 
tabliers ,  &  à  autres  chofes.    I  n 
m  de  lil  ûrap 
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OU  de  foie  ,  tiflu.  de  manière  qu'il  y  a  des  maille 
des  ouvertures  ,  il  y  a  toutes  fortes  c.  .  de 

réfaux  :  la  plupart  des  coëfîures  de 
tes  de  tiffus  à  jour  &  à  claires  voies  ,  qui  ne  font  a . 
choie   que  des  eïpcce,  de  réfeaux  ,   dont  les  modes 
changent  perpétuellement.  (£>. 

RÉSEAUX  des  Indes  ,    (  Soi :,-ie.  )  ce  font  des  ou- 
Le  foie  pro;; 
jarretieres.  Ceux  qu 
res  ,  font  apportés  des  în 

de  houpes  d'or  èv  d'argent.  Ils  ont  deux  aunes  ou  en- 
viron de  longueur,  fur  un  tiers  ic  cinq  douxiemes  de 
largeur.  DiSioan.  de  Com.  (/}./.) 

RESECHER,  v.  3&.(jGtmn,)  fécher  de  r. 
S:  C  &  SÉCHER. 

RESECTE,  f.  f.  en  Géométrie,  cfl  la  portion  A  T 
{fis-  "  »  analyfi)  de  l'axe  d'une  courbe,  i:r 
entre  le  point  A ,  fomn 

des  co-ordonnées  ;  ex  le  point  7",  où  la  tangente 
M  T  rencontre  l'axe  AC ,  p. 

faire  ,  foit  MP  =  y,AP=  x,  onfçait,  i    u« 

twgf.nte  )  que  la  foutangente  PT  ,  t 
à  i*±  Donc  la  refeSe  Al  il—x.fO} 

RESEDA  ,  f.  m.  (  Hifi.  mu.  B.>'.)  ^n;c  de . 
à  fleur  en  maique  ,  & 

aux.  Le  piftil  fort  du  calice,  &  ,   la 

fuite  une  capfule  membraneufe  ,  q  ii  a  trois  ou  qua- 
tre angles.  Cette  capfule  elt  0  cy- 
lindrique, 6c  elle  renferme  des  femenecs  arron 
Tourneibrt,  injl.  rei  herb.  Voye\  Plante. 

Ce  genre  de  plante  eft  nommé  vulgairement  par 
les  Anglois  bafe-rocket.  Tournefort  en  compte  fept 
La  plus  commt:      .  .  /.  A'.  sjm 

423,  elt,  fekm  Linnaçi    .  teuma  de  . 

ride  ou  des  anciens. 

Sa  racine  eft  longue  ,  grêle  ,  ligneufe  ,  blanche, 
acre  au  goût.  Elle  ;  rafle  plufieui    .  .  hauteur 

d'un  pié&  demi,  cannelées,  cr«  ues,  ra- 

meutes ,  foibles  ,  courba  ran- 

s  alternativement ,  découpées   pr  nt , 

ondées  de  couleur  vertc-obicure,  d'un  go.it  d'herbe 
| 

leurs  naiûent  aux  fommités  des  ti^es  es:  des 
rameaux  ,  en  manière  de  thyrfeSfDU 
chaque  fleur  eft  compofée  de  pluûeurs  pétales  irre- 
guliers  d'un  jaune  blanchâtre  ,  dont  le  milieu  et! 
occupe  j).;.-  pluûeurs  petites  étamûies  à  fommets 
jaun  les  fleurs  fom  tombées,  il  leur 

fuccede  des  caplules  vai 
longues  d'un  pouce ,  un 

.    .  ■ 
mu 

en  Juille  :  dans  les 

le  i 
liantes  en  K  J.) 

un  l 
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la  roche ,  &  qu'il  faut  mettre  de  niveau  avec  lerefte 
du  pilotage.  Daviler.  CD.  7.  ) 

Réseper  o^Receper,  v.acL  (  TWi/z.  )  c  eft cou- 
per les  arbres  par  la  tête ,  ou  pour  les  éteter ,  ou 
pour  leur  faire  pouffer  de  nouvelles  branches. 
(D.J.) 

RESEPH  ,  (  Géog.  anc.  )  ou  Refapha,&C  dans  Pto- 
lomée ,  /.  V.  c.  xv.  Rccfapha  ,  ville  de  la  Palmyrène. 
Il  en  eft  parlé  dans  le  quatrième  livre  des  Rois  xjx. 
12.  &  dans  Haïe  xxxvij.  tx  ;les  tables  de  Peutinger 
&  la  notice  d'orient  la  connoiffent  aufîi.  (Z>.  J.  ) 

RÉSERVATION,  f.  f.  {Jurifprud.  )  eu  un  ancien 
terme  qui  fignifie  la  même  choie  que  réferve  ;  il  n'eft 
guère  ufité  qu'en  matière  de  bénéfices  &  depenfions 
iiir  bénéfices.  Voyt{  RÉSERVE. 

RÉSERVE,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  fignifie  en  général 
«xception  ,  reftridtion,  au  moyen  de  laquelle  une 
chofe  n'eft  pas  comprife ,  foit  dans  la  loi ,  ou  dans  un 
jugement  ou  autre  acle. 

Réserve  apostolique,  ou  des  bénéfices.  Foye^ 

ci-après  RÉSERVE  DES  BÉNÉFICES. 

RÉSERVE  DES  BÉNÉFICES  OU  RÉSERVE  APOSTO- 
LIQUE, eft  une  faculté  que  le  pape  prétend  avoir  de 
retenir  à  fa  collation  les  bénéfices  qu'il  veut,  au  pré- 
judice des  collateurs  ordinaires. 

Anciennement  les  papes  n'ufoient  point  de  réfer- 
ves ;  il  n'en  eft  fait  aucune  mention  dans  tout  le  vo- 
lume du  décret. 

Clément  IV.  fut  le  premier  qui  introduifit  les  ré- 
ferves ;  fon  décret  eft  rapporté  dans  le  fexte.  Il  pofe 
pour  principe  que  la  collation  de  tous  les  bénéfices 
appartient  au  pape  ,  qu'il  peut  même  donner  un 
droit  fur  ceux  qui  ne  font  pas  encore  vacans. 

Les  fucceiîeurs  de  Clément  IV.  ne  manquèrent 
pas  d'adopter  ce  fyftème  ,  &  firent  tant  de  réferves 
générales  &  particulières ,  qu'il  ne  reftoit  prefque 
plus  aucun  bénéfice  à  la  collation  des  ordinaires. 
Les  conftitutions  exccrabilis  &  ad  regimen  faites  au 
fu jet  de  ces  réferves  par  Jean  XXII.  &  Benoit  XII. 
fouleverent  tous  les  collateurs. 

Les  réferves  peuvent  procéder  de  quatre  caufes  dif- 
férentes :  favoir ,  du  lieu ,  de  la  perfonne ,  de  la  qua- 
lité du  bénéfice  &C  du  tems. 

La  réferve  raùont  loci  comprend  particulièrement 
les  bénéfices  vacags  par  mort  in  cund. 

De  toutes  les  réferves  apoftoliques  générales  ou 
particulières ,  celle  des  bénéfices  vacans  en  cour  de 
Rome  eft  la  plus  ancienne  ;  elle  fut  établie  par  Clé- 
ment IV.  Le  concile  de  Balle  &  la  pragmatique- 
fanction  laifTerent  fublifter  cette  réferve,  &  abolirent 
toutes  les  autres.  On  a  fuivi  la  même  choie  dans  le 
concordat,  enforte  que  dans  les  pays  fournis  à  cette 
loi  on  ne  connoit  point  d'autre  réferve  que  celle  des 
bénéfices  vacans  en  cour  de  Rome. 

Lorfque  le  pape  ne  confère  pas  ces  bénéfices  dans 
le  mois  de  la  vacance ,  le  collateur  ordinaire  peut  en 
difpofer,  comme  s'il  n'y  avoit  pas  de  réferve.  Les  pro- 
vifions  que  l'ordinaire  auroit  données  dans  le  mois  , 
font  même  bonnes  ,  fi  par  l'événement  le  pape  n'a 
pas  conféré  dans  le  mois. 

Le  collateur  ordinaire  peut  conférer  les  cures  qui 
vaquent  en  cour  de  Rome  pendant  la  vacance  du 
faint  fiege,  ou  qui  y  ont  vacqué  pendant  la  vie  d'un 
pape  qui  n'en  a  point  accordé  de  provifion ,  la  colla- 
tion de  ces  fortes  de  bénéfices  étant  mitante. 

Les  bénéfices  en  patronage  laie  ,  &  ceux  qui 
doivent  être  conférés  par  le  roi  en  vertu  du  droit  de 
régale ,  ne  font  pas  fujets  à  la  réferve  des  bénéfices 
vacans  en  cour  de  Rome. 

A  l'égard  des  bénéfices  confiftoriaux ,  cela  fouffre 
difficulté.  Voye{  les  lois  ecclefîafliques  de  M.  d'Héri- 
court.  Tous  autres  collateurs  6c  bénéfices  font  fujets 
à  cette  réferve ,  à  moins  qu'ils  n'en  foient  exempts 
par  un  privilège  ipécial  émané  du  faint  fiege. 


La  réferve  ratiône  perforiez  regarde  les  perfonneî 
dont  le  papes'eil  voulu  réferver  les  bénéfices,  comme 
de  fes  familiers,  c'eft-à-dire  de  fes  domeftiques  &  de 
ceux  des  cardinaux  &  autres  officiers  de  cour  de  Ra- 
me ,  qui  fe  trouveroient  abiens  de  ladite  cour. 

La  réferve  ratione  qualitatis  beneficii  eft  celle  par  la- 
quelle les  papes  ont  aboli  les  élections  des  églifes  ca- 
thédrales ,  monafteres  &  autres  bénéfices  vraiment 
électifs,  &  s'en  font  réferve  ,  &  au  S.  Siège,  la 
difpofition  abfolue  par  leur  règle  de  chancellerie , 
pour  éviter  les  abus  qui  fe  commettoient  dans  les 
élections. 

La  réferve  ratione  temporis  eft  celle  par  laquelle  les 
papes  ontôté  aux  ordinaires  la  difpofition  des  béné- 
fices en  certain  tems  de  l'année  ,  prenant  pour  eux 
les  deux  tiers ,  ou  en  le  réfervant  la  collation  alter- 
native. 

De  toutes  ces  réferves ,  il  n'y  a  que  la  première, 
favoir ,  celle  des  bénéfices  vacans  curid ,  qui  foit 
reçue  partout  en  France  ;  celle  de  menfibus  &  alterna' 
tivâ  n'a  lieu  que  dans  les  pays  d'obédience,  tels  que 
la  Bretagne  ,  &  quelques  autres  provinces ,  les  au- 
tres réjerves  n'ont  -point  du  tout  lieu  parmi  nous. 
Foyei  le  chap.  in  prafenti  in  6°.  le  concile  de  B  fi,  la 
pragmatique  ,  le  concordat,  les  lois  ecclefîafiiques  de 
M.  d'Héricourt,  le  traité  de  l'ufage  &  pratique  ae  cour 
de  Rome  de  Caftel.  (A) 

RÉSERVE    DE   BOIS   OU  BOIS   DE    RÉSERVE,  font 

les  arbres  ou  parties  de  bois  qui  ne  doivent  point 
être  vendus  ni  coupés.  Les  arbres  du  reffort ,  tels  que 
ceux  de  lifieres ,  pies  corniers  de  ventes ,  les  bali- 
veaux anciens  &  modernes,  &  baliveaux  fur  taillis 
font  réputés  faire  partie  du  fond.  Les  eccléiiaili- 
ques ,  communautés  ,  &  tous  gens  de  main-mor- 
te font  obligés  de  mettre  en  réferve  au  moins  la  qua- 
trième partie  de  leurs  bois  pour  la  laifîer  croître  en 
futaie.  Voye^  t  ordonnance  des  eaux  &  foiéts.  {Â} 

RÉSERVE  des  dépens  ,  dommages  &  intérêts  ,  c'eft 
lorfque  le  juge ,  en  rendant  quelque  jugementprépa- 
ratoire  ou  interlocutoire ,  remet  à  faire  droit  iiir  les 
dépens ,  dommages  &  intérêts  ,  après  qu'on  aura 
fait  quelque  initruclion  plus  ample.  Foye{  Dépens. 

Réserve  À  faire  droit,  c'eft  lorfque  le  juge, 
en  rendant  un  jugement ,  remet  à  faire  droit  fur  le 
fond  ou  fur  quelque  branche  de  l'affaire ,  après  qu'on 
aura  fait  quelque  inftruclion  qui  doit  précéder. 

Réserve  des  mois  ,  voye^  R.egle  des  mois,  & 
le  mot  Réserve  des  bénéfices. 

RÉSERVE  de  penfion  fur  un  bénéfice  ,  voye^  ci-de- 
vant  Bénéfice  ,  &  le  mot  Pension. 

RÉSERVE  DU  QUART  OU  quart  en  réferve,  eft  1« 
quart  que  les  eccléiiaftiques  &  autres  gens  de  main- 
morte font  tenus  de  laifTer  de  leurs  bois  pour  croître 
en  futaie  Foye{  l'ordonnance  des  eaux  &  forêts,  ri*. 
24 ,  art.  2. 

Réserve  DES  servitudes  eft  la  claufe  par  la- 
quelle ,  en  vendant  une  maifon  ou  autre  héritage ,  le 
vendeur  fe  réferve  les  fervitudes  &  droits  qu'il  a  fur 
cet  héritage,  foit  pour  lui  peribnncllement ,  foit 
pour  l'utilité  de  quelqu'autre  héritage  à  lui  apparter 
nant ,  &  voifin  de  celui  qu'il  vend. 

Réserve  d'usufruit  eft,  lorfqu'en  vendant  ou 
donnant  la  propriété  d'un  bien  immeuble  ou  immeu- 
ble, on  en  retient  à  fon  profit  l'ufufruit.  Foyei  Usu- 
fruit. (^/) 

RÉSERVES,  (  ffifi.  mod.  Droit  public.}  refervata 
cafarea.  C'eft  ainli  qu'on  nomme  dans  le  droit  public 
germanique  les  prérogatives  réferves  à  l'empereur 
feul ,  &  qu'il  ne  partage  point  avec  les  états  de  l'em- 
pire. Ces  réferves  font  prefque  toujours  difputées,  6c 
ne  valent  qu'autant  que  celui  qui  les  prétend  ,  a  le 
pouvoir  de  les  faire  valoir.  On  diftingue  ces  réferves 
en  eççléuaftiques  &  en  politiques.  Parmi  les  premiè- 
res , 
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r es  -,  on  compte  le  droit  de  présenter  aux  premi  1 
bénéfices  yacans  après  l'avènement  au  tronc  ;  ce  droit 
s'appelle  /us  primaiiarum  precu/n  ,  le  droit  de  pro 
ger  l'cgllle  romaine  ,  le  droit  de  convoquer  le  con- 
cile. Parmi  les  réferves  politiques  on  compte  le  droit 
de  léjyLpmer  les  bâtards;le  droit  ci'.-  réhabiliter,  /.. 
rejl'uuti'r,  le  droit  d'accorder  des  ddpenfes  d'âgée 
.  ;  le  droit  dj  relever  du  ferment  ;  le 
order  le  droit  de  citoyen  ,  jus  civita- 
tis  ;  d'accorder  des   foires,  ju,  nundirufum;  l'inf- 

fur  les  grands  che- 
mins ;  le  droit  d'établir  des  acadeou.es ;  le  droit  de 
conférer  des  r  ;  défaire 

t  l'empereur  ne  peu!  élever  per- 
lé au  rang  des  états  de  l'empire ,  fan?  le  confen» 
te!:.  ;  le  droit  d'établir  des  tribu- 

■  de  faire  la  guerre  d 
une  néceflite  prenante  ;  enfin  le  droit  d'.  nvoyer  6c 
cf.- recevoir  u..  deurs  an  nom  de  l'empire.  K 

Variant,  juspubïlcum.  Voye\  l'article  Em P£  reur. 

Réserve,  ÇArt  militaire  )  eu  une  partie  de  l'ar- 
me •  qu  ■  ve  pour  s  en  fervir  OU  d  en 
efi  befoin.  Les  refaves  font  fous,  le  commandement 
d'un  officier  général  f  ianf; 

campent  pue  ordin  : 
mai  indre  ii  le 

le  plus  naturel 
• 
Les  c  ns  &  d'e  I- 

re  de  cavalerie  • 

■  >ans 
aille  ,  fi  re/t  une  efpece  de  troifie- 

,  :  rai  s'en  i-  irtifier  les  en- 

■ 

ùné  ;   il  dépend  de  la  force  d 
■!.  En  1747,  la 
du  ndre ,  étoit  compole  \m* 

-;o  bataillons. 
L'ufage  de  M.  le  maréchalde  '  taettre 

meilleures  troupes  A  la  refervt  ;  u 

ue   &  fi  coutume  pla- 

çaient leu  ,   où 

ilOM 

Un  général  intelligent  1  com- 

utrem  ni  le  n;.  : 
l.i  pr<  n  fuffii  pour  la  - 

du 

t  (  en  fuite  lc->  Romain  ,  Au- 

rlVOlR,   I.  m.  (//>,/'.)  ell  un   ! 

■ 

.1  pu  d  une  fui 
ttc  de  diftribu 

i  font 
fur 

■  fou   bu  .   que  l'on 

nt  ordinairenv 
u  ou  can  iu>  glaifés  , 

jardins  en  terrane  un  f<  ul  b  I  aut  fournil 

'     ix  oui  !<'iu  \  1  iût«  •• ,  ne  d  1 

I  ilils  fous 

n  a)  .mt  pas  permis  < 

■ 

on  m  ir<  h 

Tomt  Air, 
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.  ùeVi'ler.;:,  duRabiôy,Vaf  --:     r>c. 

On  en  fait  encore  fat  terre  ,  q<j  •  l'on  a 
refavoirs  Lûtes.   On  élève  les  terres  à  une  certaine 
hauteur  en  for  té  ;  on  les  .  n- 

dant  fix  à  ivpî  mois  ;  on  y  conitruir  e  - 

fervoir  foutenu  par  des  pile  .  -ons  de  m 

rie,  bâtis  ûu  le  bon  fonds ,  pou- r 
de  l'eau  ,  6c  maintenir  le  réfemoir 
cimente,  fuivant  1'-.  :  taire. 

Les  rcfcrvnirs  portes  en  l'air,  .  >eau- 

coup  près  d'une   li  grande  c  1 
50,  ioo,  zco  muidj  elt  ordi  . 

nu.   La  difficulté  de  les  foutenir  ;  ;  ou 

pilier  re  de  taille  ,  fur  i.  ied 

de  groflës  pièces  de  charpente  6c  une  car. 
forme  de  badin  ,  la  dépenfe  de  le  blés 

de  plomb  foudées  enfemble,  n  •  .  de 

les  t. 

retient  la  pouf]  au  dans  les 

tes  équerres  de  ter  ,  6c  par  1 
d'un  bout  du  1  ,;>s 

couverts ,  on  ! 
celui  de  Versailles  proche  la  chapelle,  ce  c 
à-vis  le  palais  royal  à  V aris. 

Les  réfervoirs  le  conltruifent  de  même  ( 
fins,  en  glaife  ,  en  terre  franche  ,  en  ciment ,  6c  en 
plomb.   /''>><,  UCTION  DES  B> 

.    terme  tPAnaianùè)  -. 
cu'.uin chyll ,  efl  une  cavité  fitu 

■  d  m  •  '■■>  :  la 

matière  qu'elles  contiennent. 

Ce  réferyoir,  qu'un  appelle  auliï  1  PCc- 

cpiet  qui  l'a  découvert,  ar- 

tères ému  bra- 

is  fecondaires  por» 
tent  le  chyle  après  qi  la)  e  èc  rendu  plus 

ude  par  la  lans  les  glandes  du  m  i 

M.  Couper  a  trouvé  en  injectant  cette  partie  avec 
du  mercure  qu'elle  eil  compofée  de  :ijs 

trous, don:  deux  ont  plus  d'un 
mètre.  On  n'  a  que  dans 

humain ,  dans 

H  <  fl  née  linuer  1 1  ■ 

cauferoii 
tenues  dans  1  :  m  ime  '.  .Sa 

tadrupedes peut  faire  qu'au  f<         ces. 

; 
■      I 
Kl   u  ...  01  ;;  ,  .'.''■    de 
■  ■ 
tues  de   plo.ii 
dation  .  c'eft-ù-due  enl 
d'une  fo 

ic  d  ins 
îles  p  ir  ou 
■ 

1 ,  an-tr.i\  ers  defqu< 

la  blanch 

-    1.   !'.   (  ./ 

! 

• 
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pour  les  bénéficiers.  Dans  les  premiers  fiecles  de 
l'Eglife ,  tous  les  clercs  demeuraient  attachés  à  leur 
titre  :  ils  ne  pouvoient  le  quitter  ,  &  encore  moins 
palier  d'un  tliocèl'e  à  un  autre  fans  la  permiffion  de 
leur  évêque  ,  Tous  peine  d'excommunication  contre 
eux  &  même  contre  l'évêque  qui  les  recevoit. 

Depuis  que  Ton  fit  des  ordinations  fans  titre  ,  les 
clercs  qui  etoient  ainli  ordonnés  le  crurent  difpen- 
fes de  réfider  dans  le  lieu  de  leur  ordination. 

La  pluralité  des  bénéfices  s'étant  enfuite  intro- 
duite ,  les  bénéficiers  auxquels  on  a  permis  de  poffié- 
der  à-la-fois  plulieurs  bénéfices ,  fcfont  trouvés  dans 
l'impofîibilité  de  remplir  par-tout  l'obligation  de  la 
réfidence  ;  on  en  a  même  vu  qui  ne  réiidoicnt  dans 
aucun  de  leurs  bénéfices  ,  s'occupant  de  toute  autre 
chofe  que  des  devoirs  de  leur  état. 

C'efl  de-là  que  le  concile  d'Antioche  en  3  47  dé- 
fendit aux  évêques  d'aller  à  la  cour  fans  le  confen- 
tement  &  les  lettres  des  évêques  de  la  province  ,  & 
principalement  du  métropolitain. 

Le  concile  de  Sardique  défendit  aux  évêques  de 
s'abfenter  de  leurs  églifes  plus  de  trois  ans  fans  grande 
néceffité  ,  &  ordonna  à  tous  les  évêques  d'obferver 
leurs  confrères  quand  ils  parferaient  dans  leur  dio- 
cèfe ,  &  de  s'informer  du  fujet  de  leur  voyage ,  pour 
juger  s'ils  dévoient  communiquer  avec  eux  &  fouf- 
crire  aux  lettres  de  congé  qu'ils  portaient. 

Alexandre  III.  en  1 179  condamna  à  la  réfidence 
tous  les  bénéficiers  à  charge  d'ames  ;  on  ajouta  depuis 
les  dignités,  canonicats  &  autres  charges  dans  une 
églife.  La  réfidence  n'ayant  pas  été  ordonnée  aux  au- 
tres bénéficiers  nommément  ,  ils  s'en  crurent  dif- 

penlés. 

Ce  fut  fur  -  tout  pendant  le  tems  des  croifades 
qu'il  y  eut  le  plus  d'abus  en  ce  genre  ,  on  permettait 
aux  clercs  de  recevoir  fans  réfider  les  fruits  de  leur 
bénéfice  pendant  un  tems  confidérable  ,  comme  de 
trois  ans. 

Les  voyages  de  Rome  qui  étoient  alors  fréquens 
pour  folliciter  des  procès  ou  des  grâces  ,  furent  en- 
core des  occafions  de  fe  fouft raire  à  la  réfidence. 

La  tranflation  du  faint  fiege  à  Avignon  y  donna 
encore  bien  plus  lieu ,  les  cardinaux  &  les  papes 
eux-mêmes  donnant  l'exemple  de  la  non- réfiden ce. 

Les  papes  ne  firent  point  difficulté  d'accorder  des 
difpenfes  de  réfider  ,  même  de  donner  des  induits 
pour  en  difpenfer  à  perpétuité ,  avec  faculté  néan- 
moins de  recevoir  toujours  les  fruits  du  bénéfice. 

Le  motif  de  ces  difpenfes  fut  que  ceux  auxquels  on 
les  accordoit  fervoient  FEglife  ou  le  public  auffi  uti- 
lement ,  quoique  abfens  du  lieu  de  leur  bénéfice  ;  ce 
fut  par  le  même  principe  que  l'on  accorda  une  fem- 
blable  difpenjé  aux  eccléfiaftioues  de  la  chapelle  du 
roi  &  aux  officiers  des  parlemens  ;  mais  l'édit  de 
Melun  ordonna  que  les  chantres  de  la  chapelle  du 
roi  ,  après  qu'ils  feraient  hors  de  quartier  ,  feroient 
tenus  d'aller  deffervir  en  perfonne  les  prébendes  & 
autres  bénéfices  fujets  à  rèfidcnce  dont  ils  auront  été 
pourvus,  qu'autrement  ils  feront  privés  des  fruits  de 
leurs  prébendes  &  bénéfices  fujets  à  réfidence. 

Le  concile  de  Trente  ne  permet  aux  évêques  de 
s'abfenter  de  leur  diocèfe  que  pour  l'une  de  ces  qua- 
tre caufes  ,  chrijliana  charitas  ,  urgens  neaffitas  ,  débi- 
ta obedientia  ,  evidens  ecclefiœ  vel  rcipublkœ  militas.  11 
veut  que  la  caufe  foit  approuvée  par  écrit  &  certi- 
fiée par  le  pape  ou  par  le  métropolitain  ,  ou  en  ion 
abfence  par  le  plus  ancien  évêque  de  la  province.  Le 
concile  leur  enjoint  particulièrement  de  fe  trouver 
en  leurs  églifes  au  tems  de  l'Avent,  du  Carême  ,  des 
fêtes  de  Noël ,  Pâque  ,  Pentecôte  &  de  la  f  ête-Dieu, 
à  peine  d'être  privés  des  fruits  de  leur  bénéfice  à 
proportion  du  tems  qu'ils  auront  été  abfens. 

On  açita  alors  fi  l'obligation  de  réfider  étoit  de 
droit  divin ,  comme  quelques  auteurs  l'ont  foutenu; 
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les  avis  furent  partagés  ,  &  l'on  fe  contenta  d'ordon- 
ner la  réfidence ,  fans  déclarer  fi  elle  étoit  de  droit  di- 
vin ou  feulement  de  droit  eccléliaitique. 

Ce  règlement  fut  adopté  par  le  concile  de  Bor- 
deaux en  1583. 

Il  eff  encore  dit  par  le  concile  de  Trente  que  les 
évêques  qui  ,  fans  caufe  légitime,  feront  abfens  de 
leur  diocèfe  fix  mois  de  fuite ,  perdront  la  quatrième 
partie  de  leurs  revenus  ;  que  s'ils  perfiftent  à  ne  point 
réiicler,  le  métropolitain  ou  le  plus  ancien  fuffragant, 
fi  cela  regarde  le  métropolitain  ,  en  avertira  le  pape 
qui  peut  pourvoir  à  l'évêché. 

Le  concile  de  Rouen,  tenu  en  1581  ,  ordonne  aux 
chapitres  des  cathédrales  d'obferver  le  tems  que  leur 
évêque  efl  abitnt  de  l'on  diocèfe  &  d'en  écrire  au 
métropolitain ,  ou  fi  le  fiege  métropolitain  eff.  vacant , 
au  plus  ancien  évêque  de  la  province  ou  au  concile 
provincial. 

Pour  les  curés  &  autres  bénéficiers  ayant  charge 
d'ames  ,  le  concile  de  Trente  leur  défend  de  s'abfen- 
ter de  leur  églife  ,  fi  ce  n'eft  avec  la  permiflion  par 
écrit  de  l'évêque  ;  &  en  ce  cas  ,  ils  doivent  commet- 
tre à  leur  place  un  vicaire  capable  &  approuvé  par 
l'évêque  diocélain  ,  auquel  ils  afîîgneront  un  entre- 
tien honnête.  Le  concile  défend  auffi  aux  évêques 
d'accorder  ces  difpenfes  pour  plus  de  deux  mois  ,  à- 
moins  qu'il  n'y  ait  des  caufes  graves  ;  &  il  permet 
aux  évêques  de  procéder  par  toutes  fortes  de  voies 
canoniques  ,  même  par  la  privation  des  fruits  contre 
les  curés  abfens  qui,  après  avoir  été  cités ,  ne  réûde- 
ront  pas. 

Quant  aux  chanoines  ,  le  concile  de  Trente  leur 
défend  de  s'abfenter  plus  de  trois  mois  en  toute  l'an- 
née ,  fous  peine  de  perdre  la  première  année  la  moi- 
tié des  fruits ,  &  la  féconde  la  totalité. 

Les  conciles  provinciaux  de  Bourges  &  de  Sens 
en  1 5  28  ,  &  celui  de  Narbonne  en  1  5  5  1  avoient  or- 
donné la  même  chofe  ;  ceux  de  Reims  en  1 564  ,  de 
Rouen  en  1 58 1 ,  de  Bordeaux  en  i583,Aixen  1585, 
Narbonne  en  1 609,  Bordeaux  en  1 6  24 ,  &  l'afTemblée 
de  Melun  en  1 579 ,  le  règlement  fpirituel  de  la  cham- 
bre eccléfiafiique  des  états  en  16 14  ont  renouvelle 
le  même  règlement.  Le  concile  de  Bordeaux  en  1 583 
veut  de  plus  que  le  collateur  ne  confère  aucun  béné- 
fice fujet  à  réfidence ,  fans  faire  prêter  au  pourvu  le 
ferment  qu'il  fera  exaft  à  réfider. 

Les  ordonnances  du  royaume  ont  auffi  preferit  la 
réfidence  aux  évêques ,  curés  &  autres  bénéficiers ,  dont 
les  bénéfices  font  du  nombre  de  ceux  qui ,  fuivant  la 
préfente  difcipline  de  l'Eglife  ,  demandent  réfidence  : 
telle  eff  la  dilpofition  de  l'ordonnance  de  Château- 
briant  en  1 5  5 1 ,  de  celle  de  Villerfcotterets en  1 5 57, 
de  celle  d'Orléans  en  1 560,  de  l'édit  du  mois  de  Mai 
de  la  même  année,  de  l'ordonnance  de  Blois,^/-/.  14. 
de  celle  du  mois  de  Février  1 5  80 ,  de  celle  de  1 629  , 
art.  11.  Le  parlement  défendit  même  en  1560  aux 
évêques  de  prendre  le  titre  de  confeillers  du  roi,  com- 
me étant  une  fonction  incompatible  avec  l'obligation 
de  réfider  dans  leur  diocèfe  ;  le  procureur  général 
Bourdin  faifoit  faifir  le  temporel  des  évêques  qui 
reftoient  plus  de  quinze  jours  à  Paris. 

L'édit  de  1 695  ,  qui  forme  le  dernier  état  fur  cette 
matière  ,  porte ,  art.  23 .  que  fi  aucuns  bénéficiers  qui 
poffedent  des  bénéfices  à  charge  d'ames  manquent  à  y 
réfider  pendant  un  tems  confidérable  ,  le  juge  royal 
pourra  les  enavertir ,  &  en  même  tems  leurs  f  upérieurs 
eccléliaftiques  ;  &  en  cas  que  ,  dans  trois  mois  après 
ledit  avertifîèment ,  ils  négligent  de  réfider  fans  en 
avoir  des  exeufes  légitimes,  il  pourra  ,  à  l'égard  de 
ceux  qui  ne  réfident  pas  &  par  les  ordres  du  fupé- 
rieur  eccléfiafiique  ,  faire  faifir  jufqu'à  concurrence 
du  tiers  du  revenu  defdits  bénéfices  au  profit  des  pau- 
vres des  lieux ,  ou  pour  être  employé  en  autres  œu- 
vres pies ,  telles  qu'il  le  jugera  à-propos. 
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Suivant  notre  ufage  ,  on  appelle  bénéfices  (Impies 
ceux  qui  n'ont  point  charge  d'anus ,  6c  n'obligent 
point  d'alTifter  au  chœur,  ni  conféquemment  à  réfi- 
Jence  :  tels  font  les  abbayes  ou  prieurés  fenus  en 
commende,  6c  les  chapelles  chargées  feulement  de 
quelques  meffes  que  l'on  peut  faire  acquitter  par 
autrui. 

Quant  aux  chanoines ,  qtioiqu'cn  général  ils  loient 
tenus  de  réfider  ,  l'obfervation  plus  ou  moins  étroite 
de  cette  règle  dépend  des  Itatuts  du  chapitre  ,  pour- 
vu qu'ils  ne  foier.t  pas  contraires  au  droit  commun. 
A  Hildtiheim  en  Allemagne ,  évéché  fondé  parLouis 
le  Débonnaire ,  un  chanoine  qui  a  fait  ion  liage  ,  qui 
elt  de  trois  mois,  peut  s'abfenter  pour  fix  ans,  lavoir 
deux  années  yertgrina/idi  caufd  ,  deux  autres  devo- 
tionis  caujd  ,  6c  encore  deux  J/udiorum  caufd. 

Les  chanoines  qui  lont  de  l'oratoire  6c  chapelle  du 
roi,  de  la  reine  cv  autres  employés  dans  les  états 
des  maifons  royales  ,  les  confeillers-clcrcs  des  par- 
lcmens  ,  les  regens  6c  étudians  des  univerfités  lont 
dilpenfes  de  la  réfidence  tant  que  la  caufe  qui  les  oc- 
cupe ailleurs  lublille. 

Deux  bénéfices  fujets  à  réfider  font  incompati- 
bles ,  à-moins  que  celui  qui  en  cft  pourvu  n'ait  quel- 
que qualité  ou  titre  qui  le  dilpenie  de  la  réfidenco. 
Voye{  le  difeours  de  Fra-Paolo_/«r  h  concile  de  Trente, 
Xinflitution  au  dr.  ecclcf.  de  M.  Fleury  ,  les  lois  eccl'.f. 
de  d'Hericourt ,  les  mém ■>  rgé.  (st) 

Ht  .  (  Pharm.  )  précipitation  ou  defeente 

fpontanée  des  partie,  qm  troublent  une  liqueur. 
yoyei  DEC  iNTÀTION  ,pfuirmac, 

iiot  le  prend  encore  pour  ces  parties  defeen- 
ânes  au  fond  de  cette  liqueur ,  6c  dans  ce  fens  il  elt 
iynonyme  àcfeku .  Voyt\  FECES  , pharm» 

On  \  u:t  par  l'idée  que  nous  venons  de  donner  de 
la  réfidence ,  que  ce  n'elt  p.ts  la  même  chofe  que  le 
rendu  ,  vey<{  Résidu ,  Cbanù.  (  £) 

sT  ,  f.  m.  (  Hijt.  moi.  )  cil  un  mini  lire 
public  qui  traite  des  intérêts  d'un  roi  avec  une  répu- 
blique ■  ;t  fouverain  ;  ou  d'une  république  6c 
d'un  petit  fouverainavccun  roi.  Ainli  le  roi  de  France 
n'a  que  des  réjtdtns  en  Allemagne  dans  les  cours  des 
élea<  urs  ,  &  autres  fouverains  qr.i  ne  lont  pa  i 
couronnées  ;  6c  en  Italie  ,  dans  les  republiques  de 
Gènes  &  de  Luc  ou  es  ,  lesquels  princes  ce  republi- 
.  ont  aulii  des  rijùUns  en  France. 

rifidtms  lont  une  forte  de  minières  différens 
mbafladeurs&  yés  ,  en  ce  qu'ils  (ont 

d'une  dignité  6c  d'un  caraâei  !  u  tei  ieur  ;  mais  ils  ont 
de  commun  avec  eux  qu'ils  font  auflî  ions  la  protec- 
tion (fal  droit  îles  gen  ..  <  .  '  m  &  L.\- 
\mi. 

Résidins,  dans  plufieurs  anciennes  coutumes, 
font  des  tenanciers  qui  etoiento]  -   Ederfurles 

i         de  leurfeicneur ,  &  i  irvoient  fe  tranf- 

porter  aill<  ms.  Le  vaflàl  anuj 
l'appelloit  homme  Uvant&  touchant^  6c  en  Normandie 

SI  1  >l   ,1.  m.  (Chimie.)  Les  chimilles  modernes 

fil  fervent  beaucoup  de  cette  tu  reflioa  générique, 

i  qu'une  qualité  f<  nûble  a 

■i -     .      i    ■  .  i      nciens  chimifres  déti- 

t  pai  l'exprefiion  plus  hardie  ,  &  le  plus  lou- 

vent inexacte  de iv  -  I  i'i  i  mck 

M. 

t  il  dans  t<  ■  tie  du 

ou  des  fujets  traités  dont  le  ehimiûc  m  fc  met 
poini  en  peine  ;  ce  qui  lui  i  ifte  .  par  i  - 

produit  rei 
le  marc  def  plantes  doni  il  .i  retiré  lefprù  aromati- 
que   l'huile  eflientielle  ,  l'extrait  ,  1< 

aie  dans  une  recherche  régulière  pi 
phiqueiln'y  a  aucune  pan  tsexasnuU 

un  puifle  négliger  l'examen  ultérieur,  les  opérations 
Tomt  À/'r. 
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exécutées  dans  la  vue  de  recherche  ne  présentent  ja- 
mais des  réfidus  proprement  dits  ,  ou  du-moins  l'ac- 
ception de  ce  mot  ne  peut  être  que  relative  ,  c'eft-à- 
dire  qu'une  certaine  matière  n'elt  rèfidut  que  d'une 
première  opération  ,  quoiqu'elle  doive  taire  le  (met 
d'une  opération  ultérieure.  J'ai  appelle  d'après  cette 
Vite  k  rejédu  des  diltillations  produit  fixe  ,  le  diltin- 
guant  par  cette  qualification  des  produits  volatils  ou 
mobiles  de  cette  opération.  Voye^  Distillation. 

Réfidu  &  réfidence  ne  font  pas  fynonymes  dans  le 
langage  chimique  ;  le  dernier  mot  fignifie  la  même 
cbpfe  que  fèces  6c  que  marc.  Foyez  Fèces  &  Marc 

^  r 

Résidu  ,  (éoOT.)ce  qui  refteà  payer  d'un  compte, 
d'une  rente  ,  d'une  obligation  ,  d'une  dette.  En  fait  de 
compte ,  on  dit  plus  ordinairement  reliquat ,  voy:^ 
Reliquat. 

RESIGNABLE  ,  adj.  (  Jtmfpr.  )  lé  dit  d'un  béné- 
fice ou  olhce  qui  peut  être  refigné.  Voyt^  RÉSIGNA*? 
TION. 

RESIGNANT ,  f.  m.  (  JurifpruJ.  )  elt  celui  qui  fe 
démet  en  faveur  d'un  autre  de  quelque  office  ou  bé- 
néfice. Koyei  BÉNÉFICE,  OFFICE,  RESIGNATION  , 
SIGNATAIRE. 

RESIGNATAIRE ,  f.  m.  (Jurifprud.  )  eft  celui  au 
profit  duquel  on  a  réfigné  un  bénéfice  ou  un  office. 
f^oyei  BÉNÉFICE  ,  OFFICE  ,   RÉSIGNANT  &  RÉsI- 

;  ion  ,  Procuration  ad rcfîgnandum. 

RESIGNATION  ,  f.  f .  (  Gramme  enticre  foumif- 
fion,  facrifice  abl'olu  de  fa  volonté  à  celle  d'un  fupé- 
ricur.  Le  chrétien  le  rifigne  à  la  volonté  de  Dieu  ;  le 
philolophe  aux  lois  éternelles  delà  nature. 

Résignation  ,  {Jurifprud.  )  elt  l'abdication  d'un 
office  oujd'un  bénéfice  par  celui  qui  en  elt  titu! 

La  rifignation  d'un  bénéfice  en  particulier  elt  l'ab- 
dication volontaire  qui  en  elt  faite  entre  les  mains 
du  fupérieur  qui  a  droit  de  la  recevoir  ou  de  l'auto- 
riier. 

On  diltinguedeux  fortes  de  réfignatinns  pour  les 
bénéfices  ;  l'une  ,  qu'on  appelle  pure  SrjimpU  ov 
Jblut  ;  l'autre  ,  qu'on  appelle  réfignation  en  faveur  ou 
conditionnelle,  parce  qu'elle  n'elt  faire  qu 
condition  que  le  bénéfice  fera  conféré  à  un  autre. 

I  ;  rtfynation  pure  Ô\:  (impie,  qu'on  appelle  auiîl 
dimtffioA  6c  renonciation  ,  elt  un  acte  par  lequel  L 
tuhtire  déclare  au  collateur  ordinaire  qu'il  le  démet 
en  fes  mains  du  bénéfice. 

Elle  doit  être  abfolue  Ôc  fans  condition  ,  6c  ne  doit 
même  pas  taire  mention  de  celle-ci ,  que  le  réfignant 
déureroit  avoir  pour  fuccelfeur,  car  ce  (croit  une 
elpece  de  condition. 

Cette  iorte  de  réfignation  fe  fait  ordinairement  de- 
vant deux  notaires  royaux  ,  ou  devant  un  notaire  >^ 

deux  rémoins ,  elle  feroit  autîi  valable  étant  ûenée 
l'évêque,  de  ion  fecrétaire,  du  réfignan 

témoins. 

La  procuration  .  7. /;.'.*.•  e it  \.  ùque 

le  nom  du  procureur  y  fol!  en  blanc. 

Tant  que  la  '•  pure  &  Cmpl  1  :.*  H  pas 

admife  par  le  collateur,  elle  peut  être  révoquée. 

I  me  rois  adraue ,  le  rélignant  n< 

plus  retenir  le  bénéfice  .  quand  même  il  ni  leroitde- 
pofleneur pendant  ; 

l'n  bénéfice  en  patronage  laïc  peut  être  rci 
purement  >n:  Amplement  entre  les  mail 

C  .  mais  c'ell  BU  I  v  nniiiin  r  ,  e\  le  : 

m  t  que  du  jour  que  la  démillion  lui  a  ^  - 

pure  &  funple  elt  val 

fié  întnuic 

'.!l".t. 

11  faveur  elt  un  2Ùc  par  l(  quel  un 
1  papcqu'i  .ns 

>   ii 
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de  fort  bénéfice, à  condition  que  le  pape  le  conférera 
à  la  perfonne  qui  cil  nommée  dans  ta  réiignation  net 
nlias,  rue  alite  née  alio  modo.  Cette  claiflfè  ëfl  Û£  ifyle 
ordinaire  :  (.lie  n'eft  pourtant  pas  néceilàire. 

Ces  fortes  de  n-fign. nions  commencèrent  à  être  ufi- 
tées  fotis  le  pontificat  dèCtéftient  VII. 

Elles  ne  peuvent  être  faites  qu'entre  les  mains  du 
pape  ,  &  l'on  ne  rcconnoit  point  en  France  que  le 
légat  d'Avignon  puiiïc  les  recevoir. 

La  forme  de  ces  réfipihtiws  eft  qu'elles  fe  font  par 
voie  de  procuration  appellée  comm»nément  procu- 
ration ad  ufignandum  ,  laquelle  doit  être  paftée  de- 
vant deux  notaires  apofloiiques  ,  ou  devant  un  tel 
notaire  &  deux  témoins. 

Cette  procuration  ,  enfemble  les  mémoires  nécef- 
faires  ,  font  mis  entre  les  mains  d'un  expéditionnaire 
tle  cour  de  Rome  ,  qui  les  envoie  à  fon  correfpon- 
dant  à  Rome.  Le  fondé  de  procuration  doit  faire  la 
rtfïgnation  dans  l'année  de  la  procuration. 

Les  collateurs  laïcs  peuvent  admettre  les  réjîgna- 
tlons  ,  foit  fimples  ,  loit  en  faveur  ,  même  pour  caufe 
de  permutation  de  bénéfices  qui  font  à  leur  collation, 
mais  on  ne  peut  pas  les  y  contraindre. 

Dans  les  pays  d'obédience  ,  un  bénéficier  ne  peut 
pas  valablement  réfigner  en  faveur  ,  à-moins  qu'il 
n'ait  d'ailburs  de  quoi  vivre  honnêtement;  d'où  vient 
cette  claufe  Mutée  dans  les  réfîgnations  en  faveur  , 
aliundï  commode  i>iveh  valent  ;  mais  dans  le  refte  de 
la  France  on  n'examine  point  fi  le  réfignant  a  de  quoi 
vivre  ou  non. 

Les  ré/îçnations  en  faveur  ne  peuvent  être  admifes 
fans  le  consentement  du  patron  laïc,  quand  même  le 
pape  en  homologuant  la  fondation  fe  feroit  réfervé 
le  droit  de  prévention. 

On  no  peut  pas  non  plus  réfigner  les  cures  de  l'or- 
dre de  Malte  ,  fans  le  confentement  exprès  du  com- 
mandeur dont  la  cure  dépend. 

Celui  qui  a  parlé  procuration  pour  réfigner  en  cour 
de  Rome  ,  ne  peut  pas  réfigner  ce  même  bénéfice  en- 
tre les  mains  de  l'ordinaire ,  qu'il  n'ait  préalablement 
notifié  une  révocation  de  la  procuration  par  lui  en- 
voyée à  Rome. 

Quand  le  réfignataire  après  avoir  accepté  la  réfî- 
gnation  a  laiffé  paffer  trois  ans  fans  prendre  pofleftîon, 
on  ne  peut  pas  lui  réfigner  une  féconde  fois  le  même 
bénéfice  ;  tel  eft  l'efprit  de  la  règle  de  publicandis ,  & 
de  l'édit  du  contrôle  de  1637.  Si  l'on  fait  une  féconde 
réjîgnation  à  la  même  perfonne  ,  il  faut  faire  mention 
de  la  première  pour  obtenir  difpenfe. 

Pour  rendre  la  réfîgnation  valable  ,  il  faut  que  le 
réiignant ,  s'il  eft  malade  &  qu'il  décède  de  cette 
maladie  ,  ait  furvécu  de  vingt  jours  à  la  rlfignathn  , 
autrement  le  bénéfice  vaque  per  obitum. 

Dans  les  réfîgnations  des  bénéfices  finguliers  ,  tels 
que  les  cures  ,  prieurés  ou  chapelles  ,  il  n'eft  pas  be- 
foin  d'autre  publication  que  celle  qui  fe  fait  en  pre- 
nant pofteflion  publiquement  un  jour  de  fête  ou  de 
dimanche ,  à  Tiflue  de  la  merle  paroiffiale  ou  des  vê- 
pres ,  dont  le  notaire  drefTe  un  acte  qu'il  fait  figner 
des  principaux  habitans. 

L'édit  de  1691  veut  auffi  que  le  réfignataire  qui 
prend  pofieffion  après  les  fix  mois  qui  lui  font  accor- 
dés ,  &  pendant  la  vie  du  réfignant ,  falîe  inlïnuer  fa 
prife  de  pofteffion  au-moins  deux  jours  francs  avant 
le  décès  du  réiignant. 

Les  mineurs  ne  peuvent  réfigner  en  faveur  de  leurs 
régens ,  précepteurs  ,  &  autres  personnes  qui  peu- 
vent avoir  quelque  afeendant  fur  eux. 

On  ne  peut ,  en  réfignant  à  un  particulier,  fe  ré- 
ferver  tous  les  fruits  du  bénéfice  :  cela  ne  fe  peut  faire 
par  forme  d'alimens  que  quand  on  unit  le  bénéfice  à 
quelque  églife  ,  monaltere  ou  hôpital. 

Le  roi  peut  pendant  la  régale  admettre  la  réfîgna- 
tion  en  faveur  des  bénéfices  funples  qui  ieroient  à  la 
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collation  de  l'évêque  ;  ils  ont  aura  le  même  droit  peur 
ceux  dont  ils  font  colhteurs  ordinaires. 

Le  bénéficier  qui  eft  in  reatu  ,  ne  peut  réfigner  en 
faveur. 

Celui  qui  pofTede  deux  bénéfices  incompatibles  , 
peut  réfigner  le  premier  ,  lequel  devient  vacant. 

Tant  que  la  réjîgnation  n'eft  pas  admiie ,  le  réfignant 
peut  révoquer  fa  procuration  ad  refignamlum  ,  en  li- 
gnifiant la  révocation  au  réfignataire. 

Il  faut  même  obferver  que  fi  la  réjîgnaéon  eft  en  fa- 
veur ,  ck  que  le  réfignataire  meure  ou  qu'il  n'accepte 
pas  ,  le  réfignant  demeure  en  pofTeffion  de  fon  béné- 
fice ,  fans  avoir  befoin  de  nouvelles  proviiions. 

La  réjîgnation  pour  caufe  de  permutation  ,  eft  une 
réjîgnation  mutuelle  que  d^ux  bénéficiers  fe  font  au 
profit  l'un  de  l'autre. 

Sur  les  réfîgnations  ,  voyez  la  difeipline  de  V Eglife 
du  P.  Thomafiin  ;  la  pratique  de  cour  de  Rome  de  Car- 
tel,  d'Héricour,  Fuet,  Drapier,  &  Us  motshi.vi~ 
fice  ,  Collation  /Nomination,  Patronage  , 
Permutation,  Provision.  (  A) 

RESIGNER ,  v.  aci.  (GrammS)  figner  de  nouveau. 
Voye^  Seing  &  Signer. 

RÉSILIATION  ,  f.  f.  {Jurifprud.  )  eft  l'aftion  de 
réfoudre  un  acte ,  comme  un  bail ,  un  contrat  de  ven- 
te. Voye{  Resolution. 

RESILIER  ,  v.  aft.  (  Jurifprud.  )  fignifie  réfoudre  , 
refeinder.  Réjîl'ur  un  contrat  ou  autre  a&e  ,  c'eft  le 
cafTer  &  l'annuller.  On  difoit  anciennement  fljîlir 
pour  nfil'ur,  Voyei  Rescision  ,  Resolution  ,  Res- 
titution fn  entier.  (A) 

RÉSINE  ,  f.  f.  (Clwru  Pharm.  Mat.  méd.)  La  re- 
fîne eft  un  compoié  chimique  formé  par  l'union 
d'une  huile  fimple  du  genre  de  celles  que  les  chi- 
miftes  appellent  effentielles  ou  iihéries ,cC  d'un  acide: 
du -moins  les  deux  grands  moyens  chimiques,  fa- 
voir  l'analyfc  &  la  recompofition  artificielle,  annon- 
cent-ils que  c'eft  là  véritablement  la  nature  chimique 
de  la  réfine.  En  effet ,  fi  on  diftille  une- réjîne ,  avec  un 
intermède  capable  de  s'unir  à  fon  acide,  ou  même  fans 
intermède,  on  divife  ce  compofé  en  deux  principes 
bien  diclin&s  &  manifeftement  inaltérés;  favoir  une 
huile  efïentielle  &  un  acide  ;  &  lorfqu'on  a  exécuté 
cette  diflillation  fans  intermède ,  il  ne  relie  aucun  ca- 
put  mortuum  ou  réfidu  :  à-peine  le  fond  de  la  cornue 
qu'on  y  a  employée  eft -il  taché  par  un  petit  dé- 
pôt charbonneux ,  dépôt  dû  aux  débris  d'une  pe- 
tite quantité  d'acide  ou  d'huile  qui  ont  été  nécef- 
fairement  détruits  pendant  la  diflillation.  Si  l'on 
verfe  une  certaine  quantité  d'acide  vitriolique  ou 
d'acide  nitreux  foible  fur  une  huile  efïentielle ,  il 
s'excite  bientôt  une  violente  effervefeence  qui  an- 
nonce l'union  rapide  de  ces  deux  fubftances,  de 
laquelle  réfulte  une  véritable  réfine. 

Les  caractères  extérieurs  &  les  propriétés  chi- 
miques de  la  réfïne  font  les  fuivantes  :  c'eft  un 
corps  foiide,  caftant,  fouvent  tranfparent  lorfcju'ii 
eft  peu  coloré,  ordinairement  odorant,  inflammable, 
foluble  dans  les  huiles  &  clans  l'efprit-de-vin. 

Les  baumes  ne  différent  des  refînes  que  par  une 
furabondance  d'huile  efïentielle  qui  leur  procure 
entr' autres  qualités  fpécifiques ,  la  fluidité ,  &c  le 
parfum  abondant.  Auffi  quelques  fubftances  de  ce 
genre  qui  retiennent  le  nom  de  baume,  quoique  ré- 
duites fous  forme  folide  comme  le  baume  de  tolu; 
&  tous  les  baumes  durcis  par  vétufté,  font-ils  de 
vraies  refînes.  Les  huiles  effentielles  elles-mêmes, 
qui  paroiffent  toutes  unies  à  une  petite  portion 
d'acide  ,  lurabondante  ou  étrangère  à  leur  mixtion, 
approchent  de  l'état  réfineux,  lorfqu'elles  s'épaif- 
fiflent  en  vieil  liftant ,  6c  fur-tout  lorfque  l'évapo- 
ration  libre  de  leurs  parties  les  plus  fubtiles  a  été 
la  principale  caufe  de  cet  épaifiiffement.  Les  refînes 
nous  font  préfentées  de  deux  façons  ;  ou  bien  elles 
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coulent,  foit  fpor.ù,  foit  par  le  fecours  de  quel- 
ques légères  incitions  (  &  d'abord  fous  la 
de  baume)  de  certains  arbres  &  de  certaines  plantes; 
ou  bien  nous  les  retirons  ce  certains  bois,  raci 
ccorces,  tiges ,  lues  concrets,  &c.  par  le  ■■ 
de  l'ciprit-de-vin.  La  refîne  appellée  gommé animée , 
celles  qui  l'ont  connues  Tous  les  noms  de  gomme 
copal,  de  gomme  élerai,  de  gomme  de  lierre  ,  de 
gomme  lacque,  de  gomme  caragne,  de  gomme  taca- 
mahacha;  le  benjoin,  l'oliban  ou  encens,  le  maf- 
lie  ,  le  fandarac  des  arabes  ou  gomme  de  gené- 
vrier ,  le  fang- dragon,  &c.  font  de  la  première 
clafle.  La  refîne  de  gayac,  cite  des  fantaux,  celle 
ces  purgatifs  réûneux,  comme  jalap,  méchaochan, 
fçamonee,  &c.  font  de  la  féconde.  Voyt\  les  arti- 
cles particuliers.  L'efprit  de-vin  chargé  de  rifines 
qu'il  a  extraites  par  digeftion  de  ces  différentes  fubf- 
tances,  prend  le  nom  de  amure ,  6c  eft  une  efpece 
de  teinture  chimique,  Vuye^  Teinture  (Chimie.) 
L'eau  ayant  plus  de  rapport  avec  l'efprit-de-vin  que 
cette  dernière  liqueur  n'en  a  avec  les  rejnes ;  li 
Ton  verfe  de  l'eau  dans  une  des  teintures  dont  nous 
Venons  de  parler,  cette  teinture  eft  précipitée  fu- 
ie champ  fous  la  forme  d'une  liqueur  blanche  ce 
opaque  connue  dans  l'art  fous  le  nom  de  k 
gtnal.  l'oyei  Lait  VIRGIN  Al. 

Les  ufages  des  réfines  font  trè -.-étendus  dans  plu- 
fieurs  arts  chimiques  ,  6c  principalement  dans  la 
Pharmacie;  la  claUe  de   ces   cor,  il    même 

à  la  Médecine  quelques  remèdes  ûmples. 

refîna  font  la  bafe  des  vernis;  elles  entrent 
dans  la  compofiâon  de  pluûeurs  cofmétiques  ou 
fards.  Voyt\  Fard.    I  lies  (bat  (1  .eus  ne* 

ires  de  plufieurs  baumes  cornpofés  6c  de  plu- 
fieurs  teintures  tant  (impies  que  cempoféesj  foit 
pour  l'ufage  intérieur ,  luit  pour  l'ufage  extérieur, 
s  entrent  dans  beaucoup  d'en  beaucoup 

«Toi  a  en  fait  d  s  odorantes  pour 

les  caiTolettes,  pafîilli  ,proj 

La  rijinc  de  gayac,  la  re/ine  de  fantal,  les  réfines 
purgatives,  |  tnent  celles  de  jalap,  c*  de 

icamonée,  l<  on  ,  le  benjoin  c\i  les  fleurs, 

t..  :  ;  des  remèdes  ûmples  ufuels.  Voyez 

ces  ani, 

On  s*efl  apperçu  dans  Rémunération  que  nous 

•us  donnée  plus  haut  des  r\ 

tnd  nombre  (ont  connues  dans  l'art  fous  le  nom 

(  'efl  l.'t  une  de  c<  s  faunes  dénomma* 

:    ns  établies  par  l'ufage,  ou  pour  mieux  dire, qui 

ayant  été  la  dénomination  commune  des  gommes 

ani  que  l'art  fut  parvenu  à 
tanguer  ces  divers  genres  de  c<>  ref- 

.!u\  uns  &  aux  auti  .  tire, 

quoique  le  Langage  de  l'art  perfectionné  fur  (es  pro- 

■  applique  fpécialcment  le  nom  d 
auparavant  générique,  à  un  de  corps  toute 

différente  de  celle  dent  n 
( .  'M mi  ,  Chimie.  (/•) 

ue t  (Botan.  exot.)  efp  :ce  de 
rîji/it  ainii  nommée  par  1rs  M.  :  ell  com- 

mune dans  le  pays  de  la  province  de  Quito 
fin  de  la  inei  ,  tunfi    que  fur  les  bords   du  Ma- 

l.tl,: 

îles  propr'u  tes  ciTent'u  lies  cl 
tre  totalement  ind  Qblubles  à  l'eau,  k  de  ne  < 
qu'à  l'action  de'  l'efprit  de-vin  plus  ou  mo 
mu  e  :  cette  pr< 

pagnée  de  l'inflexibilité  &   de  l'ines  :  la 

ne  U'  prêtent  point   à  l'cxtcn- 
n  ne  i  marque  en  elh  reflbrt 

que  celui  qu'ont  prefque  tous  les  corps  durs.  M 
la  (   indamwe  en  a  cependant  trouve  une'  qui 
fe  diilout  point  dans  IV  fpi  it  d    vin,  qui  i  (1 
■Die  comme  du  cuir,  qui  I  une  tri  . '..uh- 
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cité  ;   &  pour  achever  !     j 
femblë  moins  à  une  réfini 
on  la  tire  de  !". 

On  trouve  un  gran 
les  forêts  de  h:  pro1  ,on  les 

appelle  Hheyé\  il  en 
une  liqueur  blanche  comm 
6c  fe  noircit  peu-à-peu  à  l'air.  Lt  - 
des  flambeaux  d'un  pouce  c:  demi  de  cliam 
deux  pieds  de  long;..      :<  t très- 

bien  ians  méch 

lis  répandent  en  brûlant,  une  od 
defagréable  :  un  feul  de  ces  flambi  :  durer 

é  environ  v  in 

la  j'ro  ince  de  Qu  to ,  on  e 
de  cett.   r.     ..-,  &  on  s'en  fert  ai  .ra- 

ges   pour  ici  là   t    île 

cirée. 

Le  même  arbre  croit  aufîi  I 
des  Amazones.  Les  Indiei 
qu'ils  en  tirent  .  :.  s  d'une  ' 

prennent  point  l'eau  ,6c  qui ,  lu  I  paf- 

fées  à  la  tumée,ont  tout  l'air  d'un  \  ûr. 

Ils  en  enduifent  des  moules  de  ;. 
d'une  bouteille;  ce  quand  la  réfine  eft  durcie,  ils 

ut  le  moule;  év  en  faifant  iortir  les  n. 
par  le  goulot,  il  l.ur  relie  une  bouteille 
légère  6c  capable  de  contenir  tout  h- 

les  non   e\ 

L'uf  ceti 

Omaguas,  (îtuée  au  milieu  du  continent  de  1  Amé- 
rique fur  les  bords  de  l'Amazone,  eft  eho 

ilier.  Ils  en  conftruifent  des  h  me 

de  pôire,aù  goulot  defquçlles  ils  atl 
nule  de  bois.  En  les  preflant  on  en  t.'-\:  fortit 
h  cannule  la  liqueur  qu'ell   .  contiennent,  & 
ce  moyen  ces  6oul  nnent  de  •  - 

feringues.  Ce  fer  fpece  d*im 

litefte  de  manquera  préfenter  avant  ler< 
cun  de  ceux  que  l'on  a  priés  à  manger,  un  pareil 
infiniment  rempli  d'eau  chaude,  duquel  il  ne  r 
que  pas  de  taire  ufage  ,  avant  que  de  fe  met; 
table.. Cette  bifarre  coutume  a  fait  nomma 
Porl  bre  qui  produit  Cette  ri  fine,  pu 

ring  i  te,  t'oj  .--  Seringui  . 

(  D.  J.  ) 

RI  .MN(.UK,f.  f.  (Orfèvrerie.)  cil   une  branche 
de  ter,   pointue  6\:   pliée  par  vn   bout,  è\.r  arron- 
di.- es:  courbée  par  l autre.  C'efl  fur  cette  der 
partie  qu'on   met  la  pièce  r.  La 

me  on  le  voit,  fait  I 
levier  p  tf  le  i 

La  refingue  eft  ordinairement  r  û  queue 

:   élans  un   billot   eh-   bok  .  .nue 

dins  les  mâchoires  d'un  ct..u. 


■ 
>   r  '  'it  fur  le  b 

./    IhlleH  de    | 

►ISTANCE,  f.f.(^ 
ncral  -  rttre  uno 

autre  -         ' 

qui  \  i< 
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la  réfiflance  des  folides  &  la  réfiflance  des  fluides  ,  ce 
qui  va  être  explique  clans  les  articles  fuivâns. 

La  réfiflance  des  lblides  (  nous  ne  parlerons  point 
ici  de  celle  oui  a  lieu  dans  la  pereuffion.  Voy&[  Per- 
cussion) ,  c'eft  la  force  avec  laquelle  les  parties  des 
corps  lblides  qui  l'ont  en  repos  s'oppofent  au  mou- 
vement des  autres  parties  qui  leur  l'ont  contiguës  ; 
cela  te  fait  de  deux  manières,  i".  quand  les  parties 
réfutantes  &  les  parties  réfiftées ,  c'eft-à-dire  les  par- 
ties contre  lesquelles  la  réfijlance  s'exerce  (  qu'on 
nous  parle  ce  terme  à  caule  de  l'a  commodité  ) ,  qui 
l'ont  contiguës,  &  ne  l'ont  point  adhérentes  les  unes 
avec  les  autres ,  c'eft-à-dire  quand  ce  font  des  mafTes 
ou  des  corps  Séparés.  Cette  réfiflance  eft  celle  que 
M.  Leibnitz  appelle  réfiflance  des  furfaces ,  &  que 
nous  appelions  proprement  friction  ou  frottement  ; 
comme  il  eft  très-important  de  la  connoître  en  Mé- 
chanique,  voyelles  lois  de- cette  réfijlance  ions  l'article 
Frottement. 

Le  fécond  cas  de  ré f fiance ,  c'eft  quand  les  parties 
résiliantes,  &  les  réiiitées,  ne  font  pas  feulement 
contiguës ,  mais  quand  elles  font  adhérentes  entre 
elles  ,  c'eft  -  à  -  dire  quand  ce  font  les  parties  d'une 
même  malle  ou  d'un  même  corps.  Cette  réfijlance  elt 
celle  que  nous  appelions  proprement  rénitence ,  6c 
qui  a  été  premièrement  remarquée  par  Galilée , 
théorie  de  la  rélillance  des  fibres  des  corps  folides. 

Pour  avoir  une  idée  de  cette  réfijlance  ou  de  cette 
rénitence  des  parties,  il  faut  fuppofer  d'abord  un  corps 
cylindrique  lufpendu  verticalement  par  une  de  fes 
bafes,  enlbrte  que  l'on  axe  foit  vertical,  &  que  la 
bafe  par  laquelle  il  efl:  attaché  foit  horifontale.  Tou- 
tes ces  parties  étant  pelantes  tendent  en-enbas,  & 
tâchent  de  Séparer  les  deux  plans  contigus  où  le  corps 
elt  le  plus  fpible  ,  mais  toutes  les  parties  refirent  à 
cette  Séparation  ,  par  leur  force  de  cohérence  &  par 
leur  union  :  il  y  a  donc  deux  puiflances  oppofées ,  fa- 
voir  le  poids  du  cylindre  qui  tend  à  la  fracture,  &  la 
force  de  la  cohésion  des  parties  du  cylindre  qui  y 
refluent.  Voye^  COHÉSION. 

Si  on  augmente  la  bafe  du  cylindre  fans  augmen- 
ter fa  longueur,  il  eft  évident  que  la  réfiflance  augmen- 
tera à  raifon  de  la  bafe  ,  mais  le  poids  augmentera 
aufïï  en  même  raifon.  Si  on  augmente  la  longueur  du 
cylindre  fans  augmenter  la  bafe ,  le  poids  augmen- 
tera, mais  la  réfijlance  n'augmentera  pas,  conféquem- 
ment fa  longueur  le  rendra  plus  foible.  Pour  trou- 
ver jufqu'à  quelle  longueur  on  peut  étendre  un  cy- 
lindre, d'une  matière  quelconque,  fans  qu'il  fe  rom- 
pe, il  faut  prendre  un  cylindre  de  la  même  matière  , 
&  y  attacher  le  plus  grand  poids  qu'il  foit  capable  de 
porter,  fans  fe  rompre,  &  on  verra  par-là  de  com- 
bien il  doit  être  alongé  pour  être  rompu  par  un  poids 
donné.  Car  foit  A  le  poids  donné  ,  B  celui  du  cylin- 
dre ,  L  fa  iongueur,  Cle  plus  grand  poids  qu'il  puifle 
porter,  x  la  longueur  qu'on  cherche ,  on  aura  A-\- 

•  =  C.  donc  x—  — Ç- — .  Si  une  des  extrémités  du 
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cylindre  elt  plantée  horifontalement  dans  un  mur , 
&  que  le  relie  foit  lufpendu ,  fon  poids  &  fa  réfif- 
tance  agiront  différemment  ;  &  s'il  fe  rompt  par  l'ac- 
tion de  fa  pefanteur,  la  fraclure  fe  fera  dans  la  par- 
tie qui  elt  la  plus  proche  de  la  muraille.  Un  cercle 
ou  un  plan  contigu  à  la  muraille  ,  &z  parallèle  à  la 
bafe ,  &C  conféquemment  vertical ,  fe  détachera  des 
cercles  contigus  ,  6c  tendra  à  defeendre.  Tout  le 
mouvement  fe  fera  autour  de  l'extrémité  la  plus 
baSTe  du  diamètre,  qui  demeurera  immobile  ,  pen- 
dant que  l'extrémité  Supérieure  décrira  un  quart  de 
cercle,  jufqu'à  ce  que  le  cercle  qui  étoit  ci  -devant 
vertical,  devienne  horifontal  ;  c'eil-à-dire  jufqu'à  ce 
que  le  cylindre  foit  entièrement  brifé. 

Dans  cette  frachire  du  cylindre,  il  eft  vifible  qu'il 
y  a  deux  forces  qui  agiifent ,  6c  que  l'une  Surmonte 
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l'autre  ;  le  poids  du  cylindre  qui  vient  de  toute  fa 
maSTe ,  a  furpaflé  la  réfijlance  qui  vient  de  la  largeur 
de  fa  bafe  ;  6c  comme  les  centres  de  gravité  font  des 
points  dans  lefquels  toutes  les  forces  qui  viennent 
des  poids  des  différentes  parties  du  même  corps , 
font  unies  &  concentrées,  on  peut  concevoir  le 
poids  du  cylindre  entier  appliqué  dans  le  centre  de 
gravité  de  fa  mafTe,  c'eft-à-dire  dans  un  point  du 
milieu  de  fon  axe;  &  Galilée  applique  de  même  la 
réfîflanu  au  centre  de  gravité  de  la  bafe,  ce  qui  nous 
fournira  plus  bas  quelques  réflexions  ;  mais  conti- 
nuons à  développer  la  théorie,  fauf  à  y  faire  en- 
fuite  les  changemens  convenables. 

Quand  le  cylindre  fe  brilé  par  fon  propre  poids, 
tout  le  mouvement  fe  fait  fur  une  extrémité  immo- 
bile du  diamètre  de  la  bafe.  Cette  extrémité  eft  donc 
le  point  fixe  du  levier ,  les  deux  bras  en  font  le  rayon 
de  la  bafe  ,  &  le  demi -axe  ;  &  conléquemment 
les  deux  forces  oppofées  non  -  feulement  agiffent 
par  leur  force  abfolue  ,  mais  auffi  par  la  force 
relative ,  qui  vient  de  la  diftance  où  elles  font  dit 
point  fixe  du  levier.  Il  s'enfuit  de-là  qu'un  cylindre, 
par  exemple  de  cuivre,  qui  eft  fufpendu  verticale- 
ment, ne  fe  brifera  pas  par  fon  propre  poids  s'il  a 
moins  de  480  perches  de  longueur,  &  qu'il  fe  rom- 
pra étant  moins  long ,  s'il  eft  dans  une  Situation  hori- 
fontale ;  dans  ce  dernier  cas  fa  longueur  occafionne 
doublement  la  fracture  parce  qu'elle  augmente  le 
poids ,  6c  parce  qu'elle  eft  le  bras  du  levier  auquel 
le  poids  eft  appliqué. 

Si  deux  cylindres  de  la  même  matière,  ayant  leur 
bafe  &:  leur  longueur  dans  la  même  proportion',  font 
fufpendus  horifontalement  ;  il  eft  évident  que  le  plus 
grand  a  plus  de  poids  que  le  plus  petit,  par  rapport 
à  la  longueur  &  à  fa  bafe,  mais  il  aura  moins  de  réfij- 
lance à  proportion  ;  car  Ion  poids  multiplié  par  le 
bras  du  levier  eft  comme  la  quatrième  puiffance 
d'une  de  fes  dimenfions  ,  &  fa  réfiflance  qui  eft  com- 
me fa  bafe,  c'eft-à-dire  comme  le  quatre  d'une  de  fes 
dimenfions,  agit  par  un  bras  de  levier,  qui  eft  comme 
cette  même  dimenfion,  c'eft-à-dire  que  le  moment 
de  la  réfijlance  n'eft  que  comme  le  cube  d'une  des 
dimenfions  du  cylindre  ,  c'eft  pourquoi  il  furpaflera 
le  plus  petit  dansfamaSTe&  dans  Son  poids  ,  puisque 
dans  Sa  réfijlance  ,  &  conféquemment  il  Se  rompra 
plus  ailément. 

Ainli  nous  voyons  qu'en  faifant  des  modèles  Se 
des  machines  en  petit,  on  eft  bien  fujetàfe  tromper 
en  ce  qui  regarde  la  réfijlance  &  la  force  de  certaines 
pièces  horifontales  ,  quand  on  vient  à  les  exécuter 
en  grand ,  &  qu'on  veut  obferver  les  mêmes  propor- 
tions qu'en  petit.  La  théorie  de  la  réfiflance  que  nous 
venons  de  donner  d'après  Galilée,  n'eft  donc  point 
bornée  à  la  Simple  Spéculation  ,  mais  elle  eft  applica- 
ble à  l'Architecture  &  aux  autres  arts. 

Le  poids  propre  à  briferun  corps  placé  horifonta- 
lement, eft  toujours  moins  grand  que  le  poids  pro- 
pre à  en  brifer  un  placé  verticalement;  6c  ce  poids 
devant  être  plus  ou  moins  fort ,  félon  la  raifon  des 
deux  bras  du  levier  ,  on  peut  réduire  toute  cette 
théorie  à  la  queftion  Suivante,  Savoir  quelle  partie 
du  poids  abfolu,  le  poids  relatif  doit  être,  fuppo- 
fant  la  figure  d'un  corps  connue ,  parce  que  c'eft  la. 
figure  qui  détermine  les  deux  centres  de  gravité,  ou 
les  deux  bras  du  levier.  Car  fi  le  corps ,  par  exemple, 
eft  un  cône,  fon  centre  de  gravité  ne  fera  pas  dans 
le  milieu  de  l'axe  comme  dans  le  cylindre  ;&fi  c'eft 
un  Solide  Semi-parabolique,  Son  centre  de  gravité  ne 
fera  pas  dans  le  milieu  de  fa  longueur  ou  de  fon  axe 
ni  le  centre  de  gravité  de  fa  bafe ,  dans  le  milieu  de 
l'axe  de  fa  bafe  ;  mais  en  quelque  lieu  que  foit  le 
centre  de  gravité  des  différentes  figures ,  c'eft  tou- 
jours lui  qui  règle  les  deux  bras  du  levier  ;  on  doit 
obferver  que  fi  la  bafe  ?  par  laquelle  un  corps  eft  at- 
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tache  dans  le  mur  n'eft  pas  circulaire  ,  mais  eft,  par 
exemple,  parabolique,  &que  lelommet  delà  para- 
bole (oit  en  haut,  le  mouvement  de  fracture  ne  fe  fera 
pas  fur  un  point  immobile,  mais  fur  une  ligne  entière 
immobile,  que  l'on  appelle  l'axe  de  t'équiLbre  ,  & 
c'eft  par  rapport  à  cette  figure  cul  l'on  doit  détermi- 
ner les  diftances  des  centres  de  gravité. 

Un  corps  fiifpendu  horifontalement ,  étant  fup- 
poié  tel  que  le  plus  petit  poids  ajouté  le  faffe  rom- 
pre, il  y  a  équilibre  entre  fon  poids  &  fa  réfiflance, 
6c  conféquemment  ces  deux  forces  oppolées  (ont 
l'une  à  l'autre  réciproquement  comme  les  deux  bras 
du  î-vier  auquel  elles  font  appliquées. 

M.  Mariotte  a  tait  une  tres-ingenieufe  remarque 
farce  fyfteme  de  Galilée,  ce  qui  lui  a  donné  lieu  de 
propofer  un  nouveau  fyftème.  Galilée  fuppofe  que 
quand  les  corps  le  brifent,  toutes  les  fibres  fe  bri- 
fent  à-la-fois  ;  de  forte  qu'un  corps  réfifte  toujours 
avec  fa  forée  entière  &  abfolue  ,  c'eft-à-dire 
avec  la  force  entière  que  toutes  fes  fibres  ont  dans 
»it  où  il  eft  brile  ;  mais  M.  Mariotte  trouvant 
que  tous  les  corps ,  &  le  verre  même  ,  s'étendent 
que  de  le  brifer,  montre  que  les  fibres  doi- 
vent être  confidérées  comme  de  petits  refforts  tendus 
qui  ne  déploient  jamais  toute  leur  force,  à-moir.s 
ne  l'oient  étendus  jufqu'à  un  certain  point,  & 

•  fe  briiént  jamais  que  quand  ils  font  entiere- 
débandés  ;  ainfi  ceux  qui  font  plus  proches  de 
;  l'équilibre  ,  qui  eft  une  ligne  immobile,  font 

moins  étendus  que  ceux  qui  en  font  plus  loin,& 
conféquemment  ils  emploient  moins  de  force. 

Cette  confulération  a  feulement  lieu  dans  la  fitua- 
tion  horifontale  d'un  corps  :  car  dans  la  verticale  , 
les  fibres  de  la  bafe  fe  brilent  tout  a  la  fois  ;  ce  qui 
arme  quand  le  poids  abfolu  du  corps,  excède  de 
beaucoup  la  rcjîjlance  unie  de  toutes  les  fibres  ;  il  eft 
vrai  qu'il  faut  un  plus  grand  poids  que  dans  la  fitua- 
tion  horifontale,  c'eft-à-dire  ,  pour  furmonter  leur 
Ttfiflancz  unie ,  que  pour  furmonter  leurs  différentes 
rejijlances  aghTant  l'une  après  l'autre;  la  différence 
entre  les  deux  fituations,  \ient  de  ce  que  dans  la  li- 
tuation  horifontale  ,il  y  a  une  ligne  ou  un  point  im- 
mobile autour  duquel  fe  tait  la  fracture  ,  iv  qui  nefé 

•  [>as  dans  la  verticale. 

M.  Varignon  montre  de  plus  ,  qu'au  fyfteme  de 
Galilée  ,  il  fuit  ajouter  la  confulération  du  centre  de 
percuffion  ,  6(.  que  la  comparaifon  des  centres  de 
gravité  avec  les  centres  de  pcruiffi  m,  jette  un  jour 

;   rable  fur  cette  théorie.     /'«)•«•{    CENTRE. 

Dans  Ces  deux  fyftèmes ,  la   baie   par   laquelle  le 

corps  (e  rompt  ,  le  meut  lur  l'axe  d'équilibre  qui  eft 

t         ne  immuable  dans  le  plan  de  cette  baie  ;  mais 
dans  le  fécond  ,  les  fibres  de  cette  baie  loin  inégale- 
ment étendues  en  même  raiibn  qu'elles  s'éloi 
davantage  de  l'axe  d'équilibre ,  6c  conféquemment 

elles  d<  pl<  >\  t  Ml  une  partie  plus  grande  de  leur  forer. 

•liions  inégales  ont  un  même  centre  de 
où  elles  <<•  réunifient  toutes  ,  c<  comme  etles 
font  pi  11  d  ii  s  l.i  .h  que  les  \  îtef- 

i  points  d'une  baguette  mue  circulai- 

tre  d'extenfion  delà  bafe  efl  le  mê- 
me que  le  centre  de  pereuflion.  L'hypothefe  de  Ga- 
lilée  ,  dans  laquelle  les  t'  ment 

m  tout  à-ta  lois,  répond  SU  tas  d'une  b.i- 

g\i  tte  qui  fe  meut  parallèlement  à  elle-même,  où  le 
centre  d'extenfion  ou  de  percuffion  efl  confondu 
a .  c  le  c  entre  de  gravité. 

I  i  bafe  de  fracture  étant  une  furfàce  dont  la  na- 

ture  particulière  détei  mine  fon  centre  de  percuffion, 

il  •  il  na.  liane  pour  le  connohre  tout  d*un-coup,  de 

i  l  point  de  l'axe  vertical  de  cette  nafe, 

le  1 1  ntre  d  il  i  'I  placi  .  &       nbien  il  efl 

d'équilibre ,  nous  favori  i    i 
qu'il  agit  toujours  tve<  phn  d'avant  idilcn 
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eft  plus  éloigné  ,  parce  qu'il  agit  par  un  plus  long 
bras  de  levier  ;  ainfi  cette  inégaie  réfi flâna  eft  plus 
ou  moins  forte  ,  félon  que  le  centre  de  percuffion  eft 
placé  plus  ou  moins  haut  fur  l'axe  vertical  de  la  b 
&  on  petit  exprimer  cette  inégale  réflfîance  par  la 
raifon  de  la  diftance  qui  eft  entre  le  centre  de  per- 
cuffion &  l'axe  d'équilibre  ,  &  la  longueur  de  l'axe 
vertical  de  la  bafe. 

Nous  avons  jufqu'ici  confidéré  les  corps  comme 
fe  brifant  par  leur  propre  poids  ;  ce  fera  la  même 
chofe  fi  nous  les  fuppofons  fans  poids  &  brifés  par 
un  poids  étranger,  appliqué  à  leurs  extrémités;  il 
faudra  feulement  obfc-rver  qu'un  poids  étranger  agit 
par  un  bras  de  levier  égala  la  longueur  entière  d'un 
corps  ;  au  lieu  que  fon  propre  poids  agit  feulement 
par  un  bras  de  levier  égal  à  la  diftance  du  centre  de 
gravité  à  l'axe  d'équilibre. 

Une  des  plus  curieufes ,  &  peut-être  des  plus  utiles 
queftions  dans  cette  recherche  ,  eft  de  trouver  quelle 
figure  un  corps  doit  avoir  pour  que  fa  ré/ifîan.e  foit 
égale  dans  toutes  les  parties  ,  foit  qu'on  le  conçoive 
comme  chargé  d'un  poids  étranger  ,  ou  comme  char- 
ge feulement  de  fon  propre  poids;  nous  allons  c^n- 
fidcrer  le  dernier  cas ,  par  lequel  on  pourra  ailément 
déterminer  le  premier  ;  pour  qu'un  corps  fufpendu 
horifontalement  rélifte  également  dans  toutes  fes 
parties,  il  eft  neeelfaire  de  le  concevoir  comme  cou- 
pé dans  un  plan  parallèle  à  la  baie  de  fracture  du 
corps  ,  le  poids  delà  partie  retranchee  étant  à  la  ré- 
fijtance,  en  même  raifon  que  le  poids  du  tout  eft  à 
la  réflflance  de  quatre  puiffances  agilfant  parleurs 
bras  de  leviers  refpeâifs:  or  le  poids  d'un  corps 
conlidéré  fous  ce  point  de  vue,  eft  Ion  poids  entier 
multiplié  par  la  diflance  du  centre  de  gravite  du 
corps  ,  a  l'axe  d'équilibre  ;  &  la  réflflance  eft  le  plan 
delà  bafe  de  fracture  ,  multipliée  par  la  diftance  du 
centre  de  percuffion  de  la  bafe  au  même  axe  :  con- 
féquemment ces  deux  quantités  doivent  toujours 
erre  proportionelles  dans  chaque  partie  d'un  folide 
de  rgîflanct  égale. 

M.  Varign  fn  déduit  aiiément  de  cette  propolition, 
la  figure  du  folide  qui  réûftera  également  dans  toutes 
les  parti  ;s  ;  ce  folide  elt  en  forme  de  trompette  ,  6ù 
doit  être  fixe  dans  le  mur  par  la  plu--  grande  extré- 
mité. t'<>y<{  les  mini.  JcTacaJ.  dtsfl:cnas,  an.  ijoz. 

Chambers.  (f>) 

Ri' m  ma  m  i  Jcs fluides,  eft  la  force  par  laquelle 
les  corps  qui  fe  meuvent  dans  dis  milieux  fluides, 

font  retardés  dans  leurs  mouvemens.  fowFi  1 

6-  Milieu. 

Voici  les  lois  île  la  réfiflanct  des  milieux  fluides  les 
plus  généralement  reçues.  I  n  corps  qui  le  meut  dans 
un  fluide,  trouve  de  la  réfifiaaci  par  deux 
la  première  eft  la  cohéfion  des  parties  du  fluide  :  car 

un  corps  qui  dans  Ion  mouvement  lepare  les  parties 

d'un  liquide  ,   1  lit  vaincre  U  force  avec  laqueU 

parties  font  cohérent   S,  '  'N. 

La  féconde  eft  l'inertie  de  la  matière  du  fluidi  . 
oblige  le  corps  d'employer  une  1  tour 

déranger  les  particules ,  afin  qu'elles  le  Laiflent  pàflèr. 

in;  111  11  . 

tardemeni  qui  réfuite  de  la  première  caufe, 
efl  toujours  le  même  dans  le  même  elpace  ,  tani 

.   quelle  q  ie  (bit  ' 
nme  L'efpace  parcouru 
i\.tr.  une  la  vît 

I  ind  le 

le  meut  avec  la  même  vîti      .     uravefi 
la  matière      1 
tngée  dans  le  m  • 

r\\  comme  la  denfité  du 

même 

lièrent  es  . 
eu  ,i   du  no .u 
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un  tcms  égal,  &  ce  nombre eft comme l'efpace 

uni  .pendant  ce  tems ,  c'eft-à-dïre ,  comme  la 

ré  ;  mais  de  plus  elle  croît  en  proportion  de  la 

force  avec  laquelle  le  corps  heurte  contre  chaque 

^partie  ,  Cv  cette  force  eu  comme  la  vîtefie  du  corps  ; 

p:.r  conféquent,  fi  la  vîtefle  eft  triple  ,  l.i  /• 

.         nie  d'un  nombre  triple  de  parties  que 
le  corps  doit  écarter  ;  elle  eft  aufli  triple  à  caufe  du 
choc  trois  fois  plus  fort  dont  elle  frappe  chaque  par- 
»  "eft  pourquoi  la  réfifiance  totale  eft  neuf  fois 
grande  ,  c'eft-à-dirc,  comme  le  quarré  de  la  vî- 
e.;  ainfi  un  corps  qui  fe  meut  dans  un  fluide  ,  eft 
r-efa'rae  ,  partie  en  raifon  fimple  de  la  vîtefle ,  &  par- 
tic  en  raifon  doublée  de  cette  même  vîtefle-. 

La  réfifiance  qui  vient  de  la  cohéfion  des  parties 
(];;.>,  Vs,   excepté  ceux  qui  font  glutineux  , 

w\  il  guère  fenlîble  en  comparaifon  de  l'autre  réfifi- 
tani  en  raifon  des  quarrés  des  yîteffes  ,  plus 

I.:  \  îtefle  eft  grande  ,  plus  les  deux  réffiances  font 
différentes  :  c'eft  pourquoi  dans  les  mouvemens  ra- 
pides ,  il  ne  faut  confiderer  que  la  réfifiance  qui  eft 
comme  le  quarré  de  la  vîtefle. 

L'es  i\  .(dations  qui naiflent  de  la réfifiance peu- 
vent être  comparées  avec  celles  qui  naiflent  de  la  pe- 
santeur ?  en  comparant  la  rcfiftan.ee  avec  la  pefanteur. 
La  réfifiance  d'un  cylindre  qui  fe  meut  dans  la  di- 
îonde  fon  axe  ,  eft  égale  à  la  pefanteur  d'un  cy- 
lindre de  ce  fluide  ,  dans  lequel  le  corps  eft  mû,  qui 
auroit  fa  bafe  égale  à  la  baie  du  corps,  &  fa  hauteur 
é<*âle  à  la  hauteur  d'où  ilfaudroit  qu'un  corps  tombât 
danslevujde  ,  pour  acquérir  la  vîtefle  avec  laquelle 
i  e  cylindre  femeut  dans  le  fluide. 

Un  corps  qui  defeend  librement  dans  un  fluide  , 
eft  accéléré  par  la  pefanteur  relative  du  corps  qui 
a'iit  continuellement  fur  lui,  quoique  avec  moins  de 
force  que  dans  le  vuide.  La  réfifiance  du  fluide  occa- 
f.onne  un  retardement,  c'eft-à-dire  une  diminution 
d'accélération ,  &  cette  diminution  eft  comme  le 
quarré  de  la  vîtefle  du  corps.  De  plus  il  y  a  une  cer- 
taine vîtefle  qui  eft  la  plus  grande  qu'un  corps  puifle 
acquérir  en  tombant  ;  car  fi  la  vîtefle  eft  telle  que  la 
réfifiance  qui  en  réfulte  devienne  égale  à  la  pefanteur 
relative  du  corps,  fon  mouvement  ceflera  d'être  ac- 
céléré. En  effet,  le  mouvement  qui  eft  engendré  con- 
tinuellement par  la  gravité  relative,  fera  détruit  par 
la  réfiftanu ,  &  le  corps  fera  forcé  de  fe  mouvoir  uni- 
formément. Un  corps  approche  toujours  de  plus  en 
plus  de  cette  vîtefle  qui  eft  la  plus  grande  qui  foit 
pofîîble ,  mais  ne  peut  jamais  y  atteindre. 

Quand  les  denfités  d'un  corps  fluide  font  données, 
en  peut  connoître  le  poids  refpectif  du  corps  ;  &  en 
connoifTant  le  diamètre  du  corps,  on  peut  trouver 
de  quelle  hauteur  un  corps  qui  tombe  dans  le  vuide, 
peut  acquérir  une  vîtefle  telle  que  la  réfiftanu  d'un 
fluide  fera  égale  à  ce  poids  refpedlif  ;  ce  fera  cette 
vîtefle  qui  fera  la  plus  grande  dont  nous  venons  de 
parler.  Si  le  corps  eft  une  fphere ,  on  fait  qu'une 
fohere  eft  égale  à  un  cylindre  de  même  diamètre , 
dont  la  hauteur  eft  les  deux  tiers  de  ce  diamètre  ;  cette 
hauteur  doit  être  augmentée  dans  la  proportion  dans 
laquelle  le  poids  refpectif  du  corps  excède  le  poids 
du  fiuide ,  afin  d'avoir  la  hauteur  d'un  cylindre  du 
fluide  dont  le  poids  eft  égal  au  poids  refpectif  du 
corps.  Cette  hauteur  fera  celle  de  laquelle  un  corps 
tombant  dans  le  vuide,  acquiert  une  vîtefle  telle 
quelle  engendre  une  réfifiance  égale  à  ce  poids  refpec- 
tif; &  c'eft  par  conféquent  la  plus  grande  vîtefle 
qu'un  corps  puifle  acquérir  en  tombant  d'une  hau- 
teur infinie  dans  un  fluide.  Le  plomb  eft  onze  fois  plus 
pelant  que  l'eau;  par  conféquent  fon  poids  refpectif 
eft  au  poids  de  l'eau ,  comme  dix  font  à  un  :  donc  une 
boule  de  plomb ,  comme  il  paroît  par  ce  qui  a  été  dit, 
ne  peut  pas  acquérir  une  vîtefle  plus  grande  en  tom- 
bant dans  l'eau  \  qu'elle  n'en  acquerreroit  en  tombant 
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clans  le  vuide  d'une  hauteur  de  6  f  fois  fon  diamè- 


tre. 


Un  corps  qui  eft  plus  léger  qu'un  fluide,  &  qui 
monté  dans  ce  fluide  par  l'action  de  ce  fluide ,  fe  meut 
exactement  par  les  mêmes  lois  qu'un  corps  plus  pe- 
lant qui  tomberoit  dans  ce  fluide.  Par-tout  où  vous 
placerez  le  corps  ,  il  eft  foutenu  par  ce  fluide,  &  em- 
porté avec  une  force  égale  à  l'excès  du  poids  d'une 
quantité  du  fluide  de  même  volume  que  le  coup  , 
fur  le  poids  du  corps.  Cette  force  agit  continuelle- 
ment ,  &  d'une  manière  uniforme  fur  le  corps  ;  par- 
là,  non-feulement  l'action  de  la  gravité  du  corps  eft 
détruite  ,  mais  le  corps  tend  aufli  à  fe  mouvoir  en  en- 
haut  ,  par  un  mouvement  uniformément  accéléré  , 
de  la  même  façon  qu'un  corps  plus  pefant  qu'un  flui- 
de tenu  à  deicendre  par  fa  gravité  refpeetive.  Or  l'u- 
niformité d'accélération  eft  détruite  de  la  même  ma- 
nière par  la  réfifiance ,  dans  l'afceniion  d'un  corps  plus 
léger  que  le  fluide ,  comme  elle  eft  détruite  par  la 
defeente  d'un  corps  plus  pefant. 

Quand  un  corps  fpécifîquement  plus  pefant  qu'un 
fluide,  y  eft  jette,  il  éprouve  du  retardement  par 
deux  raifons  ;  par  rapport  à  la  pefanteur  du  corps ,  &c 
par  rapport  à  la  réfifiance  du  fiuide  :  conféquemment 
un  corps  monte  moins  haut  qu'il  ne  feroit  dans  le 
vuide  ,  s'il  avoit  la  même  vîtefîe.  Mais  les  différen- 
ces des  hauteurs  auxquelles  un  corps  s'élève  dans  un 
fluide ,  d'avec  celle  à  laquelle  un  corps  s'éleveroit 
dans  le  vuide  avec  la  même  vîtefîe ,  font  entr'elles 
en  plus  grand  rapport  que  les  hauteurs  elles-mêmes  ; 
&  fl  les  hauteurs  font  petites ,  les  différences  font 
à-peu-près  comme  les  quarrés  des  hauteurs  dans  le 
vuide. 

Réfifiance  de  Pair ,  eft  la  force  avec  laquelle  le 
mouvement  des  corps  ,  fur-tout  des  projecliles ,  eft 
retardé  par  l'oppofltionde  l'air  ou  atmofphere.  Foye^ 
Air  &  Projectile. 

L'air  étant  un  fluide  ',  eft  fournis  aux  règles  généra» 
les  de  la  réfifiance  des  fluides  ;  à  l'exception  feule- 
ment qu'il  faut  avoir  égard  aux  différens  degrés  de 
denflté  dans  les  différentes  régions  de  l'atmofphere. 
Foye{  Atmosphère. 

Réf fiances  différentes  que  le  même  milieu  oppufe  à  des 
corps  de  différentes  figures .  M.  Newton  fait  voir  que  fi 
un  globe  ôc  un  cylindre,  de  diamètres  égaux,  font 
mus  fuivant  la  direclion  de  l'axe  du  cylindre,  avec 
une  vîtefîe  égale  dans  un  milieu  rare  ,  compole  de 
particules  égales,  difpofées  à  égales  diftances,  la  ré- 
fifiance du  globe  fera  moindre  de  moitié  que  celle  du 
cylindre. 

Solide  de  la  moindre  réfifiance.  Le  même  auteur  dé- 
termine, d'après  la  dernière  propoiîtion  ,  quelle  doit 
être  la  figure  d'un  folide  qui  aura  moins  de  réfifiance. 
qu'un  autre  de  même  bafe. 

Voici  quelle  eft  cette  figure.  Suppofez  que  DN 
F  G  {PL  de  Méch.fig.  37.) ,  foit  une  courbe  telle  que 
fl  d'un  point  quelconque  N ,  on  laifTc  tomber  la  per- 
pendiculaire JVM,  fur  l'axe  AB  ,  &  que  d'un  point 
donné  G ,  on  tire  une  ligne  droite  G  R ,  parallèle  à 
une  tangente  à  la  figure  en  N,  qui  étant  continuée 
coupe  l'axe  en  R  ;  M  N  eft  à  G  R  ,  comme  le  cube  de 
G  R  eft  à  4B  Rx  G  B  ..  Un  folide  décrit  par  la  révo- 
lution de  cette  figure  autour  de  fon  axe  A  B ,  &  qui 
fe  meut  dans  un  milieu  depuis  A  vers  E ,  trouve 
moins  de  réfifiance  que  tout  autre  folide  circulaire  de 
même  bafe ,  &c. 

M.  Newton  a  donné  ce  théorème  fans  démonftra- 
tion.  Plufleurs  géomètres  ont  réfolu  depuis  ce  même 
problème ,  &  ont  découvert  l'analyfe  que  l'inven- 
teur avoit  tenue  cachée.  On  en  trouve  une  folution 
dans  le  /.  volume  des  mém.  de  V académie  royale  des 
Scienc.  de  l 'année  /6V)  ().  Elle  eft  de  M.  le  marquis  de 
l'Hôpital,  &:  elle  porte  le  caractère  de  fimplicité& 
d'élégance  qui  eft  commun  à  tous  les  ouvrages  de  cet 

habile 
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habile  mathématicien.  MM.  Bernoulli ,  Fatio  ,  Her- 
man,  &pluficurs  autres,  en  ont  aufli  donne  des  fo- 
liotions ;  &  dans  les  mèm.  de  Cacadém.  de.  1J53  ,  M. 
Bouguer  a  réfolu  ce  problème  d'une  manière  fort 
générale  ,  en  ne  fuppofant  point  que  le  folide  qu'on 
cherche  foit  un  folide  de  révolution,  mais  un  lolide 
quelconque.  Voici  l'énoncé  du  problème  tel  que  M. 
Bouguer  l'a  réfolu.  Une  bafe  expofée  au  choc  d'un 
fluide  étant  donnée,  trouver  l'efpece  de  folide  dont 
il  faut  la  couvrir ,  pour  que  1'impuliion  foit  la  moin- 
dre qu'il  eft  poifible. 

J'ai  dit  dans  mon  Traité  dt s  fluides ,  que  toutes  les 
folutions  qu'on  a  données  de  ce  problème  depuis  M. 
Newton  inclufivement,  ne  répondoient  pas  exacte- 
ment à  la  queftion  ;  fi  on  excepte  celles  où  la  maiTc 
du  folide  efl:  fuppoiée  donnée.  Car  il  ne  Suffit  pas  de 
chercher  6c  de  trouver  celui  d'entre  tous  les  folides 
qui  ont  le  même  axe  tk  la  même  bafe  avec  le  même 
fommet,  fur  lequel  l'impulfion  de  l'eau  efl:  la  moin- 
dre qu'il  eft  pofîible  ;  il  faut  de  plus  diviler  cette  im- 
pulsion par  la  maffe  entière,  pour  avoir  l'effet  qu'elle 
produit,  &C  qui  cil  proprement  le  minimum  qu'on 
cherche. 

Cependant  les  folutions  que  les  auteurs  déjà  cités 
ont  données  du  problème  dont  il  s'agit,  peuvent  être 
r  .idées  comme  exactes ,  pourvu  qu'on  fuppofe 
qu.e  la  reflfance  du  fluide  foit  continuellement  con- 
trebalancée  par  une  force  égale  ôc  contraire,  en  forte 
que  le  folide  le  meuve  uniformément  F.n  ce  cas,  il 
inutile  d'avoir  égard  à  la  maffe  du  folide  ;&  pour- 
vu qu'on  lui  donne  la  figure  qui  cft  déterminée  par 
la  folution,  ce  folide  ira  plus  vite  que  tout  autre  qui 
feroit  pouffé  par  la  même  force.  Par  exemple  ,  un 
vaiflcau  dont  la  proue  auroit  cette  figure,  étant  pouffé 
jur  un  vent  d'une  certaine  force  déterminée  ,  ira 
]>lus  vite  que  tout  autre  vaiflcau  dont  la  proue  auroit 
une  figure  différente.  Ainfi  la  folution  du  problème 
cft  exacte  ,  quant  a  l'application  qu'on  veut  en  faire 
au  mouvement  des  vaifleaux;  mais  elle  ne  le  fera  plus 
lorfqu'on  fuppofera  un  folide  entièrement  plongé 
dans  un  fluide,  &  qui  s'y  mouvra  d'un  mouvement 
retardé  en  éprouvant  toujours  de  la  réjiflance  ,  fans 
«  'aucune  force  lui  rende  le  mouvement  qu'il  perd  à 
t       ueinftant. 

La  rififtmnce  d'un  globe  parfaitement  dur,  &  dans 
\\n  milieu  dont  les  particules  le  font  auffi ,  efl  à  la  for- 
ce avec  laquelle  tout  le  mouvement  qu'il  a  dans  le 
teins  qu'il  a  décrit  l'elpece  de  quatre  tiers  de  l'on  dia- 
mètre, peut  être  ou  détruit  ou  engendré,  comme  la 
denfité  du  milieu  efl  à  la  denfité  du  globe.  M.  New- 
ton conclut  auflî  delà  que  la  rififlanct  d'un  globe  efl, 
toutes  choies  égales,  en  railon  doublée  de  lu  \  i telle  i 
que  cette  même  rififtanct eft ,  toutes  chofes  égales, 
en  r.iilon  doublée  de  l'on  diamètre;  ou  bien  ,  toutes 
ehofî  .  égales,  comme  la  denfité  du  milieu.  Enfin,  que 

la  rifllUnct  actuelle  d'un  globe  cil  en  railon  compo- 
k      de   la   railon  doublée  de  la   vitell'e  ,  de  la  railon 

doublée  du  diamètre,  6c  de  la  raifon  de  la  denfité  du 

indien. 

Dans  ces  proportions  on  fuppofe  que  le  milieu 

n'efl  pomt  continu  ;  il  le  milieu  efl  continu  comme 
r  ni ,  le  mercure,  ô*c.  où  le  globe  ne  frappe  pas  im- 
médiatement fur  toutes  les  particules  du  fluide  qui 
iiioune  la  réfifianctf  mais  feulemem  fur  celles  qui 

en  font  proches   voiliues,  &  celles  là   lur  d'autres, 

( rc,  la  rijiflanct  fera  moindre  de  moi  ié;  &  un  globe 

|  '         '  in  .  un  tel  milieu  éprouve  une  rJfl/la/H v qui  ell 

avec  laquelle  tout  le  mouvement  qu'il  i 

ît  décrit   huit  tieis  de  Ion  diamètre  ,  doit 

ndré  ou  détruit .  comme  la  denfité  du  mi- 
lieu efl  à  la  denfité  du  globe, 

I  a  rdfifiénct  d'un  cylindre  qui  fe  meut  dans  II  di- 
rection de  Ion  ;,vo<  n\.|l  point  altérée  par  aucune 
ntation  ou  diminution  de  là  longueur,  èsl  par 
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conféquent  elle  efl  la  même  que  celle  d'un  cercle  du 
même  diamètre,  qui  fe  meut  avec  la  même  vitefîe 
fur  une  ligne  droite  perpendiculaire  à  fon  plan. 

Si  un  cylindre  fe  meut  dans  un  fluide  infini  &  fans 
élafticité,  la  réflfi,in:e  réfultante  de  la  grandeur  de  (à 
feelion  tranfverie,  efl:  à  la  force  avec  laquelle  tout 
fon  mouvement,  tandis  qu'il  décrit  quatre  fois  fa 
longueur ,  peut  être  engendré  ou  anéanti ,  comme  la 
denfité  du  milieu  efl;  à  celle  du  cylindre  ,  du-moins  à 
peu  de  chofe  près. 

Air.fi  les  réflflances  des  cylindres  qui  fe  meuvent 
fuivant  leur  longueur  dans  des  milieux  continus  ôc 
infinis,  font  en  raifon  compofée  delà  raifon  doublée 
de  leurs  diamètres,  de  la  raifon  doublée  de  leurs  vî- 
tefîes,&de  la  raifon  de  la  denfité  des  milieux. 

La  réjiflance  d'un  globe  qui  efl  mu  dans  un  milieu 
infini  ôc  fans  élaflicité  ,  efl  à  la  force  par  laquelle  tout 
fon  mouvement  peut  être  engendré  ou  détruit,  tan- 
dis qu'il  parcourt  huit  tiers  de  fon  diamètre,  comme 
la  denfité  du  fluide  efl  à  la  denfité  du  globe ,  à  très- 
peu  près. 

M.  Jacques  Bernoulli  a  démontré  les  théorèmes 
fuivans. 

Réjiflance  d'un  triangle.  Si  un  triangle  ifocele  efl 
mû  dans  un  fluide  fuivant  la  direction  d'une  ligne 
perpendiculaire  à  fa  bafe  ,  d'abord  par  fa  pointe,  en- 
fuite  par  fa  bafe  ;  la  rifittanu  dans  le  premier  cas, 
fera  à  la  réfijiance  dans  le  fécond  cas,  comme  le  quar- 
ré  de  la  moitié  de  la  bafe  efl  au  quarré  d'un  des 
côtés. 

La  réjiflance  d'un  quarré  mû  fuivant  la  direction 
de  fon  coté ,  efl  à  la  rjijlance  de  ce  même  quarré  mû 
fuivant  la  diredlion  de  fa  diagonale  ,  comme  le  côté 
efl  à  la  moitié  de  la  diagonale. 

La  réfiflance  d'un  demi-cercle  qui  fe  meut  par  fa 
bafe ,  efl  à  fa  réjijlunce,  lorfqu'il  fe  meut  par  fon  lom- 
met, comme  3  cft  à  i. 

En  général,  les  réfljlances  de  quelque  figure  plane 
que  ce  foit  qui  fe  meut  par  fa  baie  ,  ou  par  Ion  fom- 
met,  font  comme  l'aire  de  la  bafe  à  la  fomme  de  tous 
les  cubes  des  Jy,  divilés  par  le  quarré  de  l'élément 
de  la  ligne  courbe,  dy  efl  (uppofee  l'élément  des  or- 
données parallèles  à  la  bafe. 

Toutes  ces  règles  peuvent  être  utiles  jufqu'à  un 
certain  point  dans  la  conftrudion  des  vailfeaux.  /  o_>  e^ 
\  aisseau  ,  &c.  Chambtrs. 

Telles  font  les  lois  que  l'on  donne  ordinairement 
dans  la  méchanique  fur  la  réfiffamee  des  fluides  au 
mouvement  des  corps.    Cependant  on  doit  regarder 
ces  règles  comme  beaucoup  plus  mathématiques  que 
phvhques  ;  c>:  il  y  en  a  plusieurs  auxquelles 
rience  n'efl  pas  tout-à-fait  conforme.  En  effet,  rien 
n'efl  plus  difficile  que  de  donner  iur  ce  fujet  d 
•des  précités  ex  exactes:  car  non-leulement  on  ignore 
la  figure  des  parties  du  fluide  ,  cv  leur  dilpotition  par 
rapport  au  corps  qui  les  trappe  ,  on  ignore  encore 
jufqu'à  quelle  oiftance  le  corps  agit  fur  le  flui 
quelle  route  les  particules  prennent  lorlqu'ell 
été  miles  en  mouvement  par  ce  corps.   Tout  ce  que 
l'expérience  nous  apprend,  c'efl  que  les  particules 

du  fluide  ,  après  avoir  été  pouffées  ,  le  réglaient  en- 
fuie derrière  le  corps,  pour  venir  occuper  l'elpacc 
qu'il  laille  vuule  par  der:  :,  re. 

Voici  <\^>\^  le  meilleur  plan  qif'l  paroilfe  qu'on 
puille    le    propofer  dans   une   recherche  île    la   iu- 

tute   de  celle-  ci  :    on   détermine  ird    le 

mouvement  qu'un  corps  lo'.ule  d  ut  communiquera 

une  infinité  de  petitt  .  dont  on  le  fuppofen 

couvert.  On  peut  faire  voir  enfuite  que  le  a 

ment  perdupar  CCCOrps  dans  un  mllant  donne. 1er.»  le 

même,  foit  qu'il  choque  à  la  lois  un  certain 

lue  île  Couches  de  ces  petites  houhs,  foh  qu'il  ne  les 

choque  que  lucceluvement  :  que  de  plus, 

feroît  la  m6me  quand  les  pa 
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une  figure  toute  autre  que  la  ligure  fphérique,  &  fe- 
roient  difpofées  de  quelque  manière  que  ce  fut , 
pourvu  que  la  mafle  totale  de  ces  petits  corps  conti- 
nus dans  un  efpace  donné  ,  fût  fuppofée  la  même 
que  lorfqu'ils  étoient  de  petites  boules.  Par-là  on  peut 
arriver  à  des  formules  aflez  générales  fur  la  réjiflan- 
cc ,  dans  lefquelles  il  n'entre  que  le  rapport  des  den- 
fités  du  fluide  ,  &  du  corps  qui  s'y  meut. 

La  méthode  générale  de  M.  Nexs  ton  ,  &  de  pref- 
que  tous  les  autres  auteurs ,  pour  déterminer  la  réfif- 
tanct  qu'un  fluide  fait  à  un  corps  folide,  confifte  à 
fuppofcr ,  qu'au  lieu  que  le  corps  vient  frapper 
le  fluide  ,  ce  foit  au  contraire  le  fluide  qui  frappe  le 
corps  ,  &  à  déterminer  par  ce  moyen  le  rapport  de 
l'aclion  d'un  fluide  fur  une  furface  courbe  à  fon  ac- 
tion fur  une  furface  plane.  La  difficulté  principale  eft 
d'évaluer  exactement  l'a  cl  ion  d'un  fluide  contre  un 
plan  ;  auflî  les  plus  grands  géomètres  ne  font-ils  point 
d'accord  ià-deflus.  Cette  aclion  vient  en  grande  par- 
tie de  l'accélération  du  fluide  ,  qui ,  oblige  de  fe  dé- 
tourner à  la  rencontre  du  plan,  &  de  couler  dans 
un  canal  plus  étroit,  doit  néceflairement  y  couler 
plus  vite  ,  &  ,  par  ce  moyen  ,  prelTer  le  plan.  Mais 
on  ignore  jufqu'à  quelle  diflance  le  fluide  peut  s'ac- 
célérer des  deux  côtes  du  plan ,  &,  par  conféquent, 
la  quantité  exacte  de  la  prefîion  qu'il  exerce.  C'eft- 
là  ,  ce  me  femble  ,  le  nœud  principal  de  la  queftion, 
&  la  çaufe  du  partage  qu'il  y  a  entre  les  géomètres 
fur  la  valeur  abfolue  de  la  réf. fiance. 

Lorfqu'un  corps  fe  meut  dans  un  fluide  élaftique, 
il  eft  bon  de  remarquer  que  ce  corps  agit  non-feule- 
ment fur  la  couche  de  fluide  qui  lui  eft  contiguë ,  mais 
encore  fur  plufieurs  autres  couches  plus  éloignées  , 
jufqu'à  une  certaine  diftance ,  enforte  que  le  fluide 
fe  condenfe  à  la  partie  antérieure ,  ik.  fe  dilate  à  la 
partie  poftérieure  du  corps.  Le  fluide  fe  condenfe  à 
la  partie  antérieure  fuivant  des  lignes  perpendicu- 
laires à  la  furface  du  corps  ,  &  il  fe  dilate  de  même 
à  la  partie  poftérieure  ,  fuivant  des  lignes  perpendi- 
culaires à  la  furface  poftérieure  du  corps  ;  de  forte 
que  le  fluide  agit  par  la  force  élaftique,  non-feule- 
ment fur  la  farface  antérieure  du  mobile  ,  mais  en- 
core fur  la  furface  poftérieure. 

Il  iaut  cependant  remarquer,  que  cette  dernière 
aclion  n'a  lieu  qu'autant  que  le  fluide  a  une  aflez 
grande  force  élaftique  pour  pouvoir  remplir  tout 
d'un  coup  l'efpace  que  le  corps  laine  vuide  par-der- 
riere  :  autrement ,  il  ne  faut  avoir  égard  qu'à  la  réffi 
tanu  que  fouffre  la  furface  antérieure. 

Ceux  qui  vaudront  approfondir  davantage  la  ma- 
tière dont  il  s'agit,  pourront  confulter  le  lecond  li- 
vre des  principes  de  M.  Newton  ,  le  traité  du  mouve- 
ment des  eaux  de  M.  Mariotte  ,  où  on  trouve  plufieurs 
expériences  fur  la  réfiftance  des  fluides,  ï hydrodyna- 
mique de  M.  Daniel  Bernoully  ,  &  plufieurs  mémoi- 
res du  même  auteur  ,  imprimés  dans  le  recueil  de  l'a- 
cadémie de  Petersbourg  ,  &c.  Foye^  aufi  f  article 
Fluide  ,  où  vous  trouverez  d'autres  remarques  très- 
importantes  fur  ce  fujet.  (O) 

RÉSISTANCE  des  eaux,(J-fydraul.)  il  eft  certain  que 
l'eau  dans  fon  cours  ne  fait  réfiftance  que  par  quel- 
ques frottemens  qui  fe  font  contre  les  parois  ou  côtés 
des  tuyaux  qui  ne  font  pas  bien  alaifés  ,  ou  dans  les 
coudes ,  jarrets ,  foupapes  ck  robinets  des  conduites, 
ou  dans  des  ajutages  trop  petits.  Ainfi ,  les  jets  d'eau 
ne  font  de  réjflance  fur  les  corps  qu'ils  rencontrent 
que  vers  les  extrémités  ,  ce  qui  regarde  la  réfiftance 
que  leur  fait  la  colonne  d'air  qui  s'oppofè  à  l'éléva- 
tion de  l'eau  dan>  la  iorrie  de  l'ajutage.  L'eau  même 
en  retombant  empêche  de  s'élever  celle  qui  veut 
monter  ,  fans  compter  la  réfiftance  des  milieux. 
(  K  ) 

V-.  ESISTER,  v.  acï.  (Grum.)  c'eft  s'oppofer  à  l'effet, 
à  l'action.  Rien  ne  réjijîe  au  teins.  Réj/jler  à  la  tenta- 
tion. 
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RÉSISTER  à  l'éperon  ,  {Maréchal.')  eft  un  défaut  dit 
cheval  ramingue.   Voye[  Ramingue. 

RESISTON  ou  RËSISTOS  ,  (Géog.  anc.)  ville  de 
Thrace,  dans  les  terres  ,  félon  Pline,  liv.  If.  ch.  xj. 
L'itinéraire  d'Antonin  la  met  fur  la  route  de  Ploti- 
nopolis  à  Héraclée  ,  entre  Apros  ck  Héraclée  ,  à  iz 
milles  de  la  première  de  ces  villes ,  Si  à  25  milles  de 
la  féconde.    (D.  J.) 

RESIXIEME,  f.  m.  (Jurifprud.)  c'eft  la  fixieme 
partie  du  fixieme  denier.  Voye\  l'ancienne  coutume 
de  Montreuil ,  art.  €G.  &  le  gloff.  de  M.  de  Lauriere, 
au  mot  nfixieme.  (A) 

RÉSOLUTIFS  internes  ,  (Thérapeute)  difonsun 
mot  de  leurs  effets  &  de  leurs  ufages  ;  on  peut  en 
même  tems  confulter  V article  Dissolvant. 

Les  réfolutifs  internes  font  toutes  les  chofes  qui  ré- 
folvcnt  les  humeurs  autrefois  fluides  ,  maintenant 
épaiflies,  &  qui  les  divifent  en  ces  petites  molécules 
dont  elles  étoient  formées  avant  leur  concrétion.  Or 
ces  réfolvans ,  ou  divifent  les  fluides  épais  ,  par  l'infl- 
nuation  de  leurs  particules  entre  les  parties  cohéren- 
tes ,  ou  ils  augmentent  la  force  des  vaifleaux ,  en  les 
aiguillonnant,  ce  qui  occafionne  un  plus  grand  frotte- 
ment ,  &  fouvent  la  divifion  de  ce  qui  eft  épaifîi  : 
quelquefois  ils  opèrent  par  ces  deux  occafions  réu- 
nies. 

Le  fang  doit  pafTer  lorfqu'il  coule  par  tout  le  corps 
par  des  vaifleaux  ,  dont  le  diamètre  n'excède  point 
la  dixième  partie  de  la  grofleur  d'un  cheveu  :  mais 
le  même  fang  forti  du  corps  ,  s'épaiflit  de  façon  qu'il 
ne  icroit  plus  capable  de  pafTer  par  les  gros  canaux. 
On  appellerait  réfolutifs  ce  qui  pourrait  de  nouveau 
divifer  le  fang  épaifîi  en  particules  aflez  petites  pour 
qu'il  put  fluer  par  les  plus  petits  vaifleaux. 

Comme  il  y  a  divers  fortes  d'humeurs ,  il  eft  né- 
ceftaire  qu'il  y  ait  différens  dilTolvans  :  car  les  diflbl- 
vans  aqueux  réfolvent  tout  ce  qui  eft  mucilagineux, 
glutineux  ,  gommeux  ,  favonneux  ,  &c.  Mais  il  fe 
rencontre  plufieurs  humeurs  que  l'eau  ne  peut  ré- 
foudre ;  car  notre  fang  jette  dans  l'eau  tiède,  ne  laifîe 
pas  de  fe  coaguler  :  la  plupart  des  diflblvans  falins  , 
ont  l'admirable  propriété  de  réfoudre  ce  coagulum. 
Les  fels  neutres  font  très-propres  à  réfoudre  les  con- 
crétions inflammatoires  ;  la  plupart  des  préparations 
de  nitre ,  &  furtoutle  nitre  lui-même,  qui  eft  plus 
léger  que  le  fel  de  mer ,  &  que  les  forces  du  corps 
peuvent  furmonter  plus  ailément ,  eft  d'un  meilleur 
ufage  dans  prefque  toutes  les  maladies  aiguës  ;  les 
fels  alkalis  font  plus  eftimés  pour  les  concrétions  glu- 
tin  eufes. 

Les  fubftances  favonneufes  ,  furtout  les  plus  dou- 
ces ,  faites  de  fùcre ,  de  miel,  &  d'autres  ingrédiens, 
réfolvent  quantité  de  concrétions,  fans  prefque  aucun 
effort  &  fans  aucun  dérangement;  au  lieu  que  celles 
qui  font  plus  fortes,  telles  que  font  les  préparations 
chimiques  les  plus  âcres,operent  en  excitant  un  mou- 
vement plus  violent. 

Mais  toutes  ces  chofes  ne  font  d'un  grand  fecours 
que  lorfqu'on  aide  leur  effet  par  des  frictions  ;  car 
alors  les  réfolvans  mêlés  avec  le  fang  ,  par  la  prefîion 
&le  relâchement  alternatif  des  vaifleaux,  font,  pour 
ainfi  dire  ,  broyés  avec  les  fluides  épaifïîs.  Ainfi ,  il 
eft  confiant  qu'une  légère  friclion  faite  avec  le  bain 
de  vapeur  (ayant  en  même  tems  donné  les  remèdes 
intérieurs  les  plus  réfolvans),  a  fouvent  difiipé  des 
tumeurs  aux  glandes  qu'on  croyoit  prefque  indiftb- 
lubles. 

Les  réfolutifs  font  i°.  les  délayans  ;  20.  les  prépa- 
rations de  lel  marin  ,  de  fel  gemme  ,  de  borax,  de 
fel  ammoniac  ,  les  fels  alkalis  ;  foit  fixes  ou  volatils; 
les  acides  bien  fermentes ,  &  les  fuhflances  dont  ils- 
font  la  bafe ,  tels  que  le  fel  polychrelb ,  le  tartre  tar- 
tarifé  ,  le  tartre  purgatif  de  Sennert,  la  panacea  du- 
plicata du  duc  de  Hoiflein,  le  nitre  antimonié  ,  ck.  le 
fel  de  vipère  foulé  de  Tachenius. 
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Les  rifolutifs  favonneuK  font  les  Tels  volatils  fpiri- 
tueux  ,  aromatiques  ck  huileux;  les  favons  chimi- 
ques, qui  confident  en  huiles  diftillées  ,  6c  en  alkalis 
nxes;  le  favon  commun  qui  eft  fait  avec  des  huiles 
tirées  fans  feu  èk  un  alkali  fixe;  enfin,  les  prépara- 
tions de  fy.es  mûrs  de  fruits  d'été.  On  peut  adminil- 
trer  toutes  ces  choies  lous  différentes  formes  pour  les 
maladies  chroniques  ;  ôk  à  la  longue  dans  des  mains 
habiles  ,  comme  dans  celles  de  M.Tronchin,  ce  lont 
c'excellcns  remèdes.  (/->./.) 

RÉSOLUTIFS,  adj.  terme  dé  Chirurgie  concernant  la 
matière  médicale  externe.  Ce  lont  des  médicamens  qui 
ont  la  vertu  de  difîiper  les  humeurs  qui  emban 
les  parties,  ékics  diftendeut  contre  Tordre  naturel. 
La  réfolution  eft  la  terminaison  la  plus  favorable  des 
tumeurs  contre  nature.  Il  n'y  a  que  les  tumeurs  cri- 
tiques, qu'il  eft  plus  à  propos  dt  faire  fuppurer  ,  de 
Ci  ainte  que  l'humeur  niorbùique  rentrant  dans  le  fang, 
ne  fe  porte  fur  des  parties  intérieures  où  elle  feroit 
moins  favorablement  placée. 

Les  humeurs  arrêtes  dans  une  partie,  ne  peuvent 
fe  réfoudre  qu'en  rentrant  dans  la  voie  de  la  circula- 
tion par  le  moyen  de  l'action  organique  des  vauTeaux. 
Il  faut  donc,  pour  obtenir  la  réfolution,  que  les  hu- 
meurs fuient  allez  fluides  pour  reprendre  cette  voie; 
Le  l'on  doit  exciter  l'action  des  vaiiieaux  avec  des  re- 
mèdes plus  ou  moins  ftimulans  ,  (uivant  le  degré  de 
te-  non  qu'ils  ont.  Ainfi ,  dans  certains  cas  où  les  fo- 
ndes font  tendus  ck  ci  ilpés ,  il  finit  avoir  recours  aux 
émolliens  avant  que  de  longer  à  l'adminiltration  des 
rifolutifs  ;  ck  il  laudra  commencer  par  les  plus  doux , 
en  le  aftociant  d'abord  aux  émolliens.  Dans  d'autres 
tes  où  l'action  organique  des  lolides  eft  tres-loible  ; 
on  fe  fert  d'abord  des  rcfolua.fi  ftimnlans  les  plus  ac- 
;  .1  général  on  ne  peut  les  employer  avec  con- 

«     .  e,  qu'ayant  égard ,  comme  nous 
de  le  faire  remarquer,  aux  difpoûtions  rcla- 
iides  èk  des  fluides  dans  chaque  cipece  de 
tumeur,  dont  on  fe  propote  de  procurer  larélolu- 
tton. 

Les  rifolutifs  les  plus  doux  qui  pofledent  des  parties 
aCrives  ,  capables  d'atténuer  les  humeurs,  &  de  don- 
ner du  reflort  aux  vaifTeaux  ,  joints  à  des  mucilages 
adoîiciilans  ôk  émolliens  ,  lont  les  fleurs  de  melilot  , 
.  de  camomille,  i  ;  les  tannes  de 

lin  ,  de  froment  ,  de  feigle  ,  (W  lupins  ,  de 

1        tantes  vulnéraires  è\:  légèrement  aroma- 
:  \  icnnent    enfuitc  :  èx.'   enfin  les  aromatiques 

,6c  tous  les  remèdes  ansektoni- 

qui  donnent  !)eaucoup  de  rcllort  au\ 

i  plus  actifs,  1  e  camphre  eft  un  ex- 
cellent remède,  atténuant,  calmant  &  refolut  /.  )"<  us 
li  .  livres  enfeignent  la  méthode  de  formulei  cesme- 

mentations  ,  des  cata 
plafmes    < :  ■.  I    i  emp    très  fondantes  font  réfoluti- 

Ves  ,  t,  les  cinpl.it i  •■•.  de  cigUC  ,  de  ta\  on  ,  de 

diabotanum  ,  de  i  tans  nu  rcui  i     I 

mercure  eft  le  plus  puuTam  iu*on  connoûTe  : 

il  -,  uù  Ion  application  en  pommade  ell  feule 

fique. 
I  i  s  tels  alkalis  fixes  doivent  être  mis  au  rafl 

s  plus  efficaces.  On  fait  que  dans  l'ufage 
ur  le  tel  alknli  fixe  cil  un  puiUanl  diurétique 
Cs;  diaphorétiqui .  <.  e  tel  uns  en  |    m  par  l'ac- 

tion des  \  ai  r<  té  tin  les  hunvui  s  t  | 

tineuf*  s  albumineux  ou  lym« 

.  .  il  les  incife  ,  les  dùToul  &  les  rend  plus 
u    e  l'action  des  vaifTeaux ,  è\  donne 
■  ai  rnou>  i  Liquides.  <  ta  i 

employer  de  meilleu  i  ne  U  ni  autan  fixe, 

pour d  l.t  fluidité  &i  du  mouvement  .■ 

meurs  qui  féjournent  dan:  '.e    vaiiieaux  d'une  partie 
e,  comme  dans  les  anciens  œdèmes,  dan-;  Us 
.ment ,  daus  les  congefo 

ir. 
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reftent  à  la  fuite  des  grandes  plaies  coritufes  ,  telles 
que  celles  par  armes  à  feu.  On  le  fert  al 
eoupdeluecesdes  eaux  minérales  fulfareuhs, fournies 
d'alkalis  fixes  naturels;  ou  bien  on  a  recours  aux  1 
ves  de  cendres  de  bois  ou  df  [ui  fournirent 

beaucoup  de  ici  alkali ,  comme  le  (arment  de  \  te 
Le  fel  alkali  diftbut  dans  de  l'eau  ,  à  la  dofe  de  deux 
gros  far  pinte  ,  a  la  même  propriété  j 

des  cendres  dont  on  vient  de  parler.  On  fe  fert  de 
ces  diffolutions  ou  de  ces  lelfives  en  forme  de  bains 
chauds  &  de  douches.  Voye^  Dolciii  s. 

Tous  les  alkalis  n'ont  pas  la  même  activité.  Ceux 
des  eaux  thermales  ,  c'eft-à-dire  ,  les  alkalis  n  r  i- 
,  lont  plus  foibles  que  les  artificiels  ;  cependant 
les  eaux  minérales  font  de  puifTans  rifolutifs  ,  parce 
aue  ces  eaux  augmentent  beaucoup  la  vertu  de  ces 
tels. 

La  diftipation  de  l'engorgement  eft  le  figne  que  la 
rclolution  fe  tait  ;  èk  dans«lcs  tumeurs  inflammatoi- 
res, elle  s'anonne  par  les  rides  de  la  peau  fur  la  par- 
tie tendue.  Le  recueil  des  pièces  qui  ont  concouru 
pour  le  prix  de  l'académie  royale  de  Chirurgie ,  tome 
premier  ,  contient  des  mémoires  inftructifs  fur  les  me- 
dieamens  rifolutifs. 

Les  refolutifs  feroient  fans  effet,  fi  l'on  n'avoit  ré- 
tention de  procurer  des  depletions  convenables  qui 
tavorifent  6k  déterminent  la  réfolution.  P/eyt{RisO' 
LUTION  ,  Chimie.  (  1  ~) 

(  )LU TION  ,  DÉCISION  ,  f.  f.  (  Synonym.  ) 

la  dicijion  eft  un  acte  de  l'efprit  èk  fuppofe  l'examen  ; 
la  rifbluàon  eft  v.n  acte  de  la  volonté,  ck  fuppofe  la 
délibération.  La  première  attaque  le  doute  ,  èxl  tait 
qu'on  le  déclare  ;  la  féconde  attaque  l'incertitude  ,  ck 
tait  qu'on  fe  détermine. 

Nos  dècifîons  doivenl  être  juftes  pour  éviter  le  re« 
pentir  ;  nos  rèfolutions  doivent  erre  fermes  pour  e\  i- 
ter  les  variati 

Rien  de  plus  defagreabie  pour  foi-même  ck  pour 
les  autres  ,  que  d'etie  tOUJOU  dans  les  affai- 

res ,  èv  irrifolu  dans  les  démarcl 

On  a  fouvent  plus  d'embarras  Si  de  -peine  .-. 
Je-  fur  le  rang  èk  fur  la  prééminence,  que  fur  les  in- 
ts  fondes  &   réels.  Il  n'eft  point  de  rifoluùonS 
plus  foibles  que  celles  que  prennent  au  COnfettlonal 
i  lit,  le  malad  écheur;  Coccaûon  èx;  U 

tante  rétablirent  bien-tôt  la  première  minière  de 
vivre. 

Il  femble  que  la  réfolution  emporte  la  dicijion  .  èk 
que  celle-ci  puille  être  abandonnée  de  l'aut 
qu'il  arrive  quelquefois  qu'on  n'eft  pas  cm 
Ji  <  ntri  prendre  une  choie  pour  laquelle  on 

.•  la  crainte,  la  timidité,  ou  quelque  autre  mo- 
nt ,  s'oppofant  à  l'exécution  de  l'a' 

Il  etl  rare  que  les  ..-.  .  eut  chez  les  femmes 

d'autre  fondement  que  l  imagination  èx  le  v.  i 

\  ain  les   hommes   prennent  i 

èx;  l'habitude  triomphent  toujours  de  leur  raifon.  11 
\  a  bien  loin  d'un  projet  à  la  rifolution  ,  ckde  la 
.i  l'exécution. 

d'une  question, 
K  la  rifi  .  •■  on  d'une  difficult 

ordinairement  où  l'on  d  .   qu'on 

i\  e  le  moins;  quoiqu'on  up 
les  à  toutes   1  .     :i  \   en 

(  D.    f,  ) 
Ui  nmuneir 

Us  qu'il  tant  | 

de  dans  un  problème.  >  IB. 

I 

i1 

/  o  »N. 

qu'un  p 


iSo 
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réduire  en  théorème  ,  dont  la  réfolution  efl  l'hy- 
pothèfe,  &  la  propolition  la  thele.  Voyt^  Théo- 
rème. 

Voici  en  général  la  manière  dont  on  s'y  prend 
pour  réfoudre  un  problème. 

La  réjolution  algébrique  efl  de  deux  efpeces  ;  l'une 
s'exerce  fur  les  problèmes  numériques ,  6c  l'autre  iur 
ceux  de  géométrie. 

Pour  réfoudre  un  problème  numérique  par  le 
moyen  de  l'algèbre,  on  commence  par  diflinguer 
les  quantités  connues  de  celles  que  l'on  cherche  ; 
on  marque  les  premières  avec  les  premières  lettres 
de  l'alphabet,  Se  les  fécondes  avec  les  dernières. 
Voye{  Algèbre,  Analyse,  &c. 

z°.  On  forme  autant  d'équations  qu'il  y  a  d'incon- 
nues ;  quand  on  ne  le  peut  pas,  le  problème  efl  indé- 
terminé ,  6c  l'on  peut  luppofer  à  certains  égards,  des 
quantités  arbitraires  qui  puiliént  fatisfaire  à  la  que- 
ftion.  Si  les  équations  ne  font  pas  contenues  dans  le 
problème  même  ,  on  les  trouve  par  des  théorèmes 
particuliers  fur  les  équations ,  les  rapports ,  les  pro- 
portions ,  &c. 

30.  Comme  dans  une  équation  les  quantités  con- 
nues fe  trouvent  mêlées  avec  des  inconnues  ,  il  faut 
les  féparer  de  telle  forte ,  que  les  premiers  refient 
feules  d'un  côté ,  &  les  fécondes  de  l'autre.  Cette 
réduction  fe  fait  par  l'addition  ,  la  fouftraélion ,  la 
multiplication ,  la  divifion  ,  Fextra&ion  des  racines , 
ck  en  élevant  les  puiffances  à  un  plus  haut  degré ,  fans 
détruire  pour  cela  l'égalité. 

Quand  le  problème  fe  trouve  réduit  à  une  équa- 
tion où  l'inconnue  monte  au  fécond  degré  ou  davan- 
tage; en  ce  cas,  il  faut  réfoudre  l'équation  en  le  fer- 
vant  des  méthodes  connues  pour  en  trouver  les  ra- 
cines. Voye-^  Racine. 

Pour  réfoudre  un  problème  géométrique  par  le 
moyen  de  l'algèbre  ,  il  faut  d'abord  obferver  exacte- 
ment les  mêmes  règles  que  pour  les  problèmes  nu- 
mériques. Il  y  a  plufieurs  autres  choies  à  obferver  : 
i°.  il  faut  fuppofer  le  problème  réfolu  ;  2°.  il  faut 
examiner  le  rapport  que  les  lignes  de  la  figure  ont 
entre  elles  ,  fans  aucun  égard  aux  quantités  connues 
&C  inconnues  ,  pour  trouver  des  équations  qui  naif- 
fent  de  ces  rapports  ,  &  dont  la  connoiffance  conduit 
à  celle  de  tout  le  relie  ;  30.  il  faut  former  des  trian- 
gles ou  des  reclangles  femblablcs  ,  en  tirant  quelques 
lignes ,  s'il  efl  beibin ,  jufqu'à  ce  que  l'on  ait  des 
équations  entre  les  lignes  connues  &  les  inconnues. 
On  peut  encore  mener  plufieurs  parallèles  &  plu- 
fieurs perpendiculaires  ,  joindre  des  points ,  &  faire 
des  angles  égaux. 

Si  ces  moyens  ne  conduifent  point  à  une  équa- 
tion ,  il  faut  examiner  le  rapport  des  lignes  d'une 
autre  manière  :  il  ne  fuffit  pas  quelquefois  de  cher- 
cher la  chofe  directement  ,  il  faut  employer  des 
moyens  indirects  &  détournés. 

Après  avoir  réduit  l'équation  ,  il  faut  en  déduire 
fa  conflruttion  géométrique  ;  ce  que  l'on  fait  en  plu- 
fieurs manières,  fuivant  les  différentes  efpeces  d'é- 
quation que  l'on  peut  avoir.  Voye^  Construction. 

(£) 

Resolution,  (en  Phyjique.  )  fe  dit  de  la  rédu- 
ction d'un  corps  en  fon  état  originaire  &  primordial, 
par  la  divifion  &  féparation  de  fes  parties.  Voye^ 
Dissolution. 

Ainfi  l'on  dit  que  la  neige  fe  réfout  en  eau ,  un  com- 
pofé  en  fes  parties  ouingrédiens.  Voye^  Neige. 

L'eau  fe  refont  en  vapeurs  par  la  chaleur ,  &  les 
vapeurs  fe  réfolvent  en  eau  par  le  froid.  Voye^  Va- 
peur ,  Chaleur  ,  &c 

Quelques  phiîofophes  modernes,  &  fur-tout  mef- 
fieurs  Boyle  ,  Mariotte ,  Boerhaave  ,  &c.  prétendent 
que  l'état  naturel  de  l'eau  efl  d'être  glacée  ;  ils  en  ap- 
portent pour  raifon  qu'il  faut  pour  la  rendre  fluide , 
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un  certain  degré  de  chaleur,  qui  efl  une  caufe  étran- 
gère &  aclive  ;  au  lieu  que  près  du  pôle  où  elle  n'efl 
point  agitée  par  cette  caufe  étrangère  ,  elle  efl  tou- 
jours glacée  6c  fans  fluidité.  Voyc^  Eau. 

En  fuppofant  ce  principe,  ce  feroit  parler  impro- 
prement que  d'appeller  rêfolutlon  ,  la  réduction  de  la 
glace  en  eau.  Voye-^  Gelée,  Glace,  &  Dégel. 
Chambers. 

Résolution,  (Médecine.}  on  défigne  fous  ce 
nom  tiré  du  latin  refolutio  ,  une  des  terminailons  or- 
dinaires de  l'inflammation.  Voye^  ce  mot.  Elle  a  lieu 
lorfque  les  fymptômes  inflammatoires  fe  diffipent  in- 
fenfiblement,  fans  qu'il  refle  aucun  vice  dans  la  par- 
tie :  je  dis  infcnflblement ,  pour  diflinguer  la  réfolu- 
t'wn  de  la  délitefeence  qui  fe  fait  par  la  difparition 
fubite  des  phénomènes  qui  caradérilent  l'inflamma- 
tion ,  &  par  le  tranfport  du  fane  enflammé  dans  une 
autre  partie  plus  ou  moins  confidérable  ;  dans  la  ré- 
jolution le  fang  qui  étoit  arrêté,  accumulé  dans  les 
extrémités  artérielles  engorgées  ,  ou  dans  les  pre- 
mières ramifications  lymphatiques  ,  reprend  peu-à- 
peu  fes  routes  accoutumées  ;  les  vaiffeaux  refferrés 
&  tendus  fe  dilatent  &  s'aflbupliflent  ;  le  fang  épaifîi 
redevient  fluxile,  s'il  s'étoit  égaré  dans  les  vaiffeaux 
féreux  ,  il  en  efl  exprimé  &  rétrogradé  dans  les  vaif- 
feaux languins  qui  s'y  abouchent  ;  ou  devenu  plus 
fluide  ,  il  parcourt  tous  les  ordres  décroiffans  des 
vaiffeaux  lymphatiques  ;  les  contrarions  des  artè- 
res 6l  l'augmentation  de  mouvement  inteflin ,  font 
les  premières  caufes  de  la  réfolution.  L'impétuofité 
modérée  des  humeurs ,  une  certaine  foupleffe  dans 
les  vaiffeaux,  la  légèreté  de  l'engorgement,  aident 
beaucoup  à  cet  effet  ;  le  cara&ere  de  l'inflammation 
y  concourt  ;  les  éréiipeles  fe  réfolvent  plus  ordi- 
nairement que  les  phlegmons.  Dans  ceux-ci  le  fang 
eft  plus  épais,  l'engorgement  plus  profond,  &  la 
caufe  efl  interne  :  dans  ceux-là  le  fang  eil  très-fluxi- 
le  ,  détrempé  par  la  bile  ou  la  férolité ,  l'obflméHon 
très-fuperficielle ,  due  pour  l'ordinaire  plutôt  au  vice 
des  vaiffeaux  que  du  fang  ,  &  la  fuite  d'un  dérange- 
ment extérieur.  Les  inflammations  intérieures  ,  ou 
plutôt  les  maladies  inflammatoires ,  ne  fe  réfolvent 
jamais  parfaitement  ;  il  y  a  toujours  dans  l'humeur 
qui  produifoit  l'inflammation ,  un  changement ,  une 
efpece  de  codion ,  &  une  évacuation  critique,  foyeç 
Inflammation  &  Maladies  inflammatoires. 
On  trouvera  aux  mêmes  articles  tout  ce  qui  regarde 
les  fignes  d'une  réfolution  prochaine  ;  les  avantages 
de  cette  terminaifon,  &  les  moyens  de  la  laiffer 
opérer  à  la  nature;  nous  y  renvoyons  le  lecteur  au- 
tant pour  éviter  une  répétition  inutile ,  que  pour 
ménager  un  tems  précieux. 

RÉSOLUTION  ,  terme  de  Chirurgie  ,  difïïpation  des 
humeurs  qui  par  leur  féjour  engorgeoient  une  partie, 
&  y  formoient  une  tumeur  contre  l'ordre  naturel. 
Voye{  Tumeur. 

L'aftion  des  remèdes  réfolutifs  doit  être  aidée  par 
Pufage  des  faignées  dans  les  tumeurs  inflammatoires, 
6c  des  atténuans  intérieurs ,  &  des  purgatifs  dans  les 
tumeurs  blanches  ou  lymphatiques,  foye^  RÉSO- 
LUTIFS. (  Y) 

Résolution,  (Jurifprud.')  fignifie  quelquefois 
décifion  d'une  queflion ,  quelquefois  le  parti  ou  la 
délibération  que  prend  une  compagnie  ou  une  per- 
fonne  feule. 

Réfolution  de  contrat ,  efl  la  même  chofe  que  diffo- 
lution  ou  refcifion;  c'eft  l'anéantiffement  d'une  con- 
vention. La  loi  3  5  au  digefle  de  reg.  juris,  porte  que 
la  réfolution  d'une  convention  fe  fait  par  les  mêmes 
principes  qui  l'ont  formée.  Voye^  Contrat  ,  Con- 
vention ,  Rescision  ,  Restitution  en  en- 
tier. (^) 

Résolutions  &  Placards,  (  Commets.  )  l'on 
nomme  ainfi  en  Hollande  les  ordonnances  an  états- 
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généraux  des  Provinces-unies ,  foit  pour  îapolïce^ 
ioit  pour  la  politique ,  (oit  enfin  pour  le  commerce. 
Quelques-uns  mettent  une  différence  entre  réjblution 
6c  placard ,  regardant  la  réjblution  comme  l'ordon- 
nance même,  &  le  placard,  comme  l'affiche  qu'on 
oxpofe  en  public ,  pour  faire  part  aux  peuples  des 
reglemens  qu'ils  doivent  obférver.  foye^ Placard.' 
Les  principales  réjolations  des  ctats-généraux  fur 
le  fait  du  Commercé,  font  celles  du  21  Novembre 
1720,  1 1  Février  1721 ,  15  Ocl  obre ,  6c  3  1  Décem- 
bre 1723  ;  &  enfin  celle  des  25  6c  3  1  Juillet  1725  , 
qui  a  pour  titre  réjblution  6c  placard  fur  la  levée  des 
convois  &  licenten ,  cnfemble  la  lifte  des  droits  d'en- 
trée &  de  fortie  ,  comme  aufïi  du  laft-gled  ou  droit 
de  leftage  fur  les  vaiffeaux.  foye^  Convoi  ,  Li- 
centen ,  Last-gled  ,  Lestage. 

Cette  réfolution  cft  compofée  de  2^4  articles  divi- 
fés  en  18  fections  ,  qui  ont  chacune  leur  titre  parti- 
culier, qu'on  peut  voir  expofé  fort  amplement  dans 
le  dictionnaire  de  Commerce  de  Savary. 

Ces  réfolutions  font  la  même  chofe  que  ce  que  nous 
appelions  en  France  un  tarif.  l^o\e^  Tarif. 

RÉSOLUTION  ,  (  Deffein.  )  un  artilte  ,  6c  fur-tout 
un  dcffinatcur  qui  efl  sûr  de  ce  qu'il  fait ,  n'y  va  pas 
à  deux  fois  ;  du  premier  coup  ,  il  exprime  ce  qu'il  a 
clans  la  pcnfée  ;  il  met  dans  fon  trait  une  fermeté  qui 
montre  fon  (avoir;  &  c'efl  ce  qu'on  appelle  dcjfiner 
avec  réfolution.  (/>.  J.  ) 

RÉSOLUTOIRE  ,  adj.  (  Jurifprudence.  )  fe  dit  de 
ce  qui  a  la  vertu  de  réfoudre  quelque  a£te  ,  comme 
un  padte  ou  une  claufe  réjolutoire.  Voyt{  RÉSOLU- 
TION.  (^) 

RESOMPTIF,  adj.  terme  de  Pharmacie;  c'eft  une 
epithete  que  l'on  donne  à  une  forte  d'onguent  qui 
fert  à  reftaurer  &  rétablir  les  constitutions  languif- 
fantes,  &  à  difpofer  les  corps  defTéchés  à  recevoir 
les  alimens.  On  l'appelle  en  latin  unguentum  refump- 
tivum.  Voyt{  Ri  STAURATIF  ,  ONGUENT. 

R I  SONNANCE  ,  f.  f.  en  Mufique ,  c'efl  le  fon  qui 
cft  réfléchi  par  les  vibrations  des  cordes  d'un  infini- 
ment a  corde  ,  ou  par  l'air  renfermé  dans  un  infini  - 
ment  à  vent ,  ou  par  les  parois  d'un  corps  fonore. 
Foyer  Son  ,  MusiQUl  ,  LNSTRUM1  NT.  Les  voûtes 
elliptiques  &  paraboliques  réforment,  cYll-à-dire  , 
réfléchiflent  le  fon.  Voye\  Ê<  110.  Selon  M.  Dodait, 
la  bouche  6c  les  parties  qu'elle  contient  ,  comme  le 
palais  ,  la  langue,  les  dents,  le  ne?  &  les  lèvres  ,  ne 
contribuent  en  rien  au  ton  de  la  voix  ,  mais  leur  effet 
efl  grandpour  la  réfonannee.  >'°ye{  Voix.  Un  exemple 
bien  fcnubledc  cela,  fe  tire  d'un  infiniment  que  Ion 
appelle  trompe  de  Bearn  ou  guimbarde  ,  lequel,  fi  <>n 
le  tient  avec  la  main,  &  qu'on  frappe  fur  la  lan- 

uette  ,  ne  rendra  aucun  fon ,  mais  fi  on  le  met  entre 

es  dents ,  &  qu'on  frappe  de  même,  il  rendra  un  fon 

que  l'on  ■  ntl  nA  d'afle/  loin,  furtOU!  dans  le  bas.  (.S) 

RESORTIR,  v.  n.  (Gr*wi.)êtredu  reflbrt.  Voyez^ 
Ressor  r. 

Hl  soi;  1  [R  f  v.  n.  {Cran.  )  fortir  dc-rechef.  /'<>>.{ 
Soi;  i  ir. 

R  l.St  )',  1)|  K  ,  v.  ,ul.  f(r  '.;".-.)  fonder  de  non  . 

!'<{)<;  Souder  &  Soi  di  10  . 

RÉSOl  DRE  ,  v.acr.  (Gram.) on  dit  qu'on 
une  difficulté  ,   qu'on  réfout  un  problème;  réfom 

un  eas  de  eonk'u  nce  .  le  réfoudrt  a  l.i  mon  ;  l'eau   le 
réfout  en  vapeurs;  réfoudre  un  teftamenl  . 
RESO\  il.  ou  RESZOM  ,  (<■.  )  petite 

ville  de  l.i   Pologne,  au  pal.  1tin.1t  de  Rutlic  ,   tur  la 

1  îviete  de  \\  ifoch  ,  avei  un  ch&teaU  pour  la  détente. 

..'.  40.    ■>'.  [D.  J.) 

KESOUZ1   la,  (Géog.  nu  d.)  pi  re  ^c 

Franc  .  l  lie  .1  fonceurs  dans  la  Breffc,  &  fe  dé- 
charge dans  la  Saône  ,  un  peu  au*d<  (Tous  de  la  n  ille 
«u  boura  de  Poni  de  \  aux,  (  D.   '■) 

RESPECT,  f.  m,  (  :t  Ta- 
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veu  de  la  fupériorité  de  quelqu'un  :  fi  lâfuperî 
du  rang  fuivoit  toujours  celle  du  mérke  ,  ou  qu'on 
n'eût  pas  prelcrit  des  marques  extérieures  de  refpe3t 
fon  ob;ct  feroit  perfonne! ,  comme  celui  de  l'efiiine, 
&  il  a  du  l'être  originairement  de  quelque  nature 
qu'ait  été  le  mérite  de  mode. 

Il  y  a  depuis  long-tems  deux  fortes  de  refpec! ,  celui 
qu'on  doit  au  mérite  ,  6c  celui  qu'on  rend  aux 
ces  ,  à  la  naiffance;  cette  dernière  efpece  de  r<jp,3  y 
n'efl  plus  qu'une  formule  de  paroles  ou  de  gefte 
laquelle  les  gens  raifonnables  fe  foumettent,  cv  dont 
on  ne  cherche  à  s'affranchir  que  par  fotife ,  ou  par 
orgueil  puéril  :  Mais  en  memetems,  rien  de  fi  trille 
qu'un  grand  feieneur  fans  vertus,  accablé  dl 
6c  de  rejpecls  ,  à  qui  l'on  fait  fentir  à  to  is  momens  > 
qu'on  ne  les  rend,  qu'on  ne  les  doit  qu'à  ia  naiffance  , 
à  la  dignité  ,  &  qu'on  ne  doit  rien  à  ù  perfonne. 
Heureufement ,    dit  Madame  de  Lambert ,  l'amour» 
propre  qui  efl  le  plus  grand  des  flatteurs  ,  fait  fou- 
vent  lui  cacher  fon  infuffifince.  Duc'os. 

Les  lettres  de  Caton  me  fourniroient  fur  cette  ma- 
tière d'autres  réflexions  bien  plus  fortes  ;  mais  j'aime 
mieux  les  fupprimer  ,  que  de  bleffer  les  préjuges 
reçus  ,  6c  qu'il  importe  peut-être  de  laifler  fubfider. 
{D.J.) 

RESPECT  ou  Répit,  (Commtrce. }  terme  de  com- 
merce de  mer  ulité  dans  L  levant.  Pqyer  Répit. 
RESPECTIF,  adj.  {Junjp^  elïcequi  le  rappof 
chacun,  comme  des  prétentions  re/p.,  ;i- 

dire  ,  que  chacune  des  parties  a  des  prétentions  con< 
tre  l'autre.  (  /J) 

RESPIRATION  ,  f.  f.  (Anat.  &  Phyfiolog.')  l'ac- 
tion d'attirer  Cv  de  repoulier  l'air.  I'om^  AlR. 

La  refpiration  eft  un  mouvement  de  la  poitrine, 
par  lequel  l'air  entre  dans  les  poumons,  &  en  tort 
alternativement.  Elle  COnfnle  donc  en  deux  mouve- 
vemens  oppofes  ,  dont  l'un  le  nomme  infpirationt 
l'autre  expiration.  Pendant  C'infpira  ■  n  ,  I  a./  entre 
dans  les  véficules  des  poumons  par  la  trach  e-arere  ; 
6c  il  en  fort  de  nouveau  pendant  l'expiration,  V 
Inspiration  cv  Expiration. 

Le  principaux  organes  de  la  refpiration  ,  font  les 
poumons ,  la  trachée-artere  ,  le  lar)  nx  ,  &c.  dont  ou 
peut  \'oir  la  defeription  aux  art'ultt  Poumons  , 

IRACUÂE  ,   LARl  nx. 

Manière  dont  fe  fait  la  refpiration.  Il  raut  obférver 

que  les  poumons  hors  la  poitrine,  occupent  beau- 
coup moins  d'efpace ,  que  lorf  u'ils  \  étoient 
tenues ,  on  cela  au  moyen  de  la  contracta  n  d<  >  ni     s 

mufculaires  ,  tjui  lient  enfeinble  les  p.,rti<.s  c 
neules  des  bronches.  Si  lorlqu'ils  font  ainfi  contrac- 
tés ,  OH   vient  à    y   inférer    une    nom  elle  quant 
d'air  à  travers  la  glotte  ,   ils  le  dilk-ndcnt  de    n  ni- 
veau ,  «S;  occupent  un  efpace  égal ,  ou  même 
grand  que  lorlqu'ils  etoient  dam  la  poitrine    ; 
Mrsc  1  1  . 

Il  paroîtpar  là,  que  les  poumons  tendent  tou 
d'eux-mêmes  à  occuper  un  ■ 

lui  qu'ils  occupoienl  dans  la  poitrine  .  &  que  pen- 
dant la  vie  de  l'homme  ,  ils  font  tou  ours  dans  un 
état  de  dilatai  on  violente;  &  même  dans  la  f  ippofi- 
ti.ui  qu'ils  tmlent  environnés  d'air  dans  la  \^\v 

tir  enfermé  entre  leur  membrane  exten     &    1 
plèvre,  neferoil  pas  auffi  denfe  que  l'ai 
En  effet,  l'.nr  entre  toujours  librement  d 

poumons  ,  m  us  celui  qui   h  - 

\\\\  obftacle  dans  le  diaphragme,  x 

dans  la  poitrine  en  une  quantité  iuffifante  p  ur  I 

équilibre. 

Puis  done  que  dans  i' 

poumons  en  plus  grande  quantité  qu'i  I 

doit  les  ddater  il  i\  ant.i 
naturelle.  Il   sYnluit  donc  que  les  \>o-.- 
tiereuunt  pal 
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derons  apprendre  quelle  eft  la   nature  de   ce  qui 


agit. 


Pour  que  l'air  s'infmue  dans  les  poumons  ,  il  faut 
que  le  thorax  s'élargiffe  ;  alors  comme  il  i'e  trouve- 
roit  un  vuide  dans  la  cavité  du  thorax  ,  fi  les  pou- 
mons ne  fuivoient  les  parois  ,  c'en1  une  nec édité  que 
l'air  par  fa  pefanteur  le  jette  dans  les  veficules  de  La 
trachee-artere  &  les  gonfle.  On  peut  par-là  décider 
les  queftions:  i°.  files  poumons  tirent  ou  lucent 
l'air  :  i°.  fi  l'air  n'entre  dans  les  poumons  que  par 
l'impulhon  qu'il  reçoit  du  thorax.  On  ne  fauroit  dire 
que  l'air  foit  tiré  par  le  poumon,  ce  léroit  une  chofe 
auffi  ridicule ,  que  fi  l'on  dilbit  que  l'eau  qui  monte 
par  les  pompes  ,  éft  attirée  par  les  parois  des  tuyaux. 
Pour  la  féconde  queftion ,  il  faut  ignorer  les  premiers 
principes  de  la  pefanteur  des  fluides,  pour  s'y  arrê- 
ter comme  à  une  difficulté  ;  il  eft  vrai  que  le  thorax 
pouffe  l'air  qui  l'environne ,  mais  cet  air  par  la  feule 
pefanteur ,  entre  avec  force  dans  les  poumons.  Il  y  a  un 
auteur  ,  qui  pour  faire  voir  que  l'air  n'entre  pas  dans 
hs  poumons  ,  parce  qu'il  eft  pouffé  ,  dit  qu'on  peut 
refpirer  ,  fi  l'on  prend  un  tuyau  fort  long,  qui  foit 
fermé  par  un  bout,  de  telle  manière  que  l'air  n'y 
puiffe  pas  entrer  ,  quand  on  aura  l'autre  extrémité  à 
la  bouché  ;  par-là ,  dit-il ,  il  eft  évident  que  l'air  n'en- 
tre pas  dans  les  poumons ,  parce  qu'il  eft  pouffé  par 
le  thorax. 

Après  avoir  examiné  la  caufe  qui  fait  entrer  l'air 
dans  les  poumons,  il  faut  déterminer  la  quantité  d'air 
qui  entre  dans  ce  vifeere  à  chaque  infpiration.  J'ai 
pris,  dit  l'auteur,  des  efais  Je  Phyfiquefir  tujags  Jes 
parues  ,  &c  de  qui  tout  ceci  eft  tiré  ,  à  l'exemple  de 
Borelli  :  un  long  tuyau ,  je  l'ai  plongé  dans  un  fluide , 
j'ai  tiré  érifùke  par  une  infpiration  ordinaire  l'air  con- 
tenu dans  ce  tuyau  ;  alors  le  fluide  eft  monté  &a 
pris  la  place  de  l'air.  Or  j'ai  trouvé  que  la  mafîe  de 
ce  fluide  égaloit  une  maffe  de  douze  ou  treize  pou- 
ces cubiques  ,parconféquent  l'air  qui  étoit  entré  dans 
lé  poumon,  étoit  un  volume  de  douze  ou  treize  pou- 
ces ;  mais  en  faifant  réitérer  cette  expérience  par  plu- 
iieurs  perfonnes  ,  j'en  ai  trouvé  qui  n'infpiroient  que 
dix  pouces  d'air  ,  &  d'autres  jufqu  a  feize  ou  dix- 


peut  entrer  une  quantité  affez  confidérable  d'air  dans 
le  poumon  ,  fans  que  le  mouvement  du  thorax  foit 
fort  fenlible.  On  ne  fera  donc  pas  furpris  du  calcul 
de  Pitcarn  ,  qui  a  trouvé  que  fi  le  petit  diamètre  de 
la  poitrine  eft  de  quinze  pouces  ,  oc  l'axe  de  vingt; 
la  capacité  de  la  poitrine  fera  augmentée  de  trois 
pouces  cubiques ,  fi  le  petit  axe  eft  augmenté  de  la 
centième  partie  d'un  pouce. 

Rien  n'eft  plus  difficile  à  déterminer,  que  la  caufe 
.qui  oblige  les  mufcles  intercoftaux  à  dilater  le  tho- 
rax, &  à  le  laiffer  reflérrer.  i°.  M.  Pitcarn  après  Bel- 
lini  ,  a  regardé  les  mufcles  infpirateurs  ,   comme 
n'ayant  pas  d'antagoniftes.  2.0.  Il  a  fuppofé  que  tout 
mufcle  tendoit  à  fe  contracter  ;  en  effet ,  un  mufcle 
qu'on  partage  tranverfalement ,  rapproche  d'abord 
de  fes  attaches  fes  parties  coupées.  30.  De-là  ,  ces 
grands  philofophes  ont  conclu  que  les  mufcles  infpi- 
rateurs dévoient  fe  contracter  &  élever  les  côtes  , 
puifqu'ils  n'ont  pas  d'antagonifte  qui  leur  oppofe  un 
obftacle  ,  alors  le  thorax  le  dilate;  mais  dans  cette 
dilatation  il  arrive  ,  félon  eux  ou  leurs  fectateurs  , 
deux  chofes  qui  font  enfuite  caufe  de  l'expiration. 
i°.  Les  fibres  mufculaires  par  leur  contraction  &  par 
plufieurs  impulfions  ,  élèvent  les  côtes  au-delà  du 
point  où  elles  feroient  en  équilibre  par  leur  réfiftanço 
avec  l'a&ion  des  mufcles.  20.  L'air  qui  entre  avec 
rapidité ,  acquiert  plus  de  force  en  defeendant ,  & 
par  (es  diverfes  impulfions  pouffe  les  côtes  au-delà  de 
ce  point  où  feroit  l'équilibre  dont  nous  venons  de 
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parler.  30.  Après  que  les  côtes  ont  été  pouffées  au- 
delà  de  leur  point  d'équilibre ,  le  mouvement  des 
caufes  qui  les  pouffent  venant  à  diminuer ,  elles  fe 
trouvent  fupérieures  en  force  ,  alors  elles  retombent 
&  retréciffent  le  thorax  ;  mais  de  môme  qu'elles 
étoient  montées  au-delà  du  point  où  elles  dévoient 
s'arrêter  pour  être  en  équilibre  ,  elles  vont  auffi  en 
defeendant  plus  loin  qu'il  ne  faut  ;  enfin  les  mufcles 
intercoftaux  agiffent  de  nouveau  comme  auparavant; 
ainfi  la  refpiration  ayant  une  fois  commencé  ,  ne  doit 
jamais  ceffer.  Pour  renverfer  ce  fentiment ,  on  n'a 
qu'à  demander  pourquoi  les  côtes  &  les  mufcles  in- 
tercoftaux ne  le  mettent  pas  enfin  en  équilibre  :  quel- 
que chofe  que  l'on  puiffe  dire  ,  cela  doit  arriver. 

Baglivi  peu  content  de  ce  qu'on  avoit  écrit  avant 
lui,  nous  a  cherché  une  autre  caufe  de  la  refpiration  ; 
il  nous  a  dit  qu'on  s'étoit  trompé ,  parce  qu'on  avoit 
toujours  pris  la  caufe  pour  l'effet  :  on  a,  dit-il,  cru  que 
l'air  entroit ,  parce  que  le  thorax  fe  dilate ,  &  au  con- 
traire ,  le  thorax  ne  fe  dilate  que  par  faction  de  l'air; 
il  en  eft  de  même  de  la  poitrine  ,  comme  des  foufflets 
perpétuels.  Si  la  refpiration  fe  fait  de  cette  manière  , 
d'où  vient  que  fi  on  vient  à  ouvrir  le  thorax  ,  le  tho- 
rax &  les  poumons  s'affaifent ,  &  la  refpiration  ne  fe  fait 
plus  :  la  chaleur  interne  eft  cependant  affez  confidé- 
rable ,  puifque  l'animal  eft  encore  en  vie. 

Bergerus  oc  quelques.autres  phyficiens  ont  préten- 
du trouver  la  caufe  des  mouvemens  alternatifs  de  la 
refpiration  dans  l'air, qui  relie  toujours  dans  les  pou- 
mons après  chaque  expiration  :  cet  air  échauffé  peu- 
à-peu,  oblige  ,  difent-ils  ,  les  poumons  à  fe  dilater, 
&  leur  fert  pour  ainfi  dire  d'aiguillon. 

Des  qu'un  enfant  eft  né,  l'air  qui  entre  dans  la 
bouche  &  dans  le  nez  ,  le  fait  d'abord  éternuer  ;  met 
en  jeu  par  cet  éternuement ,  le  diaphragme  &  les 
nerfs  intercoftaux. 

La  capacité  de  la  poitrine  venant  à  augmenter  par 
l'action  de  ces  mufcles  fur  les  côtés  ,  &c.  il  refteroit 
un  efpace  entre  la  plèvre  &  la  furface  des  poumons , 
fi  l'air  qui  entre  dans  la  glotte  ne  les  diftendoit  &  les 
rendoit  contigus  à  la  plèvre  &  au  diaphragme  :  l'air 
dans  ce  cas  preffe  les  poumons  avec  une  force  égale 
à  la  réfiftance  de  la  poitrine  ,  de  forte  qu'ils  demeu- 
rent en  repos.  Le  fang  circule  moins  librement ,  en- 
tre en  moindre  quantité  dans  le  ventricule  gauche  du 
cœur,  de  même  que  dans  le  cerveau  &  dans  fes  nerfs, 
&  le  fang  artériel  agit  avec  moins  de  force  fur  les 
mufcles  intercoftaux  ck  fur  le  diaphragme. 

Les  caufes  qui  dilatoient  au  commencement  la  poi- 
trine venant  à  diminuer  ,  les  côtes  s'affaiffent ,  les  fi- 
bres diftendues  reprennent  leur  premier  état,  les  vif- 
ceres  pouffent  de  nouveau  ,  le  diaphragme  reprend 
la  contrainte  ,  ce  qui  diminue  la  capacité  de  la 
poitrine  ,  &  oblige  l'air  à  fortir  des  poumons  ;  Se 
c'eft  en  quoi  confifte  ^expiration.  Le  fang  circulant 
immédiatement  avec  plus  de  vîteffe ,  fe  porte  en  plus 
grande  quantité  au  cerveau  &L  dans  fes  mufcles  ,  les 
caufes  de  la  contraction  des  mufcles  intercoftaux  &£ 
du  diaphragme  fe  renouvellent ,  &c  Finfpiration  re- 
commence. Voilà  la  vraie  manière  dont  fe  fait  la  ref 
piration.  Voye\  C«EUR. 

Les  Anatomiftes  difputent  beaucoup  fur  lesufages 
&  les  effets  de  la  refpiration.  Boerhaave  veut  qu'elle 
ferve  à  perfectionner  le  chyle  ,  à  rendre  fon  mélange 
avec  le  fang  plus  parfait ,  &  à  le  convertir  en  fuc 
nourricier  propre  à  réparer  les  pertes  que  fait  le 
corps.  Foye{  Nutrition. 

Borelli  veut  que  la  refpiration  ferve  principalement 
à  faire  que  l'air  fe  mêle  immédiatement  avec  le  fang 
dans  les  poumons ,  afin  de  former  ces  globules  élafti- 
ques  dont  il  eft  compofe ,  à  lui  donner  fa  couleur,  & 
à  le  préparer  pour  la  plupart  des  ufages  de  l'œcono- 
mie  ;  mais  il  eft  difficile  d'expliquer  comment  l'air 
peut  fe  njêler  avec  ce  fluide.  Il  eft  impoffible  que 


R  E  S 

i'aîr  pafTe  dans  le  fang  par  les  artères  pulmonaires , 
&  on  ne  fauroit  prouver  qu'il  le  faffe  par  les  veines 
des  poumons  ;  en  effet ,  cette  communication  doit 
être  empêchée  par  l'air  qui  diftend  les  véficules  ,  & 
qui  comprime  les  veines  dans  l'inspiration,  auiïï-bien 
que  par  l'humeur  gluante  qui  humecte  la  membrane 
qui  tapiffe  le  dedans  de  la  trachée-ancre.  A  quoi  l'on 
peut  ajouter  la  difficulté  que  le  fang  doit  avoir  pour 
paffer  par  des  pores  d'une  aufli  grande  petiteffe  ,  & 
les  mauvais  effets  qu'il  produit  ordinairement  quand 
jl  vient  à  fe  mêler  avec  le  fang.  Voyt{  Pore  &  £au. 
Quant  aux  argumens  dont  on  fe  fert  pour  prouver 
cette  communication  ,  favoir,  la  couleur  rouge  que 
le  fang  prend  dans  les  poumons  ,  &£  la  nccefhte  ab- 
solue dont  eft  la  refpiration  pour  la  confervation  de 
la  vie  ,  ils  ne  font  point  fi  convainquans  ,  qu'on  ne 
puiffe  en  trouver  d'autres  pour  expliquer  ces  deux 
effets.  Foye{  Sang. 

D'autres,  comme  Sylvius,  Etmuller,  &c.  préten- 
dent que  la  refpiracionitrt  à  rafraîchir  le  (ang  qui  pafle 
tout  bouillant  du  ventricule  droit  du  cœur  dans  les 
poumons,  au  moyen  des  particules  froides  6z  ni- 
treufes  dont  il  s'imprègne,  &c  qu'elle  fert  de  rei,  igé- 
rent.  Voyt\  REFRIGERENT. 

Mayow  ôc  d'autres  affurent  qu'un  des  grands  ufa- 
ges  de  la  refpiration  efl:  de  chauler  avec  Pair  les  va- 
peurs fuligineufes  dont  le  fang  efl:  rempli  ;  &  quant  à 
î'infpiration ,  ils  prétendent  qu'elle  fert  à  communi- 
quer au  fang  un  ferment  nitro-aérien  ,  auquel  le>  ef- 
piits  animaux  ék  le  mouvement  mufculaire  doivent 
leur  origine. 

Le  do&eur  Thurfton  réfute  tous  ces  fentimens ,  & 
prouve  que  la  refpiration  ne  lert  qu'à  faire  palier  le 
fang  du  ventricule  droit  du  coeur  dans  le  gauche,  &  ù 
effectuer  par  ce  moyen  la  circulation,  Voyer_  Circu- 
lation. 

Ce  il  au  défaut  de  circulation  que  l'on  doit  attribuer 
la  mort  des  perfonnes  que  l'on  pend  ,  qui  fe  noyent 
ou  qui  s'étranglent;  aufli -bien  que  celle  des  ani- 
maux que  l'on  enferme  dans  la  machine  pneumati- 
que. /  oye{  VuiDE. 

Il  rapporte  une  expérience  faite  par  le  docteur 
I  .1  devant  la  (ociété  royale,  lequel  avant  étran- 
gle un  poulet  ,  ail  point  de  ne  lui  lailler  aucun  (igné 
de  vie  ,  le  reffufeita  de  nouveau  en  fourBant  dans  les 
poumons  parja  trachée-artere ,  &  en  leur  rendant 
leur  premier  jeu.  Une  autre  expérience  de  la  même 
,  cil  celle  du  docteur  Hook  ,qui ,  après  avoir 
pendu  un  chien ,  lui  coupa  les  côtes ,  le  diaphragme 
&:  le  péricarde,  aulli-bien  que  le  fommet  île  la  tra- 
chée-artere pour  pouvoû  y  introduire  le  bout  d'un 
foufflet  ,  c>e  C|iii ,  en  loufflaui  d  tns  les  poumons  ,  le  lit 

reffufeiter  es.  mourir  auilifouvent  qui!  voulut. 

Le  docteur  Drake  confirme  non-feulement  cet 
ulage  de  la  rtfpiraiion  ,  il  le  poulie  encore  plus  loin  , 
l        ai  dani  <.  i  imme  la  vraie  caufe  de  la  du  (li 
cœur ,  que  Boi  (  Uî ,  ni  Loirei  ,  ni  (  ovper  n'ont  point 
expliquée  comme  il  faut.  '  <•;•■{  Diastole. 

Il  fait  v  oir  que  le  poids  de  l'atmofphere  efl  le  *  rai 
mile  de  tous  les  mufcles  qui  len  eni  à  I'infpi- 
ration ordinaire ,  &  à  la  contraâion  du  cœur,  i  om« 
me  l'élévation  des  côtes  ou>  re  un  pafTage  au  fi 

UÙ  donne  le  mo\  en  de  p<  . c  •  n s  , 

de  même  quand  elles  s'abaiûent ,  les  poumons  &  les 
vaiffeaux  fanguins  fe  reflerrent,  &  le  fang < 
ïï\  «  force  par  la  v<  ine  pulmonaire  dans  le  \.  entricule 
gauche  du  cœui  ,  i  >  la  joint  a  la  compreflion  générale 
du  corn  pat  le  poids  d   l'atmofphei  e ,  oblige  le  fang 

à  monter  dans  les  \  eines  ,  après  que  l'intuition  que 

I         u  kiu  i  impi  im<  e,  a  c<  île- ,  e\ 

paffei  de  l'état  de  contraction  qui  lui  étoit  naturel, 

dans  i  il  itation.    '  ■  \.y  <  ŒUR. 

La  dilatation  e<  1 1  contraction  r<  t  ipro  |uc 
déniions  fuperficielles  du  c  luiveni  la 
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ration,  font  fi  née  eflàîrës  à  la  vie  ,  qu'il  ny  a  aucun 
animal ,  pour  imparfait  qu'il  (bit ,  en  qui  elles  n'e- 
xiflrent. 

La  plupart  des  poiffons  &  des  infectes  font  dénués 
de  poumons  &  de  côtes  mobiles  ,  ce  qui  fait  eue  leur 
poitrine  ne  peut  point  fe  dilater  ;  m^iis  la  n 
remédié  à  ce  défaut  par  un  méchanifme  analogue  :  les 
poiffons  ,  par  exemple,  ont  des  /aies  qui  font  l'office 
des  poumons ,  &  qui  reçoivent  6c  crûment  alternati- 
vement l'eau  ,  par  le  moyen  de  quoi  les 
fanguins  fouffrent  les  mêmes  altérations  dans  leurs 
di mentions  ,  que  dans  les  poumon»  des  animaux  les 
plus  parfaits.  Voyt[  Oi  ; 

Les  infectes  n'ayant  point  de  poitrine  ,  ou  de  ca- 
vité féparée  pour  loger  le  cœur  ÔC  les  poumons,  ont 
ces  derniers  diiïribués  dans  toute  l'étendue  de  leur 
corps ,  &  l'air  s'y  infinue  par  plulieurs  (oupirauv  aux- 
quels (ont  attachées  autant  de  petites  trachées  oui  en- 
voient des  branches  à  tous  les  mufcles  ck  à  : 
vifeeres  ,  &  paroiffent  accompagner  le*  vai 
fanguins  dans  tout  le  corps  ,  de  même  que  d.\n,  les 
poumons  des  animaux  les  plus  parfaits.  Par  cette  d'.f- 
pofition  le  corps  de  ces  petits  animaux  s'eten;: 
que  inlpiration,  6c"  fe  refferre  pendant  chaque     • 
ration  ,  de  forte  que  les  vaille  aux  langui 
une  viciflîtude  d'extenfion  &  de  compreûlon. 

TF. 

Le  fœtus  eft  le  feul  animal  qui  foit  ex:mpt  de  la 
néceffité  de  relpircr  ;  mais  pendant  tout  le  tems  qu'il 
efl  enfermé  dans  ia  matrice,  Une  paroit  avoir  qu'une 
vie  végétative  ,  c\:  il  mérite  à  peine  d'être  mis  au 
nombre  des  animaux.  On  doit  plutôt  le  regarder  com- 
me une  greffe,  ou  une  branche  de  la  mère. 

TUS. 

Lois  de  la  refpiration.  Comme  ces  lois  font  de  la 
dernière  importance  pour  l'intelligei  ire  de 

l'ceconomic  animale,  il  ne  fera  pas  . 
terîci  la  force  des  organes  de  hre/pirac  u-bien 

que  celle  de  la  pre  non  d  ■  l'air  fur  e  !  org  i- 

nes.  Il  faut  obferver  qu'en  foufflant  dans  une  . 
on  élevé  un  poids  considérable  par  la  feule  t 
l'haleine  ;  car  li  Ton  prend  une  veffie  d'une  li 
peu-près  cylindrique  ,  que  l'on  attache  un  chalumeau 
à  une  de  (es  extrémités,  è\:  unpoids  à  l'autre  ,  e 
qu'il  raie  la  terre  ,  on  loulcvera  par  une  infu 
douce  un  poids  d<  res  ,  6:  par  un 

plus  forte  un  poids  de  vingt-huit  livre  >.  Maintenant 
Li  force  avec  laquelle  l'air  entre  dai  ::neau 

.■à  celle  avec  laquelle  il  fort  des  po  un 
forte  qu'en  déterminant  une  fois  lap  ,         i 

facile  de  connoître  celle  avec  1 1 
la  trachée-artere.  1  a  p  .  .'.  ■  ii  iur  la  ve 

égale  à  deux  tois  le  poids  qu'elle  peui 
que  la  partie  fupérieui  die  étant  6 

à  1 1  force  dei'air  autant  q 
à  l'autre  extrémité.  Puis  donc  que  l'air  pi 
ment  de  tous  côtés  ,  lap 

parties  qui  prefle  lur  l'orifice  du  tuj      .  i 

*orifi< 
c'eft-à  une  la  furface  d'un  cylin 

diamètre  efl  »  pa  ,  de  quatre 

l'ave  de  fepl ,  efl  à  l'orifice  du  tuyau, 
diamètre  du  tuyau  i 

<K» ,  la  : 

\6  :  :  ta,  le  d  ! 

levei  ue  d<  ux  on  ; 

. 
eu  donc  1 1  force  a\  ci  1 .. 
par  u  trachée-artere  dans  : 

u  l'on  c 

le  l.trs   il 

«le  la  trachée-artere , 

mtc  U 
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Suppofons  ,  par  exemple,  que  le  diamètre  du  la- 
rynx loit  5  ,  l'on  orifice  ferao.  19.  Suppofons  encore 
que  ces  deux  lobes  des  poumons  foient  deux  veilles 
ou  lpheres ,  dont  les  diamètres  font  chacun  de  fix 
pouces ,  leurs  furfaces  feront  chacune  de  1 1 3  pouces , 
-&  la  preffion  fur  le  larynx  fera  à  la  preffion  fur  toute 
la  furface  externe,  comme  o.  19  à  226,  c'eft-à-dire , 
comme  1  à  1  189.  Si  donc  la  preffion  fur  le  larynx  , 
dans  la  respiration  ordinaire  ,  eft  de  deux  onces  ,  la 
même  pr  Éion  fur  toute  la  furface  externe  des  pou- 
mons fera  de  148  livres  ;  &:  la  plus  grande  force  ,  la 
prefîion  fur  le  larynx  étant  de  7  onces  ,  fera  égale  à 
510  liv.  Mais  les  poumons  ne  font  point  comme  une 
veflle  vuide  ,  où  l'air  ne  prcflc  que  fur  la  furface  ,  car 
Ils  font  remplis  de  véficules  ,  fur  la  furface  de  chacu- 
ne defquelles  l'air  preffe  comme  il  le  feroit  fur  une 
yefïïe  vuide.  Il  faut  donc  pour  connoître  la  preffion 
entière  de  l'air ,  déterminer  auparavant  les  furfaces 
internes  des  poumons. 

Suppofons  pour  cet  effet  que  les  branches  de  la 
trachée-arterc  occupent  la  troifieme  partie  des  pou- 
mons ,  que  l'autre  tiers  foit  rempli  de  vaiffeaux  ,  & 
le  reftant  de  véficules  ,  fur  lefquelles  nous  fuppofons 
que  le  fait  la  principale  prefîion.  Les  deux  lobes  des 
poumons  contiennent  226  pouces  cubiques  ,  dont  le 
tiers ,  favoir75  pouces  cubiques  eft  rempli  de  véficu- 
les. Que  le  diamètre  de  chaque  vélicule  foit  un  -^ 
d'un  pouce  ,  la  furface  fera  de  001  56  ,  &  la  folidité 
de  00000  43.  Si  l'on  divife  75  par  cette  fomme,  qui 
eft  l'efpace  qu'occupent  les  véficules,  le  quotient 
donnera  1744 1860  pour  le  nombre  de  véficules  con- 
tenues dans  les  deux  lobes  des  poumons. Ce  nombre 
étant  multiplié  par  001x56  ,  qui  eft  la  furface  d'une 
véficule  ,  donnera  la  fomme  des  furfaces  de  toutes 
les  véficules,  lavoir,  11906,  976  pouces.  Il  fuit 
donc  que  la  preffion  fur  le  larynx  fera  à  la  prefîion  fur 
toute  la  furface  des  poumons  ,  corne  o.  19  à  21606, 
976  ;  &  par  conféquent ,  fi  dans  une  expiration  or- 
dinaire la  prefîion  fur  le  larynx  eft  équivalente  à  deux 
onces ,  la  prelîîon  fur  toute  la  furface  interne  des  pou- 
mons fera  de  144 12  livres  ,  &  la  plus  grande  force 
de  l'air  en  refpirant ,  en  fuppofant  la  preffion  fur  le 
larynx  de  fept  onces  ,  fera  de  50443  livres  pefant. 
Quoique  ce  poids  paroiffe  prodigieux,  il  faut  faire 
attention  que  la  preffion  fur  chaque  partie  de  la  fur- 
face  des  poumons  égale  à  l'orifice  de  larynx  ,  n'eft  pas 
plus  grande  qu'elle  l'eft  fur  le  larynx  ,  &  que  ces 
poids  immenfes  naiflent  cte  la  vafte  étendue  des  fur- 
faces  des  véficules  iur  lefquelles  il  eft  néceffaire  que 
le  fang  le  répande  dans  les  plus  petits  vaiffeaux  ca- 
pillaires ,  afin  que  chaque  globule  de  fang  puûTe  rece- 
voir, pour  ainfi  dire  ,  immédiatement  toute  la  force 
&  l'énergie  de  l'air,  &  être  divifé  en  autant  de  parti- 
cules qu'il  eft  néceffaire  pour  la  fecrétion  &  la  cir- 
culation. 

Cela  fuffit  pour  nous  faire  comprendre  la  raifon 
rnéchanique  de  la  ftrufture  des  poumons  ;  car,  puif- 
qu'il  faut  que  tout  le  fang  du  corps  ypaffe  pourfentir 
1  effet  de  l'air  ,  &  que  cela  ne  peut  le  faire  que  lefang 
ne  fe  diftribue  dans  les  plus  petits  vaiffeaux  capillai- 
res ,  il  faut  que  les  furfaces  fur  lefquelles  ils  font  ré- 
pandus foient  proportionnées  à  leur  nombre,  &  c'eft 
a  quoi  la  nature  a  admirablement  bien  pourvu  parla 
ftrucf  ure  admirable  des  poumons. 

Si  la  pefanteur  de  l'air  étoit  toujours  la  même  ,  & 
que  le  diamètre  de  la  trachée-artere  &  le  tems  de  cha- 
que expiration  fuffent  égaux  en  tout ,  cette  preffion 
fur  les  poumons  feroit  toujours  la  même  ;  mais  com- 
me nous  trouvons  par  le  baromètre  qu'il  y  a  trois 
pouces  de  différence  entre  la -plus  grande  &  la  plus 
petite  pefanteur  de  l'air  ,  ce  qui  eft  la  dixième  partie 
de  la  plus  grande  gravité,  il  doit  y  avoir  de  mérne  la 
différence  d'un  dixième  de  fa  prefîion  furies  poumons 
en  différens  tems  ;  caries  forces  de  tousles  corps  qui 
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fe  meuvent  avec  la  même  vîteffe  ,  font  comme  leur 
pefanteur.  Voyc^  Baromètre. 

Les  perfonnes  afthmatiques  doivent  s'apperce- 
voir  vifiblcment  de  cette  différence  ,  fur-tout  fi  l'on 
confidere  qu'elles  refpirent  plus  fréquemment ,  c'eft- 
à-dire  que  chaque  expiration  fe  fait  en  moins  de  tems; 
car  refpirant  la  même  quantité  d'air  dans  la  moitié 
moins  de  tems ,  la  pefanteur  de  l'air  fur  les  poumons 
doit  être  de  57648  livres  ,  dont  le  dixième  eft  5764: 
par  conféquent  les  perfonnes  fujettes  à  l'afthme,  lors 
de  la  plus  grande  élévation  ou  defeente  du  baromètre, 
doivent  fentir  une  différence  dans  l'air  égale  à  plus 
d'un  tiers  de  fa  preffion  dans  la  rifpiratioh  ordinaire. 
Voyt?^  Asthme,  Tems. 

Si  la  trachée  eft  petite  &  fon  orifice  étroit ,  la  pref- 
fion de  l'air  augmente  dans  la  même  proportion  que 
fi  le  tems  de  l'expiration  étoit  plus  court  ;  &  de-là 
vient  que  le  ton  grêle  de  la  voix  paffe  toujours  pour 
un  figne  pronoftic  de  confomption  :  on  fent  qu'il  pro- 
vient du  peu  d'étendue  du  larynx  ou  de  la  trachée  , 
qui  fait  que  l'air  preffe  avec  plus  de  force  fur  les  pou- 
mons, qu'il  frappe  à  chaque  expiration  les  vaiffeaux 
avec  tant  de  force  ,  qu'ils  rompent  â  la  fin  ,  d'où  s'en- 
fuitjan  crachement  de  fang.  Voye^  Phthisi^. 

Respiration  ,  (Médecine  féméiotiq.  Patholog.  )  ce 
n'eft  pas  feulement  dans  les  maladies  qui  affecf  ent 
immédiatement  quelque  partie  de  la  poitrine  ,  que 
la  rcfpiration  eft  altérée  ;  il  en  eft  peu  d'autres  qui 
n'entraînent  avec  elles  un  dérangement  plus  ou  moins 
confidérable  dans  l'exercice  de  cette  importante 
fonction  ,furtout  quand  le  mal  parvenu  à  fon  dernier 
période  rapproche  fa  victime  de  l'éternelle  nuit;  les 
maladies  du  bas-ventre  ont  fur  elle  une  influence 
plus  prompte  &  plus  affurée  ;  ces  effets  n'ont  pas  de 
quoi  furprendre  celui  qui  fait  que  la  rcfpiration  ,  une 
des  fonctions  maîtreffes  du  corps  humain ,  &  peut- 
être  celle  qui  donne  le  branle  à  toutes  les  autres , 
exige ,  pour  être  bien  exercée ,  non-feulement  l'ac- 
tion confiante  &  bien  proportionnée  de  toutes  les 
parties  de  la  poitrine,  mais  encore  le  concours  réci- 
proque &  fimultané  de  la  plupart  des  organes  du 
bas-ventre  ,  que  fon  reffort  principal  eft  le  dia- 
phragme, pivot  fur  lequel  roulent  prefque  tous  les 
mouvemens  de  la  machine  ,  centre  où  ils  viennent 
fe  concentrer;  qu'ainfi  la  correfpondance  uniforme 
de  toutes  les  parties  du  corps  eft  néceffaire  pour  fon 
intégrité,  &  qu'enfin  il  faut  pour  le  mouvement  de 
tous  les  organes  qui  y  fervent,  une  jufte  diftribution 
de  forces. 

i°.  Les  parties  de  la  poitrine  font  immédiatement 
affeci ées  dans  les  pleuréfies,  péripneumonies,  phthi- 
fies  ,  empyèmes,  afthmes  ,  hydropifies  de  poitrine 
&  du  péricarde  ,  vomiques,  tubercules  ,  &c.  dans  les 
polypes  du  cœur  &  des  gros  vaiffeaux  ,  dans  les  ané- 
vrifines  qui  ont  le  même  fiege  ,  dans  les  palpita- 
tions ,  &c.  aufîi  toutes  ces  maladies  ont-elles  pour 
fymptome  effentiel  une  vice  quelconque  de  la  rejpi- 
ration. 

20.  Parmi  les  maladies  du  bas-ventre ,  celles  qui 
ont  pour  effet  plus  ordinaire,  &  pour  fymptome 
plus  familier  un  dérangement  dans  la  respiration  , 
font  l'inflammation  du  foie  ,  dePeftomac,  delà  rate  , 
les  obftru  étions  confidérables  de  ces  vifeeres,  les  dif- 
tenfions  venteufes  ou  autres  de  l'eftomac  &du  colon, 
les  digeftions  lentes  &  difficiles ,  les  inquiétudes  ou 
les  refferremens,  comme  on  dit  de  l'orifice  de  l'efto- 
mac ,  fuite  fréquente  des  chagrins  ,  d'une  terreur 
fubite ,  d'une  joie  imprévue,  &c.  les  bleffures  du  bas- 
ventre,  &  furtout  des  mufcles  abdominaux  ,  les  col- 
lections d'humeurs  dans  cette  cavité  qui  empêchent 
la  diaphragme  de  s'applanir,  &c. 

30.  Les  maladies  particulières  au  diaphragme  ,  la 
paraphrénéfie ,  les  bleffures  de  cet  organe  ,  &  les 
affections  qu'il  partage  avec  les  autres  parties,alterent 

d'une 
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d'une  manière  très-fenfible  la  refpiration  ;  Ton  action 
eft  furtout  empêchée  par  les  pallions  d'ame  ,  par  les 
contentions  trop  grandes  6c  trop  continuées.  La  ref- 
piration eft  dans  tous  ces  iujets  plus  ou  moins  gê- 
née. Il  femble  que  les  derniers  occupés  à  d'autres 
chofes  oublient  de  relpirer,  leur  refpiration  eft  de 
même  que  dans  ceux  qui  délirent,  grande  6c  rare. 

4°.  Les  maladies  ,  loit  aiguës ,  foit  chroniques , 
qui  affectent  indirectement  tout  le  corps,  déran- 
gent la  refpiratlon ,  (bit  en  troublant  l'uniformité  de 
la  circulation,  foit  en  occafionnant  une  diftribution 
inégale  de  forces  ,  foit  enfin  en  privant  les  organes 
de  la  refpiration,  ainli  que  toutes  les  parties  du  corps, 
de  la  quantité  de  forces  néceflaires  ;  on  peut  dans 
cette  clafle  ranger  d'abord  toutes  les  fièvres,  enfuite 
les  maladies  nerveules,  6c  enfin  les  maladies  cachec- 
tiques ,  6c  les  derniers  momens  des  autres  maladies 
de  quelque  efpece  qu'elles  loient,  tems  auquel  la  na- 
ture épuifée  laifie  tous  les  organes  dans  un  affaiile- 
ment  6c  un  inexercice  mortels. 

Ondiftingue  plulieurs  fortes  de  refpirations  vicieu- 
fes  ,  ou  qui  s'éloignent  de  l'état  naturel  ;  i°.  la  refpi- 
ration grande  qui  le  manitefte  par  une  dilatation  plus 
Ci  •nlidérable  du  thorax  ;  2°.  la  refpiration  petite  ,  ain- 
li appellée ,  lorfque  la  poitrine  ne  Ce  dilate  pas  iuffi- 
famment;  30.  la  refpiration  difficile  qui  s'exerecavec 
beaucoup  de  gêne  6c  des  efforts  fenfibles  ;  la  refpira- 
tion lublime  6c  droite  ,  ou  l'orthopnée  en  font  des 
variétés  6c  des  degrés  ;  4".  la  refpiration  fréquente  ; 
s°.  celle  qui  eft  rare,  lorfque  l'infpiration  6c  ^expi- 
ration fe  fuccedent  à  des  intervalles  ou  trop  courts 
ou  trop  longs;  6".  la  refpiration  chaude j,7°.  celle 
qui  eft  froide:  ces  différences  lont  fondées  fur  la  qua- 
lité de  l'air  expiré  ;  8".  la  refpiration  inégale  oii  les 
Avux  teins  ne  font  pas  entr'eux  dans  une  juile  propor- 
tion; 9".  enfin  la  refpiration  lonore,  accompagnée 
de  bruit ,  de  foupir  ou  de  falemént. 

Un  danger  plus  ou  moins  preflant  accompagne 
toujours  ces  dérangemens  dans  la  refpiration  ,  c":  ils 
font  toujours  d'un  mauvais  augure,  quand  ils  fur- 
viennent  dans  le  courant  des  maladies  aiguës'.  La 
refpiration  libre  ,  naturelle  &  régulière  eft  le  ligne  le 
plus  certain  de  guérifon;  lorfcu  elle  le  fbutient  dans 
cet  état  ,  quoique  les  autres  lignes  (oient  fâcheux, 
quoique  le  malade  paroi fle  dans  un  danger  preflant , 
on  peut  être  tranquille  ,  il  en  réchappera.  La  liberté 
de  la  refpiraton ,  dit  Hippocrate  ,  annonce  une  ilïïie 
favorable  dans  toutes  les  maladies  aiguës,  dont  la 
cr'.fc  fe  fait  dans l'efpace  de  quarante  jours.  Prpgnofl. 
Ub.  Mais  auffi  ce  feul  ligne  mauvais  doit  épouvanter 
le  médecin;  en  vain  les  autres  lignes  pafoitroient 
bons  ,  il  auroit  to'-t  de  s'y  fier;  il  le  méprendra  lù- 
rcment,s 'il  néglige  les  lumières  que  lui  fournit  l'état 
contre  nature  de  la  refpiration  ;  les  préfages  qu'on 
peut  en  tirer, varient ,  ce  fuivant  l'efpcce  de  maladie, 

fuivant  la  nature  du  dérangement  de  celte  fonc- 
tion ;  ils  (••[ont  beaucoup  plus  allures,  lorfqu'ils  le- 
rontfoUtemiS  parle  concours  des  autres  lignes  que 

le  médecin  prudent  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  , 

afin  d'établir  liir  leur  enlrinble  un  prognollic  incon- 

Sle. 

La  refpiration  'eft point  pour  l'ordinaire 

mauvaile  ,  elle  marque  beaucoup  de  t  :  !'ai- 

lance  dans  les  mouvennns  1 

qui  .  fuivant  l'expreflion  d  •  Gai  en  ,  1  h  ileut 

dans  la  poitrine,  &  furabondance  d'exercmens  fuli- 
gineux ,  &  pour  lors  elle  eit  ordina  remenl  plus  pie- 
cipiti  b.  La  ri    ■  ■  ttion  qui  efl  en  même  tems  grande 

<vv   1  ai  <■  ,  .  1  (  un    ligne  de  délire  pi  ,'oU  ou  prochain  , 

&  pai  conséquent  d'un  ma  ,  comme  le 

piou\  eut  les  obfei 

dans  !■  s  épidémies,  de  Philiicus  de  Silène  ,  de  la 
1  m  me  de  1  Iromeade  &  d'un  jeune  homme  de  v  I 
bée.  J  i  beaucoup  plus  âcheuïe 

;     .   \ir. 


R  E  S 


i§5 


que  la  grande.  Elle  dénote  évidemment  un  errand  em- 
barras de  la  poitrine  ,  des  obftacles  dans  les  organes 
du  mouvement  ,  ou  bien  une  don!'  ur  vive  dans 
quelqu'une  des  parties  voilînes  ;  cVft  ainli  qu'un 
pleure-tique  prelTépar  un  point  de  corérés-vif  re- 
tient ,  autant  qu'il  peut,  a  refpiration  ,  cV  niche  de 
rendre  les  inlpirations  petites,  parce  quTH  s'eft  ap- 
perçu  qu'elles  augmentoient  la  vivacité  de  fa  dou- 
leur ;  louvent  alors  la  fréquence  des  inspirations 
fupplée  le  défaut  de  grandeur  ,  &  l'on  v<;:r  )a  refpi- 
ration s'accélérer  ,  à  mefure  qu'elle  devient  p 
tite;  dans  cet  état  elle  indique,  fuivant  Hippocrate, 
l'inflammation  &  la  douleur  des  parties  princi- 
er ce  prélage.  eft  d'autant  plus  afliiré ,  6c  en  même 
tems  fâcheux  ,  que  la  refpiration  petite  Riccede  à  une 
grande  refpiration  ;li  la  fréquence  n'augmente  pas  en 
même  tems  que  la  petite-Ile  ,  ou  ce  qui  eftenc. 
fi  elle  eft  en  même  tems  rare  &  petite  ,  c'efl  u 
mortel  qui  dénote  la  foiblefiè  extrême  de  la  nature. 
Il  n'eft  pas  rare  alors  d'oblérver  l'haleine  de  ces  ma- 
lades troide:  ce  q\ii  ajoute  encore  au  danger  de  cette 
refpiration. 

Le  danger  attaché  à  la  r*fpiraHon  difficile  varié 
fuivant  les  degrés  ;  lorfque  la  difficulté  de  relpirercft 
légère  ,  6c  dans  les  maladies  ou  elle  doit  toujours  le 
rencontrer,  telles  que  la  pleuréfiè,  Phépatiti 
elle  ne  change  rien  au  danger  que  courent  ces  mala- 
des ;  mais  fi  elle  eft  jointe  au  délire  ,  eHe  annonce 
la  mort  ;  une  fimple  difficulté  de  relpirer,  ou  d]  I 
qui  éveille  en  liirlaut  les  malades  pendant  la  nuit, 
eft  ,  fuivant  les obfervations  de  Baglivi&  de  Nenter, 
un  ligne  avant-coureur  ou  diagnoffic  d'une  hydrôpÉ 
fie  de  poitrine;  lorfque  la  di  le  relpirer 

point  que  tous  les  mufcles  de  la  poitrine,  des  épau- 
les ,  6c  quelques-uns  des  bras  6c  du  cou  ,  font  obligés 
de  concourir  a  la  dilatation  du  thorax,  cV  mettent 
toutes  ces  parties  dans  un  mouvement  continuel ,  6c 
qu'en  même  tems  les  ailes  du  ne?  font 
dans  un  rellerrcment  6c  une  dilatation  alternatif  e  , 
le  malade  eft  très-mal;  rarement  il  revient  de  cet 
état;  le  danger  eft  encore  plus  prellant ,  lorfqu'il  eft 
oblige  de  le  tenir  droit  ou  alîis  pour  pouvoir  relpi- 
rer,  ck  que  dans  toute  autre  lituation 
lufFoquer.  Voye^  Ori  iiohm  i 

La  refpiration  chaude  ou  ûé\  reufe  &  faligineufe, 
comme  HippOCtate  l'appelle,  efl  un  ligne  de  mort  , 
fuivant  cet  auteur  ,  moins  certain  cependant  que  là 
refpiration  troide;  elle  indique  un  mouvement  vio- 
lent des  humeurs ,  &:  une  inflammation  confidérable 
des  poumons.  La  refpiration  froide  eft  la  plus  funefte 
de  toutes  ,  6c  on  ne  l'oblervc "jamais  que  dansceux 
qui  font  fut  le  point  de  mourir.  On  no 
malades  réchapper  aptes  l'apparition  de  ce  figne  per- 
nicieux. Hippoc.  ipiditu,  !<l\  Cf.  feS,  P'.  cap.  \  w.  f. 
11  n'eft perlbnne qui  ne  lente  que  c'eft  alors  un-  preu- 

ve  évidente  que  le  froid  de  la  mon  s'eft  répandu  juf- 

uedans  les  poumons,  \-  que  dans  linéiques  milans 
il  ne  reliera  plus  dans  la  machine  de  chaleur  ou  de 
\ie.  CYfl  auili  un  très-mauvais  figne  que  la  • 

non  inégale  qui  a  lieu  lorfque  les  mouvetr 
piration  &  d'expiration  n  •  le  1  épondent  p 
en  grandeur  &  envh  ne  l'un  eft  foi 

l'autre  ton,  l'un  petit  &  l'autre  grand,  lien 

même   de    I  interrompue   >'>it    n'. 

qu'une  \  .1: 

Ou  peut difhnguer deux 

.  dans  l'une,  le  bi  . 
tendn  'eau, 

ou  le    Ion  que  rend  ! 
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tion  eft  un  foupir  ;  cette  njpiration  ou  indique  un 
grand  embarras  clans  les  poumons ,  une  catlfe  allez 
conliderable  de  malaile  &£  d'inquiétude  ,  ou  plui» 
jouvent  elle  cil  une  fuite  d'une  extrême  feniibilite  , 
de  l'attention  continue  qu'on  fait  à  l'on  état ,  o£  qui 
en  augmente  le  danger. Hippocrate  regarde  en  géné- 
ral la  nfpiiation  luctutule  comme  un  très-mauvais 
figne  dans  les  maladies  aiguës  ,  an'u>r.  Ijv.  lib.  ïl. 
J'ai  cependant  vu  très-fouvent  cette  rcj'piration  chez 
des  femmes  vaporeufes ,  ck  qui  réchappoient  très- 
bien  de  la  maladie  dont  elles  étoient  attaquées  ;  ainii 
il  me  f'emble  qu'on  ne  doit  pas s'effrayer  de  ce  fymp- 
tome ,  lorlqu 'U  le  rencontrera  chez  ces  personnes  dé- 
licates, qui s'affectent  fi  facilement ,  &  qui  font  bien- 
ailes  de  n:  pas  laifier  ignorer  aux  perfonnes  qui  les 
foignent,  jufqu'où  va  l'excès  de  leur  louffrance.  Il 
femble  qu'elles  ne  veuillent  pas  le  donner  la  peine 
de  refpirer  comme  il  faut.  («) 

RESPONSADOUZ,  vô&{  Tapf.çon. 

RESPONSIVE,  (  Jurifpmd.  )  terme  de  pratique 
uiité  en  certains  lieux  ,  pour  déiigrfcr  une  pièce  d'é- 
criture faite  en  réponfe  à  d'autres.  On  dit  que  ces 
écritures  font  refponfivcs  à  celles  du  .  .  .  Voye^  RÉ- 
PONSE. (A) 

RFSPUBLICA  ,  (  Littèrat.  )  la  plupart  des  villes 
de  l'Italie  ,  des  Gaules  ,  de  l'Elpagne,  &c.  dont  il  eft 
fait  mention  dans  les  inferiptions  antiques  ,  le  fer- 
voient  de  ce  nom  de  refpublica ,  en  parlant  d'elles- 
mêmes.  Auiîi  les  anciens  n'attachoient  point  au  mot 
Tcjpubiica  les  mêmes  idées  que  nous  attachons  à  celui 
de  république  ;  ils  entendoient  tout  Amplement  par 
refpublica  civitas,\a  communauté  :  cela  eft  fi  vrai  qu'il 
y  avoit  même  des  bourgs  &  des  villages  ,  qui  ayant 
obtenu  le  droit  que  nous  appelions  le  droit  de  com- 
mune ,  formoient  des-lors  des  refpublicœ.Nous  pour- 
rions en  alléguer  plulieurs  exemples;  mais  pour  abré- 
ger ,  nous  nous  contenterons  de  l'autorité  de  Feftus  : 
fed  ex  vicis  partlm  habent  rempubiicam  ,  par  uni  non 
habent,&c.(D.J.) 

RESSAC  ,  f.  m.  (Marine.*)  c'eft  le  choc  des  vagues 
de  la  mer  qui  le  déploient  avec  impétuofité  contre 
une  terre ,  &  qui  s'en  retournent  de  même. 

RESSAUT,  f.  m.  (Archit.)  c'eft  l'effet  d'un  corps 
qui  avance  ou  recide  plus  qu'un  autre  ,  &c  n'eft  plus 
d'alignement  ou  de  niveau  ,  comme  un  focle  ,  un  en- 
tablement, une  corniche,  &c.  qui  règne  lur  un  avant- 
corps  &  arriere-corps.  On  dit  qu'un  efcalier  fait 
rejfaut  lorfque  la  rampe  d'appui  n'eft  pas  de  fuite ,  & 
qu'elle  reffaute  aux  retours  ,  comme  au  grand  efca- 
lier du  palais  royal  à  Paris.  Daviler.  (D.  J. ) 

RESSAUTER,v.acï.  (Gramm.)  c'eft  fauter  de- 
rechef. Voyei  Sauter  &  Saut. 

RESSÉÂNT  ,  adj.  (Jurifprud.)  fe  dit  de  celui  qui  a 
une  demeure  fixe  dans  un  lieu.  Ainfi  quand  on  de- 
mande une  caution  rejjéante,  c'eft  demander  une  cau- 
tion domiciliée  dans  le  lieu.  Voye^  Caution.  (A) 

RESSEL ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  Pologne 
dans  le  Palatinat  de  Warmie  ,  aux  confins  de  l'Erm- 
land  ,  près  du  lac  deZain.  Je  ne  fâche  pas  qu'elle  ait 
jamais  produit  d'autre  homme  de  lettres  que  (Joffe) 
Villic  ,  médecin  &  littérateur  ,  qui  a  donné  dans  ce 
dernier  genre  un  dialogue  latin  des  fauterelles ,  &  un 
petit  ouvrage  de  {itto  ,  fuccino  ,  &c.  Il  a  publié  un 
commentaire  anatomique  ,  Argentorati  iy5^  ,  i/z-8°. 
&  un  traité  de  urinis  ,  Bafil.  1582,  in-%°.  Il  mourut 
d'apoplexie  en  1 5  5  2  ,  à  5 1  ans.  (  D.  J.  ) 

RESSEMBLANCE,  f.  f.  (Logiq.  Mhaphyf)  rela- 
tion de  deux  chofes  entr'elles  ,  formée  par  l'opéra- 
tion de  l'efprit.  Quand  l'idée  qu'on  s'eft  faite  d'un 
objet  s'applique  jufte  à  un  autre ,  ces  deux  objets  font 
appellàsfemblables.  Ce  nouveau  nom  qu'ils  reçoivent 
indique  fimplement  que  l'idée  qui  représente  l'un , 
représente  aulîi  l'autre  ;  car  cela  ne  prouve  point  que 
là  rejfcmblana  foit  réellement  dans  les  objets ,  mais 


cela  veut  dire  que  la  relation  de  reffanbUnce  eft  dans 
l'efprit.  (D.J.) 

Ressemblance,  (Peinture.)  conformité  entre 
l'imitation  de  l'objet  6c  l'objet  imité.  On  dit  attraper 
la  retjanblnnce  d'une  perlonne.  C'eft  un  talent  qui 
leinble  être  indépendant  de  l'étude  ;  on  voit  de  fort 
mauvais  peintres  l'avoir  jufqu'à  un  certain  point  ;  tk. 
de  beaucoup  plus  habiles  à  tous  autres  égards  à  celui- 
là  leur  être  inférieurs. 

RESSENTI,  adj.  (Archit.')  épithete  du  contour 
en  renflement  d'un  corps  plus  bombé  ou  plus  fort 
qu'il  ne  doit  être  ,  comme ,  par  exemple  ,  le  contour 
d'une  colonne  tulelée.  Moins  le  renflement  des  co- 
lonnes eft  fenlible  ,  &  plus  il  eft  beau  ;  comme  on 
peut  au  contraire  juger  de  Ion  mauvais  effet  lorfqu'il 
eft  trop  rejjcmi ,  ainii  qu'aux  colonnes  corinthiennes 
du  portail  de  l'églife  des  filles  de  Ste  Marie,  rueS.  An- 
tome  à  Paris.  Davilcr.  (  D.  J.) 

RESSENTIMENT  ,  f.m.  (Gram)  c'eft  ce  mouve- 
ment d'indignation  &  de  colère  qui  s'élève  en  nous, 
qui  y  dure  cY  qui  nous  porte  à  nous  venger  ou  fur 
le  champ  ou  dans  la  luite  d'une  injuftice  qu'on  a  com- 
mife  à  notre  égard.  Lé  fe^fenitment  eft  une  palîlon  cjue 
la  nature  a  placée  dans  les  êtres  pour  leur  conserva- 
tion. Notre  confeience  nous  avertit  qu'il  eft  dans  les 
autres  comme  en  nous  ,  &  que  l'injure  ne  les  offenfe 
pas  moins  que  nous.  C'eft  un  des  caractères  les  plus 
évidens  de  la  diftindf  ion  que  nous  faifons  naturelle- 
ment du  jufte  &  de  l'injufte.  La  loi  qui  fe  charge  de 
ma  vengeance  a  pris  la  place  du  HÏÏènthriint ,  la  feule 
loi  dans  l'état  de  nature.  Plus  les  êtres  font  foibles , 
plus  le  rejjintiment  eft  vif  &  moins  il  eft  durable  ;  il 
faut  qu'il  foit  vif  dans  la  guêpe  pour  infpirer  la  crainte 
de  l'irriter  ;  il  faut  qu'il  foit  paffager  en  elle  ,  pour 
qu'il  ne  la  conduife  pas  à  fa  perte. 

RESSERREMENT,  f.m.  (Médecine.)  fe  dit  des 
pores  de  la  peau  ,  des  inteftins  ,  des  vaiffeaux  du 
corps.  Cet  état  des  parties  folides  a  différens  effets  , 
félon  les  parties  qu'il  attaque  ,  il  marque  en  général 
un  tempérament  fec,  robulle  6l  beaucoup  d'élafticité 
dans  les  fibres  :  c'eft  ce  qui  fait  que  les  perfonnes 
robuftes,  tels  que  les  gens  de  la  campagne  ,  les  ou- 
vriers ,  les  crocheteurs  &  autres  en  qui  le  travail  8c 
l'habitude  d'un  exercice  continué  ont  augmenté  les 
roideurs  des  fibres ,  font  pour  l'ordinaire  d'un  tem- 
pérament refferré  ,  cette  constitution  eft  une  marque 
de  famé  &  d'une  grande  vigueur  dans  tous  les  orga- 
nes ;  mais  alors  il  faut  que  le  refj'errement  foit  reftraint 
à  fes  juftes  bornes ,  Si  que  la  nature  n'en  fouffre 
point.  S'il  eft  trop  grand,  on-doit  employer  les  émoi- 
liens  ,  les  relâchans  ,  les  adoucilîans  ,  les  aqueux  &: 
autres  remèdes  qui  peuvent  ôter  aux  fibres  leur  ri- 
gidité ,  produifant  fouvent  dans  tomes  les  parties  la 
même  aftriction  qu'au  ventre  &  aux  inteftins,  ce  qui 
occafionneroit  une  lupprelfion  des  fecrétions. 

Mais  le  reffemment  doit  être  regardé  comme  un 
remède ,  &  une  indication  à  remplir  dans  le  relâche- 
ment en  général,  dans  le  dévoiement ,  les  hémorrha- 
gies  6i  toutes  les  parties  ,  &c  les  différentes  fortes  de 
flux  ,  &c  les  maladies  qui  ont  pour  caufe  la  laxité  ;  les 
auteurs  ne  parlent  point  de  cette  indication  générale, 
qui  eft  cependant  réelle  &  efientielle  dans  la  plupart 
des  maladies.  Voyt{  LaxitÉ  ,  DÉVOIEMENT  ou 
Diarrhée. 

RESSIF  ou  RÉCIF  ,  f.  m.  (Marine.)  terme  de  l'A- 
mérique ,  chaîne  de  rochers  qui  font  fous  l'eau. 

RESSORT,  f.  m.  en Phyfifu» ,  fignifie  l'effort  que 
font  certains  corps  pour  fe  rétablir  dans  leur  état  na- 
turel ,  après  qu'on  les  en  a  tirés  avec  violence  en  les 
comprimant  ou  en  les  étendant.  Les  Phiiofophes  ap- 
pellent cette  faculté  force  élaflique  OU  élaflicité.  Foye^ 
ÉLASTIQUE  &  ÉLASTiCITÉ. 

Rejjortk  dit  aufîi  quelquefois  du  corps  même  qui 
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o  du  rejfort  ;  c'eft  clans  ce  fens  qu'on  dit  un  rejfort 
d'acier  ,  bander  un  rejfort ,  &:c. 

M.  Bernoulli  a  démontre,  dans  fon  dijcoursjur  les 
lois  de  la  communication  du  mouvement  ,  que  iî  un 
corps  mû  avec  une  certaine  vîteffe  peut  fermer  ou 
bander  un  rejfort ,  il  pourra ,  avec  une  vîteffe  dou- 
ble ,  fermer  ou  bander  quatre  rejjons  femblables  & 
égaux  chacun  en  force  ,  au  premier  neuf  avec  une 
vitefte  triple  ,  feize  avec  une  vîteffe  quadruple ,  & 
ainfi  de  fuite  ,  félon  les  quarrés  des  vîtefles.  On  trou- 
ve ,  dans  Tes  mémoires  de  C  académie  de  i  Jx8 ,  un  écrit 
de  M.  Camus  ,  où  il  entre  dans  un  grand  détail  fur  le 
mouvement  d'un  corps  accéléré  ou  retardé  par  des 
rejjorts.  On  peut  voir  auffi  plufieurs  propositions  cu- 
rieufes  fur  les  rejjorts  dans  la  pièce  de  M.  Jean  Ber- 
noulli le  fils  fur  la  lumière ,  qui  a  remporté  le  prix 
<le  l'académie  des  Sciences  de  Paris  1736.  (0) 

Ressort  de  Pair  ,  eft  la  même  chofe  que  fa  force 
claflique.   Voye^  AlR  &  ÉLASTICITÉ. 

Ressort  ,  grand  rejfort ,  moule  à  rejfort  de  grilles, 
parties  du  métier  à  bas.  Voye\_  Bas  au  métier. 

RESSORT,  (grand)  terme  d' '  Arquebujler  ,  c'eft  un 
morceau  de  fer  de  la  longueur  de  quatre  pouces ,  qui 
eft  employé  par  en-bas  de  la  largeur  d'un  pouce;  cette 
partie  finit  par  une  petite  oreille  plus  plate,  qui  cft 
percée  d'un  trou  où  fe  place  une  vis  qui  attache  le 
grand  rejfort  au  corps  de  platine.  La  partie  la  plus  lon- 
gue eft  encore  reployée  cn-deffous  en  demi-cercle, 
&  forme  une  mâchoire  qui  fe  pofe  dans  la  noix  ,  61 
qui  ,  quand  elle  eft  tendue  ,  fait  agir  fortement  ce 
grand  rejfort  fur  la  noix  ,  6c  la  force  de  revenir  d'où 
elle  eft  partie  en  faifantfortir  la  gâchette  hors  le  cran 
de  tente. 

Rejjort  de  batterie,  c'eft  un  rejfort  fait  à-peu-pres 
comme  le  rejfort  de  gâchette,  au  lieu  qu'il  eft  reployé 
en-elcflbus  ,  &  eft  aflùjctti  au  corps  de  platine  en- 
dehors  avec  une  vis  à  tête  ronde  ,  6c  qui  excède  un 
peu.  Ce  r<Jfort  cft  placé  derrière  la  batterie  &  un  peu 
au  défions,  de  façon  que  le  talon  de  la  batterie  ap- 
puie deflus  ;  ce  rejjort  fert  pour  affujettir  la  batterie, 
&  la  foire  relier  lur  le  baffinet  6c  pour  lui  donner  de 
J'élafticité. 

Rejfort  de  gâchette,  c'eft  un  petit  morceau  de  fer 
afl'  /  délié  ,  reployé  en-deflus.  La  partie  de  diffus, 
qui  eft  la  plus  «.ourtc  ,  cft  plate  par  le  bout,  6c  per- 
cée d'un  trou  où  le  pofe  wvc  vis  qui  alliijcttit  ce  ref- 
fon  a  demeure:  Il  eft  placé  en-dedans  du  corps  de 
platine  au-deflus  de  la  gâchette  ,  &  lert  pour  la  tenir 
en  refpeâ  6c  pour  la  contraindre  à  relier  engrenée 
dans  les  dents  de  la  noix.  V oye^  les  PI. 

Kl  SSORT  ,  (Coutil.')  c'elt  la  partie  d'acier  qui  eft 
renfermée  entre  les  deux  cotes  du  manche  du  cou- 
teau  ,  c\i  qui  fait  en-haut  la  fonâion  de  rtffort  contre 
!<■  talon  de  la  lame  qu'elle  tient  ouverte  ou  fermée  a 
dilcrétion. 

RESSORT  de  cadran  ,  (  Horlogerie.)  nom  que  les 
Horlogers  donnent  à  un  rtffort  qui  fert  à  retenir  le 
mouvement  d'une  montre  dans  la  boite.  C'ell  l.i  pre- 
mière choie  qui  le  pu. lente  dans  la  plupart  îles  mon- 
tres lorfqu'on  leSOUVre  ,  il  ell  fixé  à  la  platine  des  pi- 
liers au-dcllous  de   la  roue  de   champ;  tantôt  il  cil 

bleui ,  tantôt  il  cil  poh  ,  d  retient  le  mouvement  dans 

la  boite  au  moyen  d'une  partie  (aillante  ,  que  l'on  ap- 
pelle* la  k/v,  Kqui  s'avance  deflbus  le  filet  intérieur 
de  la  bâte ,  fur  lequel  la  platine  des  piliers  vient  s'ap- 
puyer torique  le  mouvement  efl  dans  fa  houe  ,  à- 
peu-près  comme  le  penne  d'une  ferrure  dans  la  g£ 

chl    :  la  queue  *-  d  cette  petite  partie  qui  déborde  un 

peu  le  cadran  vers  les  ux  heures  ,  &  qu<  l'on  pouffe 
un  peu  poui  ouvrir  la  m<  ntre,  p. nie  que  par  ce 
moyen  ou  dégage  la  tt  te  de  deflbus  le  filet  île  la  bfite. 
Autrefois  on  nilôit  tous  les  rtfforts  de  cadran  d 
façon,  mais  comme  1<  mouvement  étoit fujet  dans 
Ici  fecouffes  à  loim  de  la  bouc,  un  eu  a  imaginé 
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d'une  autre  conftruc~tion  ,  que  l'on  appelle  en  veroa 
OU  a  coulijfe. 

T,  dans  les  Pi.  cT  Horlogerie  ,  repréfente  la  tête  de 
ce  rejjort  vue  en-dedans  de  la  gâche  ,  &  T,  autre  f«. 
le  même  rejjort  va  du  côté  du  cadran  ,  r  c  eft  un  rej- 
jort qui  pouffe  continuellement  le  veron  c  7",  aucuel 
il  donne  fon  nom  de  c  en  T.  Il  appuie  contr.  h  che- 
ville c  adapté  à  la  tête  T,  comme  on  le  voïtfig.  ^6~t 
n°.  2  ,  par  ce  moyen  cette  tête  eft  toujours  pouûee 
en-dehors  de  la  platine  ;  &  lorfque  le  mouvement 
cft  dans  la  boîte  ,  elle  va  s'enga_,.r  fans  li  filet  de  la 
bâte  ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Les/:;.  4^ 
n°\  1 ,  2,3  ,  4 ,  repréfentent  les  dirférens  dév<  ' 
mens  des  parties  de  ce  rejfort  ;  x  eft  ce  que  i 
pelle  la  croix  ,  dont  l'extrémité  /  déborde  le  cadran 
&  forme  une  efpece  de  petit  bec  ,  que  fou  poufle 
avec  le  doigt  pour  ouvrir  la  montre. 

Ressort,  s'emploie  plus  ordinairement  dans  les 
arts  pour  lignifier  un  morceau  de  meta!  fort  cLiti- 
que  ,  qu'on  emploie  dans  un  grand  nombre  de  dif- 
férentes machines,  comme  montres  ,  pendules,  fer- 
rures ,  finals  ,  &c.  pour  réagir  fur  une  pièce  &  la 
faire  mouvoir  par  l'effort  qu'il  fait  pour  fe  détendre; 
pour  cet  effet ,  une  des  extrémités  du  reffort  s'appuie 
ordinairement  fur  ia  pièce  à  faire  mouvoir  ,  tandis 
que  l'autre  eft  fixement  attachée  à  quelque  partie  d« 
la  machine;  ces  rejforts  font  quelquefois  de  laiton 
tres-écroui ,  mais  communément  ils  font  de  f  r  for- 
gé ou  d'acier  trempé  &  un  peu  revenu  ou  recuit, 
pour  qu'ils  ne  caffent  pas. 

Les  horlogers  en  emploient  de  plufieurs  fortes , 
auxquels  ils  donnent  ordinairement  le  nom  de  la  pie» 
ce  qu'ils  font  mouvoir;   ainfi  rtffvrt  du  marteau  ,  de 
de  la  détente,  du  guide-chaîne,  &c.  lignifie  le  j 
qui  fait  mouvoir  le  marteau  ,  ou  la  décente , 
guide-chaîne,  &c. 

Pour  qu'un  rejfort  foit  bien  fait ,  il  faut  qu'il  foit 
trempé  &  revenu  bleu  ,  de  façon  qu'il  ne  (bit  pas 
allez  dur  pour  cafter  ,  ni  allez  mou  pour  perdre  fa- 
cilement ion  élalîicité  ;  il  faut  de  plus  que  Ion  epaif- 
feur  ,  fa  longueur  ,  6c  l'efpace  que  lui  fait  parcourir, 
en  le  bandant ,  la  pièce  qu'il  fait  mouvoir  ,  ayent  un 
certain  rapport  entre  elles  pour  qu'il  loir 
fa  bande  n'augmente  pas  dans  une  trop  grande 
portion  :  il  faut  de  plus  que  (on  épailieur  aille  en  di- 
minuant jufqu'au  bout,  afin  que  toute,  .  ties 
travaillent  également  lorfqu'il  cil  tendu. 

De  tous  les  ouvrages  d'horlogerie,  ceux  ou  l'on 
emploie  le  plus  de  rtjjons  font  les  répétitions  de  tou- 
tes efpeces,  cV:  les  montres  ou  pendules  à  trois  ou 

quatre  parties. 

RESSORT  OU  grand  rtffort  ,  le  dit  de  celui  qui  eft 
contenu  dans  le  barillet  ou  tambour  d'ui 

à  rejjort  ou  el'une  montre  ,   &  qui  lert  à  produire  le 
mouvement   ele  l'horloge  ,   c'ell   une  lame  d1 
trempée  ,  polie  ,    revenue  bleue  ,  fort  1  >n;i  | 
courbée  en  ligne  l'pirale;  la  largeur  ell  un  peu  : 
dre  que  la  hauteur  du  barillet ,  èx  il  a  deu 
deux  veux  aies  extrémités,  p  >ur  qu'il  punie 
cher  aux  crochets  du  bar:'  Ibn  arbre.  O 

voit  le  plan  .'.■'_.;.   •;  9.   /'.'.  >o 

tort  étant  hors  du  barillet  s'ouvre  &  I 
loppe  pai  fa  feule  élafticitt  cupe  une  I 

beaucoup  plus  grande  OUI   -  ! 

qu'il  faut  une  certain 

•  entrer  ,    d'où  il  luit  qu'y   (  l 

dans  un   éttl  de  comprelii-  n  , 

pendant  pas  encore  bandé,  l 'extréii 

reliant  tive,  il  ell  clair  que  li  l'on  tout  ne  PautH 

A ',  de   I  vcti  R  ,  on  le  bandera  ,  ainfi  lorfque  le 

•il  dans  'e   barillet  èV   l'a;  lue  auffi  .  ! 

ell  fuppofé  dans  la  ':..-.  #3  R  .  qu 
s  dans  les  « 

Luc  , 'd  cil  clair  ■  à  étant  fix<  • 

A  4  ij 
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.  r  le  banllct ,  on  bandera  le  rejfort ,  ck  que  la 
même  chofe  arrivera  11  le  barillet  étant  fixe  ,  ontour- 

Pour  concevoir  donc  comment  ce  reffort  met  en 
.ment  toute  la  montre  en  faifant  tourner  le  ba- 
riliet ,  il  faut  remarquer  que  le  barillet  étant  dans  la 
cage  ,  la  roue  de  vis-fans-fin  F,  fig.  49,  qui  entre  à 
quarré  fur  la  tige  de  l'arbre  du  barillet ,  s'engage  par 
•is  dans  la  vis-fans-fin  C,fiç.  42.  de  forte  que 
e  devient  fixe  ck  ne  peut  tourner  qu'autant 
(  fait  mouvoir  la  roue  au  moyen  de  cette  vis- 

fans-fin.  L'arbre  étant  ainli  immobile,  il  eft évident, 
par  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  que  fi  l'on  tour- 
ne le  barillet,  on  bandera  le  rcjjort,  6k  c'eft  préci- 
1;  ce  qui  arrive  lorfque  l'on  monte  la  montre  ; 
chaîne  étant  enveloppée  fur  le  barillet  &  y 
tenant  par  une  de  les  extrémités,  ck  par  l'autre  à  la 
fufée,  on  ne  peut  taire  tourner  celle-ci  ou  remonter 
la  montre  ,  qu'on  ne  taile  en  méme-tems  palier  la 
chaîne  fur  la  fufée  ,  tourner  le  barillet ,  ck  par  con- 
nt  bander  le  rejfort.  Le  rejjort  ainfi  bandé  tend 
à  taire  retourner  la  fufée  en  arrière  ,  mais  celle-ci , 
à  caule  de  l'encliquetage  ,  ne  pouvant  tourner  en  ce 
fens  fans  faire  tourner  auffi  la  grande  roue  avec  elle  , 
cette  dernière  communique  ion  mouvement  au  pi- 
gnon dans  lequel  elle  engrené  ,  &  ainfi  de  fuite. 
Cette  action  du  rcjjort  fur  la  fufée,  comme  nous  ve- 
nons de  l'expliquer,  feroit  bien  lumYante  pour  faire 
marcher  la  montre  ;  mais  comme  on  a  vu,  article 
Fusée  ,  que  l'aclion  du  rcjjort  tranfmife  au  rouage 
au  moyen  de  la  fufée ,  doit  être  toujours  uniforme  , 
Cv  qu'il  faut  pour  cet  effet  que  fon  diamètre ,  dans  un 
point  quelconque  ,loit  en  raiion  inverfe  de  la  f  >ree 
par  laquelle  le  rejfort  agit  dans  ce  même  point,  il  /en- 
îiiit  que  la  force  du  reffort  étant  0  ,  lorfqu'on  connu  n- 
ce  à  monter  la  montre  ,  il  faudroit  que  la  brfe  de  la  fu- 
.:  infinie;  pour  fuppléer  donc  à  cela  ,  voici  com- 
n  s'y  prend:  la  chaîne  accrochée  à  la  fufée  ck  au 
barillet,  étant  enveloppée  fur  ce  dernier  ;  au  moyen 
de  la  vis-fans-fîn  on  fait  tourner  l'arbre  du  barillet 
d'un  tour  plus  ou  moins;  or  le  barillet  étant  fixe, 
1  u'il  eiï  retenu  par  la  chaîne  qui  tient  à  la  fufée  , 
il  s'enfuit  que  par-là  on  bandera  le  1  effort  de  la  même 
quantité  dont  on  aura  tourné  l'arbre  ,.  c'eft-à-dire  , 
d'un  tour  plus  ou  moins  ,  &c.  ck  par  conféquent  que 
de  quelque  petit  arc  qu'on  tourne  la  fuiée  ,  le  reffort 
étant  bandé  d'un  tour  ck  du  petit  arc  dont  la  chaîne 
aura  fait  tourner  le  barillet  par  ce  mouvement ,  fa 
force  fera  allez  confidérable  pour  que  la  baie  de  la  fu- 
1  ant  d'une  certaine  grandi  ur ,  ion  aclion  par  cette 
bafe  puiffe  être  en  équilibre  avec  celle  qu'il  a  dans  les 
autres  points  ;  cette  quantité  dont  le  rejfort  eft  ainfi 
nt  qu'on  monte  la  montre  s'appelieparmi 
les  horlogers  la  bande  ,  ainfi  ils  dilent  que  la  bande 
du  rejfort  eft  de  ~  de  f  de  1  tour,  &c.  pour  dire  q  >\  n 
>rt  de  cette  quantité  ,  en  tournant  l'ar- 
bre de        .     t,  &c. 

Pour  peu  qu'on  faffe  attention  à  la  forme  du  ref- 
fort ,  fig.  48 ,  on  voit  qu'à  melure  qu'on  le  bande  , 
enfailant  mouvoir  Ion  extrémité  de  X  vers  K  ,  les 
I  j  ou  lames  -3f,  -£,  &c,  vont  toujours  en  s'ap- 

prochant  les  unes  des  autres  ck  que  par  conféquent 
lorsqu'une  fois  elles  fe  touchent ,  il  eft  impoffible  de 
le  bander  davantage  ;  le  nombre  des  tours  que  peut 
faire  le  point  A'  ,  avant  que  les  lames  du  rejfort  fetou- 
chent ,  s'appellent  Us  tours  du  rejfort ,  ainfi  li  l'arbre 
de  banlLt  étant  fixe  l'on  peut  faire  tourner  le  baril- 
let fix  tours  ,  jufqu'à  ce  que  les  lames  du  reffort  fe 
touchent ,  on  dit  que  le  reffort  fait  fix  tours ,  &  qu'il 
eft  plus  ou  moins  bandé  félon  qu'il  s'en  faut  plus  ou 
moins  de  tours  qu'il  ne  ioit  dans  cet  état.  Plus  le 
rejfort  elf  bandé  ,  plus  toutes  fes  parties  font  clans 
contraction, ck  par  conféquent  plus  il  eft 
iujet  a  cailcr  ,  c'elt  pourquoi  les  habiles  horlogers 
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obfervent  qu'il  ne  le  foit  jamais  trop  ,  l'expérience 
leur  a  appris  qu'il  faut  pour  cela  que  la  montre  étant 
montée  jufqu'au  haut ,  il  s'en  faille  encore  aux  envi- 
rons d'un  tour  que  le  reffort  ne  foit  bandé  à  fon  dernier 
degré  ,  c'elt-à-dire  que  s'il  fait  par  exemple  fix  tours 
il  ne  foit  bandé  que  de  cinq  ,  le  tour  qui  relie  s'ap- 
pelle la  leJJ'e.  Voici  comme  ils  s'en  aflurent  :  monter 
une  montre  n'étant ,  comme  nous  l'avons  dit  à  V ar- 
ticle Fusée,  que  faire  paffer  la  chaîne  de  deffus  le 
barillet  fur  la  fufée,  il  s'enfuit  que  le  rcjjort  eft  tou- 
jours bandé  d'un  nombre  de  tours  égal  àtelui  des 
tours  dont  la  chaîne  s'enveloppe  fur  le  barillet ,  6k 
par  conféquent  que  ces  tours  dépendent  du  rapport 
qui  eft  entre  le  diamètre  de  la  fufée  ck  celui  du  ba- 
rillet ;  ainfi  la  première  éteint  fort  greffe  ,  la  chaîne 
deviendra  alors  beaucoup  plus  longue,  ck  en  confé- 
quence  fera  beaucoup  de  tours  fur  le  barillet  :  or 
comme  ces  tours  delà  bande  du  reffort  font  en  même 
quantité,  il  faudra  donc  qu'il  en  faffe  auffi beaucoup 
déplus  ,  comme  le  rejjort  doit  avoir  un  tour  de  ban- 
de plus  ou  moins  Ôk  que  lorfque  la  montre  eft  mon- 
tée jufqu'au  haut ,  il  ne  doit  pas  être  bandé  tout  au 
haut,  ck  que,  comme  on  vient  de  le  dire  ,  il  doit 
y  avoir  au  moins  un  tour  de  leffe  ,  il  s'enfuit  que  le 
rejjort  doit  faire  au  moins  deux  tours  de  plus  que  la 
chaîne  n'en  fait  fur  le  barillet ,  ainfi  celle-ci  faifant 
ordinairement  3  \  tours ,  le  rejfort  en  fait  5  ~,  Au  refte 
que  ce  foient  là  les  proportions  que  l'onobferve  ordi- 
nairement dans  les  montres, cesproportionsvarientfe- 
lonlo  tours  de  la  fulée  ck  pluiieurs  autres  circonftan- 
ces.  Une  autre  raiion  qui  empêche  de  bander  le  rcjjort 
trop  haut ,  c'eftque  la  force  devenant  très-confidéra- 
ble,la  fuiée  deviendroit  trop  petite  par  en  haut,ce  qui 
augmenteroit  beaucoup  le  frottement  fur  fes  pivots  ; 
on  conçoit  bien  que  fi  la  lame  du  rejfort  eft  plus  épaiffe, 
il  en  aura  plus  de  force ,  mais  aulii  que  le  nombre  de 
tours  qu'il  iera  dans  le  barillet  fera  moins  confidéra- 
ble ,  ck  qu'au  contraire  fi  la  lame  eft  plus  mince  ,  le 
reffort  fera  plus  de  tours  ,  mais  qu'il  fera  moins  fort. 
Il  arrive  quelquefois  cependant  que  le  rejfort  étant 
trop  long  par  rapport  au  barillet  dans  lequel  il  eft 
contenu ,  il  ne  lait  pas  autant  de  tours  qu'il  en  feroit 
s'il  étoit  plus  court  ;  alors  on  le  rogne. 

Pour  qu'un  rejjort  ioit  bien  fait ,  il  faut  que  fon 
épaiffeur  aille  un  peu  en  diminuant  d'un  bout  à  l'au- 
tre ,  que  la  lame  n'en  Ioit  pas  trop  épaiffe,  6k  qu'il 
ne  10k  ni  trop  long  ni  trop  court;  dans  le  premier 
cas ,  le  rejjort  étant  dans  le  barillet ,  fes  lames  font  fu- 
jettes  à  le  toucher  ck  à  fe  frotter  ,  dans  le  fécond  il 
eft  fujet  à  fe  cafiér ,  parce  qu'elles  fouifrent  une  trop 
grande  tenfion ,  il  eft  fur-tout  de  la  plus  grande  con- 
léquenceque  les  lames  ne  fe  frottent  point,  parce 
que  i°.  ces  frottemens  diminuent  de  la  force  du  ref- 
fort; ck  20.  qu'ils  empêchent  qu'on  puiffe  égaler 
la  fufée  avec  la  même  précifion ,  ckque  cette  égalité 
ne  l'oit  de  durée  ,  parce  que  les  frottemens  de  ces 
lames  variant  continuellement  changent  les  forces 
du  rejjort  dans  les  différens  points  où  ces  lames  font 
en  action ,  ck  par  conlequent  le  rapport  de  ces  for- 
ces avec  les  rayons  de  la  fufée  par  lefquels  elles 
agiffent. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  qualités  que 
doit  avoir  un  rcjjort ,  s'applique  également  à  ceux 
des  pendules.  Dans  les  pendules  où  nous  nous  fer- 
vons  rarement  de  fmees;  pour  éviter  que  les  diffé- 
rences des  forces  du  rejjort  dans  le  haut  ck  dans  le  bas 
ne  foient  trop  fenfibles ,  on  lui  fait  faire  un  peu  plus 
de  tours  qu'il  ne  feroit  nécefTaire  ;  ck  au  moyen  d'un 
remontoir  ,  on  ne  fe  fert  que  de  ceux  qui  font  les 
plus  égaux.  Voye^  Remontoir. 

Les  Anglois  font  encore  aujourd'hui  ceux  qui  font 
les  meilleurs  refforts  pour  les  montres. 

Ressort  spiral,  ou  fimplementj5«V<z/,fignifie 
parmi  les  Horlogers  un  petit  rejjort  courbé  en  ligne 
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lie ,  &  attaché  par  une  de  fcs  extrémités  à  l'arbre 
balancier  ,  &  par  l'autre  à  la  platine  de  de/Tus. 
Voye{  lu figure  5  2.  Pl.de  l'Horlogerie,    où    ce  r:\fort 
ëft représenté  attaché  enPaupiton,&en  V à  l'a,. 
du  balancier. 

Ce  /"^ër;  fcrt  à  donner  aux  montres  une  juitefle 
infiniment  fupérieureà  celle  qu'elle.';  tireroientdu  fim- 
ple  balancier.  Cette  découverte  fi  importante  pour 
l'Horlogerie,  s'eft  faite  dans  le  fiecle  paffé  ;  ce  tut  en 
1675  que  les  premières  montres  à  rejfort  fpiral  paru- 
rent pour  la  première  fois  à  Paris  &  a  Lot|dres.  On 
feroit  fort  embarraiTé  de  dire  précifément  qui  en  eft 
l'inventeur,  car  le  docteur  Hooke  ,  M.  Huyghens, 
l'abbé  Hautefeuille  ,  s'en  disputèrent  tour-a-tour  la 
gloire  :  il  y  eut  même  quelque  choie  de  fmgulier  d 
cette  conteftation ,  c'eit  que  M.  Huyghens  fut  égale- 
ment attaqué  par  ces  deux  iavans ,  comme  s'il  leur 
avoit  enlevé  leur  découverte.  Nous  tâcherons  en  en 
rapportant  l'hiltoire  ,  d'éclaircir  cette  difpute  ,  qui 
julqu'ici  a  été  fort  embrouillée  ,  6i  de  faire  voir  la 
partque  ces  trois  favans  ont  dans  certe  invention. 

M.  Huyghens  au  commencement  de  Tannée  1675  » 
publia  dans  le  journal des  Savant  la  découverte  de  fa 
montre  à  rejfort fpiral ,  6c  il  en  préfenta  une  de  cette 
conftruclion  à  M.  deColbert;  comme  il  étoit  fort 
bien  en  cour,  il  obtint  bientôt  un  pri\  ilege  pour  ces 
fortes  de  montres;  mais  ayant  voulu  le  Eure  enté- 
riner au  parlement  ,  ..■  Hautefeuille  s'y  oppo- 

.;iia-t-il  plulieurs  railoiv, 
pour  fa  détenle  ,  entt  'autres  qu'ayant  remarqué  que  les 
vibrations  des  branches  d'une  pincette font  ifochronts ,  il 
penfe9en  rèûéchifjantfur cette  expérience  ,.///>;  l'ap- 
.:  ton  d'un  r  effort  au  balancier  en  rendrait  les  vibra- 
tions plus  jufes  :  cet  abbé  fit  fi  bien  par  les  reprél 

.  par  les  preuves  qu'il  donna  du  droit  qu'il 
cette  invention, que  M.  Huyghens  fut  obligé 
de  i  -  l'entérinement  de  Ion  privilège.  Une 

■  lus  fortes  raifonsque  l'abbé  de  Hautefeuille  al- 
légua contre  lui ,  c'elt  que  plus  d'un  an  auparavant , 
{avoir  en  1674  ,  il  avoit  lu  un  mémoire  à  l'<  t 

il  avoit  encore  le  certificat  ,  OÙ  U  étoit  omllion 
de  l'application  d'un  rej)  incierdes  montres, 

:10ns.  Il  eil  vrai  que  ( 
droit  ,  ma 
que  d'avoir  p<  ations  du  balanc 

oici  Comment  cela  le  fiiloit. 
Sur  le  plan  fupéneur  du  balancier,  proche  de  la  cir- 
conférence ,  t  ■  :  te  d'un 
trou  fera 

fur  1  lu  tare,  1e  le 

ni  le  plioit  tantôi  d'un 
utre  ;  par  ce  m<  ions 

■  par  celle  du  /• 

QS  pa- 
I 
grand   bruit  à  Londi    ;  ;  < 
le  ce  qui  f<  ci,  lit  tout 

Yi  le  pour  s'aflurer  là  propriété  d  ;cou- 

te.  Il  Ibutintqu 

par  \1.  (  lldcnl  OU 

de  1 

du  ch<  v 
toit ,  d  . 
plu 

DUl       ; 

qu'il  lui  ii 
toit ,  &  il  y  ; 

abufé  d 

1 

telle  difputC  on  r.e  lui  l 
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fcfo;.  ais  feulement  q  ris 

cette  idée  de  lui  :  auifi  on  peut  dire  q  fil  • 
droits  qui  femblent  inc<  1 
faite  par  Richard  v. 

•  e  >  i°«  q  .e* 

nient .  pies  le  r. 

terre,  il  communiqua  àmylo 
ftre  Bo  .  le,  6c  au  c  ,n. 

tre  avec  un  rejfort  appliqtk 
en  régler  le  mouvement  ;  i°.  que  ces 
tistaitsde  cette  -  je 

demander  un  pr  vil* 

:  par  le  cl  oa 

trouve  la  defeription  de  cetl 
propre  main  de  ce  c  na 

■  I  y  eut  une  efp  nre  ces 

.  par  lequel  on 
roit  dans  le  gain  que  l'on  tir^roit  de  cet:  s  ;1 

fi  l'on  parvenoità  ol 

Septembre  ■  665  ,*p  .  ia 

montre  d 
comme  n 
une  : 

Hooke,  lui  marquant  qu' 
bre  .tu  balancier  des  montres. 
Il  paroît  par  tout  ccei,  1 
penla  le  pi 
balancier  par  celle  d'un  •  •  te- 

que  de  fon  géni  :  aucune  c 

refpondance  avec  les  fa  \i, 

i  profitant  de  I 
changea  la  figure  de  ce  n 
qu'il  l'appliqua  à  l'arbre  du  balancier;  j°,  qu 
qu'on  pur,  "nerM.fi  , 

que  connouTance  de  ce  que  le 
fait  e 
prouver  a  ce  fujet. 

il  inventa  I 
li  !U  de  croire    1 
fort  invei 
a  beaucou  1 

■ 
jourd'hui 
pend 

C'étoit ,  com  ne  n 

■ 
qu'il  l'oit  •  ■ 

1 

- 

( 

i 


• 


: 
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l'entretient  en  vibration  pendant  un  tems  afïez  confi- 
derable,  lavoir  une  minute  <k  demie  au-moins  ,  com- 
me il  eft  facile  de  l'expérimenter  :  par  ce  moyen  le 
moteur  n'étant  obligé  de  reftituer  que  ce  qui  fe  perd 
du  mouvement  qu'il  imprime  au  balancier ,  les  iné- 
galités &  celles  du  rouage  au  moyen  duquel  il  agit , 
rie  le  font  fentir  fur  les  vibrations  du  régulateur  qu'en 
raifon  du  peu  de  mouvement  reftitué  dans  chacune 
d'elles.  Or  les  vibrations  libres  du  balancier  joint  au 
reffort  fpiral  le  taifant ,  comme  on  le  verra  bientôt , 
dans  des  tems  fenfiblement  égaux ,  foit  qu'elles  foient 
grandes ,  foit  qu'elles  foient  petites  ,  il  en  doit  évi- 
demment réfulter  une  grande  régularité  dans  la 
montre. 

Pour  rendre  ceci  plusfenfible ,  fuppofons  que  dans 
une  montre  bien  réglée  le  moteur  influe  comme  i 
dans  les  vibrations  du  balancier,  &  le  reffort  fpiral 
comme  4  -\-  7  (  on  verra  par  la  fuite  que  ma  fuppo- 
fition  ne  s'écarte  pas  du  vrai  dans  les  montres  bien 
faites  ).  Si  on  diminue  la  force  motrice  de  moitié  ,  le 
balancier  qui  faifoitfes  vibrations  à  l'aide  d'une  force 
équivalente  à  5  +  3  ,  les  fera  comme  s'il  étoit  mû  par 
un  reffort  dont  la  force  égalât  4  -f-  t  +  4  ;  car  la  force 
1  du  moteur  a  été  réduite  à  la  moitié  ,  le  reffort  fpiral 
qui  influe  comme  4  +  -j  eft  refté  le  même  ,  &  les  vi- 
brations ,  fi  ce  refj'ort  agiflbit  tout  feul ,  s'acheveroient 
toutes  en  des  tems  égaux.  Ainfi  l'aiguille  des  minutes, 
par  exemple  ,  dont  le  mouvement  comme  il  eft  ex- 
pliqué article  Montre  ,  dépend  abfolument  de  la  vî- 
tefle  avec  laquelle  le  balancier  fait  fes  vibrations,  au 
lieu  de  parcourir  fur  le  cadran  60  minutes  dans  une 
heure,  retardera  dans  l'exemple  rapporté,  feulement 
comme  fi  la  force  motrice  produifant  feule  les  vibra- 
tions ,  avoit  été  diminuée  d'un  huitième  ou  à  peu- 
près. 

Il  n'en  fera  pas  de  même  ,  fi  le  refort  fpiral  eft  re- 
tranché ;  alors  la  force  motrice  toujours  à-peu-près 
uniforme ,  agiffant  feule ,  ne  pourra  diminuer  de  moi- 
tié fans  que  les  vibrations  du  régulateur  ne  foient 
produites  par  une  force  une  fois  plus  petite  ;  fi  l'on 
doute  de  la  vérité  de  ce  raifonnement ,  il  fera  facile 
de  s'en  affurer  par  les  expériences  fuivantes  qui  ont 
été  répétées  plulieurs  fois. 

On  prendra  une  montre  ordinaire  ,  bien  faite  & 
bien  reliée  ,  on  la  remontera  tout  en-haut ,  enfuite 
on  débandera  le  reffort  par  la  vis  fans  fin  ou  l'encli- 
quetage  (  Voyc\  Vis  sans  fin  &  Encliquetage  ) 
deftiné  à  cet  ufage ,  jufqu'à  ce  que  la  même  force  en- 
viron qui  étoit  au  plus  grand  tour  de  la  fufée ,  voye{ 
Fusée  ,  fe  trouve  au  plus  petit;  il  en  réfultera  une 
diminution  de  force  motrice  égale  à  f  environ  ,  & 
la  montre  retardera  de  trois  minutes  par  heure. 

On  rebandera  enfuite  le  grand  refj'ort  au  point  où 
il  l'étoit  auparavant ,  &  on  fera  marcher  la  montre 
fans  reffort  fpiral  ;  on  trouvera  alors  que  l'éguille  des 
minutes  ,  au  lieu  de  faire  le  tour  du  cadran  dans  une 
heure ,  n'en  fera  que  les  £|,  ou  qu'elle  ne  parcourra 
que  17  minutes  ;  mais  fi  l'on  détend  le  grand  refort 
comme  ci-devant,  l'éguille  ne  parcourra  que  19  mi- 
nutes dans  le  même  tems  d'une  heure.  On  voit  de- 
là que  dans  ce  dernier  cas  ,  le  reffort  étant  débandé 
de  la  même  quantité ,  le  mouvement  de  la  montre 
en  eft  retardé  de  près  d'un  tiers ,  au  lieu  qu'avec  le 
reffort  fpiral ,  la  même  opération  n'a  produit  un  re- 
tard que  d'un  vingtième. 

On  s'étonnera ,  fans  doute  ,  qu'une  montre  allant 
vingt -fix  ou  vingt -fept  minutes  par  heure  fans  le 
fecours  de  fon  rejjort  fpiral ,  &  foixante  dans  le  mê- 
me tems  avec  ce  rejjort,  ^{Echappement 
(  Dcjcription  de  l'échappement  ordinaire  )  c'eft-à-dire 
que  les  vibrations  n'étant  accélérées  dans  ce  dernier 
cas  que  d'un  peu  plus  de  moitié  ,  le  luccès  foit  pour- 
tant fi  différent  dans  les  deux  expériences  précéden- 
tes i  on  ne  fera  peut-être  pas  moins  lurpri*  que  j'aie 
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dît  ci -devant,  que  le  fpiral  influoit  plus  de  quatre 
fois  davantage  dans  les  vibrations  du  balancier.  En 
effet  ,  il  femble  d'abord  que  la  promptitude  des  vi- 
brations étant  26  par  luppofition  pour  la  rendre  éga« 
le  à  60  ;  la  puiflance  totale  à  l'aide  de  laquelle  le  ba- 
lancier fe  meut ,  devroit  feulement  augmenter  d'une 
quantité  égale  à  la  différence  qui  règne  entre  60  &C 
16  ;  on  trouve  la  folution  de  ces  difficultés  dans  V ar- 
ticle Forces  vives  ;  on  y  trouvera  démontré  par  la 
théorie  &  par  l'expérience  ,  qu'une  maffe  quelcon- 
que qui  fe  meut  ou  fait  des  vibrations  à  l'aide  d'une 
puiflance  accélératrice  ,  ne  peut  en  achever  un  mê- 
me nombre  dans  un  tems  une  fois  plus  court ,  fans 
être  mue  ou  aidée  par  une  force  quadruple  ;  qu'en- 
fin la  promptitude  des  vibrations  d'une  maffe  eft  tou- 
jours comme  la  racine  quarrée  des  forces  accéléra- 
trices ,  par  lesquelles  elle  eft  entretenue  en  mouve- 
ment. 

Quoique  la  courbe  fpirale  foit  la  plus  fimple  ,  la 
plus  naturelle  &  la  meilleure  qu'on  puiffe  donner  au 
reffort  réglant  des  montres  ;  plufieurs  variations  aux- 
quelles elles  font  encore  fujettes  lui  ayant  été  faufle- 
ment  attribuées  ,  quelques  perfonnes  ont  fait  diver- 
fes  tentatives  pour  changer  la  forme  de  ce  reffort. 
M.  de  la  Hire  ,  confeille,  Mcm.  de  l'acad.  ami.  tyoo. 
de  le  plier  en  ondes  ;  mais  fans  parler  des  autres  dé- 
fauts de  cette  forme  du  reffort ,  il  eft  évident  qu'elle 
en  a  un  très-confidérable-,  puifque  comme  dans  celle 
de  l'abbé  Hautefeuille,le  balancier  n'eft  pas  toujours 
pouffé  par  un  levier  confiant  ,  effet  qui  ne  peut 
avoir  lieu  qu'au  moyen  d'un  rejjort  dont  la  forme  foit 
approchante  de  la  circulaire. 

Il  fe  préfente  ici  une  queftion  affez  intéreffante 
fur  l'attache  du  refj'ort  fpiral.  Dans  la  pratique  ordi- 
naire, ou  félon  la  méthode  de  M.  Huyghens,  fon  ex- 
trémité intérieure  eft  fixée  fur  une  virole  qui  tient 
à  frottement  fur  l'axe  du  balancier  ,  &  l'extérieure 
eft  adaptée  à  la  platine  au  moyen  d'un  petit  tenon  ; 
ne  feroit-il  pas  mieux  d'attacher  l'extrémité  exté- 
rieure du  reffort  à  l'un  des  rayons  du  balancier  ,  6c 
l'intérieure  fur  une  virole  étrangère  au  régulateur  , 
&  tournante  à  frottement  fur  un  canon  au  centre  du 
coq?  Le  balancier  n'acquerroit-ilpas  parce  moyen 
plus  de  liberté ,  &  ne  lui  épargneroit-on  pas  beau- 
coup de  frottement  fur  fes  pivots  ?  Je  l'ai  long-tems 
foupçonné ,  mais  l'expérience  m'a  fait  voir  que  tou- 
tes chofes  d'ailleurs  égales ,  une  montre  alloit  tou- 
jours le  même  train  ,  qu'il  n'y  furvenoit  aucun  chan- 
gement, foit  que  l'on  attachât  fon  reffort  de  l'une  ou 
de  l'autre  façon  ,  &  qu'enfin  le  régulateur  n'avoit 
pas  plus  de  liberté  dans  un  cas  que  dans  l'autre.  Il 
faut  donc  s'en  tenir  à  la  méthode  ordinaire. 

Recherches  fur  l'ifochronifme  des  vibrations  du  ref- 
fort fpiral  uni  au  balancier.  La  grande  utilité  du  ref- 
fort fpiral  dans  les  montres  étant  bien  conftatée,nou& 
pouvons  examiner  une  queftion  qui' a  jufqu'ici  em- 
barraffé,  non-feulement  d'habiles  artiftes  ,  mais  en- 
core les  plus  illuftres  Phyficiens  &  Géomètres  ;  on 
demande  fi  abftracïion  faite  des  frottemens ,  des  ré- 
fiftances  de  l'air  &  de  la  maffe  du  reffort ,  les  vibra- 
tions du  balancier  joint  au  reffort  fpiral  font  ifochro? 
nés  &  d'égale  durée  ,  ou  fi  elles  différent  en  tems  , 
félon  qu'elles  font  plus  ou  moins  grandes. 

La  raifon  fuivante  qu'on  allègue  affez  fouvent 
pour  prouver  l'ifochronifme  en  queftion  ne  peut  , 
félon  moi ,  former  une  preuve  complète.  »  Dans 
»  les  corps  fonores  frappés  ou  pinces  avec  plus  ou 
»  moins  de  force  ,  les  tons  reftent  ,  dit -on,  tou- 
»  jours  les  mêmes  ;  cependant  ils  hauffent  ou  baif- 
»  fent  fenfiblement  par  les  plus  petits  changemens 
»  dans  la  durée  des  vibrations  qui  les  produifent  ; 
»  la  différente  étendue  de  ces  vibrations  n'influe 
»  donc  point  fur  les  tems  dans  lefquels  elles  s'ache- 
»  Yen!.  Or,  continue-t-on  ?  un  balancier  joint  à  un 
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»  rcjfcrt  eft  analogue  à  une  corde  de  clavefîîn  quand 
»  l'un  ou  l'autre  vibre  ;  c'eft  toujours  une  ma/Te  mue 
»  à  l'aide  d'une  force  élaftique:  donc,  conclut-on,  le 
»  balancier  aidé  du  reïïbrt  tait  fes  réciprocations  en 
y*  des  tems  parfaitement  égaux. 

Ce  raifonnement  ne  prouve  autre  chofe ,  fir.on 
que  toutes  les  vibrations  d'un  corps  à  rejjort  font  à 
très-peu -près  ifochrones  ,  l'oreille  n'étant  certaine- 
ment pas  afTez  délicate  pour  appercevoir  les  petites 
différences  qui  pourroient  arriver  dans  les  tons  ; 
d'ailleurs ,  M.  de  Mondonvine  a  trouvé  que  dans  un 
infiniment  le  ton  d'une  corde  pouvait  monter  d'un  demi 
ton  ,  lorfquon  la  tenoitfort  lâche ,  quoique  la  gradation 
clj'ervée  en  renflant  &  adouojjant  le/on  rende  ordinai- 
rement cette  différence  infenjible  à  l'oreille.  Foye^  la  âif- 
jfkrtation  de  M.  Férrehl  fut  la  formation  de  la  voix  , 
Mém,  de  l'Acad,  royale  des  Scienc.  ann.  1/41.  il  faut 
donc  quelque  ehofe  de  plus  précis  pour  nous  con- 
vaincre de  l'ilochronifme  en  queftion',  c'eff  ce  qu'on 
trou\  eia  dans  les  expériences  que  je  \tiis  rapporter. 

Avant  de  pàfler  à  ces  expériences,  nous  rapporte- 
rons les  dçu  i  principes  fuivans  ,  &C  nous  démontre- 
rons une  proposition  qui  nous  aidera  à  tirer  des  con- 
séquences lïires  de  ces  expériences  ;  ces  deux  prin- 
cipes font,  i°.  que  tout  corps  réjifle  autant  pour  acqué- 
rir une  quantité  de  mouvement  quelconque  ,  que  pour  la 
perdre  lorfquil  l'a  aequife  ,  voye^  INERTIE;  2°.  qu'un 
refTort  ne  cefje  d\:tre  comprimé  par  un  corps  en  mouve- 
ment qui  le  )utn:r,nte  ,  que  quand  la  vltcjje  totale  de  ce 
corps  efl  éteinte  ;  pour  prouver  ce  dernier  principe  , 
nous  ferons  avec  M.  Trabaud  le  raifonnement  fui- 
vant. 

Tant  que  la  vitefle  avec  laquelle  un  corps  fur- 
monte  un  reffbrt  efl  d'une  grandeur  finie,  quelque  pe- 
tite qu'el  force  efl  afïez  grande  pour  com- 
primer le  reffifrt  déjà  bandé,  car  ce  rejjort  étant  une 
t  e  prefîanre  fans  mouvement ,  oc  infiniment  inté- 
rieure à  une  force  en  mouvement;  il  efl:  comparable 
à  cet  égard  à  une  force  accélératrice  ,  telle  qu'ell  la 
nteut ,  laquelle  ne  peut  donner  w\\^  vîtéffe  finie 
dans  un  tems  fini  ,  tin  riffôri  bandé  ne  peut  donc 

réfirtef  à  une  force  d'une  grandeur  finie  qui  lui 
(!)  appliquée  juiqu'au  point  de  la  détruire  fans  être 

çompi  i 

)(hion.  Deux  corps  égaux  A  ev  C\  employe- 
ront  un  môme  teins  à  parcourir  les  diiférens  efpaces 
AE,  CI'.,  li  les  forces  qui  les  potrlftrlt  dans  tous  lés 
poinl   cl    la  li  ncfontpropoti  >  aux  diflances 

du  terme  E  ou  elles  le  font  tei' 

DitMrtJiraiiàn.  Dans  le  premier  iflftant  du  mou- 
vement, ./  étant  par  fuppoliîion  Ufie  fois  plus  dillant 
île   £' ,    <  l'hypothèfé  pouffé  par  une   forte 

double,  c\:  parcourt  un  efpace  u\w  t'ois  plus  grand; 
dans  le  fécond,  fi  1a force  tccél  ratrlt  \  ceflbit  d'agir, 

ce  corps  pofkd.mt  i;n«'  vue  (le  uniforme  ,  double  de 

telb  u<  lie  Cft  meut,  il  ■ 

rfl  un  efpace  une  fus  phts  grand  ;  or 
la  force  pro'.r:  tin  edét  double  fur  ce  même 

ir  ."il  c!  une  fols  plus  dloij  né  de  ; 
deu  «  parc<  mm  dans  le  premier  inftani 

o*<  ;  el  1  rfonels  au*  lignes  À(  >nc 

1  s  vîi  (Tes  de  -/uToni  doubles  dans  le  fécond  Inf- 
t.mt.  On  nemom ,  que  rece- 

\  ani  toujours  des  \  itefles  pr< 

Durir,  (te  parcourant  A-\"^  tous  tes  inf- 

t  ..une   lc.ni 

11  ml  me  ti  m  >  à  ce 

point  ,  il  en  fefoil  de  muni'  fi  ./.i\.  il  trOJS  I 

11 .1  rairCi  fa  \  îteffe  feroil  toujours  i 

jinli  des  au'u-    l 

ollaire.  Si  < 
prit      ns  ritourneni 

v$ron  \  .   y    ■.     . 
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Car  par  le  premier  &  le  fécond  principe,  1-  tems 
que  chacun  des  corps  emploiera  dans  ce  dernier  cas 
fera  égal  à  celui  qu'il  a  mis  dans  Le  premier,  vi. 
la  force  refont  la  même  &  opérant  avec  une  aâ 
égaie  ,  leur  ravira  dans  chaque  point  le  deCré  de  vi- 
te;:.' qu'elle  leur  a  communique  dans  ce  même  point. 

Punque  les  différentes  excurfions  d"un  n 
parfaitement  ubchrOnes  quand  les  forces  qui  le  a 
lent  (ont  en  raiîon  de  la  drftance  du  terme  où  t 

•nt  tendre,  fâchons  préfentement  fi  l'action  des 
rSforis  jpiran*  augihente  félon  la  proportion  des  ef- 
pfieés  parcourus  dans  leurs  différentes  contractions; 
li  cela  eît,  le  balancier  ne  pouvant  fe  mouvoir  fans 
cro::-e  les  forces  du  fpiral,  félon  la  diîbnce  du  cen- 
tre de  repos,  fiiochronilme  de  les  vibrations  luit 
néceffàiremehti 

Pour  éclaircir  ce  point  je  pris  le  grand  rejfort  d'une 
montre  ordinaire,  j'attachai  l'on  extrémité  intérieure 
à  un  arbre  foutenu  par  des  pivots  très-fins,  lequel 
portent  une  grande  poulie,  j'affermis  enfuite  le  bout 
extérieur  du  rejfor:  contre  un  point  fixe,  de  façon  qu'il 
fe  trouvât  dans  l'on  état  naturel  ;  cela  fait  j'attachai 
un  ni  à  la  poulie ,  je  l'en  entourai ,  puis  je  fixai  a  l'au- 
tre extrémité  de  ce  fil  un  petit  crochet  où  je  mis  . 
ceflïvcment  différens  poids. 

Ces  poids  tendant  le  rtjjort  en  l'ouvrant  &  le  re- 
fermant de  la  quantité  dont  il  Pauroir  été  s'il  avoit 
fait  vibrer  un  balancier,  &  même  beaucoup  plus; 
j'oblervai  les  rapports  dans  iefquels  le  crochet  baif- 
foit,&  je  les  trouvai  toujours  en  raifon  exacte  des 
poids  dont  je  le  chargeois  ;  li ,  par  exemple,  qu. 
gros  defcehdoient  d'une-  certaine  hauteur,  une  once 
s'abaiffoir  du  double,  ainfi  de  fuite.  (T) 

Ressorts  ,  c'eft  dans  le  fommier  de  l'orgue,  les 
pièces /-«r  (Jif.  <>.&$.  PI.  d'Orne),  qui  demi 
les  loupapes  fermées©^  appliquées  contre  les  bai  I 
du  fommier.  Ces  reforls  font  ordinairement  de  letun 
le  plus  élaiîique  que  l'on  puiffe  trouver,  &  ont  la 
forme  d'un  U  d'Hollande  couché  fur  le  cote  en  cette 
manière  Ê>  ,  tes  deux  extrémhés/t  de  ces  rtffôrtsfottt 
coudées  t'n-dchors  &  font  le  crochet ,  <  ietS 

entrent  ,  l*un  dans  un  trou  qui  cil  à  l'extrémité  an- 
térieure du  trait  de  Icie  de  la  foupape,  cv  l'autre  dans 
un  trou  directement  oppofé ,  qui  efl  dans  le  trait  de 
fcîedu  guide,  foyer  SoMMn  R. 

Rejforts, font auffi les  pièces  (fl*.  18.  F: 
de  cuivre  lemblablement  courbées,  cpii  relèvent  les 
touches  du  clavier  de  pédale,  &k  t<    ntrt 

le  deflus  du  clavier.  (  I     irn  r  de  pu1  i 

Rtffbtt  du  m  .  .  cm» 

Diable  A  ceux  des  loupapes  ;  fon  ui  ftde  repouf- 

1er  la  foupape  intérieure  du  tremblant  contre  T 
verture  qu'elle  doit  fermer.  I  imbla 

FORT. 

fteflort  en  l<ou  ■'  ■•.',  r\\  aufli  de  lé- 

ton,  &  efl  employé  en  hélicoïde  1 
ge  cil  expliqué  .\  f'ai 

Bl     \N  1     li 

^  Ki  ssoii  1 ,  ii  n.  (Jmtifprnd.)  efl  b  futonfinai 
d'une  njftice  inférieure  envers  une 
[uelleon  porte  les  appels  des . 

IU1CU-. 

par  le  terme  d 

relèvent  pat  appel 
■ 
1       fort  ou  1 

;ns  defaim  1 

queS  -  uns  pu  1 

1  vs  dans  1 

•  [tiePonm 
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à  fa  jurifdidion  ;  fon  reffort  efl  le  territoire  qui  ne  lui 
eft  loumis  que  pour  les  appels.  I  ,e  rejforl  eft  ordinai- 
rement plus  étendu  que  le  dillrid,  il  peut  cependant 
L'être  moins  ,  y  ayant  des  juftices  allez,  çpnfi jérables 
qui  n'en  ont  point  ou  fort  peu  qui  y  reffortiffent  par 
appel. 

Le  miniftere  public  ,  &  même  les  particuliers  qui 
fe  trouvent  y  avoir  intérêt ,  peuvent  le  pourvoir  en 
diftradion  de  fon  rejforl  lortque  par  des  lettres  du 
prince  ou  par  le  fait  de  quelque  particulier,  on  a  don- 
né atteinte  au  reffort  de  la  jurifdidion  ;  &C  par  diitrac- 
tion de  reffort  on  entend  fouvent  dans  ce  cas  ,  non- 
feulement  la  diminution  du.  refort  par  appel,  mais 
auiii  celle  du  diftrid  ou  jurifdidion  immédiate. 

Reffort  fe  prend  auffi  quelquefois  pour  jurifdidion 
&  pouvoir  ,  comme  quand  on  dit  qu'un  juge  ne  peut 
juger  hors  de  l'on  reffort. 

"Quelquefois  enfin  reffort  eft  pris  pour  jugement, 
&  par  di armer  reffort  on  entend  un  dernier  jugement 
centre  lequel  il  n'y  a  plus  de  voie  d'appel.  Les  cours 
fout  .raines  jugent  en  dernier  reffort.  Les  prélidiaux 
jugent  auïïi  en  dernier  reffort  les  caufes  qui  font  au 
premier  chef  de  Ledit  des  prélidiaux.  Il  y  a  encore 
d'autres  juges,  qui  dans  certains  cas  jugent  en  der- 
nier reffort.  f^oye^  Loyleau  ,  tit.  des fiigaeurips.  (4) 

RESSORTISSANT,  adj.  (  Jurifprud.  )  le  dit  d'un 
tribunal  qui  eft  dans  le  reffort  d'un  autre ,  c'eft-à- 
dire  dont  l'appel  va  à  cet  autre  tribunal ,  qui  eft  fon 
Supérieur.  Voye^  Appel  de  trait,  District,  Ju- 
ridiction ,  Ressort.  (A) 

RESSOURCE  ,  f.  f.  (  Grum.  )  eft  un  moyen  de  fe 
relever  d'un  malheur,  d'un  deiàftre,  d'une  perte, 
d'une  manière  qu'on  n'attendoit  pas  ;  car  il  faut  en- 
tendre par  reffource  un  moyen  qui  fe  préfente  de  lui- 
même  ;  cependant  quelquefois  il  fe  prend  pour  tout 
moyen  en  général. 

Ce  marchand  a  do  grandes  reffourecs,  il  lui  refte 
encore  du  crédit  &  des  amis.  Sa  dernière  reffource  fut 
de  fe  jetter  dans  un  couvent.  Le  galimathias  de  la 
diftindion  eft  la  reffource  ordinaire  d'un  théologien 
aux  abois. 

Ressource,  (Maréchal.)  un  cheval  qui  a  de  la 
ref/bitrce,eft\a  même  chofe  qû 'avoir  du  fond.  Voye{ 
Pond. 

RESSOUVENIR, f.  m.  ( Gram. )  adion  de  la  mé- 
moire, qui  nous  rappelle  iubitement  des  choies  paf- 
fées.  Il  y  a,  ce  me  lemble,  cette  différence  entre fou- 
vtnir  6c  reffbuvenir ,  que  quand  on  dit  j'en  ai  lefouve- 
nir,  on  a  la  mémoire  plus  fréquente,, plus  forte,  plus 
habituelle,  plus  voiiine ,  plus  continue  ;  au  -lieu  que 
quand  on  dit  j'en  ai  ie  reffouyenir ,  la  prélénee  de  la 
chofe  eft  plus  prompte,  plus  palîagere,  plus  foible, 
plus  éloignée.  Le  fouvenir  eft  d'un  teins  moins  éloi- 
gné que  le  rejfouvenir  :  hommes  ybttve/zej- vous  que 
vous  êtes  poufîiere  &  que  vous  retournerez  en  pouf- 
fiere.  Il  lignifie  ici  n'oubliez  pas.  Iieffouvene\  -vous 
des  foins  que  vos  percs  &  mères  ont  pris  de  la  foi- 
blefi'e  de  votre  enfance ,  afin  que  vous  fupportiez 
fans  dégoût  l'imbécillité  de  leur  vieilleffe. 

RESSUAGE,  f.  m.  (  Métallurgie.')  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  l'opération  par  laquelle  le  cuivre  doit  paffer 
pour  achever  de  fe  dégager  du  plomb  qui  peut  être 
relié  avec  lui  au  fortir  clu  fourneau  de  liquation.  Après 
que  le  plomb  chargé  d'argent  s'eft  féparé  par  la  liqua- 
tion du  cuivre,  les  gâteaux  ou  pains  de  liquation  fe 
font  affaiffés,  6c  font  devenus  entièrement  poreux 
&:  fpongieux,  &  il  y  refte  encore  une  portion  de 
plomb  qu'il  eft  néceffaire  d'achever  d'en  leparer, 
avant  que  de  raffiner  le  cuivre  On  le  fert  pour  cela 
d'un  fourneau  conftruit  de  la  manière  fuivante.  On 
commence  à  former  des  évents  en  croix  pour  déga- 
ger l'humidité  ;  le  loi  du  fourneau  doit  aller  en  pente 
par-devant,  6c  être  garni  de  carreaux  ou  de  briques  ; 
on  forme  plufieurs  rues  ou  voies  par  des  murs  parai- 
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Ielcs  placés  près  les  uns  des  autres ,  &  traverfés  par 
des  barres  de  fer,  de  fonte  ,  deftinées  à  loutenir  les 
pièces  de  liquation  qui  doivent  refluer.  Ces  murs 
lont  recouverts  par  une  voûte  ,  ce  qui  fait  un  four- 
neau de  réverbère  dont  le  devant  fe  ferme  avec  une 
porte  de  tôle  que  l'on  enduit  intérieurement  de  terre 
gralle.  Voye?^  le  trahi  de  la  fonte  des  mines  de  Schlutter, 
tom.  II.  pag.  146.  &  646.  On  place  de  champ  fur  ces 
murs  &  ces  barres  les  pièces  ou  les  pains  de  liqua- 
tion; on  les  chauffe  jufqu'à  ce  que  le  cuivre  rougiffe 
obfcurement  fans  f  e  fondre  ;  par  cette  opération  qui 
dure  vingt  -  quatre  heures  ,  le  cuivre  achevé  de  fe 
dégager  du  plomb  6c  de  l'argent  avec  qui  il  étoit  en- 
core joint. 

On  appelle  épines  de  reffuage,  les  feories  oui  fe  for- 
ment du  cuivre  dans  cette  opération  :  en  fe  fervant 
de  bois  pour  faire  la  liquation  ,  &  en  la  faifant  dans' 
un  fourneau  de  réverbère ,  on  le  difpenfera  de  faire 
palier  le  cuivre  par  l'opération  du  refjuage.  Au  fortir 
du  refjuage  le  cuivre  eft  porté  au  fourneau  de  raffi- 
nage. Poye{  Raffinage.  Voye^  Schlutter,  ib'id.  & 
C article  de  la  fonderie  d'Orfchall. 

RESSUAGE,  f.  m.  {terme  de  Monnoyeur.)  c'eft  une 
efpece  de  fourneau  qui  a  deux  ou  trois  pies  de 
haut ,  environ  deux  pies  de  long  fur  deux  de  large, 
en-dedans.  11  lert  à  leparer  &  à  retirer  le  plomb, 
l'argent  &  le  cuivre  dont  les  culots  font  compo- 
fés  ;  &  l'un  des  côtés  de  ce  fourneau  eft  en  pente, 
pour  laiffer  couler  les  métaux  dans  une  cafte  qui 
eft  au-deffous.  Le  refjuage  dtfigne  aufîi  l'opération 
par  laquelle  on  fépare  les  métaux  qu'on  vient  de 
nommer.  Dans  le  premier  fens  ,  on  dit  porter  les 
culots  au  rejjuage  ;  6c  dans  l'autre ,  faire  le  reffuagi 
des  culots.  Boi^ard.  {p.  J.) 

RESSUER  ,  v.  ad.  terme  de  Monnoyeur.  On  dit  en 
terme  de  monnoyeur ,  faire  rejfuer  les  creufets  & 
faire  reffuer  les  culots.  Voici  l'explication  de  ces 
deux  pnrafes. 

Quand  un  creufet  de  fer  n'eft  plus  en  état  de 
fervir,  on  le  met  le  fond  en  haut ,  fur  les  barreaux 
d'un  fourneau  à  vent  ;  &  on  fait  grand  feu  ,  afin 
de  faire  fondre  l'argent  qui  eft  attaché  au  creufet  ; 
ce  que  l'on  appelle  faire  reffuer  le  creufet.  Après 
quoi  on  le  retire  tout  rouge  du  feu  ,  &  on  l'ex- 
folie à  coup  de  marteau  ;  c'eft-à-dire ,  que  l'on  en 
fait  tomber  la  fuperficie  ,  en  feuilles  que  l'on  pile 
enfuite ,  pour  en  faire  les  lavûres ,  afin  d'en  retirer 
jufqu'aux  moindres  parties  d'argent. 

Quand  on  veut  feparer  les  métaux  des  culots, 
ce  que  l'on  appelle  faire  remuer  les  culots,  on  fait 
un  feu  de  charbon  pour  bien  recuire  la  cafte  ,  on 
fait  une  grille  au-deflbus  du  reffuage  :  cette  grille 
n'eft  pas  de  fer  ,  parce  que  l'ardeur  du  feu  feroit 
que  le  cuivre  du  culot  s'y  attacheroit.  On  met  ies 
culots  fur  cette  grille: on  t'ait  un  feu  clair  défions, 
qui  fait  allumer  ie  charbon  qui  eft  lardé  entre  les 
pavés  dont  le  refjuage  eft  compofé ,  &  on  modère 
le  feu  clair  autant  que  l'on  peut  ;  car  bien  que  le 
cuivre  foit  plus  difficile  à  fondre  que  l'argent  6c  le 
plomb  ,  il  pourrait  être  aufîi  fondu  ;  &  ainfi  ces 
trois  métaux  que  l'on  veut  leparer,  le  trouveroient 
mêlés  dans  la  caffe.  Quand  les  culots  font  bien 
échauffés ,  le  plomb  6c  l'argent  fe  fondent  prefque 
en  même  tems ,  6c  coulent  dans  la  caffe.  Mais  comme 
le  cuivre  eft  plus  difficile  à  fondre ,  il  refte  fur  la 
grille  ,  6c  on  voit  les  relies  des  culots  percés  comme 
des  éponges  aux  endroits  dont  le  plomb  6c  l'argent 
ont  été  détachés  par  l'action  du  feu.  On  retire  après 
cela  les  relies  clés  lingots ,  on  les  fait  fondre ,  & 
on  les  met   en  lingots.  Boyard.   (D.  J.) 

RESSUI,  f.  m.  (terme  de  Vénerie.)  c'eft  l'endroit 
où  le  cerf  fe  fauve  pour  fe  délafler  &  fécher  fa 
lueur  de  l'aiguail  ou  de  la  roiée  du  matin.  Sal- 
nove  .(D.J.) 

RESSUIER, 
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RESSUIER.  (Jardinage.  )  On  dit  qu'«ne  plante 
fe  rejjuie ,  quand  ayant  été  expofée  la  nuit  à  trop 
de  rofée  ou  à  un  brouillard  gros  6c  épais  ,  rempli 
de  corpufcules  pleins  de  lbufre  ,  on  la  fouftrait  aux 
premiers  rayons  du  f'oleil. 

RESSUSCITER,  v.  ad.  (Gramm.)  revenir  à  la 
vie.  Jefus-Chrift  a  rejfufcitl  le  La/.are.  Lui-même  eft 
rejfufcité.  Il  y  a  des  réjurreclions  dans  toutes  les  reli- 
gions du  monde  ;  mais  il  n'y  a  que  celles  du  chrif- 
tianifme  qui  foient  vraies  ;  toutes  les  autres ,  fans 
exception ,  font  faufles. 

ReJJufciter  fe  prend  aulTi  au  figuré.  Pourquoi  ref- 
fufeiter  cette  vieille  querelle  de  la  prééminence  des 
anciens  &  des  modernes ,  dans  laquelle  ceux  d'en- 
tre les  défendeurs  des  modernes  qui  y  avoient  le 
moins  d'intérêt,  y  ont  montré  le  plus  de  chaleur? 

Yoyt{    RÉSURRECTION. 

RESTAINS ,  (Soierie.)  grofles  bobines  fur  Ief- 
quelles  on  enroule  les  cordons  6c  la  cordeline 
d'une  étoffe. 

RESTAUR,f.  m.  (Jurifprud.)  6c  par  corruption 
RESTOR  ,  ce  mot  venant  du  latin  rejlaurare  qui  ligni- 
fie rétablir ,  rcjlituer,  eft  un  ancien  terme  de  pratique 
qui  étoit  uiité  dans  la  province  de  Normandie  , 
pour  exprimer  le  recours  que  quelqu'un  a  contre 
ion  garant  ou  autre  perfonne  qui  doit  l'indem- 
nifer  de  quelque  dommage  qu'il  a  fouffert.  (A) 

Restaur,  (Commerce  de  mer.*)  c'eft  le  dédom- 
magement que  les  aftureurs  peuvent  avoir  les  uns 
contre  les  autres ,  fuivant  la  date  de  leur  police 
d'aflurance;  ou  c'eft  le  recours  que  les  mêmes  af- 
fureurs  font  en  droit  de  prétendre  fur  le  maître 
d'un  navire,  fi  les  avaries  proviennent  de  fon  tait, 
comme  taute  de  bon  guindage ,  de  radoub ,  6c  de 
n'avoir  pas  tenu  fon  navire  bien  eftant.  Savary. 
(D.  J.) 

RESTAURATIF  ou  RESTAURANT  ,  terme  de 
MJJecine,  c'elt  un  remède  propre  pour  donner  de 
la  force  6c  de  la  vigueur.  Voye{  Médecine.  Les  ref- 
tauratifs  appartiennent  à  la  clarté  des  ballamiques 
que  l'on  appelle  autrement  analeptiques.  Yoyc^  Bal- 
samiques &  Analeptiques.  Ces  fortes  de  remè- 
des font  d'une  nature  émolliente  6c  adouciffante  , 
eufH-bien  que  nutritive;  6c  font  plus  propres  à  réta- 
blir la  conftitution  ,  qu'à  rectifier  les  defordres , 
voyei  Nutrition.  Les  rejlauratifs  font  les  feuilles 
de  capillaire  noir  &  blanc,  l'ellébore  noir,  la  ro- 
quette, la  feabieufe ,  le  pas-d'âne,  le  thé-boiié  , 
les  pois-chiches,  le  houblon,  le  chocolat ,  les  noix- 
confites  ,  le  baume-de-tolu ,  le  bdellium  ,  le  ben- 
join ,  le  ftorax  ,  le  panicot ,  l'iris  ,  le  latyrion  ,  &c. 
Voyez  ces  articles. 

sTAURATION,  f.  f.  (Architcct.)  C'eft  la 
réfection  de  toutes  les  parties  d'un  bâtiment  dé- 
gradé 6c  dépéri  par  mal-façon  ou  par  fuccefîion 
de  teins  ,  enlorte  qu'il  eft  remis  en  la  première 
forme ,  cv  même  augmenté  considérablement.  L)a- 

Yllir.     (D.    J.) 

Restauration , f.  f.  (M/'-  «orf.  tPAngl.}  On 
appelle  en  Angleterre  la  refiaurexiion  ou  le  reuktif- 

ftmtntyXt   changement   >.le  1660,   par  lequel   le  roi 

Charles  II.  fui  rappelle  au  trône  de  les  pères.  Je 
s'examine  point,  il  l'on  pouvoit  s'en  difpenfei 

non;    ni.ir.  on   a  remarqué  qu'après   cette 

tion  des  Ntw.mls  t  le  caractère  de  la  nation  lounrit 

une  altération  confidérable.  s'il  eil  permis  de  i 

la    vérité  ,   elle    changea    l'holpitalite   en   luxe  ,   le 
plailir  en  débauche,  les  lei-n   ms  îles  pro\     I 

les  gentilshommes  de  la  chambre  des  comm 
en  courtiians  ev  en  petits-roaîtri  s,  I  '<  fprit  anima  la 
li  i  née  du  fiecle,  &  la  galanterie  \  répandit  le  ver- 
nis qui  tait  ton  apanage.  On  vit  fuccéder  a  l'auf- 
térite  du  gouvernement  du  protecteui ,  les  goûts  de 
la  cour  de  Louis  \l\ .  Ona'aimaplusquc  les, 


R  E  S 


»95 


fies  efféminées,  la  molleffe  de  Valler,  les  fatyres  du 
comte  de  Rochefter,&  i'elpri:  deCovley.  Enfin 
Charles  II.  ruina  fon  crédit  6C  le^  affaires ,  en  vou- 
lant porter  dans  fon  gouvernement  le  génie  6c  les 
maximes  de  celui  de  la  France.  Voilà  le  germe  qui 
produifit  l'événement  de  i6îJ.i  confacré  fous  le 
nom  de  révolution,  foyer  RÉVOLUTION.  (D.  J.) 

RESTAURER,  v.  acf.  (ArdûteS.)  C'elt  rétablir 
un  bâtiment,  ou  remettre  en  Ion  premier  état  une 
figure  mutilée.  La  plupart  des  ftatues  antiques  ont 
été  reftaurées ,  comme  l'Hercule  de  Farnefe ,  le  Faune 
de  Borghefe  à  Rome ,  les  Lutteurs  de  la  galerie  du 
grand  duc  de  Florence ,  la  Vénus  d'Arles  qui  eft  dans 
la  galerie  du  roi  à  Verfaiiles ,  &c.  Ces  refiaurat 
ont  été  faites  par  les  plus  habiles  lclupteurs.  (D.  J.) 

RESTE,  f.  m.  (en  Mathlmat.)  C'elt  la  différence 
que  l'on  trouve  entre  deux  grandeurs,  après  avoir 
ôté  la  plus  petite  de  la  plus  grande.  Voye^  Sous- 
traction. 

Si  l'on  veut  faire  la  preuve  d'une  fouftra&ion  , 
c'eft-à-dire ,  vérifier  cette  opération  ,  on  n'a  qu'à 
ajouter  la  plus  petite  des  deux  grandeurs  propolées 
«u  refit  que  l'on  vient  de  trouver  ;  &  ii  cette  lomme 
eft  égale  à  la  plus  grande  des  deux  quantités  ,  l'opé- 
ration eft  jufte  ;  autrement  il  y  a  erreur,  il  faut  re- 
commencer. (E) 

Reste  ,  (Comm.)  lignifie  tout  ce  qui  demeure 
de  quelque  chofe  ,  ou  qui  en  tait  le  furplus.  Le  refit 
d'une  fomme  d'argent ,  le  rcjle  d'une  étoffe  ,  (Tune 
toile ,  &c. 

RESTE,  en  terme  de  commerce  de  mer.  On  appelle 
le  lieu  du  refle  ,  celui  de  la  dernière  décharge  des 
marchandifes ,  lorfque  le  voyage  eft  fini. 

RESTES,  fe  dit  en   termes  de   comptes ,  de  ce  qui 
demeure    dû  par  le   comptable.   Il  n'elt    guère  en 
uiage  que  dans  les  comptes  de  finances  ;  dans  i 
des  marchands  on  dit  débet  6crcli.ju.it.  Voye^  Deiset, 
Reliquat,  Compte.  DiShmn.  de  Comm. 

Au  Reste,  du  Reste.  (Synonymes.')  Ces  deux  ad- 
verbes ne  s'emploient  pas  toujours  indifféremment. 
On  dit  au  rcjle,  quand  après  avoir  expofé  un  fiir, 
ou  traite  une  matière  ,  on  ajoute  quelque  choie  dans 
le  même  genre  qui  a  du  rapport  avec  ce  qu'on  a  déjà 
dit:  par  exemple,  après  avoir  parlé  diperid* 
avoit  une  facilité  merveilleufe  à  manier  l'ironie  ,  cv 
avoir  remarqué  qu'il  eft  tout  plein  de  jeux  cv  de  poin- 
tes d'efprit  qui  frappent  toujours  oii  il  vile  ;  Longin 
ajoute  :  au  refit ,  il  aflailonne  toutes  ces  choies  d'un 
tour  6c  d'une  grâce  inimitable. 

On  emploie  le  mot  du  rejli ,  quand  ce  qui  fuit  n'eft 
pas  dans  le  même  genre  que  ce  qui  précède  ,  ti         ! 
n'y  a  pas  une  relation  elientielle  :  par  exemple  . 
homme  eft  bilarre  ,  emporté  ;  du  rejh  ! 
pide.  (/>.  J.) 

RI  STHR  ,  v.  n.  (Gramm.)  être  de  furplus  ou  de 
relie.   Voye\  Ki  STE. 

Rester,  demeurer  en  un  heu.  Rejl<{-vous  ici  bien 
longtems  t 

Kl  stfr  ,  (Marin*.)  on  dit  qu'une  terre  ou  un  vaif- 
feau  refit  à  un  ait  de  vent ,  lonqu'il  fe  trouve  dans  l.i 

ligne  de  cet  air  de  vent  ,  pti  ,:ont 

on  parle. 

R  I  s  l  I  R  fur  w: 

ire  une  tenue ,  ou  différera  roulemens  cv  infle- 
xion', de  v  oix.  (S) 

KIM  il'i  I  !  R  .  v.  n.  (Grumm.)  ftipuler  de  nou- 
veau.  Ke$  Si      ULATIOI    ':    Stipui  I  k. 

RESTITUTION,!  )  s'entend  du 

bliflement  d'un  corps  élauique  ,  qui .  .tpr^s  avoù  i  * 

dans  \\i\  >  fe  ri  ;i>et 

entuiie  li.ms  ton  et.it  naturel .  plu'.i  urs 
pellent  l'action  par  laquelle  il  fe  n 

RÉSTTTUTIOIS  ■  ■■  )  fe 
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dit  de  la  flEkt&dffille  même  reftituée.  On  appelle  /wc- 
deLiLUs  rsfiitujif)  les  médailles  foit  consulaires ,  foit 
impériales ,  fur  Icfquclfôs  ,  outre  le  type  &:  la  légen- 
de qu'elles  ont  eu  dans  leur  première  fabrication  ,  on 
voit  le  nom  de  Iferopereur  qui  les  a  fait  frapper  une 
féconde  fois  fuivi  du  mot  abrégé  REST.  Telles  font 
la  médaille  de  moyen  bronze  ,  où  autour  de  la  tète 
d'Augure  rayonnée,  on  lit  DlVVS  AFGl'STFS 
PA'TER  ;  6v  au  revers  cil  un  globe  avec  un  gouver- 
na :1 ,  &  pour  légende  JMP.  T.  F  ESP.  AVGAiEST. 
&  cette  médaille  d'argent  de  la  famille  Rubria^  qui 
représente  d'un  côté  la  tête  cle  la  Concorde  voilée 
avec  le  mot  abrégé  DOS.  c'eft-à-dire  ,  DOSJlnus ; 
fie  au  revers  un  quadrige,  fur  lequel  eft  une  Victoire 
qui  tient  une  couronne  ,  &  au-deftbus  L.  JiJ'ARI. 
&  autour  JMP.  CAES.  TRAIAN.  AVG.  GER. 
DAC.  PP.  REST.  I!  y  a  d'autres  médailles  à  qui  on 
donne  improprement  le  nom  de  ujïnuas ,  quoiqu'el- 
les ne  portent  par,  Le  mot  REST.  qui  fembie  en  être 
le  caraclcrc  eiftmet ,  telles  font  les  médailles  frappées 
fous  Galiien  pour  rencuvcUer  la  mémoire  de  la  con- 
fervation  de  plusieurs  de  fes  prédécçfleurs.  Nous  en 
parlerons  plus  bas. 

Le  P.  Jobert  fait  commencer  les  reflitutions  k  Clau- 
de &c  h  Néron  ;  mais  les  médailles  fur  lesquels  il  s'eft 
fondé  font  fau/fes  &  de  coin  moderne  ;  M.  le  baron 
de  la  Baftie  ,  de  qui  nous  empruntons  tout  cet  article, 
dit  que  c'efl  fous  Titus  qu'on  a  commencé  à  voir  des 
médailles  refiituées,&oncn  connoît  de  frappées  fous 
ce  prince  pour  Augufte,  Agrippa  ,  Livie  ,  Drufus , 
Tibère,  Dit  fus  fils  de  i  ibère  ,  Germanicus ,  Agrip- 
pine  ^Claude  ,  Galba  ,  Othon.  Domitien  &  Trajan 
en  firent  autant  i  &  ce  dernier  non-feulement  pour 
les  empereurs  qui  l'avoient  précédé,  mais  encore 
pour  un  très-grand  nombre  de  familles  romaines  , 
dont  il  renouvella  les  médailles  consulaires ,  telles 
que  les  fami des  AlnÀlïa  ,  CœcUia  ,  Claudia,  JToratia. 
Julia  Juma  ,  Mirtia  Rubria  ,  &l  plufieurs  autres  dont 
on  a  les  médailles. 

La  plupart  des  antiquaires  croient  que  le  mot 
REST.  qui  fe  lit  fur  toutes  ces  médailles  ,  fignifîe  feu- 
lement que  Titus  ,  Domitien  ,  Nerva  ,  Trajan  ,  ont 
fait  retaire  des  coin.,  cle  la  monnclc  de  leurs  prédé- 
çefteurs,  qu'ils  ont  fait  frapper  des  médailles  avec  ces 
mêmes  Ce»ms,  &  qu'ils  ont  permis  qu'elles  eufient 
cou  s  dans  le  commerce  ,  ainfi  que  leurs  propres 
monnoies. 

Le  P.  Hardoifn  s'eft  moqué  de  cette  explication  , 
prétendant  que  ce  ftroit  à-peu-près  la  même  chofe, 
que  fi  Loai,  XIV.  avoit  voulu  taire  battre  monnoie 
au  coin  de  Charlemagne  ,  de  Philjpe-Augufïe  ,  ou  de 
Henri  IV.  11  ajoute  que  le  mot  R.ESTitu'u  ,  furtout 
fur  les  médailles  reftiftiees,  par  Tite  '6c  les  fuccefteurs, 
ne  veut  dire  autre  chofe ,  fmoh  que  ces  derniers  prin- 
ces redonnoie.-tr  au  monde  l'exemple  des  vertus  qui 
bnlloient  dans  leurs  predécefieu'irs  ,  ck  dans  les  célè- 
bres pertonr.ages  dont  le  nom  te  lit  fur  ces  fortes  de 
médailles.  Mais  cette  explication  n'eft  pas  ,  à  beau- 
coup près  ,  aulii  folide  qu'elle  paroît  ingenieuié. 

Car  ,  comme  le  remarque  M.  le  baron  de  la  Baftie, 
fous  prétexte  d'appuyer  un  paradoxe ,  il  n'eft  jamais 
permis  aux  antiquaires  de  faire  une  nouvelle  langue, 
ni  d'attribuer  aux  mots  grecs  ou  latins  qu'ils  rencon- 
trentfur  les  médailles,  des  lignifications  que  ces  ter- 
mes n'ont  jamais  eues.  Or,  outre  que  rsftuuen  ali- 
qutm  n'a  jamais  voulu  dire  rsprij  enter  quelqu'un  ,  ou  le 
rendre  à  Tétat  par  T image,  dt  Jes  vernis  ,  c'eft  eue  ce 
verbe  ,  dans  la  confiruction  latine  ,  reniflant  l'accufa- 
tif,  ne  tomberoit  fur  rien  clans  les  médailles  en  quef- 
tion ,  oii  tous  les  noms  des  empereurs  ex  des  héros 
loin  au  nominatif,  ou  il  faudra  luppofer  que  les  Ro- 
mains ignoroient  leur  langue  pour  faire  des  fautes  fi 
groliieres,  ou  il  faudra  tupplcercies  pronoms  entiers, 
U  par  cette  méthode  on  trouvera  tout  ce  qu'on  vou- 


dra fur  les  médailles.  Enfin,  eft-il  vraisemblable  que 
The  ,  les  délices  du  genre  humain  ,  ck  Trajan ,  fi  cher 
aux  Romains  ,  aient  voulu  faire  penfer  qu'ils  retra- 
coient  en  leur  perfonne  &  la  difiîmulation  de  Tibère, 
&  la  molefle  d'Othon  ?  Les  découvertes  du  P.  Har- 
douin  ne  tiennent  pas  contre  une  critique  fi  judi- 
cieufe.  Il  y  a  bien  plus  de  probabilité  dans  le  fenti- 
ment  cle  M.  Vaillant  ;  favoir  ,  que  Trajan  ,  afin  de  fe 
concilier  les  efprits  du  fénat  &  du  peuple  ,  voulut 
donner  des  marques  de  ta  vénération  pour  fes  prédé- 
cefteurs  ,  &de  fa  bienveillance  envers  les  premières 
maifons  de  la  république  ;  dans  ce  delïtm  ,  il  ritref- 
tituer  les  monnoies  des  empereurs  qui  avoient  régné 
avant  lui ,  &  celles  fur  lesquelles  étoient  gravés  les 
noms  des  familles  romaines. 

Quant  aux  médailles  restituées  par  Galiien ,  ce  font 
celles  que  cet  empereur  fît  frapper  pour  renouveller 
la  mémoire  de  la  contécration  de  la  plupart  de  fes 
prédécelTeurs ,  qu'on  avotî-  mis  au  rang  des  dieux 
après  leur  mort.  Ces  médailles  ont  toutes  la  même 
légende  au  revers,  CONSECRATIO  ;  &  ces  revers 
n'ont  que  deux  types  diïférens ,  un  autel  fur  lequel  il 
y  a  du  feu  ,  &  un  aàgïe  avec  les  ailes  déployées.  Les 
empereurs  dont  Galiien  a  reft  tué  la  contécration, 
font  Augufte,  Voipalic-rt,  Titus  ,  Nerva,  Trajan, 
Hadrien  ,  Antonin  Pie  ,  Marc-Aurele  ,  Commode 
Sevçre  oc  Alexandre  Severe  ,  pour  chacun  defquels 
il  n'y  a  que  deux  médailles  ,  à  l'exception  de  Marc- 
Aurele ,  dont  on  en  trouve  trois  différentes.  Mais  il 
ne  s'eft  pas  encore  trouvé  des  médailles  reftituées 
par  Galiien  ,  avec  les  confécrattons  de  Claude ,  de 
Lucius-Verus ,  de  Pertinax ,  de  Pefcenrcius  ,  de  Ca- 
r3ca!ia,  de  Gordien,  ni  des  impératrices  qui  avoient 
été  nvfes  au  nombre  des  déefies.  Remarque  de  M.  le 
baron  de  la  Baftie  ,  fur  la  fîxieme  injiruci.  de  laj'ciena 
des  méd.  du  P.  Jobert.  ,  tom.  I. 

Restitution,  (Jurifprud.)  ftgnine  quelquefois 
l'aétion  de  rendre  une  choie  à  celui  à  qui  elle  appar- 
tient ,  comme  la  refiitutiân  des  fruits  que  le  pofief- 
feur  de  mauvaife  foi  eft  obligé  de  faire  au  véritable 
propriétaire.  ReJUtution  de  deniers  eft  lorfqu'on  rend 
une  fomme  que  l'on  a  reçue  pour  prix  d'une  vente, 
cefîîon  ou  autre  aère. 

Rejluution  fignifîe  aufti  quelquefois  rkablijjement ,; 
comme  quand  on  dit  reftituer  la  mémoire  d'un  défunt 
en  fa  bonne  fsme  &  renommée. 

Restitution  en  entier ,  ou  refdjîon ,  eft  un  béné- 
fice que  les  loix  accordent  à  celui  qui  a  été  léf  é  dans 
quelque  aère  où  il  a  été  partie  ,  pour  le  remettre  au 
même  état  où  il  étoit  avant  cet  acte  ,  s'il  y  a  jufte 
caufe  de  le  faire. 

L'ufage  de  ce  bénéfice  nous  vient  des  lois  romai- 
nes ;  mais  parmi  nous  il  eft  fujet  à  quelques  règles 
particulières. 

La  rcfïiiution  s'accorde  contre  des  arrêts  &  juge- 
mens  en  dernier  reftbrt  foit  par  voie  de  requête  ci-' 
vile  ,  foit  par  voie  de  cafiation.  Pïcryeç  Cassation, 
Requête  civile. 

La  rejîitution  contre  des  aéles  a  lieu  quand  l'acte, 
n'eft  pas  nul  en  lui-même  ,  &  néanmoins  qu'il  peut 
être  annullé  par  quelque  caufe  de  rejlttution. 

Quoique  les  lois  aient  réglé  les  cas  dans  lefquels  la 
rejluution  doit  être  accordée  ,  néanmoins  en  France 
elle  peut  être  prononcée  par  le  juge  ,  fi  la  partie  qtti 
fe  prétend  léfée  n'a  obtenu  des  lettres  de  refcifion  „ 
dont  elle  doit  demander  l'entérinement ,  lequel  dé- 
pend toujours  de  la  prudence  du  juge. 

La  rejluution  en  entier  a  fon  effet  non-feulement  en- 
tre ceux  qui  ont  pallé  Pacf  e  ,  mais  aufti  contre  les 
Liers-pofTeliéurs. 

Elle  peut  être  demandée  par  l'héritier  du  chef  du 
déf.nt. 

Si  c'eft  un  fondé  de  procuration  qui  demande  U 
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refïuution  fous  le  nom  de  Ton  com mettant ,  il  faut  qu'il 
foir  fondé  de  procuration  fpc. 

Celui  qui  a  ratifié  un  acte  en  majorité  ,  n'efl  plus 
recevable  à  demander  d'être  reltitué  contre  cet 
acte. 

L'effet  de  la  reflituûon  efl  que  les  deux  parties  font 
remifes  au  même  état  qu'elles  croient  avant  l'acte ,  de 
manière  que  celui  qui  cil  reftitué ,  doit  rendre  ce  qu'il 
a  reçu. 

Si  la  léfion  ne  perroit  que  fur  une  partie  de  l'acte, 
dont  le  fiirplus  fût  indépendant ,  la  rejiitution  ne  de- 
vroit  être  accordée  que  contre  la  partie  de  l'acte  où 
il  y  auroit  léfion. 

La  reflitution  doit  être  demandée  dans  les  dix  ans 
de  Pacte  ,  &  ce  tems  qui  a  couru  du  vivant  de  celui 
qui  a  pafîé  l'acte  ,  le  compte  à  l'égard  de  fon  héritier; 
mais  fi  celui-ci  étoit  mineur  ,  le  relie  de  ce  délai  ne 
courrait  que  du  jour  de  la  majorité. 

Quoique  l'on  le  porte  plus  facilement  à  relever  les 
mineurs  que  les  majeurs  ;  cependant  la  minorité  n'elt 
pas  feule  un  moyen  de  rcftituuon  ,  il  iaut  que  le  mi- 
neur lok  lélé  ;  mais  aufïï  on  le  relevé  de  toute:,  û>r- 
'a&es  où  il  louffre  la  moindre  léfion  ,  l'oit  qu'il 
s'aguTe  de  prêts  d'argent  ou  autres  conventions  ,  loit 
qu'il  foit  queflion  de  l'acceptation  d'un  legs  ou  d'une 
iuccefïïon  ,  ou  que  le  mineur  y  ait  renoncé  ;  on  lui 
accorde  même  la  refïuution  pour  les  profits  dont  il  a 
t;téprivé,&des  demandes  qu'il  a  formées,ou  des  con- 
fentemeas  qu'il  a  donnés  à  Ion  préjudice  dans  des 
procès. 

Si  deux  mineurs  traitant  cniémble,  l'un  fc  trouve 
lûfé  ,  il  peut  demander  la  rejiitution. 

L'autorifation  du  tuteur  n'empêche  pas  que  le  mi- 
neur n'obtienne  la  rejiitution  ;  on  la  lui  accorde  mê- 
me contre  ce  qui  a  cte  fait  par  Ion  tuteur ,  quand  il  y 
a  léfion. 

Si  l'on  a  vendu  un  immeuble  du  mineur  (ans  né- 
ceflité  ou  fans  utilité  évidente  ,  ou  que  les  formalités 
n'aient  pas  été  oblervées  ,  teiles  que  l'eftimation 
préalable  ,  les  affiches  &:  publications  ,  le  mineur  en 
jtre  relc\  é  quand  il  ne  louffriroit  d'autre  léfion 
<jue  celle  d'être  privé  de  les  fonds  ,  qui  eil  ce  qu'on 
appelle  la  lèftun  d\ijJ'eclion. 

Les  moyens  de  rejiitution  à  l'égard  des  majeurs, 
font  la  force  ,  la  crainte  ,  le  dol.  11  iaut  pourtant  qu'il 
y  ait  léfion  ;  mais  la  léfion  teule  ne  fuml  p  r  . 

Néanmoins  dans  les  partages  des  lucceilions  la  lé- 
sion du  tiers  a'u  quart  lulîit  pour  donner  lieu  à  la  ref- 
tituùon  à  caule  de  l'égalité  qui  doit  régner  entre  co- 
héritiers. 

Le  vendeur  peut  auffi  être  rellitué  contre  la  vente 
d'un  fond'.,  ion  d'autre  moitié  du  jufte  prix. 

Voyt-^  au  digefte  les  titres  de  in  integr.  refiit.  cv  celui  de 
minorions  ;  le  titre-  quod  metus  caufù  ,  celui  de  dolo  ,  6e 
les  titres  du  code  de  temp,  in  integr,  rtâitut.  celui  de 
reput,  qui»  f.  in  jud,  in  integr,  r:Jiu.  celui  é 
m$tuvet  &c,  celui de  re/cind.  vendit,  Gregorius  Tolo- 
lanus ,  I  )efpehTes ,  l'auteur  des  toit  eivUes.  I  'M 
les  moui  Irainte,  Dol, Contrat,  Conveni 
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TAGE, Rescision  ,  Vente,  (A*) 
Restitution  ,  (1  j  c'efl  ainû*  qu'on 

nomme  à  Home  Pui  ,  de  donner 

le  chapeau  de  cardinal  à  un  des  plus  proches  parens 
du  pape  qui  lui  avoil  conféré  à  lui-même  le  cardi- 

RESTORN1  ,<'.  m.  fComm,  )  tenue  de  teneur  de 
livres  ;  c'ell  la  même  choie  que  contrtpofition,   Amh 

quand  un  banquier  ou  un  marchand  dit  a  fon  teneur 
u'il  taui  éviter  ]  i ,  c  Vil  lui  feire 

entendre  qu'il  doit  être  exact  à  ne  point  faire  de 
contrepofitions ,  c'efl  à-dire  i  ne  pis  po 
cle  pour  un  autre  fur  aucun  compte  d  i  grand  In  re , 
îou  en  débit .  (bit  en  crédita  Quelques-un 

ïvmiXll  . 
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dans  le  même  fens  du  terme  i'exeorneau  extortù.  D.?.. 
de  Commerce. 

RESTORNER  ,  v.  aô.  {Commerce.  )  contr; 
un  article  mal-porté  dans  le  grand  livre  au  débit 
au  crédit  d'un  compte  ;  on  dit  aufïï  txtorner.    Koycr 
Livre  &  Restorne.  Diét.  de  Commette. 
>  RESTREINDRE,  v.  acT  (Grànt.  &  JurifpmJA 
c'efl  réduire  quelque  choie  ;  refiraindre  l'es  conclu- 
fions  ,  c'efl  retrancher  une  partie-  de  ce  que  l'on  avoir 
demandé  ou  que  l'on  pouvoit  demander.  On  f. 
tr.iiuaufïïà  unecertaine  fomme  pour  des  domm.. 
&  intérêts,  &c.  {A) 

RESTRICTIF ,  (Jwifprud.)  eft  ce  qui  a  pour  ob- 
jet de  refiraindre  quelque  chofe  comme  une  claufe 
rejlrictive  ,  c'cll-à-dire  qui  rcllraint  l'étendue  d'une 
difpolition.  (  A  ) 

RESTRICTION  ,  (  Jurifprud.  )  efl  une  claufe  qui 
limite  l'effet  de  quelque  difpofition.  (A) 

RESTRINCTIF  ,  adj.  médicament  allringent  qui 
empêche  l'inflammation  de  furvenir  à  une  partie ,  en 
augmentant  le  rcifort  des  fondes  qui  entrent 
compofition.  Ambroife  Paré  recommande  immédia- 
tement après  i'opération  de  la  cataracte  ,  qu'on  ap- 
plique fur  l'oeil  un  rtflrinBifîxA  avec  blanc  d'oeufs  , 
eau  de  rofes  ,  battus  avec  alun  de  roche  :  le  même 
auteur  dit  qu'après  avoir  réduit  une-luxation,  il  taur 
appliquer  fur  toutes  les  parties  voifines  un rtftrin&if 
fait  de  folle-farine,  de  bol  d'Arménie,  de  myrtille 

,  de  poix ,  de  réfine  &  d'alun  en  poudre 
très-fine  ,  6c  mis  en  conliflance  de  miel  avec  blanc 
d'oeufs.  PbyrçREPERCi/ssiF  &  Repercussion. 

Les  remèdes  re/lrinSifi  font ,  comme  on  voit ,  t .     . 
de  la  claffe  des  afiringens  &  des  llyptiques.  I 
raient  fervir  à  refferrer  certaines  ouvertures  qui  s'     - 
grandirent  outre  mefure  par  la  dillenlion  fo 
parties  qui  les  forment  :  tel  eft  l'orifice  du  . 
la  fuite  des  couches  laborieufes  ,  lorlqu'un  enta 
été  long-temsau  partage.  Les  auteurs  rapportent  pîu- 
lieurs  formules  de  refirinSifs  ,  pour  diminuer  dan  i     . 
filles  ce  pafiage  force  par  1/  lin 

»U  par  une  couche  ,  afin 
que  forte  la  virginité  perdue.   On  peut  abulér  de  ces 
remèdes  ;  &  j'ai  rapporté  dans  une  diflertatton  latine 
fur  les  parties  extérieures  de  la  génération  des  fem- 
mes le  cas  d'une  jeune  fille,  morte  de  i  fa- 
rine par  l'effet  des  medicamens  aftringens  qu'on  lui 
avoit  appliqués  à  la  vulve  ,  pour  la  faire  palier  pour 
vierge  d  ms  une  maifon  de  proftitutioa  • 
I  SE. 
Un  chirurgien  peu:                                          n  uri 
rapport  à  juftice  uir  l'état  d'une  peifonnequi  aut 

et  de  foutenir  qu'elle  n'a  point  étt  H 

faut  de  l'attention  pour  difeerner  la  virginité 

nlicielle  de  celle  qui  eft  le  précieux  fruit  d'      - 
conduite  irréprochable.  DanSCcderniei 
ties  font  vives,  d'un  rouge  vermeil  >N:  I 
contraire  dans  le  rétréciflement  artificiel ,  les 

I  idées  ,  elles  n'ont  I  '  ^o;\^\ir  rOUgt-rofe  Uin 

nture  qu'on  auroit  donnée  aux  pommât 

ferait  lervi  ,  ce  qu'il  cil  facile  de  connottn     i 
eftuyant  avec  un  lit  a  on  reUcheles 

refterrées artificiellement  en  les  humecbim  .. 
fumigations  d'eau  tiède.  Il  COOVii 

(Tus,  pour  n'être  point  dupes  de  l'artifice  ,1c» 

roesquivoudrotentimp    - 
un  raux-p  \  tablir  drs  ilro;:  .j. 

y } 

\\\  SULTAT,  I.  m 

d'un, 

tion  ,  d'un  diicours ,  ou  ce  qui  i  c:e  conclu   v 

;  enfuivi  d'une  ou  de  plulicui 
I 
Les  diètes d(  tnmul- 

B: 


196 


R  E  S 


tueufes ,  qu'il  eft  bien  difficile  d'y  former  un  rèfulcat 
qui  l'oit  au  goût  de  tout  le  monde. 

Le  réfultat  ordinaire  des  difputes  ,  dit  M.  Bayle , 
c'eft  que  chacun  demeure  plus  attaché  à  ion  ienti- 
ment  qu'auparavant. 

RÉSUMER  ,  v.acl.  (Gram.)  reprendre  fommai- 
rement  les  principaux  points  d'un  dif cours,  toit  pour 
Le  re  futer ,  l'oit  pour  le  taire  valoir. 

RÈSUMPTE ,  f.  f.  terme  de  L'école ,  c'eft  un  afte  qui 
a  été  rétabli  en  1676  par  la  faculté ,  &  qui  doit  être 
foutenu  par  le  nouveau  docteur ,  pour  avoir  fuffrage 
aux  affemblées  de  la  faculté  &  jouir  des  droits  du 
doctorat.  Cet  afte  le  foutient  dans  une  desfix  années 
qui  fuivent  la  licence  ;  jufqu'alors  les  nouveaux  doc- 
teurs ne  font  ni  admis  aux  affemblées  de  la  faculté  , 
ni  choiiis  pour  préfuler  aux  thefes.  La  rêfumpte  dure 
depuis  une  heure  jufqu'à  fix  ;  elle  a  pour  objet  tout 
ce  qui  appartient  à  l'Ecriture  fainte. 

RÊSUMPTÉ  ,  adj.  celui  qui  a  foutenu  fa  réfumpte, 
un  docteur  réfumpte. 

RESUMPTION  ,  f.  f.  (Gram.)  eft  une  recapitula- 
tion des  choies  qui  ont  été  dites  ,  foit  par  celui  qui 
les  réfume,  foit  par  un  autre.  Ainii  l'on  dit  réfumer 
un  diicours ,  réfumer  une  difpute.  Les  avocats  géné- 
raux ,  avant  que  de  donner  leurs  conclurions  ,  réfu- 
ment les  moyens  pour  tk  contre. 

RFSUMPTiotf ,  en  termes  d'école  ,  eft  la  répétion 
que  fait  un  répondant  de  l'argument  ou  de  la  diffi- 
culté qu'on  lui  propofe  ,  afin  de  la  réfoudre  tk  d'y 
répondre  en  forme. 

RÉSURE,  f.  f.  (Commerce  de  poijfonfalé.}  on  dit 
auiii  rognes  ,  raves  ou  coques  ;  ce  font  les  divers  noms 
que  l'on  donne  aux  œufs  de  morues  ,  de  gabillands  , 
de  ftockfiches  tk  de  maquereaux  que  l'on  a  ramaffés 
6c  laies  dans  des  barrils.  Sonufage  ordinaire  eft  pour 
jetter  dans  la  mer  avant  que  de  pêcher  les  fardines  ; 
L'appât  qu'on  en  compofe  étant  une  efpece  d'ivraie 
qui  enivre  ce  poiffon  ,  l'oblige  de  s'élever  du  fond 
de  l'eau  &  le  fait  donner  dans  les  filets.  Diclion.  du 
Commerce.  (  D.  J.  ) 

RESURRECTION ,  f.  f.  (  Thêolog.  )  c'eft  l'acte  de 
retourner  après  la  mort  à  une  féconde  ou  nouvelle 
vie.  Voye{  Vie  &  MORT. 

La  réj'urreclion  peut  être  ou  pour  un  tems  ou  per- 
pétuelle. La  réj'urreclion  pour  un  tems  eft  celle  où  un 
homme  mort  reffuicite  pour  mourir  de  nouveau. 
Telles  font  les  réfurreclions  miraculeufes  dont  il  eft 
fait  mention  dans  l'Ecriture,  comme  celle  de  Lazare. 
La  rêfurreclion  perpétuelle  eft  celle  où  l'on  paffe  de  la 
mort  à  l'immortalité  ,  telle  qu'a  été  la  réfurreci'ion  de 
Jefus-Chrift ,  tk  telle  que  la  foi  nous  fait  efpérer  que 
fera  la  nôtre  à  la  fin  des  fiecles.  C'eft  dans  le  dernier 
fens  que  nous  allons  prendre  le  mot  de  rêfurreclion 
dans  tout  cet  article. 

Le  dogme  de  la  réfurreci'ion  des  morts  eft  une 
créance  commune  aux  Juifs  &  aux  Chrétiens.  On  le 
trouve  clairement  marqué  dans  l'ancien  &  le  nou- 
veau Teftament.  Comme,  Pfalm.xv.  10.  Job  xix.x5. 
Erjck.  xxxvij.  1 ,  2  ,  3 .  Macch.  viij.  C) ,  14  ,  23  ,  09  , 
lorfque  Jefus-Chrift  parut  dans  la  Judée  ,  la  réfurrec- 
i'ion des  morts  étoit  reçue  comme  un  des  principaux 
articles  de  foi  de  la  religion  des  Juifs  par  tout  le  corps 
de  la  nation  ,  à  l'exception  des  feuls  Sadducéens  qui 
la  nioient  tk  qui  toutefois  étoient  tolérés ,  mais  Jefus- 
Chrift  a  enieigné  expreffément  ce  point  de  notre  foi 
&c  eft  lui-même  reffufeité. 

L'argument  qu'on  tire  de  fa  rêfurreclion  en  faveur 
de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  eft  un  de  ceux 
qui  preffent  avec  plus  de  force  tk  de  conviction.  Les 
circonftances  en  iont  telles  qu'elles  portent  ce  point 
jufqu'à  la  démonilration  ,  luivant  la  méthode  des 
géomètres  ,  comme  Ditton  l'a  exécuté  avec  fuccès. 

Quoique  les  Juifs  admettent  la  rêfurreclion  ,  ils  va- 
rient beaucoup  fur  la  manière  dont  elle  le  fera.  Les 
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uns  la  croient  générale  ,  d'autres  avancent  que  tous 
les  hommes  ne  reiiufciteront  pas  ,  mais  feulement  les 
Ilraélites  ,  encore  exceptent -ils  du  nombre  de  ceux- 
ci  les  plus  grands  fcélérats.  Les  uns  n'admettent 
qu'une  rêfurreclion  à  tems  ,  les  autres  une  rêfurreclion 
perpétuelle,  mais  feulement  pour  les  âmes.  Léon  de 
Modene,  cérémon.  des  Juifs  ,  part.  IV.  c.  ij.  dit  qu'il 
y  en  a  qui  croient ,  comme  Pythagore  ,  que  les  âmes 
parlent  d'un  corps  dans  un  autre  ,  ce  qu'ils  appellent 
gilgul  ou  roulement.  D'autres  expliquent  ce  roule- 
ment du  tranfport  qui  fe  fera  à  la  fin  du  monde  par 
la  puiffance  de  Dieu  de  tous  les  corps  des  Juifs  morts 
hors  de  la  Judée ,  pour  venir  dans  ce  dernier  pays  fe 
réunir  à  leurs  âmes,  Voye^  Gilgul. 

Ceux  d'entre  les  Juifs  qui  admettent  la  métempfy- 
cofe  font  fort  embarraffés  fur  la  manière  dont  fe  fera 
la  rêfurreclion  ;  car  comment  l'ame  pourra-t-elle  ani- 
mer tous  les  corps  dans  leiquels  elle  aura  paffé  ?  Si 
elle  n'en  anime  qu'un ,  que  deviendront  tous  les  au- 
tres ?  tk  feroit-il  à  fon  choix  de  prendre  celui  qu'elle 
jugera  le  plus  à  propos  ?  Les  uns  croient  qu'elle  re- 
prendra fon  premier  corps  ,  d'autres  qu'elle  le  réuni- 
ra au  dernier;  tk  que  les  autres  corps  qu'elle  a  autre- 
fois animés  ,  demeureront  dans  la  poufiiere  confon- 
dus avec  le  refte  de  la  matière. 

Les  anciens  Philofophes  qui  ont  enfeigné  la  mé- 
tempfycofe  ,  ne  paroiffent  pas  avoir  connu  d'autre 
rêfurreclion ,  &  il  eft  fort  probable  que  par  la  réfurrec- 
tion  plufieurs  Juifs  n'entendoient  non  plus  que  la 
tranfmigration  fucceffive  des  âmes. 

On  demande  quelle  fera  la  nature  des  corps  ref- 
fufeités,  quelle  fera  leur  taille  ,  leur  âge  ,  leur  fexe  ? 
Jefus-Chrift  ,  dans  l'Evangile  de  S.  Matth.  chap.  xxij. 
verf.  3  o ,  nous  apprend  que  les  hommes  ,  après  la  rê- 
furreclion ,  feront  comme  les  anges  de  Dieu  ,  c'eft-à- 
dire,  félon  les  pores,  qu'ils  feront  immortels ,  incor- 
ruptibles, tranfparens,  légers,  lumineux,  tken  quelque 
forte  fpirituels ,  fans  toutefois  quitter  les  qualités  cor- 
porelles ,  comme  nous  voyons  que  le  corps  de  Jefus- 
Chrift  reffuicite  étoit  fenfible ,  tk  avoit  de  la  chair  Se 
des  os.  Lucxxiv.  .0. 

Quelques  anciens  docteurs  hébreux ,  cités  dans  la 
Gemarre  ,  foutenoient  que  les  hommes  reffufeité* 
roient  avec  la  même  taille  ,  avec  les  mêmes  qualités 
&  les  mêmes  défauts  corporels  qu'ils  avoient  eu  dans 
cette  vie  ;  opinion  embraffée  par  quelques  Chrétiens 
qui  fe  fondoient  fur  ce  que  Jefus-Chrift  avoit  con- 
fervé  les  ftigmates  de  fes  plaies  après  fa  rêfurreclion. 
Mais  ,  comme  le  remarque  S.  Auguftin  ,  Jefus-Chrift 
n'en  ufa  de  la  forte  que  pour  convaincre  l'incrédulité 
de  fes  difciples  ,  &  les  autres  hommes  n'auront  pas 
de  pareilles  raifons  pour  reffuiciter  avec  des  défauts 
corporels  ou  des  difformités.    Sermon.  242.  n° .  3 

La  rêfurnclion  des  enfans  renferme  auffi  des  diffi- 
cultés. S'ils  reffufeitent  petits  ,  foibles  &  dans  la 
forme  qu'ils  ont  eue  dans  le  monde ,  de  quoi  leur  fer- 
vira  la  rêfurreclion?  Et  s'ils  reffufeitent  grands  ,  bien 
faits  tk  comme  dans  un  âge  avancé ,  ils  feront  ce 
qu'ils  n'ont  jamais  été  ,  ex:  ce  ne  fera  pas  proprement 
une  réj'urreclion.  S.  Auguftin  penche  pour  cette  der- 
nière opinion  ,  tk  dit  que  la  rêfurreclion  leur  donnera 
toute  la  perfection  qu'ils  auroient  eue  ,  s'ils  avoient 
eu  le  tems  de  grandir ,  tk  qu'elle  les  garantira  de  tous 
les  défauts  qu'ils  auroient  pu  contracter  en  grandif- 
fant.  Plufieurs ,  tant  anciens  que  modernes  ,  ont  cru 
que  tous  les  hommes  reffufeiteront  à  l'âge  où  Jefus- 
Chrift  eft  mort,  c'eft  à-dire  vers  33  ou  35  ans.  Pour 
accomplir  cette  parole  de  S.  Paul ,  afin  que  nous  arri- 
vions tous  à  tétat  d'un  homme  parfait  à  la  mefure  de 
Page  complet  de  Jefus-Chrifl.  Ce  que  les  meilleurs  in- 
terprètes entendent  dans  un  fens  fpirituel  des  pro- 
grès que  doivent  faire  les  Chrétiens  dans  la  foi  tk 
dans  la  vertu.  Aug.  epifl.  1 6y.  dt  civit,  Dei ,  /.  XXII, 
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c.  xiiy.  &  xv.  Hieron.  epitaph.  Paul.  D.  Thom.  &  EJl. 
in  ep'ier.  iv.  i j. 

Enfin  plufieurs  anciens  ont  douté  que  les  femmes 
déifient  reflufciter  dans  leur  propre  fexe  ,  Te  ', 
for  ces  paroles  de  Jéfiis-Chrift ,  dans  la  rcfurrection 
ils  nef  marieront  pas  &  n'épouferont  point  de  femmes. 
A  quoi  l'on  ajoute  que  ,  félon  Moïfe  ,  la  femme  n'a 
été  tirée  de  l'homme  que  comme  un  accident  ou  un 
acceflbire  ,  &  par  conféquent  qu'elle  reflufeitera 
lins  difSnàion  du  fexe.  Mais  on  répond  que  fi  la 
diftinction  des  fexes  n'eft  pas  néceffaire  après  la  rc* 
furreciwn  ,  elle  ne  l'eft  pas  plus  pour  l'homme  que 
pour  la  femme  :  que  la  femme  n*eft  pas  moins  par- 
faite en  fon  genre  que  l'homme  ,  &  qu'enfin  le  fexe 
de  la  femme  n'eft  rien  m  uns  qu'un  défaut  ou  une 
imperfection  de  la  nature.  Non  enirn  cfl  vitium  fexus 
fœmineus  fed  natura.  Aug.  de  civil.  Del ,  lib.XXIL 
c.  xvij .  Ori<y.n.  in  Matth.  xxuj.  jo.  Hilar.  &  Hieron. 
in  eund.  loc.  Athanaf.  Bafll.  &  alii  apud  Augu 
XXII.  d,:  civil.  Dei ,  c'.xvij.  Diclionn.  d'.  la  Bible  de 
Calmét ,  tome  111.  Ltire  R  ,  au  mot  réfurrecHonfp.iji, 
&  fuiv. 

Les  Chrétiens  croient  en  général  la  rèfurreçti 
même  corps  identique,  de  la  même  chair  &  des  mê- 
mes os  qu'on  aura  eu  pendant  la  vie  au  jour  du  juge- 
ment.   Voici  deux  objections 

•nt  à  cette  opinion  avec  les  folutions  qu'on  y 
donne. 

i ".  On  objeete  que  la  même  mafle  de  matière  & 
de  fubftance  pourroit  faire  au  tems  de  la  réfw 
partie  de  deux  ou  de  plufieurs  corps. 
un  pohTon  fe  nourrit  du  corps  d'un  homme  ,  ei  qu'un 
autre  homme  enfuite  fe  nourrit  du  poiflon  ,  partie  du 
corps  de  ce  premier  homme  devient  d'abord  incor- 
poré avec  le  poiflon  ,&  enfuite  d  ns  r  hom- 
me qui  fe  nourrit  de  ce  poiflbn.  D'ail  1  a  vu 
des  exemples  d'hommes  qui  en  mangeon 
;               ;  Cannibales  &  les  autres  fauva 
des  occidentales  le  pratiquent  enc< 
leurs  prifonniers.  Or  quand  la  fubftance  de  l'un  eft 
ainfi  convertie  en  celle  d                 ,  chacun  ne  peut 
pas  refliifciter  avec  fon  corps  entier;  à.qiu 
demande-t-on  ,  échoira  la  partie  qui  eft  commune  à 
ces  deux  homm 

Quelques  -  un  à  cette  dii 

comme  toute  matière  n'eft  pas  propre  c'e  difpofée  à 
être  u  corps  ci  à  s'incorporer  avec  !,ii,  !.i 

chai.  ■  probablement  ef-   j 

pece  ,&  par  conféquent  d\tn 

nomme  qui  eft  ainfi  mai  un  autre  homme, 

l>  ut  fortir&  être  chaftee  pai  les  fecrétions  , 
quoique  confondue  en  apparence  avec  le  refte  d 
'.ère  ,  elle  s'<  n  :  i  toute-puiflance  di- 

jour  de  la  'mr  le  re- 

iu  corps  dont  elle  au  .  tie  pendant  la 

. 
!.i  réponfe  de  M.  Leibnitz  paroît  être  plus  ft> 
lide.  Tout  ce  cjui  eft  eflentiel  au  corps ,  dit-il ,  eft  le 
|/,/;,-  I  qui  exiftoit  dans  la  u  menée  du  j: 

r  j  lu , ,  iui\  ant  la  <■ 

ration  ,  (|ui  exiftoil  même  dans  la  1.  menée  du 
mie  '.    Nous  pouvons  concevoir   ce  /','. 

comme  la  pli  ■  ou  p  >int  il 

bai  ■  pour 

s'u;  .•/:  d'aucun  autre  homme.   Toute  ( 

vons  dans  le  corps  n'efl 
croiffem 

i\  lues  qui  fe  font 
ide  &  primitif  ;  il  n1 
iprocation  de  la  mai  i  i 

pai  ni  poinl  d 

i     proposée  tQmb 
app 

i  I 
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1°.  On  objefte  eue  ,  félon  les  dernîei 
vertes   qu'on  a  faites  fur  lenono  .  îe 

corp: 

homme  ,  dît-ort  ,  n  itierement  ; 

jourd'hui  qu'il  étoit  hier.  On  prétend  qu'en 
de  tems  I  irouve  un  .  ,  de 

forte  qu'il  n'en  refte  pas  la  moindre  particule.  *    tel 
eft,  demande-t-on,  celui  de  tous  ces 
homme  a  eu  pendant  le  cours  de  fa  vie  qui  reflufei- 
tera  ?  Toute  la  matière  qui  lui  a  ;  ci-» 

te  ra-t-e!le  ?  Ou  fi  ce  n'en  fera  qu'un  {y  ;  .  .... 

lier  ^  c'eit-à-dire  la  portion  qui  aura  cor 

>s  pendant  tel  ou  ti  1  efpace  de  t<  ms  ,  fera-ce  le 
corps  qu'il  aura  eu  à  vingt  ans  ,  ou  à  trente  ou  à  foi- 

:  S'il  n'y  a  que  tel  ou  tel  de  e 
reiûifcite  ,  comment  cit-ce  qu'il  pourra  tire  récom- 
penfé  ou  puni  pour  ce  qui  aura  été 
corps  ?  Quelle  juftice  y  a-t  il  de  faire  une 

perfonne  pour  une  auti 

On  peut  répondre  à  cela  fur  les  principes  de  M. 
Locke,  que  l'identité  perfonnelle  d'un  é 
ble  confifte  dans  le  fentiment  intérieur/!. 
ce  de  fe  confidérer/  s  comme  la  m  een 

rens  tems  6:  lieux.  Par-la  chacun  eft  a  foi,  ce  qu'il 
zppelle foi-méme ,  fans  confidérer  li  ce  mémeeû  con- 
i  dans  la  même  fubftance  ou  dans  d  :ces 

rentes,  L'identité  de  cette  perfonne  va  même 
là  préfent  leméme/i  'elle 

.  &  c'eft  par  le  même  ; 
naintenant  fur  l'action  que 
Or  c'eft  cette  identité  perfonnelle  qui  eftFo 
desrécoi  punitions,  1 

rvé  pouvoir  exifter 

s  de  mafîere  ;  de  forte  que  pour  rend' 
compenses  ou  les  punitions  juftes  &  raisonnables ,  il 
ne  faut  rien  autre  choie  finon  que  nous  re. 

-  tel  que  nous  p 
le  témoignage  de  nos  ac"  1  relie  on  ; 

dans  it  une  ëxce  lente  diflertation  lur  ! 

très-bien  l'identité 
l'on  conte  :ment  aux  objectioi 

l'ie;  .  .  .)  c'eft  l'arcl 

>ré,depi<  ,  quicomj  _eo- 

ns  d  un  autel ,  &  t  le  fonds  en 

mbris,  pour  mettre  un  tableau  0 
,    ■  contre  lequel 

'  y.) 

».)  c'eft  remettre  une 

ou  uiw  ch 
ravarit.  On  'établit  daas  I  tns  un  oflG  1 

étoit  interdit  ;    or. 
nommée, un  homme  qu 
ment  à  quelque  peine  qui  le  I 

quelqu'un  qui 

autrement;  on  rétablit  dans  un  compte  un  a 

1 ISSJ  Ml  N  î  .  (./) 
•  :   .   1.    m.    (G-  ) 

d'une  partie  ou  article  de  r«  t 
:>s  un  com]  te,  eft  li    I  ne  '. 
ime  n  étant  pas  du,  <.  tt 
/) 
K  :  1 

I 

1 
1 


ïçS 


RET 


tâcher  de  tenir  un  régime  exacT  Cette  idée  àuréta- 
llïfftment  mérite  d'être  examinée  ;  il  ne  faut  point  la 
confondre  avec  celle  Je  la  convalefcence,  niais  bien 
avec  le  recouvrement  des  forces. 

Le  rétablifiement  partait  6c  total  eft  la  même  chofe 
que  la  fauté  même,  ainii  il  ne  convient  pas  de  traiter 
dans  cet  état,  a  celui  de  la  convalescence, 

attendu  que  dans  celle-ci  les  organes  digeftifs  font 
Confidérablement  diminués  par  les  évacuations  &  les 
accidens  des  maladies. 

RETAILLES  ,  £  m.  pi.  terme  âe  Peaujjier,  ce  font 
les  rognures  des  peaux  d'animaux  ,  qui  l'ont  propres 
à  faire  de  la  colle-forte,  _ 

RETAILLE  ,  adj.  terme  de  Chirurgie  dont  Ambroiie 
Pare  s'oit  lervi  pour  dénommer  celui  qui  a  foùffert 
Mne  opération,  dans  la  vue  de  recouvrer  le  prépuce 
qui  lui  manquoit.  Cette  opération  eft  décrite  par  Cel- 
?e ,  lit.  VU-  c.  xxv.  11  croit  la  choie  plus  ailée  fur  un 
entant  que  fur  un  homme  ;  plus  encore  fur  quelqu'un 
à  qui  le  défaut  de  prépuce  eft  naturel,  que  fur  un  au- 
tre qui  a  été  circoncis;  &  beaucoup  plus  facile  fur 
une  perfonne  qui  a  le  gland  petit,  &  la  peau  lâche, 
que  fur  une  où  ces  choies  font  contraires.   Voici  la 
méthode  d'opérer  que  Celle  propofe  pour  ceux  qui 
ont  le  paraphimofis  naturel.  Il  faut  prendre  la  peau 
autour  du  gland ,  &  la  tirer  jufqu'à  ce  qu'il  en  foit 
couvert;  ck  après  l'avoir  liée,  on  coupera  circulaire- 
ment  la  peau  auprès  du  pubis:  en  la  ramenant  dou- 
cement vers  le  lien,  la  verge  le  trouvera  découverte  à 
fa  partie  fupérieure  en  forme  de  cercle.  On  applique- 
radelacharpic  fur  cette  plaie,  &  on  contiendrai  peau 
intérieurement ,  jufqu'à  ce  que  la  cicatrice  foit  faite. 
A  l'égard  de  ceux  qui  ont  été  circoncis ,  qu'on  nom- 
me en  latin  recuti  ti  ,  &  qui  méritent  feuls  le  nom  de 
retaillés,  voici  l'opération  par  laquelle  ils  peuvent 
l'acquérir:  c'eft  encore  d'après  Celle  que  j'en  don- 
nerai la  description  ;  il  en  parle  comme  d'une  chofe 
-d'ufa<*e  ordinaire.  On  détachera  la  peau  de  la  verge, 
en  raflant  une  incifion  fous  le  cercle  du  gland.  Cette 
opération, dit-il,  n'el't  pas  doulo tir eufe ,  parce  qu'a- 
près l'incifion  on  tire  avec  la  main,  la  peau  de  bas 
en-haut  jufqu'au  pubis ,  ce  qui  le  fait  fans  effufion  de 
fan-?;  on  ramené  enfuité  la  peau  plus  bas  que  le 
gland  :  alors  on  trempe  la  verge  dans  de  l'eau  froide, 
&  on  l'entoure  d'un  médicament  répercullif  ;  on  met 
le  malade  à  une  diète  très-rigôureule  pour  éviter  les 
-éreftions.  Lorfque  l'inflammation  eft  palfée,  on  ôte 
l'appareil,  &  l'on  fait  un  bandage  qui  commence  de- 
puis l'os  pubis  ,  jufqu'au  bout  de  la  verge,  ayant  eu 
loin  de  mettre  un  emplâtre  retourné  entre  la  peau  & 
le  gland,  de  façon  que  le  médicament  porte  fur  la 
plaie  intérieure,  afin  de  la  cicatrifer  fans  qu'elle  con- 
tracte d'adhérence.  Ambroile,  qui  ne  cite  point  Cel- 
fe  ,  paroit  néanmoins  avoir  emprunté  de  lui  tout  ce 
qu'il  dit  fur  cette  opération ,  en  propofant  les  deux 
méthodes  fans  diftinction,  tk.  difant  que  ceux  qui  ont 
été  circoncis  par  commandement  de  la  loi  en  leur 
enfance,  fe  font  faire  cette  opération  afin  de  n'être 
pas  reconnus  pour  Juifs  ,  lorfqu'ils  viennent  à  quit- 
ter leur  religion.  Celle  donne  la  bienléance  pour  mo- 
tif déterminant  ,  ce  que   Fabrice   d'Aquapendente 
tourne  en  ridicule,  en  désapprouvant  cette  opéra- 
tion. Et  en  effet,  quelle  bienléance,  &  quel  orne- 
ment peut-on  chercher  dans  une  partie  qu'on  doit 
tenir  cachée  aux  yeux  de  tout  le  monde?  D'ailleurs 
il  remarque  qu'il  ne  réfulte  aucune  léfion  de  fonc- 
tions d'avoir  le  gland  découvert.   Les  Juifs  engen- 
drent des  enfans  l  &  connoiffent  les  femmes  comme 
les  autres  hommes;  il  en  conclut  que  cette  opération 
nef:  pas  néceflaire,  &  qu'on  ne  doit  point  la  prati- 
quer. Paul  d'ifcgine  rapporte  les  deux  méthodes  d'o- 
r  d'après  Anthylus;  mais  il  a  prévenu Celfe  dans 
le  jugement  délavàntageux  porté  contre  une  opéra- 
tion douloureufe ,  faite  fans  belbin  pour  réparer  un 
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vice  qui  ne  porte  aucune  atteinte  aux  fonctions ,  & 
dont  l'indécence  prétendue  n'exige  pas  le  tourment 
qu'il  faudroit  fournir  pour  en  être  délivré.  (F) 

RETAILLER ,  v.  a.  (Gram.*)  tailler  de  nouveau. 
Un  habit  retaillé  ne  va  jamais  bien. 

RETAPER  LES  CHEVEUX,  terme  de  Perruquier, 
c'eft  les  peignera  rebours  en  commençant  par  le  côté 
de  la  pointe,  afin  de  faire  renfler  la  frifure  pour  ar- 
ranger enfuite  les  boucles.  Voye^  Accommoder. 

RETARD,  f.  m.  terme  d'Horlogerie ,  fignifie  pro- 
prement la  partie  d'une  montre  qui  fert  à  retarder 
ou  à  avancer  l'on  mouvement.  Les  principales  pièces 
qui  fervent  à  cette  opération  font ,  la  roue  de  rofette 
6l  La  rofette ,  la  portion  de  roue  appellée  râteau,  6l  la 
couliffe;  toutes  ces  pièces  font  attachées  fur  la  pla- 
tine du  nom  :  elles  exigent ,  &  principalement  la  cou- 
lilfe    de  la  part  de  l'ouvrier  ,  beaucoup  de  préci- 
lion  ,  arrivant  fou  vent  qu'une  montre  ,  même  d'ail- 
leurs très-parfaite  ,  mais  négligée  dans  cette  partie  , 
va  très-irrégulierement  ôc  s'arrête  dans  certaines  cir- 
constances. Ces  inconvéniens  proviennent  fouvent 
de  ce  qu'en  avançant  ou  retardant  la  montre  jufqu'à 
un  certain  période ,  cela  fait  tant  foit  peu  lever  la 
couliffe ,  &  qu'alors  le  balancier  frottant  deflus ,  ar- 
rête Ion  mouvement ,  ou  la  fait  aller  très-irrégulie- 
rement lorlque  le  frottement  n'eft  point  affez  fort 
pour  arrêter  les  vibrations.  L'on  pourroit  prévenir 
ces  inconvéniens ,  fupprimer  plufïeurs  pièces ,  &  ren- 
dre les  montres  beaucoup  plus  parfaites  ,  en  imitant 
la  conitruction  mile  en  pratique  par  Beeckaert,  hor- 
loger ,  beaucoup  plus  fimple  &  exempte  des  vicifïï- 
tudes    auxquelles   font  fu jettes   les  couliffes   ordi- 
naires. Il  fupprime  la  roue  de  rofette,  la  rofette  ,  le 
râteau,  la  couliffe, l'aiguille  &  des  villes;  â  toutes 
ces  pièces  il  fuppléé  une  aiguille  tournante  au  moyen 
du  bout  de  la  clé,  retenu  au  centre  du  coq  par  le 
pont  d'acier-,  qui  fert  en  même  tems  pour  recevoir 
le  bout  du  pivot  du  balancier.  Cette  aiguille  aboutit 
au  bord  du  coq ,  où  font  des  chiffres  &  divifions  pour 
indiquer  l'avance  &  le  retard  ;  elle  porte  à-travers  le 
coq  une  cheville  fendue,  à  l'effet  de  ferrer  le  reffort 
fpiral.  Ce  reffort  eft  entre  le  balancier  &  le  coq , 
moyennant  quoi  le  balancier  fe  trouve  rapproché  du 
milieu  de  les  deux  axes  de  toute  la  hauteur  de  la  vi- 
role.   Cet  objet  peut  importer  à  la  perfection  des 
montres. 

RETARD  ATION,  f.  f.  en  Phyfique,  fe  dit  du  ra- 
lentitfement  du  mouvement  d'un  corps,  en  tant  que 
ce  raientiffement  eft  l'effet  d'une  caufe  ou  force  re- 
tardatrice. Ce  mot  rctardation ,  n'eft  pas  extrême- 
ment ufité.  Voye^  Mouvement,  Résistance  6* 
Retardatrice. 

Là  retardation  des  corps  en  mouvement  provient 
de  deux  caufes  générales  ;  la  réfiftance  du  milieu ,  6c 
la  force  de  la  gravité. 

La  retardation  qui  provient  de  la  réfiftance,  fe! 
confond  fouvent  avec  la  réfiftance  même  ;  parce  que 
par  rapport  à  un  même  corps  elles  font  proportion- 
nelles, fi'oyei  RÉSISTANCE. 

Cependant  par  rapport  à  différens  corps, la  même? 
réfiftance  produit  différentes  retardations  :  car  fi  des 
corps  de  volumes  égaux,  mais  de  différentes  denfi- 
tés ,  font  mus  dans  un  même  fluide  avec  une  vîteffe 
égale,  le  fluide  agira  également  fur  tous  les  deux; 
en  forte  qu'ils  fouffriront  des  réliftances  égales,  mais 
différentes  retardations  ;&  les  retardations  feront  pour 
chacun  des  corps,  comme  les  vîteffes  qui  pourroient 
être  engendrées  par  les  mêmes  forces  dans  les  corps 
propofés  ;  c'eft-à-dire  que  ces  retardations  font  en  rai- 
Ion  inverfe  des  quantités  de  matière  de  ces  deux 
corps ,  ou  de  leurs  denfités. 

Suppoions  à  prefent  que  deux  corps  d'une  égala 
denfité  ,  mais  de  volumes  différens ,  fe  meuvent  avec 
la  même  vîtellé  dans  un  même  fluide,  les  réfiitances 
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augmenteront  en  raifon  de  leur  furf.cc,  c'ciVà-4irfi 
qu'elles  feront  l'une  à  l'autre,  comme  les  qusrrcs 
des  diamètres  des  deux  corps.  Or  les  quantités  de 
matières  font  en  raifon  des  cubes  des  diamètres  ; 
réfiflances  font  les  quantités  de  mouvement  perdu, 
les  rturddtïons  font  les  vîtenes  perdues;  o£  en  di .  i- 
fant  les  emantites  de  mouvement  par  les  quantités  de 
matière ,  vous  aurez  les  vîteiTes.  Les retaraations  font 
donc  en  raifon  directe  des  quarrésdes  diamètres ,  <§£ 
en  raifon  inverfe  des  cubes  de  ces  mêmes  diamètres, 
c'eft-à-dire  en  raifon  inverfe  des  diamètres  eu;.-mé- 
mçs. 

Si  les  corps  font  égaux,  &  qu'ils  fe  meuvent  avec 
une  même  vîteffe,  &  aient  une  denfité  égale  ,  mais 
qu'ils  fe  meuvent  dans  d  iFére.ns  fî  ddes,  Feursr«w- 
daùnns  font  comme  les  denfités  de  ces  fluides. 

Si  des  corps  d'une  même  denfité  &C  d'un  même  vo- 
lume, fe  meuvent  dans  le  même  fluide  avec  différen- 
tes vîtefles,  les  retardations  font  comme  les  quarrés 
des  viteCes. 

Nous  avons  déjà  dit  que  plus  un  corps  a  de  Surfa- 
ite, plus  il  fouffre  de  réfiftance  de  la  part  d'un  fluide 
où  il  fe  meut,  éV:  plus  fon  mouvement  eft  retarde. 
C'cft  pour  cette  ra:fon  que  tous  les  corps  ne  descen- 
dent pas  également  vite  dans  l'air.  Un  morceau  de 
plomb  defeend  beaucoup  plus  vite  qu'un  morceau 
de  liège  de  même  poids  ;  parce  que  le  morceau  de 
liège  ayant  beaucoup  plus  de  volume, préfente  à  l'air 
une  plus  grande  furface,&  rencontre  par  Confisquent 
un  plus  grand  nombre  de  parties  d'air  :  d'où  il  s'en- 
fuit qu'il  doit  perdre  davantage  de  fon  mouvement 
que  le  morceau  de  plomb,  c'v  par  conféquent  quil 
doit  defeendre  moins  vite.  Vaytz  Df.nsit/-.  ,  &c. 

La  retardiition  qui  provient  de  la  gravité  efl  parti- 
culière aux  corps  qu'on  lance  cn-baut.  Vn  corps 
qu'on  jette  en-haut,  cft  autant  retarde  qu'il  feroit  ac* 
eéléré  s'il  tomboit  en-bas.  Il  n'y  a  qu'un  feul  cas  où 
la  force  de  la  gravité  confpire  entièrement  avec  le 
mouvement  imprimé  au  corps  ;  lavoir  quand  le  ci 
cft  jette  verticalement  de  baut  en  bas  :  dans  toute  au- 
tre cas  elle  lui  cil  contraire  au  moins  en  partie.  royt\ 
Accélération. 

Comme  la  force  de  la  gravité  cft  uniforme,  la  re* 
tardaùon  qui  en  provient  lera  é«ale  dans  des  tems 
égaux.  Voyei  GRAVITE. 

Ainfi ,  comme  c'eft  la  même  force  qui  engendre  le 
mouvement  dans  le  corps  tombant,  6c  qui  la  dimi- 
nue dans  celui  qui  s'élève  ,  le  corps  monte  juiqu'A 
ce  qu'il  ait  perdu  tout  fon  mouvement  ;  ce  qu'il  fait 
en  u^  même  efpace  de  tems  qu'un  corps  tombant 
tnettroit  à  acquérir  la  même  vitefte  avec  Laquelle  il 
eft  lance  en-haut.  Voyti^  Projection  ,  \>-  s<  :  s- 
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I        '.  .    .Lnions  qui   pr "viennent  -  îanec 

«les  fluides,  font  l'une  a  l'autre,  i°.  comme  les  quar- 
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dinslefquels  les  corps  fi  raifon  in- 

verfe des  diamètres  dés  corps;  riin- 

verfe  des  denfués  de  ces  mêmes  corps,  I 
qui  c  brim  ni  la  proportion  font 
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multiplia pt  le  le,  la  vîtciTe  paj  la  denfité  du 
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ÎNcwton  a  démontré  qu'un  corps  qui 
un  fluide  d'une  denfité  égale  à  la  benne,  d 
drs  la  moitié  de  fa  vîtefTe  avant  eue  d'avoir  parcou- 
ru trois  de  fes  diamètres.  De-là  il  conclut 
planètes,  &  fur-tout  les  comètes,  doivent  fe  r 
voir  dans  un  efoace  non  réûftant.  Les  Cartéfiens  ont 
fait  juiqu'a  préièr.t,  de  vains  efforts  peur  répondre  à 
cette  objection,  ^oye^  RESISTANCE  ,  &c.  (  O  ) 

Si  le  mouvement  d'un  corps  cft  retardé  uniformé- 
ment, c'eft-à-dire  fi  fa  vîteflè  eft  diminuée  égale- 
ment en  teins  égaux  ,  l'efpace  que  le  corps  parcourt 
eft  la  moitié  de  celui  qu'il  décrirait  par  un  mouve- 
ment unifjrme  dans  le  même  tems.  z°.  Les  efpaces 
décrits  en  tems  .  par  un  mouvement  retardé 

uniforméoient ,  dccroiûent  fuivant  les  nombres  im- 
pairs 9,7,  j .  3 ,  6-e.  Vo,c~K  Accélération, 

RETARDATRICE,  eil  la  force  qui  retarde  le 
mouvement  d'un  corps  ;  telle  efl  la  pefanteur  d'uq 
corps  qu'on  jette  de  bas  en  baut  ,  &  dont  le  mou- 
vement en  continuellement  retarde  par  faction  que 
fa  pefanteur  exerce  fur  lui  dans  une  direction  con- 
traire, c'eft-àdire,  de  haut  en  bas  />.v-  Force  & 
Accélératrice*  foy*{  aujfl Résistance,  Pe- 
santeur, Gravité  ,  6v.  (O) 

RETARDER,  v.  aâ.  (  Gram»  )   c'eft  arrêter  ou 
rallentir  dans  fa  cou'rfe  ;  le  mauvais  tems  mu.:. 
voyageur  ;  il  faut  retard;-  cet  horloge  ;  quand  on  pc  it 
faire  un  heureux  ,  p  mrquoi  nurdtr  fon  bonheur? 

RETATER  ,  v.  a€t,  ■  C  de  nouveau  ou 

àphifieurs  reprifes.  Le  médecin  a  :  \  en- 

tre ,  le  pouls  ;  /.•.;•■;  cette  fauCC  ;  ne  rttd:ci  pas 
trop  votre  puvrage;  plus  vous  vous  ntdierti  là-def- 
fus,  plus  vous  deviendrez  perplexe. 

RETAXER  ,  v.  act.  (  Gram,  )  taxer  de-r 
'        Taxf  &  Taxer. 

RETEINPRE,  v.adr.  (Ttintun)  c'eft  teindre  de 
nouveau;  il  y  a  des  étoffes  qu'il  faut  teindre  d'uni 
couleur  en  une  autre  ,  pour  leur  donner  une  par. 
teinture. 

RËTEL  OU  ArrATAME  ,  (  G -os;,  nnd.)  province 
d'Afrique  en  Barbarie;  ion  étendue  eft  d'environ  io 
heues  ,  le  long  de  la  rivière  le  R;.s,  elle  confine  à  la 
province  de  Sulgumefle  ,   C<  à  celle  Je  M 
(£>../.) 

I!  !.  i  hLSTEIN, grotte  d;  (  Ih,}.  r.::.)  cette  grotte 
fmgulicre  eft  en  Styrie ,  fon  ouverture  i.ui  cft  fort 
grande,  et!  dans  un  rocher  ev  à  une  diftance  conli- 

■able  du  niveau  de  la  plaine.  On  y  trouve  beau- 
coup d'oflemens  d'une  grandeur  démefurée  ,  que 
nçe  des  habitana  du  pays  fait  prendre  pour 
de  géans.  >js  fossu 

RE1  R  ,    Lm.  (Luinagt.)  c'eftl'ouvrier 

qui  étend  Cv  dreiTe  les  étoffes  au  fortir  du  foulon  ou 
.   nturier. 

RE'i  I  N  .  v.aû,  (  (.'■.:-.)  tendre  de: 

I  I  NDRE. 

K;  iinpki   ,  v.act.  (  Af «  .-.  )  On  ap- 

pelle ainfi  danslesman  .  la  façon 

m  donne . 
t ure,  en  I  s  v  tfe<        .  fur 

le  rouleau  que  1 1  a  nomme  n 
chei  nteot  de  n 

vais  plis.    s  .'  -"i  .   (2/.  /.) 

I  ;  i  ;  NEGI,  (.m,  (  .'•.' 

par  A  vicenne  de  autres  Arabes,  poui 
■  éfine  du  pin ,  du  t 
tes  fortes  de  pou  noires    I 
pliqiu  ni  ilnement  i 

rcui  ,  mai.  il  eft  \  t  n  que  le  ,  "bre 

n-feulemem  i 

ï.  de  poix  &  de  térebvnthù 
-  auili  tous  les  difféftni 

I  ru- 

lurcUcoient  ,  l'oit  narine  KJ.) 


îoo  R  E  T 

RETENIR,  v.  aô.  (Logique)   parlant  de  l'efprit 

humain,  eft  lâfeculté  par  laquelle  ,  pour  avancer  de 

connoiffance  en  connoiffance  ,  il  conlerve  les  idées 

qu'il  a  reçues  précédemment  ou  par  les  lens  ou  par 

kr^Iexion.  Vaye\  Faculté  ,  Idée  ,  &c 

Or  il  retient  de  deux  manières:  la  première  en  le 
perpétuant  quelque  tems  la  perception  d'une  idée  , 
qui  eft  ce  qu'on  appelle  contemplation.  Voyc{^  Con- 
,Ti-'%iPLATiON.  La  féconde  eft  en  faifant  renaître  en 
quelque  tacon  les  idées  qu'il  avoit  perdues  de  vue  , 
&  cette  féconde  opération  eft  un  eliet  de  la  mémoi- 
re ,  laquelle  eft  ,  pour  ainfi  dire  ,  le  réfervoir  de  nos 

idées.    ï'oytl  MÉMOIRE,   RÉMINISCENCE. 

Nos  idées  n'étoient  que  des  perceptions  actuelles , 
qui  ceffent  d'avoir  un  être  réel  dès  que  ces  percep- 
tions ceffent  ;  cette  collection  de  nos  idées  dans  le 
réfervoir  de  la  mémoire  ,  ne  lignifie  autre  chofe  que 
le  pouvoir  qu'a  notre  elprit  de  taire  renaître  ces  per- 
ceptions en  plufieurs  cas ,  avec  une  perception  de 
plus ,  qui  eft  celle  de  leur  préexiftence.  Voye{  Per- 
ception. 

Ceft  au  moyen  de  cette  faculté  que  nous  pouvons 
nous  rendre  toutes  ces  idées  préfentes ,  &  en  faire 
les  objets  de  nos  penfées  fans  le  fecours  des  qualités 
feniîbles  qui  les  ont  fait  naître  la  première  fois,  Foye^ 
Entendement. 

L'attention  &  la  répétition  fervent  beaucoup  a 
fixer  les  idées  de  notre  imagination  ;  mais  celles  qui 
s'y  gravent  le  plus  profondément  6c  qui  y  font  les 
impreffions  les  plus  durables  ,  font  celles  qui  ont  été 
accompagnées  de  plaifir  &  de  douleur  ;  les  idées 
qui  ne  le  font  préfentées  qu'une  fois  à  Fefprit ,  & 
qui  n'ont  jamais  été  répétées  depuis  ,  s'effacent  bien- 
tôt ,  comme  celles  des  couleurs  dans  les  perlbnnes 
qui  ont  perdu  la  vue  dès  l'enfance. 

Il  y  a  des  perlbnnes  qui  retiennent  les  chofes  d'u- 
ne manière  qui  tient  du  prodige  ;  cependant  les  idées 
s'effacent  peu  à  peu  quelque  profondément  gravées 
qu'elles  loient ,  môme  dans  les  perfonnes  qui  retien- 
nent le  mieux  ;  de  forte  que  fi  elles  ne  font  pas  quel- 
quefois renouvellées  ,  l'empreinte  s'en  efface  à  la  fin 
fans  qu'on  puille  davantage  fe  les  rappeller.  Voye[ 
Tra.ce.  , 

Les  idées  qui  font  fouvent  renouvellees  par  le  re- 
tour des  mêmes  objets  &  des  mêmes  avions  qui  les 
ont  excitées  ,  font  celles  qui  fe  fixent  le  mieux  dans 
l'imagination  &  qui  y  reftent  le  plus  long-tems ,  tel- 
les font  les  qualités  leniibles  des  corps  ,  telles  que  la 
folidité ,  l'extenfion ,  la  figure  ,  le  mouvement ,  &c> 
&:  celles  qui  nous  affeclent  le  plus  ordinairement  , 
comme  lachakur  &  le  froid,  &  celles  qui  font  des 
affeclions  communes  à  tous  les  êtres,  comme  l'exif- 
tence ,  la  durée  ,  le  nombre ,  qui  ne  fe  perdent  gue- 
res  tant  que  Fefprit  eft  capable  de  retenir  quelques 
idées.  Voyti  Qualité,  Habitude,  &c 

Retenir  ,  (  Juri/prud.)  en  terme  de  palais,  fe  dit 
lorfqu'un  juge  retient  à  lui  la  connoiffance  d'une  caule, 
inftance  ou  procès  qu'il  eftime  être  de  fa  compéten- 
ce ;  au  lieu  que  quand  il  ne  fe  croit  pas  en  droit  de 
retenir  la  caufe  inftance  ou  procès,  il  renvoie  les  par- 
tics  devant  les  juges  qui  en  doivent  connoître,ou  bien 
ordonne  qu'elles  fe  'pourvoiront ,  ft  c'eft  un  juge 
qui  lui  foit  fupérieur.  (  A) 

Retenir  ,  (  termeUc  Courroyeur.)  c'eft  la  féconde 
fonte  ou  fécond  foulage  que  l'on  donne  aux  cuirs 
après  au'ils ont  été  drilles,  boutés  &  ébourés,fuivant 
la  qualité  des  peaux.  Cette  foule  le  fait  avec  les  pics. 
Savary.  (D.  J.J 

Retenir,  (Jardinage.yûfe  dit  lorfqu'un  arbre 
s'échappe  trop  ,  alors  on  a  la  précaution  de  couper 
très-court  fes  grands  jets. 

Retenir  ,  en  terme  de  haras,  ledit  d'une  jument 
qui  devient  pleine,  elle  a  retenu;  les  jutnens  retien* 
rient  mieux  lorsqu'elles  font  en  chaleur  &  dans  leur 
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liberté  naturelle  ,  que  lorfqu'on  les  fait  couvrir  en 
main. 

RETENTER  ,  v.  act.  (  Gram.  )  tenter  de-rechefl 
Voye\_  Tenter. 

RETENTI  F  ,  (  Gram.  )  qui  retient  ;  on  dit  des 
muf clés  retentifs  ;  ii  y  en  a  à  l'anus,  àlaveflle.  Foyer 
Sphincters.  On  dit  une  puiffance  reunùve ,  mais 
la  philofophie  nouvelle  a  chaffé  toutes  ces  facultés; 
il  eft  vrai  que  tandis  qu'elles  lortoient  par  une  porte, 
une  autre  de  la  même  efpece  entroit  par  l'autre  ,  c'eft 
la  qualité  attractive. 

RÉTENTION ,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  eft  l'action  d'un 
juge  qui  retient  à  lui  la  connoiffance  d'une  caufe,inf- 
tance  ou  procès.  Foye?  ci-devant  Retenir.  (^) 

Rétention,  f.  f.  (Méd.  )  ce  terme  eft  employé 
dans  la  théorie  de  la  médecine ,  en  oppofition  à  celui 
d'excrétion  (  particulièrement  en  traitant  des  chofes 
non-naturelles  ) ,  pour  délîgner  l'efpece  d'attion  dans 
l'œconomie  animale,  par  laquelle  les  matières  alibi- 
les  &  toutes  les  humeurs  qui  font  utiles  doivent  être 
retenues  dans  les  vaiffeaux  qui  leur  font  propres  ,  de 
la  manière  la  plus  convenable  pour  fervir  à  leur 
deftination  ;  tout  comme  les  matières  excrémenti- 
tielles ,  les  humeurs  inutiles  ou  nuiiibles  par  leur 
quantité  &  par  leurs  qualités ,  doivent  être  expulfées 
par  les  moyens  établis  à  cet  effet  ,  &  ne  peuvent 
être  retenues  que  contre  nature. 

Ainli  dans  le  premier  cas  ,  la  rétention  eft  nécef- 
faire  pour  fournir  fon  aliment  à  la  vie  ;  dans  le  fé- 
cond cas  la  rétention  eft  vicieufe ,  &  le  contraire  doit 
avoir  lieu  ,  pour  que  l'équilibre  entre  les  folides  & 
les  fluides  ,  6c  l'ordre  dans  l'exercice  des  fondions  , 
n'en  foient  pas  troublés;  enforte  que  fi  la  rétention 
pèche  par  excès  ou  par  défaut  dans  les  fondions  qui, 
l'exigent  ou  qui  l'excluent ,  quelle  qu'en  puiffe  être 
la  caufe ,  cet  effet  devient  un  principe  de  léfion  plus 
ou  moins  important ,  de  l'état  de  fanté  ;  les  anciens 
regardoient  comme  un  vice  de  la  force  rétentrice  ou 
de  la  force  expultrice  la  rétention  des  matières  qui 
doivent  être  évacuées,  ou  l'excrétion  de  celles  qui 
doivent  être  retenues.  Foye^  Equilibre. 

La  rétention  étantbien  réglée ,  contribue  donc  beau- 
coup à  entretenir  la  vie  faine  ;  &  les  dérangemens  à 
cet  égard  ,  qui  confiftent  en  ce  que  les  matières  ou 
humeurs  qui  doivent  être  retenues  ,  font  évacuées  , 
comme  dans  les  lienteries ,  les  affeôions  cceliaques, 
les  diarrhées ,  les  hémorrhagies  ,  &c.  &  les  matières 
ou  humeurs  qui  doivent  être  expulfées  ,  font  rete- 
nues comme  dans  les  cas  de  défaut  de  déje&ion,  de 
fecrétion  ,  de  coclion  &  de  crife ,  font  les  caufes  les 
plus  ordinaires  de  l'altération  de  la  fanté  ,  des  dé- 
lbrdres  dans  l'œconomie  animale  qui  la  détruifent 
&  abrègent  la  durée  naturelle  de  la  vie.  Foye?  Sé- 
crétion, Excrétion,  Déjection  ,  Non  na- 
turelle (Chose),  Santé,  Semence,  Lait  , 
Sang  &  Maladie  ,  Coction  ,  Crise,  Plétho- 
re ,  HÉMORRHAGIE  ,   SAIGNÉE  ,  EVACUATION  , 

Evacuant,  Purgation,  &c. 

Rétention  d'urine  ,  (Chirurgie.)  maladie  dans 
laquelle  la  velîie  ne  fe  débarraffe  point  de  l'urine 
qu'elle  contient. 

Cette  maladie  caufe  en  peu  de  tems  beaucoup 
d'accidens  très -fâcheux.  Il  paroit  au-deffus  des  os 
pubis  une  tumeur  douloureule  ;  on  lent  aufîi  en  por- 
tant le  doigt  dans  le  tondement  une  tumeur  ronde. 
La  preflion  que  la  velîie  fait  par  la  diftenfion  fur  les 
parties  qui  l'environnent,  y  produit  en  peu  de  tems 
l'inflammation  ;  le  malade  lent  une  douleur  infup- 
portable  dans  toute  la  région  hypogaftrique  >  il  a  des 
envies  continuelles  d'uriner,  il  s'agite,  il  fe  tour- 
mente, &  tous  fes  efforts  deviennent  inutiles:  bien- 
tôt il  ne  peut  refpirer  qu'avec  difficulté,  it  a  des  nau- 
fées;  la  nevre  furviçnt  ;  les  yeux  £x  fon  vifage  s'en- 
flamment ,  6c  s'il  n'eft  iecouru  promptement ,  il  fe 

forme 
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ïorme  quelquefois  en  peu  de  tems  au  périné  des  dé- 
unneux ,  purulens  6c  gangreneux. 
La  rétention  d'urine  qui  produit  tout  ce  défordre 
vient  de  plusieurs  caufes  plus  ou  moins  difficiles  à 
détruire  :  on  peut  les  ranger  Tous  quatre  claffes,  fa- 
voir  certaines  maladies  de  la  veffie,  des  corps  étran- 
gers retenus  dans  fa  cavité,  plufieurs  chofes  qui  lui 
ibnt  extérieures ,  &  quelques  vices  de  l'urètre. 

maladies  de  la  veffie  qui  peuvent  occasionner 
la  rétention  d'urine ,  font  l'inflammation  de  fon  cou 
&  la  paralyfie  de  fon  corps. 

L'inflammation  du  cou  de  la  veffie  rétrécit  fon 
ouverture  au  point  que  les  efforts  du  malade  ne  font 
pas  luffiians  pour  vaincre  la  réliftance  que  le  fphin- 
cier  oppofe  à  1'iffuc  deTurine.  Si  l'inflammation  n'eft 
pas  confidérable  ;  on  peut  introduire  la  fonde  dans 
la  veffie.  A'oy^CA.THÉTERisMF.  &  Algalie.  Si  l'in- 
flammation ne  permet  pas  l'introduction  de  la  fonde, 
on  a  promptement  recours  à  la  faignée  ;  je  n'ai  iou- 
vent  réuffi  à  fonder  des  malades  qu'après  leur  avxnr 
fait  deux  faignées  du  bras  à  une  heure  de  diftance 
l'une  de  l'autre  ;  on  emploie  auffi  avec  fuccès  les 
boiflbns  adouciffantes,  les  bains,  ies  lavemens  émol- 
liens ,  enfin  tout  ce  qui  elt  capable  de  calmer  l'in- 
flammation.   Voye^  Inflammation.    Si  tous  ces 
ns  ne  permettent  pas  l'introduction  de  la  fonde, 
il  faut  en  venir  à  une  opération  qui  vuide  la  veffie  ; 
car  l'urine  retenue  entretient  fouvent  l'inflammation, 
6c  des  que  l'urine  elt  évacuée,  les  parties  qui  avoili- 
nent  la  veifie  n'étant  plus  comprimées,  L'inflammation 
cefic  ,  ck  on  peut  ordinairement  fonder  le  malade 
quelque  tems  après. 

La  ponction  fe  peut  faire  au  périné  ou  au-defTus 
de  l'os  pubis.  Pour  la  faire  au  périné  on  place  le  ma- 
lade comme  pour  lui  faire  l'opération  de  la  taille. 
Voye^  Liens.  \Jn  aide  trouffe  les  bourfes ,  &  le  chi- 
rurgien tenant  à  la  main  un  trocar  un  peu  plus  long 
qu'a  l'ordinaire,  le  plonge  dans  la  veffie,  entre  l'os 
pubis  6c  L'anus  ,  dans  le  lieu  où  l'on  fait  l'opération 
au  grand  appareil.  Il  feroit  plus  avantageux  pour  les 
malades  qu'on  fît  cette  ponction  plus  latéralement 
pour  ne  blcller  ni  l'urètre  ni  le  cou  delà  veffie.  M.  de 
U  IY\  i  unie  l'a  pratiquée  dans  ce  lieu  avec  fuccès.  La 
méthode  de  donner  ce  coup  de  trocar  dans  la  veffie 
fe  trouve  déterminée  à  l'article  de  la  lithotomie,  à  la 
méthode  de  M.  Foubert.  Voyn  Taille. 

La  ponction-au-deflus  de  l'os  pubis  a  été  propolée 
par  Tolet,  chirurgien  de  Paris,  &  Lithotomifte  du 
roi  ;  feu  M.  Mcry  ,  aulfi  chirurgien  de  Paris  ,  en  chef 
di-  L'hôtel  dieu  ,  &  anatomifle  de  l'académie  ro 
<1  ■•  Sciences, l'a  pratiquée  le  premier.  Dans  la  men- 
tion d'unne  la  veffie  forme  une  tumeur  au-deflus  île 
pubis  ;  on  plonge  le  trocar  de  liant  en  bas  dans 
1.,  \  êffie  en  piquanl  un  peu  au-deiious  de  la  partie  l.i 
pins  étnincntfl  de  cette  tumeur.  J'ai  fait  detU    lois 

v   tte  opération  avec  fuccès  a  deux  vieillards ,  l'un 

de  ';e  de  7 \  ans. 

M.  1  lurani ,  maître  en  chirurgie  à  Lyon ,  vient  de 
propoier  une  autre  méthode  de  hure  la  ponûîoj 

\  eilie,  c'efl  de  la  percer  par  l'intellui  rcclum,a\  ec  1111 

troev  courbe;  il  a  tau  cette  opération  avec  fuccès. 

1  a  parai)  fie  qui  fui  ■  \  effie  peut  avoir  dif- 

férentes cames,  (avoir  l.i  commotion  de  la  moelle 

l'épine,  a|  ue  coup  ou  chute  ;  la  Lux 

il'wnv  on  plulieui  S  Vd  iebres  îles  lombes  ,  on  de  quel- 
que affection  du  >.  >  n  eau  .  elle  vient  anlli  de  la 
lite  de  fibres  111  1.  raies  ,  .1  la  luite 

.itaiie  d'n. 

&  de  la  perte  ail  relioi  t  de  as  iibu  .  par  la  \  i(  ,. 

I  1 .-.  it  un  i\  mptome  de  la  j>. 

lie  du  COTps  île  la  veffie,  pari  e  que  ies  fibn  s  1: 

ces  q;  n  ton  m  ■ .  de  la  veffie  ne  peuveni 

lui  in   n 

ce  1  as  il  t.'  ide;  L'introduction  de  la 

Tenu  A  //'. 
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îcr.'le  v'efi  pas  difficile,  s'il  n'y  a  point  de  C 

cation  par  quelque  maladie  de  i'urctre ,  6c  on 
dans  la  vefiie  une  algalie  tournée  en  S  pour  <;   n 
iffiie  à  l'urine  à  mefure  qu'elle  diftille  des  uret 
afin  que  les  fibres  de  la  veffie  piaffent  reprendre  leur 
ton  naturel,  ce  que  l'on  peut  favorifer  par  des 
jeâions  corroborantes. 

Il  y  a  une  remarque  fort  importante  à  faire  fui     l 
rétention  d'urine  par  la  paralylie  de  la  il 

L'écoulement  involontaire  de  l'urine  qui  fort  par  re- 
gorgement Lorfque  la  velue  oit  pouflee  au  uerr.ier 
degré  d'extenlion  poffible.  Il  ne  faut  pas  que  cet 
écoulement  de  l'urine  en  impofe,  la  rétention  n'en 
exifte  pas  moins,  6c  li  l'on  n'a  recours  à  la  fonde  • 
voit  lurvenir  des  abfcès  urino- gangreneux,  c  >mme 
nous  l'avons  dit  dans  la  delcription  des  f\  mptômes 
&  de  leurs  progrès. 

Les  corps  étrangers  qui  font  dans  la  veffie  ,  &  qui 
forment  la  féconde  clalfe  des  caufes  de  la  rétention 
d'urine , font  la  pierre,  le  pus,  le  fang  ,  6c  les  mngus 
ou  excroiiiances  charnues. 

La  pierre  empêche  la  fortic  de  l'urine  en  s'appli- 
quant  à  l'orifice  interne  de  la  veffie  ;  1  introduction 
de  la  fonde  fuffit  pour  la  ranger.  Quelquefois  la  pier- 
re eft  petite  &  l'urine  la  pouffe  enfin  dans  l'urètre, 
où  elle  n'eit  pas  moins  un  obftacle  à  i'iliue  de  ce 
fluide  ,  alors  il  faut  tâcher  de  procurer  la  l'ortie  de; 
ce  corps  étranger  en  injedant  de  L'huile  dans  l'urè- 
tre,  en  clfayant  de  le  taire  couler  le  long  du  canal, 
&:  par  autres  moyens  dont  il  a  été  pa 
THOTOMIE  à  l'article  des  PlERRES  DANS  l/l  RETRE. 
Voyei  Lithotomie.  Le  pus ,  le  fan::,  6c  1 
res  glaireufes  qui  caufent  la  ■  op- 

pofent  point  à  l'in^romiluon  de  la  fonde,  par  laquelle! 
on  fait  des  injections  capables  de  délayer  6c  de  dif- 
foudre  ces  matières  ;  l'adminiltration  des  re.  .edes 
intérieurs  qui  rempliffent  les  mêmes  vues  doit  con- 
courir avec  ces  moyens  extérieurs. 

Lorfqu'd  y  a  dans  la  veffie  des  excroilTances  char- 
nues qui  bouchent  l'oritice  interne  de  cet  organe, 
ou  qui  empêchent  Ion  corps  de  fe  contracter  pour 
chaffer  l'urine,  il  faut  taire  une  incilion  au  penne, 
6c  placer  une  canule  dans  la  veffie.  Voy*{  Bouton- 
nière. Les  injections  avec  l'eau  d'orge,  ou  autre 
décoclion  convenable  ,   détachent  quelquefois  ces 
rùngus,&en  débarraflent  la  vrlfie  lorfqu'ils  fuppu- 
rent.  11  v  a  certains  tungus  à  baie  étroite,  qu'on  pour- 
roit  lier  par  la  méthode  dont  il  elt  parle  à  l'article 
du  polype,  à  L'occaûon  du  polype  de  la  c 
i'oi.vri 
La  troilieme  clalfe  des  caufes  de  la  riu 
comprend  les  choies  exterieu  font 

la  grolfeilè ,  les  corps  étrangers  ou 

durcis  èv  arrêtes  dans  le  rectum  , l'inflammation 

m  ttriceou  fa  chute,  le  gonflement  des  bémorrhoides, 

un  dépôt  autour  de  l'anus ,  e\"  quelques  tumeurs  . 
près  du  cou  de  la  veille. 

Dans 

ou  île  la  chute  de  matrice  ,  on  fonde  II 

la  précaution  que  nous  a\  ons 

l    kTHETl  RISM1  .  1  es  !.:vcme:is  émolliens  &    I 
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nues  dans  le  rechim.  L'inflammation  de  la  i 
du  reftum,  &  le 
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le  plutôt  qu'il 
I.-  1 

1  ut  la 

1  dit  au   ^ 
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•des  urines  par  la  voie  naturelle, ce  qui  met  dans  la 
néceffité  de  laiffer  la  canule  clans  la  vefïie  au  -  deffas 
de  l'os  pubis-  cette  pratique  eft  fujette  à  tin  inconvé- 
nient-, la  vefîie  s'affaiffe  par  la  ibrtie  de  l'urine,  &  fi 
elle  eft  fulceptiblc  de  quelque  contraction  ,  ce  qui 
eft  toujours,  hors  le  cas  de  paralylie,  elle  fe  refferre 
au-deflbus  de  la  canule;  dès  que  l'extrémité  de  la 
canule  n'eft  plus  dans  L  veifie,  les  urines  ne  font 
plus  conduites  directement,  elles  s'épanchent  dans 
le  tifiu  cellulaire,  &  ne  fortent  qu'après  avoir  imbi- 
bé ce  tifla  ofi  elles  forment  quelquefois  des  abicès. 
J'ai  vu  un  exemple  de  cet  accident.  M.  Foubcrt  m'a 
montré  un  inilrument  avec  lequel  on  peut  faire  la 
ponction  au-deffus  de  l'os  pubis  fans  craindre  que 
ia  veille  abandonne  la  canule.  C'eft  une  canule  cour- 
be, dont  l'intérieur  eft  garni  d'un  reflbrt  en  fpirale 
qui  ne  s'oppofe  point  à  la  fortie  de  l'urine,  &  par  le- 
quel on  pouffe  une  pointe  de  trocar ,  au  moyen  de 
laquelle  on  pénètre  dans  la  veiîîe.  La  ponclion  faite, 
la  pointe  du  trocar  fe  retire  dans  la  canule;  cette 
pointe  a  une  furface  caneléepour  le  paffage  des  uri- 
nes. La  courbure  de  cette  canule  foutient  la  veifie , 
&  empêche  qu'elle  ne  s'affaiffe  au  -deflbus  de  ladite 
canule  :  l'intérieur  de  la  canule  &  du  reffort  qui  y  eft 
renfermé  contient  une  languette  de  chamois, qui  fert 
de  philtre  à  l'urine. 

Les  vices  de  l'urètre  font  la  quatrième  claffe  des 
cauies  de  la  mention  d'urine  ;  nous  avons  parlé  de  ces 
vices  en  parlant  des  carnofités.  Voye{  Carnosite. 

Si  le  cas  de  la  rétention  d'urine  eftpreffant,  on  peut 
faire  la  ponclion  au-deflùs  du  pubis  ou  par  le  rectum 
&  y  laiffer  la  canule  jufqu'à  ce  qu'on  ait  mis  le  canal 
de  l'urètre  en  fuppuratlon  dans  le  cas  de  carnofité. 
Mais  fi  le  vice  de  l'urètre  vient  de  brides  &  de  cica- 
trices qui  ne  font  point  des  maladies  par  leur  effence, 
mais  au -contraire  des  lignes  de  guérifon  parfaite, 
les  bougies  fuppuratives  ne  procureront  aucun  effet. 
Les  caufiiques  qu'on  pourroit  employer  caufent  par 
l'irritation  qu'ils  excitent,  des  gonflemens  &  des  ir- 
ritations confidérables  ;  dans  ce  cas  il  faut  faire  une 
opération  au  périné.  La  ponclion  ne  fuffit  pas ,  il  faut 
une  incifion;  on  peut  dans  ce  cas  fe  conformer, 
comme  dans  la  taille ,  à  la  méthode  de  M.  Foubert. 
Voyei  Taille. 

Dc.ns  le  cas  du  gonflement  des  proftates,  il  faut 
mieux  faire  la  boutonnière ,  afin  de  procurer  plus 
facilement  la  fuppuration  de  cette  glande  ;  mais  le 
vice  de  l'urètre  empêchant  qu'on  ne  le  conduife  fur 
■la  fonde  comme  nous  l'avons  dit  en  parlant  de  cette 
opération  ;  le  chirurgien ,  au  défaut  de  ce  guide ,  fait 
une  incifion  aux  tégumens,  fend  l'urètre,  &  après 
s'être  bien  repréfenté  la  ftrutlure  &  la  poiition  des 
parties ,  il  porte  dans  la  veffie  un  trocar  dont  la  ca- 
nule eft  tendue  :  à  la  faveur  de  cette  fente  il  fait  une 
incifion  fuffifante  avec  un  biftouri  pour  y  placer  une 
canule,  comme  il  a  été  dit  à  l'opération  de  la  bou- 
tonnière ;  on  a  pratiqué  cette  méthode  avec  fuccès  : 
ie  refte  du  traitement  eft  femblable  à  celui  de  la  bou- 
tonnière, foyci  Boutonnière. Toute  cette  matière 
eft  fort  bien  traitée  par  M.  de  la  Faye ,  dans  fes  re- 
marques fur  les  opérations  de  Dionis.  (  Y) 

RETENTIONNAIRE  de  soie,  {Manufacl.)  ce 
font  ceux  des  maîtres  -ouvriers  à  façon  ,  qui  retien- 
nent les  foies  &  autres  matières  que  les  marchands- 
maîtres  leur  donnent  pour  être  employées  aux  ou- 
vrages &  étoffes  qu'ils  leur  commandent. 

RETENTIR,  v.  n.  RETENTISSEMENT,  f.  m. 
(Gram.)  continuité  d'un  Ion  &  de  fes  harmoniques 
dans  un  lieu  concave;  les  cavernes  retentirent  ;  les 
forêts  retent'iffent  ;  les  appartemens  retentijfent  ;  un  in- 
finiment touché  en  fait  retentir  un  autre.  Il  s'exerce 
dans  l'air  des  ondulations  telles  que  nous  les  voyons 
fe  faire  dans  l'eau  par  la  chute  d'un  corps  ;  elles  fe 
prolongent  en  tous  fens  fans  s'interrompre  ;  &  fans 
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cette  propriété  ,  peut-être  pour  s'entendre  faudroit- 
il  attendre  que  l'atmofphere  frit  ftagnant  &c  tran- 
quille; mais  grâce  à  la  continuité  ininterrompue  des 
ondulations  en  tous  fens ,  tous  les  Ions  arrivent  à 
nos  oreilles,  non  arrêtés,  non  confondus.  On  peut 
mettre  la  maffe  de  l'air  d'un  appartement  en  ondu- 
lations en  chantant  tout  bas  un  air;  cet  air  chanté 
ne  fera  aucunement  entendu  de  ceux  qui  font  dans 
l'appartement  ;  cependant  ils  en  feront  affez  fenfi- 
blement  affeclés  pour  être  déterminés  à  chanter  le 
même  air,  s'ils  le  favent,  &  s'il  leur  prend  envie  de 
chanter  ;  on  prétend  que  c'eft  un  fait  conftaté  par 
quelques  expériences  qui  mériteroient  bien  d'être 
réitérées. 

RETENTUM ,  (  Jurif prudence.  )  terme  latin  que 
l'on  a  coniervé  dans  l'ufage  du  palais  pour  exprimer 
ce  qui  eft  retenu  in  mente  judicis  ,  &  qui  n'eft  pas 
exprimé  dans  le  diipolitif  d'un  jugement  ou  pronon- 
cé en  lifant  le  jugement.  Ces  fortes  de  retentum  ne 
font  guère  ufités  qu'en  matière  criminelle  ;  par  exem- 
ple ,  lorfqu'un  homme  eft  condamné  au  lupplice  de 
ia  roue,  la  cour  met  quelquefois  en  retentum,  que  le 
criminel  fera  étranglé  au  premier  ,  fécond ,  ou  troi- 
fieme  coup. 

L'ufage  de  ces  retentum  eft  fort  ancien  ;  on  en 
trouve  un  exemple  dans  les  regiftres  oiun  ,  en  i  3  10 , 
où  il  eft  dit  que  le  parlement  condamna  un  particu- 
lier en  l'amende  de  2000  livres  au  profit  du  roi  ;  mais 
qu'il  fut  arrêté  in  mente  curiœ  ,  que  le  condamné  n'en 
payeroit  que  1000  lïv.fed  intentio  curice  eft  quod  non. 
Leventur  niji  mille  libres  &"quod  rex  quittet  rejiduum. 

Loy  f  eau ,  en  fon  traité  des  offices ,  dit  que  les  cours 
fouveraines  lont  les  feules  qui  peuvent  mettre  des 
retentum  à  leurs  jugemens  ;  &c  en  effet,  l'ordonnance 
de  1 670 ,  titre  1  o  ,  article  y ,  ne  permet  qu'aux  cours 
de  faire  des  délibérations  fecretes  pour  faire  arrêter 
celui  qui  eft  feulement  décrété  d'alfigné  pour  être 
oui ,  ou  d'ajournement  perlonnel.  Foye{  les  plaid, 
de  M.  Cochin,  tome  I.  dix-huit.""  caufe  ,p.  x5j.  (A} 
RETENU  ,  (  Gram.  )  participe  du  verbe  retenir. 
Voyei  Retenir. 

R.ETENU  ,  adj.  terme  de  Manège;  ce  mot  fe  dit  d'ua 
cheval  ;  un  cheval  retenu  ,  eft  celui  qui  ne  part  pas  de 
la  main  franchement,  &  qui  faute  au  lieu  d'aller  en- 
avant.  Richelet.  (  D.  J.  ) 

RETENUE  ,  f.  f.  (  Gram.  )  circonfpeclion  dans 
les  actions ,  ck  lurtout  dans  le  dif  cours.  La  retenue  con- 
vient particulièrement  à  la  jeuneffe;  c'eft  une  vertu 
des  deux  fexes  ;  mais  qu'on  exige  plus  encore  des 
femmes  que  des  hommes  ,  &  des  filles  que  des  fem- 
mes :  l'honnêteté  eft  dans  les  aclions ,  la  modeftie 
dans  le  maintien,  &  la  retenue  dans  le  propos. 

Retenue,  (JuriJ prudence.)  fignifie  quelquefois 
ce  que  l'on  déduit  à  quelqu'un  fur  un  payement 
qu'on  lui  fait ,  comme  le  dixième  de  retenue  des  ga- 
ges des  officiers. 

On  dit  auffi  brevet  de  retenue ,  pour  exprimer  la  fa- 
culté que  le  roi  donne  à  un  officier  ou  à  fes  héri- 
tiers ,  de  répéter  du  fucceffeur  à  l'office  une  certaine 
fomme  ,  quoique  l'office  ne  foit  pas  vénal. 

Retenue ,  fignifie  quelquefois  retrait  ;  la  retenue  féo- 
dale eft  le  retrait  féodal  ou  feigneurial.  Voye^  Re- 
trait. 

Retenue  ,  ou  chambre  retenue ,  au  parlement  de 
Touloufe  ,  eft  la  chambre  qui  tient  pendant  les  vaca-  ■ 
tions  ;  on  dit  meffisurs  de  la  retenue,  pour  dire  les  pré- 
jidens  &  confeillers  de  la  chambre  des  vacations.  Voye^ 
le  jlyle  du  parlement  de  Touloufe  par  Cayron  ,  livre  IV~. 
litre, 3.  page  573.{  A) 

Retenue  ,  (  Commerce.)  on  nomme  ainfi  dans  la 
boude  des  négocians  de  Touloufe  ,  le  choix  ou  no- 
mination que  les  prieurs  &  confuls  font  tenus  défaire 
chaque  année  de  60  marchands  ,  pour  être  juges- 
çonfeillers  de  ladite  bourfe,  &.  affifter  aux  jugemens 
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qui  fe  rendent  dans  cette  jurifdiftion,  Savetry,  (D.  /.) 

Retenue  >  (  Marine.  )  voy<^  Corde  de  rete- 
KUE  ,  •&  Attrape. 

Retenue,  (  Charpent.)  on  dit  qu'une  picce  de 
bois  a  fa  retenue  fur  une  muraille  ou  ailleurs ,  quand 
elle  eft  entaillée  de  telle  forte ,  qu'elle  ne  peut  recu- 
ler ni  avancer  de  part  &  d'autre.  (  D.  J.  ) 

RETFORD ,  (  Géog.  mod.)  petite  ville  à  marché 
d'Angleterre ,  dans  la  province  de  Nottingham  ,  à 
140  milles  de  Londres;  elle  envoie  deux  députés 
au  parlement.  Long.  16.  j6~.latie.aj.  /i.  (D.J.) 

RETHEL ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  France ,  en 
•Champagne  ,  capitale  du  Réthelois ,  fur  une  monta- 
gne >  près  de  l'Aime,  à  1©  lieues  au  nord -eft  de 
Rheims,  à  14  au  fud-oucfl  de  Sedan,  &  à  45  au 
nord-eft  de  Paris.  Long.  22.  6".  lat,  49.  jy, 

Rethel  eft  fort  ancienne  ;  c'étoit  un  fort  du  tems 
de  Jules-Ccfar ,  qu'on  nommoit  cafîrum  reteclum.  On 
nppelloit  anciennement  le  château  de  Rethel ,  Rete- 
fiey  quieutplufieurs  feigneurs  de  ce  nom  des  le  xiij. 
fiecle.  Le  comté  de  Rethel  eft  auffi  de  très-ancienne 
éreftion  ;  car  dès  le  tems  de  Clovis ,  faint  Arnould 
eft  qualifié  comte  de  Rethel. 

La  ville  de  Rethel  a  été  fouvent  prife  &  reprife 
dans  le  dernier  fiecle  ;  elle  fut  érigée  en  duché  par 
Henri  III.  en  1 58 1  ,  en  faveur  de  Charles  de  Gonza- 
gue.  Enfuite  le  cardinal  Mazarin  acheta  le  duché  de 
Rethel ,  &  la  confirmation  lui  en  fut  accordée  en 
1663.  C'eft  un  des  plus  beaux  duchés  du  royaume, 
dont  le  revenu  va  au-delà  de  foixante  mille  livres  ; 
l'életlion  de  Rhttel  eft  compofée  de  296  paroifles  , 
prefque  toutes  du  diocèfe  de  Rheims.  (Z>.  /.  ) 

RETHELOIS  le  ,(Géog.mod.  )pays  de  la  Cham- 
pagne ,  borné  au  feptentrion  par  les  Pays-bas  ,  à  l'o- 
rient parle  pays  d'Argohne  6c  le  Clcrmontois,  au 
midi  parle  Rhemois,  &:à  l'occident  par  le  Laonnois. 
Une  partie  de  ce  pays  cil  couverte  de  bois  ,  où  il  y 
a  beaucoup  de  forges  de  fer  &  de  charbon  :  le  refte 
eft  très-abondant  en  pâturages;  il  y  a  plufieurs  ri- 
vières, dont  la  plus  coniidérable  cil  l'Aine.  La  ville 
capitale  eft  Rethel  ;  les  autres  villes  font  Rocroy , 
Mauber-Fontaine ,  Château-Porcien ,  Mezicres,  6c 
Charleville.  {D.  J.) 

RETHEM  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Allema* 
gne ,  au  duché  de  Lunebourg;  elle  eft  prefque  en- 
tièrement ruinée  ,  quoiqu'elle  foit  lit  née  lur  les  bords 
de  la  rivière  d'Aller  ,  qui  étant  navigable  6c  poillon- 
neufe,  pourroit  fervir  à  la  rétablir.  (/?.  J.  ) 

RETIAIRE,  f,  m.  gladiateur  ainli  nommé,  parce 
qu'en  combattant  contre  le  myrmillon,  il  portoit 
K>US  Ion  bouclier  un  filet  («'«:)  dans  lequel  il  tàchoit 
d'envelopper  la  tête  de  Ion  adverlairc  ,  alin  de  le  ren- 
verier  ôc  de  le  tuer.  Outre  ce  filet  d'où  le  retiaire 
avoit  tire  Ion  nom,  il  ctoit  encore  armé  d'un  javelot 
,i  trois  pointes )  ou  d'une  elpecc  de  trident.  Julie 
Liple  ,  ex  d'autres  BUteUTS,  ditent  qu'il  tombattoit 
VetU  &  portoit  plufieurs  épongCS ,  toit  pour  ctluyer 
la  fueur  qu'il  contractait  en  pourfuivant  le  myrmil- 
lon  ,  foit  pour  étancher  le  Une  qui  couloit  des  blci- 
fures  qu'il  pouvoit  en  recevoir;   car  ces  fortes  de 

ladiateufs  fefaifoienl  raremeni  quartier.  On  attri- 

NIC  l'invention  de  ce  genre  de  coin  lut  .1  Pittacus  ,  l'un 

desfepi  fages  de  la  Grèce ,  qui  dans  un  combat  îin- 
gulier  contre  Phrynon,  pourterminei  uns  conteita* 
tion  mue  entre  les  Argieni  &  les  Mytileniens,  ap- 

Iiorta  un  filel  c  ,u  hé  fous  la  ciur.illc  ,  d<  >nt  il  cnibralla 
.1  têtedefon  ennemi.  Cette  fupcTcherie  fui  depuis 

réduite  en  art ,    cV   figura   aux    |cu\    publics.    I     >. 

Myrmillon  &  GlaoiatbuRi 

RETH  1  M  l  ,i.t.( /*<•//<»-/ «7/,o.)h'mirc  de  rhé- 
torique «par  laquelle  L'orateut  l'interrompt  lui  même 

nu  milieu  de  Ion  dilcours,  cV  ne  poui  luivant  point  le 

propos  qu'il  a  commence  j  paûe  à  d'autres  chofesj 

de  Lotte  néanmoins  que  ÇJ  qu'il  u  dit  lail'c  lullilam- 
Tornc  XW, 
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ment  entendre  ce  qu'il  Vouloit  dire  ,  àc  que  l'audi- 
teur le  fupplée  aifément.  Dans  l'Athalie  de  Racine , 
cette  princeffe  parle  ainfi  à  Joad,  lortqu.'il  l'a  attirée 
dans  le  temple  ,  fous  prétexte  de  lui  livrer  Eliacin 
&  des  tréfors  : 

En  C  appui  de  ton  Dieu  tu  t'étais  repofé  ; 

De  ton  efpoir  frivole  es-tu  défabufé  ? 

Il  laiffe  en  mon  pouvoir  &  Jon  temple  &  ta  vie  ; 

Je  devrois  fur  V autel  ou  ta  main  jacrifie  ; 

Je.. .  mais  du  prix  au  on  m'offre  il  faut  me  contenter  } 

Ce  que  tu  m'as  promis  fonge  à  l'exécuter. 

Ces  interruptions  brufques  peignent  allez  bien  la 
langage  entrecoupé  de  la  colère  :  la  réticence  eft  quel- 
quefois plus  expreftîve  que  ne  le  feroit  le  difeours 
même  ;  mais  on  ne  doit  l'employer  que  dans  des  oc- 
cafions  importantes  :  on  nomme  encore  cette  figure 
apofiopefe .  f^oye^  A  P  O  S I O  P  ES  E . 

D'autres  appellent  aufti  réticence ,  une  figure  par 
laquelle  on  fait  mention  d'une  choie  indirectement, 
en  même  tems  que  l'on  aflure  qu'on  s'abftiendra  d'en 
parler.  Par  exemple  :  <«  fans  parler  de  la  noblefie  de 
w  fes  ancêtres  ni  de  la  grandeur  de  Ion  courage  ,  je 
»  me  bornerai  à  vous  entretenir  de  la  pureté  de  les 
>♦  mœurs  ».  Mais  cette  notion  n'eft  pas  exacte,  6c  ce 
tour  oratoire  s'appelle  proprement  pré'.éi ition  ou  pré- 
termiffion.  Voye^  PrÉTÉRITION  6-  PRLTERMlbMON. 

RETICULAIRE  ,  en  Anatomie  ,  nom  d'un  corps 
qui  s'obferve  entre  la  peau  6c  l'épiderme  ;  il  a  été 
ainfi  nommé  par  Malpighi ,  parce  qu'il  reftemble  à 
un  réfeau. 

Ce  corps  fut  d'abord  découvert  dans  la  langue  des 
animaux  6c  dans  les  pies  des  oifeaux  où  on  l'obler- 
ve  très-diftinclement.  Ce  rut-là  la  fource  des  faufiles 
deferiptions  qu'on  nous  en  a  données.  Quoi  que  Mal- 
pighi ait  aufti  par  la  fuite  découvert  dans  le  bras  de 
l'homme  ce  corps  dont  les  trous  font  trcs-vilibles  ; 
dans  la  langue  de  bœut ,  quoique  plufieurs  préten- 
dent qu'il  n'eft  point  perce  ,  mais  limplement  cou- 
vert de  petites  follettes  qui  reçoivent  les  papille-.  ; 
c'eft,  fuivant  Albinus  ,  la  partie  interne  la  plus  mollfl 
de  l'épiderme  ouïe  corps  muqueux  ;  ce  corps  a  diflfë* 
rentes  couleurs  dans  les  nègres.  Poyu  Papille  , 
Muqueux,  &  Nègre. 

RÉTICULE  ,  f.  m.  en  Aflronomie ,  eft  une  machine 
qui  fert  à  melurer  exactement  la  quantité  des  eclip- 
fes.  Cette  machine  a  ete  inventée  ,  il  y  a  prèb  de  Ho 
ans,  dans  l'académie  royale  des  Sciences.    / 

ÉCLIPSE. 

Ce  qui  n'eft  dans  l'Aftronomie  que  de  pratique  & 
de  détail  ,  eft  d'une  extrême  importance  ;  louvent 
même  il  en  conte  autant  d'efforts  d'eipnt,  pour  trou» 
ver  les  moyens  de  faire  certaines  oblervations  ,  que 
pour  remonter  de  ces  oblervations  a\i\  plus  lubli- 
mes  théories  qui  en  dépendent  En  un  mot  ,  la  ma- 
nière d'obferver,  qui  n'efl  que  te  fondement  d 
lcience,eft  elle-même  une  grande  lciencc.  Qu'une 

ccbpie  de  îoleil  ou  de  lune  au  été  d'une  certaine 

grandeur  ,  on  lera  étonne  de  la  quantité  ci  de  la  fi- 
nette des  conséquences  qu'un  Alfaronome  (aura  en 

tirer  ;  niais  on  ne  longera  pas  combien  il  .: 

peine  às'atturer  de  la  grandeur  pic  ife  de  cette  éi 

le,  «Si  que  peut-être  ce  point-li  a  été  le  plus  difficile. 

Le  réùcmU  oit  ordinairement  compofé  de  1 

tiU  de  foie  tort  tms  parallèles,  « 

les  uns  des  autres  ,  èx  places  au  1* 

u.tit  du  télefeope  ,  c efca-dire , dans  l'e 

l'image  de  l'allie  etl  repretentee  dansfa 

bon  urquoi  on  von  p.ir  n  m< 

ne  du  loin!  ou  de  la  lune  di\  île  e . . 

les  ou  doigts  j  àc  forte  que  pour  u  quantité 

d'une  éclipfe  ,  d  ne  tant  que  00m 

parties  luuunculcs  Cv   des  parties 

IJoio  1. 
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Comme  un  réticule  quatre  no  peut  fervir  que  pour 
le  diamètre  ,  &  non  pour  la  circonférence  de  l'aflre, 
on  Le  t'ait  quelquefois  circulaire  ,  en  traçant  fix  cer- 
cles concentriques  éggkwent  diltans,  qui  représen- 
tent les  phafes  de  l'éclipfe  parfaitement. 

Mais  il  elt  clair  que  le  réticule  ,  l'oit  carré  ou  cir- 
culaire ,  doit  être  parfaitement  égal  au  diamètre  ,  ou 
à  la  circonférence  de  la  planette  ,  telle  qu'elle  paroît 
dans  le  foyer  du  verre ,  autrement  la  divifion  ne  fau- 
roit  être  jufte.  Or  c'eft  une  choie  qui  n'eff  pas  ailée 
à  faire ,  à  caufe  que  le  diamètre  apparent  du  loleil 
ou  de  la  lune  ditfere  dans  chaque  éclipfe  ,  &  que  mê- 
me celui  de  la  lune  diffère  de  lui-même  dans  le  cours 
de  la  même  éclipfe. 

Une  autre  imperfeftion  du  réticule,  eft  que  fa  gran- 
deur elt  déterminée  par  celle  de  l'image  qui  paroît 
dans  le  foyer  ;  &  par  conféquent  il  ne  peut  fervir  que 
pour  une  certaine  grandeur. 

Mais  M.  de  la  Hire  a  trouvé  le  fecret  de  remédier 
à  tous  ces  inconveniens,  &  a  trouvé  le  moyen  de 
(aire  fervir  le  même  réticule  pour  tous  les  télefeopes, 
&  toutes  les  grandeurs  de  la  planète  dans  la  même 
eclipfe.  . 

Le  principe  fur  lequel  il  appuie  Ion  invention,  elt 
que  deux  verres  objectifs  appliqués  l'un  contre  l'au- 
tre ,  ayant  un  foyer  commun,  &  y  formant  une 
imaçe  d'une  certaine  grandeur ,  cette  image  croît  à- 
proportion  que  la  diitance  des  deux  verres  objec- 
tifs augmente  ,  du  moins  jufqu'à  [un  certain  point. 
Si  donc  on  prend  un  réticule  de  telle  grandeur  qu'il 
puiiTe  égaler  précifément  le  plus  grand  diamètre  que 
le  foleifou  la  lune  peuvent  jamais  avoir  dans  le  loyer 
commun  des  deux  verres  objectifs  placés  l'un  contre 
l'autre  ;  il  ne  faudra  que  les  éloigner  l'un  de  l'autre , 
à  melure  que  l'aftre  viendra  à  avoir  un  plus  petit  dia- 
mètre ,  peur  en  avoir  toujours  l'image  exactement 
repréfentée  ,  &  comprife  dans  le  même  réticule. 

M.  de  la  Hire  propofa  en  même  tems  de  lubflituer 
aux  fils  de  foie  un  réticule  fait  de  glace  de  miroir  min- 
ce ,  en  traçant  des  lignes  ou  des  cercles  deflus  avec 
la  pointe  d'un  diamant  ;  prétendant  par  ce  moyen 
éviter  l'inconvénient  des  fils  de  foies  qui  font  fujets 
à  s 'éloigner  du  parallélifme  par  les  différentes  tempé- 
ratures de  l'air  ;  mais  cela  ne  peut  ablblument  s'exé- 
cuter. 

En  effet ,  il  elt  impofïïble  ,  même  avec  le  diamant 
le  plus  dur  &  le  mieux  taillé ,  de  faire  ou  de  tracer 
un  trait  net  fur  une  glace  ;  car  fi  le  trait  eft  allez 
marqué,  la  glace  fera  coupée  &  fe  caffera  facile- 
ment dans  l'endroit  marqué  ;  que  fi  au-contraire  il 
n'elt  pas  allez  marqué  pour  que  la  glace  foit  coupée  ; 
il  ne  fera  pas  vifible  ,  même  au  microfeope  ;  on  ne 
verra  qu'une  efpece  de  rainure  toute  raboteufe.  Ainli, 
on  doit  regarder  toute  machine  ou  inltrument  où  l'on 
parle  de  tracer  des  lignes  bien  diltinttes  fur  une  gla- 
ce ,  comme  abfolument  impraticable. 

RETICULUM,  (Littéral.)  ce  mot  fignifîe  un  pe- 
tit rets  ou  filet ,  une  raquette  à  jouer  à  la  paume ,  parce 
qu'elle  elt  faite  en  réleau ,  &  finalement  un  fac  à  ré- 
seaux, une  coëffe  claire  à  réfeaux.  Reticulum  étoit 
encore  wnfac  à  réfeau ,  dans  lequel  on  portoit  le  pain 
en  voyage  :  Varron  dit panarium,  c'elt  pourquoi  l'aint 
Auguftin  appelle  la  provTion  de  pain  annonam  reti- 
cam  ,  parce  qu'on  la  portoit  dans  des  filets  ;  mais  le 
panier  des  provifions  générales  dufage  chez  les  pau- 
vres ,  étoit  fait  avec  des  feuilles  de  palmier  ,  de  jonc 
ou  d'olier  ,  &C  fe  nommoit  cumera.  Revenons  aux  re- 
ticula  ou  facs  à  réfeaux. 

Leur  ufage  étoit  fort  ordinaire  aulîï-bien  en  Grèce 
qu'à  Rome.  Dans  les  acharnenles  d'Arittophane ,  on 
voit  des  oignons  dans  des  facs  à  réfeaux  ,  npijuy.ua.  iv 
«T/KT^c/fionVe  lervoit  aulîi  de  petits  paniers  en  ré- 
feaux ,  reùcuLi ,  pour  y  mettre  des  fleurs.  Cicéron 
peint  à  ravir  de  cette  manière  Verres  dans  un  feltin. 
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Ij'fc  coronam  habebat  unam  in  capite ,  alteram  in  collo} 
reticulum  q uce  ad  nartsjibi  apponebat ,  tenuijjîmo  Unoy 
minutis  maculis  ,  plénum  rofœ.  Il  avoit  une  couronne 
fur  la  tête  ,  une  autre  autour  du  cou;  &  dans  cette 
attitude ,  il  refpiroit  de  tems  en  tems  l'odeur  d'un 
alîemblage  de  rofes  ,  qu'il  avoit  fait  mettre  dans  un 
fac  de  fin  lin  ,  tilïu  à  petites  mailles. 

Tel  étoit  le  lac  à  réfeaux  de  Verres  ;  mais  tous  les 
reticula  n'étoient  pas  de  fin  lin  &  à  petits  carreaux  ; 
on  les  faifoit  louvent  de  jonc  ,  &  fans  beaucoup  de 
façon.  Cependant  il  y  en  avoit  de  magnifiques  ,  foit 
à  fils  d'ivoire  ou  d'argent.  Dans  la  delcription  qu'Hip- 
polochus  fît  du  teltin  de  noces  de  Carunus ,  &L  qu'A- 
thénée nous  a  confervée  ,  on  y  voit  à  proposa.  <T«a  i/j.u.v- 
t«V  thtçxvTivuv  ■ni'zXi'ïfjLiva.  ,  des  facs  à  réfeaux  pour  le 
pain  ,  faits  de  lames  d'ivoire  ;  et  enfuite  àproçopcv  âp- 
yopcw ,  des  facs  pour  le  pain  à  lames  d'argent.  (D.J.} 

RETIERCEMENT  eu  RETIERS  ,  f.  m.  (Jurifpm- 
dcnce.~)  eft  un  terme  qui  fe  trouve  dans  l'ancienne 
coutume  de  Montreuil ,  pour  exprimer  le  tiers  du 
tiers ,  c'eft-à-dire ,  la  troifieme  partie  du  troifieme 
denier  du  prix  de  l'héritage  :  il  eft  dit  que  ce  retierce- 
tnent  eft  dû  au  feigneur  ,  quand  le  prix  de  l'héritage 
cottier  ou  roturier,  vendu  ou  chargé  de  quelque 
vente  ,  eft  vendu  francs  deniers  au  vendeur  ;  autre- 
ment il  n'elt  dû  au  feigneur  que  le  tiers  ,  &  non  le 
rctiercement.  Voyc{  le  giojj.  de  M.  de  Lauriere,au  mot 
réjixieme.  (A) 

RÉTIF  ,  aclj.  (Maréchal?)  épithete  qu'on  donne  à 
un  cheval  mutin  ,  qui  s'arrête  ou  recule  au  lieu  d'a- 
vancer. Au  manège  ,  on  appelle  rétif  un.  cheval  ré- 
belle, capricieux  6c  indocile,  qui  ne  va  qu'où  il  lui 
plaît  &  quand  il  lui  plaît.  Ce  mot  vient  du  latin  rec- 
tivus ,qiù  fignifie  la  même  chofe. 

RÊ  TIFORME  ,  adj.  (Gram.)  qui  a  forme  de  rets. 
On  dit  en  Anatomie  ,  lacet  rétiforme.    Voye{  Rets 

ADMIRABLE. 

RETIMO,  (Géog.  mod.')  Tiï'jfjLva.  dans  Ptolomée,' 
&  Rithymna  dans  Pline  ,  Uv.  IV.  ch.  xij.  ville  de  l'île 
de  Candie  fur  la  côte  f eptentrionale ,  à  18  lieues  au 
couchant  de  la  capitale.  Elle  a  une  citadelle  bâtie  fur 
un  roc  efearpé  ,  ôc  qui  commande  un  fort  ruiné  ;  fon 
port  qui  a  été  très-bon ,  eft  aujourd'hui  tout-à-fait  né- 
gligé. Retimo  eft  la  troifieme  place  du  pays;  les  Turcs 
la  prirent  en  1647  •>  &■  depuis  ce  tems-là  elle  eft  gou- 
vernée par  un  pacha,  fournis  au  viceroi  de  Candie. 
Long.  42.  18.  lat.  ji.  24.  (D.  /.) 

RETINA  ,  (Géog.  anc.)  lieu  d'Italie,  dans  la  Cam- 
panie  fur  le  bord  de  la  mer ,  félon  Pline  ,  /.  VI.  epijî. 
16.  Hermolaùs  croit  que  ce  lieu  étoit  au  pié  du  pro- 
montoire de  Misène  ,  &  que  c'eft  encore  aujour- 
d'hui un   petit  village    appelle    Retina  ou  Refîna. 

RETINE  ,  terme  a" Anatomie  &  d'Optique  ,  qui  li- 
gnifie une  des  tuniques  de  l'œil  ;  on  l'appelle  aufîi 
amphiblejlroïde  tunique  ,  rétiforme  Ôv  réticulaire ,  com- 
me étant  tiffue  en  forme  de  rets.  Voye^Tv^iQUE  % 
(Eil.  La  rétine  elt  la  dernière ,  ou  la  plus  intérieure 
des  tuniques  de  l'œil ,  fituée  immédiatement  fous  la 
choroïde.  Voyc{  Choroïde.  Elle  eft  formée  de  la. 
dilatation  de  la  partie  médulaire  du  nerf  optique  ; 
c'eft  pourquoi  elle  eft  mince  ,  douce  ,  blanche  ,  & 
reffemblante  à  la  lùbftance  du  cerveau;  elle  efttranf-* 
parente  comme  la  corne  d'une  lanterne.  Voye{  Nerf 
optique.  Quand  elle  fe  fépare  de  la  choroïde,  elle 
eft  en  forme  de  mucus. 

On  croit  communément  que  la  rétine  eft  le  grand 
organe  de  la  vue  ,  qui  le  fait  par  le  moyen  des  rayons 
de  lumière  qui  font  refléchis  de  chaque  point  des 
objets  qui  parlent  à-travers  les  humeurs  aqueufes, 
vitrées  6i  criilallines ,  &£  vont  peindre  fur  la  rétine 
limage  de  l'objet,  fur  laquelle  ils  laifîent  une  impref- 
lïon  qui  eft  portée  de-là  ,  par  les  capillaires  du  nerf 
optique,jutqu'à  l'organe  du  lens.  Voye^  Vision.  Mais 
plulieurs  membres  de  l'académie  royale  des  Scien-. 
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ces,  particulièrement  MM.  Mariotte ,  Pecqiiet ,  Per- 
rault, Mery ,  de  la  Hire,  ont  été  partagés  fur  l'opi- 
nion que  ce  fïit  la  rétine  ou  la  choroïde  qui  tut 
le  principal  organe  de  la  vifion  ,  Se  fur  laquelle  des 
deux  les  objets  étoient  représentés.  M.  Mariotte  Se 
M.  Mery  ont  cru  que  c'étoit  la  choroïde ,  Se  les  au- 
tres que  c'étoit  la  rétine.  On  a  toujours  penfé  que  !a 
rétine  avoit  tous  les  caractères  de  l'organe  principal. 
Elle  eft  fituée  dans  le  foyer  de  réfraction  des  humeurs 
de  l'œil,  6c  conféquemment  elle  reçoit  les  fommets 
des  cônes  des  rayons ,  qui  viennent  des  différens 
points  des  objets. 

Elle  eft  très-mince  ,  6e  conféquemment  très-fen- 
fible.  Elle  tire  fon  origine  du  nerf  optique,  Se  elle 
eft  même  entièrement  nerveufe  ,  Se  c'eft  l'opinion 
commune  que  les  nerfs  font  les  véhicules  de  toutes 
les  fenfations.  Enfin  elle  communique  avec  la  fubl- 
tance  du  cerveau  ou  toutes  les  fenlations  fe  termi- 
nent. Voyt{  Cerveau  ,  Sensation. 
On  fuppofe  que  l'ufage  de  la  choroïde  eft  d'arrêter 
les  rayons  que  l'extrême  ténuité  de  la  rétine  laiffe 
paffer  ,  6e  agit  à  l'égard  de  la  rétine ,  comme  le  vif- 
argent  à  l'égard  d'une  glace  ,  furtout  dans  les  ani- 
maux ,  oii  elle  eft  noire.  Voye^  Choroïde.  Mais, 
M.  Mery  eft  d'une  opinion  différente  par  l'expé- 
rience d'un  chat  plongé  dans  l'eau.  Il  obferve  que 
dans  cette  occafion  la  rétine  ditparoît  abiolument 
auffi-bien  que  toutes  les  autres  humeurs  de  l'œil  Can- 
dis que  la  choroïde  paroit  diftindtement ,  &C  avec 
toutes  les  couleurs  qu'elle  a  dans  cet  animal  ;  il  con- 
clut de-là  que  la  rétine  eft  tranfparente  comme  les 
humeurs  ,  mais  que  la  choroïde  eft  opaque  ;  6c  con- 
féquemment que  la  rétine  ne  peut  pas  terminer  6e  ar- 
rêter les  cônes  des  rayons  ,  ni  recevoir  les  images 
des  objets  ,  mais  que  la  lumière  paffe  à-travers  ,  6c 
ne  s'arrête  que  fur  la  choroïde  ,  qui  par- là  devient  le 
principal  organe  de  la  vifion. 

La  couleur  noire  de  la  choroïde  dans  l'homme  eft 
très-favorable  à  ce  fentiment  :  le  principal  organe 
femble  demander  que  l'action  de  la  lumière  fe  ter- 
mine fur  lui  auln-tôt  qu'elle  y  arrive;  or  ,  il  eft  cer- 
tain que  la  couleur  noire  abforbe  tous  les  rayons  , 
&C  n'en  réfléchit  aucun  ,  Se  il  femble  aulîi  qu'il  eft 
néceffaire  que  l'adion  de  la  lumière  loit  plus  forte 
fur  l'organe  de  la  vue  que  partout  ailleurs  :  or  il  elt 
certain  que  la  lumière  étant  reçue  6c  abforbée  dans 
un  corps  noir,' doit  exciter  une  plus  grande  vibra- 
tion que  dans  tout  autre  corps;  Se  de-là  il  s'enfuit 
que  les  corps  noirs  font  plutôt  allumés  par  les  verres 
ardens  que  les  corps  blancs.  Voyt\  No  nu  El  R. 

La  fituation  de  la  choroïde  derrière  la  rétint  efl 
une  autre  circonflancc  à  conlidércr.  M.  Mery  ayant 
oblervé  la  même  pofition  d'un  organe  principal  der- 
rière un  organe  médiat  dans  les  autres  lens  ,  en  trou- 
va une  heureufe  analogie.  Ainfi,  L'épidémie  tur  la 
peau  efl  l'organe  moyen  du  toucher;  mais  la  peau 
qui  efl  deflous  elt  le  principal  organe.    La  même 

choie  elt  obfervce  pour  le  nez,  les  oreilles,  6v. 

La  retint  femble  néanmoins  être  une  forte  de  fé- 
cond organe  ir.Ldi.it  ,  qui  fert  à  brifer  l'impreflion 
trop  vive  de  la  lumiei  c  lui-  la  choroïdeyou  a  la  coj 
ver.  Il  tant  ajouter  à  nia  que  la  retint  efl  infenuble» 
comme  tirant  l'on  origine  de  la  fubftance  médullaire 
du  cerveau  qui  l'ell  aulii  ,  C\   la   choroïde   au-con- 

traire  cil  très  fenûble  ,  comme  tirant  fon  origine  de 
la  pie-mexe,  qui  fit  certainement  fenfibleà  un  àùf 
greémjnenl    '  oy*{  Niiy  fr-Pifi-MERE.  Ce  dernier 
umeni  paroiflant  douteux  ,  M.  Mery  s'engagea  de 
de  Le  proAU  er ,  c  e  qu'il  tu  devant  L'académie  roj 
où  il  montra  que  le  nerf  optique  n'efl  pas  i 
de  fibres  comme  le  font  Lesautrcs  nei  fs;mais  quec'ea 
feulement  une  fuite  de  moelle  renfermée  dans  une* 
h. il  duquel  il  efl  ."le  de  La  féparer.   i  ette  ftruclure 
du  nui  optique,  inconnue  julqu'ui ,  fait  \oir  que  la 
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rétine  peut  n'être  pas  une  membrane  ,  mais  feulement 
une  dilatation  de  moelle  enfermée  entre  deux  mem- 
branes ,  6c  une  moelle  ,  qui  paroit  n'être  pas  une 
fubftance  propre  au  fiege  de  la  ienlation.  Peut-être 
la  rétine  ne  fert-clle  qu'a  hltrer  les  eiprits  nécellaires 
pour  l'action  de  la  vue  ;  car  la  vibration  par  laquelle 
la  Ienlation  eft  effectuée  ,  doit  fe  taire  fur  une  partie 
plus  folide ,  plus  ferme  ,  Se  plus  fufceptible  d'une 
forte  Se  vive  impreffion. 

Ruylch  afuire  à  la  page  10  de  fon  fécond  tréfor , 
qu'il  a  quelquetois  remarqué  fur  la  retint  des  ondes 
contre  les  lois  de  la  nature;  il  les  reprelente  dans  la 
figure  19  de  la  16e  table,  qui  elt  la  fuite  delà  13e  let- 
tre problématique.  Mais  li  ce  favant  homme ,  dit 
M.  Petit  le  médecin,  eût  coupé  quantité  d'yeux  en 
deux  hémilpheres  ,  il  auroit  prefque  toujours  trou\  é 
la  même  dilpofïtion  à  la  rétine  dans  ceux  qui  on; 
gardés  deux  ou  trois  jours  ;  car  cette  membrane  fuit 
les  mouvemens  que  l'on  fait  faire  à  l'humeur  vitrée. 
Et  comme  il  n'elt  prefque  pas  poiïïble  de  divifer  un 
œil  en  deux  hémilpheres  fans  déranger  l'humeur  vi- 
trée ,  la  rétine  fe  dérange  auffi,  Se  il  s'y  forme 
plis  Se  des  ondes  que  l'on  peut  effacer,  en  rem.  t- 
tant  la  retint  dan-.  Ion  extenîion  naturelle.  Il  faut 
prendre  beaucoup  de  précautions  en  coupant  l'œil  ; 
fi  l'on  veut  éviter  ce  dérangement,  l'œil  doit  être 
frais,  lans  quoi  on  doit  trouver  ces  ondes  prefque 
toutes  les  lois  qu'on  coupe  un  œil  tranlverialcment , 
à-moins  que  l'œil  n'ait  trempe  dans  quelque  liqueur. 
Hijl.  de  CdCudcm.  des  Sciences ,  année  1-1O.  (  Z>.  /.) 

RÉTINE,  maladies  de  la  Medec.)  La  renne  elt  fu- 
jette  à  deux  maladies.  La  première  elt  une  lepai..- 
tion  de  Quelques  parties  de  cette  membrane  da 
la  choroïde.  Il  fe  fait  dans  l'endroit  de  cette  lep.ira- 
tion  un  pli  qui  arrête  les  rayons  de  lumière  ,  X: 
qui  les  empêche  de  parvenir  à  la  partie  de  la  cho- 
roïde qui  elt  couverte  par  ce  pli  :  cela  forme  une 
elpece  d'ombre  que  le  malade  rapporte  à  l'air.  La 
féconde  maladie  elt  une  atrophie  ,  ou  conlomptiou 
de  la  rétine. 

On  peut  regarder  avec  afTez  de  vraiffembiance 
l'altération  des  vaiflèaux  fanguins  de  la  retint ,  com- 
me la  caufe  de  la  première  de  ces  maladies  ;  car  on 
conçoit  aifement  que  la  dilatation  de  ces  vailleaux: 
leparera  la  rétine  de  la  choroïde,  dans  l'endroit  qui 
correspond  à  ces  vai  fléaux  dilates.  Les  fymptômes 
de  ce  mal  font  de  certaine  apparences  dans  l'air 
plus  ou  moins  éloignées  de  l'œil  du  malade  ,  comme 

des  ombres  de  figure  différente  ,  de  la  grandeur  cv  de 

la  tonne  de   la  partie  de  la   rettne  qui  elt 
Comme  ces  lignes  font   les   menus  que  ceux  Je  la 
cataracte,  il  elt  aile  île  prendre  l'une  pour  l'autre. 
Il  y  a  cependant  cette  différence,  qu  .  .ita- 

racte,  la  vue  le  raccourcit,  èv  s'affbiblit  tous  les 
jouis;  au  lieu  que  clans  l'accident  dont  il  s'.i  ,  t   ici, 

la  yue  conferve  ion  étendue,  avec  L'apparition  des 

ombres  à  laquelle  il   n'y  a  point  de  remède. 
Dans  l'atropluc  de  la  retint ,  comme  les  ra\  1 

Lumière  ne  font  plus  alors  modifiés  par  cette  n 

br. me,  ils  produilent  lui  la  choroïde  une  impre 
trop  vise  &  qui  lui  nuit.  Alors  la  vifion  lé 
fufement ,  &   le  trouble,  po  ir  peu  qu'on  continue 

de  fixer  h  s  yeux  fur  quelqu'objet. 

I  •  >d<  n  .  .  !   .  :  ,  ilfiers ,  les  faifeun 

les  cordonniers  font  fujetsa  cette  maladie  :  les  1 

parce   que  l'éclat  de  l'or,  de  l'argent    \ 
lait  une  imprelhon  trop  n  '\  e  fui 
.  ,ui ce  qu'ils  i;*  fatiguent 
1  attention  continuelle  ou  ils  font 
dans  ;   s  troue  de  leui    ■  '     '  1 

I  M    .  1 .  ■ 
une  ci->.cc  de  r<  11.11:.  h 

tion  ou  en  un  .me 
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en-dehors  font  démantelées,    foyc^  RETRANCHE- 
MENT,^. , 

il  confifte  ordinairement  en  deux  faces  qui  font 
\w\  angle  rentrant.  Quand  les  aifiégeans  ont  fait  brè- 
che à  un  baition  ,  les  ennemis  peuvent  taire  une  n> 
tirade  ,  une  nouvelle  fortification  par-derrière.  Voyt{ 
Bastion  ,  Ch.imbers. 

R  ET1RATION ,  f.  f.  {Imprimerie.)  Les  Imprimeurs 
dilent  qu'ils  font  en  rcuraiion  ,  quand  ils  impriment 
le  fécond  côté  d'une  feuille, c'efl-ù-dire,  le  côté  op- 
pofé  à  celui  qui  vient  d'être  imprimé.  (D.  J.) 

RETIRER,  v.  act.  (Gram.)  c'eft  tirer  une  féconde 
fois ,  comme  dans  cet  exemple  :  il  a  retiré  un  fécond 
coup  de  fufil.  C'eft  écarter,  éloigner  ;  retirer  cet  ob- 
jet de  devant  moi;  m/reç-vous  ;  la  rivière  le  retire; 
les  ennemis  le  font  retirés.  Vivre  dans  la  retraite  ;  il 
S'efi  retiré <\c\d  fociété. Donner  l'hofpitalité;lu  veuve 
qui  retira  le  prophète  Elizée  en  fut  bien  récompen- 
sée. Dégager  une  chofe  ;  fi  vous  avez  de  l'argent , 
hâtez -vous  de  retirer  vos  nippes  des  mains  de  cette 
fang-fue.  Déplacer  avec  peine  ;retire{  ce  clou  de  cet 
endroit.  Percevoir  un  revenu  ;  combien  rmreç-vous 
de  votre  maifon  ?  Prendre  moins  de  volume  ou  d'é- 
tendue ;  cette  toile  s'eft  bien  retirée  fur  le  pré  ;  ce 
drap  s'eft  bien  retiré  à  la  foule.  Priver;  craignez  que 
cet  homme  impatienté  de  votre  humeur,  ne  vous 
retire  fes  bontés.  Sortirai  s'eft  retiré  de  cette  entre- 
prife,  &c 

Retirer,  (Jurifprud.)  ou  RETRAIRE,  fignifie 
exercer  l'action  de  retrait ,  pour  avoir  un  bien  que 
l'on  a  droit  de  revendiquer  par  cette  voie.  Voyt{  ci- 
après  Retrait. 

Retirer  ,  le  dit  aufÏÏ  en  parlant  de  deniers  ou  de 
pièces ,  c'eit-à-dire ,  les  reprendre  des  mains  dans 
lcfquelles  ces  deniers  ou  pièces  étoient.  (A) 

R  et  i  RE  R  ,  (  Imprimerie.  )  c'eft  achever  d'im- 
primer une  feuille  ,  la  tirer  de  l'autre  côté.  Pour  bien 
retirer  un  ouvrage ,  il  faut  exactement  obferver  le 
regiftre;  c'eit-à-dire ,  remettre  les  pointes  du  grand 
tympan  précisément  dans  les  trous  qu'elles  ont  fait 
au  papier ,  en  imprimant  la  première  forme  des  deux 
qui  font  néceflaires  pour  chaque  feuille.  On  appelle 
auffi  retirer  une  iettre  ,  un  caracf  ère  ,  les  ôter  de  la 
forme  avec  un  petit  poinçon  de  fer,  pour  y  en  re- 
mettre d'autres,  fui vant  les  corrections  des  premiè- 
res épreuves.  (D.J.) 

RETOISER,v.  aÛ.  (Gram.)  toifer  de  nouveau. 
Voye\  Toise  &  Toiser. 

RETOMBÉE,  f.  f.  (Architccl.)  On  appelle  ainfi 
chaque  affile  de  pierre  qu'on  érige  fur  le  couffinet 
d'une  voûte  ou  d'une  arcade  ,  pour  en  former  la  naif- 
fance  ,  &  qui,  par  leur  pofe ,  peuvent  fubfifter  fans 
ceintre.  Daviler.  (D.  /.) 

RETOMBER,  v.  ad.  (Gram.)  tomber  de-rechef. 
Voye{  Tomber  &  Chute.  Il  étoit  fi  enyvré ,  qu'à- 
peine  étoit-il  à  moitié  relevé  qu'il  retomboit  ;  il  eft 
retombé  malade  ;  il  cil  retombé  dans  fa  mauvaife  habi- 
tude ;  le  châtiment  en  eft  retombé  fur  moi. 

RETONDRE ,  v.  au.  (ArchiteS.)  c'eft  couper  du 
haut  d'un  mur  ou  d'une  fouche  de  cheminée,  ce  qui 
cft  ruiné  pour  le  refaire.  C'eft  auffi  retrancher  les 
faillies  ou  ornemens  inutiles  ou  de  mauvais  goût, 
lorlqu'on  regratte  la  façade  d'un  bâtiment.  Enfin,  on 
entend  encore  par  ce  mot  réparer  £  architecture  avec 
divers  outils  appelles  fers  à  retondre ,  pour  la  mieux 
terminer,  o<:  en  rendre  les  arrêtes  plus  vives.  Davi- 
1er.  (D.J.) 

K  i  ton  due  ,  v.  aft.  (Manufacture.')  c'eft  tondre  de 
nouveau.  On  retond  une  pièce  de  drap,  quand  le  poil 
en  eft  encore  trop  long  ,  &  qu'il  n'a  pas  été  tondu 
d'abord  à'affez  près.  On  retond  auffi  toutes  fortes  de 
draperies  8c  étoffes  de  laine,  tirées  à  poil  avec  le 
chardon.  Dulionn.  de  Commerce.  (D.J.) 

Ri  i  ONDRE  ,ftrs  à  (Sculpture.)  Les  Sculpteurs  ap- 


pellent/,Y5  à  retondre ,_  certains  outils  qui  leur  fervent 
pour  finir ,  pour  polir  leurs  ouvrages ,  tk  repafTef 
dans  leurs  moulures.  (D.  J.) 

RETORBIO,  Géogr.  mod.)  ou  RITORBIO ,  en 
latin  ,  Ritovium  ,  ou  Hitobium,  bourgade  d'Italie  dans 
le  duché  de  Milan  ,  au  territoire  de  Pavie  ,  environ 
à  lix  lieues  au  midi  de  cette  ville  ,  &  prefqu'à  égale 
diitance  de  celle  de  Tortone ,  du  côté  du  Levant.  Ce 
lieu  eft  renommé  par  fes  bains  chauds.  C'eft  le  Litu- 
bium  deTite-Live,  /.  XXXI  l.  Pline,  t.  XIX,  c.  j  , 
fait  l'éloge  du  lin  ,  retovina  lina ,  qui  croiffoit  dans 
fon  voifmage.  (D.  J.) 

RETORDEMENT,  f.  m.  (Soierie.)  Les  foies  fines 
doivent  avoir  fix  points  de  retardement  qui  eft  vingt 
fur  quatorze  ;  6c  les  communes  de  point  fur  point  , 
qui  eft  de  feize  fur  feize  ,  6c  de  quatorze  fur  qua- 
torze. 

RETORDRE  ,  v.  ad.  (  Gramm.)  C'eft  tordre  de 
rechef.  V oye{  Tors  &  Tordre. 

Retordre,  (  Sayetterie.  )  AfTembler  plu- 
fieurs  filets  de  foie  ,  de  laine,  de  poil  ou  de  fil,  pouf 
les  doubler  &  les  rendre  plus  forts ,  &  en  faire  une 
efpece  de  petite  ficelle. Les  guipures,  qui  font  une 
forte  de  dentelle,  le  font  de  fil  retors  ou  de  foie  re- 
torfe.  Savary.  (D.J.) 

RETORQUER ,  v.  adî.  (  Logiq.  dialecliq.  )  c'efl 
l'adion  de  tourner  contre  notre  adverfaire  le  raifon- 
nement  qu'il  nous  oppofoit. 

RETORSOIR-,  terme  de  Garderie.  JV^RoUET. 
RETOUCHER,  v.  aét.  (  Gram.  embelliffement  en 
peinture,  en  fculpture,  en  gravure,)  on  dit  retoucher 
un  tableau  gâté  ,  fon  fty  le ,  fon  ouvrage ,  en  général  ; 
tel  maître  n'a  fait  que  retoucher  un  tableau  exécuté 
fur  fes  deffeins ,  par  fes  élevés  ;  on  dit  encore  une 
copie  retouchée  par  celui  qui  a  fait  l'original ,  ou  par 
tel  autre  maître. 

Retoucher,  f.f.  c'eft  l'opération  la  plus  difficile 
de  la  gravure  en  bois  ,  parce  qu'elle  exige  du  gra- 
veur autant  de  goût  que  d'attention  &  de  delTein  ; 
c'eft  précifément  afFoiblir  &  diminuer  des  traits  &C 
des  tailles  ,  les  rendre  plus  déliés  en  otant  du  bois 
fuivant  ce  qu'exigent  les  portées  les  plus  éclairées  Ô£ 
le  côté  du  jour  de  chacune.  Voyc^  Gravure  eN 
bois.  La  différence  de  la  retouche  entre  la  gravure  eri 
bois&  celle  en  cuivre  ,  c'eft  que  dans  cette  dernière 
retoucherune  planche  c'eft  lorfqu'elle  eft  ufée  repaflei? 
le  burin  dans  tous  les  traits  ,  au  lieu  que  dans  l'au- 
tre ,  c'eft  après  la  première  épreuve  d'une  planche  % 
donner  plus  de  clair  par  la  retouche ,  &  la  perfec- 
tionner. 

RETOUPER,v.  aft.  (Poterie.)  c'eft  en  terme  de 
potiers  de  terre  ,  reprendre  un  ouvrage  qui  a  été 
manqué. 

RETOUR  ,  f.  m.  (  Gram.  )  mouvement  d'un 
corps  vers  le  lieu  d'où  il  eft  parti  ;  on  dit  j'attens 
le  retour  du  courier  ;  il  eft  de  retour  de  fes  voyages; 
le  retour  de  la  marée  a  été  plus  prompt  qu'on  ne  l'ef- 
péroit;  ce  labyrinthe  forme  un  grandnombre  de  tours 
&  de  retours  ;  il  faut  pratiquer  là  un  retour  d'équerre; 
les  retours  d'une  tranchée  éloignent  quelquefois  beau- 
coup fa  tête  de  fa  queue  ;  cette  femme  eft  fur  le  re- 
tour; la  jeunefle  s'enfuit  fans  retour  ;  le  bon  goût  , 
l'efprit  national ,  les  mœurs  fimples  ,  fe  font  éclip- 
fés  fans  retour  ;  vous  avez  perdu  Ion  amitié  fans  re- 
tour ;  faites  fur  vous  quelques  retours  ,  &  vous  vous 
en  trouverez  bien  ;  tous  les  êtres  fentent  plus  ou 
moins  le  retour  du  printems  ;  il  y  a  de  tems  en  teins 
à  la  mauvaife  conduite  ,  à  la  fourberie  ,  des  retours 
fâcheux  ;  que  me  donnerez-vous  de  retour  ?  ce  bien 
lui  a  été  donné  à  charge  de  ntour  ;  il  n'y  a  guère  de 
femme  fage  qui  ne  croie  qu'on  lui  en  doit  beaucoup 
de  retour  ;  on  fait  au  tricïrac  ]an-de-retour  ;  àl'hom- 
bre  &  à  d'autres  jeux  ,  un  retour  ;  il  a  des  retours  de 
partage.  Voyelles  articles fuiy 'ans  pour  quelques  autres 
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acceptions  du  même  mot ,  &  pour  une  plus  grande 
intelligence  des  précédera. 

RETOUR  DES  SUITES,  terme  en  ufage  dans  l'Analy- 
fej'ublime  ;  voici  en  quoi  le  retour  des  fuites  confifte. 
On  a  Pexpreflïon  d'une  quantité  ,  comme  x ,  par  une 
fuite  compofée  de  confiantes  6c  d'une  autre  quantité 
y  ;  il  s'agit  de  tirer  de  cette  première  fuite  ,  une  au- 
tre fuite  qui  exprime  la  valeur  dey  en  x  6c  en  conf- 
iantes ;  par  exemple  ,  on  a  x  —  a  -\-  by  -\-  cy  *-J- 
fy  3+  ,  &c.  Il  s'agit  de  trouver  une  valeur  de  y  , 
exprimée  par  une  iuite  qui  ne  renferme  que  x;  la 
méthode  pour  refoudre  ce  problème  eit  expliquée 
dans  le  feptietne  livre  de  Fanalyfe  démontrée  du  P. 
Reyneau  ,  tom.  I.  dans  l'exemple  propofé,  on  fiip- 
poieray  =  A  +  Bx  +  Cx  *+  Fx  3  6cc.A,B,  C,  F, 
ôcc.  étant  des  coefficiens  inconnus  ,  &C  fubfHtuant 
Cette  valeur  c!an>  l'équation  x  =  a  -f-  by -\- cy  *-f 
fy  3  &CC.  ou  x— a— by— cy  1—fj'  }  6cc.  ="  ,  on  déter- 
minera en  faifant  évanouir  chaque  terme  les  coeffi- 
ciens A,  B ,  C,  F,  6cc.  Voyt\  cette  méthode  expli- 
quée plus  au  long  dans  l'ouvrage  cité.  (  O  ) 

Retour,  {Jurifprud.}  ou  droit  de  retour  ,  ou 
teverfion  ,  eftun  droit  en  vertu  duquel  le:>  immeubles 
donnés  retournent  au  donateur  quand  le  donatai- 
re meurt  fans  enfans. 

Ce  droit  cil  conventionnel  ou  légal. 

Le  retour  conventionnel  eft  celui  qui  eft  ftipulé  par 
la  donation  ;  il  peut  avoir  lieu  au  proùt  de  l 
fortes  de  donateurs  ,  parens  ou  étrangers  ,  félon  ce 
qui  a  été  ftipulé  ,  l'étendue  de  ce  droit  dépendant  en 
tout  des  termes  de  la  convention. 

Le  retour  légal  eft  celui  qui  eft  établi  par  la  loi , 
il  a  lieu  dans  les  pays  de  droit  &  dans  les  pays  coutu- 
miers  ;  mais  il  s'y  pratique  diverfement. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit ,  il  eft  fondé  fur  les 
lois  romaines.  Il  fut  d'abord  accordé  au  père,  pour 
la  dot  profedtice  ,  fuivantla  loi  S.ffidejuredotium, 
ÔC  la  loi  4.  cod.  foluto  matrim.  6cc. 

On  l'accorda  auffi  enfuite  au  perc  pour  la  dona- 
tion faite  à  fon  fils  en  faveur  de  mariage,  /.  //.  cod. 
de  bonis  quee  liberis. 

Enfin  il  fut  accordé  à  la  mère  6c  à  tous  les  afeen- 
dans  paternels  &  maternels,  parla  loi  dernière ,  cod. 
cvmm.  utriufij.  jud. 

Il  a  été  accorde  aux  afeendans  donateurs  ,  par 
deux  motif,  également  juftes. 

L'un  eft  afin  que  l'afcendant  ne  louftre  pas  en  mê- 
me téms  la  perte  de  ie.  enfans  6c  de  les  biens. 

L'autre  eft  la  crainte  de  refroidir  les  libéralités 
irens  envers  leurs  enfans. 

Le  parlement  de  Touloufe  a  étendu  le  droit  de  re- 
ix  parens  collatéraux  jufqu'aux  frères  &  .  ■ 
.  &  tantes ,  fur  le  fondement  de  cesten 
la  loi  ,  1 .  cod.  de  bonis  qua  Itb.  ru  lue  injcHd  formidint 
parentum  circa  »;  libéras  muhificet  ::ur. 

Le  retour  a  lieu  au  profit  du  donateur,  foit  que 
l'enfant  doté  foit  mon  pendant  le  mariage,  ou  qu'il 

loit  mort  étant  en  vuluitc;  mais  il  n'a  heu  que  quand 

le  dqnttaire  meurt  (ans  enfans. 

Dans  le  cas  où  les  enfans  du  <}onatair 
après  lui,  pendant  la  vie  :,  la  queftionfe 

livei  fement  dan  «les  '  maux  ;  on 

oir,  ace  (ujet ,  le  n  ■  u  de  Bre- 

tonnier. 

Pans  les  pays  coutumi  irs  on  fuit  pour  le 
légal,  la  dilpofition  de  l' 

de  Paris,  q\u  porte  que  les  pete  ,  mère,  ayeul  ou 
a)  eule  ,  fuccedent  es  chof<  •  par  eu  *  données  à  leurs 
cédans  fans  enfans  &  d  feendans  d'eux. 
Il  y  a  néanmoins  quelques  coutumes  qui  ont  lur 
celle  matière  des  difp 

rme  le  droit  commun  &  le  plus  général. 
Li  droit  de  rttour  des  dots ,  donati         -     illiru- 

tions   contractuelles,  donne   lieu  à  une  iuii;... 
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queftions  très-épineufes ,  qu'il  feroît  trop 

gîter  ici  ;  on  peut  voir  le  traité  du  droit  d« 

M.  de  la  Bouvière  ,  voyez  aufS  les  mots  Donation 

&Dot.  (A) 

Retqu.".  ,  (  Corn.  )  fe  dit  en  terme  de  commerce  des 
marchandifes  qui  font  apportées  d'un  pays  ou  l'on 
enavoit  envoyé  d'autres.    Ce  marchand"  d'Anvers 
avoit  envoyé  des  toiles  en  Efpagne  ,  cv  pour  : 
tour'n  a  eu  des  laines. 

Retour  ,  fe  dit  auiîi  des  vaifTeaux  marchan  : 

pour  commercer  dans  1rs  pa    s  éloignés  ,  qui 
tnent  charges  des  marchandifes  de  ce>  climats. 
On  attend  toujours  avec  impatience  ,  en  I 
retour  des  galions  &  de  la  flotte. 

Retour ,  lignifie  encore  un  fupplément  de  prix 
quand  on  troque  ou  qu'on  échange  les  unes  contre 
les  autres  des  marchandifes  qui  ne  font  pas  d'égale 
Valeur.  Je  vous  donnerai  ma  pendule  pour  la  \ 
moyennant  lix  louis  àe  retour.  Diction,  de  Cou. 

RETOUR  de  la  tranchée  ,  (  Furtiji:.  )  ce  font  les  ci  »i- 
des  &   les  obliquités   qui  forment  les  ligne, 
tranchée ,  qui  font  en  quelqu 
leles  aux  cotes  de  la  place  qu'on  attaque,  p 
éviter  l'enfilade.   Ces  différens  n  tours  mettent  un 
grand  intervale  entre  la  tête  &  la  queue  de  la  tran- 
chée  ,  qui  en  droite  ligne  ne  font  féparées  que  par 
une  petite  diftance  ;  auffi  quand  la  : 
par  quelque  iortic  de  lagarnifon  ,  les  plus  hardis  des 
aûlégeans  ,  pourabrégerle  chemin  des  retour  . 
tent  de  la  ligne,  &   vont  à  découvert  rèpou 
fortie  ,  6c  couper  l'ennemi  en   le  prenant  à  dos. 
Did.nidit.  (D.J.) 

Retour  D,àQVERREt(Coupedespierrts.')  c\:\  un 
angle  droit;  on  dit  retourner  tTcqucrrt  ,  pour  :.:;re  une 
ligne  ou  unefurfàce  perpendiculaire  à  uivj  autre; 
y  parvenir ,  les  ouvriers  fe  fervent  d'une  équerre  dts 
ter,  repréfentée  fig.m zj.  qu'ils  pofent  enforte  que 
l'une  des  branches  BCfig,  24.  comme  appliquée  à  plat 
fur  la  tace  où  il  faut  faire  le  retour  (Pique  re;  6c  l'autre 
brandie  B  A  foit  appliquée  de  champ  lur  la  face  o  >.u~ 
q  ie  ôé  parallèlement  autan:  qu': 
BM  ,  l'ouvrier  trace  enfuite  avec  un  cifeau  une  li- 
gne BI)  le  long  du  côté  BC  de  l'équerr<  .  - 
gne  B  D  en  eft  le  retour. 

Préfentement   pour  faire  le  retour  fur  l'autre  face 
M  \  03  ,  (jig,  14.  n°.  z)  il  prend  l'éque  n 
plique  le  cote  B  de  champ  près  de  l'arrête  MB 
face  MD  ,  &  l'autre  cote  B 
en  loi  te  que  l'arrête  extérieure 
le,  point  B  ,  il  t;re  enfuite  la  ligne  BO  ,  aloi 
tour  cTèqmrrt  folide  fe  trouve  fait 

Rexoub  te.  )  c'efl  I 

reflux.  On  fe  fert  auffi  de  cette  expr< 
gner  un  endroit  de  terre  qui  forme  des  counu 
lés  par  une  fine. 

Ri  rouRS  1.1  s,  1.  m.  pi.  (   '  ) 

c'eft  ici  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  1  fain  - 
dre  par  écrit,  puifque  même  en  le  voyant  fur  le  mé- 

.   :  peine  y  comprend-on  .  on  ■ 
donner  la  d< 

.  on  ne  pom  oit 
■ 
me  un  pois ,  une  •  .  tit< 

parce  qu'ayant  uni  le 

.    :  l'on  eut  p 

1  nt  cte 
plus  v 

tei  aflea  les  jan  1rs  marefa  1  . 

donc, 
tei  ce 

dont  le  deffein  fut  plus<  1 
■    ■    . 

kfj  en  allant 
tant  ,  on  eu  m<  : 
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le  même  effet  que  û  le  métier  étoit  à  528  marches, 
en  multipliant  feulement  24  marches  par  22  retours; 
c'eft  ainfi  qu'on  cil  venu  à  bout  de  faire  les  beaux  ou- 
vrages que  nous  voyons  aujourd'hui.  Le  retour  ainfi 
entendu,  il  faut  en  donner  la  description;  ce  font 
des  bâtons  quarrés  applatis ,  attachés  au  derrière  du 
métier  ;  ils  font  percés  uniformément  au  tiers  de  leur 
longueur  ,  pour  pouvoir  être  enfilés  dans  une  bro- 
che de  fer  qui  traverfe  le  chaffis  des  retours  ;  ce  bâton 
porte  à  l'extrémité  qui  eft  à  la  main  gauche  de  l'ou- 
vrier, une  quille  pour  le  faire  lever  par  fori  poids  , 
lorfqu'il  ne  faut  pas  qu'il  travaille  ;  l'autre  extrémité 
doit  être  affez  longue  pour  pouvoir  venir  s'arrêter 
fous  la  planchette  ,  lorfque  l'ouvrier  le  tirera  pour  le 
faire  travailler  ;  cette  extrémité  eft  terminée  un  peu 
anguleufement ,  &  tel  que  l'on  voit ,  Planches  de 
Tiffutier  -  Rubanhr  :  ce  qui  fert  à  lui  donner  plus 
de  facilité  pour  fe  loger  fous  la  planchette  ,  lorfqu'il 
travaillera.  N  fait  voir  l'arcade  qui  eft  de  gros  fil 
d'archal,  6c  qui  fert  à  attacher  les  rames.  O  eft  le 
trou  dont  on  a  parlé  plus  haut;  P  eft  une  ficelle  pour 
porter  la  quille  Ç> ,  voye{  Quille.  R  montre  le  profil 
de  la  planchette  qui  reçoit  &  arrête  le  retour  travail- 
lant dans  la  première  figure  ,  &  qu'il  a  lâché  dans  la 
féconde.  La  2.  figure  fait  voir  le  même  bâton  de  re- 
tour dans  la  fituation  oii  il  eft  ,  lorfqu'il  ne  travaille 
pas  ,  au  lieu  que  dans  la  figure  première  il  eft  cenfé 
travaillant,  &  arrêté  fous  la  planchette  qui  le  tient 
ferme  :  ce  qui  fait  que  les  rames  qu'il  porte,  font  roi- 
dies  ,  &  par  conféquent  en  état  d'être  levées  par  les 
hautes  liftes  ,  à  mefure  que  les  marches  les  feront  le- 
ver. Venons  à  l'ufage  des  retours  ;  après  que  l'ou- 
vrier a  fini  fon  cours  de  24  marches  ,  il  a  fait  une 
partie  de  fon  deflein  ,  mais  il  n'eft  pas  achevé  ;  s'il 
le  recommençoit  encore  ,  il  feroit  encore  la  même 
chofe  qu'il  vient  de  faire  ,  puifque  les  mêmes  raines 
levant  comme  elles  viennent  de  lever,  on  auroit  la 
même  partie  du  deftein  qui  vient  d'être  faite;  c'eft 
pour  pouvoir  faire  une  partie  de  ce  même  deflein  , 
que  l'ouvrier  tire  un  autre  retour  par  le  moyen  du 
tirant  S  ,  qui  va  aboutir  auprès  de  fa  main  droite  ;ce 
retour  ainfi  tiré  &  venant  à  fon  tour  fe  loger  fous  la 
planchette  mobile  ,  ainii  qu'il  a  été  dit  ailleurs  ,  roi- 
dit  à  fon  tour  les  rames  qu'il  contient ,  pour  les  met- 
tre en  état  de  lever  les  liffettes  qu'elles  portent ,  pen- 
dant que  toutes  les  autres  rames  des  autres  retours 
étant  lâches ,  font  par  conféquent  hors  d'état  de  le- 
ver les  mêmes  liffettes  ,  ne  pouvant  y  avoir  que  les 
rames  de  ce  r*W«r  actuellement  travaillant  qui  puif- 
fent  les  lever  ;  après  que  ce  retour  a  fait  la  fond  ion  , 
qui  fe  trouve  achevée  par  le  cours  de  marches,  l'ou- 
vrier tire  à  lui  encore  une  autre  retour ,  6c  ainfi  des 
autres  alternativement  jufqu'au  dernier  ;  ce  dernier 
retour  employé,  il  recommence  par  le  premier,  & 
continue  toujours  de  même  ;  on  comprend  aifément 
que  lorfque  l'ouvrier  tire  à  lui  un  nouveau  retour  ,1e 
bout  de  ce  retour  coupé  obliquement  venant  à  toucher 
la  face  de  la  planchette  fous  laquelle  il  doit  fe  loger, 
6c  la  faifant  mouvoir  en  reculant,  ce  mouvement  de 
la  planchette  eft  caufe  que  le  retour  qu'elle  tenoit  en 
état  de  travailler  ,  s'échappe  ,  &  fait  place  à  celui 
que  l'ouvrier  tire ,  pour  occuper  la  place  qu'il  quitte. 
Voye{  Planchette. 

RETOURNER  ,  v.  aô.  &  neut.  (  Gram.  )  c'eft 
revenir  au  lieu  d'oii  l'on  étoit  parti;  il  s'en  eft  retour- 
né comme  il  étoit  venu  :  faire  plufieurs  foi;,  le  même 
voyage  ;  Tavernier  eft  retourné  plufieurs  fois  aux  In- 
des :  interroger  avec  fineffe  ;  je  le  retournerai  de  tant 
de  façons  que  j'en  arracherai  la  vérité  :  après  avoir 
donné  au  breland  &  à  d'autres  jeux,  montrer  la  der- 
nière carte  ,  ck  la  placer  fur  le  talon  ;  de  quelle  con- 
leur  retourne- 1- il  ?  Se  tirer  d'une  queftion  ,  d'un  pas 
embarraffant  ;  il  fait  fe  retourner:  retomber  dans  l'es 
anciennes  habitudes  ;  il  eft  retourné  à  fon  vomiffe- 


ment:  mettre  le  deffus  d'une  étoffe  deffous,  6c  fon 
envers  deflhs  ;  il  a  fait  retourner  fon  habit  ;  fi  vous  le 
chaflez  avec  maladrefl'e,  il  retournera  fur  vous  avec 
plus  d'acharnement  :  on  retourne  fur  foi-même  :  0:1 
retourne  une  pierre:  on  retourne  une  roue  :  on  retourne 
une  pièce  d'argent,  une  tabatière  pour  la  voir  en- 
deflpus:  on  retourne  la  terre. 

Retourner  une  pierre,  c'eft  la  jauger  ou  lui  faire 
une  iurface  parallèle  ,  ou  à-peu-pres,  à  un  lit  ou  à  un 
parement  donné. 

Retourner, {Jardinage.  )  on  fe  retourne  d'équer- 
re  en  traçant,  lorfque  l'on  change  l'alidale  d'uninf- 
trument  ,  &  qu'on  le  met  fur  90  degrés. 

On  dit  retourner 'une  planche ,  un  gazon ,  une  terre, 
quand  on  lui  donne  un  nouveau  labour  un  peu  pro- 
fond, ou  que  l'on  la  renverfe  fens-deffus-deffous. 
Voye{  Améliorer. 

Retourner  ,  en  terme  de  Blanchijferie ,  c'eft  l'ac- 
tion de  mettre  la  cire  fuffifamment  blanchie  par-def- 
fus  en-deflous,  &  ce  qui  étoit  deffous  où  le  foleil  n'a 
pu  pénétrer ,  en-deffus  pour  les  expofer  à  fon  tour. 
Cette  opération  fe  fait  avec  une  main  de  bois.  Voye^ 
Main. 

RÉTRACTATION,  (  GWz.  )aaion  par  laquelle 
une  perfonnefe  dédit,  ou  défavoue  ce  qu'elle  a  écrit 
ou  dit  auparavant.  Foye^  Palinodie. 

Galilée  fut  obligé  de  rétracter  fon  fyftemedu  mon- 
de ,  après  qu'il  eut  été  cenfuré  &  condamné  par  les 
inquifiteurs.  On  oblige  fouvent  les  hérétiques  de  ré- 
tracter publiquement  les  erreurs  qu'ils  ont  avancées, 
foit  dans  leurs  difeours,  foit  dans  leurs  écrits.  C'eft 
ainfi  qu'on  en  ufa  à  l'égard  de  Molinos. 

Il  y  a  parmi  les  ouvrages  de  S.  Auguftin  un  livre 
des  rétractations  ,  liber  retraclationum  ;  mais  il  paroit 
qu'il  ne  faut  pas  entendre  par  ce  titre  que  ce  faint 
docteur  défavoue  dans  cet  ouvrage  ce  qu'il  avoit 
enfeigné  dans  les  autres,  mais  feulement  qu'il  y  re- 
touche, 6c  qu'il  y  approfondit  des  matières  qu'il 
avoit  déjà  traitées  ;  &  en  effet  c'eft  une  des  fignifî- 
cations  du  mot  latin  rctraclare. 

RÉTRACTION  ,  f.  f.  en  Médecine ,  eft  la  contrac- 
tion ou  le  racourciffement  d'une  partie. 

Ce  mot  vient  du  latin  retrahere  ,  tirer  en  arrière. 

La  rétraction  des  nerfs  ôte  l'ufage  des  membres. 
Foye^  Nerf. 

RETRAIT  de  barre  ou  de  cour,  dans  la  coutume  de 
Bretagne  fignifie  la  revendication  qu'un  juge  fait  d'u- 
ne caufe  ou  procès.  Voyelles  articles  10  &  32. 

RETRAIT  de  bienféance  ou  de  convenance  eft  le  droit 
qu'un  de  plufieurs  co-propriétaires  qui  poffédoient 
un  héritage  par  indivis ,  a  de  retirer  la  portion  qui  eft 
vendue  par  fon  co-détenteur. 

Ce  retrait  n'a  lieu  que  dans  un  petit  nombre  de 
coutumes  qui  l'admettent  expreffément,  telles  que 
celle  d'Acqs,  tu.  10  ,  art.  iy  &  18 ',  Lille,  art.  ic)  ;  & 
la  Marche ,  art.  xj\  :  c'eft  une  imitation  du  droit  ufi- 
té  en  Allemagne  ,  appelle  jus  congrui,  fuivant  lequel 
il  eft  permis  de  retirer  l'héritage  contigu  au  fien , 
lorfqu'il  eft  vendu.  Foye{  Math,  de  affhclidecis  neapo- 
fa:  33$  &  339  >  Mynting.  cent.  3  pbjerv.  3. 

Retrait  de  bourgeoisie  ou  à  titre  de  bourgeoi- 
se ,  eft  le  droit  accordé  aux  bourgeois  de  certains 
lieux  de  fe  faire  fubroger  en  l'achat  qu'un  autre  qu'un 
bourgeois  du  lieu  a  fait  d'un  fond  fitué  fous  la  bour- 
geoifie.  Ce  retrait  a  lieu  en  Artois  &  dans  les  coutu- 
mes de  Berg,  Bruge ,  Bourbourg.  Voye^  MaillardyW 
Artois ,  tit.  3  ,  n.  5$ . 

Retrait  en  cenjive  eft  la  même  chofe  que  retrait 
cenfuel.  Voye{  ci-après  RETRAIT  CENSUF.L. 

RETRAIT  de  co-héritier  OU  de  comperfonnier  eft  le 
droit  qu'un  des  co-héritiers  a  de  demander  que  l'ac- 
quifition  de  quelque  chofe  concernant  la  fucceffio'n 
non  encore  partagée  ,  faite  par  un  des  co-héritiers , 
foit  mife  en  lamaffedela  fucceflion,  à  la  charge  que 

l'acquéreur 
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l'acquéreur  touchera  comptant  ou  prélèvera  ce  qu'il 
a  débourfé  à  l'occafion  de  cet  achat.  Ce  retrait  a  lieu 
en  Artois,  Poye^  Maillardyàr  h  titre  j  de  cette  cou- 
tume, n.  41. 

il  a  pareillement  lieu  en  Bretagne.  Voye^  Sauva- 
geau/w/-  Dufail ,  liv.  J II.  ch.  dix. 

Le  retrait  de  co-hériti:r  ,  eit  aufli  la  faculté  qu'a  Un 
héritier  de  fe  taire  fubroget  au  lieu  6c  place  d'un 
étranger  qui  a  acquis  la  part  d'un  co-hériticr  du  re- 
trayant. 

RETRAIT  de  communion  o\\  à  titre  de  communion  de 
frarefche  ou  frareufeté ,  eil  la  faculté  que  ceuv  qui 
pofiedent  quelque  choie  en  commun  ,  ont  de  fe  faire 
ïubroger  en  la  portion  de  cette  choie  commun:'  ven- 
due par  un  de  leurs  conforts.  Ce  retrait  a  lieu  en  Ar- 
tois &  dans  plufieurs  autres  coutumes.  Voye\  Acqs, 
Berg  ,  Bourbon  rg,  Bruge, 

Rltr  ait  par  confoli  dation  jéQt.  le  droit  accordé  à  un 
co-partageant  de  fe  faire  fubroger  en  l'achat  fait  par 
unnonco-partageant  de  la  portion  dcl'immeuble  par- 
é  ,  laquelle  efl  échue  au  vendeur.  Coutume  de  la 
ville  de  Lille,  art.  y  9.  Ce  retrait  a  aufli  lieu  en  Artoi>. 
Voyc{  Maillard /wr  A;  titre  3  Je  cette  coutume,  n.  3/. 

Retrait  de  convenance  ou  à  droit  de  bienféi 
ces  termes  (ont  fynonymes.  V*j~t\  ci -devant  Re- 
trait de  bienféance. 

Retrait  CONVJ  NTIONNEL,  efl  la  même  chofe 
que  la  faculté  de  rachat  ou  réméré  ,  qui  a  été  fiipu- 
léc  par  le  contrat  en  faveur  du  vendeur  ,  pour  pou- 
voir rentrer  dans  le  bien  par  lui  vendu  dans  le  tems 
&C  aux  conditions  portées  par  le  contrat.  f'vyt{  Ra- 
(  .MAT  &  RÉMÉRÉ. 

Retrait  coutumier  ,  dans  la  coutume  de  Lo- 
dunois,  eft  le  retrait  lignager. 

Retrait  coutumier  ou  local,cû  aufli  uneef- 
de  retrait  de  bourgeoifie  qui  étoit  ufité  en  Alia- 
Ce.  Poye{  ci-devant  RETRAIT  DE  BOURGEOISIE,  6C 
ci-après  Retrait loc: al. 

Retrait  débital  ou  de  débiteur  ,onapp"elle 
ainfî  en  I  landres  la  faculté  que  le  débiteur  a  de  fe  li- 

n  rembourfant  au  ceffionnaire  le  véril 
prix  de  la  ceiiion  ,  luivant  les  lo'ispt  \'  db 

Anafiajio.  /'<•_;  t\  Maillart  fur  sîrroi.s  ,  fit.  ;  . 
fuiv.  cV  les  injîit.  au  droitbelgiqutdeGhçvtietyp. 

irait  ducal  efl  la  faculté  que  l'édit  du  mois 
171 1 ,  portant  règlement  pour  les  duchés- 
ries,donneà  l'aîné  des  n  ndansenli 

directe  de  celui  en  faveur  duqu  I  n  des  du- 

ches-pairies  aura  été  faite,  ou  àfon  :  ou  refus, 

.lui  qui  le  luivra  immédiatement ,  cV  enfiûte  à 
tout  autre  mâle  de  degré  en  degré,  de  retirer  les 
duchés*pairies  des  biles  qui  fe  trouveront  en 
propriétaires,  en  leur  en  rembourfant  le  prix  dans 
mois,  fur  le pié du  denier  15  du  revenu  actuel, 
Cx  lans  qu'ils  puillcnt  être  reçus  en  ladite  di| 
'après  en  avoir  rail  le  payemerit  réel&  effecrif, 
■  n  avoir  rapporté  la  quittant 
audit  édit,  &  les  mors  l)i  «.ni  &  Pair. 

Retraii  1  -  *  11'  siasi  iqi  1  ,  on  appelle  quelque- 
fois  ainfî  le  rachal  que  les  eccléliaraques  font  de 
leurs  biens  aliénés ,  en  vertu  des  édita  &  déclara- 
tions qui  leur  donnent  ente  faculté.  I  a  dernière  dé- 
claration qui  leui  .1  permis  d'irfcT  de  cette  faculté  , 
èfl  celle  du  mois  de  Juillet  1701.  Voyelles  n 

,  R  \i  n  \r,  èx-  le  diSionn,  M.  Briîlon 

nu    mou  Aliénation  ,  Garanti i  &  Retrait. 
Retrait  o'icLECHE  oi  .  efl  la  m« 

me  chofe  que  le  retrait  a  litre  vie  confolidation.  I 

ei-eUvatU  RETRAIT  PAR  CONSOL1  D  ITION. 

Ki  1  ni  fe  prend  qi 

poui  l<  '  .  ■  m\  entionnel  ou  facult<  de  1 

oui  s'exerce  en  m. unie  d'emphitéofe  .  quelquefi 
ft  prend  poui  I  t  cenfucl  en  ci  tout 

d.'n s  le  p  i\  .  de  droii  écrit ,  Où  l*on  confond  \  1 

Kir. 


tiers  lejbailâ  cens  avec  l'empbitéofe.^y^  Retrait 

CENSUEL,    EMPHITÉOSE  ,  RÉMÉRÉ. 

Retrait  féodal  ,  cil  le  droit  que  la  coutume 

donne  au  feigneur  de  retirer  6c  retenir  par  puilîance 

de  iieî  ,  le  fiet  mouvant  de  lui,  lorfcju'ii  a  été  vendu 

Ion  variai,  en  rembourfant  à  l'acquéreur  le  prix 

de  ion  acquilition  ,  6c  les  loyaux  co 

On  l'appelleauili  rexerme/eodaleàztïS  cieiques-uns 
pays  de  droit  écrit  ;  il  elt  compris  lo.is  le  terme 
d  :  prelation. 

Ce  droit  a  été  introduit  lorfque  les  fiefi  commen- 
cèrent à  devenir  héréditaires,  6C  qu'il  I 
vaflâl  d'en  diipofer  par  aliénation  fans  le  confente- 
inent  du  feigneur,  &  fans  peine  de  commue.  Ile; 
parlé  dans  les  affiles  de  )eruldiem  ,  qui  font  les  Lis 
que  les  François  donnèrent  au  peuple  de  Syrie  6c  de 
J ernfalem l'an  1099  »  am^  CCT  "f»ge  étoit  déjà  plus 
ancien  en  France,  il  en  efl  fait  mention  dans  la  charte 
iiibaut  ,  comte  de  Champagne  ,  de  l'an  1 198  ,  & 
dans  les  établiflèmens  de  S.  Louis  en  1170,  Vautres 
lo.5  poftérieures. 

llaheudanstoutle  royaume, tant  en  pavsde  droit 
écrit,  que  dans  les  payscoutumiers  ;  la  coutumede  la 
-•  ,  bailliage  6c  ch  atellenie  de  Lille  en  Flandre     . 
efl  la  feule  qui  la  rejette. 

L'objet  du  retrait  féodal  eu  de  d  mneraufeign 
faculté  de  réunir  le  fief  errant  au  fief dominan  . 
nterdu  bon  marche  de  la  vente ,  ex.  empêcher  qu 
fiel  ne  (bit  vendu  à  vil  prix  en  fraude  du  feign 
enfin  que  le  feigneur  ne  foit  point  <.\ 
malgré  lui  un  vaflal  qui  ne  lui  (croit  p  is  agréable. 

Le  ieigneur  peut  céder  à  un  autre  Ion  droit  de  ri* 
trait  féodal. 

Ce  droit  n'a  lieu  qu'en  cas  de  vente  ou  autre  con- 
trat équipoUent  à  vente  ;  tels  que  le  bail  à  rente  ra< 
,  la  dation  en  payement,  l'adjudication  par 

décret. 

point  lieu  dans  les  mutations  par  échange  ou 
par  fucceflîon  ,  foit  directe  ou  collatérale,  p 
tion  ou  U 

I  e  feigneur  ne  peut  pis  non  plus  ufer  de  nu 

e  ou  licitation,  pourvu  que  celui  qui 
eure  rtropriéti : 

.  à  titre  commun  ; 
.  il  en  l'eroit  autrement  s'il  n'étoit  devo 
pri  jt.iirc  eue  pur  un  titre  fmgulier. 

Au  relie  ,  le  retrait  lignager  ctt  pr. 
&  le  conventionnel  eft préféré  à  tous  deux. 

I  e  ieigneur  a  quarante  j<  r  de  l\\lv.- 

bition  du  contrat ,  pour  opter  s'il  exercera  le  ret 
OU  s'il  recevra  les  droits  dus  pour  la  vente.  Quand 

une  fois  il  .1  rail  fon  option  ,  il  n  •  peut  plus  varier. 

i  oui  ce  qui  eft  tenu  enfi 
en  cas  de  \  1  nte. 

S'il  v  a  plulieurs  he  V  mis  de  ditferens  fei- 

.  chaque  ieigneur  peut  retirer  ce  qui 

iouvance ,  &  n'eit  p  îdrerlefurp 

Si  ce  font  plufi  ''en  peut  reti- 

rer un  ,  e<  laitier  l'autre  ,  m  lis  i!  ne  peut  p 

feulement  une  partie  d'un  fief. 
Si  là  mouvam 

in  peut  BUflS renier  î 

•e  qu'ila  faite  i\\:  fiel  de  fon  \.. 
pourvu 
que  c 

l 

ven 
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droits  ;  mais  il  dépend  de  Pacquéreur  d'obliger  celui 
qu;  i  ardt  r  le  tout. 

Le  mari  peut  retirer  Le  îief  mouvant  de  fa  femme  , 
&;  même  fans  fonconfentement;  la  femme  peut  aufïï 
retirer  malgré  l'on  mari ,  en  fe  faifant  autorifer  par 
juftice. 

Les  gens  d'églife  &  de  main  morte  peuvent  retirer 
les  fiefs  mouvans  d'eux  ,  à  la  charge  d'en  vuider  leurs 
mains  dans  l'an  &  jour  ,  ou  de  payer  au  roi  le  droit 
d'amortiffement,  «au  feigneurle  droit  d'indemnité. 

Le  tuteur  peut  retirer  pour  ion  mineur,  &  s'il  ne 
le  fait  pas  dans  le  tems  preferit,  le  mineur  n'y  eft  plus 
rccevable. 

Le  fermier  du  fief  dominant  peut  aufïï  ufer  du  re- 
trait féodal ,  li  ce  droit  eft  compris  nommément  dans 
ion  baiL 

Le  tems  pour  exercer  le  retrait  féodal  eft  différent, 
fuivant  les  coutumes  ;  celle  de  Paris  &  beaucoup 
d'autres  ne  donnent  que  quarante  jours  ,  à  compter 
du  jour  de  l'exhibition  du  contrat ,  d'autres  donnent 
trois  mois ,  d'autres  un  an  ck:  jour. 

S'il  y  a  fraude  dans  le  contrat,  le  délaine  court 
que  du  jour  qu'elle  cft  découverte. 

Le  feigneur  peut  exercer  le  retrait  fans  attendre 
l'exhibition  du  contrat,  ni  les  quarante  jours. 

Quand  le  contrat  ne  lui  eft  pas  notifié  ,  il  peut  in- 
tenter le  retrait  féodal  pendant  trente  ans. 

Il  n'eft  plus  recevable  à  l'exercer ,  foit  lorfqu'il  a 
reçu  les  droits  ,  ou  qu'il  en  a  compolé  ou  donné  ter- 
me pour  les  payer,  ou  lorfqu'il  a  reçu  le  vaffalenfoi, 
ou  baillé  fouffrance  volontaire. 

Il  en  efl  de  même  lorfque  le  vaffal  a  été  reçu  en  foi 
par  main  fouveraine  ,   ck  qu'il  a  configné  les  droits. 

Le  feigneur  n'eft  pas  exclu  du  retrait  lorfque  fon 
receveur ,  ou  fermier  ,  ou  ufufruitier  ont  reçu  les 
droits  ,  il  doit  feulement  les  rendre  à  l'acquéreur. 

Sic'eftfonfondéde  procuration fpéciale  quia  reçu 
les  droits  ,  il  ne  peut  plus  retirer.  Il  en  feroit  autre- 
ment û  c'étoit  feulement  un  fondé  de  procuration  gé- 
nérale ,  qui  eût  fait  quelques  démarches  contraires 
au  retrait. 

Le  tuteur  qui  a  reçu  les  droits  en  ladite  qualité  , 
ne  peut  plus  ufer  du  retrait  pour  fon  mineur. 

La  femme  ne  peut  peut  pas  non  plus  retirer  quand 
fon  mari  a  reçu  les  droits. 

Le  fait  d'un  des  co-feigneurs  ne  peut  pas  empê- 
cher les  autres  de  retirer  pour  leur  part. 

L'aftignation  au  retrait  peut  être  donnée  après  les 
quarante  jours  ,  pourvu  que  le  feigneur  ait  fait  dans 
les  40  jours  fa  déclaration  qu'il  entend  ufer  du  retraie. 

Les  formalités  de  ce  retrait  étant  différentes  ,  fui- 
vant les  coutumes  ,  il  faut  fuivre  celle  du  lieu  où  eft 
fitué  le  fief  que  l'on  veut  retirer. 

La  demande  en  retrait  doit  être  formée  au  bailliage 
ou  fénéchauffée  royale  du  domicile  du  défendeur. 

Il  faut  faire  offrir  réellement  par  un  huiflier  ou  fer- 
gentleprix  du  contrat,  &  une  fomme  pour  les  loyaux 
coûts,  faufà  parfaire.  Ces  offres  doivent  être  faites 
à  perfonne  ou  domicile  de  l'acquéreur  ;  fi  elles  ne  font 
pas  acceptées  ,  il  faut  les  réalifer  à  l'audience. 

Le  retrait  étant  adjugé  ,  il  faut  payer  ;  ou  fi  l'ac- 
quéreur refufe  de  recevoir,  configner.  " 

Le  retrait  féodal  eft  ceffible. 

En  concurrence  de  deux  retraits  ,  l'un  lignager  & 
l'autre  féodal ,  le  lignager  eft  préféré. 

Le  fief  retiré  féodalement  n'eft  pas  réuni  de  plein 
droit  au  fief  dominant ,  à-moins  que  le  feigneur  ne 
le  déclare  expreffément. 

Sur  le  retrait  féodal ,  voyez  les  difpofitions  des  cou- 
tumes au  titre  des  Fiefs  ,  Salvaing  ,  la  Rocheflavin  , 
Bouchel,  Dunot ,  Louet  &  Brodeau  ,  &  ce  dernier 
fur  la  coutume  de  Paris.  (^A} 

Retrait  ¥EVD\L,voyeici-dev.  Retrait  féodal. 

RtTRAlT   de  frarejehe  3  ou  de  frareujeti  eft  la  mê- 
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chofe  que  retrait  de  communion  ,  voye^  ci-devant  Re- 
trait   DE  COMMUNION. 

Retrait  légal  ou  couttlmier  ,  eft  celui  qui  eft 
fondé  fur  la  loi  ou  la  coutume  ,  à  la  différence  de 
celui  qui  dérive  de  la  convention.  Voye^  ci-devant 
Retrait  coutumier. 

Retrait  lignager,  cft  un  droit  acecordé  aux 
parens  de  ceux  qui  ont  vendu  quelque  héritage  pro- 
pre ,  de  le  retirer  fur  l'acquéreur  ,  en  lui  rembour- 
sant le  prix  &  les  loyaux  coûts. 

On  l'appelle  en  Bretagne  prefme  ou  prêmeffe  ,  & 
dans  le  pays  de  droit  écrit  droit  de  prélation. 

Les  auteurs  font  partagés  fur  fon  origine  ;  les  uns ,' 
amateurs  de  la  plus  haute  antiquité ,  la  font  remon- 
ter jufqu'à  la  loi  de  Moife,  fuivant  laquelle  il  y  avoit 
deux  fortes  de  retrait,  dont  l'objet  étoit  de  conferver, 
les  biens  dans  la  famille. 

L'un  étoit  le  droit  général  que  chacun  avoit  au 
bout  de  cinquante  ans  de  rentrer  dans  les  biens  de  fa 
famille  qui  avoient  été  aliénés,  c'eft  ce  qu'on  appelle 
le  jubilé  des  Juifs. 

L'autre  efpece  de  retrait  étoit  celui  par  lequel  le 
parent  le  plus  proche  étoit  préféré  à  l'acquéreur  qui 
étoit  parent  plus  éloigné  ,  ou  étranger  à  la  famille. 
Avant  de  vendre  fa  terre  à  un  étranger  ,  ilfalloit  l'of- 
frir à  un  parent.  Le  vendeur  lui-même  pouvoit  la  re- 
tirer en  rendant  le  prix. 

D'autres  croient  trouver  la  fource  du  retrait  ligna- 
ger dans  les  lois  des  Locriens  &  des  Lacédémoniens  , 
lefquelles  notoient  d'une  d'infamie  perpétuelle  celui 
qui  fouffroit  que  les  héritages  de  fes  ancêtres  fuffent 
vendus  &  paffaffent  en  une  main  étrangère  ,  &  ne 
les  retiroit  point. 

Quelques-uns  prétendent  que  notre  retrait  ligna- 
ger eft  imité  des  mœurs  des  Lombards. 

D'autres  encore  prétendent  qu'il  dérive  du  droit 
de  prélation  des  Romains  ,  appelle  dans  les  confti- 
tutions  greques  jus  ^puTi/uànuç. 

Suivant  ce  droit  qui  étoit  fort  ancien,  il  étoitper- 
mis  aux  parens ,  &  même  aux  co-propriétaires  ,  de 
retirer  les  héritages  qui  étoient  vendus  à  des  étran- 
gers ,  foit  en  offrant  &  payant  le  prix  au  vendeur  , 
&  en  le  rendant  à  l'acheteur  dans  l'an  &  jour. 

Ce  droit  fut  abrogé  en  395  parles  empereurs  Grar, 
tien  ,  Valentinien  ,  Théodofe  &  Arcade. 

Il  fut  pourtant  rétabli ,  du  moins  en  partie  par  les 
empereurs  Léon  &  Anfthémius;  en  effet,  il  eft  parlé 
du  droit  de  prélation  dans  une  de  leurs  conftitutions 
inférée  au  code  qui  défend  aux  habitans  du  principal 
village  de  chaque  canton  ,  de  transférer  leurs  héri- 
tages à  des  étrangers  ;  mais  cette  conftitution  eft  par- 
ticulière pour  ceux  qui  étoient  habitans  du  même 
lieu ,  appelles  convicani. 

Mais  le  droit  quis'obfervoit  anciennement  par  rap- 
port au  retrait  lignager  ,  fut  rétabli  dans  fon  entier 
par  des  novelles  des  empereurs  romains  Michel  Si 
Nicéphore,  furnommé  Lecapene  ,  &  par  le  droit  des 
bafiliques.  Ces  lois  portent  qu'avant  de  vendre  un 
immeuble ,  on  devoit  en  avertir  les  parens  dans  l'or- 
dre auquel  ils  auroient  fuccédé  ,  enfuite  ceux  avec 
lefquels  l'héritage  étoit  commun  ,  quoique  du  refte 
ils  fuffent  étrangers  au  vendeur  ;  enfin  ,  les  voifins 
dont  l'héritage  tenoit  de  quelque  côté  à  celui  que 
l'on  vouloit  vendre  ,  afin  que  dans  l'efpace  de  trente 
jours  ils  puffent  retenir  l'héritage  en  donnant  au  ven- 
deur le  même  prix  que  l'acheteur  lui  en  offroit. 

L'empereur  Frédéric  établit  la  même  chofe  en  oc- 
cident l'an  1 1  53. 

Ce  droit  fut  aufn  adopté  dans  la  loi  des  Saxons. 

Ainli  l'on  peut  dire  que  c'eft  une  loi  du  droit  des 
gens  commune  à  prefque  tous  les  peuples ,  &  qu'elle 
a  pour  objet  la  confervation  des  héritages  dans  les 
familles,  &  l'affection  que  l'on  a  ordinairement  pour 
les  biens  patrimoniaux. 
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Pithôu,  fur  r  article  144.  de  la  coutume  deTroyes, 
tient  que  le  retrait  lignager  uficé  en  France ,  étoit  une 
ancienne  coutume  des  Gaulois  ,  qui  s'y  elt  toujours 
conkrvée. 

Cependant  il  n'eu  peint  fait  mention  du  retrait  li- 
gnager dans  les  anciennes  lois  des  Francs  ,  te 
Ta  loi  falique  6c  la  loi  ripuaire  ,  i!  n'en  eft  pas  ; 
plus  parle  dans  les  capituiaires  de  Charlemagne  , 
Louis  le  Débonnaire,  c:  de  Charles  le  Cliauve  ,  ni 
dans  les  anciennes  formules  ,  ioit  de  Marcuîphe  ou 
autres,  ni  dans  les  afllfesde  Jérufaiem  ,  lois  faites  par 
les   François  en   1099  ,  ni  dan,  les  plus  a., 
coutumes  de  France  ,  telles  que  la  loi  de  Vervin  ou 
de  la  Baffée  ,  faite  fous  Henri  I.  les  anciennes  courû- 
mes de  Lorris  en  11 70,  les  lois  données  en  1212  par 
Simon  ,  comte  de  Monrfort  ,  aux  peuples  d'Alby, 
Beziers  ,  Carcaflonne  &  autres ,  ni  dans  la  charte 
appellée  la  paix  de  la  Fere ,  faite  par  Enguerand  de 
Coucy. 

Balde  prétend  néanmoins  que  le  retrait  lignas 
introduit  en  France  du  rems  de  ChaMemagne  ;  d  fe 
fonde  fur  ce  que  la  loi  des  Saxons  ordonnoit  qu'a- 
vant de  vendre  à  un  étranger  fon  patrimoine  ou  pro- 
pre héritage  échu  par  fucceffion  ,  on  l'offrît  à  l'on 
proche  parent  ;  mais  ce  droit  te  mi  droit  de 

prédation  qui  avoit  lieu  chez  les  Romains  ,  plutôt 
qu'au  retrait  lignager  ,  tel  que  nous  le  pratiquons  en 
pays  coutumiër. 

tire  plutôt  i  .:i  origine  de  ce 
qu'anciennement  en  France  il  étoft  défendu  de  \ 
dre  à  d'autres  qu'à  les  proches  parens  ion  aleti ,  ou 
bien  patrimonial ,  il  n'étoit  permis  de  difpofer  libre* 
ment  que  de  les  acquêts  ;  pour  difpofer  de  fon  aleu  , 
il  falloit  le  confentement  de  les  héritiers  préfomptiis. 

Cette  prohibition  de  difpofer  autrement id< 
aleu  avoit  lieu  des  le  commencement  de  la  monar- 
chie, ainfi  qu'il  paroît  par  la  loi  lalique  ;  6c  c'eil 
là  probablement  que  s'eft  formé  peu  à-peu  le  tara:: 
lignager. 

On  en  trouve  des  vefKges  des  le  \;.  hccle  ,  du- 
•moins  dans  quelques  province?  de  France  dès  le  com- 
mencement du  v.  lie  ele.  (  .Y'.l  ainfi  que  Guichard  de 
1  lujeu  ,  qui  pofTédoit  héréditairement  le  quart  des 
dix  mes  du  territoire  del'églife  de  Mâcoii  ,  les  do  m' 
à  cetl  mit 

l'inquiéter  fur  cette  dixme,  p 
rter, il  avoit  invité  &  fait  invil 
l'once,  qui  jouiflbit  d'un  aui  1  le 

fien  ,  ce  qu'il  n'avoil  pas  voulu  faire.  C  "es  fomma- 
tions ,  ou  invitations  d'acqué     .  pa- 

rens  d'inquiéter  le  nouveau 
mations  que  Ton  fàilbit  quel 

.,  annoncent  bien  que  le  retrait  ivoit 

déjà  lieu  du-moiiv,  dans  ce  pays,   On  \  troiivu 
<      1  un  exemple  de  part  illes  déf  ;  ;  6. 

De  tout  cela  Ton  peut  conclure  que  le  retraitai- 
gna  .    ■  été  intro 

non  par  aucune  ordonnance  de  nos  rois \  m  tis  pat  I  s 

l'il  1 
1     enfuitead 

ont  été  '  mencaà  (V  I 

dans  le  xj.  L' vie. 

Les  en  i 270 , 

font  mention  du  retrait 

il  cil  devenu  un  droit  commun  &  ,  rai 

y    h  lous  les  pa  imiers. 

Henri   l!l. 

gw  auroit  lietit  dai 

elle  n'.i    ; 
lou  refl    • 

ne. 
Le  retrait 

ni  dans  U  '■ 

Tome  A7/'. 
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n'efidai,         f,        cy  <k  le  Rouer  s  le 

parlement  de  Dauphiné  ,  il  n'a  lieu  eu 

s  de  Romans  &  de  Bliançon  : 
de  Bordeaux  &   de  Dijon  ,  il  n'a  lieu  les 

pays  de  coutume  feulement  ,  ,  b> 

comté  de  Boufj  ;m. 

çon  ce  dans  fon  ancien  territoire. 

■  ce  qui  efl  du  pays  coutumiër ,  le  retrait 
•es  les  coutumes  ;  mais  il  s'y  pratique  . 
rfçment. 
Pour  exercer  le  retrait  lignager  dans  les  coutumes 
du  côté  &  ligne  ^k 
1  ut  le  plus  grand  nombre  ,  il  faut  - 

ur  du  cote  6c  ligne  d'où  l'héritage  lui 
îchu. 
1!  faut  même  dans  quelques-unes  ,  qu'on  appelle 
f')uc  :endu  de  celui  qui  a  mis  l'héritage 

quelques  autres  coutumes  qu'on  appelle 
::pU  côté ,  au  défaut  de  parens  d  i  la  li{  ne ,  on  ad» 
u  Mirait  les  autres  parens  du  vend. 
Le  retrait  lignager  peut  être  exercé  par  les  rnr'ans 
même  du  vendeur  ,  quoiqu'il  foitenc  il 
la  qualité  d'héritier  ; 

du  retrait,  parce  que  c'efl  un  ;iïe 

de  la  loi ,  6c  non  de 

Le  retrait lignagei  n'a  pas  lieu  c  uand  .  urefl 

lui-:  .  ou  qu'il 

iteHmet* 
■ 
premier  vendeur  peut  venir  : 
C  chu  qui  a  vendu  fon  p 

reti       •  s;  &  l'on  peut  in- 

tenter le  reirait  au  nom  d'un 
ni  vu  ni  connu  au  t(  ; 

Le  mari  peut  exercer  le  retrait  du  côté  de  fa 
me  I  tonde  de  fa 

En  c  e  de  plufi  as,  la  coutu* 

med  plufieurs  éferent  le  plus  dili» 

-  d  ■  och.Jn. 

.;  demande  en  même 

■ 
rer  rai/ par  concurrer 

moi. 

qne  formalité  qui  le  rai 
tre  veut  fuivr 
Le  retrait  ; 

geft,meifons,  1 

il  n'.i  pas  lieu 
mes  biens  ,  1 

donnent  ou 

bail    I    • 

met 

! 

1 

I 
tient  li 
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• 

elle  en 
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en  ut 
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fie  acquêt ,  il  e(t  au  choix  de  l'acquéreur  de  IaifTef 
le  tout  au  rctrayant ,  ou  feulement  la  portion  qui  fit 
propre  ;  il  en  elt  de  même  lorfqu'on  a  vendu  par  le 
même  contrat  plufieurs  héritages  les  uns  propres  ,  les 
autres  acquêts  ,  &  qu'il  n'y  a  qu'un  feul  prix. 

Le  retrait  lignager  n'elt  point  ceffible  ,  &  fi  le  re- 
trayant qui  eu  préféré,  prêtoit  l'on  nom  à  un  tiers, 
les  autres  lignagers  qui  auroient  intenté  leur  acrion 
dans  l'an  6c  jour  ,  pourroient  revenir  au  retrait  dans 
l'an  6c  jour  depuis  que  la  colluiion  aurok  été  décou- 
rerte. 

Le  retrait  lignager  eft  préféré  au  féodal,  tellement 
que  le  lignager  peut  retirer  fur  le  feigneur  auquel 
l'héritage  auroit  été  tranfmis  à  titre  de  retrait  féodal. 

Mais  le  retrait  conventionnel  ou  réméré  elt  préféré 
au  retrait  .lignager  ,  auiîi-bien  qii-au  retrait  féodal. 

L'héritage  retiré  par  un  lignager  elt  tellement  af- 
fecté à  la  famille  ,  que  fi  ce  retrayant  meurt ,  laiflant 
un  héritier  des  propres  de  cette  ligne,  &  un  héritier 
des  acquêts,  l'héritage  retiré  appartient  à  l'héritier 
des  propres,  en  rendant  néanmoins  dans  l'an  du  dé- 
cès de  l'héritier  des  acquêts  le  prix  de  l'héritage. 

Les  formalités  du  retrait  étant  différentes  prefque 
dans  chaque  coutume  ,  on  doit  fuivre  celles  de  la 
coutume  dans  laquelle  les  héritages  fujets  à  retrait  font 
finies ,  6c  non  pas  celles  du  lieu  où  la  demande  fe 
pouriliit. 

Pour  en  donner  une  idée,  on  fe  contentera  de  rap- 
peller  ici  brièvement  celles  que  préfentent  la  coutu- 
me de  Paris. 

Suivant  cette  coutume,  l'action  en  retrait  doit  être 
intentée, &  le  terme  de  l'afiignation  doit  échoir  dans 
l'an  &  jour  que  le  contrat  de  vente  a  été  enfaifiné,  à 
1  . ;,<;:■(!  des  rotures;  6c  pour  les  héritages  tenus  en 
f.  :s  ,  du  jour  de  la  réception  en  foi  :  fi  c'eït  un 
franc-aleu  ,  ou  un  héritage  acquis  par  le  feigneur 
dans  fa  propre  mouvance  ou  cenfive  ,  le  tems  du  re- 
trait  ne  court  que  du  jour  que  Facquifition  a  été  pu- 
bliée en  jugement  au  plus  prochain  fiege  royal. 

L'an  du  retrait  court  contre  toutes  fortes  de  per- 
fcnn  jurs  ,  abfens  &  autres  ,  fans  efpérance 

de  reilitution. 

ion  doit  contenir  offre  de  bourfe  ,  deniers  , 
layaux-couts  &  à  parfaire  ;  il  faut  que  l'huifiler  ou 
ièrgent  ait  une  bourfe  à  la  main  ;  mais  il  n'eft  pas 
néceffaire  que  le  prix  y  foit  en  entier  ,  il  fuffitqu'il  y 
ait  ouelque  pièce  d'argent. 

Ces  offres  doivent  être  réitérées  à  toutes  les  jour- 
nées de  la  caufe  ,  c'eft-à-dire  dans  toutes  les  procé- 
dai es  faites  ou  réputées  faites  en  jugement;  lavoir, 
en  caufe  principale  jufqu'à  la  contefiîation  en  caufe 
inclulîvement,  6c  en  caufe  d'appel  jufqu'à  la  conclu- 
fion  auffi  inclufivement. 

Si  la  caufe  ell  portée  à  l'audience,  ne  fût-ce  que 
par  défaut ,  l'avocat  doit  avoir  en  main  une  bourfe 
avec  de  l'argent ,  en  réitérer  les  offres  dans  les  mê- 
mes termes. 

Quand  l'acquéreur  tend  le  giron ,  c'eft-à-dire  reçoit 
les  offres  ,  ou  que  ie  retrait  eft  adjugé  ,  le  retrayant 
doit  payer  à  l'acquéreur  ,  ou  à  fon  refus  ,  configner 
dans  les  14  heures  ,  après  que  l'acquéreur  aura  mis 
fon  contrat  au  greffe  ,  partie  préfente  ,  ou  duement 
appellie,  &  qu'il  aura  affirmé  ie  prix  s'il  en  ell  requis 
par  l'acquéreur. 

Pour  que  la  confignation  foit  valable ,  il  faut  qu'elle 
foit  précédée  d'offres  réelles  ,  6c  qu'elle  contienne 
tous  les  prix  en  bonnes  efpeces  ayant  cours.  Il  faut 
auffi  appeler  l'acquéreur  pour  être  préfent,  fi  bon  lui 
fcmble  ,  à  la  confignation,  &  que  le  tout  foit  fait  dans 
les  14  heures. 

Toutes  ces  formalités  font  tellement  de  rigueur  , 
que  celui  qui  manque  à  la  moindre  chofe  elt  déchu 
du  retrait  :  qui  cadit  à  fyllabâ  ,  cadit  à  toto  ;  ce  qui  a 
iait  croire  a  quelques  auteurs  que  le  retrait  lignager 
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étoit  odieux,  comme  gênant  la  liberté  du  commerce; 
mais  s'il  étoit  odieux ,  ces  coutumes  ne  l'auroient  p;  o 
admis  ;  elles  ont  feulement  voulu  empêcher  les  pa- 
rens  d'en  abufer  pour  vexer  l'acquéreur. 

Le  rembourfement  des  loyaux-coùts  doit  fe  faire 
après  qu'ils  font  liquidés  :  ils  confiftent  dans  les  frais 
du  contrat ,  les  droits  feigneuriaux  ,  les  labours  &  fe- 
menecs  ,  les  réparations  nécefiaircs. 

Le  rctrayant  doit  rembourfer  les  droits  feigneu- 
riaux en  entier ,  quoique  le  feigneur  ait  fait  remife 
d'une  partie  à  l'acquéreur. 

Un  acquéreur  qui  ell:  exempt  de  droits  feigneu- 
riaux dans  la  mouvance  du  roi  ,  ne  laiffe  pas  de  les 
répéter  du  retrayant ,  comme  s'il  les  avoit  payés ,  à- 
moins  que  l'acquéreur  6c  le  retrayant  ne  fuffent  tous 
deux  privilégies. 

Sur  le  retrait  lignager  ,  voyez  Us  difpofitions  des 
coutumes  au  tu.  du  Retrait,  6c  les  commentateurs, 
Tiraqueau  ,  Louet,  Coquille,  Dunod  ,  &  ci-devant 
le  mot  Propre.  (J) 

Retrait  local  ou  coutumier  :  on  appelloit 
ainfi  en  Alface  le  droit  que  les  bourgeois  préten- 
doient  avoir  de  fe  faire  iubroger  en  l'achat  des  effets 
mobiliers  qui  étoient  vendus  dans  leur  ville  ,  mais 
ce  prétendu  droit  y  a  été  proferit  par  divers  arrêts. 
Voyt\  Maillart/«r Artois ,  t'a.  III.  n° .  66.  &  ci-devant 
Retrait  de  bourgeoisie. 

Retrait  de  mi-denier  elt  une  efpece  particu- 
lière de  retrait  lignager  ,  établi  par  la  coutume  de  Pa- 
ris 6c  par  la  plupart  des  autres  coutumes.  Quand  des 
conjoints  durant  leur  mariage  acquièrent  leur  héri- 
tage propre  d'un  vendeur,  dont  l'un  d'eux  elt  parent 
de  la  ligne ,  il  n'y  a  pas  lieu  au  retrait  tant  que  le  ma- 
riage fubfiite  ;  mais  après  fa  diffolution  ,  la  moitié  de 
cet  héritage  ell:  fujet  à  retrait  au  profit  du  conjoint 
lignager ,  ou  de  l'es  héritiers  à  l'encontre  de  l'autre  , 
ou  de  fes  héritiers  qui  ne  le  font  pas. 

On  appelle  ce  retrait  de  mi-denier  ,  parce  qu'on 
n'y  rembourfe  que  la  moitié  du  prix  principal  6c  des 
loyaux  coûts. 

Ce  retrait  n'a  lieu  qu'en  cas  d'acquifition  faite  à 
prix  d'argent  ou  à  rente  rachetable  ,  &  non  en  cas 
que  les  conjoints  ayent  eu  le  propre  par  retrait  ;  car 
en  ce  cas  l'héritage  eit  fait  propre  pour  le  tout  au 
feid  conjoint  lignager,  qui  eft  leulement  tenu  de  rem» 
bouder  le  prix  ,  fuivant  X article  13 $. 

Un  des  héritiers  du  conjoint  lignager  ne  voulant 
pas  ufer  de  ce  retrait ,  l'autre  peut  l'exercer  pour  le 
tout. 

L'an  &  jour  pour  l'exercer  ne  court  que  du  jouf 
de  l'enfaifillement  ou  inféodation  ;  les  formalités  font 
les  mêmes  que  pour  le  retrait  ordinaire. 

11  n'a  point  lieu  quand  les  deux  conjoints  font  li- 
gnagers ,  ou  que  le  conjoint  non-lignager  a  des  en- 
fans  en  ligne. 

Ce  retrait  n'eft  ouvert  qu'au  décès  de  l'un  des 
conjoints. 

Quand  le  conjoint  lignager  ou  (es  héritiers  négli- 
gent d'exercer  le  retrait ,  en  ce  cas  les  autres  ligna- 
gers non-copartageans  font  admis  au  retrait  de  la 
moitié  du  propre  ,  pourvu  qu'ils  intentent  leur  action 
dans  l'an  du  décès  du  conjoint  lignager.  Voye^  les 
articles  166  ,  166 &  167,  de  la  coutume  de  Paris  ,  6z 
ce  que  les  commentateurs  ont  dit  fur  ces  articles. 

Retrait  parti  aire,  ufité  en  Flandres,  a  lieu 
quand  un  de  plufieurs  copropriétaires  vend  à  un 
étranger  la  part  de  l'effet  commun  ,  un  autre  copro- 
priétaire peut  retirer  la  portion  vendue  pour  la  réu- 
nir à  fon  tout.  foye{  RETRAIT  de  communion  ,  de  con- 
folidation  ,  d'écleche  ou  éclipfement ,  de  frarefche  O» 
frareufete. 

Retrait  de  préférence  ,  eit  la  faculté  qu'une 
perfonne  appellée  au  retrait  a  de  fe  faire  fubroger  au- 


RET 

lieu  Se  place  de  quelqu'un  qui  a  déjà  ufé  du  retrait 
fur  la  choie  vendue ,  comme  quand  le  retrait  lignager 
eft  préféré  au  féodal ,  ou  celui-ci  au  lignager ,  félon 
l'uiage  des  différens  pays.  Voye^  Maillart/àr  Artois  ^ 
tu.  111.  n°.42>- 

Retrait  de  premesse  ,  eft:  le  nom  que  l'on 
donne  au  retrait  lignager  dans  les  coutumes  où  c'eft 
le  plus  prochain  lignager  qui  efi  préféré,  car premeffe 
fignifie  plus  prochain,  foye{  Premesse. 

Retrait  public  ou  pour  futilité  publique ,  eft  la 
faculté  que  le  roi ,  l'éghfe  ou  les  villes  ont  de  fe  faire 
fubroger  dans  l'achat  même  d'acquérir  la  propriété 
d'un  héritage  limitrophe,  ou  quife  trouve néceflaire 
pour  les  fortifications  d'une  ville,  la  conftru£tion  ou 
l'aggrandiflement  d'une  égiife  ,  la  décoration  d'une 
place  ,  d'une  ville  ,  d'une  maifon  royale  ou  d'un 
Collège.  Voyt{  la  coutume  de  Bordeaux ,  article  10. 

Rh  trait  par  puijfance  de  fief ,  dans  les  coutumes 
d'Anjou  &  Maine,  c'eft  le  retrait  féodal. 

Retrait  de  reconsolidation^vov^  ci-devant 

PvETRAIT  PAR  CONSOLIDATION. 

RtTRAiT  DE  RECOUSSE  ou  à  titre  de  recouffe ,  efî: 
la  faculté  accordée  au  faili  de  rembourfer  dans  un 
certain  tems  celui  qui  a  acheté  les  meubles  du  faifi 
vendus  en  juftice  ;  ce  retraita  lieu  en  quelques  en- 
droits de  la  province  d'Artois.  A'oyeçMonftreuil  1 507, 
flyle  du  bailliage  ,  article  Si.  Verdun  titre  XI 'V.  arti- 
cle 5. 

Retrait  seigneurial  ou  féodal ,  voyez  ci-de- 
vant Retrait  féodal. 

Retrait  de  société  et  de  convenance, 
dans  la  coutume  de  Hainault ,  chap.  xcv.  art.  iS.  eft 
le  droit  qu'un  de  plufieurs  afïbciés  ou  propriétaires 
a  de  retirer  la  portion  que  fon  copropriétaire  ou 
coafîbcié ,  a  vendue. 

Retrait  volontaire,  c'eft  lorfque  l'acquéreur 
tend  le  giron  au  retrayant  qui  n'a  commencé  fon 
a&ion  qu'après  l'année  de  la  lailine  ,  6c  par  conlé- 
quent  hors  le  tems  accordé  par  la  coutume ,  pour- 
lors  le  retrait  eft  volontaire ,  c'eft-à-dire  que  L'acqué- 
reur s'y  eft  fournis  fans  y  être  obligé,  ck  c'eft  une 
véritable  vente  déguifée  fous  le  nom  de  retrait ,  la- 
quelle ne  réfoud  p*s  les  hypothèque",  des  créanciers 
de  l'acheteur ,  6c  eft  fujette  aux  droits  feigneuriaux. 
Voye{  Maillard  fur  Artois  ,  article  1 13.  n°.îS   (A  ) 

Km  RAIT  ,  terme  de  Blajun  ,  qui  fe  dit  de  bandes , 
dis  paux  6c  des.fafces,  dont  l'un  des  coins  ne  touche 
pas  lis  bords  de  l'écu. 

Defrollans  de  Rhellanete  en  Provence  ,  d'azur  à 
trois  pals  retraits  en  chef  d'or  ,  au  cor  de  chalic  lié 
de  même  en  pointe. 

Retraits,  blés ,  (Algricult.)  on  appelle  b 
irans  ,d.  1  étant  bien  conditionnés  au  loi  tir 

de  la  fleur  1  inùriilent  Lins  fe  remplir  de  i.uir.e.  Les 
grains  (ont  alors  menus,  cm  ,  pour  revêtir  le  Langage 
des  fermiers  ,  (ont  retraits.  Comme  ces  fortes  de  blés 
germent  très-bien,  ils  fervent  à  enfemencer  Us  ter- 
res ,  ils  foni  de  belle  fa  bon  pain  ,  mai 

ne  rendent  prelque  que  du  (on  ,  de  lorte  que  deux 
(âcs  de  bits  retraits  ne  fournuTent  pas  plus  de  pain 
qu'un  fac  de  bon  blé. 

c  e  défaut ,  félon  M.  Duhamel ,  peut  être  produit 
par  différentes  caufes  ;  par  exemple,   1*  quand  Le 
blé  cil  vrrie ,  comme  La  nourriture  ne  peut  être  por- 
tée à  l'épi  par  le  tU\  au  qui  ell  rompu  ou  limphv 
plo)  e,  le  gl  .nu  qui  ne  reçoit  plus  de  lubliîlance  1 

tans  fe  remplii  d<  fa  ine,&  il  refte  vuide.  l°  Quand 
Ici  blés  ont  pris  Leur  accroùTement  par  L'humidité, 
K  qu'il  furvient  di  grandes  chaleurs  qui  1 

la  paille  «.V  le  grain  ,  le  blé  mûrit  (ans  fe  remplir  de 

Il  n'efl  p  is  p  ffible  de  pri\  enir  Le  • 

orages ,  ceu>  .i   La  j    I     .  ni  d   >;  to 

qui  empêchent  qui'  le  /-..■  ne  foil  :  D  n*efl  pas 

non  plus  poliible  d'atloibln  l'action  du  foleU  qui  pic- 
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cipitela  matvrité  du  grain  ;  mais,  fuivant  les  princi- 
pes de  M.  Tttll ,  on  peut,  par  fa  nouvelle  culture  , 
prévenir  en  parti.'  les  autres  caules  qui  rer 
blés  retraits.  CD.  J.  ) 

RETRAITE  ,  f.  t.  (Morale?)  ce  mot  fe  dit  en  mo- 
rale de  la  féparation  du  tumulte  du  monde  pour  me- 
ner chez  foi  une  vie  tranquille  6c  privée  ;  on  de- 
mande quand  cette  retraite  doit  fe  faire.  Ce  n'eft  pas 
dans  la  force  de  l'âge  où  l'on  peut  fervir  la  fociété 
&  remplir  un  pofte  qu'on  occupe  avec  fruit ,  mais 
quand  la  vieillefle  vient  graver  fes  rides  fur  notre 
front ,  c'eft  là  le  vrai  tems  de  ia  retraite  ;  il  n'y  a  p]  . 
qu'à  perdre  à  fe  montrer  dans  le  monde  ,  à  recher- 
cher des  emplois  &  à  faire  voir  fa  décadence.  Le  pu- 
blic ne  fe  tranfporte  point  à  ce  que  vous  avez  iité, 
c'eft  un  travail  6c  une  juftice  qu'il  ne  rend  guère  ;  il 
ne  s'arrête  qu'au  moment  prefent  ôc"  juge  de  votre 
incapacité.  Ayons  donc  alors  le  courage  de  nous  ren- 
dre heureux  par  des  goûts  paifibles  6c  convenables 
à  notre  état.  Il  tant  (avoir  fe  retirera  propos;  il  con- 
viendroit  même  que  notre  retraite  fut  un  choix  du 
cœur  plutôt  qu'une  nécelfité.  (D.  J.) 

Retraite  ,  f.  f.  c'eft  dans  l'art  militaire  un  mou- 
vement rétrograde  ou  en  arrière  que  fait  une  armée 
pour  s'éloigner  de  l'ennemi ,  après  un  combat  désa- 
vantageux ,  ou  pour  abandonner  un  pays  où  elle  ne 
peut  plus  le  foutenir. 

A  parler  exactement,  une  retraite  n'eft  qu'une  cf- 
pecc  de  fuite;  cav  fe  retirer,  dit  M.  le  chevalier  de 

I  olard  ,  c  eft  fuir  ;  mais  ccflfuir  avec  art  6'  un  très- 
grand  an. 

Comme  les  retraites  ne  font  que  des  marches ,  elles 
fuppofent  les  principes  6c  les  règles  qu'on  doit  y  ob- 
ferver;  ce  qui  concerne  le  paffage  des  rivières,  des 
défilés,  în:  une  grande  connoilTance  de  la  tactique. 

II  tant  de  plus  avoir  le  jugement  &  L-  co  ip 
cellcns  pour  changer  ou  varier  les  difpofil  '.  1 
troupes  ,  fuivant  les  circonftances  des  tems  cv  de> 
lieux. 

Lorfqu'une  armée  après  avoir  combattu  Ionq;  tems 
ne  peut  plus  foutenir  \es  efforts  de  L'ennei  u  ,   6c 
qu'elle  eft  forcée  de  lui  abandonner  le  champ  de  ba- 
taille ,  elle  (e  retire.  Si  elle  le  fait  en  bon  ordre, 
fans  rien  perdre  de  l'on  artillerie  ni  de  ils  ' 
elle  fait  une  belle  refaite;  telle  tut  celle  d 
trancoile  après  la  bataille  de  M.ilolaquet.  Il  eft  1 
cile  d'en  taire  de  cette  efpece  devant  un  ennemi  vif 
6c  intelligent  ;  car  s'il  pourfuit  à  toute  outrance  ,  la 
retraite  ,  dit  M.  le  maréchal  de  Saxe,  (e  Convertira 
bientôt  en  déroute.  ''»ué;  .e  mot. 

I  ne  armée  que  les  :     -  ": 

obligent  de  quitter  un  pa)  S,l 

te ,  Lorfqu'elle  la  fait  (ans  confuûon  à:  fans  perte  d'ar- 
tillerie Cv  de  ba| 

La  retrait        •  dix  milles  de  Xen<  ;  plus 

ébre  que  l'on  puùTe  citer  ;  elle  a  t.,. 
de  toute  l'antiquité  ,  &  jui 
aucune  qui  puillc  lai  être  comparée  ,  au-;:, 
juùu    . 

Qu'on  rafle  attention  que  les  dix  m  1 

avoient  fui\  1 

après  la  perte  de  la  bâtai  le  è<  la  mort  de  < 

abandonnés  à  eux-mêmes  &  entourés 
tout  côté,  Que  néanmoins  leur  n 
u  d'ordre    1 

i  pour  les 
finis  auxquels  ils  turent  - 

les  diffei  qu'ils  eurent   à  tr.r. 

retirer  ,  ils  furmoi 

Les< 

que  ifli- 

ner  ,  tut  choifi  poui   ;>  • 

de  huit  mois ,  pendant  Lesquels  Les  troi  1  ctv 
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viron  610  lieues  en  cent  vingt-deux  jours  de  triarchë. 
M.  le  maréchal  de  Puyïegur  prétend  dans  Ion  li- 
vre de  VArt  de  la  Guerre ,  que  tout  ce  qui  concerne 
les  retraites ,  peut  s'enfeigner  par  règles  &  par  prin- 
cipes. 11  y  donne  en  effet  bien  des  obfervations  qui 
peuvent  être  regardées  comme  la  baie  de  leurs  prin- 
cipales difpofitions  ;  mais  il  auroit  été  fort  avanta- 
geux de  trouver  ces  principes  réunis  en  un  ieul  arti- 
cle ;  on  auroit  pu  s'en  former  des  idées  plus  parfai- 
tes, ce  acquérir  bien  plus  aifément  les  connoiffan- 
ces  que  fes  lumières  &  la  grande  expérience  le  met* 
toient  en  état  de  donner  fur  cette  importante  ma- 
tière. 

Comme  le  fuccès  des  batailles  n'efl  jamais  certain, 
les  retraites  doivent  être  toujours  prévues  &  arran- 
gées dans  l'elprit  du  général  avant  le  combat  ;  il  ne 
don  plus  être  queliion  que  de  prendre  les  mefures 
néceflaires  pour  les  exécuter ,  fans  défordre  &  lans 
confufion  lorlqu'il  en  efl  befoin. 

L'objet  qui  mérite  le  plus  d'attention  dans  les  re- 
traites ,  ell  la  marche  des  troupes  eniemble  &  tou- 
jours en  ordre  de  bataille.  Il  faut  éviter  avec  foin 
tout  ce  qui  pourroit  leur  donner  occalion  de  le  rom- 
pre ou  de  fuir  en  détordre.  Dans  ces  momens  criti- 
ques, le  général  a  befoin  d'un  grand  fang- froid  & 
d'une  grande  prélénee  d'efprit  pour  veiller  au  mou- 
vement de  toute  l'armée,  pour  la  railurer,  lui  don- 
ner de  la  confiance  ,  &  même  la  tromper ,  s'il  èil 
p  >flibre  ,  fur  le  danger  auquel  elle  le  trouve  expo- 
fée  ;  enfin ,  faire  enforte  qu'elle  ne  fe  perfuade  point 
que  tout  efl  perdu  ,  &  que  la  fuite  feule  peut  la 
mettre  en  fureté.  C'elt  un  art  qui  n'appartient  qu'aux 
grands  capitaines  ;  les  médiocres  ont  peu  de  refîburr 
ces  dans  ces  occafions  ;  ils  ne (avent  que  direy  fuivant 
rexprefîion  de  M.  le  maréchal  de  Puyfeghr  ,  &  tout 
e/l  a  l'abandon.  Sous  des  chefs  de  certe  elpcce,  les 
retraites  fe  font  avec  beaucoup  de  perte  &  de  confu- 
fion ,  à  moins  qu'il  ne  fe  trouve  des  officiers  géné- 
raux allez  habiles  &  allez  citoyens  ,  pour  favoir  fup- 
pléer  à  l'incapacité  du  général. 

L'armée  ell  partagée  dans  les  retraites  fur  autant  de 
colonnes,  que  les  chemins  &  les  circonfiances  la 
permettent.  Les  bagages  &  la  groffe  artillerie  en  for- 
ment quelquefois  de  particulières  auxquelles  on  don- 
ne des  efeortes  allez  nombreufes  pour  repouffer  les 
détachemens  ennemis  qui  voudraient  s'en  emparer. 
On  infère  l'artillerie  légère  dans  les  colonnes  d'infan- 
terie ,  &  à  la  queue  ,  pour  ailurer  la  retraite  ,  en  cas 
que  l'ennemi  veuille  les  attaquer. 

L'arriére -garde  eft  compofée  d'infanterie  ou  de 
cavalerie  ,  fuivant  les  lieux  qu'on  doit  traverser.  F.n 
pays  de  plaine  ,  c'ell  la  cavalerie  qui  veille  à  la  fu- 
reté de  L'armée  ou  qui  couvre  fa  marche  ;  &  dans 
les  pays  couverts  ,  montueux  ,  ou  fourrés  ,  c'eft  l'in- 
fanterie. Cette  arriere-garde  doit  être  commandée 
par  des  officiers  braves  &  intelligens  ,  dont  la  bonne 
contenance  foit  capable  d'irifpirer  de  la  fermeté  aux 
troupes ,  pour  les  mettre  en  état  de  réliller  coura- 
geufement  aux  détachemens  que  l'ennemi  envoie  à 
la  pourfuite  de  l'armée. 

Si  ces  détachemens  s'approchent  de  l'arrlere-gar- 
de  pour  la  combattre  ,  on  la  fait  arrêter ,  &  on  les 
charge  avec  vigueur  lorfqu'ils  font  à  portée.  Apres 
les  avoir  repoutTcs,  on  continue  de  marcher,  mais 
toujours  en  bon  ordre  ck  fans  précipitation.  On  ôb- 
ferve  aulli  de  couvrir  les  flancs  des  colonnes  ,  par 
des  détachemens  capables  d'en  impofer  aux  différens 
partis  que  l'ennemi  pourroit  envoyer  pour  effayer 
de  les  couper. 

Lorfque  l'armée  qui  fe  retire  efl  obligée  de  palier 
des  défilés ,  on  prend  toutes  les  précautions  conve- 
nables pour  que  les  troupes  n'y  foient  point  atta- 
quées ,  &  que  l'ennemi  n'y  puifle  point  pénétrer. 
On  détruit  les  ponts  après  les  avoir  pafles  ;  on  gâte 
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les  gués  ,  Se  l'on  rompt  les  chemins  autant  que  le 
tems  peut  le  permettre  ,  pour  arrêter  l'ennemi  dans 
fa  pourfuite. 

Lorfque  l'armée  fe  retire  en  bon  ordre  ,  elle  cher- 
che à  occuper  des  polies  avantageux  à  quelques 
marches  de  l'ennemi  ,  où  elle  ne  puiffe  être  forcée 
de  combattre  malgré  elle  ;  ou  bien  elle  fe  retranche, 
ou  elle  fe  met  derrière  une  rivière  dont  elle  efl  en 
état  de  difputer  le  paiïage  à  l'ennemi. 

Si  l'armée  ell  fort  en  défordre  &  qu'elle  ne  puilTa 
pas  tenir  la  campagne  ,  on  la  difperfe  dans  les  places 
les  plus  à  portée  ,  en  attendant  qu'on  ait  fait  venir 
les  fecours  dont  elle  a  befoin  pour  reparoître  devant 
l'ennemi.  On  Lui  tait  auffi  quelquefois  occuper  des 
camps  retranchés  fous  de  bonnes  places,  où  l'ennemi 
ne  peut  l'attaquer. 

Lorfqu'on  veille  avec  attention  fur  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  la  fureté  de  l'armée ,  &  qu'en  la 
faifant,  on  marche  toujours  enbon  ordre  ,  uncretraite 
peut  fe  faire  fans  grande  perte  ;  mais  le  fuccès  en  dé- 
pend entièrement  des  bonnes  difpofitions,  &  fur- 
tout  de  la  fermeté  du  général.  Il  doit  agir  &  com- 
mander avec  la  même  tranquillité,  qu'il  leferoit  dans 
\\n  camp  de  paix  ;  c'efl  ce  courage  d'efprit ,  fupérieur 
aux  événemens  ,  qui  caractérife  les  grands  capitai- 
nes ,  &  qui  fait  les  grands  généraux. 

Ce  qui  peut  donner  de  la  confiance  à  un  général 
dans  les  retraites  ,  c'efl  l'opinion  avantageuie  qu'il 
fait  que  l'armée  a  de  fes  talens  &  de  fon  courage. 
En  le  voyant  manœuvrer  pailiblement  &  fans  crain- 
te ,  elle  fe  croit  fans  danger.  Comme  la  peur  alors 
ne  trouble  point  le  foldat ,  il  exécute  tout  ce  qui  lui 
efl  ordonne  ,  &  la  retraité  fe  fait  avec  ordre  &  pour 
ainfi  dire  fans  perte  ;  il  ne  s'agit  pour  cela  que  de  la 
tête  êv  du  fang  froid  du  général. 

En  effet  ,  quelqu'avantage  que  l'ennemi  ait  eu 
dans  le  combat ,  il  ne  peut  rompre  fon  armée  pour 
la  mettre  toute  entière  à  la  pourfuite  de  celte  qui  fe 
retire.  Une  démarche  aufïi  imprudente  pourroit  l'ex- 
pofer  à  voir  changer  l'événement  de  la  bataille, pour 
peu  que  l'armée  oppofée  ne  foit  pas  entièrement  en 
défordre  ,  &  qu'on  puilfe  en  rallier  une  partie  ;  car 
c'efl  une  maxime ,  dit  un  grand  capitaine  ,  que  toute 
troupe  ,  quelque  grojje  qu  elle  foit ,  ji  elle  a  combattu  , 
efl  en  tel  défordre  ,  que  la  moindre  qui  Çurvient  ef  capa- 
ble de  la  défaire  abfolumetti.  Le  général  ennemi  ne 
peut  donc  faire  pouriuivre  l'armée  qui  fe  retire,  que 
par  différens  détachemens  plus  on  moins  nombreux, 
fuivant  les  circonfiances,  pour  ia harceler,  tâcher  d'y 
mettre  le  déiordre,  &  de  faire  des  prlfonnlers  ;  mais 
à  ces  corps  détachés  une  arriere-garde  formée  de 
bonnes  troupes  &  bien  commandées  ,  furïit  pour 
leur  eu  impofer.  L'armée  victorieule  ne  peut  s'a- 
vancer que  lentement  ;  elle  efl  toujours  elle  -  mê- 
me un  peu  en  déiordre  après  le  combat  :  le  général 
doit  s'appliquer  à  la  reformer  &  à  la  mettre  en  état 
de  combattre  de  nouveau ,  fi  l'armée  adverfaire  fe 
rallioit ,  fi  elle  revenoit  fur  lui ,  ou  fi  fa  fuite  n'étoit 
que  limulée  ,  comme  il  y  en  a  plulieurs  exemples. 
Pendant  ces  momens  précieux ,  (a)  on  a  le  tems  de 
s'éloigner  fans  être  fort  incommodé  des  corps  déta- 
chés ,  pourvu  qu'on  ait  fait  les  difpofitions  nécef- 
faires pour  les  repouiTer.  C'efl  ce  qui  fait  penfer , 
qu'une  arméebien  conduite,  qui  a  combattu  &  qui 
fe  retire ,  ne  devroit  perdre  autre  chofe  que  le  champ 
de  bataille  {f)  ;  c'efl  beaucoup  à  la  vérité  ,  mais  l'el- 
fe) C'efl  une  cliofe  longue  oc  difficile,  dit  M.  le  duc 
de  Kehan,  dans  foti.parfau  capitaine,  de  vouloir!  remettre 
en  boa  ordre  uie  année  qui  a  combattu  ,  rq  ir  combattra 
de  nouveau.;  les  uns  s'anm'ant  au  pillage.,  les  autres  le  fâ- 
chant de  retourner  au  péril  ,  &  cous  -  nbl  étant  telle- 
ment émus,  qu  ils  n'entendent  ou  rie  veulent  entendre  oui 
commandement, 

(b)  Auffi  voit-or.  dans  l'biftoire  que  les  généraux  habiles 
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peraftce  d'avoir  bientôt  fa  revanche  ne  s'évanouit 
pas  pour  cela.  Cette  perte  doit  au  contraire  piquer 
6c  aiguillonner  le  foldat ,  particulièrement  lorlqu'il 
n'a  aucune  faute  à  imputer  au  général. 

En  effet,  quoiqu'une  belle  retrait:  foit  capable  d'il- 
luftrer  un  général,  M.  le  chevalier  de  Folard  pré- 
tend ,  que  ce  n'eft  pas  la  feule  refTource  qui  refle  à 
un  grand  capitaine  après  la  perte  d'une  bataille.  »  Se 
»>  retirer  bravement  6c  fièrement ,  c'eft  quelque  cho- 
»  fe  ,  dit  ce  célèbre  auteur  ;  c'eft.  même  beaucoup , 
»  mais  ce  n'eft  pas  le  plus  qu'on  puiiTe  faire  ;  la  ba- 
»  taille  n'eft  pas  moins  perdue  ,  fi  l'on  ne  va  pas  plus 
»  loin  ;  c'eft  ce  que  fera  un  général  du  premier  or- 
»  dre.  Il  ne  fe  contentera  pas  de  rallier  les  débris  de 
»  fon  armée ,  &  de  fe  retirer  en  bon  ordre  en  pré- 
»  fence  du  victorieux  ;  il  méditera  fa  revanche,  re- 
»  tournera  fur  fes  pas  6l  conclura  de  fon  refte,  avec 
»  d'autant  plus  d'efpérance  de  réuffir,  que  le  coup 
»  iera  moins  attendu  ,  ôk  d'un  tour  nouveau  ;  car 
»  qui  peut  s'imaginer  qu'une  armée  battue  &L  ter- 
»  ra  fiée  foit  capable  de  prendre  une  telle  réfolutil 

»  S'il  n'y  avoit  p  ;s  d'exemples ,  continue  le  fa- 
»>  vant  commentateur  de  Polybe,  de  ce  que  je  viens 
»  de  dire ,  je  ne  trouverons  pas  étrange  de  rencon- 
»  trer  ici  des  oppofitions  ;  mais  ces  exemples  font  en 
»  foule  non-feulement  dans  les  anciens,  mais  encore 
»  chez,  nos  modernes.  Quand  même  je  ne  ferois  pas 
»  muni  de  ces  autorités  ,  ma  propofition  ne  feroit  pas 
»  moins  fondée  fur  la  railon  ,  &c  fur  ce  que  peut  la 
»  honte  d'une  défaite  fur  le  cœur  des  hommes  véri- 
»  tablement  courageux. 

On  peut  voir  dans  le  commentaire  fur  Polybe  2. 
/.  page  10G.  & fuivant.es  ,  des  exemples  fur  ce  fujet. 
M.  de  Fola'rd  obferve  très-bien  que  ces  fortes  de  def- 
feins  ne  font  pas  du  reffort  de  la  routine  ordinaire 
qui  ne  les  conduit ,  ni  ne  les  apprend  ,  ni  des  géné- 
raux qui  la  prenne  pour  guide  dans  leurs  aclions.  Il 
eft  ailé  de  s'appercevoir  que  les  grandes  parties  de 
la  guerre  y  entrent.  Le  détail ,  les  précautions  6c  les 
melures  qu'il  faut  prendre  pour  réuffir  font  infinies  ; 
&  ces  foins  ,  dit  l'auteur  que  nous  venons  de  citer, 
ne  font  pas  toujours  à  la  portée  des  efprits  &  des  cou- 
rages communs.  «  Il  faut  toute  l'expérience  d'un 
»  grand  capitaine ,  une  préfence  d'efprit  cv  une  acli- 
»>  vite  iurprenante  a  penfer  <Sc  à  agir  ;  un  profond  fé- 
»  cret  6c  gardé  avec  art.  Cela  ne  fufîit  pas  encore  , 
»  fi  la  marche-n'ell  tellement  concertée  que  l'ennemi 
»  n'en  puific  avoir  la  moindre  connoifl'anec  ,  quand 
»  il  auroit  pris  toutes  les  melures  imaginables.  Avec 
v  ces  précautions  lis  defleÙlS  manquent  rarement 
»  de  réuffir  ,  niais  il  faut  qu'un  habile  homme  s'en 

»  mêle. 

I     .  retraites  qui  fe  font  pour  abandonner  un 
où  l'on  le  trouve  trop  intérieur  pour  reliller  a  l'en- 
nemi ,    OU  que  la  difette  ,  les  maladies  ,  ou  quel-qu'- 

autre  accident  obligent  de  quitter ,  demandent  auffi 
bien  d  :s  réflexions^  des  onfenrations  pour  les 
cuter  féverement.  On  ne  (auroit  .noir  une  connoif- 
fance  trop  particulière  du  pays, de  la  nature  des  che- 
mins ,  des  défiles,  des  rivières  &  de  tous   les  ditlé- 

rens  endroits  par  où  l'on  doit  paner.  On  doit  diriger 
la  marche  de  man  <  nnemi  n'ait  pas  le  tems 

de  tomber  fur  l'armée  dan  î  le  partage  des  riviei  1 
des  défilés.  Quand  on  .1  tout  combiné  &  tout 
miné,  on  peut  juger  du  fuccès  de  la  retraite  ,  parce 
ou'on  eit  en  état  dappi  écier  le  tems  dont  on  a  befoin 
pour  le  mettre  bors  ae  danger. 

«n  perdant  un  •  bataille ,  1 

1    ■  le  terrein  lui  le  |u<  1  1!  ■  ow  0  »mb  itto.  On  <■ 

■oui    t  à 
<-n  cher  de  plu  modernes  ;  mal 

que  le  prince  1  1  roillaunie  III.  1 

gleterre  .  le  retira  toujours  en  bon  ordre 
qnoi  ju'll  eût  1  iux  du  premict 

que  (esCondé  &.  \a  Luxembourg. 
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La  marche  doit  c;re  vive  6c  légère. 

Les  équipages  doivent  partir  avant  l'armée  ; 
il  tant  faire  enforte  que  i'er.nerni  ignore  pour  cuel 
fujet.   Il  y  a  plufieius  manières  de  cacher  le 
qu'on  a  de  lé  retirer.    Voyt{  Marche  &  Passage 
DE  RIVIERE» 

La  grofié  artillerie  doit  partir  imp- 
ies équipages,    On  garde  feulement  avec  les  trou 
plufieurs  brigades  légères  ,  du  canon  pour  s'e-r.  : 
vir,  comme  dans  les  retraites qu'on  -.e 

d'une  lxitailie. 

Avant  que  de  mettre  l'armée  en  marche,  il  faut 
avoir  bien  prévu  les  accidens  &  les  inconveniens  qui 
peuvent  arriver  pour  n'être  furpris  par  aucun  evene- 
ment  inattendu. 

Quand  ks  retraites  î  c  art ,  qu'on  a 

bileté  d'en  cacher  le  deliein  à  l'ennemi .  nt 

avec  fureté,  même  en  fa  .  ».  C  'en*  une  opi- 

»  nion  vulgaire ,  dit  M.  le  maréchal  de  I  .  de 

»  croire  que  toute  armée  qui  le  retire  étant  campée 
»  trop  proche  d'une  autre  ,  loit  toujours  en  r:. 
m  d'être  attaquée  dans  la  retraite  avec  défavantage 
»  pjur  elle.  11  y  a  tort  peu  d'occalions  où  l'on  le 
w  trouve  en  pareil  danger  ,  quand  on  a  étudié  cette 
»  matière  ,  ôi  qu'on  s'y  eft  formé  en  exerçant  fur  le 
»  terrein. 

En  effet,   la  retrait:  de  M.  de  Turcnne  de  M 
à  Deltveiller,cn  1674,  fe  fit  par  plufieurs  marches 
toujours  à  portée  de  l'ennemi  ,  |  n    ir.s  t.  1 

recevoir  aucun  domnv   .  .  •■  1  .  .  it  .\f.  1» 

»  marquis  de  Feuquiere,  étoit  infiniment  inférieur  à. 
m  M.  l'électeur  de  Brandebourg  ,  qui  vouloir  le  I 
»  cer  d'abandonner  l'Allace  ,  ou  ttre  avec 

>.  défavantage.  M.  le  maréchal  deTurenne  ne  vou- 
»  loit  ni  l'un  ,  ni  l'autre  de  ces  deux  partis. 

►»  Sa  grande  capacité  lui  fuggera  le  moyen  decli:- 
»  cancr  l'Allace  par  des  demonltrations  ha.-..  .  ! 
»  ne  le  commettoient  pourtant  pas ,  parce  qu'il  fe 
»  plaça  toujours  de  manière  qu'ayant  la  r.-.-  .. 
»  luree  pour  reprendre  un  nouveau  pofte  ,  ùn<i  c: 
»  dre  d'être  attaque  dans  fa  marche  ,il  fe  tenoif  avec 
»  tant  de  hardielle  à  portée  apparente  l     (  ttre: 

»  ce  jour-là ,  que  M.  de  Bran  I 
»  lendemain  à  entrer  en  action  lorfqu 
>>  à  portée  de  notre  armée» 

h  (  'étoit  ce  tems-là  que  M.  de  Turenne  vouloit 
>»  lui  taire  perdre  ,  &  dont  il 
>»  :e.-  des  qu'il  étoit  nuit  pour  aller  prenons  un  ; 
.»  plus  avantageux.  Mim.  ./.  ... 

\   '>v{  lur  ce  même  fi 
•• 
Outre  les  retraites  dont  on  \  .'  \-  en 

a  d'une  autre  elpece  qui  ne  demandent  ni  moins 
epurage,  ni  moins  d'habileté,  <■  e  font  celles  que  p 

vent  taire  des  troupes  en  g  irnifon  dans  une  vd!e  .      : 

renfermées  dans  un  camp  retram  .  m* 

veliies  de  tous  côtes. 

Une  garnifon  peut  ouferetirei 

ment  ,  du  M.  de  Beaufobre  dans  I 

Enee  le  taèiuien  ,  par  queluu 

îles  marais  ,  par  une  inondation  qui  ■  un  guet  fi  1 
par  la  rivière  même  en  la  remontant  ou  d 
avet  1  i\ .  ou  en  la 

le  le  peut  encoi 
1  s  qu'on  ou 
le  rendre  gu4 1 
l  rreprife  ;  il  1 

q\ie  la  \  ille  foit  ex; 
pes  aient  beaucoup  de  chemin  à 
en  fureté.  Coma 
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Une  retraite  de  cette  nature  bien  concertée  ,  ne 
peut  guère  manquer deféuflirheureufement.  En  tout 
cas,  le  pis  qui  en  puifle  arriver ,  c'ert,  comme  ledit 
M.  Belidor  ,  de  tomber  dans  un  gros  d'ennemis ,  & 

de  lupporter  le fort  qu'on  vouloit  éviter,  cYit-à-dire, 
d'être  prifonniers  de  guerre.  Car  ce  n'efl  guère  que 
dans  ce  cas  qu'il  faut  tout  rifquer  pour  ne  point  fubir 
cette  racheufe  condition. 

Quel  que  foit  l'événement  d'une  action  de  cette 
efpece  ,  elle  ne  peut  que  faire  honneur  au  courage 
de  celui  qui  ofe  le  tenter.  C'ett  ainfi  que  M.  Péri 
limva  la  garnifon  d'Haguenau  ,  que  les  ennemis  vou- 
loient  faire  prilonniere  de  guerre.  M. de  Folard  ra- 
conte ce  fait  fort  au  long  dans  fon  premier  volume  de 
fon  commentaire  fur  Polybe.  Nous  allons  le  rappor- 
ter d'après  M.  le  marquis  de  Feuquiererqui  le  donne 
plus  en  abrégé  dans  le  quatrième  volume  de  fes  mé- 
moires. 

»  En  l'année  1705,  les  ennemis  avoient  afiiégé 
»  Haguenau  ,  fort  mauvaife  place,  dans  laquelle  M. 
»  le  maréchal  de  Villars  avoit  laiffé  M.  Péri  avec 
»  quelques  bataillons.  Comme  les  ennemis  f ailoient 
»  ce  fiege  derrière  leur  armée  ,  ils  ne  crurent  pas 
»  qu'il  leur  fut  nécertaire  d'invertir  la  place  régulie- 
»  rement.  M.  Péri  la  défendit  autant  qu'il  lui  fut  pof- 
»  fible  ;  mais  le  fentant  hors  d'état  d'y  faire  une  plus 
»  longue  rélîltance  ,  il  fit  battre  la  chamade  un  peu 
»  avant  la  nuit ,  &:  propofer  des  articles  fi  avant .1- 
»  geux  pour  la  garnilon ,  qu'ils  ne  furent  point  accor- 
»  dés.  On  recommença  donc  à  tirer. 

»  Ii  avoit  beiom  de  tout  ce  tems-là  pour  évacuer 
m  les  équipages  de  la  garnifon  ,  avec  eleorte  par  le 
»  côté  qui  n'étoit  point  inverti.  Après  quoi  la  gar- 
»  nifon  le  retira,  ne  laiffant  que  quelques  hommes 
»  dans  les  angles  du  chemin  couvert,  pour  en  entre- 
»  tenir  le  feu,  lefquels  même  ignoraient  ce  qui  fe 
»  parto't  dans  la  place  ,  afin  qu'un  déferteur  ne  pût 
»  avertir  l'ennemi  de  la  fonie  de  la  garnilon.  Quand 
»  M.  Feri  te  crut  afiez  éloigné  de  la  place,  il  envoya 
»  rerirer  les  hommes  qu'il  avoit  biffés  dans  les  de- 
»  hors  ,  &  ils  le  joignirent  tranquillement.  Ainfi ,  il 
»  retira  toute  la  garnifon  de  Haguenau,  &  il  rejoi- 
»  gnit  l'armée  lans  avoir  perdu  un  feul  homme  dans 
»la  retraite,  qui  ne  fut  connue  de  l'ennemi  qu'au 
»  jour,  lorfqu'il  étoit  déjà  hors  de  portée  d'être  joint 
»  par  la  cavalerie  que  l'ennemi  avoit  pu  envoyer  à 
»  la  fuite  ». 

Oi,  p  :Ut  à  cet  exemple  en  ajouter  un  autre  plus 
moderne  ,  mais  d'une  bien  plus  grande  importance  ; 
c'ert  la  retraite  de  Prague  par  M.  le  maréchal  de  Bel- 
lille.  Quoique  cette  place  fût  bloquée  de  tous  côtés, 
les  troupes  de  France ,  au  nombre  d'environ  quatorze 
mille  hommes,  tant  de  cavalerie  que  d'Infanterie, 
en  fo  tirent  la  nuit  du  16  au  17  Décembre  1742.  «  M. 
»  le  maréchal  de  Bellifle  déroba  24  heures  de  mar- 
»  che  pleines  au  prince  de  Lobkowitz',  qui  n'étoit 
»  qu'à  cinq  lieues  de  lui.  Il  perça  fes  quartiers  ,  & 
»  traverfa  dix  lieues  de  plaines  ,  ayant  à  traîner  un 
»  haras  de  5  ou  6000  chevaux  d'équipages,  des  caif- 
»  Ions  ,  du  pain  ;  trente  pièces  de  canon  ,  tout  l'atti- 
»  rail ,  toute  la  poudre ,  les  balles ,  les  outils ,  &c. 

Il  arriva  à  Egra  fans  échec ,  en  dix  jours  de  mar- 
che ,  pendant  lefquels  l'armée  fit  trente-huit  lieues 
au  milieu  des  glaces  &  des  neiges ,  ayant  été  conti- 
nuellement harcelée  de  hurtards  en  tête  ,  en  queue 
&  fur  les  flancs.  «  On  ne  perdit  que  ce  qui  n'avoit 
»  pu  fupporter  la  fatigue  &  la  rigueur  inexprimable 
»  du  froid,  qui  avoient  été  l'un  &  l'autre  au-delà  de 
»  toute  expreiT.on  ».  Ce  tte  belle  retraite,  coûta  7  à  800 
hommes  morts  de  froid  dans  les  neiges,ou  reliés  fans 
force  de  pouvoir  iuivre.  M.  le  maréchal  de  Belleifle 
:>'-  "  '  la  .  fix  jours  lorfqu'il  iôrtit  de  Pra- 

glll-,  ;  cep*  i  cette  maladie  &  fes  autres 

incommodités ,  il  louant  avec  courage  les  fatigues 
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extraordinaires  de  cette  pénible,  mais  célèbre  retrait^ 
que  les  fartes  militaires  ne  tailleront  pas  de  faire  paf- 
ler  à  la  poftérité  ,  avec  les  éloges  dûs  à  la  conduite 
&  à  la  fermeté  du  général  par  lequel  elle  fut  entre- 
prife  &:  exécutée. 

L'antiquité  fournit  plufieurs  exemples  de  troupes 
qui,  par  une  retraite  habilement  conçue  &  exécu- 
tée, échaperent  aux  ennemis  qui  les  bloquoient.  Nous 
terminerons  cet  article  par  celui  d'Annibal  fils  de 
Gi'con,  à  Agrigente. 

Les  Romains  avoient  formé  le  blocus  de  cette  ville 
de  Sicile  ,  qui  fervoit  d'entrepôt  aux  Carthaginois.  Il 
y  avoit  cinq  mois  qu'Annibal  le  foutenoit  lorfque  le 
fénat  de  Cartilage  envoya  Hannon  à  fon  fecours.  Ce 
général  ayant  été  battu  par  les  Romains  ,  Annibal 
qui  n'avoit  plus  d'elpérance  d'être  lecouru  ,  &.  qui 
manquoit  de  tout,  fit  des  difpofitions  pour  fauver  fa 
garnifon.  Il  fortit  de  la  place  avec  fes  troupes,  la  nuit 
même  qui  fuivit  le  jour  du  combat.  Il  arriva  lans 
bruit  &  fans  obltacles  aux  lignes  de  circonvallation 
&  de  contrevallation  des  ennemis  ;  il  en  combla  le 
forte ,  ck  il  fit  fa  retraite  fans  que  les  Romains  s'en  ap- 
perçuffent  que  le  lendemain.  Ils  détachèrent  des 
troupes  après  lui  ;  mais  elles  ne  purent  attendr  ?  que 
Ion  arriere-garde  ,  à  laquelle  elles  firent  peu  Je  mal. 
Voye-^  fur  ce  fujet  l'hiftoire  de  Polybe  9iiv.  I.  ch,  iij. 

Retraite  ,  battre  la  refaite  ;  c'ert  battre  le  tam-, 
bour  à  une  certaine  heure  du  loir  ,  pour  avertir  les 
foldats  de  fe  retirer  à  leurs  quartiers  dans  les  garni- 
fons  ,  ou  à  leurs  tentes  dans  un  camp.  Voye{  Tam- 
bour. Chambas. 

Retraite  ,  (Marire.)  lieu  où  les  pyrates  fe  met- 
tent en  fureté. 

Retraite  des  hunes,  ou  cargues  des  hunes  ,  (Ma- 
rine.} ce  font  des  cordes  qui  fervent  à  troufler  le  hu- 
nier. 

RETRAITE  ,  terme  de  commerce  de  lettres-de-change  ; 
c'ert  une  fomme  tirée  fur  quelqu'un  ,  ck  par  lui  reti- 
rée fur  un  autre.  Les  traites  &  les  retraites  ruinent  les 
négocians.  Voye?^  Traite.  Diclionn.  de  comm.  &  de 
Trévoux. 

Retraite,  (Maréchal.  )  les  Maréchaux  ferrans 
appellent  ainfi  une  portion  de  clou  qui  a  rerté  dans 
le  pié  d'un  cheval. 

C'ert  aufii  une  efpece  de  longe  de  cuir  attachée  à 
la  bride  du  cheval  de  devant  d'une  charrette ,  & 
liée  à  un  cordeau ,  dont  on  fe  fert  pour  manier  le 
cheval. 

RETRAITE  ,  en  fait  cfefcrime  ;  on  dit  faire  retraite 
lorfqu'on  fe  met  tout-à-fait  hors  d'atteinte  &  des'  ef- 
tocades  de  l'ennemi. 

Ordinairement  on  fait  retraite  après  une  attaque 
vive  ,  &  après  avoir  détaché  quelques  bottes  de  re- 
prifes.  La  meilleure  méthode  de  faire  retraite  ,  ert  de 
reculer  fimplement  deux  pas  en  arrière  ,  en  com- 
mençant par  le  pié  droit  ,  le  faifant  parter  derrière 
le  gauche  ,  &  enluite  le  gauche  devant  le  droit. 

Il  y  en  a  qui  font  deux  fauts  en  arrière ,  ils  font 
bien  les  maîtres  ,  mais  je  ne  confeille  à  perfonne  de 
les  imiter. 

Retraite,  (Architecl.')  ert  un  petit  efpace  qu'on 
lairte  fur  Pépairteur  d'un  mur  ou  d'un  rempart  à  me- 
fure  qu'on  l'élevé.  Voye{  Muraille  ,  Rempart. 

C'ert  proprement  la  diminution  d'un  mur  en-de- 
hors ,  au-deffus  de  fon  empâtement  &  de  fes  affifes 
de  pierre  dure.  On  fait  deux  ou  trois  retraites  en  éle- 
vant de  gros  fondemens,  les  parapets  font  toujours 
bâtis  en  retraite. 

Retraite,  f.  f.  terme  de  Bourrelier  ;  efpece  de  lon- 
ge de  cuir  attachée  à  la  bride  du  cheval  de  devant , 
liée  à  un  cordeau  dont  on  le  fert  pour  manier  un  che- 
val. Irévoux.  (D.  J.) 

RETRAITE ,  meure  les  cuirs  en  ;  terme  de  Hongrieur 

qui 
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tjlu  f*»gnifîe  les  arranger  dans  une  cuve ,  oè  on  les 
lauTe  tremper  dans  de  l'eau  d'alun  pour  leur  faire 
prendre  nourriture. 

Retrajtf  ,  (  Chafe.)  on  dit  fonner  la  retraite  pour 
faire  retirer  les  chiens. 

RLTRA11ER  ,  v.  ach  {Gramme)  traiter  ce-rechef. 
/'«ve?  CartîtU  1 R  A  ITER . 

RETRANCHEMENT,  f.  m.  (  Gramm.  )  cTeft  la 
diminution  d'un  tout  par  la  féparation  de  quelqu'une 
de  les  parties  :  en  ce  lens  il  elt  fynonyme  a  fou  frac 
tion  6c  diminution. 

En  retranchant  toujours  peu-à-peu  quelque  chofe 
fur  la  nourriture  ,  on  peut  parvenir  à  fupporter  une 
abilinence  tres-rigoureule.  Uoyt[  Abstinence,  Jeu- 

>  r. ,  A  LI M  I  NT  ,  &c. 

La  réformation   du  calendrier  qui  s'efi  faite  en 
?.  .  a  COnÛfté  dans  le  retranchement  de  dix  jours 
qu'on  a  voit  compté  de  trop  julqu'alors.  ^o/£{  CA- 
LENDRIER. 

rugalité  tant  vantée  des  anciens  Romains ,  dit 
le  Saint-Evremont  ,  croit  moins  un  retranchement 
une  abflinence  volontaire  des  chofes  iuperflues , 
qu'un  ufage  greffier  de  ce  qu'ils  avoient. 

RETRANC  HEMENT  ,  (  Gramm.  franco, fe.  )  II  y  a 

f'es  retranchement  vicieux  ,  6c  des  retrandumens  cle- 

.  La  matière  qu'on  traite  demande  quelquefois 

y  le  vif  6c  concis  ;  mais  il  ne  faut  pas  pour  cela 

Mimer  ce  qui  cil  abfolumenr  néceffaire.  Exem- 

ce  defir  ardent  avec  lequel  les  hommes  cherchent 

•bjet  ayCils  puiffent  aimer  6*  en  être  aimé,  vient  de 

la  corruption  du  cœur  ;  il  talloit  dire  qtiils  puiffent 

aimer  ,  &  dont  Us  puiffent  être  '•imés.  Je  ne  puis  afiurcr 

cuand  je  partira;  d'ici ,  fi  dans  un  mois,  dans  deux  , 

ou  dans  trois  ;  il  ralloit  dire  ,Ji  ce  fera  dans  un  mois  , 

&Cc. 

Mais  s'il  y  a  des  retranchemens  vicieux  ,  il  y  en  a 
itres  qui  font  fort  elegans  ,  &  qui  contribuent 
beaucoup  à  la  force  &  à  la  beauté  du  difeours.  En 
voici  quelques  cxemp\es:Citoyenst étrangers ,  ennemis, 
peuples  ,  rois  ,  empereurs  ,  le  plaignent  Cr  le  revêtent  ; 
cet  endroit  deviendrait  foible  li  Ton  difoit  ,  les  ci- 
tOyensJ.es  étrangers,  les  ennemis,  les  peupla,  les  rois,  les 
empereurs  le  plaignent  &  le  révèrent.  Voici  un  exemple 
du  diicours  de  Racine  à  l'a  réception  à  l'aCadén  ie 
françoife.  «  Vous  lave/  ,  Meilleurs,  en  quel  étatfe 
♦»  trouvoit  la  feene  françoife  lorfque  M.  Corneille 
>»  commença  à  travailler  ;  quel  défordre,  quelle  irré- 
larité!  nul  goût,  nulle  connoiïïance  des  verita- 
»  blés  beautés  du  théâtre  ;  les  auteurs  auffi   îgnoranS 

►»  que  les fpeclateurs  :  la  plupart  des  fujets  extrava- 
ns, Cv  tiennes  de  vraiflémhlancc:  point  demœurs, 
"  point  di  re  :  la  diction  encore  plus  vicicule 

»  que  l'action  ;  en  un  mot  toutes  les  règles  de  fart, 
lies  de  l'honnêteté  &  de  la  bienféance  par-tour 

»  Violées  t*.  L'auteur  a  retranche  de  cette  période  plu- 

fieurs  mots  qu'un  autre  auteur  moins  éloquent  n  au- 
rait pas  manqué  d')  mettre.  «  Sa  latinité,  <\^  M.  de 
h  Sa      i  "in  en  p. niant  de  Séneque,  n'a  rien 

»»  de  celle  du  rems  d'Augufte,  rien  de  taule,  rien  de 
•>  nature]  ,  toutes  p  ùntes ,  toutes  im  iginations  qui 
»fentent  plus  la  chaleur  d'Afrique  ou  d'Efpagne,  que 
»  la  lumière  de  Grèce  ou  d'Italie».  Ce  (croît  ;;.irer 

Cet   exemple  que  de    i\r  :  de  facile  ,  n'a  rien 

■mt'ei  ;  et  ne  font  .///<•  des  point. 

li  efl  fouvent  à-propos  de  retranche! 

ci  un  exemple  de  Marafcon,  dansl  fa- 

M.  de    I  Ho  uni-.  «•  (  oui  me  on  voit  11  tondre 

..  conçue  prefque  en  un  motnent  dans  le  (èîn  de  li 
>»  nue,  briller,  éclater,  frapper,  ah  premiers 

m  feux  d'une  ardeur  militaire  font  à  peine  illumés 
»  d  m  •  le  cceur  du  roi ,  qu'ils  brillent ,  éclatenl ,  rrap- 
».  per.t  par-toui  ».  I  orfque  l"  fujet  qu'on  traite  àt~ 
mande  du  feu  &  du  mouvement,  les  périodes  coo- 

/  Ait. 
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pées  ont  bonne  grâce  ,  &  il  efl  élégant  de  retrancher  . 
des  mots  61  des  liaifons  inutiles  ,  pour  donner  de  la* 
force  &  du  brillant  au  diicours.  (D.J.) 

RETRANCHEMENT,  en  terme  de  Gw.r-e  ,  eft  • 
ftacle  qu'on  oppofe  a  l'ennemi,  pour  lui  dtfputer  plus 
aifément  6c  plus  avantageufem-nt  le  terrein  q 
veut  défendre.  Il  y  a  des  retranchernens  de  plufieur; 
efpeces  ;  les  plus  ordinaires  ne  conliftent  que  dans  u:i 
foué  dont  la  terre  étant  jettée  du  coté  des  troupes 
qu'on  veut  couvrir,  leur  lert  de  parapet.  On  en  fait 
aufli  avec  des  arbres  abattus  6c  jettes  confufément 
les  uns  turlesautres.  f'over  Abattis.  On  donne  aufli 
le  nom  de  retranchement  aux  coupures  qu'on  fait  dans 
les  dehors  de  la  fortification  ,  6C  dans  les  battions , 
pour  les  défendre  pié  à-pic.  Ces  fortes  de  retranche- 
ment tout  compotes  d'un  petit  rempart  &  d'un  para- 
pet;:;, forment  le  plus  fouvent  un  angle  rentrant  , 
pour  en  défendre  Tapproche  plus  avantageufement  : 
on  les  fait  de  facs  à  terre, de  gabions,  fal'cines,<5-<-.  On 
donne  encore  quelquefois  le  nom  da  retranchement  aux 

les  de  circonvallation.    V.<\c?  Circonvalla- 
TION.  (O) 

_  Retram  HEMENT,  (  Marine.  )  c'eft  ,  outre  les 
chambres  ordinaires,  une  efpece  de  chambre  p 
fur  un  emplacement  du  vaiiieau. 

R  F  T  R  a  N  (   M  f  M  E  S  T  de  Cédit  des  f.condes  noces  , 
(  Jurifpr.  )  elt  la  réduction  que  Ion  fait  num 

ny-ulum,  des  avantages  faits  par  une  performe  rema- 
riée a  i  >n  lecond  conjoint  ,  I  ces  avantages 
excédent  ce  que  la  loi  lui  permettoitde  donner.  On 
les  réduit  à  la  part  de  l'enfant  le  moins  prenant 
l'excédent  que  l'on  en  retranche  elt  ce  que  l'on  a  h 
pelle  le  retranchement  de  Cela. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit ,  ce  ret'an 
partient  aux  teuls  enfans  du  premier  lit ,  \ 
ch.  xxvij. 

Dans  les  pavs  de  coutume  ,  il  le  partagé  éç;Tlement 
entre  les  ent  m>  û\\  premières:  du  lecond  lit.  V 
Lebrun  ,  Ricar  I,  '   ;v  [  au  fi  .'  ^  mots  Edi  rs  de  fécon- 
des no -e<  ,  F. >RT  D'i  4FANT,SECi  .J) 

Retr  lN<  hement,  (a  ■     d'une 

grande  pièce  qu'on  a  Retranchée  pour  .  don- 

ner ,  ou  pour  quelque  commodité. 

On  appelle  encore  retranchement  et  qif 

rues  èx'  \  oies  publiques  ,  pour  les  rendre  plus  p: 

s  &    d*allgn   ment  ,   comme   des   avan< 
faillies,  &e.  Daviler.  (  j).j.  ) 

t.  (  Granr-:.)  iminuer , 
.  Il  faut  retrancher  mil  arbres  leurs  branches  fup 
;  OU  a  retranche  les  gages  ;  il 

ta  n  .  ■{  le  vin  es:  les  femmes  à  tel  homme 

le  portera  bien.  De  toute  la  fociété  qu'il  n      • 
I  retranché  à  deux  ou  rro  s  im      1 
.  o  u  droit  de  '<  ■  c  immunion  c< 

qui  ne  penfeni  pis  ofthodoxemei  •  de 

vaifes  mœurs;  mais  les  excommuniés  n'en  I 

pas  de  moins  bons  citoyens,  -  leibuverain 

•  ro  ite  fa  p  1  m  dit  une  armée  bien 

\  n  «  :  t  ■  Ml  HT , 
Ri  ik  \N(  HER  ,  1       eftôt  rbres 

les  !)i  inches  inutiles ,  io.r  en  les  taillant  . 
guani ,  loi:  ;  n  arrondifl  int  leurs  H  I 
C'eÂ  encore  .  en  l'habil- 

iter, <  m  rttrmnt  Ude  inebran- 

RETRAYANT,  .  ; 

lit  pour  te\  end 

/  ) 

. 
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'•ont  5c  tombent  en-dedans ,  5c  retrécifftnt 

eau, 

RETRECISSE!.  SE  ,  f.  f.  On  lit  dans  le  £>«&?«- 

»«/><  </t-  Trévoux  ,  dernière  édition  ,  à  ce  mot 

«  Erufcanbille  dit  qu'à  Paris  lïn  bon  métier  ert  celui 
>>  i.  e  retréeifft  tfijmai&il  faut  le  donner  de  garde  d'imi- 
v  ter  la  dame  C  aracola  ,  quoe  ut  placera  marito  fuo  , 
>•  tantùn;  ft  re(lrmxUt  quou  nec  ipji  ucc  alius  potuit  eatn 
»  an;  ■  ■icere. 

»  Rochetort  conte  dans  Tes  mémoires  que  fe  pro- 
»  menant  un  jour  dans  les  appartenons  des  filles  de 
>»  la  reine,  il  apperait  fur  une  toilette  une  petite  boîte 
»  de  pommade  d'une  autre  couleur  que  celle  de  l'or- 
»  dinaire  ;  6c  qu'en  ayant  mis  imprudemment  fur  les 
»  lèvres  ,  où  il  avoit  un  peu  de  mal,  elles  lui  rirent 
»  un  mal  enragé  '■>  que  la  bouche  le  rétrécit,  que  les 
»  gencives  fe  ridèrent  ;  Se  que  voulant  parler  ,  il  ne 
»  put  prefque  articuler  aucune  parole  :  ce  qui  apprêta 
>>  bien  à  rire  à  toute  la  cour,  Foye^  Restrinctifs  ». 
RETREINDRE  ,  v.  ad.  en  terme  à" Orfèvre  en  grof- 
fetie,  fe  dit  proprement  de  i'aclion  d'élever  une  pièce 
emboutie  à  telle  hauteur  qu'on  veut,  ou  de  la  refler- 
rer  en  frappant  à  l'extérieur  au  défaut  du  point  d'ap- 
pui, du  côté  des  bords  de  la  pièce  ,  avec  un  marteau 
ou  un  maillet ,  tandis  que  la  pièce  elt  appuyée  fur 
une  bigorne  propre  à  cet  ufage.  Cette  opération  n'eri 
pas  une  des  moins  difficiles  de  l'Orfèvrerie  ,  Se  les 
meilleurs  orfèvres  font  quelquefois  contraints  d'avoir 
recours  aux  Chauderonniers  ,  qui  parient  pour  fort 
habiles  dans  cette  partie  ,  quand  ils  ont  quelques 
grandes  pièces  à  retreindre. 

RETREMPER,  v.  aft.  (Gramm.)  Voyti Trempe 
&  Tremper. 

RETRESSER  ,  v.  au.  (Gramm.)  Voyei  Tresse  6» 
Tresser. 

RÉTRIBUTION,  '{Gramm.  &Jurifprud.)  ûgnlû? 
ce  que  l'on  donne  à  quelqu'un  pour  le  profit  que  l'on 
tire  d'une  chofe  que  l'on  a  reçue  de  lui ,  comme  une 
ïente  foncière  ,  ou  une  part  de  certains  profits. 

Ce  terme  rignifie  aurii  le  droit  que  l'on  paye  à  quel- 
qu'un pour  fon  falaire. 

RÉTRIBUTION  ,  en  terme  de  mer ,  eri  la  contribu- 
tion qui  le  fait  des  frais  Se  des  avaries  entre  les  afïu- 
reurs  Se  les  allures.  (  A  ) 

RE  f  RiCES  ,  (  Litûrat.  Géogr.  )  nom  que  les  La- 
tins donnoient  à  certains  ruifiéaux  dont  on  détour- 
noit  l'eau  pour  arrofer  les  jardins  &  les  prairies  aux 
environs  de  la  ville  de  Rome.  C'eft  Ferius  qui  le  dit. 
On  donne  différentes  origines  à  ce  mot  retrïces  ;  la 
plus  vrairiëmblable  eri  celle  qui  dérive  du  grec  pzîùpov, 
qui  veut  dire  un  ruijfeau.  (D.  /.) 

RÉTROACTIF,  effet,  (Jurifprud.  )  Voye{aumot 
Effet,  L'article  Effet  rétroactif. 

RÉTROCESSION  ,{.f.  (  Jurifpr.  )  eri  l'afte  par 
lequel  le  ceriionnaire  tranfporte  à  fon  cédant  ce  que 
celui-ci  lui  avoit  cédé  Se  tranfporte.  Voye\_  Cédant, 
Cession  ,  Cessionnaire  ,  Transport,  Droits 
litigieux.  (A) 

RÉTROGRADATION ,  f.  f.  (  Méchaniq.  )  aftion 
par  laquelle  un  corps  fe  meut  en  arrière.  Voye^  Ré- 
trograder. 

RÉTROGRADATION  ,  in  ternie  d'A/lronomie ,  eri  un 
mouvement  apparent  des  planètes  par  lequel  elles 
femblent  reculer  dans  l'écliptiqué ,  5c  fe  mouvoir 
dans  un  fens  oppofé  à  l'ordre  ou  fucceflion  des  fignes. 
On  appelle  les  planètes  directes  ,  quand  elles  vont 
félon  l'ordre ,  la  fuite  &  la  fucceflion  des  fignes  ,  com- 
me d'Aries  en  Taurus ,  de  Taurus  en  Gemini ,  tk.c.  c'eft- 
à-dire  d'occident  en  orient.  Voye{  Direct. 

Quand  une  planète  paroît  pendant  quelques  jours 
dans  le  même  point  du  ciel ,  on  dit  qu'elle  elt  riation- 
naire.  Voye{  Stationnaire. 

Quand  elle  fe  meut  contre  l'ordre  des  fignes  ,  fa- 
voir  d'orient  en  occident,  on  dit  qu'elle  çft  rétro- 
grade. 


Le  Soleil  5c  la  Lune  paroirient  toujours  directs  * 
Saturne  ,  Jupiter,  Mars,  Vénus  5c  Mercure,  fon* 
quelquefois  diretts  ,  quelquefois  Actionnaires ,  ô£ 
quelquefois  rétrogrades.  Voye{ Saturne,  Jupiter, 

VÉNUS  ,  &c. 

L'intervalle  de  tems  entre  les  deux-  rétrogradations 
des  différentes  planètes  ,  eri  différent  ;  il  eri  d\in  an 
5c  1 3  jours  dans  Saturne  ;  d'un  an  5c  de  43  jours  dans 
Jupiter;  de  deux  ans  5c  50  jours  dans  Mars  ;  d'un  an 
5c  220  jours  dans  Vénus;  de  115  jours  dans  Mercure: 
Saturne  demeure  rétrograde  pendant  environ  140 
jours  ;  Jupiter  pendant  120  ;  Mars  pendant  73  ;  Vé- 
nus pendant  42  ;  Mercure  pendant  22. 

Ces  changemens  de  cours  5c  de  mouvemens  des 
planètes,  ne  font  qu'apparens  ;  fi  les  planètes  étoient 
vues  du  centre  du  fyftème,  c'eri-à-dire  dufoleil,  leurs 
mouvemens  paroîtroient  toujours  uniformes  5c régu- 
liers, c'eft-a-dire  dirigés  d'occident  en. orient.  Les  iné- 
galités qu'on  y  obferve  en  les  voyant  de  la  terre  , 
naiflent  du  mouvement  5c  de  la  pofition  de  la  terre 
d'où  on  les  voit;  5c  voici  la  manière  dont  on  peut  les 
expliquer. 

Suppofons  que  P  N  O,  PI.  Aflronom.fig.  58 ,  foit 
une  portion  du  zodiaque  ;  A  B  C  D  l'orbite  de  la 
terre  ,  Se  E  M  G  H  Z  celui  d'une  planète  fupérieure, 
par  exemple,  de  Saturne  :  fuppofons  la  terre  en  A  , 
5c  Saturne  en  E ,  dans  ce  cas  cette  planète  paraîtra 
au  point  O  du  zodiaque.  Maintenant  fi  Saturne  de- 
meure immobile  lorlque  la  terre  fera  parvenue  au 
point  B  ,  il  paroîtra  au  point  L  du  zodiaque  ,  ôc  avoir 
décrit  l'arc  O  L,  &C  s'être  mû  fuivant  l'ordre  des  fi- 
gnes d'occident  en  orient.  Mais  comme  pendant  que 
la  terre  parie  de  A  en  B ,  Saturne  fe  meut  pareille- 
ement  d'if' en  M,  où  il  eri  en  conjon£tion  avec  le  fo- 
leil ,  il  paroîtra  avoir  décrit  l'arc  O  Q  ,  qui  eri  plus 
grand  que  O  L.  Dans  cet  état  la  planète  eri:  directe  , 
5c  fe  meut  d'occident  en  crient ,  ou  fuivant  l'ordre 
des  fignes. 

La  terre  étant  arrivée  en  C  dans  le  tems  que  fa- 
turne  a  mis  à  décrire  l'arc  MG  ,  cette  planète  pa- 
roîtra au  point  R  du  zodiaque  ;  mais  la  terre  étant 
parvenue  en  K  5c  faturne  en  //,  en  forte  que  la  ligne 
KH  cp.11  joint  la  terre  Se  faturne  ,  foit  pendant  quel- 
que tems  parallèle  à  elle-même  ou  approchant  de 
l'être  ,  faturne  paroîtra  pendant  tout  ce  tems-là  au 
même  point  P  du  zodiaque  ,  5c  proche  des  mêmes 
étoiles  fixes  ,  5c  fera  pour  lors  riationnaire.  foye^ 
Station. 

Mais  la  terre  étant  arrivée  au  point  D  ,  5c  faturne 
au  point  Z  où  il  eri  en  oppolition  avec  le  foleil ,  il 
paroîtra  au  point  V  du  zodiaque ,  5c  avoir  rétrogra- 
dé fuivant  l'arc  PV.  C'eft  ainfi  que  les  planètes  fu- 
périeures  font  toujours  rétrogrades  quand  elles  font 
oppofées  au  foleil. 

L'arc  que  la  planète  décrit  lorfqu'elle  eu  rétrogra- 
de ,  s'appelle  l'arc  des  rétrogradations. 

Les  arcs  de  rétrogradation  des  différentes  planè- 
tes ,  ne  font  point  égaux  ;  celui  de  faturne  eit  plus 
grand  que  celui  de  Jupiter  ;  celui  de  Jupiter  plus 
grand  que  celui  de  mars. 

Rétrogradation  des  nœuds  de  la  lune ,  eri  un 
mouvement  de  la  ligne  des  nœuds  de  l'orbite  lunaire, 
par  lequel  cette  ligne  change  fans  cefle  de  rituafion 
en  fe  mouvant  d'orient  en  occident  contre  l'ordre  des 
fignes  ;  elle  achevé  fon  cours  rétrograde  dans  l'efpace 
d'environ  19 ans;  après  quoi  chacun  des  nœuds  re- 
vient au  même  point  qu'il  avoit  quitté.  M.  Newton 
a  démontré  dans  fes  principes  que  la  rétrogradation 
des  nœuds  de  la  lune  venoit  de  l'aclion  du  foleil  qui 
détournant  continuellement  cette  planète  de  fon  or- 
bite ,  fait  que  cette  orbite  n'eft  pas  plane ,  &  que  fon 
interfection  avec  l'écliptiqué  varie  continuellement, 
Se  ce  philofophe  a  déterminé  par  la  théorie  la  rétro- 
gradation des  nœuds  ,  telle  que  les  obfervations  la 
donnent.  Voye^  Nœud  &  Lune. 
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RÉTROGRADATION  du  fokil ,  lorfque  le  foleil 
eft  dans  la  zone  torride  ,  &  que  l'a  déclinaifon  A  M 
(/V.  afironom.fig.5ij.  )  eft  plus  grande  que  la  latitu- 
de du  lieu  AZ  ;  foit  que  l'une  ou  l'autre  foit  feptcn- 
trionalc  ou  méridionale  ,  le  foleil  paroît  fe  mouvoir 
en  arrière  j  ou  rétrograder  avant  ou  âpre!  midi,  foye^ 
S olf. il  ,  Zone. 

Car  menez  le  cercle  vertical  ZGN  ,  tangent  au 
cercle  direct  du  foleil  enG',  &  un  autre Z  CLVparle 
point  O  oii  le  foleil  le  levé  ;  il  éft  évident  que  tous 
les  cercles  verticaux  intermédiaires  ,  coupent  le  cer- 
cle dire£t  du  foleil  en  deux  endroits  ,  fçavoir  dans 
l'arc  GO  ,  6c  dans  l'arc  GI ;  c'efi  pourquoi  à  mefurc 
que  le  foleil  s'élève  fuivant  l'arc  GO  ,  il  s'approche 
fans  ceffe  du  vertical  ZGN  le  plus  éloigné  ;  mais 
comme  il  continue  de  s'élever  fur  l'arc  GI  ,  il  re- 
vient à  ks  premiers  verticaux,  6c  paroît  rétrogra- 
der pendant  quelque  tems  avant  midi  ;  on  peut  dé- 
montrer pareillement  qu'il  tait  la  même  choie  après 
;  donc  comme  l'ombre  tombe  toujours  du  co- 
té oppofé  au  foleil,  elle  doit  être  rétrogra. le  deux 
fois  par  jour  dans  tous  les  lieux  de  la  zone  torride, 
où  la  déclinaifon  du  foleil  excède  la  latitude  du  lieu. 
Voye^  OM£H£.  Chambers,  (O) 

RÉTROGRADE,  ad),  \Pfyf.)  feditde  ce  qui 
va  en  arrière  ou  en  un  fens  contraire  à  fa  direction 
naturelle  ;  telle  efl  la  marche  des  écrevuTes.  Ce  mot 
eil  formé  du  latin  rétro  en  arrière  ,&Cgradior m:\rchcr. 

Si  l'oeil  &  l'objet  fe  meuvent  tous  deux  du  même 
lins ,  mais  que  l'œil  parcoure  plus  d'efpaceque  l'ob- 
jet ,  il  femblera  que  l'objet  loit  rétrograde  ,  c'ell-à- 
dire  ,  qu'il  aille  en  arrière  ,  ou  dans  un  fens  contrai- 
re à  la  direclkm  qu'il  fuit  en  effet;  la  raifon  de  cela 
eft  que  quand  l'œil  femeut  fans  s'appercevoirde  lbn 
mouvement,  comme  on  le  fuppofe  ici,  il  tranfporre 
fon  mouvement  aux  objets  ,  mais  en  fens  contraire  ; 
car  comme  il  s'éloigne  des  objets  lan  >  s'en  apperce- 
voir  ,  il  juge  que  ce  font  les  objets  qui  s'éloignent  de 
lui  ;  ainli  quand  un  objet  le  meut  dans  le  même  fens 
que  l'œil  ,  le  mouvement  apparent  de  cet  objet  elt 
compolé  de  ion  mouvement  réel  dans  le  même  fens 
que  l'œil  ,  6c  d'un  mouvement  en  fens  contraire 
celui  de  l'oeil  ;  li  donc  ,  comme  on  le  fup- 
i,  ce  dernier  mouvement  eft  plus  grand  que 
l'autre ,  il  doit  l'emporter  6c  l'objet  doit  paraître  rc- 
troi-iv  \  isiisi  i  . 

C'eft  pour' cela  que  les  planète*  en  quelques  en- 
droits de  h  .,  p.iroilîent  rétrogn 
l'LAM  ri   &  RÉTROGRADATION. 

Ordre  rétrograde  demi  les  chiffres,  c'eft  lorfqu'au 
1;>  h  île  compter  i  ,  i  ,  }  ,  4  ,  on  compte  4,-5,1,  1  , 

Voye\  Progression,  Si  ite,  Noi  fc(0) 

Lu  vers  rétrogrades,  fonl  ceuji  eu  Ion  trouve  les 
mêmes  mol  es  de  même,  foit  qu'on  les  life 

par  un  bout,  foit  quon  les  life  par  l'autre.  On  les 
appelle  auih  réciproques.  En  voici  un  exemple  : 
Signa  ■  temeic  me  t 

R]  1  R<  I    SER,  v.  1     .  .  G  ..-..)  c'eft  tt 
une  féconde  fois  ;  mais  il  n'eit  pas  toujours  rédupli- 
catif;  <>n  dit  dans  le  même  (eus ,  trouflei  «S:  n 
man<  h( . 

RI  I  R<  l  \  I  R  ,  trGrem.)  .  erde 

nouveau,  recouvrii   v-  quon  1  perdu;  lent 

crets  perdus  n'efl  pas  .mu;  ;  randque  l'on  penfe. 

RE  I  S  ,  I.  m.  (P(\    :  )  1  :  •  de  pluftc 

celles  qui  toinu  nt  des  mailles  < 
li  11  poui  la  ch  'le  cv  pour  la  pêche. 

1  .  ne  les  pê(  heurs  non 

mailles,  font  quelquefois  le* vieux  verqueuxi 
tes  loi  irs ,  que  les  pêcheun  amam  m  par  un  bout  fur 
une  perche  qui  failli  la  terre   On  tend  le  filei  le  long 

i  dans  les  Icuv  ^u  il  \  .1 

our  ii  avei .  Quand  le 
'  rendu  ,  I  t  pêcheurs  battent  l'eau  ■ 

or. 
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ton  garni  ac  cuir  ,  c'eft-à-dire  qu'i's  la  brouillent  en- 
tre le  filet  6c  la  terre  ;  par  ce  moyen  ils  péch . 
le  poi.ibn  quife  trouve  dans  l'enceinte  du  filet   Le'-- 
mail  es  de  ces  filets  quand  on  les  fait  c.v 
lignes  pour  la  banne  ou  nappe  ;  &  pour  les  t.-, 
ou  hamaux  5  pouces.   Au  relie  il  ne  faut  qu'i 
homme  pour  faire  cette  péJie. 

On  (e  fert  encore  d'une  autre  manière  de  c 
tramaillés  qui  font  plomb.  ;as  6c  garni-,  de 

flotes  de  liège  par  le  haut,   i 

fi;et  en-travers  de  la  rivière  p  ndant  les  molles  av.x  . 
ou  lorfque  l'eau  • 

pendant  qu'elle  n'eft  pas  tort  agitée  ;  ce 
ordinairement  pendant  la  morte  eau.  On  t 
la  marée  commence  a  le  faire  lentir ,  6c  < 
j)remier  inftant  du  reflux.    \Jn  bateau  équipé  d'un 
homme  ou  d'un  petit  garçon  fufht  pour  cette  pèche. 

Le  pécheur  jette  le  bout  forain  de  fon  I     I 
amarrée  une  gro  nd  fon  tramai! 

verfant  ou  coupant  la  marée,  &  frappe  à  l'autre  bout 
un-  femblable  pierre.  Le  filet  ne  refte  tendu  qu'envi- 
ron une  heure  ou  une  heure  6c  demie,  pafe 
faut  relever  auîfi-tot  que  l'ébe  fe  lait  lentir.    I 
cheur  baie  dans  fon  bateau  le  filet  par  le  bout 
fini  de  le  tendre.  On  y  prend  tout  ce  quia  monte 
la  mai 

•  pêche  dans1- .-s  rivières  nedi 
les  en  pleine  mer;  c'eft  une  efpece  de  filei  Lédentaire. 

Rets  a  colins  i  efpece  de  cibaudiere  qi 
blit  lur  des  fonds  pierreux.  11,  ont  pris  leur  ne 
petits  mer/us  ,  que  les  pêcheurs  bas  a 
lent  colins.  On  y  prend  ami:  de 
des  furmulcts  ou  rougets  ,  des  barbeti  ,  d 
des  brèmes. 

Les  rets  de  bajfe  eau  ,  qu'on  appelle  aufiï  •. 
traveijins,  muletiers;  ils  le  tendent  de  trou 
1.1  iniires.   Pour  taire  la  pèche  du  poiffon  ror,>. 
maquereaux  ,  cies  furnuilets  cv  autres  pj 
viennent  en  troupe  ranger  la  cote  en  certaine 
Ions  de  l'année  ,  on  les  tend  de  baffe  mer ,  flottés  ce 
pierres  entre  des  roches  ,  d*OÙ  on  le 
fins.  La  féconde  manière  t  a  de  les  tendre  1 
ou  à  croc  Ton,  >  |  un  fond  d 

quand  on  s'en  fert  pour  faire  la  pèche  di 
qui  pendant  les  chaleurs  viennent  r.: 
les  appelle  alors  muk         .  .    ,  liLts  forment  entre 
les  roches  une  efpece  de  tournée  ou  b., 
i  |>e>.t  être  retenu. 
■ 

H  y  a  une  aut 

,  dont  certains 

\  .  nient  pour  le.  |     . 

d'une  manière  partiçuliei  liftent  les 

■  &  obfcui       l  'W  lur  iiiv 

&  ceux  qui  font  furl  • 
m,-  laque 

•    . . 
ou  arrêtée,!  ... 

ont  environ  une 

lU  S   il: 

ils  \  prenm 

do  pi  rch( 

1 

Il  \  a  encore  d< 
OU   pluie. 

IS  le  nom 

viennent  d< 

ei 
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d'efpace  en  efpacefur  ces  perches  :  fi  la  pièce  efl  trop 
longue  ,  ils  les  tendent  à  tond  ,  drivant  la  difpofition 
du  terrein  ,  &  alors  les  perches  font  bien  moins  hau- 
tes ;  le  filet  refte  au  pie  des  perches  ,  tandis  que  la 
marée  monte  ;  6c  lorfque  les  pêcheurs  jugent  que  les 
poiiTons  qui  ont  monte  à  la  cote  s'en  retournent  à  la 
mer  avec  le  reflux  ,  ils  relèvent  leurs  filets  de  la  mê- 
me manière  que  le  t'ont  les  pêcheurs  gaicons  qui  font 
la  pêche  des  falins.  Ces  rets  traverfans  ne  différent 
des  autres  qu'en  ce  qu'ils  fe  tendent  au  milieu  des 
baies ,  comme  aux  gorges ,  &  a  l'ouverture  des  eftiers 
&  achenaux  des  marais  falans. 

On  y  prend  le  poiffon  de  deux  manières  :  fi  les 
mailles  font  larges  &  fort  ouvertes  ,  les  poiiTons  s'y 
trouvent  mailles  6c  arrêtés  par  les  oreilles  ou  les 
ouïes;  les  petits  échappent  au-travers  des  mailles, 
&  les  plus  gros  qui  font  reftés  ,  &  qui  ne  peuvent 
paffer  ni  fe  mailler, fe  pèchent  de  baffe  eau  à  la  main. 
Les  mailles  de  ces  rets  font  de  deux  efpeces  ;  les 
premières  ont  dix-huit  lignes  en  quarré  ,  &  les  autres 
feulement  quinze. 

On  fait  encore  la  pêche  des  maquereaux  8c  des 
éguillettes  avec  des  rets  fédentaires  ,  dont  les  mailles 
ont  16  ,  14  ou  13  lignes  en  quarré.  Les  pêcheurs  qui 
fe  livrent  à  cette  pêche  ,  plantent  des  perches  entre 
les  roches  en  forme  de  parcs ,  l'ouverture  du  côté  de 
terre; fur  ces  perches  leretseil  amarré;  on  n'y  prend 
que  des  poiiTons  qui  ie  maillent  ,  &  aucuns  autres  , 
parce  que  le  filet  a  la  tête  à  fleur  d'eau  ;  &  ne  pouvant 
ainiï  caler  que  de  ia  hauteur  ,  il  n'arrête  rien  par  le 
pié  qui  ne  tombe  pas  jufqu'au  fond. 

Les  trameaux  ont  les  mailles  de  l'amail  ou  de  tra- 
maux  ,  qui  font  des  deux  côtés  ,  de  trois  iortes  de 
grandeurs  ;  les  plus  larges  ont  fept  pouces  fept  lignes 
en  quarré  ;  les  fécondes  fept  pouces  fix  lignes,  &  les 
plus  ferrées  fept  pouces  quatre  lignes  ain'îi  en  quarré. 
La  menue  toile,  ou  rets  du  milieu  ,  eft  auflî  de  trois 
fortes  ;  les  plus  grandes  ont  dix-neuf  lignes  en  quar- 
ré ,  les  fuivaritès  dix-huit  lignes  ,  6i  les  plus  ferrées 
dix-fept  lignes. 

Les  rets  de  gros  fonds  ou  folles  font  de  deux  for- 
tes de  calibre  ;  les  plus  grandes  mailles  ont  fept  pou- 
ces en  quarré ,  &  les  autres  fix  pouces  fix  lignes  auffi 
en  quarré. 

Une  autre  forte  de  rets  dont  les  pêcheurs  de  la  baie 
de  Vannes  en  Bretagne  ,  fe  fervent  à  l'ouverture  des 
gorges  ou  canaux  dont  toute  la  baie  eft  entrecoupée, 
Te  tend  de  même  que  les  filets  que  les  pêcheurs  gaf- 
cons  nomment  falins  ,  ils  font  amarrés  à  une  perche 
de  bord  &  d'autre  fur  les  fonds  où  l'on  fe  propofe  de 
D'écrier.  Quand  la  marée  eft  pleine  ,&  que  le  poiiTon 
a  monté  avec  elle  ,  on  relevé  les  filets ,  foit  à  pié  ou 
avec  bateau  ,  fuivant  les  lieux  où  fe  fait  la  pèche  ; 
l'on  attend  que  la  marée  foit  retirée  pour  prendre  le 
poiffon  qui  s'eft  avancé  de  flot ,  6c  qui  fe  trouve  ar- 
rête par  le  filet  qui  barre  le  paffage ,  6c  empêche  de 
retourner  avec  le  juffant  ou  reflux  à  la  pleine  mer. 
Les  pêcheurs  prennent  de  baffe  eau  dans  ces  filets  des 
mulets  ,  des  barres  ,  des  loubines  ,  des  congres  ,  & 
rarement  des  poiiTons  plats,  qui  ne  font  pas  eftimés 
à  caufe  des  fonds  bourbeux  &  vafeux  où  ils  féjour- 
nent  le  long  de  toute  la  côte  de  Morbian. 

Les  rets  traverfans  du  paffage  de  Saint-Armel  font 
du  grand  échantillon  ,  ayant  vingt  lignes  en  quarré  ; 
ainii  ils  ne  peuvent  arrêter  aucuns  moyens  poiiTons, 
encore  moins  le  frai. 

Voici  une  defeription  de  la  pêche  avec  filet  en  mer  , 
nommé  par  les  pêcheurs  improprement  feines.  Outre  la 
pêche  du  maquereau  dans  la  faifon  &  les  cordes  ou 
lignes  de  toutes  fortes  ,  les  pêcheurs  du  reffort  de 
l'amirauté  de  Morlaix  ont  encore  desw*  qu'ils  nom- 
ment improprement  fzines  pierrées,  qu'ils  tendent  en 
pleine  mer  un  peu  au  large  de  la  côte  ,  6c  qu'ils  y  re- 
lèvent auflï  ;  dans  ce  cas  ces  rets  fédentaires  font  de 
véritables  picots  ;  on  les  garnit  de  flottes  de  liège 
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pour  les  faire  tenir  de  leur  hauteur  fur  lès  fonds  ,  où 
les  pierres  du  pié  les  font  caler;  on  les  relevé,  com- 
me les  pêcheurs  normands  font  leurs  picots  lorfqu'ils 
s'en  fervent ,  conformément  à  ce  qui  leur  eftpreferit 
par  l'ordonnance. 

Ceux  qui  font  la  pêche  à  pié  ,  tendent  entre  les 
rochers  des  paniers  ,  caziersou  berres  ,  des  fechées, 
tréfures  ou  rets  de  pié  flottés  ,  pierres  ,  de  bonnes 
mailles  ,  6c  font  la  pêche  de  la  ligne  à  la  perche  fur 
les  roches  ,  comme  la  plupart  des  riverains  de  cette 
côte  ,  pour  peu  qu'ils  foient  defœuvrés. 

Ces  côtes  étant  toutes  bordées  &  hériffées  de  ro- 
ches ,  la  pêche  à  pié  s'y  fait  avec  fuccès,  fur-toiit  lors, 
des  baffes  mers  ,  des  grandes  vives  eaux  ,  principale- 
ment de  celles  des  équinoxes  ;  on  y  trouve  alors 
grand  nombre  de  coquillages ,  de  rocailles  6c  diver- 
fes  efpeces  de  poiiTons  de  roches,  qu'ils  y  prennent  à 
la  main  avec  crochets ,  digons  &c  mauvaiies  faucilles. 

Rets  à  meuilles  ;  forte  de  filet  traînaillé,  dont  les 
pêcheurs  fe  fervent  toute  l'année  ,  &  pour  la  pêche 
des  mulets  dans  la  faiion  ;  en  ce  cas  ils  ne  différent 
point  des  manets  à  maquereau. 

Les  mailles  deshamaux  ou  de  l'armai!  de  ces  rets 
font  de  deux  différentes  grandeurs  ;  les  plus  larges  ont 
4  pouces  6  lignes  en  quarré  ,  les  autres  n'ont  que  4 
pouces  4  lignes  ,  &  les  mailles  de  la  carte  ,  toile  , 
nappe  ou  rets  du  milieu  ,  lont  auffi  de  deux  gran- 
deurs différentes;  les  plus  larges  ont  14  lignes  en 
quarré  j  &  les  autres  n'ont  feulement  que  12  lignes 
auffi  en  quarré.  Ces  pêcheurs  font  leur  pêche  autre- 
ment que  ceux  qui  fe  fervent  de  la  même  efpece  de 
filets;  ces  tramaux  doivent  être  regardés  comme  des 
filets  flottans  ,  parce  qu'ils  ne  les  tendent  pas  à  l'aven- 
ture &  fur  des  fonds  fixés  î  comme  les  folles  6c  les 
tramaux  fédentaires  ;  ceux-ci  fe  mettent  à  l'eau  , 
quand  le  pêcheur  eipere  trouver  du  poiiTon;  il  fait 
une  enceinte  compofée  de  trois  à  quatre  piles  de  tra- 
maux, qui  ont  ^obraffes  de  long  chacune,  &  en- 
viron 5  pies  de  chute ,  fur  des  bas  fonds  qui  n'ont 
fouvent  que  5  à  6  pies  d'eau  au  plus  ,  au-toiir  de  l'île 
Madame ,  de  l'île  d'Aix  6c  autres  lieux  de  la  côte,  & 
à  l'entrée  des  permis;  &  comme  ces  filets  ne  traînent 
point ,  on  les  tend  également  fur  les  fonds  ferrés  6c  de 
roche ,  &  fur  les  vafes  &  le  fable.  Voye^  V article  PÈ- 
CKE  ,  &  les  figures. 

Rets  de  grand  macles ,  (  terme  de  Pêche.  )  forte  de 
filets  en  ufage  dans  le  reffort  de  l'amirauté  d'Abbe- 
ville;  les  pécheurs  de  Cuek ,  lieu  dans  ladite  ami- 
rauté, fe  fervent  de  grands  rieux  qu'ils  nomment 
grands  macles  ,  demi-folles  ,  ou  rets  à  macreufe  ;  ils  ont 
leurs  pièces  de  vingt  braffes  de  longueur  ;  ce  font 
des  filets  flottés  qui  fe  tendent  différemment,  comme 
nous  l'avons  ci-devant  expliqué,  pour  prendre  les 
raies  6c  autres  grands  poiiTons  ,  &  pour  la  pêche  des 
macreufes  ;  à  cette  dernière  pêche  le  rets  eft  tendu 
de  plat  fans  être  flotté  ;  il  eft  arrêté  feulement  de 
toute  fa  longueur  par  les  côtés  fur  les  fonds  couverte 
de  coquillages,  avec  de  petits  piquets,  hauts  au  plus 
de  1  5  à  1 8  pouces  ;  lorfqu'on  fe  fert  de  ces  mêmes  fi- 
lets pour  la  pêche  des  raies  dans  le  tems  de  leur  paf- 
fage le  long  de  la  côte ,  on  leur  flotte  la  tête  ,  &  on 
les  tend,  comme  les  autres  filetsflottés,  bout  à  terre, 
6c  l'autre  à  la  mer  ,  de  même  que  les  hauts  parcs. 

Rets  noircis  Jimples.  Les  rets  des  courtines  des  pê- 
cheurs de  S.  Michel  font  auffi  connus  fous  le  nom  de 
filets  noircis  ;  mais  ils  font  iimples;  ainfi  ce  font  les- 
véritables  bas  parcs  de  l'ordonnance.  Les  pêcheurs 
qui  fe  fervent  de  ces  fortes  de  filets  ,  les  tendent  en 
angle  arrondi  par  la  pointe.  Pour  faire  cette  pêche , 
chaque  tente  de  courtine  a  quatre  acons  ou  petits 
bateaux  plats  pour  couler  6c  gliffer  fur  les  vafes  ; 
deux  des  acons  avec  chacun  un  homme  dedans  pro- 
mènent les  piquets  ,  petits  pieux  ou  paulets  ,  e'eft-à- 
dire  ,  les  arrangent  6c  les  plantent,  6c  deux  autres 
acons  promènent  les  rets ,  que  l'on  arrête  fur  les  pi- 
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ûuets  par  un  tour  mort  haut  &  bas ,  comme  on  l'a 
obfervé  des  mêmes  rets  fédentaires  de  baffe-eau;  les 
pannes  ,bras  ou  cotés  de  la  pêcherie  font  de  différent 
tes  longueurs  ;  la  plus  longue  peut  avoir  ordinaire- 
ment juiqu'à  foixante  brades  ,  &  eft  expofee  au  flot  ; 
l'autre  a  feulement  environ  cinquante  brades  ;  les 
pêcheurs  pèchent  toutes  les  marées  le  poifTon  qui 
s'ed  pris  dans  la  courtine,  6c  on  ne  laide  guère  les 
filets  tendus  6c  les  paulets  dans  la  même  place  eue 
durant  deux  marées  au  plus. 

Les  paulets  font  éloignés  les  uns  des  autres  d'en- 
viron une  brade  ,  6c  fortent  quatre  pies  au  plus  au- 
defTus  du  terrein  ;  le  fond  de  la  pêcherie  eft  expolé  à 
la  mer;  il  y  a  ordinairement  cinq  pécheurs  avec  qua- 
tre acons  pour  former  la  tente ,  &  chaque  pécheur 
I  pour  (a  part  cinq  tS  de  huit  à 

.  de  long  6c  d'une  brade  de  chute  dans  le 
fond  pour  le  milieu  de  la  pêcherie  ;  les  premières 
pièces  des  pannes  n'ayant  que  vingt-cinq  mailles  de 
nauteur,qui  donnent  environ  une  et ande  demi-braffe, 
les  fuivantes  ont  vingt-huit  à  trente  mailles,  6c  les 
pièces  du  milieu  qui  ont  une  brade  de  haut,  ont 
trente-cinq  mailles  ne  chute. 

Les  pêcheurs  de  S.  Michel  commencent  la  pêche 
des  courtines  dès  le  milieu  de  Février  ,  6c  la  conti- 
nuent jufque  vers  la  fin  d'Octobre  ;  de  ces  pêcheurs 
les  uns  changent  6c  remuent  leurs  paulets,  comme 
nous  venons  de  l'obferver;  d'autres  ne  les  cha 
point ,  6c  les  laident  fédentaires,  iuivant  l'ctabhfle» 
ment  des  côtes  oii  l'on  place  ces  fortes  de  tentes  de 
baffe-eau. 

R  ETS  de gros  fond;  ou  filet  noirci,  termt  de  pêche  , 
monté  en  courtines  ou  bas  parcs.  Ce  filet  ci.  tra- 
înaillé, non  Sotte  ,  mais  monté  fur  piquets  ;  les  pê- 
cheurs les  nomment  rets  de  gros  fonds;  ils  lont  connus 
aulîi  fous  le  nom  de  filets  noircis,  à  caui'e  de  leur  cou- 
leur;  on  poilrroit  les  regarder  comme  des  ravoirs 
îles  ,  avec  cette  différence  que  le-,  pêcheurs 
ne  pêelunt  le  poidbn  qui  s'y  trouve  pris,  que  de 
baffe  mer,  oc  lorfqu'il  efl  à  iec,  parce  qu'ils  nerc- 
troudent  point   le  bas  du  filet,  comme  c'eft  l'ilfage 

des  pêcheurs  flamands  6c  picards  qui  tort  la  pêche 
des  r.i  .  rets  n'ont  que  trois  à  quatre  pies  au 

plus  de  hauteur;  quand  le  pécheur  a  tendu  km  filet, 
il  entre  dans  l'enceinte  avec  l'on  acon,  èv  bat  l'eau, 
comme  font  les  picoteurs,  pour  y  l'aire  donner  le 
poidbn. 

Il  y  a  d'autres  têts  de  gros  fonds,  que  les  pécheurs 

fTort  de  l'amirauté  de  Poitou  ou        S        .-d"()- 

lonne  connoiffent  fous  le  nom  de  '  tt  qui 

l'ont  de  véritables  tramaux  fédentaires  Qu'on  peut 

comparer  à  des  ravoirs  train  lillés  ,  et..iu  de  la 

,  Se  opérant  de  la  même  manit  u  ten- 

dus le  long  de  terre  fur  les  bourbes  ou  vafes  de  la 
avec  des  petits  piqu  I  letsde 

•  ii\  pies  de  haut ,  enl  fur  'es 

lit  avoir  environ  une  bra  le  dehau- 
mais  il  n'y  a  fur  les  paul  i 
plus  de  deux  pi 

ne  les   r.i\  oirs  ,   en  foi  fa  ni  ,    . 

au  haut  cV  au  bas  du  lilei .  .'.  nt  peu- 

\  eut  caufei  aucun  pi  jjudicc  à  1 1  pi 

1  Ile  le  i^:t  d-  puis  l.i  s.  Michel  jufqu'a  la  fin  de 
l'année  ,  toui  ■ .  !.  ■      naim 
leur .  idei . . 

. ,  le  poidbn  qui  .'•  is,  6c 

qui  ne  peut  être  p  rit  à  caufe  de  '  ir  des 

maille   . 
1  il  au  tan  < 

e  qui  leur  donne  peu  à  peu  la  noin  eui  i 

leur  n niai 

pelles  .  "n  pi  ud  ci  rnmu 

i  des  h. umai  v 
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cneurs  nomment  là  grandi  maille,  ont  fépt  pouces 

huit  lignes  en  quarré,  6c  1.  . 

qu'ils  nomment  menue,  a  les  mailles  de 
pouces  au!ti  en  quarré. 

Defcriplion  de  la  pêche  du  bas  parcs  ,  ou  : 
de  grandes  mailles  à  pieux  ou  doubles  piqu.  t 
de  Carentan  &  lfigny.  RtTS  de  grandes  ma'UUs,   ter- 
me de  pêche,  forte  de  rets  dont  les  pécheurs  r; . 
de  Varreville  dans  le  refïbrt  de  l'amirauté  de  Caren- 
tan 6c  lûgni  fe  fervent,  pour  faire  lapêche. 

Cvs  pécheurs  de  pie  ontdesrettde  renies  ou  venets 
&:  bas-parcs  qu"i!s  nomment  communément  rets  Je 
grandes  mailles  par  rapport  à  leur  grandeur,  des  ha- 
.res  ,  rets  à  fanfonnets  ou  hauts  parc,  de  même 
calibre  que  les  n  rs  des  pécheurs  de,  dunes 

de  S.  Germain;  ils  '  =  it  aulli  rets -de  ■ 

mailles,  eu  égard  à  leur  petit effe;  ils  font  encore  à 
pié  la  pèche  du  poidbn  plat  en  foulant  le  fable. 

■  i 
de  Bar  fleur  par  les  pécheurs  ue  Mont-ForvitU,  L. 
cheurs  de  ce  lieu  ont  des   rets  entre  roches 
lent  indistinctement  rus  wxrocs^  kaufium 
tUs  6c  rets  traverjis  ,  ou  traverfiers ;  la  différence  de 
ces   noms  vient  de  la  diverfe  manière  dont  I 
-  tendent. 

i       rets  a  crocs  fe  tendent  également  avec  bateau  , 
lors  de  la  pleine  mer ,  ou  à  pié  de  balle  mer.  C 
■uple  ,  flotté  &  pierre  que  les  pêcheurs 
rent  par  un  bout  à  quelque  qu'ils 

ntàunegr  enten 

demi-cercle,  environ  jufqu'aux  deux  tiers; 
quoi  ils  forment  avec  le  refte  du  nt<;  un 
croc  ou  de  fpirale  ;  quel  mes  pêcheurs  ,  pour . 

,  traînaillent  cette  partie  du  ni ,  autour  du- 
quel tourne  en  dedans  le  poidbn  qui  ran 
6c  qui  fuit  le  rets  jufque  dans  le  tond  du  crochi 
il  retourne  \  ers  la  roche  ,  faifant  toujours  le  même 
circuit  jufqu'à  ce  que  la  marée  venant  à  perdre ,  il 
relie  à  i'cc  dans  le  filet ,  ou  maillé,  quand  il  a  voulu 
le  travcrler. 

me  les  côtes  d 
rocher,  les  pêcheurs  tendi 
fimplcs,  d'une  roche  à  l'autre,  ou  ils  I  nt,  ou 

les  placent  aulii  en  demi-cercle  ,  au  n 
des  pierres  dont  le  bas  du  r.  ■ 
niere  ils  les  nomment  des  i 
cette  lorte  depéchecil  quelquefois  avant! 
prendre  les  p  tuv viennent  en  troup 

tels  que  les  ;,  maquen  ;>s,furmu- 

lets ,  barres  &  mul 

On  nomme  les  rm  mes  I 
fies,  iefines  .  qu  ind  on  les  t<  nd  inr  les 

fables,  en  les  y  arrêtant  par  li 
ou  de  petit.  eftfa- 

blonnêufe^ 

1  •       N        indie. 

i  qui 

font  les 

rie*,  n'  rnmi  i  (  neurs  ten- 

dent un  peu  .  dont 

toute  leur  cètf   elt  horde"  . 

fable. 

plus.. 

le  place  lu:  | 

!  i  m  iréeelle  s'(  npuifl 
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Defcripùon  de  la  pêche  des  rets  entre  roches  ou  traver- 
fis  ,  amirauté  de  Brcfl.  RETS  entre  roches  OuTRAVER- 
5IS.j  terme  de  pèche  ,  forte  de  filets  en  ufage  dans  le 
reflbrt  de  l'amirauté  de  Breft. 

Les  pêcheurs  de  pie  tendent  le  long  de  l'île  fur 
les  plains  de  fable  qui  s'y  trouvent ,  des  cordes  en 
trajets.,  ou  cordés,  des  léchées,  feinées  ou  feines 
feçhes,  desrew  entre  roches  ou  traverfis, delà  même 

manière  que  font  les  pécheurs  de  baffe  Normandie  ; 
ces  fikts  le  tendent  à  la  baffe-eau  ;  on  amarre  un  bout 
du  corda;;.'  à  une  ruche  dans  les  petites  anfes  étroites 
que  le  rets  peut  fermer;  le  filet  eft  pierre  flotté,  &  s'é- 
lève au  moyen  de  flottes ,  à  mefure  que  la  marée 
monte  ;  l'autre  bout  eft  pareillement  amarré  à  un  au- 
tre rocher;  comme  l'intervalle  des  pierres  eft  grand, 
le  poiilbn  platfe  coule  aiiément  par-deffous;  cette 
n'eu  avantageufe  que  pour  les  poiflbns  ronds, 
qui  viennent  en  troupe  avec  la  marée  chercher  à  la 
côte  une  pâture  plus  aiféc;  ceux  qui  fe  tiennent  en- 
tre la  côte  ék  le  filet  de  marée  baillante,  y  reftent 
pris  ék  arrêtés. 

Quelques-uns  de  ces  pêcheurs  les  tendent  encore 
d'une  autre  manière,  les  plaçant  bout  à  terre  ék  l'au- 
tre à  la  mer. 

Rets  traversier,  Chalut  o&Dreige,  terme 
dépêche ,  ufité  dans  le  reflbrt  de  l'amirauté  de  S.  Ma- 
lo ,  eft  le  nom  que  les  pêcheurs  donnent  au  filet  con- 
nu dans  d'autres  lieux  lous  le  nom  de  chalut,  ék  qui  eft 
monté  d'une  barre  de  bois  au  lieu  d'une  laine  de  fer. 

Les  pêcheurs  du  reflbrt,  outre  la  pêche  des  huîtres 
qu'ils  font  dans  toute  l'étendue  de  la  baie,  à  com- 
mencer du  travers  de  la  pointe  du  Maingard  du  Nez 
ou  Gronné  de  Cancale  jufqu'aux  ifles  de  Chaufey  , 
ck  même  jufque  parle  travers  de  Regneuiile,  dans 
lequel  efpace  font  répandues  toutes  les  hiutrieres  , 
dont  la  baie  eft  remplie  ,  font  encore  après  la  faifon 
de  la  pêche  de  ces  coquillages  trais  ,  celle  du  chalut 
ou  rets  traverser  qu'ils  nomment  improprement  dreige 
pour  le  poiflbn  plat ,  ck  furtout  des  fuies  qui  fe  plai- 
lent  dans  ces  elpeces  de  fonds  ,  ék  qui  y  feroient  in- 
finiment plus  abondantes  ,  fi  la  quantité  des  parcs  de 
bois  ou  bouchets  de  clayonnage  ,  malgré  la  défenfe 
de  pêcher  durant  le  mois  de  Mai,  Juin ,  Juillet  ék 
Août ,  ne  détruifoient  généralement  tout  le  frai  ék 
les  poiflbns  du  premier  âge  qui  montent  dans  la  baie 
toutes  les  marées  durant  le  tems  des  chaleurs;  n'ayant 
jamais  été  pofîiblede  faire  ouvrir  ces  pêcheries,  foit 
par  défaut  des  gardes  jurés  qui  n'y  étoient  pas  ci-de- 
vant établis  ,  loit  par  le  peu  de  foin  des  officiers  du 
reflbrt  ;  cette  police  fl  nécefTaire  n'y  eft  point  obier- 
vée,  ék  c'eft  à  cette  négligence  feule  qu'il  tant  im- 
puter la  ftérilité  du  poiflbn  dans  une  baie  que  de 
mémoire  d'homme  on  a  reconnue  comme  la  plus 
poillonneufe  du  royaume. 

Il  n'a  pas  été  moins  difficile  de  mettre  en  règle  les 
pêcheurs  qui  s'y  fervent  du  chalut  ;  leur  armure  de 
fer  fut  défendue  par  la  déclaration  du  roi  du  i6  Avril 
1726;  cependant  ils  continuoient  la  même  pêche; 
on  leur  propofa  enfin  de  fubftituer  une  barre  de  bois 
à  la  place  de  la  lame  de  fer  ;  ck.  ils  y  confentirent ,  re- 
connoiflant  parpropre  expérience  qu'ils  n'enfailoient 
pas  moins  la  pêche. 

Leur  chalut  eft  armé  à  l'ordinaire.  La  barre  de  bois 
eft  attachée  fur  les  échallons  de  la  même  manière  qu'y 
étoit  ci-devant  placée  la  lame  de  fer;  ainfl  la  manœu- 
vre de  cette  pêche  n'ayant  point  changé,  les  pêcheurs 
voifins  de  Grandville  &  de  la  côte  oppofée  à  Can- 
cale s'étoient  mai-à-propos  imaginé  les  années  pré- 
cédentes que  ces  pêcheurs  continuoient  toujours  la 
pêche  avec  le  même  infiniment;  il  eft  vrai  que  la 
barre  de  bois  s'ule  bien  pluspromptement  ;  maisaufli 
la  dépenfe  de  cet  entretien  eft  peu  de  chufe ,  eu 
égard  à  ce  que  coûte  une  lame  de  fer  ,  lorlqu'elle  le 
trouve  fauflee  ou  caflee ,  comme  il  leur  arrive  quel- 


R  E  T 

quefois  lorfqu'ils  pèchent  entre  des  rochers  où  les 
courans  ck  la  marée  les  peuvent  rejetter  facilement. 
Les  pêcheurs  ayant  mis  au  fond  de  leur  lac  de  plus 
petites  mailles,  ck  les  filets  avant  éié  faifis,  fur  h 
vilite  que  l'infpecteur  en  fit  en  173  t  ;  il  a  depuis  été 
autorhe  aies  faire  rendre  en  coupant  les  mailles  trop 
ferrées,  &  en  achevant  de  terminer  le  lac  avec  un  rets 
de  feize  à  dix-huit  lignes  dans  toute  fa  longueur. 

Les  rets  qui  compofent  les  facs  des  chaluts  de  ces 
pêcheurs,  font  présentement  en  règle  ,  ayant,  fui- 
vant  la  déclaration  du  roi ,  dix-huit  lignes  en  quarré. 

Les  mêmes  pêcheurs  ,  lorfqu'ils  étoient  en  mer, 
lubltituoient ,  au  lieu  de  leurs  lacs  krets  permis  ,  un 
autre  compolé  de  petites  mailles  :  ce  qui  s'eft  veru.  2 
par  la  quantité  des  petites  ioles  longues  au  plus  de 
deux  à  trois  pouces,  qu'ils  vendoient;  ils  irtettoient 
en  dedans  du  fac  des  mailles  permis,  celui  qui  eft 
abuiif.  Voye^  CHALUT,  ék  les  figures  dans  nos  Pl.de 
pèche. 

Rets  a  mulets, ou  Filets  d'enceinte,  termes 
de  Pêche,  ufités  dans  le  reflbrt  de  l'amirauté  de  Cou- 
tance ,  ck  fortes  de  filets  dont  les  pécheurs  fe  fervent 
uniquement  pour  faire  la  pêche  des  mulets  &  autres 
efpeces  de  poiflbns  qui  vont  en  troupe,  ck  qui  s'af- 
iemblent  fouvent  en  grand  nombre  aux  embouchures 
des  rivières. 

Le  filet  dont  les  pêcheurs  fe  fervent,  eft  formé  de 
la  même  manière  que  celui  que  l'on  nammz  drame  1 
ou  petit  coleret  ;  mais  il  en  diffère  en  ce  que  le  bas  du 
filet  n'eft  chargé  ni  de  pierres,  ni  de  plomb.  La  tête 
eft  garnie  de  flottes  de  liège;  ainfl  on  n'y  peut  pren- 
dre que  des  poiflbns  ronds,  tels  que  font  les  mulets , 
les  colins  ék  les  bars,  qui  fe  raflèmbient  volontiers 
dans  les  eaux  dormantes  ck  tranquilles,  qui  fe  for- 
ment toujours  dans  les  coudes  ou  retours  qui  font 
aux  embouchures  des  rivières  qui  ont  une  grande 
ouverture, ck  oiiille  trouve  ordinairement  des  braf- 
fes  ou  bas- fonds.  On  ne  peut  avec  c,  filet  prendre 
aucun  poilfon  plat ,  parce  qu'établi  comme  il  l'eft,  il 
traîneroit  inutilement;  ck  d'ailleurs  il  fe  trouve  tou- 
jours élevé  au-deflus  du  fond  d'un  pié  ou  dix-huit 
pouces  au  moins.  Le  ret  a  4  à  5  pies  de  hauteur  ,  ck 
la  maille  eft  femblable  à  celle  des  manets  à  maque- 
reaux ,  eft  de  17  lignes  en  quarré. 

Lorique  les  pécheurs  ont  remarqué  dans  les  eaux 
des  naux,  troupes,  tourbillons  ,  bouillons  ou  flottes 
de  poiflbns, ce  qu'ils  connoiflent  aiiément  à  la  cou- 
leur de  l'eau,  ils  enceignent  la  place  de  leurs  filets  ou 
muletières ,  tous  ces  poiflbns  nageant  vers  la  lurface 
de  l'eau ,  fe  trouvent  pris  en  reiferrant  leurs  filets. 
De  cette  manière  on  voit  que  ces  pêcheurs  ne  traî- 
nent point  à  l'ouverture  ,  comme  font  ceux  qui  fe 
fervent  du  coleret,  ék  ils  ne  mettent  leurs  muletières 
à  l'eau ,  que  quand  ils  ont  obfervé  des  poiflbns  at 
troupes  de  la  manière  qu'on  vient  de  le  dire. 

Rets  ADMIRABLE,  terme  d'Anatomie  ,  rete  mirabi- 
le  ;  eft  un  petit  plexus  ou  lacis  de  vaifteaux  qui  en- 
toure la  glande  pituitaire.  Voye^  Plexus  &  Cer- 
veau. 

Le  rets  admirable  eft  très-apparent  dans  les  brutes  ; 
mais  il  n'exifte  point  dans  l'homme  ,  ou  il  eft  fi  petit, 
qu'on  doute  de  l'on  exiftence. 

Willis  dit  que  ce  lacis  eft  compofé  d'artères ,  de  vei- 
nes ék  de  fibres  nerveuies. 

Vieuflens  affiire  qu'il  n'eft  fait  que  d'artères;  ék 
d'autres ,  d'artères  ék  de  petites  veines.  Il  avance  avec 
pluiieurs  autres  anatomiftes  ,  qu'il  n'y  a  point  de  rta 
admirable  dans  l'homme ,  dans  le  cheval ,  dans  le 
chien  ;  mais  qu'on  le  trouve  dans  le  veau ,  dans  la 
brebis,  dans  la  chèvre. 

lia  été  décrit  par  Galien,  qui  l'ayant  trouvé  dans 
pluiieurs  animaux  qu'il  a  difiequés  ,  a  cru  qu'il  exil- 
toit  aufli  dans  l'homme;  mais  celui-ci  n'en  a  point. 
Il  eft  vrai  feulement  qu'aux  côtés  de  la  glande  pitui- 
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taire,  ôîi  ils  cliient  qu'il  eft,  en  obferve  que  les  àrte* 
res  carotides  y  font  une  double  flexion  en  forme 
de  <*r>  ,  avant  que  de  percer  la  dure-mere. 

Galien  a  cru  eue  le  rets  admirable  iert  à  cuire  &  à 
perfectionner  les  efprit  animaux,  ammeb  s'piciy- 
mes  fervent  à  perfectionner  la  femence.  Vvye^  Es- 
prit 6*  Semence. 

"Willis  croit,  avec  plus  de  raifon ,  qu'il  fert  à  arrê- 
ter l'impctuofité  du  fang  qui  eft  porté  du  cœur  au 
cerveau  dans  les  animaux  qui  ont  la  tête  pendante  ;  à 
féparer  quelques-unes  des  parties  féreules  ck  fuper- 
flues  du  fang;  à  les  verfer  dans  les  glandes  îalivaires 
àmefure  que  le  fang  entre  dans  le  cerveau  ,  6c  à  pré* 
venir  les  obftruitions  qui  pourroient  fe  former  dans 
les  artères. 

Rets  ,  f.  m.  pi.  (C.'.arronage.)  ce  font  deux  longs 
morceaux  de  bois  d'orme ,  qui  compofent  en  partie 
la  charrue  des  laboureurs, ô£  qui  fervent  à  la  remuer 
&C  à  la  diriger>  Trévoux.  (Z>.  7.) 

RETZ,  1.  f.  (  C'o/w.  )  mefvire  de  continence  dont 
on  fe  fert  pour  mefurer  les  grains  à  Philippeville  & 
à  Givet.  Le  '<.';  de  froment  peie  à  Philippeville  55 
livres  poids  de  marc  ,  celui  de  meteil  54  ,  celui  de 
feigle  52.7,  &  celui  d'avoine  30  livres.  A  Givet,  le 
reti  de  froment  pefe  47  livres ,  demeteil  46  ,  &de 
feigle 45  liv.  Diction,  de  Corn.  &  de  Trévoux. 

Retz  ou  Rais  ,  (  Géng.  mod.  )  en  latin  RatiatiH- 
fis pagui  ,•  pays  de  France  ,  dans  la  Bretagne.  11  oc- 
cupe la  partie  de  diocèfe  de  Nantes ,  qui  cil  au  midi 
de  la  Loire;  ce  pays  tiroit  fon  nom  d'une  ville  nom- 
mée Ratiatum,  6c  faifoit  autrefois  partie  du  Poitou  , 
&  du  diocèfe  de  Poitiers.  Charles  le  (  hauve  donna 
en  8  s; 1  à  Hérifpée  urin-.'-  d  i  I  1 1  tons,  tout  le  paj  s 
de  Rti{  (Ratiattnfis  1  nuit  à  la  Bretagne  &  au 

Nanto'.s.  Ce  pa\  s  eut  enfuite  1  ,  ou  ba- 

rons particuliers;  enfin  il  tuf  pofiedé  eu  qualité  de 
comté  par  la  maiion  de  Gondi  ,  &  érigé  en  duché- 
pairie  en  1  ^ÎS 1  ,  en  faveur  d'Albert  de  Gondl  ;  ce 
duché  cil  à  preTent  dans  la  maiion  il  .  La 

ville  de  R«{qui  en  étoit  la  capitale,  m  plus, 

c'ell  aujourd'hui  Machecou  dont  on  peut  voir  l'ar- 
ticle, {d.  y.) 

REVALIDER  ,  V.aâ.(G/vMi.)  rendre  valide  de- 
rechef".   Voyt\  les  articles  Vai.id'.  6-  Validi  r. 

REVALOIR  ,  v.  n.  (  Gram.  )  rendre  la  pareille 
foit  en  bien  loit  en  mal. 

REVANCHE,  f.f.  (  Gram.)  réparation  qu'on  fe 
fait  a  foi-méiné  du  tort  qu'on  a  reçu  ;  j'au: 
che  ,  ou    je  ne  pourrai.    11  fe  prend  auili  en  bonne 
part  ;  il  m'adonne  une  belle  tabatière  j   tn  revanche 

te  lui  ai  fait  préfent  d'un  tu  tableau,  Donner 

Uftvancht  au  jeu  ,  c'ell  jouer  une  leconde  partie  après 
avoir  gagne*  la  première  ;  c'ell  olînrà  celui  qui  a  per- 
du le  moyen  île  réparer  la  peric  ;  On  gagne  lun  1  u, 
&  l'on  accorde  la  revanche  a  un  autre  ;  on  fe  revanche  ; 
on  en  revanche  un  autre  ;  on  néglige  un  mets  ,  on  fe 
revantht  fur  \\\\  autre. 

Kl  !  me,  )  peuple  de  la  Germa* 

nie.    1  omme  entre  ceux  qui  habit  oient  le 

nord   île  la    démunie,  6c   qui   • 

Kl.\  i-. ,  1.  m.  ( (. ("/;.  )  ancien  droit  ou  impofition 
qui  le  levé  fur  les  marchandifes  qui  entrent  en  Fran- 
ce,  ou  qui  en  fortent.  On  du  ordinairemi 
haut  pal  deux  droits  autrefois  réparés,  ont 

été  depuis  réunis;  on  appelloit  anciennement  ce  droit 
,  droit  de  règne  ou  àt  fouverainetè  %  d'où  par 
n  ■  n        fail  droit  île  rtfvê,    i  I  ..  \  1  1  1 

1 H  >r  LIN]  .  /■' 

Kl  \  1   ,   I.  m.    (Ai 

\i.i  . 

I.'b:'  nnud  , 

elle  cil  cependant  importante,  non-feulcim 
1110  en  métaphyûque  ,  à  cauk  d<  i 
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)e£rîons  des  idéalises,   nous    ^"ons  en  ré 

ft  miment  interne  de  nous-mêi  même-re • 

un  allez  grand  1  ir  voir  plufiçurs  choies  hors 

de  nous  ;  noir 

voulant  pas  ;  6c  enfin  fou 

viliblcrmnt  eies  jeu  ■.  Les  cher 

qui  nous  ont  le  pin 

roifîent  à  notre  ame 

communément  vrai  ,  même 
car  les  chiens  rêvent  comme  l'homme,  la  caufe  1 
rêves  eft  donc  toute  hripre/Ron  quelconque  ,  fort    . 
fréquente  &  dominante; 

Rêve,  (Médecine.)  Voici  le  fentiment  de  Loin» 
mius  à  cefujeti 

Les  rêves  font  des  amc  qui  furvien- 

nentdans  le  lommeil,&:  oui  dénotent  i'uat  du  corps 
&l  de  l'ame  ;  lu  ■  n'ont  rien  de  commun  avec 

les  occup;  :  jour; alors  ils  peuvent  feryir 

diagnollic  fcV  de  prognof  .  Ceux 

qui  rêvent  eu  feu  ont  trop  de  bile  jaune;  ceux  qui  rê- 
vent de  fumée  ou  de  brouillards  épais  ,  abondent  en 
bile  noire;ceux  qui  révent  de  pluie,  de  n«  .  . 'ê- 
le,  de  glace,  de  vent,  ont  les  parties  Intérieures  luf» 
chargées  de  ten-r/v«dans 

:  compter  qu'ils  logent 
dans  leur  corps  quelque  humeur  putride  ;  fi  l*i  i 
voit  en  rêve  du  rouge  ,  ou  qu'on  s'imagine  avoir  1 
crére  comme  un  coq  ,  c'ell  une  marque  qu'il  v  a  fur- 
abondance  de  fang;  li  l'<  la  lune  ,  on  aur.i 
les  cavités  du  c  .  du  foleil  ,  ce  feront  les 
parti.  étoiles,  e  t  mtour, 
ou  la  lurface  extérieure  du  corps.  Si  I  d-j 
ces  "  : ,  on  enr 
conj'  durera  que-  l'afFe&ion  efl  légère,  li  c'eftdel'aif 
ou  du  brouillard  qui  caufe  de  l'alu  bjet 
vu  en  r*vc;plus  confidérable  li  c'ell  de  l'  .'é- 
dipfe  provient  de  l'interpofition  .  CUrciflV* 
ment  des  élémens,  en  forte  q  .on 
fera  menacé  de  maladie  ;  mais  fi  les  obftacles  qui  dé- 
roboient  la  lumière  viennent  à  fe  eliiîiper  ,  &  que  le 
corps  lumineux  reparoifle  dan^  tout  fon  éclat ,  IV 
ne  fera  pas  dangereux  ;  li  les  objets  lumin  rux  pafTenC 
avec  une  \  iteûe  (urprei 

s'ils  vont  à  l'occident,  qu'ils  le  précipitent  dans  la 
mer,  ou  qu'ils  le  cachent  fo  :cnt 

quelque  uidifpofition.  La  m  jue 

l  affection  du  ventre;  la  terre  cous,  n'eftpas 

un  meilleur rêve%  c'eftune  marque  qu'il  y  a  inten 
rie  humide  ;  ex  li  1'  ne   être  I 

un  étang,  ou  dans  une  rivière,  la 

plus  COnfî  \'oir  la  te: 

p   -  le  foleil  ,  c'clt  pis  e'  ;t  que  l'I 

■ 
befoinde  manger  ou  de  b  »ire,  on  révéré  mets  év  h- 
queurs;  ii  l'on  croit  boire  de  l'eau  pu;  a  ù- 

gne  ;  fi  l'on  croit  en  boire  d'  eft  mauvais  fij 

1    .  monftn  1 . 

1  caufe  n:  ■  font  de  mau\ 

re;  car  ils  anr  1  l'on  le  h 

pité  de  qu<  Ique  1  . 

ge,d'e 

même  tems  '■ 

Nous  avons  tiré  de  Loma 

::i   t»  eu^  ■  itent  vin, 

• 

peut  nier  que  h  t  fur  le 

1 

1 
que  \\ 

union  de  l'ame 
RI  V 

1 


2  24 


R  E  V 


long,  quelquefois  frifé  d'un  cote,  &  d'autres  lois 
fans  triture,  fuivant  L'ufage  à  quoi  elle  peut  être  def- 
tiii  <•.  Cette  étoffe  fe  fabrique  fur  un  métier  à  deux 
marches, de  même  que  labayette  ou  la  flanelle,  a 
quoi  elle  a  quelque  rapport ,  fur-tout  quand  elle  elt 
de  bonne  laine  ,  êk  qu'elle  n'efl  point  frifée.  Les  rc- 
véches  fe  fabriquent  ordinairement  en  blanc  ,  êk  font 
enluite  teintes  en  rouge,  bleu,  jaune,  verd,  noir  , 
&(.  On  s'en  fert  à  doubler  des  habits  ;  les  femmes  en 
doublent  des  jupons  pour  l'hiver  ;  les  Miroitiers  en 
mettent  derrière  leurs  glaces  pour  en  conferver  l'é- 
tain  ;  les  CôfFretiers-malletiers  en  garni  lient  le  de- 
dans des  coffres  propres  pour  la  vaiffclle  d'argent,  & 
les  Gaîniers  s'en  fervent  à  doubler  certains  étuis.  Sa- 
vary.  (D.  J.) 

iU.VEIL,  f.  m.  (P/iyfîol.)  action  par  laquelle  on 
cefi'e  de  dormir.  L'aétion  du  réveil  arrive  ou  naturel- 
lement êk  de  foi-même  ,  lorfque  quelque  objet  fait 
une  fois  impreffion  lur  les  fens  externes  ;  ou  quand 
l'irritation  des  excrémens  fait  une  forte  impreffion 
fur  les  fens  externes; ou  quand  l'irritation  des  excré- 
mens produit  un  fentiment  incommode;  ou  quand  on 
elt  gêné  par  la  trop  grande  preffion  de  la  partie  fur 
laquelle  on  eft  couché.  En  s'éveillant  après  avoir 
pis  le  repos  néceffaire  ,  on  ouvre  les  paupières,  on 
baille  quelquefois,  on  devient  bientôt  en  état  de  fe 
mouvoir ,  parce  que  les  forces  font  rétablies ,  êk  que 
les  elprits  réparés  portent  le  mouvement  êk  le  fenti- 
ment dans  toutes  les  parties  du  corps.  Voilà  les  phé- 
nomènes ordinaires  du  réveil;  mais  il  n'eft  pas  ailé  de 
les  entendre  ck  de  les  expliquer.  (Z>.  /.) 

Pv.rvr.iL,  battement  de  tambour  qui  le  fait  dès  le 
matin  ,  pour  faire  lavoir  que  le  jour  commence  à  pa- 
roître  ;  pour  avertir  les  foldats  de  le  lever,  ck  les  fen- 
tinelles  de  ne  plus  faire  l'appel.  Chambers. 

C'elt  le  tambour  de  la  garde  du  camp  qui  fait  cet- 
te batterie ,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  diane. 
Ainfi  battre  la  diane,  c'elt  battre  le  tambour  au  point 
du  jour,  pour  faire  lever  les  foldats.  (Q) 

Reveil-matin,  f.  m.  Horloge  avec  une  fonne- 
rie  qui  ne  bat  qu'à  l'heure  qu'on  veut.  Voye{  Sonne- 
rie (  Horlogerie)  ,  &  le  détail  de  cette  machine  dans 
les  PI. 

REVEILLER  ,  v.  a£t.  (Gram.)  c'eft  interrompre 
le  fommeil.  A  quelqu'heure  qu'il  vienne,  reveille^- 
moi.  Il  fe  prend  au  figuré;  il  s'eft  reveillé  de  fon  af- 
foupifiement ,  il  s'occupe  de  fes  devoirs  :  le  bruit  de 
cette  aventure  s'elt  reveillé  :  qui  eft-ce  qui  a  réveillé 
cette  affaire?  vous  avez  réveillé  fa  tendreffe  ,  fon 
amour-propre,  fon  amitié,  fa  haine:  les  prétentions 
qu'il  rcveille  font  bien  réelles:  à  quoi  bon  réveiller  une 
querelle  affoupie  ? 

RÉVEILLON ,  f.  m.  (Peint.)  c'elt  dans  un  tableau 
une  partie  piquée  d'une  lumière  vive,  pour  faire 
fortir  les  tons  lourds,  les  maffes  d'ombres  ,  les  paffa- 
ges  ck  les  demi-teintes  ;  enfin  pour  reveiller  la  vue  du 
fpeêtateur.  (D.  J.) 

REVEL  ,  (Géog.  mod.~)  grande  ville  de  l'empire 
ruffien  ,  dans  la  haute-Livonie  ,  ck  capitale  de  l'Ef- 
tonie ,  lur  la  côte  de  la  mer  Baltique ,  partie  dans  une 
plaine,  ck  partie  fur  une  montagne,  avec  une  forte- 
reffe ,  à  56  lieues  au  nord  de  Riga ,  à  38  au  couchant 
de  Narva,  ck  à  60  au  couchant  de  S.  Pétersbour^. 
Long.  42.  40.  lat.  5c).  24. 

\V"aldemar  II.  roi  de  Danemark,  jetta  les  fonde- 
mens  de  cette  ville  au  commencement  du  xij.  fiecle. 
Elle  a  été  anféatique  julqu'en  1550.  Les  Suédois  la 
pofféderent  enluite  ,  êk  aujourd'hui  les  Mofcovitesà 
qui  elle  appartient,  y  entretiennent  un  beau  com- 
merce de  grains.  On  l'échange  fur-tout  contre  le  lel 
eue  les  Hollandois  amènent  dans  ce  port,  êk  dont  il 
fe  confommeune  grande  quantité  en  Ruffic,  où  tout 
le  pain  eft  avec  du  fel. 

La  partie  de  Revelqm  eft  fur  la  montagne ,  eft  oc- 
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eupee  par  des  maifons  neuves  ;  la  pr.rtie  d'en-bas  elt 
habitée  par  les  petites  gens.  Le  château  domine  la 
ville,  &  la  Ruffie  y  entretient  toujours  une  nombreu- 
le  garnifon. 

ïievel  étoit  déjà  très-forte  dans  le  xvj.  fiecle,  car  elle 
foutint  alors  deux  fieges  mémorables  ;  un  en  1470, 
êk  l'autre  en  x  577,  contre  les  Mofcovites  qui  fe  reti- 
rèrent avec  perte.  L'évcque  qui  eft  du  rit  grec  ,  eft 
fuffragant  de  R-iga. 

Cette  ville  jouit  encore  des  mêmes  privilèges  dont 
elle  jouiffoit  lous  Charles  XII.  Elle  ne  paye  pref- 
qu'aucun  impôt;  elle  conierve  fes  anciennes  lois; 
elle  entretient  une  compagnie  de  foldats  à  elle  ,  qui 
fait  le  fervice  conjointement  avec  la  garnifon  riuTe; 
mais  les  paylans  font  comme  en  Pologne  êk  en  Ruf- 
fie, les  elclaves  de  leurs  feigneurs,  qui  les  vendent 
comme  les  beftiaux. 

Revel  eft  gouvernée  par  trois  confeils  ;  celui  du 
C7ar,  qui  a  la  puiffance  exécutrice;  celui  des  nobles, 
dont  l'emploi  eft  de  veiller  aux  intérêts  de  la  pro- 
vince ;  êk  celui  des  magiltrats  de  la  ville ,  qui  règle  la 
police  êk  les  affaires  civiles.  (D.  7.) 

Revel,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de  France ,  dans 
le  haut  Languedoc,  au  diocèfe  de  Lavaur,  près  de  la 
rivière  de  Sor ,  à  2  lieues  de  S.  Papoul  :  on  l'appel- 
loit  anciennement  la  Baflide  d:  Lavaur.  Philippe-le- 
Bel  l'érigea  en  ville,  êk  la  fit  clorre  de  murailles.  Les 
Calviniftes  la  fortifièrent  pendant  les  guerres  de  re- 
ligion ;  mais  les  fortifications  turent  démolies  en 
1629.  Cependant  elle  a  continué  de  fleurir  jufqu'à 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Long.  ty.  40.  lat. 
43.x8. 

Martin  (David)  ,  favant  théologien  ,  naquit  à  Re- 
vel en  1639  ;  fe  réfugia  à  Utrecht  en  1685  ,  lors  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ,  êk  y  mourut  en 
qualité  de  miniftre  de  l'églife  françoile  en  1721 ,  âgé 
de  82  ans.  11  a  donné  plufieurs  ouvrages.  On  eftime 
fur-tout  Ion  Hijloire  du  vieux  &du  nouveau  Teflament , 
imprimée  à  Amfterdam  en  1700,  en  2  volumes  in- 
fol.  êk  enrichie  de  424  figures  fort  proprement  gra- 
vées. On  a  réimprimé  à  Amfterdam,  le  même  ou- 
vrage //z-40.  mais  avec  de  plus  petites  figures.  On  a 
du  même  théologien  la  Ste  Bible,  avec  une  préface 
générale ,  des  notes ,  des  préfaces  particulières  ,  êk 
des  lieux  parallèles.  Elle  parut  d'abord  à  Amfter- 
dam en  1 707  ,  en  2  volumes  in-fol.  êk  la  même  année 
avec  de  plus  petites  notes  i/z-40.  On  réimprima  la 
même  Bible  fans  notes,  à  Amfterdam  en  1710  in-8°* 
à  Hambourg  en  1726  in-S°.  êk  à  la  Haye  en  1748 
i/2-40.  Tous  les  journaux  du  tems  ont  parlé  de  ces 
différentes  éditions ,  ainfi  que  le  P.  le  Long  dans  fa 
bibliotheca facra , pag.  360  êk  838.  Enfin  M.  Martin 
étoit  en  commerce  de  lettres  avec  divers  favans  de 
grande  réputation,  tels  que  meflieurs  de  Sacy,  Da- 
cier ,  Grœvius ,  Ketnerus ,  Cuper  êk  Mylord  Wack, 
archevêque  de  Cantorbery ,  tyc.  (D.  J.) 

RÉVÉLATION  ,  f.  f.  (Théolog.)  En  général ,  c'efr. 
l'acle  de  révéler,  ou  de  rendre  publique  une  chofe  qui 
auparavant  étoit  fecrete  êk  inconnue. 

Ce  mot  vient  du  latin  revelo  ,  formé  de  n  êk  de  vé- 
lum ,  voile,  comme  qui  diroit  tirer  le  voile  ou  le  ri- 
deau qui  cachoit  une  choie ,  pour  la  manifefter  êk 
l'expofer  aux  yeux. 

On  fe  fert  particulièrement  de  ce  mot  révélation  î 
pour  exprimer  les  choies  que  Dieu  a  découvertes  à 
les  envoyés  êk  à  fes  prophètes,  &  que  ceux-ci  ont 
révélées  au  monde.  Voye^  Prophétie. 

On  l'emploie  encore  dans  un  fens  plus  particulier,' 
pour  fignifier  les  choies  que  Dieu  a  manifeftées  au 
monde  par  la  bouche  de  fes  prophètes  ,  fur  certains 
points  de  fpéculation  êk  de  Morale,  que  la  raifon  na- 
turelle n'enfeigne  pas,  ou  qu'elle  n'auroit  pu  décou- 
vrir par  fes  propres  forces  ;  êk  c'eft  en  ce  fens  que  la 
révélation  eft  l'objet  êk  le  fondement  de  la  foi.  Voye^ 
Foi,  La 
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La  religion  fe  divife  en  religion  naturelle  ,  &:  reli- 
gion révélée.  Voye.^  Religion. 

La  révélation  conlidérée  par  rapport  à  la  véritable 
religion,  fe  divile  en  révélation  juive  ,  6c  révélation 
chrétienne.  La  révélation  juive  a  été  faite  à  Moife, 
aux  prophètes,  6c  aux  autres  écrivains  facrés  dan1, 
l'ancien  Teftanlent.  La.  révélation  chrétienne  a  été  faite 
parj.  C.  &  a  fji  apôtres  dans  le  nouveau.  Voyc^  Tes- 
tament. 

Un  auteur  moderne  a  cru  propofer  une  difficulté 
folide ,  en  remarquant  que  les  révélations  font  tou- 
jours fondées  fur  des  révélations  antérieures.  Ainli, 
dit-il ,  la  million  de  Mode  fuppofe  une  première  ré- 
vélation faite  à  Abraham  ;  la  million  de  J.  C.  luppolc 
celle  de  Mode;  la  prétendue  million  de  Mahomet 
fuppofe  celle  de  J.C.  la  million  de  Zoroalîre  aux  Pcr- 
fes,  fuppofe  la  religion  des  mages,  &c.  Mais  outre 
que  cette  dernière  allégation  cil  une  pure  ignoran- 
ce, puifque  Zoroaflxe  palfe  conftamment  pour  l'inf- 
tituteur  de  la  religion  des  mages,  6c  qu'on  ne  peut 
fans  impiété  ,  faire  un  parallèle  de  deux  impofteurs 
tels  que  Zoroaftre  6c  Mahomet,  avec  deux  légifla- 
teurs  auffi  divins  que  Mode  6c  J.  C.  on  ne  voit  pas 
pourquoi  la  million  de  J.  C.  ne  fuppofcroit  pas  celle 
de  Moife,  ou  pourquoi  celle-ci  ne  iuppoleroit  pas 
une  révélation  faite  à  Abraham.  Y  a-t-i!  de  l'ablurdi- 
té  à  ce  que  Dieu  manifefte  par  degrés  aux  hommes 
les  vérités  qu'il  leur  juge  nccefTaires  ?  Eft-il  indigne 
de  fa  fageffe  6c  de  fa  bonté  qu'il  leur  falîe  des  pro- 
mcfTes  dans  un  tems,  6c  qu'il  fe  referve  d'autres  mu- 
mens  pour  les  accomplir  r 

Toute  révélation  généralement  eft  fondée  fur  ce 
que  Dieu  veut  que  l'homme  connoilfe  ce  qui  le  con- 
cerne plus  particulièrement,  comme  la  nature  de 
Dieu  ck  les  myfteres  >  la  dilpenlation  de  les  grâces, 
6c.  objets  auxquels  les  facultés  naturelles  qu'il  a  plu 
à  Dieu  de  donner  à  L'homme,  ne  peuvent  atteindre 
par  leurs  propres  forces  ;  elle  a  auih"  pour  but  d'exi- 
ger de  la  part  de  l'homme,  un  culte  plus  particulier 
lui  qu'il  rend  à  Dieu  à  titre  de  créateur  &  de 
COnfervateur  ,  6c  de  lui  preicrire  les  luis  6c  les  céré- 
monies de  ce  culte,  afin  qu'il  loit  agréable  aux  yeux: 
de  la  divinité. 

Les  révélations  particulières  ont  leur  defiein&  leur 
but  caradréridique.  Ainfi  celles  de  Moilc  &  des  pro- 
phètes de  l'ancienne  loi,  rcgarJoicnt  particulière- 
ment les  [fraélites  ,  confidérés  comme  delcendans 
d'Abraham.  Lé  deflein  de  ces  ré\  mble  avoir 

été  de  retirer  ce  peuple  île  Ion  efclavage  ;  de  lui  don- 
ner \\\\  nouveau  pays,  de  nouvelles  lois  ,  de  r,. 
les  coutumes  ;  de  fixer  Ion  culte;  de  lui  faire  . 
ter  hardiment  toutes  fortes  de  dangers,  c\:  braver 
tous  les  ennemis,  en  lui  imprimant  fortement  dans 
l'efpril  qu'il  étoit  protégé  &  gouverné  directement 
par  la  divinité  même;  de  l'i    a  r  de  le  mêler  par 

des  alliances  avec  les  peuples  voifins,  fur  l'op 
qu'il  étoit  un  peuple  faint ,  pri\  ilégié,  «.lui  nie  Dieu, 
éi  que  le  Meule  devoit  naître  au  milieu  de  lui;  en- 
fin, de  lui  lailler  une  idée  de  retablillement ,  au  cas 
qu'il  vint  à  être  opprimé  ,  par  l'attente  d'un  I 
teur.  ('cita  quelques  unes  de  ces  fins  que  toui 
prophéties  de  l'ancien  Teftament  fembleni  tendre. 

M  ils  ajoutons  qu'elles  eull-iu  été  UlfufoTant< 

captiver  un  peuple  auih  opiniâtre  quelesHébi 
|  tuons  n'eiuTent  été  foutenues  par  >; 

raûeres  véritablement  divins,  le  miracle  &  la  pro- 
ph<  : 

l  thréùtmu  efl  fondée  fur  une  partie 

de   celle  des  Juift.    Le   Mefîic  ell  prédit  èx 

chez  ces  derniers;  il  efl  manifefte  &  accordé  < 

C  hretien..    i  i  ai  le  relie  de  11  d(  ni 

•ment   le    peuple    juif    n'a  plu.  lieu  dan.  la  loi 

n  nivelle,  à  l'exception  de  ce  oui  concerne  la  M> u  t« 
1  ■.  Nous  ne  nous  ïervons  d'ailleurs  que  de  la  partie 
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de  cette  ancienne  révélation  qni  regarde  !e  m';".  îe  en 
général,  6c  dans  laquelle  il  eft  patlé  de  la  venue  « 
Mefîiè. 

Les  juifs  s  attribuoient  directement  l'accompl 
ment  de  cette  partie  de  peniàht  eu 

être  plus  particulièrement  les  objets  que  le  refte. 
du  monde;  qu  uûvement  que  le 

le  étoit  promis  ;(ju'  être  leur  libérateur 

6c  le  reftaurateur  de  leur  nation.  M  ds  une  nouvelle 
révélation  ell  :  à  l'ancienne,  tout  change 

face,  cette  partie  de  l'ancienne  étoit ,  comme  il  eft 
démontré,  toute  allégorique  ô:  toute  fymbolique; 
les  prophéties  qui  y  a\  >port  ne  dévoient 

point  être  prifes  a  la  lettre.  Elles  prefentoient  un  I 
charnel  oc  greffier;  elles  en  cachoient  un  autre  fpiri- 
tuel  ck  fubïime.  Le  Meflie  ne  devoit  pas  être  le  ref- 
taurateur de  la  liberté  6c  de  la  puilfance  temporelle 
d  s  Juifs,  qui  etoient  alors  fous  la  domination  de> 
Romains  ;  mais  il  devoir  rél  iblir  6c  délivrer  le  mon- 
de qui  avoit  perdu  toute  juftice ,  6c  s'etoit  rendu  \\  ;'- 
clave  du  péché.  1!  devoit  prêcher  la  pénitence  èv  i 
rémiiiion  des  crimes  ;  6c  à  la  fin  foufihr  la  mort ,  afin 
que  ton,  ceux  qui  croiroient  en  lui  ruffi  rés 

de l'éfclavaee  de  la  mort  c\i  du  pi.be,  6c  qu'ils  ob- 
tinrent la  vie  éternelle  qu'il  e:*»;  venu  leur  acquérir 
par  fon  fang. 

Telle  a  été  la  teneur  cv  le  deûein  de  la  révélation 
chrétienne  ,  dont   l'événement  a.  .ntôcii 

éloigne  de  celui  que  le   I  e  peuple  auquel  le 

Même  avoit  été  promis  en  premi<  ri 
qu'au  lieu  de  rétablir  cv  de  confirmer  Us  autres  bi 
ches  de  leur  révélation  ,  elle  les  a  au  contraire  détrui- 
tes ÔC  renverlees.   L'avantage  d'être  enfant  d'Aï, 
ham  a  celle  d'en  être  un  particulier  eV  propre  aux 
Juifs; tous  les  peuples  de  l'univc 
de  juif  ni  de  gentil,  de  grec  ni  de  b  irbare,  ayan 
invités  à  jouir  du  mine  privilège.    Et  les  Juift  retu- 
fant  de  reconnoître  le  Mellie  qui  leur  avoit  e:e  pro- 
mis ,  comme  incapables  de  voir  que  tontes  les  pro- 
phéties fe  trouvoicnt  accomplie-,  en  I 
prophéties  n'avoient  qu'un  iens  allégorie 
prelentatif,  ont  été 'exclus  .  cette 

million  qui  les  regardoit  pai  .      leur 

deftruction  totale  eft  venue  de  li  même  c 
ils   attendoient  leur  rédemption.    Mais  ce  qu'i 
fauroient  fe  difllmuler,  c'efl  que  cette  on 
même  à  rejetter  le  Mef£e,occei 
leur  part  a  n'interpréter  les  prophétie-,  qui  !    • 
lient ,  qui  in  \vn,  littéral  &  eh  u 

leur  ruine  &  leur  difperfion  ont  ..I  \u- 

COmpliftem  :nt  de  ces  trois  point-,  dei  ou- 

furlerefte.  C*efl  une  pre 
de  la  r.  ligion ,  &  de  !..  vérité  de 
tee  d'ailleurs  luffifamment  dans  !.i  !«>i  nom  elle  .  .. 
me  ,  par  le  .   miracles  & 

lies  de  J.  t  '.  e\!  de  les  ap<  H 

(  e  double  tableau  lullit  pour  lentir  l'i  I 
néceffité  de  la  -.  >  .  .r  d'im  m 

coup-d'oeil  l'enchainem 

tion  qui  la:!  !    ' 

qui  fert  île  b  u-  ,'i  1 1  religion  .le  l;C. 
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mes.  Si  la  révélation  a  pour  objet  un  point  entière- 
ment inconnu ,  elle  retient  le  nom  de  révélation;  fi  au 
contraire  elle  a  pour  objet  un  point  connu  ou  obf- 
curci,  elle  prend  celui  (Tinfpiration,  Voyc^  Inspira- 
tion. 

Après  avoir  démontré  la  nécefïïté  de  la  révélation , 
par  des  raiibns  que  nous  avons  rapportées  en  iubi- 
tance,  &  que  leletteur  peut  voir  fous  le  mot  Reli- 
gion', il  trace  ainfi  les  caractères  que  doit  avoir  la 
■on,  pour  qu'on  puiffe  en  reconnaître  la  divi- 
nité. Nous  ne  donnerons  ici  que  le  précis  de  ce  qu'il 
traite  &  prouve  d'une  manière  fort  étendue. 

Toute  révélation ,  dit-il,  peut  être  confidérée  fous 
trois  différens  rapports ,  ou  en  elle-même  &  dans  fon 
objet ,  ou  dans  fa  promulgation ,  ou  dans  ceux  qui  la 
publient  &  qui  en  inftruilent  les  autres.^ 

i  °.  Pour  qu'une  révélation ,  confidérée  en  elle-mê- 
me &  dans  fon  objet,  foit  marquée  au  fceau  de  la 
divinité  il  faut,  i°.  que  ce  qu'elle  enfeigne  ne  foit 
point  oppofé  aux  notions  claires  &  évidentes  de  la 
lumière  naturelle.  Dieu  eft  la  fource  de  la  raifon 
auffi-bien  que  de  la  révélation.  Il  eft  par  conféquent 
impoffible  que  la  révélation  propofe  comme  vrai ,  ce 
que  la  raifon  démontre  être  faux.  2°.  Une  révélation 
vraiment  divine,  ne  peut  être  contraire  à  elle-mê- 
me. Il  eft  abfolument  impoffible  qu'elle  enfeigne 
comme  vérité  dans  un  endroit ,  ce  qu'elle  produit 
comme  un  menfonge  dans  un  autre.  Dieu  qu'on  en 
fuppofe  être  l'auteur  &  le  principe ,  ne  peut  jamais 
fe  démentir.  3  e.  Une  vraie  révélation  doit  perfection- 
ner les  connoifîànces  de  la  lumière  naturelle,  fur  tout 
ce  qui  regarde  les  vérités  de  la  religion ,  &  leur  don- 
ner une  confiftanec  inébranlable;  parce  que  la  révé- 
lation fuppofe  un  obfcurciifement,  ou  des  erreurs  dans 
l'efprit  humain, qu'elle  doit  diffiper.  40.  Elle  ne  doit 
être  reçue  comme  émanée  de  Dieu ,  qu'autant  qu'el- 
le preferit  des  pratiques  capables  de  rendre  l'homme 
meilleur,  &  de  le  rendre  maître  de  fes  paffions.  Le 
créateur  étant  par  fa  nature  incapable  d'autorifer  une 
doctrine  licentieufe.  50.  Toute  révélation ,  pour  prou- 
ver la  doctrine  qu'elle  propofe  à  croire ,  doit  être 
claire  &  orécife.  C'eft  par  bonté  &  par  miféricorde 
que  Dieufe  détermine  à  inftruire,par  lui-même, fes 
créatures  des  vérités  qu'elles  doivent  croire,  ou  des 
obligations  qu'elles  ont  à  remplir.  Il  efl  donc  nécef- 
faire  qu'il  leur  parle  clairement. 

i°.  La  révélation  ,  envifagée  dans  fa  promulga- 
tion ,  pour  être  reçue  comme  divine  doit  être  ac- 
compagnée de  trois  caractères.  i°.  Il  eft  néceffaire 
que  la  promulgation  en  foit  publique  &  folemnelle , 
parce  que  perionne  n'eft  tenu  de  fe  foumettre  à  des 
inftru&ions  qu'il  ne  connoît  pas.  20.  Cette  promul- 
gation doit  être  revêtue  de  marques  extérieures  qui 
taflènt  connoître  que  c'eft  Dieu  qui  parle  par  la  bou- 
che de  celui  quife  dit  infpiré  ;  fans  cela  on  prendroit 
pour  des  oracles  divins  ,  les  difeours  du  premier  fa- 
natique. 30.  La  prophétie  6c  les  miracles  faits  en  con- 
firmation d'une  doeïrine,  annoncée  de  la  part  de 
Dieu, font  ces  marques  extérieures  qui  doivent  ac- 
compagner la  promulgation  de  la  révélation,  &  con- 
féquemment  en  démontrer  la  divinité  ;  parce  que 
Dieu  ne  confiera  jamais  ces  marques  éclatantes  de 
fa  feience  de  l'avenir ,  &  de  fon  pouvoir  fur  toute  la 
nature ,  à  un  impofteur  pour  entraîner  les  hommes 
dans  le  faux. 

30.  Les  caractères  de  la  révélation ,  confidérée  dans 
ceux  qui  la  publient  &  qui  en  inftruilent  les  autres  , 
peuvent  être  envisagés  fous  deux  faces,  comme  les 
lignes  auxquels  un  homme  peut  connoître  s'il  eft  inf- 
piré de  Dieu,  ou  les  marques  auxquelles  les  autres 
peuvent  reconnoitre  li  un  homme  qui  fe  dit  envoyé 
de  Dieu  ,  eft  réellement  revêtu  de  cette  qualité. 

Quani  u  premier  moyen,  i°.  Les  merveilles  opé- 
i      ;  en  confirmation  de  la  divinité  de  la  million 
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qu'on  croit  recevoir  :  ?.°.  des  prédictions  faites  pour 
en  conftater  la  vérité  ,  6k  qu'il  voit  s'accomplir  :  3  \ 
le  pouvoir  qu'il  reçoit  lui-même  de  faire  des  mira- 
cles ,  ou  de  prédire  l'avenir  ,  pouvoir  confirmé  par 
des  effets  dans  l'un  ou  l'autre  genre  :  40.  l'humilité, 
le  défintéreffement ,  la  profefTicn  de  la  faine  doctri- 
ne; toutes  ces  chofes  réunies  font  des  motifs  fuffifans 
à  un  homme  qui  les  éprouve,  pour  fe  croire  infpiré 
de  Dieu. 

Quant  au  fécond  moyen,  fi  le  prophète  a  des 
mœurs  fainîes  &  réglées  ;  s'il  annonce  une  doctrine 
pure  ;  fi ,  pour  la  confirmer ,  il  prédit  l'avenir ,  &c 
que  lès  prédictions  foient  vérifiées  par  l'événement; 
s'il  joint  à  cela  le  don  des  miracles  ,  les  autres  hom- 
mes à  ces  traits  doivent  le  reconnoitre  pour  l'envoyé 
de  Dieu ,  &  fes  paroles  pour  autant  de  révélations. 
Traité  de  la  véritable  religion ,  par  M.  de  la  Chambre  , 
docteur  de  Sorbonne ,  tom.  II.  part.  III.  dijfert.  j.  ck. 
j.  ij.  &  iij.  p.  202.  &  juiv. 

Le  mot  de  révélation  fe  prend  en  divers  fens  dans 
l'Ecriture.  i°.  Pour  la  manifeftation  des  chofes  que* 
Dieu  découvre  aux  hommes  d'une  manière  furnatu- 
relle  ,  foit  en  fonge ,  en  vifion  ou  en  extafe.  C'eft 
air.li  que  S.  Paul  appelle  les  chofes  qui  lui  furent  ma- 
nifeftées  dans  fon  raviflement  au  troifieme  ciel.  //„ 
Cor.  xij.  1.  y.  20.  Pour  la  manifeftation  de  J.  C.  aux 
Gentils  &  aux  Juifs.  Luc ,  ij.  32.  30.  Pour  la  mani- 
feftation de  la  gloire  dont  Dieu  comblera  fes  élus  au 
jugement  dernier.  Rom.viij.c).  40.  Pour  la  déclara- 
tion de  fes  jultes  jugemens ,  dans  la  conduite  qu'il 
tient  tant  envers  les  élus,  qu'envers  les  réprouvés. 
Bom,  xj.  5. 

Révélation,  en  grec,  a.Tnztt'hv-^K j  eft  le  nom 
qu'on  donne  quelquefois  à  FApocalyple  de  S.  Jean 
l'évangelifte.  Voyt\  Apocalypse. 

Révélation,  {Jurifprud.')  eft  une  déclaration 
qui  fe  fait  par-devant  un  curé  ou  vicaire,  en  confé- 
quence  d'un  monitoire  qui  a  étépublié ,  fur  des  faits 
dont  on  cherchoit  à  acquérir  la  preuve  par  la  voie 
de  ce  monitoire. 

Ces  révélations  n'étant  point  précédées  de  la  pres- 
tation du  ferment,  elles  ne  forment  point  une  preuve 
juridique ,  jufqu'à  ce  que  les  témoins  aient  été  répé- 
tés devant  le  juge  dans  la  forme  ordinaire  de  l'infor- 
mation ;  jufqu'à  ce  moment  elles  ne  font  regardées 
que  comme  de  iimples  mémoires  ,  auxquels  les  té- 
moins peuvent  augmenter  ou  retrancher. 

Tous  ceux  qui  ont  connoiffance  du  fait  pour  le* 
quel  le  monitoire  eft  obtenu ,  ne  peuvent  fe  difpen- 
fer  de  venir  à  révélation  fans  encourir  la  peine  de 
l'excommunication  ;  les  impubères  même ,  les  ecclé- 
lîaftiques ,  les  religieux,  &  toutes  perfonnes  en  gé- 
néral y  font  obligées. 

Il  faut  cependant  excepter  celui  contre  lequel  le 
monitoire  eft  publié ,  fes  confeils ,  tels  que  les  avo- 
cats, confcftèurs ,  médiateurs,  fes  parens  ou  alliés 
jufqu'au  quatrième  degré  inclufivement.  Voye{  l'or- 
donnance de  lù'yo ,  fit.  y.  &  le  mot  Monitoire.  {A) 

REVENANT,  adj.  (Gramm.)  qui  revient;  c'eft 
ainfi  qu'on  appelle  les  perfonnes  qu'on  dit  reparoî- 
tre  après  leur  mort  :  on  fent  toute  la  petiteffe  de  ce 
préjugé.  Marcher,  voir,  entendre,  parler,  fe  mou- 
voir ,  quand  on  n'a  plus  ni  pies ,  ni  mains ,  ni  yeux  , 
ni  oreilles ,  ni  organes  actifs!  Ceux  qui  font  morts  le 
font  bien ,  &  pour  long-tems. 

REVENDEUR,  REVENDEUSE,  {Commerce.) 
celui  ou  celle  qui  fait  métier  de  revendre.  Voye^ 
Revendre. 

Revendeuse  a  la  toilette,  (C&mm. fecret.) 
on  appelle  à  Paris  revendeufes  à  la  toilette  ,  certaines 
femmes  dont  le  métier  eft  d'aller  dans  les  maifbns 
revendre  les  hardes,  nipes,  &  bijoux  dont  on  fe  veut 
défaire  ;  elles  fe  mêlent  auffî  de  vendre  &  débiter  en 
cachette, foit  pour  leur  compte,  foit  pour  celui  d'au- 


R  E  V 

tnri ,  certaines  marchandifes  de  contrebande  ou  en- 
trées en  fraude ,  comme  étoffes  des  Indes ,  toiles 
peintes,  dentelles  de  Flandre.  Ce  dernier  négoce  que 
font  les  revendeufes  à  la  toilette ,  a  été  trouvé  û  perni- 
cieux pour  les  droits  du  roi ,  6c  pour  le  bien  des  ma- 
nufactures du  royaume,  qu'il  y  a  plufieurs  arrêts  6c 
réglemens  qui  prononcent  des  peines  confidérables 
contre  celles  qui  lefont.  On  nomme  ces  fortes  de  fem- 
mes revendeufes  à  la  toilette ,  parce  qu'elles  (e  trou- 
vent pour  l'ordinaire  le  matin  à  la  toilette  des  dames 
ftour  leur  faire  voir  les  marchandifes  6c  chofes  qu'el- 
es  ont  à  vendre,  6c  encore  parce  qu'elles  portent 
ordinairement  les  marchandées  enveloppées  dans 
des  toilettes.  Savary.   (D.J.) 

REVENDICATION ,  f.  f.  (  Jurifprud.)  eft  l'attion 
par  laquelle  on  reclame  une  choie  à  laquelle  on  pré- 
tend avoir  droit. 

Chez  les  Romains  la  revendication  ,  appcllée  revin- 
d'uatio ,  ou  fimplement  vindicuùo  ,  étoit  une  action 
réelle  que  l'on  pou  voit  exercer  pour  trois  caufes  dif- 
férentes, favoir  pour  reclamer  la  propriété  de  fa 
chofe,  ou  pour  reclamer  une  fervitude  fur  la  chofe 
d'autrui,  ou  pour  reclamer  la  chofe  d'autrui  à  titre 
dégage. 

La  revendication  de  propriété  étoit  univerfelle  ou 
particulière  ;  la  première  étoit  celle  par  laquelle  on 
reelamoit  une  univerlalité  de  biens  comme  une  héré- 
dité ;  la  féconde  étoit  celle  par  laquelle  on  reelamoit 
fpécialement  une  chofe. 

On  pouvoit  revendiquer  toutes  les  chofes  qui 
font  dans  le  commerce  ,  ioit  meubles  ou  immeubles, 
les  animaux  ,  les  efelaves,  les  enfans. 

Toute  la  procédure  que  l'on  obfervoit  dans  l'exer- 
cice de  cette  action  eft  expliquée  au  digeite,  liv.  fi. 
titre  j. 

Parmi  nous  la  revendication  eft  aurti  une  action 
par  laquelle  on  réclame  une  perfonne  ou  une  chofe. 

La  revendication  des  perionnes  a  lieu  lorlque  le 
fouverain  reclame  fon  fujet  qui  a  parte  fans  permif- 
fion  en  pays  étranger.  Le  juge  ou  Ion  procureur  d'of- 
fice peuvent  revendiquer  leur  jufliciable,  qui  s'ert 
fouftrait  à  la  jurildichon.  Le  juge  revendique  la  cau- 
fe,c'ert-à-dire  demande  à  un  juge  fupérieur  que  ce- 
lui-ci la  lui  renvoie.  L'orticial  peut  aurti  revendiquer 
un  clerc  qui  plaide  en  cour  lave,  dans  une  matière 
qui  eft  de  la  compétence  de  1  officiai.  Un  fupérieur 
régulier  peut  .aurti  revendiquer  un  des  (es  religieux 
qui  s'elt  évade.  Voyt\  Asi  LE,  Sot  \  i  i<  \i\,  SUJl  i  , 
JurUSDK  TION,  Ri  SSOKT,  DISTRACTION,  Ol  I  1- 
CIALjOFFII  (ALITÉ, ClER<  ,(,oi  H  LAYE,MoiNE, 

Religieux  ,  Cloître  ,  Apostat. 

'ication d'une  chofe  elUorCqu'on  réclame 
une  choie  à  laquelle  on  a  droit  de  propriété,  ou  qui 

faii  le  gage  es:  la  fureté  de  celui  qui  la  réclame. 

Ainii  le  propriétaire  ^^  effet  mobilier  qui  a  été 
enlevé ,  vole ,  ou  autrement  i< luflrait ,  le  n  v<  ndique 

entre  les  mains  du  poflellcur  aâuel,  encore  qu'il  eut 

parte  par  plufieurs  mains. 

i  fque  (eus  les  fc  elles  ou  d.ms  un  inventaire  il  le 
trouve  quelque  choie  qui  n'appartenoil  point  .m  dé- 
funt, celui  auquel  la  chofe  appartient  peut  la  récla- 
mer ,  c'efl  encore  une  efpec 

Enfin  le  propriétaii  e  d'une  maifon  qui  apprend  que 
Ion  locataire  a  enlevé  fes  meubles  fans  j 
loyers ,  peut  failli  i\  revendiquer  les  meubles,  afin 
qu'ils  ibienl  réintégrés chei  lui  pour  l.i  ; 
loyers  échus,  &  même  de  ceux  a  éch 

.  ne  font  que  »!   •  actions 

qui  M  donnent  pas  dioit  a  celui   qui  les  e>    -, 

irendre  la  chofe  de  ion  autorite  privée  j   il  faut 

toujours  que  h   illftice  l'oidonne  . 

intcrefïi  l         I  ,  Loyers, 

Mi  t m  osu,  Sçiui,  In- 

\  i 

/         •  -  . 
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REVENDRE ,  v.  ach  ( Gram.  &  Com.)  vendre  ce 
qu'on  a  auparavant  acheté.  Les  marchands  détail- 
leurs  revendent  en  détail  les  marchandées  qu'ils  ont 
achetées  en  gros  des  marchands  magafiniers.  La  pro- 
fertion  des  fripiers  n'elt  autre  chofe  que  de  revendre 
fouvent  fort  cher ,  ce  qu'ils  ont  acheté  à  bon  marche. 
Diction,  de  Commerce. 

REVENU!  ,  v.  n.  (Gram.)  c'eft  venir  une  féconde 
ou  plufieurs  fois.  Allez;  non  ,  revene^.  Il  faut  revenir  au 
gîte.  Le  printems  eft  revenu  pour  les  plantes,  mais 
l'hiver  dure  pour  moi.  Ces  mets  me  reviennent,  je 
n'en  veux  point  manger.  Il  le  porte  à  merveille,  le 
voila  revenu.  Je  crois  que  cette  plante  voudroit  rc\c- 
nir.  Revt/U{  à  VOUS,  \ous  n'êtes  pas  dans  votre  bon 
fens.  Elle  revient  de  fa  défaillance.  On  dit  qu'il  eft 
revenu  de  l'autre  monde  pour  l'avertir  de  longer  à 
lui ,  mais  il  a  mal  pris  fon  teins,  car  Ion  homme  n'y 
étoit  pas.  Il  me  revient  un  bruit  que  vous  parlez  mal 
de  moi.  Revenons  au  tait,  qu'en  c-ft-il?  avez-vous  dit 
cela  ou  non.  J 'en  reviens  à  votre  avis.  C'eft  une  mule, 
qui  ne  reviendra  pas  de  fon  entêtement.  11  eft  bien 
revenu  de  ces  folies  là.  Croyez -vous  qu'il  revienne  à 
-  Il  taudroit  qu'une  ottenle  fut  bien  grave,  li  je 
repouflbis  un  ami  qui  me  l'auroit  faite  &  qui  n 
droit  à  moi.  C'eft  la  bilarrene  de  votre  elprit,  6c  non 
l'eftime  de  fon  cœur  qui  vous  •  à  elle.  Eh 

bien  ,  que  vous  en  reviend-a-t-W  ,  pair,  re  poète  ,  après 
un  triomphe  partager;  encore  quel  triomphe!  une 
ignominie  éternelle.  Il  me  revient  de  cette  terre  quatre 
nulle  francs,  bon  an  mal  an.  W  revient  toujours  fur  la 
même  corde.  Je  ne  l.iis  comment  il  a  échappé;  je  le 
croyois  noyé,  &  le  voila  revenu  lur  l'eau. 

REVENIR  ,  le  dit,  en  terme  de  Commerce,  du  profit 
que  l'on  fait ,  ou  que  l'on  efpere  tirer  d'une  fociété  , 
d'une  entreprife,  de  la  cargaifon d'un  vaifieau,oa 
autre  affaire  de  négoce.  Il  me  reviendra  mille  ecus, 
tous  frais  faits,  de  la  vente  de  mes  laines. 

Revl.MR,  en  terme  de  Teneurs  dt  livres  ,  le  d;t  dit 
total  que   plufieurs  tommes  additionnées  enlemble 
produifènt.  Le  premier  chapitre  de  dépettfe  n  ■  ■ 
quinze  mille  livres. 

Ri  VENIR,  le  dit  encore  de  ce  qu'il  en  coûte  pour 
l'achat  ou  la  façon  d'une  chofe.  Ce  velours  me  i 

à  dix  écus,  &c. 

Revenir,  lé  dit  aurti  proverbialement  d.ms  le 

commerce.  A  tout  bon  compte  rexen.r ,  c'efl  -  à  -  dire 
qu'on  peut  recompter  de  peur  d'erreur,  ou  que 
quand  il  y  en  auroit  quelqu'une,  iln'y  a 

cire.  Ihclien.  de  i 

Revenir,  v,  .ut.  (  Fromagerie.  )  torique  les  I 
;  qui  ont  été  affinés, fe font  dans  la  1 
&  durcis;  les  fromagers  les  font  p<  n 

ves  profondes  es.  des  lieux  humides,  pour  le 

ramollir;  c'ell  ce  qu'ils  appellent  faire 
fromag<  s.  (.  &>  J>  ) 

Revenir,  v.  acr.  faire 

renfler  la  \  iande  en  1 1  mettant 
lûmes ,  mi  fur  u  je  |.(  braife, 

avant  que  de  piquer  ou  de  lari  .  on  dit 

Kl  \  I  NOIR  ,  1.  m.  outil  fur  lequel  les  : 

I  les  piet  leur  donner  il -.•': 

recuit .,  ou  leui  La  couleur  bleue,  v  et 

ouiil  eit  ordinairement  i.ut  d'une  lame  d'acier  •  u 
de  cui\  i  e  très-minc<  . 

empêcher  les  p  ffus  je  ., 

dans  le  feu  .  OU  lur  la  chandelle  ;  il  ■  un 
tient. 
1TE  ,  1.  f.  (  .      : 

u  marcha 
lont  ;>.is  ; 

•  :rc  les 


main,.  . 
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R.EVENU,  {Gram.)  participe  du  verbe  revenir. 
Voyt{  Revenir. 

.  nu  ,  (Juri/prudence.)  eft  le  profit  annuel  que 
l'on  tire  d'une  choie  ,  comme  des  fruits  que  l'on  re- 
cueille en  nature, une  rente  en  argent,  ou  en  grains, 
ou  autre  choie.  Voyei  Rente.  {A) 

REVENUS  DE  L'ÉTAT  ^(Gouvernement  politique.} 
les  revenus  de  l'état,  dit  M.  de  Montefquieu  ,  font 
une  portion  que  chaque  citoyen  donne  de  fon  bien 
pour  avoir  la  fureté  de  l'autre ,  ou  pour  en  jouir 
agréablement. 

"Pour  bien  fixer  ces  revenus,  il  faut  avoir  égard  & 
aux  niceffités  de  l'état,&aux  néceffités  des  citoyens  ; 
il  ne  fout  point  prendre  au  peuple  fur  fes  befoins 
rée  ls  ,  pour  des  befoins  de  l'état  imaginaires. 

Les  befoins  imaginaires,  font  ce  que  demandent 
les  paillons  &  les  foiblefies  de  ceux  qui  gouvernent, 
le  charme  d'un  projet  extraordinaire,  l'envie  ma- 
lade d'une  vaine  gloire,  &  une  certaine  impuiffance 
d'efprit  contre  les  fontaines.  Souvent  ceux  qui,  avec 
un  efprit  inquiet ,  étoient  fous  le  prince  à  la  tète  des 
affaires ,  ont  penfé  que  les  befoins  de  l'état  étoient 
les  befoins  de  leurs  petites  âmes. 

Il  n'y  a  rien  que  la  fageiïe  &  la  prudence  doivent 
plus  régler  que  cette  portion  qu'on  ôte ,  &  cette  por- 
tion qu'on  laiiiè  aux  fujets.  Ce  n'eft  point  à  ce  que 
le  peuple  peut  donner  ,  qu'il  faut  mefurer  les  revenus 
publics,  mais  à  ce  qu'il  doit  donner  ;  &  fi  on  les  me- 
fure  à  ce  qu'il  peut  donner ,  il  faut  que  ce  foit  du- 
moins  à  ce  qu'il  peut  toujours  donner. 

La  connoiffance  exacte  des  revenus  d^ïin  état,  con- 
duit naturellement  à  diftinguer  ceux  dont  la  ret- 
fource  eft  la  plus  étendue  &  la  plus  affurée  ;  ceux  qui 
font  le  moins  utiles  à  l'état  ;  ceux  qui  foulagent  da- 
vantage le  peuple  ;  ceux  qui  payent  le  plus  égale- 
ment ,  &  dès-lors  le  plus  facilement  ;  ceux  en  confé- 
quence  qui  lui  font  à  charge  ;  ceux  enfin  dont  la  per- 
ception nuit  aux  autres:  obfervations  importantes, 
&  fur  lefquelles  on  ne  fauroit  trop  fouvent  jetter  les 
yeux. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  difeuter  quelle  eft  la 
*neilleure  méthode  de  la  ferme  ou  de  la  régie ,  pour 
la  perception  des  revenus  d'un  état,  nous  nous  con- 
tenterons feulement  d'cbferver  que  la  dernière  de 
ces  deux  opérations  a  pour  elle  le  fuffrage  des  plus 
beaux  génies  &  des  meilleurs  citoyens.  On  leur  ob- 
jecte que  des  régiffeurs  feroient  avares  de  foins  & 
prodigues  de  frais  ;  mais  ils  répondent,  i°.  qu'il  fe- 
roit  aifé  d'exciter  leur  zèle  &  de  diminuer  leurs  dc- 
penfes  ;  ils  ajoutent  en  fécond  lieu  ,  que  dès  qu'une 
fois  la  levée  des  revenus  de  L'état  a  été  faite  par  les 
fermiers,  il  eft  aifé  d'en  établir  la  régie  avec  un  fue- 
cès  affuré  ;  ils  citent  pour  preuve  l'Angleterre  ,  où 
l'adminiitration  de  l'accife ,  ck  du  revenu  des  poftes  , 
telle  qu'elle  eft  aujourd'hui,  a  été  empruntée  des 
fermiers.  Cependant  û  quelqu'un  croyoit  encore  né- 
cefiaire  de  préférer  les  fermes  à  la  régie  ,  on  devroit 
alors  nécefiairement  refferrer  dans  les  bornes  de  la 
jufîice  le  gain  immenfe  des  fermiers,  en  convenant 
avec  eux  d'une  fomme  fixée  pour  le  prix  du  bail ,  & 
en  même  tems  d'une  fomme  pour  la  régie  dont  ils 
rendroient  compte.  Comme  par  ce  moyen  une  par- 
tie des  fermiers  réfideroit  dans  les  provinces,  le  tré- 
for  public  grofiiroit  de  tout  le  montant  de  ce  que  ga- 
gnent les  fous  -  fermiers ,  qui  ne  font  utiles  que  dans 
le  cas  ou  l'on  n'admet  point  la  concurrence  à  l'en- 
chère des  fermes ,  de  peur  qu'un  fcul  corps  de  finan- 
ce exiftant,  ne  donne  la  loi  au  gouvernement;  enfin 
le  nombre  de  mains  onéreufes  oc  inutiles  qui  perçoi- 
vent les  revenus  de  l'état,  diminueroit  confidérable- 
ment ,  la  régie  feroit  douce ,  exacte  ,  éclairée ,  &  les 
profits  des  fermes  feroient  toujours  affez  grands  pour 
en  loutenir  le  crédit.  Efprit  des  lois.  (Z>.  /.) 

REVENU,  donner  le,  terme  d'Aiguiller,  donner  le 
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revenu  aux  aiguilles ,  ou  les  faire  revenir ,  c'eft  les 
mettre  dans  une  poîle  fur  un  feu  plus  ou  moins  vif, 
fuivant  la  groffeur  des  aiguilles ,  après  qu'elles  ont 
reçu  la  trempe,  afin  de  leur  donner  du  corps.  Savary. 

Revenu  de  cerf  y  de  dain,  &  de  chevreuil,  e'eft  la 
nouvelle  tête  que  ces  animaux  pouffent  après  avoir 
mis  bas  la  dernière. 

RÊVER ,  v.  n.  (  Gram.)  c'eft  avoir  l'efprit  occupé 
pendant  le  fommeil.  Il  eft  certain  qu'on  rêve  ,  mais  il 
n'eft  rien  moins  que  certain  qu'on  rêve  toujours,  & 
que  l'ame  n'ait  pas  fon  repos  comme  le  corps.  On 
appelle  rêverie  toute  idée  vague ,  toute  conjecture  bi- 
farre  qui  n'a  pas  un  fondement  fuffifant,  toute  idée 
qui  nous  vient  de  jour  &z  en  veillant ,  comme  nous 
imaginons  que  les  rêves  nous  viennent   pendant  le 
fommeil,  en  laiifant  aller  notre  entendement  comme 
il  lui  plait,  fans  prendre  la  peine  de  le  conduire; 
qu'écrivez  -  vous  là?  je  ne  fais;  une  rêverie  qui  m'a 
paffé  par  la  tête ,  &  qui  deviendra  quelque  chofe  ou 
rien.  Rêver  elt  aufîi  lynonyme  à  dijirait.  Vous  rêve^ 
en  fi  bonne  compagnie,  cela  eft  impoli.  Il  marque 
en  d'autres  occations  un  examen  profond  ;  croyez 
que  j'y  ai  bien  rêvé.  Voye{  les  articles  RÊVE  &  SONGE. 
RÉVERBÉRATION  ,  terme  dcPhyfque ,  qui  figni- 
fie  en  général  l'action  d'un  corps  qui  en  repouffe  ou 
en  réfléchit  un  autre  après  en  avoir  été  frappé.  Voye^ 

RÉFLEXION. 

Ce  mot  eft  formé  des  mots  latins  re  &  verbero  , 
c'eft-à-dire  frapper  une  féconde  fois. 

Dans  les  fournaifes  des  faiieurs  de  verre,  la  flamme 
eft  réverbérée ,  ou  fe  réfléchit  fur  elle-même ,  de  fa- 
çon qu'elle  mine  toute  la  matière  d'alentour.  Les 
échos  viennent  de  la  réverbération  du  fon  produite 
par  des  obftacles  qui  le  renvoient.  Voye^  Echo. 

Dans  Fufage  ordinaire  ,  le  mot  réverbération  s'ap- 
plique principalement  à  ia  réflexion  de  la  lumière  & 
de  la  chaleur.  Ainfi  on  dit  d'une  cheminée  qui  ren- 
voie beaucoup  de  chaleur,  que  la  réverbération  y  eft 
très-grande ,  d'un  corps  qui  ne  reçoit  pas  directement 
les  rayons  du  foleil  qu'il  les  reçoit  par  réverbération, 
ÔCC.  Foye{  RÉFLEXION.  (O) 

RÉVERBÈRE,  FOURNEAU  DE,  (Chimie.}  voye{ 
l'article  FOURNEAU  Ôc  nos  Planches  de  Chimie  &  de 
Métal'iiroie. 

RÉVERBÉRER ,  v.  aft.  c'eft  expofer  au  feu  de 
réverbère  ,  ou  calciner  par  la  flamme  réfléchie. 

REVEPvCHER/'tW/z,  c'eftboucher  les  trous  qui 
viennent  aux  pièces  dans  les  moules  ou  d'autres  man- 
ques fur  les  extrémités  des  pièces  ,  ou  des  foufflures 
dont  on  s'apperçoit,  ou  même  quelques  gromelures 
à  des  pièces  qu'on  ne  paillonne  point.  Pour  cela  on 
a  du  fable  de  mouleur  qu'on  mouille  avec  de  l'eau  y 
on  le  paîtrit  ,  enforte  qu'il  ait  la  confiftence  propre 
à  retenir  une  forme  ;  qu'il  ne  foit  ni  trop  ni  affez  petj 
mouillé  ;  on  met  de  ce  fable  dans  un  linge  fin ,  qu'on 
nomme  drapeau  à  fable  ,  à-peu-près  de  la  grandeur 
des  trous  qu'on  veut  revercher  ;  on  empreint  ce  fable 
dans  ce  linge  à  un  endroit  uni  de  la  pièce  de  la  forme 
de  l'endroit  où  eft  le  trou  ou  goutte  ,  comme  on  le 
nomme ,  &  on  pofe  le  drapeau  à  fable  à  l'endroit  du 
trou  ;  on  enlevé  une  goutte  d'étain  d'un  lingot  qui 
eft  devant  loi  avec  le  fer  chaud  qu'on  a  frotté  aupa- 
ravant fur  la  réfme  ,  &  enfuite  effuyé  fur  le  torche- 
fer  ;  on  apporte  fa  goutte  fur  le  trou  fous  lequel  on 
tient  fon  drapeau  à  fable  ,  le  tenant  avec  la  pièce  de 
fa  main  gauche  ,  &  appuyant  le  fer  en  tournoyant; 
on  fait  fondre  la  goutte  &  les  extrémités  d'autour 
du  tronc ,  &  retirant  le  fer  en  l'air,  il  y  refte  at- 
taché un  filet  ou  refte  de  goutte  d'étain ,  &  auffi-tôt 
on  voit  que  la  goutte  reverchêe  fe  prend  ;  &  avant 
qu'elle  foit  totalement  prife  ,  on  y  rapporte  au  mi- 
lieu ce  refte  de  goutte  qui  tient  au  fer  ;  cela  s'appelle 
abreuver  la  goutte ,  ÔC  empêche  qu'elle  ne  faflc  un 
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creux  en-dedans  ,  qu'on  nomme  ntirurt  :  fi  les  pout- 
res ou  trous  (ont  grands  ,  on  apporte  avec  le  fer  au- 
tant de  gouttes  qu'il  en  faut  pour  les  boucher  en  re- 
verchant  d'abord  les  extrémités  des  trous  ,  6c  enfin 
le  milieu  qu'il  faut  toujours  avoir  foin  d'abreuver  ; 
&  lorique  les  trous  font  à  différer: s  endroits  ,  on 
change  la  forme  du  iable  ,  fuivant  la  place  ou  ils  fe 
trouvent. 

Obfervcz  que  les  gouttes  fe  reverchtnt  toujours  par 
le  deflilS  des  pièces  en  poterie  ,  6c  par  le  defibus  en 
vaifleLle,  6c  le  drapeau  à  lable  fe  met  en-dedan>. 

REVERDIE,  1.  f.  {Marine.)  on  appelle  ainii  fur 
certaines  côtes  de  Bretagne  les  grandes  marées.  Voye^ 
Ma.': 

REVERDIR  ,  v.  neut.  (Jardinaçe.)  c'eft  redeve- 
nir verd  ;  on  fait  reverdir  des  palliffades  vifs  ,  en  jet- 
tantà  leur  pie  du  jus  du  fumier  de  pourceau.  \Ji\  jeune 
plant  par  les  arrofemens  6c  les  labours  reverdit  aulli- 
tot. 

iî  !.\  L'.RENCE ,  f.  f.  (Grain.')  terme  qui  exprime 
le  reipect  qu'on  porte  aux  choies  lacrées  ,  aux'  prê- 
tres ,  aux  temples,  aux  images ,  aux  faeremens.  N  ou- 
bliez jamais  la  révérence  des  lieux  faints.  Portez  aux 
magistrats  la  révérence  qu'on  doii  à  ceux  qui  font  char- 
ges du  dépôt  des  lois  oc  du  foin  de  rendre  la  jultice. 
11  efr  rare  de  parler  des  devoirs  que  la  révérence  du 
mariage  exige  d'une  femme  fans  y  manquer. 

1  !  \  ÉREND,  adj.(G7tf/n.)  titre  que  Ton  donne 
par  reipecf  aux  eceleliaf.iques.  Voye\  TlTREC*'  Qv\- 
lit:'. 

On  appelle  les  religieux  révérends  pères  ,   les  ab- 
béi'es,  prieures,  6cc.  révérendes  mères,  Voye^  AbeÉ, 
[GI1  UX  ,  &c. 

Ees  évéques  ,  archevêques  ,  abbés  ,  6'c.  ont  tous 
en  France  le  titre  de  révérendijjime.  Voyc\  Évlque. 

REVERENTILLLE  ,  crainte,  {Jurif prudence.) 
voyci  le  m  n;  Cr  AINTE. 

RÉVÉRER,  v.  act.  (Grarn.)  honorer,  refpetler, 
vénérer.  Voye^  l'article  RÉVÉRENCE. 

RÊVERIE  ,  1.  f.  (Grain.)  voyerv  les  articles  Rf  VF  fi" 
I  R. 

RL\  ERNIR,  v.acE  (Grarn.)  c'eft:  revenir  de-re- 
l'         '•  ai  r/<  'es Vl  RNIS  &  \  1  RNIR. 

i<  l^V"  Ll  v.S  ,  f.  m.  (Grarn.)  c\  il  le  cote  qu'on  ne 

voir  qu'en  retournant  la  choie  ;  on  dit  revers  d'un 

feuillet  ,  le  revers  d'une  image  ;  le  revers  de  la  main  ; 

frapper  de  revers  ,  c'eft  frapper  de  gauche  à  droite 

.  un  labre  qu'on  tient  de  l.i  droite. 

Revert  fe  prend  aufli  pour  viciflitude  fScheule;  la 
fortune  d'un  commerçant  efl  lujette  à  d'étranges  r«- 
veii  ;  l.i  vie  eft  pleine  de  rt\  trs.  I  a  vertu  la  plus  eflen- 
tieile  a  un  être  condamne  à  \  ivre  ,  ell  donc  l.t  fer- 
té  qui  nous  apprend  à  les  foutenir.  Le  r*wj  d'une 

manche  en  elt  le  défions.  Voye^  lesartitlts  fuivanS, 

\{\  vi  RS,  {Art  numi/matia.)  c'ell  la  face  de  la  mé- 
daille qui  eil  < ippofif  e  à  La  tête  ;  mais  comme  c'efl  le 

<.  la  médaille  qu'il  importe  le  plus  de  COOii 

rer,jemepi  I    faire  avec  quelque  étendue 

nés  les  inftrucfions  du  P  .  embellies  des 

.  de  M.  le  baron  de  la  Baitie. 

Il  ell  bon  av.inr  toutes  chof«S  de  te  r.ippellrr  que 

les  ;.iv  dailles ,  ou  plutôt  les  tnonnoies  romaines ,  ont 

•tems  non-feulement  fan 
encore  fans  aucune  efpece  de  marque.  I  «  ms 

Tullius  tut  le  premier  qui  frappa  de  la  monnoi 
mze ,  fur  laquelle  il  tit  graver  la  figure  d'un  b 
d'un  bélier  ou  d'un  pore  ,  èv  pour-lors  ^^  nomma 
te  tnonm  Quan  1  les  R 

\  1  uns  maîtres  de  L'Italie  ,  ds  battu  ent  de  la 
monnoie  d'argent  tous  le  confulatdeC  .  Fabius  P 
.  Gallus,  cinq  ans  de*  art  la 
micre  punique  ,  La  monnoie  d'oi  n    fe  battit  qi 
.    .  après. 

l  a  république  étant  Bu  riflanl 


tems  ,  on  fe  mit  à  décorer  les  médailles  &  à  les  per- 
fectionner. 

La  tête  de  Rome  &  des  divinités  fuccéda  a  celle 
de  Janus,  6c  les  premiers  revers  furent  tantôl 
6c  Pollux  à  cheval ,  tantôt  une  VU  -  im 

char  à  deux  ou  à  quatre  chevaux  ,  ce  qui  fit 
les  deniers  romains,  vi2oriatit  k 
félon  leurs  differens  ra. 

Bientôt  après  les  maîtres  de  la  monnoie  commen- 
cèrent a  la  marquer  de  leur-,  1  mettre  leurs 
quaKl .  . .          y  l'aire  gra               10  lumens  de  leurs 
ramilles;  de  forte  qu'on  \it  . 
marques  des  magistrature                      ces,        tri   m- 
phes  des  grands ,  Ôê  menu  de  que  >  de  leurs 
actions  les  plus  glorieufes.    Telle  eft  dan,  la  ùr, 
jËmilia,  M.  Lepidus  Pont.  Max.  Tueur  Régis.  L.     - 
dus  en  habit  de  conful  mer  la  couronne  lur  la  tète  au 
jt  une  Ptolomée  ,  que  le  roi  fon  père  a\ 
la  tutelle  du  peuple  romain  ;  è\:  de  l'autre  côté  ,  on 
voit  la  tête  couronnée  de  tours  de  la  viHe  d' 
drie  ,  capitale  du  r<                 .    >U  fe  rit  la  cérémoni 
Atexandrea.  Telle,  dans  La  même  famille  ,  eft  la  mé- 
da;l  e  où  le  jeune  I                                            .  cheval, 
portant  un  trophée                  :  in  cription  :  M.  Lepi- 
dus  annorum  XV.  prettextatms  ,  ho/km  occidit.  civem 
fnvavit.  Telle  dans  la  famille  Julia  ,  celle  de  Jules- 
(  éfar,  qui  n'étant  encore  que  particulier  &  n'o: 
faire  graver  la  tête  ,  fe  contenta  ue  mettre  d'un  c 
un  éléphant  avec  li                               tnvoque,qui 
marquoit  également  cv  le  nom  de  cet  animal  en  ! 
gue  punique  ,  c\l  le  furnom  que  Jules  portoit  fur  le 
revers  ;  en  qualité  à' augure  6i  de  pontife ,  ;1  t. 
les  fymboles  de  ces  dignités  ;  favoir  le 
goupillon,  la  hache  des  viâimes  &  le  bonn  1 
lieal  :  ainli  fur  celle  où  l'on  voit  \ 
y  a  le  b.iton  augurai  es:  le  vafe.  Telle  enfin  .  1 
famille  Aquilia  ,  la  1 
III.  Vir  monnétaire  de  fes  défi 
qui  detir  en  Sicile  les  efclaves  rév< 
té  revêtu  de  les  armes  ,  le  bouclier  au 
aux  pies  un  efclave  ,  avec  ce  mot  Sicilia. 

.  comme  les  médailles  devinrent non-f 
ment  considérables  pour  leur  valeur  1 
monnoies ,  mais  curieufes  pour  les  monura  : 

elles  étoient  les  dépofitaires  . 

àr  s'étant  rendu  mai  1  de  la  rép 

fous  le  nom  de  diïlateui 
tes  les  marques  de  grandeur  & 
autres  le  privilège  de  marquer  la  nonn<  ie 
ev  de  fon  n  un  ,  fcV  de  : 
roit. 

de  tout  ce  que  l'ambition 
l'autre  fur<  nt  C  ipables  d'au 

f<  r  les  p  inces  bons  i 

• 
mille  e\  i  n<  m  ns  doni 

fervd  La  m  •    • 

prunter 

gnage  à  ton  tour  1 

U 1  que  p.ir  les  lumien  :     \ 

n'au 

,  .  n  nous  n'a\  ions  w.v.-  médaille 

kNTONINOC  * 

ij  u  t..  ■  a  eu  ut\  tyran  n 

,  fans  ta  belle 

- 

faire  connottre  aux  < 
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cent  à  goûter  les  médailles  ,  la  beauté  &  le  prix  de  f 
ces  revers  ,  il  faut  favoir  qu'il  y  en  a  de  pluiieurs  for- 
tes. Les  uns  font  chargés  de  figures  ou  de  perfonna- 
ges  ;  les  autres  de  monumens  publics  ou  de  iimples 
inferiptions  ;  je  parle  du  champ  de  la  médaille ,  pour 
ne  pas  confondre  ces  inferiptions  avec  celles  qui  font 
autour ,  que  nous  diifinguerons  par  le  nom  de  légende. 
Voye{  Légende  &  Inscription. 

Les  noms  des  monnétaires ,  dont  nous  avons  un 
fort  grand  nombre  ,  fe  trouvent  fur  pluiieurs  mé- 
dailles ;  on  peut  y  joindre  tous  les  duumvirs  des 
colonies.  Les  autres  magiftratures  fe  rencontrent 
plus  fouvent  dans  les  coniulaires  que  dans  les  impé- 
riales. 

Quelquefois  il  n'y  a  que  le  nom  des  villes  ou  des 
peuples  ,  Segobriga  ,  Cccfar-Augujia  ,  Obuleo  ,  Koivov 
KuTipiuv  y  O'C. 

Quelquefois  le  feul  nom  de  l'empereur  ,  comme 
Conllantlnus  Au  g.  Lonjlantinus  Cœfar  ,  Conjiantinus 
Nob.  Cœfar,  &c.  ou  même  le  feul  mot  Augujius. 

Quant  aux  revers  chargés  de  figures  ou  de  perfonna- 
ges  ,  le  nombre  ,  l'action  ,  le  fujet  les  rendent  plus 
ou  moins  précieux  ;  car  pour  les  médailles  dont  le 
revers  ne  porte  qu'une  feule  figure  qui  repréfente  ou 
quelque  vertu  ,  par  laquelle  la  perfonne  s'efl  rendue 
recommandable ,  ou  quelque  déité  qu'elle  a  plus  par- 
ticulièrement honorée  :  fi  d'ailleurs  la  tête  n'eft  pas 
rare ,  elles  doivent  être  mifes  au  nombre  des  médail- 
les communes,  parce  qu'elles  n'ont  rien  d'hiftorique 
qui  mérite  d'être  recherché. 

Il  faut  bien  diftinguer  ici  la  (impie  figure  dont  nous 
parlons ,  d'avec  les  têtes  ou  des  enfans ,  ou  des  fem- 
mes, ou  des  collègues  de  l'empire  ,  ou  des  rois  al- 
liés :  c'efl  une  règle  générale  chez  tous  les  connoif- 
feurs  que  les  médailles  à  deux  têtes  font  prelque 
toujours  rares  ,  comme  Augufte  au  revers  de  Jules , 
Vefpafien  au  revers  de  Tite  ,  Antonin  au  revers  de 
Faulline  ,  M.  Aurele  au  revers  de  Verus  ,  &c  d'où  il 
efl  aifé  d'inférer  que  quand  il  y  a  plus  de  deux  têtes, 
la  médaille  en  eft  encore  plus  rare.  Tel  efl  Sévère  au 
revers  de  ces  deux  fils  Jeta  &Caracalla  ,  Philippe  au 
revers  de  fon  fils  &  de  fa  femme  ,  Adrien  au  revers  de 
Trajan,  de  Plautine.  Le  P.  Jobert  ajoute  la  médaille 
de  Néron  au  revers  d'Odavie  ;  mais  cette  médaille 
ne  doit  pas  être  mife  au  nombre  des  plus  rares  ;  c'efl 
uniquement  la  tête  de  cette  princeffe  qui  rend  la  mé- 
daille curieufe. 

Les  médailles  qui  ont  la  même  tête  &  la  même 
légende  des  deux  côtés ,  ne  font  pas  aufïi  de  la  pre- 
mière rareté.  M.  Vaillant  en  rapporte  une  d'argent 
d'Otacille.  Elles  font  plus  communes  en  moyen- 
bronze  ,  fur-tout  dans  Trajan  &  dans  Adrien. 

Il  eft  donc  vrai  généralement  que  plus  les  revers 
ont  des  figures  ,  &  plus  ils  font  à  eflimer  ,  particu- 
lièrement quand  ils  marquent  quelque  adlion  mémo- 
rable. Par  exemple  ,  la  médaille  de  Trajan ,  Régna 
Adfignata ,  où  il  paroit  trois  rois  au  pié  d'un  théâtre , 
fur  lequel  on  voit  l'empereur  qui  leur  donne  le  dia- 
dème. Le  congiaire  de  Ncrva  à  cinq  figures ,  Congiar. 
P.  R.  S.  C.  une  allocution  de  Trajan ,  où  il  y  a  fept 
figures  ;  une  d'Adrien  au  peuple  ,  où  il  y  en  a  huit 
fans  légende  ;  une  autre  aux  foldats ,  où  il  y  en  a 
dix  ;  un  médaille  de  Fauftine  ,  Puelhz  Fauflinianœ  , 
qui  fe  trouve  en  or  &  en  argent ,  mais  qui  efl  égale- 
ment rare  en  ces  deux  métaux.  Dans  la  médaille  d'ar- 
gent ,  il  y  a  feulement  fix  figures  ;  &  dans  celle  d'or , 
il  y  en  a  douze  ou  treize. 

Les  monumens  publics  donnent  afTurément  au  re- 
vers des  médailles  une  beauté  particulière  ,  fur-tout 
quand  ils  marquent  quelques  événcinens  hiiïoriques. 
Telle  eft  la  médaille  de  Néron  ,  qui  préfente  le  tem- 
ple de  Janus  fermé,  &  pour  légende  ,  Paee  P.  R.  Ter- 
ra Marique  Partâ,  J anum  clujit.  Telle  efl  encore  une 
médaille  très-rare  ,  citec  par  Ai.  \  aillant,  dans  la- 
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quelle  ,  avec  la  légende  Pace  P.  R.  &c.  on  trouve  an 
lieu  du  temple  de  Janus  Rome  affile  fur  un  tas  de  dé- 
pouilles des  ennemis  ,  tenant  une  couronne  de  la 
main  droite,  &le  parazonium  de  la  gauche.  Mettons 
au  nombre  de  ces  beaux  monumens  l'amphithéâtre 
de  Tite  ,  la  colonne  navale ,  le  temple  qui  fut  bâti  , 
Romœ  &  Aiign[lo  ,  les  trophées  de  M.  Aurele  & 
de  Commode  ,  qui  font  les  premiers  connus  par  les 
curieux. 

Les  animaux  différens  qui  fe  rencontrent  fur  les 
revers  en  augmentent  aufïi  le  mérite  ,  fur-tout  quand 
ce  font  des  animaux  extraordinaires.  Tels  font  ceux 
que  l'on  faifoit  venir  à  Rome  des  pays  étrangers 
pour  le  divcrtifTement  du  peuple  dans  les  jeux  pu- 
blics, &  particulièrement  aux  jeux  féculaires  ,  on 
ceux  qui  repréfentent  les  enfeignes  des  légions  qu'on 
difeinguoit  par  des  animaux  différens.  Ainfi  voyons- 
nous  les  légions  de  Gallien ,  les  unes  avec  un  porc- 
épic  ,  les  autres  avec  un  Ibis  ,  avec  le  pégafe  ,  &c, 
6c  dans  les  médailles  de  Philippe,  d'Otacille,  de  leur 
fils  ,  Sceculares  Augg.  les  revers  portent  la  figure  des 
animaux  qu'ils  firent  paroître  aux  jeux  féculaires, 
dont  la  célébration  tomba  fous  le  règne  de  Philippe, 
&  dans  lefquels  ce  prince  voulut  étaler  toute  fa  ma- 
gnificence ,  afin  de  regagner  l'efprit  du  peuple  que 
la  mort  de  Gordien  avoit  extrêmement  aigri.  Jamais 
l'on  n'en  vit  de  tant  de  fortes  :  un  rhinocéros,  trente- 
deux  éléphans ,  dix  tigres ,  dix  élans  ,  foixante  lions 
apprivoifés  ,  trente  léopards  ,  vingt  hyènes,  un  hip- 
popotame ,  quarante  chevaux  fauvages ,  vingt  archo- 
léons  ,  &  dix  camélopardales.  On  voit  la  figure  de 
quelques-uns  fur  les  médailles  du  père  ,  de  la  mère 
&  du  fils ,  &  entr'autres  de  l'hippopotame  &  du  flrep- 
iikéros  envoyé  d'Afrique. 

Il  efl  bon  de  favoir  que  quand  les  fpectacles  dé- 
voient durer  plufieurs  jours ,  on  n'expofoit  chaque 
jour  aux  yeux  du  public ,  qu'un  certain  nombre  de 
ces  animaux  ,  pour  rendre  toujours  la  fête  nouvella; 
&  qu'on  avoit  foin  de  marquer  fur  les  médailles  la 
date  du  jour  où  ces  animaux  paroifïbient.  Cela  fert  à 
expliquer  les  chiffres  I.  II.  III.  IV.  V.  VI.  qui  fe  trou- 
vent fur  les  médailles  de  Philippe,  de  fa  femme  &  de 
fon  fils.  Ils  nous  apprennent  que  tels  animaux  pa- 
rurent le  premier ,  le  fécond ,  le  troilieme  ou  le  quaL 
trieme  jour. 

On  voit  des  éléphans  bardés  dans  Tite ,  dans  An- 
tonin Pie  ,  dans  Sévère ,  &  dans  quelques  autres  em- 
pereurs, qui  en  avoient  fait  venir  pour  embellir  les 
ipeéf  acles  qu'ils  donnoient  au  peuple.  Au  refle  tout 
ce  qu'on  peut  dire  fur  les  éléphans  repréfentés  au  re- 
vers des  médailles ,  fe  trouve  réuni  dans  l'ouvrage 
poflhume  du  célèbre  M.  Cuper,  intitulé  Gisberd  Cu- 
peri. .  . .  de  elephantis  in  nummis  obviis  exercitationes 
duce ,  &  publié  dans  le  troifieme  volume  des  anti- 
quités romaines  de  Sallengre.  Hag.  Corn.  171 9. 

On  rencontre  auffi  quelques  autres  animaux  plus 
rares  ,  témoin  le  phénix  dans  les  médailles  de  Cons- 
tantin &  de  les  enfans ,  à  l'exemple  des  princes  Se 
des  princefles  du  haut  empire  ,  pour  marquer  par  cet 
oifeau immortel, ou  l'éternité  de  l'empire,  ou  l'éter- 
nité du  bonheur  des  princes  mis  au  nombre  des  dieux 
immortels.  Mademoifelle  Patin  a  donné  fur  ce  fujet 
une  belle  difTertation  latine ,  qui  fait  honneur  au  père 
&  à  la  fille.  Il  y  a  dans  le  cabinet  du  roi  de  France 
une  médaille  greque  apportée  d'Egypte ,  où  l'on  voit 
d'un  côté  la  tête  d' Antonin  Pie ,  &  au  revers  un  phé- 
nix avec  la  légende  Aim> ,  Mternïtas ,  pour  apprendre 
que  la  mémoire  d'un  fi  bon  prince  ne  mourroit  ja- 
mais. 

Mais  parmi  les  médailles  qui  ont  des  oifeaux  à  leurs 
revers ,  il  n'y  en  a  guère  de  plus  curieufes  que  celles 
en  petit  bronze  du  même  Antonin  &  d'Adrien.  La 
mé  Laille  d'Adrien  repréfente  un  aigle ,  un  paon  ,  & 
un  hibou  fur  la  même  ligne  ,  avec  la  fimple  légende 
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Cof.  III.  pour  Adrien,  &  Cof.  IV.  pour  Antonin  Pie. 
Ces  médailles  s'expliquent  aifément  par  le  moyeu 
d'un  médaillon aflez  commun  d'Ântonin  Pie,  dont 
le  revers  repréfenre  Jupiter  ,  Junon  6c  Minerve.  C  l'eft 
à  ces  trois  divinités  que  fe  rapporte  le  type  des  trois 
oifeaux,  dont  l'aigle  étoit  coniacréà  Jupiter,  le  paon 
à  Junon  ,  6c  le  hibou  à  Minerve. 

On  trouve  encore  fur  les  médailles  d'autres  oi- 
feaux &  d'autres  animaux,  foit  poifions ,  foit  monf- 
tres  fabuleux,  &  même  certaines  plantes  exr: 
naires  ,  qui  ne  fe  rencontrent  que  dans  de  s  p  • 
ticuliers  ,  com-rc  on  peut  l'apprendre  en  détail  de 
rilluftxc  Spanh<  im  ,  dans  la  troifieme  diflertaftion  Je 
prœjiantid  &  uftt  numifmatum. 

Nous  devons  obterver  aufïi  que  fouvent  l'empe- 
reur OU  l'impératrice,  dont  la  médaille  porte  la  tête 
en  grand  Volun  ,  fe  voit  e  ncore  placé  fur  le  revers, 
ou  debout  ou  âffis,  fous  ta  figure  d'une  déitéou  d'un 
génie  ,  6c  fa  figure  eft  quelquefois  gravée  avec  tant 
d'art  6c  de  délicat. fie,  que  quoique  le  volume  en 
foit  très-petit  &  très-fin  ,  on  y  reconnoît  néanmoins 

Iiarfaitement  le  meme  vifage  ,  qui  eft  en  relief  de 
'autre  côté.  Ainfi  paroît  Néron  dans  fa  médaille  De- 
curjia.  Ainfi  l'on  voit  Adrien,  M.  Aurcle,.Se 
Dece  ,  &c.  avec  les  attributs  de  certaines  déités, 
fous  la  forme  dciquclles  on  aimoit  à  les  repréfenter 
pour  honorer  leurs  vertus  civiles  OU  militai; 

Confidérons  à  prélent  la  manière  dont  on  peut 
ranger  les  diftérens  revers  des  médailles  ,  pour  i 

■  nets  plus  utiles;  cet  arrangement  fe  peut  faire 
de  deux  façons;  Tune  fans  donner  au  revers  d'autre 
liaifon  que  d'appartenir  a  un  même  empereur  ;  l'au- 
tre en  les  liant  par  une  fuite  historique ,  félon  Tordre 
des  tems  6l  des  années  ,  que  nous  marquent  les  con- 
tîntes de  tribun.  Rien  ne 
ferait  plus  inftructif  que  cette  liaiion,  ectorurc  chro- 
[ue  par  les  confulats  èv  par  les  années  diffé- 
rentes des  puhTances  tribuniciennes ;  rien  déplus 
naturel  6c  de  plus  commode  en  même  tems  ,  qi 
ranger  les  médailles  fuivant  ce  plan.  C\  w  ià  unis 
léterminé  Occo  «1-c  Mezzabarba  à  le 
fuivre.  Mais  malheureulcment  le  plus  grand  nombre 
des  médaille',  n'a  aucune  de  ces  marques chronolo» 
giques  ;  6c  il  y  en  a  aile/,  peu  dont  les  ra]  , 
cvéneniens  connus ,  puiftent  nous  i 
boque  de  l'année  oh  <  ■■<  l'ar* 

rangemenl  que  les  deux  antiquaires  dont  je  vit 
parler  ont  donne  au\  médailles  impériales ,  eft-il  fou- 
vent  purement  arbitraire.  Outre  cela  ,  comme  élans 
K'  bas  empire  on  trouve  très-rarement  les  confulats 
èV  les  puifi'ances  tribunitiennes  des  empereurs,  mar- 
ur  leurs  médailles  ;  qu'on  n'y  lit  même  jamais 
ces  forte  s  d'époques  après  ConAantin  le  jeune ,  il  eft 
iment  impraticable  d'arranger  chronologique- 
ment une  fuite  impériale  comi 

11  y  a  un  autre  ordre  plus  la\  ant  qu'a  fur\  i  Oife* 
lins  :  fans  s'ai  rêi  à  part  ce  qui  :  i 

que  empereur,  il  n'a  fongé  qu'à  i  éumr  chaque  revers 

unes  efpeces  de  curiouté ,  &  parcemoj 
■pprend  avec  méthode ,  tout  ce  epii  fe  peut  tirer  de 
la  feience  des  médailles.  Voici  la  manière  doni  il  a 
exécuté  fon  plan,  qu'il  a  peut-être  emprunt 
(         tus, &  qui  paroît  venir  originaircmt 

.  ii  v  êque  de  I  a 
nio  Auguftino. 

D'abord  il  s'efl  contente  i!c  placei  une  fu 
i       iales ,  la  plus  complette  qu'il  a  pu 

:  a  rafli  ml  I  :  e|tu  ! 

que  chofe  de-  géogi  aphiq 
•  pi  upl<  s  . 

villes  ,  OU  des  Qeu\  (  S, OU  des  m. an. 

i  n  a  fait  huit  planches ,  foit  qu  u  finv 

plement  fournir  un  modèle  aux  curieux, 

.ait   que    lv  . 


don  riptiôfl  ,  6c  îaï  lesquelles  il  dit 

fait. 

11  a  mis  enfuite  ce  qui  regarde  les  deites  de  deux 

joignant  ic-s  vertus,  qui  l'ont  comme  des  di- 

:  es  du  fécond  ordre.  Telles  font  la  Confiance  ,  la 

nence,  la  Modération;  ce  qui  corn,  ûte 

z  nombreufe. 

On  trouve  après  cela  en  quatre  plandi 
monumens  de  la  paix,  les  jeux,  1 
ques,  les  libéralités ,  les  congiaires ,  les  magiftratt, 
les  adoptions,  les  mariages,  les  arrivées  dans  les  *ï»ro- 
.  ou  dans  les  villes ,  &e. 

I).:ns  les  planches  fuivantes  on  voit  tout  ce  qui 
co;-  us,  les  armées,  les  vic- 

toires, ks  trophées  ,  les  allocutions,  les  camps  ,  les 
armes,  eni  .  yc. 

Dans  une  feule  planche  eft réunitoutee  qui  appar- 
tient à  la  les  temples ,  les  autels ,  les  béer* 
doces,  les  1  ,les  tnitrumens  ,  les  o 
des  augures  &  d  s  pontifes  11  aui  ;  bien  y 
rapporter  les  aj                    ..       nfécrations  qu'il  i 
miles  à  part,  &  qui  iont  marquées  par  des  ailles, 
par  des  paons,  par  des  autels,  pa 
des  bûchers,  par  de,  chars  tirés  à  deux  ou  <*  qu 
éléphans  ,  ou  à  deux  mules  ou  à  quatre  chevaux; 

Enfin  i!  rafiemble  tous  les  monumens  publics  6c  les 
es  qui  fervent  à  immoi  :  ilif  sr  1 1  mém  ire  des 
princes  ;  comme  les  arcs-de-triomphe;,  les  colonn 
les  ftatues  équeftreSj  les  ports,  les  grands  chemins^ 
les  ponts,  les  pa 

.  L   R.  F.  dom  Anfelme  Banduri  s'eft  déter- 
miné à  ne  donner  aux  médailles  de  fon  c  icil 
d'autre  ai            lent  que  Tordre  alphabétique 
gendes  des  revers.  Cependant  comme  dans  le  fa 
empire  ,  les  confulats ,  les  puidances  tribunitiem 
6c  le  renom  ellement  élu  titre  tfimperator  fe  rencon- 
trent  plus  fréquemment;  les  perfonnes  qui  om  des 
cabinets  nombreux  pourraient  d'abord  commencer 
par  ranger  fuivant  l'ordre  des  années,  I 
de  chaque  empereur, oui  port                .  ro. 
nologiqu                                     s  autres  médailles 
dont  on  peut  détermine  r 
mens  aux                              lion  ;  &  qu 
dailles  qui  n'oni  aucune  marque  par  i 
furement  juger  élu  tems  où  elles  ont  étt  I 
les  mettrait  à  la  fuite  des  autres ,  en  fuivant  comme 
a  fait  le  I'.  Banduri,  l'ordre  alphabétique 

Les  curieux  peut  opter  entre  la  méi 
es:  celle  du  1'.  Banduri . 

qu'un  ftul  e!  ,  c*efl  qu'il  faut  mêler  enlem- 

ble  les  têtes  ,  les  métaux  c\.'  les  grand 
ne  peut  pas  réunir  . 
Les  revers  fe  troui 
époques  îles  tems  ;  iK  I     , 

torité  du  fi  .  ^m 

nnoies  ont  été  I  nar- 

ques  différentes  des  moi 
ur  ele  la  monnoie. 

- 
DAIL1 

I 
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dans  l'exergue.  Ainii  le  P.  T.  Pcrcuffa  TrtVtris  ;  S .  M.  A . 

Signata  Moncta  Antiochix.  Con.  Conflantinopoli ,  &c, 
au  lieu  que  dans  le  haut  empire ,  les  noms  s'y  trou- 
vent tout  au  long  ;  Lugduni  dans  celle  de  M.  An- 
toine ,  Act/c^èwi'  dans  les  greques  6c  dans  toutes  les 
colonies. 

Les  revers  font  chargés  des  marques  différentes  & 
.particulières des  monétaires,  qu'ils  mettoient  de  leur 
chef  pour  dillinguer  leur  fabrique,  &  le  lieu  même 
où  ils  travailloient.  Ceft  par-la  qu'on  explique  une 
infinité  de  caractères ,  ou  de  petites  figures  qui  le 
rencontrent ,  non-feulement  dans  le  bas  empire ,  de- 
puis Gallus  &  Volulîen ,  mais  auffi.  dans  les  confu- 
îaires. 

Il  nous  refte  a  dire  un  mot  de  certaines  marques  , 
qui  évidemment  n'ont  rapport  qu'a  la  valeur  des 
monnoies ,  6c  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  confif 
laires ,  encore  ne  les  y  voit-on  pas  toujours.  Ces  mar- 
ques font  X.  V.  Q.  S.  L.  L.  S.  TX  lîgnifîe  Dcnarius, 
qui  valoit  Denos  Aeris ,  dix  as  de  cuivre  ;  l'V  mar- 
quoit  le  Quinaire ,  cinq  as  ;  le  L.  L.  S.  un  feflerce ,  ou 
deux  as  &  demi  ;  le  Q  eft  encore  la  marque  du  Qui- 
naire. 

Aucune  de  ces  marques  ne  fe  trouve  fur  le  bronze, 
fi  ce  n'eft  YS  qui  fe  trouve  dans  quelques  confulaires. 
Il  eft  plus  ordinaire  d'y  voir  un  certain  nombre  de 
points ,  qui  fe  mettoit  des  deux  côtés.  Foye{  Points  , 
{Art  numifmaticque). 

FinifTons  par  obferver  qu'on  a  certaines  médailles 
dont  il  eft  évident  que  le  revers  ne  convient  point  à 
la  tête.  La  plupart  de  ces  fortes  de  médailles  ont  été 
frappées  vers  le  tems  de  Gallus  &  de  Volufien  ,  & 
fur-tout  pendant  le  règne  de  Gallien  ,  lorfquc  l'em- 
pire étoit  partagé  entre  une  infinité  de  tyrans.  Quel 
que  foit  ce  défaut ,  on  ne  doit  pas  rebuter  ces  fortes 
de  médailles;  car  tout  alors  étoit  dans  une  fi  grande 
confufion ,  que  fans  fe  donner  la  peine  de  fabriquer 
de  nouveaux  coins  ,  aufïï-tôt  qu'on  apprenoit  qu'on 
avoit  changé  de  maître,  on  battoit  une  nouvelle  tête 
fur  d'anciens  revers  :  c'eft  fans  doute  par  cette  raifon 
que  l'on  trouve  au  revers  d'un  jEmilien  ,  Concordia 
J4ugg.  revers  qui  avoit  fervi  à  Hoftilien ,  à  Gallus ,  ou 
à  Volufien  :  fi  cependant  ce  n'eft  point  un  des  Phi- 
lippes  transformés  en  Emilien. 

Mais  d'un  autre  côté  nous  ne  devons  faire  aucun 
cas  des  médailles  dont  les  revers  ont  été  contrefaits , 
inférés  ou  appliqués.  C'eft  une  fourberie  moderne 
imaginée  pour  tromper  les  curieux.  Nous  en  avons 
parlé  au  mot  Médaille  ,  &  nous  avons  indiqué  en 
même  tems  les  moyens  de  découvrir  cette  fripon- 
nerie. 

Pour  ce  qui  regarde  les  divers  fymboles  qu'on  voit 
fur  les  revers  des  médailles  antiques ,  on  en  trouvera 
l'énumération  &  l'explication  au  mot  Symbole  , 
Art  numifmatique.  (Le  Chevalier  DE  J AU  COURT?) 

Revers  ,  voir  un  ouvrage  de  revers  ;  c'eft  dans  la 
Fortification  ,  découvrir  le  dos  de  ceux  qui  le  dé- 
fendent,  &  qui  font  face  au  parapet.  Foye^  Com- 
mandement. 

PvEvers  de  l'orillon  ,  c'eft  la  partie  de  l'oril- 
lon  vers  la  courtine ,  qui  lui  eft  à-peu-pres  parallèle. 
Voye{  Grillon.  (Q) 

Revers  de  la  tranchée  ,  c'eft  dans  V attaque 
des  places ,  le  côté  oppofé  à  fon  parapet.  Foye^ 
Tranchée.  (Q) 

Revers  ,  (Marine.)  on  caractérife  par  ce  terme  , 
tous  les  membres  qui  le  jettent  en-dehors  du  vail- 
feau ,  comme  certaines  alonges  6c  certains'  genoux. 
Foye^  Alonges  de  revers  &  Genoux  de  re- 
vers. 

On  appelle  aufli  manœuvres  de  revers  les  écoutes  , 
les  boulines  6c  les  bras  qui  font  fous  le  vent ,  qu'on  a 
larguées  ,  6c  qui  ne  font  plus  d'uiage  jufqu'à  ce  que 
'Je  vaifteau  revire  de  bord.  On  s'en  fert  alors  à  la  place 
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des  autres, qui  en  ceffant  d'être  du  côté  du  vent ,  de* 
viennent  manœuvres  de  revers. 

Revers  d'arcajje  eft  une  portion  de  voûte  de  bois 
faite  à  la  poupe  d'un  vaifieau  ,  foit  pour  foutenirun 
balcon  ,  foit  pour  un  fimple  ornement ,  ou  pour  ga- 
gner de  l'efpace.  Foyesr  PL  Lfig.  i.  le  revers  d'arcaffs 
ou  voûte  marquée  D. 

lieversde  V éperon  ;  c'eft  la  partie  de  l'éperon  com- 
prife  depuis  le  dos  du  cabeftan,  jufqu'au  bout  de  la 
cagonille. 

Revers  de  PAVÉ  ,  (Pavement?)  c'eft  l'un  des  côtés 
en  pente  du  pavé  d'une  rue  ,  depuis  le  ruifleau  juf- 
qu'au pie  du  mur. 

REVERS ALES,  (Hifl.  mod.  politique.  )  reverfalia* 
C'eft  ainfi  que  l'on  nomme  en  Allemagne  une  décla- 
ration par  laquelle  l'empereur,  ou  quelqu'autre  fou- 
verain  de  l'empire  ,  fait  lavoir  que  par  quelque  act e 
qu'il  a  fait,  il  n'a  point  entendu  porter  préjudice  aux 
droits  d'un  tiers.  Ainii  ,  comme  par  la  bulle  d'or  le 
couronnement  de  l'empereur  doit  le  faire  à  Aix-la- 
Chapelle  ,  lorfque  cette  cérémonie  fe  fait  ailleurs , 
l'empereur  donne  des  réverfales  à  la  ville  d'Aix-la- 
Chapelle  ,  par  lefqùelles  il  déclare  que  cela  s'eft  fait 
fans  préjudice  de  fes  droits  ,  6c  fans  tirer  à  confé- 
quence. 

REVERSEAU,  f.  m.  (  Archit.  )  Pièce  de  bois  at- 
tachée au  bas  du  chafîïs  d'une  porte  croifée,  qui  en 
recouvrement  fur  fon  feuil  ou  tablette ,  empêche  que 
l'eau  n'entre  dans  la  feuilleure.  Quand  elle  eft  fur 
l'appui  d'une  fenêtre  ,  on  la  nomme  pièce  d'appui. 
Daviler.  (D.J.) 

REVERSER,  v.  a£f.  (Gram?)  verfer  de  nouveau; 
reverfe^  cette  liqueur  dans  la  bouteille.  Foye^  Ver- 
ser. 

REVER.SIBLE,  adj.  (  JurifprudS)  fignifie  qui  doit 
retourner  à  quelqu'un.  Un  bien,  une  iomme  peut  être 
réverfible  à  quelqu'un ,  après  le  décès  d'un  autre  ,  ou 
après  l'événement  de  quelque  condition  :  ce  qui  dé- 
pend des  termes  de  la  difpofition.  Foyei  PROPRE, 
Retour  &  Réversion  ,  Succession  ,  Substitu- 
tion, Fidei-commis.  (A) 

REVERSION ,  f.  f.  (  Junfprud.  )  eft  la  même  cho- 
fe  que  retour  ou  droit  de  retour  ,  que  le  donateur  a 
aux  biens  par  lui  donnés ,  quand  le  donateur  meurt 
fans  enfans.  Foye^  ci-devant  Retour.  (A) 

REVERSIS  LE  jeu  du  ,  le  jeu  du  reverjîs  eft  un 
jeu  que  nous  tenons  des  Efpagnois ,  &  qui  demande 
une  grande  attention  de  la  part  des  joueurs. 

On  l'appelle  reverjîs  de  la  manière  de  le  jouer  qui 
eft  toute  oppolée  à  celle  des  autres  jeux  de  cartes 
dans  lef quels  celui  qui  fait  le  plus  de  levées  ,  gagne; 
au  lieu  que  dans  celui-ci,  c'eft  celui  qui  en  fait  le 
moins. 

Pour  jouer  le  reverjîs ,  on  peut  être  quatre  ou  cinq 
perlonnes.  Il  y  a  quarante-huit  cartes  dans  le  jeu  ,  les 
dix  n'y  étant  pas  ordinairement.  Il  y  a  cependant  des 
endroits  où  l'on  les  laifîè ,  pour  rendre  le  reverjîs  plus 
difficile  à  jouer. 

Après  avoir  tiré  à  qui  mêlera,  comme  dans  les  au- 
tres, celui  que  la  carte  a  décidé,  préfente  les  cartes 
battues  à  fa  gauche  pour  être  coupées ,  &  les  partage 
toutes  aux  joueurs ,  trois  à  trois ,  excepté  trois ,  lorf- 
que l'on  joue  quatre,  &  deux  oufe'pt,fiFoneft  cinq, 
qui  reftent  au  talon.  On  peut  écarter  une  carte  de 
fon  jeu  que  l'on  met  deffous  le  talon,  pour  remplacer 
celle  qu'on  en  ôte  ,  ou  fi  l'on  ne  veut  point  écarter, 
il  eft  libre  de  voir  au  talon  celle  qu'on  auroit  prifeen 
cas  d'écart  ;  mais  ceci  doit  fe  faire  chacun  félon  fon 
rang  ;  le  premier  en  cartes  ayant  droit  de  commen- 
cer ,  le  fécond  eniùite,  6c  ainii  des  autres.  Celui  qui 
meie  les  cartes  ,  doit  toujours  s'en  donner  une  de 
plus  qu'aux  autres  joueurs,  &  n'en  prend  jamais  au 
talon.  Mais  il  eft  obligé  d'y  mettre,  après  l'examen  de 
fon  jeu  ,  celle  de  fes  cartes  qu'il  juge  à-propos  :  ce 

qui 
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qui  fait  que  le  talon  qui  n'étoit ,  avant  que  les  joueurs 
euffent  écarté  &C  pris,  que  de  trois  cartes  ,  en  a  qua- 
tre, quandon  commence  à  jouer.  Les  carres  ne  chan- 
gent point  de  valeur  ;  ce  jeu  n'a  point  de  triomphe , 
&C  on  eft.  obligé  de  donner  une  carte  de  la  couleur 
qu'on  joue.  Lorfque  le  valet  de  cœur  ou  le  quinola 
eft  jette  en  renonce  ,  celui  qui  s'en  défait ,  gagne  le 
jeu.  Celui  qui  eft  forcé  de  donner  le  quinola  iur  du 
cœur ,  ou  qui  le  joue  lui-même ,  n'ayant  pu  le  jetter 
en  renonce ,  fait  la  bête  de  ce  qu'il  y  a  lur  le  jeu.  Ce- 
lui qui  fait  partir  le  quinola ,  gagne  à  celui  qui  le  lâ- 
che ,  quatre  jettons  ou  plus  ,  6c  un  à  chaque  joueur  , 
ielon  la  convention  faite  avant  de  jouer.  Celui  qui 
prend  le  levée  ou  le  quinola  ,  fe  trouve  en  renonce , 
paye  deux  marques  ou  plus,  à  celui  qui  l'a  jette  iur 
trèfle  ,  pique  ou  quarreau. 

Si  celui  qui  a  fait ,  levé  moins  de  cartes  que  les  au- 
tres ,  &  fi  dans  ces  cartes  il  n'y  a  ni  as  ,  ni  roi ,  ni  da- 
me, ni  valet, ou  même  s'il  y  en  a  moins  qu'ailleurs, 
il  gagne  le  talon  qui  vaut  félon  que  l'on  eft  convenu. 
Lorfque  deux  joueurs  font  égaux  ,  le  plus  près  de 
celui  qui  a  tait  à  gauche,  gagne  le  talon  ;  mais  celui 
qui  n'a  point  de  levée  ,  l'emporte  fur  lui ,  quoiqu'il 
n'ait  point  de  cartes  qui  marquent. 

Le  talon  fe  paye  fur  la  valeur  des  cartes  qu'il  con- 
tient, &  cette  valeur  en  ce  cas,  eft  de  cinq  pour  les 
as,  quatre  pour  les  rois,  trois  pour  les  dames,  6c 
deux  pour  les  valets. 

Le  talon  fe  paye  à  celui  qui  a  moins  de  points  dans 
(on  jeu  ;  &.  s'il  y  u  égalité  de  point ,  c'elt  au  premier 
à  le  payer. 

Celui  qui  renonce ,  fait  la  bête ,  ou  paye  une  autre 
amende  ,  fi  l'on  en   eft  convenu   On  ne  doit  point 
jouer  avant  fon  tour  ,  fous  peine  de  payer  un  jetton 
à  tous  les  joueurs.  Le  premier  en  cartes  doit  toujours 
commencer  par  jouer  du  cœur  s'il  en  a;  mais  perfon- 
ne  n'en  peut  écarter.  Quand  on  jette  un  as  en  renon- 
ce furune  autre  couleur,  on  gagne  de  celui  quileve, 
ce  que  l'on  eft  convenu.  Mais  le  joueur  qui  doit  com- 
mencer à  jetter ,  ne  gagne  ni  ne  perd  rien  ,  s'il  joue 
lin  as.  On  gagne  le  double  pour  l'as  de  cœur  jette  en 
renonce.  Un  joueur  qui  eft  forcé  de  lâcher  l'as  de  la 
couleur  jouée  ,  paye  à  celui  qui  l'y  force  ,  ce  qu'il  en 
auroit  reçu,  s'il  fe  fût  défait  de  (on  as  en  renonce.  L'as 
de  cœur  gagne  encore  le  double  dans  ce  cas. Si  le  jeu 
n'eftp.is  complet, ou  que  les  cartes  loient  mal  mêlées, 
l'on  doit  reiaire.  Voilà  les  règles  d'un  ufage  général 
&  ordinaire  dans  le  jeu  de  rcvtrjis.  Cependant  elles 
ne  huilent  pas  d'avoir  quelques  exceptions  ,  comme 
dans  ce  cas  :  quoique   nous  ayons  dit  qu'il  ne  talloit 

Îioint  écarter  de  cœur,  lelon  les  bonnes  règles  ,  on  ne 
aille  pas  de  le  iaire ,  quand  un  joueur  n'en  porte  que 
le  roi  ou  la  dame,  n'ayant  plus  dans  Ion  jeu  de  cœur , 

6c  ne  pouvant  faire  une  redouble  pour  forcer  le  qui* 
nol.i.  Si  l'on  joue  au  quinola  forcé,  celui  qui  l'a  , 
.manquant  de  COSUT  DOUX  le  détendre  ,  a  droit  de  le 
Setter,  à  moins  que  Ion  jeu  ne  ioit  de  le  garder. 
Quoiqu'on  ne  joue  point  au  quinola  toree,  il  l'ell 
toujours  dans  les  deux  pi  enuers  tours  ,  après  lelquc  ls 
il  cil  libre  de  le  garder  ou  de  le  jetter  ,  fut-il  leul  , 
félon  qu'on  le  juge  le  plus  avantageux  pour  Ion  jeu. 
Dans  les  cas  où  te  quinola  i  il  i.  carte  ou  loi  ce,  Cx  que 

perfonne  ne  gagne  la  poule,  chacun  remet  deux  ni- 
ions pour  la  rafraîchir  ,  &i  on  ne  paj  e  les  bêtes  cjui 
lbnt  iur  le  jeu,  qu'après  lesavoii  levées,&  encore  Tune 
après  l'autre ,  failani  mettre  la  plus  grofle  la  pre- 
mière. Il  n'y  S  que  les  beies  de  renonce  qui  le  pa\  ent 

avec  une  aune  ou  avec  la  poule.  Quand  celui  qui 

a  dans  ion  jeu  une  haute  oC  une  balle  tarte,  tait  la 

main,  il  doit  prendre  de  fa  Haute,  pour  ne  lever  que 

peu  de  cartes  ,  \  jouet  enluite  la  halle  pour  mettre 

ion  compagnon  en  jeu ,  fl<  lui  faire  prendre  les  au- 
tres carti  •  ■  ni  refteni  à  jouer,  s'il  (e  peut  .  pai  cette 

adrelle  on  M  perd  point   le  talon.  Le  itvttfi  eft 
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exempt  de  payer  le  talon.  Celui  qui  a  plusieurs  car- 
tes de  la  couleur  de  celle  qu'on  a  jouée ,  peut  la  pren- 
dre ou  la  gagner  à  fan  grés  ^'oy^  Gagner  wu  ouïe. 

Tout  bon  joueur  doit  s'appliquer  à  gagner  le  talon  , 
ou  du  moins  à  ne  le  pas  perdre.  Il  faut  toujours 
nir ,  fi  l'on  peut,  des  cartes  au-deflous  de  celle  qu'on 
a  jouée,  puilque  pour  gagner  le  talon,  il  faut  ne 
point  faire  de  main  ,  ou  en  faire  moins  que  les  au- 
tres. 

Revcr/îs  fignifîe  encore  non-feu  L  ment  hpoulet&C 
le  payement  de  deux  jettons  fait  par  chaque  joueur , 
mais  encore  une  ttmijï  de  tous  les  jettons  que  celui 
qui  fait  le  rever/is  ,  a  pu  payer  dans  le  coup.  Voyéï 
ci-aprcs/J/Ve  U  rcvcrjis. 

Faire  U  reverjîs,  en  terme  du  jeu  de  ce  nom  ,  c'eft 
gagner  ,  en  faifant  toutes  les  l<  vées  ,  la  poule  , 
deux  jettons  de  chaque  joueur  &  ceux  qu'on  a  pu 
payer  dans  le  coup,  6c  priver  le  qumola  jette  en  re- 
nonce ,  de  les  droits  ordinaires. 

REVERTIER.  le  jfl  du,  le  jeu  du  revtrtUrde 
joue  dans  ini  trictrac  où  chacun  empile  fes  dames  ; 
enlorte  que  celles  avec  lesquelles  on  doit  jouer  , 
loient  dans  le  coin  ,  a  la  gauche  de  celui  contre  le- 
quel on  joue,  de  même  les  hennés  dans  le  coin  de 
votre  côté  ,  ck  à  votre  gauche. 

Il  eft  nécefîaire  que  le  trictrac  foit  garni  de  1 5  dî- 
mes de  chaque  couleur  >  de  deux  cornets  &:  de  des. 
On  ne  joue  qu'avec  deux  ,  chacun  le  lervant;  on  ne 
peut  jouer  que  deux  enfemble;  l'on  préfente  le  < 
celui  contre  lequel  on  joue  pour  voir  à  qui  amènera 
le  plus  gros  point  pour  commencer. 

U  faut  toujours  nommer  le  plus  cros  nombr 
comme  fix  quatre  ,  quatre  &c  as,  trois  &  deux.  Les 
différentes  combinailons  des  dés  retiennent  dans  le 
jeu  du  révertkr  le  même  nom  qu'elles  ont  dans  le 
trictrac.  Les  deux  as ,  par  exemple ,  le  nomment 
ambt^as  ,  les  deux  quatre  ,  camus,  6cc. 

Les  dés  doivent  être  joués  de  manière  qu'ils  tou- 
chent la  bande  del'adverlaire.  Le  de  eft  bon  partout 
dans  le  trictrac  excepté  lorfque  les  deux  des  font  l'un 
fur  l'autre  ou  fur  le  bord  du  trictrac ,  ou  quand  ils 
font  dreffés  l'un  contre   l'autre  ,  enlorte  que  tous; 
deux  ne  loient  point  fur  leurs  cu!> 
fur  le  tas  ou  la  pile  des  dames  ,  Iur  une  Ou  deux  da- 
mes, pourvu  qu'il  foit  Iur  Ion  cube.  ;'il 
puuTe  porter  l'autre  de.  Le  de  qui  eft  en  l'ait ,  OU 
pôle  lin  peu  fur  une  dame,  étant  fouteftU  par  la  ban- 
de du  trictrac  contre  laquelle  il  appuie, ou< 
pile  de  bois  ,  ne  vaut  rien.  On  peut  voir  s'il  efl  en 
l'air  ou  non  ,  en  tirant  doucement  la  table  ^u  la  .Li- 
me fous  laquelle  il  eft.  S'il  t<  ■                                     .vu 
qu'il  étoit  en  l'air ,  par  conléquent  le  coup  nefl 
bon. 

On   peut  rompre  le  de  de  fon  homme  ,  quan 
appréhende   quelque   coup  ,  à  moins   qu'oii 
Convenu  autrement  ;  alors  on  encoure  la  peine  lïl 
quée  ,  ex  outre  cette  amende,  celui  à  qui  on  a  i 

pu  les  dés ,  peut  jouer  tel  nombre enn)  veut. 
Quand  on  commence  la  partie,  on  ne 

aucune  cale  ,  c'elt-Ji-dire  ,  mettre  deux  ou  plufietirs 
dames  accouplées  l'une  Iur  l'autre  c.\n.  1   s 
bleS  du  trictrac  qui  font  du  cote  du  tas 

celui  qui  joue> 

Il  v  a  deux  choies  a  remarquer  :  Ij  première  .         I 
faut  taire  aller  les  d  unes   qui   font  empi  I    s  ,\ 

iche  île  celui  contre  qui  l' 

qui  cil  à  II  droite.  Kntuitr  sous   | 

mes  qui  font  de  >  otre 

faites  aller  jufqu'i  votre  dre  te.  1 

qu'il  eft  besoin  de  (avoir .  c'eft  que 

jouent  doublement  r 

lois  le  nombre  que  l'on  a  fiùt  . 

me  ,  loit  avec  plufieUTS.  1 

U  ajme  fouveni  0,11c  l'on  ne  peu;  •  t^js 
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les  nombres  que  l'on  a  amenés.  Par  exemple ,  lorsque 
du  premier  coup  l'on  tait  fonné,  on  n^n  peut  jouer 
qu'un  ,  par  la  raifon  que  l'on  ne  peut  mettre  iur  les 
lames  du  côté  de  ion  tas  de  bois  qu'une  feule  dame  , 
&  que  ion  ne  peut  jouer  tout  d'une  dame  ,  à  caute 
que  le  paffage  le  trouve  terme  par  le  tas  de  bois  de 
celui  contre  qui  l'on  joue  ;  l'on  eft  quelquefois  auffi 
obligé  de  pafîer  les  dames  de  fon  côté,  lorlqu'après 
avoir  joué  un  ou  deux  coups  ,  on  fait  un  gros  dou- 
blet que  l'on  ne  fauroit  jouer  du  côté  oii  elt  fon  bois 
ck  pile  de  dames:  c'eft  ce  qu'il  faut  éviter  avec  foin, 
&  donner ,  autant  qu'on  pourra  ,  tous  les  grands 
doublets,  comme  terne  ,  carme  ,  quine  ou  fonné, 
afin  de  pouvoir  ,  fans  gâter  fon  jeu ,  les  jouer  ,  s'ils 
viennent.  Quoiqu'on  ait  dit  qu'on  ne  peut  mettre 
qu'une  feule  dame  fur  les  lames  ou  flèches  du  côté  de 
ion  tas ,  il  y  a  cependant  une  flèche  fur  laquelle  on 
en  peut  mettre  tant  que  l'on  veut.  Voye{  Tête. 

Quand  on  a  mené  de  la  gauche  de  fon  homme  à  fa 
droite  une  partie  de  fes  dames ,  &  que  votre  tête  eft 
bien  garnie ,  il  faut  alors  caler  du  côté  de  la  pile  de 
bois  de  celui  contre  qui  l'on  joue ,  ou  furcafer ,  quand 
on  ne  peut  point  caler,  ou  bien  pafTer  toujours  des 
dames  de  votre  tas  à  votre  tête.  Poyei  Surcaser. 

Quand  un  joueur  a  plus  de  dames  à  rentrer  qu'il 
n'en  a  de  rentrées  par  les  partages  ,  il  perd  la  partie 
double  ;  &  quand  on  joue  le  double  ,  celui  qui  eft 
double  ,  perd  le  double  de  ce  qu'on  a  joué. 

REVESTIAIRE ,  f.  m.  (  terme  d'églije.)  c'eft  le  lieu 
où  les  eccléfiaftiques  vont  prendre  leurs  habits  fa- 
cerdotaux,  leurs  chappes,  &  les  autres  ornemens 
avec  lefquels  ils  célèbrent  l'office  divin.  Le  mot  re- 
vefliaire  fe  dit  auffi  d'une  certaine  fomme  que  chaque 
religieux  prend  dans  certaines  communautés  pour 
fon  entretien  d'habits,  de  linges  ,  &c.  On  eflime  gé- 
néralement le  revejliaire  à  cent ,  ou  cent  vingt  livres 
par  an.  (D.  7.) 

REVÊTEMENT  le,  (Fortifie.)  eft  une  efpece 
de  mur  de  maçonnerie  ou  de  gazon ,  qui  foutient  les 
terres  du  rempart  du  côté  de  la  campagne.  Voyt^ 
Rempart.  On  dit  que  le  rempart  d'une  place  eft 
revêtu  de  maçonnerie  ,  lorfque  le  revêtement  eft  de 
maçonnerie  ;  &  l'on  dit  qu'il  eft  galonné ,  lorfque  le 
revêtement  eft  de  gazon.  Voye^  Gazon.  Pour  que  le 
revêtement  foutienne  plus  aifément  la  poujjée  des  ter- 
res du  rempart  vers  le  folié ,  on  le  fait  en  talud.  Voye^ 
Talud.  Le  talud  forme  une  efpece  d'efearpement , 
qui  fait  donner  au  côté  extérieur  du  revêtement  ,  le 
«îom  à'efearpe.  Voye\  Escarpe.  L'épaiffeiir  du  revê- 
tement de  maçonnerie  au  cordon  eft  ordinairement 
de  cinq  pies.  On  lui  donne  pour  talud  la  cinquième 
ou  la  fixieme  partie  de  fa  hauteur,  à  compter  depuis 
le  cordon  jufqu'au  fond  du  folTé.  Lorfque  le  revête- 
ment eft  de  gazon ,  le  talud  eft  les  deux  tiers  de  fa 
hauteur.  M.  le  maréchal  de  Vauban  a  donné  une  ta- 
ble qu'on  trouve  dans  la  fcïence  des  Ingénieurs  de  M. 
Belidor  ,  dans  laquelle  il  détermine  l'épaiffeur  du  re- 
vêtement &  les  différens  taluds ,  depuis  la  hauteur  de 
10  pies  jufqu'à  celle  de  80.  Mais  quoiqu'elle  ait  été 
éprouvée  fur  plus  de  5 00000  toifes  cubes  de  maçon- 
nerie ,   bâties  à  i5o  places  fortifiées  par  les  ordres  de 
Louis  le  grand  ;  comme  les  mefiires  qu'elle  contient 
ne  font  établies  fur  aucun  principe  de  théorie  ,  elles 
ont  depuis  été  examinées  par  meffieurs  Couplet  6c 
Belidor.  Le  premier  a  traité  cette  matière  dans  les 
mémoires   de  l'académie  royale  des  Sciences  ,    années 
lyzG,  iyxy ,  &  17x8  ,  &  il  y  a  joint  des  tables  dans 
lefquelles  ces  mefures  fe  trouvent  exactement  déter- 
minées, fuivant  les  différens  taluds  que  les  terres 
peuvent  prendre  ;  &  le  fécond ,  (  M.  Belidor  )  a  don- 
né dans  le  livre  de  hfeience  des  Ingénieurs ,  des  tables 
que  ceux  qui  font  chargés  de  la  conftruction  effective 
des  fortifications  ,  doivent  confulter  :  toutes  ces  ta- 
bles fixent  auf£  les  différente^  dimenlïons  des  contre- 
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forts.  Voyei  Contreiort.  Le  rempart  n'eft  quel- 
quefois revêtu  de  maçonnerie  que  depuis  le  fond  du 
foffé  jufqu'au  niveau  de  la  campagne  ;  alors  on  dit 
qu'il  ejl  à  demi-revêtement.  Vvye^  Demî-Re VÊTE- 
MENT. 

On  fait  quelquefois  des  efpeces  de  revêtemens  de 
fauciffes  6c  de  fafeines  ;  lorfqu'ils  font  bien  faits,  ils 
peuvent  durer  trois  ou  quatre  ans.  On  s'en  fert  or- 
dinairement pour  réparer  les  brèches  d'une  place 
après  un  fiége  ,  en  attendant  qu'on  ait  le  tems  ou  la 
commodité  de  rétablir  les  parties  détruites  dans  leur 
premier  état.   (  Q  ) 

Revêtement  des  terres  ,  (Archit.  )  appui  de 
maçonnerie  qu'on  donne  à  des  terres  pour  les  em- 
pêcher de  s'ébouler. 

Si  l'on  élevé  des  terres ,  comme  pour  faire  une 
chauffée ,  une  digue  ,  un  rempart ,  ces  terres  que  je 
iuppofe  qui  auront  la  figure  d'un  parallélépipède,  ne 
fe  foutiendront  point  en  cet  état,  mais  s'ébouleront; 
de  forte  que  leur  quatre  côtés  verticaux  pofés  fur  le 
plan  horifontal,  &qui  étoient  des  parallélogrammes, 
deviendront  de  figure  triangulaire  ,  ou  à-peu-près  , 
parce  que  la  pefanteur  des  terres ,  jointe  à  la  facilité 
qu'avoient  leurs  parties  à  rouler  les  unes  fur  les  au- 
tres ,  les  a  obligées  à  fe  faire  une  bafe  plus  large  que 
celle  du  parallélépipède  primitif;  pour  ernoêcher  cet 
effet ,  on  les  foutient  par  des  revêtemens  qui  font  or- 
dinairement de  maçonnerie. 

Comme  c'eft  par  une  certaine  force  que  les  terres 
élevées  en  parallélépipède  élargiffent  leur  bafe  ,  il 
faut  que  cette  force  qu'on  appelle  leur  poujfée ,  foit 
combattue  &  réprimée  par  celle  du  revêtement ,  qui 
par  conféquent,  doit  être  du-moins  égale.  Pour  pro- 
céder par  règle  à  la  conftruction  d'un  revêtement ,  il 
faudroit  avoir  terminé  cette  égalité  ,  ou  cet  équili- 
bre ;  mais  jufqu'ici,  on  n'a  point  eu  cette  connoif- 
fance  dans  la  pratique  de  l'Architecture  ,  &  l'on  s'eft 
conduit  affez  au  halard. 

Nous  avons  trois  auteurs  françois  qui  ont  écrit  fur 
cette  matière  ;  M.  Bullet ,  membre  de  l'académie 
d'Architecture;  M.  Gautier  architecte,  &  finalement 
M.  Couplet.  Ce  dernier  a  démontré  par  la  Géomé- 
trie les  règles  qu'il  faut  obferver  dans  les  épaiffeurs 
&  les  taluds  qu'on  doit  donner  aux  revêtemens ,  pour 
qu'ils  puiffent  réfifter  à  la  pouffée  des  terres  qu'ils 
ont  à  foutenir.  Voye{  les  fa  vans  mémoires  qu'il  a 
donnés  à  ce  fujet  dans  le  recueil  de  l'académie  des 
Sciences,  années  1716,  ijij  ,  &  ij%8 ;  ils  ne  font 
pas  fufceptibles  d'être  extraits  dans  cet  ouvrage. 

Aux  démonftratrons  géométriques  de  ce  lavant 
académicien  ,  M.  de  Réaumur  a  joint  dans  le  même 
recueil  de  l'académie  des  Sciences,  année  ijjo, 
une  confidération  phyfique  fur  la  nature  des  terres 
qui  tendent  à  s'ébouler  malgré  les  revêtemens  les  plus 
ingénieux. 

Des  terres  coupées  à  plomb  s'éboulent  fi  peu , 
qu'à  peine  s'en  détache-t-il  quelques  hottées  en  tout 
un  an  ;  &  même  cette  petite  quantité  feroit  encore 
plus  petite  ,  fi  les  premières  parcelles  avoient  été 
foutenues  ,  &  ne  fuffent  pas  tombées  ;  car  ce  n'eft 
ordinairement  que  leur  chute  qui  a  entraîné  celle 
des  fécondes.  Un  mur  n'a  donc  pas  beaucoup  de  pei- 
ne à  foutenir  ces  terres,  fi  on  n'y  confidère  que  l'ef- 
fort qu'elles  font  pour  s'ébouler  ;  mais  elles  en  ont 
un  beaucoup  plus  grand  ,  &  très- violent  ;  c'eft  celui 
qu'elles  font  pour  s'étendre ,  lorlqu'elles  font  bien 
imbibées  d'eau  ,  &  c'eft  à  quoi  le  mur  de  revêtement 
doit  s'oppofer. 

Il  elt  vrai  que  cette  tendance  des  terres  à  s'éten- 
dre, doit  agir  en  tous  fens  ,  verticalement  auffi-bien 
qu'horifontalemcnt ,  &  que  le  mur  ne  s'oppofe  qu'à 
l'a&ion  horifontaie  ;  mais  il  faut  obferver  que  la  ten- 
dance verticale  n'ayant  pas  la  liberté  d'agir,  du-moins 
dans  toutes  les  couches  inr'e;  ieurcs  de  terre  prelfécs 
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par  le  po^cls  des  fupérieures  ,  toute  la  tendance  ver- 
ticale fe  tourne  en  horifontale  ,  tant  que  la  difficulté 
de  foulever  les  couches  fupérieures  eft.  plus  grande 
que  celle  de  forcer  le  mur  ,  &  cela  peut  aller,  &  va 
effective  ment  fort  loin. 

On  a  obfcrvé  qu'une  terre  qui  a  très-peu  de  hau- 
teur, ne  laifTe  pas  de  s'étendre  beaucoup  davantage 
dans  le  fens  horifontal ,  &  que  la  force  qu'elle  a 
pour  s'étendre  en  ce  fens  là  ,  eft  beaucoup  plus  gran- 
de que  tout  fon  poids  ,  6c  par  conféquent  que  la  force 
dont  clic  auroit  befoin  pour  s'étendre  autant  dans  le 
fens  vertical. 

Plus  les  terres  auront  de  facilité  de  s'imbiber  d'eau, 
plus  elles  auront  de  pouffée  contre  un  mur  de  revête- 
ment ;  des  fables  n'en  auroient  aucune  à  cet  égard  ;  &C 
par  cette  raifon,  M.  de  Kéaumur  propofe  pour  re- 
mède à  l'inconvénient  dont  il  s'agit ,  de  mêler  exprès 
des  gravois  dans  les  terres  qui  ne  feraient  pas  natu- 
rellement affez  fablonneu  fes.  Non-feulement  les  gra- 
vois  ou  les  fables  ne  s'imbiberont  pas  d'eau,  mais  ils 
eront  des  interftices  qui  feront  des  efpcccs  de  re- 
traites ménagées  à  la  terre  qui  fe  renflera  ;  moyen- 
nant quoi  elle  n'agira  pas  contre  le  mur.  (  D.  J.  ) 

REVÊTIR  ,  v.  act.  (  Gram.  )  donner  un  vête- 
ment ;  c'eft  un  gueux  que  j'ai  revêtu.  Il  fe  prend  au 
figuré;  il  s'eft  montré  revêtu  de  toute  fa  gloire;  on 
n  vêtit  tous  les  jours  les  actions  les  plus  atroces  ,  des 
beaux  noms  de  ?Kele  pour  la  religion  &  d'amour  de  la 
vérité  ;  je  l'ai  revêtu  de  toute  mon  autorité  ;  il  l'a  re- 
vêtu de  la  plus  grande  partie  de  fes  biens  par  une  do- 
nation inique  qui  dépouille  fes  vrais  héritiers  ;  cet 
acte  eft-il  revêtu  de  toutes  fes  formes  ?  Il  faut  revêtir 
cet  endroit  d'un  mur;  il  faut  revêtir  ce  mur  de  plâtre; 
il  faut  revêtir  ce  modèle  de  cire,  &c.  Voyt{  VÊTIR  & 

Vêtement. 

R.EVÊTIR,  {Architeïï.  )  c'eft  en  maçonnerie  forti- 
fier l'efcarpe  tk  la  contrclcarpc  d'un  fofié  ,  avec  un 
mur  de  pierre  ou  de  moilon.  C'eft  aufîi  faire  un  mur 
à  une  terrafle ,  pour  en  foutenir  les  terres  ;  ce  qui 
s'appelle  auffi  faire  un  revêtement. 

En  charpenterie ,  revêtir  fignifie  peupler  de  po- 
teaux une  cloifon  ou  un  pan  de  bois  ;  en  menuiierie, 
couvrir  un  mur  d'un  lambris  qu'on  appelle  lambris 
de  revêtement.  Dictionnaire  cC  Arcluie'âiue.  {D.J.) 

Ri  v  Ptir  ,  {Jardin.  )  c'eit  garnir  de  gazon  un  gla- 
cis droit  ou  circulaire  ,  ou  pal'ifer  de  charmille 
filarin  ,  d'its ,  .6-c.  un  mur  de  clôture  ou  de  terrafle 
pour  le  couvrir.  (  D.  J.  ) 

REVÊTISSEMENT, f.  m.  (Jurifprudenct.  )  en  ma- 
tière féodale ,  eftlorfque  lefeigneur  reçoit  le  vafTal 
en  foi  Cx  hommage;  èv  par  ce  moyen  lui  donne  l'in- 
vefhture  du  fief. 

Revitiflement,  dans  quelques  coutumes,  efl  le  don 
mutuel  &  égal  qui  le  fait  entre  deux  conjoints  par 
mariage ,  par  le  moyen  duquel  ils  fe  revendent  mu- 
tuellement de  leurs  biens. 

Revéùffimt  m  de  lignes,  dans  la  coutume  de  Lor- 
raine ,  efl  la  tranfmiffion  qui  fefa.it  par  fucceffion  des 
propres  .in\  plus  proches  parens  du  cote  &  ligne 
d'.  ai  ils  font  s  i  nus.  l  oj  e{  le  glo/pùr*  de  M.  de  Lau- 
riere,  au  moi  vt.  (  A  ) 

REUIL1  )  petite  ville  de  France, 

dans  le  Berri ,  lur  l'Arnon  ,  à  6  lieues  de  Bou 
;  d'IfToudun  ,  6V       .        Vatan.  Il  y  .1  un  h 
l  •    u  nouvellement  établi;  la  taille  y  efl  perfonm  lie, 
les  habitans  fonl  fort  pam  ■  <.  ■>.  (  D,  J,  ) 
RE\  IN  ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville  de  l  rance, 
au\  frontières  du  nainaut  &  de  la  c  hampagne,  fur 
la  Meule ,  au-deffous  de  (  haï  le\  ille  ;  elle  app  irtient 
à  la  France  depui 
(D.J.) 
REVIQUER,  v.  m),  t  Fouterit.)  c'efl  frire  palier 
les  étoffes  de  laine  parlai  .  ou  Amplement  les 

laver  à  la  rivière  pour  les  nettoyer  ex  dégorger  de 
Ttmt  Xlt  . 
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ce  qu'elles  ont  trop  pris  de  teinture,  afin  qu'elles 
ne  puiffent  barbouiller  :  les  ouvriers  employés  a  rt- 
viquer  s'appellent  reviqueus.   Savary.   (  D.  J.  ) 

REVIREMENT,  f.  m.  {Manne.)  c'eft  le  charge- 
ment déroute  ou  de  bordée,  lorfque  le  gouvernail 
eft  pouffé  à  basbord  ou  à  ftribord  ,  afin  de  courir  fur 
un  autre  air  de  vent  que  celui  fur  lequel  le  vaiffeau 
a  déjà  couru  quelque  tems. 

Revirement  par  la  tête  ,   revirement  par  la  queue , 
eft  le  mouvement  d'une  armée  ou  d'une  efeadre  qui 
eft  fous  voiles,  lorsqu'elle  veut  changer  de  bord  , 
en  commençant  par  la  tête  OU  par  la  queue  de  l'ar- 
mée. Voye^  Evolutions. 

Revirement  ,  s'emploie  auffi  en  finance  &  com- 
merce ;  on  dit  revirement  de  parties  ;  c'eft  une  ma- 
nière d'acquitter  une  choie  par  une  autre  ,  de  s'ac- 
quitter vers  une  perfonne  par  une  féconde. 

REVIRER.  ,  v.  n.  {Marine  1)  c'eft  tourner  le  vaif- 
feau  pour  lui  faire  changer  de  route.  Voye^  Manège 
DU  NAVIRE. 

Retirer  dans  les  eaux  d'un  vaiffeau  ,    c'eft  changer 
de  bord  derrière  un  vaiffeau  ,  en  forte  qu'on  court  le 
même  rumb  de  vent  en  le  fuivant. 

Revirer  de  bord  dans  les  eaux  d'un  vaiffeau.,  c'eft 
changer  de  bord  dans  l'endroit  où  un  autre  vaiffeau 
doit  palier. 

REVISER,  v.  act.  {Gram.)  voir,  examiner  de 
nouveau. 

REVISEUR,  f.m.  {Chanc.  rom.)  officier  de  la  chan* 
cellerie  romaine  pour  les  matières  benericiales  ou 
matrimoniales.   Il  y  a  dans  la  chancelle:  ic  de  la  cour 
de  Romeplufieurs  officiers  appelles  revifturs.  lista     - 
tent  au  bas  des  luppliques  txpediantur  (Ultra  ,  lori- 
qu'ilfàut  prendre  des  bulles;  6c  un  grandC,  quand  la 
matière  eft  lùjctte  a  componende.  Apres  avoir  revu 
&  corrigé  la  lupplique,ils  y  mettent  la  première  lettre 
de  leur  nom,  tout  au  bas  de  la  marge  du  côté  gauche. 
Entre  ces    revifturs,    l'un  eft  appelle  r:vi,eur  per 
obitum  ,  il  dépend  dud.ttaire;  il  a  la  charge  de  tou- 
tes les  vacances  pet  obitum  in  patrid  obej...  .  .  .e  ;  il  eft 

auffi  chargé  du  foin  des  fuppliques  par  demilfion, 
par  privation  ,  cv  autres  ,  en  pays  d'obédience  ,  6c 
des  perdions  impotées  far  les  bénéfices  I  BCanS  en  fa- 
veur des  miniftres  &  autres  prélats  courtitans  du 
palais  apoftolique.  L'autre  s'appelle  reviftur  des  ma- 
trimoniales ;  il  dépend  aulîi  de  la  daterie,  Se  ne  fe 
mêle  que  des  matières  matrimoniales.    (  D.  J.  ) 

REVISION,  {Junfprud.)  eft  un  nouvel  examen 
que  l'on  fait  de  quelque  affaire  pour  connoîtrc  s'il 
n'y  a  point  eu  erreur,  &  pour  la  réformer. 

Revifion  d'un  compte  ,  eft  une  nouvelle  vérification 
que  l'on  en  fait  ;  la  rev;  .  efl  lorlqu'epres  de* 

débats  fournis  lors  du  premier  examen  que  l'on  a  tait 
du   compte  ,  On  en   reforme  les   articles  tuivant  les 

jugemensqui  font  intervenus  fur  les  débats  pour  pro- 
céder enfuite  à  un  calcul  juûc  ,  &  a  la  clôture  du 
compte.    (.V) 

Revision»  «  te  de  droit 

ée  en  certain  pays ,  au  lieu  de  la  requête  en 
uontétéenufageau  parlement  de  Besan- 
çon ,  lufqu'à  l*édit  du  mois  d'Août  1691 , 

.  font   encore  en  ulage   en  H 
pays  qui  efl  fous  la  domination  des  dut 

I 

Ri  \  ision 
men  d'un  procès  qui  avoû      - 
près  la  m 

,  OU  plutôt  que  la  \ 

inéanmoi 

/ile,  que  dans  « 

la  forme  &  non  le 

1  et  la,: 

6g  'i 
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au  lieu  que  dans  la  rtvijion  les  juges  peuvent  revoir 
le  procès  au  fond,  cv  abfoudre  l'accufe  en  entérinant 
les  lettres  de  relation  par  le  ieul  mérite  du  fond, 
quand  il  n'y  auroit  pas  de  moyen  en  la  tonne. 

On  ne  peut  procéder  à  la  rtvijion  d'un  procès  fans 
lettres  du  prince  expédiées  en  la  graade  chancellerie  ; 
celui  qui  veut  obtenir  de  telles  lettres,  doit  prélen- 
ter  l'a  requête  auconfeil  où  elle  et!  rapportée  ,  6c  en- 
fuite  ,  file  contai  le  juge  à  propos,  elle  eft  renvoyée 
aux  requêtes  de  l'hôtel  pour  avoir  l'avis  des  maîtres 
des  requêtes  ,  dont  le  rapport  le  tait  auffi  au  con- 
feil  ,  &  iur  le  tout  on  décide  li  les  lettres  doivent 
être  expédiées  ;  en  général  on  en  accorde  rarement. 
L'amiral  Chabot,  qui  avoit  été  condamné  par  des 
commitîaires  ,  obtint  des  lettres  de  rcvijion  ,  6c  par 
un  arrêt  de  revifion  rendu  au  parlement,  en  1541  ,  en 
preience  de  François  l ,  il  tut  ablbus.  Voye^  ordon- 
nant di  >6yo.  ut.\b\  &les  mots  Cassation  ,  Re- 
quête civile.  (A) 

Revision  ,  et!  auffi  un  droit  que  les  procureurs 
ont  pour  ravoir  &  lire  les  écritures  des  avocats  ;  ce 
d*oit  qui  leur  a  été  accordé  moyennant  finance  ,  a 
été  établi  fous  prétexte  que  le  procureur  devant  con- 
duire-toute  l'affaire,  doit  lire  les  écritures  des  avo- 
cats pour  fe  mettre  au  fait  de  ce  qu'elles  contien- 
nent ,  &  voir  ce  qu'il  peut  y  avoir  à  faire  en  conié- 
quence.  ÇA) 

REVISITER,  v.  acl.  {Grain.)  c'eft  vifiter  de 
nouveau.  On  revifiïte  des  marchandifes  ;  on  revifite 
des  magafins  ;  on  revilite  un  malade.  Voye^  Visite 
&  Visiter. 

REViVIFICATION  ,  (  Chimie.  )  le  changement 
<défigné  par  ce  mot  ,  eft  propre  au  mercure.  On  dit 
que  cette  fubftance  métallique  eft.  revivifiée,  lorfqu'on 
la  dégage  d'une  combinaifon  dans  laquelle  elle  avoit 
perdit  ta  fluidité  naturelle  eu  ordinaire.  Du  mercure 
revivifié  du  cinnabre  ,  eft  du  mercure  féparé  du  fou- 
fre  commun  avec  lequel  il  étoit  combiné  pour  conf- 
tituer  le  cinnabre  qui  eft  un  corps  confiilant,  à  l'ai- 
de d'un  précipitant  &  d'un  degré  de  feu  convena- 
ble ;  le  mercure  revivifié  du  fublimé  corrofif,  eft.  le 
mercure  féparé  de  l'acide  marin  par  les  mêmes 
moyens,  foye^  Mercure.  Comme  les  chofes  très- 
utiles  ne  font  jamais  déplacées  ,  j'obferverai  ici , 
quoique  cette  réflexion  appartienne  proprement  à 
KartiUe MERCURE ,  que  celui  qu'on  revivifie  du  fu- 
blimé corrofif,  ne  peut  qu'être ,  &  eft  en  effet  très- 
pur  ;  cette  aflertion  pofitive  (  fi  cependant  un  pa- 
radoxe auffi  étrange  peut  entrer  dans  la  tête  d'un  mé- 
decin peu  inftruit  )  pourra  prémunir  contre  l'idée 
de  poilon  ,  que  j'ai  vu  plus  d'une  fois  avec  pitié, 
mais  fans  étonnement,  attacher  à  ce  mercure,  {fi) 

REVIVRE  ,  v.  n.  {Gram.)  retourner  à  la  vie;  fi 
les  hommes  pouvoient  revivre  avec  l'expérience  qu'ils 
ont  en  mourant ,  il  y  en  a  peu  qui  ne  fe  conduififfent 
autrement  ;  cette  odeur  me  ranime  &  me  fait  revivre  ; 
les  pères  fe  voyent  revivre  dans  leurs  enfans;  on  ne 
fait  que  rcnouveller  &  faire  revivre  d'anciennes  fo- 
lies ;  je  fens  revivre  mon  amitié  pour  lui. 

Revivre  ,  (  Jurifiprud.)  eft  le  nom  que  l'on  don- 
ne dans  quelques  coutumes  à  ce  que  l'on  appelle 
communément  regain  ,  c'eft-à-dire  la  féconde  her- 
be qu'un  pré  pouffe  dans  la  même  année.  {A) 

Revivre  au  jeu  de  la  tontine,  c'eft  revenir  au  jeu 
par  le  moyen  des  jettons  que  les  voifins  du  joueur 
lui  donnent  pour  les  as  qu'on  leur  tourne  ;  ceux  qui 
revivent  de  cette  forte  ,  rentrent  au  jeu  ,  mêlent ,  & 
jouent  de  nouveau. 

RÉUNION ,  (  Gram.  &  Jurifiprud.  )  eft  l'aaion  de 
rejoindre  deux  choies  enfemble  ,  comme  quand  on 
réunit  au  domaine  du  roi  quelque  héritage  ou  droit 
qui  en  avoit  été  démembré.  Voye^  Domaine,  Dé- 
membrement &  Union.  {A) 

RÉUNION  ,  £  £  terme  de  Chirurgie  ;  action  par  la- 
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I  quelle  on  unit  6c  maintient  les  lèvres  d'une  plaie 
rapprochées  l'une  de  l'autre  ,  afin  que  la  nature  puif- 
fe  les  confolider.  Foye{  Consolidation. 

La  réunion  s'obtient  par  la  fituation  de  la  partie  , 
par  le  bandage  6c  appareil  méthodiques  ,  &  par  la 
future  au  moyen  du  fil  6c  des  aiguilles  ;  les  premiers 
moyens  font  préférables  aux  futures  ,  lorfqu'ils  fuffi- 
fent ,  6c  l'expérience  a  prouvé  qu'ils  fufnïoient  pref- 
quetoujours  ;  comme  M.  Pibrac  ,  directeur  de  l'aca- 
démie royale  de  Chirurgie  ,  l'a  prouvé  ,  dans  une 
excellente  differtation  fur  l'abus  des  futures  ,  publiée 
dans  le  ///.  tome  des  mémoires  de  cette  compagnie. 
Les  plaies  en  long  fe  réunifient  fort  aiiément  par 
le  bandage  unifiant.  Foyt^  iNCARNATiF.La  fituation 
de  la  partie  ,  avec  l'aide  d'un  bandage ,  fuffit  aux 
plaies  tranfverfales  de  la  partie  antérieure  du  col;  on 
a  des  exemples  de  plaies  qui  intérefibient  la  trachée 
artère  prefque  entièrement  coupée,  6c  qui  ont  été 
guéries  par  la  feule  attention  de  tenir  la  tête  panchée 
en  devant ,  le  menton  appuyé  fur  la  partie  fupérieu- 
re  de  la  poitrine.  On  réunira  de  même  les  plaies 
tranfverfales  de  la  partie  poftérieure  du  col ,  en  te- 
nant la  tête  fuffifamment  renverfée  en  arrière  par  un 
bandage  convenable  qui  fera  le  divifif  de  la  partie 
antérieure.  Voye^  Divisif. 

Les  plaies  tranfverfales  du  tendon  d'Achille  feront 
réunies  par  le  bandage  6c  la  fituation  de  la  partie. 
Voye?^  Rupture  &  Pantouffle. 

Les  plaies  tranfverfales  de  la  partie  extérieure  du 
poignet,  avec  ou  fans  léfion  des  tendons  extenfeurs, 
peuvent  être  réunies  en  ayant  foin  de  tenir  la  main 
renverfée  ;  il  y  a  une  machine  fort  utile  pour  ce  cas. 
Voye^  MACHINE  pour  tenir  la.  main  étendue. 

Mais  ce  qui  fait  voir  les  grandes  reffources  de  l'art, 
entre  les  mains  de  ceux  qui  font  nés  avec  le  génie 
propre  à  l'exercer  ,  c'elt  le  bandage  imaginé  depuis 
peu  par  M.  Pibrac  ,  pour  la  réunion  des  plaies  tranf- 
verfales de  langue  ;  cette  partie  eft  fujette  à  être 
coupée  entre  les  dents,  dans  des  chutes,  ou  dans  des 
attaques  de  convulfions  épilepdques  ou  autres.  Les 
anciens  recommandoient  la  future;  on  fent  de  quelle 
difficulté  il  eft  de  coudre  la  langue  ;  l'efpece  de  bride 
que  M. Pibrac  a  inventée  ,  porte  un  petit  fac  dans  le- 
quel on  contient  facilement  la  langue  de  façon  à  ob- 
tenir fans  inconvénient,  la  réunion  de  la  plaie  qui  y 
a  été  faite.  Voye{  la  Planche  3  6".  fig.  1  ,  2 ,  &  3 . 
Le  détail  des  cures  opérées  par  l'aide  de  ce  bandage 
ingénieux  ,  eft  dans  le  III  tome  des  mémoires  de  l'A- 
cadémie royale  de  Chirurgie. 

Les  plaies  obliques  &  tranfverfes  dont  on  ne  peut 
efpérer  la  réunion  par  la  feule  fituation  de  la  partie  , 
admettent  l'application  des  emplâtres  agglutinants 
grillés,  connus  fous  le  nom  de fiuture  Jèche.  Voyez 
PI.  30.  fi  g.  S. ou  avec  des  languettes  des  mêmes  em- 
plâtres, fig.S  ,  6\  7  ;  on  les  avoit  d'abord  adop- 
tées pour  les  plaies  du  vifage  ,  mais  le  bon  effet  dont 
elles  y  font,  a  déterminé  à  les  appliquer  à  la  réunion 
de  toutes  fortes  de  plaies. 

Pour  fe  fervir  de  la  future  feche  ,  on  fait  rafer  les 
environs  de  la  plaie  fi  ils  font  couverts  de  poils  ;  on 
lave  la  plaie  pour  la  nettoyer  des  ordures  ,  ou  des 
fimples  caillots  de  fang  qui  s'oppoferoient  à  la  con- 
f  didation  ,  comme  des  corps  étrangers  ;  de  l'eau 
tie  Je  ,  ou  du  vin  chaud  fuffifent  pour  cette  lotion  ; 
on  rapproche  enfuite  les  lèvres  de  la  plaie,  on  les 
fait  contenir  par  un  aide,  tandis  qu'on  applique  lea 
languettes  enduites  d'emplâtres  de  betoine ,  ou  d'An-, 
dréde  la  Croix. 

Dans  les  cas  où  l'on  croiroit  les  points  de  future 
indilpenfables  ,  on  en  diminueroit  le  nombre  ,  en  in- 
terpolant alternativement  avec  un  point ,  une  lan- 
guette agglutinative  ;  cette  future  mixte  épargnera 
de  la  douleur  au  malade  dans  l'opération  ?  ce  une 
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partie  des  accidens  qu'attirent  prefque  toujours  les 
points  de  future. 

Si  un  gonflement  ,  une  créfipelle  ,  ou  quelques 
éruptions  cutanées  obligeoient  de  lever  l'emplâtre 
agglutinatif  avant  la  confolidation  parfaite  de  la  plaie, 
oulorfque  la  cicatrice  eft  encore  récente ,  il  faudroit 
avoir  la  précaution  de  le  lever  par  l'une  de  fes  ex- 
trémités ,  jufqu'auprès  de  la  divifion  ,  en  appuyant 
un  doigt  fur  la  peau  qui  couvroit  l'emplâtre,  à  me- 
fure  qu'il  fe  détache  ,  pour  favorifer  fi  léparation  , 
&  empêcher  les  dilaccrations  qu'il  pourroit  occa- 
fionner  par  fon  adhérence  ;  on  reprend  enluite  l'au- 
tre extrémité  pour  la  conduire  à  pareille  diftance  de 
l'autre  lèvre  de  la  divilion  ;  on  détache  !e  relie  par 
de  petits  mouvemens  oppofés  o£  alternatifs  ;  faute 
de  prendre  les  mefures  preferites,  on  rifqueroit  de 
déchirer  une  cicatrice  tendre  ,  en  tirant  l'emplâtre 
d'un  bout  à  l'autre  fuivant  la  même  direction. 

Lerefte  du  panfement  d'une  plaie  ,  réunie  par  la 
natation  de  la  partie  ,  le  bandage  &:  la  future  lèche, 
ne  diffère  point  du  traitement  ordinaire  des  plaies. 
Voye^ Plaie  &  Suturf.  (T) 

11ÉUNIR,  v.  adt .  (  Gramm.)  rejoindre,  rappro- 
cher, remettre  enfemble  ce  qui  étoit  auparavant  lé- 
paré.  /(éuniffè^-vous  par  un  nié. ne  repas  ;  les  églifes 
qui  s'étoient  feparées  delà  communion  romaine  ,  s'y 
font  réunies;  que  de  vertus  réunies  dans  la  même 
femme!  Voye\  RÉUNION. 

RÉVOCABLE,  adj.  {Jurifprud  )  lignifie  qui  peut 
être  révoqué  ;  une  donation  elt  revocable  par  lurve- 
nance  d'jn  ans.  Poyei  Donation  &  Révoca- 
tion. (A) 

RÉVOCATION,  f.f.  {Jurifprud.)  eh  l'aae  par 
leqviel  ou  en  révoque  un  précédent;  le  prince  révoque 
une  loi ,  lorlqu'il  y  reconnoit  quelqu'inconvénient; 
on  révoque  une  donation,  un  tellamcnt ,  un  legs ,  un 
procureur  ,  des  offres  ,  une  déclaration  ,  un  conten- 
tement. Voye{  ÉUIT,  Loi  ,  ORDONNANCE,  DONA- 
TION , Testament , Legs ,  Procureur, Offres, 

DÉCLARATION,  C.ONiFNTEMFNT.   {A  ) 

REV  OCATOIRE ,  adj.  (Junjprud.)  lignifie  qui  a 
fi'ffu  de  révoquer.  A  i  n  il  une  clauie  révocatoire  ell  celle 
qui  a  pour  objet  de  révoquer  quclqu'acte.  A'o>f{  RÉ- 
VOCABLE, RÉVOCATION.  (A) 

REVOIR,  v.  act.  (Gram.)  voir  de  nouveau.  Que 
j'aurois  de  plailir  à  revoir  cette  femme,  cet  homme 
qui  in'étoient  fi  chers j  ne  vous  lalie/  point  de  revoir 
votre  ouvrage;  c'elt  un  procès  à  rcvir  ;  il  tant  que 
1  talon  Ttvoyt  CCtte  jument.  Voye\  les  artulcs  \  li 
t.    \  OIR. 

Kl  VOIE  d'un  cerf,  (Vénerie.')  On  en  revoit  par  le 
pic  ,  par  Les  (innées,  par  les  abatîures,  par  les  por- 
ti  es  ,  par  les  foulées,  p.ir  le  trayon  èv  par  les  rou- 
geurs. 

REVOLER,  v.  n.  [Gramm!)  c'efl  voler  de  nou- 
veau. /  o)  e{  i( *  iinuics  Vol  &  Voli  i;. 

Kl  Vol. IN,  I.  m.  (  Munne.)  c'efl  un  vent  qui 
cho<  ne  un  vaiileau  par  réflexion;  ce  qui  caufe  de 
fâcheux  tourbillons  dont  les  vaHTeaux  font  tourmen- 
tés foil  qu'iLs  faflent  voile  ou  qu'ils  foient  à  l'ancre. 

RÉVOLTE  ,  f.  f.  ('  j-rlit.)  Soulèvement 

du  peuple  contre  le  fouverain.  L'auteur  du  Téléma- 

que,//v.  XUIfVOus  en  dira  Les  caufes  mieux  que 

mm. 

».  c  r  qui  produit  les  révoltes,  dit-il,  c'efl  Ptmbi- 
»•  don  ex  L'inquiétude  des  grands  <~\'\\n  état, quand  on 
>»  leur  a  donné  trop  de  licence,  &  qu'on  a  Lu  lie  Leurs 
».  parlions  s'étendre  fans  bornes.  (  Ml  la  multitude 
»  des  grands  &  des  petits  oui  vu  eut  dans  le  luxe  & 
h  dans  l'oifrveté.  C/efl  la  trop  grande  abondance 

»  il  hommes    adonnes  à  la  guerre,   qui  ont    iu 

y*  toutes  l.s   occupations  utiles   dans   le  tems  vie   la 

»»  paix.  Enfin,  c'efl  le  defefpoù  des  peuples  mal-trai- 

»  tes,  c'efl  la  dureté,  la  hauteur  des  rois,  Cv  leur 


REV 


237 


n  mollefTe  qui  les  rend  incapables  de  veiller  fur  tous 
»  les  membres  de  l'eut,  pour  prévenir  le,  | 
»  Voilà  ce  qui  caui'e  les  révoltes,  6c  non  pas  le  pain 
»  qu'on  laiffe  manger  en  paix  au  laboureur,  après 
»  qu'il  l'a  gagné  à  la  lueur  de  fon  vifage. 

»  Le  monarque  contient  fes  fujets  dans  leur  de- 
»  voir,  en  fe  fanant  aimer  d'eux,  en  ne  relâchant 
»  rien  de  fon  autorite,  en  punifTant  les  coupab 
»  mais  en  foulageant  les  malheureux;  enfin,  en  pro- 
»  curant  aux  enfans  une  bonne  éducation,  èv  a  tous 
»  une  exacte  difeipline  au  milieu  d'une  vie  limple , 
»  lobre,  6c  laborieufe  ;  les  peuples  ainli  traités  ,  le- 
»  ront  toujours  tres-fideles  à  leurs  princes.  {dJ.J.) 

REVOLUTION  ,  f.  f.  lignifie  en  terme  de  politique , 
un  changement  conlidérable  arrivé  dans  le  gouver- 
nement d'un  état. 

Ce  mot  vient  du  latin  revolvere  ,  rouler.  Il  n'y  a 
point  d'états  qui  n'aient  été  fujets  à  plus  ou  moins  de 
revolwions.  L'abbé  de  Vertot  nous  a  donné  deux  ou 
trois  hilloires  excellentes  des  révolutions  de  différens 
pays;  lavoir,  les  révolutions  de  Suéde,  Celies  de  la 
république  romaine  ,  6rc. 

RÉVOLUTION  ,  (Hi/l.  mod.  d'Ang'.)  Quoique  la 
Grande-Bretagne  ait  éprouvé  de  tou>  tenu  beaucoup 
de  révolutions ,  les  Angloisont  particulièrement  con- 
facré  ce  nom  à  celle  de  1688,  ou  le  prince  u'O.ange 
Guillaume  de  Nalfau,  monta  fur  le  trô  ace 

de  fon  beau-pere  Jacques  Stward.  La  mauvaife  ajim- 
nidration  du  roi  Jacques ,  dit  milord  Bolinbror:.  .  : 
paroitre  la  révolution  nécelfaire  ,  &  la  rendit  praticar- 
ble  ;  mais  cette  mauvaife  administration ,  aulfi-bien 
que  toute  la  conduite  précé  ,  provenoit  de  Ion 

attachement  aveugle  au  pipe  c\l  aux  principes  du 
defpotifme,  dont  aucun  avertiflement  n'avoit  pu  le 
ramener.  Cet  attachement  tiroit  fon  origine  d:  l'exil 
de  la  famille  royale  ;  cet  exil  avo.t  fon  principe  uans 
l'ulurpation  de  Cromwel;  6c  L'ufurpation  de  Crom- 
vel  avou  été  occalionnée  par  une  rébellion 
cédente,  commencée  non  fans  fondement  par  : 

port  à  la  liberté,  mais  lans  aucun  prétexte  v | 

par  rapport  à  la  religion.  Ç/J.  J.) 

Révolution,  elt  auffi  un  terme  de  Géométrie.  Le 
mouvement  d'une  figure  plane  qui  tourne  autour 
d'un  axe  immobile,  elt  appelle  révoluù  ■■:  de  celte 
ligure.   Yoyc^  A  XL. 

Un  triangle  rectangle  tournant  autour  d'un  de  les 
côtés  engendre  un  cône  par  la  révolution  ;  un  demi- 
cercle  engendre  une  lphere  ,  &c.  f  rOQ  rç  <  N  .  S I  n  L- 
R]  ,  &c. 

Révolution  fe  dit  auffi  en  Agronomie  ,  de  la  période 

d'une  planète ,  comète ,  &c.  c'efl-  mu» 

qu'elle  tait  depuis  qu'elle  part  d'un  point,  iufqu'à  ce 
qu'elle  revienne  au  même  point.  Voye\  Planj  il, 
PERIODE  . 

Les  plaintes  ont  deuv  efpeCCS  de  •  ■  ,  l'une 

autour  de  leur  axe  qu'on  appelle 

fimplem<  -     |UI  d ans  la  te: 

pie,  coulhtue  ce  que 

nuits,  i  S'  Nuit.  I  > 

planètes  le  taii  autour  du  foleil  :  <.<i\  L'app 
.  c'efl  la  ré\ 

de  la  terre  qui  continue  nos  a 

ne  ,  félon  Kepler  ,  tait  i  . 
en  19  ans   i"4  !■  4  h  en   i  i 

ans  5 1-  |.  là  h.  ao'  n     <;>'     ,M.i^  i 
13  h.  i 

ire  »  n  87 
1 1  km  , Jupiter, Mars, 

rlSVOLUTIONS  DE  LA  1 

c'efl  ainfi  que  Les  r 
ment  les  événemens  natui 
de  notre  gl  •  : 

allcrcc  daiii  les  didcraucs  paj  tîtj  par  le  leu , . 
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l'eau.  Voyc^  Terre,  Fossiles,  Déluge,  Trem- 

BLEMENS  DE  TERRE,  &C. 

Révolution,  (Horlogerie.}  c'eft  l'action  des  roues 
les  unes  fur  les  autres, par  le  moyen  des  engrenages. 
On  fait  que  leur  objet  eft  de  tranfmettre  le  mouve- 
ment d'une  roue  fur  une  autre  par  le  moyen  de  fes 
dents  qui  atteignent  les  ailes  du  pignon  fur  lesquel- 
les elles  agiflent  ,  comme  le  pourraient  faire  des 
leviers  les  uns  fur  les  autres.  Sous  ce  point  de  vue 
il  y  auroit  de  l'avantage  à  faire  de  petites  roues  & 
de  grands  pignons  :  la  force  feroit  plus  grande  du 
cote  de  la  roue ,  &  la  réfiftance  feroit  moindre  du 
côté  du  pignon  pour  recevoir  le  mouvement.  Mais 
les  engrenages  ne  fervent  pas  feulement  à  commu- 
niquer le  mouvement  ;  ils  fervent  encore  à  multi- 
plier les  révolutions, ou  à  les  fixer  fur  telle  roue  qu'on 
voudra,  ou  à  les  diminuer;  enfin  ils  fervent  à  chan- 
ger le  plan  des  révolutions. 

i°.  L'on  obtient  des  révolutions ,  en  faifant  que 
la  roue  continue  pluficurs  fois  le  nombre  des  ailes  du 
pignon ,  ou  bien  en  multipliant  les  roues. 

Queflion.  La  première  roue  étant  donnée,  quelle  que 
foit  la  force  qui  la  meut  ,  trouver  la  dernière  roue 
qui  faffe  tel  nombre  de  révolutions  qu'on  voudra  pour 
une  de  la  première.  Cette  queflion  feroit  bientôt ré- 
folue  ,  fi  le  rayon  de  la  première  roue  à  l'égard  de 
la  féconde  pouvoit  être  dans  le  rapport  demandé  ; 
mais  fi  ce  rapport  eft  tel  qu'il  ne  foit  pas  poffible  de 
faire  l'une  aifez grande  ,  ni  l'autre  allez  petite,  pour 
y  fuppléer,  l'on  aura  recours  à  plufieurs  roues  inter- 
médiaires dont  les  différens  rapports  multiplies  les 
uns  par  les  autres  ,  donneront  le  rapport  demandé.  I 
Or  c'efl  ce  nombre  de  roues  intermédiaires  qu'il  s'a- 
git de  trouver.  Mais ,  comme  différens  nombres  peu- 
vent y  fatisfaire  ,  il  faut  faire  voir  qu'ils  ne  font  pas 
arbitraires  ;  qu'il  faut  au  contraire  prouver  que  le 
plus  petit  nombre  de  roues  qui  pourra  fatisfaire  à  la 
queflion  ,  eft  celui  qu'il  faudra  employer. 

Ma  méthode  eft  de  confidérer  le  nombre  de  révo- 
lutions demandées  ,  comme  une  puiffancedont  je  tire 
les  différentes  racines.  La  confidérant  d'abord  comme 
un  quarré,  j'en  tire  la  racine,  &  cela  me  montre  que 
deux  roues  Satisferont  à  la  queftion  ;  comme  un  cube 
j'en  tire  la  racine  ,  &  cela  me  donne  trois  roues  ; 
comme  un  quarré  quarré ,  j'en  tire  la  racine ,  &  c'eft 
pour  quatre  roues  ;  ainfi  de  fuite  jufqu'à  ce  que  j'en 
ibis  venu  à  une  racine  telle  qu'étant  multipliée  par 
le  plus  petit  nombre  d'ailes  qu'il  foit  poilible  d'appli- 
quer au  pignon,  le  nombre  qui  en  proviendra,  & 
qui  repréfente  le  nombre  des  deux  ,  ne  foit  pas  trop 
grand  pour  pouvoir  être  employé  à  la  roue  dont  la 
grandeur  fe  trouve  bornée  parla  grandeur  de  la  ma- 
chine. J'en  conclus  alors  que  c'eft-là  le  plus  petit 
nombre  de  roues  qui  puifte  fatisfaire  à  la  queflion  ; 
car  dans  ce  cas  ,  j'ai  le  plus  grand  rapport ,  c'eft-à- 
dire  ,  les  roues  les  plus  nombrées  de  dents ,  relati- 
vement aux  ailes  du  pignon  ,  qu'il  foit  poffible  d'a- 
voir :  ce  qui  fournit  trois  avantages  effentiels. 

i°.  Celui  de  ne  point  multiplier  inutilement  les 
révolutions  intermédiaires  entre  le  premier  &  dernier 
mobile. 

2°.  D'avoir  des  engrenages  qui  font  d'autant  plus 
parfaits  &  plus  faciles  à  faire,  que  les  dents  étant  nom- 
breufes  rapprochent  plus  d'être  paralelles  entr'elles  : 
ce  qui  diminue  la  courbe  des  dents  ,  &  procure  au 
pignon  un  mouvement  plus  uniforme.  De  plus  ,  les 
pignons  peuvent  être  d'autant  plus  gros  relative- 
ment à  leur  roue,  qu'il  y  a  plus  de  différence  entre 
le  nombre  des  ailes  &  celui  des  dents  de  la  roue  ; 
toutes  choies  dont  l'expérience  démontreroit  mieux 
les  avantages  que  les  raifonnemens  que  je  pourrois 
faire,  du  moins  quanta  ce  qui  regarde  plus  immé- 
diatement les  inégalités  plus  ou  moins  grandes  des 
dentures  &  des  pignons  qui  fe  trouvent  dans  tous  les 
engrenages. 
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3°.  Celui  enfin  d'avoir  moins  de  pivots,  puifqu'orl 
a  moins  de  roues;  d'où  je  conclus  que  la  viteffe 
étant  diminuée  par  la  diminution  des  révolutions  in- 
termédiaires, ellel'eu  aufii  dans  les  engrenages  ,  dans 
les  pivots  :  elle  exige  donc  moins  de  force  ;  il  y  a 
donc  de  l'avantage  à  réduire  les  révolutions  ,  autant 
qu'il  eft  poilible. 

Exemple  par  lequel  on  obtient  des  révolutions  ,  en 
employant  le  moins  de  roues ,  pour  J'crvir  de  preuve  à  et 
qui  précède.  Soient  19440  révolutions ,  compris  la  roue 
de  rencontre  ,  qui  a  30  dents  propres  à  faire  battre 
les  fécondes  au  balancier.  Il  faut  donc  commencer 
par  retirer  cette  roue,  en  divilant  19440  par  60;  il 
viendra  au  quotient  324  ;  oc  comme  ce  nombre  eft 
trop  grand  p  ur  et  1  e  e  mployé  fur  une  roue ,  &  qu'il 
le  faudra: t  encore  multiplier  par  celui  des  ailes  de 
pignon  dans  lequel  elle  doit  engrener ,  il  fuit  qu'il 
faut  tirer  la  racine  quarrée  de  324,  qui  eft  18  ,  &  ce 
fera  pour  deux  roues  ;  mais  comme  elles  doivent  en- 
dan  9  des  pignons  de  fix  ailes,  l'on  aura  des 
roues  de  108  ,  &  l'on  pofera  fa  règle  en  cette  forte: 
6.      6.       -  pignons  ou  divifeurs. 


108.   108.   30.  roues  dentées  ou  dividendes. 
IX  t8  >      a  x  60  =  19440.  produit  du  quotient,  ex- 
posant ou  fadeur. 
1  4-  s  8  -f-  324  =  342.  total  des  révolutions  intermé- 
diaires. 

Exemple  par  lequel  je  multiplie  les  roues  &  les  révo- 
lutions intermédiaires  ,fans  augmenter  celles  du  dernier 
mobile*  Soit  de  même  19440  révolutions.  Retirons  de 
même  la  roue  de  rencontre  ,  comme  dans  l'exemple 
ci-defïïis  ,  refte  324  révolutions  ,  qui  doivent  fervir  à 
multiplier  les  révolutions  intermédiaires.  Pour  cela 
il  faut  confidérer  ce  nombre  3  24  comme  une  puiffan- 
ce  qui  a  deux  pour  racine  ;  car  je  ne  fuppoferois  pas 
l'unité  6c  encore  moins  une  fraction ,  parce  qu'il  me 
viendrait  des  nombres  embarraffans  qui  ne  doivent 
pas  entrer  dans  cet  article.  Il  lùffira  donc  de  don- 
ner un  exemple  feniible  de  ce  que  je  veux  prou- 
ver. La  puiffance  qui  approche  le  plus  de  3  24  eft  256, 
qui  fe  trouve  être  la  huitième  puiffance  de  2  ,  lefquels 
256  étant  multipliés  par  1  +  ^4,  quotient  de  324  di- 
vifé  par  256 ,  l'on  aura  le  plus  grand  nombre  de  révo- 
lution s intermédiaires  demandé,  letquelles  multipliées 
parla  roue  de  rencontre  de  30  X  2  égalera  19440: 
je  dis  par  2 ,  parce  que  chaque  dent  fait  deux  opéra- 
tions. 

L'on  pofera  auffi  les  roues  &  les  pignons  en  cette 
forte  : 

6.    6.    6.    6.    6.    6.    6.    6.   64.  7  pignons  ou 

////////////////////  aivi,eure- 

12.  12.  12.  12.  12.  12.  12.  12.  81.  30.  roues  dentées 

ou  dividendes. 
1X2X2X2X2X2x2x2x2X1^=  19940.  produit 

des  quotiens ,  fac- 
teurs ,  ou  expofans. 
1+1+4+8+16+32  +  64+118  +  256  +  324  =  835. 
fomme  des  révolutions  intermédiaires. 

L'on  voit  par  cet  exemple  que  l'on  a  83  5  révolutions 
intermédiaires,  &  que  dans  l'exemple  précédent  l'on 
n'en  avoit  que  343  ;  ce  qui  fait  492  révolutions  inter- 
médiaires de  plus,  pour  avoir  augmenté  le  nombre 
des  roues ,  en  gardant  cependant  le  même  nombre  de 
révolutions  19440  pour  le  dernier  mobile. 

Si  l'on  vouloit  des  pignons  plus  nombres  ,  cela 
feroit  très-facile  ;  car  fi  l'on  doubloit  le  nombre  des 
ailes  de  pignon  ,  il  faudrait  auffi  doubler  celui  des 
dents  des  roues. 

Quejlion.  Le  nombre  de  révolutions  de  la  dernière 
roue  étant  donné  ,  trouver  une  roue  intermédiaire 
qui  faffe  un  nombre  fixe  de  révolutions  pour  une  de  la 
première. 
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La  queftion  feroit  bientôt  réfolue ,  û  le  nombre 
demamlé  fe  trouvoit  erre  un  des  fadeurs  du  produit 
des  révolutions  totales;  mais  fi  cela  n'eft  pas,  on  ne 
pourra  refondre  la  queftion  qu'en  multipliant  les  ré- 
volutions intermédiaires ,  &  en  donnant  de  l'iné<>alité 
au  facteur. 

Soient  de  même  19440  révolutions  du  dernier  mo- 
bile avec  les  facteurs  18  ,  comme  dans  le  premier 
exemple.  L'on  propofe  de  faire  l'un  des  tacteurs  9,  & 
de  mettre  fur  l'un  ce  qu'on  aura  ôtc  de  l'autre  ,  l'on 
aura  27x9=  243  moindre  de  81  pour  314  qu'il  fuit 
avoir,  quoique  leur  fomme  n'ait  pas  changé,  le  nom- 
bre de  243  étant  plus  petit,  les  révolutions  du  dernier 
mobile  leroient  diminuées  ;  ce  qu'on  ne  veut  pas 
faire.  Il  faut  donc  augmenter  l'un  des  produifans  en 
plus  grande  raifon  que  l'on  a  diminué  l'autre. 

Ayanr  donc  un  des  produifans  de  324  ,  favoir  9; 
fi  l'on  divife  les  3  24  par  9 ,  le  quotient  36  fera  nécef- 
(aireme-nt  l'autre  produifant  cherché.  Alors  Ton  aura 
9  X  36  =  324.  D'où  il  fuit  un  plus  grand  nombre  de 
révolutions  intermédiaires  ,  fans  avoir  plus  de  roues; 
de  plus  un  nombre  rixe  de  révolutions  fur  une  des 
roues,  fans- avoir  rien  changé  aux  révolutions  du  der- 
nier mobile. 

Ainfi  les  roues  feront  en  gardant  les  mêmes  pi- 
gnons 

6.    6.    7.  pignons  ou  divifeurs. 

/// 

216.   54.   30.  roues  ou  dividendes. 
1  X  36  x  y  X  60  =  19440.  produit  de  tous  les  quo- 
tiens,  expofans,  ou  fadeurs 
les  uns  par  les  autres. 
J +  364-3 24—  361.  fomme  des  révolutions  inter- 
médiaires plus  grande  de  37, 
à  caufe  de  l'inégalité  donnée 
au  facteur ,  pour  fixer  un  nom- 
bre de  révolutions. 
Voyt\  le  théorème  que  j'ai  donné  fur  la  théorie  de 
l'inégalité   des   fadeurs  ,   a    Yardcle    FROTTEMENT 
(Horlogerie) ,  page  3S1. 

Pour  diminuer  les  révolutions.  Quepion.  Trouver 
une  rottt  qaifaffe  une  telle  partie  de  révolutions  qu'on 
.  .1  pour  une  de  Li  première.  Cette  quelïion  feroit 
bientôt  réfohie  ,  s'il  étoit  poffiblc  de  faire  le  rayon 
de  l.i  première  .1  L'égard  de  la  féconde  dans  la  pro- 
proportion  demandée.  Mais  h  ce  rapport  efl  trop 
I  ,  qu'il  taille  employer  plusieurs  roues  pour  fa- 
1  I  l.i  queftion  ,  il  faut  taire  voir  que  la  même 

méthode  qui  a  fei  vi  pour  multiplier  les  révolutions  , 
peut  être  employée  [jour  les  diminuer.  Par  exemple, 
je  fuppofc  qu'on  demande  de  trouver  une  roue  qui 
là  — hn;  uc"  révolutions  pour  une  de  la  première, 
l'on  fen  la  même  opération  que  dans  le  premier 
exemple  ,  avec  cette  différence  que  dans  l'application 
l'on  aura  vies  tractions  pour  tacteurs  ou  produifans  , 
&  que  l'ordre  des  pignons  cNC  des  roues  fera  rein  cric, 
c'elt-à-dire  cpie  les  pignons  feront  les  dividendes  .  & 
lis  rOtieS  les  divilcms. 

Ou  appelle p'tgUOM  une  roue  qui  efl  peu  UOml 

iquement  ;  enforte  que  Les  roues  qui  coa- 
duifeni  les  pignons  augmentent  les  révokuioru  ;  au 

Contraire  elles  les  diminuent  quand  ce  tout   des  pi- 
quons ipu  condinlent  des  roues. 

Il  tant  doue  poler  la  règle  ni  cette  forte: 

10S.  108.  }o.  roues  ou  dividendes. 

C.        6.         '.    pignons  OU  dividendes. 

1  x  ,',  n  ',  x  ,        1 9  11  ).    produit  des  quotient, 

I acteurs  ,    ou    cxpolans 
les  utv.  par  les  BUtTtS. 

1  -|  '   ,         1  ;  '  |  ,  fomme  de  toutes  les  parties  de 

k\  olalions. 

L'on  peut  taire  tel  mêmes  applications  tut  Cffl  lia- 
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d;onç  de  révolutions  intermédiaires  ,  comme  on  l'a 
fait  fur  les  entiers  d  Mis  les  exemples  pr 

Par  exemple,  diminuer*  augmenter,  fixer  de*  par- 
ties de  révolutions  fur  telle  roue  qu'on  voudra. 

Quejlion.  Le  plan  des  révolutions  d'une  r>,u>  étant 
d-mné ,  trouver  telle  inclinai fon  qu'on  voudra  relaéve- 
mtnt  à  la  première  roue.  L'on  lait  que  les  rouis  qui  font 
leur-,  ri%  ohaions  dans  le  même  plan  ,  ont  leur  axe 
ralLle.  Ainfi  pour  incliner  les  plans  des  révolutions , 
il  fuifit  d'incliner  les  axes  &  former  les  roues  6c  les 
pignons  propres  à  engrener  fur  des  axes  inclir 
lorfque  les  axes  font  perpendiculaires  ;  c'ell  ce  qui 
forme  les  engrenages  des  roues  de  champ  6c  de  ren- 
contre. 

La  méthode  que  je  viens  de  donner  eft,  je  crois , 
la  plus  générale  qu'il  y  ait  fur  le  calcul  des  révolu- 
lions  :  néanmoins  je  n'exclus  pas  le  génie  &  l'occa- 
fion  de  manifester  des  coups  de  force,  en  faiiîflânt 
de  certaines  méthodes,  qui  n'étant  ni  générales  ni 
diredes,  ne  laiflént  pas  quelquefois  d'avoir  des  pro- 
priétés plus  ou  moins  ailées ,  pour  arriver  plutôt  à 
ce  que  l'on  cherche,  article  de  M.  RoMlLLY. 

REVOMIR ,  v.  ad.  {Gram.)  vomir  à  plulieurs  re- 
prifes.  Voye{  Vomir  6-  VOMISSEMENT.  Il  n'efl  pas 
réduplicatif. 

REVOQUER,  v.  nd.  (Gram.)  annuller  ce  qu'on 
a  fait.  Voyci  Revocation  ,  Revoc  atoiki  . 

•REVOQUEE  ,  v.  act.  cader, rendre  nul  ,  rappeller, 
déplacer;  on  révoque  un  relt.iment ,  un 
un  employé  ,  un  edit ,  &c.  On  dit  auiîî  révoquer  ci  dou- 
te, pour  mettre  en  doute. 

REUS,la  ,  ou  REUSS  ,  (Géogr.mod.)  en  htm 
l/rfu  ;  rivière  de  la  Suillé  qui  prend  Ion  origine  dans 
le  mont  S.  Gothard ,  d'un  petit  lac  très-profond ,  noav 
mélago  di  Lu-endro.  La  Reufs  a  des  fa  fource 
fort  impétueux.  Elle  fé  jette  dans  le  lac  de  Lucerae  , 
en  fort  enfuite  ,  &:  finit  par  fe  perdre  dans  l'Aare  , 
au-deffous  de  Windilcb.    {D.  J .) 

RÉUSSIR,  v.ad.  {Gram.)  avoir  du  fuccès.  foyer 
V article  Juivànt. 

REUSSITE ,  Succès  ,  (Synonymu)  ces  deu\  fubf- 
tanlits  mis  feuls  fans  epithetes ,  lignifient  un  i*int~ 
ment  heureux  ;  on  les  emploie  indifféremment  en  fait 
d'ouvrages  d'efprit  ;  mais  on  ne  cl ir  pas  d'ordinaire 

la  reujjite  des  armes  du  roi ,  la  riuflbt  d'une  v- . 
non  ;  en  ces  rencontres  ,  on  fe  fert  plus  vol 
du  mot JUcces  ,  ainfi  que  pour  les  grandes  alfa. 
En  fait  de  pièces  de  théâtre  ,  on  n'applique 
le  motjhccis,  qu'aux  pièces  graves  cv*  feneufes ,  fan- 
crede  a  eu  un  grand  fucecs.  C  e  ne  feroit  pas  ti  | 
parler,  dédire,  les  plaideurs  ,    il 

tant  (.lire,  Ui  plaideurs  on 
bonne  réuffite.  (  D.  J .  ) 

Kl  l  rUNGEN.(G<  .-  mod.) ville d'Allemagne, 
libre  &  impériale,  au  cercle  d  dans  le  !... 

île  W  urtemberg,  à  un  mille  au  levant  de  Tll 

fur  l'I'.tehe/  ,  à  S  lieues  au  midi  d<    1 

entourée  de  murailles  en  1  1 1  ^  par  l'empereur  I  rede- 

ric.  I  es  homicides  in\  1  nt  eu  un 

a/\  le.    / 

I  ■  SébafHen)  naquit  N  fe  ren- 

du célèbre  dans  le  \\'|.  tieJe  par  la  beauté  d. 
titude  de  les  imprelboiis.  s. .utils   ' 

marcha  fur  tes  trac- 

ble  in  folio  qu'il  mit  au  jour  en  1  s  \  .-.  (   D,   '.  ) 
REVUE,  f.  f.  (Grai 

ves  les  autres.  J  -  • 

te  la  maii. 
pas  île  taire  la  m  ■■:  de  VOS     8 

Ki  \  1  »  ,  (.y  c*et1  l*examen  que  l*oa  fut 

d'un  corps  de  troupes,  que  l'<  n  •  de 

bataille  ,  cv  qu*on  nul  enfuite  dé^i 
Ici  rompagniii  font  con         -  fontfBl 
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état  ;  ou  pour  donner  la  paie ,  ou  pour  queltjif  autre 
fujet  femblable. 

Un  général  (Parmée  fait  toujours  la  revue  de  {es 
troupes  avant  de  les  mettre  en  quartier  d'hiver.  Voye^ 
QUARI  [ER.  Ckambers, 

Le  colonel  d'un  régiment  doit  faire  toutes  les  an- 
née* la  m  ue  de  ion  régiment,  &£  les  inipedleurs  de 
cavalerie  Cv  d'infanterie  doivent  faire  leur  revue  de 
tous  les  différens  régimens  de  ces  deux  corps. 

Les  commiffaires  des  guerres  doivent  faire  ,  une 
fois  le  mois  ,  la  revue  des  troupes  dont  ils  ont  la  poli- 
ce ,  6c  ils  ne  doivent  y  paiïer  que  les  officiers,  gen- 
darmes ,  cavaliers  ,  dragons  ou  foldats  qui  font  ef- 
ement  fous  les  armes ,  ou  dans  l'hôpital  du  lieu 
où  lé  fait  la  revue,  Us -doivent  dans  l'extrait  qu'ils 
font  de  chaque  revue  marquer  le  nomhre ,  la  qualité 
des  hommes  &  des  chevaux  ,  de  même  que  ce  qui 
concerne  les  armes  &  les  habillcmens  des  troupes. 
Ces  extraits  doivent  être  fignés  par  les  gouverneurs 
ou  commandans  des  places,  ou  dans  le  lieu  où  il  n'y 
a  point  de  gouverneur,  commandant  ou  major  , par 
les  maire  ,  échevins  ,  ou  autres  magiftrats  defdits 
lieux.  Ces  extraits  doivent  être  envoyés  au  fecré- 
taire  d'état  de  la  guerre  ,  &  aux  intendans  dans  les 
départemens  defquels  le  font  les  revues,  &c  (Q) 

REVUIDER  ,  en  terme  de  Metteur- en-œuvre  ;  c'eft 
pio;  Tt  ment  agrandir  de  telle  forme  qu'il  eu:  befoin,  les 
trous  qu'on  a  commencés  en  drille.  Voye^  Drille. 

RÉVULSION  ,  f.  f.  en  Médecine;  c'en1  le  cours  ou 
le  flux  des  humeurs  d'une  partie  du  corps  à  une  par- 
tie proche  ou  oppofée.  Voye{  Humeur  ,  Dériva- 
tion. Dans  les  blcfilires  dangereufes  ,  où  le  fang  fe 
perd  abondamment ,  &  où  il  eft  prefque  impoffible 
de  l'arrêter  ;  on  ouvre  ordinairement  une  veine  dans 
quelque  partie  éloignée  pour  cauler  une  révulfion  , 
c'eft-à-clire  ,  pour  obliger  le  fang  de  retourner  de  la 
plaie  à  l'endroit  où  la  veine  eft  ouverte.  Voyc^  Sai- 
gnée. 

Les  rèvutfons  font  aufîi  occafionuées  par  l'ampu- 
tation ,  la  fricîion  ,  &c.  Voye{  ces  articles. 

La  rhulfion  efl  aufîi  quelquefois  un  retour  volon- 
taire ,  ou  un  reflux  d'humeurs  dans  les  corps.  Les 
maladies  fubites  font  occafionnées  par  de  grandes  ré- 
vulfions  d*humeurs  qui  fe  portent  tout-à-la-fois  fur 
certaines  parties. 

REX,princeps,  (Littêrat.)  il  efl  très-important 
de  bien  diliinguer  lefeul  des  mots  latins  rex  ,princeps, 
ou  regnum  & principatus  ;  car  il  ne  faut  pas  s'en  laif- 
fer  impofer  par  la  fynonymie  de  ces  mots  dans  notre 
langue. 

Chez  les  latins  ,  les  termes  de  principatus,  regnum, 
principauté  ,  royaume,  font  ordinairement  cppo- 
îes  ;  c'eft  airifi  que  Jules-Céfar  dit  que  le  père  de  Ver- 
cingetorix  avoit  la  principauté  de  la  Gaule  ,  mais  qu'il 
fut  tué  ,  parce  qu'il  afpiroit  à  la  royauté  :  c'eft  ainfi 
que  Tacite  fait  dire  à  Pifon,  que  Germanicus  étoit 
fils  du  prince  des  Romains,  &  non  pas  du  roi  des  Par- 
îhes  :  ou  quand  Suétone  raconte  ,  que  peut  s'en  fal- 
lut que  Caligula  ne  changeât  les  ornemens  d\mprince 
en  ceux  d'un  roi  ;  ou  quand  Velleius  Paterculus  dit , 
que  Maroboduus  ,  chef  d'une  nation  des  Germains, 
Je  mit  dans  l'efprit  de  s'élever  jufqu'à  l'autorité  roya- 
le ,  ne  fe  contentant  pas  de  la  principauté  dont  il  étoit 
en  poffeffion,  avec  le  confentement  de  ceux  qui  dé- 
pendoient  de  lui. 

Cependc'iit  ces  deux  mots  fe  confondent  fouvent: 
en*-  les  chefs  des  Lacédémoniens  ,  de  la  poftérité 
d'Hercule  ,  depuis  même  qu'ils  furent  mis  fous  la  dé- 
pendance des  Ephores  ,  ne  laiuoient  pas  d'être  tou- 
jours appel! -S  rois. 

Dans  l'ancienne  Germanie,  il  y  avoit  des  rois  qui, 
au  rapport  de  Tacite ,  gouvernoient  par  la  déférence 
cju'on  avoit  pour  leurs  confeils  ,  plutôt  que  par  un 
pouvoir  qu'ils  eufient  de  commander,  Tite-Live  dit, 
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qu'Evandre  Àrcadien  regnoit  dans  quelques  endroits 
du  pays  latin  ,  par  la  confidération  qu'on  avoit  pour 
lui ,  plutôt  que  par  fon  autorité. 

Ariftote,Polybe  &  Diodore  de  Sicile ,  donnentle 
titre  de  rois  aux  fuffetes  ou  juges  des  Carthaginois, 
&  Hannon  efl  ainli  qualifié  par  Solin.  Il  y  avoit  dans 
la  Troade  une  ville  nommée  Scepfe ,  au  fujet  de  la- 
quelle Strabon  raconte,  qu'ayant  reçu  dans  l'état  les 
Miléfiens ,  elle  s'érigea  en  démocratie,  de  telle  forte 
pourtant ,  que  les  defeendans  des  anciens  rois  ,  con- 
servèrent &  le  titre  de  roi,  &  quelques  marques  d'hon- 
neur.  Les  empereurs  romains  au  contraire ,  depuis 
qu'ils  exerçoient  tout  ouvertement  &  lans  aucun  dé- 
guifement  une  puiflance  monarchique  très-abfolue  , 
ne  laifloient  pas  d'être  appelles  princes  ou  chefs  de  l'é* 
tat.  Il  y  a  auiîi  des  républiques  oii  les  principaux  ma- 
giftrats  font  honorés  des  marques  extérieures  de  la 
dignité  royale.   (  D.  J.  ) 

REY  ,  (  Géogr.  mod.)  on  écrit  aufîi  Reï  t  Rhei  & 
Raï;  ville  de  Perfe,  &  laplusfeptentrionale  de  l'Irak- 
Agemi ,  autrement  Irak  perfienne  ,  ce  qui  eft  pro- 
prement le  pays  des  anciens  Parthes  ,  environ  à  cinq 
journées  de  Nifchabourg.  Les  tables  arabiques  lui 
donnent  86.  degrés  20.  min.  de  longitude  ,  &  3  5.  3  5. 
de  latitude.  Tavernier  la  marque  à  76.  20.  de  longi» 
tude  fous  les  3  5 .  3  5 .  de  latitude. 

La  ville  de  Rey ,  qui  ne  fubfiftë  plus  aujourd'hui ," 
&  dont  on  ne  voit  que  les  ruines  ,  a  été  autrefois  la 
capitale  des  Selgincides  ,  à  qui  Tekefch  ,  fultan  des 
Khovarezmiens ,  l'enleva.  La  géographie  perfane 
dit  qu'elle  étoit  la  plus  grande  ville  de  l'Afie  dans  le 
ix.  fiecle.  Les  auteurs  arabes  affurent  aufîi  qu'elle 
étoit  alors  la  ville  d'Alîe  la  plus  peuplée ,  &  qu'au- 
cune ,  après  Babylone  ,  n'avoit  jamais  été  fi  confidé- 
rable  foit  en  richeffes  ,  foit  en  nombre  d'habitans. 
Elle  fubfifta  en  fa  fplendeur  jufqu'aux  conquêtes  des 
Mahométans  ,  qui  la  détruifirent  trois  fiecles  après. 
Entre  les  grands  perfonnages  que  cette  ville  a  pro- 
duit ,  on  compte  Rha^es  ,  médecin  célèbre  ,  qui  vi*- 
voit  dans  le  x.  fiecle,  &  dont  j'ai  parlé  au  mot  Méqe- 

CINE.  (D.J.  ) 

REYNA,  (Géog.  mod.)  en  latin  Regina;  ville  d'Ef- 
pagne,  dans  l'Eftramadure  de  Léon  ,  fur  les  frontie* 
tes  de  l'Andaloufie.  Elle  eft  fituée  dans  une  plaine  , 
avec  un  château  fur  une  hauteur.  Elle  fut  fondée  par 
les  Romains  fous  le  nom  de  Regina  ,  qu'on  a  changé 
en  celui  de  Reyna.  On  y  trouve  encore  quelques  ref» 
tes  d'antiquité.  Elle  fut  prife  fur  les  Maures ,  en  1 1 8  y, 
par  le  roi  dom  Alphonfe  IX.  &  elle  appartient  aujour» 
d'hui  à  l'ordre  de  S.Jacques.  Long.  11.  4.5,  latit.  38+ 
,5.  (D.J.) 

REZ  ,  (Géog.  mod.)  nom  commun  à  deux  petite» 
villes  d'Allemagne  ,  l'une  en  Autriche  ,  fur  les  fron» 
tieres  de  la  Moravie  ,  &  dont  le  terroir  produit  d'ex- 
cellent vin.  L'autre  petite  ville  nommée  Re^  ou  /?«{, 
eft  dans  la  Marche  de  Brandebourg  fur  les  confina 
de  la  Poméranie ,  entre  Arnsheim  ÔC  Falckenburg. 

Rez  ,f.  m.  (Architecte)  niveau  du  terrein  de  la  carm 
pagne  ,  qui  n'eft  ni  creufe  ,  ni  élevée.  On  fait  les  fon- 
demens  foit  de  moilon ,  foit  de  libage  jufqu'aux  U7- 
de-chauffée.  (D.J.) 

Rez-de-chaussée  ,  f.  m.  (Archicl.)  c'eft  la  fuper- 
ficie  de  tout  lieu  confidérée  au  niveau  d'une  chauffée, 
d'une  rue ,  d'un  jardin ,  &c.  On  dit  re^-de-chaujfée  des 
caves ,  ou  du  premier  étage  d'une  maifon ,  mais  c'eft 
improprement.  (D.J.) 

Rez-mur  ,  f.  m.  (Archit.)  nud  d'un  mur  dans  œu- 
vre. Ainfi ,  on  dit  qu'un  poutre ,  qu'un  lolive  de  brin, 
&c.  a  tant  de  portée  de  wr-mur ,  pour  dire  depuis  un 
mur  jufqu'à  l'autre.  Daviler.  (D.  J.) 

Rez-terre  ,  f.  m.  (Archit.)  c'eft  une  fiiperficie  de 
terre ,  fans  reffauts  ni  degrés. 

REZAL,  f.  m.  (Mefure/eche.)  c'eft  une  mefure  de 

continence 
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continence  pour  1er,  grains  ,  dont  on  fe  fert  en  Alfa- 
ce  6c  en  quelque»  lieux  des  provinces  voifiries.  A 
Strasbourg  ,  le  reçal  de  froment  pelé  160  livres  poid> 
de  marc  ;  6c  dans  d'antres  endroits  d'Alfacc  ,  plu,  ou 
moins,  Savary.  {D.  /.) 

R  H 

RRA  ,  (  Gcog.  anc.)  fleuve  de  la  Sarmatic  afiati- 
.  que.  Ptolomce ,  Uv.  V.  ch.  ix.  qui  dit  que  c'étoit  un 
grand  fleuve ,  ajoute  qu'il  fe  jettoit  dans  la  mer  Caf- 
pienne.  On  l'appelle  aujourd'hui  le  Volga.  (£>.  /.  ) 

RHAA  ,  f.  m.  {Hifi.  nat.  Bot.)  c'ett  le  nom  que  les 
-habitans  de  l'île  de  Madi  :;■  fcar  donnent  à  l'arbre  qui 
produit  le  fang  -  dragon. 

RHAbDOlDE,  adj.  en  A/tatomie;  ceftle  nom  que 
Ton  donne  à  la  féconde  future  vraie  du  crâne  ,  qui 
eftdufdnppeilée  futur:  fagittale.  Voyc{ SVTURE 6* SA- 
GITTALE. Ce  mot  vient  du  grec  f,c/.C<Scç,  &  de  •*<?«*, 
forme. 

RHABDOLOGIE  ,  f.  f.  (Géom.)  eft  le  nom  qu'on 
donne  quelquefois  dans  Y  Arithmétique  ,  à  la  méthode 
de  faire  les  deux  règles  les  plus  difficiles;  favoir,  la 
multiplication  &  la  divifion  ,  par  le  moyen  des  deux 
plus  faciles  .  favoir ,  l'addition  &  la  fou  ;  ,  en 

loyant  pour  cela  de  petits  bâtons  ou  lames ,  fur 
lelquelles  certains  nombres  font  écrits  ,  6c  dost  l'on 
change  la  difpofition,  fuivant  certaines  règles. 

petites  lames  font  ce  qu'on  appelle  ordinaire- 
ment ofj'a  Neperi ,  bâtons  de  Ncpcr  ,  du  nom  de  leur 
inventeur  Neper,  baron  écofïois ,  qui  cft  auffi  l'au- 
teur des  logarithmes,  foye^  Bâtons  de  Neper  ,  au 
Ni  PER.    Voyci  auffi  LOGARITHME.  (£) 
R  H .  lNTIÉ  ,  f.  f.  (  Dtvinaiion .  )  Ce  mot 

eft  compofé  de  (.a&Scv ,  verge ,  6c  de  futmia.  ,  divina- 
tion. C'eft  l'art  rutile  de  prétendre  deviner  les  événe- 
m<  ■  iu  avenir  par  des  baguettes.  Cet  art  ridi- 

cule prit  autrefois  beaucoup  de  laveur  chez  les  Hé- 
\  ,  les  Alains  6c  les  Scythes.  11  paroit  bien  qu'il 
•  habdomant'u  dans  Oiée ,  ch.  jv.  ver/.  12  . 
il  ell  queftion  de  bélomantie,  e'eft-à-dire  de  divina- 
tion par  les  flèches  ,  ch.  xxj.  xxij.  d*Ezéchiel ,  c. 

idant  faint  Jérôme  y  a 

•é  le  pr<  mier.  /  ■    ■  .  J.) 

;  DONAJ  (  Anùq.  grtq.  )  çaCÙ  y  «V«- 

>»4'Cj  fôt*  qu'on  célébrott  toute 

l'île  de  Cos,  •  portoient  en  pi 

ûon  un  cyprès.  Porter,  archaol.  grtu.  ch.  xx.  tom.  I. 

r- 

>OPHORES,  (  Amiq.  grtt   ,  ) 

pour 

y  maintenir  le  bon  ordre ,  avec  pouvoir  de  punir  lui- 

IU  qui  y  C 
ent.    Porter  ,  archxo/.   grec,  tomt  1.  pagt 

:   ,  f.  m.  (  Gramm.  &  Art  ■ 
le  raccommodage  (l'un  om  é  ;  il 

,  les 
<  )n  dit  le  tint-:.  \  . 

<      aux  ,  rafoirs  ,  &e.  le  rhal 
ierpe  ,  haches ,  &c.  le 

YAW  ,  v.  au.  (  i 

<.  &  Habit.  S 

i    .. 
en  habits  neufs;  il  faut  rhabiUti  m 

Il  le  prend  au  fi|  tiré.  \  -  peine 

lire. 
RUAI  H!.\  ,  ( 
me  lînfi  une  bran< 
moit  un  promontoire  fur  la  mer  M  '..'.) 

.  u  HISAGRE  ,  i.  f.  (A  r.)  nom  . 

quel  on  peul  d<  figner  la  douleui  : 
(  i  il  l.i  mal 
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THRISTTE,  GOUTTF..  (  1 

RH  ACH'ÎTIS  ,  f.  m.  urme  de  Chirurgie  ,  qui  f: 
une  maladie  qui  attaque  les  os  des  enta::    .  J 

enflés  ,  courbés  6c  tortus.  Voyt^  Enfa  n  s  ,  ( 

Cette  maladie  leur  vient  fouvent  d'ê  n* 

mailiotés ,  d'être  trop  ferrés  dans  des  endroits ,  &  pas 
allez  dans  d'autres  ;  d'être  placés  de  tra . 
tre  trop  lorrg-tems  dans  la  m.me  pofhire  ,  ou  de  les 
laiflertrop  tong-tems  humides.  Elle  vic- 
iant de  mouvement  qui  fe  trouve  chez  eux  ,  Ce 
l'ufage  de  les  porter  fur  les  bras  ;  ce  qui . 

>nt  trop  Iong-tems  a 
htuation  courbée  ;  ou  par  le  manque  de  digi 
ce  qui  occafionnelesalimens  à  être  inégalement  dif- 
tribués  dans  le  corps  ;  ce  qui  fait  qu'une  partie  de  - 
prend  de  l'accroiffement  au  défaut  de  l'a 

Les  nouertt  ordinairement  entre  les  pre- 

miers 8  rijois  &  l'âge  de  6  ans.  La  partie  quife 
lâche ,  flaccide  6c  tbible  ;  6\:fi  ce  lontles  jambe 
ne  peuvent  plus  porterie  refte  de  leur  corps. Toutes 
les  parties  qui  fervent  au  mou  du 

corps  font  pareillement  s  &  débilitées ,  6c 

nt  devient  pale  ,  malingre  ,  incapable  de  tout  % 
6c  ne  fe  peut  tenir  droit;  la 
pour  le  tronc ,  6c  les  mulcles  du  cou  ne  peu\  mn  plus 

ire  mouvoir ,  parce  q 
leur  force  ;  leurs  p<  le$ 

extrémités  de  leurs  côtes  le  gonflent ,  cv  fe  c 
d'excrel'cences  noueufes,&  lc>  os  de  leurs  j; 
de  leurs  cuifles  viennent  de  travers  6c  crochus  ;  le  pa- 
reil détordre  faifit  auffi  le 

Si  cette  m;  conl  is ,  le  thoi 

_eit ,  d*oii  s'enfuit  la  difficulté  de  relpirerjatoux 

enfle  ,  le  ; 
• 
'  un  entant  c; 
pable  de  parlei  avant  que  d^-  de 

l'es  jambi 

i 
peui 

■ 

os  : 
lité , 

:  de 

ce 

. 

tns  l'eau  à  < 
Quel 

■ 
| 

■ 

■ 

- 
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fans ,  qui  confifle  dans  un  amaigriffement  de  toutes 
les  parties  du  corps  au-deflbus  de  ia  tête  ,  dans  une 
courbure  de  l'épi  ne  &  de  la  plupart  des  os  longs,  dans 
un  gonflement  desépiphyfes  &  des  os  fpongieux  , 
dans  les  nœuds  qui  le  forment  à  leurs  articulations  , 
dans  une  déprefîion  dos  côtes  dont  les  extrémités  pa- 
roiflent  nouées ,  dans  un  retréc  il. ment  de  la  poitri- 
ne, S:  dans  un  épuiièment  &  une  efpece  de  retrécif- 
fement  des  os  des  îles  <k  des  omoplates ,  pendant  que 
la  tête  eft  fort  grofïe ,  &  que  le  vii'age  eft  plein  & 
vermeil.  Le  ventre  eft  gonflé  &  tendu,  parce  que  le 
foie  Se  la  rate  (ont  d'un  volume  coniidérable.  On  re- 
marque que  les  enfans  qui  en  font  attaqués  ,  man- 
gent beaucoup  ,  &  qu'ils  ont  l'efprit  plus  vif  &  plus 
pénétrant  que  les  autres  ;  &  enfin ,  quand  on  ouvre 
ceux  qui  en  meurent ,  on  trouve  que  les  poumons 
adhérons  à  la  plèvre  font  livides,  skirrheux ,  remplis 
d'abfcès  ,  Se  prefque  toutes  les  glandes  conglobées, 
gonflées  d'une  lymphe  épaiffe. 

Gliflbn,  fameux  médecin  anglois  ,  prétend  que  la 
courbure  des  os  arrive  par  la  même  raifon  qu'un  épi 
de  blé  fe  courbe  du  côte  du  foleil ,  ou  qu'une  plan- 
che ,  du  papier ,  un  livre  Se  autres  choies  femblables 
fe  courbent  du  côté  du  feu  ,  parce  que  le  foleil  ou 
le  feu  enlevé  quelques-unes  des  parties  humides  qui 
fe  rencontrent  dans  les  pores  de  la  furface  oppofée; 
ce  qui  fait  à  i'égard  de  ces  furfaces  ce  que  feraient  plu- 
fieurs  coins  de  bois  que  Ton  mettroit  dans  les  fé- 
parations  des  pierres  qui  compofent  une  colonne  ;  car 
û  tous  les  coins  étoient  du  même  côté  ,  le  pilier  ou 
la  colonne  fe  courberait  du  côté  oppofé. 

Voulant  faire  l'application  de  cet  exemple  à  la 
courbure  des  os  ,  il  dit  qu'ils  fe  courbent  lorfque  la 
nourriture  fe  porte  en  plus  grande  abondance  d'un 
côté  que  d'autre;  parce  qu'un  côté  venant  à  s'enfler 
&  à  croître  confidérablement ,  oblige  la  furface  op- 
pofée à  fe  courber  :  c'eft  pour  cette  raifon  que  le  mê- 
me auteur  ordonne  de  frotter  le  côté  courbé  d'huile 
pénétrante  &  de  linges  chauds ,  pour  rappeller  la 
nourriture  dans  cette  partie  ,  &  faire  entrer  dans  ces 
pores  des  particules  nourricières  pour  alonger  ces 
fibres  ;  &  pour  favorifer  cet  effet ,  il  veut  qu'on  ap- 
plique des  bandages  &  des  attelles  aux  côtés  oppoiés 
a  la  courbure. 

Ce  fyftcme  de  Glilïbn  a  été  réfuté  par  plufieurs 
auteurs.  On  ne  connoît  aucune  caufe  qui  puiiïe  pro- 
duire une  diftribution  inégale  de  la  nourriture  dans 
quelque  os  ;  &  l'on  voit  que  ,  contre  cette  opinion  , 
les  os  fe  courbent  du  côté  où  ils  devraient  recevoir 
le  plus  de  nourriture. 

Mayov/  propofe  un  fyffème  tout  différent ,  où  il  dit 
que  dans  le  rkachitis ,  les  cordes  tendineufes  &  les 
mufcles  font  defléchés  Se  raccourcis  faute  de  nour- 
riture ,  à  caufe  de  la  compreffion  des  nerfs  de  la 
moelle  de  l'épine  qui  fe  diftribuent  à  ces  organes;  que 
par  conféquent  dans  leurs  différentes  contrarions ,  il 
font  courber  les  os,  de  même  qu'une  corde  attachée 
à  l'extrémité  du  tronc  d'un  jeune  arbre  l'obligerait 
de  fe  courber  à  rriefure  qu'il  croîtroit. 

On  a  fait  quelques  objections  à  ce  fyftème  que  M. 
Petit  adopte  dans  fon  traité  des  maladies  des  os  ;  mais 
à  la  réfutation  de  ces  objections,  par  laquelle  il  prou- 
ve que  !a  courbure  des  os  dépend  de  la  contraclion 
des  mufcles  ,  il  ajoute  que  fans  leur  mollefle  ils  ne 
pourraient  fe  courber.  M.  Petit  explique  la  courbure 
dechaaue  os  en  particulier  par  la  contraction  des  muf- 
cles qui  s'y  attachent ,  la  pefanteur  du  corps  Se  leur 
courbure  naturelle,  trois  caufes  qui  ne  peuvent  agir 
qu'autant  que  les  os  feront  mous. 

Lamclleffe  des  os  étant  la  caufe  occafionnelle  de 
leur  courbure  ,  il  faut  rechercher  la  caufe  de  cette 
molleffe  dans  l'altération  des  humeurs  nourricières, 
qui  ne  peut  être  produite  que  par  le  mauvais  ufage 
des  choies  non  -  naturelles.  Koyci  Choses  non- 
naturelles. 
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Les  caufes  primitives  qui  paroifTent  pouvoir  a»ir 
fur  les  enfans  en  altérant  leurs  humeurs  ,  peuvent  fe 
réduire  à  cinq;  favoir,  les  régions  Se  les  climats  dif- 
férens  ,  les  dents  qui  doivent  fortir  ou  qui  fortent , 
les  vers  auxquels  ils  font  fujets  ,  le  vice  du  lait  Se 
des  autres  alimens ,  Se  le  changement  de  nourriture 
quand  on  les  fevre.  M.  Petit  explique  fort  au  long 
comment  ces  différentes  caufes  contribuent  au  vice 
des  humeurs  ,  qui  détruifant  la  confùfance  naturelle 
des  fucs  nourriciers ,  produit  la  molleffe  des  os.  L'ac- 
tion des  mufcles  Se  la  pefanteur  naturelle  du  corps 
agilTent  principalement  fur  l'épine  à  caufe  de  fa  cour- 
bure naturelle  ;  les  nerfs  de  la  moelle  de  l'épine  font 
comprimés  ,  Se  c'eft  à  cette  compreffion  qu'on  peut 
attribuer  tous  les  phénomènes  qu'on  remarque  clans 
cette  maladie.  M.  Petit  répond  à  toutes  les  objec- 
tions qu'on  peut  faire  contre  fa  théorie  ;  Se  cet  au- 
teur finit  l'article  de  rkachitis  ,  en  difant  que  s'ils'eft 
étendu  beaucoup  plus  fur  les  caufes  ,  &  fur  l'expli- 
cation des  fymptomes  que  fur  les  formules ,  c'eft 
qu'il  eft  perftiadé  que  les  maladies  qui  font  bien  con- 
nues indiquent  elles-mêmes  le  remède  qui  leur  con- 
vient. On  voit  par  ce  qui  a  été  dit ,  qu'on  peut  pré- 
venir cette  maladie  en  prenant  autant  qu'il  eft  pofîi- 
ble,  des  précautions  contre  les  caufes  qui  la  produi- 
fent,  &  qu'on  peut  la  pallier  Se  la  guérir  même  en- 
tièrement ,  en  s'attachant  à  bien  difeerner  la  caufe 
pour  la  combattre  par  les  moyens  que  le  régime  Se" 
les  remèdes  fourniffent  contre  elle.  (  Y) 

RHACOLE  ,  {.{.(  Médec.  )  relâchement  de  'a 
peau  du  ferotum  ,  fans  qu'il  y  ait  des  corps  conte- 
nus ;  indifpofition  qui  défigure  la  partie. 

RHADAMANTHE,  (  Mythol.)  Rhadimanthus\ 
un  des  trois  juges  des  enfers  ,  frère  de  Minos  ,  fils 
de  Jupiter  Se  d'Europe.  Il  s'acquit  la  réputation  d'un 
prince  d'une  grande  vertu.  Après  s'être  établi  dans 
quelqu'une  des  îles  de  l'Archipel  fur  les  côtes  d'Aûe  , 
il  y  gagna  tous  les  cœurs  par  la  fageffe  de  Ion  gouver- 
nement. Son  équité  Se  fon  amour  pour  la  juflice  lui 
valurent  l'honneur  d'être  un  des  juges  des  enfers, 
où  on  lui  donna  pour  fon  partage  les  Afiatiques  Se  les 
Afriquains.  C'eit  lui ,  dit  Virgile ,  qui  préfide  au  tar- 
îare,  où  il  exerce  un  pouvoir  formidable;  c'eft  lui 
qui  informe  des  fautes ,  Se  qui  les  punit  ;  il  force  les 
coupables  de  révéler  eux-mêmes  les  horreurs  de  leur 
vie  ,  d'avouer  les  crimes  dont  ils  ont  vainement  joui, 
Se  dont  ils  ont  différé  l'expiation  jufqu'à  l'heure  du. 
trépas  : 

GnoJJius  hec  ¥Jùûà?LVC\znÙYi\skab:t  durijjim*  rtgn* 
Czjïigatque  audit qut  dolos  ,  fubigifque  fauri  , 
Quœ  quis  apud fupzros  ,  furto  Ixtatm  inani 
JJijlulu  in  ferum  commijfa  piacu'.a  mortem. 

jEneid.  lia,  Fi. 

Cependant  le  poète  n'offre  Rhadamanthc  que  com- 
me un  juge  éclairé  qui  inflige  des  peines;  Se  au  ha- 
fard  de  déplaire  à  Augufte  ,  il  ne  s'eftpas  contenté  de 
jetter  des  fleurs  fur  la  tombe  de  Caton  ,  il  le  peint  à 
la  place  de  Rhadamanthe  ,  donnant  feul  des  lois  aux 
heureux  habiîans  des  champs  élyfées  : 

Sccrctofquc  pios  his  dantem  jura  Catomm. 

C'eft-là  un  trait  de  républicain  qui  fait  honneur  à  Vin? 
gile.  (Z>.  /.) 

RHiEAS  ,  f.  m.  terme,  de  Médecin:  ,  qui  fignifie  la 
diminution  ou  la  confomption  de  la  caroncule  la-^ 
crymale  qui  eft  fituée  dans  le  grand  angle  de  l'œil. 
Foyei  Caroncule.  Ce  mot  vient  du  grec  fwv ,  cou- 
ler. Le  rhœas  eft  oppofé  à  Yencanthis ,  qui  eft  l'au- 
gmentation exceffive  de  la  même  caroncule.  Foye£ 
Encanthis.  Il  eft  caufé  par  une  humeur  corrofive 
qui  tombe  fur  cette  partie,  &  qui  la  ronge  Se  la  con- 
f  omme  par  degrés  ;  Se  fouvent  par  le  trop  grand  ufag$ 
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de  cautères  dont  on  fe  fert  dans  la  fiitule  lacrymale. 
On  le  guérit  par  les  incarnants. 

RHALBA,  (  Géogr,  anc.  )  ville  de  l'Hibernie.  Pto- 
lomée  ,  liv.  IL  ch.  >j.  la  place  dans  la  partie  orientale 
de  l'île,  mais  dans  les  terres ,  entre  Regia  &  L 
rus.  Cambden  croit  que  c'eit  présentement  Rhéban , 
bourgade  du  comté  de  Dueen's.  {D.  J.) 

RU  MCI  ou  ii(RCl ,  (  Céog.  anc.  )  anciens  peu- 
ples d'Italie.  .Strabon,  liv.  V.  p.  231.  les  met  au 
nombre  de  ceux  dont  le  pays  tut  appelle  Latium , 
après  qu'ils  eurent  été  fubjugués.  (/?./.) 

RHAGADLS  ,  f.  m.  ter/ne  de  Chirurgie  ,  dérivé 
du  grec,  dont  on  fe  fert  pour  fignifier  les  t'entes ,  cre- 
vanes ,  ou  gerçures  qui furviennent  aux  lèvres,  aux 
mains  ,  à  l'anus  ÔC  ailleurs.  L'humeur  falinc  &  ;'icre 
qui  co  île  du  nez  dans  le  coryza  caufe  des  gerçures 
aux  oriiiees  des  narines  6c  à  la  peau  de  la  levre  fu- 
périeure.  Le  froid  qui  caufe  un  nefferrement  vio- 
lent à  la  peau  délicate  des  lèvres  ,  la  ride  comme  un 
parchemin  mouillé  qu'on  expofe  à  l'action  du  feu 
pour  le  lécher.  Les  gerçures  de,  lèvres  occalionnées 
par  le  froid  ,  fe  guérifTent  facilement  ,  de  même  que 
toutes  les  autres  feiflures  ou  creva  fiés  de  la  peau  , 
avec  la  première  pomm.:de  ,  pourvu  qu'il  n'y  ait 
point  de  caufe  intérieure  acrimonieufe  ou  virulente. 
Le  rhagades  qui  font  des  iymptomes  de  lèpre  ou  de 
gale,  ne  cèdent  qu'aux  remèdes  convenables  à  la 
dellnr.tion  de  ces  maladies.    Voye\  L-EPRE&Gai 

Les  rhagades  du  fondement  lont  fou  vent  des  fymp* 
tomes  de  la  maladie  vénérienne  ;  ils  font  ordina 
ment  accompagnes  de  calloiites  6c  fouvent  d'ulcéra- 
tion. Lorfqu'on  a  détruit  le  principe  de  la  maladie 
par  les  remèdes  qui  y  (ont  propres  ,  on  voit  [es  rha- 
gades difparoitre  d'eux-mêmt  [ui  viennent  à 
la  luire  d'une  diarrhée  ou  de  la  dyflenterie  ,  font  l'ef- 
fet d?  L'irritation  camée  par  des  matières  acres,  6c  fe 
guérifTent  comme  toutes  les  crevai!  les,  avec 
l'onguent  rofat ,  le  cerat  de  Galien  ,  ou  L'onguent  po> 
puleum  ,  6c  autres  remèdes  femblables,  (F) 

RHAGADIOLUS^.  m.  (/////.  nat.Botan.)  ;;enre 
de  plante  air. îî  nommé  pari  ournefort ,  oV.  qu'on  ap- 
pelle en  françois  herbe  aux  rka  >  /  in  ,  c'efl  le  ni  -r., . 
fi.  '  itum  de  J.  B.  &  de  Ray.  Son  calice  cft  compote 
<ie feuilles  étroitement  crénelées,  de  lorfque fa neur 
eft  tombée,  ildégenereen  gaînes'membraneufes  dif- 
pofées  en  étoiles  ,  velues,  6c  qui  contiennent  chacu- 
ne une  lemence.  Tourni  tort  m-  connoit  qu'une  feule 
efpece  d'herbe  aux  thagades.  Elle  pouffe  di 
wnauteur  d'un  ou  deux  pies,  grêles,  .  m- 

1  île  du vet.Ses feuilles  font  fi:: 
velues.  Si  il  ur  eu  un  bouquet  à  demi  fleurons  jau- 
nes ,  foutenui  par  un  calice  compofi 
fleuilles  étroit"    &  jouttiere.  S  e  ert 

longuette,  &  le  plus  fouvenl  pointue.  Ça 

croit  dans  les  pays  chauds  ;  <■ 
ritn  e  &  déteriive.  {D.J.} 

RHAGOIDE  ,  adi.  terme  d'Anatoim    .  qu 
la  féconde  tunique  de  l\vd  ;  ou  ; 

n.muiu  ut  1'  / 

de.  <  )n  L'appel  ..  «pi 

i\  1::  |  aifin  tans  qui  1 

it  ell  L'oiivei  tu;  e  appi  IL  | 

M  I  I  I  . 

Kl   IMNOIDI  S,f.m, 

de  plante  dont  la  (h  ur  n'a  point  de  p«  talcs  ,    ''le  I  il 

(K 1  iK- ,  i    . 

pmi  un  calice  loi  mé  *. K  detu  1  uil 

»  «  ni  ne  rappot  tenl 

tut  lesquelles  naiflent  des  embryons  qui  devici 

s  la  lune  un  tnut  ou  uni.-  bai.  il  ne 

fe  trouve  qu'une  femence  an  rournefbrt,  /. 

R.  H    •  PLANTI  '  ''IV1  "<•' 

RNAMNUSy  (Géog.  anc.)  bourg  de  l'A. 
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fur  le  bord  de  i'tunpe ,  dans  la  tribu  aeant: 
Strabon,  liv.  IX.  Paulanias  ,  atricc.  xxxiîf,  dit  que 
ce  bourg  éroit  à  60  ftades  de  Manchon  du  cote  du 
feptentrion.    M.  Spon  ,  voy.  ton.  II.  .  -    ^it 

que  le  nom  moderne  efl  f  •  v  Caflro  ,  ou  El^zo  Caf. 
tro.  Centpa,  au-defTus ,  s     :1,  font  i 

dutempledeiadéefleNéméfi 
ri  ,  <<:  av.it  quantité  de  colonnes  de  marbre  ,  d 
i1  ne  relie  que  les  pièces.  Il  ..toit  fameux  d  n    I 
1;  (>rece,   6c  Phidias  l'avoit  rendu  encore  plus 
commandable  par  la  fiante  de  Né 

ibon  dit  que  e'etoit  A'.;oracritis  parien  , 
ttvrage  ne  ci  loit  point  à  ceux  de  Pli    ias.  P 
ce  qui  ell  delà  montagne  &  de  la  grotte  d  -  Pan,< 
les  anciens  ditoient  tant  de  merveilles  ,  on  ne  le^  dif- 
tingue  point  aujourd'hui. 

Antip'ion  ,   orateur  athénien  . 
Rhamnus  ,  d'où  on  le  furnomma  / 
fonne  avant  lui  ne  s'étoitavifédecomp 

■rs.  Après  avoir  cultivé  la  poéfie,  il  t 
tout  entier  a  l'éloquence  ,  1 1  réduifit  en  an  ,  en  pu- 
blia des  préceptes ,  &  l'enfeigna  à  Thucydide  ,  qui 
j)ar  reconnoiuance  fit  l'éloge  de  ce  m  a 'te 

huitième  livre   de  Ion  hiftoire.  Plutarque 
étoit  exa.d  dans  la  manière,  énerj 

md  en  moyens,  heureuv  à  prendre  le  b 
dans  les  conjectures  dOuteufes,  adroit 
t\.iv.  l'efprit  de  les  audit 

teur  des  bienféances.  I!  y  a  eu  plufieurs  a\itr«  \iri- 
phons  ,  avec  lesquels  celui-ci  ne  doit  on« 

fondu.    (D.  J.) 

RHAMNUSIA,  f.  f.  (Mythol)  furnom  d 
méfis,  à  caufe  d'une  ftal  ■  a  voit  à  R 

hou 
I 
qu'elle  ne  cédoit  point  au*  0 

■■■  été  fàiti  po  ir  une  -,  de  l'.a-- 

D.  J.  > 
,f.f.  oâfous- 
elpece  de  fracture  qui  a 
oire,  un  os  long 
leur.    Rkapha 

lPHH  s  ou  Km  \j  fils.!',  m.  nom  înri. 
quadrupède ,  ayant  figure  du  loupée  ! 
chetée  du  léopard  ;  et  (1  le 
RJiaphius  vient  de  L'hébru  rhaam  ,  affamé. 

RHAPON  n<   ,1.  m.     " 
latin  rkaponticum ,  ott". 
cine  oblongue  , ample,  bran       r,  brune 
jaune  en 
11  d<  >  can 

'  '  ' 
d'ui 

n  la  tient  '  n 

•  ptr  la  w 

■ 

I 
■ 
■ 

n 

NU 

..  ju'on  ' 
Onle 

en 
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feuilles  au£E  larges  que  celles  de  la  bardaa-e  ,  maïs 
plus  rondes  ,  &  munies  de  nerf  épais  comme  Je  plan- 
tain, i  );i  milieu  des  feuilles,  s\  levé  une  tige  qui  a 
plus  d'une  coudée  de  haut  ,  6c  plus  d'un  pouce  de 
jgFofleur:  elle  eft  creufe,  cannelée;  &aux  endroits 
de  les  noeuds, il  vient  des  feuilles  alternatives  ronde- 
lettes ,  de  neufpouces  de  long  ,  &  qui  vont  fe  ter- 
miner en  pointe.  Les  Heurs  y  font  à  tas  ,  difpofées 
en  .  ppes  rameuies;elies  font  d'une  feule 

pie  e  n  cloche  ,  blanches,  èv  ordinairement 

,ii\  ifees  en  cinq  ou  lix  parties  obtufes  :  du  centre  de 
chaque  fleur  fortent  plufieurs  étamines  courtes  qui 
environnent  un  piftil  triangulaire,  lequel  fe  change 
en  une  f<  mence  de  pareille  forme  ,  longue  de  deux 
lignes  ;  chacun  de  ce  s  trois  angles  le  prolonge  en  s'-at- 
tenu  mt  dans  une  aile  feuiilée  d'une  façon  élégante. 

Le  rhapontic  naît  non-feulement  fur  le  mont  Rho- 
dope  dans  la  Thrace  ,  mais  encore  dans  plufieurs  en- 
:s  de  la  Scythie.  On  le  cultive  communément 
IS  les  jardins  d'Europe.   Sa  racine  purge  modéré* 
ment  en  poudre  ,  &  eft  plus  allringente  que  la  vraie 
be  :  c'eft  pourquoi  on  ne  doit  pas  mépriferce 
dans  la  diarrhée  ck  la  dyffenterie  ,  quand  il 
i  .'ni  d'en  arrêter  le  cours.   (D.  J.) 
APSQDES  ,  f.  m.  pi.  (  Belles-Lettres.  )  nom  que 
donnoient  les  anciens  à  ceux  dont  l'occupation  ordi- 
naire étoit  de  chanter  en  public  des  morceaux  des 
poèmes  d'Homère ,  ou  fimplement  de  les  réciter. 

M.  Cuper  nous  apprend  que  les  rhapfodes  étoient 
habillés  de  rouge  quand  ils  chantoierit  l'Iliade,  &  de 
bleu  quand  ils  chantoient  l'OdyfTée.  Ils  chantoient 
fur  des  théâtres ,  &  difputoient  quelquefois  pour  des 
prix. 

Lorfque  deux  antagonifles  avoient  fini  leurs  par- 
ties ,  les  deux  pièces  ou  papiers  fur  lefqueîs  elles 
étoient  écrites  ,  étoient  joints  &  réunis  enfemble  , 
d'où  eft  venu  le  nom  de  rhapfodes  ,  formé  du  grec 
f  carra,  je  cous,  &  c<T;j  ,  ode  ou  chant. 

Mais  il  y  a  eu  d'autres  rhapfodes  plus  anciens  que 
ceux-ci;c'étoientdes  gens  qui  compofoient  des  chants 
héroïques  ou  des  poèmes  en  l'honneur  des  hommes 
illuftres  ,  &  qui  alloieat  chanter  leurs  ouvrages  de 
ville  en  ville  pour  gagner  leur  vie.  C'étoit-là,  dit- 
on  ,  le  métier  qu'Homère  faifoit  lui-même. 

C'en1  apparemment  pour  cette  raifon  que  quelques 
critiques  ont  fait  venir  le  mot  rhapfodes ,  non  de  p asi» 
&  cJ;i  ,  mais  de  p«£tT&>  &  a.S~uv  ,  chanter  avec  une  bran- 
che de  laurier  à  la  main ,  parce  qu'il  paroît  en  effet 
que  les  premiers  rhapfodes  portoient  cette  marque 
diftinefive. 

Philocorus  fait  aufîi  venir  le  nom  de  rhapfodes  de 
fj.7T-=iv  T<y?  s<r«f  ,  cornpofer  des  chants  ou  poèmes ,  fup- 
pofant  que  les  poèmes  étoient  chantés  par  leurs  au- 
teurs  mêmes.  Suivant  cette  opinion  dontScaliger  ne 
s'éloigne  pas  ,  les  rhapfodes  auraient  été  réduits  à 
ceux  de  la  féconde  efpece  dont  nous  venons  de 
parler. 

Cependant  il  eft  plus  vraiflemblable  que  tous  les 
rhapfodes  étoient  de  la  même  claffe  ,  quelque  diffé- 
rence que  les  auteurs  aient  imaginée  entre  eux ,  & 
que  leur  occupation  étoit  de  chanter  ou  de  réciter 
des  poèmes ,  l'oit  de  leur  compofition  ,  foit  de  celle 
des  autres  ,  fclon  qu'ils  y  trouvoient  mieux  leur 
compte  &  plus  de  gain  à  faire.  Aufli  ne  pouvons- 
nous  mieux  les  comparer  qu'a  nos  anciens  trouveurs 
&  jongleurs ,  ou  encore  à  nos  chanteurs  de  chanfons , 
parmi  lelquels  quelques-uns  font  auteurs  des  pièces 
avec  lefquelles  ils  amuient  la  populace  dans  les  car- 
refours. 

Depuis  Homère  il  n'eft  pas  furprenant  que  les 
rhapfodes  de  l'antiquité  fe  foient  bornés  à  chanter  les 
vers  de  ce  poète  ,  pour  qui  le  peuple  avoit  la  plus 
grande  vénération ,  ni  qu'ils  aient  élevé  des  théâ- 
tres dans  les  foires  ,  Ô£  les  places  publiques ,  pour 
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difputer  à  qui  réciteroit  mieux  ces  vers  ,  beaucoup 
plus  parfaits  &  plus  intérefl'ans  pour  les  Grecs ,  que 
tout  ce  qui  avoit  paru  juiqu'alors. 

On  prétend,  dit  madame  Dacier  ,  dans  la  vie  d'Ho- 
mère ,  que  ces  rhapfodes  étoient  ainfi  appelles  pour 
les  raifons  qu'on  a  vues  ci-dcfîiis ,  &  encore  parce 
qu'après  avoir  chanté  ,  par  exemple  ,  la  partie  ap- 
pcllée  la  colère  d'Achille ,  dont  on  a  fait  le  premier  li- 
vre de  l'Iliade  ,  ils  chantoient  celle  qu'on  appelloft 
le  combat  dû  Paris  &  de  Mènélas ,  dont  on  a  fait  le  'roi- 
ficme  livre ,  ou  tel  autre  qu'on  leur  demancl  >ïl  ,  ptf* 
•^■afat,  pwyriovTtç  thç  cSaç.  Cette  dernière  opinion  eft 
la  plus  vraiflemblable,  ou  plutôt  la  feule  vraie.  C\  ft 
ainfi  que  Sophocle  ,  dans  fon  Œdipe ,  appelle  le 
fphinx  ,  pai-^^ov ,  parce  qu'il  rendoit  différens  ora- 
cles ,  félon  qu'on  Pinterrogeoit.  Au  refte ,  il  y  avoit 
deux  fortes  de  rhapfodes  ;  les  uns  récitoient  fans  chan- 
ter ,  &  les  autres  récitoient  en  chantant.  Vie  d'Ho- 
mère ,  pag.  246*  2.5.  dans  une  note. 

RHAPSODIE,  i'.f.  (  Belles- Lettres.)  nom  qu'on 
donnoit  dans  l'antiquité  aux  ouvrages  en  vers  qui 
étoient  chantés  ou  récités  par  les  rhapfodes.  Voyez^ 
Rhapsodes. 

Quelques  auteurs  penfent  que  fkâpfodie  fîgnifîoit 
proprement  un  recueil  de  vers  ,  principalement  de 
ceux  d'Homère  ,  qui  ayant  été  long  tems  difperfés  en 
différens  morceaux  ,  furent  enfin  mis  en  ordre,  & 
réunis  en  un  feul  corps  par  Piiiltrate  ,  ou  par  fon  fils 
Hipparque,  &  divilés  en  livres,  qu'on appella  rhap- 
fodies  ,  terme  dérivé  des  mots  grecs  px^nu  ,  coudre  , 
oC oS~n  ,  chant ,  po'cmc  ,  &C. 

Le  mot  rhapfodie  eft  devenu  odieux ,  comme  le 
remarque  M.  Def préaux  dans  fa  troiiieme  réflexion 
c  itique  fur  Longin  ,  &  l'on  ne  s'en  lert  plus  que  pour 
lignifier  une  collection  de  paffages  ,  de  penfées  ,  d'au- 
torités raffemblées  de  divers  auteurs  ,  &  unies  en  un 
feul  corps.  Ainii  le  traité  de  Politique  de  Jufte-Lipfe 
eft  une  rhapfodie  ,  dans  laquelle  il  n'y  a  rien  qui  ap- 
partienne à  l'auteur  ,  que  les  particules  &  les  con- 
jonctions. C'eft  pour  avoir  pris  ce  mot  dans  ce  der- 
nier fens ,  &  à  deffein  de  faire  paffef  les  poèmes 
d'Homère  pour  une  collection  ainfi  faite  des  ouvra- 
ges de  différens  auteurs  ,  que  M.  Perrault  a  fait  une 
bévue  en  difant ,  dans  les  parallèles  :  «  Le  nom  de 
»  rhapfedies  ,  qui  fignifie  un  amas  de  plufieurs  chan- 
»  fons  coufues  enfemble  ,  n'a  pu  être  raifonnable- 
»  ment  donné  à  l'Iliade  ci.  à  POdyifée,que  fur  ce  fon- 
»  dément  que  c'étoit  une  collection  de  plufieurs  petits 
»  poèmes  de  divers  auteurs,  fur  différens  événemens 
»  de  la  guerre  de  Troie.  Jamais  poète ,  ajoute-t-il,  ne 
>>  s'eft  avifé  ,  malgré  l'exemple  &  l'autorité  d'Ho- 
»  mère  ,  de  donner  le  nom  de  rhapfodie  à  un  feul  de 
»  fes  ouvrages  ». 

A  cela  M.  Defpréaux  répond ,  après  avoir  rap- 
porté les  diverfes  étymologies  dont  nous  avons  parlé 
au  mot  R.HAPSODES  ,  «  que  la  plus  commune  opinion 
»  eft  que  ce  mot  vient  de  pa.7t\uv  uS'a.ç ,  &  que  rhap/b- 
»  die  veut  dire  un  amas  de  vers  d'Homère  qu'on 
»  chantoit ,  y  ayant  des  gens  qui  gagnoient  leur  vie 
»  à  les  chanter,  &  non  pas  à  les  cornpofer,  comme 
»  M.  Perrault  fe  le  veut  bifarrement  perfuader.  Il 
»  n'eft  donc  pas  furprenant  qu'aucun  autre  poète 
»  qu'Homère  n'ait  intitulé  fes  vers  rhapfodies ,  parce 
»  qu'il  n'y  a  jamais  eu  proprement  que  les  vers 
»  d'Homère  qu'on  ait  chantés  de  la  forte.  Il  paroît 
»  néanmoins  que  ceux  qui  dans  la  fuite  ont  fait  de 
»  ces  parodies ,  qu'on  appelloit  centons  d'Homère , 
»  ont  aufli  nommé  ces  centons  rhapfodies  ;  &  c'efl 
»  peut-être  ce  qui  a  rendu  le  mot  de  rhapfodie  odieux 
»  en  françois  ,  où  il  veut  dire  un  amas  de  méchantes 
»  pièces  recoufues  ». 

RHAPSODOMANTIE ,  f.  f.  divination  qui  fe  fai- 
foit en  tirant  au  fort  dans  un  poète  ,  &  prenant  l'en- 
droit fur  lequel  on  tomboit  pour  une  prédi&ion  de 
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ce  ou'on  voulolt  favoir.  C'eft  ordinairement  Homère 
ou  Vii  pour  cet  effet . 

dorme  es  fortes  de  d  E  le  nom  âtfqrtts  V'ar- 

gi/iance.  Ta  écrivoh  des  fentences  ouquel- 

i  te  quton  mettôit  fur 

tiis  morceaux  de  bois  ;  6c  apres  Les  avoir  h  a  lottes 
dxms  une  urne  ,  le  premier  qu'on  en  tiroit  donnoit 
pour  pi  :  la  lentence  ci. "il  portait.  Tantôt  ou 

jettent  des  clés  fur  une  planche  oîi  l'on  avoit  écrit 
pluficurs  vers ,  &  ceux  fur  lefquels  s'artôtorent  i  s 
dés  paflbient  pour  contenir  La  prédiôiofi  eue  Ton 
cherchoit. 

RHARIUM,  (Géog.uncv)  champ  del'Àttiauexlahs 
J'Eléuûne ,  félon  Etienne  I  he  ;  ce  clv 

}.<,]  i      Raris terra  &  Rarius  campus  par  Paufarrias , 
/.  /.  c.  xxxyiij.  'Ci  par  Piutarque.  Il  i 
i  ient  la 

culture  comme  un  point  de  religionJ  (D. J.) 

RHASUT,  f.  m.  (£oia/>.  exotbj.  ).c'eil  une  e 
d'arilroloche  étrangère  ,   qui  croit  principal 
chez  les  Maures  &  aux  environs'  d'Alep.  Sa 
peut  être  employée  dans  la  Médecine  à  la  place  des 
autres  :  elle  contient  beaucoup  d'huile 

i  fel  ;  elle  eu  déterfive,  deflîcative  ce  rckmitive, 
étant  appliquée  extérieurement.  {D.J.) 

RHATOSTAi  i  BUS,  (Géog.anc.)  fleuve  de  la 
Érandel  >uchure  en.  placée  par  Pto* 

Joméc ,  I..I1.  t. il/,  entre  celle  du  fleuve  Tobi 
golfe  Suiriana.    I  .   croit  que  c'en  pré 

:  l\f.  (D.JJ) 

1  il  Al  11  A:'.  (  Géog.  <:nc.  )  fleuve  de  l'Hibernie. 

■  bouc!  ure  ci:  placée  par  Ptoloméej  /.  //.  c  ij. 

<  le  promontoire  Boreum  &  la  vilû  Nagnata. 

*  v  il  faut  lire  Banium ,  vu  lieu  de 

/  le  nom  nioden.e  - .■■:  B  mrty.  (D.  /.) 

,  (Giog.  âne.}  ville  de  Médie,  Pto- 

I         ■ ,  /.  VI.  c  ij.  la  bs  les  terres  entre  Sa- 

Vénéca.  Lazius  dit  qu'elle  fenomme  préfen- 

lenunt  Rhtmai.  {D  J '.) 

F  !  IÉA  ,  f.  f.  (MythoL)  femme  Se  fœur  de  Saturne , 
«         té. célèbre  du  paganifme  (  fur  dé  la- 

quelle les  poètes  ne  (ont  point  d'accord  ;  il  y  a  même 
des  o  .  ons  à  fon  lujet  dans  les  lr 

i  l'une  il  l.i  fait  mère  du  ci 

i  le  ciel  efl  Ion  p<  rc.  On  croit  qu    I 

rincic  reine  d'Egypte  Ris,  qu'on  a  re- 
\ciue  d.ms  la  luite  deplufieurs  noms  en  divers  tems 
6c  en  divers  pays  ,  erriortë  qu'i  I  formée 

en  autant  de  tir  i  bon  f  il  mention  d 

tion  de  noms  donnés  à  la  déefle  :  / 
■ 
i        m  cul unt ,  t.   l  ocati 

:■'    ,  6  ■   ■  -,      IçÙS  autan  Luc  a,  l\\n- 

dimttu  »  Ptffuuin  .  Mais  quelque  an 

que  lut  Rhéa  d.ms  La  Phrygic  ,  elle  i  »re  da- 

vantage en  I  y\  pte,  où  1  tiodoredeSicil    . 

dre  d'elle  c>:  de  Saturne  J  '  non.  I  a 

}  .c  phén  (  S  i  qui  étoit    plus 

nne  ,  établil  qiK  S 
,  Aitarté  è\  Rhi*  ,  il  i  m 
.'.V-  1 1  de 

foui ee  don        '         ■  oni  ùi ^ s  t e  La  I 

ou  de  Cyb(  le.  1  )'un  But  >.  t        i  .     Live  " 
i  t-au-lonc  la  traditû  n  du  tranfpoi  l 
R/n.t  de  Pcflinunte  à  Rome.  1  U  puis  loi  •  I  • 
i  .  lui  rendirent  les  mêmes  h  >nn 

avoit  en  Phrj  gie  ,  i 
fête  à  fa  gloire.  (D.J.) 

RUERAS  ,  (  <  thinie. 

Elle  .i  i.i  lource  au  moni  »  . 

dans  le  I 
1  i;lii  .  1  c  fcholi 

ileii\  e  le  non  i 

elles  d'un  ûeu>  t  n.  c  il- 
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-tend  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui, 
ri        .  Ribds  ,  ;  'i  oumefort  .it  KLyj  ;  l 

comme  il  en  parle. 
n'eft  qu'un  ruifleau ,  large  à-peu-pres  comme 
celui  des  Gobetins,  tout  bourbeux,  6c  dont 
bouc  bure  peut  à  peine  fervir  de  retraite  à  d< 
teaux  ;  cependant  les  anciens  en  ont  fait  for 
|  : -r.  haut  fous  celui  de  RhéhaM.    DeOTS  1 

graphe  qui  a  fait  trois  vers  en  \\\  faveur  ,1 
ainub.'c  tr.Lrc.  Apollonius  le  KboJien  au  contraire 
en  parle  comme  d'ir  :pide  :  il  n'elt  pour- 

tant ni  aimable,  ni  rapide  aujourd'hui ,  &c  ,  fuivant 
les  apparences  ,    il  n'a  l'un  ni 

;  ei 
fources  font  vc  iore  du  côté  de  Sul- 

tan Soliman  Rioîc,  dans  i  .„/  plat ,  d'où  il 

coule ch.ns  des  prairies  narecageuiin  panni  d 
feauv.  donné 

une  idée  fi  affreufe  de  ce  ruifleau  aux  Argon 
lui  qui  regardoit  les  des  Cyanées  comnv 
les  plu;  dangëreuscde la nWr»Arrien compte  1 1  milles 
6:  2^0  ]>as  depuis  le  temple  de  Jupiter  nifqu' 
viere  Rhcbas ,  e'cil-à-dire  depuis  le  noiH  i 

\  jiMcjii'à  lliva  :  cor  auteur  ell  d'tin 

performe  n'a  connu  li  bien  que  lui 
h.  mer-Noire  ,  dont  il  a  décrit  toutes  les  cotes  apr^s 
les  avoir  reconnues  en  qualité  de  général  de  '.' 
leur  Adrien  ,  a  icription  : 

nom  du  IL  (  D.  J.  ) 

RHEDONBS  ,  (  Géog-.  une.)  pei 
dans  L'Armorique.  Cefar,  /.  l'iLc.  Ix.w. 
mée,  A  //.  c.  viij.  en  font  mention.  Sanfon,  d 
tes  fur  la  tant  Je  f  ancien  n  '.Gai     ,  rve 

tdonts  habrtoient   1  s  terres  que  renferment 
aujourd'hui  les  diocefes  de  ftet 
Dol  ;  ces  d  :ers  ayant  él 

.  (  D.  J  ) 
liHL' LUI  A  ,  i  f.  (  //.,■.  nui.  Bot.  )  genre  de  pi  .me 
ainfi  nommée  en  l'honneur  d.  Rheed,  cu- 

rieux botaniflehollandois.  En  voici  I 
Heur  n'a  point  de  calice,  mais  elle  ed  co:ï\^ 
quatre  pétales  c;ui  t'ont  de  forme  o\  eux  èv 

étendus  au  long  ,    !        i  mines  font 

i  «arts;  Le  germe  du  piftil  cil  rond  ,  le  i 
petit  ,  ovale,  iucculent  ,  formant  une  ; 
contenant  trois  greffes  femenc  s  de  forme  o\ 

in  qui  imi- 
tent des  caractères,  l.inn. . 
{D.J.) 

RH.  '  ' 

ville  d'Italie  chez  les Brutiens,  félon  Su 
/./'.'.  I 

Den)  i  .  que  D<  n\-s  le  jeiu 

■ 
colonie  ton 
/.  /.  i.  i ./.  <  u\  n  la  nomma  anci< nn< 

ite,  d'ap  - 
elms  donna  à  i 

*-    I 
■liant  .'i  Rome  ;' 

• 
- 
ni  t  n  ce  lieu  ,  i 

le  nom  mode 

I 

.x    !  .  . 

3 

ville .  &C  *  s 

l'an  .jo-jde 


z.\6 
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en  avoit  régné  28.  Plutarque  rapporte  qu'il  le  faifoit 
fervir  à  table  partie  en  v.uiiclie  de  terre,  partie  en 
\ .  ;  relie  d'or ,  pour  conferverla  mémoire  de  fa  naii- 
fance  ,  &  pour  apprendre  aux  liens  que  les  talens 
feuls  peuvent  élever  à  une  haute  fortune. 

Le  poète  Ibycus  florifioit  du  tems  de iCréfus,  envi- 
ron 600  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Il  fut  ailalùnépar 
des  voleurs  ,  &  il  leur  prédit  que  des  grues  qui  paf- 
foient  par  hafard  vengeraient  la  mort.  Ce  préiage 
l'ut  venue  ,  car  L'un  deux,  peu  de  tems  après ,  ap- 
percevant  une  bande  de  grues  ,  dit  en  plein  marché 
à  fon  camarade  :  «  Vois-tu  ces  vengerellès  d 'Ibycus»  ? 
Ce  mot  tut  incontinent  rapporté  au  magiftrat  ;  on  ar- 
rêta les  deux  brigands  ,  on  les  mit  en  prifon  oii  ils 
confeflerent  leur  crime  ,  6c  en  payèrent  la  peine.  Les 
poélies  d'Ibycus  étoient  aulii  Hcencieufes  que  les 
mœurs,  comme  nous  l'apprennent  ces  paroles  de 
Cicéron  :  Maxime  vtrib  omnium  flàgraM  amorc  puero- 
rum  ,  Rhegium  Ibycum  apparu  ex  feriptis. 

Hippias  vivoit  fous  le  règne  de  Darius  &  de  Xer- 
xès  ,  415  ans  avant  Jefus-ChriSt.  C'elt  lui  qui  le  pre- 
mier a  écrit  l'hiStoire  de  Sicile  :  il  avoit  auiii  t'ait  des 
chroniques  &  les  origines  d'Italie. 

Lycus  ,  père  du  poète  Lycophron ,  florirToit  du 
tems  de  Ptolomée  Lagus  fous  la  cxv.  olympiade  , 
vers  l'an  3x0  avant  Jelus-GhriSt.  Il  eft  auteur  d'une 
hiftoire  de  Lybie  &  de  Sicile.  (D.  J.) 

RHEGMA  ,  {Gèog.  anc.)  i°  ville  de  l'Arabie  heu- 
reul'e.  Ptolomée,  /.  VI.  c.  vij.  la  marque  fur  la  côte 
du  golfe  perlique  &  dans  le  pays  des  Anarites.  i?Iieu 
de  la  Cilicie,  que  Strabon,  t.  XIV.  p.  6yz.  place  à 
l'embouchure  du  fleuve  Gydnus.  (Z>./.) 

Rhegma  ,  f.  m.  (Léxic.médic.)  ce  mot  grec  veut 
dire,  félon  Galien,  une-eSpece  de  folution  de  con- 
tinuité dans  les  parties  molles  ,  &  cette  rupture  ell 
Tenet  d'une  violente  diftenSion  ;  mais  Hippocrate 
donne  le  nom  de  rhegma  ,  tantôt  aux  fpalmes  qui 
affligent  les  parties  muiculeufes ,  &  tantôt  aux  abfcès 
qui  s'ouvrent  intérieurement.  (Z>.  /.) 

RHÉIDE  ,  (Gtog.  mod.)  petite  ville  d'Allemagne 
en  "WeftphaHé  ,  dans  l'évèché  de  Munltcr  Sur  la  ri- 
vière d'Ems  ,  près  de  Ritberg.  (Z?.  /.) 

RHEIMS  ou  REIMS ,  {Géog.  mod.)  ville  de  France 
en  Champagne  ,  capitale  du  Rémois  ,  lur  la  rivière 
de  Vêle  ,  (  en  latin  Vidula  ") ,  dans  une  plaine  entou- 
rée de  collines  qui  produisent  d'excellens  vins ,  à  1  2 
lieues  au  nord-oueft  de  Châlons  ,338  aunord-oueit 
de  Nancy,  à  26  au  nord  de  Troyes,  &  à  36  nord-eft 
de  Paris.  Long.  2/.  43.  latit.  49.  ta. 

Cette  ville  ell  très-ancienne  ,  &  conferve  encore 
plulieurs  reftes  d'antiquités.  Elle  a  pris  fon  nom  des 
peuples  Rhemi  ou  Rtmois  ,  mais  elle  s'appelloit-Dw- 
roncourt  en  langue  gauloife  ;  c'eft  ce  mot  que  les  Grecs 
&  les  Latins  ont  tourné  félon  l'inflexion  de  leur  lan- 
gue ;  Jules  Céiar  l'a  nommé  Duroconum  ,  Strabon  , 
ùapixopropa  ;  Ptolomée  ,  £%y.pcy.op-rcpov  ;  &.  Etienne,  A/po- 
Kcprapoç.  L'itinéraire  d'Antonin  ot  la  carte  de  Peutin- 
ger  rappellent  Durocortorum. 

Cette  \ille  étoit  la  capitale  des  peuples  rémois  du 
tems  de  Jules  Céfar  ,  lefquels  peuples  avoient  beau- 
coup de  pouvoir  dans  la  Gaule  beîgique  ,  étoient  al- 
liés des  Charïrains  ou  Carnutes,  &  jouiffoient  de 
leur  propre  &  naturelle  libertés  De  plus  cette  ville 
tenoit  à  Rome  par  un  des  grands  chemins  de  l'em- 
pire ,  &  par  fept  chemins  qui  en  fortoient.  Elle  étoit 
des  plus  fidèles  alliés  du  peuple  romain.  Sous  les  em- 
pereurs  ,  il  y  avoit  à  Rkeims  un  magafin  d'armes  & 
une  manufacture  où  l'ondoroit  les  armes  impériales. 
Il  relie  encore  des  veltiges  près  de  Rkeims  ,  des  che- 
min ,  publics  qui  conduifoient  de  cette  ville  dans  plu- 
fieuts  autres  de  l'empire,  &  qui  prouvent  lagran- 
d  ur  des  maîtres  du  monde  qui  les  ont  fait  faire.  En- 
fin lorfque  Conftantin  créa  une  nouvelle  beîgique, 
jl  lui  donna  la  vilie  de  Rhums  pour  métropole. 
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Elle  fut  célèbre  fous  les  premiers  rois  de  France  " 
puifque  Clovis  y  fut  baptilé  avec  les  principaux  de 
la  cour  par  l'évêque  S.  Rémi ,  qui  l'avoit  inftruit  dans 
la  religion  chrétienne.  Les  rois  mérovingiens  don- 
nèrent dans  la  fuite  de  grands  biens  à  l'églife  de 
Rkeims ,  enforte  que  les  archevêques  devinrent  fei- 
gneurs  temporels  de  la  plus  grande  partie  de  leur 
diocefe.  Sous  les  enfans  de  Louis  le  Débonnaire, 
cette  ville  échut  à  Charles  le  Chauve ,  &  fît  partie 
du  royaume  deNeuftrie,  fans  que  depuis  elle  en  ait 
été  Séparée  jufqu'à  prélent. 

Les  rois  Louis  le  Jeune  &  Philippe-Augulle  fon 
fîls  donnèrent  le  titre  de  duc  à  l'archevêque  Guil- 
laume de  Champagne  ,  cardinal  &  frère  de  la  reine 
Adelle  ,  &  ils  lui  confirmèrent  les  droits  de  facrer& 
couronner  les  rois  de  France  ,  qui  leur  avoient  été 
fortement  conteftés  dans  ce  fiecle-là.  AuflTi  tous  les 
iucceffeurs  de  Philippe  -  Augufte  ont  été  facrés  à 
Rkeims  ,  excepté  Henri  IV.  qui  fît  faire  cette  cérémo- 
nie à  Chartres ,  parce  que  Rkeims  étoit  attachée  au 
l>artide  la  ligue  ,  &  que  l'archevêché  étoit  poflédé 
par  le  cardinal  Pellevé  ,  L'un  des  plus  envenimés  en- 
nemis de  la  mailon  royale.  Le  facre  de  Philippe-Au- 
gufte  paiSe  pour  avoir  été  le  plus  célèbre  de  tous  ceux 
qui  l'ont  précédé  &  qui  l'ont  fuivi.  Tous  les  pairs 
de  France  y  affilièrent  en  perfonne  ,  ce  qui  ell  fans 
exemple. 

Rhàms  eft  le  fiege  d'un  préfidial ,  d'une  élection , 
d'un  hôtel  des  monnoies  ,  &  ce  qui  la  distingue  en- 
core ,  le  fiege  d'un  archevêché  qui  porte  le  titre  de 
premier  duc  &  pair  de  France ,  légat  né  du  Saint  fiege, 
&  primat  de  la  Gaule  beîgique. 

Son  églife  métropolitaine  ,  dédiée  à  la  Vierge  , 
tient  un  des  premiers  rangs  dans  les  égliles  de  France. 
Elle  a  été  bâtie  avant  l'an  406  ,  &  fon  portail ,  quoi- 
que gothique ,  ell  très-eltimé.  La  plus  célèbre  des 
cinq  abbayes  qui  Sont  à  Rkeims  eSt  celle  de  S.  Rémi, 
de  l'ordre  de  S.  Benoît.  On  y  voit  le  tombeau  du 
Saint ,  &  l'on  y  conServe  la  Sainte  ampoule  qui  con- 
tient l'huile  de  laquelle  on  Sacre  nos  rois. 

On  vient  d'y  construire  une  place  royale  ;  l'archi- 
teclure  eft  de  M.  le  Gendre  ,  ingénieur  de  la  provin-» 
ce  ;  &c  la  ftatue  pédeftre  eft  de  M.  Pigal.  C'eft  un 
Louis  XV.  protecteur  du  commerce  &  des  lois. 

Les  rhémois  commercent  en  étoffes  de  laine  &  en 
vin.  Citons-en  les  Savans. 

Lange  (François),  avocat,  s'eft  acquis  de  la  répu- 
tation par  Ion  livre  intitulé  le  praticien  françois  ,  qui 
a  été  imprimé  nombre  de  fois.  L'auteur  ell  mort  en 
1684  à  74  ans. 

Lalement  (Pierre)  ,  chanoine  régulier  de  Ste  Ge- 
neviève ,  y  naquit  en  1 592  ,  &  devint  chancelier  de 
l'université  de  Paris,  où  il  mourut  en  1673,  âgé  de 
8  1  ans.  Quoiqu'il  ne  manquât  pas  d'érudition  Sacrée 
&  profane  ,  il  n'a  publié  que  des  livres  de  dévotion 
en  françois  ;  on  elrime  les  trois  petits  traités  qu'il  a 
fait  Sur  la  mort  ,  intitulés  ,  la  mort  desjujles ,  le  ttjla- 
ment  fpirituel ,  &  les  Jaints  dejirs  de  la  mort. 

Bergier  (Nicolas)  ,  né  à  Rkeims  en  1  5  57  ,  s'attacha 
à  M.  de  Bellievre  ,  &  mourut  dans  Son  château  en 
1623.  Il  avoit  fait  l'hiStoire  de  la  patrie  en  Seize  li- 
vres ,  dont  on  n'a  publié  que  les  deux  premiers  ;  mais 
il  eft  fort  connu  par  l'hiftoire  des  grands  chemins  de 
l'empire  romain  ,  ouvrage  utile  &  plein  d'érudition 
que  Son  fîls  mit  au  jour  à  Paris  en  deux  volumesj/7-40. 
Il  a  été  réimprimé  dans  la  même  ville  en  1 68 1 ,  &  de- 
puis à  Bruxelles  en  1728. 

Coquillart ,  poète  françois ,  né  à  Rkeims ,  &  offi- 
ciai de  cette  ville.  11  a  vécu  Sous  le  règne  de  Louis  XI. 
Ses  poéSies  ont  été  miles  au  jour  en  1532,  &  réim- 
primées à  Paris  chez  Coutelier  en  171 4,  in-\r. 

Mopmot  (dom  Simon),  bénédictin,  né  à  Rkeims 
en  1685,  travailla  avec  dom  Pierre  Confiant  à  la 
collection  des  lettres  des  papes ,  dont  le  premier  vo- 
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lume  parut  à  Paris  en  1 72 1 ,  in  fol.  Il  mourut  en  7724 
dans  la  trente-neuvième  année  de  fon  âge. 

Monanthcuil  (Henri  de),  né  A  Rkeims  v.rs  l'an 
1536  ,  cultiva  les  Mathématiques  6c  la  Médecine.  On 
trouvera  fon  article  &c  la  lifte  de  fes  écrits  dans  le 
P.  Nicéron  ,  tome  XV. 

Rejfant  (  Pierre  )  ,  garde  du  cabinet  des  médailles 
«le  Louis  XIV.  étoit  de  Rkelms ,  ainfi  que  Pierre- 
Antoine  Oudinet  l'on  parent ,  qu'il  appella  à  Paris, 
&  qui  devint  de  l'académie  des  Inscriptions  en  1 70 1 . 
M.  Oudinet  a  donné  quelques  difiertatîons  curieufes 
fur  les  médailles.  Il  mourut  en  171 2  ,  âgé  de  69  ans. 
Le  P.  Nicéron  a  fait  fon  article  dans  fes  Mémoires  des 
hommes  illuftres  ,  tomes  IX.  ô-  X. 

Ruinari  (dom  Thierry)  ,  bénédictin  &C  favant  cri- 
tique, naquit  à  Rheims  en  1657,  &c  mourut  en  1709. 
On  lui  doit  la  vie  du  P.  Mabillon  fon  maître,  &avec 
lequel  il  avoit  compofé  le  vj.  ficelé  des  actes  des 
faints  de  l'ordre  de  S.  Benoît.  On  doit  beaucoup  d'au* 
très  recherches  aux  fculs  bénédictins  de  ce  royaume  ; 
ce  font  ceux  qui  ont  dévoilé  les  anciens  rits  de  l'E- 
glife,  6c  qui  ont  achevé  de  tirer  de  déficits  terre  les 
décombres  du  moyen  âge.  Dom  Ruioart  publia  à 
Paris  en  i689,i«-4°.  fon  recueil  latin  des  actes  des 
premiers  martyrs  ,  ouvrage  qu'on  a  depuis  traduit 
en  françois  tli  publié  à  Paris  en  1708  en  deux  volu- 
mes *«-8*.  Cet  ouvrage  eft  accompagné  d'une  pré- 
face ,  dans  laquelle  dom  Ruinart  loutient  contre 
Dodvell ,  que  l'Eglife  eut  dans  les  premiers  ficelés 
une  foule  prodigieufe  de  martyrs.  Je  n'entrerai  point 
dans  cette  difpute  littéraire  ,  mais  peut  erre  que  le 
favant  bénédictin  n'a  pas  afiéz  diltingué  les  martyrs 
chrétiens  de  ceux  qui  iont  morts  naturellement ,  tk. 
les  perfécutions  politiques  de  celles  qui  curent  lieu 
pour  fimple  cauic  de  religion.  (/.<  chtvalier  de  Jau- 
COVRT.) 

RHEIMS  ,  concile  de  l'an  114,?.  tenu  à,  (ffifi.  ceci.) 
ce  fameux  concile  fut  tenu  par  le  pape  Eugène  III , 
en  l'abfence  de  Louis  le  Jeune  ;  voici  ce  qu'en  dit 
l'auteur  de  V abrégé  chronol.  de  ïlujl.  de  France. 

Si  le  grand  concours  des  prélats  rendoit  un  con- 
cile écumenique ,  celui-là  l'auroit  été ,  car  on  y  en 
comptoit  onze  cens ,  parmi  lefquels  étoient  les  pri- 
mats d"Efpagne  ck  d'Angleterre,  ayant  le  pape  a  leur 
tête  ;  mais  Eugène  III  lui-même  ,  dans  (à  lettre  à  IV- 
vcque  de  Ravcnnes ,  ne  le  qualifie  que  l'aflemblée 
de  toutes  les  Gaules  cifalpines  ,  ce  qui  prouve  qu'il 
y  avoit  peu  de  prélats  italiens  ,  Ôc  ce  qui  tut  appa- 
remment une  des  raiforts  cjui  empêchèrent  que  le 
concile  ne  lût  écumenique.  Ce  fut  dans  ce  concile  , 
qu'un  certain  fou  nomme  Eon  ,  abulé  Lui-même  par 
ces  mots  ,  per  eum  qui  venturus  ejl ,  fut  condamne  à 
être  enfermé.  On  ne  croiroit  pas  qu'une  telle  extra- 
vagance  eût  trouvé  des  feâateurs  ,  mais  la  perfécu- 
tion  en  fit  éclorc  ;  ce  concile  contient  dix-lept  ca- 
nons ,  appelles  communément  les  canons  d' Eugène 
111  ,  «Se  dont  la  plupart  font  inférés  dans  le  droit. 

On  peut  remarquer  en:r*autrt  1  Lefixieme, 

qui  défend  aux  avoués  des  :  n  prendre 

iur  elle  ,  ni  par  eux  ,  ni  pal 
de  leurs  aucuns  droits,  fous  peine  d'être  prii 
après  leur  mort,  de  la  fépulturo  eccléfiaftique  ,  le 
demedéi  êques,  diacres,  fous-<uacre$, 

moines  6v  religieufes ,  de  fe  marier ,  le  douzième  dé* 
fend  Les  joutes,  tournois,  <■'-•••  (qui  étoieni  nés  en 
France,  &  qui  avoienl  été  imités  dans  toute  1*1 

rope  )  tous  peine  pour  ceux  qui  111  11  \  ie  . 

d'être  privés  de  La  fépulture  ecclcuaftiquc  ,  €rc.  1  e 

fut  lumdani  ce  concile  que  lut  jugée  i'asaii  e  d  •  Gil- 
bert île  ta  Toi  ce,  évêque  de  Poitiers,  lur  certaine 

Quellion  métaphyfique  au  fujet  de  la  Trinité» 

Ce  qui  eft  principalement  a  remarque!  .  c'eftque 
ce  concile  étant  féparé ,  le  pape  forma  uni 
jatjynjur  cette  amure,  dans  laquelle  le*  çardjnjugç 
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prétendirent  que  les  évêques  de  France  n'éfoient  pas 
en  droit  de  juger  des  dogmes  ,  &z  que  ce  droit  ctoit 
refervé  au  pape  feul ,  afîifté  des  cardinaux.  En  effet  , 
la  profefïion  de  foi  des  évêques  de  France  ne  rut  pas 
inlcrée  dans  les  actes  du  concile  qui  fe  confervent 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican  ;  mais  les  évéques 
de  France  ne  manquèrent  pas  de  l'inférer  dans  les 
copies  qu'ils  tirèrent  pour  eux  de  ce  même  concile. 
S.  liernard  y  joue  un  grand  rôle.  Pontificat  d'Eugène 
III.  par  Dom  Delannes  ,  pag.  1S1.  (D.  /.) 

RHEIN  ,  le,  {Geog.  mod.)  en  latin  Rhums,  grand 
fleuve  d'Europe,  qui  fembleroit  devoir  erre  la  borne 
naturelle  ,  entre  l'Allemagne  &  la  France 

Ce  fleuve  tire  fa  îburce,  ou  plutôt  fes  fburces  ,  du 
pays  des  Griions ,  dans  la  partie  qu'on  nomme  la  li- 
gue-haute. Le  mont  Adula  qui  occupa  tout  le  pays 
nommé  Rànwald  ,  &  qui  s'étend  tort  avant  dans 
tous  les  pays  d'alentour,  fous  divers  noms  ,  forme 
trois  petites  rivières,  dont  l'une  qui  efl  à  l'occident 
&  qui  fort  du  mon:  Crifpalt ,  eft  appellée  par  les  Al- 
lemands Forder-Rhein,  c'eft  à-dire  le  R/uin  de  devant; 
&  par  les  François  ,  le  bas-Rhein.  La  féconde  qui  fort 
du  mont  Saint-Barnabe,  Luckmanierberg ,  s'appelle  le 

in  du  milieu}  &  la  troifieme  qui  lortdu  fai'n:  ] 
nardin,  Volgtlbtrg,  eft  nommée  parles  Allemands 
Hinder-Rhein,  c'efl-à-dire  le  Rhein  de  derrière  ;  &  par 
les  François  le  haut-Rhein. 

Tout  près  de-là  ,  un  peu  à  côté  à  l'oueit,  on  trou- 
ve k>  fourcesde  quatre  rivières  conliderables  : 
voir,  celle  du  Rhône ,  dans  le  mont  de  la  Fourche, 
qui  court  droit  A  l'oueft;  celle  du  Téfin  ,  qui  court 
au  lii  J  ;  celle  du  Reufs  ,  qui  prend  fon  cou: 
nord  ,  cv  celle  de  l'Aare  ,  qui  coule  au  nurd-o'ueit. 

Defpreauxapeintpoatiquementle  fleuve  du/Lkcùi 
ck  fon  origine,  dans  les  vers  iiiivans  : 

Au  pie  du  mont  Adule  entre  mille  rofeaux  , 

1 1  Rhein ,  tranquille  & fier du  progrès  de  fes  eaux . 

Appuyé  d'une  main  Jur  fon  urne  pen 

Dormait  au  bruit  flatteur  dejon  onde  nu  < 

Epit.  4.  verf.  39. 

Ce  fleuve  eft  profond,  rapide  ,   cV:  a  fon  fond 
d'un  gros  gravier,  mêlé  de  cailloux.  Il  elt  fort  biiarre 
dans  les  débo; démens,  ck  fa  na\  igation  tû 
tant  A  caule  de  ta  rapidité,  que  d  qu'il 

fait  dans  fon  cours ,  où  on  voit  un  libre  d'i- 

les ,  couvertes  de  brouûailles ,  tri 
trer. 

Il  roule  quelques  paillettes  d'or  dans  (on  fable, que 
les habi tans  des  des  du  Rhein  vont  ch<  . -.  ùs 

débordemeps.    Les  feigneurs  Lin  icnt 

ce  droit  ,  ainli  que  CCHti  .  ae  du  ;>  tiûon  ,  qui 

eft  abondant  dans  ce  fleuve. 

Il  donne  fon  nom  A  deu  l 
font  le  < 
Rhein,  On  appelle  avifli  fimplement  le  •  .  èc 

le  bai-Khan,  l.s  endroit*  de  ce  ù\u\  e  !ent 

A  ces  deux  cercles. 

I     0    irs  du  Rhein  eft  aujourd'hui  beaucoup  mieux 
connu  qu'il  ne  l'étoit  du  teins  de  '  cl.ir  ;  mais  connue 

il  feroit  trop  long 
du  les  dirFt  ren 

terai  de  dire  qu'il  le 
rôle  Le  cercle  du  ***/-  .  . 

lie.  Il  le  partage enfuite  en  deuxbrai  (  ;t  \x 

gauche  s'appelle  le  •  le 

nom  de  l<  ■<!•:.    A  huit  li 

il  le  lep.tre  eSCOrc  en  deux  ht.  tu         j 

tre 
qui  confen  efon  nom,  mais  qui  n'<  1:  plus  qu'un  • 

U  BU  .   le  peu!  dans  i\\ 

i  final  l'empire  romain  ,  n 
».    nftantinopl 
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ans  àt  les  po  imes ,  mais  il  en  avoit  donne  une 

ii  Laide  peinture ,  qu'Horace  dit  que  ce  poète  avoit 

■  .'■•  de  ce  fleuve,  une  tète  de  boue  ,  diffingit 

luteum  caput  ,  comme  un  potier  qui  s'avile- 

roit  de  fora  -  reme  nt  une  tête  d'homme  avec 

trgile.  /'.;,  '  'gère  ci  I a  thème  choie  que  fingere , 

ck  convient  fort  bien  avec  tuttum  caput. 

o:n  de  ce  fleuve  dans  la  langue  celtique  ,  fi- 
,  pur ,  èk  lui  hit  donné,  à  cauie  que  les  Cel- 
tes fuperftitieux  employoienties  eaux  pour  faire  des 
Le  la  chafleté  ,  comme  il  paroît  par  une  an- 
cienne épigramme  grecque ,  ck  par  un  dilïique  de  S. 
Grégoire  de  Naziance* 

■  de  ce  fleuve  fe  trouve  fouvent  fur  les 
,  comme  dans  celles  de  Julien  ,  des  deux 
Poilhumes,  tyrans  des  Gaules,  avec .Finfeription pa- 
lus pt  ••  {Le  chevalier  DE  J AI/COURT.} 

RHEIN  kW  ou  RHINAW  ,  (Géog:  mod.)  en  latin 
Augia  Rheni ,  petite  ville  de  Suiile ,  dans  le  Turgaw, 
fur  la  gauche  du  Rhein  ,  à  z  lieues  au-delïbus  de 
SchafFouze.  C'étoit  du  tems  des  Romains  une  place 
importante  ,  dont  ils  fe  fervoient  pour  arrêter  les 
courfes  des  Germains.  Il  y  a  aujourd'hui  une  abbaye 
ms,  fondée  environ  l'an  8oo,  dont  l'abbé 
ell  feigneur  de  la  ville  ,  fous  la  fouveraineté  des  can- 
tons ;  une  partie  des  habitans  font  réformés  ,  &  les 
autres  font  catholiques.  Long.  7.6.  t€.  latit.  47.  47. 
(D.J.) 

RHEINBERG  ,  (Géog.  mod.)  ville  fortifiée  d'Alle- 
magne ,  dans  l'éleclorat  de  Cologne  ,  à  8  milles  au 
iiord-oueft  de  cette  ville  ,  fur  le  Rhein  ,  ck  près  du 
comté  de  Moeurs.  Le  roi  da  Prufle  s'en  rendit  maî- 
tre en  1703  ,  mais  elle  efl  revenue  à  l'électeur  de 
Cologne,  par  le  traité  de  p&ix  de  Rallad  en  17 14. 
Lon«.  24.  16.  lat.  Si.  28.  (D,  J.) 

RHEiNECK ,  (  Gêog.  mod.)  i°.  ou  RHEINEGG  ; 
ville  de  Suiile  ,  capitale  de  Rheinthal ,  fur  le  Rhein, 
à  l'endroit  où  ce  fleuve  entre  dans  le  lac  de  Confian- 
ce. Elle  ell  munie  d'un  bon  château ,  où  rélide  le 
bailli  que  les  Cantons  y  envoyent.  Longit.  27.  30. 
lat.  47.  j>J. 

20.  Rheineck  ou  Rhineck  ,  efl:  une  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  l'archevêché  de  Cologne  ,  entre  Bi- 
fach  &  Ândernach ,  fur  le  bord  du  Rhein.  Long.  23. 
i5.  lat.  49.  6.  (D.  J.) 

RHEINFELDEM  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Allema- 
gne ,  dans  Le  cercle  de  Suabe  ,  &  la  plus  importante 
des  quatre  villes  foreftieres  ,  fur  la  gauche  du  Rhein, 
qu'on  y  pafle  fur  un  pont ,  à  9  lieues  au  fud-oueil  de 
Friboufg,  èk  à  3  au  levant  de  Balle.  En  1638,  il  y 
eut  près  de  cette  ville  deux  aclions ,  dans  une  des- 
quelles le  duc  de  Rohan  fut  bleffé  à  mort.  En  1744, 
les  François  prirent  Rochefelden  ,  èk  ruinèrent  le  fort 
qui  la  defendoit.  Long.  ai.  26.  lat.  47.  43. 

Eyçs  (Richard)  jéfuite,  né  à  Rheinfeldtn  en  1621  , 
.a  donné  quelques  poéfies  latines  ,  facrées  èk  profa- 
nes ,  dont  les  principales  lont  l'es  comica  varii  generis. 
Il  mourut  en  1659  ,  à  trente-huit  ans.  {D.J.) 

RHE1NFELS,  {Géog.  mod.)  château  d'Allemagne, 
dans  le  cercle  du  haut-  Rhein ,  au  comté  de  même 
nom  ,  fur  la  droite  du  Rhein ,  entre  Bingen  au  midi, 
èk  Coblentz  au  nord  ;  c'ell  la  réfidence  ordinaire  du 
ave  de  ce  nom.  Ce  château  fut  bâti  en  1x45  , 
èk  lert  de  citadelle  à  S.  GoVver  ,  qui  efl:  à  fon  voifi- 
nage.  Long.  2$.  20.  lat.  5o.  5.  {D.  J.) 

RHEINGRAVE ,  f.  m.  (Hifi.  German.)  ce  mot  fi- 
gniiie  comte  du  Rhein  ;  c'ell  le  nom  qu'ont  pris  au- 
trefois les  gouverneurs  que  l'empereur  envoyoit  avec 
ce  ritre  dans  les  villes  ou  les  provinces  ,  &  qui  par 
fucceflion  de  tems  ,  s'en  font  rendus  feigneurs  èk  pro- 
priétaires. V°ye{  Burgrave  ,  Landgrave  ,  &c. 
(D.J) 

RHEINGRAVE  ,  f.  f.  (Hift.  des  modes.)  on  nommoit 
g  '.iye  dans  le  dernier  fiecle ,  une  culotte  ou  haut- 
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de-chauffe  fort  ample  ,  attachée  au  bas  avec  des  ru- 
bans ,  ck  ayant  à  la  ceinture  des  aiguillettes  qui  fuf- 
pâffôierrt  dans  des  œillets.  {D.  J.) 

RHEINLAND  ,  (  Géog.  mod.)  en  latin  Rhenolan- 
dia.On  nomme  airin  cette  partie  de  la  fud-Hoilande 
qui  fe  porte. allez  loin  des  deux  côtés  du  Rhein,  fur- 
tout  du  côté  du  nord  ,  ck  dont  Leyde  efl:  la  ville  ca- 
pitale. On  y  trouve  encore  urne  autre  ville  confidé- 
rable  qui  efl  Harlem.  Ce  pays  s'étend  en  longueur 
du  nord  au  lùd  ,  depuis  le  Kcnnemerland  èk  l'Ye  juf- 
qu'au  Delfelmd  ck  au  Schicland  ;  ck  fa  largeur  fe 
prend  depuis  l'Océan  germanique ,  ou  la  mer  au  nord 
crtri  le  baigne  à  l'occident ,  julqu'à  l'Amrteland ,  ck 
jufqii'aux  terres  de  la  feigneuric  d'Utrechr,  qui  lé 
bornent  à  l'orient. W'isher  a  donné  la  meilleure  carte 
que  l'on  ait  du  Rheinland.  (D.  J.) 

RHEINTHAL  le,  (  Géog.  mod.  )  c'eft-à-d'rre ,  h 
val  Au  Rhein  ,  vaiiée  de  la  Suiiï;  longue  d'environ 
fix  lieues  ,  le  long  du  Rhein ,  mais  étroite  ,  èk  qui 
s'étend  depuis  la  baronnie  d'Àlt-Sax  jufqu'au  lac  de 
Confiance  ,  étant  bornée  à  l'citeA  par  le  canton 
d'Appenzel.  On  divife  cette  vallée  en  haute  ck  baiTe; 
elle  contient  plulieurs  villages  èk  les  deux  petites  vil- 
les d'Altilelten  ck  de  Rheineck.  On  y  recueille  de 
bons  vins ,  ck  on  y  commerce  encore  en  toiles  6k  en 
lins.  Le  Rheinthal  dépend  des  huit  anciens  cantons  , 
6k  de  celui  d'Appenzel.  Les  droits  feigneurîaux  fe 
partagent  entre  ces  cantons  6k  l'abbé  de  S.  Gai.  Les 
neuf  cantons  y  envoyent  tour-à-tour  un  bailli  qui 
réiide  à  Rheineck,  ck  qui  n'eft  en  office  que  pen- 
dant deux  ans.  Quoique  le  Rheintal  foit,  pour  la 
plus  grande  partie  ,  de  la  religion  réformée  ,  l'abbé 
en  a  cependant  le  patronat,  c'efl-à-dire,  que  les 
églifes  élifent  deux  paileurs  qu'elles  présentent  à 
l'abbé ,  &  il  choifit  celui  des  d'eux  qu'il  lui  niait. 
(D.J) 

RHEINWALD,  (  Géog'.  mod.  )  en  latin  rhenana 
vallis ,  grande  vallée  au  pays  des  Grifons  ,  dans  la 
ligne  haute.  Cette  vallée  s'étend  depuis  celle  de 
Schams  au  nord,  jufqu'à  la  lource  du  haut-Rhein, 
C'efl:  là  que  le  mont  de  l'Oifeau ,  Vogelberg ,  en  ita- 
lien Colme  delf  Ucello ,  autrement  dit  S.  Bernardin  y 
efl  couverte  de  glaces  éternelles ,  ou  glaciers  de  2. 
lieues  de  longueur,  d'où  fortent  divers ruifleaux  qui 
fe  jettent  dans  un  lit  profond. 

Les  montagnes  qui  s'élèvent  au-deflus  du  Rhein^ 
wald ,  font  fi  rudes  qu'elles  ne  fervent  qu'au  pâtu-. 
rage  de  quantité  de  troupeaux  dans  les  Grifons ,  6k 
des  brebis  qu'on  y  mené  d'Italie ,  à  la  fin  des  gran- 
des chaleurs  de  l'été  ,  ce  qui  vaut  aux  peuples  de  la 
ligne  haute  environ  deux  cens  mille  écus  par  an. 

Les  bergers  bergamafques  qui  paillent  ces  brebis  ,' 
mènent  une  vie  dure  6k  fortgrolîiere.  Leur  nourritu- 
re efl  de  la  farine  de  mil ,  cuite  à  l'eau  fans  fel  èk  fans 
beurre.  Leurs  cabanes  font  quelques  rochers  unis  , 
couverts  d'un  toit  tranfparent.  Leur  matelat  ell  du 
vieux  foin;  leur  oreiller  un  morceau  de  bois,  6k  leur 
couverture  une  mauvai'fe  houffe  de  cheval.  Mais 
vous  qui  êtes  rongés  de  foucis  dans  vos  palais  dorés, 
vous,  qui  faites  confifler  le  bonheur  dans  la  molefle, 
vous , 

Qui  confonde^  avec  la  brute 
Ce  berger  couché  dans  fa  hutc  , 
Aufeul  injiînci  prej'que  réduit , 
Parler^  ;  quel  ejl  le  moins  barbait 
D'une  raij on  qui  vous  égare , 
Ou  de  Cinfiincl  qui  le  conduit  ? 
(D.  J.) 

RHEMI ,  (Géog.  anc.  )  peuple  de  la  Gaule  beîgi- 
que  ,  fous  Augufle.  Ce  peuple  renfermoit  les  diocè- 
fes  de  Rheims,  de  Châlons  èk  de  Laon.  Leurs  villes 
principales  étoient  i°.  Durocortorum  ou  Durocortum 
ou  Duricoriorat  aujourd'hui  Rheims  ;  z°.  la  Bibrax  de 

Celar, 
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Céfar,  fur  lequel  il  y  a  tant  de  difFcrens  fentimens  ; 
car  les  uns  prétendent  que  c'eft  Brefne  ou  Braifne  en 
Réthclois  ;  &  d'autres,  comme  Samfon ,  Fifmes  ; 
■$°.Duronum  ,  Dorcn  en  Thiérache,village  ;  40.  Lau- 
dunum,  lurnommé  Clavatum, aujourd'hui  Laon.Vévi- 
ché  de  Châlons  avoit  pour  villes ,  Catalaunum ,  Cha- 
lons-fur-Marne  6c  Vïcloriacum ,Vitri-le-brttlé. (-DJ.) 

RHEMIENS  ,  (Hijl.  ancienne.  )  Rhemi,  peuple  de 
la  Gaule  qui  du  tems  de  Céfar  habitoient  la  partie  de 
la  Champagne  où  ell  la  ville  de  Rheims. 

RHEMOBOTE  ,  1".  m.  (  Hifl.  cccléf.  )  efpece  de 
faux  religieux  qui  parurent  au  quatrième  fiecle.  Ils 
habitoient  deux  ou  trois  enfemble  ,  vivoient  à  leur 
fantaifie  ,  couroient  les  villes  6c  les  campagnes  ,  af- 
fecloient  de  porter  de  grandes  manches  ,  de  larges 
fouhers  &  un  habit  groliier  ,  diiputoient  fur  l'obier- 
vance  de  leurs  jeûnes  ,  médilbient  des  eccléliafli- 
ques  ,  6c  s'enivroient  les  jours  de  fêtes.  S.  Jérôme 
les  appelle  rhémobotes ,  &  CalTien  farabajles.  Voyt^ 
Sarajjastes. 

RHENÉ,  (  Géog.  anc.  )  île  de  la  mer  Egée ,  au 
voifinage  de  celle  de  Délos  ;  elle  fe  trouve  auiïï 
nommée  Rhenia  ,  lihcnea ,  Rhenis  ,  RJunius  6c  Rhe- 
nacu.  C'étoit  le  cimetière  des  habitans  de  File  dcDé- 
los  ;  car  il  n'étoit  pas  permis  d'enterrer  les  morts 
dans  une  île  iacrée.  Elle  étoit  déferte  ,  6c  fi  proche 
de  Délos  ,  que  félon  Thucydide  ,  /.  ///.  p.  242,  Po- 
lycrate  ,  tyran  de  Samos  ,  s'étant  emparé  de  cette 
île  ,  la  joignit  à  celle  de  Délos  par  le  moyen  d'une 
chaîne  ,  ôc  la  confacra  à  Apollon  Délien. 

Plutarque,  inNicia,  en  racontant  la  magnificence 
&  la  dévotion  de  Nicias,dit:  «  avant  lui,  les  chœurs 
»  de  mufique  que  les  villes  envoyoient  à  Delos  pour 
»  chanter  des  hymnes*  6c  des  cantiques  à  Apollon  , 
»  arrivoient  d'ordinaire  avec  beaucoup  de  déiordre, 
»  parc-  que  les  habitans  de  l'île  accourant  fur  le  ri- 
»  rage  au-devant  du  vaifïeau  ,  n'attendoientpas  qu'ils 
»  tuflent  defcendus  à  terre  ,  mais  poulies  par  leur 
»  impatience  ,  ils  les  prefioient  de  chanter  en  dé- 
»  barcjiiant.  Ainfi  ces  pauvres  muiieiens  étoient  ror- 
»  ces  de  chanter  dans  le  tems  même  qu'ils  fe  cou- 
M  ronnoient  de  leurs  chapeaux  de  fleurs,  &  qu'ils 
»  prenoient  leurs  habits  (le  cérémonie,  ce  qui  ne 
»  pouvoh  fe  taire  qu'avec  beaucoup  d'indécence  & 
»  de  confufion. 

»  Quand  Nicias  eut  l'honneur  de  conduire  cette 
»  pompe  facrée  appellée  Tkior'u  ,  il  fe  garda  bien 
»  d'aller  aborder  à  Delos  ;  mais  pour  éviter. cet  in- 
»  convénient,  il  alla  defeendre  dans  l'de  de  Rfu 
»  ayant  avec  Ion  chœur  de  muiieiens,  les  victimes 
»  pour  le  facrifice,  &  tous  les  autres  préparants 
»  pour  la  tête;  il  avoit  amené  un  pont  qu'il  avoit 

ution  de  taire  conllruire  à   Athènes,  à 

»  la  mefure  de  la  largeur  du  canal  qui  fépare  l'de  de 

»   Rhèni  de  celle   de   Delos.    Ce   pont   etoit  d'une 

»  1  iaj  n  fîci  nce  extraordinaire,  orne  de  dorures, 
»  de  beaux  tableaux  &  de  riches  tapuTeries.  Nicias 

»   le  fit  jetter  la  nuit  fur  le  canal  ,    K  le  lendemain 
»   au  point  du  jour,  il  lit  palier  toute  la  proediion 

h  &  (es  mufteiens  fuperbement  parés,  oui  en  mar- 

m  ehant  en  bel  ordre  61  nce ,  remplkToient 

>»  l'air  de  leurs  cantiques.  Dans  cette  belle  ordon- 

»  nance  ,  H  arriva  au  temple  d'Apollon.  CD»  /.) 

Klll    NI    \  ,  (  Géog    mod,  )   Mlle   ancienne  des 

Pa^  ■.  bas ,  dans  la  provinee  d'Utrechi  ,  à  .\  milles  de 
ectie  ville  ,im  le  Khein.i   -  ■•    •  -.(/)../.) 

mil. NOM  s,  1.  m.  (  Anti*.  -  efpece  de 

manteau  des  Germains  qu  I       i         oit  les  épaules 
&  la  poitrine  jul    u'ail  milieu  du  manie. m 

ou  cette  louiui     étoit  de  peaux  d'animauxdom  on 
mettoh  fee  long  poil  en-dehors  1  rantir  da- 

■'•) 
Rrtl  NUS%  (0  Flaminie  . 

tlu  ,1     Boïens,  le  Ion  Pline ,  l,UI.c,xvj,  qui  ( 

ToguJUf\ 


R  H  E 


249 


un  autre  endroit  le  nomme  Rhenus  bonon'unfis.  Silius 
Italicus  ,  /.  XVI.  c.  xxxv.  pour  le  diftinguer  du 
Rhein  ,  qui  a  fa  fource  chez  les  Criions ,  lui  donne 
l'épithete  de  petit. 

parvique  Bononia  Rhcni. 

Le  nom  moderne  de  ce  ileuve  ell  Reno.  (D.J.) 

RHERIGOSIUS  SINUS,  (  Géog.  anc.  )  ; 
de  la  Grande-Bretagne,  fur  la  cote  feptentrio 
de  l'de.  Ptolomée  ,  /.  Vlll.  le  marque  entre  les  pro- 
montoires Xovanium  6c  Epidium  ;  mais  la  partie  lep- 
tentrionale  de  fa  carte  del'ile  d'Albion, cil  lî  mal  diri- 
gée, qu'on  ne  lait  quel  golfe  ce  doit  êtreauiourd'i 

RHESAN  ,  (  Géog.  mod.)  ville  de  l'empire  rulfien, 
au  duché  du  même  nom,  fur  la  rivière  d'Occa  ,  à 
60  lieues  au  fud-elt  de  Mofcow,  Cv  à  8  au  levant  de 
Pereilav,  -Rel'anskoy.  Les  Tartares  de  Crimée  ruinè- 
rent preique  entièrement  cette  ville  en  156b',  cv  elle 
ne  s'elt  pas  rétablie  depuis  ce  tems-là.  Long.  60.  10. 
Utu.S4.S8.  {D.  J.) 

Rhhsan  ,  (  Géog.  mod.)  ou  R'iJ-.iti ,  province  &C 
duché  de  l'empire  ruffien  ,  qui  a  300  werllesdu  midi 
au  nord ,  &  autant  du  levant  au  couchant.  La  rivière 
d'Occa  la  fépare  au  nord  ,  du  duché  de  Mofcow  ,  Ni- 
fi-Novogrod  ell  à  fon  midi.  On  la  divife  en  partie  mé- 
ridionale cn:  feptentrionale.  Celle-ci  dépend  de  .V 
cow,  &  l'autre  du  gouvernement  de  W  oronet/.  Ceft 
un  pays  peuplé  &  très-fertile  en  grains,  miel  cv  cire. 
I'   '    ;  lavc-Ref'anskoveflaujourd'hui  la  capitale. (/?. /.) 

RHESCYNTHIUS  uons  ,  (  Géog.  anc.  )  mon- 
tagne  de  la  Thrace  ,  qui  avoit  fait  donner  ù  Junon  le 
iurnom  de  rhefcynthiênne.  (D.  J.) 

RHÉTEUR  ,  ('.  m.  (  Belles-lettres.  )  nom  que  l'on 
donnoit  autrefois  à  ceux  quifaifoientprofeffion  d'e  n- 
feigner  l'éloquence  ,  6c  qui  en  ont  labié  des  pré- 
ceptes.  Quintihen ,  dans  le  iij.  livre  de  l'es  inl; 
tions  oratoires  ,  a  fait  un  allez  long  dénombrement 
des  anciens  rhéteurs  tant  grecs  que  latins.  Les  plus 
connus  l'ont  ,  parmi  les  Crées,  Emped 
Tilîas ,  Platon,  qui  dans  fes  dialogues ,  cv  furtout 
dans  le  Phèdre  Cv  dans  L-  Gorgias  ,  a  femé  tar 
réflexions  folides  fur  l'éloquence;  Ariftote,à  qui 
l'on  ell  redevable  de  cette  belle  rhétorique  dh 
en  trois  livres  011  Ton  ne  fait  ce  qu'on  doit  admirer 
le  plus  de  l'ordre  ex  de  la  julleffe  d  ;  de 

la  profonde  cotanoiflance  du  cœur  humain  qui ,  . 
dans oe que  l'auteur  ditdesmceurs&  10ns.De- 

nys  d'Halycarnafle,  Hermogene,  Aphtonius  ,  i 
gin ,  cV:  parmi  les  latins  ,  Photius  .  (  on, 
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Les  bornes  de  la  Rhétie  propre  prenoicnt  depuis 
le  Rhein  jusqu'aux  Alpes  noriques.  C'étoit  la  lon- 
gueur de  cette  contrée  ;  la  largeur  étoit  depuis  l'I- 
talie jufqu'à  la  Vindélicie.  Pline  met  pluiîeurs  peu- 
ples dans  la  Rhétie,  mais  dent  les  noms  nous  font  in- 
connus. (  D.  J.  ) 

RHÉT1ENNES  alpes  les  ,  (  Giog.  anc.  )  les  alpes 
rAc/L«/7t\$  font  proprement  les  alpes  du  Tirol.  La  Rhé- 
de  ck  la  Vindélicie  occupoient  fous  le  nom  de  Rhœ- 
tia  prima  Scfecunda ,  une  partie  de  l'ancienne  Illyrie 
occidentale.  La  première  s'étendoit  entre  le  lac  de 
Confiance  &;  le  Leck,  &  la  féconde ,  entre  le  Leclc 
&  l'Inn.  Les  Rhétiens  étoient  originairement  des 
lis  ,  qui  ayant  été  chaffés  de  leur  pays  par  les 
Gaulois ,  furent  conduits  par  leur  général  Rhetus  au- 
delà  des  Alpes  où  ils  s'établirent.  (  D.  J.  ) 

RHÉTIENS  ou  RHŒTIENS,  i.  m.  pi.  (#//?.  anc.) 
ancien  peuple  de  Germanie  qui  habitoit  le  pays  qu'- 
occupent aujourd'hui  les  Criions.  Il  s'étendoit  du 
tems  des  Romains  ,  jufqu'à  la  Souabe,  la  Bavière  & 
l'Autriche  ,  c  eit-à-dire ,  jufqu'au  pays  des  Noriciens. 

RHÉTORICIEN,  f.m.  {Gram.)  terme  de  l'école; 
Il  fe  dit  du  profeffeux  qui  montre  la  rhétorique  ,  & 
de  l'écolier  qui  l'apprend  ;  mais  plus  communément 
de  ce  dernier.  Voye\  Rhétorique. 

RHËTCRIENS  ,  f.  m.  (Hijl.ecdef)  (eue  d'héré- 
tiques qui  s'élevèrent  en  Egypte  dans  le  iv  fiecle  , 
ck  prirent  ce  nom  de  Rhétorius  leur  chef;  leur  doc- 
trine, félon  Philaitre,  étoit  compofée  de  toutes  les 
héréfies  qui  les  avoient  précédés ,  &  ils  enieignoient 
qu'elles  étoient  toutes  également  foutenables  ;  mais 
on  penfe  communément  que  Philaftre  leur  a  attribué 
cette  tolérance  univerfelle  ,  &  qu'ils  avoient  quel- 
ques dogmes  particuliers  &  diftincîifs  ,  quoiqu'on  ne 
les  connoiffe  pas.  (//) 

RHÉTORIQUE  ,  f.  f.  {Belles-lettres.  )  art  de  parler 
fur  quelque  fujet  que  ce  foit  avec  éloquence  &  avec 
force. D'autres  la  définiffent  l'art  de  bien'parler,ar5  bene 
dicendi  ;  mais  comme  le  remarque  le  P.  Lami  clans  la 
préface  de  fa  rhétorique  ,  il  fuffit  de  la  définir  l'art  de 
parler  ;  car  le  mot  rhétorique  n'a  point  d'autre  idée 
dans  la  langue  grecque  d'où  il  eft  emprunté  ,  finon 
ue  c'eft  l'art  de  dire  ou  de  parler.  Il  n'eft  pas  nécef- 
ai'-e  d'ajouter  que  c'eft  V  art  de  bien  parler  pour  per- 
fuader  ;  il  eft  vrai  que  nous  ne  parlons  que  pour  faire 
entrer  dans  nos  fentimens  ceux  qui  nous  écoutent  ; 
mais  puisqu'il  ne  faut  point  d'art  pour  mal  faire  ,  & 
que  c'eft  toujours  pour  aller  à  fes  fms%qifon  l'emploie, 
le  mot  d'art  dit  fuffifamment  tout  ce  qu'on  vouloit 
dire  de  plus. 

Ce  mot  vient  du  grec  pnrcpiy.ti ,  qui  eft  formé  de  p« , 
dico ,  je  parle  ,  d'où  l'on. a  fait  p»T«p ,  orateur. 

Si  l'on  en  croit  le  même  auteur ,  la  rhétorique  eft 
d'un  ufàge  fort  étendu  ,  elle  renferme  tout  ce  qu'on 
appelle  en  françois  belles-lettres  ,  en  latin  &  en  grec 
philologie  ;  favoir  les  belles-lettres ,  ajoute-t-il ,  c'eft 
lavoir  parler,  écrire,  ou  juger  deceuxqui  écrivent; 
or  cela  eft  fort  étendu  ;  car  l'hiftoire  n'eft  belle  & 
agréable  que  lorsqu'elle  eft  bien  écrite  ;  il  n'y  a  point 
de  livre  qu'on  ne  life  avec  plaifir  quand  le  ftyle  en 
eft  beau.  Dans  la  philofophie  même,  quelque  auftere 
qu'elle  foit,  on  veut  de  la  polireffe  ,  &  ce  n'eft  pas 
fans  raifon  ;  car  l'éloquence  eft  dans  les  feiences  ce 
que  le  fol.il  eft  au  monde  ;  les  feiences  ne  font  que 
ténèbres ,  fi  ceux  qui  les  traitent  ne  lavent  pas  écrire. 
L'art  de  parler  eft  également  utile  aux  philofophes  & 
aux  mathématiciens  ;  la  théologie  en  a  befoin ,  puif- 
qu'elle  ne  peut  expliquer  les  vérités  fpirituelles ,  qui 
l'ont  fon  objet ,  qu'en  les  revêtant  de  paroles  fenfibles. 
En  un  mot,  ce  même  art  peut  donner  de  grandes  ou- 
vertures pour  l'étude  de  toutes  les  langues  ,  pour  les 
parler  purement  &  poliment ,  pour  en  découvrir  le 
génie  &  la  beauté  ;  car  quand  on  a  bien  connu  ce 
qu'il  faut  faire  pour  exprimer  (es  penfées ,  &  les  dif- 
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férens  moyens  que  la  nature  donne  pour  le  faire  ,  on 
a  une  connoiffance  générale  de  toutes  les  langues 
qu'il  eft  facile  d'appliquer  en  particulier  à  celle  qu'on 
voudra  apprendre.  Préface  de  la  réthoriquedu  P.  Lami , 

P«g-  '2,  '3->  &  M. 

Le  chancelier  Bacon  définit  très-philofophique- 
ment  la  rhétorique  ,  l'art  d'appliquer  &  d'adreffer  les 
préceptes  de  la  raifon  à  l'imagination  ,  &  de  les  ren- 
dre fi  frappans  pour  elle ,  que  la  volonté  &  les  defirs 
en  foient  aifeclés.  La  fin  ou  le  but  de  la  rhétorique  , 
lelon  la  remarque  du  même  auteur  ,  efl  de  remplir 
l'imagination  d'idées  &  d'images  vives  qui  puifîént 
aider  la  nature  fans  l'accabler.  Voyc^  Image  &  Ima- 
gination. 

Ariftote  définit  la  rhétorique  ,  un  art  ou  une  faculté 
qui  confidere  en  chaque  fujet  ce  qui  eft  capable  de 
perfuader.  Arift.  rhéto ri q.  liv.  1.  ch.  2.  &  Vofîius  la 
définit  de  même  après  ce  philofophe  ,  l'art  de  décou- 
vrir dans  chaque  fujet  ce  qu'il  peut  fournir  pour  la 
perfuafion.  Or  chaque  auteur  doit  chercher  &  trou- 
ver des  argumens  quifaffent  valoir  le  plus  qu'il  eit 
pofîible  la  matière  qu'il  traite  ;  il  doit  enfuite  difpo- 
fer  ces  argumens  entr'eux  dans  la  place  qui  leur  con- 
vient à  chacun,  les  embellir  de  tous  les  ornemens  du 
langage  dont  ils  font  fufceptibles  ,  &  enfin  fi  le  dif- 
cours  doit  être  débité  en  public  ,  le  prononcer  avec 
toute  la  décence  &  la  force  la  plus  capable  de  frap- 
per l'auditeur.  Delà  on  a  divifé  [^rhétorique  en  qua- 
tre parties  ,  favoir  l'invention ,  la  difpofition  ,  l'élo- 
cution ,  &  la  prononciation.  Voyeur  Invention, 
Disposition,  &c 

La  rhétorique  efl  à  l'éloquence  ce  que  la  théorie 
eft  à  la  pratique,  ou  comme  la  poétique  efl  à  la  poé- 
fie.  Le  rhéteur  preferit  des  règles  d'éloquence  ,  l'o- 
rateur ou  l'homme  éloquent  fait  ufage  de  ces  règles 
pour  bien  parler  ;  aufîi  la  rhétorique  eft-elle  appellée 
l'art  de  parler  ,  6c  fes  règles  ,  règles  d'éloquence. 

Délivrai,  dit  Quintilien,  que  fans  le  fecours  Je 
la  nature,  ces  préceptes  ou  règles  ne  font  d'aucun 
ufage  ;  mais  il  eit  vrai  aufîi  qu'ils  l'aident  &  ia  for- 
tifient beaucoup  ,  en  lui  fervant  de  guides  ;  ces  pré- 
ceptes ne  font  autre  chofe  que  des  obf ervations  qu'on 
a  faites  fur  ce  qu'il  y  avoit  de  beau  ou  de  défectueux 
dans  les  difeours  qu'on  entendoit  ;  car  comme  le  dit 
fort  bien  Ciceron ,  l'éloquence  n'eft  point  née  de 
l'art  ,  mais  l'art  eft  né  de  l'éloquence  ;  ces  réflexions 
miles  par  ordre  ,  ont  formé  ce  qu'on  appelle  rhéto* 
rique.  Quintil.  in  Proem.  1. 1.  Cicer.  1 .  de  orat.  n°.  i^.G\ 

Rhétorique  ,  f.  f.  terme  d'école  ,  c'eft  la  claffi* 
où  l'on  enfeigne  aux  jeunes  gens  les  préceptes  de  l'ait 
oratoire.  On  fait  la  réthorique  avant  la  philofophie  , 
c'elt  à-dire  qu'on  apprend  à  être  éloquent  ,  avam 
que  d'avoir  appris  aucune  chofe ,  &  à  bien  dire , 
avant  que  de  lavoir  railonner.  Si  jamais  l'éloquence 
devient  de  quelque  importance  dans  la  focieté  ,  pa* 
le  changement  de  la  forme  du  gouvernement ,  on 
renverlera  l'ordre  des  deux  claffes  appellées  rhétori- 
que &  philofophie. 

RHETRA ,  f.  f.  (  Littéral.  )  le  mot  rhetra  fignifie 
dits  ,  &  c'eft  ainfi  qu'on  nommoit  par  excellence  les 
oracles  d'Apollon.  Les  Latins  les  appelloient  auiS 
dicta.  Lycurgue  donna  la  même  dénomination  à  fes 
propres  ordonnances ,  pour  rendre  fes  lois  plus  vé- 
nérables, &  parce  que  d'ailleurs  elles  n 'étoient  point 
écrites.  (  D.  J.  ) 

RHEXIA,  {.i.  (Rotan.)  genre  de  plante,  dont 
voici  les  caracf  ères.  Le  calice  de  la  fleur  efl  mono- 
pétale, de  forme  oblongue  ,  tubulaire ,  large  dans 
le  fond ,  &  divifée  en  quatre  legmens  par  le  haut ,  ii 
fubfifte  après  la  chute  de  la  fleur  ;  elle  efl  formée  de 
quatre  pétales  arrondis  qui  demeurent  épanouis  & 
attachés  au  calice  ;  les  étamines  font  huit  filets  ca- 
pillaires plus  longs  que  le  calice,  auquel  ils  font  fi- 
xés ,  &:  fe  terminent  par  des  boffettes  longues  &  pen- 
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étantes  ;  le  germe  du  piftil  eft  arrondi  ,  le  |ftile  eft 
fimple  6c  a  la  longueur  des  étamines  ;  le  ftile  du  pif- 
til  eft  obtus  ,  la  capfule  contenue  dans  le  centre  du 
calice  ,  eft  compofée  de  quatre  valvules  ,  &  con- 
tient quatre  loges  pleines  de  femences  arrondies  ; 
dans  quelques  efpeces  de  ce  genre  de  plante  ,  le  ca- 
lice eft  lifte  6c  uni ,  dans  d'autres  il  a  quelques  filets 
chevelus  rangés  en  manière  d'étoile.  Linseus  ,  gen. 
plant,   p.  tSi.  Plukenet.  Gronovius.  (Z>.  /.) 

RHEXIS  ou  RHEC-MA  ,  f.  f.  terme  de  Chirurgie  , 
dérivé  du  grec  ,  qui  fignifie  rupture,  &  que  les  ocu- 
liftes  ont  employé  pour  défigner  l'oeil  crevé  ou 
rompu  ;  cet  accident  eft  l'effet  d'une  plaie  ou  d'un 
coup  violent  qui  en  déchirant  le  globe  de  l'oeil ,  cau- 
fe  l'écoulement  des  humeurs  qui  y  font  contenues. 
La  chirurgie  ,  dans  un  cas  fi  trifte  ,  ne  peut  que  re- 
médier aux  défordres  qui  accompagnent  ou  qui  fui- 
vent  cette  blefture  ;  calmer  l'inflammation  ,  appaifer 
la  douleur,  refoudre  le  fang  extravafé  ,  procurer  la 
fuppuration  des  membranes  coupées  ,  déchirées,  ou 
contufes  ,  mondifier  enfuite  &  cicatrifer  l'ulcère  ; 
voilà  à  quoi  le  chirurgien  doit  s'occuper ,  &  tels 
font  les  objets  de  fes  foins. 

Lesfaignées  ,  le  régime  ,  &  les  lotions  émollien- 
tes  réfolutives  ,  préviendront  l'inflammation ,  cal- 
meront celle  qui  feroit  furvenue  ,  6c  appaiferont  la 
douleur.  Les  auteurs  recommandent  le  fang  de  pi- 
geon coulé  dans  l'œil,  comme  un  excellent  remède; 
je  n'en  ai  jamais  vu  que  de  mauvais  effets  ;  le  lait 
dans  lequel  on  a  fait  infufer  du  fafran  ,  donne  un  re- 
mède tres-adouciffant  &  calmant  ;  pour  faire  fuppu- 
rer  la  cornée  ,  on  en  touche  la  plaie  avec  la  frange 
d'une  plume  trempée  dans  du  lait  de  femme ,  dans  le- 
quel on  a  délayé  un  jaune  d'eeuf  frais  avec  un  peu  de 
fafran  ;   lorfque  l'inflammation  eft  diminuée  ,  on  met 
en  ufage  pour  refoudre  le  fang  extravafé  ,  des  com- 
prennes appliquées  chaudement  fur  tout  l'œil  6c  les 
parties  voifxnes  ,   &  trempée  dans  une  décodion 
d'abfynthe  ,  d'hyffope  ,  de  camomille  &  de  melilot, 
faite  dans  le  vui  ;  li  la  quantité  du  fang  extravafé  fai- 
foit  craindre  fa  corruption,  on  employèrent  l'elprit 
de  vin  camphré  ;  lorfque  la  fuppuration  diminue  6c 
qu'il  eft  queftion  de  parler  des  remèdes  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  pour  la  favorifer  ,  aux  cicatri- 
fans,  on  le  fert  des  collyres  fecs  dont  nous  avons  par* 
lé  pour  les  ulcères  de  l'œil.  Voyei_  Argemon.  (i') 
KHIGIA,  (-Géog.anc.)  ville  de  PHibernie  ;  elle 
eft  placée  par  Ptolomée  uv.  II.  c.  ïj .  dans  la  partie 
orientale  de  Pile  ,  mais  dans  les  terres  près  de  Rhœ- 
ba.  Le  même  auteur  place  dans  le  même  quartier  , 
une  autre  ville  qu'il  nomme  BJkygia  altéra  ,  6c  il  la 
marque  entre  Macolicum  6c  Dunum.  Mercator  don- 
ne préfentement  à  cette  dernière  le  nom  de  JLimi 
6c  Cambden  veut  que  ce  lieu  ioit  appelle  RtglisdàM 
la  vie  île  S.  Patrice  ,  &  que  ce  foit  ce  qu'on  appelle 
communément  le  purgatoire  dt  S,  V.itrice.  (  D.  J.  ) 

IUUGODUNUM,  (C'cog.  ane.  )  ville  de  la  gran- 
de BretagnCi  Ptolomée  /.  //.  t.  /'//.  la  donne  aux  Bri- 
dantes, 6c  la  place  entre  lfurium  6c  Olicana»  On 
croit  que  c'efl  préfentement  Rippon.  (D.J.) 

RHIN  ,  f.  m.  (Myr/iof.)  Les  anciens  Gaulois  ho- 
noroient  ce  fleuve  comme  une  divinité.  On  dit  que 

lorfqu'ils  foupcpnnoieni  la  fidélité  de  leurs  femmes , 
ils  les  obligeoient  d'expofex  fur  le  Rhin  les  entant 
dont  ils  ne  fecroy oient  pas  les  pères,  ex  ul  entant 

•UoitaU  tond  de  l'eau  ,  la  mere  etoit  centee  adultè- 
re ;  fi  au  contraire  il  luruae,eoit  ,  le  mari  peffuade  de 

la  chafteté  de  fon  époufe  ,  lui  rendoit  fa  confiance  ex; 

fon  amour.  I  .'cnipcrcui  Julien  de  qui  nous  apprenons 

ce  tait  ,  ajoute  0,11c  ce  fleuve  vengeoif  foweoi  pat 

fon  difcci  ncmeiu  l'injut  e  qu'on  failoit  à  la  pureté  du 

lit  conjugal.  (D.  y.) 

Rhin  tU(G4og.  ■•■('/'.)  le  grand  fleuve  qui  prend 

(es  loin  ces   dans  laSuille,  aux  monts   s-  Gothard, 
Tomt  \  If  . 
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S.  Barnabe  ,  &  S.  Bernardin ,  doit  s'écrire  Rhzirit 
foyqRHEiN. 

Mais  on  connoit  une  petite  rivière  d' Allemagne  j 
qui  s'appelle  6c  s'écrit  le  Rhin  ;  cette  rivière  a  fa 
fource  aux  confins  du  Mecklenbourg  ;  elle  traverfe 
le  comté  de  Ruppin  7  6c  finit  par  fe  perdre  dansHavel; 
RHINANTUS  ,  f.  m.  (  Botan.)  genre  de  plante 
ainfi  nommé  par  Linnceus ,  6c  dont  voici  les  carac- 
tères. Le  calice  particulier  de  la  fleur  eft  arrondi ,  un 
peu  comprimé,  &  compofé  d'une  feule  feuille  diei- 
ice  en  quatre  quartiers  à  l'extrémité.  Ce  calice  fub- 
fifte  6c  ne  tombe  qu'avec  la  fleur.  La  fleur  eft  du 
genre  des  labiées ,  &  monopétale  ;  fon  tube  eft  de  la 
longueur  du  calice  ,  ouvert  dans  les  bords,  6c  com- 
primé à  la  bafe  ;  la  lèvre  fupérieure  eft  découpée  6t 
étroite;  la  lèvre  inférieure  eft  large,  applatie,  00- 
tufe ,  légèrement  découpée  en  trois  fegmens ,  do.it 
celui  du  milieu  eft  un  peu  plus  large  que  les  autres. 
Les  étamines  font  quatre  filets  de  la  longueur  dé  la 
lèvre  fupérieure  de  la  fleur  fous  laquelle  ils  llm;  ca- 
chés. Les  boffettes  des  étamines  font  chevelues  ,  6C 
fendues  en  deux.  Le  germe  du  piftil  eft  ovale  6c  com- 
primé ;  le  ftile  eft  fort  délié ,  &  a  au  moins  la  lon- 
gueur des  étamines;  le  ftygmat  eft  obtus  &  pendant. 
Le  fruit  eft  une  caplule  droite  ,  orbiculaire  ,  un  peu 
applatie,  compofée  de  deux  battans,  6c  partagée  en 
deux  loges.  Les  femences  font  nombreufes,  plates  , 
&  fortent  à  l'ouverture  de  la  capfule  dans  les  co.     . 
Linnaei ,  gen.  pl.mt.p.  282.  {D.  /.) 

RHINOCEROS  ,  f.  m.  (Hi/l.  nat.  Orr.itk.)  con-us 
indicus  cornutus  ;  oifeau  des  Indes  auquel  on  a  d. 
le  nom  de  rhinocéros ,  parce  qu'il  a  le  bec  conformé 
de  façon  qu'il  femble  être  compofé  de  deux  becs  , 
dont  l'un  eft  relevé  en  haut  en  manière  de  corne.  Il 
y  a  plufieurs  efpeces  de  rhinocéros  à  en  ju^er  par  les 
becs.  Willughbiadonné  la  figure  de  trois  becs  de  rhi- 
nocéros ,  qui  font  très-diffcreiis  les  uns  des  autres  par 
leur  forme.  On  ne  connoit  de  cet  oifeau  que  le  bec  ; 
c'eft  la  feule  partie  que  les  voyageurs  aient  apportée. 
Rhinocéros  ,  PLl.fig.  x.  (Hifl.  nat.  Zoo.'-.) 
animal  quadrupède  qui  a  environ  lix  pies  de  haute. ir 
depuis  terre  jufqu'au-dcflus  du  dos  ,  doiue  pies  de 
longueur  depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu'à  la  queue , 
6c  douze  pies  de  circonférence  à  l'endroit  le  plus  ^ros 
du  corps.  Sa  peau  eft  d'un  gris  tirant  furie  noir, 
comme  celle  des  éléphans  ,  mais  plus  rude  c>:  p'.as 
épaifle  ;  elle  eft  tres-raboteufe  ,  (S:  couverte  de  pe- 
tites éminences  par-tout,  excepté  au  col  ,n;  a  la  :^     . 
elle  forme  de  grands  plis  au  col,  fur  le  r.  cô- 

tés 6c  aux  jambes;  il  n'y  a  de  poils  qu'aux  <• 
à  la  queue.  Les  yeux  font  très-petits;  les  oreilles  re£ 
fembient  <\  celles  d'un  cochon,  la  lèvre  (upérieure 
eft  plus  longue  que  l'inférieure,  &  ! 

l'alonge  &  la  raccourcit  à  fon  gré;  il  s'en  •  ne 

d'un  doit  pour  tirer  le  foin  du  râtelier  ,&  pour  bro  1- 
ter  l'herbe;  le  ne/  forme  avec  cette  lèvre  une  1 

de  groin.  Auffi  a-t-on  dit  que  le    .  1  •..•■  I  >it 

à  l'extérieur  en  partie  au  fanglier  ,  &:  en  partie  ai 
taureau;  il  a  une  corne  fur  le  ne/  ,  «NT  qui 

deux  ,  félon  plulieurs  auteur,;  la  corne  e  ' 
entre  les  nain,  1  .  l'animal  s'en  ! 

me  le  fanglier  de  fes  .  La  queue  n'a  que  d 

pies  de  longueur  ;  les  pics  .: 
trois  doigts  ongulés;  c'efl  à-dir. 

Jabot,  èx:  non  par  des  on        .1 

rieua  lorfqtnl  efl  irrite  .  il  a  afle 
battre  contre  Télcphant.  11  court  tres-i 

■  s  en  droite  ligne  comme  le  fan 
fémem  en  s'écartam  àd 

1  dans  I   ■ 
i.h  rames  de  B<  n 

3U  il  a  deux  Lin.,        .  •  une  lana 

ont  v.nc  partie   lui  :     •  ,    a  ;.* 

déglutition.  / 
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Rhinocéros  ,  {Hijl.  nat.  Infeclolog.)  înfecTe  du 
genre  des  (carabes,  auquel  on  a  donne  ce  nom, 
parce  qu'il  a  une  corne  lur  la  tète.  Lînnxus  en  dii- 
tingue  trois  cfpeccs.  Voyci  Insectf. 

RHINOCOLURA  ,  '{Géogr.  anc.)  ce  terme  ligni- 
fie les  narines  coupées,  parce  que  les  anciens  habi- 
tans  de  cette  ville  turent  ainli  mutilés.  Diodore  de 
Sicile,  /.  /.  c.  lx.  raconte  la  choie  de  cette  forte.  Acli- 
farus ,  roi  d'Ethiopie  ,  voulant  purger  fon  royaume 
des  voleurs  qui  le  défoloient,&  ne  voulant  pas  toute- 
fois les  faire  mourir ,  en  amafla  tant  qu'il  put ,  leur 
fit  couper  le  nez  ,  &  les  relégua  dans  un  lieu  défert 
&  ilérile  ,  oii  ils  bâtirent  une  ville ,  qui  à  caufe  de 
leurs  nez  coupés  ,  fut  nommée  Rhinocolure.  Il  y  a 
près  de  Rhinocolure  une  rivière  que  plusieurs  ont 

f>rile  pour  le  fleuve  d'Egypte.  Mais  nous  croyons  que 
e  fleuve  d'Egypte  n'eft  autre  que  le  Nil ,  6c  que  le 
torrent  qui  coule  près  de  Rhinocolure  elt  attribué 
quelquefois  à  la  Syrie  &  à  la  Paleftine  ,  dont  en  effet 
elle  raifoit  partie  anciennement  ;  6c  quelquefois  à 
l'Egypte  ,  dont  elle  dépendit  dans  la  fuite.  Son  évê- 
que  étoit  fufFragant  de  Pérufe.  (  D.  J.  ) 

RHINOCOLUSTÉS,  adj.  {Littéral.)  c'eft-à-dire 
coupeur  de  ne{  ,  de  pç ,  pîvtç  ,  nc{ ,  6c  de  xchvu  ,  /e 
coupe.  Ce  furnom  fut  donné  à  Hercule ,  lorfqu'il  fit 
couper  le  nez  aux  héraults  des  Orchoméniens  ,  qui 
oferent  en  fa  préfence  demander  le  tribut  aux  Thé- 
bains.  Il  avoit  une  ftatue  fous  ce  nom  en  pleine  cam- 
pagne près  de  Thèbes.  {D.  J.) 

RHINOW ,  {Géogr.  mod.)  petite  ville  d'Allemagne 
dans  la  moyenne  Marche  de  Brandebourg ,  fur  la  rive 
méridionale  de  la  rivière  du  Rhein ,  un  peu  au  deflus 
de  l'embouchure  de  cette  rivière  dans  le  Havel. 

RHIPHÉES  ,  Monts  les  (  Géogr.  anc  )  Rhipœi , 
ou  Rhiphcei,  montes ,  montagnes  de  la  Sarmatie.  La 
première  ortographe  eft  fuivie  par  les  Grecs  ,  &  la 
féconde  par  les  Latins.  Il  y  en  a  qui  confondent  les 
monts  Rhiphées  avec  les  monts  Hyperboréens.  Virgile 
les  diftingue  ,  Geor.  I.  III.  v.  3g i. 

Talis  Hyperboreo  feptem  fubjecla  Trioni 
Gens  ejfrena  virûm  Riphaeo  tunditur  Euro. 

Cellarius  juge  que  l'on  doit  placer  les  monts  Rhi- 
phées  dans  la  Ruflîe  ,  6c  les  monts  Hyperborées  au- 
delà  du  cercle  Arctique. 

Il  faut  convenir  que  les  anciens  n'ont  jamais  connu 
les  monts  Rhiphées  dont  ils  parloient  tant,  6c  derrière 
lefquels  ils  le  figuroient  le  pays  des  Hyperboréens  ; 
car  les  uns  confondoient  ces  monts  avec  les  Alpes, 
les  autres  les  faifoient  partie  du  mont  Caucafe  ,  d'au- 
tres les  croyoient  près  du  Boriflhène  ,  d'autres  à  la 
fource  du  Tanais  ,  6c  quelques-uns  comme  Strabon  , 
les  traitoient  de  chimère. 

Je  ne  fais  pas  fi  nous  les  connoiflbns  beaucoup 
mieux  ;  d'un  côté  le  P.  Hardouin  fur  cet  endroit  de 
Pline ,  où  il  place  les  Hyperboréens  ,  pone  Rhiphaeos 
montes  ultraque  aquilonem  ,  dit  que  les  monts  Rhi- 
phées font  prefque  au  centre  de  la  Ruflîe  vers  les  four- 
ces  du  Tanais  ,  entre  le  Volga  6c  le  Tanais  même, 
ou  le  Don  ,  comme  on  l'appelle  aujourd'hui.  D'un 
autre  côté,  fi  j'en  crois  quelques  géographes  ,  il  u'y 
a  point  de  montagnes  à  la  fource  du  Tanais.  D'autres 
placent  les  monts  Rhiphées  vers  l'Obi  6c  dans  la  Sibé- 
rie ,  considérant  qu'on  n'en  trouve  point  de  remar- 
quables dans  le  refte  de  la  Ruflie.  Enfin  d'autres 
croient  que  les  monts  Rhiphées  &  les  monts  Hyper- 
boréens étoient  une  chaîne  du  mont  Taurus,  qui  com- 
mence dans  les  extrémités  méridionales  de  l'Afie 
mineure  qu'il  traverle  ,  s'étend  jufqu'aux  extrémités 
de  notre  continent ,  en  tirant  vers  le  nord  6c  le  nord- 
eft ,  en  changeant  fouvent  de  nom  ,  6c  prenant  fuc- 
ceflîvement  ceux  d'fmaùs,  d'Emodus ,  de  Paropa- 
mije ,  de  Caucafe  ,  &c.  La  fauvage  Ruflie  nomme  ces 
montagnes  Woiu^i  Camenjpois  ,  c'efl-à-dire  ceintures 
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de  pierres  ,  parce  qu'elle  les  regarde  comme  la  zone 
pierreufe  qui  ceint  l'univers.  {Le  Chevalier  dl  Jau* 

COURT.') 

RHISOPHAGE  ,  f.  m.  (Gramm.*)  mangeur  de  ra- 
cines. C'ell  le  nom  d'un  peuple  ancien  de  l'Ethiopie 
qui  habitoit  dans  l'île  de  Méroé  ,  entre  les  rivières 
d'Abanwi  &  de  Tacafe. 

RHISOPHAGES  ,  (  Géogr.  anc  .)  Rhifophagi ,  peu- 
ples de  l'Ethiopie,  lelon  Diodore  de  Sicile,  /.  ///. 
c.  xxvij.  &  Strabon  ,  /.  XVI-  p.  iyi ,  qui  dit  qu'on  les 
nomme  aufli  Elii.  Us  habitoient  aux  ^nvirons  de  l'île 
de  Méroé  ,  fur  le  bord  des  fleuves  Aflaboras  &:  Aila- 
pas.  Ces  peuples ,  comme  les  autres  Ethiopiens ,  ont 
été  nommés  indiens  par  quelques  anciens  auteurs. 
{D.J.) 

RHISOTOMES ,  f.  m.  pi.  (Gramm.)  marchands  de 
Amples  ,  ou  d  herbes,  de  graines  6c  de  racines  médi- 
cinales ;  c'étoient  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui 
un  herborifie. 

RHISP1A ,  (Géogr.  anc.)  ville  de  la  haute  Panno- 
nie.  Ptolomée,  /.  //.  c.  xv.  la  place  loin  du  Danube, 
entre  Savaria  6c  Vinundria.  Lazius  croit  que  c'eft.  pré- 
fentement  le  lieu  nommé  Fering.  {  D.  J.) 

RHISUS  ,  {Géogr.  anc.)  ville  de  la  Magnéfie,  fé- 
lon Pline ,/.  IV.  c.  ix.  {D.J.) 

RHITI,  ou  RHETI ,  {Géogr.  anc)  Paufanias ,  /.  /. 
c.  xxxviij.  donne  ce  nom  à  des  eaux  qui  fortirent  de 
la  terre  dans  le  Péloponnefe  ,  ou'on  croyoit  venir 
de  l'Euripe  ,  qui  paflbient  à  Eleufine  ,  &C  qui  fe  ren- 
doient  dans  la  mer.  Il  ajoute  que  ces  eaux  ne  refTem- 
bloient  aux  rivières  que  par  leurs  courfes;  car  elles 
avoient  prefque  lafalurc  de  la  mer.  Elles  étoient  con- 
facrées  à  Cérès  &  à  Proferpine ,  6c  par  cette  raifon 
il  n'étoit  permis  qu'aux  prêtres  de  manger  des  poif- 
fons  qui  letrouvoient  dans  ces  eaux.  C  privilège  :x- 
clufif&  religieux  fait  rire.   {D.  J.) 

RHITTIUM,  {Géogr.  anc.)  ville  de  la  baffe  Pan- 
nonie  ,  félon  Ptolomée  ,  /.  11.  c.  xvj.  qui  la  marque 
fur  le  bord  du  Danube  ,  entre  Acumintum  hgio ,  6c 
Taururum.  Marius  Niger  6c  Simler  ,  veulent  que  ce 
foit  préientement  Salankemen  dans  l'Elcîavonie;  fé- 
lon Lazius  ,  c'eft  Rat^a ,  petit  bourg  de  la  même  pro- 
vince. Rhutium  pourroit  bien  être  la  ville  Rittt  de 
l'itinéraire  d'Antonin ,  6c  la  ville  Ruii  de  la  notice  des 
dignités  de  l'empire.  {D.J.) 

RHIIVM ,  {Géogr.  anc.)  ville  du  Péloponnefe  dans 
la  MefTénie ,  lur  le  golfe  f  huriates ,  à  l'oppoiite  du 
promontoire  Taenarus ,  félon  Strabon ,  /.  f  III.  pag. 
360.  Etienne  le  géographe  met  aufli  dans  la  Meflenie 
une  ville  nommée  Rhium  ;  mais  il  balance  à  la  placer 
dans  la  MefTénie  ou  dans  l'Achaïe. 

Rhium  étoit  encore  le  nom  d'un  des  deux  promon- 
toires qui  ferment  le  golfe  de  Corinthe  du  côté  de 
l'occident ,  6c  qui  étoit  fur  la  côte  de  l'Achaïe  pro- 
pre. Antirrhium  étoit  l'autre  promontoire  fitué  dans 
le  pays  des  Locres. 

Il  y  avoit  aufli  dans  l'île  de  Corfe ,  un  promontoire 
qui  portoit  le  nom  de  Rhium.  Ptolomée  ,  /.  III.  c.  if. 
le  marque  fur  la  côte  orientale  ,  entre  le  mont  Rha- 
Jus  6c  la  ville  Uranium.  {D.J.) 

RHIUSIAVA  ,  {Géogr.  anc.)  ville  de  la  Germanie. 
Elle  étoit  fur  le  Danube  ,  entre  Arcc-Flaviz  6c  Alci- 
mœnis ,  félon  Ptolomée ,  /.  //.  c.  xj.  On  croit  que  c'eft 
aujourd'hui  Gengen.  {D.  J.) 

RHIZAGRE ,  f.  m.  {Chirurgie.)  infiniment  ancien 
dont  le  nom  indique  la  propriété  ;  on  s'en  lervoit 
pour  arracher  les  racines  des  dents. 

RHIZALA  ,  {Géogr.  anc.)  port  de  l'île  de  Tapro- 
bane.  Ptolomée,  /.  VII.  c.  iv.  le  marque  fur  le  grand 
rivage  ,  entre  la  ville  Procuri  6c  le  promontoire  Oxia. 

RHIZANA  ,  (  Géogr.  anc.  )  nom  d'une  ville  de  la 
Dalmatie  ,  d'une  ville  de  la  Gédro/ie  ,  6c  d'une  ville 
de  l'Arachofie  ,  félon  Ptolomée.  {D.J.) 

RH1ZINIUM,  {  Géogr.  anc.  )  ville  de  la  Dalma- 
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tie ,  fur  la  côte  du  golfe  auquel  elle  donnoît  fon  nom , 
ik  que  l'on  appelloit  Rhiionicus  Jinus.  Strabon  ,  /. 
VIL  p.  314.  Etienne  le  géographe,  6c  d'autres  au- 
teurs ,  nomment  cette  ville  Rhiron  ;  c'eft  à  ce  que 
croit  Simler  ,  la  môme  ville  qui  eft  appellée  Bir^i- 
minium  dans  l'itinéraire  d'Antonin.  Le  nom  moderne 
eft  Ri{ttno,  Ri^Jne,  ou  Résina.  (D.  /.) 

RHIZON  ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  de  l'illyrie ,  dont 
Polybc  &  Etienne  le  géographe  font  mention. {D.  J.) 

RHIZOPHORA,  f.  f.  (Hifloirt  mit.  Botan.)  nom 
donné  par  Linnacus  au  genre  de  plante  qui  eft  décrit 
par  le  père  Plumier  fous  le  nom  de  mangles  :  en  voici 
les  caractères.  Le  calice  particulier  de  la  fleur  eft 
droit,  compofé  d'une  feule  feuille  divifée  en  quatre 
fegmens  oblongs.  La  fleur  eft  pareillement  droite, 
compofée  d'un  pétale  divifé  en  quatre  fegmens,  &£ 
eft  plus  courte  que  le  calice.  Les  étamincs  font  douze 
filamens  droits,  6c  graduellement  plus  courts  les  uns 
que  les  autres  ;  les  boftettes  des  étamines  font  fort 
petites.  Le  germe  du  piftil  eft  en  pointe  aiguë;  le  ftile 
paroit  à  peine.  Le  ftigmat  eft  pointu;  le  réceptacle 
eft  ovale,  devient  charnu,  &  contient  la  bafe  de  la 
graine  ;  la  femence  eft  unique,  longue  ,  faite  en  maf- 
fue,  mais  pointue  au  bout.  Il  y  a  des  variétés  dans 
le  nombre  des  étamines  ;  cependant  elles  font  tou- 
jours entre  huit  6c  douze.  Linnai,  gen.  plant,  p.  xoy. 
Plum.  Lien.  ij.  hort.jnalab.  vol.  VI.  pan.  \i.  ty  u 
(D.J)  b    J  J 

RHIZUS,  (Glogr.  anc.)  ville  de  Theffalic,  fur  la 
côte  ,  félon  Strabon ,  liv.  IX.  pag.  443 .  6c  Etienne  le 
géographe.  Rhi{us  eft  encore  le  nom  d'un  port  de  la 
Cappadoce,  au-deflus  de  Trébizonde,  félon  Ptolo- 
*iée,  liv.  V.  ch.  vj.  qui  le  place  entre  la  ville  Pitiufa 
&  le  promontoire  d'Athènes.  Procope,  au  troifienu 
livre  des  édifices,  ch.vij.  dit  que  l'empereur  Juftinien 
fit  bâtir  ,  dans  le  pays  de  Rijée,  qui  eft  au-delà  des  li- 
mites de  Trébizonde  ,  un  fort  il  confidérable  ,  qu'il 
n'y  avoit  point  de  fortifications  femblables  dans  les 
villes  voilmes  clés  Perles.  Le  port  de  Rhi{tts  s'appelle 
aujourd'hui  EriJJc  ,  félon  Lunclavius.    (D.  J.) 

RH()B()GD1UM,{  Géog.  une.  )  promontoire  de 
l'Hibcrnie  ,  dans  la  partie  leptentrionale ,  félon  Ptolo- 
mée,  liv.  IL  ch.  7. Cambden  croit  que  c'efl  préfen- 
tement  le  cap  Fair-Forland.  Ptolomée  place  dans  le 
même  quartier  des  peuples  qu'il  nomme  Robogdii. 

RHODA,  (Géog.anc.)  ville  de  l*Efpagne  tarra- 
gonoife  ,  chez  les  [digetes ,  félon  Etienne  le  géogra- 
phe. (  ette ville  bâtie  parles  Rhodiens,  efl  fur  le  bord 

i\\u\  fleuve  qui  tombe  des  Pyrénées,  &  qui  eft  ap- 
pelle Tuer  par  Pompoiiius  Mela,&  lu  lus  par  Pluie. 

(atoii  campa  dans  cei  endroit  avec  fon  armée,  félon 
Tite-1  ive,  liv.  A'A  A// .  ch.  viij.  C'efl  aujourd'hui 

la  ville  de  Rofu  ,  &  le  nom  latin  de  les  habitans  ell 

fthedenfes,  Grutter  en  cite  l'infeription  fuivahte: 

Q.  Egiutulo,  Q.  Fr.Eauo.  Pub.  Don.  Ab:uElioi 
Had'Hirio.  (  .///,  /,.  Rhodenftl  (>/•.  Plu- 

riin.  LibtTël.  &  Miilni  in  Rjtmp,  v.  Btntfac.  Equtfl.  6- 
Mormon  Statuam  ,  /;/<>  .7 

Il  v  avoit  encore  nue  ville  du  nom  (le  Rhoda  dans 
U Gaule  narbonnoife  ,  Pline,  liv.  111.  ch.iv.  qui  en 
p. nie,  rail  entendre  qu'elle  nefubûïioil  plus  de  fon 
teins  :  elle  avoii  été  bâtie  par  les  Rhodiens,  fur  le 
bord  du  Rhône,  fleuve  auquel  elle  a  donné  fon  nom, 
félon  s.  Jérôme,    -■■  /  r.  Marcien 

d'Héraclée  appelle  cette  ville  A  .  (/>../.) 

RHODf  ,  {Géog,  anc.)  fleuve  de  la  Sarraatàe  eu- 
u  ,  que  Pline,  th  .  //'.  ch.  tij,  met  au  voifi- 
1  de  r  Ixiaces,  Le  pereHardouin  croii  que  c'efl 
le  Beuv«  Agaroi  d<  Ptolomée;  mais  ileil  plus 
femblable  que  c'efl  le  Sagaris  d'Ovide,  aujourd'hui 
kSagre,  (  /).  J.) 

Rhodes, 
\e  fouscenoniychei  les  droguiftes  curieu  1 
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jaunâtre  pâle ,  qui  devient  roux  avec  le  tems ,  qui  eft 
gros,  dur,  folide ,  tortueux,  parieme  de  nœuds, 
gras ,  rcfineux  ,  6c  ayant  une  odeur  de  rofes  ;  c'eft 
par  cette  raifon  qu'on  le  nomme  encore  bois  de  rofef 
on  l'appelle  aufti  bois  de  Cypre,  parce  qu'on  penfoit 
qu'il  venoit  de  l'île  de  Cypre;  mais  on  ne  le  reçoit 
aujourd'hui  d'aucune  de  ces  deux  iles. 

Anguillara  ,  fuivi  par  Mathiole,  prétend  que  c'eft 
le  bois  du  cytife  de  Marantha  ,  c'eft  à-dire  du  cytife 
appelle  cytifa  imanus  ,  jilicuà  falcatà ,  C.  B.  mais  ce 
qui  s'opppfe  à  cette  conjecture,  c"eft  qu'il  n'a  pas 
la  moindre  odeur  de  cytile. 

Enfin  comme  le  bois  de  Rhodes  nous  vient  de  la  Ja- 
maïque 6c  des  iles  Antilles  ,  nous  lommes  à  -  prélent 
au  fait  de  fon  origine  6c  de  fa  connoiftance  ;  ou  plu- 
tôt nous  recevons  d'Amérique  deux  bois  dirltrens 
fous  la  même  dénomination  de  bois  de  Rh  idt  t. 

Le  fameux  chevalier  Hans-Sloane  a  décrit  tres- 
exactement  le  bois  de  Rhodes  de  la  Jamaïque.  Il  le 
nomme  lauro  affznis  ,  tcrebtnthï  folio  alato  ,  ligno  odo- 
rato  ,  candido  jlore  albo ,  citai,  plar.:.     • 

Le  tronc  de  cet  arbre  eft  de  la  groûeur  de  la  cuifle, 
couvert  d'une  écorce  brune ,  tantôt  plus  claire  ,  tan- 
tôt plus  obfcure,  garni  quelquefois  de  plulieurs  i 
nés  courtes  ;  il  s'élève  à  la  hauteur  de  vingt  pit's,  6c 
eft  chargé  de  rameaux  vers  la  terre.  Le  bo.s  de  ce 
tronc  eft  blanc  en-dedans ,  folide ,  d'une  od 
agréable  &  pénétrante,  &:  il  a  beaucoup  de  moelle. 

Les  feuilles  qui  naiftent  fur  les  rameaux  font  ai- 
lées, compofées  de  trois,  de  quatre,  ou  de  cinq 
paires  de  petites  feuille^ ,  -,  les  unes  des  au- 

tres d'un  demi-pouce ,  6c  rangées  fur  une  cote  : 
minées  par  une  paire  de  mêmes  p  i-tites  feuilles ,  s 
que  petite  feuille  ell  litfe  ,  d'un  verd  ob'.cur ,  ar- 
die,  longue  d'environ  un  p  ntee  ,  c>:  de  trois  .p; 
de  pouce  dans  la  partie  la  plus  large. 

Les  rieurs  naiftent  à  l'extrémité  des  rameaux  . 
font  blanches,  par  bouquets,  femblables  à  cel.es  du 
fur  eau,  composées  de  trois  pétales  épais ,  ce  de  quel- 
ques étamines  placées  dans  le  centre;  ch.cune  de 
(  .  fleurs  donne  un  fruit  de  la  groûeur  d'un  grain 
de  poivre  ,  dont  la  peau  ell  mince  ,  feche  ,  6c  brune  ; 
ce  truit  s'ouvre  en  deux  parties,  Cv  renferme  uni 
graine  ronde,  noire,  dont  l'odeur  approche  de  c 
des  baies  de  laurier:  on  trouve  cet  arbre  dan-,  les 
forêts  remplies  de  cailloux,  Cv  dans  celles  qui  font 
lur  les  montagnes  de  la  lamaïque. 

Le  pere  Dutertre  èv  M.  de  Rochefbrt,  ont  1 
l'un  &  l'autre  lur  le>  IL'iiv  le  bois  de  • 
Antilles.  Cet  arbre  s'élève  fort  haut  &  fort  i 
feuilles  longues  comme  1  châtaignier  ou  du 

no\  erjont  blanchâtres,  fouples  ,  mol  es ,  &  1 

d'un  côté.  Ses  tleuis  qui  font  au'ii  blanches,    ^ 

ur  agréable,  croiflem  par  bouquets  .  &  C  ni  mi- 

\ -'les  d'une  petite  grain  ic  le  bois  >u- 

dedans  efl  de  couleur  de  feuille  morte  .  :m- 

m  ml   marbré,  félon  la  différence  des  terr.:* 

re  a  pris  naiflânee.  (  çoil  un  p 

rable ,  ex  l'odeur  qu'il  exhale  quand  on  le  met  en 
OBU>  re  OU  qu'on  le  m. une  ,  efl  dou< 

On  emploie  l.  i  des  Antilles  danslcs 

OD  nqueteriC  ,  de  tour  ,  fil  à  t. ut 

pcletv  Réduit  en  poudre,  on  le  mêle  parmi 
tilles,  le-,  barbiers  en  parfumoiem  tutref    -        1 
dont  ik  t.uioient  la  barbe,  «S:  la  Médecine  même  le 

faifoil  entier  dans  des  rem 

I  landois  en  tuent  |>ar  la  diftillation  une 

huile  blaiu lie,   pénétrante.  Kl  iuc 

l'on  vend  fous  le  nom  d'o/rioi  ri 

emploie  iou\  eut  dans  ces  baïuBes  que  l'on 

M  autr« 

fervent  niffi  de  >.  tte  huile  1 

elle  ell  ail 
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avec  le  teins  elle  s'épaifïït  &  devient  d'un  rouge  obf- 
cur  comme  de  l'huile  de  cade  :  on  tire  aufîidu  bois  de 
Rhoiit  parla  cornue,  un  eiprit  rouge,  &  une  huile 
noire  6c  puante ,  qui  n'ell  d'aucun  uiage.  (  D.  J.  ) 

¥>.HOY)¥.S ,  marbre  de,  (Hijl.  nat.  Licholog.)  c'ctoit 
un  marbre  blanc,  d'une  grande  beauté, dont  les  Ro- 
mains le  iervoient  dans  leurs  édifices ,  mais  il  étoit 
intérieur  à  celui  de  Paros  ;  Ion  nom  lui  venoit  de 
l'île  de  Rhodes. 

Rhodes,  (  Giogr.  anc.  &  mod.)  île  d'Afie,  fur  la 
côte  méridionale  de  l'Anatolie  ,  &  de  la  province 
d'Aïden-Elli ,  dont  elle  n'eil  féparée  que  par  un  ca- 
nal de  huit  à  dix  lieues  de  large.  Cette  partie  de  la 
mer  Méditerranée  s'appelloit  autrefois  la  mer  Carpa- 
thienne,  6c  fe  nomme  aujourd'hui  la  mer  de  Scarpanto. 

L'île  de  Rhodes  peut  avoir  environ  130  milles  de 
tour.  Elle  a  changé  plufieurs  fois  de  nom,  fuivantles 
différentes  colonies  qui  s'y  font  établies.  Pline  dit 
qu'elle  a  été  appellée  Ophieufe ,  Ajléne,  Oethrée, 
Trinacrie,  Corymb'u,  Atabaris ,6cOlzoejJa.  Ses  trois 
principales  villes  étoient  d'abord  Lynde  au  lud-eft 
de  l'île,Camireà  l'occident,  6c  Jaliie  aufeptentrion; 
mais  la  ville  de  Rhodes  ,  bâtie  à  l'orient  du  tems  de  la 
guerre  du  Péloponnèfe  ,  devint  bien  -  tôt  la  capitale 
de  toute  l'île. 

On  met  au  nombre  de  fes  premiers  rois  Tleptole- 
me,  Doricus,  Damagete.  Maufole.roi  de  Carie,  s'en 
empara  parla  rufe,  6c  les  Rhodiens,  d'alliés  qu'ils 
étoient  de  ce  prince,  devinrent  fes  fujets.  Apres  fa 
mort  ils  voulurent  rétablir  la  démocratie  ,  &  choisi- 
rent le  tems  qu'Artémife  jettoit  les  fondemens  du 
maufolée;  mais  cette  reine,  habile  &  courageufe , 
furprit  la  flotte  des  Rhodiens  ,  6c  porta  chez  eux  le 
fer  &  le  feu. 

Rhodes  tomba  dans  la  fuite  fous  la  domination  des 
Grecs  &  des  Romains.  Elle  a  été  tres-célebre  par  les 
beaux  arts  qui  y  ont  fleuri,  par  fa  marine ,  par  fon  com- 
merce ,  par  l'équité  de  fes  lois, &  par  fa  puiffance.  Il 
faut  voir  comme  Pindare  en  parle,  &  comme  il  étale 
ce  qv»e  la  Pcéfie  a  de  plus  riche  6c  de  plus  fublime  pour 
relever  la  gloire  de  cette  île.  «  C'eft  fur  elle,  dit-il,  que 
»  Jupiter  verfa  une  pluie  d'or.  Minerve  l'enrichit  du 
»don  des  arts,  quoique  fes  peuples  euffent.  offenfé 
»  la  déeffe  ,  en  lui  offrant  des  facrifîces  fans  feu.  Rho- 
»  des  ne  fe  montroit  point  encore  au  milieu  des  flots , 
»  lorfque  les  dieux  fe  partagèrent  le  monde.  Apollon 
»  la  demande  pour  fa  part  &  l'obtient  ;  trois  de  fes 
»  fils  y  régnèrent  ;  c'étoit  là  qu'étoit  marqué  comme 
1»  à  un  dieu,  le  terme  des  malheurs  de  Tleptoleme 
»  dans  la  pompe  des  jeux  &  des  facrifîces». 

La  ville  de  Rhodes  ayant  effacé ,  par  la  commo- 
dité de  fon  port ,  la  fplendeur  des  autres  villes  de 
l'île ,  devint  de  plus  en  plus  floriffante  par  les  arts  & 
par  les  feiences.  Ses  académies,  &  fur-tout  celles  de 
Sculpture,  y  attiroient  toutes  fortes  d'étrangers ,  6c 
il  en  fortoit  tant  de  beaux  morceaux,  qu'on  difoit 
que  Minerve  y  failoit  fon  féjour.  On  comptoit  dans 
cette  ville  jufqu'à  trois  mille  flatues  de  différentes 
grandeurs,  toutes  d'excellens  artifles.  Je  ne  parle 
point  des  peintures  6c  des  tableaux  dont  fes  temples 
étoient  remplis  ,  chefs-d'œuvre  de  l'art,  de  la  main 
des  Parhafius,  des  Protogène,  des  Zeuxis,  &  des 
Apelles  :  Meurcius  en  a  publié  un  traité.  Pour  ce  qui 
regarde  ce  coloffe  furprenant ,  qu'on  avoit  confacré 
au  foleil ,  la  divinité  tutélaire  de  l'île  ,  on  en  trou- 
vera l'article  à  part  dans  ce  Dictionnaire. 

Vers  le  déclin  de  l'empire  des  Grecs ,  l'île  de  Rho- 
des eut  le  fort  des  autres  îles  de  l'Archipel.  Elle  tomba 
fous  la  domination  des  Génois,  des  Sarafins,  des 
chevaliers  de  S.  Jean  de  Jérufalem  qui  s'en  emparè- 
rent en  1  3  10,  &  qui  furent  alors  appelles  chevaliers 
de  Rhcie.s.  Enfin  Soliman  la  leur  enleva  en  1 511,  6c 
depuis  lors  elle  efl  reliée  fous  la  domination  des 
Turcs ,  qui  ont  bâtj  deux  tours  pour  défendre  l'an- 
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trée  du  port  ;  mais  ils  laiffent  l'île  inculte.  Sa  long. 
fuivant  Street,  4id.  6b1.  16".  lut.  jô\  46*.  &  félon 
Greaves,37.  60. 

Cette  île,  dans  fon  état  floriffant,  n'a  pas  feulement 
produit  d'excellens  artifles,  mais  elle  a  été  la  patrie 
de  grands  capitaines,  de  poètes,  de  philofophes, 
d'aitronomes,  &  d'hifloriens  illullres. 

Timocréon  de  Rhodes  ,  poète  de  l'ancienne  comé- 
die, vivoit  474  ans  avant  Jefus  -  Chrifl  ;  fes  écrits 
n'ont  pas  paffé  jufqu'à  nous.  Il  nous  refte  de  Simmias 
de  Rhodes,  poète  lyrique,  qui  floriffoit  3  20  ans  ,.vant 
l'ère  chrétienne  ,  quelques  fragmens  imprimés  avec 
les  œuvres  de  Théocrite.  Pitholéon ,  rhodien ,  n'étoit 
pas  un  poète  fans  talens ,  quoiqu'il  ait  été  tourné  en 
ridicule  par  Horace,  Sut.  10.  liv.  I.  parce  que  dans 
fes  épigrammes  il  meloit  enfemble  du  ~r?c  6c  du  latin. 
Pitholéon  cil  iclon  toute  apparence,  le  même  que 
M.  Otacilius  Pitholaiis ,  dont  il  efl  parlé  dans  Sué- 
tone 6c  dans  Macrobe  II  coinpoia  des  vers  fatyriques 
contre  Jules  -Céfar  qui  le  foufFrit,  comme  Suétone, 
ch.  Ixxv.  nous  l'apprend  :  Puhclai  carminibus  maUdi- 
centi/jimis  lacer atam  exiftimationem  fuam  ,  civili  ani- 
ma tulit.  Macrobe  rapporte  un  jeu  de  mots  fort  plai- 
fant  de  ce  Pitholaiis ,  &  dont  la  grâce  ne  peut  fe  ren- 
dre en  françois  :  le  voici  en  latin.  Cîun  Caninius  Reb- 
lius  uno  tantùm  die  conjïd  fuijjct ,  dixit  Pitholaus ,  antl 
jlamines  ,  nunc  confules  diales  fiunt. 

Je  pourrois  nommer  PofTidonius  au  nombre  des 
philofophes  de  Rhodes,  parce  qu'il  y  paffa  fa  vie; 
mais  Strabon  fon  contemporain  ous  affure  qu'il 
étoit  originaire  d'Apamée  en  Syrie.  Apollonius,  dif- 
ciple  de  Panœtius ,  étoit  aufïi  natif  de  Naucratis  ;  il 
fut  furnommé  le  rhodien  ,  parce  qu'il  féjournalong- 
tems  à  PJiodes. 

Pour  Panœtius ,  on  fait  que  Rhodes  étoit  la  patrie 
de  ce  célèbre  philofophe  floïcien,  6c  qu'il  fortoit 
d'une  famille  tres-diftinguée  par  les  armes  &  par  les 
lettres ,  comme  le  marque  Strabon.  Scipion  Pafri- 
quain ,  fécond  du  nom,  ainfi  que  Lelius ,  furent  de 
fes  difciples  &  de  fes  amis.  Ce  philofophe  avoit  écrit 
un  traité  de  la  patience  dans  les  douleurs,  &  trois 
livres  des  devoirs  de  la  vie  civile  ,  que  Cicéron  a 
fiivi  dans  l'excellent  ouvrage  qu'il  nous  a  laifiè  fur 
le  même  fujet.  Horace,  Od.  2$.  liv.  I.  fait  un  bel 
éloge  de  Panœtius.  Il  dit  à  Iccius  : 

Quùm  tu  coemptos  undique  nobiles 
Libros  Panœti  ,focraticam  &  dormtm  , 
Mutart  loricis  Iberis 
Pollicitus  meliora  tendis  ? 

«  Quand  je  vous  vois ,  Iccius ,  changer  pour  les 
»  armes  les  charmans  écrits  de  Panœtius,  que  vous 
»  aviez  amaffés  de  tous  côtés  avec  tant  de  foins  & 
»  de  frais ,  6c  quitter  l'école  de  Socrate  pour  celle 
»  de  Mars  ;  étoit  -  ce  donc  là  que  dévoient  aboutir 
»  vos  promeffes  &  nos  efpérances  »  ? 

Caflor  le  rhodien,  qui  floriffoit  vers  l'an  150 
avant  l'ère  chrétienne,  efl  au  rang  des  chronologues 
célèbres  ;  il  avoit  publié  plufieurs  ouvrages  très- 
eflimés,  fur  l'ancienne  Ihifloire  &  fur  l'ancienne 
chronologie  grecque  ;  mais  il  avoit  fait  mention  dans 
fes  écrits  d'un  phénomène  céleile,  dont  l'explicatioa 
exercera  long  -  tems  nos  aflronomes.  Il  s'agit  d'un, 
changement  fingulier  qui  fut  oblervé  fous  le  règne 
d'Ogygès ,  dans  la  couleur ,  dans  la  groffeur,  dans  la 
figure,  &  dans  le  cours  de  la  planète  de  Vénus.  Le 
fragment  de  cette  obfervation,  tiré  de  Varron,  le 
plus  favant  des  romains  de  fon  tems ,  nous  a  été  con- 
fervé  par  faint  Auguflin  ,  de  civitate  Dei ,  liv.  XXI. 
ch.  viij.  N.  2.  en  voici  les  termes.  Efl  in  Marci  Varro- 
nis  libris ,  quorum  inferiptio  de  gente  populi  romani , 

Caflor feribit  injlella  Veneris tantum  portent um 

extitijfe ,  ut  mutaret  colorem,  magnitudinem,  figuramy 
curfum  ;  quodfaUum  iù?  ne  que  anuà9  nequepojleàju. 
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Hoc  faclum  Ogygz  rege  dicebant ,  AdrafîuS  ,  Cy^iunus , 
&  Dion  mapolitis  mathematici  nobiks.  L'époque  d'O- 
gygès  eft  connvic  ;  le  déluge  de  fon  nom  arriva  l'an 
1796  avant  l'ère  chrétienne. 

Hevelius  ,  aftronome  du  fiecIepaiTé,propofe  ,  Co- 
métograpke ,  liv.  VII.  pag.  373,  deux  explications 
différentes  qu'il  paroît  goûter  davantage  du  phéno- 
mène rapporté  par  Caftor.  La  première  de  regarder 
ces  changemens  oblervés  dans  la  groffeur,  la  cou- 
leur ,  6c  la  figure  de  Vénus,  comme  une  fimple  ap- 
parence, produite  par  quelque  réfraction  extraor- 
dinaire de  notre  atmofphere,  6c  femblable  à  cesha- 
lons  ou  couronnes  que  l'on  apperçoit  autour  des 
artres.  La  féconde  explication  qu'Hevelius  adopte, 
rapporte  ce  phénomène  à  \m  changement  arrivé  dans 
l'atmofphere  même  de  Vénus.  On  peut  objecter 
qu'aucune  de  ces  explications  ne  rend  raifon  de  la 
plus  Singulière  circonstance  du  phénomène,  c'eft  à- 
dire  ,  du  changement  obfcrvé  dans  le  cours  de  lap!a- 
nete  de  Vénus.  Dé  plus ,  on  demandera  queile  rai- 
fon  a  obligé  cotre  planète  de  changer  fon  cours ,  6c 
de  quitter  fon  ancienne  route  pour  en  prendre  une 
elle. 

M.  Freret,  d>.iT>  les  mém.  de  Littérat.  tomt  X. 
in-40.  a  imaginé  un  moyen  ingénieux  d'expliquer 
toutes  les  circonftances  du  phénomène  oblervc  nar 
Caftôr  ;  c'eft  par  L'apparition  d'une  comète,  que  l'on 
auroit  confondu  avec  la  planète  de  Vénus.  Il  ne  s'a- 
gira plus  que  de  prouver  qu'il  parut  une  comète  du 
tems  d'Ogygès  ;  car  alors  tout  fera  facile  à  compren- 
dre. Une  comète  dont  la  tere  lé  montra  le  loir  &  le 
matin  auprès  du  fbleil ,  quelques  jours  après  que  Vé- 
nus s'étoit  plongée  dans  les  rayons  de  cet  altre  ,  fut 
prile  d'abord  pour  Vénus  elle-même;  6c  cette  co- 
mète ayant  pris  une  chevelure  ou  une  queue  les 
jours  fuivans  ,  on  attribua  ce  changement  de  grof- 
feur ,  de  couleur,  ce  de  ligure  à  la  planète  de  Venus. 
Le  mouvement  propre  de  la  comète  l'éloignant  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  du  foleil ,  6c  lui  raifant  tra- 
ie ciel  par  une  route  très-dirterente  de  c 
Vénus,  on  ne  douta  point  que  cette  planète  qui  de- 
meure quelquefois  cachée  dans  les  rayons  du  foleil 
pendant  plulieurs  jours,  n'eut  abandonné  fon  ancien 
cours,  pour  en  fuivre  un  nouveau. 

L  :i  illuilre  philofophe  péripatéticien   ,  natif  de 
Pile  de  /  ,  eft  Andronicus.  11  \in.t  à  Rome  au 

tems  de  Pompée  tk  de  Cicéron  ,  &  y  travailla  puif- 
f miment  à  la  gloire  d'AriftOte,  dont  il  lit  COnnoître 
les  écrits  dans  cette  capitale  du  monde.  1!  les  tira  de 
l.\  confufion  ou  ils  étoient,  cV:  leur  donna  un  ordre 
plus  méthodique  :  c'efl  Plutarquequi  nous  l'apprend 
dans  la  vie  de  Sylla.  On  ne  (auroit  bien  repl 
le  grand fen  .  andronicus  a  I 

des  Péripatéticiens  :  peut-être  ne  feroh-elle  jamais 
devenue  fort  célèbre,  s'il  n'eût  pris  un  1  tin 
culier  des  cem  re  .  d 

Le  plus  fameux  athlète  du  monde,  Diag  >ra«  ,  na- 
quit i\,\,v~  l'île  de  h  h  •■/  1  ;  il  defeendoit  d'ui 

eue  ,  le  plu  i  gi  and  héro 
MefTénien  •.  (  )n  1  ide  que  Pin 

.  ;  c'efl  i  1  \ 
elle  tut  mife  en  I 

;  voil  par  cette  ode,  que  I  >ii 
porte  deux  ! 

I         5  aux  jeux  Ifthmiques ,  d 

meen. ,  &  qu'il  a\  oit  été  \  iâorieux  aux  jeux 

lies  ,   . 
I  hebes,  à  ceux  de  1  . 

ceux  de  Pellene,  &  à  ceux  d    '•' 
de  Pindare  fut  faite  fur  1 1  couronne  du  ;• 

lympiqu    ■ 
\ante-di\  neuvième 
gete,  perc  de  1  >iagoras,  de  i  leptoL  : 
MC  RhuJiuu  6c  la  fouche  de  !.. 
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oubliés  ;  en  forte  qu'il  en  refuîte  que  Diagoras  def- 
eendoit de  Jupiter. 

Paufanias  obferve  que  la  gloire  que  remporta  Dia- 
goras par  fes  victoires  à  tous  les  jeux  p  .  j 
Grèce,  devint  encore  plus  remarquable  par  cefe 
que  fes  fds,  6c  les  fils  de  fes  filles  y  obtinrent.  Il  y 
mena  lui-même  une  fois  deux  de  les  fils  qui  1  . 
couronnés;  ils  chargèrent  leur  père  fur  leurs  épau- 
les, 6c  le  portèrent  au-travers  d'une  multitude  in- 
croyable de  fpeftateurs,  qui  leur  jettoient  cies  fleurs 
à  pleines  mains ,  6c  qui  applaudifibient  à  fa  gloire,  6c 
à  fa  bonne  fortune. 

Aulugelle  ajoure,  que  ce  père  fut  transporté  de  tant 
de  joie ,  qu'il  en  mourut  fur  la  place  :  tofaue ,  dit-il , 
en  parlant  de  fes  icert ,  corottariqtu  codent 

ce  dit  :  £•■  cuin  ibi  tum  adolefcentes  amplexî,  co- 
ro::is  j'uis  in  caput patrii  pofuis ,ji/uviarentur ;  clinique 
■  gratulabundiu  ,  fi    ts  undiqut  in  tumjateret  ; 
ibi  in  fiadio  infpeclann  -  dis  atqut  in  ma- 

nibui  filiorunk.)  û  .'.II/, 

c.  xv.  Je  voudrois  bien  que  cette  mort  de  Diagoras 
fut  vraie  ;  mais  j'ai  le  regret  de  voir  que  Paufanias  ne 
confirme  point  ce  fait  ungulier.  Cicéron  même  me 
dit,  qu'un  lacédémonien  aborda  Diagoras  dan;  ce 
moment ,  pour  l'exhorter  à  ne  point  perdre  une  11 
belle  occanon  de  finir  la  carrière  :  «  Mourez  . 
»  goras ,  lui  dit-il  eu  le  faluant ,  car  vous  ne  pou\  ez 
»  monter  plus  haut  <>.  \  oilà  bien  le  difeours  d'un  la- 
cédémonien  ;  un  athénien  n'eu:  dit  qu'un, 
plailante  ou  ingénie 

Memnon ,  général  d'armi  .t  roi 

de  Perle  ,  étoit  aufli  de  llle  de  Rhodt  «  ;  homme  con- 
fommé  dans  le  métier  de  la  '..".erre,  i!  d 
maître  les  meilleur',  confeils  qui  lui  pouvoîent  être 
demies  dans  la  eon  d'Ale- 

xandre. S'ilavoit  encore  vécu  quelques  ann. 
fortune  de  ce  grand  conquérant  auroit  ûé  moins  ra- 
pide ;&  peut-être  même  que  I  s<  rent  chan- 
gé de  face.  Son  deflein  ^:.,:t  de  port.  ;  dans 
édoine,  pendant  que  les  Macédoniens  lafai- 
foient  au  roi  de  .  I  'et!  ainli  que  les 
ns  en  nièrent ,  pour  conl  attable 
Annibal  d'abandonner  l'Italie.  Lors  don. 
béra  (û 

Macédoine ,  qui  ayant  paU    I 
vers  les  provinces  de  Péri  11  ruinât 

les  frontières*  èv  qu'on  tranfportâi  u  partie 

des  troupes  dans  la  M  iccdoine.  Par  ce  m 
il ,  on  établira  dans  l'i 
l'Alie  jouira  de  la  pa 

(tance  h  ra  contraim 
Europe  pour  fecourir  fon 

ilus  sur  parti  eue  I .  .  1  .  1  ! , 

,  u\  ne  troi 
ileur  de  leur  monarque  ,1 
Lie,  &  l.i  perdi 

: 

terre j 

il  m  1 

-      .  : 

n  met.  il  • 

U  cm 

l'on  « 

1  .  ou  l'an  ut  d 
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d'Alexandre.  «  Je  ne  t'ai  pas  pris  à  ma  folde  ,  lui  dit-  J 
»  il  en  le  frappant  de  l'a  javeline  ,  pour  parler  mal  de 
»  ce  prince  ,  mais  pour  combattre  contre  lui».  Voilà 
une  belle  maxime:  ellen'étoit  guère  pratiquée  du 
tems  de  François  I.  6c  de  Louis  XIV.  &  je  ne  lai  li 
on  la  pratique  mieux  au  tems  prêtent. 

Freinshemius  obferve  qu'au  fiége  d'Halicarnaffe , 
Memnon  s'oppofa  vigoureufement  à  quelques  grecs 
fugitifs  remplis  de  haine  pour  le  nom  macédonien, 
qui  ne  vouloient  pas  qu'on  permît  à  Alexandre  d'en- 
terrer l'es  morts;  quoi  qu'en  le  lui  permettant,  on  le 
put  glorifier  de  la  vicloire.  Memnon  n'écouta  point 
'.  on  de  ces  fugitifs  ;  il  accorda  la  fufpenfion  d'ar- 
mes ,  &  les  cadavres  que  demandoit  le  roi  de  Macé- 
doine. 

La  veuve  de  Memnon  fut  la  première  femme  qu'ai- 
ma ce  jeune  prince  après  les  victoires .  Elle  s'appel- 
loir  Barfcne ,  tk  étoit  petite  fille  d'un  roi  de  Perle  : 
elle  fut  prife  en  môme  tems  que  la  mère  ,  la  femme  , 
ce  les  filles  de  Darius.  Elle  favoit  tk.  parloit  à  ravir 
le  grec  ;  fa  douceur ,  fon  caraûere  ,  fes  grâces ,  tk  fa 
beauté  ,  triomphèrent  d'Alexandre.  Il  en  eut  un  fils, 
combla  la  mère  de  biens ,  tk  maria  très-avantageufe- 
ment  fes  deux  feeurs  ,  l'une  à  Eumenes,  tk  l'autre  à 
Ptolomée  :  Alexandre  étoit  fait  pour  conquérir  tout 
le  monde. 

On  peut  joindre  à  Memnon ,  Timojlhhie  le  rhodlcn; 
il  fioriffoit  vers  lacent  vingt-fixieme  olympiade,  fous 
le  re°ne  de  Ptolomée  Philadelphe  ,  qui  le  fît  général 
de  fes  armées  de  mer.  C'étoit  de  plus  un  homme  cu- 
rieux ,  &  qui  joignoit  aux  lumières  de  fa  profefïion, 
toutes  celles  de  la  Géographie.  Il  aveit  écrit  un  livre 
intitulé  les  ports  de  mer ,  tk  un  autre  fous  le  titre  de 
Jiadiafme,  qui  marquoit  les  diitances  des  lieux  dans 
une  très-grande  étendue  de  pays.  Ces  ouvrages  n'e- 
xiftent  plus  ;  mais  on  fait  qu'Eratofthène  &Piine  en 
ont  beaucoup  profité. 

Clitophon  né  à  Rhodes ,  décrivit  auffi  la  Géogra- 
phie de  plufieurs  pays  ;  entre  autres  celle  d'Italie  & 
des  Gaules  ;  ouvrages  qui  fe  font  perdus ,  tk  qui  fe- 
roient  pour  nous  fort  intéreffans.  Il  avoit  auffi  mis 
au  jour  la  defeription  des  Indes ,  dont  Plutarque  tk 
Stobée  ont  fait  mention. 

Diogntte  de  Rhodes ,  rendit  par  fon  génie  de  fi 
grands  fervices  à  fa  patrie,  qu'il  obligea  Démétrius 
Poliorcetes  d'en  lever  le  fiége  la  première  année  de 
la  cent  dix-neuvieme  olympiade,  &  304  ans  avant 
J  ;  ius-Chrift.  Les  Rhodiens  comblèrent  d'honneurs 
Dio^nete ,  &  lui  affgnerent  comme  à  leur  libérateur 
une  penfion  très-confidérable. 

Hïpparque  mathématicien ,  tk  grand  aftronome  , 
étoit  encore  de  Rhodes ,  félon  Ptolomée  ,  tk  florifToit 
fous  les  règnes  de  Philométor  tk  d'Evergete  rois  d'E- 
gypte, depuis  la  cent  quarante-troifieme  olympia- 
de ,  jufqu'à  la  cent  cinquante-troifieme ,  c'eft-à-dire, 
depuis  l'an  168  avant  Jefus-Chrift,  jufques  à  l'an  119. 
Pline  parle  d'Hipparque  avec  de  grands  éloges.  11 
laiffa  plufieurs  observations  fur  les  aftres ,  tk  un  com- 
mentaire fur  Aratus ,  que  nous  avons  encore. 

Jntagoras  ,  poëte  de  Rhodes ,  vivoit  fous  la  cent 
vinct-lixieme  olympiade;  Antigonus  Gonatas,  roi 
de  Macédoine,  le  combla  de  faveurs ,  tk  fe  l'attacha 
par  fes  bienfaits.  Il  ne  nous  refte  de  fes  ouvrages 
qu'une  épigramme  contre  Crantor  ;  le  tems  nous  a 
ravi  fon  grand  poëme ,  intitulé  la  Thébaïde. 

Enfin  Sojîcrate ,  dont  les  écrits  cités  par  les  an- 
ciens ,  ont  péri  par  l'outrage  des  tems,  étoit  aufli  na- 
tif de  Rhodes  ;  tout  prouve  en  un  mot,  que  cette 
ville  a  fourmillé  d'hommes  illuflres  en  tout  genre. 
(  Le  Chevalier  DE  Ja  UCOUR  T.  ) 

RHODES  colojfe  de  ,  {Art  Jlatuaire  anc.  )  ouvrage 
admirable  de  l'art ,  que  l'on  a  place  au  rang  des 
merveilles  du  monde.  Je  ne  puis  rien  faire  de  mieux 
pour  en  parler  feiemment ,  que  de  tranferire  ici  la 
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defeription  de  Pline  ,  c.  vij.  p.  1  o5.  &  d'y  joindre  le 
commentaire  de  M.  le  comte  de  Caylus,  inféré  dans 
les  mémoires  de  Littérature ,  tome  XXV.  in-40.  Voici 
le  texte  de  Pline. 

«  Le  plus  admirable  de  tous  les  coloffes  ,  eft  celui 
»  du  foleil ,  que  l'on  voit  à  Rhodes ,  tk  qui  fut  l'ou- 
»  vrage  de  Charès  de  Linde  ,  élevé  de  Lyfippe.  Ce 
»  coloffe  avoit  foixante-dix  coudées  (  environ  105 
»  pies  )  de  hauteur.  Un  tremblement  de  terre  le  ren- 
»  verfa  après  qu'il  eut  été  cinquante-fix  ans  en  placer 
»  tk  quoique  renverfé ,  c'eft  une  chofe  prodigieufe  à 
»  voir.  Il  y  a  très-peu  d'hommes  qui  puifîènt  em- 
»  brafler  fon  pouce  ;  fes  doigts  font  plus  grands  que 
»  la  plupart  des  ftatues  ;  fes  membres  épars  paroif- 
»  fent  de  vaftes  cavernes,  dans  lefquelles  on  voit  les 
»  pierres  prodigieufes  que  l'on  avoit  placées  dans 
»  l'intérieur  du  coloffe  ,  pour  le  rendre  plus  ferme 
»  dans  fa  pofition.  Charès  avoit  été  douze  ans  à  le 
»  faire ,  tk  il  coûta  trois  cens  talens  (  un  million  qua- 
»  tre  cens  dix  mille  livres  )  que  les  Rhodiens  avoient 
»  retirés  de  tous  les  équipages  de  guerre ,  que  le  roi 
»  Démétrius  avoit  laines  devant  leur  ville  ,  ennuyé 
»  d'en  continuer  le  fiége  ». 

Solis  colojjus  Rhodi.  Rhodes  étoit  avec  raifon  adon- 
née au  culte  du  foleil  :  après  avoir  été  inondée  par 
un  déluge  ,  elle  croyoit  devoir  le  defféchement  delà 
terre  aux  rayons  du  foleil. 

Qjiemfecerat  Charès  ,  Lindius.  Linde  étoit  une  des 
principales  villes  de  l'île  de  Rhodes  ;  elle  fut  la  pa^ 
trie  de  Charès,  que  quelques  auteurs  ont  nommé 
Lâches.  Meurfius  concilie  cette  différence,  endifant 
que  Charès  étant  mort  avant  que  d'avoir  achevé  le 
coloffe ,  Lâchés  l'acheva.  Suivant  Sextus  Empiricus, 
Charès  s'étoit  trompé ,  tk  n'avoit  demande  que  la 
moitié  de  la  fomme  néceffaire  ;  tk  quand  l'argent 
qu'il  avoit  reçu  fe  trouva  employé  au  milieu  de  l'ou- 
vrage ,  il  s'étoit  donné  la  mort. 

Septuaginta  cubitorum  altitudinisfu.it.  La  plûoarî 
des  auteurs  donnent  avec  Pline  ,  foixante-dix  cou- 
dées de  hauteur  à  ce  coloffe  ;  quelques  autres  lui  ont 
donné  jufqu'à  quatre-vingt  coudées  ;  Hygin  veut 
qu'il  n'ait  eu  que  quatre-vingt-dix  pies.  Nous  avons, 
dit  M.  de  Caylus  ,  un  moyen  bien  fimple  de  vérifier 
ce  calcul ,  par  la  mefure  d'une  partie  qui  nous  eft  in- 
diquée par  le  texte;  ce  moyen  eft  toujours  plus  cer- 
tain que  les  chiffres  ,  dont  l'incorrection  n'eft  que 
trop  connue  dans  les  manuferits  :  de  plus  ,  l'exemple 
de  Pythagore,  pour  retrouver  les  proportions  d'Her- 
cule ,  eit  fi  bon,  qu'on  ne  fauroit  trop  le  fuivre. 

Les  proportions  des  figures  font  variées  félon  les 
âges  &  les  occupations  de  l'homme  :  la  feule  com- 
paraifon  d'un  Hercule  à  un  Apollon ,  fuffira  pour 
convaincre  de  cette  variété.  Ainii  l'on  conviendra 
fans  peine,  que  les  membres  d'un  homme  de  trente- 
cinq  à  quarante  ans  qui  a  fatigué  ,  différent  en  grof- 
feur  de  ceux  d'un  jeune  homme  de  vingt-quatre  à 
vingt-cinq  ans  ,  délicat  tk  repofé.  On  pourroit  donc 
s'égarer  dans  les  différentes  proportions ,  ou  du- 
moins  laiffer  du  foupçon  fur  la  précifion  du  calcul 
qu'on  va  préfenter;  mais  on  marche  ici  avec  sû- 
reté. 

Nous  favons  que  ce  coloffe  repréfentoit  le  foleil,' 
&  nous  connohîons  les  Grecs  pour  avoir  été  fort 
exa£ts  à  conferver  les  proportions  convenables  aux 
âges  tk  aux  états;  nous  voyons  qu'ils  les  ont  toujours 
tirées  du  plus  beau  choix  de  la  nature.  Ce  fera  donc 
fur  l'Apollon  du  Vatican  ,  une  des  plus  belles  figures 
de  l'antiquité  ,  qu'on  va  comparer  toutes  les  meiures 
données  par  la  groffeur  du  pouce.  Pline  nous  en 
parle  comme  pouvant  à  peine  être  embraflé  par  un 
homme  :  ce  qu'il  ajoute  immédiatement  après  ,  que 
fes  doigts  font  plus  grands  que  la  plùpai  t  des  ftatues, 
prouve  qu'il  entend  le  pouce  de  la  main  ,  dont  les 
doigts  plus  alongés  ont  plus  de  rapport  à  l'idée  gé- 
néral^ 
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jnérale  des  fratues.  C'eft  donc  fur  le  pouce  de  la  main 
qu'il  faut  établir  toutes  les  mefures. 

Le  pouce  a  deux  diamètres  principaux  &  différons 
entre  eux  :  l'Apollon  ayant  fept  têtes  ,  trois  parties  , 
neuf  minutes ,  ÔC  de  notre  pié  de  roifix  pies  cinq  pou- 
ces ;  il  réfulte  que  le  plus  petit  de  ces  deux  diamè- 
tres nous  donne  quatre- vingt  dix -fept  pies  cinq 
pouces  7I7  ,  &  le  plus  grand  ,  cent  douze  pies  dix 
pouces. 

Nous  voyons  par-là  que  Pline  nous  a  confervé  la 
mefure  du  plus  grand  diamètre,  &  que  fon  calcul  de 
cent  cinq  pies  ou  environ  eft  jufte  ,  d'autant  que  s'il 
y  avoit  peu  d'hommes  qui  puffent  embrafier  ce  pou- 
ce ,  il  y  en  a  peu  auii'i  de  ta  grandeur  de  l'Apollon  , 
cjui  fert  ici  de  règle  ,  pour  donner  des  mefures  dont 
on  ne  préfente  ici  que  le  réiultat  ,fans  même  vouloir 
entrer  dans  le  détail  du  pié  romain  ,  que  l'on  lait 
être  d'un  peu  plus  d'un  pouce  plus  court  que  le 
notre. 

Pojl  56.  anmim  terrœ  motu  proflratum  ;  c'eft.  le  fen- 
timent  commun.  Scaliger  prétend  prouver  ,  contre 
Pline  ,  par  un  calcul  chronologique  ,  qu'il  faut  comp- 
ter 66  ans.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  ,  c'eft  que  le 
tremblement  de  terre  qui  le  renverfa  eft  arrivé  dans 
la  139e.  olympiade,  félon  la  chronique  d'Eufcbc  ; 
celle  d'Alexandrie  le  place  cependant  dans  la  1 3 1* - 

ucens  quoque  miraculo  efi.  Selon  Strabon  ,  il 
s'étoit  rompu  vers  les  genoux.  Èuftathe  a  fait  mention 
de  cette  circonstance,  6c  quelques  auteurs  moden 
l'ont  copié.  Lucien  dans  fon  hiftoire  fabuleufe  ,  qu  il 
appelle  véritable  ,  fuppole  des  hommes  grands  comme 
la  moitié  fupérieure  du  colofle.  Cette  moitié  étoit 
donc  à  terre  ;  il  étoit  donc  ailé  de  la  melurer  au 
bien  que  le  pouce  qu'on  ne  pouvoit  embrafier.  De- 
là il  en  naturel  de  conclure ,  que  li  ce  colofle  avoit 
été  placé  à  l'entrée  du  port  6c  les  jambes  écartées  , 
cette  moitié  rompue  feroit  tombée  dans  la  mer. 

Speclaniur  intùs  maçnœ  rnolis  faxa.  Philon  Cv  Plu- 
tarque  ditent  la  même  choie  ;  ce  dernier  en  fait  une 
belle  application  aux  princes  qui  refiemblent  au 
coloûe,  fpécieux  par  le  dehors  ,  plein  de  terre  ,  de 
pierre,  êx  de  plomb  au-dedans. 

Duodtcim  ar.nis  iffcclum  300  talcnns  ,  quœ  contule- 
rant  ex  apparatu  régis  Detmrrii.  Tout  le  monde  eft 
cord  lur  ces  trois  articles  ;  on  diffère  fur  le  luns 
011  l'on  commença  à  y  travailler  :  la  plus  commune 
opinion  efl  ,  qu'il  fut  fini  L'an  178  avant  J.  C.  uprès 
■I  1  ans  de  travail ,  &C  qu'il  lut  ren  verte    5  0  ai 

|'an  m. 

M.  de  Caylus  examine  ici  ce  qu'il  a  pu  raflembler 
fur  la  vente  cV  l'erreur  de  Cette  polition.  Par  ce 
a  été  dit  à  l'occalion  de  Ifl  chute  du  colofle,  on  voir 
qu'il  n'étoit  point  place  lur  la  mer  ,  êc   que  les  jam- 
i    .  écartées  qu'on  lui  donne ,  font  une  fuite  de  1 
nion  qu'il  étoit  place  à  l'entrée  du  port.   Plutar 

dans  l'endroit  cite  plus  haut,  dit  que  les  plus  mauvais 

fculpteurs,  pour  en  impoier  d'avant*  fan* 

nt  les  colones  avec  les  jambes  les  plus  écartées 

qu'ils  pouvoient :  argument  indirect  contre  L'écarté- 

ni.  nt  des  ),inibes  de  celui  de  Rkodti  ,dont  ail'uiement 

il  fàifoit  autant  d'eftimeque  les  anciens  Grec  .  la 
traduction  du  préteidu  manuferit  grec  fui 

de  RhodtS^  cite  par  M.  du  (  houl  ,  tait  pofer  '<.'  Colofle 
lur  une  bafe  ti  (angulaire  ,  lans  doute  p.ir  rapport  à  la 

ire  de  l'île ,  que  Pline,  à  eau  te  de  cette  prétendue 

i.-  ,  B]  p<  lie  Tri  I,  '•ans  La  Lifte  de  les  autres 

BOUS. 

Quoique  ce  prétendu  manuferit  grec  ne  mérite 
guère  de  croyance,  parce  qu'il  ajoute  aux  narrations 
1     m    t,  mettant  une  épée  &  une  lance  dans  les 
mains  du  colofle,  avec  un  nairoit  pendu  à  fon  1 
(  oati  e  d'autres  c  irconftano  s  fabul    1  peu- 

•    1  t  *.  ette  bafe  ti  iangulaire  pour  les  deux  pi<  ■ 
lofle,  e(l  digne  de  remarque. 

Tome  A  If  . 


Colomiés  ,  qui  cite  cette  traduction  comme  un 
fragment  de  Philon,  ne  prend  pas  garde  qu'elle  ;  | 
par  l'enlèvement  des  débris  ,  ce  qui  démontre  que  li 
l'auteur  a  exifté,  ce  ne  peut  être  qu'a  la  fin  du  vij. 
fiecle.  Philon  de  Byzance  écrivoit  à-peu-pres  du 
tems  que  le  coloffe  etoit  encore  I  iqu'il  ne 

parle  point  de  fa  chiite  ;  on  le  croit  un  peu  p> 
rieur  à  Archimede.  On  ne  lait  li  c'eft  lui  dont  parle 
Vitruve,  ou  celui  dont  l'ouvrage  grec  a  été  impri- 
mé au  Louvre  ;  car  il  y  a  un  très-grand  nombre  de 
Philons,  poètes  ,  hiftoriens  &c  mathématiciens  ,  6v. 
Celui  qui  nous  a  biffé  un  petit  traite  fur  les  ; 
veilles  ,  ne  parle  que  d'une  bafe  ,  oc  la  dit  de  marbre 
blanc  ;  la  grande  idée  qu'il  en  donne,  convient  au 
monument  qu  elle  portoit;  mais  ce  qui  nous  importe, 
c'eft  qu'il  ne  fur  mention  que  d'une  ,  Cv  dans  la  fiip- 
pofition  moderne ,  il  en  auroit  fallu  deux  pour  laitier 
le  paffage  aux  vaiiîêaux. 

11  eft  aflez  étonnant  que  dans  ces  derniers  te:: 
ait  imaginé  le  colofle  placé  à  l'entrée  du  port ,  \ 
les  jambes  écartées  ;  on  ne  le  trouve  décrit  dans  cette 
pofitien  dans  aucun  auteur,  ni  représenté  dans  aucun 
monument  ancien  :  ce  ne  peut  être  que  quelque 
vieille  peinture  fur  verre  ,  ou  quelque  deflêin  d'ima- 
gination ,  qui  ait  été  la  première  fource  de  cette 
erreur.  Vigenere  eft  peut-être  le  premier  qui  (ê  loir 
avile  de  l'écrire  :  il  a  été  firivi  de  Bergier  de  Che- 
vreau, qui,  tout  homme  de  lettres  qu'il  eft ,  ajoute 
pourtant  que  ce  colofle  tenoit  un  fanal  à  la  main  ;  de 
M.  Rollin ,  ex'  de  la  plupart  de  n<  :res,  &c. 

Daper  ne  dit  pis  un  mot  de  cette  polition.  De  quel- 
que façon  que  ce  coloffe  ait  été  placé  ,  voici  les  ré- 
flexions de  M.  le  comte  de  Caylus  lur  les  moyens 
dont  il  a  pu  être  exécuté. 

J'avois  toujours  imaginé  ,  dit-il  ,  que  des  corps 
d'une  étendue  pareille  à  ces  cololfes ,  ne  pouvoient 
être  jettes  d'un  feul  jet.  Tout  a  des  bornes  dans  la  na- 
ture ,  &  la  chaleur  ne  peut  le  conlerver  à  une  auffi 
grande  diftance  du  fourneau  dont  elle  part,  pour 
porter  la  matière  à  un  degré  convenable  de  chaleur, 
a  des  parties  auffi  éloignées  :  il  ne  faut  pas  douter 
que  les  anciens  qui  ont  apporté  une  li  grande  fagacité 
dans  la  pratique  ,  n'aient  connu  l<    -  (  .,nir 

la  tonte  chaude  à  la  troide  ,  ainli  qu'on  l'a  mi  pra- 
tiquer par  Varia  ;  ce  fut  ainfi  qu'il  répara  !a  i: 

.lire  du  roi,  exécutée  par  Lemoine  pfoui  la  ville 
de  Bordeaux.  Toute  la  moitié  fu  1 

:t  manqué  horifontalement  à  la  première  fonte  , 
cv  elle  fut  réparée  a  la  féconde. 

.  entrer  dans  le  détail  d'une  Opération  ,  oui  ne 
convient  point  ici ,  il  eft  poflibl  *  que  ce  hm 
ôtoit  l'apparence  de  toutes  lesfoudun  au  s 

I   .  ii. .Mt  ns,  ait  ete  pratique  ..:•.  iennement. 
rite  cette  pratique  ne  peut  •  que  pour 

les  figures  plus  petites,  Cv  plus  fous        I         v  celle 
dont  il  s'agit  ,  il  el't  d'autant  plui 
ciens  ont  connu  les  pratiques  1< 
mieux  entendues  de  cet  art, 

bronze  antique  li  lue"      I  '.   . 

befoin  d'être  repue  .  Boucta 

opinion. 

Quoi  qvfil  en 
• 
des  foins ,  que  la  prodigieufe  étendue  rendoit  inuti- 
les. 11  rit  donc  à  préfûmer  qu'il  a  ete  jette  en  t» 
c'ell-a  dire  ,  par  parties  qui  1(  ,  & 

plaçoient  les  unes  fur  les  autres.   Pline  n 
niais  d  en  fournit  une  preu\  e  CCMH  -m^ 
Lan!  du  Colofle renvei  I  ire  Véreux  des  mem- 

1  Ar  vafteS  caverne^  . 
•  pierre*  y 

I     . 


15$ 


RHO 


dite  du  colofle  ,  placées  &  élevées  dans  l'intérieur , 
à  mel'ure  qu'il  le  formoit,  ont  fuivi  les  parties  quand 
elles  ont  été  renverfées  ;  d'ailleurs  ce  plomb  dont 
parle  Plutarque  dans  l'endroit  cité  plus  haut,  ne  peut 
être  que  la  ibudure  néceflaire  à  la  réunion  des  par- 
ties. 

Pour  fuivre  la  deflinée  du  colofle ,  depuis  ce  que 
Pline  nous  en  a  conlervé  ,  on  convient  à-peu-  près  du 
tems  où  les  Arabes  en  enlevèrent  les  débris  après 
avoir  pris  Rhodes.  Ce  fut  Mabias  (Moavias)  leur  gé- 
néral qui  lit  cette  expédition,  l'année  du  califat  d'Oth- 
man  ,  quatrième  calife  ,  &  la  féconde  de  l'empereur 
Conflans  ,  l'an  de  J.  C.  671.  ce  qui  fait  près  de  neuf 
cens  ans ,  depuis  que  le  tremblement  de  terre  l'avoit 
renverfé  ;  ceux  qui  comptent  mil  trois  cens  ck  tant , 
fe  trompent  groflierement.  Tous  les  auteurs  convien- 
nent qu'il  fallut  neuf  cens  chameaux  pour  tranfporter 
ces  débris.  Scaliger  eifime  la  charge  d'un  chameau  à 
huit  cens  livres  ;  le  poids  du  tout  fe  montoit  à  fept 
cens  vingt  mille  livres. 

On  vient  de  prouver  que  le  colofle  n'étoit  point 
placé  fur  le  port ,  les  jambes  écartées,  &  que  cette 
erreur  ne  peut  être  imputée  qu'aux  modernes;  mais 
d'autres  anciens  en  aflez  grand  nombre  ,  font  tom- 
bés dans  une  autre.  Ils  ont  cru  que  les  Rhodiens  de- 
puis l'érection  du  colofle  ,  avoient  été  appelles  cohf- 
fiens  ;  c'eft  ce  que  difent  Cédrenus,  Glycas,  Maléla  , 
Euflate,  Suidas,  fuivis  de  quelques  modernes,  Marins 
Nicer  ,  Porcacci ,  Pinedo  ,  Daper  même  ,  qui  nous  a 
donné  une  aflez  bonne  defeription  de  Rhodes ,  où  , 
entr'autres  choies  ,  il  remarque  que  le  colofle  avoit 
été  placé  dans  l'ancienne  ville  de  Rhodes ,  de  même 
que  les  autres  coloflès  dont  Pline  fait  mention ,  & 
non  pas  dans  le  port  de  la  nouvelle  ville  ,  qui  a  été 
bâtie  longtems  après.  Au  refte ,  Erafme  eit  le  pre- 
mier qui  ait  réfuté  les  Coloffiens  de  Rhodes  ;  il  fait 
voir  qu'on  les  a  ridiculement  confondus  (  ce  qu'avoit 
fait  Pline)  avec  les  Coloffiens  à  qui  faint  Paul  écrit. 

Après  avoir  rapporté  des  erreurs  fur  le  fait ,  il  y  en 
auroit  bien  d'autres  à  f  emarquer.  Feftus  dit  :  Coloffus 
à  caleto  à  quo  formatus  efî ,  diclus.  Caletus  eil  mani- 
feilement  la  corruption  de  Charès.  Sur  quoi  l'on 
pourroit  obferver  que  le  P.  Hardouin  ,  pour  confir- 
Armer  la  leçon  de  Charès ,  rapporte  ailleurs  le  nom 
du  même  Charès  ,  quoique  ce  foit  celui  d'un  général 
athénien.  Un  autre  auteur  appelle  l'artiiîe  Coloffus, 
donnant  à  l'ouvrage  le  nom  de  l'artiite. 

Cafliodore  dit ,  que  fous  le  feptieme  confulat  de 
Vcfpafien  ,  fut  élève  le  colofle  de  cent  fept  pies.  Bro- 
deau  a  copié  cette  erreur,  &  l'a  même  approuvée, 
en  ajoutant  le  mot  de  Rhodus.  Vefpafiani  principatu, 
dit-il ,  faclus  ejl  Rhodi  colojfus  hahens  altitudine  pedes 
toy. 

Caffidore  &  Brodeau  ont  confondu  groffierement 
avec  le  coloffe  de  Rhodes ,  le  colofle  de  Néron,  fait 
par  Zénodore  ,  fur  lequel  Vcfpafien  fubftitua  la  tête 
du  Soleil  à  celle  de  Néron  ;  ainfi  cpie  Commode 
fubftitua  enfuite  la  fienne  à  celle  du  Soleil.  (Z>.  /.) 

RHODIA  ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d'Italie  ,  au 
royaume  de  Naples  ,  dans  la  Capitanate ,  fur  la  cote 
du  golfe  de  Venife  ,  à  l'orient  feptentrional  du  lac  de 
Varano.  On  .croit  que  c'eft  la  ville  Hyrium  ou  Ky- 
ria  des  anciens.  (Z>.  /.) 

RHODIEN  ,  LE  DROIT,  (Jurifprud.rom.)/us  rho- 
dium ,  c'efl"  ainfi  qu'on  appelle  le  code  de  lois  de  l'île 
de  Rhodes  par  rapport  aux  naufrages,  &c  aux  autres 
evénemens  fortuits  de  la  navigation.  Les  lois  des 
Rhodiens  en  ce  genre  ,  étant  fondées  fur  l'équité  na- 
turelle ,  furent  généralement  obfervées  dans  la  Médi- 
terranée. Rome  en  reconnut  l'autorité  ;  car  on  voit 
que  du  tems  de  Jules  Céfar  &  d'Augufte,  les  jurif- 
confultes  Servius  ,  Ofllitts  ,  Labeo  &  Sabinus  ,  les 
adoptèrent  dans  les  mêmes  cas  ,  furtout  par  rapport 
à  l'article  du  jet  des  marchandifes  fur  les  côtes  t  de 
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jaclu  mercium.  On  fait  auffi  eue  les  empereurs  Clau- 
de ,  Vefpafien  ,  Trajan,  Hadrien  &  Antonin  ,  con- 
firmèrent les  mêmes  lois  des  Rhodiens  ,  & 'qu'ils  or- 
donnèrent qu'on  décidât  tous  les  cas  du  commerce 
maritime  félon  ces  lois.  Il  nous  refte  un  fragment 
grec  ,  narration&  deiegu/p  Rhodium  m  confirmadone^ 
cjuife  trouve  à  la  tête  des  leges  nauticœ.  Simon  Schar- 
dius  le  fît  imprimer  in-S°.  à  Baie,  en  1 56 1 ,  &  Mar- 
quard  Freher  le  publia  dans  le  fécond  tome  de  ion 
jus grœco  romanum ,  imprimé  à  Heidelberg ,  en  1 Y)^-» 
in  fol.  Foyei  Jacques  Godcfroy,  Qifferx.  de  impeno 
maris  ;  èv  Grotius  ,  in  Floribus  ad  jus  Jajlinianum. 
{D.J.) 

P.HODIOLA  ,  f.  f.  ÇBotan.)  nom  donné  par  Lin- 
naeus  au  genre  de  plante  que  les  autres  botaniit.es  ap- 
pellent communément  rhodi  a.  ;  en  voici  les  caractè- 
res. Les  fleurs  l'ont  les  unes  hermaphrodites  ,  fervant 
de  fleurs  mâles ,  &c  les  autres  Amplement  femelles. 
Dans  la  fleur  mâle  le  calice  eit.  concave  ,  droit ,  par- 
tagé en  quatre  lègmens  obtus  ,  &  fubfifte  après  que 
les  pétales  iont  tombés.  Cette  fleur  eit  compoiée  de 
quatre  pétales  oblongs  ,  obtus  ,  droits  ,  ouverts  ,  & 
deux  fois  auifl  longs  que  les  fegmens  du  calice  :  ils 
tombent  en  s'épanouiffant.  Us  ont  quatre  neclaria  pour 
couronne ,  lelquelles  iont  un  peu  plus  courts  que  le 
calice.  Les  étamines  font  à  huit  filets  pointus  plus 
longs  que  les  pétales  de  la  fleur  ;  leurs  boflettes  iont 
Amples.  Le  piftil  a  quatre  germes  oblongs  &  poin- 
tus, les  ftiles&ftigmates  font  très-imparfaits;  le  frait 
qui  leur  fuccede  ell  ftérile. 

Dans  la  fleur  femelle  ,  le  calice  eft  le  même  que 
dans  la  fleur  mâle.  Cette  fleur  eit  compoiée  de  qua- 
tre pétales  rudes ,  droits ,  obtus ,  grands  comme  les 
fegmens  du  calice  ,  &  ils  fubflftent.  Les  neclaria  ou 
les  parties  de  la  couronne  de  la  fleur  femelle  ,  ne  dif- 
férent point  de  ceux  de  la  fleur  mâle.  Le  piftil  a  qua- 
tre germes  oblongs  &  pointus  qui  forment  autant  de 
Ailes  couronnés  par  des  itigmates  obtus.  Le  fruit  con- 
Aite  en  quatre  capfules  tournées  ,  corniculaires ,  uni- 
valves  ,  applaties  intérieurement ,  &  s'ouvrant  dans 
cette  partie.  Ces  capiules  contiennent  plufieurs  fe- 
mences  de  forme  ronde.  Limaei ,  gen.  plant,  p.  4^0  j*. 
(D.J.) 

RHODIORUM  Coloîtia,  (Geogr.anc.)  ville  de 
l'AAe  mineure ,  dans  la  Lycie ,  félon  Niger ,  qui  dit 
qu'on  la  nomme  préiéntement  Machri.  Ortelius  croit 
que  par  Rhodiorum  colonia  ,  Niger  entend  la  ville  ap- 
pellée  Rhodia  par  Strabon ,  &  par  Ptolomée  ;  Rhodo- 
polis  par  Pline  ;  &  Rhodiorum  cajhllum  par  Appien  , 
l.  IV.  Civil.  (D.J.) 

RHODITES  ou  ROSOITES  ,  f.  f.  {Hifl.  naturelle 
Lithologï)  nom  donné  à  une  pierre  à  caul'e  de  fa  for- 
me ,  qui  reifemble  à  celle  de  la  rôle.  11  y  a  lieu  de 
croire  qu'on  a  voulu  défigner  par-là  une  aftroùe  ,  oj 
une  empreinte  d'aftroïte. 

RHODIUM  nu Mi s  M A  ,  {Art  numif.  )  nom  don- 
né par  quelques  antiquaires  à  deux  médailles  d'ar- 
gent, dent  l'une  fe  conferve  dans  letréfor  de  l'églife 
Sainte  Croix,  à  Rome ,  &c  l'autre  dans  celui  de  Saint 
Jean  de  Lstran ,  à  Paris.  Cette  monnoie  porte  pour 
infeription  Rhodion  ,  avec  une  rofe  d'un  côté  ,  &  de 
l'autre  la  tête  du  Soleil  ;  mais  ces  deux  médailles  ne 
font  pas  uniques ,  car  Goltzius  en  a  fait  graver  de  fem- 
blables  qu'il  a  eues  entre  les  mains.  (  D.  J.  ) 

RHODIUS,  (  Géog.  anc.)  fleuve  de  la  Troade. 
Il  avoit  fa  fource  au  mont  Ida  ,  félon  Homère  ,  Iliad. 
v.  20.  Pline,  /.  V.  ch.  xxx.  dit  qu'on  ne  voyoit  au- 
cune trace  de  ce  fleuve  de  fon  tems  ;  cependant  He- 
fy  chius  le  connoît ,  &i  lui  donne  le  nom  de  Dardanus. 
RHODlX,  RHADIX,  plante.  Fov^Orpin-rOSE. 

RHODOMELON ,  f.  m.  {Mat.  méd.  anc.)  pcJV'- 
Xov ,  confection  de  rofes ,  de  coins  &  de  miel ,  dont 
les  anciens  failoient  ufage  en  plufieurs  cas ,  comme 
d'un  aflrjngent,  oc  détergent  agréable.  {D.  J.) 
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RHODON  ,  f.  m.  en  Pharmacie  ;  médicamens  COIB* 
pofés,  dont  les  rofes  ou  quelque  chofe  appartenant 
au  rouer  font  partie  ,  ainfi  l'on  appelle  diarrhodon 
une  conferve  &  une  confection  où  les  rofes  entrent. 
Le  diarrhodon  abbatis  eft  une  poudre  cordiale.  Coyc^ 
Di  arr  ho  don.  Le  rhodofaccharum  eft  le  fucre  de  ro- 
fes. Voye-r  Roses. 

RHODOPE,  (Géogr.anc.)  i°.  Montagne  de  la 
Thrace  ,  félon  Ptolomée ,/.  ///.  c.  xj.  Elle  commen- 
ce près  du  fleuve  Neftus  ,  &  s'étend  bien  loin  au- 
delà  de  l'Hébrus.  Elle  eft  prcfque  parallèle  au  mont 
Haemus.  Le  mont  Kkodope  fe  nomme  aujourd'hui  le 
mont  Dervent.  Il  commence  entre  la  Servie  &  la  Ma- 
cédoine, d'où  il  s'avance  dans  la  Romanie  julqu'à  An- 
drinople. 

1".  Rhodope  eft  une  province  de  Thrace,  fous  le 
bas-empire.  Elle  étoit  bornée  au  nord  par  la  province 
particulière  de  Thrace  ;  à  l'orient  par  la  province  de 
Mimodf,  au  midi ,  partie  parla  mer  Egée,  partie  par 
la  Macédoine,  6c  à  l'occident  encore  par  la  Macé- 
doine. Le  mont  Rhodope  ,  dont  on  vient  de  parler, 
&  qui  la  traverfoit ,  lui  donnoit  fon  nom. 

30.  Rhodope  eft  encore  le  nom  d'une  ville  de  l'Âne 
mineure  dans  l'Ionie.  (£>.  /.) 

RHODOS  ,  (Géog.anc.  )  petite  contrée  du  Pélo- 
ponnèfe  ,  dans  la  Laconie.  Paufanias ,  l.  III .  c.  xvj. 
dit  qu'elle  ctoit  confacrée  à  Machaon  ,  fils  d'Efcula- 
pe.  (/>./.) 

RHODOSTACMA  ,  f.  m.  (Phurmac.  anc.)  ce 
mot  vient  de  pVcç  ,  rofe ,  6c  -na.'^  ,/e  dijlille.  Le  doc- 
teur Freine!  remarque  qu'Achtarius  eft  le  premier  mé- 
decin grec  qui  fafte  mention  de  liqueurs  diftillées  , 
telles  que  le  rhodojlugma  6c  Vintybojlagma  ,  que  le 
traducteur  appelle  (MlaùtilU  liquor  tojarum  ,  &  inti- 
bi,  ôc  que  l'auteur  employé  comme  un  ingrédient  des 
juleps.  Gefncr  penfe  que  ces  liqueurs  ne  font  autre 
choie  que  les  fyrops  de  ces  plantes,  femblables  au 
rhodojlaclon  que  décrit  P.  Eginete  ;  mais  M.  le  Clerc 
prouve  évidemment  que  l'eau  diftillée  d'Achiarius, 
eft  fort  différente  du  rhodojlaclon  de  P.  Eginete  ,  qui 
n'eft  fait  que  de  lue  de  rôles  &  de  miel  bouillis  en- 

femble.(2>./.) 

RHODUN  fi  A  ,  (  Giog.  anc.)  contrée  de  la  Ma- 
cédoine ,  proche  du  mont  Octa  ,  félon  Etienne  le 
géographe.  Tite  Live  ,  /.  XXX^'I.  c.  xvj,  donne 
ce  nom  au  iommcî  du  mont  Octa  ,  6c  Strabon  ,  /.  IX. 
le  donne  a  un  lieu  tortillé  îles  Thcrmopyles.  (D.J.  ) 
RHOÉ  ,  {Giog. anc.)  fleuve  delà  Bithynie.  lia 
fon  embouchure  dans  le  Pont-Euxin.  Arrien  dans 
fon  périple,/'.  1  ;.  compte  vingt  ftâdes  du  port  Calpc 
à  l'embouchure  du  fleuve  Rhoé  ,  6c.  également  de 
l'embouchure  de  ce  fleuve  à  fifle  Apollonie.  ( D.  J.) 
RHCBXH  VS  ,  (Géog,  une.)  fleuve  de  la  Macédoi- 
ne ,  f<  Ion  l  line  ,  L  If  '.  c.  x.  Il  dit  que  le  fleuve  Rha- 
Jins  iropus.  (D.  J.) 

RHŒTEUM,   (Giog.tne.)   1".  Ville  de  l'Aile 
mineure,  dans  la   I  ro  kde  ,  tur  II  cote  de  l'it 

Strabon ,  ■'.  W//.  p.  •,.-■.  dit  que  cette  ville  ctoit 
fituée  fut  une  hauteur ,  près  du  tombeau  dTAjax. 
L'adjeâif  de  ce  nom  efl  i     [Ue  s'en  eft  fer- 

vi  dans  plus  d'un  endroit  ,  il  dit  au  troiliemc  livre 

de  l'Enéide  ,  v,  1 

Tcucrtu  Rhosteat  prîmurn  cjl  aàvtSus  ■ 

Et  au  lixieme  livre  ,  I  , 

Tune  tgtmtl  tuottdk  0  in  litto-. 



Rkattttm  efl  .îuirï  un  promontoire  del'  \ût  mi- 
Mure ,  fur  la  côte  de  l'I  nia  remarque 

de  l  <  uikI.i\  tUS  fui  \  -  W  ph 

11  place  ce  promontoire  pies  de  velu-       v     ,  qui 
n'en  eil  que  quatre  ni        .  ntc- 

muit  ce  promontoire  tUunttum  ^\X  appelle  Raka 

Tome  .\If  . 


par  les  Turcs,6ccapo  Jenitrari  par  les  Italiens.  (D.  J.) 

RHQSLXUS  ,  (  Géogr.  ancien.  )  port  de  la  Cihcie. 
Etonne  le  géographe  le  met  à  l'embouchure  du  fleu- 
ve Sarus.  (£>.J.) 

RHOGME  ,  f.  m.  (  Chirurgie.  )  fraclure  du  crâne, 
fuperficielle  ou  profonde  ,  mais  dans  laquelle  les 
pièces  d'os  n'étoient  point  féparées  ;  le  rhogme  étoit 
fuperficiel ,  droit ,  étroit  &  long;  ce  mot  vient  de 
(■ùï/j-'A ,  jélure. 

RHOGOMANIS  ,  (Gi*g.  anc.  )  fleuve  de  la  Per- 
fide. Ptolomée ,  L  A7.  c.  iv.  marque  l'embouchure 
de  ce  fleuve  au  midi  de  la  Perfide  ,  fur  le  golfe  Perli- 
que  ,  entre  l'embouchure  de  l'Oroates  ,  6c  Tarcc  ex- 
trema.  Arrien  ,  rer.  indicar.  appelle  ce  fleuve  Rhogo- 
nis}  mais  il  diffère  un  peu  de  Ptolomée  fur  fa  poû- 
tion.  {D.  J.) 

RHOITES  ,  f.  m.  (  Mat.  méd.  anc.)  pïnn<;  forte 
de  rob ,  fort  en  ufage  chez  les  anciens  ;  il  étoit  fait, 
félon  Diofcoride  ,  /.  V.  c.  xxxiv.  de  lue  de  grenade 
évaporé  fur  le  feu  à  la  confiftenec  d'un  extrait  ;  mais 
félon  Paul  Eginete ,  c'etoit  un  rob  fait  de  trois  feptiers 
de  fuc  de  grenade  ,  fur  un  leptier  de  miel,  cuits  en- 
femble  julqu'à  la  confomption  d'un  tiers.  (D.J.) 

RHOMB  ,  nom  que  l'on  donne  à  Marfeille  au  tur- 
bot, foyci  Turbot. 

RHOMBE,  f.  m.  {Hijl.nat.)  rhombi  ,  nom  gé- 
nérique que  l'on  a  donne  à  plufieurs  différentes  ef- 
peces  de  coquilles,  feye{  Coquilles,  la  fig.  12. 
de  la  PL  xxj  repréfente  le  rhomit  appelle  l'olive. 

Rhombe  ,  (  Hijl.  nat.  Botan.  )  plante  de  l'île  de 
Madagafcar,  qui  eft  une  efpece  de  menthe  fauvage; 
elle  s'élève  de  deux  coudées,  &  a  l'odeur  de  la  can- 
nelle 6c  du  girofle. 

RHOMBE  ou  LOZANGE,  f.  m.  terme  de  Géométrie  ; 
c'eft  un  parallélogramme  dont  les  côtés  font  égaux, 
mais  dont  les  angles  font  inégaux,  deux  des  angles 
oppolés  étant  obtus  ,  &  les  deux  autres  aigus  ; 
telle  eft  Idfig.ABCD,  PI.  Giom.fig.83. 

Pour  trouver  l'aire  à\\n  rhombe  ,  ou  d'un  rhomboï- 
de, (foyc;  Rhomboïde)  fur  la  ligne  CD  ,  prife  pour 
baie,  tablez  tomber  la  perpendiculaire  Ac ,  qui  fera 
la  hauteur  du  parallélogramme;  multiplie/,  la  bafe 
par  L  hauteur  ,  le  produit  fera  Taire  cherchée  ;  ainti, 
luppofons  que  CD  loit  de  4^6  pies,  OC  .U  de  134  , 
l'aire  fera  de  101704  pics  quarrés. 

En  effet ,  il  eft  démontre  qu'un  parallélogramme 
oblicpiangle  eft  égal  en  turface  a  un  parallélogramme 
rectangle  de  même  bâte  CD  6c  de  même  liante 

fig.  zS.  y oy$i  Parallélogramme.  Or  l'ai 

parallélogramme  rectangle  eft  le  produit  de  I 
par  la  hauteur  ;  donc  le  produit  d'un  parallèle 
me  obliquangle  cil  aulli   égal  au  produit  de  la  bafe 
par  (à  hauteur.  (£) 

Rhombi  folieU i  on  appelle  ainfi  deux  concs        1 

6c  droits,  joints  enleinble  par  leurs  bale>.  • 
NE.  (£) 

RHOMBTTES  ,  f.  m.  (  //./.'.  nu.  )  nom  donn 
es  auteurs  au  cryital  d'IHande ,  fedcla 

j  u'il  a  de  fe  partager  en  rhomboïdes,  i 

;tài  i>'I->i  moi . 
Rhombites  ,  (  6.  •  t San  marie 

asiatique,  iélon  Ptc  .    ./'....  1.  \-    \ 

• 
,  cpi'il  marqu<      -         1 
l'un  de  l'autre.  (D.  ./.  ) 

RHOMBOÏDE  ,  Rhom  . 

/  mer  qui  reflemble  ■•  ; 

.  il  n'a 

qu'un  empan  de  L>:>  meur  . 

écailles  ;  les  y  .ntre  ; 

il  \  1  fur  les  cotés  du  corps  une  ligm  q 

puis  la  tète  iiifqu'à  la  qu  uc  ;  v  • 

.  Se  eni  ûtc  di  ne  jui 

K  ^  ij 


iGo 
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Rondelet  ,  h':(l.  nat.des  poiflons  ,  prem.pa.rt.  liv.  XL 
chap.  ilj.  Voyea  Poisson. 

Rhomboïde,  f.  ni.  terme  de  Géométrie*  c'eft  un 
parallélogramme  dont  Les  côtés  &  les  angles  font  iné-' 
gaux  ,  mais  dont  les  côtés  bppoiés  font  égaux,  ainfi 
cjuc  les  angles  opp. 

Autrement ,  U  b  efl  une  figure  de  quatre 

côtés,  dont  les  côtés  oppofés  6<  les  angles  oppo- 
fési  ,  mais  qui  n'eft  niéquilatéralniéquian- 

gle;  telle  e&hJig.NOPQ,J>l  .24. 

Pour  la  manière  de  trouver  Taire  dvi  rhomboïde  , 
Voyci  RHOMBE.   (i.) 

RHOM BOiDE ,  f.  ni.  terme  S  Anatomie,  c'eft  le  nom 
d'un  mincie  ainii  appelle  à  câufe  de  la  figure,  dr  ,- 
nos  VI.  d'.^n.u.  6-  Uurexplic.  Voyc^  auflî  Muscle. 
Ce  mufcle  eftfOus  la  partie  moyenne  dutrape;  s 
\  Kiit  des  deux  épines  intérieures  du  col ,  &  des  qua- 
tre fupéfielirès  du  dos  ;  cks'imere  à  toute  la  baie  de 
l'omoplate. 

RHOMDUS,  f.  m.  {Littéral.)  infiniment  magique 
des  Grecs,  dont  parlent  Properce  ,  Ovide,  &  Mar- 
tial. Le  premier  ,  lib.  IL  cieg.zi  ;  le  fécond,  amor. 
lib.  I.'éleg.  S.  êk  le  troifieme  lib.  IX.  épig.  3  o.  Théo- 
crite  6k  Lucien  difent  qu'il  étoit  d'airain  ;  &  Ovide 
donne  à  entendre  qu'on  le  faifoil  pirouetter  avec  des 
lanières  trefTées  dont  on  l'entouroit  ;  c'cïoit  le  mê- 
me infiniment  qu'Horace  ,  ode  12.  llv.  F.  dcfgnepar 
le  mot  turbo.  Il  prie  qu'on  le  faffe  tourner  à  contre- 
feras ,  comme  pour  corriger  le  mauvais  effet  qu'il 
avoit  produit  en  tournant  dans  ion  fens  naturel; 
citumque  r:nb  folve  turbimm. 

Il  faut  favoir  que  c'étoit  une  efpece  de  toupie  de 
métal  ou  de  bois  ,  dont  les  prétendus  forciers  fe  fer- 
voient  dans  leurs  fortiléges  ;  ili  l'entouroient  de  ban- 
delettes ,  6k  la  faiioient  tourner  ,  difant  que  le  mou- 
vement de  cette  toupie  magique  avoit  la  vertu  de 
donner  aux  hommes  les  pâmons  6k  les  mouvemens 
qu'ils  vouloientleur  infpirer. 

Théocrite  dit  dans  fa  2.  idj  Hz  ,  «  Comme  je  fais 
»  tourner  cette  toupie  ,  ply.fi.s ,  au  nom  de  Vénus  , 
r>  qu'ainfi  mon  amant  puiffe  venir  à  ma  porte  ». 
Quand  on  avoit  fait  tourner  cette  toupie  d'un  cer- 
tain fens,  fi  on  vouloit  corriger  l'errjt  qu'elle  avoit 
produit ,  &  lui  en  faire  produire  un  contraire  ,  le 
magicien  en  avoit  lapuifïance,  il  la  reprenoit,  l'en- 
touroit eu  v.n  autre  fens  de  fa  bandelette  ,  6k  lui  fai- 
foit  décrire  un  cercle  cppofé  à  celui  qu'elle  avoit  dé- 
jà parcouru.  Les  poètes  ont  embelli  leurs  écrits  , 
tantôt  par  des  comparaifons,  tantôt  par  des  méta- 
phores ,  de  toutes  les  chofes  auxquelles  le  peu  )Ia 
crédule  ajoutoit  foi.   (  D.  J.  ) 

Rhombus  ,  i.  m.  terme  de  Chirurgie,  n\\\  fignifie 
une  forte  de  bandage  de  figure  rhomboidale. 

Pour  faire  ce  bandage  on  prend  une  bande  roulée 
à  un  chef  :  on  applique  fon  extrémité  à  l'endroit  oit 
l'on  juge  à  propos;  cela  fait,  on  dêfcend  par  des  ram- 
pans  jufqu'à  l'extrémité  ,  &  on  remonte  de  même  , 
en  évitant  les  premiers  tours  débande  ,  tant  en  de- 
vant qu'en  derrière  ;  les  efpaces  qui  fe  rencontrent 
entre  ces  tours  de  bandes  font  de  figure  rhomboïde  , 
ce  qui  a  fait  donner  ce  nom  à  ce  bandage. 

Il  n'eft  d'afage  que  pour  les  extrémités  ,  êk  eil  pu- 
rement contentif;  c'eft  un  double  rampant.  Voye^ 
Rampant ,  Bandage,  Bande.  {Y) 

RHONE  ,  le  ou  Rkosne,  {Géog.mod.  )  en  la- 
tin Rhodanus.  Un  des  quatre  principaux  fleuves  de 
la  France  ,    6k  dont  le  nom  eil  purement  gaulois. 

Il  a  fa  fource  dans  la  montagne  de  la  Fourche  ; 
qui  efl  à  l'extrémité  orientale  du  pays  de  Va-llais 
&  le  fépà're  ducamon  d'Uri.   Il  coule  d'abord  dans 
un  pays  étroit  parmi  des  rochers  ,  êk  partage  le  pays 
de  '•  •  •  I     •    ■■■■;•■  I    du  pays, 

j&pai  ^£&qu£i,çoirran^aànord--oueft. 
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entre  la  SuiiTe  êk  le  reile  du  Vallais ,  il  entre  dans  îe 
lac  de  Genève ,  qu'il  traverfe  de  toute  fa  longueur 
d'orient  en  occident ,  l'efpace  de  douze  lieues,  en 
le  mêlant  avec  les  eaux  de  ce  lac. 

A  quatre  lieues  au-deiîous  de  Genève  ,  ce  fleuve 
fe  perd,  en  tombant  dans  la  fente  d'une  roc'ie  qui  a 
un  quart  de  lieue  de  long  fur  deux  ou  trois  toiles  de 
large,  dans  les  endroits  les  plus  étroits,  êk  fur  vingt 
ou  vingt-cinq  toiles  de  profondeur.  Au  heu  des  eaux 
du  Rhône  ,  on  voit  fur  cette  fondrière  un  brouillard 
épais  ,  formé  par  leur brifement  contre  le  fond  &  les 
côtés  de  cette  fente  ;  dans  laquelle  ce  fleuve  coule 
avec  beaucoup  de  rapidité  &  de  bruit. 

Le  lit  du  Rhône  s^élargit  enfuite  après  qu'il  efl  for* 
li  de  ce  goufre  ,  au  pont  d'Arlou  ,  en  forte  qu'à  Seif* 
ici ,  il  efl  prefque  auiii  large  que  la  Seine  l'eft  à  Paris; 
c'eft  ici  011  il' commence  à  porter  des  bateaux. 

Il  reçoit  diverles  rivières  confidérables  ,  entr'au- 
tres ,  la  Saône  à  Lyon  ;  l'Iiere,  la  Sorgue  ,  la  Du- 
rance  ,'  6k  ie  jette  dans  la  mer  de  Provence  ou  golfe 
de  Lyon  ,  à  10  lieues  au  midi  d'Arles,  par  deux 
principales  embouchures,  l'une  à  l'ouefl,  6k  l'autre 
à  l'eft ,  6k  qui  ne  font  iéparées  que  par  une  petite 
ile  appellée  Bauduf. 

Ainfi  le  Rhône  mouille  plufieurs  pays  dans  fon  cours , 
favoir,  Genève  ,  le  fort  de  la  Claie  dit  deSciffel  dans 
le  Bugey,  Vienne  dans  le  Viennois  ,  Lyon  dans  le 
Lyonnois  ,  Tournon  en  Vivarais  ,  Montelimar  dans 
le  Valentinois,  Montdragon  en  Provence,  Avignon 
dans  le  comté  VenaifÏÏn  ,  Beaucaire  dans  le  Langue- 
doc ,  Tarafcon  dans  la  viguerie  de  ce  nom  ,  6k  Arles 
dans  le  diocèie  d'Arles  ;  le  poifîbn  qu'il  produit  efl 
très-eflimé ,  6k  on  recueille  de  l'excellent  vin  fur  (es 
bords. 

Les  favans  bénédictins  du  Languedoc  femblent 
avoir  voulu  enlever  entièrement  le  Rhône  h  la  Pro- 
vence ;  mais  M.  de  Nicolai  a  tâché  de  prouver  par 
de  grandes  recherches  ,  que  la  province  du  Langue- 
doc, loin  de  pofieder  en  propre  la  portion  du  fleuve 
qui  coule  entre  elle  6k  la  Provence  ,  n'en  peut  pré- 
tendre la  propriété ,  qui ,  félon  lui ,  doit  appartenir 
exclufivement  à  la  Provence.  Ceux  qui  voudraient 
accorder  le  différend,  le  partageraient  par  moitié 
entre  les  deux  provinces  ;  mais  ce  n'eft  pas  ainfi 
ou'on  décide  des  faits.  (  Le  chev.DE  J  AU  COURT.) 
1  RHOPALIQUES  ,  f.  m.  {Belles-lettres.)  c'étoit 
chez  les  anciens ,  une  forte  de  vers  qui  commençoient 
par  un  monofyllabe  ,  6k  qui  continuoient  par  des 
mots  tous  plus  longs  les  uns  que  les  autres  ;  en  forte 
que  le  fécond  étoit  plus  long  que  le  premier,  6k  le 
troifieme  plus  long  que  le  iecond ,  6k  ainfi  de  fuite 
juiqu'au  dernier. 

Ils  étoient  ainfi  nommés  du  grec  pW^AoY ,  maffue  , 
parce  que  ces  vers  étoient  en  quelque  façon  fembla 
blés  à  une  maffue  ,  qui  commence  par  un  bout  fort 
mince,  6k  finit  par  une  groife  tête.  • 
Tel  efl  ce  vers  d'Homère  : 

o'  yx>te.p  A rp* <Th  fAOïpuytns  cA/2/o<ret///wi>. 
ou  celui-ci  d'Aufone: 

Spes  Deus  œternœ  pationis  concilïator. 

RHOPALOSIS  ,  f.  m.  (Méd.  anc.)  i> Wa*««f  ;  état 
des  cheveux  ,  conciliant  en  ce  qu'ils  fe  mêlent  6k  fe 
collent  les  uns  aux  autres.  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  limple  entrelacement  des  cheveux ,  exprimé  par 
le  mot  grec  rhopalofis ,  avec  la  plique,  maladie  épi- 
démique  6k  fmguliere  en  Pologne,  oii  les  cheveux 
collés  forment  un  fpecracle  monfrrueux  ,  répandent 
du  fang  quand  ils  fe  rompent ,  ou  qu'on  les  coupe ,  6k 
où  le  malade  eil  attaqué  de  grands  maux  de  tête,  6k 
court  quelquefois  rifeme  de  la  vie.  {D.  J.) 

RHÔPOGRAPHE,  f.  m.  {Peint.)  peintre  qui  ne 
fait  que  de  petits  fujets  ,  des  animaux  ,  des  plantes. 
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i,,.  Ce  mot  vient  de  ptatgr,  ramthtar'ià ,  rlfcîuresj 
petite;  branches,  6c  ^p^çu.  Je  peins.  (Z>.  /.) 

RHOS  ,  (Géûg.  anc.)  peuples  de  Scythie.   Us  habi- 
toient  ;:u  feptentrion  du  mont  Taiinis  ,  Irè- 

ne &Curopaiate,  cités  parOrrélius,  qui  croit  que 
ce  font  les  mêmes  que  les  Ru£i.  (£>.  J.) 

RHOSCHAC  ,  [Gèog.  mod.)  en  latin  du  moyert 

Qrgum;  bourgde  SuhTe,  dans  le  don  aine  de 

fur  le  bord  du  iac  de  Confiance  , 

..-vis  de  Lindaw,  dans  une  agi  n  & 

un  terroir  fertile  en  vins.  Ce  bourg  eu  G  grand  qu'il 

peu;  aller  de  p 

ne  fiecle  l'empe  .car  Otho.n  lui  donna  les  pri- 
ire  ,  de  pc.  nonnoie.  Il  s'y  fait 

coup  de  commerce  tail ,  to-ilçs  ù 

vin.  fDJ.) 

iSOLOGIA,  (Geog,  an:.)  ville  de  la  Gai 
Ptolomée,  lib.  y.  c.  iv.  la  donne  aux  Teâofages,  ci 
la  marque  entre  Fin[tl  .    Simler  croit 

que  c'efl  la  même  ville  que  l'itinéraire  d'Antonin 
pelle  Orfoloçiacum  dans  un  endroit,  &  dans  un  autre 
blogiacum.  Cet  itinéraire  la  m  ir  la  route 

de  Conftantinopîe  à  Antioche.  entre  C  orbeneunca 
6c  Afpona  ,  à  1 2  milles  de  la  première  ,  &  à  3  1  milles 
■m\c  (/?.  /.) 

'ôg.dnc.)  :' 
cinite,  félon  Pline  ,  lib.  IV.  c.  xiij.  l'ir.et  prétend  que 
le  nom  moderne  eft  Salinâ.  (  >').  J.) 

.     S  ,(Glog.anc.)  Selon  Prôl< 
xv.  1  Syrie  ou  delà  Cilicie,  fu  .  [(Ti- 

tre le  fleuve  [fTus  &  Séleu  ette 

Lofii  ;  en*- 
le  mon*    .  1  •   col  nommé  S  yra, 

rie.  I  e  mont  llho- 
.aird'hui  (.'■•  .(D.J.) 

)TANUyi>(Géog.  me.)  lïeuVe  de  File  deCor- 
fe.Ptolomée  ,  lib.  1/f.  c.  ij.  place  Terni  .-  ce 

fleuve  lut  la  cote  orientale  ,  entre  Valeria  colonie 

>rt  de  Dia        I  prétend  que  c'cil  aujour- 

d'hui le  Tavign  mi.  \D.  J.) 

RHUBARBE,  f.  t.  (Botan.  ixot.)  La  ■ 

•    l'on 
nous  apport*  iné- 

;  mue,  ou 
Un  |  -n  en-de- 

da.  comme  la  noix  mufcttde,  un  peu  fon- 

.v  un  p  u 
faiblement 
loilir  foi- 
point  c.i- 
,  ni  noire,  qui  donne  la  couleur1  de 

vifqueux 
ri  fui  la  lai 

■ 

nom  de  :  :rit~ 

Je  . 

I 

I 

1    nent  une  pi. mu-  dont  on  ni 

cil  .l'un  |  1  and  rcv<  ni.  I  .1  deti  ription  du  P 

nfei 

uVll  inem ■■  qU'une  1 

chel  H<<\  m  en  avoii  publie  d 
I'  1  Vienn    en  Autriche . 

r.    . 

de  la  <.  hin  ,  la  meill< 
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eeîîê^u 

royaume  de  Thibetj  h  i  eft  : 

aulfi  ailleurs ,  mais  dont  • 

La  tige  de  la  plante  eu  femblabl 
bous,  dUeefl  \ •.  •  cflde 

trois  ou  quatre  pi.  is,  &:  la  couleu 
Dans  la  féconde  lune,  c'etl-à-dire  au  mo 

ufledesf..' 
trciurunc  même  queue,  &p< 
les  fleurs  font  de  couleur  jaune,  & 

A  la  cinquième  lune"! 

mênea  noire ,  -1 
let.  A  la  huitième  lune,  on 
racine  .  &  longue.  Celle  qui 

te,  6c  la  plus  marbrée  en-ded  ms,   fl 

Cette  racine  elt  d'une  nature  qui  la  rend  trè 
iinois,apr 
nettoyée,  h»  coupent  enn. 
pouces,  6c  la  font  fécher  fur  1 
pierre  ,  fous  lefquelles  ils 
n  nt  ces  t: 
foient  bien  fecs.  Comme  ci 
pour  en  châtier  toute  Thumidit 
chaque  morceau  de  racine,  pu 

aux  en  forme  de  cha  •    ■  ■ 

à  la  plus forte  ardeur  du  fol 

I  d'être  couler >.  6 
prc. 

L'hiver  eu;  le  meilleur  t.  m  .  pour  tirer 
de  la  terre, avant  quel 

1er,  parce  qu'alors  '•  1  con-* 

s  dans  la  racine.  Si  on  '■  .  I 
i 

vertes ,  non-feulement  elle 
n'a  point  de  fuc  jaune,  ni 

point  de  la  perfection  de  celle  que  l'<  n 

Onapportoit  autrefois  la  ■  par 

1  ie  a  Olmuz  ce  .1  -\le;>, 
<.<  enfin  à  Venil  ,  Les  1  m  ujt 

• 

tiens  1' 

itementon  nous  Tapp 

ibondamm 
efl  voifine  de  la  l'art  nie.  I 
leur  qu'on  trouve  dans  la  t 
ment  de 

par  le  commerce  des  Indes  1 

que  de 

nd,  en  la  .. 

Se  le  mi 

. 
1 

eleterre  ,  p 

■ 

Chine;  i 

1 
' 

1 

1 


ron  un» 
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très  plus  petites ,  de  couleur  d'un  roux-noirâtre  en- 
dehors.  Lorsqu'on  enlevé  quelques  morceaux  de  l'é- 
corce,  on  trouve  la  lûbftance  pulpeufede  la  racine, 
panachée  de  points  de  couleur  jaune  fafranée ,  à-peu- 
près  comme  dans  la  noix  mulcade ,  dont  le  centre 
eft  d'une  couleur  de  fafran  plus  vive,  &  d'une  odeur 
fort  approchante  de  celle  de  la  rhubarbe  de  la  Chine  , 
que  l'on  apperçoit  fur-tout  vers  fon  collet.  Lorf- 
qu'on  mâche  celle  qui  eft  nouvellement  tirée  de  la 
terre,  elle  a  un  goût  vifqueux,  mêlé  de  quelque 
amertume  qui  affette  la  langue  &  le  palais;  &  fur  la 
fin  il  eft  gommeux ,  &  un  peu  aftringent. 

Du  fommet  de  la  racine  naiffent  plufieurs  feuilles 
couchées  fur  la  terre ,  difpofées  en  rond  les  unes  fur 
les  autres  ;  elles  font  très-grandes ,  entières ,  vertes, 
taillées  en  forme  de  cœur,  &  prefque  en  fer  de  flè- 
che ,  garnies  de  deux  oreillettes  à  leur  bafe,  &  por- 
tées fur  de  longues  queues  charnues  ,  convexes  en- 
dettons; elles  le  partagent  vers  la  bafe  des  feuilles, 
en  cinq  côtes  charnues ,  faillantes  en-deffous ,  &  an- 
guleufes  ;  la  côte  du  milieu  s'étend  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  feuille  ;  les  cotes  latérales  le  répandent 
obliquement ,  le  partagent  en  plulieures  nervures ,  & 
s'étendent  de  tous  côtes  ,  jusqu'au  bord  de  la  feuille 
qui  eft  ondée  &  fort  platée.  L'extrémité  de  la  feuille 
eft  obtufe,  &  légèrement  échancrée.  Du  milieu  des 
feuilles  s'élève  une  tige  anguleufe ,  comprimée ,  can- 
nelée ,  haute  d'environ  une  coudée ,  garnie  un  peu 
au-deffus  de  fon  milieu  de  quelques  enveloppes  par- 
ticulières ,  qui  l'entourent  par  leur  bafe  ,  &  qui  font 
placées  à  des  diltances  inégales,  jufqu'à  fon  extré- 
mité. 

Les  fleurs ,  en  fortant  de  ces  enveloppes,  forment 
des  petites  grappes  ;  chaque  fleur  eft  portée  fur  un 
petit  pédicule  particulier,  blanc  6c  menu  ;  elles  font 
iémblal  les  à  celles  de  notre  rhapontic ,  mais  une  fois 
plus  petites  ;  elles  n'ont  point  de  calice,  &  font  d'une 
feule  pièce  en  forme  de  cloche ,  étroites  par  la  bafe, 
découpées  en  fix  quartiers  obtus,  &  alternativement 
inégaux.  Des  parois  de  cette  fleur  s'élèvent  neuf  fi- 
lets déliés  auffi  longs  que  la  fleur,  &  chargés  de  fom- 
mets  oblongs  ,  obtus  &  à  deux  bourfes.  Le  piftil  qui 
en  coupe  le  centre  eft  un  petit  embryon  triangulaire, 
couronnéde  trois ftigmates  recourbés  &  aigrettes:  cet 
embryon  devient  une  graine  pointue  ,  triangulaire, 
dont  les  angles  font  bordés  d'un  feuillet  membra- 
neux. Elle  pouffe  dans  le  printems  ,  fleurit  au  mois 
de  Juin  ,  &  les  graines  munirent  au  mois  de  Juillet 
&  d'Août. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  rhubarbe  chinoife  avec 
le  rhapontic  des  anciens  Grecs  ,  ce  font  des  racines 
bien  différentes  ;  le  rha  ou  rheum  de  Diofcoride  eft 
une  racine  odorante  ,  affez  agréable  ,  &  qui  ne  laiffe 
rien  de  mucilagineux  dans  la  bouche ,  comme  la  rhu- 
barbe de  la  Chine  ;  mais  la  defeription  de  Diofcoride 
convient  au  rhapontic  de  Prolper  Alpin  ,  que  l'on 
cultive  dans  les  jardins  d'Europe  ,  &  qui  eft  origi- 
naire de  la  Thrace  &  d'autres  endroits  de  la  Scy- 
thie. 

Les  Chinois  emploient  communément  la  rhubarbe 
en  décoclion  ;  mais  quand  c'eft  en  lubftance  ,  ils  la 
préparent  auparavant  de  la  manière  luivante. 

Ils  prennent  une  certaine  quantité  de  tronçons  de 
rhubarbe ,  &  les  font  tremper  un  jour  &  une  nuit  dans 
>du  vin  de  riz  jufqu'à  ce  qu'ils  loient  bien  amollis ,  &C 
qu'on  les  pu  if  le  couper  en  rouelles  affez  minces  ;  en- 
fuite  ils  pofent  lui"  un  fourneau  de  briques  une  efpece 
de  chaudière  ,  dont  l'ouverture  va  en  le  retréciffant 
jufqu'au  fond  en  forme  de  calotte  ;  ils  la  rempliffent 
d'eau,  couvrent  la  chaudière  d'un  tamis  renverfé  , 
qui  eft  fait  de  petits  filets  d'écorce  de  bambou ,  &  qui 
s'ajufte  avec  l'ouverture  de  la  chaudière.  Sur  le  fond 
du  tamis  ,  ils  pofent  les  rouelles  de  rhubarbe  6c  cou- 
vrent le  tout  avec  un  fond  de  taims  de  bois,  fur  lequel 
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ils  jettent  encore  un  feutre  ,  afin  que  la  fumée  de 
l'eau  chaude  ne  puiffe  lortir. 

Ils  allument  enfuite  leur  fourneau  ,  &  font  bouil- 
lir l'eau.  La  fumée  qui  s'élève  par  le  tamis  pénètre 
les  rouelles  de  rhubarbe  &  les  décharge  de  leur  acre» 
té.  Enfin  cette  fumée  fe  réfolvant ,  comme  dans  l'a- 
lambic ,  retombe  dans  la  chaudière  bouillante  ,  & 
jaunit  l'eau.  Ces  rouelles  doivent  demeurer  fept  ou 
huit  heures  dans  cette  circulation  de  fumée  ,  après 
quoi  on  les  tire  pour  les  faire  fécher  au  foleil ,  &C  s'en 
fervir  au  befoin. 

Ils  pilent  cette  rhubarbe  &  en  font  de  pilules  pur- 
gatives, dont  la  dote  eft  de  quatre  ou  cinq  drachmes. 
Ceux  qui  ont  de  la  répugnance  à  avaler  un  grand 
nombre  de  pilules  prennent  la  même  quantité  de 
rouelles  feches  ,  &  les  font  bouillir  dans  un  petit 
vafe  de  terre  avec  neuf  onces  d'eau  ,  jufqu'à  la  ré- 
duction de  trois  onces  qu'ils  avalent  tiedes. 

L'eau  elt  le  meilleur  menftrue  de  la  rhubarbe .;  aulîi 
la  teinture  de  cette  racine  faite  avec  l'efprit-de-vin 
ne  devient  pas  laiteufe  comme  les  autres  teintures  ré- 
fineufes  ,  lorfqu'on  la  jette  dans  l'eau. 

La  rhubarbe  a  deux  vertus  ,  celle  de  purger  &  de 
fortifier  par  une  douce  adftriciion  l'eftomac  &C  les  in- 
teftins  ;  c'eft  ce  qui  en  fait  un  excellent  remède  que 
l'on  peut  preferire  en  fureté  aux  enfans,  aux  adultes, 
aux  vieillards  ,  aux  femmes  grottes  &  aux  femmes  en 
couche  ;  cependant  on  en  doit  faire  ufage  avec  pré- 
caution ;  on  la  preferit  en  fubftance  jufqu'à  drachme 
&  demie ,  &  en  infulion  jufqu'à  trois ,  on  en  compofe 
un   excellent  firop  pour  purger  les  petits  enfans. 

Rhubarbe  bâtarde ,  {Botanique?)  on  appelle  vul- 
gairement rhubarbe  bâtarde  ou  faujje  rhubarbe  le  lapa- 
thum  folio  rotundo  }  alplnum,  I.  R.  H.  5  04.  Rai ,  hl/l, 

<7>- 

Sa  racine  eft  longue  ,  branchue ,  ridée  ,  fibreufe, 
fort  jaune,  d'une  faveur  amere.  Sa  tige  eft  haute  de 
deux  ou  trois  coudées  ,  creufe ,  profondément  fil- 
lonnée  ,  rougeâtre ,  garnie  de  plufieurs  rameaux.  Ses 
feuilles  font  femblables  à  celles  de  la  bardane ,  arron- 
dies ,  liffes ,  d'un  verd  pâle  &£,  comme  jaunâtre ,  por- 
tées fur  une  queue  rougeâtre  &  cannelée.  Ses  fleurs 
font  nombreufes  &  compofées  de  plufieurs  étamines 
à  fommet  jaunâtre  &  d'un  calice  verd  ;  il  leur  fuccede 
des  graines  triangulaires  un  peu  rougeâtres.  Cette 
plante  vient  dans  les  montagnes  ;  on  la  cultive  auffi 
dans  les  jardins  ;  fa  racine  eft  d'uiàge  ;  elle  eft  pana- 
chée de  jaune-rouge ,  d'une  faveur  amere ,  ftyptique 
&  gluante.  {D.J.) 

Rhubarbe  des  moines ,  (Botan?)  c'eft  le  nom  vul- 
gaire de  l'efpece  de  lapatham  ,  nommé  lapathum  hoT 
unfe  ,  latlfoLlum ,  par  C.  B.p.  11  S.  &  par  Tournefoi  t, 
L  R.  H.S04. 

Sa  racine  eft  fibreufe  ,  longue  ,  épaitte ,  brune  en- 
dehors  ,  jaune  en-dedans.  Sa  tige  qui  s'élève  quel- 
quefois à  la  hauteur  d'un  homme ,  eft  cannelée ,  rou- 
geâtre ,  partagée  vers  le  haut  en  plufieurs  rameaux. 
Ses  feuilles  font  longues  d'un  pié  ou  d'un  pié  & 
demi ,  larges ,  pointues  ,  fermes  fans  être  roides  , 
liffes  ,  d'un  verd  foncé  &  portées  fur  de  longues 
queues  rougeâtres.  Ses  fleurs  font  fans  pétales ,  à  éta- 
mines ,  femblables  à  celles  de  l'ofeille  ,  placées  fur 
les  rameaux  dans  toute  leur  longueur  ;  quand  elles 
font  paffées  ,  il  leur  fuccede  des  graines  anguleufes 
telles  que  celles  de  l'ofeille,  enveloppées  de  follicu- 
les membraneules. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  ;  elle  a 
prefque  les  mêmes  vertus  que  la  rhubarbe  bâtarde  ; 
l'une  &  l'autre  purgent  légèrement  &  refferrent;  on 
les  emploie  quelquefois  utilement  dans  le  flux  de 
ventre.  (Z?.  /.  ) 

RHUM ,  f,  m.  terme  de  rivière ,  fe  dit  de  plufieurs 
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courbes  des  chevaux  billes  fur  une  corde  qui  tirent 
les  bateaux  ou  les  traits. 

Double  rhum  ,  c'cll  le  double  de  ce  qui  tire  or- 
dinairement,  ÔC  c'eit  ce  que  l'on  met  fur  les  dili- 
gences. 

RHUMATISME,  f.  m.  {Médecine.)  ce  terme  fe 
prend  dans  une  lignification  fort  étendue  ,  de  même 
que  celui  de  ihum:  oL  Aï  fluxion.  Mais  dans  un  fens 
iîricte  6c  propre,  le  terme  de  rhumatifme  figniifie  une 
ajfccîion  compose  de  la  goutte  6c  du  catarre  ;  6c 
dans  ce  fens  ,  en  voici  la  vraie  définition. 

Le  rhumatifme  cil  une  douleur  vague,  erratique 
ou  fixe  des  mufclcs,de  leur  membrane, des  ligamens, 
des  articulation^  ëc  du  pénofte ,  avec  une  fièvre  plus 
ou  moins  marquée  ,  une  pefanteur  6c  un  tiraillement 
dans  la  partie  affligée  ,  ëc  une  impuiiTance  ou  diffi- 
culté de  la  mouvoir  ;  fa  première  origine  eft  une  hu- 
.re ,  faline  6c  èpsajie  qui  picote  ou  difîend  les 
membranes;  les  fuites  font  iou\  ent  la  perte  du  mou- 
vement ,  la  maigreur ,  l'atrophie  de  la  partie  ,  6c  la 
confomption  générale  de  tout  le  corps. 

On  nivife  le  rhumatifme  en  trois  daiTos.  La  pre- 
mière cil  ce  :  en  erratique  qui  roule 
dans  différentes  parties  ,  &  en  fixe  qui  n'attaque 
qu'une  feule  partie  ëc  y  relie  fixé.  Le  premier  efj 
ordinaire,  le  fécond  le  rencontre  rarement  dans  la 
pratique  ,  quoiqu'il  le  trouve  quelquefois. 

La  féconde  ciaiïë  fe  louldivife  en  rhumatifme  gé- 
néral ou  univerkl  qui  attaque  toutes  les  parties  du 
corps,  du-moins,  à  l'exception  feule  d'un  petit  nom- 
bre, cette  efpece  n'efl  pas  rare,  6c  en  rhumatifme 
particulier  qui  n'affecte  qu'un  membre  ,  comme 
une  cuillc  ,  u\\  bras  ,  une  jambe  ,  une  épaule  ,  une 
hanche. 

J  .a  troifieroe  clafle  fe  foudivife  en  chaud  ëc  en 
froid  ,  en  i.1  ire  ^C  en  œdémateux  ,  en  celui 

qui  eft  avec  fièvre  ,  oc  en  celui  quj  c  li  (ans  fièvre.  Le 
rhumatifme  chaud  c  il  accompagné  de   chaleur,  de 
:  ougeur ,  de  douleur  lancinante  ëc  aiguë  : 
le  froid  eft  .  né  de  froid,  depeianteur , 

douleur  gravative,  ëc  la  chaleur  y  eft  d'un  grand  iou- 
kigcment  ,  ce  qui  n'arrive  pas  dans  le  rhumailj'mc 
chaud. 

L'inflammatoire  eft  à  proprement  le  chaud. ,  ëc  il  a 
fouvent  ton-,  Us  caractères  de  l'inflammation,  Vçytt 
!      I 

lematetu;eft  plus  approchant  de  l'œdème,  la 
^  !';  pâle  ,  pefante  ;  on  y  lent  unj  certaine  mol- 
lefVe  ,  quoiqu'il  \'  ail  douleur.  Voye\  ($DI 

le  ihunuitifn.t  chaud  Cj£  mi'ammatoii  c  ,   de  même 

que  l'univeriél ,  n'efl  pas  (ans  fi<  yre ,  ex  cette  fièvre 
cil  des  plus  aiguës,  qtt>e  l'on  ne  guérit  que  connue 
toutes  lis  m.. I. 

le  rhumatifmt  froid  efl  pour  L'ordinaire  fans  fiè- 
vre bien  marque  .  cep  n  huit,  le  pouls  efl 
(  _  notablement ,  c\:  on  troui  e  le  loir  u\w  fièvre 
iille/  diftii               de  à  ti  connaître. 

I  i    11         iiu  iliumanfire  en  ;jcnei..l  ell  dans  la  ir.em- 

brane  propre  &  commune  îles  mufti,  s  ,  la  peau  n'y 
a  point  de  part  ,  il  an. m  •-.•  auffi  \<  s  lig^mens,  les 
aponévrofes  des  articulations,  kiiiin  (on  fiegC  ap- 
fort  de  la  goutte  ,  l'humeur  qui  produit  l'un 
ëc  l'autre  efl  aile*  analogue  »  car  les  membrane)  des 

:i  .  de  .  ai  lu  le.  (pnl  tl 

lubj criées  pai  la  meme  l*  mphe.  Auih  les  auteurs  mo- 
is peu  île  différence  entre  la 

i>:  le  rliuuhi: :!'■:■. .- ,  ipuuqu'on  les  traite  aile/  dij 
nient,  è'x.  que  l'on  telpeele  plus  la  goutte  qm  ! 

-.1  ni.  .  du  rh:iin.if>;  chaud  &   ■: 

matoi  fe  trouve  joint  avec  une  fièvre  aigue, 

i  qui  tx  i  afionneru  les 

diffen  |    ces  d'inflammation,  lltautiou' 

remarquer  que  L>  ;  yiolenj  ,  les  langues 
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trop  continues .  ' 

deaux  trop  ivemens  :  ui 

minent  trop  de  iang  fur  le  0egç  ci-de 
pre  au  rhumaàfmi ,  le  produilent  effic 
tout  s'il  fe   ■.  ins    les  folides  une  difp 

prochaine  ,  loit  par  le  relâchement ,  l'ha 
pélicateûe  ,  ou  même  le  trop  de  rigi  . 
renient  dans  les  ,  ou  une  difpofition  \i- 

de  la  part  de .  la  pléthore 

vraie  ou  faune  ,  la  cachexie  ,  l'acrimonie  OU  . 
Licence  dufang  ,  im  levain  yérol^que,  feerbutique 
ou  écrouelleux.  t'oje{  tous  es  art  des. 

Toutes  ces  caufes  leront  déterminées  par  une  in- 
digeftion,  par  un  froid  pris  fubitem  nt  lorfqu'on  au- 
ra trop  chaud  ,  par  un  excès  dans  la  boilioii  ,  dans 
l'ufagc  des  plaifirs  de  l'amour  ,  ce  autres  abus  u^ 
choies  non-naturelles. 

Les  caufes  du  rhumatifme  froid  feront  un  épai 
ment  du  iang,  de  la  lymphe  ,  quelque  virus  particu- 
lier ,  le  froid  habituel  applique  fur  certain 
l'habitude  ou  l'accident  de  coucher  dans  un  lieu 
&  humide  ,  fur  un  matelas  mouillé  ,  fur  la  : 
comme  il  arri\  e  dans  les  camps  ,  fur  le  bord  des  ri- 
es, comme  il  arrive  aux  pécheurs. 

Diagnofiic.  Les  lignes  ou  lymp.omes  des  diffd 
tes  efpeces  de  thumaùfnu  le  reconnoiffent  p.. 
ce  qui  a  élé  dit. 

La  chaleur  ,  la  douleur  aiguë  ëc  lancinante  ,  I 
vre  aiguë  6c  continue  qui  redouble  le  loir,  font  le* 
lignes  du  t .  chaud  eV:  inflammatoire. 

Le  froid,  la  pefanteur,  la  douleur  gravative  &  la 
difficulté  de  mouvoir  la  partie  avec  un  tiraili 
lourd  ,  comme  li  Ion  partait  un  poids  énorme  ,  font 
l.s  ûgnes  du  rhumatifme  froid  ;  il ,  en  pinçant  I 
légèrement,  le  membre  reliant  dans  fa  pj 
gure  ,  on  y  lent  douleur  cv  difficulté  de  le  mo 
ç'çû  un  rhumatifme,  l'affection  des  nerfs  efl 
cv  aies  iymptomes  propres  qui  fervent  à  la  diftin- 
guer. 

Prcr:of:c.  Le  rhumatifme  en  général  n'efl  p.i 
gereux  ,  il  peut  le  guérir  ,  s'il  n\  il  pas  mon.  ;  . 
ennuyeux  par  fi  longueur  ;  le  chaud  efl  plus  1 
mais  moins  1  mg,  ëc  plus  aile  à  guérir  en  bru 
lesremedcs  ;  quant  au  froid  &  œdémateux,  il  cil  Ion.:, 
il  attire  louvent  l'impoter. 
dropilic  dans  les  membres.  I  e  .  eft  une  ef- 

le  baromètre  ou  hygromètre,  ëv  fur-toi  ; 
qui  attaque  avec  froid  oc  pefanteur  ;  il    1 
vieillards  ,  les  gens  bouffis  ,  les  filles  qui  ont  h 
couleurs.   Les  jeunes  gens  font  plus 
tifmt chaud, parce  c;u'  Lsori 
an  r.  e  afjei  !ou\ \t.;  que  le      .. 

aueavec  la  goutte  ,  la  paralyfi    . 

tis  ;  ëc  alors  c'efl  le  diabl    .  fft  r. 

.-  ii.il  uni;. 
pour  les  reme.dfiS  internes  k  s  r. 
ëc  l'inflammation  ;  ainfi  U 
fanes  dela\  .a. tes,  adouci  ' 
comme  celle  de  chiendent  . 

le   petit-!. 1,;  .  l'cmé- 

•tiques 

- 
eue  ,  les  la\  eiiuiis  ado  unians  èv  évacu  • 

nent  auiii,  d'autant  qu'ils  entraînent  \>u  ;- 

mollicnt<   . 
r  de  lure.iu  ,  le  lait  : 

s  nus  enufage,  » 

relolutifs ,  comme  la  1  vin  , 
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quelques  gouttes  d'huile  d'œuf,  l'huile  d'œuf,  la 
boule  de  vache  ,  La  fiente  humaine. 

Après  les  réfolutifs  ,  les  frictions  chaudes  avec  des 
linges  chargés  de  fumigation ,  de  fuccin  &  d'oîiban , 
ou  d'autre  :  pareilles  ,  feront  des  effets  merveilleux. 

Le  rhumatifme  froid  ,  l'œdémateux  ,  &  celui  qui 
eft  avec  infiltration,^'  guériffent  par  des  remèdes  plus 
actifs.  Dans  le  froid  ample  ,  on  iaigne,  mais  peu  ; 
dans  l'œdémateux  ,  on  ne  iaigne  point,  ou  rarement; 
on  pafle  tout  de  fuite  ,  après  avoir  purgé  vivement 
avec  les  réfines  ,  le  jalap ,  le  méchoacan  ,  le  dia- 
grede  ,  le  turbith  gommeux  ;  on  pafle  ,  dis-je  ,  aux 
forts  réfolutifs,  tels  que  l'eau-de-vie  chargée  de  fa- 
von  ,  l'eau  de  boule ,  l'eau  ou  la  décoction  de  far- 
mens ,  les  lefïi'ves  alkalines,  l'huile  volatile  de  corne 
de  cerf,  l'efprit-de-vin  camphré  mêlé  avec  le  baume 
tranquille  ,  le  baume  de  fioraventi. 

Si  ces  remèdes  font  indiqués  ,  on  en  fait  des  em- 
•brocations  fur  la  partie  devant  un  grand  feu;  on  la 
frotte  long-tems  auparavant  avec  des  ferviettes  chau- 
-des ,  enfmte  on  continue  même  après  l'application  , 
on  recouvre  le  tout  avec  le  papier  gris  &  des  fer- 
viettes chaudes  ;  après  quoi  on  met  le  malade  dans 
fon  lit  bien  baume. 

Si  cela  ne  fufEt  pas ,  on  emploie  les  ventoufes  fea- 
rifiées  fur  la  partie  ,  on  applique  aufli  les  véficatoi- 
res,  le  cautère  adluel  &  potentiel ,  voye\  les  articles. 
Enfin  on  emploie  tous  les  remèdes  externes  capables 
de  réfoudre  ,  difeuter  &  fortifier.  Et  comme  ce  mal 
eft  long  ,  ennuyeux  &  fouvent  incurable  ,  il  faut 
avoir  les  égards  fuivans.  i°  On  doit  éviter  d'em- 
ployer des  remèdes  violens  dans  le  premier  inftant; 
il  faut  aller  par  degré  ,  &  commencer  par  les  adou- 
ciffans  &  anodins  les  plus  énergiques  ,  &  pafTer  en- 
fuite  aux  plus  doux  réfolutifs ,  &  de-là  à  de  plus  forts. 
20  Comme  le  mal  eft  long  ,  il  faut  éviter  d'ennuyer 
par  le  même  remède  ,  &  l'avoir  changer  pour  augmen- 
ter l'efpoir  du  malade  &  ne  pas  le  rebuter.  30  11  faut 
employer  les  remèdes  internes  avec  les  externes, 
les  purgatifs  doivent  être  fouvent  réitérés  ;  &  enfin 
on  doit  humecter  ,  délayer  &  adoucir  les  humeurs 
avec  le  lait  coupé  ,  le  petit-lait ,  les  tifanes  fudorifi- 
ques ,  antifeorbutiques  &  céphaliques. 

Nota  ,  i°  que  fouvent  le  rhumatifme  fe  complique 
avec  la  goutte  ,  &  que  quelquefois  il]  difparoît  &  fe 
jette  fur  des  parties  internes  ;  ce  qui  eft  un  coup  de 
mort  :  il  faut  alors  traiter  la  maladie  fecondaire.  Voye?^ 
Goutte. 

Nota  ,  20  que  le  rhumatifme  demande  un  régime 
égal ,  exact  &  fuivi ,  &  que  fi  on  ne  le  guérit  pas , 
.c'eft  que  les  malades  trop  gourmands  &  le  médecin 
trop  complaifant  laifient  empirer  le  mal ,  Se  le  ren- 
dent incurable. 

RHUMB,  f.  m.  (terme  de  Navigation.  )  c'eft  un 
cercle  vertical  quelconque  d'un  lieu  donné  ,  ou  l'in- 
terfection  de  ce  cercle  avec  l'horifon.  Voye^  Ver- 
tical. 

Par  conféquent  les  différens  rhumbs  répondent 
aux  différens  points  de  l'horifon.  Voye{  HORISON. 

C'eft  pour  cela  que  les  marins  donnent  aux  diffé- 
rens rhumbs  les  mêmes  noms  qu'aux  différens  vents 
&  aux  différens  points  de  l'horifon.  Voye^  Vent. 

On  compte  ordinairement  3  2  rhumbs ,  que  l'on  re- 
préi'cnte  par  3  2  lignes  tirées  lur  la  carte,  &  qui  par- 
tant d'un  même  centre ,  occupent  à  diftances  égales, 
toute  retendue  du  compas.  Voye?^ Compas. 

Aubin  définit  le  rhume,  une  ligne  tirée  fur  le  globe 

terreftre,  ou  fur  une  carte  marine,  pour  repréfen- 

ter  un  des  32  vents  qui  peuvent  conduire  un  vaif- 

feau.  De  forte  que  le  rhumb  que  fuit  un  vaiffeau,  eft 

rdé  comme  la  route. 

Les  rhumes  fe  divifent  ce  fe  fubdivifent  d'une  ma- 
niere  analogue  aux  points  auxquels  ils  répondent. 
Ainii  le  rhumb  repond  à  un  point  cardinal ,  le  demi- 


rhtmb  au  point  collatéral ,  c'eft-à-dire  ,  qui  eft  éloi- 
gné du  premier  de  4  5  degrés  ;  le  quart  de  rhumbfdh 
avec  celui-ci  un  angle  de  220.  30',  &  le  demi-quart 
de  rhumb  fait  un  angle  de  1 1  °.  1  5  '  avec  le  quart  de 
rhumb.  Voye^ Cardinal  ,  Collatéral,  &c. 

Ligne  du  rhumb  ou  loxodromie  ,  terme  de  naviga- 
tion ,  qui  lignifie  la  courbe  que  décrit  un  vaiffeau,  en 
confervant  toujours  le  même  rhumb,  c'eft-à-dire  en 
faifant toujours  le  même  angle  avec  le  méridien. 

Cet  angle  eft  appelle  angle  de  rhumb  ou  angle  loxo- 
dromique. Voyt^  LOXODROMIE  &  LOXODROMI- 
QUE. 

L'angle  que  fait  la  ligne  du  rhumb  avec  une  paral- 
lèle quelconque  à  Féquateur ,  eft  appelle  complément 
du  rhumb.  Voye^  COMPLEMENT. 

Si  le  vaiffeau  fait  voile  nord  &  fud  ,  il  fait  alors 
un  angle  infiniment  petit  avec  le  méridien,  c'eft-à- 
dire,  il  lui  eft  parallèle  ,  ou  plutôt  il  vogue  fur  le 
méridien  même.  S'il  fait  voile  eft  &  ouek,il  coupe 
tous  les  méridiens  à  angles  droits. 

Dans  le  premier  cas  ,  il  décrit  un  grand  cercle  ; 
dans  le  fécond, il  décrit, ou  l'équateur,  ou  un  paral- 
lèle ;  fi  le  chemin  du  vaiffeau  eft  entre  les  points  car- 
dinaux ,  ce  n'eft  point  un  cercle  qu'il  parcourt , 
puif  qu'un  cercle  décrit  fur  la  furface  du  globe  ne  peut 
couper  à  angles  égaux  tous  les  méridiens.  Par  con- 
féquent il  décrit  une  autre  courbe  dont  la  propriété 
eft  de  couper  tous  les  méridiens  fous  le  même  angle. 
Cette  courbe  eft  celle  qu'on  nomme  loxodromie ,  ou 
ligne  du  rhumb. 

C'eft  une  efpece  de  fpirale  analogue  à  la  fpirale 
logarithmique ,  &  qui ,  comme  elle ,  fait  une  infinité 
de  tours  ,  avant  d'arriver  à  un  certain  point  vers  le- 
quel elle  tend  ,  &  dont  elle  s'approche  continuelle- 
ment. Voye^  Spirale  &  Logarithmique. 

Le  point  afymptotique  de  la  loxodromique  eft  le 
pôle,  auquel  elle  ne  peut  jamais  arriver,  quoiqu'elle 
s'en  approche  aufti  près  qu'on  veut.  Voye^  Pôle. 

La  ligne  que  décrit  un  vaiffeau  pouffé  par  un  vent 
qui  fait  toujours  le  même  angle  avec  le  méridien,  eft 
une  loxodromie ,  excepté  dans  les  deux  cas  dont 
nous  avons  parlé  ci-defi'us.  Cette  ligne  eft  l'hypothe- 
nufe  d'un  triangle  recfangle  dont  les  deux  autres  cô- 
tés font  le  chemin  du  vaiffeau  en  latitude  &  en  lon- 
gitude. La  latitude  eft  connue  parobfervation.  f^oyeç 
Latitude  ;  &  l'angle  du  rhumb  avec  l'un  ou  l'autre 
des  deux  côtés  du  triangle  ,  eft  connu  par  le  compas 
qui  fert  à  cet  ufage.  Voye\_  Compas. 

Par  conféquent  tout  ce  qu'il  eft  néceffaire  de  cal- 
culer ,  eft  la  longueur  de  la  ligne  du  rhumb ,  ou  ,  c« 
qui  eft  la  même  chofe ,  le  chemin  que  le  vaiffeau  par* 
court.  Voye{  Navigation  &  Lock. 

Si  PA  ,  PF,  PG,  Planch.  navig.fig.  7,  font  fup- 
pofés  des  méridiens  ,  ^/l'équateur ,  BE  ,  KL  ,  M 
A7 des  parallèles,  AO  reprélentera  la  loxodromique 
dont  les  angles  avec  les  méridiens  font  égaux  ,  & 
différens  par  conféquent  de  ceux  d'un  grand  cercle , 
puifqu'un  grand  cercle  coupe  les  méridiens  à  angles 
inégaux  ;  d'oii  il  s'enfuit  que  cette  courbe  n'eft  point 
un  grand  cercle  de  la  fphere.  Par  conféquent-,  fi  la 
première  direction  du  vaiffeau  eft  vers  E  (  enlbrte 
que  l'on  faffe  paffer  par  cette  première  direction  un 
grand  cercle  qui  coupe  en  E  le  méridien  PE  )  ,  6c 
que  le  vaiffeau  continue  à  courir  fous  le  même  rhumb, 
il  n'arrivera  jamais  en  E  ,  mais  à  un  point  O ,  qui 
fera  plus  éloigné  de  l'équateur. 

Or  comme  le  plus  court  chemin  d'un  point  à  un 
autre  de  la  furface  d'une  fphere  eft  un  arc  de  grand 
cercle  qui  pafle  par  les  deux  points  ,  il  eft  évident 
que  la  loxodromie  n'eft  pas  le  plus  court  chemin 
entre  deux  points  donnés ,  ou  la  plus  courte  diftance 
d'un  lieu  à  un  autre. 

Ufage  de  la  loxodromie  dans  la  navigation.  i°.  Les 
parties  de  courbe  AL  6cAG  ,  fig.  8 ,  font  entr'elles 
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comme  les  latitudes  AL  &  AN  des  lieux  I  &tG.  i°. 
Si  les  arcs  AB  ,  //C  ,  H  F ,  {ont  égaux  en  grandeur, 
&  par  conséquent  d'un  nombre  inégal  de  degrés  ,  la 
Somme  de  ces  arcs  appellée  côté  mécodynamique ,  ou 
milles  de  longitude,  n'eil  point  égale  à  la  différence 
en  longitude  des  lieux  A  6c  G.  Voyt{  Mécod  yn  a.- 
mique. 

3°.  La  longueur  de  la  courbe  AG  elt  à  la  diffé- 
rence de  latitude  GD  ,  comme  le  linus  total  eit  au 
connus  de  l'angle  du  rhumb. 

Donc  i°.  le  rhumb  que  l'on  fuit  étant  donné,  avec 
la  différence  en  latitude  réduite  en  milles,  on  aura 
par  une  (impie  règle  de  trois  ,  la  longueur  corres- 
pondante delà  loxodromique,  c'eft-à-dire,  la  dif- 
tance  du  lieu  A  au  lieu  G  ,  fous  le  même  rhumb. 

z°.  Le  rhumb  de  vent  étant  donné  avec  le  chemin 
parcouru  par  le  vailTeau  ,  c'eft-à-dire  ,  la  longueur 
de  la  loxodromique  ,  on  aura  par  une  règle  de  trois , 
la  différence  en  latitude  ,  exprimée  en  milles,  qu'on 
réduira  en  degrés  d'un  grand  cercle.  30.  La  ditleren- 
ce  en  latitude  oc  la  longueur  de  la  courbe  ou  le  che- 
min du  vaifTeau  étant  donné  en  milles  ,  on  aura  par 
(impie  règle  de  trois  ,  l'angle  que  la  courbe  fait 
avec  le  méridien-,  &:  par  conséquent  le  rhumb  de 
•yent  fous  lequel  on  court.  40.  Puilque  le  connus  d'un 
angle  eft  au  finus total,  comme  le  linus  total  à  la  ie- 
çante  du  même  angle,  il  s'eniuit  que  la  différence 
en  latitude  GD  eft  a  la  longueur  correspondante  de 
■xodromique,  comme  le  Sinus  total  cil  à  la  Sé- 
cante de  l'angle  de  rhumb. 

3".  La  longueur  de  la  loxodromique  ,  ou  le  che- 
min parcouru  par  le  vaiSfeau,  en  Suivant  le  même 
rliumb  AG ,  eit  au  côté  mécodynamique  AB-\-lK-\- 
,  comme  le  Sinus  total  cil  au  linus  de  l'angle 
Loxodromique  GAP. 

Donc  i°.  le  rhumb  ou  angle  du  rhumb  étant  donné, 
avec  le  chemin  du  vaiSfeau  Sur  la  même  loxodromie 
A(r  ,  on  aura  par  une  règle  de  trois  ,  le  côté  méco- 
dynamique qu'on  réduira  en  milles  ,  c'eft-à-dire  ,  1 
la  même  mefure  que  le  chemin  du  vaiSfeau.  1".  De 
iele  côte  mécodynamique  AB-\-IK-\-IIF étant 
donné,  avec  le  chemin  parcouru  parle  vaiilcau,  on 
trouvera  par  une  règle  de  trois  ,  l'angle  du  rhumb. 

40.  Le  changement  en  latitude  efl  au  côté  mécody- 
namique, A B-\-J k+HF,  comme  le  linus  total  cil  à 
la  tangente  de  l'angle  loxodromique  PAG  ou  AlB. 

Donc  la  loxodromique  PAG  oc  le  changement  en 
latitude  étant  donné  ,  on  trouvera  par  une  règle  de 
trois ,  le  cote  mécodynamique» 

j°.   Le  côté  mécodynamique  AB+IK+HF  eft 
moyen    proportionnel  entre  la  fournie  de  la   ligne 
cv  du  changement  en  latitude  GD  ,  6c 
la  différence  de  ces  deux  lignes. 

I  >  n<  il  1  :  changement  en  Latitude  G/)  ,6c  la  loxo- 
dromie AG  font  donnes  en  milles  ,  le  cote  mecody- 
namique  pourra  auiii  être  déterminé  en  milles. 

6°,  le  cote  mécodynamique  ex  la  différence  en  la- 
titude étant  donnes  ,  on  propole  de  trouver  la  lon- 
gitude AD. 

Multipliez  la  différence  en  latitude  G P  pai 
■  réduira  le  produit  en  parties  de  10  minutes  cha< 
ne:  divifej  parce  produit  le  cote  mécodynami- 
que, le  quotient  donnera  les  milles  de  longitude  ré 
pondant  a  la  différence  de  latitude  île  dix  en  dix  mi« 
mites  :  réduifes  les  nulles  de  longitude  repondans  à 
ique  parallèle ,  en  différences  en  longitudes  par 

le  moyeu  de  la  tahl  nuque,    la    loinme  de 

>    .  milles  de  longitude  ainfî  réduits  Sera  la  longitude 

lu  e.  /  oyt{  i   l'M.I  1  l   11  .  C  '■';.:••.■  -.•■».((>) 

RHl  Ml    ,  ou  CATARRI  ,  luhll.  in. 

(.\/../r. in,-.)  c'cl!  une  ali dation  »  outre  natnie  caul .  e 

par  une  légère  phlogofe  ou  inflammatù 

<    ,  le  laiinx  OU  les  poumons  ;  ou  1 

duite  pat  une  férolit^  qi  1  tombe  fur  ces 
To/ru  XI  r. 
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parties,  qui  ble(Te  les  fondions  qui  en  déf 

ralement  parlant ,  lescat.'.rrcs  de  p     ■ 
rhumes  ,  Sont  précédés  de  peSanteur  de  r  \ 

■  k-ns,  d'une  grande 
enluite  un  Sentiment  de  froid  Sur  toute  la  i\\,     .  \ 
corps, 6c  un  léger  frifibn  au  dos.  Souvent  une  gi 
difficulté  de  reipirer,  des  douleurs 
épaules  ,  6c  enfin   un  petit  mouvement  de   6 
Mais  il  le  cataire  eit  caufié  par  une 
Symptômes  font  plus  violen  .  .  ènt  de  l'ar. 

de  la  douleur,  6c  tout  le  corps  efl  comme  c;i 
goie.  Dans  le  catarre  froid  les  humeurs  font  pi 
queuSes  ÔC  plus  grofliercs ,  &c  le  malade  elt  laiti  de 
froid. 

Enfin  on  peut  regarderie  rhume  en  génér 
une  légère  peripnenmonie  qui  ell  prête   .1   com- 
mencer. 

Les  eau  Ses  éloignées  du  rhume  Sont  les  mêmes  que 
celles  du  catarre.  fi'oy:;  Catarre. 

Le  traitement  doit  être  différent  Selon  les  c  . 
&  les  Symptômes. 

i°.  Les  diurétiques  6c  les  Sudorinques  avec  les  at- 
ténuans  de  tour  genre ,  conviennent  pour  d':\  : 
humeurs  viiqueuies  ,  6c  faire  couler  celles  qui  font 
trop  lentes  6c  en  condition. 

i°.  Les  mucilagincux,  les  incraSfans  conviennent 
dans  les  rhumes  produits  par  l'acrimonie  6c  la  c. 
leur  de  la  fcrolite. 

3".  Les  relàchans  font  indiqués  dans  la  tcnfion,  les 
humectans  dans  la  icchcreflé,  les  adouciûans  dan 
rigidité  &  l'aiperire  de  la  gorge  6c  la  douleur.  1 
narcotiques  ex  les  anodins  (ont  excellensdansi 
cas  de  douLuirs  cv  de  ipalines  qui  accompagnent  le 
rftumt  ;  mais  ces  derniers  demandent  la  Saigne 

Si  les  premières  voies  ou  les  fécondes  font  rem- 
plies de  faburre  ,  ii  le  ventre  n'eu  pas  libre  ,  les  1  rve- 
mens  emoliiens,  les  purgatifs  ,  les  cinétiques  doux 
Sont  indiques. 

Mais  comme  rien  n'entretient  davantage  le  * 
&  les  catarres ,  que  l'abord  de  nouvelles  hunu 
Sur  la  partie,  la  Saignée  qui  les  diminue  ,  6c  la  di« 
Sont  auiîi  deux  grands  remèdes  dans  ces  cas.  D'ail- 
leurs ,  le  rhume  demande  particulièrement  la 
parce  que  l'etat  naturel  du  poumon  ,  <  ui  r> 
tant  de  fang  que  le  relie  du  corps,  étant  d'I  i 
une  tenlion  continuelle,  il  le  trouve  i 
le  rAiom.  Nous  Sommes  d'avis  que  lafai 
fouvent  réitérée,  mais  à  petite  dofe  dans 
qui  elt  accompagne  de  chaleur  &i   de  douleui  . 
lieu  que  dans  les  rhumes  (creux  ,  nous  p  •  |a 

Saignée  peut  aufll  y  eue  utile. 

Loil  donc  éviter  de  fe  mettre  en  les  mai 

ces  mauvais  praticiens  1  de  ces  timii 
cpù  pour  épargner  le  fang  de  leur  mal 
la  crainte  d  affbiblir  la  poitrine  ,  comm 
gardent  bien  de  faignt  ; 

durer  des  an;. 

ici  fuivie  d'un 

eût  guéri  tout  à  C( 

Il  ne  faut  pas  moins  redouter  la  pn 
la  m  1 

ne  connoifl  mt  que  les  huiles  d'amand 
de  lin  »  I  de  guimaui  e  & 

n  n'ordon 

c\"   qui    n'.nt  jamais  lu 

nuans  d.  ui  nauTent 

plupart  de  la  \  ifcoûté  île  l'humeur  bn 

allallins 

un; 

huil 

de  t 

rei 

l'obltruction  d<  s  tm  au» 
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eue  les  caufes  qui  Font  produit.  Il  cil  bon  quelque- 
fois d'employer  les  béchiques  expectorons  ;  d'autres 
f<  is  Les  fudorifiques  ,  les  alkalis  volatils  ,  les  lois  vc- 
1  itils  huileux  ,  6c  ibuvent  les  véficatoires  :  les  ven- 
tQufes  appliquées  entre  les  épaules  ont  guéri  dcsr/iu- 
r.v*  kreux,  invétérés  c\:  incurables  par  toute  autre 

larquez  ici  fur-tout  qu'il  arrive  des  rhumes  par 
l'épaiffifîement  des  humeurs,  par  le  defféch'ertierrt 
dçs  fibres.  C'eft  ce  qui  le  voit  dans  ceux  qui  com- 

it  à  tout  inftant  fous  les  étendards  de  Vénus ,  ' 
ou  qui  Sacrifient  très-fouvent  à  Bacchus.  Dans  ces 
cas  les  remèdes  doivent  être  bien  ménagés  ;  la  dietc 
restaurante  elt  le  plus  grand  fecours. 

Comme  on  rencontre  par-tout  des  perfonnes  qui 
cherchent  des  remèdes  formulés  pour  le  rhumes  , 
nous  allons  en  marquer  ici  quelques-uns. 

LqqcIi  commun  adoucijjant.VrcWQZ  du  firop  de  gui- 
mauve, de  l'huile  d'amandes  douces,  de  chaque  une 
once;  du  blanc  de  baleine  diflbut  clans  l'huile  ci-def- 
fus,  v.n  gros  :  mêlez,  le  tout  ensemble  pour  un  looeh 
à  prendre  clans  le'tkume  avec  toux ,  par  cuillerée  ;  6c 
le  làiflaht  fondre  dans  la  bouche  ,  il  atténue  ,  il  fait 
v  r<  cher  ;  il  convient  dans  la  toux  avec  chaleur  mo- 
dérée ,  dans  la  difficulté  de  cracher. 

■Looeh  anti-aJtltmatiqm ,  bon  dans  le  rhume  avec  fi- 
rojiii.  Prenez  du  firop  ci'eryfimum  ■>  de  lierre  terref- 
tre ,  de  Poxymel  fcillitique  ,  de  chacun  une  once  ; 
du  blanc  de  baleine  diflbut  dans  l'huile,  un  gros  ;  de 
poudre  d'iris  de  Florence,  de  feuilles  d'hyflbpe  lé- 
chées ,  de  chaque  un  Icrupule  :  mêlez  le  tout  pour  un 
looeh  à  prendre  par  cuillerée  dans  le  rhume  avec  trop 
de  férofité  ,  dans  l'épaifliflemént  de  l'humeur  bron- 
chique. Voyci  Potion  huileuse  ,  Béchiques  , 
Alterans,  Expectorans  ,  Peripneumonie. 

Op'nt  r;(L:uvjntildns  U  rhume.  Prenez  des  poudres 
de  feuilles  de  Icorùium  ,  d'hyffope,  de  fange  ,  de  mé- 
lilfe  &:  de  cataire  léchées,  de  chaque  trois  gros;  de 
confection  alkermes,  demi-once;  d'extrait  de  geniè- 
vre &  d'ablinîhe ,  de  chacun  lix  gros  ;  de  lirop  de 
karabé  6c  de  rofes  fimples ,  de  chaque  une  once  6c 
demie  :.  faites  du  tout  un  opiat  dont  on  donnera  au 
malade  trois  gros  par  jour  dans  les  rhumes  avec  ex- 
pectoration lente,  fans  ardeur  Jii  fièvre  aiguë. 

On  ordonnera  par-defTus  chaque ,  un  verre  de  lait 
coupé  avec  l'eau  d'orge.  Voye{  Catarre  &  Toux. 

RHUME  de' cerveau  ,  {Médecine.')  la  génération 
trop  abondante  de  la  mucofité  nafale  ,  &  l'on  chan- 
gement morbifique  ordinairement  en  une  humeur  te- 
nue <S:  acre ,  quelquefois  plus  épaiffe  ,  accompagnée 
d'une  légère  inflammation  des  narines  ,  de  mal  de  tê- 
te ,6c  de  tout  le  corps,  &  fouvent  d'une  légère  fiè- 
vre ,  s'appelle  rhume  de  cerveau  dans  le  langage  ordi- 
naire. 

La  fuppreffion  de  la  matière  de  l'inlënfible  trans- 
piration dépofée  à  la  membrane  du  nez,  paroît  four- 
n;..-  la  plus  grande  abondance  de  cette  humeur. 

De-là  iu.  toutes  les  caufes  qui  dérangent  l'infenfi- 
ble  tranfpiration ,  produifent  tout  d'un  coup  ce  mal, 
I  .  Ii  la  chaleur  ou  le  mouvement  du  corps  l'ont 

;  e  plus  acre ,  6c  qu'enfuite  un  froid  fubit  em- 

pêche cette  matière  de  s'exhaler:  d'où  il  arrive  que 
dans  certains  tems  de  l'année,  dans  les  changemens 
de  \  ents  ,  6c  quand  on  lé  découvre  le  corps,  autant 
de  1  >:s  on  efl  attaque  de  rhumes  de  cerveau. 

2".  La  foiblcffe.naturclle  dans  cette  membrane  pro- 
duite  par  l'âge  Oti  par  l'inlpiration  d'un  air  trop  froid, 
efl:  caufe  que  cette  humeurs';/  amaffe.  30. L'abus  des 
liernutatoires  y  attire  cette  léroîité. 

L'humeur  qui  s'écoule  y  elt  d'autant  plus  mau- 
vaife  ,  qu'elle  elt  plus  tenue ,  plus  abondante  ,  plus 
chaude  ck  d'une  plus  longue  durée.  L'épidémiqué 
qui  arrive  lans  un  changement  manifefte  de  la  qua- 
lité de  l'air,  elt  plus  dangereufe.  Celle  qui  elt  une 
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fuite  de  la  Foibleilë  naturelle  annoncé  la  longueur  de 
la  maladie. 

La  lecrétion  plus  'abondante  qui  s'y  l'ait  de  l'hu- 
meur en  quei'ticn  ,  prélente  à  abord  une  mucofité  & 
des  crachats  plus  abondans;  elle  détruit  le  ientiment 
de  l'odorat ,' caufe  uns  relbiration  difficile  dans  le 
■  nez  ,  une  lenlation  de  gravité  à  la  racine  6c  aux  par- 
ties antérieures  de  -la  tête,  la  dureté  de  l'ouie ,  la 
i'omnolence  6:  la  céphalalgie.  2.0.  Par  l'on  acrimonie, 
elle  produit  1  éternuement ,  la  toux,  la  rougeur  de; 
narines  ,  leur  excoriation  ,  la  phlogdle  des  yeux  ac- 
compagnée de  larmes  plus  abondantes;  quelquefois 
l'o/ene  6c  le  polype.  30.  Quand  le  mal  defeend  juf- 
ou'à  l'eftomac,  il  détruit  l'appétit  6c  la  digeltion.  En- 
fin lorfque  lu  matière  le  communique  à  toute  l'habi- 
tudè  du  corps  ,  elle  elt  fuivie  de  fièvre  ,  de  cachexie 
6c  de  pâleur. .  * 

Dans  le  traitement  de  cette-maladie  on  doit  avoir 
recours  aux  diaphorétiques  6c  aux  fudorifiques  pour 
attirer  à  la  peau  cette  humeur  6c  la  faire  fortir.  Dans 
l'ufage  des  topiques^  il  faut  chôifif  ceux  qui  fonthu- 
meclans ,  capables  de  couvrir  la  partie  ,  de  l'échauf- 
fer, 6c  de  la  prélerver  de  la  pourriture  *  fuivant  la 
différence  &  l'acreté  de  l'humeur  morbifique.  Sou- 
vent les  hypnotiques  conviennent  pour  accélérer  la 
cection  de  cette  matière.,  (/}.  J.) 

RHUS  ,  f.  m.  (Botan.*)  genre  de  plante  dont  les 
feuilles  font  crénelées  ou  à  trois  dents  ;  fon  calice  elt 
petit ,  dentelé ,  6c  fendu  en  cinq  quartiers.  Les  fleurs 
font  approchantes  de  celles  de  la  rofe  ,  pentapétales 
6c  dilpolées  en  bouquets.  L'ovaire  qui  elt  au  fond  du 
calice  devient  une  capfule  ronde  ,  remplie  d'uns 
graine  unique,  6c  à-peu-près  fphérique. 

LesBotaniltes  comptent  une  douzaine  d'elpcces  dî 
rhus ,  dont  la  plupart  font  d'Afrique  8c  d'Amérique  ; 
mais  les  deux  elpeces  principales  les  plus  connues, 
font  le  rhus  à  feuilles  d'ormeau  ,  6c  le  rhus  de  Virgi- 
nie. La  première  s'appelle  en  françois  fumac ,  &  la 
iccondefumac  de  Virginie.  Nous  les  décrirons  l'un  6i 
l'autre  au  mot  Sumac.  (Z>.  /  ) 

Riivs,(Géogr.  anc.~)  bourg  de  rAttique.Paidanias, 
/.  /.  ch  xi/,  rapporte  qu'on  lui  donna  ce  nom  ,  à  caufe' 
qu'andennement  l'eau  des  montagnes  voifines  tom- 
boit  for  ce  bourg.  M.  Spon,  voyages  de  Grèce  ,  c.  ij.  p. 
lyo.  nous  apprend,  que  ce  bourg  elt  entièrement 
abandonné  ,  &  tombe  en  ruine.  On  y  voit  quelques 
inferiptions  anciennes  ,  6c  v.nc  entre  autres  d'un  cer- 
tain Nicias  fils  d'Hermias,  qui  fut  le  premier  à  ce  que 
dit  Pline,  /.  VU.  c.  Ivj.  oui  inventa  le  métier  de  fou- 
lon, (d.j:) 

RHUSUNCOR^E,  (Géogr.  d/icu)  ville  delà  Mau- 
ritanie célarienne.  Elle  étoit,  félon  Ptolomée,/.  IV, 
c.  i/.  entre  Addyme  6c  Jomnyum.  C'eft  la  même  que 
l'itinéraire  d'Antonin  appelle  Rujucurrum ,  6c  lans 
doute  auifi  la  même  qui  efl  nommée  Riifucur'nim  par 
Pline  ,  /.  V.  c.  r/.  Cette  ville  a  étéj^coîonie  romaine, 
6c  enluiîe  honorée  d'un  liège  épi<copal.   (  D.  J.  ) 

RHYAS,  ou  RH/EAS  ,  terme- de  Chirurgie  ;  con- 
fomption  de  la  caroncule  lacrymale  qui  eu  au  grand 
angle  de  l'œil.  Voyei  Caroncule  lacrymale. 

Cette  maladie  elt  l'effet  de  l'ulcération  de  cette 
partie.  L'acreté  des  larmes  6c  l'application  inconli- 
dérée  des  remèdes  mordicans  ,  peuvent  être  la  caufe 
de  l'inflammation  6c  de  l'ulcération  qui  produit  la 
deftrucrion  de  la  caroncule  lacrymale. 

L'ufage  de  cette  partie  fait  voir  que  le  rhvas  occa- 
fionne  un  écoulement  involontaire  des  larmes,  au- 
quel on  peut  remédier.   Voye^  R.H/Eas.  (F_) 

RHYMNUS,  (Gé^r.anc.)  fleuve  de  laScythie, 
en-deçà  de  l'imaiis.  Ptolomée,  /.  VI.  c.  x'tv.  qui  dit 
que  ce  fleuve  prenoit  fa  fource  dan;  les  monts  lihym- 
nici ,  place  Ion  embouchure  entre  celle  du  fleuve 
Rhack  celle  du  fleuve  Dais.  Mercator  l'appelle  Saick, 
C'eltle  Wuzmnus  d'Ammicn  Marceilin.  (/?.  /.  ) 
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RHYNCOLLTES,f.  m.  (Hift.  nat.  Iclhyolog.)  nom 
donne*  par  quelques  naturalises  aux  pointes  cy- 
lindriques des  ourfîns  pétrifiés  ou  échinites.  ^oye^ 
OURSINS  &  Echimtes. 

RHÏNDACUS,  (Géog.  anc.)  fleuve  de  la  Myfie 
afî.itique ,  qu'il  fépare  de  laBnhynie,  félon  Ptolo- 
niée,  /.  y.  c.j.  Pomponius  Mêla  ,  /.  /.  c.  xix.  dit  qu'il 
prend  fa  fource  au  mont  Olympe.  Pour  parler  plus 
exactement,  c'elt  du  lac  Abouiliona  que  lort  le  Rhyn- 
dacus ,  ôc  ce  lac ,  qui  a  2  5  milles  de  tour ,  eft  le  grand 
égoût  du  moct  Olympe.  Pline  ,  /.  f.  c.  xxxij.  nous 
apprend  que  le  Rhyndacus  fe  nommoit  auparavant 
Lycus.  Il  eft  appelle  Mégif/us  par  le  lcholiafte  d'A- 
poilonius  ,  Lajlacho  par  Niger  ,  ôc  Lopadtus  par  d'au- 
tres. Il  fe  jette  dans  la  Propontide  auprès  de  Ci- 
zyque. 

La  médaille  de  tMarc-Aurele,  au  revers  de  laquelle 
fe  voit  le  Rhyndacus  à  longue  barbe,  couché  ÔC  ap- 
pityé  fur  une  urne  ,  tenant  un  rofeau  de  la  main  gau- 
che ,  oc  pouffant  de  la  droite  un  bateau  ,  fait  enten- 
dre que  cette  rivière  étoit  navigable  dans  ce  tems-là. 
Le  Rhyndacus  loi  t  du  lac  d'Abouiiiona  ,  environ  deux 
milles  au-deiius  de  Lopadi  ;  il  eft  profond  6c  porte 
bateau  ,  quoique  depuis  longtems  perionne  ne  pren- 
ne loin  de  nettoyer  cette  rivière;  on  la  pafie  à  Lopa- 
di ,  fur  un  pont  de  bois. 

Le  Rhyndacus  eft  fameux  dans  l'hiftoire  romaine 
p  11  la  défaite  de  Mithridate.  Ce  prince  ,  qui  vtnoit 
e  battu  à  Cizyque  ,  ayant  appris  que  Lucuilus 
afliégeoit  un  château  en  Bithynie,  y  pafTa  avec  ta 
Ca\  alcrie  ôc  le  relie  de  ion  infanterie  ,  clans  Le  deffein 
de  le  (urprendre  ;  mais  Lucuilus  averti  de  la  marche , 
le  Uirprit  lui-même  ,  malgré  la  neige  oc  la  rigueur  de 
la  laiton.  Il  le  battit  à  la  rivière  de  Rhyndacus ,  ÔC  fît 
un  fi  grand  carnage  de  les  troupes  ,  que  les  femmes 
d'Apollonia  fortirent  de  leur  ville  pour  dépouiller 
les  morts ,  oc  pour  piller  le  bagage.  Appien  qui  con- 
vient de  cette  victoire,  a  oublie  la  plupart  des  cir- 
conltanccs  dont  Plutarque  noib  a  inllruit.  L'on  re- 
connort  L'embouchure  du  Rhyndachus  ,  par  une  île 
que  les  anciens  ont  nommée  Bcbkos.  (ZJ '.  _/.) 

RHYPjfc  ,  (ficog.  une.)  ville  de  PAchaie.  Strabon  , 
/.  l' lll.  p.  4X7.  ôc  Etienne  Le  géographe  en  parlent. 
Le  premier,  qui  dit  qu'elle  etoit  ruinée  de  Ion  teins, 
lui  donne  un  territoire  appelle  Rkypidis  ,6c  il  y  met 
Un  bourg  nomme  Ltuilrum  ,  qui  dépendoit  de  la  ville 
TUiVp*.  (D.J.) 

RHYPAROGRAPHE,(/,«»«r)  rhyparographus  fi- 
gnilie   dans  Pline  une  peintre  qui  ru   p<  int  que  îles 

grotefques  ,  des  noces  de  \  illage ,  des  bambochades. 
ID.J) 

RHYPHIQUES  ,  adj.  terme  de  Médecine,™  figni- 
lie  des  remèdes  détergent  &C purifiant.  Poy«{  DÉTEK- 
CJ  NS. 

Kl  ni  HME,  f.  m.  (Po  )ptfut  chez  les 

(.lies,  c'eft-àdire*  .1  Je  rue  ,  ev  alors  il  fe  prend  dans 
le  même  lens  c|iie  le  mol  no 

Il  île  ligne  encore  en  général  La  mefure  des  vers , 
mais  pour  dire  quelque  chofe  de  plus  particulier ,  le 

thmi  n'ell  qu'un  efp  mes 

1     m<  treefl  aulîi  un  efpace  terminé ,  mais  dont 
ch  ique  pat  tie  efl  remjj  1  taines  1< 

Pour  expliquer  nettement  cette  différence,  fun* 

de  deux  tenu.  1  )e  quelque  façon 

h  le  tourne  il  en  réfulte  toujours  deux  tems.  l  e 

ne  confidere  que  le  feul  efpace  :  mais  11  on 

de  ions,  comme  d^  foni  tous  plus 

pu  moii  11  brefs ,  il  en  faudra  plus  ou. moins 

1"  in  Le  1 1  lupin  ;  ce  qui  produira  differens  mètres  fur 
me  rhythme,  ou  ,  11  l'on  veut ,  différera 
1  e.  l'ai  i  Kemple  ,  n  le»  d».-u\ 
du  nt  remplis  par  deux  longues ,  U  ■ 

me  dc\  ienl  le  mètre  qu'un  appelle  fpondie  .  s'ù-,  :<>nt 

remplis  par  une  longue  &  deux  brç>  o  ;  i. 
Tomt   !  U 
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fans  cefTer  d'être  le  même  ,  devient  dactvle;  s'il  v  £ 
deux  brèves  ôc  une  longue  ,  c'eft  un  anapefte  ;  s'il  y 
a  une  longue  entre  deux  brèves  ,  c'elt  un  amphibra- 
que  ;  enfin  ,  quatre  brèves  feront  un  double  pvrri- 
que.  Voilà  cinq  efpeces  de  mètres  ou  de  pies  lur  le 
même  rhythme.  Cours  de  Belles-lettres.  (Z?.  /.) 

RHYTHME  ,  {Profe.)  c'elt  comme  dans  la  poéfie 
la  mefure  ôc  le  mouvement  ;  l'un  ÔC  l'autre  te  trou- 
vent dans  la  profe  ,ainfi  que  dans  la  poéfie.  En  profe 
la  mefure  n'eft  que  la  longueur  ou  la  brièveté  des 
phrafês,  oc  leur  partage  en  plus  ou  moins  de  mem- 
bres, Ôc  le  mouvement  rélulte  de  la  quantité  de  fyl- 
labes  dont  font  compotes  les  mots.  Les  effets  du 
rhythme  font  connus  d;.ns  la  pocfie.  Sa  vertu  n'eft  pas 
moindre  en  profe.  Il  eft  impoffible  de  prononcer  une 
longue  fuite  de  paroles  fans  prendre  haleine  :  quand 
celui  qui  parle  pourrait  y  futfire  ,  ceux  qui  l'ecou- 
tent  ne  pourroient  le  lupporter:  il  a  donc  été  nécef- 
faire  de  diviler  le  dilcours  en  plulieurs  parties  :  on  a 
encore  fous-divile  ces  parties ,  ÔC  on  y  a  inléré  d'au- 
tres paufes  de  (dus  ou  de  moins  de  durée,  félon  qu'il 
étoit  convenable  ,  oc  de-là  s'eft  formé  ce  qu'on  peut 
appeiler  la  mefure  de  la  proie  :  c'en  le  befoin  de  ref- 
p:rer  ,  c'elt  la  nécetfité  de  donner  de  tems-en  tems 
quelque  relâche  à  ceux  qui  nous  écoutent,  qui  a  fait 
partager  la  profe  en  plulieurs  membres ,  ÔC  ce  par- 
tage ,  perfectionné  par  L'art,  cil  devenu  unv  des  gran- 
des beautés  du  diteours  ;  mais  cet  embelhlfement  ne 
peut  fe  féparer  du  nombre,  c'elt-à-dire  ,  de  la  quan- 
tité des  tyllabes.  Les  phrafes  ne  peuvent  plaire  que 
lorfqu'elles  font  composées  de  pics  convenables  : 
c'elt  alors  que  la  proie  s'accommodant  à  toutes  les 
variétés  du  difeours  ,  s'infinue  dans  les  efprits  ,  les 
remue,  oc  les  échauffe  :  c'elt  alors  qu'elle  devient  une 
efpece  de  mufique  qui  offre  partout  une  mefure  ré- 
glée ,  un  mouvement  déterminé  ÔC  des  cadeiK 
riees  Ôc  gracieufes.  D'abord  l'oreille  feule  ôc  le  : 
des  écrivains  avoien:  réglé  le  rhythme  de  la  proie  : 
enfuite  L'art  Le  perfectionna;  ex  on  alfigna  a  chaque 
11)  le  L'efpece  de  pié  qui  lui  convenoit  davan  . 
fuit  pour  le  ftyle  oratoire,  loit  pour  le  ltyle  hitori- 
que  ,  toit  pour  le  dialogue  ;  en  un  mot  pour  quelque 
eipeee  de  à)  le  que  ce  fut,  la  nielure  ÔC  le  mouve- 
ment étaient  détermines  par  des  règles,  en  proie 
ainli  qu'en  poélie  ;  &  Cl  .".oient  regardées 

comme  li  ellentielles  ,  nue  C.  ueron  n'en  dilpenle  pas 
même  les  orateurs  qui  avoieni  à  parler  EUT  le  champ. 
{D.  J.) 

RHYTHM1    ,  1.  m.  (  \/.. //.///<.)    p-Ja:;  ,  peilt   I  ! 

nir  généralement  ,  la  proportion  que  les  partie*  d'un 
tems  ,  d'un  mouvement  ,  Cv  même  d'un  tout  ont  les 
unes  avec  les  autres  :  c'elt,  en  mufique,  la  différence 

du  mouvement  qui  réfulte  de  La  t  iteffe  on  de  la  len- 
teur, de  la  longueur  ou  de  labliévei 
notes. 

Ariftide  Quintilien  divife  le  rkytkim  en  trois  efpe- 
ci  s ,  lavoir ,  celui  des  corps  immoi  tel  rc- 

fulte  de  La  jufte  ,  n  de  1  ur. 

dans  une  ftatue  bien  faiti    l  tm«dumouvt 

,  1       ne  d  ins  la  dauie  ,  la  démarche 
,  les  attitudes  des  pantomimes  ;  ou  enfin  celui 
des  mouvemens  de  la  1  »ix  ^v  de  la  dun  * 

is  dans  une  telle  pi  |  qu'on 

.  1  le  fon 

du  t.u  .     ii  qu'on  varie  Les  forts  de  l'aigu  uu 

I 

.ou  ,  reluit er 
I    • 
ulement 
1 

I  »  IN-I     ,    Si    l    I   .    . 

iliqué  au  '■  it  en- 

i.dre  de   la 

premi< 
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bre  6c  l'harmonie  dans  l'éloquence ,  la  mefure  &  la 
cadencedans  la  poche.  Foy^ÉLOQUENCEjPoÉsiE, 
MÉTRIQUE  ,  Vers  ,  &c  Dans  le  fécond  ,  le  rhythme 
s'applique  à  la  valeur  des  notes ,  ck  s'appelle  aujour- 
d'hui mefure.  J-V,^  Valeur  des  NOTES  ,  MESURES, 
Tt  M  s.  Quant  au  rhythmt  de  la  mulique  des  anciens, 
voici  à-peu-près  l'idée  qu'on  en  doit  avoir. 

Comme  les  fiilabes  de  la  langue  grecque  avoient 
une  quantité  6c  des  valeurs  beaucoup  plus  ienlibles 
bc  mieux  diftinguées  que  celles  de  notre  langue  ,  Cv 
que  les  vers  qu'on  chantoit  étoient  compotes  d*un 
certain  nombre  de  pies  que  formoient  ces  fiilabes  lon- 
gues ou  brèves  dmerenîment  combinées  ;  le  rhythme 
du  chant  fuivoit  régulièrement  la  marche  de  ces  p:es, 
6c  n'en  étoii  proprement  que  l'expreffion.  11  le  di- 
vifoit  ainfi  qu'eux  en  deux  teins  ,  l'un  frappé  6c  l'au- 
tre levé,  &  l'on  en  comptoit  trois  genres  ,  6c  même 
quatre  &  plus ,  félon  les  divers  rapports  de  ces  ums. 
Ces  genres  étoient  l'égal,  qu'ils  appelloient  aufii  dac- 
tiàque,  où  le  rh\  thmeetoit  divile  en  deux  teins  égaux: 
le  rhythmt  double ,  trochaïque  ou  ïambique  ,  dans  le- 
quel la  durée  de  l'un  des  deux  tems  étoit  double  de 
celle  de  l'autre  ;  le  fefquialtere  ,  qu'ils  appelloient 
aulii  pionicjue ,  dont  la  durée  de  l'un  des  tems  eto:t  à 
celle  de  l'autre  en  rapport  de  deux  à  trois  ;  6c  enfin 
l'épitrite  moins  uiité ,  où  le  rapport  des  deux  tems 
étoit  de  trois  à  quatre.  Les  tems  de  ces  rhythmes 
étoient  fufceptibles  de  plus  ou  moins  de  lenteur  par 
un  plus  grand  ou  moindre  nombre  de  iyllabes  ou  cie 
notes  longues  ou  brèves  ,  félon  le  mouvement  ,  & 
dans  ce  fens  ,  un  tems  pouvoit  recevoir  julqu'à  huit 
degrés  différens  de  mouvement  par  le  nombre  des 
fyllabes  qui  le  compofoient  :  mais  les  deux  tems  con- 
fervoient  toujours  entr'eux  la  proportion  déterminée 
par  le  genre  du  rhythmt. 

Outre  cela  ,  le  mouvement  &  la  marche  des  fylla- 
bes ,  &  par  conféquenî  des  tems  6c  du  rhythmt  qui  en 
réfultoit,  étoit  fmceptible  d'accélération  ou  de  ralen- 
tiffement ,  félon  l'intention  du  pocte ,  l'expreffion  des 
paroles  ,  6c  le  caractère  des  pâmons  qu'il  falloit  exci- 
ter. Ainfi,  de  ces  deux  moyens  combinés  nailioit 
une  foule  de  modifications  poflibles  dans  le  mouve- 
ment d'un  même  rhythme,  qui  n'avoit  d  autres  bornes 
que  celles  au-  deçà  ou  au-delà  defquclies  l'oreille  n'eft 
plus  à  portée  d'appercevoir  les  proportions. 

Le  rhythmt ,  par  rapport  aux  pies  qui  entroient 
dans  la  poéfie  qu'on  mettoit  en  mulique,  le  partageoft 
en  trois  autres  genres  ;  le  fimple  ,  qui  n'admettoit 
qu'une  forte  de  pies  ;  le  compolé  ,  qui  réfultoit  de 
deux  ou  piulieurs  eipeces  de  pies,  6c  le  mixte,  qui 
pouvoit  le  réfoudre  en  deux  ou  piulieurs  rhyihmts 
égaux  ou  inégaux ,  ou  fe  battre  arbitrairement  à  deux 
tems  égaux  ou  inégaux,  félon  les  diverfes conditions 
dont  il  étoit  fmceptible. 

Une  autre  fource  de  variété  dans  le  rhyhtmt  des 
anciens  étoit  les  différentes  marches  ou  iucceffions 
de  ce  même  rhythmt ,  félon  l'efpece  des  vers.  Le 
rhythme  pouvoit  être  uniforme  ,  c'eft-à-dire  ,  le  bat- 
tre toujours  en  deux  tems  égaux  ,  comme  dans  les 
vers  hexamètres  ,  pentamètres  ,  adoniens  ,  anapefti- 
ques ,  &c  ou  toujours  inégaux ,  comme  dans  les  vers 
purs  ïambiques  ,  ou  diverfifiés,  c'eft-à-dire  mélésde 
pies  égaux  6c  d'inégaux  ,  comme  dans  les  icazons  , 
les  coriambiques  ,  &c.  Mais  dans  tous  ces  cas  ,  les 
rhythmts,  même  femblabks  ou  égaux ,  pouvoient  être 
fort  difTérens  en  viteife  ,  félon  la  nature  des  pies. 
Ainfi  ,  de  deux  rhythmts  égaux  en  genre  ,  réfultans 
l'un  de  deux  fpondées,  6c  l'autre  de  deux  pyrriques, 
le  premier  auroit  pourtant  été  double  de  l'autre  en 
durée. 

Les  filences  fe  trouvoient  encore  dans  le  rhythme 
ancien ,  non  à  la  vérité  comme  les  nôtres ,  pour  faire 
taire  feulement  quelqu'une  des  parties,  ou  pour  d  >n- 
ner  quelque  caractère  au  chant  t  auis  uniquement 
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i  pour  remplir  la  mefure  de  ces  vers  appelles  cataltc- 
tiques  ,  qui  demeuroient  couns  faute  d'une  fyllabe  ; 
ainfi  les  nlences  ne  pouvoient  jamais  fe  trouver  qu'à 
la  un  du  vers  pour  îùppléer  à  cette  fyllabe. 

A  l'égard  d-s  tenues ,  ils  les  connoihoient  fans  dou- 
te ,  puilqu'ils  avoient  un  mot  pour  les  exprimer;  la 
pratique  en  devoit  cependant  être  fort  rare  parmi 
eux,  du-moins  cela  peut-il  s'inférer  de  la  nature  de 
leurs  notes  ex.  de  celle  de  leur  rhythmt ,  qui  n'étoit 
que  l'expreffion  de  la  mefure  &  de  la  cadence  des 
vers.  11  paroit  auffi  qu  ils  ne  connoiffoient  pas  les  rou- 
lemens  ,  les  lv  ncopes ,  ni  les  points ,  à  moins  que  les 
inftrumens  ne  pratiquaûent quelque  choie  de  lembla- 
ble  en  accompagnant  la  voix  :  de  quoi  nous  n'avons 
nul  indice. 

V  OniUS  dans  fon livre  dt  potmatum  canui  &  v'ribus 
rhythmi  ,  relevé  beaucoup  le  rhythmt  ancien ,  6c  il 
lui  attribué  toute  la  force  de  l'ancienne  mulique.  Il 
dit  qu'un  rhythmt  détaché  ,  comme  le  nôtre  ,  qui  ne 
reprelente  point  les  formes  6c  les  figures  des  choies 
ne  peut  avoir  aucun  effet ,  6c  que  les  anciens  nom- 
bres poétiques  n'avoient  été  inventés  que  pour  cette 
tin  que  nous  négligeons  ;  il  ajoute  que  le  langage  6c 
ia  poelie  moderne  font  peu  propre^  pour  la  mulique, 
6c  que  nous  n'aurons  jamais  de  bonne  mulique  vo- 
cale julqu'à  ce  que  nous  ta. fions  des  vers  favorables 
pour  le  chant,  c'eft-à-dire  ,  jufqu'à  ce  que  nous  ré- 
îormioiis  notre  langage,  en  y  i.uroduitant,  à  l'exem- 
ple des  anciens,  la  quantité  6c  les  pLs  melurés  ,  6c 
en  p.olcrivant  pour  jamais  l'invention  barbare  de  la 
rime. 

Nos  vers  ,  dit-ii ,  font  précifément  comme  s'ils  n'a- 
voient qu'un  feui  pié  :  de  forte  que  nous  n'avons  uans 
notre  poéfie  aucun  rhythme  véritable  ;  &  qu'en  fa* 
briquant  nos  vers,  nous. ne  penfons  qu'à  y  faire  en- 
trer un  certain  nombre  de  lyiiabes,fans  prelque  nous 
embarraffer  de  quelle  nature  elles  font.  J'ai  pair  que 
ceux  qui  le  font  tant  moqués  de  tous  ces  raifonne- 
mens  de  Vcflius,  ne  fu fient  encore  moins  bons  con- 
noilieurs  en  mufique  que  Voulus  ne  l' étoit  lui-même. 
Voyt{  Musique.  [S) 

Rhytme,  {(Médecine.  )  ce'  mot  eft  entièrement 
grec  pjô/xeç  ,  il  lignifie  littéralement  cadtnet  ,  Héro- 
phile  elt  le  premier  qui  l'ait  employé  dans  le  langa- 
ge de  la  Médecine  ,  où  il  l'a  tranfporté  de  la  Milli- 
ème ;  il  a  prétendu  exprimer  par  ce  mot  une  efpece 
de  modulation  6c  de  cadtnet ,  femblabie  à  celle  que 
produifent  les  inftrumens  de  mulique,  qui  rélulte  des 
différens  rapports  de  force  ,  de  grandeur,  de  viteife, 
d'égalité  6c  d'inégalité  qu'on  peut  oblerver  dans  piu- 
lieurs puliations  ;  ces  rapports  pouvant  fe  trouver 
dans  toutes  les  variations  du  pouls  ,  on  multiplie 
les  rhythmts  ou  cadtnets  à  l'infini  :  c'eft  lur  ce  ronde- 
ment que  porte  l'analogie  que  cet  auteur  a  établie 
entre  la  mulique  oc  la  do&rine  du  pouls  ;  anal  e 
qu'il  a  pouffée  trop  loin  ,  6c  qui  l'a  fait  tomber  dans 
des  détails  aufii  frivoles  6c  minutieux  que  difficiles  à 
concevoir. 

Il  y  a  un  rhythmt  propre  à  chaque  pouls  qu'il  ap- 
pelle naturel  ou  enrhythme  ;  lorfque  le  pouls  s'écarte 
de  ce  point,  il  devient  arhythme,  non  pas  que  le  rhy- 
thmt aitparoiffe  tout-à-fait ,  mais  feulement  qu'il  s'al- 
tère. Il  n'y  a  &  ne  peut  y  avoir  qu'un  feul  pouls  tn- 
rhythmt ,  mais  le  pouls  peut  perdre  la  cadtnet  natu- 
relle, c'elt-à-dire  être  arhythmt  de  trois  façons  prin-. 
cipales  ;  i°.  quand  le  pouls  privé  du  rhythmt  propre 
aux  âges  prend  le  rhythmt  de  l'âge  voilin  ,  on  l'ap- 
pelle alors  pararhythmt  ;  1°.  lorfque  le  pouls  arhy- 
tkmc  prend  le  rhythmt  d'un  autre  âge  quelconque, 
on  lui  donne  alors  l'épithete  de  hittrorhythme;  30.  en- 
fin ,  il  eit  énrhythmt  lorfque  fa  cadence  eft  dirférente 
de  celle  de  tous  les  A^-es  ;  ce  pouls  peut  fe  fubdivifer 
en  un  grand  nombre  d'autres.  Ce  que  nous  avons 
dit  de  1  âge  peut  s'appliquer  aux  laitons ,  aux  tempe- 
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ramens ,  aux  conftitutions  particulières  ;  &  enfin  à 
toutes  les  circonstances  effentielles  ;  le  pouls  perlif- 
tant  dans  l'état  qui  leur  elt  analogue  eit  inrhythmt ; 
il  devient  arhythmt  lorlqu'il  fort  de  cet  état ,  & 
les  autres  titres  fuivant  la  manière  dont  il  s'en  éloi- 
gne. 

Le  rhythme  peut  avoir  lieu  avec  égale  ou  inégale 
proportion  ;  c'eft-à-dirc  lorfque  le  teins  de  la  dilata- 
tion de  l'artère  eit  égal  à  celui  de  la  contraction  , 
ou  lorfque  ces  deux  tems  font  inégaux  ;  dans  ce  der- 
nier cas  les  excès  d'inégalité  peuvent  cire  fixes  ,  ré- 
glés ou  indéterminés  ;  ainii  le  tems  de  la  diflention 
peut  être  double  ,  triple  ,  quadruple  ,  &c.  ou  être  a 
ce  tems  comme  5,8,  12,  15,  ou  d'autres  nombres 
quelconques  font  à  1  ,  2,  3  ,  4  ,  &c.  ce  qui ,  comme 
Ton  voit  ,  peut  donner  heu  à  une  infinité  de  carac- 
tères ;  mais  ils  font  encore  plus  multipliés ,  fi  Ton  a 
.  aux  différons  excès  d'inégalité  qui  ne  iiuvent 
aucune  proportion  confiante,  aucun  ordre  détermi- 
né. Dépourvus  des  ouvrages  dans  lesquels  Héro- 
phile  avoit  expolé  la  doctrine  ,  nous  n'avons  que  des 
ConnoifTances  très-imparfaites  que  nous  devons  aux 
extraits  obfcurs  que  Galîen  en  a  donné  ,  on  peut 
confulter  Ion  grand  traité  du  pouls  ;  de  diffei .  pulj'. 
llb.  I.  cap.  ix.  &  l'abrégé  que  nous  en  a\ons  donné 
à  Partiel    Pot'LS  (  doclnm  de  Gai  en  fur  le  ). 

TliVi  HMIQUE,  adj.  pôi^tn,  ctoit  ,  dans  l'an- 
cienne /nujtottt  ,  la  partie  qui  lervoit  à  régler  le  rhyth- 
nv-.  Poye\  RHYTHME. 

J  1  rhythmiqut  avoit  pour  objet  les  mouvemens 
dont  elle  regloit  la  mefure  ,  l'ordre  6c  le  mélange  de 
la  manière   la  plus  propre  pour  émouvoir   les  pal— 
fions,  les  entretenir,  les  augmenter,  les  diminuer  ou 
doucir;  elle  renifermoit  auffi  la  feience  des  mou- 
vemens muets  ,  6c  en  général  de  tous  les  mouvemens 
liers;  mais  elle  le  rapportoit  principalement  a 
lie.    /  oyt\  Poi  .11  .  (A) 

kllYTHVKvK&.IA  ,  f.  f.  pi^mwmm  ,  dans  l'ancien- 
ne ntufiqut ,  félon  l'expreffion  d'Arifhde  Quintilien  , 
un  faculté  muûcale  qui  enieignoit  les  règles  des  mou- 
vuuen.ou  du  rhythme.   Poyez  K RYTHME. 

I  ■  anciens  ne  nous  ont  laiflé  que  des  préceptes 
fort  généraux  fur  cette  partie  de  leur  mulique.  6c  ce 
qu'ils  en  ont  dil  le  rapporte  toujours  aux  paroles  6c 
aux  vers  défîmes  pour  le  chant.  (S) 

R  I 

RI ,  RIC  ,  RIX  ,  (  Long,  ttltiqtu.  )  ces  trois  vieux 
mois  celti  pu  sont  à-peu  pies  la  même  lignification; 
a  \  1  nt  dii  1  fort%  lelon  Cambd  n  ;  rie  figrurie  pwjjantt 
en  ix  de  même.  De-la  les  mots  atheii 

clt.ij        ,        \-nioiix  ,  vividorix ,  6cc.  chUpitu  veut 
uis ,  ii  Ion  le  poëte  Fortunatus.  (  D. ./.) 

i    !    I      1    .   I    pi     (/////.  ir.nd  \iipafhnon.)  c' 

une  pratique  fuperflitieufe  1  let  les  \l. 

nu  iiiiiuiii  chez  ceux  de  l'indolhin.  1 

coi  ti  nu  i  pendant  quinze  jours  dans  un 

li(  11  OÙ  il  n'entre  aucune  lumière  ;  durant  ce  teins  le 

ufulman  qui  s"' -il  reclus,  répète  fans  ci  I 
mot  '■•'.-, qui  efl un  desstri ibtits  de  I  hvu  ;  il  ne  prend 
d'autre  nourriture  que  du  pain  cV  de  l'eau  apri 

icher  du  foleil.  I        1      (doubles  de  Aou,  les  con- 
torfions  dont  le  péniteni  les  accompagne,  le  jeûne 

urcux   qu'il   obier  ve  ne    urilcnt    p. .s  a   le  11 

iaas  un  état  viol  nt  ;  alors  les  Mahométan 

urs  prières  oblige  le  diable  è  leur 
"ir ,  6V  ils  s'imaginent  avoir  des  viiions. 
Kl    1  R.ÊALEJO,    G 

p  upléc  de  l'Amérique  feptenti  ionale,  dans  la  nou< 
u  I.   1  ip  igné  Un  un    p<  til 
la  ù ki  u u  Sud  ,  ou  elle  a  un  grand  havre  qui  ; 
le  m  iir  non  r  deux  cens  v< 

les.   C  )|1  \  mouille  pji  Upt  a  huit  brades  d'eau  ,  tond 
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de  fable  clair  &  dur  ;  la  ville  a  trois  églifes  6c  un  hô- 
pital ,  mais  l'air  y  cil  très-mal  f'ain  .  u  voili- 
..  Luit,  1 1.  •;'.  ÇD.J.) 
RIBADAVIA  ,  (Géog,  mod.\  ville  d 
la  (jalice,  au  confluent  du  Migno  & 
lieues  au  iud-ouclt  d'Orenfo.  Son  ; 
meilleur  vin  de  tout, 
les,  deux  communautés  relie             .     i 

ville  a  été  formée  |        .  I    '  1 

mand  le  grand  "ccupent  i    i 

ancien  palais;  il  femble  qu'en  t.. 
ayent  (uc<  rois.   Long.  'j.  41.  lati'.  41. 

'.  !  ) KO ,  (  (j  èog.  mod. )  pet ite  ville  c.  . 
dans  la  Galice ,  furie  bord  occidental  d.-  la  rivière  de 
même  nom,  à  10  lieues  de  Luarca  ;  elle  efl  fur  la 
pente  d\\n  rocher  ,  6c  c'eii  le  dernier  port  de  la  pro- 
vince du  côte  de  l'orient;  clic-  a  étéaflèl  long  tems 
la  réfidence  de  l'évêque  de  Moodonnedo.  Lun<-.  10. 

4  ' .  lut.  43.  42.    ( D.  J.) 

RIBADOQUIN,  f.  m.  (An*  Ci.  )  ancienn. 
ce  d'artillerie  ,  à  36  calibres  de  long  ,  tirant 
h-,  r.  &  trois  quarts  ntde  pou.. 

RIBAGORZA,  (Ui  ]  comté  d'1 

dans  l' Aragon,  le  long  des  frontien  ;de  la  Cal 
gne.  Cette  feigneurie  qui  a  eu  autre! 
me,  a    15  lieues  de  long  ,  fur  6  de  Un      . 
un  paj  s  tout  dépeuplé.  Vénafque  en  efl  u; 

c'eil  une  place  frontière,  avec  un  château,  fur  les 
murs  duquel  on  tient  de  groïies  pierres,  au  lieu  de 
canon.  (/J.  J.  ) 

RIBAS,  (Géog. moi.}  petite  ville  dPEfpagne,  dans 
la  nouvelle  Calti'le,  au  bord  de  la  n\  .    ra- 

ma ,  à  3  lieues  de  Madrid.   I  té  fondée  en  1  100, 

par  un  capitaine  nommé  Gtdt  .  1 

vient  (on  nom.   (£>. ./.) 

IUDEQUER,  f.  m.  (Artmilit.) 
de  long,- ou  de  douze  au-moins,  un 

arbre  large  u'un  pié,  où  l'on 

pour  y  placer  un  |a\  i  lot  de  cinc)  à  fu 

empenné,  i5.  f.iit  quel  luèfois  de  corne   ('•■-.  le 

fur  \n\^  muraille.  On  le  band 
l.i  chaflé  en  ctoit  telle  que  le  javelot  pouvoit  ■ 
cer  quatre  hommes  de  mite.  Cette   m 
blable  au  fcorpion  :  on  l'appelloit  <w\.. 

de  paje. 

RIBAUDON,  {Géog.  mod.)  île  de  France  ,  fur  U 
côte  de  Provence,  entre  Cette  cote  èx"  l'île     .   I 

rolles;  c*eft  une  des  îles  d'Hyeres.  Les  anciens 
connue  (bus  le  nom  de  Sturimm,  (/>../.) 

RlBAUDS ,  f.  m.  (An  miiit.)  1 

il  dans  U  s  arme  s  de  PI 
battu  ■  des  gens  détei  1 

hardiment  les  âcm'ils  ne  I     - 

feni 

r  ipport  à  nos  .  è 

•  ierent  tellenv 

mei 

re  île  (es  débauche  .  c'étoti 

5  i 

R  1  11  \  1  os,  roi  ./>> ,  N  cm- 

j)loi  que 

i 

ble .  &  hs  autres 

- 
t«  ms;  du-moini  le  1 

n  bonne  &  t).\U.  il  a  I 

hou  un  \)i.\\ ,-,  un  h  >:\\.v 
•  dans  les  auteurs  d 

- 
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&  en  italien.  Matthieu  Paris  appliquent  ce  nom  des 
Tannée  1151,  à  des  hommes  perclus  &  excommu- 
niés. Mehun  dans  Ion  Roman  de  la  Rofe»  dit  que  de 
fon  tems  on  appelloit  ribauds  les  crocheteurs.  Ribau- 
dies  cil  pris  dans  le  mémo  ouvrage  pour  les  choies 
obfcènes  : 

Apres  garde  que   tu  ne   dles 
Aucuns  mots  laids  &  ribaudies. 

Pour  ce  qui  regarde  le  roi  des  ribauds ,  Fauchet 
dit  que  c'étoit  unofficier  qui  avoit  charge  de  met- 
tre hors  de  la  mailon  du  roi  ceux  qui  n'y  dévoient 
ni  manger  ni  coucher  ;  ck  que  par  cette  raifon  il 
devoit  faire  l'a  vifite  tous  les  loirs  dans  tous  les 
recoins  de  l'hôtel.  Carondas  penfe  aufîi  que  c'étoit 
un  ferment  commis  par  le  prévôt  de  l'hôtel  pour  les 
yifites  des  choies  qui  regardoient  fa  jiuildidtion ,  ck 
lui  en  faire  fon  rapport. 

Dutillet  élevé  bien  davantage  le  roi  des  ribauds  ; 
il  prétend  que  c'étoit  le  grand  prévôt  de  l'hôtel  du 
roi,  qui  jugeoit  des  crimes  qui  le  commettoient  à  la 
fuite  de  la  cour,  &  particulièrement  par  les  ribauds 
Ôk  ribaudes ,  c'eil-à-dire ,  les  garçons  débauchés  èk 
les  filles  abandonnées.  L'épithete  de  roi  lui  étoit  ap- 
pliquée, comme  hipérieur  ou  juge. Tout  ainfi  que  le 
grand  chambellan  étoit  nommé  le  roi  des  merciers  ; 
que  la  bazoche  ck  les  arbalétriers  avoient  leur  roi, 
ledit  roi  des  ribauds,  continue  Dutillet,  avoit  pour 
la  force  ck  exécution  de  fon  office ,  varlets  ou  ar- 
chers oui  ne  portoient  verges,  ck  étoient  de  la  juril- 
didion  des  maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel ,  lefquels 
anciennement  avoient  leur  liège  à  la  porte  dudit 
hôtel  pour  ouïr  les  requêtes  ck  plaintes  de  ceux  de 
dehors.  Enlin,  il  ailiftoit  à  l'exécution  des  criminels 
condamnés  par  le  prévôt  des  maréchaux  de  France, 
fuivant  le  même  Dutillet. 

Le  roi  des  ribauds  eft  nommé  dans  plufieurs  arrêts 
prévôt  des  ribauds.  Il  eft  dit  dans  de  vieux  titres,  qu'il 
avoit  jurifdiction  fur  les  jeux  de  dés  ,  de  brelands  ck 
Ôk  les  bordeaux  qui  étoient  en  l'oit  ck  chevauchée 
du  roi ,  ck  il  prétendoit  qu'il  lui  étoit  dû  cinq  fols 
de  chaque  femme  débauchée. 

Mais  perfonne  n'eft  entré  dans  de  plus  grands  dé- 
tails que  Pafquier  fur  le  roi  des  ribauds.  On  peut  lire 
ce  qu'il  en  dit  dans  fes  recherches,  liv.  flll.  ch.  xliv. 
Je  n'en  donnerai  que  le  précis. 

Selon  lui ,  ribaud  eft  un  nom  qui  n'étoit  point 
odieux  fous  le  règne  de  Philippe- A ugu fie, &  ce  nom 
ctoit  baillé  à  des  foldats  d'élite  auxquels  ce  prince 
avoit  grande  créance  en  fes  exploits  militairti.  Ces 
loklars  avoient  un  chef  ou  capitaine  qu'on  appelloit 
roi  des  ribauds.  Guillaume  Lebreton ,  dans  la  Philip- 
pide  dit ,  que  ce  roi  étant  venu  pour  donner  confort 
&  aide  à  la  ville  de  Mantes,  que  le  roi  Henri  d'An- 
gleterre tenoit  affiégée ,  foudain  après  Ion  arrivée  , 
le  feigneur  de  Bar ,  brave  cavalier,  avec  ceux  de  fa 
bannière  ck  les  ribauds  attaqua  chaudement  l'efcar- 
mouche ,  ck  logea  l'épouvante  au  camp  des  An- 
glois.  Philippe-Augufte ,  après  avoir  fubjugué  le  Poi- 
tou ,  voulant  affiéger  la  ville  de  Tours  ;  ck  trouvant 
la  rivière  de  Loire  lui  faire  obftacle ,  il  choilit  le 
capitaine  ribaud  pour  la  gayer.  Or  ,  tout  ainfi  que 
le  hérault  qui  étoit  près  du  roi ,  fut  appelle  roi  d'ar- 
mes ,  aufîi  fut  ce  capitaine  appelle  roi  des  ribauds. 
Ainfi ,  continue  Pafquier  ,  le  recueillai  du  roman  de 
Rofe,  quand  le  dieu  d'amour  alfemblant  fon  oft  pour 
délivrer  Belaccueil  de  la  prifon  où  il  étoit  détenu  ,1e 
dclTus  du  chapitre  porte  : 

Comment  !  Le  dieu  d' 'amour  retient 
Faux-femblant  qui  des  fiens  devient  , 
Dont  Les  gens  font  joyeux  &  beaux  , 
Car  il  Le  fait  roi  des  ribauds. 

Et  d'autant  que  celte  compagnie  ctoit  vouée  à  la 
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garde  du  corps  du  roi ,  il  falloit  que  fon  capitaine 
tînt  pié-à-boule  à  la  porte  du  château. 

L'auteur  des  Recherches  rapporte  enfuite  un  extrait 
de  la  chambre  des  comptes,  oîi  l'on  voit  les  fonc- 
tions du  roi  des  ribauds,  ck  les  gages  qui  confiftoient 
en  fix  deniers  ,  une  provende  ,  un  valet  à  gages ,  6k 
foixante  lois  pour  robe  par  an.  Et  dans  un  autre 
endroit  :  Jean-  Crafle  Ire  roi  des  ribauds  (qui  tenoit  le- 
dit office  en  1  3  17)  ne  mangera  point  à  cour  ;  mais  il 
aura  fix  deniers  de  pain,  oc  deux  quarts  de  vin,  une 
pièce  de  chair  ck  une  poule,  ck  une  provende  d'a- 
voine ,  &  treize  deniers  de  gages  ,  ck  fera  monté 
par  l'écuyer. 

Peu-à-peu,  continue  Pafquier,  cette  compagnie 
de  ribauds  qui  avoit  tenu  dedans  la  France  lieu  de 
primauté  entre  les  guerriers,  s'abâtardit,  tomba  en 
l'opprobre  de  tout  le  monde,  &  en  je  ne  fai  quelle 
engeance  de  putafîîers;  &  c'eft  une  choie  émerveil- 
labte,  qu'avec  le  tems,  l'état  de  ce  roi  des  ribauds 
alla  tellement  en  raval,  que  je  le  vois  avoir  été  pris 
pour  exécuteur  de  la  haute-juftice. 

On  peut  lire  encore  fur  le  roi  des  ribauds  les  éclair- 
cifîémens  donnés  par  M.  Gouye  de  Longuemure  à 
la  fuite  de  fa  difj'ertation  fur  la  chronologie  des  rois 
Mérovingiens ,  imprimée  en  1 748.  (  D. ./,) 

R1BBLE,  la,  {Géog.  mod.)  rivière  d'Angleterre. 
Elle  a  fa  foùrce  dans  le  duché  d'York ,  au  nord  de 
Gisborn  ,  ck  elle  court  du  nord  oriental  au  midi  oc- 
cidental. Après  avoir  traverfé  le  comté  de  Lancaftre, 
elle  va  le  jetter  dans  un  petit  golphe ,  ck  le  perd  dans 
la  mer  d'Irlande.  (Z>.  /.) 

RIBBLECESTER,  {Géog.  mod.)  Cet  endroit  n'eft 
aujourd'hui  qu'un  village  dans  le  comté  de  Lancaf- 
tre fur  la  rivière  de  Ribble ,  à  peu  de  diftance  de 
Prefton;  mais  on  a  lieu  de  croire  que  c'étoit  autre- 
fois une  ville  riche  ck  confidérable;car  on  y  a  trouvé 
des  médailles,  divers  débris  de  bâtimens ,  des  fta- 
t-uès  ,  des  colonnes,  des  autels,  des  figures  de  divi- 
nités payennes  ,  ck  plufieurs  inferiptions.  Quelques 
favans  ont  pris  Bremetonaca  pour  Ribblecejier  ;  mais 
Cambden  6k  M.  Gale  placent  Bremetonaca  à  Ower- 
burrow  ,  ék  penfent  que  Ribblecejler  a  fuccédé  à  Coc- 
cium ,  qui  eft  à  vingt-deux  milles  de  Bremetonaca. 
{D.  J.) 

R1BEMONT  owRIBLEMONT,  (Géog.  mod.)  pe- 
tite ville  de  France  en  Picardie  ,  au  diocèfe  ck  élec- 
tion de  Laon  ,  près  de  la  rivière  d'Oife  ,  fur  une  hau- 
teur entre  Guife  ck  la  Fere,  à  quatre  lieues  de  Saint- 
Quentin,  avec  une  abbaye  d'hommes,ordre  de  Saint- 
Benoît  ,  fondée  l'an  1083.  Il  y  a  dans  la  ville  une  pré- 
vôté royale  ;  c'eft  un  gouvernement  particulier  du 
gouvernement  militaire  de  Picardie  ,  ck  elle  a  aufîi 
la  coutume  particulière  qui  dépend  de  celle  de  Ver- 
rnandois.  Long.  11.  8.  Lat.  4/.  ^5.  (D.  J.) 

RIBERA-grande  ,  {Géog.  mod.)  ville  de  l'île  de 
San-Jago ,  la  plus  conlidérable  de  celles  du  cap  Veru , 
dans  la  partie  occidentale  de  l'île ,  à  3  lieues  au  nord- 
oueft  de  Praya  ,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  San- 
Jago  ,  qui  prend  fa  fource  à  2  milles  de  la  ville  ,  en- 
tre deux  montagnes.  Son  évêché  ,  qui  eft  lufFragant 
de  Lisbonne  ,  compte  toutes  les  îles  du  cap  Verd 
dans  fon  diocèfe.  La  maifon  du  gouverneur  domine 
fur  toute  la  ville  ,  qui  eft  prefque  entièrement  peu- 
plée de  portugais.  Ce  gouverneur  étend  fa  jurifdic- 
tion  non-feulement  fur  les  îles  du  cap  Verd ,  mais  en- 
core fur  tous  les  domaines  du  Portugal  qui  font  dans 
la  haute  Guinée.  Le  port ,  qu'on  nomme  Sainte-Ma- 
rie ,  eft  au  nord  de  la  ville ,  ck  les  vaifTeaux  y  font  en 
sûreté.  Long.  ^S^..  Lat.  tS.  {D.  /.) 

RIBIS  ,  1.  f.  (  Gram.  &  Plmrmac.  )  nom  que  les 
apothicaires  donnent  quelquefois  aux  grofeilles 
rouges.  Ils  difent  rob  deribis.  Voye{  Rob. 

RIBLETTE,  f.  f.  (  Cwline.  )  mets  tait  d'une  tran- 
che de  bœuf ,  de  veau  ou  de  porc ,  déliée ,  falée  , 
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èv'icce ,  &:  cuite-fnr  le  gril.  Il  fe  dit  aura  d'une  ômë* 
lc     -au  lard,. 

R-LNICK,  ou  iv ; ij ;;.«(. k,  (  Géog.  mod.  )  ; 
ville,  ou  plutôt  bourg  d'Allemagne  ,  dans  la  princi- 
pauté de  Ratibor  en  Silène,  proche  de  Sora.  (Z>.  7.) 

R1BN1Z.,  O/-'  H  J  !.!,!..    ;S  ,  (  Gc 

d'Allemagne  ,  au  duché  de  Mecklenbourg  ,  à 
les  de-  Roftoek  ,  vis-à-vis  de  Qatagafdenv.   ( '  D.J.") 
)  ,  f.  m.  (  Mann:.  )  <  :id  rang  de 

planches  qu'on  met  au-d-,  dus  de  ia  quille  pour  faire 
le  Lordage  du  vaid'eau.  Ce  rang  forme  avec  legabord, 
la  coulée  du  bâtiment.  V.°yt\  GaJBQRD'. 

R1BORDÀGE  ,  1-  m-  (  Ma, un  &  Comm.  )  c'eft  le 
prix  établi  par  les  marchands,  pour  le  doni 
qu'un  vaii'léau  '.  it  à  un  autre  en  changeant  de  place, 
foit  <:ans  Un  quai ,  foit  dans  une  rade.  Ce  dommage 
Je  paie  ordinairement  par  moitié,  lorfque  l'action  elt 
intentée. 

(  ï>\  f.  m.  {ternit  deFromagcr.  )  pilon  d\me  ba- 
ratte pour  battre  là  crème  ,  &:  faire  du  beurre.  JJiil. 
friu,  (D.  ./..) 

RICA  ,  (  Âni'iq.rom.^)  voile  dont  les  dames   ro- 
maines fe  couvraient  la  tête.  C)n  trouve  c 
Varron  ;  mais  il  ne  nous  dit  ni  la  couleur ,  ni  l'e 
ni  l'origine  de  ce  voile;  p  u'il  n'y  ayoiifrien 

de  particulier  à  nôhsen  dire.  (  L).  J.  ) 

Rl(  i ,  C.  f.  (f'i'J-  ànc.*)  félon  les  uns  un  mouchoir  , 

félon  d'autres  une  c  \èff<  bordéed  •  pourpré  ,  bu  un 

I  a.  Quelque  partie  du  vêtement  que  ce  fût ,  il 

qu'il  ctoit  à  lufàgÇ  des  i\  mmes  dans  les  faci  i- 

11  it  a  ,  (  I  des  états  du/Turc en 

Afie,  dans  le  Diaibekiric'cft  un  bègue  bergglië  qui 
renferme  fept  la;.  .  ou  petits gouvetm 

(D.J.) 

,  f.  f.  (Botan.)  genre  de  plante  de  la  clafle 
desalg'  i  Linnasus,  En  voici  les  car» 

La  iliuv  u.â'.e  n"a  ni  pédicules ,  ni  calice,  ni  pétale;  , 
ni  mêiii"  d'étàmi  tes,  nues  une  (impie  bofleti 
fommei  tronquée  r  &  qui  s'ou- 

vre à  l'extrémité  quand  elle  éi  ,  nrfe- 

iis  fur  la  fleur  mâle  .  qui 
Çqis  fur  différentes  pla  it« ..  Elle  montr 

,  aucun  pétale  ;  mais  elle  cfl  t.  infruit 

fphérique ,  n'ayant  qu'ime  feule  loge  qui  contient  un 
grandnombrc  de  graines.  Lianaei gtn.pUn 
helà  rtov,  gt  (/À  J.) 

•  il  C  AT  A  ,  i.  f.  (  ôhitifue  italienne.  )  cfpore 
de  prélude  ou  d  n  joue  fur  1  orgue  ,  le 

.i  fcmble  que  le  com- 

;  traits  d'harmonie  qu'il  veut 

-ans  les  pièces rcglcec  erdans 

demande  beaucoup  d'habileté, 

parce  qu'elle  le  lait  ordinairement  fur  le  champ  Se 

ii.  Brojfard.   (  D.   ./.  ) 

KR  l!  ,  1.  m.  ■'  )  peau  d'une  efp  ce  de 

loup-.  en  Pologne  &  en  l.uhua- 

- 

!  animaux  en  l' 

eu  Suéde*  mais  les  u  lutres  différent  parla 

couleui .  (  eux  de  Pei  fe  ont  un  I 

.  leur  poil  ( 

I 

:  i. . 

Lent  tous  par  1 
ayant  la  letc  d'un  chat  &  la  cruauté  d'un 

.  s  plu, belles  fourrures  doni  d  fe  faffe  (    tnrn'erca 
dans  le  -  pa\  s  du  nord  ;  au  Un  pi  ix 

feule  f  m  urc  .fur    ■ 
!  d    I 
Rl<   Il   .Uni  A,  f.f.  (/>'.•.'./';. )icim 

\  ,  es.  1  i  v  ii  mé  d'une  feule 

.• .  ^e  l.i  m  àtié  de  la  '<  i  guetu  de  la  fleuri 
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la  fleur  ef!  rnbnopétâïe  ;'fi  i 

que>  ayant 

rrriftes  forrl  . 

blés.  '  miiies  foni 

dics  ,  oc  placées  lut  les  nœads  de  ! 

du  pilfj!  u'i  cache  fous  le  calice.  Le  ftile  eil  eh 

de  la  longueur  des  ctamines ,  6:  ài\ 

ties  vers  là  pointe.  Les  rhgnta  font  i 

neslonr  nuesj  au  nombre  de  trois,  arrondies  ; 

hires,  élargies  à  la  partie  ftipérieure  & 

Linn;ei  gcto.v/à'nt.  p.  iSo.   (  D.  J. 

HICHiiC  )K(  )\J(,H ,  (G<\>gr.  mod.) 
terre  ,  dans  la  prOvince  de  Kent.  Cambden 
croire  que  c'était  autrefois  la  ville  d'Angleterre  ap^- 
pellée  Runpuz  par  Ptolomîée  èx  par  Amm 
bn.  Ancienne.-,, ent  les  An  ,  lui  donnolent 

Je  nom  de  At/ti/nuth  ,  Zi  Alfred  de  B<  tppellé 

Rkhbitg.  (/;-./.) 

.  adj.  (Grain.)  qui  a  de  la  rîdhefre  . 
RicKESsïi  Ond;til  ■  ;  etïHcfo* 

.  en  terre  ,  en  effets  mobiliers  ,  en  : 
On  eft  Ht  ht  \\\  ec  peu  de  chofe  ,  quand  o: 
pas  du  Lcloin  de  ce  qi 

{Jnrn/ic  parti,    Uil   pays  rickc'cn  blé,  tn  \ir.' 
rimé  riche.  \'o\  Rime.  Riche  en   vertus^ 

en  talens ,  en  beauté  ,  &e. 

Ricb4.  composition,  Riche,  ènPt 
figniïîd  pas  toujours  d  s  bijoux,  des 

précieulês ,  t>< .  i  es  coînpofitionsn'c^  fbnt<  i 

la  fécondité  chit  la  matière  par  la  : 

des  formes.  Une  terrallelinguliercment éboulé 
cailloux  ,  des  plantes  de  I  de  couleurs  bi- 

zarres ,  un  voile  ,  une  draperie  d'étoffe  commune  j 
desarmurefrdefer,tmecafJ  parfum 

ixhale  en  fumée,  un  tourbillon  de  poudi 
levé  pet  un  arr  .  I     i  cieufe^ 

rncnl  à  ■•  ,  vV  traitées  par  une  main  ï'a- 

■  ia;u  unericheffe  de  compofition 
muniqi  irties  d'un  tabl 

l  U.l.P.  ,f.  m.  (  .  )monnoi- 

gem  qui  k  t.,;  rique  d 
bres  o  ■■  en  Flan» 

,  en  Si  ■ 
•ntre  le  • 
fpece  auflî  d'à 
ncm  en  Allemagne  ,  foit  pour  le  p 
pour  le  titre ,  valant  égalem  m   foixante  fi 
Kranca  dTEfpagne. 

de  moi  ait  un  plus  grand  ci  s  uni- 

verfitl  que  le  ru  u  dans  le 

I     du  levant ,  du i  f  &  des 

Indes  o!  mil, .les  ;  &  l'on  ne  peut  due  combien  ils'ert 
•  mbarque  lur  les  u  g 

cfui  en- 

auffi  une  monnoie  d  ,  dont  plu- 

.i  ins  c\i  banquiers  I 
1  un  lo  tes*  Ceti  tl  particu- 

w  m  en  ufag  •  i  n  '.  en  I  i 
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,  capitale  du  territoire  ou  on  appelle 
-,  où  il  y  a  des  mines  de  plomb  , 
ivre  6Z  de  charbon   de  terre.  Alain  le  Noir  , 
comte  de  Bretagne  ,  fit  bâtir  le  bourg  de  Ruhrnond , 
du  tems  de  Guillaume  le  Conquérant ,  qui  l'< 
en  comte  en  ta  laveur.  Henri  VIII.  l'ayant  érigé  en 
duché  en    1535  ,  le  donna  à  un  de  l'es  fils  naturels  , 
qu'il  avoit  eu  d'Lliiabeth  Blunt.   Il  êft  aujourd'hui 
lé  par  les  defeendans  de  Charles  de  Lénox ,  fils 
naturel  du  roi  Charles  IL  à  qui  ce  prince l'avoit don- 
duché  eft  trcs-coniidérable  ;  le  bourg  a  droit 
d'envoyer  deux  députés  au  parlement.  Lon^.  ij.  40. 
iat.J4.2S.  (D.J.) 

RiciiEMOND  ,  {jGlo$.  mod.)  grand  bourg  d'An- 
;e  dans  le  Surrey,  a  7  milles  de  Londres.  Le 
roi  y  jeuit  d'une  petite  &  charmante  mailon  de  plai- 
fance  ,  décorée  d'un  parc  qui  cil  enclos  de  murs  ,  6c 
de  jardins  en  boulingrins  de  la  plus  grande  beauté. 
Qu'il  eit  agréable,  quand  le  cancer  commence  à  rou- 
gir des  rayons  dit  i'oleil ,  de  quitter  la  ville  de  Lon- 
dres enievelie  dans  la  fumée  ,  &  de  venir  refpirer 
l'aimable  fraîcheur  à  Richcmond  ,  monter  fur  une  de 
les  hauteurs  ,  parcourir  d'un  coup  d'œil  les  plaines 
émailiées  de  mille  couleurs  tranchantes  ,  &  pariant 
de  plailirs  en  plailirs  ,  le  peindre  les  trélbrs  de  l'au- 
tomne à-travers  les  riches  voiles  qui  lemblent  vou- 
loir borner  nos  regards  curieux  !    (/?./.) 

RICHESSE,  f.f.  (Pkilofoph.  morale.)  ce  mot  s'em- 
ploie plus  généralement  au  pluriel  ;  mais  les  idées 
qu'il  préfente  à  l'eiprit  varient  relativement  à  l'ap- 
plication qu'on  en  l'ait.  Lorfqu'on  s'en  lert  pour  dé- 
ligner les  biens  des  citoyens  ,  foit  acquis ,  foit  patri- 
moniaux ,  il  lignifie  opulence ,  terme  qui  exprime  non 
la  jouifiance ,  mais  la  poffefîion  d'une  infinité  de  cho- 
ies fupérflues ,  fur  un  petit  nombre  de  néceffaires.  On 
dit  aufîi  tous  les  jours  les  rickejjes  d'un  royaume ,  d'u- 
ne république  ,  &c.  &  alors  ,  l'idée  de  luxe  6c  de  fu- 
perfluités  que  nous  offreit  le  mot  de  richejfts  ,  appli- 
qué aux  biens  des  citoyens  ,  difparoit  :  8c"  ce  terme 
ne  repréfente  plus  que  le  produit  de  rinduffrie  ,  du 
commerce,  tant  intérieur  qu'extérieur,  des  différens 
corps  politiques  ,  de  l'adminiitration  interne  &  ex- 
terne des  principaux  membres  qui  le  conftituent  ;  & 
enfin  de  l'action  limultanée  de  plufieurs  caulés  phyfi- 
ques  6c  morales  qu'il  feroit  trop  long  d'indiquer  ici, 
mais  dont  on  peut  dire  que  l'effet,  quoique  ient  & 
infenfible  ,  n'eft  pas  moins  réel. 

Il  paroît  par  ce  que  je  viens  de  dire  ,  qu'on  peut 
envilager  les  richeffes  fous  une  infinité  de  points  de 
vue  différens ,  de  l'obfervation  defquels  il  réfultera 
néceffairement  des  vérités  différentes  ,  mais  toujours 
analogues  aux  rapports  dans  lefquels  on  confidérera 
les  richeffes. 

Cette  dernière  réflexion  conduit  à  une  autre  ,  c'eft 
que  l'examen  ,  la  difcuirîon,  &  la  folution  des  diffé- 
rentes queftions  de  politique  6c  de  morale,  tant  in- 
cidentes que  fondamentales  ,  que  l'on  peut  propofer 
fur  cette  matière  aufîi  importante  que  compliquée  & 
mal  éclaircie  ,  doivent  faire  un  des  principaux  ob- 
jets des  méditations  de  l'homme  d'état  &  du  philo- 
fophe.  Mais  cela  feul  feroit  la  matière  d'un  livre 
tres-étendu  ;  &  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de 
l'Encyclopédie  ,  on  ne  doit  trouver  fur  ce  fujet  que 
les  principes  qui  ferviroient  de  bafe  à  l'édifice. 

Laiffant  donc  au  politique  le  foin  d'expofer  ici  des 
vues  neuves ,  utiles  &  profondes  ,  6c  d'en  déduire 
quelques  conféquences  applicables  à  des  cas  donnés , 
je  me  bornerai  à  envifager  ici  les  richeffes  en  mora- 
lifte.  Pour  cet  effet ,  j'examinerai  dans  cet  article  une 
queftion  à  laquelle  il  ne  paroît  pas  que  les  Philofo- 
phes  aient  fait  jufqu'ici  beaucoup  d'attention ,  quoi- 
qu'elle les  intéreffe  plus  directement  que  les  autres 
hommes.  En  effet ,  il  s'agit  de  lavoir  i°.  lî  un  des  ef- 
fets néceffaires  des  n'e/n^a  n'eft  pas  de  détourner  ceux 


qui  les  polTcdent  de  Là  recherche  de  la  vérité. 

z°.  Si  elles  n'entraînent  pas  intaillii dément  ar*vs 
elles  la  corruption  des  mœurs ,  en  inlpirant  du  dévoue 
ou  de  l'indifférence  pour  tout  ce  qui  n'a  point  pour 
objet  la  jouiffr.nce  des  plailirs  des  fens  ,  6c  la  fatisfac- 
tion  de  rnilie  petites  pallions  qui  aviiiffent  Fume  ,  6c 
la  privent  de  toute  Ion  énergie. 

30.  Enfin  ,  fi  un  homme  riche  qui  veut  vivre  bon 
6c  vertueux,  6c  s'élever  en  même  tems  à  la  contem- 
plation des  choies  intellectuelles  ,  Sz  à  rinveld^ation 
des  caufes  des  phénomènes  6c  de  leurs  effets,  peuj 
prendre  un  parti  plus  fage  6c  plus  fur  ,  que  d'imiter 
l'exemple  de  Cratès  ,  de  Diogene  ,  de  Démocrite 
6c  d'Anaxagore. 

Ceux  qui  auront  bien  médité  l'objet  de  ces  diffé- 
rens problèmes  moraux  ,  s'appercevront  fans  peine 
qu'ils  ne  font  pas  auffi  faciles  à  réfoudre  qu'ils  le  pa- 
rodient au  premier  afpecl.  Plus  on  les  approfondit , 
plus  on  les  trouve  complexes  ,  &  plus  on  lent  sue 
l'on  erre  dans  un  labyrinthe  inextricable  où  l'on  n'eit 
pas  toujours  fur  de  trouver  le  fil  d'Ariane  ,  6c  dans 
lequel  il  eft  par  conféquent  facile  de  s'égarer. 

Nec  prerne  ,  nec  fummum  molire  per  eethera.  currutn, 
Altiùs  cgrejjus  ,  cccleflia  tecla  cremabis  ; 
Inferiùs  ,  terras  :  medio  tutifjîmus  ibis. 
Neu  te  dexterior  piijfu/n  rota  ducat  ad  arqm  : 
lnter  utrumquz  tene. 

Ovide  ,  métamorph.  lib.  II.  Sj.  v.  134.  &f:qq. 

Ainfi  pour  traiter  ces  queftions  avec  cette  fage  im- 
partialité ,  qui  doit  être  la  caradtériitique  de  ceux  qui 
cherchent  fincérement  la  vérité  >  je  ne  ferai  dans  cet 
article  que  préfenter  fimplement  à  mes  lecteurs  tout 
ce  que  la  iageffe  humaine  la  plus  fublime  61  la  plus 
réfléchie  a  penfé  dans  tous  les  tems  fur  cette  matiè- 
re :  me  rélervant  la  liberté  d'y  joindre  quelquefois 
mes  propres  réflexions  dans  l'ordre  ou  elles  lé  pa- 
tenteront à  mon  efprit. 

Je  commence  par  une  remarque  qui  me  paroît  ef- 
fentielle  :  c'eft  que  les  anciens  philofophes  ne 
croyoient  point  que  les  richeffes  confidérées  en  elles- 
mêmes  ,  6c  abftraétion  faite  de  l'abus  8c"  du  mauvais 
ufage  qu'on  en  pouvoit  faire  ,  fuffent  néceffairement 
incompatibles  avec  la  vertu  &  la  fageffe  :  ils  étoient 
trop  éclairés  pour  ne  pas  voir  qu'envilagées  ainfi  mé- 
taphyfiquement ,  elles  font  une  choie  absolument  in- 
différente ;  mais  ils  favoient  aufîi  que ,  comme  on 
s'écarte  infailliblement  de  la  vérité  dans  les  recher- 
ches morales  ,  lorfqu'on  ne  veut  voir  que  l'homme 
abftrait ,  on  court  également  rifque  de  s'égarer  ,  lorf- 
qu'on fait  les  mêmes  fuppolitions  à  l'égard  des  êtres 
phyliques  8c"  moraux  qui  l'environnent,  &  qui  ont 
avec  lui  des  rapports  conftans,  déterminés  6c  établis 
par  la  nature  des  chofes.  Aufîi  enfeignent-il:  cons- 
tamment que  les  richeffes  pouvant  être  &  étant  en 
effet  dans  une  infinité  de  cir confiances,  &  pour  la 
plupart  des  hommes,  un  obftacle  puifîànt  à  la  prati- 
que des  vertus  morales  ,  à  leur  progrès  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité ,  8c"  un  poids  qui  les  empêche  de 
s'élever  au  plus  haut  degré  de  connoiffance  6c  de  per- 
fection oit  l'homme  puilfe  arriver  ,  le  plus  fur  eft  de 
renoncer  à  ces  poffefîions  dangereufes  ,  qui ,  multi- 
pliant fans  ceffe  les  occafions  de  chute  ,  par  la  faci- 
lité qu'elles  donnent  de  fatisfaire  une  multitude  de 
pafîions  déréglées,  détournent  enfin  ceux  qui  y  font 
attachés  de  la  route  du  bien  8c"  du  defir  de  connoître 
la  vérité. 

C'eft  ce  que  Séneque  fait  entendre  affez  clairement, 
lorfqu'il  dit  que  les  richejjes  ont  été  pour  une  infinité 
de  perfonnes  un  grand  obftacle  à  la  philofophie ,  Se" 
que  pour  jouir  de  la  liberté  d'efprit  néceffaire  à  l'é- 
tude ,  il  faut  être  pauvre  ,  ou  vivre  comme  les  pau- 
vres. «  Tout  homme  ,  ajoute-t-il ,  qui  voudra  mener 
»  une  vie  douce ,  tranquille  6c  affurée ,  doit  fuir  le 

»  plus 
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»  pîusquYl  lui  fera pofiibie  ces  biencfauxSc  trompeurs, 
»  à  l'appas  deiquels  nous  nous  laiilons  prendre  com- 
»>  me  à  un  trébuchet,  fans  pouvoir  cnluite  nous  en 
»  détacher,  en  cela  d'autant  plus  malheureux  ,  que 
»  nous  croyons  les  policier  ,  éï  qu'au  contraire  ce 
»  font  eux  qui  nous  pofledent  ik.  qui  nous  tiranni- 
»  fcnt  ».  Multi  ad  philojhphandum  cbfiflere  divitice  : 
paupertas  expedita  eji  ,fecuru  eji Ji  vis  vue  arc  ani- 
me ,  dut  pauper  fis  oporut  ,  «ut  pauperi  finuhs.  Non 
potefl  jludium  J'alutarefieri  fine  frugalitatis  Ltird  :  fruga- 

litas   auttm  ,  paupertas  voluntariu  eji Muncra 

iûa  fortunée  putatis  ?  Injidiœ  funt.  Quifqifis  nojlrum 
lutam  agere  vitam  volet ,  quantum  plurïmum  potefl,  ijla 
nfc.au  bénéficia  devitet  :  m  quibus  hoc  quoque  mijeri- 
vu  falïimur9 habite  nos  putamus,  habemur.  Séneq.  eptjl. 
ly.  &  tpifl.  <V. 

On  ne  peut  guère  douter  de  la  certitude  de  ces 
maximes  loriqu'on  voit  des  philofophes  tels  que  Dé- 
mocrite  6c  Anaxagore  abandonner  Ictus  biens ,  6c 
refigner  tout  leur  patrimoine  à  leurs  parons  ,  pour 
s'appliquer  tout  entiers  à  la  recherche  de  la  vérité 
&  à  la  pratique  de  la  vertu. 

S  prévit  Anaxagoras  ,  [prévit  Dcmncritus .  atque 

Complures  alti  (  quoi  uni  jupientia  ton  eji 

Nota  or bi")  argtntum  aiqut  aurum  ,  La  usa  s  que 

MALORUM 
Dl  V  m  AS.  Q  tiare  ?  Nijî  quod  non  vera  puturunt 
Ejje  bona  hoze  ,  animum  qrnz  unis  impeJiunt ,  & 
In  mala  précipitant  quam  plurima,  (</) 

Il  efl  affez  difficile  ,  ce  me  femble  ,  de  ne  pas  fe 
r  entraîner  par  de  li   grands  exemples,  Cx'   de 
nier  que  les  rickejfis  ne  foient  infiniment  plus  nuiii- 
qu'utiles  ,  quand  d'un  autre  côté  on  voit  Séné* 
que  peindre  avec  des  traits  de  feu  les  maux  affreux 
qu'elles  i  .  <.cfTai  renient  à  la  fociété,  6c  les 

crimes  que  la  foif  de  For  fait  commettre.  Circapecu* 
fiiam  ,  dit-il ,  plurimum  vociferaùonis  efl  :  hece ,  fora 
defa  ■   (que  commuât)  venena  miject , 

gladioi  tam  pereufforibus  quam  legionibus  tradit.    1: . 
eji  f  dtlibuta,  Propttr  hanc  uxorum  ma*- 

ritorumqi .  t  litibus  ,   &  tribunalia  ma 

tratuum  prem'u  turba  :  regas  fjtviunt^  rapiuntque  ,  6* 
"uni  labort  conflruclas  tvertunt ,  ut 
in  cinere  urbiumferutentur.  Senec. 
.  circafin, 
«    Depuis  que  les  rickejfis, ûit-\\  ailleurs,  ont  com- 
»  h  e  en  honneur  parmi  les  hommes  ,  I 

»>  devenir  en  quelque  forte  la  inclure 

publique ,  le  goût  des  chofes  vraiment 
h  les  &  nom  ment  perdu.  Nous  lî 

»  nu  s  tous  d  Uement  cor- 

»  rompus  par  l'argent,  que  nous  demandons  ,  non 
»  pi  l'efl  une  chofe  i  mais  de 

»  quel  rapport  elle  eft.  Se  préfente-t-il  uneoccafion 
»  ii'  chtffesj  nous  {borates  tour»à-tour 

ens  de  bien  ou  fripons,  félon  que  notre  intérêt 
»  &  (tanct  s  l'exigent.  Nous  raifons  le 

>>  &  nous  pratiquons  la  juftice  tant  que  nous  cfpé- 
»>  rons  ti"u\   i  profil  dans  ceti  iite  , 

».  tout  prêts  à  prendre  le  parti  contraire  G  nous 
»  (  mmettre  i 

.•  I  nlin  les  meeur:  s  bu  point 

»  l'on  maudit  la  pau>  reté  ,  qu'on  la  regarde  con 
»  und  (honneur  de  une  infamie ,  en  un  mot  qu1 
».  i  il  l'objet  du  i.  de  lu  haînt 

»  paviv  res  ••.  (/•) 

(.)  Pa  .  II.  vf. 

■ 

dm  i 

i  \u  : 
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(-e  nr>  font  point  ici  des  idées  var 
nafard  ,  ni  de  .  ■ 

s  celle  aux  dépens  de  la  réalit  -  . 
confirmés  par  une  expéri   :  tinueile  ,  & 

chacun  petit  ,  pour  ainii  dire  ,  touc 
fins.  Auffi  le  même  phi!  ,       craint-il  pas  d'a- 

vancer que  les  richeffes  font  la  principale  fource  des 
malheurs  du  genre  humain  ,  èv  que  tous 

ls  les  hommes  font  in  jets  ,•  comme  la  i 
les  maladies ,  la  douleur,  &c.  ne  font  rien  en  corn- 
paraifon  de  ceux  que  leur  cauièni  les  richc^'es.  Tran* 
ftamus  ad patrimonia  ,  maximum  humananun  arumna- 
rum  matzrium.  S  imjîomnia  alla  qui  bus  angimur,  com* 
pares  ,  mortes,  agrosationes ,  mettes  ,  defidcrïa,  dolorum 
Laborumque  paticntiam  ,  ettm  ils  quœ  noblS  ;:..:/ j  peeu- 
nia  noflra  exhibet  ,•  haie  purs  multum  ,• 
Senec.  de  tranquill.  animi ,  cap.  \ùj.  mit.  Il  s'exprime 
encore  avec  plus  de  force  dans  fa  115.  lettre. 

«  De  continuelles  inquiétudes  ,  dit-il,  rongent  & 
»  dévorent  les  riches  à  proportion  des  biens  au'ils 
»>  pofledent.  La  peine  qifil  y  a 
»  beaucoup  m  ùndre  que  celle  qui  vient  delà  pot- 
»  feffion  même.  Tout  le  monde  regarde  les  riches 
>»  comme  des  gens  heureux  ;  tout  le  monde  vott- 
»  droit  être  à  leur  place,  je  l'avoue  :  n 
»  erreur!  Elt-il  de  condition  pire  que  d'être  t  .ns 
»  cefle  en  butte  à  la  .1  IV  nvie  ?    Plût  aux 

»  dieux  que  ceux  qui  recberch  1  avec 

>►  tant  d'empreffement  intei  riches  fui* 

»  leur  fort  ,  certainement  ils  cefferoient  biei  I 
»>   délirer  les  richejjes  .»  !  Ad/ue 

dînes  ,  que pro  modo  h.iben.:.  ■.   Mj- 

rmento  pecunia  pofjîdetur ,  tut     .... 

At  jcliceni  iilw/i  hommes ,  &  divittm  vocant ,  &  conj'e- 
qui  optant ,  qtuntum  ille  pojjidet.  F.iteor.   Qu  ./ 
Tu  ullos  tffé  condition  1 

bent  6*  miferiam  6-  invidiam  .'  Utinam  qui  divil 
petit uri  efftnt  cum  divitibus  délibéraient  ! 1' 

Que  l'on  rafle  réflexion  que  cc'u: 
ces  paflages  c  il  un  phi 
immenl  erampea 

même  dans  Tacite ,  anaai.  lib.  XIV,  x   'on 

fentira  alors  de  quel  poids  1  u  doit  arc 

■  bouche. 

.  conii: lions  .  fi  l'on 
voyons  ce  que  les  auteurs  les  plus  grat  e 
judicieux  ont  penlé  de  l'infl  iur  les 

mœurs .  n'eft 

.»    pas  .  dil.'it    Dio  ,1  ne  ,  p 

>»  limplemi 

.»  chc.  mparer  du  gouvernement  d'un 

>.   qu'on  1.  .  u  la  guerre  aux 

»»  étrangers ,  ou  même  à  1  .  ens ,  mai 

des  viandes  exquifes  «  6c  pour  couvrir  u 
»»  table  de  mets  délie ieu 

•  • 

1 

. 
edit.    I 

tarfl  nt  ladefcripti 

. 

c'ert  au  m« , 

qu'à  l<  ur  marît<  ' 

■ 


■ 
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*!s  n'ent  que  faire  de  convoiter  le  bien  d'autrui.  Au- 
Titm  &  ar»entu  adfptrnamur ,  ac  rtliqui  morta- 

. .     adpetunt.  Lade  &  mtl  e  vefeuntur Htzc  conti- 

nentia  il'Às  montra  quoqut  jujiitiam  indidk.  Nihil alie* 

■  concupifientïbus.  Quippe  ibidem  divùiarum  cupido 

«     ,  nbi  &  uj'us.  Juftin.  hijl  lit:  il.  cap.  ij.  num.  8  & 

Zenon  le  ftoïcien  ne  penfoit  pas  plus  favorable- 
ment des  richejfes  ;  car  ayant  appris  que  le  vaiffeau 
fur  lequel  étoient  tous  fes  biens ,  avoit  fait  naufrage, 
il  ne  témoigna  aucun  regret  de  cette  perte  ,  au  con- 
traire. «  Lafortuneveui, dit-il  am'n-tût, que  je  puiffe 
»  philofopher  plus  tranquillement  ».  Nunuato  nau- 
fragio,  Zeno  nojier  ,  cum  omniafua  audiret  fubmsrfa  , 
lubet ,  inquit,  mefortuna  txpeditiusphilofopha.ru  Apud 
Senec.  de  tranquill.  animi.  cap.  xvj. 

>.  Je  m'étonne,  difoit  Lucrèce  de  Gonfague  à 
»  Horfenûo  Laudo  ,  qu'étant  aufii  favant  que  vous 
»  fêtes  ,  &  connoiffant  auffi  bien  les  viciffitudes  & 
»  le  train  des  chofes  humaines,  vous  vous  attrifti- 
»  tiez  auffi  exceffivement  de  votre  pauv.reté.Ne  fa- 
»  vez-vous  pas  que  la  vie  des  pauvres  reffemble  à 
»  ceux  qui  cotoyent  le  rivage  avec  un  doux  vent , 
»  fans  perdre  de  vue  la  terre  ,  &  celle  des  riches  à 
»  ceux  qui  navigent  en  pleine  mer.  Ceux-ci  ne  peu- 
»  vent  prendre  terre ,  quelque  envie  qu'ils  en  ayent  : 
»  ceux-là  viennent  à  bord  quand  ils  veulent  ».  Ef- 
fendo  vol  perfona  dotta  ;  e  tanto  bene  efperta  ne  i 
mon  du  ni  cafi  ;  mi  maraviglio  che  dififirana  manier  avi 
attrifliate per  la  povertà;  quafi  non  fappiate  la  vita  dei 
poveri  effer  fimile  ai  una  navigatione  preffo  il  lito  ;  e 
qutlla  de  ricchi,  non  ejfer  différente  da  coloro  che  fi  ritro- 
i  ano  in  alto  mare  ;  à  gli  uni  e  facile  gittar  la  {une  in 
terra ,  e  condur  la  nave  à  ficuro  luogo  ;  e  à  gli  altri  e 
fommamente  difficile.  (</) 

Anaxagore  avoit  donc  raifon  de  dire  que  les  con- 
ditions qui  paroiffent  les  moins  heureufes  ,  font 
celles  qui  le  font  le  plus  ,  &  qu'il  ne  falloit  pas  cher- 
cher parmi  les  gens  riches  &  environnes  d'honneurs, 
les  perfonnes  qui  goûtent  la  félicité,  mais  parmi  ceux 
qui  cultivent  un  peu  de  terre ,  ou  qui  s'appliquent 
aux  feiences  fans  ambition.  Nec  parum  pru  ienter  , 
Anaxagoras  interroganti  cuidam  quifnam  effet  beatus  : 
nemo  .  inquit ,  ex  his  quos  tu  felices  exifiimas  :  fed  eum 
in  ii.o  repaies  ,  qui  à  te  ex  miferis  conflare  creditur.  Non 
erit  illedivïàis  &  honoribus  abundans  :  fed  aut  exigui 
turis  ,  aut  non  ambitiofx  doclrina  fidelis  ac  perùnax 
cultor^  infeceffu  quàm  in  fonte  beatior.  Valer.  Maxim. 
lib.  Vil.  cap.  ij.  num.  9.  in  extern,  cit.  Bal.  ubi  infra. 

Finiflbns  par  un  beau  paifage  de  Platon  :  «  il  eft 
»  impoffible,  dit  expreffément  ce  philofophe  ,  d'ê- 
>»  tre  tout  enfemble  fort  riche  &  fort  honnête  hom- 
»  me.  Or  comme  il  n'y  a  point  de  véritable  &  folide 
»  bonheur  fans  la  vertu  ,  ics  riches  ne  peuvent  pas 
»  être  réellement  heureux  ».  Plato  ,  de  legib.  lib.  V. 
pag.  y 42.  E.  &  74-3.  A  B.  tom.  II.  edit.  Henr.  Steph. 
an.  i5y8.  Voye{  auffi  fa  huitième  lettre  écrite  aux  pa- 
rens  &  aux  amis  de  Dion.  tom.  III.  opp.  pag.  $55.  C. 
edit.  cit. 

Telle  eft  à  cet  égard  la  doctrine  sonftante  des  pos- 
tes ,  des  philofophes  ,  des  hiftoriens  &:  des  orateurs, 
dont  le  fens  a  été  le  plus  droit.  Tous  ont  traité  de  fols 
&  infenfés  ceux  qui  faifant  confifter  le  fouverain 
bien  dans  la  poffefîion  des  richejfes ,  mettent  le  plai- 
fir  du  gain  au-deffus  des  autres,  &  méprifent  celui 
qui  revient  de  l'étude  des  feiences,  à  moins  que  ce 
ne  foit  un  moyen  d'amafler  de  l'argent  :  tous  ont 
préféré  une  honnête  pauvreté  à  ces  faux  biens  par 
lefquels  l'aveugle  &  folle  cupidité  des  hommes  fe 
laifle  éblouir  :  tous  enfin  ont  regardé  les  richejfes 
comme  une  pierre  d'achoppement.  Pour  moi ,  je  l'a- 
voue, plus  j'y  réfléchis,  &  plus  je  fuis  convaincu 
que  ce  ne  fut  point ,  comme  le  prétend  fauffement 

(■/)  Lettere  délia  (ignora  Lucretia  Gonfagua ,  pag.  n5  , 
.  jn  (Je  V  enife ,  an.i.  1  j  5 t. 
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Barbeyrac  (e),  par  orientation ,  ni  par  un  défintéref- 
fement  mal  entendu  ,  qu'Anaxagore  &  Démocrite  fe 
dépouillèrent  de  leurs  biens  ,  mais  qu'au  contraire 
ils  agirent  en  cela  fort  lagement ,  &  en  philofophes 
qui  favoient  qu'à  l'égard  des  chofes  par  lefquelles 
il  eft  auffi  facile  que  dangereux  de  fe  laiffer  corrom- 
pre, le  parti  le  plus  fur  eft  toujours  defe  mettre  dans 
l'impoihbilité  abfolue  d'en  abufer. 

En  clfet  j  tant  de  loins  ,  d'inquiétudes  &  de  cha- 
grins ,  tant  de  petits  intérêts  (f)  dans  la  difcuiTion 
defquels  il  n'arrive  que  trop  (g)  fouvent  que  l'on 
foit  injufte ,  &  que  l'on  fafle  beaucoup  de  mal ,  même 
fans  le  lavoir ,  &  fans  être  méchant  ;  tant  de  cir- 
conftances  où  l'éclat  de  la  fortune  &  le  fafte  de  l'o- 
pulence mettant  entre  les  riches  &  les  pauvres  une 
diftance  immenfe  ,  rendent  néceffairement  ceux-là 
durs  ,  &  font  que  leur  cœur  fe  relferre  à  la  vue  des 
malheureux ,  par  l'habitude  où  ils  font  de  les  voir 
dans  un  point  de  vue  éloigné  ;  habitude  qui  étouffe 
(A)  en  eux  toutes  les  affections  qui  pourraient  les  rap- 
procher de  l'humanité,  &  réveiller  dans  leurame  ce 
lentiment  de  pitié  &  de  commifération  fi  naturel  à 
l'homme  ,  ckqui  le  convainc  li  intimement  de  fa  bon- 
té (  i  )  originelle  ;  tant  d'occafions  de  fe  laiffer  cor- 
rompre ,  Se  de  s'abandonner  aux  plus  grands  &  aux 
plus  honteux  excès  ;  en  un  mot ,  tant  d'inconvéniens 
de  toute  efpece,fuivent  fi  néceffairement  la  peffeffion 
des  richejfes ,  &  d'un  autre  côté  ,  la  recherche  de  la 
vérité  bc  l'étude  de  la  vertu  demandent  un  filence  de 
parlions  fi  profond  &  fi  continuel ,  une  méditation  fi 
forte,  un  êfprit  fi  pur,  fi  fortement  en  garde  contre 
les  iliufions  des  fens  ,  ii  habile  à  démêler  les  erreurs, 
&  à  en  rectifier  les  jugemens  par  la  réflexion  ,  fi  dé- 
gagé des  terreftréïtés,  tk  de  tout  ce  qui  eft  l'objet 
de  la  cupidité  humaine  ,  enfin  une  ame  fi  honnête , 
fi  fenftble,  fi  compatiflante ,  fi  naturellement  portée 
au  bien  &  li  continuellement  occupée  à  le  faire , 
qu'il  eft  impoffible  (A)  à  l'homme  d'allier  jamais  des 
chofes  auffi  incompatibles  par  leur  nature. 

(c)  Dans  fa  préface  fur  le  grand  ouvrage  de  PufTendorf,  §. 
19  ,  pag.  66  ,  édit.  dtjimft.  1754 ,  tom.  1.  Voyti  ce  que  je  dis 
contre  cet  auteur  dans  la  note  de  la/wgv;  3-8. 

(/')  Q_ni  terre  c ,  guerre  a ,  ax  le  proverbe  :  cet  adage  trivial 
efr  une  vérité  11  évidente,  qu'il  fer  it  aufli  abfurde  d'en  niel- 
la certitude ,  qu'inutile  d'entreprendre  de  la  prouver.  Au  relie 
ce  ne  font  pas  feulement  ceux  dont  les  richejfes  conliftent  en 
fonds  de  terre  ,  qui  font  fansceife  expofesà  des  querelles  Se 
à  des  procès.  Ceft  ie  fort  ordinaire  &.  inévitable  de  tous  1rs 
riches  ,  de  quelque  nature  que  fbient  leurs  biens.  AuiïiCriton 
fe  plaign  >it  il  a  Socrate  qu'il  étoit  bien  mal-aifé  à  un  homme 
qui  veut  conlerver  fon  bien  de  vivre  djns  Athènes  ;  «  car  il  y 
•>■>  a  de;  gens ,  difoit-  il ,  qui  viennent  me  faire  des  procès  fans 
»  que  j  leur  aye  jamais  fait  aucun  tort  ;  mais  feulement  parce 
>j  qu  i's  favent  que  j'aimerois  mieux  leur  donner  quelque  ar- 
»  gent ,  que  de  m'embarrafîèr  dans  les  affaires  ».  Voyez  Us 
choja  mémorables  de  So:rate ,  liv.  II.  vers  la  tin  ,  &  conférez  ce 
que  dit  M.  Piouffeau  de  Genève  dans  fon  Emile ,  liv.  iV.  p*£* 
164  ,  16  j ,  t'dit.  de  Hollande. 

(g)     Qittc  tam  fefla  dies  ,  uî  cefiet  prodere  funem 

Perfidiam  ,  fraudes  ,  aique  omni  ex  crimine  lucrttm 
Quœfîtum  ,  &  partos  giadio  ,  velpyxide  nummos  ? 
Rari  quippe  boni.  Numéro  vix  junt  totidem  ,  quot 
Thebarum  ponce  ,  vel  divitis  oftia  Aiii.    Juvenal  ,  fat.  1  j. 

vf.  23.  &  feqq.  Ce  poëte  fait  ici ,  fans  le  favoir ,  l'hiftoire  des 
mœurs  de  la  plupart  des  riches. 

{h)  Conférez  ici  Menandre ,  in  fragment,  num.  1  ;±  pag.  141, 
édit.  Cleric.  Amitel.  170;. 

(i)  Pluliciys  anciens  philofophes  ,  entre  autres  Séneque  , 
ont  apperçu  cette  vérité  fi  lumineufe  ?  li  utile,  fi  confolante 
pour  l'humanité  ,  &  à  laquelle  la  juftice  &  la  fagefie  de  Dieu 
lervent  de  bafe  ;  mais  la  certitude  de  ce  principe ,  li  important 
par  lui-même  &  par  les  conféquences  qui  en  découlent  immé- 
diatement, n'a  été  bien  démontrée  que  par  un  philofophe  mo- 
derne ,  dont  les  ouvrages  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
A  l'égard  de  Séneque  >  voyeur  le  paflage  qui  fert  d'épigraphe 
à  Y  Emile  ,  Se  joignez  y  fur-tout  ces  belles  paroles  du  même 
philo'ophe  :  erras  . . .  .  fi  exifiimas  nobifeum  vitia  nafci  :  fupervt- 
nerunt,  ingefiafunt,  itaqtte  monhionibus  crebris ,  opiniones  quee  nos 
c'ircum fanant  ,  compejeamus.  IS'ulli  nos  vitio  natura  conciliât  :  nos 
illa  integros  ac  liberos  çenuii.  Senec.  épift.  94. 

(/;)  Appliquez  ici  ce  paffage  de  Sallulfe  :  neque  aliter qu'f. 
auam  cxtollere  fe/e  ,  &  div'ina  mortalis  att'mgee potejl ,  nift  emïjfs 
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Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'Anaxagore  fît  à-peu- 
pres  les  mêmes  réflexions,  6c  qu'il  fentit  combien  il 
«fl  difficile  d'être  riche,  heureux,  julfe  6c  bon  tout 
cnfemblc ,  puifque  Valere  Maxime  nous  dit ,  lib. 
V III.  cap.  vij.  num.  G.  in  extern,  que  c'eft  à  l'aban- 
don de  fes  richeffes  que  ce  philofophe  fe  crut  redeva- 
ble de  fon  falut  :  quxli  porro  fludio  Anaxagoram  jl.i- 
graffe  credimus  r  Qui  cum  c  diutinâ  pérégrinations  repe- 
tujj'et ,  poffeffionesque  déferlas  vidijj'et ,  non  ejjem ,  in- 
quit,  ego  j'ai  vus  ,  m  fi '  ifla  periijfent. 

Il  me  femble  que  ii  Barbeyrac  eût  réfléchi  fur  ce 
pafiage,  il  auroit  été  moins  prompt  à  envenimer  les 
motifs  qui  déterminèrent  Anaxagore  à  réfigner  tout 
fon  patrimoine  à  fes  parens.  Il  auroit  vu  qu'il  n'y  a 
point  d'oftentation  ,  mais  au  contraire  beaucoup 
d'humilité ,  de  fagetfe  6c  de  vertu  dans  la  conduite 
ci'iui  philosophe  qui ,  fâchant  par  un  examen  refléchi 
des  actions  humaines,  combien  la  pente  du  vice  t  II 
douce  6c  facile  ;  ou  plutôt ,  connoiffant  (  /)  fa  propre 
jfoiblefTe,  6c  craignant  qu'en  confervant  les  richejjfi  , 
il  n'ait  pas  aflez  d'empire  fur  fes  pallions,  pour  en 
jouir  dans  l'innocence,  6c  pour  refitter  aux  tentations 
toujours  renai^antes  d'en  abufer ,  aime  mieux  s'en 
dépouiller  entièrement,  que  de  le  voir  expolé  fans 
çeffe  à  un  combat  dont  il  ne  ieroit  pas  toujours  lorti 
vainqueur.  Car  félon  la  remarque  judicieuled'un  cé- 
lèbre auteur  moderne  ,  par-tout  la  fenfation  de  mal 
faire  ,  augmente  avec  la  facilité.  Lettre  de  M.  Routfeau 
de  Genève  à  M. d'Alembert, p.  146,  éJit. iCAmjl.i y 5 8. 

Une  autre  obfervation  non  moins  importante,  c'ert 
qu'un  homme  riche,  quelque  penchant  naturel  qu'il 
ait  à  la  vertu  ,  ne  peut  faire  un  bon  utage  de  fes  biens 
qu'à  quelques  égards  :  il  y  aura  toujours  par  L'effet 
d'un  vice  inhérent  aux  richeffes  ,  une  infinité  de  cir- 
conll.inces  où,  comme  je  l'inlinue  plus  haut,  il  s'é- 
loignera de  l'ordre  ôede  la  rectitude  morale  lans  s'en 
appercevoir ,  oc  où  cette  déviation  devenant  de  jour 
en  jour  plus  fenliblc  ,  il  s'écartera  enfin  de  la  fphere 
étroite  de  la  vertu,  emporté  fuccefiivement  malgré 
lui  par  mille  petites  pallions,  comme  par  une  efpece 
de  force  centrifuge ,  déterminée  par  ce  que  les  an- 
ciens appelloient  immutabilis  caufarum  irucr  je  cohx- 
Ttnùum  / 

Il  feroit  inutile  de  dire  avec  Epicure,  que  ce  nefl 
point  la  liqueur  qui  efl  corrompue  ,  mais  le  vaje  :  car  on 

ne  j)  ui  la  penfée  de  ce  philofophe,  qu'en 

ci    .iuiér.tut  [esricktjjts  en  elles-mêmes,  K  en  les  le- 
nt intellectuellement  des  maux  qu'elles  entraî- 
;  après  elles,  &  j'ai  déjà  dit  tp<tg.  -••  que  rien  n'é- 
toit  plus  illufoire  que  a  tte  méthode  de  philosopher. 
En  (  ffel ,  il  s'agit  de  (avoir ,  G  L'abus  des  richcûiu  ,  de 
quelque  nature  que  foieni  les  effets  qu'il  produit,  efl 
inféparable  de  leur  pofleflion  ,  oc  li  Ton  ne  peut  pas 
is,  que  Us  maux  qu'elles caufent  dans 

le  momie  ,  l'ont  les  effets  d'un  vice  qui  leur  cil  inhé- 
rent ,  puifqu'il  efl  inconteftable  que  ces  maux  ,  quels 
qu'i  Itéraient  p     (ans  elles,  quoiqu'el- 

le s  n'en  loiciit  d'ailleurs  que  caufeS  occalionncllcs  , 

je  \  eux  dire ,  quoiqu'elles  ayent  befoin  pour  les  pro- 
duire &  pour  Les  »  \l  tei  miner,  de  l'intervention  dune 

ufe  phyflque  qui  efl   l'aine,   OU  pour  parler  plus 

|.l  emenl ,  I  difié  dételle  «Se  telle 

manière:  oi  c'efl  ce  que  je  foutiens,  &  ce  qu'on  ne 

peut  nier,  ce  me  femble  ,  poUff  peu  qu'on  v  rctle- 

chiffe. 

. 

C.  pi. 

^  N  11  efl  i\  1 

rt  ion  hardie  -  "> 

■     •  propolit  ion  qui  •>  ton 

IviImIi 

I  .,  lulceptiblcj  d'une  de'oionflndofl  ■ 

i'li>.. 
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Ajoutez  à  cela  que  le  fage  peut  bien  ,  quant  a  lui , 
ne  regarder  l'or  6c  l'argent  que  comme  de  lîmples 
métaux  ,  dont  il  fe  fert  comme  autant  d'inflrumens 
qu'il  dirige  félon  les  vues  ;  mais  dans  le  fyfteme  fo- 
cial ,  ces  métaux  ,  fource  intarifTable  de  malheurs 
&  de  défordres  ,  changent  en  quelque  forte  de  ma- 
nière d'être.  Ce  ne  font  plus  alors  aux  yeux  du  phi- 
lofophe ,  des  fubftances  abfolument  inactives  oc  ina- 
nimées ;  il  fait  que  ces  fignes  reprefentatifs  6c  con- 
ventionnels ,  ont  une  efpece  de  vie  qui  leur  efl  pro- 
pre ,  6c  dont  le  principe  précaire  fe  trouve  dans  les 
relations  qu'ils  ont  avec  nos  penchans ,  notre  educa- 
cation  ,  nos  ulages  ,  nos  lois  ,  nos  vices,  nos  vertus, 
6c  avec  la  nature  des  choies  en  gênerai.  Or  ces  rap- 
ports lont  le  point  de  vue  fous  lequel  j'envifage  ici 
les  richejjes  :  d'où  je  conclus  que  ii  l'on  peut  dirj  dans 
telle  hvpothefe  que  le  vale  corrompt  la  liqueur  ,  on 
peut  amirer  plus  généralement  encore  ,  6c  avec  au- 
tant de  vérité  pour  le  moins,  que  la  liqueur  corrompt 
le  vale.  A  l'égard  des  maux  infinis  qui  réfultent  né- 
celTairement  de  tout  cela  pour  la  fociété  ,  ils  font  li 
étroitement  liés  aux  caules  d'où  ils  émanent ,  par 
l'attion  de  l'une  &  la  réaction  de  l'autre  ,  quelque- 
fois même  par  leur  tendance  réciproque  6c  co  •  exif- 
tence  à  la  production  des  mêmes  effets  ,  qu'il  feroit 
aile/  difficile  de  mefurer  la  fphere  d'activité  de  ces 
deux  forces ,  6c  de  connoitre  leur  influence  propor- 
tionnelle. 

Il  cil ,  ce  me  fcmble,  évident  par  ce  que  je  viens 
de  dire  ,  que  l'objection  d'Epicure  rapportée  ci-def- 
fus  ,  efl  un  coup  perdu  ,  brutumfulmtn.  J'en  dis  autant 
d'une  autre  difficulté  qu'on  pourroit  encore  me  faire, 
en  n'objectant  qu'on  a  vu  plus  d'une  fois  des  ricl  1 
faire  un  bon  ulage  de  leurs  biens  ,  6c  que  cela 
même  très-pollible  en  foi  ;  car  ce  n'efl  point  di-tout 
ce  dont  il  s'agit  ici.  A  L'é    ri  des  Phil  .nd 

on  pourroit  en  citer  plulicurs  tels  que  ('•.-)  Sén  que, 
p.ir  exemple,  Ôc.  que  les  richeffts  n'ont  point  dét  uir- 
né  de  La  pratique  de  la  vertu  ,  Cv'  de  L'étude  de  la 
x  érité,  cela  ne  prouveroir  encore  rien  contre  mon 
fentiment,  car  je  foutiens  qu  n,  quels 

qu'ils  loient,  auraient  pu  taire  ,  je  ne  dirai  pas  feule- 
it  plus  de  progrès  dans  la  découi  erte  de  la  véri- 
té ;  mais  ce  qui  efl  d'une  toute  autre  import  mee  .  .Se 
infiniment  préférable  aux  connouTances  les  plus  . 
tes  ex  les  plus  fublimes,  que  Leur  vertu  auroti  . 

plus  pure,  plus  intacte  ,   &  leurs  mœurs  plus  r. 

lieres ,  s'ils  n'eufient  pas  été  riches. 

Un  paflaee  admirable  de  Séneque  va  répnn  Ire  un 
beau  jour  Ilir  ce  que  je  dis  :  multum  tfl,  remarque 
très  -  |u  licieufement  ce  philoi 

r  uni  eoniu 
p:r  e;;  :    S  /  />   s/  ^i  RIO»  ,    Ql   I    (   1  .:>  /  1    PU  :  : 

(n).  Us  n'auraient  eu  du-.  :ttre  que 

contre   les  défauts   CV    I 

l'humanité  dans  L'état  civil ,  au  lieu  qu'ils  ivoieot 

dans  les  1  ennemi  de  plus,  d'autant  phis 

dillicile  à  vaincre,  que  les  c'a. unies  lont  plus  ledui- 

1 
K  enr  on  en 

.un- 
i'aid    . 

1 

lui 

en  un  mol  ■ 

l-i  ce 

.    -  I 
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fans ,  fes  attaques  plus  fourdes  ,  plus  fubtiles ,  plus 
continuelles,  &  les  occaiions  d'y  fuccomber  plus  fré- 
quentes. Ainfi  l'exemplg  mcme  de  ces  Philolbphes 
riches  ,  en  lùppofant  qu'il  y  en  ait  eu  plulieurs ,  ce 
que  je  n'ai  pas  le  teins  d'examiner ,  ne  diminue  en 
rien  la  force  de  mon  r.iiionnement. 

Pour  l'affoiblir,  il  faudroit  pouvoir  prouver,  i°que 
les  inconvéniens  que  j'ai  dit  accompagner  la  polfel- 
fion  des  richejfes  ,  nvn  l'ont  point  des  luites  néceflai- 
res  ,  i°  qu'en  m'accordant  que  ces  inconvéniens  en 
font  inséparables  ,  il  ne  s'enfuit  point,  comme  je  le 
prétends,  que  les  richejfes ,  avec  tous  les  défordres 
qu'elles  entraînent  après  elles  ,  foient  incompatibles 
a\  ec  l'état  oii  je  fuppofe  que  doit  être  l'ame  d'un  phi- 
lofophe  qui  veut  étudier  la  vérité ,  &  la  vertu.  Or  , 
je  déHe  qui  que  ce  foit ,  de  prouver  jamais  ces  deux 
choies  :  on  peut  par  des  fubtiiités  de  dialectique  obf- 
curcir  certair.es  vérités  ,  &  jetter  des  doutes  dans 
l'efprit  de  ceux  qui  les  admettent,  lorfque  les  forces 
de  leurs  facultés  intellectuelles  les  mettent  hors  d'é- 
tat de  djffiper  les  ténèbres ,  qu'un  raisonnement  fin 
ck  adroit  s'eft  plu  à  répandre  fur  ces  vérités  ;  mais 
il  n'en  cil  pas  de  même  des  faits  dont  nous  fommes 
tous  les  jours  les  témoins.  11  eft  impoffible  à  cet  égard 
d'en  impofer  à  perfonne  ,  &  c'eft  d'après  ces  fortes 
de  faits  que  j'ai  raiionné. 

Cependant  pour  qu'on  ne  me  foupçonne  point  de 
diffimulér  dans  une  matière  de  cette  importance, 
rapportons  ici  l'éloge  que  Séneque  fait  des  richejfes ; 
c'eft  peut-être  le  plaidoyer  le  plus  éloquent  que  l'on 
puiife  faire  en  leur  faveur;  mais  aufli  je  doute  fort 
qu'il  y  ait  parmi  nous  un  feul  riche  qui  puifTe  lire 
fans  trouble,  fans  émotion,  6c  s'il  faut  tout  dire, 
fans  remords  ,  à  quelles  conditions  ce  philofophe 
permet  au  (âge  de  pofteder  de  grands  biens.  Voici 
tout  le  paifage  tel  que  j'ai  cru  devoir  l'exprimer  dans 
notre  langue. 

«  Le  fage  n'aime  point  les  richeffes  avec  paffion , 
»  mais  il  aime  mieux  en  avoir  que  de  n'en  avoir  pas  ; 
»  il  ne  les  reçoit  point  dans  fon  ame,  mais  dans  fa 
v  îïihiibn  ;  en  un  mot  ,  il  ne  fe  dépouille  pas  de 
»  celles  qu'il  poffede  ,  au  contraire  ,  il  les  conferve 
»  tk  il  s'en  fert  pour  ouvrir  une  plus  vafte  carrière  à 
»  fa  vertu ,  &  la  faire  voir  dans  toute  fa  force.  En  ef- 
»  fet ,  peut-on  douter  qu'un  homme  fage  n'ait  plus 
»  d'occaiions  ck.  de  moyens  de  faire  connoitre  i'é- 
>»  lévation  &  la  grandeur  de  fon  courage  avec  les 
»  richejfes ,  qu'avec  la  pauvreté  ,  puifque  dans  ce 
»  dernier  état  on  ne  peut  fe  montrer  vertueux  que 
»  d'une  feule  façon  ,  je  veux  dire  ,  en  ne  fe  laiffant 
»  point  abattre  &  abforber  par  l'indigence  ,  au  lieu 
»  que  les  richejfes  font  un  champ  vafte  &  étendu ,  oii 
»1 'on  peut,  pour  ainli  dire,  déployer  toutes  fes 
»  vertus  ,  &  faire  paroître  dans  tout  Ion  éclat  fa  tem- 
»  pérance,  la  libéralité  ,  ion  efprit  d'ordre  &  d'éco- 
y>  nomie ,  ik.  fi  l'on  veut  fa  magnificence.  Celfe  donc 
»  de  vouloir  interdire  aux  philolbphes  l'ufage  des 
»  richejfes  ;  perfonne  ne  condamna  jamais  le  fage  à 
»  une  éternelle  pauvreté  ;  le  philofophe  peut  avoir 
»  de  grandes  richejfes  ,  pourvu  qu'il  ne  les  ait  enle- 
»  vées  par  force  a  qui  que  ce  foit  ,  &  qu'elles  ne 
»  foient  point  fouillées  &  teintes  du  fang  d'autrui , 
»  pourvu  qu'il  ne  les  ait  acquifes  au  préjudice  de 
»  perfonne ,  qu'il  ne  les  ait  pas  gagnées  par  un  com- 
»  merce  deshonnête  &  illégitime  ;  en  un  mot ,  pour- 
»  vu  que  l'ufage  qu'il  en  fait ,  foit  auffi  pur  que  la 
»  fource  d'où  il  les  a  tirées  ,  &  qu'il  n'y  ait  que  l'en- 
»  vieux  leul  qui  puifle  pleurer  de  les  lui  voir  poffe- 
»  der;  il  ne  relaiera  pas  les  faveurs  de  la  fortune  , 
»  &£  n'aura  pas  plus  de  honte  que  d'orgueil  de  poffe- 
»  der  de  grands  biens  acquis  par  des  moyens  hon- 
»  netes  ;  que  dis-je  ?  il  aura  plutôt  lui  et  de  fe  glori- 
»>  fier  ,  fi  ,  après  avoir  fait  entrer  chez  lui  tous  les  ha- 
»  bitans  de  la  ville  ,  ck  leur  avoir  fait  voir  toutesfes 
»  richejfes ,  il  peut  leur  dire  :  s'il  Je  trouve  quelqu'un 
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»  parmi  vous  qui  reconnoijfe  dans  tout  cela  quelque 
»  chofe  qui  J'oit  à  lui ,  quil  le  prenne.  Oh  le  grand 
»  homme  !  oh  combien  il  mérite  d'être  riche  ,  fi  les 
»  effets  répondent  aux  paroles ,  &  fi  après  avoir  par- 
»  lé  de  la  forte  ,  la  fomme  de  fes  biens  refte  toujours 
»  la  même  ;  je  veux  dire  ,  fi  après  avoir  permis  au 
»  peuple  de  fouiller  dans  fes  cotres  &  de  vifiter  tou- 
»  te  fa  maifon  ,  il  ne  fe  trouve  perfonne  qui  réclame 
»  quelque  chofe  comme  lui  appartenant  ;  c'eft  alors 
»  qu'on  pourra  hardiment  l'appeller  riche  devant 
»  tout  le  monde.  Diions  donc  que  de  même  que  le 
»  fage  ne  laiffera  pas  entrer  dans  fa  maifon  un  feul 
»  denier  qu'il  n'ait  pas  gagné  légitimement  ,  il  ne 
»  refufera  pas  non  plus  les  grandes  richejfes  qui  font 
»  des  bienfaits  de  la  fortune  tk  le  fruit  de  fa  venu  ; 
»  s'il  peut  être  riche  ,  il  le  voudra ,  &  il  aura  des 
»  richejfes ,  mais  il  les  regardera  comme  des  biens 
»  dont  la  polTeffion  eft  incertaine  ,  &  dont  il  peut 
»  fe  voir  privé  d'un  inftant  à  l'autre  ;  il  ne  fouffrira 
»  point  qu'elles  puiffent  être  à  charge  ni  à  lui  ni 
»  aux  autres  ;  il  les  donnera  aux  bons,  ou  à  ceux  qu'il 
»  pourra  rendre  tels ,  &  il  en  fera  une  jufte  répar- 
»  tition ,  ayant  toujours  loin  de  les  diftribuer  à  ceux 
»  qui  en  feront  les  plus  dignes ,  &  le  louvenant  qu'on 
»  doit  rendre  compte  tant  des  biens  qu'on  a  reçu  du 
»  ciel  ,  que  de  l'emploi  qu'on  en  a  fait,  (o) 

Il  faut  avouer  que  ce  paffage  renferme  une  théorie 
conforme  à  la  plus  faine  philofophie  ,  &  dans  la- 
quelle Séneque  donne  indirectement  à  tous  les  ri- 
ches ,  &  à  ceux  qui  travaillent  ardemment  à  le  de- 
venir, des  préceptes  de  morale  exceîlens  &  effen- 
tiels ,  dont  il  feroit  à  fouhaiter  qu'ils  ne  s'écartaffent 
jamais  ;  tel  eft  par  exemple  ce  principe  :  le  fage  ne 
laiffera  pas  entrer  dans  fa  maifon  un feul  denier  qu 'il  n 'ait 
pas  gagné  légitimement.  Quelle  leçon  pour  cette  mul- 
titude de  riches  de  patrimoine  ,  dont  les  grandes  vil- 
les font  furchargées  ;  gens  oifils ,  inutiles  ,  tk  bons 
uniquement  pour  eux-mêmes  ,  qui ,  parce  qu'ils  ne 
cherchent  point  à  augmenter  leur  revenu ,  mais  à  en 
jouir  dans  la  retraite  fans  nuire  à  perlonne ,  fe  croyent 
pour  cela  de  fort  honnêtes  gens  !  mais  ils  ignorent 
apparemment  qu'il  ne  fiiffit  pas  qu'un  homme  ait  hé- 
rité de  fes  pères  de  grands  biens,  pour  qu'il  foit  cenfé 
les  pofféder  légitimement ,  &  en  droit  d'en  faire  tel 
ufage  qu'il  lui  plaira;  en  effet,  on  ne  peut  nier  ce 
me  femble  ,  que  le  premier  devoir  que  la  confeieace 
lui  impole  à  cet  égard ,  ik  celui  qu'il  eft  indifpenfa- 
blement  obligé  de  remplir ,  avant  de  difpofer  de  la 
plus  petite  partie  de  ce  bien,  ne  foit  de  faire  tous  iç.% 
efforts  pour  remonter  à  la  fource  d'où  fes  ancêtres 
ont  tiré  leurs  richeffes  ,  &fi  ,  en  fuivant  les  différens 

(  o  )  Non  amat  divitias  (  fapiens  )  fedmavuh  :  non  in  animant 
illas  ,  feJ  in  domum  recipit  :  nec  refpuit  pojjtffas  ,  fed  conùnci  ,  & 
majorem  virtuti  fuat  maleiïam  jubminiflrari  vult.  Qjùd  autem  dtihïi 
ejî  ,  quin  major  materla  (apienti  viro  fa  ,  animumexpHcandiJuum 
in  divitiis  ,  quant  in  paupertate  ?  cum  in  hac  unum  genus  virtutis 
fit  ,  non  inclinari ,  nec  deprimi  :  in  divitiis,  &  temperantia  }  tt 
liber  alitas ,  &  diligent  ta  ,  &  difpofitio  ,  &  magnificentia ,  campum 

habeat  patentera Define  ergo  philo fophis  pecunià  interdicere  ; 

nerno  fapientiarn  paupertate  darnnavit,  Habtbit  philofvphus  amplas 
opes  :  fed  nulli  dur  atlas  ,  née  aliéna  fanguine  trueraas  ,  fine  cu- 
jufquam  injuria  parias  ,  finefordidis  quir.ftibus  ,  quarum  tara  ho- 
neflus  fil  exitus  quamintroiius  ,  quibus  nerno  ingemijeat  ,  nifi  ma- 

lignus llle  vero  fortunée  benigaitatem  à  fe  non  Jubmovebit  , 

&  patrimonio  per  honefla  quœfito  >  nec  glariabitur  ,  nec  erubefeet. 
Habebit  tamen  etiam  quo  glorietur  ,  fi  apertà  domo  ,  &  admiffà  in 
tes  fuas  civitate,  poterit  dieere  :  quod  quilque  luum  agnoverit  , 
tollat.  O  magnum  virum  ,  optime  divium  ,  fiopus  ad  liane  vocem 
confond  !  fi  pojl  hanc  vocem  tantumdem  habuerit  !  ita  dico  ,  fi tutus 
&  fecurus  ferutationem  populo  prœbuerit  :  fi  nihil  qui/quarn  apud 
illum  invenerit ,  quo  manus  injiciat:  audacler  & propalam  erit  dives. 
Sicutjapiens  nullurn  denariurn  intra  limen  fuurn  adrnittet  ,  maie 
intrantem  :  ira  &  magnas  opes ,  munus  fortunée ,  frutlumque  virtutis 

non  repudiabit  ,  nec  excludet Si  poterit  effe  dires  ,  volet  ;  & 

habebit  utique  opes  ,/edtanquam  levés  &  avolaturas  :  nec  ulli  alii  $ 
mefibi  graves  effe  patietur  .  .  .  Donabit  aut  bonis  ,  aut  eis  quos  ta- 
Ctre  poterit  bonos.  Donabit  cum  Jumrno  eonfilio  ,  dignijfimos  eli- 
gens  :  ut  quiw.eminerii ,  tam  expenfoi urn  quàm  accepterait!  rationem 
eJJ'e  teddendam.  benec.  de  vilà  beaià ,  cap,  xxj.  xxij  6"  xxuj. 
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canaux  par  lefquels  elles  ont  paffé  pour  arriver  juf- 
qu'à  lui,  il  en  découvre  la  fource  impure 6c corrom- 
pue ,  il  elt  incontestable  qu'il  ne  peut  s'approprier 
ces  biens  fans  fe  charger  d'une  partie  de  l'iniquité  de 
ceux  qui  les  lui  ont  laiffés  ;  cependant  on  peut  dire 
fans  craindre  de  paffer  pour  un  détracteur  des  vertus 
humaines  ,  que  fur  vingt  mille  perfonnes  riches  de 
patrimoine  ,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  dix  qui  fe  foient 
jamais  avifées  de  faire  un  pareil  examen  ,  6c  encore 
moins  d'agir  en  conféquence ,  après  l'avoir  fait,  quoi- 
qu'ils y  foient  engagés  partout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
facré  parmi  les  hommes  ;  il  leur  paroît  d'autant  plus 
inutile  d'entrer  dans  tous  ces  détails  ,  que  n'ayant 
pas  été  les  inftrumens  de  leur  fortune  ,  ils  ne  fe 
croyent  pas  alors  refponfables  des  voies  obliques  6c 
des  moyens  injuftes  ÔC  criminels  dont  leurs  pères  peu- 
vent s'être  fervis  pour  acquérir  ces  biens  ,  &  en  con- 
féquence, nullement  obligés  de  les  reftituer  à  ceux 
à  qui  ils  appartiennent  de  droit,  ou  d'en  faire  quei- 
qu'autre  difpenfation  également  jufte  &  fage.  Or 
fans  vouloir  prévenir  les  réflexions  du  lecteur  iur  une 
pareille  conduite,  il  me  iufrit  de  dire  qu'elle  prouve 
bien  la  vérité  de  cette  peniée  de  S.  Jérôme  ;  «  Tout 
»  homme  riche  ,  dit  ce  père,  efi  ou  injufte  iui-mé- 
y>  me,  ou  héritier  de  l'injuftice  d'autrui  ».  Omnisdi- 
yts  ,  aut  indignus  efl  ,  aul  hxres  iniqui. 

Revenons  à  Séneque.  Ceux  qui  auront  lu  avec 
quelque  attention  les  ouvrages, dans  lelquclson  trou- 
ve prefqu'à  chaque  page  les  plus  grande  éloges  de  la 
pauvreté  6c  les  paflages  les  plus  formels  en  fa  fa- 
veur, avec  les  peintures  les  plus  vives  de  la  cor- 
ruption des  riches,  des  tourmens  cruels  auxquels 
ils  font  fans  ceffe  en  proie,  &  enfin  des  malheurs 
6c  des  defordres  affreux  dont  les  richejfes  font  tous 
les  jours  la  caufe.  Ceux,  dis- je,  qui  fe  rappellent 
tout  ce  que  cet  auteur  dit  à  ce  fujet,  feront  frappés 
de  la  contradiction  évidente  &  de  l'oppohtion  dia- 
métrale qu'il  y  a  entre  ce  paffage  &  ceux  que  j'ai 
rapportés  précédemment  ;  ils  feront  furpris  avec 
railon  ,  qu'un  philofophe  puifie  avoir  affez  peu  de  fer- 
meté dans  I  'ci  'prit,  6c  de  liaiion  dans  les  idées,  pour 
fe  laiffer  ainli  emportera  la  fougue  de  Ion  imagina- 
tion au  préjudice  de  la  vérité,  6c  pour  iouffler  le 
froid  6c  le  chaud ,  fans  s'appercevoir  de  l'incohérence 
de  fes  principes. 

Mais  abandonnons  cet  auteur  ;\  fes  écarts  6c  aux 
faillies  de  ion  .imagination  ardente.  Examinons  ce 
paffage  en  lui-même,  6c  voyons  ce  qu'un  en  peut 
raifonnablement  conclure  en  faveur  des  ruhtjjes. 

Si  on  l'analyfe  avec  foin,  on  avouera,  je  m'af- 
fure,  qu'il  ne  prouve  au  iond  que  trens  choies  que 
je  n'ai  jamais  prétendu  nier. 

I  .1  première,  qu'il  cil  permis  au  iage  de  pofTéder 
de  grandes  richtffu  à  telles  c\i  telles  conditions :& 

en  effet  cela  n'elt  peut-être  permis  qu'à  lui. 

La  féconde,  qu'il  faut  en  Élire  bon  ufage. 

troiûeme,  que  les  riches  feraient  beaucoup 
plus  à  portée  que  les  pauvres,  de  taire  du  bien  . 
de  pratiquer  les  vertus  les  plus  utiles,  s'ils  ufoient 
de  leurs  richeffis  comme  ils  le  doivent  :  trois  pro« 
pofitions  également  vraies,  mais  defquelles,  comme 
il  efl  aifé  de  le  \  oir,  on  ne  peut  rien  conclure  contre 

moi,   puifqu'elles   n'ont    non  de   commun   avec   la 

queftion  que  j'examine  ici 

Je  tais  cette  remarque 4  parce  qui'  Barbeyrac  ne 
paroît  pas  avoir  faifi  !>■  fens  de  ce  paffage,  dont  il 

d«>unc  même  une  toute  autie  ulee  ,  pour  Favoir  lu 

peut  être  avec  trop  de  précipitation.  C'efl  dansfon 

tr.mc  du  /eu ,  li\  .  I.  eh,  11/.  §.  -.  /o'/;.  /.  t|Ue  te  tiou\  c 

cette  faute  aflei  importante  pour  devoir  être  rele- 

.  oir  pai  lé  en  peu  de  mots  de 
dans  des  principes  peu  réfléchis ,  6c  qui  font  \ 
mon  avis  que  ce  favant  homme  envifageoil  quelque" 
i(  llemeni ,  il  ajoute  dans  une 
note  {j\  i'j)>-  voyez  ce  que  dit  très-bien  le  philofo- 
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♦>  phe  Séneque  pour  faire  voir  que  les  grandes  rùfufcs 
»  ne  font  nullement  incompatibles  avec  la  vertu  6c 
»  que  le  caractère  même  de  philofophe  n'engagi  pas  à 
»  s'en  dépouiller,  de  v.ta  beard,  c  xxiïj,  xxtvtxxv. 

Je  demande  fi,  fur  cet  expoie,  où  ne  s'attend  nas 
à  trouver  dans  ces  trois  chapitres  des  preuves  'di- 
rectes 6c  pofitives  des  deux  propofuions  énoncées 
clans  cette  note.  Cependant  je  laiffe  au  lecteur  à  ju^er 
fi  Séneque  prouve  rien  de  tout  cela  dans  le  pai^^e 
qu'on  vient  de  lire,  6c  fi  ce  paffage  bien  examine  ne 
fe  réduit  pas  à  l'analyfe  que  je  viens  d'en  donner. 

On  pourroit  peut-être  croire  que  c'efl  dans  les 
chapitres  xxiv.  6c  \\v.  dont  je  n'ai  rten  traduit,  que 
Séneque  prouve  ce  que  Barbeyrac  lui  fait  dire.  Mais 
j'avertis  ici  que  des  trois  chapitres  indiqués  ici  par 
cet  auteur,  il  n'y  a  à  proprement  parler  que  le  pre- 
mier qui  faffe  au  fujet  ;  les  deux  autres  n'y  ont  que 
peu  de  rapport,  c'elï  de  quoi  on  pourra  fe  convain- 
cre en  les  lifant.  Je  ne  vois  donc  pas  ce  qui  a  pu  fai- 
re illufion  à  Barbeyrac  ,  à-moins  que  ce  ne  foient  les 
deux  dernières  lignes  du  chap.  xxiv.  Encore  ce  qui 
les  précède ,  auroit-il  dû  le  remettre  dans  la  bonne 
voie.  Voici  le  paffage  entier  :  Dumas  nego  bonum 
ejje ;  nam  fi  ejjent  ,  bonos Jacerent.  Aune  quoniam  quod 
apud  malos  dtprehenditur ,  dici  bonum  non  pote  fi;  hoc  il- 
lu  nomen  nego.  Cetcrùm  &  habendas  eje  ,  &  utiles  ,  &■ 
magna  commodaviiœ  adferentcs  faicor.  Senec.  d:  ■ 
beaid,  cap.  xxiv.  in  fine.  C'eil-a-dirc,  «  Je  nie  que  les 
»  nchejjes  puiffent  être  miles  au  rang  d  ides 

»  biens  :  car  fi  elles  étoient  telles,  elles  rendraient 
»  bons  ceux  qui  les  poffeclent  ;  d'ailleurs  on  ne  peut 
»  pas  honorer  du  nom  de  bien  ce  qu'on  trouve  en- 
«  tre  les  mains  des  médians.  Du  relie  j'avoue  qu'il 
»  en  faut  avoir,  qu'elles  font  utiles,  ex  qu'elles  ap- 
»  portent  de  grandes  commodités  à  la  vie. 

Je  voudrois  pour  l'honneur  de  Séneque  ,  qu'il 
n'eut  pas  fait  cet  aveu,  fi  peu  digne  d'un  philofophe, 
fi  peu  d'accord  avec  les  beaux  préa  ptes  de  morale 
qu'il  donne  dans  mille  endroits  de  fes  ouvrages  ;  èc 
qui  fuppofe  d'ailleurs  comme  démontrées  trois  cho- 
ies ,  dont  la  première  efl  en  quei'tiem,  la  féconde, 
finon  abfolument  tautle , du-moins  fort  incertaine. 
6c  qui  ne  peut  être  vraie  qu'avec  une  infinitt 
limitations ,  de  reltriftions  6c  de  modifications  :  en- 
fin ,  dont  la  troiûeme  ne  pourroit  prouver  en  faveur 
des  ricluljes  ,  qu'après  qu'on  auroit  fait  voir  demonf- 
trativement, 

iy.  Que  les  commodités  qu'elles  procurent  font  li 
abfolument  néceflaires  au  bonheur  de  l'homme ,  que 
(ans  elles  il  cil  continuellement  &  incvitahi.r 
expoié  à  des  extrémités  dures  oc  tache;. les  qui  lui 
font  regarder  la  vie  comme  un  fardeau  pefàni  qu'on 
lui  a  impofé  maigre  lui,  ex  dont  il  ferait  heu: 
d'être  délivré. 

i°.  Que  cette  joie  intérieur  ;illité 

è\  cette  paix  qui  font  le  caractère  didinctit  de  l'âme 
du  iage ,  accompagnent  toujours  ceux  qui  jouifi 

de  ces  commodités  ;  tandis  que  le  chagrin,  les  I 

cis  cuitansèv  mille  peines  fecrettes  d^  .  mi- 

nent lourdement   ceux  qui  en  font   prives  ;  fu| 
lit  ion  ablurde  ,  inloutenable  ,  cv  epu  mettrait  MU 

Séneque  en  contradiction  avec  lui-même ,  puil 
dit  quelque  pan  avec  autant  de  vérité  qu 
quence  <x  d'énergie  .  1  ■•■ 
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relut  miles  hv'is  tranfu.  Horum  qui  fclices  vocantur, 
hilaritas  Jicîa  eft  ,  aut  gravis  &  Juppurata  triftitia:& 
quidcm  gravior ,  quia  interdum  non  licct  paiam  ejfe 
mijaos  :  fcd  inttr  arumnas  cor  ipfum  excdcntes  ,  ne- 
cejjc  dl  agere  felicem.  Senec.  de  tranquillitate  aninu , 
cap.  viij.   &   epijl.  80. 

30.  Que  ces  commodités  font  la  voie  la  plus  fure 
ck  la  plus  prompte  pour  arriver  à  ce  degré  de  fageffe 
ék  de  perfection ,  qui  eft  le  centre  où  tendent  toutes 
les  actions  de  l'homme  vertueux. 

40,  Enfin  qu'une  chofe  peut  être  dite  réellement 
ck  abfolument  utile  ,  quoique  les  avantages  qu'on  en 
retire  ne  puiiTent  pas  à  beaucoup  près  compenfer  ni 
par  leur  importance,  ni  par  leur  nombre ,  les  défor- 
dres  qu'elle  caufe  ,  toutes  proportions  également 
faulTes ,  èk  qui  ne  méritent  pas  d'être  réfutées  férieu- 
fement. 

L'aveu  de  Séneque  n'en1  donc  ici  d'aucun  poids, 
&  ion  autorité  ne  lert  de  rien  à  Barbeyrac ,  qui  au- 
roit  dû  plutôt  citer  ,  comme  je  l'ai  fait ,  les  chapitres 
xxj.  èk  xxij.  dans  lefquels  Séneque  fait  l'apologie  des 
rubéfies  d'une  manière  ,  non  pas  à  la  vérité  plus  fo- 
lide  (  car  ogni  medaglia  ha  iljuo  riverfo  )  ,  mais  du- 
moins  plus  propre  àféduire  des  lecteurs  vulgaires, 
ck  qui  ne  favent  pas  qu'avant  d'admettre  une  pen- 
fée ,  une  proportion  ,  un  principe ,  ou  un  fy  ftème  , 
il  faut ,  li  l'on  ne  veut  pas  fe  faire  illufion,  l'envifa- 
ger  par  toutes  (es  faces  ,  &  le  mettre  à  l'épreuve  des 
objections,  faute  de  quoi  on  s'expofe  à  prendre  à 
tout  moment  l'erreur  pour  la  vérité. 

De  tout  cela  je  conclus,  qu'à  tout  prendre,  les 
richejfès  font  pour  les  bonnes  mœurs  un  écueil  très- 
dangereux  ,  ck  celui  où  vont  fe  brifer  le  plus  fouvent 
toutes  les  vertus  qui  caraftérifent  l'honnête  homme. 
J'ai  indiqué  (  voye{  les  pages  précèd.  )  en  peu  de  mots 
les  caufes  de  leurs  funeftes  effets, fans  prétendre  néan- 
moins en  épuifer  la  férié  ;  je  n'ai  même  envifagé  les  ri- 
che (Jïs  que  relativement  à  leur  influence  fur  les  moeurs 
de  quelques  particuliers  ;  mais  fi  mefurant  avec  pré- 
cifion  la  plus  grande  quantité  d'aft ion  des  richejfès  fur 
ces  mêmes  individus,  confidérés  comme  conltituant 
un  corps  politique  ,  je  voulois  entrer  dans  de  plus 
grands  détails,  ck  fouiller  dans  l'hiftoire  des  peuples 
qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  dans  le  monde,  èk  qui  s'y 
font  le  plus  diftingués  à  toutes  fortes  d'égards,  je 
ferois  voir  que  la  corruption  des  mœurs ,  èk  tous 
les  défordres  qui  la  fuivent  ,  ont  toujours  été  les 
effets  inévitables  èk  immédiats  de  l'amour  des  richej- 
fès, ck  du  defir  infatiable  d'en  acquérir  ;  je  n'en  don- 
nerai pour  exemple  que  les  Lacédémoniens ,  un  des 
peuples  de  la  terre  qui  eut  fans  doute  la  meilleure 
police ,  les  plus  belles  èk  les  plus  fages  inflitutions  , 
ék  celui  chez  lequel  la  vertu  fut  le  plus  en  honneur, 
6k  produifit  de  plus  grandes  chofes  ,  tant  qu'il  con- 
ferva  les  lois  de  fon  fublime  législateur;  mais  lalffons 
parler  Plutarque.  «  Après  que  l'amour  de  l'or  èk  de 
»  l'argent  fe  fut  gliffé  dans  la  ville  de  Sparte,  qu'avec 
m  la  poffelTion  des  richejfès  fe  trouvèrent  l'avarice  6k 
»  la  chicheté,  &  qu'avec  la  jouiffance  s'introduifi- 
»  rent  le  luxe ,  la  molleiïe ,  la  dépenfe  &  la  volupté, 
»  Sparte  fe  vit  d'abord  déchue  de  la  plupart  des  gran- 
»  des  &  belles  prééminences  qui  la  diftinguoient,  & 
»  fe  trouva  indignement  ravalée  èk  réduite  dans  un 
»  état  d'humiliation  6k  deballeffe,  qui  dura  jufqu'au 
»  tems  du  règne  d'Agis  èk  de  Léonidas».  Plutarque, 
vie  d'Agis  &  de  Cléomene.  Voyez  le  grec,  p.  JJ)G,  C. 
&  707.  C.  tom.  I.   édit.  Paris  1 624. 

Il  dit  un  peu  plus  bas  que  la  diicipline&les  affaires 
des  Lacédémoniens  avoit  commencé  à  être  maladesèk 
à  fe  corrompre ,  depuis  le  moment  qu'après  avoir  rui- 
né le  gouvernement  d'Athènes ,  ils  eurent  commencé 
à  fe  remplir  d'or  èk  d'argent. 

J'ai  luivi  au  -  refte  la  verfion  de  Dacier  ,  dont  la 
note  mérite  d'être  citée;  elle  porte  fur  ces  paroles 
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du  premier  paffage  :  Sparte  fe  vit  d'abord  déchue,  ScCs 
«  Cela  eft  inévitable ,  dit  Dacier ,  dès  qu'un  état  de- 
»  vient  riche,  il  déchoit  de  fa  grandeur;  c'eft  une  vé- 
»  rite  prouvée  par  mille  exemples,  èk  une  des  plus 
»  grandes  preuves,  c'eft  ce  qui  eft  arrivé  à  l'empire 
»  romain  :  la  vertu  6k  la  richejfe  font  la  balance  ; 
»  quand  l'une  baille  ,  l'autre  hauffe  ».  Mais  elle  eft 
moins  d'un  littérateur  que  d'un  philofophe ,  ck  il 
feroit  à  fouhaiter  qu'on  en  pût  dire  autant  de  toutes 
celles  que  cet  auteur  a  jointes  à  fes  traductions. 

Finirions  par  un  beau  paffage  de  Sallufte,  qui  con- 
firme pleinement  le  fentiment  de  Plutarque  èk  de 
fon  interprète.  Igitur provideas  oportet ,  dit-il  à  Céfar, 
uti  plèbes ,  largitionibus  &  publico  frumento,  corrupta. 
habeat  négocia  fia  ,  quibus  ab  malo  publico  detineatur  ; 
juventus probitati  &  induflriœ  ,  non  fumptibus ,  neque 
divitiis  ftudeat.  Id  tveniet  ,fi  PECU  NI  M  QUA  MaXI- 
MA  OMNIUM  PERN1CIES  EST ,  ufum  atque  decus 
dempferis.  Namjcepe  ego  cum  animo  mto  reputans ,  qui- 
bus quifque  rébus  clariflimi  viii  magnitudinem  invenif- 
fint  ;quœ  res  populos,  nationefve  magnis  aucloribus\au- 
xijjent  ;  ac  deinde  quibus  caujis  amplijjirna  régna,  6r 
imperia  corruijjcnt  :  eadem  femper  bona  atque  mala  rt- 
periebam  omnejque  vicions  ,  N.B.  DIVITIAS  CON- 
TEMNISSE  ,  ET  V1CTOS  CUPIV1SSE.  Sallllft.  ad 
Ccefar.  de  repub.  ordinanda  ,  orat.j. 

Doit-on  s'étonner  après  cela  qu'Anaxagore  & 
Démocrite ,  qui  avoient  devant  les  yeux  les  terribles 
révolutions ,  èk  la  corruption  extrême  que  la  foif 
des  richejfès  avoit  produite  dans  les  mœurs  de  leurs 
concitoyens  ,  èk  des  autres  peuples  de  la  Grèce,  qui 
d'ailleurs  ne  pouvoient  pas  ignorer  que  le  gouverne- 
ment des  uns  èk  des  autres  avoit  reçu  par  l'action  de 
cette  caufe ,  des  fecouffes  fi  violentes  ,  que  la  consti- 
tution en  avoit  été  plus  d'une  fois  non  -  feulement 
altérée  ,  mais  changée  ;  doit  -  on  ,  dis  -  je,  s'étonner 
que  ces  philofophes,  qui  co-  exiftoient,  pour  ainfi- 
dire,  avec  ces  triftes  évenemens,  aient  pris  le  fage 
parti  d'abandonner  leurs  pays  èk  leurs  biens,  pour  le 
livrer  tout  entier  à  l'agrément  divin,  qui  eft  attaché 
à  la  recherche  èk  à  la  découverte  de  la  vérité  ?  n'a-ï- 
on  pas  plutôt  lieu  d'être  furpris  èk  indigné  que,  dans 
un  iiecle  comme  le  nôtre ,  où  l'efprit  philofophiqae 
a  fait  tant  de  progrès ,  il  fe  foit  trouvé  un  auteur, 
d'ailleurs  eftimable,  afîèz  aveuglé  par  des  préjugés 
fuperftitieux ,  èk  en  même  tems  affez  injufte,  pour 
attribuer  fans  aucunes  preuves,  à  des  motifs  vicieux 
èk  repréhenfibles  ,  un  defintéreffement  aufS  louable, 
aufli  rare ,  èk  qui  a  mérité  les  éloges  èk  l'admiration 
des  Platon ,  des  Plutarque  ,  des  Cicéron ,  en  un  mot 
de  tous  les  philofophes  qui  ont  le  plus  honoré  leur 
Iiecle  èk  l'humanité  ?  L'illuftre  Bay  le  a  eu  plus  d'équité 
èk  de  bonne  foi  que  le  favant  moderne  dont  je  parle. 

«Avant,  dit -il,  que  l'Evangile  eût  appris  aux 
»  hommes  qu'il  faut  renoncer  au  monde  èk  à  fes  rï- 
»  chejfes ,  fi  l'on  veut  marcher  bien  vite  dans  le  che- 
»  min  de  la  perfection ,  il  y  avoit  des  philofophes 
»  qui  avoient  compris  cela,  èk  qui  s'étoient  défaits 
»  de  leurs  biens  afin  de  vaquer  plus  librement  à  l'é- 
»  tude  de  la  fageffe  èk  à  la  recherche  de  la  vérité  : 
»  ils  avoient  cru  que  les  foins  d'une  famille  èk  d'un 
»  héritage  étoient  des  entraves  qui  empêchoient  de 
»  s'avancer  vers  le  but  qui  eft  le  plus  digne  de  notre 
»  amour;  Anaxagore  èk  Démocrite  furent  de  ce  nom- 
»  bre  ».  Bayle,  Diction,  hijlor.  &  crit.  voc.  Anaxa- 
gore, fit.  A. 

Voilà  le  langage  de  la  raifon,  de  la  philofophie  èk 
de  la  vérité;  mais  dans  la  remarque  (/>)  de  Barbey- 

(  p  )  La  voici  :  «  Comme  M.  Bayle,  dit  il ,  fembie  ici  , 
»  félon  la  coutume,  attribuer  à  l'Evangile  des  idées  outrées 
»  de  morale  ,  il  loue  aufiî  un  peu  trop  la  conduite  de  ces  an- 
»  ciens  philoiophes ,  où  il  y  avoit  plus  d'oftentation  &  de  de- 
»  fintéreflemenc  mal  entendu  que  de  véritable  fageffe  ;  puif- 
»  qu'on  peut  faite  un  bon  ufage  des  richejfis ,  8c  qu'il  a'eltuul- 
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rac  fur  ce  pafiage ,  on  ne  trouve  que  des  fophiimes , 
de  la  fupBrftition ,  &  une  envie  deméfurée  tz  peu  re* 
fléchie  de  chercher  une  cauie  chimérique  à  la  per- 
fection de  la  Morale,  ck  le  mérite  des  œuvres  :  c!pe- 
ce  de  fanatiime  mal  entendu,  ck  qui  a  fouvent  tait 
illufion  à  cet  auteur,  ainii  qu'à  plusieurs  autres.  Ils 
n'ont  pas  vu  que  la  loi  6c  les  prophètes  le  réduifant , 

»  lcmcnt  recciT.vre  de  s'en  dépouiller  entièrement  poui  s'at- 
»  tacher  àl'étudedela  vérité  oc  de  la  vertu  «. 

qu  ;îods  fur  ce  paflâgc.  i.  Je  n'examine 

point  ici  fi  Bayfe  attribue  qi  gile  des  idées 

outrées  de  morale  ,  ce  u'efl  pas  ce  dont  il  eit  queftion  mainte- 
nant ;  je  dis  que  du-moins  ici  l'imputation  ne  i  ouvoit  être  plus 
ma!  fondée  ;  car  ii  efl  i  nent  de  Bayle  , 

bien  examiné  ,  fc  léduit  à  ceci  :  avant  que  tUvangilt  ei  t  donné 
aux  hommes  certains  préceptes  hypothétiques  &  conditionnels  fur  l'u- 
J âge  qu'il  faut  faire  des  richefles  ,  il  y  avoit  eu  des philosophes  qui 
étaient  entres  dans  les  vues  da  Apôtres  ,  &  qui  auotent  pratiqué 
leurs  maximes.  Or  ii  n'y  a  pas  un  leul  ir.ee  dans  cette  propoli- 
tion  qui  puifle  cio.-.ner  lieu  de  foupçonner  ce  que  Barbeyrac 
infinue  malignement ,  &.  je  ne  vois  pas  ce  que  cet  habile  hom- 
me à  pu  y  trouver  de  repréhi •; 

ird  du  fécond  poir.t  fur  lequel  s'arrête  fa  ci  ; 
quoiqu'elle  foit  en  apparence  plus  Icudc  ,  &  p]  d'é- 

blouir ceux-  qui  n'apj  ro  rien  ,  elie  nelt ,  do  au  fond 

Faufléj  ni  moins  lophiltique. 
Si  l'on  en  cioit  cet  auteur ,  «•  ii  y  avoit  dans  la  conduite  de 
ens  plulofophes  plus  d'oitentation  &  de  ûelmtérel 
j>  fement  mal  entendu  que  de  véritable  fagefie  ».  Plut  <foJ- 
ttniduuu  ;  qu'en  fait  ii .'  6c  fur  quoi  fonde  t-ii  i  . 
téméraire  ,  aufïi  contraire  à  la  charité  évang< 
iajurieufe  à  la  mémoire  de  ces  grands  hommes.'  A  cil  lui 
leur  ameles  motifs  qui  les  ont  déterminés  a  agir  1   Ne  i 

;  bons  6c  honnêtes  ?  &  quelie  preuve  a  t  il  , 
iU  peut  il  donner  qu'ils  ne  l'él  ,  dittrès- 

j)  judicieufêment  Bayie  ,  veut  que  de  l'on  prochain 

3>  fur  ce  qu'il  fait  5c  lur  ce  qu'il  dii  .:,  lui  les  inten- 

d;  tions  cachées  que  l'on  s'imagine  qu'il  a.  Il  tau:  laitière  jj,cu 
■»  le  jugement  de  ce  qui  le  pjiï'e  dan.  les  abylinco  du  cœur. 
3>  Dieu  feu!  ell  le  ferutatour  des  reins  c<  des  cœurs  ».  Oïd. 
crit.  art.  Epicure  ,  rem.  g. 

Il  me  furfit  ici  de  d  >tmer  a  Barbeyrac  cette  grande  &  utile- 
leçon  dont  il  reconnoi tailleurs  l'excellence.  Si  on  veut  le  \ou 
s'enferrer  de  fa  propre  épée  ,  ck  prononcei  lui  même  là  con- 
damnation en  termes  clairs  6c  formels  ,  1 1 
<\c  (on  traité  du  jeu  y  tomi   ...   •  ■  poui  pou- 

àrc  inléré  ici-  Outre  qu'ii  renferme  une  morale  laine  oc 
pure,  &  qu'on  ; 

a  caufe  de  1  important  e  ex  de  l'uni. <  touis 

de  la  vie  ;  i!  ell  d'au:. 
uudi 

lui-même  avec  autant  d< 

iroit  pu  le  faire  i  :  cei  leui  le  plus  fevere ,  l< 
(  élo  ;uent  ,   &  en  i 

cette  fagacité  ii  rate  qui  fait 

• 
lire  ce  paiTag  s  ies 

principes  que  cet  auteur  y  établit  toud  .qu'il 

f.'ut  portei  d  du  | 

clureaulfia  nent,  qu'en  le  d  pouillancdele 

Anaxagore  6c  Démocrite  n'avoient  agi  qo 

•n  voilà  aflez  fur  cette  mar.i<  ; 
raifonnement  de  i 
partial  ,  qu'il  n'ell  pas  meillcui 
Il  allure  qu'il  y  .n 

'entent  mal  eu  . 

Être  prou\  iden<  c  qui  n 

«le  doute  d 
nneefldei 

tilt   il  ,  qu'on  peut  faire  un  ton 

i       le  ridiculi    • 
retournei 

b      'ter pour  ...» 

■ 
t.  Ol    |c  «'• 

t 

i  bon  lêns  le  i  lui  fim|  '  -.    N 
quoiqu'il  foit  poftiblct 
de  la  t.. mine  .  on  peui  cependant  s'en 

•l.i  il  y  Jit  dai 
«"y  de  defintérefTement  mal  cntci  d    • 
i  on  pei  i 

le  déterm 

ble .     (  .  , 

i  •   invinciblement  dan»  le  cours  d«c< 

fi'  • 


R  ï  C 


COTttrae  notre  Iri  iflarei  n  convie;  • 

me,  à  la  pratique  de  cette  ma  . 

mentale  de  la  religion   naturelle,  morale 

1  ne,  tout  ce  que  vous  voule\  que  ton  \  ottsfa 
us-U  aujjlaux  autres.  II  s'enfuit  qu'on  peut,  en  fui» 
vant  cette  règle  in\  \ 

itterde  les  princi  evoirs  (y), tant 

»aro  de  Ion  être  confideré  individut . 

:  dans  fesrelations  e  foit  be- 

soin pour  cela  ,  d'un  fecours  étrengei  requi, 

loin  d'être  éternel  &  univ.iic-1  (comme  beaucoup 
de  gens  prétendent  qu'il  devi  oit  être  réel  ), 

contraire  très-récent,  &  à  pei  .  de  la 

phis  petite  partie  du  monde,  encore  diviiee  en  une 

îrentes  qui  s'a;, 
ciproquement. 

Je  paflevîte  à  une  autre  obfervatiofl  non  moins 
importante  ,  c'eft  que  les  pères  de  11 

es  commentateurs  de  l'Ecriture ,  6z  les  plus 

.  critiqués  ont  reconnu  coma  -  con- 

fiante, que  :  'avoit  rienaj 

des  l'ayens.  Le  lavant  le  Clerc ,  q^n  •  toute 

la  vie  la  principale  occupation  de  Tel 

dugénied 

;  une  éru     ion 
auiii  immènle  que  variée,  une  p 

guide  fi  utile  &  fi  né> 
s  dans  la  rec  s 

je,  confirme  pleinement  ce  fenti  •  ent;  &  (on auto- 
rité fut  un  point  de  cette  importance,  eft  d'un  tres- 
.  poids. 
•  »»s  ;^  for 
»  ditferc  principalement  de    m  renne,  que 

»  pur  l'elpérance  afiurée  d'une  (r)  auti 
il  je  ne  pari 

■ 

ce  ne:! 

■ 

iiond    i 

B  ici  ce  amli  giande, 

■ 

- 

.      .  :.- 

I 

|| 

I 

I 

•    ■ 
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»  laquelle  elle  eft  fondée.  Du  refte ,  les  devoirs  n'en 
»  l'ont  pas  fort  différens ,  et  l'on  ne  sauroit  pro- 
»  du1re  adcl'n  devoir  des  chretiens,  qui 
»  n'ait  été  approuvé  par  quelque  philoso- 
»  PHE  ».  Bibllot.  choifit ,  tom.  XX II.  p.  4$j. 

Ce  qu'il  dit  dans  la  page  444  efl  encore  plus  for- 
mel :  le  voici.  <♦  Il  n'y  a  aucune  vertu,  qui  ne 

»  SE  TROUVE  ÉTA3L1E  DANS  LES  ECRITS  DES 
»  DISCIPLES  DE  SOCRATE,  QUI  NOUS  ONT  CON- 
>»  SERVE  SA  DOCTRINE,  NI  AUCUN  VICE  QUI  N'Y 
»   SOIT  CONDAMNÉ  ». 

Un  autre  auteur  non  moins  illuftre  ,  &  qui  étoit 
:.u  G  un  grand  juge  dans  ces  fortes  de  matières,  par- 
ce qu'il  avoir  étudié  la  théologie  payenne,  non  en 
homme  amplement  curieux  6-;  érudit,mais  en  phi- 
lofophe ,  donne  une  idée  auiîi  favorable  de  la  morale 
payenne. 

«  Si  les  payens ,  dit-il ,  n'ont  point  (  s  )  pratiqué  la 
»  véritable  vertu,  ils  l'ont  du-moins  bien  connue, 
»  car  ils  ont  loué  ceux  qui  en  faiiant  une  belle  ac- 
»  tion,  ne  fe  propofent  pour  récompenle  ni  un  inté- 
»  rét  pécuniaire,  ni  l'approbation  publique,  &  ils 
»  ont  mépriié  ceux  qui  ont  pour  but  dans  l'exercice 
»  de  la  vertu,  la  réputation,  la  gloire  &  l'applaudiffe- 
»  ment  de  leur  prochain  (  /)  ». 

A  l'égard  des  PP.  de  l'Eglife ,  j'en  pourrois  citer 
plufieurs  ,  tels  que  Juiiin  martyr ,  S.  Clément  d'Ale- 
xandrie ,  Lacïance  &  S.  Auguftin,  qui  n'ont  fait  nul- 
le difficulté  de  mettre  en  parallèle  la  morale  des 
payens  avec  celle  du  Chriftianilme.  Ils  ioutiennent 
que  celui  quivoudroit  raffembler  en  forme  de  fyfte- 
me  ,  tout  ce  que  les  Philofophes  ont  dit  conformé- 
ment aux  lumières  de  la  nature ,  pourroit  s'afTurer  de 
connoître  la  vérité. 

«  Il  eft  aifé  défaire  voir, dit  expreffémentLaétan- 
»>  ce  ,  que  la  vérité  toute  enticre  a  été  partagée  entre 
»  les  diifércmes  fectes  des  philofophes,  &  que  s'il 
»  fe  trouvait  quelqu'un  qui  ramafsât  les  vérités  ré- 
»  pandues  parmi  toutes  ces  fectes,  &  vitn  fît  qu'un 
»  léul  corps  de  doctrine,  certainement  il  ne  différe- 
»  roit  en  rien  des  fentimens  des  Chrétiens  ».  Doct- 
mus  nulLim  feela  n  fui  Je  tam  deviam  ,  nec  philofopho- 
T'.l-v.  quenquam   tam  inantm,  qui  non  vident  aliquid  ex 

Vero Quod  fi  extitijj'et  aOquis  qui  veritutem 

J parfum  per  (îngulos  ,  po  feclafque  diffufam  colligeret  in 
unum ,  ac  ndigtn  t  n  corpus ,  1 S  PROFECTO  NON  DIS- 
SES'TIR  ET  A  NO  BIS. 

Lactant.  Tnfi.  divin,  lib.  Vil.  cap.  vij.  num.  4.  édit. 
Çdl.tr.  Conféren.  Juftin  martyr,  Apolog.  j.  pag.  34. 
Ida.  Oxon.  Clément  d'Alexandrie,  Stromat.  lib.  I. 
pag.  288  ,  25)51.  'dit.  Sylburg.  Colon.  1688.  Et  S.  Au- 
guftin,</e  verd  relig  cap.  iv.  §.7.  pag.  55$.  tom.  1. 
édit.  Antuerp.  epift.  ad  Diofcor.  §.  21.  pag.  x55.  tom. 
11.  Voyez  aulTi  epi/î.  lyj.  202.  ÔC  confejj.  lib.  Vil.  c. 
ix.  &  lib.  VI 11.  c.  ij. 

Il  ne  faut  pas  croire ,  au  refte ,  que  le  nouveau  Tef- 
tament  ait  lui-même  recueilli  tous  ces  divers  rameaux 
de  l'arbre  moral.  Il  fuffit  de  le  lire  avec  attention 
pour  fe  convaincre  du  contraire.  ««  En  effet,  comme 
»  le  remarque  très-bien  Barbeyrac  ,  les  écrivains  ia- 
»  crés  ne. nous  ont  pas  lai  fie  un  fyfteme  méthodique 
»  de  la  feience  des  mœurs:  ils  ne  déhnifient  pas  exa- 
»  ctementtoir.es  les  vertus:  ils  n'entrent  prefque 
»  jamais  dans  aucun  détail  :  ils  ne  font  que  donner 
»  dans  les  occafions,  des  maximes  générales,  dont 
»  il  faut  tirer  bien  des  conféquences  pour  les  appli- 

(s)  On  fent  que  cela  ne  peut  s'entendre  que  des  payens  en 
g.'  \é  a]  ,qui  certainement  n'-étoient  pas  tous  des  Ariltide,  des 
bocrate  ,  des  Keg  ilus ,  à?*  Caton  ,  des  Maie  Aurele  &.  d  s 
Jul  en  ,  non  plus  que  les  Chrétiens  ne  lont  pas  tous  des 
laints. 

(0  B  yle  ,  diEiionn.  h'fl.  &  c'a.  rem.  /;  de  l'art.  Amphia- 
rans.  Il  àudnvt  remplir  des  pages  entières  de  citations ,  h  Ion 
»ouloit  ra;  rouer  tous  les  paflages  des  anciens,  ou  ils  ont  eo- 
fcîgné  cette  auiuie. 
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»  quer  à  l'état  de  chacun,  ck  aux  cas  particuliers. 
»  En  un  mot,  on  voit  clairement  qu'ils  ont  eu  plus 
»  en  vue  de  luppléer  ce  qui  (w)  manquôit  aux  idées 
»  de  morale  reçues  parmi  les  hommes,  ou  d'en  re- 
»  trancher  ce  que  de  mauvaifes  coutumes  avoient 
»  introduit  tk  autorifé  contre  les  lumières  mômes 
»  de  la  nature ,  que  de  propofer  une  morale  com- 
»  plette  ».  (.y) 

Je  finis  ici  cette  digrefîîon  dans  laquelle  je  ne  me 
fins  jette  que  malgré  moi,  8c  dans  la  crainte  que  la 
critique  &  l'autorité  de  Barbeyrac  n'en  impoiaffent 
à  quelques  Lecteurs  ;  inconvénient  que  j'ai  voulu  pa- 
rer. Je  n'oie,  au  refte,  me  flatter  d'avoir  toujours  faiû 
le  vrai  dans  l'examen  que  j'ai  fait  des  différentes 
queftions qui  font  le  fujet  de  cet  article;  ce  que  je 
puis  aflurer ,  c'eft  que  j'ai  du-moins  cherché  la  vérité 
de  bonne  foi  6i  fans  préjugés  :  c'eft  au  lecteur  à  dé- 
cider ii  j'ai  réuiïi.  Je  ne  voulois  que  le  mettre  en  état 
de  choiiir  entre  les  richejfes  6c  la  pauvreté ,  c'eft-à- 
dire  entre  le  vice  &  la  vertu  ;  ck  il  me  femble  qu'il  a 
préfente  ment  devant  les  yeux  les  pièces  inftruclives 
du  procès,  &  qu'il  peut  juger.  Pour  moi  qui  y  ai 
vraisemblablement  refléchi  plus  que  lui ,  je  crois, 
tout  bien  examiné ,  devoir  m'en  tenir  à  la  iage  &  ju- 
dicieufe  décifion  de  Séneque.  Angujlanda  certè  funt 
patr'unonia,  dit  ce  philqfophe,  ut  minus  ad  injurias for- 
tunœ  Jimus  expojui.  Habiliora  funt  corpora  in  bUlo  y 
quœ  in  arma  Juj  contrant  pojfunt,  quam  qust  fuperfun*- 
duntur ,  Cr  undiqut  magnitudo  fui  vulnenbus  objecit. 
OPTIMUS  PECJNIJE  MODVS  EST,  QUI  NEC  IN 
PAUPERTAI  t,\i  CaDIT  ,  NiC  PHOCU  L  A  PAU- 
PERTATE  DISCEDIT.  Di  tranquil.  ammi^cup.  viij. 
cire  a  fin. 

En  un  mot,  c'eft  le  bagage  de  la  vertu.  Il  peut  être 
nëceuàire  jufqu'à  un  certain  point  ;  mais  il  retarde 
plus  ou  moins  la  marche.  Il  y  alans  doute  des  moyens 
légitimes  d'acquérir  ,  mais  il  y  en  a  peu  de  bons. 
L'honnête  épargne  eft  entre  les  meilleurs  ,  mais  elle 
a  les  défauts.  Quelle  lollicituden'exige-t-elle  pas  ?  Eft- 
ce  bien  là  l'emploi  du  tems  d'un  homme  deltiné  aux 
grandes  choies  ?  L'agriculture  eft  une  voie  de  s'en- 
richir très  légitime  ;  c'eft ,  pour  ainfi  dire ,  la  béné- 
diction de  notre  bonne  mère  nature  :  mais  qui  eft  ce 
qui  a  le  courage  de  marcher  fur  la  trace  du  boeuf,  & 
de  chercher  laborieufement  l'or  dans  un  filon?  Les 
profits  des  métiers  font  honnêtes.  Ils  découlent  prin- 
cipalement de  Pinduitrie  ,  de  la  diligence  ,  &  d'une 
bonne  foi  reconnue.  Mais  cù  font  les  commerçans 
qui  ne  doivent  la  fortune  qu'à  ces  feules  qualités  ? 
Les  gains  exorbitans  delà  finance  ne  font  que  le  plus 
pur  iang  des  peuples  exprimé  parla  vexation.  On  ne 
nie  pas  que  l'opulence  qui  naît  de  la  munificence 

(«)  Ceci  ne  peut  s'entendre  que  d'un  petit  nombre  àî  pré- 
ceptes moraux  peu  importans ,  qui  fuppofent  la  qiijl.té  de 
chrétien  conlîdéré  précilément  corn  ne  tel  ;  car  d'ailleurs ,  i'i- 
dentité  aoluluequi  fe  trouve  entre  la  morale  de  l'Evangile  6c 
celle  desphiloibf  hes  payens  en  général ,  peut  fe  prouver  avec 
autant  d'exactitude  &  d'évidence  ,  qu'il  y  en  a  dans  les  dé- 
monflxations  les  plus  rigoureules  des  Géomètres.  Je  dis  l'i- 
dentué  pour  me  conformer  au*  idées  les  plus  généralement: 
reçues  ;  mais  je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  eu  de  tout  tems  de  très- 
grands  philofophes  qui  on;  fait  infiniment  plus  de  cas  des  œu- 
vres de  Platon  ,  d'Ariilote  ,  de  Xénopl.on ,  de  Séneque  ,  de 
Flutarque  ,  desoffices  deCicéron,  du  manuel  d'Epiclete,  8c 
des  réflexions  morales  de  l'empereur  Marc  Antonin  ,  que  de 
t  >us  les  livres  rabbiniques  qui  compofent  aujourd'hui  le  ca- 
non des  Ecritures.  Comme  c'elt  ici  une  affaire  de  goût  & 
de  feiuiment ,  chacun  eu  libre  d'en  juger  comme  il  lui  plaira, 
fans  que  qui  que  ce  loit  puiife  être  en  droit  de  le  trouver  mau- 
vais. 

(x)  Traité  du  jeu  ,  liv.  I.  chap.  ii)  %.  t.  pas;.  41 ,  4* ,  tom.  I. 
édit.  slmjt.  1  1,7.  On  peut  conférer  ce  partage  &  ce  qui  le 
pi  cede,  avec  <.e  que  dit  le  Clerc  dans  la  vie  de  ClémenC 
d'Alexandrie  (Biùltut.  umv.  tom.  X.  pag.  112,  n  \.)  ,  &  l'on 
verra  que  Barbeyrac  ne  fait  ici  que  copier  les  reniées  du  la- 
vant journalière  ,  &  qu'il  les  exprime  même  le  plus  fou  vent 
dans  les  mêmes  termes,  il  nie  femble  qu'il  y  auroit  eu  plus  de 
bonne  foi  à  en  avenir. 

des 
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<3es  rois  n'apporte  avec  elle  une  forte  de  dignité. 
Mais  combien  n'efl-elle  pas  vile,  fi  elle  n'a  été  que 
la  récompenfe  de  l'artifice  &  de  la  flatterie  ?  Qu'on 
convienne  donc  qu'il  eft  un  très-petit  nombre  d'hom- 
mes qui  fâchent  acquérir  la  rkhejje  fans  baflefle  &  fans 
injuftice  ;  un  beaucoup  plus  petit  nombre  à  qui  il 
foit  permis  d'en  jouir  fans  remors  6c  fans  crainte  ,  & 
prefqu'aucun  affez  fort  pour  la  perdre  fans  douleur. 
Elle  ne  fait  donc  communément  que  des  méchans  & 
ÙCS  efclaves.  Cet  article  efi  de  M.  NaIGEON. 

Richesse  ,  (  Ihconol.  )  elle  efi  repréfentée  magni- 
fiquement vêtue  ,  couverte  de  pierreries  ,  6c  tenant 
en  fa  main  la  corne  d'abondance.  (  D.  J.  ) 

RICIN,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Bâtant)  ricinus ,  genre  de 
plante  dont  la  fleur  n'a  point  de  pétales;  elle  confifle 
en  plufieurs  étamines  qui  fortent  d'un  calice,  &  elle 
cft  fiérile.  Les  embrions  naifient  fur  la  même  plante 
que  les  fleurs  ,  mais  féparément  ;  ils  deviennent 
dans  la  fuite  un  fruit  à  trois  angles,  compoléde  trois 
Capfules,  qui  tiennent  à  un  axe,  &  qui  renferment 
une  femence  couverte  d'une  enveloppe  fort  dure. 
Tournefort,  In/},  rei  herb.  Voye^  PLANTE. 

Rl<  in  ,  (Botan.  exot.) petite  amande  cathartique, 
foit  des  Indes  orientales,  foit  du  Nom  eau- monde. 
On  trouve  dans  les  boutiques  de  droguilïes  6c  d'apo- 
ticaires plufieurs  fortes  d'amandes  purgatives  fous  le 
nom  de  ricin;  mais  il  y  en  a  quatre  principales  en 
ufage;  favoir,  i°.  celle  que  l'on  nomme  la  graine 
de  rkin;  z°.  la  noix  des  Barbades,  autrement  dite 
la  fève  purgative  des  Indes  occidentales;  3'"".  l'aveli- 
ne purgative  du  Nouveau  -  monde  ;  40.  les  grains  de 
tilly  ,  ou  pignons  d'Inde. 

Je  vais  parler  avec  exactitude  de  tous  ces  fonts  , 
&  des  arbres  qui  les  produisent  ;  i°.  parce  qu'il  im- 
po  te  de  connoître  les  remèdes  violens  ,  afin  de  s'en 
enir,  ou  de  ne  les  employer  qu'avec  beaucoup 
de  lumières  ;  i°.  parce  qu'il  règne  une  grande  con- 
fiifi  m  dans  les  auteurs  (ur  ce  qui  concerne  ceux-ci; 
3".  parce  que  les  livres  de  voyages  ont  encore  aug- 
menté la  confufion,  les  erreurs ,  6c  les  bévues. 

De  la  noix  purgative  nommée  graine  Je  ricin.  La  pre- 
micre  noix  purgative  s'appelle  graine  de  ricin,  ri- 
vulgaris  mine  Uns  f  catapultea  major ,  yjn  6c%ptTcv 
par  Diofc.  c'efl  une  graine  oblongue  ,  de  la  figure 
d'un  œuf ,  convexe  d'un  côté,  applatie  de  l'autre, 
avec  un  chapiteau  fur  le  Commet.  Elle  cache  fous 
jme  coque  mince,  lifte  ,  rayée  de  noir  6c  de  blanc  , 
■  chair  médullaire,  ferme,  lemblable  à  une  aman- 
de blanche,  grafié,  douçâtre,  acre,  cv  qui  excite 

;  Te  truit  e(t  triangulaire,  à  trois  1. 
ik  contient  trois  graines. 

La  plante  qui  porte  ce  fruit  s'appelle  ricin::-;  vulga- 
r»* ,  Cf.  B. P.  433.  J.  B_.  3.  64a,  Raii,  Hifl.  I.  1 

f,  R.  H.  »ja.Boerh.  ïnd,  ./.  tenus 

majort  Mort.  Eyftet.  caeapuùa  major  Park.  I'h. 
Nhambuguacu  l'if.  180.  Avanacu  ,  Mort,  mal.  t. 

p  s  1     Italiens ,enfranç,ois \t grandricina pu 
K  ricin  ordinaire ,  en  anglois  thtxommonpali 

Sa  tige  <-■  lî  Urine,  genouillée,  creufe,  haute  de 
quatre  coudées, &  meme  davantage,  branchue  à  (à 
pat  utiles  lont  lemblablesà  celles 

«lu  .  mais  plus  grandes,  digitecs,  dent» 

luTcs ,  molles ,  d'un  verd  foncé,  gai  nies  de  nervures, 
&  foutenues  par  de  longues  queues. 

I    ;  fleti     fonl  en  grappes ,  poi  tjScs  fur  un 
particulière  a  l'extrémité  des  branches,  arrai 
fur  un  long  épi  ,  ell   ■  fonl  comp< 

•m  tes  ,  bl.ineli.nri  s  ,  qui  fi  ■;  ;    ni  d'un  1.1- 

partagé  en  cinq  quartiers]  de  couleui 
iie.  Elles  font  fteriles,  car  les   embrions  des 
fruits  nahTenl  .née  elles;  ils  fonl  .  verdi, 

de  crêi  ■  de  \  ci  milli  m , 

ocnl  en  des  fruits  dont  les  pédicules  ont  un  pouce 

lie  II  'il -.m  111 . 

j     .  \ir. 
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Ces  fruits  font  triangulaires,  ncirâtres,  garnis 
d'épines  molles  ;  ils  ont  la  groûeur  d'une  aveline  ,  6c 
font  compofés  de  trois  capfules  qui  contiennent  de 
petites  noix  ovalaires,  un  peu  applaties ,  <x  ombili- 
quées  à  leur  fommet.  Elles  font  couvertes  d'un  co- 
cue mince  ,  noire  ou  brune  ,  6c  remplies  en-dedans 
d'une  fubffc  nec-  mé  .  lembla- 

ble à  celle  de  l'amande,  d'une  faveur  douçâtre, 
&  qui  caufe  des  na'  mmune 

en  £g\  pte,  &  en  differen 
6c  occidentales. 

Ses  fruits  abondent  en  p;   l  1  uce, 

tempérée,  év  à\\n':  certaine  portion  d'i  te- 

nue, très-âcre,  6c  h  cauilique  ,  qu'elle  I 
ge;  c'efi  de  cette  dernière  huile  nd  leur 

vertu  purgative. 

Si  l'on  pile  ,  6c  fi  l'on  avale  trente  grains  de  ricin, 
dépouillés  de  leur  écorce,  Diofco- 

ride ,  la  bile ,  la  pituite  ,  les  î .  tent 

le  vomiffement  ;  mais  cette  forte  de  purgation  'el\  ;  : 
laborieufe,  par  le  boulverfement  qu'elle  c  mfe  dans 
l'efiomac.  tylefué  déclare  qu'il  n'en  raul  eue 

dix  ou  tout  au  plus  quinze  grains,  dans  du  petit-lait 
pour  la  feiatique  ou  l'hydropiiie.  Les  habitans  du 
Bréûl,  félon  le  témoignage  de  Pilon,  crount  qu'il  y 
a  du  danger  d'en  prendre  pi  :  dins  en  l'ubf- 

tance,  mais  ils  en  preferivent  jufqu'à  \  ingt  grains  en 
émulfion  dans  fix  onces  d'eau  commune  ;  cepend 
ils  l'emploient  très -rarement  à  t  s  effets 

dangereux.  PierreC  aftelli  raconte,  d.ms  ils  lettres 
de  médecine,  qu'un  jeune  homme  attaqué  d'une 
grande  douleur  de  tête,  en  avala  la  moitié  d'une 
graine  .  qui  lui  caufa  l'in  n  de  l'eftom  te  . 

fièvre,  la  fyncope,  les  conv 

On  émoufle  la  quai 
&  griller.  Pilon  propofe  Latcintun 
tirée  avec  i'efprit-de-vin  ;  mais  on  ne  pi  Ut  fa  lier  à 
tous  ces  correctifs,  Cv  le  plus  prudent  efl 
der  cette  amande  comme  un  poil 

Les  anciens  tiroient  une  huile 
foit  par  expre  ils  appel- 

loi< 

.  lit  Galien . 
•des  que  celles  de  1T  .  habitans 

duBréûl  en  lont  m  téricurement  pour  les  ul- 

cères, les  apo  (tûmes,  la  gale 

la  peau.  Diofcoride  prétend  qui 
intérienrement ,  pi 

■s   hors    dll  Corps  ; 

teur  Stiibbs ,  dans  \tsTranfah    •■ 

huile  n'a  point  de  \  1  rtu  p 
De  la  /•■ 
1  de  noiv  cathartiqut  . 

grand  rt 

te  amande  le  nomme 

. 

des  B 

- 
te  petite  fêve .  d'un  côté, 

tre ,  eu! 

doi 
La  | 

■ 
1 

. 

nent  un  fruit  tricaplu 
ns  chaque 
Mil! 
cipale  eu  nomm< 
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Tournefort ,  /.  R.  H.  656.  Boerh.  Ind.  ait.  653.  riçi- 
nus  americanus  major  ^  femine  nigro,  C.  B.  p.  43  z. 
Mauduy-guacu  Brafiiienf.  marg.  96.  Pifon  179;  en 
françois  le  ricinoïde  ,  le  grand  ricin  d'Amérique,  ou 
le  médecinier  de  l'Amérique. 

Cette  plante  touffue  croît  à  la  hauteur  d'un  arbre 
médiocre  ;  l'on  bois  eft  plein  de  moelle ,  caffant ,  rem- 
pli d'un  lue  laiteux  &  acre;  les  branches  font  nom- 
breufes,  chargées  de  feuilles ,  placées  fans  ordre, 
femblabtes  à  celles  du  cotonnier,  liffes ,  luifantes,  & 
d'un  verd  -  brun.  Près  de  l'extrémité  des  branches  il 
s'élève  des  tiges  inégales  ,  longues  quelquefois  d'un 
demi-pié ,  qui  portent  un  grand  nombre  de  petites 
fleurs  d'un  verd-blanchâtre ,  difpofées  en  parafol  , 
compolées  de  cinq  pétales  enrôle,  roulées  en -de- 
hors ,  placées  dans  un  calice  de  plufieurs  petites 
feuilles,  6k  remplies  de  courtes  étamines  blanchâtres. 

Ces  fleurs  font  llériles,  car  les  embryons  des  fruits 
naiffent  entre  elles.  Ils  font  enveloppés  dans  un  cali- 
ce ,  &  ils  fe  changent  en  des  fruits  de  la  grofleur  6k  de 
la  figure  d'une  noix  encore  verte ,  longs  d'un  peu 
plus  d'un  pouce,  en  manière  de  poire,  pointus  aux 
deux  bouts,  attachés  trois  ou  quatre  enlemble ,  d'un 
verd  foncé  lorfqu'ils  font  tendres ,  ck  enfuite  noirs, 
fans  épines,  à  trois  loges  qui  s'ouvrent  d'elles-mêmes; 
chacune  contient  une  graine  ovalaire,  convexe  d'un 
côté ,  applatie  de  l'autre ,  couverte  d'une  coque  noi- 
re ,  mince ,  contenant  une  fubftance  médullaire , 
blanche ,  tendre ,  6k  douçâtre. 

La  petite  amande  de  ce  ricinoïde  a  une  vertu  fur- 
prenante  de  purger  par  haut  6k  par  bas  ;  elle  agit  plus 
violemment  que  le  ricin  ordinaire  ;  de  forte  que  trois 
ou  quatre  grains  boulverfent  l'eftomac  avec  tant  de 
violence,  qu'elles  réduifent  quelquefois  le  malade  à 
deux  doigts  de  la  mort;  cependant  Pifon  propofe, 
dans  les  vieilles  obftrucrions  des  vifeeres,  d'en  hafar- 
der  quelques-unes  dépouillées  de  leurs  pellicules, 
torréfiées  légèrement,  6k  macérées  dans  du  vin,  en 
y  ajoutant  des  correctifs  aromatiques  ,  mais  en 
même  tems  il  confeille  de  ne  donner  ce  remède 
qu'avec  de  grandes  précautions  :  il  eft  plus  court  de 
ne  le  point  donner  ou-tout. 

Les  Bréfiiieiis  6k  les  Américains  tirent  des  graines 
une  huile  fort  utile  pour  les  lampes  ;  on  la  recomman- 
de auffi  pour  réfoudre  les  tumeurs,  difîiper  l'hydro- 
pifie  anafarque,  faciliter  le  mouvement  des  nerfs, 
amollir  le  ventre  des  enfans  ,  en  chaffer  les  vers , 
guérir  les  ulcères  de  la  tête ,  la  gratelle  ,  6k  autres 
vices  de  la  peau,  en  en  faifant  des  onctions;  mais 
nous  avons  des  remèdes  externes  beaucoup  plus  sûrs 
à  employer  dans  tous  ces  divers  cas. 

Le  médecinier  d'Amérique  vient  de  bouture  plus 
vite  ck  mieux  que  de  graine  ;  on  le  plante  en  haie  à 
la  Jamaïque  6k  aux  Barbades  où  il  eft  très-commun  ; 
fa  grandeur  ordinaire  elt  de  quinze  à  vingt  pies.  Le 
bois  eft  blanc,  fpongieux,  ck  alfez  tendre,  quand  il 
eft  jeune.  Il  le  durcit  à  meiïire  qu'il  grolîït.  En  vieil- 
lifîant  la  moelle  diminue ,  ck  laiffe  un  vuide  dans  le 
centre;  l'on  écorce  qui  au  commencement  étoit  ten- 
dre,  lifle ,  adhérente,  ck  d'un  verd  pâle,  devient 
bLnchâtre,  raboteufe,  ck  crevacée.  Il  fort  de  l'écorce 
ck  du  bois,lorlqu  on  le  coupe, auffi-bien  que  des  feuil- 
les, quand  on  les  arrache  ,  un  lue  de  mauvaile  odeur, 
acre,  laiteux  ,  qui  fait  une  tache  fort  vilaine  fur  le 
linge  ck  lur  les  étoffes,  6k  qu'il  elt  difficile  d'effacer. 

Cet  arbre,  dans  fa  médiocre  grofleur,  ne  laiffe 
pas  de  poufler  quantité  de  branches  qui  s'entrelacent 
facilement,  6k  auxquelles  il  eft  aifé  de  donner  tel 

{>li  que  l'on  délire,  ce  qui  convient  pour  faire  des 
i  xeres  capables  d'arrêter  les  neftiaux  dans  les  lieux 
q  l'on  veut  conierver,  ÔC  propres  à  diminuer  l'impé- 
tuofité  des  vents. 

Dtia  troifïtnït  noix  purgative  ,  dite  aveline  purga- 
tive du  Nouveau-monde.  La  troilïeme  noix  purgative, 
eft  une  graine  que  l'on  nous  apporte  d'Amérique, 
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différente  de  celle  des  deux  efpeces  de  ricins  dont 
nous  venons  de  parler  ,  elle  s'appelle  avellana  pur- 
gatrix  novi  orbis ,  en  franço'is  fruit  du  médecinier  de  la 
nouvelle  EJ pagne ,  en  anglois  'he  fpanish-phyjîck-nut. 
Cette  graine  eft  de  la  grofleur  d'une  aveline  arron- 
die ,  couverte  d'une  coque  mince,  pâle  6k  brune  :fa 
fubftance  médullaire  eft  ferme  ,  blanche ,  douçâtre , 
d'un  goût  qui  n'eft  pas  différent  de  celui  de  la  noi- 
fette. 

La  plante  s'appelle  médecinier  de  la  nouvelle  Efpa- 
gne,  en  anglois  the  Arnerican-tree  phyfîck-nut,  wuh  a 
multifid  leaf,  en  botanique  ricinoides  arbor  americana 
folio  mulrijido,  I.  R.  H.  656.  Boerh.  Ind.  A.  253.  rici- 
nus  americanus ,  tenuiter  divifo  folio  ,  Breyn.  cent.  1. 
116.  Raii,  hi(l.  1.  i6y. 

Cette  plante ,  dit  le  père  Plumier,  a  comme  les 
autres  arbres  un  tronc,  6k  des  branches,  quoiqu'elles 
ne  foient  pas  fort  confidérables  ;  fon  tronc  eft  envi- 
ron de  la  grofleur  du  bras,  6k  haut  tout -au  -  plus  de 
trois  ou  quatre  pies.  Il  eft  tendre  ,  couvert  d'une 
écorce  cendrée  à  réfeau,  marqué  de  taches  aux  en- 
droits d'où  les  feuilles  font  tombées.  Vers  l'extré- 
mité des  branches  font  des  feuilles  au  nombre  de  lïx, 
ou  de  douze ,  qui  fe  répandent  de  tous  côtés ,  foute- 
nues  fur  de  longues  queues ,  partagées  en  plufieurs 
lanières,  découpées,  grandes  quelquefois  d'un  pié, 
d'un  verd  blanchâtre  en-deflbus  ,  6k  d'un  verd  plus 
foncé  en-deffus.  Près  de  l'origine  des  queues  font 
attachées  d'autres  petites  feuilles  dentelées  fort  me- 
nues, quifemblent  hériffer  l'extrémité  des  rameaux; 
de-là  s'élève  une  longue  tige  rouge ,  qui  fe  partage 
en  d'autres  rameaux  branchus ,  lefquels  portent  cha- 
cun une  fleur  ;  il  y  en  a  de  ftériles  ck  de  fertiles. 

Les  fertiles  font  plus  grandes  que  lesftériLs,  mais 
en  plus  petit  nombre.  Les  unes  ck  les  autres  font  en 
rofe,  compofées  de  cinq  pétales,  ovalaires,  foute- 
nues  fur  un  petit  calice ,  partagé  en  cinq  quartiers: 
Celles  qui  font  ftériles  contiennent  des  étamines  gar- 
nies de  leurs  fommets  de  couleur  d'or  ;  l'embryon 
des  fleurs  fertiles  eft  ovalaire  ,  à  trois  angles  ,  cou- 
ronnés de  ftiles  ,  dont  les  ftigmats  en  forme  de  croif- 
fant  font  de  couleur  d'or;  cet  embryon  fe  change  en- 
fuite  en  un  fruit  pyriforme  prefque  de  la  grofleur 
d'une  noix,  revêtu  d'une  écorce  tendre,  jaune,  à 
trois  capfules  ,  qui  s'ouvrent  d'elles-mêmes,  6k  qui 
contiennent  chacune  une  graine  ronde,  de  la  grof-_ 
feur  d'une  aveline  ;  elle  en  a  le  goût ,  mais  il  faut 
s'en  donnerde  garde,  car  elle  purge  très-violemment. 

Lorfqu'on  taille  le  tronc  de  cet  arbre,  ou  même 
lorfqu'on  en  arrache  les  feuilles  ,  il  en  fort  une  aflez 
grande  quantité  de  fuc  limpide  ,  jaunâtre,  6k  un  peu 
vifqueux.  On  cultive  cette  plante  dans  les  îles  de 
l'Amérique  foumifes  au  roi  d'Efpagne. 

L'amande  de  ce  fruit  ne  purge  pas  moins  que  les 
autres  efpeces  ;  car  une  feule  graine  fuffit  pour  pro- 
duire cet  effet.  On  la  prend  écrafée  dans  du  bouillon, 
ou  coupée  par  petites  tranches  très-minces, ou  pilée 
avec  deux  amandes  douces, 6k  délayée  dans  de  l'eau 
fous  la  forme  d'émulfion.  Nos  voyageurs  ajoutent , 
que  fi  l'on  fait  cuire  légèrement  dix  ou  douze  feuilles 
de  la  plante  ,  6k  qu'on  les  mange  dans  du  potage  , 
elles  purgent  fans  tranchées  6k  fans  dégoût  ;  mais  le 
plus  lùr  eft  de  ne  fe  point  fier  à  de  tels  difeours,  6k 
de  n'employer  en  médecine ,  ni  les  feuilles  ,  ni  le 
fruit  de  cet  arbre. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  les  efpeces  de  rici- 
noides dont  nous  avons  parlé ,  font  dignes  d'avoir 
place  par  la  beauté  de  leurs  fleurs  ,  dans  les  jardins 
des  botaniftes.  Les  curieux  pourront  les  élever  en 
femant  de  leurs  graines  fur  une  couche  préparée. 
Quand  les  plantes  auront  pouffé  ,  on  les  mettra 
dans  un  pot  féparé,  rempli  d'une  terre  fraîche  6k  lé- 
gère ;  l'on  plongera  ces  pots  dans  un  lit  chaud  de  tan, 
cm'on  obfervera  de  mettre  à  l'abri  des  injures  de  l'air 
jufqu'à  ce  que  les  ricinoides  ayent  pris  racine,  après 
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quoi  on  leur  donnera  de  l'air  tk  de  l'arrofement  cars 
la  chaleur  de  la  faifon. 

Dès  que  les  racines  auront  acquis  de  la  fore?  ,  on 
les  transportera  dans  de  plus  grands  pots  remplis  de 
même  terre  fraîche  ,  qvie  l'on  plongera  de-rechef 
dans  un  lit  chaud  de  tan,  gradué  à  la  chaleur  des 
ananas;  en  les arrofant  journellement ,  elles s'él 
ront  à  trois  ou  quatre  pies  de  haut,  jetteront  plu- 
fieursbranches,&  donneront  finalement  de  très-belles 
fleurs  qui  feront  fuivies  de  fruit.  Ceux  qui  arrivent 
aux  îles  de  l'Amérique,  foit  dans  les  colonies  fran- 
çoifes,  foit  à  la  Jamaïque  tk  aux  Barbades,  iont  ex- 
trêmement fatisfaits  de  la  beauté  des  fleurs  que  por- 
tent les  riclnoides ,  tk  fe  laifleroient  tromper  aux 
fruits  qu'ils  donnent ,  fi  on  ne  les  avertifïoit  du  dan- 
ger d'en  goûter. 

De  lu  quatrième  noix  purgative  ,  nommée  grains  de 
tilli.  Voilà  les  pinei  nuclci  molucanl ,  &  grand  tiglia 
de  J.  B.  I.  p.  312.  Qttanhayohaultl  III.  Jeu  j'emina  v.r- 
boris  cucurbltlna  ,  nuclii  plni  forma  purgante  ,  de 
Hernandez  87. 

Les  grains  de  tilli  font  des  grains  oblongs  ,  ovoï- 
des,de  la  gro fleur  tk  de  la  figure  de  l'amande  du  ricin 
ordinaire  ,  convexes  d'un  coté  ,  un  peu  applaties  de 
l'autre  ,  marquées  légèrement  de  quatre  . 
compofées  d'une  coque  mince,  grife  ,  parfemee  de 
brunes  ,  renfermant  une  amande graflé  ,  foli- 
de, blanchâtre,  d'un  goût  acre, bridant,  ck  qui  caule 
des  naufées. 

La  plante  s'appelle  ricinus  arbor  t  fruclu  glabro , 
grana  tiglia  diclo  ,  parad.  bat.  prodr.  Cadtl.avcnacu, 
Ilort.  malab.  ij.  61.  Lignum  mohicenfe,  pavana  dic- 
tu/nr ,  fruclu  avellanx  ,  J.  13.  I.  34  2.  Guayapala. ,  jeu  ri- 
cinus arbor  Indlca  ,    caujiica ,  purganst  Herni.  mul. 

L'arbriffeau  qui  produit  les  graines  de  tilli ,  a  des 
ti;;es  Amples  qui  naiflent  fans  rameaux  latéiaux.  Les 
fleurs  font  ramaflees  en  long  épi  au  fommet  de  ces  ti- 
ges.  Il  pouffe  de  la  tige  quelques  feuilli 

ires,  pointues ,  hues,  finement  dentelées,  ten- 
dres, molle,  ,  avec  une  côte,  tk  des  nervun 
lantes.  Vers  l'origine  de  chaque  épi,  il  fort  chaque 
année  deux  rameaux  de  même  hauteur  que  L  1 

Les  fleurs  qui  font  à  la  partie  inférieure  de  l'épi , 
font  femelles  tk  en  grand  nombre;  les  fleurs  maies 

ila  partie  lu périeures:  elles  ont  huit  pt 
ici/e  étamines,  fans  calice  ,  fanspiftil  &  fans  fruit  ; 
les  fleurs  femelles  ont  un  calice  partagé  en  pliifieurs 
parties,  un  embryon  arrondi,  triangulaire,  à  trois 
lliles.  Cet  embr)  on  lé  change  en  un  fruit  qui  \  tl  une 
ta  plu  le  ronde  à  trois  filions  &  à  trois  loges,  dont  cha- 
cune contient  une  feule  graine  oblongue  ,  lifle  ,  lui  - 
1  inte  ,  cannelée  ,  recourbée  <.\'un  ci 
l'autre  ;  <  !  coque  efl  i  renfermé  une  aman- 

de blanche,  graffe ,  huilcute,  acre  &  brûlante.  On 
cultive  ceite- plante  dans  le  Malabar  8<  dans  quelques 
des  Indes  orienl 
l  t  d'ufage  en  Mcd  ;cinc. 

Le  bois  qui  s'a|  ava  ou  pavana  ,  eil  fpon- 

gieux  ,  ■         ,  ,  e  ouvert  d'une  écon  c  1 

1 

qui  caufe  des  nautec  s  ;  loi  ("qu'il  ei  1  erd,  il 

| 

1 
de  fa  violence,  &  A  on  le  donne  en  pet 

■  la  lueur.  Paul  i  U  1  le  dans 

plut  1  urs  maladies  ahroniques.  I 
auili  puiffammeni  que  la  c<  iloquii  1      1 
vertui  lûfteren  deux  | 

ment  les  premières ,  &  qui  font  cachées  dans  le  mi- 
li<  u  d  ,  on  donne  la  fubftance  de  c<  s  aman- 

des dépouillée  de  l1  l  la  dofe  de 

>rainsi  n  pilul   • . .    .mie  de  leur  acrimonie  brû- 
lante. Aufh  tâche-  t-on  J\  ..  .  ede 
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la  rcglifTe,  des  amn: 

bouillon  gras ,  tk  c.  s,  ou  bien  en 

torréfiant  fous  le  i  : 

rarement  des  pignons  d'1 

ricins.  Les  Indiens  préparent  avec  r*hui 

graines  de  tiiii,  une  pommade  dont  la  fric:  ion  furie 

bas-ventre  purge  les  en 

On  trouve  aux  Indi  les  tk  occ 

d'autres  efpeces  de  petites  noix  pu 
quatre  dont  nous  avons  parle  ;  m  tis  elles  font 
connues.  Il  efl  inutile  d'avertir  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre à  caule  du  nom,  avec  le 
pignon  doux.  Ce  dernier  efl  une  eipece  de  petite 
amande  ,  qui  fe  trouve  dans  les  pommes  de  pin;  ( 
efl  agréable  a  manger, &  entroit  autrefi 
que  tous  les  ragoûts.  On  la  nomme  en  latin  fiai  .-.   - 
chus.  Voyt\  PlGNON doux.  (  Boum.') 

Le  rïkaion   de  C  Ecriture  par  oit  êirt  le  grand  ricin. 
Les  plus  habiles  Critiques  penfent  quele  rikayondu 
prophète  Jouas  ,  efl  le  premier  ricin  quenou 
décrit,  le  ricinus  vulgaris    nomme 
alkerva,  par  les  Africaii 

tiens  kiki  ;   c'efl  le  fentiment  de   plulieurs  rabbins 
modernes,  celui  de Bochart,  de  Junius, de  1 
de  Mercerus,  de  Grothis  ,  de  Buxtorf,  d'Urûn     . 
de  Dremannus,  tk.  pour  dire  plus  encore,  d 
chiorGuillandin^dont  l'autorité  efl  d'un  grand  pc 
en  ces  matières.  S.  Jérôme  moins  éclairé  en  botani- 
que que  Guilland  n,  a  traduit  le  tern 
]>ar  an  lierre ,  &  les  fëptante  par  une  <  ci 

le  pa  •  réternel    l 

»  monter  un  rikaion  au-deffus  de  Ion  .     fil 

>»  fît  ombre  fur  la  tête,  &  qu'il  le  délivrai 
»  mal;  mais  Dieu  prépara  un  ver  qui  ron 
»  kaion  ;  il  le  fécha,  éx  périt. 

S,  Auguttin  ,  epifi.  -,  ,  raconte  à  ce  fujet  qu'un 
lue  d'Afrique  ayant   voulu  introduire  dans  Ion 
dioçefe  la  traduction  de  S  ,  les  allïflans  la  re- 

jetterent  avec  (caudale,  lorfqu'à  la  lecture  du  p 

de  Jonas ,  ils  ouïrent  lire  un  lierre  au  lieu  dune 
courge  qu'ils  avaient  toujours  entendu  lire.  Ils  con- 
fgntirent  avec  peine  de  s'en  rapporter  pour  l'inter- 
ttion  élu  mot,  aux  juifs  qui  etoient  lie. 

Ceux-ci  .  par  malice,  par  ignorance,  ou  -par  d'au- 
tres motifs  .décidèrent  que  le  terme  hébrcufigni 
une  cotrge.   Alors   l'évêque ,  pour  retenir  le  pet 

s  la  communion  ,  ne  lé  tit  point  ele  peine  de  re- 
connoitreque  cet  endroit  delarradul 
rôme  ctoit  fautif.  Il  l'étoit  fans  doute,  auili  bien 
celui  de  la  verlion  des  i'eptante  ;  mais  le  lace  p' 
montra  beaucoup  de  bon  feus  élans  (a  conduite  ;  car 
qu'importe  à  la  religion  qu'on  traduife  riAv/o/i  pai  un 
lierre  OU  par  une  co  ns  , 

cpii  loin  île  !a\  oir  laci  ir.er  le  p<  tit  au  grand,  anathe- 

matifent  pieufement  les  autres  hommes  qui  penfent 
différemment  d'eux,  ils  me  permettront  de  leui 
peter  le  difcours  d'un  p<  re  de  lTgliic  . 

. 
S 

tjl/iV 

. 
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RICIN  A,  (G.  )  i°.  ville  d'Itali 

ui  ne  devint  colonie  roinann 

y  ère.  I  ne  ancienne  1 
larius  en  tait  mention.  Pline ,  p.  rj^,coni 
\  iile  fous  Le  nom  du  p 
trouvé  les  ruines  d     >  deux  ou  trois  ni 

la  ri\  icrc  i 

droite. 

l  ne  ancienne  n  rrcnn  i 

1  ita  .  &  rapp  donne  à  y  die 

le  lui  nom  d  À 

i  a<  criptiou 
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où  il  eft  aufli  parle  de  Ricina  :  patrono  colonïa  Ricin- 
nice  helvice  in  eu/ us  cur.  &  of.  F.  bene  merito  Ricinn.ui 
htlvianifiia  impenfa  inforo  cœfar.  D.  D. 

i°,  Ricina,  ville  d'Italie  dans  la  Ligurie ,  qui,  fé- 
lon Cellarius  ,  eft  préfentement  le  village  Rocca. 

3°.  Ricina  eft  encore  une  île  que  Ptolomée  ,  /.  //. 
c.  /)'.  place  fur  la  côte  de  l'Hibernie,  &  qu'il  range 
au  nombre  des  îles  Ebudes.  Cambden  dit  que  c'eit 
aujourd'hui  Radine.  (  D.  J.  ) 

RICINIUM,  f.  m.  (  Hiji.  rom.  )  habillement  de 
femme ,  efpece  de  mantelet  qu'elles  portoient  dans 

le  deuil. 

RICINOCARPODODENDRON,f. m.  {Botan.) 

nom  d'un  genre  de  plante  exotique  établie  par  le 
docteur  Aman ,  &  dont  voici  les  caractères.  La  fleur 
eft  en  rofe ,  formée  de  trois  pétales  difpofés  circulai- 
rement,  au  centre  delquels  s'éleve  un  tube  large, 
ouvert ,  dont  le  piflil  lort  du  fond  du  calice.  Ce 
piftil  devient  finalement  un  fruit  triangulaire  parta- 
gé intérieurement  en  trois  loges  qui  contiennent 
chacune  une  femence  daus  une  pellicule  rude.  Les 
feuilles' de  cet  arbre  reffemblent  un  peu  à  celles  du 
frêne  ,  étant  compofées  de  trois  ou  quatre  paires  de 
petites  feuilles  réunies  le  long  d'une  côte  mitoyenne 
fans  dentelure ,  &finiflànten  pointe  aiguë.  Les  fleurs 
naiflént  aux  aîles  des  feuilles  ;  elles  font  blanches  , 
&  difpofées  en  épi  lâche.  Le  fruit  qui  efl  d'abord 
verd  ,  devient  enfuite  d'un  rouge  jaune  ,  &  finale-  ' 
ment  de  couleur  écarlate.  Il  efl  de  la  grofleur  d'une 
noifette ,  &  refîemble  par  la  forme  au  fruit  du  ricin. 
La  couverture  des  femences  efl:  noire  en  dehors , 
rou»e  en  dedans,  &  chaque  femence  efl  divifée  en 
deux  lobes.  Quand  le  fruit  efl:  mûr,  il  fe  rompt ,  &  les 
graines  tombent.  Cet  arbre  efl:  originaire  des  Indes 
orientales.  Ait.  Puropol.  vol.  VIII.  p.  214.  Le  nom 
de  cet  arbre  efl  compofé  de  ricinus,ncln,y.ctp7roi,  fruit, 
&Z  <Tet <f>V  arbre.  (D.J.) 

RICINOIDES,  voyei  Pignon  d'Inde. 

RlCINOÏDE  ,  (  Mat.  méd.  )  voy^MÉDICINIER. 

Ricinoïdes  d'Amérique,  (  Botan.  exot.)  on 
l'appelle  vulgairement  médicinier  de  la  nouvelle  EJ- 
pagne,  voyez-en  l'article  au  mot  Ricin.  (  Botan.  ) 
(Z).  J.) 

RICINOKARPOS  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Botan.  exot.  ) 
genre  de  plante  étrangère  dont  voici  les  caractères. 
Les  fleurs  mâles  font  difpofées  en  épi,  &  produites  de 
la  manière  fuivante.  De  l'extrémité  d'un  petit  pédi- 
cule tendre  &  velu  ,  fort  un  fleuron  nud ,  à  trois 
feuilles ,  dont  les  pétales  font  pointus  &  difpofés  en 
étoile.  Du  centre  de  ce  fleuron  conique  s'éievent 
neuf  étamines,  qui  foutiennent  chacune  un  fommet. 
Prefque  dans  le  même  endroit  de  la  plante  ,  partent 
des  ovaires  munis  de  pédicules  plus  courts  ,  ronds  , 
velus  ,  triangulaires  ,  tricapfulaires  &  à  trois  côtes, 
de  même  que  le  ricin.  L'endroit  d'où  la  fleur  &  l'o- 
vaire tirent  leur  origine,  eft  entouré  d'une  efpece  de 
calice  commun  d'oii  fortent  les  pédicules  des  fleurs. 
Boerhaave  compte  deuxelpeces  de  ricinokarpos ,  l'u- 
ne africaine ,  &  l'autre  américaine.  {D.  J.) 

RICLA  ,  (  Géog.  mod.  )  bourg  ,  ou  pour  mieux  di- 
re ,  pauvre  village  d'Efpagne ,  au  royaume  d'Arra- 
gon ,  entre  Calatayud&  Saragofle  ,  furie  Xalon.  Ce 
village  eft  cependant  remarquable ,  parce  qu'il  eft  le 
chef-lieu  d'un  grand  comté  érigé  par  Philippe  II.  & 
dont  le  territoire  abonde  en  blé ,  vin ,  huile  6c  fruits. 
(D.J.) 

RICOCHET ,  f.  m.  (Méch.)  on  dit  qu'un  corps 
fait  des  ricochets,  lorf  qu'ayant  été  jette  obliquement 
fur  la  furface  de  l'eau ,  il  fe  réfléchit  au  lieu  de  la 
pénétrer ,  &  y  retombe  enfuite  pour  fe  réfléchir  de 
nouveau. 

Pour  avoir  une  idée  bien  claire  de  la  caufe  du  ri- 
cocha, repréfentons  nous  un  cercle  CMH ,  fig.  5±. 
n°.  2.  méch.  qui  paflé  obliquement  d'un  fluide  moins 
réfutant ,  comme  l'air ,  dans  un  fluide  plus  réfutant, 


comme  l'eau  ;  &  fuppofons  d'abord  que  ce  cercle 
foit  fans  pefanteur ,  foit  CA  la  direction  du  centre 
dans  un  tems  où  le  cercle  eft  enfoncé  de  la  quantité 
Oa,  en  forte  que  EM  foit  la  furface  commune  qui 
fépare  les  deux  milieux  ;  &  fuppofons  que  cet  en- 
foncement EaM  eft  encore  aflez  petit  pour  que  le 
point  E  fe  trouve  fur  le  quart  de  cercle  AB  ;  il  eft 
clair  ,  i°.  que  les  arcs  AM ,  AH ,  aufli-bien  que  les 
arcs  BE  ,  be  ,  étant  égaux  &  dans  le  même  fluide  , 
&  femblablement  pofés  de  part  &:  d'autre  de  CA , 
l'impreflion  du  fluide  fur  ces  arcs  ne  peut  donner 
d'impulfion  au  centre  C ,  que  fuivant  GN  directe* 
ment  oppofée  à  CA .  20.  Les  arcs  EM ,  eH,  étant 
de  même  égaux  ,  &  femblablement  pofés  de  part  & 
d'autre  de  CA ,  mais  dans  des  fluides  différens  ;  il 
s'enfuit  que  puifqu'on  fuppofe  le  fluide  où  eft  l'arc 
EM  plus  réfutant  que  celui  où  eft  l'arc  cH ,  l'effort 
fuivant  Cb  qui  refulte  de  l'impreflion  du  fluide  fur 
l'arc  EM  y  l'emportera  fur  l'effort  fuivant  CB  qui  re- 
fulte de  l'impreflion  du  fluide  fur  l'arc  eH.  Le  centre 
Cfera  donc  pouffé  fuivant  Cb,  tk.  comme  fa  tendan- 
ce eft  en  même  tems  fuivant  CA ,  l'action  conjointe 
de  ces  deux  forces  lui  fera  décrire  l'arc  ou  la  petite 
ligne  Ci  ;  d'où  l'on  voit  que  la  direction  CA  du  cen- 
tre C  doit  s'écarter  continuellement  de  la  ligne  Cat 
perpendiculaire  à  la  furface  des  deux  fluides  ,  au 
moins  tant  que  le  point  E  eft  fur  le  ciuart  du  cer- 
cle AB. 

On  voit  donc  que  tant  que  le  point  E  eft  fur  le 
quart  du  cercle  AB ,  la  direction  CA  du  centre  C 
s'éloigne  toujours  de  la  perpendiculaire  Ca  :  d'où  il 
s'enfuit  qu'à  mefure  que  le  cercle  s'enfonce ,  le  point 
A  monte ,  aufli-bien  que  les  points  E  ,  M ,  &  le 
point  B  defeend  ;  donc  le  point  £  &  le  point  B  doi- 
vent fe  rencontrer.  Lorfque  le  point  E  &  le  point 
B  fe  font  rencontrés  ,  le  centre  C  doit  continuer  à  fe 
mouvoir  fur  une  ligne  courbe  :  car  il  eft  aifé  de  voir 
que  la  force  fuivant  Cb  continuera  de  l'emporter  fur 
la  force  fuivant  CB ,  {fig.  Sx.  n°.  3 .  méch.  )  &  il  eft 
bon  de  remarquer  en  paffant ,  qu'on  ne  doit  plus 
avoir  alors  égard  à  la  réfiftance  faite  aux  arcs  BE,  bet 
qui  par  leur  pofition  font  à  couvert  de  l'impulfion 
du  fluide  ;  donc  le  point  B  defeendant  toujours  vers 
a,  les  points  E ,  M,  montent  vers  D ,  en  même  tems 
que  le  point  b.  Or  cela  pofé,  il  peut  arriver  trois  cas 
différens. 

i°.  Si  le  point  M  (fig.5z.n°.  4.)  rencontre  le 
point  b  avant  que  d'arriver  en  D ,  c'eft-à-dire  avant 
que  le  cercle  foit  enfoncé  tout-à-fait ,  il  eft  vifible 
qu'à  l'inftant  de  cette  rencontre,  l'effort  fuivant  Cb 
deviendra  nul ,  puifque  le  cercle  préfentera  au  nou- 
veau fluide  une  moitié  entière  BAb  partagée  en  deux 
également  par  la  direction  CA  ;  le  centre  C  ira  donc 
en  ligne  droite ,  au-moins  pour  cet  inftant  ;  mi- 
les inftans  fuivans  ,  le  cercle  continuera  de  préien- 
ter  une  moitié  entière  au  fluide,  comme  il  eft  aifé  de 
le  voir  ;  donc  le  centre  continuera  d'aller  en  ligne 
droite  ;  donc  dans  ce  cas-ci ,  le  cercle  ceflera  de  dé- 
crire une  courbe  avant  que  d'être  enfoncé  tout-à-fait; 
d'où  il  s'enfuit  que  la  direction  CA  ,  dans  le  nouveau 
fluide ,  étant  donnée  ,  on  pourra  déterminer  aifé- 
ment  quelle  étoit  la  quantité  de  l'enfoncement  du 
cercle  lorfqu'il  a  ceffé  de  décrire  une  courbe  ;  il  ne 
faudra  pour  cela  que  mener  BCb  perpendiculaire  à 
CA ,  &  du  point  b  la  ligne  bO  perpendiculaire  à  la 
verticale  DCa  ;  l'abfcifle  Oa  exprimera  la  quantité 
de  l'enfoncement  qu'on  cherche. 

20.  Si  les  points  E ,  M ,  arrivent  en  D  précisé- 
ment au  même  inftant  que  le  point  b  ,  alors  il  eft  vrai 
que  le  centre  C  décrit  une  courbe  pendant  tout  le 
tems  que  le  cercle  s'enfonce  ;  mais  on  voit  aufli  que 
le  cercle  ne  s'enfonce  dans  le  nouveau  fluide,  que  de 
la  quantité  précife  de  fon  diamètre  ,  &  qu'il  décrit 
après  fon  immerflon  ,  une  ligne  droite  parallèle  à 
la  furface  qui  fépare  les  deux  fluides. 
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30.  Enfin  fi  le  pointa  (Jî^.52.  ri\  5.  )  arrive  en 
D  avant  les  points  E,  M,  l'arc  enfonce  pour  lors 
peut  être  ,  ou  plus  grand  que  le  demi  cercle  ,  EaM, 
ou  égal  au  demi  cercle  ,  comme  tam,  ou  phis  petit 
comme  Eu  /*  ;  or  dans  chacun  de  ces  trois  cas  ,  on 
voit  aifément  que  le  centre  C  efr.  poulie  fuivant  Cb  , 
&  comme  C'A  efr  pour  lors  fa  direction,  l'action  con- 
jointe de  ces  deux  forces  lui  fera  parcourir  Ce,  ce 
qui  eft  évident;  le  cercle  commencera  donc  à  ren- 
trer dans  le  fluide  d'où  il  ctoit  venu  ,  6c  il  ne  faut 
qu'une  légère  attention  pour  voir  que  dans  les  inùans 
fuivans  il  continuera  de  remonter  ;  le  point  A  mon- 
tera donc  vers  Df  le  point  B  de  a  vers  D  fuivant  a  AD, 
&C  les  points  E ,  M ,  ou  c  ,  m  •,  ou  t ,  y.  ,  descendront 
versa.  Or  fi  l'arc  enfoncé  cmi  ou  ta  y.  eft  égal  ou 
moindre  que  le  demi  cercle  ,  lorfqUe  la  direction  efl 
C'A,  les  points  ty  ni ,  OU  «,  y.,  rencontreront  né- 
ceûairement  le  point  £enquelqu'cndroitdel'arc;i4â 
vu  ya  ;  le  cercle  préfentant  dois  une  moitié  entière 
au  fluide  ,  on  voit  qu'il  ceficra  de  décrire  une'cour- 
n  émerfion  totale,  &  fortira  par  une  li- 
gne Q  G  qui  fera  avec  la  furfuce  du  fluide  un 
aigu  du  côté  de  G.  Voila  le  ricochet  expliqué  d'une 
manière  aflez  fimple.  Je  (ois  le  premier  qui  en  ave 
donné  cette  explication  précife  dans  mon  traité  des 
fluides,  Paris  >yi>{,  auquel  je  renvoie  le  lecteur.  (O) 

Ri<  o<  ii et,  Voye\  Batterie  a  ru  ô<  ket. 

Nous  obferverons  feulement  ici  que  la  meilleure  ma- 
de  diriger  le  ricochet  ,  efl  de  pointer  les  pièces 
le  de  6  ,  7,  H  ,  9  6c  io  degrés.  ( 
moyen  de  multiplier  les  bonds  du  boulet ,  dont  le 
nombre  s'étend  alors  depuis  15  jufqu'à  20  ou  15. 
Sous  ces  dirlerens  angles  ,  les  boulets  s'élèvent  peu , 
&  ils  s'étendent  en  pleine  campagne  jufqu'à  la  dif- 
tance  de  4  ou  5  cens  toiles  ,  en  terrein  uni.  (  Q) 

MIC  OCHON  ,  i  m.  (  terme  de  Monnoie^)  nom  que 
les  mbnnoyeurs  donnent  à  leurs  apprentifs ,  qui  font 
obligé,  de  les  lervir  un  an  6c"  jour  (ans  aucuns  ialai- 
•îllart  nous  apprend  que  les  ouvriers  font  ap- 
uurs  ,  pendant  la  première  année  de  leur 
apprentifiage  ,  &  les  monnoyeurs  ricochons;  mais  il 
nore  l'origine  de  ces  <\ku\  mots,  &  qu'il 
n'a   jamais   pu    l'apprendre    des  plus  anciens  mon- 
1  coniultés.  {D.  J.) 
RIO  1.1/        ■.franc.  )  vieux  mot 

emplc  fon  ge  de  Vergier  ,  &  qui  paroît  dé- 

signer quelque  nom  iiKuu-ri.il  de  lieu  en 
y  a  ,  félon  M.  le  Boeuf,  plufieurs  élévations  de  pier- 
de  terres,  qui  ne  doivent  leur  exidenc 
!  deshommes.  On  trouve  par  exemple  un  de 
ces  tertres  dans  un  canton  de  Normandie  ,  pri 
I  >e  ,  en  Auge  ,  &  qui  efl  appelle  /./  monta 

inRico  I  t  pou rr oit  eue  dérivé  d 

Jiimlo  ,  fe  refloiivcnir  ;  parce  que  ces  fortes  de  ter- 
tres n'étoient  élevés  qu<  i.  mmi  des  monumens  def- 
1  rappeller  la  mémoire.  1  qui  ils  fer* 

voient  de  (cpulture.  On  en  rencontre  un  autre  au- 
delà  de  la  Loire,  un  peu  plus  loin  qu'Amboife.Af. 
9pon  a  parlé  d'une  montagne  artificielle  qui  rut  dé- 
truite dans  le  dernier  Gede  ,  6<  qui  étoit  limée  furfa 
marche  limoûne.  On  trouva,  dit-il,  fous  cette  mon- 
tagne, des  pierres  en  ufes 

les  d'autres  pierre-  ,    «.V   dans  les  crm\  de  CCS  piei  - 
fol  nie-  île  fépulci  es,  dCS  unie",  de  terre  ligillec  , 

'.  'ii  uoit  «.  ; 
•    (  D.  ./.) 

RI(  0\  K Ail  ,  1.  m.  pi.  (//.y/././.)  . 

d'une académ  1  te  ,  en  Italie. 

RIDDE  K  ,  1. 1.  (  l  une  efpece 

»r,p<  liant  deux  deniers  dix  huit  pains, 
1    tirs  ions  1  .w.>it  d'un 

un  homme  irm<  à  la  main  , 

1  étoh  monte-  iin  un  cheval    ui  a>    11  l'ai 
L'autre  côté  elle  a .<  >it  un  (  i 
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milieu  duquel  il  y  a  leurs-de-lîs,  6c  de  pe- 

.s  avec  Cette  légende  ,    t'hllippus  D..  »  atidj 
dux  Burguriiiiœ  ;  ôc  de  l'autre  coté  elle  avoit  CCS  pa- 
,  fit  nornen  Donnm  benediSum.  (Z>.  /.) 

RIDE  ,  f.  f.  {Phyfioiog.  )  efpece  de  pli  ou  d 
Ion  qui  le  forme  fur  le  vifage  ,  iur  . 
ralement  fur  prefque  tout  le  c  »,  dès 

qu'ils  commencent  à  vieillir. 

La  peatu  Setend  ,  6c  croit  à  mefure  que  la  graille 
augmente  ;  ce  gonflement  produit  le  blanc  parla  ten- 
fion  de  la  peau  ,  6c  le  rouge  par 
vaiûeaux  fanguins.  Voilà  les  lits  6c  les  rofesdu  . 

:ards  n'en  font  qu'une  vaine  repréfen- 
m.  Dts  que  le  gonflement  diminue  ,  la  peau  qui 
n'eflplus  remplie,  le  plifie,  6c  Les  filions  commen- 
cent à  le  former  ;  enfuite,  à  mefure  qu'on  avance  en 
âge,  les  cartilages,  les  membranes,  la  chair  ,1a  pea  , 
K  toutes  les  libres  du  corps,  deviennent  plus  (  le  , 
plus  dures  ,  6c  plus  feches;  alors  tou:c  - 
retirent,  le  rellerrent  ;  la  circulation  des  fluides  le 
fait  avec  moins  de  liberté  ,  la  tranl;nr.;:ion  diminue  , 
les  lues  nourriciers  font  0  ,  & 

vain  être  i\uib  dans  la  piupart  d.-s  :;;vrvs  devenues 
trop  lblides,  ils  ne  fervent  plus  a  leur  nutrition;  de- 
.  étirent ,  &  :.  Voilà 

L'accr  ;  rides. 

La  peau  peut  toujours  s'etendre,  tant  que  le  vo- 
lume du  corps  augmente  ;  mais  lorf<  u'il  \  ient  à  di- 
minuer  ,  elle  n'a  point  L-  reflbrt  qu'il  :  ..'.ir 

le  rétablir  en  entier  dans  ion  premier  eut.  A 
cette  railon,  Les  autres  caufes  dont  nous  venons 
parler,  &  vous  verret  lans  peine  qu'il  uuit  rd 
alors  néceûairement  des  ritk  ■  ^ 
laceront  jamais. 

Les  rides  du  vifage  dépendent  en  partie 
ces  caufes;  mais  il  le  trouve  encore  dans  Leur  pro- 
duction ,  une  efpece  d'ordre  relatif  à  la  forme  ,  aux 
traits  6c  aux  mouvemens  habituels  du  •  .  c'eft 

une  remarque  fort  ingenieule  de  M.  de  Bunbn  :  li  , 
dit-il ,  on  examine  bien  le  vilage  d'un  homme  de 
vingt-cinq  à  trente  ans,  on  pourra  de;a  v  découvrir 
L'origine  de  toutes  les  n 

leflè  ;  d  ne  faut  pour  cela  que  voir  le  vifage  dans  un 
état  de  violente  action,  comme  eftc< 
modéré,  despleurs,  ou  feulement  d'u 
mace  ;  tous  les  plis  cuti  fe  formel 
rentes  a£tions,  feront  un  jour  des  rides  ineffaçables; 
elles  fuivent  La  difpofition  1  & 

vent  plus  •  par  L'habitude  plu 

pétée  des  mouvemens  qui  en  -t. 

Non-feulement  le  tems  produit  des 
mais  il  en  produit  de  fembli 
tout<  s  les  glandes  con  &  parmi  Les  1 

merées  ,  le  thymus ,  la  guui 
thyroïdi ,  les  glandes  mamma 
deviennent  très-petites, 
.  couleur  bruni    - 
Leàuneef] 
KdifparouTent  enfin  tellement  a^  n'en 

voit  plus  que  de  L<  ces  par  l 

C.ld.l\ 

L'an  :  n'<»  poim 

u-  dép<   ■     ■'-  '■''  I 

peu  .    'mas  il  ;.' 

celle-,  ce  notre  machine.  1 

! 

,.l    ICUlKli. 

1er. 

. 

te  trou 

te  de  tout 
(  en  a-t-il» 
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dieux  avoienl  caché  l'endroit  mortel  du  fils  deThé- 
,  •  lie]    nclos,  plus  éclairée 

que  la  ]  mes  de  fon  lexe,  n'avoit 

garde  de  prendre  à  la  l  ■  ■  ijoleries  de  l'abbé  de 
«  lieu  ,  qui  prétendoit  que  l'amour  s'étoit  retiré 
d  •  i  de  cette  belle  pejfonne.  Elle 

nommoit  elle-mi  '•  «  le  départ  del'amour,  & 

les  marques  de  la  fageffe.  Elles  devroient  l'être  fans 
doute  pour  mus  fortifier  dans  La  philofophie,  6c 
pour  nous  aguerrir  par  de  bonnes  réflexions  contre 
lesfri  la  mort.  {D.  /.) 

R I D 1  S  ,  (  Conchyl.  )  en  latin  rugot  ;  les  rides  for- 
ment (!■  i  ond  •  un  p<  u  i  V  \  ées  fur  la  fuperfîcie  de  la 
,  Ue;.(  Iles  font  différentes  des  Jîries 

parleur   ri  Elles  empêchent  les  coquilla- 

i  irtird  leursco  uiili  iau  premier  effort  qu'ils 
ont,  ou  au  moindre  obftacle  qu'ils  rencontrent  en 
leur  chemin,  (  D.  J.  ) 

Rio»  ,  (  Marine.  )  corde  quitfert  à  roidir  une  plus 
gr<  i!  ■. 

RlDES  d'ET AI ,  (  Marine.)  rides  qui  fervent  à  join- 
dre l'étai  avec  fon  cellier. 

Rides  de  haubans  ,  (  Marine.  )  ce  font  des  cor- 
des qui  fervent  à  bander  les  haubans,  par  le  moyen 
des  cadenes  &  d  s  caps  de  mouton,  qui  fe  répon- 
dent par  ces  cordes.  (  (  lies  qui  font  entre  les  haubans 
de  (tribord  &  de  bas-bord  ,  s'appellent  pantocheres. 
Elles  bandent  ces  haubans  &  les  foulagent ,  lorfque 
(feau  tombe  de  côté,  en  allant  à  la  bouline;  car 
ii  incline  que  les  haubans  de  (tribord  le  lâchent ,  ceux 
de  bas-bord  fe  roidiffent  6c  les  tiennent  en  état. 

On  appelle  auffi  rides,  les  cordes  qui  amarrent  le 
mal  de  beaupré  à  l'éperon. 

RIDEAU  ,  f.  m.  voile  ou  pièce  d'étoffe ,  de  toile, 
de  taffetas  ,  &c.  qu'on  étend  pour  couvrir  ou  fermer 
quelque  chofe. 

RlDl  a  U  de  fenêtre ,  terme  de  TapiJJier  ;  on  fait  des 
rideaux  de  fenêtre  avec  du  taffetas  ,  du  damas  ,  de  la 
ferge ,  de  la  toile  de  coton,  de  fîl ,  &c.  dont  on  coud 
enlemble  une  certaine  quantité  de  lez  qu'on  borde 
d'un  ruban  ,  au-haut  desquels  on  coud  des  anneaux 
qu'on  enfile  dans  une  verge  de  fer,  6c  qu'on  tire 
avec  des  cordons  pour  empêcher  la  grande  ardeur 
du  foleil,  ou  pour  d'autres  befoins.  (/?.  7.) 

RlDE  MJ ,  (  Art  milit,  des  anciens.  )  les  anciens  cou- 
Vfoient  leurs  tours  c\r  les  ouvrages  qu'ils  élevoient, 
avec  des  rideaux  ou  couvertures,  pour  les  garantir 
des  feux  des  aflîégés,  &  des  coups  lancés  parleurs 
machines.  Ces  rideaux  étoient  compofés  d'un  tiflu 
de  crinev  de  peaux  crues. On  n'avoit  garde  de  les  ap- 
pliquer contre  les  tenus;  maison  fufpcndoit  des  cou- 
vertures  en  manière  de  rideaux  à  certaine  diflance  ; 
car  quoiqu'ij  paroiffe  dans  hi  plupart  des  hiiloriens, 
que  cescom  mires  étoient  attachées  6c  comme  join- 
tes à  la  charpente ,  on  doit  bien  fe  garder  de  le  croire. 
Ces  rideaux  ainfi  difpofés,  n'auroient  jamais  pu  réii- 
fter  aux  traits  6c  aux  pièces  lancées  par  les  machi- 
nes ,  au  heu  qu'étant  luipendues  à  deux  pics  de  la 
charpente ,  ils  rompoient  &  amortiflbient  la  force  6c 
la  violence  des  coups.  Folard.  (  D.  .1.  ) 

Rideau  ,  en  terme  de  Fortification ,  fîgnifie  \mv  pe- 
titc  élévation  de  terre,  qui  s'étend  en  longueur  fur 
une  furface  de  terre  unie  ,  laquelle  fert  à  couvrir  un 
camp,  OU  à  donner  de  l'avantage  a  un  pofte.  Ce  mot 
fîgnifie  proprement  une  courtine  ou  couverture,  for- 
me du  latin  ridellum,  que  Borel  dérive  de  ride re.  Le 
rideau  iert  aulli  .  u\  affiégeans  qui  s'en  couvrent  pour 
ouvrir  la  tranchée  plus  près  de  la  place,  ou  pour 
couvrir  le  parc  d'artillerie ,  &c.  Chambers.  Ainfi  dire 
qu'on  a  ouvert  une  tranchée  il  400  toif<  s  de  la  place 
à  la  faveur  d'un  rideau ,  c'efl  dire  qu'il  s'eft  trouve  à 
cette  diflance  une  petite  élévation  de  terre  qui  ne 
permettoil  pas  aux  aflîégés  de  découvrir  plus  loin 
dans  la  campagne. 
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On  appelle  encore  quelquefois  rideau ,  un  fofle  , 
ou  plutôt  une  efpece  de  tranchée  deftinée  à  mettre 
le  loldat  à  couvert  des  coups  de  l'ennemi.  Voyez 
Tranchée.  (  Q  ) 

Rideau  ,  (  Topographie.  )  on  nomme  ainfi  la  ber- 
ge élevée  au-defîus  du  fol  d'un  chemin  efearpé ,  fur 
le  penchant  d'une  montagne  ,  6c  qui  fait  en  contre- 
haut  ce  que  l'épaulement  fait  en  contre-bas.  (Z).  /.) 

RlDEAVX  ,  (  Jardinage.)  ce  font  des  paliffades  de 
charmille  ,  qu'on  pratique  dans  les  jardins  pour  arrê- 
ter la  vue,  afin  qu'elle  n'en  faillite  pas  tout-d'un- 
COUp  réfendue  :  ce  qui  efl  une  beauté.  (/?./.) 

RIDÉE  ,  f.  f.  terme  de  Vénerie  ,  les  ridées  ,  dit  Sal- 
more ,  font  les  fientes  6c  fumées  des  bêtes  fauves , 
fur  tout  des  vieux  cerf-,  6c  vieilles  biches.  (/}./.) 

RIDELLES,  OU  BRANCART,  terme  de  Charron; 
ce  font  deux  morceaux  de  bois  ronds  par  un  bout  6c 
quarréà  l'endroit  où  ils  font  attaches  aux  côtés  de  de- 
devant  du  tombereau,  de  façon  que  cela  forme  le 
brancan  pour  y  atteler  le  limonnicr  :  les  deux  bouts 
ronds  font  percés  de  chacun  un  trou  dans  lefquelsfe 
pofi  nt  des  chevilles  ,  pour  arrêter  les  traits  du  che- 
val de  cheville. 

R 1 DER  ,  v.  ncl.  (  Gram.)  faire  des  rides.  Voye^Car- 
ticle  Ride. 

R  IDFR  LA  VOILE  ,  (  Marine.  )  voye^  RlS. 

RlDER  ,  (  Mâtine.  )  c'eh1  roidir. 

RlDFR,  (  Vénerie.)  fe  dit  d'un  chien  qui  fuit  la 
voie  d'une  bête  fans  crier. 

RIDICULE  le  ,f.  m.  (  Morale.  )  je  demande  moi- 
même  ce  que  c'efl:  que  le  ridicule ,  on  ne  l'a  point 
encore  défini;  c'efl  un  terme  abftrait  dont  le  fens 
n  efl  point  fixe  ;  il  varie  perpétuellement ,  &  relevé 
comme  les  modes  du  caprice  &  de  l'arbitraire  ;  cha- 
cun applique  l'idée  du  ridicule,  la  change,  f  étend, 
6c  la  reftraint  à  fa  fantaifie.  Un  homme  efl  taxé  de 
riduuk  dans  une  fociété  pour  avoir  quitté  de  faux 
airs  ;  &  ces  mêmes  faux  airs  dans  une  autre  fociété, 
le  comblent  de  ridicules. 

On  confond  communément  le  ridicule  avec  ce  qui 
efl  contre  la  raifon  ;  cependant  ce  qui  efl  contre  la 
raifon  efl  folie  :  fi  c'efl:  contre  l'équité,  c'efl  ua 
crime. 

Le  ridicule  devroit  fe  borner  aux  chofes  indiffé- 
rentes en  elles-mêmes,  tk.  contactées  par  les  ufàges 
reçus  ;  la  mode  ,  les  habits  ,  le  langage,  les  manières, 
le  maintien;  voilà  fon  reflbrt.  Voici  l'on  uiurpa- 
tion. 

Il  étend  fon  empire  fur  le  mérite,  l'honneur,  les 
talens,  la  confidération  ,  &  les  vertus  ;  fa  cauAique 
empreinte  efl  ineffaçable  ;  c'efl  par  elle  qu'on  atïaj- 
que  dans  le  fond  des  cœurs  le  refpecl  qu'on  doit  à  la 
vertu;  il  éteint  enfin  l'amour  qu'on  Lui  porte  :  « 
rougit  d'être  modcfle ,  qui  devient  effronté  par  U 
crainte  du  ridicule  ;  6c  cette  mauvaife  craint 
rompt  plus  de  cœurs  honnêtes ,  que  les  mauvaife* 
inclinations. 

Le  ridicule  efl  fupérieur  à  la  calomnie  qui  peut  fe 
détruire  en  retombant  fur  fon  auteur;  6c  c'efl  auîîi 
le  moyen  que  l'envie  employé  le  plus  sûrement  pour 
ternir  l'éclat  des  hommes  fupérieurs  aux  autres. 

Le  deshonorant  o  fiente  moins  que  le  ridicule  f  la. 
raifon  en  efl  qu'il  n'efl  au  pouvoir  de  perfonne  d'en 
deshonorer  un  autre.  C'efl  notre  propre  conduite, 
6c  non  les  difeours  d'autrui  qui  nous  déshonorent  ; 
les  caufes  du  deshonneur  font  connues  &  certaines; 
mais  le  ridicule  dépend  de  la  manière  de  penter  6c  de 
fentir  qu'ont  les  gens  vicieux,  pour  tâcher  de  nous 
dégrader,  en  mettant  la  honte  &  la  gloire  par-tout 
où  ils  jugent  à  propos  ,  6c  fur  tous  les  objets  qu'ils 
envifagent  par  les  lunettes  du  ridicule. 

Le  pouvoir  de  fon  empire  cft  fi  fort,  que  quand 
l'imagination  en  efl  une  fois  frappée,  elle  ne  connoît 
plus  que  l'a  voix.  On  facriiîe  fouvent  fon  honneur  à 
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(u  fortune ,  &  quelquefois  fa  fortune  à  la  crainte  du 
ridicule. 

Il  n'étoit  pas  befoin ,  ce  me  femble ,  de  propofer 
pour  fujetdu  prix  de  l'académie  trançoife,  en  1753  , 
fi  la  crainte  du  ridicule  étouffe  plus  de  talens  6c  de , 
vertus ,  qu'elle  ne  corrige  de  vice-,  6c  de  défauts  ;  car 
il  eft  certain  que  cette  crainte  corrige  peu  de  vices 
&  de  défauts  en  comparaifon  des  talens  6c  des  ver- 
tir-  qu'elle  étouffe.  La  honte  n'cftplus  pour  les  \ 
elle  fe  garde  toute  entière  pour  cet  être  fantaftique 
qu'on  appelle  le  ridicule. 

Il  a  pris  1"  fa  foir  oc  la  philofbphie  en  averfion  ;  à 
peine  pardonne-t-il  l'un  'ù.  l'autre  à  un  petit  nombre 
d'hommes  de  lettres  Supérieurs  ;  rru  -  per- 

sonnes de  difiinction  ,  il  faut  bien  qu'elles  fe  gardent 
d'afpirer  à  l'amour  des  feiences  ,  le  ridicule  ne  les 
1  leroit  pas. 

Il  s'attache  encore  fort  fouvent  à  la  confidération, 
parce  qu'il  en  veut  aux  qualités  perfonnelles  :  il  par- 
donne aux  vices,  parce  qu'ils  font  en  commun;  les 
hommes  s'accordent  à  les  laiffer  pafter  fans  oppro- 
bre; ils  ont  befoin  de  leur  faire  grâce.  Dans  d 
fieclc  il  y  a  dans  une  nation  un  v  ice  dominant  ,  6c  il 
fe  trouve  toujours  quelque  homme  de  qualité  1 
appelle  aimable ,  (ai  quelque  femme  titrée  qui  donne 
à  fon  pays,  qui  fixe  le  ridicule  ,  OC  qui  : 
1  les  vices  de  la  lociété. 
C'efl  en  marchant  fur  leurs  traces,  dit  très-bien 
M.  1  )uclos  ,  qu'on  voit  des  elîains  de  petits  donneurs 
de  ridmtb  »,  oui  décident  de  ceux  qui  lont  en  vogue, 
comme  les  marchands  de  1  «cent  celles  qui 

doivent  avoir  cours.  S  "etoient  pas  emparé  de 

l'emploi  de  dîftribui  r  en  fécond  ;  1  ,  ils  en 

(erou  nt  accal  lés ,  ils  reflemblent  à  ces  criminels  qui 
pour  fauvfr  leur  vie.  Une  grande 
frivoles ,&  celle  dont  ilsle  dou- 
tent I''  n  "rrque  leur  em|)ire  ell 
liniveilel.  le  peuple  ne  connoit  pas  même  le  nom 
des  thofes  fur  lefquelles  iis  impriment  !  ulc ;  & 
;  tout  ce  que  la  bourgeoifie  en  fait.  Les  gens  du 
c<  u\  qui  font  occi  pés,  ne  font  frappés  que 
par  diih.Kiion  de  ces  infectes  incommodes.  Les  b 
mes  illuftres  f'Mit  trop  élevés  pour  les appcrccjyoir  t 
■  pas  quelq               a  amufer  wx- 
f  D.  J.  ) 
RluiCUl  i,m,  (Poimt  iràmatiq,  comi,/.^  |«  nJi- 
cs/c dans  1<  p                lique eft , félon  Aiiftote ,  1 

ife  difformité  fans  douleur,  6c  qui  ne 

ni"  de  deftructioni  pas  même  celui  en 

qu:  drue- 

I  le  ciJL-ur 
bien  t.,  ù 

la  compafîîon. 
1  1  orné- 

philoiophe  difl 
riq 

■vc(  f<  u  ,  d 
il  réullii  qui  r»ne  I 

plu 

l  qui  conftitue  ]  .  fera  donc 

une  contradiction  des  , 

de  les  u  ntimens ,  d<  le  .  meeur»  ,  <ie  fon  air  ,  d<  la 
l  la  nature  ,  •><.<.«.  I< 

l 

île  ••  es:  il  eft  de  1 

s'habille  à  lachinoile:  il  a  cinquante 
mi  iru  ni   1  atteler  des  r.ns  de  \ 

■    . 
t  apprem  • 

.a  «les  difl 
1  h    1 ou  ,  .nu. un  de  contra  I    I  1 

l'ordre ,  ou  de  u  ablie. 
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I!  i  n  obfcrver  que  tout  ridicule  n' 
un  ridieul 
c'eft  le  ridicult  ffoffur  :  il  v  en  a  un 
dépit ,  parce  qu'il  tient  i        1 
notre  amour  propre  :  tel  eft  le  fol  l 

fe  montre  fur  la  fcène  cornu 

ble,  délicat  ,  6c  ne  1 
crette. 

Le  comique,  ce  eue  les  : 
ca  ,    eft    donc  le  ridicule   vrai  ,  I 

moins ,  félon  que  le  comique  eft  plus  ou  moii 
cat.  Il  y  a  un  point  ev  ruis  en-deçà  duquel  on  n  •  rit 
point,  6c  au-delà  duquel  «m  ne  rit  plus , au-::, 
honn  i 

bons  modèles  ,  plus  on  le  iciu  :  ma 
les  qu'on  ne  peut  que  fentir. 

Or  la  vérité  paroit  p<  des  I  i  m  i  t  ■     , 

t°.  quand  les  traits  font  multipliés  &prél 
,1  côté  des  autres.   Il  y  a  des  ri 

ils  font  moins  :  .  parce  qu'il  !  font  moins 

fréquens.  Un  avare ,  par  exemple ,  ne  tut  fi 
ves  d'avarice  que  de  loin  en  loin  :  i  ti  prou- 

vent 

traits  qui  portent  ui 
prefque  toute  leur  : 
dit  pas  un  mot  ,  ne  fait 
fente  l'av 

que  vrai,  6c   d'un  tiduule  qui   ni 
rire. 

ile  eft  au-delà  des  limites  quand  elle  pallie  la 
vraiftèmblance  ordinaire.  L  m- 

délie,  allumées,  il  en  fouffle  une, 
la  rallume  encore,  il  la  m  t  ( 
loin  ,  ma;s  cela  n'efl  peut-être  p  s  au-d 

du  comique.  DomQ 

de  chevalerie  ,   Sancho 

i  de  fortune.   Mai    il   èmblc  que  1'  1 
que  c1  ux,&  qu'il  leur  fouffle  d<    i 

trees  6c  bifarres,  pour  les  rendre  ridicuU 
ir  fe  divertir  lui-ni. 
La  troifieme  manière  de  faire  fonir  le 
eft  de  faire  contraller  le  décent  a 
voit  lur  la  itici: 
de  tr.Ctrac  qui  vient  lui  tenir    des  pr- 

.  :  l'un  tranche  l'autre   6c  le   r.  eue 

mén 

imain  à  côté  du  mifantrope  ,  6c  un 

le  choc  1!     ■  -■*  entr'eu    . 

droit!  ce. 

Le  ri  iicult  fe  t  rtout  :  >1  n1 

■ 
d  •  n 

clur<  . 

{d.j.) 
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Munich  ,  avec  titre  de  comte,  6k  un  château.  (D.  /.) 

RIEDLINGEN  ,  (  Gèog.  mod.  )  pdito  ville  d'Alle- 
ïemagne  ,  dans  la  Suabe,  fur  le  Danube ,  dépendante 
de  la  maifon  d'Autriche.  (D.  J.  ) 

RIERE-FIEF  ,  f.  m.  {Grain.  &  Jurifprud.)  eft  la  mô- 
me choie  qu'arrière -fief.  Voye^  Arrière  -fief  & 
Fief.  (A) 

RIESENBERG  ou  RISENBERG  ,  (  Géog.  mod.  ) 
montagne  d'Allemagne  ,  dans  laSiléfie,  entre  le  du- 
ché de  Javer  ck  la  Bohème  ;  c'eil  la  plus  haute  mon- 
tagne de  cette  contrée.  Elle  a  des  mines  de  fer,  d'é- 
tain ,  de  cuivre  &  de  vitriol.  Les  rivières  de  Bobcr , 
de  Lupavva  6k  de  l'Elbe ,  y  ont  leurs  fources ,  dont  la 
largeur  n'excède  pas  trois  pies.  CD.  /.) 

RIETI,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  Reatœ  ;  ville  d'I- 
talie ,  dans  l'état  de  l'Eglife  ,  au  duché  de  Spolete , 
près  du  lac  de  même  nom ,  Iur  le  Vélino,  aux  confins 
de  l'Abruzze  ,  à  8  lieues  de  Spolete,  &  à  14  de  Ro- 
me. Son  évêché  fondé  dans  le  v.  fiecle,  relevé  im- 
médiatement du  pape.  Long.  30.  40.  latit.  42.  23. 

RIEUME  ,  (  Gcog.  mod.}  petite  ville  de  France  , 
dans  le  bas- Armagnac ,  au  diocèfe  de  Lombes,  fur 
les  confins  de  ceux  de  Touloufe  6k  de  Rieux.  Il  y  a 
une  juftice  royale  de  la  judicature  de  Rivierc-Ver- 
dun  ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  cent  maiibns  dans  cette 
place.  (£>.).) 

RIEUR. ,  en  Anatomie  ,  eft  le  nom  d'un  mufcle  dé- 
crit par  Santorius. 

Il  vient  ordinairement  par  des  tendons  très-courts 
de  la  partie  moyenne  du  maffeter  ,  6k  fe  termine  en 
s'uniffant  avec  le  peaucier ,  dont  il  eft  quelquefois 
une  portion ,  à  la  commiffure  des  deux  lèvres. 

RIEUX  ,  f.  m.  terme  de  Pêche  ;  voye^  FOLLES  A  LA 
çoste,CibaljDIERE  flottée,  dont  ce  filet  eft  une 
efpece. 

Ces  filets  fe  tendent  par  le  travers  de  la  marée  & 
fur  le  plus  bas  du  terrain  dont  la  marée  puifle  fe  re- 
tirer. 

On  enfable  le  bas  du  rez  avec  des  torches  de  pail- 
le ,  6k  au  moyen  de  5  petites  lignes  bandingues  ou 
feines  que  l'on  met  fur  une  efpece  de  rieux  de  10  à  1 2 
braffes  de  long ,  on  empêche  que  la  tête  du  filet  ne 
s'élève  trop  ;  l'ouverture  eft  placée  du  côté  de  terre; 
il  faut  la  vive  eau  pour  faire  cette  pêche  avantageu- 
fement.  Les  mailles  de  ces  filets  ont  18  lignes  en 
quatre. 

Rieux,  (Géog.  mod.}  en  latin  moderne  Rivi  ; 
ville  de  France  ,  dans  le  haut-Languedoc,  fur  la  pe- 
tite rivière  de  Rife ,  qui  fe  jette  un  peu  au-dciïous 
dans  la  Garonne.  La  rencontre  de  pluiîeurs  ruiffeaux 
qui  fe  joignent  en  cet  endroit ,  lui  a  vraiflemfalabie- 
ment  donné  le  nom  de  Rieux.  Elle  n'a  de  remarqua- 
ble que  fon  évêché ,  érigé  par  le  pape  Jean  XXII.  en 
1 3  17  ;  il  fit  un  évêché  d'un  monaftere  ,  6k  le  donna 
au  cardinal  de  Rabaftin,qui  étoit auparavant  évêque 
de  Pâmiez. 

Cet  évêché  vaut  aujourd'hui  25000  livres  de  ren- 
te ,  ck  fon  diocèfe  comprend  90  paroiffes ,  3  abbayes 
d'hommes,  6k  une  de  filles.  Ce  diocèfe  de  Rieux  con- 
tient la  partie  de  l'ancien  pays  de  Volvefire ,  qui 
appartenoit  au  compte  de  Touloufe.  Le  chapitre  de 
l'égliie  cathédrale  de  'Rieux  eft  compofé  de  cuatre 
dignités  &  de  douze  canonicaîs.  Cette  ville  eft  à  10 
lieues  au  lud-oueft  de  Touloufe ,  6kà  3  5  au  couchant 
de  Narbonne.  Long.  18.  So.  lat.  43.  i5. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Rieux  Iur  la  Rife,  avec 
Rieux ,  petite  ville,  ou  plutôt  bourg  de  France  dans 
le  bas- Languedoc  ,  au  diocèfe  de  Narbonne. 

C'eft  Rieux  dans  le  haut-Languedoc  qui  cû  la  pa- 
trie de  Baron  ( Vincent )  dominicain:  ce  bon  morne 
affligé  du  relâchement  de  la  morale  ,  compqfa  piu- 
fieurs  livres  pour  la  rétablir ,  ck  entr'autres  ion  etkica 
çhnjliana  ,  imprimée  à  Paris  en  1666  ,  2.  rcL  in?8?. 
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mais  cette  morale  ne  reuffit  pas  à  la  cour  de  Rome  * 
malgré  l'approbation  du  maître  du  facré  palais  qui 
fut  dépofé ,  6k  la  congrégation  de  l'indice  condamna 
l'ouvrage.  Je  le  condamnerais  aufîi  ,  parce  qu'il  eft 
purement  fcholaftique.  Le  F.  Baron  mourut  à  Paris 
en  1 674  ,  âgé  de  70  ans.  (Z>.  /.) 

RIEZ  ,  (  Géog.  mod.}  petite  ville  de  France,  en 
Provence  ,  fur  la  petite  rivière  d'Auvefte  ,  dans  une 
plaine  ,  à  9  lieues  au  fud-eft  de  Sifteron  ,  à  18  au 
nord-oueft  de  Toulon ,  6k  à  1 1  au  nord-oueft  d'Aix. 
C'cft  une  ville  fort  ancienne.  Pline  la  nomme  Albe- 
cia  ,  6k  il  prend  Reii  pour  le  nom  d'un  peuple ,  com- 
me focontiiySaluvii ,  &c.  Le  nom  Reii  prévalut  fur 
celui  (ÏAlbeci.  Dans  le  vj.  fiecle  ,  Reii  fut  corrompu 
cnRcggiiy  comme  on  le  voit  dans  Grégoire  de  Tours. 
Il  fe  tint  un  concile  à  Rie\ ,  en  439  ,  ck  le  député  de 
cette  ville  entre  aux  affeinblées  générales.  Son  terri- 
toire produit  les  meilleurs  vins  de  Provence.  Les  évê- 
ques  de  Rie^  font  feigneurs  temporels  de  la  ville; 
leur  évêché  eft  fuffragant  d'Aix ,  6k  vaut  dix-huit 
à  vingt  mille  livres  de  revenu.  Longitude  23.  36". 
latitude  43.  Si. 

Abeille  (Gafpard)  ,  né  à  Rie{,  vint  jeune  à  Paris, 
6k  trouva  le  moyen  de  s'y  taire  connoître.  Il  era- 
braffa  l'état  eccléfiaftique  ,  6k  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg le  prit  auprès  de  lui ,  pour  fecrétaire  du  gou- 
vernement de  Normandie.  M.  de  Vendôme ,  ck  la 
ducheffe  de  Bouillon  (Marie-Anne  Mancini)  l'hono- 
rèrent auifi  de  leur  protection.  Il  fut  reçu  en  1704  à 
l'académie  françoife.  Il  avoit  donné  30  ans  aupara- 
vant deux  tragédies  très-toibles  ,  Argelie  6k  Corio- 
lan  ,  qui  furent  imprimées. 

L'abbé  Abeille  fit  depuis  d'autres  tragédies  ,  qui 
parurent  fous  le  nom  de  la  Thuillerie,  comédien.  On 
dit  qu'une  avanture  défagréable,  fut  caufe  qu'il  n'ofa 
plus  mettre  Ion  nom  à  fes  ouvrages  de  théâtre.  Une 
tragédie  de  lui  ,  qu'on  ne  trouve  point ,  coramen- 
çoit  par  une  fcène  entre  deux  princeffes  feeurs  , 
dont  l'une  difoit  à  l'autre  en  entrant  fur  le  théâtre  : 

Mafœur,  vous  fouvient -il  du  feu  roi  notre  père? 

La  féconde  actrice  héritant ,  6k  cherchant  le  premier 
mot  de  fon  rôle,  un  plaifant  qui  s'ennuyoit  dans  le 
parterre ,  répondit  pour  elle  : 

Ma  foi  y  s'il  rn  en  fouvient  y  il  ne  m' en  fouvient  guère  j 

Les  éclats  de  rire  fufpendirent  le  commencement  du 
fpe£tacle  ;  6k  quand  à  diverfes  reprifes ,  on  tenta  de 
commencer  ,  la  plaifanterie  fut  chaque  fois  répétée 
en  chœur  par-tout  le  parterre  ,  6k  les  comédiens  fu- 
rent obligés  de  donner  une  autre  pièce.  C'efl  à  cette 
avanture  ,  vraie  ou  fauffe ,  qu'un  bel  efprit  de  Pro- 
vence fait  allufion,  dans  une  épitaphe  qu'il  fit  à  l'abbé 
Abeille,  mort  le  22  Mai  1718  ,  dans  un  âge  très» 
avancé. 

Ci  gu  cet  auteur  peu  f  été  y 
Qui  crut  aller  tout  droit  à  V immortalité  r 
Mais  fa  gloire   &  fon  corps  n'ont  qu'une  même 
bière; 
Et  lorjqu  Abeille  on  nommera  y 
Dame  P oféritê  dira  : 
Ma  foi ,  s'il  m'en  fouvient,  il  ne  m'en  fouvient 
guère. 

Dans  difFérens  recueils  de  l'académie  ,  on  trouve 
diverfes  pièces  fugitives  de  la  main  de  l'abbé  Abeille, 
6k  qui  font  pour  la  plupart  des  épitres  morales.  Celle 
qui  roule  fur  l'amitié  ,  eft  pleine  de  fentimens ,  qui 
font  l'éloge  du  cœur  du  poète.  Il  a  fait  une  autre  épi- 
tre  fur  la  confiance  y  où  la  jufteffe  n'eft  pas  ce  qui  y 
règne  le  plus ,  fi  l'on  peut  s'en  rapporter  à  une  épi- 
gramme  fatyrique  de  l'abbé  de  Chaulieu  ,  laquelle 
ne  fe  trouve  point  dans  les  éditions  de  {es  œuvres. 

Eft-a. 
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EJl-ce  Saint-Aulaire ,  ou  Toureille, 
Ou  tous  deux ,  qui  vous  ont  appris 
A  confondre ,  mon  dur  Abeille  , 
Dans  vos  très-ennuyeux  écrits , 
Patience ,  vertu  ,  confiance  ? 
Apprtnt7  cependant  comme,  on  parle  à  Paris  : 
Votre  longue  perjéverance 
A  nous  donner  de  mèchans  vers  , 
C'efl  ce  qu'on  appelle  conffance  ; 
Et  dans  ceux  qui  les  ontfoufferts  , 
Cela  s'appelle  patience. 
Œuvres  de  Dejprèaux  IJA-J t  t.  V.  {D.  /.) 

RIF ,  (Gcog.  mod.)  c'efl:  le  nom  de  la  partie  cPE- 

fypte  ,  qui  s'étend  depuis  le  Caire  jufqu'à  la  mer.  La 
affe-Egypte ,  de  même  que  la  haute  ,  s'appelle  S  aide 
ou  Thébaide;  &  celle  qui  efl  entre  les  deux ,  porte  le 
nom  de  Sous.  (Z>.  /.) 

RIFLARD  ,  f.  m.  (Lainage.  )  efpece  de  laine  la 
plus  longue  de  toutes  celles  qui  le  trouvent  fur  les 
peaux  de  moutons  non  apprêtées  ;  elle  fert  aux  Im- 
primeurs a  remplir  ces  fortes  d'inftrumens  qu'ils  ap- 
pellent t>alles,'dvec  lefquelles  ils  prennent  l'encre  qu'ils 
employent  à  l'impreffion  des  Livres.  Savary.  {D.  J.) 

RIFLARD  ,  f.  m.  terme  de  Menuifler  ;  c'efl  une  ef- 
pece de  rabot  à  deux  poignées  dont  fe  fervent  les 
Menuifiers  &C  les  autres  ouvriers  en  bois.  Il  lert  à 
dégroffir  la  befogne ,  fur-tout  quand  le  bois  efl  gau- 
che ou  noueux  ;  le  fer  du  riflard  y  pour  qu'il  enlevé 
de  plus  gros  copeaux  ,  &C  qu'il  morde  davantage ,  efl; 
un  peu  arrondi.  Ce  que  les  Charpentiers  appellent 
une  galère  ,  dont  les  Menuifiers  fe  fervent  auffi  pour 
le  bois  difficile  ,  efl  un  vrai  riflard ,  à  la  referve  qu'il 
efl  plus  court  ;  qu'au  lieu  de  poignée  ,  il  a  deux  fortes 
chevilles  qui  en  tiaverlent  le  fut  par  les  deux  bouts  , 
&  qu'il  faut  deux  hommes  oppoies  l'un  à  l'autre  pour 
le  poufler  ;  enfin  il  y  a  des  riflards  de  différente  lar- 
geur ck.  longueur  ,  pour  fervir  aux  différens  ouvra- 
ges des  Menuifiers  6c  des  Charpentiers.  (£>.  J.) 

RlI-'LARl),  f.  m.  termt  de  Tailleur  de  pierres  ;  c'efl 
un  morceau  de  fer  en  forme  de  cifeau  ,  très-large  par 
en-bas,  ck.  un  peu  rabattu  en  chamirein;  il  a  des  dents, 
ce  qui  fait  qu'on  l'appelle  communément  riflard  bre- 
té ;  Ion  manche  efl  de  bois  ,  ôc  il  fe  pouffe  à  la  main, 
il  y  en  a  de  plulieurs  grandeurs.  (/X  J.) 

R  1  F  LE  R  ,  en  terme  Je  Doreur  ;  c'efl  l'acïion  d'a- 
doucir  au  ri  Hoir  plus  ou  moins  rude,  une  pièce  qu'on 
veut  blanchir.  'Foye^  RiFLOlR. 

RIFLOIR  ,  f.  m.  Outil  d'' ouvriers  ,  efpece  de  lime 
un  peu  recourbée  par  le  bout  ;  les  Sculpteurs  ,  les 
Graveurs  fur  acier  ,  les  Serruriers  ,  les  Arquebu- 
siers ,  Eperonniers  ,  Couteliers ,  &c.  ont  des  rifloirs, 
mais  un  peu  différens  les  uns  des  autres,  foit  pour 
leur  t«  unie  ,  toit  pour  la  longueur.  Savary.  (D.  J.) 

RiFLOlR  ,  en  terme  J' Argenté ur  ;  c'efl  une  elpece 
de  lime  ronde,  taillée  èv  courbée  par  les  deux  bouts, 

dont  les  Argenteurs  fe  fervent  pour  apprêter  leur 
<>u\  rage,  i  cj  <■{  tes  Planches  de  V Armntcur. 

Kll  LOIR  ,    outil  d' '  Arqnebujier  ;  c'efl   UD   morceau 

d'acier  trempé,  long  d'environ  6  <>u  7  pouces,  em- 
manche connue  une  lime  cpii  efl  ployé  en  trois  par- 
ties, cv  dont  l.i  dernière  p. mie  efl  en-defibus  ,  mite 
tomme  une  lime  un  peu  arrondie  ,  les  Arquebufiers 

l'en  Ici  vent  pour  nieller  cv.'  limer  un  trou. 

Km  loir  ,  Us  Fondeurs  appellent  ainliun  Outil  d'à- 

cicr,  garni  d'une  p<  ignée  uns  le  milieu  de  (alon- 

gU(  ur,  &  dont  Us  extrémités  font  lin  peu  courbées 

es  en  lime  pour  les  petits  ouvrages ,  &  piquées 

du  poinçon,  comme  les  lapes  DOUX  le  grands.   On 

s'en  fert  poui  enta  er  une  efpece  de  croûte  fort  dure 
qui  ki  la  furface  des  ouvrages  que  l'on  jette 

en  tente.   '  -_v  ,  (  FONDERIE. 

Ru  loir  ,  ckq  les  Ci[tltun  &  Grétvturi  en  relief 6c 
en  creux  ,  efl  un  outil  d'acier  courbe  pu  les  deux 
T9  wXIK 
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bouts  en  forme  d'i"  ;  la  partie  du  milieu  B ,  voye^  les 
fig.  &  les  PI.  de  la  Gravure  )  qui  fert  de  poignée  efl  liffe 
ou  à  pans  ,  la  partie  A  efl  ronde  &  taillée  en  lime  ; 
l'autre  extrémité  Ceft  arrondie  par  les  arrêtes  ,  mais 
un  peu  applatie ,  &  efl  de  même  taillée  en  lime  ;  elle 
fert  pour  les  endroits  où  l'autre  ne  peut  atteindre.  Ii 
y  en  a  de  différente  grandeur  &  forme  pour  fervir 
au  befoin  ,  les  uns  ck  les  autres  plus  ou  moins  char- 
gés de  tailles ,  c'eft-à-dire  taillés  les  uns  gros ,  &  les 
autres  fins,  félon  que  l'ouvrage  où  on  les  employé 
l'exige.  L'ufage  des  rifloirs  efl  d'effacer  les  coups 
d'échopesou  de  burin,  en  limant  la  partie  fur  la- 
quelle on  a  opéré  avec  les  autres  outils. 

RiFLOlR ,  à  la  monnoie ,  efl  une  lime  taillée  douce 
par  le  bout ,  dont  ceux  qui  gravent  des  médailles  , 
coins  ou  quarrés ,  fe  fervent  pour  dreffer ,  atteindre, 
&  nettoyer  les  figures  de  relief  ou  en  creux. 

RiFLOlR  ,  en  terme  d'Orfèvre  en  tabatière  ;  c'efl  une 
petite  branche  de  fer  ,  dont  l'extrémité  efl  taillée  en 
forme  de  lime  ;  il  y  en  a  de  courbés  un  peu  par  le 
bout  qu'on  appelle  rifloir  à  pie  de  biche ,  &  d'autres 
plies  en  zigzag  comme  la  poignée  d'une  broche  à 
main  ,  à-peu-près  vers  les  deux  tiers  de  fa  longueur. 
On  l'appelle  rifloir  à  charnière  de  l'ufage  qu'on  en  fait, 
il  y  a  aulfl  des  rifloirs  à  bâte  qui  fonttranchans,  creux, 
ronds ,  &c  félon  la  forme  de  la  bâte.  Voy  ej_  Bâte  ,  & 
les  fig.  &  les  PL 

RiFLOlR  ,  en  terme  d'Orfèvre  en  groffcrii ,  ce  font 
des  elpeces  de  limes  qui  ne  font  taillées  que  par  les 
deux  bouts  ;  ces  deux  extrémités  font  fines  ou  grof- 
fes  à  proportion  du  calibre  du  rifloir  ;  elles  font  auffi 
recourbées  pour  pouvoir  s'infirmer  dans  tous  les  cou- 
des où  leur  ufage  efl  néceffaire. 

Il  y  en  a  de  ronds  ,  demi-ronds,  de  plats  ,  de  trian- 
gles, Si.  de  toutes  grofleurs  ;  ils  fervent  à  réparer. 
Voye{  RÉPARER  ,  yoyei  auffi  les  PL 

RICA,  (Géngr.  mod.)  ville  de  l'empire  niflien  , 
capitale  de  la  Livonie  ,  iur  la  rive  feptentrionale  de 
la  Dv  ina ,  à  1  lieues  de  fon  embouchure  dans  la  mer 
Baltique,  à  10  lieues  de  Mittau,  &  a  84  au  fud-ouelt 
de  S.  Pctersbourg.  Cette  ville  efl  grande,  peuplée 
èv  fort  commerçante.  Le  château  fert  de  demeure  au 
gouverneur  ;  outre  cela  plufieurs  forts  contribuent  à 
la  défenfe. 

Quelques  marchands  de  Brème  étant  entrés  dans 
la  Du  ina  vers  le  milieu  du  xij.  fiecle,  v  firent  com- 
merce avec  les  habitans  du  pays,  ce  qui  donna  lieu 
à  l'établiffement  de  la  religion  chrétienne  dans  ce 

3 uartier.  Le  papes  en  étant  inflruits  ,  y  envoyèrent 
es  évoques  qui  environnèrent  la  ville  de  mui 
&  fondèrent  quelques  évéches  en  différentes  parties 
de  cette  province.  L'évêque  Albert  en  fut  nommé 
archevêque  en  1115  par  Inncocent  III.  vers  l'an 
1  zSo  ;  les  chevaliers  teutoniques  qui  s'étoient  éta- 
blis dans  le  pays,  tirent  la  guerre  MM  archevêques. 
D'un  autre  cote,  les  bourgeois  de  Riga  s'étam  en- 
richis par  le  trafic  entrèrent  dans  l'alliance  des  \  illes 

anféatiques  ,  <Sc  fe  virent  en  état  de  tenir  tête  aux 
archevêques  c\:  aux  chevaliers. 

Far  la  révolution  qui  arriva  dans  la  religion,  le 

Luthérianifme  s'mtroauifit  dans  cette  vill 
fi  grands  progrès ,  qu<  Sigiûnond,  roi  de  IJ> 

auquel  les   habitans   le  loumirent  en   1; 

d'accorder  le  I  1  rcice  de  la  religion  lu- 

thérienne dans  lepays.  Tous  les  eccléfiafliques 
quitté  la  religion  catholique  ,  l'archevêcl 

fut  éteint  cniv 
tarifés.  Etieno 

lique  que  julqu'au  tems  que  GuiDH 

\>u\i  d  ■  .'  m  Pierre  L  apn 1  . 

'urles  XII.   prit   cette  \;llf  ni  i" 
clle  cil  reflee  depuis  e.c  tems-ld  fous  la 

des  Kull'es.   L,>v^.  j  ;       .  >./•) 
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bat  à  deux  tems  d'un  mouvement  gai ,  &  eft  ordinai- 
rement divifé en  deux reprifes. {S) 

RlG  ai'don,/w  de  ,  c'eft  un  pas  de  danfe  qui  fe 
fait  à  [a  même  place  ,  fans  avancer  ,  ni  reculer,  ou 
i  de  cote  ,  encore  que  les  jambes  faflent  plufieurs 
niouvemens  différens. 

On  le  commence  à  la  première  pofition.  Ayant 
les  deux  pies  aifemblés  ,  on  plie  les  deux  genoux 
également,  &on  le  relevé  en  {'autant ,  &  en  levant 
du  même  tems  la  jambe  droite  qui  s'ouvre  à  côté,  le 
genou  eft  étendu  ,  ck  du  même  moment  on  remet  la 
jambe  à  la  première  pofition.  Alors  la  jambe  gauche 
lé  levé  &  s'ouvre  à  coté  ,  Tans  taire  aucuns  mouve- 
mens  du  genou.  Ce  n'efl  que  la  hanche  qui  agite  la 
jambe  Se  la  baille  auiîî-tôt.  Les  deux  pics  étant  à 
terre  ,  on  le  plie  ,  &  l'on  le  relevé  en  fautant  &  en 
tombant  mr  les  deux  pics  ,  ck  c'eft  ce  qui  termine  le 
pas.  On  fait  après  un  pas  en-avant  ou  à  côté ,  félon 
celui  que  vous  voulez  faire  enfuite  ,  ce  qui  hë  fort 
qu'à  lier  ce  pas  avec  un  autre,  &faire  le  mouvement 
du  pas  avec  plus  de  facilité. 

Tous  ces  différens  mouvémens  fe  doivent  faire 
de  fuite  ,  ne  formant  qu'un  feul  pas  qui  fe  fait  dans 
une  melureàdeux  tems.  Ainfi  l'attention  que  l'on  doit 
avoir ,  c'eft  que  les  jambes  foient  bien  étendues  lorf- 
qu'on  les  levé ,  6k  lorfqùe  l'on  faute  de  retomber  fur 
les  deux  pointes  6k  les  jambes  tendues. 

R1GEL  ,  f.  m.  (  Afiron.  )  c'eft  le  nom  d'une  étoile 
fixe  de  la  première  grandeur  ,  qui  eft  dans  le  pié 
gauche  d'orion.  Voye?^  Orion.  (O) 

RIGIDE  ,adj.  {Granit)  auftere,  févere,  inflexible, 
exact.  C'efhm rigide oblervateur  de  laregle  Ce  mot  ri- 
gi  le  vient  du  latin rigidus ,  roide  :  il  ne  s'emploie  qu'au 
figuré.  C'eil  l'oppolé  de  mitigé:  un  janfenifie  rigide, 
un  janfénifte  mitigé  ;  un  nev/tonien ,  un  cartéfien 
rigide  ;  la  rigidité  des  mœurs  eft  toujours  louable  ;  la 
rigidité  des  jugemens  eft  quelquefois  déplacée  :  j'aime 
les  gens  d'un  goût  rigide;  je  ne  hais  pas  la  rigidité  des 


railonneurs. 


RIGODULUM,  {Géog.  anc.)  lieu  de  la  Gaule 
belgique.  Tout  concourt  à  nous  faire  croire  que  Ri- 
gndulum  éîoit  dans  l'endroit  où  Ton  voit  aujourd'hui 
le  village  de  Rigol ,  fur  la  rive  gauche  de  la  Mofelle, 
environ  à  un  mille  germanique  au-deffous  de  Trê- 
ves. Outre  le  rapport  du  mot  Rigol  à  celui  de  Rigo- 
dulum ,  le  village  de  Rigol  eft  effectivement  nommé 
Rigodulum  dans  une  charte  du  roi  Dagobert ,  qui  en 
fait  une  donation  à  l'églifc  de  S.  Maximin  de  Trêves, 
de  laquelle  il  dépend  encore  actuellement.  {D.  /.) 

RiGODUNUM,  {  Géog.  anc.)  ville  de  la  grande 
Bretagne.  Ptolomée  , /.  IL  c.  iij.  la  donne  aux  Bri- 
gantes  ,  6c  la  place  entre  Ifurium  6k  Olicana  :  on  croit 
que  c'eft  préfentement  Rifpon.  {  D.  J.  ) 

RIGOLE  ,  f.  f.  {A,chit.  hydraul.)  ouverture  lon- 
gue &  étroite  fouillée  en  terre  pour  conduire  l'eau  ; 
cela  fe  pratique  lorfqu'on  veut  faire  l'effai  d'un  ca- 
nal pour  juger  de  fon  niveau  de  pente  ;  ce  qu'on 
nomme  canal  de  dérivation. 

On  appelle  rigoles  les  petites  fondations  peu  pro- 
fondes ,  6k  certains  petits  fofTés  qui  bordent  un  cours 
©u  une  avenue ,  pour  en  conferver  les  rangs  d'arbres. 
La  rigole  eft  différente  de  la  tranchée  ,  en  ce  qu'elle 
n'eft  pas  ordinairement  creufée  quarrément. 

Le  mot  rigole  vient  du  latin  rigare  ,  arrofer.  Da- 
viler.  {D.  J.) 

Rigole  de  jardin ,  {Jardin.')  efpece  de  tranchée 
fouillée  le  plus  fouvent  quarrément  de  fix  pies  de 
large  fur  deux  pies  6k  demi  de  profondeur ,  pour  plan- 
ter une  platebandc  de  fleurs  ck  des  arbrilTcaux  dans 
un  jardin.  (Z)./.) 

RIGOMAGUM,  {Géog.  anc.)  i°  ville  d'Italie: 

l'itinéraire  d'Antonin  la  met  fur  la  route  de  Milan  à 

,  en  paflant  par  les  Alpes  cottiennes.  Elle  étoit 

eatre  Carbautia  6k  Quadfatœ,  à  12  milles  du  pre- 


mier de  ces  lieux,  6k  à  16  milles  du  fécond. 

20.  Rigomagum  eft  aufli ,  félon  Ortelius ,  l'ancien 
nom  latin  de  la  ville  deRieux  en  Languedoc,  &cRi- 
gomagus  eft  le  nom  latin  de  la  ville  de  Riom  en  Au- 
vergne. {D.  J.) 

RIGORISME  ,  f.  m.  (  Gram.)  profefïion  de  la  mo- 
rale chrétienne  ,  ou  de  la  morale  en  général  dans 
toute  lit  rigueur.  La  plupart  des  fondateurs  de  reli- 
gion, de  Sociétés,  de  fectes,  demonalteres,  ontdefti- 
né  leurs  inftitutions  à  un  grand  nombre  d'hommes, 
quelquefois  à  toute  la  terre,  tandis  qu'elles  ne  pou- 
voient  convenir  qu'au  petit  nombre  de  ceux  qui  leur 
reffembloient.  D'où  il  eft  arrivé  à  la  longue  qu'elles 
font  devenues  impraticables  pour  ceux  -  ci  ;  &  il 
s'en  eft  fuivi  la  divifion  en  deux  bandes,  l'une  de 
rigoriftes  6k  l'autre  de  relâchés.  Il  n'y  a  guère  qu'une 
morale  ordinaire  6k  commune  qui  puifie  être  prati- 
quée &  fuivie  constamment  par  la  multitude.  11  y  a 
&  il  y  aura  dans  tout  ctabliflement ,  dans  toute  pro- 
fefïion théologique,  monaftique  ,  politique  ,  philo- 
sophique 6k  morale  ,  du  janfénifme  &  du  molinifme; 
cela  eit  néceflaire. 

PJGORISTE,  f.  m.  {Gram.)  homme  qui  profefTe 
la  morale  chrétienne  dans  toute  fa  rigueur. 

RIGOUREUX,  adj.  (Gram.)  févere,  dur,exa£t; 
un  juge  rigoureux,  un  père  rigoureux,  un  directeur 
rigoureux  ,  un  examen  rigoureux ,  une  courbe  rigou- 
reufe  ,  où  l'on  ne  confidere  plus  de  petits  côtés  infi- 
niment petits,  maisune  fuite  de  points  fuccefïifs,  fans 
aucune  difiinction  d'angles  6k  de  côtés  ;  un  hiver  ri- 
goureux ;une  Solution  rigoureufe  ;  une  alfiftance  rigou- 
reufe;  fi  durant  le  ftage  on  manque  par  fa  faute  à  quel- 
que point ,  i'afïlftance  rigoureufe  eft  rompue  ,  6k  l'on 
eft  obligé  de  la  recommencer. 

RIGUEUR ,  f.  m.  (  Gram.  )  conformité  févere  & 
inflexible  à  quekjue  loi  donnée.  Il  ne  faut  pas  tou- 
jours juger  félon  toute  la  rigueur  de  la  juftice  ;  le  bon 
goût  a  fa  rigueur  6k  fon  indulgence  ;  le  génie  ne  Souf- 
fre point  de  rigueur.  Il  y  a  des  rigueurs  Salutaires  ,  6k 
il  y  en  a  de  mortelles.  Il  faut  prendre  ce  texte  à  la 
rigueur.  Les  démonftrations  du  géomètre  font  rigou- 
reufes.  On  dit  la  rigueur  du  froid  ,  un  hiver  rigoureux, 
la  rigueur  du  deftin ,  les  rigueurs  d'une  maîtrelfe. 

Rigueur  ,  mois  de,  {  Jurifprud.)  eft  un  des  mois 
affeftés  aux  gradués  ,  6k  dans  lefqucls  le  collateur  or- 
dinaire eft  obligé  de  conférer  le  bénéfice  au  gradué 
plus  ancien  qui  l'a  requis.  Voye^  Expectative  , 
Faveur,  Grâce,  Gradué,  Mois  de  faveur 
&  de  rigueur.  {A) 

RÎKN,  le  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  rivière  du  Hol- 
ftein ,  dans  la  province  de  Stormarie.  Elle  paffe  par 
la  ville  de Gluckftat ,  6k  entre  dans  l'Elbe.  {D.J.) 

RILLE,  la,  okRISLE  ,  {Géog.  mod. y  an.  latin  Ri  ■ 

fêla  y  rivière  de  France,  dans  la  Normandie.  Elle  a  m 

Source  Sur  les  confins  du  diocèSe  de  Seez  ;  6k  après  un 

cours  d'environ  20  lieues  ,  elle  Se  rend  dans  la  Seine 

2  lieues  au-deflbus  de  QuillebceuS.  {D.  J.  ) 

RILLOURS  ,  S.  m.  {Hiji.  nat.  Zoolog.  )  eSpece  de 
Singes  de  l'île  de  Ceylan ,  qui  Sont  très-nuiiibles  aux 
habitans  par  le  dégât  qu'ils  Sont  dans  leurs  moiffons. 
Ils  ont  la  tête  blanche  6k  couverte  de  longs  cheveux 
qui  leur  flottent  Sur  les  épaules  ,  il  y  en  a  d'une  grof- 
Seur  prodigieuSe. 

RIMA  ,  S.  m.  {Botan.  exot.)  nom  que  donnent  les 
Indiens  à  un  excellent  fruit  de  l'île  de  Tinian  en  Amé- 
rique ,  près  d'Acapulco.  Il  vient  Sur  un  arbre  affez 
gros  ck.  affez  haut,  lequel  Se  diviSe  en  plufieurs  bran- 
ches à  l'extrémité.  Ses  feuilles  font  larges  de  1  2  à  18 
pouces ,  d'un  verd  Soncé ,  &  dentelées  dans  les  bords; 
le  Sruit  croît  indifféremment  fur  toutes  les  branches. 
Il  eft  d'une  figure  elliptique  de  la  longueur  de  6  à  8 
pouces  ,  &  couvert  d'une  écorce  rude  ;  il  naît  fépa- 
rémènt ,  &  non  en  grappe.  Son  goût  approche  de 
celui  d"wn  cul  d'artichaud  ,  &  fa  texture  en  eft  peu 
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diîTérente  ;  il  s'attendrit  6c  jaunit  en  mûrilTanr ,  ac- 
quiert de  l'eau,  de  la  faveur,  une  odeur  agréable, 
qui  tient  de  celle  de  la  pêche  ;  on  regarde  ce  fruit 
comme  tres-propre  à  la  guénfon  du  feorbut  rr.uria- 
tique.  Les  Anglois  l'appellent  bread-fruit.  Le  lord  An- 
fon  en  a  donné  la  delcription  6c  la  figure  dans  fes 
voyages.  (  D.  J.) 

RIMAILLEUR  ,  f.  m.  (Littérat.)  auteur  médiocre 
ou  mauvais  qui  rime  fans  génie  cv  fans  goût.  Ce  terme 
fe  prend  toujours  en  mauvaile  part.  Ainfi  Rouffeau 
dit  dans  une  de  fes  épigramme  : 

Grlphon  rimailleur  fubal terne 
Vante  Siphon  le  barbouilleur  ; 
Et  Siphon  peintre  de  taverne 
Vante  Griphon  le  rimailleur. 

RIME,  f.  f.  (Poé/îe  franc.)  la  rime ,  ainfi  que  les 
fiefs  6c  les  duels,  doit  fon  origine  à  la  barbarie  de 
nos  ancêtres.  Les  peuples  dont  descendent  les  na- 
tions modernes  &  qui  envahirent  l'empire  romain  , 
avoient  déjà  leurs  poètes ,  quoique  barbares  ,  lors- 
qu'ils s'établirent  dans  les  Gaules  &  dans  d'autres 
provinces  de  l'empire.  Comme  les  langues  clans  les- 
quelles ces  poètes  fins  étude  compofoient  n'etoient 
point  affez  cultivées  pour  être  maniées  fuivant  les 
es  du  mètre  ,  comme  elles  ne  donnoient  pas 
lieu  à  tenter  de  le  taire  ,  ils  trouvèrent  qu'il  v  auroit 
de  la  grâce  à  terminer  par  le  même  Ion  deux  parties 
du  difeours  qui  fu  fient  confeculives  ou  relatives  6c 
d'une  égale  étendue.  Ce  même  ion  final ,  répété  au 
bout  d'un  certain  nombre  de  fyllabes,  taiioit  une 
efpece  d'agrément ,  Scilmarquoit  quelque  cad  nce 
dans  les  vers,  (.'cil  apparemment  de  cette  manière 
que  la  rime  s'eft  établie. 

Dans  les  contrées  envahies  par  les  barbares,  il 
s'elt  formé  un  nouveau  peuple  compote  du  nul. 
de  ces  nouveaux  venus  6c  des  anciens  habitans.  Les 
ufages  de  la  nation  dominante  ont  prévalu  en  plu- 
,  &c  principalement  dans  la  langue  com- 
mune qui  s'elt  tonnée  de  celle  que parloîent  les  nou- 
UX  venus.  Par  exemple,  la  langue  qui  fe  forma 
dans  les  Gaules,  OÙ  les  anciens  habitans  parloient 
communément  latin  quand  les  Francs  s'  '  éta- 

blir ,  ne  conferva  que  des  mots  dérivés  du  latin.  La 
fyntaxe  de  cette  langue  fe  forma  très-différente  de- 
là lyntaxe  de  la  langue  latine.  En  un  mot,  l.i  langue 
naiuante  fe  vit  afTervie  à  rimer  les  vers ,  Se  la  rime 
paffa  même  dans  la  langue  latine  ,  dont  l'ufage  s'étoit 
confervé  parmi  un  certain  momie.  De  l.i  vient  qu'au 

viij.  fiecle  les  vers  léonins  ,  qui  font  des  \  ers  rimes 
comme  nos  vers  Irançois  ,  prirent  faveur  ,  &  ne  s'é- 

clipferem  qu'avec  la  barbarie  au  lever  de  cette  lu- 
mière ,  dont  le  crépufcule  parut  dans  le  XV.  fiecle. 
(  >n  a  trouve  la  rime  établie  dans  l'Afie  èv  dans  l'A- 
ique.  Il  y  a  dans  Montagne  unechanfon  en  ri 
américaines  traduite  en  Erançois.  On  lu  d  ms  le 
uueui  \.\  traduction  angloife  d'une  ode  laponne  qui 
étoit  rimée  ,  mais  la  plupart  de  ces  peuples  ri  meurs 

font  barbares  ,  &  1rs  peuples  rmieer.  qui  ne  le  loin 

plus ,  italiens,  François,  anglois,  efpagnols  &  qui 

font  .1    •  Il  lti(  mS  p  eut  îles  barbai 

que  fans  I  nus  lorfque  leur  poéfie  s'efl  formée.  I 
langues  qu'ils  parloieni    n'etoiem  pis  fufceptibles 
d'une  poefie  plus  parfaite,  l"ii  iples  ont 

p  •    ,  ; i  ainfi  due,  les  premiers  fondemens  vie 

i  m  poétique,   lied  vrai  que  les  nations  européen- 
,  d  >nt  je  pai  le ,  foni  de\  i  nues  dans  la  fuite  (a 
\  antes  Sel  ttrées;  mais  comme  leurs  langues  a\  oient 
déj  iblis  &  fortifiés  par  le  tems ,  quand 

nations  ont   Cultivé   l'étude  judicicufe   de  la   lin 

gUe  Si    «le   la  latine,  ell.  s  ont    bien  poli  & 

■  ,  mais  elles  n'ont   pu   les  CM 

entièrement. 

!        Irecs  &  les  1  atini  .  on 
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mufa  loqui ,  formèrent  une  langue ,  dont  toutes  les 
fyllabes  pouvoient ,  par  ueurou  I 

veté  ,  exprimer  les  fentimens  lents  ou  impétueux  de 
l'ame.  De  cette  variété  de  fyllabes  &  l'int  mations 
réiukoit  dans  leurs  v  --s  ,  6c  me. ne  aufri  <ians  leur 
proie,  une  harmonie  qu'aucune  nation  n'a 
après  eux.  Du  mélange  de  leurs  fvllabes  longues  6c 
brèves  ,  fuivant  la  proportion  p  relent'  par  i'art  . 
fuite  toujours  une  cadence,  telle  que  refpece  dont 
font  leurs  vers  la  demande. 

I  ément  de  la  rime  n'eft  pas  a  comparer  avec 
l'agrément  du  r.  ■  de  l'harmonie.  L  ne  i  eiLbe 

terminée  par  un   certain  ton  n'eft  point  une  be 
par  elle-même;  la  beauté  de  la  rinu  n'efl  u- 

té  de  rapport,  qui  confine  dans  une  conformité  de 
dtjïnamcs  entre  le  dernier  mot  d'un  vers  6c  le  der- 
nier mot  du  vers  réciproque.  On  n'entrevoit  donc 
cette  beauté  qui  patie  ii  vue  qu'au  bout  de  deux 
vers  ,  6c  après  avoir  entendu  le  dernier  mot  du  fé- 
cond vers  qui  rime  au  premier.  On  ne  fent  même 
l'agrément  de  la  rime  qu'au  bout  de  trois  Se  de  qua- 
tre vers,  lorlque  les  rimes  maiculines  &  féminines 
font  entrelacées  ,  de  manière  que  la  première  &  la 
quatrième  f  oient  maiculines  ,  <U  la  féconde  &  !;■  r 
fieme  téminines  ;  mélange  fort  en  ufage  dans  pltF 
fieurs  efpecesde  poéfie. 

Le  rhithme&  i'hannonic  font  une  lumière  qui  i  | 
toujours ,  6c  la  rime  n'eft  qu'un  éclair  qui  d  fparoît 
après  avoir  jette  quelque  lueur  ;  a  lus 

riche  ne  fait-elle  qu'un  effet  bien  paûager  S  c'en  la 

de  la  poëfie  dont  l'obi  ervation  coûte  i 
ce  qui  jette  le  moins  de  beauté  ^au-,  les  vers  .  pour 
une  penfée  heureufe  que  l'ard  urde  rim  ent 

peut  t.    re  rencontrer  par  ha'.ird  ,  elie  en  fait  ce  I 
nement  employer  tous  les  ,ours  cent  au:r-  >  dont  on 
auroit  dédaigne  de  le  fervir,  Uns  la  i  la 

nouveauté  de  larÙTwqueceS  penfées  amènent.  A  : 
tuner  le  mente  des  vers  que  par  les  difficultés  qu'il 
faut  furmonter  pour  les  faire,  il  ed  moins  difficile 
fans  comparaison  de  rimer  richem       . 
pofer  des  vers  nombreux  . .  -ne. 

Rien  n'aide  un  poète  trançois  à  vaincre  c< 
niere  difficulté  que  ion  génie,  fon  oreille  &  là  per- 
sévérance. Aucune  méthode  réduite  en  art  ne  vient 
à  Ion  fecours.   Les  difficultés  ne  le  pH  •      .-.  li 

fouvent  quand  on  ne  veut  i 
l'on  s'aide  encore  pour  les  lurmonter  d'un 
naire  de  rimt  ^  ,  le  \i\  re  t,is  >ri  des  ri  . 

u'ils  on:  tous  ,  quoiqu'ils  en  dilent ,  dans  leur 
arrière- cabinet. 

Mas  enfin  tel  ell  l'état  des  ch 
lument  néceffaireà  la  poéfie  franco  \r  .  il  n' 

qui  avoit  fon  fondement  dans  I  .nie 

de  iv>tre  langue.  Toutes  l< s  ; 

poètes  favans  ont  faites  pour  la  bannii  in- 

llire   l'ufage  des  vers  me'.":  es  a  \a  m. 
(  .■    es  &    les  R  «mains ,  n'ont  pas  eu  le 
l.. -..  ^  oi neille  Se Racii 
c.ains  que  fi  nous  VOU 

ce  feroit  plutôt  <iaus  rimpuifTance  de  marcher  dans 
la  route  île  ces  beaux 

nable   de    la  I  I 

p         dent  mieu> 

que  f  Se  leur 

n  tvN  (pu  nous  mai  I  i 

.    p  irticuliei .  celui  de  la  nôt 

N 

me  notre  proie  i\.u\s  Y  's 

.n  .mu  donc  un  : 
Ions  , 

avec  1 

de  Ka. 

- 
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Où  me  cacher  ?  Fuyons  dans  la  nuit  infernale  ! 
Mais ,  que  dis-je  ?  Mon  peu  y  tient  l'urne  fatale  : 
Le  /ort ,  dit-on  ,  Va  mife  enfesféveres  /nains  ; 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains. 

Mettez  à  leur  place  , 

Où  me  cacher  ?  Fuyons  dans  la  nuit  infernale  ! 
Mais  ,  que  dis- je  ?  Mon  père  y  tient  V  urne  funefie  : 
Le  fort ,  dit- on  ,  Va  mife  enfesféveres  mains  ; 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  mortels. 

Quelque  poétique  que  foit  ce  morceau ,  dit  M.  de 
Voltaire  ,  fera-t-il  le  même  plailir  dépouillé  de  l'a- 
grément de  la  rime  ?  Les  Anglois  &  les  Italiens  di- 
roient  également  comme  les  Grecs  &  les  Romains , 
tes  p. i Us" humains  ,  Minos  aux  enfers  juge  ,  &  enjam- 
beroient  avec  grâce  fur  l'autre  vers  ;  la  manière 
même  de  réciter  en  italien  &  en  anglois  fait  fentir 
des  fyllabes  longues  &  brèves  ,  qui  toutiennent  en- 
core "l'harmonie  fans  befoin  de  rimes.  Nous  qui  n'avons 
aucun  de  ces  avantages  ,  pourquoi  voudrions-nous 
abandonner  les  leuls  que  la  nature  de  notre  langue 
nous  laide  ? 

Je  l'ai  bien  que  la  rime  feule  ne  fait  ni  le  mérite  du 
poëte  ,  ni  le  plailir  du  lecteur.  Ce  ne  font  point  feu- 
lement les  dactyles  &  les  fpondées  qui  plailent  dans 
Viroile  &  dans  Homère.  Ce  qui  enchante  toute  la 
terre  ,  c'eft  l'harmonie  qui  naît  de  cette  mefure  diffi- 
cile. Quiconque  fe  borne  à  vaincre  une  difficulté 
pour  le  mérite  feul  de  la  vaincre  ,  eft  un  fou  ;  mais 
celui  qui  tire  du  fond  de  ces  obftacles  mêmes  des 
beautés  qui  plaifent  à  tout  le  monde  ,  eft  un  homme 
fort  fage  &  prefque  unique.  Il  eft  très -difficile  de 
faire  de  beaux  tableaux ,  de  belles  ftatues  ,  de  bonne 
mufique ,  de  bons  vers ,  &c.  Auffi  les  noms  des  hom- 
mes fupérieurs  qui  ont  vaincu  ces  obftacles  dureront- 
ils  peut-être  beaucoup  plus  que  les  royaumes  où  ils 
font  nés  ?  M.  de  la  Mothe  nioit  la  néceffité  de  la  rime 
dans  notre  langue  &  l'harmonie  des  vers  ;  M.  de  la 
Faye  lui  envoyant  pour  réponfe  des  vers  harmo- 
nieux ,  prit  un  bon  parti  ;  il  fe  conduifit  comme  le 
philosophe  qui,  pour  répondre  à  un  fophifte  qui  nioit 
le  mouvement ,  fe  contenta  de  marcher  en  fa  pré- 
fence. 

Il  ne  me  refte  plus  que  deux  chofes  ;  i°  à  don- 
ner des  principes  généraux  lur  la  rime  ;  i°  à  indi- 
quer les  noms  des  rimes  barbares  imaginées  par  nos 
ayeux. 

On  n'admet  point  pour  la  rime  une  feule  lettre , 
quoiqu'elle  falfe  une  fylïabe  ;  ainfi  les  mots  joués  & 
liés  ne  riment  point  enfemble.  Il  y  a  des  mots  qui  fi- 
niffant  par  différentes  lettres  ,  peuvent  faire  une 
bonne  rime  ,  lorfque  ces  lettres  rendent  le  même 
fon  ,  comme  dans  les  mots  fang  6cjianc  ,  nous  & 
doux. 

On  a  proferit  la  rime  du  fimple  avec  fon  compofé, 
lorfque  l'un  &  l'autre  font  employés  dans  leur  ligni- 
fication naturelle  ;  ainli  ordre  &  defordre  ne  riment 
pas  enfemble  ,  mais  front  &  affront  riment  bien.  Un 
mot  peut  rimer  avec  lui-même  lorfqu'il  y  a  deux 
fens  différens  ;  ainti  pas  paffus  rime  avec  pas,  qui  eft 
une  particule  négative.  Dans  les  pièces  régulières  , 
on  ne  doit  pas  mettre  de  luite  plus  de  deux  rimes 
féminines.  Les  livres  les  plus  communs  vous  appren- 
dront le  refle.  Ainfi  je  paffe  à  l'explication  des  noms 
de  rimes  inventées  par  nos  anciens  poètes  ,  la  rime  an- 
nexée ,  batelée  ,  briféé,  couronnée,  empériere,  en- 
chaînée ,  équivoque  ,  fraternifée ,  kirielle  ,  rétro- 
grade ,  fénée ,  &c.  &  tout  fera  dit. 

RlME  annexée,  cette  rime  dont  on  voit  des  exem- 
ples dans  les  premiers  poètes  françois  ,  confiftoit  à 
commencer  un  vers  par  la  dernière  lyllabe  du  vers 
précèdent  ;  exemple  : 

Dieugard'  ma  rnaùreffe  &  régente , 
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Gtnte  de  corps  &  de  façon  ; 
Son  cœur  tient  le  mien  en  fa  tente  ^ 
Tant  &  p/us  d'un  ardent  fnffon. 
Rime  bdtelèe ,  c'eft  le  nom  qu'on  donnoit  autrefois 
au  vers  dont  la  fin  rimoit  avec  le  repos  du  vers  fui- 
vant  ;  exemple  : 

Quand  Neptune  puiffant  dieu  de  la  mer 
Ceffa  d'armer  Caraques  &  Galèes. 
RlME  brifée,  cette  rime  pratiquée  autrefois,  con- 
fiftoit à  conftruire  des  vers  de  façon  que  les  repos  des 
vers  rimaffent  entr'eux,  &  qu'en  les  briiant  ils  rillent 
d'autres  vers  ;  exemple  : 

De  cœur  parfait ,  chaffe^  toute  douleur  • 
Soye\  foigneux  ;  n'iife^  de  nulle  feinte  ; 
Sans  vilain  fait  entretenez  douceur  ; 
Vaillant  &  preux ,  abandonne^  la  feinte, 
en  brifant  ces  vers  on  lit: 
De  cœur  parfait 
Soyei  foigneux; 
Sans  vilain  fait 
Vaillant  &  preux  ; 
Chal/e^  toute  douleur , 
N'ufe{  de  nulle  feinte  ; 
Entretenez  douceur, 
Abandonne^  la  feinte. 
RlME  couro nnée,  la  rime  étoit  couronnée ,  lorfqu'el- 
le  fe  préfentoit  deux  fois  à  la  fin  de  chaque  vers» 
exemple  : 

Ma  blanche  Colombelle  ,  belle , 
Souvent  je  vais  priant ,  criant  ; 
Mais  defious  la  cordelle ,  d'elle  , 
Me  jette  un  œil  friand,  riant. 
RlME  empériere ,  c'étoit  le  nom  de  celle  qui  au 
bout  du  vers  frappoit  l'oreille  jufqu'à  trois  fois  : 
Bénins  lecteurs  ,  tres-d'digens ,  gens  ,  gens, 
Prenc^  en  gré  mes  imparfaits  ,  faits  ,  faits. 

R.IME  enchaînée,  c'eft  celle  qui  confifte  à  repren- 
dre le  dernier  mot  du  vers  précédent ,  pour  en  for- 
mer le  premier  du  vers  fuivant.  Ce  goût  barbare  en 
Poéfie  pafloit  pour  un  art  très-inginieux.  On  peut 
juger  du  mérite  de  ce  genre  d'efprit,  autrefois  fi  fê- 
té ,  par  l'exemple  fuivant ,  tiré  des  bigarrures  du  lieur 
des  Accords  : . 

Pour  dire  au  tems  qui  court , 

Cour  ejl  un  périlleux  pajfage; 

Pas  J âge  n'efl  qui  va  en  cour  ; 

Cour  ejl  fon  bien  &  avantage  ; 

Rage  eft  fa  paix  ;  pleurs  fes  foulas  ; 

Las  !  c'efi  un  très-piteux  ménage  ; 

Nage  autre  part  pour  tes  ébats. 

Cette  rime  eft  la  même  que  la  rime  annexée  ou  fra- 
ternifée. 

Rime  équivoque.   Nos  anciens  poètes  françois  fe 
fervoient  quelquefois  d'une  manière  de  rime  qu'on 
appelle  rime  équivoque,  dans  laquelle  la  dernière  lyl- 
labe de  chaque  vers  eft  reprife  en  une  autre  lignifica- 
tion ,  au  commencement  ou  à  la  fin  du  vers  qui  luit. 
Richelet  en  rapporte  l'exemple  fuivant  : 
En  m  ébattant  je  fais  rondeaux  en  rime, 
Et  en  rimant  bien  Couvent  je  m'enrime; 
Bref,  c'efi.  pitié  entre  nous  rimailleurs , 
Car  vous  trouve^  affe^  de  rime  ailleurs  ; 
Et  quand  vous  plaît ,  mieux  que  moi  rimaffe^, 
Des  biens  avt{  ,  &  de  la  rime  affe{ ,  &c. 
Marot  eft  l'auteur  de  ces  vers  bifarres  ;  c'étoit-là  une 
gentillelle  du  goût  de  fon  fieclé.  Nous  avons  de  la 
peine  à  concevoir  aujourd'hui   quel  fel  on  pouvoit 
trouver  dans  des  productions  fi  plates. 

Rime  fratàhifée ,  cette  rime  qui  a  bien  du  rapport 
avec  la  rime  annexée,  fi  elle  n'eft  la  même  choie, 
confiftoit  fuivant  nos  anciens  poètes,  à  repéter  en 
entier,  ou  en  partie,  le  dernier  mot  d'un  vers  au 
commencement  du  vers  fuivant  ;  exemple  ; 
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Mets  voiles  au  vent ,  cingle  vers  nous,  Caron, 
Car  on  t'attend ,  &c. 
Rime  kirielle,  elle  confiflc  à  terminer  chaque  cou- 
plet d'un  petit  poème  par  un  même  vers: 
Qui  voudra  J avoir  la  pratique 
De  cette  rime  juridique , 
Saura  que  bien  mife  en  effet , 
La  kirielle  ainfi  J'e  fait 
De  plates ,  de  fyllabes  huit  ; 
Ufe^-en  donc  fi  bien  vous  duit , 
four  faire  le  couplet  parfait , 
La  kirielle  ainfi  fe  fait. 
On  voit  bien  que  cet  exemple  fe  reffent  de  l'origine 
barbare  de  la  kirielle  ;  mais  nous  ne  manquons  pas  de 
couplets  de  chantons  où  elle  eit  mife  avec  elprit. 

RlMÉ  rétrograde,  fous  Charles  VIII.  &  Louis  XII. 
les  poètes  a  voient  mis  les  rimes  rétrogrades  en  vogue  ; 
c'étoit  le  nom  qu'on  avoit donne  aux  vers,  lorlqu'en 
les  lifant  à- rebours,  on  y  trouvoit  encore  la  meiure 
&  la  rime,  comme  dans  ceux-ci;  exemple: 
Triomphamment  c/wc/i€7  honneurs  &  prix , 
Déj'ole{  ,  cœurs  méchans  ,  infortunés 
Terriblement  êtes  mocquet  &  pris. 

Lifez  ces  vers  en  remontant,  vous  trouverez  les  mô- 
mes rimes. 

Prix  &  honneurs  cherche^  triomphamment ,  &c. 

Ri  m  i  fénée ,  on  nommoit  ainfi  1  s  vers  où  tous  les 
mots  commençoient  par  la  même  lettre;  exemple: 
Ardent  amour,  adorable  Angélique. 

Un  poëme  dont  tous  les  vers  commençoient  par- 
une  même  lettre  ,  s'appelloit  poème  en  rimes  jenées. 

e,  les  vers  qui  finiilent  par  un  mot 
dont  la  d  .llabe  a  pour  voyelle  un  e  muet , 

excepté  clans  les  imparfaits  charmaient ,  aimoient  ;  ces 
vers,  dis-je,  ont  une  rime  féminine,  6c  on  les  ap- 
pelle auîîi  vers  féminins;  exemple: 
Victoire   1     Armes 
Gloire       J     Charmes 

Dans  la  rime  féminine  ,  la  rcflémblance  du  fon  fe  tire 
de  la  pénultième  fyllabe,  parce  que  Ve  muet  ne  fe 
faifant  point  fentir,  n'eit  compté  pour  rien.  Dans  le 
dernù  r  ne  nul  ch  des  vers  de  rime  féminine,  il  y  a 
toujours  une  lj  llabe  de  plus  que  dans  les  versmaféu- 
lins,  c  ui  çft  la  fyllabe  formée  par  cet  e  muet. 

ru,  c'ell  Lorlque  la  dernière  fyllabe 
du  i  .  du  vers  ne  comprend  point  un  e  muet, 

qu'on  nomme  autrement  e  féminin  ; exemple: 
Flirté      (    Soupirs 
Beauté    (    Défis 
Dans  cette  forte  de  rime  ,  on  ne  confulerc  que  la  der- 
labe  pour  la  reflèmblance  du  fon,  cV;  c'efl 
ci  h;  fyllabe  qui  fait  la  rime.  Les  mots  qui  ont  un  t 
ou\  oient  très-mal  avec  ceux  qui  ont  une 

né  à  la  dernière  fyllabe;  ainfi  .    ferai      .'.''.•  fe- 
,  rimes  vicieufes  :  il  faut ,  autant  qu'il  efl  pof- 
fible  ,  que  les  dernières  fyllabes  des  deux  vers  qui  ri- 
mblenl  parfaitement;  cependant  onufe 
d'indulgen<    ..  cei  égard  quand  le  ion  de  la  dernière 
fyllabe  efl  pl<  in,  ou  que  les  rimes  i>>nt  rares. 

RiMi  ■■  amande,  on  appelle  ainfi  des  rimes  qui  ne 
i  mblent  que  dans  le  ion ,  ou  dans  la  maniei 
les  écrire.  (  es  •  •  •  t'autorifées  par  l'emploi 

qu'en  ont  tait  despoètes  célèbres  ,  paroifTent  toute- 
.  icieuft  s,  ex<  mple : 
Et  quand  ave»  iranfport  je  penft  m'approi 
De  tout  i .  n'ont  laijft  .  1er. 

Rime  redt  pelle  (Claude  l'Huillier) ,  ele- 

\  ■  du  célèbre  Gaflendi,  infpira  le  goût  des  rtm 
doublées  à  l'abbé  de  (  haulieu,  à  ce  qu'il  nous  du  lui- 
même  : 

Chapelle  au  milieu  d'eux ,  c<  maître  qui  m'apprit 
Au  fon  harmonieux dt  rimes  redoublées, 
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L'art  de  charmer  C  oreille  &  d'amufir  Cejprit, 
Par  la  diverjité  de  cent  nobles  idées. 

Ces  vers  ont  fait  croire  à  bien  des  gens  que  Chapelle 
efl  le  premier  qui  s'eft  fervi  des  rimes  redoublées  :  mais 
c'efl  une  erreur;  d'Affoucy  les  employa  Ion. 
avant  lui ,  &  même  avec  quelque  fucces ,  comme  M. 
de  Voltaire  l'a  remarqué. 

jiwi  donc  ,fexe  au  teint  de  rofe, 
Quand  la  charité  vous  irnpofe 
La  loi  d'aimer  votre  prochain  , 
Pouve\  vous  me  haïr  j'ans  caufe , 
Moi  qui  ne  vous  fis  jamais  tien  ? 
Ah  !  pour  mon  bonheur  je  vois  bien , 
Ou  il  faut  vous  faire  quelque  choie. 
(D.J.) 

Rime  riche,  terme  de  Poéjîe  pour  marquer  le  degré 
de  perfection  dans  cette  'partie  du  vers. 

La  rime  féminine  efl  riche  ,  lorfqu'immédiatement 
devant  la  pénultième  voyelle  ou  diphtongue,  il  y  a 
une  même  lettre  dans  les  deux  qui  font  la  rime  ;  exem- 
ple : 


Victoire  \    P 
Hijloire  J    IjabelU 


La  rime  mafeuline  efl  riche,  lorfqu'immédiatement 
devant  la  dernière  voyelle  ou  diphtongue,  il  fe  trou- 
ve quelque  lettre  femblable  dans  les  deux  mots,  com- 
me clans  heureux ,  généreux. 

RlME  fuffifante ,  la  rime  féminine  efl  fuffifante  , 
lorlque  la  pénultième  vovelle  ou  diphtongue  avec 
tout  ce  qui  la  fuit,  rendent  un  même  l'on  dans  les 
mots  qui  font  la  rime  :  Exemple  , 
Belle,      ■)  Salaire  y 
Infidclle.   S  Gloire, 
La  rime  mafeuline  efl  pareillement  fuffifante,  lorl- 
que la  dernière  voyelle  OU  diphtongue  des  mots  a\  ec 
tout  ce  qui  la  fuit ,  rendent  un  même  Ion  :  Exemple  , 
Ejpoir ,")  Heureua  , 
Devoir.^  Honteux. 

RlMES  froifées  ,  c'ell  lorfqu'on  entrelace  les  vert 

des  deux  efpeces,un  mafeuhn  après  un  féminin  ,  OU 

deux  mafeulins  de  même  rime  entre  deux  féminins 

qui  riment enfemble.  L'ode,  le  rondeau, le  fonnet, 

ide  ,  fe  COmpofent  à  rimes  croi 

RlMES  mêlées,  c'efl  lorlque  dans  le  mélange  des 
x  ers ,  on  ne  garde  d'autres  règles  que  celle  de  ne  pas 
mettre  de  fuite  plus  de  deux  vers  mafeulins, ou  plus 
de  deux  féminins,  1  s  fa  les,  les  madrigaux,  les 
chaulons ,  quelques  idilles ,  certaines  pièces  de  tl 

tre  ,  les  opéra  ,  1rs  canl  font  compotes  de 

rimes  I  a  répétition  de  la  même  confonnance  , 

loin  d'être  vicieufe  dans  les  ettepoui 

l'ordinaire  de  l'agrément. 

Ki.mi  s  plates ,  c'efl  lorfque  les  vers  de  mêa 
fe  fuivent  par  couples .  deux  mafeulins  eV  deux 
féminins.  I  a  comédie  .  !  •      -  >m- 

pofd  plates,  Pour  le 

gédie,  ils  font  néceflairement  aflujetus  .1  cette  or- 
donnance de  vers.  Il  faut  avoir  loin  d'évu 
quente  répétition  des  m<  ts ,  qui  feraient  une 

.  de. 

U  l  M  I  s    :.  i   ont    le    menu-    Ion. 

raphe  d.th  rente  ne  1  1  -ml  point  la  • 
tueufe  ,  quand  le  foo  efl  le  mên  e  a  i  1  fin  d< 
Ainl  mes  limantes  es.  autres  fem 

. 
■ 

/ 

(le  M.  l'a 

cien  morceau  île  |  >ite 

,  efl  la  ii... 
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compofé  par  Afrid  ,  religieux  de  VifTembourg  ,  qui 
vivoit  vers  le  milieu  du  neuvième  fiecle;c'efl  du 
franc  tout  pur,  auquel  nous  n'entendons  plus  rien. 
(D.J.) 

Rime,  on  fousentend  longue,  {Manne.)  com- 
mandement à  l'équipage  d'une  chaloupe ,  de  prendre 
beaucoup  d'eau  avec  les  pelles  de  rames ,  &  de  tirer 
longuement  deflus  ces  rames. 

Rime  bonne  ,  ou  Bonne  rime  ,  {Marine.)  com- 
mandement aux  matelots  du  dernier  banc  d'une  cha- 
loupe ,  de  voguer  ou  de  ramer  comme  il  faut. 

RIMEUR  ,  f;  m.  (  Littéral.  )  écrivain  qui  rime  ou 
qui  compofé  des  vers  rimes.  Ce  terme  n'eft  guère 
ufité  qu'en  Poéfie ,  où  il  cil  fynonyme  à  poète  ,  & 
fe  prend  ordinairement  en  bonne  part ,  à  moins  qu'il 
ne  foit  reftraint  &  déterminé  par  quelque  epithete 
de  blâme.  Ainii  M.  Delpréaux  a  dit  qu'Apollon 

Foulant  poujfer  à  bout  tous  les  rimeurs  françois  , 
Inventa  du  j'onntt  les  rigoureufes  lois. 
Et  ailleurs, 

Gardez-vous  a"  imiter  ce  rimeur  furieux  ; 

oii  il  s'agit  de  Charles  du  Perier,  un  des  meilleurs 
poètes  latins  6c  trançois  que  nous  ayons  eu. 

RIMINI ,  {Gêogr.  mod.  )  en  latin  Anminum  ,  ville 
d'Italie  dans  l'état  de  l'Eglife  &  dans  la  Romagne  , 
iituée  à  l'embouchure  de  la  Marecchia  dans  la  mer 
Adriatique  ,  à  25  milles  au  fud-eft  de  Ravenne  ,  &  à 
20  milles  au  nord-oueft  de  Pefaro.  Long.  Jo.  i5.  lai. 
fuivant  des  Places,  43.  5g.  28. 

Cette  ville  étoit  anciennement  dans  le  pays  des 
Sénonois  d'Italie  ,  &  devint  eniuite  colonie  romaine. 
Tite-Live  ,  /.  XXVll.  la  met  au  nombre  des  dix-huit 
colonies  qui  affilièrent  la  république  de  Rome  dans 
le  tems  des  profpérités  d'Annibal.  Il  paroît  qu'elle 
étoit  chérie  des  Romains  par  les  beaux  relies  d'anti- 
quité qui  s'y  voyent  encore.  Augufte  y  fit  bâtir  le 
magnifique  pont  fur  lequel  on  parle  la  Marecchia.  Il 
joignit  à  Rimini  la  voie  Flaminienne  avec  la  voie 
Emilienne.  Tibère  contribua  de  fon  coté  à  la  conf- 
truction  de  ce  pont ,  c'eil-à-dire  qu'il  le  finit.  Les  au- 
tres antiquités  de  Rimini  font  les  ruines  d'un  amphi- 
théâtre ,  celles  d'un  arc  triomphal  érigé  pour  Au- 
gufte ,  6c  la  tour  de  briques ,  qui  étoit  le  phare  de 
l'ancien  port  ;  mais  la  mer  s'étant  retirée  à  un  demi- 
mille  de  cet  endroit ,  le  phare  eft  préfentement  envi- 
ronné de  jardins. 

Rimini  fut  fujette  aux  empereurs  romains  jufqu'à 
la  fin  de  leur  empire.  Elle  obéit  aux  exarques  de  Ra- 
venne tant  qu'ils  fe  maintinrent  ;  enfuite  elle  fubit  le 
joug  des  Lombards  :  après  que  ceux-ci  eurent  été  dé- 
faits par  les  François,  elle  reconnut  les  rois  d'Italie  , 
&  puis  les  Malateflcs,  vicaires  de  ceux-ci.  Pandolfe 
l'un  d'eux,  vendit  la  ville  aux  Vénitiens  ;  mais  l'ar- 
mée de  ces  derniers  ayant  été  défaite  à  Rivolta-Secca 
par  les  troupes  de  Louis  XII.  roi  de  France ,  ce  prince 
mit  le  pape  en  poffefïion  de  Rimini,  poffefïion  qu'il 
a  gardée  jufqu'à  ce  jour. 

Cette  ville  eft  aujourd'hui  petite ,  dépeuplée ,  pau- 
vre 6c  fans  fortification  ;  elle  n'a  jamais  été  féconde 
en  favans ,  mais  en  quelques  théologiens  fcholafti- 
ques ,  tel  a  été  Grégoire  dit  de  Rimini ,  furnommé  le 
docteur  authentique ,  oc  qui  étoit  général  des  Au- 
gùftinsen  1357. 

Battaglini  (Marc)  né  à  Rimini  en  1645,  s'eftim 
peu  difhhgué  de  fes  confrères  par  quelques  ouvrages 
italiens ,  &  entre  autres  par  fon  ifloria  univerfale  di 
tulli  i  concilii  generali  particolari  di  fanta  Chiefa.  Le 
pape  Clément  XL  le  nomma  à  l'évêché  de  Cesène 
en  1716  ;  mais  il  mourut  peu  de  tems  après  âgé  de 
71  ans.  Le  P.  Niceron  a  mis  cet  évêque  au  rang  des 
hommes  illuftres.  {D.  /.) 

RIMMAGEN ,  ou  RIMAGEN ,  {Gêogr.  mod.)  pe- 
tite ville  d'Allemagne  dans  le  duché  de  Juliers  ,  fur 
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le  bord  du  Rhein.  On  a  trouvé  auprès  de  cette  ville 
quelques  antiquités  romaines,  ainii  que  d'anciennes 
monnoies  d'or  &  d'argent ,  ce  qui  joint  à  la  reflém- 
blance  du  nom  ,  a  fait  regarder  Rimmagen  pour  être 
le  Rigomagum  de  Tacite.  {D.  /.  ) 

R1MOCASTRI,  {Gêogr.  anc.)  village  de  la  Baco- 
tie  :  Wheler  ,  dans  l'on  voyage  de  Grèce,  dit  tom.  II. 
I.  III.  Rimocajiri  eft  fitué  fur  la  croupe  d'une  monta- 
gne, qui  découvre  une  grande  plaine  au  fud,  6c  a 
une  vue  fans  borne  vers  la  Morée  ,  entre  Hélicon  & 
Cythzeron.  Il  eft  partagé  en  trois  petits  groupes  de 
maifons,deux  fur  la  montagne  6c  une  au-defibus ,  qui 
peuvent  faire  en  tout  environ  cent  cabanes  de  grecs 
&  d'albanois  ,tous  chrétiens,  excepté  un  fous-bacha 
qui  les  gouverne  &  qui  eft  turc.  La  partie  du  village 
qui  eft  fur  la  pointe  de  la  croupe, paroît  avoir  été  au- 
trefois fortifiée  d'un  fofîé  du  côté  du  nord;  le  préci- 
pice de  la  montagne  la  défendant  de  l'autre  côté, 
quoique  fans  néceffité  à  préfent ,  leur  pauvreté  les 
mettant  à  couvert  de  toute  entreprife.  Le  vin  eft  ici 
le  meilleur  oc  le  plus  fort  de  toute  la  Grèce.  Il  y  a  au 
pié  de  cette  même  montagne  plufieurs  grandes  rui- 
nes que  quelques-uns  croyent  être  celles  de  l'ancienne 
Tkcfpia  ,  &  que  d'autres  prennent  pour  celles  de  la 
ville  de  Thifpa.  {D.  J.) 

RINCEAU  ,  f.  m.  {Archit.  )  efpece  de  branche 
qui  prenant  ordinairement  naiifance  d'un  culot ,  eft 
formée  de  grandes  feuilles  naturelles  ou  imaginaires, 
&  refendues  comme  l'acanthe  &  le  perfil ,  avec  fleu- 
rons ,  roiès  ,  boutons  &  graines,  &  qui  fert  à  déco- 
rer les  frifes ,  gorges  &  panneaux  d'ornement.  Il  y  a 
dans  la  vigne  de  Mcdicis  à  Rome ,  des  rinceaux  anti- 
ques de  marbre  d'une  finguliere  beauté.  {D.  J.) 

Rinceau  ,  {Jardinage/)  ornement  de  parterre  for- 
mant une  efpece  de  ramage  ou  de  grand  feuillage  , 
qui  prend  naiffance  d'un  culot ,  &  fe  porte  vers  le 
milieu  du  talleau  ,  en  rejettant  d'efpaceen  efpace  des 
palmettes,  des  fleurs,  des  graines  ,  &  autres  orne- 
mens.Les  rinceaux  ne  font  plus  fi  à  la  mode.  On  leur 
préfère  les  mafîifs  de  gafon  qui  forment  des  compar- 
timens  6c  des  cartouches ,  rendent  la  broderie  plus 
légère  ,  &  en  interrompent  le  trop  de  longueur. 

RINCEAU  ,  terme  de  Blafon  ;  lorfqu'on  voit  des 
branches  croifées  &  enlacées  fur  un  écu ,  on  le  bla- 
fon ne  aux  rinceaux  paffés  en  fautoir.  {D.  J.) 

RINCER  ,  v.  aft.  {Gramm.)  c'eft  nettoyer  un  vaif- 
feau  avec  de  l'eau;  on  rince  un  verre ,  un  pot ,  une 
terrine ,  fa  bouche  ,  &c. 

RlNCER  ,  terme  ufité  dans  les  ports  de  Paris ,  pour 
fignifier  l'action  de  changer  une  marchandife  d'un  ba- 
teau en  un  autre. 

RINGARD  ,  f.  m.  {Forgerie.)  barre  de  fer  dont  on 
fe  fert  pour  manier  de  groffes  pièces  à  forger,  com- 
me une  enclume.  On  le  dit  auffi  d'un  gros  bâton 
ferré.  Dicl.  des  Arts.  {D.  J.) 

RINGCOPING ,  {Géogr.  mod.)  petite  ville  de  Da- 
nemark dans  le  Nortjutland,  au  diocefe  de  Rypen  , 
fur  la  côte  occidentale.  {D.  J.) 

RINGEAU  ,  ou  RINJOT,  f.  m.  {Marine.)  c'eft 
l'endroit  oii  la  quille  6c  l'étrave  d'un  vaiffeau  fe  joi- 
gnent. 

RINGSTEDT,  ou  RINGSTAD  ,  {Gêogr.  mod.') 
ville  de  Danemark  dans  1  île  de  Sélande  ,  chef-lieu 
d'un  bailliage  de  même  nom  ;  il  y  avoit  autrefois  un 
monaftere  où  Waldemar  I.  &  Erric  le  Pieux,  ont  eu 
leur  fépulture.  Long.  251.  44.  lotit.  55.  z6~.  {D.  J.) 

RINTLEN  ,  {Gêogr.  mod.)  ville  d'Allemagne  dans 
la  "SVeftphalie  ,  au  comté  de  Schawenbourg  fur  le 
Wefer ,  entre  Menden  &  Hambourg.  Erneft ,  prince 
de  Holltein,  établit  en  16 12,  une  académie  en  cette 
ville  ,  à  laquelle  l'empereur  Ferdinand  IL  accorda 
des  privilèges.  Long.  26.  j.5.  latit.  5i.  16. 

Henichius  (Jean)  théologien ,  naquit  à  Rintlin  en 
1 6 1 6 ,  6c  mourut  en  1 67 1 ,  à  5  5  ans.  Ses  principaux 
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ouvrages  font  des  inftitutions  thcoîopqiîes 
hiftoire  écfcléfiaftique  &  civile ,  en  latin.  (D.  7.) 

RIO- AQU ADO,  (Géog.  rnod.)  ri.'  rïqùè 

dans  la  Nigritie ,  au  royaume  de  Coja.  Elle  prend  fa 
fource  au  pays  des  Houdos  ,  &  fe  jette  dans  la  mer 
à  neuf  lieues  de  Cabo-Monte.  Elle  cil:  large  &  pro- 
fonde, mais  elle  n'eft  pas  n  des 
écueils  qui  interrompent  ion  cours.  (D.  7.) 

RfO-BIANGO,  (Giogiinod.)  rivière  d7.:r:,ue, 

..  le  Bilédulgérid.  Elle  fort  ces  montagnes  près  de 
la  Lybie,  &  fe  jette  dans  l'océan  par  plufieiirs  em- 
bouchures. (D.  7. ) 

RIO-BLANCO,  (Géog.  mèd.)  rivière  de  l'Amc- 

.'■  méridionale.  Elle  a  deux  fburces,  une  appel- 

Parimdy  &  l'autre  Tocut*  ,  dans  la  Guyane.  Elle 

paffe  fous  la  ligne  ,  &  fe  rend  dans  Rio-Négro,  ail- 

dçifus  du  fort  des  Portugais.  (D.  7) 

>-BUS ,  (Hifl.  mod.fupcrfH:.) c'eft  chez  les  Ja- 
ponois  le  nom  d'une  fefte  de  la  relit  ion  du  Sintos, 
oui  a  adopté  les  prariq  rftitieufes  des  reli- 

gions étrangères,  &  fiir-tout  celles  du  Budfdo 

>"<>ye{  SfAKA. 

R  (RO,  (Géog,  ■  iodS  petite  rivière  d'Ita- 

lie, dans  le  patrimoine  de  S.  Pierre,  qu'elle  fépare 
de  l'Orviétan.  Elle  fe  jette  dans  le  Tibre,  ww  peu 
nu-clei'Uis  de  Grafîgnano.  (D,  7.) 

RIO-da-VOLT A,  (67-  «**.}  rivière  d'Afrique 
en  Guinée,  dans  le  pays  appelle  la  Cote  d'or.  Son 
boUchure  dans  la  mer  eft  à  vingt  lieues  du  vil- 
lage nommé  Sinco.  (D.  7.) 

1UNEKO,  (Géog.  r/iod)  petite  rivière 
d'Afrique,  dans  la  Guinée.  Son  embouchure  eft  à 
9d  io'  de  long.  &  à  fd  )of  de  /^r.  nord.  (Z>.  7.) 

RIO-DE-LÀ-GARTOS,  (<?&£.  //W.)  rivière  de 
l'Ai  l'YuCatan.  Son  em- 

bouchure fe  trouve  preïqu  ■  hin  ,  entre 

le  cap  Càtoche  &  le  cap  de  Condéccnô.  Cette  ri- 
re eft  petite,  mais  aile/  proi  ir  les  ca- 
nots; d'ailleurs  l'eau  en  en*  bonne,  &:  l'on  ne  con- 
noît  point  d'autre  rivière  ni  ruifleau  d'eau  douce 
fur  cette  côte,  depuis  le  cap  Catoche  jufqu'à  trois 
ou  quatre  lieues  de  la  ville  de  Campêche.  (D.  7.) 

/W.)  nom,  i°.  d'un 
yernement  de  l'Amérique  méridionale,  dans  le 
royaum  nade:  i°.  de  la  capitale 

(iî  Ton  peut  parler  ainfi)de  ce  gouvernement:  ; 
l,i  rivière  qui  l'arrofe. 

i  rient  eft  borné  au  feptentrion  par  la 

r  du  nord  ;  à  l'orient ,  par  un  grand  golfe  qui  le 

fépare  du  gouvernement  deVenetuelot;âu  midi  par 

l'audience  di  ;  &:  à  l'occident  par  l< 

de  Sainte-Marthe. 

i  a  capitale  de  ce  gou\  ernement  eft  bâtie  dans  un 

terroir  fertile  fur  le  bord  de  la  rivière  de  fôn  nom. 

cette  capitale  ne  contient  pas  cent  mailons  ;  cepen- 
dant on  trouve  dans   ;  ,KS  t|'or 

&  des  falines.  Lut,  n, 

I  i rivière  de  la  Hatha mouille  ce  hameau,  cV  fe 
Jette  dans  la  mer  du  nord  au  fond  d\nw  grande  bai  • 

RK  )  1)(  >L(  E,  [Géog,  "■<::'.)  1 1\  ii  redel1  \uk 
feptentrionale  dans  la  nouvelle 
vernement  île  \  era  Pax.  :  Il  •  U  pe  d  dans  un 

i  communique  au  golfe  de  l  londuras.  (/->.7) 

RIO-FORMOSO,! 
dans  la  prefqu*île  de  Malacca   I  iviere  pro 

fonde,  dont  la  fource  «il  tvam  dans  les  terri 

dont  l'embouchure  efl  dans  le  d(  .  i  .  a 

l'orient  île  la  ville  de  ce  nom.  (  D.  /.) 

RIO-GRAND1  ,  (<  •'.)  nom  commun  à 

rivières. 

c  'efl ,   i".  une  rivier  :  <  la  côte 

!  'iu.de  d\\l    unie.  Son  coin  s  efl  de  l*«  Il 

jufqu'à  l'ile  de  Biûaguc  qu'ell» 
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■drê  dans  ia  mer,  entre  ffiè  de  Bulam  S 
Tueublay.  Elle  eft  naviguable  jufqu'à  cent  lieues  dé 
embouchure.  Ses  bords  font  couverts  de  gros  ar- 
bres ,  dont  on  confinait  des  canots. 

z°.  Rio-Grandi  eft  une  rivière 
ridionale,  au  nouveau  royaume  de  Grenade.  On  lui 
a  donné  ce  nom, à  caufe  de  la  grandeur  de  fon  canah 
Ses  foufees  font  dans  le  Popayan  ^s  avoir 

traveri'é  plufieurs  provinces,  elle  \a  fe  jetter  dans 
! ■>.  mer  du   nord  par  deux  ou  trois  embouchures. 
porte   de   petites   barques   jufqu'à    cinquante 
lieues  dans  les  terres. 

3°.  Rio-Grande  eft  une  rivière  de  l'AmériqU . 

.  Elle  arrofe  la  capitainerie  de  ce 
nom ,  laquelle  a  le  di\icmc  rang   parmi  celles  du 
:,  Voyt\  t 'article  fuivant.  (D.  J.) 
Il  i o-G  k  an  de  ,  (Géogr.  r;nd.')  capitainerie  de 
^Amérique  méridi  Brefil,  bornée  au  nord 

par  le  pays  des  Petaguay,  au  midi  par  la  capitainerie 
de  Tamaraca;  au  levant  par  la  mer  du  nord;  &  au 
.hant  par  la  ration   des  Tapuyes.    Elle   n'efl 
d'un  petit  nombre  de  1  <.\i  il 

y  a  fort  peu  d'Indiens.  I 
n   .u  d'une  rivière  qui  la  tr  n 

avons  parlé  précéd  ■'.) 

1JOJA,  (Géog.  mod.^  \  méri- 

dionale ,  prefqu'à  l'enti 
jui  |u'au  voifinage  de  la  Cordiîl  .re  de  ( 
près   de  l'endroit  o:i  e     • 

•  qui  n'a  pas  I  :toit 

le  a  >US  les  Saints.  K.  l'an 

>  ]\u  Dom  Juan  Ràmirez  ^gouverneur  de  Tucu- 
man.  Latit.  mérid.  t,o.  (D.  J.) 

KIO-LONGO  ou  RIO-MORENO,  (o. 
rivière  d'Afrique  au  pays  de  Son  eml 

chute  cil  à  cinq  lieues  de  la  baie  i 
la  ,  fous  le  iî.  4.  de  Util,  méridion  ile.(  D".  ./.) 

RIOM  ,  (  Géog.  r;:od.)  en  latin  Ph  a  Ri- 

coh ar  corniption  .   '  1  &  îlio- 

mum  ,  d'oîi  £  il  \  enu  !  .•  n 
.  la  bafle  Au^  ei  une  . 
Clermont,  à  10  fud-eft  de  '  I  nidi 

de  Paris. 

Philippe-Aui  u 
tion ,  «  elle 
vergne ,  qui  y  établirei 
Aujourd'hui  . 

fée ,  par  fon  prélidial ,  dOnt  1 
ion  bureau  d<  chambre  ( 

noies  &  n  it  trois  chapil 
de  S.  A  niable  .  PP. 

toire  y  ont  le  colle] 

fonntsilluftres  par  '.. 

Grt'  >uin((fV 

eft  le  pn  ni  d  t.iut  p 

cienneté.  (  )n  l'a  nommi 
i'ut  évêque  d 

fin  'il  fut  lie  1  " 

grain' ,  i 

t  en  505,  Dom  > 
la  meill 

l<- 1  t  utile  ,  (  H 

li\  ■  ^  l'établifl 

les  Gaules,  jufqu' 

que  l'autc 
1 

1 
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miracle  ,  parce  qu'il  n'étoit  pas  homme  à  l'oublier. 
Il  eft  encore  bon  d'obferver  qu'on  l'obligea  de  le  dil- 
culper  par  ferment  ,  d'avoir  mal  parlé  de  la  reine 
Frédégonde. 

Genebrard  (Gilbert'),  religieux  de  Clugny ,  &:  qui 
devint  archevêque  d'Aix  en  i  591  ,  étoit  un  des  la- 
vans  hommes  du  xvifiecle.Ilmourut  à  Semur  en  1597, 
à  60  ans.  On  a  de  lui  plulieurs  ouvrages  ,  &  entr'- 
autresune  tradudion  rrançoife  de  Joièphe.Ila  publié 
en  latin  une  chronologie  facréc ,  un  commentaire  fur 
les  pfeaumes  ,  plulieurs  opufcules  des  rabbins  ,  trois 
livres  fur  la  Trinité  ,  &  un  traité  pour  foutenir  les 
élections  des  évoques  par  le  clergé  &C  par  le  peuple, 
contre  la  nomination  du  roi.  Ce  dernier  traité  fit 
grand  bruit  par  le  mauvais  efpritqui  engagea  l'auteur 
a  le  mettre  au  jour.  C'étoit  un  livre  injurieux  aux 
droits  de  l'églile  gallicane  ,  &  le  parlement  de  Pro- 
vence le  condamna  à  être  brûlé.  On  fait  que  Gene- 
brard avoit  embralTé  quelque  tems  auparavant  le 
parti  de  la  ligue,  &  qu'il  ne  ceflbit  dans  les  fermons 
de  déclamer  avec  fureur  contre  Henri  IV.  Il  vomif- 
foit,  dit  le  journal  de  l'Etoile,  autant  d'injures  con- 
tre ce  prince  ,  qu'une  harangere  en  colère.  Enfin  , 
pour  le  peindre  en  deux  mots  ,  avec  M.  de  Thou  , 
c'étoit  un  homme  plus  réglé  dans  fa  vie  que  dans  fes 
écrits  ,  &  plus  laborieux  que  fage.  Son  ftyle  fe  ref- 
ient de  fon  caractère  ;  il  eft  dur  &  rempli  d'épithetes. 

Courtin  (Antoine  de),  fécretaire  des  commande- 
mens  de  la  reine  Chriftine  de  Suéde  ,  naquit  à  Riom 
en  1622.  Charles  Gufiave  le  fit  fon  envoyé  extraor- 
dinaire en  France  ;  &t  après  le  décès  de  ce  monarque, 
Colbert  nomma  M.  Courtin  réfident  de  France  vers 
les  princes  du  nord.  II  mourut  à  Paris  en  1685.  On 
lui  doit  la  première  traduction  françoile  du  traité  de 
la  guerre  &  de  la  paix  de  Grotius  ;  mais  celle  de  M. 
.Barbey  rac  l'a  fait  tomber  dans  l'oubli. 

Danchet  (  Antoine  )  ,  poète  françois  ,  naquit  à 
Riom  en  1671  ,  devint  membre  de  l'académie  des 
Infcriptions  en  1706  ,  de  l'académie  Françoife  en 
1 7 1 2  ,  &  mourut  à  Paris  en  1 748  ,  généralement  ai- 
mé &  eftimé.  Ce  qui  fait  l'éloge  de  fon  cœur  ,  c'eft 
qu'étant  poète  par  goût  &  comme  par  état ,  il  ne  s'eft 
jamais  permis  des  vers  fatyriques  contre  perfonne  , 
quoiqu'il  ait  été  fouvent  bleflé  des  traits  de  la  mali- 
gnité. Cet  auteur  aimable  a  fait  plulieurs  tragédies 
foibles ,  &  a  beaucoup  travaillé  pour  le  théâtre  de  l'o- 
péra ;  les  pièces  qu'il  a  données  en  ce  genre  fe  font 
ioutenues  à  l'aide  du  mulïcien.  Toutes  fes  œuvres 
ont  été  recueillies  &  imprimées  à  Paris  en  j  751 ,  en 
quatre  vol.  in- 12.  Il  eft  l'auteur  des  vers  intitulés  les 
cinq  fens. 

J'entends  la  voix  d'Eglé ,  quel plaifîr fouverain  / 

Je  refpire  fon  air  &  Jbn  parfum  divin  : 

Je  la  vois  ,  à  mes  yeux  Venus  même  s'expofe  's 

Je  cueille  le  lis  de  fon  fin  ; 
Je  goûte  le  baifer fur  fes  lèvres  de  rofe. 
Si  j'ai  bien  compté  par  mes  doigts , 
(  Car  pour  mon  cœur  le  nombre  en  cjl  extrême  ) 
Voilà  tous  Les  cinq  fens  ravis  tous  à  la  fois  \ 

Je  ne  parle  pas  dujixieme. 

Faydit  (  Pierre  ) ,  connu  par  la  fingularité  de  {es 
opinions  ,  naquit  à  Riom  ,  entra  dans  la  congréga- 
tion de  l'oratoire  en  1662  ,  fut  obligé  d'en  fortir  en 
1671  ,  &  mourut  en  1709.  I!  publia  en  1696  ,  un 
traité Jur  la  Trinité  ,  dans  lequel  il  déclame  contre  le 
fyftème  des  théologiens  fcolalliques ,  &  en  établit  un 
qui  l'a  fait  foupçonner  de  favorifer  le  trithéïfme.  Ses 
autres  ouvrages  font  i°.  la  vie  de  S.  Amable:  20.  des 
remarques  fur  Virgile,  fur  Homère  &:  fur  le  ftyle  poé- 
tique de  l'Ecriture:  3  °.  des  mémoires  contre  l'hiftoire 
eccjéfiaftique  deTillemont:  40.  une  critique duTélé- 
maque  de  M.  l'Archevêque  de  Cambrai.  Tous  ces 
•uvrages  pèchent  moins  par  l'érudition  7  que  par  la 
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fatyre  ,  le  manque  de  goût  &  de  jugement. 

Sirmond  (Jacques  )  ,  jéfuite ,  né  à  Riom  en  1 5  59  , 
mourut  à  Paris  au  collège  de  Clermont  en  165 1  , 
âgé  de  92  ans.  C'étoit  l'un  des  plus  érudits  &  des 
plus  aimables  hommes  de  fon  fiecle.  Il  devint  con- 
fefleur  de  Louis  XIII.  &  fe  conduifit  à  la  cour  avec 
tant  de  prudence  dans  ce  pofte  délicat,  qu'il  n'y  don- 
na jamais  à  perfonne  le  moindre  fujet  de  plainte.  Ren- 
fermé dans  les  bornes  de  fon  miniftere ,  il  continua 
fes  études  ,  ne  fe  mêla  d'aucune  affaire  temporelle  , 
&  ne  demanda  qu'un  petit  bénéfice  pour  M.  de  la 
Lande  fon  neveu  ,  fur  lequel  il  fut  contefté.  Le  pape 
le  préféra  à  tous  les  favans  d'Italie  pour  faire  la  pré- 
face de  la  collection  des  conciles.  Ses  nombreux  ou- 
vrages furent  très-eftimés ,  &  font  très-peu  lus.  Il  efl 
vrai  qu'on  a  recueilli  à  Paris  en  1696  en  5  vol.  in-fol. 
les  feuls  opufcules  du  père  Sirmond  fur  différentes 
matières  ,  mais  à-peine  les  confulte-t-on  aujourd'hui 
dans  les  bibliothèques  publiques  qui  en  ont  fait  l'ac- 
quifition  ;  cependant  fon  ftyle  efl:  concis  ,  &  il  traite 
fes  fujets  avec  beaucoup  de  choix ,  d'exactitude  ÔC 
d'érudition. 

Foulée  (Dom  Antoine- Augufin  )  ,  de  la  congré- 
gation de  S.  Maur  ,  né  Riom  en  1677  ,  mourut  en, 
1718  ,  après  avoir  achevé  une  nouvelle  édition  des 
œuvres  de  S.  Cyrille  de  Jérufalem  ,  que  dom  Pru- 
dent Maran  a  publiée  à  Paris  en  1720,  in  -fol.  (  Le 
Chevalier  DE  J  AU  COUR  T.  ) 

RIO-NEGRO,  (Géog.  mod.)  grande  rivière  de 
l'Amérique  méridionale, qui  communique  avec  l'Ori- 
noque.  M.  de  Lille  la  fait  courir  du  nord  au  fud;mais 
il  fe  trompe  ;  elle  vient  de  l'oueft,  &  court  à  l'eft  en 
inclinant  un  peu  vers  le  fucL  Rio-Negro  entre  fi  paral- 
lèlement dans  l'Amazone  ,  qu'on  la  prendroit  pour 
un  bras  de  l'Amazone  léparé  par  une  île.  Long.  3'3- 
30.  lut.  3. 

Les  Portugais  fréquentent  cette  rivière  depuis  plus 
d'un  fiecle ,  &  ont  bâti  un  fort  fur  fon  bord  fepten- 
trional ,  à  l'endroit  le  plus  étroit  qui  eft  de  1 203  toi- 
{est  à  3.  9.  de  latit.  Us  y  font  un  grand  commerce 
d'efclaves ,  &  ils  doivent  les  faire  dans  les  limites  pref- 
crites  par  les  lois  de  Portugal ,  qui  ne  permettent  de 
priver  de  la  liberté  que  celui  dont  on  rend  la  condi- 
tion meilleure  ,  en  le  faifant  efclave  :  tels  font  ces 
malheureux  captifs  deftinés  à  la  mort,  &  à  fervir  de 
pâture  à  leurs  ennemis  parmi  les  nations  qui  font  dans 
ce  barbare  ufage.  C'en  par  cette  raifon  que  le  camp 
volant  de  la  rivière  Noire  porte  le  nom  de  troupe  de 
rachat  ;  ce  camp  volant  pénètre  chaque  année  plus 
avant  dans  les  terres ,  ou  remonte  plus  haut  la  ri- 
vière. 

Toute  la  partie  découverte  des  bords  de  Rio-Ne- 
gro ,  eft  peuplée  de  millions  portugais  fous  la  dire- 
tion  des  mêmes  religieux  du  mont  Carmel.  Quand  on 
a  remonté  pendant  quinze  jours  ,  trois  femaines  ôc 
plus  la  rivière  Noire  ,  on  la  trouve  encore  plus  large 
qu'à  fon  embouchure ,  à  caufe  du  grand  nombre  d'îles 
&  de  lacs  qu'elle  forme.  L'ancienne  carte  de  M.  de 
Lille  eft  plus  exacte  à  cet  égard  que  la  nouvelle.  Dans 
tout  cet  intervalle  le  terrein  des  bords  eft  élevé  ,  èc 
n'eft  jamais  inondé  ;  le  bois  y  eft  moins  fourré  ,  ÔC 
c'eft  un  pays  tout  différent  de  celui  des  bords  de  l'A- 
mazone. (D.J.) 

RIO-RÉAL  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  d'Amérique 
méridionale  ,  au  Bréfil.  Elle  fépare  la  capitainerie  de 
la  baie  de  celle  de  Seregippe,  &  fe  jette  dans  la  mer, 
aux  confins  de  ces  deux  capitaineries.  (D.  J.) 

RIO-S.-ANDRÉ  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  d'Afri- 
que dans  la  Guinée ,  entre  le  cap  de  Palmes  &  celui 
de  trois  pointes.  Elle  donne  fon  nom  à  la  côte  voiline, 
jufqu'à  une  certaine  diftance.  Cette  rivière  eftconfi- 
dérable ,  même  avant  que  d'avoir  reçu  les  eaux  d'une 
autre  rivière  qui  s'y  perd ,  une  lieue  avant  fon  em- 
bouchure dans  la  mer.  Elle  eft  bordée  de  prairies  na- 
turelles 


R  I  ? 

iureÙes  &  de  vaôes  campâmes  unies  ,  d'un  terrein 
gras ,  coupe  par  des  runTeaux  qui  le  r;  .  :it. 

Le  ri/. ,  le  mil ,  le  matois ,  les  pois  ,  Icj  patates ,  en 
un  mot  toutes  fortes  de  légumes  y  viennent  en  per- 
fection. On  voit  d'cfpace  en  de 
palmier  ,  d'orangers  ,  de  cita  ,  de  coton- 
niers de  diverfes  eipeces ,  qui  fans  culture  portent 
des  fruits  exceliens.  On  y  voit  quantité  de  cannes  à 
fucre  qui  y  font  naturel!'  s ,  &  dont  les  élépha'ns  pro- 
filent ;  majs  les  nègres  de  ces  quartiers  font ..  . 
&  même  antropophages  ;  ils  n'ont  pour  vêtement 
qu'un  très-petit  morceau  detoile  d .  vant  eux-.  Cepen- 
dant le  pere  Labat  prétend  qu'il  ne  feroit  pas  difficile 
dj  les  appritoifer ,  &  que  liicS.-Andri  efl  le  lieu  de 
toute  cette  côte  le  plus  propre  à  placer  une  forte- 
reflê  utile  pour  le  commerce  de  l'or ,  des  dents  &  des 
enclaves.  {D.J.) 

RfO-SANGUl  J,  (  Geog.  moi.  )  rivière  d'Afri- 
que, dans  1  -  8cdoni  l'embouchure  eftà  il 
lieuesde  celle  deR.io-Sextos.  Les  l  rançois  ont  eu  un 
établiflement  fur  les  cotes  de  cette  rivière  ,  dont  les 
Portugais  s'emparèrent  ,  jufqu'à  ce  on  ils  en  ai  Qt 
c'té  chafles  eux-mêmes  par  les  Ai.  Uarc- 
dois  en  160^.  L'en  de  Rio-Sangum  cil.1:  ia, 
es  de  longit.  de  à  j.  12.  de  Lu.  .              ntrionale. 

(b.  j.) 

^  RIO-SEXTOS,  (Géog.t     .  ■   . 

dru,  la  Guinée.  Sun  embouchure  cil  à  iz  iieu« 
cellede  I  in  ,  &  à  peu-prèsà  la  même  diitan- 

ce  du  petit  Dieppe.  Ce  fut  fur  les  bords  de  cette  ri- 
vière au  Ugais  virent  pour  In  première 
ou  petit  poivre,  qu'on  appelfe.en  France  graine  de 
uetie;  ce  qui  a  fait  donner  à  la  cote 
L  nom  de  cote  de  Maniguettè  ,  dr.  par  les  Portugais 
ièu  de  Sextos.  La  rivière  de  ce  nom  a  un  ires  -  long 
coure  ,  cxi  environ  demi-lit  eurà  Ion  em- 
bouchure. L"s  pègres  de  cette  cote  font  fouvent  des 
c  urics  fur  leurs  voiiins,  pour  enlever  des  captifs 
qu'ils  vendent  aÛS  -  US.  Les  autres  marclun- 
•  ut  tirer  (  >te  à  grand  marché  ^ 
font  '  ,  le  ri/. ,  le  mahis,  les  volailles , 
les  beitiaux.  On  y  trouve  auili  des  caillou  j  t  lusbeauî 
de  Medoc  ,  &  qu'on  taille  plus  aisément 
eue  le  chaînant»  (  D.  J.  ) 

)  i  1NTO,  (  Giog.  mod.)  rivière  d^Efpagne  , 

dans  l'Andalo  !        -  ••'■■-,    &  par  Ils 

iens  Clins.   Son  eau  cil  ne  -■ 

ible  aux  plantes ,  &  à  r  Ile  le 

tout  près  de  l'erubouchure  de  celle 

<».  {D.J.) 

.  mod.  )   [  ince  , 

ru  ,  fiu"lacôte  de  l'évâché  deTréguier, 

6V;  u  .  que.  lesan<  pp(  lie  à... 

(■'■■ 

Giog.  /;:<;'.)    ■  petite 

>oi- 

lina  i  A- 

prend  fon  nom 
.  jouit  d'un  air  tort  pur  ;  fon  terroir 
i  il  fertile  en  blé ,  en  vin  es:  en  miel.   Elle  renferme 

ivarette  , 

• 

,  in- 
tu'ul  ■  ■  ■  . 

un  autre  livre  ,  lous  I  con- 

tenant les  action* 
j  rand  ;.  (/?.  J.  ') 

..)    aulK 
.  pi  i  te  '■  illc  >'', 
1  ! 
efl  à  s  " 

•r  \  ■ 1  f  ■ 

\  U  t 


R  r  p 


297 


difiance  de  Monte- Alto-,  &  environ  à  6  milles  de  F 
mo.  i  dée,  &ac  or- 

tihea:  ant 

de  Fer-  ••  1.36'.  la'.  4.5.  55.   {D.J.) 

RIP.  .  (  6VV7.  anc.  )  montagnes  de 

l'Arcadic .  ■viuS^in  lib.  IX.  A-.ne-.d.  /•.  1 ,  40, 

qui  i  m  diffère  de  celui  des  monts  iihi- 

que  l'un  s'écrit  avec  afpirati  a  . 
lauù  .ration.  Voyt[RjPHX.i morttt  .C. 

anc.  f D.J.} 

I  -,  (  Giog.  mod.')  bourg  deS 
le  Cl  rlebord  du  la  .  en\  iron 

à  une  i  n.  Long.24.  10.  lotit 

Rip  ■  VIII.  pour  fix  h( 

tcs&  lui,  a  acquis  d(  ité  par  La  retraite  agréa- 

ble -  .  ace  ,  dans  le  teins 

.  rut  guéri  de  toute  ambition  ,  c-:  que  b  ià.'ant 
flotter  les  renés  delà  fouveraineté  entre  les  mains 
defonrlls,  il  ne  fon  .m- 

le  contre  ■  ;ue 

des  plaifirs  delav:c  tranquille.  M.  de  V 
ment  dépeint  ion  caractère  dan  lies  vers  qui  fui  vent: 

O  hifarrt  . 

D:  quel  cap::.:  i     l 
Ton  aine  c 
Ah  !  pourquoi   '  .  micit} 

Comment  as-tu  .  [eux , 

Tu  cellule ,  ton  vin  .  tes  jeux  , 

Pour  ai.tr  difpultr  la  barque  a.  S.  Pierre? 

(D.J.) 

RIPE ,  1.  t.  (  outil  d\>uvriers.  )  outil  de  mnron  ,  de 
tailleur  de  piètre,  &  de  fculpteur,  quifert  à 
v.n  enduit  ou  de  la  pierre  ,  ou  une  figure.  Ln/^v  des 
maçons  e\  en  forme  de  queue  d'i- 

ronde  dentelée,  ou  une  iorte  de  petite  truelle  t;i  ui- 

i-.is 

1  ;  ceÛé  des  tail- 

s  peu  différente  de 

cille  des  nu  çons.  Pour  celle  des  iculpteurs,  c'elt  un 

cizeau  plat ,.  un  peu  cenu  -,  télé 

au  cote  conv<  xei  C  es  trois  ripes  (ont  à  ma  i< 

•  dents  qui  ne 

uerre  ,  tranch.'.ns 
&C  emmanchés  de  boi  .'D.J.) 

RIP1  .  .  >nod.)  ville  de  Da- 

tentrional ,  près  de  la 
■ 
donne  fon  npm.  Elle  1 11  (itu 
ou,  ,  t  < le  S 

.  qui  y  caufe  fouveni 
a  pour  la  de'.er.'.e  un  ancit  n  1 
et!  lurtout  fort 

■ 
.    i  l'é- 
vèqi 

C-:  Ipiriuiille;  m  lis  en    15.3 
at  introduit  la 

- 
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Copenhague  une  efpcce  de  collège  pour  l'entretien 
de  pauvres  étudians,  &  donna  pour  cette  fondation 
vingt-4îx  milles  rixdallcrs.  11  mourut  de  la  pierre  en 
1690.  Ses  ouvrages  fur  des  matières  de  médecine  &c 
de  chimie  font  toujours  eftimés  ;  &:  comme  ce  font 
pour  la  plupart  des  diftertations ,  on  a  recueilli  les 
principales  en  2  vol.  /'/7-40. 

Cragius  (  Nicolas  )  naquit  à  Ripcn  vers  l'an  1  549  , 
<j!  s'attacha  à  la  littérature  Cv  aux  négociations  dans 
U  fquelies  il  fut  employé  aveefuccès.  Lesadminiflra- 
tcurs  du  royaume  pendant  la  minorité  de  Chriftlern 
IV.  le  nommèrent  hiftoriographe  du  roi  avec  fix  cens 
Tixdalkrs  d'appointement.  11  compofa  les  annales  de 
i  anemark  depuis  la  mort  de  Frédéric  I.  jufqu'à 
l'an  1550.  Cet  ouvrage  a  demeuré  enfeveli  jufqu'à 
l'année  1737 ,  que  M.  Gramm  l'a  mis  au  jour  à  Cop- 
P'nh..-;\\i:\i;;-fo/io;  mais  le  traité  de  la  république  de 
Laccdcmonc ,  de  republied  Laccdœmon.  libri  quatuor  , 
Jnéralemem  ellimé.  Il  parut  d'abord  à  Genève 
en  1 593 ,  in  40.  &  enluite  à  Leyde  en  1670  in-12. 
Groaovius  l'a  inféré  dans  fon  tréfor  d'antiquités 
grecques.  Cragius  mourut  en  1602. 

je  fupprime  les  noms  de  quelques  autres  hommes 
de  lettres  moins  illuflres  nés  à  Ripen  ;  mais  je  me  rap- 
pelle crue  Mons  étoit  de  cette  ville,  dont  il  devint 
jbourguemeftre.  Mons  vu  ce  magiftrat  intrépide  ,  qui 
eut  le  courage  d'oler  porter  dans  Coppenhague  en 
15x3  ,  à  Chriftiern  II.  roi  de  Danemark,  la  fen- 
tence  de  depofition  prononcée  par  les  états  de  Jut- 
land.  «  Mon  nom  ,  dit-il  au  tyran  ,  devroit  être 
»  écrit  fur  la  porte  de  tous  les  méchans  princes.  » 
Chriiliern  détefté  de  tous  fes  fujets  ,  abhorré  de  fes 
propres  officiers,  n'ofant  fe  fier  à  perfonne ,  reçut 
dans  fon  palais ,  comme  un  criminel ,  cet  arrêt  fin- 
gulier ,  qu'un  feul  homme  défarmé  lui  figniMoit.  (  Le 
chevalier  DE  JâUCOURT.  ) 

R1P1N ,  (  Gcog.  mod.  )  petite  ville  de  Pologne  , 
dans  la  Mazovie  ,  au  nord  de  Dobrzin ,  dont  elle  eft 
une  des  trois  châtelienies.  (D.  J.) 

RIPOL  ,  (  Gcog.  mod.  )  en  latin  Rivi-pidlum ,  pe- 
tite ville  d'Efpagne  dans  la  Catalogne  ,  au  midi  de 
Campredon,  avec  une  abbaye  d'hommes ,  ordre  de 
S.  Benoit ,  qui  fervoit  de  fépulture  aux  comtes  de 
Barcelone.  Elle  eft  au  confluent  du  Fréfaro  &  du 
Ter.  (D.J.) 

RIPOSTE  ,  f.  f.  (  eflocadcdc)  eft  une  botte  qu'on 
porte  à  l'ennemi  aufiitôt  qu'on  a  paré  fon  eftocade. 

Pour  bien  exécuter  la  ripojh ,  il  faut  1  °.  que  la  pa- 
rade loit  extrêmement  vive;  20.  détacher  l'eftocade 
dans  l'inftant  qu'on  a  paré  ,  &  que  l'ennemi  termine 
fa  botte  ;  30.  porter  à  l'ennemi  la  même  botte  que 
l'on  a  parée,  c'eft-à-dire,  que  fi  l'on  a  paré  l'eftoca- 
de de  quarte  baffe  ,  on  ripofte  quarte  baffe  ;  &  fi 
l'on  a  paré  l'eftocade  de  tierce  ,  on  ripofte  tierce,  &c. 

RIFPER  ,  v.  acf.  terme  ufité  dans  les  douanes  & 
fur  les  ports  des  rivières  ,  particulièrement  à  Paris. 
Il  lignifie  faire  couler  à  force  de  bras ,  fur  les  brancarts 
d'un  haquet ,  les  balles ,  caiffes  ,  ou  tonnes  de  mar- 
chandiles  pour  les  charger  plus  facilement.  Diclionn. 
de  Commerce. 

RIPPON  ,  (  Gcog.  mod.  )  le  Rhigodumun  de  Ptolo- 
mée,  /.  /.  c.  iij.  ville  d'Angleterre  ,  dans  la  province 
d'Yorck,  fur  la  Youre,  à  210  milles  au  nord-oueft 
de  Londres;  Widfrid  ,  archevêque  d'Yorck,  y  fon- 
da autrefois  une  abbaye  de  bénédictins.  Aujourd'hui 
cette  ville  le  distingue  par  fes  manufactures  de  draps 
&  d'éperons  les  meilleurs  d'Angleterre.  Long.  i5. 
S<?.  latu.64.51.  (D.J.) 

RIPUAÏRES,  (  Gcog.  mod.  )  Ripuarii  ,  Ribuatii , 
Pàboarii  ,.  Ribuerii  &c  Riparioli  ;  tous  ces  noms  font 
corrompus  du  latin  Riparii,  6c  ont  été  employés  par 
les  écrivains  du  moyen  âge  ,  pour  défgner  un  peu- 
ple dillingué  des  Francs ,  des  Burgondions,  des  Gau- 
lois ,  des  Allemands,  des  Frifons  ouFrificebons ,  des 


Pajonriens  &  des  Saxons ,  mais  dont  il  eft  plus  aifé 
de  dire  qu'ils  n'ont  pas  été,  que  qui  ilsétoient. 

Quelques-uns  croyent  que  les  Riparii  étoient  un 
compofe  de  différentes  nations  au-delà  du  Rhein,  oui 
vinrent  s'établir  en-deçà  de  ce  fleuve,  &  fur  fes  bords. 
M.  de  Valois  ,  not.  gall.  p.  478 ,  foupçonne  qu'ils 
avoient  été  appelles  Riparii,  parce  qu'ils  habitoient 
d'abord  fur  la  rive  droite  du  Rhein  ;  6c  il  ajoute  que 
ces  peuples  ayant  pailé  le  fleuve,  fixèrent  leur  de- 
meure fur  la  rive  gauche  ,  de  façon  qu'ils  s'étendoient 
jufqu'aux  rivières  de  Roer  &  de  Meule,  oii  fe  trou- 
vent Nuyts ,  Cologne ,  Bonn ,  Zulick  ou  Zulch ,  Du- 
ren  ,  Juliers  &  Andernach.  Ils  donnèrent  leur  nom  à 
ce  pays  qui  fut  honoré  du  titre  de  duché,  &  partagé 
en  cinq  comtés.  Le  grand  nombre  des  noms  germa- 
niques que  l'on  trouve  dans  la  loi  ripuaire,  prefque 
f  emblable  à  la  loi  falique ,  lufHt  pour  faire  croire  que 
ces  peuples  étoient  venus  de  la  Germanie. 

Jodoce  Coccius  d'Alface  fait  mention  d'un  peuple 
nommé  Ripa'ii  ou  Ripuarii,  voifin  de  l'Alface  ,  & 
qui  demeuroit  entre  la  Bliels  ,  la  Sare  &  la  Mofelle. 
Cela  étant,  il  y  a  eu  des  peuples  ripuaires  furie  haut 
Rhein  &  fur  le  bas  Rhein  ;  mais  comme  il  n'eu,  parlé 
que  d'un  feul  duché  des  peuples  ripuaires,  il  neleroit 
pas  impoffible  que  ce  duché  fe  fût  étendu  le  long  du 
Rhein  ,  depuis  Nuyts  jufqu'à  la  rivière  de  Senz,  dans 
un  efpace  de  quarante-fix  milles  ,  &  qu'il  eût  com- 
pris Nuyts, Cologne  ,  Bonn,  Andernach,  Coblents, 
Wefel  ou  OberAVefel ,  Bingen  ,  Mayence,  Worms, 
Spire  ,  Rhein-Zabern  &  Zelfz. 

Du  tems  de  l'empereur  Louis  le  débonnaire  ,  il  y 
avoit  encore  au-delà  du  Rhein  dans  la  Germanie  ,1111 
pays  appelle  Riparia  ou  Riparicc,  ôc  qui  étoit  la  pre- 
mière demeure  desRiparii  qui  avoient  paffé  le  Rhein, 
&  s'étoient  établis  dans  la  France.  Louis-Augufte  en 
fait  airflî  mention  dans  le  partage  de  fon  royaume 
entre  fes  trois  fils  ;  il  le  nomme  par  corruption  Ri- 
buariœ  ,  &  le  place  entre  la  Thuringe  &  la  Saxe. 
{D.J.) 

PuPUAIRE  loi,  (Jurifprud.)  Voye{  Loi  RIPUAIRE. 

RIQUERAQUE,  f.  f.  (Poifcgaul.  )  forte  de  gran- 
de chanfon  ancienne,  compofée  de  vers  couplés  de 
fix  ou  fept  fyllabes  chacun ,  avec  divers  croifées. 
Borel.  (D.J.) 

RIQU1ER  saint  ;  (  Gcog.  mod.  )  on  écrit  auffî  S. 
Ricquier,  ville  de  France  en  Picardie  ,  au  diocèfe d'A- 
miens ,  dans  le  comté  de  Ponthieu  ,  fur  la  petite  ri- 
vière de  Cardon ,  ou  plutôt  à  la  iource  de  ce  ruiffeau, 
à  2  lieues  au  nord- eft  d'Abbeville,  &  à  7  ,  au  nord- 
eft  d'Amiens. 

Cette  ville  étoit  déjà  un  bourg  confidérable  nommé 
Centule,  avant  le  règne  de  Charlemagne;  &  du  tems 
de  Louis  le  débonnaire ,  c'étoit  une  ville  plus  confidé- 
rable qu'elle  n'eft  aujourd'hui  ;  car  elle  avoit  deux 
mille  fix  cens  maifons.  S.  Pùquier  y  naquit  fous  le 
règne  de  Clotaire  II.  vers  le  commencement  du  vij. 
fiecle  ,  &  en  640  il  y  jetta  lesfondemens  du  monaf- 
tere  qui  fubfifte  encore  ,  &  qui  porte  aujourd'hui 
fon  nom.  Il  y  établit  pour  abbé  S.  Oualde.  Les  moi- 
nes eurent  la  feigneurie  temporelle  de  la  ville  ;  les 
comtes  de  Ponthieu  &  ceux  d'Amiens  fe  l'appropriè- 
rent enfuite  ;  &  elle  revint  en  1 225  à  Louis  VIII.  roi 
de  France.  Le  roi  &  l'abbé  de  S.  Riquier  en  font  au- 
jourd'hui co-feignéurs.  La  taille  y  eft  perfonnelle  , 
&  c"eft  le  fiege  d'une  prévôté  royale.  Son  terroir 
produit  du  ble,  du  lin  &  du  chanvre.  Long.  ic).  2S'. 
laiir.5o.iz'.  (D.J.) 

RIS  ou  RIRE,  f.  m.  (  Phyjiolog.  )  émotion  fubite 
de  l'ame  qui  paroît  auflitôt  fur  le  vifage  ,  quand  on 
eft  furpris  agréablement  par  quelque  chof  e  qui  cauf  e 
un  fentiment  de  ]oie.  C'eft  le  propre  de  l'homme, 
entant  qu'un  être  penfant,  &  par  un  effet  de  la  con- 
formation des  mufcles  de  fon  vifage.  V.  Risibilité. 
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On  ne  fauroit  expliquer  comment  à  Poccafion 
d'une  idée,  ce  mouvement  *e  produit  aux  lèvres  & 
au  refte  du  vifage  ;  on  ne  doit  pas  même  efpérer a  y 
parvenir;  il  y  a  beaucoup  de  phénomènes  en  ce  gen- 
re inexplicables  ,  6c  quelques-uns  dont  on  peut  four- 
nir l'explication  ;  mais  il  faut  fe  refTbuvenir  que  l'i- 
magination influe  beaucoup  ici,  comme  dans  toutes 
les  fenlations. 

Le  vifage  feul  eft  le  fiege  du  ris  modéré.  Les  an- 
gles des  lèvres  s'écartent  par  l'adïion  du  zigomafi- 
que  ,  du  buccinateur  &:  du  riforius  de  Santorini.  Les 
joues  forment  par  une  efpece  de  clnplicatureunepe- 
tite  foffe  entre  la  bouche  6c  les  côtes  du  vifage;  à  cet 
état  fe  joignent  des  expirations  alternatives  qui  fe 
Suivent  vite,  &  font  peu  ou  point  fonores;  elles  le 
font  beaucoup  ,  quand  le  ris  eft  immodéré  ;  alors  les 
Tnufcles  du  bas-ventre  font  agités ,  l'action  des  muf- 
cles  abdominaux  oblige  le  diaphragme  de  remonter. 
Lorfque  le  fis  commence  à  fe  former  ,  on  infpire  , 
on  n'expire  point;  enfuite  les  expirations  viennent; 
elles  font  fonores  ,  fréquentes  ,  petites;  elles  ne  vui- 
dent  point  tout  l'air  du  thorax  ;  par-là  Pair  eft  prcîlé 
contre  la  glotte;  la  glott^refferréelaiffe  fo'rtirde  vrais 
fons ,  &  en  montant  6c  descendant ,  elle  compi  ime 
les  vaiffeaux  fanguins. 

Ainfi  i°.  lorfqu'on  eft  frappé  de  quelque  idée  plai- 
fante  ou  ridicule,  on  rit  avec  bruit ,  parce  que  la 
poitrine  fe  refferrant ,  le  larynx  en  même  tems  eft 
comprimé  ,  le  diaphragme  agit  par  de  petites  fecouf- 
fes  ,  l'action  des  mufcles  abdominaux  le  force  de  re- 
monter,  &  fait  fortir  l'air  à  diverfes  reprifes. 

2°.  Comme  il  y  a  une  liaifon  entre  le  diaphragme  , 
les  mufcles  du  vifage  6c  du  larynx ,  par  le  moyen  des 
nerfs  ,  on  ne  doit  pui  être  furpris,  fi  les  mouvemens 
du  ris  fe  font  fentir  au  vifage  &C  au  larynx. 

3°.  Puifque  les  poumons  iont  comprimés  dans  l'ex- 
piration ,  on  voit  que  dans  le  tems  qu'on  rit ,  le  fang 
ne  doit  pas  parler  librement  dans  les  vaiffeaux  du 
poumon  ;  ainfi  la  circulation  ne  fe  fait  pas  alors  avec 
la  même  facilité  qu'auparavant. 

4°.  Quand  on  rit ,  les  veines  jugulaires  fe  gonflent, 
de  même  que  la  tête  ;  cela  vient  de  ce  que  le  fang  ne 
peut  pas  entrer  librement  dans  le  cœur,  en  delcen- 
dant de  la  tête,  le  coeur  fe  refferrant,  6c  le  poumon 
n'étant  pas  libre;  pour  la  tête,  c'eft  une  nécei 
qu'elle  devienne  enflée,  puifque  le  fang  ne  peut  alors 
fe  décharger  dans  les  veines  non  plus  que  la  féro- 
fité. 

Il  arrive  fouvent  qu'en  riant  on  vient  à  ne  pou- 
voir pas  refpirer;  cela  doit  arriver  ainfi  quand  les 

fécondes   continuent  long-tems  cv  avec  violente, 

puifqu'alors  le  fang  ne  paffe  pas  librement  clans  les 
poumons  comprimés  par  l'expiration. 

6°.  On  pleure  un  peu  à  force  de  rire.  Rien  de  plus 
Voilm  du  ris  que  Ion  extrémité  oppofée  ,  les  pleins, 

quoiqu'elles  viennent  d'une  caufe  contraire  ;  mais  pat- 
tes pleurs  je  n'entends  p.is  de  timples  fumes,  ci  r  ou- 
tre ces  firmes  ,ily  a  dans  l'action  de  pleurer  plufi(  urs 

affections  delà  poitrine  avec  infpiration  ;  le  thorax 
dilaté  cil  comprimé  alternatif  emeni  &  promptement, 
B-peu-près  comme  dans  le  ris  ,  ,i\  ec  une  grande  i 

ration  ,  .uilh  tôt  luivie  du  retour  île  l'air  dans  le.  pOU- 

nons.i  )n  a  donc  en  pleurant  les  menus  anxiétés  qu'- 
en liant  ;  on  conlerv  e  a    peu  -  pus  la  même  figure  ,  li 

te  n'eil  que  les  yeux  font  plus  pouffes  en-avani ,  &( 
Renflent  en  quelque  fort*  parles  larmes.  I  n  ( 
qu'on  pleine  ou  (,11 'on  rie, ce  foni  à-peu-pn  ■ 
mêmes  mufcles  du  vifage  qui  jouent,  c  ell  pour* 
«m  peu i  .   j>  ine  diftinguer  la  différence  qui  le  trouve 
entre  les  mouvemens  de  ces  deux  états  dans  le  vi- 
I       ,  le  ris  des  mélancoliques  reffemble  fpn  aux 

;  S, 

-   'inullion; 
Cela   n  .'il  pas  lurpreuant ,  puiiqw'il  n'etl  lui  -  0  - 

■  II. 


qu'une  efpece  de  c  :int 

violemment  agité  ,  peut  par  le  n 

tal  de  la  huitième  paire ,  6c  des  n 

ques ,  caufer  des  commuions  dans  les  mincies,  avec 

leiqucls  ces  nerfs  commun:  :  ou 

immédiatement. 

8°.  Quand  on  rit  long-tems  i:c  avec  beaucoi 
force,  il  peut  fe  fiire  que  les 

fe  rompent  ;  aulTi  a-t-on  vu  quelquefois  fucceder  aux 
violentes  fecouffes  eue  le  poumon  foiittre  quand 
rit ,  des  crachemens  de  fang. 

9°.  L'apoplexie  vient  fouvent  d'un  arrêt  de  fang  ; 
or  nous  avons  dit  que  dans  le  ris  immodéré,  le  ; 
ne  paffe  pas  librement  dans  les  vaiffeaux  pulmoi 
res,  ni  par  le  cerveau  :  il  peut  donc  fe  faire  que  Pa- 
poplcxie  fuccede  aux  mouvemens  violens  q  li 
tent  la  machine  quand  on  a  long  -  tems  ri  immod  i 
ment. 

io°.  Il  y  a  dans  les  auteurs  quelques  obfervations 
fur  les  effets  du  ris  pouue  a  l'excès.  '  bn  : 
rapport  de  Laerce,  Zeuxis  &  Philémon  ,  an  rapport 
de  Yalere-Maxime,  notent  jufqu'à  Pentiere  extinc- 
tion de  leurs  forces.  Dans  le  ris  immodéré  .  le  \ 
tricule  droit  plein  de  fang  qui  ne  paffe  p  Jie, 

6c  qui  empêche  la  décharge  de  celui  i  ,  ju- 

gulaires, nous  offre  une  (tagnation  à-peu-pres  auîli 
confidérable  que  dans  les  efforts;  de-la  des  rupl 
d'ulcères  quelquefois  falutaires , au  rapport  de  Scheu- 
chzer,  mais  de-là  aufîi  quelquefois  des  hémopt)  lies  , 
6c  des  convullions  aerveufes,func  aies 

des  h 

Cependant,  fans  trop  craindre  ces  t. 
du  ris  excelfit  dont  parlent  les  auteurs, &  d'un  autre 
côté  fans  les  regarder  comme  des 
vient  de  ne  le  livrer  qu 'à  des  ris  modérés,  qui 
les  fruits  d'une  joie  douce  6c  toujoùr  i  .  nte. 

Par  tous  les  mouvemens  qui  arrivent  alors ,  le  ùn^ 
le  divife,  les  vaiffeaux  qui  n'avoienl 
force  pour  chaffer  les  humeurs  ,  font  .   plu- 

fieurs  parties  qui  étoient  fans  vigueur  font 
6c  reçoivent  plus  de  fang;  les  humeurs  font  pou 
dans  les  pores  fécrétoires,  la  tranfpiratiôn  s'augmen- 
te, le  fang  circule  plus  vite  au  ventrk 
de-là  au  cerveau  ,  oii  il  le  filtre  conféquemn 
d'eiprits  ;  en  uii  mot  toute  la  machine  en  i 
avantages. 

On  ne  rit  ordinairement  que  p.free  que  l'ame  cil 
ûée,  c\f  i 
nemment  (\mu  nos 
la  comédie  ,  dit  Voltail 
fenties  que  connues;  l'admir;  b  i 
il ,  es:  Regnard  quelquefois ,  ex< 
li  r,  fins  nous  en  rendre  raifon,& 

lecret.    I  )es   mépiifeS  ,   des   i 
CaflOnneUt  ces  méprîtes  ,  k 

les  fuites,  produisent  un  ris 

s  ridiculei  doni  lai 

i.uis  cauler  ce  ns  immod 

dius,  p. ii  exemple  Le 

Joueur, le  Grondeur,  qui  font  un 
ble  ,  ne  caufent  guère  ui\  ris  écl  itant. 

i  )n  dillingue  plufieurs  el 
moqueurs  &  méprifans,où  cent  i  ml 
mufcles  du  \  if  ;iffeni .  i 

piration,  Il  en  cil  de  put   < 
titillation, pif  une  ; 

taiu  • ,  a  laquelle  le  joint  la  t 

tphragme;  l'inflammation  d 
:  .  donique. 

il  \  a  des  g<  ns  qui  om  t ;. 

hommes  par  I   . 
rire.  Nous  ne  donnons  plus  dans  . 

.'.ans  la  lupctif  • 

d'heureux  pu  i  Je 
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leur  nailTance  ,  car  c'efl  ainfi  qu'il  faut  entendre  la 
penfee  de  Séneque  dans  fa  quatrième  éclogue  : 

Puer  qui  non  rijit  parenù , 

Nec  deus  hune  menfa  ,  dea  nec  dignata  cubile  cfl. 

«  Tout  enfant  qui  ne  rit  pas  à  fes  parens  ,  ne  mérite 
»  pas  d'être  admis  à  la  table  des  dieux,  ni  au  lit  d'une 
»  déeffe  ». 

Saint  Baille  condamne  le  rire  dans  tous  les  Chré- 
tiens fans  exception  ,  fur  ce  paffage  de  l'Ecriture , 
malheur  à  vous  qui  riez,  parce  que  vous  pleurerez, 
Luc,  FI,  ch.xxv.  mais  Jefus-Chrilt ,  comme  l'a  re- 
marqué Grotius ,  parle  feulement  de  ceux  qui  ne 
cherchent  que  les  occafions  de  le  réjouir,  &  s'aban- 
donnent uniquement  aux  plaifirs  ;  rien  n'efl  plus 
commun  dans  toutes  les  langues  ,  que  d'exprimer  la 
joie  par  le  rire ,  qui  en  eft  un  effet  naturel. 

Lycurgue,  en  législateur  éclairé,  confacra  des 
ftatues  du  Ris  dans  toutes  les  falles  des  Spartiates  ; 
pour  leur  donner  à  entendre  qu'ils  dévoient  faire  ré- 
gner dans  leurs  repas  &  dans  leurs  aflemblés ,  la  fa- 
tisfa&ion  &  les  fentimens  de  la  joie  honnête,  qui, 
dit  Plutarque  ,  efl  le  plus  agréable  affaifonnement  de 
la  table  &  des  travaux. 

Je  connois  quelques  ouvrages  fur  le  ris  &  les 
pleurs  ,  mais  ils  ne  méritent  pas  aujourd'hui  d'être 
lus  ,  quoiqu'on  les  doive  tous  ,  lors  de  la  renaiffance 
des  lettres ,  aux  favans  d'Italie ,  à  l'exception  de  ce- 
lui de  Joubert  (  Laurent  ) ,  intitulé  Traité  du  ris  ,  de 
fes  caufes  &  de  fes  effets  ,  Paris  i  579  ,  in~8°.  Il  eft  bon 
d'y  joindre  l'ouvrage  de  Simon  (  Léonard)  ,  de  natu- 
rali  &  prœter  naturali  rifu  ;  Meiïanae  1656,  in-40. 
(D.J.) 

Ris  SARDONIQUE,  (  Médecine.  )  ris  involontaire 
&  convulfif ,  dont  le  furnom  efl  tiré  du  fardea  ou 
fardonia  herba,  h/ardoine,  qui  prife  intérieurement, 
efl:  un  poifon  affez  actif,  dont  le  principal  effet  le 
porte  fur  les  lèvres  &  les  joues,  &  y  excite  des  mou- 
vemens  convulfifs ,  de  façon  que  les  malades  empoi- 
ibnnés  meurent  avec  la  figure  d'un  homme  qui  rit  ; 
cette  plante  n'efl  autre  chofe  que  la  renoncule  fau- 
vage  à  feuilles  d'api ,  très  -  commune  dans  l'île  de 
Sardaigne ,  qui  efl ,  fuivant  Diofcoride ,  plus  velou- 
tée ,  plus  haute ,  &  a  les  feuilles  plus  découpées  que 
les  autres  efpeces;  on  l'appelle  auffi  communément 
Vapifauvage.  Appulée  à  caufe  de  fa  qualité  vénimeu- 
fe ,  lui  a  donné  le  nom  àlierbe  fcélérate.  Foye^  Renon- 
cule. 

Le  ris  fardonique  efl  aufTi  connu  fous  le  nom  de 
fpafme  cynique  ,  &  cette  dénomination  lui  vient  de  ce 
que  les  lèvres,  dans  cet  état  de  convullion,  imitent 
la  figure  de  celles  d'un  chien  lorlqu'il  grince  des 
dents;  cynique  ell  dérivé  de  xun^  9lu  veut  dire  chien. 
La  réfraction  convulfive  des  angles  des  lèvres,  qui 
conflitue  proprement  le  ris  fardonique ,  peut  n'avoir 
lieu  que  d'un  côté  ,  &  alors  la  bouche  fera  de  tra- 
vers ,  comme  il  arrive  dans  quelques  attaques  de  pa- 
ralyfie  &  d'épilepfie;  plus  fouvent  les  deux  angles 
retirés  laiffent  les  dents  à  découvert  &  caraclérilènt 
mieux  la  maladie  ;  quelquefois  auffi  les  mufcles  du 
nez,  des  paupières  ,  delà  face  ,  le  mufcle  peaucier  , 
font  affectés  de  façon  que  toute  la  face  eft  en  con- 
vulfîon;ily  a  des  cas  où  le  mal  fe  répand  dans  les 
yeux,  dans  la  langue,  &  s'étend  même,  comme 
Ccelius  Aurelianus  l'a  obfervé  ,  jufqu'au  cou  &  aux 
épaules ,  de  façon  que  le  malade  efl  dans  l'attitude 
d'un  porte-faix  qui  fait  des  efforts  violens  pour  fou- 
lever  &  tranlporter  un  fardeau.  Cette  maladie  efl 
fouvent  précédée  ,  fuivant  Avicenne ,  d'une  légère 
douleur  dans  les  os  delà  face,  avec  engourdiffement 
&  palpitation  de  la  peau  qui  les  recouvre.  Lorfqu'- 
elle  efl  décidée  &  bien  établie  ,  la  falive  auparavant 
retenue  par  les  lèvres  appliquées  aux  dents  ,  ne 
prouvant  plus  cet  obftajçje ,  fe  répand  au-dehors ,  la 
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voix  cfl  altérée,  la  maflication  efl  prefque  imprati- 
cable; il  n'efl  pas  rare  alors,  félon  la  remarque  de 
Celle,  de  voir  furvenir  la  fièvre  &  un  changement 
réitéré  dans  la  couleur  du  viiage. 

L'ufage  de  la  renoncule  fauvage  n'efl  pas  la  feule 
caufe  du  ris  fardonique ,  des  attaques  d'épilepfie  ôede 
paralyfie  peuvent ,  comme  nous  avons  déjà  dit ,  pn> 
duire  dans  les  mufcles  des  lèvres  une  altération  à- 
peu-près  femblable  ;  mais  la  rétraction  de  ces  mufcles 
dans  la  paralyiîe  n'efl' qu'une  fauffe  convulfion  «>c- 
cafionnée  par  le  relâchement  des  antagonifles.  Les 
vices  du  diaphragme  font  des  caufes  affez  ordinaires 
du  ris  fardonique ,  fans  doute  à-caufe  de  la  commu- 
nication des  nerfs  qui  prennent  leur  origine  de  la 
quatrième  &  cinquième  vertèbre  du  cou  qui  fe  por- 
tent à  cet  organe,  &  qui  fournirent  quelques  rami- 
fications aux  lèvres  ;  c'efl  un  fymptome  très-fréquent 
dans  la  paraphrénéfie  (yoye^ce  ;«o«),dans  les  bleffures 
du  diaphragme,  comme  l'ont  obfervé  Pline  ,  Ariflote, 
&  Hippocrate  ;  ce  divin  vieillard  raconte,  que  Ti- 
chon  ayant  reçu  une  blefïure  pénétrante  dans  la  poi- 
trine ,  en  retirant  I'inflrument,  on  laiffa  une  petite 
f  quille  de  bois  qui  piqua  le  diaphragme ,  à  l'inflant 
le  malade  fut  faifi  d'un  ris  tumultueux,  &  mourut 
peu  après  dans  les  convulfions;  Epidem.  Lib.  F.  agr. 
$4.  Le  ris  fardonique  furvient  quelquefois  le  neuviè- 
me jour  après  l'extirpation  des  tellicules ,  &  il  efl 
alors  un  très- mauvais  figne.  Le  dérangement  de  la 
mâchoire  inférieure  après  des  luxations  ou  des  frac-' 
tures  mal  ou  trop  tard  réduites ,  occafîonne  auffi  quel- 
quefois, fuivant  le  même  auteur,  une  altération  dans 
la  fituation  des  lèvres  qui  peut  imiter  le  ris  fardonique 
lib.  de  articul.  Le  même  effet  peut  encore  dépendre 
d'un  vice  des  mufcles  maffeters  ;  enfin  on  pourroit 
ajouter  ici  toutes  les  caufes  des  convulfions  en  géné- 
ral qui  peuvent  auffi-bien  affecter  les  lèvres  que  toute 
autre  partie. 

On  ne  fauroit  méconnoître  cette  maladie,  fes  fymp- 
tomes  frappent  au  premier  coup-d'œil,  &  ne  font 
nullement  équivoques.  Il  eft  moins  aifé  de  diftin- 
guer  les  caufes  auxquelles  elle  doit  être  attribuée, 
&  il  y  auroit  du  danger  à  s'y  méprendre  ;  on  peut 
cependant  s'en  affurer  par  le  récit  du  malade  &  des 
affiflans ,  &  par  l'examen  plus  attentif  des  phénomè- 
nes ;  ce  n'efl  que  par  les  autres  qu'on  peut  être  inf- 
truit  fi  le  ris  fardonique  efl  la  fuite  de  l'ufage  de  cette 
renoncule  vénimeufe  ou  d'une  bleffure  au  diaphra- 
gme, ou  d'une  maladie  ou  opération  précédente; on 
juge  foi-même  fi  la  rétraction  des  lèvres  efl  vraiment 
convulfive,  ou  l'effet  d'un  relâchement  paralytique  ; 
dans  ce  dernier  cas ,  les  lèvres  ne  font  pour  l'ordi- 
naire retirées  que  d'un  côté ,  elles  obéiffent  au  moin- 
dre effort ,  &  les  paupières  du  côté  oppofé  atteintes 
de  la  même  paralyfie ,  font  abaiffées  ;  le  tempéra- 
ment ,  le  genre  de  vie  du  malade,  les  caufes  précé- 
dentes peuvent  fournir  encore  des  éclairciffemens 
ultérieurs  ;  dans  le  ris  fardonique  exactement  fpafmo- 
dique,  les  deux  angles  font  le  plus  fouvent  retirés,  6c 
l'on  ne  peut,  fans  beaucoup  de  peine,  les  rapprocher, 
ils  oppofent  aux  efforts  qu'on  fait  une  roideur  qui 
en  dénote  la  caufe. 

C'efl  fans  fondement  qu'on  afïïire  que  le  ris  fardo- 
nique eft  un  fymptome  toujours  très  -  dangereux  ;  cette 
affertion  vague ,  vraie  dans  quelques  cas  particuliers, 
n'efl  pas  conforme  à  toutes  les  oblervations  ;  le  ris 
fardonique ,  effet  de  la  paralyfie  ou  de  fépilepfie ,  n'a- 
joute rien  à  la  gravité  &  au  danger  de  ces  maladies. 
Dans  la  paralyfie  il  n'efl  pas  toujours  fuivi  d'une  mon 
fubite  &  inattendue  ;  on  guérit  quelques  malades  qui 
ont  ufé  de  la  fardoi ne ,  &  quoique  Hippocrate  ait 
prononcé  que  dans  une  fièvre  non  intermittente  ,  la 
diftorfion  du  nez,  des  yeux,  des  fourcils  &  des  lè- 
vres, font  un  figne  de  mort  prochaine  ,  Aphor.  49. 
lib,  V,  il  rapporte  lui-même  un  exemple,  Epidem. 
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llb.  III.  qui  prouve  que  ce  prognoflic  général  foufrre 
quelques  exceptions.  Pythyon  dans  qui  il  obierva 
ce  fymprôme  au  feptieme  jour  d'une  fièvre  continue, 
fut  très-bien  guéri.  Lorsqu'il  fe  rencontre  avec  une 
extrême  foiblefïe  ,  on  peut  affurer  avec  cet  habile 
médecin  ,  qn'it  n'y  a  plus  aucun  efpoir ,  Coacar.  pra- 
not.  cap.j.  n°.  74.  ce  qui  lui  efl  commun  avec  toutes 
les  autres  convulfions;  voye{  Spasme,  Spasmodi- 
que,  Mouvement.  Dans  d'autres  cas,  comme 
Menjot  l'a  remarqué,  il  peut  préparer  6c  annoncer 
un  mouvement  critique,  un  tranfport  fubit  des  h  :  i— 
meurs  vers  les  parties  inférieures,  ou  une  hémorrha- 
gic  par  le  nez. 

La  feule  efpece  de  ris  fardonique  produite  par  la 
renoncule,  mérite  ici  une  attention  particulière  pour 
le  traitement;  les  autres  efpeces  ou  n'en  font  pas  fuf- 
ceptibles,  ou  n'exigent  d'autres  remèdes  que  ceux 
qui  font  appropriés  aux  maladies  dont  elles  font 
fymptomes.  Le  fecours  le  plus  efficace  &  le  plus 
prompt  pour  ces  malades  empoifonnés,  efl  fans  con- 
tredit l'émétique.  Aétius,  Paul  d'Egine,  Diofcoride  , 
&c.  s'accordent  tous  à  le  preferire  ,  nullement  rete- 
nus parla  caufticité  qu'ils  attribuent  à  cette  plante  ; 
dès  que  l'émétique  a  fini  fon  effet, ils  confcillent  l'hy- 
dromel pris  abondamment;  le  lait ,  les  huileux,  les 
frictions,  les  douches,  les  embrocations  avec  des 
remèdes  chauds  6c  pénétrans,  celles  qu'on  fait  avec 
l'huile,  excellentes  en  général  dans  les  convulfions, 
ne  feroient  pas  employées  fans  fuccès  :  les  bains 
iïhyJrelizum  ,  ou  d'un  mélange  d'huile  6c  d'eau  ,  font 
auffi  très -convenables;  mais  il  faut  avoir  foin  de 
frotter  &  d'oindre  le  malade  au  fort/r  du  bain.  Du- 
Irefle,  on  peut  ici  employer  les  toniques,  les  ner- 
vins,  les  anti-lpaimodiques,  les  amers,  le  quinquina, 
le  fel  fédatif,  oc  tous  le:,  médicamens  fétides  compris 
clans  la  chffe  des  anti-hyilériques. 

Ris  fardonique ,  le  prend  auffi  fouvent  dans  le  fi- 
guré pour  exprimer  un  ris  qu'on  efl  obligé  d'affe£ler 
fans  en  avoir  le  moindre  fujet,  ou  lorfqu'on  auroit 
plutôt  lieu  d'être  trille  ou  en  colère  ;  tel  efl  l'état 
<\\\n  homme  qui  entend  raconter  une  hilloire  plai- 
dante dont  il  en  lui-même  l'objet  anonyme  6c  incon- 
nu tourné  en  ridicule,  comme  dans  les  fourberies  de 
Scapinle  bon  homme  Gérontc  efl  forcé  à  rire  par  le 
récit  de  la  tromperie  qu'on  vient  de  lui  faire  ;  tel  efl 
auffi  le  cas  d'un  homme  qui  veut. faite  paroîrre  du 
courage  en  riant  lui-même  le  premier, (m  teignant  de 
rire  du  ridicule  dont  on  le  couvre  ,  comme  il  ell  ar- 
rive à  certain  hiilrion,  aiillarquc  de  profeffion ,  qui 
bafoué  jullcment  en  plein  théâtre ,  aile  cl  a  de  mêler 
fes  ris  aux  éclats  qui  partoient  de  toute  part  ;  mais  il 
fevoit  mangé  de  la  fardoine,  èv  il  ne  rioit  que  du  bout 
des  lèvres.  (<■//) 

Ris,  1.  m.  (Mfr.  nat.  ttotan.')  Koyt\  Riz. 

Ris  ,  (Mutine.)  rang  d'oeillets ,  avec  des  garcettes 

«qui  lont  en-travers  d'une  voile,  ù  unv  certaine  hau- 
teur. Les  garcettes  fervenl  à  diminuer  les  voiles  par 
le  haut  ,  quand  le  tenu  efl  mauvais;  ce  qui  s'appelle 

prendre  un  ris.  Voyt\  P  REND  RI   IN  Kls. 

R  is  de  veau ,  ternu  de  boucherie  ,•  glande  qui  cil  feus 

l'clophagc  des  veau\  ;  elle  .1  A^\\\  parties,  l'une  qu'on 
.ippelle  autrement  la  fagota  ,  qui  efl  blanche  &  ridée, 

«\  l'autre  la  gorge,  C  .'ell  une  glande  que  les  médecins 

appellent  dans  le  corps  humain  thymus.  (D.J.) 
RISANA  ,  (  Giog.  moet  )  ville  de  la  Dalmatie  ,  fur 

Il  CÔte  du  golphe  de  \  enile  ,  RU  fond  du  golphe  C  .1- 

taCO.  Les  lu  res  l'ont  1  unit  c.  (/>../.) 

R  Isa  NO,  le,  {Giog.  'tu'.:)  riviete  d'Italie ,  dan* 
1*1  il  1  ie.  Elle  le  jette  dans  le  golphe  de  Triefte  ,  en>  i« 
ron  '1  ;  nulles  de  la  \ ille  de  c  apo  d'hli ia.  c  ette  1 i- 
viereeftle  Formio  des  anciens.  (O.J.) 

R  ISRAN  ,  1.  m.  (Hytiraul.)  toi  un  tort  de  m 
ni  i<-  conftruil  dans  la  tner  fur  lequel  on  place  de 

l'artillerie  DOUX  la  dctcnlc  d'un  poil.    1  cl  étÔît  - 
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meux  risbr.n  bâti  par  Louis  XIV.  su  milieu  desiettéeà 
qui  conduifoient  à  Dunkerque  ,  &  qui  a  été  démoli 
à  la  paix  de  1712.  Ce  risban  étoit  de  forme 
laire,  avec  de  belles  cazernes  pour  100  hommes  de 
garnifon  .  deux  grandes  citernes  ,  des  magafins  pour 
les  munitions  de  guerre  &  de  bouche,  une  commu- 
nication avec  la  ville  ,  6c  trois  rangs  de  batterie  fur 
fon  rempart ,  ou  l'on  pou\  oit  mettre  5  4  pièces  de  ca- 
non. (A) 

RISBERME  ,  f.  f.  (Hydraul.)  cil  une  retraite  en 
talus  que  l'on  donne  au-delà  &  au  pie  de  la  jettée 
d'un  port  pour  en  afïïirer  les  fondations  contre  les 
courans  d'eau  ou  afiouillemens  de  la  mer.  On  rem- 
plit cet  efpace  de  faicincs  6c  de  grillages,  dont  les 
compartimens  font  arrêtés  par  des  plançons,c>è"  rem- 
plis de  pierres  dures  pour  les  entretenir  plus  folide- 
ment.  (A) 

IUSCUS  ,  f.  m.  (Lii.'e'ra!.)  ce  mot  fignifie  quelque- 
fois chez  les  Romains  un  coffre^  un  bahut  couvert  de 
peau  ;  d'autres  fois  ii  le  prend  pour  un  panier  d'olier 
ou  de  jonc  pour  mettre  du  linge,  èV  d'autres  fois  pour 
une  elpece  tf armoire  taillée  dans  le  mur  d'une  mai- 
Ion,  6c  qui  lervoit  pareillement  pour  y  ferrer  du  lin- 
ge, &  autres  effets  de  ménage.  {D.  J.) 

RISENBi  )URG  ,  {Giog.  rnodï)  petite  ville  de  Pruf- 
fe,  fur  la  Liebe  ,  avec  un  château  ,  près  de  Frevflad; 
elle  étoit  autrefois  la  rclïdencc  des  eveques  de  Po- 
méranie.  (Z?.  J.) 

R.LSIBILI  f  C,  (Logiq.}  faculté  de  rire;  totale  monde 
répète  après  Ariflote,que  c'ellle  propre  de  l'homme; 
cependant  en  foutenant  cette  proportion,  on  avance 
une  choie  allez  obfcure  ,  &  peut-être  très-conte 
ble  ;  car  fi  l'on  entend  par  rijibititi^  le  pouvoir  de 
taire  fecartement  des  angles  des  ievres  ,  qui  a  lieu 
quand  on  rit ,  il  ne  feroit  pas  ,  je  penfe,  in 
de  dreflér  des  bêtes  à  y  parvenir.  Si  on  comprend 
dans  le  mot  rifibititi ,  non-feulement  le  changement 
que  le  ris  fait  dans  le  vilage  ,  mais  auffi  la  peniée  qui 
l'accompagne  6c  qui  le  produit  ;  6c  que  par  confe- 
quent  l'on  entende  par  rijibi:-u.  le  pouvoir  de  rire 
en  penlant ,  toutes  les  actions  des  hommes  devien- 
dront des  propriétés  de  cette  manière  ,  parce  qu'il 
n'y  en  a  point  qui  ne  foient  propres  à  l'homme  feul, 
fi  on  les  joint  avec  la  pcnlce  ;  telle  fera  l'action  de 
marcher,  de  manger,  parce  que  l'homme  peme  en 
marchant  es:  en  mangeant  ;  cependant  encore  ces 
exemples  ne  feront  pas  certains  dans  l'efprit  de  ceux 
qui  attribuent  des  penfées  aux  bêtes.  {\D.  J.) 

RISIGALLUNI ,  f.m.  (H'/l-  nui.)  nom  don: 
quelques  auteurs  à  l'arfenic  d*un  jaune  vif  ou  ro 
Voytt  Ri  alcak. 

RISQUE,  fw  m.    {Gramm.)   e'ell    le  h.i.ard 

court  d'une  perte ,  d'un  dommage.  &e,  /    ..t  11a- 

KARDé 

Il   v   a  un  grand  nique  fon   bien 

dit    auv    grands    feigneurs   ,   aux    femmes    d 

autoi  ilees  par  leurs  maris,  c\   aiU  entans  m.iu 

Skinner  fait  venir  ce  mot  du  tenue  efpagnol 
roide  ,  (  ovarruvias  le  dérive  de  figea  ,-  dam 

barbare  on  dil 

.  iui  loi  ou  hazai  d,  Skionercroil  que  - 

<iulli  bien  que  le  11  .  peuvent  e 

Pour  prévenir  le  nique  que  courent  lur  mer  Ls 
rnarchandifes  «S:  envois  ,  on  1  coutume  dr  les 

aliuiei.    ^'''\<-(-  POl  ICI    '■'  ^SSI  1.  \\>  1 

1      tfquede  ces  rnarchandifes  comm<  nceaui 
on  les  porte.1»  bord.   Ce  A  une  maxim<  - 
l'on  ne  doit  jamais  rifqucr  roui  fur  un  f<  ul  fond,  ou  lur 
U  même  \aiiieau  ;  cette  maxime  apprend  à 
tiTurent  t  qu'Ut  doivent  agir  ert  cela  ave< 
pmdence,o<  ne  pas  trop ha/arder  fui  un  vaitleau uni- 
tendu  qu'il  v  a  moii  -        il  mr 
l'iuiicuts  cuiemblc  quefurun 
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RISQUER,  v.z&.(Gram.Com.  &  Jeu.)  expofer 
fon  bien ,  la  marchandife ,  &c  fans  craindre  de  le 
perdre  ,  dans  l'efpérance  d'un  grand  profit.  Il  y  a  de 
l'imprudence  à  rifquer  lorfque  le  péril  eft  évident. 

RISSOLE,  f.  î.(Granu  &  Cuifirii.)  forte  de  pâtif- 
ferie  ou  de  friture  faite  de  viande  feche ,  épicée  ,  en- 
velopce  dans  de  la  pâte,  &  cuite  au  beurre  ou  au  fain- 
doux. 

RISSOLER,  v.  aft.  (Cuifine.)  cuire  ou  rôtir  au  feu 
-une  viande  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  une  couleur 
roufle. 

RISSONS  ,  terme  de  galère  ,  {Marine.)  ce  font  des 
ancres  qui  ont  quatre  branches  de  fer. 

RIT ,  f.  m.  (Théolcg.)  eft  une  manière  d'obfcrver 
les  cérémonies  reljgieules  qui  eft  propre  à  telle  ou 
telle  églife ,  à  tel  ou  tel  diocèfe.  Voye^  CÉRÉMO- 
NIE. 

Les  peuples  de  l'Orient,  comme  les  Arméniens, 
les  Maronites  ,  6'c.  célèbrent  le  fervice  divin  fuivant 
le  rit  grec.  L'Occident  fuit  le  rit  latin,  ou  celui  de 
l'Eglile  romaine.  Les  différens  diocèfcs ,  furtout  en 
France  ,  ne  s'y  attachent  pourtant  que  pour  le  fond. 
Car  en  fait  de  rit  ,  il  n'y  a  point  d'uniformité  géné- 
rale ,  chaque  églife  ayant  les  ufages  propres  établis 
de  tems  immémorial ,  dont  elle  elt  en  poffeftion ,  & 
qu'elle  eft  en  droit  de  fuivre.  Ainiî  l'on  dit  àcet  égard 
le  rit  parifien  ,  le  rit  fénonois  ,  &c. 

On  distingue  cependant  dans  l'occident  trois  for- 
tes de  rits  principaux.  Le  rit  grégorien  ,  ainfi  nommé 
de  S.  Grégoire  le  grand,  pape  ,  &  c'eft  le  même  que 
le  rit  romain  proprement  dit.  Le  rit  ambroifien  ,  qui 
a  pour  auteur  S.  Ambroife ,  &  qui  ell  encore  aujour- 
d'hui en  ufage  dans  l'églife  de  Milan  ;  &  le  rit  mofa- 
rabique,  autrefois  reçu  dans  toute  PEfpagne,  &dont 
il  fubfifte  encore  des  vertiges  dans  les  églifes  de  To- 
lède &  de  Séville.  ^oj^MosarabEjAmbroisien 
£- Grégorien. 

Les  Anglois,  quifuivoient  autrefois  le  rit  romain, 
l'ont  changé  du  tems  de  la  prétendue  réformation  , 
en  un  rit  que  leurs  évêques  6c  quelques  théologiens 
compoferent  fous  le  règne  d'Edouard  VI.  &  qui  eft 
contenu  dans  le  livre  qu'ils  nomment  les  communes 
pierres.    Voye^  RlTUEL. 

RITES  ,  tribunal  des,  (Hift-  mod.)  c'eft un  tri- 
bunal compofé  de  mandarins  &  de  lettrés  chinois , 
dont  la  deftination  eft  de  veiller  fur  les  affaires  qui 
regardent  la  religion  ,  6c  d'empêcher  qu'il  ne  s'in- 
troduife  dans  le  royaume  de  la  Chine ,  Tes  fuperrti- 
tions  &  innovations  que  l'on  voudroit  y  prêcher.  Ce 
tribunal  eft  ,  dit-on ,  prefqu'aurli  ancien  que  la  mo- 
narchie ;  les  mandarins  qui  le  compofent  font  de  la 
fecte  des  lettrés  ,  c'eft-à-dire ,  ne  fuivent  aucune  des 
fuperftitions  adoptées  par  des  bonzes  &  par  le  vul- 
gaire. Cependant  on  aceufe  quelques-uns  de  ces  let- 
trés de  fe  livrer  en  particulier  à  des  pratiques  fuperf- 
titieufes ,  qu'ils  délavouent&  condamnent  en  public. 
On  croit  cjiie  c'eft  à  ce  tribunal  que  la  Chine  eft  re- 
devable de  la  durée  des  principes  de  la  religion-  des 
lettrés  chinois ,  qui  eft  exempte  d'idolâtrie  ,  vu  qu'- 
elle n'admet  qu'un  feul  dieu  ,  créateur  &  conferva- 
teur  de  l'univers.  Voye{  Tyen-tchu. 

Le  tribunal  des  rites  a  donc  le  département  des  af- 
faires religieufes  ;  il  eft  chargé  de  faire  obferver  les 
anciennes  cérémonies  ;  les  arts  &  les  feiences  font 
fous  fa  direction  ,  6c  c'eft  lui  qui  examine  les  can- 
didats qui  veulent  prendre  des  degrés  parmi  les  let- 
trés. Il  fait  les  dépenfes  néceffaires  pour  les  facrifices 
&C  pour  l'entretien  des  temples  ;  enfin  c'eft  lui  qui 
reçoit  les  ambalTadcurs  étrangers ,  &  qui  règle  le  cé- 
rémonial que  l'on  doit  obferver.  Ce  tribunal  s'ap- 
pelle li-pu  ou  li-pou  parmi  les  Chinois. 

RITOURNELLE ,  f.  f.  en  Mu/ïque^eft  un  morceau 
de  fymphonie  ,  affez  court,  qui  le  met  en  manière  de 
prélude  ,  à  la  tête  d'un  air  ,  dont  ordinairement  elle 
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annonce  le  chant ,  ou  à  la  fin  ,  6c  alors  elle  imite  la 
fin  du  même  chant ,  ou  dans  le  milieu  du  chant ,  pour 
repofer  la  voix ,  pour  ajouter  à  l'expreflion ,  ou  Am- 
plement pour  embellir  la  pièce. 

Dans  les  partitions  ou  recueils  de  mufique  ita- 
lienne -,  les  ritournelles  font  fouvent  défignées  par  les 
mots  ji  j'uona  ,  qui  fignifient  que  l'inftrument  qui  ac- 
compagne, doit  répéter  ce  que  la  voix  a  chanté.  Foyer 

RÉPÉTITION. 

Ritournelle  vient  de  l'italien ,  &  fignifie  propre- 
ment petit  retour,  ritornello.  {S) 

RU  UEL,  f.  m.  (Théolog.  )  livre  d'églife  qui  enfei- 
gne  l'ordre  &  la  forme  des  cérémonies  qui  doivent 
être  obfervées  en  célébrant  le  fervice  divin  ,  dans 
une  églife  particulière  ,  dans  un  diocèfe,  dans  un  or- 
dre religieux,  &c  Voye^  Rit  &  Cérémonie. 

Les  anciens  payens  avoient  auffi  leu"s  rituels  ,  ri- 
tuales  libri.  Ceux  des  Etruriens  ou  Tofcans  étoient  les 
plus  fameux.  Ces  livres  contenoient  les  rits  &  les 
cérémonies  qu'on  devoit  obferver  en  bâtiffant  une 
ville  ,  en  confacrant  un  temple  ou  un  autel,  en  fai- 
fant  des  facrifices  ou  des  apothéofes ,  en  divifant  les 
tribus,  curies  ou  centuries  ,  en  un  mot  dans  tous  les 
adles  publics  de  religion.  On  trouve  dans  le  livre  de 
Caton  de  re  rujlicâ  ,  différens  partages  par  lefquels  on 
peut  fe  former  quelque  idée  des  rituels  des  anciens. 

On  peut  regarder  le  lévitique  ,  comme  le  rituel  des 
anciens  Hébreux  ;  car  les  Juifs  modernes  &  les  ra- 
bins  ont  imaginé  une  foule  de  cérémonies  dont  il 
n'y  a  pas  la  moindre  trace  dans  les  livres  de  Moïfe. 

Les  chrétiens  ont  eu  aufli  leurs  rituels  dès  la  pre- 
mière antiquité  ,  comme  il  paroît  par  les  anciennes 
liturgies  des  Grecs  &  des  Latins  ,  par  les  facramen- 
taires  des  papes  Gélafe  6c  S.  Grégoire  le  grand.  Ces 
rituels  font  en  grand  nombre  ,  tant  fur  la  célébration 
de  l'office  divin ,  que  fur  la  manière  d'adminiûrer  les 
facremens  ,  &  fur  les  autres  cérémonies  de  l'Eglife. 
Plufieurs  favans  du  dernier  fiecle  ,  &  entre  autres 
dom  Menard  6c  dom  Martenne  fe  font  beaucoup  ap- 
pliqués à  la  recherche  des  anciens  rituels ,  &  ont 
procuré  l'édition  de  quelques-uns. 

M.  de  Vert ,  qui  a  beaucoup  écrit  fur  ces  matières, 
remarque  que  dans  quelques  rituels  on  ne  s'eft  pas 
contenté  de  rapporter  Amplement ,  ou  de  preferire 
les  rits  &  les  cérémonies  ,  comme  les  paroles  qu'on 
doit  réciter  ,  les  a&ions  &  les  geftes  qu'on  doit  ob- 
ferver pour  rendre  les  cérémonies  plus  auguftes , 
mais  encore  qu'on  en  a  cherché  des  raifons  myfti- 
ques ,  inventées  après  coup  ,  &  qui  ne  font  point  les 
vraies  raifons  de  l'inftitution.  De  Vert ,  explicat.  des 
cérimon.  &  liturg.  de  l  Eglife. 

Rituels, (Anàq.  étrufq.)  ritualcs,  efpece  d'écrits 
facrés  chez  les  anciens  Etrufques ,  dans  lefquels 
écrits  les  lois  &  la  difeipline  des  arufpices  étoient 
contenues  ;  d'où  vient  qu'on  les  nommoit  aufîi  aruf» 
pici  libri.  Voye{  Struvius ,  Synt.  antiq.  rom.  cap.  vj, 
{D.J.) 

RIVA,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d'Italie  dans  le 
Trentin ,  à  l'embouchure  de  la  rivière  du  même 
nom,  dans  le  lac  de  Guarda,  àfix  lieues  au  fud-oueft 
de  Trente.  Elle  fut  prife  en  1603  par  les  François 
qui  l'abandonnèrent  peu  de  tems  après.  Long.  z8.  20. 
lat.  46.  46.  (Z>.  /.) 

RIVAGE ,  f.  m.  (Gram.)  c'eft  le  bord  de  la  mer. 
On  dit  les  bords  de  la  rivière. 

Rivage,  (Comm.)  On  appelle  à  Paris  droit  de  ri- 
vage un  octroi  qui  eft  levé  fur  tous  les  batteaux  char- 
gés de  marchandifes,  qui  y  arrivent  par  la  rivière, 
6c  qui  féjournent  dans  les  ports.  Diction,  de  Comm. 
&  de  Trévoux. 

Rivage  ,  (  Comm.)  fe  dit  aufïï  du  chemin  que  les 
ordonnances  touchant  le  commerce  refervent  furies 
bords  des  rivières  pour  le  tirage  6c  halage  des  ba- 
teaux. Par  l'ordonnance  de  la  ville  de  Pans  de  1672, 
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U  chemin  on  rivage  doit  être  de  vingt-quatre  pies 
de  large  ou  de  U,  comme  dit  cette  ordonnance;  en 
d'autres  endroits  il  ne  doit  être  que  de  dix-huit  mes. 
Dictionn.  de  Comm.  <V  de  ïicv. 

RlVERAGE,f.  m.  (Comm.)  droit  domanial  & 
quelquefois  feulement  feigûéùrial,  qui  fe  paye  pour 
chaque  courbe  de  chevaux  qui  tirent  les  bateaux  ibit 
en  montant  foit  en  descendant  la  rivière.  Ce  droit  eft. 
établi  pour  entretenir  les  chemins  qui  font  refervés 
le  long  des  rivages  pour  le  tirage  de  ces  bateaux. 
En  1708,  par  déclaration  du  roi  du  79  Décembre 
il  fut  ordonnée  une  levée  par  doublement  au  profit 
de  Sa  Majefté  ,  de  tous  les  droits  de  péages,  ponte- 
nages,  river  âges  ,  6cc.  dans  toute  l'étendue  du  royau- 
me. Diclionn.  de  Çomm. 

RIVAL,  f.  m.  (Gr.:m.)  terme  de  relation  qui 
s'applique  à  deux  perfonnes  qui  ont  la  même  pré- 
tention. 

Le  mot  rival  fe  dit  proprement  d'un  compétiteur 
en  amour.  Les  intrigues  des  comédies  &  des  ro- 
mans font  allez  fouvent  fondées  fur  la  jaloulîe  de 
deux  rivaux  qui  fe  dilpurent  une  mattrcilè.  On  ap- 
plique aufïi  ce  terme  à  un  antagoniltc  dans  d'au- 
ties  pourfuites. 

Les  Jurifconfultes  font  venir  ce  mot  de  fvtts  ,  ruif- 
feau  commun  à  plufieurs  perfonnes  qui  viennent  y 
p'iifer  de  l'eau,  quod  ab  eodem  rivo  aqiutni  hauriant; 
6c  Donat  prétend  que  rival  a  été  formé  de  rivas , 
parce  que  les  animaux  prennent  fouvent  querelle, 
1  ils  viennent  boire  en  même  tems  au  même 
ru  i  fléau.  Mais  C  celui  s  Rhodiginus  dit  (&  cette  éty- 
mologie  elt  beaucoup  plus  fenfée  )  qu'ancienne- 
on  appelloit  rivaux,  rivales , ceux  dont  les  ter- 
res étoient  Cépafées  par  une  fontaine  ou  un  ruif- 
feau,  dont  le  cours  étant  fujet  à  erre  détourné  fui* 
vaut  différentes  routes ,  occafionnoit  entre  les  voi- 
Qns  (1  s  difpUfes  6c  des  procès  fréquens.  C'eft  ce 
qu'on  voit  tous  les  jours  à  Paris  entre  les  porteurs 
d'eau  qui  viennent  pour  remplir  leurs  (eaux  a  la  mê- 
me fontaine.  Cette  coutume  de  féparérlèS  terres  par 
de  petits  canaux  ou  ruifleailx,  a  lieu  dans  les  prai- 
ries voifines  d'un  gros  ruilieau  ou  d'une  rivare 
dont  on  t'ait  entrer  l'eau  dans  les  prés,  enforte  qu'il 
n'efr  permis  aux  particuliers  ni  d'en  retenir  ni  d'en 
détourner  le  cours  au  détriment  de  leurs  voilins. 

Horace  dit  qu'un  auteur  trop  amoureux  de  Us 
ouvrages,  court  rifque  d'en  être  amoureux  tout  leul 
6c  fans  avoir  de  rival: 

Quinfïne  rivali  ttque  &  tuajblus  amares.     Art.  poét. 

6c  la  Fontaine  a  dit  d'un  homme  laid,  ex  Cependant 
épris  de   lui-même  , 

Un  hornmc  qui  s'aimoit  fans  avoir  de  rivauv. 

RIVALITÉ,  f-   f-  (Atf.  fotr.)  concurrence    oie 

deux  perfonnes  à  une  même  chofç  fur.  laquelle  elles 

ont  des  prétentions.   Poyei  RlV  M. 

RIVALI.O,  {Giog.  mod.)  petite  ville  d'Italie  au 

royaume  de  Naples,  dans  les  terres  de  Labour,  à 

huit   lieues  de  U  capitale.   (P.  J.) 

RIVE,  f.  f.  (Grain.)  boffl  en  général.  On  dit  l.i 
rive  ou  les   tives  d'un  QeUVt.   Ll  FIVi  d'an   bon. 

Ki\  ES,  (Com.)  Les  mefureurs  degrams  appellent 
ainfi  les  d<  ux  boi  '  ;  du  côi  idoiie 

donl   ils  le  lervent   pour   :  .rains   de   deffuS 

les  un  lu      ..    1 

Rive.  {Soirù.'j  bord  de  la  cl  I  ndue  foil  à 

droite,  <«>it  à  gpache.  On  dit  auili  rivt  ..-• 
R  I  \  I   R,  V.  têt,  (  urmt  it   ■.,- 

l.:nd.  &  autrts  toA  .)  C*eft  i.ibame  la  pointe 


dun  clou,  &  y  faire  une  nouvelle  tête  pour  l'af- 
fermir. 

River  ,  en  terme  d'Eventaillife ,  c'eft  rafTembler 
toutes  les  flèches  d'un  éventail  vers  le  centre ,  paf 
le  moyen  d'un  ciou  qui  traverfe  tous  les  brins.  Vove' 
hjigure  qui  lepréfente  un  clou  à  vis,  c'eft-à  dire 
dont  une  des  têtes  elt  taraudée ,  &  fe  vifTe  fur  la  tige 
du  clou  qui  eft  faite  en  vis  de  ce  côté-:  l'autre  tête 

elt   rivée. 

Ri vf H  ,  en  terme  de  Fourbijfeur,  c'eft  rabattre  l'ex- 
trémité de  la  foie  fur  le  bouton  du  pommeau ,  en-« 
forte  que  cette  extrémité  foit  faite  en  forme  de  têt« 
de  clou  qui  retient  fur  la  foie  le  pommeau  &  toutes 
les  pièces  qui  y  font  enfilées. 

River  ,  en  Horlogerie ,  c'eft  rabattre  à  coups  de> 
marteau ,  &  quelquefois  par  le  moyen  d'un  poinçon, 
les  parties  d'une  pièce  de  métal  fur  une  autre  pièce, 
pour  les  faire  tenir  enfemble.  Voye^  Ri  vure  ,  Poin- 
çon À  river,  Poinçon  a  couper. 

RivtR  ,  en  terme  d'Orfèvre  en  grofjerie,  c'eft  arrêter 
une  pièce  fur  une  autre  à  laquelle  on  a  pratique  une 
efpcce  de  clou  qu'on  écrafe,&  qu'on  lime  imper- 
ceptiblement fur  le  trou  chamfré  ou  frailé.  /  oye{ 
Cha.mfkek. 

RIVERAINS,  f.  m.  pi.  (Jurifpmd.)  font  ceux 
qui  ont  des  héritages  ou  quelque  droit  de  feignetW 
rie  6c  de  juftice  au  bord  d'un  fleuve,  d'une  nvieri 
ou  ruifléau  ,  ou  même  fur  la  rive  d'une  foret,  foytt 
l'Ordonnance  des  eaux  &  forêts.   (A) 

RIVET,  f.  m.  terme  de  Manège,  c'eft  l'extrémité 
du  clou  qui  eft  rivé  ou  retroulfé  fur  la  corne  ,  8t 
qui  paroît  quand  on  a  ferré  les  chevaux.  Richdet. 
(D.  J.) 

R\XET,(Serrur.  Tailland.  Coutel.)  clous  rivés  pour 
arrêter  quelques  pièces  avec  d'autres.  Voye^  Rivi  1 . 

Rivet,  (Cantonn.)  couture  intérieure  du  fou- 
lier.  Yoye^  Tranche-fil. 

RIVET1ER  ,  f.  m.  terme  &  outil  de  Ceinturiery  qui 
leur  fert  pour  faire  des  petits  yeux  d'etain  pour 
river  6c  attacher  plufieurs  pièces  de  cuir  enfemb 

Cet  outil  eft  une  efpece  de  petit  poinçon  ronJ,  de 
la  longueur  d'un  pouce  ou  deux  ,  dont  un  des  bouts 
eft  tranchant  tout-autour  &  creux  en-dedans,  au 
milieu  ducjucl  creux  eft  encore  une  petite  pointe 
pou»  faire  le  trou  du  milieu  de  l'œil  qu'il  vient  de 
tormer.  fro\e^  \*jîg,  Pi  du  Ceinturier ,  qui  repré- 
fente  une  coupe  dudit  poinçon. 

RlUGAN,e/.I)JU(.A\ 
Nl'KI,  (#•//.  nat.  Bot.)  c'clt  un  arbrim.au  dfl  lapott, 
d'origine  chinoife,  dont  les  branches  lont  minces,  les 
feuilles  partagées  en  cinq  lobes,  la  fleur  en  tonne 
de  rôle  c\:  d'une  parfaite  blancheur.  .Son  fruit  qui 
eft  rama  fié  en  grappes ,  elt  de  la  grolléur  d'une  e 
&  contient  une  pul|)e  noire,   molle,  doiu 
un  qoyau  de  couleur  cendré  .  dur  ex  d'un  goût  I 
La   pulpe  que  les  Japonnois  trouvent  ,    i 

le  goût  A'unu  ecnle  lèche,  qu'on  auroit    fait  cuire 
BU  vin  6c   au  1: 

(  ),i  Jr.'tii;  ;:  !   deui   .lut-  ne   ar- 

bre, qui  fe  nomment  roç. tMMé  &    •• 

RIVIERE,  1.  t.  (  Grmmm.)  nuuTe  (Teaa  courama 

dBftS   un   lit,   D    plu.    grande   après   le  Les 

pluies  tonnent  les  fontaines  . 

les  ruilL  .ukauv  loi  nient  b 

•  .'lin  s ,  \  le  n  ndant  à  la  m 
leur  nom  ,  s'appellent  fi  l 

<m  ibt  que  la  '.>..-.-  elt  m  trehamle  ,  quand  rlle 
n'a  ni  l:o  d'eau,  rnlOrtC  que   les  ba- 

:  elle  porte,  'peuvent  arrive» 
nation. 

Ri\  11  M  ,  [Cififr.  mtHl.)  ce  mot  fynonym,   . 
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lm  de  <"'.."">•  ;  fe  cllr  d'un  aflemblage  d'eaux  qtil  par- 

I  de  quelque  fource  ,  coulent  dans  un  lit  ou  canal 
d'une  largeur  &  d'une  étendue  coniidérable,  pour 
aller  ordinairement  le  jetter  dans  la  mer.  Voye^ 
Flj  uve. 

Quant  au  ra"pp©rt  que  les  rivières  peuvent  avoir 
■  (es  monta  nés  ,  entant  qu'elles  en  tirent  leur 

j,e.  l'oyc?^  Montagnes, 
i  iî  nécefîaire  &  il  commode  pour  la  vie,  a 
invite  la  plupart  des  hommes  à  établir  leurs  demeures 
pies  du  courant  des  eaux;  &  celles  des  rivières  étant 
ordinairement  douces  &  fort  bonnes  à  boire  ,  il  eft 
arrivé  de-là  ,  que  prefque  toutes  les  villes  ont  été 
-bâties  au  bord  des  rivières. 

Les  gens  de  mer  donnent  quelquefois  aux  rivières 
les  noms  des  villes  les  plus  confidérables  qui  foient 
près  de  leurs  embouchures  ;  par  exemple  ,  ils  ap- 
pellent la  Seine  ,  la  rivière  de  Rouen ,  la  Loire  la  rivière 
.  t  A  a  hiès ,  la  Tamiié  la  rivière  de  Londres,  le  Tage  la 
rivière  de  Lisbonne ,  ôv  ainfi  de  pluiieurs  autres. 

II  eft  bon  de  remarquer  que  comme  les  rivières  cow- 
lent  rantôt  vers  une  certaine  région  du  monde  ,  tan- 
tôt vers  une  autre  ,  on  s'eft  en  quelque  manière  ac- 
cordé à  regarder  comme  la  droite  d'une  rivière,  le  ri- 
vage qui  eft  à  la  droite  d'un  homme  qui  feroit  fup- 
poié  marcher  dans  le  lit  de  cette  rivière,  en  allant 
vers  fon  embouchure  ;  &  le  rivage  qu'il  auroit  à  gau- 
che eft  confédéré  comme  la  gauche  de  la  rivière. 

Nous- ne  traiterons  pas  ici  de  l'origine  des  rivières , 
c'eft  une  queftion  purement  phyfique  ;  mais  nous 
mettrons  fous  les  yeux  du  lecleur  ,  les  noms  ,  le 
cours  &  les  branches  des  principales  rivières  de  l'Eu- 
rope, de  l'Afie  ,  de  l'Afrique  &  de  l'Amérique;  & 
■c'eft  à  quoi  la  table  fui  vante  eft  deftinée. 


Les  rivières  d'Europe  font , 


En 


rLe  Dakarle, 

,     ,       !  Le  Kimi  , 
>uede  ,  J  Le  Tolno> 

!  L'£!fe. 


En  Dane-  j 

iark  &  en  <     îi  n'y  en  a  point 
I  de  coniidérable. 


mark 
♦iorve^e 


En  Mofco-,J 
vie , 


En  Fiance 


En  Allema- 
gne, 


En    Polo-, 


En   Efpa- 
gr.e. 


En  Italie 


•  Dnr.s  la 
Turquie  en 
Eucoj  e  c.: 


%a.  Eco  (Te, 


j  Le  Volga , 
Le  Don  , 


Le  Nieper , 
I  Le  Nieftes , 
'LeB'  gg, 
LaWi'tule, 
Le  Niémen  , 
•  Le  Duna. 
f  l'Ebre  , 
JLeXucas, 
f  Le  Guarl  ilquiyir 
J  La  Gdadiane , 
/  Le  Ta'ge , 
^  Le  Douzo. 


'Le  Pô, 


U-eDone.   . 


Rha, 

riianaïs , 

Sequaru, 
Lijje»i3 , 
Rho.ianus, 
Gaiumr.a. 

^  Danuhius 
i  ou  Lier, 
S'caldis, 
Mo  l'a, 
Rhenus, 
Amafius , 
Vilurgis, 
AJJiJs, 
i    Odera  ou 
i  Viadrus. 

Boriftenes, 
I  yrus, 
Hypanis. 


Lenu, 
S'ucro,    • 
Bœtis , 
kass  , 

Tagus  , 
Ouiius. 
\  Eridanus 
)  ou  Padus, 
Athefis, 
ArUirs , 

rihçvis  i 

v'uhuinus. 

I  Paaubius 
fVuliei. 


Tanus , 
Glotca, 
Speïa , 

1  Dea,Diva, 

»  Occafa 
Dona. 


Al'eft, 
£■  Au  fud-oueft. 


De  i'eft  au  fud. 

Del'eftàl'cucft. 

Au  nerd-oueit. 

NorJ-oueft. 

Ouell. 

Sud. 

Nord-oueft. 

^Eft. 

/■  Du  nordàl'oueft 
? 


Nord-oueft. 


Mord. 


ud-eft. 


.     De  l'oued  au 
nord. 


S- Su 


d-eft. 


>Sud-oueft. 

Oueft. 
|-Eft. 

>  Sud-oueft. 
Oueft. 

IeiI. 


Eft. 

Nord-oueft. 
Nord.  , 


S  Eft. 


/^î.a  Tamife  , 

Tamefis , 

Eft.' 

l    Le  Severn , 

Sal  a  i 

-u.!  oueft. 

«i  Le  Hitmber  , 

Albus, 

EU. 

En  Wle-  jL'Oufe, 

tene  ,            \  '  c  5  'ente, 

8" 

Unis  , 

Sud-Eft. 

!-' 

I  rii;inta, 

Nord. 

8  Le  Tinc , 

g 

Tina, 

«Eft. 

m  Le  Twede , 

.§ 

î'ivedi , 

•: 

Eft. 

»    !  e  Modway  , 

ë 

Meduacus , 

g 

Du  nord  à  l'eft. 

Le  Kay. 

^ 

Kayus. 

•il 

Nord. 

(    Le  Sh.innon  , 
\  Le  Lee , 

S 

SenuS , 

^ 

Sud-oueft. 

S,  Sauvenum , 

Eft. 

)  LeBiackWater, 

"^ 

De  l'eft  au  fud. 

En  Irlande,   "  Le  BarroW  , 

Birgus , 

Sud. 

Le  Lift', 

Lii  niu   , 

j 

{_  Xa  Boync. 

"i  Buvi  i  da, 
>  Boina. 

>  Nord-eft. 

Ç 

Les  rivières  d'AJîe  font , 

çL'Oby, 

Margus, 

D-i'oueftau  nord» 

.     JL'Oëchard, 
En  Tartane,^  LcTattare, 

i  Nord. 

)  Le  '  atifanga, 

Eft.      • 

C  Le  Chczéi. 

Jaxarces. 

Oueft. 

Darfila      f  Le  fleuve  Jaune, 
Chine,         \  LeKiang-, 

Z.Eft,  &  fairdiflfg» 

i 

Afpithra. 

i     rens  inûi-dre% 
Eft. 

j  Le  Gange, 
DansI'Indc,^  Le  Guenga, 
(^L'Indus. 

g    Ganses. 
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Sud. 
Eli. 
Sud-oueft. 

r~  Le  Jihun, 

Z  |  Oxus , 

f 

Oueft. 

V  Le  Palimalon, 

EnPerfe,   J'-'I,",ent> 

\Lt-  îiiendan , 

-•:    ^  peu  confi- 
ai S  d'érable. 
~X    Ai "U  ius  , 
1  i  Bagradas  , 
1  '  Agtadatus, 

G 

S- Eft. 
Sud. 

/  Le  Tiritiri, 

■  Moizus , 

j 

/Sud-oueft» 

V— Le  Stic , 

Rhogomanis 

JDsns   la      fLcTigil, 
Turquie      <  L.j,     Iuate> 
Ahatique ,      F 

Tygris , 

tiuphraces. 

'.  Sud-ouefti 

L  es  principales  rivières  d'Afrique  font , 


En  Egypte,      Le  Nil. 
En  Barba-  S  Le-Guadilbarbar 
"  : ,  i  Le  Rio-Major 

!La  fource  du  Gua 
dilbarbar  , 
Dans  le  Bi-  /  La  fource  du  Ma- 
ledulgend, 

branches  du 


v 

Jt.il 


Dans 
Zaara, 


^    jor, 

/Les    t 
C  Gir. 

<  Le  corps  du  Gir. 

DansIarerre5LeN;ger. 
des  Nègres,    c 

Dans  la     )  fw«r 
Guinée,        \  LtYlv 

r 


iade  Cofta, 
viere  de  Voi 


La  rivière  Nubia 


Dans 
Nubie, 

5Zaire , 
Cuama 
■  s.  Rivière  de  Infan 
rieure 

ambre. 


i  Rivi 
)  to, 
CZani 

Dans   l'E-  C 

iopie  inté-^  Le  Nil. 

I 


thiop 
rieure 


■>  Tîagradan  , 
5  Macra. 


peuremar- 
quakle. 


Giras. 

G  iras. 

>Jiger. 


1  peu   conjî- 
i  dcrable. 


Milus. 


Nord. 
^Nord. 

J:  Nord-oueft, 

Sud-ett. 

Sud-eft. 

Oueft. 

?  Nord -eft» 

Oueft. 
Oueft. 

>  Sud-eft. 


Nord. 


Les  principales  rivières   d'Amérique  ,  anciennement 
inconnues  ,  font    ' 


Pans   la  nou-Ç  Aucune  confîdérable. 
velle  Efpagne  ,     i 

Dans  la   nou-  S  p  -     ,„,  '-''  '  ■' 
..    r         i       S  Kio  del  norte. 
velle  Grenade,    i 

Dans  la   FIo-  5  r>-      j  i  c  •  -      r    n. 
•  i     -  <  Rio  del  Spintu  fancto. 

t   La  grander/j'/fre  de  Ca- 
\     nada, 
Tans   la  terre    K?  Conneaient , 
de  Canada  ,        "v'-a  rrihrt  de  Hudfon  , 
■  La  rïv'icre  de  la  \k  ère  , 
Xfa  Seijuahana  , 
\^  Le  Patomeck. 
Dans  la  terre  c 
Aritique  ,  ">  Aucune  connue. 

En  terre  ferme,  i  ''aria.  »«  Orenoque  , 
.  i,  Maddalena. 

\  Miary  , 
AU  Brail,        J  Saint-François, 

j  L'atanaiba  ,  qui  en  re- 
/     coit  trente  autres. 


Sod-oueft. 

Sud.' 

Eft. 


f  Sud. 


2 

>  Nord. 

Nordeft. 

Eft. 

£nd-eueft. 


Darçf 
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Nord-eft. 


Sud-eft. 


Dans  le  payt  C  La  rivière  dés  Amazones 
«les  Amazones,   y     avec  fes  branches. 

Dans  le  Pérou,  5  Aucune  rivitre  confî  é- 
i     rable. 

Dans  le   Para-  î  Rio  Je  Ja  p,a[a 
guajr ,  l 

Dans  le  Chili,  \  Auc"ne  "We  confid'- 
£     rable. 

Danj  la  terre  v 
Magellanique  ,   JAuolDe  connue. 

Dans  la  terre  J 
Antarctique ,       / 

Les  branches  remarquables  de  ces  rivières  font , 

De  la  Dwina ,  \  La  Vz%1  > 
£  Le  Juga. 

DuWolga, 


De  la  Seine , 


De  la  Loire, 


Du  Rhône  , 


De  la  Garonne 


Du  Danube  , 


(  La  Dordonne , 
,  >  Le  Lot, 


Sud-oueft. 
Oued. 

Sua". 
Nord-eft. 


De  la  Scheld , 

su  tuaut  i 


De  l'Elue , 


Du  Rhin, 


De  la  Meule  , 


Du  Vt'etcr , 


De  l'Kll.e  , 


Del'odei. 


Du  Niepcr  , 


Le  Lech, 

L'Uer. 

LeRuppel,  qui  retourne 
i  l'oueft,  augmente  pat 
■)  Le  Sonne , 
>Lal)yle, 
^  Le  Demer. 
!  Le  DenJre, 
|Lc  Lyi, 
I  .i  Sc.upe , 
Le  H.ulne. 

5  Le  Soft, 

l  Le  Haifne. 
'La  Lippe , 
Ce  Koer  , 
lia  Molelle, 
I  ..  N.il.e  , 
'Le  Meine, 
,Lc  Nccker. 

Le  DorameJ , 

TU  , 

Ile  Koer , 

L'Ouït. 
Il  a  Samhre, 

I  r  Si-inoy , 

Le  Clnctj. 
C  L'Aller  à  l'oued  ,  aug 
J    uientr  par 

\  \ir  Leine , 
)  »  i  '0 

1    i.i.i. 

Ml       ,n.,\V, 
J    I  ■  M.i.el. 

1  1  e  MuIJaW. 

\  I  ..  ^.utc. 
<  I  r  Bob*  . 
(  La  Seili. 

S  i  j  i  tenu  . 

,'    le  PtipCOa 


i.  Sud-oueft. 

Nord-oueft. 
Sud. 
i  Sud-oueft. 

V  Mord- oueft. 

J.  Sud-oueft. 
Sud. 

1  Oueft. 


Sud. 

Sud-eft. 

Sud. 

Nord. 

Sud. 

Eft. 


M 


Delà  Villulr,    >  ,r 


Pu  \, 


{ 


I   i  \  Ilot. 

1  i  Sein  . 

I 

I  e  )Ulo, 


I   I  v-iuadjaien». 

Tmi  Mr. 


Nord-eft. 


Nord. 


Nord. 


Oueft. 

Nord. 

i  Nord  eft. 
Oueft. 

S  Oueft. 

Oueft. 

Nordcft. 

Siul-oucft. 

?  Oueft. 

Nord. 
\  N,,id  oueft. 


Notd-elt. 
OudL 


Non!. 


'  Notdoueft. 

' 
(  hiril. 

Nord  eit. 
Sud  oueft. 

\    tourne  i 
\     l'oueft. 

itAi 

! 

s       i   ell. 

lud-oueil. 


La  Guadania  a'a  point   de  branche  con- 
sidérable. 


3°  i 


■  Le  Zatas , 


Du  Tage, 


Du  Deurcr, 


Du  Pô 


Del'Adlge, 
De  l'Arne  , 

Du  Tibre , 


r  i_e  ^atas , 
)  Le  /ezer  , 
\  Le  Gur.iarrau  , 
L  i  *  Xatuma. 

I  LeTonroes  , 
<*  Le  Tormei , 
I  La  Riaza. 


/    L'Oglio, 

l    L'A.da, 

I  Le  Tefin  , 

1  Le  Tanero,  qui  roule 

f    l'e  I  ,  en   tournant  ai 


gmente  par] 


Le  Bachig'ione. 
S  L'Elu, 

l  La  Siere. 

fLe  Quartitio  , 
^  La  Sera  , 
)  La  Chiane. 


Ojc"c. 
Sud. 

Nord-oueft. 
Sud-oueft, 

Sud-eft. 


Nord. 
Nord-eft. 

Sud-eft. 

Sud. 

S'ord-oueft. 

Ell  ,  tourne  au  fu<f. 

Oueft. 
Sud-oueft. 

Sud-ei't. 

Oueft. 


Du  Voltorno  ,     Le  Sabato. 

Au  refte  les  avantages  fans  nombre  que  procure  fa 
jonction  des  rivières  Se  des  mers  ont  engagé  les  grands 
princes  à  fignaler  leur  règne  par  des  entreprîmes  de 
cette  nature.  S'il  eft  glorieux  de  les  exécuter ,  c'eft 
arTez  d'en  concevoir  le  projet ,  d'en  tenter  l'exécu- 
tion ,  pour  avoir  quelque  droit  à  la  reconnoillance 
des  hommes.  La  jonction  de  la  mer  Baltique  &  de  la 
mer  Cafpienne,  celle  de  l'Océan  &  de  la  Méditerra- 
née, ont  immortalité  le  Czar  6c  Louis  XIV.  La  jonc- 
tion de  l'Océan  avec  la  mer  Noire  ,  refultoit  infailli- 
blement de  la  communication  que  Charlemagne  en- 
treprit vers  l'an  793  entre  le  Danube  6c  le  Rhin  ;  & 
fi  cet  ouvrage  ne  tut  pas  porté  a  la  perfection ,  de  pa- 
reils defleins  n'ont  pas  befoin  du  fucecs  ,  pour  méri- 
ter des  éloges  à  leurs  auteurs.  (Le  Chevalier  de  J  ac- 
court.) 

Rivière  du  nord,  (Géog.  mod.)  autrement  Rio- 
del-Norte,  rivière  de  l'Amérique  feptentrionale  ,  ÔZ 
qui  tire  fon  nom  de  l'on  cours  qui  ell  du  nord  au  fud. 
Elle  a  fa  fource  tort  avant  dans  les  terres,  au  pavs 
des  Padoucas;  elle  traverfe  tout  le  nouveau  Mexi- 
que ,  &  baigne  le  royaume  de  Léon  où  elle  a  ion 
embouchure  ,  fur  la  côte  occidentale  du  eolte  du 
Mexique.  (D.  J.) 

RlVlERE-ROUGE  ,    (  Géog.  mod.)  r/Y/cvf  d'Afrique 

dans  la  Guinée  ;  c'eil  la  rivière  la  plus  coniiderable 
que  reçoive  le  Sénégal  ;  on  l'a  appellée  rivU 

parce  que  le  lablon  de  l'on  lit  ell  de  cette  couleur  .  ,<C 
mie  Ion  eau  en  prend  la  teinture  ,  au  lieu  que  celle 
du  Sénégal  ell  tort  claire.   (  /;.  J.  ) 

\\w  i!  1:1  Verdi  n  ,  (  (..  )  petit  pays  de 

France,  dans  l'Armagnac  ,  le  long  de  la  Garonne  £ 
il  tonne  une  élection  qui  et!  fertile  en  froment ,  lei- 

gle  èv  avoine.  Grenade  en  eil  le  chef-lieu.  (D.  J.) 
Riviiki  (Juriffuud.)  les  'meru  navigables  ap- 
tiennent  au  roi,  avec  leur  bord,  Leur  m,  cV  les 
îles  &  attériflemens  qui  s'v  tonnent  ;  les  petit 

riens   appartiennent  .uix  (eigneUTS  hauts  |ulliciers  , 

chacun  en  droit  1.       ■  . ,  ,> 

*.  t  oquille  ,  l  oifel.  (  A  ) 

Rivières,  us  (i  /.)  petit  canton  de 

France,  fur  la  cote  occidentale  de  la  prefqu*iledu 
Cotantin ,  vis-à-vis  l'île  deGuernd  non 

Comprend  environ  dix  p  icoup 

de  fel  blanc  (£>./.) 

Rivière,  .  ci\  un 

courant  d'eau  furHfantpour  anienei  les  I  ois  m  1 

I  es  principales  (ont  Hem  ton,  v 

,  ancienne  m  ru  c  bore  ,  qui 

tombe  .i.uis  l'Yonne  àt  :i  t<Mn- 

be  li.ms  Y\  onne  .  '  -c  dans 

1  ^  onne  à  Vus  ;  l'Aube  s 

I   Maudis  ,  ta  Seine,  dui*  laquelle  l'Yonne  cl.c-mc- 
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me  tombe  à  Montereau  ;   &  la  Marne.  L'Yonne , 
elle  feule ,  fournit  au  moins  la  moitié  de  la  provifion. 

RI  Y  IN,  (tympan  ô1  conduit  de  )  Rhin  entreprit 
de  détendre  dans  une  diflertation  publique  qu'il  fit 
dans  l'univerlité  de  Leiplick  ,  le  fentiment  de  fon 
père  fur  le  trou  du  tympan  dont  il  a  donné  la  figure, 
&C  qui  porte  l'on  nom  ;  on  le  donne  aufli  à  des  con- 
duits des  glandes  fublinguales.  Foye^  Tympan, 
Glande  6*  Sublinguale. 

RIVINE  ,  Rivina  ,  f.  f.  (Hift.  nat.  Bot.')  genre  de 
plante  ,  dont  la  fleur  n'a  point  de  pétales  ;  elle  eft 
compolée  de  plulieurs  étamines  ibutenues  par  un  ca- 
lice qui  a  quatre  feuilles  ;  le  piftil  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  mou ,  ou  une  baie  ronde  pleine  de  fuc  , 
qui  contient  une  lemence  arrondie.  Plumier  ,  nova 
fiant,  amer.  gen.    Voye\  PLANTE. 

RIUKU-TSUTFUSI  ,  (Hift.  nat.  bot.)  c'eft  une 
plante  du  Japon  qui  vient  des  îles  de  Liquejos  &  des 
Philippines  ,  porte  une  fleur  d'un  jaune  pâle , en  fleur- 
de-lis  ,  à  pétales  droits  &  marqués  de  points  d'un 
jaune  foncé.  Une  autre  plante  du  même  nom  a  la 
fleur  d'un  rouçe  purpurin  ,  tacheté  de  pourprefoncé. 

RIVO-DEL-SOLE  ,  (  Géog.mod.  )  ruifleau  ,  ou 
torrent  d'Italie  ,  dans  l'état  de  l'Eglife  ;  il  coule  dans 
la  fabine ,  &  fe  jette  dans  le  Teverone.  C'eft  la  Di- 
gentia  d'Horace,  liv.  I.  epit.  xviij.  v.  104.  félon  Léan- 
dre  Si.  quelques  autres  favans.  (D.  /.  ) 

RIVO-DI-MOSSO  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  d'Ita- 
lie ,  au  duché  de  Spolete;  elle  pafle  au  pié  du  bourg 
de  Caminate  ,  à  16  milles  de  Rome  ,  &  fe  jette  dans 
le  Tibre  ,  proche  du  port  de  Monte-Rotondo.  An- 
ciennement cette  rivière  féparoit  le  territoire  des 
Sabins  de  celui  des  Cruftuminiens.  (D.  J.) 

RIVOLI ,  (  Gèog.  mod.  )  en  latin  Ripulx  ;  ville 
d'Italie  dans  le  Piémont ,  fur  le  penchant  d'une  agréa- 
ble colline  ,  à  6  milles  au  couchant  de  Turin  ;  on  y 
compte  environ  fept  mille  âmes  ,  entre  lelquelles 
fe  trouvent  plulieurs  moines  de  l'ordre  des  carmes, 
des  capucins  6c  des  dominicains.  Longitude  2J.  8. 
latit.  44.  62. 

Le  roi  de  Sardaigne  y  a  un  beau  palais  ,  embelli 
par  Charles  Emmanuel  I.  de  ce  nom ,  duc  de  Savoie , 
qui  y  naquit  le  12  Janvier  1562.  Ce  prince  éîoit  un 
homme  de  génie  ,  profond  politique,  magnifique  en 
palais  &  en  églifes  ,  voluptueux  ,  fi  caché  dans  fes 
defleins  qu'on  difoit  que  fon  cœur  étoit  plus  inaccef- 
fible  que  fon  pays  ;  plein  de  valeur  ,  &  l'un  des 
grands  capitaines  de  fon  fiecle.  Son  ambition  deme- 
lurée  lui  fuggéra  le  projet  de  devenir  comte  de  Pro- 
vence en  1 590,  &  le  fit  afpirer  au  royaume  de  Fran- 
ce pendant  la  ligue ,  &  à  la  couronne  impériale  après 
la  mort  de  l'empereur  Matthias.  Cette  humeur  en- 
treprenante excita  contre  lui  la  jaloufie  des  rois  de 
France,  d'Efpagne,  des  Allemands  &  des  Vénitiens. 
Sa  ville  de  Saluce  fut  prife  par  les  maréchaux  de  la 
Force  &c  de  Montmorenci  ;  enfin  voyant  par  fa  faillie 
politique  fon  pays  également  ouvert  aux  François  & 
à  fes  alliés ,  il  tomba  malade  à  Sa villan ,  &  mourut  de 
douleur  trois  jours  après,  en  1630,  âgé  de  78  ans. 

RIVOLTATO  canto  ,  (  Mufiq.  ital.  )  c'en"  un 
chant  renverlé  ,  qui  après  avoir  lervi  de  deflus ,  fert 
de  baffe  ;  &c  rivoliato  bajjo  ,  eft  un  chant  qui  après 
avoir  fervi  de  baflè  ,  lert  de  deflus.  (D.  /.) 

RIVURE,  1.  f.  les  horlogers  appellent  ainli  la  partie 
d'une  pièce  de  métal  deftinée  à  être  rabatue  à  coup  de 
marteau  lur  une  autre  ;  pour  bien  river  il  eft  nécef- 
faire  de  ne  rélerver  ri  trop  ,  ni  trop  peu  de  rivure  ; 
fi  on  en  laifle  trop ,  les  coups  de  marteau  ne  font  que 
refouler  les  parties  de  la  rivure  ,  fans  les  faire  entrer 
dans  celles  de  la  pièce  avec  laquelle  on  la  rive  ;  fi 
au  contraire  on  n'en  laifle  poinT  allez  ,  les  parties 
refoulées  ne  font  point  allez  abondantes  pour  que  les 
pièces  rivées  puilfent  bien  tenir  les  unes  avec  les 
autres  ;  lorlque  la  rivwe  6c  la  partie  dans  laquelle 
elle  doit  entrer  font  ronde,  &  que  les  horlogers  crai- 
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gnent  que  les  pièces  rivées  ne  tournent  l'une  fur  I'atr- 
tre  ,  ils  ont  loin  de  faire  de  petits  crans  dans  la  par- 
tie fur  laquelle  on  rabat  la  rivure.  Les  horlogers  don- 
nent encore  le  nom  de  rivure  à  la  partie  d'un  pignon 
ou  d'une  afliette  fur  laquelle  la  roue  eft  rivée.  Voye^ 
Assiette,  Pignon,  &c. 

Rivure,  (terme  de  Serrurier,  de  Taillandier  ,  de 
Coutelier.  )  c'eft  la  broche  de  fer  qui  entre  dans  les 
charnières  des  fiches  pour  en  joindre  les  deux  ailes. 

RIXE,  f.  f.  (Jurifprud.)  terme  de  palais  qui  li- 
gnifie une  querelle ,  un  débat  arrivé  entre  plufieurs 
perfonnes  lorfqu'il  y  a  eu  des  coups  donnés  ,  ou  des 
menaces,  ou  des  injures  dites."  Voye^  Accusation, 
Crime,  Délit,  Injure,  Plainte.  (A) 

RIZ ,  f.  m.  (Hift.  nat.  Bot.)  ori{a ;  genre  de  plante 
dont  la  fleur  n'a  point  de  pétales.  Les  femences  font 
un  peu  épaifles  &  ovoïdes  ;  elles  naiflent  en  épi ,  & 
elles  font  renfermées  dans  une  capfule  qui  eft  termi- 
née par  un  filet.Tournefort.  Injl.  reih.  Voye^  Plante. 

Comme  c'eft  dans  les  lieux  où  le  ri{  croît,  que  le 
foin  des  terres  devient  pour  les  hommes  une  immen- 
fe  manufacture,  on  doit  me  permettre  d'entrer  dans 
quelques  détails  fur  ce  lu  jet.  D'ailleurs  le  ri{  deman- 
de une  culture  particulière ,  &  qui  doit  être  d'autant 
mieux  circonftanciée  ,  qu'on  veut  en  tranfmettre  la 
pratique  en  des  pays  où  il  ne  vient  pas  naturellement. 

Cette  plante  poufle  des  tiges  ou  tuyaux  de  trois  à 
quatre  pies  de  hauteur ,  plus  gros  &  plus  fermes  que 
ceux  du  blé  ,  noués  d'efpace  en  efpace  ;  fes  feuilles 
font  longues  ,  charnues ,  aflez  femblables  à  celles  de 
la  canne  ou  du  poireau.  Ses  fleurs  naiHènt  à  fes  fom- 
mités ,  &  reflemblent  à  celles  de  1  orge  ;  mais  les  grai- 
nes qui  les  fuivent,  au  lieu  de  former  un  épi,  font 
dilpofées  en  panniculesoubououets,  enfermées  dans 
une  capfule  jaunâtre,  ou  coque  formée  de  deux  bal- 
les rudes  au  toucher,  &  dont  l'une  fe  termine  en  un 
long  filet  :  on  fait  que  fes  graines  font  blanches  & 
oblongues. 

En  général  le  ri{  fe  cultive  dans  les  lieux  humides 
&  marécageux,  &  dans  des  pays  chauds  ,  du  moins 
à  en  juger  par  les  contrées  où  il  eft  le  plus  en  ulage, 
&  où  il  fait  la  principale  nourriture  des  habitans. 
Tout  le  Levant ,  l'Egypte ,  l'Inde ,  la  Chine ,  font  dans 
ce  cas.  Les  états  de  l'Europe  où  l'on  en  recueille  da- 
vantage, font  l'Efpagne  &  l'Italie ,  &  c'eft  de-là  que 
nous  vient  prefque  tout  le  ri{  que  Ton  confomme  en 
France.  M.  Barrere  ayant  fait  beaucoup  d'attention 
à  la  culture  de  cette  plante ,  tant  à  Valence  en  Efpa- 
gne ,  qu'en  Catalogne  &  dans  le  Rouflîllon ,  a  envoyé 
à  l'académie  royale  des  Sciences,  en  1741 ,  un  mé- 
moire dont  voici  la  partie  la  plus  eflentieile. 

Pour  élever  utilement  le  n'{,  &  en  multiplier  le 
produit ,  on  choifit  un  terrein  bas ,  humide ,  un  peu 
fablonneux  ,  facile  à  delfécher,  &  où  l'on  puiffe  faire 
couler  ailément  l'eau.  La  terre  où  l'on  le  leme,doit 
être  labourée  une  fois  feulement  dans  le  mois  de 
Mars.  Enfuite  on  la  partage  en  plufieurs  planches  éga- 
les ,  ou  carreaux,  chacun  de  15  à  20  pas  de  côté. 
Ces  planches  de  terre  font  léparées  les  unes  des  au- 
tres par  des  bordures  en  forme  de  banquettes  ,  d'en- 
viron deux  pies  d'hauteur  ,  fur  environ  un  pié  de  lar- 
geur, pour  y  pouvoir  marcher  à  fec  en  tout  tems  > 
pour  faciliter  l'écoulement  de  l'eau  d'une  planche  de 
ri{  à  l'autre,  &  pour  l'y  retenir  à  volonté  fans  qu'elle 
fe  répande.  On  aplanit  aufli  le  terrein  qui  a  été  foui  y 
de  manière  qu'il  foit  de  niveau  ,  &  que  l'eau  puifle 
s'y  loutenir  par-tout  à  la  même  hauteur. 

La  terre  étant  ainfl  préparée,  on  y  fait  couler  un 
pié,  ou  un  demi-pié  d'eau  par-delfus ,  dès  le  com- 
mencement du  mois  d'Avril  ;  après  quoi  on  y  jette  le 
ri{  de  la  manière  fuivante.  11  faut  que  les  grains  en 
aient  été  confervés  dans  leur  balle  ou  enveloppe, & 
qu'ils  aient  trempé  auparavant  trois  ou  quatre  jours 
dans  l'eau,  où  on  les  tient  dans  un  fac  jufqu'à  ce 
qu'ils  foient  gonflés,  &  qu'ils  commencent  à  germer» 
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Un  homme,  pies  nus,  jette  ces  grains  fur  les  plan- 
ches inondées  d'eau,  en  fuivant  des  alignemens  à-peu- 
près  fémbiablesà  ceux  qu'on  obferve  dans  les  filions 
en  femant  le  blé.  Le  ri{  ainfi  gonflé,  ôc  toujours  plus 
pefant  que  l'eau,  s'y  précipite,  s'attache  à  la  terre, 
&  s'y  enfonce  même  plus  ou  moins,  félon  qu'elle  eft 
plus  ou  moins  délayée.  Dans  le  royaume  de  Valen- 
ce ,  c'eft  un  homme  à  cheval  qui  enfemence  le  ri[. 

On  doit  toujours  entretenir  l'eau  dans  les  champs 
enfemencés  jufque  vers  la  mi-Mai ,  où  l'on  a  foin  de. 
la  faire  écouler.  Cette  condition  eft  regardée  comme 
indiipenlable  pour  donner  au  r/{  l'accroiffement  né- 
ceffaire ,  ÔC  pour  le  faire  pouffer  avantageufement. 

Au  commencement  du  mois  de  Juin  ,  on  amené 
une  féconde  fois  l'eau  dans  les  rivières,  ôc  Ton  a 
Coutume  de  l'en  retirer  vers  la  fin  du  même  mois, 
pour  farder  les  mauvaifes  herbes,  fur-tout  la  prèle 
&  une  efp<  ce  de  fouchet ,  qui  naiflent  ordinairement 
parmi  le  «{_,  ôc  qui  l'empêchent  de  profiter. 

Enfin  on  lui  donne  l'eau  une  troifieme  fois  ,  favoir 
vers  la  mi-Juillet ,  &  il  n'en  doit  plus  manquer  juf- 
qu'à  ce  qu'il  foit  en  bouquet,  c'eft-à-dire  jufqu'au 
mois  de  Septembre.  On  fait  alors  écouler  l'eau  pour 
la  dernière  fois,  ÔC  ce  defféchement  fert  à  faire  agir 
le  foleil  d'une  façon  plus  immédiate  fur  tous  les  fucs 
que  l'eau  a  portés  avec  elle  dans  les  rivières ,  à  faire 
grainer  le  ri^ ,  &  a  le  couper  enfin  commodément, 
ce  qui  arrive  vers  la  mi-Ocfobre ,  tems  auquel  le 
grain  a  acquis  tout  fon  complément. 

On  coupe  ordinairement  le  ri{  avec  la  faucille  à 
lcier  le  blé, ou, comme  on  le  pratique  en  Catalogne, 
avec  une  faux  dont  le  tranchant  eft  découpe  en  dents 
de  feie  fort  délies.  On  met  le  ri[  en  gerbes,  on  le 
lait  fécher,ÔC  après  qu'il  eft  fec  ,  on  le  porte  au  mou- 
lin pour  le  dépouiller  de  fa  balle. 

Ces  fortes  de  moulins  reffemblent  aflez  à  ceux  de 
la  poudre  à  canon,  excepté  que  la  boéteouchauffure 
du  pilon  y  eft  différente.  Ce  font  pour  l'ordinaire 
fix  grands  mortiers  ,  rangés  en  ligne  droite,  ÔC  dans 
chacun  defquels  tombe  un  pilon  dont  la  tête  ,  qui  eft 
garnie  de  fer,  a  la  figure  d'une  pomme  de  pin,  de 
demi-pié  de  long,  ôc  de  5  pouces  de  diamètre  ;  elle 
eft  tailladée  tout  au  tour,  comme  un  bâton  à  taire 
motuTer  le  chocolat. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire  la  force  mo- 
trice qu'on  y  emploie  ,  6c  qui  peut  différer  iclon  la 
commodité  des  lieux.  En  Efp.igne  ÔC  en  Catalogne 
OU  le  kit  d'un'  cheval  attaché  à  une  grande  roue  , 
&c. 

Le  ri{  qu'on  feme  dans  une  terre  falée,  y  pullule 

uidinaircment  beaucoup  plus  qu'en  toute  autre.  On 

en  retire  julqu'A  30  ou  40  pour  un  ;  par  conséquent, 

ÔC  toutes  choies  d'ailleurs  cg.dcs ,  les  côtes  ÔC  les  pla- 

taritimes  y  feront  les  plus  propres. 

Apres  avoir  décrit  la  manière doni  le  ri-  le  cultive 
en  Europe  ,  il  faut  indiquer  celle  des  Chinois,  qui 

qui  ell  le  peuple  le  plus  induflrieux  A  tirer  parti  du 

terrein,  &  celui  chea  lequel  la  plus  grande  fagacité 

dis  laboureurs   fe  porte  à  la  culture  du  rù  :  pour  y 

iMiiur,  ils  commencent  par  fumer  extraordinaire- 
m  m  les  terres ,  &  n'en  p.is  l.iiiur  un  feul  endroit 
(gns  rapport  avantageux.  Les  (  hinois  font  bien  élot- 
■  d'oc<  uper  la  tei  1  e  fuperflue  en  objets  agréables, 
ime  à  former  des  partei  res ,  à  cultiver  des  fleurs 
p.iii  s  allées, &  à  planter  des  ave- 

nues d'arbres  fms  rapport^ ils  croient  qu'il  ell  du 
bien  public,  e<  ,  ce  qui  les  touche  encore  plus,  de 
leur  intérêt  particulier,  que  la  terre  produite  des 

ifes Utiles.  Auflî  toutes  leurs  pi. mit  s  l.i.t  «.  ukû 

6c  enpluûeurs  endroits  elles  donnent  deux  sois  l'an. 
Les  provinces  du  midi  font  celles  qui  produifent  le 
plus  de  fî{,  parce  que  les  terres  font  bai      i       ■  %•< 
aquatiauei 
1  es  1  aboureurs  jettent  d'abord  les  grains  (ans  or- 

Tom,-    \  1  i  . 
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dre  ,  enfuite  quand  l'herbe  a  pouffé  à  la  hauteur  d'un 
piéoud'un  pie  Ôc  demi, ils  l'arrachent  avec  fa  racine 
Se  ils  en  font  de  petits  bouquets  ou  gerbes  qu'ils  plan- 
tent au  cordeau  ou  en  échiquier,  afin  que  les  épis  ap- 
puyés les  uns  fur  les  autres,  fe  foutiennent  aifé- 
me.it  en  l'air,  ôc  foient  plus  en  état  de  réûfter  à  la 
violence  des  vent,. 

Quoiqu'il  y  ait  dans  quelques  provinces  des  mon- 
tagnes déiêrtes,  les  vallons  qui  les  féparent  en  mille 
endroits,  font  couvertes  du  plus  beau  rir.  L'induftrie 
chinoile  a  fçu  applanir  entre  ces  montagnes  tout  le 
terrein  inégal  qui  eft  capable  de  culture.  Pour  cet  ç{- 
fet ,  ils  divilent  comme  en  parterres  ,  le  terrein  qui  eft 
de  même  niveau,  &  difpofent  par  étage*  en  forme 
d'amphitéâtre,  celui  qui  fuivant  le  penchant  des  val- 
lons, a  des  hauts  oc  des  bas.  Comme  le  ri{  ne  peut 
fe  paffer  d'eau ,  ils  pratiquent  par-tout  de  diftance  en 
diftance,  ôc  à  différentes  élévations,  de  grands  ré- 
fervoirs  pour  ramaffer  l'eau  de  pluie,  ôc  cell*  qui 
coule  des  montagne*, afin  de  la  dntribuer  également 
dans  tous  leurs  parterres  de  ri[.  C'eft  à  quoi  ils  ne 
plaignent  ni  foins,  ni  fatigues,  luit  en  laiffant  couler 
L'eau  par  fa  pente  naturelle  des  relervoirs  lupérieurs 
dans  les  parterres  les  plu*  bas  ,  foit  en  la  faifant  mon- 
ter des  réfervoirs  intérieurs  6c  d'étage  en  étage  ,  jul- 
qu'aux  parterres  les  plus  élevés. 

Ils  inondent  les  campagnes  de  ri{t  de  l'eau  des  ca- 
naux qui  les  environnent,  en  employant  certaines 
machines  femblables  aux  chapelets  dont  on  fe  fert  en 
Europe  pour  defîecher  les  matais,  ôc  pour  vuiderles 
batardeaux.  Enfuite  ils  donnent  a  cette  terre  trois  ou 
quatre  labours  confeentifs.  0L1^nd  le  r*j  commencée 
paroître,  ils  arrachent  les  mauvaifes  herbes  qui  fe- 
stoient capables  de  l'étoutfer.  C'ell  ainfi  qu'ils  font 
d'abondantes  récoltes.  Apres  avoir  cueilli  leur/-;-  ,  ils 
le  font  cuire  légèrement  dans  l'eau  avec  fa  peau;  en- 
fuite  ils  le  feulent  au  foleil ,  ÔC  le  pilent  à  plusieurs 
reprifes.  Quand  on  a  pilé  le  riç  pour  la  première  fois, 
il  fe  dégage  de  la  grolfe  peau  ;  6c  la  féconde  fois,  U 
quitte  la  pellicule  rouge  qui  eft  au-deflbus,  ôc  le  riç 
fort  plus  ou  moins  blanc  félon  l'elpece.  C'eft  dans  cet 
état  qu  ils  l'apprêtent  de  ditlerentes  manières.  Les 
uns  lui  donnent  un  court  bouillon  avec  une  fauce; 
d'autres  le  mangent  avec  des  herbes,  ou  de*  fèves; 
6c  d'autres  plus  pauvres,  l'apprêtent  iimpîcn.u. 
un  peu  de  iel.  Comme  le  «{  vient  dans  les  Indes 
à-peu-prèsde  la  même  manière  qu'à  la  Chine  ,  nous 
n'avons  rien  de  particulier  à  en  dire  ;  mais  il  fe  pré- 
lente  une  obfervation  à  faire  lur  les  lieux  oit  le  rù  ic 
cultive  pour  la  nourriture  de  tjnt  de  monde. 

Il  faut  dans  cette  culture  de  grands  travaux  pour 
ménager  les  eaux  ,  lu  aUCOUp  de  gens  y  peuvci  | 

occupes.  Il  y  faut  moins  de  terre  pour  fournir  à  la, 
fubûltance  d'une  famille,  que  dans  les  pays  qui  pro- 
duifent  d'autres  grains;  enfin  la  terre  qui  eft  em- 
ployée  ailleurs  à  la  nourriture  des  animaux,  y  fert 
immédiatement  à  la  (ubfiftance  des  hommes.  Le  tra- 
vail que  font  ailleurs  Ifs  animaux  ,  eft  fait  l.\  par  le* 
hommes;  &  Li  culture  d^>  terres  d 

une  immenfe  manufacture.  Voi 

culture  du  n{>  dans  le  rapp  cette 

avoir  avec  le  nombre  des  ha  svuesj 

dignes  des  légiflateurs.  Je  ne  difeuterai point  ici  s'il 

convient  de  n.\  01  ifet  . 

I.t  culture  du  m-  dans  et  u'il  y 

a  i<j  à  I  )  ans  qu'elle  a  été  défendue  en  Ko  niillon, 

par  arrêt  du  confeil  fouveraindecetft 

ce  qu'on  a  cru  que  les  e\hal. nions  des  lie 
geux  où  l'on  te  me  I    ■.( .  \  ^  ..ni.  m<  .,;  des  . 

des  mortalités.  H  ne  1.  de  rafiui 


elprits   U-C:.  '.'indiquer   en   même   tems  des 

moyens  pour  preve  nir  tous  les  inconvénii 
en  pourroit  craindre:  mais  >.i  font  lesavai 

CUkurC    qu'il  taudioil  p.  I  -   .  : 

0.4») 
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queftion  a  tant  de  branche;  par  elle-même  ,  ck  rela- 
tivement au  commerce,  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  la 
difeuter.  I!  Suffit  de  bien  connoître  la  manière  dont 
on  peut  s'y  prendre  pour  cultiver  utilement  dans  ce 
pays  une  plante  d'un  fi  grand  ufage ,  lorfqu'ôn  le 
jugera  néceflaire.  (Le  chevalier  de  j au  court?) 

Manière  d 'accommoder  le  riz,  dt  façon  qu'avec  dix 
•  livres  de  ri/  ,  dix  livres  de  pain  ,  dix  pintes  de  lait ,  & 
fixante  pintes  d'eau ,  Jbixante-dix  perfonries  Je  font 
trouvées  nourries  parfaitement  pendant  vingt-quatre 
heures".  On  lavera  la  quantité  de  dix  livres  de  ri{  dans 
cteux  taux  différentes  :  il  faut  que  cette  eau  foit 
tiède. 

On  les  jettera  enfuite  dans  foixnnte  pintes  d'eau 
bouillante  oii  le  «ç  crèvera  ;  on  le  fera  bouillir  à  pe- 
tit feu  pendant  trois  heures  ou  environ,  ck  on  le  re- 
muera pour  l'empêcher  de  s'attacher. 

Lorsque  ledit  ri[  fera  bien  crevé  &  renflé,  l'on 
jettera  dans  la  marmite  ou  chauderon,  dix  livres  de 
pain  coupé  par  petits  morceaux  fort  minces,  lequel, 
par  fa  cuifion  ,  fe  mêle  èk  s'incorpore  parfaitement 
avec  ledit  nç,  ck  forme  une  liaifon  à  l'eau  dans  la- 
quelle le  w  a  cuit. 

On  ajoute  enfuite  par-defTus  le  tout  dix  pintes  de 
lait,  &  l'on  remue  la  totalité  fur  le  feu  jufqu'àce  que 
le  ri{  ait  pu  être  pénétré  par  le  lait. 

Sur  cette  quantité  de  liquide  on  met  huit  onces  de 
fel,  &  huit  gros  de  poivre. 

Si  le  lait  eft  rare,  on  peut  y  fubftituer  dix  onces 
d'huile  de  noix  ou  d'olive. 

Pour  donner  un  goût  agréable  à  cette  nourriture , 
on  peut  y  ajouter  une  douzaine  de  feuilles  de  laurier- 
cerife. 

La  diftribution  ne  s'en  fait  que  lorfque  le  tout  eft 
refi  oidî ,  ck  que  cette  nourriture  a  acquis  la  confiftan- 
ce  d'une  efpece  de  bouillie,  dans  laquelle  le  ri{ feul 
fe  conferve  en  grain. 

Une  demi-livre  de  cette  nourriture  foutient  plus 
qu'une  livre  ck  demie  de  pain. 

Méthode  de  faire  la  foupe  au  riz  pour  cinquante  per- 
fonnes.  Il  faut  le  pourvoir  d'un  chauderon  affez  grand 
pour  contenir  quarante  pintes  d'eau ,  mefure  de  Pa- 
ris :  s'il  eft  plus  grand,  il  en  fera  plus  commode. 

L'on  mettra  dans  ce  chauderon  neuf  pintes  d'eau, 
à  ladite  mefure  de  Paris  ;  quand  elle  fera  chaude,  on 
y  mettra  fix  livres  de  rjç ,  qu'on  aura  foin  auparavant 
de  bien  laver  avec  de  l'eau  chaude. 

Le  chauderon  étant  mis  fur  le  feu  avec  le  ri?,  on 
aura  attention  de  le  faire  cuire  lentement,  &  de  le 
remuer  fans  ceffe  de  peur  qu'il  ne  s'attache  au  fond. 

A  mefure  que  le  ri{  crèvera,  &  qu'il  s'épaiffira,  on 
y  verfera  fucceffivement  trois  autres  pintes  d'eau 
chaude. 

Pour  faire  crever  &  revenir  le  r/ç ,  il  faut  environ 
une  heure  :  c'eft  pendant  ce  tems  qu'il  faut  l'humec- 
ter &  lui  faire  boire  encore  fucceffivement  vingt- 
huit  pintes  d'eau,  ce  qui  fera  en  tout  environ  qua- 
rante pintes  d'eau,  qu'il  faut  verfer  peu  à  peu  &  par 
intervalle,  de  peur  de  noyer  le  ri?.  Cela  tait,  il  faut 
laiffer  le  ri\  fur  le  feu  pendant  deux  autres  heures,  & 
l'y  faire  cuire  lentement  ék  à  petit  feu,  en  le  remuant 
lans  ceffe,  ians  quoi  il  s'attacheroit  au  poêlon  ou 
chauderon. 

Le  ri{  étant  bien  cuit,  on  y  mettra  une  demi-livre 
de  beurre,  ou  de  bonne  graiffefi  l'on  ne  peut  avoir 
de  beurre ,  avec  trois  quarterons  de  fel ,  ck  pour  deux 
liards  de  poivre  noir  en  poudre  ;  en  obfervant  de  re- 
muer le  tout  enfemble  pendant  une  demi-heure. 

Au  lieu  de  beurre  on  peut  mettre  du  lait,  la  quan- 
tité de  f:x  pintes  de  lait  iuffit  pour  la  cbiauderonnée; 
mais  il  faut  prendre  garde  que  le  lait  ne  foit  point  trop 
vieux  ,  car  il  s'aigriroit  à  la  cuiffon. 

On  ôtera  eniuite  le  chauderon  de  demis  le  feu, 
pour  y  mettre  aufTi-tôt,  mais  peu  à  peu,  fix  livres 
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de  pain  bis  ou  blanc  qu'on  coupe  en  foupes  très- 
minces  ,  en  obiervant  de  mêler  le  pain  avec  le  ri?  de 
manière  qu'il  aille  jufqu'au  fond  pour  l'imbiber  ck. 
faire  corps  enfemble. 

Si  l'on  fe  fert  de  lait  au  lieu  de  beurre ,  il  faut  quel- 
ques pintes  d'eau  de  moins  dans  la  préparation  dimV 
autrement  le  ri\  feroit  trop  clair.  Et  aufti  fi  l'on  em- 
ploie le  lait ,  il  faut  mettre  du  pain  blanc ,  parce  que 
le  pain  bis  feroit  aigrir  le  lait. 

La  diftribution  doit  être  faite  fur  le  champ  pour 
trouver  les  cinquante  portions  :  chaque  portion  fera 
de  deux  cuillerées  ,  qui  contiendront  chacune  la  va- 
leur d'un  demi-feptier  ou  quart  de  pinte ,  mefure  de 
Paris. 

Pour  les  enfans  de  neuf  ans  èk  au-deffous ,  la  por- 
tion d'une  de  ces  cuillerées  fera  fuffifante. 

En  diftribuant  les  foupes  chaudes,  on  aura  foin  de 
remuer  le  r/{  avec  la  cuillère  à  pot ,  6k  de  prendre  au 
fond  du  chauderon ,  pour  que  la  diftribution  fe  faffe 
également,  tant  en  ri[  qu'en  pain. 

On  avertit  ceux  qui  ne  mangeront  pas  fur  le  champ 
leur  portion,  de  la  faire  réchauffer  à  petit  feu,  en  y 
mêlant  un  peu  d'eau  ou  de  lait ,  pour  la  faire  revenir 
ck  la  rendre  plus  profitable. 

Méthode  pour  faire  la  bouillie  au  riz,  au  lieu  de  fari- 
ne ,  pour  Us  petits  enfans.  On  prend  un  demi-feptier 
de  lait,  un  demi-feptier  d'eau,  un  gros  ék  demi  de  fel, 
une  once  ck  demie  de  ri{  mis  en  farine;  il  faut  délaver 
cette  farine  avec  le  lait ,  l'eau  ck  le  feJ ,  faire  bouillir 
le  tout  jufqu'à  ce  qu'il  commence  à  y  avoir  une  croûte 
légère  au  fond  du  poêlon;  Fôter  enfuite  de  deflits  la 
flamme,  èk  le  mettre  un  quart  d'heure  environ  fur  la 
cendre  rouge; on  remettra  enfuite  cette  bouillie  fur 
la  flamme  jufqu'à; cuiffon  parfaite,  laquelle  cuifion 
fe  connoît  à  l'odeur,  èk  lorfque  la  croûte  qui  eft  au 
fond  du  poêlon  eft  fort  épaiffe,  ians  cependant  cru'elle 
fente  le  brûlé. 

R.  1 Z I E  R  E  ,  f.  f.  (Agricuhï)  terre  enfemencée  de 
ri^.   l'oyei  ^IZ* 

Les  rivières  font  ordinairement  dans  les  lieux  bas 
&  marécageux ,  où  cette  plante  fe  plaît ,  ék  produit 
beaucoup  par  la  culture.  Il  y  a  quantité  de  ces  riviè- 
res en  Italie  le  long  du  Pô ,  dont  on  détourne  une 
partie  des  eaux  pour  arrofer  le  riz.  Ce  qui  rend  les 
Indes  orientales  fi  fécondes  en  cette  efpece  de  grain, 
c'eft  que  plnfieurs  des  rivières  qui  les  arrrofent ,  s'y 
débordant  périodiquement,  comme  le  Nil  en  Egyp- 
te ,  les  riz  qui  s'y  fement  en  pleine  campagne  relient 
des  mois  entiers  fous  l'eau,  leurs  franges  ou  bouquets 
furnageant  ck  croiffant  pour  ainfi  dire  à  mefure  que 
l'eau  s'élève.  (D.J.) 

RI Z  Il/M ,  f.  m.  {Botan.  anc.^)  nom  donné  par  les 
anciens  à  une  efpece  particulière  de  racine  rouge 
qu'on  tiroit  de  Syrie,  ék  dont  les  femmes  grecques  fe 
fervoient  pour  fe  farder  le  vifage  ;  c'étoit  leur  rouge. 
Pline  qui  en  parle  plus  d'une  fois  ,  l'appelle  en  latin 
radix  lanaria,  ce  qui  eft  de  fa  part  une  grande  erreur, 
ayant  confondu  le  ri{ium  de  Syrie,  avec  le (l'uthium 
des  Grecs.  Il  eft  affez  vraiffemblable  que  le  ri^ium. 
étoit  une  efpece  d'orcanette  ,  anchufa  radice  rubrd,qiû 
croiffoit  en  abondance  dans  toute  la  Syrie ,  ék  qui 
étoit  très-propre  à  faire  la  couleur  rouge  que  les  da- 
mes grecques  mettoient  fur  leurs  joues.  (Z>.  /.) 

RIZOLITES  ,  (  H  if.  nat.  Litholog.  )  nom  généri- 
que par  lequel  quelques  naturaliftes  ont  voulu  défi— 
gner  les  racines  des  arbres  èk  des  plantes  pétrifiées. 

RO 

R  O  A  ,  (Géog.  anc.)  petite  ville  d'Efpagne  ,  dans 
la  vieille  Caftilie  ,  furie  Duero  ,  à  xS  lieues  au  nord 
de  Madrid ,  dans  un  terroir  fertile  en  vin  èk  en  blé. 
Elle  eft  toute  dépeuplée  ,  quoiqu'entourée  de  dou- 
bles murailles ,  èk  défendue  par  une  citadelle.  Long. 
14.1S.lat.41.4S.  (D.J.) 
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ROB,  f.  m.  (Pharmac.  )  nom  qu'on  donne  auxfucs 
des  fruits  dépures  6c  cuits,  jufqu'à  la  coniemption 
des  deux  tiers  de  leur  humidité.  On  fait  des  robs  de 
coings ,  de  mûres,  de  baies  de  fureau  ,  d'aioës  ,  d'a- 
cacia ,  de  régliffe ,  de  berberis ,  &c.  pour  cive: i 
ladies.  Le  lue  de  groieilles  rouges  confit,  fe  nomme 
rob  de  Ribé.  A  l'égard  du  fuc  des  raifins  dépurés,  il 
s'appelle  particulièrement  _/à/M,  quand  il  ci:  cuit  uil- 
qu'à  la  coniomption  des  deux  tiers  ;  cv  ce  j'apa  ell 
prefque  en  conlifiance  de  fyrop  :  mais  quand  il  n'efi 
cuit  que  jufqu'à  la  confomption  du  tiers  ,  on  le  nom- 
me defruclum  ,  6c  c'eit  ce  que  le  peuple  appelle  vin 
cuit  ;  quand  on  le  cuit  jufqu'à  une  confiftancé  appro- 
chante dcsékauaircs  mois  ,  il  prend  le  nom  de  rz- 
Jiné  ,  &  alors  on  l'employé  à  diverles  confitures. 

Le  mot  rob  elt  aujourd'hui  reçfl  dans  les  boutiques 
|)Otica:res  ,  quoiqu'origina;remcnt  il  loit  arabe; 
il  lignifie  dans  cette  langue  un  hmple  lue,  dcflëché 
au  loleil  ou  îur  le  feu. 

On  trouvera  dans  la  chimie  de  Boerhaave  ,  d'ex- 
cellentes règles  iur  la  préparation  6c  IVlàge  des  ro- 
bes ,  de» j'apa  ,  des  végét  lux.  (/>>.  7.) 

R  O  b  A  ou  R  O  b  E  ,  ttrmt  de  commerce  de  mer  ,  en 
ulage  en  Provence  6c  dans  le  levant  ;  il  lignine  mar- 
chandij'ts ,  biens  ,  riclujjes.  11  elt  aufîi  d'ulage  parmi 
talans  dans  le  même  lens.  11  parent  être  patte 
d'Italie  en  Provence  ,  d'où  les  provençaux  l'ont 
porté  dans  les  échelles  du  Levant.  U.cî.  de  Commerce. 
&  de  Trévoux. 

E  ,  1.  f.  (  Géog.  mod.  )  vêtement  long  6c  fort 
ample  ,  que  portent  par-demis  tous  les  autres  habits 
,  ou  jurifeoniultes ,   les  théologiens 
&:  les  (  gleterre.  La  forme  de  ces  robes 

n'eft  pas  la  même  pour  les  ecclefiaftiques  6c  pour  les 
laïques,  cependant  les  unes  Ôc  les  autres  s'appellent 
en  général  .'.  As  <L  robe. 

Dans  quelques  univi  rfités,  les  Médecins  portent 
la  robe  d'ecarlate  ;  dans  celle  de  Paris,  le  recteur  a 
tbt  violette  avec  le  chaperon  d'hermine  ;  les 
doyens  des  facultés  ,  procureurs',  quclteurs  des  na- 
tions portent  la  robe  rouge  fourrée  de  vert.  I  ■ 
teurs  de  la  maifon  de  Sorbonne  portent  toujours  la 
robe  d'étamine  ou  de  voile  noir  par-deffus  la  foutane 
leur  maifon,  6c  les  docteurs  en  Théologie  la 
portent  également  aux  al  mens,  thè- 

<t.s ,  cv  autn  s  actes  de  faculté,  de  même  que  les  pro- 
feffeurs  &  autres fuppôts  de  la  faculté  des  Arts  ■ 
leurs claffes  &  ailcmblées,  (bit  de  leur  nation  ,  (bit 
de  l'ui  (-  es  robes  font  laites  connu; 

des  avocats ,  à  l'exception  îles  manches  qui  font  plus 
courtes,  quelques-unes  (bnt  garnies  de  petits  bou- 
tons, &  d'aunes  Amplement  ouvertes  par-devant 

avec  un  ruban  noir  lur  les  bords,  les  robes  des  appa- 
riteurs OU  bedeaux  font  de  b  même  tonne  Ôi  de  la 

couleui  ,  6c  quelquefois  toutes  femblables  à 
celles  îles ..  >.  Ceux  i  es  en  portent  or- 

dinairement de  mi-pai  in  s  ou  de  deux  couleurs. 

En  France  ,  on  diftingue  les  officiers  de  robe  lon- 
gue dl  -   'in  le  ,  Ces  derniers  Ion: 

qui  p.  eçus  dans  leurs  charges  n'ont  point 

été  examinés  fur  la  loi  :  autrefois  il  y  avoit  d< 
biers  d<  robt  courte,  c*<  fl  ix  qui  n'avoient 

point  été  fui  les  bancs  &  qui  ivoieni  >.te  reçus  fans 

I  a  1 1 1 1  pour  la  magittrature  cV  pour  la 

(lion  oppofée  a  celle  d  s  arm  •.  >.'eil  dans  ce 
Cens  que  (  iceron  a  dit ,  cédant  *  .  on  \\w  d\\n 

homme  qu'il  i  fl  d'une  famille  de  robe ,  quand  les  ail- 
le îles  charges  difl  dans  la 
magistrature.  LanoblefTe  i                 moins  conlidé- 

ree  dans  cei tains  pu 

I  a  ro  v  eil  en  g<  néi  .il  le  v  ût<  meut  de  demis  de  tou- 
tes nos  femmes ,  quand  elles  fom  habillées. 

m  uns,  (//■/.  Rom.)  '  ■  y*\  Togi 

6-  il  >    i  i  ...    . 
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Robe  consulaire  ,  {Hifl.Rom.)  cYroit  une 
robe  prétexte  ,  borde. -  en  bas  d'une-  large  bande  de 
pourpre.  D'abord  les  confuls  la  prirent  le  premier 
jour  de  !eu.-  magistrature  devant  leurs  dieux  pénates; 
cans  la  fuite,,  ils  la  prirent  dans  le  temple  de  Jupiter 
Capitolin  ,  comme  le  rapporte  Denis  d'fkt!:carnaf- 
fe  ,  Itv.  V  c.  xix.  6c  Tite-Live  ,  liv.  VI.  c.  xix.  En- 
fin ,  Ions  les  empereurs  ,  la  puiûance  des  confuls 
ayant  été  réduite  à  rien,  leur  extérieur  en  devint 
pins  fattueux  ;  ils  portèrent  alors  une  robe  richement 
peinte ,  le  laurier  dans  leurs  faifeeaux,  ex:  même  c  n 
i  haches.  Ce  n'eft  pas  tout  ;  ces  qu'il  plai- 
ioit  a  l'empereur  d  iHufMfr  quelqu'un ,  il  lui  accor- 
dent le  droit  de  porter  la  robe  eonfulairi ,  quoiqu'il 
n'eût  point  été  con.'ul.  I!  accordoit  aulîi  ia  robe  ! 
phale  ,  les  honneurs  du  triomphe  cV  1rs  privilèges 
attachés  au  triomphe,  à  ceux  qu'il  vouloitfai 
de  fa  bienveillance,  quoiqu'ils  n'enflent  ni  triom- 
phé ,  ni  fait  aucun  cv  rquaLlc.  En  un  mot , 
c'éroient  des  honneurs  de  cour  d'autant  plus  mepri- 
lables ,  Éfue  les  gens  d.-  mérite  n'en  étoiem  p. 
.  (Z>.  /.) 

ROBE  DE  REPAS,  (Ant'uj.  Ro-r:.)  Iescrmvi\cs  <C 
rendoient  à  la  l'ortie  ou  bain  avec  une  rob;  qui  ne 
fervoit  qu'à  cela,  6c  qu'ils  appelloient  i 
ru,  iricHnimj ,  conviv.'.lis.  El!.-  étoir  pOUf  le  plus 
louvent  blanche  <  fuf-tout dans  les  jours  de  quelque 
folemnité;  cv  c*étoil  aulfi-bien chez  les  Romains  que 
chez  les  Orientaux ,  une  ir  tipùniââble,  de 

enter  dans  la  fal!e  du  feltin  fans  cette robi     [ 
ceron  î.ut.un  crime  à  Vaticinius  d'\-  ».tre  venu  en 

noir,  quoique  le  repas  le  donnât  à  l'oc< 
d'une  cérémonie  funèbre.    Il  compare  cet  ennemi 
à  une  furie  qui  vient  inopinément  répandre 
une  idée  funcfte  dans  l'elprit  de  toute  l'affill 
Atque  ïliud  eùam  fiirc  ex  te  cupio  ,  ■/:.'->  concUio  aut 
quâ  :r.erue  jeccis  ,  ut  in  epulo  {>.  Arrii  farrùliaris  met 
cum  togêpulld  accumberes  ?  . . . .  cum  /<>.'  h  ■■ 
lia  ,  .  .  .  cum  i  tje  i/?  .v  :  '  .'bjius  ej/er; 

ru  in  tC'plum  caftons  tecum  c.  i 
.... 

C  .  pitolin  raconte  auili  que  Maximin  le  fils  .  en- 
core |eurte,  ayant  été  invite  à  la  table  de  l'em  - 
Alexandre  S<  v(  re  ,  è\:  n'a)  :  m  poini  d'h  ib«1  de  table} 
on  lui  en  donna  un  de  la  gard<  empereur. 

Pareille  choie étoit  arriva  àSept   ne  Sé- 

vère encore  particulier,  fuivanl  le  rapport  d 
tien. 

h  ibillemem  croit  une  ei  i  ie  qui 

netenoitprel  n,  comme  il  pan  s  :nar- 

bres ,  è\:  qui  étoit  pourtam 

Mai tul  reproche  à  fucus  d\n  avoir  plus 
d'une  fois  remporté  chei  lui  deux  .ai  heu  d'u..    . 
la  maifon  où  il  .'\  oit  loupe. 

Et  tiBus  lai  .  (D, .'  ) 

ROBI    rRIOMPRALI    ,  (  Ant'q.  Rom.)  : 
plu!i\ .  ticuliere  d 

le  t:  iomph 

une  pi  eu\  e  ». ,  :  t  une  .  quand  il  d;'  . 

jours  tin  cil 

Britannicus  la  Qmple 
conno 

r/on  leur  prépara  l 

•  omain .  ii  t.im 
érénemens  de  (a  vie ,  oubliant  fa  n  ifl  irutun 

jour  en  public  i 
».  -\  .nu  que  'it  m  \  m 

s  la  fuite  . 

\oir  D 

■ 
avant  lui.  1  >        n  V 
>  t  fervil  qu'un 
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La  robe  triomphale  eft  appellée  dans  quelques  au- 
teurs ,  togula  palmata  ,  parce  qu'on  y  repréfentoit 
apparemment  des  palmes  ,  fymbole  de  la  vi&oire. 
Ciccron  nomme  cette  robe  togu/a  picla  ,  robe  pein- 
te ,  piclœ  ve/lis  confiderat  aunim  ;  on  repréfenta  de- 
puis fur  cette  robe,  des  peribnnages  faits  A  l'aiguille, 
comme  on  le  voit  dans  ditférens  endroits  de  Clau- 
dien  ,  dans  Chorippus  ,  lib.  I.  mim.  i5.  &C  dans  ce 
paffage  de  Juvenal ,  fat.  6. 

Illic  barbaricasfiexd  cervice  phalanges  , 
Occifos  reges  ,  fubjeclas  que  ordine  gentes  , 
Piclor  acu  tenui  multàformaverat  arte. 

Enfin  ,  les  empereurs  romains  avilirent  la  diftinc- 
tion  éclatante  de  cette  robe ,  en  accordant  à  leurs 
favoris  ,  (bit  qu'ils  eufTent  triomphe  ou  non ,  la  per- 
miflion  de  la  porter.  (D.  J.) 

Robes-neu  ves  ,  (  Hijl.  de  France.  )  on  nommoit 
ainfi  dans  le  douzième  ÔC  treizième  fiecle ,  les  habits 
que  nos  rois  donnoient  fuivant  l'ufage  à  leurs  offi- 
ciers ,  au  tems  des  grandes  fêtes ,  comme  à  la  fête  de 
Noël.  (£>.  /.) 

Robe  d'une  coquille  ,  (Conchyl.)  c'eft  la  cou- 
verture ou  fuperficie  de  la  coquille  ,  après  qu'on  a 
levé  l'épiderme.  (Z>.  /.) 

Robe  ,  en  terme  de  Blondier  ,  c'eft  une  enveloppe 
de  carte  ou  de  parchemin  dont  on  entoure  les  fu- 
feaux  pour  ne  point  lallir  la  pièce  qu'on  travaille. 

Robe  ,  (Jardinage.)  on  dit  la  robe  d'un  oignon, 
laquelle  «lf  à  proprement  parler ,  fon  enveloppe ,  fa 
pellicule. 

Robe  ,  {Maréchales  ic^)  fe  dit  dans  certaines  occa- 
fions  pour  le  poil  en  général.  Par  exemple ,  on  dit 
du  poil  de  cheval  lorlqu'il  frappe  agréablement  les 
yeux ,  qu'il  a  une  belle  robe. 

Robe  ,  {Mefure  de  liquides?)  en  Efpagne  la  robe  fait 
huit  lbmmes,  la  fomme  quatre  quarteaux.  Les  vingt- 
huit  robes  font  une  pipe  ;  la  botte  eft  de  trente  robes , 
&  la  robe  pefe  vingt-huit  livres.  Savary.  {D.  J.) 

Robe  ,  {Manuf.  de  tabac?)  ce  font  les  plus  grandes 
feuilles  de  tabac  que  l'on  deftine  à  mettre  les  dernières 
fur  le  tabac  qu'on  file ,  pour  le  parer  &  donner  plus 
de  confidence  à  la  corde.  Savary.  {D.  /.) 

ROBER  ,  v.  act.  terme  de  Chapelier  ;  c'eft  enlever 
le  poil  d'un  chapeau  de  caftor  avec  la  peau  de  chien 
marin.  Autrefois  on  ne  fe  fervoit  que  de  la  pierre- 
ponce  pour  cet  ufage  ,  ce  qu'on  appelloit  poncer  ; 
mais  depuis  que  la  manière  de  rober  eft  paffée  d'An- 
gleterre en  France ,  on  ne  ponce  prefque  plus  les 
chapeaux.  Les  habiles  fabriquans  eftiment  que  les 
peaux  de  chiens  marins  affinent  davantage  que  la 
ponce.  Diclionn.  de  Commerce.  {D.  J.) 

Rober  ,  le  {Géogr.mod.)  rivière  d'Allemagne  qui 
coule  dans  l'archevêché  de  Trêves ,  &  qui  fe  jette 
dans  la  Mofelle  à  Trêves  même;  c'eft  YErubrus ,  ou 
YErubns  d'Aufone.  {D.  J.) 

ROBERVALLIENNES  ,  Lignes,  {Géométrie.) 
c'eft  le  nom  qu'on  a  donné  à  de  certaines  lignes  cour- 
bes qui  fervent  à  transformer  les  figures  ;  elles  font 
ainfi  appellées  du  nom  de  leur  inventeur  M.  de  Ro- 
berval.  Ces  lignes  contiennent  des  efpaces  infinis  en 
longueur,  &  néanmoins  égaux  à  d'autres  eipaces 
fermés  de  tous  côtés.  Les  .propriétés  de  ces  lignes 
font  expliquées  par  M.  de  Roberval  à  la  fin  de  fon 
traité  des  indivijibles ,  imprimé  en  1693  dans  le  re- 
cueil intitulé  divers  ouvrages  de  Mathématique  &  de 
Phyfique^  par  MM.  de  l'académie  royale  des  Sciences. 

L'abbé  Gallois  ,  dans  les  mém.  de  l'académie  des 
Sciences  de  Paris ,  pour  Vannée  1 6513  ,  préîend  que  la 
méthode  de  transformer  les  figures ,  expliquée  à  la 
fin  du  traité  des  indivifibles  de  M.  de  Roberval ,  eft  la 
même  qui  a  été  publiée  depuis  par  M.  Jacques  Gre- 
gory,  dans  la  géométrie  univerfelle,  &  après  lui  par 
Barrow ,  dans  Ion  livre  intitulé  lecliones  geometricm  , 
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&  qu'il  paroît  par  une  lettre  de  Toricelli ,  que  M.  de 
Roberval  étoit  l'inventeur  de  cette  méthode  de  tranf- 
former  les  figures  ,  par  le  moyen  de  certaines  lignes 
que  Toricelly  appelle  lignes  robervalliennes. 

L'abbé  Gallois  ajoute  qu'il  eft  fort  vrailTemblable 
que  M.  Jacques  Gregory ,  dans  le  voyage  qu'il  fît  à 
Padoue  en  1668  ,  y  apprit  cette  méthode  ,  qui  étoit 
connue  en  Italie  dès  1646  ,  quoique  l'ouvrage  de 
Roberval  n'ait  été  publié  qu'en  1692. 

M.  David  Gregory ,  zélé  pour  l'honneur  de  fon 
frère ,  a  tâché  de  réfuter  cette  imputation  ;  fa  ré- 
ponfe  à  l'écrit  de  l'abbé  Gallois  eft  inférée  dans  les 
TranfaÉtions  philofophiques  de  l'année  1694;  &  ce- 
lui-ci a  répliqué  dans  les  mémoires  de  l'académie  des 
Sciences  de  Paris  1703.  Cliambers.  (O) 

ROBERTINE  ,  f.  f.  terme  de  l'Ecole  ;  c'eft  le  nom 
d'une  thefe  que  foutiennent  ceux  qui  veulent  être 
de  la  maifon  de  Sorbonne.  Elle  a  pris  fon  nom  de 
Robert  Sorbon ,  inftituteur  de  la  Sorbonne. 

ROBIA  HERBA ,  {Hfl.  nau  Botan.  anc.)  nom 
donné  par  Paul  jEginete  ôc  autres  anciens  ,  à  une 
plante  qu'on  employoit  en  teinture.  La  grande  ref- 
femblance  de  ce  nom  avec  le  rubia  que  nous  appel- 
ions garance ,  a  fait  croire  à  plufieurs  modernes  que 
le  robia  des  anciens  étoit  notre  rubia  ;  nuûs  on  n'a  pas 
pris  garde  qu'ils  l'employoient  pour  teindre  en  jaune, 
&  que  notre  garance  ne  teint  qu'en  rouge.  Le  robia. 
heiba  eft  vraisemblablement  le  lutiaherba  des  Latins, 
notre  herbe  jaune  ,  autrement  dite  gaude  ,  dont  les 
Teinturiers  font  grand  ufage  pour  teindre  en  jaune. 
(Z>.  /.) 

ROBIAS,  (Hift.  nat.)  pierre  dont  parle  Pline, 
&  que  l'on  croit  être  une  pierre  compofée  de  parti- 
cules globuleufes  femblables  à  des  œufs  de  poifTort 
ou  à  des  graines.  Voye^  Oolite  &  PlSOLlTE. 

ROBIGALES ,  ou  RUBIGALES  ,  f.  f.  pi.  (Antiq. 
romaines.)  en  latin  robigalia  ou  rubigalia  ;  fête  infti- 
tuée  par  Numa  ,  la  onzième  année  de  fon  règne  ,  & 
que  les  Romains  célébroient  en  l'honneur  du  dieu 
Robigus  ,  pour  le  prier  d'empêcher  la  nielle  de  gâter 
leurs  blés  ;  cette  tête  fe  faifoit  le  feptieme  jour  de- 
vant les  calendes  de  Mai,  c'eft-à-dire  le  25  d'Avril, 
parce  que  dans  ce  tems-là  la  conftellation  du  chien, 
qui  elt  une  conftellation  malfaifante,  fe  couche,  & 
que  de  plus  c'eft  vers  ce  tems-là  que  la  rouille  ou  la 
nielle  a  coutume  d'endommager  les  blés  qui  font  fur 
terre.  (D.  /) 

ROBIGUS ,  ou  RUBIGUS ,  f.  m.  (Mithologie.) 
dieu  de  la  campagne  &  de  l'Agriculture  chez  les  an- 
ciens Romains.  C'étoit  ce  dieu  qu'on  invoquoit  pour 
le  prier  de  garantir  les  blés  de  la  nielle  ,  en  latin  ro- 
bigo  ou  rubigo ,  &  c'eft  de-là  qu'il  avoit  pris  fon  nom. 
On  lui  facrifioit  les  entrailles  d'un  chien  &  celles 
d'une  brebis  ,  félon  Ovide  ;  &  félon  Columeile ,  un 
petit  chien  nouvellement  né.  Numa  Pompilius  avoit 
lui-même  inftitué  une  fête  &  des  facrifices  à  ce  dieu. 
Onuphrius  Panvinius  dit  qu'il  avoit  à  Rome  un  tem- 
ple &  un  bois  dans  la  cinquième  région  de  la  ville. 
Il  avoit  encore  un  autre  temple  fur  la  voie  Nomen- 
tane  ,  hors  la  porte  Capene. 

Les  Rhodiens  invoquoient  Apollon  contre  la  nielle 
ou  rouille  des  blés ,  &  ils  donnoient  à  ce  dieu  le  nom 
de  Erythibius,  de  ipuSiim  ,  qu'ils  difoient  au  lieu  de 
ipioitn  ,  qui  fignifie  la  nielle  des  blés.  (£>.  J.) 

ROBINET ,  f.  m.  (Hydr.)  eft  une  clé  ou  canelle 
de  cuivre  qui  s'emboîte  dans  un  boiffeau  du  même 
métal ,  que  l'on  tourne  pour  ouvrir  ou  fermer  l'iiTue 
de  l'eau  qui  va  faire  jouer  une  fontaine. 

Il  y  a  de  plufieurs  fortes  de  robinets  ;  ceux  à  tête 
quarrée ,  à  branches  ou  à  potence ,  6c  à  deux  ou  trois 
eaux  ;  enforte  que  fermant  un  jet ,  ils  en  ouvrent  ua 
autre.  Il  elt  efTentiel  que  les  ouvertures  des  robinets 
foient  proportionnées  au  diamètre  de  la  conduite; 
enlorte  qu'il  paffe  par  le  trou  ovale  de  la  canelle , 
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prefque  autant  d'eau  que  par  l'ouverture  circulaire 
du  tuyau.  Lorfque  les  robinets  font  placés  près  du 
badin  ,  ils  doivent  avoir  pour  ouverture  les  trois 
quarts  du  diamètre  de  la  conduite,  &  ils  feroient  en- 
core mieux  s'ils  lui  étoient  égaux.  Lorfque  les  robi- 
nets font  éloignés  du  badin ,  ils  peuvent  avoir  un  tiers 
de  moins  d'ouverture  que  la  conduite.  (A) 

KOBINIA  ,  Lf.  (  Botan.  )  nom  donné  par  Lin- 
naeus  &  Rivinus  au  genre  de  plante  appelle  faux  aca- 
cia par  Tournefort ,  6c  le  général  des  Botaniftes.  En 
voici  les  caractères  félon  le  fyfteme  de  Linnaeus.  Le 
calice  particulier  de  la  fleur  eft  petit ,  monopétale  , 
divifé  en  quatre  fegmens,  dont  il  y  en  a  trois  fort 
étroits ,  &  un  autre  fupérieur  quatre  fois  plus  large , 
mais  ils  font  tous  de  la  même  longueur  6c  légèrement 
dentelés.  La  fleur  eft  légumineufe.  L'étendard  eft 
large,  rond  &  obtus;  les  ailes  font  de  forme  ovoïde , 
oblongue;  le  pétale  inférieur  de  la  fleur  eft  à  demi- 
orbiculaire,  applati,  obtus,  6c  de  même  longueur  que 
les  aîles.  Les  étamines  font  des  filamens  qui  le  por- 
tent en  haut;  leurs  boffettes  font  arrondies;  le  germe 
du  piftil  eft  oblong,  &  de  forme  cylindrique.  Le  ftile 
eft  chevelu,  élevé  en  haut  ;  le  ftygma  eft  très-délié, 
&  placé  au  fommet  du  ftile.  Le  fruit  eft  une  groffe  6c 
large  goufle  ,  applatie ,  &  néanmoins  un  peu  boftue  ; 
il  ne  renferme  que  quelques  graines  taillées  en  for- 
me de  rein.  Tournefort ,  injl.  ni.  herb.  pag.  qij.  Rivin. 
iv.  y 4.  Linnaei,  gcn.  plant,  pag.  34$.    (D.  J.) 

ROBION  ,  (le)  ou  REBRE  ,  (Géogr.  mod.)  petite 
rivière  de  France  dans  le  Dauphiné.  Elle  a  fa  fource 
près  de  Montmorin ,  forme  deux  branches  qui  bai- 
gnent la  ville  de  Montelimart,  &  qui  toutes  deux, 
vont  fe  jetter  fur  la  rive  gauche  du  Rhône.  (Z>.  /.) 

ROBLE  ,  f .  m.  (Hijl.  nat.  Botan.}  arbre  qui  croit 
au  Chili  ;  le  meilleur  pour  la  conftrucfion  des  vaif- 
feaux  ;  c'eft  une  efpece  de  chêne  à  écorce  de  liège  , 
comme  l'yeufe  ;  il  eft  dur  6c  fe  conferve  dans  l'eau. 

ROBORATIF  ,  adj.  (Gramm.)  qui  fortifie.  Voye^ 
CORKOBORATIF  ,  OU  CORROBORANS. 

ROBORETl/M,  (Gtogr.  anc.)  ville  d'Efpagne, 
félon  l'itinéraire  d'Antonin ,  qui  la  marque  fur  la  route 
de  Brmcara  à  Afturica  ,  entre  Pinetum  6c  Complcutica  , 
à  36  milles  de  la  première  de  ces  places,  &  à  19 
milles  de  la  féconde.  On  ne  connoit  point  aujourd'hui 
cette  ville.  (D.  J.) 

ROHRE  ,  1.  m.  (//'/?.  nat.  Botan.)  efpece  de  chêne 
qui  croît  dans  les  lieux  montagneux.  11  eft  plus  bas 
que  le  chêne  commun,  mais  gros  Cv  tortu  ;  ion  bois 
efl  dur  ,  fa  feuille  découpée  en  ondes  allez  profondes, 
&  Couverte  d'un  duvet  mol;  la  fleur  en  chatons  «Se 
(bn  ii  mt  plus  petit  qu'aucun  chêne  ordinaire.  11  a  des 
galles  Cv  tous  les  autres  caïaèlcres  du  ehene. 

ROBl  "si  E,  ad].  (Grumm. )  qui  efl  fort  ,  vigou* 

reUX.  l  >n  dit  une  plante  /«h/fie ,  un  homme  loiufu  , 
une  l.inie  robuAt,  nODDS  ayant  remarque  que  l'hom- 
me étoit  d'autant  plus  méchanl  qu'il  avoii  plus  de 
forée  oc  de  paflion  ,  &  qu'il  avoii  moins  de  raifon  , 

a  défini  le  méchant  ,  puer  rvèufuS^  un  enfant  mbij.c; 

définition  courte  ,  laconique  &  fublinoe. 

ROC ,  1.  m.  grande  maiTe  ou  bloc  de  pierre  dure 
enracinée  profondément  en  terre. I  wt\  Pu  RRi .  (  t 
ttot  eft  formé  du  mot  gre<  na,  tinte,  eu 

le  ,  &  |  r.  .t  il  fol  nie  de  fë]  ïUftmi  ,/e  rvr  \uiit 

fftxa  ,  1 1\  ace  piei  reux. 

11  y  a  dinerentes  manières  de  rompre  év  i!e  brifer 
nrot  ,  .iva  le  bob ,  la  poudre  à  canon ,  ote,  I 
Cauui  h  ,  Bois,  (Su 

Noua  avons  des  chemina,  desgrottes,  des 
rinthes  taillés  dans  le  roc,  \  oyt\  Evoi  ri ,  Geo  m, 
Laiyrinthi  ,  &t, 

•  '<■  m  .    OU  •',  Ai  1  n. 

Çryfiéléà  rock» ,  efl  une  forte  de  a  j  tl.d  qu'on  fup* 

pole   tonne  par  la  congélation  du  tue    picwcw.v.  qui 
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dégoutte  des  rocs  &  des  cavernes.  Voyt^  Crystal 
&  Stalactite. 

Sel  de  roche  ,   voye{  Sel. 

Roc  d'issas  ,  «u  Bloc  d'issas  ,  [Marine.^ 
Sep  de  drisse. 

Roc  ,  1".  m.  (terme  de  Blafon.)  ce  mot  fe  dit  d'un 
meuble  dont  on  charge  les  écus ,  6c  qui  repréfenttt 
un  roc  ou  la  tour  du  jeu  d'échecs  ,  à  la  referve  que  U 
partie  d'en  haut  eft  figurée  avec  deux  crocs  en  forme 
de  crampons  ,  qui  ont  leurs  pointes  tendantes  vers 
le  bas.  Le  père  Meneftrier  dit  que  le  roc  eft  de  fer 
morné  d'une  lance  de  tournois ,  ou  recourbé  à  la 
manière  des  extrémités  des  croix  ancrées.  La  mai- 
fon  de  Roquelaure  porte  d'azur  à  trois  rocs  d'argent. 

(d.  y.) 

ROCAILLE  ,  (.(.(  Archit.  hydraul.  )  composition 
d'architecture  ruftique  qui  imite  les  rochers  naturels, 
&  qui  le  font  de  pierres  trouées,  de  coquillages,  6i  de 
pétrifications  de  diverfes  couleurs  ,  comme  on  en 
voit  aux  grottes  6c  badins  6c  fontaines. 

On  appelle  rtcaiîleur  celui  qui  travaille  aux  ro- 
caille s. 

Colonne  de  rocaille  eft  une  colonne  dont  le  novau 
de  tuf,  de  pierre  ou  de  moilon  ,  eft  revêtue  de  pua» 
fications  6c  de  coquillages.   Daviler.  (D.  J.) 

Rocaille  ,  f.  f.  (  Peinture  fur  verre.  )  efpeces  de 
petits  grains  de  diverfes  matières  ,  ronds  ,  verdi  ou 
jaunes  ,  qui  fervent    à  mettre  le  verre  en  couleur. 

ROCAILLE  ,  f.  {.(ytrrotene.)  petits  grains  de  ver- 
roterie qui  s'enfilent  en  forme  de  chapelets  ,  qui  lcr- 
vent  au  commerce  de  l'Amérique  ôc  des  cotes  d'A- 
frique. On  les  appelle  ordinairement  rjjj'jdj. 

ROCAMBOLE  ,  f.  f.  (  Botan.  )  efpece  d'ail  fort 
cultivé  ,  nommé  par  Tournefort  abumfatï\ 
rum  yjivc  alioprajum  caulisjummo  cir^umvoluio  ,  /.  R. 

H.  3*3- 

C'eft  une  bulbe  compofee  de  pluiieurs  tubercules , 
garnie  à  la  partie  inférieure  d'un  grand  nombre  de 
filets  blanchâtres,  6c  enveloppée  de  deux  ou  trois 
peaux  femblables  à  celles  de  l'oignon  ,  u'un  b-Lnc 
purpurin.    Sa  tige  eft  unique  ,  de  grolieur  du  petit 
doigt ,  haute  d'une  à  deux  coudées,  bes  feuill    .  . 
font  le  plus  fouvent  au  nombre  de  cinq  ,  de  la  figure 
de  celles  du  porreau ,  enveloppent   la   tige 
une  certaine  hauteur  ;  elles  s'en  fépareni 
penchent  vers  la  terre  ,  6c  ont  une  odeur  qui  tient 
le  milieu  entre  le   porreau  cv  l'ail.   La  parti,  fripé- 
rieure  de  la  tige  eft  nue  ,  verte,  lilie  ,  elle  le  repue. 
fait  une  ou  deux  lpirales  comme  le  lerpent ,  >S:  eu  ter- 
minée par  une  tête  enveloppée  dans  une  gaine  I 
châtre  6c  alongée  en  manière  de  COIT1C  limùau:   «.  .1 
bec  ;  cette  gaine  venant  à  s'ouvrir,  la. Ue  voir  de  pe- 
tites bulbes  ramaffées  enfemble ,  d'abord  pui 
enfuite  blanchâtres  ,  parmi  lefquelles  le  trouvent 
des  fleurs  femblables  à  celles  de  l'ail    fume  La  pi 

relpire  une  odeur  furie  d'.ul.   On  la  culin  e  Oaiis  les 

ins  poux  l*ufagede  la  cuifine.  (  D.  J.  ) 

ROC  ^  A  D'AMU,  (  (..  Il    d'I- 

talie ,  dans  l'état  de  Venue  ,  lur  le  boid  feptentl  lo- 
uai du  lac  ldro,au  Breflan.  Elle  eft  munie  v'.c  quel* 
ques fortifications.  -t-  '••"■•  -  '  J) 

ROM   .  .    \   LNC1  RON. 

{{()(  Il  \N  ,  *  •..,  Ml  RI  1  . 

RO(  HE,  f.  t.  RO<  m  RO<  HER  , 
une  malle  de  pierre  qui  s'élève  au>deffi  t  de  la  I 
cède  la  terre  ou  de  la  mer,  vers  1< 
«\  qui  caufe  lbu\  eni  les  naufi 
qui  les  détourne  de  leur  droil  1 

KiH  H  ES  MOI  n^.'    >•{<.   M 

Roi  m .  I 

tique  S(  la  moins  propi 

u-nt  île  la  nature  itu  l 

qui  te  delttem  par  écailles.  On 
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mêlée  tic  terre,  &  qui  n'eft  point  par  couche  comme 
dans  les  carrières.  (  D.  J.  ) 

Roche,  f.  m.  (  Hydr.  )  eft  un  monceau  de  cail- 
loux, de  pétrifications,  de  coquillages  de  différentes 
couleurs,  élevé  &  formant  un  rocher  ,  au  haut  du- 
quel elt  un  jet  qui  retombe  fur  ce  cailloutag-e.  Ce 
peut  être  encore  une  fontaine  rocaillée  ,  adoffée  con- 
tre un  mur  ,  imitant  la  caverne  d'où  fortent  des 
bouillons  &  nappes  d'eau.  (K) 

Roche  a  feu  ,  (  Artificier.)  les  artificiers  appel- 
lent ainfi  un  mélange  de  foufre  ,  de  falpêtre  &  de 
poudre  qui  eft  propre  à  beaucoup  d'artifices.  Voici  la 
manière  de  le  faire. 

Prenez  du  foufre  fondu  lentement  une  livre  ,  de 
falpêtre  quatre  onces  ,  de  poudre  quatre  onces  ;  jet- 
te/ le  falpêtre  dans  le  foufre  en  le  fondant  peu-à-peu 
&  le  remuant  très-bien,  &  enfuite  la  poudre  de  mê- 
me ;  remuez  le  tout  ;  &  lorfquele  mélange  commen- 
cera à  le  refroidir  ,  vous  y  ajouterez  trois  onces  de 
poudre  grenée  ,  &  remettrez  le  tout  cnfemble. 

Roche  ,  la  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  du  moyen 
âge  ,  rupes  Ardcnua  ;  ville  des  Pays-Bas  ,  au  duché 
de  Luxembourg  ,  dans  la  forêt  d'Ardenne  ,  bâtie  fur 
une  roche  ,  d'où  lui  vient  fon  nom  ,  à  1 2  lieues  au 
nord-oueft  de  Luxembourg,  avec  un  château  fortifié. 
Long.  23.26.  lat.  5o.y. 

20.  La  Roche  eft  le  nom  d'une  autre  petite  ville  de 
Savoie ,  dans  le  Faucigni ,  allez  près  de  la  rivière 
d'Arve ,  &  fur  la  Gauche.  (D.  J.  ) 

ROCHE-BERNARD ,  la,  (  Géog  mod)  bourg  & 
baronnie  de  France,  en  Bretagne  ,  diocèfe  de  Nan- 
tes ,  fur  la  Vilaine  ,  à  4  lieues  de  fon  embouchure  , 
avec  un  petit  port.  Ce  bourg  fut  érigé  en  duché-pai- 
rie ,  fous  le  nom  de  Coaflin  en  1663  ,  &  éteint  en 
1738.  Celui  qui  poffede  la  baronnie  de  la  Roche-Ber- 
nard préfide  au  corps  de  la  nobleffe  ,  quand  il  fe 
trouve  aux  états  de  la  province.  Long.  16.  i5.  lat. 

47.2l.(B.J.) 

ROCHE-CHOU  ART  ,  (  Géog.  mod.)  en  latin  du 
moyen  âge  rupes  Cavardi ,  petite  ville  de  France  , 
aux  confins  du  Limoufin  &  du  Poitou ,  fur  la  pente 
d'une  montagne  ,  à  24  lieues  de  Poitiers.  Il  n'y  a 
qu'une  paroiffe  dans  cette  ville ,  qui  cependant  a  titre 
de  duché ,  &  donne  fon  nom  à  une  des  illuftres  mai- 
ions  du  royaume.  Long.  18.  25).  lat.  46.  4$.  {D.  J.) 

ROCHE-D'ERRIEN  ,  la  ,  (  Géog.  mod.  )  bourg 
de  France  ,  en  Bretagne ,  à  2  lieues  au  midi  de  Tré- 
guier.  Il  eft  fameux  par  les  lièges  qu'il  a  foutenus  au 
xiv.  fiecle  ,  &  par  la  bataille  qui  fe  donna  fous  fes 
murs  en  1347  ,  dans  laquelle  bataille  Charles  de 
Blois ,  qui  réclamoit  le  duché  de  Bretagne  ,  fut  vain- 
cu &  fait  prilonnier.  (£>.  /.) 

ROCHEFORT ,  (  Géog.  modS)  en  latin  du.  moyen 
âge  Rupifortium  ;  mais  ce  n'étoit  qu'un  bourg.  C'eft 
aujourd'hui  une  nouvelle  ville  de  France ,  au  pays 
d'Aunis  ,  fur  la  Charente ,  à  une  lieue  èv  demie  de 
fon  embouchure  ,  à  3  de  Brouage  ,  à  6  au  fud-eft  de 
la  Rochelle ,  &  à  100  au  fud-oueit  de  Paris  ,  avec  un 
port  très-commode. 

Louis  XIV.  a  fait  bâtir  dans  cette  ville  en  1664 
un  magnifique  arfenal ,  un  hôpital  &  des  cafernes  ; 
il  y  a  fait  établir  une  fonderie  de  canons  ,  une  cor- 
derie  &un  magafin  pour  l'équipement  des  vaiffeaux; 
c'eft  un  fiege  royal ,  &  le  magafin  général  des  autres 
ports  voifins.  L'entrée  de  la  rivière  eft  défendue  par 
plufieurs  forts;  ainfi  dans  l'efpace  d'un  demi-fie- 
cle  Roche/on  cil  devenu  un  endroit  conlidérable ,  fur 
lequel  on  a  fait  un  ouvrage  imprimé  à  Paris  en  1757, 
in-40. 

L'arfenal  de  cette  ville  eft  le  premier  qui  fut  élevé 
par  les  foins  de  M.  Colbert;  mais  fa  polition  avanta- 
geufe  à  bien  des  égards  ,  ne  fauroit  cependant  dé- 
dommager de  l'air  mal-fain  qui  règne  à  Rochefort,  de 
la  mauvaife  qualité  des  eaux ,  oc  des  iommes  immen- 
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ces  qu'a  coûté  cette  entreprise.  Longit.  iG.  42.  laiit, 
46.  3. 

Rochefort  dans  la  Beauce  ,  diocèfe  de  Chartres  - 
Rochefort  dans  le  Forez ,  élection  de  Rouanne     & 
Rochefort  dans  l'Auvergne  ,  diocèfe  de  Clermont 
font  trois  bourgs  ,  que  Piganiol  de  la  Force  qualifie 
du  nom  de  petites  villes.  (Z>.  J.  ) 

Rochefort  en  Ardenne,  (Géog.  mod.)vl[lç  des 
Pays-Bas  ,  dans  le  Condros  ,  aux  confins  du  duché 
de  Bouillon ,  &:  de  Pévêché  de  Liège  ,  dont  elle  dé- 
pend pour  le  fpirituel.  Elle  eft  fituée  à  2  lieues  de  S. 
Hubert ,  à  6  lieues  au  fud-eft  de  Dinant ,  &  à  18  au 
nord  ouelt  de  Luxembourg.  Elle  eft  environnée  de 
rochers  ,  &  a  un  vieux  château  rétabli  par  le  comte 
de  Louvenftein.  Ce  lieu  eft  une  ancienne  feigneurie 
érigée  en  comté  par  l'empereur  Ferdinand  II.  Long. 
22.  48.  lat.  5o.  10.  (D.J.) 

ROCHE-FOUCAUD  ,  la  ,  (  Géog. mod.)  petite 
ville  de  France  ,  dans  l'Angoumois,  fur  la  Tardoue- 
re ,  à  6  lieues  au  nord-oueft  d'Angoulême  ,  avec  titre 
de  duché-pairie  ,  érigée  en  1622  ,  &  dont  quatre 
baronnies  dépendent.  Il  y  a  dans  cette  petite  ville 
une  églife collégiale,  &  un  couvent  de  carmes.  Long, 
18. 3.  lat.  46.43. 

MM.  de  Daillon  (  Benjamin  &  Jacques  )  ,  iffus  de 
l'ancienne  famille  des  comtes  du  Lude  ,  naquirent 
tous  les  deux  dans  la  petite  ville  de  la  Roche-foucaud^ 
tk  le  premier  futminiftre  d'une  églife  calvinifte  qui  y 
étoit  alors  ;  mais  après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  ,  il  paffa  ,  de  même  que  fon  frère ,  en  Angle- 
terre ,  où  ils  moururent  l'un  &  l'autre  dans  un  âge 
fort  avancé.  M.  Benjamin  de  Daillon  étoit  un  hom- 
me de  favoir  &  de  mérite.  Il  avoit  un  fentiment  par- 
ticulier touchant  les  diables ,  foutenant  qu'il  n'y  en 
avoit  qu'un  feul ,  &  que  l'Ecriture  ne  parle  jamais  du 
diable  ,  que  comme  d'un  être  unique.  Il  prétendoit 
en  conféquence  que  les  efprits  impurs  que  Jefus- 
Chrift  chafïbit ,  étoient  des  maladies  ,  &  que  l'Ecri- 
ture leur  donne  le  nom  d'efprits  ou  de  démons ,  pour 
s'accommoder  au  langage  de  ce  tems-là ,  ces  mala- 
dies étant  déifiées  ,  ou  regardées  comme  des  démons 
ou  des  divinités  parmi  les  payens. 

M.  Jacques  de  Daillon  adopta  le  même  fentiment 
de  fon  frère  ;  &  voulant  le  défendre  par  écrit ,  il 
publia  en  1723  ,  un  ouvrage  in-8Q.  en  anglois  ,  inti- 
tulé ù,a.t[xovoXo'}ia.  ,  or  a  treatife ,  &c.  c'eft-à-dire,  Dé~ 
monologie ,  ou  traité  des  efprits ,  dans  lequel  on  expli- 
que plufieurs  paffages  de  l'Ecriture  contre  les  erreurs 
vulgaires  touchant  les  forciers  ,  les  apparitions ,  <5-r. 
avec  un  appendice  contre  la  poffibilité  de  la  magie, 
de  la  forcellerie  &  du  fortilege.  {D.J.) 

ROCHE-GUYON ,  la  ,  {Géog.  mod.  )  bourg  de 
France  ,  dans  l'île  de  France  ,  fur  la  Seine  ,  à  3  lieues 
au-deffous  de  Mante  ,  &  au-deffus  de  Vernon.  li  y  a 
château  ,  paroiffe,  foire  &  marché.  {D.  J.) 

ROCHELLE ,  la  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  maritime 
de  France  ,  capitale  du  pays  d'Aunis  ,  fur  l'Océan  ,  à 
3  4  lieues  au  nord  de  Bordeaux  ,  &  à  100  au  fud-ouell 
de  Paris.  Longitude  ,  fuivant  Cafhni  ,  /  6\  28.  3  0. 
lat.  4G.  10.  i5. 

Cette  ville  a  été  nommée  par  les  anciens  Portus 
fantonum  ,  parce  qu'elle  étoit  autrefois  dépendante 
de  la  province  de  Saintonge ,  &  le  meilleur  port  qu'il 
y  eût  dans  ces  quartiers-là  fur  l'Océan.  Depuis  on 
l'a  nommée  Rupella ,  &  Rochella  pour  Rocella , 
noms  qui  fignifioient  un  petit  roc ,  &  qu'on  lui  a  don- 
né,  foit  à  caufe  du  fonds  pierreux  fur  lequel  elle  efl 
bâtie,  foit  h  caufe  qu'orginairement  elle  n'étoit  qu'un 
château  avec  quelques  maifons  habitées  par  des  gens 
de  mer. 

Ce  château  appartenoit  en  premie:  lieu  aux  fei- 
gneurs  de  Mauléon  en  Poitou.  Guillaume  ,  dernier 
comte  de  Poitiers  ,  l'ufurpa  fur  les  f<  igneurs  de  Mau- 
léon :  il  en  fit  une  petite  ville ,  6c  lui  donna  des  pri- 
vilèges. 
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viîeges.  Cette  ville  s'accrut  avec  le  tems ,  &  fe  forma 
en  une  efpece  de  république,  ayant  appartenu  au  roi 
d'Angleterre  depuis  le  mariage  d'Eléonorè  de  Guyen- 
ne avec  Henri  IL  Ses  privilèges  turent  confira 
Louis  VIII.  fils  de  Philippe- Auguiïe  ,  loriqnil  s'en 
rendit  maître  en  1 2.24. 

La  Rochelle  ctoit  déjà  dans  ce  *ems-Ià  un  port  de 
mer  très-floriftant  par  ion  commerce  ,  comme  il  pa- 
•roîtpar  ces  vers  d'un  auteur  ancien ,  Nicol.  de  liraia  , 
■de  e*li*  Ludov.  VI II. 

Decllvl  littore  Ponti 
Nobllïs  ,  &  famd  toto  celebenima  mundo 
Divitiifque  poiens  prijus ,  is  gentejuperbd 
Efi  Rupella. 

La  Rochelle  fut  cédée  aux  Anglois  par  le  traité  de 
Brérigni ,  Tan  1 360,  6c  douze  ans  après  elle  fe  donna 
au  roi  de  France  Charles  V.  à  condition  qu'elle  con- 
ferveroit  tous  fes  privilèges,  6c  qu'en  outre  elle  au- 
roit  droit  de  battre  en  fon  propre  nom  de  la  monnoie 
d'argent;  que  les  échevins  feraient  réputés  nobles; 
que  le  maire  renVroir  gouverneur  de  la  ville  ;  &  qu'- 
enfin fa  charge  feule  ennoblirait  fa  famille. 

Le  Calvinifmes'y  introduiiit  en  1557,  &  le  prince 
xle  Condé  eut,  pour  ainfi  dire,  la  gloire  d'y  régner. 
Le  brave  la  Noue  la  défendit  en  1 574  contre  Henri , 
duc  d'Anjou  ,  frère  de  Charles  IX.  cV  obligea  ce  prin- 
)  lever  le  fiege.  Les  Protcfhnsy  tinrent  depuis 
la  plupart  de  leurs  fynodes  ,  &  fon  commerce  flo- 
riflant  tous  les  jours  davantage  ,  la  rendit  pu 
jusqu'au  tems  du  cardinal  de  Richelieu  ,  qui  réfolut 
de  foumettre  cette  ville  à  l'autorité  royale,  de  calîer 
fes  privilèges  ,  &  d'y  détruire  le  Calvinifme. 

■îl  engagea  Louis  Xlil.  à  cette  expédition.  Ce  prin- 
ce ,  pour  commencer  à  brider  les  Rochelois  ,  fit 
uire  le  fort  Louis.  Enfuite  il  afliégeà  la  ville  en 
1617  ,  &  s'en  rendit  le  maître  l'année  fui  vante, après 
treize  mois  d'un  fiege  ci;  s  plus  mémorables  ,  pendant 
lequel  les  habitans  foufrrirent  avec  courage  une  des 
plus  horribles  famines  dont  l'hifroirefafîemention.De 
quinze  mille  perfonnes  cjui  fe  rrouvoient  dans  cette 
ville,  quatre  mille  feulement  furvécurent -à  cet  af- 
freux défaitre.  Etr  née  pouvoir  de  l'efprit  de  reli- 
gion fur  les  hommes  I 

I  nfin  ,  la  réduction  de  cette  ville  fut  dùeà  l'inven- 
tion d'une  digue  de  7  y]  toifes  dont  C  létncm  Mete- 
aeau  de  Dreux  fut  l'im  •  nteur  ,  &  que  le  cardinal  de 
Richelieu  fît  exécuter,  pour  empêcher  les  Anglois  de 
fecourir  la  place.  Il  eftéto  de  millions 

le  clergé  fournit  pour  la  prife  de  cette  vide,  èv  avec 
quelle  |oie  il  en  faifoil  1< 

Louis  XIII.  étant  entré  dans  la  Rochelle  le  jour  de 
la  T<  18  ,  priva  les  Rochelois  de  tous  leurs 

privilèges,  fil  abattre  leurs  belles  fortifications,  nom- 
ma de  non  iftratS  ,  6c  un  [dus  grand  nom- 
bre de  prêtres  catholiques. 

•  1  \  .  fortifia  cette  ville  de  nou 

n'imagina  (  uta    le    ir   réchal  de 

!         11.  Il  tu  1 1  1  hef  d'une  généralii 

un  intendant  difHnguédeceluideRochefort, 

quialamarine.il  é  un  bureau  des  finan- 

une  chambre  du  domaine,  un  préfidial,  une 

lier  l'hôtel  des  nu  :  1 
I  es  Jéfuites  \  1  1  tinrent  un  c.  uite  la 

1         Ion  d'un  féminaire  1'  le  liège  épilcopal 

• 

irmer  le  diocèfe  on  \  a  joint  le  pays  d'Au- 
1  l'île  de  R  membres 

1res. 

Les  rues  de  la  1  néral  aïïi  1 

(         (  l.i  plûpai  1  d<  • 
cades,  I  .t  ville  eii  pei  1 
peut  Bvofr  quinze  cen! 
!  nde  ,  elt  un  des  plus  comntt 
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l'Océan.  Deux  groffe0  tours  le  défendent.  La  mer  y 
a  refli"  de  quatre  toifes.  Tous  le 

excepté  ceux  de  haut-bord  y  entrent. 

Mais  ceux  qui  délireront  de  plus  grands  détails  de 
fhiftoire  de  cvtte  ville,  peuvent  lire  un  petit  livre  de 
M.  Galland  (  Aurifie),  fuf  la  nailîance  ,  L'ancien 
état  ,  6c  l'accroiffem .  nt  de  la  Rochelle 

J'ajouterai  feulement  que  fon  principal  commerce 
nc"rue!  eft  celui  des  îles  de  l'Amérique.  Ses  m  mufàc- 
turcs  corifillcnten  ratineriedu  fucre  des  île  .  I 
dois  ,  les  Danois  ,  les  Hambourgeois,  les   ' 
les  Hollandois  y  envoient  chaque  année 
vaifTeaux  pour  y  charger  des  vins  ,  des  eaux-de-vie , 
du  fel  ,  6c  quelques  autres  marchandilés.  On  a  aulli 
érigé  dans  cette  ville  en  1734  une  académie  de  bel- 
les-lettres. 

Imbert  {Jean  ),  jurifconfultc  du  1 1 
la  Rochelle  ,  s'eltiait  connoître  avec  eltime  par  deux 
ouvrages  de  droit:  i°.  Enchïndïon  juris  feripli  Gal- 
l'ix ,  que  Theverieau  a  traduit  en  françois  :  i\  Infù- 
tiuiones  forenfe's ,  ou  Pratique  du  koncau  ,  en  latin  6c 
en  François. 

François  Tallemant  l'aîné,  abbé  duVal-Chr 
ctoit  né  dans  cette  ville.  Il  fut  aumônier  du  roi  pen- 
dant vingt-quatre  ans,  6c  enfuite  premier  aun 
de  madame.  Sachant  très-bien  la  langue  italienne  ,  il 
traduifit  avec  fuccès  1  m'ftoire  de  Vernie  du  procura-» 
teurNaniJ  niais  il  ne  confulta  pas  affez  fes  ron 
mettant  au  jour  la  traduction  des  Plutarque  ; 

cette  traduction  futprompteirunt  me  I  nisles 

connoilieurs.  Il  mourut  en  1693  ,  âgé  de  73  ans. 

On  l'appelloit  Tallemant  l'aîné  pour  le  dut: 
de  Paul  Tallemant  l'on  coufin  ,  fon  compatriote  c<  et  • 
cléfiafrique  comme  lui.  Ils  furent  tous  deux  de  l'aca- 
démie F  rançon  c  ,  mais  Paul  étoit  encore  de  IV 
mie  des  Infcriptions.  Il  mourut  en  171 1  à  *ro  ans. 

Colomiés  (Paul)  ,  en  latin  PauluS  Céiome/îb 
vant  écrivain  protellant ,  naquit  à  la  I  ins  le 

dernier  fiecle  ;  mais  il  fe  retira  en  Anglel 
d'efluyer  les  rudes  coups  de  la  tempête ,  qui  .1  en- 
glouti l'edit  de  Nantes.  Il  témoigna  bientôt  ,  étant  à 
Londres,  la  préférence  qo?U  donnoit  à  la  commu- 
nion épifcopale  fur  le  presbytérianifme  ,  comme  il 
paroît  par  Km  livre  intitule  Theologontm  prtsb 
norum  Icon.    Il  n'a  pas  celle  depuis  de  travailler  tur 
differensfujets.il  en  mort  à  Londres  en  169X1 
îeà  quel  • 

Tous  les  ouvrages  font  utiles  &  ;'"S  aux  eu* 

rieux  de  l'hHtoire , parce  qu'ils }  •• 
de  choies  à  apprendre  ;  au  plus  recru 

dans  les  pays  étrangers  que* 
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mée  à  Hambourg  en  1-09  ,  a\  ec  d autres  opu 
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les  Italiens ,  rocca  ,  rupes  ou  pictra  ;  par  les  Efpagnols, 
roca  ou  pefia  ;  en  allemand,  fels,  &  en  an g lois  a  rock. 
On  a  bâti  quelquefois  des  tours  tk  des  torts  fur  ces 
fortes  de  rochers ,  &c  plulieurs  villes  même  en  ont 
pris  leurs  noms  ,  comme  Rochefort,  la  Rochelle  tk 
autres.  Elles  font  appellées  roques  dans  le  Langue- 
doc ,  aufli-bien  que  dans  les  autres  pays  voifins. 

La  Paleltine  étant  un  pays  de  montagne  ,  avoit 
beaucoup  de  rochers  ,  tk  ces  rochers  faifoient  une  par- 
tie de  la  force  du  pays ,  parce  qu'on  s'y  retirait  dans 
les  allarmes  ,  tk  qu'on  y  trouvoit  un  azyle  contre  les 
irruptions  îiiLites  des  ennemis.  Aufli  l'Ecriture  parle- 
t-elle  fi  fou  vent  de  rochers  ;  par  exemple ,  des  rochers 
d'Arnon  ,  des  rochers  d'Oreb  ,  du  rocher  d'Odolam  , 
du  rocher  d'Etham  ,  &c.  De-là  vient  auffi  ces  expref- 
fions  li  communes  dans  l'Ecriture;  foyez  mon  rocher, 
Pfeaume  j  i .  Le  Seigneur  eft  mon  rocher  ;  où  eft  le 
rocher  autre  que  le  Seigneur  ,  Pfeaume  18.  verf.  3. 3  2. 
&c. 

Les  rochers  qui  fe  trouvent  dans  la  mer ,  &  contre 
lefquels  les  vaiffeaux.  font  fujets  à  lie  brifer  quand  ils 
en  approchent,  fe  nomment  brifins.  Ily  en  a  qui  font 
toujours  couverts  de  la  mer ,  &  cachés  fous  l'eau  , 
d'autres  qui  ne  font  jamais  couverts  de  la  mer ,  & 
d'autres  que  la  bafTe-mer  découvre.  On  dit  qu'une 
roche  eft  laine ,  lorfqu'il  n'y  a  point  de  danger  autour 
d'elle  ,  tk  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  dangereux  eft  ce 
qui  paroît. 

La  chaîne  des  rochers  qui  font  fous  l'eau  ,  s'appelle 
riJJîfYàX  ^es  Américains,  &  on  appelle  hanche  un  fonds 
de  roches  tendres  tk  unies  qui  le  trouvent  en  certains 
lieux  au  fond  de  la  mer.  Il  y  a  de  certains  rochers  qui 
fe  trouvent  vers  les  îles  des  Açores,.&  ailleurs;  ils 
font  cachés  fous  l'eau ,  &  on  les  nomme  vigies. 

Les  rochers  font  repréfentés  dans  les- cartes  généra- 
les par  des  petites  croix  ;  mais  dans  les  cartes  parti- 
culières ,  les  rochers  découverts  y  font  figurés  par 
des  pointes  de  rochers  ,  &  ceux  qui  font  cachés 
fous  l'eau ,  font  repréfentés  par  de  petites  croix. 
(D.J.) 

Rochers  de  Sciron,  {Gèog,  anc.~)  Scironides  petrœ; 
rochers  célèbres  ,  qui  étoient  dans  l'enceinte  de  la 
Mégaride  en  Acaïe.  Strabon  leur  donne  lix  milles 
d'étendue.  Ils  étoient  devenus  infâmes  par  les  cruau- 
tés de  Sciron  ,  dont  ils  prirent  le  nom.  Cet  homme 
barbare  réduifoit  ceux  qui  arrivoient,  ou  oui  étoient 
jettes  fur  ces  côtes ,  au  honteux  miniftere  de  lui  la- 
ver les  pies  ,  de  le  chauffer,  tk  enfuite  abufant  de  leur 
fituation ,  il  les  précipitoit  d'un  coup  de  pié  dans  la 
mer.  Un  monftre  que  Paufanias  croit  être  une  tortue 
de  mer ,  accoutumée  à  fa  proie  ,  cantonnée  dans 
quelque  creux  voifin  ,  r  loit  inutiles  les  efforts  que 
ces  malheureux  faifoient  t .  ^r  fe  fauver  à  la  nage ,  tk 
les  entraînoit  dans  fon  repaire  ,  où  il  les  égorgeoit , 
s'ils  n'étoient  pas  brifés  par  les  pointes  des  rochers  , 
fur  lefquels  ils  rouloient  en  tombant  dans  la  mer. 
Théfée  punit  Sciron  du  même  genre  de  mort ,  tk  pur- 
gea le  monde  de  ce  fcélérat ,  que  Jupiter  Hofpitalier 
avoit  laiffé  trop  longtems  impuni.  C'eft  de  ces  ro- 
chers que  Stace  nous  parle ,  Theb.  I.  I. 

Infâmes  Scirone  Petras  ,fcyllataque  rara. 
Purpureo  régnât  a  feni. 

Voye^  Scironides petm y  Géogr.  anc.(B.  J.) 

Rocher,  le,(Conchyliol.) coquille  autrement  nom- 
mée murex,  voye{  ce  mot  ;  c'eft  affez  de  fe  rappeller 
ici ,  que  c'eft  une  coquille  univalve ,  garnie  de  poin- 
tes tk  de  tubercules  avec  un  fommet  chargé  de  pi- 
quans  ;  il  eft  quelquefois  élevé,  quelquefois  applati. 
Sa  bouche  eft  toujours  alongée ,  dentée ,  edentée  ;  la 
lèvre  eft  ailée,  garnie  de  doigts ,  repliée ,  déchirée  ; 
le  fut  eft  ridé,  tk  quelquefois  uni.  (  D.  /.) 

Rocher  ,  en  Anatomie  ;  nom  d'une  apophyfe  des 
os  des  -tempes ,  appellée  aufli  apophyf  pierreufe  ,  à 
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caufe  qu'elle  eft  d'une  fubftance  extrêmement  com- 
pacte. Voye\  Temporaux. 

Rocher  d'eau ,  f.  m.  (Archit.  hydraul.')  efpece  de 
fontaine  adoffée  ou  iiolée ,  &  cavée  en  manière  d'an- 
tres ,  d'oii  fortent  par  plulieurs  endroits  des  bouillons 
tk  napes  d'eau.  Telle  eft  la  fontaine  de  la  place  Na- 
vonne  à  Rome.  C'eft  un  rocher  fait  de  tevertin  ,  percé 
à  jour  en  fes  quatre  faces ,  portant  à  fes  encoignures 
quatre  ligures  de  marbre  avec  leurs  attributs ,  qui 
repréfentent  les  quatre  plus  grands  fleuves  de  la  ter- 
re ,  &  iùr  lequel  eft  élevé  un  obélifque  antique  de 
granit  tiré  du  cirque  de  Caracalla.  Cet  ouvrage  mer- 
veilleux a  été  fait  parle  cavalier  Bernin,  fous  le  pape 
Innocent  X. 

On  appelle  auffi  rocher  d'eau  ,  une  efpece  d'écueil 
maflîf ,  d'où  fort  de  l'eau  par  différens  endroits.  Il 
y  a  un  de  ces  rochers  à  la  vigne  d'Efte  ,  à  Tivoli ,  près 
de  Rome.  Daviler.  (  Z>. ./.  ) 

Rochers  dans  les  bois ,  font  de  groffes  touffes  un 
peu  baffes  tk  rampantes ,  qui  fe  trouvent  entre  les 
arbres  de  haute  futaie. 

ROCHER  de  grenailles,  (à  la  Monnoie.')  eft  la  mafle 
de  métal ,  qui  dans  l'état  de  bain  ou  fufion  ,  eft  ver- 
fée  dans  un  baquet  d'eau  froide  ,  qui  fe  précipitant, 
s'amaffe  au  fond  en  forme  de  grenaille.  L'objet  de 
cette  manutention  eft  de  purifier  le  métal. 

ROCHER,  terme  de  BraJJerie ;  il  fe  dit  du  levain, 
lorfqu'il  commence  à  former  des  boutons  de  moufle 
qui  s'accumulent,  s'amaffent,  tk  forment  des  houppes 
de  moufle. 

ROCHER ,  en  ternie  d'Orfèvre  en  grofferie  ;  c'eft  en- 
vironner les  parties  qu'on  veut  fouder  de  poudre  de 
borax  ,  qui  fert  de  fondant  à  la  foudure. 

ROCHERAYE  ou  Pigeon  de  roche  ,  (Hifloire. 
nai.  Omithol.)  columba  rup'ucla,  Willugbi.  Oifeau 
qui  eft  à-peu-près  de  la  groileur  du  bifet  ;  il  a  un  pié 
de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extré- 
mité de  la  queue  ,  &  feulement  dix  pouces  jufqu'au 
bout  des  ongles;  la  longueur  du  bec  eft  de  onze  li- 
gnes depuis  la  pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bouche  ; 
les  ailes  étant  pliées  ,  s'etendent  prefque  jufqu'au 
bout  de  la  queue.  La  tête  &  la  face  inférieure  du 
cou  font  d'un  cendré  foncé  ;  la  face  fupérieure  du 
cou ,  la  partie  antérieure  du  dos  &  les  petites  plu- 
mes des  aîles  qui  fe  trouvent  près  du  corps  ont  une 
couleur  cendrée  brune  :  les  autres  petites  plumes  de 
l'aîle ,  la  partie  peftérieure  du  dos  &  le  croupion  a 
font  d'un  cendré  clair.  Il  y  a  fur  la  partie  fupérieure 
du  cou  une  teinte  de  ces  couleurs  brillantes  qu'ont  la 
plupart  des  pigeons.  La  poitrine  eft  d'une  légère  cou- 
leur vineufe;  le  ventre  ,  les  côtés  du  corps,  les  jam- 
bes &  les  plumes  du  deffous  de  la  queue  font  d'un 
cendré  clair.  Les  grandes  plumes  de  l'aîle ,  tk  celles 
du  fécond  rang  ,  qui  font  les  plus  près  du  corps ,  ont 
une  couleur  brune  ,  les  autres  font  cendrées  à  leiu 
origine  &  noirâtres  vers  la  pointe  :  il  y  a  de  plus  fur 
chaque  aîle  deux  taches  d'un  brun  noirâtre.  Toutes 
les  plumes  de  la  queue  font  cendrées  à  leur  origine  , 
&  noirâtres  vers  leur  extrémité.  Le  bec  eft  gris ,  les 
pies  font  rouges  tk  les  ongles  noires.  Le  rodieraye  eft 
un  oifeau  de  paffage.  Briffon,  Omit,  tome  I.  Voye^ 
Oiseau. 

ROCHERAYE  BLANC  ,  columba  alba  fixatilis.  On 
regarde  cet  oifeau  comme  une  variété  du  rocheraye. 
Voye{  Rocheraye  ;  il  n'en  diffère  qu'en  ce  qu'il  eft 
entièrement  blanc  ,  à  l'exception  de  la  tête  ,  du  crou» 
pion  tk  de  la  queue  ,  qui  font  d'un  beau  roux.  Omit. 
de  M.  Briffon  ,  tom.  I.  voye^  OlSEAU. 

ROCHERAYE  de  la  Jamaïque,  PlGEON  à  la  couron- 
ne blanche  ,  colomba  capite  albo ,  Klein.  Cet  oiteau  eft 
a-peu-près  de  la  groffeur  du  pigeon  domeftique  ;  il  a 
un  pié  un  pouce  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  &ieulcment  dix  pou- 
ces fix  lignes  jufqu'au  bout  des  ongles  ;  la  longueur 
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du  bec  eft  d'un  pouce  ,  &  celle  de  la  queue  de  cinq 
pouces  ;  les  aîles  étant  pliées  s'étendent  jufqu'aux 
deux  tiers  de  la  longueur  de  la  queue.  Le  défais  de  la 
tête  eft  blanc ,  &  plus  bas  il  y  a  une  belle  couleur 
pourprée  changeante.  Le  cou  eft  d'un  verd  chan- 
geant ,  qui  paroît  à  certains  afpedls  bleu  ou  de  cou- 
leur de  cuivre  bronzé.  Tout  le  refte  du  corps  ;  fa- 
voir ,  le  dos  ,  le  croupion  ,  les  petites  plumes  des  aî- 
les ,  celles  du  deflus  &  du  deflbus  de  la  queue ,  la 
poitrine  ,  le  ventre  ,  les  côtés  du  corps  &  les  jambes 
ibnt  d'un  brun  tirant  fur  un  gris  bleuâtre,  les  grandes 
&  les  moyennes  plumes  des  aîles  ont  une  couleur 
brune.  Les  yeux  font  entourés  d'une  peau  blanche. 
Le  bec  eft  rouge  à  fa  bafe  ,  Se  blanc  vers  l'extrémité. 
Les  pies  font  rouges  &  les  ongles  gris.  On  trouve 
cet  oifeau  dans  toutes  les  îles  de  ttahama ,  à  la  Ja- 
maïque &  à  S.  Dominguc.  Briflbn,  Omit.  t. 1.  Voyt{ 

Oiseau. 

ROCHESTER  ,  (Géog.  mod.)  ville  d'Angleterre  , 
dans  la  province  de  Kent ,  fur  le  Medway  ,  qu'on  y 
pafle  fur  un  des  beaux  ponts  d'Angleterre  ,  à  27  mil- 
les au  fud-eft  de  Londres.  Elle  eft  fort  ancienne  ,  a 
titre  de  comté ,  &  un  évêché  d'un  revenu  fort  modi-  ' 
que.  Long,  fuivant  Cafïini ,  tS.  19.  lac.  Si.  10.  6c 
iuivant  StrccL   Long.  ij.  S 6'.  latlt.  61.  %G.  {D.  J.) 

ROCHE-SUR-YON,(GÏ£>£./tW.) bourg  de  Fran- 
ce, dans  le  Poitou  ,  fur  la  petite  rivière  d'Yon  ,  à  6 
lieues  au  nord-oueft  de  Luçon  ,  avec  titre  de  princi- 
pauté, qui  appartient  à  la  maifon  de  Conti.  Lur.g.  1  6. 
lO.lat.+G.iS.^D.J.) 

ROCHLIZ,  (Géog.  mod.)  ville  d'Allemagne  ,  dans 
la  Saxe,  au  cercle  de  Léipfick ,  fur  la  Muldav,  qu'on 
y  pâlie  fur  un  pont;  elle  eft  munie  d'un  château  ,  & 
a  des  mines  de  cuivre  dans  fon  voifinage.  C'elt  une 
ville  ancienne  ,  car  elle  a  déjà  été  brûlée  autrefois  du 
tems  de  l'empereur  Henri  II.  &  elle  avoit  alors  pour 
feigneurs  des  comtes  qui  en  portoient  le  nom.  Jean 
Frédéric  ,  électeur  de  Saxe  ,  l'enleva  ,  en  1 547  ,  au 
duc  Albert,  margrave  de  Brandebourg  ,  mais  le  duc 
Maurice  la  reprit  fur  l'électeur  ,  &  elle  eft  reftée  à  la 
poftérité.  (D.J.) 

ROCKENHAl/SEN  ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville 
d'Allemagne,  dans  le  bas  Palatinat.  Elle  eft  fituée 
entre  les  châteaux  de  Reipolzkcirch  &  de  Fralckenf- 
téin.  {/>./.) 

Kl  A1K.IZAU,  {Gcog.  mod.)  ville  royale  de  Bohè- 
me ,  à  trois  milles  au  Levant  de  Pilfen  ,  lur  les  con- 
fins du  cercle  de  Podebroc.  Le  fameux  Ziicka  la  prit, 
&  la  brûla  en  1411.  {D.J.) 

R.OCHART ,  voy*{  L  a  m  a  n  tin. 
ROCHET,  1.  m.  (G mm.  Il.jl.  mod.)  ornement  de 
lin  que  portent  les  eveques  es:  les  abbés;  ilreffem- 
ble  a  un  lurplis ,  excepte  qu'il  a  des  manches  &  îles 
poignets,  an  lieu  que  le  lurplis  eft  entièrement  ou- 
vert &  fur,  mancl 

Ménage  tait  venir  ce  mot  du  mot  latin  roJut.-us , 
diminue!  de  rocchus  t  dont  les  écrivains  de  la  baffe 
latinité  fe  foni  I  1  \  i .  ...1  heu  de  tunica  ,  e<  qui  \  ient 
originairement  du  moi  allemand  rok. 

Les  chanoines  réguliers  de  S.  Auguftin  portent 
aulli  des  rocheu  par-deffous  leurs  chapj 

.  uih  des  efpeces  de  manteaux  que 
ient  en  Angleterre  les  pairs  du  royaum 
parlement  dans  h*  jotu  mornes.  Voy*\  Pair 

ù  Pari  e  mi  nt. 
Ceux  des  vicomtes  ont  deux  bandes  ou  bords  & 

demi,  ceux   des  COmteS,tl         .   I  marquis , 

trois  ex  demi ,  èx:  ceux  vies  ducs ,  quati      ! 

Ro<  hi  1  , 1.  m.  (ManufaS.)  on  app<  lie  ainfi  chei 
les  marchands  de  foie,   chei  les  ruriers  & 

ou\  riers  en  étoiles  d'or ,  d' irai  ni  &  d  .  Si  chei 

les  teinturiers  en  foie  ,  Laine  o  Kl,  d  1  plus 

grolles  cv  plus  courtes  que  l( 

C\it  fur  ces  rocktts  que  tous  ces  ma  -  &  ou* 

Tome  JiW, 
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vriers  dévident  leurs  foies  ou  pour  les  vendre  ,  ou 
pour  les  employer ,  ou  pour  leur  donner  quelque 
préparation  de  ceinture.  Dicl.  de  Commerce.  {D.  J.) 

Rochet  ,  (  Horlogerie.  )  nom  que  les  Horl 
donnent  à  une  roue  dont  les  dents  on:  une  figure  à- 
peu-pres  femblabîe  à  celle  d'une  crémaillère  de  che- 
minée.  Ces  fortes  de  roues  font  ordinairement  d'u- 
fage  dans  les  encliquetages  6*:  dans  ppemens 

des  pendules.  ?oye\  ÉCMAPPEMl  N  r  ,  L>.  CLIQUE- 
TAGE      &c.  &c\csjig.dwts  nos  IJlanchc. 

rie  ,  qui  représentent  des  rockets  d'échappement ,  6c 
d'autres  figures  qui  représentent  des  rochas  d'encli- 
quetage. 

R(  )CHOIR ,  f.  m.  (Orfevr.)  infiniment  à  l'ufage  de 
prefque  tous  ks  ouvriers  qui  employent  les  métaux:. 
C'eit  une  petite  loue  de  cuivre  ronde  .  i\ 
peu-près  comme  la  moitié  d'un  étui  rond  ;  il  y  a  un 
couvercle,  Ôc  au-bas  un  trou  auquel  eft  ad  1 

tuyau  fur  lequel  eft  une  petite  bai  .  cre- 

.  Dans  le  corps  de  la  boite  eft 
pul\  érifé ,  ce  on  fait  tomber  cette  poudre  fur  les 
ties  que  l'on  veut  rocher  ou  faupoudrer  de  bo 
en  faifant  pafler  fon  ongle  le  long  des  crans  - 

tnde  crenée  ,  &  en  dirigeant  le  tuyau  fur  les 
places  oii  lui  a  befoin  de  bon 


ROCK  ET,  f.  m.  (  H  'eterre.)  on  appelle 

rockets  en  anglois  1  is  m.  ntelets  que  port 
de  cérémonie  les  pairs  k  ans  au  parlerm  s 

vicomtes  ont  deux  bord 

tes  trois,  ceux  des  marquis  trois  èv  demi ,  &  ceux  des 
ducs  quatre.  Ce  m  •   p-i 

eft  employé  pour  «  'il 

moyen  âge  ,  ou ,  ;  'ni- 

que qui  figoifioit  un  ■  •■'•) 

ROC  OU  ou  R.OCOURT,  f.  m.  (B  tan.)  arbre 

exotique  cultivé  dans  toutes  les  îles  de  l'Amérique. 

Il  eft  nomme  orleana  j. 

parHerman;Çor.//b  c.  I 

ao  j.  I  105./  -f- (  ' 

?,  '_;■;.  Cat.  Jam.  1 
.A 

-  ■  ■  • 

4»o.  Raii . 

d:\  ).  B. 

Tourn.  fnft.  24;.  . 

.  5 
C  et  arbre  eft  de  ni 

il  a  p  é  plu  cm  s  •  ver- 

tes uun  : 

brune  en  '  c1^ 

ic,  facile  i 

nativenu  ni  ,  ;.;•  tnd    ■  ,  I  irges  .  p 

beau  |  ani  en  vie:. 

s .  tes  feuilles  foni 

gués  de  deux  OU  troi 

imeaux  p  >n  ?nt  deux  : 

tes  te'es  ou  b  >U10  IS  I 

boui 

:i  ani  lui 

fleui  ^  u  foui  ' 

tombent  à  m 

de  cette  fleur  U  y  aum 
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-d'un  grand  nombre  d'étamines  ou  filets  jaunes  dans 
leur  baie  ,  &C  d'un  rouge  purpurin  dans  leur  partie  In- 
férieure ;  chacune  de  ces  étamines  eft  terminée  par 
un  petit  corps  oblong  ,  blanchâtre  ,  lillonné  &  rem- 
pli d'une  pouiliere  blanche  :  le  centre  de  la  houpe 
eft  occupé  par  un  petit  embryon  qui  efi  attache  for- 
tement à  un  pédicule  fait  en  ibucoupe  ,  &  échancré 
légèrement  en  cinq  parties  ;  ce  pédicule  fert  de  fé- 
cond! calice,  à  la  fleur  à  la  place  du  premier  qui  eft 
tombé  :  cet  embryon  eft  couvert  de  poils  fins  ,  jau- 
nâtres ,  6c  furmonté  d'une  manière  de  petite  trompe 
fendue  en  deux  lèvres  en  fa  partie  fupérieure. 

L'embryon  en  croiflant  devient  une  gouffe  ou  un 
fruit  oblong  ou  ovale  pointu  à  l'on  extrémité  ,  applati 
fur  les  côtes  ,  ayant  à-peu-près  la  figure  d'un  miro- 
bolan  ,  long  d'un  doigt  6c  demi  ou  de  deux  doigts  , 
de  couleur  tannée ,  compofé  de  deux  gonfles ,  hérii- 
fées  de  pointes  d'un  rouge  foncé  ,  moins  piquantes 
que  celles  de  la  châtaigne ,  de  la  grofîcur  d'une  groiî'e 
amande  verte. 

Ce  fruit  en  mûriflant  devient  rougeâtre ,  &  il  s'ou- 
vre à  la  pointe  en  deux  parties  qui  renferment  en- 
viron foixante  grains  ou  femences  partagées  en  deux 
rangs  ;  ces  grains  font  de  la  groiîeur  d'un  petit  grain 
de  raiiin  ,  de  figure  pyramidale  ,  attachés  oc  rangés 
les  uns  contre  les  autres  par  de  petites  queues  à  une 
pellicule  mince  ,  lifle  &  luiflante ,  qui  eft  étendue 
dans  toute  la  cavité  de  chacune  de  ces  gonfles  ;  ces 
mêmes  grains  font  couverts  d'une  matière  humide, 
très-adhérante  aux  doigts  lorfqu'on  y  touche  avec 
le  plus  de  précaution, d'un  beau  rouge  ,  d'une  odeur 
afiez  forte  ;  la  femence  féparée  de  cette  matière 
rouge  eft  dure  ,  de  couleur  blanchâtre  ,  tirant  fur 
celle  de  la  corne.  Cet  arbre  croît  en  abondance  dans 
la  nouvelle  Efpagne  6c  dans  le  Bréfil. 

Les  fauvages  de  l'Amérique  le  cultivent  même 
avec  grand  foin ,  à  caufe  des  utilités  qu'ils  en  reti- 
rent. Il  fert  à  orner  leur  jardin ,  6c  le  devant  de  leurs 
cales  ou  habitations.  Ils  emploient  fon  écorce  pour 
faire  des  cordages  ;  ils  mettent  de  fes  feuilles  tendres 
dans  leurs  faufles ,  pour  leur  donner  du  goût  6c  leur 
communiquer  une  couleur  de  fafran.  Ils  tirent  une 
couleur  rouge  des  graines  qu'ils  délayent  dans  l'huile 
de  carapa,  &  s'en  peignent  le  corps  ou  le  vifage  , 
fur-tout  dans  les  jours  de  réjouiflance. 

Les  Européens  qui  habitent  le  Bréfil  &  les  îles 
Antilles  font  par  art  de  la  même  graine  une  pâte  qui 
eft  d'uface  en  teinture ,  &  qu'on  nomme  pareillement 
rocou.  Poyei  RûCOU  ,  Teinture.  (D.  J.) 

ROCOU  ,  ou  ROUCOU  ou  ROCOURT  ,  (  Teint.  ) 
pâte  feche  ou  extrait  qu'on  a  tiré ,  foit  par  infulion , 
foit  par  macération  des  graines  contenues  dans  la 
goufle  de  l'arbre  ,  nommé  pareillement  rocou ,  & 
qu'on  a  décrit  dans  l'article  qui  précède.  La  pâte  fe- 
che dont  nous  parlons  vient  d'Amérique,  &  eft  une 
des  couleurs  que  fournit  le  petit  teint. 

On  connoît  que  la  goufle  qui  donne  la  graine  eft 
mûre  lorfqu'elle  s'ouvre  d'elle-même  fur  l'arbre  ; 
alors  on  la  cueille,  &  l'on  en  prépare  la  pâte  ou  l'ex- 
trait en  pilant  les  grains  des  goufles  avec  tout  ce  qui 
les  environne  ;  on  les  fait  diflbudre  dans  l'eau  ,  & 
on  coule  cette  liqueur  par  un  crible  ;  enfuite  on  la 
verfe  dans  des  chaudières  ,  on  la  fait  bouillir  ;  elle 
jette  une  écume  qu'on  recueille  foigneufement ,  & 
qu'on  met  dans  une  autre  chaudière  pour  y  être  ré- 
duite fur  le  feu  en  conflftance  &  en  pâte  ,  dont  on 
fait  des  pains  tels  que  nous  les  recevons  en  Europe. 
Mais  il  eft  à  propos  d'indiquer  en  détail  toute  cette 
opération  ;  je  l'emprunterai  du  P.  Labat  qui  nous  l'a 
donnée  fort  exactement  dans  fon  voyage  d'Amé- 
rique. 

Mais  il  eft  à  propos  d'indiquer  îa  manière  dont 
on  cultive  &  dont  on  fait  le  rocou  aux  îles  Antilles 
françoifes.  Je  tirerai  cette  manière  des  voyages  du 
P.  Labat ,  imprimée  en  1711, 
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Le  rocou  ,  dit-il,  peut  fe  planter  depuis  le  mois  de 
Janvier  jufqu'à  la  (in  de  Mai  ;  mais  foir  que  le  plan- 
tage s'en  fafl'e  tard  ou  de  bonne  heure  ,  l'arbre  n'eu 
produit  pas  plutôt.  Il  fe  plante  à  la  manière  des  pois 
ou  du  mil  ,  c'eft-à-dire  qu'après  avoir  bien  nettoyé 
hi  terre  ,  on  y  fait  de  petits  trous  avec  la  houe ,  dans 
lelquelles  on  jette  deux  ou  trois  graines  au  plus.  La 
dîftance  ordinaire  qui  fiiffit  pour  chaque  plan  eft  de 
quatre  pies  en  quarré  :  à  l'égard  de  la  culture ,  elle  fe 
fait  comme  aux  autres  arbres,  à  l'exception  que  quand 
il  s'élève  trop  haut ,  on  le  châtre  pour  l'épaiflir  6e 
pour  l'entretenir  en  buiflbn. 

La  récolte  du  rocou  fe  fait  deux  fois  l'année  ,  fa-1 
voir  à  la  S.  Jean  &  à  Noél.  On  le  diftingue  comme 
en  deux  efpeces  ;  l'un  qu'on  nomme  rocou  verd  ,  6c 
l'autre  rotou  fec.  Le  premier  elHe  rocou  qu'on  cueii'e 
auili-tôt  que  quelque  code  d'une  grappe  commence 
à  lécher  &  à  s'ouvrir  ;  le  fécond  eft  celui  où  dans 
chaque  grappe  il  fe  trouve  plus  de  cônes  feches  que 
de  vertes.  Ce  dernier  peut  fe  garder  fix  mois  ;  l'au- 
tre ne  peut  guère  durer  que  quinze  jours  ;  mais  if 
rend  un  tiers  plus  que  le  rocou  fec  ,  6c  le  rocou  qu'il 
produit  eft  plus  beau. 

Le  rocou  fec  s'écale  en  le  battant  ,  après  l'avoir 
expolé  au  foieil  &  l'avoir  remué  quelque  tems  :  à  l'é- 
gard du  rocou  verd ,  il  ne  faut  pour  l'écaier  que  rom- 
pre la  cofle  du  côté  de  la  queue  ,  6c  le  tirer  en-bas 
avec  la  peau  qui  environne  les  graines,  fans  s'embar- 
ralîer  de  cette  peau. 

Après  que  les  graines  font  écalées  ,  on  les  met 
fucc  Hivernent  dans  divers  canots  de  bois  faits  tout 
d'une  pièce ,  qui  ont  dilférens  noms  ,  fuivant  leurs 
diMérens  ufages. 

Le  premier  canot  s'appelle  enot  de  trempe  ;  le  fé- 
cond, canot  de  pile  ;  le  troilierne  ,  canot  à  refluer  ;  le 
quatrième ,  canot  à  l'eau  ;  &  enfin  le  cinquième  ,  ca-r 
not  à  laver.  Il  y  en  a  aulîi  un  iixieme  qu'on  appelle 
canot  de  garde ,  mais  qui  n'eft  pas  toujours  nécelfaire  ; 
un  autre  qui  fe  nomme  canot  depnfle,  6c  un  huitième 
qu'on  nomme  canot  aux  écumes. 

La  graine  fe  met  d'abord  à  fec  dans  le  canot  de 
trempe ,  où  on  la  concaue  légèrement  avec  un  pilon  ; 
après  quoi  on  remplit  le  canot  d'eau  bien  claire  ÔC 
bien  vive ,  à  huit  ou  dix  pouces  près  du  bord.  Il  faut 
cinq  barrils  d'eau  fur  trois  barrils  de  graine.  Le  tems 
qu'elle  doit  relier  dans  le  canot  de  trempe  eft  ordi- 
nairement de  huit  à  dix  jours  ,  pendant  lefquels  on  a 
foin  de  remuer  deux  fois  par  jour  avec  un  rabot ,  un 
demi-quart  d'heure  environ  à  chaque  fois  ;  on  appelle 
première  eau  celle  qui  refte  dans  le  canot  de  trempe, 
après  qu'on  en  a  tiré  la  graine  avec  des  paniers. 

Du  canot  détrempe,  la  graine  paile  dans  le  canot 
de  pile ,  où  elle  eft  pilée  à  force  de  bras  avec  de  forts 
pilons  pendant  un  quart-d'heure  ou  davantage  ,  en- 
forte  que  toute  la  graine  s'en  fente.  Il  faut  que  le  ca- 
not de  pile  ait  au-moins  quatre  pouces  d'épaifleur 
par  le  ronds  pour  mieux  foutenir  les  coups  de  pilons. 
On  met  de  nouvelle  eau  fur  la  graine  lorfqu'elle  eft 
pilée ,  qui  doit  y  demeurer  une  ou  deux  heures , 
après  quoi  on  la  paffe  au  panier  en  la  frottant  avec 
les  mains  ,  enfuite  on  la  repile  encore  pour  y  remet- 
tre l'eau.  L'eau  qui  refle  de  ces  deux  façons  fe  nom- 
me ïajeconde  eau ,  6c  fe  garde  comme  la  première. 

Apres  cette  façon ,  on  met  la  graine  dans  le  canot, 
qu'on  appelle  canot  à  refluer,  où  elle  doit  refter  juf- 
qu'à ce  qu'elle  commence  à  moifir  ,  c'eft  à-dire  près 
de  huit  jours.  Pour  qu'elle  fe  reflue  mieux ,  on  l'en- 
veloppe de  feuilles  de  baliûer. 

Après  qu'elle  a  reflué  ,  on  la  pile  de  nouveau,  & 
on  la  laiflè  tremper  fucceflivement  dans  deux  eaux, 
qui  s'appellent  les  troifiemes  eaux.  Quelques-uns  tâ- 
chent d'en  tirer  une  quatrième  eau  ;  mais  cette  der- 
nière eau  n'a  plus  de  force,  &  peut  tout-  au-plus  fer- 
vir  à  tremper  d'autres  graines. 
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Q::nûd  toute?  les  eaux  font  tirées ,  On  les  pafle  fé- 
parément  avec  un  hébichet ,  en  mêlant  un  tiers  de  la 
éremiere  avec  la  féconde ,  6c  deux  tiers  avec  la  troi- 
sième. Le  canot  où  Te  patient  les  eaux  s'appelle  canot 
di p.ijje  ;  6c  on  appelle  canot  à  laver  un  canot  plein 
d'eau  ,  où  ceux  qui  touchent  les  graines  le  lavent  les 
mains,  6c  lavent  auili  les  paniers,  les  hébichets,  les 
pilons  ,  6c  autres  inltrumens  qui  fervent  à  faire  le 
rocou.  L'eau  de  ce  canot,  qui  prend  toujours  quel- 
que impreiiïon  de  couleur  ,  eit  bonne  à  tremper  les 
graines. 

L'eau  pafTée  doux  fois  à  l'hébichet  fe  met  dans  une 
ou  plufieurs  chaudières  de  fer,  fuivant  la  quantité 
qu'on  en  a  ;  6c  en  l'y  mettant ,  elle  fe  pafle  encore  ù- 
t:  avers  d'une  toile  claire  6c  fouvent  lavée. 

Quand  l'eau  commence  à  écumer  ,  ce  qui  arrive 
prefque  auffi-tôt  qu'elle  lém  la  chaleur  du  feu  ,  on 
t  uleve  l'écume  qu'on  met  dans  le  canot  aux  écumes, 
ci  qu'on  réitère  jufqu  a  ce  qu'elle  n'écume  plus:  fi 
timetropvîte  ,  on  diminue  le  feu.  L'eu  qui 
.  fte  dans  les  chaudières, quand  l'écume  en  efllevee, 
;  plus  propre  qu'à  tremper  les  grain    ;. 

On  appelle  batterie  une  féconde  chaudière  ,  dans 
[le  on  fait  cuire  les  écumes  pour  les  réduire  en 
confiftance  ,  &  en  faire  la  drogue  qu'on  nomme  ro- 
cou. U  faut  obferver  de  diminuer  le  feu  à  mefure  que 
les  écumes  montent,  6c  qu'il  y  ait  continuellement 
Un  negre  à  la  batterie  qui  ne  cefîe  prefque  point  de 
:  ruer  ,  crainte  que  le  rocou  ne  s'attache  au  fond 
!s  de  la  chaudu-rc. 

Quand  le  rocou  faute  6c  pétille ,  il  faut  encore  di- 

r  le  feu  ;  &  qu*nd  il  ne  faute  plus ,  il  ne  faut 

biffer  que  du  charbon  tous  la  batterie  ,  ck  ne  lui  plus 

donner  qu'un  léger  mouvement  ;  ce  qu'on  appelle 

• 

A  mefure  que  le  rocou  s'épaiffit  6c  fe  forme  en 

i  ,  il  le  faut  tourner  6c  retourner  fouvent  dans 

la  chaudière  ,  diminuant  peu-a  peu  le  feu  ,  afin  qu'il 

Me  pas  ;  ce  qui  eft  une  des  principales  circonf- 

tances  de  fa  bonne  fabrique,  la  cuiffon  ne  s'achevant 

qu'en  dix  ou  douv.e  heures. 

lJour  connoitre  quand  le  rocou  eft  cuit ,  il  faut  le 
toucher  avec  un  doigt  qu'on  a  auparavant  mouillé; 
&  quand  il  n'y  prend  pas ,  fa  cuiffon  eft  finie.  En  cet 
état ,  on  le  laifle  un  p<  u  durcir  dans  la  chaudien 
Une  chaleur  tres-modérée  en  le  tournant  de  tems  en 
feins,  pour  qu'il  cuife  oc  lèche  de  ton-,  cotés,  enfuite 
de  quoi  on  le  tire  ;  obfervant  de  ne  point  mêler  avec 
le  bon  rocou  une  clpece  de  gratin  trop  fec  qui  relie 
à  fond  ,  6c  qui  n'eir.  bon  qu  a  repaffer  avec  de  l'eau 
&  des  graines. 

Le  mo«,  au  fortir  de  la  batterie  ,  ne  doit  pas  d'a- 
bord être  formé  en  pain  ,  mais  d  faut  le  mettre  fur 

une  planche  en  manière  de  maffe  plate,  &  l'y  laiffer 

refroidir  huit  ou  dix  heures  ,  après  quoi  on  en  fut 
mis  ;  prenant  loin  que  le  negre  qui  le  manie  le 
frotte  auparavant  légèrement  les  mains  avec  du 
beurre  frais  ,  ou  du  !a:n-doux  ou  de  l'iuule  de  palma- 
chrilH. 

Les  pains  de  rocou  lont  ordinairement  du   poids 

de  deux  ou  trois  livres ,  qu'on  enveloppe  du 

feuilles  de  baliiier.  Le  roeoa  diminue  beaucoup,  mais 
il  a  acquis  toute  la  diminution  en  deux  mois. 

Quand  on  veut  avoir  de  beau  roCOU  ,  il  faut  em- 
ployer du  rocou  verd  ,  qu'on  met  tremper  dans  un 
c.moi  .niili  tôt  qu'on  l'a  cueilli  de  l'arbre  ,  alors  fans 

le  battre  ni  le  piler  ,  mais  (eulement  en  le  remuant 

un  peu  c'\  enfrottani  les  graines  entre  les  mains,  ou 
le  pafle  fur  un  autre  canot.  Apres  cette  feule  façon, 

on  lc\  e  de  delîus  l'eau  \\w  i  Ipece  d'écume  cpii  lur- 
on l.i  fut  epailiir  A  forCC  de  l.i  battre  il  ec  une 

d'eipatule  ,  &  finalement  on  le  feche  à  Ifonv 

l>i  e.  (  e  ■■>. pj  cil  loi  i  bon  ,  mais  on  n'en  fabrique  que 
l'.u  CUriofité,  A  Dfttfe  du  peu  de  profit 
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La  manière  de  faire  le  rocou  chez  les  Caraïbes  eft 
encore  plus  fimple  ;  car  on  fe  contente  d'en  prendre 
les  graines  au  fortir  de  la  gouffe  ,  &  de  les  frotter 
entre  les  mains  qu'on  a  auparavant  trempées  dans 
de  l'huile  de  carapat.  Quand  on  voit  que  la  pellicule 
incarnate  s'elt  détachée  de  la  graine,  <5c  qu'elle  elt 
réduite  en  une  pâte  très- fine ,  on  la  racle  de  deflufl 
les  mains  avec  un  couteau  pour  la  faire  fécher  un  peu 
à  l'ombre  ;  après  quoi  lorfqu'il  y  en  a  fuffifamment , 
onen  forme  des  pelotes  grottes  comme  le  poing,qu'on 
enveloppe  dans  des  feuilles  de  cachibou.  Ceft  avec 
cett:.'  forte  de  rocou,  mêlé  d'huile  de  carabat ,  que  les 
Caraïbes  fe  peignent  le  corps  ,  (bit  pour  l'embellir  , 
foit  pour  fe  garantir  de  l'ardeur  du  foleil  &  de  la  pi- 
quuredes  mouftiques.  Ils  s'en  fervent  encore  pour 
colorer  leur  vaifîelle  de  terre. 

La  pâte  de  rocou  donne  une  couleur  orangée  pref- 
que icmblable  à  celle  du  fuftet  ,  6c  aufli  peu  folide: 
c'eft  une  des  couleurs  qu'on  emploie  dans  le  petit 
teint.  On  fait  diffoudre  le  rocou  pulvérilé ,  ou  on  a 
mis  auparavant  un  poids  égal  de  cendres  gravclees, 
6c  on  y  pafle  enfuite  l'étoffe.  Mais  quoique  ces  cen- 
dres contiennent  un  tartre  vitriolé  tout  formé ,  les 
parties  colorantes  du  rocou  ne  font  pas  apparemment 
propres  à  s'y  unir  ,  &  la  couleur  n'en  elt  pas  plus  af- 
iftrée.  On  tenteroit  même  inutilement  de  lui  donner 
de  la  folidité  ,  en  préparant  l'étoffe  par  le  bouillon 
de  tartre  6c  d'alun. 

On  doit  choilir  le  rocou  le  plus  (ec  &  le  plus  haut 
en  couleur  qu'il  elt  poflible,  d'un  rouge  ponceau , 
doux  au  toucher,  facile  à  s'étendre  ;  6c  quand  on  le 
rompt,  d'une  couleur  en-dedans  plus  vive  qu'au- 
dehors  ;  on  l'emploie  quelquefois  pour  donner  de  la 
couleur  à  la  cire  jaune.  (D.  J.) 

ROCOUB  ALCACOUSAG ,(  Feu  orientale.  )  ces 
d^ux  mots  rocoub  alcacoufag ,  fignitient  la  cavalcade 
du  vieillard  :  c'elt  le  nom  d'une  tète  que  les  anciens 
Peil.tns  célébroient  à  la  fin  de  l'hiver.  Dans  cette 
tête  un  vieillard  chauve  monté  fur  un  âne ,  ôc  tenant 
un  corbeau  d'une  main  ,  couroit  par  la  ville  &:  par 
les  places  en  frappant  d'une  baguette  ceux  qu'il  ren- 
controit  dans  fa  route.  D'Hcrbeîot.  (  D.  J.) 

ROCOULER ,  v.  n.  (  Gramm.  )  ce  mot  exprime 
le  cri  du  pigeon. 

ROCQ,  f.  m.   (Tiprands.)  autrement  rot,  6c 
peigne.  C'eft  une  des  principales  pièces  du  mcl 
des  ouvriers  qui  travaillent  de  la  navette. 

ROCROY  ,  (  Ge'og.  mod.  )  ville  de  France  ,  dans 
la  Champagne,  au  Rhételois,  a  deux  lieues  èv  demi 
de  l.i  Meule  ,  fur  les  contins  du  Hainaut,  a  1 1  lu 
au  nord  de  Rhetel,  dans  une  plaine  envin 
forêts.  Elle  cil  fortifiée  de  cinq  baltions  ,  eV:  a  un 
état  major  :  ce  tut  dans  cette  plaine  que  le  prince  de 
Conde,  alors  duc  d'Enguun  ,  V  âgé  de  11  ans. 
gna  le  19  Mars  1643  fur  les  Efpagnols,  une  fini 

bataille  fort  chantée  par  tous  nos  poètes,  J-onç.  .  :. 

il.  la  ut.    ..  /).    y.) 

RODA, (G  ■-■'.)  petite  ville  .dans 

la  (  atalogne,  fur  le  Tecn  ,  à  1  lieues  de  Vich  ,  du 

du  nord.  On  croit  que  c'elt  l'ancienne    Hr » 

d(   l'olvhe,A/    1  &   de  Tite-Live  ,  . 

XM  ///.  exiu.  (  P.  /.  ) 

I\(  )l  )  V  .1  ,  I.  m.  tc-tru  de  coutume ,  rodaticum  ,  dans 
les  capitules  ,  &¥.  /'/.  trt'uU  I  •  ,  .  c'efl  le  droit  que 

le  feigneur  péager  prenoit  pour  une  ch.irre-' 

ou  chargée  de  marchandifes  paflànt  par  le  chemin 

! ,  outre  le  péage  dû  pour  raifon  de  la  marchan- 
dise. De  Uw.c-c.    (  D.  J.  ) 

ROI  vas  ,  (  Giom,  mod,  )  fceteieflè  de-  In  l 
ume  de  Bengale,  iur  une  montagne  .  c'eft  une 
des  fortes  plues  del'Afie,  qui 

d'hui  .m  grand  MogoL  /.j.-..-.  ;  v  V     '  ) 

ROI  M   .  I    •  •  ••/'.  )  petite  ville  e. 

DM  de  N.i,         '  NA.   (  D   J.  ) 
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Rodï  depouppe  ,  &  RODE  de  proue  ,  (  Marine.  )    ] 
c'eft  dans  une  galcre ,  ce  qu'on  appelle   Vétambord 
&C  ferrave  dans  un  vaifleau.  Voye^  Galère. 

RODE-MACHEREN,™ROD£MARCK,(C^£. 
mod.  )  ville  des  Pays-bas  ,  dans  le  duché  de  Luxem- 
bourg ,  entre  Luxembourg  èv  Thionville,  avec  un 
tort  château  que  les  François,  fous  les  ordres  du  duc 
«le  Guife,  pillèrent  en  1639:  elle  dépend  de  la  maii'on 
d'Autriche.  Long.  24.  latit.  46.  ji.  {D.  J.) 

RODER,  v.  acl.  terme  d?Annurier ;  c'eft  tourner 
dans  un  calibre  double  cette  pièce  de  la  platine  des 
armes  à  feu  ,  que  l'on  appelle  la  noix.  RkhcLt. 
(  D.  J.  ) 

RODEZ  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  France  ,  dans 
le  gouvernement  de  Guyenne ,  capitale  du  Rouer- 
gue,  fur  une  colline  ,  au  pié  de  laquelle  paffe  l'Avei- 
ron  ,  à  10  lieues  d'Albi ,  à  20  de  Touloute ,  &  à  1  30 
de  Paris.  Long,  fuivant  Caflini ,  19.  37 ' .  30  ".  latit. 
44.  20'.  40". 

Il  y  a  dans  cette  ville  fénéchaùffée  ,  préfidial ,  & 
élection  ;  l'évêché  étoit  établi  dès  l'an  450  ,  &  a  été 
fuffiragant  de  l'archevêché  de  Bourges  ,  jufqu'à  l'é- 
rc&ion  de  celui  d'Albi ,  fous  lequel  il  eft  à  prélent. 
Il  vaut  au-moins  quarante  mille  livres  de  revenu  à 
l'évêque,  qui  clt  en  partie  feigneur  de  la  ville,  & 
prend  la  qualité  de  comte  de  Rode^;  fondiocèfe  ren- 
ferme environ  450  paroiffes. 

La  cathédrale  eft  un  édifice  gothique  ,  mais  afTez 
beau;  l'on  clocher  bâti  en  pierres  de  taille,  e  ft  re- 
nommé pour  fa  hauteur.  Le  chapitre  eft  conftdéra- 
ble,  étant  compofé  de  quatre  archidiaconés  ,  quatre 
peribnnats  ,  &  vingt-quatre  chanoines  ;  les  canon  1- 
cats  valent  12  à  1500  livres  années  communes  ,  6c 
les  archkliaconats  font  encore  meilleurs. 

Mais  la  ville  de  Rodei  e^  vilaine  ;  les  rues  font 
étroites  ,  fales  ,  &  la  plupart  en  pente;  iesmahbns 
font  auflî  fort  mal  bâties  ;  on  y  compte  environ  fix 
mille  âmes.  Il  s'y  tient  quatre  foires  par  an  ,  où  l'on 
Vend  beaucoup  de  mules  &  de  mulets  pour  l'Efpa- 
gne  ;  ce  qui  fait  un  commerce  afTez  coniidérable  , 
outre  les  toiles  grifes  &  les  ferges  qu'on  débite  en 
Languedoc. 

Rodei  fe  nomme  en  latin  Segodunum ,  Scgodunum 
Rciïer.emm,  Ruuni,  &  urbs  Rutena.  Ptcîomée  con- 
noîî  le  nom  de  Segodunum,  qui  eft  aum"  marqué  dans 
la  carte  de  Peutinger  ;  &  par-là  on  voit  que  ce  nom 
étoit  encore  en  ulage  au  commencement  du  v.  fiecle  ; 
mais  Grégoire  de  Tours,  &  ceux  qui  l'oat  fuivi ,  ne 
fe  fervent  que  du  mot  Ruteni,  qui  eft  ie  nom  du 
peuple. 

Deux  jéfuites  ,  le  P.  Annat ,  &  le  P.  Ferrier, 
tous  Jeux  confécutivement  confeiTeurs  de  Louis  XIV. 
tous  deux  auteurs  de  plufieurs  livres  contre  les  Jan- 
féniftes  ,  font  nés  à  Rode^  ,  ou  du-moins  pour  ce  qui 
regarde  le  P.  Annat ,  dans  le  diocèfe  de  cette  ville  : 
leurs  nombreux  écrits  polémiques  font  morts  avec 
eux. 

Mais  M.  Amelot  de  la  Houffaye  rapporte  un  trait 
honorable  à  la  mémoire  du  P.  Ferrier  :  un  chanoine 
de  Bourges  appelle  Perrot,  parent  du  P.  Bourdaloue, 
lui  écrivit  une  lettre  par  laquelle  il  tâchoit  de  l'en- 
gager de  demander  au  roi ,  que  les  évêques  qui  fe- 
roient  nommés  à  l' avenir  par  fa  majefté ,  enflent  à 
recevoir  lors  de  leur  facre,  de  la  main  de  fon  con- 
feffeur,  la  croix  pettorale  &  l'anneau  nuptial,  &  à 
payer  au  confeffeur  une  certaine  fomme ,  à  pro- 
portion du  revenu  des  évêchés. 

Le  P.  Ferrier  en  donnant  cette  lettre  à  lire  à  M. 
Amelot,  lui  dit  :  «  Voilà  un  homme  qui  me  propofe 
»  de  lever  une  nouvelle  annate  fur  les  évêchés  fu- 
»  turs  ;  je  fongeois  à  lui  procurer  quelque  petite  ab- 
»baye,  mais  puifqu'il  a  perdu  l'efprit,  il  n'aura 
>>  rien  ».  (  Le  Chevalier  DE  J  AU  court.) 

RODIA ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Italie  ,  au 
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royaume  de  Naples  ,  fur  la  côte  de  la  Capitanate  , 
c'eft  la  ville  Hyrium  ou  Vreum  des  anciens  ;  fon  ter- 
roir produit  des  fruits  excellens.  Le  golfe  de  Rodia 
qui  fait  une  partie  du  golfe  de  Venife  ,  eft  fur  la  côte 
de  la  Pouille.  C'eft  de  ce  golfe  que  partit  le  pape 
Alexandre  III.  avec  treize  galères,  pour  aller  à  Ve- 
nife fe  réconcilier  avec  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rouffe.  (£>./.) 

R.OD1GAST  ,  f.  m.  (  Mythol.  )  divinité  des  an- 
ciens Germains  qui  portoit  une  tête  de  bœuf  fur  la 
poitrine  ,  un  aigle  fur  la  tête  ,  &  tenoit  une  pique  de 
la  main  gauche.  (Z>.  /.  ) 

RODOSTO  ,  ou  RÔDOSTA  ,  ou  RODESTO  , 
(  Géog.  mod.  )  ville  de  la  Turquie  européenne ,  dans 
la  Romanie  ,  fur  la  côte  de  la  mer  de  Marmora  ,  au 
fond  d'un  petit  golfe  de  même  nom ,  à  6  lieues  au 
fud-oueft  d'Héraclée  ,  &  à  24  de  Conftantinople  ;  les 
Grecs  y  ont  quelques  églifes,  &  les  Juifs  deux  fyna- 
gogues  ;  fon  port  lui  procure  l'avantage  d'un  com- 
merce allez  confidérable.  Long.  4S.  10.  lat.  40.S4. 
(B.J.) 

RODOUL ,  f.  m.  arbrifTeau  dont  la  feuille  fert  aux 
Teinturiers  pour  le  noir. 

RCEMER,  (Hijï.mod.)  c'eft  ainfi  que  l'on  nom- 
me à  Francfort  furie  Mein  ,  l'hôtel-de-ville  ;  il  eft 
fameux  dans  toute  l'Allemagne  ,  parce  qu'on  y  con- 
serve la  bulle  d'or  de  l'empereur  Charles  IV.  oui  eft 
la  loi  fondamentale  de  l'empire  germanique. 

ROÉ-NEUG  ,  (Mefure  de  longueur)  c'eft  la  plus 
grande  des  mciures  pour  les  diftances  &  les  longueurs, 
qui  foit  d'ufage  dans  le  royaume  de  Siam;  c'eil  pro- 
prement la  lieue  fiamoife ,  qui  eft  d'environ  deux  mil- 
le toiles  de  France.  Voyage  de  Siam.  (D.  J.) 

ROER  ,  prononce^  Roure  ,  (  Géog.  mod.)  nom 
de  deux  rivières  d'Allemagne  ;  l'une  au  -  deçà  du 
Rhin  ,  prend  fa  fource  aux  confins  du  Luxembourg, 
mouille  les  villes  deGemund  ,  Duren  &  Juliers  ,  6c 
va  fe  jetter  dans  la  Meuî'e  ,  à  Pairemoncle  ;•  l'autre  , 
Roer ,  coule  dans  ie  cercle  de  Weftphalie  ;  elle  a  fa 
fource  aux  contins  du  comté  de  "Waldeck  ,  parcourt 
le  comté  de  la  Marck,  &L  fe  perd  dans  le  Rhin  ,  à 
Duisbôurg.  (  D.  J.) 

ROETACES,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  d'Afie  ;  il  cou- 
Ioit  au  voifinage  de  l'Arménie  ,  &  c'étoit ,  félon 
Stabon  ,  liv.  XI.  p.Soo.  un  des  fleuves  navigables 
qui  fe  jettoient  dans  le  Cyrus.  (Z>.  J.) 

RQEUX  ,  ou  le  Rœulx  ;  (  Géog.  mod.)  petite 
ville  de  >  P.;)  ^-l..  .  ■  rv>  le  Hainaut,  entre  Soignies  au 
nord,  &  Binche  au  midi.  Cette  petite  ville  fut  érigée 
en  comté  par  Charles-quint ,  en  faveur  de  la  maison 
de  Croy.  Long.%1.  44.  lat.  So.  28.  {D.J.) 

ROGA ,  f.  f.  (Hijï.  )  étoit  autrefois  un  préfent 
que  les  Auguftes  ou  empereurs  faifoient  aux  féna- 
teurs  ,  aux  magistrats  ,  &  même  au  peuple  ;  &  que 
les  papes  ou  patriarches  faifoient  à  leur  clergé.  Voyt? 
Don. 

Ce  mot  vient  du  latin  eregare,  donner,  diftribuer  ; 
félon  d'autres,  il  vient  de  rogo  ,  je  demande  ;  c'eft 
pour  cela,  dit-on,  que  S.  Grégoire  le  grand  appel- 
loit  ces  àiûr'ibuùons precaria ,  parce  qu'on  les  deman- 
doit  pour  les  avoir.  D'autres  le  font  venir  du  mot 
grec  poyoç ,  qui  fignifie  quelquefois  du  ble\  parce  que 
ce  prélent  confiftoit  anciennement  dans  une  diftribu- 
tion  de  blé  qu'on  faifoit  au  peuple  ,  aux  foldats ,  &c. 

Les  empereurs  avoient  coutume  de  diftribuer  ces 
prélens  le  premier  jour  de  l'année,  ou  le  jour  de  leur 
naiffance ,  ou  le  jour  de  la  fête  de  la  ville  où  ils 
étoient  ;  les  papes  &  les  patriarches  les  diftribuoient 
dans  la  femaine  de  la  paftion.  L'ufage  de  ces  prefens 
ou  largefîes ,  fut  introduit  à  Rome  ,  par  les  tribuns 
du  peuple,  qui  vouloient  par  ce  moyen  gagner  la 
populace  &  la  mettre  dans  leurs  intérêts.  Les  em- 
pereurs fe  conformèrent  à  cette  coutume  ,  &  firent 
auffi  de  pareilles  diftributions  au  peuple  &  même  aux 
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foldr.ts,  oui  par  cette  raifon  font  appelles  poytnoptt 
par  Les  auteurs  grecs  du  moyen  âge.  Voye?^  Cox- 
GIAIRE  &  Donatif.  Rogaûgniûe  auffi  la  paye  qu'on 
donne  aux  ioldats. 

110  G  A  LES  ,  f.  f.  pi.  (  Litùrat,  )  nom  qu'on  don- 
noit  fous  l'empire  romain  aux  jours  deftinés  aux  dii- 
tributions  du  prince.  On  appelloit  auffi  rogale  le  ré- 
giftre  dans  lequel  on  écrivait  les  noms  de  ceux  aux- 
quels la  rogue  ou  donatif  du  prince  ,  fediftribuoit,  v 
où  l'on  marquoit  auffi  l'objet  &  la  quantité  de 
qu'on  devoitleur  donner.  (D.  J.) 

ROGAT,  f.m.  terme  de  Jurifprud.ccclcf.  qui  répond 
il  peu  près  à  ce  qu'on  appelle  en  cour  laie  ,  commif- 
Jion  rogatoire.    Voye^  ROGATOIRE. 

C'eft  une  prière  qu'un  officiai  ou  autre  juge 
fc  ,  fait  à  un  autre ,  pour  qu'il  luifoit  perm:  >  . 
ajourner  unfujetd'iui  autre  diocèTe,  par  devant  l'or- 
dinaire du  requérant ,  pour  railon  d'un  mariage  com- 
mencé avec  une  perfonne  domiciliée  dans  le  diocc- 
fe  où  il  entend  le  taire  ajourner.  Gelui  à  qui  la  lettre 
ou  prière  s'adreffe ,  n'eft  pas  obligé  d'y  déicrer. 

ROGATJO  legis  ,  (  Hifl.  Rom,  )  terme  qui  figni- 
fioit  dans  la  jurilprudence  romaine,  la  demande  que 
faifoient  les  m  les  tribuns  au  peuple  romain  , 

lorfqu'ils  vouloient  foire  palier  une  loi.  Voye\  Loi. 

Voici  les  termes  dans  lefquels  on  faifoit  cette  de- 
mande ;  par  exemple  :  voulez-vous  ordonner  qu'on  fjf- 
fe  la  guerre  à  Philippe  ?  Le  peuple  répondoit  :  le  peu- 
ple romain  ordonne  cjuon  fajje  la  guerre  à  Philippe  ,  & 
cette  réponfe  s'appelloit  decretum  ,  décret  ou  réfo- 
lurion. 

Le  mot  rogat'.o  eft  fouvent  en  ufage  pour  expri- 
mer le  décret  même,  ôc  pour  le  dillinguer  du  fena- 
ttis  confulte  ,  ou  décret  du  fénat.    foye^  SENA  1 1  s 

CONSULTE. 

Souvent  auffi  rogatio  eft  pris  dans  le  même  fens 

que  loi,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de  lois  établies 

chez  les  Romains,  qui  n'euffent  été  précédées  de  ces 

fortes  de  demandes  ,  autrement  elles  étoient  nulles. 

ROGATIONS  ,  f.  f.  pi.  (  Hifl.  cclef.  )  prières  pu- 

>nt  dans  Féglife  romaine  pendant  les 

itement  ia  fête  de 

.,!ion.  On  les  appelle  ainii  a  caute  des  prières 

6c  procédions  qu'on  fait  ces  jours-là»  pour  demander 

a  Dieu  la  confervation  des  biens  de  la  terre  ,  C\l  on 

les  confacre  auffi  par  la  pc  i  .je  des 

On  r  l'inilitution  des  rogations  à  S.  Ma- 

|ue  devienne  en  1  tauphiné,  qui,  <.  d 
felon  >  ■  ,  félon  d'autres,   al- 

pour  implo- 
rer la  i  le  divine,  pendant  trois  jours, 

blemens  de  tei  re  ,  & 

■   i 

m  t. lit  cefl 

■  ,  tiiii  m  continués  depuis  comme  un  préfer- 

v  ontre  de  pareil!  Le  <    ncile  d'Or- 

,  en  5 1 1  ,  ordonna  que  1  >ferve« 

e  pafla  en 

v  einent  du  \  il  fut  le  ,   mais  les 

<li ,  le  vem  >  nprès  ta  P<  nti 

Elles  ont  <  ( 

le  Ch  :>  pour  défendre 

r  ces  oni  été 

oblervo  dans  l'égide  gallicane.  On  a  ap- 

pelle les  pr<  is  des 

,  parce  qu'elles  avoient  été  inflituécs 
par  un  tules,  pourlesdiftirrguerdc  Ai 

grand»  titan 

qu'on  fait  l<  ril,  joui  d     !  ,  qui  a  pour 

autcu 
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&  il  y  en  refte  encore  quelques  vertiges  ;  car  c'eft 
encore  la  coutume  dan ,  rtdes paroiflês ,  d'en 

r  faire  le  tour  en  fe  ]  ours  qui 

précèdent  l'afcenûon,  mais  on  ne  le  fait  pas  procef- 
iionnellcment  ni  par  . 

'  lOt  }i  .  t  n  terme  de  pu  lais  ,  eft 

la  commiffion  qu'un  juge  adrefié  à  un  autre  juge  qui 
lui  eft  fubordonné.  Voyt\  Commission. 

ROGATORES  ,  (  Antiq.  rom.  )  on  nommoir 
chez,  les  Romains  ,  ceux  qui  dans  les  comic.s  par 

ituries  ,  redemandoient  les  tablettes  aux  cito- 
)  t  m,  tabellas  rogabant;  ou  ceux  qui  tenoient  le  pa- 
nier dan-,  lequel  les  citoyens  mettoient  les  billets  de 
leurs  fuffrages  ;  ceux  qu'on  appelloit  cuflodes ,  tî- 
nt les  tablettes  ou  billets  du  panier  ,  '6c  par  des 
points  qu'ils  marquoient  fur  une  autre  tab 
comptoient  les  fuffrages;  c'eft  pour  cela  que  lesavis 
de  chacun  en  particulier,  étoient  appelle, 
alors  ce  qui  étoit  décidé  a  la  pluralité  des  voix  ,  étoit 
déclaré  hautement  par  un  crieur  public.  (/}.  J.  ) 

R.OGIANO,   ( Giog.  mod.  )  bourg  d'Italie,  dans 
la  Calabre  citérieure  ,  furla  ri\e  droite  de  l'Haut    . 
.es  milles  de  Cofenza.  On  prétend  i 
ergq  des  lîrutiens. 

Quoi  qu'il  en  îoit ,  c'eft  un  bourg  ilîuftré  par  1 1 
naiûance  de  Jean-Vincent  Gravina,  célèbre  jurifeon- 
îultc  d'Italie,  mort  en  1718  ,  âgé  de  54  ans.  H  a  en- 
richi le  public  de  les  productions  en  italien  èv  en  la- 
.  tin;  mais  on  effame  fur-tout  les  Originumj 
lis  i.britres  ,  quibus acccjjù  de  romano  imper  t 

.ris.   lÀpfia  ;-  ».  in~4°.    On  1 

beaucoup  de  cas  de  ion  Jp 
dire  image  de  l'ancien  droit. 

L'auteur  ,  après  avoir  marqué  dans  ce  dernier  ou- 
vrage ,  l'origine  de  l'autorité  louveraine  ,  qui  1 
contentement  d  :uliers,  6é  qui  doit  par  con- 

féquent  avoir  pour  but  leur  bonheur,  il  décide  que 
lorique  le  pouvoir  fouverain  le  détourne  de  ce  bit , 
&  cherche  à  établir  les  avantages  d'un  feul  ,  ou  de 
pluûeurs  ,  aux  dépens  du  bonheur  public  ,  comme 

ne  le  peut  faire  qu'au  préjudice  de 
le  pouvoir  fouverain  revient  à  ù  fource  ,  c'v:  ch 
rentre  dans  fes  droits  ,  parce  que  le  confentement 
des  particuliers  fur  lequel  ce  pouvoir  et!  fonde  ,  c  l 

"lument  éloigné  de  la  tyrannie  ;  il  réfulte  d( 
félon  lui,  qu'il  eft  permis  d'arracher  la  r< 

mains  d  un  tyran,  pour  empêcher  1 
des  peuples  ne  (oient  faci  îlies  au  v  déb  d'un 

pouvoir  injufte;  car ,  continue-t-il ,  lalibei  te  efl  une 
choie  fainte  ,  I  v  de  droit  di\  in  .  I 

li  intimement  uni-  à  l'e'fenee  de  la  nature  h 
qu'on  ne  peut  l'atta  [u<  r  tans  injuftice  ,  1 1 1.  ;  cer  fans 

im]>icté,  s'en  rendre  iv. 
,    •r.yiwii  tin 

[lrautquc  M.  Gravina  ait  été  bien  hardi  pourten 
Rome  UH  langage  auffi  non  fur  la  liber:    . 
qu'on  tient  dans  les  pays  où  elle  règne  le  ; 

étâils  fur  cet  ccn\  .wn  dans  le  (> 
i  \    ■  .       ».  7.) 
ROGMÉ,  ;e 

ture  ilu  crâne,  qui  - 
c'ell  un  mol 

PLAYE  1  :.    (  1  ) 

I 

charpentiers ,  la  nouu*e  qui  » 

1  le  gâte, 
■ 
a  \i\  ,  upi«  u<  nu  ni  rentan 

1 
l'in        i  habiles  ( 
n  .  . 

■ 
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noiogie,  ioît  dans  les  faits.  L'ouvrage  du  p.  Pagi  eft 

en  q  vol.  /«-/?>/.  &  lui  a  valu  une  penfion  du  clergé 

rance.  (/}./.) 

GNE-PIE,  f.  m.  (  Maréchalerk.  )  outil  de  ma~ 

i  ;  c'eft  un  morceau  d'acier  tranchant  d'un  côté, 

avec  un  3o    del  autre,  pour  couper  la  corne  qui  dé- 

orfqu'il  cil  broché  ,  ou  pour  couper, 

.-.\  ant  que  de  river  les  doux,  le  peu  de  corne  qu'ils 

•ont  fait  éclater  en  la  perçant.  Seltyfd.  (D.J.) 

ROGNER  ,  v.  au.  (  Gram.  )  c'eft  ôter  à  une  cho- 
ie ,  ou  de  h.  longueur ,  ou  de  fa  largeur  ,  ou  de  fon 
poids. On  rogneles  monnoies  ;  on  rogne  des  manches 
trop  longues  ;  on  rogne  un  bâton,  une  canne  ;  on 
rogne  une  branche  d'arbre ,  la  vigne.  Il  fc  prend  au 
, comme  danscette  façon  de  parler  proverbiale: 
:  ,  rognei ,  comme  il  vous  plaira  ,  je  ne  m'en 

mêle  pas. 

ROGNER  la  chandelle,  c'eft,  lorfque  la  chandelle 
cft  finie  ,  pofer  le  bout  d'en-bas  fur  une  plaque  de 
cuivre  qui  eft  faite  en  forme  d'auge  ,  &  eft  un  peu  en 
pente-,  fous  Laquelle  il  y  a  du  feu  ,  pour  faire  fondre 
îe  fuir  qui  eft  de  trop.  Voye^  les  PL 

Rogner,  (Jardinage.  )  il  faut  modérément  rôgnét 
les  racines  des  arbres,  feulement  les  rafraîchir. 

Rognkr  les  livres,  les  Relieurs  appellent  rogner 
tes  livres,  ôter  la  fuperikie  des  marges  qui  eft  tou- 
jours ortite  &  inégale.  On  rogne  les  livres  à  trois  fois 
&  de  trois  côtés  ,  à  commencer  par  le  haut  du  vo- 
lume qu'on  appelle  la  tête  ;  avant  de  rogner  cette  par- 
tie ,  if  faut  coucher  la  preffe  à  rogner  fur  le  porte- 
prefle.  Voye^  Presse  à  rogner  &  Porte-presse. 
Puis  on  a  foin  de  rabaifler  les  deux  côtés  du  car- 
ton pour  en  rogner  les  extrémités  avec  la  marge  ; 
pais  mettant  deux  bandes  d'un  carton  fort  à  côté  du 
Volume  dont  celle  à  gauche  excède  le  bord  ,  &  celle 
à  droite  eft  jufte  à  l'endroit  où  l'on  veut  rogner,  on 
coule  ce  livre  &  les  cartons  entre  les  deux  pièces 
de  la  preffe  à  rogner  que  l'on  ferre  avec  les  deux  vis 
«gaiement  ;  enfuite  on  paffe  le  fuft  dans  la  rainure  de 
îa  tringle  qui  eft  fur  la  pièce  de  derrière  de  la  preffe 
à  rogner,  &  en  le  conduifant  du  long  de  la  preffe ,  on 
coupe  avec  le  couteau,  en  ferrant  toujours  la  vis  du 
ïuft ,  à  fur  &  mefure  qu'il  avance  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  parvenu  au  carton  élevé  qui  eft  contre  la  pièce 
de  derrière.  Cela  fait ,  on  frotte  avec  les  rognures  la 
tranche. qu'on  vient  de  rogner,  pour  en  ôter  ce  qui 
auroit  pu  y  refter  ;  puis  on  fort  le  livre  de  la  preffe 
avec  les  deux  bandes  de  carton ,  &  prenant  un  com-  . 
pas ,  on  mefure  fur  une  page  du  livre  l'endroit  où 
l'on  doit  rogner  le  bas  que  l'on  marque  fur  le  carton 
nvecla  pointe  du  compas,  en  laiffant  une  hauteur 
pour  les"  chaffes  du  carton  ;  cela  fait  ,  on  prend  le 
volume  du  côté  où  il  doit  être  rogné  ,  &  abaiflantles 
deux  côtés  du  carton  fuffifamment  pour  les  chaffes , 
on  met  les  deux  bandes  de  carton  ,  comme  pour  la 
première  opération ,  en  obfervant  que  la  bande  à 
foit  bien  jufte  aux  trous  du  carton;  puis  on 
ferre  la  preffe  ,  &  l'on  rogne  la  tranche  d'en-bas  , 
avec  le  même  foin  qu'on  a  eu  pour  la  tranche  du 
haut.  11  faut  bien  obferver  que  l'on  donne  aux  deux 
du  carton  la  même  hauteur ,  fans  quoi  une  des 
chaffes  fe  trouvant  plus  haute  que  l'autre ,  cela  feroit 
un  effet  très-défagréable.  Entroifieme  lieu ,  on  rogne 
le  livre  furie  devant;  ce  quis'appelle  faire  la  gouttiè- 
re. On  mefure  l'endroit  où  l'on  doit  rogner,  avec  la 
même  exactitude  que  le  bas,  &  on  la  marque  avec  la 
pointe  du  compas;  puis  au  lieu  des  bandes  de  carton, 
on  prend  deux  petites  planches  de  bois  d'hêtre ,  l'u- 
ne plus  large  qu'on  met  derrière  le  livre  ,  en  laiffant 
tomber  le  carton  qui  ne  le  rogne  pas  à  ce  moment, 
l'autre  plus  étroite  qu'on  met  fur  le  devant  du  livre , 
jufte  aux  trous  qu'on  a  faits  avec  le  compas.  Enfuite 
de  cela  ,  l'ouvrier  tenant  ces  deux  planches  fermes 
■dans  fa  main ,  fait  baiffer  adroitement  les  deux  côtés 
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du  livre  ,  &  élever  le  milieu,  enforte  que  mettànfc 
le  livre  dans  la  preffe  comme  auparavant,  &  ayant 
rogné  ,  il  trouve  fa  gouttière  toute  faite  ,  en  retirant 
fon  livre  où  il  ne  refte  puisque  les  cartons  du  devant 
à  couper.  Outre  le  compas ,  l'ouvrier  doit  avoir  tou- 
jours près  de  fa  preffe  qui  eft  fur  le  porte-preffe  , 
une  pierre  à  éguilér  fon  couteau  &  une  cheville  de 
fer  pour  ferrer  &  defferrer  les  vis  de  fa  preffe.  f^oyer 
Fust,  Presse  a  rogner,  Compas,  Tranches. 

Voye^  PI.  I.  de  la  Rclieure  ,  fig.  C. 

ROGNEUR ,  f.  m.  (  Monnok.  )  celui  qui  rogne 
les  efpeces.  Les  rogneurs  de  piftoles  font  punis  de 
mort. 

ROGNON  ,  voyei  Rein. 

Rognons  ,  (  Hijl.  nat.  Minéralogie.  )  on  appelle 
mines  en  rognons  celles  qui  fe  trouvent  fans  fuite  &C 
fans  continuité ,  mais  qui  font  par  fragmens  détachés 
&  répandus  dans  la  roche  ou  dans  les  couches  de  la 
terre.  On  les  appelle  plus  communément  mines  en 
marrons.  Voy^i  MARRONS. 

ROGNURE  ,  f.  f.  (  Gram.  )  les  portions  qui  ont 
été  retranchées  delà  choie  qu*on  a  rognée  ;  les  rognu- 
res du  parchemin  fervent  à  faire  de  la  collo  ;  celle  du 
papier ,  à  faire  du  carton. 

ROGOSNO,  (Géog.  mod?)  petite  ville  de  la  gran- 
de Pologne ,  au  palatinat  de  Polnanie ,  entre  Pof- 
nânie  &  Nackel ,  environ  à  égale  diftance  de  l'une 
&  de   l'autre.  (D.  J.) 

ROGUE  ,  f .  f.  (  Hijl.  du  bas-empire.  )  donationum 
munui  ;  ce  mot  s'eft  dit  autrefois  des  donatifs  ,  pré- 
fensoudiftributions  que  les  empereurs  faifoient  quel- 
quefois le  premier  jour  de  l'année ,  ou  le  jour  de  leur 
naiffance,  à  des  favoris  ,  à  des  magiftrats,  à  des  of- 
ficiers ,  &  quelquefois  au  peuple.  Quelques  auteurs 
dérivent  le  mot  rogue  de  poyo  ? ,  qui  fîgnifie  du  blé  $ 
parce  que  les  donatifs  aux  foldats  fe  faifoient  ancien- 
nement de  blé. 

Rogue  ,  Rave  ou  Resure  ,  terme  de  pèche ,  eft 
une  forte  d'appât  dont  les  pêcheurs  fe  fervent  pour 
attirer  le  poiffon  ,  &  le  prendre  enfuite  lorfqu'ii  a 
mordu  l'appât  ;  cet  appât  confifte  dans  les  œufs  de 
maquereaux  &  de  morues,  que  les  pêcheurs  qui  font 
la  pêche  de  ces  deux  fortes  de  poiffons  pour  être  fa- 
lés  ,  mettent  dans  des  barils  ,  fit  qu'ils  vendent  pour 
cet  ufage. 

ROHACZOW ,  (  Gêog.mod.  )  ville  de  Pologne  > 
dans  le  duché  de  Lithuanie,  capitale  d'un  territoire 
du  même  nom  ,  au  confluent  du  Nieper  &  de 
l'Odrwa.  Long.  40.  16.  latit.  5j.  10.  (2?./.) 

ROHAN ,  (  Géog.  mod.  )  bourg  de  France  en  Bre- 
tagne ,  au  diocèfe  de  Vannes  ,  fur  la  petite  rivière 
d'Oufte  ,  à  12  lieues  au  nord  de  Vannes,  avec  titre 
de  duché-pairie.  Long.  14.  55.  latit.  Ay.56.  (  D,  J.  ) 

ROHANDRIANS,  (  terme  de  relation.  )  Fhcoiut 
dit  qu'on  appelle  rokandrians  à  Madagafcar  ,  ceux 
d'entre  les  blancs  qui  dans  la  province  d'Anoffi  font 
élevés  en  dignité.  Ils  ont  la  peau  roufle  &  les  che- 
veux peu  frifés.  On  choifit  les  chefs  du  pays  dans 
cette  race  d'hommes  ,  &C  ils  jouiffent  feuls  du  privi- 
lège de  pouvoir  égorger  les  bêtes.  On  ne  manque  pas 
en  Europe  de  bouchers  dignes  d'être  rokandrians. 
(D.  J.) 

ROI ,  voyei  Roitelet. 

Roi  ou  Mère  des  cailles,  voye{  Rasle  de 

GENET. 

Roi  des  vautours  ,  Vautour  des  Indes  > 

(  Hijl.  nat.  Ornkholog.  )  vultur  monachus.  Klein.  Oi- 
ieau  qui  eft  à-peu-près  de  la  groffeur  d'un  dindon 
femelle  ;  il  a  deux  pies  trois  pouces  de  longueur  de- 
puis la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue; 
les  ailes  étant  pliées  s'étendent  jufqu'au  bout  de  la 
queue.  La  tête  ÔC  le  haut  du  cou  font  couverts  d'u- 
ne peau  unie  ,  variée  de  différentes  couleurs,  telles 
que  l'orangé  ,  le  brun ,  le  rouge  ,  le  pourpre  ,  &c 
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On  voit  dans  plufieurs  endroits  de  cette  peau  des 
poils  courts  &  noirs.  Au-defTous  de  la  partie  nue  du 
cou  ,  il  y  a  une  efpece  de  collier  formé  par  des  plu- 
mes afîez  longues  d'un  cendré  foncé  :  ce  collier  en- 
toure le  cou  ,  &  defcend  un  peu  vers  la  poitrine  :  le 
refte  du  cou  ,  le  dos  &c  les  petites  plumes  des  ailes 
font  d'un  blanc  mêlé  d'une  légère  teinte  de  roufsâtre. 
Le  croupion  &  les  plumes  du  defïiis  de  la  queue  ont 
une  couleur  noire.  (  Le  roi  des  vautours  qu'Egards  a 
décrit,  avoit  le  croupion  &c  les  plumes  du  deflus  de 
la  queue  blancs.  )  La  poitrine  ,  le  ventre,  les  côtés 
du  corps  ,  les  jambes  ,  les  plumes  du  défions  de  la 
queue  ck  celles  de  la  face  inférieure  des  ailes  font 
blancs.  La  couleur  des  grandes  plumes  de  l'aileeit 
d'un  noir  changeant  en  un  verd  très-obfcur  ;  les 
moyennes  font  de  la  même  couleur,  &  elles  ont  les 
bords  extérieurs  gris  ;  la  queue  eft  noire  ,  le  bec, 
les  pies  &  les  ongles  font  rouj  es.  On  trouve  cet  oi- 
feau  à  Cayenne.  Deiham  l'a  décrit  ibus  le  nom  de 
vautour  des  Indes.  Omit,  de  M.  Biifion  ,  tom.  I.  Voyc{ 
Oiseau. 

Roi,  (Gouvern.  polit.')  Voici  les  vers  qu'il  faut 
graver  fur  la  porte  des  palais  des  rois. 

Hoc  reges  hâtent 
Magnificum  &  ingens  ,  nu  lia  qubd  rapit  dies 
Prodejfe  miferis  ,  J'upplices  jidu  lare  protegere. 

Le  plus  beau  préfent  que  les  Dieux  puifTent  faire 
aux  hommes,  c'eft  d'un  roi  qui  aime  fon  peuple  & 
qui  en  eft  aimé ,  qui  fc  confie  en  fes  voifins  &  qui 
a  leur  confiance,  enfin  qui  par  fa  juftice  &c  fon  hu- 
manité fait  envier  aux  nations  étrangères  le  bon- 
heur qu'ont  fes  fujets  de  vivre  fous  fa  puifiance. 

Les  oreilles  d'un  tel  roi  s'ouvrent  à  la  plainte.  Il 
arrête  le  bras  de  l'opprefléur  :  il  renverfe  la  tyran- 
nie. Jamais  le  murmure  ne  s'eleve  contre  lui  ;  & 
quand  les  ennemis  s'approchent,  le  danger  ne  s'ap- 
proche poinr.  Ses  fujets  forment  un  rempart  d'ai- 
rain autour  de  la  perlonne  ;  &  l'armée  d'un  tyran 
fuit  devant  eux  comme  une  plume  légère  au  gré 
du  vent  qui  l'agite. 

«  1  .i\  ori  du  ciel ,  dit  le  bramine  infpiré,  toi  à  qui 
»  les  fils  des  hommes  tes  égaux  ,  ont  confié  le  fou- 
»  verain  pouvoir;  loi  qu'ils  ont  chargé  du  foin  de 
y>  les  conduire,  rcgarele  moins  l'éclat  du  rang  que 
»»  l'importance  du  dépôt.  La  pourpre  eft  ton  habil- 
»  lement,  un  trône  ton  fiege  :  la  couronne  de  ma- 
»  jefté  par».'  ton  front  :  le  icfptre  de  la  puifiance 
>»  orne  ta  main  ;  mais  tu  ne  brilles  fous  cet  appareil 
»»  qu'autant  qu'il  fert  au  bien  de  l'état. 

Quani  à  l autorité  des  rois,  c'en1  a  moi  de  m'y 
foumettre;  &  c'efl  à  l'auteur  de  TéUmaaue  qu'il  ap- 
partient d'en  établir  l'étendue'  &  les  bornes. 

Un  roi  ,  dit-il,  A»'.  V,  p.  iCS  ;  un  roi  peut  tout  fur 
les  peuples  :  mais  les  lois  peuvent  tout  fur  lui.  Il  a 

une  puiffance  abfolue  pour  faire  le  bien,  &  les 

mains  liées  s'il  vouloit  taire  le  mal.  Les  lois  lui 
contient  les  peuples  comme  le  plus  précieux  de 
tons  les  dépôts  ,  à  Condition  qu'il  le  raie  père  de  fes 

fujets  :  elles  veulent  qu'un  i<nl  homme  ferve  par  ù 
i  gefle  &  fa  modération,  il  la  félicite  de  tant  drhom- 
mes;  &  non  pas  que  tanl  d'hommes  fervent  par 
leur  mifere  &  par  leur  fervitude,  a  flatter  l'orgueil 

cv  la   niollelle  d'un  leul   homme. 

i  n  '.1/  ne  doit  rien  a\oir  au-aefîus  des  autres, 

excepte  ce   Qlli  ell    neeell.ure  ,  on   pour  le    foui 

clans  les  pénibles  fonctions,  ou  pour  imprimer  au 

f»eupi  ■  le  refpedl  de  celui  ciui  eil  ne  jiour  foutenif 
il  doii  cire  au-dehors  le  défenfeur  de  la 
jpatrie;&  au  dedans  le  juge  des  peuples,  poui  Ici 
rendre  lions,  rages  &  hi  m  eux. 

Il  doii  les  gouverner  félon  les  lois  de  l'état,  com- 
me l 'l'U  gouverne  le  monde  félon  les  U>is  d 
nature.  Rarement  employe-^il  fa  toute -puiflànce 
TomXiK 
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pour  en  interrompre  &  en  changer  le  cours,  c'eft-à- 
dire  ,  que  les  dérogations  &  les  nouveautés  feront 
comme  des  miracles  dans  l'ordre  de  la  bonne  poli- 
tique. 

Quelques  lauriers  que  la  guerre  lui  promette,  ils 
font  tôt  ou  tard  funeftes  à  la  main  qui  les  cueille  : 

En  vain  aux  conquérans 
L'erreur  parmi  les  rois  donne  les  premiers  rangs. 
Entre  tous  les  héros  ce  font  les  plus  vulgaires  ; 

Chaque  fiecle  e[l  fécond  en  heureux  téméraires 

Mais  un  roi  vraiment  roi,  qui,  fage  en  fes  projets , 
Sache  en  un  calme  heureux  maintenir  fes  fujets  , 
Qui  du  bonheur  public  ait  cimenté  fa  gloire  ; 
Il  jaut ,  pour  le  trouver,  courir  toute  l'hifloire. 
La  terre  compte  peu  de  ces  rois  bienfaifans  ; 
Le  ciel  à  les  former  Je  prépare  lonc-tems  ! 
Tel  fut  cet  empereur ,  fous  qui  Rome  adorée, 
Fit  renaître  les  jours  de  Saturne  6*  de  Rhée  ; 
Qui  rendit  de  fan  joug  C univers  amoureux  , 
Qu'on  n'alla  jamais  voir  fans  revenir  heureux , 
Qui  foupiroit  le  foir ,  (i  fa  main  fortunée 
yV  avait  par  fes  bienfaits  fignalé  la  journée  : 
Le  cours  ni  fut  pas  long  d'un  empire  fi  doux. 

Seneque  (  vers  4<5j.)  peint  encore  plus  Ample- 
ment ,  plus  laconiquement  ÔC  plus  énergiquement , 
mais  non  pas  avec  ce  brillant  coloris  ,  la  gloire 
&  les  devoirs  des  rois.  Je  finis  toutefois  par  ces 
maximes  : 

Pulchrum  eminere  ejl  inttr  illuflres  vins  ; 
ConfuLre  patna  ;  parcere  affliclis  ;  fera 
Caede  abjhnere  ,  tempus  atque  irx  dare  ; 
Orbi  quietem  ;  fxcula  pactm  fuo. 
Hœc  furnma  virtus  :  petitur  hdc  cotlum  via  f 

Roi,  (  Critique facrée.)  rex.  Ce  titre  eft  donné  in- 
différemment dans  l'Ecriture  aux  fouverains ,  foie 
que  leurs  états  aient  le  titre  de  royaume  ou  d'em- 
pire. Les  pontifes  répondirent  :  nous  n'avons  d'autre 
roi  que  Céfar.  Jean.  /j).  iS.  Ce  mot  déligne  autli  les 
chefs,  les  magiftrats  qui  gouvernent  un  état;  non  erat 
rex  in  If  rail  $  Juges  ,  /.  j/.  c'eft-à-dire,  il  n'y  avoit 
point  de  chefs  en  Ifrael,aux  ordresduquel  le  peu- 
ple obéît.  30.  Il  fe  prend  pour  guide ,  Lo;JuJeur,  (bit 
parmi  les  hommes  ,  foit  parmi  les  betes.  La  faute- 
relle  n'a  point  de  roi  (regem)  , Prov. «x.  _■-.  Il 
fe  prend  ,  40.  pour  les  grands  ,  pour  toutes  les  per- 
fonnes  puiflàntes  en  crédit  ou  en  autorité  :  Je  parlois 
de  te  s  témoignages  en  picl'cnce  des  grands  de  ce 
monde,  in  confpcclu  regum.  Pf.  exviij.  1  I ■'.  j".  Pour 
les  fidèles;  tu  nous  as  fail  ;rois  a  notre  I 
nos  Deo  hofiro  reges.  6°.  Enfin, pour  ceux  qui  par 
leur  prééminence  l'emportent  au-deûus  dt  ,  ..atres. 
Il  ell  roi  fur  tons  les  tils  de  l'orgueil  ,  ipfi  ta  1- 
ptr  univerfos  filios  fuperbia:.  Job. 
roiv,c/*  le  feigne  ur  des  dominations  ell  le  titre  qu    v 

Paul  donne  .i  l'Etre  fuprème.  /.  Tin.  >  -.  /.•>.  (  d.  ./.) 

Roi,  nom  que  les  anciens  donnèrent  ou  à  J  . 

ou  au  principal  minifirc  de  la  religioa  dans  les 

bliques. 

Apres  que  les  Athéniens  curent  fecoué  le  joug 
de  leurs  ron  ,  ils  élevèrent   une  AatUC  à  Jupiter  fous 
le   nom    de  Jupiter  -  roi ,  pour  taire  connoitre  qui 
l'avenir  ils  ne  VOUloient  point  d'autre  maître.  A  I  I 
badie  onotlroit  de  même  de>  laei  itices  à  Jvipi;. 
Cv  on  trOUVC  que  ce  titre  lui  ell  fouvcn!  dom. 
les  anciens. 

Mais  ils  ne  le  crovoient  pas  tellement   attaché  à 

la  fuprème  puifiance  de  ce  dieu,  qu'ils  ne  Pattri- 
buaflent  quelquefois  a  certains  hommes  difringuéa 

par  leur  dignité.    Ainli   le  fécond  Athe- 

1  le  lecond  arebonte  l'appeuoii  • 

niflis  il  n'jvoit  d'autres  fonctions  que  celle*    le  pr«- 
fiJct  aux  un  itères  Cv  Jn\  lâa  ifices  :  hj;>  <\c 
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fupériorité.  Dans  le  gouvernement  politique ,  fa 
femme  avec  le  titre  de  reine  partageoit  auffi  les 
fondions  facrées.  L'origine  de  ce  facerdoce ,  dit 
Démoli ènes  dans  l'orailon  contre  Néera ,  venoit 
de  ce  qu'anciennement  dans  Athènes  le  roi  exer- 
çoit  les  fondions  de  grand-prêtre  ;  &C  la  reine  ,  à 
caufe  de  fa  dignité ,  entroit  dans  le  plus  fecret  des 
myfteres.  Lorfque  Théfée  eut  rendu  la  liberté  à 
Athènes  en  fubftituant  la  démocratie  à  l'état  monar- 
chique ,  le  peuple  continua  d'élire  entre  les  princi- 
paux &  les  meilleurs  citoyens  un  roi  pour  les  c'ioles 
facrées,  &  ordonna  par  une  loi,  que  fa  femme  feroit 
toujours  athénienne  de  naiflance,  tk.  vierge  quand 
il  Fépouferoit ,  afin  que  les  choies  facrées  fuffent 
adminiftrées  avec  la  pureté  convenable;  Se  de  peur 
qu'on  n'abolit  cette  loi  ,■  elle  fut  gravée  fur  une 
colonne  de  pierre.  Ce  roi  préfidoit  donc  aux  myf- 
teres; il  jugeoit  les  affaires  qui  reg.udoient  le  vio- 
lement  des  chofes  facrées.  En  cas  de  meurtre,  il 
rapportoit  l'affaire  au  féaat  de  l'aréopage  ;  &  dépo- 
fant  fa  couronne,  il  s'afleyoit  parmi  les  autres  magif- 
trats  pour  juger  avec  eux.  Le  roi  tk  la  reine  avoient 
fous  eux  pluiieurs  miniftres  qui  fervoient  aux  céré- 
monies de  la  religion  :  tels  que  les  épimeletes,les 
hiérophantes  ,  les  gereres,  les  ceryces,  &c. 

La  même  choie  fe  pratiqua  chez  les  Romains. 
Quelque  mécontens  qu'ils  fulTent  de  leur  dernier 
roi,  ils  avoient  cependant  reçu  tant  de  bienfaits  des 
fix  premiers,  qu'ils  ne  purent  abfolument  en  abolir 
le  nom  :  mais  aulîi  ne  lui  attribuerent-ils  que  des 
fondions  qui  ne  pouvoient  jamais  menacer  la  liberté, 
je  veux  dire  le  foin  des  cérémonies  religieufes.  Il  lui 
étoit  d'ailleurs  défendu  de  remplir  aucune  magiflra- 
ture  ni  d'haranguer  le  peuple.  On  le  choififToit  parmi 
les  plus  anciens  pontifes  tk  augures,  mais  il  étoit 
toujours  fubordonné  au  fouverain  pontife  :  cette 
dignité  fubiifta  jufqu'au  règne  du  grand  Théodofe. 

Roi,  archonte,  (Antiq.  grecq.)  C'eft  ainfi  qu'on 
appelloitle  fécond  des  neuf  archontes  d'Athènes.  Il 
avoit  pour  fon  département  ce  qui  concernoit  la 
célébration  des  fêtes,  les  facrifices  tk  la  religion.  Il 
décidoit  fous  le  grand  portique  fur  les  crimes  d'im- 
piété &  de  facrilege.  11  ftatuoit  fur  les  cérémonies 
&  les  myfteres,  fur  les  malheurs  caufes  par  la  chute 
des  bâtimens  6k  des  autres  ebofes  inanimées.  C'étoit 
à  lui  d'introduire  les  meurtriers  dans  l'aréopage;  & 
il  jugeoit  avec  cette  célèbre  compagnie ,  en  quittant 
fa  couronne,  qui  étoit  la  marque  de  fa  dignité.  Pen- 
dant qu'il  examinoit  un  procès,  les  parties  ne  pou- 
voient affilier  aux  myfteres  ni  aux  autres  cérémo- 
nies de  la  religion.  Pollux  remarque  que  l'époufe 
du  roi-archonte  prenoit  le  titre  de  reine  :  elle  devoit 
être  athénienne  de  naiflance  :  fon  mari  comme 
infpedeur  fur  les  affaires  religieufes  &  facrées  , 
étoit  honoré  du  nom  d'archonte-roi ,  parce  que  les 
premiers  rois  d'Athènes  étoient  comme  les  grands 
facrificateurs  de  la  nation.  Ils  immoloient  les  vidi- 
mes  publiques,  tk  leurs  fsmmes  offroient  les  facri- 
fices iecrets  avant  le  règne  de  Thefée.  Les  Romains , 
en  détruifant  la  royauté,  conferverent  un  roi  des 
facrifices  fur  le  modèle  d'Athènes  (D.  /.) 

Roi-d'armes,  (Jfift.  de  France.)  C'étoit  un  offi- 
cier de  France  qui  annonçoit  la  guerre,  les  trêves, 
les  traités  de  paix  tk  les  tournois.  C'eft  le  premier 
&  le  chef  des  héraults-d'armes  :  nos  ancêtres  lui  ont 
donné  le  titre  de  roi ,  qui  fignifie  feulement  premier 
chef.  La  plupart  des  favans  apurent  que  ce  fut  Louis- 
Ie-Gros  qui  donna  à  Louis  de  Rouffy  le  titre  de  roi- 
d'armes,  inconnu  jufques-là.  Cet  établiflement  fut 
imité  par-tout ,  honoré  de  pluiieurs  privilèges  ,  de 
penfions  confidérables  ;  tk  les  fouverains  à  qui  les 
rois-d'armes  étoient  envoyés,  affedoient  pour  faire 
éclater  leur  grandeur  dans  les  autres  pays,  de  leur 
faire  de  beaux  préfens. 
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Philippe  de  Comines  a  remarqué  que  Louis  X! 
quoique  fort  avare ,  donna  à  un  roi-d'armes  que  le 
roi  d'Angleterre  lui  avoit.envoyé  ,  trois  cens  écus 
d'or  de  fa  propre  main,  tk  trente  aunes  de  velours 
cramoifi ,  tk  lui  promit  encore  mille  écus.  Le  rang 
de  leur  maître  les  rendoit  refpedabîes ,  tk  ils  jouil- 
foient  des  mêmes  privilèges  que  le  droit  des  gens 
accorde  aux  ambafladeurs ,  pourvu  qu'ils  fe  renfer- 
maient dans  les  bornes  de  leur  commiffion;  mais 
s'ils  violoient  les  lois  de  ce  droit ,  ils  perdoient  leurs 
privilèges.  Froiffart  obferve,  que  le  roi- d'armes  du 
duc  de  Gueldres  ayant  défié  le  roi  Charles  VI.  clan- 
deffinement  dans  la  ville  de  Tournai,  tk  fans  lui  en 
donner  connoiffance ,  «  il  fut  arrêté  ,  mis  en  prifon, 
»  &  cuida  être  mort,  dit  cet  hiftorien,  pour  ce  que 
»  tel  défi  étoit  contre  les  formes  &  contre  l'ufage 
>»  accoutumé,  &  de  plus  dans  un  lieu  mal  convenable, 
»  Tournai  n'étant  qu'une  petite  ville  de  Flandre  ». 

Le  refped  qu'on  avoit  pour  les  rois-d'armes  fuivis 
de  leurs  héraults, étoit  fi  grand,  qu'ils  ont  quelque- 
fois ,  étant  revêtus  de  leur  cotte-d'armes ,  arrêté  par 
leur  préfence,  en  criant  hola,  la  fureur  de  deux  ar- 
mées dans  le  fort  du  combat.  Froiffart  a  obfervé, 
que  dans  un  furieux  affaut  donné  à  la  ville  de  Vil- 
lepode  en  Galice,  à  la  parole  des  héraults,  cefle- 
rent  les  affaillans  tk  fe  repoferent. 

Le  roi-d'armes  avoit  un  titre  particulier  qui  étoit 
mont-joie  S.  Denys ;  tk  les  autres  héraults  portoient 
le  titre  des  feize  principales  provinces  du  royaume , 
comme  Bourgogne,  Normandie  ,  Guienne,  Champagne. 

Il  y  a  en  Angleterre  trois  rois -d'armes,  fous  le 
titre  de  la  jarretière ,  de  Clarence ,  &  de  Norroy.  En 
Écoffe,les  rois-d'armes  tk  les  héraults  ont  été  em- 
ployés dans  les  tournois ,  dans  les  combats  à  plai- 
fance  ou  à  outrance ,  à  fer  émoulu  ou  à  lance  mor- 
née,  que  les  feigneurs  particuliers  faifoient  avec  la 
permiffion  du  roi.  Mais  ils  font  à-préfentfans  emploi 
par  tout  pays  ;  &  on  ne  les  voit  plus  parcourir  les 
provinces ,  pour  reconnoître  les  vrais  nobles,  les 
armoiries  des  familles  &  leurs  blafons,  en  un  mot, 
pour  découvrir  les  abus  que  l'on  commettoit  con- 
cernant la  nobleffe  tk  les  généalogies.  Voye^  Roi 
d'armes ,  hiji.  d'Angl. 

Quant  aux  cottes  qui  font  l'habit  qui  marqueit 
leur  titre  tk  leur  pouvoir,  celle  du  roi-d'armes  efl 
différente  de  celle  des  héraults,  i°.  en  ce  que  les 
trois  grandes  fleurs-de-lis  qui  font  au-devant  &  au- 
derriere  de  la  cotte,  font  furmontées  d'une  cou- 
ronne royale  de  fleurs-de-lis  fermée.  i°.  En  ce  qu'elle 
efl  bordée  tout-au-tour  d'une  broderie  d'or,  entre 
les  galons  tk  la  frange  ;  &  30.  parce  que  fur  les  man- 
ches ,  les  mots  montjoye  S.  Denys  font  en  brode- 
rie avec  ces  mots  roi-d'armes  de  France  fur  la  man- 
che gauche. 

Roi-d'armes ,  dit  Favin,  portoit  la  cotte  de  ve- 
lours violet,  avec  l'écu  de  France  couronné  tk  en- 
touré de  deux  ordres  de  France  fur  les  quatre  en- 
droits de  fa  cotte-d'armes.  Il  ajoute  qu'il  falloit  au- 
trefois être  noble  de  trois  races,  tant  de  l'eftoc  pa- 
ternel que  du  côté  maternel,  pour  être  reçu  mont- 
joye. Le  même  Favin  a  décrit  particulièrement  le 
baptême  du  roi-d'armes  ;  c'étoit  ainii  qu'on  appelloit 
l'impofition  du  nom  qu'on  lui  donnoit  à  fa  réception: 
cette  cérémonie  fe  faifoit  par  le  renverfement  d'une 
coupe  de  vin  fur  fa  tête. 

M.  Ducange  a  inféré  dans  fon  glofTaire,  fous  le 
mot  Heratdus,  la  réception  du  rot-d'armes  du  titre 
de  mont-joie.  Les  valets  de  chambre  du  roi  dévoient 
le  revêtir  d'habits  royaux,  comme  le  roi  même.  Le 
connétable  tk  les  maréchaux  de  France  dévoient 
l'aller  prendre  pour  le  mener  à  la  meffe  du  roi, 
accompagné  de  plufieurs  chevaliers  tk  écuyers  ;  les 
héraults  ordinaires  tk  les  pourfuivans  marchoient 
devant  lui  deux  à  deux  j  un  chevalier  devoit  porter 
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I'épée  avec  laquelle  on  le  faifolt  alors  chevalier, 
tandis  qu'un  autre  portoit  fur  une  lance  fa  cotte- 
d'armes.  (D.  J.) 

Roi  d'armls  d' Angleterre  ,  le  roi  d'armes  étoit 
autrefois  un  officier  fort  confidérable  dans  les  armées 
6c  dans  les  grandes  cérémonies  ;  il  commandoit  aux 
héros  6c  aux  pourfuivans  d'armes  ,  préfidoit  à  leur 
chapitre,  &  avoit  jurildi£tion  lur les  armoiries.  Foye^ 
HÉRAUT  £•  Armes. 

Nous  avons  en  Angleterre  trois  rois  d'armes  ,  fça- 
voir,  Cafter  ,  Clarence,  6c  Norroy. 

Cafter  premier  roi  d'armes,  Voye^  Gaster. 

Cet  officier  fut  établi  par  Henri  V.  il  accompagne 
les  chevaliers  de  la  jarretière  aux  affemblées  ,  le  ma- 
réchal aux  folemnités  6c  aux  funérailles  des  perlon- 
ncs  de  la  première  noblcfle  ,  6c  il  porte  l'ordre  de  la 
jarretière  aux  princes  6c  aux  rois  étrangers  ;  mais 
dans  ces  fortes  d'occafions  ,  il  eft  toujours  accompa- 
gné de  quelqu'un  des  premiers  pairs  du  royaume. 

Clarence  roi  d'armes  ,  il  eft  ainfi  appelle  du  duc  de 
Clarence ,  qui  pofTeda  le  premier  cette  dignité.  Sa 
fonction  eft  d'ordonner  des  obfeques  de  la  noblef- 
fe  inférieure ,  des  baronets  ,  des  chevaliers ,  des 
écuyers ,  6c  des  gentilhommes  ,  au  fud  de  la  rivière 
duTrcnt.    foye{  Clarence. 

Norroy  roi  d'armes  ,  exerce  les  mêmes  fonctions 
au  nord  du  Trent.  On  appelle  ces  deux  derniers  , 
hérauts  provinciaux ,  parce  qu'ils  partagent  pour  leurs 
fondions  le  royaume  un  deux  provinces.  V.  HÉRAUT. 

Ils  ont  pouvoir  par  une  charte,  de  vifiter  les  fa- 
milles nobles  ,  de  rechercher  leur  généalogie  ,  de 
diftinguer  leurs  armoiries  ,  de  fixer  à  chacun  les  ar- 
mes qui  lui  conviennent  ,  6c  régler  avec  le  Cafter  la 
conduite  des  autres  hérauts. 

Autrefois  les  rois  d'armes  étoient  créés  &  couron- 
nes foletnnellement  par  les  rois  mêmes  ;  mais  aujour- 
d'hui c'eft  le  grand  maréchal  qui  eft  chargé  de  les 
inftaller,  &c  qui  dans  cette  fonction  reprefente  la 
perfonne  du  roi. 

On  peut  ajouter  aux  deux  rois  d'armes  précédens  , 
le  Lyon  roi  d'armes  pour  l'Ecoflc  ,  qui  eft  le  fécond 
en  Angleterre  ,  6c  dont  le  couronnement  fe  tait  avec 
beaucoup  de  folcmnite.  Il  eft  charge  de  publier  les 
éditsdu  roi,  de  régler  les  funérailles  ,  &:  de  cafter  les 
armoiries. 

Roi  de  la  basoche ,  (  Jurifp.  )  Voyei  Bazoche. 

Roi  de  la  fève ,  (jintiq.rom.*)  tes  enfans  tiraient 
nu  fort  avec  des  téves  ,  a  qui  ferait  roi  ;  ils  tailoient 

à  l.i  lin  de  Décembre,  pendant  les  faturnales,  ce  que 

nous  avons  tranlporté  au  commencement  île  Janvier, 
à  l'occalion  de  la  fête  des  rois.   Cet  ulage  de  fe  fers  ir 

de  fève  ,  pouvoit  tirer  ion  origine  de  ce  que  chez  les 

GreCS   00    en    llfoitpour    l'élection  des  magillrats; 

d'où  eft  venu  ce  précepte  énigmatiquedePythagore, 
xi/kiik  à-7j%x«  >  tfabis  abJUru^  ne  vous  mêlez  point  du 
gouvernement.  Ciceron  dit  quelque  part  ,/apammi- 

//7/v.',I,i  tarée  de  la  teve,  parce  que  celte  royauté  de  la 
etoit  une  efpece  de  rov.mte  île  théâtre.  (/->../.) 
Roi  du  fijlin ,  (Critia.  Jacrie.}  la  coutume  d'oc- 
cident de  fait  ,  pour  dire  ft  créer 
Un  roi  de  la  fête  ,   eft  bien  ancienne  dans  les  feftins  ; 

qui  concerne  cette  coutume  chei  les  Grecs  &  les 
R  »mains,appartient  à  la  littérature  prophaneJ 
<n  l'article  oui  fuit. 

Pour  ce  qui  regarde  l'ufage  des  Juifs ,  nous  enfant' 
mes inftruits pai  l'Eccléfialt.  eh,  xxxij,  v,t.&  /mi. 
ce  qu'en  ^\n  ce  livre.  Si  l'on  vous  nomme  le 
d'un  /.//,•.•(.''.  ■  :)  la  vulgate  dit  reSorem  aut 
,  ne  \  ous  élevés  pa  i  par  cette  raifon  au-deflus 
■      .  mais  après  avoir  eu  foin  de  tous  les  con 
Si  avoir  tout  bien  réglé,  vous  vous  mettrei 
à  tabu   avec  les  conviés,  vous  vous  rejouirei  ave< 
eux  ,  &  même  pom  l'ornement ,  vous  poui  ei  i 
son  ou  prendre  la  couronne.  Ces  paroles  juâifien! 
m  Air. 


313 


que  dans  ces  repas  mêmes  où  il  n'y  avoit  point  d'ex- 
ces  ,  on  mettoit  une  couronne  de  rieurs ,  ou  de  quel- 
que feuillage  ,  fur  la  tête  du  roi  du  fejtin  ;  ainli  l'ufa- 
ge des  couronnes  dans  les  feftins ,  régnoir  chez  les 
Juifs ,  comme  chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains, 
&  n'étoit  blâmé  de  perfonne  ,  quoiqu'il  l'ait  été  fu- 
rieufement  par  Tertullien  ,  dans  fon  livre  de  coronâ. 

Le  chapitre  de  l'Eccléliattique  ,  que  nous  venons 
de  citer ,  nous  apprend  encore  que  les  Juifs  aimoient 
à  réunir  dans  leurs  feftins ,  les  chants  6c  la  mulique; 
une  agréable  mélodie,  avec  un  vin  délicieux,  eft 
comme  un  fceau  d'émeraudes  enchâtlé  dans  de  l'or. 
C'eft  au  ver/et  y.  qu'on  lit  ces  paroles.  Voye*^  les  Com- 
mentaires de  Druuus  ,  où  vous  trouverez  beaucoup 
d'érudition  fur  cet  ufage.  (D.  /.) 

Roi  dujejlin  ,  ou  roi  de  L.i  tabU  ;  (  Antiq.  grecq.  & 
rom.  )  anciennement ,  dit  Plutarque  ,  on  créoit  un 
chef,  un  legiftateur,  un  roi  de  la  table  ,  dans  les  re- 
pas les  plus  lages.  Je  trouve  qu'il  fe  faifoit  de  deux 
manières  ,  ou  par  le  fort  du  dé  ,  ou  par  le  choix  des 
convives.  Horace  veut  que  le  dé  en  décide. 

Que  m  Venus  arbitrum 

Diut  bibendi?  Od.  7.  1.  II, 

Et  ailleurs  , 

Net  régna  vini  foriure  talis.  Od.  4.  1.  I. 

Plante  ne  s'en  rapporte  pas  au  hafard  ;  les  perfon- 
nages  qu'il  introduit  fe  donnent  eux-mêmes  des  maî- 
tres 6c  des  maitreflés  ;  do  nanc  tibijlorentem  florenti  , 
tufu  ens  diclatrix  nobis ,  dit  un  de  les  auteurs  ,  en 
mettant  une  couronne  de  fleurs  fur  la  tête  d'une 
jeune  perfonne.  Et  dans  un  autre  endroit  ;  firateg 
tefacio  huit  conrivio.  Plutarque  parle  comme  Pla  , 
dans  la  quatrième  queftion  du  liv.  1.  EfAamèi  tuùSpmi 
tvnrofan^or  u/uwr. 

Ce  roi  donnoit  en  effet  des  lois  ,  &  preferivoit 
fous  certaines  peines  ,  ce  que  chacun  devoit  faire  , 
foit  de  boire,  déchanter,  de  haranguer,  ou  de  ré- 
jouir la  compagnie  par  quelqu'autre  talent.  Ciceron 
dit  que  Verres,  qui  avoit  foule  aux  pies  toutes  les 
lois  du  peuple  romain,  obéillbit  ponctuellement  aiUC 
lois  de  la  table.  IJk  enim  prxtor  fevehi 
quipopuli  romani  legibus  nunquam  paruiffet  , 
genter  legibus  parebut ,    quœ  in  pocuiis  p 

Cependant  on  ne  falloir  pas  un  roi  dans  ta 
repas ,  6c  on  ne  s'en  avifoit  guère  dans  les  derniers 
tems,  qu'au  milieu  du  feftin  ;  c'etoit  une  rellource 
de  gay été  quand  on  commençait  a  craindre  la  lan- 
gueur ,  &  pour  lors  chacun  renouvelloit  (on  atten- 
tion à  paraître  bon  convive.  C  e  dernier  acte 
pelloit  chez,  les  Romains  comeffatio  ,  du  mot  crée 
KUput  ,  dit  Vairon  ,  parce  que  les  anciens  Romains 
qui  habitoient  plus  volontiers  la  campagne  que  la 
ville,  fe  regaloient  à  tour  de  rôle,  e<  foupoiem 

tantôt  dans  un  village  Cx  tantôt  dans  un  autre.  1 1 
Ce,  Maniai  ,  Lucien  ,    Arien  ,    nous  parlent  a     G 
beaucoup  des  .  dans  les  faturnales.  (D, ./.) 

Roi  ,  dans  le  1  .  eft  un  titre  qui 

ne  à  plulieurs   chefs   de  ditierens  corps  OU  I 
nautes.   Il   v    aVOÎt   autrefois  à  Paris  un 
buis  ,  un  roi  vies   arpenteurs  ;  il 

de  la  bazoche.  qui  eft  à  la  tète  ae  la  petite  jurit 

diction   que   tiennent  dans  la    COUT  du   p. 

clercs  vies  procureurs  au  parlent:  tj  & 

violons. 

Roi 
me  par  toute  la  France ,  lepremii 
due  le  feu!  officier  qui  veillai  fur  tout  ce  q 
noit  le  commerce. 

Quelqucs*uns attribuent  àCharu  nfKtu- 

tion  de  cette  efpece  de  magiftrai 

eft  du  m- uns  certain  qu 

l'on  d<  ni  celui  qui  l'o. 

.  •  ù  n'\   J>  . 

î>  :>  .J 
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qui  fiflent  tout  le  commerce  ;  les  autres  corps  des 
marchands  qui  en  ont  été  tirés  ,  n'ayant  été  établis 
qu'allez  tard  ibus  les  rois  de  la  troifieme  race. 

Ce  roi  des  merciers  donnoit  les  lettres  de  maîtrife 
cv  les  brevets  d'apprentiffage  ,  pour  lelquels  on  lui 
pay  oit  des  droits  a  fiez  torts  ;  il  en  tiroit  auffi  de  con- 
sidérables des  vilites  qui  fe  faifoient  de  fon  ordon- 
nance ,  cv  parles  officiers  ,  pour  les  poids  &z  mefu- 
res ,  &  pour  l'examen  de  la  bonne  ou  mauvaife  qua- 
lité des  ouvrages  &  marchandées.  Il  avoit  dans  les 
principales  villes  de  province  ,  des  lieutenans  ,  pour 
y  exercer  la  même  jurifdiction  dont  il  jouiffoit  dans 
la  capitale. 

Les  grands  abus  qui  fe  commettoient  dans  l'exer- 
cice de  cette  charge  ,  engagèrent  François  I.  à  lalup- 
primer  en  1544;  elle  tut  rétablie  l'année  fuivante. 
Henri  III.  la  iupprima  de  nouveau  en  1 581  ,  par  un 
édit  qui  n'eut  point  d'exécution  à  caufe  des  troubles 
<le  la  ligue.  Enfin  Henri  IV,  en  1597.  Supprima  le 
roi  des  merciers  ,  les  lieutenans  &  officiers  ,  caflant  , 
annullant  &  révoquant  toutes  les  lettres  d'apprentif- 
fage  ou  de  maîtrife  données  par  cet  officier  ou  en 
fon  nom  ;  défenle  à  lui  d'en  expédier  à  l'avenir,  ni 
d'entreprendre  aucune  vifite  à  peine  d'être  puni ,  lui 
ck  fes  officiers  ,  comme  fàuflàires ,  &  de  dix  mille 
écus  d'amende.  Depuis  ce  tems  là  ,  il  n'eft  plus  fait 
mention  du  roi  des  merciers;  les  lettres  font  expédiées  , 
&  les  vilites  laites  par  les  maîtres  &  gardes  des  corps 
des  marchands  ,  tk  par  les  jurés  des  communautés 
des  arts  &  métiers  chacun  dans  fon  diltrid,  &  fur 
ceux  de  Ion  métier  &:  de  fa  profeffion. 

Roi  des  violons  ;  c'eft  à  Pans  le  chef  perpétuel  de 
la  communauté  des  maîtres  à  danfer  &:  joueurs  d'inf- 
trumens.  Il  eft  pourvu  par  des  lettres  de  provifions 
du  roi ,  &  eft  un  des  officiers  de  fa  mailon.  Diction. 
de  Com.  &  de  Trév. 

Roi  du  nord  ,  eft  le  titre  du  troifieme  des  hérauts 
d'armes  provinciaux  d'Angleterre.  Voye{  Roi  d'ar- 
JMES  &  Héraut. 

Sa  jirrifdi&ion  s'étend  du  côté  feptentrional  de  la 
rivière  de  Trcnt  ,  comme  celle  du  fécond  héraut 
d'armes,  nommé  Clarencieux ,  s'étend  du  côté  méri- 
dional ,  V~oye\  Clarencieux. 

Roi  des  nbauds  t  (Jurijprud.)  Voye{  PrevÔTÉ 
DE  L'HÔTEL. 

R.OI  des  Si  orifices  ,  (  Antiq.  Rom.}  rex facrorum  , 
rex,  crificulus,  Tite-Live,  l.XXVl, 

c.  vj.  S  jus  le  conlulat  de  Lucius  Junius  Brutus ,  & 
de  Marcus  Valerius  Pubiicola,  le  peuple  murmurant 
de  ce  que  l'abolition  du  gouvernement  monarchique 
fembloit  déroger  à  la  religion  ,  parce  qu'il  y  avoit 
certains  facrilices  qui  étant  réfervés  aux  rois  perfon- 
nelleraent ,  ne  pouvoient  plus  fe  faire  ;  on  établit  un 
facrificateur  qui  en  remplit  les  fondions  ,  &  on  l'ap- 
pvlla  roi  des  facrifices  }  mais  afin  que  le  nom  de  roi 
même  ne  fît  point  d'ombrage  ,  ce  roi  des facrifices  fut 
fournis  au  grand  Pontife,  exclus  de  toutes  les  ma- 
gistratures ,  &  privé  de  la  liberté  de  haranguer  le 
peuple. 

Lorfqu'il  étoit  obligé  de  fe  trouver  aux  affemblées 
des  comices  ,  par  rapport  aux  facrifices  dont  il  avoit 
l'intendance;  auffi-tôt  que  les  cérémonies  étoient 
finies  ,  il  fe  rétiroit,  pour  montrer  qu'il  n 'avoit  au- 
cune part  aux  affaires  civiles.  C'étoit  au  grand  pon- 
tife &  aux  augures  qu'appartenoit  le  droit  de  choifir 
le  roi  des  facrifices  ,  qu'ils  tiroient  ordinaire^ment  d'en- 
tre les  patrices  les  plus  vénérables  par  leur  âge  &  par 
leur  probité  ;  fon  éleftion  fe  faifoit  dans  le  champ  de 
Mars  ,  où  le  peuple  fe  trouvoit  alîemblé  par  centu- 
ries ;  la  iriaifonqu'hahitohle  roi  des  facrifices ,  s'ap- 
pelloit  regia  ,   &  fa  femme  reine  ,  regina. 

C.  M.  Papyrius ,  fut  le  premier  à  qui  on  confia 
ce  min'  a  coutume  de  crée/  uç  roi  des  fa- 

crifices fubfifta  chez  les  Romains  jufqu'aij  tems  de 
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Théodofe ,  qui  l'abolit ,  de  même  que  les  autres  c»  j 
remonies  religieuses  du  paganifme.  (Z>.  J.  ) 

Rois  livre  des  ,  (  Criciq.Jacrée  )  Il  y  a  quatre  livres 
de  l'ancien  teftament  qui  portent  ce  nom,  parce  qu'ils 
comprennent  plufieurs  actions  des  rois  des  juifs  ,  Ô£ 
quelques  détails  de  leur  gouvernement.  Ces  quatre 
livres  n'en  faifoient  anciennement  que  deux  dans  le 
code  hébraïque  ,  dont  le  premier  portoit  le  nom  de 
Samuel  ,  &  l'autre  celui  des  rois  ou  des  règnes. 

Le  premier  livre  comprend  ,  dans  3  1  chapitres ,' 
l'eïpace  d'environ  cent  ans ,  depuis  la  naiflance  de 
Samuel ,  en  2849  i  jusqu'à  la  mort  de  Saiil,  en  2949. 
Le  fécond  livre  des  rois  contient ,  en  24  chapitres  , 
l'hiftoire  du  règne  de  David  ,  pendant  l'efpace  d'en- 
viron 40  ans,  depuis  fa  féconde  on&ion  à  Hébron  , 
l'an  du  monde  2949  ,  jufqu'à  l'an  2988. 

On  ignore  l'auteur  de  ces  deux  premiers  livres  des 
rois  ;  quelques-uns  les  attribuent  à  Samuel ,  dont  le 
nom  le  lit  à  la  tête  dans  l'original  hébreu  ;  mais  en 
tout  cas  ,  il  n'eft  pas  l'auteur  du  total ,  car  fa  mort 
fe  trouve  dans  le  vingt-cinquième  chapitre  du  pre- 
mier livre  ;  quand  au  fécond  livre  ,  ceux  qui  le  don- 
nent à  Gad  &  à  Nathan ,  ne  fe  font  pas  apperçus  qu'il 
s'y  trouve  des  faits  qui  ne  peuvent  être  du  tems  de 
Samuel  ni  de  Nathan;  aulli  les  meilleurs  critiques 
conjecturent  qu'ils  font  l'ouvrage  d'Efdras  ,  fur  des 
originaux  de  Samuel ,  &  autres  écrivains  du  tems  de 
David. 

Le  troifieme  livre  des  rois  comprend ,  en  22  cha- 
pitres ,  l'hiftoire  de  cent  vingt-lix  ans ,  depuis  l'affo- 
ciation  deSalomonau  royaume,  l'an  du  monde  2989, 
jufqu'à  la  mort  de  Jolaphat ,  roi  de  Juda  ,  en  3  1 1  5. 
Le  quatrième  livre  des  rois  renferme  ,  en  25  chapi- 
tres ,  l'hiftoire  de  deux  cent  vingt-fept  ans  ,  depuis 
là  mort  de  Jofaphat ,  en  3 1 1  5  ,  jufqu'au  commence- 
ment du  règne  d'Evilmérodach  ,  roi  de  Babylone, 
qui  tira  Jéchonias  de  prifon  ,  en  3442. 

On  ne  connoit  pas  mieux  l'auteur  des  deux  der- 
niers livres  des  rois ,  que  celui  des  deux  premiers.  I| 
eft  affez  vrai-femblable  que  tous  ces  quatre  livres 
font  de  la  main  d'Efdras  qui  les  a  difpofés  fur  les  ma- 
tériaux qu'il  pofledoit  ;  il  y  a  du  moins  bien  des  traits 
auxquels  on  croit  reconnoître  Eldras  ;  mais  on  y 
trouve  en  même  tems  des  contrariétés  qui  ne  con- 
viennent point  à  fon  tems  ,  ce  qu'il  n'a  pas  pris  la 
peine  de  concilier.  (Z>.  /.  ) 

Rois  pasteurs  ,  (Hifl.facrée.  )  quelques  favans 
ont  ainli  nommé  lesfix  chefs  des  Ilraëîites ,  Ephraimy 
Beria,  Rapho  ,  Saraph,  Thalé ,  &  Thaan ,  dont  il 
eft  parlé  dans  le  I.  liv.  de  Paralipomènes  ,  ch.  vij  . 
OU  plutôt  ,  Salathis  ,  Beon  ,  Apachnas  ,  Apophis  , 
Janias  ,  &  Affis  ,  rois  égyptiens.  Comme  il  paroît 
qu'il  y  a  une  interruption  dans  l'écriture  ,  depuis  la 
mort  de  Jofeph  ,  par  où  finit  la  genèle ,  jufqu'à  la  na- 
tivité de  Moife,  par  où  commence  l'exode,  c'eft  là 
que  M.  Boivin  place  l'hiftoire  de  ces  fix  rois pafieurs  ; 
mais  nous  nous  contenterons  de  remarquer  que  le 
fondement  de  cette  prétendue  royauté  des  Hébreux, 
nefe  trouve  que  dans  un  fragment  de  Manéthon,  rap- 
porté par  Jolephe ,  dans  lequel ,  le  même  Manéthon 
fait  venir  les  rois  pafieurs  de  M.  Boivin  ,  de  l'orient, 
&  que  Jofephe  lui-même  n'affure  point  la  domina- 
tion de  fes  ancêtres  en  Egypte ,  avec  le  titre  de  rois. 
D'ailleurs  les  Juifs  n'ont  jamais  été  en  état  de  faire 
une  irruption  dans  l'Egypte ,  avec  une  armée  de 
deux  cent  quarante  mille  hommes ,  comme  M.  Boivin 
l'imagine,  f^oye^  fur  tout  cela,  les  réflexions  de  M.  l'ab- 
bé Banier,  dans  Vhijl.  de  l'acad.  des  Infcrip.  tom.  III. 
(D.J.) 

Rois  de  Rome  ,  (  Hifl.  Rom.  )  Rome  commença 
d'abord  à  être  gouvernée  par  des  rois;  elle  préféra, 
félon  l'ufage  de  ce  tems-là  ,  dit  Juftin  ,  /.  /.  c.j.  le 
gouvernement  monarchique  aux  autres  fortes  de 
gouvernemens  ;  cependant  ce  n'etoit  point  une  rao- 
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riarchie  abfolue  ,  mais  mitigée  &  bornée  dans  fapuif- 
fance.  L'élection  des  rois  de  Rome  ,  fe  f  ai  foit  par  le 
peuple  ,  après  avoir  pris  les  augures,  &  le  fénat  fer- 
voit  en  quelque  forte  de  barrière  à  l'autorité  monar- 
chique ,  qui  ne  pouvoit  rien  faire  de  confidérable 
fans  prendre  fon  avis.  Denys  d'Halicarnalfe ,  /.  //. 
c.  xiv.  &C  /.  Vil.  c.  xxxviij.  vous  détaillera  les  pri- 
vilèges des  rois  de  Rome;  je  ne  ferai  que  les  indiquer. 

Ils  avoient  droit  ,  i°.  de  préfider  à  tout  ce  qui 
çoncernoit  la  religion,  6c  d'en  être  l'arbitre  fou- 
verain.  z°.  D'être  le  confervateur des  lois,  des  ufa- 
ges  6c  du  droit  de  la  patrie.  30.  De  juger  toutes  les 
affaires  où  il  s'agiffoit  d'injures  atroces  faites  à  un 
citoyen.  40.  D'afTembler  le  fenat  6c  d'y  préfider; 
de  faire  au  peuple  le  rapport  de  fes  décrets  ,  6c  par- 
là,  de  les  rendre  autentiques.  50.  D'afTembler  le  peu- 
ple pour  le  haranguer.  6°.  De  faire  exécuter  les  dé- 
crets du  fenat.  \  oilà  tout  ce  qui  regardoit  les  affai- 
res civiles,  &  les  tems  de  paix. 

A  l'égard  de  la  guerre  ,  le  roi  avoit  un  très-grand 
pouvoir,  parce  que  tout  ce  qui  la  concerne  demande 
une  prompte  exécution  ,  6c  un  grand  lecret ,  étant 
fort  dangereux  de  mettre  en  délibération  dans  un 
confeil  public  ,  les  projets  d'un  général  d'armée. 
Malgré  cela,  le  peuple  romain  étoit  le  fouverain ar- 
bitre de  la  guerre  ÔC  de  la  paix. 

Les  marques  de  la  royauté  étaient  la  couronne 
<l'or  ,  la  robe  de  pourpre  mêlée  de  blanc  ,  la  chaire 
curule  d'ivoire  ,  6c  Le  (centre  au  haut  duquel  étoit  la 
repréfentation  d'une  aigle.  Il  étoit  accompagné  de 
douze  licteurs ,  portant  lur  leurs  épaules  vin  faifçeau 
<le  baguettes,  liées  avec  des  courroies  de  cuir,  6c  du 
milieu  de  chaque  faifecau  fortoit  une  hache.  Ces 
liêtcurs  lui  fervoient  en  même-tems  de  gardes  ,  6c 
d'exécuteurs  de  les  commandemens ,  6c  de  la  juftice; 
foit  qu'il  fallût  trancher  la  tête,  ou  fouetter  quelque 
coupable  ,  car  c'étoit  les  deux  genres  de  fupplices 
ordinaires  chez,  les  Romains  ;  alors  ilsdélioicnt  leurs 
faifeeaux  ,  6c  fe  fervoient  des  courroies  pour  lier  les 
criminels  ,  des  baguettes  pour  les  fouetter  ,  ck  de  la 
hache  pour  trancher  la  tête.  Quelques-uns  préten- 
dent que  ces  licteurs  étoient  de  l'inlfitution  de  Ro- 
mulus;  d'autres,  tle  Tullus  Hoflilius  ;  cv  d'autres  , 
en  plus  grand  nombre,  à  la  tête  defquels  i!  fuit  met- 
tre I  loin  > ,  /.  /.  c.  y.  l'attribuent  à  Tarquin  l'ancien. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  les  gardes  que  prit  Romulus, 
&C  fi  l'on  veut  lès  Uûçur$  armés  d'une  hache  d'arme, 
couronnés  tle  faifeeaux  de  verges  ,  défignoient  le 
droit  de  glaive,  fymbole  de  la  louveraineté j  mais 
cet  appareil  tle  la  royauté,  le  pouvoir  royal  ne 
laiÛoil  pas,  en  ce  genre,  d'être  leilene  dans  des  bor- 
nes tes,  cV  il  n'avoit  guère  d'autre  autorité 
que  celle  de  convoquer  le  fénat  ,  &  ibléesdu 
peuple ,  d'y  propofer  les  affaires ,  de  marchera  la  tête 
de  l'armée  quand  la  guerre  avoit  été  réfolue  par  un 

et  public  .  mner  de  l'emploi  des  finan 

qui  étoient  fous  la  garde  de  deux  tréforiers ,  qu'un 
appella  depuis 

1  de  Romulus  furent  d'établir 

,  >u- 
nement  CÏ\  il  ,  niais  qui  ne  turent  publiées  qu'a' 

inientement  >'.,■  toui  le  peuple  romain,  qui 

•  les  peuples  dll  mon  le  ,  le  montra  le  plus  fier 
(bn  origine,  &  le  plus   jaloux  tle  la  l 
lm  qui,  dans  <  • ,  autorifoit  les  lois  qui 

ieni  tte  dirigées  pat  I-  '•■/  es.  le  fénat.   fout  ce 
qui  concei  noh  1 1  cla  paix  .  Il  création 

ilt rats,  l'élection  même  du  lou\  erain,  dépéri 
tle  te.  fuffrages,  Le  fenat  s'ôtoit  feidcmeni  reien  é  le 

\  ou  d'api   1  1  de  rejetti  ;ui, 

fans  ce  tempérament  &  ; 

x  trop  tumultueux. 

•  imentalede  cet  état, 

t;ui  n'etoit  ni  pmeiHciu  monarchique,  ni  juiu  en- 
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fièrement  républicain.  Le  roj9  le  fénat,  6c  !e  p: 
étoient  pour    ainil-dire  dans  un_    . 
proque  ,  6c  il  relu 'toit  de  cette  mutueU 
un  équilibre  d'autorité  qui  modéroit  celle  du  prin- 
ce, &c  qui  affuroit  en  même  tems  le  pouvoir  du  fe- 
nat, &  la  liberté  du  peuple. 

Déjà  Rome  commençoit  à  fe  rendre  redoutable  à 
fes  voifms  ;  il  ne  lui  manquoit  que  des  femm  r 

en  affurer  la  durée.  Romulus  envoya  de. 
pour  en  demander  aux  Sabins ,  qui  refuferent  la'  pro- 
portion ;  H  réfolut  de  s'en  venger  :  6c  pour  j  ^.  ffir, 
il  ne  trouva  point  de  meilleur  expédient  que 
brer  à  Rome  des  jeux  iolemnels  en  l'honneur  tic  .v 
tune.  Les  Sabins  ne  manquèrent  pas  d'accourir  à 
cette  folemnite;  mais  pendant  qu'ils  étoient  arraches 
à  voir  le  fpectacle,  les  Romains,  par  ordre  de  Romu- 
lus, enlevèrent  toutes  les  filles,  6c  mirent  hors  de 
Rome,  les  pères  &  les  mères  qui  reclamoient  en  \ 
rhofpitalité  violée.  Leurs  fill  es  répandirent  d'abord 
beaucoup  de  larmes,clies  lourlVirent  enfuite  ; 
confblât;  le  tems  à  la  tin  adoucit  l'averfion  qu't 
avoientpour  leurs  ravifléurs,  dont  elles  fin  . 
leurs  époux  légitimes.  Il  elt  vrai  que  l'enlèvement 
des  Sabines  caufa  une  guerre  qui  dura  quelques  an- 
nées ;  mais  les  deux  peuples  firent  la  paix,  ôv  n'en 
firent  qu'un  leul  pour  s'unir  encore  plus  étroitement. 
Rome  commença  des-lors  à  être  regarde     . 

i  puiflànte  ville  de  l'Italie  ;  on  y  comptoit  d 
jufqu'à  quarante -fept  milie  habitans,  tous  loldats, 
tous  animés  du  même  ef'prit,  6c  qui  n'avoier.t  poui 
objet  que  de  conferver  leur  liberté,  cv  de  le  r.ndre 
maures  de  celle  de  leurs  voifms. 

Cependant  Romulus  ofa  régner  trop  impérieufe* 
ment  (ur  le,  lujets,  c'c  lur  un  peuple  nouve.  i 

vouloit  bien  lui  obéir  ,  mais  qui  prétendoit  qu'ii     .- 
pendit  lui-même  df  t  il  étoit  COU\  (  nu  dans 

l'ét.ibliffement  de  l'état.  Ce  prince  au-conti .. 
pelloit  à  lui  leul  t<  >vitc  l'autorité  qu'il  c'; 
avec  le  fénat  6c  l'affemblée  du  peuple.  Il  ut  la  guerre 
à  ceux  tleComerin,de  Fidene..  (  :ite 

ville  comprife  entre  les  cinquante-trois  peuples  1 
Pline  dit  qui  babitoient  l'ancien  Lu.:.  qui 

it  li  peu  confidérable.,  qu'à  peine  avoient-lll 
un  nom  dans  le  tems  même  nen 

excepte  \  tue  ,  ville  célèbre  J  .'.omulus 

vain  uples  les  uns  après  le 

villes,  en  ruina  quelques-unes,  s'<  aie  par- 

tie du  territoire  des  autres,  dont  il  >! 
tle  la  feule  autorite.  Le  1. 
troit  impatiemment  que  le  g. 
en  pure  monarchie.  Il  fe  défit  d'un 

noittrop  abfolu.  Romulus  âgée  de  cin 

ans.  &  après  trente  • 

1.1ns  qu'on  ait  pu  découvrii 

l'avoit  fait  périr.  Le  fénat ,  qui  ne 

crut  qu'il  y  eût  contribué  .  lui  dreil'.i  de 

après  la  v\  >rt ,  &  il   lit  un  d:. 

ir  fouverain. 
.  la  mort  de  Romulus  .  il 
d  .h  .  fén  iteurs  demai 

in  d1 
tu  point  eu  de  rois  depui    1 
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grande  crainte  des  dieux.  Il  bâtit  de  nouveaux  tem- 
ples ;  il  inititua  des  fêtes ,  &  comme  les  réponfes  des 
oracles  &  les  prédirions  des  augures  &  des  arufpi- 
ces  faifoient  toute  la  religion  de  ce  peuple  greffier, 
il  n'eut  pas  de  peine  à  lui  perfuader  que  des  divinités 
qui  préiidoient  à  ce  qui  devoit  arriver  d'heureux 
ck  de  malheureux ,  pouvoient  bien  être  la  caute 
du  bonheur  ou  du  malheur  qu'elles  annonçoient  ;  la 
vénération  pour  ces  êtres  fupérieurs,  d'autant  plus 
redoutables  qu'ils  étoient  plus  inconnus  ,  fut  une 
fuite  de  ces  préjugés. 

Rome  le  remplit  infenfiblement  de  fuperftition  ; 
la  politique  les  adopta,  &  s'en  fervit  utilement  pour 
tenir  dans  la  foumiffion  un  peuple  encore  féroce.  Il 
ne  fut  même  plus  permis  de  rien  entreprendre  qui 
concernât  les  affaires  d'état,  fans  confulter  ces  fauf- 
fes  divinités;  &  Numa  pour  autorifer  ces  pieufes  in- 
ftitutions,  &£  s'attirer  le refpecT  du  peuple,  feignit  de 
les  avoir  reçues  d'une  nymphe  zppellée  Egérïe,  qui 
avoit  révélé,  difoit-il,  la  manière  dont  les  dieux 
vouloient  être  fervis. 

Sa  mort ,  après  un  règne  de  quarante -trois  ans, 
laiffa  la  couronne  àTullusHoftilius,  que  les  Romains 
élurent  pour  troifieme  roi  de  Rome  ;  c'étoit  un  prince 
ambitieux,  hardi,  entreprenant,  plus  amateur  de  la 
guerre  que  de  la  paix ,  &  qui  fur  le  plan  de  Romu- 
lus,  ne  longea  à  aggrandir  fon  état  que  par  de  nou- 
velles conquêtes.  Tout  le  monde  lait  que  le  courage 
&  l'adrefTe  vicTor,ieufè  du  dernier  des  Horaces ,  fit 
reconnoître  l'autorité  de  Rome  dans  la  capitale  des 
Albains  ,  fuivant  les  conditions  du  combat ,  qui 
avoient  adjugé  l'empire  &  la  domination  au  victo- 
rieux. 

Tullus  Koftilius  ruina  cette  ville ,  dont  il  trans- 
féra les  habitans  à  Rome  ;  ils  y  reçurent  le  droit  de 
citoyens,  &  même  les  principaux  furent  admis  dans 
lefenat;  tels  furent  les  Juliens,  les  Servitiens,  les 
Quintiens,  les  Curiaces,  &  les  Cléliens,  dont  les 
defeendans  remplirent  depuis  les  principales  digni- 
tés de  l'état,  &  rendirent  de  très -grands  fervices  à 
la  république.  Tullus  Holtillius  ayant  fortifié  Rome 
par  cette  augmentation  d'habitans,  tourna  fes  armes 
contre  les  Sabins,  l'an  de  Rome  113. 

Le  détail  de  cette  guerre  n'eft  point  de  mon  fujet, 
je  me  contenterai  de  dire  que  ce  prince ,  après  avoir 
remporté  différens  avantages  contre  les  ennemis  de 
Rome,  mourut  dans  la  trente -deuxième  année  de 
fon  règne  ;  qu'Ancus  Martius,  petit -fils  de  Numa, 
fut  élu  en  la  place  d'Hoftilius ,  par  l'afTemblée  du  peu- 
ple ,  &  que  le  fénat  confirma  enfuite  cette  nouvelle 
clecTion  ,1'an  de  Rome  1 14. 

Comme  ce  prince  tiroit  toute  fa  gloire  de  fon  ayeul, 
il  s'appliqua  à  imiter  fes  vertus  paifibles  &  fon  atta- 
chement à  la  religion.  Il  inftitua  des  cérémonies  fa- 
crées  qui  dévoient  précéder  les  déclarations  de 
guerre  ;  mais  fes  pieufes  inftitutions,  plus  propres  à 
taire  connoitre  fa  juftice  que  fon  courage  ,  le  rendi- 
rent méprifable  aux  peuples  voifins.  Rome  vit  bien- 
tôt fes  frontières  ravagées  par  les  incurfions  des  La- 
tins, &  Ancus  reconnut  par  fa  propre  expérience, 
que  le  trône  exige  encore  d'autres  vertus  que  la  pié- 
té. Il  fe  détermina  donc  à  prendre  les  armes,  &  cette 
guerre  fut  aufli  heureufe  qu'elle  étoit  jufte.  Il  battit 
les  ennemis  ,  ruina  leurs  villes ,  en  transporta  les  ha- 
bitans à  Rome ,  &  réunit  leur  territoire  à  celui  de 
rette  capitale. 

Tarquin,  premier  ou  l'ancien,  quoiqu'étranger, 
parvint  l'an  de  Rome  138, à  la  couronne,  après  la 
mort  d'Ancus  ,  ck  il  l'acheta  par  des  fècours  gratuits 
qu'il  avoit  donnés  auparavant  aux  principaux  du  peu- 
ple. Ce  fut  pour  conter ver  leur  affection  ,  &  récom- 
penfer  fes  créatures  ,  qu'il  en  fit  entrer  cent  dans  le 
iénat;  mais  pour  ne  pas  confondre  les  différons  ordres 
de  l'état,  il  les  fit  patriciens,  au  rapport  de  Denis  d'Ha- 
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licarnaffe ,  avant  que  de  les  élever  à  la  dignité  de  fé- 
nateurs  ,  qui  fe  trouvèrent  juf  qu'au  nombre  de  trois 
cens  ,  où  il  demeura  fixé  pendant  plufieurs  ficelés. 
On  fera  peut-être  étonné  que  dans  un  état  gouverné 
par  un  roi ,  &  afTifté  du  fénat ,  les  lois ,  les  ordon- 
nances, &  le  réfultat  de  toutes  les  délibérations,  fe 
fifTent  toujours  au  nom  du  peuple,  fans  faire  mention 
du  prince  qui  regnoit  ;  mais  on  doit  fe  fouvenir  que 
ce  peuple  généreux  s'étoit  réfervé  la  meilleure  part 
dans  le  gouvernement.  Il  ne  fe  prenoit  aucune  réfo- 
lution,  foit  pour  la  guerre  ou  pour  la  paix,  que  dans 
fes  afTemblées  ;  on  les  appelloit  dans  ce  tems-là  affem- 
blics  par  curies,  parce  qu'elles  ne  dévoient  être  com- 
pofées  que  de  feuls  habitans  de  Rome  divifés  en 
trente  curies;  c'eft- là  qu'on  créoit  les  rois,  qu'on 
éliloit  les  magiftrats  &  les  prêtres ,  qu'on  faifoit  des 
lois,  &  qu'on  adminiftroit  la  juftice. 

Servais  Tullius  fut  nommé  le  lixieme  roi  de  Rome, 
l'an  175  de  la  fondation  de  cette  ville.  Ce  prince  tout 
républicain  ,  malgré  fa  dignité,  mais  qui  ne  pouvoit 
pourtant  fouffrir  que  le  gouvernement  dépendît  fou- 
vent  de  la  vile  populace ,  réfolut  de  faire  paffer  toute 
l'autorité  dans  le  corps  de  la  noblefie  &  des  patri- 
ciens ,  où  il  efpéroit  trouver  des  vues  plus  juftes  èc 
moins  d'entêtement. 

Ce  prince  pour  parvenir  à  (es  fins,  divifa  d'abord 
tous  les  habitans  de  la  ville,  fans  diftincTion  de  naif- 
fance  ou  de  rang,  en  quatre  tribus, appellées  les  tribus 
de  la  ville.  Il  rangea  fous  vingt-fix  autres  tribus ,  les 
citoyens  qui  demeuroient  à  la  campagne ,  &  dans  le 
territoire  de  Rome.  Il  inititua  enfuite  le  cens,  qui 
n'étoit  autre  chofe  qu'un  rôle  &  un  dénombrement 
de  tous  les  citoyens  romains  ,  dans  lequel  on  com- 
prit leur  âge  ,  leurs  facultés  ,  leur  profeffion ,  le  nom 
de  leur  tribu  &  de  leur  curie  ,  &c  le  nombre  de  leurs 
enfans  &  de  leurs  efclaves.  Il  fe  trouva  alors  dans 
Rome,  &  aux  environs,  plus  de  quatre- vingt  mille 
citoyens  capables  de  porter  les  armes. 

Servius  partagea  ce  grand  nombre  d'hommes  en 
fix  claffes  ,  &  compofa  chaque  clalTe  de  différentes 
centuries  de  gens  de  pié.  Toutes  les  centuries  mon- 
toient  au  nombre  de  cent  quatre-vingt-treize ,  com- 
mandées chacune  par  un  centurion  de  mérite  recon- 
nu. Le  prince  ayant  établi  cette  diftinction  entre  les 
citoyens  d'une  même  république ,  ordonna  qu'on 
aiTembleroit  le  peuple  par  centuries,  lorfqu'il  feroit 
queftion  d'élire  des  magiftrats ,  de  faire  des  lois,  de 
déclarer  la  guerre  ,  ou  d'examiner  les  crimes  commis 
contre  la  république,  ou  contre  les  privilèges  de 
chaque  ordre.  L'afTemblée  f  e  devoit  tenir  hors  de  la 
ville ,  &  dans  le  champ  de  Mars.  C'étoit  au  fouve- 
rain,  ou  au  premier  magiftrat,  à  convoquer  ces  a£* 
femblées  ,  comme  celles  des  curies  ;  &  toutes  les  dé- 
libérations y  étoient  pareillement  précédées  par  les 
aufpices  ,  ce  qui  donnoit  beaucoup  d'autorité  au 
prince  ,  &  aux  patriciens  ,  qui  étoient  revêtus  des 
principales  charges  du  facerdoce. 

On  convint ,  outre  cela ,  qu'on  recueilleroit  les 
fuffrages  par  centuries  ,  au-lien  qu'ils  fe  comptoient 
auparavant  par  tête,  &  que  les  quatre-vingt-dix-huit 
centuries  de  la  première  clafTe  donneroient  leurs 
voix  les  premiers.  Servius,  par  ce  règlement,  tranf- 
porta  adroitement  dans  ce  corps  compote  des  grands 
de  Rome,  toute  l'autorité  du  gouvernement;  tk  fans 
priver  ouvertement  les  plébéiens  du  droit  de  fuftra- 
ge,  il  fut  par  cette  difpofition  le  rendre  inutile.  Car 
toute  la  nation  n'étant  compofée|que  de  cent  quatre-] 
vingt-treize  centuries,  &  s'en  trouvant  quatre-vingt- 
dix-huit  dans  la  première  clafTe ,  s'il  y  en  avoit  feu- 
lement quatre-vingt-dix-fept  du  même  avis,  c'eft-à- 
dire  une  de  plus  que  la  moitié  des  cent  quatre-vingt- 
treize  ,  l'affaire  étoit  conclue ,  &  alors  la  première 
clafTe ,  compofée  des  grands  de  Rome,  formoit  feule 
les  décrets  publics.  S'il  manquoit  quelque  voix ,  6s 
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que  quelques  centuries  de  la  première  clafle  ne  fuf- 
fent  pas  du  même  fentiment  que  les  autres,  on  appel- 
lent la  féconde  clafle.  Mais  quand  ces  deux  clafles  fe 
trouvoient  d'avis  conforme,  il  étoit  inutile  de  palier 
à  la  troisième.  Ainfl  le  petit  peuple  fe  trouvoit  fans 
pouvoir,  quand  on  recueilloit  les  voix  par  centuries , 
au-lieu  que  quand  on  les  prenoit  par  curies,  comme 
les  riches  étoient  confondus  avec  tes  pauvres  ,  le 
moindre  plébéien  avoit  autant  de  crédit  que  le  plus 
confidérable  desfénaieur;.  Depuis  ce  tems-là  les  af- 
femblées  par  curies  ne  fe  firent  plus  que  pour  élire 
les  flamines,  c'eft-à-dire  les  prêtres  do  Jupiter  ,  de 
Mars,  de  Romulus,  &  pour  l'élection  du  grand  cu- 
rion,  &  de  quelques  maçiftrats  fubalternes. 

La  royauté  apres  cet  etabliflement,  parut  à  Ser- 
vius  comme  une  pièce  hors  d'oeuvre  &  inutile,  dans 
un  état  prefque  républicain.  On  prétend  que  pour 
achever  ion  ouvrage ,  &  pour  rendre  la  liberté  en- 
tière aux  Romains,  il  avoit  réfolu  d'abdiquer  géné- 
reufement  la  couronne  ,  &t  de  réduire  le  gouverne- 
ment en  pure  république,  fous  la  régence  de  deux 
magiftrats  annuels  qui  feroient  élus  dans  une  affem- 
blée  générale  du  peuple  romain.  Mais  un  delTein  fi 
héroïque  n'eut  point  d'effet,  par  l'ambition  de  Tar- 
quin  le  fuperbe,  gendre  deServius,  qui  dans  l'impa- 
tience de  régner,  fit  aflafliner  fon  roi  &  fon  beau- 
pere.  Il  prit  en  même  tems  pofleflion  du  trône  ,  l'an 
de  Rome  218,  fans  nulle  forme  d'élection ,  &:  fans 
confulter  ni  le  fénat  ni  le  peuple  ,  comme  fi  cette 
fuprème  dignité  eût  été  un  bien  héréditaire  ,  ou  une 
conquête  qu'il  n'eut  due  qu'à  fon  courage. 

Une  aclion  fi  atroce  ,  que  l'aflaflinat  de  fon  roi ,  le 
fit  regarder  avec  horreur  par  tous  les  gens  de  bien. 
Tout  le  monde  déteftoit  également  fon  ambition  &  fa 
cruauté.  Parricide  &  tyran  en  même  tems,  il  venoit 
d'ôter  la  vie  à  fon  beau-pere,  &  la  liberté  à  fa  pa- 
trie ;  comme  il  n'étoit  monté  fur  le  trône  que  par  ce 
double  crime ,  il  ne  s'y  maintint  que  par  de  nouvel- 
les violences.  Plulïcurs  fénateurs  ,  des  premiers  de 
Rome,  périrent  par  des  ordres  fecrets,  fans  autre 
faute  que  celle  d'avoir  olé  déplorer  le  malheur  de 
leur  patrie.  Il  n'épargna  pas  même  Marais  Junius, 
qui  avoit  époufé  une  Tarquinie,  fille  d'eTarquin  l'an- 
cien, mais  qui  lui  étoit  fufpecl  à  caufe  de  fes  richef- 
fes.  Il  fe  dent  en  même  tems  du  fils  aîné  de  cet  illu- 
frre  romain ,  dont  il  redoutoit  le  courage  ôt"  le  reflen- 
tinient. 

Les  autres  fénateurs  incertains  do  leur  deftinéc , 
fe  tenoient  cachés  dans  leurs  maifons.  Le  tyran  n'en 
confultoit  aucun  ;  le  fénat  n"etoit  plus  convoqué  ;  il 
ne  fe  tenoit  plus  aucune  aflemblee  du  peuple.  Un 
pouvoir  defpotique  &  cruel  s'étoit  élevé  fur  la  ruine 

des  luis  ôc  de  la  liberté.  Les  différons  ordres  de  L'état 
I   nient  opprimés  ,  attenùoient  tous  avec  impatien- 

quelque  changement  fans  lofer  cf perer ,  forfque 
l'impudicité  de  Sextus,  fil-,  de  Tarquin,  oc  la  mort 

•lente  de  la  charte  Lucrèce,  firent  éclater  cette 
haine  générale  que  tOUS  lès  Kom  tins  avoient  contre 
le  rott  La  pitié  pouf  le  C  ortuné^e  romai- 

ne, &  la  haine  des  tyrans ,  rirent  prendre  les  armes 
au  peuple.  L'armée  touchée  des  menus  lontiniens  le 
revoira  ;&:  par  un  décret  public  ,  lesTarquins  fuient 
bannis  de  Rome.  Le  fénat,  iger  le  peuple 

plus  étroitement  dans  i.  ,  &  pour  le  rendre 

plus  irréconciliable  a>  ec  les  Tarouin  ; ,  fouffril  qu'il 
pillât  les  meubles  du  palais.  L'abus  que  ce  prince 

oit  fait  de  la  puuTance  fouveraine ,  lu  prbfcrire  la 
royauté  même  ,  on  dévoua  Aux  dit  us  d<  s  • 
on  condamna  aux  [dus  grands  fupplices.  ceux 
entreprendraient  de  1  établir  la  monarchie. 

I  .'état  1  epublù  am  fuCCéda  au  monateh: 
RÉPUBUQU1  ROMAIN!  ,  GottV.  dt  Romt. 

Le  fénat  &  la  noblefle  profitèrent  des  débris  de  la 

royauté;  ils  s'en  jppropnerent  tous  les  droits;  Rome 
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devint  en  partie  un  état  aristocratique ,  c'e^  -  à  -  dire 
que  la  noblefle  s'empara  de  la  plus  grande  partie  de 
l'autorité  fouveraine.  Au-lieu  d'un  prince  perpétuel, 
on  dut  pour  gouverner  l'état  deux  magiftrats  s  nnue!î 
tirés  du  corps  du  fénat,  auxquels  on  donna  le  titre 
modefte  de  confuls  ,  pour  leur  faire  connoître  qu'ils 
étoient  moins  les  fouverains  de  la  république,  que 
fes  confeillers,  &C  qu'ils  ne  dévoient  avoir  pour  ob- 
jet que  fa  confervation  &  fa  gloire,  ^oyer  Consul. 

Roi  des  Romains  ,  {H:[i.  mod.)  dans  l'empire 
d'Allemagne  ,c'eftle  prince  olu  parles  électeurs  pen- 
dant la  vie  de  l'empereur  ,  pour  avoir  la  conduite  &C 
le  maniement  des  affaires  en  Ion  abfence ,  comme  vi- 
caire général  de  l'empire  ,  6c  pour  fuccéder  apres  fa 
mort  au  nom  &  à  la  dignité  d'empereur,  (ans  qu'il  foit 
befoin  d'autre  élection  ou  confirmation. 

Cette  qualité  ,  dans  le  fens  où  on  la  prend  aujour- 
d'hui ,  étoit  tout-à-fait  inccnuue  du  tems  des  pre- 
miers empereurs  de  la  mailbn  de  Charlemagne  ,  qui 
étoient  empereurs  &  rois  des  Romains,  c'elt-à-dire  , 
fouverains  de  la  ville  de  Rome  tout  enfemble.  Ils 
donnoient  à  leurs  héritiers  préfomptifs  la  qualité  de 
roi  £  Italie ,  comme  les  anciens  empereurs  romains 
faifoient  prendre  celle  de  Céfar  à  leurs  fuccefleurs 
défignés  à  l'empire. 

Le  nom  de  roi  des  Romains  ne  commença  à  être  en 
ufage  que  fous  le  règne  d'Othon  I.  &  les  empereurs 
le  prenoient ,  quoiqu'en  pleine  pofleflion  de  l'empi- 
re, &  de  la  dignité  impériale  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  euf- 
fent  été  couronnés  par  les  papes.  C'efl  en  ce  dernier 
fens  qu'il  faut  entendre  le  texte  de  la  bulle  d'or, 
quand  elle  fait  mention  du  roi  du  Romains  ,  dont  elle 
n'a  jamais  parlé  dans  le  fens  où  l'on  emploie  aujour- 
d'hui ce  terme  ,  que  nous  avons  d'abord  dénm  lui- 
vant  l'ufage  préfent  :  car  le  deflein  de  Charles  IV.  en 
faiiant  la  bulle  d'or  ,  étoit  de  rendre  l'empire  pure- 
ment éleclif,  de  fonder  &  d'affermir  les  prorogatives 
des  électeurs.  Or,  ce  qui  s'elt  parte  dans  la  maîfofi 
d'Autriche  depuis  zoo  ans,  montre  allez  clairement 
que  rien  n'eft  plus  contraire  àcetto  liberté  que  1' 
tion  d'un  roi  d<s  Romains  ,  du  vivant  même  de  l'em- 
pereur. Les  électeurs  prévirent  bien  ces  inconveV 
niens  ,  lorfque  C  harles  V.  voulut  taire  dire  Ferdi- 
nand fon  frère  roi  dis  Romains,  6c  prétendirent  les 
prévenir  par  un  règlement  COnchl  entre  eux  èi  cet 
empereur  à  Schviniurt ,  en  1531,  niais  que  la  mài- 
lon  d'Autriche  a  bien  lu  rendre  inutile. 

Le  roi  des  Romains  elt  choili  par  les  électeurs,  es: 
confirmé  par  l'empereur  ;  il  elt  couronné  d'une  cou- 
ronne ouverte  ,  qu'on  appelle  romaine ,  mais  c: 
lui  prête  aucun  lennent  de  fidélité  qu'après  la  mort 
de  l'empereur  ;  on  lui  donne  le  titre  d'au^'u/A*,  C\:  n<  n 
celui  de  toujours  aug:/J!e,  qui  elt  relc; \  0  à  I".  . 

L'aigle  éployée  qu'u  porte  dans  tes  armes,  n'eu 

qu'à  une  tête.   En  vertu  de  lbn  titre,  il  cil  I 

teftation  fuccefleur  de  l'empereur.  Apri 

pend  uit  la  vie  de  l'empereur  ,  vicaire  D 

vertol ,  fécond  chef&  régent  de  l'empire.  Il  ed 

que  tant  C|Uc  l'empereur  îclide  dans  l'emp 

s  magnifiques  font  pour  ib  roi  dès  Romains  des 
honneurs  fans  poin 

I     roidti  H  ailleurs  de  s  qui 

nt  communs  avec  l'empereur,  c 
der  aux  diètes  ,  de  les  convoquer  de  l'a 

teur  ,  Cx  de  !..  :e  d      CQO 

barons  ,  de  donnt 

d<  r  d<  s  pi  n  ileges  aux  unn  1 

ban  de  l'empire  ,  en  ol  I 

>  de 
imuei  K  i  pein 

ir  fon  l'upérieur.  1: 

par  ordl 
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après  Ton  élection.  Suppofé  qu'il  n'ait  pas  l'Age  de 
dix-huit  ans  ,  &  qu'avant  que  de  l'avoir  atteint ,  il 
parvienne  à  l'empire  ,  on  lui  impoi'e  la  condition  de 
n'agir  en  qualité  d'empereur,  que  fous  l'autorité  des 
vicaires  de  l'empire  ,  comme  les  tuteurs,  jufqu'à  ce 
cm'il  ait  les  années  de  majorité  fixées  par  la  bulle  d'or, 
les  actes  néanmoins  &  les  ordonnances  doivent  être 
rendus  en  Ion  nom. 

Le  roi  des  Romains  eft  traité  de  majejié  royale  par 
tous  les  princes  ,  &  dans  les  cérémonies  ;  il  marche 
au  côté  gauche  de  l'empereur ,  un  pas  ou  deux  der- 
rière. Quand  il  s'y  trouve  feul ,  le  maréchal  de  la 
cour  ne  porte  l'épee  devant  lui  que  dans  le  fourreau, 
au  lieu  qu'on  la  porte  nue  devant  l'empereur.  Le  mê- 
me roi  traite  l'empereur  de  majejié  ,  &  l'appelle  fon 
feigneur ,  mais  l'empereur  ne  le  traite  que  de  dilu- 


tion. 


Comme  la  bulle  d'or ,  quand  il  s'agit  d'élire  un  em- 
pereur ,  parle  feulement  d'élire  un  roi  des  Romains 
futur  empereur  ;  c'en1  toujours  une  condition  prélimi- 
naire ,  que  le  fujet  à  qui  on  deftine  l'empire  ,  foit 
choifi  &  déclaré  roi  des  Romains  par  les  électeurs  , 
ainfi  que  nous  l'avons  vu  pratiquer  dans  les  deux 
dernières  élections.  Heifs,  hijl.  de  l'empire,  t.  III. 

Roi ,  pie  de  ,  on  dit  en  France,  p'U  de  roi ,  qui  eft 
une  certaine  mefure ,  dont  la  longueur  eft  détermi- 
née par  tout  le  royaume  par  l'autorité  du  prince.  On 
lui  donne  ce  nom  pour  le  distinguer  du  pic  de  ville, 
qui  n'eft  pas  le  même  dans  toutes  les  villes  du  royau- 
me :  c'eft  pourquoi  les  Mathématiciens  fe  fervent 
toujours  du  pié  de  roi. 

Un  pendule  long  de  5  pies  de  roi  fait  en  une  heure 
1 846  vibrations  fimples  :  l'on  pourroit  donc  retrou- 
ver ,  par  le  moyen  du  pendule  ,  la  longueur  du  pie 
de  roi ,  fi  cette  mefure  venoit  à  être  perdue  ou  alté- 
rée. Voye^  Pié  ,  Mesure  ,  Pendule  ,  &c  (£) 

Roi  rendu  ,  jeu  du,  c'eft  un  jeu  qui  fuit  prefque 
en  tout  les  règles  &  la  manière  de  jouer  le  quadrille, 
à  la  réferve  qu'il  eft  libre  à  celui  qui  a  le  roi  appelle  , 
de  le  rendre  à  celui  qui  l'appelle  ,  qui  doit  en  échan- 
ge lui  donner  un  carte  de  fon  jeu. 

Ce  jeu  ne  fe  joue  de  la  forte ,  que  pour  empêcher 
qu'on  ne  joue  de  petits  jeux ,  ce  qui  ôte  beaucoup  de 
l'agrément  du  quadrille  ordinaire ,  &  fait  que  cette 
manière  de  jouer  plus  gênante,  a  trouvé  plus  de  par- 
tifans  parmi  les  perfonnes  d'un  àmufement  plus  fé- 
rieux. 

Ce  quadrille  ne  diffère  abfolument  de  l'autre  qu'en 
ce  qui  eft  permis  à  celui  qui  a  le  roi  appelle ,  de  fe 
rendre  à  l'hornbre  ,  ce  qui  fait  qu'il  y  a  quelques  ré- 
gies particulières.  Celui  qui  a  le  roi  appelle  à  mau- 
vais jeu,  peut  rendre  le  roi  appelle  à  l'hornbre  ,  qui 
doit  lui  donner  en  échange  telle  carte  que  bon  lui 
femblera  de  fon  jeu  ,  oc  chaque  joueur  eft  en  droit  de 
veir  la  carte  échangée. 

Celui  qui ,  ayant  la  carte  appellée  ,  auroit  beau 
jeu  ,  &  rendroit  le  roi  pour  faire  perdre  l'hornbre  , 
feroit  la  bête ,  fans  que  l'hornbre  fut  exempt  pour  cela 
de  la  faire  aufli,  s'il  ne  gagnoit  pas  le  jeu.  Il  faut  que 
le  roi  appelle  ait  trois  mains  pour  être  dans  ce  cas. 

Celui  à  qui  l'on  a  rendu  le  roi  eft  obligé  de  faire 
fix  mains  avec  ce  fecours,tousles  joueurs  étant  réunis 
contre  lui. 

Il  ne  partage  avec  perfonne  s'il  gagne ,  &  paie  feul 
«'il  perd. 

L'on  ne  peut  point  rendre  le  roi  à  celui  qui  joue 
avec  fpadille  forcé,  il  y  a  des  maifons  où  l'on  rend 
toujours  le  roi  appelle,  &  où  celui  qui  joue ,  joue 
toujours  feul ,  &  le  dernier  eft  obligé  de  jouer  fi  tous 
les  autres  ont  pafté ,  en  appellant  un  roi  qu'on  lui 
rend,  en  fpadille  fi  l'on  en  eft  convenu. 

Roi  au  jeu  des  échecs,  eft  la  première  &  la  princi- 
pale pièce  du  jeu.  C'eft  de  la  perte  de  cette  pièce  que 
dépend  la  perte  de  la  partie  ;  c'eft  encore  elle  qui  la 
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fait  finir.  Le  roi  fe  place  au  milieu  du  damier  fur  la 
quatrième  café  blanche  ou  noire  .,  félon  fa  couleur. 
Quant  à  fa  marche  ,  elle  eft  fort  grave  ,  il  ne  va  ja- 
mais que  de  café  en  café  ,  en  droite  ligne  &  oblique- 
ment ,  devant ,  derrière ,  à  côté  ,  loriqu'il  ne  trouve 
point  d'obftacles  qui  l'arrêtent.  Il  ne  fait  qu'un  pas  à 
la  fois ,  à  moins  qu'il  ne  faute  ;  voyc{  Saute  :  pour 
lors  il  peut  fauter  deux  cales  feulement  de  fon  côté 
ou  de  celui  de  la  dame;  car  le  faut  de  trois  cafés  n'eft 
plus  ufité. 

Quand  le  roi  faute  de  fon  côté  ,  il  prend  la  place 
de  fon  chevalier  ,  &c  fa  tour  fe  place  auprès  de  lui  à 
la  café  de  fon  fou. 

Si  c'eft  du  côté  de  la  dame  qu'il  faute  ,  il  prend  la 
place  de  fon  fou  ,  ck  la  tour  de  ce  côté  prend  la  café 
de  la  dame. 

Il  y  a  cinq  chofes  au  jeu  des  échecs  qui  empêchent 
le  roi  de  fauter:  i°.  s'il  fe  trouve  quelque  pièce  en- 
tre lui  &  la  tour  ;  20.  quand  cette  tour  a  changé  de 
place  ;  30.  fi  le  roi  a  été  obligé  de  fortir  de  fa  place  ; 
40.  s'il  eft  en  échec  ,  &  50.  lorfque  la  café  au-defïïis 
de  laquelle  il  veut  fauter ,  eft  une  de  quelque  pièce 
de  fon  ennemi ,  qui  pourroit  le  faire  échec  en  parlant. 
Quoiqu'il  foit  permis  aux  rois  de  fe  remuer  de  tous 
côsét ,  ils  ne  peuvent  néanmoins  jamais  fe  joindre  ,  il 
faut  qu'il  y  ait  au-moins  une  cale  de  dillance  entre 
eux  :  &  quand  chaque  roi  eft  en  marche ,  il  prend, 
fi  bon  lui  femble ,  toutes  les  pièces  qui  fe  rencontrent 
dans  fon  chemin. 

ROIDE ,  adj.  (Gram.)  qu'on  ne  peut  fléchir.  On 
dit  un  bâton ,  un  bois  roide  ;  un  reffort  roide  ;  un 
cadavre  roide  ;  un  membre  roide  de  froid  ;  un  efcalier 
roide ,  alors  roide  fe  prend  pour  droit  &  difficile  à 
monter  ;  une  montagne  roide  ;  un  caractère  dur  & 
roide  ;  un  ftyle  roide;  une  voix  roide. 

Roide  ,  {Maréchal.)  fe  dit  du  col&  des  jambes  du 
cheval  ;  du  col,  quand  le  cavalier  ne  peut  le  faire 
plier  ,  &  des  jambes ,  lorfqu'elles  font  fi  fatiguées  , 
qu'à  peine  peut-il  les  plier  un  peu  en  marchant. 

ROIDEUR ,  f.  f.  {Gram.)  inflexibilité  d'une  chofe 
dont  il  eft  difficile  de  déranger  la  direction  des  parties 
fur  fa  longueur.  On  dit  la  roideur  d'une  lame  ,  d'un 
fléau  ,  d'une  branche  ;  &  au  figuré ,  la  roideur  de 
fon  efprit,  de  fon  caractère ,  de  fa  voix,  &c. 

ROIDIR  ,  v.  act.  {Gram.')  être  ou  rendre  roide. 
Les  mufcles  fe  roidijfent  dans  les  parlions  violentes. 
L'air  humide  roidit  les  cordes  tendues  ;  il  fe  roidit 
contre  l'évidence.  Il  faut  fouvent  fe  roidir  contre  le 
torrent  général ,  contre  les  parlions.  Il  eft  naturel  à 
l'homme ,  que  la  nature  a  créé  libre ,  de  fe  roidir  con- 
tre l'autorité  ;  c'eft  la  raifon  qui  lui  en  fait  connoître 
les  avantages, qui  le  foumet  au  poids  de  la  chaîne,  & 
qui  l'empêche  de  la  fecouer. 

ROINE-BLANCHE  ,  {Hijl.  de  France?)  on  appel- 
loit  autrefois  roincs-blanches  les  reines  veuves  ,  ou  à 
caufe  de  leur  coëffure  blanche ,  ou  en  mémoire  de 
Blanche  de  Caftille,  veuve  de  Louis  VIII.  &  de  Blan- 
che d'Evreux  ,  veuve  de  Philippe  de  Valois.  {D.  J.j 

ROIOC  ,  f.  m.  {Hijl.  nat.  Bot.)  genre  de  plante  à 
fleur  monopétale  ,  en  forme  d'entonnoir  ,  profonde- 
ment découpée,  &  placée  fur  de  petits  embryons  réu- 
nis de  façon  qu'ils  ont  la  forme  d'une  petite  tête: 
l'ombilic  de  chaque  embryon  eft  attaché  comme  un 
clou  à  la  partie  inférieure  de  la  fleur.  L'embryon 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  mol  &  anguleux  ,  qui 
renferme  une  femence  dure  &  anguleufe.  Les  fruits 
du  roioc  font  réunis  en  un  corps  rond  qui  reffemble 
à  un  peloton.  Plumier,  nova  plant,  amer,  gênera.  Voye{ 
Plante. 

ROISE,f.  f.  {Gram.j  dans  labaffe  latinité,  rothorium 
rouijfoir  en  quelques  provinces,  &crotheur  en  d'autres, 
eft  une  foffe  où  l'on  met  pourrir  à  demi  le  chanvre, 
afin  que  la  filaffe  puiffe  s'en  détacher.  L'action  de 
telle  eau  que.  çç  (oit  ftifjit  pour  opérer  cette  pourri- 
ture i 
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tare;  il  eft  même  des  pays  oit  l'on  Te  contente  d*ev- 
pofer  le  chanvre  à  la  rofée  ;  ce  qui  fans  doute  étoit 
autrefois  l'ufage  le  plus  général ,  puifque ,  fuivant  les 
étimologiftes  ,  rouis  dérive  à  rore. 

Dans  le  pays  où  l'impreflion  de  la  rofée  ne  fuffit 
pas  ,  on  y  fupplée  en  y  laifTant  fejourner  le  chanvre 
dans  des  eaux  mortes  ,  mais  les  plus  claires  qu'il  foit 
poflible  de  les  choifir.  Ce  féjour  eft  de  8  jours ,  plus 
ou  moins,  félon  que  la  chaleur  plus  ou  moins  gran- 
de accélère  plus  ou  moins  la  pourriture  du  chan- 
vre. 

Le  choix  des  eaux  mortes  pour  cette  opération  , 
n'eft  pas  une  preuve  que  les  eaux  vives  ne  lui  con- 
vinrent autant,  &  peut-être  mieux.  Ce  choix  n'eft. 
point  libre  :  les  plus  anciens  réglemens  fur  le  fait  des 
eaux  ont  pris  les  plus  grandes  précautions  pour  éloi- 
gner les  chanvres  des  rivières  tk  des  eaux  courantes. 
Salubritatem  aeris  ,  potfcnt  les  anciennes  constitu- 
tions du  royaume  de  Sicile ,  divino  judicio  referatam  , 
in  quantum pojjumus ,  fludio  provifonis  nojbœ  fhidcmus 
confervarc  :  mandantes  ut  nuLli  amodo  liceat ,  in  aejuis 
currentibus  linum  aut  cannabum  ad  maturandum  pone- 
re  ,  ne  ex  eo,  prout  certd  didicimus,  aeris  difpojîtiocor- 
rumpatur  :  quod  Ji  fecetit ,  linum  ipfurn  aut  cannabum 
amittat. 

La  vieille  charte  normande  avoit  la  même  difpofi- 
tion  ,  ch.  vij.  en  ces  termes.  Rothoria  in  aquis  dejluen- 
libus  fieri  non  pojjunt ,  cum  Mis  aqua  fréquent  i  us  cor- 
rumpantur  :  ce  que  l'ancienne  coutume  de  Norman- 
die avoit  confervé  en  défendant , première  part.  §.  /. 
ch,  xvij.  que  Von  ne  fit  roteurs  ,  ne  chanvrer  roir  en  eaus 
courantes ,  parquoi  ne  foyent  fouventes  jois  corrompues  , 
Ji  que  les  poifjons  en  meurent.  Ce  qui  a  parte  dans  la 
nouvelle  coutume,  par  laquelle,  pour  prévenir  les 
cntrepriles  des  particuliers  qui,  en  détournant  l'eau 
des  rivières ,  &  en  l'y  tàilant  rentrer  après  qu'elle 
avoit  abreuve  leurs  roifes ,  avoient  trouvé  le  moyen 
d'éluder  la  loi ,  ftatue  ,  art.  209.  rotheurs  ne  peuvent 
être  faits  en  eaux  courantes  ,  c'ef/  aulctin  veut  détourner 
tau  pour  en  /aire  ,  il  doit  vuider  l'eau  dudit  rothtttr  , 
enjoué  que  l'au  d'icelui  rotheiir  ne  puiffe  retourner  en  la 
rivière.  Sur  quoi  M.  Jofias  Berault,  conleiller  à  la  ta- 
ble de  marbre  du  parlement  de  Rouen  ,  obferve  en 
fon  commentaire  lur  la  coutume  de  Normandie,  que 
les  rotheurs  font  mourir  le  pohTon ,  parce  que  les  lues 
grofTiers  que  le  chanvre  a  tires  d'une  terre  très-forte 
par  elle-même  &£  extrêmement  chargée  de  fumier  , 
enivrent  le  poiflbn  ,  &  portent  la  mortalité  dans  les 
rivières  :  pourquoi ,  ajoute-t  il ,  les  officiers  des  eaux  & 
forets  don  ent  y  veiller  comme  fur  une  des  chof'es  de  leur 
mini  (1ère  les  plus  inUreJfantts  pour  le  bien  publie. 

attentions  ne  lont  point  particulières  à  la  cou- 
tume de  Normandie:  celles  de Bourbonnois,  aru  1G2. 

ih.xiv.  d'Amiens,  tit.  11.  art.  <aj.  de  M,i \n, mit, 
cli.  X.  art,  /'<.  de  Mous  ;  ch.  iiij.  art.  6\  de  Lille  ,  tit.  1. 

an.  uy  &e.  porteni  les  mimes  difpofitions  auxqu<  Iles 
eu  conforme  Van.  7.  du  réglcmenl  général  de  la  ta* 
ble  de  marbre  de  Paris ,  du  1  <,  Mai  1785,  relatif  à  un 
anet  du  même  fiége,  du  16  Juillet  1557,  portant 

dift  ÙbitioUS  Je  faire  rouit  aucuns    chaux 

lins,  à-   de  meurt  aucune  chau'y  ,  tanna  ic  ,  ou  autres 

ikofet portant  poifon ,  dans  Us  étangs  ou  marais  pu 

ou  mémt  iiaris  les  eaux  particulières  ,  pane  OU( 

rompt  l'eau ,  enfuite  Pair  ,  6»  fait  ntourii  1 
En  conformité  de  tous  ces  réglemens,  auflî  pofitifs 

dans  leurs  difpofitions,  que  clairement  moth  es ,  ont 
rendus  phfiieurj  ai  icts  du  confeil ,  rapportés  «  n 

la  conférence  de  l'ordonnance  de  161 

contenant  les  lois  foreftieres  de  l  tance. 

Auiti ,  ladéfenfe  de  rouir  des  chanvres  dans  1 1 

rivières  «Se  dans  les  eaux  courantes  ,  même  particu* 

UereS,  fait  p. une  du  droit  publie  de  la    1i.uk 

droit  n'abandonne  poui  le  rouiflement  des  cham 
que  les  eaua  moites ,  ou  celles  qui  étant  tirées  d'une 
Tomt  -\  />'. 
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fi'viere  ou  Pau  courante  fe  perdent  dans  des  terreir:-; 
plus  bas ,  &  ne  retournent  plus  a  la  rivière ,  ou 
rendent  par  un  circuit ,  dont  la  longueur  leur  donne 
le  tems  de  dépofer  les  lues  dangereux  dont  elles  fe 
font  chargées  par  leur  lejour  dans  la  roife. 

1.*  connoilTance  des  obfervations  qui  ont  fervi  de 
baie  à  toutes  les  lois  que  je  viens  de  rapporter  ,  au- 
roient  pu  éclairer  lur  un  phénomène  qui  a  mérite  l'at- 
tention de  l'académie  des  Sciences  de  Paris. 

II  eîl  arrivé  récemment  que  les  eaux  de  la  Seine 
étant  très-baffes  ,  fe  lont  chargées  infeniiblement  de 
principes  de  corruption,  qui  répandirent  à  Paris  une 
elpece  d'épidémie.  Les  médecins  ne  prirent  point  le 
change  fur  la  eaufe  du  mal  ;  ils  l'attribuèrent  unani- 
mement à  une  efpece  d'infection  qu'avoit  contracté 
1  d'eau  qui  reftoit  dans  la  rivière.  Mais  d'où  ve- 
noit  cette  infection  ?  Etoit-ce  du  défaut  ou  de  la  len- 
teur de  la  circulation  de  l'eau  ?  Etoit  ce  des  immon- 
dices que  la  Seine  ne*  pouvoir  plus  abforber  &.  dépo- 
fer ,  &c} les  avis  étoient  incertains ex  partagés;  entin 
un  des  membres  de  l'académie  des  Sciences  remonta 
la  Seine,  l'analy  fa  ,  l'obferva,  crut  découvrir  la  fource 
du  mal  dans  certaines  plantes  aquatiques  qui  s'etoient 
emparées  du  lit  que  la  rivière  leur  avoit  abandonne, 
&  conilata  cette  découverte  par  un  lavant  mémoire 
intére  dans  les  recueils  de  l'académie. 

Mais  toutes  les  eaux  mortes  étoient  deiTéchécs  par 
l'ardeur  de  l'été  de  cette  année.  Les  eaux  courantes 
roulant  à  peine  dans  leur  lit ,  ne  pouvoient  fournir 
à  l'abreuvemcnt  des  roifes ,  &  la  nécef&té  força  de 
mettre  rouir  les  chanvres  dans  les  rivières  mêmes  -S: 
dans  les  rui  (féaux.  Que  l'on  fe  reprclente  maintenant 
les  ruiffeaux,  les  fontaines,  les  rivières  qui  portent 
leurs  eaux  dans  la  Seine  ,  le  lit  même  de  ce  fleuve 
depuis  fa  fource,  rempli  de  chanvre  pendant  les  mois 
du  travail  &  l'on  imaginera  aifément  pourquoi  . 
pendant  ces  deux  mois , l'eau  de  la  Seine  a  été  coi- 
rompue  au  point  d'imprégner  des  Aies  grolliers  6c  pu- 
trides dont  elle  étoit  chargée  ,  les  plantes,  même  les 
plus  inlipides  de  leur  nature.  Ainli ,  l'on  peut  com- 
parer les  recherches  de  l'académicien  fur  ce  phéno- 
mène, aux  eftbrts  que  faifoit  un  ancien  philofophe 
pour  découvrir  la  caufe  du  goût  mielleux  ÎSc  des 
tics  mellifiques  qu'il  avoit  découvertes  dans  une  lou- 
pe qui  avoit  été  préparée  dans  un  pot  OÙ  il  y  avoit 
eu  du  miel.  De  tout  ce  qui  rient  d'être  dit  lur  cet  ar- 
ticle ,  il  réfulte  que  les  raifons  ex  le  choix  de  l'eau 
pour  les  abreuver  méritent  toutes  les  attentions  qu'- 
ont rapportées  nos  anciennes  lois  peur  les  écarter 
des  rivières  &  des  eaux  courantes.  Cu  artitli 
M.  Ci ho's  11  Y  .  ai  ocai  à  /     \  es. 

ROITELET,  ROI,  ROITELAT,  Rottolet, 
Rebetre  ,  Fàrfonte  ,  Foveti 
chot,  Beurichon,  Baui  di  Dieu  ,  f.  m.p* 

llodites  ,  (  /////.  nat.  On 
trois  gros  ;  il  .1  un  peu  plus  Je  quatre  pou,    i 

gueur  depuis  la  pointe  du  bec  fufqu'à  l'extrémité  de 

ta  queue  ,  îS:  ii\  pouces  d\  e  dos 

ex'  les  .nies  font  d.'une  couleur  lu  une  rouiiatie  > 
tain;  celle  du  croupion  ex  de  la  queue  vit  enco' 
roulî.itie  ,  i\   il  v    a  fur  les  ailes  c<  lur  la 

taches tranfi  erfales  nouât:      ! 

roull.itie  ;le  milieu  de  la  poitrine  a  une  COuleu 
châtrt  ;  les  côtés  dut  des  lignes 

tranfverfales  noues  fur  un  fond  de  t 

routl.tre  ,  le  bas-ventre  cil  \'\\\\  bru 

plunu  s  du  fécond  ran 

1 inches . ■ 
■  iur  les  plumes  qui  ce 

Il  \    a  dlX-huit  grand 

dans  la  qu 

ment  I 

l    t 
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de  la  bouche  eft  jaune.  Le  doigt  de  derrière  &  fon 
ongle  font  plus  gro  .  que.les  autres  doigts 

&  les  autres  01  oife  m  fe  glhTe  dans  les  haies 

&  dan->  les  irdu  s,  ce  qui  lui  a  tait  donner  le  nom 
de  ■!  ■_■  '  -.  '■  us.  il  t  il  de  courte  volée.  Le  roitelet  fait  or- 
dinairement fon  nid  dans  les  bluffons  6c  dans  les 
haies  ,  ou  dans  le  chaume  dont  on  couvre  les  mai- 
Ions.  Le  d  »fc  de  moufle  ,  &  le  dedans 
eft  garni  de  plumes  6c  de  poils.  Ce  nid  a  la  forme 
d'un  oeuf  poié  fur  l'un  de  fes  bouts  ;  l'ouverture  qui 
fert  de  paffage  à  l'oifeau  fe  trouve  dans  le  milieu  de 
l'un  des  cotés.  Gct  oifeau  chante  très-agréablement 
lorfqu'il  eft  apprivoifé ,  &  fa  voix  eftplus  forte  qu'on 
pc  devrait  l'attendre  d'un  <i  petit  oifeau ,  fur-tout  dans 
le  mois  de  Mai  ;  c'eft  auffi  dans  ce  même  tems  qu'il 
niche.  La  femellq  r.onù  à  chaque  couvée  neuf  ou  dix 
œufs  ,  &  quelquefois  plus.  Willughbi ,  Omit.  Voyt^ 
Oiseau. 

Roitelet  w:'  â,  Roitelat, Petit  Roi,  Poul, 
Sourcicle  ,  Soucie  ,  regulus  crifiatus,  Aldrovandi. 
C'eft  l'oifeau  le  plus  petit  de  tous  ceuxque  l'on  trouve 
en  France  ;  il  ne  peie  qu'un  gros;  il  a  environ  quatre 
pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
l'extrémité  des  doigts ,  &  trois  pouces  neuf  lignes  fi 
l'on  prend  la  longueur  jufqu'au  bout  de  la  queue. 
L'envergure  eft  de  fix  pouces.  Les  plumes  du  fommet 
de  la  tête  qui  forment  la  hupe  eu  la  couronne  de  cet 
oifeau,  font  de  couleur  de  fafran  ou  d'un  rouge  très- 
clair  ,  6c  il  peut  en  pliflant  fa  peau ,  cacher  &  décou- 
vrir cette  hupe.  Les  bords  de  cette  hupe  font  jaunes 
de  toute  part  ;  elle  cft  oblongue  &  entourée  par  une 
ligne  noire  affez  large.  Cette  hupe  eft  placée  au  mi- 
lieu de  la  tête  fur  une  ligne  droite  qui  s'étend  depuis 
le  bec  vers  le  cou ,  dont  les  côtés  font  d'un  beau 
jaune  verd  ;  le  tour  des  yeux  efl:  blanc  ;  tout  le  dos 
&  les  faces  fupérieure  &  inférieure  du  cou  font  d'un 
verd  obfcur  mêlé  de  jaune.  La  couleur  de  la  poitrine 
eft  d'un  blanc  fale  ;  les  ailes  font  courbes  &  affez  ref- 
femblantes  à  celles  du  pinçon  ;  elles  ont  chacune  dix- 
huit  grandes  plumes  comme  dans  prefque  tous  les  pe- 
tits oifeaux  ;  elles  font  noirâtres  ,  &  elles  ont  les 
bords  des  barbes  extérieures  jaunes ,  &  ceux  des  bar- 
bes intérieures  blancs  ;  la  pointe  des  trois  plumes  qui 
font  les  plus  prochaines  du  corps  eft  blanche.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable  fur  les  ailes  de  ce  petit  oi- 
feau ,  c'eft  que  toutes  les  grandes  plumes  ,  excepté 
les  cinq  premières  &  les  trois  dernières ,  ne  font  noi- 
râtres que  fur  les  barbes  extérieures  qui  fe  trouvent 
au-delà  du  bout  des  plumes  du  fécond  rang  qui  les 
recouvrent,  ce  qui  fait  que  quand  les  ailes  font  pliées, 
on  voit  une  affez  grande  tache  noire  à-peu-près  fur 
leur  milieu.  La  première  des  grandes  plumes  des  ailes 
eft  courte  &  mince.  Les  petites  plumes  du  premier 
rang ,  qui  couvrent  les  grandes ,  ont  la  pointe  blanche, 
ce  qui  forme  une  ligne  blanche  tranfverfale  fur  l'aile. 
Il  y  a  auffi  des  taches  blanches  dans  les  autres  rangs 
des  mêmes  plumes.  La  queue  n'eftpas  fourchue,  elie 
eft  compofée  de  douze  plumes  longues  d'un  pouce 
&  demi  &  pointues  à  l'extrémité,  dont  la  couleur  eft 
brune,  à  l'exception  des  bords  extérieurs  qui  font 
d'un  verd  jaunâtre.  Le  bec  eft  mince,  droit,  noir  6c 
long  d'un  demi-pouce.  Les  pies  font  jaunâtres  ;  la 
langue  eft  longue  ,  pointue  &  fourchue.  L'iris  des 
yeux  a  une  couleur  de  noifette.  La  femelle  eft  moins 
colorée  que  le  mâle.  Ce  petit  oifeau  fe  nourrit  d'in- 
fectes ;  il  fe  tient  ordinairement  perché  au-deflus  des 
arbres,  &  principalement  fur  les  chênes.  Aldrovande 
dit  que  la  femelle  fait  d'une  feule  ponte  fix  ou  fept 
œufs  qui  nefont  pas  plus  gros  queues  pois.  "SVillughby, 
Ornithol.  Voye\  OlSEAU. 

Roitelet  ,  ou  Petit  Roi  ,  regulus ,  {Hi(l.  mod.) 
titre  qu'on  voit  fouvent  employé  dans  les  conciles 
des  Saxons  d'Angleterre ,  pour  iynonyme  à  comte. 
Foyei  Comte. 
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De-lhfub-regulus  ,  qu'on  employoit  pareillement 
pour  fignifier  vicomt: ,  quoique  ces  deux  mots  fern- 
blent  en  bien  des  endroits  être  pris  indifféremment 
l'un  pour  l'autre.  Ainfi  voit-on  dans  les  archives  de 
la  cathédrale  de  Vorcefter ,  qu'Utredus  y  prend 
quelquefois  la  qualité  de  régulas ,  6c  d'autres  fois  celle 
de  l'ub-regulus  de  la  cité  de  Worcefttr. 

Mais  dans  d'autres  endroits ,  nous  trouvons  ces 
deux  qualités  distinguées  l'une  de  l'autre.  Oria ,  roi 
de  Mercie ,  Uthredus  ,  regulus  ;  Alrcdus  .fub-regulus, 
&c. 

ROKOSZ ,  f.  m.  {Jîifl.  mod. politiq.)  c'eft  ainfi  que 
l'on  nomme  en  Pologne  une  efpece  de  confédéré 
tion  ,qui  a  lieu  quelquefois  dans  les  diètes  ou  affem- 
blées  de  cette  nation  tumultueufe.  Lorfque  les  no- 
bles craignent  quelque  choie  de  la  part  du  roi  ou  du 
fénat ,  ils  fe  lient  par  ferment  in  caput  &  animant,  de 
foutenir  les  intérêts  de  la  patrie  ,  &  ils  font  obligés 
en  vertu  de  rokaf{ ,  de  s'armer  pour  venir  à  fon  fe- 
cours  ,  ou  plutôt  pour  la  déchirer. 

P^OLAND,  Statues  de  (Hifl.  mod.)  dans  plu- 
fieurs  villes  de  Saxe  &  d'autres  parties  d'Allemagne, 
on  voit  dans  les  marchés  publics ,  des  colomnes  fur 
lesquelles  on  a  fculpté  une  épée,  ou  bien  ces  colom- 
nes font  furmontées  de  la  ftatue  d'un  homme  armé 
d'une  épée ,  ce  qui  eft  un  fymbole  de  la  haute  juftice. 
On  a  cru  que  ces  monumens  repréfentoient  Roland, 
neveu  de  Charlemagne,fi  vanté  fur-tout  dans  les  ro- 
mans ;  mais  c'eft  une  erreur,  &  l'on  penfe  que  le 
nom  qu'on  leur  donne  ,  vient  de  l'ancien  mot  l'axon 
rugen  ,  dénoncer  en  juftice  ,  ou  bien  du  mot  ruhe  , 
tranquillité  ,  6c  land,  pays;  comme  fi  ces  monumens 
étoient  des  fymboles  de  la  tranquillité  que  procure 
la  juftice. 

ROLDUC  ,  (Gêogr.  mod.  )  en  latin  Rodia  ducis  ; 
petite  ville  des  Pays-bas  dans  le  duché  de  Limbourg, 
à  quatre  lieues  au  nord  d'Aix-la-Chapelle ,  6c  chef- 
lieu  d'une  contrée  de  même  nom,  qui  appartient  en 
partie  à  la  maifon  d'Autriche,  6c  en  partie  aux  Etats 
généraux  ,  par  le  traité  réglé  à  la  Haye  en  1661.  Le 
territoire  de  Rolduc  a  d'orient  en  occident  environ 
fix  lieues  de  longueur ,  &  deux  de  largeur  du  nord  au 
fud.  Long.  2j.  52.  latit.  5o.  48.  (D.  J.) 

ROLE,  f.  m.  (Gramm.)  état  ou  lifte  de  plufieurs 
chofes  ou  perfonnes,  portées  les  unes  au-deffous  des 
autres,  fans  ordre  ou  félon  quelque  ordre.  On  porte 
tel  homme  ,  tel  effet  au  rôle. 

RÔLE  ,  (Littérature.)  au  théâtre  c'eft  la  partie  que 
l'adleur  doit  favoir  &  débiter.  Il  faut  qu'outre  ion 
rôle  ,  il  lâche  les  mots  de  chacun  des  rôles  des  autres 
afteurs  après  lefquels  il  doit  répondre.  Voye^  Théâ- 
tre. 

On  appelle  grands  rôles  ou  principaux  rôles ,  ceux 
où  les  afteurs  repréfentent  le  héros  où  les  perfonna- 
ges  les  plus  intéreffans  d'une  pièce. 

Rôle  ,  des  le  tems  d'Anaftafe  on  trouve  les  empe- 
reurs repréfentés  fur  des  médailles,  tenant  dans  leurs 
mains  un  rôle  long  &  étroit.  Les  antiquaires  en  ont 
fort  longtems  cherché  la  caufe  ;  les  uns  ont  cru  que 
c'étoit  un  rôle  de  papiers,  des  mémoires ,  des  requê- 
tes ,  &c.  que  l'on  préfentoit  aux  princes,  ou  quelque 
chofe  de  femblable  ;  d'autres  ont  cru  que  c'étoit  un 
mouchoir  pluTé  que  les  perfonnes  qui  préfidoient  aux 
jeux ,  élevoient  en  haut  pour  avertir  de  commencer; 
d'autres  que  c'étoit  un  petit  lac  de  poudre  ou  de  cen- 
dre que  l'on  préfentoit  à  l'empereur  dans  la  cérémo- 
nie de  fon  couronnement ,  6c  que  l'on  appelloit  aka- 
kia,  qui  vouloit  fignifier  que  le  moyen  de  conferver 
leur  innocence  ,  étoit  de  penfer  qu'ils  n'étoient  que 
pouffiere.  Voye\  Akakia.  Il  eft  bien  plus  fimple  de 
penfer  que  cet  infiniment  n'eft  que  le  rouleau  nom- 
mé mappa  ,  que  Iç  principal  magiftrat  élevoit  en  l'air 
comme  nous  l'avons  remarque  au  mot  Diptyque, 
Voye{  aujji  MAPPAIRE. 
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Rôle  ,  (  Jurlfprud.  )  du  latin  rotulum  ;  eft  un  état 
de  quelque  choie  ;  ces  états  ou  mémoires  ont  été  ap- 
pelles rôles ,  parce  qu'on  les  écrivoit  anciennement 
iur  des  grandes  peaux  ou  parchemins  que  l'on  rou- 
loit  enfuite. 

En  parlement  l'on  appelle  grand  rôle  ,  celui  où 
l'on  inlcrit  les  caufes  qui  fe  plaident  aux  grandes  au- 
diences ;  petit  rôle  celui  où  l'on  met  les  caufes  des  pe- 
tites audiences.  Rôles  c'es  provinces  font  ceux  où  l'on 
met  les  appels  des  bailliages  de  chaque  province  qui 
le  plaident  le  lundi  &  mardi;  râle  des. jeudi,  celui  où 
l'on  met  les  caufes  des  jeudis.  Rate  d'après  la  S.  Mar- 
tin ;  rôles  de  la  Chandeleur,  de  pâques  ,  &c.  font  les 
rôles  des  caufes  qui  fe  plaident  dans  ce  tems;  rôle  de 
relevée,  cft  celui  des  caufes  qui  fe  plaident  le  mardi 
après  midi  ;  rôle  de  la  tournelle  ,  eft  celui  des  caufes 
de  la  grande  audience  de  la  tournelle.  Voye?^  l'article 
Parlement. 

Rôle  DES  TAiLLrs  ,  eft  l'état  de  répartition  de  la 
taille  fur  les  contribuables  de  chaque  paroiffe.  foye{ 
Tailles.  {A) 

Rôle  ,  le  grand  (  Sucrerie.  )  autrement  nommé  le 

grand  tambour  ;  c'eit  celui  des  trois  tambours  qui  eft 

au  milieu  du  moulin  à  fucre,  &  qui  eft  traverfé  de 

l'arbre  du  moulin.  Savary.  (-£>.  J.) 

Rôle  de  tabac ,  (Manufacture  de  tabac?)  foyei  Rou- 

de  tabac. 

ROLLE,  (Gcogr.  moi.}  bourg  de  Suiffe  dans  le 
Romand,  à  trois  lieues  de  \lorges,au  bord  du 
e  Genève,  dans  l'endroit  où  ce  lac  s'avance  dans 
i erres,  6c  fait  un  enfoncement  considérable  ,  en- 
forte  que  c'eft  le  lieu  de  fa  plus  grande  largeur.  Je 
parle  de  ce  bourg  ,  parce  qu'il  eft  au-deflus  de  la  [du- 
pait des  petites  villes  de  France  ,  qu'il  eft  très-beau 
par  fa  pofition,  6c  décoré  de  plufieurs  jolies  maifons. 
nation  efl  au  pie  d'un  coteau  riant  ,  qui  fait  un 
i       bon  vignoble.  La  baronie  du  lieu  en  une  des 
belles  terres  feigneuriales  du  canton.  (D.  J.) 

ROLLIER  ,  Molli  r  ,  (.i-.ay  de  Strasbourg  , 

garrulus  argemoratenjîb.  Aldrovandi,  "Wil.  oifeauqui 

efl  à-peu-près  de  la  groffeur  du  geay  ;  il  a  unp 

fix  lignes  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  juf- 

qu'.'i  ^extrémité  de  la  queue,  &  feulement  neuf  pou* 

i  imi  jufqu'au  bout  des  doigts.  La  longueur  du 

b  ,  cil  d'un  pouce  cinq  lignes  depuis  la  pointe  jul- 

iqu'aux  coins  de  la  bouche ,  6c  la  queue  a  cjuafre  pou- 

ure  eft  de  deux  pies  ;  les  ailes 

■  pliées  s'étendent  |ufqu'aux  deux  tiers  de  la  Ion* 

ir  de  la  queue  :  la  tête  &  la  face  inférieure  du  cou 

d'un  bleu  couleur  d'aiguë  marine  qui  change  à 

eus  afpefts  en  un  vera  obfcur;  les  plumes  du 

lies  des  épaules  ont  ui  irfauveclair; 

upion  cV  du  d<  d  >u   de  1 1  queue  ,  font 

d'un  •  '  \  iolet.  Toute  la  face  infé- 

cfl  d'un  bleu  pareil  à  celui  de  la  fecefu» 

ure  ,  &.  elle  .1  de  p  n  !S  plus  claires  & 

brillantes  qu    s'étendent  le  long  du  tuyau  de 

ie  plume.  La  poitrine  ,  le  \  entre  ,  1   -  cotés  du 

«  .  jambes,  i  s  plumes  de  La  face  Lnféi  ieuredes 

celles  du  defl  »us  de  la  queue,  font  d'un 

.     ! 

de  In  i.u  nté- 

rieur  cft  d'un  bleu  violet;  en-deffus  elles  font  noii 

U  ur  ;  la  qi 

'  ifi- 
vem  m  ,  fonl  i  ne  d'un  bleu  coult  ui 

. ,  iv  d'un  bleu  violet  en-deflous ,  du  < 
feulement ,  car  le  côté  e\u 
lûmes  d 
i 
in  les  trois  dci  I     clair 
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du  côté  extérieur,  &  d'un  gris  brun  mêlé  d'un  peu 
de  l'crddu  côté  intérieur.  La  quel 
douze  plumes  ;  les  deux  du  milieu  ont  es-deflus  une 
couleur  grife  brune  mêlée  d'une   lég 
verd,  6c  elles  font  en-deflbus  d'un  verd  à'i 
rine  ;  les  quatre  qui  Auvent  de  chaqu 
deflbus  la  même  couleur  que  les  précédentes  ;  la  I 
Supérieure  6c  l'extrémité  tanten-deflùs  qu'ei 
font  d'un  bleu  couleur  d'aiguë  marine  clair;  la  plus 
grande  partie  des  barbes  intérieures  eft  d'un  gris 
brun  en-deflus,  6c  d'un  bleu  violet  en-deflbus;  la 
plume  extérieure  a  l'extrémité  noire  en-dc-fius ,  ev_ 
d'un  bleu  violet  en-deifous.  Le  bec  efl  noirâtre,  ex- 
cepté a  la  bafe,  où  il  y  a  une  couleur  jaunâtre  ;  les 
narines  font  longues  6c  étroites,  6c  dirigées  oblic    -- 
ment.  Les  pics  ont  une  couleur  jaunâtre.  LertUiereft 
un  oifèau  de  il  vient  de  tems  en  tems  aux 

environs  de  Strasbourg;  il  paiTe  à  Malte  6c  quelque- 
fois en  France  ;  il  fe  nourrit  d'infectes ,  6ê  principa- 
lement de  fearabés.  Ornithol.  de  .\L  Bnffon,  tom.  II. 
Voye^  Oiseau. 

RolLier  d'Angola,  galgulus  angolenfis ,  oifeau 
qui  eft  à-peu-pres  de  la  groffeur  du  geay  ;  il  a  un 
trois  pouces  6c  demi  de  longueur  depuis  la  , 
bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  6c  U 
neut  pouces  trois  lignes  jufqu'au  bout  des  ongle 
longueur  du  bec  efl  d'un  pouce  fept  lignes  depuis  la 
pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bouche,  la  plume  ex- 
térieure de  chaque  côté  de  la  queue  a  huit  pouces 
trois  lignes  de  longueur  ,  cV  les  autres  n'ont 
tre  pouces  ;  l'envergure  efl  de  dix  p< 

étant  pliées,  s'étendent  à  un  peu  plus  de  trois  pt 
au-delà  de  l'origine  de  la  queue  ;  le  deilùs  de  la 
6c  la  face  fupéneure  du  cou  fonl  verts  ;  la  partie  an- 
térieure du  dos  &  les  grandes  plumes  des  épau 
ont  une  couleur  fauve  mêlée  de  verd ,  qui  paroît  d'un 
verd  d'olive  à  différent  afpeôs.  La  partie  poftér 
du  clos,  le  croupion  6c  les  petites  plumes  des  ailes, 
font  d'un  très-beau  bleu  ;  la  gorge,  la  race  intérieure 
du  cou,  (S:  la  poitrine, ont  ttnecouleur violette; cha- 
que plume  de  la  gorge  &  de  la  face  inférieure  du 
cou,  a  une  ligne  blanche  qui  s'étend  félon  la  lon- 
gueur du  tuyau;  le  venye,  les  cotes  du  c 
jambes,  les  plumes  du  c  ;    . 

de  la  face  inférieure  de  •  «t  d'un  bleu  «. 

leur  d'aiguë  marine  ;  l<  . 
la  même  couleur  depuis  leur  origine  jufqu 
moitié  de  leur  longueur;  le  relie  eft  en-deflus  -  '    I 
bleu  .  ^  extérieur  du  tuyau  .    • 

du  côté  intérieur;  en-deflbus,  au  contraire, 
bes  extérieures  font  noires  èv  les  intérieure 
Le  tuyau  de  toutes  ces  plumes  eft  noir 
longueur.  Il  y  a  dans  la  queue  dou  i  .  t 

toutes  le  tuyau  noir;  les  d.r.x  du  milieu  fonl  d'un 
verd  obfcur;  les  autres  oni  une  couleur  bleue  d'à 

marine,  excepte  à  la  pointe,  qui  efl  d'un  bit 

I  i  plume  extérieure  de  chaque  côté,  a  la  pat  i 

ide  la  longueur  des  autres ,  de  coul  l  » 

bec  cv  K  .<r,c 

couleur  grife.  On  ti  u  dans  le  • 

d'  \r 

i  :   li  \  m  1 1 1 1 

f<  .m  qui  efl  à-] 
a  la  tête  bleue  ;  le  t 

entoure  par  une  l. 

• 
blan<  .  , 

p.iil'.int  entre  les  j      cl 

> 

..  queue  ont  une  couleuj  blanc   . 
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mes  de  la  face  inférieure  des  ailes  eft  d'un  gris  tirant 
fur  le  bleu  ;  les  petites  plumes  des  ailes  font  de  cou- 
leur de  marron  ,&  ont  des  petites  lignes  noires  lon- 
gitudinales &  affez  larges;  les  moyennes  ont  une 
couleur  verte  qui  cil  plus  foncée  lur  les  bords  qu'au 
milieu;  les  grandes  font  bleues,  à  l'exception  des 
bords  &  du  tuyau  dont  la  couleur  eft  blanchâtre.  Les 
plumes  de  la  queue  font  bleues  ôctraverfées  de  lignes 
blanches;  les  deux  plumes  du  milieu  ont  huit  ou 
dix  pouces  de  longueur  de  plus  que  les  autres,  dont 
la  longueur  diminue  fucceffivement  jufqu'à  la  der- 
nière qui  eft  la  plus  courte.  Le  bec  &  les  pies  font 
rouges.  La  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu'en  ce  que  la 
tache  blanche  qu'elle  a  fur  le  fommet  de  la  tête , 
n'eft  pas  traversée  de  lignes  noires,  &  que  les  moyen- 
nes plumes  de  fes  ailes  font  vertes ,  au  lieu  d'être 
bleues  comme  dans  le  mâle.  On  trouve  cet  oifeau 
aux  îles  Antilles;  il  eft  très-fréquent  fur  les  bords 
des  rivières  de  la  Guadaloupe.  Omit,  de  M.  Briffon, 
tom.  II.  Voye\  Oiseau. 

ROLLIER  DE  LA.  CHINE  ,  galguîus fmtnfis  ,  oifeau 
qui  eft  à-peu-près  de  la  grofteur  du  geai  ;  il  a  onze 
pouces  &  demi  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue ,  &  dix  pouces  fix 
lignes  jufqu'au  bout  des  ongles  ;  le  bec  a  un  pouce 
&:  demi  de  longueur  depuis  la  pointe  jufqu'aux  coins 
de  la  bouche;  l'envergure  eft  d'un  pié  trois  pouces: 
les  ailes  étant  pliées  s'étendent  un  peu  au-delà  du 
tiers  de  la  longueur  de  la  queue.  La  tête  ,  la  face  fu- 
périeure  du  cou  ,  le  dos ,  le  croupion  &  les  plumes 
du  deffus  de  la  queue  font  vertes  ;  il  y  a  de  chaque 
côté  de  la  tête  une  large  bande  noire  qui  s'étend  de- 
puis le  bec  jufqu'à  l'occiput  en  parlant  fur  les  yeux. 
La  çerge  ,  la  face  inférieure  du  cou,  la  poitrine  ,  le 
ventre,  les  côtés  du  corps  ck  les  plumes  du  deffous 
delà  queue  font  d'un  blanc  jaunâtre  mêlé  d'une  teinte 
de  verd;  les  jambes  ont  une  couleur  grife  ,  les  plu- 
mes de  la  face  inférieure  des  ailes  font  d'un  gris  brun; 
il  y  a  dans  chaque  aile  dix-huit  grandes  plumes;  la 
première  eft  très-courte,  &  la  cinquième  eft  la  plus 
longue  de  toutes  ;  les  cinq  extérieures  font  d'un  brun 
tirant  fur  l'olivâtre  ;  les  trois  plumes  qui  fuivent , 
ont  la  même  couleur;  mais  elle  eft  mêlée  d'un  peu 
de  couleur  de  marron  fur  les  barbes  extérieures  le 
long  du  tuyau  de  chaque  plume  ;  la  neuvième  &  la 
dixième  font  de  couleur  de  marron  du  côté  exté- 
rieur du  tuyau  ,  &  d'un  brun  mêlé  de  couleur  de 
marron  du  côté  intérieur  ;  la  onzième  &  la  douziè- 
me ont  une  couleur  brune  tirant  fur  l'olivâtre,  & 
mêlée  d'un  peu  de  couleur  de  marron  ;  la  couleur 
des  autres  plumes  eft  d'un  brun  tirant  lur  l'olivâtre, 
fans  mélange  d'autres  couleurs  ;  les  trois  dernières 
plumes  ont  l'extrémité  d'un  blanc  mêle  d'une  légère 
teinte  de  verd.  La  queue  eft  compofée  de  douze  plu- 
mes; les  deux  du  milieu  ont  la  même  couleur  que 
le  dos  ;  les  autres  font  vertes  depuis  leur  origine  juf- 
qu'aux deux  tiers  de  leur  longueur  du  côté  extérieur 
du  tuyau,  &  d'un  gris  blanc  tirant  fur  le  verd,  du 
côte  intérieur  ;  le  refte  de  la  plume  a  une  couleur 
noirâtre  ,  à  l'exception  de  l'extrémité  qui  eft  d'un 
gris  blanc  tirant  fur  le  verd;  il  y  a  d'autant  plus  de 
noirâtre  ,  &  d'autant  moins  de  gris  blanc,  que  la  plu- 
me eft  plus  extérieure;  les  deux  plumes  du  milieu 
font  les  plus  longues;  les  autres  diminuent  fucceffi- 
vement de  longueur  jufqu'à  la  première  qui  eft  la 
plus  courte.  L'iris  des  yeux  &  le  bec  font  rouges  ;  les 
pies  &  les  ongles  ont  une  couleur  rouge  plus  pâle. 
On  trouve  cet  oifeau  à  la  Chine.  O/vzù.  de  M.  Briffon, 
tom.  IL  Voyei  OlSEAU. 

ROLLIER    DE    LA   NOUVELLE   ESPAGNE  ,  corn'ix 

corvina.  Klein.  Oifeau  qui  eft  à-peu-près  de  la  gran- 
deur &  de  la  grofteur  de  la  corneille  ordinaire.  Le 
corps  eft  en  entier  d'un  roux  cendré  ,  a  l'exception 
de  quelques  plumes  qui  font  d'une  couleur  plus  clai- 


re. Le  plus  grand  nombre  des  petites  plumes  des  ailes 
eft  d'un  verd  foncé  ;  il  y  en  a  quelques-unes  qui  ont 
une  teinte  de  roux  clair;  les  grandes  plumes  des  ailes 
&  celles  de  la  queue  font  d'un  très-beau  verd  foncé. 
Le  bec  eft  de  couleur  cendrée  jaunâtre.  On  trouve 
cet  oifeau  à  la  nouvelle  Efpagne.  Selon  Seba ,  il  don- 
ne la  charte  aux  lièvres  ,  aux  lapins ,  &c.  Omit,  de 
M.  Briffon  ,  tom.  II.  Voyti  OlSEAU. 

Rollier  des  Indes,  galguîus  indicus ,  oifeau  qui 
eft  à-peu-près  de  la  groffeur  du  geai  ;  il  a  dix  pouces 
&  demi  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  queue  ,  &  huit  pouces  neuf  lignes 
jufqu'au   bout  des  ongles;  le  bec  a  un  pouce  cinq 
lignes  de  longueur  depuis  la  pointe  jufqu'aux  coins 
de  la  bouche  ;  l'envergure  eft  d'un  pié  dix  pouces  : 
les  ailes  étant  pliées  s'étendent  prefque  jufqu'au  bout 
de  laqueue.  La  tête  &  la  face  fupérieure  du  cou  font 
brunes  ;  le  dos ,  le  croupion ,  les  grandes  plumes  des 
épaules  ,  les  petites  des  ailes  6c  celles  du  deffus  de 
la  queue  ont  une  couleur  verte  mêlée  de  brun.  La 
gorge  eft  d'un  beau  bleu  ,  &  il  y  a  fur  le  milieu  de 
chaque  plume  une  petite  ligne  d'un  bleu  plus  clair, 
qui  s'étend  le  long  du  tuyau.  La  face  inférieure  du 
cou ,  la  poitrine ,  le  ventre  ,  les  côtés  du  corps  ,  les 
jambes,  les  plumes  du  deffous  de  la  queue,  &  celles 
de  la  face  inférieure  des  ailes  font  d'un  verd  tirant  fur 
la  couleur  de  l'aiguë  marine.  Les  grandes  plumes  de 
l'aile,  excepté  les  trois  intérieures,  c'eft-à-dire ,  cel- 
les qui  fe  trouvent  près  du  corps ,  ont  en-deffus  les 
barbes  intérieures  &  l'extrémité  noires ,  &  les  barbes 
extérieures  d'un  bleu  très-foncé  ;  la  face  inférieure 
de  ces  mêmes  plumes  eft  au  contraire  noire  du  côté 
extérieur  du  tuyau  &  à  l'extrémité  ,  &  d'un  bleu 
foncé  du  côté  intérieur  ;  les  fix  premières  ont  vers 
le  milieu  de  leur  longueur  une  large  bande  tranfver- 
fale  d'un  bleu  couleur  d'aigue-marine,  qui  s'étend 
fur  toute  la  largeur  de  la  plume  ,  excepté  la  premiè- 
re ,  dont  la  bande  tranfverfale  ne  fe  trouve  que  fur 
les  barbes  intérieures.  La  queue  eft  compofée  de 
douze  plumes  d'égale  longueur;  les  deux  du  milieu 
font  vertes  à  leur  origine  ,  &  ont  l'extrémité  noire. 
Les  autres  font  aufli  vertes  à  leur  origine ,  &  ont  de 
même  l'extrémité  noire  ;  mais  il  fe  trouve  du  bleu 
foncé  intermédiaire  entre  ces  deux  couleurs.  Le  bec 
&  les  pies  font  jaunâtres  ,  &  les  ongles  ont  une  cou- 
leur noirâtre.  On  trouve  cet  oifeau  aux  grandes  In- 
des. Omit,  de  M.  Briffon  ,  tom.  II.  Foye^  Oiseau. 

Rollier  du  Mexique  ,pica,  mcruïa  mtxicana} 
Klein.  Oifeau  beaucoup  plus  grand  &  plus  gros  que 
la  groffe  efpece  de  grive  appellée  drenne.  Toute  la 
face  fupérieure  de  fon  corps  eft  d'un  gris  obfcur  ti- 
rant fur  le  roux;  la  face  inférieure  &  les  ailes  font 
d'un  gris  clair  varié  de  couleur  de  feu.  On  trouve  cet 
oifeau  au  Mexique.  Omit,  de  M.  Briffon  ,  tom.  //.' 
Voye{  Oiseau. 

Rollier  hupé  du  Mexique,  corvus  crljlatus , 
Klein.  Oifeau  qui  eft  à-peu-près  de  la  groffeur  de  no- 
tre corneille  :  il  a  le  corps  varié  de  verd  ,  de  bleu  & 
d'une  belle  couleur  d'or  brillante ,  à  l'exception  des 
côtés  qui  font  noirâtres.  Les  ailes  ont  une  belle  cou- 
leur de  pourpre  claire;  l'extrémité  des  grandes  plu- 
mes &  de  celles  de  la  queue  font  noirâtres.  Cet  oi- 
feau a  fur  la  tête  une  grande  &  belle  hupe  ;  les  plu- 
mes des  jambes  font  longues;  le  bec  eft  court,  épais 
&  rougeâtre  ;  les  paupières  font  d'un  rouge  couleur 
de  fang  &  entourées  de  petites  excroiffances  char- 
nues ;  les  pies  font  très-courts  6c  épais.  On  trouve 
cet  oifeau  au  Mexique.  Omit,  de  M.  Briffon,  tom.  II* 
Voyei  Oiseau. 

Rollier  jaune  du  Mexique  ,  comix  flava} 
alis  caudâque  cinereis ,  Klein.  Oifeau  dont  la  groffeur 
furpaffe  un  peu  celle  du  pigeon  commun.  Il  eft  d'un 
jaune  clair,  à  l'exception  des  ailes  &  des  deux  plu- 
mes du  milieu  de  la  queue  qui  iont  d'un  gris  foncé. 
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Le  bec  eft  court ,  épais ,  &  d'une  couleur  cendrée 
jaunâtre  ;  les  yeux  font  grands  &  l'iris  eft  rouge;  les 
pies  ontune  couleur  grile  claire.  Lesoifeaux  decette 
efpece  fe  plaifent  beaucoup  fur  les  faules  ;  ils  s'y  af- 
femblent  par  troupes  ,  &  ils  y  font  leur  nid.  On  les 
trouve  au  Mexique.  Omit,  de  M.  Briflbn ,  tom.  II. 
Voyi{  Oiseau. 

ROLLIER  DE  MlNDANAO  ,  galgulus  mindanoenfts , 
oifeau  qui  eft  à-peu-près  de  la  grolTeur  du  geai  ;  il  a 
un  pié  fix  lignes  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ,  6c  feulement  dix 
pouces  3  lignes  jufqu'au  bout  des  ongles  ;  la  longueur 
du  bec  eft  d'un  pouce  7  ligues ,  &  la  queue  4  pouces 
6c  demi;  l'envergure  eft  d'un  pié  huit  pouces;  les  ai- 
les étant  pliées  s'étendent  au-delà  des  trois  quarts  de 
la  longueur  de  la  queue.  Le  deffus  de  la  tête  eft  verd; 
la  face  fupérieure  du  cou  a  une  couleur  fauve  tirant 
fur  le  violet  ;  la  partie  antérieure  du  dos  6c  les  gran- 
des plumes  des  épaules  ont  une  couleur  fauve  mêlée 
de  verd;  les  plumes  de  la  partie  poftérieure  du  dos 
6c  celles  du  croupion  font  variées  de  bleu  6c  de  verd. 
La  gorge  eft  d'un  blanc  roufsatre  ;  les  plumes  des 
joues  6c  de  la  face  intérieure  du  cou  font  violettes , 
6c  ont  chacune  dans  leur  milieu  une  bande  longitu- 
dinale d'un  blanc  mêlé  d'une  teinte  de  violet  qui  s'é- 
tend le  long  du  tuyau.  La  poitrine  eft  d'un  roux  ti- 
rant fur  le  violet  ;  le  ventre  ,  les  côtés  du  corps ,  les 
jambes ,  les  plumes  du  deflbus  de  la  queue  ,  6c  celles 
de  la  face  inférieure  de  l'aile  font  d'un  bleu  d'aigue- 
marine  ;  les  plumes  du  deffus  de  la  queue,  6c  les  pe- 
tites des  ailes  ont  une  très-belle  couleur  bleue  fon- 
cée; les  plumes  extérieures  du  premier  rangfontd'un 
bleu  couleur  d'aigue-marine  ;  les  plus  proches  du 
corps  ont  une  couleur  verte  ,  &  celles  du  milieu 
font  variées  de  bleu  6c  de  verd  ;  les  grandes  plumes 
des  ailes  ont  du  bleu  foncé  à  leur  origine  ,  6c  le  refte 
de  leur  longueur  cil  d'un  bleu  couleur  d'aigue-mari- 
ne plus  ou  moins  foncé  ;  les  plus  voifines  du  corps 
font  de  la  même  couleur  que  les  grandes  plumes  des 
épaules.  La  queue  ell  compofée  de  douze  plumes;  les 
deux  du  milieu  font  d'un  verdobfcur,  6c  elles  ont 
nu  peu  de  bleu  tout  du  long  du  tuyau;  les  autres 
font  d'un  bleu  foncé  depuis  leur  origine  jufque  vers 
le  milieu  de  leur  longueur  ,  6c  le  refte  de  chaque  plu- 
me ell  d'un  bleu  couleur  d'aigue-marine ,  à  l'excep- 
tion de  l'extrémité  qui  a  une  couleur  bleue  foncée. 
Le  bec  6c  les  ongles  loin  noirâtres,  6i  les  pies  ont 
une  couleur  grile.  On  trouve  cet  oifeau  à  Bengale 
&*dansl*île  de  Mindanao.  Omit,  de  M.  Briffon,  tom. 
IL  I  '  vu. 

ROLIN  ,  I.  m.  (terme  Je  relation.  )  nom  que  les 
habitans  du  PegU  donnent  .m  chef  de  leur  religion,  à 

leur  fouverain  pontife.  (D.J.) 

R(  )M  ,  ou  KOI  M  ,  île  de  Danemarck  ,  au  duché 
de  Ski  wick  ,  lur  la  côte  occidentale  du  Sùd-Jutland. 
1  Ile  efl  entre  les  Iles  de  Manoë&t  deSylt;  elle  a  deux 
lieues  de  long ,  lur  une  de  large  ,  cv  contient  em  1- 
ron  1^00  habitans.  Il  va  dans  cette  île  deux  ports 
oh  peuvent  aborder  las  petits  vaifleaux  :  en  114*, 
toute  une  paroifle  qui  etoit  fur  la  côte  occidentale  de 

File,  rut  fllbm  i  !  par  la  nier  ,  avec  les  villages  ,  èv 
rn.nl.  'ii .  I  D.  ./.  ) 

ROMAGNE,M  R<  'M  \  M  HOL  !■',(  <.7V:  mod.) 
province  d'Italie,  dans  l'étal  de  l'Eglife,  bornée  au 
nord  par  le  Ferrarois ,  au  midi  par  la  ["ofean    . 
duché  d'Urbin,  m\  levant  pai  le  golfe  de  Venife, 

Cx  au  COUchanl  par  le  BoulonOÎS.  <•  efl  ""  |>a\s  ter- 
file  en  l>le,  vin,  huile,  &  fruits;  il  y  a  beaucoup  de 
fibier ,  des  eaux  m  meta  les ,  des  la  lu  us  abondantes , 
air  y  elt  lalubre  ,  la  tnei  6V  les  ri\  letcs  qui  lont  na- 
vigables, donnent  aux  habitans  decette  contrée  du 
poiflbn  ,  ex'  l'avantage  de  pouvoir  commercer. 

I  ■  principales  villes  de  cette  pro>  ince  font  ,  Ri 
venue  ,  qui  in  1  il  la  capitale  ,  Rimini ,  Sai  ûna  ,  c  c- 
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cène,  Forli ,  Faenza,  Caftel-Bolognèfe , imola. 

Les  bornes  de  la  Romagnt  ont  beaucoup 
aufTi-bien  que  le  nom  :  cette  province  fut  aiu 
ment  appellée  Ftljina  ,  du  nom  de  la  v: 
aujourd'hui  Bologne.  Tout  le  pays  que  comprend 
présentement  la  Romagne ,  ne  porta  pas  néanmoins 
le  nom  de  Frelftna  ;  on  le  donna  feulement  à  cette 
partie ,  qui  fe  trouve  entre  Bologne  &  le  Rubicon. 
Enfuitc  onl'appella  Flaminie  ,  du  nom  de  la  voiefla- 
minienne  ,  que  le  conful  C.   Flaminius  y  fit  : 
oc  par  ce  nom  de  Flamme  ,  on  comprend  I 
pays  qui  fe  trouve  entre  les  fleuves  Rimini  &  Fo- 
glia.  Enfin,  le  nom  de  Romandiole  ou  de  Ron 
lui  fut  donné  par  le  pape,  à  caufe  de  la  fidélité  q 
garda  toujours  aux  fouverains  pontifes. 

Ses  bornes,  félon  Léander,  font  à  l'orient  la  Mar- 
che d'Ancone,  le  long  du  Fogla;  au  midi  l'Apennin 
qui  la  iépare  de  la  Tolcane  ;  à  l'occident  la  Lombar- 
die  ,  le  long  du  Panaro  ;  &  au  nord  les  marais  de 
Vérone  6c  du  Pô,  jufqu'au  Fornaci ,  6c  même  une 
partie  du  golfe  de  Venife. 

Une  partie  de  la  Romagnt  fut  encore  ancienne- 
ment appellée  Gaule,  6c  furnommée  T 
Pline,  les  origines  de  Caton,  6c  Sempronius,  éten- 
dent cette  Gaule  depuis  Ancone  6c  Rimini  .  1 
fleuve  Rubicon.  Enfin,  les  Gaulois  Boïens  habitè- 
rent encore  ce  pays  ,  favoir  entre  le  Pilàtello  ic  la 
Leuza,  l'Apennin  6c  le  Pô.  La  puiflance  de  ce 
pies  parvint  a  un  tel  point ,  qu'ils  poAederent  non- 
feulement  le  pays  qui  leur  avoit  été  cédé  ,  mais  tout 
celui  que  nous  comprenons  aujourd'hui  fous  le  nom 
de  Romagne  ou  de  Romandiole. 

La  Romagnt  florentine  elt  comprife  entre  l'Apen- 
nin èv  la  Romagnt  propre  dont  elle  fait  partie  ;  on  y 
remarque  la  vil.'e  appellée  Ciua  ciel  FoU ,  6c  celle  de 
Fiorenzuola.  (  D.  J.  ) 

ROMAIN  EMPIRE,  (  Gouvernement  des  Rom 
la  république  romaine  avoit  englouti  toutes  les  autres 
républiques,  &  a-,  oit  anéanti  tous  les  rois  qui  re- 
ftoient  encore  ,  quand  elle  s'aflàiflà  fous  le  poids  de 
i\\  grandeur  ex:  de  fa  puiflance.    Les  Romains  en  dé- 
tnufant  tous  les  peuples,  fedétruifoient  eux-mc        ; 
fans  celle  dans  l'action  ,   l'clfort  ,  &  la  vi 
s'uferent  comme  s'ufe  une  arme  dont  on  fe  f( 
jours.  Enfin,  les  ùifeordes  civiles ,  les  triumvirats , 
les  proferiptions,  contribuèrent  à  aff  Home, 

plus  encore  que  toutes  I.  s  guerres  précédentes. 

'  Les  réglemens  qu'ils  tirent  pour  remédie  r  à 
maux,  eurent  leur  effet  pendant  que  la  republique 
dans  la  force  de  fon  inltitution,  n'eut  à  réparer  que 
les   pertes  qu'elle  ù  l'oit  parfoncoura 

audace,  par  fa  fermeté ,  cm  par  fon  amour  pour  la 

glo  re.   Mais  dans  la  fuite ,  toutes!  mrent 

ir  ce  qu'une  république  mourante^   ce 
anarchie  générale  ,ce  qu'un  :  mUii  .ire. 

Ce  qu'un  empire  dur  ,  ce  qu'un  delpotilme  luperbe, 

ce  qu'une  monarchie  fbible,  ce  qu'une  courltupide, 

,   &  luperlluieule ,  abattirent   luccellivc.nuu. 

On  eût  dit  qu'ils  n'avoient  conquis  le  monde  q  :e 
poui  l'atlo  livrei  (ans aéfenfe  aux  Barba- 

res :  les  nations  G         ,  Gothiques ,  Sarrazin 

'Fat  tares  ,  les  B(  to  IT.    lu    n 

peuples  b  irbares  n\  ureni  à  détruire  que 
barbares  ;ainû dans  le  temsdesl 

dations  &    les  délugt  s,  il  lortit  de  1 

mes  armes  qui  s'exterminèrent  les  un    lo 
Parcourons .  d'api   s  M    !    vi  ,■■,-,  ; 
événemens  d'un  oeil  m  r 

s'étend  ,  en  l'accoutumant  j  confi 

1  ;s. 

Il  étoit  tellement  impoffîble  que  la  I 

latyi  uwh 
fa  mort  ce  qu'on  n'a 

eut  plus  de  i)  ram 
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car  les  caufes  qui  l'avoient  détruite  ,  fubfiftoicnt  tou- 
jours. 

Sextus  Pompée  tenoit  la  Sicile  &  la  Sardaigne  ;  il 
croit  maître  de  la  mer  ,  ôk  il  avoit  avec  lui  une  infi- 
nité de  fugitifs  &  de  proferits ,  qui  combattoient  pour 
leurs  dernières  efpérancès.  Octave  lui  rît  deux  guer- 
res très-laborieuies  ;  ck  après  bien  des  mauvais  fuc- 
cès,  il  le  vainquit  par  l'habileté  d'Agrippa.  11  gagna 
les  loldats  de  Lépidus ,  &  le  dépouillant  de  la  puif- 
fance  du  triumvirat ,  il  lui  envia  même  la  consola- 
tion de  mener  une  vie  obfcure ,  &  le  força  de  fe  trou- 
ver comme  homme  privé  dans  les  afièmblées  du  peu- 
ple. Enfuitè  la  bataille  d'Adium  fe  donna,  &  Cléo- 
patre  en  fuyant ,  entraîna  Antoine  avec  elle.  Tant 
de  capitaines  &  tant  de  rois  ,  qu'Antoine  avoit  faits 
ou  aggrandis,  lui  manquèrent  ;  &  comme  fi  la  géné- 
rofité  avoit  été  liée  à  l'efclavage  ,  une  Simple  troupe 
de  gladiateurs  lui  conferva  une  fidélité  héroïque. 

ÀuguSte ,  c'eSt  le  nom  que  la  flaterie  donna  à  Octa- 
ve ,  établit  l'ordre ,  c'eSt-à-dire  une  Servitude  dura- 
ble :  car  dans  un  état  libre  où  Ton  vient  d'ufurper  la 
fouveraineté ,  on  appelle  règle  ,  tout  ce  qui  peut  fon- 
der l'autorité  fans  bornes  d'un  feul  ;  &  on  nomme 
trouble  ,  dijfenfion  ^mauvais  gouvernement ,  tout  ce  qui 
peut  maintenir  l'honnête  liberté  des  fujets. 

Tous  les  gens  qui  avoient  eu  des  projets  ambi- 
tieux ,  avoient  travaillé  à  mettre  une  efpece  d'anar- 
chie dans  la  république.  Pompée  ,  Craints ,  &  Célar, 
y  réunirent  à  merveille  ;  ils  établirent  une  impunité 
de  tous  les  crimes  publics;  tout  ce  qui  pouvoit  arrê- 
ter la  corruption  des  mœurs ,  tout  ce  qui  pouvoit 
faire  une  bonne  police  ,  ils  l'abolirent;  ck  comme 
les  bons  légiflateurs  cherchent  à  rendre  leurs  conci- 
toyens meilleurs ,  ceux-ci  travailloient  à  les  rendre 
pires  :  ils  introduilirent  la  coutume  de  corrompre 
le  peuple  à  prix  d'argent  ;  &  quand  on  étoit  aceufé 
de  brigues,  on  corrompoit  auffi  les  juges  :  ils  firent 
troubler  les  élections  par  toutes  fortes  de  violences  ; 
&  quand  on  étoit  mis  en  juStice ,  on  intimidoit  en- 
core les  juges  :  l'autorité  même  du  peuple  étoit 
anéantie  ;  témoin  Gabinius ,  qui  après  avoir  rétabli , 
malgré  le  peuple ,  Ptolomée  à  main  armée ,  vint  froi- 
dement demander  le  triomphe. 

Ces  derniers  hommes  de  la  république  cherchoient 
à  dégoûter  le  peuple  de  fon  devoir ,  &  à  devenir  né- 
cefîaires  ,  en  rendant  extrêmes  les  inconvéniens  du 
gouvernement  républicain  :  mais  lor (qu'Augure  fut 
une  fois  le  maître  ,  la  politique  le  fît  travailler  à  ré- 
tablir l'ordre ,  pour  faire  fentir  le  bonheur  du  gou- 
vernement d'un  feul. 

Au  lieu  que  Célar  difoit  infolemment  que  la  répu- 
blique n'étoit  rien  ,  &  que  les  paroles  de  lui  Céfar , 
étoient  des  lois  ;  AuguSte  ne  parla  que  de  la  dignité 
du  fénat,  &  de  fon  reSpect  pour  la  république.  Il  fon- 
gea  donc  à  établir  le  gouvernement  le  plus  capable 
de  plaire  qui  fut  poSfible,  fans  choquer  l'es  intérêts  , 
&  il  en  fît  un  aristocratique  par  rapport  au  civil-,  & 
monarchique  par  rapport  au  militaire  :  gouvernement 
ambigu,  qui  n'étant  pas  foutenu  par  (es  propres  for- 
ces ,  ne  pouvoit  fubfifter  que  tandis  qu'il  plairoit 
au  monarque,  &  étoit  entièrement  monarchique  par 
conféquent.  En  un  mot,  toutes  les  actions  d'Auguite, 
tous  les  réglémens  tendoient  à  l'établiSfement  de  la 
monarchie.  Sylla  fe  défît  de  la  didature  :  mais  dans 
toute  la  vie  de  Sylla  au  milieu  de  fes  violences ,  on  vit 
un  efprit  républicain;  tous  fes  réglemens  ,  quoique 
tyranniquement  exécutés  ,  tendoient  toujours  à  une 
certaine  forme  de  république.  Sylla  homme  empor- 
té ,  menoit  violemment  les  Romains  à  la  liberté  :  Au- 
g;ulte  rufé  tyran  ,  les  conduilit  doucement  à  la  fervi- 
tude. Pendant  que  fous  Sylla,  la  république  repre- 
noit  des  forces  ,  tout  le  monde  crioit  à  la  tyrannie  ; 
&  pendant  que  fous  Augufte  la  tyrannie  le  iortifioit, 
on  ne  parloit  que  de  liberté. 
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La  coutume  ces  triomphes  qui  avoit  tant  contri- 
bué à  la  grandeur  de  Rome  ,  fe  perdit  fous  ce  prince; 
ou  plutôt  cet  honneur  devint  un  privilège  de  la  fou- 
veraineté. Dans  le  tems  de  la  république  ,  celui-là 
feul  avoit  droit  de  demander  le  triomphe  fous  les  auf- 
pices  duquel  la  guerre  s'étoit  faite;  or  elle  fe  faifoit 
toujours  fous  les  aufpices  du  chef,  &  par  confé- 
quent de  l'empereur ,  qui  étoit  le  chef  de  toutes  les 
armées. 

Sous  prétexte  de  quelques  tumultes  arrivés  dans 
les  élections  ,  Augufte  mit  dans  la  ville  un  gouver- 
neur &  une  garnifon  ;  il  rendit  les  corps  des  légions 
éternels,  les  plaça  fur  les  frontières  ,  &  établit  des 
fonds  particuliers  pour  les  payer.  Enfin,  il  ordonna 
que  les  vétérans  recevroient  leur  récompenfe  en  ar- 
gent ,  &:  non  pas  en  terres. 

Dion  remarque  très-bien  ,  que  depuis  lors ,  il  fut 
plus  difficile  d'écrire  Shiftoire  :  tout  devint  fecret  : 
toutes  les  dépêches  des  provinces  furent  portées  dans 
le  cabinet  des  empereurs  ;  on  ne  fut  plus  que  ce  que 
la  folie  &  la  hardieffe  des  tyrans  ne  voulut  point  ca- 
cher, ou  ce  que  les  historiens  conjecturèrent. 

Comme  on  voit  un  fleuve  miner  lentement  &  fans 
bruit  les  digues  qu'on  lui  oppofe  ,  &  enfin  les  renver- 
fer  dans  un  moment ,  &  couvrir  les  campagnes  qu'el- 
les confervoient;  ainii  la  puifiance  Souveraine  ,  Sous 
AuguSte ,  agit  inSeniiblement ,  &  renverSa  fous  Ti- 
bère avec  violence. 

A  peine  ce  prince  fut  monté  fur  le  trône ,  qu'il  ap- 
pliqua la  loi  de  majefté ,  non  pas  aux  cas  pour  lef- 
qucls  elle  avoit  été  faite ,  mais  à  tout  ce  qui  put  fer- 
vir  fa  haine,  ou  fes  défiances.  Ce  n'étoient  pas  feu- 
lement les  actions  quitomboient  dans  le  cas  de  cette 
loi;  mais  des  paroles,  des  fignes,  &  des  peniées 
mêmes  :  car  ce  qui  Se  dit  dans  ces  épanchemens  de 
cœur  que  la  converlation  produit  entre  deux  amis  , 
ne  peut  être  regardé  que  comme  des  peniées.  Il  n'y 
eut  donc  plus  de  liberté  dans  les  feftins ,  de  confiance 
dans  les  parentés ,  de  fidélité  dan:,  les  efclaves  ;  la  dif- 
fimulation  &  la  trifteSTe  du  prince  fe  communiquant 
par-tout,  l'amitié  fut  regardée  comme  un  écueil, 
l'ingénuité  comme  une  imprudence ,  &  la  vertu 
comme  une  affectation  qui  pouvoit  rappeller  dans 
l'efprit  des  peuples  le  bonheur  des  tems  précédens. 

Il  n'y  a  point  de  plus  cruelle  tyrannie  que  celle 
qu'on  exerce  à  l'ombre  des  lois ,  &  avec  les  couleurs 
de  la  juftice;  lorfqu'on  va,  pour  ainlî  dire,  noyer 
des  malheureux  Sur  la  planche  même  Sur  laquelle 
ils  s'étoient  Sauvés.  Et  comme  il  n'eSt  jamais  arrivé 
qu'un  tyran  ait  manqué  d'inStrumens  de  fa  tyrannie, 
Tibère  trouva  toujours  des  juges  prêts  à  condamner 
autant  de  gens  qu'il  en  put  Soupçonner. 

Du  tems  de  la  république  ,  le  fénat  qui  ne  jugeoit 
point  en  corps  les  affaires  des  particuliers ,  connoif- 
ïoit  par  une  délégation  du  peuple  ,  des  crimes  qu'on, 
imputoit  aux  alliés.  Tibère  lui  renvoya  de  même  le 
jugement  de  tout  ce  qui  s'appelloit  crime  de  léfe-ma- 
jejié  contre  lui.  Ce  corps  tomba  dans  un  état  de 
baiTeffe  qui  ne  peut  s'exprimer-;  les  Sénateurs  alloient 
au-devant  de  la  fervitude  ,  fous  la  faveur  de  Séjan  ; 
les  plus  illuStres  d'entre  eux  faifoient  le  métier  de 
délateurs. 

Avant  que  Rome  fût  gouvernée  par  un  feul,  les 
richefies  des  principaux  Romains  étoient  immenfes, 
quelles  quefuffent  les  voies  qu'ils  employoient  pour 
les  acquérir:  elles  Surent  preSque  toutes  ôtées  Sous 
les  empereurs  ;  les  Sénateurs  n'avoient  plus  ces 
grands  cliens  qui  les  combloient  de  biens  ;  on  ne 
pouvoit  guère  rien  prendre  dans  les  provinces  que 
pour  Célar  ,  Sur-tout  lorSque  fes  procurateurs ,  qui 
étoient  à-peu-près  comme  font  aujourd'hui  nos  in- 
tendans,  y  furent  établis.  Cependant,  quoique  la 
fource  des  richeffes  fût  coupée,  les  dépenfes  SubSi- 
ftoient  toujours  ;  le  train  de  vie  étoit  pris ,   &  on 
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ne  pouvoir  plus  le  foutenir  c-uc parla  faveur  de  l'em- 
pereur. 

Auguflc  avoit  ôté  au  peuple  la  puifTance  de  faire 
des  lois  ,  c'-ê  celle  de  juger  les  crimes  publics  ;  mais 
il  lui  avoit  laide,  ou  du-moins  avoit  paru  lui  Laifler, 
êelle  d'élire  fes  niaginrats.  Tibère ,  qui  craig 
affemblées  d'un  peuple  fi  nombreux,  lui  ôra  encore 
ce  privilège  ,  &  le  do  ma  au  fénat,  c'efî-à-dirc  à  lui- 
même  :  o:  on  ne  fauroit  croire  combien  cette  déca- 
dence du  pouvoir  du  peuple  a\  ilit  i'ame  des  grands. 
Lorfque  le  peuple  difpofoit  des  dignités  ,  les  magi- 
ftrats  qui  les  briguoient,  faifoient  bien  des  b 
mais  elles  étoient  jointes  à  u;vj  certaine  magnifieen* 
ce  qui  les  cachoit,  foiî  cju'ils  donnaient  des  jeux, 
ou  de  certains  repas  au  peuple  ,  i<  ;?  qu'ils  lui  diftri- 
buaflent  de  l'argenl  i  i  s.  Quoiqi  i  I«  mol  f 

lût  bas,  le  moyen  avoit  quelque  ebofe  de  noble, 
parce  qu'il  convient  toujours  à  un  grand  homme 
d'obtenir  par  des  libéralités  ,  la  faveur  du  peuple. 
Maij  ,  lorfque  le  peuple  n'eût  plus  rien  à  donner,  êx 
que  le  prince  ,  au  nom  du  fénat  ,  difpofâ  de  tous  les 
emplois,  OU  les  demanda,  6c  on  les  obtint  par  des 
voies  indignes;  la  flatterie,  l'infamie,  les  crimes, 
furent  des  arts  néceflaires  pour  y  parvenir. 

Caligula  fuccéda  à  Tibère.  On  difoit  de  lui  qu'il 
n'y  avoit  jamais  eu  un  meilleur  efclave ,  r.i  un  plus 
méchant  maître  ;  ces  d<  u\  (  hofes  font  ;  (fez  lict  s ,  c  r 
la  même  difpofition  d'efprit ,  qui  tait  qu'on  a  été  vi- 
vement frappé  de  la  puifTance  illimitée  de  e 
commande  ,  fait  qu'on  ne  l'efrpas  moins  lorfquon 
vient  à  commander  foi-même. 

nonflre  faifoit  mourir  militairement  to-'s  ceux 
qui  lui  déplaifoient ,  ou  dont  1'.",  biens  tentoient  fon 
avarice  iplufieursde  les  fucceffeurs  l'imitèrent  :  nous 
ne  trouvons  rien  de  femblable  dans  nos  biiloires  mo- 
dem'' s.  Attribuons-en  lacaufe  à  des  mœurs  plus  dou- 

&  à  une  religion  plus  réprimante;  de  plus  on 
n'a  point  a  dépouiller  les  familles  de  ces  fénatcurs 
qui  avoii  nt  r.i\,tge  le  monde   Nous  tirons  cet  avan- 

de  la  médiocrité  de  nos  fortunes ,  qu'elles  font 
plus  lûres  ;  nous  ne  valons  pas  la  peine  qu'on  nous 
rai  ifle  nos  biens. 

Le  p<  ilede  Home,  ce  que  l'on  appelloit 

tendant  les  plus  mauvais  em- 

u'il  avoit  perdu  l'empire  &  qu'il 

n'étoil  pi  ■■■  "v  cupi  ,  il  a<  u  de\  enu  le 

plus  irdoit  le  commerce 

6c  les  arts  comme  des  chofes  propres  aux  h  uls  efcla- 

,  &  les  diftributions  de  Lie  qu'il  recevoit  lui  t.,i- 

s  ;  on  l'avoit  accoutumé  aux 

jeux  ex  aux  Ipecfacles  Quand  .i  n'eut  plus  di  tribuns 

putei  ,  ni  de  r  ire,  ces  (  unes 

lui  devinrent  necefuires  ,  &  l<  r.  oifiveté  lui  en  . 

mentale  goût.  Or,  <  aligula,  Néron,  <  omm 

Telles  du  peuple  ,  à  caufe  de  leur 

foli  ;  car  ils  aimoient  avec  fureur  ce  rue  le 

;  ,  &  conti  !  ■  leur  pou- 

11  &  même  de  leur  peifbnne  à  feS  p!.i  f.i's;  ilspro- 
loient   pour  lui  tOUI  •  s  de  1  'cm 

uand  elles  étoient  épuifées  ,  le  peuple  voyant 
fans  p<  ini  d<  pouiller  toutes  les  j  . ,  il 

jouiflbil  des  fruits  de  li  t)  ,  8c  il  eu  ioi 

purement  ,  cai  il 

I  )t    :  ni  naturelle  ment  l<  - 

bien  ;  ils  la\  oient  qu'ils  n'eu  étoû 

n  el- 
to)  en  auftere,  enivrés  des  applaudiflemcns  de  l.i  po- 
pulace ,   ils  pai  V  <  ::"i>  i;!  R  ■•'ni' 

vernemenl  faifoil  !.i  félicité  publique,  & 

i..  mal  intentionné-,  qui  pulient  le 

cenfurer. 

Cali  un  vrai  fophîfte  dans  fa  ci 

comme  il  defeendoil  également  d'Antoii 
tuile,  d  difoit  qu'il  puniroit  les  coniuU  l'Ul 
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broient  le  jour  de  réjouiiïi 

la  victoire  d'Aciium  ,  ne  le 

célébroient  pas  ;  £<  Dr 

neurs  divins  ,  étant  :  .  de  la 

pleurer ,  ptirce  i 

pleurer  ,  parce  qu'elle 

C'ell  ici  < 
fes  hun:aines.  Qu'on  voie  d.  Rome 

tant  de  guerres  entre  , 

tant  dépeuples  détruit  ,-tai  ' 

de  triomphes ,  tant  de  pol  •       pru- 

dence ,  .  de  courage  ;  ce  pi 

vahir  tout ,  fi  bien  formé  ,  fi  bien  foutenu,  fi 
fini ,  à  quoi  aboutit-il  .  >uvir  le  bonh  ur  d? 

cinq  ou  fix  monl        r  Q       !  ce  fénat  n'a         fait 
évanouir  tant  de  rois  que  pour  lui-même 

dans  le  plus  bas  <■•  s  plus 

indignes  cito-.  ens ,  & 

arrêts  :  On  >nc  fa  puifTance  que  pour  la 

voir  mieux  rem  eri  ie  ?  Les 
augmenter  '.  le  voir  t 

contre  eux-mêmi  s  r  ms. 

Caligula  avant  été  tue  ,  le  fénat  s'aflembla 

forme  de  gouvernement.   Dans  le 

oit,  quelques  foldats  entrèrent  d 

trouvèrent  dans  un  lieu  0 

un  homme  tremblant  de  peur  ; 

r.  Cet  empereur  ache 
.  ,  en  donnant 
droit  de  ren  1 

de  Syll 

ntaifie 
d'un  imbécille  l'ôta  aux  uns  &  aux  autres  ;  éi 
fiiccès  d'une  difpute  qui  avoit  mis  en  combuilion 
tout  l'uni'    rs  ! 

Les  foldats  avoient  été  attael 
far  ,  qui  droit  gai 

avoit  procuré  la  rév  lut!  >n.  I  ■•  :  ms  vini 
grandes  familles  de  Rome  furent  toutes  extern 
parcelle  de  Céfar  ,  &  i  u    c  lie  de  C  éfâr  ,  dans  la 
perfoni  .  périt  elle-même.  L  i 

civile  qu'<  n  avoit  fans  ceffe  abattue  ,  le  trom  i 

balancer  la  militaire  ;  chaque 
voulut  nommer  un  empereur. 

.i ,  (  )thon  ,  Vitellius  ne  ùrent  que  p 
palier,  tut  élu,  comme  CUX,  ne  fon- 

eea,  dans  tout  le  cours  de  t  >n  règne  . 

l'empire,  qu 

tyrans  également  cruels ,  pi  is  furieux  . 

ventimbécil 

gU(  s  jufqu'à  la  t 

ces  du  tien  :it  \  oii  un  i  naonf- 

us  cruel, ou  du-moins 
qui  l'avoient  prt  plus  timide. 

Ses  ail 

dit,!  i  femme  même,ï  oyani 
dans  les ,nr  :  . 
toit  aucun 
tions, 

i 

dont  r 

. 
"  ate. 

i 

■    e  plus  en 

. 
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riin  que  Marc-Aurcle  qu'il  adopta.  On  fent  en  foi- 
même  vin  plaiiir  iecret ,  lorfqu'on  parle  de  cet  em- 
pereur ;  on  ne  peut  lire  la  vie  fans  une  efpece  d'at- 
tendriffement  :  tel  eft  l'effet  qu'elle  produit,  qu'on  a 
meilleure  opinion  de  foi-même  ,  parce  qu'on  a  meil- 
leure opinion  des  hommes.  La  fageffe  de  Nerva  ,  la 
gloire  de  Trajan  ,  la  valeur  d'Adrien  ,  la  vertu  des 
deux  Antonins  le  tirent  refpecter  des  foldats.  Mais 
lorique  de  nouveaux  monftres  prirent  leur  place, 
l'abus  du  gouvernement  militaire  parut  dans  tout  ion 
excès  ;  &  les  foldats  qui  avoient  vendu  l'empire  ,  ai- 
fàflinerent  les  empereurs  pour  en  avoir  un  nouveau 
prix. 

Commode  fuccéda  à  Marc-Aurele  fon  père.  C'é- 
toit  un  monllre  qui  fuivoit  toutes  fes  pafTions  ,  & 
toutes  celles  de  fes  minières  &  de  fes  courtifans.  Ceux 
qui  en  délivrèrent  le  monde  ,  nommèrent  en  fa  place 
Pertinax  ,  vénérable  vieillard  ,  que  les  foldats  préto- 
riens maflacrerent  d'abord. 

Ils  mirent  l'empire  à  l'enchère  ,  &  Didius  Julien 
l'emportant  par  les  promeffes  ,  fouleva  tous  les  Ro- 
mains ;  car  quoique  l'empire  eût  été  iouvent  acheté  , 
il  n'avoit  pas  encore  été  marchandé.  Pefcennius  Ni- 
ger ,  Sévère  &  Albin  furent  falués  empereurs  ,  &  Ju- 
lien n'ayant  pu  payer  les  fommes  immenfes  qu'il 
avoit  promifes  fut  abandonné  par  fes  troupes. 

Sévère  avoit  de  grandes  qualités  ,  mais  il  avoit 
encore  de  plus  grands  défauts  ;  quoique  jaloux  de  fon 
autorité  autant  que  l'avoit  été  Tibère,  il  fe  laifla gou- 
verner par  Plautien  d'une  manière  miférable.  Enfin 
il  étoit  cruel  6c  barbare  ;  il  employa  les  exactions 
d'un  long  règne ,  &:  les  prolcriptions  de  ceux  qui 
avoient  luivi  le  parti  de  fes  concurrens,à  amaffer  des 
tréfors  immenfes.  Mais  les  tréfors  amaffés  par  des 
princes  n'ont  prefque  jamais  que  des  effets  funeftes  : 
ils  corrompent  le  fucceffeur  qui  en  eft  ébloui  ;  &  s'ils 
ne  9atent  pas  fon  cœur,  ils  gâtent  Ion  efprit.  Ils  for- 
ment d'abord  de  grandes  entreprifes  avec  une  puif- 
fance  qui  eft  d'accident ,  qui  ne  peut  pas  durer  ,  qui 
n'eftpas  naturelle  ,  &qui  eft  plutôt  enflée  qu'aggran- 
die.  Les  prolcriptions  de  cet  empereur  furent  caufe 
que  plufieurs  foldats  de  Niger  fe  retirèrent  chez  les 
Parthes.  Ils  leur  apprirent  ce  qui  manquoit  à  leur  art 
militaire  ,  à  fe  fervir  des  armes  romaines,  &:  même 
à  en  fabriquer,  ce  qui  fît  que  ces  peuples  qui  s 'étoient 
ordinairement  contentés  de  fe  défendre  ,  furent  dans 
la  fuite  prefque  toujours  agrefieurs. 

Il  eft  remarquable  que  dans  cette  fuite  de  guerres 
civiles  qui  s'élevèrent  continuellement  ,  ceux  qui 
avoient  les  légions  d'Europe  vainquirent  prefque 
toujours  ceux  qui  avoient  les  légions  d'Atie  ;  &  l'on 
trouve  dans  l'hiftoire  de  Sévère  qu'il  ne  put  prendre 
la  ville  d'Atra  en  Arabie,  parce  que  les  légions  d'Eu- 
rope s'étant  mutinées ,  il  lut  obligé  d'employer 
celles  de  Syrie.  On  fentit  cette  différence  depuis 
qu'on  commença  à  faire  des  levées  dans  les  provin- 
ces ;  Scelle  fut  telle  entre  les  légions  qu'elles  étoient 
entre  les  peuples  mêmes  qui ,  par  la  nature  &  par 
l'éducation  ,  font  plus  ou  moins  propres  pour  la 
guerre. 

Ces  levées  faites  dans  les  provinces  produifirent 
un  autre  effet  :  les  empereurs  pris  ordinairement  dans 
la  milice  furent  prefque  tous  étrangers  &  quelquefois 
barbares.  Rome  ne  fut  plus  la  maitreffe  du  monde  , 
&  reçut  des  lois  de  tout  l'univers.  Chaque  empereur 
y  porta  quelque  choie  de  fon  pays  ou  pour  les  ma- 
nières ,  ou  pour  les  mœurs  ,  ou  pour  la  police  ,  ou 
pour  le  culte  ;  &  Héliogabale  alla  jufqu'à  vouloir  dé- 
truire tous  les  objets  de  la  vénération  de  Rome  ,  & 
ôter  tous  les  dieux  de  leurs  temples  pour  y  placer  le 
fiên. 

On  pourroit  appeller  Caracalla  qui  vint  à  fuccé- 
der  à  Sévère  non  pas  un  tyran,  mais  le  deflmcleur des 
hommes.   Caligula,  Néron  &  Domitien  bornoient 
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leurs  cruautés  dans  la  capitale  ;  celui-ci  alloit  prome- 
ner fa  fureur  dans  tout  l'univers.  Ayant  commencé 
{on  règne  par  tuer  de  fa  propre  main  Géta  fon  frère , 
il  employa  fes  richeffes  à  augmenter  la  paye  des  fol- 
dats ,  pour  leur  faire  louffrir  l'on  crime  ;  &  pour  en 
diminuer  encore  l'horreur  ,  il  mit  fon  frère  au  rang 
des  dieux.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft  que  le  même 
honneur  lui  fut  exactement  rendu  par  Macrin  ,  qui  9 
après  l'avoir  fait  poignarder  ,  voulant  appailer  les 
foldats  prétoriens  affligés  de  la  mort  de  ce  prince 
qui  les  avoit  comblés  de  largelTes ,  lui  fit  bâtir  un 
temple  ,  &  y  établit  des  prêtres  flammes  pour  le  def- 
fervir. 

Les  profufions  de  Caracalla  envers  fes  troupes 
avoient  été  immenfes  ,  &  il  avoit  très-bien  fuivi  le 
confeil  que  fon  père  lui  avoit  donné  en  mourant, 
d'enrichir  les  gens  de  guerre  ,  Se  de  ne  s'embarrafiêr 
pas  des  autres.  Mais  cette  politique  n'étoit  guère 
bonne  que  pour  un  règne  ;  car  le  fucceffeur  ne  pou- 
vant plus  faire  les  mêmes  dépenfes  ,  étoit  d'abord 
maffacré  par  l'armée  ;  de  façon  qu'on  voyoit  tou- 
jours les  empereurs  fages  mis  à  mort  par  les  foldats, 
&  les  méchans  par  des  confpirations  ou  des  arrêts 
du  fénat. 

Quand  un  tyran  qui  fe  livroit  aux  gens  de  guerre 
avoit  laiffé  les  citoyens  expofés  à  leurs  violences  Se 
à  leurs  rapines  ,  cela  ne  pouvoit  durer  qu'un  règne  ; 
car  les  foldats,  à  force  de  détruire,  alloient  jufqu'à 
s'ôter  à  eux-mêmes  leur  folde.  Il  falloit  donc  fon- 
ger  à  rétablir  la  difeipline  militaire  ;  entreprife  qui 
coutoit  toujours  la  vie  à  celui  qui  ofoit  la  tenter. 

Quand  Caracalla  eut  été  tué  par  les  embûches  de 
Macrin  ,  les  foldats  élurent  Héliogabale  ;  &  quand 
ce  dernier  qui  n'étant  occupé  que  de  (es  fales  volup- 
tés ,  les  laiffoit  vivre  à  leur  fantaifie ,  ne  put  plus  être 
fouffert  ,  ils  le  maffacrerent.  Ils  tuèrent  de  même 
Alexandre  qui  vouloit  rétablir  la  difeipline  ,  &  par- 
loit  de  les  punir.  Ainfi  un  tyran  qui  ne  s'affùroit 
point  la  vie  ,  mais  le  pouvoir  de  faire  des  crimes  , 
périffoitavec  cefunefte  avantage,  que  celui  qui  vou- 
droit  faire  mieux  périroit  après  lui. 

Après  Alexandre  ,  on  élut  Maximin  qui  fut  le  pre- 
mier empereur  d'une  origine  barbare.  Sa  taille  gigan- 
tefque  &  la  force  de  fon  corps  l'avoient  fait  connoî- 
tre  :  il  fut  tué  avec  fon  fils  par  fes  foldats.  Les  deux 
premiers  Gordiens  périrent  en  Afrique  ;  Maxime  , 
Balbin  &  le  troifieme  Gordien  furent  maffacrés.  Phi- 
lippe qui  avoit  fait  tuer  le  jeune  Gordien,  fut  tué  lui- 
même  avec  fon  fils  ;  &  Dèce  qui  fut  élu  en  fa  place  , 
périt  à  fon  tour  par  la  trahilon  de  Gallus. 

Ce  qu'on  appelloit  l'empire  romain  dans  ce  fiecle- 
là,  étoit  une  efpece  de  république  irréguliere  ,  telle 
à-peu-près  que  l'ariftocratie  d'Alger  ,  où  la  milice 
qui  a  la  puiffance  fouveraine  fait  &  défait  un  ma- 
giftrat ,  qu'on  appelle  le  dey. 

Dans  ces  mêmes  tems,  les  Barbares  au  commence- 
ment inconnus  aux  Romains  ,  enfuite  feulement  in- 
commodes ,  leur  étoient  devenus  redoutables.  Par 
l'événement  du  monde  le  plus  extraordinaire  ,  Rome 
avoit  fi  bien  anéanti  tous  les  peuples,  que  lorfqu'elle 
fut  vaincue  elle-même  ,  il  fembla  que  la  terre  en  eût 
enfanté  de  nouveaux  pour  la  détruire. 

Sous  le  règne  de  Gallus ,  un  grand  nombre  de  na- 
tions qui  fe  rendirent  enfuite  plus  célèbres  ,  ravagè- 
rent l'Europe  ;  &  les  Perfes  ayant  envahi  la  Syrie  , 
ne  quittèrent  leurs  conquêtes  que  pour  conferver 
leur  butin.  Les  violences  des  Romains  avoient  fait 
retirer  les  peuples  du  midi  au  nord  ;  tandis  que  la 
force  qui  les  contenoitfubfifta,  ils  y  réitèrent;  qua  là 
elle  fut  affoiblie  ,  ils  fe  répandirent  de  toutes  parts. 
La  même  chofe  arriva  quelques  fiecles  après.  Les 
conquêtes  de  Charlemagne  &  fes  tyrannies  avoient 
une  féconde  fois  fait  reculer  les  peuples  du  midi  au 
nord  :  fi-tôt  que  cet  empire  fut  affaibli ,  ils  fe  portè- 
rent 
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rent  une  féconde  fois  du  nord  au  midi.  Et  fi  aujour- 
d'hui un  prince  faifoit  en  Europe  les  mêmes  ravages , 
les  nations  repouffées  dans  le  nord ,  adoffées  aux  li- 
mites de  l'univers ,  y  tiendroient  ferme  jufqu'au  mo- 
ment qu'elles  inonderoient  6c  conquereroient  l'Euro- 
pe une  troifieme  fois. 

L'affreux  défordre  qui  était  dans  la  fucceffion  à 
l'empire  étant  venu  à  ion  comble  ,  on  vit  paroitre  , 
fur  la  fin  du  règne  de  Valericn  6c  pendant  celui  de 
Gallien  ,  trente  prétendans  divers  qui  s'étant  la  plu- 
part entre-détruits  ,  ayant  eu  un  règne  très-court, 
Rirent  nommés  tyrans.  Valerien  ayant  été  pris  par 
les  Pcrfes  ,  &  Gallien  fon  fils  négligeant  les  affaires, 
les  barbares  pénétrèrent  par-tout  ;  l'empire  fe  trou- 
vant dans  cet  état  où  il  fut  environ  un  fiecle  après 
en  Occident ,  &  il  auroit  été  des-lors  détruit  fan->  un 
Concours  heureux  de  circonstances  ;  quatre  grands 
hommes  ,  Claude  ,  Aurélien  ,  Tacite  &  Probus  qui , 
par  un  grand  bonheur  ,  fe  fuccéderent ,  rétablirent 
l'empire  prêt  à  périr. 

Cependant  pour  prévenir  les trahifons  continuelles 
des  foldats  ,  les  empereurs  s'affocierent  des  person- 
nes en  qui  ils  avoient  confiance  ;  &  Dioclétien ,  fous 
la  grandeur  des  affaires,  régla  qu'il  y  auroit  toujours 
deux  empereurs  6c  deux  cefars  ;  mais  ce  qui  contint 
encore  plus  les  gens  de  guerre  ,  c'elt  que  les  richeffes 
des  particuliers  &  la  fortune  publique  ayant  dimi- 
nué ,  les  empereurs  ne  purent  plus  leur  faire  des  dons 
H  confidérables  ,  de  manière  que  la  récompenfe  fut 
plus  proportionnée  au  danger  de  faire  une  nouvelle 
élection.  D'ailleurs  les  préfets  du  prétoire  qui  fai- 
loient  à  leur  gré  maffacrer  les  empereurs  pour  fe 
mettre  en  leur  place  ,  furent  entièrement  abaiflés  par 
Conltantin,  qui  ne  leur  laiffa  que  les  fonctions  civi- 
les, &  en  fit  quatre  au  lieu  de  deux. 

La  vie  des  empereurs  commença  donc  à  être  plus 
suturée  ;  il  purent  mourir  deins  leur  lit ,  6c  cela  fem- 
hla  avoir  un  peu  adouci  leurs  mœurs,  ils  ne  vericrent 
plus  le  fang  avec  tant  de  férocité.  Mais  comme  il  tal- 
loit  que  ce  pouvoir  immenfe  débordât  quelque  part, 
on  vit  un  autre  genre  de  tyrannie  plus  lourde.  Ce  ne 
turent  plus  des  malïacrcs  ,  mais  des  jugemens  ini- 
ques, des  formes  de  julticequi  fembloient  n'éloigner 
la  mort  que  pour  flétrir  la  vie  :  la  cour  fut  gouver- 
née ,  &C  gouverna  par  plus  d'artifices  ,  par  des  arts 
fdus  exquis  ,  avec  un  plus  grand  lilencc  :  entin  au 
icu  de  cette  hardieûe  A  concevoir  une  mauyaife 
ion  ,  6i  de  cette  iinpétuolité  à  la  commettre,  on 
ne  vit  plus  renier  que  Les  \iees  des  âmes  foibli 
des  crimes  réfléchis. 

Il  s'établit  encore  un  nouveau  genre  de  corruption, 
I     premiers  empej  eurs  aimoienl  les  plaiûrs ,  ceux-ci 

la  moilefie   :  ils  le  montrèrent   moins  au\  gens  de 

,  ils  furent  plus  oiûfs ,  plus  In  tes  à  leui 

nielliques  ,  plus  attachés  à  leurs  palais  ,  èv  plus  tepa- 

rés  de  l'empire.  Le  poifoa  de  la  cour  augmenta  fa 
force,  a  meiure  qu'il  fut  plus  féparé  ;  on  nedrl  rien, 

CM)  inlinua  tout  ,  les  grandes  réputations  turent  toutes 

■traquées  ,  es:  les  minifrres  cv  les  officiers  de  guerre 
lui  eut  mis  fans  cefle  i  la  diferétion  île  cette  forte  de 

Cens  qui  ne  pi  usent  1er  vu  l'étal  ,   ni  foufHr  qu'on  le 

larve  avec  gloire.  Le  prince  ne  fçut  plus  rien  que  fur 
le  rapport  de  quelques  confidens ,  qui  toujours  de 
*  incert ,  fouvent  même  lorfqu'ils  (embloieni  être 
ion  contraire  ■.  ne  faifoienl  auprès  de  lui  que 

l'office  d'en  teul. 

J  e  Céjour  de  plufieurs  empereurs  en  Atic  Cv  leur 
nu  Ile  i  i\  alite  a\  ee  le-.  POIS  dfl  IYi  te  tirent  i|u'ils 

voulurent  être  adorés  comme  eu*  .  &  Dioclétien, 
d'autres  difent  Galère,  l'ordonna  par  un  édit  t  e 

laile  &  cette  pompe  afiatique  s'établiflani  ,  le 

i  o  itumerem  d'abord  :  fit!  I      n  voulu! 

>dela  fin 
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mères ,  on  appella  oubli  de  U  dignité  ce  qui  n'etoit 

que  la  mémoire  des  anciennes  mœurs. 

Quoique  depuis  Marc-Aurele  il  y  eût  eu  plufieurs 

empereurs  ,  il  n'y  avoit  eu  qu'un  empire  ;  & 

rite  de  tous  étant  reconnue  dans  la  province  ,  c'él     : 

unepuiffance  unique  exercée  par  plufieurs.  Mais  G  .- 

1ère  6c  Confiance  Chlore  n'ayant  pu  s'accorder  ,  .  j 

partagèrent  réellement  l'empire  ,  6c  cet  exen. 

Conltantin  fuivit  fur  le  plan  de  ( 

étrange  révolution.   Ce  prinee  qui  o'a  :  i  : 

fautes  en  matière  de  politique  ,  porn  ie  ::      !  . 

pire  en  Orient  ;  cette  divifion  qu'on  en 

parce  que  toutes  les  parties  d     . 

depuis  long-tems  eniemble  ,  s'etuien:  . 

dire  ,  ajuftées  pour  y  relier  ce 

autres. 

Dès  que  Conltantin  eut  établi  ion  fiege  à  Cor 

tinople,  Rome   prelque  entière  y  pain  ,  6c 

fut  privée  de  fes  habitans  6c  de  les  i. 

l'argent  devinrent  extrêmement   rarek  en  1.  . 

6c  comme  les  empereurs  en  voulurent  toujo 

les  mêmes  tributs ,  ilsfouleverenl  tout  Le  BOl 
Conltantin  ,  après  avoir  affoibti  la  capitale .  : 

un  autre  coup  fur  les  frontières  ;  il  o:a  i. 

etoient  fur  le  bord 

)a  dans  les  provinces  :  ce  qui  prodttiûl  v  ; 

l'un,  que  la  barrière  qui  conteaoil  tant    1.- 

fut  ôtée  ;  6c  l'autre  ,  que  Les  fold .:: 

mollirent  dans  le  cirque  Cv 

Plufieurs  autres  caufes  concourut 
l'empire.  On  prenoit  vin  corps  de  :. 
poler  aux  inondations  d'autres  bar         ..    ^ 
veaux  corps  de  milice  étoieat  toujours  prêts 
voir  de  l'argent  ,  à  piller  oc  A  te  battre  ;  on  étoil 
vi  pour  le  moment  ;  mais  dans  la   fuite,  u:\  avoit 
autant  de  peine  à  réduire  Les  auxiliaires  que  les  - 
nemis. 

Les  nations  qui  entouroient  l'empire  en  Europe  Si. 
en  Afig ,  •bibrbereut  peu-à-peu  les  rien  ào- 

mains  ;  $c  comme  ils  s'étoient  aggrandis  ,  parce  i    s 
l'or  6c  l'argent  de  tous  les  rois  etoient 
eux  ,  ils  s'affoiblirent ,  parce  que^leur  or  &  leur  ar- 
geat  fut  porte  chez  les  autres.  •<  Vous  voulez  des  ri- 
»  chefles  ?  difoit  Julien  à  ion  armée  qui  murmnroîf  ; 
»  voilà  le  pays  des  Perfes»  allons  en  chercher.  ( 
»   moi,  de  tant  de  tréfors  que  polk 
»  romaine  ,  il  ne  relie  plus  rien  ,  cv  le  mal  vient  de 
»   ceux  cpii  ont  appris  aux  princes  à  acheter  la  paix 
>»   des  barbares.  N'es  finances  font  épuifées,  n  B  \  i 
»   font   détruit  HOvinCCS  ruinées,   l'n  et) 

»   reur  qui  ne  commit  d'autres  biens  q>'  '.i- 

»   me, n'a  pas  honte  d'avouer  une  pauvreté  bonne' 

De  plu-,  ks  Romaini  perdireni  toute  leur  disci- 
pline militaire  ,  ils  abandonnèrent  jusqu'à  leurs  p 

i,  \  ,  Jdats  les  troui  anf 

trop  pelantes ,  Us  obtinrent  de  l'empereur  l 

de  quitter  leur  eu  ira  lie  ,  «S.  enhnte  leur  calque  . 
;       n  qu'expofés  au*  coups  tans  deferue  ,  us  ne  : 
gèrent  plus  qu'à  t - 1 î r .  Il  ajoute  q 
1 1  coutume  ne  fortifier  lui  camp  . 

négligence  ,  leurs  arme.  -     . 

vain  ie  îles  B 

(        u  une  règle  inviolable  des  premiers  ■ 
que  quicooeau 

mes  dans  le  combai ,  étoit  puni  il 
lentiniea  avoieni  a  cet  égard  ; 
eines.  Mae.  Le  R«- 

■ 
aujourd'hui  les  Tartai  es  . 
,à  chercher  lep 
les  d'uni  , 

■ 

\   v 
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mais  quand  ils  furent  nu-lés  parmi  les  Barbares ,  ils  y 
contractèrent  un  elprit  d'indépendance  qui  faifoit  le 
caractère  de  ces  nations;  &  fi  l'on  lit  les  guerres  de  Be- 
lilaire  contre  lesGoths,on  verra  un  général  prèfque 
toujours  défobéi  par  fes  officiers. 

Dans  cette  poiition ,  Attila  parut  dans  le  inonde 
pour  ibumettre  tous  les  peuples  du  nord.  Ce  prince 
dans  fa  maifon  de  bois ,  où  nous  le  reprélente  Prif- 
cus,  fe  fit  connoître  pour  un  des  grands  monarques 
dont  l'hiftoire  ait  jamais  parlé.  Il  étoit  maître  de 
toutes  les  nations  barbares  ,  &  en  quelque  façon  de 
prcfque  toutes  celles  qui  étoient  policées.  Il  s'éten- 
dit depuis  le  Danube  jufqu'au  Rhin,  détruifit  tous 
les  forts  &  tous  les  ouvrages  qu'on  avoit  faits  fur  ces 
fleuves  ,  &c  rendit  les  deux  empires  tributaires.  On 
voyoit  à  fa  cour  les  ambaifadeurs  des  empereurs  qui 
venoient  recevoir  fes  lois,  ou  implorer  fa  clémence. 
Il  avoit  mis  fur  l'empire  d'orient  un  tribut  de  deux 
mille  cent  livres  d'or.  11  envoyoit  a  Conftantinople 
ceux  qu'il  vouloit  récompenfer ,  afin  qu'on  les  com- 
blât de  biens,  faifant  un  trafic  continuel  de  la  frayeur 
des  Romains.  Il  étoit  craint  de  fes  fujets  ;  &  il  ne 
paroît  pas  qu'il  en  fut  haï.  Fidèlement  fervi  des  rois 
mômes  qui  étoient  fous  fa  dépendance  ,  il  garda  pour 
lui  feul  l'ancienne  (implicite  des  mœurs  des  Huns. 

Après  fa  mort,  toutes  les  nations  barbares  fe  re- 
diviferent  ;  mais  les  Romains  étoient  fi  foibles,  qu'il 
n'y  avoit  pas  de  ii  petit  peuple  qui  ne  pût  leur  nuire. 
Ce  ne  fut  pas  une  certaine  invalîon  qui  perdit  l'em- 
pire ;  ce  furent  toutes  les  invaiions.  Depuis  celle 
qui  fut  fi  générale  fous  Gallus  ,  il  fembla  rétabli  , 
parce  qu'il  n' avoit  point  perdu  de  terrain  ;  mais  il 
alla  de  degrés  en  dégrés  ,  de  la  décadence  à  fa  chute, 
jufqu'à  ce  qu'il  s'affaiffa  tout-à-coup  fous  Arcadius 
&  Honorius. 

En  vain  on  auroit  rechaffé  les  Barbares  dans  leur 
pays  ,  ils  y  feroient  tout  de  môme  rentrés  ,  pour 
•mettre  en  fureté  leur  butin.  En  vain  on  les  extermi- 
na ,  les  villes  n'étoient  pas  moins  faccagées ,  les  vil- 
lages brûlés  ,  les  familles  tuées  ou  difperfées.  Lorf- 
qu'une  province  avoit  été  ravagée ,  les  barbares  qui 
fuccédoient,  n'y  trouvant  plus  rien  ,  dévoient  palier 
à  une  autre.  On  ne  ravagea  au  commencement  que 
laThrace  ,  la  Mylîe  ,  la  Pannonie.  Quand  ces  pays 
furent  dévaftés  ,  on  ruina  la  Macédoine ,  la  Theffa- 
lie,  la  Grèce;  de-là  il  fallut  aller  aux  Noriques.  L'em- 
pire ,  c'eft-à-dire  le  pays  habité ,  fe  rétréciffoit  tou- 
jours, &  l'Italie  devenoit  frontière. 

L'empire  d'occident  fut  le  premier  abattu  ,  &  Ho- 
norius fut  obligé  de  s'enfuir  à  Ravennes.  Théodoric 
-s'empara  de  l'Italie  ,  qu'Agaric  avoit  déjà  ravagée. 
Rome  s'étoiî  -aggrandie  ,  parce  qu'elle  n'avoit  eu 
que  des  guerres  fucceffives,  chaque  nation,  par  un 
bonheur  inconcevable  ,  ne  l'attaquant  que.  quand 
l'autre  avoit  été  ruinée.  Rome  fut  détruite  ,  parce 
que  toutes  les  nations  l'attaquèrent  à  la  fois  ,  &  pé- 
nétrèrent partout. 

L'empire  d'orient  (dont  on  peut  voir  l'article  au 
mot  Orient),  après  avoir  elTuyé  toutes  fortes  de 
tempêtes,  fut  réduit  fous  ces  derniers  empereurs, 
aux  faubourgs  de  Conftantinople ,  &  finit  comme  le 
Rhin,  qui  n'eft  plus  qu'un  ruifleau  lorf qu'il  fe  perd 
dans  TOcéan. 

Je  n'ajoute  qu'une  feule  ,  mais  admirable  réflexion, 
qu'on  doit  encore  à  M.  de  Montefquieu.  Ce  n'eft 
pas,  dit-il ,  la  fortune  qui  domine  le  monde  ;  on  peut 
le  demander  aux  Romains  qui  eurent  une  tuite  con- 
tinuelle de  profpérités  ,  quand  ils  fe  gouvernèrent 
fur  un  certain  plan ,  &  une  fuite  non  interrompue 
de  revers,  lorfqu'ils  fe  conduifirent  fur  un  autre.  Il 
y  a  des  caufes  générales,  foit  morales  ,  foit  phyfi- 
ques,  quiagifTent  dans  chaque  monarchie,  l'élevent, 
la  maintiennent  ou  la  précipitent  ;  tous  les  accidens 
foin  fourni*  à  ces  caufes  -3  ck  fx  le  hafajd  d'une  bataill- 
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le  ,  c'efl-à-dire  une  caufe  particulière ,  a  ruiné  un 
état ,  il  y  avoit  une  caufe  générale  qui  faifoit  que  cet 
état  devoit  périr  par  une  feule  bataille.  En  un  mot 
l'allure  principale  entraîne  avec  elle  tous  les  accidens 
particuliers.  (Le  Chevalier  DE  J AI/COURT.) 

Romains.  PhilojbphU des Etrufques& des Romains* 
(Hifl.  de  la  Philojcpliie.  )  nous  lavons  peu  de  choie 
des  opinions  des  Etvufques  iùr  le  monde  ,  les  dieux  , 
lame  &  la  nature.  Ils  ont  été  les  inventeurs  de  la 
divination  parles  augures,  ou  de  cette  lcience  fri- 
vole qui  confifle  à  connoître  la  volonté  des  dieux , 
ou  par  le  vol  des  oifeaux  ,  ou  par  leur  chant,  ou  par 
Pinfpection  des  entrailles  d'une  viclime.  O  combien 
nos  lumières  font  foibles  &  trompeufes  !  tantôt  c'elt 
notre  imagination,  ce  font  les  événemens,  nos  paf- 
fions  ,  notre  terreur  &  notre  curiolité  qui  nous  en- 
traînent aux  iuppofitions  les  plus  ridicules;tantôtc'eft 
une  autre  forte  d'erreur  qui  nous  joue.  Avons-nous 
découvert  à  force  de  raifon  &  d'étude  quelque  prin- 
cipe vraifTemblable  ou  vrai  ?  Nous  nous  égarons  dès 
les  premières  conféquences  cjue  nous  en  tirons ,  & 
nous  flottons  incertains.  Nous  ne  favons  s'il  y  a  vice 
ou  dans  le  principe ,  ou  dans  la  conféquence  ;  ai.  nous 
ne  pouvons  nous  réfoudre  ,  ni  à  admettre  l'un  ,  ni  à 
rejetter  l'autre,  ni  aies  recevoir  tous  deux.  Le  fo- 
phifme  confifte  dans  quelque  chofe  de  très-fubtil  qui 
nous  échappe.  Que  répondrions-nous  à  un  augure 
qui  nous  diroit  :  écoute  philofophe  incrédule,  &  hu- 
milie-toi. Ne  conviens-tu  pas  que  tout  eft  lié  dans  lu 
nature  ?  . . .  J'en  conviens  ....  Pourquoi  donc  ofes-tu 
nier  qu'il  y  ait  entre  la  conformation  de  ce  foie  6c 
cet  événement ,  un  rapport  qui  m'éclaire  ?..  Le  rap- 
port y  efij'ans  doute  ,  mais  comment  peut-il  £  éclairer  ?.. 
comme  le  mouvement  de  l'aftre  de  la  nuit  t'inftruit 
fur  l'élévation  ou  l'abaiffement  des  eaux  de  la  mer  ; 
&  combien  d'autres  circonftances  où  tu  vois  qu'un 
phénomène  étant,  un  autre  phénomène  eft  ou  fera, 
fans  appercevoir  entre  ces  phénomènes  aucune  liai- 
fon  de  caufe  &  d'effet  ?  Quel  eft  le  fondement  de  ta 
feience  en  pareil  cas  ?  D'où  fais -tu  que  fi  l'on  ap- 
proche le  feu  de  ce  corps  ,  il  en  fera  confumé?  .... 

De  C expérience Eh  bien  l'expérience  efl  auffi  le 

fondement  de  mon  art.  Le  hafard  te  conduifit  à  une 
première  obfervation  ,  &  moi  auffi.  J'en  fis  une  fé- 
conde ,  une  troilieme  ;  &  je  conclus  de  ces  obferva- 
tions  réitérées ,  une  concomitance  confiante  &  peut- 
être  néceffaire  entre  des  effets  très-éloignés  &  très- 
difparates.  Monefprit  n'eut  point  une  autre  marche 
que  le  tien.  Viens  donc.  Approche-toi  de  l'autel.  In- 
terrogeons enfemble  les  entrailles  des  viclimes ,  &  il 
la  vérité  accompagne  toujours  leurs  réponfes ,  adore 
mon  art  &  garde  le  filence ....  Et  voilà ,  mon  philo- 
sophe ,  s'il  efl  un  peu  fincere ,  réduit  à  laiiTer  de  côté 
fa  raifon  ,  &c  à  prendre  le  couteau  du  facrificateur  , 
ou  à  abandonner  un  principe  inconteftable  ;  c'e  J  !  :■ 
que  tout  tient  dans  ia  nature  par  un  enchaînement 
néceffaire  ;  ou  à  réfuter  par  l'expérience  même ,  la 
plus  abfurde  de  toutes  les  idées  ;  c'eft  qu'il  y  a  une 
liaifon  ineffable  &  fecrette  ,  entre  le  fort  de  l'empire 
6c  l'appétit  ou  le  dégoût  des  poulets  facrés.  S'ils 
mangent,  tout  va  bien  ;  tout  eft  perdu,  s'ils  ne  man- 
gent pas.  Qu'on  rende  le  philofophe  fi  lubtil  que  l'on 
voudra  ,  fi  l'augure  n'eft  pas  un  imbécille  ,  il  répon- 
dra à  tout,  &  ramènera  ie  philofophe  ,  malgré  qu'il 
en  ait ,  à  l'expérience. 

Les  Etrufques  difoient ,  Jupiter  a  trois  foudres  : 
un  foudre  qu'il  lance  au  hafard  ,  &C  qui  avertit  les 
hommes  qu'il  eft  ;  un  foudre  qu'il  n'envoyé  qu'après 
en  avoir  délibéré  avec  quelques  dieux  &  qui  intimi- 
de les  rnéchans;  un  foudre  qu'il  ne  prend  que  dans 
le  confeil  général  des  immortels  ,  6c  qui  écrafè  Se 
qui  perd. 

Ils  penfoient  que  Dieu  avoit  employé  douze  mil- 
le ans  à  créer  le  monde,  &  partagé  fa  durée  en  don- 
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7C  périodes  de  mille  ans  chacune.  Il  créa  dans  les 
premiers  mille  ans  ,  le  ciel  &  la  terre  ;  dans  les  fé- 
conds mille  ans,  le  firmament  ;  dans  les  troifiemes  , 
Ja  mer  &  toutes  les  eaux;  dans  les  quatrièmes ,  le  fo- 
leil ,  la  lune  6c  les  autres  affres  qui  éclairent  le  ciel  ; 
clans  les  cinquièmes,  les  oifeaux  ,  les  infectes ,  les 
reptiles, les  quadrupèdes,  &c  tout  ce  qui  vit  dans  l'air, 
dans  les  eaux  6c  fur  la  terre.  Le  monde  avoit  fix  mil- 
les ans ,  que  l'homme  n'étoit  pas  encore.  L'efpece 
humaine  iubfiffera  jufqu'à  la  fin  de  la  dernière  pé- 
riode ;  c'eft  alors  que  les  tems  feront  confommés. 

Les  périodes  de  la  création  des  étrufques  corref- 
pondent  exactement  aux  jours  de  la  création  de 
Moïfe. 

il  arriva  fous  Marins  un  phénomène  étonnant.  On 
entendit  dans  le  ciel  le  fon  d'une  trompette ,  aiguë  6c 
lugubre;  6c  les  augures  Etrufques  confultés  en  infé- 
rèrent le  paffage  d'une  période  du  monde  à  une  au- 
tre ,  &C  quelque  changement  marqué  dans  la  race 
des  hommes. 

Les  divinités  d'Iris  Se  d'Ofiris  ont-elles  été  igno- 
rées ou  connues  des  Etrufques  ?  c'eft  une  queftion 
que  nous  laiiîbns  à  dilcuter  aux  érudits. 

Les  premiers  Romains  ont  emprunté  fans  doute  , 
des  Sabins ,  des  Etrufques  ,  6c  des  peuples  circon- 
Voifins ,  le  peu  d'idées  raifonnables  qu'ils  ont  eues  ; 
mais  qu'étoit-ce  que  la  philofophie  d'une  poignée 
de  brigands ,  réfugiés  entre  des  collines  ,  d'où  ils  ne 
i'échappoient  par  intervalles  ,  que  pour  porter  le  fer, 
le  feu  ,  la  terreur  6c  le  ravage  chez  les  peuples  mal- 
heureux qui  les  entouraient  ?  Romulus  les  renferma 
dans  des  murs  qui  furent  arrofés  du  fang  de  fon  frère, 
Mitma  tourna  leurs  regards  vers  le  ciel ,  &  il  en  fit 
defeendre  les  lois.  Il  éleva  des  autels  ;  il  infiitua  des 
danfes  ,  des  jours  de  (olemnité  &C  des  facrifices.  Il 
connut  l'effet  des  prodiges  fur  l'clprit  des  peuples  , 
6c  il  en  opéra  ;  il  ie  retira  dans  les  lieux  écartés  6cdc- 
ferts;  conféra  avec  les  nymphes;  il  eut  des  révéla- 
tions ;  il  alluma  le  feu  lacré  ;  il  en  confia  le  foin  à  des 
vcltales  ;  il  étudia  le  cours  des  aflres  ,  &  il  en  tira  la 
mefure  des  tems.  Il  tempéra  les  âmes  féroces  de  fes 
fujets  par  des  exhortations  ,  des  inllitutions  politi- 
ques 6c  des  cérémonies  religieufes.  11  éleva  la  tête 
entre  les  dieux  pour  tenir  les  hommes  proftenu 
l'es  pies  ;  il  le  donna  nn  caractère  augulle  ,  en  alliant 
le  rôle  de  pontile  à  celui  de  roi.  Il  immola  les  cou- 
pables avec  le  1er  lacre  dont  il  égorgeoit  les  vicli- 
..  Il  écrivit  ,"  mais  il  voulut  que  les  Livres  fulîcnt 
dépofés  avec  Ion  corps  dans  le  tombeau  ,  ce  qui  fut 
CUté.  H  y  avoit  cinq  cens  ans  qu'Us  y  étoient  , 
i  î  (que  dans  une  longue  inondation  ,  la  violence  des 
«aux  iépara  les  pierres  du  tombeau  de  Num.i  ,  &  et 
BU  prêteur  î'etilius  1rs  volumes  de  ce  législateur. 

<  crut  pas  devoir  en  permettre  la 

conti  l.i  multitu  les  bi  Ckla. 

Nunu  dil  •  ■  'in. uns ,  TulluS  I  loi- 

lilius  lm  fuci  i    i      l-  •  brigandages  recommencent. 

i .  rute  idée  de  police  c<  de  religion  s'éteint  au  milieu 

mu.  c  i  u\  cm  comman- 

dent  n'échappent  u  l'indocile  férocité  des  peuples, 

qu'en  la  tournant  contre  les  nations  vuilines  ;  &  les 

premiei  ti  cheni  1'  ui  (i  mis  la  même 

politique  que  les  dei  niers  confuls.  Quelle  différence 
d'une  contre  t  à  une  autre  contré<  i  Ap  inelesAthé- 

ns  &  les (  il  ont  ils  été  arracha 

«.  s  &  raflemblés  en  l'ociété  ,  qu'on  sou  fleurir 

au  milieu  d'eUX  les  S<  i<  n<  es  &  leS    \:  :•.  ,  \'  fs  pro- 

de  l'eipi  u  humain  s\  tendi  t  de  tous 
me  un  grand  inc  ndie  p<  n  lant  la  nuit ,  qui  embrafe 

ire  l'attention  des  peu- 
ples circonvoii  Romains  au  contrai 
i                     :  u'au  tems  à\  l'académie  ien  * 
de ,  le  Moïcien  :  i<  Iriro- 
laiis  \  ienneni  fcdlîciter  au  kiut  1a  remift  de  la  (cm- 

1,    H    A//'. 


me  d'argent  à  laquelle  leurs  compatriotes  ave  .  été 
condamnes  pour  le  dégât  de  la  ville  d'Orope.  Publius 
Scipion  ,  Nalica  6c  Marins  Marc.  ut  alors 

confuls,  6c  Aulus-Albinus  exerçoit  lapreture. 

Ce  fut  un  événement  que  l'apparition  dans  R 
des  trois  philofophes  d'Athènes.  On  accourut  pour 
les  entendre.  On  distingua  dans  la  foule ,  Lelius,  Fu- 
rius  6c  Scipion  ,  celui  qui  fut  dans  la  fuite  lurnommé 
Y  Africain.  La  lumière  alloit  prendre,  lorfque  Caton 
l'ancien,  homme  fuperftitieufement  attache  à  la  grof- 
ficreté  des  premiers  tems ,  6c  en  qui  les  inrirm.tes  de 
la  vieillerie  augmentoient  encore  une  mauvaiie  hu- 
meur naturelle ,  preffa  la  conclufion  de  laflaire  d'O- 
rope ,  &  fit  congédier  les  ambaffadeurs. 

On  enjoignit  peu  de  tems  après  au  préteur  Pom- 
ponius ,  de  veiller  à  ce  qu'il  n'y  eût  ni  école  ,  ni  phi- 
lofophe  dans  Rome,  &  l'on  publia  contre  les  rhéteurs 
ce  fameux  décret  qu'Aulugelle  nous  a  conlervé  ;  il 
eft  conçu  en  ces  termes  :  Sur  la  dénonciation  c  ; 
nous  a  été  faite  ,  qu'il  y  avoit  parmi  nous  des  hom- 
mes qui  accréditoient  un  nouveau  genre  de  discipli- 
ne ;  qu'ils  tenoient  des  écoles  où  la  jeunciie  romaine 
s'aflembloit  ;  qu'ils  fe  donnoient  le  titre  de  rhéteurs 
latins ,  6c  que  nos  enfans  perdoient  le  tems  à  les  en- 
tendre: nous  avons  penfé  que  nos  ancêtres  inliru;- 
foient  eux-mêmes  leurs  enfans  &  qu'ils  avoient  pour- 
vu auxécolcs,  où  ils  avoient  jugé  convenable  qu'on 
les  enfeignât;  que  ces  nouveaux  etabliflemens  étoient 
contre  les  mœurs  &  les  ufages  des  premiers  tems  ; 
qu'ils  étoient  mauvais  6c  qu'ils  dévoient  nous  d 
plaire  ;  en  conféquence  nous  avons  conclu  à  ce  qu\l 
rat  déclaré  ,  6c  à  ceux  qui  tenoient  ces  écoles  nou- 
velles ,  6c  à  ceux  qui  s'y  rendent  ,  qu'ils  tailoient 
une  choie  qui  nous  déplailoit. 

Ceux  qui  fouferivirent  à  ce  décret  étoient  bien 
éloignés  de  foupçonner  qu'un  jour  les  ouvrages  de 
Ciceron  ,  le  poème  de  Lucrèce  ,  les  comédies  de 
Plante  &  de  Terence  ,  les  vers  d'Horace  &  de  Vir- 
gile ,  les  élégies  de  Tibulle  ,  les  madrigaux  de  Ca- 
tulle, l'hilloii-c  de  Salulle,  deTite-Live  ce  de  Taci- 
te, les  fables  de  Phèdre,  feraient  plus  d'honneur  au 
nom  romain  que  toutes  les  conquêtes,  cv  que  la  pot- 
térité  ne  pourroit  arracher  fes  yeux  remplis  d'admi- 
ration de  delfus  les  pages  lacrees  de  les  auteurs ,  tan- 
dis qu'elle  les  détournerait  avec  horreur  de  l'infcrip- 
tion   de  Pompée  ,  aptte  avoir  égorge  U 

Ihommts.  Que  refte-t-il  de  toute  cette  énorme  gran- 
deur de  Rome?  La  mémoire  de  quelques  adions  ver- 

tueufes ,  6c  quelques  lignes  d'une  écriture  immortel- 
le pour  diltrairc  d'une  longue  fuite  d'atro. 

L'éloquence  pouvoit  tout  dans  Atlu  1      'nom- 

mes ruftiques  c\:  grolliers  qui  commandoient 

Kome, craignirent  que  bientôt  elle  n'y  exeu., 

medefpotume.  Illeurétoitbien  plus  &c3edechaflcr 

les  Philofophes ,  que  de  le  devenir.  Mais  la  ; 

impi  t.  Ilion  etoit  faite ,  &  ce  fut  inutilement  que  l'on  re- 

nouvella  quelquefois  le  décret  de  profcnpà       i  i 
jeuneuefeporra  avec  d'autant  phisde fureur  i    - 
qu'elle  étoit  d<  I  es  tems  montrèrent        I 

ton  ex  1rs  pères  conferipts  i  topi 

lui,  avoient  manqué  doublement  de  jugement, 
pafiereht .  fit  les  jeunes  nt  inftruil 

eretement.leur  lucccduent  aux  prem 
delà  république. 

1  I 

vrage.  Les  Romains  devinrent  1 
. 

fur  leurs  rront/j  le 
\ 

nephon.   Ils 

I  .  ( 
me,  le  Platonifme  , 

-calme,  &  ..tcurs 
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les  grands,  parmi  les  citoyens,  dans  la  chiffe 
lies  âffi  ■■-  nchis  &  des  efclaves. 

Lucùllus  s'attacha  à  L'académie  ancienne.  Il  re- 
cueillit un  grand  nombre  de  livres;  il  en  tonna  une 
bibliothèque  très-riche,  &  fon  palais  fut  l'afylede 
tous  les  hommes  inilruits  qui  pafferent  d'Athènes  à 

me. 

SyJla  fit  couper  les  arbres  du  lycée  &  des  jardins 
-d'académies,  pour  en  conihuire  des  machines  de 
guerre;  mai:,  au  milieu  du  tumulte  des  armes,  il  veilla 
à  la  conservation  de  la  bibliothèque  d'Apellicon  de 
Tcïos. 

Ennuis  embraffa  la  doctrine  de  Pythagore  ;  elle 
plut  auffi  à  Nigidius  Figulus.  Celui-ci  s'appliqua  à  L'é- 
tude des  Mathématiques  6c  de  l'AStronomie.  11  écri- 
vit des  animaux ,  des  augures ,  des  vents. 

Marins  Brutus  préféra  le  Platonifme  6c  la  doftrine 
dé  la  première  académie ,  à  toutes  les  autres  manières  . 
de  philosopher  qui  lui  étolent  également  connues  ; 
mais  il  vécut  en  ftoïcien. 

Cicéron,  qui  avoit  été  proferit  par  les  triumvirs 
avec  M.  Téréntius  Varvon ,  le  plus  lavant  des  Ro- 
mains ,  inferit  celui  ci  dans  la  chiffe  des  fectateurs  de 
l'ancienne  académie.  Il  dit  de  lui  :  tu  œtatem  patrie  , 
tu  deferiptibnes  temporum  ,  tu  facrorum  jura  ,  tu  facer- 
dotum  ,  tu  domejlicam  ,  tu  btllicam  difciplinam  ,  tu  ft- 
dem  regionum  &  locorum  ,  tu  omnium  divinarurn  huma- 
narumquz  nomina  ,  gênent ,  officia  ,  caufas  apetuifli  ; 
plurimumque  poetis  nojlris  omninoque  laùnis  &  litteris 
lunùnis  attu'ifli  &  vérins  ,  atque  ipfe  varium  &  eiegans 
omni  fere  numéro  poemu  fecifii;  Philofophiamque  mul- 
tisque  locis  inchoafiiy  ad  impeUendum  J'atis ,  ad  docen- 
dum  parum. 

M.  Pilon  le  montra  plutôt  péripatétien  qu'acadé- 
micien dans  fon  ouvrage  ,  de  jînibus  bonorum  &  ma- 
lorum. 

Cicéron  fut  alternativement  péripatéticien ,  ftoï- 
cien ,  platonicien  6c  Sceptique.  Il  étudia  la  Philofo- 
phie  comme  un  moyen  (ans  lequel  il  étoit  impolîï- 
ble  de  le  dillinguer  dans  l'art  oratoire  ;  6c  l'art  ora- 
toire, comme  un  moyen  fans  lequel  il  n'y  avoit  point 
de  dignité  à  obtenir  dans  la  république.  Sa  vie  fut  pu- 
fillanime ,  ck  fa  mort  héroïque. 

Le  peuple  que  Ion  éloquence  avoit  fi  Souvent  raf- 
femblé  aux  roilres  ,  vit  au  même  endroit  Ses  mains 
expoSées  à  coté  de  Sa  tête.  L'exiitence  de  ess  dieux 
immortels,  qu'il  attelle  avec  tant  d'emphaSe  c:  de 
véhémence  dans  Ses  haranguer  publiques,  lui  fut  très- 
fufpecte  dans  fon  cabinet. 

Quintus  Luciiiuj  fialbus  fit  honneur  à  lafeéte  Stoï- 
cienne. 

Lucain  a  dit  de  Caton  d'Utique  : 

Hi  mores ,  hœc  duri  immola  Catonis 
Secla  fuit ,  fervare  modu/n  ,finemque  icmrc , 
Naturamque  fequi ,  patriamque  impendere  vitam^ 
Nec  fibi^Jed  wù  genitumf:  credere  mundo; 
Huic  epula ,  vicijfe  famem ,  magnique  pénates 
Sununovifji  hyemem  tcclo  ;  pretiofaque  vtfïis, 
Hinam  membra  fuper  Romani  more  qu'irais 
Induxifje  tpgam  ,  t^encrisque  huic  maximus  ufust 
P ingénies.  Urbi pater  efl ,  urbique  mar'uus. 
Jufiitia  cuit  or ,  rigîdt  fervator  honefli  , 
In  commune  bonus  ,  nullosque  Catonis  in  aclus 
Subrepfît,  panemque  tulit  jibi  nata  voluptas. 

Ce  caractère  où  il  y  a  plus  d'idées  que  de  poéfie , 
plus  de  force  que  de  nombre  et  d'harmonie ,  eft  celui 
du  Stoïcien  parfait.  Il  mourut  entre  Apollonide  & 
Démétrius  ,  en  difant  à  ces  philofophes  :  «  Ou  détrui- 
»  fez  les  principes  que  vous  m'avez  inSpirés,  ou  per- 
»  mettez  que  je  meure  »>. 

Andronicus  de  Rhodes  Suivit  la  philofophie  d'A- 
riftote. 
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Cicéron  envoya  fon  fils  à  Athènes ,  fous  le  péripa- 
téticien Cratippus. 

Torquatus,  Velleius  ,  Atticus  ,  Papirius  ,  Paetus , 
Verrius  ,  Albutius,  PiSon  ,  PanSa,  Fabius Gallus,  6c 
beaucoup  d'autres  hommes  célèbres  embrafferent 
l'Epicuréifme. 

Lucrèce  chanta  la  doctrine  d'Epicure.  Virgile,  Va- 
rius,  Horace  écrivirent  6c  vécurent  en  épicuriens. 

Ovide  ne  fut  attaché  à  aucun  fyftème.  Il  les  con- 
nut prefque  tous ,  &  ne  retint  d'aucun  que  ce  qui 
prêtoit  des  charmes  à  la  fîétion. 

Manilius ,  Lucain  6c  Perfe  pancherent  vers  le  Stoï- 
ciSme. 

Séneque  inferit  le  nom  de  Tite-Live  parmi  les 
Philofophes  en  général. 

Tacite  fut  ftoïcien  ;  Strabon  ariftotélicien;  Mécè- 
ne épicurien;  Cneius  Julius  ck  Thrafeas  ftoiciens; 
Helvidius  PriScus  prit  le  même  manteau. 

AuguSte  appella  auprès  de  lui  les  PhiloSophes. 

Tibère  n'eut  point  u'averSion  pour  eux. 

Claude,  Néron  6c  Domitien  les  chafferent. 

Trajan ,  Hadrien  &  les  Antonins  les  rapellerent. 

Ils  ne  turent  pas  Sans  conlïdération  Sous  Septime 
Sévère. 

Héliogabale  les  maltraita  ;  ils  jouirent  d'un  fort  plus 
fupportable  fous  Alexandre  Sévère  6c  lous  les  Gor- 
diens. 

La  Philofophie ,  depuis  AuguSte  jufqu'à  Constan- 
tin ,  eut  quelques  protecteurs  ;  6c  l'on  peut  dire  à  fon 
honneur  que  fes  ennemis,  parmi  les  princes,  furent 
en  même  tems  ceux  de  la  .uitice  ,  de  la  liberté  ,  de 
la  vertu,  de  la  ration  &  de  l'humanité.  Et  s'il  eft  per- 
mis de  prononcer  a'après  l'expérience  d'un  grand 
nombre  de  Siecks  écoulés  ,  on  peut  avancer  que  le 
Souverain  qui  haïra  les  Sciences ,  les  arts  6c  la  Philo- 
Sophie  ,  fera  un  imbéciile  ou  un  méchant,  ou  tous  les 
deux. 

Terminons  cet  abrégé  historique  de  la  philofophie 
des  Romains ,  c'eit  qu'ils  n'ont  rien  inventé  dans  ce 
genre  ,  qu'ils  ont  pa;lé  leur  tems  à  s'inftruire  de  ce 
que  If  s  Grecs  avoient  découvert,  &  qu'en  Philofo- 
phie ,  les  maîtres  du  monde  n'ont  été  que  des  éco- 
liers. 

Romains,  roi  des,  (JJifl.  mod.  Droit  public!) 
I  c'eit  ie  nom  qu'on  donne  en  Allemagne  à  un  prince, 
qui,  du  vivent  de  l'empereur,  eft  élu  par  les  élec- 
teurs, pour  être  ioa  vicaire  6c  fon  lieutenant-géné- 
ral ,  6c  pour  lui  fuccéder  dans  la  dignité  impériale, 
auiîi-tôt  après  fa  mort ,  fans  avoir  befoin  pour  cela 
d'une  nouvelle  élection. 

L'ufage  d'élire  un  roi  des  Romains  a  été  établi  en 
Allemagne  ,  pour  éviter  les  inconvéniens  des  inter- 
règnes ,  &  pour  affurer  le  bien-être  &  la  tranquilliré 
de  l'empire  que  lu  concurrence  des  contendans  pou- 
voit  altérer.  Pour  élire  un  roi  des  Romains,  il  faut  que 
tous  les  électeurs  s'afiernblent  6c  délibèrent  Si  la  choSe 
eft  avantageuie  au  bien  de  l'empire.  En  vertu  de  la 
capitulation  impériale ,  le  roi  des  Romains  peut  être 
choifi  par  les  électeurs  indépendamment  du  confen- 
tement  de  l'empereur,  lorfqu'il  n'a  point  de  bonnes 
raiSons  pour  s'y  oppofer.  L?s  JuriSconSultes  ne  Sont 
point  d'accord  pour  lavoir  fi  un  roi  des  Romains  a,  en 
cette  qualité  ,  une  autonré  qui  lui  eft  propre ,  ou  fi 
fon  autorité  n'eii  qu'empruntée  (deiegata).  Ilparoît 
confiant  que  le  roi  des  Romains  n'eft  que  le  SuccefTeur 
défignéde  femp^reur,  &  qu'il  ne  doit  être  regardé 
que  comme  le  prepaiei  des  Sujets  de  l'empire. 

Les  empereuJ  s  qui  en  ont  eu  le  crédit,  ont  eu  foin 
de  faire  élii  e  leur  fils  ou  leur  frère  roi  des  Romains  ? 
pour  affurer  dans  leur  famille  la  dignité  impériale  qui 
n'eft  point  héréditaire,  mais  qui  eft  élective.  ï'oyei 
Empereur  &  Capitulation  impériale. 

Romains,  jeux,  {Antiq.  rorn.)  ou  les  grands 
jeux,  parce  que  c'étoit  les  plus  folemnels  de  tous.  Us 
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«voient  été  inftitués  par  le  premier  Tarquin.  On  îes 
célcbroit  à  l'honneur  de  Jupiter, de  Junon  6c  de  Mi- 
nerve. Ils  commençaient  toujours  le  4  Septembre, 
&  ils  duroient  4  jours  du  tems  de  Cicéron.  Leur  du- 
rée fut  augmentée  dans  la  fuite  ,  aufîi-bien  que  celle 
de  la  plupart  des  autres  jeux  publics ,  quand  les  em- 
pereurs fe  furent  emparés  du  droit  de  les  faire  repré- 
senter. Quoique  les  jeux  romains  fu fient  ordinaire- 
ment des  jeux  circenfcs  ,  magnl  circenfes  ,  félon  Plu- 
tarque ;  cependant  on.  les  faifoit  aufii  fcénique  ;  ;  je 
n'en  veux  pour  preuve  que  cepafiage  de  Tite-Live, 
lib.  XXXI.  Ludi  romani  fcemci  eo  anno  magnifiée , 
apparaieque  facii  ,  ab  œdilïbus  curulibus  L.  k'alcilo 
FLicco  &  L.  Quiniio  Flamïnio  biduum  injlaurati  finit. 
«  Les  jeux  romains  fcéniques  furent  célébrés  cette 
»  année-là  magnifiquement,  &  avec  apparat,  par 
»  les  édiles  cnrules  L.  Vaierius  Flaccus  ,&  L.  Quin- 
»  tius  Flaminius ,  durant  deux  jours  continuels  ». 
(D.J.) 

Romain  ,  ad).  (Arith.)  le  chiffre  romain  n'eft  au- 
tre choie  que  les  lettres  majufculcs  de  l'alphabet  /, 
V ,  X ,  Ly  C,  D  ,  &c.  auxquelles  on  a  donné  d 
leurs  déterminées;  loit  qu'on  les  prenne  féparément  ; 
(bit  qu'on  les  confiJcre  relativement  à  la  place  qu'el- 
les occupent  avec  d'autres  lettres.  Voye\^  Carac- 
tère. 

Le  chiffre  romain  eft  fort  en  ufage  dans  les  inferip- 
tions ,  fur  les  cadrans  des  horloges ,  &c.  Voye^  CHIF- 
FRE. (£) 

ROMAIN  gros  ,  fondeurs  en  caractères  <P  Imprimerie  , 
cft  le  onzième  des  corps  fur  lefquels  on  fond  les  ca- 
ractères d'imprimen*'  ;  la  proportion  eu  de  trois  lignes 
mefure  de  l'échelle  ;  il  eft  le  corps  double  de  la  gaii- 
.  6c  le  lien  e(l  le  trimégilte.  Voye\  Propor- 
tions dis  Caractères,  &  l'exemple  à  l'article 
Caractère. 

Romain  petit  t  fixieme  corps  des  caradlercs  d'im- 
primerie ;  fa  proportion  eit  d'une  ligne  quatre  points 
inclure  de  l'échelle  ;  (on  corps  double  cil  le  petit 
parangon.  Voye\  Proportion  DES  CARACTERES 
d'Imprimerie  ,&  l'exemple  à  l'article  Carac  tere. 

IAINE,  i.f.  (Balancier.)  forte  de  balance, 

à  peler  de  grands  fardeaux.  Elle  eit  compolee 

d'un  fléau  A  B  ,  (yoye\  lei  PI.  du  balancier.)  A  la  5  ou 

<  tie  de  la  longueur  du  fléau,  eit  un  arbre,  dont 
les  deux  extrémité',  font  en  couteaux  par  la  partie  in- 
férieure] les  trànchans  de  ces  couteaux  portent  fur 
l  1 1  châfle  E  D ,  qui  efî  faite  comme 

<  lu  fléau  a  double  crochet,  façon  d'Allen 
àl'exi  (;ui  cil  la  plus  proche  du  point  de 

fufpcnlion  ,  cft  une  jumelle  ,  dont  les  coullinets  por- 
tent fur  les  trancl  atteaux  d'un  arbre  qii|  tra- 
verfe  le  fléau  en  cet  endroit ,  à  l'entretoife  inférieure 

de  celte  jumelle,  eit  un  crochet,  auquel  on  attache 
l'anneau  OU  les  <  s  du  plati  au  /',  le  rumil- 

fent  ,  \  ers  l'extJ  ëmité  B  du  fit  au  ,  ell  un  bouton  dont 
Pillage  eit  de  retenir  l'anneau  du  poids  c'  ,  qui  peut 
couler  de  H  en  D  ,  6c  de  /)  en  A',  dans  lequel  inter- 
valle lont  des  di\  Liions  qui  marquent  les  multiples  c\i 
Us  aliquotea  du  pouls  c'. 

I  tette  balance.  On  fufpehd  cette  machine 

fiar  le  crochet  E  ,  on  ITH  t  enluite  <\.\n^  le  plati.au  / •', 
fes  que  l'on  veut  peler  ;  on  lait  enluite  couler 

le  poids  c',dc  //  en  D ,  onde  />  en  /»' ,  juiqu'a  ce  qu'il 
loit  en  équilibre  a\  ec  le  plateau  chargé  ;  on  re| 

quelle  du  îlion  r<  pond  •'  l'anneau  qui  lei.i ,  pai 

pie  ,  la  (>'  ,  à   compte  1   de  D   eu  D,    CC  qui   Élit  COO- 

noîtrequela  marenandife  dont  le  plateau  e(l  charge , 

flX  fois  autant  que  le  ;•  mli  li  le  ;> 

eit  de  10  H ,  la  m  irchandiie  pefée  eit  de  1 1  >  M. 

En    gênerai,  les  poids   font    en  i.ulon  ivup 
des  IcVlcrS,  I  <•*.  t|  I  1  \  11  R, 

RQM  UN  Muni  u,...  Suiue 

au  |>a\  s  Romand  ,  dans  un  vallon  ,  èx  Jut-lieu  d'un 


-;e  de  même  nom.  Elle  doit  fon  or 
abbaye  qui  portoit  le  nom  de  laint  Rom  .. 
monajicrium.  Cetl 
teau  où  réfidele  bailli.  (D.J.) 

_  ROMAN  ,  f.  m.  (Fictions  J'e/prit.)  re.it  ti; 
diver  les  ayantures  merveilleules  ou  vraifëmb 
de  la  vie  humaine;  le  plus  beau  roman  du  m 

ique  ,  eft  un  vrai  poème  à  la  m  ..  lÀ  ri- 

me près. 

Je  ne  rechercherai  point  l'origine  des  romans  ,  M. 
Huet  a  épu  :,  il  faut  le  confulter.  0  : 

noîtles  amours  de  Diniace  8rde  Déocilhs  par  Antoi- 

Ogène  ,  c'eil  le  premier  des  romans  e 
bliquea  peint  les  amours  de  Rhodanis  c^ 
nide.  Acnillès  Tatius  a  compoféle/,<Mna/*de  Leii 
6c  de  Clitophon.  Enfin  Héhodore,  évêque  deTriça 
dans  le  quatrième  iic-cle,  a  raconté  les  amours  ..e 
Théagène  &  de  Chariclée. 

.  li  les  fictions  romanefqucs  furent  chez  L, 
Grecs  les  fruits  du  goût ,  tic  h  politefTe  ,  ÔC  de 
dition  ;  ce  fut  la  gromereté  qui  enfanta  dj-.Vs  le  onziè- 
me ûecle  no-,  premiers  romans  de  chevaU 
Rx>M  Al  ilerie. 

Ils  tirpient  leur  fource  de  l'abus  ci. 
de  la  barbarie  qui  regnoit  alors  ;  cependa:.:  . 
de  fictions  fe  perfectionnèrent  infenfiblement, 
tombèrent  de  mode  ,  que  quand  la  galanterie  pr 
nouvelle  face  au  commencement  du  I 

Il   noré  d'Urfé  ,  dit  M.  Defpreaux  ,  homme  de 
grande  naiflance  dans  le  !  clin  à 

l'amour ,  voulant  faire  valoir  un  grand  nombre  de 
vers  qu'il  a\  oit  compoiés  pour  fes  maîtreûes  , 

r  en  un  corps  pluûeurs  avantures  amoureules 
cpii  lui  étoient  arrivées,  s'.u  iia  d'une  inventioi 
agréable.  Il  feignit  que  dans  le  Fores,  petit  ■ 
gU  à  la  Limagne  d'Auvergne  ,il  y  avoit  du  tems  de  nos 
premiers  rois,  une  troupe  de  bergers  &:  de  bei 
qui  habitoient  fur  les  bords  de  la  rivière  du  Lie 
6c  qui  aifev.  accommodés  des  biens  de  la  fortune,  ne 
laitloient  pas  néanmoins  ,  par  un  (impie  amiu 
6c  pour  Le  iculplailir,  de  mener  paître  par  eux-mêmes 
leurs  troupeaux.  Tous  ces  bergers  èv  toi.: 

étant  d'un  tort  grand  loifîr,  l'amour  ,  comme 
on  le  peut  penier,ex  comme  il  le  raconte  lui-même, 
ne  tarda  guère  à  les  y  venir  troubler,  C\l  produilit 
quantité  d'événement  conlideraLl 

M.  d'L  île  y  fit  arriver  mutes  les  avantures  ,  parmi 
leiquelles  il  en  melà  beaucoup  ^     achâûa 

:  s  dont  j'ai   parle,  qui   tous   mécl 
étoient ,  ne  l.iillerent  | 

à  la  faveur  de  l'art  avec  lequel  il  les  mil  en  n. 
car  il  foutint  tout  cela  d'une  narration  également  \  i\  e 
e^c  fleurie  ,  de  fictions  très-lpirituelles .  8( 
tere  ■  aiuTl  finement  imagir  .  (  .dilemcnt  varies 

ex  bien  fuivis. 

Il  compola  aulti  un  roman  qui  lui  acquit 
itation,  ex  qui  fut  fort  euimé,  même  des 

du  ç,oiit  le  plus  exquis,  bien  que  la  moral-, 
cii  ufe  ,  puilquelle  ne  ptèchoit  que  l'amOUf  \ 
lelle.  Il  en  :  \  oluuus  qu'il  int.tula    A 

du  nom  de  la  plus  belle  de  1 
de  C  hateau-Morand.   Le  preuuei    volum 

.  le  fécond  dix  ans  a  ■ 
après  le  fécond ,  trieme  en  161^ 

mon  ,  Haro  ion  ami ,  ex  îclon  quelques-iuit 

fane ,  l  OlOlTC  un  cm 

tome  ,  qui  en  formoii  la  conclufion  . 
guère  moins  bien  reçu  que  leiquatrc autres 

n  les 
beaux  efpritj  .  qu'ils  en  •    ■ 

quanti 

.     1 
tems,  comme  uiu 
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On  vantoit  furtout  ceux  de  Gomberville,  de  la 
Calprenede  ,  de  Defmarais,  &  de  Scuderi.  Mais  ces 
imitateurs  s'efforçant  mal-à-propos  d'enchérir  for  leur 
original ,  &  prétendant  annoblir  les  caracleres  ,  tom- 
bèrent dans  la  puérilité.  Au  lieu  de  prendre  comme 
M.  d'Urfé  pour  leurs  héros,  des  bergers  occupés  du 
ieul  loin  de  gagner  le  cœur  de  leurs  maîtreffes,  ils 
prirent,  pour  leur  donner  cette  étrange  occupation  , 
non-feulement  des  princes  Se  des  rois  ,  mais  les  plus 
fameux  capitaines  de  l'antiquité  qu'ils  peignirent 
pleins  du  même  efprit  que  ces  bergers  ;  ayant  à  leur 
exemple  fait  comme  une  efpece  de  vœu  de  ne  parler 
jamais  &  de  n'entendre  jamais  parler  que  d'amour. 
De  cette  manière ,  au  lien  que  M.  d'Urfé  dans  (on 
Aftrée,  avoit  fait  des  bergers  très-frivoles,  des  héros 
de  roman  coniidérables ,  ces  auteurs  au  contraire  , 
des  héros  les  plus  coniidérables  de  l'hiftoire  ,  firent 
des  bergers  frivoles  &£  quelquefois  mêmes  des  bour- 
geois encore  plus  frivoles  que  ces  bergers.  Leurs  ou- 
vrages néanmoins  ,  ne  laiflèrent  pas  de  trouver  un 
nombre  infini  d'admirateurs,  &  eurent  long-temsune 
fort  grande  vogue. 

Mais  ceux  qui  s'attirèrent  le  plus  d'applaudiffemens, 
ce  furent  le  Cyrus  &  la  Clélie  de  mademoifelle  de 
Scuderi ,  fœur  de  l'auteur  du  même  nom.  Cependant 
non-feulement  elle  tomba  dans  la  même  puérilité  , 
mais  elle  la  pouffa  encore  à  un  plus  grand  excès.  Au 
lieuderepréfenter ,  comme  elle  devoit,  dans  la  per- 
fonne  de  Cyrus  un  roi  tel  que  le  peint  Hérodote  , 
ou  tel  qu'il  eft  ligure  dans  Xenophon  ,  qui  a  fait  aufïï 
bien  qu'elle  un  roman  de  la  vie  de  ce  prince  ;  au  lieu , 
dis-je ,  d'en  faire  un  modèle  de  perfection, elle  com- 
pofa  un  Artamène ,  plus  fou  que  tous  les  Céladons 
&£  tous  les  Sylvandres  ,  qui  n'eft  occupé  que  du  feul 
foin  de  fa  Mandane ,  qui  ne  fait  du  matin  au  foir  que 
lamenter  ,  gémir  &  filer  le  parfait  amour. 

Elle  a  encore  fait  pis  dans  fon  autre  roman,  inti- 
tulé Clélie  ,  où  elle  repréfente  toutes  les  héroïnes  & 
tous  les  héros  de  la  république  romaine  naiffante ,  les 
Clélies  ,  les  JLucrèces  ,  les  Horatius  Coclès  ,  les  Mu- 
tins Scevola ,  les  Brutus ,  encore  plus  amoureux  qu'Ar- 
tamène  ;  ne  s'occupant  qu'à  travers  des  cartes  géo- 
graphiques d'amour  ,  qu'à  fe  propofer  les  uns  aux 
autres  des  queftions  &  des  énigmes  galantes  ,  en  un 
mot ,  qu'à  faire  tout  ce  qui  paroît  le  plus  oppofé  au 
caractère  ôk  à  la  gravité  héroïque  de  ces  premiers 
Romains.  Voilà  d'excellentes  remarques  de  M.  Def- 
preaux. 

Madame  la  comtefTe  de  la  Fayette  dégoûta  le  pu- 
blic des  fadaifes  ridicules  dont  nous  venons  de  par- 
ler. L'on  vit  dans  fa  Zaïde  &  dans  fa  PrincefTe  de  Cle- 
ves  des  peintures  véritables  ,  &  des  avantures  natu- 
relles décrites  avec  grâce.  Le  comte  d'Hamilton  eut 
l'art  de  les  tourner  dans  le  goût  agréable  &  plaifant 
qui  n'eft  pas  le  burlefque  de  Scarron.  Mais  la  plupart 
des  autres  romans  qui  leur  ont  fuccédé  dans  ce  fie- 
cle,  font  ou  des  productions  dénuées  d'imagination, 
ou  des  ouvrages  propres  à  gâter  le  goût ,  ou  ce  qui 
eft  pis  encore,  des  peintures  obfcènes  dont  les  hon- 
nêtes gens  font  révoltés.  Enfin ,  les  Anglois  ont  heu- 
reufement  imaginé  depuis  peu  de  tourner  ce  genre 
de  fiefions  à  des  chofes  utiles  ;  &  de  les  employer 
pour  infpirer  en  amufant  l'amour  des  bonnes  mœurs 
6c  de  la  vertu  ,  par  des  tableaux  fimples  ,  naturels  & 
ingénieux  ,  des  événemens  de  la  vie.  C'eft  ce  qu'ont 
exécuté  avec  beaucoup  de  gloire  &  d'efprit ,  MM. 
Richardfon  &  Fielding. 

Les  romans  écrits  dans  ce  bon  goût ,  font  peut-être 
la  dernière  inftruction  qu'il  refte  à  donnera  une  na- 
tion affez  corrompue  pour  que  tout  autre  lui  foit  inu- 
tile. Je  voudrois  qu'alors  la  compofition  de  ces  li- 
vres ne  tombât  qu'à  d'honnêtes  gens  fenfibles  ,  & 
dont  le  cœur  fe  peignît  dans  leurs  écrits,  à  des  au- 
teurs qui  ns  tuile nt  pas  au-deffus  des  foiblefîès  de 
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l'humanité ,  qui  ne  demontraffent  pas  tout,  d'un  coup 
la  vertu  dans  le  ciel  hors  de  la  portée  des  hommes  ; 
mais  qui  la  leur  fiffent  aimer  en  la  peignant  d'abord 
moins  auftere  ,  &  qui  enfuite  du  fein  des  pallions  , 
où  l'on  peut  fuccomber  &  s'en  repentir,  fçuffent  les 
conduire  infenfiblement  à  l'amour  du  bon  &  du  bien. 
C'eft  ce  qu'a  fait  M.  J.  J.  Rouffeau  dans  fa  nouvelle 
Héloïfe. 

Il  femble  donc ,  comme  d'autres  l'ont  dit  avant  moi , 
que  le  roman  &  la  comédie  pourraient  être  aufîi 
utiles  qu'ils  font  généralement  nuifibles.  L'on  y  voit 
de  fi  grands  exemples  de  confiance  ,  de  vertu ,  de 
tendreflè  ,  &  de  défintéreffement ,  de  fi  beaux ,  &  de 
fi  parfaits  caractères  ,  que  quand  une  jeune  perfonne 
jette  de  là  fa  vue  furtout  ce  qui  l'entoure, ne  trouvant 
que  des  fujets  indignes  ou  fortau-deffous  de  ce  qu'elle 
vient  d'admirer,  je  m'étonne  avec  la  Bruyère  qu'elle 
foit  capable  pour  eux  de  la  moindre  foibleffe. 

D'ailleurs  on  aime  les  romans  fans  s'en  douter ,  à 
caufe  des  pafTions  qu'ils  peignent,&  de  l'émotion  qu'ils 
excitent.  On  peut  par  conléquent  tourner  avec  fruit 
cette  émotion  &  ces  pafîions.  On  réufîiroit  d'autant 
mieux  que  les  romans  font  des  ouvrages  plus  recher- 
chés ,  plus  débités  ,  &  plus  avidemment  goûtés  ,  que 
tout  ouvrage  de  morale, &  autres  qui  demandent  une 
férieufe  application  d'efprit.  En  un  mot  ,  toute  le 
monde  eft  capable  de  lire  les  romans  ,  prefque  tout 
le  monde  les  lit ,  &  l'on  ne  trouve  qu'une  poignée 
d'hommes  qui  s'occupent  entièrement  des  feiences 
abftraites  de  Platon ,  d'Ariftote ,  ou  d'Euclide.  (  Le 
chevalier  DE  J  AU  COURT.') 

ROMAN  de  chevalerie ,  {Belles-Lettres.  )  il  paroit 
que  le  règne  brillant  de  Charlemagne  a  été  la  fource 
de  tous  les  romans  de  chevalerie  ,  &  de  la  chevalerie 
elle-même ,  fans  qu'on  voye  encore  dans  ce  règne  , 
ainfi  que  dans  les  fiecles  fuivans,  la  valeur  des  che- 
valiers décider  prefque  feule  du  fort  des  combats  ; 
mais  on  y  remarque  déjà  des  faits  d'armes  particu- 
liers. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  roman  de  Turpin ,  archevê- 
que de  Reims ,  Ce  roman  qu'on  peut  regarder  comme 
le  père  de  tous  les  romans  de  chevalerie ,  n'a  guère 
été  compofé  ,  félon  l'opinion  commune,  que  fur  la 
fin  du  xj.  fiecle,  environ  250  ans  après  la  mort  de 
Charlemagne. 

Gryphiander  prétend  qu'un  moine  nommé  Robert 
eft  auteur  de  cette  chronique ,  &  qu'elle  fut  écrite 
pendant  le  concile  de  Clermont  affemblé  par  Urbain 
II.  en  l'année  1095.  Pierre  l'Hermite  préchoit  alors 
la  première  croifade ,  &  l'objet  du  roman  a  conflam*1 
ment  été  d'échauffer  les  efprits,  &  de  les  animera 
la  guerre  contre  les  infidèles.  Le  nom  de  Turpin  eft 
fuppofé,  &  le  moine  eft  certainement  un  fort  mau- 
vais hiftorien. 

La  valeur  de  Charlemagne ,  fes  hauts  faits  d'armes 
égaux  à  ceux  des  chevaliers  les  plus  renommés ,  la 
force  &  l'intrépidité  de  fon  neveu  Rolland,  font  bien 
marqués  au  coin  de  la  chevalerie  qui  s'introduifit 
depuis  fon  règne.  Durandal  eft  une  épée  que  tous  les 
romanciers  ont  eu  en  vue  dans  la  fuite  ;  elle  coupe 
un  rocher  en  deux  parts,  &  fait  cette  grande  opéra- 
tion entre  les  mains  de  Roland  affoibli  par  la  perte 
de  fon  fang.  Ce  héros  mourant  fonne  de  fon  cors 
d'ivoire  ,  &  fon  dernier  foupir  eft  fi  terrible  ,  que  le 
cors  en  eft  brifé.  Ces  prodiges  de  force  rapportés 
fans  néceflité  ,  donnent  à  entendre  qu'ils  étoient  re- 
çus dans  le  tems  que  la  chronique  a  été  compofée  , 
&  que  l'auteur  a  feulement  voulu  parler  la  langue 
de  fon  tems. 

Il  paroit  par  la  lecture  de  Turpin ,  que  les  cheva- 
liers n'étoient  connus  ni  de  nom  ni  d'effet,  avant  le 
règne  de  Charlemagne,  ni  même  durant  fon  règne: 
ce  que  prouve  encore  le  filence  des  hifloriens  con- 
temporains de  ce  prince  ,  ou  qui  ont  écrit  peuaprès 
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/a  mort.  Ainfi,  c'efr.  dans  l'intervalle  de  la  vie  de  ce 
grand  roi  6c  de  celle  du  prétendu  Turpin  ,  qu'il  faut 
placer  les  premières  idées  de  la  chevalerie,  6c  de 
tous  les  romans  qu'elle  a  fait  compoier. 

La  chevalerie  paroit  encore  avoir  tiré  fon  lufrre 
de  l'abus  des  légendes  ;  le  caraclere  de  l'efprit  hu- 
main avide  du  merveilleux,  en  a  augmenté  la  confi- 
dération  ;  6c  les  rois  l'ont  autorifée  ,  en  foumettant 
à  quelques  efpeces de  formes,  d'ulages  6c  de  lois, 
des  nobles  qui  enivrés  de  leur  propre  valeur, étoient 
portés  à  s'ériger  en  tyrans  de  leurs  propres  vafTaux. 

On  ne  négligea  rien  dans  ces  premiers  tems ,  de  ce 
qui  pouvoit  infpirer  à  ces  hommes  féroces,  l'hon- 
neur ,  la  jultice  ,  la  dérenie  de  la  veuve  6c  de  l'or- 
phelin ,  enfin  l'amour  des  dames.  La  réunion  de  tous 
ces  points  a  produit  fucceffivement  des  ufagescv  des 
qui  fervirent  de  frein  à  ces  hommes  qui  n'en 
avoient  aucun,  6c  que  leur  indépendance  jointe  à  la 
plus  grande  ignorance,  rendoit  fort  à  craindre. 

Les  idées  6c  les  ouvrages  romanefques  pafTerent 
de  France  en  Angleterre.  Geoffroi  de  Monmouth  pa- 
roit être  l'original  du  Brut. 

Le  roman  de  Sangreal  compofé  par  Robert  de 
firoon  eÙ  plus  chargé  d'amour  &  de  galanterie  que 
les  précédens  ;  les  idées  romanefques  gagnèrent  de 
plus  en  plus.  C'eft  ce  roman  qui  donna  lieu  aux  prin- 
cipales avantures  de  la  cour  du  roiArtus.  Ces  mêmes 
ouvrages  le  multiplièrent ,  6c  devinrent  en  grande 
vogue  fous  le  règne  de  Philippe  le  bel ,  né  en  i  i(->H  , 
&  mort  en  1314.  Depuis  ce  tcms-là  ont  paru  tous 
nos  autres  romans  de  chevalerie,  comme  Amadis  de 
Gaule,  Palmerin  d'Olive,  Palmerin  d'Angleterre, 
6c  tant  d'autres,  jufqu'au  tems  de  Miguel  Cervantes 
Sauvedra  ,  efpagnol. 

Il  a  voit  été  Kcrétaire  du  duc  d'Albc  ,&  s'étant  re- 
tiré à  Madrid  ,  il  y  fut  traité  fans  confidération  par 
le  duc  de  Lerme  ,  -premier  miniftre  de  Philippe  III. 
roi  d'Efpagne.  Alors  Cervantes,  pour  fe  venger  de 
ce  miniurt  qui  méprifoit  les  gens  de  lettres ,  6c  qui 
choit  du  héros  chevalier  ,  compofa  le  roman  de 
dom  Quichotte,  ouvrage  admirable,  6c  fatyretres-rï- 
nede  toute  la  nobleûe  efpagnole  qui  étoit  alors  en- 
têtée tic  chevalerie.  Il  publia  le  première  pairie  de 
ce  roman  ingénieux  en  160s  ,  la  féconde  en  1615  , 
6c  mourut  fort  pauvre  vers  l'an  1610  ;  mais  la  répu- 
tation ne  moui  ra  jamais. 

I  ,'aboUffeme,nt  des  tournois ,  les  guerres  civiles  & 
étrangères,  la  défenfe  des  combats ûnguliers ,  1 
tinction  de  la  magie ,  du  fort  &  desenchantemens, 
le  juiie  mépris  des  légendes ,  en  un  mol ,  une  nou- 
velle lace  que  |>i  u  La  France  «S:  L'Europe  fous  le 
iv  de  Louis  XIV.  cl  bravoure  cv  la  ga- 

lanterie romanefque  d.ffK  une  galanterie  plus  fpiri- 
nielle  cv  plus  tranquille.  On  \  ini  à  ne  [dus  goûter  les 
faits  inimitables  d' Amadis. 

Paru  de  ehi  I  r:s  pourfendus  , 

/\  t  d'enchanteurs  confondus  .  .  . 

On  le  livra  ,\u\  chai  mes  des  dclcriptions  propres 

j  infpirer  la  voluptéde  l'amoiii  ,  à  cesmouvemens 
heureux  cv  paifibles,  autrefois  dépeints  dans  K 
ni.i  ;  moyen  âge;  aux  douceurs  d'aimer  ou 

d'être  .unie  ,  en  un  mot  ,  à  tOUSCeS  tendres  Iciuimcns 

qui  font  décrits d.ur, l'aftrée  de  M.  d'I'ttc. 

c.7  ./.:/■/.  //-;  ..' 
L'.:  •  • 

Enfin  L'on  a  vu  paroître  dernieremeni  dan-,  ce 
royaume  un  nouveau  genre  de  galanterie  herma- 
phrodite ,  qui  n'efl  certainemem  pas  flatteufe , 
pour  mieux  due  ,  qui  n'efl  qu'un  menfonge  peu  dé- 
(D.  J.) 
ROM  \'n^  l  .  f.  t.  (  UairatA  vieille  hiftorietre 
en  vers  Amples,  faciles  cV  naturels.  La  nai 
vetéefl  le<  ,  rincipal  de  Ui 
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me  fe  chante;  6c  la  mufique  françoife,  lourde  &  niai- 
fe  elr  ,  à  ce  me  femble  ,  très-propre  à  la  romance  ;  la 
romance  eft  divifée  par  fiances.  M.  de  Montgrif  en 
a  compofé  un  grand  nombre.  Elles  font  toutes  d'un 
goût  exquis  ,  &  cette  feule  portion  de  les  ou\ 
furfiroit  pour  lui  faire  une  réputation  bien  méritée. 
Tout  le  monde  lait  par  cœur  la  romance  d'Alis  6c 
d'Alexis.  On  trouvera  dans  cette  pièce  des  ma 
de  prefque  toutes  fortes  de  beautés,  par  exemple- , 
de  récit  ; 

ConfUler  &  notaire 

Ai  rivent  tous  ; 
Le  curé  fait  fon  miniflere , 

lh  font  époux. 

de  defeription  : 

En  lui  mutes  fleurs  de  jeunefft 

Apparoiffoicnt  ; 
Mais  longue  barbe ,  air  de  trifltfft 

Les  tcrnifjoitnt. 
Si  de  jeune  Je  on  doit  attendre 

Beau  colons  ; 
P^ leur  qui  marque  une  urne  tendre , 

A  bien  fon  prix. 

de  délicateffe  6c  de  vérité  : 

Pour  chajjer  de  la  fouvenanec 

Vami  fecret , 
On  régent  bien  de  la  fouffranct 

Pour  peu  d'effet  : 
V nt fi  douce  Jantaife 

Toujours  revient 
En  fongeant  qu'il  faut  quon  C  oublie  , 

On  s'enfouvient. 

de  poéfie,  de  peinture  ,  de  force  ,  de  patheti  | 
de  rithme  : 

Depuis  cet  acte  de  fa  rage  , 

Tout  c  (frayé  , 
Dis  qui!  fait  nuit ,  il  voit  l'image 

De  fi  moitié  ; 
Qi::  du  doigt  montrant  la  bleffure 

De  fon  beau  f  tin  , 
Appelle  avec  un  long  murmure , 

Son  a^f.iffin. 

Il  n'y  a  qu'une  oreille  faite  au  rithme  de  la  p 
6v  capable  de  fentir  fon  effet ,  qui  puifle  apprécier 
l'énergie  de  ce  petit  \ers  tout  tjffrayét  qai  vient  luhi- 
tement  s'interpoler  entre  deux  autres  de  inclure  plus 

Longue. 

ROM  AN(  lli  i\,(  Ce  rivière  de  : 

ce  ,  en   Dauphine.  1  lie  a  la  f<  urce  dans 

tagnesqui  féparent  le  Briançonnois  du  Gréûvaudan, 
ix  elle  te  jette  dans  Le  Drac,  ua  peu  au-detl 

.  (  D.J.) 

ROMANCU  K  ,  f.m.  f  C  auteur  qui 

a  compofé  des  romans.  On  donnoit  le  * 

aUX   poètes  du  dixième  lu  i 

ROMAND  le,  {C  )  pays  de  h  s 

h. u  ne  par  la  S. 1  Vallais,  le  pays  de  (.c\  .ÎC 

uhe  (  omte.  Il  cil  poliede  p  . 

s,  ou  plutôt  prefque  entiei 
Longueur  eii  d'em  il 
Genève  jufqu'a  M 
p.u tient  aux  Bernois  comprend  plus  >; 

quinte   p.iroilh 
l 

p    l'cdent  par  indu  is  a 

ROM  \M   t  vnoi  1  .  (  H 

.    i 

une  1  de  celtw 

dans  laquelle  celle-ci  l'e* 
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lui  donnât  les  noms  qu'on  vient  de  dire.  Ce  fut  elle 
qui  tiit  en  ufage  durant  les  deux  premières  races. 
Elle  étoit  nommée  rujlique  ou. provinciale  parles  Ro- 
mains 6c  par  ceux  qui  leur  fuccéderent  :  ce  qui  l'em- 
ble  prouver  qu'elle  n'étoit  parlée  que  par  le  peuple 
&  les  habitansde  la  campagne.  Les  auteurs  du  roman 
d'Alexandre  difent  cependant  qu'ils  l'ont  traduit  du 
latin  en  roman. 

Il  y  avoit  dans  la  Gaule,  lorfque  les  Francs  y  en- 
trèrent ,  trois  langues  vivantes ,  la  latine ,  la  celtique 
&  la  romane;  6c  c'eft  de  celle-ci  fans  doute  que  Sul- 
pice  Severe  qui  écrivoit  au  commencement  du  cin- 
quième fiecle  ,  entend  parler  ,  lorfqu'il  fait  dire  à 
Pofthumien:  tu  verbyvel  celtice,  vtlfi  mavis ,  gallicè 
loquere.  La  langue  qu'il  appelloit  gallicane ,  devoit 
être  la  môme  qui  dans  la  fuite  fut  nommée  plus  com- 
munément la  romane  ;  autrement  il  faudroit  dire  qu'il 
regnoit  dans  les  Gaules  une  quatrième  langue  ,  fans 
qu'il  fût  poiTible  de  la  déterminer  ,  à  moins  que  ce 
ne  fût  un  dialecte  du  celtique  non  corrompu  par  le 
latin ,  &  tel  qu'il  pouvoit  fe  parler  dans  quelque  can- 
ton de  la  Gaule  avant  l'arrivée  des  Romains.  Mais 
quelque  tems  après  l'établiffement  des  Francs, il  n'eft 
plus  parlé  d'autre  langue  d'ufage  que  de  la  romane  6c 
de  la  tudefque. 

Le  plus  ancien  monument  que  nous  ayons  de  la 
langue  romane ,  eft  celui  de  Louis  le  germanique ,  au- 
quel répondent  les  feigneurs  françois  du  parti  de 
Charles  le  chauve. 

Les  deux  rois  Louis  de  Germanie  &  Charles  le 
chauve  ayant  à  fe  défendre  contre  les  entreprifes  de 
Lothaire  leur  frère  aine  ,  font  entr'eux  à  Strasbourg 
en  84a  ,  un  traité  de  paix  ,  dans  lequel  ils  convien- 
nent de  fe  fecourir  mutuellement ,  &  de  défendre 
leurs  états  refpectifs  avec  le  fecours  des  feigneurs  & 
des  vaffaux  qui  avoient  embraffé  leur  parti.  Du  côté 
de  Charles  le  chauve  ,  étoient  les  feigneurs  françois 
habitans  de  la  Gaule  ,  6c  du  coté  de  Louis  ,  étoient 
les  françois  orientaux  ou  germains.  Les  premiers  par- 
loient  la  langue  romane ,  6c  les  germains  parloient  la 
langue  tudefque. 

Les  françois  occidentaux ,  ou  les  fujets  de  Charles 
le  chauve ,  ayant  donc  une  langue  différente  de  celle 
que  parloient  les  françois  orientaux  ,  ou  fujets  de 
Louis  de  Germanie ,  il  étoit  néceffaire  que  ce  der- 
nier prince  parlât  ,  en  faiiant  ion  ferment ,  dans  la 
langue  des  iujets  de  Charles  ,  afin  d'en  être  entendu 
dans  les  promeffes  qu'il  faifoit ,  comme  Charles  fe 
fervit  de  la  langue  tudefque  pour  faire  connoitrefes 
fentimens  aux  Germains  ;  &  l'un  6c  l'autre  de  ces 
peuples  fît  auffi  fon  ferment  dans  la  langue  qui  lui 
étoit  particulière. 

Nous  ne  parlerons  point  des  fermens  en  langue 
tudefque  ;  il  ne  s'agit  ici  que  des  fermens  en  langue 
romane.  On  mettra  d'abord  le  texte  des  fermens,  au- 
deffous  l'interprétation  latine  ,  &  enfin  ,  dans  une 
troifieme  ligne  ,  les  mots  françois  ufités  dans  les  xij. 
6c  xiij.  fiecles  ,  qui  répondent  à  chacun  des  mots  des 
deux  fermens  ;  par-là  on  verra  d'un  coup  d'ceil  la 
reffcmblance  des  deux  langues  françoifes ,  6c  leur 
rapport  commun  avec  le  latin. 

Serment  de  Louis  ,  roi  de  Germanie.  La  première  li"nc 
contient  les  parola  du  ferment  ;  la  féconde  ï  interpré- 
tation latine ,  &  la  troifieme  le  françois  du  xij.fucle. 

Pro  Deu  amur  &  pro  chriftian  poblo 
Pro  Dei  amore  &  pro  chrifliano  poplo 
Por     Deu     amor      &      por       chriftian     pople 

&  noftro  commun  falvament  dift  di 
&  nof.ro  communi  falvamento  de  ifla  die 
&      noflre     commun      falvement       de  fie      cli 


en  avant  in  quant  Deus  favir  6c 
in  abante  in  quantum  Deus  fapere  & 
en      avant       en        quant         Deu        faveir      & 


me         dunat ,  fi  falvarai         jo 

mi  donat  ,         fie         falvaro  ego 

fi         falvarai 


podir 
potin 
poïr  me         donns ,  îaivarai 

cift  meon     fradre      Karlo ,     6c    in     adiudha 

ecciflum  meurn  fratrem  Karlum ,  &  in  adjutum 
cifl  mon       frère      Karle,     &   en     adïude 

er  (<z)  in  cadhuna  côfa  fi  cum  om  per 
cro  in  quàquzuna  caufa  fie  quomodo  homo  per 
ferai  en     cas-cune      coie     fi       cum        om     per 

dreit  (on     fradre     falvar     dift     in     o     quid 

direclum  fuum  fratrem  falvare  dibet  in  hoc  quid 
dreiâ        fo.i       frère      falver     dift     en     o     qui 

il      me     altrefi        fazet     &  ab    Ludher    nul 
ille    ml   alterum-fic  faceret    &    ab    Lnthario    nullum 
il     me     altrefi        fafcet    &    a    Lotnaire  mtl 

plaid        numquamprindrai  qui,   meon  vol ,  cift 
placitum  nunquam  prendero  quod ,     rneo     volle,ecci(Ft. 
plaid        nonques  prendrai  qui,  par  mon  voil,  a  cifl 


meon 

fradre 

Karle 

in 

damno 

fit. 

meo 

fratri 

Karlo 

in 

damno 

fit. 

mon 

frère 

Karle 

en 

dam 

ieit 

C'eft-à-dire  :  «  Pour  l'amour  de  Dieu  ,  &  pour  le 
»  peuple  chrétien  en  notre  commun  falut  de  ce  jour 
»  en  avant  autant  que  Dieu  m'en  donne  le  favoir  6c 
»  le  pouvoir ,  je  déclare  que  je  fauverai  mon  frère 
»>  Charles  ,  ci-préfent ,  &  lui  ferai  en  aide  dans  cha- 
»  que  chofe  (ainu  qu'un  homme  félon  la  juftice  doit 
»  fauver  fon  frère)  en  tout  ce  qu'il  feroit  de  la  même 
»  manière  pour  moi ,  &.  que  je  ne  ferai  avec  Lothaire 
»  aucun  accord  qui  par  ma  volonté  porteroit  préju- 
»  dice  à  mon  frère  Charles  ci-préfent. 

Serment  des  feigneurs  françois  fujets  de  Charles  le  Chauve". 
La  première  ligne  contient  les  paroles  du  ferment  ;  la. 
féconde  l 'interprétation  latine  ,  &  la  troifieme  le  fran- 
çois du  xij.Jiecle. 

Si  Lodhuigs  fagrament  que  fon  fradre  Karlo 
Si  Ludovicus  fucramentum  quod  fuus  f rater  Karlus 
Si  Louis  leiàgrement  que   fon    frère    Karle 

jurât ,      confîrrvat ,     &      Karlus     meos     fendra 
jurât  y       confcrv.u ,       &      Karlus       meus    fenior 
jure,        conferve,      &   .Karles       mon     fenhor 

de  fno  part  non  los  tanit  ,  fi  jo  returnar 
de  fua  parte  n-on  iliud  tenertt ,  fi  ego  retornar* 
de  fue    part    nç      lo       tanift ,    û   je    retourner 

non  lint  pois ,      ne    jo ,  ne    neuls    cui     jo 

non  illum  inde  pofjum ,  nec  ego  nec  nullus  quem  ego 
ne     l'ent  pois,     ne    je,  ne    nuls     cui      je 

returnar  int  pois",  in  nulla  aindha  contra 
reiornare  inde  poffum ,  in  nullo  adjuto  contra 
retourner  ent      pois ,      en    nul      aïnde    contre 

Loduvig  non  li  (f)  juer. 
hudovicum  non  illi  fuero. 
Louis  nun    ii  ferai. 

C'cft-à-dire  :  «  Si  Louis  cbferve  le  ferment  que 
»  fon  frère  Charles  lui  jure  ,  &  que  Charles ,  mon- 
»  feigneur  de  fa  part  ne  le  tint  point, fi  je  ne  puisdé- 
»  tourner  Charles  de  ce  violement ,  ni  moi,  ni  au- 

(a)  Je  lis  er  poar  ero,  au  lieu  de  &. 

(b)  M.  Uucange  lit  j'uer  pcvrfuer»,  auliea  deyW  ou  iver. 

»  cuns 
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»  cuns  de  ceux  que  je  puis  détourner ,  ne  ferons  en 
»  aicie  à  Charles  contre  Louis. 

On  voit  par  cet  exemple  que  la  langue  romans  avoit 
déjà  autant  de  rapport  avec  le  françois  auquel  il  a 
donné  naiflance  ,  qu'avec  le  latin  dont  il  forton.  Quoi- 
que les  exprefîions  en  foient  latines ,  la  fyntaxe  ne 
lefl  pas  ;  &  l'un  fait  qu'une  langue  eft  auflî  diflin- 
guee  d'une  autre  par  fa  fyntaxe  que  par  fon  vocabu- 
laire.  Mém.  de  Cacad.  des  Infc.  tom.  XV11.  & XXVI. 
in-4°.   (D.  J.) 

ROMANESQUE ,  adj.  {Gram.  )  qui  tient  du  ro- 
man. Il  fe  dit  des  choies  6c  des  perlonnes.  Une  paf- 
lion  romane/que  ;  des  idées  lomanejques  ;  une  tête  ro- 
manejque  j  un  tour  romane/que  ;  un  ouvrage  romanej- 
que. 

Romanesque, f.f. forte  de  danfe.  Voyt\ Cail- 
lai: DJ.. 

ROMANIE,  (  Giog.  mod.  )  ou  Romélie  ,  ou  Ru- 
méhe  ,  province  de  la  Turquie  européenne  ,  bornée 
au  nord  par  la  Bulgarie  ,  au  midi  par  l'Archipel  &  la 
mer  de  Marmora,  au  levant  par  la  nier  Noue  ,  6c  au 
couchant  par  la  Macédoine. 

Autrefois  par  la  RomanU  on  entendoit  générale- 
ment, comme  l'a  remarqué  Selden  ,  tout  Le  pays  que 
pofle  s  empereurs  grecs,  foit  dans  l'Europe, 

ioit  dans  l'Ane  ou  dans  l'Afri  |ue.  Préfentement  le 
mot  de  Romanis  défigne  en  général  tout  ce  que  les 
Turcs pofledent  en  Europe  ,  ix  particulièrement  la 
Thraee,  la  Bulgarie  ,  la  Macédoine  ,  laTheffalie,  la 
Créée  6c  quelques  autres  contrées.  Le  mot  Rumil'u 
eft  cenupoiéde^w,  &  du  mot  grec  •'//«;  ,  comme  qui 
djroit  la  Romanit  grequt  ;  mais  la  RomanU  eft  ordi- 
nairement reftrainte  au  gouvernement  du  Begler- 
Leg  de  ce  pays,  gouvernement  qui  ne  s'étend  ni  fur 
la  Hongrie  ,  ni  fur  les  îles  de  l'Archipel,  ni  même 
fur  la  Morée  ,  qui  fait  une  partie  du  revenu  de  la  va- 
lidch  ,  c'ell-a-cire  de  la  fultarte  mère  de  l'empereur. 
Ce  pays  feroit  fertile  en  blé  &  en  pâturages ,  ii  les 
Turcs  fe  donnoient  la  peine  de  le  cultiver  ;  les  Grecs 
y  loin  en  grand  nombre. 

Le  hacha  de  Rumélit  ou  Romanie  ,  cil  le  dix-hui- 
tieine  entre  les  gOUVernemenS  be^lerbe^s  ,  &  le  plus 
c  aftdérable  gouvernement  des  Turcs  en  Europe.  11 
fournit  au  hacha  un  million  cent  mille  afpres  de  re- 
venu.Ce  bâcha  lait  fa  réfldence  à  Sorie  ,  Ô\:  a  Ions 
lui  \  t  langiacs.  (O.  J.) 

MANO,.f<  .'.  )  ville  d'haie,  dans  La 

partie  orientale  du  :  ifque  ,  fur  une  petite  ri- 

i  coule  entre  l<  l'Oi  lio.  C  eue  ville 

fait  un  N  rce  en  I  lé.  (D.  ./.) 

ROMANOW  ,  ((,.  ville  de  l'empire  ruf- 

fien  ,   dans   le  duché  de  I  ,    lui  la  gauche  du 

\  o  leflus  de  Jéroflaw.  (A>.  J.) 

K(  >MANs  ,  (Giogr,mod.)  peint-  \  ille  de  France  , 

dans  une  belle  pi. une  du  Dauphine  ,  lui  l'Ifere  ,  à    J 

au  fud-ouefl  de  Gn  nobl 
1\  1 1 1  di  Paris  E  lie  don  fon  orii  ine  à  un  mona 
fond    i  ms  l<  >\  ûecle  ,  qui  a  étc  fécularifé  ,  & 
la  manfe  abbatiale  a  été  unie  à  l'archet  êché  de  \ 
ne.  Il  j  a  dans  ».  i  tte  \  ille  uwv  abba)  e  de  tilles,  i 
de  c  tteaux ,  fondt  e  en  i  s  ?  -  ■>  &  plufieurs  couvens  de 
religieux.  Romans  c(\  un  gouvernement  particulier 
du  |  ouvernemi  ni  nu' m. me  de  Dauphiné.   I 

'M  \K'\  ,   i    ii..  (  H, il.  mu.  B 
nus  ;  genre  de  plante  à  fleur  monopétale  lai  u 

re  lupérieure  eft  fendue  en  deux  parties,  &  re- 
c<  urbée  en  arrière  ;  elle  a  des  étamines  crochu»  s:  la 
lèvre  inférieure  efl  divifée  en  trois  parties  d  >ffl 
du  milieu  eft  concavi  comme  une  cuillère  I 
de  cette  fleur  a  deux  ou  trois  pointes.  Le  pifti 
Au  calice  ;  il  efl  attacha  comme  un  clou  a  la  ; 
poftérieure  de  la  Ai  m  ,  &  entouré 
bryons  qui  de^  ienneni  dans  la  fuite  autant  de  f< 
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ces  arrondies  ,  &  renfermées  dans  une  CBpfulc  qui  a 
fervi  de  calice  à  la  fleur.  Tourn,fort,  1.  R.  //.  y0-,  . 
Plante. 

ROMARIN,  (Jardinage.)  rofmarinus  ,  arbrifleau 
toujours  verd 6c  odonterent,  qui  vient  en  Efpagne 
en  Italie  ,  dans  les  provinces  méridionales  de  ce 
royaume,  &  dansquelqu'autres  pays  chauds  de  l'Eu- 
rope. Il  fait  de  lui-même  un  buiûon  fort  branchu  qui 
s'étend  en  largeur  6c  s'élève  peu  ;  cependant  quand 
on  le  dirige  par  des  foins  de  culture,  on  peut  lui  faire 
prendre  8  à  lopiés  de  hauteur.  Ses  feuilles  lont  i 
mes ,  longues  ,  étroites  ,  d'un  verd  foncé  cn-deflus , 
6c  blanchâtre  en-delfous.  Ses  fleursqui  lont  petites  6c 
d'un  bleu  pâle  ,  parodient  au  mois  d'Avril,  h'ilesdu» 
rent  long-tems ,  6c  fe  renouvellent  encore  en  autom- 
ne. Cet  arbrifleau  porte  très  -rarement  des  gr.dncs; 
elles  font  à-peu-pres  de  la  tonne  6c  de  la  grofleur  de 
celle  du  mûrier  :  le  mois  d'Août  elt  le  teins  de  leuf 
maturité  dans  les  pays  chauds. 

Le  romarin  le  multiplie  tres-aifémen:  de  branches 
couchées  6c  de  boutures.  i_.  •  au 

printems;  mais  le  commencement  de  :  le 

tems  le  plus  favorable  pour  faire  les  : 
bres  toujours  verdi.  Qu  nifle  Élire 

.  formes  à  cei  arbrifleau  ,  il  com  tent  fur- 
toutà  faire  des  haies  qu'on  peut  te: 
tcur,6c  en  les  t.  rulieremei 

cernent  des  mois  de  Juill 

lient  bk'n  6c  :ont  un  bon  ai..  ties 

rdin  que  l'on  veut  tenir  C 

feaueflun  peu  délicat  pour  pluûeurs 

l'intérieur  de  ce  royaume  ,  ou  les 

le  font  fouvem  périr.   M  efois 

au  froid  un  déperiflement  qui  n\ 

ducité.  Le  romarin  veut  être  renouvelle  au  bof 

10  ou  ii  ans  qui  font  à-peu-pres  Le  tenu,  de  fa  du- 

rée.  On  La  prolongera  conûdérablen  ent  i 

l'arbrilî'cau  dans  un  terrein  ùc 

&  très-pauvre  ;  il  s'y  plan  a  ,  il  >. 

être  inutile  par  le  fl  .   ^us- 

rapides  que  s'il  étoit  d.i' 

leurs ,  j>lus  il  eft  jeune  ,  rnoii 

eft  uw  moyen  de  l'en  garanti] 

Élire  prendre  racine  dans  un  vieux  mur  où  il 

à  toutes  les  intempéries  du  plein  air.  lin' 

foins  de  culture  ,  que  d'être  arrole  la:  ; 

Veut  accélérer  fon  .'.eeroillement. 
t  et  arbrifleau  peut  fen  ira  un 

fuie  que  les  abeilles  recherchent  1 
rence,  parce  qu'elle  s  font  pi  i 
de  longue  durée  ,  6c  très-od 
On  Eut  entrer  m\<::  i 

lenteur,  dans  les  ; 

île  l'eau  de  la  longrie.    I 

ufag  -1-.  (  m  prétend  <  u 

l'on  a  rail  infufi 

des  fl  .  i  arbrifleau ,  prilè  m- 

\  la  \  ue.  La  rumee 
■ 
ch  ifler  h  s  m. .n\  aif<  ■  i  ideurs. 
On  n 

v 
romatiquen'efl  fupp<   i 
n.  (  ependant  i 

leaua!.. 

les  pins  iiv;;   s    \  .    ci  I    idi 
/;';  qui  eut. 

i .    / 

■ 

i  e  qui  a  v  u 
d'unjai 
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;  au  hafard  quelques  paillettes  d'or  fur 
l'arbi-ifleau.  Sa  feuille  eft  plus  étroite  que  celles  du 
précédent;  il  fleurit  plutôt ,  &  il  eft  un  peu  plus  dé- 

3,  Le  romarin  à  feuilles  étroites  panachées  de  blanc  ; 
c'eft  l'efpecc  qui  a  le  plus  d'agrément  ;  toutes  lés  feuil- 
les font  li  bien  tachées  ,  qu'il  femble  de  loin  qu'elles 
ont  été  argentées.  C'eft  le  plus  beau ,  le  plus  rare  & 

eplllS délicat  des  romarins. 

4.  Le  romarin  d'Almérie  ;  il  s'élève  moins  que  le 
romarin  commun.  Ses  feuilles  font  plus  petites  ,  plus 
blanches  ,  &  d'une  odeur  encore  moins  fupportable. 

•Ses  fleurs  qui  viennent  en  épi  au  haut  des  branches, 
l'ont  d'un  violet  foncé. 

ç.  Le  romarin  à  larges  feuilles  ;  cet  arbrifTeau  ne 
s'élève  qu'à  deux  ou  trois  pies.  Ses  branches  font 
moins  ligneules  que  celles  du  romarin  commun.  Sa 
feuille  eft  plus  épaiffe  ,  plus  rude  &  d'un  verd  plus 
foncé.  Il  eft  extrêmement  commun  aux  environs  de 
onne. 

6.  Le  romarin  panaché  à  larges  feuilles  ;  il  eft  rare  & 
peu  connu.   Article  de  M.   riAuRENTON. 

Romarin  ,  (  Mat.  méd.  )  les  feuilles  &  les  fleurs 
de  cet  arbrifTeau  font  d'ufage  en  médecine.  Les  phar- 
macologift.es  ont  donné  à  cette  plante  &  à  fa  fleur  le 
nom  (ïanthos,  c'eft  à-dire  fieur  par  excellence ,  &  cer- 
tes fort  arbitrairement.  Les  feuilles  de  romarin  font 
recommandées  dans  l'ufage  intérieur ,  comme  for- 
tifiantes ,  céphaliques  ,  bonnes  contre  Tépilepfie  & 
la  paralyfie,  hyftériques ,  apéritives  ,  utiles  fur-tout 
contre  la) aunifle,  contre  la  leucophlegmatie  &  la 
cachexie  ,  &c.  Ces  feuilles  font  prefque  abfolument 
inufitées  dans  tous  ces  cas ,  &  on  ne  les  emploie  guère 
que  dans  une  feule  préparation  magiftrale  deftinée  à 
l'ufage  extérieur  ,favoir  le  vin  aromatique  vulgaire , 
&  dans  une  composition  officinale  ,  favoir  le  miel  de 
romarin  ,  melanthofatum. 

Les  fleurs  de  romarin ,  ou  pour  mieux  dire ,  les  ca- 
lices de  ces  fleurs  font  de  toutes  les  parties  de  cette 
plante  aromatique  ,  celles  qui  contiennent  le  plus 
abondamment  le  principe  odorant  &  une  huile  ef- 
fentielle  lorfqu'on  les  cueille  dans  le  tems  balfami- 
que  ,  qui  eft  ici  celui  où  la  plus  grande  partie  des 
fleurs  eft  à-demi  épanouie.  On  retire  de  ces  fleurs 
une  eau  diftillée  qui  eft  peu  ufitée  ,  une  huile  eflen- 
tielle  dans  laquelle  on  ne  reconnoît  évidemment  que 
les  qualités  communes  des  huiles  efléntielles  ,  un  ef- 
prit  ardent  aromatique  très-connu  ,  fous  le  nom  d'eau 
de.  la  reine  d'Hongrie  ,  auquel  on  ne  peut  raifonna- 
blement  attribuer  aufïi  que  les  qualités  génériques  des 
efprits  ardens  aromatiques.  Voye{  Esprit  ,  Chimie  , 
Odorant  ,  principe ,  6-  Esprit  -  de  -  vin  ,fous  le 
mot  Vin. 

Une  conferve  qui  eft  regardée  comme  cordiale , 
ftomachique,  anti-fpafmodique  &  emmenagogue  ;  & 
enfin  le  miel  anthofat ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  , 
&  qui  ne  s'emploie  guère  que  dans  leslaveinens  car- 
minatifs. 

Les  fleurs  &  les  fomnités  du  romarin  entrent  dans 
un  grand  nombre  de  remèdes  officinaux  compofés  , 
tant  internes  qu'externes.  {S) 

ROMATIANA  civitas  ,  {Géog.  anc.  )  ville  d'Ita- 
lie, dans  la  Carnie  ,  aujourd'hui  Cargna.  Baronius  , 
oui  croit  que  c'eft  la  ville  d'Aquilée  ,  dit  qu'elle  fut 
appellée  Romanicia  &  Romana  ,  ou  parce  quec'étoit 
une  colonie  confidérable  des  Romains ,  ou  parce 
qu'elle  avoit  été  fidèle  à  fes  maîtres.  Mais  Ortelius 
veut ,  avec  plus  de  vraffemblancee  ,  que  Romatiana 
civitas  foit  le  port  Romatinus  de  Pline.  Dans  ce  cas  , 
elle  pourrait  tirer  fon  nom  du  fleuve  Romatinum  ,  qui 
mouille  la  ville  deConcordia,  &  qu'on  appelle  au- 
d'huiiewe  ou  Limene.   (  D.  J .  ) 

ROMATINUM  F lûmes  ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve 
d'Italie ,  dans  la  Carnie ,  aujourd'hui  Carnia  ,  ielon 


Pline,  ïh.  III. c  xviij.  quiconnoît  une  ville  de  mô- 
me nom  vers  l'embouchure  de  ce  fleuve.  La  ville 
pourrait  bien  être  Concordia.  A  l'égard  du  fleuve  ,  on 
le  nomme  aujourd'hui  Leme  ou  Limene.  (  D.  J.  ) 

ROM  -  !  \!  LLERE  ,  f.  f.  (  Manne.  )  convention  de 
planches  qui  couvrent  le  dehors  du  corps  de  la  galère, 
6l  qui  font  attachées  avec  de  grands  clous  de  fer  à- 
travers  des  madriers  &  des  eftemeraires. 

ROMBAVE  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Bot.  )  arbrifTeau  de 
l'île  de  Madagafcar,  qui  donne  une  gomme  très-blan- 
che &  dont  le  bois  eft  flexible. 

ROMBO  ,  f.  m.  (Hiji.  nat.  Ichthioldg.  )  nom  que 
l'on  donne  à  Marfeille  au  turbot.    Voye{  Turbot. 

ROME ,  (  Géog.  anc.  )  la  ville  éternelle.  Les  an- 
ciens auteurs  latins  l'ont  nommée  Urbs ,  c'eft-à-'diri 
la  ville  par  excellence  ,  à  caufe  du  rang  qu'elle  tenoit 
fur  toutes  les  autres  villes  du  monde;  le  nom  de  Ro- 
me ,  en  latin  Rorna  ,  lui  a  toujours  été  conferve.  En- 
vain  l'empereur  Commode  voulut  lui  faire  porterie 
nom  de  Colonie  commodienne ;  envain  le  roi  desGoths 
l'appella  Gothie  ;  envain  même  Pappella-t-on  la  ville 
d  Augufle ,  par  flaterie  pour  ce  prince  ;  l'intention 
de  tous  les  fouverains  qui  prétendirent  lui  donner 
leurs  noms,  n'a  point  été  fuivie  par  leurs  fuccefTeurs. 

Un  prince  d'une  naiffance  incertaine  ,  dit  l'abbé 
de  Vertot ,  nourri  par  une  femme  proftituée  ,  élevé 
par  des  bergers  ,  &  devenu  depuis  chef  de  brigands, 
jetta  les  premiers  fondemens  decette  capitale  du 
monde,  dans  la  quatrième  année  de  la  fixieme olym- 
piade ,  &  la  fept  cens  cinquante-troifieme  avant  la 
naiffance  de  Jelus-Chrift.  11  la  confacra  au  dieu  de  la 
guerre  ,  dont  il  vouloir  qu'on  le  crût  forti  ;  il  admit 
pourhabitans  des  gens  de  toutes  conditions  &  venus 
de  différens  endroits  ,  Grecs  ,  Latins ,  Albains ,  & 
Tofcans  ,  la  plupart  pâtres  &  bandits ,  mais  tous 
d'une  valeur  déterminée.  Un  aiyle  qu'il  ouvrit  en  fa- 
veur des  efclaves&  des  fugitifs,  y  en  attira  un  grand 
nombre  ,  qu'il  augmenta  depuis  des  prifonniers  de 
guerre,  &  il  fçut  de  fes  ennemis  en  faire  les  premiers 
citoyens. 

Il  choifit  le  mont-Palatin  pour  y  placer  fa  ville  , 
&  il  employa  toutes  les  cérémonies  fuperftitieufes 
que  les  Etrufques  avoient  introduites  povir  de  fem- 
blables  fondations  ;  il  fit  attacher  à  une  charrue  dont 
le  foc  étoit  d'airain  ,  une  vache  &  un  taureau  ,  & 
leur  fît  tracer  l'enceinte  de  Rome  par  un  profond  fil— 
Ion.  Ces  deux  animaux  ,  fymboles  des  mariages  qui 
dévoient  peupler  les  villes ,  furent  eniuite  égorgés  fur 
les  autels  ;  tout  le  peuple  luivoit  la  charrue ,  &  pouf- 
foit  en  dedans  les  mottes  de  terre  que  le  foc  rejettoit 
quelquefois  en  dehors  ;  on  foulevoit  cette  charrue  , 
6c  on  la  portoit  dans  les  endroits  où  l'on  deftinoit 
de  faire  des  portes. 

Comme  le  mont-Palatin  étoit  ifolé  ,  on  l'enferma 
tout  entier  dans  le  circuit  que  l'on  traça  ,  &  l'on 
forma  une  figure  à-peu-près  quarrée  au  pié  de  la 
montagne  ;  là  on  creufa  en  rond  une  foffe  afTez  pro- 
fonde ,  où  tous  les  nouveaux  habitans  jetterent  un 
peu  de  terre  des  différens  pays  où  ils  avoient  pris 
naiffance  ,  &  ce  trou  refta  en  forme  d'une  efpece  de 
puits  dans  la  place  publique  ,  où  lé  tinrent  depuis  les 
comices. 

Rome  fut  ainfi  formée  par  des  hommes  pauvres  & 
greffiers;  on  y  comptoit  environ  mille  chaumières  ; 
c'étoit ,  à  proprement  parler,  un  village,  dont  les 
principaux  habitans  labouraient  la  terre  ingrate  d'un 
pays  ftérile  qu'ils  s'étoient  partagé  ;  le  palais  mê- 
me de  Romulus  n'étoit  conftruit  que  de  joncs  &C 
n'étoit  couvert  que  de  chaume. 

Chacun  avoit  choifi  fon  terrein  pour  bâtir  fa  caba- 
ne ,  fans  égard  à  aucun  alignement  ;  c'étoit  une  ef- 
pece de  camp  de  foldats  ,  qui  fervoit  d'afyle  à  des 
avanturiers  ,  la  plupart  fans  femmes  &fans  enfans  , 
que  le  defir  de  faire  du  butin  avoit  réunis.  Ce  fut 
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d'une  retraite  de  voleurs  que  fortirent  les  cor.qué- 
rans  de  l'univers,  dit  à  ce  fujet  l'écrivain  des  révo- 
lutions de  la  république  romaine. 

Il  nous  faut  prendre  de  la  ville  de  Rome,  dans  Ces 
commencemens ,  l'idée  que  nous  donnent  les  villes 
de  la  Crimée  ,  faites  pour  renfermer  le  butin  ,  les 
beftiaux  6c  les  fruits  de  la  campagne.  Les  noms  an- 
ciens des  principaux  lieux  de  Rome  ,  ont  tous  du  rap- 
port à  cet  ufage  ;  cette  ville  n'avoit  pas  même  de 
rues ,  fi  l'on  n'appelle  de  ce  nom  la  continuation  d.s 
chemins  qui  y  aboutilToient.  En  un  mot,  julqu'à  la 
pril'e  de  Rome  par  les  Gaulois  ,  cette  ville  n'étoit  en 
partie  qu'un  amas  informe  de  hute S 

Telle  elt  la  peinture  que  nous  font  les  hiftoriens 
des  commencemens  de  cette  capitale  du  monde ,  qui 
ne  fut  jamais  plus  digne  de  commander  à  l'univers  , 
que  quand  ia  pauvreté  y  conferva  l'amour  des  vertus 
civiles  6c  militaires.  Ce  furent  ces  illuitres  labou- 
reurs ,  qui  en  moins  de  cinq  cens  ans  ,  aiTujettiretit 
les  peuples  les  plus  belliqueux  de  l'Italie,  défirent 
des  armées  prodigieuiés de  Gaulois,  de  Cimbres  &C 
de  Teutons,  6c  ruinèrent  la  puilTance  formidable  de 
Carthage. 

A  peine  cette  ville  naiiTante  fut-elle  élevée 
demis  de  les  fondemens  ,  que  l'es  habitansfe  preiîe- 
rentde  donnerquelqueioimcau  gouvernement;  leur 
principal  objet  fut  de  concilier  la  liberté  avec  l'empi- 
re, 6c  pour  y  parvenir  ,  ils  établirent  une  efpece  de 
monarchie  mixte  ,  6c  partagèrent  la  fouveraine  puif- 
fance  entre  le  chef  ou  le  prince  de  la  nation ,  un  lénat 
qui  lui  devoit  fervir  de  eonieil  ,  6c  l'alTembiée  du 
peuple.  Romulus  ,  le  fondateur  de  Rome  ,  en  fut  élu 
le  premier  roi  ;  il  tut  reconnu  en  même  tems  pour  le 
chef  de  la  religion,  le  louverain  magiltratde  la  ville, 
6c  le  général  né  de  l'état. 

uccefleurs  aggrandirent  beaucoup  la  ville  de 
Rome  ;  le  mont-Celius  y  fut  ajouté  par  Tullus  ;  le 
Janicule  6c  l'Aventin ,  par  Ancus  ;  le  Viminal ,  le 
Quirinal,  &l'Efquilin,  parServiusTullius;  ce  qui 
occalionr.a  le  nom  célèbre  de  SepiuoUis ,  qu'on  don- 
cette  ville  ,  à  caulc  des  l'ept  collines  lur  lel'quel- 
lle  étoit  bâtie. 
Une  des  caufes  de  la  prol'périté  ,  c'eft  que  fes 
furent  tous  de  grands  pcrlonnagcs  ;   on  ne  trouve 
point  ailleurs  ,  dans  les  hiltoires,  une  fuite  non-in- 

terrompue  de  tels  hommes  d'état,  ex  de  tels  capi- 
taine, ,  comme  M.  de  Montefquieu  l'a  remarqué  le 
premier.  Les»  quioni  donne  cv  qui  don- 

nent encore  aujourd'hui  la  plus  haute  idée  de  ia  puil- 
l.uuv  ,  OM  été  tans  ions  les  rois.  On  peut  voir  l'e- 
tonnement  de  Denis  d  HalicarnalVe ,  Ar.t.  rom,  l.  111. 
fur  h  ■.  égoûts  faits  par  Tarquin  ;  c\i  ces  égoûts  fub- 

lillcnt  encore. 

On  lait  que  quelques  années  avant  le  dclallrc  de 

A   vu  par  les  Gaulois ,  les  tribuns  du  peuple  avoient 

\  >Milu  p  ;,  i    |    i   le  len.it  iv  -  rnement  de  la  ré- 

publique i  mie  les  deUX  villes   de   \  ctes  &  de  R( 
ni  de  cette  de;  nu  re    ,    lej   nu  n 

tribuns  penf<  rem  à  faire  abandonner  tout-à-fait  Ro- 
me détruite,  à  tranfporter  à  Véïesle  (iege  de  l'état, 
i       en  faire  i.i  feule  capitale.  Le  peuple  femb 
aile/  diipoie  a  prendre  ce  partit  ,H"S  (  amille  l'em- 
porta fur  la  faâion  des  tribuns,  &  d'un  confentemem 

unanime,  il  tut  arrêté  qu'on  letabhioit  la  ville  de 
Rome. 

Oni  bâtit Jes  temples  furies  mêmes  fi indemens  ; 
enfuite  on  u-p.ua  le^  ruines  des  maifons  particul 
public  \  contribua  du  Qen  ,  flcl 
•.irent  cha  -  de  bâti  i  l<  ••  o 

on  lu  marché  ave<  >■   >enti  'preneurs,  qui  .'< 
reni  d'édifier  les  maifons  dans  l'année;  le  ti 
blic  fournit  la  charpente  &  le  baudeau  \^>"  i 
lestons,  d  v  eut  ordre  à  tous  les  propriétaires  i 
I  )    lailicr  fouir   des   caiiicrc- 

Tomt  AI/  , 
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fin*  qu'on  en  enlevât  gratuitement  les  pierre* 

Romains  main  à  l'a 

nul  ne  fut  exempt  des  travaux  ;    prêt 
égoûts  publics  ne  paffoient  que  fous  lei         .     n  bâ- 
tit alors  indifféremment  fur  leurs  voûtes 
rem  de  fondemens,  &  par-là  s  eurent! 

cours  fous  les  culieres-. 

endant  la  précipitation  fit  tort  à  la  féconde 
conilrucrion  de  Rome  ;  les  rues  demeurer. 

6c  mal  alignées;  il  ell  vrai  eue  lur  »a  fin  de  la  ré- 
publique ,  &  fur-tout  fous  Auguile ,  Romt  étam 
venue  la  capitale  du  monde,  la  magnificence  aug- 
menta dans  les  temples  ,  dans  les  palais  ,  6c  dans  les 
maifons  des  citoyens  ;  mais  cette  nouvelle  décora- 
tion ne  réforma  pas  les  défauts  du  plan  lur  le 
on  avoit  rétabli  la  ville  aprè  conûruc* 

tion  :  les  choies  changèrent  bien:. 

L'incendie  de  Rome  ,  qui  dura  fous  le  reene  de 
Néron  lix  jours  6c  fix  nuits  ,  la  réduilit  pr 
cendres  ,  &  de  quatorze  quartiers  de  la  ville  ,  qua- 
tre feulement  turent  épargnes;  tous  les  foins,  dit 
Tacite  ,  que  le  donna  l'empereur,  pour  le  foulage- 
ment  du  peuple  affligé,  furent  inutiles  à  fi  rép 
tion;  on  l'accufalong-tems  d'avoir  été  !  .'au- 

teur de  l'embrafement.  Quoi  qu'il  en  loit  ,  Néron  le 
lervit  desruines  de  la  patrie  pour  faire  éclater  la  ma- 
gnificence ;  il  ordonna  garder  l'ordre  an- 
cien, ni  laitier  la  liberté  aux  particuliers  de  bârir  à 
leur  fantailic  ,  comme  r  julqu'alors, 
On  tirât  au  cordeau  de  grandes  ru; 
places,  on  environnât  les  quartiers  de  portiques  que 
l'empereur  lé  chargea  de  coiuîruire  à 
comme  auiii  de  l'aire  enlever  les  démolitions  &  les 
décom 

Le  même  Néron  voulut  eue  les  maifons  fuflênt 
VOÛtées  juiqu'à  une  certaine  hauteur,  t  ..ne 

pierre  qui  relille  au  feu  ;    il   prefcrivit   encore  que 
les  particuliers  ne  tireroient  point  Teau  publier... 
leurs  ufages,  afin  que  l'on  eût  des  : .  tels 

on  pourroit  avoir  recours  en  cas  d'incendie,  èv  qi:e 
chaque  maiibn  feroit  leparée  l'une  de  i'  un 

mur  mitoyen;  il  bâtit  pour  lui-même  un  palais  moins 
lupei  be  [>ar  la  dorure  ,  que  le  luxe  a\  oit  déjà  ren 
commune  ,  que  par  les  champs ,  les  lacs  .  l< 
ce  les  campagnes  dont  ilétoi: 

voir  une   courte  description  de  .  -.ot 

Maison 

Les  Ordonnances  de  l'empereur  . 
publique,  apportèrent   u:\   e ..  urticu- 

tier  à  la  nouvelle  \  ille;  quelques-uns  croyoient  pour- 
tant que  U  .i 
du  moms  plus  commodes  pour  le  peupl  .  que 
les  nies  étant  plus  étroites  ,   ta  h 

itifloit  des  rayons  du  foleil ,  i 
plus  d'obûacle  par  la  m  ■  de 

. 
Il  nous  rede  quelque  de  la  ville  de 

m- 
pert       \ 

. 
a\  ons  un 

( 
plémeni 
à  la  di  noderne. 

■ 

leui 

:.ure  ici  l'énume 
tue.  (  t 

plus    • 

de 
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Madrid  ,  à  530  au  fud  efhh  Paris ,  à  340  d'Amftcr- 
dam ,  à  510  nord-ouéfl  de  Conttaritinople ,  &  à  190 
fud-oueft  de  Vienne.  lo»».  fuivant  Cafîini  &  Bian- 
chini ,  30.  »o'.  30".  A.;:/.'.  4'-  ^4-  félon  Gréave, 
4/.  4^.  La  différence  de  méridiens  entre  Paris  & 
.  efl  de  10.  19. 30.  dont  ltanc  cil  plus  orien- 
tale que  Paris. 

Rome  eft  non-feulement  aujourd'hui  la  capitale  de 
l'Italie  dans  l'état  de  l*Eglife  ,  mais  clic  eft  encore  à 
plus  d'un  égard,  la  capitale  de  tous  les  royaumes 
catholiques ,  pùifque  chacun  d'eux  a  le  droit  d'y  nom- 
mer un  miniftre,  &c  que  leurs  caufes  eccléliaftiques  , 
même  leurs  taules  temporelles  ,  y  font  jugées  pa- 
le tribunal  de  la  Rote  ,  compofé  de  juges  de  chaque 
nation.  Dans  cette  ville  , 

Près  de  cecapitolc  ,  où  regnoient  tant  d'allarmes  , 
Sur  les  pompeux  débris  de  Bellone  &  de  Mars  , 
Un  Pontife  eft  ci  [fis  au  trône  des  Céj'ars. 
Des  prêtres  fortune:  foulent  d'un  pii  tranquille 
Les  tombeaux  des  Catons  ,  &  la  cendre  d' Emile  ; 
Le  trône  efl  fur  T  autel,  &  C abfolu  pouvoir 
Met  dans  Us  mîmes  mains  lejceptre  &  Vencenfoir. 

Voltaire. 

La  différence  eft  néanmoins  bien  grande  entre  Ro- 
me ancienne  ,  &  Rome  moderne  ;  je  ne  dirai  pas  avec 
Vopifcus  ,  qui  vivoit  fous  l'empire  de  Dioctétien  , 
que  les  murailles  de  l'ancienne  Rome  avoient  un  cir- 
cuit de  cinquante  milles,  parce  que  je  crois  que  c'eft 
une  faute  des  copiftes  ;  je  ne  fois  pas  moins  éloigné 
d'adopter  les  extravagantes  exagérations  de  Vofiius, 
qui  donne  à  l'ancienne  Rome  plufieurs  millions  d'ha- 
bitans;  mais  en  fuppofant  qu'elle  fut  à-peu-près  aufîi 
peuplée  que  peut  l'être  Paris,  il  eft  certain  queiîo- 
me  moderne  n'a  pas  cent  quarante  mille  âmes. 

On  ne  comptoit  à  la  fin  du  dix-feptieme  fiecle  , 
par  un  dénombrement  qui  fut  imprimé  ,  que  cent 
trente-cinq  mille  habitans  dans  cette  ville,  en  y  com- 
prenant les  juifs ,  &ce  calcul  le  trouvoit  encore  vé- 
rifié par  les  regiilres  des  naiflances.  Il  y  naifïbit ,  an- 
née commune,  trois  mille  fixeens  enfans  ;  ce  nom- 
bre de  naiflances  multiplié  par  34,  donne  toujours 
à  peu  près  le  total  des  habitans ,  lavoir  environ  cent 
vingt-cinq  mille ,  outre  les  dix  mille  Juifs. 

Il  réfulte  de  cette  obfervation  que  Rome  eft  fix  fois 
moins  peuplée  que  Paris  ,  ckfept  fois  moins  que  Lon- 
dres ;   elle  n'a  pas  la  moitié  d'habitans  que  contient 
Amfterdam  ,  &  en  eft  encore  plus  éloignée  propor- 
tionnellement du  côté  de  l'opulence  ,  &  la  connoif- 
fance  des  arts  qui  la  produisent  ;  elle  n'a  ni  vaiffeaux , 
ni  manufactures  ,  ni  trafic.   Il  eft  vrai  que  depuis  le 
pontificat  de  Jules  II.  &  de  Léon  X.  Rome  a  été  le 
centre  des  beaux  arts ,  jufqu'au  milieu  du  dernier 
fiecle  ;  mais  bientôt ,  dans  quelques-uns ,  elle  fut  éga- 
lée ,  6c  dans  d'autres  furpaffée  par  notre  capitale. 
Londres  a  auffi  fur  elle  autant  de  fupériorité  par  les 
feiences  que  par  les  richeffes  &  la  liberté;  les  palais 
fi  vantés  de  Rome  font  inégalement  beaux  ,  &  géné- 
ralement mal  entretenus  ;  la  plupart  des  maifons  des 
particuliers  font  miférables  ;  fon  pavé  eft  très-mau- 
vais ,  les  pierres  petites  &  fans  affiete  ;  fes  rues  vi- 
laines ,  iales  &  étroites ,  ne  font  balayées  que  par 
la  pluie  qui  y  tombe  rarement. 

Cette  ville ,  qui  fourmille  d'églifes  &  de  couvens, 
eft  prefque  déferte  à  l'orient  6c  au  midi.  Qu'on  lui 
donne  tant  qu'on  voudra  douze  milles  de  tour ,  c'eft 
un  circuit  rempli  de  terres  incultes,  de  champs  &  de 
jardins  ,  qu'on  appelle  vignes.  Ceux  du  Vatican  &  du 
derrière  de  S.  Pierre,  occupent  plus  d'un  tiers  de  la 
partie  nommée  le  bourg,&.  tout  ce  qui  eft  à  l'occident 
de  la  Lon<j;ara  jufqu'au  Tibre,  ne  prélente  encore  que 
des  jardins,  &  des  lieux  vuides  d'habitans.  Ainli, 
l'on  a  eu  raifon  de  dire  ,  que  les  fept  collines  qui  fai- 
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(bien!:  autrefois  fa  décoration ,  ne  lui  fervent  plus  que 
de  tombeaux. 

Hxc,  du-n  viva  ,  flbi  feptem  c'ircumdedit  arces 
Mortua  nunc  feptem  contegitur  tumulis. 

Cependant  cette  Rome  dépeuplée  ,  foible  par  elle- 
même  ,  fans  fortifications ,  fans  troupes  6c  fans  géné- 
raux ,  eft  toujours  la  ville  du  monde  la  plus  digne  de 
curiofité,par  une  infinité  de  précieux  relies  d'anti- 
quités, &  des  chef-d'oeuvres  des  modernes  ,  en  ar- 
chitecture ,  en  peinture  6c  en  fculpture. 

Entre  les  relies  de  l'ancienne  Rome ,  la  grandeur  de 
la  république  éclate  principalement  dans  Le  ouvra- 
ges néceffaires,  comme  les  grands  chemins,  les  aque- 
ducs &  les  ponts  de  la  ville.  Au  contraire  la  magni- 
ficence de  Rome  fous  les  empereurs,  le  manifefte  dans 
les  ouvrages  qui  concernoient  plutôt  l'oftentation  ou 
le  luxe,  que  l'utilité  publique  ;  tels  font  les  bains, 
les  amphithéâtres ,  les  cirques  ,  les  obélifques ,  les  co- 
lomnes ,  les  maufolées,  les  arcs  de  triomphe  ,6c.  car 
ce  qu'ils  joignoient  aux  aqueducs  ,  étoit  plutôt  pour 
fournir  leurs  bains  6c  leur  naumachie,  &  peur  em- 
bellir la  ville  par  des  fontaines  ,  que  pour  quelque  be- 
foin  effectif.  Ces  divers  relies  ont  été  fi  amplement 
décrits  par  quantité  de  voyageurs  6c  d'autres  écri- 
vains ,  dont  les  meilleurs  ouvrages  ont  été  recueillis 
dans  la  vafte  collet! ion  de  Gronovius  ,  qu'il  eft  diffi- 
cile de  rien  dire  de  neuf  fur  un  fujet  li  rebattu.  Ce- 
pendant ,  il  y  a  tant  de  chofes  remarquables  dans  un 
champ  fi  fpacieux  ,  qu'il  ell  difficile  de  les  confidérer 
fans  faire  différentes  réflexions  ,  ou  félon  fon  génie, 
ou  félon  les  études  que  l'on  a  cultivées. 

En  général  parmi  les  antiquités  de  Rome  ,  les  an- 
ciennes flatues  font  l'objet  qui  a  le  plus  de  partifans, 
à  caule  de  l'excellence  de  l'ouvrage.  On  eft  enchanté 
devoir  les  vifages  de  gens  illuftres  qu'on  conrtoît 
tant  dans  l'hiitoire.  On  aime  à  confidérer  la  reffem- 
blance  qui  le  trouve  entre  les  figures  des  divinités 
du  paganifme,  &  les  deferiptionsque  les  poètes  nous 
en  ont  données  ,  foit  que  les  poètes  aient  été  les  co- 
piftes  de  la  fculpture  grecque  ,  foit  que  la  fculpture 
ait  pris  (es  fujets  dans  les  poètes.  Rome ,  maîtreffede 
l'univers ,  raffembla  dans  fon  fein  les  plus  beaux  mor- 
ceaux de  la  Grèce. 

Quoique  les  ftatues  qui  ont  été  trouvées  parmi  les 
débris  de  l'ancienne  Rome  ,  furprennent  par  leur 
nombre  prodigieux,  il  ne  faut  point  douter  qu'il  n'y 
ait  encore  fous  terre  de  grands  tréfors  en  ce  genre. 
Il  y  a  plufieurs  endroits  qui  n'ont  jamais  été  vifités. 
On  n'a  point  touché  à  une  grande  partie  du  mont  Pa- 
latin ;  6k  comme  c'étoit  autrefois  le  fiége  du  palais  de 
l'empereur,  on  peut  préfumer  qu'il  n'eft  pas  ftériie 
en  richeffes  de  ce  genre. 

Il  y  a  des  entrepreneurs  à  Rome  qui  achetenr  vo- 
lontiers le  droit  de  fouiller  des  champs,  des  jardins 
ou  des  vignobles.  Ils  payent  l'étendue  de  la  furfàce 
qu'ils  ont  à  creuler  ;  &  après  l'effai ,  comme  on  fait 
en  Angleterre  pour  les  mines  de  charbon  ,  ils  remuent 
les  endroits  qui  promettent  davantage ,  &  fouvent 
avec  fuccès.  S'ils  font  trompés  dans  leur  attente,  ils 
gagnent  ordinairement  allez  de  briques  6c  de  décom- 
bres pour  fe  rembourfer  des  frais  de  leurs  recherches, 
parce  que  les  Architectes  eftiment.plus  ces  matériaux 
anciens  ,  que  les  nouveaux.  Mais  on  croit ,  furtout 
à  Rome,  que  le  lit  du  Tibre  ell  le  grand  magafin  de 
toutes  ces  fortes  de  tréfors  ;  cette  opinion  eft  fi  géné- 
rale, que  les  Juifs  ont  autrefois  offert  au  pape  de  net- 
toyer cette  rivière ,  pourvu  qu'ils  euffent  feulement 
ce  qu'ils  y  trouveroient.  Ils  propoferent  de  faire  un 
nouveau  canal  dans  la  vallée  près  de  Ponte-Molle  , 
pour  recevoir  les  eaux  du  Tibre  ,  julqu'à  ce  qu'ils 
euffent  vuidé  &  nettoyé  l'ancien,  il  falloit  accepter 
une  propofition  fi  favorable  ,  le  pape  la  refufa  par 
une  vaine  terreur  ;  il  eft  certain  que  la  ville  de  Ro~ 
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me  rccevroit  un  grand  avantage  d'une  telle  entrepri- 
se ,  qui  releveroit  les  bords  du  Tibre,  te  remédierait 
à  fes  fréquens  débordemens. 

Rome  offre  un  autre  fpetiacle  curieux  ,  c'efl:  la  gran- 
de variété  des  colomnes  de  marbre  dont  elle,  efl  rem- 
plie ,  &£  qui  ont  été  tirées  d'Egypte  ou  de  la  ( . 
On  conçoit  la  difficulté  qu'on  a  dû  éprouver  pour 
les  tailler  Ô£  leur  donner  la  forme ,  la  proportion  6c 
&  le  poli.  Je  lai  que  quelques  modernes  condamnent 
la  proportion  ÔC  la  forme  de  ces  colomnes  ;  mais  les 
anciens  fâchant  que  le  but  de  l'architecture  elt  prin- 
cipalement de  plaire  à  l'œil,  s'altachoicnt  à  remplir 
ce  but;  c'étoit  un  effet  de  l'art,  cV.  de  ce  que  les  f-a- 
liens  appellent  il gujlo  grande  ;  ils  confidéroient  tou- 
jours l'ailiette  d'un  bâtiment ,  s'il  étoit  haut  ou  bus  , 
dans  une  place  ouverte  ou  dans  une  rue  étroite,  6e 
ils  s'écartoknt  plus  ou  moins  des  règles  de  l'art  ,pour 
s'accommoder  aux  diverfes  diflances  6c  élévations , 
d'où  leurs  ouvrages  dévoient  être  regardés. 

Je  mets  au  rang  des  colomnes  de  Rome,  tous  les 
obilifqucs  qui  font  dans  cette  capitale,  6c  qui  y  ont 
portés  d'Egypte.  Tel  efl  l'obélifque  qui  eft  au 
milieu  de  la  place  qui  fait  face  à  S.  Pierre  Je  Rome  , 
&  celui  qui  efl  vis-à-vis  de  S.  Jean  de  Latran.  Sixte- 
quint  a  la  gloire  de  les  avoir  tous  deux  fait  relever. 
Voye{  OuhLIsQUE. 

Le  ponte  Sant  '  Angelo  ,  par  où  quelques  voyageurs 
ont  commence  à  dédire  la  ville  de  Rome ,  cil  celui 

3u'on  appelloit  anciennement  Pons-yEUu-; ,  du  nom 
e  l'empereur  .£luis  Adrianus,  qui  le  fit  bâtir  . 
a  pris  celui  ùcporu;  Sant'  Ang  la  ,  qu'il  porte  aujour- 
d'hui ,  à  caufe  que  S.  Grégoire  le  Grand ,  étant  fur  ce 
pont ,  vit,  à  ce  qu'on  dit ,  un  ange  fur  le  moles  Adrïa- 
remettoit  ion  épée  dans  le  fourreau,apres  une 
e  pefte  qui  a  voit  délolé  toute  la  ville.  En  jet- 
tent les  yeux  fur  la  rivière  ,  on  découvre  à  gauche 
les  ruines  du  pont  triomphal ,  par-deffus  lequ 
les  triomphes  paflbient  pour  aller  au  capitule  ;  ce  qui 
fit  qu<  eil  demeura  plus  libre  ,  ck  que  par 

un  d.cret  du  lenat ,  il  fat  défendu  aux  paylans  &  aux 
labou 

Le  château  S.  Ange  efl  au  bout  du  ponte  Sant- 
Angelo ,  c'efl  ce  qu'on  appelloit  moles  Adriani  ,  parce 
que  l'empereur  Adrien  y  avoit  été  enterre ;  c'efl  dans 
ce  château  c;u'<  n  met  les  prisonniers  d'état;  &  que 
Sixte V.  depola  cinq  millions,  avec  une  bulle  qui  dé- 
fend de  s'en  fervir  l.ms  une  prenante  néceffitt 
paremment  que  quelques-uns  de  fes  fucceûeurs  re- 
font trouves  dans  ce  cas;  car  les  cinq  miili 
Sixte  V.  n'exiflent  plus.  On  arrive  bientôt  après  a  la 
place  de  S.  Pierre ,  &  a  l'églife  de  même  nom,  qui 

paûe  pour  le  plus  vafle  &  le  plus  Superbe  temple  du 
S,  Pu  RRi  ~L-  Rome. 

1        lu  \  atican  efl  tout  joignant  L'églife  de 

>  il  grand  dommage  ,  car  fi  l'églife 
étoit  ifolée  ,  &  qu'on  la  pût  \  oir  de  t<- 
champ  libre  ,  l'effet  en  feroit  bien  plus  b, 

tic  m  »  il  un  édifice  au/fi  vafle  qulrregulier.  Voye\  \  \ 

.  roffic 
| 

duc  d'Urbin.  Il  j  ■  un  volu- 

Icttres  de  Henri  \  III.  à  A  mu-  de  Boulen  .  ilfc- 

i  a  Henri 
VIII.)  fuffeni  aufli ;  cai  on  t  n  cono 
oui  font  admirables. Parmi  les  manuferits  des  demi,  is 
ucclcs,  on  )  trouve  quelques  lettn  i  cardi- 

naux ni ,  .v  dans  lefquelles  ils  | 

il  ■  Meflei  Pictro,  Wi 

I  ■  ur  il  n  le  ..  bien  i  hangé  depui   . 
l'artu  le  de  La  bibliothèque  du  Val 

lait    d  i 

grands  détails  à  ctt  égard.  > 
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prit, l'un  des p!uïL. 
&par  fon  revenu.  Il  > 

maifon.   Cefl  une  efpeç 

porte  fon  argent  en 

quelques  mil. ion,  d.-  fup 

ter  le  relai  à  les  rifques  ,  6ç  ce  profit  tu  b 

plus  que  ludilant  pour  le 

chargé. 

De  l'hôpital  du  S.  Efprit ,  on  pafle  à  l'éj 
Onuphre ,  où  l'on  voit  le  ton. 
plus  loin  efl  la  \  ill  ;  PaçnphUla  ,  maiion  d?  i 
ornée  de  flatues  &  a'iv,  entre  kl 

diftingue  S  Piei  .     .  croix  ,  6c  la  eoaverûori 

de  S.  Paul ,  par  Micbel-Ai 

En  rentrant  dans  la  ville  par  îa  porte  de  S 
crace ,  c fur  la  roui  Jescord. 

pelle  e  S../z  Pietro-M  .  t  le  grand  autel 

embelli  d'un  i  guration de  Notre 

;-.cur  ,  par  Raphaël,   i  de  la  mont  : 

efl  S  Montorio,  &  qui  nitaricientx 

janic  la  vue  de  toute  la  ville  ;  . 

toit  le  tombeau  de  Nuraa  Pompilius. 

ife  de  Santa-Maria-Tranflevere  n'efl  pa 
&  c'eil  La  première  qui  ait  e:  .  au  rap- 

■  de  Bafcnms.   Elle  occupe  la  place  des 
ito/i*,oh  les  anciens  Rom, fin,  donnoi< 
les  jours  la  pitai  ! 

S 
mée   ancienn  vj.   E.îe  te  forma 

dans  ,  lo  fque  '1  arquin  . 

chaffé  de  Rome.  Comme  on  arracha  les  blés  < 
fait  femer  autour  de  Romet  on  les  jetta  d^ns  le  T 
avec  les  racines  ,  enforte  que  la  terre  qui  y  étoit  atta- 
chée ,  ayant  arrêté  l'eau  àd"\~>  l'en  Lroit  ou  elle  ( 
bâtie,  la  bourbe  s'y  araaHà  ini  lent ,  c%:  ii 

fu  peu-à-peu  un 

On  fortdeceti  Le  pont  de  quatre  tentes , 

nommé  anciennement   potU 
avec  la  ville,  6c  à  main  droite  efl  le  pool 
pons  S'uhlicius,  à  l'entrée  duquel  H  iratiui   Ce 
foutint  lui  ieiil  les  efforts  de  l'ennemi  ,  tau  . 
rompoit  ce  pont  derrière  1    i;  uoi  il  fe 

dans  La  rivière 

alors  de  bois,  ce  i£milius  le  fit  ra 
de  cepont  que  l'empereur  H< 

dan,  pierre  .m  col. 

Au  fortirdu  pont,  on  voit  la  porte  de  derrière  du 
lier  des  Juifs ,  qui  demeurent  dans  un  o 

Ville  ,  où    tOUl  terme  à  : 
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lingulier ,  (bit  pour  fon'anci'ehneté ,  foit  pour  les  pein- 
tures en  ihic  blanc  dont  il  ctoit  décoré,  f'ojc^  Py- 
RAMIDE  de  Cejlius. 

Après  que  l'on  a  pafle  la  porte  de  S.  Paul ,  ancien- 
nement porta  Tergemina  ,  ou  Ojtienjîs ,  on  va  à  l'é- 
giile  de  même  nom  ,  &:  qui  a  été  bâtie  par  Coriftan- 
tin.  Cette  églife  elt  en  tonne  de  croix,  &i  a  477  pies 
de  long  iur  z  5  8  de  large  ;  quatre  rangs  de  piliers  ronds 
qui  tonnent  le  nombre  de  cent  ,  la  ioutiennent  ;  ils 
l'ont  d'un  marbre  blanc  ,  &  on  prétend  qu'ils  ont  été 
tirés  des  bains  d'Antonius. 

A  environ  deux  milles  de-là  font  les  ruines  du  prœ- 
torïum.  C'étoit  le  lieu  où  la  garde  prétorienne  de 
l'empereur  logeoit  :  il  étoit  hors  de  la  ville  ,  afin  que 
les  foldats  n'y  commirent  aucun  defordre  ,  &  qu'ils 
pulîent  fouvent  taire  l'exercice  dans  le  cirque  deCa- 
racàlla  ,  qui  étoit  au  voilinage.  Ce  cirque  bâti  par 
cet  empereur,  eft  le  plus  entier  de  ceux  qui  reftent 
aujourd'hui  à  Rome.  On  y  voit  le  lieu  que  les  Ro- 
mains nommoient  carctres  ,  d'où  partoient  les  cha- 
riots qui  couraient  dans  le  cirque  ,  &c  celui  où  étoit 
l'aiguille  appellée  meta  ;  au  bout  de  ce  cirque  déla- 
bré eil  un  vieux  temple  rond,  &  un  autre  petit 
qui  lui  fert  comme  d'entrée.  Ce  dernier  étoit  le  tem- 
ple de  la  Vertu  ,  &  l'autre  celui  de  l'Honneur.  Ils 
étoient  joints  enfemble  ,  parce  qu'on  ne  peut  acqué- 
rir de  l'honneur  que  par  la  vertu. 

En  rentrant  dans  la  ville  par  la  porte  de  S.  Sébaf- 
tien ,  autrefois  porta  Capena  ,  on  voit  le  couvent  de 
S.  Dominique ,  bâti  dans  le  lieu  qui  s'appelloit  au- 
trefois Pifcina  publica,  parce  que  tout  le  peuple  de 
Rome  venoit  s'y  baigner. 

De-là  on  va  à  la  porte  Latine  ,  d'où  l'on  fe  rend  à 
l'églife  S.  Jean  de  Latran,  regardée  comme  la  pre- 
mière églife  patriarchale  de  Rome.  C'eft  dans  cette 
églife  que  le  pape  nouvellement  élu  ,  prend  poffeftîon 
de  ion  patriarchat.  Les  pontifes  de  Rome  demeu- 
roient  axitrefois  dans  le  palais  voiiin  ;  ce  n'eft  que 
depuis  leur  retour  d'Avignon  qu'ils  ont  choifi  leur 
demeure  au  Vatican ,  &  dans  les  chaleurs  de  l'été  ,  à 
Monte-Cavallo.  Sixte  V.  après  avoir  réparé  le  palais 
de  Latran ,  fit  un  bulle  pour  obliger  fes  fucceffeurs  à 
y  demeurer  d'après  l'on  exemple  ,  trois  mois  de  l'an- 
née ;  mais  fes  fucceffeurs  en  ont  appelle  à  eux-mê- 
mes, 6c  ont  fixé  leur  demeure  au  Vatican  ou  à  Monte- 
Cavallo. 

L'églife  de  Latran  efi  fous  la  protection  de  l'empe- 
reur &  du  roi  de  France,  qui  lui  a  donné  l'abbaye 
deClérac  ,  dont  elle  jouit  encore  aujourd'hui.  Cette 
églife  eft  vafte ,  &  a  des  niches  que  l'on  dit  avoir 
été  confinâtes  fur  les  deffeins  de  Michel  Anee  ;  ces 
niches  renferment  des  fiantes  ,  dont  les  quatre  plus 
belles  ont  été  faites  par  des  fculpteurs  françois. 

En  palTant  le  long  de  la  muraille  de  l'ancien  aoue- 
duc  de  Clodius,  on  arrive  à  la  villa  du  duc  Mathéi, 
maifon  de  plaifance  toute  remplie  d'antiquités  curieu- 
{es ,  parmi  lefquelles  on  remarque  les  fiatues  de  Bru- 
tus  &  de  fa  femme  Porcia,  d'une  feule  pièce  ;  celle  de 
Cléopâtre ,  celle  d'Hercule ,  celle  de  trois  petits  gar- 
çons qui  s'embrafiént  l'un  l'autre  en  dormant  ;  &  la 
tête  de  Cicéron.  Dans  un  autre  corps  de  logis  ,  font 
la  belle  fiatue  d'Andromède  expofée  aux  monftres 
marins ,  une  autre  fiatue  d'Apollon  fuyant  Marfias 
&  la  fiatue  d'un  fatyrequi  tire  une  épine  de  fon  pié. 
De  ce  lieu-là  on  defeend  vers  l'ancien  amphitéâtre 
nommé  ColïfU ,  à  cauie  d'un  colorie  qui  étoit  auprès. 
C'eft  une  des  plus  rares  pièces  de  l'antiquité ,  mais 
dont  il  ne  refie  que  des  ruines  ;  Vefpafien  le  com- 
mença, &  Domitien  l'acheva.  Il  eft  furprenant  que 
l'on  ait  pu  élever  des  pierres  d'une  aufti  prodigieufe 
grofiéur,  que  celles  dont  ce  bâtiment  étoit  compo- 
sé. Martial  en  parle  ee  ces  termes  : 

Hic  ubi  confpicui  venerabilis  amphiteatri 
Erigitur  moles  jjlaçna  Neronis  erant. 
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Ce  prodigieux  amphitéâtre  étoit  de  figure  ronde 
en-dehors,  quoique  l'a.-cne  fût  ovale.  Il  contenoit 
quatre-vingt-cinq  mille  fpéStateurs ,  tk  étoit  quatre 
fois  plus  grand  que  l'amphithéâtre  de  Vérone;  les 
colonnes  du  troiheme  ordre,  o:  les  pilaftres  du  qua-  - 
trieme,  avoient  le  chapiteau  corinthien. 

On  voit  encore  près  de  cet  amphithéâtre,  les  ma- 
fures  de  briques  qui  compofoient  autrefois  la  belle 
fontaine  qu'on  appelloit  tnïiafudans ;  elle  fournii- 
foit  de  l'eau  à  ceux  qui  fe  trouvoie.it  à  ces  Ipecta- 
cles.  La  façade  étoit  revêtue  de  marbre  ;&lùr  le  haut 
il  y  avoit  une  fiatue  de  cuivre  qui  repréfentoit  Ju- 
piter. L'arc  triomphal  de  Conftantin  elt  aux  environs 
du  colifée.  Il  eft  afféz  bien  conièrvé,  mais  il  y  a  c'uel- 
ques  fiatues  dont  on  a  enlevé  les  têtes;  &  ^n  en  ac- 
eufe  Laurent  de  Médicis ,  qui ,  à  ce  qu'on  dit,  les  fit 
porter  à  Florence.  Les  connoiïïeurs  remarquent  que 
les  bas-reliefs  de  ce  monument  ne  font  pas  d'égale 
beauté  ;  ce  qui  fait  foupçonner  que  les  meilleurs 
morceaux  furent  empruntés  quand  on  l'érigea. 

De-là  on  fe  rend  aux  thermes  d'Antonin,  qui  par 
leur  magnificence,  reffemblent  plutôt  à  une  ville 
qu'à  des  bains.  Olympiodore  dit  qu'ils  avoient  feize 
cens  fiéges  de  marbre  ,  pour  avoir  autant  de  perfon- 
nes  qui  auroient  voulu  s'y  baigner.  Dans  quelques- 
uns  de  ces  bains  ,  les  bancs  étoient  couverts  de  la- 
mes d'argent ,  &t  d'autres  avoient  des  canaux  de 
même  métal ,  par  où  l'eau  couloit.  1rs  étoient  d'ail- 
leurs ornés  de  fiatues  ,  de  tableaux  &C  de  pierres  pré- 
cieufes  ;  aujourd'hui  ce  n'eft  plus  qu'un  endroit  de 
récréation  pour  un  trifte  féminaire. 

Entre  le  mont  Aventin  &  le  mont  Palatin  ,  on  peut 
obferver  le  lieu  où  étoit  le  grand  cirque.  Tarquinius 
Prifcus  le  commença ,  tk  Jules  Céi'ar ,  aulïi-bien 
qu'Augufte,  l'augmentèrent  beaucoup.  Il  avoit  trois 
ftades  de  longueur,  &c  quatre  arpens  de  largeur. 
Trajan  &  Héiiogabale  l'embellirent  de  fiatues  &  de 
colonnes  ;  cent  cinquante  mille  hommes  pouvoient 
tenir  aiiément  dans  les  trois  galeries  qui  étoient  cou- 
vertes ;  l'une  étoit  pour  les  fénateurs,  l'autre  pour 
les  chevaliers,  &  la  troifieme  pour  le  peuple.  Les 
obéhfques  qui  font  aujourd'hui  à  la  porte  deiPopolo 
&  à  S.  Jean  de  Latran  ,  étoient  dans  le  cirque.  Il  y 
a  pluiieurs  voûtes  fous  ce  bâtiment  ;  c'étoit  là  que 
les  courtifanes  établifibient  leur  honteux  com- 
merce. 

Du  grand  cirque  en  allant  à  l'églife  de  S.  George, 
on  voit  les  mires  du  palais  des  empereurs  ,  appelle 
pa.la.7jp  magoiovi.  Il  occupoit  prcfque  tout  le  mont 
Palatin.  L'églife  de  S.  Anaftafe  qui  eft  fur  ce  mont, 
étoit  autrefois  le  temple  de  Neptune.  Près  de-là  étoit 
le  temple  de  Janus  -  quadnfrons ,  parce  qu'il  y  avoit 
quatre  portes ,  &  trois  niches  dans  chaque  face  de 
quarré;  ce  qu'on  peut  prendre  pour  les  quatre'  fai- 
fons ,  &  pour  les  douze  mois  de  l'année.  L'eau  du 
Tibre  couloit  jadis  près  de  l'églife  de  faint George, 
&  on  appelloit  ce  bras  de  rivière  velatum,k  cauf'e 
que  l'on  y  pafîbit  en  bateau  avec  une  petite  voile 
dans  un  vent  favorable  ;  on  va  de-là  à  l'églife  ronde 
de  faint  Théodore,  qui  à  ce  qu'on  croit,  étoit  an- 
ciennement le  temple  de  Rémus  &  de  R.omulus.  Il 
faut  peu  monter  pour  aller  à  l'hôpital  de  Notre- 
Dame  deConfolation ,  qu'on  prétend  avoir  été  dans 
l'antiquité  le  temple  de  Vefta. 

L'églife  de  Sancla-Maria-Libcratrice  eft  au  pié  du 
mont  palatin,  près  de  l'endroit  nommé  locus  curtii. 
Ce  fut  là  que  s'ouvrit  un  gouffre  d'où  for  toit  une 
puanteur  infupportable,  Cv  qui  ne  fe  referma  qu'a- 
près que  Curtius  ,  chevalier  romain ,  s'y  fut  pré- 
cipité à  cheval  pour  le  bien  de  fa  patrie. 

En  tournant  à  droite,  on  trouve  le  jardin  Farnèfe. 
Il  eft  rempli  de  jets  d'eau  &  de  grottes,  &  au  -defliis 
font  des  lieux  de  promenade,  d'où  l'on  découvre  le 
grand  cirque.  En  continuant  de  marcher  à  droite  on 
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arrive  à  l'arc  triomphal  de  Titus  ;  il  Ait  érigé  pour  le 

triomphe  de  ce  prince,  après  la  pri 

Cet  arc  cil  fur-tout  remarquable  par  Tes  bas-rc  liefs, 

qui  représentent  le  candélabre,  la  tabh  . 

bettes  du  grand  jubilé  ,  6c  que!  ; 

rent  apportés  du  temple  ;  cet  arc  efl  dans  la  rue  fa- 

crée,  au  pic  du  mont  Palatin. 

Le  temple  de  la  Pace,  c'efl:  -  à  -  dire  de  h  Paix, 

n'eft  pas  loin  du  campo  ^acetno  ,  mais  on  n'en  voit 

plu       le  des  ruines ,  quoique  ce  tut  un  des  plus  fû- 

.  édifices  de  Home.  Vefpauen  l'avoit  élevé,  & 

yavoit  mis  les  dépouilles  du  temple  deJérufalem. 

t-'oyci  TEMi'LF  DE  I.A  I' 

Plus  avant  elt  L'églife  de  iaint  ï. mirent  inMlranda, 
c'etoit  anciennement  un  temple  que  l'empereur  An- 
tonin  dédia  à  L'impératrice  Fauftine  Ton  époufe,  dont 
il  ne  put  jamais  taire  une  femme  pendant 

la  vie  ;  Le  veltibule  d  life  ell  magnifique. 

Le  capitule  moderne  efl  bâti  fur  les  ruines  de  l'an- 
cien capitole ,  tout  y  efl  plein  de  pièces  antiques, 
dont  la  description  feroit  un  volume.  Il  fuffira  de  dire 
ici  qu'on  y  remarque  la  louve  de  bronze  qui 
Rèsnus&Romul  :  grands  reliefs  repré* 

fentant  plufieurs  trait  ire  de  Maro-Aurele  , 

la  couronne  roflraledu  coniul  Duillius,qui  eut  le 
r  dans  Rome  l'honneur  du  triomphe  n  t\  î  1  ;  Le 
courier  c|ui  s'arracha  une  epinc  du  pié,  après  avoir 
bonnes  nouvelles  au  fénat, ayant  mieux 
ir  de  grandes  douleurs  dans  Ion  \< 
que  de  retarder  la  joie  publique  ;  les  bulles  de  (.  icé- 
»;  les  quatre  anciennes  mefures  ro- 
maines, une  pour  l'huile,  une  autre  pour  Le 
te  deux  autres  pour  le  vin;  la  nourrice  de  Néron  qui 
le  tient  par  la  main;  ladeelie  du  iilence  ;  le  dieu  Pan; 
Furies  ;  une  ftatue  de  Céfar  avec  fa  cui 
me  d'Aueufle  ;  celle  de  Caftor  &  de  Pollux  ; 
s  d'Apollon  ,  de  Domitien  ,  6c 
de  Commode  ;  le  lion  qui  dévore  \ui  cheval;] 
que  quelques-uns  diient  être  de  Trajan  . 

i.  Les  deux  chevaux  de  marbre  qui 
je  voi<  i  l>lace  du  capitole,  ont  ete  enlevés 

cm  théâtre  de  Pompée  ;cvla  ftatue  équeftrede  bronze 

raie  l'on  \  oii  dans  le  même  lieu  ,  y  tut  mile  par  Paul 

LU»  On  en  •  tue  de  Marc  - 

.  ou  colonne  milliaire 
<\w  capitole.  Voyt^  Mil] 

.  Marc  ,  qui  ap- 
partient à  la  république  d  nt  les 

■  le  Home,  Du  pa- 
c  on  va  au  mont  Quirinal ,  appelle 
,  n  paflant  par  le 

la  \  die,  nomn 

i  il<  mne  d 
ie  fénat  m  l'honneur  de  cet  empe* 

-     ,  ne. 

Me  par  les 
i  i  n  marbre  que  deua  nom- 

]  i,  main  par  Un  renés,  |  !      idate, 

(  déliai 

<li'  L'un»  on  lit  , 
i 

Îl 

I 

■ 
i 

i 

\  Paul  V. 

...  pliert, 
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sap  •       :;ennement  \k  porte I 

qu'(  r  la  voie  Flaminienne.  L 

dent  qu'on   la  doit  nommer  la  porte  des  . 
""ie  de  la  :    d  arbres   de  ectt'. 

qu'il   y  avoit  dans  cet  endroit  ;  les  auti 
Ion  nom  d'une  - 1  me, qui 

che  en  entrant  dans  la  ville  ,  6:  < 
peuple  romain,  à  la  fin  du  oi 
e  tombeau  de  I 
à.  cai  <tre  -  Dame  du  pcupU.  i 

i"o:i  ,  Je 

Pie  W  ■  par  \  ienole,  fur  les  deffei.  }ge 

:  travefti  .   . 
quatre  col  >rdre  dorique ,  dont  :  taux 

lent  d'une  hauteur  qu'on  ne   ■      •  cr[. 

tiquer,  malgré  le  refpeâ  que  Ton  a  pour  c 
ont  condu  I  âge. 

L'entrée  de  Rome  par  cet  endroit ,  le  qui 

plaife  à  la  vue  ;  on  y  trouve  w-  place  c . 

ouverte  par  trois  rues,  1  .  . 

celle  du  milieu  eft  la  rue  du  coins,  H  totfm , 

ce  qu'on  s'y  promen 
prendre  le  frais,  &  qu'elle  fen  aux  coi 

rtuTemens  du  carnaval;  une  de 
ces  ru(  i  p  ifle  p  ir  1 1  pi  ce  d 
le  plus  fréquenté  di 

Apres  avoir  pafle  devant  1\ 
vient  au  palais  du  grand-duc,  ou  l'un  : 
tre  autres  antiquités,  l< 
6c  celle  d'un  payfan,  c; 
tendu  Le 

confplration,  qu'il  découvrit 
belle  pièce,  mais  les  ftatues  de  Venu,  &  i 
don  font  incomparai  ' 

C.'eit  encore  ici  le  palais  des  Barberin<:  ,  [\  • 
plus  beaux   de  Rome ,  tant  pour  la  fttuati  m  du 

■ 
Il  y  a  deux  eicaliers  qui  t 

Pierre  de  Cortonne  s\il  épuifé  pour  embellir  h 
fond  de  la  grande  falle  ;  La  galerie  efl  i  'ta- 

rares liât' 

La  colonne  Antonine  qui  fut  anciennes 
par  Marc-Àurele  Anton  Le  fénat, 

neur  d'Antonin  Pie,  efl  dans  la  même  rue  delCorfo. 

MTONINE. 
On  arrive  en  fuite  a  L'é|  Lif<  &    . 
dominicains,  appelle  la  M 

I 
renfennoit  un 
qu'occupent  aujot 
admire  * 

figure  efl  de  mi 

rell     .  ment    nu.  . 

|  un  ouv  rage  fini,  d'un  .    . 

ks  lion..: 

la  nudité  de  la  figure. 
Ant.  de  Saim  ( 

du  | 

. 

I  i 

■ 
I  . 

ttx  les  ruci 
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grés  de  marbre  par  où  l'on  monte  à  l'églife  d'Ara 
cœli ,  ont  été  pris  d'un  temple  de  Romulus;  faint 
Blaife  elt  bâti  des  débris  d'un  temple  de  Neptune; 
faint  Nicolas-de-1'Ame  a  été  élevé  des  débris  duCir- 
que-Agonal,  &  ainli  de  quantité  d'autres. 

Le  palais  Farnèfe  cil  un  des  plus  beaux  de  Rome. 
On  voit  dans  fa  cour  la  ftatue  de  More  ,  celle  de 
deux  gladiateurs  ,  &  celle  d'Hercule  qui  fut  trouvée 
dans  les  bains  d'Antonius  Caracalla.  Il  y  a  dans  une 
des  galeries,  l'admirable  figure  d'un  dauphin  portant 
fur  l'on  dos  un  petit  garçon  ,  &  à  l'entrée  de  la 
grande  l'allé  ,  les  ltatues  de  deux  rois  parthes  qui  font 
enchaînés.  On  fait  auffi  grand  cas  des  ïtatues  de  la 
Charité  &  de  l'Abondance,  en  pofturc  de  deux  per- 
fonnes  qui  s'embraffent.  Tout-au-tour  de  l'apparte- 
ment l'ont  les  figures  de  plufieurs  gladiateurs ,  l'épee 
à  la  main ,  dans  les  différentes  attitudes  de  combat. 
On  aime  encore  mieux  les  belles  flatues  des  anciens 
philofophes  Se  poètes  ;  celle  d'Euripide  ,  de  Platon  , 
de  Pofîidonius  ,  de  Zenon  ,  de  Diogène  ,  de  Sene- 
que,  &c.  On  entre  auffi  dans  un  appartement  rempli 
de  tableaux  des  grands  maîtres. 

De-là  on  palfe  dans  la  galerie  dont  les  platfonds 
font  de  la  main  d'Annibai  Carrache:  ils  contiennent 
les  hiftoires  des  amours  des  dieux  &  des  déefTes.  La 
ftatue  d'Apollon  taillée  dans  un  caillou  fe  voit  dans 
cette  galerie.  Dans  une  cour  de  derrière  efl  le  tau- 
reau de  marbre  qui  fait  l'admiration  des  connoiffeurs, 
&  qu'on  nomme  le  taureau  Farnèfe,  ^yq^TAUREAU 
Farnese. 

A  quelque  diftance  du  palais  Farnèfe ,  on  trouve 
la  piazza  de  Pafquino ,  où  efl  la  fameufe  ftatue  de 
Pafquin  proche  de  la  place  Navone.  A'oye^PASQUiN. 
La  place  Navone  s'appelloit  autrefois  platza  ago- 
nalis ,  c'eft-à-dire,  la  place  des  combats,  parce  que 
c'étoit  un  cirque  bâti  par  Alexandre  Severe.  Elle  efl 
cinq  ou  fix  fois  plus  longue  que  large  ,  &  une  de 
fes  extrémités  efl  un  arc  de  cercle.  On  y  voit  le 
palais  du  prince  Pamphile  ,  ainfi  que  la  belle  églife 
qu'il  a  fait  bâtir  en  l'honneur  de  fainte  Agnès. 

Le  milieu  de  la  place  Navone  efl  moins  élevé  que 
les  bords  ;  de  manière  qu'on  en  peut  faire  une  efpece 
de  lac,  en  fermant  les  conduits  par  lefquels  s'écoule 
l'eau  des  trois  grandes  fontaines  qui  font  fur  cette 
place.  On  a  mis  au  pié  du  rocher,  quatre  figures  co- 
loniales qui  repréfentent  les  quatre  grands  fleuves  des 
quatre  parties  du  monde  ;  le  Gange  pour  l'Afie,  le 
Nil  pour  l'Egypte,  le  Danube  pour  l'Europe,  &  le 
Rio  de  la  Plata  pour  l'Amérique.  On  peut  donner 
trois  pies  d'eau  au  milieu  de  la  place  Navone ,  Se 
c'efl  ce  qu'on  fait  fréquemment  dans  les  grandes 
chaleurs,  une  heure  avant  le  coucher  du  Soleil. 

Le  collège  de  la  Sapienza  n'efl  pas  éloigné  de  la 
place  Navone.  Eugène  IV.  fit  commencer  le  bâti- 
ment de  ce  collège.  Enfuite  Urbain  VIII.  &  Alexan- 
dre VII.  l'embellirent  d'une  églife  &  d'une  biblio- 
thèque publique.  C'efl  le  plus  ancien  collège  de  Ro- 
me Se  le  leul  qui  ait  droit  de  faire  des  docteurs  ;  le 
pape  en  nomme  les  profefleurs ,  qui  font  prefque 
tous  des  religieux  d'une  érudition  peu  brillante 
quoiqu'ils  ayent  beaucoup  de  privilèges  &  d'hon- 
neurs. 

Le  jardin  de  botanique  efl  placé  au  janicule  dans 
une  expofition  favorable  Se  dans  un  heureux  climat 
pour  la  culture  des  plantes  ,  mais  on  n'en  profite 
pas  davantage. 

L'églife  de  faint  Louis  n'eft  pas  éloignée  de  la  place 
Navone,  Se  le  palais  Jufliniani  efl  aux  environs.  On 
voit  dans  ce  palais  de  belles  ltatues  des  dieux  du  pa- 
ganifme,  outre  quantité  de  pies  &  de  jambes  de  mar- 
bre. On  y  voit  auffi  divers  tableaux  de  grands  maî- 
tres ,  entr'autres,  le  tableau  de  faint  Jean-1'évange- 
lifle  qui  efl  de  la  main  de  P».aphaël. 

La  Rotonde,  autrefois  le  Panthéon,  efl  la  plus  har- 
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die  pièce  d'architecture  qui  foit  à  Rcmè  ;  &  c'efl  là 
que -Raphaël  efl  enterré.  Nous  avons  déjà  parlé  du 
Panthéon ,  Si.  nous  ferons  un  article  féparé  de  la 
Rotonde. 

On  traverfe  le  campo  Martio ,  pour  aller  à  l'églife 
de  fan-Lorenzo-in-lucina  qui  efl  la  plus  grande  pa- 
roifie  de  Rome.  Elle  avoifine  le  palais  Borghèfe ,  pa- 
lais qui  renferme  bien  des  chofes  rares ,  fur-tout  en 
tableaux ,  dont  le  plus  eftirné  efl  du  Titien  :  c'efl  une 
Vénus  qui  bande  les  yeux  de  l'Amour  ,  pendant  que 
les  Grâces  lui  apportent  fes  armes.  Le  portrait  de 
Paul  V  de  la  maifon  Borghèfe  efl  un  ouvrage  très- 
délicat  en  mofaïque. 

Augufle  avoit  fon  maufolée  dans  le  même  quar- 
tier, à  peu  de  diftance  de  l'églife  de  laint  Roch.  Cet 
édifice  étoit  rond,&  l'une  des  plus  belles  chofes 
qu'on  pût  voir  dans  l'ancienne  Rome.  Il  avoit  trois 
rangs  de  colonnes  les  unes  fur  les  autres,  dont  les 
étages  alloient  toujours  en  retréciffant  ;  &  fur  cha- 
que étage  étoit  une  efpece  de  terraffe  où  l'on  avoit 
planté  des  arbres  pour  répandre  de  la  verdure.  La 
ffatue  d' Augufle  étoit  fur  le  haut  de  tout  l'ouvrage, 
élevée  de  terre  de  deux  cens  cinquante  coudées: 
le  tems  a  détruit  ce  fuperbe  tombeau. 

L'églife  des  Auguflins  fituée  dans  le  voifinage , 
a  une  bibliothèque  ouverte  le  matin  ;  Se  tout  près 
de  cette  églife  ell  le  palais  du  duc  d'Altemps.  La 
grande  falle  de  ce  palais  efl  remarquable  par  le  triom- 
phe de  Eacchus  en  bas-relief  fur  du  marbre ,  par  la 
repréfentation  d'une  ville  taillée  fur  du  bois  ,  &  par 
un  portrait  de  la  Vierge  tenant  l'Enfant  Jefus  entre 
fes  bras  ;  c'efl  un  tableau  de  la  main  de  Raphaël,  Se 
qui  eil  fort  eftimé. 

En  parcourant  Rome  moderne,  je  n'ai  point  parlé 
de  fes  antiquités  chrétiennes ,  parce  qu'elles  font  trop 
embarrafîees  de  légendes  &  de  fables.  J'ai  aufîi  paffé 
fous  filence  la  deicription  des  égliles  qui  n'ont  rien 
de  remarquable ,  outre  que  leur  nombre  efl  fi  grand, 
qu'on  en  compte  près  de  trois  cens, dont  plus  de  qua- 
tre-vingt fervent  de  paroiffes,  quoique  la  dixième 
partie  fût  plus  que  furfifante. 

On  fait  que  Rome  fut  d'abord  gouvernée  par  des 
rois, enfuite  par  des  confuls,puis  par  des  empereurs 
jufqu'à  Auguttule,  l'an  475  de  J.  C.  Se  enfin  par  des 
papes. 

Cette  ville  a  été  faccagée  fix  fois,premierement,par 
les  Gaulois,  l'an  364  de  fa  fondation:  fecondement 
par  Alaric  ,  l'an  de  J.  C.  410:  troifiemement  par 
Genferic  roi  des  Vandales,  l'an  455  :  quatrième- 
ment par  Odoard  roi  des  Hernies  :  cinquièmement 
parTotila,  l'an  546  rfixiemement  par  Charles-Quint, 
l'an  1527. 

«  Dans  le  feptieme  Se  le  huitième  fiecles,la  fitua- 
»  tion  de  Rome,  dit  un  hiflorien  philofophe ,  étoit 
»  celle  d'une  ville  malheureufe  ,  mal  défendue  par 
»  les  exarques ,  continuellement  menacée  par  les 
»  Lombards ,  Se  reconnoiffant  toujours  les  empe- 
»  reurs  pour  fes  maîtres.  Les  papes  ne  pouvoient 
»  être  confacrés  qu'avec  la  permilfion  expreffe  de 
»  l'exarque.  Le  clergé  romain  écrivoit  au  métropo- 
»  litain  de  Ravenne,  Se  demandoit  la  protection  de 
»  fa  béatitude  auprès  du  gouverneur  ,  enfuite  le  pape 
»  envoyoit  à  ce  métropolitain  fa  profeflion  de  foi. 
»  Enfin  Charlemagne,  maître  de  l'Italie  comme  de 
»  l'Allemagne  Se  de  la  France,  juge  du  pape,  arbitre 
»  de  l'Europe  ,  fe  rendit  à  Rome  à  la  fin  de  l'an- 
»  née  799. 

»  Si  pour  lors  il  eût  fait  de  cette  ville  fa  capitale, 
»  fi  fes  fucceffeurs  y  enflent  fixé  leur  principal  fé- 
»  jour  ,  &  fur-tout  fi  l'ufage  de  partager  fes  états  à 
»  fes  enfans  n'eût  point  prévalu  chez  les  Barbares, 
►>  il  efl  vraifiemblable  qu'on  eût  vu  renaître  l'empire 
»  romain.  Tout  contribua  depuis  à  dévafler  ce  vafle 
»  corps,  que  la  valeur  Se  la  fortune  de  Charlemagne 

m  avoient 


ROM 

»  avoient  forme  ;  &  tout  concourut  à  relever  la  puif- 
»  fance  abb.itvie  du  faint  fiege  jusqu'au  teins  de  la 
»  révolution  qui  lui  a  fait  perdre  ies  plus  beaux 
»  rons    de   la   couronne.   (  Le  cktvulur   DE   J  a  v- 

»   COURT.) 

R()ME,^/«,  (Mytko!.  Liriez.  Infcript.  Mîdaill.} 
les  anciens  non-contens  de  perfonnifier  plusieurs  de 
leurs  vilks,  &£  de  les  peindre  ious  une  figure  hu- 
maine, leur  attribuèrent  encore  des  honneurs  divins; 
mais  entre  les  villes  qu'on  a  ainfi  «sénérées  ,  il  n'y  en 
a  point  dont  le  culte  ait  été.  h  grand  6c  li  étendu  que 
celui  de  la  dujje  Rome. 

On  lapeignoit  ordinairement  relTemblante  à  Pal- 
las  ,  affile  fur  un  roc  ,  ayant  des  trophées  d'armes  .1 
fes  pies  ,  la  tête  couverte  d'un  calque  ,  &  une  piqua 
à  la  main.  On  lui  donnoit  un  air  jeune  ,  pour  mar- 
quer que  Rome  étoit  toujours  dans  la  vigueur  de  la 
jeunefié  ;  on  la  repi  éléntoit  avec  un  habit  long,  pour 
montrer  qu'elle  étoit  également  prête  à  la  paix  6c  à 
la  guerre;  quelquefois  au  lieu  d'une  pique  ,  elle  tient 
une  victoire  ,  fymbole  convenable  à  celle  qui  avoit 
Vaincu  tous  les  peuples  de  la  terre  connus. 

Les  figures  de  la  deefj'e  Ro/neiom  afie/.  louvcnt  ac- 
compagnées d'autres  types  qui  la  rcprelentoient  ; 
telle  étoit  1  hiftoire  de  Rhéa-Sylvia  ,  la  naifiance  de 
Ilemus  ôt  de  Remuhis,  leur  expoiition  lur  le  bord 
du  Tibre,  le  beige r  Fauftulusqui  les  nourrit ,  la  lou- 
ve qui  les  alaite  ,  le  lupercal  ou  la  grotte  dans  la- 
quelle la  louve  en  prit  loin. 

On  bâtit  des  temples  à  la  dcefle  Rome ,  on  lui  éleva 
tles  autels  non-feulement  dans  la  capitale  ,  mais  dans 
iipart  des  villes  de  l'empire.  Abcnda  ,  ville  de 
i  rie ,  montra  la  première  l'exemple  ,  lelon  The» 
Live,  Uv.  XLIU.  ch.  v>.  6i.  cet  exemple  fut  imité  à 
rne  ,  à  Nicée  ,  à  Ephefe  ,  à  Mclafle  ,  à  RoJa  , 
ville  de  l'Illrie,  &  ailleurs,  oii  le  culte  de  cette  déei- 
fe  étoit  aufii  célèbre  eue  celui  d'aucune  autre  di\i- 
riité.  On  n\  ntreprenoit  point  de  long  voyage  1 
brider  de  l'encens  à  la  gloire,  &  fans  lui  adrelier  des 
vaux  ;  enfin  ,  les  moindres  titres  de  la  flatterie , dont 
on  cajolla  celte  prétendue  décile  ,  étoit  R<  n.a  1  silnx  y 
Rome  victorieule  ;  Romaimula  ,  Rome  invincible  ; 
Ro'na  fiicru  ,  Rome  lacree  ;  Ruina  izti-na  ,  Rome 
éternelle. 

lifte  \  it  avec  plaifir  qu'on  conlaeta  des  tem- 
ples à  lui  Augufle  ;  il  etoit  trop  vain  pour  n'eue  pas 
touché  de  cet  honneur  ;  mais  en  politique  adroit ,  il 
lut  qu'on  le  joignit  dans  I  ■  m- 

J)les  a  la  1.  On  dit  qu'on  \  oit  enepre  en 

'raoce,  à  l'entrée  de  la  ville  de  Saintes,  au  milieu 
ont  lur  la  (  harente  ,  un  inonunu  nt  qui  enli  "au- 

.  une  dans  laquelle  il  ut 
«lit  que  eelm  qui  te  dédioii  était  un  prêtre  attaché  au 
■   de  [idteûi  Romt  ev  d'Auguuc. 
On  trouve  louvent  la  ti  lome  repre- 

fentee  comme  l'.dl.is  dans  Us  médaille  s  cpnfulaii 
cv  dans  quelques  médailles  grecques.  On  la  trouve 
auiii  jointe  avec  celle  du  fénai  ,  repréfenté  en  vieiU 
lard  ,  pai  <  1  qu'il  choit  compofé  de  gens  d'un  âge  mûr. 
1  es  titres  qui  accompagnent  les  ti  «u  ex  du 

1     it ,  dans  les  médailles  grecques ,  font  fim  p« 
éUL  -  ou 

. 
1      médaillesxle  Maxence  repi   I 
nelle  aflife  fur  des  enf<  ignés  militain 
Clique  ,  tenant  d'une  ma  m  fon  feeptre  ,  cV  de  l'autre 
un  globe  qu'i  1    i  l'empercui  couronna 

lain  11  ;  .  pour  lui  dire  qu'il  étoit  le  m. mu  i- 
fervatenr  de  tout  le  mon  -       ion  , 

« 

I         médailles  de  \  elpalien  nOUS  :• 

ue  1  n  tête  . 
j.m.uu  ton  (centre,  &  aj  ini  1 

1     .  la  ii  Mire  d'un  vieillard* 
1  //'. 
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Enfin  paT  les  médailles  d'Adrien  .  tient  un 

rameau  de  laurier  de  la  main  gauche  ,  ôr.  de  '.  ;  ur.^iie 
la  victoire  fur  un  globe  ,  comme  étant  viûorieufe  de 
tout  l'univers.   (D.  J.  ) 

RoMu  ,  au  jeu  du  Romeflecq  ,  ce  font  d-. 
deux  dix,  ou  deux  neufs,  ou  deux  autres 
d'une  même  efpece  ;  elic  ne  vaut  qu'un  poin: .. 
qui  l'a. 

Ro.Ml'.  ,  double  romt  ,  au  jeu  du  Romeflecq  , 
lorfqu'on  a  deux  as  ,  ou  deux  rois  en  main  . 
vaut  deux  points  ;  ck  lorl" 
rois  neibnl  tre. 

ROMELLE,  la  ,  :['.,.  j  des 

Pays-Bas,  qui  court  depuis  Rutnpfl 
monde  ,  où  elle  tombe  dans  l'Elcaut.  (/?./.) 

R<  )MES  ,  !.  m.  pL  (  baffe  Liffer'u.  )  ce  font  les  deux 
principales  pièce-,  qui  composent  le  méti 
la  balié-lifie.  Ces  pièces  font  des  de 
métier,  &  p  iteies  de» 

lur  l'une  defquelles  le  roui.-  la  chaîne  .v  fur 
Pouvraj  tufîi  aux  roma  que  tient  le  campi 

ou  barre  de  bois  qui  portent  les  fautereaiu  . 
attachées  à  des  mentonnières  les  cordes  qui  f« 
à  ferrer  le  deffein  contre  la  chaîne. 

:ESTECQ  ,  (/<//  du  )  ce  jeu  qui  n 
d'avoir  les  difficultés  .  eft  ubui  nomme  d< 
flecq  ,  deux  termes  llûtés  dans  le  jeu.   Voyt\  Ri 

SlK  O. 

Les  cartes  avec  lefquelles  on  joue  ce  jeu  font  au 
j-lix  ,   c'eft-à-dire  ,  de-,.": 
jut   u*au  tiv.  On  y  peut  jouer  deux,  quatre  OU  li.V 

r.es.  On  voit  qui  fera  enfemble  ,  Cv  ii  1' 
lix  ,  le  joueur  du  milieu  prend  les  cartes  & 
à  COHper  à  celui  du  milieu  de  l'autre  cote  pour  \ 
qui  fera.  Celui  qui  tire  peur  taire  ,    0.1  •■ 
l'autre,  félon  qu'on  ed  convenu.  Il  ven 
tendent;  que  c'eit  un  avantage  de  faire  a  ti\.  Si  Tonne 
joue  que  quatre  ,  celui  qui  coupe  la  pin,  belle  carte 
donne,  ii  va  pour  lors  beaucoup 

qui  joue  le  premier  ;  ce  qui  an  :■  ufque 

celui  qui  cil  à  h  droite  de  celui  qui  i; 
pagnon  avec  lequel  il  communique  le  jeu. 

lui  qui  ne  fait  point 
le  jeu  jetons  ,  une  plume  1 

La  partie  ell  ordinairement  de  trente- 
lorfqu'ort  foue  t;\  .  >.\  .1  d<  tre , 

vingt-un  .  quoi  [ue  cela  dépende  proprement  d 
lonté  de  celui  qui  joue  ,  ( 

'    -  ! 

fois  deus  ,  ou  partel  autre 

de  la  p  irtie. 

le  talon  re»le  lur  la  table  i 

tl   la  meilleur     . 

\  e  u  m 

rmiere 

■ 
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il  faut  ixreyiece  de  village.  Voici  les  principales  rcglcs 
tle  ce  jeu. 

Celui  qui  en  donnant  les  cartes  en  retourne  une  de 
celles  de  l'a  partie  adverfe  ,  cft  marqué  de  trois  je- 
tons de  la  partie  ;  mais  de  rien  fi  la  carte  eit  pour  lui 
ou  pour  Ion  compagnon. 

S'il  le  trouve  des  cartes  retournées  dans  le  jeu  ,  & 
que  les  joueurs  s'en  apperçoivent,  on  marquera  trois 
jetons  pour  celui  qui  fait. 

Qui  manque  à  donner  de  la  même  manière  qu'il  a 
commencé  ,  efl  marque  de  trois  jetons,  &  le  coup 
fe  joue. 

Celui  qui  donne  fix  cartes  au-lieu  de  cinq  ,  mar- 
quera trois  jetons  ,  &  en  ôtera  une  au  hafard  ,  qu'il 
remettra  au  talon;  puis  continuera  de  donner  comme 
auparavant. 

Qui  joue  devant  l'on  tour  relevé  fa  carte  ,  &  efl 
marqué  de  trois  jetons  ;  celui  qui  renonce  à  la  cou- 
leur qu'on  lui  jette  ,  en  ayant,  perd  la  partie. 

Celui  qui  compterait  des  jeux  qu'il  n'auroit  pas  , 
perdroitla  partie  ,  li  l'on  s'en  appercevoit. 

Qui  joue  avec  fix  cartes  ou  plus  ,  perd  la  partie. 

Qui  fe  démarqueroit  d'un  jeton  de  plus  qu'il  ne 
feroit  perd  la  partie. 

Celui  qui  aceuferoit  trois  marques  qu'il  n'auroit 
pas  ,  n'importe  par  quel  motif,  perdrait  la  partie. 

ROMETTA  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  Sicile  , 
dans  la  vallée  de  Démona ,  à  6  milles  de  MefTine  ,  fur 
une  montagne. 

ROMNEY,  (  Géog.  mod.  )  ou  Rumney  ,  bourg  à 
marché  d'Angleterre  ,  dans  la  province  de  Kent ,  fur 
une  élévation  allez  confidérable  de  gravier  &  de  fa- 
ble. C'efl  un  des  cinq  ports  du  royaume ,  &  qui  étoit 
fort  bon  &  fort  fréquenté  avant  que  la  mer  eût  dé- 
tourné l'embouchure  delaRother.  Depuis  ce  tems-là, 
Romney  a  beaucoup  perdu  de  fon  premier  luflre  ;  il  a 
cependant  encore  cinq  égliles  paroilîiales ,  un  prieu- 
ré ,  &  un  hôpital  ;  il  a  aufli  confervé  l'honneur  d'en- 
voyer fes  députés  au  parlement.  Long.  18.  42.  lat.  5o. 
56.  (D.J.) 

ROMONT  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  Suiffe  ,  dans 
le  canton  de  Fribourg ,  avec  titre  de  comté  ,  à  fix 
lieues  de  Berne  ,  &  à  cinq  de  Fribourg.  C'efl  la  plus 
jolie  ville  du  canton ,  après  la  capitale.  Elle  fut  bâtie 
ou  fortifiée  par  Pierre  de  Savoie  dans  le  xiij.  fiecle, 
îorfqu'il  fe  fut  rendu  maître  du  pays  de  Vaud.  On  la 
nomma  Rondemont  à  caufe  de  fa  fituation  fur  une  pe- 
tite montagne  ronde  ,  &  qui  domine  de  tous  côtés. 
Le  duc  Charles  jouit  du  pays  de  Vaud ,  &  de  celui  de 
Romont  jufqu'à  l'an  1536,  que  les  Bernois  alliés  des 
Genevois  ,  attaqués  par  le  duc  ,  conquirent  le  pays 
de  Vaud  ;  les  Fribourgeois  qui  n'étoient  pas  en  guer- 
re avec  ce  prince  ,  prirent  le  comté  de  Romont ,  de 
crainte  que  les  Bernois  ne  s'en  faififfent.  Ils  en  ont 
toujours  joui  depuis  ce  tems-là;  &  comme  la  maifon 
de  Savoie  n'a  pas  pu  en  obtenir  la  reftitution  ,  les 
ducs  fe  font  contentés  de  prendre  le  vain  titre  de 
comte  de  Romont ,  &  de  feigneurs  de  Vaud.  La  ville 
a  aujourd'hui  des  foires  fort  fréquentées.  Long.  25. 
lat.  46.  48.  {D.J.) 

ROMORANTIN ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  France, 
au  Blefois ,  &  la  principale  de  la  Sologne  ,  au  con- 
fluent d'un  petit  ruiffeau  appelle  Morantin  ,  &  de  la 
rivière  de  Sandre ,  à  16  lieues  au  levant  de  Tours 
&  à  42  de  Paris ,  avec  un  vieux  château  &  une  col- 
légiale. On  fabrique  dans  cette  ville  beaucoup  de 
ferges  &  de  draps  pour  l'habillement  des  troupes. 
Deux  chofes  contribuent  à  cette  fabrique ,  une  terre 
qui  fe  trouve  aux  environs  ,  &  les  eaux  de  la  petite 
rivière  de  Rere  ,  qui  font  enfemble  très-propres  au 
dégraifîage  des  laines.  Comme  le  roi  François  I. 
avoit  fait  dans  fa  jeuneffe  quelque  féjour  à  Romoran- 
tin ,  &  que  la  reine  Claude  fa  femme  y  étoit  née  il 
accorda  quelques  privilèges  à  cette  ville ,  qui  furent 
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annullés  par  Henri  IV.  Long.  iy.  20.  latlt.  47.  /£. 

La  prétendue  poflédée  nommée  (  Marthe  )  Brof- 
fier ,  qui  fit  tant  de  bruit  en  France  lur  la  fin  du  xvi. 
fiecle  ,  étoit  fille  d'un  tifferand  de  Romorantin  & 
naquit  dans  cette  ville.  Elle  choiiit  l'églife  de  fainte 
Geneviève  à  Paris  pour  la  feene  de  fa  comédie.  Les 
capucins  l'exorciferent  ,  &  déclarèrent  qu'elle  étoit 
démoniaque.  Les  plus  célèbres  médecins  de  Paris  fu- 
rent commis  par  l'évêque  à  l'examen  de  cette  affaire. 
Marefcot  l'un  d'eux  faifit  la  poffédée  à  la  gorge  dans 
la  chapelle  même  ,  6c  lui  commanda  de  s'arrêter. 
Elle  obéit ,  en  alléguant  pour  exeufe  que  l'efprit  l'a- 
voit  alors  quittée.  Les  exorcilmes  furent  répétés  une 
féconde  fois  ,  &  la  Broffier  voyant  Marefcot  venir  à 
elle  pour  la  colleter ,  s'écria  que  lui ,  Riolan  &  Hau- 
tin  fe  mêlaffent  de  leur  médecine  ,  &  fe  retiraffent 
comme  des  profanes  ;  ils  furent  obligés  d'obéir  ,  & 
pour  lors  elle  fe  jetta  à  terre  ,  &  fit  ,  félon  fa  cou- 
tume ,  le  diable  à  quatre.  Enfin  les  médecins  fe  trou- 
vèrent partagés  d'avis  ,  &  le  plus  grand  nombre  at- 
tella  qu'il  y  avoit  une  véritable  polfeffion  dans  Mar- 
the. Comme  cette  affaire  partageoit  tous  les  efprits , 
le  parlement  s'en  mêla,  &  ordonna ,  en  1599  ,  au 
prévôt  de  mener  Marthe  Broffier  à  Romorantin  ,  avec 
défenles  au  père  de  la  laiffer  fortir  de  fa  maifon.  Ainit 
le  diable  fut  condamné  par  arrêt ,  à  ce  que  dit  du 
Chêne. 

Mais  Romorantin  a  produit  un  homme  illuflre  par- 
mi les  Proteftans  ;  c'eft  Claude  Pajon ,  qui  naquit 
dans  cette  ville  en  1626.  Il  a  mis  au  jour  plufieurs 
ouvrages  ,  6c  en  particulier  celui  qui  efl  intitulé  , 
examen  des  préjugés  légitimes  contre  les  Calvinistes.  Cet 
ouvrage  parut  en  1673  en  3  vol.  in-12,  6c  efl  fort 
eflimé  des  Proteftans.  L'auteur  mourut  près  d'Or- 
léans en  1685  ,  âgé  d'environ  60  ans.  Il  poffédoit 
très-bien  l'art  de  railonner  ,  ainfi  que  les  langues 
greque  &  hébraïque.  (  D,  J.  ) 

Romorantin  ,  édit  de,  (  Droit françois.  )  édit 
donné  en  1  560  fous  François  II.  Cet  édit ,  qui  attri- 
bue aux  évêques  la  connoiffance  de  l'héréfie  ,  &  l'in- 
terdit aux  cours  du  parlement  ,  ne  fut  enregiflré 
qu'avec  peine ,  &  avec  des  modifications  par  rapport 
aux  laïcs  ,  à  qui  la  cour  réferve  le  droit  de  fe  pour- 
voir devant  le  juge  royal.  On  a  prétendu  que  le 
chancelier  de  l'Hôpital  n'avoit  donné  cet  édit  ,  que 
pour  éviter  un  bien  plus  grand  mal ,  qui  étoit  l'eta- 
bliffement  de  l'inquifition.  Henault.  (Z>.  J.  ) 

ROMPEIZ  ,  f.  m.  (  Jurifprud,  )  quafi  terra  rum- 
pendœ  ,  terme  de  la  coutume  de  Nevers  ,  pour  ex- 
primer des  terres  nouvellement  cultivées  ,  dont  il 
n'y  avoit  ni  veflige  ,  ni  mémoire  de  culture.  Nevers  , 
tit.  12.  art.  6 .  Voye\  Coquille  fur  cet  article  (-^) 

ROMPRE  ,  BRISER  ,  CASSER  ,  (  Synonymes.  ) 
ces  mots  font  quelquefois  également  bons  dans  ie 
propre.  On  dit  fort  bien ,  par  exemple ,  brifer ,  caffer  % 
rompre  un  pot ,  un  verre  ,  une  porte  ,  &c. 

Brifer ,  lignifie  proprement ,  rompre  en  plufieurs 
pièces  ;  ainli  quand  une  chofe  n'efl  rompue  qu'en 
deux  ,  on  ne  dit  point  ocelle  efl  brifét ,  mais  qu'elle 
efl  rompue  ,  ou  caffée. 

Brifer  fe  dit  aulfi  pour  froijfer,  comme  j'ai  le  corps 
tout  brifé.  Rompre  efl  auffi  fort  bon  dans  le  même 
fens.  On  dit  au  propre  ,  caffer  la  tête  à  quelqu'un  , 
pour  dire ,  lui  caffer  la  tête  à  coups  de  moufquet,  ou 
de  piflolet. 

On  dit ,  rompre  un  criminel  fur  la  roue. 

On  dit ,  en  matière  de  tournois ,  rompre  une  lance  ~t 
rompre  la  lance  ;  ils  rompirent  deux  lances ,  trois  lances. 

Ces  verbes  ne  s'employent  prefque  jamais  indiffé- 
remment au  figuré.  On  dit  J.  G  a  brifé  les  portes  de 
l'enfer. 

Caffer  fe  dit  pour  annuller  ,  invalider  ;  caffer  un 
teftament ,  un  contrat ,  une  Sentence  ,  &c.  Il  fe  dit 
aufli  pour  liaentier  ;  caffer  des.  troupes ,  &c.  Se  caffer 
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fe  dit  pour  s'aîîbiblir  ,  il  commence  bien  hfe  cajjer. 

Rompre  eft  beaucoup  plus  ufité  au  figuré  ,  que 
brifer  6c  cafler  ;  on  dit  rompre  un  bataillon  ,  un  efca- 
dron  ,  pour  fignifier  l'enfoncer. 
.  On  dit  également  rompre  ou  brifer  fes  fers  ,  fes 
chaînes  ,  fes  liens  ,  pour  fe  mettre  en  liberté.  On  dit 
rompre  avec  quelqu'un  ,  pour  dire  rompre  l'amitié 
qu'on  avoit  enfemble.  On  dit ,  dans  le  même  fens  , 
rompre  le  deffein  ,  les  mefures  de  quelqu'un. 

Rompre  fignifîe  encore  manquer  à  l'obfcrvation 
de  ce  à  quoi  on  eft  obligé  ,  rompre  fon  jeune  ,  lés 
vœux  ,  fon  ferment.  Rompre  le  dit  pour  dreffer , 
exercer;  comme  rompre  un  homme  aux  affaires, 
rompre  la  main  à  l'écriture  ;  je  fuis  rompu  à  cela. 

On  dit,  rompre  la  glace,  pour  lignifier  faire  les 
premiers  pas  dans  une  affaire  ,  ou  furmonter  les  pre- 
mières difficultés. 

Rompre  les  chiens  ,  en  termes  de  chafl'e  ,  c'eft  les 
tappeller,  pour  les  empêcher  de  continuer  la  chaffe. 
Rompre  le  fil  d'un  difeours  ,  c'eft  quitter  tout  d'un 
coup  la  fuite  d'un  difeours  ,  6c  entrer  dans  une  autre 
matière. 

Rompre  les  chemins,  fignifie  les  gâter;  le  dégel 
Cv  les  pluies  ont  rompu  les  chemins.  (  D.  J.  ) 

Rompue  la  couche  ;  les  bfafleurs  entendent  par 
mots  ,  remuer  les  grains  dans  le  germoir  ,  pour 
empêcher  qu'ils  ne  fe  pelotent. 

HPRE   la  trempe   ,   en    terme    de   brafferie  , 

avec  le  fouquet  mêler  le  grain  bruiiiné  6c  l'eau 

>nt  dans  la  cuve  matière. 

ROMPRE  ,  v.  a.  (  Commerce  de  vin.  )  c'eft  l'épreuve 

que  font  les  marchands  6c  cabarelier-> pour  connoitre 

>nne  ou  mauvaife  qualité  du  vin.  Cette  «preuve 

<  coniifte  à  mettre  du  vm  dans  un  verre, 

6c  le  huiler  pendant  quelque  tems  à  l'air  6c  décou- 

;  s  il  neferompt pas  ,  c'eft-à-dire, s'il  ne  change 

point  de  couleur  ,  il  cii  bon  ;  6c  au  contraire  ,  ii  la 

ur  s'altère  ,  ce  qu'ils  nomment  fe  rompre  ,  il 

n'efl  pas  de  garde  ,6c  eft  fuiet  à  fe  gâter.  Savary. 

II.  m  PU  )    le  jet ,  (  terme  .  res.  ) 

c'eft  féparcr  du  corps  d'une  lettre  ncun  ell  nu  m  fon- 

n  de  matière  qui  a  rempli  cette  efpece 

de  petit  entonnoir  qui  eft  au-dedans  du  moule,  ce 

ciui  porte  la  tonte-  jufques  fur  l«i  matière  du  carael 

On  appelle  rompu re ,  &  l'endroit  par  où  (e  rompe  \a 

i  ,  cV  L'actionde  l'o  (  D.J.  ) 

R.OMPRE  ,  (   Jardinage.  )  on   dit   un   arbre  qui 

;t  de  fruits,  quand  il  en  eft  trop  charge,  une 

branche  i]uc  le  \ent./  rompue.   (  i  t  accident  peut  le 

.  réduifant  les  fruits  à  |u*ils 

commencent  à  nouer  ,  pour  qu'Us  deviennent  plus 

beaux  .  &  en  ml  me  t<  ms  (oulagent  l'arbre. 

VtPRI   lu  Lune  ,  (Lainage.)  c'eft  faire-  Le  nulan- 

•  de  différentes  couleurs  que  l'on  veut 

;  .i  la  fabrique  des  draps  mélangés,  t  eslai- 

foni  teintes  &  non  :  >e  ,u  s\ ,,  fait 

qu'après  qu'elles  ont  été  bien  rompues,  c'efl  à 

i  mêlées ,  en  forte  que  le  !il  de  laine  dont  on  doit 

npofer  la  chaîne  &  la  treme 

tent  de  toutes  les  couleurs  qui 
dans  le  mélange;  ce  qui  s'entend  néan- 
moins à  proportion  du  plus  ou  du  moins  qu'on)  ■ 
ii  (P.  7.) 

planche ,  mol  fe  dit 

chei  les  Graveurs  &  Imprimeurs  en  tailh  douce, 
1 1  ur  lignifier  qu'on  ne  \  eut,  ou  qu'on  n'oie  plus  s'en 
\  n  ,  ou  même  qu'elle  a  (  ment  rompue 

dt  s  magiftrat .  de  police.  Les  «  ftari 
dont  les  planches  lont  rompues,  augmentent  i 
ii. nu  nient  de  prix  par  la  difficulté  d'en  trouver. 

(/' 
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un  cheval,  c'eft  l'obliger  quand  on  eft  defTus  , 
le  col  à  droite  6c  à  gauche ,  pour  le  rendre  fie 
qu'il  obéiffe  aifément  aux  deux  mains  ;  c'eft  u 
mauvaife  leçon  qu'on  donne  a  un  cheval,  lorfqu'on 
ne  gaçne  pas  les  épaules  en  même  :  pre  Veau 

à  un  cheval,  c'eft  l'empêcher  de  b>. 
ltine  lorlou'il  a  chaud. 

Rompre  le>  chiens ,  c'eft  les  empêcher  de  fuivre. 

ROMPRE.LES  DÉS  ,  a»  jeu  a  r- 

ter  promptement  la  main  fur  les  dés  après  que  fon  ad- 
verfkire  a  joué  ,  pour  rendre  fou  coup  : 

Rompue  son  pi  i  m,  au  mime  jeu,  c'efl  après  l'a- 
voir fait ,  lever  une  de  deux  dames  qui  ta'ifoient  une 
des  cales  du  plein  ,  ce  par  le  dé  a  ... 

iverte.  VJne  des  grandes  attentions  au  trictrac, 
c'eft  d'empêcher  fon  adverlaire  de  tenir  long-tems, 
6c  par  confisquent  de-  lui  par  la  difpoûtion 

de  fon  propre  jeu  ,  le  plus  de  moyens  po.  n- 

pre.  Voye\  l'article  TRICTRAC. 

ROMPTURE,  f.  f.  Uurifp.)  dans  quelque     t     - 
tûmes  des  Pays-bas ,  telles  qu'Artois ,  noter. 
fignifie  la  même  choie  que  aéconjitu'e.  Le  cas  der«"i- 
pture  eft  lorfqu'il  s'agit  de  difcuter  un  héritage  du  dé- 
biteur ,  qui  eft  le  feul  bien  qui  lui  refte.  > 
foire àe  M.  de  Lauriere  au  mot  Rompturt.    A  ) 

ROMPU,  (Gram.)  p      t        du  verbe  rompre. 
i      i    I 'article  ROMPRE. 

Rompus  ,  PIERRE  pfs  ,  (//.//.  nauï 
pis  offifragus  ;  c'eft  un  eLs  noms  que 
ont  donné  à  la  fubftance  appellee  plus  i  ..- 

ment  ofleocolle.  Yo\  ez  cet  aiiicle. 

ROMPU,  adj.  (Jtrithm.')  nombre 
me  chofe  auefraaion.  frayer. NOMBRE  &  t  RACTION. 

(£) 

Rompu,  (Rayon.)  en  '  ne  chofe 

que  rayon  réfracté.  Voye\  Ri  t  RACTE. 

ROMPU  ,  <n  terme  de  Bi.  :  des  pièces  OU 

armes  brifées ,  Si  tte  d'en- 

haut  eft  coupée.  Ainfi  l'on  dit:  il  porte  d'argent ,  au 

chevron  rompu ,  entre  trois  mol 

is  en  Touraihe,  d'azur  au  chevron  rompw 

d'or,  accompagne  de  trois  étoiles  d'argent. 

.ur,  (Peint.)  couleur  nuance 

utre  couleur.  Onappell  ,  dit  M. 

de  Piles,  celle  cpii  eft  diminuée  &  corrompue  par  le 

mélange  d'une  autre, (excepté  du        -       i  ne  peut 

pas  corrompre ,  mais  qui  peut  être  corrompu.)  i    i 

peut  dire ,  par  exemple ,  qu't  itre-mer 

•r.pu  de  laque  & 

un  peu  de  ces  deux  dernières  couleurs  .  & 

autres.  Les  roc  ferv<  :'.t  à 

l'union  cv  à  l'accord  des  couleurs,  foil  dans  les  tour» 

nuis  des  corps  è\.'  dans  leurs  omiu    >  ,  toit  dans  toute 

leur  mafle.  Titien,  Paul\  en 
employé  avec  beaucoup  d'aï  t  le  s  coul< 

e 

nonymes;  en  parlant  d'u 
qui  eil  ombrée  d'une  laque  obicure,  quel 
duent  que  cette  draperie  ni  rompue  de  i 

. 
rie  eft  ombrée  de  laque,  parce  que  ces        i 
huis  font  fép  i  ' 

:  \  couleui  i 
l'autre.  Les  Italiens  difent  • 
ROM  PI  I 

•  ire  du   moule   p.ir    '. 

i 
la  lettre.   (.  ette  p) 
I  pant  .^  un  v\u\r^ 

pelle 

• 


35<S 


ROM 


naquit  dans  cette  petite  ville,  en  1613.  Il  montra 
dès  l'a  jeunefle  des  talons  éminens  pour  percer  dans 
la  connoiffance  des  métiers,  des  arts,  des  feiences  6c 
de  l'économie  politique  ;  6c  dans  la  fuite  il  trouva  le 
fecret  de  faire  une  brillante  fortune.  A  20  ans,  ilfer- 
vit  fur  la  flotte  du  roi,  où  il  amaffa  fîx  cens  livres 
fterling.  Avec  cette  fomme  il  étudia  la  Médecine  en 
France  6c  dans  les  Pays-bas  ;  6c  revint  en  Angleterre 
au  bout  de  3  ans,  ayant  dix  livres  fterling  de  plus 
qu'il  n'avoit  emporté  avec  lui. 

Il  prit  l'on  degré  de  docteur  en  Médecine  à  Ox- 
ford; donna  des"  leçons  de  fon  art;  refiùfcita  Anne 
Green  qui  venoit  d'être  pendue;  6c  l'univcrlité  le 
créa  profeffeur.  Quelque  tems  après  il  fe  rendit  à 
Londres ,  où  il  fut  nommé  profeffeur  au  collège  de 
Gresham  ,  6c  enfuite  médecin  de  l'armée.  A  fon  re- 
tour il  eut  la  commifiion  de  la  diftribution  des  terres 
confîfquées  en  Irlande.  En  1658  il  fut  élu  un  des  dé- 
putés au  parlement  qui  fe  tint  fous  Richard  Crom- 
well.  Il  fe  diltingua  dans  la  fociété  royale ,  dès  la  fon- 
dation de  ce  corps  illuftre,  &  mourut  en  1687,  à 
64  ans  ,  riche  de  quinze  mille  livres  fterling  de  reve- 
nu, c'eft-à-dire  d'environ  330  mille  livres  de  rente 
de  notre  monnoie. 

Il  obtint  à  l'âge  de  24  ans  une  patente  du  parle- 
ment, pour  enfeigner  à  écrire  d'une  façon  particu- 
lière ;  car  il  avoit  imaginé  un  infiniment  pour  faire  à 
la  fois  deux  copies  parfaitement  femblables  d'un  mê- 
me original ,  auffi  exactes  6c  bien  écrites  qu'en  fui- 
vant  la  manière  ordinaire.  Il  publia  à  Londres  en 
1648  un  morceau  de  génie ,  fur  les  moyens  de  per- 
fectionner certaines  parties  des  feiences.  Il  inventa 
en  1 663  un  vaiffeau  à  double  fonds,  qui  lui  mérita  de 
grands  éloges.  Il  a  fait  plufieurs  differtations  fur  les 
arts  &  les  métiers,  qu'on  a  inférées  dans  les  Tranfac- 
tions  philofophiques.  Il  a  donné  divers  autres  ouvra- 
ges ,  &  entr'autres  un  Traité  delà  conflruclion  des  vaif- 
J'eaux  ,  que  le  lord  Brouncker  préfident  de  la  fociété 
royale  a  toujours  gardé  comme  un  fecret  d'état  ;  mais 
Y  Arithmétique  politique  de  Guillaume  Petty,  fut  im- 
primée en  1690  in-S°-  &  c'eft  un  livre  fort  curieux, 
ainû  que  les  autres  pièces  qu'il  a  publiées  en  ce  gen- 
re ,  6c  qui  intéreflent  principalement  le  royaume  de 
la  Grande-Bretagne.  (Le  chevalier  de  Jaucourt.) 

ROMULA,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  Liburnie.  L'i- 
tinéraire d'Antonin  la  marque  fur  la  route  de  Béne- 
vent  à  Hydrunte,  entre  Eclanum  &  Pons  Aufidi,  à 
3  !  milles  du  premier  de  ces  lieux  ,  &  à  22  milles  du 
fécond.  (D.  J.) 

ROMULEA ,  (Géog.  anc.)  ville  d'Italie  dans  le 
Samnium.  Tite-Live ,  lit.  X.  c.  xvij.  dit  que  Décius  la 
prit  par  efealade,  la  pilla,  y  fît  paffer  2300  hommes 
au  fil  de  l'épée ,  &  emmena  6000  captifs.  Etienne 
le  géographe  au  lieu  de  Romulea  écrit  Romylia. 
(D.J.) 

ROMULIANUM,  (Géog.  anc.)  lieu  de  la  Dace 
ripenfe ,  6c  où  fut  enterré  l'empereur  Galère  Maxi- 
min  qui  lui  avoit  donné  ce  nom  en  l'honneur  de  fa 
mère  Romula.  Lazius  dit  que  ce  lieu  le  nomme  au- 
jourd'hui Rampant.  (D.  J.) 

RONALSA,  (Géog.  mod.)  nom  commun  a  deux 
îles  compriles  parmi  les  Orcades  ;  la  première  nom- 
mée North-Ronalfa ,  eft  de  toutes  les  Orcades  celle 
qui  avance  le  plus  du  côté  du  nord;  elle  a  environ 
trois  milles  de  long, fur  un  demi-mille  de  large.  La 
South-Ronalfa ,  c'eft-à-dire  la  Ronalfi  du  fud  ,  eft  au 
midi  de  l'île  de  Pomana  ;  elle  a  fix  milles  de  long  fur 
cinq  de  large,  6c  eil  fertile  en  blé  6c  en  pâturages:  au 
midi  de  cette  île  on  trouve  les  Pentland-skeries ,  qui 
font  des  rochers  dangereux.  (D.  J.) 

RONA.S ,  (Hifl.  nat.  Bot.)  racine  d'un  arbriffeau 
que  l'on  compare  à  la  racine  de  la  régliiTe  ;  6c  qui  ne 
croît,  dit-on,  qu'en  Arménie  fur  les  frontières  de  la 
Perle.  Cette  racine  trempée  dans  l'eau  lui  donne  en 
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peu  de  tems ,  une  couleur  d'un  rouge  très-vif.  On 
s'en  fert  pour  teindre  en  rouge  la  toile  de  coton  dans 
rindoftan,  qui  en  tire  une  très-grande  quantité  de  la 
Perte.  Tavernier ,  dans  les  voyages ,  dit  que  cette  ra- 
cine colore  l'eau  avec  tant  de  facilité  ,  qu'une  bar- 
que indienne  ayant  fait  nauffrage  dans  la  rade  d'Or* 
mus ,  la  mer  fut  teinte  en  rouge  pendant  plufieurs 
jours  fur  fes  bords. 

RONCALItE,  (Géog.  mod.)  ou  Rhon calice  ;  plaine 
de  Lombardie  ,  entre  Plaifance  &:  Crémone ,  fur  le 
Pô.  Cette  plaine  eil  fameuie  dans  Phiftoire  du  xj.  & 
du  xij.  fiecle  ,  parce  que  toutes  les  fois  que  les  rois 
d'Allemagne  alloient  en  Italie  pour  y  être  couron- 
nés, ils  campoient  quelque  tems  dans  cette  plaine 
avec  leur  fuite. 

On  trouve  dans  le  droit  féodal  des  Lombards ,  quel- 
ques lois  données  dans  ce  lieu  par  des  empereurs 
d'Allemagne.  C'eft  ici,  par  exemple,  que  Frédéric 
Barbcrouffe  publia  en  1  1  57  ,  à  la  follicitation  de  Bul- 
gare &  de  Martin ,  deux  profeffeurs  en  Droit  à  Bou- 
logne ,  la  fameuie  authentique  ,  Habita  C.  ne  fil.  pro 
pâtre.  Dans  les  anciens  diplômes,  &  principalement 
dans  la  conftitution  de  Charles-le-Gros,  de  expeditio- 
ne  romand,  la  plaine  de  Roncaliœ  eft  appellée  Run- 
galle  curia ,  fedes  Gallorum  ou  Francorum ,  parce  que 
les  rois  d'Allemagne  ou  de  Franconie  y  repofoient 
avant  que  de  fe  rendre  à  Rome.  (D.  J.) 

RONCE,  f.  f.  (Hijl.  nat.  Bot.)  rubus;  genre  de 
plante  à  fleur  en  rôle  ,  compofée  de  plufieurs  pétales 
difpofés  en  rond,  6c  foutenus  par  un  calice.  Le  piftil 
fort  du  milieu  de  ce  calice  ;  il  eft  entouré  d'un  grand 
nombre  d'étamines ,  &  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
prefque  rond ,  6c  compote  de  plulicurs  baies  pleines 
de  foc  6c  attachées  au  placenta  ;  elles  renferment  une 
femence  le  plus  fouvent  oblongue.  Tournefort,  injl. 
rei  herb.  Voyc^  PLANTE. 

Ronce  ,  (Jardinage.)  rubus,  arbriffeau  rampant  & 
épineux,  qui  fe  trouve  très -communément  en  Eu- 
rope ,  dans  tous  les  lieux  incultes.  Ses  feuilles  au 
nombre  de  trois  ou  de  cinq  ,  font  attachées  à  l'extré- 
mité d'une  queue  commune  ;  elles  font  d'un  verd- 
brun  en  deffus  6c  bleuâtre  en  deffous.  Ses  fleurs  vien- 
nent en  longues  grappes  au  bout  des  nouvelles  bran- 
ches, font  rougeâtres  ,  difpofées  en  rofe ,  &  elle 
fleuriffent  dans  les  mois  de  Juin  &  de  Juillet.  Ses 
fruits  que  l'on  nomme  mûres  de  renard ,  deviennent 
noires  en  muriffant  fur  la  fin  de  l'été. 

Les  ronces  pouffent  de  longues  tiges  qui  font  gar- 
nies de  quantité  d'épines  crochues,  ainfi  que  la  queue 
&  la  principale  nervure  des  feuilles.  Cet  arbriffeau 
fe  multiplie  très-aifément  de  bouture  ,  &  même  fes 
tiges  font  racine  dès  qu'elles  touchent  contre  terre. 

Les  mûres  que  produifent  les  ronces  font  remplies 
d'un  fuc  douçâtre  &  fade  ,  mais  extrêmement  no;r; 
on  s'en  fert  pour  colorer  le  vin  ,  &  il  y  a  des 
pays  où  on  ramaffe  ce  fruit  pour  le  donner  aux  pour- 
ceaux. L'eau  diftillée  des  fleurs  a  une  odeur  de  vio- 
lette ;  la  poudre  à  canon  faite  avec  du  charbon  de 
ronces,  a  plus  de  force  6c  d'acfivité  que  quand  elle 
eft  compolée  avec  tout  autre  charbon.  On  fait  quel- 
qu'uiage  en  Médecine  des  fruits  ,  des  graines  &  des 
racines  de  cet  arbriffeau. 

Quoique  la  ronce  ne  ioit  qu'un  arbriffeau  vil  6c  ab* 
je  ;  ,  .c  vain  produit  des  terres  abandonnées  ,  le  ré- 
fultat  infortuné  de  la  pareffe  6c  du  découragement; 
cependant  il  y  a  des  elpeces  de  ronces  iingulieres, 
&c  des  variétés  qui  ont  de  l'agrément  :  voici  les  plus 
remarquables. 

1 .  La  ronce  commune  à  fruit  noir. 

2.  La  ronce  commune  à  fruit  blanc.  Il  eft  plus 
agréable  au  goût  que  le  noir;  fa  feuille  eft  d'un  verd 
plus  tendre. 

3.  La  ronce  commune  à  feuilles  panachées.  Elles 
font  tachées  6c  tres-apparentes. 
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4.  La  ronce  commune  fans  c'pines ,  ou  la  ronce  de 
S.  François.  Elle  n'a  d'autre  différence  que  cette  par- 
ticularité ;  on  en  peut  faire  ufage  pour  des  endroit-, 
ou  d'autres  arbrifleaux  ne  peuvent  réunir ,  d'autant 
mieux  Qu'elle  conferve  les  feuilles  pendant  prefque 
tout  l'hyver. 

5.  La  ronce  à  fleur  blanchi  double.  Cet  arbrifleau 
eft  très-épineux;  fes  teuilles  font  d'un  verd  tendre 
deflus  oc  blanchâtre  en  défions  ,  il  donne  pendant 
tout  l'été  des  fleurs  très -doubles  ,  qui  font  raflem- 
blées  en  bouquet  &  d'une  trcs-belle  apparence. 

6.  La  ronce  à  feuilles  de  perfll.    Sa  feuille  &  fa 
fleur  font  fi  joliment  découpées  ,  qu'elles  peuv< 
faire  une  variété  d'agrément. 

7.  La  ronce  à  fruit  bleu.  Elle  efl  très -commune 
&  plus  petite  que  les  précédentes  ;  fon  fruit  efl  de 
meilleur  goût. 

8.  La  ronce  de  Pologne.  Elle  n'a  point  d'épines  , 
&c  l'on  fruit  efl  plus  gros  que  celui  de  la  ronce  com- 
mune ;  cet  arbnilcau  n'eft  pas  encore  bien  connu  en 

ice. 

9.  La  petite  ronce  des  Alpes.  Elle  ne  s'élève  qu'à 
deux  ou  trois  pies,  oc  elle  n'a  point  d'épines  ;  ion 
fruit  efl  rouge  &  de  bon  goût. 

10.  La  ronce- fraife.  C'elt  un  joli  arbrifleau  qui  efl 
très-petit  ;  fon  fruit  efl;  rouge ,  &  il  a  le  goût  de  la 
fraife. 

11.  La  ronce  de  Canada.  Ses  feuilles  font  au  nom- 
bre de  cinq  raflèmblées  à  l'extrémité  d'une  queue 
commune  ,  elles  font  lifles  ck.  brillante  ;  ;  loti  fruit  eil 
noir  &  fort  gros. 

Il  y  a  encore  quelques  efpeces  de  ronces  dont  les 
tiges  font  annuelles. 

Les  framboiliers  font  aufli  du  genre  de  la  ronce. 
Voye?  le  mol  FraMBOISIHI. 

■m  ,  {Mat.  medec.)  la  ronce  efl  comptée  par- 
mi les  plantes  vulnéraires,  aflringentes,  reiolutives 
«S:  déterlives.  Les  anciens  iailoient  beaucoup  d  ufage 

fon  bois  ,  de  les  racines  ,  de  les  feuilles  &  dl 
fruits  ;  ils  les  donnoient  intérieurement  contre  le 
cours  de  ventre  ,  les  fleurs  blancbcs  ,  le  crachement 
111g  ,  &C  même  le  calcul  ;  oc  ils  les  appliquoient 
extérieurement  fur  les  dartres,  les  hémorrhoïd 

On  ne  fe  fut  prclquc  plus  aujourd'hui  des  raci- 
nches  Cv  (.les  teuilles  de  cette  plante  ;  & 

n  l'on  employé  ^quelquefois  fes  fruits  qu'on  appelle 

Vulgairement   mûres  de    ronces   ou  mûres  Jauvagts  ; 

c'elt  comme  fuccédanées  de  la  mure  proprement  di- 

I  n  mûre  de  mûrier,  voyt{  Mit  R.11  r  ,  avec  lequel 

les  mûres  fau\  âges  ont  réellement  le  plus  parfait  rap- 
port. 

II  efl  rapporté  dan  .  de  l'acad.  royale  des 

ic  la  décoction 
-dure  apparemment  de  fon  bois  & 

de  les  ratines  )aUgB  lUCOUp  l'eflic.n.  ite  d'un  N 

dadies vénériennes,  que 
fournil  la  décoction  d  ■  de  la   plante  que 

, 
I  lifford  ,  yx.  &  c'efl  -là  l'un  des  fecrets  que  M. 
p  K  esde  l'Amérique  lepten- 

tiiiui.de  ,  dans  un  mémoire  dom  on  1  donné  un 

tr."i 

1      1,  immets  des  1  ti  tnt  dans  l'on- 

guent populeum.  (A) 

r, 
I  it  \miummi  R.   (  D,  .'.) 

I>.'\(   I     s  \\s   M  IMS  ,  (  />\>.\.v.)   1 

nommée  pai  roui  1  u^ 

petit  arl  li  pou fle  à  1 1  ham  >u  ; 

pies  plufieun  mblables  à 

telles  du  rramboifiei  ,  bla  i  niés 

fonl  à  cinq  teuilles ,  diipo 
<  n  rofe .  quand  elles  font  tombées ,  il  paroîl  un  fruit 
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gros  comme  une  frarnhoife,  ovale  ,  rouge  ,  compo- 
ié  de  pluueurs  baies  un  fuc  acide ,  entai: 

enfemble  comme  une  pyramide  fur  un  placenta  . 
renfetmant  chacune  une  femence  oblongu 
plante  croît  aux  lieux  montagneux.  (D.J.) 
Ronce,!',  f.  (  ILfl.  nat.  ISkyotog.  )  | 
l'on  nomme  ronce  en  Languedoc  reflemble  t 
à  la  raie  bouclée  ,  par  la  forme  de  k  >  ns  ; 

cependant  elle  en  diffère  ,  en  ce  qu'elle  a 

niions  .1  la  partie  antérieure  de  la  tête  ,  qui  efl 
uulli  beaucoup  moins  pointue  que  celle  de  la  raie 
boudée.  La  ronce  diffère  de  toutes  les  autres  raies  , 
en  ce  qu'elle  a  des  arrêtes  fur  la  peau.  Sa  couleur 
cil  c<  n  liée  ,  la  chair  a  une  mauvaife  odeur,  &  elle 
Konde'et ,  'mjl.  nat.  des  Poijfons  de  mer,  AV. 

X/l.  ck.  a..  Poisson. 

RONCE  \  7éog.  mol.)  b  pure  d'Efpagne  , 

au  royaume  de  Navarre,  dans  la  vallée  d 
nom,  at-Jean  Pié-de-Port. 

On  lait  que  la  NaVarre  s'étend  tort  avant  dans  les 
Pyrénées ,  ôc  qu'ï  Ile  comprend  l'efpace  de  16  lieues 
le  long  de  c<  s  monl  ie  efl  divilèe  en  quatre 

yallées,  dont  celle  de  Runceiaux  eu  la  plus  com- 
mode ck  la  plus  courte  ,  n'ayant  que  8  lieues  de  t.  a- 
verfe  dans  les j  e  efl  i.-.meuie  dan>l"nif- 

toire  de  I  rance  ,  1  caufe  d'une  bataille  donnée  entre 
les  i  ,::ik  ois  &  -jnols  en  f  iemagne 

y  tut  vaincu  par  la  trahilon  de  Gaœl  ieurs 

braves  paladins  demeuu  .  entr'au- 

tres  Pvoland,  neveu  de  Charleu.a;  ne,  Renaud  cv  quel- 
ques autres  que  les  romans  ont  tant  chantes.  Lorl- 
qu'on  traverfe  cette  vallée  ,  on  voit  c;  nt  , 

le  champ  de  bataille  ,  ou  l'on  a  bâti  une  Cglift  n 
mée  Notre-Dame  de  Koncevaux.  Dom  Sanche  le 
Fort  fonda  dans  le  bourg,  l'églife  rovale  de  lainte 
Marie  pour  la  lepultuiv  . 
nés,  &:  un  prieuré.  (/?.  /.) 

RONCLGUON  :.mod.)  ville  ou  bourga- 

de d'Italie  ,  chet'-'.ieu  d'un  petit  état  enclave  dans  le 
patrimoine  de  S.  Pierre,  fur  la  Tcreia  ,  à  6  lieu- 
midi  de  Vue  il;  •.  (  ette  petite  ville  efl  affez  marcham 
de  ,  &  a  un  collège  occupe  par  les  pei 
trine.  L'état  d< 

ducs  de  Parme  ,  mais  il  dépend  aujourd'hui  du  pape» 
dS.  lotit.  -/  i.  14.  (D.  J.) 

ROND,  adj.  (Gram.)  il  le  dit  de  toi 
de  tout  efpace  ,     C<  de  tout   corps   termine  par  un 
cercle  ou  une  portion  circulaire.    foy*{  idtRi 
Sphère  ,  àc 

Rond  ,  voy*\  Poisson  rond. 

ROND ,  en  Am  qu'on  donne  à 

plufieun  muicles  à  caufe  de  leui  ,v  Mi  •%- 

(ii. 

Ainli   il  y  a  le  <;i.u, 

Pi.  anat. 

premier  îles  pronateun  du  coude  fe  nomme 
aufli prottmttw  t  n  v 1 1  1  h. 

I        and  rond  eft  attaché  à  toute  i  -.  rnuf- 

CUlaire   qui  fc  remarque  à  I'  teneur, 

rieur  de  l'omopla: 
de  (  ■  par  un  tendon  plat  au 

rebord  de  la  gOUtti 

Été  de  i  .  \  ce 

luquel  d  le  confond. 
I  puis  l'angle  inférieur  juf- 

.  v 
\  a  : 

- 
une  portion  ,   à  la   lave. te  m\  .  tu- 

•  imerus. 
Rom 

. 
plomb  ou  de 


358 


R  O  N 


du  palais  royal  à  Paris.  Quelquefois  cette  forte  de 
baflin  fert  de  décharge  ou  de  réiêrvoir  dans  les  jar- 
dins».DaviUr.  (/>.  JA 

Rond  ,  en  terme  de  Boutonnier  ,  c'eft  un  enjolive- 
ment en  bouillon  compote  de  deux  rangs  attaches 
furie  rofté  en  demi-cercle.  VoyeiKosit  &  Bouil- 
lon. On  l'appelle  encore  rofette. 

Rond  SIMPLE,  en  terme  de  Boutonnier,  c'eft  une 
petite  pièce  de  velin  découpée  en  cercle ,  mife  en 
foie  ,  &  bordée  de  cannetille.  Son  ufage  eft  d'entrer 
flans  la  compolition  d'un  enjolivement  plus  confidé- 
rable  en  meubles  ,  en  équipages,  enharnois  de  che- 
vaux ,  &c Voy <;{  Mettre  en  soie. 

Rond  de  plomb,  (  terme  de  Chapelier.  )  c'eft  une 
grande  plaque  de  plomb  qui  a  la  figure  d'un  chapeau 
fans  forme,  de  laquelle  on  le  fert  pour  tenir  un  cha- 
peau en  état.  Savary.  (  D.  J.  ) 

Rond,  en  terme  de  manège,  c'eft  la  pifte  circulaire 
qu'on  appelle  autrement  la  volte.  Couper  le  rond  ou 
la  volte  ,  c'eft  faire  un  changement  de  main  ,  lorl- 
qu'un  cheval  travaille  fur  les  voltes  d'une  pifte ,  en- 
forte  que  divifant  la  volte  en  deux ,  on  change  de 
main ,  &  le  cheval  part  fur  une  ligne  droite ,  pour 
recommencer  une  autre  volte.  Dans  cette  efpece  de 
manège,  lesécuyers  ont  accoutumé  de  dire,  coupei 
ou  coupe{  le  rond.  Voye^  VOLTE. 

R  O  N  D  A  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Efpagne  ,  au 
royaume  de  Grenade ,  fur  les  frontières  de  l'Anda- 
loufie,  au  haut  d'un  rocher  efearpé,  environné  de 
la  rivière  de  Guadajara  ,  à  8  lieues  au  nord  de  Gi- 
braltar. On  defeend  de  la  ville  à  la  rivière  par  un 
efcalier  de  deux  à  trois  cens  marches  ,  taillé  dans  le 
roc  ;  c'eft  un  ouvrage  des  Maures  :  cette  place  fut 
conquife  fur  eux  en  1485  par  d.  Ferdinand  &  dona 
Ifabelle,  qui  y  entrèrent  par  une  faufle  porte.  Les 
environs  font  fertiles  en  fruits  exquis ,  &  on  y  re- 
cueille beaucoup  de  belle  foie.  Long.  12. 10.Utit.36. 
■7.8.  (£>./.) 

Ronda  ,  sierras  de,  (  Géog.  mod.  )  on  donne  ce 
nom  en  Efpagne  à  toutes  ces  montagnes  qui  font  aux 
frontières  du  royaume  de  Grenade  &:  de  l'Andalou- 
fie.  Ces  montagnes  font  extrêmement  rudes,  hautes, 
&  ne  font  prefque  par-tout  que  des  rochers  qui  s'é- 
tendent jufqu'à  la  mer.  (£>./.) 

RONDACHE  ,  (A\  efpece  de  bouclier  rond  qu'on 
appelloit  aufli  quelquefois  rondelle.  On  s'en  fervoit 
encore  du  tems  de  Henri  IV.  (Q) 

RONDE,  figure,  (Littéral.}  Euftathe  prouve 
dans  fes  remarques  fur  Homère  ,  que  la  figure  ronde 
étoit  celle  que  les  anciens  eftimoient  le  plus.  Ils  la 
regardoient  comme  facrée  ,  &  par  cette  raifon  ils 
faifoient  leurs  autels  ronds ,  leurs  tables  rondes ,  & 
plantoient  en  rond  les  bois  facrés.  {D.  /.) 

Ronde  f.  f.  en  Mu/îque,  eft  une  note  blanche  & 
ronde  fans  queue,  ainfi  figurée  O  ;  qui  vaut  une  me- 
fure  entière  à  quatre  tems  ,  c'eft-à-dire ,  deux  blan- 
ches ou  quatre  noires.  La  ronde  eft  de  toutes  les  no- 
tes en  ufage,  celle  qui  a  le  plus  de  valeur;  autre- 
fois au  contraire  elle  étoit  celle  qui  en  avoit  le  moins, 
&  elle  s'appelloitycmi-^rtîv*.  Voyc{  Semi-BREVE  £ 
Valeur  des  notes,  (i) 

RONDE  ,  f.  f.  terme  militaire,  qui  fignifie  le  tour  ou 
la  marche  que  fait  un  officier  accompagné  de  foldats 
autour  des  remparts  d'v.ne  ville  de  guerre  pendant 
la  nuit ,  pour  voir  fi  chacun  fait  fon  devoir  ,  fi  les 
fentinelles  font  éveillées,  &  li  tout  eft  en  bon  ordre. 
Dans  les  garnifons  exades  la  ronde  marche  tous  les 
quarts  d'heure ,  de  forte  qu'il  y  a  toujours  quelqu'un 
fur  le  rempart.  Voye\  Mot.  L'officier  qui  fait  fa  ron- 
de, porte  du  feu ,  ou  il  en  fait  porter  pour  examiner 
plus  cxaclement  les  différens  poftes  qu'il  doit  vifiter. 

Ronde  major,  eft  celle  que  fait  le  major.  Lorfque 
la  ronde-major  arrive  à  un  corps-de-garde ,  la  fenti- 
nelle qui  eft  devant  les  armes  y  dès  qu'elle  l'apper- 
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çoit,  lui  demande  qui  va  la  ?  on  répond  ronde-major. 
La  fentinelle  lui  crie  ,  demettre-là  ;  caporal  hors  de  la 
garde.  L'oificier  qui  commande  la  garde  ,  le  préfente 
accompagné  de  deux  fufiliers  qu'il  place  derrière 
lui,  l'un  à  la  droite  ,  l'autre  à  fa  gauche  ,  préfentant 
leurs  armes;  il  a  auffi  avec  lui  le  fergent  portant 
hallebaixle ,  &  le  caporal  de  conjîgne  qui  porte  le  fat- 
lot.  L'o^cier  demande,  qui  va  là?  on  lui  répond  , 
runde-mujor ,  il  dit,  avance  qui  a  l'ordre.  Le  major 
avance ,  &  l'officier ,  après  avoir  reconnu  fi  c'eft 
lui-mome,  ou  l'aide-major  de  la  place  ,  lui  donne  le 
mot  à  l'oreille.  Le  major  peut  compter  les  foldats  de 
garde ,  &  vifiter  leurs  armes.  Cette  ronde  le  fait  pour 
vifiter  l'état  des  coi -ps-dë-garde  &  des  fentinelles , 
lavoir  fi  tous  les  officiers  &  foldats  font  à  leurs  pof- 
tes, 6c  fi  le  mot  eft  bon  par-tout.  C'eft  pourquoi  il 
faut  que  le  major  vifiteles  armes,  &  compte  les  fol- 
dats ,  &  que  l'officier  lui  donne  le  mot  lui-même; 
cacrau#ement  comment  le  major  peut-il  lavoir  fi  l*of> 
ficier  a  le  mot ,  comme  il  a  été  donaé  au  cercle  ,  fi 

I  officier  ne  le  iui  donne  ainl.?Non-feui<  1  .entl  officier 
doit  donner  le  mot  au  major,  mais  encore  dans  la 
règle  le  major  ne  doit  le  recevoir  que  de  lui  ;  l'offi- 
cier doit  bien  reconnoitre  ,  avant  de  donner  le  mot, 
fi  c'eft  le  major  ,  ou  l'aide-major  de  la  place ,  qui 
fait  la  ronde  ,  &  fi  fous  ce  prétexte  quelqu'un  ne 
vient  pas  furprendre  l'ordre ,  &  favoir  l'état  de  la 
garde  &  des  fentinelles.  C'eft  pour  cette  raifon  qu'il 
fait  porter  le  fallût,  &  les  fufiliers  qu'il  prend,  font 
pour  fa  f  Cireté  6c  celle  de  fon  pofte.  Aufli  n'ell-il  obli- 
gé de  donner  l'ordre  au  major  qu'à  la  première  ron- 
de q\\'ù  fait,  &  qu'on  appelle  ronde-major  ;  &  s'il  en 
vouloit  faire  une  féconde  ,  il  faudroit  qu'il  donnât 
lui-même  l'ordre  au  caporal ,  qui  viendroit  le  rece- 
voir, comme  une  fimple  ronde.  Lorfque  le  major  a 
fait  fa  ronde,  il  va  chez  le  gouverneur  lui  rendre 
compte  de  l'état  où  il  a  trouvé  les  polies.  Il  doit  en- 
fuite  aller  porter, l'ordre  au  lieutenant  de  roi,  s'il 
eft  dans  la  place  ,  quoique  le  gouverneur  foit  préfent* 

Lorfqif'on  dit  que  le  major  fait  fa  ronde  ,  dès 
que  l'ordre  efii  donné,  on  entend  feulement  qu'il  ne 
l'a  fait  qu'après.  Car  il  n'y  a  point  pour  lui  d'heures 
preferites.  Il  eft  bon  même  qu'il  laiaflê  à  des  heures 
incertaines,  afin  de  tenir  toujours  le  corps-de-garde 
alerte  ;  mais  il  faut  toujours  qu'il  falfe  la  première 
pour  vérifier  l'ordre  dans  tous  les  corps-de-garde. 

L'officier  doit  auffi  recevoir  de  la  même  manière 
la  ronde  du  gouverneur  &  celle  du  lieutenant  de  roi. 
Augmentant  le  nombre  des  fufiliers  avec  lefquels  il 
la  reçoit ,  à  proportion  de  la  dignité  de  celui  qui  la 
fait  ;  &  s'ils  la  faifoient  plufieurs  fois  dans  une  même 
nuit,  il  doit  toujours  la  recevoir  de  la  même  manière. 

L'infpedeur  général  qui  fe  trouve  dans  une  place, 
peut  auiïi  faire  là  ronde,  l'officier  doit  lui  donner  le 
mot ,  fans  que  l'infpecleur  foit  obligé  de  mettre  pié 
à  terre,  s'il  eft  à  cheval.  L'infpecfeur  particulier  peut 
aulfi  faire  la  fienne  ;  mais  il  eft  reçu  par  un  caporal, 
comme  une  limple  ronde. 

A  l'égard  des  fimples  rondes ,  dès  que  la  fentinelle 
qui  eft  devant  le  corps-de-garde  ,  les  voit  paroître  , 
elle  leur  demande  ,  qui  va  là  ?  on  lui  répond  ronde. 
La  fentinelle  leur  crie  ,  demeure-là  ;  caporal  hors  de  là 
garde ,  ronde.  Le  caporal  de  pofte  vient  recevoir  la 
ronde ,  &  demande  qui  va-là  ?  on  lui  répond ,  ronde. 

II  dit ,  avance  qui  a  l'ordre.  La  ronde  avance  ,  &  donne 
le  mot  à  l'oreille  au  caporal  qui  le  reçoit  l'épée  à  la 
main ,  la  pointe  à  l'eftomac  de  la  ronde.  Si  le  mot  eft 
bon ,  le  caporal  reçoit  le  numéro  ,  &  le  tait  mettre 
dans  la  boéte  ;  il  fait  figner  celui  qui  fait  la  ronde, 
fuivant  l 'ufage  particulier  de  la  garnifon ,  &  la  lailfe 
paffer.  Si  le  mot  n'eft  pas  bon  ,  il  doit  l'arrêter,  tk  en 
rendre  compte  à  l'officier  qui  examine  ce  que  c'eft. 

Lorfque  deux  rondes  fe  rencontrent  fur  le  rempart, 
celle  qui  la  première  a  découvert  l'autre,  a  droit 
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«Pexiger  l'ordre  ,  à  moins  que  ce  ne  fût  le  gouver- 
neur, le  commandant ,  le  lieutenant  de  roi,  ou  le 
major  qui  la  fiflent  ;  car  en  ce  cas ,  on  le  leur  doit 
donner.  On  fait  faire  des  rondes  dans  une  place,  tant 
pour  vifiter  les  fentinelles,  6c  les  empêcher  de  s'en- 
dormir ,  que  pour  découvrir  ce  qui  fe  palTe  au-dehors. 
C'eft  pourquoi  dans  les  places  où  il  n'y  a  pas  un  che- 
min au-delà  du  parapet ,  il  faut  que  celui  qui  fait  la 
ronde  ,  marche  fur  la  banquette  ,  6c  qu'il  entre  dans 
toutes  les  guérites,  pour  découvrir  plus  aifément 
dans  le  foffé  ,  ck  qu'il  interroge  les  fentinelles  ,  s'il  y 
a  quelque  chofe  de  nouveau  dans  leurs  polies ,  &  leur 
faÎTe  redire  la  configne. 

Plufieurs  gouverneurs  obfervent  une  très-bonne 
maxime,  qui  cil  de  faire  une  ronde  un  peu  avant 
qu'on  ouvre  les  portes.  Comme  il  eft  déjà  grand  jour, 
cette  ronde  eft  très-utile  ,  parce  qu'on  peut  découvrir 
du  rempart  qui  efl  très-élevé  ,  ce  qui  fe  pafle  dans  la 
campagne. 

Le  tiers  des  officiers  qui  ne  font  pas  de  garde ,  doi- 
vent faire  la  ronde  toutes  les  nuits  à  des  heures  mar- 
quées par  le  gouverneur,  ck  doivent  tirer  tous  au 
fort ,  fans  diftinction  du  capitaine  ou  du  lieutenant  , 
l'heure  à  laquelle  ils  doivent  la  faire;  6c  le  majorde 
la  place  a  foin  de  faire  écrire  fur  un  registre ,  le  nom 
de  tous  les  officiers  de  ronde  ,  Se  l'heure  à  laquelle  ils 
doivent  la  faire, afin  de  pouvoir  vérifier  fi  quelqu'un 
y  a  manqué. Les  officiers  doivent  la  faire, à  peine  pour 
ceux  qui  y  manquent  ,  de  quinze  jours  de  priibn  , 
&  de  la  perte  de  leurs  appointements  pendant  ce  tems- 
là  ,  qui  font  donnés  à  l'hôpital  de  la  place.  Hifl.  delà 
milice  françoije. 

Ronde  ,  {Ecrit.)  fe  dit  communément  de  nos  ef- 
peces  de  lettre,  dont  les  plains  font  au  premier  degré 
droit  d'obliquité  fur  la  ligne  perpendiculaire.  Poye^ 
le  \olume  des  Planches  à  la  table  de  l'écriture.  Il  y  a 
quatre  fortes  de  rondes  ;  la  titulaire,  la  moyenne  du 
premier  degré,  qui  s'emploie  dans  les  lettres-paten- 
tes de  grâce,  de  rémifîion  ,  dans  les  états  du  roi, 
&  généralement  dans  tous  les  comptes  qui  le  rendent 
à  la  chambre  ;  la  moyenne  du  lecond  degré,  en  triage 
dans  le  notariat  ;  la  troifieme  efl  la  minute  ulitéc 
dans  les  finances  ,  la  quatrième  efl  la  grofte  de  pro- 
cureur,employée  quelquefois  auffi  dans  les  finances. 

KONDKAU,  f.  m.  (  Poéjte franc.  )  le  rondeau  cil 
un  petit  poème  d'un  caractère  ingénu  ,  badin  6c  naît; 
ce  qui  a  lait  dire  à  Del  préaux  : 

rondeau  né  gaulois  a  lit  naïveté. 
Il  efl  compofé  de  treize  vers  partagés  en  trois  ftro- 
phes inégales  fur  deux  rimes  ,  huit  malculinescx  cinq 

féminines ,  oufepi  mafeulines  cv  fis  féminines! 

deux  ou  trois  premiers  mots  du  premier  vers 

de  la  première  ftrophe  fervent  de  refrain ,  &  doivent 
trouver  tu  bout  des  deux  ftrophes  drivantes, c'eft' 

à-dire  que  le  retr.un  doit  le  trouver  après  le  huitième 
Vêts  &  le  treizième.    Outre  cela,  il  y  a  un  repos  ne- 

ceflaire  après  le  cinquième  vers. 

I  irt  confifte  de  donnei  ,m\  vers  de  chaque  ftro* 
phe  un  air  original  &  naturel ,  qui  empêche  qu'ils  ne 
paroifli  ni  buts  exprès  pour  le  1 i  firain ,  auquel  ils  doi- 
vent fe  rapporter  tomme  pu  lui. ml. 

Ll  troifieme  ftrophe  doit  être  eg.de  a  la  première, 
&  pour  le  nombre  des  vers  cv  pour  la  difpoûtion  îles 
runes. 

1  a  féconde  ftrophe  inégale  aux  i\ru\  autres  ne 
nient  jamais  que  trois  vers,  67  le  refrain  qui  o'efl 
poini  compté  poui  un  i eis. 

petii  poème  a  peut  être  bien  autant  dedirEcul* 

te  .  qui  le  fonnet;  On  y  efl  plus  borne  pour  les  i  ; 

&  on  efl  de  plus  auujetti  au  i  »  >  >  i  :  ;  >lu  refrain  .  d'ail* 
leurs  cette  naïveté  qu'exige  le  rondtau  n'efl  pas  plus 

ailée  à   attraper    que   le   llylc    n  du.it    du 

fonnet 
Lc>  vtfl  dv  huit  6c  de  dix  i>  llabtt  font  prtfquelts 
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feuls  qui  conviennent  au  rond:au.  Les  uns  préfèrent 
ceux  de  huit ,  6c  d'autres  ceux  de  dix  fyllabes  ;  mais 
c'eft  le  mérite  du  rondeau  qui  feul  en  fait  le  prix.  Son 
vrai  tour  a  été  trouvé  par  Villon  ,  Marot  CX  s.  Ge- 
lais. Ronfard  vint  enfuite  qui  le  méconnut  ;  Sarrazin 
laFontaineôi  madame  Defhoulieres  furent  bien  l'attra- 
per ,  mais  ils  furent  les  derniers.  Les  poètes  plus  mo- 
dernes méprifent  ce  petit  poème,  parce  que  le  naïf  en 
fait  le  caractère ,  6c  que  tout  le  monde  aujourd'hui 
veut  avoir  de  i'efprit  qui  brille  &  qui  pétille. 

Apres  avoir  donné  les  règles  du  rondeau,  je  vais  en 
citer  un  exemple  qui  contient  ces  règles  mêmes. 
Ma  foi  c'eft  tait  de  moi  :  car  Ijàbeau 
M'a  conjuré  de  lui  faire  un  rondeau  : 
Cela  me  met  en  une  peine  extrême. 
Quoi ,  treize  vers ,  huit  en  eau  ,  cinq  en  ème  i 
Je  lui  jerois  auffi-tot  un  bateau. 
En  voilà  cinq  pourtant  en  un  monceau. 
Faifons-en  huit  en  invoquant  Brodeau. 
Et  puis  mettons  par  quelque  flratao'erne 

Ma  foi  c'eft  fait. 
Si  je  pouvois  encore  de  mon  cerveau 
Tirer  cinq  vers  ,  l'ouvrage  feroit  beau. 
Mais  cependant  me  voilà  dans  l'on?iemt  ,' 
Et  Je  je  crois  que  je  fais  le  douzième. 
En  voilà  treize  ajujlcs  au  niveau. 
Ma  toi  c'eft  fait. 
Plufieurs  lecteurs  aimeront  fans  doute  autant  ce 
rondeau-cï  de  madame  Defhoulieres  ,  dont  le  refrain 
elt  entre  deux  draps. 

Entre  deux  draps  de  toile  belle  &  i 
Que  tres-jbuvent  on  rechange ,  on  fu: 
La  jeune  lus  au  cœurjince'c  &  lu. 
Aux  yeux  bnilans  ,  c  l'efpru  fans  défaut  , 
Jujqu'a  midi  volontiers  Je  mitonne. 
Je  ne  combats  de  goût  contre  perfonne^ 
Mais  franche/rient  fa  parefje  m'étonne  l 
C'ejl  demeurer  Jeule  plus  qu'il  ne  faut 

Entre  deux  draps. 
Quand  à  rêver  ainfi  l'on  s 'abandonne  y 
Le  traître  amour  rarement  le  pardonne  ,- 
A  foupirer  on  s'exerce  bientôt , 
Et  la  vertu  Jbuticnt  un  grand  a/faut , 
Quand  une  file  avec  Jon  exur  ra'tjonne 
Entre  deux  draps. 
Le  refrain  doit  être  toujours  lié  avec  la  penfee  qui 
précède  ,  &  en  terminer  le  lens  d'une  manière  natu- 
relle ;  cv  il  plaît  fur-tout ,  quand  repréfentant  les 
mêmes  mots  ,  il  préfente  des  idées  un  peu  difl 
tes  ,  comme  dans  celui-ci  ,  que  Mal!.  .   etaire 

du  maréchal  de  Baflbmpiere  ,  fit  contre  Botfrobert, 

dans  le  teins  qu'il  etoit  en  faveur  auprès  du  cardinal 
Richelieu.    Le  P.  Rapin  loue  extrêmement   CI 
deuu  dans  (es  remarques  fur  la  poëfie  ;   5c  il  ment* 
en  effet  d'être  ici  0 

C  oetie  d'un  f  -.é , 

Et  revêtu  d 'un 

Q 

Frtn  Ri  :  , 

i  :ie. 

S     ..'..  . 
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ordinairement  clic  en  contient  quatre  ,  &  alors  elle 
eft  fuivie  de  cinq  autres  flrophes  ,  dont  les  quatre 
premières  unifient  chacune  par  un  vers  de  la  pi\  ir.iere 
ferophe  ;  &  lorfque  par  ce  moyen  cette  iirophe  elt 
entièrement  répétée,  on  en  ajoute  une  dernière  ,  au 
bout  de  laquelle  le  trouvent  par  forme  de  refrain  , 
les  deux  ou  trois  premiers  mots  du  premier  vers  de 
tour  le  poëme.  Tel  eft  le  rondeau  de  Madame  Des- 
houlieresà  M.  le  duc  de  Saint-Aignan,  iur  la  guérifon 
de  la  fièvre  quarte.  Dans  ce  rondeau  ,  les  quatre  vers 
de  la  première  lïrophe  ,  vont  terminer  lucceliive- 
ment  les  quatre  ftrophes  fuivantes. 

La  première  ftrophe  étant  entièrement  répétée  , 
fuit  la  cinquième  êk  dernière  ftrophe  finiffant  par  le 
refrain  :  fans  dédaigner  ,  qui  commence  le  premier 
vers  de  tout  le  rondeau. 

Dans  le  rondeau  redoublé  ,  fi  la  première  ftrophe 
avoit  cinq  vers,  le  rondeau  auroit  fept  ftrophes  ,  par- 
ce qu'il  eh  iaudroiteinq  pour  répéter  la  première.  On 
conçoit  aifément  que  cette  efpece  de  rondeau  a  beau- 
coup plus  de  difficulté  que  le  rondeau  ordinaire;  mais 
il  n'en  a  pas  l'agrément.  [D.  J.) 

Rondeau,  en  Mufique  ,  eft  une  forte  d'air  à 
deux  ou  plufieurs  reprifes  ,  dont  la  conilruclion  eft 
telle  qu'après  avoir  fini  chaque  reprife,  on  recom- 
mence toujours  la  première  avant  que  de  palier  à 
celle  qui  fuit ,  êk  qu'on  finit  le  tout  par  cette  même 
première  reprife  par  laquelle  on  a  commencé. 

Les  ariettes  italiennes  ,  êk.  toutes  nos  ariettes  mo- 
dernes font  allez  communément  en  rondeau  ,  de  mê- 
me que  la  plus  grande  partie  des  pièces  de  clavecin. 
Rondeau,  plaque  de  fer  forgé,  ou  de  fonte, 
dont  les  miroitiers-lunetiers  fe  fervent  pour  y  tra- 
vailler les  verres  dont  la  fuperficie  doit  être  plane  , 
c'eft-à-dire  ni  convexe  ni  concave.  Les  rondeaux  fer- 
vent au  ili  pour  f. ire  des  bizeaux  fur  les  glaces  ;  le 
grais  ,  rémeril  ,  le  tripoli ,  la  potée  d'étain  ,  fervent 
à  dégroflir  ,  adoucir  ,  polir  ck;  luftrer  le  ver/e  ou  le 
cryflal  qu'on  travaille  lur  le  rondeau.  Voyi^  Bassin 
des  lunetiers ,  ai  mot  Lunetier  6*  Us  PL.  du  li.nctier. 
Rondeau  ,  c'eft ,  parmi  les  paujjiers  ,  une  plan- 
che en  rond,  fur"  laquelle  on  drefTe  les  pains-benits. 
Voy  îles  PL. 

RONDE-EOSSE  ,  f.  m.  (  Archit.  décorât.  )  c'eft 
en  fculpture  un  ouvrage  dont  les  parties  ont  leur 
véritable  rondeur,  êk  font  ifolées  comme  fes  figures. 
On  appelle  demi-boj/e  un  bas  relief,  qui  a  des  parties 
faillantes  êk  détachées.   (D.  J.) 

RONDELETE  ,  f.  f.  (Hijl.  nat.  Bot.)  rondcletia; 
genre  de  plante  dont  la  fleur  elt  mcnopétale  ,  en  for- 
me de  ioucoupe  tubulée  ,  ck:  foutenue  par  un  calice 
qui  devient  danslafuite  un  fruit  arrondi,  couronné 
ck  divifé  en  deux  capfules  qui  renferment  de  petites 
femences.  Plumier,  nov.  pi.  amer.gcn.  Voy.  Plante. 
C  en  le  P.  Plumier  qui  a  le  premier  découvert  cet- 
te plante  en  Amérique  ,  ck:  qui  lui  a  donné  ce  nom 
en  1  honneur  de  Rondelet ,  naturalifie  ck  médecin  de 
Montpellier.  Sa  fleur  a  la  figure  d'une  foucoupe  ,  êk 
confifte  en  un  tuyau  d'une  feule  pièce  ,  fouteuu  par 
un  godet  qui  devient  enfuite  un  fruit  prefque  rond , 
couronné  êk  partagé  en  deux  loges  remplies  d'un 
grand  nombre  de  iemences  menues.  Cet  arbrifîéau 
eft  fort  commun  dans  les  parties  ieptentrionales  de 
la  Jamaïque.  (D.  J.) 

Rondelettes,  f.  f.pl.  (Owdijfage.)  toiles  à  voi- 
les, qui  fe  fabriquent  en  quelques  endroits  de  l'é- 
vêché  de  Rennes  en  Bretagne  ,  mais  fur-tout  à  Iftré. 
RONDELLE,  Voye^  Rougi :T. 
Rondelle  ,  f.  f.  (  Art  milit.  )  efpece  de  bouclier 
<le  figure  ronde  ou  ovale.  Voyc^  Bouclier  & 
Rondache.(Q) 

Rondelle,  f.  f.  (Hydr.)  fc  dit  d'un  morceau  de 
plomb  coupé  en  rond  ,  pour  mettre  entre  les  brides 
d'un  tuyau  de  fer.  C'eft  encore  un  morceau  quatre 
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de  plomb,  en  table  ,  que  l'on  fonde  verticalement 
fur  une  conduite,  dans  l'endroit  où  elle  paffe  dans  le 
corroi  d'un  balîîn  ,  afin  d'arrêter  l'eau  qui ,  fans 
cette  plaque  ,  pourroit  luivre  le  tuyau  êk:  fe  per- 
dre. |  Jx  ) 

Rondelle,  f.  f.  (Maçonnerie.')  outil  de  fer  dont 
fe  fervent  les  maçons  pour  gratter  tk.  finir  les  mem- 
bres 6c  moulures  d'architecture.  La  rondelle  n'eft 
différente  du  crochet ,  que  parce  qu'elle  efl  arron- 
die parle  bout.  Riclielet.  (D.  J.) 

Rondelles  ,i.  f.  pi.  (Lainage.)  ce  (ont  desboffes 
ou  têtes  de  charde-as  tres-petites  ,  que  l'on  eftime 
peu  ,  ck  dont  on  fe  fert  dans  les  moyennes  manufac- 
tures de  lainage  ,  pour  laver  ou  tirer  à  poil  certaines 
étoffes  de  petit  prix.  Dià.  du  Comm.  (D.  J.) 

Rondelle,  f.  f.  pi.  terme  de  Plombiers ,  les  Plom- 
biers nomment  de  la  forte  deux  pièces  de  cuivre 
rondes ,  qui  ferment  par  les  deux  bouts  les  moules 
où  ils  fondent  des  tuyaux  fans  foudure  ;  c'eft  au  mi- 
lieu de  ces  rondelles  que  font  placées  les  deux  portées 
qui  tiennent  le  boulon  ou  noyau  du  tuyau  ,  f ulpendu 
au  milieu  du  moule  ,  ck.  qui  règlent  l'épaiffeur  du 
plomb.  Dicl.  du  Comm.  (D  J.) 

R.CNDELLFS  ,  (  Hculptwe.  )  les  rondelles  font  d'a- 
cier ;  les  unes  avec  un  manche  de  bois ,  ck  les  autres 
lans  manche;  ce  font  des  elpeces  de  cileaux  ronds. 

RONDEUR  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  qualité  ,  forme  ,  ou 
figure  du  corps  appelle  rond.  Voye{  Rond. 

Rondeur  fe  dit  aufîi  ,  dans  l  écriture  ,  des  parties 
fupérieures  êk  inférieures  des  jambages  ,  qu'on  ap- 
pelle oruinaut  ment  délié' ,  ck  qui  forment  des  quarts 
de  cercles  tres-propres  à  rendre  le  caractère  plus  cou- 
lant ck:  plus  brillant. 

RONDIN  ,  ou  TOND1N  ,  f.  m.  (  terme  de  Plom- 
blier.  )  cylindre  de  boi->  ,  fur  lequel  les  Plombiers 
arrondiient  les  tables  de  plomb  dont  ils  veulent  faire 
des  tuyaux.  Ils  ont  des  rondins  de  plufieurs  longueurs, 
êk:  de  dirférens  diamètres  ,  fuivant  les  tuyaux  qu'ils 
ont  à  arrondir.  Sava>y.  (D.  J.) 

RONDOLE  Voye{  Poisson  Volant. 
ROND-POINT  d'une  église  ,  le  ,  (  Architecl.  ) 
c'eft  l'endroit  du  vaiffeau  oppofé  au  grand  portail. 
On  l'appelle  ainfi ,  parce  qu'il  efl  ordinairement  ter- 
miné en  demi-cercle.  (  D.  J.  ) 

RONEbY ,  ou  RUNEBY  ,  (  Gêog.  mod.)  ville  de 
Suéde  ,  dans  la  Bleckingie  ,  à  quelques  lieues  au  cou- 
chant de  Carlfcroon  ,  à  une  lieue  de  la  mer  ,  êk  fur  le 
bord  d  une  petite  rivière ,  au  milieu  des  rochers  ;  elle 
eft  marchande,  ck:  fort  peuplée.  (  D.  J.  ) 

RONFLER  ,  v.  neut.  c'eft  refpirer  en  dormant, 
en  faifant  du  bruit.  Il  paroît  que  ce  bruit  naît  dans 
plufieurs  perfonnes  de  la  difpofition  de  la  tête  ck  du 
col  ;  car  changez  la  tête  de  place  ,  êk;  elles  ne  ronflent 
plus. 

RONGER. ,  v.  acl.  (  Gramm.  )  c'eft  détruire  ou 
rogner  avec  les  dents.  On  dit  que  le  chien  ronge  un 
os  ;  que  les  rats  rongent  le  pain  ;  que  la  mer  ronge  (es 
bords;  que  le  verd-de-gris  ronge  les  métaux;  que  la 
rouille  ronge  le  fer  ;  que  la  pierre  à  cautère  ronge  les 
chairs  ;  que  l'ennui  le  ronge  ;  qu'il  ronge  fon  frein. 
D'où  l'on  voit  qu'il  fe  prend  au  fimple  êk  au  figuré. 

RONSBERG  ,  (  Géog.  mod.  )  autrefois  petite  ville 
de  Bohême ,  dans  le  cercle  de  Pilfen  ,  proche  de 
Herftein  ;  ce  n'efl  aujourd'hui  qu'un  bourg  dépeu- 
plé ,  êk  ceint  de  vieilles  murailles.  (D.  J.) 
RONSON.  Voyei  Ombre  de  Rjviere. 
RONTE1Z  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  quafi  terra:  ruptez  , 
dans  la  coutume  de  Nevers  font  des  terres  nouvelle- 
ment défrichées.  On  les  appelle  aufîi  rompeiz.  Voyez^ 
ci- de  [fus  Rompeiz.  (  A  ) 

ROOMBURG  ,  (  Géog.  mod.  )  bourg  des  Pays- 
Bas  ,  dans  la  province  de  Hollande  ,  fur  le  bord  du 
Rhin,  un  peu  au-defîiis  de  Leyde.  C'eft  un  lieu  fort 
ancien  ;  M.  Van-Loon  a  prouvé  que  c'étoit  XAlbi- 

mar.a 
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marne  d'Antonin  ,  &C  Y '  Albiniana  de  la  carte  de  Peu- 
tinger.  On  a  trouvé  dans  ce  bourg  des  médailles  de 
cuivre  qui  portent  l'effigie  de  divers  empereurs  ,  de 
Tibère  ,  de  Néron ,  de  Claude  ,  de  Domitich  ,  d'An- 
tonin ,  de  Nerva  ,  de  Trajan  &  d'Anal- afe.  (D.J.  ) 

ROOT-GANS,  f.  m.  {Ht p.  nat.  Ormtolog.)  Ce  mot 
fignifie  une  oie  rouge.  Les  Hollandois  l'ont  donné  à 
un  oifeau  aquatique  des  cotes  de  :rg.  lia  le 

bec  court ,  recourbé  &  épais.  Ses  pâtes  font  noires  6c 
garnies  de  trois  ongle  s  &  d'une  peau  de  la  même  cou- 
leur. Il  n'eft  point  rouge  comme  (on  nom  l'indique ,  il 
eft  noir  partout  le  corps,  excepté  fous  le  ventre  qui 
eft  tout  blanc.  Il  n'a  pas  non  plus  la  forme  d'un  oie  , 
jnais  il  en  a  le  vol.  Sa  queue  eâ  courte  ,  6c  ù  chair 
boni;  lie  eft  d'un  Loi;  ■ 

ROPICUM,  (  Géog.  <inc.)  ville  de  l'île  de  Corfe  ; 
Ptoiomée,  /.  111 ,  c.  ij.  la  marque  dans  le ,  terres  ,  au- 
près de  Corficum.  Pinet  penfe  que  le  nom  moderne 
eftRoeeia.  (J>.J.) 

ROPO  >{Gèo«.  rnod.)  grand  village  de  l'Attique. 
Il  eft  habité  par  des  Grecs,  6c  compofé  de  plus  de 
deux  cens  feux.  Ce  lieu  eft  l'ancienne  ville  Oropos,  ou 
Oropus  ,  pour  laquelle  les  Athéniens  6c  les  Béol 
ont  eu  de  grandes  conteftations  ,  parce  qu'elle  étoit 
fur  leurs  frontières.  Ropoeû  i  les  de  la  mer, 

&  à  fix  du  village  d  ,  &  n'a  aujourd'hui 

aucune  marque  d'antiquité.  On  trouve  feulement  à 
Sycamino,  à  quatre  mil!?',  de  Ropo ,  dans  l'eglilé 
<T Agioi-Saiandd  ,  l'infcription  fuivante  ,   a 
eto-xupou  tlpuvicç.  C'eft-à-dire  :  AphrodifiuS  ,jils  de  Zo- 
pyrus.  (  D.  J.) 

ROPOGRAPHES,  f.  m.  (Littlrat.)  nom  qu'on 

tlonnoit  té  à  certains  peintres  ,  qui  lé 

"bornoient  à  ne  repréfenter  que  de  petits  fujets  ,  com- 

.  plantes  ,  payfages.  Ce  nom  eft  dérivé 

motSfCTro:,  jouet ,  babioles  ,  ou  marchandifes  de 

vils  prix,  de.,ï::,  /'écris  ,  je  peins. 

On  appelloit  auffi  ropograpkes ,  ceux  qui  dans  les 
jardins  tailloient  les  bonis ,  les  if,  ex'  les  autres  arbrif- 
feaux  toui  1res  d'hommes  ck  d'animaux. 

,  (  Peint  amie.  )  peintre  de  payfa- 
ges ,  d'arbres  d'animaux  ,  de  ports  de  m  rs ,  6c  d'au- 

.   1  nifiedans 

éron  la  variété 
11  mande  à  Atticus ,  en  parlant  de  Tufculum  ,  6 
mai  heee  pu^c-  p&çitt  ripulce  ,  1  idetur  habitura  celèrent  /..-- 
tittatetn.  Je  crois  cependant  que  je  me  laflerai  ! 
toi  du  pa  .  (D.  J.) 

RO<  \  i!le,  ou  plutôt 

1    me,  de  Prai  loc,  au  diocêfe  de 

Il  y  a  unr  autre  petite  ville  dans  le  Languedoc  , 

l  appelle  R      tt  .    1 ; 

Il  ne  fuit  pas  ci  avec  Ro- 

(ji/c  Courte ,  qui  eft  du  d  fur 

lu  h   I  1  )  ,H- 

titi-  \  :!l 

t  du  mont 

de  M...  !.,...  f." 

à  mai  cl 

qui  ,  tdu  haut  1 11         '. 

ROQl  ELAURE,(<7< 

ic,  au  di< 

point  • 

ville 

de  i 

ftbbat  t  . .'.; 


ROQUEMAURE,  (Géog.  mod.)  ville  de  France 
dans  le  bas  Languedoc  ,  fituée  près  les  bords  du  Rhô- 
ne ,  au  diocèfe  d'Avignon  ,  à  2  lieues  au-def 
cette  ville,  lur  un  roc  efearpé.  Lon*.  -•     a  -' 
43.So".  ' 

C'eft  dans  cette  ville  que  mourut  le  pape  Cl  . 
V  en  1314,  après  neuf  ans  de  pontificat ,  pendant 
lefquets  les  factions  Guetphe  6c  Gibeline  ,  nées  des 
querelles  du  fâcerdoce  &:  de  l'empire ,  fubûftoienttou- 
jours  comme  un  feu  qui  le  nourrilfoitpardeno' 
emb^a  .ment  V  né  en  Gaicogne,  étoit  du 
parti  de  Boniface  VIII ,  qui  l'avoit  nommé  évéque  de 
Commingc  ,&  puis  archevêque  de  Bordeaux.  Le  car 
dinal  d'Ofi;  far  la  chaire  de  faint  Pierre ,  & 
fon  élection  le  fit  à  Peroufe  en  ^oj.'On   rappella 
le  pape  Gai'con.  Des  qu'il  fut  élu ,  il  aima  nuei:  l 
térer  le  feint  Gege  hors  d'Italie ,  &C  jouir  en  1 
des  contributions  payées  alors  par  tous  I 
que  diiputer  inutilement  des   châteaux  aup 
Rome. 

ient  alloit  de  Lyon  à  Vienne  en  Dauph 
Avignon  ,  menant  publiquement  avec  lui  la  COra- 
teffede  Perieord,  6c  tirant  ce  qu'il  ponvoit  d'ar 
la  pieté  des  bonnes  âmes.  Ce  fut  à  Vienn  ■ 
voqua  en  1  3  1 1  un  concile  général ,  dans  leque 
dre  des  Templiers  fut  aboli  6c  la  guerre  fi 
lue.  Il  mourut  en  allant  à  Bordeaux  pour  chan-T 

air. 

On  fait  qu'il  fut  couronné  à  Lyon  en  préfencè  de 
PhilippeleBd,  de  Charles  de  \         ..  ifieurs 

autres  princes.  C  ette  cérémonie  fut  trot: 
,  laquelle  étant  trop 
peuple  ,  s'écroula,  tua  Jean  II  duc 
:          rd  frère  du  pape.  Le  roi  &  Charles 
lurent  ble!  r.cnr.  La  tiare  tome  a   I 

b  tète  du  pontife,  &  une  des  belles  efcarbouclcs  de  fa 
couronne  le  perdit.  On  conçoit  bien,  que  cet  acci- 
dent fût  remarqué  comme  un  p  ilheurs 
qui  affligèrent  la  chrcîicnnete  &  l'Italie,  du: 
pontificat.  (D.  J.) 

R  ,  v.  a£r.  (terme  de  /eu  SeJiec*.)  c\ 
proche  r  le  roc ,  OU  ,  comme  nous  dilons  aujourd'hui, 
la  tour  auprès  du  roi ,  fc  palier  le  roi  par-de, . 
poyr  le  placer  à  i'autre  cale  joignante.  On  ne  roque 
quuue  fois;  mais  pour  roquer /il  faut  n'avoir  point 
remué  le  roi ,  ni  la  tour  ,  &  ne  point  palier  ou  le 
mettre  en  échec.  (D. ./.) 

ROQUET  ,  l.  m.  (Zoologie.)  nom  d'une  efp< 
petit  lézard  d'Amérique,  d  un  orun  n 

quête  de  taches  jaunes  è\!  noires  ;  U  .       » 

etincd  font  d'une-  longueui  . 

quable  pour  un  li  petit  animal ,  il  potl 

une  communément  ttt 
■  liir  le  dos.  Il  n'ell  point  l.iuv 

me  un  01: 
rpétuel  ;  quand  il  efl 

1  tire  1.1  lai 
comm  moins  < 

I 

Sourit.] 
vie  laquelle 

!    ' 

a  mefun 

•1. 

■ 
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la  divilb  en  deux  loges  ;  cette  filique  renferme  des 
femences  qui  l'ont  le  plus  fouvent  arrondies.  Ajoutez 
aux  carafteres  de  ce  genre  la  laveur  qui  lui  eft  parti- 
culière. Tournefort ,  /.  R.  H.  Voye^  Plante. 

Entre  les  huit  efpeces  de  ce  genre  de  plante  éta- 
blies par  Tournefort ,  nous  parlerons  de  la  commu- 
ne cultivée  ,  6c  de  la  fauvage  ;  la  cultivée  ,  eruca  la* 
tifolia,  alba ,  fativa  ,  /.  R.  H.  2  7.  fe  nomme  en 
anglois  ,  the  broad-laucd  ,  flower  d-garden-rockett. 

Sa  racine  eft  blanche,  hgneufe  ,  menue  ,  vivace  , 
d\:ne  laveur  acre.  Ses  tiges  font  hautes  d'une  cou- 
dée, ou  d'une  coudée  &  demie  ,  un  peu  velues.  Ses 
feuilles  font  femblables  à  celles  de  la  moutarde,blan- 
ches  ,  longues,  étroites,  découpées  profondement 
des  deux  côtés ,  tendres  ,  liftes  ,  de  même  faveur  que 
la  racine.  Ses  fleurs  naiffent  au  fommet  des  ti^es  ; 
elles  font  en  croix  ,  compofées  de  quatre  pétales  , 
d'un  jaune  tirant  fur  le  blanc ,  marquées  de  raies  noi- 
râtres, renfermées  dans  un  calice  velu  ,  d'où  fort  un 
piftil  qui  fe  change  en  une  filique  femblable  à  celle  de 
la  moutarde;  mais  plus  longue  ,  portée  fur  un  pédi- 
cule court ,  &  partagée  en  deux  loges  par  une  cloi- 
fon  mitoyenne ,  à  laquelle  font  attachés  des  panneaux 
des  deux  côtés  ,  remplies  de  plufieurs  graines  jaunes , 
plus  groffes  que  celle  de  la  moutarde  ,  6c  moins  ron- 
des._  L'odeur  de  cette  plante  eft  forte  défagréable, 
aufîï-  bien  que  fa  faveur. 

La  roquent  fauvage ,  eruca  fylveflris  ,  tenuifolia  , 
perennis ,  flore  luteo  ,  I.  R.  H.  227.  a  la  racine  blan- 
che, épaiffe,  allez  longue.  Ses  tiges  font  nombreu- 
fes  ,  creufées ,  cannelées  ,  un  peu  velues  ,  divifées 
en  plufieurs  rameaux.  Ses  feuilles  font  découpées  plus 
encore  que  celles  de  la  dent  de-lion  ,  d'un  verd  fon- 
cé ,  lifles ,  d'une  faveur  brûlante;  fes  fleurs  font 
femblables  à  celles  de  la  roquette  cultivée  de  couleur 
jaune  6c  odorante.  Il  leur  fuccede  des  filiques  lon- 
gues ,  aaguleufes  ,  remplies  de  graines  femblables  à 
celles  de  la  roquette  cultivée, acres  6c  un  peuameres. 
Toute  cette  plante  a  une  odeur  fétide.  Elle  abonde 
en  Syrie  &  à  Tripoli ,  où  l'on  brûle  (es  cendres  qui 
fervent  à  faire  du  favon  6c  du  verre  comme  celles 
dukali.  (£>./.) 

Roquette,  (Diet.  &  Mat.  méd.)  roquette  des 
jardins ,  &  roquette  fauvage  ;  l'odeur  &  la  faveur  de 
la  roquette  des  jardins  eft  plus  douce  ,  &  fa  vertu  eft 
plus  foible  ;  c'eft  pourquoi  on  la  mêle  fouvent  dans 
les  alimens,  &  principalement  dans  ce  qu'on  appelle 
à  Paris  la  fourniture  des  falades  de  laitue. 

Les  anciens  regardoient  la  nature  de  ces  deux 
plantes  comme  directement  oppofée  ;  c'eft  pourquoi 
ils  avoient  coutume  de  les  manger  mêlées  enfembie 
pour  tempérer  la  froideur  de  l'une  par  la  chaleur  de 
l'autre.  La  roquette  fauvage  vaut  mieux  pour  faire  des 
remèdes.  Ce  ne  font  que  les  feuilles  qui  font  en 
ufage. 

La.  roquette  porte  à  l'amour.  Cette  propriété  lui  a 
été  dès-long-tems  attribuée  par  les  médecins  ,  6c  re- 
connue par  tout  le  monde.  Les  anciens  poètes  qui  ne 
rapportent  guère  en  ce  genre  que  les  notions  les  plus 
vulgaires  ,  ont  chanté  cette  propriété  de  la  roquette. 
Ovide  appelle  les  roquettes  fa/aces.  Martial  a  dit  : 
Venerem  revocans  eruca  morantem  ;  &  ColumcleriT.v- 
enat  ad  Venerem  tardos  eruca  maritos. 

La  roquette  eft  de  la  chiffe  des  plantes  crucifères  de 
Tournefort,  qui  contiennent  toutes  plus  ou  moins 
d'alkali  volatil  fpontané  ou  libre  ,  &  qui  font  appel- 
les anti-feorbuâques  par  excellence.  La  roquette  rem- 
plit un  des  genres  de  cette  claffe,  qu'on  peut  regarder 
comme  moyens  ou  tempérés  relativement  à  la  quan- 
tité de  ce  principe  volatil. Elle  vient  après  le  cochlea- 
ria,  la  moutarde,  le  raifort  fauvage,  la  paflé  -  ra- 
ge &  les  crefîbns.  Elle  eft  beaucoup  plus  vive  que 
l'herbe  de  rave  ,  de  navet,  &c.  Voyez  tous  ces  arti- 
cles. Ce  que  nous  avons  obfervé  des' propriétés  6c  des 
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ufages  du  cochlearia  6c  du  creffon  ,  qui  font  les  plus 
ufuels  des  plantes  crucifères  ,  6c  le  rapport  de  ces 
plantes-avec  la  roquette  ,  quant  à  leur  degré  refpeétif 
d'activité  ,  que  nous  venons  de  noter  ;  ces  chofes 
dis-je  ,  doivent  fuffire  pour  déterminer  les  ufages  & 
les  propriétés  de  la  roquette. 

La  femence  de  roquette  entre  dans  l'eau  anti-fcor- 
butique  de  la  pharmacopée  de  Paris  ,  clans  l'éleétuai- 
re  de  fatyrion  de  Charas,  &  dans  les  tablettes  de  ma- 
gnanimité du  même  auteur,  (r) 

Roquette  a  avanceur  ,  (Tireur  d'or.)  eft 
une  forte  de  bobine  fur  laquelle  Pavanceur  dévide  le 
fil  qu'il  a  tiré. 

ROQUEVAIRE,  (  Giog.  mod.  )  en  latin  rupes- 
Varia  ,  rocher  de  Varus  ;  petite  ville  de  France  ,  en 
Provence  ,  fur  la  Veaune  ,  à  3  lieues  au  nord-eft  de 
Marfeille  ,  &  à  4  d'Aix. 

ROQUILLE ,  f.  f.  (  mefure  des  liquides.  )  petite 
mefure  des  liqueurs ,  à  laquelle  on  donne  aufîi  le  nom 
de  poijj'on  oupoJfon.Ceil  la  moitié  d'un  demi-fètier, 
eu  le  quart  d'une  chopine  de  paris.  Dicî.  de  Comm. 
RoQUILLES  ,  en  terme  de  Conjifeur  ,  c'eft  une  forte 
de  confiture  faite  d'écorce  d'oranges  tournées  ,  fort 
déliées  ,  obfervant  de  leur  donner  le  plus  de  lon- 
gueur qu'il  le  peut.  On  appelle  encore  cette  efpece 
de  confiture  tournures.  Voye^  Tourner. 

RORIFERE,  canal,  (Anat.)  comme  qui  diroit 
canal  d'où  découle  goutte- à- goutte  de  la  rofée  ;  eft  un 
nom  par  lequel  quelques  auteurs  défignent  le  canal 
thorachique  ;  parce  que  ce  n'eft  en  effet  que  goutte  à- 
goutte  &  par  une  efpece  de  diftillation  qu'il  porte  le 
chyle  dans  la  maffe  du  fang.  Voye{  Thorachique. 

ROS ,  {Glog.  mod.')  rivière  de  Pologne ,  dans  FU- 
kranie.  Elle  a  fa  fource  au  palatinat  de  Braclaw  ,  ar- 
rofe  celui  de  Kiovie,  &fe  jette  dans  le  Boryftene, 
près  deKaniow.  (Z).  J.) 

ROSACE ,  f.  f.  ou  RosoN  ,  (  Archit.  )  grande  rofe 
fufceptible  de  différentes  figures  ,  &  dont  on  orne  & 
remplit  les  caiffes  des  çompartimens  de  voûtes  ,  pla- 
fonds ,  &c. 

ROSAIRE ,  f.  m.  (  Théol.)  chapelet  en  ufage  dans 
l'Eglife  romaine  ,  lequel  contient  quinze  dixaines 
d: 'Ave  maria ,  dont  chacune  commence  par  un  Pater , 
&  qu'on  récite  en  l'honneur  des  différens  myfteres  de 
Jefus-Chrift  où  la  Sainte-Vierge  a  eu  part. 

Quelques  auteurs  attribuent  l'origine  du  rofaire  à 
faint  Dominique.  Mais  dom  Luc  d'Achery  prouve 
qu'il  étoit  en  ufage  dès  l'an  1 100  ,  &  que  faint  Do- 
minique ne  fit  que  le  mettre  en  honneur.  D'autres 
Pattriduent  à  Paul ,  abbé  du  mont  Phermé  en  Lybie, 
contemporain  de  faint  Antoine  ;  d'autres  à  faint  Be- 
noît ,  quelques-uns  au  vénérable  Bede  ;  6c  Polydore 
Virgile  raconte  que  Pierre  Phermite  voulant  difpc- 
fer  les  peuples  à  la  croifade  ,  fous  Urbin  II.  en  1096, 
leur  enfeignoit  le  pfeautier  laïque  compofé  de  plu- 
fieurs Pater  6c  de  1  50  ave ,  de  même  que  le  pfeautier 
ecciéiiaftique  eft  compofé  de  cent  cinquante  pfeau- 
mes  ,  &  qu'il  avoit  appris  cette  pratique  des  folitai- 
res  de  la  Paleftine.  On  a  trouvé  dans  le  tombeau  de 
fainte  Gertrude  de  Nivelle  ,  décédée  en  667 ,  &  dans 
celui  de  faint  Norbert,  décédé  en  1 134  ,  des  grains 
enfilés  qui  paroiffent  être  des  reftes  de  chapelets. 

Mais  tous  ces  faits ,  pour  la  plupart  incertains  , 
n'empêchent  point  de  croire  qu'on  doit  à  faint  Do- 
minique cette  manière  de  prier  ,  qui ,  feion  les  rè- 
gles qu'il  en  a  preferites ,  applique  l'efprit  aux  princi- 
paux myfteres  de  notre  religion,  6c  eft  extrêmement 
utile  à  ceux  qui  ne  lavent  pas  lire  pour  les  diriger 
dans  leur  dévotion.  On  n'eft  pas  d'accord  fur  l'année 
oit  laint  Dominique  inflituale  rofaire  ;  quelques-uns 
veulent  que  c'ait  été  en  1  zo8  ,  pendant  qu'il  prêchoit 
contre  les  Albigeois  ;  d'autres  prétendent  qu'il  l'infti- 
tua  dans  le  cours  des  millions  qu'il  fit  en  Efpagne  , 
avant  que  de  paffer  en  France. 


R  O  S 

ROSAIRE  ,  Ordre  du  ,  ou  de  Notre-Dame  durofiire  1 
eft  un  ordre  de  chevalerie  inititué  parfaint  Domini- 
que ,  félon  Schoonebek  Ôt  le  père  Bonaui  jtiuite, 
qui  tous  deux  fe  font  trompés  en  ce  point  ;  car  ja- 
mais S.  Dominique  n'inflitua  d'ordre  de  ce  nom.  Ces 
auteurs  ont  apparemment  pris  pour  un  ordre  militai-* 
re  l'armée  des  croiiés,  qui  (bus  les  ordres  de  Simon  , 
comte  de  Montfort ,  combattirent  contre  les  Albi- 
geois. Voye{  Croisade  &  Albigeois. 

L'abbé  Jufliniani  6c  M.  Hermant  prétendent  que 
cet  ordre  tut  inltitué  après  la  mort  de  faint  Domini- 
que par  Frédéric,  archevêque  de  Tolède  ,  6c  que  les 
chevaliers  portoient  pour  marque  une  croix  blanche 
6c  noire  fur  laquelle  étoit  représentée  la  Sainte-Yicr- 
ge  tenant  Ton  rils  d'une  main  ,  6c  un  rofaire  ou  cha- 
pelet de  l'autre.  Le  père  Mendo  ajoute  que  ces  che- 
valiers étoient  obligés  de  réciter  le  rofairt  certains 
jours.  Cependant  le  p^re  llelyot  doute  lort  que  cet 
ordre  ait  jamais  exiile.  foye\  Ordre. 

ROSANA  ,  (  Gêog.  moi.  )  ou  Rofanna  ,  ville  de 
Pologne  ,  au  grand  duché  de  Lithuanie  ,  dans  la  par- 
tie méridionale  du  Palatinat  de  NoVOgrodèck  ,  près 
de  la  rivière  de  Zolva. 

ROSARBA,  l.  f.  (  Hifi.  nat.  Botan.  d- 
nom  d'une  plante  inconnue  ,  ex  dont  il  eu  fait  men- 
tion dans  A  vicenne  Sérapion ,  6c  autres  auteurs  ai.i- 
bes  ;  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  vraùTeml 
c'elr  que  la  rojàrhaeû.  uneefpi  oubier  ces 

pays  chauds  ou  d'acacia  iauvage.  (  D.  J.  ) 

>ARIA  ,  f.  m.  (  Littéral.  )  nom  que  donnoient 
les  Romains  à  un  genre  de  parfums  précieux ,  ainfi 
nommes  OU  par  leur  excellente  odeur  ,  ou  parce  que 
les  rôles  i  n  taifoient  le  principal  ingrédient. 

►ARIO,  (  Gêog.  mod.)  rivière  de  L'Amérique 
feptentrionale  ,  dans  la  nouvelle  Efpagne,  à  n  de- 
grés,  51  de  latitude  feptentrionale.  Elle  mouille  à  9 
milles  de  la  mer  un  petitbourg auquel  elle  donne  ion 
nom.  {D.  J.) 

KOSAY  ,  (Géog.  mod.)  ou  Rojhy  ,  petite  ville  de 
France  ,  dan-,  la  Brie  ,  à  6  lieues  de  Meaux  ,  6c  d  1 1 
de  Pari-,.  Long.  20.  Jo.lutit.  ji>.  42. 

Il  OSAT  .  huile  ,     i 

(  Mat.  mcd.  ) 
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KOSAT  ,  huit  ,      1 
Rosat,  miel.       (  n 

'  >    VOVCT'ROSE, 

Kosat  ,  onguent ,(      J  * 
ROSAT,  firop,        j 


KOSHI\(  .  ,   (  Gï<>;>.  mod.  )  village  des  Pays  -  Bas  , 

dans  la  Flandre',  à  1  lieues  deCourtray,  entre  la  I  ys 

6c  la  Mandere.  Ce  villa-/'  efl  célèbre  par  la  bataille 

que  C  liai  les  VI.  roi  de  1  agna  fur  les  Fla- 

mands en  1381,  comme  Rosbachydans  '<    1 
Leipfick  ,  fera  fameux  par  La  \ictoire  que  le  roi  de 

Prude  y  a  remportée  le  s;  \o\  embre  1757  lur  les  ar- 
mées Combinées  de  la  l  rance&de  L'Empire.  (Z)../.) 

ROSC  MM  D,  (/,..•.;.  -.■-./.)  ville  de  D.incmarck  , 

tonte  ouverte  ,  dans  i'ile  de  Sjaiule  ,   BU  tond  d'un 

•  dfe  rempli  de  fable  ,  à  8  lieues  au  lud-ouef!  de 

Copenhague.  Son  évêché  fondé  en  1011,  eftfuffra- 
tantdeC  openhag  I  thédrale  renferme  les  tonv 
beaux  de  quelques  rois  de  Danemarck.  Cette  ville 
n'a  point  de  commerce,  &  L'univerlîté  qu'on  y  a 
fondée  n'eftpas notifiante.  J  .Ci.lat.à 

ROSCtJNl  M,  .  )'  lieu  d'Itaii 

littéraire  d'Antonin  le  place  <ui  1 1  route  d'Equotuti- 
cum  à  Rhegium,  entre  Thuriiii  Pattnutm9à  11  mil- 
les du  premier  de  ces  lieux .  milles  du  fécond. 
(  'cil  aujourd'hui,  à  ce  qu'on  croit ,  le  boni.'  Roûano. 

ROS<  OMMON,  (  ./.  )  ville  dtriande, 

dans  la  province  de  Connaught  ,  &   chel   lieu  d'un 

comte  auquel  elle  donne  Ion  norn  ,  à  1  ;  milles  au 
nord  île  TulsL.  I  .Ile  i  il  li  1111K  1  i!>'e  i|iie  la  plupart  des 

;  M  font  couvertes  de  chaume  ;  cependant  elle 
en\  oie  fes  députes  au  parlement  d'Irlande  ,  «S.  elle i 
droit  de  marené*, 

.    tXiy. 


0  /,  ^ 

Le  comîé  de  R'fcommon  a  environ  55  milles  d* 
longueur,  for  2*  de  largeur;  c'efl  un  pays  uni  6c 
fertile.  On  le  divife  en ûx  baronnies»  Ses  princi 

lieux  l'ont  Atthlone  ,  Boyle  ,  '1  ulsh  6c  Roj^ommon. 
{D.  J.) 

ROSE,  f.  f.  {Botan.)  on  peut  rapporter  tout  .-s 
le,  rofes  à  ditv.x  clalies  ;  celie  des  rofes  cultivées ,  6c" 
celles  des  rofes  fauvages  :  ces  deux  claiTes  réunies 
forment  cinquante-trois  elpeces  de  rofes ,  dans  I 
terne  de  Tournefort  ;  mais  il  nous  knrira  de  décrire 
cultivée  commune,  qu'on  appelle  la  tof  pdlt 
ou  incarnate  ,rofarubr a  ,  Jativa  ,  pulùator  ,  /.  R.  H* 

6J7- 

Sa  racine  ell  longue  ,  dure  ,  ligneufe.  Elle  poufie 
plulieurs  tiges  en  arbrilfeaux  qui  le  divifent  en  bran- 
ches termes  ,  longues ,  revêtues  d'une  ecorce 
oblcure  ,  garnies  de  quelques  épines  fortes  oc"  plquan* 
tes.  Ses  feuilles  nainent  par  paires  ordinairement aU 
nombre  de  lept,  iur  une  côu  termin.  t  feule 

feuille  ,  d'un  verd  fonce  ,  arrondies  ,  dentelées  en 
leurs  bords,  rudes  au  toucher. 

Sa  lleureii  tantôt  (impie,  compofée  feulement  de 
cinq  larges  pétales,  avec  plulieurs   Commets  jaunes 
dans  le  milieu  ;  tantôt  double,  &  alors  les  ieuii 
térieures  font  un  peu  plus  grandes  que  les  intérieu- 
res, d'une  couleur  rouge  ou  incarnate  réjouiûante, 
d'une  odeur  très-foave ,  quoique  foible.  Lorique  la 
fleur  efl  panée,  le  calice  dont  elle  étoit  foutenue  > 
devient  un  fruit  ovale  ,  ou  de  la  rigure  d'une  petite 
olive,  à  écorce  un  peu  charnue,  qui  n'a  qu'un 
Loge  remplie  de  plulieurs  femences   anguleufes  , 
velues,  blanchâtres.  L'arbrifleau fleurit  >.n  M 
Juin. 

On  fait  quelaro/êfauvagc,  rofa  (ylveflris  , 

iorato ,  incarnato ,  /-■;//.  rei  herb,  0j8.  ell  la  tl.ur 
de  l'églantier,  veyeçÉGLANTil  11. 

Les  rofes ,  comme  d'autres  plantes,  présentent 
quelquefois  des  jeux  monltrueux  de  la  nature.  On  en 
lit  un  exemple  dans  le  journal  des  Savans,  année 
M.  Marchand  en  rapporte  Un  autre  dans  les 
mcm.  di  r.icad.  des  Se  erues  ,  année  ijoo.  La  mo:il- 
truolite  de  cette  dernière  roft  conlilioit  i°.  en  ce 
qu'au  Lieu  de  bouton  ,  il  y  avoit  cinq  feuilles  1 
tes  qui  foutenoient  La  fleur;  i'J.  du  milieu  de  cette 
i  levoit  un  bourgeon  qui  commcnçoit  à  former 
une  branche  Ligneufe.  {D.  J.) 

Roses  ,  t  ssi  n<  h  de,  (  An 
avoii  conudéré  que  les  Parfumeurs  ne  tiro  ent 
qu'une  once  d'huile  eflentielle  de  roft  fu 
•  ■  fleur,  M.  Homberg  .1  ti 

ter  de  près  d'un  tier',  cette  eiience  pi  1 

clilLiil.it ion  ,  f 1  L'on  a  foin  ,  avant  que  de  dilliller  les 

le  les  taire  macérer  pendant  qu'uue  JOUI 

l'eau  aigrie  par  l'efprit  de  vitriol.  Outre  ce  m 

que  les Parnimeurs  ont  .s  re  une 

adrefu-  particulière  d  ms  1 

vent  d'une  s  eibe  diflillatoirc  .  1 

unmuid;  elle  efl  ouverte  par  un  tuyau  en  h         I 

taule  de  la  grande  quanti  |u'ilfautt< 

remettre  dans  i 

t'huile  ne  monte  qu'à 

peu  à  la  lois. 

C  elle  \  ellie   <  il   an 
bas  ,  poUI  v 

la  plus  grande  ad 

feau  qui  n  1  tuile  \  il< 

tias  a  L'ordinaii  e .  de  la  panfe  duquel  L'on  un 

comme  étoient  rail  s  dans  le  d 

monte  depuis  Lan 

du  col  du  récipi    it ,  où  d  ell 

que  deux  OU  tr 

ment  plulieurs  centai 

II 
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changer  ,  ce  qui  perdroit  la  petite  quantité  d'huile 
ciui  s'y  amafle  ;  cette  eau  (c  décharge  par  ce  tuyau 
dans  un  fécond  récipient  ;  &  comme  l'huile  efl  plus 
Légère  ,  elle  fumage  cette  eau  ,  6k  s'amaflé  dans  le 
cul  du  récipient  à  la  hauteur  de  l'ouverture  ,  pen- 
dant que  l'eau  du  fond  du  premier  récipient  s'écoule 
dans  le  fécond,  à  mefure  qu'elle  diftille.  Ce  réci- 
pient ,  dont  les  Parfumeurs  ont  autrefois  faitmyf- 
tere,  peut  fervir  commodément  aux  distillations  de 
tentes  les  huiles  eflentielles  v.n  peu  précicufes.'Mtw. 
de  Cc.cad.  des  Sciences  ,  ann.  lyoo.  {D.  J.) 

ROSE  ,<(  Mat.  ntédie.  )  la  rofe  étoit  déjà  regardée 
par  les  anciens  comme  la  panacée  d'une  infinité  de 
maladies  ;  c'efl  l'éloge  que  Pline  en  fait.  Les  moder- 
nes en  tirent  auifi  un  grand  nombre  de  préparations  ; 
les  principales  (ont  l'eau  limple  de  rofes ,  la  conferve 
de  rofes ,  les  tablettes  de  lue  roiat ,  le  fyrop  de  foc 
de  rofes  ,  le  lue  de  rofes  folutif ,  l'éle&ùaire  du  lue 
de  rofes  ,  le  miel  rofat  ,  l'huile  de  rofes  ,  l'onguent 
roiat ,  le  vinaigre  rofat ,  &  la  teinture  de  rofes  rou- 
ges. On  trouve  dans  toutes  les  pharmacopées  la  ma- 
nière &  les  ulàges  de  ces  diverfes  préparations  ;  il 
feroit  feulement  à  fouhaiter  qu'elles  ïuiTent  plus  fim- 
ples  6k  mieux  dirigées  qu'on  ne  le  voit  dans  plusieurs 
d'.i'penfaires.  L'eau  qu'on  retire  des  rofes  par  la  d.f- 
tillation  .  eft  utile  pour  bafïiner  les  yeux  dans  leurs 
inflammations.  Le  fyrop  de  rofes  folutif,  eft  fort  pro- 
pre pour  purger  les  enfans.  La  conferve  de  rofes  , 
pofTede  une  légère  vertu  cordiale  &  aflringente  , 
felutairê  aux  phthihques.  Le  vinaigre  rofat ,  mêlé 
avec  de  l'eau  de  rofes  ,  un  peu  de  nitre  6k  de  cam- 
phre ,  compofe  un  épithème  propre  dans  les  fièvres 
aiguës  ck  les  hémorrhagies  du  nez.  (  D.  J.  ) 

R.OSE  ,  (  Jardin.  Fleunfie.  )  fleur  qui  croît  fur  l'ar- 
briffeau  qu'on  appelle  rojzer.  Voye{  Rosier. 

Pline  apneîle  la  roJe\z  reine  des  fleurs  ck  ^ornement 
des  jardins  ;  elle  l'eft  par  la  beauté  ,  par  fes  variétés  , 
6k  par  ion  odeur  délicieufe.  Ses  diverfes  parties  ont 
été  décorées  de  noms  particuliers.  On  appelle  IVrc- 
gle  de  la  rofe  la  partie  blanche  de  l'a  feuille  qui  efl  la 
plus  proche  de  la  queue.  On  appelle  hymen  la  petite 
peau  qui  enveloppe  ion  bouton  ,  6k  qui  s'ouvre 
quand  elle  s'épanouit.  Enfin  le  bouton  même  qui  refi e 
après  que  les  feuilles  font  tombées  ,  le  nomme^wft- 
eut.  (JJ.J.) 

Rose  de  Jéricho  ,  (  Botan.  )  c'eflle  myagrumex 
Sumatrid  &  Syrid  ,  femine  fpinofo  ,fîmili  capiti  avicu- 
Arde  Zanoni  142,  ckc'efl  dans  le  fyflème  de  Tour- 
nefort ,  une  efpece  de  thlapfi ,  ou  une  petite  plante 
haute  d'environ  quatre  doigts  ,  ligneufe  ,  rameufe  , 
ayant  la  figure  d'une  tête  d'oifeau  ,  de  couleur  cen- 
drée ;  fes  feuilles  font  petites  ,  longuettes ,  décou- 
pées ,  velues  ;  fes  fleurs  font  quatre  petites  feuilles 
difpofées  en  croix  dans  des  épis,  blanches,  ou  de 
couleur  de  chair.  Sa  femence  efl  arrondie ,  rougeâ- 
tre,  acre  au  goût.  Sa  racine  efl  iimple  ,  aflez  grofle, 
ligneufe  ;  pendant  que  cette  plante  efl  en  vigueur  fur 
la  terre,  elle  paroît  un  bouquet  ;  mais  à  mefure 
qu'elle  fe  feche,  les  extrémités  de  fes  branches  fe 
courbant  en  dedans,  fe  réunifient  à  un  centre  com- 
mun ,  Ôk  compolcnt  une  efpece  de  petit  globe. 

Cette  plante  croît  dans  l'Arabie  déferte;  6k  quoi- 
qu'on l'ait  nommée  rofe  de  Jéricho  ,  elle  n'eft  point 
rofe,&c  l'on  n'en  trouve  point  autour  de  Jéricho.  On 
a  dit  autrefois  ,  par  l'amour  du  merveilleux  ,  qu'elle 
ne  s'ouvroit  qu'au  jour  de  Noël  ;  mais  on  fait  à  pré- 
fent  qu'elle  s'ouvre  en  tous  tems  de  fa  vie  ,  pourvu 
qu'on  la  plonge  6k  qu'on  la  laide  tremper  quelques 
momens  dans  l'eau;  on  voit  alors  fes  rameaux  s'écar- 
ter peu-à-peu  ,  s'épanouir  ,  ék  fes  fleurs  paraître. 
{D.J.) 

ROSE  d'Inde,  {Jardinage.)  rofa  indica.Ln  tige 
de  cette  fleur  efl:  rameufe,  haute  de  trois  pies,  & 
garnie  tout-au-long  de  petites  feuilles  étroites  6k 


dentelées.  Ses  fleurs  font  aurores  ,  très-doubles ,  en 
forme  de  rofe  ,  avec  un  calice  écailleux  qui  contient 
des  graines  de  couleur  noire. 

On  met  la  rofe  d'Inde  dans  des  pots ,  6k  dans  les  par- 
terres ,  parmi  les  plantes  de  la  grande  efpece.  Elle 
fleurit  toujours  en  automne,  6k  demande  une  cul- 
ture générale.  On  la  leme  fur  couche ,  6k  on  a  foin  de 
la  mouiller. 

Rose  d'outremer,  (  Botan.)  par  lesbotaniftes, 
mal  va  rrfea  ,  efpece  de  mauve,  connue  fous  le  nom 
de  trémier,  voyei  Mauve  6»  TrÉMIER.  {D.  J.) 

Rose  treniere,  (  Botan.)  autrement  dite  la  rofe 
d'outremer,  qui  efl  une  efpece  de  mauve  ,  voye^-cn 
F  article  au  mot  TRENIERE  ROSE  ,  (  Botan.  )  (D.  J.) 

Rose,  {Poéfie,  Mythol.  Littèr.  )  celte  fleur  étoit 
eonfacrée  à  Venus.  Tous  nos  poètes  la  célèbrent  à 
l'imitation  des  Grecs  6k  des  Latins  ,  ii  nous  les  en 
croyons. 

C'ejl  la  reine  des  fleurs  dans  le  priniems  éclofe  ; 
Elle  efl  le  plus  doux  foin  de  Flore  &  des  {éphirs  : 
C  ejî  l'ouvrage  de  leurs  foupirs. 

Anacréon  s'étoit  contenté  de  dire  avec  plus  defim- 
plicité,  qu'elle  efl:  tout  lefoinduprintems  ,  p'éScrïcipcç 
jMXkpLa..  Nos  vieux  poètes  employent  toujours  \arofe 
dans  leurs  vers.  Aujourd'hui  les  comparaifons  tirées 
de  cette  fleur  ont  été  fi  fouvent  répétées,  qu'on  n'en 
fauroit  ufer  trop  fobrement. 

Aphtonius  6k  Tzetzes  nous  aflurent  que  c'efl  du 
fang  de  Vénus  que  lesrofes  ont  pris  leur  couleurver- 
meille.  Bion  prétend  au  contraire  que  la  rofe  doit  fa 
naiflance  au  fang  d'Adonis,  6k  ce  poète  a  pour  lui 
non-feulement  Ovide ,  mais  l'auteur  du  pervigilium 
Veneris ,  dans  l'hymne  charmante  qu'il  a  faite  fur  ce 
fujet. 

«  Avec  quelle  grâce,  dit-il ,  le  zéphir  amoureux 
»  vient-il  voltiger  autour  de  la  robe  verte  de  cette 
»  reine  des  fleurs ,  6k  chercher  à  lui  plaire  par  fes 
»  plus  douces  carefîes?  Déjà  la  divine  rofée  fait  for- 
»  tir  ce  bouton  vermeil  du  fourreau  qui  l'enveloppe. 

Humor  ille  quem  ferenis  ajlra  rorant  noclibus1, 
Jam  nunc  yirginis  papillasfolvit  humenti  peplo. 

»  Je  le  vois  ,  continue-il,  ce  bouton  qui  commen- 
»  ce  à  s'épanouir  ;  je  le  vois  glorieux  d'étaler  ce  rou- 
»  ge  incarnat  dont  la  teinture  efl:  due  au  fang  d'A- 
»  donis ,  dont  l'éclat  efl  augmenté  par  les  bail  ers  de 
»  l'amour ,  6k  qui  femble  compofé  de  tout  ce  que  la 
»  jeune  Aurore  offre  de  plus  brillant,  quand  elle 
»  monte  dans  fon  char  pour  annoncer  de  beaux 
»  jours  à  la  terre. 

En  un  mot,  les  poètes  ne  fe  font  plaints  que  du 
peu  de  durée  de  cette  aimable  fleur ,  &  nimium  brevis 
rofae  flores  atnœnos  ,  »  6k  ces  rofes  ,  ces  charmantes 
»  fleurs  qui  paflent  hélas,  trop  tôt  pour  nosplaifirs.  » 
Tout  le  monde  connoit  cette  épigramme  latine  : 

Quam  longa  una  dies ,  œtas  tam  longa  rofarum  } 
Qjtas  pubefeentes  juncla  fenecla  premit. 

Quam  modo  nafeentem  rutilus  confpexit  Eous , 
Hanc  veniens  fero  vefpere  vidit  anum. 

»  La  durée  d'un  jour  efl  la  mefure  de  l'âge  de  la 
»  rofe;  la  même  étoile  qui  la  voit  naître  le  matin  ,  la 
»  voit  mourir  lefoir  de  vieillefle.  »  Malherbe  a  bien 
fu  tirer  parti  de  cette  idée  ;  il  dit  ,  en  parlant  de  la 
mort  de  la  fille  de  M.  Duperrier. 

Mais  elle  étoit  du  monde ,  oîi  les  plus  belles  chofes 

Ont  le  pire  dejlin , 
Et  rofe  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  rofes  , 

Uefpace  d'un  matin. 

Ainfi  a  vécu  madame  la  princefle  de  Condé. 
Les  Romains  aimoient  pafflonnément  les  rofes ,  6k 
faifoient  beaucoup  de  dépenfe  pour  en  avoir  en  hi- 
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ver.  Les  plus  délicats  les  recherchoient  encore  ,  lors- 
que la  faiion  en  étoit  paflee.  Dans  le  tems  même  de 
la  république  ,  ils  n'ctoknt  point  contens,  ditPaca- 
îus ,  G  au  milieu  de  l'hiver,  les  rofes  ne  nageoient 
furie  vin  de  Paiera0  qu'on  leur  préfentoit.  Dcluatï 
illi  ac  fluenles pani'ii  Je  lautos  piuab.int  ,  ni/2  luxuria. 
verùjjet  annum  ,  nïfi  hibernez  pociUis  rofa:  innalafftnu 
Ils  appelloient  leurs  maitrefies  du  nom  de  rofk9  mea. 
rofa  ,  ma  bci'e  amie. 

Enfin  les  couronnes  de  rofes  étoient  chez  les  an- 
ciens la  marque  du  piaifir  &  de  la  galanterie.  Hora- 
<■•  les  oublie  jamais  dans  Ces  dclcriptions  des  re- 
pas agréables.  Aum  rojius  ,  rofea,  fignirioit£«tf«,  belle, 
éclatiint,  éclatante  ,  comme  le  p'iftov  des  Grecs.  C'clt 
pourquoi  Virgiledit,  en  parlant  de  Yér. 

Et  avertens  rofeâ  cervice  refulftt. 

«  F.n  fe  détournant)  elle  fit  voir  la  beauté  de  fon 

»  col.»  Dans  notre  langue  un  teint  de  lis  ck  de  rofes 

igné  aufii  le  plus  beau  teint  du  mop.de  ,  tel  qu'il 

trouve  feulement  dans  la  floriflante  jeunette.  (  Le 

chevalier  DE  JaVCOVRT. 

Rose  posterol  ,  noms  que  l'on  a  donnés  à  une 
ortie  de  mer  de  couleur  rouge  ,  de  l'elpcce  de  celles 
ion  nomme  cul  de  cheval.  Voye^  Ortie  de 
Ml  n. 

Rosé  blanc  un  ,  Rosé  rouge,  (JJifl.  JtAt 

•  n  ;i  donné  le  nom  de  rofe  blanche  ce  de  rofe  rouge^ 
maifons  dTorck  ce  de  Lancaftre.  Ces  noms 
.i\  par  les  guerres  entre  tes  deux  maifons, 
ia  quantité  de   fang  anglois  qu'elles  ont  fait   répan- 
[UÎ  aboutit  à  la  ruine  eut.  maifon  de 

iftre. 
Il  faut  donc  fe  rappellcr  que  fou»,  le  rcçne  d'Henri 
VI.  en  1453,  il  y  avoit  en  Angleterre  un  descendant 
d'Edouard  III.  de  qui  même  la  branche  étoit  plus  | 
d'un  degré  de  la  louche  connue  que  la  branche  ré- 
gnante.   Ce  prince  étoit  un  duc  d'Vorc.    Il  portoit 
fur  un  Ion  écu  une  rofe  blanche ,  ce  le  roi  Henri  YI.de 
la  maifon  des  I  .  ncaftre  ,  portoitune  roft  rouge.  Cet! 
de  là  que  vinrent  ces  noms  célèbres  confacrés  i 
■  re  civile.   La  I  là.lsu-onh  donnée  en 

-  ,  ce  dans  laquelle  périt  Richard  III.  mit  tin  aux 
ééfolations  dom  la  roft  rouge  &  la  rofe  Hanche  avoient 
.-   mpli  l'Angleterrei   Le  trône  toujours  enfanglanté 
iic  ,  lut  enfin  ferme  ce  tranquille;  les  mal- 
in ers  qui  avoient*p<  rfécuté  la  famille  d'Edouard  III. 
rent  ;  Menu  Y  II.  en  époufant  une  fille  d'Edouard 
réunit  les  droits  des  Lan*  forchsen 

.'::.(  lu  vaincre ,  il  fut  gouverner.  Son 
ne,  qui  fol  de  14  ans,  tfe  prefq  irspaàiU 

ble,  humanifa  un  peu  les  moeurs  de  la  nal 

lembla  ce  qu'il  ménagea,  firent  de 
1  1  juftice  diftributive  rentra  dans  tou 

ommencé  à  Senne 
le  grand  Edouard  ,  &  qui  avoit  été  ruiné  pen- 
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les  Teinturiers  nomment  une  certaine  marque  ronde 
<le  la  grandeur  d'un  écu  blanc ,  bleue,  jaune  ou  d'au- 
tre couleur,  que  les  Teinturiers  font  obligés  de  laif- 
fer  au  bout  de  chaque  pièce  d'étoffe  qu'ils  teignent , 
pour  faire  connoître  les  couleurs  qui  leur  ont  fervi 
de  pie  ou  de  tond,  Cv  taire  voir  que  l'on  y  a  employé 
les  drogues  6c  ingrédiens  néceffaircs pour  les  rendre 
de  bon  teint.  Dut.  de  cornm,  CD.  /.) 

ROSE  ou  ROSETTE,  terme  de  Tourneur;  c'eft  une 
forte  de  cheville  tournée  ,  qui  elt  groffe  par  un  bout, 
■6c  que  l'on  met  à  un  râtelier  avec  plusieurs  autres 
pour  fervir  à  pendre  des  habits.  (D.  /.) 

Rose,  (B/aJbn.)  la  rofe  s'appelle Joutenue,  quand 
elle  elt  figurée  avec  fa  queue,  elle  eft  quelquefois 
d'un  même  ,  6c  quelquefois  d'un  différent  émail ,  mais 
toujours  épanouie  ,  6c  tantôt  avec  les  pointes  de  la 
châffe  d'un  émail  différent  des  feuilles.    Menejîrier. 

ROSE-CROIX  ,  fociéte  des  frères  de  lay  (  Hifloire  des 
impofiures  humaines.  )  fociété  imaginaire  ,  &  néan- 
moins célèbre  par  les  fauffes  conjectures  qu'elle  a  fait 
naître. 

Ce  fut  en  1610  ,  qu'on  commença  à  entendre  par- 
ler de  cette  fociété  chimérique  ,  dont  on  n'a  décou- 
vert ni  trace  ,  ni  vertige.  Ce  qu'il  y  a  de  plaifant , 
c'eft  que  dès-lors  les  Paraceliîftes  ,les  Alchimiites,& 
autres  gens  de  cet  ordre ,  prétendirent  en  être,  parce 
qu'il  s'agiffoit  des  feiences  occultes  &  cabaliftiques  , 
&  chacun  d'eux  attribuoit  aux  frères  de  la  rofe-croix 
fes  opinions  particulières.  Les  éloges  qu'ils  firent  des 
frères  de  la  refe-croix  aigrirent  quelques  hommes 
pieux ,  &  les  portèrent  à  intenter  toutes  fortes  d'ac- 
eufations  contre  cette  fociété  ,  de  l'exiitence  de  la- 
quelle ils  auroient  dû  préalablement  s'affurer. 

Cependant  on  débitoit  hautement  qu'il  paroiffoit 
une  iiiuftre  fociété  ,  jufques-là  cachée ,  &  qui  devoit 
fon  origine  à  Chriftian  Rofencreuz.  On  ajoutoit  que 
cet  homme  né  en  1387  ,  ayant  fait  le  voyage  de  la 
Terre-Sainte,  pour  vifiter  le  tombeau  de  J.  C.  avoit 
eu  à  Damas  des  conférences  avec  les  fages  chal- 
déens ,  defquels  il  avoit  appris  les  feiences  occultes , 
entr'autres  la  magie  &  la  cabale  ,  qu'il  avoit  perfec- 
tionné fes  connoiffances  ,  en  continuant  fes  voyages 
en  Egypte  &  en  Libye.  Que  de  retour  dans  fa  pa- 
trie ,  il  avoit  conçu  le  généreux  deffein  de  réformer 
les  feiences.  Que  pour  réuffir  dans  ce  projet,  il  avoit 
inltitué  une  fociété  iècrette  ,  compofée  d'un  petit 
nombre  de  membres ,  auxquels  il  s'étoit  ouvert  fur 
les  profonds  myfteres  qui  lui  étoient  connus  ,  après 
les  avoir  engagé  fous  ferment  à  lui  garder  le  fecret, 
&  leur  avoir  enjoint  de  tranfmettre  fes  myfteres  de 
la  même  manière  à  la  poftérité. 

Pour  donner  plus  de  poids  à  cette  fable ,  on  mit  au 
jour  deux  petits  ouvrages ,  contenant  les  myfteres 
de  la  fociété.  L'un  a  pour  titre  fama  fraternitatis  ,  id 
eft ,  deteBio  fraternitatis  laudabilis  ordinis  rofex-crucis  ; 
l'autre  intitulé  confeffiofraternitatis^-àxwx.  en  allemand 
&  en  latin. 

Dans  ces  deux  ouvrages  ,  on  attribuoit  à  cette  fo- 
ciété ig.  Une  révélation  particulière  que  Dieu  avoit 
accordée  à  chacun  des  frères ,  par  le  moyen  de  la- 
quelle ils  avoient  acquis  la  connoiffance  d'un  grand 
nombre  de  feiences  ,  &  qu'en  qualité  de  vrais  Théo- 
fophes ,  ils  étoient  en  état  d'éclairer  la  raifon  humai- 
ne par  le  fecours  de  la  grâce.  20.  Onrecommandoit, 
outre  la  leclure  de  l'Ecriture-fainte  ,  celle  des  écrits 
de  Taulerus,&  de  la  théologie  germanique.  3  °.  On  af- 
furoit  que  les  illuftres  frères  le  propofoient  de  faire 
une  réforme  générale  des  feiences  ,  &  en  particulier 
de  la  Médecine  &  de  la  Philofophie.  4°.On  apprenoit 
au  public  que  lefdits  frères  poflédoient  la  pierre  phi- 
lofophale  ,  6c  que  par  ce  moyen  ils  avoient  acquis  la 
médecine  univerfelle ,  l'art  de  tranfmuer  les  métaux, 
6c  de  prolonger  la  vie  ;  enfin ,  on  annonçoit  qu'il  al- 
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loit  venir  un  necle  d'er ,  qui  procureroit  toute  forte 
de  bonheur  fur  la  terre. 

Sur  le  bruit  que  firent  ces  deux  ouvrages ,  chacun 
jugea  de  la  fociéte  des  frères  de  la  rofe-croix ,  feion 
les  préjugés  ,  6c  chacun  crut  avoir  trouvé  la  clé  de 
l'énigme.  Piufieurs  théologiens  prévenus  déjà  con- 
tre l'école  de  Paracelfe  ,  penferent  qu'on  en  vouloit 
à  la  foi ,  6c  qu'une  fecle  fanatique  le  caehoit  fous  ce 
naafque.  Chriftophorus  Nigrinus  prétendit  démon- 
trer-que  les  frères  étoient  des  difciples  de  Calvin. 
Mais  ce  qui  détruifit  l'une  &  l'autre  de  ces  conjec- 
tures, c'étoient  quelques  endroits  des  deux  livres 
dont  nous  avons  parlé  ,  qui  prouvoient  que  les  frè- 
res étoient  fortement  attachés  au  lufhéranifme.  En 
conféquence  ,  quelques  luthériens  défendirent  avec 
zèle  l'orthodoxie  de  la  fociété. 

Les  plus  éclairés  conjecluroient  que  tout  cela  n'é- 
toit  qu'une  fable  forgée  par  des  chimifies  ,  comme 
l'indiquoient  allez  les  connoiffances  chimiques  dont 
cette  fociété  fe  yantoit.  Ils  ajoutoient  pour  nouvel- 
le preuve  ,  que  le  nom  même  de  rofe-cru^  étoit  chi- 
mique ,  6c  qu'il  lignifloit  un  philofophe  qui  fait  de 
l'or.  Telle  a  été  l'opinion  de  M.  Mosheim. 

Il  y  eut  auffi  des  gens  qui  crurent  bonnement  que 
Dieu  ,  par  une  grâce  fpéciale  ,  s'étoit  révélé  à  quel- 
ques hommes  pieux ,  pour  réformer  les  feiences  , 
6c  découvrir  au  genre  humain  des  myfteres  incon- 
nus. 

Mais  comme  on  ne  découvroit  en  aucun  endroit  ni 
cette  fociété ,  ni  pertonne  qui  en  fût  membre ,  les 
gens  d'efprit  fe  convainquirent  de  plus  en  plus , 
qu'elle  n'exiftoit  point  en  réalité  ,  qu'elle  n'avoit  ja- 
mais exifté  ,  &  que  tout  ce  qu'on  débitoit  de  fon  au- 
teur ,  étoit  un  conte  fait  à  plailir ,  inventé  pour  fe 
divertir  des  gens  crédules  ,  ou  pour  mieux  connoître 
ce  que  le  public  penfoit  de  la  doctrine  de  Paracelfe  , 
6c  des  chimiftes. 

Le  dénouement  de  la  pièce  fut ,  qu'on  n'entendit 
plus  parler  de  la  fociété ,  depuis  que  ceux  qui  l'a- 
voient  mife  fur  le  tapis  gardèrent  le  filence ,  &  n'é- 
crivirent plus.  On  a  foupçonné  fortement  Jean-Va- 
Ientin  Andréa ,  théologien  de  "Wirtemberg  ,  homme 
favant  &  de  génie ,  d'avoir  été  ,  finon  le  premier 
auteur,  du  moins  un  des  premiers  acteurs  de  cette 
comédie. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  nom  de  frères  de  la  rofe-croix 
eft  refté  aux  difciples  de  Paracelfe  >  aux  Alchimif- 
tes  ,  &  autres  gens  de  cet  ordre  ,  qui  ont  formé  un 
corps  affez  nombreux  ,  &  dont  on  appelle  lejyjieme 
Théofophie.  Foye{,  amc/tTHÉosoPHiE,  les  princi- 
paux points  de  cette  doct rine.  (  D.  /.) 

ROSE  D'OR  ,  (  Hi[t.  de  la  cour  de  Rome.  )  c'eft  ainfl 
qu'on  nomme  par  excellence ,  une  rofe  de  ce  métal 
faite  par  un  orfèvre  italien,  enrichie  de  carats,  & 
bénie  par  le  pape  le  quatrième  dimanche  du  carême, 
pour  en  faire  prêtent  en  certaines  conjonctures ,  à 
quelque  églife ,  prince  ,  ou  princeffe. 

La  coutume  qu'a  le  pape  de  confacrer  une  rofe 
d'or  le  dimanche  Lcetare  Jerufaltrn  ,  n'a  pris  fon  ori- 
gine que  dans  le  xi.  ou  xij.  fiecle  ;  du-moins  n'en  eft- 
il  pas  parlé  plutôt  dans  Phiftoire. 

Jacques  Picart,  chanoine  de  faint  Victor  de  Paris, 
dans  fes  notes  furl'hiftoire  d'Angleterre,  écrite  par 
Guillaume  de  Neubourg ,  fur  la  fin  du  xij.  fiecle, 
nous  donne  l'extrait  d'une  lettre  d'Alexandre  III. 
à  Louis  le  jeune,  roi  de  France,  en  lui  envoyant  la 
rofe  d'or  ;  «  imitant  (  dit  ce  pape  au  monarque  )  la 
»  coutume  de  nos  ancêtres ,  de  porter  dans  leurs 
»  mains  une  rofe  d'' or  le  dimanche  lœtare  ,  nous  avons 
»  cru  ne  pouvoir  la  préfenter  à  perfonne  qui  la  mé- 
»  ritât  mieux  que  votre  excellence  ,  à  caufe  de  fa  dé- 
»  votion  extraordinaire  pour  l'Eglife ,  &  pour  nous- 
»  mêmes  ». 

C'eft  ainfi  qu'Alexandre  1 1 1.  paya  les  grands  hon- 
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neurs  que  Louis  le  jeune  lui  avoit  rendus  dans  fon 
voyage  en  France.  Bien-tôt  après  les  papes  changè- 
rent cette  galanterie  en  acte  d'autorité ,  par  lequel 
en  donnant  la  rofs  d'or  aux  fouverains  ,  ils  témoi- 

fmoient  lesreconnoitre  pourtels;oc  d'un  autre  côté, 
es  fouverains  acceptèrent  avec  plaifir  de  la  part  du 
faint  fiégc ,  cette  elpece  d'hommage.  Urbain  V.  don- 
na en  1368  la rofc  d'or  à  Jeanne,  reine  de  Sicile  ,  pré» 
fcrablcment  au  roi  de  Chypre.  En  141b  Martin  V. 
coniacra  folemnelf.ment  la  rofc  d'or  ,  Ôc  la  fit  porter 
fous  un  dais  fuperbe  à  l'empereur  qui  étoit  alors  au 
lit.  Les  cardinaux  ,  les  archevêques  ,  oc  Les  évcques, 
accompagnés  d'une  foule  de  peuple ,  la  lui  présentè- 
rent en  pompe,  6c  l'empereur  s'etant  fait  mettre  fur 
un  trône  ,  la  reçut  avec  beaucoup  de  dévotion  aux 
yeux  de  tout  le  public. 

Henri  VIII.  reçut  aufïi  la  rofc  <Tor  de  Jules  1 1.  & 
de  Léon  X.  Ce  dernier  pape  ne  prévoyoit  pas  qu'un 
de  les  parens  oc  fucccffiurs  (  Jules  de  Médicis  )  qui 
prit  le  nom  de  Clément  Y  II.  s'aviieroit  bien-tôt 
après  d'excommunier  ce  même  monarque,  &  qu'il 
arriveroit  de-là  ,  que  toutes  les  rofes  de  la  tiare  pon- 
tificale feroient  flétries  en  Angleterre.  (D.J.) 
ROSEAU  ,  f.  m.  (  Butan.  )  genre  de  plante  qui 

fiaroit  ne  différer  du  gramcn  6c  du  chiendent  que  par 
a  grandeur  de  les  tiges  6c  de  fes  feuilles  ;  les  Bota- 
nistes en  comptent  pluficurs  efpeces  ,  dont  les  deux 
principales  ou  communes  lont  le  rofeau  de  marais, 
arundo  vulgaris  ,  five  phragmites  Dioj'coridis  ,  /.  R. 
H.  J26',  6c  la  féconde  ,  le  rojïau  cultivé  ,  arundo  fa- 
tiva,feu  donax  Dioj'coridis,  I.  R.  H.  5xS. 

Le  rofeau  de  marais  a  des  racines  groûcs,  nerveu- 
fes,  6c  entrelacées  ,  qui  s'étendent  fort  loin,  6c  fer- 
mement obliquement  dans  la  terre.  Sa  tige  s'élève  à 
ïept  ou  huit  pies;  elle  eu  crcule ,  6c  a  des  nœuds 
d'efpace  en  efpace,  a  chacun  defquels  lortent  des 
feuilles  longues,  étroites,  de  la  forme  de  celle  des 
pailles  ,  dures  ,  6c  rudes  au  toucher.  La  tige  cil  ter- 
minée en-haut  par  une  efpecc  d'épi  ou  de  pannicule 
colfu  ,  d'un  brun  rougeâtre  ,  plein  d'une  lubftance 
molle  6c  COtonnetlfe  ,  ayant  le  fommet  penchant  en 
en-bas  ,  6c  ne  répandant  aucune  femence  viiible. 
Cette  tige  meurt  toutes  les  années. 

Le  rofeau  cultive  ne  diffère  point  de  L'cfpece  pré- 
cédente par  ies  tiges,  lc:>  feuilles,  oc  les  fleurs  ;  la  ra- 
tine ell  d'un  goût  doux  ,  ex  ies  rejeUons  tendres  peu- 
vent niétuc  le  manger. 

nt  au  rojenii ,  OU  canne  à  lucre  ,  arundo  faccha- 

riftra  ,  le  lecteur  en  trouvera  La  description  au  moi 
Sucre,  (D.  J.) 

ROSI  u  OU  CaNNÏ  ,  (  Mat.  rric'd.  )  de  toutes  les 
vertus  que  les  PharmacologiflcS  ont  attribuées  au  ro- 
Jïiirt  ,  celle  de  pouller  efficacement  les  mines,  oc  de 

di/lîper  le  lait ,  eft  la  feule  qui  foit  bien  établie.  La 
ptifaneou  décoâion  pourboiffon  ordinaire  de  la  r.i- 

cine  du  rofc. s u ,  ell  un  remède  populaire  ,  oc  prelôue 

Jemeni   employé  dans    plufieurs  pays  pour 

taire  perdre  le  fut  d(  s  nourrices.   (  />  ) 

ROSI  I  Et  Hli'.l  ,   (  Roi.tr:.)  ce  il  une  c 

de  canne  qui  ne  croit  que  de  la  hauteur  d'un  homme, 
cv  dont  les  tiges  n'ont  que  trois  ou  quati 
paifleui  ,  folides  ^'un  noeud  à  l'auti    .  1 

remplies   d'un    fois  moelleux   &     blanchâtre.     1 

feuilles  qui  ont  un  pié  ev  demi  de  long,  fui  huit  ou 
oeuf  lignes  de  large  ,  enveloppent  les  aceuds  de  ces 
pai  une  gaîne  velue  ;  car  le  refle  efl  lui 

fjai ,  plié  en  e,  à  fond  blanc.  I  e  pannicule  ou 

bouquet  des  fleurs  eft  blanch  embla- 

ble  à  celui  des  autres  repuutx,  l  es  gens  du  pays  tail- 
lent les  tiges  dc(  i  ;  mais  I 

qu'ils  en  forment  font  s,  &  xheni 

pas  de  la  beauté  des  caractères  que  nous  ùilonsa\  ce 
DOS  plumes.   ^  />.  ./.) 

RobLAu  ou  Baguette  dILzechiej  . 
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gie.  )  mefure  dont  il  eft  parlé  dans  l'Ecriture,  6c 
que  les  auteurs  modernes  croyer.:  répondre  a  un 
pié  onze  pouces  ,  &:  un  tiers  de  pouce 
Yoyt^  MeSUREi 

C'eft  dans  le  chapitre  xl. d'Ezé-chiel,  < 
de  cette  mefure  :  Dieu  y  montl  e  c:i  vilion  à  ce  pro- 
phète la  réédification  future  delà  vidée  .  lém, 
6c  lui  fa;t  d'abord  voir  un  homme  qui  tenoit  i.n  m 
un  rofeau  ou  baguette ,  pour  mefurerles  di: 
que  devoit  avoir  cette  nouvelle  ville,  &  calamus 
mcifurx  in  manu  e/us.  La  longueur  de  cette  mefure 
te  être  déterminée  au  verfet  5  ,  (y  in  manu  viri 
calàmus  menjurœfex  tubitorum  &paImo>  Or  en  don- 
nant a  la  coudée  iS  pouces  ,  6c  à  la  palme  Un  peu 
plus  de  trois  pouces,  félon  le  calcul  le  plus  ordinai- 
re ,  ce  rofeau  auroit  été  une  mefure  de  neuf  pies  trois 
pouces  quelques  lignes;  ce  qui  ell  fort  différent  de 
ce  qu'avance  ici  M.  Chambers.  D'ailleurs  la  pro- 
phète ajoute  que  cet  homme  dont  il  eut  la  viiion, 
prit  avec  Ion  rofeau  les  mefures  des  maifons ,  dei 
murs  ,  des  portes  de  la  ville  ,  &c.  6c  dit  qu'il 
la  largeur  de  chaque  maitô.n  ,  calamo  uno  ,  6c  la  hau- 
teur talamo  uno.  Or  il  feroit  ridicule  de  ne  donner 
à  une  maifon  qu'un  pié  onze  pouces  oc  un  ti.rs  de 
pouce  en  tout  iens.  Il  elt  vrai  qu'elles  ne  feroient 
pas  beaucoup  plus  exhaufTées  ni  plus  f  •  1 

ive  donnant  à  ce  rofeau  que  neuf' a  dix  pi-->;  mais 
core  cela  leroit-il  plus  fupportable.  Que  li  on  met  la 
coudée  à  21  pouces ,   comme  celle  de 
la  palme  à  proportion,  on  aura  pri  'anc 

tuteur  qu'en  largeur;  ce  qui  1  1  >ur 

faire  une  chambre  un  peu  commode.  Nous  ne  d 
nons  ceci  que  comme  une  conjecture,  sau- 

coup  plus  vraiflemblable  que  celle  de  M.  Chamb 
lur  ce  rofeau  ou  baguette  d'£-c;hict. 

Roseaux,  (Arthite3ure.}  ornemens  en  ; 
de   cannes  ou  bâtons  ,    dont  on  remplit  nri  [u'au 
tiers  les  cannelures  de,  colonnes  rudentees.  (  D.  ./.) 

ROSEAU  ,  en  tenu  de  Batteur  d'or  ,   eîl  une  m 
de  rojïau  de  mer  extrêmement  aiguifée  par: 
d'un  verre,  dont  on  le  lert  pour  couper  L 
d'or  qu:  font  minces  jufqu'à  un  ceri 

Rosi  al  ,  m  terme  de  l'e 
ou  les  barbes  d'une  forte  d'J  C  haute 

qu'on  trouve  dans  les  étangs  &  autre  .  ( 

i  qu'on  an 
propre  à  être  employée  quand  elle  efl  s.,  fleur. 

1. 1.  (  Pkyfiq.  )  iqueux  que  l'on 

peut  diûinguer  en  trois  efpeces,  un 
s'élève  de  la  terre  ddns  l'air  ,  l.i  rofk  qui  ret 
l'air  ,  es:  enfin  tarç/Z-que  l'on 
me  de  gouttes  fur  les  feuilles  des  1 
tes.  Parcourons  ces  trois  1  fpec  es.  i°.l 
delà  ten  ion  du  foleil ,  peu  lai  1 

l'été ,  le  i-  leil  ne  produit  p 
coup  .  a  internent  ,  car  a 

au-ueffus  del'horifon,  il  commence  a  ferla 

.  darde  fes  rayons,  ,mc 

de  s'introduire  plu  • 

,\  heures  après  1  n  t  nicher;  c*efl    .. 
1 
a  remont 

la  :  OU  unpeu  au-deluis  ,  des 

u  de  grands  difques  de  \  - 

qu'il  a  fait  vu: 

^e  i.t  tem 
1  .'s  attacfc 
p<  u  eut  lur  la  terre  . 

Nil  intérieur  ,  lai  liant   aprx 
marquent  la  route 
place  les  plaques 
-    . 
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ne  s'y  amaffera  qu'une  petite  quantité  de  refit. 

Lorfqu'on  eft  à  la  campagne  ,  cv  qu'après  un  jour 
chaud  ,  on  vient  à  avoir  une  foirée  froide  ,  on  voit 
fortir  des  canaux  Cv  des  foffés  la  vapeur  de  l'eau , 
qui  s'élève  en  manière  de  fumée  ;  cette  vapeur  ne 
le  trouve  pas  plutôt  à  la  hauteur  d'un  pie  ou  de 
deux- ,  au-deffus  de  l'endroit  d'où  elle  part  ,  qu'elle 
le  répand  également  de  tous  côtés  ;  alors  la  campagne 
paroit  bientôt  couverte  d'une  rofée  qui  s'élève  infen- 
iiblcmcnt;  elle  humecte  tous  les  corps  fur  lesquels 
elle  tombe,  &  mouille  les.  habits  de  ceux  qui  s'y 
promènent. 

La  rofée  qui  s'élève  ne  fauroit  être  la  même  dans 
les  différentes  contrées  de  la  terre.  En  effet  la  rofée 
le  trouvera  prefque  toute  compolée  d'eau  dans  les 
pays  aqueux  ,  proche  des  lacs  &  des  rivières  ,  ou 
dans  le  voilinage  de  la  mer  ;  mais  fi  la  terre  eft  graffe, 
fulphureufe,  pleine  de  bois,  d'animaux  ,  de  poif- 
fons ,  de  champs  enfemencés ,  la  rofée  fera  alors  com- 
polée de  diverles  fortes  d'huiles  ,  de  fels  volatils ,  & 
d'efprits  fubtils  des  plantes  ;  fi  le  terrein  contient 
beaucoup  de  minéraux  ,  la  rofée  fera  aufïï  compofée 
de  femblables  parties ,  comme  l'obferve  M.  Boe'r- 
haave  dans  fa  chimie.  Il  s'élève  aufïï  beaucoup  de  ro 
fée  clans  les  pays  humides  &  aqueux,  &  moins  dans 
les  lieux  fecs  &  arides ,  qui  font  éloignés  de  la  mer, 
des  rivières  ou  des  lacs;  ajoutons  que  la  roféenç  mon- 
te pas  toujours  à  la  même  hauteur;  la  plus  grande 
partie  s'arrête  fort  bas ,  une  autre  partie  s'élève  dans 
l'atmolphere  ,  jufqu'à  une  hauteur  moyenne ,  &  la 
moindre  partie  à  une  grande  hauteur. 

La  rojée  s'étant  élevée  jufqu'à  une  certaine  hauteur, 
flotte  lentement  dans  l'air;  tantôt  elle  monte  ,  tantôt 
elle  deteend,  entourant  tous  les  corps  qu'elle  trouve 
à  fa  rencontre  ,  &  quelquefois  elle  retombe  de  l'air 
pour  humccïer  la  terre.  Les  philofopb.es  ne  s'accor- 
dent pas  là-deffus,  mais  M.  Muichembroeck  a  fait 
diverles  expériences  à  cet  égard ,  qui  ne  permettent 
pas  de  douter  de  la  chute  de  la  rofée  ;  on  peut  les  lire 
dansfon  effaï de phyfique ,  §.  iS^S.  Il  a  fait  prefque 
toutes  ces  expériences  far  Fohfervaîoire  de  Leyde  , 
au  haut  duquel  on  trouve  une  large  plateforme,  où 
il  a.difpofé  en  tout  fens  des  morceaux  d'étoffe  ,  des 
tonnes,  vafes,  cloches,  c/c.  qui  ont  tous  reçu  de  la 
rofée  de  l'air. 

La  rojée  ne  tombe  pas  indifféremment  fur  toutes 
fortes  de  corps  ;  cette  affertion  parcît  finguliere,  & 
l'habile  phyficien  que  nous  venons  de  citer ,  a  re- 
marqué que  les  différentes  couleurs  attirent  la  rofée 
avec  une  force  inégale  ;  l'inégalité  de  leur  force  at- 
tractive dépend  de  la  ftrueture  &  de  la  grandeur  des 
•corps  colorés. 

Il  ne  tombe  point  de  rofée  lorfqu'il  fait  un  gros 
vent,  parce  que  tout  ce  qui  monte  de  la  terre  ,  eft 
d'abord  emporté  par  le  vent,  &  que  tout  ce  qui  s'eft 
élevé  dans  l'air  pendant  le  jour  ,  eft  aufïï  arrêté  &£ 
emporté  par  le  vent.  Voici  quelques  obfervations  de 
M.  Muichembroeck  fur  ce  fujet.  «  Quels  font  les 
♦>  vents  avec  lefquels  la  rofée  tombe ,  ou  quels  font 
»  les  vents  qui  précèdent  pendant  le  jour  ,  la  chute 
»  de  la  rofée  du  foir  ?  J'ai  fouvent  été  furpris  de  voir 
»  tomber  de  la  rofee  avec  un  vent  de  nord,  parce 
*>  que  ce  vent  étant  froid  dans  ce  pays  ,  condenfe  la 
»  terre  ,  &  en  ferme  les  ouvertures  ;  elle  ne  tombe 
»  cependant  pas  fi  fouvent  j  lorfque  ce  vent  fouffle  , 
»  que  lorfqu'il  règne  d'autres  vents  chauds ,  de  forte 
»  qu'on  ne  ramaffe  jamais  tant  de  rofée,  que  lorfque 
»  le  vent  eft  fud  ,  fud-oueft,  &iud-eft;  c'eft  ce 
»  qu'on  remarquoit  aufïï  autrefois  en  Grèce  ;  car 
»  nous  apprenons  d'Ariftote,  qu'il  y  tomboit  delà 
h  rofée  avec  un  vent  de  fud-eft  ;  il  n'eft  pas  difficile 
»  de  rendre  raiiôn  de  ce  phénomène;  le  vent  eft 
»  chaud  ,  il  ouvre  la  terre  ,  il  échauffe  les  vapeurs 
»  qui  s'élèvent  alors  en  grande  quantité,  &  peuvent 
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»  par  conféquent  retomber  avec  abondance ,  &£.  » 
Loc.  cit.  §.  1S38. 

Il  tombe  beaucoup  de  rofée  dans  le  mois  de  Mai 
parce  que  le  foleil  met  alors  en  mouvement  une 
grande  quantité  de  fecs  de  la  terre  ,  &  fait  monter 
beaucoup  de  vapeurs.  La  rofée  de  Mai  eft  plus  ac- 
queufe  que  celle  de  l'été,  parce  que  la  grande  cha- 
leur volatilife  non-feulement  l'eau  ,  mais  auffi  les 
huiles  &  les  fels. 

Ariftote  ,  Pline ,  &  d'autres ,  ont  cru  que  la  rofée 
tomboit  la  nuit ,  parce  que  les  étoiles  &  la  lune  la 
preffoient  en  bas;  &  c'eft  pour  cela  que  les  philo- 
sophes qui  font  venus  enfuite ,  ont  ajouté  que  la  rofée 
tomboit  en  très-grande  abondance  ,  lorfque  la  lune 
étoit  pleine  ,  &  qu'elle  luifoit  toute  la  nuit.  Ils  ont 
appelle  la  lune,  la  mère  de  la  rofée,  (  Virg.  géorg.  I.  III.) 
&  la  rojée,  \d.fille  deCair  &  de  lalune.  if  lut.  J'y  mp.  3.) 
Cependant  on  ramaffe  tout  autant  de  rofée ,  &  avec 
la  même  facilité ,  dans  les  nuits  où  la  lune  ne  luit  pas , 
qu'à  la  clarté  de  cet  aftre  ;  &  quelle  vertu  pour- 
roi  ent  avoir  les  rayons  de  lumière  qui  en  partent , 
puifque  fi  on  les  reçoit  fur  le  plus  grand  miroir  ar* 
dent ,  &  qu'en  les  raflemblant  dans  le  foyer  ,  on  les 
y  condenfe  cinq  cens  fois  davantage ,  ils  ne  pro- 
duifent  pas  le  moindre  effet  fur  le  thermomètre  le 
plus  mobile.  Voye^  Chaleur,  Lune,  &c. 

On  peut  diftinguer  la  rofée  d'avec  la  pluie  ;  i°.  par- 
ce que  la  pluie  eft  une  eau  blanche  &  claire ,  au  lieu 
que  la  rojée  eft  jaune  &  trouble  ;  x°.  en  ce  que  l'eau 
de  pluie  pure  diftillée  ,  n'a  ni  odeur  ni  goût ,  au  lieu 
que  la  rofée  diftillée  a  l'un  &  l'autre. 

La  troifieme  efpece  de  rojée  dont  nous  avons  à 
parler  ,  porte  ce  nom  abiùivement  ;  il  s'agit  de  ces 
gouttes  acqueufes  que  l'on  voit  à  la  pointe  du  jour  fur 
les  feuilles  des  plantes  &  des  arbres ,  après  une  nuit 
feche.  On  a  cru  que  cette  liqueur  tomboit  de  l'air, 
fur  les  plantes  &  fur  l'herbe,  où  elle  fe  trouve  en  fi 
grande  quantité  ,  qu'on  ne  fauroit  traverfer  le  matin 
une  prairie ,  fans  avoir  les  pies  tout  mouillés.  On 
fe  trompe  fort  à  cet  égard  ,  car  la  rofée  des  plantes 
eft  proprement  leur  fueur  ,  &  par  conféquent  une 
humeur  qui  leur  appartient ,  6c  qui  fort  de  leurs 
vaifleaux  excrétoires. 

Tantôt  on  voit  ces  gouttes  raflèmblées  proche  la 
tige  où  commence  la  feuille  ,  comme  dans  les  choux 
&  les  pavots  ;  d'autres  fois  elles  fe  tiennent  fur  le 
contour  des  feuilles  &  fur  toutes  les  éminences , 
comme  cela  fe  remarque  ,  fur-tout  dans  le  creffon 
d'Inde  ;  quelquefois  on  les  voit  au  milieu  de  la  feuil- 
le proche  de  la  côte  ;  elles  fe  trouvent  aufïï  affez  fou- 
vent  fur  le  fommet  de  la  feuille  ,  comme  dans  l'herbe 
des  prés ,  &c.  L'origine  de  cette  rofée  peut  s'expli- 
quer ainfi,  félon  M.  Mufchenbroecic.  Lorfque  le  fo- 
leil échauffe  la  terre  pendant  le  jour  ,  &  qu'il 
en  mouvement  l'humidité  qui  s'y  trouve  ,  elle  s'é- 
lève &  s'inhnue  dans  les  racines  des  plantes  contre 
leiquelies  elle  eft  portée  ;  après  que  cette  humidité 
s'êft  une  fois  introduite  dans  la  racine,  elle  continue 
de  monter  plus  haut ,  paffant  par  la  tige  dans  les  feuil- 
les ,.  d'où  elle  eft  conduite  par  les  vaiffeaux  excré- 
toires, fur  la  furface  où  elle  fe  raffemble  en  grande 
quantité,  tandis  que  le  refte  demeure  dans  la  plante  ; 
mais  cette  humidité  fe  deffeche  d'abord  pendant  le 
jour  par  la  chaleur  de  l'air  ,  de  forte  qu'on  n'en  voit 
point  du  tout  pendant  le  jour  fur  les  feuilles ,  &  com- 
me il  ne  retourne  alors  que  peu  de  liqueur  dans  la 
tige  &  vers  la  racine  ,  toutes  les  plantes  paroiffent 
fe  faner  en  quelque  forte  vers  le  milieu  du  jour  ;  les 
liqueurs  qui  ont  été  échauffées  continuent  de  fe  mou- 
voir dans  la  terre  pendant  la  nuit ,  elles  viennent  fe 
rendre  de  même  que  pendant  le  jour  contre  les  raci- 
nes des  plantes  ,  elles  y  entrent  tout  comme  aupara- 
vant ,  éz  s'élèvent  enfuite  en  haut  ;  mais  les  plantes 
le  trouvent  alors  toutes  entourées  d'un  air  plus  froid, 

lequel 
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lequel  deffcche  moins  les  humeurs ,  ainfi  les  fucs  guî 
s'écoulent  des  vailTcaux  excrétoires ,  &c  qui  ne  fe 
deffechent  pas  après  en  être  fortis,  fe  raflemblent  in- 
fenfiblement  ,  6i.  prennent  la  torme  de  gouttes  ,  qui 
font  le  matin  dans  toute  leur  grofTeur ,  à  moins  qu'el- 
les ne  foient  dilfipécs  par  le  vent,  ou  deiTcchées  par 
la  chaleur  du  folcil  levant. 

Comme  ce  fentiment  eft  nouveau  ,  le  même  phy- 
ficien,  que  nous  avons  cité  dans  tout  cet  article,  s'eft 
attaché  à  le  prouver  par  diverfes  expériences  très- 
exactes,  qu'il  rapporte  §.  /.S 33.^  foncjfaidep1: 

La  rofée  elt  laine  ou  nuifiblc  aux  animaux  tk.  aux 
plantes  ,  félon  qu'elle  eft  compoiée  de  parties  ron- 
ces OU  tranchantes  ,  douces  ou  acres ,  farines  ou  aci- 
des ,  fpiritueufes  ou  oléagincuies,  cerrofivesou  ter- 
reftres  ;  c'elt  pour  cela  que  les  médecin-,  attribuent 
à  la  ro\U  diverfes  maladies.  Vofiius ,  d'après  Tho- 
;..  is  Cantipratenlis ,  dans  Ion  livre  fur  les  abeilles , 
avertit  les  bergers  de  ne  pas  mener  paître  leurs  trou- 
peaux de  grand  matin  dans  les  champs  qui  fe  trou- 
vent couverts  de  rojit  ,  parce  que  la  refit  ,  qui  cil 
extrêmement  fubtile  ,  s'infirme  dans  les  vilecres  , 
qu'elle  met  le  ventre  en  mouvement  par  fa  chaleur  , 
&  qu'e  le  le  purge  avec  tant  de  violence  ,  que  mort 
s'enfuit  quelquefois.  L'avis  de  Pline  ,  liv.  XVI II. 
c.  xxix.  ne  paroi t  pas  bien  tonde  ;  il  veut  que  pour 
empêcher  la  loj'u  d'être  nuisible  aux  terres  enfemen- 
cées  ,  on  mette  le  feu  au  bois  ,  à  la  paille  Oc  aux  her- 
bes tic  la  campagne  ou  de--  vignes ,  parce  eue  cette 
préviendra  tout  !e  mal  qui  pourroit  arriver; 
mais  cette  fumée  ne  fauroit  produire  aucun  bon  ef- 
ftt ,  li  ce  n'ell  dans  les  endroits  où  il  y  a  des  vapeurs 
.  s  exhalaifons  acides  ,  qui  fe  trouvent  alors  tem- 
pérées parce  qu'il  y  a  d'alkali  dans  la  fumée.  On  dit 
que  la  rojit  oléagineufe  elt  tort  mal-laine,  fur-tout 
pour  lesbefliaux,  Oc  l'on  a obfervé  que  l'année  eft 
fort  lié i  le  ,  iorlqu'il  tombe  beaucoup  de  cette  rofée. 
On  prétend  que  dans  une  certaine  année,  les  noyers 
en  moururent  en  Dauphiné,  &.  que  les  feuilles  des 
autre-.  plant<  s  en  croient  comme  bridées  ,  de  iv  _ 

que  le  nié  &  la  vigne;  m. us  on  doit  moins  attribuer 
malignité  à  la  r,>jïi,  qu'à  la  trop  grande  chaleur 

d'i  !  :  .  t  de  M.  Formey,  qui  l'a  me 

ihyjiqut  de  M.  Mufchcnbrock  ,  déjà  cité 

plusieurs  lois  dans  cet  article. 

(  ttittt.)  Les  Chimiffes  ont 

loo  uin- 

(  ,  des  émanations  précieufes  de  tons 

ature ,  &  de  la  panlpennie  de  l'at- 

m<  1       .    i-i  1;  M  1 1  ),  qu'ils   ont   crues 

wes  à  ouvrir  certains  Cl  tfpfl  , 

alu  ni  ,  à  les  in  .  à  les  enrichir 

1  nouvelles,  cV*.  (  efl  vues  que 

li  ut  recui  ill'i  .i\ teii"' 

nu  ftérieuies; 
qu'ils   l'onl  digérée,  diftdlée,  fermentée, 

qu'ils  IV  ut  I  nluiti  emp o\  ee  à  divcrhs  t  \lraC;ions  , 

teintures,  £c.  qu'ils  ont  1  xpoiié  divers  corps  À  fon 

influence* &c. (  vil  de  là  qu'eft  venue  à  la  chimie 

1  eutique  la  méthode  di  préparer  le  fafran  de 

Mars  à  la  "jit ,  ex'  menu  .1  la  r»JfU  de  Mai .  1    11  fe  cxi- 

-  onftance  chei 
tucoup  de  phai  1  ries. 

I      hton  de  la  rojit  bien  évaluée  dans  ers  d 
ratii  ns  &  dans  (es  uiages  pour  quelques 
comme  pour  le  blanchinage  de  la  toîl     -  le  la 

cire ,  a  prouvé  évidi  mmewi  eux  chimifres  modernes 
que  la  ■  roil  dans  tous  ces  ( 

toute  s  I  's  dim  uiu    •  1  u'< 

Obfervei    >  ntie  les  effl  ts  de  l'eau  lonunui 

de  li  •■...-,  s'expliquoient  très- bien  par  1 1  ai . 
me  d'application ,  favoii  en  ce  que  l'eau  1 
mune  s'employoii  ordinairement  fous  la  forme  de 

m.idr  ou  de  \oiume  conlidcruble ,  long  tenu  lubnt- 

1    t  xi  y. 
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tant  fur  les  corps  auxquels  on  l*appliquok,&  que  la 
rofée  ne  s'appliquoit  à  ces  corps  que  tous  la  forme 
de  gouttes,  de  molécules  cii,.;.    ées,  tau  plus 

de  couche  tres-légere,  &  qui  :  lement 

&  donnoit  lieu  par-là  à  de  fréquentes  altérations  de 
n  &de  déification. 
Larof?e&C  le  ferein  qui  en  eft  une  efpece  qu'on  a 
caractérifée  par  des  différences  imaginaires  (voyer 
Sfrf.in  )  ,  confidérés  comme  choie  non  -naturelle  , 
c'efl-à-dire  comme  objet  externe  ,  exerçant  une  in- 
fluence fur  le  corps  animal,  n'ag  >re  que 
comme  eau  ou  comme  humidité ,  tout  au  plus  coir. 
humidité  froide. 

La  rojit  doit  être  comptée  parmi  les  objets  e 
rieurs  dont  les  effets  font  le  plus  nuif  blés  aux  corps 
non  accoutumés  à  fon  act: jn.    Ceux  qui 
font  fiij-Ts  aux  rhumes,  à  la  toux,  aux  maladies  de 
poitrine ,  aux  ophtalmies ,  nileurs  des  mem- 

tUX  coliques  ,  doivent  fur-tout  éviter  tres- 
sent de  s'y  expoter.  (£) 
KOSÉE,  (Critiqut  facric.)  ro<,  ;  ce  mot  outre  le 
lens  propre,  fe  prend  dans  l'Ecriture  pour  la  nuuuu  ; 

atin  il  tomba  une  rofée,  ros ,  tout -autour 
camp,  Exod.  xvj.  /j.  c'étoit  la  manne  même  qu 
recueillit  aux  environs  du  camp.  / 

me  la  Palefline  croit  un  pay  l,  & 

que  la  rojit  y  étoit  abondante,  ce  mot 

quefois    l'abondance,    la  quantité   de    quelque 

;de-là  cette  côrnparaifon  ;  telle  que  la*nuc  de 

la    ro/ie,  tel  ell  le  jour  d'une  abondante  moilî'on, 

t  ailleurs,  n  ras  l'a.. 
tre  1,  »mme  quandla  rofée  tota.  . 

-, x\ij.  12.  (v. y.) 

Rosei  ,  les  mart  ■  ai^g  je 

qui  commence  à  paroitre  à  la  folle  lorfqu'on  la 
pour  deffoler  le  cheval  lher&Di 

SOL!  K. 

Rosle  du  solfil,  (  Baan.  )  Tournefort  a  éta- 
bli dans  ce  genre  de  plante  dix-fept  efpeces  ,  dunt  il 
nomme  la  principale ,  rosfifa  ■  .    ,  en  m\~ 

\  r'n-  common  round-ltav'dfundtw, 

cme  elt  61 
froufle  plulieurs  queues  longues,  m< 
velu<  >  én*defliis ,  auxquelles  font  attachées  de  p 

tes  feuilles  prckjtie   ron       ■  .    - 

de  cure  oreille,  d'un  verd  pâle  ,  garai<  s  d'une  (range 

de  ;  itres  lilbileux  ,  d'eu  tranluuent  quel- 

ques  gouttelettes  de   liqueur    dans  i 

(bal 

toujours  mouillés  d'une  efpece  d 

1!  s'élève  d'entre   C 

<;u'à  la  hauteur  d'un  d. 

n  ,  '    .  .       .  .  . 

mtenues , 
net,  déni 
l  tes  fleurs 

petits  fruits  qui  ont  à-peu- 

gure  d'un  gain  dt 

îenu  Hvl's  0  (longues     1  ron 

plaine  tient  1: 

des  lieux  \. 

le  plus  Couvent  entre  les  moufles .  ell 

chant  ta  '■■ 

re  comme  en  ,-<  tics  râla  : 

■ ,  qui  prennent  dans  le  monunt  un 
lill.i 

ott  elt  effimée 

la  tous  fç(  be  \n\  i  :. 
SI  !  \IN  .  .  K<  ist  ;  \    . 
la  Phéi  i  en\  irons  de   i 

i  remarqu 


37° 


ROS 


bâties  que  depuis  le  tcms  d'Alexandre,  puifque  l'a- 
queduc qui  tranlporte  les  eaux  de  ces  citernes  à  'l'y  r 
(qui  en  cil  environ  à  z  milles) ,  traveile  la  langue 
de  terre  par  laquelle  Alexandre  joignit  cette  ville 
au  continent ,  lorfqu'il  en  fit  le  fiége.  Un'y  a  aujour- 
ft'htri  prcfqu'aucune  de  ces  citernes  qui  ion  entière. 
(D.J.) 

ROSENRERG,  (  Géogr.  mod.  )  il  y  a  trois  petites 
villes  cPÂllè'rhagrtè  de  ce  nom;  Tune  eft  dans  l'évê- 
ché  de  Magdcbourg,  fur  la  Sala  ,  près  de  ion  con- 
fluent avecl*£ïbe.  La  féconde  eft  dans  la  Bohème, 
fur  les  confins  de  l'Autriche.  La  troifieme  eif  en 
Siléfie  ,  dans  la  principauté  d'Oppelen,  fur  les  fron- 
tières de  Pologne.  (D.  J.) 

ROSENFELD  ,  (  Géog.  mod.)  ville  d'Allemagne, 
dans  la  Suabe,  au  duché  de  Wurtemberg  ,  fur  la  ri- 
vière de  Tayah,  entre  Sûlz  6c  Ralingen.  Elle  fut  en- 
tourée de  murailles  en  1 274  ;  fes  habitans  font  luthé- 
riens. Long.  26.  -i.-x.lat.  48.  12.   (Z>.  J.) 

ROSENTHAL ,  (  Géog.  mod.)  il  y  a  deux  petites 
villes  d'Allemagne  de  ce  nom  ;  l'une  dans  l'évêché  de 
HildesRein;  6c  l'autre  en  Bohème  ,  dans  le  cercle  de 
Frachin.  (D.  J.) 

ROSER ,  v.  aci.  (  Teinture.  )  c'eft  donner  un  œil 
cramoiii  au  rouge ,  6c  le  rendre  plus  brun  ;  c'eft  le 
contraire  d'aviver. 

ROSER  EAU  X ,  f.  m.  pi.  (  Fourme.  )  fourrures 
qu'on  tire  de  Mofcovie  par  la  voie  d'Arcangel ,  ces 
peaux  font  bonnes  pour  fourrer  des  bonnets. 

ROSES,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Efpagne,  dans  la 
Catalogne,  au  Lampurdam,  fur  la  Méditerranée,  au 
fond  d'un  golfe  de  même  nom,  à  8  lieues  au  nord- 
eft  de  Gironne:EUe  eft  munie  d'une  bonne  citadelle, 
qui  eft  fur  le  bord  de  la  mer  près  du  port.  Les  vaif- 
feaux  mouillent  au  milieu  de  la  baie  par  quinze  ou 
dix-huit  brailès  d'eau ,  fond  d'herbe  vaieux. 

Selon  Silva  ,  Poblœ  de  Ej'pana  ,  p.  2S0.  la  ville  de 
Roses  doit  ia  fondation  aux  Rhodiens  ,  qui  lortis  de 
leur  île  ,  parlèrent  en  Efpagne,  910  ans  avant  la  naif- 
fance  de  Jefus-Chrift ,  &  y  bâtirent  cette  ville,  à  la- 
quelle ils  donnèrent  le  nom  de  Rhodé ,  en  mémoire 
de  leur  patrie.  Selon  la  vérité  de  l'hiftoire,  Roses 
n'étoit  qu'une  abbaye  ,  lorfque  Charles -Quint  y  fît 
bâtir  une  ville  &  une  fôrterefîe  ,  à  trente-cinq  toifes 
de  la  nier ,  en  raie  campagne.  Cette  ville  a  la  mer 
Méditerranée  à  ion  midi,  la  plaine  deLampurdan  à 
fon  couchant ,  les  Pyrénées  à  ion  levant  6c  à  ion  fep- 
tentrion.  La  fortereffe  qui  la  défend,  eft  à  cinq  baf- 
tions,  revêtus  de  pierre  de  taille. 

Cette  ville  fe  glorifie  d'avoir  été  la  feule  de  Catalo- 
gne qui  ait  toujours  été  fîdcle  au  roi  Philippe  V.  Elle 
a  été  prife  &  reprife  plufieurs  fois  dans  le  dernier  fic- 
elé ;  enfin  elle  eft  reftée  à  l'Eipagne  par  le  traité  de 
Rifw-ick,  l'an  1697.  Long.  20.  47.  lut.  42.  n.(D.J.) 

ROSETTE,  i.  f.  (Gram.)  nom  qu'on  a  donné  à 
plufieurs  chofes  différentes  ,  parce  qu'étant  rondes  & 
relevées  en  boffe,  elles  avoient  quelque  conformité 
avec  la  rofe.  Voye^  les  articles  fuiv ans. 

R'OSETTE,  terme  de  Bakutier,  forte  de  petits  clous 
blancs  ,  dont  les  Bahutiers  fe  fervent  pour  les  embel- 
lifTemens  des  coffres  6c  bahuts.  (D.  J.) 

Rosette,  (Gfelure.)  petits  poinçons  ou  cifelets 
d'acier,  à  un  bout  defquels  font  gravés  en  creux  des 
rofes  ou  autres  fleurs ,  pour  les  frapper  &  en  impri- 
mer le  relief  fur  les  métaux  où  l'on  fait  des  cifelures. 
Trévoux.   (D.  J.) 

Rosette, (  Cordon.  Bottier.  )  eft  une  plaque  de 
cuivre  quarrée  ou  ovale,  qui  fert  à  attacher  l'épe- 
ron, &  qui  eft  placée  furie  cou-de-pié  du  foulier 
de  la  botte. 

Rosette  ou  Cuivre  de  rosette, (Métallurg.) 
c'eft  ainfi  qu'on  nomme  le  cuivre  ,  lorfqu'après  avoir 
pafle  par  les  différentes  opérations  de  la  fonderie 
dont  la  dernière  eft  le  raffinage ,  il  fe  trouve  pariai- 
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renient  dégagé  du  fer,  du  foufre,  de  l'arfernc  te  des 
auttres  fubitances  qui  le  rendoient  impur.  Avant  d'ê- 
tre féparé  de  ces  lubftances,on  l'appelle  cuivre  noir  ■ 
mais  lorfqu'il  eft  parfaitement  pur,  il  a  là ;  couleur 
rouge  qui  lui  eft  propre  ,  6c  pour  lors  on  lénonv.ne 
cuivre  de  rofette.  Ce  cuivre  a  pour  lors  la  ductilité 
convenable.  Pour  s'affurer  fi  ce  métal  eft  dans  cet 
état, un  ouvrier  plonge  une  verge  de  fer  dansle  cui- 
vre parfaitement  fondu  au  fourneau  de  raffinage-, par 
ce  moyen  il  s'attache  i\nç  portion  de  cuivre  à  la  ver- 
ge ,  &  après  l'avoir  retiré  &  laiffé  refroidir,  il  ju^e 
par  la  couleur  &  la  flexibilité  ,  fi  ce  cuivre  a  été  fuf- 
nïamment  purifié.  Voye\  U^rùche  Raffinage. 

Rosette  ,  (  Coutellerie.  )  petites  rofes  où  fleurons 
d'argent  ou  de  cuivre  ,  dont  les  Couteliers  fe  fervent 
pour  monter  leurs  rafoirs  ,  lancettes,  &  autres  tels 
inftrumens  de  Chirurgie  6c  de  Barberie.  Ils  font  les 
rofettes  de  cuivre,  6c  prennent  chez  les  Orfèvres 
celles  d'argent.  ( D.  J.) 

Rosette  ,  (  terme  de  Couturière.  )  les  Couturières 
appellent  rofute  de  petites  coutures  qu'ellesfontdans 
du  linge  qui  eft  un  peu  troué ,  &  qu'elles  forment  en 
manière  de  petites  rofes.  {D.  J.) 

ROSETTE  dans  les  montres,  (Horlogerie;")  eft  un 
petit  cadran  numéroté  ,  voye^  les  Plan;hes  de  l'Hor- 
logerie, au  moyen  duquel  on  fait  avancer  ou  retarder 
par  degrés  le  mouvement  de  la  montre. 

Pour  bien  comprendre  comment  cela  fe  fait,  il  c-ft 
bon  de  favoir  fur  quel  principe  cette  opération  eft 
fondée,  &  comment  elle  s'exécute.  Les  vibrations 
du  balancier  étant  réglées  par  celles  du  reflbrt  fpi- 
ral  (  voyc{  Ressort  spiral  ),  il  eft  clair  que  ii  ce 
reffort  devient  plus  fort ,  ou  plus  foible ,  ces  vibra- 
tions feront  accélérées  ou  retardées,  effet  qui  fera 
encore  le  même  ,  fi  le  reffort  devient  plus  court  ou 
plus  long.  Ainfi ,  par  exemple  ,  pour  faire  avancer 
une  montre  ,  il  ne  faut  que  raccourcir  fon  reffort  fpi- 
ral ,  &  pour  la  faire  retarder  ,  que  l'alonger.  Mais  , 
comme  en  l'alongeant  ou  leraccourcifiant,  on  chan- 
gerait la  pofition  du  balancier ,  ce  qui  mettroit  la 
montre  mal  d'échappement,  voye^  Échappement, 
ce  moyen  né  peut  pas  être  mis  en  ufage;  c'eft  pour- 
quoi on  a  recours  à  un  autre  expédient  qui  produit 
préciiément  le  même  effet  ;  voici  ce  que  c'eft.Suppo- 
iant  que  rr ,  voye{  Itsfig.  foit  le  reffort  fpiral  du  balan- 
cier B  B  ,6c  que  ce  reffort  foit  fixement  attaché  au 
piton  P  6c  en  v  à  l'arbre  du  balancier,  on  ne  peut, 
comme  nous  l'avons  dit ,  alonger  ou  raccourcir  ce 
reffort.  Mais  li  l'on  fuppofe  qu'il  paffe  dans  une  efpe- 
ce  de  fourche  q  ,  vue  ici  en  plan  ,  dont  les  fourchons 
foient  fi  près  l'un  de  l'autre  ,  qu'il  ne  s'en  faille  que 
d'une  quantité  imperceptible  que  le  reffort  les  tou- 
che ;  il  eft  évident  que  fes  vibrations  ne  fe  feront 
plus  du  point  ou  piton  P  ,  mais  de  la  fourche  q  ;  ie 
reffort ,  en  ouvrant  ou  en  fe  fermant  par  le  raouv  ;- 
ment  du  balancier,  fe  mouvant  autour  de  ce  point  q. 
Regardant  donc  ce  point  comme  un  nouveau  point 
fixe  ,  les  vibrations  du  balancier  feront  accélérées  , 
puifque   le  reffort  fpiral  fera  accourci  de  toute  la 
quantité  q  p.  Si  l'on  fuppofoit  donc  ce  point  q  mobi- 
le, 6c  que  tantôt  il  s'éloigne,  ou  il  s'approche  du 
point  P ,  on  aura  par  ce  mouvement  un  moyen  fim- 
ple  de  faire  avancer  ou  retarder  la  montre  ,  puifqu'il 
ne  fera  queftion  que  défaire  éloigner  ou  approcher 
du  point  /Ma  fourche^  ;  or  c'eft  précisément  ce  que 
l'on  fait  ,  lorfque  l'on  tourne  l'aiguille  de  la  rofette  à 
droite  ou  à  gauche  ,  comme  on  va  le  voir  par  l'ex- 
plication des  pièces  qui  fervent  à  produire  cet  effet. 
Filles  font  repréfentées  en  grand  dans  cette  même  fi- 
gure, qui  contient  toutes  les  pièces  que  l'on  voit  fur 
la  platine  de  deffus  ,  lorfque  l'on  ouvre  une  montre , 
a  cela  près  du  coq  qui  eft  ôté  ;  pour  que  l'on  voie 
plus  distinctement  le  balancier  ,  le  reflbrt  fpiral,  &c. 
RK  eft  la  rofette  coupée  en  M  ,  pour  que  l'on  voie 
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la  roue  de  rofeue  M  qm  eCi  défions;  e  eu  l'aiguille  qui 
tient  à  quarré  fur  cette  roue  ;  ce  eft  la  couiifie  cou- 
pée aufii  enu,  pour  qu'on  voie  le  râteau  aa  qui  efi 
delTous  ,  6c  comment  il  engrené  avec  la  roue  de  ro- 
fette.  q  que  nous  avions  fuppoié  une  fourche  ,  eft  la 
queue  du  râteau,  &  les  deux  petits  points  blancs 
font ,  au  lieu  de  fourchons,  deux  petites  chevilles 
diftantes  entr'elles  d'une  quantité  imperceptiblement 
plus  grande  que  l'épaifleur  du  reflbrt  fpiral.  Mainte- 
nant il  éft  clair,  que  fi  l'on  tourne  l'aiguille  de  R  vers 
K  ,  on  fera  avancer  la  queue  du  râteau  de  q  vers  r; 
&  qu'au  contraire,  fi  on  la  tourne  de  K  vers  R  ,  on 
fera  avancer  cette  queue  de  r  vers  q  ,  ou  de  q  versP: 
d'où  il  efi  évident ,  par  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  que  par  le  premier  mouvement  on  fera  avan- 
cer la  montre,  6c  que  par  le  fécond  on  la  fera  retar- 
der. C'eft  pourquoi  les  Horlogers  vous  difent ,  que 
pour  faire  avancer  votre  montre,  il  faut  tourner  l'ai- 
guille du  côté  oîi  les  chiffres  vont  en  augmentant,  & 
dans  le  fens  contraire  ,  quand  on  veut  la  faire  retar- 
der, parce  que  ces  chiffres lont  ordinairement  difpo- 
fés  de  façon  qu'il  en  réfulte  cet  effet.  Dans  les  mon- 
tres angloifss  ,  au  lieu  d'une  aiguille',  on  fait  tour- 
ner un  petit  cadran  dont  on  apprécie  le  chemin  par 
un  p  rit  index  ;  mais  c'eft  encore  le  même  effet ,  ce 
cadran  étant  adapte  comme  l'aiguille  fur  la  roue  de 
rofeu. 

On  pourrait  faire  ici  une  qucfîion  ,  favoir,  de 
combien  de  degrés  ou  divifions  il  faut  tourner  l'ai- 
guille de  la  rofatt,  pour  faire  avancer  ou  retarder  la 
montre  d'un  certain  nombre  de  minutes  en  14  heures. 
C  li  dépendant  i°.  du  reliort  fpiral  qui  eft  tan- 
US  court,  tantôt  plus  long,  x°.  des  rapports  qui 
font  entre  l'aiguille  de  rofcttt  6c  fa  roue  ,  cette  roue  , 
&£  le  râteau,  rapports  qui  ne  font  prefque  jamais  les 
mjmes  ,  on  voit  qu'il  eft  impofîible  de  preferire  au- 
cune règle  à  cet  égard.  En  général  une  divifion  tft 
futfifante  pour  accélérer  le  mouvement  de  la  montre 
d'une  minute  en  14  heures.  Au  refte  pour  peu  qu'on 
(bit  attentif,  on  s',  pperçoit  bientôt  du  degré  de  fen- 
ibiliré  de  fa  montre.  Il  eu  bon  de  remarquer  cepen- 
dant que ,  torique  l'aiguille  eu*  du  côté  des  chiffres  de 
haut  nombre,  il  faut  un  peu  moins  la  tourner  que 
lorfqu'elle  eft  de  l'autre  coté  ;  le  reflbrt  fpiral  étant 
dans  c<  c.;s  plus  court,  6c  par  confequent  un  mène 
ouru  par  la  queue  du  râteau  produisant 
plus  d'effet.  '  <>jk{  RESSORT  SPIRAL,  Râteau,  COU- 
LIS SI-  ,    &£. 

R(  '>KTTE  ,  (  Jardinage.  )  ornement  d'où   fortent 

des  miles  ,   clés  patinettes   <Sc   îles  bées  de  corbin  , 

quelquefois  employé  dans  les  parterres  de  broderie 

à  la   place  d'un  grand  fleuron. 

ttrmt  dt  ■  dt  modts,  eft  un 

n  plus  ou  moins  large,   formant  une  boucle  à 
OU  trois  feuilles  de  chaque  côté.  C  et  ornement 

fe  met  auhautdesbourfes  àcn<  iurse. 

(C  une  double  rofe  plus  pe- 
tite &  placée  au  milieu  ,  ex'  lur  [e  nœud  delà  pre- 
mière ,  on  laûTe  pendre  un  petit  bout  de  ruban,  cv 

s  K-  nom  de  (a  eomtttè. 

ETTE .  (  /'.-•.■•'.  fol  e.itrc 

approchant  de  la  couleur  amarante,  qui  n*efl  autre 

-  que  du  blanc  de  Rouen,  à  qui  Pon  .1  donné 

leur  pai  le  moyen  d'un»  teinture  de  boi»  de 

I  pluficui  •  fois 

de  ftil  de  grain  dont  on  fe  ftrt  dans  1.1  peinture<  il  yi 

fine  autre  efpecede  rofttn  fembiable  poui  1.1  eompo- 

tS  ,  m. us  dont  Ifl  couleur  ell  d'un 

fitui  beau  rouge,  qui  fert  à  filtre  1  •  dont 

•  Imprimeurs  f<-  fervent  pour  marquer  en 
les  unes   des  livres  qu'ils  impriment  On  s*enferi 
auffi  quelquefois  pour  peindre.  Diéltonn,  . 

Rosi  m,  (  Stmtr.  )  ornement  d'éti  tft  cif< 
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msnlere  de  rofe,  qui  fe  met  fous  le  bouton  d'une 
rofe.  {D.  J.) 

Rosettes,  (  Tourneur.  )  for.:  des  difques  de  fer 
ou  de  cuivre  figurés  que  l'on  monte  fur  Tarin 
tour  à  figurer,  parla  moyen  defquel»  on  fait  des  fi- 
gures qui  leur  font  femblables.  V05 1  j  Tour  6-  la  PI. 
& 'fié-  an  Tourneur. 

ROSETTE ,  ou  ROSSETE ,  (  Gior.  mod.  ) 
d'Egypte ,  près  des  ruines  de  l'ancienne  Canope ,  lur 
le  bord  du  bras  occidental  du  Nil ,  à  une  lieue  de  la 
mer,  à  8  au  levant  d'Alexandrie,  à  16  au-deflbus  de 
Frouah,  6c  à  38  au  nord-oueft  du  (.aire,  ave 
quelle  elle  communique  par  un  canal  que  deux  châ- 
teaux défendent. 

Cette  ville  doit  avoir  plus  de  fr:  cens  ans  d'anti- 
quités ,  puifque  au  tems  du  géographe  Edrifiî  elle 
exiltoit  déjà  :  elle  ei\  en  partie  bâtie  fur  une  mon- 
tagne de  roche,  qui  commence  au  bord  du  Nil, 
&K  s'étend  affez  avant  dans  les  terres  vers  l'occi- 
dent. 

Rofttic  eft  grande  &  commerçante,  car  on  y  tranf- 
porte  plufietiis  marchandifes  qui  viennent  de  I 
Rouge  &  de  la  haute  Egypte;  il  eft  vrai  cèpe 
qu'il  n'y  a  que   les  faïques  &  les  caromoul.d 
Grecs  qui  puillent  monter  julqu'à  Rojctte  ;  les  na- 
vires ne  le  peuvent  pas  faute  d\au. 

Il  réfide  ordinairement  dans  cette  ville  un  vicc- 
conful  de  France  ,  qui  ell  loge  dans  une  okelle 
un  bâtiment  Ëlit  en  î.;çon  de  cloitre,  avec  une  gran- 
de porte,  6c  une  bafie-C  >ur  environnée  de  ma^aiins; 
a  i-deflus  il  y  a  des  galeries  qui  conduifeni  d.: 
c'iambrts  qu'on  loue  aux  marchands.  Long.  ^  ~. 
lut.  31.  »i.   (D.J.) 

ROSE  IT1ER  ,  1.  m.(Cou::!lerie.)  outil  don:  I 
vent  les  Coutehers  pouf  faire  ces  petites  tefittêS  de 
c.ùvre  ,  avec  lefquelles  ils  montent  plufieun  de  leurs 
ouvrages.  C'eft  une  efpece  de  poinçon  en  forme 
d'emporté  -  pioce ,  qu'ils  frappent  fur  un  bloc  de 
plomb,'. me  feuille  de  let  m  eit-e  deux  LesOriévres 
le  fervent  aulli  du  rojttutr  pour  faire  les  rofettes  d'ar- 
gent.  {D.J.) 

ROSIIASC  AN  A  ,  i".  n.  (Hifl.  d*  Juifs.)  m 
fe  trouve  louvcnt  dans  les  livres  des  Juin,  & 
figfiifie  le  tommenetmtnt  de  l'air:  ■  >ur  eux  un 

jour  de  I        !     urs  doâeurs  difputent  dans  le  talmud 
fur  le  tems  auquel  le  monde  |  commencé.  Selon  les 
:  1  printems  d  mi  le  mou  de  Uùut ,  qui  ré- 
i  notre  moi»  de  Mars  ;  d1  dent  que  ce 

fuit  en  automne  dans  le  mou  de  TiJ'n ,  qui  eu 
Septembre;  &  c'eil  maintenant 
..on  la  plus  reçue.  Quoique  l'année 
imraence  eue/  eux  au  mois  de  M.      . 

k  loi  ,que  v.  1 

pour  eux  le  premier  des  m 
dm. ure  ou  civile  commence  par  le  m 
tembi  '  p  n  kam  t  premiers 

s  qu'on  cé  Mr  \u\î 

ceilition  générale  de  tout  travail,  enf 

if  des  aumôn  s,  des  aitres 

oeuvres  de  peut'  m 

Léon  de  Modene . 
data  >n  ,  que  pendant  1  .  !  > 

qui  s'eil  p.ule  l'ara 
I 
quoi  il  *  emploient  le  preaner  1 

. 
magne  .  port«  ni  l'ha 
enterrés.  On  s'.ill 
m  fait  de  I  ,  &  fur-tout  on 

du  du  k  l.t  l.ms  le  temple; 

enlinon  t.ut  la!' 

A  j.  - 
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brcs  &  dans  le  Lévitique  pour  intimider  ,  dit-on ,  les 
pécheurs  ,  &  les  porter  au  repentir  en  leur  rappel- 
lant  la  mémoire  du  jugement  de  Dieu.  Le  refte  du 
jour  &  le  fuivant  fe  paffent  à  entendre  des  fermons 
&  à  d'autres  exercices  de  dévotion.  Léon  de  Mo- 
dene  ,  part.  III.  c.  v. 

ROSHEIM  ,  (Gèogr.  mod.)  petite  ville  de  France 
dans  la  balle  Aliace  fur  le  torrent  de  Mogol,  à  quatre 
lieues  de  Strasbourg ,  près  de  Molsheim  ,  bâtie  dans 
le  douzième  fiecle  ;  elle  fut  preique  réduite  en  cen- 
dres en  1385.  Elle  a  été  libre  &  impériale.  {D.  J.) 

ROSICLE  ,  f.  m.  {Minéralogie.  )  efpece  de  miné- 
ral noir  que  l'on  rire  des  mines  duChily  cv  du  Pérou. 
Son  nom  lui  vient  de  ce  qu'en  le  mouillant  &  le  frot- 
tant contre  du  fer,  il  rougit.  Ce  minéral  eft  très- 
riche,  &  l'argent  qu'on  en  tire  eft  le  meilleur  de  tou- 
tes les  mines  de  Lipcs ,  du  Potofi  &  des  aut^s  pro- 
vinces de  l'Amérique.  Voyt\  Argent.  Il  paroi:  par 
la  propriété  de  rougir  ic  fer  ,  qu'on  attribue  à  cette 
mine ,  qu'elle  contient  du  vitriol  cuivreux  dont  le 
métal  eft  précipité  par  le  fer.  Il  ne  faut  point  confon- 
dre cette  mine' avec  la  mine  d'argent  rouge,  qui  eft 
une  mine  d'argent  en  cryftaux  rouges,  femblables  à 
des  grenats  ou  à  des  rubis. 

R.OSÎENNE  ,  {Géogr.  mod.)  petite  ville  de  Polo- 
gne au  grand  duché  de  Lithuanie,  dans  la  Samogitie, 
à  12  lieues  au  fud  de  Mittau,  fur  une  petite  rivière 
cui  fe  rend  dans  le  Némen.  Long.  41.56.  latit.  55.  28. 
{D.  J.) 

ROSIER. ,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Botan.)  rofa  ;  genre  de 
plante  à  fleur  compoiée  de  plusieurs  pétales  difpo- 
fes  en  rond.  Le  calice  cil  formé  de  plulieurs  feuilles , 
&  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi  ou  oblong, 
&  charnu  ;  il  n'a  qu'une  capfule  ,  &  il  renferme  des 
femences  le  plus  fouvent  anguleules  <k  velues.  Tour- 
nefort ,  infl.  rei  herb.  Voye\  PLANTE. 

R.OSIER  ,  {Jardinage.)  roja  ;  arbriffeau  épineux 
qui  fe  trouve  en  Europe  plus  qu'en  nulle  autre  partie 
du  monde.  11  pouffe  plulieurs  tiges  du  pié ,  qui  font 
de  peu  de  durée, mais  qui  le  renouvellent  anement. 
La  hauteur  commune  des  rojîers  eft  de  quatre  à  cinq 
pies:  quelques  elpeces  en  prennent  beaucoup  moins, 
&  d'autres  un  peu  plus.  Les  racines  de  cet  arbriffeau 
tracent  beaucoup ,  &  produifent  des  rejettons.  Sa 
feuille'  eft  compofée  de  cinq  ou  fept  folioles  qui  font 
ovales  ,  dentelées ,  &  attachées  par  paires  à  un  filet 
commun  qui  eft  terminé  par  une  feule  foliole.  Ses 
fleurs  font  limples  ou  doubles  ,  plus  ou  moins ,  &  de 
différentes  grandeurs  &  couleurs ,  félon  les  eipeces. 
Elles  viennent  au  bout  des  branches,  &  elles  don- 
nent un  fruit  oblong  qui  contient  plufieurs  femences. 
Le  rofur  doit  tenir  une  des  premières  places  parmi 
les  arbriffeaux  fîeuriffans.  C'eft  fans  contredit  l'un  des 
plus  beaux  ,  des  plus  variés  ,  &  des  plus  agréables, 
tant  par  la  quantité  &  la  durée  de  les  fleurs,  que  par 
leur  éclat  &C  la  douce  odeur  qu'elles  exhalent.  La 
rofe  embellit  tous  les  lieux  qu'elle  habite  ;  elle  eft  la 
parure  la  plus  brillante  de  la  nature  ;  c'eft  le  plus  riant 
objet  de  ies  produ&ions ,  &  l'image  le  plus  pur  de  la 
douceur,  delà  beauté  &  de  la  candeur. 

Rien  de  plus  firr.ple  &  de  plus  facile  que  d'élever, 
de  cultiver  &  de  multiplier  le  rofîer.  Il  fe  plait  dans 
tous  les  climats  tempérés  ;  il  vient  à  toutes  expofi- 
tions  ,  &  il  réufîit  dans  tous  les  terreins.  Cependant 
il  vit  peu  dans  les  terres  ieches  &C  légères ,  6c  les  fleurs 
ont  moins  d'odeur  dans  celles  qui  lont  graffes  &  hu- 
mides. On  évitera  ces  ueux  inconvéniens  en  mettant 
le  rofîer  dans  un  terrein  de  moyenne  qualité. 

On  peut  multiplier  cet  arbriffeau  de  toutes  les  fa- 
çons poffibles;  de  rejettons,  de  branches  couchées  , 
de  boutures  ;  par  les  graines  ,  par  la  greffe  &  par  fes 
racines.  La  lemence  eft  le  moven  le  plus  long  &  le 
plus  incertain:  pour  l'ordinaire  ,  on  n'acquiert  de 
cette  façon  que  des  efpeces  bâtardes  ou  dégénérées. 
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Toutes  les  autres  méthodes  ont  un  fucecs  à-peu-près 
égal,  Cet  arbriffeau  peut  le  tranlplanter  en  tout  tems 
avec  fuccès  ,  &C  même  pendant  tout  l'été  ,  en  iiippri- 
mant  tout  le  fanage  ,  &  en  réduifant  la  tige  à  quatre 
pouces  au-deffus  de  terre.  Nulle  autre  culture  que  de 
le  tailler  fouvent  6c  lans  ménagement.  Plus  on  le  tail- 
lera ,  plus  il  durera ,  plus  il  donnera  de  fleurs  ,  ôk  plus 
le  tems  de  leur  venue  pourra  varier.  Les  différens 
tems  de  la  tranfplantation  rempliront  auffi  ce  dernier 
objet. 

Tous  les  rojîers  peuvent  fe  greffer  les  uns  fur  ies 
autres  ;  mais  il  faut  éviter  de  prendre  pour  lu  jets ,  ou 
plutôt  on  doit  exclure  des  jardins  la  rofe  à  odeur  de 
canelle  ,  celle  à  fleur  jaune  fimpU  ,  celle  à  feuille  de 
pimprenelle ,  &  lur-tout  la  rofe  fa.uvd.ge  de  Virginie. 
Elles  envahiffent  le  terrein  par  la  quantité  de  rejet- 
tons  qu'elles  pouffent  iur  leurs  racines  ,  qui  s'éten- 
dent considérablement.  Le  mois  de  Juin  eit  le  tems 
le  plus  convenable  pour  greffer  ces  arbriffeaux  en 
écuffon. 

On  connoît  près  de  quatre-vingt  variétés  du  ro- 
jîer ,  dont  le  tiers  environ  ne  donne  que  des  fleurs  fim- 
ples  ;  cependant  il  y  en  a  plulieurs  qui  ont  affez  d'a- 
grément ou  de  fingularité  pour  mériter  qu'on  les  cul- 
tive. Tous  les  ro fiers  à  fleurs  doubles  ont  delà  beauté. 
On  peut  cenlidérer  les  rôles  fous  quatre  couleurs 
principales  ;  les  jaunes  ,  les  blanches  ,  les  incarnates 
&  les  rouges,  II  y  en  a  peu  de  jaunes  ,  un  peu  plus  de 
blanches ,  beaucoup  davantage  d'incarnates  ,  &  les 
rouges  font  le  plus  grand  nombre.  Dans  ces  deux  der- 
nières couleurs ,  il  y  a  une  infinité  de  nuances  depuis 
le  couleur  de  chair  le  plus  tendre  ,  jufqu'à  l'incarnat 
le  plus  vif,  Se  du  rouge  pâle  au  pourpre  foncé.  Il  rè- 
gne encore  une  grande  variété  dans  la  ftâture  des  ro- 
jîers, dans  l'odeur  des  fleurs,  dans  les  iaifons  de  leurs 
venues ,  dans  leur  grandeur.  Il  y  a  auffi  des  rojîers  fans 
épines  ;  d'autres  font  toujours  verds  ;  dans  quelques- 
uns  les  feuilles  ont  une  odeur  agréable  ;  dans  d'autres 
elles  font  joliment  tachées.  Il  s'en  trouve  plufieurs 
dont  les  rôles  font  panachées  ,  tiquetées  ou  mi-par- 
ties. On  en  voit  de  prolifères  ;  d'autres  à  fruit  épi- 
neux; d'autres  qui  fîeuriffent  deux  fois  l'an  ;  d'autres 
pendant  prefque  toute  l'année  ;  d'autres  enfin  ne 
s'ouvrent  qu'à  demi.  Nul  arbriffeau  ne  raffemble  des 
différences  auffi  fingulieres  ,  auffi  variées  &  auffi  in- 
téreffantes.  Le  rojîer  feul  peut  former  une  collection 
nombreufe,  où  chaque  jour  de  la  belle  faifon  don- 
nera du  nouveau  &  de  l'-agréable. 

Le  rofîer  étant  donc  de  la  plus  grande  reffource 
pour  l'embelliffement  des  jardins,  on  peut  en  faire 
plufieurs  ufages.  On  le  met  en  buiffon  dans  les  plates- 
bandes  ;  on  le  mêle  avec  d'autres  arbriffeaux  fîeurif- 
fans dans  les  bofquets  ;  on  en  garnit  des  quarrés  en- 
tiers, où  on  les  retient  à  trois  pies  de  hauteur  ;  majs 
fi  l'on  veut  tirer  grand  parti  de  cet  arbriffeau  ,  c'eft 
de  l'entremêler  de  jafmin  Se  de  chèvre  feuilles  pour 
en  former  des  bordures  longues  &  épaiffes ,  que  l'on 
taille  en  ados  ,  &  que  l'on  retient  à  deux  ou  trois  pies 
de  hauteur.  Les  bordures  peuvent  fe  mettre  ,  &  réuf- 
fiffent  fort  bien  fous  des  grands  arbres  taillés  en  hau- 
tes paliffades  fur  tiges,  où  elles  donneront  des  fleurs 
pendant  toute  la  belle  faifon. 

La  Médecine  tire  des  fervices  du  rojîer.  Il  y  a  des 
rofes  aftringentes,  &  d'autres  purgatives.  On  en  tire 
un  miel ,  une  huile  ,  &  un  fuc  éleétuaire  :  on  en  fait 
des  firops ,  des  conferves ,  6t  jufqu'à  du  vinaigre  ;  les 
rofes  pâles  &  odorantes  font  les  plus  propres  à  don- 
ner l'eau-rofe.  On  fait  auffi  quelque  ufage  des  fruits 
du  rojîer ,  &  d'une  forte  d'épongé  qui  vient  fur  cet 
arbriffeau  ,  &  qui  a  des  propriétés. 

Les  variétés  du  rojîer  font  fi  nombreufes,  que  la 
nature  de  cet  ouvrage  ne  permet  pas  d'entrer  ici  dans 
une  defeription  détaillée  de  toutes  les  efpeces.  Je  n'en 
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rapporterai  qu'une  feule ,  qui  cft  en  quelque  façon 
nouvelle  &  fort  à  la  mode. 

Le  rofier  de  Bourgogne  ,  ou  le  rofier  à  pompons.  Ce 
petit  arbriffeau  ne  s'élève  qu'à  un  pic  ,  ou  un  pié  Se 
demi.  Il  pouffe  du  pié  quantité  de  tiges  ,  qui  font  for- 
tes 6c  ont  du  foutien.  Ses  feuilles  font  petites,  étroites, 
d'une  verdure  terne  &  pâle.  Ses  fleurs  d'environ  trois 
quarts  de  pouce  de  diamètre  ,  font  dans  leur  milieu 
de  l'incarnat  le  plus  vif,  qui  fe  dégrade  infenfible- 
ment  vers  les  bords  qui  font  d'une  couleur  de  chair 
pâle.  L'arbriffeau  en  produit  une  grande  quantité  des 
le  commencement  de  Mai  ;  elles  font  d'une  odeur 
excellente  ,  6c  de  la  plus  brillante  apparence.  Ce  ro- 
Jîereû  extrêmement  propre  à  former  de  petites  bor- 
dures, parce  qu'il  ne  s'étend  pas  beaucoup.  Il  fe  cou- 
vre de  tant  de  \fleurs  ,  qu'il  s'épuife  6c  périt  en  peu 
d'années  ,  fur-tout  lorfqu'on  le  tient  en  pot.  On  peut 
y  remédier  par  fa  taille  en  rabattant  toutes  fes  bran- 
ches à  moitié,  6c  en  l'arrofant  fréquemment  durant 
L'été.  L'art  6c  la  culture  n'ont  eu  aucune  part  à  la  dé- 
O  'i  verte  de  ce  rofier.  C'eft  un  jardinier  de  Dijon  oui 
l'a  trouvé  en  1735,  en  cherchant  des  buis  fur  les 
montagnes  voifincs  dans  le  tems  qu'il  étoit  en  fleurs. 

ROSIf.RES,0tt  ROSIERES-AUX-S  IL1NES,  {Gîog. 
mod.s)  ville  de  Lorraine  dans  le  bailliage  de  Nancv, 
fur  la  Meurte  ,  à  deux  lieues  de  Nancy  ,  6c  à  quatre 
lieues  au  fud-oueft de  Lunéville.  Ses  falines  font  d'un 
bon  produit.  Long.  24.  3.  Lu.  48.30.  (D.J.) 

R(  )SlTO,   (  Céogr.  mod  .)  petite  ville  ,  OU  plutôt 

bourgade  d'Italie,  au  royaume  de  Naples,  dans  la 

i'.>re  citérieure,  fur  l'Âcalandro  ,  aux  contins  de 

la  Bafilicate  ,  environ  à  trois  milles  du  golle  de  Ve- 

nife.  (D.  J.) 

>KOLNIKl,s  1  ctf.  î>es  ,  {Relie,  chrétien.)  fefl  e 
qui  s'efl  établie  de  bonne  heure  en  Ruffie,  mais  qui 
y  règne  paifiblemcnt,  6c  qui  n'a  point  produit  de  tu- 
■mlt  ce  qu'en  dit  l'auteur  moderne  de  l'hil- 

toire  de  Ruffie. 

La  I  liofkolniki ,   compoféc    aujourd'hui 

d'environ  2000  n.âlcs,cft  la  plus  ancienne  desfi  | 
qu'on  iconnouTc  en  Ruffie-  I  lie  s'établit  dès  lie  dou- 
•  aieme  fit  1  |ui  avoient  queh  uecoff* 

noiflance  du  nouveau  Tcllamcnt  ;  ils  eurent  ,&  prit 
encore  ,  la  prétention  de  tous  les  feéfair  s, celle  de 
lettre,  acculant  tous  les  autres  chre- 
tuns  de  relâchement ,  ne  voulant  point  <  u 'un  prêtre 
a  bu  de  1  e,  confère  le  1  ■  ffu- 

tant  avec  .'■  C.  qu'il  n'y  a  ni  premier,  ni  dernier  par- 
mi les  fidèles,  ôc  lur- tout  qu'un  fidèle  peut  le  tuer 
pour  l'amour  de  fon  fauveur.   (  'efl  félon  eux,  un 
■grand  péché  de  due  a  Uiitia  ti ois  fois;  il  ne  faut 
lire  que  deux  ,  ck  ne  donner  jamais  la  bénédiûion 

<  c  trois  (.1 
Nulle  t(u  urs,  nYrt  ni   plus   réglée,  ni 

re-dl  1  ■  ont  connue  lesqua- 

.  ,  mais  ils  0*fldm<  tt(  ni  point  cou, me  eux  les  ,iu- 

chrétiens  dans  leurs  aflembU  ;  t'ait 

qui  it  ont  imputé  t<  utes  les 

ns  dont  lei  ICCUlerent   les  premiers    ; 

•m  ceux-ci  ch  oftiquei ,  dont 

les  (  atholiqvi  ;      téftans. 

On     ■•-.  .1  tou\  (  nt  impi.  r  un  enfant, de 

l  nlemble  dans  leurs 

monies  I  ftirjclion  de  pan 

\e.  Qim  Iquel  1  les  a  pei  fécu- 

les 1  alors  enfermés  dans  Unis  bourgades, 

ont  mis  1(  feu  à  leurs  m. nions ,  \  fe  Ibnt  jettéa  dans 
les  famine.  Le  Czti  Pierre  1. 1  pris  tvei  eux  ltieul 
parti  c|iu  purfle  les  ramenei ,  celui  vie  les  lauTer  vivre 
I  /'.  /.) 

M  \k  1  .  •  m .    Lamantin. 
ROSM  \KiM  .    -  ..H  nvieredeSidtectai 

le  \   1  D<  iiiim'j.  1  1  ,  .1  1 ,  1  ■;: ce  dans  les  monta 
Ston,  ex  le  jette  Jai:s  la  mer  près  de  l'embouchure  du 
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petit  fleuve  San-Fradello.  Cette  rivière  eff  le 
des  anciens.  {D.  /.) 

ROSNY,  (Geo",  rr.od.')  bourgade  de  F --a  ne 
la  Normandie,  fur  la  Seine,  entre  les  villes 
te  6c  de  Vernon  ,  avec  titre  de  marquifat  &  un  c 
teau. 

C'eft  dans  ce  château  que  naquit  en  1  <■  - 
milion  de  Béthune  duc  de  Sully,  l'un  d. 
hommes  que  la  France  ait  produit,  6c  qui  mourut 
fon  château  de  Villebon  en  1641  ,  à  K; 
avoir  été  toujours  inféparablement  attaché  à  la  reli- 
gion 6c  à  Henri  (V. 

Il  avoit  vu  ,  dit  M.  de  Voltai-e,  Henri  II.  6c  Louis 
XIV.  Il  fit  grand-Voyer  &  grand-maître  de  l'a-tille- 
rie  ,  grand-maître  des  ports  de  France,  fur-inren  . 
d       nuances,  duc  &  pair,  6c  maréchal  de  France. 
C'eft  le  l'eu!  homme  à  qui  on  ait  jamais  donné  le  I    - 
ton  de  maréchal,  comm?  une  marque  de  difgracç. Il 
ne  l'eut  qu'en  échange  de  la  charge  de  grand-maître 
de  l'artillerie,  que  la  reine  régente  lui  ota  en  16  | 
Il  etoit  très-brave  homme  de  guerre ,  &  eue  ire  a 
leur  mini;tr*e  ;  incapable  de  tromper  le  roi ,  &  d'être 
trompé  par  les  financiers.  Il  fut  inflexible  pour  les 
courtifans ,  dont  l'avidité  ell  mfatiable ,  &  qui  tr     - 
Bten  lui  une  rigueur  conforme  au  I    uix 

ns  d'Henri  IV.  Ils  l'appelloient  le  1  di- 

foient  que  le  mot  de  oui  n'etoit  jamais  dans.fabou . 

fth  févere  il  ne  pouvoit  plaire  I  1 
maître  ,  6c  le  moment  de  la  mort  de  Henri  IV.  fut  ce- 
lui d  ce.  Il  compofa  d:.ns  la  folirade  de  Sul- 
ly, des  mémoires  dans  lefquels  règne  un  air  cThorlnête 
homme,  avec  un  fîvle  naïf,  mais  trop  ditfus.  On  y 
-.  e  quelques  vers  de  fa  façon.  Voici  c  ux  qu  d 
fit  en  (e  retirant  de  la  cour,  fou  s  la  régence  de  Marie 
de  Médicis. 

Adieu  maifons ,  château* ,  a  n  .durci; 

j4J:<u  conj'iils 9  tréjài 

Adi'it  inumu  s  ; 

.1  un'  Je  !.. 

1  u faveurs  , grandeurs  ;  adieu  ce  -■Lrt-9 

in  de  cou;. 

Il  n  •  voulut  jamais  char  . ,  êv  com- 

me le  cardinal  du  Perron  l'exhortait  à  -  uitter  le  ( 
'me,  il  lui  répondit:  «  Je  me  fet  ;que 

aand  vous  aur<  /  fupprûti      :  eft  fi 

»»   contraire  .-. 

»  croire  que  l'un  Cv  l'autre  aient  été  >ar  le 

»>  r-  r  ••. 

I  e  [>np^  lui  écrivant  un  jour  une  lettre  remplie  de 
louanges  fur  la  fageiîcdelon  mir.iilcre.  finhToit  la  let- 
tre -  n  bon  p  (leur,  par  prier  Dieu  qu':' 

irée  .  &  c  -a  uroit  le  duc      s 
de  le  fervir  de  les  lumiet  r  dans  la 

ru-  \  I      duc  lui  fépondit fur  I  ton.  Il  fai- 

llira qu'il  prioit  Dieu  tous  l-s  jours  pour  la 
don  de  la  fainteté  :  cette  lettre  efl  d  11 
•  édit.  de  i  ■ 
Ufef 
il  u  trouva  .'  ' 
ques,  à  la  bal  Mlle  dT 
's 
fions  périllei 

n  c  II  s 
det 

■ 

primable.   I 

1 
1 

1 

••  Mon  imi .  lui  d 

»  ner.S 
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>♦  re  à  votre  fervice ,  de  joie  &  de  reconnoiffance  ». 
Voilai  e  portrait  d'Henri  IV.  ce  de  Sully. 

A  la  mort  funcfte  de  ce  grand  monarque,  arrivée 
en  1610  ,  le  duc  de  Sully  le  vit  contraint  de  le  rendre 
dans  une  de  les  terres ,  6c  d'y  mener  une  vie  privée. 
Quelques  années  après ,  le  roi  Louis  Xllf.  le  rît  reve- 
nir à  la  cour  ,  pour  lui  demander  l'on  avis  fur  des  af- 
faires importantes.  Il  y  vint  quoiqu'avec  répugnan- 
ce. Les  jeunes  courtifans ,  qui  gouvernoient  Louis 
XIII.  voulurent  félon  l'ufage,  donner  des  ridicules 
à  ce  vieux  minière  ,  qui  reparoiffoit  dans  une  jeune 
cour,  avec  des  habits  &:  des  airs  de  modes  paffés  de- 
puis long-tems.  Le  duc  de  Sully  qui  s'en  apperçvit, 
dit  au  ro:  :  «  Sire ,  quand  le  roi  votre  père ,  de  glo- 
»  rieufè  mémoire,  mefaifoit  l'honneur  de  me  con- 
n  fulter,  nous  ne  commencions  à  parler  d'affaires, 
»  qu'au  préalable  on  n'eut  fait  paffer  dans  l'anti- 
h  chambre  les  baladins  &  les  boufons  de  la  cour». 

M.  l'abbé. de  l'Eclul'e  a  rédigé  dans  un  nouvel  or- 
dre les  (Economies  royales  de  Sully.  C'eft  un  très-bon 
ouvrage  ,  mais  qui  n'a  point  fait  tomber  le  mérite  de 
l'original  au  jugement  des  curieux.  Il  n'a  pu  inférer 
dans  fon  abrégé,  quantité  de  chofes  inftru&ives  fur 
les  affaires  d'état  ;  6c  en  môme  tems  il  a  paffé  fous  fi- 
lence  quelques  anecdotes  fingulieres.  Telle  eft,  par 
exemple  ,  celle  qu'on  lit  dans  les  (Économies ,  p.  21g. 
«  Je  me  fouviendrai  toujours,  dit  M.  de  Sully,  de 
»  l'attitude  &  de  l'attirail  bifarre  où  je  trouvai  ce 
»  prince  (Henri  III.) ,  dans  fon  cabinet,  en  158e.  Il 
»  avoit  l'épée  au  côté ,  une  cape  fur  les  épaules,  une 
»  petite  toque  fur  la  tête ,  un  panier  plein  de  petits 
»  chiens ,  pendu  à  fon  cou  par  un  large  ruban  ;  ck  il 
»  fe  tenoit  fi  immobile,  qu'en  nous  adreffant  la  pa- 
»  rôle  ,  il  ne  remua  ni  tête,  ni  pies,  ni  mains  ».  (Z-c 
chevalier  de  JAVCCVR  T.) 

ROSOIR,  f.  m.  {Luth.)  outil  dont  les  Facteurs  de 
clavecins  fe  fervent  pour  percer  dans  les  tables  des 
clavecins  &  des  épinettes  ,  les  trous  où  On  met  la  ro- 
fe.  Cet  infiniment  repréfenté  fig.  12.  PI-  XVII.  de 
Lutherie ,  fe  rapporte  au  compas  à  verge.  Il  eft  com- 
pofe  de  deux  pièces  de  bois  D  E ,  égales  ,  qu'on  peut 
appeller  boîtes.  Au  milieu  de  la  boëte  D  ,  eft  fixée 
une  tige  quarrée  de  bois  FC ,  qui  y  eft  chevillée  & 
collée.  Cette  tige  traverfe  l'autre  boëte  E  ,  dans  la- 
quelle elle  peut  couler.  On  fixe  cette  boëte  à  l'en- 
droit de  la  tige  FC,  que  l'on  defferre  par  le  moyen 
d'une  clé,  ou  d'une  viffe  qui  traverfe  cette  même 
boëte  ,  6c  qui  ferre  contre  la  tige  FC.  A  un  des  cô- 
tés de  la  boëte  D  ,  eft  une  pointe  conique  A  ,  &  vis- 
à-vis  à  la  boëte  £,  eft  une  autre  pointe  B ,  laquelle 
eft  tranchante. 

Pour  percer  une  rofe  avec  cet  outil ,  il  faut  met- 
tre la  pointe  A  au  centre  de  la  rofe  ,  &  avec  la 
pointe  tranchante  B  (qui  doit  être  éloignée  de  la 
pointe  A  du  demi-diametre  de  la  rofe) ,  tracer  un 
cercle ,  clans  le  trait  duquel  on  repaffera  la  pointe  B 
autant  de  fois  qu'il  fera  néceffaire  pour  détacher  en- 
tièrement la  pièce  enfermée  dans  la  circonférence 
du  cercle  que  la  pointe  tranchante  a  tracé.  On  rem- 
plit enfuitc  le  trou  avec  une  découpure,  ou  grille  de 
carton  peint ,  artiftement  travaillée ,  qui  eft  ce  qu'on 
appelle  proprement  rofe.  Voye^  Clavecin. 

ROSPERDEN ,  (Giog.  mod.)  petite  ville,  ou  plu- 
tôt bourg  de  France ,  dans  la  Bretagne  ,  au  diocèfe 
&  à  l'orient  de  Kimper.  (£>.  /.) 
ROSPO ,  voyei  Glorieuse. 
ROSS ,  (Géog.  mod.)  province  de  l'Ecoffe  fepten- 
trionale,  &  la  plus  grande  de  toutes,  car  elle  s'étend 
d'une  mer  à  l'autre.  Elle  eft  remplie  de  lacs ,  de  mon- 
tagnes &  de  bois  ;  auffi  le  bétail  6c  les  bêtes  fauves 
y  abondent.  Elle  fut  annexée  à  la  couronne  fous  le 
règne  de  Jacques  III. 

Ltfley  (  Jean  )  ,  célèbre  écrivain  écoffois  ,  d'une 
ancienne  famille,  naquit  à  Rojs  en  1527,  6c  devint 
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évêque  de  fa  patrie.  Dans  les  difptites  de  religion,  ii 
prit  le  parti  des  catholiques  romains;  mais  "cela ne 
l'empêcha  pas  de  cultiver  les  feiences. 

Il  a  publié  une  hiftoire  latine  ,  de  origine ,  moribus 
&  rébus  gtftis  Scotorum  ,  à  primordio  gentis  ad  annum 
i56'ï  ;  jimul  &  regionum  ac  infularwn  Scoùœ  deferip- 
tio,  Komcs  t5j8 ,  in-fol.  Il  y  a  du  bon  dans  cet  ou- 
vrage ;  mais  l'auteur  auroit  du  y  développer  plus  de 
jugement  dans  la  defeription  des  provinces  ,'&  s'être 
abftenu  d'y  mêler  des  contes  de  vieilles  ,  &  des  hif- 
toires  romanefques  de  miracles  ;  cependant  il  y  dé- 
taille pluficurs  chofes  peu  connues  fur  les  mœurs, 
les  lois  6c  le  gouvernement  d'Ecoffe.  En  parlant  des 
oifeaux  rares  du  pays ,  il  fait  d'affez  bonnes  obiërva- 
tions  fur  le  faucon  ,  le  coq  de  bruyères  &  autres,  & 
fur  les  baleines  ,  les  harengs  &  le  faumon  parmi  les 
poiffons.  Tout  l'ouvrage  elt  écrit  en  homme  de  qua- 
lité ;  il  le  finit  par  la  réflexion  fuivante,  qui  eft  d'un  ga- 
lant homme.  «  Certaines  chofes ,  dit-il ,  font  fi  rem- 
»  plies  de  perfidie ,  que  quoiqu'elles  méritaffent  d'ê- 
»  tre  connues  de  tout  le  monde,  elles  font  ncan- 
»  moins  indignes  que  je  prête  ma  plume  à  les  écrire, 
»  eftimant    devoir    dérober  à  la  connoiffance  des 
»  étrangers  ,  des  aclions  que  j'ai  fouvent  tâché  au 
»  péril  de  ma  vie,  d'empêcher  mes  compatriotes  de 
»    commettre». 

Il  fit  plufieurs  écrits  à  la  gloire  &  à  la  défenfede 
fa  bonne  maîtreffe  ,  Marie  Stuart.  Il  eft  l'auteur  d'un 
traité  qui  parut  à  Liège,  en  1571  in-8°.  dans  lequel 
on  prouve  que  le  gouvernement  des  femmes  eft  con- 
forme aux  lois  divines  6c  humaines.  (L>.  J.) 

ROSSA  ou  la  Rosa  ,  {Giog.  mod.)  ville  d'Afie 
dans  l'Anatolie,  fur  le  golfe  de  Macri.  Quelques-uns 
croient  que  c'eft  l'ancienne  Caunus ,  ville  de  Carie, 
dans  la  Doride ,  &  célèbre  pour  avoir  été  la  patrie 
de  Protogène.  {D.  J.) 

ROSSAL  ,  {Géog.  mod.)  bourg  à  marché  de  la  pro-- 
vince  de  Lancaftre. 

A  l'en  ou  Allyn  (Guillaume),  qui  devint  cardinal, 
naquit  ici  dans  le  xvj.  fiecle.  Il  fut  fait ,  en  1  558  , 
chanoine  d'Yorck,&  quand  la  reine  Elifabeth  monta 
fur  le  trône,  il  quitta  fa  patrie  &  fe  retira  dans  les 
Pays-bas.  Quelque  tems  après  il  revint  en  Angleter- 
re, où  il  demeura  trois  ans  ,  pendant  lefquels  il  s'éri- 
gea en  convertiffeur,  &  écrivit  des  ouvrages  en  fa- 
veur de  la  religion  romaine.  Son  zèle  extraordinaire 
pour  l'avancement  des  intérêts  de  fa  religion,  l'enga- 
gea de  fe  rendre  à  Rome  où  le  pape  Sixte  V.  le  nom- 
ma cardinal  prêtre,  en  1587,  &  deux  ans  après  ar- 
chevêque de  Malines  fans  réfidence.  11  mourut  à  Ro- 
me en  1  594 ,  âgé  de  63  ans. 

On  l'a  dépeint  différemment  dans  les  différens  par- 
tis :  mais  on  convient  en  général,  qu'il  étoitfavar.t, 
d'un  efprit  aftif  &  courageux,  affable  &  iq&miant 
dans  fes  manières.  Il  eft  auteur  de  plufieurs  ouvra- 
ges ,  tant  en  latin  qu'en  anglois  ;  &  quelques-uns 
d'eux  méritèrent  dans  le  tems  qu'on  y  répondît. 
(D.  J.) 

ROSSANE ,  f.  f.  (Botan.)  nom  vulgaire  qu'on  don- 
ne à  toutes  les  pêches  &  pavies  qui  font  de  couleur 
jaune  ;  il  y  en  a  de  différentes  groffeurs,  de  tardives 
&  de  hâtives  ,  dont  les  unes  gardent  le  noyau ,  & 
dont  les  autres  le  quittent.  Voye{  PÊCHER.  (D.  J.) 

ROSSANO,  (G:og.  mod.)  en  latin  Rufcianum  ou 
Rofcianum  ;  ville  d'Italie  au  royaume  de  Napîes ,  dans 
la  Calabre  citérieure,  à  1  ou  3  milles  du  golfe  de 
Venife,  au  bord  d'une  petite  rivière  qui  fe  jette  dans 
le  Célano,à  10 lieues  au  nord- eft  de  Cozenfa.  Cette 
ville  dans  le  viij.  fiecle,  étoit  un  évêché  fous  Reg- 
gio:  on  y  transféra  enfuite  l'évêché  de  Thurium;  & 
enfin  on  l'érigea  en  archevêché  vers  l'an  1 193.  Long* 
34-  26:  lat.  39-44- 

Cette  ville  a  été  la  patrie  de  l'antipape  Jean  XVIL 
nommé  auparavant  Philagathe ,  auquel  l'empereur 
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Othon  III.  fit  couper  les  mains  &  les  oreilles,  6c  ar- 
racher les  yeux  en  99X.  C'étoit  une  barbarie  bien 
odieufe  ,  vis-à-vis  d'un  évéque  qui  étoit  homme  de 
mérite,  l'avant,  ÔC  que  Crelcentius  qui  tenoit  Rome 
feuis  la  dépendance  avoit  fait  eiire  pape ,  pour  1  op- 
poler  à  Grégoire  V.  ( D.  /.) 

ROSSE  ou  Ross,  (Géog.  mod.')  nom  de  deux  peti- 
tes villes  delà  grande  •Bretagne  ;  l'une  eft  dans  le 
comte  d'Herelorr ,  fur  la  V  a  droit  de  mar- 

ché ,  6c  elt  connue  par  (es  fori  es.   L'  rutre  elt  en  Ir- 
lande ,  dans  la  province  de  Momonic  ,  au 
Cork,  fur  le  bord  de  la  mer;  m  lis  depuis  nue  ion 
eveché  a  été  réuni  à  celui  de  Cork  ,  cette  place  a  dé- 
généré en  ûmple  village.  (D-.  J.) 

ROSSE.,  1.  f.  (Maréchal.)  méchant  chrval  ,   \\(é  de 

vieiileiie  ou  de  mal  idie,  ôc  qui  n'eft  fenûbie  ni  à  l'é- 
peron ,  ni  à  la  gaule. 

ROSSELAEB,  ,  pronont  F.LAR  ,  (  Gto«. 

mod.  )  petite  ville  des  Pays-bas  ,  dans  la  Flandre  au- 
trichienne ,  fur  le  chemin  d'Vpr(  s  a  Bruges  , 
tre  lieues  de  la  première.   Elle»  •    par  un 

f  uiii  ,  un  bourgrneftre ,  un  pennonnaire,  un 
rier,  6c  d  ;  échevins.  Il  s'y  raifort  autr  fuis  un  grand 
■rce  de  toiles  ,  mais  ce  n'clt  plus  de  même  de- 
puis les  guerres  du  dernier  iiede,  &  le  nombre  de 
les  habitans  diminue  tous  les  jours.  Lon^it.  20.  31. 
jet.  S0.S3.  (£>./.). 

ROSSE  N'A  ,  {  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Italie , 
dans  le  comté  de  même  nom  ,  dont  elle  efl  le  chef- 
lieu  ;  ce  comté  elt  enclavé  dans  le  Modenois,  qui  le 
borne  au  nord,  à  l'orient  &.  au  midi;  6c  la  Lcuza 
l'arrofeau  couchant.  (D.J.) 

ROSSLROLLE  ,  voyt^  Rovsse&OI  1  1 . 

ROSSlGNOLoû  ROUSSIGNOL,  f.  m.  {Hîfi.  aat. 
Orn'uholog.\  rojjignol franc,  lucinia  feu pkilomeia,  oi- 
feau très-connu  par  Ion  chant  ;  il  cil  de  la  gl 
du  chardonneret  ou  de  la  gorge-rou»,e  ,  mais  il  a  le 
corps  un  peu  plus  alongé  ;  toute  la  race  Inférieure 
de  cet  oileau  cil  d'un  roux  clair,  mêlé  d'une  teinre 
de  verd  ,  la  queue  a  une  couleur  souflc  plus  toncée  ; 
le  ventre  elt  blanchâtre.  La  gorge,  la  poitrin 
face  inféi  ieure  des  ailes  fonl  d'un  brun  obii  ur  ,  niele 
d\\n<:  teinte  de  verd  ;  le  bec  a  une  coul  tur  noirâtre, 
6c  le  dedans  de  la  bouche  elt  jauo  -s  font 

d'une  couleur  de    chair  oblcur.    Rat  J ,        ■ 
avuim.  Voyt{  (  >IS|  AU. 

Le  rojfignol  avoit  toujours  été  regardé  tourne  un 
oifeau  de  pallage ,  cependant  l'auteui  du  traité  du 
Rojfignol  j  anc  prête;  I  au  ne  qui 

nats  pour  en  ail  r  chei  chi  r  d 
il  croit  qu'il  le  ti  pendant  l'hi\  r  à  l'abri  du 

froid.    Quoi  qu'il  en  foit,  <.i  oifeau  ;■• 

1  ne  le 
voit  plus  fur  l.i  |  tembre  ;  il  eil  très  folitai- 

re  ;   il  (e  pi. ut  dans  l>  .  luu\  ou  il   v  a   u 

chante  très  agréablement  mu  p  irtl 

nuit  ,  fur  -  tout  dans  le  t'ins  ci, 

pendant  l'incubation  de  les  oeufs.  1  II  fait  ordinaire- 
ment deux  pont! 

la  troifieme  ponte  réu  ment  .  (ur-tout  il  le 

froid  t ommencç  trop  'o;.  1   laque  ;  1  m  e  1  (I 

1  «.  înq  oeufs  qui  font  d'un.-  couleui 
le  nul  cil  Ion  j ,  profond, 
tins  de  v 

oifeau  admirable  qui  n'efl  qu 

la  VOix  n'ell  qu  liai  ir  . 

épais  ,&£  ombra  t-la  qu'il  conlti  litfonmd, 

lois  l'année  ,  tantôt  •  huilions  . 

des  o  on< .  d'arbi  es .  tan  1 
arbrifl  aux  \  erds  i\  touffus  ;  il  le  co  np<  >l 
les ,  de  paille  ,  &  de  moufle  ,  &  le  conll 
en  loi      S         •  pou\  e/  trout  et  d 

unes ,  n  •  Us  enlevei  po 
kalard  quelqu'un 
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apport:  r,  prenez-en  le  foin  k  \eé±;  met- 

I  .:n  vaifieau  convenable  un  peu 

vert,  jufqu'à  ce  que  les  petits  puifl'ent  fefoul 
nourri.  lentivement  avec  de  petits  vers  de 

farine  ,  &  avec  une  pâte  ,  dont  j'indiquer;:':  e 
fuite  la  compolition  ;  quand  les  petits  rofftgnols  un 
•  pretr.  a  rr.aneer  feuls,  vous  les  met- 
trez  daru  wiv^  cage  que  vous  placerez  auprès 
bocage  afin  qu'ils  apprennent  leur  chant  naturel. 
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environ  fept  cens  de  nos  livres.  Ce  rojpgnol  fut  don- 
ne à  eaufe  de  fa  rareté  ,  à  l'impératrice,  femme  de 
l'empereur  Claudius.  (D.  J.) 

Rossignol  de  muraille,  voyei  Rouge- 
queue. 

Rossignol  de  rivière,  voye{ Rousse rolle. 

Rossignols  ,  f.  m.  pi.  ot«  de  Carrier,  les  Car- 
riers nomment  ainti  les  arcs-boutans  des  fourches 
qui  Contiennent  l'arbre  de  la  grande  roue  des  carriè- 
res. (D.J.) 

Rossignol  ,  f.  m.  (Charpent.)  coin  de  bois  qu'on 
met  dans  les  mortaifes  qui  font  trop  longues  ,  lorf- 
qu'on  veut  ferrer  quelque  pièce  de  bois,  comme  jam- 
be de  force  ou  autres.  (D.  J.) 

Rossignol  ,  (Markhallerie.)  faire  un  roj/ignol 
fous  la  queue  eft  une  opération  qu'on  fait  au  cheval 
pouiîif  outré,  pour  lui  faciliter,  à  ce  qu'on  croit,  la 
refpiration  :  voici  la  manière  de  la  pratiquer. 

On  fourre  la  corne  de  vache  dans  le  fondement  du 
cheval ,  puis  avec  la  gouge  rouge  on  perce  au-delfus 
à  plusieurs  fois,  jufqu'à  ce  qu'ayant  percé  le  boyau, 
elle  rencontre  la  corne ,  on  palîe  alors  une  lame  de 
plomb  par  ce  trou  ;  on  la  fait  refîbrtir  par  le  fonde- 
ment ,  &  on  entortille  les  deux  bouts  par  dehors , 
ce  qui  empêche  le  boyau  de  fe  reprendre  à  l'endroit 
du  trou. 

ROSSIGNOL,  terme  de  Serrurier  ;  infiniment  de 
Serrurier  en  forme  de  crochet  ,  qui  leur  fert  à  ou- 
vrir les  portes  au  défaut  des  clés  ,  qui  font  caffées  ou 
perdu.es.  (D.J.) 

ROSSIGNOLETTE  J.f.(  ffijf.  mit.  Omitholog.  ) 
nom  que  l'on  a  donné  à  la  femelle  du  roftignol.  Voye^ 
Rossignol. 

ROSSOLIS,{.  m.  (Hift.  nat.  Bot.)  genre  de 
phnte  à  fleur  en  rofe  compofée  de  plufieurs  pétales 
difpofés  en  rond.  Le  piftil  fort  du  calice,  qui  eft  fait  en 
tuyau  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ovoïde  & 
pointu  qui  s'ouvre  par  la  pointe  &  qui  renferme  des 
femences  arrondies  &  oblongues.  Ajoutez  aux  carac- 
tères de  ce  genre  ,  que  les  feuilles  font  hériflées  de 
poils  &  percées  de  trous  ,  d'où  on  voit  fortir  de  pe- 
tites gouttes  de  liqueur.  Tournefort ,  inji.  rei  herb. 
Voye{  Plante. 

ROSSOLIS,  {Mat.  mid.)  herbe  de  la  rofée  ou  de 
la  goutte.  Toute  la  plante  paffe  pour  peftorale ,  bé- 
chique ,  incifive,  bonne  contre  i'afthme ,  la  toux  in- 
vétérée, &c.  Elle  eft  encore  vantée  étant  prife  en 
infufion,  comme  un  bon  céphalique,  propre  contre 
la  migraine ,  toutes  les  affect ions  convuîlives  &  les 
maladies  des  yeux. 

Elle  eft  abfolument  inufitée  dans  les  preferiptions 
magiftrales  ;  tk.  elle  n'eft  prefqu'employée  dans  les 
boutiques  ,  qu'à  la  préparation  d'un  firop  fimple 
qu'on  fait  avec  Pinfufîon  de  les  feuilles,  Se  à  celle 
d'un  firop  compofé,  auquel  cette  plante  donne  fon 
nom  ,  ôc  dont  voici  la  description  d'après  la  pharma- 
copée de  Paris  :  Prenez  ro[folis  frais  exactement  mon- 
dé ,  quatre  onces  :  feuilles  fraîches  de  velar ,  une 
once  &  demie  :  de  pulmonaire ,  une  once  :  de  racine 
de  fafran  des  Indes  ,  en  poudre ,  un  fcrupule  :  de  ré- 
gliffe  feche,  deux  gros  :  raifins  fecs  de  damas,  mon- 
dés ,  une  once  :  fleurs  de  tuflilage  ,  feches  ,  trois  gros  : 
fafran  oriental ,  en  poudre ,  vingt  grains.  Faites  infu- 
fer  toutes  ces  drogues  pendant  fix  heures  à  la  cha- 
leur du  bain-marie  dans  huit  livres  d'eau  commune. 
PafTez  tk  exprimez  l'infufion  ;  ajoutez-y  quatre  livres 
de  fucre;  clarifiez  &  cuifez  en  conliftance  de  firop. 

La  préparation  de  ce  firop  doit  être  regardée  com- 
me peu  exaclre.  C'eft  encore  ici,  comme  nous  l'avons 
remarqué  plufieurs  fois  ailleurs  ,  voyq,par  exemple, 
Sirop  de  pomme  à  l'article  Pomme  ,  une  infufion  dont 
l'action  modérée  fur  des  principes  volatils  devient 
abfolument  infructueufe,puilque  les  bons  effets  font 
abfolument  détruits  par  la  longue  décoction  à  la- 
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quelle  ces  mêmes  principes  font  enfuite  fournis  dans' 
la  cuite  du  firop.  Au  refte ,  les  divers  ingrédiens  de 
cette  compoiition  font  d'une  nature  fi  diverlè,  rela- 
tivement à  l'a&ion  qu'exercent  fur  chacun  d'eux  le 
menftrue  aqueux  tk  les  divers  degrés  de  chaleur 
dont  ce  menftrue  eft  fufceptible,  qu'il  faudroit  ou 
traiter  à  part  quelques-uns  de  ces  ingrédiens,  par 
exemple ,  la  régliffe  tk  le  raifin  fec  qu'il  faudroit 
foumettre  à  une  bonne  décoclion  ,  tandis  qu'on  n'ex- 
poferoit  les  autres  qu'à  une  infufion  au  bain-marie; 
ou  bien  il  faudroit  traiter  tous  les  ingrédiens  enfem- 
ble  par  la  décoclion  dans  un  appareil  diftillatoire 
c'eft-à-dire  par  la  diftillation.  Voye^  Sirop  Mais  un 
expédient  plus  fimple  &  plus  commode,  c'eft  d'aban- 
donner ce  firop  qui  n'a  pas  de  propriétés  allez  mer- 
veilleufes,  pour  mériter  d'être  préparé  avec  tant 
de  foin. 

Celui  dont  nous  avons  donné  la  defeription,  n'eft 
prefque  qu'un  lïrop  blanc  ,  c'eft-à-dire  une  difîblution 
de  lucre  à  faturation  dans  de  l'eau  :  car  une  infiuioft 
de  quelques  heures  ne  doit  charger  que  très-légè- 
rement cette  eau  de  l'extrait  &  de  la  fubftance  mu- 
queufe  des  ingrédiens  demandés  pour  ce  firop.  Cette 
imprégnation,  telle  quelle,  le  fait  palTer  cependant 
pour  pecloral  ou  béchique  adoucifiant.  Voye^  Pec- 
toral, (b) 

Rossolis,  f.  m.  (Liqueurs.)  liqueur  agréable, 
d'eau-de-vie  brûlée,  de  fucre  &  de  canelle,où  l'on 
ajoute  quelquefois  du  parfum.  Riche/et.  (D.J.) 

ROSSOLIS  de  fix  graines  ,  (Pharmacie.)  ou  clairet 
des  fix  femences  appellées  carmirtatives ,  favoir,  de 
celles  d'anis,  de  fenouil,  d'anet,  de  coriandre,  de 
carvi  tk  de  daucusde  Crète.  Voye^  Clairet  ,  Phar- 
macie, [b) 

ROSSUS ,  (Géog.  anc.)  ville  fur  la  frontière  de 
Syrie  tk  de  Cilicie,  fur  le  golfe  d'ifïïis.  Cette  fitua- 
tion  eft  caufe  que  quelques  géographes ,  comme 
Pline  &  Ptolomée,  la  mettent  dans  la  Syrie;  &  d'au- 
tres ,  comme  Strabon ,  dans  la  Cilicie.  Athénée,  li- 
vre xij.  p.  586 ',  dit  qu'Alexandre  donna  le  gouver- 
nement de  Tarfe  en  Syrie  à  Harpalus.  On  lit  en  effet 
dans  le  texte  t'v  Taprurtiç  ïvpi*ç;  mais  c'eft  véritable- 
ment une  faute,  car  Tarfe  eft  la  capitale  de  Cilicie, 
&  on  ne  trouve  point  de  ville  du  nom  de  Tarfe  dans 
la  Syrie.  Comme  Tarfe  (Tarfus)  eft  une  ville  beau- 
coup plus  fameufe  que  Rojj'us ,  il  y  a  toute  appa- 
rence que  les  copiftes  ont  changé  ce  dernier  nora 
qui  leur  étoit  peu  ou  point  connu ,  en  celui  de  Tarfe, 
qu'ils  connoifibient  extrêmement.  Ajoutons  qu'Har- 
palus  n'a  jamais  eu  le  gouvernement  de  Cilicie, puif- 
qu'aucun  auteur  n'en  fait  mention ,  tk  que  ce  tréfo- 
rier  d'Alexandre  le  fauva  à  Athènes,  félon  le  rapport 
d'Arrien  ,  un  peu  avant  la  bataille  d'Iflus  ,  c'eft-à- 
dire,  avant  qu'Alexandre  eût  achevé  la  conquête 
de  la  Cilicie.  Enfin  quelques  manuferits  d'Athc/iée 
portent  avec  raifon  Poo-j-w  au-lieu  de  Tctpou.  (D.  /.) 

ROSTEIN ,  infiniment  du  métier  des  étoffes  de 
foie.  Le  rojlein  eft  une  grofte  bobine  percée  de  bout 
en  bout ,  fur  laquelle  on  dévide  la  groffe  foie  fer- 
vant  à  former  la  lifiere  de  l'étoffe  ,  que  l'on  appelle 
communément  cordelines  tk  le  cordon  aufïi.  P'oye^ 
Porte-Rostein. 

ROSTEN,  ou  REIBEN,  (ffi/l.  /ma)  noms  bifarres 
dont  A.vicenne  s'eft  fervi  pour  défigner  les  yeux 
d'écreviffes. 

ROSTER  ,  v.  act.  en  terme  de  Boutonnier ,  c'eft  l'ac- 
tion de  garnir  le  bas  d'un  bouton  en  points  de  foie, 
d'or  ou  d'argent ,  les  uns  près  des  autres  ,  en  parta- 
geant le  bouton  en  plufieurs  parties  égales,  dont  les 
unes  font  couvertes  de  foie  ou  d'or  cordonnés ,  & 
les  autres  reftent  en  luifant.  Pour  cet  effet ,  on  at- 
tache un  bout  de  fil  un  peu  fort  au  pié  du  bouton 
en-deffous  ;  on  a  une  aiguille  enfilée  de  foie  ou  d'or 
en  plufieurs  brins  ;  tk  yis-à-vis  de  foi  une  bobine 

montée 
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montée  fur  un  rocher,  voyei  Rochet.  L'aiguille  j 
fichée  au  commencement  6c  loi: s  la  partie  qui  relie  en 
reluifant,fe  retire  entre  cette  partie  6k  celle  qui  fera 
couverte  de  cordonnet.  Alors  en  tournant  dans  les 
deux  doigts  majeurs  le  fil  que  l'on  a  mis  au  pié  du 
bouton,  la  matière  de  la  bobine  fe  coule  au-tour  de 
celle  de  l'aiguille,  de  la  longueur  de  la  partie  qu'on 
en  veut  couvrir;  on  repane  l'aiguille  fous  l'autre, 
6k  ainfi  du  refte.  On  répète  cette  opération  en  fai- 
fant  cinq  ou  fix  tours  au  bas  du  bouton  :  quelque- 
fois au/Ii  on  fait  plufieurs  tours  de  rofage  fur  le 
corps  du  bouton  pour  le  décorer. 

Roster,  terme  de  riv'urc,  c'eft  lier  quelque  chofe 
bien  uniment  avec  une  petite  corde.  Rejoindre  un 
cable  de  bac ,  c'eft  le  rojler. 

ROSTIVIE,  f.  f.  {Manne.)  endroit  qui  eft  furlié 
de  pkifieurs  bouts;  de  corde. 

ROSTOCK,  (Géog.  mod.)  ville  d'Allemagne, 
dans  le  cercle  de  la  Baffe-Saxe,  au  duché  de  Mec- 
klenbourg  fur  la  Warna,  à  une  lieue  de  la  mer  bal- 
tic;ue ,  à  donze  au  nord-efl  de  Wifmar  6k  à  trente 
de  Lubeck. 

L'origine  de  cette  ville  efl  fort  obfcure.  Quelques 
favans  prétendent  qu'elle  le  nommoit  Lacin'auh  ou 
Laciburgum ,  du  tems  que  les  Varni  occupoient  le 
pays  avant  L'irruption  des  Vandales.  Quoiqu'il  en 
ïbit ,  JioJIock  n'étoit  qu'un  village  habité  par  des 
pêcheurs  en  329.  Ce  vilfc  randit  inlenfiblc- 

ment;  oc   Primhlas  II.  d'autres   difent  Burevin   II. 
.;  Roftock  de  murailles  en  1262.  Cette  ville  a 
éprouvé  dans  la  fuite  différentes  révolutions. Le  duc 
nbourg  en  efl  préfentement  reconnu  le 
lit';  mais  la  ville  jouit  des  mêmes  droits  6k 
franchifes  que  Lubeck,  ik.  elle  efl  gouvernée  par  di- 
vers corps  de  magistrature.  Son  univerlité  a  été  fon- 
dée en  1490;  les  evéques  de  S  vérin  en  lont  chance- 
liers perpétuels.  Long,  fuivant  Harris,  30.  16'.   i5. 
latït.  £4,    /o. 

Pauli  (Simon,)  qui  devint  premier  médecin  du 
roi  de  Danerrtarck  naquit  à  Roftock  en  i6o3,6kmou- 
rut  en  1680,  Hgé  de  foixante-dix-fept  ans.  Il 
pluiieurs  ouvrages  qui  ne  foni  pas  d'un  grand  mé- 
rite ;  6v  je  '  :  Flora  Diana  6k 
(bn  quadriparticum  botanicum.  (JJ.J.) 

ROSTOFou  ROSTOW  ,  (Gt  ■•:..■/;«</.)  ville  archi- 

cpifcopale  de  l'empire  ru.  itale  du  duché  de 
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de  Suidai,  cv  m\  couchant  par  celui  de    I 

le  premier  du( 
lu  grande  Ruffie  après  c<  •■■\  1 
i  ux  féconds  fil  •  • 

duc  ■  I  lowin  ne  pouvant  fotmrir  de 

.  au  milieu  de  les  et. us  ,  lit  le  der- 

nier duc  de  Rofitm  cm  sf>f\  &  réynit  le  duel; 

ne.  <  >n  ne  c<  mnoîi 
tint  1  mis  qui  font  la  noun ituré 

itale.  (/>.  /.) 
.)  colon 
>  pouppe 

1  d'une 

.  pour  marquer  !  1 

à  l'en- 
,  du  deffein  de  h 

./ ) 

LE  t   ( 

tialn 

n.i\  1      .  i.tMir  ,  u. 

qui  le  eau  < 


ROT 


377 


ou  fauté  dedans.  Marcus  Yipfanius  Agrippa  avant 
obtenu  cette  couronne  après  la  défaite  de  S 
Pompeius,  il  fut  depuis  lors  regardé  par  les  Ro- 
mains avec  tant  de  distinction,  qu'on  le  j 
ble  de  détrôner  Augufte  ,  6k  de  rétal 
que.  {D.  J.) 

ROSTRES  ,  f.  m.  pi.  (Antàq.  rom.)  rojlra.  Les  raf- 
tres  étoient  un  jubé  environne  de  becs  de  navires, 
Ce  jubé  étoit  placé  devant  la  cour  appellée  hoflilia. 
bit  le  nt 

On  doit  fe  repréfenter  les  rojlrcs  comme  une  ef- 
pece  de  plate-forme  dont  la  baie  étoit  ornée  de  becs 
de  vaiffeaux  tout-autour.  Au-deiTus  de  la  plate-forme 
il  y  avoit  un  fiege  ou  une  efpece  de  tribunal,  dite 
la  tribune  aux  harangues,  fur  lequel  montoient  les 
magiflrats  6c  ceux  qui  vouloient  parler  au  peup 
bâtiment  résnoit  prelqu'au  milieu  de  la  place  romai- 
ne :  on  en  voit  encore  la  figure  dans  les  médailles. 

Il  y  avoit  deux  rojbts  ;  rojlra  vettra  &  rojlra  nova. 
Augufte  fit  élever  ces  derniers,  6k  les  décora  des 
proues  de  valifeaux  qu'il  avoit  pris  à  la  bataille 
d'Actium.  Les  premiers  étoient  entoura 
de  navires  enlevés  lur  les  Antiates  dans  le  premier 
combat  naval  que  gagnèrent  les  Romains.  (Z>.  J,} 

ROSIR!  '.v.)  ville  de  la 

Vindelicie.  Elle  eu  marquée  dans  l'itinéraire  d'An- 

tonin  ,  fur  la  route  de  Lauriacum  à  Briaamia  ,  enrre 

urg  8C  Campodur.um,  a  vingt-cinq  milles  de  la 

rc  de  ces  places,  ce  à  trente-deux  milles  de 

,ide.  Simler  dit  que  ckit  aujourd'hui    ' 

mingen.  (Z?.  J.) 

.  \ ( .  h.\T ,  (Géog.  mod.)  ou  ROS \VE  i 
RUSPEW, petite  ville  d'Allen 
fur  la  Mulda,  près  de  l'abbaye  de  Zell,  eut; 
beln  6k  tioffen.  {D.  J.) 

ROTS  &  VENTS,  f.  m.  pi,  {Miaulât.)  vapeurs 
qui  s'élèvent  de  l'cltomac,  65c  qui  fe  rendem 
bruit  par  la  bouche. 

La  caufe  des  rots  efl  une  matière  élaftique  que  la 
chaleur  ,  l'eîVer\  eleenec,  ou  la  fermentation  d 
qui  efl  retenue  un  moment,  6k  qui  le  moment  fui- 
vant,  les  obftaclesqui  s'oppofoient  à  fk 
nant  à  ceûer  ,  efl  fortie  avec  bruit 

L'air,  les  lels  de  différente  nature  ,  les  frui: 
humeurs    putrefeentes  ,   le  ix    terment.ius  , 

fourniùént  aux  rots  &  -  -s  une  ir.aue: 

l'imputuoiite  6c  la  puanteur  varient  fuivant  leur  qua- 

»t  toutes  ces  e'  aucun 

effi  >rt ,  quand  t  Iles  trou\  ent  les  paflî 
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medes  convenables  ;  tels  font  l'opium  &  les  anti- 
hyftériques.  30.  A  nier  de  fomentations,  d'épifhemes 
chauds ,  émolliens ,  anodins  &  un  peu  aromatiques  , 
de  ventoufes  appliquées  à  l'abdomen  fans  karifica- 
tion  ,  les  lavemens  émolliens ,  purgatifs, légèrement 
irritans. 

Le  moyen  de  prévenir  ces  maladies,  c'eft  de  s'ab- 
ftenir  des  alimcns  venteux  ou  flatueux ,  tels  que  les 
fruits  cruds,  les  légumes,  comme  les  pois  ,  les  hari- 
cots ,  les  choux  ,  &  autres  alimens  qui  contiennent 
une  grande  quantité  d'air. 

Ro  T,  f.  m.  (  Culfine.  )  viande  rôtie  à  la  broche  ; 
l'on  diftingue  deux  fortes  de  rôts  ,  le  gros  rôt ,  &  le 
petit  ou  menu  rôt.  Le  gros  rôt  eft  la  groffe  viande 
rôtie ,  comme  aloyau  ,  quartiers  de  veau  &  de  mou- 
ton ,  &c.  Le  menu  rôt  eft  la  volaille ,  le  gibier ,  enfin 
ce  qu'on  appelle  les  petits  pies. 

Rot  ,  f.  m.  (  Tijferanderie.  )  c'eft  le  nom  du  chaffis 
des  ThTerands ,  par  les  ouvertures  duquel  paffent  les 
fils  de  la  chaîne  d'une  étoffe;  les  rots  s'appellent  au- 
trement peignes  ,  lames,  &C.  Savary.   (Z).  /.  ) 

Rot  ,  (  Géog.  mod.)  petite  ville  d'Allemagne,  dans 
la  Franconie,  au  marcgraviat  d'Anfpach,  fur  une  pe- 
tite rivière  de  même  nom,&à  5  milles  de  Nurem- 
berg. (D.J.) 

ROTATEUR  ,  f.  m.  en  Anatomie,  eft  le  nom  que 
l'on  donne  aux  mufcles  obliques  de  l'œil ,  nommés 
ainfi  de  la  direction  de  leurs  fibres  circulaires,  &  de 
leur  aftion  amateurs.  Foye{  Amateur,  Oblique, 
£(Eil. 

Rotateur  ,  le,  (  Sculpt.  antiq.)  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  une  belle  figure  déterrée  dans  les  fouilles  de 
Romée,  &  tranfportée  il  y  a  près  d'un  fiecle  dans  le 
palais  ducal  de  Florence. 

Cette  figure  repréfente  l'efclave  qui,  fuivant  le 
récit  de  Tite-Live ,  liv.  II.  ch.  iv.  entendit  par  hafard 
le  projet  que  faifoient  les  fils  de  Brutus  pour  réta- 
blir dans  Rome  les  Tarquins ,  &  qui  fauva  la  républi- 
que naiffante ,  en  révélant  leur  conjuration  au  con- 
ful. 

Prodita  laxabant  portarUm  claufira  tyrannis 
Exulibus ,  juvenes  ipfius  confiais  &  quos ,  &c. 
Occulta  ad  patres  produxit  crimina  fervus. 
Matronis  lugendus.  Juvénal  ,fat.  yiij. 

Les  perfonnes  les  moins  attentives  remarquent, 
en  voyant  cette  ftatue,  dit  M.  l'abbé  duBos,  que  cet 
efclave  qui  fe  courbe  &  qui  fe  montre  dans  la  pof- 
ture  convenable  pour  aiguifer  le  fer  qu'il  tient,  afin 
de  paraître  uniquement  occupé  de  ce  travail ,  eft 
néanmoins  diftrait,  &  donne  fon  attention  ,  non 
pas  à  ce  qu'il  femble  faire ,  mais  à  ce  qu'il  entend. 
Cette  diftraclion  eft  fenfible,  dans  tout  fon  corps ,  & 
principalement  dans  fes  mains  &  dans  fa  tête.  Ses 
doigts  font  bien  placés  comme  ils  doivent  l'être  , 
pour  pefer  fur  le  fer ,  &  pour  le  preffer  contre  la 
pierre  à  aiguifer ,  mais  leur  action  eft  fufpendue.  Par 
un  gefte  naturel  à  ceux  qui  écoutent  en  craignant 
qu'on  ne  s'apperçoive  qu'ils  prêtent  l'oreille  à  ce 
qu'on  dit,  notre  efclave  tâche  de  lever  affez  la  pru- 
nelle de  fes  yeux,  pour  appercevoir  fon  objet  fans 
lever  la  tête ,  comme  il  la  leveroit  naturellement,  s'il 
n'étoit  pas  contraint.  (Z>.  /.  ) 

ROTATION  ,  f.  f.  terme  en  ufage  dans  la  Mécha- 
nique,  pour  exprimer  le  mouvement  d'un  corps  qui 
roule  ou  qui  tourne.  Voye?^  Roue  ,  &c. 

ROTATION ,  en  terme  de  Géométrie,  fignifie  la  révo- 
lution d'une  furface  autour  d'une  ligne  immobile, 
qu'on  appelle  Vaxe  de  rotation.  Voye^  Axe. 

Les  furfaces  planes  engendrent  ou  forment  des 
folides  par  leur  rotation.  Voye^  Solide  &  Engen- 
drer. 

M.  de  Moivre ,  dans  fon  ejfaifur  les  ufages  de  la 
mithode  des  fluxions,  a  donné,  ainii  que  plufieurs  au- 


ROT 

très  auteurs  ,  la  méthode  pour  trouver  phtfieitrs  fo- 
lides engendrés  par  cette  rotation.  Il  remarque  que 
la  fluxion  de  ces  folides  eft  le  produit  de  la  fluxion 
de  l'abfcifle  par  la  bafe  circulaire  ,  dont  l'ordonnée 
eft  le  rayon  ;  &  lorfque  cette  fluxion  eft  intégrable, 
on  trouve  la  valeur  du  iolide  ,  que  l'on  peut  repré- 
fenter  par  un  cylindre  de  même  bafe.Suppofant  donû 

que  le  rapport  du  quarré  du  rayon  ou  cercle  foit  - 

&  que  l'équation  qui  renferme  la  nature  ou  les  pro- 
priétés d'un  cercle  dont  le  diamètre  eft/,  ioityy  == 

fx  —  xx;  il  s'enfuit  que  At*  *~n4* — -  eft  la  fluxion 
ou  la  différentielle  d'une  portion  de  fphere  ;  par  con- 

fx*  x1 

féquent  cette  portion  fera  ~- ^—  .  Or  le  cylin- 
dre circonfcrit  fera  f— -~—  )  x  x.  Donc  la  por- 
tion de  fphere  eft  au  cylindre  circonfcrit  comme 
^—  -  eft  à  f—  x  :  donc  fi  on  fait  x  =  -  ,  on  aura  la 
demi-fphere  au  cylindre  circonfcrit  en  raifon  de  — 
à  i  ,  c'eft-à-dire  en  raifon  de  2  à  3 .  Tranf.  philofoph, 

n.  216. 

On  peut  déterminer  par  une  méthode  à  peu-près 
femblable ,  les  furfaces  courbes  des  folides  engen- 
drés par  cette  rotation  ;  car  la  fluxion  de  la  furface 
eft  le  produit  de  l'arc  infiniment  petit  de  la  courbe 
parla  circonférence  de  cercle  dont  l'ordonnée  eft  le 
rayon.  Ainfi  dans  la  fphere,  l'élément  ou  fluxion  du 

cercle  qui  l'engendre  ,  eft  — --— - ,  &  lé  rapport 

du  quarré  du  rayon  au  cercle  étant  " ,  le  rapport  du 
rayon  à  la  circonférence  fera  n—  ;  donc  la  circonfé- 


rence dont  l'ordonnée  \/fx  —  x  x  eft  le  rayon ,  fera 
lil/inf.?  •  donc  l'élément  de  la  furface  eft  —  —  . 

n  in* 

dont  l'intégrale  eft  4— 9  c'eft- à- dire  que  la  furface 

d'une  portion  de  fphere  déterminée  par  l'ordonnée 

V fx  —  xx  6c  par  l'abfcifle  x ,  eft  égale  à  celle  d'un 
cylindre  qui  aurait  pour  hauteur  l'abfcifl'e  x ,  &  pour 

bafe  un  cercle  décrit  du  rayon  -  égal  au  rayon  de  la 

fphere. 

Rotation  eft  auffi  un  terme  en  ufage  dans  l'Aftro- 
nomie.  Voye^  Révolution. 

Rotation  diurne  ,  voyeç  Terre  &  Diurne. 

Rotation,  f.  f.  {Anatom.*)  les  Anatomiftes  en- 
tendent ordinairement  par  le  mot  de  rotation ,  des 
mouvemens  réciproques  d'une  partie  du  corps  hu- 
main, autour  de  la  longueur  ou  de  l'axe  de  la  même 
partie  ,  &  ils  appliquent  fpécialement  ce  terme  aux 
demi-tours  réciproques  de  la  cuiffe ,  par  lefquels 
l'homme  étant  debout ,  tourne  le  bout  du  pié  en-de- 
hors &  en-dedans  ;  mais  M.  Winflow  étend  ce  terme 
à  tous  les  autres  demi-tours  femblables ,  qui  s'obfer- 
vent  dans  les  mouvemens  du  corps  humain  ;  tels 
font  ceux  de  la  tête,  du  cou ,  du  thorax ,  du  bafîin , 
&  même  de  tout  le  tronc ,  par  lefquels  on  tourne 
ces  parties  à  droite  &  à  gauche. 

Columbus ,  anatomifte  romain,  &  contemporain 
de  Véfale,  avoit  déjà  remarqué,  dans  fa  defcription 
des  mufcles  du  bras  &  des  mufcles  droits  de  l'œil, 
que  cette  efpece  de  mouvement  en  rond  n'eft  que  la 
combinaiion  fucceffive  de  l'a£tion  des  mufcles  rele- 
veurs,  abaiffeurs  ,  adducteurs  ,  &  abducleurs.  Ce 
n'eft  pas  feulement  avec  le  bras  &  la  cuiffe  que  l'on 
peut  faire  ce  tournoyement,  on  le  peut  encore  avec 
l'avant -bras  fléchi,  la  jambe  fléchie,  la  main  &  le 
pié  \  on  le  peut  aufli  avec  la  tête  &  le  tronc.  La  mé- 
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chanîque  eft  en  effet  différente  dans  les  différentes 
parties.  Le  mouvement  conique  du  bras  &  de  la 
ciiiffe  fe  fait  par  une  feule  articulation.  Celui  de 
l'avant-bras  fléchi  &  de  la  jambe  fléchie  ne  fe  peut 
faire  que  par  le  moyen  de  plufieurs  articulations.  Il 
eft  évident  qu'il  en  faut  encore  davantage  pour  la 
tête  &  le  tronc  en  pareilles  occaff 

On  deftine  communément  certains  mufcles  pour 
faire  la  rotation ,  ou  les  demi-tours  réciproques  de  la 
caille,  &  on  les  appelé  mufcles  rotateurs  de  cette  par- 
tic.  Il  eft  certain  qu'ils  y  contribuent  quand  la  cuiffe 
eft  dans  une  même  ligne  droite  avec  le  corps ,  com- 
me quand  on  eft  droit  debout ,  ou  couché  de  tout 
fou  long.  Mais  la  cuiffe  étant  fléchie, comme  quand 
on  eft  affis ,  ces  mufcles  ne  peuvent  pont  du  tout 
faire  cette  rotation,  ni  y  contribuer  en  la  moindre 
chofe,  car  alors  ils  deviennent  abducteurs  ou  adduc- 
teurs ,  &C  ceux  que  l'on  borne  ordinairement  à  l'ab- 
duction ou  l'adduction  deviennent  rotateurs.  Ainli  il 
néceffairement  diflinguer  la  rotation  de  la  cuiffe 
lue  d'avec  celle  de  la  cuiffe  fléchie,  6c  non  pas 
attribuer  Fuae  &  l'autre  aux  mêmes  mufcles. 

On  peut  encore  rapporter  à  la  rotation  les  demi- 
tours  réciproques  de  la  main,  que  les  Anatomiftes 
appellent  pronation  oifttpination  ,  6c  qui  le  font  prin- 
cipalement par  le  moyen  du  rayon;  je  dis  principa- 
lement, parce  que  M.  Winfîow  .1  lait  voir  dans  ion 
anatomie ,  que  ce  n'eft  pas  toujours  le  rayon  feul 
<jui  eft  mu  pour  faire  la  pronation  oc  la  fupination  , 
ime  on  le  croit  6c  comme  o.i  le  montre  ordinai- 
rement. Ces  inouvemens  de  pronation  &  de  fupina- 
tion le  font  par  le  moyen  de  trois  os  en  même  rems  ; 
les  quatre  mufcles  auxquels  feuls  on  a  attribué  la 
pronation  6c  la  fupination  n'y  fuhiYcnt  pas,  il  en 
encore  d'autres ,  pour  les  petits  mouvemens 
d'élévation,  d'abaiûement,  d'approche,  ocd'éloigne- 
ment  de  l'extrémité  de  l'os  du  coude.  foyer  les  Aie' 
moires  de  l'acad.  des  Sciencts^année  lyîÇ.  (  D.  J.  ) 

HOTE  ,  f.  f.  (  Hijl.  rriod.  )  eft  le  nom  d'une  cour 
ou   juridiction  particulière   établie   à  Rome  pour 
connoitredes  matières  bénéficiâtes  de  toutes  les  pro- 
vinces qui  n'ont  point  d'induit  pour  les  agiter  devant 
propres  juges.  Poy*{  Bi  fÉFiCE. 

ir  t't  compofée  de  n  confeillers  qu'on 
nomme  auditeurs  de  rare.  Ils  font  tirés  des  4  nations  : 
d'Italie  ,  1  rance,  Efpagnc  oc  Allemagne  :  il  y  en  a 
3  romains,  \n\  florentin,  un  milanois ,  un  de  Bo- 
rne, un  de  Ferrare,  un  vénitien,  un  françois,  deux 

elpagnols  oc  un  allemand.  (  hacun  d'eux  a  i"iis  lui  4 
clercs   ou  notaires  ,  oc  le  plus  ancien  des  auditeurs 

fait  l'oiiicc  de  préudent.  On  porte  à  leur  tribunal 

toi;:  .  I  rieur  de 

Rome  que  de  l'Etat  ecclcfiaftique,  lorsqu'il  y  a  ap- 
plus  toutes  les  cauics  civiles  au- 

■  de  ^00  c 
On  les  appelle  au&chapelains  dupapt^  parce  qu'ils 
ont  (accédé  du  lacré  palais» qui 

tlonnoK  1  1  chapelle  du  pape*. 

'.IN. 

A  l'égard  de  '  1  *!-  n<  m::-  m  vient  de 

rota  s  l.i  1  mu  \  enir  du-  ce  que 

lis  phi  de  la  chrétien* 

pour   ainiî   dur,  tournent  lui  eux.  \)\,. 

1    tu  de  la  (aile  oii  nbloient  d'abord,  étort  de 

Î  forme  de 

I  de  rote  ,  quand  ils  j\| 
rangi  1  le. 

t  monta 
.  6i  l Yii  I  lespaie.il  leur 

eft  défendu  ibus  peine  de  cenlui  1  au- 

cun i  poui  leurs  Ici 

.  préf<  nt.  Po  11  on'  n 
a  nt  la 
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demie;  I  !  t  les  raifons,  autorités  ottmoti 

lefqueiles  eft  fon  le  le  jugement  ;  -Se  lorfqu'il  eft  ren- 
du, les  partie,  ont  encore  la  reffource  delà  requête 
civile ,  au  moyen  de  laquelle  la  caufe  peut  être  por- 
tée ÔC  revu  t  le  pape  à  la  fi<mature  de  «race. 

I  de  la  rôti  fe  tiennent  tous  I 
hors  le  bems  des  vacances  qui  commencent  1 
mierefi  Juillet ,  6c  durent  jufqu'au  premier 
d  Octobre.  La  rentrée  cil  annoncée  par  une  nom- 

,  où  le,  deux  derniers  audkeursde 
rote  fe  rendent  au  palais  luivis  de  tous  les  officiers  in- 
férieurs de  leur  tribunal  Se  de  plufieurs  gentilshom- 
e  les  cardinaux  ,  ambaffadeurs,  princes  Se 
feigneurs  romains  envoient  pour  leur  faire  co:- 
cv  l'un  des  deux  prononce  une  harangue  latte, 
quelque  niai  :  :ve  aux  fonctions  du  tribunal  de 

la  rcu  ,  Se  en  préfence  des  autres  auditeurs  qui  fe 
ibnt  auffi  rendus  au  palais  apoftolique.  C'eft  e: 
un  des  privilèges  des  auditeurs  de/-o/<r,que  de  donn.r 
le  bonnet  de  docteur  en  l'un  Se  l'autre  droit  au 
jets  qu'ils  en  jugent  capables. 

R  O  T  E  L  E  N  ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville  d? 
magne, dans  le maregraviat  de  Bade-Dourlach,à  une 
lieue  de  biile,  avec  un  château.  (  D.  J.  ) 

ROTENBERG  ou  RODENBORG,  \Gioe.  ■ 
petite  ville  d'Allemagne,  au  cercle  de  W'eftp 
dans  l'évéché  Se  près  de  Ferden. 

II  y  a  une  autre  petite  ville  du  même  nom  en  Fran- 
conic,  dans  l'cvéclie  de  Vurtzbourg.  (  D.  J.  ) 

RO  rENBURG,  (  Géog.  mod.  )  prononce/.  Rotcn* 
bourg.  Il  y  a  qu  ;:  I  :  ce  nom  en  A 

iu.  Rotenburg,  ville  libre  ex:  impériale  • 
Franconie,  fur  la  rivierede  Tauberg.  Elle  ;  1 
au  commencement  du  \'|.  iiecle  ,   8c   les    ha 
étoient  encore  payens.  L'empereur  Frédéric  l 
gea  en  ville  libre  de  l'empire.  Les  troupes  fuéd 
rrançoifes,  impériales  cv  bavaroifes  la  pr:: 
ruinèrent  tour-à-tour  dans  le  dernier  iiecle.  Tous  les 
habitans  de  cette  \  ille  6e  du  comté  de  Ion  nom  font 
luthériens.  Long.  27.  4.^.  Luit.  jy.  zo. 

x°.Rotenburg,  ville  de  Suabe,  au  comt. 
berg  ,  fur  le  Necker  ,  à  5  lieues  au  couchant  d 

n,  avec  un  d  --même  nom  cv  titre  de 

comt  ■   '-f- 

30.  Rotenburg,  petite  ville  de  IV.    [  Spire 

appartenant  à  l'é\  eque  de  Spire. 

40.  Rotenburg,  ville  du  pays  de  H  entre 

des  montagnes ,  lur  la  rivière  de    Fulda,    ivec  un 
château  bâti  en  1  <; 74  par  Guiîlaum.    I 
de  H  elle. 

petite;  m  lis  elle  a  été  tlluftré 

la  nauTance  de  l  I      lïophe  ),  auteur 

de  plufieurs  ouvrages  curieux.  Voici  les  p 

!  roulent  fur  des  •  întcrell  : 

.  v  omme  de  . 

1 
\w\  comnv  ntaii 

droits 

. 

.- 
,17 

I  < 

. 

t 


380 


ROT 


noiffance  des  fciences  qui  concernent  l'adminifira- 
tion  des  domaines,  des  finances,  &  de  la  police. 
Francfort, 1730,1/1-8°.  en  allemand.  L'auteur  en  mort 
en  1737,  à  60  ans.  Voyeçfa  vie  dans  la  biblioth.  ger- 
mait, to/.i.  XLI1.  arc.  y.  (  Le  chevalier  DE  J AU- 
COV'R  T.  ) 

ROTENFELS ,  (  Géog.  mod.  )  nom  de  deux  pe- 
tites villes  d'Allemagne  ,  dont  l'une  efl  fur  la  Moër  , 
dans  l'évêché  de  Wurtzbourg,  61  appartient  a  l'évê- 

que  ;  l'autre  dans  l'évêché  de  Spire  ,  appartient  pa- 
reillement à  l'évêque  de  Spire.  Il  y  a  aufli  une  lei- 
gneurie  de  Rottnfds,  qui  forme  dans  l'Algow  un 
bailliage  r.fîez  étendu,  dont  le  bourg  de  même  nom 
eft  le  chef-lieu.  (  D.  J.  ) 

RÔTENMANN  ,  {Géog.  mod.)  ville  d'Allemagne, 
dans  la  haute  Stirie  ,  dans  la  vallée  de  Palten  ,  &  à 
huit  milles  de  Leuben.  Lazius  prétend  que  cette  ville 
cil  le  Caflra-montana  Antonml  ;  mais  il  n'apporte 
pour  preuves  que  de  foiblcs  conjectures.  (Z>.  /.) 

ROTER,  v.  n.  {Gram.')  voyt^  l'article  Rots  & 
.Vents. 

Roter  fur  t avoine,  fe  dit  d'un  cheval  dégoûté  qui 
ne  \cv\t  pas  manger  l'on  avoine  ,  ou  de  celui  à  qui 
on  en  a  trop  donné  ,  &  qui  ne  fauroit  l'achever.  Ro- 
ter fur  la  bejogne  ,  fe  dit  d'un  cheval  pareiieux  ou  fans 
force  qui  ne  fauroit  fournir  fon  travail. 

ROTERDAM,  (  Géog.  mod.  )  ou  plutôt  Rotter- 
dam, ville  des  Pays-Bas  ,  dans  la  Hollande,  fur  la 
droite  de  la  Meule,  à  3  lieues  de  la  Haye,  à  2  de 
Delft,  &  à  5  delà  Brille. 

Il  ne  faut  point  douter  que  fon  nom  ne  vienne  de 
ce  qu'elle  fut  bâtie  à  l'embouchure  de  la  Rotte;  on 
ne  fait  point  en  quel  tems,  maison  fait  qu'environ 
l'an  1270,  elle  fut  érigée  en  ville;  car  on  y  fît  des 
remparts, &  on  lui  donna  des  privilèges.  Salituation 
fur  la  Meufe  lui  cil  extrêmement  favorable  pour  le 
commerce  ;  cette  rivière  qui  en  cet  endroit  a  près 
d'une  demi-lieue  de  largeur ,  lui  forme  un  port  affez 
profond  ,  pour  que  les  plus  gros  vailTeaux  viennent 
charger  jufqu'au  milieu  de  la  ville  ,  à  la  faveur  d'un 
canal ,  où  les  eaux  de  la  Meufe  entrent  par  la  vieille 
tête.  Cette  commodité  pour  charger  cv  pour  déchar- 
ger ,  eft  caufe  qu'il  fe  fait  plus  d'embarquemens  à 
Rotterdam  qu'à  Amfterdam.  En  levant  l'ancre  à  Rot- 
terdam, on  peut  d'abord  cingler  en  pleine  mer,  qui 
n'en  elt  éloignée  que  de  fix  lieues;  de  forte  que  les 
vailTeaux  qui  partent ,  peuvent  s'y  rendre  dans  une 
marée;  au  lieu  qu'à  Amfterdam  on  eft  obligé  d'aller 
faire  le  tour  des  îles  du  Texel. 

Quoique  Rotterdam  ait  le  dernier  rang  parmi  les 
villes  de  la  province,  elle  ne  le  cède  cependant  en 
richelTes  &  en  beauté  qu'à  Amfterdam  ;  elle  efl  le  liè- 
ge de  l'amirauté  de  la  Meule.  Elle  elt  arrofee  de  lept 
canaux  ornés  de  quais  &  d'allées  d'arbres.  Les  mai- 
fons  y  font  à  la  moderne  &  très  propres.  La  bourfe 
eft  un  beau  bâiiment ,  ainfi  que  Thôtel-de-vilie ,  les 
arfenaux  &  les  maifons  des  compagnies  des  Indes. 
Le  gouvernement  eft  entre  les  mains  de  vingt-quatre 
conlei'lers,  dont  quatre  font  bourgmeflrcs.  Long. 
fuivant  CalTini ,  22.  2/'.  30".  latit.  5t.  55'.  ^5" . 

Rotterdam  eft  la  patrie  iï  Erafme  ,  &  elle  a  érigé 
une  ftatue  à  la  mémoire  de  cet  illuftre  perfonnage. 
Voilà  en  deux  mots  l'éloge  de  cette  ville.  Si  Homère 
avoit  été  aufîi  eftimé  durant  la  vie  qu'il  l'a  été  après 
fa  mort,  pluheurs  villes  eufTent  vainement  afpiré  à 
la  gloire  de  l'avoir  produit  ;  car  celle  qui  auroit  eu 
véritablement  cet  avantage ,  en  auroit  donné  promp- 
tement  des  preuves  inconteftables;  mais  aucune  dif- 
pute  fur  la  patrie  d'Erafme;  la  grande  réputation  où 
il  a  été  pendant  fa  vie  ,  a  prévenu  ces  fortes  de  liti- 
ges. Rotterdam  a  compris  de  bonne  heure  les  intérêts, 
&  a  tellement  affermi  les  titres  de  la  pofièiTion  , 
qu'on  ne  fauroit  plus  la  lui  difputer.  Il  a  fallu  être 
alerte  ;  car  le  tems  auroit  pu  jetter  mille  doutes  fur 
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ce  point ,  puifque  la  mère  d'Erafme ,  dont  la  condi- 
•'•  [tétoit  médiocre^  n'avoir  cherché  à  Rotterdam 
que  les  moyens  de  cacher  cette  naifTarfce. 

Elle  arriva  le  28  Octobre  1467  ,  ck  l'enfant  dont 
elle  accoucha  ,  devint  le  plus  bel  efprit  &  le  plus  l'a- 
vant homme  de  fon  fiecle.  Ayant  perdu  l'on  père  & 
fa  mère  ,  les  tuteurs  l'obligèrent  de  prendre  l'habit 
de  chanoine  régulier  dans  le  momiliere  de  Stein  , 
proche  Tergou ,  où  il  rit  profeiîion  malgré  lui  en 
i486  ,  &  où  il  s'amuia  quelque  tems  à  la  peinture. 
Enfuite  il  alla  étudier  à  Paris  au  collège  de  Montai* 
gU.  De  Paris  il  pafla  en  Angleterre,  où  il  s'accom- 
moda merveilleufement  de  l'érudition  6l  des  autres 
avantages  de  ce  royaume. 

11  marque  en  divers  endroits  qu'il  ctoit  charmé  de 
ce  pays-là,  où  il  avoit  rencontré  plufieurs  illuftres 
Mécènes,  &  le  triomphe  des  fciences.  Il  avoue  ing& 
nument  que  le  grand  éclat  des  lettres  dont  il  avoit  fé- 
licité l'Angleterre ,  commençoit  à  l'en  rendre unpeu 
jaloux.  Il  prétend  même  que  les  gens  doctes  dont  elle 
abondoit  en  toutes  fortes  de  le:cnces  ,  pouvoient 
être  un  objet  d'envie  pour  l'Italie.  Il  remarque  que 
cette  gloire  ctoit  un  ancien  partage  de  la  nation  ,  & 
il  nous  apprend  que  les  grands  leigneurs  s'y  diftin- 
guoient  en  particulier  par  ia  culture  des  fciences:  ce 
qui  eft  encore  aujourd'hui  un  avantage  en  quoi  la 
noblelfe  angioile  furpafle  celle  de  toutes  les  autres 
nations  du  monde. 

S'il  difoit  tant  de  bien  de  l'Angleterre  ,  lorfcm'il  en 
parloit  férieufement,  il  n'en  failoit  pas  une  descrip- 
tion moins  pleine  d'attraits  ,  lorfqu'il  prenoù  Ion  fty- 
le  enjoué.  Voyez  ce  qu'il  écrivit  à  Andrelin  ,  pour 
l'attirer  en  ce  pays-là.  Si  Britanniai  djtes  fatis pernof- 
ces  ,  Faufle  ,  &  tu  aLitis  pedibus  hùc  accurreres ,  etfi 
podagra  tua  nonjineret ,  DcedaLum  tefieri  opt  ires.  Nam 
ut  è plurimis  unum  quiddam  attmgzm  ;  j'unt  hîc  nym- 
phœ  divinis  vultibus ,  btandx  ,  faciles  ,  &  quas  tu  tii'S 
camœnis  facile  ante portas.  Ejt  pratereà  tnos  nunquam 
fatis  laudatus.  Stve  qub  venins  ,  omnium  ofeulis  excipt' 
ris  :  Jive  dïjcedas  aliquh,  oJcuUs  dimitttris  ,  redis  red- 
dunlur  Juavia  ;  venitur  ad  te  ,  proplnantur  fuavia  ;  dif- 
ceditur  abs  te,  dnidumur  bafta ;  occurritur alicubi ,  ba- 
fiatur  affdtim  ;  denique  quocunqtu  te  moveas  ,  fuavio- 
rum plena  (uni  omnia.  Qucejï  tu,  Faujle  ,  gujîajfts  f-- 
mel  quàmfini  inolticida  ,  quàm  frdgrantia  ,  profeclb  cu- 
peres  non  dsunnium  folutn  ,  ut  Solon  fecit  ,fed  ad  mor- 
tern  ufque  in  Anglid  peregrinari.  Epifi.  AT.  lib.  V.  p. 
j  i5.  Vous  voyez  que  les  Angloifes  ne  lui  phifoient 
pas  moins  que  les  Anglois. 

Erafme  vola  d'Angleterre  en  Italie  qu'il  n'avoit 
pas  encore  vu.  11  féiourna  à  Boulogne  ,  à  Venife  où 
il  publia  les  adages ,  enfuite  à  Padoue  ,  &  enfin  à 
Rome,  où  fa  réputation  étoit  grande,  .&  où  il  fut 
très-bien  reçu  du  pontife  &  des  cardinaux  ,  particu- 
lièrement du  cardinal  de  Médicis,  qui  fut  depuis  1:" 
pape  Léon  X. 

En  1509,  il  ût  un  fécond  voyage  à  Londres  ,  & 
demeura  chez  Thomas  Morus  ,  chancelier  d'Angle- 
terre. C'efî-là  qu'il  compofa  en  latin  l'éloge 'de  la  fo- 
lie ;  mais  finalement  ne  trouvant  point  dans  cette  île 
PétablifTement  quefes  amis  lui  avoientfait  efpérer, 
il  fe  vit  obligé  de  fe  rendre  en  Flandres ,  où  Charles 
d'Autriche  ,  fouverain  des  Pays  Bas  ,  qui  fut  depuis 
empereur  fous  le  nom  de  Charle-quint,  le  fit  fon  c,;n- 
leiiler  d'état,  &  lui  afîigna  une  penfion  de  200  flo- 
rins ,  dont  il  fut  payé  julqu'en  1525. 

Il  ne  tint  qu'à  lui  d'être  cardinal.  Il  le  feroit  deve- 
nu fans  doute  fous  le  pape  Adrien  VI.  s'il  eut  voulu 
lui  aller  faire  fa  cour  ,  comme  il  en  fut  inftamment 
follicité  par  ce  pape  même,  fon  compatriote,  ton 
ami  &  fon  compagnon  d'études.  Sous  Paul  III.  faîtiè- 
re fut  encore  poullée  plus  loin  :  le  cardinalat  devint 
un  fruit  mûr  pour  Erafme;  il  ne  lui  reftoit  pour  le 
cueillir,  qu'à  vouloir  tendre  la  main.  11  aima  mieux 
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fe  rendre  à  Baie,  où  il  publia  plusieurs  ouvrages,  fe 
plut  dans  cette  ville,  6c  y  mourut  le  tz  de  Juillet 
1  536. 11  y  fut  enterré  honorablement ,  6.:  l'on  y  t-nt 
encore  beaucoup  d'honneur  à  la  mémoire. 

Il  ferait  fuperrlu  de  remarquer  ici,  qu'Erafm- 
un  des  plus  grands  hommes  de  la  république  deslet- 
tres;  on  lui  doit  principalement  dans  nos  pays  la  re« 
nahfance  des  iciences,  la  critique  ,  &  le  goût  de  l'an- 
tiquité. C'efl  un  des  premiers  qui  ait  ti 
tieres  de  religion  avec  la  noblehe  ce  la  dignité  qui 
conviennent  à  nos  my  Itères.  11  étoit  tolérant , 
la  paix  ,  cV.  en  connoifloit  tout  le  prix.  Sa  dÙTertatiori 
fur  le  proverbe  dulet  bellurn  mexpertis  prouve 
qu'il  avoit  profondément  médite  lur  c?  fuiet ,  les 
grands  principes  de  la  raifon  ,  de  l'évangile  6c  de  la 
politiquei   Mais  il  eut  beau  vivre  6c  mourir  dans  la 
naine,  &  effuyer  pour  cette  raifon , 
bien  des  injures  de  quelques  zélés  proteftans  ,  il  n'en 
a  pas  ete  moins  maltraité  durant  fa  vie  6c  après  fa 
mort,  par  pluûeurs  écrivains  catholiques.  C'clf  en 
vain  qu'il  vit  avec  joie  les  premières  démarches  de 
Luther  ,  61  qu'il  s'affligea,  lorfqu'il  crut  le  luthéra- 
nifmc  prêt  à  le  perdre,  il  n'en  fut  pas  moins  accablé 
d'invectives  par  Luther,  6c  par  quelques  autres  plu- 
mes du  même  parti  ;  enfin  fesfentimens  modérés  lui 
firent  des  ennemis  dans  toutes  les  ketes. 

11  étoit  d'une  complexion  délicate ,  6c  de  la  plus 
grande  1  uant  à  l'amour ,  ilreconnoit  qu'il 

n'en  fut  jamais  l'clclavc  :  veneri,  pour  me  fervir  de 
ies  t  m  fe:  a  uni  e[l ,  ne  vacavit  quidtm 

in  t.  orum  laboribus  ;   c'ell  très-bien  dit,  car 

l'oifiveté  6c  la  bonne  chère  font  les  nourrices  de  la 
luxure. 

Holbein  ,  ion  ami  particulier  ,  fit  fon  portrait  a 
demi  corps  ,  que  Be/.e  orna  d'une  épigramme  qu'on 
a  fort  louée,  6c  qui  n'a  que  du  faux  brillant;  la 
.voici  cette  épigramme. 

tntem  quart ptrfonatorbis Erafmum  : 
Hic  tibi  dïnùdium pïcla  tabtlla  nfirt. 
At  car  non  totum  ?  Mirari  dejîne.  Icclor  f 
xam  totum  terra  ntC  ipj'.i  copie, 

La  pen(ée  de  Beze  efl  une  ùui'ic  penfée,  parce 
qu'un  peintre  n'a  pas  plus  de  irait 

grand  comme   nature,  brique c'eft  1«  l'un 

ut  ou  d'un  héros  dont  la  gloire  vole  par-tout , 
qu<  portrait  d'un  payûw  qui  n'ell  con- 

:is  l'on  village. 

m  des  œuvres  dT'.rafme  ,  efl  celle 
d'il  n    1705.  on-c  sol.  fol.  Us  contiennent 

iue  tous  les  genres  ;  grammaire, 
rhétorique,  philolophie,  théologie,  épures ,  com- 
te nouveau  teftameat,  paraphrafes, 

éci  p  8c  une  <  léganec  adn 

Au  plus  bel  efprit  de  fon  tems ,  joignons  un  des 
de  mer  du  dernii 
I'  \  u  naître  dans  foo  fein  ;  c'efl  de  I 

:  romp  que   je  veux  p. nier  ,  fils 
'J 1  impî  il  marcn  1  fui  I 

fl  intéref- 
l?ex- 

1  I   de  dire  < 

,t  batailles  navales,  fie  qu'il  portoit  par-tout  la 

;>nl- 
lan  \  faits  de  la  I  lolland      l 

n.kle  écrivoit  au  roi  de  France ,  en  1 

combattu  en  lion  fur  ii\  \  .1  ': 
m  1  s  autres ,  mais  il  s'(  toit  trop  a>  ini . 

n  obli  è  Ruitcr  de  1  m  halarder  pour  I 
y*  ce  oui  .1  bien  rénfli  .  mi  pourrait  le  I 

•■  lui  ii  flotc  une  auti 
La  n  pui 

ici ,  qu'au  retour  il. 
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etngne  fouhaita  de  le  voir,  &  les  comtes 
d'Arbngton  6c  d'Oflory  turent  ch 
gociation.  TrOmp  mneur 

. 
raccompagna  jufqu'à  la  Brille ,  le  12  Jani  ;v.r 
lit  en  mer  avec  trois  yachts  qu 

1     y 

tnd  nombre  d'autres 
vant  de  lui  ,  fie  le  conco  -  li- 

naire;  le  roi  i  I  ,  la  ren- 

dans  la  î  ,  ■  >;  lui  lit  préfent  de 

Ion  portrait  enrichi  de  diamans.  Au  moi  I  de 

née,  il  commanda  la  n- 

tx  danois  fie  hollandois,contr<  is, 

6c  remporta  la  victoire  ;tle  tD  -  lui 

donna  l*ot 

I  allumée  avec  la  France,  le 
Guillaume  [II.  le  nomma  en  1691 , 

te  des  Ltats  ;  1;  •  mourut 

ron  61  ans.  Si  quelques  bruit 
rance  d'avoir  avancé  les  jours ,  iln 
:',  acuifations  a  -  Cv  aulîi  odieul'es,  1 

lur  »:  »  d'une  force  irréliftible. 

lue  Monr  un  en, 

16.19,  a  fait  trop  de  bruit  dans  l*hifloire pour  ne  ;>as 
parler  de   lui.   Il  étoit   fils  nature  Il,  & 

l'a  mère  fe  nommoit  Lucie  Walters  ;  le  roi  Ion  père 
ayant  ili  dans  les  états  en  1660 ,  le  fit  venir 

à  !a  cour,  6c  eut  pour  lui  \\\\a  tendreiïe  extraordinai- 
re ;  il  le  créa  comte  d'Orkney  ,  duc  de  Monmouth, 
pair  i\u  royaume  ,  chevalier  de  l'ordre  de  la  jarre- 
tiere  ,  capitaine  de  les  gardes ,  8e  lieutenanl 

.  ^  armées  ,  après  fa  Yiftoire  contre  les  rebelles 
d*Ec< 

11  pofledoit  toutes  les  qualités  qui  pouvoi 
rendre  agréable  a  la  nation;  une  bravoui 
guée ,  \mc  figure  ; 

une  généralité  peu  réfléchie  ;  >  <.  nt 

la  laveur  populan  -  la 

haine  qu'on  portoit  à  la  relij  ion  du  duc  d 

ndanl  avec  tant  de  part 
il  n'auroit  jamais  ete  ci . 
glément  refigné  à  la  conduite 
que  audat  1  le  flatta 

.  mronne. 
Le  Juc  d'Yort  ht  du  duc 

de  Monmouth,  le  fît  exiler  du  royaume.  Il  ch 
la  Hollande  pour  ù  v.  ime  perfonne 

n'ignorait  la  pair  qu'il 
tion  d'un  père  indulget  : 

;v  d'honni 
du  p  ' 

le  trône,  ce  prince  a\ 
Monmouth  & 

a  le  jeune  fugitil  le  voyant  1 •: 
re  1  IN  eau  m 

lut  pouti  n  inclination  .'■ 

pril 

. 
. 

re  ! 
I 

I 

1 

t    • 
Lu; 
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donna  en  1685  >  ^  ^uc  ^e  Monmouth  In  perdît  & 
s'éloigna  par  une  prompte  fuite  ;  mais  après  avoir 
fait  pliib  de  vingt  milles  ,  Ion  cheval  tomba  fous  lui; 
il  changea  d'habits  avec  un  paylan  ,  dans  l'elpérance 
de  le  mieux  cacher  ;  le  paylan  tut  rencontre  avec  ceux 
du  fugitif,  par  quelques  royalillcs  qui  le  pourfui- 
voient  ;  les  recherches  en  devinrent  plus  ardentes  , 
&  l'infortuné  Monmouth  fut  enfin  découvert  au  fond 
d'un  folié,  couvert  de  range,  le  corps  épuifé  de  fa- 
tigue cv  de  faim  ,  l'elprit  abattu  par  l'image  préfente 
de  les  malheurs,  &  par  celle  du  fort  qui  lemenaçoit: 
la  nature  humaine  n'a  point  de  relîburce  contre  une 
fi  terrible  iituation  ;  bien  moins  dans  un  homme 
amolli  par  une  continuelle  prolpérité  ,  qui  s'efl  cru 
fur-tout  diftingué  par  la  valeur  militaire.  Monmouth 
ne  put  retenir  ies  larmes  loriqu'il  le  vit  entre  les  mains 
de  ies  ennemis  ;  il  parut  enfin  s'abandonner  à  l'a- 
mour ,  ck  même  à  l'elpérance  de  la  vie. 

Quoique  la  grandeur  de  les  offenfes  ,  &  le  carac- 
tère de  Jacques  ,  duilént  lui  faire  comprendre  qu'il 
ne  falloiî  compter  fur  aucune  grâce ,  il  lui  écrivit  dans 
les  termes  les  plus  humbles ,  6c  le  conjura  d'épargner 
le  fane  d'un  frère  qui  n'auroit  à  l'avenir  que  du  zèle 
pour  les  intérêts.  Le  roi  lui  voyant  tant  de  foiblefié 
6c  d'abattement ,  le  le  fit  amener  ,  6c  le  flatta  de  lui 
arracher  l'aveu  de  tous  les  complices;  mais  quelque 
palîion  que  Monmouth  eût  pour  la  vie  ,  il  ne  voulut 
point  l'acheter  par  un  infâme  oubli  de  l'honneur.  En 
reconnoifiant  l'inutilité  de  lés  efforts  ,  il  reprit  cou- 
rage de  fon  défeipoir ,  6c  ne  penfa  qu'à  lé  difpoiér  à 
la  mort ,  avec  des  fentimens  plus  dignes  de  l'on  ca- 
ractère 6c  de  ion  rang. 

Ce  favori  du  peuple  Anglois  fut  accompagné  fur 
l'échafraut  d'une  abondante  6c  fmeere  eri'ufion  de 
larmes  ;  il  pria  l'exécuteur  de  ne  pas  le  traiter  com- 
me Ru  (Tel ,  pour  lequel  il  avoit  eu  befoin  d'un  coup 
redoublé  ;  mais  cette  précaution  ne  fervit  qu'à  l'ef- 
frayer ;  il  frappa  Monmouth  d'un  coup  foible  ,  qui 
lui  lailla  la  force  de  le  relever  ,  &  de  le  regarder  au 
vifage  ,  comme  pour  lui  reprocher  fon  erreur  ;  il 
replaça  doucement  la  tête  lur  le  bloc  ,  &  l'exécuteur 
lui  donna  deux  autres  coups  qui  n'eurent  pas  plus 
d'effet  ;  à  la  fin  il  jetta  fa  hache  ,  en  criant  qu'il  étoit 
incapable  d'achever  le  ianglant  oiîice  ;  ies  fchérifs 
l'obligèrent  de  la  reprendre  ,  6c  deux  autres  coups 
féparerent  la  tête  du  corps. 

Telle  fut,  en  1685 ,  à  l'âge  de  trente-fix  ans ,  la  fin 
d'un  feigneur  eue  les  belles  qualités  ,  dans  un  tems 
moins  tumultueux  ,*  auroient  pu  rendre  l'ornement 
de  la  cour  ,  6c  capable  même  de  fervir  fa  patrie  ;  je 
dis  fa  patrie  ,  car  Rotterdam  n'étoit  que  Ion  lieu  na- 
tal ,  ck  même  par  un  pur  effet  du  hazard.  (  Le  che- 
valier de  Jaucourt.} 

ROTEUR  ,  f.  m.  (  JurifpruJ.  )  Rothorium  ,  c'eft 
le  lieu  où  l'on  fait  rouir  le  chanvre  ;  comme  le  chan- 
vre corrompt  l'eau  ,  plufieurs  coutumes  &  ordon- 
nances ont  défendu  de  faire  des  roteurs  en  eau  cou- 
rante. Voyt\  la  coutume  de  Normandie  ,  article  2_0. 
recueil  fur  les  Jlatuis  de  Brejj'e  ,  V ordonnance  de  lôôc). 
&c  ci- devant  le  mot  Roise.   (  A  ) 

ROTHER  ,  (  Géog  mod.  )  rivière  d'Angleterre. 
Elle  a  fa  fource  dans  le  comté  de  Suffex  ,  6c  le  par- 
tage en  deux  bras  qui  le  perdent  dans  leRye-Haven. 

RO  f  HESS  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d  EcolTe ,  dans 
la  province  de  Murray ,  fur  une  petite  rivière  qui  le 
rend  dans  la  Spey  ,  à  92  milles  au  couchant  d'Edim- 
bourg;. Long.  11.  2C.   iat.  36.  10.  (  D.  J.  ) 

RÔTI ,  f.  m.  Voyei  Rot. 

ROTI ,  participe  du  verbe  rôtir.  V0ye{  RoTIR. 

ROTIE,  1".  f .  (Archi/ed.)  exhauficment  lur  un 
murde  clôture  mitoyen  ,  de  la  d(  mi-épaiiîeur  de  ce 
mur,  c"eit-à-dire  d'environ  neuf  pouces,  avec  de 
petits  contreforts  d'eipace  en  eipacti  ,  qui  portent 


fur  le  refte  du  mur.  Cet  exhauffement  fert  pour  fe 
couvrir  de  la  vue  d'un  voifin  ,  ou  pour  paliffer  les 
branches  d'un  ef  palier  de  belle  venue  6c  en  belle  ex- 
pofition  ;  il  ne  doit  pas  excéder  dix  pies  fous  le  cha- 
peron, y  compris  la  hauteur  du  mur ,  luivant  la  cou- 
tume de  Paris ,  à  moins  de  payer  les  char°es.  Dut. 
d'architecl.  {D.J.) 

Rôtie,  f.  f.  (  Cuifîne.  )  tranche  de  pain  couoéê 
menue,  fur  laquelle  on  étend  du  beurre,  des  confi- 
tures ,  &c.  Si  la  rode  doit  être  trempée  dans  le  vin 
il  faut  que  le  pain  foit  gratté.  On  donne  encore  la 
nom  de  rode  à  des  tranches  de  pain  grillées  fur  les- 
quelles on  a  étendu  &  fait  cuire  des  viandes  fecb.es 
&  affaifonnées  d'épices. 

ROTIER  ,  f.  m.  (  Artifan  peigner.  )  les  rotiers  font 
des  artifans  qui  fabriquent  les  rots  ou  peignes  ,  pour 
fervir  aux  métiers  des  ouvriers  qui  travaillent  avec  la 
navette.  Trévoux.  (D.  /.) 

ROTIN ,  f.  m.  (  Commerce.}  forte  de  rofeau  qu'on 
apporte  des  Indes  orientales  ,  dont  on  fait ,  en  les 
fendant  par  morceaux,  ces  meubles  de  cannes  oui 
font  d'un  li  grand  ufage  &  d'un  fi  grand  commerce 
en  Angleterre  &  en  Hollande  ;  on  en  fait  aufîi  des 
cannes  à  marcher  ou  à  la  main  ,  en  les  garnilTant  àz 
poignées.  Savari.  (  D.  J.  ) 

ROTIN,  f.  m.  (terme  de  relation}  on  appelle  raùm 
aux  îles  Antilles ,  ceux  des  rofeaux  ou  cannes  à  fucre 
qui  ne  s'élèvent  pas  bien  haut ,  foit  à  caufe  de  la 
mauvaife  terre  oh  ils  font  plantés  ,  foit  par  trop  de 
iécherefié  ,  foit  pour  avoir  été  mal  cultivés  ,  ou  en- 
fin pour  être  trop  vieux.  Labat.  (D.J.} 

ROTING,  ou  Rôti ngen,  {Géog.  mod. )  petite  ville 
&  feigneurie  d'Allemagne,  dans  la  Franconie,fur  le 
Tauber.  Elle  appartient  à  l'évêque  de  "Wurtzbourg. 

ROTIR,  v.  acf.  (  G  fa  m.}  cuire  en  expofant  ait 
feu.  On  rôtit  la  viande  à  la  broche  ;  on  rôtit  des  mar- 
rons dans  une  poêle  ,  ou  fous  la  cendre  ;  on  rôtit  la 
mine. 

ROTIR,  en  terme  de  Tabletier-Cornetier  ;  c'eft  l'a- 
ction d'échauffer  les  morceaux  de  corne  fur  une  ef- 
pece  de  gril  pour  les  rendre  fufceptibles  des  façons 
qu'il  faut  leur  donner. 

ROTISSEUR  ,  f.  m.  (  Corporation.  )  c'eft  celui 
qui  fait  rôtir  la  viande.  Il  ne  le  dit  guère  présente- 
ment que  du  marchand  qui  habille  ,  larde,  &  piqua 
les  viandes  de  lait ,  le  gibier ,  &  la  volaille ,  pour  les 
vendre  en  blanc,  c'eft-à-dire  crues ,  ou  pour  les  dé- 
biter cuites  après  les  avoir  fait  rôtir  à  leurs  aires  oti 
cheminées. 

La  communauté  des  maîtres  Rôtifiitri  de  Paris  ,' 
n'eft  pas  une  des  moins  anciennes  de  cette  ville  ;  6C 
l'on  en  peut  juger  au  ftyle  de  leurs  premiers  itatuts. 
Ces  ftatuts  portent  pour  titre  :  ordonnances  du  médzr 
desoyers  &  maitres  Rotijfiu-rs  ;  &cette  qualité  àïoyerM 
qui  lignifie  vendeurs  d'oyes ,  fert  à  appuyer  l'opinion 
que  quelques  auteurs  ont  du  goût  que  les  anciens 
habitans  de  Paris  avoient  pour  cette  forte  de  viande, 
qui  a  donné  le  nom  à  la  rue  aux  houës  ou  aux  oyes, 
dans  laquelle  anciennement  demeuraient  la  plus 
grande  partie  des  rotiffeurs  ou  oyers ,  &  où  il  y  en  a 
encore  quantité  de  boutiques.  Savary.  (  D.  J.  ) 

ROTISSOIRE,  f.  f.  (Gramm.  &  Cuif.  )  machine 
qu'on  peut  comparer  par  fa  forme  à  une  garderobe 
faite  de  tôle  ou  de  plaques  de  fer  battues  devant,  der* 
riere,  en-haut  &  en-bas,  où  l'on  peut  faire  rôtif 
une  grande  quantité  de  viandes  à-la-fois.  La  rodfjoire 
eft  propre  aux  communautés ,  hôpitaux  ,  grandes 
mailons ,  &  autres  endroits,  où  elle  devient  un  meu- 
ble d'économie. 

ROTOLO  ,  ou  ROTOLI ,  f.  m.  (  Poids.  )  poids' 
dont  on  fe  fert  en  Sicile  ,  en  quelques  lieux  d'Italie, 
à  Goa,  en  Portugal,  &  dans  plufieurs  échelles  dit 
Levant ,  &  particulièrement  au  Caire,  6c  dans  les 
villes  maritimes  de  l'Egypte.  Quoique  rotolo  ait  le 
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même  nom  dans  tous  ces  endroits ,  il  y  eft  néanmoins 
bien  différent  par  fa  pcfanreur  ;  par  exemple,  le  ro- 
eolo  de  Sicile  pefe  une  livre  6c  demie  de  Paris  ;  le  ro- 
tolo  portugais  eft  égal  à  treize  onces  un  gros  de  Pa- 
ris ;  au  Caire  cent  dix  rotoli  font  cent  huit  livres  de 
Marfeille.  Savary.  (Z\  /.  ) 

ROTONDE  ,  C  f.  (  Architecl.  )  bâtiment  rond 
par  dedans  6c  par  le  dehors  ,  foit  une  églile  ,  un  fal- 
lon ,  un  veftibule,  &c  La  plus  fameule  rotonde  de 
l'antiquité  eft  le  panthéon  de  Rome  ,  dont  Defgo- 
d  ts ,  dans  fes  édifices  antiques ,  Palladio  ,  SerliO  , 
6c  Blonde! ,  dans  leur  architecture,  ont  donné  la  des- 
cription. Voye^  Rotonde,  Arc.hu.  rom. 

La  chapelle  de  l'Elcurial,  qui  eft  la  fépulture  des 
rois  d'Efpagne  ,  eft  appellée  à  l'imitation  de  ce  bâti- 
ment le  panthéon ,  parce  qu'elle  eft  bâtie  en  rotonde^ 
la  chapelle  des  Valois  à  faint  Denis,  étoit  encore 
une  rotonde ,  de  même  que  l'églife  de  l'Affomption 
à  Paris.  {D.  J.) 

Rotonde  la.,  (  Archlt.  rom.}  nom  moderne  de 
l'ancien  panthéon  bâti  fous  Augufte  ,  par  Agrippa 
fon  gendre,  à  l'honneur  de  tous  les  dieux  ;  Bonira- 
ce  IV.  en  fit  une  églife,  qu'il  confacra  à  la  fainte 
Vierge  ,  6c  à  tous  les  martyrs. 

C'eft  un  bâtiment  qui  a  autant  de  largeur  que  de 
profondeur  :  il  porte  1 5  8  pies  en  tout  fens  ;  il  eft  fans 
fenêtres  6c  fans  piliers,  6c  il  ne  reçoit  de  jour  que 
par  une  ouverture  pratiquée  au  milieu  de  la  voûte  ; 
cependant  il  eft  fort  éclairé.  On  monte  au  toit  par 
un  efcalier  de  1 50  marches  ;  &  de-là  jufqu'au  fane  , 
il  y  a  encore  40  marches.  Voici  la  delcription  qu'en 
fait  Palladio,  &  qu'il  a  accompagnée  de  plulieurs 
plans  qu'on  trouve  dans  fon  quatrième  livre. 

De  tous  les  temples  qu'on  voit  à  Rome ,  dit-il ,  il 
n'y  en  a  point  de  plus  célèbre  que  le  panthéon ,  com- 
munément nommé  la  rotonde ,  ni  qui  foit  refté  plus 
entier ,  puifqu'il  eft  encore  aujourd'hui  ,  au-moins 
quant  â  la  carcafte ,  prefque  au  même  état  où  il  a  tou- 
jours été  ;  mais  on  l'a  dépouillé  de  la  plupart  de  fes 
ornemens ,  6c  parconféquent  des  excellentes  liâmes 
dont  il  étoit  rempli. 

Sa  rondeur  eft  tellement  compafféc,  que  la  hau- 
teur depuis  le  pavéjufqu'à  l'ouverture  qui  lui  donne 
le  jour ,  eft  égale  à  fa  hauteur  prile  diamétralement 
d'un  côté  du  mur  à  l'autre.  Quoiqu'à  prélcnt  on  des- 
cende par  quelques  marches  dans  ce  temple,  cepen- 
dant il  eft  vraisemblable  qu'on  y  montoit  par  quel- 
ques degrés. 

Tout  ce  temple  eft  d'ordre  corinthien  ,  tant  par- 
dehors  que  par-dedans;  la  haie  des  colonnes  eft  Com- 
pilée de  Panique  &  de  l'ionique;  les  chapiteaux  font 
de  feuilles  d'olive;  les  architraves ,  frife,  &  corni- 
ches ,  ont  île  très-belles  moulures ,  ex'  peu  chargées 

d'onu -liens.  Dans  l'epailleur  du  gros  mur  qui  fait 

l'enceinte  du  temple  ,  il  y  a  de  certains  efpaecs  vui- 

.  pratiqués  exprès  tant  pour  épargner  la  depenle, 
que  pour  diminuer  le  choc  des  ticmblcnicus  de 
terre. 

(  t  temple  s  en  face  un  très-beau  portique  ,  dans 

Ja  frife  duquel  on  lit  les  mots  luis  jus  : 

M.  Agrippa  L.  F.  Cos.  Ttrùumfu 

Au-deûus  de  l'architrave ,  on  lu  une  aut 
1  en  plus  petits  1  • ,  qui  fait  connoître  que 

l  »  empereurs  S  ptime,  Severe,  cv  Marc-Aun  i   . 
rent  les  1  uînes  de  ce  temp 
1     dedans  du  temple  efl  <-\\-  il 

avec  des  niches  pratiquées  dan.  l'epailleur  du  mur, 

&:  qui,  félon  les  apparences,  cont  -noient  autant  de 
ftatues.  Phifieurs  t  roieni  que  w  chapelle  du  milieu  , 

qui  <  il  \isà-\is  l'entrée  au  temple,  n'efl  pas  anti- 
que,  parce  que  fon  tionton  entrecoupe  quelques 

col  anus  du  fécond  ordre  .  ils  ajoutenl  poui  appu)  ei 
|turs  fentùotni ,  que  jous  le  pontificat  de  Botufacc , 
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qui  dédia  ce  temple  nu  culte  dtt  vrai  Dieu ,  il  fut 
orné  conformément  à  L'udage  des  Chrétiens, qui  ont 
toujours  un  autel  principal  dans  l'endroit  le  plus  ap- 
parent de  leurs  églifes.  Néanmoins  conûdérant  la 
grande  manière  de  cet  autel,  l'harmonie  que  les  par- 
ties font  avec  le  refte  de  l'édifice,  l'excellent  travail 
de  tous  les  membres  qui  le  compofent ,  Palladio  ne 
doute  point  qu'il  ne  foit  aulli  ancien  que  tout  le  refte. 
Cette  chapelle  a  deux  colonnes ,  une  de  chaque  . 
qui  font  hors  d'œuvre  ,  6c  ont  une  cannelure  toute 
particulière;  car  l'efpace  qui  fepare  chaque  canne- 
lure, eft  enrichi  de  petits  tondins  fort  proprement 
travaillés. 

Les  efcaliêrs  qui  font  aux  deux  cotés  de  l'entrée, 
conduifent  fur  les  chapelles  par  des  petits  corridors 
fecrets,  qui  régnent  tout-au  tour  du  toit  ,  &  montent 
jufqu'au  fommet  de  l'édifice.  Palladio.   (  D.  J.  ) 

Rotonde  ,  (  Hift.  des  Modes.  )  c'étoit  un  collet 
empefé  que  les  hommes  portoient  en  France  dans  le 
dernier  fiecle ,  6c  qui  etoit  monté  fur  du  carton  pour 
le  tenir  en  état.   (  D.  J.) 

ROTONDITÉ,  f.  f.  en  Phyfiaue  ;  il  fe  dit  quel- 
quefois au  lieu  âcjphéricité  ou  rondeur,  yoye^  SPHÉ- 
RICITÉ. 

ROTTA  ,  (Géog.  moi.  )  Roja  ,  félon  M.  de  Lille, 
rivière  d'Italie,  dans  le  Piémont ,  au  comté  de  Nice; 
elle  a  fa  lource  dans  les  montagnes  du  comte  de  Ten- 
de ;  mouille  la  ville  de  ce  nom,  traverle  la  partie 
orientale  du  comté  de  Nice ,  6c  fe  jette  dans  la  mer 
de  Gènes  ,  à  Vintimiglia  :  cette  rivière  eft  la  Ruuba. 
des  anciens.  (  D.  J .  ) 

ROTTE  ,  f.  f.  (  Poids  du  Levant.  )  ce  poids  d'u- 
fage  au  Levant,  eft  plus  ou  moins  fort  ,  fuivant  les 
lieux  où  l'on  s'en  Ici  t.  Les  cent  roues  de  Conftanti- 
nople  6c  de  Smyrne,  font  cent  quatorze  livres  de 
Paris,  d'Amfterdam,  de  Strasbourg  ,  6c  de  Befan- 
çon  ,  les  poids  de  ces  quatre  villes  étant  égau 
vary.   (  D.  J.  ) 

ROTULE  ,  1.  f.  en  Anaiomle  ,  eft  un  os  qui  cou- 
vre la  partie  antérieure  de  la  jointure  du  genou. 

La  rotule  eft  arrondie  en-dehors ,  à-peu 
figure  d'un  ecu  ,  couverte  d'un  cartilage  uni,  «Se  d'en- 
viron deux  pouces  de  diamètre  ;  les  un  Ions  des  muf- 
cles  qui  fervent  à  étendre  la  jambe,  gjui 
comme  lur  une  poulie. 

Mais  Ion   llfage  le  plus  immédiat  eft  d'emi 
la  jambe  de  ployer  en  avant  en  s'étendent  :  & 

un  cas  qui  arriverait  nécessairement  dans  cette  arti- 
culation, li  cet  OS  comme  un  appui  ne  tenoit  la  ïam- 
be en  refpeCt  quand  elle  roule  en-avant,  de  même 
que  l'olécrane  empêche  le  COude  de  ployer  en  arriè- 
re, f'oyc^  Ol  âCRANl  . 

Dans  la  pollure  droite  quand  un  pie  ell  étendu  en- 
avant ,  tout  le  poids  du  corps  porte  fur  la 
dans  cette  ûtuation  ,  emp  1  1  de  fe  ren- 

verfer  en-arrier(  ,  &  de  trop  tendre  les  mufel 
l'arrêtent  derrière.  Cefl  de-la  que  le  lutteur  < 
lien, qui  avoil  la  roatU  <Xv.\  .oit  tant  de  peine 

à  defeendre  la  montagne. 

I  n  célèbre  anatonntle  conlidere  la  ro::. 
)ort  au  tibia ,  comm<  e  par  rapport  au  cu- 

îtus  ;  il  penft  que  ces  deux  enunenccs  ont  les  mê- 
mes utàges  à  IV.  ctenfeurs  de  l'a- 
vant-bras,6c  de  ceux  delà  jamb  ire,qu'el* 

les  en  augmentent  la  I  %i  irantiflent  de  la 

compreuion  à  laquelle  ils  évident  étc« 
leurs  1  u-  l'oléci 

atiermir  l'articulation  du  cubitus  avec  l'hu- 
mérus; car  peribnne  n*i  .■■■  re  que  ce  ne  foii 
éminence  du  cubitus  qui  empêche  l'avani 

;  au  lieu  que  la  jambe  n'oit  cmp< 
1  int ,  que  p.u  la  litu.iti.  m  parbculie* 

SUTIcns  latéraux  .  eï'l  .1 
ge>  d/  . 
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même  pièce  avec  l'os  du  coude ,  &  que  la  rotule  au 
contraire  fetrouve  détachée  du  tibia,  ou  du-moins 
qu'elle  ne  lui  eft  jointe  que  par  un  ligament  flexible , 
qui  n'apporte  aucun  obilacle  aux  mouvemens  demi- 
circulaires  que  la  jambe  fait  étant  demi-fléchie ,  def- 
quels  mouvemens  elle  auroit  été  incapable  fi  la  ro- 
nde &  le  tibia  n'avoient  fait  enfemble  qu'une  feule 
&  même  pièce.  (  D.  J.  ) 

Rotule  ,frachtre  de  lafotule  ,  maladie  de  chirurgie 
aflez  fréquente  ,  &  fur  laquelle  on  n'a  que  depuis  peu 
de  tems  des  notions  précifes.  Quoique  la  rotule,  foit 
expofée,  comme  tous  les  autres  os  du  corps  ,  à  être 
fracturée  par  des  caufes  violentes  extérieures,  comme 
coups  ,  chutes,  il  eft  beaucoup  plus  ordinaire  de  voir 
la  fracture  tranfverfale  de  la  rotule  caufée  par  le  Am- 
ple effort  des  mufcles  extenfeurs  de  la  jambe  ,  com- 
me on  le  remarque  dans  la  rupture  du  tendon  d'Achil- 
le, fbyeç  Rupture. 

Le  diagnoftic  de  la  fracture  de  la  rotule  n'eft  pas 
difficile  :  la  partie  inférieure  retenue  par  le  ligament 
qui  s'attache  à  la  tubérofité  du  tibia  refte  en  place  , 
&  l'action  des  mufcles  extenfeurs  tire  vers  le  haut  la 
partie  fupérieure  de  la  rotule  qu'on  trouve  écartée  de 
l'autre  portion  de  trois  à  quatre  travers  de  doigt. 
Souvent  unegroffe  tumeur  du  volume  du  poing ,  par 
efpece  de  bouffiffure  fous  les  tégumens  ,  rend  la  par- 
tie fort  difforme  au  premier  coup  d'œil. 

Le  pronoftic  que  les  anciens  portoient  de  cette 
fracture  étoit  fâcheux.  Selon  Ambroife  Paré  ,  per- 
fonne  n'en  guériffoit  fans  claudication.  Cela  n'eft  pas 
étonnant  :  on  prenoit  desmefures  fort  peu  jultes  pour 
obtenir  la  confolidation  des  pièces  divilées  ;  de-là  il 
réfultoit  que  la  rotule  demeuroit  en  deux  pièces  ,  en 
forte  que  le  genou  refloit  foible.  Les  blefles  mar- 
chent bien  en  plat  chemin  ;  mais  pour  monter  ils  font 
contraints  de  porter  la  jambe  qui  fléchit  &  fe  tend  li- 
brement la  première  ,  &  de  tirer  l'autre  enfuite  :  c'eft 
le  contraire  en  defeendant.  On  en  trouve  la  raifon 
dans  le  défaut  de  fermeté  du  genou  rompu  dans  la 
rotule. 

Cet  os  efl:  comme  enchâffé  dans  la  capfule  tendino- 
aponevrotique  des  extenfeurs  de  la  jambe.  Il  ne  le  fait 
point  de  cal  ;  les  pièces  fe  réunifient  par  une  efpece 
de  coine  cartilagineufe  ;  fi  l'on  manque  de  bien  rap- 
procher les  pièces  d'os  dans  le  commencement ,  &  de 
les  maintenir  bien  exactement  réunies ,  la  confolida- 
tion eft  lâche  ,  ck  l'on  fent  les  pièces  vaciller  toute 
la  vie.  J'en  ai  vu  plufieurs  exemples.  Mais  avec  des 
foins  bien  fuivis,  on  obtient  une  confolidation  par- 
faitement folide.  On  a  imaginé  plufieurs  bandages  mé- 
chaniques  pour  contenir  cette  fracture ,  &  ils  m'ont 
tous  paru  mériter  moins  de  préférence  qu'un  banda- 
ge méthodiquementfait.  J'en  parle  avec  connoiflance 
de  caufe,ayant  eu  un  afiéz  grand  nombre  de  ces  frac- 
turcs  tant  à  l'hôpital  de  la  Charité  qu'en  ville.  Le 
point  effentiel  eit  d'empêcher  l'action  des  mufcles 
qui  tendent  à  retirer  la  pièce  fupérieure.  Un  bandage 
roulé  qui  afîujettit  les  mufcles  par  des  circulaires  bien 
faits  depuis  la  partie  moyenne  fupérieure  de  la  cuifle 
jufqu'à  la  rotule,ne  peut  être  fuppléépar  aucune  autre 
invention.  Les  derniers  tours  de  cette  bande  cou- 
vrent une  comprefle  échancrée  en  arc  ,  &  pofée  au- 
deflus  de  la  rotule  qu'on  loge  dans  cette  échancrure  ; 
un  aide  tire  les  chefs  en-bas  le  long  des  parties  laté- 
rales de  la  jambe.  On  recouvre  la  rotule  elle-même 
«le  tours  de  bande.  Tous  les  bandages  à  jour  font 
défectueux  &  donnent  lieu  au  gonflement  dut  iflu  cel- 
lulaire à  l'endroit  qui  n'eft  pas  comprimé  mollement 
comme  lerefle.  Une  grande  gouttière  de  cuir  de  va- 
che, ou  de  carton  fort,  garnie  de  comprefics  ,  &  qui 
fert  comme  de  cuiraffe  à  la  partie  poftérieure  du  ge- 
nou s'étendant  à  fix  ou  huit  travers  de  doigt  fur  la 
cuifle  ,  6l  à  pareille  longueur  fur  la  jambe  ,  permet 
l'application  d'une  bande  plusiérrée,  dont  toute  l'ac- 
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tion  efl:  a  la  partie  antérieure  &  inférieure  de  la  cuifle 
&  fur  la  rotule.  Cette  gouttière  empêche  la  flexion 
de  la  jambe, &£  encaiffe,  pour  ainfi  dire,  le  genou.  Cet 
appareil  très-fimple  m'a  toujours  bien  réufli  ,  &  les 
malades  qui  l'ont  porté  deux  mois  ou  deux  mois  & 
demi,  ont  été  mis  en  liberté  avec  la  rotule  bien  folide- 
ment  remife.  Je  donnerai  fur  cet  accident  un  mé- 
moire détaillé  dans  la  fuite  des  mémoires  de  l'acadé- 
mie royale  de  Chirurgie.  (T) 

Rotule  ,  f.  f.  (  Pharmacie.  )  les  rotules  font  des 
tablettes  plates  &  rondes ,  compofées  d'une  matière 
plus  fine  ou  plus  foluble  que  celle  des  tablettes  ordi- 
naires ,  &  qui  a  aufîi  le  lucre  pour  excipient  ;  de  for- 
te qu'il  y  a  une  très-petite  différence  entre  la  rotule 
&  la  tablette.  Voye^  Tablette,  Pharmacie. 

Les  rotules  ont  toujours  pour  excipient  du  fucre 
très-blanc  ,  ou  quelque  matière  glutineufe.  On  de- 
mande en  conféquence  que  les  rotules  foient  folides 
&C  demi  tranfparentes.  Par  conféquent  tout  ce  qui 
ne  peut  pas  le  délayer  aflez  fubtilement  &  aflez  éga- 
lement, comme  les  conferves  ,  les  candits,  les  pou- 
dres groflieres  ,  les  noyaux  de  fruits  &  autres  fem- 
blables ,  ainfi  que  tout  ce  qui  fe  grumelle  ,  ne  trouve 
guère  ici  fa  place. 

Quelquefois  on  ne  fe  fert  ici  ni  de  fec  ni  d'épais; 
on  incorpore  feulement  avec  le  fucre  des  fucs  liqui- 
des gracieux ,  &  fur-tout  acides  ,  comme  celui  de 
grofeilles  ,  de  baies  d'épine-vinette ,  de  citron:  on  a 
par-là  des  rotules  très-agréables.  Ceux  qui  veulent 
en  faire  avec  des  eaux  difiillées  perdent  leur  peine. 

D'autres  incorporent  des  huiles  aromatiques  feu- 
les ,  ou  des  eflences  épaiffes  avec  le  fucre  diffous  dans 
l'eau  &  cuit  ;  cela  ne  fe  fait  pas  cependant  fans  que 
le  remède  perde  de  fa  vertu. 

Pour  abréger ,  on  peut ,  fi  le  but  le  permet ,  or- 
donner d'enduire  les  rotules  officinales  d'une  huile 
convenable  &  d'une  effence.  On  emploie  ce  même 
moyen  pour  les  rotules  magiftrales ,  quand  on  craint 
que  les  volatils  mêlés  avec  la  maffe  encore  chaude  ne 
fe  diflipent. 

La  maffe  de  la  rotule  efl:  plus  petite  que  celle  de  la 
tablette.  Ordinairement  elle  équivaut  kfcrup.j.  ou 
demi-dragme  ;  elle  ne  fe  détermine  guère  non  plus  ni 
par  les  poids ,  ni  par  les  mefures. 

La  dofe  fe  détermine  parle  nombre  j.  ij.iij.  6-e.  ou 
par  le  poids  qui  varie  fuivant  l'efficacité  de  la  pro- 
portion des  ingrédiens. 

La  proportion  des  ingrédiens  efl:  la  même  que  dans 
les  tablettes ,  à  peu  d'exceptions  près  ;  par  exemple 
on  y  met  une  plus  grande  quantité  de  fucre  à  l'égard 
des  excipiendes  ;  ainfi  pour  faire  des  rotules  avec  des 
fucs  acides,  qui  font  très-agréables  dans  les  maladies 
aiguës  ,  on  emploie  fix  ou  huit  fois  autant  de  fucre  : 
fur  dragme  j.  ou  dragme  jf?  d'eflences,  on  met  ij  on- 
ces de  fucre  ;  on  en  met  aufli  tout  autant  fur  xx  gout- 
tes d'huiles  aromatiques. 

La  foufeription  eft  la  même  que  dans  les  tablettes , 
excepté  le  nom.  On  fuppofe que  l'apothicaire  efl:  par- 
faitement au  fait  de  la  préparation.  Il  doit  faire  en 
forte  que  par  la  chaleur  il  fe  faffe  la  moindre  diflipa- 
tion  poffible  des  parties  volatiles.  Il  ne  doit  pas  mê- 
ler les  fucs  acides  ,  les  effences  ,  les  huiles  avec  la 
fucre  ,  qu'il  ne  foit  bien  cuit  &  prêt  à  fe  geler  ,  ou 
même  quand  il  efl:  fondu  ,  mais  feulement  quand  il 
efl  bien  chaud ,  parce  que  c'eft  un  obflacle  à  la  con- 
crétion du  fucre. 

L'ufage  des  rotules  efl  à-peu-près  le  même  que 
celui  des  tablettes.  Il  eft  donc  inutile  de  nous  y  arrê- 
der  davantage.  (Z>.  /.  ) 

ROTUNDUS ,  (  Littérat.  )  ce  mot  au  figuré  chez 
les  Latins ,  eft  fynonyme  à  celui  de  tornatus ,  ou 
de  perfeclus ,  parfait.  Rotundus  orator  ,  un  excellent 
orateur.  Les  Grecs  ont  dit ,  parler  rondement ,  r/30>- 
>  ùhui  XAXth  f  pour  dire  parler  agréablement ,  harmo- 

nieufementà 
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meufetnmt.  Démétrius  Phaléréus  dit  que  h  période 
oratoire  demande  une  bouche  ronde,  y.au  iïtvfiirwçpvy* 
<yv\tt  çro/jL^Toç  ;  &  Plutarque  a  dit  des  mors  ronds  , 
pour  fignifier  des  termes  choifis.  Ariftophane  en  par- 
lant d'Euripide  ,  dit  :  ego  rctunditatc  ejus  oris  fruor  , 
je  jouis  de  la  beauté  de  fon  langage.  Enfin  Horace 
a  dit  : 

Gratis  dtdn  cre  rotundo 
Mufa  tooui, 

Les  Grecs  ont  reçu  en  partage  les  grâces  du  dif- 
cours;  ces  grâces  6c  cette  perfection  de  langage  ap- 
partenoient  fur-tout  aux  Athéniens.  (Z>.  J.) 

ROTURE  ,  f.  f.  terme  de  Droit ,  eft.  l'état  OU  con- 
dition de  quiconque  n:elt  pas  compris  dans  la  clafTe 
des  nobles.  v°yt{  Noble  &  Nobli 

Ce  mot  vient  de  ruptura  ,  qu'on  a  dit  dans  la  baffe 
latinité  pour  la  culture  de  la  terre.  On  a  appelle  de 
ce  nom  les  perfbnnes  non-noble; ,  parce  que  c'é- 
toient  les  perfonnes  feulement  qu'on  employoit  à  la 
culture  des  campagi  ;  les  biens  pofTédés  par 

ces  fortes  de  gens  fe  font  auffi  appelles  rotures  , 
"u  //  n  de  roture. 

ralement  parlant,tout  bien  de  roture  eft  dans 
li  cenfive  d'un  feigneur,  du-moins  y  a-t-ilbien  peu 
d'exemples  de  francs-aleus  roturiers. 

Toute  terre  tenue  en  roture  paie  un  cens  ;  c" 
marque  caratlériftique  de  cette  forte  de  tenure:  «uid'i 
le  ce  ns  ne  (c  peut-il  pas  prclctire  ,  mais  feulement  fa 
quotité;  6c  comme  pour  les  ventes  de  fiefs  il  eft  dû 
des  quints  6c  requints  ,  il  eft  du  des  lods  6c  ventes 
pour  les  ventes  de  roture.  Voye^  Cl  s.s  &  Lods. 

Dans  la  plupart  des  coutumes  l'aîné  n'a  point  de 
prétiput  fur  les  biens  de  roture.  PPye{  AlNE  &  PuÉ- 
«  [PUT. 

ROI  UR  1ER  ,  autre  terme  de  Droit ,  dérivé  du 
cèdent  ,  fe  dit  tant  des  perlonncs  qui  vivent  dans  l'é- 
tat de  roture,  que  des  biens  qui  lont  tenus  à  titre  de 
roture.  Foyer  ci-dejfus  RoTL'HE. 

ROTURIERE,  rente  ,  (Jurïfprud.  )  voyei  ci-de/us 
Kl  VI  I    roturière. 

R(  )'I  V  K1L  ,  {Giog.  Hift.  mod.  )  ville  libre  &  im- 
périale d'Allemagne  ,  fur  le  ' 

par 
le  tribunal  qui   y  eft  établi  ,  c:   c, ni  décide  ,  au  nom 

l'empereur ,  <  n  dern  les  procès  qui  i\  - 

lèvent  dans  les  cercles  de  Souàbe  ,  d'Autriche  ,  de 
Francorùe  &  du  Rhin.  Ce  tribunal  eft  compoféd'un 

prebdent  elle- 

ment  le  prince  de  Schwart/enberg  ,  K   cic  treize 

feflTe 

ROTW1  !  .f'  |  c'eft  la  même  ville 

lemagne  dont  il  ell  queftion  d 
E  Ile  i  fl  fitu<  e  dans  la  loiei  1  au 

lud  -  oui  fl   <ie'l  ubi  -  i  ï   10811  n 

houle.  Elle  eft  lil  illiée  îles  > 

ton  • .  Ses  habiti  ns  fi  m  catholi- 

ques. Le  maréchal  de  < 

1  ).'u\  hoi  de  ti.i 

VerfesèV  d'infortunes ,  c'cfl   i  S       r;l'airtre 

par  fon  fai  oir ,  c'eil  Melchior  V  olmar,  fom  ■  i 
\l. 

près  avoir  éprouvé  tentes  les  hoi 
d'un  cachot  ,  au  fuj<  t  d'un  vol  dont  il  n'étoil  p 
ipable ,  fe  fit  hermil      &        iirut  dans  fa  retraite 

l 
I.  «  il  .iliendrill.ini  ■•.une  elle 

diqui  - 

V  olmai  .  7  ,  prit  .i  Rourt.es  ' 

docteur  en  di  Ueiar.    Il  «  nli  igna  la  lari 

i  c  ah  m  ,  qui  lui  en  I 
lance  en  lui  d  .  commentaire  nu  la  féconde 


cuire  de  S.  Paul  aux  Ccrinthier.5.   V.'clrr.ar  fut 
précepteur  de  Btt     I  ot  en  1535  (n 

droitàTubingue,  6c  mourut  a  Eifenaren  1  - 

de  64  ans.  Il  ?  donné  a  Par::  en  1523  de  fa\  ans  c 
mentaires  in-40.  furies  deux  premier^  livrer  de  l'Ilia- 
de d'Homère.  La  préface  qu'il  a  mife  .1  la  tête  de  fa 
grammaire  greque  de  Démétrius  Chalcondile ,  ell  un 
chef-d'œuvre  en  ce  Genre.  (Z>. /.) 

ROTZ1G ,  (  Géog.  mod.  )  ou  ( 
pendante  du  Turc,  dans  .  e  droite 

du  Danube ,  au  levant  de  v.'ictin.  Lon  *.  43,  ^-.  ht. 
44.  11. 

ROUAGE  ,  f.  m.  (Méc'-.ar..)  ce  font  dans  une  nu- 
chiné  toute -,  L.  parties  qui  regardent  les  roues. 
lanternes ,  les  fuieaux ,  les  pignons.  V°ye\  Roui  . 
&c.  (  K  ) 

ROUAGE  ,  terme  a"l 
gnons  6c  de  roues  difpofées  en  telle  îortc-  qu'elles 
peuvent  agir  les  unes  fur  les  autres. 

Dans  le.  montres  & 
tent,  les  Horlogers  d  nt  l'aflemb!  1  •  :es 

deftinées  pour  la  lonnerie  d'avec  celui  i  Vire 

mouvoir  I  lient  le  p  e  uage 

iner'u ,  èV  l'aut] 

ment  d'i  .  c'ell 

1".  que  les  en 

au  milieu  '  n- 

grenent  l'une  dans  1  aurn    V       <     i   . 

it  d'une  manière  ui 

gnons  ne  ■  que  les  ;Vut- 

:\e  deviennent  I 
râbles.  4".  Que  les  roues  ne  foient  point  trop  no 
brées  pour  leur  grandeur,  afin  que  leurs  d<  nt 
viennent  point  trop  maigres ,  &  puùTei  : 
ment  c\l  bien  travaillées,  j°,  Ou    les  dents  des  r< 
6c  les  aîles  des  pignons  foient  bien  pou 
elles  puiflént  facilement  glnTer  les  unes  fur  let 
enfin  que  toutes  les  roues  (oient  fort  mobiles  ,  alin 
que  le  roua  ; ■•  puifle  être  mis  en  mou»,  emc  nt  \k  1  1 
petite  force.  A  l'égard  des  nombres  con  pour 

les  roues  d(  i  differens  t  I 

(  L  l   dtl 

Romu  1  y. 

ROVAGI  ^(Jurijprud.}  dfoit  qvii  le  p  '\'f  en  quel- 
ques lieux  au  feigneur  pour  la  permiùion  de  tr 
porter  par  charrois  le  vin  oable  que  l'en  a  vendu. 
Voyei  les  coutumes 

fur  le  ih.ip.  \;i/.  de  la    . 

le  i\l  Lauriere. 

\\o\  .   (  Euitx  6-  Forets.  )    I 

tous  les  bois  .  &   . 
boii  d'orme ,  que  les  t  barrons  emploient  a  faire 

roi:  .   I 

telles  \  oitures  roulantes 

ROUAN  ,  1.  tn.  u- 
r.is  Si  de  commerce  de  cbe^ 

- 
d'alezan  cS:  de  noii    I 
entr*auti 
mon  .  ■  (/'.  J) 

ROI  'A : 

nunt  qu* 

• 

petit  manche 

|).nt  ige  en  ^e  t 

plus  langue  que  1 

eft  tranchant'  que  I.»  plu  • 

lui 

pli,'  .  «le   l'auti 

(  h  le  irt\  >ni  de 

,\    '        ; 
: 
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ROUANER ,  v.  aft,  (Gram^)  c'eft  marquer  avec 
la  rouan  et  te. 

Ilot' ANE  ,  (  Géog.  mod.  )  on  écrit  aufïï  Roane  & 
;  ville  de  France,  clans  le  bas-Forez ,  fur  la 
Loire ,  qui  commence  ici  à  porter  bateau, à  1 2  lieues 
au  nord-oueft  deFeurs  ,&  à  84  de  Paris.  Rouanne  eft 
ancienne  ;  car  elle  eft  marquée  dans  Ptolomée  com- 
me une  des  principales  places  des  Ségufiens.  Il  l'ap- 
pelle Rodumnà  ,  cv  on  trouve  encore  ce  mot  dans  la 
carte  de  Peutinger.  Il  y  a  dans  cette  ville  une  élec- 
tion &  \\\\  collège.  Elle  eft  capitale  d'un  pays  ap- 
pelle Roannois.  Longit.  2 ; .  4  J.  latlt.  3  S.  3 .  (D.  J.) 

ROUANETTE  ,  f.  t.  (Charpenterie.)  petit  outil  de 
fer ,  avec  lequel  les  Charpentiers  marquent  leur  bois. 
Cet  outil  eft  rond  ,  d'un  pouce  de  diamètre,  long  de 
fept  à  huit  pouces ,  applati  par  un  bout ,  qui  fe  par- 
tage en  deux  dents  fort  pointues.  On  s'en  fert  corn- 
;  ne  rouane  pour  tirer  des  lignes  ,  ou  pour  tra- 
s  rends ,  îuivant  la  marque  dont  on  veut  ligner 
les  bois.  Dici.  de  comm.  (D.  J.) 

P.  ÔT  '  NETTE  ,  infiniment  des  Commis  des  aides  ;  pe- 
tite rouane  dont  fe  fervent  les  commis  des  aides  pour 
marquer  les  pièces  de  vilipendant  les  vifites  qu'ils 
font  dans  les  caves  &  cellieçs  des  marchands  de  vin 
&C  cabaretiers.  Les  tonneliers  ont  auffi  une  rouanette, 
pour  marquer  leurs  ouvrages.  Savary.  (  D.  J.  ) 

ROU ANNOIS ,  le,  ou ROUANEZ ,  (Géog. mod.) 
duché  de  France  ,  dans  le  Lyonnois  ,  au  bas-Forès. 
Il  eft  le  feul  qu'il  y  ait  dans  ce  gouvernement.  Il  fut 
érigé  en  faveur  de  Claude  Gouflier ,  en  1566,  par 
lettres-patentes  regiftrées  au  parlement  l'année  iiii- 
vante.  11  y  a  eu  depuis  de  nouvelles  lettres  du  duché 
en  faveur  de  François  d'Aubuilbn,  &  de  Louis  d'Au- 
buiTon  ,  appelle  duc  de  la  FeuiUade.  (  D.  J.  ) 

ROUANT,  en  terme  de  Blafcn,  fe  dit  du  paon  qui 
fait  la  roue  en  étendant  fa  queue.  S.  Paul  de  Ricauit, 
d'afur  au  paon  rouant  d'or. 

ROUBLE  ,  f.  m.  (Monnoie.)  monnoie  de  compte 
dont  on  fe  fert  en  Mofcovie  pour  tenir  les  livres,  & 
y  faire  l'évaluation  des  paiemens  dans  le  commerce. 
Le  rouble  vaut  cent  copecs  ou  deux  richedalers.  Le 
czar  Pierre  a  fait  frapper  de  véritables  roubles ,  qui 
valoient  autrefois  neuf  fchellings  d'Angleterre.  Sava- 
ry.(D.  J.) 

ROUCHE  ou  RUCHE  ,  f.  f.  terme  de  Marine  ,  c'eft 
la  carcaffe  d'un  vaiffeau  tel  qu'il  eft  fur  le  chantier 
fans  mâture. 

ROUCHEROLLE ,  voyt{  Rousserolle. 

ROUCIN  ,  (jurifp/ud,  )  en  matière  de  fief  &  de 
redevance,  fignific  ordinairement  unckeval  defomme. 

Roucin  de  service  ,  eft  un  cheval  d'armes,  c'eft- 
à-dire ,  propre  pour  la  guerre.  Voye{  les  établijjemens 
Je  S.  Louis  3  les  coutumes  de  Tours  &  de  Lodunois. 

<^ 

ROUCOU ,  voyei  Rocou. 

R.OUCY,  (Géog.  mod.)  ville  de  France,  dans  la 
Champagne ,  fur  la  rivière  d'Aifne ,  éleclion  de  Laon, 
-avec  titre  de  comté.  C'eft  l'un  des  anciens  comtés- 
pairies  de  Champagne. L'origine  des  comtes  de  Rçu- 
ty  eft  rapportée  différemment  par  M.  l'abbé  de  Lon- 
giifiriie ,  dans  fa  description  de  la  France;  &  par  M. 
Baugier,  d  ns  fes  mémoires  de  Champagne  ;  mais  la 
mailbn  de  R.oucy  ïcroit  elle-même  embarrafTéedc  dé- 
cider auquel  des  deux  généalogiftes  elle  doit  donner 
la  pomme.  (D.  J.) 

ROUDBAil ,  (Géog.  mod.)  vulgairement  Roumar, 
ville  de  Perle  ,  ua;:s  la  province  de  Guilan.  Long. 
félon Tavernier  ,  ~.\  37.  lut.  37.  xi.  (D.  J.) 

ROUDRA,  (Uofat.  des  Indiens.)  nom  que  les  In- 
diens donnent  à  un  des  génies  qu'ils  croient  chargés 
gir  le  monde  :  il  préfide  fur  la  région  du  feu  , 
cet  élément  lui  eft  fournis.  Sa  femme  eft  appellée  Par- 
yadi  ou  Paratckiitti ,  nom  qui  lignjjic toute-puijjance } 


ROU 

&  qui  ferhble  indiquer  que  ce  n'eft  qu'un  attribut 
perfonnifié  &  attaché  à  Roudra.(D.  J.) 

ROUE  ,  f .  f.  (Méch.)  eft  une  machine  fimple  con- 
fiftant  en  une  pièce  rende  de  bois ,  de  métal ,  ou  d'au- 
tre matière  qui  tourne  autour  d'un  aiflieu  ou  axe. 
Voye?^  Aissieu  &  Axe. 

La  roue  eft  une  des  principales  puiffances  employées 
dans  la  méchanique  ,  &  eft  d'ufage  dans  la  plupart 
des  machines  ;  en  effet ,  les  principales  machines  dont 
nous  noiU  fervons  ,  comme  horloges  ,  moulins  ,  &c. 
ne  font  que  des  aiTemblages  de  roues.  Voye^ Horlo- 
ge, Moulin,  &c. 

La  forme  des  roues  eft  différente ,  fuivant  le  mou- 
vement qu'on  veut  leur  donner  ,  &  l'ufage  qu'on  en 
veut  faire.  On  les  diftingue  en  roues  limpies  &  roues 
dentées. 

La  roue  fimple  ,  ou  la  roue  proprement  dite ,  eft 
celle  dont  la  circonférence  eft  uniforme,  ainfi  que 
celle  de  fon  aifTieu  ou  arbre  ,  &  qui  n'eft  point  com- 
binée avec  d'autres  roues.  Telles  font  les  roues  des 
voitures  faites  pour  avoir  un  mouvement  double  ; 
l'un  circulaire  autour  de  l'axe,  l'autre  re&iligne  pour 
aller  en  avant,  quoique,  à  la  vérité  ,  ces  deux  mou- 
vemens  ne  foient  qu'apparens  ,  puifqu'il  eft  impofti- 
ble  qu'un  corps  puiffe  avoir  à  la  fois  deux  directions. 
Voye^  Chariot. 

Le  feul  &  unique  mouvement  qu'ait  la  roue,  eft  un 
mouvement  curviligne  ,  compofé  du  mouvement 
progrefîif  &  du  mouvement  circulaire  ;  ce  qu'on 
peut  voir  aifément  en  fixant  un  crayon  fur  la  roue , 
de  manière  qu'il  marque  fa  trace  fur  la  muraille  pen- 
dant que  la  roue  tourne  ;  car  la  ligne  qui  fe  trouve 
tracée  alors  eft  une  vraie  courbe  ;  cette  courbe  s'ap- 
pelle par  les  Géomètres  cycloïde ,  &  elle  eft  d'autant 
moins  courte,  que  le  crayon  a  été  placé  plus  proche 
de  l'axe.   Voye^  Cicloïde. 

Dans  les  roues  fimples,  la  hauteur  doit  toujours 
être  proportionnée  à  la  hauteur  de  l'animal  qui  la 
fait  mouvoir.  La  règle  qu'il  faut  fuivre  ,  c'eft  que  la 
charge  &  l'axe  de  la  roue  foient  de  môme  hauteur  que 
la  puiffance  :  car  fi  l'axe  étoit  plus  haut  que  la  puif- 
fance  qui  tire ,  une  partie  de  la  charge  porteroit  fur 
elle  ,  &  fi  l'axe  étoit  plus  bas  ,  la  puiffance  tireroit 
d'une  manière  défavantageufe  ,  &  auroit  befoin  d'u- 
ne plus  grande  force.  Cependant  Stevin,  "Wallis,  &c. 
prétendent  que  pour  tirer  un  fardeau  fur  un  terrain 
inégal,  il  eft  plus  avantageux  de  placer  les  traits  des 
roues  au-deftbus  de  la  poitrine  du  cheval. 

La  force  des  roues  fimples  réfulte  de  la  différence 
entre  le  rayon  de  Paifïïeu  &  celui  de  la  roue.  Cette 
force  fe  mefure  par  cette  règle.  Le  rayon  de  l'axe  ou 
de  Paifïïeu  eft  celui  de  la  roue ,  comme  la  puiffance  au 
poids  à  ioutenir. 

Une  roue  qui  tourne ,  doit  être  regardée  le  plus 
fouvent  comme  un  levier  du  fécond  genre  ,  qui  fe 
répète  autant  de  fois  qu'on  peut  imaginer  de  points 
à  la  circonférence.  Car  chacun  de  ces  points  eft  l'ex- 
trémité d'un  rayon  appuyé  d'une  part  fur  le  terrain, 
&  dont  l'autre  bout  ,  chargé  de  Paifïïeu  qui  por- 
te la  voiture,  eft  en  même  tems  tiré  par  la  puif- 
fance qui  le  mené  ;  de  forte  que  fi  le  plan  étoit  par- 
faitement uni ,  &  de  niveau  ,  ii  la  circonférence  des 
roues  étoit  bien  ronde ,  &  fans  inégalités,  s'il  n'y  avoit 
aucun  frottement  de  l'axe  aux  moyeux ,  6c  û  la  di- 
rection de  la  puiffance  étoit  toujours  appliquée  pa- 
rallèlement au  plan  ,  une  petite  force  meneroit  une 
charge  très-pefante.  Car  la  réiiftance  qui  vient  de  fon 
poids ,  repofe ,  pour  ainft  dire  ,  entièrement  fur  le 
terrain  par  le  rayon  vertical  de  la  roui ,  dont  l'extré- 
mité eft  appuyée  fur  ce  même  terrain. 

Mais  de  toutes  les  conditions  que  nous  venons  de 
fuppofer  ,  &  dont  le  concours  feroit  néceffaire  pour 
produire  un  tel  effet,  à  peine  s'en  rencontre-t-il  quel- 
qu'un dans  Pufage  ordinaire,.  Les  roues  des  charret- 
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tes  font  gfoffierement  arrondies  &  garnies  dé  gros 
doux  :  les  chemins  font  inégaux  par  eux-mêmes, 
ou  ils  le  deviennent  par  le  poids  de  la  voiture  qui  les 
enfonce  ;  ces  inégalités  ,  foit  des  roues  ,  foit  du  ter- 
rain, font  que  la  roue  s'appuie  fur  le  terrain  par  un 
rayon  oblique  à  la  direction  de  la  puiffance  ou  de  la 
refiftance;  de  forte  que  la  puiffance  eft  obligée  de 
foutenir  une  partie  du  poids ,  comme  fi  le  poids  étoit 
placé  fur  un  plan  incliné.  D'ailleurs,  il  ie  fait  tou- 
jours à  l'endroit  du  moyeu  un  frottement  très-confi- 
dérable.  Enfin  les  creux  &  les  hauteurs  qui  fe  trou- 
vent  fouvent  fur  les  chemins  changent  aum  la  direc- 
tion de  la  puiffance  ,  &  l'obligent  à  foutenir  une  par- 
tie du  poids  ,  c'eft  de  quoi  on  peut  s'affurer  journel- 
lement. Car  une  charrette  qui  fe  meut  affez  facile- 
ment fur  un  terrain  horifontal ,  a  fouvent  befoin  d'un 
plus  grand  nombre  de  chevaux  pour  être  tirée  fur  un 
plan  qui  va  tant  foit  peu  en  montant. 

Mais  s'il  n'eft  pas  poffible  de  fe  mettre  abfolumcnt 
au-deffus  de  toutes  ces  difficultés,  on  peut  cepen- 
dant les  prévenir  en  partie  en  employant  de  grandes 
roues  ;  car,  il  eft  certain  que  les  petites  roues  s'enga- 
gent plus  que  les  grandes  dans  les  inégalités  du  ter- 
rain ;  de  plus ,  comme  la  circonférence  d'une  grande 
roue  mefure  en  roulant  plus  de  chemin  que  celle  d'u- 
ne petite  ,  elle  tourne  moins  vite  ,  ou  elle  fait  un 
moindre  nombre  de  tours  pour  parcourir  un  efpace 
donné,  ce  qui  épargne  une  partie  des  frottemens.  On 
entend  par  grandes  roues  celles  qui  ont  cinq  ou  fix 
pics  de  diamètres  ;  dans  cette  grandeur  ,  elles  ont 
encore  l'avantage  d'avoir  leur  centre  à-peu-pres  à  la 
hauteur  d'un  trait  de  cheval,  ce  qui  met  fon  effort 
dans  une  direction  perpendiculaire  au  rayon  qui  pofe 
verticalement  fur  le  terrain  ;  c'efl-à-dire  dans  la  di- 
rection la  plus  favorable ,  au  moins  dans  les  cas  les 
plus  ordinaires.  Leçons  de  phyfique  de  M.  l'abbé  Nol- 
Let. 

C'eft  la  même  règle  ,  pour  ces  fortes  de  roues  ,  que 
pour  la  machine  appellée  axis  in  peritrochio  ,  c'eft-à- 
dire  tour  ou  treuil  ;  en  effet ,  la  roue  iimple  n'efl  au- 
tre chofe  qu'une  efpcce  de  treuil ,  dont  l'aillieu  ou 
axe  eft  représenté  par  l'aiffieu  même  de  la  roue  ,  & 
dont  le  tambour  ou  peritrochium  cil  repréfenté  par  la 
circonférence  de  la  roue. 

Les  roues  dentées  font  celles  dont  les  circonféren- 
ces ou  les  aitfieux  font  partagées  en  dents  ,  afin  qu'el- 
les puiffent  agir  les  unes  fur  les  autres  &  le  combi- 
ner. 

L'ufage  de  ces  roues  eft  vifiblc  dans  les  horloges  , 
les  tournebroches  ,  6-c.  Voye^  Horloge  ,  M<>\ 

TRE. 

On  donne  le  nom  de  pignon  aux  petites  roues  qui 
engrènent  ians  les  grandes.  On  les  appelle  ;:ulli 
quelquefois  lanternes  ,  &  ces  petites  roues  fervent 
beaucoup  à  accélérer  le  mouvement ,  comme  il  n'efl 

perfonnequi  ne  l'ait  remarqué.  Les  roues  dentées  ne 

lonf    autre  choie  que  des  leviers  du  premier  genre 
multipliés  ,  6i  qui  agÙTent  les  uns  par  les  autres  ;  c'efl 

pourquoi  la  théorie  des  lei  iers  peut  s'appliquer  faci- 
lement aux  roues,  cV  on  trouvera  par  CC  moyen  le 
rapport  qui  doit  eue  entre  la  puiliànce  e\  le  pouls 
pour  être  en  équilibre.  Voye\  PtG  non  ,  1  ngrj 
ge,  Dent  ,  Calcul  , 

La  force  de  la  ioue  dentée  dépend  du  même  prin- 
cipe que  celle  de  la  roue  (impie.  (  i  tte  roeu  i  il ,  par 

rapport  a  l'autre,  ce  qu'un  levier  Compote  eil  a   un 

les m  (impie.  \ roy«{  Li  wm. 

La  théorie  des  roues  dentées  peut  être  nul 

danslaregle  fuivante.  I  i  raifon  de  la  puiffance  au 
pouls,  pour  qu'il  v  ait  équilibre ,  doit  être  compofée 
de  la   raifon  du  diametrt  du  pignon  de  la   der- 
nierejttMau  diamettre  de  la  première  roua,  8( 
la  raifon  du  nombre  de  révolutions  de  la  dernière 

roue  au  nomlue  des  révolutions  de  la  première  ,  t.n 
Tome  XIV. 
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tes  dans  le  même  tems.   Mais  cette  théorie  demande 
une  explication  plus  particulière. 

Le  poids  A  eft  à  la  force  appliquée  en  D  ,  par  le 
principe  du  levier  ,  comme  O  CD  à  BC ;  cette  force 
eft  à  la  force  en  G  ,  comme  EG  eft  à  EF  ;  b  force  en 
G  eft  à  la  force  en  K ,  comme  HK  eft  à  HI.  Donc  le 
poids  eft  à  la  force  en  K ,  comme  CD  x  EG  x  HK  eft 
à  B  CxEFx  HI ,  c'eft-à-dire,  de  la  raifon  du  pro- 
duit des  rayons  des  roues  au  produit  des  ravons  des 
pignons  ,  ce  qui  revient  à  la  proportion  précédente  ; 
mais  cette  dernière  proportion  elt  plus  iimple  &  plus 
aifée  à  faifir. 

i°.  En  multipliant  le  poids  par  le  produit  des 
rayons  des  pignons ,  &£  en  divifant  le  tout  par  le  pro- 
duit des  rayons  des  roues,  on  aura  la  puiffance  qui 
doit  foutenir  ce  poids.  Suppofons,  par  exemple  ,  que 
le  poids  à  foutenir  A  {PU  de  la  Méchanique,fiv.  6j.), 
foit  de  6000  livres  ,  BCde  6  pouces  ,  CD  de  34  pou- 
ces ,  EF  de  5  pouces ,  EG  de  3  5  pouces ,  HI  de  4 
pouces ,  HK  de  27  pouces,  le  produit  de  BC  par 
EF, par  Hl  fera  110,  &c  celui  de  CD ,  par  EG ,  par 
IK  de  31130.  Multipliant  donc  6ooo  par  110,  &  di- 
vifant le  produit  par  31130  ,  on  aura  22  y  pour  la 
puiffance  capable  de  foutenir  les  6000  livres ,  &  une 
petite  augmentation  à  cette  puiffance  fuffira  pour  en- 
lever le  poids. 

20.  En  multipliant  la  puiffance  par  le  produit  des 
rayons  des  roues ,  &  en  divifant  le  produit  total  par 
le  produit  des  rayons  des  pignons ,  le  quotient  fera  le 
poids  que  la  puiffance  peut  foutenir.  Ain(i,lidans 
l'exemple,  c'eut  été  la  puiffance  de  22  5  qui  eut  été 
donnée  ,  on  auroit  trouvé  pour  le  poids  qu'elle  peut 
foutenir  6000  livres. 

30.  Une  puiffance  &  un  poids  étant  donnés ,  trou- 
ver le  nombre  des  roues,  &  quel  rapport  il  doit  y 
avoir  dans  chaque  roue  entre  le  rayon  du  pignon  6c 
celui  de  la  roue ,  pour  que  la  puiflance  étant  appli- 
quée perpendiculairement  à  la  circonférence  de  la 
dernière  roue ,  le  poids  foit  foutenu. 

Divifez  le  poids  par  la  puiliànce  ,  rcfolvcz  le  quo- 
tient dans  les  facteurs  qui  le  produilént,&  le  nombre 
des  fadeurs  iera  celui  des  roues  ;  &  les  ravons  des  pi- 
gnons devront  être  en  même  proportion  a  l'égard  des 
rayons  des  roues  ,  que  l'unité  à  l'égard  de  ces  diffé- 
rons facteurs.  Suppofons,  par  exemple,  qu'on  ait  un 
poids  de  3000  livres,  &  une  puiliànce  de  60,  il  vient 
503  au  quotient,  qui  fe  réfout  dans  les  ràûeurs  4,  5, 
5 ,  5.  11  faut  donc  employer  quatre  roues,  dans  l'une 
defquelles  Le  rayon  du  pignon  foit  à  celui  de  la  roue 
comme  1  à  4,  6c"  dam  lei  autres  comme  1  a  5. 

40.  Lorfqu'une  puiffance  meut  un  pouls  par  le 
moyen  de  pluticurs  roues  9  l'efpace  parcouru  par  le 
poids  eft  a  l'efpace  parcouru  par  la  puiflance,  com- 
me la  puiflance  au  poids.  Et  par  conféquent  plus  la 

puiflance  fera  grande,  plus  le  poids  aura  de  vitelie, 

cv  1  éciproquement. 

j°.  Les  eipaees  parcourus  par  le  poids  &  par  la 

puiliànce,  font  entr'eux  dans  la  raifon  compote        1 

nombre  des  révolutions  de  la  rMM la  plus  lente ,  au 
nombre  des  révolutions  de  la  roeu  la  plus  prom 
&de  la  circonférence  du  pignon  de  la  romh  plus  lente 
à  la  circonférence  de  la/  >«<  la  plus  prompte.  Et  comme 
l'efpace  parcouru  par  le  poids  elt  toujours  à 
P  ireouru  par  U  puiflance,  dans  la  raifon  de  la  puiflance 
au  poids^Is'enfuit  que  la  puiflknceeft  toujours  au  p 

qu'elle  peut  loutemr,  dans  la  même  r  aiuvi  COmp 

du  nombre  des  révolutions  de  la 

au  nombre  des  révolutions  de  la 

v  de  i.i  cir< 
lente,  à  la  circonférence  de  la  rowlaplus  prompte. 
1     v  irconference  du  pignon  de  U  ■  ..<  la  plus 

les  nombres  des  révolutions  de  la  première  d 

(       G    ij 
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rouis  à  l'autre,  trouver  l'efpace  que  doit  parcourir  la 
puiffance,afin  que  le  poids  parcoure  un  efpace  don- 
né. 

Multipliez  la  circonférence  du  pignon  de  la  roue  la 
plus  lente  par  l'antécédent  de  ia  raifon  donnée ,  &  la 
circonférence  de  la  roue  la  plus  prompte  par  le  con- 
fëquentde  la  même  railon.  Trouvez  enfuite  une  qua- 
trième proportionnelle  à  ces  deux  produits  ck  à  l'eS- 
pace  au'on  veut  faire  décrire  au  poids,  &  vous  au- 
rez l'efpace  que  doit  parcourir  la  puiflance.  Suppo- 
sons, par  exemple,  que  la  Kaiion  des  révolutions  de 
rowelaplus  lente  à  celle  de  la  plus  prompte, foit  celle 
de  là 7,  que  l'efpace  à  faire  parcourir  au  poids  foit 
de  30  pies,  le  rapport  de  la  circonférence  du  pignon 
de  la  roue  la  plus  lente  à  la  circonférence  de  la  roue  la 
plus  prompte  étant  fuppofé  celui  de  3  à  8 ,  on  aura 
avec  ces  conditions  z8o  pies  pour  l'efpace  que  doit 
parcourir  la  puiflance. 

70.  La  raifon  de  la  circonférence  de  la  roue  la  plus 
prompte  à  celle  du  pignon  de  la  plus  lente ,  la  raifon 
des  révolutions  de  ces  WBM&le  poids  étant  donnés , 
trouver  !a  puiflance. 

Multipliez  les  antécédens  de  ces  deux  raifons  l'un 
par  l'autre,  &  faites  de  même  des  conféquens  ;  trou- 
vez enfuite  au  produit  des  antécédens  ,  à  celui  des 
conféquens  ,  &C  au  poids  donné  une  quatrième  pro- 
portionnelle ,  &  vous  aurez  la  puiflance  cherchée. 
Que  la  raifon  des  circonférences  foit  celle  de  8  à  3  , 
par  exemple ,  la  raifon  des  révolutions  celle  déjà.  1 , 
&que  le  poids  foit  de  zooo  ,  on  aura  214  2;  pour  la 
puiflance.  On  trouveroit  de  la  même  manière  le 
poids  ,  fi  c'étoit  la  puiflance  qui  fut  donnée. 

8°.  Les  révolutions  que  doit  faire  la  roue  la 
plus  prompte,  pendant  que  la  plus  lente  en  fait  une, 
étant  données,  ainfi  que  l'efpace  dont  il  faut  élever 
le  poids,  &  que  la  circonférence  de  la  roue  la  plus 
lente  ,  trouver  le  tems  qui  fera  employé  à  l'élévation 
de  ce  poids. 

Trouvez  premièrement  une  quatrième  propor- 
tionnelle à  la  circonféreuce  du  pignon  de  la  rouela  plus 
lente,  à  l'efpace  que  le  poids  doit  parcourir,  &  au 
nombre  des  révolutions  de  la  roue  la  plus  prompte , 
&  vous  aurez  le  nombre  des  révolutions  que  doit 
faire  cette  roue,  pendant  que  le  poids  s'élève  de  la 
quantité  demandée.  Trouvez  enfuite  par  expérience 
le  nombre  des  révolutions  que  fait  la  roue  la  plus 
prompte  dans  une  heure,  &  faites  fervir  ce  nombre 
de  div-ifeur  au  quatrième  terme  de  la  proportion  dont 
on  vient  de  parler,  le  quotient  fera  le  tems  employé 
à  l'élévation  du  poids. 

Au  refte,  il  eft  bon  de  remarquer  en  finiffant  cet 
article ,  que  quoique  la  multiplication  des  roues  foit 
Couvent  fort  utile  dans  la  méchanique  ,  foit  pour  ai- 
der le  mouvement,  foit  pour  l'accélérer,  cependant 
cette  même  multiplication  entraîne  auifi  d'un  autre 
côté,  une  plus  grande  quantité  de  frottemens  ,  & 
qui  peut  devenir  fi  confidérable,  qu'elle  égaleroit , 
ou  même  furpafferoit  l'avantage  que  la  multiplica- 
tion d:s  roues  pourroit  produire.  G'eft  à  quoi  on  ne 
fait  pas  fouvent  aflez  d'attention  lorfqu'on  veut  con- 
ftruire  une  machine,  &  fur-tout  fi  cette  machine  eft 
un  peu  compofée.  Voye^  Machine  6*  Frotte- 
ment. Voye{  uujfji ENGRENAGE  ,  DENT,  &C.  JVolf  & 
Chamben.  (  O  ) 

Roue  d'Aimstote,  eft  le  nom  d'un  fameux  pro- 
blème de  méchanique ,  fur  le  mouvement  d'une  roue 
autour  de  fon  eflieu.  On  appelle  ainu*  ce  problème, 
parce  qu'on  croit  qu'Ariliote  eft  le  premier  qui  en  ait 
parlé. 

Voici  en  quoi  la  difficulté  confifte.  Un  cercle  qui 
tourne  fur  ion  centre,  &  qui  fe  meut  en  même  tems 
en  ligne  droite  fur  un  plan,  décrit  fur  ce  plan  une  li- 
gne droite ,  égale  à  fa  circonférence ,  pendant  le  teins 
d'une  révolution. 
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Maintenant  fi  ce  cercle  que  l'on  peut  appcller  dé- 
firent ,  a  au-dedans  de  lui  un  autre  cercle  plus  petit 
qui  lui  foit  concentrique,  qui  n'ait  de  mouvement 
que  celui  qu'il  reçoit  du  déférent,  &  qui  foit, fi  l'on 
veut ,  le  moyeu  d'une  roue  de  carroflé  ,  ce  petit  cer- 
cle ou  moyeu  décrira  pendant  le  tems  d'une  révo- 
lution ,  une  ligne  droite  égale  ,  non  à  fa  circonfé- 
rence ,  mais  à  celle  de  la  roue  :  car  le  centre  du  moyeu 
tait  autant  de  chemin  en  ligne  droite ,  que  le  centre 
de  la  roue ,  puifque  ces  deux  centres  ne  font  qu'un 
même  point. 

Le  fait  eft  certain  ,  mais  il  parôit  difficile  a  expli- 
quer. Il  eft  évident  que  tandis  que  la  roue  fait  un  tour 
entier ,  elle  doit  décrire  fur  le  plan  une  ligne  égale  à 
fa  circonférence.  Mais  comment  peut-il  fe  faire  que 
le  moyeu,  qui  tourne  en  même  tems  que  la  roue, 
décrive  une  ligne  droite  plus  grande  que  fa  circonfé- 
rence ? 

La  Solution  d'Ariftote  ne  cont'ent  qu'une  bonne 
explication  de  la  difficulté.  Galilée  qui  a  cherché  à 
la  réfoudre,  a  eu  recours  à  une  infinité  de  vuides 
infiniment  petits ,  qu'il  fuppofe  répandus  dans  la  li- 
gne droite  que  décrivent  les  deux  cercles;  &  il  pré- 
tend que  le  petit  cercle  n'applique  point  Sa  circon- 
Sérence  à  ces  vuides,  &  qu'ainli  il  ne  décrit  réelle- 
ment qu'une  ligne  droite  égale  à  fa  circonférence, 
quoiqu'il  paroifle  en  décrire  une  droite  plus  grande. 

Mais  il  faute  aux  yeux  que  ces  petits  vuides  font 
tout-à-fait  imaginaires.  Et  pourquoi  le  grand  cercle 
y  appliqueroit-il  fa  circonférence  ?  D'ailleurs  la  gran- 
deur de  ces  vuides  devroit  être  plus  ou  moins  con- 
sidérable Selon  le  rapport  des  deux  circonférences. 

Le  P.  Taquet  prétend  que  le  petit  cercle  fait  Sa  ré- 
volution plus  lentement  que  le  grand,  &  décrit  par 
ce  moyen  une  ligne  plus  longue  que  Sa  circonSéren- 
ce ,  lans  néanmoins  appliquer  aucun  des  points  de 
fa  circonférence  à  plus  d'un  point  de  la  baSe.  Mais 
cette  hypothèSe  n'eft  pas  plus  recevable  que  la  pré- 
cédente. 

M.  Dortous  de  Mairan  ,  aujourd'hui  membre  de 
l'académie  royale  des  Sciences  de  Paris,  &  de  plu- 
Sieurs  autres,  a  auffi  cherché  une  Solution  du  problè- 
me dont  il  s'agit ,  6c  l'a  envoyée  à  l'académie  des 
Sciences,  en  1715.  MM.  de  Louville  &  Saumon, 
ayant  été  nommés  pour  l'examiner,  aflurerent  dans 
leur  rapport  qu'elle  SatisSaiSoit  pleinement  à  la  diffi- 
culté: voici  en  quoi  cette  lolution  confifte. 

La  roue  d'un  carroflé  eft  Amplement  tirée  ou  pouf- 
fée  en  ligne  droite. Son  mouvement  circulaire  ne  vient 
que  de  la  rétiftance  du  plan  fur  lequel  elle  fe  meut. 
Or  cette  réfiftance  eft  égale  à  la  force  avec  laquelle 
la  roue  eft  tirée  en  ligne  droite  ,  puifqu'elle  détruit  le 
mouvement  que  doit  avoir  dans  cette  direction  le 
point  de  la  roue  qui  touche  le  plan.  Les  caufes  de 
ces  deux  mouvemens,  l'un  droit,  l'autre  circulaire, 
font  donc  égales,  &c  par conféquent  aufli  leurs  effets, 
ou  les  mouvemens  qu'elles  produifent  doivent  être 
égaux.  C'eft  pour  cette  raifon  que  la  roue  décrit  Sur  le 
plan  une  ligne  droite  égale  à  Sa  circonférence. 

A  l'égard  du  moyeu  il  n'en  eft  pas  de  même.  Il  eft 
tiré  en  ligne  droite  par  la  même  force  que  la  roue  ; 
mais  il  ne  tourne  que  parce  que  la  roue  tourne ,  il  ne 
peut  tourner  qu'avec  elle,  Cv  dans  le  même  tems 
qu'elle.  D'où  il  s'enfuit  que  le  mouvement  circulaire 
du  moyeu  eft  moindre  que  celui  de  la  roue ,  dans  le 
rapport  des  deux  circonférences,  &  que  par  confé- 
quent le  mouvement  circulaire  du  moyeu  eft  moin- 
dre que  fon  mouvement  reftiligne. 

Puis  donc  que  le  moyeu  décrit  néceflairement  une 
ligne  droite,  égale  à  la  circonférence  de  la  roue,  il 
s'enfuit,  félon  M.  de  Mairan,  qu'il  ne  peut  la  décrire 
qu'en  gliflant,  ou  par  ce  qu'on  appelle  mouvement  de 
rafion.  En  effet ,  les  points  du  moyeu  ne  peuvent  s'ap- 
pliquer aux  points  d'une  ligne  droite ,  plus  grande 
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■fine  la  circonférence  du  moyeu ,  fans  glifTer  en  partie 
f'ir  cette  ligne  droite  ;  6c  il  eft  clair  qu'ils  doivent 
clifferplus  ou  moins  ,  félon  que  le  moyeu  eft  plus  pe- 
tit ou  plus  grand.  Voy.{  Roulemlnt  &  Glisslr. 
ffiji.  de  l'acad.  tyiS. 

On  concevra  aifément  comment  il  fe  peut  faire 
que  les  mouvemens  circulaires  &  retrilignes  foient 
inégaux,  fi  au  lieu  de  luppofer  que  le  cercle  roule 
tandis  qu'il  avance,  on  fuppofe  qu'il  ne  f'afîe  que  fe 
mouvoir  fimplement  en  ligne  droûje  fur  un  plan  ,  & 
que  durant  ce  tems  in  point  mobile  parcoure  la  cir- 
conférence. Il  eft  certain  que  ce  point  mobile  eft 
fàors  dans  le  même  cas  que  ieroit  un  point  de  la  cir- 
conférence ,  en  fuppofant  qu'elle  roulât.  Or  la  vireffe 
rie  ce  point  mobile  peut  être  ou  égale,  ou  plu. 
de,  ou  plus  petite  qil  :  ccvc*c  pour  aller  en 

avant.  Si  ell .-  (il  égale»  c'efl  le  cas  du  roulement  or- 
dinaire, qui  n'a  aucune  difficulté.  Si  elle  eft  plus 

grande,  c'efl  le  cas  dont  nous  parlons  ici,  où  la  ligne 
que  décrit  le  centre  du  cercle  ,  par  fan  mouvement 
progrefîif ,  efl  plus  grande  que  la  circonférence  dé- 
crite durant  le  même  tems  par  le  point  mobile.  Or 
comme  on  n'a  aucune  peine  à  concevoir  que  la  V'î- 
tefle  du  point  mobile  foit  moindre  que  celle  du  cen- 
tre du  cercle,  on  peut  fubflitucr  cette  idée  à  celle 
du  mouvement  de  ralion,  pour  n'avoir  plut  aucune 
ulté. 

Si  la  vitefTe  du  point  mobile  étoit  plus  grande  que 
celle  du  cercle,  alors  la  ligne  décide  par  le  cercle  , 
ieroit  moindre  que  la  circonférence;  6c  c'efl  ce  qui 
arriveroit ,  par  exemple,  à  la  circonférence  d'une 
tout ,  fi  on  taiioit  tourner  le  moyeu  fur  un  plan. 

On  peut  encore,  pour  refondre  la  difficulté  dont 
il  s'agit,  fe  fervir  d'un  autre  moyen.  Imaginon>  un 
cercle  qui  tourne  autour  de  lbn  centre,  tandis  que 
ce  centre  cfl  emporté  en  ligne  droite,  il  ell  évident 
que  le  mouvement  rectihgne  du  centre  n'a-  rien  de 
commun  avec  le  mouvement  de  rotation  du  cercle, 
&  que  par  conséquent,  deux  mouvement  peinent 
ctre  dans  tel  rapport  qu'on  voudra.  Or  une  '  ; 

avance  fur  un  plan,  peut  être  ima;  me  un 

cercle  qui  tourne  fur  fon  centre,  tandis  que  l 

;  emporté  parallèlement  au  plan  fur  lequel  la 
tout  fe  meut.  Donc  le  premier  de  ces  di  us  mouve- 
ment n'efl  pas  plus  difficile  à  concevoir  que  l'autre. 
/        Cycl<  »ïde.  (()) 

ROUI    PERSAN]     ou     PERSIQUE,  dans  VAg 
efl  une  machine  propre  à  élever  une  quantité 

d'eau  fllffifante  a  l'inondation  dis  terres  liinitroplus 
des  rivières  ,&  dans  les  endroits  où  l<   coui 

I  I  il  trop  bas  ,    OU   n'a  pas  aile/  d«  force  pour  le 

faire  fans  fecours  étranger.  J  oyt{  Roi  i. 

Roui    a  ni,  (  Anif.  )  cefl  une  rout  préparée 
d'une  façon  particulière  ,  qui  tourne  fort  vk< 
mit  du  f<  u. 

Roui   ,1.1.'  \rmt  dt  c  ai  ■  .  ' ,  la  -  '..  ■  d 
eft  un  bâti  de  menu  bois  de  chai  iaau-moins 

deux  |«ies  de  i  irconfcj  en< 
qui  forme  cette  rout  efl  l'échellier,  c'e&à-dire  des 
che>  illes  ou  échelons  de 

i         .  m- .  cv  d'un  pouce  &  demi  ur,  qui 

tic  pie  i  n  pie  traverli  nt  le  bord  de  la  roi     ( 
montant  d  eclv  Ion  c  •  chellier 

que  les  inanuin  res  Cari  iei  s  donnent  le  uiou\  enient 
à  la  rvut,  OU  plutôt  a  l'ai  lue  à  Itin  d    i  DOUtS  duquel 

la  rout  ell  atia 

fur  l'hoi  ifon   I  <  s  pr<  'portions  lit  s  plus  01  d  n 
l'arbre  foni  de  i  pièa  de  longueiu  lui 

de  diamètre.  (  O.  J.  ) 
lo  H  •  \\xpttitt ,  il  un 

■  de  plufieurs  gentes  ,  au  indu  u 
de  eil  un  moyeu  d\-<\\  partent  pluûeuni 
ni  vont  u 

portionne  à  la  grandeur  de 


R  O  U 


389 


/',..;  lt    f:gurn  ,  Planches  du  Charron  &  U:  figures  du 

Si  Hier. 

ROUES  de  carrofe ,  de  chariot ,  &c.  on  trouve  dans 
!esTranfoCtio;»s  philosophiques  quelques  c >i 
ces  fur  l'avantage  des  grandes  rouesdans  toutes  fortes 
de  voitures  ;  voici  leurs  réfultats. 

i°.  Quatre  roues  de  f|  pouces  dehaut,c'eft-â-dire 
de  moitié  plus  petites  que  celles  qu'on  emploie  or- 
dinairement  dan, les  chariots ,  ont  rire  an  poids  de 
50^  livres  aver  du  poids  tir  un  plan  incliné, avec  une 
puifîance  moindre  de  ùx  onces  que  deux  des  mêmes 
roues  employées  avec  deux-  pi  tes ,  dontla  fa 

teur  n'étoit  que  de  41  de  pouces  de 

i°.  Q  -  voiture  eft  tirée  avec  plus  de  faci- 

lité >!  \-  ,   lorfquc  les  roue 

: ::i  hautes  que  celles  de  derrière,  èc 
timon  efl  placé  fous  ■l'aimai. 

}°.  Qu'il  en  eu  de  même  dans  les  chemins 
tei  re  grade  ou  dans  ceux  rie  fable. 

4°-  (  fiai  pas  des  on 

fi  pro. 

50.   Que  les  petites  rovtt  font  meilleures  lo: 
r  cl, 1rs  un  petit  efpace. 

Koi  i  ,  f.  t.(  '.  .  CAar/temiaig.)  grand  aflem- 

blage  de  bois  de  ch  trpente  de  figure  c\  undri( 
epu  efl  attachée  au  bout  du  treuil  des  #1 
qu  Iqui  -  autres  machines  propres  à  éle  ver 
mrd  a  de  ces  roues  qui  l'ont  d 

dedans  defquellesles  ouvriers  peuvent  marcher  pour 
leur  donner  le  mouvement ,  telles  font  celles  des 
grues.  D'autres  font  fimples  ,  ck  n'ont  eue  1 

filles  qui  trave  bond  extérieur  de  pic 

en  pié  en  forme  d'écbellier ,  fur  lesquelles  un  ou 
deux  ouvriers  mis  à  cote  l'un  de  l'autre  (  l'<  i 
entre  deux  )  montent  pour  les  faire  : 
fert  ordin;;iiiment  dé  celles-ci  pour  les  en 
cairiercs  de  pierre.  Sayary.  (D.  ./.  ) 

ROUE  ,  f.  f.  terme  ..' 

tiers  qu'un  Mroanivel 

lert  à  donnei  h  m  »uvi  1  ent  aua  meui 

polifleat  les  ou 

telle  1  ie  ;  comme  tes  ( 

eaux,biftouris,  :  a  fait  aille 

tion.  (  D.  J.) 

nuit  que  I 

i  lacée  à-pa:  ntre 

du  rouet  vis-i-\is  .  moulinet  ,  par  qui 

ell  mi 

Roi  1    DU  Ml 

plein  ,1 

d'or  , 

le  d(  du  mille': 

pas  d'autre  arbre  que  ; 
d'i  lie.  <  ha  l'ap 
par  elle 

ROUI    DU  Mliin   ■ 

Roi  1  .  i .  .. 
de  la  loi  ie  d." 

/••r.   1  lie  l  ti  1 

i 
Roi 

ell 

■ 

pion 
\  itefle  11 

•    ■ 
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<le  de  métal  qui  a  des  dents  à  fa  circonférence.  Les 
Horlogers  employent  différentes  fortes  de  roues  ; 
niais  celles  dont  Pillage  eft  le  plus  répété  dans  les 
montres  &  pendules  font  compofées  d'un  anneau  c  , 
voyei  les  figures  &  les  Planches  des  barettes  b  (  voye{ 
Barettes)  ,  d'un  centre  ou  petit  cercle  /,  èc  enfin 
d'un  arbre  ou  pignon  fur  lequel  la  roue  fixée  au 
moyen  d'une  affiette  tourne  parfaitement  droit  & 
rond,  de  façon  que  le  tout  enfemble  fe  nomme  tou- 
jours roue  comme  roue  de  rencontre ,  de  champ  ,  &c. 
qui  fignifàe  cette  roue  tk  le  pignon  fur  lequel  elle  eft 
enarbrée. 

Nom  des  roues  dont  les  différentes  horloges  font 
compofées. 

Roues  du  mouvement  (Tune  montre.  La  première  eft 
la  grande  roue  portée  fur  l'arbre  de  la  fufée.  Voye^ 
Montre,  Fusée,  &  les  figures.  Dans  cette  fi- 
gure la  partie  K  repréfente  une  éminence ,  que  les 
Horlogers  appellent  goutte  ;  elle  fert  à  augmenter  la 
longueur  du  trou  de  la  roue  ou  fon  canon  ,  &  à  for- 
tifier cette  partie ,  pour  que  de  l'autre  côté  on  puiffe 
y  faire  une  petite  creufure  pour  noyer  une  goutte 
d'acier,  dont  on  verra  l'ufage  article  Fusée.  La  par- 
tie obfcure  o  eft  une  creufure  continuée  jufqu'au 
borde;  c'eft  dans  cette  creufure  que  font  ajuilées 
les  pièces  de  l'encliquetage,  &  c'eft  fur  fon  fond  que 
porte  le  rochet  de  la  fufée. 

La  féconde  roue  d'une  montre  fimple  eft  la  grande 
roue  moyenne  ,  voye\  les  P.  l&  lesfig.  qu'on  nomme 
dans  les  pendules  roue  de  longue  tige  ;  elle  a  une  tige  t 
du  côté  de  la  platine  des  piliers  qui  fert  à  porter  la 
chauffée  e  :  comme,  par  la  difpofition  du  calibre, 
cette  roue  fe  trouve  ordinairement  au  centre  du  ca- 
dran ,  on  difpofe  toujours  le  nombre  des  roues  ,  de 
façon  qu'elle  faffe  un  tour  en  60  minutes  ;  c'eft  ce 
qui  fait  qu'on  met  l'aiguille  des  minutes  fur  la  chauf- 
fée. Voye{ Chaussée  , Rouage,  Calibre,  Mon- 
tre, &c. 

La  petite  roue  OToyert/zeeftlatroifieme  roue,  voyelles 
fig.juiv.  elle  eft  plate  ,  &  à-peu-près  femblable  à  la 
précédente  ,  fi  ce  n'eft  qu'elle  eft  un  peu  plus  petite, 
&  qu'elle  eft  enarbrée  fur  un  pignon  de  fix  ou  de 
fept  au  moyen  d'une  petite  affiette.  Voye^  Assiette. 
Cette  roue  engrené  dans  le  pignon  de  roue  de  champ. 
La  roue  de  champ,  voye^  lesfig.  fe  préfente  la  première 
quand  on  ouvre  une  montre.  Ses  dents,  au  lieu  d'être 
perpendiculaires  à  fon  axe ,  lui  font  parallèles  ,  &  s'é- 
lèvent perpendiculairement  fur  le  plan  de  fon  cer- 
cle &  de  les  barettes.  Cette  forme  eft  requife  dans 
cette  roue ,  afin  qu'elle  puiffe  engrener  dans  le  pi- 
gnon de  roue  de  rencontre  ,  dont  la  tige  perpendicu- 
laire à  celle  du  balancier  eft  pofée  parallèlement  aux 
platines. 

Roue  de  rencontre.  Les  dents  de  cette  roue,  la  der- 
nière d'un  mouvement  fimple  ,  font  toujours  en 
nombre  impair.  Ce  font  des  efpeces  de  pointes  ren- 
verfées ,  pofées  parallèlement  à  l'axe  comme  celles 
de  la  roue  de  champ  ;  elles  engrènent  dans  les  palet- 
tes ,  ainfi  qu'il  eft  expliqué  à  X article  ECHAPPEMENT. 
V oyei  les  Planches  de  l'Horlogerie ,  &  leur  explica- 
tion. Le  pivot  de  la  roue  de  rencontre  qui  eft  voi- 
fin  de  cette  roue  roule  dans  un  trou  percé  dans  le  nez 
de  la  potence  ,  l'autre  dans  le  bouchon  de  contre- 
potence.  On  étampe  quelquefois  ces  deux  dernières 
roues  ,  afin  de  rendre  leur  champ  plus  dur.  Voye^  la 
fig.  22. 

Roues  de  la  cadrature.  Ce  font  deux  roues  plates , 
favoir  la  roue  de  cadran  de  40  dents ,  &  celle  des  minu- 
tes de  36.  yoye{  les  fig.  &  les  Planches.  La  première 
eft  rivée  fur  un  canon  qui  entre  librement  fans  ce- 
pendant avoir  trop  de  jeu  fur  celui  de  la  chauffée. 
Cette  roue  qui  eft  retenue  avec  un  jeu  convenable 
entre  le  cadran  &  la  platine  des  piliers  porte  l'aiguille 
des  heures  par  l'extrémité  de  fon  canon  qui  paffe  au- 
travers  du  cadrajn. 
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La  roue  des  minutes ,  autre  fig.  autrement  appelles 
roue  de  renvoi ,  eft  menée  par  le  pignon  de  chauffée 
qui  eft  de  douze  ;  elle  porte  un  pignon  de  dix  ,  qu'on 
nomme  pignon  de  renvoi  ;  ce  pignon  mené  la  roue  de 
cadran  :  il  eft  percé  à  fon  centre  ,  &  tourne  avec  la 
roue  qu'il  porte  fur  une  tige  fixée  perpendiculaire- 
ment fur  la  platine  des  piliers  fous  le  cadran ,  comme 
on  le  voit  dans  les^. 

Roue  de  vis  fans  fin  ,  fig.  Juiv.  eft  une  roue  qui  en- 
grené dans  les  pas  de  la  vis  fans  fin ,  &  qui  entre  à 
quarré  fur  l'arbre  de  barrillet  ;  elle  fert  à  bander  le 
reffort  au  moyen  de  la  vis  fans  fin. 

Roue  de  roj'ette  ,  figures  fuivantes  ,  eft  la  roue  qui 
engrené  dans  le  râteau  ,  tk  qui  fert  à  faire  avancer 
ou  retarder  la  montre. 

Roues  d'une  répétition.  On  diftingue  dans  une  ré- 
pétition le  rouage  du  mouvement  d'avec  celui  de  la 
fonnerie  ;  les  roues  du  premier  &  celles  de  la  cadra- 
ture font  femblables  à  celles  des  montres  limples, 
quant  aux  roues  de  fonnerie  qui  font  au  nombre  de 
cinq  ,  fi  l'on  en  excepte  la  première,  qu'on  nomme 
grande  roue  de  fonnerie,  qui  a  un  encliquetage  ,  &  eft 
affez  femblable  à  la  grande  roue  du  mouvement  ;  ce 
font  des  roues  plates  montées  fur  des  pignons  de 
fix  ;  elles  vont  en  diminuant  jufqu'à  la  dernière  qui 
engrené  dans  le  délai.  Voye^  l'article  Sonnerie  ,  oîi 
l'on  explique  l'ufage  de  ces  roues. 

Roues  du  mouvement  des  pendules.  Celles  qui  font  à 
reffort  en  ont  ordinairement  cinq  ,  que  l'on  diftin- 
gue de  la  manière  fuivante  ,  Planches  fuiv.  de  l'Hor- 
logerie :  i°.  le  barrillet  R  ,  2,0.  la  féconde  roue  S , 
3  °.  la  roue  à  longue  tige  T ,  40.  la  roue  de  champ  V^ 
&  enfin  la  roue  de  rencontre  X ,  qu'on  appelle  auffi 
quelquefois  roue  à  couronne.  Ces  deux  dernières  ne 
différent  qu'en  grandeur  de  celles  du  même  nom 
d'une  montre.  On  vient  de  voir  ce  que  c'eft  que  la. 
roue  à  longue  tige ,  qui  répond  à  la  grande  roue  moyen- 
ne ;  &  quant  au  barrillet ,  c'eft  un  barrillet  ordinaire 
qui  a  des  dents  à  fa  circonférence.  Dans  les  pendules 
à  fécondes  où  l'on  n'emploie  prefque  plus  l'échappe- 
ment à  roue  de  rencontre  ,  la  dernière  roue  ou  roue 
d'échappement  s'appelle  le  rochet;  &  la  roue  de  champ 
qui  par-là  devient  une  roue  ordinaire  ,  s'appelle  alors 
la  troijîeme  roue,  parce  que  ces  pendules  n'en  ont  que 
quatre ,  &  la  première  s'appelle  la  grande  roue.  Voye^_ 
Rochet.  En  général  dans  toutes  fortes  de  pendules 
d'horloges ,  &c.  la  première  roue  du  mouvement  s'ap- 
pelle la  grande  roue ,  &  la  dernière  rochet  ou  roue  de 
rencontre  ,  félon  qu'elle  eft  plate  ou  formée  en  roue 
de  rencontre.  11  en  eft  approchant  de  même  dans  les 
montres  ,  quoiqu'ordinairement  la  dernière  roue  con- 
ferve  le  nom  de  roue  de  rencontre ,  quoiqu'elle  ne  fois 
pas  faite  de  la  même  façon  que  celles  à  qui  on  donne 
communément  ce  nom. 

Roues  de  fonnerie.  Le  nombre  de  ces  roues  n'eft  pas 
abfolument  fixe  ,  il  diffère  félon  les  fonneries  ;  dans 
les  pendules  ,  il  eft  ordinairement  de  cinq  ,  le  barril- 
let z  W  ,  la  féconde  roue  P  ,  la  roue  de  chevilles  O  , 
la  roue  d'étoquiau  M  ,  la  roue  du  volant  N ,  il  y  a  de 
plus  le  volant  E  :  comme  nous  venons  de  dire  ,  qu'il 
y  a  en  général  dans  toutes  les  horloges  une  grande 
roue ,  une  roue  de  rencontre  ou  un  équivalent  ;  il  y  a 
de  même  auffi  dans  toutes  les  fonneries  une  grande 
roue,  une  roue  de  chevilles  &  une  roue  d'étoquiau. 
Dans  les  horloges  ,  la  grande  roue  eft  en  même  tems 
laroue  de  chevilles.  On  donne  ce  nom  à  cette  roue, 
parce  qu'elle  porte  des  chevilles  qui  fervent  à  lever 
les  queues  des  marteaux  ou  des  bafcules.  La  roue  d'é- 
toquiau prend  fon  nom  d'un  étoquiau  qui  eft  à  fa 
circonférence  ,  &  qui  fert  à  arrêter  la  fonnerie  ; 
cette  cheville  ,  quand  la  fonnerie  eft  en  repos  ,  s'ap- 
puyant  fur  la  détente  ;  cette  roue  fait  ordinairement 
un  tour  par  coup  de  marteau.  Voye{  Sonnerie.  Dans 
plufieurs  fonneries  elle  ne  fait  qu'un  demi-tour  j  elle 
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efl  alors  garnie  proche  de  fa  circonférence  cFune  ef- 
pece  d'anneau  coupé  en  deux  par  Ton  milieu,  &  la 
détente  après  que  l'heure  a  formé  s'engage  dans  les 
entailles  de  ces  deux  portions  d'anneau.  Cette  ma- 
nière d'arrêter  la  fonnerie  efl  plus  û'ire  pour  des  hor- 
loges mal  exécutées  que  par  un  étoquiau ,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut.  On  appelle  cette  dernière 
roue  roue  de  cercle.  Voye^  SONNERIE  ,  HORLOGE  , 
Pendule,  &c.  Il  y  a  encore  h  roue  de  compte,  qui 
efl  la  même  choie  que  le  chaperon.  Voye^  Chape- 
ron. 

Outil  à  placer  les  roues  de  rencontre ,  infiniment 
dont  fe  fervent  les  Horlogers.  Voye\  Rapporteur. 

Grande  Roue,  nom  que  les  Horlogers  donnent 
en  général  à  la  première  roue  du  mouvement  de  la 
fonnerie  ,  &c.  de  toutes  lortes  d'horloges.  Voye{ 
Roue. 

Grande  Roue  MOYENNE ,  nom  que  les  Horlogers 
donnent  à  la  féconde  roue  d'une  montre.  Voye{ 
Roue. 

Roue  A  TRAVAILLER  ou  MEULE, eA  terme  de  La- 
pidaire ,  efl  un  difque  de  fer,  de  cuivre  ou  de  plomb 
repréfenté  ,  voye^  les  PI.  du  Lapidaire,  e  efl  la  roue  vue 
par-defïiis,  c'ell-à-dire ,  du  coté  fur  lequel  on  taille 
ces  pierres,  qui  efl  uni  pour  celles  de  ter  &  de  cui- 
vre, &  taillé  comme  une  lime  pour  celles  de  plomb. 
1^-fig.  c  repréfenté  la  meule  vue  par-deflus,  où  l'on 
voit  quatre  trous  dont  l'ufage  efl  de  recevoir  les 
pointes  de  l'alTiette  de  l'arbre,  dont  la  partie  fupé- 
rieure  entre  dans  le  trou  rond  qui  efl  au  centre  de 
la  meule  ou  roue  qui  efl  retenue  fur  cet  arbre  au 
moyen  d'une  clavette  qui  le  traverfe.  Voyt\  Us  PI. 
de  cet  article  &  leur  explic.  6'  MOULIN  du  lapidaire. 

Roue  de  chasse  /,  parmi  les  Lapidaires  efl  la 
principale  mue  de  leur  moulin  qui  donne  le  branle 
à  celle  fur  laquelle  ils  travaillent  les  pierres,  au 
moyen  d'une  corde  fans  fin.  Cette  roue  eft  mue  [Kir 
la  manivelle  H  qu'on  voit  fur  la  table  de  ce  moulin 
repréfenté  PI.  du  lapidaire.  Voyt{  auiJî  une  cuire  fig. 
qui  repréfenté  les  mêmes  parties  léparées  du  mou- 
lin :  V  la  rout  de  châtie  ,  X  crapaudine  6c  pivot 
intérieur  de  cette  roue ,  T  quarré  de  la  manivelle, 
bla  corde  fans  fin  qui  après  avoir  paile  dans  la  gra- 
vure de  ta  rout  de  châtie  Vt  va  palier  fur  la  poulie 
de  la  meule  Y,  Z  pivot  tk  crapaudiere  inférieure 
de  l'arbre  de  la  meule,  Z  pivot  fupérieur  qui  en- 
tre dans  une  pièce  de  bois  N  qui  traverfe  le  nez 
de  la  potence  AfJVentre  lefquels  l'arbre  de  la  meule 
y  tourne  par  le  moyen  de  la  corde  fans  lin  bba  qui 
lui  tranfmet  le  mouvement  imprimé  par  la  manivelle 
à  la  roue  dechâfïe  i. 

R.OUE  \  CHl  V]  R  efl,  parmi  les  La/'idaires  ,  une 
roue  plus  petite  que  la  roue  ordinaire  à  travailler  les 
pierres;  clic  efl  le  plus  fouvent  de  ter,  de  figure 
tant-fqit-peu  convexe,  &  fe  place  au-deflus  de  l.i 

roue  1er  au  même  arbre  qu'elle,  &  elle  lert 

I  /av  les  pierres  concaves.  ^oye\  (  hmir. 

Roi  h,  en  ta/ne  de  l'otier,  c'clt  un  inlliument  lur 
lequel  on  façonne  les  groiles  pièces  qu'on  ne  peut 
tra\  ailler  au  tour. 

(  une  grande  roue  dont  les  rayons  s'élèvent 
, .  mfi .  ence  jufqu'jt  une  efpece  de  mo\  eu  ou 

lot  tournant  aifément  fttr  fon  pivot,  &  dont  la 
i  r't  unie.  (  ette  '<>ue  efl  unie  en  m 

r.ient  par    le    1)  (   un  bâton     ■ 

Roue,  f.  f.  u 
I   i  Potiers  d'etain  fi  ferv  eni  d'une  roue  poui  tôu 

le  tour  les  ou\  i  ag<  s  qui  font  ou  d'un  trop  gran  1 
\  'Iuiiie  ou  d'up  rrop  grand  pouls.  Cet  m  n'a 

de  dianu  lie  ,  a  tout  ail 
IC<J  .  Ktél  unie  une   canne'uue 

met  la  coi  de;  ton  axt  u  qui 
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efl  de  fer,  porte  de  chaque  bout  dans  les  trous  de  d 
jambages  de  bois  élevés  d'à-plomb  lur  des  : 
aufîi  de  bois;  poiu"  fortifier  ces  jambages,  il  v  a 
quatre  liens  à  contre-fiches ,  deux  à  chacun;  cha- 
que extrémité  de  l'elfieu  eil  quarrée  pour  y  cm* 
boiter  dus  manivelles.   Lorfqu'on    veut  travailler, 
on  pafle  la  corde  dont  les  deux  bouts  l'ont  joints 
enfemble  avec  de  la  ficelle,  fur  la  cannelure  de  la 
roue ,  6c  on  lui  tait  auffi  faire  un  tour  fur  la  pièce  de 
bois,  de  pierre ,  d'étain,  ou  de  telle  autre 
que  ce  (oit,  qu'on  veut  tourner,  ou  bien  fur  le 
mandrin  auquel  la  pièce  efl  attachée  ;  alors  un  ou 
deux  hommes,  fuivant  l'ouvrage  ,  tournant  la   roue 
avec  les  manivelles,  font  tourner  la  pièce   que  le 
tourneur  dégroffit,  6c  a  laquelle  il  donne  telle  figure 
fphérique  qu'il  juge  à  propos  ,  avec  divet 
de  fer,  qui  font    propres  aux  ouvrages  de   toar. 
Savary.  (Z?.  J .) 

Roue,  terme  de  Vitrier.  Les  Vitriers  appellent  les 
roues  du  tire-plomb,  deux  petits  cylindres  d'acief 
polés  l'un  demis  l'autre,  qui  fervent  à  refendre  les 
plombs  des  panneaux  &  vitrages.  Trévoux.  (D.  /.) 

Roui-manœuvres,  (Marine.)  commandement 
de  replier  les   manœuvres. 

Roue,  (Crit.  J'acr.)  Cette  pièce  de  bois  tournée 
en  rond,  6c  qui  fe  meut  fuf  un  aillieu.  le  prend  i 
propre  Si  au  figuré  dans  l'Ecriture.  Comme  les  Hé- 
breux fouloient  quelquefois  le  grain  avec  la  root 
d'un  chariot ,  II. ne,  dit  xxiij.  27.  «  On  ne  fait  point 
»  paffer  la  roue  du  chariot  lur  le  cumin  »  :  c'ell  une 
allégorie  pour  lignifier  que  Dieu  ne  traite  pas  1" 
verement  les  foibfes  que  les  forts.  Quand  le  même 
prophète  dit  ailleurs,  ch.  v.  28.  «  Les  roues  de  leurs 
»  chars  font  rapides  comme  la  tempête  »  :  il  de;:  • 
par  cette  limilitude  lesChaidéens  qui  dévoient  \  enir 
fondre  lur  la  Judée.  Roue  eil  encore  pris  au  figuré 
pour  cours,  révolution  :  «  la  langue  enilamme  tout 
»  le  cours  de  notre  vie  ,  rqum  vit*  no  (Ira:  . 
»  ylv  Ti~ç  yunriae,  Jacq.  uj.  (>':  c'ett-à-dire,  «  lalan- 
»  gue  médifante  n'elt  propre  qu'à  rendre  notre  vie 
»  malhéureufe.  Si  vous  parlez  mal  des  autres,  peut- 
-être entendrez -vous  parier  plus  mal  de  vous  ». 
I  un  vers  d'Héûode  ,  auquel  revient  celui-ci: 
«  Le  mal  qu'on  ditd'autrui,  ne  produit  que  du  mal. 
(Z>.  J.) 

Rour,  (Jurifprud.}  eil  un  fupplice  pour  les  cri- 
minels ,  dont  l'ufage  eu  venu  d'Allemagne.  La  peine 
de  \zroue  s'exécute  lur  un  çchafàud  drefTé  en  1 
publique, OU  après  avoir  attache  le  condamne  à  deiUK 
morceaux   de  bois  difpofés  en  lautoir  en  tonne  de 
croix  de  Saint-André,  L'exécuteur  de  la  haute-juilico 
lui  décharge  plusieurs  coups  de  barre  de  fer  lur  les 
bras,  les   cuill  S,  les  jambes  èv   la   poitrine;) 
quoi  il  le  met  lur  une  petite  roue  de  carroùc  ,  lou- 
tenuue  en  l'air  lur  un  poteau.  Le  criminel  a  les  mains 
cv  les  jambes  derrière  le  dos,  &  la  i ... 
le  ciel  pour  v  expirer  dans  cet  état. 

Anciennement,  &  encore  dans  qt  ..s,  le 

criminel  étoit  attache  tout-dur  me  grande 

roue  de  charrette,  où  on  lui  calfoit  les  membres. 

Quelquefois,  pour  adoucir  la  peine,  les  co 

un  ictcntuni  qu'ils  mettent  au-bas  de  l'a;        . 
nent   que  le  condamne  ter.i  étranglé  dan-    . 

l'exécution. 

peine  n'a  lit  u  que  pour  des  c;im 
tels  que  l'aflaflinat .  L  meurtre  d'un  maître  par  fou 

donuiUque,  le  vol  de  grand  chemin,  le  , 

l       femmes  ne  font  p  cette 

.  par  des  1. nions  d  incteté 

pubUqi 

do  M.  de  ^ 

Rot 
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avec  des  rafoirs  &  fers  tranchans  ,  elle  s'appelle  roue 
de  Sainte-Catherin:.  Menefirier.  (27.  /.) 

ROUÉE,  adj.  (Vénerie.)  fe  dit  des  têtes  de  cerf, 
de  daim  &  de  cheweuil,  dont  les  poches  font  peu 
ouvertes  &  ferrées.  On  dit  tête  rouée. 

ROUEN ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  France  ,  capitale 
de  la  Normandie ,  fur  la  rive  droite  de  la  Seine,  à 
20  lieues  au  fud-oueft  d'Amiens  ,  ôk  a  28  au  nord- 
oueltdc  Paris.  Long,  fuivant  Callini ,  i#d.  3  6'.  30". 
Ut.  4j)d.  27'.  30". 

Cette  ville  fut  nommée  premièrement  Rothoma- 
gus,  ck  enfuite  Rothomum  ,  ck  par  corruption  Rodo- 
mum.  Citait  la  principale  place  des  peuples  Velo- 
cafles,  defquels  elle  n'a  pas  pris  le  nom,  comme  plu- 
sieurs autres  villes  ont  pris  celui  de  leurs  peuples. 
Quoiqu'on  ne  puifle  nier  que  cette  ville  ne  foit  an- 
cienne; Julcs-Céfar,  dans  les  commentaires  ,  èk  les 
autres  écrivains  romains  n'en  ont  fait  aucune  men- 
tion avant  Ptoloméc.  Il  falloit  cependant  que  cette 
ville  fût  coniidérable ,  puifque  quand  on  divifa  en 
deux  la  province  lyonnoife,  fous  Conftantin ,  on 
donna  Rouen  pour  capitale  à  la  nouvelle  province 
lyonnoife. 

On  ne  doute  point  que  l'ancien  nom  de  Rouen, 
Rothomagus',  ne  toit  gaulois  ;  mais  fon  origine  eft  in- 
connue :  les  uns  la  tirent  de  l'idole  Rotho  qu'on  ado- 
roit  dans  ce  lieu ,  ôk  de  magtis  ou  magum ,  qui  en  lan- 
gue celtique  lignifie  ville  :  d'autres  aiment  mieux 
adopter  l'étymologie  du  même  mot  magus ,  ék  des 
deux  premières fyllabes  de  Rotobecum,  qui  eft  le  nom 
latin  de  la  petite  rivière  de  Robec  qui  coule  h  Rouen. 

Cette  ville  n'a  d'autre  enceinte  qu'une  muraille, 
avec  des  tours  rondes  à  l'antique ,  ck  des  baftions  ir- 
régulicrs.  Ses  rues  y  font  petites,  étroites,  6k  les  mai- 
fons  en  général  allez  vilaines  ;  mais  il  y  a  clés  fontai- 
nes en  nombre  qui  font  d'une  grande  commodité  ;  les 
dehors  delà  ville  font  très-beaux, &  les  promenades, 
fur-tout  celles  du  quai  6k  du  cours,  font  agréables. 

D'ailleurs  Rouen  efl  une  des  plus  grandes  villes, 
des  plus  riches  6k  des  plus  peuplées  du  royaume. 
Elle  renferme  dans  fes  murailles  plus  de  foixante 
mille  âmes.  C'efl  le  fiége  d'un  illuflre  parlement, 
d'une  chambre  des  comptes,  d'une  cour  des  aides, 
d'une  intendance,  d'un  préfidial ,  d'une  généralité, 
d'un  bailliage  ,  6k  d'un  hôtel  de  monnoies. 

Le  parlement  de  Rouen  a  été  établi  en  la  place  de 
l'échiquier,  qui  fous  les  anciens  ducs  de  Normandie, 
étoit  comme  un  parlement  ambulatoire ,  tant  pour 
l'adminiftration  de  la  juftice,  que  pour  toutes  les 
autres  affaires  qui  regardoient  le  bien  du  pays.  On 
l'affembloit  tantôt  à  Rouen,  tantôt  à  Caën  ,  quelque- 
fois à  Falaife ,  ou  en  d'autres  villes  ,  félon  les  ordres 
du  prince  ,fans  qu'il  y  eût  aucun  lieu  fixe.  Louis  XII. 
rendit  cette  cour  perpétuelle  en  1 499 ,  6k  François  I. 
lui  donna  le  nom  de  parlement  en  1 5 1  5. 

La  réinftitution  de  la  chambre  des  comptes  eft  due 
à  Henri  îïï.  qui  l'unit  en  1  580  à  la  cour  des  aides  de 
Normandie.  Elle  a  toute  cette  province  dans  fon  dé- 
partement. Cette  chambre  des  comptes  avoit  déjà 
été  créée  en  1380,  mais  Henri  IL  l'avoit  fuppriméc 
en  1 5  5  3 .  La  cour  des  aides  de  Normandie  fut  établie 
à  Rouen  par  Ledit  de  148 3. Celle  de  Caën  lui  fut  unie 
par  l'édit  de  Janvier  1641  ;  &  la  même  cour  des  ai- 
des de  Ro:en  fut  unie  à  fon  tour  à  la  chambre  des 
comptes  de  la  même  ville  en  1 70  5 . 

Le  bureau  des  finances  de  Rouen  fut  établi  au  mois 
de  Janvier  1  5  5  1 .  Cette  généralité  comprend  qua- 
torze élections  ;  il  y  a  auiii  dans  la  même  ville  un  fiége 
d'amirauté  6k  un  confulat. 

Le  commerce  de  Rouen  eft  très-confidérable,  par 
le  grand  nombre  de  manufactures  de  draperie ,  6k  au- 
tres étoffes,  de  tapifleries,  de  mercerie,  de  toiles, 
de  fils,  de  tanneries,  &c.  Le  commerce  eft  encore 
facilité  par  la  pofition  de  cette  ville  ,  où  la  marée  eft 


R  O  U 

fi  haute  j  cfue  les  vailfeaux  de  200  tonneaux  y  peu- 
vent aborder. 

Le  pont  de  Rouen  eft  d'une  ftructure  finguliere 
étant  de  bateaux  joints  enfemble,  pavés  par-defuis 
fc  hauffant  &  fe  baillant  avec  les  flots  de  la  mer.  Il 
efl  cependant  incommode  par  fon  grand  entretien 
6k  de  plus,  on  efl  prefque  tous  les  ans  obligé  de  le 
démonter  ,  pour  empêcher  que  les  glaces  n'en  em- 
portent une  partie.  Ce  pont  fut  conflruit  en  l'an  1626. 
Il  a  deux  cens  foixante  6k  dix  pas  de  long ,  6k  donne 
pafîage  dans  le  fauxbourg  de  faint  Sévère.  Le  pont  de 
pierre  qu'il  y  avoit  précédemment  à  Rouen  n'exifle 
plus;  fes  arches  tombèrent  en  ruine  en  1502,  en 
1533  ,6k  en  1564;  on  pourroit  cependant  le  rebâtir 
dans  les  mêmes  endroits,  en  lui  donnant  moins  de 
hauteur  6k  plus  de  largeur. 

Le  25  de  Juin  de  l'an  1633  ,  R°uen  éprouva  la  fu- 
reur d'un  ouragan ,  accompagné  de  tonnerre ,  de 
grêle ,  6k  de  pluie  ,  qui  firent  des  dégâts  terribles  en 
divers  endroits.  La  pyramide  revêtue  de  plomb  qui 
étoit  fur  la  tour  de  l'égliie  de  faint  Michel,  fut  arra- 
chée au-deflus  des  cloches  ,  6k  tranfportée  parle  vent 
au  milieu  de  la  rue  où  elle  fe  brifa.  Plufieurs  tours 
ck  clochers  furent  ébranlés  6k  endommagés  par  cette 
horrible  tempête ,  qui  ne  dura  pas  un  quart  d'heure 
fur  la  ville,  mais  qui  y  caufa  un  dommage  qui  mon- 
toit  à  plus  de  deux  millions.  Elle  déracina  dans  la 
campagne  les  plus  gros  arbres  ,  faccagea  les  grains , 
les  légumes  ,  les  herbages ,  6k  les  fruits. 

L'archevêché  de  Rouen  efl  un  des  plus  beaux,  des 
plus  anciens  ,  &  des  plus  riches  qui  foient  en  France. 
Il  vaut  au-moins  foixante  6k  dix  mille  livres  de  rente  ; 
fondiocèfe  comprend  i388paroifTes  diflribuées fous 
fix  archidiaconés,vingt-fept  doyennés  ruraux,  6k  le 
fous-doyenné  de  la  ville.  Nicaiie  efl  regardé  pour  le 
premier  évêque  de  Rouen.  On  compte  déjà  douze  ar- 
chveques  de  cette  ville  qui  ont  été  cardinaux.  Il  fe 
dit  primat  de  Normandie,  quoiqu'il  n'ait  aucun  ar- 
chevêque pour  fufïragant  ;  mais  ce  titre  lui  donne 
la  prérogative  de  dépendre  immédiatement  du  faint 
fiége. 

Le  chapitre  de  l'églife  cathédrale  efl  compofé  de 
dix  dignités,  6k  de  cinquante -un  chanoines,  en 
comptant  l'archevêque ,  qui  en  cette  qualité  préfide 
6k  a  voix  en  chapitre,  outre  que  les  dignités  &  ca- 
nonicats ,  à  l'exception  du  haut  doyenné ,  font  à  f a 
nomination. 

Tous  les  évêques  de  la  province  font  obligés  de 
prêter  ferment  à  l'églife  cathédrale  de  Rouen  ;  mais 
ion  droit  le  plus  fingulier ,  c'eft  de  pouvoir  délivrer 
un  prifonnier  le  jour  de  l'Afcenfion ,  après  que  ce 
prilonnier  a  levé  la  fierté,  c'efl-à-dire la  châffe  de 
faint  Romain.  Voye\  Fierté. 

Outre  le  chapitre  de  la  cathédrale ,  il  y  en  a  en- 
core deux  dans  la  ville,  6k  plufieurs  abbayes,  dont 
celle  qui  porte  le  nom  de  faint  Ouen ,  &  qui  eft  de 
bénédictins  réformés,  jouit  aujourd'hui  de  foixante 
mille  livres  de  revenus-;  on  compte  dans  cette  ville 
trente -cinq  paroifles,  6k  cinquante-fix  couvents: 
les  jéfuites  y  avoient  aufli  un  collège,  fondé  par  le 
cardinal  de  Joyeufe. 

On  a  établi  depuis  peu  à  Rouen  une  académie  de 
Belles-Lettres ,  6k  c'eft  avec  raifon,  car  je  crois  qu'a- 
près Paris ,  c'eft  la  ville  du  royaume  qui  a  produit  le 
plus  d'hommes  célèbres  dans  les  feiences  6k  les  beaux- 
arts.  La  lifte  en  eft  nombreule,  mais  je  ne  me  pro- 
pofe  que  d'indiquer  ici  les  principaux.  Je  commen- 
cerai pour  fuivre  l'ordre  alphabétique ,  par  Mrs  Baf- 
nage. 

Bafnage  (  Jacques  ) ,  calvinifte ,  fe  retira  en  Hol- 
lande, lors  de  l'édit  de  Nantes,  devint  pafteur  à  la 
Haye ,  6k  comme  dit  M.  de  Voltaire  ,  étoit  plus  pro- 
pre à  être  miniftre  d'état  que  d'une  paroifte.  Les  ou- 
vrages qu'il  a  compofés  lui  ont  acquis  une  grande 
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réputation  dans  toute  l'Europe ,  fur-tout  fon  hiftoire 
des  Juifs,  celle  de  l'Eglife  depuis  Jefus-Chrift  jufqu'à 
préfent ,  &  celle  des  Provinces-Unies,  parce  que  ce 
font  des  ouvrages  d'une  utilité  générale. 

Son  traité  de  la  confeience  parut  à  Amfierdam  en 
1696,  &  fait  deux  volumes  in -8°.  L'hiftoire  de 
l'Eglife  vit  le  jour  à  Rotterdam  1699,  en  deux  vo- 
lumes in-folio.  Un  des  morceaux  le  plus  curieux  de 
ouvrage,  efl  celui  où  il  prouve  qu'on  a  placé  fur 
les  autels  un  grand  nombre  de  faints  qui  n'ont  jamais 
exifté ,  &  qu'on  a  multiplié  les  periécutions  pour 
multiplier  le  nombre  des  martyrs. 

Son  hiftoire  des  Juifs  a  été  faite  pour  fervir  de 
fupplément  à  celle  de  Jofeph.  La  première  édition 
eft  à  Rotterdam  1706  ,  en  cinq  volumes  in-12.  Elle  a 
été  tellement  augmentée  depuis,  qu'elle  contient  au- 
jourd'hui quinze  volumes  in-12.  Le  père  Simon, bon 
juge  en  ces  matières ,  convient  que  c'elî  un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  l'auteur.  11  y  faut  joindre  les  anti- 
quités judaïques ,  ou  remarques  critiques  fur  la  répu- 
blique des  Hébreux,  Amfterdam  171  3  ,  in-8°.  deux 
volumes.  Il  réfute  dans  cet  ouvrage  l'opinion  du  père 
■Baltus  fur  les  oracles  opérés  par  les  démons. 

Ses  annales  des  Provinces -Unies  forment  deux 
volumes  in- fol.  le  premier  parut  à  la  Haye  en  1 71 9 , 
&  le  fécond  en  172.6.  Le  penfionnaire  Heinfius  trou- 
voit  que  cet  OUTrage,  quoique  fautif  en  quelques 
endroits ,  étoit  le  meilleur  qu'on  eût  publie  en  ce 
genre. 

M.  Bafnage  avoit  aum"  beaucoup  travaillé  au  tke- 
faiirut  monumcntonim  ecdejuflicorum  &  liifloricorum 
de  Caniih.it ,  grand  6c  bel  ouvrage  que  les  Wetlkins 
ont  publié  sintuerpiœijij  ,  in-fcl.  On  trouvera  dans 
le  dictionnaire  de  Chautepié  la  liite  complettc  des 
écrits  de  M.  Bafnage  ,  avec  un  abrégé  de  fa  vie.  On 
peut  aum"  confulter  le  père  Niceron ,  tom.  IV.  &  corn. 
X.  Il  mourut  en  1723  ,  dans  fa  71e.  année. 

Bafnage  de  Bcauval  (Henri),  fon  frère,  avocat 
en  Hollande,  mais  encore  plus  philofophe,  a  écrit 
de  la  tolérance  des  religions.  Il  a  auffi  donné  l'hif- 
toire  des  ouvrages  des  iavans,  6c  le  dictionnaire  de 
Furetiere  augmenté.  Il  mourut  en  1710,  à  53  ans. 
Un  de  fes  confins,  Bafnage  d:  FlattemanvilU  (Sa- 
muel), qui  avoit  été  minillrc  à  Bayeux,  le  retira 
à  Zutphen,  où  il  publia  en  1706,  en  trois  volumes 
in-fol.  une  lavante  critique  des  annales  de  Baronius, 
fous  le  titre  de  annales  polùiaheeclefiafiici.  Enfin  tous 
les  Bafnages  qui  ont  vécu  depuis  le  commencement 
du  xvij.  liccle  jufqu'à  ce  jour,loit  en  France,  toit  dans 
les  pays  étranger'.,  fe  font  illuihés  dans  Les  tertres. 
Ju  BnjL-,  fèigneur  d'Fimcndreville,  président 

<n  la  cour  des  aidés  de  Rouen  fa  patrie,  cil  auteur  tic 

bielques  livres  iavans,  entre  autres  de  celui  qui  cil 

intitulé,  de  Ugidmis  nuptiis  ;  Ion  Ouvrage  de  Au  mu 

J'ow/'u'ii  fucris ,  déplut  beaucoup  aux  catholique 
mains.  Il  avoit  c\c  employé  dans  des  ambafiâdes  im- 
portantes) &  cependant  il  fut  condamné  à  perdre  la 

1         par  la  main  du  boum  au  en   1  5 f>  i  ,  comme  un 

(es  principaux  auteurs  de  la  réiiftance  que  Rouen 

n\  oit  faite  aux  armes  du  roi,  dans  la  première  giu  1 1  e 

civile  fous  Charles  IX.  «  I  )igne  d'une  meilleui  1 
*tinée,  cl î  1  le  Laboureur ,  il  avoit  été^élévé  comme 
m  1,  s  illuftn  s  de  fon  tems,  qui  afpiroteni  .1  la  | 
jtftmd  i  pnees,  Ac  principalement  de  laju- 

♦»  rilprudeiKV ,  qu'il   alla  pttlfer  dans  la  fouTce ,  IU 
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ige  qu'il  lit  >  xpnès  en  Italie  m. 

ïartt Samuel  ),  mmiiliv  de  L'Evangile  a  C  lèn , 
cV  l'un  iKs  |)lus  favans  hommes  du  monde,  naquit 
l'an  1  jog ,  d'une  famille  noble  cv-  féconde  en  pi 

rite.  Il  favoil  le  grec,  l'hébreu,  l'arabe, 
l'éthiopien ,  &  autres  langues  orientales.  I  a  inné  île 
Suéde  l'attira  en  1651  à  Stodtolm ,  où  elle  lui  donna 
des  marques  publiques  de  fon  eftime,  tandis  qui! 
Réprouva  que  de  la  jalouûe  de  M.  Bourdelot.il  fit 
Tome  XI T. 


le  voyage  dé  Suéde  avec  M.  Huet ,  évêqile  d'Avran- 
ches,  quia  donné  en  vers  latins  une  relation  fort 
gentille  de  ce  voyage.  De  retour  à  Ca^n  ,  il  y  reprit 
fes  fonctions  de  mimftre,  &  mourut  fubitement  en 
parlant ,  dans  l'académie  de  cette  ville  ,  en  1667  >  à 
78  ans. 

Il  fe  fit  une  grande  réputation  en  1646 ,  par  la  pu- 
blication du  Pka'eg &c  du  Chanaam,  qui  font  les  titres 
des  deux  parties  de  fa  géographie  facrée.  Il  y  traite 
i°.  de  la  difperfion  des  peuples,  caufée  par  l'a  confu- 
fion  des  langues  ;  i°.  des  colonies  &  de  la  langue 
des  Phéniciens.  Il  fe  propofoit  de  travailler  fur  les 
animaux,  fur  les  plantes,  &  fur  les  pierres  precieu- 
fes  de  la  Bible  ;  mais  il  n'a  pu  achever  que  ce  oui  re- 
garde les  animaux  ,  ouvrage  qu'on  imprima  à  Lon- 
dres en  1663  ,  in-fol.  fous  le  titre  (.VMcrozoïcon.  Les 
deux  ouvrages  que  nous  venons  de  citer,  font  rem- 
plis d'une  érudition  immenfe  ,  &  rendront  la  mé- 
moire de  M.  Bochart  immortelle  dans  la  littérature. 

BrumoyÇ Pierre) (avant  jéfuite,  qui  fe  Ht  airn^r 
par  fa  probité  &  les  qualités  de  fort  cœur ,  mourut  à 
Paris  en  1741,  âgé  de  54  ans.  I!  a  fait  des  poélies, 
mais  fon  théârre  des  Grecs  eft  le  meilleur  ouvrage 
qu'on  ait  en  ce  genre.  Il  n'étoit  peut-être  pas  û  nul 
fondé  qu'on  le  croit,  à  admirer  le  mérite  &  la  fupé- 
rioiité  du  théâtre  grec. 

Bn/n  Defmarets  (Jean-Baptiftedc),  favant  dans  les 
recherches  cccléfiahaques  ,  fe  vit  enveloppé  dans  la 
difgrace  de  M**de  Port-royal,  &  fut  mis  à  la  bafUle 
où  il  relia  cinq  ans.  Il  mourut  à  Orléans  en  173  1 , 
dans  un  âge  très-avancé.  Il  a  donné,  i°.  les  bréviai- 
res d'Orléans  &  de  Nevcrs  ;  20.  une-  édition  de  fa 
Paulin;  30.  voyages  liturgiques  de  France,  in-     '. 
livre  rempli  de  recherches  curieufes  ;  40.  il  a\ 
achevé  une  édition  des  œuvres  de  Laâance  ,  que 
M.  Langlet  du  Frefnoy  a  publiée  avec  desaugmeni 
tations  ,  en  deux  volumes  in-40. 

Bulteau  (Louis)  fut  fecrétaire  du  roi ,  mais  il  fe 
it  de  cette  charge  au  bout  de  quatorze  ans,  & 
pafla  le  refte  de  les  jours  chez  les  bénédictins.  Il 
mourut  d'apoplexie  en  1693  ,  à  68  ans.  Il  a  pu 
quelques  ouvrages  anonymes  6c  alR-/.  bien  écrits.  I  -  i 
principaux  font ,  i°.  Efjai  de  ïhifloirc  mono 
t°.  Abrégé  de  l'/ii/îoire  de  l'ordre  de  faint  Ben 
volumes  in-40.  3*-  Traduclion  dés  diu 
Grégoire  le  grand ,  avec  de  favorites  n 

CharUval  (Jean-Louis  Faucon  de  Ris,  feigneu 
neveu,  frère  cv  oncle  de  M"  faucon  de   Mis,  tous 
trois  premiers  préfidens  du  parlement  de  Normal 
étoit  d'une  complexion  fi  feibl  -,  qu'on  ne  croyoit 

pas  qu'il  dût  vivre  lone-tems.  Il  ne  mourut  pourtant 
qu'en  1688,  dans  fa  80*. ann^  >;&n  àgri  La  délica- 
teiiè  de  fon  tempérament  ,il 
bonne  faute.  Il  étoit  amj  de  Sarraûn  &  de  Scarron, 
cv  l'étude  des  belles- lettres  lit  fon  plailir;  m.-is  il 
Étoh  peu  commu  1  ni  de  1 1  c   m  erfa- 

Hon  le  fàifolt  pourtant  1  -  t  le  monde, 

ex  la  plûpai  ;  ml  loué  la 

de  fon  ftyle  6V  i 

portoit  quelque!  dernière  jufqu'au  1 

ment. 

N  ou- 
ïes en 

de  fes 

mains  de  l>>n  neveu  .  le  pr 

communie.  I 

île  les  laitier  imu 

ùn  délicat,!   : 

parmi  n<^s  auteurs  agréable     I 
réchal  d*Ho<  quint  0 
dans  les  cauvrei 

^        [1  i    nolcon  dej 
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de  l'académie  Françoife ,  naquit  en  1644.  Il  fut  en- 
voyé vers  le  roi  de  Siam  en  1685 ,  avec  le  chevalier 
de  Chaumont ,  Se  fut  ordonné  prêtre  dans  les  Indes 
par  le  vicaire  apoftolique.  Il  mourut  à  Paris  en  1714' 
Il  a  mis  au  jour  divers  ouvrages ,  dont  les  principaux 
font,  i°.  Relation  du  voyage  de  Siam  ;  20.  pluiieurs 
vies,  comme  celle  de  faint  Louis,  de  Philippe  de 
Valois ,  du  roi  Jean ,  de  Charles  V.  de  Charles  VI.  Se 
de  madame  de  Miramion  ;  30.  Quatre  Dialogues  fur 
f  immortalité  de  l'âme,  qu'il  compofa  avec  M.  Dan- 
geau;4°.  une  traduction  de  l'imitation  de  Jefus-Chriit 
dédiée  à  madame  de  Maintenon ,  avec  cette  épigra- 
phe ,  qui  ne  parut  que  dans  une  feule  édition  ;  concu- 
pifeet  rex  décor  cm  tuum  ;  50.  des  Mémoires  de  la  comtefje 
des  Barres  :  cette  comteffe  des  Barres  étoit  lui-même. 
«  11  s'habilla  ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  Se  vécut  en 
»  femme  pluiieurs  années  ;  il  acheta  fous  le  nom  de 
»  la  comteffe  des  Barres ,  une  terre  auprès  de  Tours. 
»  Ces  mémoires  racontent  ,  avec  naïveté ,  com- 
»  ment  il  eut  impunément  des  maîtreffes  fous  ce  dé- 
»  guifement.  Pendant  qu'il  menoit  cette  vie  ,  il  écri- 
»  voitl'hiftoireeccléiïaftique,  qu'il  publia  en  11.  vol. 
»  in- 12.  Dans  {qs  mémoires  fur  la  cour  ,  on  trouve 
»  des  choies  vraies,  quelques  unes  defauffes,  Se 
»  beaucoup  de  hafardées  ;  ils  font  écrits  dans  un  ftyle 
»  trop  familier  ». 

Corneille  (Pierre)  naquit  en  1606,  &  fera  tou- 
jours le  père  du  théâtre  françois ,  car  il  faut  le  juger 
par  fes  chef-d'eeuvres  ;  nous  aurons  occafionde  par- 
ler de  lui  au  mot  Tragédie  ,  &  la  même  occalion 
s'eft  dija  préfentée  fous  d'autres  articles  ;  j'ajoute- 
rai feulement  qu'il  exerça  dans  fa  patrie  la  charge 
d'avocat  général  à  la  table  de  marbre ,  fans  connoître 
lui-même  les  talens  extraordinaires  qu'il  avoit  pour 
la  poéfie  dramatique.  Une  avanture  de  galanterie  lui 
Mt  compofer  fa  première  pièce  intitulée  Mélite,  qui 
eut  un  fuccès  prodigieux.  11  mourut  doyen.de  l'aca- 
démie françoife  en  1684,  à  78  ans. 

Corneille  (Thomas)  auroit  eu  la  plus  grande  ré- 
putation dans  le  théâtre  fans  ce  frère  aîné  ;  mais  mal- 
gré le  peu  de  cas  que  M.  Defpreaux  en  faifoit,  il  doit 
tenir  un  rang  confidérable  parmi  nos  poètes  tragi- 
ques; &  peut-être  eft-il  fupérieur  à  tous  nos  auteurs 
dramatiques  dans  la  conftitution  de  la  fable.  Il  étoit 
de  l'académie  Françoife ,  Se  de  celle  des  Infcriptions  ; 
mais  il  mourut  pauvre  en  1709,  à  84  ans.  C'étoit 
un  homme  fort  laborieux  ,  car  outre  (es  pièces  de 
théâtre  ,  au  nombre  de  trente-quatre,  on  a  de  lui , 
I  °.  un  Dictionnaire  géographique  en  3  volumes  in~fol. 
meilleur  pour  la  Normandie  que  pour  le  relie  ;  20. 
un  Dictionnaire  des  arts  &  des  feiences  ,  qui  ne  mérite 
plus  d'être  aujourd'hui  confulté  ;  30.  la  traduction  des 
métamorphofes  ,  &  de  quelques  épitres  d'Ovide ,  heu- 
reufement  rendues ,  &c. 

Daniel,  (  Gabriel)  célèbre jéfuite  ,  qui  dans  fon 
hijtoire  de  France  a  reftifîé  les  fautes  de  Mezerai  fur  la 
première  &  la  féconde  race  ;  on  lui  a  reproché ,  dit 
M.  de  Voltaire ,  que  fa  diftion  n'eft  pas  toujours  affez 
pure  ,  que  fon  ftyle  eft  trop  foible  ,  qu'il  n'intéreffe 
pas ,  qu'il  n'eft  pas  peintre ,  qu'il  n'a  pas  affez  fait 
connoître  les  ulages  ,  les  mœurs  ,  les  lois;  que  fon 
hiftoire  eft  un  long  détail  d'opérations  de  guerre  , 
dans  lefquelles  un  hiftorien  de  fon  état  fe  trompe 
prefque  toujours  ;  enfin  qu'il  parle  trop  peu  des 
grandes  qualités  d'Henri  IV.  Se  trop  du  P.  Cotton. 

Cependant ,  ajoute  M.  de  Voltaire  ,  l'hiftoire  du 
P.  Daniel ,  avec  tous  ks  défauts ,  eft  encore  la  moins 
mauvaife  qu'on  ait  ,  du  moins  jufqu'au  règne  de 
Louis  Xi.  Il  dit  dans  fa  préface  ,  que  les  premiers 
tems  de  l'hiftoire  de  France  font  plus  intéreffans  que 
ceux  de  Rome,  parce  que  Clovis  &  Dagobert  avoient 
plus  de  territoire  que  Romulus  Se  Tarquin  ;  il  igno- 
roit,  en  parlant  ainft  ,  que  les  foibles  commence- 
m&ns  de  tout  ce  qui  eft  grand,intéreffent  toujours  les 
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hommes  ;  on  admire  la  foible  origine  d'un  peuple  qui 
étendit  fon  empire  julqu'à  l'Elbe,  l'Euphrate  ,  Se  le 
Niger.  D'ailleurs,  rien  n'intéreffe  moins  que  les  com- 
mencemens  de  notre  hiftoire  ,  Se  même  depuis  le 
cinquième  liecle  jufqu'au  quinzième  ,  ce  n'eft  qu'ua 
cahos  d'avantures  barbares ,  fous  des  noms  barbares. 
Outre  l'hiftoire  de  France  du  P.  Daniel  ,  dont  il 
donna  auffiun  abrégé  en  c)  vol.  in-tx.  il  a  encore  pu- 
blié ,  i°.  une  Hijtoire  de  la  milice  françoife  ,  /'a-40.  en 
2  vol.  i°.  Voyage  du  monde  de  Defcartes ,  in-12.  c'eft 
une  jolie  critique  du  fyftème  de  ce  philofophe  ;  ce 
livre  a  été  traduit  en  Anglois  &  en  Italien.  30.  Plu- 
fieurs  opufcules  qui  ont  été  recueillis  en  3  vol.  in-^°m 
Il  mourut  en  1728.  âgé  de  79  ans. 

Fontaines (  Pierre-François  Guyot  des  )  mourut  à 
Paris  en  1745  ,  à  60  ans.  Il  eft  connu  par  fes  obfer- 
vations  fur  les  ouvrages  nouveaux  ,  journal  périodi- 
que ,  dans  lequel  il  n'a  déchiré  que  trop  fouvent  des 
hommes  célèbres,  qu'il  devoit  aimer  &eftimer;  mais 
il  s'eft  fait  honneur  par  fa  traduftion  des  œuvres  de 
Virgile  ,  avec  des  remarques  ;  elle  a  été  imprimée  à 
Paris  en  1754.  en  4.  vol.  in-12.  Se  c'eft  la  meilleure 
que  nous  ayons  dans  notre  langue. 

Fontendle  (  Bernard  Bouvier  de  )  a  vu  renaître  cent 
fois  le  feuillage  du  printems  ,  fans  avoir  éprouvé  de 
pallions  pendant  une  li  longue  vie  ,  Se  fans  infirmi- 
tés dans  fa  vieilleffe  ;  il  a  fini  fa  carrière  en  1757.  & 
il  vivoit  encore  quand  l'auteur  de  YEjfaifur  l'kijîoirc 
générale,  a  fait  fon  éloge  ,  que  perfonne  depuis  n'a 
contredit,  ni  effacé. 

On  peut ,  dit-il ,  regarder  M.  de  Fontenelle  com- 
me l'efpritle  plusuniverfel  que  le  liecle  de  Louis  XIV 
ait  produit  ;  il  a  reffemblé  à  ces  terres  heureufement 
fituées  ,  qui  portent  toutes  les  efpeces  de  fruits  ;  il 
n'avoit  pas  vingt  ans  lorfqu'ii  fit  une  grande  partie 
de  la  tragédie-opera  àeBellérophon  ;  Se  depuis  il  don- 
na l'opéra  de  Théds  Se  Pelée  qui  eut  un  grand  fuccès  ; 
il  fît  beaucoup  d'ouvrages  légers  ,  dans  lefquels  on 
remarquoit  déjà  cette  fineffe ,  Se  cette  profondeur 
qui  décelé  un  homme  fupérieur  à  fes  ouvrages  mê- 
mes ;  c'eft  ce  qu'il  a  prouvé  dans  fes  dialogues  des 
morts,  &  dans  fa  pluralité des  mondes.  Il  fut  faire  des 
Oracles  de  Van-dale  ,  un  livre  agréable. 

Il  fe  tourna  vers  la  géométrie  Se  vers  la  phyfique^f 
avec  autant  de  facilité  qu'il  avoit  cultivé  les  arts  d'a- 
grément ;  nommé  fecrétaire  perpétuel  de  l'académie 
des  Sciences,  il  exerça  cet  emploi  pendant  plus  de 
quarante  ans  avec  un  applaudiffement  univerfel.  Son 
hijtoire  de  l'Académie  jette  très-fouvent  une  clarté  lu- 
mineufe  furies  mémoires  les  plus  obfcurs  ;  il  fut  le 
premier  qui  porta  cette  élégance  dans  les  feiences  ; 
fi  quelquefois  il  y  répandit  trop  d'ornemens,  c'étoit 
de  ces  moiffons  abondâmes  dans  lefquelles  les  fleurs 
croiffent  naturellement  avec  les  épis. 

Cette  hiftoire  de  l'académie  des  Sciences  ,  ferent 
aufîi  utile  qu'elle  eft  bien  faite,  s'il  avoit  eu  à  rendre 
compte  de  vérités  découvertes  ;  mais  il  falloit  qu'il 
expliquât  des  opinions  combattues  les  unes  par  les 
autres ,  Se  dont  la  plupart  font  détruites.  Les  éloges 
qu'il  prononça  des  académiciens  morts  ,  ont  le  iin- 
gulier  mérite  de  rendre  les  feiences  refpeâables, 
6c  ont  rendu  tel  leur  auteur. 

S;ii  a  fait  imprimer  fur  la  fin  de  fes  jours  des  co* 
médies  peu  théâtrales  ,  Se  une  apologie  des  tourbil- 
lon'; de  Defcartes  ,  on  a  pardonné  ces  comédies  en 
faveur  de  fa  vieillefie  ,  Se  fon  Carthéfianifme  ,  en  fa- 
veur des  anciennes  opinions  ,  qui  dans  fa  jeuneffe,' 
avoient  été  celles  de  l'Europe. 

Enfin,  on  l'a  regardé  comme  le  premier  des  hom- 
mes ,  dans  l'art  nouveau  de  répandre  de  la  lumière 
Se  des  grâces  fur  les  feiences  abftraites;  Se  il  a  eu  du 
mérite  dans  tous  les  autres  genres  qu'il  a  traités.  Tant 
de  talens  ont  été  loutenus  par  la  connoiffance  de  l'hif- 
toire ,  Se  il  a  été  fans  contredit,  au-deffus  de  tous  les 
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Gendre  (  Louis  le  )  obtint  quelques  bénéfices  de 
M.  du  Harlay ,  archevêque  de  Paris  ,  &  mourut  dans 
cette  ville  en  1733.  à  78  ans.  Il  a  mis  au  jour  plu- 
sieurs ouvrages  ,  entr'autres  ,  i°.  la  vie  de  M. de  Har- 
lay fon  bienfaiteur  ;  z°.  celle  du  cardinal  d'Amboife  ; 
30.  une  hi foire  de  France  en  3  vol.  in-fol.  &  en  y  vol. 
in-12.  cette  hifteire  n'eft  pas  fûpérieure  à  celle  de 
Mezeray  6c  du  P.  Daniel  ;  mais  on  y  trouve  des  par- 
ticularités eufieufes  fur  les  coutumes  des  François, 
en  différens  tems  de  la  monarchie.  Les  écoliers  de 
l'univerfité  de  Paris  font  redevables  à  l'abbé  le 
Cendre  de  la  fondation  des  prix  qui  s'y  distribuent 
folemnellemcnt  depuis  1747. 

Nocl(  Alexandre  )  ,  dominicain  &  docteur  de  for- 
bonne  ,  mourut  à  Paris  en  1724,  âgé  de  $6  ans  ;  il 
a  publié  divers  ouvrages  théologiques  6c  polémiques, 
«que  peu  de  gens  lilcnt  ;  mais  0:1  a  réimprimé  l'on 
hifloire  eccleft  Clique  ,  latine,  qui  avoit  déplu  aux  in- 
quifiteurs  ;  il  y  a  dans  cette  hiftoire  des  diiièrtations 
affez  eftimées. 

Lemery  (  Nicolas  )  naquit  en  1645 ,  &:  fe  dévoua 
tout  entier  à  la  chimie,  qu'il  étudia  a  Rouen,  à  Pa- 
ris, &  à  Montpellier  ;  enfuite  il  en  donna  des  leçons 
lui-même.  Cette  feience ,  connue  depuis  long  tems 
en  Allemagne  ,  étoit  toute  nouvelle  en  France  ,  oit 
on  la  regardoit  comme  une  efpece  de  magie  :  le  la- 
boratoire de  M.  Lemery  étoit  une  cave  ,  &  prefque 
un  antre  magique  ,  éclairé  de  la  feule  lueur  des  four- 
neaux ;  cette  Singularité  ne  lui  valut  qu'un  plus  grand 
nombre  d'auditeurs  ,  6c  les  femmes  même  oferent 
être  du  nombre.  Sa  réputation  augmenta;  les  pré- 
parations qui  fortoient  de  [es  mains  eurent  un  débit 
prodigieux,  6c  le  feul  magiftere  de  Bifmuth  payoit 
toute  la  dépenié  de  fa  maifon  ;  ce  magiftere  n 'étoit 
pourtant  autre  choie  que  ce  qu'on  appelle  du  blanc 
tCEfpagnt ,  mais  M.  Lemery  étoit  le  feul  alors  dans 
Paris  ,  qui  pofledât  ce  trclor. 

Il  fit  imprimer  en  1675  *°n  cours  **  Chimie  ,  qui 
fc  vendit  aufîi  rapidement  que  fi  c'eût  été  \.u\  ouvra- 
ge de  galanterie  ,  ou  de  fatyre  ;  on  le  traduifit  en 
latin,  en  anglois,  enefpagnol,  &  le  préfident  de 
la  fociété  rovale  de  Sévilie  nommoit  Lemery  ,  le 
grand  Lemery  ;  cependant  comme  le  grand  Lemery 
étoit  huguenot ,  on  lui  interdit  à  Pans  fes  cours  dé 
chimie  ,   x  la  \   nte  de  rations.  Il  fe  réunit 

à  l'égide  catholique  en  [686,  pour  éviter  de  plus 
grands  malheurs. 

Il  publia  en  1697  fa  ict  univerfetfe ,  6c 

quelques  tems  après,  fon  trahi  des  drogues  Jimples. 
On  les  a  réimprimé  pluficurs  fois  ;  mais  on  a  donné 
depuis  dans  les  pays  é  ,  de  beaucoup  meil- 

leurs ouvrages  en  ce  genre. 

199  ,  M.  1.  mery  fut  nommé  de  l'académie 
di  i,    6V  en  1707,    il  donna   fon   traité   de 

C Antimoine  ;  il  y  coniidere  Ce  mini  r.il  par  rapport  à 

l.i  médecine,  &  par  rapport  à  la  phyfique  j  mais 
malheureufemeni  la  cunoûté  phyfique  a  beaucoup 
plus  d'étendue  que  l'ufi  .  nal. 

Apres  l'impreflïon  de  ce  livre  ,  M.  I  emery  com- 
mença à  le  refli  •  de  la  vieillerie; 
enfin  il  tm  frappé  d'u  te  attaque  'apoplexie 

qui  l'enleva  en  1715,  à  l'âge  de  70  ans. 

.•/./.-. ■'.■./ (  \1. u.  '..i:  i  rd ,  fleur  de  Saint  1 
P"  >i$j  né  en  1  s    »  .  mourut  en  1 

d.-  67  ans.  Sa  vie  n'a  prelqtie  été  qu'une  fuite  c 
nuelle  de  voyages ,  ce  qui ,  ii  nous  en  croyons  1  )ef 
preaua  ,  fitty.  f,  ■  ■  f.  n'a  daj  •  for- 

tune. 


i         ■  ■  ■  ■  .  • 

rit.i!-:r  qu'il  r.v  fui  lui  ,    fut    /    • 

'  •  "' 

-       i     \H  . 


Ou  ,  pour  en  mieux  parler ,  Saint-Amand  ^avoitr. 
Mais  quoi  !  las  de  traîner  une  vie  importune 
Il  engagea  Ce  rien  pour  chercher  la  fortune  , 
Et  tout  chargé  de  vers  quil  devoit  mettre  au  jour  , 
Conduit  d'un  vain  ejpoir,  il  parue  a  la  Cour, 
Quarriva-t-il  enfin  de  fa  mufe  abufée? 
Il  en  revint  couvert  de  honte  Cy  de  rïjêe  ; 
Et  la  fièvre  au  retour  terminant  fon  dejlin  , 
Fie  par  avance  en  lui  ,  ce  qu'aurait  fait  la  faim. 

M.  l'abbé  d'Olivet  remarque  que  cette  peinture 
en  beaux  vers  pourrait  bien  n'avoir  pour  fondement 
que  l'imagination  de  M.  Delpréaux  ,  oui  \\ïx\^  doute 
a  cru  qu'en  plaçant  ici  un  nom  connu  ,  cela  rendrait 
ta  narration  plus  vive  6c  plus  gaie.  Les  poulies  de 
Saint-Amand  font  foi  qu'il  n'avoit  pis  attendu  fi  tard 
ni  à  mendier  les  grâces  de  la  cour  ,  ni  à  mettre  au 
jour  les  vers  qu'il  avoit  faits  dans  cette  vue.  Pour  ce 
qui  eft  de  fa  pauvreté  ,  tout  le  monde  en  Conviens 
allez;  il  faut  que  la  mauvaife  conduite  6c  fes  débau- 
ches y  aient  beaucoup  contribué  ,  puifqu'il  avoit  af- 
fez de  refiburce»  pour  vivre  commodément  s'il  avoit 
fu  le  faire  d'une  manière  ran- 

II  avoit  été  reçu  à  l'académie  françoife  dès  l'origi- 
ne de  cette  afTemblée  ,  6c  s'engagea  de  recueillir  tes 
termes  groteiques  6c  burlefques  pour  la  partie  co- 
mique du  dictionnaire  que  l'académie  avoit  entre- 
pris ;  cette  occupation  lui  convenoh  tout  à-fait ,  car 
on  voit  par  les  écrits  qu'il  étoit  tort  verfé  dans  ces 
fortes  de  termes. 

Ses  œuvres  ont  été  imprimées  à  Paris  en  trois  vo- 
lumes in  40.  Le  premier  en  1617,  le  fécond  en 
1643  »  ^  Ie  troiiieme  en  1645.  Son  ode ,  intitulée 
la  Solitude  ,  eft  la  meilleure  pièce  ,  au  jugement  de 
Defpréaux  ;  mais  un  défaut  qui  s'y  trouve  ,  c'eft 
qu'au  milieu  d'agréables  6c  de  belles  images  ,  l'au- 
teur y  vient  offrir  à  la  vue,  fort  mal-à-propos  ,  les 
objet*  les  plus  dégoùtans  ,  des  crapauds  ,  des  lima- 
çons qui  bavent,  le  fquelette  d'un  pendu  ,  6c  autres 
chofes  de  cette  nature. 

Son  Moife   fauve   éblouit  d'abord  quelques  per- 
fonnes  ;  mais  il  tomba  dans  un  mépris  dont  il  n'a  pii 
fe  relever,  depuis  l'art  poétique  de  Uei 
qui   parlant  de   cette  idiile  héroïque,    chant  III. 
vers  z6~a. 

tT imiter  pas  ce  fou  ,  qui  décrivant  les  mers , 
Et  peignant  au  milieu  de  leurs  fus  entr 'ouverts  , 
/     . .  ••eu  fauve  du  joug  de  fes  :  ■ 
Met  pour  les  voir  pjffer  les  potfjur:  1  .  |  ; 

Peint  1er  faute  trtvit 

Et  /'oyeux  àj'a  mère  ,  offre  un  uùUou  qu'il  t.. 
Sur  de  trop  vains  ol'/ets  ,  C*tfi  I  ùe. 

\Ji\  défaut  inexcufaWe de  Saint-Amand,  lu. vaut  la 
remarque  du  même  écrivain  ,  c'ell  qu'au  lieu  de 
tendre  fur  les  grands  objets,  qu'un  fujet  li  m 
tueux  lui  préfentoit ,  il  s'efl  anuifé  à  des  circonitan- 
ces  petite,  &  baffes  ,  Cxi  met  en  quelque  forte  les 

ins  aux  fer  ces  deux  vers. 

Et  U  prêt  des  ■  trt 

1 , 

Enfin,  ce  montréquelque  génie  que  dans 

des  morceaux  de  débauche,  w  de  fat) 

SC  quelquefois  dans  les  bons  mots.   On  lui  .r 

celui-ci  qui  eftafTei  plaifant:  fe  trouvant  dans  une 
compagnie,  où  il  fe  rencontra  un  homme  qui    • 

!  1  lurbc  bl.in.  h     . 

la  ratfon  de  cette  différence  bifan    . 

Amand  fans  la  cl  cet  homme, 

cv  lui  dit  :  ••    \  -p  -   mm 

aillé  de  b  mâchoire  que 

I  is  )  a\i:^ 

.  1  eu  fon  nom 

Ddd  i] 
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fatyres  de  Dcfpréaux.  Il  eut  grand  torl  après  d'heu- 
rcuv  fuccès,  de  fe  prêter  aune  puifiante  cabale,  & 
d'oie r  donner  fur  le  théâtre  fa  tragédie  de  Plu 
d'Hippolitè ,  en  concurrence  contre  celle  de  !•'•  - 
ne.  Le  beau  triompha,  6k  plongea  la  pièce  de  Pra- 
don  dans  un  éternel  oubli.  On  alla  plus  loin  ;  on  lit 
ainli  l'épitaphe  de  l'auteur  : 

Cy  gît  le  poète  Pradon  , 
Qui  durant  quarante  ans  d'uni  ardeur  fans  pareille  , 
Fit  à  la  barbe  d'Apollon 
Le  même  métier  que  Corneille. 

Cependant  on  a  recueilli  en  un  volume  fes  pièces 
dramatiques,  qui  font  Pirame  &.  Thisbé  ;  Tamer- 

feri  ;  la  Troade  ;  Phèdre  &  Hippolite  ;  Satira  &  Ré- 
gulùs,  qui  malgré  les  défauts,  peut  être  comptée  par- 
miles  bonnes  tragédies.  Cette  pièce  que  Pradon  avoit 
donnée  en  1688  ,  étoit  entièrement  oubliée  ,  lorlque 
Baron  la  remit  au  théâtre  en  1722  avec  un  luccès 
éclatant. 

Au  relie  ,  Pradon  n'ert  point  auteur  de  la  tragédie 
du  grand  Scipion  ,  quoiqu'elle  lui  toit  attribuée  dans 
i  eue  épigra:r.:r.e  eue  feu  M.  Roufleau  fit  à  l'occafion 
d'une  iatyre  remplie  d'invectives ,  contre  M.  Def- 
préaux. 

Au  nom  d:  Dieu  ,  Pradon  ,  pourquoi  ce  grand  cour- 
roux , 
Qui  contre  Dcfpréaux  exhale  tant  d'Injures  ? 

Il  ni  a  berne ,  me  dlrcr-vous  ; 
Je  veux  le  diffamer  cke^  les  races  futures. 

//</,  croyez-moi,  refte^  en  paix. 
Envaln  ,  tentene~-vous  de  ternir  fa  mémoire  ; 
Fous  n'avancerez  rien  pour  votre  propre  gloire  ; 
Et  le  gr^nd  Scipion  fera  toujours  mauvais. 

Le  crand  Scipion  eit  d'un  M.  de  Prade  ,  auteur  de 
deux  autres  tragédies  encore  moins  connues  ,  qui 
font  Annibal  &  Silanus. 

Ragutnel  (François)  embraffa  l'état  eccléfiaftique, 
&  cultiva  l'étude  des  b&aux  Arts  &  de  l'hiitoire.  Il  a 
publié  celle  de  l'ancien  Teilament  ;  x°.  celle  d'O- 
livier CromVv'el  ;  30.  celle  du  vicomte  de  Turennc  ; 
40.  Le  parallèle  des  François  &  des  Italiens  ,  dans  la 
mufique  &  dans  les  opéra  ,  parallèle  dans  lequel  il 
donne  la  préférence  aux  Italiens.  50.  Les  monumens 
de  Rome  ou  defeription  des  plus  beaux  ouvrages  de 
Peinture,  do  Sculpture  ,  &  d'Architecture  de  Rome, 
avec  desobfervations.  Paris  1700&  1702  In-iz,  Ce 
petit  ouvrage  valut  à  l'auteur  des  lettres  de  citoyen 
romain  ;  il  eu  cependant  fort  au-deffous  des  deferip- 
tions  latines  en  ce  genre.  On  attribue  à  l'abbé  Ra- 
guenet ,  les  voyages  de  Jacques  Sadeur  ,  livre  très- 
libre  ,  qui  a  obligé  Fauteur  à  ne  pas  l'avouer.  Il  eft 
mort  à  Paris  vers  l'an  1720  ,  j'ignore  à  quel  âge. 

Sanadon  (Noël-Etienne)  jéfuite,  plein  de  goût  & 
de  connoifiances  dans  les  belles-lettres.  Il  lia  à  Caën 
une  étroite  amitié  avec  M.  Huet ,  &  devint  biblio- 
thécaire du  collège  des  jéfuites  à  Paris  ,  où  il  mourut 
en  1733  à  cinquante-huit  ans.  On  a  de  lui ,  i°.  un 
excellent  traité  de  la  verfifîcation  latine  ;  20.  une  tra- 
duction françoife  d'Horace  ,  avec  des  notes  d'une 
érudition  cboifie  ;  cette  traduction  refpire  l'élégance, 
&  même  infpirc  du  dégoût  pour  celle  de  M.  Dacier, 
quand  on  vient  à  les  comparer  enfemble. 

Toumeux  (  Nicolas  le  )  mérita  par  fa  vertu  l'efti- 
me  des  honnêtes  gens.,  ck  fut  toujours  très-attr.ché 
à  MM.  de  Port-Royal.  L'archevêque  de  Rouen  lui 
donna  le  prieuré  de  Villers-fur-Fere  ;  il  mourut  fu> 
bitement  à  Paris  en  1686,  à  quarante-fept  ans.  Il  a 
mis  au  jour  pluiicurs  ouvrages  de  piété  ,  entre  lef- 
quels  on  eftime  particulièrement ,  Y  Année  chrétienne, 
qui  eit  dans  les  mains  de  tout  le  monde,  ek  que  l'in- 
dex de  Rome  a  mis  au  nombre  des  livres  prohibés. 

Aux  lavans  qui  viennent  d'être  nommés,  je  ne  dois 
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pas  oublier  de  joindre  une  dame  illuvtre  par  fon  w 
prit  ôk  les  ouvrages  ,  mademoifelle  Bernard  (Gîhe- 
rine  )  de  l'académie  des  Ricovrati ,  morte  à  Paris  en 
171 2  ;  elle  a  donné  en  profe  des  brochures  fous  !e- 
nom  de  nouvel/es  ,  que  le  public  a  goûtées  ;  mais  elle 
s'eft  encore  diitinguée  par  fes  vers  ,  qui  lui  ont  fait 
remporter  en  1691  ck  1693  ,  le  prix  de  poéfie  de  l'a- 
cadémie françoile,  6k  qui  lui  ont  valu  une  triple  cou- 
ronne dans  l'académie  des  jeux  floraux  deTouloufe. 

Elle  compofa  avec  M.  de  Fontenelle  deux  tragé- 
dies ,  Brutus  &  Léodamie,  dont  à  la  vérité  la  der- 
nière n'eut  point  de  fuccès.  Ses  pièces  fugitives  ont 
été  répandues  dans  differens  recueils  ;  on  s'eft  trom- 
pé cependant  en  donnant  fous  fon  nom  ,  la  jolie  fa- 
ble allégorique  de  l'imagination  ôk  du  bonheur  ;  cet- 
te fable  eft  de  M.  la  Pariiiere  ,  évêque  de  Nîmes  , 
fucceffeur  du  célèbre  Fiéchien 

Mais  le  père  Bouhours  a  inféré  dans  fon  recueil 
de  Vers  choiiis  ,  le  placet  au  roi ,  par  lequel  made- 
moifelle Bernard  prie  Louis  XIV.  de  lui  faire  payer 
les  deux  cens  écus  de  pcnfion  dont  il  l'avoit  gratifiée» 
Ce  placet  ell  conçu  en  ces  termes  : 

SIRE,  deux  cens  écus  font-Us  fi  niceffaires 
Au  bonheur  de  l'état ,  au  bien  de  vos  affaires  , 
Que  fans  ma  penjîon  vous  ne  pulffe^  dompter 
Les  foibles  alliés  &  du  Rheln  &  du  Page? 
A  vos  armes  ,  grand  Roi ,  s'ils  peuvent  réfifler  ; 
Si  pour  vaincre  l'effort  de  leur  Injufe  rage 

Ilfallolt  ces  deux  cens  ccus  , 

Je  ne  les  demanderais  plus. 
Ne  pouvant  aux  combats  ,  pour  vous  perdre  la  vie  ,' 
Je  voudrais  me  creujer  un  illuflre  tombeau  ; 
Etjbuffrant  une  mort  d'un  genre  tout  nouveau  , 

Mourir  de  faim  pour  la  patrie. 
SIRE,  fans  cefecours  tout  fulvra  votre  loi  , 
Et  vous  pouvez  en  croire  Apollon  fur  fa  fol. 
LeJ'ort  n'a  point  pour  vous  démenti  fes  oracles 
Ah  !  pulfqu  'Il  vous  promet  miracles  fur  miracles  9 
Faites-mol  vivre ,  &  voir  tout  ce  que  je  prévois. 

Enfin  ,  la  capitale  de  Normandie  a  produit  des  ci- 
toyens qui  fe  font  uniquement  dévoués  à  la  recher- 
che de  ion  hiftoire.  TallUpié  (Nicolas)  en  a  publié 
le  premier  les  antiquités  en  1 588  ;  mais  en  1738  Pa- 
tin (  François)  prieur  du  Val ,  a  mis  au  jour  l'hiftoi- 
re  compîette  de  cette  ville  en  2.  vol.  in  40.  on  peut 
la  coniulter. 

Ainfi  ,  tout  nous  autorife  à  chanter  la  gloire  de 
Rouen ,  ck  à  nous  perfuader,  que  ce  ne  fera  point  par 
cette  ville ,  ni  par  la  province  dont  elle  eft  la  capi- 
tale, que  la  barbarie  commencera  dans  ce  royaume. 
(  Le  chevalier  DE  Jai/COURT.  ) 

ROUER  ,  v.  acL  (Gram.)  voyez  les  articles  ROUE. 

Rouer  ,  (Marine.)  c'eft  plier  une  manœuvre  en 
rond. 

Rouer  a  contre  ,  (Marine.)  c'efr.  plier  une  ma- 
nœuvre de  droite  à  gauche. 

Rouer  a  tour  ,  (  Marine.  )  c'eit  plier  une  ma- 
nœuvre de  gauche  à  droite. 

ROVERÈ  eu  ROVEREDO  ,  (Géog.  mod.)  en  la- 
tin du  moyen  âge  Roboretum  ou  Rovoretum  ;  petite 
ville  du  Tirol ,  aux  confins  de  l'état  de  Venife ,  près 
de  l'Adige ,  fur  un  torrent  pour  le  palîage  duquel  on 
a  taillé  un  pont  de  pierre ,  défendu  par  deux  tour? 
ck  un  fort  château  ,  à  1  2  milles  de  Trente  ,  èk  à  47 
de  Brefcc.  Long.  2.8.  jj>.  lat.  46.  10.  (D.  J.) 

ROUERGUÉ,  le  {Géog.  mod.)  province  de  Fran- 
ce ,  dans  le  gouvernement  de  Guienne;  elle  eft  bor- 
née au  nord  par  le  Querci ,  au  midi  par  l'Albigeois  ; 
au  levant ,  par  les  Cévennes  ôk  le  Gevaudan  ;  ôk  av. 
couchant,  par  l'Auvergne.  Cetteprovince  peut  avoir 
environ  30  lieues  de  longueur,  iûr  20  de  large.  On 
la  divife  en  comté  ,  ôk  en  haute  &  bafle  marche:  le 
comté  renferme  Rodés  ,  capitale  de  toute  la  provin- 
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ce,  Mithau  cfr.  la  capitale  de  la  haute -Marche,  Zl 
Ville-franche  de  la  bafie. 

Le  Rouergue  6c  fa  capitale  Rodes ,  ont  pris  leur 
nom  des  peuples  Ruteni,  dont  Célar  fait  plufcurs 
fois  mention  clans  fes  commentaires.  Augufte  mit  les 
Ruténiens  clans  l'Aquitaine,  &  Pline  remarque  qu'Us 
confinoient  avec  la  Gaule  narbonnoife.  A'iyqRu- 
TtNJENS  (G/éog.  anc.~) 

Lorfque  fous  Valeminien  \.  l'Aquitaine  fut  divi- 
fée  en  deux  ,  les  Ruténiens  furent  attribués  à  la  pre- 
mière Aquitaine  ;  ils  furent  fournis  aux  Vifigp{hs , 
dans  le  cinquième  fiecle  ,  à  Clovis  dans  le  f:x:eme  , 
&£  après  fa  mort,  les  Goths  s'emparèrent  de  R<n>.er- 
gue.  Dans  le  feptieme  fieclc  ,  les  Rois  de  Neuftrie  , 
ou  plutôt  les  Maires  du  palais  qui  dominoient  fous 
leur  nom  ,  furent  feuls  reconnus  en  Aquitaine.  Ce 
pays  paila  dans  le  huitième  fiecle  au  pouvoir  du  duc 
Eudes  ,  &  le  roi  Pépin  en  dépouilla  Gaïfre ,  petit- 
fils  d'Eudes.  Les  rois  Carlovingiens  ,  fuccefléurs  de 
Pépin  ,  jouirent  du  Rouergue  juîqu'à  la  diifipation  de 
Jeurs  états ,  où  chacun  fc  rendit  le  maître  où  il  put. 
Sous  le  règne  de  Lothaire  ,  &  fous  celui  de  Hugues 
Capet ,  quoique  le  Rouergue  eût  fes  feigneur;,  com- 
me les  autres  pays  voifins  ;  on  ne  fait  pas  néanmoins 
le  nom  du  premier  comte  de  Rocies ,  qui  fe  rendit 
héréditaire. 

Dans  la  fuite  des  tems ,  Hugues  fort!  de  la  maifon 
de  Cariât ,  tranfigea  de  fes  terres  &  du  comté  de  Ru- 
des ,  avec  Alphonfe  ,  roi  d'Arragon  ,  Tan  i  167.  Par 
ce  traité  ,  le  roi  d'Arragon  fe  relerva  en  propre  la 
feigneurie  utile  des  diocefes  de  Rodez  &:  de  Mende  ; 
mais  fon  fucceffeur  par  un  autre  traité  fait  avec  faiat 
Louis  l'an  1258  ,  renonça  à  tout  ce  qui  lui  apparre- 
noit  c'an>  le  Rouergue  &t  le  comté  de  Rodez  ;  c'eft 
ainfi  que  cette  province  a  été  annexée  à  la  cou- 
ronne. 

C'eiT  un  pays  montagneux  ,  mais  fertile  en  pâtu- 
rages ,  où  on  nourrit  beaucoup  de  beltiaux  ,  &  iur- 
tout  des  mulets.  La  fénéchaufiée  de  Roucgue  a  deux 
lièges  préûdiaux  ,  Villefranche  qui  eft  le  plus  éten- 
du ,  cv  Rode/,  dont  le  refiorî  ne  va  pas  au-delà  de 
l'elx  :te  ville. 

Montjoficu  (Louis  de)  en  latin  Monujofius  ,  gen- 
tilhomme de  tLoutrgm  au  (ei/ieme  fiecle  ,  a  mis  au 
jour  cinq  livres  d'antiquités  ,  où  l'en  trouve  quel- 
ques morceaux  allé/,  curieux  far  la  peinture  tk.  la 
lculpture  des  anciens.  (D.  J .) 

ROUET  ,  f.  m.  (Arctiitccl.}  eft  une  cfpece  de  rofe 
<'  •  tharpentene  fur  laquelle  on  pofe  la  première  af- 
file de  pierre  pour  fonder  un  puits  ;  furtout  dans  le 
cas  ou  l'on  rencontre  un  grand  banc  de  glaife,  qu'il 
t.'l  impollible  de  percer,  iaus  occdlionner  l'eboulc- 
nicnt  des  terres. 

Roui  r  ,  (>/-,./>.)  eft  un  afiemblage  de  charpente 
d.lperlé  ciicul.memcnt ,  pratiqué  au  bout  de  l'arbre 
d'une  machine  ,  &  dont  l.i  partie  circulaire  eil  garnie 
de  dents  qui  s'engtenent  dans  les  fufeaux  d'une  lan- 
terne. 

On  apj.i  lie  encore  muer,  l'aff  Ire  de 

charpente  fur  lequel  (.n  cloue  à  cheville  u 

■  planches  poui  Biïeoir  ta  maçonnerie  d'un 

puils ,  d'une  uume  ,  ou  d'un  !  .iliin  ,  que  : 
Jlie  encore  umnaux.   I  ,m 
Ri  >U I.'V  ,  tiuiui  .1  ,    (../u  . 

i  '  •  o*  le-,  pjlîoîets  .i  ioiu-i  font  ,:iijoin  •.;V.i:i  1 

toit  inconnues ,  l'on  n'en  trouve  gui  re  que  dans  les 

.ci.  r.ui\  Cx   les  cabinets  des  .11  mes,  «  ii  l'on     |     1 
lei\e  quelques  uns  p.. r  eurioiire.   C  e  rPUU  cio.t  une 
flp  .:•!,. uc  loluled'jcier,  qu'on 

'  rie  l.i  pi  Unie  de  1  .11  quebule  ou  du  pilioh  t. 
avoit  un  aillieu  cpn  la  us  Ion  eeuiie.   Au 

boni    III1U  icui    lie  l'.l   l!  M!    qlll   pptl 

Uoit  .ni, .»  liepune  cli.nn,,;  ■  ,  qui  s'en  • 

J  ■  <•■.  1  .uliue.  ,  quand  on  le  l.ulou  LOUincj  ,  &< 
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doit  le  refîbrt  quand  elle  1  :r  le  ref- 

fort,  on  le  icrvoit  d'une  clé  ,  0  1  l'on  inféroit  le  bout 
extérieur  de  l'aiifieu.  En  tourner; 
che  à  droite,  on  falloir  tourner  le  roùai  6:  p  .r  ce 
mouvement  une  peti'.c  epulifie  de  cuivre  ,  qui  cou- 
vroit  le  bafiicet  de  l'amorce  ,  fe  rei  defliis  le 

badine  t.  Par  le  même  mouvement  le  chien  armé  d'u- 
ne pierre  à  fufil ,  étoit  en  état  d'être  lâche,  dès 
l'on  tiroit  avec  le  doigt  la  détente  ,  comme  dans  les 
piftoiets  ordinaires  ;  alors  le  chien  tombant  fur  le 
roiue  d'acier  faiijit  feu,  &c  le  donnoit  à  l'amorce. 
(D.J.) 

Rouet  de  poulie  de  chaloupe ,  {Marine.")  - 

une  poulie  de  fonte  ou  de  fer  .  qu'on  met  à  l'avant  ou 

à  l'arriére  de  la  grande  chaloupe  ,  p  >ur  lever  l'ancre 

d'afïburché,ou  une  autre  ancre  qu'on  ne  veut  pas  le- 

teau. 

Rouet,  ent:rme  de  Boutonnier,  eft  une  machine 
à  roue  ,  montée  à-peu-près  c  >mme  les  rouets  à  file  ', 
à  l'exception  qu'elle  eft  plus  groi  tête  de  es 

rouit  eu.  garnie  de  deux  poupées  poftiches,  OÙ  I 
arrêtés  en-dedans  deux  crochets  ou  têtes  à-  ter,  l'u- 
ne percée  au  milieu  d'un  trou  rond  8i  profond  ,   £c 
l'autre  d'un  trou  profond  ,  mais  vuide  pour  pouvoir 
y  faire  entrer  les  ouvrages  m  mte-.  lur  des  bro:  h 
Souvent  le  rauet  n'a  qu'une  poupée,  comme  qu 
il  faut  percer  une  ,  *{  PtRCER.   Le  rouet 

fait  precife  n  eni  entre  les  mains  du  Boutonnier  ce  que 
le  tour  fait  entre  les  mains  du  •  Les  ur.s  & 

les  autres  font  d  >  cu:-> ,  des  cran   .  .  des 

gorges  èx  des  t  isde 

morcqau,  ^  L-  boutonnier  eu  toujours  à  o  té. 
Quant  à  leur.  .  dsnepe 

uns  fur  les  autres,   lis  ont  grand  nombre  d'ouiiîs  qui 
leur  font  communs  ,  mai  amer  ne  peut  trt- 

vailler  lur  le  tour  fans  contrevenir  aux  ordonnances, 
Cv  aux  privilèges  des  tourneurs  i  &;  au  contraire  rien 
n'empêche  ceux-ci  de  faire  les  ouvrages  des  bouton- 
niers,  fi  ce  n'elc  qu'il  faut  entendre &le  langage,  ce: 
l.s  travaux  des  boutonniers,  pour  bien  taire  les  0.1- 
vrages  en  bois  qu'il  leur  faut; feience  que  lestour- 
neurs  n'ont  point,  6c  qu'ds  ne  peuvent  acquérir 
1  itiuage  chez  les  boutonniers. 

Rouit,  r  .  eA  une  machine 

compolce  de  trois  roues  montées au-deffus  les  unes 
des  autres  ,  dans  un  cha.'Iis  de  deux  montans  fo 
p.us  fur  leurs  pies.  L'une  de  ces  roues  qui  le  tourne  a 
la  main  fans  mamvelle  eft  moyenne  ,  ek  a  ui^-  c\>rde 

3ui  répond  à  la  noix  d'une  plu-  grande  .  dont  la  cor- 
e  à  (on  tour  pdû'c  ,  âpre,  s'ètie  croire  fur  d 
petites  molettes  montées  à  diftanc  ,  fur  UAf 

petite  roue  pleine,  creulee  tout  autour  ,  comme  une 
p  "-die  ;  cette  roue  elt  fur  chacun  de  c 
cée  de  douze  fentes  ,  toute-  V«  à-VÎS  l'une  de  IV. 

pour  receveur  les  petites  brocht  s  de  ter  d  s  molettes. 

L  lui :.iede  ces  feateseil  le  plus  fouv  ent  doublée d'u- 
ilaque  dé  cuivre  jaune  pq  ir  c-M-'.erver  U  roue  , 
.ie  t.uderoit  guère  .1  s'  . 
elles  des 

mco  c'eil  dans  Ces  crochets  que  Y 

le  11!  de  foie  OU  de  poil  ,  .'dois  ow  le   retord  de  1  l  ma- 

i.i  prenne; 
coin  IVOHS  vlit.  Ce  il  avec  ce- 

la m 

Koi  i  r  ,  inftru 

I 

mpofé  d'une  I 

• 
il  liante  d'un  pïé,    I  I 

. 
l'axe  de  U  roue  qui  tra  ■''  1* 

haut 
un  peu  >'.  itre,  &  IVp  icc  .■■  1 
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*liaire  eft  occupe  par  une  roue  d'environ  trois  pies 
•de  diamètre ,  qui  eft  traverfée  par  l'axe  de  fer  ter- 
minée par  un  bout  en  manivelle.  An  haut  des  deux 
inontans  eft  une  broche  de  fer  placée  horifontale- 
ment,  &  garnie  au  milieu  d'une  eipece  de  bobine,  & 
•qui  fe  termine  par  un  bout  en  un  crochet.  C'eft  à  ce 
crochet  qu'on  attache  les  boyaux  pour  les  filer. 
Toute  la  circonférence  de  la  roue  eil  garnie  d'une 
rainure  pour  retenir  une  grofîè  corde  de  boyau  qui 
y  eil  placée,  &  qui  pafle  auffi  paf-deffus  la  bobine 
•de  la  broche  qui  eft  au  haut  des  montans.  En  tour- 
nant la  manivelle  ,  la  roue  elt  mile  en  mouvement  ; 
&  par  le  moyen  de  la  corde  qui  eft  au  tour ,  elle 
•communique  l'on  mouvement  à  la  bobine  ,  qui ,  en 
tournant ,  fait  taire  au  crochet  autant  de  tours  que  la 
circonférence  de  la  bobine  eft  contenue  de  fuis  dans 
celle  de  la  roue.  Voye^  la  figure. 

Rouet  ,  en  terme  de  Cardcur ,  eft  un  infiniment 
<lont  ils  fe  fervent  pour  filer  la  laine.  Il  eil  compofé 
d'une  roue  qui  joue  dans  un  arbre  où  elle  eil  fufpen- 
due  au-deûus  d'un  banc  ,  éloigné  de  la  terre  d'envi- 
ron un  pic  fous  cette  roue  ,  &  y  pofant  à  la  tête  du 
rouet,  d'où  s'élève  deux  marionettes  qui  font  garnies 
par  en-haut  de  deux  frafeaux  de  jonc  qui  les  traver- 
sent, 6c  tiennent  la  broche  fur  laquelle  le  dévide  le 
fil.  Voyei  TÊTE  ,  ARBRE  ,  BANC  ,  FRASEAUX  ,  BRO- 
CHES &  MaRIONETTES.    Voyelles  Planches  &  les 

R.OUET  ,  terme  de  Cord'ur ,  c'eft  une  machine  pro- 
pre à  tordre  le  chanvre  pour  le  filer  ,  ou  les  fils  pour 
les  commettre.  Comme  les  fileries  des  marchands 
ne  font'pas  ordinairement  fermées,  les  ouvriers  font 
obligés  d'emporter  chez  eux  prefque  tous  leurs  uf- 
tenfiles  ;  c'ell  pourquoi  ils  ont  pour  but  de  les  ren- 
dre portatifs  ,  ce  qui  fait  que  pour  l'ordinaire  ils  em- 
ploient les  rouets  légers ,  voyc^  les  Pi.  &  lesfig.  qui  font 
compotes  d'une  roue ,  de  deux  montans  qui  la  foutien- 
nent ,  d'une  grofle  pièce  de  bois  qui  forme  l'empâ- 
tement du  rouet,  de  deux  montans  qui  foutiennent 
destraverfes  à  codifies,  dans  lefquelles  la  planchette 
eft  reçue ,  de  forte  qu'elle  peut  s'approcher  ou  s'éloi- 
gner de  la  roue  pour  tendre  ou  mollir  les  cordes  de 
boyau;  cette  planchette  porte  les  molettes. Ona  repré- 
'  fente,  i°.  des  molettes  détachées;  20.  un  morceau  de 
bois  dur  qui  fert  à  attacher  la  molette  à  la  planchette 
par  le  moyen  de  quelques  petits  coins;  30.  la  broche 
de  fer  de  la  molette  ,  cette  broche  eft  terminée  à  un 
de  fes  bouts  par  un  crochet.  L'autre  bout  traverfe  le 
morceau  de  bois  1  ;  étant  rivé  au  point  1  fur  une 
plaque  de  fer,  il  a  la  liberté  de  tourner;  40.  une  pe- 
tite poulie  fortement  attachée  à  la  broche  dans  la- 
quelle parle  la  corde  à  boyau,  qui  paffant  auffi  fur  la 
roue  ,  fait  tourner  le  crochet  de  la  molette.  Les  mo- 
lettes font  tellement  arrangées  fur  la  planchette  qui 
les  porte  ,  tantôt  en  triangle  ,  tantôt  en  portion  de 
cercle ,  qu'une  feule  corde  à  boyau  peut  les  faire 
tourner  toutes  à-la-fois. 

Ces  rouets  fuffifent  pour  les  marchands;  mais  dans 
dans  les  corderies  du  roi ,  où  il  faut  quelquefois  em- 
ployer un  grand  nombre  d'ouvriers  ,  on  a  des  rouets 
plus  folides  ,  6c  qui  peuvent  chacun  donner  à  travail- 
ler à  onze  ouvriers,  foye^  les  PI.  de  Corderie.  En 
voici  une  defeription  abrégée.  Le  poteau  eft  forte- 
ment alTujetti  au  plancher  de  la  filerie  :  ce  poteau 
foutient  la  roue  ,  qui  eft  large  &  pelante.  A  la  par- 
tie fupérieure  du  même  poteau  &  au-defïïis  de  l'ef- 
fieu  de  la  roue  eft  une  grande  rainure  dans  laquelle 
entre  une  pièce  de  bois ,  qui  y  eft  retenue  par  des 
liens. 

A  cette  pièce  de  bois  eft  folidement  attachée  la 
pièce  e ,  qu'on  appelle  la  tête  du  rouet  ou  la  crochille, 
6c  qui  porte  les  molettes  ou  curies  au  nombre  de 
fept  ou  de  onze  fuivant  la  grandeur  des  rouets.  Au 
moyen  de  l'arrangement  circulaire  de  ces  molettes 
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une  courroie  qui  pafle  fur  la  circonférence  de  la  roue 
les  touche  toutes  ,  ce  qui  fait  que  chacune  d'elles  fe 
relient  du  mouvement  qu'on  donne  a  la  roue,  oc 
qu  nn  feul  homme  appliqué  à  la  manivelle  peut , fans 
beaucoup  de  peine  ,  fournir  à  onze  fileurs. 

On  connoît  bien  par  la  feule  infpection  de  la  ma- 
chine, que  la  pièce  eft  afîemblce  à  couliffe  dans  le 
poteau  ,  pour  qu'on  puifle  avec  des  coins  élever  ou 
baiffer  la  tète  du  rouet ,  ce  qui  fert  à  roidir  ou  à  mol- 
lir la  courroie.  Voye^  l'article  Corderie  ,  6-  les  Jî- 
gures: 

Rouet  DE  FER  ,  terme  de  Corderie,  eft  un  petit 
rouet  dont  on  fe  fert  dans  les  corderies  pour  commet- 
tre le  bitor  &  le  meriin. 

Ce  rouet  eft  compofé  de  quatre  crochets  mobi- 
les ,  difpofés  en  manière  de  croix  ;  ces  crochets  tour- 
nent en  même  tems  que  la  roue  ,&  d'un  mouvement 
bien  plus  rapide  ,  à  l'aide  d'un  pignon  ou  lanterne, 
dont  chacun  d'eux  eft  garni ,  &  qui  engrené  dans  les 
dents  de  la  roue  ,  qu'un  homme  fait  tourner  par  le 
moyen  d'une  manivelle.  Voye{  les  PI.  de  Corderie  6* 
leur  explic. 

Rouet  ,  (Epicier!)  eft  une  roue  montée  fur  deux 
pies ,  dont  les  rebords  font  aflèz  hauts.  On  la  tourne 
avec  une  manivelle  pour  dévider  la  bougie  filée, 
voye^  les  PI. 

Rouet  ,  en  terme  d'Epinglier ,  eft  comme  un  rouet 
à  filer ,  excepté  que  la  tête  placée  dans  le  milieu  de 
la  planche  ,  peut  s'avancer  6c  s'éloigner  de  la  roue,  fi 
la  corde  ,  plus  ou  moins  longue ,  le  demandoit.  Le 
moule  des  têtes  eft  attaché  autour  de  la  broche  ;  c'eft 
fur  ces  moules  que  l'on  tourne  les  têtes  à  l'aide  du 
rouet.  Foyc{  TOURNER.  Voye^  ks figures ,  PI.  dcl'E- 
pinpjier,  6'  l'article  GOUDRONNER. 

Rouet,  (Filerie.)  infiniment  propre  à  filer  les  foies, 
laines  ,  chanvres  ,  cotons  ,  &  autres  matières  fem- 
blables.  Le  rouet  commun  confifte  en  quatre  pièces 
principales  ;  lavoir ,  le  pié ,  la  roue  ,  la  fufée  6c  i'é- 
pinglier. 

Le  pié  eft  une  tablette  de  bois  ,  avec  des  foutiens 
auffi  de  bois.  La  roue  eft  d'environ  18  à  zo  pouces 
de  diamètre ,  &  eft  portée  par  un  axe  de  fer  fur  deux 
foutiens  attachés  fur  la  table  du  pié.  La  fufée  ,  qui  eft 
une  efpece  de  bobine ,  eft  pareillement  traverfée  par* 
un  axe  ou  verge  de  fer ,  qui  a  auffi  fes  deux  foutien9 
très-bas  ,  qui  tiennent  à  l'extrémité  de  la  même  ta- 
ble. Enfin ,  Pépinglier  eft  fait  de  deux  parties  de  cer- 
cle percées  d'épingles  ou  deléton  recourbé ,  qui  en- 
vironnent la  fulée ,  &  qui  tournent  avec  elle.  L'é- 
pinglier  fert  à  plier  le  fil  lùr  la  bobine  ou  fufée,  à  me- 
fure  qu'on  le  file.  L'on  appelley///o/z.$ ,  les  rangs  dif- 
férens  qui  fe  forment  en  parcourant  toutes  les  poin- 
tes de  l'épinglier  ;  une  manivelle  fert  à  donner  le 
mouvement  au  rouet. 

Les  dames  6c  les  perfonnes  curieufes  fe  fervent  de 
rouets  faits  au  tour  ,  dont  les  principales  pièces  font 
femblables  à  celles  du  rouet  commun  qu'on  vient  de 
décrire.  La  principale  ou  plutôt  l'unique  différence 
effentielle  confifte ,  en  ce  qu'il  y  a  deux  manières  de 
leur  donner  le  mouvement ,  l'une  en  tournant  la  ma- 
nivelle à  la  main  comme  au  premier  rouet  ;  6c  l'au- 
tre par  le  moyen  d'une  marche  qui  eft  au-deffousdu 
rouet,  qui  étant  attachée  à  la  manivelle  par  un  bâton 
d'une  longueur  proportionnée,  ftiffit  pour  faire  tour- 
ner la  roue ,  en  appuyant  ou  levant  le  pié  qu'on  met 
deffus. 

Il  y  a  une  troifieme  forte  de  rouet  portatif  très- 
commode  ,  &  très  ingénieusement  imaginé  ,  dont 
toutes  les  perfonnes  de  qualité  fe  fervent.  Le  rouet 
entier  n'a  guère  plus  de  6  ou  7  pouces  de  haut.  Deux 
roues  de  cuivre,  dont  la  plus  grande  n'a  pas  18  li- 
gnes de  diamètre  ,  6c  la  plus  petite  à  peine  4 ,  font 
engrenées  l'une  dans  l'autre,  &  enfermées  entre  deux 
platines  de  métal,  avec  lefquelles  elles  ne  font  que 
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4  ou  5  lignes  d'épaifleur .  La  grande  roue  ou  eft  la  mani- 
velle y  donne  le  mouvement  à  la  petite  qui  porte  la  fu- 
fée ck  l'épinglier.  Un  petit  piéd'ébene  attaché  à,  une 
queue  de  même  bois,  quifertà  pafler dans  la  ceinture 
de  celles  qui  s'en  veulent  fervir  en  marchant,  ou  atta- 
cher fur  une  petite  tablette  appefantie  par  un  plomb, 
&  ordinairement  couverte  de  marroquin  ou  de  ve- 
lours ,  quand  on  veut  travailler  fur  une  table ,  achevé 
toute l'igénieufe  machine,  à  laquelle  même  tient  la 
quenouille  d'une  longueur  proportionnée  à  la  peti- 
tefle  du  rouet.  L'on  ne  peut  dire  combien  ce  rouet  eft 
commode ,  ni  combien  l'ufage  en  eft  devenu  com- 
mun. Diction,  de  Comm.  {D.  /.) 

Rouet,  injlrument  du  Fileur  d'or ,  eft  une  machine 
d'un  méchanifme  aflez  curieux ,  dreiTée  fur  un  chaflïs 
ou  corps  de  quatre  montans ,  avec  leurs  traverfes 
qui  foutient  tout  l'ouvrage.  Cette  machine  qui  fert 
à  couvrir  le  fil  6c  la  foie  ,  d'or  ,  d'argent ,  &c.  pour 
en  faire  un  fil  propre  à  faire  du  galon,  ou  autre  mar- 
chandife  de  cette  nature  ,  a  environ  trois  pies  &  de- 
mi de  haut ,  fur  cinq  &  demi  de  long ,  &  deux  St  de- 
mi d'épaiflcur.  Il  y  en  a  à  feize  cafellcs  qui  eft  plus 
hante  ,  plus  longue  ,  plus  profonde  à  proportion  que 
celle  dont  nous  parlons  ,  qui  n'en  a  que  doure.  On 
peut  encore  avoir  huit  calelles  ,  mais  on  n'en  fait 
f>oint  au-deflbus.  Elle  s'ébranle  par  une  manivelle  oc 
quatre  roues  qui  fe  communiquent  le  mouvement 
l'une  à  l'autre.  Voyt{  Cas  elles. 

La  fufée  s'emboîte  par  chacune  de  fes  extrémi- 
tés dans  deux  fupports  attachés  en-dehors  aux  deux 
montans  de  devant.  fqye{  FlsÉe. 

Au-deflus  de  la  fufée  tournent  les  cafelles  au  nom- 
bre de  huit ,  douze  ou  feize  ,  ftparées  l'une  de  l'au- 
tre par  des  petits  piliers  où  elles  font  retenues. 

Au  milieu  de  la  pièce  de  bois  qui  couvre  les  cafel- 
les ,  pafle  un  boulon  de  fer  qui  traverfe  le  fabot ,  & 
la  grande  roue  proprement  dite.  Voye^  Sabot  & 
Grande  roue. 

Le  pilier  du  montant  de  derrière  ,  dont  l'affembla- 
ge  ,  ainli  que  celui  des  montans  de  devant ,  s'appelle 
ciir.  Jis  ,  font  garnis  de  deux  planches  faillantes  dont 
l'une  foutient  l'extrémité  de  la  roue  du  moulinet,  & 
l'autre  ta  grande  roue  qui  tourne  au-deflus.  Foyei 
Châssis  6-  Roue  du  moulinet. 

Plus  haut  que  cette  roue  du  moulin  eft  une  barre 
de  fer  qui  tient  toute  la  longueur  du  rouet ,  &  qui 
foutient  tous  les  contrepoids ,  a  chacun  dcfquels  (ont 
■tâchées  des  cordes  qui ,  par  leur  autre  bout  ,  font 
bées  à  des  moulues  ,  garnies  chacune  de  deux  pou- 
lies. foye{  MOUFFES  ,  POULIES  &  CONTREPOIDS. 

Sur  la  première  de  ces  poulies  pafle  une  autre 
corde  qui  va  s'entortiller  dans  la  fufée  d'oii  elle  re- 
vient par  la  féconde  poulie  fur  les  cafelles,  &  les  fait 
tourner  pour  dévider  le  fil  d'or,  &c.  defliis  plus  haut 
&  un  pou  en-devant  eft  le  fommier  appuyé  de  l'un 
&  de  l'autre  bout  fur  chacune  des  traverfes  du  corps 
du  métier.   Il  ell  perce  d'autant  île  trous  qu'il  y  a  de 

i;  de  broches  de  1er  garnies 

in -devant  d'un  moulinet,  fur  lequel  on  monte 
les  petits  roquetins  pour  Le  battu.  Voyt\  Sommier, 
Mon  INET,  Ri  >Q1  I  riNS  &  Battu. 

Au  bas  du  fommier  '.ur  le  devani  (bot  cinq  petites 
poulies  &  deux  montans  ,  qui  fervent  h  ferrer  ou 
ueflerrer  la  coi, le  .les  moulinets  qui  pafle  fur  et-* 

poulies.  /.•..;;'.>■.;  []   .  '     M-   \  :  àNS< 

C'efl  la  roue  du  milieu  qui  donne  le  mouvement 

au  v  moulinets  ,  par  le  moyen  d'une  teule  corde  qui 

(r  crojie  fur  chacune  des  cinq  poulies ,  ce  qui  rend 
ce  ne  corde  fort  difficile  à  monter. 

Nous  finirons  c<  tte  di  fi  ription  par  le  doffief  *  qui 
u\il  autre  choie  qu'une  planche  qui  s'élève  fur  le 
uei  rie ie  du  métii  i  d<  toute  fa  largeur.  Elle  cil  pet  - 

comme  le  fommu  i  de  douze  ou  feize  nous  . 
Ion  1 1  grandeiu  du  routt,  dans,  ldquels  on  pjflc  au- 
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tant  de  petites  broches  qu'on  garnit  de  roquetins ,  fur 
lefquels  on  a  tracané  la  matière  qu'on  veut  couvrir. 
Ces  roquetins  font  retenus  fur  leur  broche  par  un 
petit  poids  qui  embrafle  un  de  leurs  bouts  fait  en  ma- 
nière de  poulie.  Voyt^  Dossier  ,  Tracanner  , 
&c. 

Rouet  a  tracanner  ,  eft  fait  à-peu-près  de  la 
même  manière  qu'un  rouet  ordinaire ,  excepté  que  la 
broche  n'eft  pas  percée  comme  dans  celui-ci ,  pour 
conduire  le  ni  de  la  quenouille  fur  la  bobine  :  ce  qui 
n'eft  pas  néceflaire  au  tracanneur ,  puifqu'on  dévide 
du  fil  d'une  cazelle  fur  un  bois.  Voyz^  Bois. 

Grand  RoUET,  en  terme  dt  Frifeur  de  drap  ,  eft 
une  roue  RR  garnie  de  dents  placées  horifontaic- 
ment,  qui  engrènent  dans  la  grande lanterne£.  Voye^ 
Lanterne.  Cette  ioue  eft  montée  dans  le  manège 
fur  un  arbre  vertical  Q  Q  ,  &  tournée  par  un  ou  plu- 
fieurs  chevaux,  foyer  les  PL  de  la  Draperie. 

Rouet  de  moulin,  (  Charptnt.)  on  appelle  rouet 
de  moulin  une  petite  roue  attachée  fur  l'arbre  d'un 
moulin  ,  qui  eft  de  8  à  9  pies  de  diamètre  ,  &  a  en- 
viron 48  chevilles  ou  dents  de  15  pouces  de  long, 
qui  entrent  dans  les  fufeaux  de  la  lanterne  du  mou- 
lin ,  pour  faire  tourner  les  meules.  Rouet  fe  dit  géné- 
ralement de  toutes  les  roues  dentées,  dont  les  dents 
ou  alluchons  font  pofés  à  plomb.  (D.  /.) 

Rouet,  (Serrurerie.)  garniture  qui  fe  met  aux  fer- 
rures, pour  empêcher  qu'on  ne  les  crocheté.  Elle 
entre  dans  le  paneton  de  la  clef;  elle  eft  polée  fur  le 
palatre.  La  tige  de  la  clé  pafle  au  centre  ;  elle  en  eft 
embraflee  ;  elle  eft  ouverte  vis-à-vis  de  l'entrée  , 
pour  laifler  pafler  la  clé. 

On  monte  fur  le  roua  d'autres  pièces  ,  comme 
pleinecroix  ,  faucillon  ,  ùc.  ce  qui  lui  donne  diffé- 
rens  noms. 

Pour  faire  un  roua ,  on  prend  un  morceau  de  fer 
doux  ;  on  l'étiré  très-mince  &  très-égal  d'épaifleur. 
On  a  la  longueur  du  roua  fur  une  circonférence  tra- 
cée au-dedans  du  palatre  ,  &  prife  en  mettant  le 
bout  de  la  tiee  de  la  cle  dans  le  trou  de  l'entrée  ,  &C 
tournant  la  clé  ;  on  la  trace  avec  la  pointe  à  tracer, 
mile  avi  milieu  de  la  tente  du  rouet.  On  partage  cette 
circonférence  au  compas  ,  en  trois  ,  quatre  ou  cinq 
parties  égales  ;  on  y  ajoute  une  portion  ,  ex'  l'on  por- 
te le  tout  fur  une  ligne  droite;  la  portion  ajoutée  eft 
l'excédent  de  la  courbure  de  l'arc  du  cercle  fur  une 
ligne  droite  égale  à  la  corde  de  l'arc.  Un  des  pies  du 
rouit  doit  être  polo  au  trou  perce  fur  le  palatre,  & 
Ton  a  la  diftance  du  trou  à  l'autre  trou  où  doit  eue 
pofé  l'autre  pic.  Cela  fait,  on  coupe  le  rouet  de  lon- 
gueur 5c  de  largeur;  on  lui  fait  les  deux  pies  ,  un  à 
chaque  extrémité  ,  un  peu  plus  larges  que  les  trous 
percés ,  afin  que  ii  le  rxmu  ètoit  ou  trop  long  ou  trop 
court,  on  pût  les  avancer  ou  reculer.  On  a  la  Ile  la 
nantie  tic  fer  aile/  large  pour  pouvoir  prendre  fur  la 
largeur,  la  hauteur  des  pies.  <  >n  .1  pourvu  auiïi  au 
cas  OÙ  1*08  ferait  obligé  de  tendre  le  rouet  t  Si.  de  laif- 
ler palier  les  barbes  du  pêne  ou  de  quelque  lecref. 
Alors  OU  ne  coupe  D0U11  le  rivet,  OU  le  pic  du  rouet 
qui  n'eft  autre  cn<  le  que  lu  rivure  qui  le  fixe  fur  la 
pièce  où  il  eil  p< 

Si  le  fouti  eil  chargé  de  pleinecroix,  de  reucil- 
Ions,  Sn .  ^n  fend  le  rouet ,  .S:  l'on  v  pratique  les 

trous  n  ir  les  pie<  -v  Le  rouer 

bien  forgé .  i  il  n  bnw  . 

il  cou  1  le  mi  t  en  place ,  ex  on  le  fait  pafler 

dans  la  t.  le.  Si  la  dé  tourne  bien  ,  Ofl 

on  r.ic'ue\  e  en  le  chargeant  des  pie< 

Pour  le 

taire  ,  lorlqu'il    el't  coupe  de  longueur  ,  ! 

pratique  un  petit  trou  pat  -derrière  I  IU  lui- 

1  m.  (  e  trou  doit  avoir  une  ligne  fit  demie  »  ce ( 

1  1  hauteur  à  laquelle  lerj  rendue  la  plein  \  rOÙ 
la  dé,  A  pareille  hauteur,  on  fend  le    . 
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deux  bouts  jufqu'au  droit  des  pics.  On  les  tournera 
enfuite  6c  placera;  on  l'effayerafur  la  fente  de  la  clé; 
&  l'ayant  retire  de  place ,  on  le  piquera  fur  une  pla- 
tine de  ter  doux  ,  6c  fi  mince  qu'elle  puiffe  palier  ai- 
fément  par  les  fentes  de  la  cle ,  droit  comme  fur  le 
palatre;  on  le  tracera  avec  une  pointe  à  tracer.  On 
épargnera  une  rivurc;  on  percera  la  platine  au  milieu; 
on  la  limera  de  la  largeur  que  la  clé  fera  fendue  du 
côté  de  la  tige  ;  on  coupera  la  platine  par  le  milieu 
du  trait  julqu'aux  trous  des  pies  du  rouet;  puis  on 
arrondira  la  platine  à  la  lime.  Limée  ,  on  l'ouvrira 
de  l'épailîeur  du  rouet  dont  on  courbera  les  pies  en 
dedans  pour  les  faire  entrer  dans  la  platine  ;  on  rive- 
ra ces  pies  dans  leurs  trous  doucement  fur  l'étau  ou 
le  tafleau  à  petits  coups  de  marteau.  Puis  on  redref- 
fera  les  pies  du  rouet  ;  on  coupera  la  pleinecroix ,  & 
&  on  y  fera  tourner  la  clé. 

Rouet  à  faucïllon  en  dedans.  Le  rouet  fait,  on  perce 
trois  ou  quatre  trous  à  la  hauteur  des  fentes  de  la 
clé  ;  on  pique  le  faucillon  fur  une  platine,  comme 
pour  la  pleinecroix,  épargnant  des  rivures.  Puis  on 
le  coupe ,  on  l'arrondit ,  &  on  le  fait  tourner  douce- 
ment dans  les  fentes  de  la  clé. 

Rouet  renverjé  en-dehors ,  ou  dont  le  bord  eft  raba- 
tu  du  côté  du  mufeau  de  la  clé.  Pour  le  faire,  après 
avoir  pris  fa  longueur ,  comme  on  a  dit ,  &  l'avoir 
laiffé  plus  haut  pour  le  rabattre ,  on  le  rabat  à  la  hau- 
teur qui  convient  aux  fentes  de  la  clé. 

Rouit  à  crochet  renverjé  en  dedans.  Il  fe  fait  comme 
le  précédent,  de  rabattre  le  bout  en  crochet  fur  une 
petite  bigorne  ,  &  de  le  faire  palier  dans  la  clé. 

Rouet  avec  faucillon  en-dehors.  Après  que  le  rouet 
eft  coupé  de  longueur  &  de  hauteur  ,  on  y  fait  trois 
ou  quatre  trous ,  un  à  chaque  bout  &  un  ou  deux 
avix  côtés;  puis  ou  rive  le  rouet;  l'on  trace  le  faucillon 
fur  une  petite  pièce  de  fer  doux  ;  on  réferve  du  cô- 
té de  dedans  ,  de  petites  rivures  qui  répondent  aux 
trous  percés  ;  on  rive  ,  &  l'on  recuit  plufieurs  fois 
les  pièces,  afin  de  ne  pas  les  corrompre. 

Rouet  renverjé  en-dedans.  Il  a  le  bord  rabattu  du  cô- 
té de  la  tige  de  la  clé  ;  6c  pour  le  faire  ,  on  le  ploie 
fur  un  mandrin  rond ,  après  avoir  été  coupé  de  lon- 
gueur, on  a  une  virole  d'une  ligne  &  demie  d'épaif- 
feur,  qui  fait  prefque  le  tour  du  mandrin.  On  met 
cette  virole  fur  le  rouet  6c  le  mandrin  ,  obfervant  de 
laiffer  excéder  le  bord  du  rouet  au-deffus  du  mandrin, 
de  la  hauteur  dont  on  veut  le  renverfer.  On  prend  le 
tour  dans  l'étau  ;  on  rabat  6c  ploie  doucement  le  fer 
à  rouet  fur  le  mandrin  ,  commençant  par  le  milieu, 
&  recuifant ,  comme  il  a  été  dit.  Le  renverfement 
fait ,  on  drefï'e  &  l'on  fait  aller  la  clé. 

Rouet  en  pleinecroix  renverfé  en-dedans.  La  pleine- 
croix  faite ,  &  de  la  longueur  laiffée  par-derriere 
pour  la  renverfure  ,  on  a  deux  viroles  de  l'épaifleur 
de  la  renverfure.  On  renverfé  fur  ces  viroles  la  plei- 
necroix qu'on  met  entre  les  deux  viroles.  On  com- 
mence à  renverfer  par  le  milieu  ,  à  petits  coups  de 
marteau  ,  on  la  tourne  ,  on  la  lime  ,  on  l'ajufte  dans 
les  fentes  de  la  clé ,  6c  elle  eft.  finie.  On  obferve  tou- 
jours de  recuire. 

Rouet  renverfé  en-dehors  en  bâton  rompu.  Il  fe  fait 
comme  le  rouet  renverfé  en-dehors  à  crochet,  fi  ce 
n'eft  qu'il  faut  rabattre  Amplement  fur  le  carré  d'un 
tafle.au. 

Rouet  en  pleinecroix  ha/lé  en-dedans.  Il  fe  fait,  com- 
me les  précédens,  fur  deux  viroles,  finon  qu'à  la  vi- 
l-oie de  deflus  on  épargne  &  pratique  un  petit  rebord 
haftiere  ou  feuillure  carrée  6c  limée  ,  jufte  à  la  hau- 
teur de  là  fente  de  la  clé.  On  place  la  pleinecroix  fur 
cette  virole,  6c  halle  à  petits  coups  de  marteau;  puis 
avec  des  poinçons  ou  ciiélets  carrés  par  le  bout  on 
la  fertit  tout-autour. 

Rouet  en  pleinecroix  hafê  en  dehors,  C'efl  la  même 
exécution  ,  finon  qu'on  place  les  viroles  par  le  de- 
dans du  rouet. 
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Rouet  avec  pleinecroix  ,  hafé  en-dehors  &  renverfé 
en-dedans.  Il  faut  avoir  quatre  viroles  :  deux  pour  la 
hauteur,  6c  deux  pour  la  renverfure;  l'une  des  viro- 
les de  dehors  fera  hailée ,  &  celle  de  dedans  fera 
toute  carrée  par-defîus.  Après  les  avoir  pofées  , 
comme  il  convient ,  on  achèvera  comme  à  la  pleine- 
croix  haftée  ,  6c  à  la  pleinecroix  renverfée. 

Rouet  à  pleinecroix ,  hafé  en-dedans  &  renverfé  en- 
dehors.  C'ell  ,  comme  au  précédent,  finon  qu'une 
des  viroles  de  dedans  doit  être  haftée. 

Rouet  foncet.  C'efl  celui  qui  a  la  forme  d'unT.  On 
le  fait  avec  une  pièce  de  fer  doux  qu'on  étire  mince 
par  le  bas  ,  6c  qu'on  met  dans  l'étau  à  chaud  ,  6c 
qu'on  rabat  des  deux  côtés ,  pour  avoir  l'enfonçure 
de  la  largeur  de  la  fente  de  la  clé.  On  lime  enfuite, 
laiffant  un  des  côtés  plus  fort  que  l'autre  ;  puis  on 
frappe  avec  la  panne  du  marteau ,  comme  au  faucil- 
lon ,  ou  au  rouet  renverfé  en-deffus  ,  fur  le  tafleau  , 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  tourné  comme  il  faut.  On  peut  le 
compofer  de  deux  pièces.  Pour  cet  effet  on  forme 
un  rouet  fimple ,  on  réferve  à  fon  bord  trois  ou  qua- 
tre petites  rivures  ;  on  a  une  platine  de  fer  ,  comme 
pour  une  pleinecroix;  on  y  pique  le  rouet ,  comme 
iur  le  palatre ,  avec  une  pointe  à  tracer,  tant  en- de- 
dans qu'au-dehors  ;on  fixe  le  trait  des  places  des  ri- 
vures,on  perce  les  trous  où  feront  reçus  les  rivets.  On 
coupe  la  fon  cure  de  la  largeur  dont  elle  efl  fendue 
dans  la  clé  ;  on  la  rive ,  on  fonde.  La  fonçure  n'eft 
qu'une  pleinecroix,  finon  qu'elle  efl  toujours  pofée 
à  l'extrémité  du  rouet  ou  d'une  planche. 

Rouet  avec  pleinecroix  renverfé  en-dedans.  Il  fe  fait 
avec  des  viroles  ,  comme  le  renverfé  en-dehors  ,  fi 
ce  n'eft.  qu'il  faut  renverfer  le  côté  du  dedans  par  ce- 
lui de  la  tige. 

Rouet  hafé  en-dedans  ,  &  dont  le  bord  efl  coudé  en 
double  équerre.  Ce  rouet  fe  fait  avec  un  mandrin  rond 
de  la  groffeur  du  rouet ,  par  dedans  ,  ayant  au  bout 
du  mandrin  une  entaille  delà  hauteur  &  profondeur 
de  la  fente  de  la  clé.  On  plie  le  fer  à  rouet  fur  le  man- 
drin ;  on  a  une  virole  d'une  ligne  d'épaiffeur  qu'on 
met  fur  le  rouet  ;  on  ferre  le  tout  dans  l'étau  ;  on  ra- 
bat fur  le  mandrin  ,  6c  rétrécit  à  petits  coups  de  ci- 
felets  carrés  par  le  bout ,  le  fer  excédent  6c  laiffé 
pour  faire  lahaftiere. 

Rouet  hafé  en-dehors.  Il  fe  fait  de  la  même  manière, 
fi  ce  n'eft  que  l'entaille  ou  haftiere  faite  fur  le  man- 
drin doit  être  pratiquée  fur  la  virole ,  6c  que  le  man- 
drin doit  être  tout  carré  ;  on  ajoute  à  ce  rouet  des 
pleinescroix  ou  des  faucillons. 

Rouet  en  fût  de  vilebrequin.  On  coupe  ce  rouet 
plus  long  ;  on  le  ploie  droit ,  &  de  la  forme  qui 
convient  à  la  fente  de  la  clé.  On  a  une  platine  de 
fer  doux  de  l'épaiffeur  de  la  renverfure  ,  mais  plus 
large  que  toute  la  hauteur  du  rouet  ;  on  la  fend  droite 
par  deux  endroits,  à  la  lime  à  fendre  &  à  la  hauteur 
du  coude  du  rouet  ;  on  la  place  dans  les  fentes  de  la 
clé  ou  platine;  on  aune  petite  pièce  de  fer  mince, 
de  la  largeur  de  deux  lignes.  On  perce  cette  pièce  , 
le  rouet  6c  la  platine  en  trois  endroits  ;  on  rive  le 
tout.  On  tourne  letoutrivé  à  chaud,  fur  un  mandrin 
rond  ;  la  petite  pièce  tournée  convenablement,com- 
me  on  s'en  affurera  par  un  faux  rouet,  on  coupera  les 
pies  ;  on  divilera  la  petite  pièce  fufdite  ,  6c  l'on 
achèvera. 

Il  y  a  des  rouets  en  fut  de  vilebrequin  tourné  de 
tous  côtés  ,  renverfé  en-dedans  avec  pleinecroix  ,  & 
il  y  a  des  rouets  en  queue  d'aronde  renverfés  en-def- 
fus  avec  pleinecroix;  à  queue  d'aronde  renverfé 
en-dehors  avec  pleine  croix ,  à  queue  d'aronde 
renverfé  en-dedans  avec  pleinecroix  ,  en  bâton 
rompu  ;  des  rouets  fourchus  avec  pleinecroix;  des 
rouets  en  A7  avec  pleinecroix  ,  halles  en-dedans;  des 
rouas  en  M  avec  pleinecroix  ,  des  rouets  en  fond  de 
cuve,  ou  à  cône  tronque  7  ou  plus  ouverts  d'un  bout 
que  de  l'autre.  Pour 
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Pour  ces  derniers  rouets  ,  on  a  une  pièce  de  fer 
battu  de  Pépaiffeur  du  rouet ,  on  y  trace  une  circon- 
férence depuis  le  centre  de  la  tige  de  la  clé  ,  jufqu'à 
l'entrée  de  la  fente  du  rouet ,  en  plaçant  la  clé  dans  un 
trou  fait  à  la  plaque  de  fer  qui  fervira  pour  le  rouet, 
&  la  tournant  comme  pour  tracer  un  rouet  fimple. 
Puis  on  marque  la  place  des  pies  ;  la  mefure  s'en 
prend  ,  comme  aux  rouets  droits.  On  a  la  hauteur  du 
rouet  qu'on  trace  fur  la  platine  ou  fer  à.  rouet.  On  cou- 
pe la  platine  de  mefure  convenable.  On  y  laifte  la 
hauteur  des  pies  par-dehors  &  par-dedans ,  félon  les 
fentes  de  la  clé  ;  de  quelque  côté  que  les  pies  foient, 
on  coupe  toujours  ,  6c  on  enlevé  ces  fortes  de  rouets 
fur  une  circonférence  tracée ,  6c  la  mefure  fe  prend 
du  côté  où  il  faut  faire  les  pies. 

Il  y  a  des  rouets  foncets ,  haftés ,  renverfés  en-de- 
hors &  en-dedans,  des  deux  côtés  ,  avec  pleine- 
croix  haftée  en-dehors. 

Des  rouets  en  S  avec  pleinecroix. 

Des  muets  foncets  (impies. 

Des  rouets  en  bâton  rompu ,  avec  double  pleine- 
croix. 

Des  rouets  en  trois  de  chiffre  avec  pleinecroix. 

Des  rouets  à  crochet,  renverfés  en  dehors,  avec 
pleinecroix  haftée  du  même  côté. 

Des  rouets  en  bâton  rompu  ,  avec  pleinecroix 
haftée  en-dedans. 

Des  rouets  renverfés  en-dedans  &  haftés ,  en  cro- 
chet par  dehors,  avec  pleinecroix. 

Des  rouets  renverfés  en-dehors,  &c  haftés  en  cro- 
chet en-dedans,  avec  pleinecroix. 

Des  rouets  fourchus  6c  haftés  par-dedans ,  en  bâ- 
ton rompu  ,  avec  pleinecroix  renverfée  par-dehors. 

Des  rouets  en  brin  de  fougère  avec  pleinecroix. 

Des  rouets  en  fut  de  vilebrequin ,  renverfés  par- 
dehors  ,  en  crochet ,  avec  pleinecroix. 

Des  rouets  fourchus,  renverfés  en  dedans,  à  cro- 
chet ,  haftés  en  bâton  rompu  ,  en-dehors,  avec  un 
faucillon  ,  hafté  en-dehors  ,  &  un  autre  faucillon 
hafté  en-dedans. 

Des  rouets  en  fond  de  cuve  renverfés  en-dehors  en 
bâton  rompu ,  &  renverfés  en-dedans  avec  pleine- 
croix. 

Des  rouets  haftés  en  bâton  rompu. 

Des  rouets  haftés  en-dehors,  avec  faucillon,  ren- 
verfés du  même  côté. 

Des  rouets  haftés  en-dedans  ,  avec  faucillon  hafté 
aufTi  en-dedans. 

Des  rouets  en  quatre  de  chiffre,  avec  une  pleine- 
croix,  Se  un  faucillon  en-dedans. 

Des  rouets  en  flèche,  avec  une  pleinecroix  au  mi- 
lieu ,  une  pleinecroix  en-bas  ,  6c  tournés  en  fût. 

ROUET,  (Soierie.)  il  y  a  le  rouet  a  cannettes.  Cette 
machine  qu'on  voit  dans  nos  Planches,  n'a  rien  de 
ulier;  on  y  remarquera  deux  petites  roues  def- 
111  ées  à  foire  les  cannettes. 

Il  y  a  auffi  le  rouet  à  dévider.  Il  y  en  a  à  quatre 
guinares  avec  une  tournettei 

ROUET  À  RABATTUS  ,  M  terme  de  Tireur  d'or  ,  cft 
lin  louer  fait  comme  les  routts  les  plus  ordinaires  , 
excepté  que  l.i  tête  eft  garnie  de  deux  mont.ins  pla- 
cés fur  la  même  ligne  ,  le  premier fervant  à  foutenir 

la  bobine  ,  &  le  (ecoiul  la  roejuette  qui  y  cft  montée 

for  une  broche,  &  fur  laquelle  le  (il  d'or  fe  dévide. 
Rouet,  f.  m.  urmtdt  Vitriv ,  machine  dont  les 
vitriers  fe  fervent  pour  applatu*&  refendre  des  don 
côtés  les  plombs  dont  ils  te  fervent  aux  vitreaux  des 

églifes,  &  aux  panneaux  des  vitres  ordinaires  ;  on 
l'appelle  communément  tirt-plomb,  Trévoux.  (D,  >■) 
ROUET]  I  ,  i.  f.  (Comm.tbbois.)  c'efl  une  lon- 
gue Si   menue  branche  de  bois  ployant  qu'on   fait 

tremper  dans  l'eau  pour  la  rendre  plus  flexible  & 
plus  roupie  ;  on  s'en  fert  comme  de  lien  ou  de  haie, 

pour  joindre  enlemble,  avec  des  perche*  la  moi- 

tom  Xir. 


ceaux  ou  pièces  de  bois  dont  on  veut  former  des 
trains  ,  pour  les  voiturer  plus  facilement  par  les  ri- 
vières. Il  y  a  les  rouettes  à  couplet ,  les  rouettes  à  flot- 
ter, celles  à  traverfiner  ,  &  les  rouettes  de  gaffe  ou 
de  partance.  Savary.  (  D.  J.  ) 

Rouettes  de  partaUce  ,  parmi  Us  marchands 
de  bois  ,  font  des  rouettes  qu'on  donne  aux  compa- 
gnons de  rivière  qui  doivent  conduire  les  trains  j 
pour  fuppléer  en  route  à  celles  qui  pourroient  fe 
cafter. 

ROUGE ,  adj.  (Phyfiq.)  eft  une  des  couleurs  fim- 
ples  dont  la  lumière  eft  compofée ,  6c  la  moins  ré-» 
frangible  de  toutes.  Voye{  RÉFR  an  g  ibilité  ùQovi 
LEUR. 

Les  acides  changent  le  noir  ,  le  bleu  &  le  violet 
en  rouge  ,  le  rouge  en  jaune,  Se  le  jaune  en  jaune- 
pâle.  Les  alkalis  changent  le  rouge  en  violet  ou  pour- 
pre ,  &  le  jaune  en  couleur  de  feuille-morte.  foye* 
Acide  &  Alkali. 

Les  matières  terreftres  &  fulphureufes  devien- 
nent rouges  par  l'a  et  ion  du  feu  ,  6c  même  à  la  longue 
noires  ,  comme  la  brique  ,  la  pierre  ponce,  la  chaux, 
l'ardoife,qui  deviennent  noires  quand  elles  font  fon- 
dues par  le  verre  ardent. 

Les  écreviffes  deviennent  rouges  ,  étant  expofées 
à  un  feu  modéré  ;  mais  fi  le  feu  eft  violent ,  elles  de- 
viennent noires.  Le  mercure  6c  le  foutre  mêlés  6c 
mis  fur  un  feu  modéré,  deviennent  d'un  beau  rouge, 
que  l'on  appelle  cinabre  artificiel.  Voyt{  ClNABREi 
Un  efprit  acide  étant  verfé  fur  une  folution  bleue  de 
tournefol  ,  le  change  en  beau  rouge  ;  un  alkali  lui 
reftitue  la  couleur  bleue. 

M.  de  la  Hire  a  obfervé  qu'un  corps  lumineux  vil 
à-travers  un  corps  noir  paroît  toujours  rouge ,  com- 
me quand  on  regarde  le  foleil  à-travers  un  nuage 
fombre.  Il  ajoute  que  bien  des  gens  qui  voient  par-* 
faitementles  autres  couleurs,  n'ont,  pour  ainlî  dire, 
qu'une  faufTe  fenfation  du  rouge,  cVnc  l'apperçoivenr 
que  comme  noir,  foye^  Bleu,  Lhambers.  (  O  ) 

Rouge,  f.  m.  (Cofmétiq.)  efpece  de  fard  fort  en 
ufage  ,  que  les  femmes  du  monde  mettent  fur  leur» 
joues,  par  mode  ou  par  nécefiité.  En  d'autrei  ter- 
mes ,  c'eft 

Cette  artificieufe  rougeur 
Quijupplée  au  défaut  de  celle 
Que  jadis  caufoit  la  pudeur. 

Le  rouge  dont  on  faifoit  ufage  anciennement  fe 
nommoit  pwpurijfus ,  forte  de  vermillon  préparé; 
c'etoit  un  fard  d'un  très-beau  rouge  purpurin  ,  dont 
les  dames greques&  romaines  fecoloroient  le  vifti^e. 
11  paroît  par  fa  compofition  qu'il  avoit  quelque  choie 
d  approchant  de  ce  que  nos  peintres  appellent  ro/t 
d'aillet ,  carnation  d'ailltt  ,  en  anglois  rofe-pink.  Il 
étoit  fait  de  la  plus  fine  efpece  de  craie-blanche  » 
creta  àrgtntaria  ,  difloute  dans  un  torte  teinture  pour- 
pre ,  tirée  de  l'écume  chaude  du  poillbn  purpurt ,  du 
,  ou  à  leur  défaut  des  racines  c>:  des  bois  qui 
teignent  en  rouge  ;  quand  la  partie  la  plus  crade  étoit 
tombée  au  tond  du  vaulcau  ,  la  liqueur  ,  quoiqu'en- 
core  éjiaifle  ,  fe  verfoit  dans  un  autre  vaiûeau .  è\:  ce 
qui  alloitau  fond  de  cette  dernière  liqueur  étoil  d'un 
De  IU  pourpre  pale  qu'on  mettoit  dans  des  va  les  pre- 

cieux  e%:  qu'on  gardoit  pour  l*ui 

L ufage  d  paue  en  France  a\  ec  les  U 

fous  le  règne  île  Catherine  de  Meduis.  Onemp  ; 

1  .1  (pagne  ,  dont  voici  la  préparation.   On 

■  ulieurs  to:s  dans  lYau  elaire  les  étamÙM 
nés  du  caithameOU  lafran  bâtard,  jufqu'à  ce  qu'elles 
ne  donnent  plus  la  eouleur  jaune  ;  alors  on  J 

ndres  gravelées .  &  on  y  verfe  de  l'eau 
d     On  remue  bien  le  tout  .  enfuitc  on  laifle  r< 

pétulant  très  peu  de  lems  la  ligueur  rougt  ;  les  : 
les  plus  jjrollierci  étant  dépole<  sau  fond  du  \ . 
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on  la  verfe  peu-à-peu  dans  un  autre  vaifleau  fans 
iie  ,  &  on  la  met  pendant  quelques  joins  à 
t.  La  lie  plus  fine  d'un  rtoû'gt  foncé  &  fort  bril- 
lante le  lépare  peu-à-peu  de  là  liqueur  ,  &  va  au  fond 
du  vaifTeau  :  on  verîe  la  Liqueur  dans  d'autres  vail- 
le. i'.\  ;  &  lorique  la  lie  qui  refie  dans  ces  vaifleaux, 
;  près  en  avoir  verle  l'eau  ,  ell  parfaitement  feche ,  on 
Ja  hotte  avec  une  dent  d'or.  De  cette  manière  on  la 
ur.il  plus  compacte,  afin  que  le  vent  ne  la  diflipe 
point  Lorfqu'elle  efl:  en  fine  poufiiere.  Le  gros  rouge 
le  fait  de  cinabre  minerai  bien  broyé  avec  l'eau-de- 
vie  ek  l'urine  ,  ck  enfuite. léché. 

11  n'y  a  pas  long-rems  que  le  beau  fexe  de  ce  pays 
a  mis  en  vogue  l'art  barbare  de  le  peindre  les  joues 
de  ce  rouge  éclatant.  Une  nation  voifine  chez  qui  les 
règles  de  cet  art  ne  font  pas  de  Ion  inflitution  ,  ne  fe 
fert  encore  de  rouge  que  pour  tromper  agréablement, 
ck  pour  pouvoir  le  flatter  de  n'en  être  pas  ioupçon- 
né  ;  mais  qui  peut  répondre  que  le  beau  fexe  de  ce 
peuple  ne  mette  du  rouge  dans  la  fuite  par  mode  ck 
par  ulage  julqu'à  réjouir  ou  à  effrayer  ,  quoiqu'ac- 
tuellement  le  peu  de  rouge  dont  quelques-unes  des 
dames  du  pays  le  parent  en  fecret ,  ne  loit  parvenu 
au  degré  de  pouvoir  lupprimer  l'appa-ence  de  ce 
rougi  charmant  qui  décelé  les  premières  foibleflès  du 
cœur  ? 

Eft-ce  pour  réparer  les  injures  du  tems  ,  rétablir 
fur  le  vifage  une  beauté  chancelante ,  èk  le  flarter  de 
redefeendre  jufqu'à  la  jeuneiïe,  que  nos  dames  met- 
tent du  rouge  flamboyant  ?  Eft-ce  dans  l'elpoir  de 
mieux  féduire  qu'elles  emploient  cet  artifice  que  la 
nature  defavoue  ?  Il  me  femble  que  ce  n'eft  pas  un 
moyen  propre  à  flatter  les  yeux  que  d'arborer  un 
vermillon  terrible,  parce  qu'on  ne  flatte  point  un  or- 
gane en  le  déchirant.  Mais  qu'il  efl  difficile  de  s'af- 
franchir de  la  tyrannie'de  la  mode  !  Laprélence  du 
gros  ro/^  jaunit  tout  ce  qui  l'environne.  On  le  refont 
donc  à  être  jaune,  ck  apurement  ce  n'eft  pas  la  cou- 
leur d'une  belle  peau.  Mais  d'un  autre  côté  ,  fi  l'on 
renonce  à  ce  rouge  éclatant ,  il  faudra  donc  paraître 
pâle,  C'eft  une  cruelle  alternative  ,  car  on  veut  met- 
tre ablolument  du  rouge  de  quelque  efpece  qu'ii  loit, 
pâle  ou  flamboyant.  On  ne  fe  contente  pas  d'en  ufer 
lorique  les  roies  du  vilage  font  flétries,  on  le  prend 
même  au  fortir  de  l'enfance.  Cependant ,  malgré 
l'empire  de  la  coutume,  je  penfe  comme  Plaute  ,  èk 
je  répondrais  comme  lui  à  une  jeune  ck  jolie  femme 
qui  voudroit  mettre  du  rouge  :  «  Je  ne  vous  en  donne- 
»  rai  point,  vous  eus  à  merveille,  èk  vous  iriez  bar- 
»  bouiller  d'une  peinture  grofîiere  l'ouvrage  le  plus 
»  beau  èk  le  plus  délicat  du  monde  :  ne  faites  point 
»  cette  folie  ,  vous  ne  pouvez  employer  aucun  fard 
»  qui  ne  gâte  èk  n'altère  promptement  la  beauté  de 
»  votre  teint  ».  Non  dabo  purpuriffurn ,  feitu  tu  qu'i- 
dem es  ;  vis  nova  piclurâ  in'erpolare  opus  Lepidijjimum. 
Nullum  pigmenium  débet  attingere  faciem  ,  ne  detur- 
pztur. 

Après  tout ,  je  ne  ferois  pas  fâché  que  quelqu'un 
plus  éclairé  que  je  ne  le  fuis ,  nous  fit  une  hiftoire  du 
ronge  ,  nous  apprît  comment  il  s'introduifit  chez  les 
Grecs  èk  les  Romains  ,  par  quelle  railon  il  fut  l'in- 
dice d'une  mauvaife  conduite ,  par  quelle  tranfition 
il  vint  à  palier  au  théâtre  ,  &  à  dominer  tellement 
que  chacun  jufqu'à  Polyphème  en  mit  pour  s'embel- 
lir ;  enfin  connrent  il  eit  depuis  aflez  long-tems  par- 
mi nous  une  des  marcjues  du  rang  ou  de  la  fortune. 
{D.J.) 

RoUGE  de  carmin  ou  CARMIN  ,  (Chimie  &  Peint.} 
c'eft  ainfi  que  l'on  nomme  une  couleur  ou  fécule 
d'un  beau /wc-cti  es- vi.  tirant  fur  lecramoifi.  On  a  déjà 
parlé  de  cette  couleur  à  1W.  Carmin  ;  mais  comme 
elle  n'y  a  été  décrite  que  très-imparfaitement ,  on  a 
cru  devoir  y  fuppléer  ici. 

Voici  le  procédé  fuiyajnt  lequel  on  peut  faire  le 
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carmin  avec  fuccès.  On  prend  5  gros  de  coche- 
nille, un  demi  gros  de  graine  de  chouan  ,  itf  grains 
d'écorce  d'autour,  1  8  grains  d'alun,  èk  5  livres  d'eau 
de  pluie  ;  on  commencera  par  faire  bouillir  l'eau 
alors  on  y  jettera  la  graine  de  chouan  ,  on  lui  biffera 
faire  cinq  ou  fix  bouillons  ,  après  quoi  on  filtrera  la 
liqueur.  On  la  remettra  fur  le  feu  ;  lorfqu'elle  aura 
bouilli  de  nouveau  ,  on  y  mettra  la  cochenille  ;  après 
qu'elle  aura  fait  environ  quatre  ou  cinq  bouillons 
on  y  joindra  l'écorce  d'autour  èk  l'alun.  On  filtrera 
de  nouveau  la  liqueur  ;  au  bout  de  quelque  tems  le 
carmin  fous  la  forme  d'une  fécule  rougefç  précipitera 
au  fond  du  vaifleau  où  l'on  aura  mis  la  liqueur  fil- 
trée ;  les  doles  indiquées  en  donneront  environ  deux 
fcrupules.  On  décantera  la  liqueur  qui  furnagera,èk 
on  fera  lécher  la  couleur  rouge  au  fofeil. 

Lorfqu'on  voudra  faire  le  rouée  que  les  femmes 
emploient  pour  fe  farder  ,  on  pulvérifera  l'efpece  de 
talc,  connu  en  France  fous  le  nom  de  craie  de  Brian- 
çon.  Ldrlgu'eUe  aura  été  réduite  en  une  poudre  très- 
fine  ,  on  y  joindra  du  rouge  de  carmin  à  proportion 
delà  vivacité  que  l'on  voudra  donner  à  la  couleur 
du  rouge ,  èk  l'on  triturera  loigneuiement  ce  mélange 
qui  peut  être  appliqué  lur  la  peau  fans  aucun  danger. 

La  cherté  du  carmin  fait  que  fouvent  on  lui  fubfti- 
tue  du  cinabre  que  l'on  mêle  avec  le  talc. 

ROUGE  deCorroyeur ,  (  Teint.  )  il  fe  fait  avec  du 
bois  de  Eréfil ,  dont  il  faut  deux  livres  fur  deux  fceaux 
d'eau,  à  quoi  l'on  ajoute  de  la  chaux,  quand  il  efr. 
raifonnablementéboulii.  (  D.J.  ) 

RouGEoa  Rosette,  encre  d'Imprimerie  ,  pour 
imprimer  en  rouge.  Voye\  Encre. 

Rouge  ,  ( Maréchai. )  un  cheval  muge ,  efl un  che- 
val bai  très-vif.  Ce  terme  n'eft  plus  en  ufàge.  Gris- 
rouge.  ï'oye{  G  RI  S. 

ï\QVGE,(Peinture.)  très-beau  pour  le  lavis.  Rédui- 
fez  en  poudre  fubtile  ce  que  vous  voudrez  de  coche- 
nille, veriez-la  dans  un  vaifleau  où  vous  ayez  mis  de 
l'eau- rofe  aflez  pour  furpaffer  de  deux  doigts  cette 
poudre  ;  jettez  entuite  de  l'alun  brûlé  ,  èk  pulvérifé 
encore  tout  chaud  dans  de  l'eau  de  plantin  ,  dans  la- 
quelle vous  mêlerez  la  liqueur  qui  aura  fervi  à  dif- 
foudre  la  cochenille  ,  èk  vous  aurez  un  très-beau 
rouge ,  qui  vaut  mieux  que  le  vermillon  pour  le  la- 
vis ;  parce  que  le  vermillon  a  trop  de  corps ,  6k  qu'il 
fe  ternit  à  caufe  du  mercure  dont  il  efl:  compofé. 

Rouge  d'Inde,  (Teint.')  ou  terre  de  Perle,  qu'on 
appelle  aufli  ,  quoique  très -improprement ,  rouge 
a l'Angleterre.  C'eft  une  ochre  rouge  ,  aflez  friable  èk 
très-haute  en  couleur  ,  qui ,  bien  broyée  èk  réduite 
en  poudre  impalpable,  fait  un  aflez  beau  rouge.  On 
tire  cette  ochre  de  l'île  d'Ormus  ,  dans  le  golfe  perfi- 
que.  Le  rouge  d'indene  s'emploie  guère  que  par  les 
Cordonniers  ,  qui  s'en  fervent  pour  rougir  les  talons 
des  foidiers  qu'ils  font ,  en  le  détrempant  avec  du 
blanc-d'œuf.  (D.J.) 

Rouge  ,  (Teint  )  c'eft  une  des  cinq  couleurs  Am- 
ples &  matrices  des  Teinturiers. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  rouge  ;  l'une  dont  le  jaune 
efl:  le  premier  degré ,  èk  qui  par  le  rapprochement 
de  les  parties  augmentant  peu-à-peu  de  teinte ,  èk 
pafîant  par  l'orangé  devient  couleur  de  feu  ,  qui  efl 
l'extrême  de  la  concentration  du  jaune.  Le  minium  , 
le  précipité  rouge ,  le  cinabre  en  font  des  exemples 
que  la  Chimie  nous  fournit.  L'autre  rouge  part  de 
l'incarnat  ou  couleur  de  chair  ,  èk  pafle  au  cramoifi 
oui  efl  le  premier  terme  de  fa  concentration  ;  car  en 
rapprochant  davantage  fes  particules  colorantes ,  on 
le  conduit  par  degrés  jufqu'au  pourpre.  L'encre  fym- 
phatique  bien  dépurée  prend  fur  le  feu  toutes  ces 
nuances.  Le  rouge  qui  a  une  origine  jaune  ne  prendra 
jamais  le  cramoifi ,  fi  l'on  n'a  pas  ôté  ce  jaune  qui  le 
fait  de  la  claflè  des  couleurs  de  feu  ;  de  même  le 
rouge  dont  la  premiers  teinte  eit  incarnate  ,  ne  de- 
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viendra  jamais  couleur  de  feu ,  fi  on  n'y  ajoute  pas  le 
jaune. 

Cependant  les  Teinturiers  diftinguent  fept  fortes 
de  rouge  dans  le  grand  teint  ;  favoir  ,  i  ».  l'écarlate 
desGobelins  ;  x'\  le  rougi  cramoill  ;  3  °.  le  rougi  de 
garance  ;  40.  le  rouge  de  demi-graine  ;  50.  le  rouge 
<lemi-cramoifi  ;  6°.  le  nacarat  de  bourre  ;  70.  l'écar- 
late façon  de  Hollande.  Le  vermillon  ,  la  cochenille 
&  la  garance  font  les  drogues  principales  qui  pro- 
duifent  ces  diverfes  efpeces  de  rouge. 

L'écarlate  des  Gobeîins  fe  fait  avec  de  l'agaric , 
des  eaux  fùres ,  du  paftel  6c  de  la  graine  d'écarlate 
ou  de  vermillon.  Quelques  Teinturiers  y  ajoutent 
de  la  cochenille.  Le  rouge  cramoifi  fe  fait  avec  le. 
eaux  fûres  ,  le  tartre  6c  la  fine  cochenille.  Le  rouge 
de  garance  fe  fait  avec  la  garance  de  Flandre.  Le 
rouge  de  mi-graine  (e  fait  avec  les  eaux  fûres,  l'agaric, 
moitié  graine  d'écarlate  6c  moitié  garance.  Ledemi- 
cramoifi  fe  fait  avec  moitié  garance  &  moitié  coche- 
nille. Le  nacarat  de  bourre  exige  que  l'étoffe  foit 
auparavant  mile  en  jaune  ;  enfuite  le  nacarat  fe  fait 
avec  le  bain  de  la  bourre  qui  a  été  ébrouée  fur  un 
bouillon  avec  des  cend  '<  S  gravelées.  L'écarlate  fa- 
çon d'Hollande  fe  fait  avec  la  cochenille  ,  le  tartre 
&  l'amidon  ,  après  avoir  bouilli  avec  de  l'alun,  du 
tartre ,  du  fel  gemme  &:  de  l'eau- forte  où  l'étain  a  été 
diffbus  ;  mais  cette  couleur,  quoique  des  plus  écla- 
tantes ,  fe  rofe  6c  fe  tache  aiiérr.ent. 

Entre  ces  fortes  de  rouges,  il  n'y  en  a  que  trois  qui 
ayent  des  nuances  ;  favoir  le  rouge  cramoih  ,  le  na- 
carat de  bourre  ,  &  l'écarlate  de  Hollande. 

Les  nuances  du  rouge  de  garance  font  couleur  de 
chair  ,  peau  d'oignon  ,  flamettc  ,  ginjolin.  Celles  du 
cramoifi  font  fleur  de  pommier ,  couleur  de  chair  , 
fleur  de  pêcher  ,  couleur  de  rôle  incarnadin  ,  incar- 
nat-rofe,  incarnat  6c  rouge  cramoili.  Les  nuances  de 
la  bourre  (ont  les  mêmes  que  celles  du  rouge  cra- 
moih. L'écarlate  ,  outre  celles  du  cramoili  6v"  de  la 
bourre  ,  a  encore  pour  nuances  particulières  la  cou- 
leur de  cerile  ,  le  nacarat ,  le  ponceau  ,  &  la  couleur 
de  feu. 

Ouant  au  rouge  de  Bréfil ,  c'eft  une  ùut^e  teinture 
que  n'employcnt  point  les  Teinturiers  du  bon  teint. 
■y.  Hellot.  (D.J.) 

GE  D'ANGLET]  uni-.,  «h*\  Us  Vergutiers ,  eft 
une  dpece  de  peau  de  couleur  rouge  qu'on  tire 
d'Angleterre,  &  dont  ils  le  fervent  pour  couvrir  le 
dos  ou  la  poignée  des  broflès.  On  n'en  emploie 

firefque  plus,  parce  qu'on  en  fait  à  Paris  de  ineil- 
eur. 

ROUGE,  (An  de  la  t'errerie.)  Néri  a  décrit  la  ma- 
nière de  donner  au  verre  un  rouge  tianlparcnt  ;  èv 
comme  ion  procédé  réunit,  fe  vais  le  tzanicrire. 
Prenez,  dit-il,  de  La  m  ignéste  de  Piémont  rôduil 
une  poudre  i  uantité  égale 

de  nitre  purina  ,  mettes  «-e  mélangea  calciner  au 
jeu  de  réverbère  pendant  vingt-quatre  heu 
le  enfuite;  édulcorex-le  dans  de  l'eau  chaude,  ex: 
faites-le  fecaer,  après  en  ivwàr  fepaxé  le  fel  par 

lotions  •'  celte  mai 
ajoute/  y   une  quantité  égale  de  fiel  ammoniac  ,  IJU" 
jneJi  1  te  tout  avec  (ii1 

fur  le  porphyre ,  &  le  I  lui.  Mette/  enfuit  e 

sue  qui  ait  un  ■ 
iie  &  un  long  col,&  donn  m  douce 

1    iun  teu  île  table  &  de  sublimation  ;  ron 
U  i  01  nue  ;  mêlez  ce  qui  fera  fi 

lié  au  fond  de  la  cornac  .  pefa  la  matière 
&  y ,  .u-  ni  ammoniac,  le  p  ii  Is  qui  • 

parti  par  la  lu)  linuitin  'ii  ;  bi 
j>  travam  :  après  1'b\  oir  imbibé  <: 
remetti  s-le  à  fuMiraer  dans 

«■!;  .  '       ,-rc/  la  même  dbofe.  jufqu'i   OS   qui  la 

Biagnéfie  demeure  tondue  au  lond  de  la  cornue. 
Tom*Xir% 
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Cette  compofition  donne  au  cryftal  &:  aux  pâtes  un 
rouge  tranl  parent  femblable  a  celui  du  rubis;  on  en 
met  vingt  onces  fur  une  de  cryftal  ou  de  \  erre;  on 
peut  cependant  augmenter  ou  diminuer  la  dofe  félon 
que  la  couleur  femblera  l'exiger. 

Le  même  Neri  indique  les  procédés  pour  donner 
au  verre  la  couleur  d'un  rottgt-ùmgam  ,  6c  celle  de 
rubis-bahis;  mais  il  feroit  trop  long  d'entrer  dans 
ces  détail,.   (D.  J.) 

Rouge,  (GloJ/'.franç.)  L'ufage  de  l'écarlate  af- 
fecté aux  plus  éminens  perfonnages,  tant  d^ns  la 
guerre  que  dans  les  lettres;  le  privilège  de  porter  la 
couleur  rouge,  réservé  aux  chevaliers  &  aux  doc- 
teurs, introduilit  probablement  dans  notre  langue, 
le  mot  rouge,  pour  fier,  hautain,  arrogant;  fart 
lorfqu'on  vit  Artérella,  chef  des  Gaulois  révoltés 
victorieux,  fe  revêtir  de  fanguines-robes  6c  d*« 
laie.  Dans  l'ouvrage  en  vers  intitulé,  X Amant  rèn    . 
cordelier ,  on  lit  ,  Us  plus  rouges  y  font  pris  ,  pour  di 
les  plus  glorieux  ;  Brantôme  s'eft  encore  fervi  d^. 
mot  dans  le  même  lens,  en  parlant  de  l'affaire  - 
Suiftés  à  Novarre  contre  M.  de  la  Freinvilie  , 
fut  un  grand  exploit  6c  un  grand  heur  de 
dont  iL  vinrent  fi  rouges  6c  li  inlolens,  qu'ils  me  >ri- 
foient  toutes  nations  ,  &  penfoient  battre  ton: 
monde.  Cette  acception  du  mot  rouge  en  a  forme  u 
autre  par  une  légère  tranfpoiition  de  lettres  ;  re 
au-lieu  de  ronce ,  eu  mis  pour  arrogance  ,  van; 
lence.   Sainte- Pa/aye.  {D.  /.) 

R.OUGE  mer,  grand  golfe  de  l'Océan  qui  ;' 

pte  6c  uwj  'partie  de  l'Afrique  de  l'Arabie. 
«  A  l'extrémité  de  la  mer  Rouge, c(ï  cette  fameufe 
»  langue  de  terre  qu'on  appelle  Viflhme  Je  S 
»  fait  une  barrière  aux  eaux  de  la  ;n- 

»  pêche  la  communication  de  la  Méditerrai. 
»  l'Océan.  On  peut  croire  que  la  mer  Rouge  eft  plus 
»  élevée  que  la  Méditerranée;  «Se  que  li  on 
»  l'ifthme  dj  Suez,  il  pourrait  s'en  fuivre  une  inon* 
»  dation  6c  une  augmentation  de  la  Me  iée. 

»  Quand  même  on  ne  voudroit  pas  convenir  qui 

a  Méditer: 
»  ne  pourra  pas  nier  qu'il  n'v  ait  aucun  ft. 
»  fluv  dan»  cette  partie  de  la  Méditerranée  voiline 
»  des  bouches  du  Nil;  Cv  qu'au  contraire  i!  v  a  . 
»  la  mer  Rouge  un  flu\  cv  reflux  très-conûderable,  & 
»  qui  élevé  1  E  plusieurs  pies,  ce  qui 

»  luthroit   pour   faire   palier   une   grande    quar. 
»  d'eau  dans  la  Méditerranée,  li  l'irtbme  i 
»  pu.  D'ailleurs,  nous  avons  un  (  .    ce 

»  lujet  par  \  arenius,  qui  prouve  qu 
»  font  p.'.s  é   dément  élevées  dans  tout 
»  tics.  \  oici  ce  qu'il  en  dit,  p.  /oode  lac. 
m  Otemnus  gtrmMnicMS ,sui  efi 
»  Ji.an  6r  HolUaid'uun  /. 

». 

•ure  Ikirb  . 

»  Hlt/lli    . 

»  d 

H 

- 
■     . 
»   i  ■ 

■ 
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$>  tùm  dtmum  per  obfervationem  cognitum  efl  Octant 
v>  gcrmanici  aquam  cjj'e  alùorcm  quàm  agrum  inter 
»  Leidam  &  littus  Occani  illius  ;  unde  locus  Me  ,  ubï 
»>  fodere  dejierunt,  dicitur  Net  malle  G  ai.  Occanus  ita- 
»  que  germanicus  cjl  aliquantùm  altior  quàm  jinus  ille 
»  hollandicus ,  &lc.  Ainfi  on  peut  croire  que  la  mer 
»  Rouge  eft  plus  haute  que  la  Méditerranée,  comme 
>»  la  mer  d'Allemagne  eft  plus  haute  que  la  mer  de 
»  Hollande. 

»  Quelques  anciens  auteurs,  comme  Hérodote  & 
»  Diodore  de  Sicile  ,  parlent  d'un  canal  de  commu- 
»  nication  du  Nil  &  de  la  Méditerranée  avec  la  mer- 
»  rouge:  &  en  dernier  lieu  M.  de  Lifle  a  donné  une 
»  carte  en  1704,  dans  laquelle  il  a  marqué  un  bout 
»  de  canal  qui  tort  du  bras  le  plus  oriental  du  Nil,  & 
»  qu'il  juge  devoir  être  une  partie  de  celui  qui  faifoit 
»>  autrefois  cette  communication  du  Nil  avec  la  mer 
»  Rouge.  Voye{  les  mém.  de  l'acad.  des  Se.  ann.  /704. 
»  Dans  la  troijieme  partie  du  livre  qui  a  pour  titre , 
»  Connoijfance  de  r  ancien  monde,  imprimé  en  1707, 
»  on  trouve  le  même  fentiment;  &  il  y  eft  dit  d'après 
»  Diodore  de  Sicile,  que  ce  ait  Nécas  roi  d'Egypte, 
»  qui  commença  ce  canal;  que  Darius  roi  de  Perfe 
»  le  continua, &  que  Ptolémée  II.  l'acheva  &  le  con- 
»  duilit  jufqu'à  la  ville  d'Arfioné  ;  qu'il  le  failbit  ou- 
»  vrir  ck  fermer  félon  qu'il  en  avoit  befoin.  Sans 
»  que  je  prétende  vouloir  nier  ces  faits ,  je  fuis  obli- 
»  gé,  dit  M.  de  Buffon, d'avouer  qu'ils  me  paroiffent 
»  douteux  ;  &  je  ne  fai  pas  fi  la  violence  &  la  hau- 
»  teur  des  marées  dans  la  mer  Rouge  ne  fe  feroient 
»  pas  néceffairement  communiquées  aux  eaux  de 
»  ce  canal,  il  me  femble  qu'au-moins  il  auroit  fallu 
»  de  grandes  précautious  pour  contenir  les  eaux , 
»  éviter  les  inondations,  &  beaucoup  de  foins  pour 
»  entretenir  ce  canal  en  bon  état;  auffi  les  hiftoriens 
»  qui  nous  difent  que  ce  canal  a  été  entrepris  & 
»  achevé ,  ne  nous  difent  pas  s'il  a  duré  ;  &  les  vef- 
»  tiges  qu'on  prétend  en  reconnoître  aujourd'hui, 
»  font  peut-être  tout  ce  qui  en  a  jamais  été  fait. 

»  On  a  donné  à  ce  bras  de  l'Océan  le  nom  de  mer 
»  Rouge,  parce  qu'elle  a  en  effet  cette  couleur  dans 
»  tous  les  endroits  où  il  fe  trouve  des  madrépores 
»  fur  fon  fond.  Voici  ce  qui  eft  rapporté  dans  l'hif- 
toire  générale  des  voyages  ,  tome  1.  pag.  198  &  igcj. 
«  Avant  que  de  quitter  la  mer  Rouge,  D.Jean  examina 
»  quelles  peuvent  avoir  été  les  raifons  qui  ont  fait 
»  donner  ce  nom  au  fleuve  arabique  par  les  anciens , 
»  &  ii  cette  mer  efl  en  effet  différente  des  autres  par 
»  la  couleur  ;  il  obferva  que  Pline  rapporte  plufieurs 
»  fentimens  fur  l'origine  de  ce  nom.  Les  uns  le  font 
»  venir  d'un  roi  nommé  Erythros  qui  régna  dans  ces 
»  cantons  ,  &  dont  le  nom  en  grec  fignifie  rouge  $ 
»  d'autres  fe  font  imaginé  que  la  réflexion  du  foleil 
»  produit  une  couleur  rougeâtre  fur  la  furface  de 
»  l'eau;  &  d'autres,  que  l'eau  du  golfe  a  naturelle- 
»  ment  cette  couleur.  Les  Portugais  qui  avoient  déjà 
»  fait  plufieurs  voyages  à  l'entrée  des  détroits,  af- 
»  furoient  que  toute  la  côte  d'Atabie  étant  fort  rou- 
»  ge ,  le  fable  &  la  pouffiere  qui  s'en  détachoient  & 
»  que  le  vent  pouffoit  dans  la  mer,  teignoient  les 
»  eaux  de  la  même  couleur. 

»  Don  Jean  ,  qui  pour  vérifier  cette  opinion ,  ne 
»  ceffa  point  jour  ÔC  nuit  depuis  fon  départ  de  Soco- 
»tora,  d'oblerverla  nature  de  l'eau  &  les  qualités 
»  des  côtes  jufqu'à  Suez ,  affure  que  loin  d'être  natu- 
»  Tellement  rouge ,  l'eau  eft  de  la  couleur  des  autres 
»  mers  ,  &  que  le  fable  ou  la  pouffiere  n'ayant  rien 
»  de  rouge  non  plus  ,  ne  donnent  point  cette  teinte  à 
»  l'eau  du  golfe  ;  la  terre  fur  les  deux  côtes  efl  géné- 
»  ralement^brune  ,  &C  noire  même  à  quelques  en- 
»  droits  ;  dans  d'autres  lieux  elle  eft  blanche  :  ce  n'eft 
»  qu'au  delà  de  Suaquen  ,  c'eft-à-dire  fur  des  côtes 
»  où  les  Portugais  n'avoient  point  encore  pénétré  , 
n  qu'il  vit  en  effet  trois  montagnes  rayées  dérobe, 
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»  encore  étoient-elles  d'un  roc  fort  dur,  &  le  pays* 
»  voifin  étoit  de  la  couleur  ordinaire. 

»  La  vérité  donc  eft  que  cette  mer  ,  depuis  l'en- 
»  trée  jufqu'au  fond  du  golfe  ,  eft  par-tout  de  la  mê- 
»  me  couleur ,  ce  qu'il  eft  facile  de  fe  démontrer  à 
»  foi-même  ,  en  puifantde  l'eau  à  chaque  lieu  ;  mais 
»  il  faut  avouer  auffi  que  dans  quelques  endroits  elle 
»  paroît  rouge  par  accident,  &  dans  d'autres  verte  & 
»  blanche  ;  voici  l'explication  de  ce  phénomène.  De- 
»  puis  Suaquen  jufqu'à  Koffir,  c'eft-à-dire  pendant 
»  l'efpace  de  1 36  lieues ,  la  mer  eft  remplie  de  bancs 
»  &  de  rochers  de  corail  ;  on  leur  donne  ce  nom  , 
»  parce  que  leur  forme  &  leur  couleur  les  rendent  ft 
»femblables  au  corail,  qu'il  faut  une  certaine  habi- 
»  leté  pour  ne  pas  s'y  tromper  ;  ils  croiffent  comme 
»  des  arbres,  &  leurs  branches  prennent  la  forme  de 
»  celles  du  corail;  on  en  diftingue  deux  fortes  ,  l'une 
»  blanche  &  l'autre  fort  rouge  ;  ils  font  couverts  en 
»  plufieurs  endroits  d'une  efpece  de  gomme  ou  de 
»  glue  verte  ,  &  dans  d'autres  lieux  orange  foncé.  Or 
»  l'eau  de  cette  mer  étant  plus  claire  &  plus  tranf- 
»  parente  qu'aucune  autre  eau  du  monde,  de  forte 
»  qu'à  zobrafTes  de  profondeur  l'œil  pénètre  jufqu'au 
»  fond  ,  fur-tout  depuis  Suaquen  jufqu'à  l'extrémité 
»  du  goife ,  il  arrive  qu'elle  paroît  prendre  la  couleur 
»  des  chofes  qu'elle  couvre  ;  par  exemple,  lorfque 
»  les  rocs  font  comme  enduits  de  glue  verte,  l'eau 
»  qui  paffe  par-deffus  ,  paroit  d'un  verd  plus  foncé 
»  que  les  rocs  mêmes  ,  &  lorfque  le  fond  eft  unique- 
»  ment  de  fable  ,  l'eau  paroît  blanche  ;  de  même 
»  lorfque  les  rocs  font  de  corail ,  dans  le  fens  qu'on 
»  a  donné  à  ce  terme,  &  que  la  glue  qui  les  envi- 
»  ronne  eft  rouge  ou  rougeâtre  ,  l'eau  fe  teint ,  ou 
»  plutôt  femble  le  teindre  en  rouge  ;  ainfi  comme  les 
»  rocs  de  cette  couleur  font  plus  fréquens  que  les 
»  blancs  &  les  verds ,  dom  Jean  conclut  qu'on  a  du 
»  donner  au  golfe  Arabique  le  nom  de  mer  Rouge  , 
»  plutôt  que  celui  de  mer  verte  ou  blanche  ;  il  s'ap- 
»  plaudit  de  cette  découverte ,  avec  d'autant  plus  de 
»  raifon ,  que  la  méthode  par  laquelle  il  s'en  etoit  af- 
»  furé ,  ne  pouvoit  lui  laifïer  aucun  doute  ;  il  faifoit 
»  amarrer  une  flûte  contre  les  rocs  dans  les  lieux  qui 
»  n'avoient  pas  affez  de  profondeur  pour  permettre 
»  aux  vaiffeaux  d'approcher ,  &  fouvent  les  matelots 
»  pouvoient  exécuter  fes  ordres  à  leur  aife ,  fans  avoir 
»  la  mer  plus  haut  que  l'eftomac  ,  à  plus  d'une  demie 
»  lieue  des  rocs  ;  la  plus  grande  partie  des  pierres  ou 
»  des  cailloux  qu'ils  en  tiroient  dans  les  lieux  où  l'eau 
»  paroiffoit  rouge  ,  avoient  cette  couleur  ;  dans  l'eau 
»  qui  paroiffoit  verte  r  les  pierres  étoient  vertes  ,  Se 
»  fi  l'eau  paroiffoit  blanche ,  le  fond  étoit  d'un  fable 
»  blanc  ,  où  l'on  n'appercevoit  point  d'autre  mélan- 
»  ge  ».  Hifl.  nat.  gen.  &  partie,  tom.  I. 

ROUGE-BOURSE,  Foye[  GORGE  ROUGE. 

ROUGE-GORGE.    Voye^  GORGE  ROUGE. 

ROUGEMONT  ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de 
France  dans  la  Champagne  ,  au  diocèfe  de  Langres  , 
fur  la  rivière  d'Armançon,  à  deux  lieues  au-deffus  de 
Ravieres  ,  &  à  fix  au  fud-oueft  de  Châtillon  fur  Sei- 
ne. Il  y  avoit  une  abbaye  de  filles  ,  de  l'ordre  de 
S.  Benoît,  fondée  l'an  11 47  ,  mais  elle  a  été  tranf- 
férée  à  Dijon,  l'an  1677.  Long.  22.  u.  latit.  ^y.  48. 
{D.J.) 

ROUGEOLE,  f.  f.  en  Médecine,  eft  une  maladie 
cutanée  ,  qui  confifte  dans  une  éruption  univerfeU 
le  de  boutons  non  fuppurans  ,  &  qui  eft  accompa- 
gnée de  fièvre. 

Cette  maladie  paroît  avoir  beaucoup  de  reffem- 
blance  avec  la  petite  vérole, les  fymptomes  étant  les 
mêmes  à  plufieurs  égards ,  la  caufe  à-peu-près  la 
même  ,  le  régime  &  le  traitement  ne  différent  pas 
beaucoup.  Voye^  petite  Vérole. 

Les  boutons  ou  grains  de  la  rougeole  paroiffent  or- 
dinairement le  quatrième  jour  par  tout  le  corps ,  ôi 
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refletr.blent  à  des  piquuresde  mouche  ;  mais  ils  font 
plus  épais,  plus  rouges,  &  plus  enflammes  que  ceux 
de  la  petite  vérole  ;  ils  dnparoiffent  quatre  à  cinq 
jours  après  ;  dans  leur  plus  haut  point  ils  ne  font 
pas  plus  gros  que  des  têtes  d'épingle. 

La  rougeole  efl  plus  fâcheufe  que  dangereufe;  néan- 
moins elle  tend  ibuvent  à  la  coniomption  ,  par  le 
moyen  de  la  toux  qu'elle  laiffe  après  elle. 

Rougeole  ,  (Médec.)  Il  arrive  quelquefois  que 
la  rougeole  devient  épidémique  dans  un  pays  ,  &  mê- 
me y  caufe  de  très-grands  ravages.  Cette  maladie  i\t 
périr  à  Paris,  en  171 2  ,  dans  inoins  d'un  mois,  plus 
de  cinq  cent  perfonnes.  Elle  emporta  entr'autres  M. 
le  duc  de  Bourgogne  ,  (a.  femme  &  fon  fils.  Cette 
rougeole  maligne  parcourut  toute  la  France  ,  vint  en 
Lorraine  ,  &  coucha  dans  le  tombeau  les  aînés  du 
duc  de  Lorraine  ,  François  ,  deftiné  à  être  un  jour 
empereur ,  &  à  relever  la  maifon  d'Autriche.  (D.  /.) 

KOUGE-QUEUE  de  Bengale,  0  m.  (Hift.nat. 

Ornithol.  )  lanius  bengalis  fujeus  ;  oifeau  qui  a  le 
le  deffus  6c  le' derrière  de  la  tête  noirs  ;  la  face  Supé- 
rieure du  cou  ,  le  dos  ,  le  croupion.,  les  plumes  du 
defl'us  de  la  queue,  celles  de  la  face  Supérieure  des 
aîles  6c  les  plumes  des  épaules  font  brunes  ;  il  y  a  de 
chaque  côte  de  la  tête,  au-deflous  des  yeux,  une 
tache  d'un  beau  rouge  vif,  terminée  par  du  blanc  en- 
dettons ;  il  y  a  auifi  de  chaque  côté  du  cou  quatre 
taches  noires  en  arcs  de  cercle  ,  qui  font  plus  petites 
;i  inclure  qu'elles  fe  trouvent  plus  près  du  corps  ;  la 
gorge,  la  face  inférieure  du  cou,  la  poitrine,  la 
partie  antérieure  du  ventre  ,  les  côtés  du  corps  ,  6c 
les  jambes,  ont  une  couleur  blanche  ;  les  plumes 
du  bas-ventre  6c  celles  du  deflbus  de  la  queue  font 
rouges  ;  c'efl  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de  rouge- 
qutue  à  cet  oifeau  ;  les  plumes  des  aîles  font  brunes , 
la  queue  efl  compofée  de  douze  plumes  d'un  brun 
plus  clair  que  les  plumes  des  ailes;  le  bec  efl  d'une 
couleur  cendrée  foncée  ;  il  y  a  vers  les  coins  de  la 
bouche  ,  6c  au-deflus  des  narines  ,  de  longs  poils 
noirs ,  dirigés  en  avant ,  6c  roides  comme  des  foies. 
On  trouve  cet  oifeau  dans  le  royaume  de  Bengale  ; 
on  lui  a  aufli  donné  le  nom  de  Pic-griefche  de  Bengale. 
Omit.  deM.Briflon,  tom.  II.  Voyei  OlSEAU. 

Roi/GE-QUEUE  delà  C7z/«e, oifeau  de  la  groffeur  de 
la  linote  rouge  ;  il  a  le  bec  épais,  court  6c  brun  ,  6c 
l'iris  des  yeux  blanc  ;  la  tête  ce  le  derrière  du  cou  font 
d'un  beau  pourpre  bleuâtre  ;  le  dos  efl  verd;  les  plu- 
mes des  épaules  £*:  les  petites  des  ailes  ont  une  cou- 
leur jaune  verdâtre;  les  grandes  plumes  extérieures 
des  aîles  ,  font  d'un  rouge  fombre  cv  pourpré,  les 
autres  ont  une  couleur  rouge  mêlée  de  verd;  la  gor- 
ge, la  poitrine,  le  ventre  6c  les  cuiffes  font  d'un 
Ires-beau  rouge  ,  couleur  d'écarlate  ;  la  queue  efl 
compofée  de  douze  plumes ,  toutes  d'un  rouge  lom- 
Sjpiés  loin  jaunes.  On  trouve  eet  oifeau  à  la 
(  hine.  tufi.  rut.  des  oiftaux ,  par  Derham  ,  tom.  III. 

'  (  V.l   Al'. 

EUE,  oifeau  de  la  grandeur  de 
fétourneau;  il  a  neul  pouces  &  demi  de  longueur, 
depuis  la  pointe  d^  bec  jufqv'au  boni  des  ongles ,  oc 
unpié  deux  pouces  d'envergure  ;  le  bec  efl  noir,  il 
refiemble  à  celui  de  l'étourneau,  cà'  il  a  plus  d'un 
pouce  de  longueur;  la  puce  du  défais  cil  un  peu 
Crochue ,  plus  longue  &  plus  pointue  que  la  nièce  ^^ 
deflbus;  le  dedans  de  la  bouche  a  une  c<  >uleur  jaune, 
i\  la  langue  efl  un  peu  tendue  à  fon  extrémité  ;  les 

pi   ÎOnt  uni.-    couleur  cendrée,  (Se   Les  ongles   font 

1;  la  plante  des  pies  eft  jaune;  les  couleurs  de  cet 
foni  du  gris,  du  noir  &  du  jaune  difpi  : 

:  ■  ;    la  queue  efl  iourte  &  n'a  guère  plus  de  trois 

pouces  de  longueur;  elle  efteompofée  de  douze  plu- 
mes ,  toutes  également  longui  s ,  &  d'un  beau  jaune 

rit,  excepté  les  deux  du  milieu  &   le  bord  e\- 
(érieui  des  autres  dont  le  jaune  efl  obkur.  IL.ft.  nui. 
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dtsnïfeaux  ,  par  Derham  ,  tom.  III.  Vove^  0:sfau. 
ROUGET,  MORRUDE,  MOURRE,  GALU- 

NE  ,  RONDELLE  ,  ORGANO ,  COCCHOU ,  f.  m. 
(  Hifl  nat.  Ichthiol.  )  cucu'us  ,  poiflon  de  mer  qui  ref- 
lernble  beaucoup  au  poiflon  volant,  mais  qui  en  dif- 
fère par  les  nageoires  ,  par  la  bouche  ,  6c  par  les 
écailles  ;  le  rouget  a  le  ventre  blanc  6c  tout  le  refle 
du  corps  rouge;  la  tête  eft  groffe,  6c  la  partie  an- 
térieure fe  termine  par  deux  aiguillons  courts  ;  ii  v  a 
aiifli  au-deflus  des  yeux  deux  petites  pointes  ,  &  les 
couvertures  des  ouics  ont  plufieurs  petits  aiguillons. 
Ce  poiflon  a  de  chaque  côté  du  corps  une  bande  lon- 
gitudinale! >rmée  par  des  écailles,  &  fur  le  dos  deux 
rangs  d'écaillés  pointues  qui  laiflent  entr'eux  une  for- 
te de  gouttière  où  font  deux  nageoires  qui  fe  dreflent 
lorfque  le  poiflon  fe  difpofe  à  nager.  Le  rouget  a  deux 
nageoires  fur  le  dos ,  qui  occupent  toute  fa  longueur  ; 
la  première  eft  la  moins  longue  &  la  plus  haute  ;  les 
premiers  aiguillons  de  cette  nageoire  font  longs  & 
pointus  ;  la  féconde  nageoire  s'étend  jufqu'a  la  queue , 
elle  a  des  aiguillons  plus  petits  que  ceux  de  la  pre- 
mière ;  ce  poiflon  a  encore  deux  nageoires  aux  ouies 
deux  autres  au  ventre  près  de  celles  des  ouies  ,  6c  une 
derrière  l'anus  qui  s'étend  jufqu'a  la  queue  ;  il  v  a 
au  devant  des  nageoires  de  la  partie  antérieure  du 
ventre  ,  des  barbillons  charnus  qui  font  pendans  ; 
la  chair  de  ce  poiflon  eft  dure  ,  feche  6c  un  peu 
gluante.  Les  Latins  l'ont  nommé  cuculus,  parce  qu'il 
imite  le  chant  du  coucou.  Rondelet,  hifl.  nat.  des 
poifl'ons  ,  prem.  part.  liv.  X.  ch.  ij.    foye^  POISSON 

ROUGEUR  ,   f.  f.    (  Morale.  )  La.  felod 

les  phyliologifles  ,  eft  le  paflage  prompt  &  libre  du 
fangpar  les  artères ,  dans  les  vahTeaux  cutanés  du 
vifage ,  où  il  s'arrête  quelques  momens  avant  que  l'on 
retour  fe  fafle  par  les  veines.  Les  caufes  en  font  dif- 
férentes ;  mais  nous  ne  confldérons  ici  la  rougeur  que 
comme  affection  6c  fentiment. 

Pompée  ne  pouvoit  s'empêcher  de  rougir  toutes 
les  fois  qu'il  paroifloitdansl'aflemblee  du  peuple.  Fa- 
bianus,  célèbre  orateur  ,  éprouvoit  aufli  la  même 
chofe  quand  le  fenat  l'appclloit  dans  une  affaire  eu 
qualité  de  témoin;  ce  n'étoit  pas  chez  eux  une  foi- 
blefle  d'efprit  ,  c'étoit  un  effet  de  furprife  qu'ils  ne 
pouvoient  vaincre,  car  ce  a  quoi  l'on  n'efl  pas  ac- 
coutumé ,  dit  Séneque,  frappe  vivement  Ijs  perfon- 
nes qui  ont  de  la  di(|  olition  à  rouuir. 

Quoique  la  rougeur  l'oit  en  gênerai  un  appi 
de  la  décence  6c  de  la  modeflie ,  elle  n'en  efl  pas  tou- 
jours une  démonflration.  Sempronia,  cette  femme 
d'une  naiflànce  illuflre,  qui  entra  dans  la  conjuration 
de  Canlina ,  avoit  une  beauté  incomparable ,  rehauf- 
lée  par  cette  apparence  de  pudeur  qui  n'auroit  jamais 
foupçonner  le  defordrede  la  conduite  ,  «S:  les 
crimes  dont  elle  étoit  eoupable* 

Nous  a\  »ns  \u  une  célèbre  aârice  à  Foudres, 
dont  on  ne  foupçonnoit  pus  l'innocence,  qui  rou- 
giiloit  quand  elle  vouloit ,  ex  qui  a\  oh  le  même  em- 
pirefurfa  que  fur  fes  larmes:  : 

eftimable  1  il  ce  beau  colons  produit  par  la  pudeur  , 
par  l'innocence,  cv  qu'un  ancien  nommoit  Ipintuel- 

lemem  le  vermillon  de  la  vertu;  il  la  rend  auiîî 

toujours  plus  belle  &  plus  piquante.  \  -une 

1  >i  \  d  n  i  n  a  tait  la  peinture,  d'aptes  une  jeune  dame 
dont  il  (.toit  amoureux. 

/  1    . 

I 
I 

Dtlighiful  clu 
ROUOI  UR  DU   VISAGE,  iadie 

cutanée,  c  (.;: 
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due  à  une  intempérie  ou  foie  ,  car  ces  boutons  ne 
■'fauroient  difparoître  que  le  foie  ne  s'endurciffe  &  ne 
jette  le  malade  dans  l'hydropiùe  ,  ik.  ces  maladies  du 
foie  diminuent  coniiderublement ,  lorique  ces  mala- 
dies paroiffent  fur  le  vifage  :  ainfi  on  ne  doit  point  ap- 
pliquer à  contretems  des  topiques  fur  ces  fortes  d'é- 
ruptions ,  dans  le  deffein  de  les  faire  difparoître. 

On  appelle  cette  rougeur  gutu  rofacea ,  à  caufe 
des  petites  gouttes  ou  tubercules  rougeâtres  qui  font 
difpofées  fur  tout  le  vifage.  Quelques-uns  l'appellent 
rubedo  maculofa,  ou  plutôt  ruber  cum  maculis  ,  à  caufe 
que  le  vifage  eft  tellement  couvert  de  ces  fortes  de 
-taches  ,  qu'il  en  devient  hideux. 

La  caufe  eft  un  fang  épais  &  vifqueux  ,  engendré 
par  le  vice  du  foie  ,  qui  paffant  par  les  vaiffeaux  ca- 
pillaires jufqu'à  la  furface  de  la  peau  du  vifage  ,  la 
couvre  d'une  rougeur  pareille  à  celle  que  caufe  la 
honte;  comme  il  eft  lent  &  vifqueux,  &  qu'il  ne 
peut  retourner  par  les  veines  ,  il  s'arrête  fur  cette 
partie  ,  y  caufe  une  rougeur  qui  ne  peut  être  diffipée 
à  caufe  de  la  denlité  de  l'épiderme,  &  dégénère  en 
des  puftules  qui  s'ulcèrent  après  avoir  rongé  le  tilfu 
des  glandes  cutanées. 

On  peut  guérir  cette  maladie  lorfqu'elle  eft  bé- 
nigne ,  récente  ,  &  que  le  malade  eft  d'un  bon  tem- 
pérament ;  mais  la  cure  n'en  peut  être  que  pallia- 
tive ,  lorfqu'elle  eft  invétérée  ou  d'une  nature  ma- 
ligne ,  elle  n'eft  pas  toujours  caufée  par  la  débauche 
du  vin  &  des  liqueurs  ,  puifque  les  perfonnes  fobres 
n'en  font  pas  exemptes  ;  cependant  ceux  qui  font  un 
ufage  immodéré  du  vin  ,  de  bière  forte,  de  liqueurs 
fpiritueufes ,  en  font  plus  fréquemment  attaqués  que 
ceux  qui  s'en  abftiennent.  On  ne  peut  la  guérir  qu'en 
remédiant  à  l'intempérie  du  foie  ck  des  autres  vifee- 
res  ,  &  aux  obftrucrions  ,  &  en  détournant  les  hu- 
meurs des  parties  affectées,  par  la  faignée,  les  vefi- 
catoires,  les  ventoufes  ,  les  cautères  ,  &l'ufage  réi- 
téré des  purgatifs;  le  régime  doit  être  humectant  & 
rafraîchiffant ,  les  alimens  faciles  à  digérer  ;  on  doit 
s'abftenir  du  vin  &  des  liqueurs  fortes  ,  aufïi-bien 
que  des  viandes  en  ragoût  &  épiceries  ;  les  eaux  de 
chicorée  émulfionnée ,  le  lait  coupé  ,  le  petit  lait  cla- 
rifié ,  les  plantes  tempérantes  ,  telles  que  la  laitue  , 
le  pourpier  ,  l'ofeille ,  &  les  épinars  ,  font  fort  bon- 
nes ;  on  peut  y  ajouter  la  patience  ,  la  fumeterre , 
l'aunée  ,  dans  le  cas  d'épaiffrffement  du  fang. 

On  doit  prendre  garde  d'employer  imprudemment 
des  topiques  repereuflifs, car  la  rougeur  répercutée  de- 
viendroit  auiïï  dangereufe  que  la  gale  ,  les  dartres , 
&:  autres  maladies  de  cette  nature. 

Le  fucre  ou  fel  de  faturne  ,  avec  le  blanc-rafis , 
èc  autres  linimens ,  fera  fort  bon. 

On  peut  employer  le  mélange  fuivant,  l'alun  ,  le 
fel  de  faturne,  le  camphre  ,  l'alun  brûlé  ,  le  cryftal 
minéral  humeclé  avec  de  l'eau  de  frai  de  grenouille  , 
de  jonbarbe  ou  du  fuc  de  nénuphar ,  cela  fera  bon 
û  les  boutons  font  invétérés  &i.  durcis. 

En  général  on  doit  abandonner  cette  cure  ,  fi  le 
malade  a  d'ailleurs  toutes  les  autres  parties  laines, 
&c  fi  toutes  les  fondions  font  dans  leur  état  naturel. 

Cette  rougeur  confidérée  comme  fymptome  de  la 
fièvre  &  des  maladies  inflammatoires ,  dénote  que  le 
fang  fe  porte  avec  violence  à  la  tête ,  ck  que  le  cer- 
veau eft  entrepris.  De-là  vient  que  le  fang  ne  pou- 
vant revenir  du  cerveau  &  des  parties  voifines ,  em- 
barrafTé  d'ailleurs  par  celui  qui  engorge  les  vaiffeaux 
de  la  face  dans  l'état  ordinaire  &  naturel ,  s'arrête 
dans  ces  parties  ,  les  engorge  ,  les  gonfle ,  fe  jette  fur 
les  petits  capillaires  ;  la  raifon  de  ce  phénomène  eft 
fur-tout  la  ftrufture  particulière  du  réfeau  artériel 
cutané  de  cette  partie,  qui  fait  que  le  iang  y  eft  ar- 
rêté par  l'engorgement  des  grands  vaiffeaux  ,  êk  l'e- 
rétifme  des  nens.  Cette  rougeur  eft  ordinaire  dans 
les  fièvres  tierces  Si.  ardentes,  dans  la  péripneumo- 
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nie  ,  dans  Pefquinancie  ,  &  dans  toutes  les  maladies 
aiguës  &  chroniques  qui  attaquent  la  poitrine  &  les 
organes  qu'elle  contient. 

Souvent  ce  phénomène  eft  l'effet  de  la  paffion  hy- 
pochondriaque  &  hyftérique  dans  les  perfonnes  en 
qui  l'eftomac,  la  rate  ,  le  toie  &  la  matrice  fe  trou- 
vent irrités  foit  par  le  fang  trop  épais ,  foit  par  le 
fpafme  &  la  tenfion  trop  grande  des  nerfs. 

La  rougeur  caufée  par  la  fièvre  &  les  affections , 
foit  chroniques  ,  foit  aiguës ,  de  la  tête  ou  de  la  poi- 
trine ,  demande  que  l'on  employé  les  remèdes  indi- 
qués par  ces  caules. 

La  rougeur  produite  par  l'affection  hyftérique ,  de- 
mande à  être  traitée  différemment  ;  elle  fuit  les  in- 
dications de  cette  affection.  Voye\  Hystérique. 

ROUGIR  ,  v.  a£t.  (  Gram.  )  voye{  les  articles  Rou- 
ge  &  Rougeur. 

Rougir  les  cuirs,  (Courroyerie.*)  façon  que  les 
Courroyeurs  donnent  aux  cuirs  qu'ils  courroyent , 
en  leur  appliquant  un  rouge  compofé  de  bois  de  Bré- 
fil  &  de  chaux  mis  dans  de  l'eau  à  certaine  propor- 
tion ,  &  bouillis  long-tems  enfemble.  Les  cuirs  des 
Courroyeurs  nefe  rougiffent  que  du  côté  de  la  fleur; 
ceux  des  Peauffiers  fe  rougiffent  de  chair  &  de  fleur. 
Dictionnaire  du  Commerce.   (  D.  J.  ) 

ROUGISSURE  ,  f.  f.  terme  de  Chauderonniers  ;  les 
Chauderonniers  appellent  rougiffure  ,  la  couleur  du 
cuivre  rouge  :  ce  mot  fe  dit  en  parlant  d'un  vafe  de 
cuivre  qui  n'eft  pas  d'un  beau  rouge.  Richelet.^D.J.y 

ROUHAN,  i.  m.(MaréchalL)  c'eft  la  couleur  ou 
le  poil  d'un  cheval  qui  a  du  poil  gris  ou  blanc  femé 
fort  épais,  ckprefque  dominant  fur  un  poil  bay  ale- 
zan, ou  noir.  Lorfque  ce  poil  domine  fur  un  alezan 
chargé ,  on  l'appelle  rouhan  vineux  ;  rouhan  cap  ou 
cavejj'e  de  maure,  eft  un  poil  mêlé  de  blanc  &  de  noir 
communément  mal  teint  :  il  n'y  a  pas  beaucoup  de 
différence  entre  rouhan  &  rubican.  Foye^  RuBICAN, 

ROVIGNO  ,  (  Gèog.  mod.  )  ville  d'Italie,  enlftrie,' 
fur  fa  côte  occidentale,  dans  une  prefque  île,  d'où 
l'on  tire  de  belles  pierres  pour  les  édifices  de  Venife, 
dont  elle  dépend  depuis  l'an  1330,  qu'elle  fe  fournit 
à  cette  république  :  les  vins  qu'on  y  recueille  font 
eftimés.  Long.  31.  ij.  latit.  4$.  iS.  (  D.  J.  ) 

ROVIGO,  (  Gèog.  mod.  )  petite  ville  d'Italie,  ca- 
pitale du  Poléiin  de  Rovigo ,  fur  l'Adigefto,  à  10 
lieues  au  fud-oueft  de  Padoue ,  &à  16  de  Venife  :  elle 
eft  la  réfidence  de  l'évêque  d'Adria.  Long.  2.9.  20. 
latit.  4.5.  6. 

Avant  que  Rovigo  fût  dans  fon  état  de  dépériffe- 
ment,  elle  a  été  dans  le  xvj.  liecle  la  patrie  de  quel- 
ques gens  de  Lettres,  de  Frachetta,  par  exemple, 
de  Ricoboni ,  &  de  Rhodiginus. 

Frachetta  (Jérôme)  a  traduit  Lucrèce  en  italien 
avec  des  notes ,  &  a  donné  fur  la  politique  un  ou- 
vrage intitulé  ,  Seminario  di  Governi  ,  di  (lato  ,  e  dï 
guerra. 

Ricoboni  (Antoine)  a  mis  au  jour  entre  autres 
ouvrages  des  commentaires  latins  fur  FHiftoire,  avec 
des  fragmens  d'anciens  hiftoriens.  Si  Scaliger  parle 
de  lui  avec  beaucoup  de  mépris  ,  c'eft  un  peu  l'effet 
de  la  haine  qu'il  lui  portoit  ;  parce  que  Ricoboni 
étoit  du  nombre  de  ceux  qui  lui  avoient  difputé  ia 
nobleffe  de  fa  naiflance. 

Rhodiginus  (Ludovicus  Câlins*)  s'eft  fait  honneur 
par  fon  ouvrage  latin  des  anciennes  leçons.  Il  n'en 
publia  que  le*  feize  premiers  livres  ;  mais  fon  neveu 
Camille  Ricchieri,  y  joignit  les  quatorze  autres;  en- 
forte  que  l'ouvrage  complet,  forme  trente  livres, 
qui  font  utiles  aux  Littérateurs.  (Z>.  /.  ) 

ROUILLE  ,  (  Chimie  métall.  )  c'eft  ainfi  que  l'on 
nomme  un  changement  que  fubit  Je  fer  lorfqu'il  efi 
expofé  aux  impreffions  de  l'air  ou  de  l'eau  ;  alors  il  fe 
couvre  peu-à-peu  d'un  enduit  brun  ou  rougeâtre? 
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/embîabîe  à  de  la  terre  ou  à  de  i'ochre  ;  c'ell  cet  en- 
duit que  l'on  nomme  rouille. 
■  Pour  comprendre  la  formation  de  la  rouille,  on 
n'a  qu'à  taire  attention  aux  propriétés  de  l'air  5  de 
l'aveu  de  tous  les  Chimiftes^  il  éÛ  chargé  de  l'acide 
vitriol, que,  qui  efl  de  tous  les  acides  celui  qui  a  le 
plus  de  diipofit,on  à  s'unir  avec  le  ter;  de  l'union  de 
cet  acide  avec  ce  métal ,  il  reluke  uniel  neutre,  con- 
nu fous  le  nom  de  vitriol.  foyc{  VlTRlOL.  Ce  fel  le 
décompole  à  i'a;r,  6c  alors  il  s'en  dégage  une  terre 
ferrugineule  brune  ou  rougeatre  ,  qui  n'efi:  autre 
choie  que  de  I'ochre  ou  de  la  rouille  ;  d'où  l'on  voit 
que  la  r  uilU  eft  la  terre  qui  fervoit  de  baie  au  fer 
privée  du  phlogiftique  ;  ce  principe  eft  fi  foiblement 
comb  né  clans  le  fer  ,  que  l'eau  lurHt  pour  l'en  dé- 

Sa£cr- 

On  a  tenté  différens  moyens  pour  prévenir  la 

rouille  ;  mais  il  ne  paroit  pas  qu'ils  ayent  eu  Je  fucces 
que  l'on  defiroit  ;  ces  remèdes  n'ont  été  que  momen- 
tanés ,  &c  lorfque  les  fubftances  dont  on  avoit  cou- 
vert le  fer  font  évaporées  ,  l'air  reprend  Ion  ad ivité 
fur  ce  métal.  Les  huiles,  les  peintures  ,  les  vernis, 
font  les  feuls  moyens  de  garantir  le  fer  de  la  rouille , 
fur-tout  fi  l'on  a  foin  de  les  rcnouveller  de  tems  ;\ 
autres  ;  du-moins  ces  fubftances  empêchent  la  rouille 
de  le  montrer  ;  car  dans  le  vrai  elles  contiennent  de 
l'eau  ck  de  l'acide  qui  doivent  néceflairement  agir  fur 
le  fer  par-deflous,  6c  y  former  de  la  rouille. 

L'enduit  verd  qui  ie  forme  lur  le  cuivre,  &  qui 
eft  connu  fous  le  nom  de  veul-de-gris ,  peut  aufîi  être 
regardé  comme  une  cfpece  de  rouille. 

Rouille  lu  ,  (  dru.  )  un  grand  inconvénient  du 
fer  pour  les  uiages  de  la  vie  ,  c'eit  la  rouille ,  qui  n'ett 
pas  moins  que  la  dillolution  de  les  parties  par  l'hu- 
midité des  fels  acides  de  l  air  ;  l'acier  y  elt  auili  tujet, 
mais  plus  lentement.  Il  feroit  très-utile  pour  les  Arts 
d'avoir  des  moyens  qui  empéchalfent  ce  métal  d'être 
fi  fufceptible  de  cet  accident.  On  ne  lait  jufqu'à  ce 
jour  d'autre  lecret  pour  l'en  preleiver,  auia.it  qu'il 
eft  pofîifle,  que  celui  de  le  trotter  d'huile  ou  de 
graille  :  voici  la  recette  d'un  onguent  propre  à  cet 
ulage,  imaginé  par  M  Homberg,  Ôc  qu'on  peut  con- 
feillcr  aux  Chirurgiens  pour  la  conlervation  de  leurs 
inllrumens. 

Il  faut  prendre  huit  livres  de  graifle  de  porc  ,  qua- 
tre onces  de  camphre,  les  faire  tondre  cnlcmble  ,  y 
mêler  du  crayon  en  poudre  une  a î i e /  grande  quan- 
tité pour  donne-Y  à  ce  mélange  une  couleur  noirâtre, 
faire  chauffer  les  inllrumens  de  fer  ou  d'acier  qu'on 
délire  préferver  de  la  rouillait ,  enfuite  les  frotter, 
&  les  oindre  de  cet  onguent. 

Le  fer  cil  de  tous  les  métaux  celui  qui  s'altère  le 
plus  facilenu  nt  :  il  le  change  toul  en  rouille ,  à-m< 
qu'on  ne  le  préfen  edesiels  de  l'air  par  la  peinture , 
le  \  mus ,  l'etamage.  Il  donne  prife  aux  diflblvans  les 
j)lus  foibles;  puilque  l'eau  même  l'attaque  avec  luc- 
cès.  Quelquefois  une  humidité  1<  de  peu  de 

durée ,  fumt  pour  défigurer ,  eV  pour  transformer  en 
rouille  les  premières  couches  des  0  les  mieux 

pohs.  Auflî  pour  défendre  ci  1  leurdeftina 

tion  ,  font  trop  exj  ris  de  l'eau  ,  a- 

t-on  chei  che  à  les  1  ■•  v  v  tir  de  divers  enduits  ,  on  peint 
à  l'huile,  on  dore  les  plus  précieux ,  on  en  bronze 
quelques  uns;  on  a  imaginé  de  recouvrir  les  plus  corn* 
murs  d'une  couche  d'étain.  Autrefois  nos  lerrui 
étoient  dans  l'ufage  d'<  tamer  U  s  verroux  ,  les  target- 
tes, les  ferrures,  les  marteaux  déporte,  &  c'efl  CC 
qu'on  pratique  encore  dans  quelques  paj  sétran 
Journellement  les  Eperonnù  is  étament  1rs  bram 
cv  h  s  mords  des  bi  ides,  l  nfin ,  on  étame  des  feuilles 
de  1  1 ,  c'v  (.es  feuilles  i  »n1  ce  que  nous  ap- 

pell  ■•.  ftr-blanc. 

M.  El  iorte  dans  fbn  \  03   ;  e  de  1 1 

d  Hudlotl ,  t;ue  les  métaux  loin  moins  .  t.er- 
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tains  climats  tres-froids  à  {ç  rouiller  que  dnns  d'autre» 
Cette  oblervation  qui  paroir  d'abord  peu  imoortan- 
te  ,  mérite  néanmoins  IV.trenrion  des  PhyflcîêfM  :  car 
s'il  elt  vrai  qu  il  y  a  une  grande  différence  pbàr  la 
rouille  des  métaux  dans  d'-rtérens  climats ,  on  pourra 
alors  fe  fervir  de  cette  diiference,  comme  d'une  in- 
dication pour  les  qualités  lirmlaires  ou  diffîmïlaires 
de  l'air  dans  ces  mêmes  pays,  6c  cette  connoifTance 
pourroit  être  utilement  appliquée  en  plufieurs  occa- 
sions. 

Le  fieur  Richard  Ligon  qui  a  compilé  une  relation 
de  l'île  de  Barbade,  il  y  a  plus  d'un  lîecle,  rapporte 
que  l'humidité  de  l'air  y  étoit  de  Ion  tems  fi  conlidé- 
rable,  qu'elle  failoit  rouiller  dans  un  infiant  les  cou- 
teaux ,  les  clés ,  les  aiguilles,  les  épées ,  &c.  Car ,  dit- 
il,  paffez  votre  couteau  fur  une  meule,  &  ôtez-en 
toute  la  rouille;  remettez-le  dans  fon  fourreau  ,  & 
ainli  dans  votre  poche  ;  tirez-le  un  moment  après, 
6c  vous  verrez  qu'il  aura  commencé  à  fe  couvrir  de 
tous  côtes  de  nouvelle  rouille /  que  fi  vous  iVfenTeZ 
pendant  quelque  tems,  elle  pénétrera  dans  l'acier, 
&C  rongera  la  lame.  Il  ajoute  encore  que  les  ferrures 
qu'on  laide  en  repos  fe  rouillent  tout-à-fait  au  point 
de  ne  pouvoir  plus  fervir ,  6c  que  les  horloges  6c  les 
montres  n'y  vont  jamais  bien  à  caufe  de  la  ràjtiHe  qui 
les  attaque  en  dedans,  6c  qui  eft  un  effet  de  l'humi- 
dité extraordinaire  de  l'air  de  ce  pays.  II  remarque 
auffi  qu'avant  leur  arrivée  dans  cette  île,  ils  obler- 
verent  déjà  ces  mêmes  effets  fur  mer  pendant  quatre 
ou  cinq  jours,  qu'ils  eurent  un  tems  extrêmement 
humide,  dont  il  donne  une  description  treS'éx  i;te, 
en  prouvant  par  cela  même  que  la  caufe  de  ' 
des  métaux  doit  être  attribuée  entièrement  à  l'humi- 
dité de  l'air. 

On  peut  dire  que  c'efl  un  fentiment  affez  univer- 
fellement  reçu,quel'humidite  fait  roufllerlcs  met 
6c  il  eft  certain  que  cette  relation  de  Ligon  doit  avoir 
paru  à  tous  ceux  qui  l'ont  lue  ,  une  preuve  inconte- 
ftible  de  cette  opinion  reçue:  par  la raifon  contraire, 
dans  les  pays  qui  environnent  la  baie  de  rïtldfoh  , 
les  métaux  y  font  moins  fufceptibles  de  rouille  que 
par-tout  ailleurs;  on  obferve  la  même  chofe  en  Ral- 
lie, 6c  fans  doute  que  la  técherefle  de  l'air  dt'cc  p 
en  elt  la  caufe.  Cependant,  quoique  les  métftu 
rouillent  dans  l'île  de  Rarbade  parPhumidil 
od  qu'ils  font  préfervés  de  la  romlU  en  Ruine  par  la 
féchereue  de  cet  élément ,  on  peur  clouter  que  1" 
générale  de  l'humidité  toit  feule  luffilante  pour  ren- 
dre railon  de  tous  les  phénomènes  qui  accompagnent 
ordinairement  la  rouille.  Il  elt  très-certain  que  l'air 
des  pays  qui  environnent  la  baie  d'Hudfon  . 
tôt   humide  que  fée  ;  caries  brouillards  continuels 
qui  v  régnent  font  plus  que  futlilans  ,  pour  prouver 
que  l'air  y  doit  être  humide  dans  un  de  :on- 

udérable  ;  &  toutesfbis  les  métaux  1 

pas  comme  dans  d'antres  endroits.  Ne  po 
pas  conclure  il'-ià  .  que  l'humidité  feule  n'eit  pas  !.i 
caufe  de  la  rouille t  quoiqu'il  foit  vrai  d'un  autre  v 
que  celle-ci  ne  le  trouve  jamais,  ou  que  r.lrcmcr.î, 
fans  humidité  ? 
1  11  examinant 

que  c'efl  une  follttion  îles  particules  fuperticicM 

métal  ,  iur  1>  quel  elle  fe  forme  eaufée  par  qu  I 
diflblvani  fluide  ;  mais  il  ne  s'enfuit  p 
tous  les  fluides  indifféremment  puifTent  catrl 
ran'//(,  ou  ce  qui  revient  au  n  -      Ibu- 

dre  les  particules  fupei    - 

von,,  par  exemple,  que  l'huile,  loin  d'avoir  cette 
prop  rt  plutôt  a  conferver  les  métau 

li  rouille.  Or,  en  réfléchiftam 
es;  en  examinant  d'où  %  i<  nt 
mem  toute  forte  d'ongu»  nt  - 

lur  K  s  meta'  \ 

ferre  les  met 
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particules  contenues  dans  les  fluides  aqueux  qui  cail- 
lent précifément  la  rouille ,  &  que  ces  particules  ne 
font  autre  choie  que  des  fels  acides. 

Ce  l'entiment  paroit  d'autant  plus  vraiflemblable , 
qu'il  ell  certain  que  les  lolutions  de  tous  les  métaux 
le  font  par  les  diflblvans  acides ,  comme  nous  le 
voyons  confirmé  tous  les  jours,  par  la  manière  ordi- 
naire de  faire  du  blanc  de  plomb ,  qui  n'ell  autre  choie 
qu'une  rouille,  ou  folution  de  ce  métal,  caulée  par  le 
vinaigre.  Nous  apprenons  par-là  que  l'huile  confer- 
ve  les  métaux ,  par  la  qualité  connue  qu'elle  a  d'en- 
velopper les  lels  acides.   Il  paroitroit  donc  que  ce 
n'ell  pas  proprement  l'humidité,  mais  plutôt  un  cer- 
tain diffolvant  fluide,  répandu  dans  l'air  qui  caufe  la 
rouille  ;  car  quoique  l'air  foit  un  fluide  ,  &  qu'il  agifl'e 
fouvent  fur  la  furface  des  métaux ,  en  les  faifant  rouil- 
ler, nous  ne  devons  pas  croire  qu'il  agit  ainfi  Ample- 
ment comme  fluide ,  puifqu'en  ce  cas  l'air  devroit 
caufer  par-tout  le  même  effet  ;  &  les  métaux  de- 
vroient  le  rouiller  en  RufJie,  auffi-bien  que  par-tout 
ailleurs  proche  la  ligne  équinoxiale.  L'air  ne  peut 
pas  non  plus  produire  cet  effet  comme  étant  chargé 
de  particules  aqueufes ,  quoiqu'on  le  croie  commu- 
nément. Si  cela  étoit,  l'air  humide  devroit  cailler  le 
même  effet  dans  la  baie  de  Hudfon ,  que  fur  les  côtes 
>de  file  de  Barbade.  Difons  donc  plutôt  que  lorfque 
les  particules  aqueufes,  qui  flottent  dans  l'air,  font 
chargées  de  fels  acides,  elles  caufent  alors  la  rouille, 
&  non  autrement. 

Nous  voyons  par-là,  que  les  métaux  deviennent 
à  cet  égard  ,  une  efpece  d'effai  ou  d'épreuve ,  pour  la 
qualité  de  l'air,  puifque  par  l'aûion  que  l'air  fait  fur 
eux ,  ils  font  connoitre  s'il  efl  chargé  de  certains  fels 
ou  non.  Il  efl  encore  poffible  que  la  chaleur  de  l'air 
agiffe  en  quelque  façon  fur  les  métaux ,  principale- 
ment fur  leurs  furfaces ,  en  ouvrant  leurs  pores  ,  & 
en  les  difpofant  par-là  à  admettre  une  plus  grande 
quantité  de  cet  efprit  acide  de  fel  élevé  dans  l'atmo- 
fphere  par  la  force  des  rayons  du  foleil.  (£e  chevalier 

DE  J AU  COURT.) 

ROUILLE  du  froment ,  (Agricult.')  la  rouille  efl  une 
maladie  qui  attaque  les  feuilles  &  les  tiges  du  fro- 
ment. Elle  fe  manifefte  par  une  fubflance  de  couleur 
de  fer  rouillé ,  ou  de  gomme-gutte  ;  elle  couvre  les 
feuilles  &  les  tignes  des  fromens  dans  la  plus  grande 
force  de  leur  végétation. 

Cette  fubflance  efl  peu  adhérente  aux  feuilles, 
puifqu'on  a  fouvent  vu  des  épagneuls  blancs  fortir 
leurs  poils  tout  chargés  de  pouffiere  rouge  ,  quand 
ils  avoient  parcouru  un  champ  de  froment  attaqué  de 
cette  maladie. 

De  plus ,  il  efl  d'expérience  que  quand  il  furvient 
une  pluie  abondante ,  qui  lave  les  fromens  qui  en 
font  attaqués  ,  la  rouille  efl  prefqu'entierement  difli- 
pée,  &  les  grains  en  fouffrent  peu.  Il  n'ell  pas  dou- 
teux que  c'efl  la  couleur  de  cette  pouffiere  dont  les 
feuilles  fe  trouvent  chargées,  qui  a  déterminé  les 
Agriculteurs  à  donner  le  nom  de  rouille  à  cette  mala- 
die; &  c'efl  peut-être  celle  que  les  anciens  ont  con- 
nue fous  le  nom  de  rubigo. 

On  l'attribue  ordinairement,  &  mal-à-propos, aux 
brouillards  fecs  qui  furviennent  quand  les  fromens 
font  dans  la  plus  grande  force  de  leur  végétation.  Cet- 
te erreur  vient  de  ce  qu'on  a  remarqué  que  quand 
un  foleil  chaud  fuccédoit  à  ces  brouillards  fecs ,  il 
arrivoit  quelques  jours  après  que  les  fromens  étoient 
devenus  rouilles.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'efl  que 
cette  maladie  efl  extrêmement  fâcheufe ,  puifque  les 
fromens  de  la  plus  grande  beauté  font  tout-à-coup 
réduits  prefque  à  rien  par  cet  accident  imprévu. 

Si  la  rouille  attaque  les  fromens  encore  jeunes ,  & 
avant  qu'ils  aient  pouffé  leurs  tuyaux,  le  dommage 
efl  médiocre  ;  pourvu  néanmoins  qu'il  lurvienne  un 
tems  propre  à  la  végétation.  Dans  ces  circonftaness, 
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les  pies  font  feulement  affaiblis  ,  comme  fi  on  ert 
avoit  coupé ,  ou  fait  paitre  les  feuilles.  Ceb  pies  font 
de  nouvelles  productions ,  &  ils  donnent  des  épis  ; 
la  paille  en  efl  feulement  plus  courte ,  &  les  épis 
moins  gros.  Mais  li  la  rouille  attaque  &  les  feuilles  &C 
les  tuyaux,  alors  la  végétation  du  froment  ell  arrê- 
tée, &  le  grain  ne  profite  prefque  plus;  en  forte 
qu'il  en  rélulte  un  très-grand  dommage  pour  la  moif- 
fon. 

Cette  trille  maladie  a  été  décrite  par  M.  du  Tillet. 
Ce  laborieux  obier vateur  en  attribue  la  caufe  à  i'â- 
creté  des  brouillards ,  qui  brifent  le  tiffu  des  feuilles 
&  des  tuyaux ,  &  qui  occafionnent  par-là  l'extrava- 
lation  d'un  lue  gras  &  oléagineux,  lequel  en  fe  def- 
léchant  peu-à-peu ,  fe  convertit  en  une  pouffiere 
rouge- orangé.  Il  a  examiné,  dit-il,  avec  une  forte 
loupe  plufieurs  pies  de  froment,  dont  les  tiges  &  les 
feuilles  étoient  chargées  de  rouille,  &  il  a  vu  diflin- 
dément  que  dans  les  endroits  où  étoit  cette  pouffiere 
rouge  ,  il  y  avoit  de  petites  crevaffes ,  &  que  l'épi- 
derme  de  la  plante  étoit  entr'ouverte  d'eipace  en  ef- 
pace.  Il  a  oblervé  que  ce  fuc  réduit  en  pouffiere  rou* 
geâtre ,  lortoit  d'entre  ces  petites  ouvertures,  au- 
deffus  delquelles  on  voyoit  de  légers  fragmens  d'é- 
piderme  ,  qui  recouvroient  imparfaitement  les  peti- 
tes crevaffes. 

Il  appuie  fon  fentiment  par  l'extravafation  du  fuc 
nourricier  de  plufieurs  arbres  ,  par  exemple  ,  des 
noyers ,  de  la  manne  de  Calabre  ,  qui  efl  un  fuc  ex- 
travafé  des  feuilles  d'une  efpece  de  frêne  ;  enfin  par 
ce  que  M.  de  Mufchenbroeck  rapporte  dans  fes  Ef- 
fais  de  Phyfiquc,  des  fucs  épais  &  oléagineux  qui  for- 
tent  des  vaiffeaux  excrétoires  des  feuilles  ,  &  qui 
s'arrêtent  à  leur  furface  avec  la  même  confillance  que 
le  miel. 

M.  du  Tillet  rapporte  plufieurs  obfervations  qui 
tendent  à  démontrer  combien  le  trompent  ceux  qui 
croient  que  les  brouillards  font  un  agent  extérieur 
qui  altère  les  grains.  Il  ne  doute  pas  que  la  rouille  des 
blés  ne  foit  la  fuite  d'une  maladie  dont  le  principe 
n'eil  pas  encore  affez  bien  connu. 

Ceux-là  fe  trompent  encore ,  qui  croient  que  la 
rouille,  &  la  pouffiere  farineufe  qu'on  apperçoit  fur 
plufieurs  plantes,  font  des  amas  d'eeufs  que  des  in- 
fectes y  ont  dépofés ,  &  dont  il  fort  une  nombreufe 
famille  funefle  aux  végétaux.  En  adoptant  avec  l'au- 
teur, pour  caufe  de  ces  maladies  l'extravafation  des 
fucs  nourriciers,  onappercevra  que  la  rouille,  la  rofeé 
mielleufe ,  la  rofée  farineufe ,  &  ces  matières  graffes 
qu'on  apperçoit  fur  les  plantes  graminées,  dépendent 
de  la  qualité  d'un  fuc  concentré  dans  les  plantes  par 
l'évaporation ,  &  quife  convertit  tantôt  en  une  pouf- 
fiere impalpable ,  &  tantôt  en  cette  fubflance  épaiffe 
que  l'on  voit  être  de  couleur  rouge  fur  les  fèves  de 
marais,  rougeâtre  fur  les  plantes  graminées  ,  verdii  - 
tre  fur  le  prunier ,  jaunâtre  fur  le  frêne ,  blanche  fur  le 
mclèfe ,  &c. 

Quoique  ces  remarques  laiffent  bien  des  chofes  à 
defirer,  elles  peuvent  néanmoins  engager  les  Phyfi- 
ciens  à  s'exercer  fur  un  objet  auffi  utile  au  public.  M. 
Lullen  de  Châteauvieux ,  qui  a  fait  tant  de  belles  ex- 
périences fur  la  culture  des  terres,  n'a  pas  dédaigné 
de  communiquer  au  public  d'excellentes  obfervations 
fur  la  rouille,  qui  m'ont  paru  dignes  d'entrer  dans  cet 
ouvrage. 

Il  foupçonne  que  cette  maladie  des  blés  provient 
d'une  extravafation  de  la  fève,  d'autant  que  la  végé- 
tation de  la  plante  fe  trouve  arrêtée ,  &  que  l'agran- 
diffement  des  feuilles,  l'allongement  des  tuyaux,  & 
la  croiffance  des  épis  font  fufpendus  :  or  comme  la 
fève  exifle  dans  la  plante,  il  faut  qu'elle  devienne 
quelqu'autre  fubllance;  &  peut-être  fe  convertit- 
elle  en  cette  poudre  rouge-orangée,  qui  paroît  le  pro- 
duit d'une  véritable  végétation,  qui  croît  &  qui 

augmente 
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augmente  tous  les  jours  en  quantité,  tant  que  la  ma- 
ladie dure. 

Les  blés  ne  font  frappés  de  la  rouille  que  dans  des 
tems  de  féchereffe,  &  lorfoue  la  roiée  leur  a  man- 
qué pendant  planeurs  jours:  or  la  privation  de  cette 
humidité  fi  favorable  à  la  végétation,  peut  être  capa- 
ble de  caufer  aux  tuyaux  &c  aux  feuilles,  un  deiié- 
chement  qui  en  défunit  les  parties,  Se  qui  en  entrou- 
vre le  tifïu  par  où  le  fait  l'extravalation  de  la  fève. 

M.  de  Châteauvieux  a  propofé  un  moyen  qu'il  a 
expérimenté ,  pour  arrêter  le  progrès  de  la  rouille  des 
blés.  Après  avoir  remarqué  que  le  corps  de  la  plante 
dans  la  terre,  eft  fans  aucune  altération ,  &:  que  fes 
racines  font  parfaitement  faines,  il  a  retranché  fur  la 
fin  de  Septembre ,  toutes  les  feuilles  des  plantes  .rouil- 
las. Quelques  jours  après  cette  opération  de  nouvel- 
les feuilles  parurent;  les  plantes  firent  des  progrès 
confidérables,  &c  à  l'entrée  de  l'hiver  elles  étoient 
belles  &  en  pleine  vigueur.  Après  l'hiver  elles  talle- 
rent  très-bien ,  &  produisirent  de  fort  grands  épis  qui 
parvinrent  en  maturité.  La  rouille  continua  les  rava- 
fur  les  plantes  dont  il  n'avoit  pas  retranché  les 
feuilles,  &  elle  les  fit  périr  à  tel  point,  qu'elles  ne 
produif rent  pas  un  feiil  épi. 

Voilà  un  rçmcde  dont  on  peut  faire  ufage  pour  dé- 
tourner cette  maladie;  A  la  vérité  il  ne  peut  s'appli- 
quer que  lorfqu'elle  le  manuelle  en  automne  ôc  au 
printems ,  car  quand  elle  lé  manuelle  dans  le  tems 
que  les  blés  font  en  tuyaux  Se  près  d'épier,  alors  le 
mal  paroit  fans  remède. 

M.  de  Châteauvieux  a  de  plus  obfervé  que  les  blés 
que  l'on  feme  de  très-bonne  heure  font  plus  fujets  à 
être  rouilles,  que  ceux  qu'on  leme  tard:  en  évitant 
de  tomber  dans  le  premier  cas  ,  on  auroit  encore  en 
automne  une  refïource  contre  cette  maladie. 

Enfin  il  a  remarqué  que  lorlque  les  blés  ont  été 
rouillé- ,  les  féconds  foins  des  prés  l'< 
ment  ;  leurs  feuilles  ont  paiié  d"un  beau  veru  à  cette 
mauvaiie  couleur  de  la  rouiLe  ocs  bfés;  ces  feuilles 
ont  eu  de  la  poulfiere  femblable,&  l'herbe  diminuoit 
chaque  jour  très  feufiblemem.  Comme  tous  les 
champs  de  blé  n'en  font  pas  ordinairement  infé 
de  même,  auflî  on  ne  Ta  remarqué  s'étendre  qu'à 
cette  partie  des  prairies.  Cette  maladie  efl  fans,  uou- 
par  la  même  cailfe  fur  les  blés  que  lur  les 
foins  ;  mais  elle  n'y  produit  pas  exactement  le  même 
i      .  Surlespl  nielles,  telles  que  le  blé.  elle 

peut  le. faire  périr  entièrement,  ^ 
mais  fur  les  plantes  vivaces,  telles  (,110  celles  des 
prés,  elle  ne  oetruitpoint  h  feu- 

i  I         confervation  ne  pour- 

elle  pas  être  attribuée  à  la  luppreûlon  qu'on  tait 
des  feuilles  quand  on  fauche  u 

Quoi  qu'il  en  Ion,  h  l'on  avoit  une  connoiliaivc 
afie/  certaine  des  caufes  de  \à  rouille  yv  Iroit 

.ouvrir  plus  ailément  L 
1  11  attend;  ,  il  eifl  à- 

propos  de  recueillir  t<  blèrvations  que  les 

amateurs d'Agricultu  e  feront  fur  cette  maladieion 
en  tin  icnt  quelque  fecours.  Traite  dt  la 

culture  des  unes ,  par  M.  Duhamel ,  de  l'aca 
. //  .  (i>    l  ) 

•/.)  prep  '.ration  que 
l'on  lait  au  chan\  re  avant  <  1 
«    rome  on  s'y  prend.  1  >n  a: 
routoir  au  fond  de  l'eau  ;  On  le  couvre  d'un 
foui  Peau  a\  ce  des  p 
de  Ix 

On  le  laifle  dan  .  cet  état  julqu'à  < 
1 

1  .1  du  boi  milieu  d<  la  '■ 

i.  .<;■■■ 

I 

1   .  mie  le  c.i.un  îe  clt  diïu 

tir. 
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s'en  détache  fans  difficulté ,  &  pour  lors  on  le  : 
rouioir. 

Cette  opération  difpofe  non-feulement  le  chanv  re 
à  quitter  la  chenevotte ,  mais  encore  elle  affine  éc  ut- 
:  la  filafie. 
On  ne  peut  pas  déterminer  positivement  ce: 
il  faut  de  tems  pour  que  le  chanvre  foit  affez  roui  ;  cela 
dépend  de  la  qualité  de  l'eau,  de  la  chaleur  de  l'air, 
..e  de  la  qualité  du  chanvre.    Ko 

/RE. 

ROULADE,  f.  f.  ou  Roulement,  en  Mujùpuy 
fe  dit  de  planeurs  inflexions  de  voix  fur  une  même 
fyll 

Il  faut  un  choix  de  fons  ou  de  voyelles ,  convena- 
ble pour  les  roulades  ;  les  a  font  les  plus  favorables 
pour  faire  fortir  la  voix,  enfuite  les  0,  les  e  o\\\  erts; 
Yi&cVu  font  peu  fonores,  encore  moins  les  diphton- 
gues.Quant  aux  voyelles  nafalés,on  n'y  doit  jamais 
faire  dèroulemens.  La  langue  italienne  pleine  <ïo  &c 
d'rf,  eft  beaucoup  plus  propre  pour  les  roulatk 
n'eit  la  françoile  ;  auffi  les  muuciens  italiens  ne  les 
épargnent-ils  pas.  Au  contraire,  les  frum 
de  compofer  prelque  toute  leur  muûque  lyllabique, 
a  caule  des  voyelles  peu  favorables ,  l'ont  obliges  de 
donner  aux  notes  une  marche  lente  es:  pofée,  ou  de 
faire  heurter  les  conlonnes  en  faifant  courir  les  fyl- 
labes;ce  qui  rend  nécelîairement  le  chant  lang 
ou  dur.  Je  ne  vois  pas  comment  la  mufiqUe  rrançoife 
pourra  jamais  furmontor  cet  obdacle.  (Si 

Roulade  fur  un  tambour ,  (  PhySq.  )  on  nomme 
roulade  ,  ou  roulenum  ,  le  bruit  continu  qui  rdultede 
la  rapidité  avec  laquelle  on  fait fuccéder les  baguettes 
fur  un  tambour  ,  en  le  battant  avec  adreût* 
enflions  répétées  lellement  fur  un  corps  élaftiqueôc" 
tendu  ,  font  lur  i'org.ine  de  l'ouie  une  impreiuon  con- 
tinue,;! cure  de  la  rapidité  telle  elles  fe  luc- 
cedent.  C'efl  ainfi  que  les  rdulémens  dans  le  chant  , 
qui  ne  font  autre  choie  que  les  promptes  inflc 
de  voix  fur  une  fyllabe  ,  dépendent  de  la  flexibilité 
des  organes  dans  la  perfonne  qui  chante  ,  ek  de  la  ra- 
piditéde  la  percuilioq  donne  qui 
écoute.   Les  impr<                   ées  par  l'organe  font 
une  trr.ee  continue,  a  caufe  de  la  celé; 
quelleelles  i'.  fuccedent.  La  corde  de 
multipliée  par  les  vib                roduitlei 
Le  cerc                 qu'on  fait  voir  avec  un  ; 
bon  ardent  tourné  en  rond  ,  s'explique  par  le  même 
principe.   Lu  un  moi .          c      phénomènes  de  l'ouie 
&  de  la  \  ue  dépendent  de  la  durée  de  la  fenfationque 
iesobj.                                        S    ••-     .  de  la  promptitu- 
de a\                               ions  fe  répètent.-  (JD.f.'S 

ROULAGE  ,  I.  m.  (  L'W'/:.)  profedion  qu'exer- 
cent les  RoulierS.   H  ligni.ie  aulîi  le  y.i  -,  le 
qu'on  paye  aux  rouliers  pour  leurs  peines, 
R.OI  111  R. 

Roulage  fe  dit  encore  de  la  fonction  de  certains  pe- 
tits officiers  de  villes  que  l'on  entretient  furies  ports 
pour  fortir  des  bateaux  les  balles ,  ballots,  tonneaux 

Oi  futailles  ,  les  mettre  à  terre  en  les  roulant  fur  des 

plaiu.ii,  -.  (         liciers  ont  à  Paris  pour  le 

S  droits  particuliers  qui  l  mr  ! 
tribués    pir  une   ordonnance  de   la 
104  1  .     P  IX. 

KOI  l     '  l   ,  ,.  m.  (e'  )  genre  d 

quille  marine  ,  univalvè,  dont  la  bouche  efl  tou- 
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ou  d'une  abbêdc  décédée ,  avec  la  date  de  leur  mort. 
On  portoit  enfuite  cette  feuille  de  monaftere  en  mo- 
naftere  ,  &L  chacun  y  marquoit  à  (en  tour  qu'il  avoit 
offert  des  prières  à  Dieu  pour  le  repos  de  l'ame  du 
défunt  on  de  la  défunte.  (D. ./.) 

Rouleau  ,  ou  Volume,  {Latéral.  )  ce  que  nous 
appelions  aujourd'hui  livrej'e  nommoit  autrefois  rou- 
leau &  volume  ,  du  latin  volumen  ,  dont  la  racine  eft 
volvcre,  rouler.  On  ne  plioit  pas  les  feuilles  pour  les 
coudre  cv  les  re  lier  enièmble  ,  comme  on  tait  aujour- 
d'hui ,  mais  on  faifoit  un  rouleau  de  chaque  feuille 
au'on  rriéftoit  les  unes  fur  les  autres  ;  en  forte  que 
quelquefois  une  matière  traitée,  n'occupant  qu'une 
feule  feuille,  celle-ci  faifoit  un  volume;  &  c'eft  ce 
qu'il  faut  entendre  par  ce  grand  nombre  de  volumes 
qu'on  nous  dit  que  quelques-uns  des  anciens  ont  com- 
pofés  ,  èv  même  par  cette  multitude  prodigieufe  de 
volumes  dont  étoit  compofée  la  bibliothèque  d'A- 
lexandrie.  Car  enfin  depuis  l'invention  de  l'Impri- 
merie ,  fi  propre  à  multiplier  les  livres  avec   une 
promptitude  infiniment  plus  expéditive  que  la  dili- 
cence  des  anciens  libraires  ou  copiftes ,  &  malgré  la 
fécondité  des  modernes ,  on  n'eftpas  encore  parvenu 
à  former  une  bibliothèque  de  700000  volumes  ,  telle 
qu'étoit  celle  d'Alexandrie.  Il  faut  donc  convenir  que 
la  plupart  des  volumes  dont  elle  étoit  compofée,étoient 
de  peu  de  feuilles.  Quant  à  ceux  qui  en  contenoient 
davantage  ,  afin  d'empêcher  que  ces  feuilles  roulées 
les  unes  fur  les  autres  ne  fe  brouillaffent  ,  on  prit  la 
précaution  de  les  coudre  toutes  enfemble  &  de  n'en 
faire  qu'un  rouleau.W  eft  fouvent  parlé  dans  l'Ecriture 
de  ces  rou  'eaux  ou  volumes  ,  &  les  Juifs  en  gardent 
encore  l'ufage  dans  leurs  fynagogues.  Ce  font ,  dit 
Léon  de  Modene,des  peaux  de  vélin  courues  enfem- 
ble ,  non  avec  du  fil,  mais  avec  les  boyaux  d'un  ani- 
mal monde  ,  fur  lefquelles  la  loi  eft  écrite  avec  une 
grande  exactitude  ,  &  qu'on  roule  fur  deux  bâtons 
de  bois  qui  font  aux  deux  bouts.  On  roule  aufîî  à  me- 
fure  une  pièce  d'étoffe  de  lin  ou  de  foie  pour  confer- 
ver  l'écriture,  &  l'on  renferme  le  tout  dans  une  ef- 
pece  de  fac  ou  d'étui  de  foie.  Les  extrémités  des  bâ- 
tons qui  excédent  de  beaucoup  le  vélin  ,  font  garnis 
d'ornemens  d'argent,  comme  pommes  de  grenade  , 
clochettes  ,  couronnes  ,  &c.  Le  même  auteur  ajoute 
qu'il  y  a  dans  l'aron  ou  armoire  d'une  fynagogue 
quelquefois  plus  de  vingt  de  ces  rouleaux  nommés  fe- 
fer  tora  ,  ou  livre  de  la  loi.  Celle  d'Amlterdam  en  pof- 
fede  plus  de  cinquante,  &  un  certain  jour  de  l'année 
on  les  porte  en  procefiion  dans  la  fynagogue.  Mais  au- 
cun de  ces  rouleaux  n'efi  véritablement  ancien.  Léon 
de  Moden.  cérém.  des  Juifs  ,/;.'//.  /.  c.  x. 

Rouleau  ,  f.  m.  (Ouvrages  &  Ma nuf.:H.)  pièce  de 
bois  de  figure  cylindrique  ,  dont  on  le  fert  dans  la  fa- 
brique de  plulleurs  ouvrages,  &  dansdivtrks  manu- 
factures ,  mais  fouvent  ious  d'autres  noms. 

C'eft  fur  des  rouleaux  que  fe  dreffent  les  laines  ,  les 
foies  ,  les  fiis ,  les  poils  ,  &<;'.  dont  on  fait  la  chaîne 
des  étoffes  ck:  des  toiles  ;  chaque  métier  en  a  ordi- 
nairement deux  ;  celui  des  Gaziers  en  a  trois  ;  on  les 
nomme  erfubles  ,  oc  quelquefois  enfubleaux. 

Les  Tilîutiers  -  rubaniers  qui  travaillent  aux  ga- 
lons ck  tilius  d'or  &  d'argent ,  appellent  rouleaux  de 
la  poitrine,  un  petit  cvhndre  qui  eft  attache  au-de- 
vant de  leur  métier.  C'eft  fur  ce  rouleau  que  pâlie 
l'ouvrage  à  mefure  qu'il  s'avance  ,  avant  de  le  rouler 
fur  l'eniuble  de  devant. 

Dans  les  manufactures  des  glaces  de  grand  volume, 
on  nomme  rouleau  à  couler  ,  un  gros  cylindre  de  fon- 
te ,  qui  iert  à  conduire  le  verre  liquide  jufqu'àU  bout 
de  la  table  fur  laquelle  on  coule  les  glaces. 

Les  Fondeurs  en  fable  fe  fervent  d'un  rouleaupour 
corroyer  le  table  qu'ils  emploient  à  faire  leurs  mou- 
les ;  on  l'appelle  plus  communément  bâton. 

Les  Pâtiffiers  ont  un  rouleau  pour  applatir  'ii.  feuille- 
ter leurs  pâtes. 
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Les  pvefîes  qu'on  nomme  calendres  ,  qui  fervent  à 
calendrer  les  étoffes  ,  font  entr'autres  parties  effen- 
tielles  ,  compofées  de  deux  rouleaux.  C'eft  auffi  entre 
dcir-c  rouleaux  que  le  font  les  ondes  des  étoffes  de  foie 
de  poil  ou  de  laine  propres  à  être  tabifées  ;  comme 
les  moërcs  ,  les  tabis  ,  les  camelots  ,  &c. 

Les  images  ,  eftampes  &  tailles-douces  s'impri- 
ment en  palfant  entre  deux  rouleaux ,  la  planche  de 
cuivre  gravée ,  &  le  papier  humide  qui  en  doit  pren- 
dre l'impreffion.  Savary.  (£>./.) 

Rouleau  ,  f.  m.  (  Itijlmm.  de  médian.  )  efpece  de 
cylindre  de  bois  qui  fert  à  mouvoir  les  plus  pefans 
fardeaux  pour  les  conduire  d'un  lieu  à  un  autre.  Il  y 
a  de  ces  rouleaux  qu'on  nomme  fans  fin  ,  ou  tours 
terriers ,  parce  qu'on  les  fait  tourner  par  le  moyen  de 
leviers.  Ils  font  affemblés  fous  un  poulin  avec  des 
entre-toifes  ou  des  moifes.  (D.  /.) 

Rouleau,  (Agricult.)  On  peut  quelquefois  l'em- 
ployer utilement  à  brifer  les  mottes,  fuivant  le  fyf- 
tème  de  M.  Tull  ;  mais  il  ne  faut  s'en  fervir  que  quand 
la  terre  efl  feche  ,  autrement  le  rouleau  la  corroyé— 
roit  ,  &  détruiroit  en  partie  les  avantages  qu'on  re- 
tire des  labours. 

Rouleaux  ,  f.  m.  pi.  (Jrchit.)  les  ouvriers  appel- 
lent ainfi  les  enroulemens  des  modillons  &  des  con- 
foles  ,  &  même  ceux  des  panneaux  &  ornemens  ré- 
pétés de  ferrurcrie. 

ROULEAU  de  cartouche,  (Artifice.*)  c'eft  un  rouleau 
qui  fert  à  former  un  cartouche  cylindrique  ,  en  rou- 
lant tout-autour  un  carton  ,  à  mefure  qu'on  le  colle  ; 
tels  font  ceux  de  prefque  tous  les  artifices.  (D.  /.) 
ROULEAUX,  (uflenjlle  de  Charpentiers ,  Marbriers^ 
Tailleurs  de  pierre.  )  les  rouleaux  dont  ils  fe  fervent 
pour  mener  d'un  lieu  à  un  autre  les  poutres  ,  les  mar- 
bres ,  les  pierres  de  taille  &  autres  fardeaux  qui  font 
lourds ,  mats  non  pas  d'une  pelanteur  extraordinaire, 
font  de  fimples  cylindres  de  bois  de  fept  à  huit  pou- 
ces de  diamètre  ,  &  de  trois  à  quatre  pies  de  longueur, 
qu'ils  mettent  fucceffivement  par  -  devant  fous  les 
pièces  qu'ils  veulent  conduire ,  tandis  qu'on  les  pouffe 
par  derrière  avec  des  pinces  ou  des  leviers. 

Quand  les  blocs  de  marbre  ou  les  autres  fardeaux 
font  d'un  poids  excefîif ,  on  fe  fert  de  rouleaux  fans 
fin  ,  qu'on  nomme  autrement  tours  terriers.  Ces  rou- 
leaux ,  pour  leur  donner  plus  de  force  ,  &  em- 
pêcher qu'ils  ne  s'écrafent ,  font  faits  de  bois  affem- 
blés à  entre-toifes  ;  ils  ont  près  d'un  double  de  lon- 
gueur &  de  diamètre  des  fimples  rouleaux  ,  &  font 
outre  cela  garnis  de  larges  cercles  de  fer  aux  deux 
extrémités.  A  un  pié  près  de  chaque  bout ,  font  qua- 
tre mortaifes  ,  ou  plutôt  deux  feulement  ,  mais 
qui  font  percées  d'outre  en  outre.  Elles  fervent  à  y 
mettre  des  longs  leviers  de  bois,  que  des  ouvriers 
tirent  avec  des  cordes  qui  font  attachées  au  bout ,  & 
l'on  change  de  mortaifes  à  mefure  que  le  rouleau 
a  fait  un  quart  de  tour  ;  ce  travail  eft  long  &  pénible , 
mais  fur.  Savary.  (D.  /.) 

ROULEAUX  fans  fin  ,  (  Charpente)  ce  font  des  rou- 
leaux de  bois  affemblés  avec  des  entre-toifes.  On 
s'en  fert  très-utilement  pour  conduire  de  grands  far- 
deaux &  amener  de  greffes  pierres  d'un  lieu  à  un 
autre. 

ROULEAU  ,  en  terme  de  Cirier  ,  c'eft  une  planche 
de  noyer  d'environ  un  demi-pié  de  long  fur  quatre 
pouces  de  large  ck  un  d'épaiffeur.  Ce  rouleau  eft  gar- 
ni de  deux  fiches  qui  lui  fervent  de  poignée. C'eft  avec 
cet  uftenlile  qu'on  arrondit  une  pièce  ,  ck  qu'on  lui 
donne  une  groffeur  proportionnée  à  fa  longueur. 
Voye\  les  PL  du  Cirier. 

Rouleau  ,  (Cuifine.')  eft  un  gros  cylindre  de  bois 
fur  lequel  on  dévide  la  corde  destournebroches  ,  & 
eft  garni  d'un  haut  bord  pour  foutenir  la  corde  ,  & 
l'empêcher  de  tomber  entre  lui  ck  la  grande  roue ,  & 
d'un  refïort  qui  s'arrête  à  une  des  croifées  de  la  gran- 
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de  roue  lorfque  In  corde  cft  affez  remontée.' 

Rouleau  ,  en  terme  cTEperonnicr,  fignifie  propre- 
ment l'extrémité  inférieure  de  la  fous  -  barbe  d'un 
mords,  qui  fe  replie  pkifieurs  fois  fur  elle-même  ,  & 
forme  une  efpece  de  bouton  ou  rouleau  d'où  elle 
tire  fon  nom.    Voyelles fig.  PL.  de  l ' Eperonnier. 

Rouleau  ,  outil  de  Fondeur  en  fable ,  elt  un  bâton 
cylindrique  de  bois  dont  les  Fondeurs  en  fable  fe  ier- 
vent  pour  corroyer  le  fable  dont  ils  forment  les  mou- 
les dans  la  caiffe  qui  les  contient.  Voye^  lesfig.  PI. 
du  Fondeur  en  fable  ,  &  l'article  FONDEUR  EN  SABLE. 

Rouleau,  f.  m.(Comm.  de  fil.)  ruban  de  fil  de 
différentes  largeurs  ,  qui  a  pris  ce  nom  de  la  forme 
dont  il  eu  ordinairement  roulé.  Il  s'en  fait  d'excellent 
en  Auvergne  ,  d'où  les  marchands  de  Paris  tirent  une 
partie  de  celui  qu'ils  débitent  dans  leurs  boutiques. 
Savary. 

Rouleau,  f.  m. (Horloger.)  c'eft  un  corps  cylindri- 
que dont  on  fe  fert  dans  la  méchanique  des  groffes 
horloges.  Les  rouleaux  font  de  bois  ,  au-tour  def- 
s'enveloppe  la  corde  qui  élevé  les  poids.  Rou- 
leau fe  dit  auiïi  de  deux  cercles  placés  excentrique- 
ment  de  l'un  à  l'autre  ,  pour  que  les  deux  circonfé- 
rences forment  un  angle  obtus  fur  lequel  pôle  le  bout 
d'un  arbre  pour  diminuer  les  frohemens.  (F).  J.) 

Rouleaux  ,  f.  m.  (Jardin.)  on  donne  le  nom  de 
rouleaux  aux  cnroulcmens  de  parterre.  (D.  J.) 

Rouleau,  (Imprimerie.)  pièce  d'une  prefle  d'im- 
primerie, eft  un  morceau  de  bois  rond  ,  de  la  lar- 
geur de  j  à  6  pouces  ,  fur  10  a  1 1  pouces  de  diamè- 
tre ,  avec  un  rebord  de  deux  ou  trois  lignes,  qui  ré- 
gnent autour  de  fes  deux  extrémités  :  il  eft  fitué  lotis 
la  table  entre  les  deux  bandes,  &  percé  dans  fa  lon- 
gueur pour  recevoir  la  broche  :  il  elt  aufîi  percé  de 
deux  trous  tails  de  biais  ,  pour  arrêter  par  une  des 
extrémités  la  corde  appellée  corde  de  rouleau.  Voye^ 
CORDE  DE  ROULEAU.  Voye{  les  Planches  de  l'Impri- 
merie. 

Rouleau  s'entend  encore  dans  l'imprimerie  d'un 
morceau  de  bois  très-rond  d'un  pic  tk  demi  environ 
de  longueur,  &  de  quatre  à  cinq  pouces  de  diamè- 
tre, que  l'on  a  foin  de  revêtir  d'un  blanche!  ;ck.  dont 
on  ie  fert  dans  quelques  imprimeries  pour  faire  des 
épreuves:  on  tient  même  que  quelques  ou. 
prohibés  ont  été  entièrement  imprimés  au  rou- 
leau. 

Rouleaux  ,  (Mercerie.')  ce  font  de  certaines  en- 
;  S  ou  reprélentations  de  carton  que  les  Mer- 

ciers  tk  quelques  autres  marchands  mettent  en  éta- 
lage fur  le  devant  de  leurs  boutiques,  pour  faire  mon- 
tre des  marchandifes  qu'ils  vendent,  en  les  couvrant 
de  di  irers  é<  hantillons.  Savary.  (D.J.) 

Rot  il  aux  ,  en  terme  de  Metteur  en  oeuvre  ,  ce  font 
des  efpeees  de  conloles  en  or  ou  en  argent  ,  qui   le 

mettent  ordinairement  dans  les  corps  des  bagues 

proche  la  tete  ,  &c  qui  entrent  dans  la  compoiition 
de  plulieurs  ouvrages  de  cette  profellion.  /  ! 

R.Ot  m  vi  \,  (Moanoyage.)  ce  font  deux  inllru- 
mens  de  ter,  de  figure  cylindrique  ,  qui  ferveni  .^ 

tirer  les  larmes  d'ot  ,  d'argent  ou  de  cuivreront 
on   tait    les   flaons    des    pièces    que    l'on    l.ibimue. 

Rot  LEAUX,  tn  terme  JO-w  -.•  en  SI  ''Jcsc  ,  (bni 

des  efpeees  d'S ,  qui  orneni  le  commencement  de  la 
ci  ode  proprement  due ,  immédiatement  au-deflus  du 

fleuron.  Voye\  tes  Pi. 

R.OUU  u  ,  (Peinture.)  on  appelle  .'..Mi   certains 

eci  iteauxque  lesan<  ienspeintres  mettoiem  dansleurs 
tableaux,  &  qu'ils  faifoient fortii  groffierement  de 
la  bouche  de  leurs  perfonn  il  ce  que  fit  Si- 

mon Menuni ,  qui,  représentant  le  diable  chai 
î>.  Reinier ,  lui  mit  cet  écriteau  dans  la  bouefa    . 
oit.'  nonpoifo put. 
Tome1  xi  r. 
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Ces  rouleaux ,  d'une  invention  barbare  ,  fe  font 
anéantis  avec  le  goiit  gothique  ;  mais  les  peintres 
d'hifroire  dévoient  imaginer  cuelqu'autre  idée  mains 
groffiere ,  pour  indiquer  le  nrjet  de  leurs  compor- 
tions, qu'un  grand  nombre  des  fpectateurs  cherchent 
quelquefois  inutilement ,  furtout  quand  c'eft  un  trait 
d'hiftoire  peu  connu  :  des  inscriptions  miles  au  bas 
du  tableau  ,  feroient  alors  d'un  grand  ufage.  J'en  ai 
parlé  ailleurs;  j'ajoute  ici  que  Raphaël  6c  Ar.nibal 
Carrache  n'ont  point  héuté  d'inlérer  dans  leurs 
ouvrages  trois  ou  quatre  mots  ,  quand  ils  les  ont  ju- 
gés néceffaircs  pour  l'intelligence  du  tableau.  Par  la 
même  raifon,  on  ne  grave  guère  aujourd'hui  d'el- 
tampes  ,  fans  mettre  au  bas  des  vers  ,  des  paffages  , 
des  paroles  ,  qui  en  expliquent  le  fujet.  (D.  J.) 

ROULEAU  ,  en  terme  de  Potier foui nalijte  ,  c'eli  de 
la  terre  maniée  en  rond,  de  longueur;  ce  qui  la  rend 
différente  des  ballons  qui  font  maniés  en  motte.  Voyc^ 
Ballons. 

R.OLLEAUX  ,  (Sucrerie.  )  on  nomme  queie 
rouleaux  dans  les  moulins  à  fucre  les  tambours  d 
qui  fervent  à  brifer  les  cannes, ÔC  à  en  exprimer  le  fac- 
iles tambours  &  les  rouleaux  font  cependant  bien 
ditferens,  ces  derniers  n'étant  que  des  cylindres  de 
bois,  dont  les  tambours  font  remplis  ,  tk  les  autres 
des  cylindres  de  métal ,  dont  ceux  de  bois  font  cou- 
verts.  On  affermit  les  rouleaux  dans  les  tamb<      > 
a\ec  des  ferres  ou  coins  de  fer  tk  de  bois ,  6:  y 
leur  donner  encore  plus  de  fermeté  ,  on  remplit  les 
vuidesqui  reftent  avec  du  brai  bouillant  ;  c'ell  dans 
les  rouleaux  que  les  dents  des  tambours  lont  emmor- 
toitecs.  Savary.  (D.J.) 

ROULI  AU  de  tabac  ,  (Manufacture  de  tabac.)  c'eft 
du  tabac  en  feuille  cordé  au  moulin  ,  tk  roulé  en  jlu- 
ficurs  rangs  autour  d'un  bâton.  La  plupart  du  tabac 
de  l'Amérique  s'y  débite  en  rouleaux  de  divers  poids; 
tk  ce  n'eft  guère  que  Iorfqu'il  elt  arrive  en  France  , 
en  Angleterre  ,  en  Efpagne ,  en  Hollande,  &c.  qu'il 
le  prépare  en  poudre.  C'ell  du  tabac  en  rouleau  dont 
on  lé  fert,  foit  pour  râper,  fort  pour  mâcher.  Les 
regrattiers  qiù  en  font  le  commerce  ,  tk  qui  le  pren- 
nent au  bureau  de  la  ferme  ,  le  coupent  en  morceaux 
de  plulieurs  onces  ,  le  ficellent  ,  &  L'ornent  ordinai- 
rement de  quelque  clinquant  de  papier  marbré.  Dut. 
de  Corn  m.  (D.J.) 

ROULFAU,  (Tapi(ficr.)  l'oyc-  EnSUPLE. 

ROULEAU  ,  (TiffcrarJ.)  pièce  de  bois  de  figure  cy- 
lindrique ,  dont  plulieurs  artilans  le  fervent  pour  U 
fabrique  des  ouvrages  de  leur  métier. 

iux  que  le  dre lient  les  c: 
des  toiles  &  des  ét<  ffes.  C  haque  méti< 
leaux  ;  celui  des  ga/iers  en  a  trois  ;  en  lesnomme  en- 
fables  ,  cv  quelquefois  enfubleaux . 
tic  les. 

lis  maîtres  Tiflutiers-rubaniers  ont  à  leur  r 

nn  cylindre,  qu'ils  nomment 

il  eft  polie  fur  le  devant  de  leur  métier  ,  &  c'ell  fur 

ce  rouleau  que  gliûe  l'ouvrage  .1  mefure  qu*i 
ee.  .i\  .nu  qu'on  le  roule  fur  l'enlubic  de  de\  aht.  ' 
Ui  1:  INIER. 

1      plombiers  ont  aufn  des  roultaux  dont  ils  fe  fer- 
vent pour  t>'i  met  les  ruj  aux  de  plomb.  IK  les  n 
ment  ordinairenK  ni 
future, 

IUH  I  1  I   .  <  OQt  1111, 
le  Q<  t,  le  roulis  delà  meT  a  jettée  toute  uféenu  I 

d  r.) 

ROULEMENT,  f. a 

gnifie  une  toi  te  vie  I 

un  mobile  tourne  autour  de  I 

ire»  6c  en  même  tems  a  «mnueUetneiit  de 

nouvt  Iles  parties  de  la  funàce  au  corps  fui  lequel  il 

te  meut.  ^yrçMOUVEMINl  ,REVOM  nO*  ,  A\k„ 

|       i  v 
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Tel  eft  le  mouvement  d'une  roue  ,  d'une  fphere  , 
&c.  Tels  ibnt  en  particulier  les  mouvemens  de  la 
terre  ,  des  planètes  ,  car  toutes  les  planètes  tournent 
fur  leurs  axes  en  même  tems  qu'elles  font  leur  révo- 
lution autour  du  ioleil. 

M.  de  Fontenellc  ,  dans  fa  pluralité  des  mondes  , 
veut  expliquer  ces  deux  mouvemens  par  la  compa- 
raifon  d'une  boule  qui  roule  fur  un  plan  en  même 
tems  qu'elle  avance.  Mais  le  mouvement  progreffif 
de  la  boule  produit  néceffairement  fon  mouvement 
de  rotation ,  au  lieu  qu'il  n'eit  pas  fur  que  la  rotation 
des  planètes  fur  leurs  axes  vienne  du  même  principe 
que  leur  révolution  annuelle;  &  que  ces  deux  mouve- 
mens paroiffent  même  entièrement  indépendans  l'un 
de  l'autre  ;  c'eft  pourquoi  il  eft  à  croire  que  M.  de 
Fontenelle  n'a  pas  donné  cette  explication  comme 
fort  exaeîiè.  V6yt{  Roues  ,  Planette  ,  Terre  , 
&c. 

Le  mouvement  d'un  corps  qui  roule,  eftoppofé  au 
mouvement  en  gliffant ,  dans  lequel  c'eft  toujours  la 
même  partie  de  la  furface  du  mobile  qui  s'applique  au 
plan,  le  long  duquel  le  corps  fe  meut.  Foys^  Glis- 
ser. 

Si  les  furfaces  fur  lefquelles  les  Corps  fe  meuvent 
étoient  parfaitement  polies ,  auffi-bien  que  la  furface 
"des  corps  qui  s'y  meuvent,  il  n'y  auroit  prefque  point 
de  rotation.  Par  exemple  ,  une  roue  qu'on  tire  fur  un 
plan  avec  une  corde  attachée  à  fon  centre, devroit  na- 
turellement gliffer  fans  tourner.  Ce  font  les  inégali- 
tés du  plan  qui  l'obligent  d'altérer  fon  mouvement 
progreffif  par  un  mouvement  de  rotation;  par  exem- 
ple ,  ii  on  place  une  roue  à  dents  fur  une  furface  qui 
ait  àufîî  des  dents ,  &  qu'on  tire  cette  roue  par  ion 
centre ,  elle  ne  peut  avancer  fans  qu'il  arrive  de  deux 
chofes  l'une  ,  ou  qu'elle  tourne  ,  ou  qu'elle  brife  les 
inégalités  oc  les  éminences  qui  fe  rencontrent  fur  la 
furface  fur  laquelle  elle  roule.  Mais  il  feroït  fouvent 
fort  difficile  qu'elle  brifat  les  inégalités  dont  il  s'agit, 
elle  ne  peut  donc  fe  mouvoir  qu'en  tournant  ;  or 
toutes  les  furfaces  fur  lefquelles  un  corps  peut  fe 
mouvoir  ,  font  raboteufes  &  inégales  ,  &  les  furfa- 
ces de  tous  les  corps  font  auffi  raboteufes  &  comme 
dentées.  Voilà  pourquoi  tous  les  corps  ronds  n'ont 
prefqv.e  jamais  de  mouvement  progreffif  fans  rotation. 
A  l'égard  des  corps  dont  la  furface  eft  plate  ,  ils  ne 
pourroient  avoir  de  rotation  fans  s'élever  ;  &  com- 
me leur  poids  les  en  empêche,  ils  ne  peuvent  que 
fe  mouvoir  progreffivement  ;  mais  la  réfiftance  & 
l'afpérité  de  la  furface  fur  laquelle  ils  fe  meuvent  ar- 
rête bientôt  leur  mouvement. 

On  trouve  par  l'expérience  ,  que  le  frottement 
qu'un  corps  éprouve  en  roulant ,  c'efl-à-dire ,  la  ré- 
fiftance  qui  vient  des  inégalités  du  plan  fur  lequel  il 
roule ,  eft  moindre  que  le  frottement  que  le  mê- 
me corps  éprouveroit  en  gliffant.  La  raifon  en  eft  ai- 
fée  à  appercevoir  après  ce  que  nous  venons  de  dire 
fur  le  roulement  des  corps  ronds.  Car  il  eft  vifible  que 
ce  roulement  aidant  à  defengrener  les  parties ,  diminue 
beaucoup  le  frottement.  Voyt^  Frottement. 

C'elt  pour  cela  que  les  roues  font  fi  fort  en  ufage 
dans  les  machines ,  &  qu'on  les  charge  de  la  plus 
grande  partie  qu'il  eft  poffible  de  l'aclion  ,  afin  de 
rendre  la  réfiftance  moindre.  Voye^  Roue  ,  Machi- 
ne ,  &c.  Chambers.  (O) 

ROULER ,  v.  act.  {Granit)  c'eft  mouvoir  un  corps 
fur  lui-même.  Voyt^  les  articles  Roulemens  ,  Ro- 
tation. 

Rouler  ,  v.  n.  (Art  milita)  officiers  qui  roulent 
entr'eux ,  c'eft-à-dire  ,  qui  dans  une  concurrence 
pour  le  commandement  obéiflent  les  uns  aux  autres 
félon  l'ancienneté  de  leur  réception. 

Rouler  ,  (Marine.  )  on  fe  fert  de  ce  verbe  pour 
exprimer  le  mouvement  de  la  mer,  dont  les  vagues 
/élèvent  tk.  fe  déploient  fur  un  rivage  uni;  &  le  ba- 
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,  lancement  d'un  vaiffeau ,  tantôt  fur  l'un  ,  tantôt  fur 
l'autre  de  fes  côtés. 

Rouler  ,  (  Coin.}  ce  terme  fignifîe  chez  les  mar- 
chands ,  plier  une  étoffe  en  rond ,  en  faire  une  efpece 
de  rouleau.  On  roule  les  fatins  ,  papelines ,  gafes  , 
crêpes ,  rubans  d'or ,  de  foye ,  de  fil  de  laine  ,  les 
padous  &  les  galons  de  toute  efpece.  Dictionnaire  de 
Commerce. 

Rouler  ,  fe  dit  auffi  dans  le  commerce  d'argent , 
lorfqu'il  eft  commun  ,  quand  on  en  trouve  aifément 
chez,  les  banquiers  ,  &  que  le  comptant  va  bien  chez 
les  marchands.  On  dit  en  ce  fens  que  l'argent  roule 
bien. 

Rouler  ,  fe  dit -encore  des  marchands  &  artifans 
dont  le  négoce  &  le  travail  fuffifent  à  peine  pour  fub- 
ûfter.  Ce  mercier ,  ce  ferrurier  ont  peine  à  rouler  leur 
rie.  id.  ibid. 

Rouler  ,  en  terme  de  Boutonnizr ,  c'eft  l'action  de 
faire  plufieurs  lacets  de  cordonnets  ,  ou  de  luifant  or 
ou  foie ,  fur  un  moule  de  bouton  à  épi ,  après  le  pre- 
mier jettage.  Ce  moule  eft  traverfé  d'un  fer  à  rouler. 
Foye^  Fer  a  rouler  ,  enfuite  on  le  couvre  d'un 
moule  découronné  ,  fous  lequel  on  tourne  le  fil,  & 
qui  empêche  que  ce  fil  ne  defeende  trop  bas ,  ou  ne 
s'arrange  mal.  On  arrête  le  fil  avec  de  la  foie ,  ou 
du  fil  de  la  même  matière. 

Rouler  les  cierges  ,  (Cirerie. )  C'eft  les  arrondir 
fur  une  table  arrolée  d'eau ,  avec  l'inftrument  qu'on 
appelle  rouloir.  Les  bougies  qui  fefont  à  îacuilliere  , 
le  roulent  deux  fois  ;  l'une  ,  après  avoir  reçu  la  moitié 
de  leur  jet  dans  i'attelier  de  l'apprêt  ;  &  l'autre ,  quand 
on  leur  a  donné  leur  dernier  jet  dans  I'attelier  de  l'a- 
chèvement. Dicl.  de  Corn.  (/>./.) 

ROULER  ,  en  terme  defihjjiere  ,  c'eft  faire  de  petits 
paquets  de  fîlaffe  qu'on  veut  battre  &  écrafer  fous  les 
maillets. 

ROULER,  en  terme  de  fondeur  de  petit  plomb  }  c'eft 
arrondir  le  plomb  dans  le  moulin  ,  en  l'y  remuant 
avec  précipitation. 

ROULET,f.  f.  infiniment  dont  les  Chapeliers  fe 
fervent  pour  fouler  les  chapeaux.  C'eft  une  efpece 
de  grand  fufeaù  de  bois  dur,  &  pour  l'ordinaire  de 
buis  :  il  a  environ  un  pouce  tk.  demi  de  diamètre  par 
le  milieu,  &  va  en  diminuant  jufqu'aux  deux  extré- 
mités ,  qui  fe  terminent  en  pointe.  Voyc^  la  figure  y 
PL  du  Chapelier. 

ROULETTE,  f.  f.  (Géom.)  eft  le  nom  d'une  courbe, 
appellée  autrement  Cycloide.  Ce  nom  lui  fut  don- 
né par  le  p.  Merferme,  &  c'eft  celui  qu'elle  porta  d'a- 
bord; le  nom  de  cycloide  a  prévalu.  /^.Cycloide.  (O) 

Roulettes  ,  chez  les  Canonniers ,  font  des  pièces 
de  bois  arrondies  en  forme  de  roue,  &  attachées  aux 
aiffieux  des  affûts,  pour  mouvoir  le  canon  fur  mer, 
&  quelquefois  fur  rerre.  ^oye[  Affûts.  Chambers. 

Roulette  ,  f.  f.  partie  du  métier  à  bas.  Voye^  V ar- 
ticle Bas-au-metier. 

Roulette,  fe  dit  dans  X écriture  d'un  infiniment 
de  bois  ou  de  bonis ,  dont  le  manche  eft  plat ,  &  la 
partie  fupérieure  d'une  roulette ,  dont  les  rayons  ex- 
trêmement fins  ne  font  point  couverts  à  leur  partie 
fupérieure  comme  dans  les  roues  ordinaires.  On 
trempe  ces  rayons  dans  l'encre  ,  &  on  la  fait  décrire 
une  ligne  de  points;  mais  il  me  femble  que  l'on  auroit 
tout  auffi-tôt  fait  avec  la  plume.  Voye^Xç.  volume  des 
Planches  à  la  table  de  l'écriture ,  InJIrumens  de  l'Ecri- 
ture. 

RoULLETTE,(Reliure,  Dorure  fur  cuivre?)  la  roulette 
pour  pouffer  fur  les  bords  ,  doit  être  de  cuivre,  avec 
une  monture  de  fer,  où  il  y  a  deux  joues  qui  em- 
braffent  la  roulette ,  avec  un  clou  qui  paffe  d'outre  en 
outre  ,  &  qui  eft  rivé  des  deux  côtés  fur  les  joues. 
Elle  eft  tournante,  &  enmanchée  dans  un  manche  de 
bois  de  tilleul,  Voye{  les  PI.  de  la  Reliure. 

Roulette  fimple ,  autrement  dit  filet ,  fert  à  pouffer 
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une  ligne  d'or  ,  qu'on  appelle  filet  fur  le  bord  du  li- 
vre ,  6c  fur  les  plats. 

Roulettek  grains  ou  dent  de  rat,fe  pouffe  de  môme , 
&  s'employe  fur  les  dos  &  fur  les  plats. 

Roulettes  à  filets  fimples,  à  deux  ou  trois  lignes  , 
fert  aux  mêmes  ufagcs  ;  toutes  ces  rouUtus  fe  pouf- 
fent auffi  fans  or  ,  aux  mêmes  places  iur  les  livres  , 
après  les  avoir  fait  chauffer. 

Roulette  a  cran  de  fer.  Elle  eft  faite  comme  la 
roue  à  rochtt  d'une  pendule  (Injlrument  du  métier 
d' 'étoffes  de  foie. 

La  roulette  à  cran  de  fer,  eft  celle  qui  eft  à  un  bout 
de  l'enfuple  de  devant  le  métier  ;  les  crans  fervent  à 
acrocher  le  fer  qu'on  appelle  chien  ,  au  moyen  de 
quoi  l'on  arrête  librement  de  force  l'enfuple,  fur  la- 
quelle on  roule  l'étoiFe,  a  mefure  qu'elle  le  fabrique. 

Roulette,  f.  f.  (Jeux.)  c'eft  un  grand  cercle 
divifé  en  portiques  de  couleur  noire  ou  blanche  ,  & 
numérotes.  La  petite  boule  d'ivoire  qu'on  jette  dans 
ce  cercle ,  &  qui  doit  décider  du  fort  des  joueurs  ,  eft 
poufî'ée  par  une  rigole  ,  d'où  elle  entre  dans  le  jeu,  6c 
après  avoir  heurté  contre  divers  rochers,  elle  va  le 
rendre  dans  un  des  portiques  noirs  ou  blancs.  On 
gagne,  quand  la  boule  tombe  dans  les  portiques  de 
la  couleur  ;  6c  l'on  perd  ,  quand  c'eft  le  contraire. 
(D.J) 

.  PvOULlER  ,  f.  m.  (tant.)  voiturierpar  terre  ,  qui 
tranlporte  les  marchandifes  d'un  lieu  à  un  autre  Iur 
des  chariots  ,  charettes  ,  fourgons  èv  autres  pareilles 
voitures  roulantes. 

Les  rouiiers  ,  a  moins  que  ceux  pour  qui  ils  ont 
chargé,  ou  quelqu'un  de  leur  part  ne  les  accompa- 
gne ,  doivent  avoir  la  lettre  de  voiture  des  marchan- 
dées qu'ils  tranfportent  ;  les  congés,  fi  ce  font  des 
vins,  eaux-de-vie  &  autres  liqueurs  ;  les  acquits  des 
bureaux  où  ils  paffent  ;  des  paffeports  s'il  en  eft  be- 
foin  ,  6c  s'ils  paffent  par  pays  ennemis. 

C'eft  à  eux  auffi  à  acquitter  tous  les  menus  droits 
de  péages  qui  font  dus  fur  la  route  ,  loit  pour  les  voi- 
tures &c  chevaux,  foit  pour  les  marchandiles ,  faut 
à  fe  les  faire  rembourlèr  en  cas  de  beloin. 

Enfin  les  rouiiers  répondent  de  tous  les  dom- 
mages qui  arrivent  aux  marchandiles  par  leur  fait; 
&C  a  l'égard  des  autres  ,  dont  iuivant  les  ordonnan- 
ces 6c  réglemens  ,  ils  ne  peuvent  être  tenus ,  ils  doi- 
vent pour  leur  décharge  en  laite  dreller  des  proecs- 
verbaux  par  les  Juges  des  lieu*  ,ou  les  plus  prochains 
des  lieux  oit  ces  accidenslont  arrivés.  DiHi.on.de  Coin. 
&  de  Trèv. 

ROULIS,  f.  m. (Marine.  )  c'eft  le  balancement  du 
vaiffeau  dans  le  lensde  fa  largeur.  Pi»ye{TÀNGÀGE. 

ROUL.OIR  ,  f.  m.  (  terme  <T Epicier-Cirier.)  outil 
Ordinairement  de  buis  ,  plat  &  uni  par  délions  ,  plus 
long  que  large  ,  ayant  une  poignée  par-delius  ;  m 
forme  quoique  plus  grande,  elt  à  peu-pres  femblable 
à  ces  morceaux  de  marbre  tailles  ,  que  l'on  met  fin- 
ies p.ipi-.  ri  dans  les  cabinets.  Le  rou.'oir  ftrt  à  ro 

les  bougies  &  les  cierges  fur  une  table  ,  après  que  la 

tire  a  ete  jettee  fur  mèche  avec  la  cuilliere  ,  ou 
qu'ils  ont  été  tires  à  la  main.  Savary.  (  I) .  J ' .  ) 

ROULONS  ,  termes  de  Charron  ,  ce  font  les  bar- 
reaux de  bois  qui  le  mettent  dMv.  les  trous  prati- 
qués le  long  c\:  cn-dcllus  des  limons  ,  &  dans  K  | 
ti! .  limons  de  tra\  ci  le.  i'<>\  t\  /"•'. .///  charron  , 

qui  représentent  une  charrette. 

Rot  ions  ,  i.  m.  (  EchiUier.  )  les  font  les 

petits  morceaux  de  bois  qui  joignent  les  deux  bran- 
ches d'une  échelle ,  fur  lefquels  on  appuie  le  pie  en 
montant.  (  f).  J.  ) 

Rot  i  "Ns,  I.  m.  pi.  (  Menuif.  )  on  appelle   ainli 

les  petits  barreaux  ou  échelons  d'un  rateliei  d'écu 

rie  ,  quand  ils  (ont  taits  au  tour,  en   manière  de  lu 
luliivs  ralongés  ,  COmme  U   y  en    a    dans   les  billes 
écuries.  On   nomme   encoi  .  le.  petits  lu- 
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îuftres  des  bancs  d'églife.  Daviler.  (D.  J.) 

ROUM  ,  (  Géog.  mod.  )  c'eft  le  nom  que  les  Ara- 
bes &  autres  Orientaux  ,  ont  donné  aux  pays  &aux 
peuples  ,  que  les  Romains  ,  &cnlùite  les  empereurs 
grecs  &  les  Turcs  ont  fournis  à  leur  obéiffance  ; 
mais  outre  cette  fignification  générale ,  les  géogra- 
phes perfans  ont  nommé  proprement  pays  de  Roum , 
celui  dans  lequel  regnoient  les  fulrans  de  la  dynaftie 
des  Selgincides.dans  lefquels  les  turcs  ottomans  ont 
pris  leur  origine  ,  de-la  v  ient  que  les  rYrlans  6c  les 
Mogols  aux  Indes  ,  appellent  les  Turcs  encore  au- 
jourd'hui Routai.  (D.J.) 

ROUMOIS  ,  LE  (  Géog.  mod.  )  Ror.homagenfs 
ager ;  pays  de  France  ,  dans  la  haute  -  Normandie  , 
entre  la  Mille  «S:  la  Seine  ;  il  fait  partie  du  diocefe 
de  Rouen ,  6c  Quillebœuf  en  eft  le  principal  Heu. 
Ce  pays  abonde  en  blé  6c  en  fruits.  L'on  eltime  les 
toiles  du  R<oumois  ,  dites  miles  de  ménage.  La  forêt 
de  Bretonne  lui  fournit  du  bois  à  bâtir  6c  à  brider. 
(D.J.) 

ROVOREIT,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  du  Tiro!, 
fur  les  frontières  de  l'état  de  Venife  ,  du  côte  de 
Vérone  ,  6c  proche  la  rivière  d'Etsh.  (D.  J.) 

R  O  U I-  E  A  U .  Voyti  H  '  h  o  r  e  A  u . 

ROUPIE.  VoytT^  GORGF.-ROL'GE. 
ROUPIES  ,  LA(  K  DE,  (  Hifl.  mod.  Co-nmercc.  )  c'eft 
le  nom  qu'on  donne  dans  l'Indoftan  à  une  fomme 
qui  vaut  environ  douze  mille  cinq  cens  livras  iter- 
lings ,  ou  à-peu-près  deux  cens  quatre-vingt  mille 
livres  monnoie  de  France. 

ROUPIS  ,  RUPiS  ,  ou  ROUPIES  ,  (  Connu 
monnoie  qui  a  cours  dans  l'empire  du  Grand  Mogof. 
Il  y  en  a  deux  elpeces  ;  les  unes  font  en  argent . 
valent  environ  un  écu  de  trois  livres  monnoie  de 
France.  Les  roupis  d'or  valent  quatorze  fois  la  val  vt 
des  roupis  d'argent ,  ce  qui  revient  à  cinquante-* 
tre  livres  tournois.  Les  roupis  d'argent  fe  foudivifent 
en  moitié  &  en  quart  de  roupis. 

ROURE  ,  1.  t.  (  Teinture.  )  drogue  dont  les  Tein- 
turiers fe  fervent  pour  teindre  en  verd  ;  on  l'em- 
ployé auffi  dans  U  préparation  de  certaines  peaux  , 
particulièrement  pour  les  marroquins  noirs.  Son  nom 
le  plus  commun  eft  Sumac.  Voyer  Sumac.  (D.  J.) 

ROUSA,  (  Géog.  mod.  )  île  de  la  merd*Ecofle, 
au  midi  de  l'île  de  W'eltra.  Elle  a  Huit  milles  de  lon- 
gueur, cv  lix  de  largeur.  Ses  côtes  font  fertiles  ,  cv  la 
merdes  environs  elt  poillonneufe.  (D.  J.) 

ROUSETTE.  V*y\  Roussette. 

ROI  SON.    Voye\  OMBRE    Dl   RIVIERE. 

ROUSSE.  /  yt{  Vangeb 

ROUSSELET  ,  1.  m.  (  Grnm.  &  Jardimetg.  )  poire 
fort  petite,  qui  a  le  goût  très-fucré,  la  peau  rou- 
ge tic  ,  le  délions  fort  rond  ,  &  U 
très-aigu.  Elle  efl  des  plushativ»  s.  Il  y  en  a  de  deux 

fortes  ,  le  gros  oc  le  petu    1 

ROUSSEROl  LE  ,  f.  m.  ('//.,/.  mat.  Omith 

ROSS!  ROI  l  1    ,  Roi '(  lli  RO!  l  t    ,    K> 

RIVIERE  ,  TlRE-ARRA<  HE,  ,  Vil. 

oifeau  qui  efl  un  peu  plus  gros  qu'une  alouette  ;  il  a 

lepi  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  ui- 
qu'â  l'extrémité  de  la  queue  ,  &  lia  pouces  Si  demi 
jufqu'au  bout  des  ongles  :  la  longueur  du  b< 
dis  lignes  depuis  la  pointe  jufqu'au*  coins  de  la  bou- 

étanl  pliéess'éti  ndent  ju 
de  Ki  longueur  de  fa  queue;  l'envergure  < 
de  on/c  pouces.  'Foute  la  face  fu permit  e  1 

B  une  couleur  brune  ,  roiUsatre  .  cure 

efl  d'un    blanc  laie.    Les   grandes  plumes   *• 
Kint  brunes  rn-def.us  ,  .1  \\  \. 
rieur  ,  qui  elt  d'un  brun  routl.it:  e 
île  ces  pi  unes  a  une  couleui     rife.  1  \ 

ongles  tout  gris.  On  trouve  tu  les  en* 

droits  marécageux  &  plantés  d  1  .  le  long 

utls  il  grimpe  connue  les  pies  le  ' 
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II  chante  prefque   continuellement.    Omit,  de  M, 
Briffon  ,  tom.  11.  Voyft  OISEAU. 

ROUSSETTE  ,  (  Hifl.  nat.  Lithol.)  poiffon  de  mer 
cartilagineux  ,  dont  Rai  a  décrit  trois  eipeces  diffé- 
rentes. Il  nomme  la  premier  catulus  major  vulgatis. 
Cette  efpcce  dçroujfctre  diffère  des  chiens  de  mer  par 
le  dos  qu'elle  a  plus  large  ,  &  parla  partie  antérieure 
de  la  tête  qui  cil  plus  courte  ,  moins  pointue  ,  &  peu 
avancée  au-delà  de  l'ouverture  delà  bouche.  La  peau 
a  une  couleur  rouffe  ;  elle  cil  marquée  d'un  grand 
nombre  de  petits  points  noirs  ,  &  elle  eft  beaucoup 
plus  rude  au  toucher  que  celle  des  chiens  de  mer. 
Voyc{  Chien  de  mer. 

La  deuxième  efpece  de  roujfette  ,  nommée  catulus 
minor  vulgaris  ,  diffère  de  la  précédente  en  ce  qu'elle 
eft.  beaucoup  plus  petite  ,  qu'elle  a  le  corps  plus  mince 
&  plus  alongé ,  &  que  fa  couleur  eft  plus  pâle  &  mê- 
lée d'un  peu  de  rouge.  La  peau  a  une  très  -  grande 
quantité  de  petites  taches ,  qui  font  en  partie  brunes 
ëz  en  partie  blanchâtres  ,  &  éparfes  fans  aucun 
ordre. 

La  troifieme  efpece  ,  appcllée  catulus  maximus  , 
diffère  de  la  première  ,  en  ce  qu'elle  a  une  couleur 
cendrée  6v  grife  ;  les  taches  de  la  peau  font  plus 
grandes  ,  mais  en  plus  petit  nombre  ;  la  partie  anté- 
rieure de  la  tête  eft  plus  alongée  &  plus  épailie  ;  les 
narines  le  trouvent  beaucoup  plus  éloignées  de  la 
bouche  ;  les  nageoires  de  l'anus ,  au  lieu  d'être  réu- 
nies enfemble  ,  font  féparées  l'une  de  l'autre  ;  enfin 
la  nageoire  qui  eft  fituée  au-defîbus  de  l'anus  ,  eft 
beaucoup  plus  près  de  cette  ouverture.  Rai,  Synop. 
meth.  pifeium.  Voye^  POISSON. 

ROUSSEUR  ,  f.  f.  ou  tache  de  ROUSSEUR  ,  lentigo , 
eft  une  maladie  ou  difformité  de  la  peau.  Cette  Touf- 
feur fe  diflipe  avec  le  lait  virginal ,  avec  l'huile  d'a- 
mandes douces  mêlée  avec  le  cerat  ordinaire. 

Le  docteur  Quincy  employé  aufîî  ce  terme  pour 
lignifier  une  forte  d'éruption  qui  vient  à  la  peau  , 
fur-tout  aux  femmes  groifes. 

ROUSSI ,  adj.  (  Gram.  )  odeur  de  quelque  fubf- 
tance  animale  ,  comme  la  laine  ou  le  cuir ,  lorlqu'elle 
eft  attaquée  par  le  feu. 

Roussi ,  cuir  de  Rouffi ,  vache  de  Roujp ,  eft  une 
forte  de  cuir  ou  peau  de  vache  préparée  d'une  cer- 
taine manière  ,  qu'on  a  imaginée  d'abord  en  Rulïie  , 
&  dont  la  fabrique  a  paflé  depuis  en  plufieurs  en- 
droits d'Europe.  On  dit  Rouffi  par  corruption  au  lieu 
de  Ruffîe.  Voye{  VACHE  DE  RUSSIE. 

ROUSSILLON  ,  le  ,  (Géog.  mod.)  en  latin  Rufci- 
nonenf.s  comitatus ,  province  de  France  avec  le  titre 
de  comté,  dans  les  Pyrénées  ;  elle  eft  bornée  au  nord 
par  le  bas  Languedoc  ,  au  midi  par  la  Catalogne  ,  à 
l'orient  par  la  Méditerranée,  &  à  l'occident  par  la 
Cerdagne.  Elle  a  1 8  lieues  efpagnoles  du  levant  au 
couchant.  Le  pays  eft  fertile  en  orangers  &  en  oli- 
viers; les  vins  qu'il  produit  font  excellens  ;  mais  le 
bois  y  eft  rare ,  &  comme  il  n'y  a  point  de  rivières 
navigables,  on  eft  obligé  de  l'y  porter  à  charge  de 
mulets.  La  Tet,  le  Tec,  &  l'Agly ,  ne  font  que  des 
torrens  qui  coulent  dans  cette  province,  où  la  cha- 
leur eft  très-violente  en  été,  à-caufe  des  montagnes 
qui  l'entourent  de  toutes  parts. 

Les  peuples  de  ce  pays  qui  étoient  de  la  dépen- 
dance de  la  Gaule  narbonnoife,  fe  nommoient  an- 
ciennement Sardones  ;  mais  il  y  a  long-tems  que  cette 
contrée  a  été  appcllée  Roujjillon,  de  la  ville  de  Ruf- 
cino,  colonie  romaine  ,  capitale  des  Sardones.  Le  mot 
Rufcino  a  été  dans  la  fuite  corrompu  en  RoJp.Uo  ou 
Rouflilio ,  Roufîillon  ;  cette  ville,  après  avoir  été  plu- 
fieurs fois  faccagée  par  les  Barbares  ,  &  principale- 
ment par  les  Sarrafins  ,  dans  le  huitième  fiecle ,  a  été 
ruinée  de  manière  qu'il  n'en  refte  plus  aujourd'hui 
deveftiges;  on  voit  feulement  à  deux  mille  pas  de 
Perpignan,  une  vieille  tour  appellée  cor  RojJeiUo, 
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ou  la  tour  de  Roujpllon ,  qui  eft  le  lieu  Ou  Rufcinà 
doit  avoir  été  fituée ,  lelon  la  pofition  que  nous  en 
donnent  Pomponius  Mêla  ,  Pline,  Ptolomée,  & 
l'itinéraire  d'Antonin. 

Ce  fut  dans  le  vij.  fiecle  de  la  fondation  de  Rome1 
que  les  Romains  fe  rendirent  les  maîtres  de  ce  pays 
ainfi  que  du  refte  de  la  Gaule  narbonnoife ,  dont  ils 
ont  joui  depuis  plus  de  cinq  cens  ans  ;  &  ce  fut.  fous 
l'empire  d'Honorius&l  de  Valentinien  l'on  fuccefleur 
que  les  Vifigoths  s'emparèrent  du  pays  qui  eft  à  l'oc- 
cident du  Rhône  jufqu'aux  Pyrénées,  &  en  particu- 
lier des  villes  de  Roujpllon  &c  d'Elne  ;  ils  n'en  furent 
chaflés  que  l'an  759  ,  par  les  Sarrafins ,  après  la  mort 
&  la  défaite  du  roi  Roderic. 

En  796  Charleniagne  &  fon  fils  Louis-le-Débon- 
naire,  alors  roi  d'Aquitaine,  conquirent  les  comtés 
de  Roujpllon,  de  Cerdagne ,  &  de  Girone,  où  ils  éta- 
blirent des  comtes  en  qualité  de  gouverneurs.  Ces 
comtes  abuferent  de  leur  autorité  &£  devinrent  des 
fouverains.  Après  la  mort  de  l'un  d'eux,  le  comté 
de  Rouffillon  fut  réuni  à  la  couronne  d'Arragon.  Il 
eft  vrai  que  Louis  XL  s'empara  de  ce  comté  en 
1473  ;  ma^s  ^  revint  au  roi  Ferdinand  &  à  fes  fuccef- 
feurs ,  qui  en  ont  joui  durant  cent  quarante-neuf  ans; 
enfin  Louis  XIII.  s'empara  de  tout  le  comté  de  Rouf- 
jîllon  en  1642,  &  cette  conquête  fut  afTurée  à  la 
France  par  le  traité  des  Pyrénées,  conclu  l'an  1659. 

L'évêché  de  Perpignan,  capitale  de  la  province, 
eft  le  feul  qu'il  y  ait  dans  le  gouvernement  de  Rouf-. 
Jillon.  La  juftice  y  eft  rendue  en  dernier  reffort  par 
un  confeil  lupérieur  établi  à  Perpignan  en  1660.  Les 
finances  du  gouvernement  ne  conliftent  que  dans  la 
capitation ,  qui  peut  monter  à  environ  quarante  mille 
livres:  le  principal  commerce  eft  celui  des  huiles 
d'olives  &  des  laines.  (  D.  J.  ) 

ROUSSILLON,  ordonnance  de,  (Droit  français.') 
cette  fameufe  ordonnance  donnée  par  Charles  IX- 
à  Lyon  en  1564,  porte  que  l'année  commencera 
dans  la  fuite  au  premier  Janvier,  au -lieu  qu'elle  ne 
commençoit  que  le  iàmedi  faint  après  vêpres:  le 
parlement  ne  confentit  à  ce  changement  que  vers 
l'an  1  567.  Les  Romains  commençoient  aufîî  l'année 
au  premier  Janvier,  &  donnoient  les  étrennes  ce 
jour  là  ;  &  M  Ducange  obferve  qu'en  France ,  dans 
le  tems  même  où  l'année  commençoit  à  Pâques ,  on 
ne  lailfoit  pas  de  donner  les  étrennes  au  premier  Jan- 
vier,  parce  qu'on  le  regardoit  comme  le  premier  jour 
de  l'an ,  fans  doute  parce  qu'alors  le  foleil  remonte. 
Par  l'article  xxiv.  de  l'ordonnance  de  Roujpllon ,  les 
doubles  jurifdiclions  de  juftice  qui  ne  font  pas  roya- 
les ,  font  réduites  à  une  feule ,  grand  avantage  pour 
les  particuliers  :  cet  article  eft  conforme  à  celui  de 
l'ordonnance  d'Orléans  de  1  560,  &  Philippe  de  Va- 
lois avoit  rendu  une  pareille  ordonnance  en  1328. 
Hénault.  (D.J.) 

ROUSSIN  ,  f.  m.  (  Maréchal.  1  on  appelle  ainfi  un 
cheval  entier  de  race  commune ,  &  épais  comme 
ceux  qui  viennent  d'Allemagne  &  de  Hollande. 

ROUTAILLER ,  (rêne/.)  c'eft  chafier  de  gueule.' 

ROUTE,  VOIE,  CHEMIN,  (Synonymes.)  1» 
mot  de  route  enferme  dans  fon  idée  quelque  chofe 
d'ordinaire  &  de  fréquenté  ;  c'eft  pourquoi  l'on  dit  la 
route  de  Lyon  ,  la  route  de  Flandre.  Le  mot  de  voie 
marque  une  conduite  certaine  vers  le  lieu  dont  il  eft 
queftion  ;  ainfi  l'on  dit  que  les  fouffrances  font  la  voit 
du  ciel.  Le  mot  de  chemin  fignifie  précifément  le  ter- 
rein  qu'on  fuit,  &c  dans  lequel  on  marche;  &  en  ce 
fens  on  dit  que  les  chemins  coupés  font  quelquefois 
les  plus  courts ,  mais  que  le  grand  chemin  eft  toujours 
plus  sûr. 

Les  routes  différent  proprement  entre  elles  par  la 
diverfité  des  places  ou  des  pays  par  où  l'on  peutpaf- 
fer  ;  on  va  de  Paris  à  Lyon  par  la  route  de  Bour- 
gogne ou  par  la  route  de  Nivernois.  La  différence 
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qu'il  y  a  entre  les  voles  femble  venir  de  la  divcrfité 
des  manières  dont  on  peut  voyager;  on  va  à  Rouen 
où  par  la  voie  de  l'eau,  ou  par  ia  voie  de  terre.  Les 
chemins  paroiffent  dhférer  entre  eux  par  la  diverfité 
de  leur  ntuation,  &  de  leurs  contours  ;  on  fuit  le  che- 
min pavé  ou  le  chemin  de  terre. 

Dans  le  fens  figuré  la  bonne  route  conduit  Vire- 
ment au  but  ;  la  bonne  voie  y  mené  avec  honneur,  le 
hon  chemin  y  mené  facilement. 

On  fe  fert  aufti  des  mots  de  route  &  de  chemin 
pour  défigncr  la  marche;  avec  cette  différence  ,  que 
le  premier  ne  regardant  alors  que  la  marche  en  elle- 
même,  s'emploie  dans  un  iens  abfolll  6c  général, 
fins  admettre  aucune  Idée  de  melure  ni  de  quantité  ; 
ainfi  l'on  dit  fimplemcnt  être  en  route  &  faire  route  ; 
au-lieu  que  le  feconJ  ayant  non-feulement  rapporta 
la  marche  ,  mais  encore  à  l'arrivée  qui  en  cft  le  but, 
s'emploie  dans  un  fens  relatif  à  une  idée  de  quantité 
marquée  par  un  terme  exprès,  ou  indiquée  par  la  va- 
leur de  celui  qui  lui  cft  joint,  de-lurte  que  l'on  dit, 
faire  peu  ou  beaucoup  <1q  chemin,  avancer  chemin. 
Quant  au  mot  devo^s'il  n'en1  en  aucune  façon  d'ufage 
pour  défigncr  la  marche ,  il  l'eft  en  revanche  pour  dé- 
i  lier  la  voiture  ou  la  façon  dontonfait  cette  marche; 
(i  l'on  dit  d'un  voyageur,  qu'il  va  par  la  voie  de  la 
pofte,  parla  voie  du  coche,  par  la  voit  du  mcfTager; 
mais  cette  idée  eft  tout-à-fait  étrangère  aux  deux  au- 
tres,  6c  tire  par  conléquent  celui-ci  hors  du  rang  de 
leurs  fynon)  mes  a  cet  égard  ;  enfin  le  mot  de  voie  cft 
ÇOnfacré  aux  grande  chemins  de  l'empire  romain;  on 
dit  Vdvoie  appienne,  flaminienne,  laurentie,  ardéa- 
tine,    triomphale,  &c.  (Z>.  /.) 

Route  ,  via  ,  (  Hi!loire.')  cft  un  pnflage  ouvert,  & 
formé  pour  la  commodité  de  la  communication  d'un 
liai  à  un  autre.  Voyvt  CHEMIN. 

Les  Romains  font  de  tous  les  peuples  celui  qui 
s'eft  donné  le  plus  de  foins  pour  faire  de  belles  rou- 
tes. Ci'elt  une  choie  prefque  incroyable  que  les  pei- 
ii.  s  qu'ils  ont  prifes  6c  les  dépenfes  qu'ils  ont  laites 
j)  »ur  avoir  des  chemins  vaftes,  droits, âccommo- 
,  depuis  une  extrémité  de  l'empire  jufqu'à  l'au- 
tre. /  oyt{  l'histoire  dei  grands-chemins  de  l'empire  par 

ier. 
Pour  y  parvenir  ils  commençoient  par  durcir  le 
fol  en  l'enfonçant ,  ils  y  mettoiént  enfiute  une  cou- 
le cailloux  cv  de  fable  ;  quelquefois  ils  le  garnif- 
foient  d'une   couche  de  maçonnerie  com potée  de 
■. ,  de  briques,  de  moilons  piles  &  unis  en- 
Cembl  i  mortier. 

Le  père  Mfeneitrier  remarque,  que  dans  quelques 

roits  du  Lyonnois,  iLa  trouvé  de  grands  amas  de 

Cailli  ux cimentés  &  unis  avec  de  la  chaux,  jufqu'à 

la  pi  o((  m  1-  ui  de  dix  ou  douze  pies ,  &  fermant  une 

malle    aufli  dure  &  aulli  compae'e  que    le    m. 

me;  que  cette  malle  après  avoir  renflé  1600  ans 

aux  injures  di  le  à  peine  encore  aujourd'hui 

aux  plus  '  >rts  du  marteau  ou  du  hoyau  ;  & 

cependant  le-,  cailloux  dom  elle  cil  compofée 

ne  font  p  que  des  oeufs. 

Quelquefois  Les  chemins  étoient  p  liere- 

nient  a\  .  les  pierres  de  taiue  quarrees  ,  tel- 

les étoieni  les  voies  appienne  cSc  flaminienne.  foy*t 

I    \\  1  K. 

Les  chemins  paves  de  pierres  tics  -  dures  etoient 

•ppellées  ordinairement  :  parce  que  les 

pierres  reflembloieni  au  fei ,  foil  parce  qu'elle  s  uid- 
i      i  ■  .  chevaux  ,  au  I 

«  ,    6  l  . 

I  .i  font  naturelles  ou  artificielles,  par  terre 

ou  par  eau ,  publiques  ou  particuli 

Route  naturtUé,  eii  celle  qui   i 
rant  un  long  efpace  de  -    uefafeule  difpofi* 

lion  donne   Doyen  de  conlci\c:    avec    peu   de    dé' 

penlc. 
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Route  artificielle,  eft  celle  qui  eft  faite  par  le  tra- 
vail des  hommes, &  compolée  ion  de  terre  ,  toit  de 
maçonnerie,  6c  pour  laquelle  il  a  fallu  lurmonter  des 
difficultés;  telles  font  la  plupart  d_-s  routes  qva  font 
fur  le  bord  des  fleuves,  ou  qui  parlent  a -travers 
lacs ,  des  marais  ,  &c. 

Routes  par  terre  ou  routes  terre/Ires,  font  celles  qui 
non- feulement  font  faites  fur  ia  terre,  meus  qui  font 
formées  de  terre  ainafiée  ou  haufiee  en  forme  de  le- 
vée, foutenue  par  des  éperons,  ues  arcs-boutans  6c 
des  contre-forts. 

Les  routes  p.ir  eau  font  aufii  ou  naturelles  ou  arti- 
ficielles. Les  naturelles  font  les  rh  ieres,  les  lacs  ,  la 
mer,  qu'on  cotoye,  qu'on  parcourt  ou  qu'on  tra- 
verle  pour  aller  d'un  lieu  ou  d'un  pays  dans  un  au- 
tre ;  ies  artificielles  font  les  canaux  creufés  de  main 
d'homme,  comme  ceux  de  Hollande, &  les  navilles 
en  Italie  ;  en  france  ceux  du  Languedoc  ,  d .  Briare  , 
de  Montargis  ou  de  Loire. 

Les  routa  publiques  font  les  grands  chemins;  Se 
l'on  entend  par  routes  particulières  ,  ou  celles  qui  font 
de  traverie,  ou  celles  qui  aboutifîent  aux  grands  cl 
mins,&  s'étendent  à  droite  6c  à  gauche  dans  les  cam- 
pagnes. 

.Y.nfon  Se  Ogilby  ont  fait  des  cartes  des  routes  de 
France  cv  d'Angleterre. 

Quelques  perfonnes  fe  fervent  du  mot  de  route  , 
pour  fignifier  un  fentier  perce  à-travers  un  bois .  Y 
refervent  le  mot  de  chemin  pour  les  grandes  routes. 

Voye^  Chemin. 

KoUTh  PU3LIQUE  OU  GRANDE  ROUTE,  cft  une 
roue  commune  à  tout  le  monde  ,  (bit  droite  ou  cour- 
bée ,  loit  militaire  ou  royale  :  route  particulière  eft 
celle  qui  eft  deitinée  pour  la  commodité  de  quel  ue 
maifon  particulière. 

Les  routes  militaires  ,  ami:  .    s  parmi  les  Ro- 

mains ,  ctount  de  grandes  routes  deftinées  aux  mar- 
ches des  armées  qu'on  envoyoit  dans  1  ..ces 
de  l'Empire  pour  fecourir  les  allies.  /'<  >  m, 

Douhlil  routes  ,  étoient  chez  les  Romain-,  des  rou- 
tes deftinées  au  trantport  des  différentes  matières: 
elles  avoient  deux  parties  ou  chemins  dnlércns  ;  l'u- 
ne pour  ceux  qui  alloient  par  un  chemin  ,  l'autre 
pour  ceux  qui  revenoient  par  un  autre  :  les  doubles 
routes  etoient  deftinées  à  empêcher  l'embarras  ,  le 
choc  des  voitures  6c  la  confulion. 

Les  detlx   parties  de  ces   routes  étoient  Cèp 
l'une  de  l'autre  par  une  eipece  de  parapet  cieve  en- 
tre deux,  ce  parapet  ctoit  pavé  de  briques»  Si  fer- 

voit  aux  KM  de  pie  :  il  avoir  des  efpeçes  de  bords  , 
C\l  il  etoit  e,arni  de  degrés  d'efpat 
de  colonnes  pour  marquer  les  diitances.  relie  ,-■ 
la  route  de  Rom  .  appelles 

Routé  fou  '  une  rotttt  creutee  dans  , 

up  de  cifeau,  Cs:  voûtée.  Telle  efl  la 
Poustolei   près  de  NapleS  ,   qui  a  près  d'une  demi- 
lieue  de  long)  environ  i  s  p  -  autant  de 
haut. 

Strabon  dit  qui  tu  tut  faite  par  un  certain 

!  cuis  ,  Ions  le  ;  ,    ;:e  de  l'eflUp 

el'e  a  depuis  -  r  Alphonfe,  roi  dWrr.i' 

gon  &  île  tapies  .  trOU  l'ont  rendue  i 

te.    Il   v   a  une  autre  toute  I 

iume  ,  ci.  I  unies  .  on  r.  p  i 

le  fixieme  livre  de  l'En  tde.  ''■;..    c.;o 

K  1 1 
i      s  ,  Km  mu  .  I  ,  < 

M  !    c'ell  le    |  .lt    le 

v  .u  il.  au  .  on  dil  à 

timonnù  i  de  goui  émet  a  P 

uc. 
(  )n  ■  : 

en  droiture  à  l\  n  l'on  d 

cher  fie  lans  dense 
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Route  fausse  ou  fausse  route  ,  {Marine.)  on 
«lit  ï\ùrc  fau[[e  route ,  lorSqu'on  ne  porte  pas  vers  l'en- 
droit où  Ton  veut  aller.  Il  eft  des  cas  où  l'on  ait  obli- 
ge de  foire  ftitfft  route  ;  par  exemple  ,  û  un  vaiffeau 
plus  foible  eft  apperçu  par  un  vaiffeau  ennemi  plus 
fort  qui  le  chail'e  pour  le  joindre  ;  s'il  peut  gagner 
la  nuit ,  alors  au  lieu  de  Suivre  la  route  qu'il  fahoit  , 
il  porte  autant  qu'il  peut  d'un  autre  côté  ,  &  change 
ainii  de  route ,  6c  ibuvent  par  ce  moyen  évite  l'en- 
nemi &  s'échappe. 

Route,  (Art  mil.)  on  appelle  route  dans  le  militaire, 
une  efpece  d'afte  que  le  roi  fait  accorder  aux  régimens 
qui  le  traniportent  d'un  lieu  dans  un  autre ,  6c  aux 
officiers  qui  mènent  des  recrues ,  pour  que  l'étape 
leur  toit  fournie  dans  les  lieux  de  leur  paffage. 

Lorfque  le  roi  trouve  à  propos  d'accorder  des  rou- 
tes pour  des  recrues  ou  des  remontes  ,  elle  veut  & 
entend  eue  les  majors  des  régimens  envoyent  au 
commencement  du  quartier  d'hiver  au  Secrétaire 
d'état  de  la  guerre ,  les  mémoires  des  routes  dont 
chaque  capitaine  aura  beibin  ,  foit  pour  les  recrues 
d'hommes  ou  les  chevaux  de  remonte  de  fa  compa- 
gnie ,  dans  lefquels  mémoires  ils  doivent  marquer 
le  nombre  qui  manque  à  chaque  compagnie  pour  la 
rendre  complette  fur  le  pié  de  la  dernière  revue.  Ils 
doivent  déligner  auffi  le  premier  lieu  d'étape  où  la 
route  devra  commencer  ;  il  faut  que  ce  foit  autant 
qu'il  ell  poffible ,  une  ville  ou  un  chef-lieu  d'élec- 
tion. 

Il  y  a  beaucoup  de  réglcmens  pour  prévenir  les 
abus  qui  peuvent  fe  gliflér  dans  les  routes.  Voyt{  le 
code  militaire  de  M.  Briquet.  (Q) 

Route  ,  efpece  de  brigands  qui  ont  long-tems 
ravagé  la  France ,  &  qui  formoient  un  corps  de  trou- 
pes dont  les  rois  fe  font  fervis  dans  plufieurs  occa- 
sions ,  mais  qui  furent  entièrement  diffipés  fous  le 
règne  de  Charles  V.  Voye{  Compagnies.  (Q) 

Route  ,  f .  f .  (  Décorât.  d'Agricult.  )  c'eft  dans  un 
parc ,  une  allée  d'arbres  fans  aire  de  recoupes  ni  fa- 
ble, où  les  carroffes  peuvent  rouler.  (D.  J.) 

Routier  ,  f.  m.  (Marine.*)  c'eft  ainfi  qu'on  a  inti- 
tulé quelques  ouvrages  du  pilotage ,  qui  contiennent 
des  cartes  marines ,  des  vues  de  côtes ,  des  oblerva- 
tions  fur  les  diverfes  qualités  des  parages  ,  Se  des 
infrructions  pour  la  route  des  vaiffeaux. 

Routier  ,  (Comm.)  on  appelle  en  Hollande  maî- 
tres routiers  ,  ceux  qui  font  chargés  de  la  conduite 
des  voitures  publiques  ,  foit  par  eau ,  foit  par  terre, 
lis  font  ainfi  nommés  ,  à  caufe  qu'ils  font  toujours  la 
même  route ,  partant  à  heure  marquée  &  arrivant  de 
même. 

C'eft  ce  que  nous  appelions  en  France  ,  maîtres  de 
coches  par  eau  ou  par  terre  ,  maîtres  de  mejjageries  &  de 
carrojj'ts.  Les  maîtres  routiers  de  Hollande  font  éta- 
blis par  des  lettres  des  collèges  de  l'amirauté  cha- 
cun dans  fon  diltrict ,  lefquelies  doivent  être  renou- 
velles tous  les  deux  ans  ;  ils  jouiffent  de  grandes 
franchifes  &  d'une  protection  marquée  des  états  ,  à 
caufe  de  l'utilité  publique  &  de  l'exactitude  avec  la- 
quelle il  eft  néceffaire  que  ces  voitures  foient  con- 
duites. 

On  donne  aufîi  le  nom  de  routiers  aux  vaifleaux  & 
barques  ,  établies  fur  les  canaux  &  autres  eaux  des 
Provinces-Unies,  pour  tranfporter  d'un  lieu  à  un  au- 
tre les  marchandâtes  6c  les  perfonnes.  Diclionn.  de 
Commerce. 

ROUTOIR,  S  m.  (Econ.  ru/îîq.)  l'endroit  où  l'on 
met  rouir  le  chanvre  ;  c'eft  ordinairement  une  foffe 
de  i  ou  4  toiles  de  longueur ,  iur  i  ou  3  de  largeur  , 
&  de  3  ou  4  pics  de  profondeur ,  remplie  d'eau  ;  c'eft 
fou  vent  une  fource  qui  remplit  ces  routoirs ,  6c  quand 
ils  font  pleins ,  ils  fe  déchargent  de  Superficie  par  un 
écoulement  qu'on  y  a  ménagé.  Voyez  PL  de  Corde- 
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Quelquefois  les  routoirs  ne  font  autre  chofe  qu'un 
Ample  fofle  pratiqué  fur  le  bord  d'une  rivière  ,  & 
quelquefois  des  mares  ou  des  folles  pleins  d'eau.  Il  y 
a  même  des  gens  qui  n'ont  pas  d'autres  routoirs  que 
le  lit  même  des  rivières  ;  mais  cela  eft  défendu  par 
les  ordonnances.  Voye\C  article  Chanvre. 

RO\V  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  Pologne  , 
dans  la  Pociolie  ,  lur  la  rivière  du  même  nom ,  autre- 
ment appellée  le  Morawe.  Les  favans  croyent  que 
Row  eft  x'Eractum  de  Ptoloméc,  ancienne  ville  des 
Baftarnes  ,  dans  la  Sarmatie  européenne.  (  D.  J.  ) 

ROUVRE ,  f.  m.  (  Botan.  )  en  latin  robur  d'où  le 
mot  françôis  a  été  tiré.  C'eft  une  efpece  de  chêne 
plus  bas  que  le  chêne  ordinaire,  mais  gros  &  tortu  ; 
fon  bois  eft  dur  ;  fes  feuilles  font  découpées  à  ondes 
affez  profondes ,  couvertes  d'un  duvet  délicat  ;  fes 
fleurs  font  des  chatons  ,  &  fes  fruits  des  glands  plus 
petits  que  ceux  du  chêne  commun  ;  cet  arbre  croît 
aux  lieux  montagneux  ;  c'eft  le  quercus  foliis  molli  la- 
nugine  pubefeentibus ,  de  Tournefort.  (  D.J.  ) 

ROUVRIR,  v.  act.  (  Gram.  )  ouvrir  de-rechef. 
Voyez_  Ouvrir.  On  dit ,  la  plaie  veut  fe  rouvrir. 

ROUX ,  couleur  d'un  rouge  pâle  ,  Semblable  à 
celle  d'une  brique  à  moitié  cuiîe,  comme  un  daim,6*c. 

P».OUX-vent  ,  (  Jardinage.  )  vents  froids  qui  Souf- 
flent dans  le  printems,  6c  font  recoquiller  les  jeunes 
feuilles  des  pêchers  6c  de  la  vigne ,  lefcuelles  de- 
viennent rougeâtres. 

ROUYON  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  Perfe ,  dans  la 
province  de  Mazandéran.  Long. félon  Tavernier,  yi. 
36.latit.36.15.  (D.J.) 

ROYAL  ,  adj.  Se  dit  de  quelque  choSe  qui  a  rap- 
port au  roi.  Voye7_  Roi. 

Ce  mot  vient  du  latin  regalis ,  qui  eft  dérivé  de 
rex  ,  roi. 

C'eft  dans  ce  Sens  qu'on  dit ,  la  Samille  royale,  le 
Sang  royal,  6cc. 

En  Angleterre  on  donne  le  titre  tfaltcffe  royale  au 
prince  &  à  la  princeffe  de  Galles,  au  frère  du  xo\,&c. 
Foye{  Prince  &  Altesse. 

On  a  donné  le  titre  de  royale  à  des  princeffes  filles 
ou  petites-filles  de. rois,  quoiqu'elles  ne  fuffent  pas 
reines.  Ainfi  l'on  a  appelle  la  diichefle  de  Savoie , 
madame  royale ,  &  les  ducheSfes  d'Orléans  &  de  Lor- 
raine ont  eu  le  titre  d'altejfe  royale. 

Abbaye  royale  ,  eft  une  abbaye  fondée  par  un  roi 
ou  par  une  reine.  Voye\  Abbaye. 

Académie  royale  des  Sciences.  Voyez^  ACADÉMIE. 

Armée  royale  ,  eft  une  armée  qui  marche  avec  du 
gros  canon ,  &  qui  eft  en  état  d'affiéger  une  place 
forte  &  bien  défendue.  On  pendoit  ordinairement 
autrefois  le  gouverneur  d'une  petite  place,  quand  il 
oibit  tenir  devant  une  armée  royale. 

Confentement  royal,  (  royal  ajjent.  )  fe  dit  en  Angle- 
terre du  conlentement  ou  de  l'approbation  que  le 
roi  donne  à  tout  acfe  fait  par  un  ou  plufieurs  de  (es 
Sujets  ,  par  exemple  ,  à  l'élecfion  d'un  évêque  par  le 
doyen  ou  chapitre  d'une  égiife ,  ou  à  un  bill  pafle 
dans  les  deux  chambres  du  parlement ,  &c. 

Quand  le  roi  a  donné  Ion  conlentement  à  un  bill 
dans  le  parlement ,  le  bill  eft  avec  ces  mots  ,  le  roi  le 
veut.  Si  le  roi  reSule  Son  confentement ,  on  met  furie 
bill,  le  rois'avifera.  Voyez^  BlLL  ,  PARLEMENT,  &c. 

Bourgs  royaux  ,  voyez_  BOURG. 

Couronne  royale ,  eft  celle  que  portent  les  rois.- 
Voye{  Couronne. 

La  couronne  d'Angleterre  eft  fermée  par  des  de- 
mi-cercles d'or  ,  qui  fe  réunifient  vers  un  globe  ou> 
boule,  Surmonté  d'une  croix;  ces  demi-cercles  Sont 
ornés  de  croix  &  de  fleurs  de  lis  ,  &  toute  la  cou- 
ronne eft  enrichie  de  pierres  précieufes. 

Chartre  royale  ,  voyez].  CHARTRE. 

Compagnie  royale  a  Afrique,  voyez^  COMPAGNIE. 

Banque  royale,  c'eft  le  nom  qu'on  donne  à  la  bour- 
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fe  de  Londres ,  où  les  marchands  s'aflemblent.  Foye{ 
Banque. 

La  bourfe  de  Londres  fut  confiante  pour  la  pre- 
mière fois  en  i  566  ,  par  les  foins  de  Thomas  Gref- 
ham  ;  le  nom  de  banque  royale.  ([royal  exchançe  )  lui 
fut  donné  folemnellement  à  fon  de   tr  un 

héraut ,  en  prélence  de  la  reine  Elizabeth.  Jùfqu'à 
cette  année  les  marchands  s'étoient  aflemblés  dans  le 
Lombard  flrcat^  (rue  des  lombards).  La  bourieeto 
tiède  brique  ,  6c  on  la  regardoit  alors  comme  la  plus 
belle  de  l'Europe.  Cent  ans  après,  elle  fut  entière- 
ment brûlée  dans  le  grand  incendie  de  Londres;  mai, 
cil:'  fut  reconftruite  aumtot  avec  encore  plus  de 
magnificence  qu'auparavant.  La  dépenfe  pour  la  re- 
bâtir monta  à  50000  1.  fterhng.  La  moitié  de  cette 
Comme  (ut  donnée  par  ia  chambre  de  Londres  ,  l'au- 
tre moitié  par  la  compagnie  des  merciers,  qui  pour 
le  rembourfement  de  leurs  avances  curent  la  permif- 
fion  de  louer  190  boutiques  fur  les  degrés  à  20  liv. 
chacune  ,  ce  qui  joint  aux  autres  boutiques  qui  font 
élevées  fur  le  terrein  où  la  bourfe  eit  construite  , 
produit  un  revenu  annuel  de  4000  livres,  quoique 
ce  terrein  n'excède  pas  les  -  d'un  arpent  ;  auïfi  peut- 
on  dire  que  c'eft  le  morceau  de  terre  le  plus  cher 
qu'il  y  ait  dans  le  monde. 

Ce  bâtiment  eft  quadrangulaire ,  &  il  efr  entouré 
d'une  efpece  de  galerie  ou  portique  ,  fous  lequel  les 
marchands  fe  promènent.  Au  milieu  de  la  cour  eft 
une  ftatue  du  roi  Charles  IL  en  habit  d'empereur  ro- 
main. Cette  ftatue  a  été  élevée  par  la  fociété  des  mar- 
chands. Autour  de  cette  ftatue  font  rangées  cel- 
les des  rois  d'Angleterre  depuis  la  conquête  des 
Normands. 

Poijfons  royaux  ,  font  en  Angleterre  les  baleines 
&  eflurgeons  (  quelques-uns  y  ajoutent  les  mar- 
fouins  ) ,  qui  appartiennent  de  droit  au  roi ,  en  quel- 
que endroit  du  royaume  qu'ils  foient  jettes  fur  le  ri- 
vage, foit  par  naufrage  ou  autrement  ;  aucun  des  fu- 
jets  du  roi  ne  peut  s'en  emparer  fans  une  pernnlHon 
exprefle  de  fa  majefté.  Voyc^  Poissons. 

Fort  royal,  voye~  FORT. 

Franchift  royale,  voye\  FRANCHISÉ! 

Hvphal  toyal  ,  voyt\  HOPITAL. 

ChJne  royal,  eft  un  beau  6c  grand  arbre,  dont  on 
voit  encore  les  relies  à  Bofcobel  ,  dans  la  pairie  de 
Donnington ,  province  de  Staffort,  &dont  toutes 
les  branches  étoient  autrefois  couvertes  de  lierre.  Le 
roi  Charles  II. -après  la  défaite  entière  de fes  troupes 
à  la  bataille  de  \  orceffer  par  celles  de  Cromwel,  fe 
tenoit  caché  pendant  le  jour  dans  l'épaiflsur  de  cet 
arbre  avec  le  colonel  C  arelifl ,  &  pafloit  la  nuit  dana 
le  château  de  Bofcobel.  Ceux  qui  difent  que  c'étoit 
alors  un  vieux  chêne  creux,  le  trompent;  c'étoit  un 
très-bel  arbre  qui s'élevoit  au  milieu  de  plufieurs  au- 
tres. Pour  conferver  ce  qui  relie  de  ce  chêne  ,  on  .1 
conftruit  aujourd'hui  un  mur  tout-autour,  cv  au-def* 
fus  de  la  porte  du  mur  on  a  mis  CCttC  infcription  en 
lettres  d'or:  feliciffùnam  arborai:  quam  in  ajylum  /><>- 
tentiJRmi  régis  Caroli  II.  Deus  optimus  maximus  pei 
que  m  reges  régnant ,  hic  crtfcen  voluit ,  c've.  Tranfaft. 
philof.  n".  3 10. 

tiers   royaux  ou   oMcierS    Au    roi  ,  VOy$\  <  ),  1  :  ■ 

ru  : 

Parapet  royal  t  ou  parapet  cfu  rempart  t  en  I  rmc 
de  fortification ,  efl  unbanc  d'environ  trois  braiTes 
de  large  ,  è\  de  ii\  pics  de  haut ,  placé  fur  le  bord  du 
rempart  du  côté  de  la  campagne,  &  deftinéà  cou- 
vrir ceux  qui  défendent  les  remparts.  '<;>'{  Rj  v- 

fAK  r  &  P  \H  a  ri   I  - 

/'         -'\  .:'  ,  1  oj  >■•  P0RT1 

•y. île  de  Londres ,  eu  une  académie  ou  fo 
ciété  de  gens  recommandables  par  leurfavoir.  Elle 
a  vir  infatuée  par  (  harles  II.  pour  l'a\  ancemen 
Sciences  naturelles.  \  oy*\  Acaulmil.. 

ronte  xi  y  t 


Cet  illuftre  corps  h'étoit  dans  fon   ongm- 
avant  fon  renouvellement,  qu'une  fociété  de  g 
d'efpritqui  g'aflembloient  une  fois  par  I  :ns 

le  collège  de  Wad-sham  à  Oxford  ,  au  logis  du  doc- 
teur "W  iikins. 

Lniuite  vers  l'année  1658,  leurs  aflemblée   fe  tin- 
rent au  collège  de  Grcs-ham  à  Londres ,  parce  que 
la  plupart  de  ces  favans  demeuraient  en  ce: 
Des  le  commencement  du  rétabliflèment  de  Charles* 
II.  c'eft-à-dire  en  1660,  milord  Clarendon  les 
puya  de  fon  crédit.  Et  le  roi  ayant  eu  connoiffance 
des  opérations  de  cette  fociété  ,  lui  accorda  une  am- 
ple chartre  datée  du  22.  Avril    1663  ,  par  laqu 
cette  fociété  fut  érigée  en  un  corp  .re- 

ndent ,  conseiller .  &  membres ,  6c  deftiné 
cernent  d(  s  feiences  naturelles  ,  cv  à  faire  des  e; 
riences  utiles.  Les  élections  pour  les  officiers 
par  ballotage.  Les  confeillers  font  au  nombre  de  11  , 
dont  il  y  en  a  toujours  dix  nouveaux  qu'on  élit  cha- 
que année  le  jour  de  b.  André  ,  6c  onze  qu'on  con.i- 
nue  pour  l'année  ftiivante. 

Le  chefduconleil  poire  la  qualité  ht  préfident.  Son 
office  eft  de  convoquer  cv  de  renvo)  er 
de  propofer  les  matier<  .t  agiter,  de 

demander  qu'on  produif  .riences,  &  d'i 

mettre  les  membres  qui  lont  élus. 

Pour  être  admis,  l'afpirant  doit  être  propofé  dans 
une  aflemblée  par  quelqu'un  d^s  membres;  «S:  après 
que  l'aflemblée  a  approuvé  la  proportion ,  elle  en 
renvoie  l'examen  au  confeil  ;  li  le  confeil  l'ap 
il  en  fait  fon  rapport  à  la  fociété  qui  ne  manque  prêt 
que  jamais  d'y  donner  Ion  furTrage. 

Chaque  membre  ,  en  entrant  àwas\iàfôciéU  t 
fouferit  un  engagement  par  lequel  il  promet  qu'il  tâ- 
chera  de  contribuer  de  tout  Ion  poflible  au  bien  do- 
la  fociété,  engagement  dont  il  peut  fe  relever  au 
bout  d'un  certain  teins,  en  fignihant  au  préfident  qu'il 
délire  le  retirer. 

On  paie  en  entrant ,  40  f.  au  tréforier  ,  &  1 3  f. 
par  quartier , tout  le  tems  qu'on  continue  d'être  menv 
bre  de  la  fociété. 

Le  nombre  des  membres  de  la  fociété  n'en1  point 
fixe.  On  voit  par  la  lifte  de  1 724  ,  qu'elle  etoii  alors 
compofée  de  deux  cens  dix-fept  petionnesdes  roj  au- 
mes  d'Angleterre  ,d'Ecofle&  :,  &  de  foixan- 

te-quatre  étrangers.  Parmi  les  uns  <n;  les  autres  il  y 
en  avoit  de  la  première  nobleûe,  ek  beaucoup  qui 
étoieni  diftingués  dans  l'étal  c'v:  dans  l'églife. 

Le  but  cv  l  objet  de  la  fociété  roj  aie  efl  de  faire  des 
expofés  fidèles  de  tous  les  ouvrages  de  la  natui 
de  l'art,  qui  peuvent  être  à  la  porter  de  l'efprit  hu- 
main, de  forte  que  des  à  préfeni ,  &  dans  1 
futurs,  on  puuTe  reconnoitre  lo  erreurs  qu'une  lon- 
gue prescription  a  rendu  in\  étérées  ,  rétablir  les  \  é- 
rités  qui  pouvoient  avoir  ét<!  négligées,  appliquera 
de  nouv(  aux  ufages  celles  qui  font  déjà  connues ,  en- 
fin applanir  le  chemin  pour  am>  uirefteà 
découvrir. 

Dans  cette  vue  »  la  fociété  a  fait  tu 
d'expc  ri»  nées  es.  d'obfervations  lur  les  difTéi 

de  lu  nature  :  éclîpfes  ,  COim  k     . 
mines  ,  (liantes  ,  trcmbh  nu  n\  de  ten  t  . 

,  humidité ,  feux  fouterreins  ,  flux  & 
ni  tilme  ,  6     El 
Geurs faits  finguliers,  foil  d*hifto  1    n  tu 
d'arts,  plusieurs  machines  uti    ;&  autres 

lublic  a  ri  tiré  dv'  toul  ci  la  1 
l'architecture  navale ,  civile,  mi 
donnée  ;  l.i  navigation  efl  de>  enue  plus  lui 
parfaite;  enfui  ragricultute  s'en  efl  fentii 
plantations  ont  été  mulripli  iulemcot< 

l'Angleten  e  ,  mais  auftl  dam 

La  /  •.-  1  ecu<  il 

très ,  toutes  les  expériences,  relati 

<-  Il 
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tions ,  &c.  de  fes  membres  ;  de  tems  en  tems  elle 
donne  au  public  ,  fous  le  titre  de  Tranfactions  philo- 
fopkiques,  ce  que  l'on  recueil  contient  de  plus  immé- 
diatement utile.  Le  relie  demeure  dans  les  regîtres 
pour  être  tranfmis  à  la  poftérité  ,  &  pour  fervir  de 
fondement  aux  fyftèmes  futurs.  Voye^  Transac- 
tions. 

Elle  aune  bibliothèque  de  livres  concernant  les  ma- 
tières qu'elle  traite  Le  dernier  comte  maréchal  a  con- 
tribué à  l'augmentation  de  cette  bibliothèque,  en  y 
joignant  celte  de  Norfolk.  Elle  a  de  plus  un  mufée 
ou  cabinet  de  curioiités  naturelles  Ôc  artificielles, 
donné  par  Daniel  Cohval ,  chevalier  ;  fa  devife  eft 
nuliius  invtrba.  Ses  mémoires  font  rédigés  par  deux 
fecrétaires  ;  &  elle  s'aflemble  tous  les  jeudis  dans  le 
Cranecourt,  près  de  Fleeftrees. 

Académie  royale  efpagnole ,  voye^  Académie. 

Sucre  royal ,  voye{  SuCRE. 

ROYAL-COLLEGE  des  Médecins  de  Londres  ,  (Hifl. 
d'Angl.)  le  collège  royal  des  médecins  de  Londres , 
dont  en  a  oublié  de  faire  l'article  en  fon  lieu  ,  a  des 
règles  &  des  ftatuts  peu  connus  des  étrangers.  Tout 
médecin  qui  s 'eft  fait  recevoir  dans  une  des  deux 
univerfités  ,  a  le  droit  de  pratiquer  par  toute  l'An- 
gleterre ,  excepté  dans  l'étendue  de  fept  milles  au- 
tour de  Londres.  Le  collège  royal  a  feul  le  droit  de 
conférer  ce  dernier  privilège  ;  ceux  qui  après  avoir 
juin  l'examen  ,  y  font  admis  ,  &  qui  ont  été  reçus 
dans  les  pays  étrangers  ,  font  appelles  feulement  li- 
cent'Us  ;  mais  ceux  qui  ont  pris  leurs  dégrés  à  Cam- 
bridge ou  à  Oxford  ,  font  reçus  membres  du  collè- 
ge, qui  exige  cependant  encore  un  examen  préala- 
ble ,  en  préfence  du  préfident  &  des  cenfeurs  ;  un 
membre  honoraire  eft  admis  fans  examen  ,  &  c'eft 
un  titre  qu'on  n'accorde  qu'à  des  perfonnes  d'un  mé- 
rite peu  commun.  (D.J.) 

Royal,  f.  m.  (  monnoie  de  France)  monnoie  d'or; 
On  n'a  point  de  preuves  qui  puiffe  juftirier  que  cette 
monnoie  foit  plus  ancienne  en  France  que  le  règne 
de  Philippe  le  Bel  ;  il  eft  certain  que  ce  prince  fît 
faire  de  petits  royaux  d'or  fin  ,  de  70  au  marc  ,  qui 
valoient  onze  fols  parifis  ,  &  qui  vaudraient  aujour- 
d'hui environ  onze  livres  ;  c'eft  cependant  la  plus  an- 
cienne monnoie  d'or  mentionnée  dans  les  regiftres 
de  la  cour  des  monnoies.  Philippe  le  Bel  fit  aufîi  fa- 
briquer des  gros  royaux,  qui  pefoient  le  double  des 
petits. 

La  monnoie  des  royaux  eut  fort  long-tems  cours 
en  France  ;  Charles  le  Bel  &  Philippe  de  Valois  en 
fabriquèrent  qui  étoient  d'or  fin  ,  ckde  58  au  marc  ; 
ceux  du  roi  Jean  ,  qui  furent  aufîi  nommés  deniers 
d'or  au  royal,  étoient  de  66  &  de  69  au  marc  ;  ceux 
de  Charles  VII.  de  64  &  de  70. 

Cette  efpcce  fut  toujours  d'or  fin,  &  elle  fut  ap- 
pellée  royal  ,  à  caufe  que  le  roi  y  eft  repréfenté  vê- 
tu de  fes  habits  royaux  ;  mais  leur  marque  n'a  pas 
toujours  été  uniforme,  comme  on  peut  s'en  convain- 
cre par  la  feule  infpection  de  leurs  'figures  dans  les 
planches  de  M.  le  Blanc  ,  traité  des  monnoies.  CD.  J.) 

Royale  ,  f .  f .  (  terme  de  Mode)  on  appelloit  ainfi 
une  forte  de  culotte  fort  large  ,  que  l'on  portoit  en 
France  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle  ;  cette  culotte 
avoit  au  bas  des  canons  lacés  de  rubans  enjolivés 
de  points  de  France,  &  enrichis  de  broderie  de  drap 
découpée  à  jour,  &  de  plufieurs  touffes  de  rubans. 
(D.J.) 

ROYALE  GROSSE,  en  terme  de  Fondeur  de  petit 
plomb  au  moule  ,  eft  une  efpece  de  plomb  d'un  degré 
plus  gros  que  la  bâtarde  ,  6c  de  deux  plus  gros  que 
la  petite  royale. 

ROYALE  PETITE  ,  en  terme  de  Fondeur  de  plomb 
en  moule,  eft  l'efpece  de  plomb  la  plus  petite  qu'on 
fafTe  de  cette  manière. 

ROYALISTE ,  f.  m.  (  Gram.  )  qui  eft  dans  le  par- 
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ti  du  roi.  Les  militaires  &  les  magiftraîs  font  toujourl 
royalties  ;  les  royalijhs  étoient  les  adverfaires  des 
ligueurs  ;  en  Angleterre  ,  fous  Jacques  I.  il  y  avoit 
les  royalijhs  &  les  parlementaires. 

ROY  AN  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  ruinée  dans  la  Sain- 
tonge,  fur  la  Garonne  ,  ou  pour  mieux  dire  à  l'em- 
bouchure de  la  Gironde  ,  où  on  pêche  d'excellentes 
fardines  ,  &  où  il  y  a  un  acul  qui  fert  de  port.  Elle 
eftfameufe  parle  liège  qu'en  fit  en  1621 .  Louis Xlîl. 
qui  ne  s'en  rendit  maître  qu'après  y  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde  ;  il  n'en  refte  aujourd'hui  qu'un 
miférable  fauxbourg.  Long,  fuivant  Calîini ,  iG.  zz'. 
4S".  latit.  46.  3  S'.  So".  (D.  J.) 

ROYANEZ  ,  le  (Géog.  mod.)  petit  pays  de  Fran- 
ce ,  dans  le  Dauphiné  ,  au  diocèfe  de  Die  ;  il  a  fix 
lieues  de  long  fur  quatre  de  large.  Pont-de-Royan, 
dont  il  prit  le  nom,  en  eft  le  chef-lieu  ;  les  habitans 
font  exempts  de  taille  par  une  concefiion  de  Dau- 
phins. (D.  J.) 

R.OYAUME,  f.  m.  (Droit  politia.)  «ce  mot  fi- 
»  gnifie  (je  ne  dirai  pas  ce  que  diloient  ces  républi- 
»  cains  outrés ,  qui  firent  anciennement  tant  de  bruit 
»  dans  le  monde  parleurs  victoires  &  leurs  vertus)  un 
»  tyran  &  des  elclaves  ;  difons  mieux  qu'eux ,  un  roi 
»  ck  des  fujets  ». 

Un  royaume  eft  donc  un  état  où  un  feul  gouverne 
le  corps  politique  par  des  lois  fixes  6c  fondamen- 
tales. 

La  plupart  des  auteurs  prétendent  que  parmi  les 
rois ,  les  uns  font  les  maîtres  de  leur  couronne ,  com- 
me d'un  patrimoine  qu'il  leur  eft  permis  de  partager  , 
de  transférer ,  d'aliéner  ,  en  un  mot  dont  ils  peuvent 
difpofer  comme  ils  le  jugent  à  propos.  D'autres  n'ont 
la  ïouveraineté  qu'à  titre  d'ufufruit,  ou  de  fidei  com- 
mis ,  ck  cela,  ou  pour  eux  feulement,  ou  avec  pou- 
voir de  la  tranfmettre  à  leurs  defeendans  fuivant  les 
règles  établies  pour  lafuccefîion. 

C'eft  fur  ce  fondement  que  les  mêmes  auteurs  ont 
divifé  les  royaumes  en  patrimoniaux  &C  en  ufufructuai- 
res  ,  ou  non-patrimoniaux  ;  ils  ajoutent  que  ces  rois 
poffedent  la  couronne  en  pleine  propriété  ,  qui  ont 
acquis  la  Ïouveraineté  par  droit  de  conquête,  ou 
ceux  à  qui  un  peuple  s'eft  donné  fans  referve  pour 
éviter  un  plus  grand  mal  ;  mais  qu'au  contraire  les 
rois  qui  ont  été  établis  par  un  libre  confentement  du 
peuple,  ne  poffedent  la  couronne  qu'à  titre  d'ufufruit. 
Telle  eft  la  manière  dont  Grotius  explique  cette  dif- 
tin&ion ,  en  quoi  il  a  été  fuivi  par  Puffendorf ,  &  par 
la  foule  des  écrivains. 

Le  célèbre  Coccéius,  Thomafius ,  Bohmer ,  M.  Bar- 
beyrac  &  autres  favans,  ont  adopté  une  opinion  dif- 
férente dans  leurs  ouvrages  lur  cette  matière  ,  dont 
voici  à-peu-près  le  précis. 

Ils  conviennent  d'abord  que  le  pouvoir  fouverain 
peut  entrer  en  commerce  aufîi-bien  que  tout  autre 
droit ,  &  qu'il  n'y  a  en  cela  rien  de  contraire  à  la 
nature  de  la  chof  e  ;  enforte  que  fi  la  convention  entre 
le  prince  &  le  peuple  porte  expreffément  que  le  prin- 
ce aura  plein  droit  d'aliéner  la  couronne ,  &  d'en 
difpofer  comme  il  le  trouvera  bon  ;  on  nommera  fi 
l'on  veut  un  tel  royaume  ,  un  royaume  patrimonial  ; 
&  les  autres  royaumes ,  des  royaumes  ufufrucluaires  ; 
mais  les  exemples  de  pareilles  conventions  font  lî  ra- 
res ,  qu'à  peine  en  trouve-t-on  d'autres  que  celui 
des  Egyptiens  avec  leur  roi ,  dont  il  eft  parlé  dans 
la  Genèlè  ,  ch.  xlvij.  v.  18.  &fuiv.  &  les  dif putes  des 
docteurs  lùr  le  pouvoir  d'aliéner  la  couronne ,  re- 
gardent les  cas  où  il  n'y  a  point  eu  de  convention 
là-dellus  entre  le  prince  &  le  peuple. 

La  diftinction  qu'on  fait  ici  fe  réduit  à  un  cercle 
vicieux  ,  car  quand  on  demande  quels  font  les  prin- 
ces qui  ont  pouvoir  d'aliéner  le  royaume  ,  on  répond 
que  ce  font  ceux  qui  pofledent  un  royaume  patrimo- 
nial; &  quand  on  demande  ce  que  c'eft  qu'un  royaux 
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me  patrimonial ,  on  dit  que  c'eft  celui  dont  le  prince 
a  povivoir  d'aliéner  la  couronne.  Il  eft  vrai  que  les 
uns  prétendent  que  les  royaumes  fucceffifs  font  pa- 
trimoniaux ;  les  autres,  que  ce  font  les  royaumes  des- 
potiques ;  les  autres,  que  ce  font  ceux  qui  ont  été 
conquis  ou  établis  de  quelqu'autre  manière  par  un 
contentement  forcé  du  peuple;  mais  aucune  de  ces 
opinions  n'établit  de  fondement  folide  d'un  droit  de 
propriété  proprement  ainfi  nommé  ,  ôi.  accompa- 
gné du  pouvoir  d'aliéner. 

De  ce  que  l'on  s'eft  fournis  par  force  ou  par  né- 
ceffité  à  la  domination  de  quelqu'un  ,  il  ne  s'enûlit 
pas  non  plus  qu'on  lui  ait  donné  par  cela  même  le 
pouvoir  de  transférer  fon  droit  à  tel  autre  qu'il  vou- 
dra. Envain  objedreroit-on  que  li  le  prince  eût  ftipu- 
lé  qu'on  lui  donnât  le  pouvoir  d'aliéner,  on  y  auroit 
confenti  :  le  filence,  tout  au-contraire  ,  fait  préfu- 
mer qu'il  n'y  a  point  eu  de  telle  conceflion  tacite  , 
puifquefi  le  roiavoit  prétendu  acquérir  le  droit  d'a- 
liéner la  couronne  ,  c'étoit  à  lui  à  s'expliquer,  6c  à 
faire  expliquer  là-deifus  le  peuple  ;  mais  le  peuple 
n'en  ayant  point  parlé,  comme  on  le  fuppofe  ,  il  eft 
6c  doit  être  cenfe  n'avoir  nullement  peiné  à  donner 
au  roi  un  pouvoir  qui  le  mît  en  état  de  lui  faire  chan- 
ger de  maître  à  fa  fantailie. 

En  un  mot,  le  pouvoir  fouverain ,  de  quelque 
ma  nere  qu'il  foit  conféré  ,  6c  quelque  abfolu  qu'il 
foit,  n'emporte  point  par  lui-même  un  droit  de  pro- 
priété ,  ni  par  conféquent  le  pouvoir  d'aliéner  ;  ce 
ce  font  deux  idées  tout -à -fait  diftinttes  ,  6c  qui 
p'ont aucune  liaifon  néceftaire  i'une  avec  l'autre.  Le 
rand  -  feigneur  ,  tout  defpotique  qu'il  eft,  n'a  ni 
a  puiftance  d'aliéner  l'empire  ,  ni  de  changer  à  fa 
fantaifie  l'ordre  de  la  fuccellion. 

il  eft  vrai  qu'on  allègue  un  grand  nombre  d'exem- 
ples d'aliénations  faites  de  tout  tems  par  les  fou- 
verains;  mais  il  faut  remarquer  fur  ces  exemples 
qu'on  allègue  ,  i°.  que  la  plupart  de  ces  aliénations 
n'ont  eu  aucun  effet  ;  20.  que  nous  ignorons  les  con- 
ditionsfous  lesquelles  les  princes  ou  les  états  anciens 
dont  on  parle  ,  avoient  acquis  la  Souveraineté  de  tel 
outel  peuple.  Ainii  il  pourroit  fe  faire  qu'il  y  eût 
quelque  claule  formelle  par  laquelle  ces  peuples 
avoient  donné  à  leurs  fouveiains  le  pouvoir  alié- 
ner la  Souveraineté  même.]  ".Souvent  ces  aliénations 
n'ont  eu  d'autre  titre  que  la  force ,  6c  elles  ne  font 
devenues  légitimes  qu'en  v  ertu  du  contentement  don- 
né après  coup  ,'lorfque  les  peuples  aliénés  fe  (ont 
fournis  fans  oppofitionau  nouveau  fouverain.40.  Il  a 

[)û  y  avoir  au  m  un  confentement  tacite  entièrement 
ibre  ,  dans  Letemsmêmede  L'aliénation,  &  cela  en 
deuv  manières  ;  ou  qu  md  le  peuple  qu'on  vouloit 
aliéner,  n'y  térnoignoit  aucune  répugnance,  quoi- 
qu'il ne  tût  point  contraint  par  une  torec  majeure  ; 
OU  parce  que  l'ufage  s'étant  introduit  en  orient  6c 
ailleurs ,  d'attacher  au  droit  de  Souveraineté  abtolue 
Un  pleifl  pouvoir  de  propriété,  qui  autorisât  lelou- 
verain  à  aliéner  lis  états  comme  bon  lui  lembloit  ; 

ceux  qu  fe  foumettoient  a  un  tel  fouverain ,  étoient 

CCnfés  le  taire  fur  h'  pic  de  la  coutume  établie, a  moins 

qu'ils  ne  déclanuTeni  expreflëment  le  contraire!  Amii 
tous  ces  exemples  ne  prouvent  point  que  Le  pouvoir 
d'aliéner,  Suive  néceûairement  de  la  Souveraineté  la 

plus  abtolue,  oc    COnflderéc   en   elle-même,  &  de 

quelque  manière  qu'on  L'acquière. 

C  onduons  dont  ,  comme  un  principe  incontella- 
ble,  que  dans  le  dont,-  ,  tout  royaum»  doit  être  cen- 
te  non  patnmoiii.il ,  autli  long-tcms  qu'on  ne  prouve- 

11  pas  d'une  manière  ou  d'une  autn  ,  qu'un  peuple 

s'ett  fournis  fur  ce  pié  là  à  un  Souverain.  Poyq  Bar- 

i<  ,  dans  fes   1  Grotius'%&L  B<  hmer,  dans 

fon   I >:':.>. iHii.  ,;./ iiiSj'uHtiH"!  U/ÙvtrjkU,    (/■>../.  ) 

Royaume  di  Dieu,  [Quiq**  furet  )  ce  n 
prend  ilaus  l'Ecriture  ,  pour  le  fouverain  empire  de 
/,  m  A/r. 
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Dieu  Sur  toutes  les  créatures  ;  le  royaume  des  tin 
eft  une  exprelbon  commune  dans  le  nouveau  te 
ment  ,  pour  Signifier  le  royaume  de  J  efus-Chrift ,  c" 
à-dire  la  vocation  des  peuples  à  la  foi ,  &  la  prédica- 
tion de  l'évangile  ;  il  marque  encore  l'état  des  bien  - 
heureux  après  cette  vie  ;  heureux  font  Us  pauvres  et 
ejprit ,  car  Le  royaume  des  cieux  leur  appartient.  Matr. 
v.  3.  Les  pauvres  en  efprit  font  ceux  qui  ne  font  pas 
poftedés  de  l'amour  des  richeiTes ,  ôc  qui  ne  com- 
mettent pas  d'injufticepouren  acquérir,  Voyt^  Pau- 
vre, Ciitiq.  facrée.  (D.J.) 

Royaume  d'Israël  et  de  Juda  ,  (Hifi.  facrée) 
les  Iiraéli  tes ,  après  avoir  été  fagement  gouvernés  par 
des  juges  éclairés  ,  &  choifis  clans  chaque  tribu  ,  le 
laflerent  de  cette  forme  de  gouvernement ,  6c  décla- 
rèrent à  Samuel  qu'ils  ne  vouloient  plus  ,  à  l'exem- 
ple d'autres  nations  voifines  ,  obéir  qu'à  un  Seul ,  qui 
fût  leur  maître  &.  leur  roi.  Samuel  pour  les  détour- 
ner de  prendre  ce  parti ,  leur  représenta  fortement, 
mais  vainement ,  quel  feroit  le  droit  du  roi  qui  le; 
gouverneroit  ;  il  vous  ôtera  vos  fils ,  leur  dit-il ,  pour 
en  faire  fes  Serviteurs  ;  il  prendra  vos  elclaves  cV:  vos 
troupeaux;  il  vous  Sera  payer  ladixme  de  vos  grains 
pour  enrichir  Ses  créatures  ,  ck  vous  Serez  Ses  elcla- 
ves. /.  Rois  viij.  11.  Les  iSraélites  n'écoutèrent  point 
le  prophète,  &  Saiil  fut  nommé  leur  roi.  Cependant 
ce  que  Samuel  appelle  le  droit  du  roi, jus  régis ,  n'eft 
pas  le  droit  légitime  des  rois,  mais  l'abus  qu'ils  font 
de  l'autorité  qui  leur  a  été  confiée  par  les  peuples  , 
lorsqu'au  lieu  d'en  être  les  peres  &  les  protecteurs  , 
ils  en  deviennent  les  opprefleurs  6c  les  tyrans. 

A  Saiil  Succéda  Isboteth  pendant  quelque  tems,  Sur 
une  partie  de  fon  royaume  ,  6c  à  la  mort  d'Isboleth  , 
David  réunit  tout  llraël.  A  David  Succéda  Salomon  , 
après  la  mort  duquel  le  royaume  fut  partagé  ;  dix  tri- 
bus fuivirent  Jéroboam  ,  car  le  fils  de  Salomon  ne 
régna  que  fur  Benjamin  &  Juda  ;  alors  fe  formèrent 
deux  royaumes  ,  celui  de  Juda  ,  6c  celui  d'KVael  ;  le 
dernier  dura  153  ans  ,  fous  dix-neuf  rois  ,  qui  tous 
moururent  dans  l'impiété  ou  dans  le  crime. 

Le  royaume  de  Juda  eut  auffi  dix-neuf  rois,  depuis 
Roboam  jufqu'à  Sédécias,  fous  le  règne  duquel  Jéru- 
salem fut  prite  par  Nabuchodonofor,  le  temple  brûlé, 
6c  les  habitans  emmenés  captifs  au-delà  de  i'Euphra- 
te.  Dans  cette  longue  fuite  de  rois  ,  il  ne  s'en  trouve 
que  trois,  David,  Ezéchias  6c  Jolias  ,  qui  n'aient 
pas  été  idolâtres  ,  ou  du  moins  fauteurs  de  l'idolâ- 
trie. EccUj'.xljx.  S. 

Après  le  retour  de  la  captivité  ,  qui  dura  70  ans  , 
les  Juifs  rentrèrent  dans  l'ariftocratie ,  &  vécurent 
lous  la  domination  des  Ferles  ,  jufqu'au  règne  d'Ale- 
xandre le  Grand  ,  l'an  du  monde  36-1.  après  la  mort 
la  Judée  paûa  tous  l'autorité  des  rois  d'Egypte  ,  cn- 
luite  lous  celle  des  rois  de  Syrie  ,  julqu'à  ce  qu'Ai,- 
tiochus  Epiphane  ,  ayant  forcé  les  Juifs  de  prendre 
les  armes  pour  leur  détente ,  La  famille  des  Atmo- 

neens  s'éleva  Cx  remit  les  Juits  en  liberté. 

D'abord  ceuv  île  cette  famille  ne  prirent  que  le 
nom  de  pi  inces  ,  que  portèrent  cinq  d'entr'euv  ,  M.i- 
thatias,  Juda  Mâchante,  Jonathas ,  Simon, &  i 

Can  ;  mais  Arillobule  prit  le  titre  de  roi  qu'il  tran:      : 
à  cinq  de  tes  lucci  llcuis  ,    Alexandre,  Jannce,  Sa- 

loir.e  fa  femme,  Hircan,  Arillobule,  &  Antigone* 
Inimtc  Liérode  s'empara  du 
fous  l'autorité  de  Rome  ;  après  la  mon,  la  Judée  rut 
ivernée  tous  le  nom  d7.  .  par  fes  ti 

,  Archclaus ,   Herode  Antepas, 
fin  elle  fut  réduite  en  pro\  ince  romaine.  (D.  .'.) 

Royaumes  ot  momdi  .  ^  H  mpta 

Ordinairement  vingt-quatre  rcs  jul- 

qu'à la  naiflânee  de  Jeius-ChrUt.  Lesv< 
1  e  premier  roy«a  n«  etl  celui  de  : 

Nemrod fonda  1 40  ans  ,\^:i.s  le  d  I -,..  l'an  \i    :  uu 

monde,  &      \       saut  Jclus-Lluill.    N 
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gnit  TAflyrie  ;  niais  on  ne  connoîtpas  fcs  fuccefleurs, 
6c  l'Ecriture  lailfe  afîez  voir  que  tous  ces  varies  pays 
qui  ont  formé  l'empire  d'Affyrie,  appartenoient  a  dit- 
fer  ens  maîtres  au  tems  d'Abraham. 

Le  fécond  royaume  eft  celui  d'Egypte,  que  Mefraïm 
fonda  l'an  1 847  du  monde  ,2188  ansavant  l'ère  chré- 
tienne. On  apprend  de  Conftantin  Manaffés  que  ce 
royaume  a  été  de  1 63  3  ans  ;  intervalle  qu'on  trouve  de- 
puis Mefraïm  jufqu'à  la  conquête  d'Egypte  par  Cam- 
by  les ,  roi  des  Perfes ,  l'an  du  monde  3510,  5  2 5  ans 
avantJefus-Chrift. 

Le  troifieme  royaume  eft  celui  de  Sicyone  ,  ville 
de  Péloponnèfe.  C'eft  le  premier  royaume  de  l'Europe 
dont  on  connoiffe  un  peu  les  rois.  Jufqu'en  Grèce 
même,  tout  ce  qui  étoit  plus  ancien  qu'Inachtis  pre- 
mier roi  d'Argos,  paffoit  communément  pour  incon- 
nu. On  fixe  le  commencement  de  ce  royaume  à  l'an 
1871  du  monde,  2164  ans  avant Jefus-Chrift.  On  dit 
qu'Egialée  en  fut  le  premier  roi ,  &  Zeuxippe  le  der- 
nier ;  que  ce  royaume  dura  959  ans  ;  qu'enfuite  les 
prêtres  de  Jupiter  Carnien  gouvernèrent  fucceflive- 
ment  pendant  3  3  ans  ;  &  que  Charidème  ayant  pris 
la  fuite  l'an  2863  du  monde  ,  Sicyone  refta  fous  la 
dépendance  des  rois  de  Mycenes.  Suivant  ce  fyftème 
de  Caftor ,  le  royaume  de  Sicyone  finit  l'an  2830  du 
monde  ,  1 205  ans  avant  Jefus-Chrift. 

Le  quatrième  royaume  eft  celui  d'Argos,  ville  du 
Péloponnèfe  ,  qui  fut  fondée  par  Inachus  l'an  2177 
du  monde  ,1858  avant  Jefus-Chrift.  Il  dura  382  ans 
fous  neuf  rois  ,  dont  le  dernier  fut  Sthélénus.  L'an  du 
monde  1559,  &  avant  Jefus-Chrift  1476  ,  Danaiis 
venu  d'Egypte  ,  commença  une  nouvelle  dynaftie, 
qui  ne  fubfifta  que  fous  cinq  rois  pendant  163  ans. 
Acrifms  ,  le  dernier  de  ces  rois,  fut  tué  l'an  2690  du 
monde,  1345  ansavant  Jefus-Chrift.  Il  y  eut  enfuite 
divers  petits  rois  à  Argos,  &  dans  les  villes  des  en- 
virons qui  avoient  compote  le  royaume  d'Argos  ;  mais 
ce  fut  le  roi  de  Mycenes  qui  eut  la  principale  auto- 
rité. 

Le  cinquième  royaume  eft  celui  d'Athènes  qui  fut 
fondé  l'an  2477  du  monde  ,1558  ans  avant  Jefus- 
Chrift  par  Cécrops ,  qui  ne  laifia  point  d'héritier.  Les 
feize  rois  qui  lui  fuccéderent  furent  prefque  tous  de 
différentes  familles.  Codrus,  le  dernier  de  tous  ,  fut 
tué  l'an  2943  du  monde,  1092  ans  avant  Jefus-Chrift. 
Quoiqu'il  laiffât  des  enfans  ,  on  abolit  la  monarchie 
qui  avoit  fubfifté  pendant  487  ans  ,  &  l'état  fut  gou- 
verné par  des  archontes  perpétuels  ;  ce  qui  eut  lieu 
pendant  316  ans  ,  c'eft-à-dire  jufqu'à  l'an  3283  du 
monde  ,  752  ans  avant  Jefus-Chrift.  Cette  année  on 
régla  que  les  archontes  feroient  renouvelles  tous  les 
dix  ans.  Il  y  en  eut  fept  qui  gouvernèrent  pendant 
68  ans.  Enfin  l'an  3351  du  monde,  684  ans  avant 
Jefus-Chrift ,  874  depuis  la  fondation  du  royaume , 
on  commença  à  ne  faire  que  des  archontes  annuels  , 
ce  qui  a  fubfifté  jufqu'à  ce  que  la  ville  d'Athènes  per- 
dit fa  liberté. 

Le  fixieme  royaume  eft  celui  de  Troye  ,  ville  de 
Phrygieen  Afie.  Il  fut  fondé  l'an  2555  du  monde  , 
1480  avant  Jefus-Chrift,  par  Dardanus  venu  de  l'île 
de  Crète  ,  &  dura  296  ans  fous  fix  rois  ,  dont  le  der- 
nier fut  Priam  ,  fi  célèbre  par  le  nombre  de  fes  en- 
fans  ,  &  parle  chagrin  qu'il  eut  de  les  voir  tous  périr. 
Le  royaume  de  Troye  fut  détruit  par  les  Grecs  l'an 
28  5  1  du  monde  ,1184  avant  Jefus-Chrift.  Aftyanax, 
fils  d'Hc&or  ck  petit  fils  de  Priam  ,  y  régna  depuis  , 
mais  non  avec  la  gloire  &  la  puiffance  de  fes  ancêtres; 
&  on  ne  fait  rien  de  fes  fuccefleurs. 

Le  feptieme  royaume  eft  celui  de  Mycenes  ,  ville 
du  Péloponnèfe,  qui  fut  fondé  par  Perlée  l'an  2722 
du  monde  ,1313  avant  Jefus-Chrift  ,  6c  qui  fut  dé- 
truit parles  defendans  d'Hercule  Tan  2906  du  monde, 
1 1  29  avant  Jefus-Chrift ,  après  avoir  fubfifté  1 86  ans. 
Atrée  &  Agamemon ,  rois  de  Mycenes  ,  font  très- 
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célèbres;  le  dernier  commandoit  avec  une  autorité 
abfolue  l'armée  des  Grecs  qui  fit  le  fiege  de  Troye, 
parce  qu'il  étoit  le  pluspuiflantde  tous  les  rois  orecs 
&que  prefque  tout  le  Péloponnèfe  6c  une  partie  de 
la  Grere  propre  lui  étoient  fournis. 

Le  huitième  royaume  eft  celui  des  Latins  en  Italie 
fondé  l'an  2705  du  monde  ,  1330  avant  Jefus-Chrift 
par  Picus  ,  fils  de  Saturne  ,  auquel  fuccéda  l'on  fils 
Faunus  ,  puis  Latinus  ,  vaincu  par  Enée  ,  dont  le  fei- 
zieme  fuccefleur  futNumitor  que  Romulus  mit  fur  le 
trône  peu  avant  que  de  bâtir  Rome. 

Le  neuvième  royaume  eft  celui  de  Tyr  ,  qui  ,  à  le 
faire  commencer  au  tems  où  Jofephe  prétend  que  la 
ville  de  Tyr  fut  bâtie  ,  fut  fondé  Tan  2783  du  monde, 
1252  avant  Jefus-Chrift.  Il  eft  certain  que  cet  hiftorien 
fe  trompe  pour  le  tems  de  la  fondation  de  cette  ville 
célèbre,  puifqu'Io, qui  fut  enlevée  par  des  tyriens,eft 
bien  plus  ancienne  ,  6c  que  de  ton  tems  Tyr  faifoit 
déjà  un  grand  commerce.  Il  fait  venir  le  royaume  de 
Tyr  l'an  3187  du  monde  ,  848  avant  Jefus-Chrift. 

Le  dixième  royaume  (ut  celui  d'Affyrie  ,  fondé  l'an 
2806  du  monde,  1229  avant  Jefus-Chrift,  par  Sémi- 
ramis.  On  ne  connoît  aucun  de  fes  fuccefleurs  juf- 
qu'à Phul  après  la  mort  de  quiBabylone  fut  détachée 
de  cet  état  l'an  3288  du  monde  ,  747  avant  Jefus- 
Chrift  ,  pour  former  un  nouveau  royaume.  Celui  d'Af- 
fyrie fubfifta  avec  beaucoup  d'éclat  jufqu'à  l'an  3409 
du  monde,  626  ans  avant  Jefus-Chrift. 

L'onzième  royaume  eft  celui  de  Lydie ,  au-moins  à 
prendre  fon  commencement  au  tems  où  il  eft  connu. 
Il  y  eut  des  rois  de  Lydie  ,  comme  le  dit  Hérodote, 
avant  Argon  ;  mais  celui-ci  eft  le  premier  de  la  fa- 
mille d'Hercule.  Il  commença  à  régner  l'an  2817  du 
monde  ,1218  avant  Jefus-Chrift.  Après  fa  famille  qui 
régna  505  ans  ,  Gygès  commença  une  nouvelle  dy- 
naftie l'an  3321  du  monde  ,713  avant  Jefus-Chrift  ; 
&  Créfus ,  le  dernier  de  fes  defeendans ,  fut  défait  & 
pris  par  Cyrus ,  roi  des  Perfes  ,  l'an  3  49 1  du  monde  , 
544  ans  avant  Jefus-Chrift. 

Le  douzième  royaume  eft  celui  des  defeendans 
d'Hercule  à  Corinthe  ,  lorfqu'Aletes  fe  rendit  maître 
de  cette  ville  l'an  2905  du  monde  ,  &  11 30  avant 
Jefus-Chrift.  Ce  royaume  fubfifta  3  23  ans ,  61  fut  en- 
fuite*gouverné  par  des  magiftrats  appelles prytanés  ; 
mais  l'an  3377  du  monde  ,  6<8  avant  Jefus-Chrift, 
Cypfele  s'empara  de  l'autorité  fouveraine  ,  &  après 
lui  fon  fils  Périander ,  qui  ne  mourut  que  l'an  3451 
du  monde,  584  avant  Jefus-Chrift. 

Le  treizième  royaume  eft  celui  des  defeendans 
d'Hercule  à  Lacédémone  ou  Sparte.  Il  fut  fondé  la 
même  année  que  celui  de  Corinthe  par  Ariftomede  , 
qui  laifîa  deux  enfans  ,  nommés  Euryjlhene  &  Pro- 
clès ,  entre  qui  l'autorité  royale  fut  partagée  ,  ce  qui 
eut  lieu  aufli  pour  leurs  defeendans. 

Le  royaume  des  Hébreux  commença  l'an  du  monde 
2940  ,  1095  avant  Jefus-Chrift  ,  par  Saiil ,  qui  eut 
pour  fuccefteur  David  ,  puis  Salomon  ;  après  lequel 
ce  royaume  fut  partagé  en  deux  fiouverainetés  ;  l'une 
appellée  le  royaume  de  Juda  ,  qui  eut  pour  premier 
roi  Roboam  ,  6c  pour  dernier  roi  Sédécias  ,  vaincu 
par  Nabuchodonozor  ,  roi  de  Babylone,  l'an  3447 
du  monde  6c  5J58  avant  Jefus-Chrift  ;  &  l'autre  le 
royaume  d'Ifraïl ,  dont  Jéroboam  fut  le  premier  roi, 
&Ofée  le  dernier  qui  fut  détrôné  par  Salmanazar  , 
roi  d'Affyrie,  Fan  33  14  du  monde  êk.721  avant  Jefus- 
Chrift. 

Le  quatorzième  royaumes  été  celui  de  Damas,  qui 
fiit  fondé  l'an  1991  du  monde  ,  1044  avant  Jefus- 
Chrift  ,  par  Rafin ,  Reftin  ou  Réion ,  général  des  trou- 
pes d'Adar-Eler,  ou  Hadadézer  ouHadarhézer,lorf- 
qu'il  vit  ton  maître  défait  par  David.  Ses  fucceffeurs 
furent  prefque  toujours  en  guerre  avec  les  rois  clTf- 
raël  :  il  n'y  eut  que  le  dernier  ,  nommé  auffi  Rafin 
ou  Ritjîn  ,  qui  s'allia  avec  Placée  pour  faire  le  fiege 
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de  Jérufalcm  ,  qu  il  fut  contraint  de  lever.  II  fut  dé- 
fait &  tué,  6c  ion  royaume  détruit  par Téglatphala- 
iar  ,  Tiglath-Pilnéféer  ,  Tig'ath-Piléfer  ôuTiglâth- 
Péléfer,  roi  d'Aflyrie  ,  l'an  3295  du  monde  ,  740 
avant  Jefus-Chrift. 

Le  quinzième  royaume  a  été  celui  de  Macédoine  , 
commencé  par  Caranus  ,  l'un  des  defeendans  d'Her- 
cule ,  l'an  du  monde  3 2 1 1 ,  &  8 1 4  avant  Jefus-Chrifr. 
11  a  duré  490  ans  jufqu'à  la  mort  d'Alexandre  le 
grand  ,  qui  établit  la  monarchie  des  Grecs  ,  6c  qui 
mourut  l'an  3710  du  monde  &  325  avant  Jefus- 
Chrift. 

Le  feizieme  royaume  a  été  celui  des  Romains ,  qui 
commença  l'année  de  la  fondation  de  Rome  la  3282 
du  monde,  6c  753  avant  la  naiffance  de  Jefus-Chrift. 
Romulusen  fut  le  premier  roi,  ôcTarquin  le  fuperbe 
lefeptieme&le  dernier,  qui  fut  chaffé  l'an  du  monde 
3526,  de  la  fondation  de  Rome  le  245,  &  509  avant 
Jefus-Chrift. 

Le  dix-feptieme  royaume  eft  celui  de  Babylone  , 
qui  fut  fondé  fan  3288  du  monde  ,  747  avant  Jefus- 
Chrift  ,  par  Nabonafl'ar.  Il  ne  dura  que  67  ans  fous 
dix  rois  ,  &  il  fut  réuni  au  royaume  d'Aflyrie  ,  dont  il 
avoit  été  détaché  l'an  3355  du  monde  ,  680  avant 
Jefus-Chrift. 

Le  dix-huitieme  royaume  eft  celui  des  Medes ,  qui 
fut  fondé  l'an  3326  du  monde  ,  729  avant  Jefus- 
Chrift  ,  par  Déjoces ,  &  que  Cy  rus  détntifit  l'an  3  476 
du  monde  ,559  avant  Jefus-Chrifr.  Ce  royaume  cit 
célèbre  dans  l'hiftoire  ;  il  y  en  a  qui  fe  conformant 
;i  (  aéfias,  le  font  commencer  bien  plutôt. 

Le  dix-neuvicme  royaume  cit.  celui  des  Chaldéens, 
qui  fut  fonde  parNabopolaffur  ou  Nabuchodonofor  I. 
l'an  3410  du  monde  ,  625  avant  Jefus-Chrift.  On  y 
compte  cinq  rois ,  qui  régnèrent  87  ans.  Le  dernier 
eft  Nabonnadc  ou  Darius  le  Mccle ,  qui  fut  défait 
par  Cyrus  l'an  3497  du  monde  ,  538  avant  Jefus- 
Chiift. 

Le  vingtième  royaume  eft  celui  des  Perfes  ,  qui 
pafla  d'Archaménidcs  6c  de  Cambyfes  à  Cyrus  l'an 
du  monde  3476  ,  &  5  59  avant  Jelus  Chrift ,  &  dura 
jufqu'à  Darius ,  qui  fut  tué  l'an  du  monde  3705  ,  &C 
3  17  avant  Jefus  Chrilt. 

Le  vingt-unicme  royaume  ,  6i  le  fécond  de  Macé- 
doine tonde  p;ir  Antidater  ,  qui  ufurpa  la  couronne 
la  mort  d'Alexandre  le  grand,  &  qui  la  laiflii 
à  fon  lilsCifland/r  l'an  du  monde  3718  6c  3  gavant 
Jefus-(  luill.  Ce  royaume  tut  éteint  dans  Pcrfée  ,  qui 
fut  vaincu  par  1  -s  Romains  l'an  du  monde  3867,  6c 
le  168  avant  Jefus-Chrift. 

1  ,c   vingt-deuxième  royaume  eft  celui  d'Egypte, 

coinim  nce  par  Ptolémée,  fils  de  Lagus ,  l'un  aes  fuc- 
cefTeurs  d'  ilexandre  le  grand  l'an  du  monde  3712, 
&  323  avant  Jefus-Chrift.  Il  dura  jufqu'à  la  reine 
(  léopatre  II.  maîtreflê  de  Mare-Antoine ,  qui  fe  don- 
na la  mon  après  la  bataille  d'Actium  l'an  du  monde 
4005 ,  &  le  30  avant  Jefus-Chrift. 

1  ■  mgt  troifieffle  royamru  a  été  celui  de  Syrie  , 
dont  le  premier  roi  tut  Sélcucus  Nie  ator  ,  l'un  des 

tin  1 ,  fuccefToars  d'Alexandre  ,  l'an  du  monde  3723 , 

cV  1 1  '  avant  Jefus-Chrift.  Il  dura  jufqu'à  Antiochus 

Pauatique ,  fils  d'Antiochus  le  pieux  &  île  Sélene.  (  le 

1  h  tut  privé  par  Pompée  l'an  du  inonde  5970, 

C\'  6«  avam  Jelus  c  lu  ift. 

ingi  quatrième  rory  atunt  a  été  ceh.il  dePergame 
dans  la  grande  Phi  j  ;ie  ,  qui  Commença  l'an  du  mon- 
de 3752,  &  183  avant  .'eiu.-i  hrift,  par  Peut) 
PhUctere  ,  &  dura  jufqu'à  Attale  III.  fltrnommé  rhi 

tbméter.  Celui-ci  mourant  fans  entans  l'an  du  monde 

3902 ,  cv  1 53  avant  Jefus  c  hïîfl  ,  inftitua  le  peuple 
romam  poui  héritier  &  fuccefiêiir  île  fa  couronne. 
Nous  ne  parlerons,  poini  ici  des  foyiumts  du  Bol 

pboie  ,  du  Pont  en  Ain-  ,  de  (  app.idoce  ,  delîithv- 
nie,  d'  \imuue  ,  des  baCtucus  ,des  Indienne. 
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thèse  ;es,&  autres  femblables,parc  • 

ne  connoît  point  l'étabjiflement  eic  ces  monar. 
ni  la  fuccetfron  de  leurs  rois.  (  D.  J.  ) 

Royaumes  du  monde,  (ffi/t.mod.)  les  royau- 
mes célèbres  qui  fe  font  établis  dans  le  monde  t 
la  nailTance  de  Jefus-Chrift  font  un  '->oint  dtli 
trop  étendu  pour  entrer  dans  ce  détail  ;  c'eft  a 
dire  que  tous  les  états  nommés  royaumes  enAfie,  en 
Europe  ,  en  Afrique  &  en  Amérique  ont  éprouvé 
différentes  révolutions  dans  ce  long  intervalle  de 
tems. 

Ainfi  dans  l'ancien  royaume  de  la  Chine  ,  les  Tar- 
tarcs  fe  rendirent  maîtres  de  ce  vafte  empire  l'an 
1 279  ;  les  Chinois  les  en  chafferent  l'an  1  369  ;  mais 
en  1644,  les  Tartares  fournirent  de  nouveau  l'em- 
pire de  la  Chine.  Alors  Xunchi  en  fut  déclaré  roi , 
6c  c'en  un  de  les  defeendans  qui  le  gouverne  auiour- 
nui. 

Le  Japon  n'obéit  qu'à  un  leul  fouverain  depuis 
l'an  1  5  50  ,  &  le  dairo  ou  chef  de  la  religion  n'a  plus 
en  partage  que  de  vaincs  marques  de  ton  ancienne 
autorité. 

L'Inde  contient  pluficurs  royaumes,  dont  l'hiftoire 
n'eft  point  connue.  On  dit  que  les  mogols  fortis  de 
la  Tartarie  établirent  l'empire  de  ce  nom  vers  l'an 
1401 ,  &  que  ce  fut  un  h'is  de  Tamerlan  qui  en  fut  le 
premier  empereur.  Le  plus  puiflant  des  loyaurms  de 
l'Inde  au-delà  du  golphe  eft  celui  de  Siam  ,  de  qui  la 
plupart  des  autres  font  tributaires.  Dans  la  prefqu'ile 
de  l'Inde  au-deçà  du  golfe  font  '  .s  d'Orixa, 

de  Golconde  ,  de  Narlingue  ,  de  Décan  ,  de 
guate,  de  Rifnagar,  &c.  qui  obéiflent  à  divers  fouve- 
rains  ,  6c  qui  changent  fouvent  de  maure.   L", 
de  tous  ces  divers  états  efl  enfevelie  dans  l'oubli  juf- 
qu'au  tems  que  les  Portugais  ,  fuccédés  parlesHol- 
landois  ,  fe  font  établis  dans  l'Inde. 

La  Perte  obéit  aux  fophis  depuis  l'an  1500  de 
Jefus-Chrift  ;  mais  ces  fophis  ont  été  ditférens  con- 
quérans  ,  qui  tour-à-tour  ont  ufurpé  èv  ravagé  ce 
vafte  pays. 

L'Arabie  reçut  la  loi  de  Mahomet  vers  l'an  625  ; 
depuis  ce  tcms-là  ,  les  Arabes  mahométans  fe  nom- 
mèrent Sanifùis ,  &  eurent  des  rois  puilfans  ,  qui 
néanmoins  furent  fournis  par  les  Turcs  ,  6c  par  les 
lophis  dans  le  xij.  fiecle. 

La  Turquie  en  Alie  comprend  le  Curdiftan  ,  l'Ve- 
rac  ,  leDiarbek,la  Sourie,  l'Anatolie,  L'Arménie  M 
la  Géorgie,  qui  repondent  à-peu-pres  à  ee  que  les 
anciens  appelloient  la  Babylom*,  la  Mifa 
S  \  rie  ,  Wlju  mineure  ,  lj  CoUhidt ,  &C  <  hhonun  \  ers 
l'an  1300  commença  cet  empire  ,  &  l'augmenta  par 
les  conquêtes.  L'empire  de  Trebitonde  ,  établi  par 

Alexis  Comnene  en  1204,   paûa  dans  les  mains  de 

Mahomet  II.  l'an  i.j6i. 

La  Turquie  en  Europe  eft  di\  liée  par  le  Danube 
en  méridionale  Cvleptentrionale.   Le  grand-le:. 
c(l  le  maître  de  la  méridionale  ,  èv  Us  trois  princi- 
pautés de  la  feptentrionale  font  les  tributaires. 

Je  ne  parcourrai  point  I  .  ! 

parée  que  ihacun  d'eux  a  Ion  article  lepaie  d 
I  )i  Jioiinaire. 

Les  principales  parties  de  l'Afrique  font  l'i 

l'Ab\  iluue ,  le  Monomotapa , le (  ^n  ;o,  la  Guinée TU 
Nigrittc,  k  BilédulaéridcV  la  Barbarie.  Llùftoire  de 
tous  1  ^  de  leurs  états  nous  eft  inconnue. 

Nous  ne  fbmmes  pas  tnieuN  mftruits  •! 

11  ont  (ubtille  en  Amérique  j  il 
.     te  partie  du  monde  . 

cej  m. intimes  <mu  aujourd'hui  établi  L 
(  n-  '■  ) 
ROTAOTÉ,  f.  t.  1    1 

1 
peuples  républicains  font  ennen  La 
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myauït  neft  pas  un  métier  de  fainéant  ;  elle  confùle 
toute  dans  L'action, 

RO Y  AULTES ,  (Hifi.  mod.)  fignifîe  en  Angleterre 
les  droits  du  roi  ;  on  les  appelle  autrement  les  préro- 
gatives du  roi  ouregulia.  A'oj  (^PRÉROGATIVE  5*  Re- 
■GaLIA. 

Il  y  a  quelques-uns  de  ces  droits  que  le  roi  peut 
accorder  à  des  particuliers  ;  d'autres  qui  font  inlépa- 
rables  de  la  couronne,  ^cyci  Roi,  Accorder ,  &c. 

ROYAUX  ,  droits  ,  regalia  ,  (  Hïjl,  mod.  )  voye[ 

RÉGALIENS. 

Droits  royaux  d'une  églifé  fe  dit  des  droits  &  pri- 
vilèges dont  jouiflent  les  églifes  cathédrales,  ou  au- 
très  par  conceffion  des  rois.  Voyt\_ Église,  Cathé- 
drale ,  &c 

Regalia  fe  prend'  auffi  quelquefois  pour  le  patri- 
moine de  l'Eglife,  comme  regalia fa/uti Pur i,  6k  lingu- 
lierement  pour  les  terres  ou  héritages  qui  lui  ont  été 
donnés  par  des  rois.  Quelques-uns  veulent  même 
que  ce  foit  de-là  qu'eft  venu  l'ufage  de  la  régale  ;  car , 
dit  Ducange,  on  appelloit  des  héritages  en  régale  les 
biens  qui  etoient  venus  aux  églifes  parla  conceilion 
&  libéralité  des  rois.  D'où  vient  qu'à  la  mort  des  évê- 
ques,  les  rois  s'en  remettoient  en  poffelïion  jufqu'à 
ce  que  le  nouveau  titulaire  eût  reçu  l'investiture. 
Ceit  auffi  ce  qui  fepratiquoit  en  Angleterre,  où  Guil- 
laume le  conquérant  &  pluiieurs  de  fes  fucceffeurs 
ne  fe  hâtèrent  pas  de  donner  l'inveftiture  aux  nou- 
veaux évêques  ,  comme  il  paroît  par  les  plaintes  de 
plufieurs  prélats  de  leur  tems. 

Regalia  dans  quelques  auteurs  fe  prend  auffi  pour 
l'hommage  &  le  ferment  de  fidélité  que  l'évêque  fait 
ail  roi  lors  de  Ion  invefliture.  t'oye^  Hommage  & 

EVEQUE  ,  Voye{au(Ji  INVESTITURE. 

ROYE  ,  (  Géog.  mod.  )  on  croit  que  c'eft  Rodrina , 
&  en  latin  du  moyen  âge  ,  Rauga  ,  ville  de  France  , 
en  Picardie,  au  pays  appelle  Santerre  ,  capitale  d'un 
bailliage  de  même  nom,  entre  Nèfle  &Noyon,  tk 
Montdidier.  Cette  ville  ,  que  quelques-uns  prennent 
avec  allez  peu  de  vraifemblance  pour  l'ancienne  Rho- 
dium de  la  Gaule  belgique  ,  fut  érigée  en  prévôté ,  & 
unie  au  domaine  en  1371  par  le  roi  Charles  V.  Au- 
jourd'hui c'eft  un  gouvernement  de  place  du  gou- 
vernement militaire  de  Picardie.  Ily  a  trois  paroiffes, 
une  collégiale,  un  collège  &  un  hôpital.  Long.  20. 
a.8.  la  lit.  4^9.  42. 

Popaincourt ,  (  Jean  de  )  premier  préfident  au  par- 
lement de  Paris  ,  étoit  de  Roye  ,  &  préféra  l'étude 
des  belles-lettres  à  celle  des  armes.  11  fut  reçu  pre- 
mier préfident  de  la  première  cour  Supérieure  du 
royaume  en  1400,  &  mourut  en  1403.  (Z>.  /.) 

ROYENA ,  (  Botan.  )  genre  de  plante  ainfi  nommé 
par  Linn  cens,  en  l'honneur  de  M.  Van-Roy  en ,  pro- 
feffeur  à  Leyde.  Le  calice  de  la  fleur  eft  compofé 
d'une  feule  feuille  permanente  ,  légèrement  décou- 
pée en  cinq  fegmens  obtus  à  l'extrémité.  La  fleur  eft 
monopétale  ,  formée  d'un  tuyau  qui  eft  de  la  lon- 
gueur du  calice ,  évafé  dans  fes  bords ,  &  divifé  en 
cinq  fegmens  ovoides  &  recourbés.  Les  étamines 
font  dix  filets  très-courts  qui  naiffent  fur  la  fleur. 
Les  boifettes  font  doubles  ,  oblongues  ,  pointues , 
droites  ,  &  de  la  longueur  du  tuyau  de  la  fleur.  Le 
germe  du  piftil  eft  délié  ,  déforme  ovale,  partagé 
en  deux  iîiles  ,  un  peu  plus  long  que  les  étamines. 
Les  ftygma  lont  fimples.  Le  fruit  eft  une  capfule 
ovoïde  ,  compofée  de  quatre  battans ,  &  fillonnée 
de  quatre  raies  profondes  ;  il  contient  une  feule 
lo°e  ,  dans  laquelle  font  renfermées  quatre  noix 
oblongues,  triangulaires  ,  couvertes  de  leurs  coiffes. 
Cette  plante  a  été  décrite  dans  le  Paradifus  batavus , 
fous  le  nom  d'une  efpece  de  piftachier  Sauvage ,  ef- 
pece  deltaphilodendron.  Hon.  Amfi.tl.vol.  l.p.187. 
Hermau.  par  ad.  bai.  p.  232.  Linn.  gen.  plant,  p.  /^j. 
{D.J.) 
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RU  ,  f.  m.  canal  d'un  petit  ruiffeau.  La  juffice  de 
faint  Germain-des-Prez  à  Paris  ,  dit  le  Dic'l.  de  Trév. 
s'étend  le  longue  l'eau  depuis  l'abreuvoir  Mâcon  vers 
le  pont  faint  Michel ,  jufqu'au  ru  de  Sevré  vers  faint 
Cloud.  La  rue  de  Bievre  à  Paris  s'appelloit  autrefois 
port  de  Bievre  ,  de  la  rivière  de  Bievre  ou  des  Gobe- 
lins  qui  y  pafibit  avant  qu'on  eût  détourné  l'on  cours 
hors  de  la  ville. 

RUADE  ,  f.  f.  (  Manège.  )  action  du  cheval,  lorf- 
que  baiffant  la  tête  &t  levant  le  derrière  ,  il  alonge 
Subitement  les  deux  jambes  de  derrière  &  les  jette  , 
pour  ainli  dire ,  en  l'air.  Ce  n'eft  pas  un  bon  ligne 
lorfqu'un  cheval  va  à  bonds  ,  à  ruades  &  à  pétara- 
des. On  dit  détacher  ,  alonger  ,  tirer  ,  Séparer  une 
ruade. 

RUAGE  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  terme  qui  fe  trouve 
dans  la  coutume  de  Cambray,  ùt.  11.  art.  2.  &  que 
Desjaunaux  explique  comme  Signifiant  ufage.  Voyez 
aujji  le  gloffaite  de  M.  de  Lauriere.  ÇA  ) 

RUB  ,  i.  m.  (  Commerce.  )  poids  d'Italie,  particu- 
lièrement en  ufage  dans  les  lieux  Situés  fur  la  rivière 
de  Gènes.  A  Oneille  les  huiles  d'olives  fe  vendent  en 
barrils  de  fept  rubs  &  demi ,  qui  pèlent  enfemble  au- 
tant que  la  millerolle  de  Provence  ,  qui  revient  à 
Sbixante-fix  pintes  mefure  de  Paris  ,  qui  en  font  cent 
mefuresd'Amfterdam.  Voye?^  Millerolle.  Diction, 
de  Commerce  &  de  Trév. 

RUBAN  d'eau  ,  f  m.  (  H  fi.  nat.  Bot.)  fparga- 
nium  ,  genre  de  plante  dont  la  fleur  n'a  point  de  pé- 
tales ;  elle  eft  compolée  de  plufieurs  étamines  tk.  Sté- 
rile. Les  embryons  naiffent  par  petits  tas  Séparément 
des  fleurs  ,  &  deviennent  dans  la  Suite  des  caplules 
ou  des  noyaux  qui  ont  une  ou  deux  loges ,  &  qui 
renferment  ordinairement  une  amande  farineufe:  ces 
noyaux  Sont  adhérens  à  la  couche  ,  &c  réunis  de  fa- 
çon qu'ils  forment  une  efpece  de  tête.  Tournefort, 
infi.  reiherb.  Voye{  PLANTE. 

Ruban  ,  (Infeclol.  )  nom  d'un  ver  du  corps  hu- 
main ,  ainfi  dit  à  cauie  de  fa  longueur  ,  &  de  fa  fi- 
gure plate  ;  on  l'appelle  auSTi  ver  plat.  Voye{  le  traité 
que  Spigelius  en  a  fait ,  Sous  le  nom  latin  tania  , 
qu'on  a  francilé  ;  c'eft  pourquoi  nous  en  parlerons 
plus  au  long  au  mot  TjENIA. 

Ruban,  (  Comhyl.  )  on  appelle  ainfi  toute  ban- 
delette très-étroite  qui  lé  distingue  llir  la  Superficie 
d'une  coquille.  CD.  J.) 

Ruban  ,  f.  m.  (  Archit.}  ornement  qui  imite  un 
ruban  tortillé  fur  les  baguettes  6c  les  rudentures ,  &c 
qu'on  taille  de  bas-relief,  ou  évuidé.  (D.J.) 

Ruban  ,  (  Cirier.  )  eft  la  cire  réduite  en  petits  fi- 
lets plats  èv  larges  ,  environ  d'une  ligne  &  demie. 
Voye{  mettre  en  RuBAN  &  l'article  BLANCHIR. 

RUBAN ,  mettre  en  étrier  ,  c'eft  l'action  de  partager 
la  cire  en  petites  bandelettes  larges  d'une  ligne  &C 
demie  ,  en  la  failant  palier  par  une  greloir  au  fortir 
de  la  cuve,  voye{ Greloir  év  Cuve  ,  &  congeler 
dans  l'eau  où  le  cylindre  toujours  en  mouvement  la 
conduit  à  melure  qu'elle  tombe.  Voye^  Cylindre, 
&  T article  BLANCHIR. 

Ruban  ou  nonpareille,  (Ecriture?)  ce  font  des 
padous  de  foie  rouge  ou  bleue  propres  à  attacher  les 
feuilles  de  papier  les  unes  avec  les  autres  ,  &  donner 
à  l'ouvrage  un  ornement  extérieur.  Voyt{  le  volume 
des  Planches  à  la  table  de  l'Ecriture.  Dans  le  bar- 
reau ,  on  les  appelle  liafies  ;  ils  font  de  parchemin. 
Voyc{  Nonpareille. 

RUBAN  à  perruque  ,  {Perruquier.}  eft  un  tiflu  de  fi- 
lofelle  que  les  Perruquiers  placent  autour  d'une  per- 
ruque pour  en  fortifier  les  bords  en-dedans  de  la 
coéffe.  Ils  en  appliquent  encore  tin  autre  plus  large  , 
depuis  le  toupet  ou  front  jufqu'à  la  nuque  du  col  en 
palliant  par  le  Sommet  de  la  tête ,  celui-ci  fe  pofe  en- 
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tre  la  coëffe  Sz  les  trèfles  de  cheveux.  Le  premier  le 
nomme  ruban  de  tour ,  &  l'autre  ruban  de  plaque. 

RUBAN  des  canons  desM/Jfels ,  (  Reliure.  )  les  Re- 
lieurs mettent  à  chaque  feuillet  du  canon  des  miflels 
un  ruban  plié  collé  contre  le  feuillet  avec  un  mor- 
ceau de  papier  pour  le  foutenir.  Ce  ruban  lert  au 
prêtre  à  lever  facilement  le  feuillet ,  &  le  tourner 
avec  les  doigts  qu'il  a  en  liberté. 

Ruban  ,  f.  m.  {Rubanier.)  tifïïi  très-mince  qui  fert 
à  pluiieurs  ufages,  Iclon  les  matières  dont  il  eft  corn- 
poié. 

Il  y  a  des  rubans  de  toutes  fortes  de  matières  ,  d'or, 
d'argent  ,  de  foie  ,  de  fleuret ,  de  laine  ,  de  fil  ,  &c. 
on  en  fait  de  pluiieurs  largeurs,  de  larges,  d'étroits, 
de  demi-larges.  On  en  fabrique  de  façonnés ,  d'unis, 
à  deux  endroits ,  à  un  envers  ;  de  gauffrés ,  à  réléau  , 
de  doubles  en  lifle  ÔZ  de  Amples,  &  dans  toutes  fortes 
de  goûts  ÔC  de  defleins ,  tels  qu'on  les  commande  aux 
ouvriers. 

Les  rubansiïoT ,  d'argent,  de  foie  ,  &c.  fcrventnux 
ornemens  des  femmes  ;  ceux  de  capiton  ,  qu'on  ap- 
pelle padous  ,  fervent  aux  Tailleurs  ,  Couturières  , 
&c.  tk  les  rubans  de  laine  &  de  fil  font  employés  par 
les  Tapifliers,  &c. 

Les  rubans  le  tiifcnt  avec  la  navette  fur  le  métier; 
favoir  ceux  qui  font  façonnés  à  la  façon  des  étoffes 
d'or  ,  d'argent  &  de  foie  ,  &  ceux  qui  font  unis ,  de 
même  que  les  Tiflerands  fabriquent  la  toile ,  à-moins 
qu'ils  ne  foient  à  doubles  lifle  i. 

Les  rubans  de  foie  pure  ne  vont  point  à  la  tein- 
ture après  qu'ils  ont  été  fabriqués  ,  mais  on  les  rifle 
avec  des  foies  toutes  teintes. 

Quoique  la  Rubanerie  fuit  beaucoup  tombée  en 
France  ,  il  ne  laifle  pas  que  de  s'y  faire  une  grande 
confommation  de  rubans  ,  &  on  en  tait  des  envois 
confidérables  dans  les  pays  étrangers.  Les  rubans  de 
foie  unis  fe  fabriquent  dans  pluiieurs  villes  de  France  ; 
mais  ce  n'eft  guère  qu'à  Paris  qu'on  fait  des  rubans  fa- 
çonnés. 

RUBAN  gaufré  ,  {Arts  &  métiers.')  ruban  fur  lequel 
on  imprime  par  l'art  certains  ornemens  de  fleurs,  d'oi- 
itaux  ,  de  ramages  ou  de  grotcfquc.  On  donnoit  autre- 
fois ces  ornemens  avec  des  ters  ou  des  plaqf.es  d'acier 
s  raves  ;  mais  un  maître  tillutier  rubanier  inventa  à 
Taris  fur  la  fin  du  dernier  liecle  une  machine  tout 
autrement  ingénieufe  pour  gauffrer  les  rubans.  En 
voici  l'hiftoire. 

La  mode  des  rubans  gai/Jpés  ayant  commencé  à 
s'établir  vers  l'an  1680,  6c  la  nouveauté  leur  donnant 
On  grand  cours  ,  un  nomme  Chandelier  ,  laffé  d'être 
obligé  de  gauffrer  les  rubans  en  y  appliquant  fuccef- 
Gvement ,  comme  les  confrères,  pluiieurs  plaques 
1er  gravées  de  divers  ornemens  de  fleurs,  d'oi- 
feaux  c>:  de  grotefque ,  ainfi  qu'il  fe  pratique  pour  la 
gauflxure  des  étoffes ,  imagina  une  efpece  de  lami- 
affei  femblable  à  celui  dont  on  fe  fert  à  la  mon- 
noie  pour  applatir  les  lames  des  métaux  ,  mais  beau- 
coup plus  (impie. 

Deux  cylindres  d'acier  m  raifoient  les  principa- 
les pièces  :  ces  cylindres  fur  lefquels  ét<  ivées 
f  s  figures  dont  il  vouloil  imprimer  fon    1 
étoient  pofés  l'un  fur  l'autre  entre  deux  aul 

d  -  fer  plat  d'un  pié  &  demi  de  hauteur ,  placé*  s 
perpendiculairem<  nt ,  &  attachées  fur  une  efp<  ce  de 
banc  de  '.  brt ÔC très-pefant ,  qui  foutenoit 

toute  la  machine. 

C  haque  cylindre  qui  tournoit  fur  les  tourillons 
u  à  l'une  de  fes  extrémités  tous  dcu\  du  même 
cotéune  roue  à  dents ,(  nant  l'une    nsl'au- 

1       fe  communiquoiem  le  mouvemeni  par 
tour  manivelle  attachée  à  l'une  des  1 
•  machine  ainfi  préparée  ,  Loi  u  1 
rouloit  ^en  fervir,  il  mettoit  au  feu  u  s 

.  leur  donner  la  chaleur  convenable; 


cnfuite  fon  ruban  dans  le  peu  Ccïiv.cc  qui  refto:* 
tr'eux  ,  qu'il  referreit  cicrc  par  le  moyen  d'une 
vis  qui  preflbit  celui  de  delius  ,'il  tiroir  le  ruban  de 
l'autre  côté  ;  ck  faifant  tourner  les  eviindres  avec  U 
manivelle  ,  une  pièce  entière  de  ruban  recevoit  la 
gauflxure  en  moms  de  tems  que  les  autres  - 
n'en  employoient  pour  une  feule  aune.  Le  génie  Se 
l'invention  de  ce  rubanier  eurent  leur  récemp^: 
les  rubans  gauffrés  firent  fa  fortune.  (  D.  J.) 

RUBAN  de  fatin,  {Rabanene.)  on  appelle  ruban 
defatin  celui  qui  cil  fabriqué  à  la  manière  de  latin, 
11  y  en  a  de  fimples  Se  d'autres  à  double  endroit. 

Ruban,  terme  de  Blajon  ,  c'eft  la  huitième  partie 
d'une  bande.  Voye[  les  R/.r-'ies  de  B  la/on,  yoyc{au(Ji 
l'article  Bande,  il  eft  porté  un  peu  cou^é  des  lignes 
extérieures  de  l'écuflbh. 

RUBANIER,  f.m.  {Rubanerie.)  celui  qui  fait  des 
rubaio  ;  il  y  a  à  Paris  une  communauté  de  maitres 
rubuniers  ,  qui  prennent  la  qualité  de  tijfutiers-rula- 
niers  de  la  ville  Se  fauxbourgs  de  Paris.  Ce  font  ces 
tabr.quaiis  qu'on  appelle  auffi  ouvriers  de  la  petite  r.a- 
vette,  pour  les  difunguer  des  marchands  ouvriers  en 
draps  d'or,  d'argent  &  de  foie,  qu'on  nomme  ou- 
vriers de  lu  grande  navette  ,  ce  font  ,  dis-;e  ,  les  fabri- 
quans  de  la  petite  navette  ,  qui  font  toutes  fortes  de 
rubans  Se  galons  d'or  ,  d'argent ,  de  loie  ,  de  franges, 
frangeons,  crépines,  molets,  padous,  &ct  Se  tous 
autres  ouvrages  dépendans  de  la  lubanerie.  Dicl.  dt 
Savary.  (  Jj.  J.  ) 

RUBARBE  ,  rhabarbarttm  ,  genre  de  plante  à  fleur 

monopétale,  en  forme  de  cloche  &  profondément 

découpée.  Le  piilil  fort  du  fond  de  cette  fleur  &  il 
renîerme  une  femence  triangulaire  ,  qui ,  étant  mu- 
re, adhère  à  une  capfille,  de  façon  qu'il  n'ell  pas 
pollibic  de  l'en  fépàrer  ;  cette  capfule  a  la  même  for- 
me que  le  fruit.  Tournefort  ,  mil.  rci  herh  Foyer 
Plante.  l 

BBE  ou  RUBBY  ,  f.  m.  (  Commerce.)  en  italien 
rubbia  ,  eft  une  mefure  des  liquides  dont  on  le  lert  à 
Rome  :  il  faut  treize  rubbes  &  demi  pour  faire  la  bran- 
te  ,  qui  efl  de  96  bocals  ,  enforte  que  chaque  rubbt 
efl  d'emiron  lept  bocals  è*;  demi.  I'o\c;  BOCAL. 
_  Rubll,  (Commerce.) ç{\  aulli  un  poids  de  vingt- 
cinq  livres  ,  que  les  Italiens  appellent  indifféremment 

6.:  rubbia. 

efl  encore  la  mefure  dont  on  fert  à  Li- 
vourne  pour  les  grains.  Dix  rubbes  trois  quarts  t'ont 
le  laft  d  Amflerdam.  /'<>j^Last.  Dtâ  wcé 

iy  de  r  ré  veux. 

RL'BEsEPromoxtoriv >i  ,  (Gène.  ..••...)  Pro- 
montoire que  Pline,  /.  ly.  c.  .;.■>•.  met  4  l'extrémité 
feptentrionale  de  l'Europe.  Mercatoi  croit  que  c'eft 
le   cap  de  Livonic  ,    appelle   Dagi         .    ;\:c.An    le 
prend  pour  le  cap  feptentrional  de  la  Scandinavie 
nomme  aujourd'hui  '/  ardhuis  ;  mais  il  v  a  beau< 
plus  d'apparence  que  Rubett  i 
le  plus  leptentrionaJ  de  la  N  .  connu  préfen- 

temeni  fous  le  110m  de  Nort-cap  :  c'eft  le  fenriment 

lius  ,  &  du  P.  Ha-,:,  ,rn.  (D../.) 
KL  BÉF1  ANS  ,  ,is  qui  ont  la 

la  peau.  Tels  font  les  (inapifmes.  On 
pour  attirer  l'h  im<  ur  goutteufe  fur  ur 
&  la  rappeller  de  l'intérieur  à  l'extériei      1 
pies  A.w.*  d,  la  leflive  très-chaude,  ^.;  un  n 
I 

peau,  e\  i  1 

m  :       : 
lante  à  fleurs  monope  tah  s  1  n 

di\  ilees  en  qu 

1     .  ilice  de  >  1 

les  qui  ont  un  calice  d(  I 

Ample  des  autres  fleurs 
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compHc  de  deux  femences.  Tournefort,  injl.  rei 
herb.  Voyt{  Plante. 

RUBETE  ,  rubeta  ,  f.  f.  (Hift.  des  Poiflbns.)  ce  mot 
veut  dire  un  poifon  tiré  en  partie  du  lue  de  la  gre- 
nouille v  .  Ju vénal ,  fat.  i.  verf.  b'c).  &  yo. 
parle  d'une  dame  romaine  qui  niéloit  de  cette  elpe- 
ce  depoiion  au  vin  qu'elle  prélentoit  à  fon  mari. 

Occurnt  matrona potens  ,  quœ  molle  calenum 
Porrcclura  viro  mifeci  fitientt  rub  etam. 

(£>./•) 

RUBI,  (Géog.anc.)  petite  ville  d'Italie  dans  là 
Pouille.  L'itinéraire  d'Antonin  la  met  fur  la  route 
iïEquotoriurn  à  Hydrume  ,  entre  Can'ifium  &  Uyd.ru- 
me  ,  entre  Catinfium  &:  Budrunte ,  à  îo  milles  de  la 
première  de  ces  places  ,  &n  milles  de  la  féconde. 
C'eft  de  cette  ville  dont  parle  Horace  ,  /.  I.fat.  j. 

IndeKwbo'sftJp pervenimus.  Ut  poù  longum 
C arpentes  iter ,  &  f.icîurn  corritptïus  imbr'u 

»  Nous  eûmes  allez  de  peine  a  gagner  Rubi ,  où 
»  nous  arrivâmes  fort  fatigués  ;  car  outre  que  nous 
»  avions  fait  une  grande  traite  ,  la  pluie  avoit  extré- 
»  mement  gâté  les  chemins  ».  La  journée  d'Horace 
avoit  été  de  10  milles  pour  fe  rendre  à  Rubi.  Il  croif- 
foit  particulièrement  dans  le  territoire  de  cette  ville, 
une  efpece  de  petit  ofier  très-fouple  &  très-délié  dont 
on  faifoit  des  corbeilles.  Virgile  ,  Georg.  /.  V.  verf. 
2.56.  en  a  parlé  ,  lorfqu'il  a  dit  ;  nunc  facilis  Rublâ 
texatur  fifeina  virgà.   (  D.  J.  ) 

RUblCAN  ,  adj.  terme  de  Maquignon  ;  couleur  de 
poil  d'un  cheval,  qui  a  du  poil  bai  alefan  ou  noir, 
joint  à  du  poil  gris  ou  blanc  ,  femé  fur  les  flancs  de 
manière  que  ce  gris  ou  blanc  ne  domine  pas  ;  on  dit 
également  cheval  rubiuin  ,  &  poil  rublcan.  (Z>.  /.) 
"  RUnICELLE  ou  RUBACELLE,  f.  m.  (ffiji.  nat. 
Litholog.)  nom  donné  par  quelques  naturalises  à  une 
pierre  précieule,  dont  la  couleur  tient  un  milieu  en- 
tre Fhyacinte  Ôcle  rubis  fpinel.  Voyt\  Rubis.  De 
Boot  dit  que  cette  pierre  reffemble  fouvent  aux  gre- 
nats de  Bohème. 

RUBICON  ,  (jSéog.  anc.)  rivière  d'Italie  dans  la 
Romagne  ,  aux  confins  de  la  Gaule  cifalpine  ,  qu'il 
féparoit  de  l'Italie ,  comme  nous  l'apprennent  Cicé- 
ron  ^phd'ipp.  VI.  c.  iïj.  &  Lucain  ,  l.  I.  v.  213.  Le 
premier  dit  :  F  lumen  Rubiconem  ,  cui  finis  ejl  Galliœ  , 
&L  le  iècond  en  parle  en  ces  termes  : 

Fonte  cadit  modico ,  parvifqtie  impellitur  undis 
Puniccus  Rubico  ,  quumjervida  canduit  œflas  : 
Perque  imas  ferpit  valles  ,  &  Gallica  certus 
Limes  ab  Aufonis  dijhrminat  arva  colonis. 

Cette  rivière  ,  que  l'on  nomme  aujourd'hui  Pifatello, 
félon  Léander,  eft  petite,  mais  très-fameufe  dans 
l'hiltoire.  Il  n'étoit  pas  permis  aux  foldats ,  &  moins 
encore  à  leurs  chefs  ,  au  retour  d'une  expédition  mi- 
litaire ,  de  palier  cette  rivière  avec  leurs  armes ,  fans 
le  contentement  du  fénat  &  du  peuple  romain  ;  au- 
trement ils  étoient  tenus  pour  ennemis  de  la  répu- 
blique ,  comme  le  porte  Pinfcription  qui  étoit  à  la 
tête  du  pont  de  cette  rivière  ,  &  que  l'on  a  trou- 
vée enterrée  fur  le  bord  de  cette  même  rivière. 

Le  cardinal  Bivarola  ,  légat  alors  de  la  Romagne, 
■fit  drelfer  au  même  endroit  le  marbre  fur  lequel  cft 
cette  infeription  :  voici  ce  qu'elle  porte  :  Jujfu  man- 
datuve  P.  R.  Cof.  Imp.  Trib.  Mil.  Tiron.  Commiliton. 
Arma,  quijquis  es  manipulariœve  centurïo  ,  turmœve  le- 
gionariœ  ,  hîcjifhto,  vexillum  finito  ,  arma  deponito , 
nec  citra  hune  amnemjigna  ,  duclum  txercitum  comrnea- 
tumve ,  traducito.  Si  quis  ergo  ku/u/ce  juffionis  adver- 
fus  preecepta  lerii ,  feceritve  ,  adjudicatus  eflo  hofiis  P. 
R.  ac fi  contra  patriam  arma  tuierit ,  penatefque  ex  fa- 
cris  penetralibus  ajportaveru  S.  P.  Q.  R.  J'anctio  plebef- 


chl.  S.  ve  confulù  ultra  hos  fuies  arma  ac  fîgna  proferré 
liceat  ricmini. 

Malgré  le  deffein  que  Céiar  avoit  conçu  d'afTervir 
fa  patrie  ;  quand  il  fe  vit ,  a  (on  retour  des  Gaules  ,. 
au  bord  du  Rubicon  avec  fon  armée,  dit  Suétone  ,  il 
hélita  quelque  tems  ,  s'il  le  pafferoit  ou  non.  Il  le 
pafla  dans  la  confiance  du  fuccès  de  fes  armes  ,  s'em- 
para de  PUmbrie  &  de  PEtrurie  ,  d'où  iuivit  la  guerre 
civile  qui  le  plaça  fur  le  trhône ,  ck  la  confpiration 
qui  l'en  fit  tomber.  Voye{  Triumvirat.  (  D.  /.) 

RUBIE  ,  f.  f.  (JMonnoit  d'Alger.*)  monnoie  d'or  qui 
a  cours  à  Alger,  &  dans  tout  le  royaume  qui  en  porte 
le  nom  ,  auffi-bien  que  dans  ceux  de  Congo  &  de 
Labez.  La  rubie  vaut  trente- cinq  afpres  :  elle  porte  le 
nom  du  dey  d'Alger,  &  quelques  lettres  arabiques 
pour  légende.  Savary.  (Z).  /.) 

RUBIERA  ,  (Géog.  mod.)  en  latin  Pferbaria  ;  ville 
d'Italie  ,  dans  le  Modénois  ,  fur  la  Secchia ,  à  7  milles 
de  Modene  ;  c'eft  une  forte  place ,  qui  eft  regardée 
comme  la  clé  du  Modénois.   Long.  2.8 .  32.  lat.  44. 

Urceus  (Antoine)  ,  un  des  favans  malheureux  du 
xv.  fiecle  ,  naquit  à  Rubiera  ,  en  1446,  &  mourut  à 
Bologne  en  1516,  âgé  de  70  ans.  Il  fut  furnommé 
Codrusyà  caufe  que  le  prince  de  Forli  le  rencon- 
trant un  jour  ,  lui  dit  ,  Jupiter  Codro  fe  commendat. 
Delà  vint  qu'il  fit  pour  lui  cette  bonne  &  courte 
épitaphe  ,  Codrus  eram  ,  j'étois  Codrus. 

Cet  écrivain  vécut  pauvrement  pendant  toute  fa 
vie  ,  ayant  une  chambre  fi  fombre  ,  que  fans  le  fe- 
cours  d'une  lampe  ,  il  ne  pouvoit  étudier  que  quel- 
ques heures  de  la  journée.  Etant  une  fois  forti  fans 
éteindre  cette  lampe,  le  feu  prit  à  les  papiers,  &.  les 
brûla  avec  tous  fes  meubles.  Défefperé  de  la  perte 
de  fes  manuferits  ,  il  proféra  des  blaiphèmes  exécra- 
bles ,  &  fe  retira  comme  un  fauvage  dans  les  forêts, 
où  il  pafîa  quelque  tems.  Enluite  revenant  à  la  ville, 
il  fe  cacha  dans  la  maifon  d'un  menuifier ,  où  il  de- 
meura fix  mois  feuls  &  fans  livres  ;  enfin  il  reprit  in- 
fenfiblement  fes  études.  Mais  Pieriûs  Valérianus  pré- 
tend qu'il  fut  tué  par  des  affaffins. 

Ses  ouvrages  contiennent  des  harangues ,  des  let- 
tres &  des  poéfies.  Ils  ont  été  imprimés  quatre  fois; 
favoir,  d'abùrd  à  Boulogne  ,  en  1 50Z  ,  &  finalement 
à  Bâle ,  en  1540  ,  //14e.  c'eft  la  meilleure  édition, 
&  elle  eft  précédée  de  la  vie  de  l'auteur.  Le  P.  Nice- 
ron  a  fait  auffi  fon  article  dans  fes  mémoires  des  hom~ 
mes  illujlres ,  tom.  IF.   {D.  /.) 

RUB IG ALI A  ou  ROBIGALIA  ,  f.  f.  pi.  (#//?. 
anc.)  nom  d'une  fête  qu'on  célebroit  chez  les  Ro- 
mains en  l'honneur  du  dieu  Rubigus  ,  ou  de  la  déeffe 
Rubigo  ,  pour  demander  à  ces  divinités  qu'elles  pré- 
fervaffent  le  blé  de  la  rouille  ou  nielle.  Voye\  FÊTE. 

Ces  fêtes  furent  inftituées  par  Numa  la  onzième 
année  dé  fon  règne.  Elles  fe  célebroient  le  feptieme 
jour  avant  les  calendes  de  Mai  ,  qui  tombe  au  25 
d'Avril ,  &  qui  elt  le  tems  où  la  nielle  ,  appelle© 
en  latin  rubigo,  s'attache  au  blé.  Voye{ Rubigo. 

Varron  fixe  la  célébration  de  ces  fêtes  au  tems  où 
le  foleil  entre  dans  le  16  degré  du  taureau  ;  mais  il 
paroît  que  le  vrai  tems  de  leur  célébration  étoit  le 
18e  jours  avant  Péquinoxe,  parce  que  la  canicule  ou 
petit  chien  domine  alors  ,  &  que  cette  conftella- 
tion  étoit  regardée  par  les  anciens  comme  malfai- 
fante. 

C'eft  pour  cela  qu'on  facrifioit  un  chien  à  Rubigo: 
Ovide  dit  qu'on  facrifioit  les  entrailles  d'un  chien  ÔC 
celles  d'une  brebis  :  félon  Columelle  on  facrifioit  feu- 
lement un  chien  ,  qui  tetoit  encore  fa  mère.  Fcf- 
tus  femble  faire  entendre  que  la  victime  devoit 
être  rouffe. 

RUBIGINIS  LU  eu  s  ,  (  Géog.  anc.)  bois  facré  , 
que  les  anciens  avoient  dédié  à  la  déeffe  qui  préfi- 

doit 
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doit  à  la  rou'lle  des  blés.  Ovide  parle  de  ce  bois  fa- 
cré  dans  fes  faites  ,  /.  If.  v.  yoy. 

Flamcn  in  antique  Lucum  rubiginis  ibal  y 
Extu  camsjiummis  ,  cxta  daiurus  ovis, 

(D.J.) 

RUBINE  d'antimoine,  voyi{  Magnésie  opa- 
line. 

RUBIS,  (  Hifi.  nat.  )  rubinus ,  pierre  précieufe  , 
rouge  ,  tranfparente,  qui  ne  le  cède  qu'au  diamant 
pour  la  dureté.  On  en  compte  plulieurs  efpeces  d'a- 
près les  teintes  plus  ou  moins  foncées ,  que  l'on  trou- 
ve à  cette  pierre.  Le  rubii  oriental  ou  vrai  rubis  ett 
d'un  rouge  écarlate  ou  ponceau,  femblable  à  Un  char- 
bon allumé  ,  c'elf  celui  qu'on  a  quelquefois  nommé 
albandim  ou  almandine  ,  6c  peut-être  celui  que  l'on 
nomme  ej'carboucU  ou  cm '  unculus  ,  quand  il  iû  d'une 
certaine  grofleur.  Le  rubis  balais ,  en  latin  bulajjus  ou 
palatius  ,  eft.  d'un  rouge  un  peu  bleuâtre,  ce  qui  le 
rend  un  peu  cramoifi  ou  pourpre.  Le  rubis Jpincl  eft 
d'un  rouge  clair.  Le  rubice'tU  ou  rubacdle  elt  d'un 
rouge  tirant  un  peu  fur  le  jaune;  c'ell  le  moins  ef- 
timé. 

Les  rubis  varient  pour  la  figure.,  l'on  en  trouve 
qui  font  ochihedres  ,  d'autres  font  en  rhomboïdes 
dans  leur  matrice  ;  on  en  trouve  auifi  qui  font  ar- 
rondis 6c  femblables  à  des  cailloux  roules ,  ces  der- 
niers le  rencontrent  dans  le  lit  de  Quelques  rivières, 
ou  bien  dans  le  fein  de  la  terre  ,  enveloppés  dans  un 
fable  rouge  ,  ou  dans  une  terre  verte  6c  compacte  , 
qui  relie .nble  à  de  la  ferpentir.e ,  ou  dans  une  roche 
rûugeâtre.  Les  rubis  de  Bohème  le  trouvent  dans  du 
quart/  oc  dan  i  du  gtéis. 

Le>  plus  beaux  rubis  viennent  des  InJes  orienta- 
les ;  on  en  trouve  dans  le  royaume  de  l'c  ;u  ,  dans 
I  Ceylan  ,  dans  Tin. le  au  royaume  de  liilnag  ir 

#C  de  Calicut.  On  dit  aufli  qu'il  s'en  rencontre  en 
Bohème  ,.cn  .S);eiic  ,  m  Hongrie,  en  Saxe,  ainti  quq 
près  de  JCexholm,  en  rinlandc  ,  6c  près  de  fvedchl , 
iur  ie  lac  de. Ladoga  ;  la  quellion  efl  de  lavoir  ,  li 
ces  rubis  ont  la  dureté  esc  l'éclat  fle  ceux  d'Orient. 
Un  n.  |  eft  une  pierre  très-rare,   lur-tout 

quand  il  eft  d\inc  belle  graudeur:  quand  il  sfeH  trou-1 
vc  ,  on  en  fait  un  très-grand  cas:,  6c  on  lé  paye  plus 
cher  que  le  diamant  ii.cmc. 

.  L'empereur  François  1.  aujourd'hui  régnant,  a  lait 
lies  expériences  lue  un  grand  nombre 
de  pierres  pfccieûïes  ,  &C  entr'autres  Iur  le  //< 
Jes  ordres  de  cd  prince,  brl  mit  dans  des  creulcts 
plulieurs  d'amans  ÔC  rubis  ;  on  donna  pendjntVingt- 
quatie  lu  ures  îtj  eut,  &  lorlqii'on  vint 

■it  île  ce  tems  a  viliu  r  le    crcuiits,  ont.ouxa 
que  les  diam. tus  a\  oi   i,i   été  I ■ntierement  dii 
vol.rn'lcs   par  l'action  du  feu  ,  tandis  que  le   rubis 
oil  Bien  pefttU  OÏ  de  U  forme,  ni  de  la  couleur, 
ni  d  •  ion  poids. 

ml  duc  de  Tolcane  de  la  mail 
.Me luis   ,   ,n  I  .ire  des  aj-uiai'  i 

I  ifes,  à  l'aide  du  min  :r  ardent  de 

Tlchirn!iaule:i.    Un  ruhi>  Cxpofé  à  L'action  du  leu  lo- 

I  tl  de  quelques  le'doaidca  le  couvrit  bon» 

d'une  efpi  auTe  tondue  ,  à  la  pat  te  • 

|ùi  ctoil  frappée  par  bea  i 
U|ucs  bidles.  Apre, 
tl.iiu  .M  minutes  dans  le  foyer,  iLpert 

<        .randc  partie  ,  K  s  t.  Les  angles  s'at:. 

mues  au foyeir ,  s'écraia  &!  fit  fendit  Lorlqa'urt  vint 
à  pi  tsavec  La  lame  d'un  couteau»  Ou  prit 

un  nouveau  rubis  fort  giand,  il  co'imu  iu.a  p.f  ri 
lier  les  mêmes  bu'l   s  ,  que  !•  pu  mu  tout 

di  7  minutes,  il  étoil  amolli  avi  point  de  kv<\oii 
l'en-  i.  i  u  ■  d'in  •  rpe  \  é*  'a  pointe  d'un  eoutl'  m. 
Cttte  D  weur 
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violente  pendant  45  minutes,  ne  fouffrit  aucune  al- 
tération dans  fa  forme  ,  mais  fa  couleur  avo:t  chan- 
gé ;  elle  étoir  devenue  trouble  ,  blanchâtre  6c  ra- 
chetée de  noir.  En  continuant  lie  ti  pe-petv 
dant  45  autres  minutes  dans  la  même  chaleur  ,  ta 
couleur  changea  encore  plus,  mais  fa  (^rr,.v  ne  rit 
aucunement  altérée  ;  enfin  après  avoir  contint, 
tenir  la  pierre  à  ce  même  degré  de  chaleur  pend  : 
3  autres  quarts  d'heure  ,  il  ne  s'y  lit  plus  aucun  chan- 
gement même  pour  le  poids. 

On  prit  un  nouveau  rubis  que  l'on  pulverifa  ,  on 
expofa  cette  poudre  au  foyer  du  miroir  ardent,  6c 
au  bout  de  trois  minutes  on  vit  que  les  particules  de 
cette  poudre  s'attachoient  les  unes  aux  autres  allez 
fortement ,  mais  elles  fe  féparerent  lorfqu'on  vint  à 
prefïer  delîus  avec  un  couteau  ;  on  pulveriia  de  nou- 
veau ces  particules  ,  &  au  bout  de  11  minutes  elles 
le  lièrent  les  unes  aux  autres  :  la  liaifon  n'etoit  point 
femible  à  la  circonférence,  mais  au  centre  ;  • 
tres- forte  ,  6c  les  molécules  en  le  rejoignant  avbi 
même  repris  la  couleur  rouge  qui  leur  etoit  natu- 
relle. 

Pour  s'alTurer  encore  davantage  de  la  fulibilitc  du 
rubis  ,  on  pulveriia  de  nom  eau  ces  particules  ,  déjà 
fondues;  &  pour  augmenter  l'action  du  miroir  ar- 
dent, on  plaça  un  verre  pour  réfléchir  les  rayions  , 
en  peu  de  lecondes  ce  degré  de  chaleur  fit  fondre  la 
poudre,  qui  prit  une  couleur  de  chair  fans  tranfpa- 
rence ,  &  ail  microfeope  on  déco  .  oit 

des  particules  qui  ne  s'étoiînt  point  tondues. 

Les  rubis  qui  avoient  été  expofes  au  foyer  du  mi- 
roir ardent ,  &  enfuite  jettes  dans  l'eau  ,  ne  le  bri- 
foient  point;  mais  on  pouvoit  rem  .  oit 

fait  des  gcrlures  à  leur  intérieur  ;  &  les  mbii  le  b.i- 
loient  lorfqu'on  les  prelloit  avec  un  outil  de  f.r. 

En  joignant  du  verre  à  un  rubis ^  cette  pi 
entrer  en  fufion  avec  lui ,  mais  on  s'appérçut  au   •    it 
de  quelque  tems  que  la  combinaifon  n'etoit  point 
intime  6c  la  partie  1 1  coh  précipite  ~w% 

du  verre,  dont  il  croit  f;:cile  de  dittmguer  le  - 
du  verre.    Ces  ex  mut  t;!-ces  du  m  i>\ifîrt 

d'Hjmlourg ,  vol.in-18.   ik  du  teru.  IX.   du   i 
dcl  iitrtnut  J  luiia.  (— ) 

Voilà  de  toutes  les  pierres  précieufes  de  couleur 
la  plus  diïficile  h  trouver  dansfon  dégrève  perJ  .- 
tion.  On  nement  net  , 

d'une  Couleur  véritablement  ponceau  ,  ou  cou 
de  feu  :   L'on  \xut  que  le  rour.e  en  loit  très 

un  feu  vit  &  aï     m    I 
cil  pourvu  de  toutes  ces  qualités  ,  ev  qu'il  elt  1 
cela  d'une  bonne  groiTeur,  (S:  d'une  fi  - 
il  n'v  a  certainement  ;ai.  re  qui  lui  (oit  com- 

parable ;  ex'  ce  n'ell  pas  !.ms  reifon  que  dan  • 
où  le  goût  pour  les  pu  rres 
plus  '  qu'en  aucun  autr. 

Le  l'univers  ,  1  tux 

■rubis  ,  d  t  ou  i!  v  aura 

de  ,  'il  ne  tau:  idre 

penfe  autrenrenû; 
li  .  oui  nous 

a  lai 

.  .    n 
■  diantam 
.  ■ 
on  troutsc  peu  de  rubis  de  \à 

,  qui  n'iit  ' 
pure ,  ou  qui  dans  les  um  (  I 
les  antres  trop  cil 

!e  les  élo 

ils 

... 

Hhh 
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pourvu  qu'une  pierre  fût  ardente  &  de  couleur  rou- 
ge ,  elle  occupoit  une  place  parmi  les  efcarboucles  : 
aujourd'hui  les  rubis  le  réduifent  à  quatre  cfpeces. 
Celui  qui  marche  le  premier  eft  le  rubis  d'orient  qu'on 
vient  de  décrire,  dont  l'extrême  beauté  ,  lupéneure 
encore  à  la  rareté ,  laille  bien  loin  derrière  lui  toutes 
les  autres  pierres  précieufes  du  même  genre  ;  le  ru- 
bis de  Bréfil  vient  enfuite  ;  jufqu'à  prêtent  il  ne  s'eft 
pas  fait  beaucoup  rechercher  ,  parce  qu'on  n'en  a 
point  encore  vu  d'un  beau  rouge  ;  fa  couleur  eft  un 
rouge  clair  laqueux  qui  n'attire  point.  Le  rubis  ba- 
lais'eft  plus  agréable  ;  mais  pour  être  parfait ,  il  doit 
être  d'une  belle  couleur  de  rofe  ,  non  point  de  cou- 
leur de  rofe  pâle  ,  ni  d'un  rouge  tirant  un  peu  fur  la 
pelure  d'oignon,  aiaii  qu'on  le  trouve  allez  fréquem- 
ment. La  quatrième  efpece  eft  le  rubis  fpinel,  dont 
la  couleur  plus  obfcure  que  celle  du  rubis  d'orient , 
eft  une  couleur  de  feu  un  peu  orangée.  Les  plus 
beaux  rubis  de  ces  deux  dernières  efpeces  croiffent 
dans  les  Indes  orientales  ;  il  s'en  trouve  bien  auffi  en 
Europe  ;  mais  comme  ils  font  infiniment  moins  durs 
que  le  véritable  rubis  d'orient ,  ils  ne  prennent  pas  , 
non  plus  que  le  rubis  du  Bréfil ,  un  poliment  fort  vif; 
&c  ils  perdent  aifément  celui  qu'ils  ont  reçu ,  ce  qui 
eft  un  grand  défaut. 

Si  Pline  en  eft  cru  ,  liv.  XXXVII.  ch.  vij.  les  an- 
ciens ont  peu  gravé  fur  le  rubis ,  &  parce  qu'ils  le 
croyoient  trop  difficile  à  entamer,  &  parce  que  ,  fé- 
lon eux  ,  il  emportoit  avec  lui  une  partie  de  la  cire 
lorfqu'on  vouloit  s'en  fervir  à  cacheter.  Ils  avoient 
de  plus  cette  fauffe  prévention ,  qu'étant  pofée  fur  la 
cire,  cette  pierre  par  la  feule  approche  étoit  capa- 
ble de  la  faire  fondre.  La  lignification  du  nom  de  ru- 
bis ,  tant  en  grec  qu'en  latin  ,  a  pu  faire  admettre  en 
lui  une  qualité  qui  n'y  fut  jamais  ;6c  combien  voyons- 
nous  tous  les  jours  de  chofes,  auxquelles  on  a  la  foi- 
blefïe  d'attribuer  des  propriétés ,  par  une  raifon  de 
conformité  de  nom  ,  ou  à  caufe  d'une  certaine  ref- 
femblance  de  figure  avec  les  chofes  mêmes  auxquel- 
les on  veut  les  appliquer?  Ce  feroit  perdre  le  tems , 
que  de  s'amufer  à  relever  de  pareilles  puérilités.  Il 
faut  plutôt  croire  que  le  rubis  n'étoit  négligé  par  les 
anciens  graveurs  ,  comme  il  l'eft  encore  ,  qu'à  caufe 
de  fa  trop  grande  dureté  ,  &  que  la  gravure  quelque 
belle  qu'elle  eût  pu  être  ,  n'auroit  fervi  qu'à  lui  faire 
perdre  de  fon  prix  ,  &c  même  à  le  défigurer. 

Quant  à  la  taille  qu'on  donne  préftntement  au  ru- 
bis ,  elle  eft  la  même  que  pour  toutes  les  autres  pier- 
res précieufes  de  couleur.  Le  défais  eft  en  table  en- 
vironnée de  bifeaux  ;  &  le  deffous  n'eft  qu'une  fuite 
d'autres  bifeaux  qui  commencent  à  la  tranche  ,  6c  al- 
lant par  degrés  en  diminuant  de  hauteur  chacun  par 
égale  proportion  ,  vont  fe  terminer  au  fond  de  la  cu- 
laffe.C'eft  du  moins  ainfi  qu'on  eft  dans  l'ufage  de  les 
tailler  ,  au  grand  regret  de  quelques  curieux  ,  qui 
voudroient  qu'à  l'imitation  des  anciens  ,  6c  de  tous 
les  orientaux,  on  ne  formât  toutes  les  pierres  de  cou- 
leur qu'en  cabochon.  Ils  prétendent ,  &  peut  -  être 
eft-ce  avec  raifon ,  qu'autrement  la  pierre  ne  fe  mon- 
tre point  dans  fa  véritable  couleur  ,  &  que  ce  faux 
jeu  qu'on  lui  procure  lui  devient  très-nuifible.  Au 
refte ,  cette  taille  telle  qu'on  vient  de  la  décrire,  n'eft 
que  pour  les  pierres  précieufes  qu'on  a  deffein  de 
faire  jouer  &  de  faire  briller  ;  car  pour  toutes  celles 
qui  font  fimplement  deftinées  à  être  gravées,  il  fuffit 
que  les  deux  faces  en  foient  dreffées  uniment.  On 
n'en  monte  aucune  ,  quelle  qu'elle  foit,  qu'on  ne 
mette  deffous  une  feuille  d'argent ,  peinte  d'une  cou- 
leur affortiffante  à  celle  de  la  pierre  ,  afin  d'en  rele- 
ver davantage  l'éclat  ;  au  défaut  de  pareilles  feuilles, 
on  pourroit  y  appliquer  des  fonds  de  velours ,  ou 
d'autres  étoffes  de  foie  ;  &  l'on  a  vu  des  pierres  de 
couleur  qui  étoient  montées  de  cette  manière  ;  mais 
depuis  bien  des  années  ,  cette  ancienne  pratique  eft 
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tout -à -fait  abandonnée.  Mariette,  traité  des  Pierres 
précieufes.  (D.  /.) 

RUBO  ou  RUBON ,  (Géog,  anc)  fleuve  de  la  Sar- 
matie  européenne  ,  &  dont  Ptolomée  place  l'embou- 
chure entre  celles  du  Chronus  6c  du  Turuntus.  On 
croit  que  c'eft  aujourd'hui  la  D^ine.  (D.  /.) 

RUBORD  ou  REBORD  ,  f.  m.  (Marine.)  c'eft 
le  premier  rang  de  bordage  d'un  bateau,  qui  fe  joint 
à  la  femelle  ;  le  fécond  rang  s'appelle  le  deuxième 
bord  ;  le  troilieme  rang,  troilieme  bord  ;  &  on  nom- 
me  fous-barque  le  dernier  rang  ,  qui  joint  le  deffous 
du  plat-bord. 

RUBRENSIS ,LACUS,(Géog.  anc.)  lac  de  la 
Gaule ,  aux  environs  de  Narbonne  ,  félon  Pline,  liv. 

II.  ch.  iv.  c'eft  le  même  que  Pomponius  Mêla,  liv. 

III.  ch.  v.  appelle  Rubrefus  lacus.  C'eft  aujourd'hui 
l'étang  de  la  Rubine ,  félon  le  père  Hardouin.  Quoi- 
que Pline  dife  que  YAtax  ,  préfentement  l'Ande  , 
traverfoit  ce  lac  ,  cela  ne  doit  faire  aucune  difficul- 
té ,  parce  qu'on  a  détourné  le  cours  de  cette  rivière 
par  le  moyen  d'un  canal  qui  paffe  à  Narbonne,  &  va 
fe  jetter  dans  la  mer  Méditerranée  ,  à  7  milles  de-» 
là.  (D.J.) 

RUBR1CA  ,  f.  f.  (Hifl.  nat.  minéralog.)  le  crayon 
rouge  ,  c'eft  une  ochre  ou  une  terre  ferrugineufe  , 
d'un  rouge  plus  ou  moins  clair  ou  foncé  ,  qui  a  pris 
la  confiftance  d'une  pierre  ;  elle  eft  plus  ou  moins 
tendre ,  fuivant  la  nature  de  la  terre  avec  laquelle 
elle  eft  combinée.  Voye^  Ochre. 

Quelques  auteurs  regardent  cette  fubftance  com- 
me une  craie  ou  une  marne  ,  &  l'appellent  creta  ru* 
bra  ou  marga  ochracea  rubra  ;  d'autres  difent  qu'elle 
fe  durcit  au  feu  ,  ce  qui  femble  indiquer  une  terre 
argilleufe.  Au  refte ,  il  eft  ailé  de  femir  que  la  partie 
ferrugineufe  qui  conftitue  la  rubrica  ou  V ochre  rouge, 
peut  être  jointe  accidentellement  à  des  terres  de  dif- 
férente nature  ;  c'eft  de-là  que  paroît  venir  auffi  le 
plus  ou  le  moins  de  friabilité  de  cette  fubftance. 

RUBRICATUS  ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  de  l'Efpa^ 
gne  tarragonoife.  Ptolomée  ,  liv.  II.  c.  vj.  marque 
fon  embouchure  dans  le  pays  des  Laclani ,  entre  Bar- 
cinon  &  Bœtulon.  Pomponius  Mêla  fait  auffi  mention 
de  ce  fleuve  ,  &  lfon  convient  que  c'eft  préfentement 
le  Lobregal.  VoyZ{  Lobregal. 

Rubricatus  eft  auffi  le  nom  d'un  fleuve  de  l'Afri^ 
que  propre  ;  fon  embouchure  eft  placée  par  Ptolo- 
mée ,  liv.  IV.  c.  iij.  fur  la  côte  du  golfe  de  Numidie, 
entre  Hippon  regia  &.  Tabraca  colonia.  Le  nom  mo- 
derne eft  Jadoc ,  félon  J.  Léon  ;  &c  Ladoc ,  félon  Caf- 
tale.  (D.J.) 

RUBRIQUE  ,{.£.(  Hifl.  eccléf.  )  en  terme  de 
droit  canon ,  lignifie  un  titre  ou  article  particulier 
dans  quelques  anciens  livres  de  lois  :  ces  titres  ou 
articles  font  ainfi  appelles,  parce  qu'ils  font  écrits  en 
lettres  rouges ,  comme  les  titres  des  chapitres  dans, 
les  anciennes  bibles.  Voyei  Titre.  On  trouve  telle 
loi  fous  telle  rubrique. 

Rubrique  fignifie  auffi  les  règles  données  au  com- 
mencement 6c  dans  le  cours  de  la  liturgie  ,  règles  par 
lefquelles  on  détermine  l'ordre  &  la  manière  dont 
toutes  les  parties  de  l'office  doivent  fe  faire.  Voye^ 
Liturgie. 

Il  y  a  des  rubriques  générales  ,  des  rubriques  parti- 
culières ,  des  rubriques  pour  la  communion  ,  &c.  Dans 
le  bréviaire  &  le  milïel  romain  il  y  a  des  rubriques 
pour  les  matines,  les  laudes,  les  tranflations,  les 
béatifications  ,  les  commémorations  ,  &c. 

On  appelle  ces  règles  rubriques ,  du  mot  latin  rubery 
rouge,  parce  qu'on  les  imprimoit  autrefois  en  came* 
teres  rouges,  pour  les  distinguer  du  refte  de  l'office 
qui  étoit  imprimé  en  noir  ;  on  a  coniervé  cet  ulage 
dans  le  miffel  romain. 

La  grande  rubrique  pour  la  célébration  de  la  pS- 
que  ,  preferite  par  le  concile  de  Nicée,  confiitedans 
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la  rcgle  fuivante.  Le  jour  de  pâque  doit  fe  célébrer 
le  dimanche  immédiatement  après  la  pleine  lune  qui 
fuit  l'équinoxe  du  printems.  Voye?^  PaQ u:-.s.  \i.  Val- 
lis  a  fait  une  difTcrtation  particulière  fur  les  ancien- 
nes rubriques  concernant  le  jour  qu'on  deveit  cé- 
lébrer la  fête  de  pâques.  Voye{  Les  Tranfuclions  philo- 
J'ophiques. 

Rubrique,  f.  f.  (Imprimerie.*)  on  nomme  ainfi 
en  termes  d'Imprimerie  ,  les  lettres  rouges  d'un 
livre. 

RUCHE,  f.  f.  (  (Eco nom.  rufùq.  )  panier  à  ferrer 
&  nourrir  des  mouches  à  miel;  il  n'y  a  rien  de  déci- 
dé ,  ni  pour  la  matière  ,  ni  pour  la  forme  des  ruches  ; 
on  en  fait  de  planches ,  de  pierre  ,  de  terre  cuite  , 
de  troncs  ou  d'écorces  d'arbres  ,  de  paille ,  d'ecliffc, 
d'ofier  ,  &  de  verre,  pour  voir  travailler  les  abeilles. 
Il  y  en  a  de  rondes  ,  de  quarrées  ,  de  triangulaires  , 
de  cylindriques  ,  de  pyramidales  ,  &c.  Celles  de 
paille  font  les  meilleures ,  &  coûtent  le  moins.  Elles 
ibnt  chaudes  ,  maniables  ,  propres  aux  abeilles  ,  re- 
firent aux  injures  du  tems,  &  ne  font  point  fu jettes 
à  la  vermine;  les  mouches  s'y  plaifent ,  &  y  travail- 
lent mieux  que  dans  toute  autre  forte  de  ruches. 

Pour  faire  des  ruches  de  planche,  on  prend  du  chê- 
ne ,  du  hêtre  ,  du  châtaigner  ,  du  noyer,  du  fapin  , 
ou  du  liège  ;  il  s'agit  principalement  de  bien  joindre 
les  planches,  pour  qu'il  n'y  entre  ni  jour,  ni  vent , 
ni  pluie.  Bien  des  gens  condamnent  l'ufage  des  îuches 
de  poterie  ,  parce  qu'elles  confervent  trop  longtems 
le  froid  de  la  nuit ,  &  s'échauffent  trop  au  foleil.  On 
prévient  pourtant  ces  inconvéniens  en  les  plaçant 
en-dehors. 

Du  refïe  on  met  dans  chaque  ruche  ,  quelle  qu'en 
foit  la  matière ,  deux  bâtons  pofés  en  croix  ,  pour  que 
l'ouvrage  des  mouches  foit  plus  ferme. 

Il  y  a  des  niches  de  grandeurs  différentes  ;  le  prin- 
cipal eft  de  les  faire  toujours  un  tiers  plus  haute, 
que  larges  ,  &  d'en  façonner  le  deffusen  voûte  pour 
les  rendre  plus  commodes ,  &  l'affrète  large  ,  pour 
que  rien  ne  les  ébranle.  Les  grandes  ruches  font  de 

3uinze  pouces  de  large  fur  vingt-trois  de  haut.  C'eft 
ans  celles-ci  qu'on  doit  mettre  les  eflaims  qui  vien- 
nent jufqu'au  milieu  de  Juin.  Les  ruches  moyennes 
doivent  avoir  treize  pouces  de  largeur  fur  vingt  de 
hauteur;  on  y  met  les  eflaims  produits  depuis  la  mi- 
Juin  jufqu'au  premier  Juillet.  Les  petites  ruches  ne 
doivent  avoir  que  treize  pouces  de  large  fur  dix -fept 
de  haut;  c'efl  dans  cette  troilicme  forte  de  ruche 
qu'on  met  les  'derniers  eflaims.  Tout  curieux  de  la 
Culture  des  abeilles  fe  pourvoit  de  ces  trois  fortes  de 
ruches  pour  les  ditférens  tems. 

Si  les  ruches (<xnX  faites  d'ofier,  de  troefne,  ou  au- 
tre branchage,  il  feu!  les  enduire  en-dehors  de  cen- 
dres de  lellive  ou  de  terre  rouge,  dont  on  fait  un 
mortier  avec  de  l,i  bouze  de  vache  ,  pour  les  garan- 
tir des  vers  tout-autour.  Quand  les  ruches  font  bien 
enduites  6c  lèches  ,  avant  que  de  s'en  fervir  ,  on  les 

pafle  légèrement  lur  de  la  flamme  de  paille  ,  &  puis 

On  les  frotte  cn-dcJans  avec  îles  feuilles  de  coudrier 

&  de  méliffe. 

U  faut  que  les  ruches  foienl  pofées  fur  des  fie 

bancs  élevés  de  tei  re  d'un  bon  pié  ,  pour  que  les  cra- 
pauds, les  fouris  &  les  fourmis  n'y  junllent  pas  mon- 
ter. Le  fiege,  fort  qu'il  foit  de  pierre,  de  bois,  de 
tene,  OU  de  tuilotS,  doit  Être  bien  uni,  furtOUt  à  l'cn- 
droit  fur  lequel  on  pofe  la  ruche.  Il  efl  bon  auili  que 
l.i  furface  du  pié  fur  laquelle  la  '".  ht  efl  affife,  (oit 
convexe ,  pour  qu'il  s'y  amafle  moins  d'humidité; 

par  la  même  r.iilon  ,  fi  <.m  met  les  ruches  lui  des  plan- 
ches, il  tant  y  faire  deux  égoûts  en  tonne  de  croix  , 

pour  l'écoulement  des  eaux.  Il  v  a  bien  de  gens,  f|ll 
tout  dans  les  pa\  s  qui  ne  font  pis  tort    chauds  . 
mettent  1rs  ruches  fous  îles  appentis  ou  auvent-.  I 

exprès  pour  les  défendre  de  la  pluie  c>:  des  orages, 
Tptru  XW. 
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Ces  auvents  garantiflènt  auffi  les  abeilles  des  gran- 
des chaleurs  6c  vents ,  6c  facilite) 
entrée  dans  les  ruches. 

Chaque  ruche  ne  doit  avoir  régulièrement  qu'une 
ouverture  qui  ferve  d'entrée  aux  abeilles;  on  met 
ordinairement  cette  ouverture  au  bas  de  la  ru. 
on  la  fait  petite,  pour  que  l'humidité  ,  l'air 
vents  ayent  moins  de  prif  e  fur  la  ruche.  S'il  fe  formoit 
puelqu'autre  trou  à  la  ruche  ou  au  fiege ,  il  faut 
foin  de  le  bien  boucher  avec  du  maftic  Quand  on  a 
une  grande  quantité  d'abeilles ,  on  :  -  ruches 

dans  un  bel  emplacement  en  torme  d'amphitéâtref 
enforte  qu'entre  chaque  banc  il  y  ait  un  pafTage  par 
où  l'on  puilTc  vifiter  les  ruches ,  6c  que  ces  ruches 
foient  rangées  en  échiquier  ,  ou  en  quinconce  . 
eue  les  rangs  fe  touchent,  afin  qu'elles  reçoivent  le 
foleil  également  6c  à  plein.  Enfin  il  faut  avoir  forn 
de  viûterles  ruches  deux  ou  trois  fois  le  mois ,  depuis 
le  commencement  du  printems  jufqu'a  l'automne. 
Diclionn.  économique.  (  D.   J .  ) 

Ruche,  f.  f.  (  Mcfure  feche.  )  mefure  dont  on  fe 
fert  dans  les  fauneries  6c  falines  de  Normandie.  C'ell 
une  elpece de  boiiïcau  qui  contient  vingt  deux  pots 
d'Argnes  ,  pefant  cinquante  livres  ou  environ  ,  me- 
fure rafe.  Sdvary.  (  D.  J .  ) 

Ruche,  voye\  Rouche. 

RUCTATION  ,  f.  t  qui  efl 

caufée  par  lamauvaile  di  ;eftion,  &Cqui  ie  décharge 
par  la  bouche  avec  un  \  :  n- 

teux. La ruclationvient  de  la  réplétion,  quelquefois 
de  l'inacrion.  Voyc^ 

Le  docteur  Quincy  dit  que  leshvpochondriaques 
&  les  hyftériques  y  font  fort  fujets  ;  on  la 
plutôt  avec  les  ftomachiuues  qu'avec  les  carm 
6c  les  liqueurs  chaudes.  Burnet  recommai 
Iules  iliaques  deRh. 

RUDDIREN,RUTREN  ou  ISSUREN,  (  Hift. 
mod.  &  Mythologie.  )  c'ell  un  des  trois  dieux  d 
mier  ordre  qui  iont  l'objet  du  culte  des  Banians  ou 
idolâtres  de  l'Indoftan;  les  deux  aflbciés  font  Ram 
ou  Brama  tv  \  iftnou.  1  Ce  dieu 

a  1008  noms  différen  Ruddiren  efl  celui  que 

lui  donnent  le  Veiam  &  1  .  qui  font  les  deux 

livres  fondamentaux  de  la  religion  des  Im 
labares  l'appellent  Ichuren 

fur  la  cote  de  Coromandcl  es:  à  karnatc  ,  on  le  nom- 
me Efvara.  Ceux  des  I!  ifnians  &  des  Mala  vues  qui 
le    prêtèrent  aux   deux  autres  dieux   fes  ( 
l'appellent  Mahaden  OU   I  ; 

donnent  le  nom  de  Chîvcn,  le  \  rai  dieu  ,  I  être  lu- 
prème,  quoique  leVedam  dife  formellement  qu'il 

n'eftque  le  dernier  dans  l'ordre  d; 

que  l«i  fonction  qui  lui  a  <.tc  afGgnéepar  l'être  luprè- 

me,efl  de  détruire,  tandis  que  i 

Brama  efl  de  créer,  &  celle  de  \  il  no  i 

ver  les  êtres.  Suivant  les  fiction! 

efl  d'une  taille  fi  prodigieufe,  qu'il  r 

desd'en-bas,  îs;  les  ~  cieux  ;  on  le  repréfente  avec 

trois  \  eux  ,  dont  un  i  fi  au  ni'  : 

nier  efl  fi  étinc<  lant ,  qu'il 

objets  fur  lefquels  il  fe  porte.  G 

efl  cou\  eti  dt  !  i  peau  dui  t 

la  peau  d'un  éléphant   entourée  de  terper.s.  1  :• 

chaînes  autoui 
fufpendue  une  cloche.  Danscet  équi 
monté  fur  un  bceul  .  - 

lui  même  un  objet  de  vénération  p 

c  e  dieu  efl  i  ega  ne  le  Pi  iap 

c'ell  pour  cela  que  dan 
d  cil  repréfent<  • 

comme  les  parti 

i  :  c'eft  ce  que  les  I 

'..»  plus  ha    te 

tioa  ,  lu  point  que  îluûeu 

h  ij 
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gure  obfcène  pendue  à  leur  col.  On  aflltre  même 
qu'aux  environs  de  Goa  6c  de  Kananor,  les  nou- 
velles mariées  fe  font  déflorer  par  ce  Priape  ,  avant 
que  de  palier  dans  les  bras  de  leurs  époux.  On  croit 
que  fous  cet  emblème ,  les  bramines  ont  voulu  repré- 
senter la  génération  de  toutes  choies,  à  laquelle, 
fuivant  quelques-uns,  le  dieu  ichuretta  qui  eft  le  mê- 
me que  Ruddinn  ,  eft  cenlé  prélidcr.  Ce  dieu  impu- 
dique a  des  religieux  qui  le  conlacrentà  fon  fervice, 
&  qui  demeurent  constamment  dans  les  temples  ;  ils 
vont  quelquefois  tout  nuds  dans  les  rues  de  Kana- 
nor &  deMangalor,en  lbnnant  une  clochette;  alors 
toutes  les  femmes  ,  de  quelque  rang  qu'elles  foient , 
fortent  de  leurs  maifons  pour  venir  toucher  &  pour 
baifer  avec  refpecl  les  parties  de  la  génération  de  ces 
ferviteurs  du  dieu.  V  oy  ciC  hi{loiri.univerfelU  cX\\ï\t{~o- 
ciété  de  favans  anglois.  Hijl.  mod.  tome  VI.  in-8°. 

Il  y  a  dans  l'Indoftan  trois  fecles  confacrées  au  cul- 
te de  Ruddlrtn  ou  Ifchurtn  ;  elles  le  diftinguent  par 
le  lingam  que  portent  les  fetlaires  :  il  eft  fait  de  cryf- 
tal.  On  les  enterre  affis  ,  &  on  ne  brille  point  leurs 
corps,  comme  ceux  des  autres  bramines.  Ces  trois 
Sectes  font  comprifes  fous  le  nom  de  Chiwakalan  ou 
Chivamadam. 

RUDE  ,  adj.  (  Gram.  )  qui  affecle  le  toucher  d'une 
manière  inégale  6c  raboteufe  ;  voilà  une  lurface  bien 
rude.  Il  a  d'autres  acceptions  dont  je  vais  donner 
quelques  exemples.  On  dit  d'un  chemin  qu'il  eu  rude; 
d'une  faifon  qu'elle  eft  rude  ;  d'une  voix ,  du  vin ,  des 
yeux  ,  de  la  peau  ,  qu'ils  font  rudes.  La  journée  fera 
rude,  difoit  froidement  un  monftre  quiavoit  commis 
le  plus  grand  des  forfaits,  6c  qui  étoit  condamné  aux 
plus  terribles  Supplices.  Le  métier  de  la  guerre  eft 
rude  ;  le  choc  fut  rude  ;  il  a  de  la  rudefle  dans  le  ca- 
ractère ;  il  m'a  tenu  un  propos  très-rude  ;  fa  vérifica- 
tion eft  rude  ;  ce  cheval  a  l'allure  inégale  &  rude  ; 
c'eft  un  rude  jouteur. 

RUDELSTATT  ou  RUDOLS-STATT ,  (  Géog. 
mod.  )  petite  ville  d'Allemagne,  dans  la  Thuringe, 
près  de  la  rivière  Sala  ,  entre  Orlamund  &  Salfed, 
avec  un  château.  (  D.  J.  ) 

RUDEN ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Allemagne, 
dans  la  Weftphalie ,  fur  la  rivière  de  Moen ,  aux 
frontières  de  Févêchéde  Paderbonn.  Elle  eft  à  l'élec- 
teur de  Cologne.  (Z>. /) 

RUDENTE .,  adj.  (  Gram.  )  &  RUDENTURE ,  f. 
f.  (  Archit.  )  il  fc  dit  d'un  bâton  fimple  ou  taillé  en 
manière  de  corde  ou  derofeau,  dont  on  remplit  juf 
qu'au  tiers,  les  cannelures  d'une  colonne,  qu'on  ap- 
pelle alors  cannelures  rudentées.  Il  y  a  auffi  des  ruden- 
tures de  relief,  fans  cannelures  fur  quelques  pilas- 
tres en  gaine ,  comme  ou  en  voit ,  par  exemple ,  aux 
pilaftres  compolés  de  l'églife  de  la  Sapience  à  Rome. 

Il  y  des  rudentures  plates  ,  des  rudentures  à  bâton  , 
des  rudentures  à  baguettes ,  des  rudentures  à  feuilles 
de  refend,  des  rudentures  à  cordelettes  ,  &c.  (D.  /.) 

R  U  D  É  R  A  T I O  N  ,  f.  f.  terme  d  Architecture ,  eft 
employé  par  Vitruve  pour  fignifîer  un  pavement  fait 
avec  du  cailloutage  ou  de  petites  pierres.  Coye^  Pa- 
vement. 

Pour  faire  une  bonne  rudération ,  il  faut  commen- 
cer par  bien  battre  la  terre  ,  afin  que  le  pavement 
foit  ferme  &  ne  rompe  pas. 

Alors  on  étend  deffus  un  lit  de  petites  pierres  , 
qu'on  lie  avec  du  mortier  fait  de  chaux  &  de  fable , 
que  Vitruve  appelle  flatumen. 

Si  le  fable  eft  nouveau  ,  il  doit  être  en  proportion 
avec  la  chaux ,  comme  3  eft  à  un  ;  s'il  a  été  tiré  des 
démolitions  de  vieux  pavés  ou  de  vieilles  murailles, 
il  doit  être  comme  5  eft  à  2.  Poye{  Mortiek  ,  &c. 

Daviler  obferve  que  Vitruve  emploie  auffi  le  mot 
de  rudération  pour  toutes  fortes  de  maçonnerie  grof- 
£ere ,  &  Singulièrement  celle  d'un  mur.  Voye^  Ma- 

«ÇONNEilJE* 
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RUDESHE1M  ou  RUDISHEIM,  (  Géog.  mod.  ) 
petite  ville  d'Allemagne,  dans  Péle&orat  de  Maycn- 
ce  ,  au  Rheingaw ,  fur  la  droite  du  Rhein ,  à  une  lieue 
au  deflus  de  Bingen.  Longit.  zS.  31.  latit.  49.  S4 
{D.  J.) 

RUDESSE,  f.  f.  (  Gram.  )  voyer  1W/>c?,/RtjDE. 

RUDLAi,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Italie,  dans  laCa- 
labre  ,  entre  Tarente  &  Brindes  ;  cette  ville  étoit 
proprement  dans  laPouille  peucétienne;mais  le  nom 
de  Calabre  s'eft  étendu  fort  loin  dans  la  Pouille.  Les 
ruines  de  cette  ville  font  aujourd'hui  connues  fous  le 
nom  de  Ruia  ou  de  Mufciagna  ,  dans  la  terre  d'O- 
trante. 

Rudies  étoit  la  patrie  d'Ennius ,  ancien  poëte  latin, 
Qui  primas  amozno 
Detulit  ex  Helicone  perenni  fronde  coronam 
Per  gentes  italas. 

Silius  Italicus  dit ,  en  parlant  d'Ennrus  , 

Miferunt  Calabri,  Rudiae  genuere  vetu/là  , 
Nunc  Rudiae  Jolo  memorabile  alumno. 

Il  avoit  le  génie  grand ,  élevé ,  mais  dénué  des 
beautés  de  l'art.  Révérons  Ennius ,  dit  Quintilien  , 
comme  ces  bois  confacrés  par  leur  propre  vieillefîè  , 
dans  lefquels  nous  voyons  de  grands  chênes  que  le 
tems  a  refpe£tés,&  qui  pourtant  nous  frappent  moins 
par  leur  beauté  que  par  je  ne  fais  quels  fentimens  de 
religion  qu'ils  nous  infpirent. 

Il  eft  confidéré  comme  le  premier  qui  a  employé 
les  vers  pithiens  ou  épiques  parmi  les  Romains.  Ses 
ouvrages  confiftoient  en  diverfes  tragédies  &  comé- 
dies ,  &  en  dix-huit  livres  d'annales  de  la  république 
romaine  ,  dont  il  ne  nous  refte  plus  que  des  fragment 
Ennius  mourut  Fan  5  84  de  Rome ,  âgé  de  70  ans. 

Ce  futCatonqui  l'amena  avec  lui  à  Rome  pendant 
fa  quefture  de  Sardaigne  ;  &  c'eft  ce  qui  nous  paroit 
auffi  glorieux  ,  dit  l'hiftorien  de  Caton  ,  que  foa 
triomphe  du  pays.  Ennius  avoit  une  maifon  fur  le 
mont  Aventin  ;  la  beauté  de  fon  efprit ,  les  charmes 
de  fa  converfation  &  la  pureté  de  fes  mœurs  lui  ac- 
quirent l'amitié  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  perfonnes 
diftinguées  dans  la  ville,  entr'autres  de  Galba  6c  de 
M.  Fulvius  Nobilior.  Ciceron  nous  apprend  que  le 
peuple  romain  lui  donna  le  droit  de  bourgeoife  en 
conlidération  de  fon  mérite. 

Il  fuivit  Fulvius  Nobilior  a  la  guerre  contre  les 
Etoliens  &  les  Ambraciens,  &  célébra  le  triomphe 
de  fon  ami  fur  ces  peuples.  Il  fervit  fous  Torquatus 
en  Sardaigne  ,  ainfi  que  fous  Scipion  l'ancien  ,  &  il 
fe  diftingua  fous  les  uns  &c  les  autres  par  fa  grand© 
valeur. 

Il  étoit  intime  ami  de  Scipion  Nafica  ,  comme  011 
le  voit  par  un  partage  de  Ciceron  ,  dans  fon  livre  IL 
de  l'orateur ,  où  il  raconte  qu'un  jour  Scipion  étant 
allé  chez  Ennius  ,  la  fervante  lui  dit  qu'il  n'y  étoit 
pas ,  quoiqu'il  y  fût.  Scipion  s'en  apperçut:  de  forte 
qu'Ennius  l'étant  allé  voir  à  fon  tour  quelques  jours 
après  ,  &  l'ayant  demandé  à  la  porte ,  Scipion  lui 
cria  :  Scipion  n'eft  point  au  logis.  Oh,  oh  I  s'écria 
Ennius  ,  vous  croyez  donc  que  je  ne  reconnois  pas 
votre  voix?  Je  vous  trouve  bien  effronté  ,  repartit 
Scipion  :  j'en  ai  bien  cru  votre  fervante ,  quand  elle 
m'a  dit  que  vous  n'y  étiez  pas  ;  &  vous  ne  m'en 
croyez  pas  moi-même. 

Il  fut  enterré  fur  la  voie  Appienne ,  dans  le  tom- 
beau de  la  famille  de  Scipion ,  conformément  à  la  vo- 
lonté de  ce  grand  homme ,  qui  voulut  en  outre 
qu'on  lui  dref>ât  une  ftatue  fur  le  monument.  Ennius 
avoit  fait  lui-même  fon  épitaphe  que  voici. 

Afpicite ,  ê  ceiveis ,  fenis  Ennii  imagini  formam  * 
Heic  veflrûm  panxit  maxima  facla  patrum, 

Ntmo  me  lacrimis  decoret ,  nec  fanera  fletu 
Facfit  :  quur  ?  volito  vivu" per  ora  virûm. 
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Horace  a  exprimé  la  même  penfée  clans  les  vers  fui- 
yans ,  lib.  II.  ode  xx. 

Abflnt  inani  funere  neniot , 
Luclusque  turpes  ,  &  quenmonict ; 
Compefcc  clamorem,  ac  Jepulcri 
Mittejiipervacuos  honores. 

•»  Ne  fongez  donc  point,  mon  cher  Mécène,  à  me 
»  faire  des  funérailles.  Les  larmes  &  les  chants  lugu- 
a>  bres  déshonorent  un  immortel.  Gardez-vous  d'é- 
»  dater  en  des  regrets  plaintifs,  &  de  rendre  à  un 
»  vain  tombeau  des  devoirs  funèbres ,  qui  ne  feroient 
»  ni  devoirs  pour  vous ,  ni  utiles  pour  moi  ». 

Je  viens  de  donner  lépitaphe  d'Ennius,  je  crois 
devoir  ajouter  ici  fon  portrait  ;  car  il  eft  vraisembla- 
ble qu'il  a  eu  le  défit- n  de  fe  peindre  foi-mcme,  en 
traçant  le  caractère  d'un  ami  de  Servilius,  dans  le 
Fil.  lib.  de  fes  annales.  Voici  ce  morceau  qui  nous 
fera  connoitre  fon  ftyle,  le  vieux  langage  de  la  lan- 
gue latine. 

Hœcce  loquutu"  vocat ,  qui  cum  benl  fatpe  Hbenter 
Menfam ,  fermonesquefuos  ,  rerumque  fiiarum 
Comiter  impartit  ;  magna  quom  lapjd  diei 
Parte  fuijje  de  parveis  fummeisque  gtrendis 
Confîlîo,  endo  foro ,  lato  fancloque  fenatu. 
Quoi  res  audacter  magnas ,  parvasqae  ,  jocumque 
Eloqueret ,  qucc  tincla  maUis ,  &  quœ  bonadiclu 
EmoverettJt  quid  vellet ,  tutoque  locaret. 
Qui  cum  mtilta  volupy  ac  gaudia  clamque ,  palam- 

que, 
Ingenium  qua  nul/a  malum  ftntentia  fuadet , 
Ulfacertt  facinus  :  Unis  taintn  ,  haut  malus  ;  idem 
Doclu  fidelis ,  fttavis  homo  ,ftcundu',fuoquc 
Conuntus ,  fcitu  ' ,  arque  b.atu  ,  Jécunda  loquens  in 
Tempore ,  commodus  ,  &  verborum  vir  paucorum 
Multa  tenens  antiqua  fepulta ,  &  fcepc  vetufîas 
Qua  facit ,  6'  mores vcteresque ,  novosque  unentem, 
Multvrum  veterum  l^ges  ,  divâmque  hominumqut 
Prudcntcm  ,  qui  multa  loquive  tacereve  pojjet. 

On  dit  qu'il  poftedoit  très-bien  la  langue  ofcanc 
&  la  langue  grecque.  Il  eft  certain  qu'il  a  prodigieu- 
fcment  travaillé  à  perfectionner  la  poéiie  latine  , 
quoiqu'il  ait  biffé"  aux  fiecles  fuivans  bien  des  choies 
à  faire  (ur  cet  article. 

Mais  fes  Annales  romaines  firent  fi  coûtées,  que 
Q.  Vargontcius  les  récita  publiquement  a  Rome  avec 
un  applaudiflcment  extraordinaire,  &  le  même  les 
partagea  en  diflerens  livres.  Elles  furent  aufti  lues  en 
plein  théâtre  à  Pouzzol*  par  un  homme  lavant  qui 
prit  le  nom  iVEnnianifc.  De  toutes  les  copies  de  ces 
annales,  la  plus  eflimée  a  été  celle  que  C.  Ocfavius 
Lampadius  avoh  corrigée.  On  dit  que  FI.  Caprus 
avoit  conipole  une  explication  des  endroits  obfcurs, 
&  des  expreflions  antiques  qui  s'y  trouvoient. 

Ennius  mit  au  jour  une  verlion  latine  de  l'hiftoire 
facrée  d'Evhémef e ,  cV  une  autre  de  la  philofophie 
d'Epicharme.  Enfin  il  compofa  pkrfieurs  autres  ou- 
x  rages  '|in  font  perdus.  Il  pareil  dans  les  écrits  qu'il 
■voit  de  grands  fentimens  far  l'exiftence  d*un  leul 

ctre  fuprème  ,  cV  qu'il  n'a;outoit  p.is  I.i  moindre  foi  A 
Part  prétendu  de  la  divination,  comme  le  prouwut 
Cl  s  vers  que  Cicéron  nous  a  coula  ves,  Ut,  l.dcdi- 
vinat.  n°.  .s.?. 

Non  luibeo  muni  M.trfum  augurtm , 
î^on  viiuno*  aru//>nn  ,  rion  </»•  M/T0  mûfOlOÊH  , 
Non  ijiaccs  COfljtftoiti  ,  M9M  tntiTBttUt  lomn.um  : 
Ao/r  trun:  jur:r  u  ji.i  fcUritiâ  ,  tint  uit<  dmnei  , 

Séé  iuptrfhiit>(i  vîtes ,  imfudtnttMU*  h*rioitit 
s-ti.i  mmivm ,tiut infant ,  autauibui  tgtft*i imMnsff| 

Qui  Jibi  J'emitam  non  J'jptuni ,  alun  mo'ijlrur:t  \ 
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De  hisdivitiis  deducant  drachmam,rtddant  taxer*  ; 
Quibus  diviuas  pollicentur ,  ab  lis  drachrnam  ipfeï 

petunt , 
Qui  fui  qucefùs  caufja  fictas  fufeitant  fnuntias. 

Les  Etiennes  ont  raiTemblé  tous  les  fragmens  d'En- 
nius. Martin  del  Rio  6c  Pierre  Scriverius  on:  pubiid 
les  fragmens  de  les  tragédies  ;  mais  Jérôme  Columna 
les  a  accompagnés  d'un  favant  commentaire,  impri- 
mé à  Naples  en  t  590  ,  in  4°.  &  qui  dans  ce  fîecle  a 
été  enrichi  de  plufieurs  addition»,  dans  l'édition  que 
M.  François  Heflelius  a  mis  au  jour,  à  Amfterdam  en 
1707,  in-4".  {[Le  chevalier  de  JaU COURT.) 

RUDIAIRE,  f.  m.  {Art gymn.)  nom  du  gladiateur 
renvoyé  avec  honneur,  après  des  preuves  de  fa  for- 
ce &  de  fon  adreiTe  dans  les  fpecîacles  de  l'amphi- 
téatre.  On  lui  donnoit  pour  marque  de  fon  congé  un 
fleuret  de  bois,  appelle  rudis y  d'où  lui  vient  le  nom 
de  rudiarius. 

Ces  fortes  de  gladiateurs  ne  pouvoient  pas  être 
forcés  à  combattre;  cependant  on  en  voyoit  tous  l?s 
jours  qui ,  pour  de  l'argent ,  retournoient  dans  l'arè- 
ne ,  &  s'expofoient  encore  aux  mcm?s  dangers.  Sué- 
tone nous  apprend  que  Tibère  donna  deux  combats 
de  gladiateurs  au  peuple,  l'un  en  l'honneur  de  fon 
père,  &  l'autre  en  l'honneur  de  fon  ayeul  Drufus; 
le  premier  dans  la  place  romaine,  &  le  fécond  dans 
l'amphitéatre  ,  où  il  trouva  le  moyen  de  faire  paroi- 
tre  des  gladiateurs  qui  avoient  eu  leur  congé,  rudia- 
rios,  h  chacun  defqucls  il  promit  cent  mille  fédér- 
ées de  récompenle,  c'efl-a-dire  plus  de  vingt  mille 
livres  de  notre  monnoie  achtelle.  (  D.  J.  ) 

RUDIMENT,  f.  m.  Ru.timentum  dérive  de  ruda9 
(brute,  que  l'art  n'a  point  encore  dégro.Ti)  :  d.'-la  le 
nom  rudtmentum ,  pour  lignifi:r  les  premières  no- 
tions de  quelque  art  que  ce  foit,  deftinées  aux  ef- 
prits  qui  n'en  ont  encore  auc  ine  teinture.  Le  mot 
François  rudiment ,aune  lignification  moins  étendue; 
ftriage  l'a  reffraint  aux  élémens  des  langues ,  &  mô- 
me en  quelque  manière  a  ceux  de  la  langue  latine. 
J'ai  déjà  dit  au  mot  Méthode,  ce  que  je  penfe  fur 
cette  lorte  d'ouvrages;  je  n'en  répéterai  ici  qu'une 
feule  choie:  c'eff.  que  les  livres  élémentaires  font  de 
tous,  les  plus  difficiles  à  bien  faire,  &  ceux  néan- 
moins que  l'on  entreprend  le  plus  safément  Com- 
bien d'auteurs  rudimentjircs  ont  cru  ,  je  j)  U  le  même 
des  plus  favans  ,  qu'il  leur  futfuoit  d'avoir  lu  beau- 
coup de  latin,  &  obfervé  beaucoup  de  phrafes  lati- 
nes, fans  les  avoir  comparées  à  la  règle  commune  de 
tous  les  idiomes,  qui  eft  l'analvfe  !  t'ell  pourtant  !a 
feule  voie  qui  nous  toit  ouverte  pour  pénétrer  jus- 
qu'au génie  diftinctit  d'une  langue  ;&  que  prétend 
nous  apprendre  celui  qui  n'a  pas  pénétre  julquc-l.i, 
ou  qui  même  n'eft  pas  en  état  d'y  pénétrer?  - 
Invfrsion. 

RUD1II  L'ÉTOFFE,  (Teinture.)  c\ft,  en  noir,  aug- 
menter la  couperofe. 

RUDIS ,  (/////.  une.)  chez,  les  Romains,  étoit  un 
bAton  noueux  8t  plein  d'inégalités  »  que  te  préteur 
donnoit  <\n\  gladiateurs,  comme  une  marque  de  leur 

liberté,  cV:  de  la  permillion  qu'on  leur  accordait  de  le 
retirer.   t'«^({  Gl  \  "  v  1  1  1  it. 

De  là  rit  venue  cette  phrafe  latine,' 
ui  flgniMoit  accorder  la  liberté  a  un  gladiateur, &  le 

ifpenfer  île  combattre  I  l'avenir  (  'en  pour  c<  la  ium 

quêtes  gladiateurs  qui  avoient   obtenu  leur  congé, 
Il  neni  m  .    u  Ru  m  URL 

Kl  DOl  PHINBS,  TABLES,  ( A firon.) on tç 

n  nli  les  tables  du   mouvenunt  des  atlre-, 

pti  Kepler,  cim  les  dédiai  l'empereur  R 

d'où  elles  ont  tire  leur  nom.   >'<J\<{  Taulls  astro- 
NOM1QUBs6>  ^STIONOMIK. 

Kl  DDl.PHSW  ORTH  ,  (Ci 

.  ville  d'.Ulemajjnc,  dans  la  Larmoie,  rur  U  n- 


3 


43° 


RUE 


viere  de  Gurck ,  avec  une  abbaye.  Les  environs  font 
fertiles  en  très-bons  vins.  Long.  33.  24.  lat.  46".  2. 
(D.J.) 

RUDOYER ,  v.  aft.  (Gram.)  c'eft  traiter  rude- 
ment. 

RuDOYER_/D/z  cheval ,  (Maréchal.)  c'eft  le  maltrai- 
ter mal-à-propos ,  quand  on  eft  defliis. 

RUDUSCULANE,  PORTE,  (Jntiq.  rom.)  ruduf- 
culana  porta  ;  ancienne  porte  de  la  ville  de  Rome  , 
ainfi  nommée  parce  qu'elle  étoit  d'un  ouvrage  rufli- 
ijue  &  groflier ,  ou  comme  dit  Val  ère  Maxime ,  parce 
qu'elle  étoit  garnie  de  bronze.  (D.  J.) 

RUE  ,f.  f.  l/fifî-  nat-  Bot.)  ruta,  genre  de  plante  à 
fleur  en  rofe  ,  compofée  le  plus  fouvent  de  quatre  pé- 
tales concaves  &  difpofés  en  rond.  Le  piftil  fort  du 
calice  ,  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi ,  té- 
tragone  pour  l'ordinaire ,  &  compofé  fouvent  de 
quatre  capfules  attachées  à  un  axe.  Ce  fruit  renfer- 
me des  femences  qui  ont  ordinairement  la  figure  d'un 
rein ,  ou  qui  font  anguleufes.  Tournefort ,  injl.  rei 
herb.  Vcye^  PLANTE. 

Rue  sauvage  ,  harmala;  genre  de  plante  à  fleur 
en  rofe,  compofée  de  plufieurs  pétales  difpoiés  en 
rond.  Le  piftil  fort  du  calice ,  &  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  arrondi  6c  divifé  en  trois  capfules  ,  qui  ren- 
ferment des  femences  le  plus  fouvent  oblongues. 
Ajoutez  aux  caractères  de  ce  genre,  que  les  feuilles 
font  alternes.  Tournefort,  injiuut.  rei  htrbar.  Foye^ 
Plante. 

Rue,  (Jardinage.)  ruta,  petit  arbrifleau  toujours 
vert ,  qui  vient  naturellement  dans  les  pays  méri- 
dionaux de  l'Europe.  Il  s'élève  à  quatre  ou  cinq  pies; 
{es  feuilles  font  épaiffes  ,  charnues  ,  découpées  ,  & 
d'un  verd  bleuâtre.  Ses  fleurs  qui  paroiffent  au.mois 
de  Juin  font  jaunes  6c  de  peu  d'agrément ,  elles  vien- 
nent en  bouquets  au  bout  des  branches.  Ses  graines 
qui  font  noires  ,  petites  &  anguleufes  ,  font  renfer- 
mées dans  une  capfule  qui  a  quatre  loges.  Quoique 
le  feuillage  de  cet  arbrifleau  foit  d'une  jolie  appa- 
rence ,  il  rend  une  odeur  forte  ,  fi  défagréable ,  qu'il 
n'y  a  guère  moyen  d'en  faire  ufage  pour  l'agrément. 
Son  accroiflement  eft  prompt ,  il  eft  robufte,  il  réuf- 
fit  dans  toutes  fortes  de  terreins,  &  il  fe  multiplie 
aifément  de  graines,  de  branches  couchées  &  même 
de  bouture  :  cette  dernière  méthode  eft  la  voie  la  plus 
courte. 

La  Médecine  fait  ufage  de  la  rue  dans  quantité  de 
circonftances.  Elle  a  furtout  la  vertu  de  préferver 
des  venins.  Les  Maréchaux  en  tirent  des  fecours  pour 
la  cure  des  maladies  du  cheval  &  autres  beftiaux.  En 
Angleterre,  en  Hollande  &  en  Allemagne  ,  on  fait 
entrer  la  rue  dans  plufieurs  ragoûts.  En  Italie  on  man- 
ge fes  plus  jeunes  rejettOns  en  falade.  Mais  on  ne  fait 
en  France  nul  ufage  de  cette  plante  dans  les  alimens. 
Les  goûts  varient  chez  les  différentes  nations,  comme 
les  mœurs  &  les  opinions. 

On  connoit  plufieurs  efpeces  de  rue:  voici  les  plus 
remarquables. 

1.  La  rue  domeflique ,  c'eft  la  plus  commune,  & 
celle  dont  on  fait  plus  particulièrement  ufage. 

2.  La  ruedomeflique  à  petites  feuilles ,  fes  fleurs  font 
aufli  plus  petites.  Cet  arbrifleau  n'a  pas  d'autres  dif- 
férences. 

3.  La  rue  domejlique  à  petites  feuilles  panachées ,  fes 
feuilles  font  joliment  tachées  de  blanc,  pendant  l'hi- 
ver &  dans  le  commencement  du  printems.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cet  arbrifleau , 
c'eft  que  les  taches  ne  font  apparentes  que  dans  le 
tems  où  la  fève  n'eft  plus  en  action.  Elles  difparoifîent 
peu-à-peu,  à  mefure  que  l'arbrifleau  végète  au  prin- 
tems, &  on  les  voit  reparoitre  en  automne  ,  dès  que 
la  fève  n'agit  plus.  On  peut  regarder  cette  plante 
comme  un  baromètre  de  végétation. 

4.  La  rue  d'Alep  à  larges  fuilles  ,  elle  eft  plus  déli- 
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cate  que  les  précédentes  ,  6c  elle  répand  une  odeur 
encore  plus  torte  6c  plus  défagréable. 

5 .  La  rue  d'Alep  à  petites  feuilles  ,  c'eft  tout  ce  oui 
en  fait  la  différence. 

6.  La  grande  rue  fauvage  ,  elle  a  beaucoup  de  ref- 
femblance  avec  la  première  efpeee,  fi  ce  n'eft  qu'elle 
s'élève  davantage  ,  &  que  fes  feuilles  ,  fes  fleurs  & 
les  graines  font  plus  petites ,  &  que  fa  verdure  eft 
plus  blanchâtre.  Mais  elle  eft  moins  robufte  &  d'une 
odeur  fi  forte  6c  li  infunportable  ,  qu'elle  porte  à  la 
tête.  Il  y  a  même  dans  cette  plante  une  vertu  fi  ac- 
tive &  fl  pénétrante ,  qu'elle  occaflonne  de  l'inflam- 
mation à  la  peau ,  lorfqu'on  touche  fes  feuilles. 

7.  La  petite  rue  fauvage,  fa  feuille  6c  fa  fleur  font 
plus  petites  que  celles  de  la  précédente.  Elle  s'élève 
beaucoup  moins,  &  elle  n'a  pas  de  meilleures  quali- 
tés. Cependant  c'eft  l'efpece  de  rue  qui  a  le  plus  d'a- 
grément par  rapport  à  fon  feuillage  qui  eft  très-joli. 

8.  La  rue  d 'EJ 'pagne  ,  fa  feuille  refièmble  à  celle  du 
lin  ,  &  elle  eft  fort  délicate. 

RUE,  (  Mat.  méd.)  rue  des  jardins  &  grande  rue 
fauvage.  Ces  deux  plantes  ont  les  mêmes  propriétés, 
6c. peuvent  fe  fubftituer  l'une  à  l'autre.  On  doit  obfer- 
ver  feulement  que  la  dernière  a  plus  d'efficacité  que 
la  première ,  &c. 

Les  feuilles  &  les  femences  de  la  rue  font  d' ufage. 

L'infulion  des  feuilles  fraîches  de  cette  plante ,  ou 
ces  mêmes  feuilles  feches  réduites  en  poudre  ,  font 
des  remèdes  très-efficaces  pour  rétablir  les  règles , 
6c  pour  calmer  les  accès  de  vapeurs  hiftériques.  Ces 
mêmes  remèdes  font  de  bons  vermifuges.  Les  fe- 
mences ont  les  mêmes  vertus ,  &  font  employées 
aux  mêmes  ufages.  Le  fuc  dépuré  des  feuilles  eft  en- 
core plus  puiffant.  On  emploie  avec  fuccès  l'eau  dif- 
tillée  de  rue  dans  les  juleps  6c  les  potions  hyftériques, 
anti-fpafmodiques  &  vermifuges.  Cette  eau  eft  comp- 
tée aufli  parmi  les  remèdes  ophtalmiques. 

On  prépare  une  conferve  avec  les  fommités  fleu- 
ries ;  &  on  en  retire  une  teinture  qui  a  aufli  les 
mêmes  vertus.  L'huile  eflentielle  de  rue  eft  regardée 
comme  pofledant  les  mêmes  propriétés  ,  &  à  un  petit 
degré  très-fupérieur  ;  mais  il  eft  vraiflemblable  que 
cette  huile  participe  plus  des  qualités  communes  des 
huiles  effentielles  que  des  qualités  particulières  de 
la  rue. 

Cette  plante  eft  d'ailleurs  recommandée  comme 
réfiftant  très-puiflamment  au  venin  ,  corrigeant  le 
mauvais  air  ,  6c  même  chaflant  le  diable.  C'eft  fur- 
tout  un  vinaigre  compofé, dont  la  rue  eft  un  des  prin- 
cipaux ingrédiens  qu'on  emploie  dans  ces  dernières 
vues. 

On  prépare  avec  la  rue  une  huile  par  infuflon  qu'on 
emploie  extérieurement  comme  réfolutive  &  nervi- 
ne ,  &  qu'on  croit  furtout  propre  à  tuer  les  vers  des 
enfans ,  fl  on  leur  en  frotte  le  nombril.  C'eft  princi- 
palement cette  dernière  propriété  qu'on  attribue  aufli 
à  l'huile  eflentielle. 

La  rue  doit  être  regardée  comme  un  remède  puif- 
fant ,  que  fon  odeur  forte  &  défagréable  fait  trop 
négliger  parmi  nous. 

La  rue  entre  dans  un  grand  nombre  de  compofî- 
tions  officinales.  Elle  eft  un  très-bon  ingrédient  d'un 
remède  magiftral  externe  très-ufité  fous  le  nom  de 
vin  aromatique.  Foye^Vltï  AROMATIQUE,  (b) 

Ru  F ,  f.  f .  (  Architecl.  )  efpace  entre  des  maifons 
pour  fervir  de  paflage  au  public  ,  ou  fl  vous  l'aimez 
mieux ,  c'eft  un  chemin  libre  bordé  de  maifons  ou 
de  murs ,  pavé  &  pratiqué  dans  les  villes ,  pour  com- 
muniquer d'une  maifon  ,  d'une  place  ,  d'un  quartier 
à  un  autre.  Vitruve ,  Palladio,  &  ceux  qui  font  en- 
trés dans  le  détail  de  la  conftrudtion  des  villes ,  don- 
nent les  préceptes  fuivans,  aufujet  du  compartiment 
des  rues. 

Dans  l'alignement  des  rues  des  villes,  il  faut  fur- 
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tout  avoir  égard  à  la  qualité  &  à  la  température  de 
J'air  où  elles  fe  trouvent.  Dans  les  pays  froids  ou 
tempérés ,  on  doit  les  tenir  plus  larges  &  plus  fpa- 
cieufes  ,  afin  que  la  ville  en  foit  plus  commode  ,  plus 
faine  &  plus  belle  ;  car  l'air  étant  plus  découvert  ,  il 
elt  plus  iain  :  de  forte  que  fi  une  ville  eft  fituée  dans 
un  air  froid  ,  &C  que  les  maifons  y  foient  beaucoup 
exhauflees  ,  il  faudra  donner  beaucoup  de  largeur 
aux  rues ,  afin  que  par  ce  moyen  le  foleil  entre  par- 
tout librement. 

Mais  fi  cette  ville  eft  fituée  dans  un  climat  fort 
chaud  ,  il  elt  néceffaire  d'en  faire  les  rues  étroites  , 
ck  les  bâtimens  plusexhauftés,  afin  que  par  le  moyen 
de  l'ombre  qui  fe  rencontre  toujours  dans  les  rues 
étroites  ,  la  chaleur  fe  trouve  plus  modérée:  ce  qui 
contribue  beaucoup  à  conferver  la  fanté  :  c'eft  ce 
qu'on  remarqua  à  Rome  ,  depuis  que  Néron  l'eut  re- 
bâtie, 6c  qu'il  eut  tenu  les  mes  plus  larges  qu'aupa- 
ravant; la  ville  en  fut  plus  belle  ,  mais  elle  fe  trou- 
va plus  expofée  aux  chaleurs  6c  aux  maladies. 

Les /-«.^principales  doivent  erre  difpofées  enforte 
que  des  portes  de  la  ville  elles  fe  rendent  en  droite 
ligne  fur  la  grande  place  ;  6c  quelquefois  môme  ,  fi 
la  fituation  le  permet,  il  eft  bon  qu'elles  partent  jus- 
qu'à l'autre  porte;  6c  lelon  la  forme  ou  l'étendue  de 
la  ville,  on  pourroit  faire  fur  le  même  alignement , 
entre  quelques-unes  des  portes  &  la  principale  pla- 
ce, plufieurs  places  moindres.  Les  autres  rues  doi- 
vent auffi  aboutir  non-feulement  à  la  grande  place  , 
mais  encore  aux  principales  églifes,aux  grands  pa- 
lais ,  6c  a  tous  les  lieux  publics. 

Mais  dans  ce  compartiment  des  rues  ,  il  faut  foi- 
gneufement  prendre  garde ,  félon  l'avertiflement  que 
Vitruve  nous  donne  ,  qu'elles  ne  foient  point  direc- 
tement oppolées  à  aucun  vent  violent  ,  ni  par  con- 
féquent  lujettes  à  leurs  tourbillons,  6c  à  l'impétuofi- 
té  de  leurs  fourtles;  d'ailleurs  pour  la  confervation 
de  la  fante  des  habitans  ,  on  doit  tâcher  de  détour- 
ner 6c  de  rompre  les  vents  nuilibles. 

Toutes  les  rues  doivent  avoir  une  pente  vers  le 
milieu,  alin  que  les  eaux  qui  tombent  des  toits  des 
niailons,  s'y  viennent  rendre  toutes  enfemble,fe 
fartent  un  cours  plus  libre,  &c  entraînent  avec  elles 
les  ordures  ,  de  peur  que,  fi  elles  croupirtbient  trop 
long-tems  dans  un  même  lieu  ,  l'air  ne  s'infectât  de 
1  w  corruption.  On  donne  aux  rues  droites  &  larges 
une  pente  d'environ  un  pouce  par  toile  pour  l'écou- 
lement des  eaux.  Les  moindres  ont  \u\  ruilfeau  ,  & 
les  plus  larges,  une  chauffée  entre  deux  revers. 

ues  cnei  les  Romains ,  étoient  grandes  ou  pu- 
bliques, èv  petites  OU  particulières.  Ils  nomtnoient 
les  premières,  royales,  prétoriennes ,  confulaires  ou 
WÙii  les  autres  ,   vianaUs,  c'ell  a-dire  ,  rues 

de  traverfe ,  par  lesquelles  les  grandes  le  commun*- 
quoient  les  mies  aux  autres. 

(  hactm  dérive  ie  mot  de  rtoà&fantaûie.  Suivant 
l  ).i\  îler ,  ce  moi  vient  de  rm /«> ,  aire  pavée  de  mor- 
bei  ,  de  chaux  <S;  de  ciment  ;  Mon  MM.  de  Port- 
Royal  ,  le  mot  nu  \  mut  «le  pun ,  v'utu  ,  dont  11  ra- 
.  jt  coule.  Ducange  prétend  qu'on  a  dit 
ruta  ,  mdts  dans  la  Italie  latinité  ,  pour  lignifier  une 
ru,  «.S:  place  mnrthnnefe.  (  D.J.  ) 

Ll    I    .:  ,.  -,  W.-,  (    .  l'Jr.t.  nu'.it.  )  dans  les 

villes  de  guerre*  les  principales  htes  prennent  leur 
origine  à  la  place  d'armes  ,qui  ell  au  milieu  vie  l.i\  ille, 
6c  le  conduisent  fur  un  même  alignement  aux  portes 

de  la  ville  ,  aux  remparts  ,  &  pi  in<  ip  dénient  B  la  Ci- 
tadelle OU  au  réduit  .s'il  y  rn.\  ,  afin  qu'elles  put  lient 

(  )n  les  fait  auiii  perpendiculaires  les 
unes  aux  autres ,  le  plus  qu'il  Ht  poflible ,  afin  que 
les  encoignures  des  maifons  foient  a  angles  éYotts. 
On  m  ii\  toiles  ,iu\  grandes 

Bc  troi    ou  quatre  aux  petit»       I         ira  de  leui 
tance  ,  la  rue  qui  cil  parallèle  à  une  autre  ,  doit  en 
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être  tellement  éloignée,  qu'il  y  rerte  un  efpace  pour 
deux  maifons  de  bourgeois  dont  l'une  regarde  une 
rue ,  &  l'autre  a  la  vue  dans  celle  qui  lui  eft  oppofée. 
On  fuppofe  ici  que  chaque  maifon  à  cinq  ou  fix  toi- 
les de  large  fur  fept  à  huit  d'enfoncement,  avec  une 
cour  de  pareille  grandeur ,  afin  que  l'intervalle  d'une 
rue  à  l'autre  foit  d'environ  trente-deux  à  trente-trois 
toiles,  foye^  la  feience  des  Ingénieurs  de  M.  Belicor 
{D.J.) 

Rue  ,(.{.{  terme  de  Carrier.  )  ils  appellent  les  rues 
d'une  carrière  ,  les  efpaces  qui  reftent  vuides,  après 
qu'on  en  a  tiré  les  ditferens  bancs  de  pierre  dont  elle 
eft  compofée.  C'eft  par  ces  rues  qu'on  nomme  aurtî 
chemins,  que  l'on  pourte  les  pierres  au  trou  ,  après 
qu'on  les  a  miles  fur  les  boules.  Savary.  (Z).  /.) 

RuE  ,  clou  de  rue  ,  (  Maréchal.  )  on  dit  qu'un  che- 
val a  pris  un  clou  de  rue  ,  pour  dire  qu'en  marchant 
il  a  rencontré  un  clou  qui  lui  eft  entre  dans  le  pic  ,  6c 
l'a  rendu  boiteux. 

Rue  ,  (  Géog.  mod.  )  il  y  a  deux  petites  villes  de  ce 
nom  ,  l'une  en  France,  l'autre  en  Suirte. 

La  première  eft  en  Picardie,  dans  le  Ponthieu  ,  à 
une  lieue  de  Crotoy  ,  fur  la  rivière  de  Mage.  Quoi- 
que les  fortifications  aient  été  ralées  ,  c'eft  cependant 
encore  un  gouvernement  de  place.  Elle  a  deux  pa- 
roilfes  ,  &  un  petit  commerce  en  beftiaux  6c  en  che- 
vaux. Long.  ic).  iS.  latit.  5o.  tj. 

La  féconde  petite  ville  nommée  Rue  eft  au  canton 
de  Fribourg  dans  le  bailliage  de  Corbière.  Long,  24. 
37.  latit.  46-.  S7.  {D.  J.) 

RUÉE  ,  1.  f.  (  Jardin.  )  amas  de  litières  lèches  , 
chaumes,  bruyères  ,  &c.  que  l'on  fait  dans  les  baf- 
fes cours  ,  pour  les  froiller  lous  les  pics ,  «S:  le 
pourrir,  afin  de  les  mêler  enfuite  euvec  du  fumier, 
&  en  engrairter  les  terres.  (Z?.  J.) 

RUGIEW1TH  ,  (  Mythologie.  )  nom  d'une  divi- 
nité adorée  par  les  anciens  Vandales. 

RUELLE,  f.  f.  (  Gram.  )  petite  rue,  c'eft  aurti 
l'cfpacc  entre  un  lit  6c  la  muraille  ,  un  porte  de  ruelle , 
de  petits  vers  de  ruelle.  On  le  prend  encore  pour  un 
alcôve  ,  ou  un  lieu  paré  où  les  femmes  reç  uvent  des 
vifites  familières  ,  foit  au  lit  ,  foit  debout. 

Ruelle  ,  f  f.  (  Hifl.  nat.  Bot.  )  rm  ^e  de 

plante  à  fleur  monopétalc  en  forme  d'entonnoir  ,  & 
profondément  découpée.  Le  pirtil  Tort  du  cal 
elt  attache  comme  un  clou  ,  à  la  partie  inférieure  de 
la  lleur,  6c  devient  dans  la  fuite  un  fruit  conique  èv 
membraneux  qui  S'ouvre  en  plufieurs  parties  par  le 
lommct;il  renferme  des  lemences  qui  (ont  pour  l'or- 
dinaire petites  fie  arrondies.  Plumier,  1 
amer,  gênera,  Voye^  PLANTE. 

IU  H.LLER  LA  VIGNE, (jjgricultj)  rue.'  . 
c'ell  avec  la  paume  tic  la  pioche  ,  en  c\  er  la  t. 
milieu  d'une  perchée  de  vigne,  &  la  reh  I 

c\:  d'autres  contre  les  fepS.  On  commence 

ment  ce  travail  par  le  haut  bout  de  la  perdu 

continuant  |uiqu'cn-bas  ,  de  telle  manière  que 
lieu  de  cette  perchée  devient  une  rigole  ,  Cv  la  terre 
forme  un  dos-d'âne  le  long  île  chaque  perchée  .mais 
cette  façon  qu'on  donne  aux  vignes  ,  ne 
que  dans  celles  qui  font  plantées  ju  corde  tu.  (  D,  J  ) 
RUER  ,  v.  n.  le  dit  du  che\  al  qui 

détache  une  1  mule.  '     u;  Ri  \\n.  II  tant  COUpet  ^\n 

cheval  fujet  fl  in  excellent  rem< 

ce  u>  n  v  ru  ut. 

SSIUM,  (  <  )  ville  de  !.«  ( 

aquitanique ,  félon  Ptoli  >mée,  LU.. 

ne  aux  peuples   I  (  >rt    aujourd'hui    " 

fuivani  Mercati 

ve.  (  n    I  ) 

RI   :  -:c)  ch.it  :is   là 

(  impanie,  Won  la  n  s 

J  -  \  11  '  f.  VU.  y. 
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Quelques  exemplaires  portent  Rufras  au  lieu  de 
Rufas  ;  &  il  y  a  apparence  que  c'eft  ainli  qu'il  faut 
lire ,  du  moins  c'eft  ainli  qu'écrit  Silius  Italiens ,  /, 
'FIJI.  v.  5yo. 

Et  quos  aut  Rufae ,  quos  aut  Arfcnia  ,  quofvc 
Obj'cura  inculus  Hcrdon'ui  mlj/tt  ab  agris. 

(D.  J.) 

RUFFAC  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  France ,  dans  la 
haute-Alface  ,  capitale  du  territoire  de  Munda  ,  fur 
le  Rotbach  ,  à  3  lieues  au  iùd-oueft  de  Colmar  ;  l'em- 
pereur Henri  IV.  contre  l'es  promeuves  ,  brûla  & 
pilla  cette  \  ille  en  1068  ;  en  1 198  ,  l'empereur  Adol- 
phe la  traita  de  même  ;  elle  n'a  pas  été  plus  heureufe 
dans  le  dernier  iiccle. 

Pcllican  (Conrad)  d'abord  cordelier,  puis  luthé- 
rien ,  &  finalement  calvinifte  ,  naquit  à  Ruffac  en 
1478,  &  mourut  en  1  5  «j  6  ,  à  78  ans.  Ses  œuvres 
ont  été  imprimées  en  cinq  volumes  In-fol.  Ce  font 
des  commentaires  fur  l'Ecriture  ,  ck  des  verfions  de 
plulieurs  ouvrages  de  rabbins,  car  il  entendoit  fort 
bien  l'hébreu. 

LycojUune  ,  plus  ordinairement  nommé  Wotfhan. 
(Conrard),  littérateur,  qui  embrafta  le  calvinilme, 
naquit  à  liujfa  ,  en  1 5 1 8  ,  &  mourut  à  Baie  ,  en  1  56 1 . 
Il  a  mis  au  jour  plufieurs  livres ,  entr'autres  une  gno- 
mologie  latine  ,  prodigiorum  &  ofîentomm  chronicon. 
Epiiom.  (lobai Jententiarum.  De  mul'urum prœclare  dic- 
tis ,  &c.  Il  commença  le  theatrum  viiœ  humante,  que 
Zuinger  acheva  ck  publia  ;  le  P.  Niceron  a  fait  l'arti- 
cle de  cet  homme  de  lettres  ,  tome  XXXI.  p.  335). 
(D.J.) 

RUFFEC,  (Géog.  mod?)  petite  ville  de  France, 
dans  l'Angoumois  ,  au  dioceie  ,  &  à  7  lieues  d'An- 
goulemc  ,  fur  le  ruilTeau  nommé  le  Lieu,  Il  s'eft  tenu 
dans  cette  petite  ville  ,  en  1 3  2.7  ,  un  concile  nommé 
rojiacenfe  concilium.  Longitude  ij.  48.  laùt.  46'.  4;. 
(D.J.) 

RL'FIANA  ,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  Gaule  belgi- 
que.  Ptoiomee  ,  L  IL  c.  ix.  la  donne  aux  Nemeies. 
On  croit  que  c'eft  aujourd'hui  Oppenheim  ,  fur  le 
Rhin.  Il  y  en  a  pourtant  qui  la  placent  à  RurTach. 

^•^  ,     •         i 

RUFIEN ,  f.  m.  (Science  etymolog.)  vieux  mot  qui 

Veut  dire  celui  qui  a  des  privautés  avec  une  femme  , 
telles  qu'en  a  un  mari.  Ce  terme  vient  de  l'allemand 
ruef,  qui  lignifie  une  vnûte  ,  comme  on  appelle/ir/zi- 
catio  la  paiilardife  à  fornicibus  ,  parce  qu'ancienne- 
ment à  Rome  les  femmes  débauchées  fe  tenoient  en 
quelques  endroits  fous  une  voûte.  Cafeneuve. 

RUFISQUE  ,  (  Géogr.  mod.}  bourgade  fituée  au 
royaume  de  Jalofes ,  près  du  capVerd  ,  au  bord  d'une 
baie  que  l'on  trouve  quand  on  a  doublé  ce  cap. 
Cette  bourgade  ,  qui  eft  vis-à-vis,  &  à  une  lieue  de 
l'île  de  Goérée,  appartient  à  la  France.  Latitude  14. 

39'- 

RUGEN  ,  (  Géog.  mod.  )  île  de  la  mer  Baltique  , 
dans  les  états  que  la  Suéde  pofl'ede  en  Allemagne  , 
fur  la  côte  de  Poméranie  ,  qui  lui  eft  oppolée  au  mi- 
di ck  au  couchant.  Elle  a  été  autrefois  beaucoup 
plus  grande  qu'elle  n'eft  aujourd'hui  ;  car  elle  avan- 
cent prelque  jufqu'à  l'île  de  Ruden  ,  au  lieu  qu'à  pré- 
lent  elle  en  eft  éloignée  d'un  mille  èk  demi.  Elle  a 
perdu  ce  terrein  en  1309,  par  une  inondation  qui 
lubmergea  tout  cet  efpace.  Les  habitans  de  cette  île 
étoient  anciennement  connus  fous  les  noms  de  Rugii, 
Rugiaai  ;  ils  étoient  Slaves  ou  Vandales  d'origine ,  ck 
n'embraiierent  l'Evangile  que  fur  la  fin  du  douzième 
fiecle. 

On  donne  fept  milles  germaniques  de  longueur, 
&  à-peu-près  autant  de  largeur  à  l'île  de  Rugen  ;  mais 
elle  eft  coupée  par  tant  de  baies  èk  de  golfes ,  qu'en 
quelqu'endroit  qu'on  fe  place  ,  on  ne  fe  trouve  jamais 
qu'à  uu  demi-mille  de  la  côte.  Cette  île  fournit  beau- 
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coup  de  chevaux ,  de  bœufs ,  de  brebis ,  ck  furrout 
de  grottes  oies.  La  terre  y  eft  fi  fertile  en  blé  ,  que 
Rugen,  eft  appelle  le  grenier  de  Straliund.  Autrefois  il 
y  avoit  deux  fortes  places  dans  Rugen  ;  mais  il  n'y  a 
aujourd'hui  que  quelques  bourgades. 

On  fait  que  Charles  XII.  après  avoir  vu  fes  lau- 
riers flétris  à  Pultawa,  fît  des  efforts  inutiles  pour 
défendre  cette  île  contre  les  Danois  &  les  Pruffiens; 
les  troupes  furent  toujours  repouffées  ;  enfin  Grothu- 
fen  ion  favori ,  ck  le  général  Dardof  étant  tombés 
morts  à  les  pies  ,  il  le  vit  contraint  de  monter  lui- 
même  à  cheval,  ck  de  fe  fauver ,  pour  n'être  pas  fait 
priionnier. 

Du  midi  jufquà  Vourfe  on  vante  ce  monarque  y 
Qui  remplit  tout  le  nord  de  tumulte  &  defang ; 
Il  fuit  \ja  gloire  tombe  ,  CV  le  dijtin  lui  marque- 
Son  véritable  rang. 
Ce  ncjl  plus  ce  héros  guidé  de  la  v  icloire , 
Par  qui  tous  les  guerriers  dévoient  être  effacés  ; 
C'efl  un  nouveau  Pyrrhus  ,  qui  va  grojjïr  fhijloire 
Des  fameux  infenfés. 
(D.J.) 

RUGENVALDE  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Allema- 
gne ,  dans  la  Poméranie  ultérieure  ,  chef-lieu  du  du- 
ché de  "Wenden  ,  fur  la  rivière  de  Viper,  à  30  milles 
au  nord-eft  de  Colberg.  Elle  eft  défendue  par  un  châ- 
teau, ck  appartient  au  roi  de  Pruffe.  Long.  34.  18.  lat. 
54.33.(D.J.) 

RUGGl ,  1.  m.  (Commerce.)  mefure  des  grains  dont 
on  le  fert  à  Livourne.  Onze  ruggi  un  tiers  font  le  lait 
d'Amiterdam.  Voye{  Last.  Duïionn.  de  Comm.  &  de 
Trévoux. 

RUGIENS,  LES  ,  Rugii,  (Géog.  anc.)  peuples  de 
la  Germanie.  Tacite  ,  Oerm.  c.  xîiij .  les  met  fur  la 
bord  de  l'Océan  ieptentrional  ,  aujourd'hui  la  mer 
Baltique.  Le  nom  de  ces  peuples  eft  corrompu  dans 
Ptolomée  ,  qui  les  nomme  Rutidii  ,  quoiqu'il  ait  ap-. 
pelle  leur  ville  Rugiupi , -outre  qu'il  les  place  dans  le 
même  -endroit  où  Tacite  place  les  Ili.gii.  Sidonius 
Apollinaris  ,  Jornandus  ,  Paul  Diacre  ,  ck  plulieurs 
autres  écrivains  du  moyen  âge  ,  appellent  ces  peu- 
ples Rugi ,  ck  Procope  écrit  Rogi.    . 

Leur  première  demeure  a  été  dans  la  Poméranie 
ultérieure  ,  oii  l'on  croit  qu'étoit  leur  ville  Rugium. 
Dans  la  fuite  on  les  trouve  .difperfés  en  diii'érens  en- 
droits. Les  uns  habiteient  l'île  de  B.ugen,  à  laquelle 
ils  donnèrent  leur  nom.  O.n  en  voit  d'autres  iur  le 
bord  du  Danube  ,  où  le  pays  dont  ils  s'emparèrent 
fut  appelle  Rugiland ,  félon  Jornandès.  Langobard, 
/.  /.  c.  xix.  Procope ,  Goticar.  ver.  I.  II.  fait  aiu'ii  men- 
tion de  cette  demeure  des  Rugiens  (uï\q  bord  du  Da- 
nube. Enfin ,  on  les  voit  en  Italie  ,  où  Ennondius , 
in  vita  D.  Epiphanii ,  dit  qu'ils  fe  rendirent  maîtres 
de  la  ville  de  Ticinum.  (D.  J.) 

RUGINE  ,  f.  f.  terme  de  Chirurgie  ,  eft  un  inftnt- 
ment  qui  fert  à  racler  un  os. 

Il  y  en  a  qui  font -pour  nettoyer  les  dents,  en 
ôter  le  tartre.;  d'autres  pour  ratifier  ck  découvrir  les 
os  ulcérés. 

Les  rugines  pour  les  dents  font,  longues  tout-au- 
plus  de  quatre  pouces  <§ù  demi ,  y  compris  le  man- 
che d'ébene  ou  d'ivoire  taillé  à  pans.  La  fige  eft  d'a- 
cier poli,  de  figure  pyramidale  ,  d'environ  deux  pou- 
ces &  deux  lignes  de  longueur,  terminée  par  une  pe- 
tite lame  horiiontalement  fituée  fur  ion  extrémité 
Cette  lame  eft  plane  en-defiôus,  compoiée  en-def* 
fus  de  plulieurs  bileaux  ,  qui  forment  un  tranchant 
tout-au-tour  de  cette  lame  ,  qu'on  doit  regarder  com- 
me la  rugine  proprement  dite.  Cette  rugine  eft  de  dif- 
férente figure  ,  ou  triangulaire  ,  ou  pointue  d'un  cô- 
té ,  arrondie  ck  tranchante  de  l'autre  ,  ou  olivaire  êk 
fans  faillie  du  côté  oppofé  à  la  pointe.  Ces  différen- 
tes rugines  fervent  à  nettoyer  ck  à  ratifier  les  dents  ; 

on 
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on  fe  fert  de  celte  qui  paroît  convenir  le  mieux  par 
fa  figure  ,  fuivant  la  pofition  de  la  dent  qu'on  veut 
nettoyer.  Voyeifig.  J.  PL  XXK 

Les  rugines  dont  on  fe  fert  pour  découvrir  le s  OS  , 
examiner  leur  fêlure  ,  ou  en  ôter  la  carie  ,  font 
longues  de  cinq  à  fix  pouces.  Leur  lame  tran- 
chante tuut-au-tour ,  &  taillée  auffi  enbifeaux,  cil 
plus  grande  que  celle  des  précédentes.  Elle  a  un  pou- 
ce de  longueur  iur  lix  lignes  ou  environ  de  largeur. 
Il  y  en  a  de  quarrées ,  de  pointues  par  un  bout ,  ar- 
rondies par  l'autre,  de  triangulaires,  &e.  foye^  les 
fig.2.&3.PLXW.  (Y) 

RUGIR  ,  RUGISSEMENT  ,  (Gram)  termes  qui 
désignent  le  cri  des  lions.  Le  lion  rugit  d'amour  & 
de  fureur.  Qui  eft-ce  qui  a  entendu  le  rugijfement  du 
lion  fans  frémir? 

RUGlUMy  (Géoq.  anc.)  ville  de  la  Germanie  , 
dans  fa  partie  feptentrionale  ,  félon  Ptolomée,  /.  //. 
c.  xj.  qui  la  place  dans  les  terres  ,  entre  Viritium  & 
Scurgum.  On  ne  lait  pas  la  jufte  pofition  de  cette 
ville:  les  uns  la  prennent  aujourdhui  pour  Holm- 
burd  ;  d'autres  pour  Gamin  ,  oc  d'aiùres  pour  Rugc- 
wolde.  (D.  J.) 

RUGLEN  ou  RUGLAN  ,  (Gèog.  mod.)  ville  d'E- 
colfe  ,  dans  la  prox  incede  Ciuydidale,  f.ir  la  Cluyds, 
à  trois  milles  deGlafcow  ,  ck  vis-à-vis.  Long.  13.34, 
la  t.  SG.  ic). 

RUG  ÙSCIENS ,  les  ,  (Gèog  anc.)  Rugufci , félon 
Pline  ,  /.  ///.  c.  xx.  &  Rigufcœ,  félon  Ptolomée  ,  /. 
IL  c.  xi;,  peuples  de  la  Rhétie,  dans  la  partie  fepten- 
trionale. Ils  habitoient  les  pays  connus  aujourd'hui 
fous  les  noms  de  Rheithal  6c  de  Reingo-.v  (KD.  J.) 

RUIERoaROYER,  f.  m.  (Jurijprudence.)  elt  la 
même  chofe  ;  quelques  coutumes  ,  comme  celles  de 
S.  !  'iat,  de  Seclin  fous  Lille;  celles  de  Béthune  & 
de  Lillcrs  fous  Artois ,  appellent  ruyer  le  feigneur 
yoyer.  Vo-yt^y  ov  F  il.  (A) 

RUILER  ,  v.  ach  {Charpente)  c'eft  faire  des  repai- 
res pour  drefTer  toutes  fortes  de  furfaees  &  de  plans. 
(D.  J.) 

RUILLÉE ,  f.  f.  (Maçon  n.)  enduit  de  plâtre  ou 
mortier ,  que  les  couvreurs  mette i.t  fur  les  tuiles  ou 
l'ardoife  ,  pour  les  raccorder  avec  les  murs,  ou  les 
joué  s  de  lucarne. 

RUINE  ,  f.  f.  (Gram.)  décadence  ,  chute  ,  défini- 
tion ;  les  ruines  font  belle  -à  peindre.  Sans  le  crime 
il  n'y  auroit  point  de  poèmes  épiques  ,  point  de  tra- 
ule  ck  le  vice,   poin  (  die. 

La  ruine  de  cet  homme  ;  la  ruine  de  ma  fortune. 

vis,!.i'.  pi.  (jirchit.)  ce  font  des  matériaux 
confus  de  bâtimens  conûdérables  dépéi  is  par  fuccef- 
fion  de  tems.  Telle-,  font  le.  ruina  de  la  tour  de  1  la- 
Ik  I  ,  (.11  tomb(  ni  de  BelllS  ,  à  deux  journées  de  Bag- 
1  ie,fur  les  bords  de  l'Euphrate,  qui  ne  1 
qu'un  monceau  de  briques  cuites  &  crues  maçon- 
1       S  avec  du  bitume, &    lotit  on  ne  reeonnoit  que  le 
plan  ,  qui  étou  quarré.  Il  y  a  auflj  près  de  Schiras 
en  Perle  ,  les  ruines  d'un  1. mieux  temple  ou  palais, 
que  les  antiquaires  difent  avoir  été  bâti  par  Auiierus, 
fans  nomment  aujourd'hui  /.  ' 
à-dire  les  quarante  colomnes ,  parce  qu'il 
relie  qu  'Iqucs-unes  en  pie,  avec  les  veltiges  des  au- 
le  bas-reliefs  &  caractère,  incon- 
,  qui  déc«  lent  la  grandeur  es:  la  m;  de 

l'an  -  l'ietro 

délia  \  aile. 

On  compte  encore  au  nombn  1  confidé- 

1  dePalmire,  ancienne  république  de  la 

•  palmiréenne  . 
SeleuciiSjfuccefleur  d'Alexandre, r<  ftituée  par  l'«  m- 

en, 
1  .m  170,  è\'  enfin  ruinée  depuis  par  les  Ai  .'.lu  ..  M.  le 

1 ,  dans  k  .m  Levant  ,  è\  !    . 

fon  .une  hiftorique,  nous  eut  donné 

Tome  A 
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quelques  lâêeû  de  ces  ruina  ;  mais  il  en  a  paru  eu 
Angleterre  une  très-ample  description  ,  mife  au  jour 
par  les  foins  de  M.  Robert  Wood  ,  avec 
magnifiquement   gravées,  &  fort  détaillée'».  Voytt 
Palmire  ,  Géog.  (D.  7.) 

Ru  ;  \\:. ,  le  dit  en  Peinture  de  la  repréfentati- 
difices  preîque  entièrement  ruinés.  De  belles  ruines» 
On  donne  le  nom  de  ruine  au  tableau  , 
prélente  ces  ruines.  Ruine  ne  fe  dit  que  d . s  palais, 
tombeaux  fomptueux   ou   des  m  pu- 

biies. 

On  ne  diroit  point  ruine  en  parlant  d'une  maifon 
particulière  de  payfans  ou  bourgeois  ;  on  diroit  alors 
.    nés. 

RUINES  ,  pierre  de  ,  (  Hijl.  nat.  Litholog.  )  lapis  ru- 
derum  ,  nom  donné  par  quelques  naturalises  à  des 
pierre .  fur  Lefquellesle  halàrd  a  lait 
res  femblables  à  des  ruines  ;  tel  efl  fur-tout  U 
de  Flore, ice.  Pby^  Pierre  of  Florence. 

RUINÉ ,  participe  ,  (Gram.)  1  oye{  Ruine. 

Ruiné,  {Maréchal.)  on  appelle  ainii  un  cheval 

ufe  de  fatigue.  La  bouche  r:..  iée ,  voj  t ,  Moue  h  e.  Les 

jambes  ruinées  font  des  jambes  <  tin  rce 

de  porterie  cheval  ,  &  qui  font  communément  ar- 

i&bouletées.  Voye\  Arqué  x\l. 

RUINER,  v.  ad.  (Gram.)  voye{ Ruine. 

Il  L IM  R  &  T  •  '  R  en  bâtiment ,  (A'elùt.  ) 

c'efr  gach  n  par  les  c 

y  mettre  des  tampons  ou  c  .  ^ ,  pc ur  . 

les  panneaux  de  ma< 

•   X  ,  adj.  (  Gram.  )  cui  menace  ruine  ;  ce 
mur  a  .  Il  fe  dit  aufll  de  ce  qui  peut  entraî- 

ner la  ruine.  Gette  entreprife  efl  ruineufe, 

RUINURE,  f.  f.  (Gram.  Archit.)  ent 
avec  la  coignée  aux  cotés  des  poteaux  ou  des  foli- 
ves,  pour  relever  les  panneaux  de  maçonnerie  dans 
un  pan  de  bois  ou  une  cloifon,  &  les  entres  uux  dans 
un  plancher. 

Ru  1  :,  t'  i.  F.  ,  f.  f.  eft  l'entaille  faite  dans  les  po- 
teaux ou  les  fobves  ,  pour  retenir  les  panneaux  de 
maçonnerie.   LaX. fulcus. 

RUISSEAU oa  petite  riyifrf  ,f.f.  (/>;./.') di- 
minutif de  ri\  iere  ou  ûeu  >^-  i  on- 
TAINl  . 

RuiSSEAl  ,  f".  m.  (Hydroul.  )  li  Ton  avoit  pi  i 
ton  pare  quelques  courans  d'eau  ,  -..tes; 

rivières  à  là  difpofition  ,  l'on  pourrait  les  faire  entrer 
d  11   i«   1  jardin  pour  y  former  des  canaux  un  des  pie- 
I  eau  ,  èvi  même  d  s  clôtures  de  parc  en  régula- 
rilant  ces  ruuTeaux  en  canaux  re .  .  de: 

gazon. 

(        lûfieaux  peuvent  encore ,  par  le  moyen  d'une 
vanne  ou  (\'un  batardeau  qui  retient  les  eaux  un 
haut,  tomber  en  nappes  k  la  tête  l'un  canal,  ou  faire 
tourner  un  moulin  qui ,.  >urs  d'une  pom 

élevt  ix  dans  1  ir  pour  fournir  vies 

fontaines  jaillillantes.  (/v) 

:  Ai' ,  (  . .'  .  if  ou 

tleux  revers  de  pavé  fe  joignent  par  l<  u 
qui  lert  pour  l'écoulement  des  eaux.  Le 
pointes  lont  fourchus. 

(  In  appelle  ni- 

veaux, ni  contre-jumelles, pour!  e  le 

u\ ers,  i  omme  du  •  les  où  il  ne  pa 

de  cl-  (  D.  J .  ) 

Ki  1 
pratique  dans  les  jardins 

RUM 
des  au  midi  de  cell  On  lui  < 

vie  longueur,  ' 
i.eu  es,  & 

(  D.  J.  ) 
m.  (M 

|   v     .  r 
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les  imrchandifes  de  ("a  cargaifon.  C'efl  de  ce  mot  que 
vient  ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  celui  iïarrumer  ou  arri- 
mer. Mais  on  ne  fait  point  quelle  eft  l'ctymologie  de 
celui  de  rum. 

IU'M  ,  (  Art  difiillatpire.  )  nom  que  donnent  les 
Américains  à  une  efpece  d'eau-de-vie  ardente  ,  in- 
flammable ,  &  tirée  par  la  diftillation  des  cannes  de 
fucre. 

Le  rum  diffère  de  ce  qu'on  appelle  Amplement 
efprit -de-  fucrt  en  ce  qu'il  contient  beaucoup  plus 
d'huile  effentielle  de  la  canne  de  lucre,  parce  qu'on  a 
f.iit  Couvent  fermenter  dans  cette  liqueur  une  grande 
partie  du  jus  grolîier  de  la  canne  même  ,  6k  que  c'eft 
de-là  que  le  rum  fe  prépare. 

L'huile  effentielle  &  onètueufe  du  rum  paffe  ordi- 
nairement pour  tirer  fon  origine  de  la  grande  quan- 
tité de  graiffe  qu'on  emploie  dans  la  cuiffon  du  fu- 
cre.  Il  eft  vrai  que  cette  graiffe  ,  quand  elle  eftgrof- 
fiere  ,  donne  ordinairement  une  odeur  fcetide  à  la 
liqueur  du  fucre  ,  foit  dans  nos  diftillations  ou  dans 
nos  raffineries  ;  mais  cela  ne  procure  point  le  piquant 
qui  fe  trouve  dans  le  rum  ,  èk  qui  eft  effectivement 
l'effet  de  l'huile  naturelle  de  la  canne  de  fucre.  Voici 
comme  on  fait  le  rum. 

Quand  on  a  raffemblé  une  quantité  fuffifante  de  la 
fubftance  dont  on  le  tire  ,  on  y  verfe  une  certaine 
quantité  d'eau  poury  produire  la  fermentation ,  mais 
très-lentement  dans  le  commencement  ;  onl'exciteen- 
fuite  par  degrés  avec  de  la  lie  de  bière  qui  fait  monter 
la  liqueur  dans  l'opération  avec  une  grande  prompti- 
tude. Quand  le  tout  a  pleinement  fermenté  ,  &  qu'il 
a  été  porté  au  degré  d'acidité  néceffaire  ,  on  le  dillile 
à  la  manière  ordinaire  jufqu'à  ce  qu'il  puiffe  foute- 
nir  ce  qu'on  appelle  la  preuve  dans  les  raffineries  de 
fucre  ;  quelquefois  même  on  lui  donne  une  force  ap- 
prochante de  celle  de  l'alcohol  ou  de  l'efprit-de-vin  , 
ck  alors  on  l'appelle  rum  doublement  diftillé.  Il  feroit 
aifé  de  rectifier  èk  de  purifier  l'efprit  de-;«/w,  parce 
qu'il  fournit  dans  la  diilillation  une  grande  quantité 
d'huile  ,  qui  elt  louvent  fi  defagréable  ,  qu'il  a  befoin 
d'un  long  terme  pour  s'adoucir  avant  qu'on  en  puiffe 
faire  ufage  ;  au  lieu  que  f:  l'on  fe  donnoit  la  peine 
de  le  bien  rectifier  ,  il  s'adouciroit  promptement  èk 
perdroit  une  partie  de  fà  mauvaile  odeur. 

Le  meilleur  état  du  mm  ,  pour  être  tranfporté  èk 
pour  l'ufage ,  eft  fans  doute  celui  de  l'alcohol  ou  des 
efprits  rectifiés,  parce  que  de  cette  manière  il  feroit 
réduit  à  moitié  pour  la  facilité  du  tranlport ,  èk  pour- 
ront fouffrir  toutes  les  épreuves.  Il  feroit  encore  meil- 
leur pour  faire  le  punch  èk  d'un  goût  plus  agréable. 
D'ailleurs  dans  cet  état  il  feroit  moins  aifément  fo- 
phiftiqué  par  les  Diftiilatcurs  ;  car  quand  ils  ont  be- 
foin de  mêler  une  grande  quantité  de  liqueur  de  bas 
prix  avec  le  rum,  ils  prennent  celui  qui  a  le  plus  d'huile 
effentielle  èk  forte  pour  éteindre  celle  des  autres  li- 
queurs fermenté  es  avec  lefquelles  ils  veulent  le  mélan- 
ger. U  eft  certain  que  fi  l'on  rectifioit  le  rum  avec  plus 
de  déiicateffe  ,  on  en  feroit  un  efprit  beaucoup  plus 
pur  ,  plus  fin  èk  plus  délicat,  de  forte  qu'alors  il  ap- 
proche roit  très-près  de  l'arrac  ;  car  en  mêlant  très- 
peu  de  rum  bien  rectifié  avec  quelqu'autre  efprit  pri- 
vé d'odeur  èk  de  goût ,  le  tout  forme  une  liqueur  tort 
femblable  en  goût  èk  en  odeur  au  véritable  àrrac. 

On  fophiftique  beaucoup  le  rum  en  Angleterre, 
quelques-uns  même  n'ont  point  de  honte  de  faire 
cette  fophiftiquerie  avec  de  ['efprit  de  grain  ;  mais 
quand  on  la  fait  avec  de  l'efprit  de  mélaffe  ,  il  eft 
bien  difficile  de  découvrir  la  tromperie  ;  la  meilleure 
méthode  d'éprouver  le  rum  eft  d'en  verfer  une  petite 
quantité  dans  quelque  vaifieau  convenable  ëc  d'y 
mettre  le  feu  ;  alors  quand  toute  la  partie  inflamma- 
ble a  été  bridée ,  on  examine  à  l'odeur  èk  au  goût  le 
phlegme  qui  refte,  èk  l'on  connoît  de  quelle  liqueur 
il  procède ,  v oye{  de  plus  grands  détails  dans  Shaw , 
Ejfai on  difiilUry,  (D.  J.) 
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Rum  ,  f.  m.  vovcçRhumb. 
RUMEN  ,  f.  m.  (Anat.  comp.)  c'eft  le  nom  du  pre- 
mier eftomac  des  animaux  qui  ruminent ,  que  l'on 
appelle  animaux ruminans,  Voye^  Estomac,  Rumi- 
nant ,  Rumination.  Les  alimens  font  portés  dans 
le  rumen  ,  fans  avoir  fouffert  d'autre  altération  dans 
la  bouche  ,  que  d'être  un  peu  roulés  ck  enveloppés 
enfemblé.  Voye\  Aliment.  Le  rumen  ou  la  panfe  eil 
la  partie  la  plus  large  de  l'eftomac  ,  comme  fervant 
à  contenir  la  boiffon ,  èk  la  malfe  des  alimens  cruds 
qui  y  font  èk  qui  s'y  mortifient  enfemblé  ;  pour  de-là 
repaffer  dans  la  bouche  ,  pour  y  être  remâchés  &  di- 
minués ,  afin  de  pouvoir  être  davantage  digérés  dans 
les  autres  ventricules.  Voye{  Digestion. 

Dans  le  rumen  ou  premier  ventricule  des  chameaux 
font  trouvés  différens  petits  lacs  qui  contiennent  une 
conlidérable  quantité  d'eau  :  ce  qui  eft  une  inven- 
tion admirable  pour  les  néceffiîés  de  cet  animal,  qui 
vivant  dans  des  pays  chauds  ,  èk  fe  nourriffant  d'ali- 
mens  durs  èk  ie.es  ,  feroit  en  danger  de  périr  fans  ces 
réfervoirs.  Voye\ Boisson, Soif. 

RUMEUR  ,  f.  f.  (Gram.)  bruit  général  èk  fourd, 
excité  par  quelque  mécontentement  dans  une  ville, 
dans  une  mailon.  Cette  conduite  du  clergé  excita  de 
la  rumeur.  On  remarqua  le  défaveu  de  ce  procédé  par 
la  rumeur.  Il  fe  dit  aufîi  d'une  fédition  :  il  y  eut  à  cette 
occafion  quelque  rumeur  que  la  vigilance  de  la  police 
eut  bientôt  diilipée. 

RUM1 ,  f.  m.  (Mat.  médic.  des  Arabes!)  nom  donné 
par  Avicenne  èk  parSérapion  au  meilleur  maftic;  ils 
diftinguent  cette  drogue  en  deux  efpeces ,  l'une  qu'ils 
appellent  rum  qui  eft  blanche  èk  pure  ,  l'autre  qu'ils 
nomment  captis  qui  eft  fate  èk  noirâtre.  La  première 
venoit  de  file  Scio  ,  &  la  féconde  de  quelque  en- 
droit de  l'Egypte.  (D.  J.~) 

RU  Ml  A  ,  f.  f.  (My.'holvg.)  autrement  rumilia  ou 
rumina  ,  mots  fynonymes  tirés  de  rume,  qui  en  vieux 
latin  lignifie  mamelle.  Le  peuple  ayant  imaginé  une 
déeffe  qui  avoit  foin  de  faire  teter  les  petits  enfans, 
nommoit  cette  déeffe  Rumia ,  comme  qui  diroit  la 
déejfe  aux  mamelles.  Quand  on  lui  offroit  des  facrifï- 
ces  ,  on  répandoit  du  lait  fur  les  victimes.  Sa  ftatue 
repréfentoit  une  femme  tenant  entre  fes  bras  un  petit 
enfant ,  ck  ayant  une  mamelle  découverte  pour  le 
faire  teter.  (£>./.) 

RUMILLY ,  (Géog.  mod.)  owRomilly  en  albanois, 
petite  ville  de  Savoie  au  confluent  du  Népha  ck  du 
Séran  ,  fur  chacun  defqucls  elle  a  un  pont  de  pierre, 
à  3  lieues  de  fud-ouelt  d'Annecy.  Elle  avoit  autre- 
fois des  fortifications  que  Louis  XIIÎ.  fît  rafer  en 
1630.  Les  environs  font  fertiles ,  Ôk  les  habitansaffez. 
à  leur  aife.  (  D.  J .  ) 

RUMINANT ,  f.  m.  terme  d'Hifloire  naturelle ,  fe  dit 
d'un  animal  qui  remâche  ce  qu'il  avoit  avalé.  Voyt-f 
Rumination. 

Reyer  a  fait  un  traité  de  ruminantibus  &  rumina- 
tione  ,  oii  il  fait  voir  qu'il  y  a  des  animaux  qui  rumi- 
nent effectivement  ;  tels  que  le  bœuf,  la  brebis ,  le 
cerf,  la  chèvre,  le  chameau,  le  lièvre,  l'écureil  ; 
6k  d'autres  qui  ne  ruminent  qu'en  apparence,  ck  qu'il 
appelle  faux-ruminans  ,  ruminantia  fpuria  ;  tels  que 
les  taupes  ,  les  grillons ,  les  abeilles ,  les  efearbots  , 
les  cancres ,  les  furmulets  ck  autres  poiffons. 

Les  animaux  de  cette  féconde  claffe  ont  l'eftomac 
compofé  de  fibres  mufculaires  ,  par  le  moyen  def- 
quelles  l'aliment  monte  èk  defeend  comme  dans  ceux 
qui  ruminent  effectivement. 

M.  Ray  obferve  que  les  animaux  ruminans  font 
tous  quadrupèdes  velus  èk  vivipares.  Quelques-uns 
ont  les  cornes  creufes ,  èk  n'en  changent  point  ;  d'au- 
tres en  changent.  Voye{  Quadrupède  ,  Corne  , 
Poil,6-c. 

Les  animaux  ruminans  à  cornes  ont  tous  quatre 
eftomacs.  Le  premier  qui  eft  le  r.uxia.  jj.tja.hi\  d'A- 
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rîftote  ,  le  rumen ,  venter  magnus ,  ou  ce  que  nous  ap- 
pelions vulgairement  panfe  ou  herbier  :  c'eft  où  la 
mangeaille  entre  immédiatement  après  avoir  été 
groflierement  mâchée  ,  6c  d'où  elle  remonte  dans  la 
bouche  pour  être  mâchée  une  féconde  fois.  Le  fé- 
cond eft  le  Kiy.ç, vçxXci ,  en  latin  reticulum ,  6c  vulgaire- 
ment le  bonnet  ;  les  auteurs  anglois  l'appellent  rayon, 
parce  que  fa  membrane  interne  eft  divifée  en  cellu- 
les ,  à-peu-près  femblables  à  celles  d'un  rayon  de 
miel.  Le  troilieme  eft  l'i^rot ,  que  M.  Ray  croit  être 
mal  traduit  par  orna/us,  oc  qu'il  aimeroit  mieux  qu'on 
appellât  echinus  ;  on  l'appelle  vulgairement  le  millet. 
Le  quatrième  eft  Vnwç-poy  d'Ariftote ,  que  Gaza  ap- 
pelle œbomafus  ,  &  que  nous  appelions  en  françois 
caillât.  Voye^  Panse  ,  Bonnet  ,  Millet,  &c. 

On  remarque  aufti  que  les  animaux  ruminans  à 
cornes  n'ont  point  de  dents  de  devant ,  ou  dents  in- 
cifives  à  la  mâchoire  fuperieure  ,  6c  qu'ils  ont  tous 
une  efpece  de  graifte  ,  appellée  en  grec  ç-tu.p,febum , 
fuit,  qui  eft  plus  dure ,  plus  ferme ,  6c  en  même  tems 
plus  fondante  que  celle  des  autres  animaux. 

RUMINATION,  f.  f.  (  Phyftolog.  )  c'eft  en  deux 
mots  l'a&ion  de  remâcher,  qui  eft  propre  à  quelques 
animaux  ;  mais  on  peut  la  définir  plus  exactement 
un  mouvement  naturel  del'eftomac,  de  la  bouche, 
&  des  autres  parties,  qui  fuccede  à  une  autre  aôion 
des  mêmes  parties  ;  enforte  que  par  le  moyen  de  ces 
deux  actions,  l'aliment  avalé  d'abord  à  la  hâte,  eft 
de  nouveau  rapporté  à  la  bouche  ,  où  il  eft  remâché, 
puis  avalé  une  féconde  fois,  le  tout  pour  le  bien  6c 
l'avantage  de  l'animal. 

Les  bêtes  qui  ruminent  font  les  bœufs,  les  mou- 
tons ,  les  cerfs ,  les  chèvres ,  les  chameaux ,  &c.  Les 
animaux  qui  iemblent  imiter  la  rumination ,  ÔC  qui 
ne  ruminent  pas  effectivement ,  ruminantia  fpuria  , 
font  les  taupes,  les  grillons-taupes  ,  les  abeilles,  les 
efearbots,  les  crabes,  les  écrevilTes  de  mer,  les  fur- 
mulets,  le  perroquet,  ôc  plulieurs  oifeaux.  Tous 
ce  s  animaux  ont  leur  cftomac  COmpofé  de  fibres  mul- 
culaires,  par  le  moyen  defquelles  les  alimens  lont 
1  .  différemment  que  dans  les  animaux  ruminans. 

Mode  a  confondu  les  uns  oc  les  autres.  Il  étoit  oc- 
cupe de  plus  grandes  choies  que  de  nos  petites  étu- 
des. Nous  lavons  aujourd'hui  que  l'action  de  rumi- 
ner eft  particulière  à  certains  animaux;  que  ion  ap- 
pareil dépend  de  plulieurs  ventricules  appropriés  à 
cet  ufagC  ;  6c  que  c'eft  un  artifice  curieux  pour  ache- 
ver entièrement  la  maftication,  pendant  que  U 
maux  ruminans  fe  repofent. 

Il  faut  d'abord  remarquer  la  première  préparation 
que  l.i  nourriture  reçoit  des  dents  des  anim  lux  qui 
ruminent,  elle  confifte  limplement  a  prendre  fur  la 
terre  &  aux  arbrifl'eaux  les  herbes  ,  oc  les  bourgeons 
que  les  dents  de  devant  jointes  avec  la  langue  cou- 
pent, ou plutÔLarrachent  ;  car  la  plupart  des  rumi- 
nans n'ont  de  dents  coupantes  qu'à  la  mâchoire  d'en- 
haut ,  I  ofortC  qu'ils  avalent  leur  nourriture  toute  en- 
tière. 

I  ,i  méchanique  de  Ce  premier  apprêt  de  nourri- 
ture, ne  paroit  pas  fort  fine f  cependant  elle  nui  ne 
notre  attention  ;  c'en*  par  cette  iluuture  d'organes 
que  les  animaux  ruminans  peu\  ent  arracher  plus  al- 
ternent les  herbes  tendres  ,  de  manière  qu'aucun 
brin  ne  leur  échappe.  Les  dents  dures  appliquées 
contre  la  langue  molle,  ferrent  &  retiennent  plus 
furement  toute  l'herbe  qu'ils  arrachent ,  que  ii  leurs 
dents  étoient  appliquées  contre  d'autres  dents,  parce 
qu'elles  ne  pourroieni  alors  toucher  par  «tout;  il  y 
auroit  beaucoup  de  brins  d'herbes  qui  le  trouveroient 
dans  les  entre  -deux  des  dents  ;  par  cette  mêr 
Ion  ii  la  m. un  de  l'homme  n'étoiteomp  tféequ  id'os, 
elle  ne  pourroil  pas  tenii  li  fortement  beaucoup  de 
choies,  comme  elle  le  fait ,  ayant  dis  partit  s  n 
de  lâchait  mufculeufe  revêtue  de  peau  mife  entre 
KIK. 
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les  os  ,  &  que  la  main  empoigne.  L'art  imite  fou  vent 
cette  méchanique ,  comme  quand  pour  ferrer  une 
choie  bien  fermement  dans  un  etau  d'acier  trempé 
on  met  du  bois  entre  l'étau  6c  la  choie  cu'on  veut 
ferrer  fortement. 

La  nourriture  confervée  de  cette  façon  fans  perte, 
&  lans  avoir  été  mâchée  dans  la  bouche  des  animaux 
ruminans,  eft  portée  dans  leurs  ventricules,  ou  après 
l'avoir  gardée  quelque  tems  elle  revient  dans  leur 
bouche,  Ôc  ils  la  mâchent  alors  pour  l'avaler  une 
féconde  fois. 

On  diftingue  quatre  ventricules  dans  les  animaux 
qui  ruminent  ;  le  premier  le  nomme  la  panjï  ;  il  eft 
fort  grand ,  d'un  ltructure  particulière,  6c  très-propre: 
à  l'uiàge  auquel  il  eft  deitlné.  Sa  tunique  interne  eft 
couverte  d'une  infinité  de  petites  éminences  de  dif- 
férente figure,  ferrées  les  unes  contre  les  autres,  ci: 
douées^  d'una  fermeté  qui  empêche  que  des  herbes 
non  mâchées  ne  blefîénr.  la  liiuftance  du  ventricule; 
car  les  herbes  foutenues  pour  ainli-dire  fur  ces  émi- 
nences ,  reçoivent  la  chaleur  de  la  tunique  ,  5c  font 
hume&ées  par  une  abondance  d'humeur  qui  les  at- 
tendrit ôc  les  difpofe  à  ia  cochon.  Les  chevaux  ,  qui 
ne  fauroient  fi  bien  mâcher  le  foin  ou  la  paille  ,  qu'il 
ne  refte  ,  dans  ce  qu'ils  avalent ,  beaucoup  de  par- 
ties dures  6c  piquantes  ,  ont  la  tunique  interne  du 
ventricule  forte  6c  calleufe  ,  à- peu -près  de  même 
que  celle  dugéûer  des  oifeaux,  non-feulement  afin 
qu'elles  ne  foint  pas  Méfiées  par  la  dureté  du  foin  , 
mais  auffi  afin  que  par  fa  comprelfion  elle  achevé  de 
broyer  cette  nourriture. 

Le  fécond  ventricule  des  animaux  qui  ruminent 
s'appelle  le  réfeau  ou  le  bonnet,  il  eft  marqué  en- 
dedans  de  plulieurs  lignes  éminentes  M  élevées ,  qui 
forment  des  figures ,  les  unes  quarrées  ,  les  autres 
pentagones,  les  autres  hexagones.  Ces  éminences 
font  crénelées,  étant  comme  chaperonnées  de  quan- 
tité de  pointes,  qui  les  peuvent  encore  faire  compa- 
rer à  de  petits  râteaux  qui  amaflént  ôc  retiennent  les 
parties  des  herbes  que  n'ont  pu  dilloudre  ni  ce  ven- 
tricule ni  le  premier,  pour  les  garder  autant  de  tems 
qu'il  eft  nécelî'aire  ,  cv  laifier  couler  entre  les  dents 
de  ces  râteaux  ,  ce  qui  eft  broyé  ,  fondu  Ô:  diflous. 

Le  troilieme  ventricule  porte  le  nom  âemi//cry  ÔC 
le  quatrième  celui  de  cailùtu.  Ces  deux  ventricules 
font  remplis  de  plulieurs  feuillets,  entre  lefquels  l.i 
nourriture  eft  ferrée,  preflee  ,  &  touchée  par  beau- 
coup plus  de  furfâces  que  li  ce  n'etoit  qu'une  li 
cavité. 

La  ftruâure  des  feuillets  du  troilieme  ventricule 
eft  fur-tOUt  d'une  méchanique  admirable  dan>  une 
partie  oii  il  lalloit  que  le  ventricule  entier  lut  rem- 
pli de  membranes,  difp<  manière  que  le  |      - 

fage  ne  Liilàt  pas  d'être  libre.  Pour  cet  etièl  ces  mem- 
branes fortent  en  i.  uillets,qui  viennent  de 
la  circonférence  vers  le  centre,  a-peu-près  comme 

dans  les  têtes  de  pavots;   mais  pour  éviter  que 

feuillets  ne  nuTent  trop  fei res  vers  le  centre,  6c  que 

d'un  autre  côte  ils  ne  laidallent  pas  detTOp  grands 

efpaces  vuides  vers  la  circonférence,  ainfi  qu' 
pan  uillets  font  ici  de  grandeur  différente  ; 

d'abord  les  grands  qui  vont  jufqu'au  centre ,  (bat     i 

;  nombre,  enluite  il  y  en  a  d'autres  entre  d 
qui  ne  \ontpasli  lo:n,  cV  enfin  d'autres  pi 

resnplifienl  les  intervalles  qui  fontprod 
conférence.  Les  feuillets  dont  le  quatrième  ventri- 
cule eu  rempli,  renferment  entre  Us  met 
dont  ils  font  compofés ,  un  grand  ; 

q  u  ne  le  tiou\e.it  point  dans  Us  trois 
( 

.  -s  anim.r 
Ion  entrée  t   rs  l'eftomac,  une  Itrud  u    ■  tute  pait*- 
culiere,  cm  il  produit  comme  un 

dlAS  Ls  nu.iUw.ncj   «..a    f<  - 

Il  t  1) 
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demi-canal  eft  la  fuite  du  canal  de  l'œfophagc  ;  il  a 
des  rebords  ,  lefquels  étant  joints  plus  ou  moins 
avant,  alongent  le  canal  de  l'œfophage  jufque  dans 
le  fécond  ventricule,  &  même  jufque  dans  le  troi- 
fieme. 

Cette  conformation  peut  avoir  plufieurs  ufages  ; 
elle  peut  fervir  premièrement  à  faire  retourner  dans 
la  bouche  les  herbes  qui  y  doivent  être  remâchées, 
&  il  compofer  les  pelotons  que  l'on  voit  remonter 
le  long  du  cou,  aux  bœufs,  quand  ils  ruminent  ;  ce 
demi-canal  avec  ces  rebords,  étant  comme  une  main 
ouverte  qui  prend  les  herbes ,  &  qui  en  fe  renfer- 
mant les  ferre  &  les  pouffe  en-haut.  En  fécond  lieu 
cette  conformation  peut  fervir  à  faire  defcendre  les 
herbes  remâchées  &  les  conduire  dans  le  fécond  ou 
dans  le  troiiieme  ventricule.  En  troifieme  lieu,  cette 
conformation  peut  être  propre  à  conduire  la  boiffon 
dans  le  deuxième  &  troifieme  ventricule. 

La  nourriture  diffoute  &  digérée  dans  les  ventri- 
cules que  nous  avons  décrits,  parle  dans  les  inteftins, 
qui  achèvent  de  la  convertir  en  chyle.  Les  inteftins 
ont  pour  cet  effet  plufieurs  feuillets  en-dedans  &  en- 
travers qui  retiennent  le  chyle  &  le  compriment  à 
plufieurs  reprifes  ,  en  quoi  concourt  l'aclion  du 
diaphragme  &  des  mufcles  du  bas-ventre. 

La  limation  tranfverfale  des  feuillets  des  inteftins 
eft  fort  propre  à  retenir  le  chyle,  à  le  perfectionner, 
à  le  laiffer  paffer  infenfiblement,  &  à  l'empêcher  de 
couler  trop  vite.  Pour  cela  chaque  feuillet  n'occupe 

3ue  les  deux  tiers  de  la  rondeur,  que  forme  la  cavité 
e  l'inteftin  ,  laiffant  l'autre  tiers  vuide  ,  Se  ce  tiers 
ne  laiffe  pas  d'être  comme  formé  par  un  autre  feuil- 
let, qui  occupe  auffi  deux  tiers  de  rondeur,  parce 
qu'ils  font  tous  mis  alternativement ,  fuivant  des  ef- 
paces  égaux  ;  d'ailleurs  ces  feuillets  font  larges  par 
leur  milieu ,  en  s'étréciffant  vers  la  fin ,  de  manière 
que  le  large  d'un  feuillet  fe  rencontre  au  droit  du 
vuide  de  l'autre. 

Dans  quelques  animaux  il  n'y  a  qu'un  feuillet , 
conduit  d'un  bout  de  l'inteftin  à  l'autre ,  en  ligne  fpi- 
rale  ;  cette  ftrufture  fait  que  le  chyle  eft  obligé  de 
tenir  un  long  chemin  en  tournant  en  rond ,  au  -lieu 
de  couler  tout  droit.  Entre  les  poiffons ,  le  renard 
marin  ,  le  lièvre  parmi  les  animaux  terreftres  ,  & 
l'autruche  dans  le  genre  des  oifeaux,  ont  les  inteftins 
de  cette  forme.  En  d'autres  animaux ,  il  n'y  a  qu'une 
large  membrame  roulée  comme  un  cornet  de  petit 
métier;  tel  eft  l'inteftin  du  poiffon  appelle  morgafl , 
qui  eft  le  galeus  glaucus  de  Ray. 

Le  perroquet  eft  un  des  oifeaux  qui  femble  imiter 
la  rumination ,  en  ce  qu'il  fait  remonter  dans  le  haut 
de  fon  gofier  fur  fa  langue  ,  ce  qu'il  a  mangé,  pour 
l'avaler  une  féconde  fois  ;  mais  le  grillon-taupe,  in- 
fecte des  plus  grands  &  des  plus  voraces,  approche 
beaucoup  des  animaux  ruminans  par  la  ftructure  de 
ces  ventricules. 

Trois  phyficiens  ont  traité  expreffément  la  ma- 
tière de  la  rumination;  uEmilianus  (Johannes)  ,  mé- 
decin de  Ferrare  eft  le  premier.  Son  ouvrage  intitulé 
naturalis  de  ruminantibus  hijioria,  Venet.  i  584,  //z-40. 
ctoit  le  feul  qu'on  eût  fur  cette  matière  avant  ceux 
de  Perrault  &  Peyer. 

Perrault  (  Claude  )  ,  dans  fes  œuvres  imprimées  à 
Paris  en  1680  ,  a  approfondi  ce  fujet  &  a  donné  de 
bonnes  figures  de  la  ftru&ure  des  ventricules  &  des 
inteftins  des  animaux  ruminans. 

Peyerus  (  Joh.  Conrad.  )  ;  Merycologia  ,  Jîve  de  ru- 
minantibus &  ruminationt  commentarius,  Bafilea:  1685, 
i«-4°.  cumfig.  Cet  ouvrage  qui  laiffe  peu  de  choies  à 
defyrer ,  eft  un  ample  &  lavant  commentaire  fur  les 
différentes  efpeces  d'animaux  ruminans  ,  les  caufes, 
l'ufage  de  cette  action,  &  la  defeription  de  toutes  les 
parties  qui  y  concourent  ;  enfin  l'auteur  y  donne 
Thiftoire  de  la  rumination  de  quelques  hommes,  ef- 
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pece  de  maladie  qui  procède  du  délabrement  de  l'ef- 
tomac,  &  qui  demande  des  remèdes  particuliers,  ap- 
propriés aux  différentes  caufes  du  mal.  (  Le  chevalier 

DE   JAUCOURT.  ) 

RUMNEY-MARSH ,  (Gêog.  mod.)  c'eft-à-dire 
marais  de  Rumney  ;  ce  iont  des  marais  falés  de  la 
province  de  Kent  en  Angleterre.  Ils  forment  en  pâ- 
turage une  étendue  d'environ  2.0  milles  de  lon^  fur 
2  milles  de  large.  On  compte  471 10  acres,  où  l'on 
élevé  des  bêtes  à  laine.  Cette  contrée  fournit  141 330 
toifons,  qui  produifent  2523  pachs  (lepach  pefe 
240  liv.  ),  c'eit-à-dire  605520HV.  de  laine.  (Z>./.) 

RUMPHAL ,  f.  m.  (  Botan.  exot.)  c'eft  une  efpece 
d'arum  des  Indes ,  qu'en  appelle  auffi  igname  ;  fon 
fuc  eft  un  poifon ,  mais  on  prétend ,  &  cela  fe  peut 
tort  bien ,  que  fa  racine  eft  efficace  contre  la  mor- 
fure  des  ferpens,  quand  elle  eft  appliquée  toute  fraî- 
che fur  la  partie ,  à  laquelle  on  a  fait  auparavant  des 
fearifications.  (Z>.  /.) 

RUMPHIA,  f.  f.  (Hijl.  nat.  Botan.  )  c'eft  dans  le 
fyftème  de  Linnaeus ,  le  nom  d'une  plante  qui  com- 
pofe  un  genre  difiinct  dont  voici  les  caractères.  Le 
calice  particulier  de  la  fleur  eft  compofé  d'une  feule 
feuille  divifée  par  trois  entaillures  à  l'extrémité.  La 
fleur  eft  formée  de  trois  pétales  oblongs ,  obtus  ,  & 
de  même  grandeur.  Les  ctamines  font  trois  filets 
pointus  de  la  longueur  de  la  fleur.  Les  boffettes  des 
examines  font  très -petites.  Le  pifiil  a  le  germe  ar- 
rondi ;  le  ftile  eft  pointu  &  de  même  longueur  que 
les  étamines.  Le  ftigma  eft  à  trois  cornes.  Le  fruit 
eft  de  forme  turbinée ,  fillonné  en  trois  endroits,  & 
compofé  d'une  pulpe  charnue.  La  femence  eft  ovale 
contenant  trois  loges  ,  dans  chacune  defquelles  font 
les  noyaux  de  forme  triangulaire.  Limixi,  gen. plant. 
pag.2.  (D.J.) 

RUN,  f.  m.  terme  de  rivière,  que  l'on  trouve  dans 
les  anciennes  ordonnances ,  pour  dire  le  rang.  Tout 
batelier  prendra  fon  rua  ou  fon  rang. 

RUNCAIRES,  f.  m.  pi.  (Hifl.ecdéf.)  feaateurs 
des  Vaudois  &  des  Patavins  ;  voye^  Vaudois  &  Pa- 
ta vins.  Ils  furent  ainfi  appelles,  ou  de  Runcaliay 
lieu  près  le  Pô ,  où  l'on  prétend  qu'ils  s'affembloient, 
ou  de  runcaria,  broffailles ,  parce  qu'ils  s'y  retirèrent 
contre  la  pourfuite  de  leurs  perfécuteurs. 

RUNCÎNE,  f.  f.  (Mythol.  )  Runcina ,  mot  tiré  de 
runcare,  arracher,  déeffe  de  Romains,  qu'on  invo- 
quoit  lorfqu'on  enlevoit  les  blés  de  terre  ;  mais  il 
n'eft  point  parlé  de  cette  déeffe  dans  les  anciens  au- 
teurs ,  &  félon  les  apparences  elle  doit  fon  origine  à 
faint  Auguftin.  (D.J.) 

RUNERS  ,  (  Poéf.  goth.  )  on  nommoit  ainfi  les 
poètes  des  Goths  qui  s'étoient  établis  dans  les  Gau- 
les. Ce  font  ces  poètes  qui  introduifirent  dans  les 
vers  la  confonnance  ;  &  leurs  ouvrages  en  vers  s'ap- 
pellerent  runes,  enfuite  rimes.  Cette  nouveauté  fut  fs 
bien  reçue  dans  !a  poéfie  vulgaire  ,  qu'on  voulut  ri- 
diculement y  afiùjettir  la  pociie  latine.  Leoninus  qui 
vivoit  fous  le  règne  de  Louis  V 1 1.  travailla  dans  ce 
genre  bifarre  de  poéfie,  &  lui  donna  fon  nom.  Foye{ 
LÉONINS  vers.  (Z>.   /.  ) 

RUNGHEN  ,  (  Gèog.  mod.  )  village  de  Livonie , 
près  des  bords  du  lac  Worthferi. 

Ce  village  eft  célèbre  dans  l'Hiftoire ,  pour  avoir 
donné  la  naiffance  à  Catherine  ,  femme  du  czar 
Pierre  î. 

Selon  le  témoignage  de  la  voix  publique,  le  père 
de  cette  princeffe  étoit  un  vaffal  du  colonel  R.oien  , 
lequel  étant  venu  à  mourir  lorfque  Catherine  n'a- 
voit  que  quatre  ou  cinq  ans  ,  &  fa  mère  étant  morte 
bientôt  après ,  ils  ne  laifferent  rien  ni  l'un  ni  l'autre  à 
cette  orpheline  pour  fa  fubfiftance;  car  il  eft  rare  que 
les  vaffaux  de  la  nobleffe  livonienne  &  ruffienne 
laiffent  quelque  choie  à  leurs  enfans. 

Le  clerc  de  la  paroiffe  qui  tenoit  école  la  prit  chez 
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lui,  où  elle  refta  jufqu'à  ce  que  le  docteur  Gluck , 
minière  de  Marienbourg,  paifant  par  ce  village  ,  6c 
voulant  ibulager  le  clerc ,  dont  les  revenus  étoient 
fort  petits,  emmena  la  jeune  fille,  la  traita  comme 
li  elle  eût  été  Ion  enfant  ;  6c  fon  époufe  lui  trouvant 
de  bonnes  inclination* ,  l'aima  de  ion  coté  ,  6k  l'oc- 
cupa à  des  chofes  proportionnées  à  Ion  âge.  Elle  avoit 
appris  à  lire  chez  le  clerc  de  Runghcn  ;  mais  elle  ne 
parloit  encore  que  la  langue  du  pays ,  qui  eft  un  dia- 
lecte efclavon,  quand  elle  le  quitta.  Elle  apprit  chez 
M.  Gluck  l'allemand  en  perfection  ,  6c  s'occupoit  à 
la  lecture  à  les  heures  de  loiiir. 

Unfergent  livonien  au  fervice  de  Suéde  lui  fit  la 
cour,  6c  elle  confentit  à  l'époufer,  pourvu  qu'il  ob- 
/eu  de  M.  Gluck  ,  qui  le  donna  volontiers.  Le 
fergent  étoit  d'i  te  famille,  avoit  quelque 

bien,  ce  étoit  en  pâlie  d'être  avancé.  Le  lendemain 
du  m;  Huiles,  fous  le  commandement  du 

lieutenant  général  Baur ,  fe  rendirent  maitres  de  Ma- 
rienbourg. 

L'auteur  de  la  vie  de  Pierre  I.  rapporte  que  ce  jour 
même  le  fergent  fut  tué  fur  la  brèche.  Quoi  qu'il  en 
l'oit,  le  général  ayant  apperçu  Catherine  parmi  les 
priionnieres,  remarqua  quelque  chofa  dans  faphi- 
fionomie  qui  le  frappa;  il  lui  fit  quelques  queîtions 
iur  fa  condition,  auxquelles  elle  répondit  avec  plus 
d'efprit  qu'il  n'eft  ordinaire  aux  perfonnes  de  ion 
ordre.  M.  Baur  lui  déclara  qu'il  auroit  foin  qu'elle 
lut  bien  traitée  ,  &  preferivit  à  les  gens  de  la  conduire 
auprès  des  femmes  de  fa  maifon  ,  6c  de  la  leur  re- 
commander. Dans  la  fuite  la  voyant  fort  propre  à 
gouverner  un  ménage  ,  il  lui  donna  une  efpece  d'au- 
torité fur  fes  domeftiques ,  dont  elle  fe  iu  extrême- 
ment aimer  par  la  douceur  de  ion  caracicre. 

Un  jour  le  prince  Mcn/.ikot ,  protecteur  du 
rai ,  la  vit ,  demanda  qui  elle  étoit ,  Ci  en  quel 
hté  elle  le  fervoit  ;  le  général  Baur  lui  raconta  fonhi- 
fîoire.  Le  prince  le  pria  de  la  lui  céder;  le  général 
n'ayant  rien- à  refufer  à  fonalteffe,  fit  appeller  Ca- 
therine, 6c  lui  dit  :  voilà  le  prince  Meiv/.ikof  qui  a 
befoin  d'une  perlonne  telle  que  vous  ;  il  eft  en  état 
ire  plus  de  bien  que  moi,  ec  je  vous  en 
veux  allez  pour  vous  placer  chez  lui.  Llle  répondit 
par  une  profonde  révérence  ,qui  marquoit  linon  fon 

ntement,du  moins  qu'elle  ne  croyoit  p::s 
le  pouvoir  de  dire  non.  Le  prince  Menzikof  l'em- 
ivec  lui,  6v  la  fon  fervice jufqu'en 

1703,  que  le  czar  en  ent  épris,  qu'il 

m  premier  tioo  ,  lut  de 

èv  en  particuli 
*  &  toute  I 

fe  rendit  bien-tôt  mamelle  parles  manières , 
> tr  d«  Pierre  le  grand;  elle  le  luivit  &  l'a< 

-tout,  partaeeani  avec  lui  <  \  de  la 

,  des  courtes ,  oi  de  5.  Quand  1 

K-  trouva  enfermé  en  1711  par  l'année  des  Turcs  fur 

vis  de  la  rivière  de  Pruth,   la  c/.arine  Cil 
1  1  nd-vifir,  &hu  fit  entrevoir  une 

iniftre 
turc  fe  lai  du  ( 

te  teil  ment ,  il  \ 

• 
d'un  elleferoil  lech  I  n'entrerait  que  des 

1  es. 

■ 

:  ,  (..u\  ci 

1 1  \ îe  du  czar  , 

! 

1  •  •  iv  rare  bonheur  ,  qu< 
pouvoii  <ic  ftrmoui  lui  lui,  ce  pouvoir  qui  a 
honoré  rarfl  de  grands  hoti  m<  ■ .  n'<  i"ii  eu 
*;u'à  le  rendre  pUn  grand,  néanmoins  lorf- 
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qu'il  fit  périr 
la  czarine  Catherine  pc 
. 
Quoi  qu'il  en  foit,  elle  fit  oublier 
tragique,  ce  régna  feul 
evoir  aucun  reproche 
ction.  Elle  mourut  en  1727  , 
par  1?  ppu  /cirque  Picr 
II.  petit-fils  d'elle  &  de   Pierre  I 
mort  en  1730,  An:     .    . 
i,&  grand-tante 
•  en  1740, 

de  trois  mois,  fous  la  régenc 

kelbourg,  femme  du  duc  de  ' 

cie  Jean  de  BrunfVic.   Ain! 

dans  la  branche  aînée  d' 

ne  dura  guère,  6c  en  1741  I 

rent  dépoflëdés par  ElUabeth Pétro  vaa ,  fec< 

de  Pierre  le  grand. 

Cette  pr:  clarépourf 

les-Pierre  Ulric,  duc  de  Holftein-< 

it ,  né  en  172.0  ,  qu'elle  a  fait  nommer  grand 
.■  en  1742.   Ce  Charles-1 
été  appelle  à  la  monarchie  p 
prince  de  Heffe  mort  fans  enfans  d'Ulric ,  fœur  ca« 

e  de  Charles  XII.  1  ind  la  couronn 

e  vint  à  vaquer ,  Charles  av 

:ier  de  l'empire  aux dro'.: 
du  czar,  &  avoit  fait  profefilon  de  la  r 

Zerbft,  6c  règne  actuellement  (  1761  )  ;  m:.     , 
me  dit  Leibnitz  ,  le  tems  prefent  c 
(  Le  chevalier  m:  J  ■  ■ .  ) 

RUNIQUES  au  RUNES,  Caracteh      , 
ancienne  &  Belles-lettres.")  c'elt  a; 
caraâeres  très-différens  de  t< 
font  connus  duv>  une  ! 

,  que  l'on  I  ,  jlLr 

des  pierres,  cv  fur  des  bâtons  d 

rent  dans  les  pays  1 
c'eft-à  dire,  en  Dannemark,en  Su 
dans  la  partie  la  pi 
rie. 
Le  mot  ntnc  ou  ronor,  vient . 
l'ancienne  langue  gothique,  1 
i:r.  Quelques  favans  croieni 
quts  n'ont  été  connus  d 

de  fut  por 
bitoient  ces  contrées;  il  y  en  a  même  qui 
que  les  runes  ne  fonl 
tracés.  L'hiitoire  romaine  n 
te  de  l'empereur  V  alens ,  un 
■ 

cru  1 

1    1 

idre  plui'u 
1 

ri 

1  • 

1 
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clans  le  Blekingie ,  province  de  Suéde ,  on  voit  un 
chemin  taillé  dans  le  roc ,  où  l'on  trouve  divers  ca- 
ractères runiqucs  qui  ont  été  tracés  par  le  roi  Harald 
Hildetand  ,  qui  étoitpayen,  6c  qui  régnoit  au  com- 
mencement du  feptieme  liecle,  c'eft  à-dire,  long- 
tems  avant  que  l'Evangile  fut  porté  dans  ces  con- 


trées. 


Les  peuples  girofliers  du  nord  n'eurent  pas  de  pei- 
ne à  fe  perfuader  qu'il  y  avoit  quelque  choie  de  i'ur- 
naturel  ou  de  magique  dans  l'écriture  qui  leur  avoit 
été  apportée  ;  peut-être  même  que  Odin  leur  rit  en- 
tendre qu'il  opéroit  des  prodiges  par  l'on  fecours.  On 
diitinguoit  donc  plulieurs  efpeces  de  runes  ;  il  y  en 
avoit 'de  nuifiblcs  ,  que  l'on  nommoit  runes  ameres  ; 
on  les  employoit  lorsqu'on  vouloit  faire  du  mal.  Les 
runts  fccourablcs  détournoient  les  accidens  ;  les  runes 
yiclorieufes  procuroient  la  victoire  à  ceux  qui  en  fai- 
foient  ufage  ;  les  runes  médicinales  guériffoient  des 
maladies  ;  on  les  gravoit  fur  des  feuilles  d'arbres.  En- 
fin ,  il  y  avoit  des  runes  pour  éviter  les  naufrages  , 
pour  foulager  les  femmes  en  travail ,  pour  préferver 
des  empoiibnnemens ,  pour  fe  rendre  une  belle  fa- 
vorable ;  mais  une  faute  d'ortographe  étoit  de  la  der- 
nière coniequence  ;  elle  expofoit  fa  rnaîtrefle  à  quel- 
que maladie  dangereufe ,  à  laquelle  on  ne  pouvoit 
remédier  que  par  d'autres  runes  écrites  avec  la  der- 
nière exactitude.  Ces  runes  ne  difFéroient  que  par  les 
cérémonies  qu'on  obfervoit  en  les  écrivant ,  par  la 
matière  fur  laquelle  on  lestraçoit,  par  l'endroit  où 
on  les  expofoit ,  par  la  manière  dont  on  arrangeoit  les 
lignes ,  foit  en  cercle ,  foit  en  ferpentant  ,  foit  en 
triangle,  &c  Sur  quoi  M.  Mailet  oblerve  avec  beau- 
coup de  raifon ,  que  la  magie  opère  des  prodiges  chez 
toutes  les  nations  qui  y  croient. 

Les  caractères  runiques  furent  auffi  employés  à  des 
ufages  plus  raifonnables  &  moins  fuperftitieux  ;  on 
s'en  fervoit  pour  écrire  des  lettres ,  6c  pour  graver 
des  inferiptions  6c  des  épitaphes  ;  ona  remarqué  que 
les  plus  anciennes  font  les  mieux  gravées;  il  eil  rare 
d'en  trouver  qui  foient  écrites  de  la  droite  à  la  gau- 
che ;  mais  on  en  rencontre  aff.z  communément  qui 
font  écrites  de  haut-en- bas  fur  une  même  ligne ,  à  la 
manière  des  Chinois. 

De  tous  les  inonumens  écrits  en  caractères  runi- 
ques ,  il  n'y  en  a  point  qui  fe  foient  mieux  confervés 
que  ceux  qui  ont  été  gravés  fur  des  rochers  ;  cepen- 
dant ontraçoit  aulli  ces  caractères  fur  des  écorces  de 
bouleau,  fur  des  peaux  préparées ,  iur  des  bâtons  de 
bois  poli,  fur  des  planches.  On  a  trouvé  des  bâtons 
chargés  de  caractères  runiqucs ,  qui  n'étoient  autre 
choie  que  des  efpeces  d'almanachs.  L'ufage  de  ces 
caractères  s'eil  maintenu  dans  le  nord  long-tems 
après  que  le  Chriftianifme  y  eût  été  embraffé  ;  l'on 
aflure  même  que  l'on  s'enfert  encore  parmi  les  mon- 
tagnards d'une  province  de  Suéde.  Voyc^  l'introdu- 
ction à  rkijloire  du  Danemark  ,  de  M.  l'abbé  Mailet. 

On  a  trouvé  dans  la  Hellingie ,  province  du  nord 
de  la  Suéde  ,  plufieurs  monumens  chargés  de  cara- 
ctères qui  différent  confidérablement  des  runes  ordi- 
naires. Ces  caractères  ont  été  déchiffrés  par  M.  Ma- 
gnus  Celfius,  profeffeur  en  Aflronomie  dans  l'uni- 
verfité  d'Upfal,  qui  a  trouvé  que  l'alphabet  de  ces 
runes  de  Hellingie  étoit  auffi  compolé  de  feize  lettres; 
ce  font  des  traits  ou  des  lignes  courbes  qui ,  quoique 
d';.dleurs  parfaitement  femblables  ,  ont  des  fons  dif- 
férens ,  fuivant  la  manière  dont  elles  font  difpofées  , 
ioit  perpendiculairement,  foit  en  diagonale.  On  ne 
peut  décider  li  les  runes  ordinaires  ont  donné  naif- 
iance  aux  caractères  de  Hellingie  ,  ou  fi  ce  font  ces 
dei  niers  dont  on  a  dérivé  les  runes  ordinaires.  M. 
Celfius  croit  que  ces  caradteres  ont  été  dérivés  des 
lettres  grecques  ou  romaines ,  ce  qui  n'eft  guère  pro- 
bable ;  vu  que  jamais  les  Grecs  ni  les  Romains  n'ont 
pénétré  dans  ces  pays  feptentrionaux.  Le  même  au- 
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teur  remarque  qu'il  n'y  a  point  de  caractères  qui  ref- 
femblent  plus  à  ces  runes  ,  que  ceux  que  Ton  trouve 
encore  dans  les  inlcriptions  qui  accompagnent  les 
ruines  de  Perfepolis  ou  de  Tchelminar  en  Perfe. 
Voye{  les  Tranfaciions  philofophiques  ,  n°.  44.5  ,  oit 
l'on  trouvera  l'alphabet  des  runes  de  Helfmgie,  donné 
par  M.  Celfius. 

RUPELMONDE,  (Géog.  mod.)  ville  des  Pays-bas 
dans  la  Flandre  fur  la  gauche  de  l'Efcaut,  à  l'embou- 
chure de  la  Rupel  dont  elle  tire  l'on  nom  ,  à  3  lieues 
au-delïus  d'Anvers ,  avec  titre  de  comté  depuis  1650. 
Ses  fortifications  ont  été  ruinées  pendant  les  guer- 
res. Long.  21.  So.  lat.  Si.  10.   (Z>.  /.) 

RUPIN ,  ou  RUPPIN ,  (Géog.  mod.)  ville  d'Alle- 
magne dans  l'électorat  de  Brandebourg,  chef- lieu 
d'un  comté  de  même  nom,  à  9  milles  au  nord-oueft 
de  Berlin.  Elle  eft  divifée  en  devix  parties  par  un 
étang  poiffonneux.  Long.  30.  5 6.  lat.  Sj.  (Z>. /.) 

RUPPIA,  f.  f.  [Hifi.  nat.  Bot.)  nom  donné  par  Lin- 
naeus  à  un  genre  de  plante  que  Micheli  avoit  appellée 
bucca  ferrea  :  en  voici  les  caractères.  Le  calice  eft 
compofé  d'un  étui  droit ,  pointu  ,  qui  fe  panche  un 
peu  quand  le  fruit  eft  mûr,  6c  qui  contient  double- 
ment la  fructification.  Il  n'y  a  ni  pétale  ni  étamine, 
mais  un  nombre  de  boffettes  faites  en  forme  de 
reins,  tk.  placées  de  chaque  côté.  Les  piftils  font 
plufieurs  ftiles  déliés ,  chevelus ,  portant  chacun  un 
germe  ovale  avec  un  fimple  ftigma.  Le  fruit  eft  une 
capfule  ovale,  pointue,  placée  fur  le  ftyle,qui  de- 
vient plus  alongée.  H  y  a  tout-autant  de  fruits  qu'il 
y  avoit  de  piftils  fur  la  plante  ,  &  chacun  contient 
une  graine  arrondie.  Micheli  x*:;tv.Linnasi  gen.plan* 
tar.  4,32.  (D.  /.) 

RUlJTOIRE,f.  m.  terme  de  Chirurgie  concernant  Itc 
mat.  méd.  externe,  médicament  qui  a  la  vertu  de  brû- 
ler &  de  faire  une  efearre  aux  parties  fur  lefquelles 
on  l'applique  :  c'eft  la  même  chofe  que  cautère  poten- 
tiel. On  prépare  les  médicamens  ruptoires  avec  la 
chaux-vive  ,  les  cendres  gravellées  ,  &c.  Hildanus 
en  faifoit  grand  ufage  dans  les  parties  gangrenées, 
pour  féparer  le  mort  du  vif.  Ambroife  Paré  les  re- 
commande fort  dans  les  charbons  peftilentiels  & 
autres  tumeurs  critiques,  pourvu  que  l'inflamma- 
tion ne  foit  pas  exceffive.  Quand  l'efcarre  eft  faite, 
on  en  procure  la  chute  par  les  remèdes  maturatifs 
6c  fuppurans. 

Le  fujet  du  premier  prix  que  l'académie  royale 
de  Chirurgie  a  propofé  en  173  2  à  fa  naiffance,  etoit 
de  déterminer  pourquoi  certaines  tumeurs  doivent 
être  extirpées ,  &  d'autres  Amplement  ouvertes  ; 
dans  l'une  6c  l'autre  de  ces  opérations,  quels  lont 
les  cas  où  le  cautère  eft  préférable  à  l'inftrument  tran- 
chant, 6c  les  raifons  de  préférence.  Les  mémoires 
qui  font  imprimés  fur  cette  queftion ,  contiennent 
d'excellens  principes  fur  l'ufage  des  cautères  pot.  n- 
tiels.  L'académie  a  depuis  donné  la  queftion  de  i'u- 
lage  des  remèdes  cauftiques  en  général  ;  &  tout  ce 
qui  regarde  ces  médicamens ,  a  été  traité  d'une  ma- 
nière fatisfailante.  On  peut  avoir  recours  aux  diff'er- 
tations  imprimées  dans  le  recueil  des  pièces  qui  ont 
concouru  pour  le  prix  de  l'académie  royale  de  Chi- 
rurgie. (7) 

RUPTURE,  terme  de  Chirurgie,  déchirement 
d'une  partie  à  l'occafion  d'une  extenfion  violente 
à  laquelle  elle  n'a  pu  prêter.  Les  tendons  trop  ten- 
dus peuvent  fe  cafter;  on  donne  le  nom  de  rupture 
à  cet  accident.  M.  Petit  a  donné  à  ce  fujet  plufieurs 
obfervations  à  l'académie  royale  des  Sciences  ,  an- 
née 1712  6c  fuiv.  6c  a  traité  cette  matière  dans  fon 
livre  des  maladies  des  os. 

La  rupture  du  tendon  d'Achille  eft  celle  qui  arrive 
le  plus  fréquemment;  c'eft  auffi  cet  accident  qui  fait 
le  principal  fujet  des  mémoires  de  M.  Petit.  Cette 
rupture  eft  complette  ou  incomplette.  La  pofiibilué 
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de  la  rupture  complette  par  un  fetil  effort  eu  prou- 
vée par  beaucoup  de  faits;  il  fuffit  pour  qu'elle  ar- 
rive, que  la  partie  téndineufe  n'ait  pu  rêufter  à  la 
force  avec  laquelle  elle  étoit  tirée  en-haut  par  la 
portion  charnue ,  6c  en-bas  par  le  poids  du  corps. 
M.  Petit  donne  l'obfervation  d'un  fauteur  qui  fe 
ro;npit  complètement  les  deux  tendons  d'Achiile 
en  fautant  fur  une  table  élevée  de  trois  pics  6c  demi  ; 
il  n'y  eut  que  les  bouts  des  pies  qui  portèrent  fur 
le  bord  de  la  table;  il  n'y  appuyèrent  qu'en  glif- 
fant ,  6c  qu'autant  qu'il  ralloit  au  fauteur  pour  le 
redrefler  ;  c'en1  dans  cet  effort  qu'il  le  cafïa  les  deux 
tendons.  Cet  accident  peut  armer  en  montant  à 
cheval  ou  en  carrolfe.  On  a  des  exemples  de  frac- 
ture de  l'os  du  talon  par  la  feule  retraction  du  ten- 
don d'Achiile  dans  un  faux  pas  ;  &  les  Praticiens  lè- 
vent que  la  contraction  forcée  des  mufcles  exten- 
feurs  de.  la  jambe  eft  capable  de  caflcr  tranl 
lement  l'os  du  genou,  i^oyei  Rotule.  Si  les  os , 
comme  il  efl  prouvé, peuvent  le  cafferpar  des  caules 
fi  légères  en  apparence,  comment  les  tendons  réii!- 
teroient-ils  lorique  les  mufcles  feront  obligés  d'agir 
non-feulement'  pour  refiler  au  poids  du  corps,  mais 
même  pour  le  relever  avec  force?  La  fraôure  com- 
plette du  tendon  d'Achille  n'eit  iuivie  d'aucune  dou- 
leur, pourvu  qu'il  n'y  ait  aucun  defordre  aux  envi- 
rons. On  lent  lotis  la  peau  un  elpace  à  mettre  trois 
doigts,  formé  par  Péloigncment  des  bouts  <. 
6c  le  malade  ne  lailic  pa^  d'étendre  Ion  pie  par  l'ac- 
tion des  mufcles  jambier  6c  péronier  pouérieurs. 

La  rupture  incomplette  du  tendon  d'Ahille  occa- 
fionne  beaucoup  de  douleurs  ;  on  y  lent  une  cavité 
qui  defeend  &  s'élève  en-dehors  lorfqu'on  plie  le 
pié  ,  6c  qui  au  contraire  remonte  6c  s'enfonce  lorf- 
qu'on étend  le  pié  ;  6c  l'inflammation  qui  s'empare 
lur  le  champ  de  la  partie  ,  ne  tarde  guère  à  faire  des 
progrès  <.  es. 

ire  de  la  !  raclure  complette  du  tendon  d'Achille 
s'obtient  facilement  par  le  concert  de  l'art  6c  de  la 
nature.  L'art  y  elt  abfolument  néceflaire  pour  rap- 
procher les  bouts  éloignés  des  tendons ,  &  pour  les 
maintenir  rapprochés  pendant  que  la  nature  travaille 
a  I , i  réunion,  foye^  (  \ p 

Pour  taire  la  pi  emiere  opération  ,  on  fait  coucher 
I  de  fur  le  ventre,  on  lui  rail  plier  le  jarret, 

on  po  os  de  la  jambe  vers  le  talon,  &  on 

approche  le  talon  vers  le  gras  de  la  jambe,  en 
■  que  les  deux  bouts  du  : 
cille  le  touchent.  Pendant  qu'on  rail 
en  ut  étai ,  on  rr<  mpe  une  doubU  e  ch.ns 

c  laq  telle  ou  entoun  le  lu  u  ! 

on  applique  une  autre  comprefie  plus  épailfe  ,  lai;.'" 
de  deux  pouces ,  longue  de  deux  pi<    I  i»P°l'* 

térieuieiuent   depuis  le  jatt  il)' 

orteils,  cou vram  le  gras  de  la  jambe,  le  tal<  - 
plante  du  pie  ;  on  aflirjettit  cette  compi  »  lie  a\  ec  une 
longue  de  quatre  aun  de  deux  doigts; 

on  coi  faire  trois  ou  quatre  tours  à  l'endroit 

de  la  rupture,  on  poi  :  1 1  h. uni.'  obliquement 

fur  le  pié,  pour  pafler  en-tra^  i  ; 
ail  fiiire  une  croix  de  faim   N  n  Iré  furie  coup  du  pié, 
en  croifant  le  jei  oblique  qi 

a  t. ut  .tinii  trois  ou  quatre  i  Liques 

de  dehors  en-dedans    • 

huit  fous  li  monte 

en  faifanl  d<\  circulaires  jufqu'er 
jambe  :  on  '.;.:  tenii  al  ■;  •  I<  gli 

aide,  «S;  on  renvi i  le  les  deux  bouts 
ite,  lefquels  ne  font  point  < 
du  jai  iei  doil   <- ■(  :ah  n, 

.\  cehri  de  la  plante  du  pie  iU>^  ètn    i    iv< 
cote  du  jarret.  On  U  l  l'un  à 

des  é|  -   avec  le  relie  de  la  bande  on  palfe 

êl  on  reptile  ptuûeurs  forspai     delîus    n  di 


Iroits  de  la  jambe  6c  du 
Ces  deux  bouts  ainfi  r.  re-fens  : 

de  l'autre,  6c  affujettis  par  la  bande,  retien 
pié  dans  fon  demi- 
que  les  bouts  des  t(  >nt  non-feulement  rap- 
prochés, mais  fe  touchent  6c  fe  pouffent  mutuelle- 
ment. O;:  le  régime  convenable: 
on  le  fait  ;  ligner  deux  ou  t  Jon  qu'il  cil 
plus  ou  moin               .  [ue  (  voy** Pléthore),  6c 
on  Tait  hi                                  .c  l'eau-de-vie  de  qi 
tre  en  quatre  heures.   On  peut  lever  l'appareil 
bout  de  dix  à  douze  joui    .             Kaminer  ce  qui 
pafle  :  on  le  rappliq                            .ment  la  réuni 
efl  parla,.-  irs. 

Les  ruptures incomp]  i  ns  étant  accom- 

pagnées d'inflammation  &  de  douleur  en  conféquence 
de  l'inégale  traction  deshijrfsteiidineules.v^)  <;-Dol- 
LEUR  ,  exigeni  md  nombre  , 

6c  les  malades  ne  guénûent  pas  toujours  fans  ac 
denr  comme  dans  la  rupture  complette;  parce  qu'il 

□dons  a  leur 
gaines,  ce  qui  ote  cette  facilité  a  glifler,  qui  rend 
ces  organes  li  propres  au  mou\  em  :     . 

M.  !'.  tit  a  im  iginé  un  appareil  ;r.i-commodc  pour 
la  réunion  du  tendon  d'Achille,  6c  qui  efl  moins 
embarraflant  que  cchù  que  nous  venons  de  déc 
d'après  lui.  f^oyc^  Pan  roi;  île.   {)') 

RURAL,  adject.  {Groom.}  qui  appartient  aux 
champs  6c  à  la  campagne.  On  lit  des  bien 
un  doyen  rural ,  voyeç  i  '.ice 

rurale. 

RUREMONDE,(G*>£.W.)  vil 
dans  ta  Gueldre,  au  continent  de  la  Roèr  «S;  de    i 
Meufe ,  fur  les  confins  de  IV. 
che  de  Juliers.  Othon  l'entoura  de  murs,  & 
reur  Rodolphe  lui  donna  en   izc.o,  le 
battre  monnoie.  Sonévêché  fondé  en  1559,  eu 
•nés.  La  cathédrale  elt  la  feule  par 
de  la  vide,  mais  les  communautés  reli] 
nombreufes  ,  ex'  les  Jéfuites  y  ont  un  c 
ville  fut  en  partie  brûlée  par  une  incendie  qi 
fiiya  en  1605.  Elle  a  été  louventprife&  1  -n- 

dant  les  guerres;  mais  elle  appartient  a  la  ma 
d'Autriche  depuis  s  par  ues 

Cehe\  ins.  /  ;  j.  Lu.  6 

Rurcmonde  compte  entre  les  hommes  de  I 
qui  lui  font  honneur ,  Murmei  (  Jean  I, 
ird.) 

Le  premier  fleuriflbit  dans  le  xv. 
tingua  par  les  foins  qu'il  prit,  evi  les  1 
mit  au  jour,  pour  faire  renaître  les  I 
dans  un  fiecle  ice  «n:  de  :  «ins 

par  rapport  à  fon  paj  s.  Il  mourut  en  1517. 

Mèn  (1  montré  un  d< 

m  tous.  1. 
en  1  J94 ,  à  83  an  .  I     mpereur  Cl  irles  V. 
lui  une  eflime  particulière  ;  ex  le  duc  de  lu 
fon  1 

hs  enluminoit.  II  1 
on  a  de  lui  ua 

. 

idu  duché  de  Gueldi 

I 
;  de  Juliers  au  midi  .  ( 

.  S   le  Hi ahant  avec  l'évêché     .    I 
iiei- 

i 
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ne,  étoit  capitale  des  Confuarani ,  &  donna  Ton  nom 
k  toute  la  contrée  du  Roufhllon.  Ce  hit  à  Rufcino  que 

les  peuples  du  pays  s'aflemblerent  pour  délibérer  fur 
le  pafl  ige  que  leur  demandoit  Annibal.  Cette  ville 
devint  colonie  romaine  félon  Mêla,  6c  ielon  Pline 
elle  jouifloit  du  droit  latin. 

La  décadence  de  l'Empire  en  entraîna  peu-à-peu 
la  ruine  ;  elle  confervoit  encore  quelque  considéra- 
tion Ions  Louis  le  Débonnaire.  Ce  prince  ayant  don- 
né en  816,  un  diplôme  en  faveur  des  peuples  d'Ef- 
pagne ,  qui  s'étoient  retirés  en  France  pour  fe  déro- 
!  •  r  à  la  tyrannie  des  Sarrafins ,  ordonna  qu'il  en  feroit 
dépofé  une  expédition  dans  les  archives  de  cette  vil- 
le; elle  avoit  dès-lors  pris  le  nom  de  Rofcilio. 

Selon  M.  de  Marca  elle  fut  ruinée  peu  après,  vers 
l'an  8i8  ,  dans  la  guerre  des  Sarrafins  ;  il  ne  refte  plus 
qu'une  tour  fur  le  terrein  qu'elle  occupoit,  on  l'ap- 
pelle la  tour  de  Roufjlllon,  Elle  étoit  bâtie  fur  le  pen- 
chant d'une  colline  ,  6c  venoit  fe  terminer  au  bord  de 
la  Tet.  On  y  trouve  fouvent  des  médailles  romaines, 
&  d'autres  monumens  qui  font  encore  reconnoître 
ion  ancienne  enceinte. 

Le  fleuve  Rufcino  a  fa  fource  dans  les  Pyrénées  , 
félon  Strabon  lib.  IV.  pag.  182.  qui  ajoute  que  ce 
fieuve,  ainfi  que  l'Illibéris ,  arrofoient  chacun  une 
ville  de  leur  nom.Ptolomée ,  lib.  1.  l'appelle  Rufeio  ; 
c'eft  le  même  qui  eft  nommé  Thelis ,  par  Pomponius 
Mêla ,  6c  qu'on  appelle  préfentement  le  Tet.  (Z).  /.) 

RUS CUS  ,  f.  m.  (JBotatiï)  ce  genre  de  plante  mé- 
rite d'être  bien  cara&érifé.  11  faut  donc  favoir  que  le 
calice  eiï  d'une  feule  pièce,  &  découpé  en  plufieurs 
fegmens.  11  s'élève  de  Ion  centre  des  fleurs  monopé- 
tales ,  faites  en  forme  de  cloches  6c  arrondies.  L'o- 
vaire devient  un  fruit  fphérique,  rempli  d'une  ou 
deux  iemences,  ordinairement  dures.  Si  les  auteurs 
euflentété  exacts  à  rapporter  les  plantes  de  ce  genre  , 
fous  le  nom  propre  auquel  elles  appartiennent ,  ils 
euffent  évité  bien  des  erreurs,  car  quelques-uns  ont 
pris  le  calice  pour  la  fleur. 

Tournefort  compte  quatre  efpecesde  ru  feus ,  en- 
tr'autres  ,  x°.  le  rufeus  à  larges  feuilles,  du  dos  de 
chacune  defquelles  il  fort  une  petite  fleur ,  rufeus  la- 
tifolius  ,  fructu  folio  incidente  I.  R.  H.  79 ,  c'eft  la 
plante  que  nous  appelions  laurier  alexandrin.  2.0.  Le 
rufeus  à  feuilles  de  myrthe,  pointues  6c  piquantes  , 
rufeus  myrthi  folius ,  aculcatus  ;  c'eft  la  plante  que  nous 
nommons  houx-frelon  ou  petit  houx,  en  anglois  the  but- 
chcri-broom.  ^oye{HoUX-FRELON  &  LAURIER  ALE- 
XANDRIN. (D.J.  ) 

RUSE  ,  f.  f.  (Graml)  adrefle  ,  art,  fmefle,  mo)^en 
fubtil ,  dont  on  uie  pour  en  impofer  aux  autres.  Seul, 
il  fe  prend  toujours  en  mauvaife  part  ;  il  ne  faut  point 
avoir  de  rufes  ;  la  ruf  eft  d'un  caractère  faux  &  d'un 
petit  efprit.  On  dit  qu'il  y  a  des  rufes  innocentes  ,  t'y 
cor.iens;  mais  je  n'en  veux  avoir  ni  de  celles-là,  ni 
d'autres  :  on  dit  rufé  6c  rufer. 

Ruses  militaires,  {Ait  milit.")  ce  font,  à  la 
■guerre,  des  difFérens  moyens  qu'on  emploie  pour 
tromper  oc  furprendre  l'ennemi.  Les  rufes  militaires 
le  nomment  ordinairement  flratagémes.  Voye^_  ce 
mot. 

Suivant  Thucydide ,  la  plus  belle  de  toutes  les 
louanges  qu'on  peut  donner  à  un  général  d'armée, 
.eft  celle  qui  s'acquiert  par  la  rufe  &  le  ftratagême. 

Les  Grecs  étoient  grands  maîtres  dans  cet  art  : 
c'eft  plutôt  une  feience,  car  l'art  de  tromper  fine- 
ment à  la  guerre,  peut  être  très-aifément  réduit  en 
principes  &  en  méthode.  On  y  excelle  infiniment 
plus  par  l'acquis  que  par  le  naturel,  puifqu'en  effet 
la  guerre  eft  la  feiencé  des  tromperies. . . .  Plutarque 
dit  qu'à  Lacédémone  on  mettoit  une  grande  différence 
entre  ceux  qui  funnontoient  leurs  ennemis  parla  ru- 
fe ,  6c  ceux  qui  les  vainquoient  par  la  force  ouverte, 
.&  eue  les  premiers  immoloient  une  plus  grande  vi- 
ctime. 
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Homère,  qui  eft  le  confeiller  des  gens  de  guerre  J 
dit  qu'il  faut  faire  du  pis  que  l'on  peut  à  l'on  ennemi, 
&  que  la  tromperie  de  quelque  elpece  qu'elle  puifle 
être ,  eft  toujours  permile.  1!  paroit  allez  que  Grotius 
eft  de  cet  avis,  dans  ion  excellent  ouvrage,  de  jure  pa- 
cis  6'  bclli,  que  bien  peu  de  gens  de  guerre  lifent.  Il  rap- 
porte un  grand  nombre  d'autorités  relpecuibles  6c 
très-favorables  aux  rufes  6c  fourbes  militaires.  Tout 
leur  eft  permis  ,  julqu'au  menionge.  Il  cite  bon  nom- 
bre de  théologiens  6c  quelques  iaints ,  entre  autres 
faint  Chryfoftome,  qui  dit  que  les  empereurs  qui 
avoient  uié  defurprife  ,  de  rufe  6c  d'artifice  pourréuf- 
fitdans  leurs  delLms,  étaient  très-louables,  lia  raifon, 
puifque  l'Ecriture  eft  toute  remplie  de  Stratagèmes  6c 
de  rufes  militaires. 

La  victoire  qui  s'acquiert  par  la  force  &  par  la  fu- 
périorité  du  nombre,  eft  ordinairement  l'ouvrage  du 
foldat,  plutôt  que  celui  du  général;  mais  celle  qu'on 
remporte  par  la  rufe  6c  par  l'adreiTe  eft  uniquement 
due  à  celui-ci.  L'une  6c  l'autre  font  la  reffource  des 
petites  armées  contre  les  grandes;  6c  toutes  les  deux 
la  pierre  de  touche  de  la  valeur  &  de  l'intelligence. 
Cette  reffource  ne  peut  être  que  dans  l'elprit  Ôtdans 
le  cœur.  L'unie  trouve  toujours  tranquille  ,  &  tou- 
jours préfent  dans  les  plus  grands  périls;  il  faut  avoir 
l'autre  bien  haut  6c  bien  ferme  pour  loutenir  &  affron- 
ter un  ennemi  puifîant  6c  redoutable. 

Un  général  qui  fe  met  à  la  tête  d'une  armée  éton- 
née par  les  défaites  précédentes,  qui  n'offre  preique 
que  de  nouveaux  foldats  à  la  place  deb  vieux  qui  ont 
péri  dans  les  batailles,  qui  les  expofe  contre  de  vieil- 
les troupes  accoutumées  à  vaincre,  6c  qui  rend  tous 
les  delTeins  de  l'ennemi  inutiles ,  par  la  force  de  fon 
efprit  6c  par  l'artifice  de  les  mouvemens  ;  un  général^ 
dis-je ,  tel  que  celui-ci ,  eft  un  homme  du  premier  or- 
dre ,  de  la  plus  haute  volée ,  6c  il  a  un  courage  au- 

deffus  de  tous  les  autres,  6c  digne  d'être  admire 

Celui  qui  compte  fur  le  grand  nombre  de  fes  trou- 
pes &  fur  leur  courage,  n'a  pas  beloin  de  rufes  con- 
tre un  ennemi  qui  n'a  qu'une  petite  armée  à  lui  op- 
pofer.  Il  laiffe  faire  au  nombre  ;  il  lui  fuffit  de  lâcher 
la  détente  6c  le  coup  part ,  il  eft  affurc  de  l'effet  par 
fes  troupes.  Les  viefoires  de  la  plupart  des  con- 
quérans  ,  d'un  Attila,  d'un  Gengifcan,  d'un  Timur- 
bec ,  ont  été  le  prix  de  leur  nombre  ;  mais  celles 
d'Annibal  furent  celui  de  la  rufe  6c  de  la  fagefïé  auda- 
cieufe  de  ce  grand  homme.  Je  conclus  de  tout  ceci, 
dit  M.  deFolard,que  nous  n'avons  fait  que  copier 
depuis  le  commencement  de  cet  article  ,  que  tout  gé- 
néral qui  n'eft  pas  rufé,  eft  un  pauvre  général. 

Comme  l'art  de  rufer  ne  peut  s'apprendre  par  la 
pratique,  par  la  routine,  qu'il  faut  lire  &  étudier, 
non-feulement  ce  que  Polyen  6c  Frontin  ont  écrit 
fur  cefujet,mais  encore  tout  ce  que  les  hiftoriens 
nous  ont  tranfmis  des  rufes  des  grands  capitaines,  X 
n'eft  pas  étonnant  de  trouver  peu  de  généraux  aflez 
habiles  dans  cette  matière  pour  en  faire  un  uiage  fré- 
quent. Il  faut  de  plus  un  efprit  vif  6c  intelligent ,  qui 
faififle  le  moment  d'employer  les  rufes  ,  qui  fâche  les 
varier  fuivant  les  circonftances  ;  &  c'eft  ce  qui  ne  fe 
rencontre  pas  fréquemment.  M.  de  Folard ,  qui  nous 
fournit  prefque  toute  la  matière  de  cet  article,  ob- 
ferve  que  les  anciens  s'appliquoient  beaucoup  à  la 
lecture  des  ouvrages  qui  traitent  des  rufes  ou  des  ftra- 
tagêmes  militaires;  lecture  qui  lui  paroit  plus  nécef- 
ceflaire  à  un  général  qu'à  tout  autre  :  car  outre  ,  dit- 
il  ,  qu'elle  eft  très-amuiante,  &  encore  plus  inftrucli- 
ve  ,  l'ignorance  où  l'on  eft  là-deiïus,  fait  que  l'on  eft 
toujours  nouveau  contre  la  rufe  6c  le  ftratagême  ;  ÔC 
lorsqu'on  ne  les  ignore  point ,  on  apprend  à  les  ren- 
dre inutiles ,  ou  à  les  mettre  en  ufage  dans  l'occafion. 
Ce  qu'il  y  a  de  bien  furprenant,  c'eft  qu'ils  ont  tou- 
jours leur  effet,  6c  que  l'on  donne  toujours  tout  au- 
travers,  quoiqu'il  y  en  ait  un  très-grand  nombre  qui 

aient 
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aient  été  pratiqués  mille  fois.  Enfin  la  guerre  ,  dit  le 
célèbre  commentateur  de  Polybe,  efH'art  de  ruler 
&C  de  tromper  finement  par  principes  ôc  par  métho- 
de. Celui  qui  excelle  le  plus  dans  cet  art,  eft.  fans 
doute  le  plus  habile  ;  mais  chacun  rufe  félon  la  por- 
tée de  fort  efprit  ôc  de  (es  connoifTances.  Deux  gé- 
néraux médiocres  fe  tromperont  réciproquement 
tous  les  deux  comme  deux  enfans  ;  deux  habiles 
comme  des  hommes  faits  ;  ils  mettront  en  œuvre 
tout  ce  que  la  guerre  a  de  plus  iubtil,  de  plus  grand  , 
ÔC  de  plus  merveilleux.  Vojye{  Surprisks.  (()) 

Ruse,  le  bout  de  la  rufe  ,  {Vénerie.}  il  le  dit  lorf- 
qu'on  trouve  au  bout  du  retour  qu'a  fait  une  bdte  , 
que  fes  voy  es  font  limples  ,  qu'elle  s'en  va ,  ôc  qu'elle 
.perce. 

RUSELUE,  (Géog.anc.)  ville  d'Italie.  C'étoit 
félon  Denis  d'Halicarnaflé  ,  /.  ///.  p.  ij^.  l'une  des 
douze  villes  des  anciens  Tofcans  ;  elle  devint  dans 
la  fuite  colonie  romaine  ,  comme  nous  l'apprennent 
Pline,  /.  ///.  c.v.  ôc  une  ancienne  infeription  rap- 
portée par  Holftonius  ,  p.  jy.  Les  habitans  de 
cette  ville  font  appelles  Rufcellani  ,  par  Tite-Li 
/.  XXVUI.  c.  xlv.  C'efl:  le  Rofcllum  de  l'itinéraire 
d'Antonin.  Cette  ville  conferve  encore  Ion  ancien 
nom  ,  car  Léander  dit  qu'on  l'appelle  préfentement 
Rojilla.  {D.  J.) 

Il  USER.,  (  Vémr.  )  lorfqu'une  bête  qui  efl  chaf- 
fée  va  ôc  vient  lur  les  mêmes  voyes  ,  dans  un  che- 
min ou  autres  lieux,  à  deffein  de  fc  défaire  des 
chiens  ,  on  dit  qu'elle  rufe. 

KUSHDEN  ,  (  Géog.  mcd.  )  bourg  d'Angleterre  , 
dans  la  province  de  Northampton,  oii  naquit ,  en 
1638  ,  Daniel  Whitby ,  théologien  anglois  ,  fameux 
par  quantité  d'ouvrages.  Il  ceflade  vivre  en  1716  , 
3gé  de  88  ans  ;  il  alla  à  l'églife  en  bonne  fanté  la 
veille  de  la  mort;  a  fon  retour  chez  lui ,  il  dit  qu'il 
fe  trouvoit  foible  >  fe  mit  au  lit  ,  ôc  mourut  pendant 
la  nuit. 

C'étoit  un  homme  très-verfé  dans  la  lecture  des 
Percs,  dans  la  théologie  polémique  ,  ôc  fur-tout 
dans  les  controverfes  contre  l'églile  romaine  qui  en 
font  la  principale  partie  ;  il  le  dévoua  aux  études 
les  plus  graves  ,  ne  connut  ni  les  plailirs  ni  les  inté- 
du  liccle,  Ôc  étoit  novice  dans  les  affaires  du 
monde  ,  à  un  point  inconcevable. 

Outre  un  grand  nombre  de  traités  ÔC  de  fermons 
contre  les  dogmes  ôc  la  foi  de  l'cglile  romaine  ,  il  a 
mis  au  jour  d'aHtres  Ouvrages  tres-ellimcs  ;  entre  au- 
,  1".  des  difeours  fur  la  vérité  &c la  certitude  de 
la  religion  chrétienne.  1".  Sur  la  nécellité  &  lu; 
de  la  révélation.  j°.  Sur  1.  s  lois  eccléûaftiquc 
civiles,  faites injustement  contre  les  hérétiques.  4". 
■nen  variantium  U&ionum  Joannis  Millii ,  in  m>- 
yum  TtfiamtntiM  ,  avec  de  nouvelles  notes  lur  le 
nouveau  Teftamentj  ôc  fept  difeours  a  ce  fujet.  Lon~ 

■   /7/0.  ui-fol.   <Ç' .  Paraphrafe  8c commentaires 

lur  le  nouveau  Teflament.  Londres  ijoj  ,  .:  volumes 
in-jol.  6c  c'efl-lù  Ion  principal  ou\  | 

11  y  t.iut  ajouter  les  dernières  penlees  ,  contenant 

1rs  corrections  de  divers  endroits  île  les  commentai* 
fur  le  nouveau  Teftament,  i\  ec  cinq  difeours  pu- 
blies p. 11  Ion  ordre.    /  ■•  Quand  , 

1»  dit-il ,  je  fis  mes  commentaires  furleTeftamem  , 
dje  fui  vis  avec  trop  de  précipitation  la  route  battue 
••  p  11  d'autres  thé<  >1  pûtes  orthodox 

»»  cevani  que  le Pei e  ,  le  Fils,  &  le  s.  r  fprit  ,  étoient 
»•  un  feul  «Se  même  I  )ieu ,  en  \  ertu  de  la  même  effen- 
t  communiquée  par  le  Père.  Je  fuis  a 
».  préfeni  convaim  u  que  cette  notion  conrûfe  eft  une 
itchofe  impoflible ,  •-  remplie  d'abfurdités  «S.'  de 
intradictions  palpables  .  ainfi  tous  les  f<  ns  qu'on 

»  •  VOulu  donil  I  .tu  tenue  de  /'.  rfonnt ,  dillerens  du 
»•  (eus  (impie  &  n  Iturel ,  en  vertu  duquel  on  entend 

■qui  :    un  agent  intelligent,  réel,  toai  J.w  1 


»  cations  contraires  a  l'évidence  lumineufe  de  la  - 
»  rite  ,  comme  le  docteur  Clarke ,  Jackion  ,  ôc  au- 
»tres,  l'ont  démontré  ». 

Le  changement  d'opinion  du  docteur  Y.';   1 
après  avoir  fait  fi  long-tems  tous  fc 
blir  la  doctrine  oppofée  ,  nous  prouve  que  l'arianif- 
me  a  quelque  choie  de  bien  léduilant  pour  les  meil- 
leurs elprits.   {Le  chevalier  DE  J  AU  COURT.} 

RLSHIN  ,  (  Géog.  mod.  )  chef-lieu,  ou  c. 
de  l'île  de  Man  ,  dans  la  partie  méridionale ,  avec  un 
château.  Elle  avoit  autrefois  un  monaflere  de  l'ordre 
de  Citeaux ,  fondé  en  1 1  3  4 ,  mais  il  ne  lublute  plus 
depuis  la  reformation.  (  D.  J.  ) 

RUS  IBIS  portos,  {Géog.  anc.)  port  d'Afrique 
dans  la  Mauritanie  Tingitane,  félon  Ptolomee ,  /.  V. 
c.iij.  L'itinéraire  d'Antonin  le  marque  dans  la  Mau- 
ritanie céfarienle,  fur  la  route  de  Lemnx  à  Cartilage", 
entre  Chuti  municipiurn,  6c  Pjratianœ  ,  à  60  milles 
du  premier  de  ces  lieux  ,  6c  à  50  milles  du  fécond. 
Ptolomee,  /.  IV.  c.  ïij.  qui  écrit  Rufùada  ,  la  place 
lur  le  golfe  de  Numidie  ,  entre  C<<l!>ps-m.ignus  ou 
Cullu ,  6c  le  promontoire  Tretum.  Dans  la  confé- 
rence de  Carthage  ,  n'\  it)8.  l'évêquede  Ruiicade 
eft  nommé  junior  epijcopus  Ruficcadunfis.  Cette  ville 
a  '.te  appellée  autrefois  le  port  de  Confantine  ;  Ion  nom 
moderne  eft  Succaicade  ,  lelon  M.  Dupin,  dans  la 
remarque  fur  ce  mot  de  la  notice  desévechés  d'Afri- 
que ;  cependant  cette  ville  ell  nommée  S  tara  par 
Caflald,  JJIorapar  Olivier,  ôc  Ejtoru  par  MarmoL 

RUSICADE  ,  RusiCADA  ,  (6  .)  villede 

l'Afrique  propre,  félon  Pomponius ,  /.  /.  e.  ...  èv 
Pline  ,  /.  V.  c.  iij.  C'efl  le  même  que  Rt  îbis  ponus, 

RUSMA  ,  1.  m.  {H'ft-  "Jt-  Mi  nom  don- 

né par  les  peuples  orientaux  à  cette  (ubftance  que  les 
Grecs  ont  nommé/ôry.  /■        s    ry. 

Le  rufma  efl:  une  forte  de  vitriol  qu'on  trouve  dans 
les  mines  de  ce  métal ,  Ôc  dont  on  le  lert  pour  dépi- 
latoire ,  en  le  mêlant  avec  de  la  chaux.  M.  Bovle 
rapporte  qu'après  avoir  pulvérifé  du  rufma  ôc  de  la 
pierre  de  chaux  vive,  en  parties  égales  ,  il  les  huila 
fondre  pendant  peu  de  tems  dans  l'eau  ,  ou  ils  for- 
mèrent une  pâte  fort  douce,  qu'il  appliqua  fur  une 
partie  du  corps  couverte  de  poil  ;  au  bout  d'em  irod 
trois  minutes ,  il  frotta  cette  partie  d'un  linge  mouil- 
lé ,  ôc  trouva  le  poil  enlevé  |ufque  dans  les  \ 
fans  que  cette  partie  en  ait  fouffert  le  moindre  in< 
veinent.    Le  dépilatoire  des  éurc 

munément  avec  de  la  chaux  &  de  l'orpiment. 

L'ufage  des  dépilatoires  eft  fort  ancien.  11  efl  cer- 
tain cpie  les  courtifannes  grecqui 

nent ;&  c'efl  une  des  principales  raii 
lelquelles  on  n'apperçoit  poml  aux  ftatues  antiques 
ce  voile  que  la  pudeur  de  la  nature  .1  .  par- 

des  deshonnêtes.  Ces  femm  les 

à  fartifte  qui  les  repréfentoil  telle 

troient  A  lui.  Ajoute/  à  ce  motif  Celui  de 
il'un  contour  Ondulant  &  Unueui  qu'une  ■ 

tache  ifolée  nlnterrompoii  point  dans  1, 

d'une  îles  aineS  A   l'autre  ;  la  propreté  li  1 

aux  femmes, &  ii  incon 

dique ;  la  chaleur  du  climat ,  ex  peut-.  ino- 

dité  du  pl.uiu  Se  la  \  olupi 

RI  SN  Wii  DG1  1  i 

c'efl  (  n  Turquie  le  titre  d'un 
efl  le  n  rêveur  gén<  ■  1!  du  tn 
cette  générale  des  finan<  s  .  qui  fe  \ 
dus  ,  lundis,  mai 

\.w\  ,  depuis  la  fin  de  l'audi  fufi 

cpi'A  trois  beui  -  s  .ip:  es  midi.  Cei  1  lui 

plufieurs  commis  qui  re< 
I  s  mono 

les  bourfes  iur  lelqucllc 
un  cachet ,  (fauti  -    - 

k  k.  le 
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font  chargés  de  payer  les  ordonnances  de  fahauteffe, 
du  vizir  azem ,  6c  du  defterdar  ;  fa  charge  paroît  être 
la  même  que  celle  de  garde  du  tréfor  royal  en  Fran- 
ce. Guer.  mœurs  des  Turcs  ,    tom.  II. 

'RUSP.E ,  ou  RUSPHAl ,  (  Gtog.  une.  )  ville  d'A- 
frique ,  fur  le  golfe  de  Numidie  ,  6c  que  Ptolomée , 
/.  IV.  c.  iij.  marque  entre  AchoU  6c  Bracliodes  extre- 
ma.  Ortelius  croit  que  le  nom  moderne  eft  Alfuque, 
&  Marmol  dit  Esfac.  Dans  la  notice  épifcopale  d'A- 
frique ,  L'évêque  de  ce  fiege  qui  eft  mis  dans  la  Byza- 
cïjnc  ,  eft  appelle  Sttphanus  Rujpcnjis  ;  il  ne  faut  pas 
confondre  cetévêché  avec  un  autre  de  la  Byzacène  , 
nommé  Rufpitcnjis ,  car  Ptolomée  diftingue  Rufpina 
de  Rufpce  ;  6c  ces  deux  villes  font  pareillement  dis- 
tinguées dans  la  carte  de  Peutinger  ,  &  dans  l'anony- 
me de  Ravenne.  (Z>.  /.  ) 

RUSSIE  ,  (  Géog.  rnod.}  vafte  pays  qui  forme  un 
grand  empire,  tant  en  Europe  qu'en  Afie.  La  mer 
Glaciale  borne  la  Ruffie  au  leptentrion;  la  mer  du 
Japon  la  termine  à  l'orient;  la  grande  Tartarie  efr.au 
midi ,  aufïï-bien  que  la  mer  Cal  pienne  &  la  Perfe  ;  la 
Pologne,  la  petite  Tartarie ,  la  Mingrelie ,  &  la  Géor- 
gie, font  la  borne  du  côté  du  couchant.  Entrons  dans 
les  détails. 

L'empire  de  Ruffie  s'étend  d'occident  en  orient , 
près  de  deux  mille  lieues  communes  de  France ,  & 
afeptcens  lieues  du  fud  au  nord  dans  fa  plus  grande 
largeur  ;  il  confine  à  la  Pologne  &  à  la  mer  Glacia- 
le ;  il  touche  à  la  Suéde  &  à  la  Chine  ;  la  longueur 
de  l'île  de  Dago  à  l'occident  de  la  Livonie,  jufqu'à 
fes  bornes  les  plus  orientales  ,  comprend  environ 
cent  cinquante  degrés;  fa  largeur  eft  de  trois  mille 
verftes  du  fud  au  nord ,  ce  qui  fait  au  moins  iix  cent 
de  nos  lieues  communes. 

Enfin  ,  ce  qui  eft  compris  aujourd'hui  fous  le  nom 
de  Ruffie ,  ou  des  Ruffîes ,  eft  à  peu  près  aufiï  vafte 
que  le  relte  de  l'Europe  ;  mais  prefque  tout  cet  em- 
pire n'eft  qu'un  défert ,  au  point  que  fi  l'on  compte 
en  Efpagne  (qui  eft  le  royaume  de  l'Europe  le  moins 
peuplé) ,  quarante  perfonnes  par  chaque  mille  quar- 
ré  ,  on  ne  peut  compter  que  cinq  perfonnes  en  Ruf- 
Jîe  dans  le  même  efpace  ;  tandis  qu'en  Angleterre, 
chaque  mille  quarré  contient  plus  de  deux  cens  habi- 
tans  ;  le  nombre  elt  encore  plus  grand  en  Hollande. 
Au  refte,  nous  appellions  autrefois  la  RuJJîe  du  nom 
de  Mofcovie ,  parce  que  la  ville  de  Mofcou  ,  capitale 
de  cet  empire  ,  étoit  la  réfidence  des  grands  ducs  de 
Ruffie;  aujourd'hui  l'ancien  nom  de  Ruffie  a  prévalu. 
Ce  vafte  empire  eft  partagé  en  feize  grands  gou- 
vernemens  ,  dont  plufieurs  renferment  des  provin- 
ces immenfes  &  prefque  inhabitées. 

La  province  la  plus  voifine  de  nos  climats ,  eft 
celle  de  la  Livonie ,  une  des  plus  fertiles  du  nord  , 
&  qui  étoit  payenne  au  xij.  fiecle.  Le  roi  de  Suéde, 
Guftave  Adolphe ,  la  conquit  ;  mais  le  czar  Pierre  l'a 
reprife  fur  les  Suédois. 

Plus  au  nord  ie  trouve  le  gouvernement  de  Rével 
&c  de  l'Eltonie ,  &  cette  province  eft  encore  une  des 
conquêtes  de  Pierre. 

Plus  haut  en  montant  au  nord  eft  la  province  d'Ar- 
cangel ,  pays  entièrement  nouveau  pour  les  nations 
méridionales  de  l'Europe  ,  mais  dont  les  Anglois  dé- 
couvrirent le  port  en  1533.  &  y  commercèrent, 
fans  payer  aucuns  droits ,  jufqu'au  tems  où  Pierre  le 
grand  a  ouvert  la  mer  Baltique  à  fes  états. 

A  l'occident  d'Arcangel ,  &  dans  fon  gouverne- 
ment ,  eft  la  Laponie  ruife  ,  troifieme  partie  de  cette 
contrée  ;  les  deux  autres  appartiennent  à  la  Suéde  6c 
au  Danemarck;  c'eft  un  très-grand  pays,  qui  oc- 
cupe environ  huit  degrés  de  longitude  ,  &  qui  s'é- 
tend en  latitude  du  cercle  polaire  au  cap  nord. 

Les  Lapons  mofeovites  font  aujourd'hui  cenfés 
de  l'églife  grecque  ;  mais  ceux  qui  errent  vers  les 
jnontagnes  leptentrionaies  du  cap  nord  ,  le  conten- 
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tent  d'adorer  un  Dieu  ,  fous  quelques  formes  groffie-' 
res  ;  ancien  ufage  de  tous  les  peuples  nomades. 

Cette  efpece  d'homme  ,  peu  nombreufe ,  a  très- 
peu  d'idées,  &  ils  font  heureux  de  n'en  avoir  pas 
davantage  ;  car  alors  ils  auroient  de  nouveaux  be- 
foins  qu'ils  ne  pourroient  Satisfaire  ;  ils  vivent  con- 
tens  6c  fans  maladies ,  en  ne  buvant  guère  que  de 
l'eau  dans  le  climat  le  plus  froid  ,  &  arrivent  à  une 
longue  vieillefle.  La  coutume  qu'on  leur  imputoitde 
prier  les  étrangers  de  faire  à  leurs  femmes  6c  à  leurs 
iilles  l'honneur  de  s'approcher  d'elles  ,  vient  proba- 
blement du  fentiment  de  la  fupériorité  qu'ils  recon- 
noiflbient  dans  ces  étrangers  ,  en  voulant  qu'ils  puf- 
fent  fervir  à  corriger  les  défauts  de  leur  race.  C'é- 
toit  un  ufage  établi  chez  les  peuples  vertueux  de  La- 
cédémone  ;  un  époux  prioit  un  jeune  homme  bien 
fait ,  de  lui  donner  de  beaux  enfans  qu'il  pût  adopter. 
La  jaloufie  6c  les  lois  empêchent  les  autres  hommes 
de  donner  leurs  femmes  ;  mais  les  Lapons  étoient 
prefque  fans  lois  ,  6c  probablement  n'étoient  point 
jaloux. 

Quand  on  a  remonté  la  Dwina  du  nord  au  fud, 
on  arrive  au  milieu  des  terres  à  Moskow  ,  capitale 
de  la  province  de  l'empire  de  -ftw^z^appellée  la  Mojl 
covie  ,    Voye^  Mo  S  KO  W. 

A  l'occident  du  duché  de  Moskow  ,  eft  celui  de 
Smolensko ,  partie  de  l'ancienne  Sarmatie  européen- 
ne ;  les  duchés  de  Mofcovie  &  de  Smolensko  com- 
pofoientla  Rùjffie  blanche  proprement  dite. 

Entre  Petersbourg&  Smolensko  ,  eft  la  province 
6c  gouvernement  de  Novogorod.  On  dit  que  c'eft 
dans  ce  pays  que  les  anciens  Slaves ,  ou  Slavons ,  fi- 
rent leur  premier  établiffement  ;  mais  d'où  venoient 
ces  Slaves,  dont  la  langue  s'elt  étendue  dans  le  nord- 
eft  de  l'Europe  ?  Sla  lignifie  un  chef ,  6cefclave  ,  ap- 
partenant au  chef.  Tout  ce  qu'on  fait  de  ces  anciens 
Slaves,  c'eft  qu'ils  étoient  des  conquérans.llsbâtirent 
la  ville  de  Novogorod  la  grande ,  lituée  fur  une  ri- 
vière navigable  des  fa  fource,  laquelle  jouit  long- 
tems  d'un  floriffant  commerce  ,  6c  fut  une  puiflante 
alliée  des  villes  anféatiques.  Le  czar  Ivan  Bafilovitz 
(  en  ruife  Iwan  Waftilicwitfch)  la  conquit  en  1467, 
6c  en  emporta  toutes  les  richeffes  ,  qui  contribuè- 
rent à  la  magnificence  de  la  cour  de  Moskow  ,  pref- 
que inconnue  jufqu'alors. 

Au  midi  de  la  province  de  Smolensko,  fe  trouve 
la  province  de  Kiovie  ,  qui  eft  la  petite  Ruffie  ,  la 
Ruffie  rouge,  ou  Y  Ukraine,  traverfée  par  le  Dnieper, 
que  les  Grecs  ont  appelle  Borifthene.  La  différence 
de  ces  deux  noms  ,  l'un  dur  à  prononcer ,  l'autre 
mélodieux  ,  fert  à  faire  voir  ,  avec  cent  autres  preu- 
ves ,  la  rudeife  de  tous  les  anciens  peuples  du  nord  , 
6c  les  grâces  de  la  langue  grecque.  La  capitale  Kiou , 
autrefois  Kiovie,  fut  bâtie  par  les  empereurs  de  Con- 
ftantinople ,  qui  en  firent  une  colonie  :  on  y  voit 
encore  des  inferiptions  grecques  de  douze  cens  an- 
nées; c'eft  la  feule  ville  qui  ait  quelque  antiquité, 
dans  ces  pays  où  les  hommes  ont  vécu  tant  de  fie- 
cles,  fans  bâtir  des  murailles.  Ce  fait  -  là  que  les 
grands  ducs  de  Ruffie  firent  leur  réfidence  dans  l'on- 
zième fiecle  ,  avant  que  les  Tartares  afferviffent  la 
Ruffie. 

Si  vous  remontez  au  nord-eft  de  la  province  de 
Kiovie  ,  entre  le  Borifthene  6c  le  Tanaïs  ,  c'eft  le 
gouvernement  de  Belgorod  qui  fe  prélente  :  il  étoit 
auffi  grand  que  celui  de  Kiovie.  C'eft  une  des  plus 
fertiles  provinces  de  la  Ruffie  ;  c'eft  elle  qui  fournit  à 
la  Pologne  une  quantité  prodigieufe  de  ce  gros  bétail 
qu'on  connoît  fous  le  nom  de  bœufs  de  l'Ukraine.  Ces 
deux  provinces  font  à  l'abri  des  incurfions  des  petits 
Tartares  par  des  lignes  qui  s'étendent  du  Borifthene 
au  Tanais  ,  garnies  de  forts  &  de  redoutes. 

Remontez  encore  au  nord,  paffezle  Tanaïs ,  vous 
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entrez  dans  le  gouvernement  de  Véronife  ,  qui  s'é- 
tend jufqu'au  bord  des  palus  Méotides. 

Vous  trouvez  enfuite  le  gouvernement  de  Nifch- 
gorod  fertile  en  grains  ,  &  traverfé  par  le  Volga. 

De  cette  province  ,  vous  entrez  au  midi  dans  le 
royaume  ou  gouvernement  d'Aftracan.  Ce  royaume 
qui  commence  au  quarante-troilieme  degré  &  demi 
de  latitude  ,  &  finit  vers  le  cinquantième,  eff.  une 
partie  de  l'ancien  Capshak  ,  conquis  par  Gengis- 
kan,  &  enfuite  par  Tamerlan  ;  ces  tartares  dominè- 
rent jufqu'à  Mofcou.  LeczarJeanBafilides  ,  petit-fils 
d'Ivan  Bafiliovitz,  ôc  le  plus  grand  conquérant  d'entre 
les  Ruffes ,  délivra  fon  pays  du  joug  tartare  ,  au  fei- 
fiemefiecle,  &  ajouta  le  royaume  d'Aflracan  à  fes 
autres  conquêtes  en  i  5  54. 

Au-delà  du  Volga  &  du  Jaïk,  vers  le  feptentrion, 
eft  le  royaume  de  Cafan ,  qui ,  comme  Aflracan  , 
t<  mbadans  le  partage  d'un  fils  de  Gengis-kan,  &:  en- 
fuite  d'un  fiLs  de  Tamerlan  ,  conquis  de  même  par 
Jean  Bafilide  ;  il  eft  encore  peuplé  de  beaucoup  de 
ires  mahométans.  Cette  grande  contrée  s'étend 
jufqu'à  la  Sibérie  ;  il  eft.  confiant  qu'elle  a  été  florif- 
fante  &  riche  autrefois  ;  elle  a  confervé  encore  quel- 
que refte  d'opulence.  Une  province  de  ce  royaume 
;ippellée  la  grande  Permie  ,  enfuite  le  Solikam  ,  étoit 
l'entrepôt  des  marchandifes  de  la  Perle  ,  6c  des  four- 
rures de  Tartarie. 

Des  frontières  des  provinces  d'Arcangel ,  de  Re- 
f:;i  ,  d'Aflracan  ,  s'étend  à  l'orient  la  Sibérie,  avec 
1  es  terres  ultérieures  jufqu'à  la  mer  du  Japon.  Là  font 
les  Samoyedes  ,  la  contrée  des  Oftiaks  le  long  du 
fleuve  Oby ,  les  liurates ,  peuples  qu'on  n'apas  encore 
rendus  chrétiens. 

Enfin  la  dernière  province  eft  le  Kamshatka ,  le 
pays  le  plus  oriental  du  continent.  Les  habitans 
ctuient  absolument  fans  religion  quand  on  l'a  décou- 
vert. Le  nord  de  cette  contrée  fournit  auffi  de  belles 
fourrures  ;  les  habitans  s'en  revétoient  l'hiver  ,  ôc 
marchoient  nuds  l'été. 

Voila  les  feize  gouvernemens  de  la  Rujfïz ,  celu:  de 
Livonie  ,  de  Revel  ou  d'Eflonie  ,  d'Ingrie  ,  de  Vi- 
bourg,  d'Arcangel ,  de  Laponie  ruffe  ,  de  Mofcovie  , 
de  Smolensko,  de  Novogorod,  de  Kiovie  ,  de  Bel- 
porod  ,  de  Véronife  ,  de  Nitfchgorod  ,  d'Allracan  , 
de  Cafan  ck  de  Sibérie. 

Ces  gouvernemens  compofenten  général  la  domi- 
nation de  la  Ru(Jît,  depuis  la  Finlande  à  la  mer  du 
Japon.  Toutes  les  grandes  parties  de  cet  empire  ont 
été  unies  en  divers  tems  ,  comme  dans  tous  les  autres 
royaumes  du  monde  ;  des  Scythes  ,  des  Huns ,  des 
Maflagetes,  des  Slavons ,  des  Ombres  ,  des  Getes  , 
des  Sarmates,  font  aujourd'hui  les  fujets  des  czars  ; 
les  Huiles  proprement  dits,  font  les  anciens  Ro.xc- 

lans  ou  Slavons. 

La  population  du  vafle  empire  de  RiiffJc  eft ,  com- 
me je  l'ai  dit  ,  la  moindre  qui]  y  ait  dans  le  monde, 
à  proportion  de  fon  étendue.  Par  un  dénombrement 
de  la  capitation  qui  a  été  faite  en  1747,  il  s'ell  trouvé 

ûx  millions  ii\  cens  quarante  mille  mâles  ;  &  comme 

dans  ce  dénombrement  les  filles  c<  les  femmes  n'y 
font  pas  comprifes,  non  plus  que  les  eccléûaftiques , 

qui  iont  au  nombre  de  deux  cens  nulle  aines,  e\.'  l'é- 
tat militaire  qui  monte  A  trois  cens  mille  hommes  , 
M.  de  Voltaire  juge  que  le  total  des  habitans  île  la 

Ru/Si  doit  aller  à  viugt-quatie  millions  d'habitans  ; 
mais  il  tant  le  délier  de  tous  les  dénombl  t  mens  d'un 

pays  que  demandent  pat  befoin  les  fouverains,  pai  ce 

DUC  pour  leur  plane  ,  on  a  grand  loin  île  multiplier, 
d'exagérer  ,  de  doubler  le   nombre  de  leurs  lujels. 

Il  cil  trcs-vrailleinblablc  c|tie  la  A'/.///<  n'a  pas  douze 
millions  d'habitans  ,  es.'   qu'elle  a  ete   plus  peuplée 

qu'aujourd'hui,  dans  le  tems  que  la  petite  vérole  \  (  - 
nue  du  fond  de  l'Arabie ,  c<  l'autre  venue  d'Améri- 
que, n'avoient  pas  encore  fait  de  ravages  dans  ces 
Tomt  Mr. 


RUS  44? 

climats  où  elles  fe  font  enracinées.  Ces  deux  fléaux, 
par  qui  !e  monde  eflplus  dépeuplé  cjiie  parla  guerre, 
fontdiis,  l'un  à  Mahomet,  l'autre  à  Chriftophe  ' 
lomb.   La  pelle  ,  originaire  d'Afrique  ,  approchoit 
rarement  des  contrées  du  feptentrion.  Enfin  les  peu- 
ples du  nord,  depuis  les  Sarmates  jufqu'aux  Tarta- 
res ,  qui  font  au-delà  de  la  grande  muraille  ,  a- 
inondé  le  monde  de  leurs  irruptions ,  cette 
pépinière  d'hommes  doit  avoir  étrangement  dimii 

Dr.ns  cette  vafle  étendue  de  pays  que  renferme  la 
Rujjii ,  on  compte  environ  7400  moines ,  6c  5600 
religieufes,  malgré  le  foin  que  prit  Pierre  le  gr.nd  de 
le  réduire  à  un  plus  petit  nombre  ;  loin  dgne  d'un 
législateur  dans  un  empire  ot:  ce  qui  manque  prin- 
cipalement c'eft  l'efpece  humaine.  Ces  treize  mille 
perfonnes  cloîtrées  ck  perdues  pourl'etat,  ont  ioixan- 
te-douze  mille ferfs  pour  cultiver  leurs  terres,  cvc'eii 
évidemment  beaucoup  trop  ;  rien  ne  fait  mieux  voir 
combien  les  anciens  <.bus  lont  difficiles  à  déraciner. 

Avantle  czar Pierre,  les ufages , les  vêtemens,  les 
mœurs  en  Rujjii  ,  avoient  toujours  plus  tenu  de  l'A- 
fic  que  de  l'Europe  chrétienne  ;  telle  etoit  L'ancienne 
coutume  de  recevoir  les  tributs  des  peuples  en  den- 
rées ,    de    défrayer  les    ambaffadeurs  dans    leurs 
routes  6c  dans  leurféjour,  ex  celle  de  ne  fe  prelen- 
ter  ni  dans  l'églife  ,  ni  devant  le  trône  avec  une  épée, 
coutume  orientale  oppofée  à  notre  ufage  ridicule  &£ 
barbare  ,  d'aller  parlera  Dieu  ,  au  roi  ,  à  les  amis  es: 
aux  femmes  avec  une  longue  arme  offenûve  qui 
cend  au  bas  des  jambes.  L'habit  long  dans  les  jours 
de  cérémonie,  étoit  bien  plus  noble  qu 
court  des  nations  occidentales  de  l'Luropc.  Une  tu- 
nique doublée  de  pcliiPc,  avec  une  longue  fimarre en- 
richie de  pierreries  dans  les  jours  folemneli 
efpeces  de  hauts  turbans  qui  élevoient  la  taille,  éto  ent 
plus  impofans  aux  yeux  ,  que  les  perruque 
fle-au- corps  ,  &C  plus  convenables  aux  climats  f; 
Cet  ancien  vêtement  de  tous  les  peuples  paroi,  feule- 
ment moins  fait  pour  la  guerre  ,  c\l  moins  commode 
pour  les  travaux  ;  maisprelque  tous  les  autres  ula^es 
étoient  groffiers. 

Le  gouvernement  reffembloit  à  celui  des  Turcs  par 
la  milice  des  flrelits ,  qui  ,  comme  celle  de*  januiaU 
res ,  difpofa  quelquefois  du  trône ,  c<  troubla  l'état 
prefquc  toujours  autant  qu'il  le  loutint.  Ces  1'; 
étoient  au  nombre  de  quarante  mille  honrn: 
qui  étoient  difperfés  dans  les  provinces,  fublilloient 
de  brigandages  ;  ceux  de  Moskou  vivoient  en  b  >ur- 
geois,  trafiquoient,  neferv  oient  point,  6c  pouffaient 
à  L'excès  l'infolenee.  Pour  établir  l'ordre  en  Ri.  y.  .  d 
falloit  les  calfer  ,  rien  n'étoit  ni  plus  necellaiie  ,  ni 
plus  dangereux. 

Quant  au  titre  de  t\a.t ,  il  fe  peut  qu'il  viem 
trars  ou  thears  ,  du  royaum  ;  de  Lorfque  le 

(ouverain  de  Ru>Jîc ,  Jean  ou  l\an  Bafilides  eut ,  au 
feizieme  decle  ,  conouis  ce  roj  aume 
Ion  aïeul ,  mais  perdu  enfuite,  il  en  prit  U  tltrt       1 
eil  demeure  à  les fucceflêurs.  Avant  Ivan  Bafili 
les  maîtres  delà  A'  .-.//Y.  portoient  le  nom  de», 
grand  prince  ,  grand  leigneur  ,  grand  chet  ,  que  les 

nations  chrétiennes  traduifent  par  celui  de  g 

I  e  czar  Mich  its  pi  il  a\  ecPamb  ■•■ 

tenoife  ,  les  titres  d 

firvattur  ./.  touta  lu  Rumes  .  ■  , 

Atosl         A  .v 

CM,(^</         i  Ce  nom  des  doOC  le 

titre  de  ces  pi  inces  orientaux  .  il  étoit  donc  \ 
blable  qu'il  dérivât  plutôt  des  ukss  de  P< 
Rome  ,  dont  probablement  I  i 
nens  n*avoieni  lamais  entendu  parler  fur  les  b 

du  tlciu  e  1  I 

Un  titre  tel  qu'il  foit,n'efl  rien.  G  1 
tent  ne  font  gran   • 

■  .' ,  qui  ne  (igntfioit  que 

Kkkij 


444 


RUS 


le  nom  des  maîtres  de  la  république  romaine.  On  le 
donne  aujourd'hui  aux  ibuverains  des  Ruffes  à  plus 
ir.fte  titre  qu'à  aucun  autre  potentat ,  ii  on  eoniidere 
l'étendue  &z  la  puiffance  de  leur  domination. 

La  religion  de  l'état  fut  toujours  ,  depuis  le  onziè- 
me fiecle  ,  celle  qu'on  nomme  grecque  ,  par  oppofi- 
tion  à  la  latine  ;  mais  il  y  avoit  plus  de  pays  mahomé- 
tans  &  de  payens  que  de  chrétiens.  La  Sibérie jufqu'à 
la  Chine  étoit  idolâtre  ;  &  dans  plus  d'une  province 
toute  efpece  de  religion  étoit  inconnue. 

L'ingénieur  Perri  &  le  baron  de  Stralemberg  ,  qui 
ont  été  ii  long-tems  en  RuJJîe  ,  dilent  qu'ils  ont  trou- 
vé plus  de  probité  dans  les  payens  que  dans  les  au- 
tres ;  ce  n'eft  pas  le  paganifme  qui  les  rendoit  plus 
vertueux  ;  mais  menant  une  vie  paftorale  ,  éloignés 
du  commerce  des  hommes  ,  &  vivant  comme  dans 
ces  tems  qu'on  appelle  le  premier  âge  du  monde  , 
exempts  de  grandes  pallions  ,  ils  étoient  néceft'aire- 
ment  plus  gens  de  bien. 

Le  Chriitianifme  ne  fut  reçu  que  très-tard  dans  la 
RuJJîe,  ainfi  que  dans  tous  les  autres  pays  du  nord.On 
prétend  qu'une  princeffe  nommée  Olha  ,  l'y  intro- 
duifit  à  la  fin  du  dixième  fiecle ,  comme  Clotilde , 
nièce  d'un  prince  arien  ,  le  fit  recevoir  chez  les 
Francs  ;  la  femme  d'un  Micillas  ,  duc  de  Pologne  , 
chez  les  Polonois ,  &  la  fœur  de  l'empereur  Henri  II. 
chez  les  Hongrois.  C'eft  le  fort  des  femmes  d'être 
fenfibles  aux  perfuafions  desminiftres  de  la  religion, 
&  de  perfuader  les  autres  hommes. 

Cette  princeffe  Olha  ,  ajoute-t-on  ,  fe  fit  baptifer 
à  Conftantinople.  On  l'appella  Hélène  ;  &  dès  qu'elle 
fut  chrétienne ,  l'empereur  Jean  Zimifcésne  manqua 
pas  d'en  être  amoureux.  Apparemment  qu'elle  étoit 
veuve.  Elle  ne  voulut  point  de  l'empereur .  L'exem- 
ple de  la  princeffe  Olha  ou  Olga  ne  fit  pas  d'abord  un 
grand  nombre  de  profélites;  fon  fils  qui  régna  long- 
tems  ,  ne  penfa  point  du  tout  comme  fa  mère  ;  mais 
fon  petit-fils  Volodimer,  né  d'une  concubine  ,  ayant 
affaffmé  fon  frère  pour  régner  ,  &  ayant  recherché 
l'alliance  de  l'empereur  de  Conftantinople  Bafile ,  ne 
l'obtint  qu'à  condition  qu'il  fe  feroit  baptifer  ;  c'efl  à 
cette  époque  de  l'année  987 ,  que  la  religion  grecque 
commença  en  effet  à  s'établir  en  RuJJîe.  Le  patriarche 
Photius  ,  fi  célèbre  par  fon  érudition  immenfe ,  par 
f  es  querelles  avec  l'Eglife  romaine  &  par  (es  malheurs, 
envoya  baptifer  Volodimer ,  pour  ajouter  à  fon  pa- 
triarchat  cette  partie  du  monde. 

Volodimer  acheva  donc  l'ouvrage  commencé  par 
fon  aïeule.  Un  grec  fut  premier  métropolitain  de  RuJ- 
Jîe, ou  patriarche.  C'eft  de-là  que  les  Ruffes  ont  adop- 
té dans  leur  langue  un  alphabet  tiré  en  partie  du  grec. 
Ils  y  auroient  gagné  û  le  fond  de  leur  langue  qui  eft 
la  flavone,  n'étoit  toujours  demeuré  le  même,  à  quel- 
ques mots  près  qui  concernent  leur  liturgie  &  leur 
hiérarchie.  Un  des  patriarches  grecs  ,  nommé  Jàé- 
m'u  ,  ayant  un  procès  au  divan  ,  &  étant  venu  à 
Mofcou  demander  des  fecours  ,  renonça  enfin  à  fa 
prétention  fur  les  églifes  ruffes  ,  &  facra  patriarche 
l'archevêque  de  Novogorod  nommé  Job ,  en  1588. 

Deouis  ce  tems  ,  l'églife  ruffe  fut  aufîi  indépen- 
dante que  fon  empire.  Le  patriarche  de  RuJJîe  fut  dès- 
lors  facré  par  les  évêques  ruffes  ,  non  par  le  patriar- 
che de  Conftantinople  ;  ii  eut  rang  dans  l'églife  grec- 
que après  celui  de  Jérufalem  ;  mais  il  fut  en  effet  le 
feu'  patriarche  libre  &  puiffant,  &  par  conféquent  le 
feul  réel.  Ceux  de  Jérufalem  ,  de  Conftantinople  , 
d'Antioche  ,  d'Alexandrie  ,  ne  font  que  les  chefs 
mercenaires  &:  avilis  d'une  églife  efclave  des  Turcs. 
Ceux  même  d'Antioche  &  de  jérufalem  ne  font  plus 
regardés  comme  patriarches  ,  &  n'ont  pas  plus  de 
crédit  que  les  rabins  des  fynagogues  établies  en  Tur- 
quie. 

Il  n'y  a  dans  un  fi  vafte  empire  que  vingt-huit  fie- 
ges  épifeopaux ,  &  du  tems  de  Pierre  I.  on  n'en  comp- 
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toit  que  vingt-deux;  l'églife  ruffe  étoit  alors  fi  peu 
inftruite,  que  le  c/ar  Frcdor,  frère  de  Pierre  le  grand , 
fut  le  premier  qui  introduifit  le  plein  chant  chez  elle. 

Frédor  ,  &  fur-tout  Pierre  ,  admirent  indifférem- 
ment dans  leurs  armées  &  dans  leurs  confeils  ceux 
du  rite  grec ,  latin  ,  luthérien ,  calvinifte;  ils  laifferent 
à  chacun  la  liberté  de  fervir  Dieu  fuivant  fa  confeien- 
ce,  pourvu  que  l'état  fût  bien  fervi.  Il  n'y  avoit  dans 
cet  empire  de  deux  mille  lieues  de  longueur  aucune 
églife  latine.  Seulement  lorfque  Pierre  eut  établi  de 
nouvelles  manufactures  dans  Aftracan,  il  y  eut  en- 
viron foixante  familles  catholiques  dirigées  par  des 
capucins  ;  mais  quand  les  jéfuites  voulurent  s'intro- 
duire dans  fes  états ,  il  les  en  chaffa  par  un  ed.it  au 
mois  d'Avril  171 8.  Il  fouffroit  les  capucins  comme 
des  moines  fans  conféquence  ,  &  regardoit  les  jéfui- 
tes  comme  des  politiques  dangereux. 

L'Eglife  grecque  eft  flattée  de  fe  voir  étendue  dans 
un  empire  de  deux  mille  lieues  ,  tandis  que  la  ro- 
maine n'a  pas  la  moitié  de  ce  terrein  en  Europe.  Ceux 
du  rite  grec  ont  voulu  fur-tout  conferver  dans  tous 
les  tems  leur  égalité  avec  ceux  du  rite  latin ,  &  ont 
toujours  craint  le  zèle  de  l'églife  de  E.ome ,  qu'ils 
ont  pris  pour  de  l'ambition,  parce  qu'en  effet  l'églife 
romaine  ,  très-refferrée  dans  notre  hémifphere  ,  & 
fe  difant  univerfelle ,  a  voulu  remplir  ce  grand  titre. 

Il  n'y  a  jamais  eu  en  RuJJîe  d'établiffement  pour 
les  Juifs ,  comme  ils  en  ont  dans  tant  d'états  de  l'Eu- 
rope ,  depuis  Conftantinople  jufqu'à  Rome.  Les 
Ruffes  ont  toujours  fait  leur  commerce  par  eux-mê- 
mes ,  &  par  les  nations  établies  chez  eux.  De  toutes 
les  églifes  grecques  la  leur  eft  la  feule  qui  ne  voie  pas 
des  fynagogues  à  côté  de  fes  temples. 

La  RuJJîe  qui  doit  à  Pierre  le  grand  fa  grande  in- 
fluence dans  les  affaires  de  l'Europe  ,  n'en  avoit  au- 
cune depuis  qu'elle  étoit  chrétienne.  On  la  voit  au- 
paravant faire  fur  la  mer  Noire  ce  que  les  Normands 
faifoient  fur  nos  côtes  maritimes  de  l'Océan  ,  armer , 
du  tems  d'Héraclius  quarante  mille  petites  barques  , 
fe  préfenter  pour  alïïéger  Conftantinople ,  impofer 
un  tribut  aux  céfars  grecs. Mais  le  grand  knés  Volodi- 
mer occupé  du  foin  d'introduire  chez  lui  le  Chriftia- 
nifme,  &  fatigué  des  troubles  inteftins  de  fa  maifon, 
affoiblit  encore  fes  états  en  les  partageant  entre  fes 
enfans.  Ils  furent  prefque  tous  la  proie  des  Tartares  , 
qui  affervirent  la  RuJJîe  pendant  deux  cens  années. 
Ivan  Bafilides  la  délivra  &  l'aggrandit ,  mais  après 
lui  les  guerres  civiles  la  ruinèrent. 

Il  s'en  falloir  beaucoup  avant  Pierre  le  grand  que 
la  RuJJîe  fut  aufîi  puiffante  ,  qu'elle  eût  autant  de  ter- 
res cultivées  ,  autant  de  fujets  ,  autant  de  revenus 
que  de  nos  jours  ;  elle  n'avoit  rien  dans  la  Livonie , 
&c  le  peu  de  commerce  que  l'on  faifoit  à  Aftracan  étoit 
defavantageux.  Les  Ruffes  fe  nourriffoient  fort  mal  ; 
leurs  mets  favoris  n'étoient  que  des  concombres  £l 
des  melons  d'Aftracan  ,  qu'ils  faifoient  confire  pen- 
dant l'été  avec  de  l'eau  ,  de  la  farine  &:  du  fel ,  cepen- 
dant les  coutumes  aûatiques  commençoient  déjà  à 
s'introduire  chez  cette  nation. 

Pour  marier  un  czar  ,  on  faifoit  venir  à  la  cour  les 
plus  belles  filles  des  provinces  ;  la  grande  maîtreffe 
de  la  cour  les  recevoit  chez  elles  ,  les  logeoit  fépa- 
rément ,  &  les  faifoit  manger  toutes  enfemble.  Le 
czar  les  voyoit ,  ou  fous  un  nom  emprunté  ,  ou  fans 
déguifement.  Le  jour  du  mariage  étoit  fixé  ,  fans  que 
le  choix  fût  encore  connu  ;  6c  le  jour  marqué  ,  on 
préfentoitun  habit  de  noces  a  celle  fur  qui  le  choix 
fecret  étoit  tombé  :  on  diftribuoit  d'autres  habits  aux 
prétendantes,  qui  s'en  retournoient  chez  elles.  Il  y 
eut  quatre  exemples  de  pareils  mariages. 

Des  ce  tems-là  ,  les  femmes  ruffes  furent  fe  met- 
tre du  rouge  ,  fe  peindre  les  lourcils,  ou  s'en  former 
d'artificiels;  elles  prirent  du  goût  à  porter  des  pier- 
reries ,  à  le  parer ,  à  fe  vêtir  d'étoffes  précieufeà  j 
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c'efi  ainfi  que  la  barbarie  commcnçoit  à  finir  chez  ces 
peuples  ,  par  conféquent  Pierre  leur  fouverain  n'eut 
pas  tant  de  peine  à  policer  fa  nation  ,  que  quelques 
auteurs  ont  voulu  nous  le  perfuader. 
.  Alexis  Mikaelovitz  avoit  déjà  commencé  d'annon- 
cer l'influence  que  la  liujfu  devoit  avoir  un  jour  dans 
l'Europe  chrétienne.  Il  envoya  des  ambafladeurs  au 
pape  ,  &C  à  prefque  tous  les  grands  fouverains  de 
l'Europe  ,  excepté  à  la  France  ,  alliée  des  Turcs  , 
pour  tâcher  de  former  une  ligue  contre  la  Porte  ot- 
tomane. Ses  ambafladeurs  ne  réunirent  cependant 
dans  Rome  ,  qu'à  ne  point  baifer  les  pies  du  pa- 
pe ,  6c  n'obtinrent  ailleurs  que  des  vœux  impuif- 
lans. 

Le  même  c/.ar  Alexis  propofa  d'unir,  en  1676, 
fes  valles  états  à  la  Pologne,  comme  les  Jagellons  y 
avoient  joint  la  Lithuanie  ;  mais  plus  Ion  offre  étoit 
grande  ,  moins  elle  fut  acceptée.  Il  étoit  tres-digne 
de  ce  nouveau  royaume ,  par  la  manière  dont  il  gou- 
veinoit  les  liens.  C'cft  lui  qui  le  premier  fît  rédiger 
un  code  de  lois,  quoiqu'imparfait  ;  il  introduiût  des 
in  iiiufacf  ures  de  toiles  &  de  foie  ,  qui ,  à  la  vérité  , 
ne  le  ioutinrent  pas,  mais  qu'il  eut  le  mérite  d'établir. 
Il  peupla  des  deierts  vers  le  Volga  6k  la  Kama ,  de  îa- 
piilles  lithuaniennes  ,  polonoifcs  6c  tartares  ,  priies 
dans  le.  guerres  ;  tous  les  prifonniers  auparavant 
ent  eiclav.s  de  ceux  auxquels  ils  tomboient  en 
partage  ;  Alexis  en  rit  des  cultivateurs  :  il  mit  autant 
qu'il  put  la  difcipline  dans  fes  armées.  Il  appella  les 
arts  utiles  dans  les  états  :  il  y  fit  venir  de  Hollande  , 
à  grands  frais,  le  conltructeur  Bothler,  avec  des  char- 
pen tiers  6c  des  matelots,  pour  bâtir  des  frégates  6c 
des  navires.  Enfin  ,  il  ébaucha  ,  il  prépara  l'ouvrage 
Pierre  a  perfectionné.  Il  tranfmit  à  ce  fils  tout 
Ion  génie  ,  mais  plus  développé  ,  plus  vigoureux  ,  6c 
plus  éclairé  par  les  voyages. 

.  le  règne  de  Pierre ,  le  peuple  rujfe  qui  tient  à 
l'Europe,&C  qui  vit  dans  les  grandes  villes, elt  devenu 
civilifé  ,  commerçant  ,  curieux  des  arts  6c  des  feien- 
,  aimant  les  fpe&acles,  6c  les  nouveautés  ingé- 
n    ufes.  Le  grand  homme  qui  a  fait  ces changeroens, 
efl  heureufement  né  dans  le  tems  favorable  pour  les 
produire.   Il  a  introduit  dans  fes  états   les  arts  qui 
•eut  tout  perfectionnés  chez,  fes  voilins  ;  cv  il  elt 
vé  que  ces  arts  ont  fait  plus  de  progrés  en  50  ans 
chez  fes  îujets  ,  déjà  dilpolés  a  les  goûter  ,  que  par- 
tout ailleur>,  dan,  l'efpace  de  trois  ou  quatre  iieclcs; 
Cependant  ils  n'y  ont  pas  encore  jette  île  li  profon- 
de .  racin    .  ,  que  quelque  intervalle  de  barbarie  ,  ne 
puiflc  ruiner  ce  bel  édifice  commente  dans  un  em- 
dépcuplé,  defpotique,  c\i  où  la  nature  ne  répan- 
dra jamais  les  bénignes  inllueiu.es. 

.  l'i  tat  qu'il  elt  aujourd'hui ,  la  nation  nuTe  elt 
la  feule  qui  trafique  p  ir  terre  avec  la  Chine  ;  le  pro- 
fit de  ce  •commerce  elt  pour  les  épingles  de  l'impé- 
ratrice. La  caravane  qui  le  rend  de  Pétersbourg  a 
Pékin ,  emploie  trois  ans  en  voyage  &  au  retour. 
AuHitôt  qu'elle  arrive  à  Pékin,  les  marchands  font 
renfermés  dans  un  caravan<  (  hinoispren- 

ll  leur  tems  pour  y  apporter  le  rebut  de  leurs  111   I 

chandifes  qu'il  •  ion;  obligés  «le  prendre  ,  parée  qu'ils 

n'ont  point  la  libelle  1I11  choix.   C  as  mai  ihandii 

v(  ndem  ù  Pi  tw  sboui  g  à  l'enchère ,  dans  une  grande 

laite  du  palais  italien;  l'impd ratrice  aflifle  1  n  perfon- 

à  cette  vei  iu\  eraine  fait  elle-même 

.  &  il  cil  permis  au  moindre  particulier 

d'enchérir  fur  die,  ai.  u  ,  v~\  chacun  s'em- 

1  •  d'achet<  1  à  ces-haut  pi i\. 

Outre  le  bénéfice  de  ces  ventes  publiques  ,1a  cour 

bu  le  commerce  de  la  rhubarbe,  du  kl,  des  cen- 

ierre ,  de  l'eau-de-vie ,  &c.  L'étal  tire 

encore  un  gros  1  evenu  îles  épie  ».  rit  s ,  des  <.  ibarets  , 

jEk  des  1  tins  publics,  doni  l  ufage  eu  auffi  fréquent 

pu 
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Les  revenus  du  fouverain  de  Ruffu  fe  tirent  de  !a 
capitation  ,  de  certains  monopoles ,  des  douanes,  des 
ports  ,  des  péages  ,  6<:  des  domaines  de  la  couronne. 
Ils  ne  montent  pas  cependant  au-delà  de  treize  mil- 
lions de  roubles ,  (loixante-cinq  millions  de  notre 
monnoie  ).  Avec  ces  revenus  ,  la  Ruffu  peut  faire  la 
guerre  aux  Turcs ,  mais  elle  ne  lauroit ,  lans  recevoir 
des  fublides  ,  la  faire  en  Europe  ;  les  fonds  n'y  fufîi- 
roient  pas  :  la  paie  du  militaire  efttres-modique  dans 
cet  empire.  Le  ioldat  rulTe  n'a  point  par  jour  le  tiers 
de  la  paie  de  l'allemand ,  ni  même  du  françois  ; 
lorfqu'il  iort  de  Ion  pays  ,  il  ne  peut  fubliiter  ians 
augmentation  de  paye;  6c  ce  font  lespuiffances  albées 
de  la  Rujjiz  ,qui  fourniffent  chèrement  cette  augmen- 
tation. 

La  couronne  de  Ruffu  cû  héréditaire  ,  les  filles 
peuvent  luccéder,  6c  le  louverain  a  un  pouvoir  ab- 
iolu  fur  tous  les  fvuets  ,lans  rendre  compte  de  là  con-. 
dune  à  perlonne.  L'air  de  la  plus  grande  partie  de  la 
Ruffu  eft  extrêmement  froid  ,  les  neiges  6c  les  glaces 
y  régnent  la  meilleure  partie  de  l'année;  le  grain 
qu'on  y  leme  n'y  meurit  jamais  bien  ,  excepté  du. 
coté  de  la  Pologne  ,  ou  on  tait  la  récolte  trois  mois 
après  la  leinaiile.  Il  n'y  croît  point  de  vin  ,  mais  beau- 
coup de  lin.  Ses  principales  rivières  lont  le  Volga  , 
le  Don  ,  Le  Dnieper  oê  le  Dwina.  Ses  lacs  donnent 
du  poiflon  en  abondance.  Les  forets  font  pleines  de 
gibier,  6c  de  bétes  tauves.  Le  commerce  des  Ruffes 
eit  avantageux  à  la  France  ,  utile  à  la  Hollande  ,  6c 
défavorable  a  l'Angleterre.  Il  conlille  en  martres, 
zibelines  ,  hermines  ,  6c  autres  fourrures  ,  cuirs  de 
bœufs  appelles  cuirs  de  Ruffu,  lin  ,  chanvre  ,  fuif, 
goudron  ,  cire  ,  poix-réfine  ,  lavon  ,  poiffon  laie  , 
&c-  Extrait  de  la  defcripùon  de  la  Ruffu,  par  M.  de 
Voltaire,  Genève,  ty$<)-  in-8°.tom.  J.  Voyez  auffi 
dejeription  de  l'empire  de  Rufjie ,  par  Perri ,  Àmfterd. 
1720  ,  2.  vol.  in-12.  6c  la  defcripùon  hijloria.  de  l'em- 
pire ruljicri,  traduit  de  l'allemand, du  baron  de  Stralem- 
berg  ,  Holl.  17J71  2.  vt>/.  in-11.  (  Le  chevalier  DE 
J.4t  COU  HT.) 

RU.VFAN  ,  (  Géog.  mod.)  petit  pays  de  France, 
aux  conlms  duBigorre  6c  de  LAuarac.  Son  chef-lieu 
elt  S.  Severde  Rujlan. 

RUSTICANA  ,  {Géog.  anc.)  ville  de  la  Luliranie. 
Elle  elt  placée  dans  les  terres  par  Ptolomee  ,  /.  //. 
c.  v.  6c  marquée  entre  Tulabriga  6c  Mtnde^uha.  C  .- 
larius  ,  Géogr.  uni.  I.  II.  c.;.  croit  que  c'elt  la  même 
ville  que  l'itinéraire  d'Antonin  nomnu  .  .ce 

qu'il  place  fur  la  route  d  Ementa  à  Saragofle  ,  entre 
Turmuli  6c  Cappara  ,  à  vingt-deuv  milles  de  la  pre- 
mière de  ces  villes  ,  è\:  à  égale  diltance  de  la  lecon- 
de.  (P.  J.) 

RUSTICITÉ  ,  f.  f.  (Gram.)  terme  A  ftrfàgC  fa  ha- 
bitans  îles  villes  ,  par  lequel  ils  déûgneffl  la  groiiie- 
reté,  (implicite,  rudefle  des  moeurs  ,  du  caractère, 

du  difcOUrS  des  gens  de  la  campagne. 

RUSTIQUE,  ad|.  (Gram.)  qui  appartient  a  lacam- 
ne.  La  maifon  rujltaue  ;  l'économie  ,  les 

choies  ru/liaues  :  il  le  prend  ..uni  dans  le  même  uni 
que  rullieite.  )■  -  lier. 

Kt  stiqi  1  ■         )  épithete  qu'on  donne  à 

la  manière  de  !  âtir,  dans  l'imitation  plutôt  de  la  na- 
ture que  île  l'ait. 

R.USTIQ1  .•'.)  ce  mot  fe  dit  du 

premier  de  cinq  ordres  d'architecture, 
de  l'ordre  tofean  ,  qui  efl  le  moins  orne  ,  &   i 
qui  iture, 

(  )n  du  aulli  un  ou\ 
ure ,  quai 
lieu  v  union  nt.  (  D, .'.  ) 

Kl  si  ''.M 

chei  les  F 

ui  préudoieni  ..  turc.  On  ditttn 
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étoient  Jupiter ,  la  Terre  ,  le  Soleil ,  la  Lune ,  Cérès , 
Bacchus  ,  Vénus  ,  Flore  ,  Minerve  ,  &c.  Les  petits 
dieux  étoient  Fanna  ,  Pales,  Pomone  ,  Silvain,  Ver- 
tume  ,  Priape  ,  &  fur  tous  les  autres  le  dieu  Pan. 
Quelques  modernes  y  mettent  auflî  les  Faunes ,  les 
Silènes  &  les  Nymphes.  (Z>.  7.) 

RUSTIQUER,  v.  ad.  (Archittcl.)  c'efl  piquer  une 
pierre  avec  la  pointe  du  marteau  entre  les  cifelures 
relevées. 

RUSTONIUM,  {Géog.  anc.)  ville  de  la  Maurita- 
nie céfarienfe.  Ptoloméc  ,  /.  iy.  c.  ij.  la  place  fur  la 
côte  ,  entre  l'embouchure  du  fleuve  Savus ,  &  la  ville 
Rulicibar.  Elle  eft  nommée  Rufconia  colonia  par 
Pline ,  /.  V.  c.  ij.  Rungonia  colonia  par  l'itinéraire 
d'Antonin  ,  &  Tite-Live,  /.  XXX.  c.  x.  dit  que  les 
Africains  l'appelloient  Rujcinona.  Les  modernes  ne 
s'accordent  pas  fur  le  noià  que  porte  aujourd'hui 
cette  ville.  Elle  efl  appellée  Breca  par  Caftald ,  Mo- 
tafus  &  Tcmen  de  Fuji  par  Marmol ,  fuivant  la  re- 
marque de  Simler.  (  D.  J.  ) 

RUSTRE,  terme  de  Blafon  ;  lofange  percé(en  rond; 
de  fable  à  trois  ruflres  d'or.  Le  P.  Ménétrier  fait  venir 
ruflre  de  l'allemand  rutten  ,  qui  fignifîe  ces  lofanges 
percés  à  jour ,  dont  on  fe  fert  pour  arrêter  les  gros 
clous  à  vis  des  ferrures  &  des  happes  des  portes. 

RUT  ,  f.  m.  terme  de  Chajfe  ;  ce  mot  fe  dit  des  bê- 
tes fauves ,  pour  déflgner  le  tems  où  elles  font  en 
amour:  quelques-uns  emploient  le  mot  de  chaleur  en 
parlant  des  loups.  Le  rut  des  bêtes  ronfles ,  c'efl:  de- 
puis la  mi-Septembre  jufqu'à  la  fin  de  Novembre,  & 
celui  des  bêtes  noires ,  efl  au  commencement  de  Dé- 
cembre. L'amour  des  lièvres  fe  fait  ordinairement 
dans  les  mois  de  Décembre  &  de  Janvier.  La  cha- 
leur des  loups  fe  tient  dès  la  fin  de  Décembre  jus- 
qu'au commencement  de  Février.  Voye^  Salnove. 
{D.J.) 

RUTENIENS  ,  LES  ,  (Géog.  ànc.)  Ruteni  &  Rhu- 
teni  ;  ancien  peuple  des  Gaules  ,  qui  tenoit  le  pays 
que  nous  nommons  aujourd'hui  le  Rouergue  &  Ro- 
dés ;  car  ce  nom  convient  aux  peuples  qui  habitent 
maintenant  ce  pays.   yoye{  Rouergue. 

Les  Ruténiens  aidèrent  les  Eduens  &  les  Arvéniens 
dans  la  guerre  qu'ils  eurent  à  foutenir  contre  Rome. 
Tous  réunis  ,  ils  compofoient  une  armée  de  deux 
cens  mille  combattans.  Q.  Fabius  les  attaqua  l'an  de 
Rome  63  1 ,  vers  le  confluent  de  l'Ifere  &  du  Rhône; 
il  les  tailla  en  pièce,  &  Céfar  les  fournit  entièrement 
aux  Romains.  (Z\/.) 

RUTH ,  livre  de  ,  (Théolog.')  nom  d'un  des  li- 
vres canoniques  de  l'ancien  Teflament ,  ainiî  appelle 
parce  qu'il  contient  l'hifloire  de  Ruth ,  femme  moa- 
bite  ,  qui ,  après  la  mort  de  Mahalon  fon  premier 
mari ,  ayant  fuivi  Noemi  fa  belle-mere ,  à  Bethléem, 
patrie  de  celle-ci ,  y  devint  l'époufe  d'un  riche  ifraé- 
lite  nommé  Boos  ,  qui  fut  bifayeul  du  roi  David. 

Ce  livre  efl  placé  dans  les  bibles  entre  les  livres 
des  juges,  &  le  premier  livre  des  rois ,  comme  étant 
une  fuite  du  premier,  &  une  introduction  au  lecond. 
S.  Jérôme,  Prolog,  galeat.  nous  apprend  que  les  Juifs 
le  joignoient  au  livre  des  juges ,  parce  que  l'hifloire 
qu'il  renferme  arriva  au  tems  d'un  des  juges  d'Ifraël, 
&C  plusieurs  anciens  pères  ,  par  la  même  raifon  ,  ne 
font  qu'un  livre  des  juges  Si.  de  Ruth.  Mais  les  Juifs 
modernes  dans  leurs  bibles ,  placent  ordinairement 
après  le  pentateuque  les  cinq  mégilloth,  qui  font  i°. 
le  cantique  des  cantiques  ;  20.  Ruth  ;  30.  les  lamen- 
tations de  Jérémie;4°.  l'Eccléfiafte;  5 °.  Eflher.  Quel- 
quefois le  livre  de  Ruth  efl:  mis  le  premier  des  cinq  , 
quelquefois  le  fécond ,  &  quelquefois  le  cinquième. 

yovei  MÉGILLAT  OU  MÉGILLOTH. 

Le  but  de  l'auteur  de  ce  livre,  efl  de  nous  faire  con- 
noître  la  généalogie  de  David  ,  &  il  y  a  toute  appa- 
rence que  c'efl  le  même  auteur  qui  a  compofé  le  pre- 
mier livre  des  rois,  lequel  ne  pouvant  pas  commo- 
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dément  placer  cette  généalogie  de  David ,  fans  trop 
déranger  fon  récit ,  a  mieux  aimé  la  donner  à  part. 
L'écrivain  remarque  à  la  tête  de  cet  ouvra» e  ,  que 
l'hifloire  qu'il  va  raconter  arriva  au  tems  que  les  ju- 
ges gouvernoient  ;  ils  ne  gouvernoient  donc  plus  du 
tems  qu'il  écrivoit  ;  de  plus ,  il  parle  de  David  à  la 
fin  de  fon  livre  ,  il  l'a  donc  écrit  au  plutôt  fous  le  rè- 
gne de  David.  Le  P.  Calmet ,  de  qui  nous  emprun- 
tons cet  article ,  remarque  d'ailleurs  deux  manières 
de  parler,  qui  ne  fe  trouvent  que  dans  les  livres  des 
rois  :  la  première  hœcfaciat  mi  ht  Deus  &  hœc  addat> 
Ji ,  &c.  &  la  féconde  :  je  vous  ai  découvîrt  l'oreille  y 
pour  lignifier  ,  je  vous  ai  dit.  U  ajoute  que  la  canoni- 
cité  du  livre  de  Ruth  n'efl  point  conteftée.  Calmet, 
diclionn.  de  la  Bibl.  tom.  III.  p.  400 . 

RUTHWEN  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  l'Ecoffe  fep- 
tentrionale  ,  capitale  de  la  province  de  Badenoth  , 
fur  la  rive  droite  de  la  Spey.  Long.  14.  latit.  Sy.  20. 
(B.J.) 

RU1 IGLIANO  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Ita- 
lie ,  au  royaume  de  Naples ,  dans  la  terre  de  Bari ,  au 
couchant  de  Converfano  ,  &:  environ  à  6  milles  au 
midi  oriental  de  la  ville  de  Bari.  Long.  34.  33.  lot. 

R.UTLAND,  (  Géog.  mod.)  province  méditerra- 
née  d'Angleterre  ,  dans  le  dioceie  de  Peterborough , 
avec  titre  de  duché.  C'efl:  la  plus  petite  province 
d'Angleterre ,  car  elle  n'a  que  40  milles  de  tour  ;  mais 
elle  eft  très-fertile  ,  abondante  en  blé  &  en  bétail  ; 
elle  a  beaucoup  de  bois  ,  de  parcs  ,  &  eft  arrofée  de 
plufieurs  petites  rivières ,  ce  qui  fait  qu'elle  nourrit 
quantité  de  brebis  ,  dont  la  laine  efl:  rougeâtre  ,  ainfi 
que  le  terroir.  Oakham  eft  la  principale  ville  de  cette 
province. 

Elle  a  été  bien  illuflruée  par  la  naiflance  de  Jacques 
Harrington  ,  fils  du  chevalier  Sapcote  Harrington.  Iï 
naquit  en  161 1  ,  &  donna  dès  fa  tendre  jeunefle  de 
grandes  efpérances  de  ce  qu'il  deviendroit  un  jour. 
Après  avoir  étudié  à  Oxford  ,  il  quitta  l'univerfité 
pour  aller  voyager  en  Hollande  ,  en  France  ,  en  Ita- 
lie, en  Danemark  &  en  Allemagne,  &  il  apprit  la 
langue  de  ces  divers  pays.  Lorlqu'il  fut  de  retour  , 
le  roi  Charles  I.  le  fit  gentilhomme  privé  extraordi- 
naire ,  &  il  accompagna  le  monarque  en  cette  qua- 
lité dans  fa  première  expédition  contre  les  Ecofïbis. 
Il  iervit  toujours  ce  prince  fidèlement ,  &:  il  employa 
fon  crédit  pour  amener  les  choies  à  un  accommode- 
ment général  qui  ne  réufllt  pas.  En  166 1 ,  après  le 
rétabliflement  de  Charles  II.  il  fut  arrêté  par  fon  or- 
dre ,  ayant  été  acculé  de  trahifon  &  de  mauvaifes 
pratiques;  mais  comme  les  commiflaires  des  deux 
chambres  ,  ne  purent  jamais  rien  trouver  à  fa  char- 
ge ,  on  le  mit  en  liberté.  Il  mourut  à  Weftminfter  en 
1677  ,  âgé  de  66  ans. 

Entre  tes  ouvrages  politiques ,  fon  oceaha  ,  ou  U 
république  qui  parut  à  Londres  en  1656,  in-fol.  eft 
extrêmement  célèbre  en  Angleterre.  Lorfque  l'au- 
teur fît  voir  à  les  amis  le  manuferit  de  cet  ouvrage  , 
avant  qu'il  fût  imprimé  ,  il  leur  dit ,  que  depuis  qu'il 
avoit  commencé  à  penfer  férieufement ,  il  s'étoit  at- 
taché principalement  à  l'étude  du  gouvernement, 
comme  à  un  objet  de  la  dernière  importance  pour  le 
bonheur  du  genre  humain  ;  &  qu'il  avoit  réufll ,  du 
moins  à  fon  gré ,  s'étant  convaincu  qu'il  n'y  a  aucu- 
ne forte  de  gouvernement  qui  foit  aufll  accidentel 
qu'on  fe  l'imagine  d'ordinaire  ,  parce  qu'il  y  a  dans 
les  fociétés  des  caufes  naturelles ,  qui  produifent  aufîï 
nécefîairement  leurs  effets ,  que  celles  de  la  terre  &  de 
l'air. 

Fondé  fur  ce  principe  ,  il  foutenoit  que  les  trou- 
bles de  l'Angleterre  ne  dévoient  pas  être  abfolument 
attribués  à  l'efprit  de  faéfion ,  au  mauvais  gouverne- 
ment du  prince  ,  ni  à  l'opiniâtreté  du  peuple  ;  mais 
au  défaut  d'équilibre  entre  les  différentes  autorités  ; 
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le  roi  &  les  feign  eurs  ayant  trop  perdu  depuis  le  tems 
de  Henri  VIII.  6c  la  balance  panchant  trop  de  jour  en 
jour  du  côté  des  communes  :  non  qu'il  prétendît  ap- 
prouver les  infractions  que  le  roi  avoit  faites  aux 
lois,  ni  excufer  la  manière  dure  dont  quelques-uns 
des  fujets  avoient  traité  ce  prince  ,  mais  pour  mon- 
trer que  tant  que  les  caules  du  defordre  fubfiiie- 
roient,  elles  produiroient  néceiîairemcnt  les  mêmes 
effets. 

Il  ajoutoit  que  d'un  côté,  pendant  que  le  roi  cher- 
cheroit  toujours  à  gouverner  de  la  même  manière 
que  fes  prédécefTeurs  ,  le  peuple  feroit  furementtous 
les  efforts  pour  fe  procurer  de  nouveaux  privilèges  , 
&  pour  étendre  fa  liberté  ,  aufïï  fouveut  qu'il  réuiïï- 
roit  heureufement ,  comme  le  parte  le  démontroit. 
Son  principal  deflein  étoit  donc  de  trouver  un  moyen 
de  prévenir  de  pareils  dérangemens ,  ou  d'y  appli- 
quer les  meilleurs  remèdes  lorsqu'ils  arriveroient. 

Il  foutenoit  que  tant  que  la  balance  demeureront 
inégale  ,  il  n'y  a  pas  de  prince  qui  pût  être  hors  d'at- 
teinte (  quelqu'attentif  qu'il  fût  à  \t  rendre  agréable 
au  peuple  )  ,  &:  que  quoiqu'un  bon  roi  pût  ménager 
paisiblement  les  choies  pendant  fa  vie  ,  cela  ne  prou- 
vait point  que  le  gouvernement  fût  bon  ,  puifque 
fous  un  prince  moins  prudent  ,  l'état  ne  pourroit 
manquer  de  tomber  en  defordre  ;  au  lieu  que  dans 
un  état  bien  réglé  ,  les  méchans  deviennent  gens  de 
bien ,  &  les  fous  fe  conduisent  fagement.  Il  eft  le  pre- 
mier qui  ait  prouvé  que  l'autorité  fuît  la  propriété  , 
foit  qu'elle  refide  entre  les  mains  d'un  feul ,  d'un  pe- 
tit nombre  ,  ou  de  pluiieurs. 

Il  n'eut  pas  plutôt  commencé  à  répandre  fon  fyf- 
teme  ,  ayant  beaucoup  de  connoiiTances  ,  que  tout  le 
monde  s'attacha  à  examiner  la  matière ,  chacun  fé- 
lon fes  préjugés  ;  mais  plufieurs  perfonnes  cherchè- 
rent à  difputer  avec  lui  iur  cette  matière  dans  la  vue 
de  s'en  mieux  inilruire. 

Harrington  trouva  de  grandes  difficultés  à  faire 
paroître  ion  ouvrage,  parce  que  tous  les  partis  ,  op^ 
pufés  les  uns  aux  autres ,  s'étoient  comme  réunis  con- 
xrc  lui.  Les  principaux  obftacles  vinrent  de  la  part  du 
détenteur  de  la  tyrannie  de  Cromxrel  ,  d'autant  pins 
que  l'auteur  en  fàifant  voir  qu'une  république  et!  un 
gouvernement  dirigé  par  les  lois,  &  non  par  le  pou- 
voir militaire  ,  dévoiloit  la  violente  adminiftration 
du  protecteur  par  t'es  majors-généraux.   D'un  autre 
côté,  les  cavaliers  le  taxoient  d'ingratitude  à  la  mé- 
moire du  reU  roi ,  &  prétéroient  la  monarchie  même 
fous  un  ufurpateur,  à  La  république  la  mieux  réglée. 
Il  répondit  a  cesderniers, que  c'étoit  allez  qu'il  eût 
évité  de  publier  tes  fentimens  pendant  la  vie  du  roi; 
mais  que  la  -monarchie  étant  abfolument  détruite ,  & 
la  nation  dans  un  état  d'anarchie  ,  ou  plutôt  fous  1  u- 
turpation  ;  il  étoit  non-feulement  libre  ,  mais  obligé 
en  qualité  de  bon  citoyen  ,  de  communiquer  a  tes 
patriotes  le  modèle  de  gouvernement  ,  qui  lui 
paroillôit  le  plus  propre  à  alliiicr  leur  tranquillité  , 
leur  bonheur  &  leur  gloire.  11  ajoutoit  qu'il  n'y  avoit 
perfonne  à  qui  fon  plan  dût  plaire  davantage  qu'aux 
.tlicrs,  puiique  s'il  étoil  nui,  ils  fe  verroient  dé- 
livrés de  toute oppreifion ;  parce  que  dans  une  répu- 
blique bien  réglée  ,   il  ne  peut  y  avoir  de  dillinclion 
«le  partis,  le  chemin   des  emplois   étant    ouveit   au 
mérite.  D'ailleurs  ,  li  le  prince  étoit  rétabli  ,  la  doc- 
liine  de  la  balan<  luit  fur  tes  dexoux,  ce 

qui  le  mettroil  eh  état  d'ér  iter  les  fautes  de  Ion  p<  - 
re  ,  puiique  fotl  I  vilenie   ne  i.uvenoit  pas   humus  A 

une  monarchie  goui  etnée  par  les  lois  qu'à  une  . 
table  démocratie. 

Cependant  ,  quelques  couttifans  axant  lu  que  l'ou- 

viage  (THarrington  étoil  (bus  preffe,  ils  firem  tant 
de  recherches ,  qu'il  i  d  m  le  Lieu  où  il  s'im- 

primoit.  On  fe  (aifh  du  manuferit ,  &  on  le  porta  A 

M  hiteh.dl.   l  ous  ki  pi  emieri  nom  emeni  que  Tau- 
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teur  fe  donna  pout  le  recouvrer  furent  inutiles.  Il 
réfléchit  enfin  que  m/ladi  Claypole,  fille  du  protec- 
teur, &  qui  avoit  beaucoup  de  crédit  fur  l'on  ei:> 
étoit  d'un  caractère  plein  de  bonté  pour  tout  le  mon- 
de, &  qu'elle  s'intérefloit  tres-lbuvent  pour  les  mal- 
heureux. Quoique  cette  dame  lui  m:  inconnue,  il 
réfo'.ut  de  s'adrelier  à  elle  ,  6c  fe  ht  annoncer,  s'e- 
tant  rendu  dans  ion  antichamb  r& 

Pendant  qu'il  y  étoit,  quelques-unes  des  femmes 
dé  Mylady  Claypolc  entrèrent  dans  la  chambre,  lui- 
vies  de  ta  petite  fille  ,  âgée  d'environ  trois  ;,ns;  cette 
enfant  s'arrêta  auprès  de  lui ,  &  il  le  mit  à  badiner 
avec  elle,  de  manière  qu'elle  toutfrit  qu'il  la  prît  dans 
fes  bras  ,  ou  elle  étoit ,  lorfque  fa  mère  pai  ut.  Har- 
rington s'avança  vers  Mylady  Claypole,  c'e  mit  l'en- 
fant à  l'es  pies  ,  en  lui  dilant  :  Madame  ,  vous  êtes 
arrivée  fort  à -propos,  fans  quoi  j'aurois  certaine- 
ment volé  cette  charmante  petite  demoifelle.  0T*A  l  .' 
reprit  la  mère  avec  vivacité  ,  hé  pourquoi  ,  je  vous 
pris  ;  car  elle  ejl  trop  jeune  pour  are  votre  maitrejje.  Mi- 
dame  ,  répondit  Harrington  ,  quoique  fes  charmes 
l'allûrent  d'une  conquête  pi  as  importante  que  la 
mienne,  je  vous  avouerai  que  je  ne  me  lerois  porté 
à  ce  larcin  ,  que  par  un  motif  de  vengeance  ,  6c  non 
d'amour.  Qitcl.'s  injure  vous  ai-je  donc  fait ,  répliqua 
la  dame,  pour  vous  obliger  à  me  dérober  mon  erifar.:  ? 
Aucune  ,  reprit  Harrington  ,  mais  c'aurait  été  poi:r 
vous  engager  à  porter  mylord  votre  père  à  me  ren- 
dre jutlice  ,  &C  à  me  reftituer  mon  entant,  qu'il  m'a 
dérobé.  Mylady  Claypole  répliqua  que  cela  ne  pou- 
voit  point  être  ,  ton  pore  ayant  lui-même  allez  d'en- 
fans,  6c  ne  longeant  certainement  pas  a  en  voL:  à 
perfonne  au  mon  le. 

Harrington  lui  apprit  alors  qu'il  étoit  qucnS-m  de 
la  production  de  ton  elprit ,  dont  on  avoit  donné  de 
faulTes  idées  a  ion  altefïe  ,  6c  qui  avoit  i 
fon  ordre  de  chez  l'Imprimeur.  Elle  lui  promit  Iur 
le  champ  qu'elle  lui  feroit  rendre  l'on  ouvrage  .  pour* 
vu  qu'il  n'y  eût  rien  de  contraire  au  gouvernement 
de  fon  père.  Il  l'alhira  que  c'étoit  une  efpece  de  ro- 
man politique  ,  qui  contenoit  li  peu  de  choies  pré- 
judiciables aux  intérêts  du  protecteur,  qu'il  efperoit 
qu'elle  voudroit  bien  l'informer,  qu'il  avoit  même 
delTein  de  le  lui  dédier  ,  cv  il  lui  promit  qu'elle  au- 
roit  un  des  premiers  exemplaires.  Mylady  C  llaypole 
fut  ii  contente  du  tour  qu'il  avoit  pris  ,  qu'elle  lui 
fit  bientôt  rendre  fon  livre. 

Il  le  dédia  ,  fuivant  la  parole  à  Cronu    11, 
après  l'avoir  lu  ,  dit  que  l'auteur  s  de 

le  dépouillée  de  ton  autorite;  mais  qu'il  ne  qu  tte- 
roit  pas  pour  un  coup  de  plume,  ce  qu'il  a\oi: 
quis  à  là  pointe  île  L'épéci   11  ajouta  ,  qu'il  approu- 
vait moins  que  qui  que  ce  tut  ,  le  gouvernement 
d'un  feul;   niais  qu'il  BVOil  i  de  prendre  l.t 

fonction  d'un  commitl'aire  fupérieur,  pour  mainte- 
nir la  paix  dans  la  nation  ,  convaincu  que  ti  on  l'eût 
lailfée  à  elle-même,  ceux  qui  kl  COmpoibient  n 
feraient  jamais  accordé  iur  une  tonne  île  gouverne- 

ment,   cv  auroient  employé  leur  pouvoir  à  fe  per- 
dre les  uns  le>  au; 

Pour  parler  à  prêtent  de  l'oir  (1  écrit  en 

forme  de  roman  ,  à  L'imitation  de  Phiftoire  Atl 

cpie  de  Platon.  LO  :  l'Angleterre  . 

en  le  roi  Je.'  i;  i  ,  c'en  Haa  court { 

(.'.>:..  I  Henri  \  III;  /).-..•.  v.v ,  K  chard  II  ; 

.  i  ondres .  ,  la  ramîl 

\\  hitehall  ;  ftitra  ,  \\  eftminfter  ,  / 
be  i .  Marptfia  ,  l'Ecolu      '  l  , 

le  m       I        ,  \\  indiôr .  les  \ 
mands ,  l  l  Olivier  Cror 

I  ,  l'I  ;  lande  ;   I  .la  grandi 

VA  ellminlter  .    i  ,  H<         '  • ,  la 

reine  Eiifabeth  ;  les  J  nt  les  Dan  tis .  1rs 

,  Ici  Saxons  i  Ti        .  i       G  illaume  le 
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conquérant  ;  Vcrulamlus  ,  eft  mylord  Bacon.' 

Cet  ouvrage  eft  compote  de  trois  parties  ;  les  pré- 
liminaires ,  accompagnes  d'une  feclion  intitulée  :  le 
confeil  des  Légiflateurs.  Suit  le  plan  de  la  république 
ou  le  corps  de  l'ouvrage  ,  &L  enfin  les  corollaires  ou 
la  concluiîon. 

Les  préliminaires  contiennent  les  fondemens,  l'o- 
rigine &  les  effets  de  toutes  fortes  de  gouvernemens, 
monarchique  ,  ariitocratique  ou  démocratique.  Il 
parle  de  la  corruption  de  ces  diverses  efpeces  de 
gouvernemens  ,  d'où  naiffent  la  tyrannie  ,  l'oligar- 
chie ck.  l'anarchie. 

Dans  la  première  partie  ,  il  traite  en  particulier 
«de  ce  qu'il  appelle  la  prudence  ancienne  ,  c'eft-à-dire 
de  cette  efpcce  de  gouvernement  qui  fut  la  plus  com- 
mune dans  le  monde  jufqu'au  tems  de  Jules-Céfar. 
Il  s'agit  dans  la  ieconde  partie ,  des  préliminaires-, 
de  la  prudence  moderne,  c'eit-à-dire  de  cette  efpece 
de  gouvernement  qui  a  prévalu  dans  le  monde,  après 
que  Rome  eut  perdu  la  liberté.  L'auteur  s'attache 
particulièrement  aux  lois  établies ,  depuis  que  les 
peuples  barbares  eurent  commencé  à  inonder  l'em- 
pire romain.  Il  donne  une  idée  claire  &C  jufte  de  la 
manière  dont  l'Angleterre  a  été  gouvernée  par  les 
Pvomains  ,  les  Saxons  ,  les  Danois  &  les  Normands  , 
jufqu'à  l'entière  ruine  de  ce  gouvernement  fous  Char- 
les I. 

On  voit  enfuite  le  confeil  des  légiflateurs ,  car  l'au- 
teur travaillant  à  donner  le  modèle  d'un  gouverne- 
ment parfait ,  avoit  étudié  à  fond  les  gouvernemens 
anciens  &  modernes ,  pour  en  prendre  tout  ce  qui 
lui  paroîtroit  praticable  ,  &  pour  éviter  tout  ce  qu'il 
y  trouveroit  d'impraticable.  Dans  ce  deffein  ,  il  in- 
troduit fous  des  noms  feints,  neuf  légiflateurs  parfai- 
tement inftruits  des  diverfes  efpeces  de  gouverne- 
mens ,  qu'ils  doivent  faire  connoître.  Le  premier  eft 
chargé  d'expofer  le  gouvernement  de  la  république 
d'iiraél  ;  le  fécond  ,  celui  d'Athènes  ;  le  troiiieme  , 
Lacédemone  ;  le  quatrième  ,  Carthage  ;  le  cinquiè- 
me ,  les  Achéens  ,  les  ^Eoliens  &  les  Lyciens  ;  le  fi- 
xieme  ,  Rome  ;  le  feptieme  ,  Venife  ;  le  huitième  , 
la  Suiffe  ;  év  le  neuvième  ,  la  Hollande.  Il  tire  ce 
qu'il  y  a  de  bon  de  ces  divers  gouvernemens ,  &  en 
y  joignant  fes  propres  idées ,  il  en  forme  le  plan  de 
ion  ocèana.  La  méthode  dans  l'on  plan  de  gouverne- 
ment, eft  d'établir  d'abord  une  loi ,  d'y  joindre  en- 
fuite  l'explication,  &  de  l'accompagner  d'un  difeours 
qu'il  fait  faire  à  quelqu'un  des  légiflateurs. 

Les  divers  corps  de  la  république  (  qu'il  en  appelle 
les  roues,  the  orbs)  étant  civils,  militaires  ou  provin- 
ciaux ,  font  fondés  fur  la  divifion  du  peuple  en  qua- 
tre ordres.  Le  premier  ,  des  citoyens  &  des  domef- 
tiques  ;  le  fécond ,  des  anciens  &  des  jeunes  gens;  le 
troifieme ,  de  ceux  qui  ont  un  revenu  annuel  de  ioo 
liv.  fterling  en  terres ,  en  argent  ou  autres  effets  ; 
ceux-là  compofent  la  cavalerie  ,  &  ceux  qui  ont  un 
moindre  revenu,  l'infanterie.  En  quatrième  lieu,  ils 
font  partagés  félon  les  lieux  de  leur  demeure  ordi- 
naire ,  en  paroiffes ,  centuries  &  tribus. 

Le  peuple  eft  le  tribunal  fuprème  de  la  nation , 
ayant  droit  d'entendre  &  de  décider  les  caufes  d'ap- 
pel de  tous  les  magiftrats  ,  &  des  cours  provinciales 
ou  domeftiques  ;  il  peut  auffi  appeller  à  compte  tout 
maoiftrat ,  quand  il  eft  forti  de  charge ,  fi  les  tribuns 
ou  quelqu'un  d'entr'eux  propolé  la  chofe. 

L'auteur  détaille  enfuite  fes  idées  fur  le  corps  mi- 
litaire ,  fur  l'armée  ,  &  fur  les  polémarques. 

Enfin  dans  les  corollaires  ,  il  explique  comment  on 
peut  achever  l'ouvrage  de  fa  république  ;  il  ne  lé  con- 
tente pas  d'y  développer  ce  qui  concerne  le  fénat  & 
l'afTemblée  du  peuple  ,  la  manière  de  faire  la  guerre, 
&  de  gouverner  en  tems  de  paix  ;  il  y  parle  encore 
de  ce  qui  regarde  la  difeipline  à  l'égard  de  la  reli- 
gion ?  des  moyens  d'affurer  la  liberté  de  confeience, 
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de  la  forme  du  gouvernement  particulier  pour  l'E- 
cofie  ,  l'Irlande ,  &  les  autres  provinces  de  la  répu- 
blique ;  du  gouvernement  de  Londres  &  de  Weft- 
minfter ,  qui  doivent  être  le  modèle  du  gouverne- 
ment des  autres  villes  &  communautés. 

Il  y  donne  des  directions  pour  faire  fleurir  Se  pour 
augmenter  le  commerce  ;  des  lois  pour  régler  les  uni- 
versités ;  des  avis  pour  i'éducation  de  la  jeuneffe  ; 
des  confeils  pour  faire  utilement  la  guerre  fur  mer  , 
pour  établir  des  manufactures ,  pour  encourager  l'a- 
griculture. Il  propofe  des  régîemens  fur  le  droit ,  la 
médecine  ,  la  religion  ,  &  fur  tout  fur  la  manière  de 
former  un  gentilhomme  accompli.  Il  y  parle  du  nom- 
bre ,  du  choix,  du  devoir,  des  revenus  des  magif- 
trats ,  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  charge  dans  l'é- 
tat ;  enfin  de  toutes  les  dépenfes  de  la  république. 

Je  me  fuis  étendu  contre  ma  coutume  ,  fur  cet  ou- 
vrage profond ,  parce  qu'il  eft  peu  ou  point  connu 
des  étrangers.  A  peine  eut-il  paru ,  qu'il  fut  attaqué 
bien  ou  mal  par  divers  écrivains.  Pour  moi,  je  penfe 
avec  l'auteur  de  ïefprit  des  Lois  ,  que  M.  Harrington, 
en  examinant  le  plus  haut  point  de  liberté  où  la  con- 
ûitution  de  l'Angleterre  pouvoit  être  portée,  a  bâti 
Chalcédoine  ,  ayant  le  rivage  de  Byfance  devant  les 
yeux.  Je  ne  fai  comment  il  pouvoit  efpérer  qu'on 
regarderoit  fon  ouvrage ,  autrement  qu'on  regarde 
un  beau  roman.  Il  eft  certain  que  tous  les  efforts  ont 
été  inutiles  en  Angleterre  ,  pour  y  fonder  la  démo- 
cratie ;  car  il  arriva  qu'après  bien  des  mouvemens , 
des  chocs  &  des  fecouffes,  il  fallut  fe  repofer  dans  le 
gouvernement  même  qu'on  avoit  proferit ,  où  d'ail- 
leurs la  liberté  politique  eft  établie  parles  lois,  Si 
l'on  n'en  doit  pas  chercher  davantage. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  l'auteur  donna  en  1659  ,  un 
abrégé  in-  8°.  de  fon  Océana.  Il  eft  divifé  en  trois 
livres,  dont  le  premier  roule  fur  les  fondemens  &  la 
nature  de  toutes  fortes  de  gouvernemens.  Dans  le 
fécond ,  il  s'agit  de  la  république  des  Hébreux  ;  èc 
on  trouve  dans  le  troifieme ,  un  plan  de  république 
propre  à  l'état  où  fe  trouvoit  la  nation  angloilé.  Il  a 
mis  à  la  fin  une  petite  differtation  intitulée  :  Difeours 
touchant  une  chambre  de  pairs. 

Le  recueil  de  tous  les  ouvrages  de  ce  beau  génie  , 
a  paru  à  Londres  en  1737,  in-folio\  fur  quoi ,  vqye^ 
biblioth.  Britan.  tom.  IX.  part.  II.  art.  10. 

Au  refte,  YOcéana  d'Harrington  ,  comme  le  dit 
M.  Hume  ,  convenoit  parfaitement  au  goût  d'un  fie- 
cîe ,  où  les  plans  imaginaires  de  républiques  faifoient 
le  fujet  continuel  des  difputes  &  des  converfations  , 
&  de  nos  jours  même  ;  on  accorde  à  cet  ouvrage  le 
mérite  du  génie  &  de  l'invention.  Cependant  la  per- 
fection &  l'immortalité  dans  une  république  ,  paroî- 
tront  toujours  auffi  chimériques  ,  que  dans  un  hom- 
me. Il  manque  au  ftyle  d'Harrington  ,  d'être  plus  fa- 
cile &  plus  coulant  ;  mais  ce  défaut  eft  avantageufi> 
ment  compenlé  par  l'excellence  de  la  matière.  (  L» 
chevalier  DE  JaucoURT.  ) 

RUTUBA  ,  (  Geog.  anc.  )  fleuve  d'Italie ,  dans  la 
Ligurie  ,  félon  Pline  ,  liv.  III.  c.  v.  Lucain  ,  liv.  II. 
v.  422.  lui  donne  l'épithete  de  Carus  ;  à  moins  qu'il 
ne  veuille  parler  du  fleuve  Rutuba,  qui,  félon  Vi- 
bius  Sequefter ,  p.  33  6.  prenoit  fa  fource  dans  l'A- 
pennin ,  &  fe  jettoit  dans  le  Tibre.  Le  P.  Hardouin 
ne  connoît  point  deux  fleuves  du  nom  de  Rutuba  ; 
du-moins  il  applique  au  Rutuba  de  Ligurie  le  paffage 
de  Vibius  Sequefter  ,  Rutuba  ex  Apennio ,  fans  s'em- 
barrafîèr  de  ce  qui  fuit,  in  Tjberium  finit.  Il  eft  vrai 
que  Smiler  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  de  Vibius 
Sequefter ,  fait  entendre  qu'il  vouloit  lire  in  Tyrrhe- 
num  fiait ,  au  lieu  d'//z  Tyberim  ;  dans  ce  cas  le  fen- 
timent  du  P.  Hardouin  pourroit  fe  foutenir.  Une  au- 
tre choie  fait  encore  en  fa  faveur  ;  c'eft  que  les  ma- 
nufçrits  de  Vibius  ne  font  point  d'accord  fur  cet  en- 
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droit  ;  les  uns  îifent  in  Tybrm  ,  d'autres  in  Tybertm , 
&C  d'autres  in  Tybennis.   KD.  J.) 

RUTULLS  ,  lfs,  Rutua,  (  Géogr.  anc.)  anciens 
peuples  d'Italie  dans  le  Latui. n  II.  hdDitoient  le  lon^ 
de  la  mer  ,  6c  étoient  voilins  acs  Lntini  ,  dont  on  ne 
peut  guère  les  dittinguer,  parce  qu  ils  turent  confon- 
dus avec  ces  derniers  après  la  victoire  cl'Enée.  Vir- 
gile parle  beaucoup  des  KutuUs  dans  les  derniers  li- 
vres de  ton  Enéide.  Leur  capitale  tcUnlArdea,  félon 
Tite-Live ,  /.  /.  c.  Ivij.  6c  Virgile  ,  jEneid.  I.  Vil. 
verf.  40Ç).  4/ ;.  &  4/2.  dit  la  même  choie.  (£>.  J.) 

RUTUNIUM.  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  grande 
Bretagne  :  l'itinéraire  d'Antonin  la  met  fur  la  route 
du  retranchement  à  Par  tus  Rttupa  ,  entre  Mediala- 
num  6c  Viroconium ,  à  12  milles  du  premier  de  ces 
lieux  ,  ÔC  1 1  milles  du  lecond.  Cambden  dit  que  le 
nom  moderne  eit  Routon  dans  le  Shropshirc.  (Z>.  J.) 

RUTUPIJE ,  (  Géog.  anc.)  vilie  de  la  grande  Bre- 
tagne ,  I'tolomée  la  donne  aux  peuples  Canti ,  6c  la 
marque  au  voifinage  de  Darucumm.  Quoique  vjifine 
de  la  mer,  elle  devoit  en  être  à  quelque  diftance , 
car  il  la  met  dans  les  terres  ,  6c  on  veut  que  ce  (bit 
aujourd'hui  le  bourg  appelle  Richebo-ough.  Mais  elle 
avoit  un  port  plus  avantageux  qu'il  n'eft  prelente- 
ment.  Les  poètes  1  ont  célèbre.  On  lit  dans  Lucain, 
/.  VI.  verf  67. 

Aut  vaga  quùnTethys  Rutupinaque  littora  fervent 
UnJu  cuUdonios  Juilu  tuibatu  Rmannus. 

Et  dans  Ju vénal  ,  Satyr.  IV.  verf.  140. 

Circcis  nata  forent  an 

Lucnnum  ad  Saxuin  ,  Rutupino  ne  édita  fundo. 

Ce  port  etî  appelle  portus  Ritupœ  dans  l'itinéraire 
d'Antonin,  R  tupa  parAmmian  Marcellin,  l.  XX. 
c.  j.  6c  L  XXV II .  c.  viij.  6c  Kuttipi  dans  la  notice  des 
dignités  de  l'empire.  Il  étoit  ii  fameux,  que  Ion  nom 
a  été  employé  pour  déligner  toute  la  grande  Bre- 
tagne. Cefl  dans  ce  fens  qu'Aulone  ,  parental.  18.  a 
dit  en  parlant  de  S.  1  lavius: 

Praftde  latatur  quo  Il  utu  pi  nus  ager. 

Et  parlant  de  la  ville  d'Aquilée. 

au  i  tanti  fptciatnx  Ixta  triumphi 
Punijti  Aufomo  Rutupinuin  mai  te  latronem. 

Par  Rutuplnum  latronem  ,  il  entend  Magnus-Maxi- 
ptus  ,  roeurtrier.de  Gratien  ,  qui  s'étoit  emparé  du 

Çouvoir  fôuverain  dans  la  grande  Bretagne  ,  cv  que 
Tiéodofe  fit  mourir  dans  la  ville  d'Aquilée.  Voye^ 
Zolime  ,//''.  e.  xxxv.  Cy  xlvj,  où  ce  fait  cil  rappor- 
té.  (  l).    1 

RUTY-PUNDOC,  f.  m.  (Bift.ruu.)  nom  que 
donneni  1  s  habitant  des  Indes  orientales  à  une  ef- 

fieee  particulière  d'orpiment  jaune ,  qui  le  trouve  fui 
eurs  ni";  .  ils  le  calcinent  pluiîl  I 

donnent  entuite  intérieurement  dans  les  toux  invé- 
térées; les  anciens  Grecs  en  fàifoient  le  même  ufa* 
ge  ,  il  feroii  nattu*<  1  de  penfer  que  cet  orpiment  cil 
unpoifon  lunette  ,  mais  Boerhaave  qui  en  a  reçu  des 
Indes  orientales,  nous  allure  dans  la  chimie  lur  fes 
propres  expérienc  es ,  que  c\  il  i< n  remède  n  éi  itable- 
it  innocent,  &  qui  ne  produit  aucun  fâcheux  ■ 

lu  TRUM ,  f.m.  (A  mit.  gymnaf.)  forte  de  bâ- 
che ,  de  hoyau ,  de  truelle  des  anciens  ,  c'étoil  un 

iiilliuiiirnl  .i\  1  (   le  |UI  !   les     '  icerçoienl  a  u- 

muer  la  terre  ou  le  fable  du  flade ,  pourfortifi 
pâmes  fupérieures  de  leurcorps  :  on  doit  rapp 
.1  1  e  moi  ce  pafTage  de  I  >  dus  :  R 

nam  rite/un  ,  txen  itati 

fùus  Bithj  nicm  t»  Bit),  ■ 

dtportavit;  c'etla.ine,  n  on  voit  aucapit 
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h  tue  d'un  jeune  homme  qui  tient  une  petite  trui 
»  avec  laquelle  il  lemble  s'exercer  a  jetter  du  t'a.1 
»  la  manière  des  Grecs  :  cette  ftatue  fût  apportée  de 
»  Bithynie  a  Rome  par  Pompée  ».  (  D.  J.) 

RL'i  UMENHLNNE  ,  porte  ,  rwumenia  porta  , 
(A naquit,  rom.)  ancienne  porte  de  Rome  ainli  nom- 
mée  d'un  certain  cocher,  a]  'umtnim , 

ayant  remporté  la  victoire  à  la  courfe  des  chevaux 
dans  l'efpace  de  Veyes  jufqu'à  Rome,  eno 
queur  par  cette  porte.  (D.  J.) 

RUVO  ,  (  Géog.  mod.)  vilie  d'Italie  au  royaume 
de  Naples  ,  dans  la  terre  de  Bari ,  à  J  n 
de  Bifeglia  ,  a\ec  un  évéche  tonde  dans  le  x.  r.ecle 
&  futFragantde  Bari. RuyoeA  l'ancienne  Rubi  d'Ho- 
race ,  /.  I.fat.v.  Long.  34.  i2.  latlt.  40.  5  S.  (Z>.  /.) 

RUYS ,  (  Giog.mod.  )  petite  pref< 

en  Bretagne  ,  au  diocèie  de  \annes  ,  avec  une  ab- 
baye de  l'ordre  de  S.  Benoit.  I;  y  a  un  gouverneur 
dans  cette  prciqu*ile.  {D.  J.) 

RU YSCH,  MEMBRE  DE,  (Jnat.)  natit'd'Amltcr- 
dam  ,  fut  profèfleur  d'Anatomie  ,  de  Botanique  ex:  de 
Chirurgie.  Il  nousa  laillé  difFérens  oua  l  tre 

toutes  les  différentes  découvertes  ,  m  .uns 

obligation  d'avoir  perfectionné  les  •> ,  ;.l  v  a 

différentes  parties  dans  le  corps  qui  portent  ion  nom: 
telle  eit  une  membrane  de  l'cuil  ,  appellée  membrane 
de  Ruyj'ch  ,  le  tiilii  cellulaire  de  Ruj  lc'i ,  &c,  t'oye^ 

Œil  &  Cellulaire. 

RUYSCHIANA  ,  f.  f.  (ffi/l.  rat.  Rnran.)  .^enre  de 
plante,  dont  voici  les  caractères.  Sa  racine  eit  vivace, 
&  la  feuille  moins  épauTe  cpie  celle  du  romarin  ;  le 
talque  eit  creux  6c  découpé  en  deux  le\  res;  la  barbe 
l'eft  en  trois  ;  le  fegment  du  milieu  ,  qui  avance  en- 
dehors  ,  eit  diviféen  deux  parties ,  cn:  roulé  en  forme 
de  ipirale.  Les  fleurs  font  très  btiles ,  d',.!x,rd  ciitpo- 
iees  de  iix  en  iix  par  anneaux  ,  &  enfui  te  raffeml 
en  forme  d'épi.  Boerhaave  ne  compte  qu'une  leule 
efpece  de  ce  genre  de  plante  ,  qui  a  pris  Ion  nom  du 
célèbre Ruyfch,  à  qui  l!Anatomie  délicate  doit  beau- 
coup de  choies  cuneules.  (Z>./.  ) 

R   Y 

RY ,  (  Géog.  mod.  )  village  de  bal 
entre  Argentan  6c  1  alaife.  Je  ne  parle  de  c 
que  parce  que  c'efl  le  lieu  delanaùTancede  l'hifh 
Mezerai.  Aprèss'être  enfermé  pendant  .  .in- 

nées au  collège  de  Ste  Barbe  ,  il  pubKa  en  104s  le 
premier  volume  de  Ion  | 

lecond  en  16461  cv  le  troifiemë  en  ;  Cet  ou- 

vrage tut  récompenfé  d'une peni 
Dans  la  fuite  ,  aide  des  COnfeils  de  MM(         ' 
&  Dupuy  ,  il  mit  au  joui'  un 

île  I  .  en  trois  -,  .  clans  kf- 

quels  il  inféra  l'origine  des  impi 

;  libres ,  fa  penfion  tut  fupprin 
.;  rigi  n'en  rui  que  plus  rech 

gai  dans  Ion  l 

nui  •  qui  1  il  une  chi 

Il  mourut  en  1  >.N  ;  a  -  ;   ans  ,  ttaut  fe< 

■ 

- 
du  \.  fui  en\ ironnée  île  muj  1 

t 

I    • 

'  J.) 
R Y  EG A TE , ( d 

province  di  s 

i 
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merende  en  nord-Hollande  Ce  village  n'a  rien  <le 
confulérable  ;  mais  il  le  glorifie  d'avoir  donne  la 
naiffance  à  Roland  l 'Adrien  ,  lavant  d'une  valte  éru- 
dition ,  6c  d'une  belle  Littérature.  11  étoit  profeffeur 
en  langues  orientales  ,  &  en  antiquités  eccléfiaftiques 
à  Utrecht,  &:  mourut  dans  cette  ville  de  la  petite  vé- 
role en  1719a  l'âge  de  quarante-deux  ans. 

Il  allia  l'érudition  avec  le  favoir-vi\  re  ,  &  rendit 
la  politelle  compatible  avec  la  probité.  Il  a  toujours 
vécu  pailiblement  avec  les  collègues,  ck  n'a  jamais 
écrit  avec  aigreur  contre  ceux  dont  ilcombatîoit  les 
fentimens  ;  de  forte  que  fans  le  rendre  coupable  de 
férocité  ,  on  ne  pouvoit  pas  devenir  l'ennemi  d'un  li 
honnête  antagonifte.  Ses  écrits  l'ont  fort  eftimés;  ils 
font  en  grand  nombre ,  quoiqu'il  ait  finifa  carrière  dans 
le  teins  de  fa  vie  qui  ne  luiprélentoit  que  des  fleurs  à 
cueillir.  Il  a  publié  plulieurs  dillertationsfurdirTérens 
fujets  qui  mériteroient  d'être  recueillis  en  un  corps. 

Je  mets  au  nombre  de  fes  principaux  ouvrages ,  i°. 
Paleflina  ex  monumentis  veteribus  illuflrata  ,  &c. 
Utrecht  .17 14,  en  deux  tomes  in-40.  avec  des  cartes 
géographiques.  C'eft  ici  conftamment  l'ouvrage  de 
Relaiid  le  plus  digne  de  la  réputation  qu'il  s'elt  ac- 
quife.  Quoiqu'il  y  ait  fans  doute  quelques  endroits  à 
retoucher  ,  cette  description  leroit  aulli  parfaite  qu'- 
elle le  pourroit  être  ,  fi  les  anciens  qui  ont  parlé  de 
ce  pays-là  ,  eulTent  pris  autant  de  peine  à  le  décrire, 
que  l'auteur  a  employé  d'exaclitude  &:  de  foin  à  pro- 
fiter des  lumières  qu'il  a  trouvées  dans  leurs  écrits. 
Sa  critique  eft  judicieufe  ;  les  conféquences  qu'il  tire 
font  juftes  &  folid-es. 

1°.  Dijfcrtationes  quinque  de  nummis  veterum  He- 
Irczcnun.  Utrecht  1719  ,in-8°.  Ces  cinq  difiertations 
font  très-curieufes. 

30.  De  religione  Mohammedicâ  ,  libri  duo.  Utrecht 
17 17  ,  in-8°.  Cet  ouvrage  renferme  dans  le  premier 
livre,  un  abrégé  de  la  croyance  des  Mahométans , 
traduit  d'un  manuferit  arabe  ;  &  dans  le  fécond  les 
reproches  &t  les  aceufations  qu'on  leur  a  faites  à  tort. 
L'ouvrage  déjà  excellent  de  lui-même,  a  été  traduit 
en  françois,  &  imprimé  à  la  Haye  en  1711  ,  in- 12  , 
avec  des  additions  qui  augmentent  le  mérite  de  ce 
livre.  Il  a  été  auffi  traduit  en  hollandois. 

40.  Antiquitatesfacrœ.  veterum  Hebrœorum.  Utrecht 
Ï717,  quatrième  édit.  in-8°.  C'eft  un  très-bon  abrégé 
^es  antiquités  hébraïques. 

50.  Epicleti  manu  aie ,  cui  acced'u  tabula  cebetis  & 
alla  afjînis  ar.gumend ,  grâce  6*  latine.  Utrecht  171 1 , 
in-40.  Meibomius  avoit  commencé  d'imprimer  cet 
ouvrage  ,  M.  Reland  l'a  fini. 

Ce  judicieux  critique  entretenoit  aufli  un  com- 
merce de  lettres  avec  les  plus  illuftres  favans  de  fon 
iems,en  Angleterre  ,  en  France,  en  Allemagne  & 
en  Italie.  Il  avoit  un  frère  très-favant ,  &  qui  mou- 
rut avant  lui.  Il  publia  quelques-uns  de  fes  ouvrages , 
entre  autres  celui  qui  eft  intitulé  FajU  confularts. 
Utrecht  171 5  ,  in-8°. 

6°.  De  fpoliis  templi  Hlerofolymitani  in  arcu  Ti- 
liano  Romce  conjpicuis.  Utrecht  1716,  in-8°.  Ce  livre 
eft  encore  plein  d'érudition. 


Le  P.  Nîceron  a  fait  l'article  du  favant  Reland; 
mais  il  ne  l'a  pas  travaillé  avec  affez  de  loin  &  de 
recherches.  {Le  Chevalier  DE  J  AU  COURT.} 

RYPTIQUE  ,  {Mat.  méd.)  médicament  propre  à 
détacher  les  humeurs  vicieules ,  adhérentes  à  quel- 
que partie  du  corps.  On  les  appelle  autrement  & 
plus  communément  détergens.  Le  mot  ryptique  vient 
du  grec  pîtr-ntv,  nettoyer  ,  dèterger.  {D.  /.) 

RYTHME  &  RYTHMIQUE  ,  wyt^  Rithme  fi- 

RlïHMIQUF. 

R1SSADIRUM,  (Géogr.  anc.)  ville  delà  Mauri- 
tanie tingitane.  Ptolomée  ,  /.  IV.  c.  j.  la  marque  fur 
la  côte  de  l'Océan  ibérique.  Pline  la  nomme  Rufar- 
dir  ,  &  l'itinéraire  d'Antonin  Rujarder  Colonia.  Le 
nom  moderne  lelon  Marmot,  eft  Melilla.  {D.  /.) 

RYS  \V  ICK  ,  {Géogr.  mod.}  village  agréable  de  la 
Hollande  ,  entre  la  Haye  &  Oelft,  avec  un  château 
bâti  à  la  moderne  ,  où  le  finit  en  1697  le  traité  mé- 
morable qui  donna  la  paix  à  l'Europe.  Il  y  eut  alors 
quatre  traités  de  paix  conclus  à  Ryfwick  dans  fix  fe- 
maines  de  tems. 

Le  premier  fut  figné  avec  la  Hollande  le  20  Sep- 
tembre à  minuit.  Les  traités  de  Munfter  &  de  Nime- 
gue  fervirent  de  baie  à  ce  traité  ;Pondi  chéri  fut  rendu 
à  la  France. 

Le  lecond ,  figné  avec  l'Efpagne  une  heure  après ,' 
contenoit  la  reltitution  des  places  prifes  en  Catalo- 
gne ;  Luxembourg ,  le  comté  de  Chimay ,  Charle- 
roi ,  Mons ,  Ath  ,  Courtrai ,  &  tout  ce  qui  avoit  été 
réuni  par  les  chambres  de  Metz  &  de  Brifac.  La  ville 
t  de  Dinan  fut  auffi  rendue  à  l'évêque  de  Liège ,  &  l'île 
de  la  Pouza  au  duc  de  Parme.  A  voir  tout  ce  que  le 
roi  de  France  facrifioit  par  ce  traité  ,  il  étoit  ailé  de 
fe  douter  que  la  mort  prochaine  du  roi  d'Efpagne  en 
étoit  le  motif. 

Par  le  troifieme  traité  conclu  avec  l'Angleterre  le 
2 1 ,  le  roi  de  France  s'engage  à  n'inquiéter  en  aucune 
façon  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  dans  la  poflelfion 
des  royaumes  &  pays  dont  il  jouiflbit. 

Enfin  parle  quatrième  avec  l'empereur,  figné  le 
30  Oftobre ,  tout  fait  réglé  conformément  aux  traités 
de  Veftphalie  &  de  Nimegue ,  &  Fribourg  lui  fut 
rendu.  Par  ce  traité  le  duc  de  Lorraine  fut  rétabli  dans 
fes  états  ,  à  peu  de  chofes  près ,  ainfi  que  le  duc 
Charles  fon  grand  oncle,  en  avoit  joui  en  1670, 
(Z>.  J.) 

R  Z 

RZECZYCA ,  {Géogr.  mod.)  ville  du  grand  duché 
de  Lithuanie ,  capitale  d'un  territoire  de  même  nom, 
dans  la  Ruffie  polonoife  fur  la  droite  du  Nieper,  ou 
Boryfthène.  Long.  4g.28.latit.J0.  24.  {D.  /.) 

RZEVA,  {Géogr.  mod.}  ville  de  l'empire  rulHen/ 
dans  la  province  de  même  nom ,  fur  le  bord  du  Vol- 
ga, près  du  lac  de  Wronow ,  où  ce  fleuve  prend  fa 
fource.  Elle  eft  furnommée  Volodimenkoy .  Il  y  a  en* 
core  dans  la  même  province  une  ville  de  même  nom, 
&  furnommée  la  Defertt  ;  la  première  eft  au  cou; 
chant ,  &i  l'autre  au  levant.  {D.  J.) 
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a^w.¥«^wy»,^*S  f.  f.  (GWw.)  c'eft  îa  dix-neu- 
'  vieme  lettre  &:  la  quinzième 
conforme  de  notre  alphabet. 
On  la  nomme  communément 
ejjc  ,  qui  eft  un  nom  féminin  ; 
le  fyftème  du  bureau  typ' 
phique,  beaucoup  plus  railon- 

gt&tt&àzL+È&^Jz  n'dhle  qu'un.iilasca^ei,slc>la 

nomme  fc ,  f.  m.  Le  ûgne 
même  articulation  étoit  <r  ou  <  chez  les  Grecs  ,  6c  ils 
rappelloiciity?.;//^  ;  c'ttoit  D  chez  les  Hébreux  ,  qui 
lui  donnoient  le  nom  dcfaviech. 

Cette  lettre  représente  une  articulation  linguale, 
fifflante  &  forte,  dont  la  foible  cil  \c  Voyc{  Lin- 
guale. Ce  dont  elle  eft  le  (igné  eft  un  fiulement,  hoc 
efl ,  dit  Wachter  CProUg.  fat.  2.  §.  29.)  ,  habitas  for- 
tis  ,  <z  tumore  linguee  palato  allifus  ,  &  <i  dtntibus  in 
tranfuu  oris  laceratus.  Ce  favant  éty mologifte  regar  .îe 
cette  articulation  comme  feule  de  ion  elpecc  ,  naît 
uaica/ui  organi  lit  fera  eft  (Ib.feci.  J.  §.  4.  in  s.)  ;  ol 
il  regarde  comme  incroyable  la  coi,  .  ,  il  je 

PUIS  le  dire ,  des  deux  lettres  r  &  s  ,  dont  on  ne  peut , 
dit-il,  afïïgner  aucune  autre  caule  que  l'amour  du 
changement ,  fuite  naturelle  de  L'inflabilité  de  la  mul- 
titude. Mais  il  eft  ailé  de  voir  que  ctt  auteur 
trompé,  même  en  fuppofant  qu'il  n'a  confidéré  les 
cbol<  s  que  d'après  le  fyfteme  vocal  de  la  langue.  Il 
convient  lui-même  que  la  langue  eit  néceflairea  cette 
articulation  ,  habitas  fortis  ,  à  tumore  lingum 
palato  alUJ'us.  Or  il  regarde  ailleurs  (Secl.  2.  §.  22.), 
comme  articulations  ou  lettres  linguales,  toutes  celles 
aux  motu  lingue  figurant ur  ;  &  il  ajoute  que  l'expé- 
rience démontre  que  la  langue  fe  meut  pour  catc 
tion  en  cinq  manières  différentes,  qu  d  appelle 
taclus  ,  pulfus  ,Jlexus  ,  trenior  ÔC  TU  MOU.  Voilà  cl  >nc 
parles  aveux  mêmes  de  cet  écrivain,  la  let.re  ratta- 
chée a  la  clalfe  des  linguales ,  &  caractéi  ifée  dans 
cette  clafTe  paf  l'un  des  cinq  mouvemens  qu'il  attri- 
bue à  la  langue,  tumor;  &  il  avoit  pofé  ,  fans  y  pren- 
dre garde,  les  principes  néceflaires  pour  expliquer 
I  ngemens  de  r  en  s  ,  &  de  5  en  r  ,  qui  ne  dé- 

voient pas  lui  paroître  incroyables ,  mais  très  natu- 
rels ,  ainfi  que  bien  d'autres  qui  portent  tous  fur  l'af- 
finité des  lettres  commuabks. 

aride  affinité  de  la  lettre  f  eft  avec  la  let- 
tre {, telle  que  nous  la  prononçons -en  frai 
font  produites  l'une  cv'  l'autre  par  le  même  rrj 
ment  organique  ,  avec  la  feule  différence  du  pins  ou 
du  moins  de  force  ;  i  eft  le  figne  de  l'articulati 
explofton  forte  ;{  eft  celui  de  l'articulation  où  e\plo- 
i  De-là  vient  (pie  nous  fubrrituons  fi  com- 

munément !a  prononciation  du  -  à  celle  de  s  d 

qui  nous  (ont  communs  avec  les- Latins  ,  chez 

cpii  .ï  avoit  toujours  la  prononciation  forte  :  ils  dî- 
foient  w. //•'//'>,  nous  ihloiis  m  ai -on  en  écrivant  rnai- 
J'on  ;  ils  eem  OÎerH  rr.'/cria  ,  e\  Ht  comme 

nous  ferions  dan  .  •  ■.  ons  d'api  t 

,  &  nous  pic;  •  ;cre. 

1  •  dePartici 

les  autres  articulations  lin 
tout  avec  l'artu  ulari 

i  ,  qui  fait  1 

grall'.r  1 

u.\  pour  d 
pour  M.  U  . 

.     1  luit  u  itun  IN  tuent  les  Vngl   is  ..  I 

i  lis  les  !lh't 

•  .  chute ,  chou  :  n 

V 


fouvent  comme  s  ;  Se  c'eft  la  raifon  de  notre  choix  : 
les  Allemands  ont  pris  ces  deux  lettres  avec  h  a  ir 
la  même  lin  ,  ce  ils  écrivent  fchild  (bouclier)  ,  que 
nous  devons  prononcer  child ,  comme  ,ns 

dans  Cm  I  encore  par  la  1 

finitéque  l'ufàge  de  la  prononciation  allei  ;^e 

que  quand  la  lettre  s  eft  fui  .ie  immédiatement  d'une 
confonne  au  commencement  d'une  fyllabe  ,  elle  fe 
prononce  comme  \car  Jck  ou  le  en  trançois  ,  &c  que 
les  Picards  difent  ehelui,  chille ,  dieux ,  chenty  &c 
pour  celui y  celle  ,  ceux  ,  cent,  que  nous  prononçons 
comme  s  il  y  avoit/i/w  ,/}//<:, /.'.      . 

Letroifieme  di      .  lité  de  l'artic  ilation  s  eft 

avec  l'articulation  gutturale  ou  l'afpiration  h  ,  parce 
que  l'afpiration  eft  de  môme  une  efpece  de  fifiB  ïment 
qui  ne  diffère  de  ceux  qui  font  représentés  par^,  {, 
c'C  même  v  ôt/^que  par  la  c.:::(:  qui  le  produit.  Ainli 
c'eft  avec  raiion  qu  .  i.b.  [.  ar« 

dans  les  mots  latins  venfte  du  :<;•.;€  ,  on  :      . 

1  au  lieu  de  L'afpiration ,  comme  dan-,  /</•/::.>,  fixt 
n  ,  fe  fjtyfal,  qui  viennent  Je  Hyn .  .    , 

ii,'j  te  qu  au  contraire,  d       1      insmots 

les  I'  pour5,&  difoient  par  c. 

pie,  muha  pour  ihuja  ,  j  :iem  littert 

ut  n  h. 

Le  quatrième  degré  d'affinité  eft  avec  les  . 
artic!  linguales. ;& c'eft  ce  degre 

que les  changemens  des  ietrres  r  6i  / ',  qui 

paroiflent  incroyables  à  w  aefater.  foyt{  IL  De-  là 
vient  le  (  nt  dey'en  c  dans  corne,  venu  de 

fuba  ;  6-L  de  c  en  /'dans  raifin  venu  de  1  1  e  f 

en  g  ic  éolien  -■  c 

de  ;,  enjfdans  lefupinrja m  venu  de  ri 

&  dans  tnift/  tiré  de  /uutytpte',  de  fen  d  dans  mea 
qui  v'ient  deyt«**wç,  &  dans  tous  les  génitifs  latins  en 

ï  en  s ,  comme  lapis . 
pour  lapifis  ;  glans,  r;  &  de 

.  dans  tous 
5  ou  tirés  du  latin,  1  1  ar- 

1 1 c  1  ! '  ;n  radical  commençant  par /', 

l'ait  us  qui  vient  de 
titifs  latins  en  <ù  venus  avec 
tés  paf .»,  comi  k 

ro  :/••■■■• ,/'  irtis ;  lis  ,  //;• 

commun  en  grec ,  qu'il  eiè  l'objet  d'und< 
d    I  ucien  e  plaint  qi 

i  plupart  des  mots;  de  t  en  f 

r-tout  OÙ  nous  cv 
a .  nu  m.  .  ce  >;■  s  n  J\ 

tnt,  comme  s  il  y  . 
Enfin  le  demi     -  ( 

.  par  exempl  i,  av<  - 
riples  de  permutation  entre  CI 

.    .  I  1 

vent  .de 

. 

nologique 
:  l'emble  p  •  /'roi  tti\ 

. 
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nommer  la  lettre/  que  nous  appelions  ejfe  ;  la  diffi- 
culté de  prononcer  de  fuite  deux  confonnes  ,  a  con- 
duit infenfiblement  à  prendre  pour  point  d'appui  de 
la  preu  fon  e  que  nous  trouvons  dans  ion  nom  • 

,ue. 
. ,  dira-t-on ,  cette  conféquence  àuroit  dû  in- 
fluer fur  tous  les  mots  qui  ont  une  origine  lembla- 
ble,&  elle  n'a  pas  même  influé  fur  tous  ceux  qui 
viennent d'ane  même  racine:  nous  difons  ejprh&c 
j'piritud ,  efpacc  Scjpacicux ,  &c.  Henri  Etienne  dans 
l'es  hypornnefis , pag.  114.  répond  à  cette  objection  : 
fed  quin  hec  adjtciiva  longe fubjlantivis  popriora  fuit , 
non  ejl qubd dubitemus.  Je  ne  lais  s'il  eft  bien  conftaté 
que  les  mots  qui  ont  confervé  plus  d'analogie  avec 
leurs  racines  ,  font  plus  récens  que  les  autres  :  je  fe- 
rois  au-contraire  porté  à  les  croire  plus  anciens ,  par 
la  raiion  même  qu'ils  tiennent  plus  de  leur  origine. 
Mais  il  eft  hors  de  doute  que  fpiritud ,fpacieux ,  & 
autres  femblables ,  le  font  introduits  dans-notre  lan- 
gue ,  ou  dans  un  autre  tems ,  ou  par  des  moyens  plus 
heureux  ,  que  les  mots  efprit ,  ejpace,  &c.  &  que  c'eft- 
là  l'origine  de  leurs  différentes  formations. 

Quoi  qu'il  en  (bit,  cette  profthèfe  a  déplu  infen- 
fiblement  dans  plufieurs  mots  ;  &  l'euphonie,  au-lieu 
de  fupprimer  l'e  qu'une  dénomination  fauffe  y  avoit 
introduit,  en  a  fupprimé  la  lettre/elle-même,  comme 
on  le  voit  dans  les  mots  que  l'on  prononçoit  &:  que 
l'on  écrivoit  anciennement  eflude,  eflat,  eflablir,  eferire, 
efcureuU,  que  l'on  écrit  &  prononce  aujourd'hui  étu- 
de, état,  établir,  écrire,  écureuil,  &  qui  viennent  de  fiu- 
dium  ,  flatus ,  flabilire  ,fcribere ,  rxicvpcx.  Si  l'on  ne  con- 
fervoit  cette  obiérvation,  quelque  étymologifte  diroit 
un  jour  que  la  lettre/  a  été  changée  en  e  :  mais  com- 
ment expliqueroit-il  le  méchanifme  de  ce  change- 
ment? 

Les  détails  des  ufages  de  la  lettre  /dans  notre  lan- 
gue occupent  alfez  de  place  dans  la  grammaire  fran- 
çoife  de  M.  l'abbé  Régnier,  parce  que  de  fon  tems 
on  écrivoit  encore  cette  lettre  dans  les  mots  de  la 
prononciation  defquels  l'euphonie  l'avoit  fuppri- 
mée  :  aujourd'hui  que  l'orthographe  eft  beaucoup 
plus  rapprochée  de  la  prononciation ,  elle  n'a  plus 
rien  à  obierver  fur  les  /muets,  fi  ce  n'eft  dans  le 
feul  mot  eft,  ou  dans  des  noms  propres  de  famille, 
qui  ne  font  pas  ,  rigoureufement  parlant,  du  corps 
de  la  langue. 

Pour  ce  qui  concerne  notre  manière  de  pronon- 
cer la  lettre/quand  elle  eft  écrite  ,  on  peut  établir 
quelques  obfervations  affez  certaines. 

i°.  On  la  prononce  avec  un  finalement  fort ,  quaûd 
elle  eft  au  commencement  du  mot,  comme  dans  fa- 
vant ,  fermon  ,fmon  ,foleil ,  fupérieur  ,  6'c.  quand  elle 
eft  au  milieu  du  mot ,  précédée  ou  fuivie  d'une  au- 
tre conforme,  comme  dans  abfolu,  converfer ,confcil, 
&c.  baflonnade,  efpace ,  difque,  offufqué ,  &C  &  quand 
elle  eft  elle-même  redoublée  au  milieu  du  mot , 
comme  dans  pajfer  ,  ejj'ai ,  mijjel,  bofju ,  prujjîen  , 
mouffe ,  Sec. 

^0.  On  la  prononce  avec  un  fifHement  foible, 
comme  ç,  quand  elle  eft  feule  entre  deux  voyelles , 
comme  dans  rafé ,  héfiter ,  mifantrojpe  ,  rofe,  exclufion, 
&c.  &  quand  à  la  fin  d'un  mot  il  faut  la  faire  enten- 
dre à  caufe  de  la  voyelle  qui  commence  le  mot  fui- 
vant ,  comme  dans  rues  opérations  ,  vous  y  penfere?^ ,  de 
bons  avis ,  &C. 

On  peut  oppofer  à  la  généralité  de  la  féconde  rè- 
gle ,  que  dans  les  mots  parafai ,  pnfuppofer ,  monofyl- 
labe  ,  &c.  la  lettre/a  le  fifflement  fort ,  quoique  fi- 
tuée  entre  deux  voyelles;  &  contre  la  généralité  de 
la  première ,  que  dans  les  mots  tranfiger ,  tranfaciion, 
tranfaion,  tranfitoire ,  la  lettre/,  quoique  précédée 
d'une  confonne  ,  a  le  fifflement  doux  de  j. 

Je  réponds  que  ces  mots  font  tout-au-plus  excep- 
tion à  la  règle  ;  mais  j'ajoute,  quant  à  la  première 
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remarque,  qu'on  a  peut-être  tort  d'écrire  ces  mots 
comme  on  le  fait,  &  qu'il  feroit  apparemment  plus 
raifonnable  de  couper  ces  mots  par  un  tiret,  para- 
fol,  pré-juppofr ,  mono-fyllabe ,  tant  pour  marquer 
les  racines  dont  ils  font  compofés  ,  que  pour  ne  pas 
violer  la  règle  d'orthographe  ou  de  prononciation  à 
laquelle  ils  font  oppofésfous  la  forme  ordinaire:  c'eft 
ainli ,  Cv  pour  une  raifon  pareille ,  que  l'on  écrit  arc-  1 
en-ciel  ;  parce  que ,  comme  l'obferve  Th.  Corneille, 
(  not.  fur  la  rem.  443 .  de  Vaugelas  )  «  fi  l'on  écrivoit 
»  arceneid  fans  féparer  par  des  tirets  les  trois  mots 
»  qui  le  compofent ,  cela  obligeroit  à  le  prononcer 
m  comme  on  prononce  la  féconde  iyllabe  du  mot  en- 
»  cenfr ,  puifque  cen  fe  prononce  comme  s'il  y  avoit 
»  une/  au  -  lieu  d'un  c ,  ôc  de  la  même  forte  que  la 
»  première  fyllabe  defentiment  fe  prononce  ». 

Pour  ce  qui  eft  de  la  féconde  remarque ,  fi  l'on 
n'introduit  pas  le  tiret  dans  ces  mots  pour  écrire  tranf- 
iger ,  tranf- action ,  tranf- ition,  tranf-  itoire  ,  Ce ''qui 
feroit  fans  doute  plus  difficile  que  la  correction  pré- 
cédante ;  ces  mots  feront  une  exception  fondée  fur 
ce  qu'étant  compofés  de  la  prépolition  latine  trans , 
la  lettre  s  y  eft  confédérée  comme  finale  ,  &  fe  pro- 
nonce en  conféquence  conformément  à  la  fecondç 
règle. 

La  lettre  S  fe  trouve  dans  plufieurs  abréviations 
des  anciens,  dont  je  me  contenterai  d'indiquer  ici 
celles  qui  fe  trouvent  le  plus  fréquemment  dans  les 
livres  claffiques.  S  ,  veut  dire  affez  fouvent  Servius , 
nom  propre ,  ou  fanctus  ;  S  S  ,fanclifjlmus.  S.  C,fena- 
tus  confultum  ;  S.  D  ,  falutem  dicit ,  fur -tout  aux  inf- 
criptions  des  lettres  ;  S.  P.  D.  falutem  plurimam  dicit  ; 
S  E  M  P.  Sempronius  ;  SEPT.  Septimius  ;  S  E  R.  Ser- 
vilius  ;  S  E  XT.  Sextus  ;  S  E  V.  Severus ;  S  P.  Spurius ; 
S.  P.  Q.  R.  fenatus  populufque  romanus. 

C'étoit  aulli  un  caractère  numéral,  qui  fignifioit 
fept.  Chez  les  Grecs  <r  vaut  200,  &  <r  vaut  200000; 
lefîgma  joint  au  tau  en  cette  manière  ç-  vaut/*-.  Le 
fameck  des  Hébreux  D  valoit  50 ,  &  furmonté  de  deux 

points  D  ,  il  valoit  50000. 

Nos  monnoies  frappées  à  Rheims  font  marquées 
d'une  S. 

S ,  (CW/rc.)  la  lettre  S  toute  feule,  foit  en  petit, 
foit  en  grand  caractère ,  mife  dans  les  mémoires , 
parties ,  comptes ,  regiftres  des  marchands ,  ban- 
quiers, &  teneurs  de  livres,  après  quelque  chifre 
que  ce  foit ,  fignifieyow  tournois.  Diction,  dt  comm.  & 
de  Trévoux. 

S  f  s  ,  (  Ecriture.  )  confidérée  dans  fa  forme ,  eft  la 
première  partie  d'une  ligne  mixte ,  &  la  queue  de  la 
première  partie  d'*  ;  elle  fe  fait  du  mouvement  mixte 
des  doigts  &  du  poignet.  Voye^  le  volume  des  Planches 
à  la  table  de  l'Ecriture ,  PL  des  alphabets. 

S,  {Art  méchaniqf)  fe  dit  d'un  gros  fil-de-fer,  re- 
courbé à  chacune  de  fes  extrémités  en  fens  con- 
traire ,  ce  qui  produit  à-peu-près  la  forme  de  la  let- 
tre S.  L'S  des  Eperonniers  fert  à  attacher  la  gour- 
mette à  l'œil  de  la  branche  d'un  mords ,  &  pour  cette 
raifon  fe  nomme  S  de  la  gourmette.  Voye^  Gour- 
mette ,  &  PL  de  l'Eperonnier. 

S ,  en  terme  de  Cloutier  d'épingle ,  c'eft  Une  mefure 
recourbée  par  les  deux  extrémités ,  &  formant  deux 
anneaux  fort  femblables  à  ceux  de  la  lettre  S ,  dans 
lefquels  on  fait  entrer  le  fil,  &  par  ce  moyen  on  fait 
le  clou  au  numéro  qu'on  veut,  puifqu'on  le  cherche 
dans  une  S  qui  eft  à  ce  numéro.  Foye^  PL  du  Cloutier 
d'épingle . 

S    A 

SAADCH,  (  Géogr.  mod.  )  ville  d'Afie ,  dans  I'Yé- 
men,  à  environ  120  lieues  de  Sanaa.  Elle  eft  très- 
peuplée  ,  félon  Alazizi,  fertile ,  &  a  des  manufactu- 
res pour  la  préparation  des  cuirs,  &leur  teinture. 
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LtYiix  dans  les  tables  d'Abulféda  $SK  jo',  là't.  /jR 
,4oF.  (D.J.) 

SAÀL,  la,  {Géogr,  mod.)  rivière  d'Allemagne 
dans  la  Franconie.  Elle  a  fa  lource  aux  confins  du 
comte  de  Heuneberg,  &  fe  perd  dans  le  Méirt  à  Ge- 
mund,  entre  l'evêché  de  Wurtzbourg,  ôc  le  comté 
de  Reineck  qu'elle  répare.  (D.  J.) 

SAAM  L'NA,  f.  m.(HiJi.  nàt.Bùt.)  arbre  dés 
Indes  orientales  dont  le  tronc  efc  également  gros  par 
le  bas  que  par  le  haut ,  6c  par  le  milieu  il  eit  renflé 
confidérablement.  Son  bois  eft  épineux,  gris  par- 
dehors  &  blanc  à  l'intérieur,  moelleux,  léger  &C 
fpongieux  comme  du  liège.  Ses  feuilles  font  oblon- 
gues  ,  dentelées  &  remplies  de  veines ,  attachées 
cinq  à  cinq  par  des  queues  affez  longues.  Cet  ar- 
bre produit  des  filiques  oblongues  qui  contiennent 
des  pois  rouges.  En  coupant  les  épines  encore  vertes 
de  cet  arbre ,  on  en  tire  un  fuc  qui  pau*e  pour  un 
remède  fouverain  dans  toutes  les  maladies  des  yeux. 

SA  AN,  la,  ou  SA  IN  A,  (Géog.  mod.)  rivière 
d'Allemagne  au  cercle  d'Autriche.  Elle  a  fa  fource 
dans  les  montagnes  de  la  baffe  Carniolc,  6c  tombe 
dans  la  Save  aux  confins  du  Vindismarck.  (Z>.  J.) 

SABA ,  {Gcog.  anc.  &  fier.)  royaume  dont  étoit 
reine  la  princeile  qui  vint  à  Jéruialem  pour  voir 
Salomon.  Elle  eft  nommée  par  J.  C.  la  reine  du  midi. 
Math.  xij.  42.  Marc.  xj.  31. 

Le  nom  de  reine  du  midi  dénote  que  le  pays  de 
cette  princeffe  devoit  être  au  midi  de  la  Paleltine, 
ce  qui  convient  a  l'Arabie  heureufe.  Le  même  paf- 
fage  allégué  ci-deffus  porte  qu'elle  vint  des  extré- 
mités de  la  terre.  L'Arabie  enfermée  entre  deux  gol- 
fes ,  6c  terminée  par  l'Océan,  répond  a  cette  idée 
dans  le  ftyle  de  l'Ecriture.  Elle  apporta  en  préfent 
des  chofes  qui  fe  trouvoient  autrefois  aflez  commu- 
nément en  Arabie;  favoir  de  l'or,  des  parfums  6c 
des  pierres  précieufes.  Enfin ,  les  anciens  parlent 
d'un  peuple  de  l'Arabie  heureufe,  nommé  Sabxi, 
qui  admettoit  les  femmes  à  la  couronne.  Clàudièn  . 
in  Eutrop.  liv.  IL  verj'.  3 20.  dit  : 

Médis  ,  Uvtbufqut  Sabaeis 
lmperat  his  ftXUS  :  reginui unique  jiib  arniis 
Barbarice.  p.irs  magna  jactt, 

Le  nombre  des  interprètes  de  l'Ecriture  qui  cher- 
chent dans  l'Arabie  heureufe,  les  états  de  ta  reine 
de  Saba  ,  efl  allez  grand,  6c  fournit  des  hommes  il- 
lullres. 

Il  n'y  a  pas  moins  d'interprètes  célèbres  qui  met- 
tent en  Ethiopie  la  reine  de  Saba.  Jofephe  qui  a  011- 
:  le  premier  cette  opinion,  prétend,  Antïq.  liv.  //. 

c.  t .  < é ne  b  capitale  de  l'Ethiopie  s'appelloit  .v 

avant  que  Cambile  lui  eût  donné  le  nom  de  la  heu, 
Même. 

\  is  Géographes  cônnbiuertt  une  aime  S.iba  ,  ville 
d'Ahe,  u\iiis  l'Arabie  déferte,  à  environ  ii\  journées 
de  Jérufalem  :  le  nom  moderne  eil  Simijcaçar s  félon 
Guîllandin  de  p-'pyro  tommintar.  Cependant  Ptolo- 
niée ,  /.  1  1   nomme  cette  ville  Bmi*. 

eii  1  ncore  un  porl  de  l'Ethiopie  fur  l< 
Arabique ,  félon  Strabofl ,  lli .  A  /'/. /•.  -~.  »,  CD.  J.) 
'./.)  c  efte  Ile  efl  m  nom- 
bre des  peli,'  .  Sa  litualion  (il   par  les   17* 

de  lai,  au  nord  de  PéqUateul  à  deux  heu 
demie  fous  le  ventdeSaint-Euftache,cen*efl  pro- 
prement qu'un  rocher  d'environ  quatre Ueu< 

rence,fort  efearpé,  &  qui  n'efl  iccefïïble 
que  parmi  feul  endroit,  au-deffus  duquel  les  H 

dois  habitans  dudit  lieu  ,oni  eu  \  <.'  plulu  urs  ! 
tle  murailles  contînmes  en  piei  1  es  le Jws  6t   di 

féi  qu'on  peut  t  n  aifément  les  ren 

verfei  par  partie  ou  en  total  fur  ceux  qui  vou- 
voient efcaladcr  cette  forterefle  naturel! 

r<MN  au 
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fils  de  tê  rocher  feft  occupé  pâi 
tions  de  peu  de  valeur. 

SÂBA,  ouSkVÀ9(ùéogiinà£)i 
Saua  ,  ville  de  Perfe ,  dans  11  r 
p'.-rficrme  ,  fur  la  route  de  Su!     1 
lituée  dans  une  plaine  fablonneufe  6c  fruit,  a  la 
vue  du  mont  Flvend.  Ç'efl  une  ville  t<  ute  depeu- 
plée,  &  dont  les  murs  font  n:.  commerce* 

ne  confille  qu'en  peaux  d'agneaux.  Long.  .'.>.  la 
5C.  (D.  J.) 

SABADIB/E,  (Çiog.  anc.)  îles  de  l'Ôcean  dans 
llnde,  au-delà  du  Gange.  Ptolomée,  liv.  \  11 . 
en  compte  trois  habitées  par  d< 

•  au  couchant  de  rTabadin ,  qui  par  oit  être  i'ii 
de  Java.  (D.  J.) 

SA  Bit,  \Giog.  anc.)  nom  commun  a  di::'. 
peuples.  i°.  Saba.  ancien  peuple  d'Ane  dans  les  In- 
des,  félon  Denys-le-Periégete,  verf.  1141.  1  . 
ancien  peuple  de  Perfe  félon  le  même,  vaf.  ioO^. 
3".  Sabœy  ancien  peuple  dcThrace,  félon  Eudathe* 
qui  ajoute  que  Bacchus  prenoit  d'eux  le  furnona 
de  f.ibajîus,  fous  lequel  lesThraces  lui  rendoient  un 
culte  particulier.  4-.  le  de  laLybié  inté- 

1  .    .   '  >  .  c.  1/.  qui  ;nct  cette 

irs  la  lource  du  (  ynyp\  nt  les 

Sabéens,  peuple  cîe  l' Arabie- 
un  lieu  particulier  d*/  ia  mer 
Cafpicnne,  On:  a  peu  de  dulanee  de  l'embouchure  du 
CyrmiSjielonl               . /.  l'I.c.  ij.(D.J.) 
.SAKIISME.i.m.  (7"/L^.)c. 
le  tu  hune  M.  Fourmont  l'ainéi  C'eft  Le  n.jin 
première  lotie  d'idolâtrie  qui 
monde,  l'iyei  Ioolai  Et]    , 

Le  Sabaifme  conlidoit  k  adorer  les  étoiles,  ou, 
comme  le  porte  le  texte  de  l'Ecriture,  tuba  fthamaioij 
ou  ftba  fchamalm ,  omnes  mibtias  c(uli;cv:  l'on  (ait 
que  par  ces  termes  ,  les  Hébreux  entendoient  lu  af- 
rres  e;  les  étoiles:  d'oii  les  modem.  .  ont  f 
Sabalfint ,  pour  exprimer  .,  qui  con 

adorer  les  <  s,  &  celui  1  1  pour 

lignifier  cr  »  :s  adorent 

hébreu  d'oii  cflui-ci  efl  formé  ,    efl  écrit  ivec  un 
t^ade  y  que  les  langues  mod  une  S 

ou  par  un  Z,  d  autres  par  VA  ou  par   FZ  . 
vient  qu'on  trouve  ce  moi  écrit 
Ires  initiales. 

Quelques-uns  croient  que  le  v 
ancienne  religion  du  : 
gine  u  s  d'Adam,  d'autres  (bus  v- 

très  (bus  Nàcn  >r  père  deThirc  eV  ayeul  d'Abraham. 
Maim  mide   qui  en  parle  »ment  dai 

. 
'  i)  iham  ' 
feflbit  il  fût  ion:     ;       Cha 

que  1-  1  '. 

me  du  mon  l<  ;  qu'i 
point  d'autres  d;      l  v'quedan^ 

tfent  que  , 
s 
la  lune  io,u  les  dicui 
Abraham  par  1 

mais  ( 
mon  .   , 

truifil  l'i 
diviniti  confilqua  I 

bannit  à  l'exti   a 
■    '\e  dans  le  h\  ri  intitult   1 1 
\ 

l 

1  1  ; 


a 
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adoroient  le  démon  fous  la  figure  d'un  bouc  ,  6V: 
mangeoient  le  fang  des  animaux ,  quoiqu'ils  le  ju- 
geaient impur,  parce  qu'ils  penfoient  que  les  démons 
eux-mêmes  s'en  nourriûoient  :  tout  cela  approche 
fort  de  l'idolâtrie. 

M.  Hyde  ,  dans  fon  hifoire  de  la  religion  des  Per~ 
fis ,  s'eft  au  contraire  attaché  à  prouver  que  le  Sa- 
bàïfme étoit  fort  différent  du  Paganifme.  Il  prétend 
que  Sem  6c  Èlam  font  les  premiers  auteurs  de  cette 
religion  ;  que  fi  dans  la  fuite  elle  parut  être  altérée 
de  la  première  pureté ,  Abraham  la  réforma  &  fou- 
tint  fa  réformation  contre  Nemrod  qui  la  perfécuta; 
que  Zoroaftre  vint  enluite  &  rétablit  le  culte  du  vrai 
Dieu  qu'Abraham  avoit  enfeigné  ;  que  le  feu  des 
anciens  Perfans  étoit  la  même  chofe  que  celui  que 
confervoient  les  prêtres  dans  le  temple  de  Jérufalem  ; 
&  qu'enfin  les  premiers  ne  rendoient  au  Soleil  qu'un 
culte  fubalterne  &  fubordonné  au  culte  du  vrai  Dieu. 

Selon  M.  Prideaux,  le  Sabàïfme  étoit  encore  moins 
criminel.  L'unité  d'un  Dieu  &  la  néceffité  d'un  mé- 
diateur étoit  originairement  une  perfuafion  générale 
&  régnante  parmi  tous  les  hommes.  L'unité  d'un 
Dieu  le  découvre  par  la  lumière  naturelle  :  le  befoin 
que  nous  ayons  d'un  médiateur  pour  avoir  accès 
auprès  de  l'Être  fuprême ,  eft  une  fuite  de  cette  pre- 
mière idée.  Mais  les  hommes  n'ayant  pas  eu  la  con- 
noiflance ,  ou  ayant  oublié  ce  que  la  révélation  avoit 
appris  à  Adam  des  qualités  du  médiateur,  ils  en 
choifirent  eux-mêmes,  &  ne  voyant  rien  de  plus 
beau  ni  de  plus  parfait  que  les  aftres  dans  lefquels 
ils  fuppofoient  que  réiidoient  des  intelligences 
qui  animoient  &  qui  gouvernoient  ces  grands  corps, 
ils  crurent  qu'il  n'y  en  avoit  point  de  plus  propre 
pour  fervir  de  médiateur  entre  Dieu  &  eux.  £t  en- 
fin, parce  que  les  planètes  étoient  de  tous  les  corps 
céleftes  les  plus  proches  de  la  terre  &  celles  qui 
avoient  le  plus  d'influence  fur  elle ,  ils  lui  donnè- 
rent le  premier  rang  parmi  ces  médiateurs  ;  &  fur 
ce  pié-là  ils  firent  le  Soleil  &  la  Lune  les  premiers 
objets  de  leur  culte.  Voilà  ,  félon  M.  Prideaux,  la 
première  origine  de  l'ancien  Sabàïfme.  hi/i.  des  Juifs. 
I.  pan,  l.   iij.  p.  319. 

Nous  difons  l'ancien  Sabàïfme  ;  car  il  fubfifte  en- 
core une  religion  de  ce  nom  dans  l'orient ,  qui  pa- 
roît  être  un  compofé  du  Judaïfme  ,  du  Chriftianifme 
&  du  Mahométifme  ;  ce  qui  a  fait  conjecturer  à 
Spencer  qu'elle  eft  récente,  &  ne  furpafTe  point  le 
tems  de  Mahomet,  puifqu'on  n'en  trouve  le  nom 
ni  la  religion  marqués  dans  aucun  auteur  ancien, 
ni  grec  ni  latin ,  ni  dans  aucun  autre  ouvrage  écrit 
avant  l'alcoran.  Voyc^  SabÉens. 

SABAKZAR,  {Géog.  trtôd.)  ville  de  l'empire  Ruf- 
fien ,  au  royaume  de  Cafan,  au  midi  du  Volga  &  de 
l'île  de  Mokritz ,  dont  elle  eft  à  trois  verftes  ;  les  ha- 
bitations de  cette  ville  ne  font  que  de  bois,  comme 
dans  le  refte  de  la  Tartarie.  long.  68.4.0.  lat.  S  ? 

SABALINGIENS,  (Géog.  anc.)  Sabalingii;  ancien 
peuple  de  la  grande  Germanie,  dans  la  Cherfonnefe 
cimbrique ,  félon  Ptolomée  ,  /.  //,  c.  xj.  Ils  avoient 
pour  voifins  les  Singulones  &  les  Cobandi.  (D.  J.) 

SABANI ,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Bot.)  efpece  de  fénevé 
ou  de  moutarde ,  qui  croît  dans  les  Indes  orientales , 
&c  dont  on  fe  fert  pour  affaifonner  les  alimens. 

SABARIE  ,  (Géog.  anc.)  Sabaria  ;  ville  &  colonie 
romaine  ,  dans  la  Pannonie.  Une  médaille  rapportée 
par  Golzius  &  par  le  P.  -Rardouin ,  la  nomme  Col. 
Sabaria  Claudina  Augufla  ;  &  dans  le  même  lieu  on 
trouve  une  pierre  avec  cette  infeription,  inférée  au 
recueil  de  Gruter. 

L.  Val.  L.  Fil.  Cl.  Cenforinus 
D.  C.  C.  S.  §.  item  ve ,  leg.  j. 

Les  quatre  premières  lettres  de  la  féconde  ligne ,  fi- 
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gn  ifient  decurlo  colonice  Claudiana  Sabaria.  Ptolo- 
mée  nomme  S  avaria ,  dans  la  haute  Pannonie,  Sa/3*- 
pU.  Sulpice  Sévère  dit  que  S.  Martin  étoit  de  Sabarie 
en  Pannonie. 

L'abrégé  d'Aurelius  Viclof ,  in  Didio  Juliano,  re- 
marque que  dans  le  même  tems  on  fit  deux  empe- 
reurs ,  Niger  Pefcennius  à  Antioche ,  Se  Septime  Sé- 
vère à  Sabarie  de  Pannonie. 

On  croit  que  c'eft  préfentement  Sarwar,  place 
forte  de  Hongrie ,  au  confluent  de  la  rivière  deGuntz 
Se  du  Rab,  au  comté  de  Sarwar.  Quelques  auteurs 
prétendent  qu'Ovide  ayant  obtenu  la  permifïion  de 
revenir  de  fon  exil ,  mourut  en  chemin  à  Sabarie. 

Gafpard  Brufchius  dit  qu'en  1508,  on  trouva  à 
Sabarie  une  voûte  avec  une  infeription ,  qui  marquoit 
que  c'étoit  le  tombeau  d'Ovide:  voici  l'infcription. 

Fatum  ntceffitatis  lex. 
Hic  fi  tus  efl  vates ,  quem  divi  Cœfaris  ira 

Augufli ,  patriâ  ced-ere  juffit  humo. 
Sape  mij'er  voluit  patriis  occumbere  terris; 

Sed  fru/lrà  :  hune  illi  fata  dedêre  locum. 

Lazius  "croit  que  Sabarie  eft  Stainam-Auger ,  bour- 
gade fituée  fur  la  rivière  de  Guntz,  qu'il  appelle  Sa- 
baria  ou  Sabarius  fluvius. 

On  a  vu  ci-deflus  que  S.  Martin  naquit  à  Sabarie. 
Il  commença  par  la  profeffion  des  armes,  &  finit  par 
celle  d©  folitaire.  Il  reçut  le  baptême  à  l'âge  de  18 
ans ,  fut  nommé  évêque  de  Tours  dans  un  âge  fort 
avancé  ;  bâtit  le  monaftere  de  Marmoutier  que  l'on 
croit  la  plus  ancienne  abbaye  de  France,  &  y  vécut 
long-tems  en  anachorète  à  la  tête  de  plufieurs  moi- 
nes. Il  fît  une  belle  action ,  ce  fut  de  s'oppofer  tant 
qu'il  put  auprès  de  Maxime  ,  pour  empêcher 
qu'on  ne  condamnât  à  mort  les  Prifcillianift.es.  Il  dé- 
céda à  Tours  l'an  397.  C'eft  le  premier  des  faints  con- 
fefleurs  auquel  l'églife  latine  ait  rendu  un  culte  pu- 
blic. On  prêta  long-tems  des  fermens  fur  fa  châffe  Se 
fur  fes  reliques.  Venance  Fortunat  a  écrit  la  vie  de  S. 
Martin  dans  un  poëme  en  quatre  livres  ;  mais  ce  n'eft 
pas  un  chef-d'œuvre  pour  la  diction  &  pour  les  faits. 
Il  avoue  qu'il  l'avoit  compofé  pour  le  remercier  de 
ce  qu'il  avoit  été  guéri  d'un  mal  des  yeux  par  fonin- 
terceflion.  (Z>.  /.) 

SABASIES ,  f.  f.  pi.  (Mytholog.)  fêtes  &  facrifkes 
que  l'on  célébroit  en  l'honneur  de  plufieurs  dieux 
{umommés  fabajîens.  On  trouve  dans  d'anciens  mo- 
numens  ce  titre  donné  à  Mithras  dieu  des  Perfes; 
mais  on  l'avoit  fur-tout  donné  à  Bacchus  à  caufe  des 
Sabes ,  peuples  de  Thrace  dont  il  étoit  particulière- 
ment honoré. 

Ce  furnom  aufli  affecté  à  Jupiter,  paroît  être  le 
même  que  celui  d' (Egiochus ,  parce  que  comme  ce 
dernier  vient  du  grec  */f ,  qui  fignifie  une  chèvre^, 
l'autre  vient  du  phénicien  tfibaoth,  qui  veut  dire  des 
chevreuils.  Ainfi  on  a  dit  que  Bacchus  étoit  fils  de 
Caprius  ,  pour  lignifier  qu'il  avoit  pour  père  Jupiter 
faba^ius.  Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  étymologie ,  il 
eft  sûr  qu'on  célébroit  en  Grèce,  à  l'honneur  de  ce 
dernier,  des  fêtes  no£turnes  nommées  fabafiennes  , 
dont  Meurfius  fait  mention  dans  fon  livre  intitulé, 
Gracia  firiata.  Quant  à  celles  de  Bacchus ,  on  n'en 
fait  point  de  détail  ;  mais  on  conjecture  qu'elles  n'é- 
toient  pas  moins  tumultueufes  que  toutes  les  autres 
cérémonies  du  culte  de  ce  dieu.  foyc{  Bacchana- 
les. 

SABATA,  (Géog.  anc.)  félon  Ptolomée,  lib.  III. 
ch.  iv.  ou  Sabatia ,  félon  Pomponius  Mêla ,  lib.  II.  ch. 
v.  ancienne  ville  d'Italie  dans  la  Ligurie.  Antonin  fait 
mention  de  Fada  Sabatia ,  dans  fon  itinéraire  mariti- 
me ,  &  met  ce  port  entre  Gènes  &:  Albengue,  à  30 
mille  pas  de  la  première ,  &  à  1 8  mille  pas  de  la  fé- 
conde. Pline,  Ub.  III.  ch.  v.  le  nomme  portus  vadum, 
Sabatium.  Strabon ,  lib.  IK.  p.  20 1,  dit  t«  kaXv^v* 
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Srt^aVwc  cua/*, ,  noniinata  ,  Sabbatâm  vada. 

Brunis ,  dans  une  lettre  inférée  dans  celles  de  Ci- 
céron,  lib.  XL  epit.  x.  dit:  «  Antoine  eft  venu  à  Va- 
»  da ,  c'eft  un  lieu  que  je  veux  vous  faire  connoître. 
»  Il  eft  entre  l'Apennin  &c  les  Alpes  ;  ck  il  n'efl  pas 
»  facile  d'y  pafler,  à caufe  delà  difficulté  des  che- 
»  mins  ».  Par  cette  difficulté ,  il  entend  les  monta- 
gnes &  les  marais  ;  ce  font  même  ces  marais  qui  ont 
donné  l'eu  au  mot  vada. 

La  difficulté  à-préfent ,  efl  de  favoir  fi  Sabata  & 
Sabatum  vada ,  font  des  noms  d'un  même  lieu.  Clif- 
vius  l'afïure;  mais  Holftenius  dans  fes  Remarques  fur 
t  ancienne  Italie  de  Clavier ,  l' en  reprend  comme  d'une 
erreur  &  met  entre  deux,  une  diftance  de  6  ou  7 
mille  pas.  Il  prétend  que  quand  Antonin  met  fur  la 
voie  Auré  tienne  ,  Cànnaucum  Vada  Sabaùa  M.  P. 
XU.Pul'opium  M.  P.  XII ,  Albingannum  M.  P.  VII. 
Selon  lui,  Vada  Sabaùa,  eft  Vadi  ou  Vai  ;  Pollupice, 
eu  Final;  Albcngannum,  efl  Albengue  ;  &  Sabata  am- 
plement, eft  Savone. 

Mais  voici  une  difficulté  :  fi  la  ville  de  Savone,  au- 
jourd'hui fiege  épiicopal,  eu  l'ancienne  Sabata, 
comment  a-t-elle  pris  le  nom  moderne,  car  Savone 
eft  un  nom  ancien ,  déjà  connu  du  tems  des  guerres 
puniques.  Tite-Live  dit  qu'elle  étoit  dans  les  Alpes, 
Savone ,  oppido  Alpino.  De  Savo ,  Savonis ,  s'eft  fait 
Savone,  comme  de  Narbo ,  Narbonne;  deSalo,  Sa- 
lone ,  &c.  Ce  qui  eft  certain ,  c'eft  que  l'ancienne  Sa- 
vone étoit  dans  les  Alpes,  &:  qu'elle  doit  être  diffé- 
rente de  Savone  d'aujourd'hui  qui  eft  maritime. 

Il  n'efl  pas  moins  certain  que  l'ancienne  Sabata 
étoit  au  commencement  des  Alpes.  Strabon  le  dit , 
l'Apennin  commence  à  Gènes,  ôc  les  Alpes  commen- 
cent à  Sabata. 

Il  paroît  que  Vada  Sabatia  étoit  jadis  un  lieu  plus 
fameux  que  Sabata  ,  ce  dernier  n'efl  nommé  que  par 
Strabon  èv  par  Ptolomée  ;  l'autre  a  été  connu  de 
Strabon,  de  Pline,  de  Brutus,  de  Mêla  ,  d Antonin  , 
de  l'auteur  de  la  table  de  Peutinger ,  &  de  Capitolinus 
dans  la  vie  de  Pertinax ,  de  qui  il  dit ,  ch.  ix.  qu'étant 
encore  (impie  particulier,  il  fut  taxé  d'avarice ,  lorf- 
cju'à  Vada  Sabatia,  ayant  accablé  d'ulure  les  pro- 
priétaires ,  il  en  profita  pour  étendre  fon  domaine. 

Sabata  ou  Sabatna,  efl  encore  le  nom  d'une  ville 
d'Afie,  dans  l'Aflyrie.  Elle  efl  nommée  Sambana  par 
Diodore  de  Sicile.  Elle  étoit  à  30  ftades  de  la  Séleu- 
ciede  Médie.  (D.J.) 

SABATH  ou  Sabat  ,  {Géog.  mod.)  ville  d'Afie  au 
Mawaralnarh  \  voifine  d'Ofrushnah  ,  à  zo  paraian- 
gues  de  Samarcaride.  Long,  félon  Ali  a  ras  8$-  SS,  Lu. 
40.  20.  {D.  J.) 

SABA'l  HRA  ,  {Géog.  anc.)  ville  de  l'Afrique  pro- 
prement dite  ,  entre  les  deux  Syrtes,  félon  Ptolomée; 
c'eiH.i  même  ville  maritime  que  la  Sabrât*  de  Pline, 
d'Antonin  &  des  Notices.  {D.  J.) 

SABATIA  ,  STAGNA  ,  (G7r>£.  anc.)  lac  d'Italie 
dans  l'Etruric.  Strabon  met  -  afixr-j.  entre  les  lacs  de 
l'Etrurie.  SiliuS  Italiens,//'/.  V lll.  verj.+gi.  fait men- 
tion du  lac  Sabat ,  qu'il  appelle  Sabaùa  fiagna  ;  $t 
Colunu'lle  le  nomme  Sabatuius  lacus.  c  e  lac  1  il  au- 
jourd'hui le  lac  de  Braccuoio.  {J).  J.) 

SABATK  1  ,  la,  (Géog.  anc.)  contrée  d'Afie  dans 
la  Médie.  Elle  prenoit  ion  nom  de  la  ville  de  Sabata  , 
comme  la  Sitacene  prenoit  le  lien  de  la  ville  Sitace. 
I  .1  Sabatict  étoil  .1  l'orient  de  la  Sitacene,  &  limée 
de  telle  façon  c(\ie  quelques-uns  la  donnoient  à  la  M< 
die, d'autres  à  l'Elimaide,  félon  Strabon,  lib.  A/. 

SABA TINCA  ,  (  Giog,  anc.)  ancien  lieu  du  No- 
ricjue ,  félon  Antonin  ,iur  la  route  d' Aquiléc  à  l 
//.'■       I  i  préfentemeni  A.;. 

.m  <l(  (Tus  >u  s  m  •"•.•,.  (D.J.) 

SABATINIENS  les,  (  C<  )  incien  peu- 

ple d'Italie,  dans  la  Campanle  j  feion  laconjtf 
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d'Ortelius  ,  qui  cite  Tite-Live.  Sa  conjecture  eft  fort 
jufie.  Cet  hiiiorien  ,  /.  XXVI.  ch.  xxxuj.  dit  :  om- 
acs  Campani ,  A 'allant ,  Galatini,  Sabadni,  qui  Ce 
dediderunt  in  arburium  ,  &C.  On  voit  que  Campani 
efl  un  nom  général  qui  comprend  les  noms  fuivans, 
comme  étant  des  peuples  de  Galatia  ou  A'Atella  , 
villes  de  la  Campame  ,  on  ne  peut  pas  douter  que 
Sabatine  n'en  fut  aufïï"  un  peuple.  {D.  J.) 

SABATO  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  d'Italie  ,  au 
royaume  de  Naples  ,  dans  la  principauté  ultérieure  ; 
elle  reçoit  dans  fon  cours  le  Calore  ,  arrofe  Béné- 
vent ,  oc  le  perd  dans  le  Volturno  ,  vis-à-vis  de 
Caiazzo  ;  fon  nom  latin  efl  Sabbatus,  voyer  ce  mot. 
(D.J.) 

SABAZIEN,  adj.  (  Mytkol.  )  z«^,r:;,-,  c'étoifrnon- 
feuiement  le  lurnom  de  Jupiter  chez  les  Grecs,  mais 
encore  le  furnom  de  Bacchus  parmi  les  Sabes  ,  peu- 
ples de  Thrace  ,  chez  lefquels  il  étoit  particulière- 
ment honoré  fous  le  nom  du  dieu  Saboué.  LeMithra 
des  Perfes  fe  trouve  auffi  fur  d'anciens  monumens 
avec  la  même  épithetc.  {D.  /.) 

SABAUCÉ  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botan.)  arbre  du 
Bréfil,  qui  porte  un  fruitgros  comme  les  deux  poir  .  , 
qui  renferme  des  petits  noyaux  femblables  à  nos 
amandes  par  le  goût  oc  par  la  forme. 

SABBAT,  f.  m.  {Hifl.jud.)  c'efl  parmi  les  Juifs  le 
feptieme  jour  de  la  lemaine  qu'ils  lolennifent  en  mé- 
moire de  ce  que  Dieu,  après  avoir  crée  le  monde  en 
fix  jours,  fe  repolà  le  feptieme.  Voyc{  Semaine. 

Ce  mot  ell  purement  hébreu ,  7\2V ,  &  fignific  cef- 
fation  ou  repos.  Philon  le  nomme  tw  k^^m  7;:»,-;*  ,  le 
jour  de  la  naijfance  du  monde.  Quelques-uns  préten- 
dent que  dès  le  premier  tems  de  la  création,  Dieu 
commanda  aux  hommes  d'oblèrvcr  le  jour  du  J'ai-. ..  1 . 
parce  qu'il  eft  dit  dans  la  Genef.  chap.  xj.  -fy  2  6*  j  , 
que  Dieu  fanefiria  le  jour  auquel  il  fe  repola,&  qu'il 
le  bénit.  C'ell  le  fentiment  de  Philon,  de  S.  Clément 
d'Alexandrie ,  &  de  quelques  rabbins  ;  mais  la  plupart 
des  pères  penlent  que  cette.fanctification  6c  cette  bé- 
nédiction dont  parle  Moife  ,  n'étoient  que  la  deltina- 
tion  que  Dieu  fit  alors  du  feptieme  jour  ,  pour  être 
dans  la  fuite  fanctifié  par  fon  peuple.  On  ne  voit  pas 
en  effet  que  les  patriarches  l'aient  obfervé  ,  ni  que 
Dieu  ait  eu  deilein  de  les  y  aifujettir. 

Mais  il  en  fit  un  précepte  exprès  6V:  formel  aux 
Hébreux  ,lous  peine  de  mort,  comme  on  le  voit  dans 
VExod.  xx.  &  xxj.  auffi  l'oblervcrcnt-ds  exactement 
comme  un  jour  conlacré  particulièrement  au  culte 
de  Dieu,  en  s'abllenant  de  toute  oeuvre  lcrvile.  On 
dit  même  qu'ils  portoient  la  icrupule  à  cet  égard  juf- 
qu'à  penler  qu'il  ne  leur  ctoit  pas  permis  de  le 
tendre  ce  jour-là  s'ils  étoient  attaqués  ,  &  à  K'  i.'.ill'er 
égorger  plutôt  que  de  combattre.  On  voit  dar 
gile  que  les  pharuiens  en  avoient  encore  de  plus  mal 
fondes.  Le  f'abbai  commençoit  le  vendredi  au  I 
fuivant  L'ufagedesJuiÊ  qui  célèbrent  leurs  ; 
loir  à  l'autre.  Les  rabbins  ont  marque  exactement  .n 
ceux-ci  tout  ce  qui  leur  ell  défendu  de  taire  le  jour 
du  f.iibath  ;  ce  qu'ils  rcduilcnt  A  trente-neuf  chefs , 

qui  ont  chacun  Leurs  dépendances.  Ces  trente-neuf 

chefs  font  ainli  rapportés  par  1  oui  de  Modene  .  . 
•.  i/o  Juifs ,  part.  lll.  ckMft.  /.  Il  leur  ell  de:        1 
abourer,  île  lemer  ,  de  moillbnner  ,  de  botteler 

Cx  lier  les  gerbes  ,  de  battre  le  grain  ,  de  Vanner  . 

cribler,  de  mou. ire .  de  bluter,  de  paîtrir  ,  de< 

de  tordre,  de  blanchir,  de  peigner  ^\:  de<  .de 

.  de  retordre .  d'ourdir,  de  t.         . 

de  lier,  de  délier  ,  de  comlre  ,  de  déchirer  • 

1 11  morceaux  .  de  bâtir,  de  détruire,  de  tr.-pprr 

le  mai  te. .11  ,  . 

vin  1  ,  dé  prépare)  &  n  >. Il  ri 
pour  en  lia\.<  lier  .  ii'.  - 

■  ire, d'allumer,  d1  rquelque 

choie  daiii  un  Li<  u  public  ou  pari 
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neuf  chefs  renferment  diverfes  efpeccs,  par  exemple, 
limer  eftune  dépendance  de  moudre;  Se  les  rabbins  ont 
expofé  toutes  ces  efpeces  avec  de  grands  raffinemens. 
Le  fabbat  commence  chez  eux  environ  une  demi- 
heure  avant  le  coucher  du  foleil ,  &  alors  toutes  ces 
défehfes  s'obfervent.  Les  femmes  font  obligées  d'allu- 
mer dans  la  chambre  une  lampe  qui  a  ordinairement 
fi'x  lumignons,  au-moins  quatre  ,  &  qui  dure  une 
grande  partie  de  la  nuit  :  de  plus  ,  elles  drefîènt  une 
table  couverte  d'une  nappe  blanche ,  &  mettent  du 
pain  deffus  qu'elles  couvrent  d'un  autre  linge  long 
&  étroit ,  en  mémoire  ,  difcnt-elles ,  de  la  manne  qui 
tomboit  de  la  forte,  ayant  de  la  rolée  defliw  &  def- 
fous.  On  va  enfuite  à  la  fynagogue ,  où  on  récite  des 
prières  ;  de  retour  à  la  maifon ,  chaque  chef  de  famille 
bénit  du  pain  &  du  vin,  en  faifant  mémoire  de  l'inffi- 
tution  du  jabbat ,  puis  en  donne  aux  affiftans.  Le  ma- 
tin Au  fabbat ,  on  s'affemble  à  la  fynagogue  où  Ton 
chante  des  pfeaumes;  on  lit  une  fedion  du  Pcntateu- 
que  &.  une  des  Prophètes  ;  fuit  un  fermon  ou  exhor- 
tation qui  fe  fait  quelquefois  l'après-dînée.  Quand  la 
nuit  vient ,  &  qu'après  la  prière  du  foir  faite  dans  la 
fynagogue  chacun  eft  de  retour  dans  fa  maifon  ;  on 
allume  un  flambeau  ou  une  lampe  à  deux  mèches;  le 
maître  du  logis  prend  du  vin  dans  une  taffe  &  quel- 
ques épiceries  de  bonne  odeur,  les  bénit,  puis  flaire 
les  épiceries  &£  jette  le  vin  par  terre  en  figne  d'ailé- 
grefie  :  ainfi  finit  la  cérémonie  àujabbat. 

Les  auteurs  profanes  qui  ont  voulu  parler  de  l'ori- 
gine du  fabbat ,  n'ont  fait  que  montrer  combien  peu 
ils  étoient  inftruits  de  ce  qui  concernoit  les  Juifs. 
Tacite  ,  par  exemple ,  a  cru  qu'ils  chommoient  le 
fabbat  en  l'honneur  de  Saturne  ,  à  qui  le  famedi  étoit 
confacré  chez  les  payens.  Tacit.  Infor,  lib.  F.  Plutar- 
que  au  contraire  J'ympof.  llv.  IF.  avance  qu'ils  le  cé- 
lébroient  en  l'honneur  de  Bacchus  qui  eft  nommé 
Jabbos,  parce  que  dans  les  fêtes  de  ce  dieu  on  crioit 
faboï.  Appion  le  grammairien  foutenoit  que  les  Juifs 
célébroicnt  le fabbat  en  mémoire  de  ce  qu'ils  avoient 
été  guéris  d'une  maladie  honteufe  nommée  en  égyp- 
tien fabboni.  Enfin  Perfe  &  Pétrone  reprochent  aux 
Juifs  de  jeûner  le  jour  du  fabbat.  Or  il  elt  certain  que 
le  jeûne  leur  étoit  défendu  ce  jour-là.  Calmet ,  Dicl. 
de  la  Bible  ,   tom.  III.  lettre  S  ,  page  407. 

Le  fabbat  étoit  inftitué  fur  un  motif  aufîi  fimple  que 
légitime  ,  en  mémoire  de  la  création  du  monde ,  & 
pour  en  glorifier  l'auteur.  Les  Chrétiens  ont  fubftitué 
zu  jabbat  le  dimanche  ,  en  mémoire  de  la  réfurredion 
de  Jéfus-Chrift.  Foyei  Dimanche. 

Sabbat  fe  prend  encore  en  difterens  fens  dans 
l'Ecriture  fainte  ;  i°.  amplement  pour  le  repos  ,  6c 
quelquefois  pour  la  félicité  éternelle,  comm.  hebr.  ix. 
q.  &  iv.  4.  20.  pour  toutes  les  fêtes  des  Juifs  -.fabbatha 
mea  euftoditt ,  Levit.  x'ix.  30.  gardez  mes  fêtes  ,  c'eft- 
à-dire  la  fête  de  pâques,  de  la  pentecôte  ,  des  taber- 
nacles, &c.  40  Jabbatwn  fe  prend  aufîi  pour  toute  la 
femaine  \jejuno  bis  in  fibbatho ,  je  jeûne  deux  fois  la 
femaine  ,  dit  le  pharifien  fuperbe  ,  en  S.  Luc  ,  xviij. 
12.  Una  fabbati ,1e  premier  jour  de  la  femaine ,  Joan. 
xx.  1.  Calmet,  Dicl,  de  la  Bible  ,  tome  111.  lettre  s , 
page  403. 

Sabbat  ,  (  Divinat.  )  afTemblée  nodurne  à  la- 
quelle on  fuppofe  que  les  forciers  fe  rendent  par  le 
vague  de  l'air  ,  &  où  ils  font  hommage  au  démon. 

Voici  en  fubflance  la  defeription  que  Delrio  don- 
ne du  fabbat.  Il  dit  que  d'abord  les  forciers  ou  for- 
cieres  fe  frottent  d'un  onguent  préparé  par  le  diable, 
certaines  parties  du  corps,  &  furtout  les  aines,  & 
qu'enfuite  ils  fe  mettent  à  cheval  fur  un  bâton ,  une 
quenouille,  une  fourche  ,  ou  fur  une  chèvre,  un 
taureau  ou  un  chien,  c'eff-à-dire ,  fur  un  démon  qui 
prend  la  forme  de  ces  animaux.  Dans  cet  état  ils  font 
tranfportés  avec  la  plus  grande  rapidité ,  en  un  clin 
d'ceil,  à  des  diftances  très-éloignées ,  &  dans  quelque 
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lieu  écarté  ,  tel  qu'une  forêt  ou  un  défert.  Là,  dans 
une  place  fpacieufe  ,  elt  allumé  un  grand  feu ,  &  pa- 
roit  élevé  fur  un  trône  le  démon  qui  préfide  àujab- 
bat fous  la  forme  d\in  bouc  ou  d'un  chien;  on  fléchit 
le  genouil  devant  lui ,  ou  l'on  s'en  approche  à  recu- 
lons tenant  à  la  main  un  flambeau  de  poix  ;  &  enfin 
on  lui  rend  hommage  en  le  baifant  au  derrière.  On 
Commet  encore  pour  l'honorer  diverfes  infamies  Se 
impuretés  abominables.  Après  ces  préliminaires ,  on 
fe  met  à  table ,  &  les  forciers  s'y  repaiffent  des  vian- 
des &  des  vins  que  leur  fournit  le  diable,  ou  qu'eux- 
mêmes  ont  foin  d'apporter.  Ce  repas  eft  tantôt  pré- 
cédé ,  &  tantôt  luivi  de  danfes  en  rond  ,  où  l'on 
chante,  ou  plutôt  l'on  hurle  d'une  maniéré  effroya- 
ble; on  y  fait  des  facrifices  ;  chacun  y  raconte  les 
charmes  qu'il  a  employés  ,  les  maléfices  qu'il  a  don- 
nés ;  le  diable  encourage  ou  repnm<.,nde  ,  félon  qu'on 
l'a  bien  ou  mal  fervi;  il  diftribue  des  poifons,  donne 
de  nouvelles  comnàflions  de  nuire  aux  hommes.  En- 
fin un  moment  arrive ,  où  toutes  les  lumières  s'étei- 
gnent.Les  forciers  &  même  les  démons  fe  mêlent  avec 
les  forcieres,  &  les  connoiflènt  charnellement;  mais 
il  y  en  a  toujours  quelques-unes,  &  furtout  les  nou- 
velles venues  ,  que  le  bouc  honore  de  {qs  carefîes, 
&  avec  lefquelles  il  a  commerce.  Cela  fait,  tous  les 
forciers  &i  forcieres  font  tranfportés  dans  leurs  mai- 
fons  de  la  même  manière  qu'ils  étoient  venus  ,  ou 
s'en  retournent  à  pié,  fi  le  lieu  au  fabbat  n'eft  pas 
éloigné  de  leur  demeure.  Delrio  ,  dijquift.  magie,  liv. 
Il.quefl.  XFl.pag.  iyi.  &fuiv. 

Le  même  auteur  prouve  la  pofïibilité  de  ce  tranf- 
port  ad uel  des  forciers  par  le  vague  de  l'air.  Il  n'ou- 
blie pour  cela  ni  la  puiffance  des  démons ,  ni  celle 
des  bons  anges  ,  ni  le  tranfport  d'Habacuc  à  Babylo- 
neparun  ange,  ni  celui  du  diacre  Philippe,  quibap- 
tifa  l'eunuque  de  Candace ,  &  qui  du  défert  le  trou- 
va tout-d'un-coup  dans  la  ville  d'Azoth.  La  flèche 
d'Abaris  ,  le  vol  de  Simon  le  magicien,  d'Eric, roi 
de  Suéde,  rapporté  par  Joannes  Magnus,  celui  de 
l'hérétique  Berenger,  qui  dans  la  même  nuit  fe  trou- 
va à  Rome  ,  &  chanta  une  leçon  dans  Péglife  de 
Tours  ,  fi  l'on  en  croit  la  chronique  de  Nangis  ,  &C 
quelques  hiftoires  des  forciers,  lui  luffifent  pour  con- 
clure de  la  pofïibilité  à  Pexiftence.  Peu  s'en  faut  au'il 
ne  traite  d'hérétiques  ceux  qui  foutiendroient  le  con- 
traire ,  au  moins  maltraite-t-il  fort  Wyer  &  Godel- 
man  ,  pour  avoir  prétendu  que  tout  ce  que  les  for- 
ciers racontent  du  fabbat ,  n'eft  que  l'effet  d'une  ima- 
gination vivement  échautfée  ou  d'une  humeur  atra- 
bilaire ,  une  illufion  du  démon  ,  &  que  leur  voyage 
en  l'air  à  cheval  iurun  manche  à  balai ,  auflibien  que 
tout  le  refte,  n'eft  qu'un  rêve  dont  ils  font  forte- 
ment affedés.  Idem ,  ibid. 

Les  preuves  de  Delrio  montrent  qu'il  avoit  beau- 
coup d'érudition  &  de  ledure  ;  mais  il  n'y  règne  pas 
une  certaine  force  de  raifonnement  qui  fatiifafîè  le 
ledeur  ;  aufîi  penfons-nous  que  tout  ce  qu'on  a  dit 
jufqu'à  préfent  de  plus  raifonnable  fur  \ç  fabbat,  fe 
trouve  dans  ce  qu'on  va  lire  du  p.  Malebranche  qui 
explique  fort  nettement  pourquoi  tant  de  perfonnes 
fe  font  imaginées  ou  s'imaginent  avoir  afîiflé  à  ces 
affemblées  nodurnes. 

«  Un  paftre  dans  fa  bergerie  ,  dit  cet  auteur,  ra- 
»  conte  après  fouper  à  fa  femme  &  à  fes  enfans  les 
»  avantures  du  jabbat.  Comme  il  eft  perfuadé  lui- 
»  même  qu'il  y  a  été ,  &  que  fon  imagination  eft  mo- 
»  dérément  échauffée  par  les  vapeurs  du  vin ,  il  ne 
»  manque  pas  d'en  parler  d'une  manière  forte  &  vi- 
»  ve.  Son  éloquence  naturelle  étant  donc  accompa- 
»  gnée  de  la  difpofition  où  eft  toute  fa  famille  ,  pour 
»  entendre  parler  d'unfujet  aufîi  nouveau  &  aufîi 
»  effrayant.  Il  n'eft.  pas  naturellement  poffible  que 
»  des  imaginations  aufîi  foibles  que  le  font  celles  des 
»  femmes  &  des  enfans ,  ne  demeurent  perfuadées. 
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»  C'efî  un  mari,  c'eftun  père  qui  parle  de  ce  qu'il  | 
»  a  vu,  de  ce  qu'il  a  fait:  on  l'aime,  on  le  refpecre, 
»  &  pourquoi  ne  le  croiroit-on  pas?  Ce  paître  le 
»  répète  donc  en  différens  jours.  L'imagination  de 
»  la  mère  &  des  enfans  en  reçoit  peu-à-peu  des  tra- 
»  ces  plus  profondes  ;  ils  s'y  accoutument  ;  6c  enfin 
»  la  curiofité  les  prend  d'y  aller,  ils  le  frottent,  ils 
»  fe  couchent ,  leur  imagination  s'échauffe  encore  de 
»  cette  difpofition  de  leur  cœur,  &  les  traces  que 
»  le  paflre  avoit  formées  dans  leur  cerveau,  s'ou- 
»  vrent  alTez  pour  leur  faire  juger  dans  le  fommeil, 
»  comme  prefentes  toutes  les  chofes  dont  il  leur 
»  avoit  fait  la  defeription.  Ils  fe  lèvent ,  ils  s'entre- 
»  demandent,  &  ils  s'entredifent  ce  qu'ils  ont  vu. 
h  Ils  fe  fortifient  de  cette  forte  les  traces  de  leur  vi- 
»  fion  ;  &  celui  qui  a  l'imagination  la  plus  forte, 
»  perfuadant  mieux  les  autres ,  ne  manque  pas  de 
»  régler  en  peu  de  nuits ,  l'hiftoire  imaginaire  du 
»  fabbat.  Voilà  donc  des  forciers  achevés  que  le  paf- 
»  tre  a  faits ,  &  ils  en  feront  un  jour  beaucoup  d'au- 
»  très ,  h  ayant  l'imagination  forte  6c  vive ,  la  crainte 
»  ne  les  retient  pas  de  faire  de  pareilles  hilloires. 

*  II  fe  trouve  ,  ajoute-t-il,  plufieurs  fois  des  for- 
»  ciers  de  bonne  foi  qui  difoient  généralement  à  tout 
»  le  monde  qu'ils  alloientau/i/Ai'^/,  &qui  en  étoient 
y>  fi  perfuadés,  que  quoique  plufieurs  perfonnes  les 
»  veillaflent ,  6c  les  afî'uraflent  qu'ils  a  étaient  point 
»  fortis  du  lit  ,  ils  ne  pouvoient  le  rendre  à  leur  té- 
»  moignage.  »  Reckerch.  de  lu  vérité,  torn.  I.liv.ll. 
cliap.  vj. 

Cette  dernière  obfervation  fuffit  feule  pour  ren- 
verfer  toutes  les  raifbns  que  Delrio  a  accumulées 
pour  prouver  la  réalité  du  tranfport  corporel  des 
forciers  an  fabbat ,  à  moins  qu'on  ne  dile  avec  Bo- 
din,  que  ce  font  leurs  âmes  feules  qui  y  affilient, 
que  le  démon  a  le  privilège  d :  les  tirer  de  leur  corps 
pour  cet  effet  pendant  le  fommeil ,  6c  de  le>  y  ren- 
r  après  le  fabbat  :  idée  ridicule  ,  6c  dont  Delrio 
lui-même  a  fenti  toute  l'abfurdité. 

C'eft  fans  doute  par  cette  confidération  que  l'af- 
fiftance  au  fabbat  ne  gît  que  dans  l'imagination, que  le 
parlement  de  Paris  renvoie  tous  les  forciers,  qui  n'é- 
tant point  convaincus  d'avoir  donné  du  poilon  ,  ne 
fe  trouvent  coupables  que  de  l'imagination  d'aller  au 
fabbat.  Le  jurilconlulte  Duaren  approuve  cette  cou- 
tume. De  aniculis  ,   dit-il,  quai  solitare  per  aéra  ,  & 
noclurno  ttmpore  falùtare  6-  choreas  Ogire  dicuntUT  ,  quai- 
ritur  ?  Etfolent  plariqtu  quaflorcs  ,  in  eas  acabius  ani- 
madvertere  quant  jus  &  taiio  poflulct ,  cù/ri  fynodus  an- 
cyrana  defniverit  quœdam  e[/e  quœ  à  cacodxmone  mu!~ 
tarum  mulierum  tncruibus  irrogantltr;  itaque  curiapari- 
fienfîs  ([fi riihil  aiiud  admij'en/ii  )  eas  abjolverc  ac  dunit- 
ttrtmtrtto  coufutvit.  Ayrault  6c  Alliât  (ont  du  même 
ientiment.  Ce  dernier  fe  fonde  fur  ce  qu'il  cil  taux 
que  les  forcieres  aillent  en  perfonne  au  fabbat.  Mail 
Cette  railon  efi  bien  toible;  car  c'ell  un  allez  grand 
crime  que  de  vouloir  y  aller  ,  tk  que  de  s'y  préparer 
par  des  onguens  qu'elles  croient  necciLircs  a  cette 

rible  expédition.  Ce  qui  fait,  penfer  au  p.  Male- 
I  inche  qu'elles  font  punuTables.  Françoisnotmao. 
çonfulté  'm  ».  ette  i  ,        mdit  qu'elle  hk 

1,i  mort.  Thomas  Eraflus  i  foutenu  la  même  chofe, 
h  c'efl  le  fentiment  le  plus  ordinaire  des  jurifi 
fiilu  s  &  des  cafuiftes ,  (oit  catholiques ,  loit  pi  i 
t  j ns.  Bayle.  Rèpanf,  au*  que//,  d'iin provincial tchsp> 

a.  \ 

SÀBBÂ  i  aiki  s,  i.  m.  (  H  </.)c'eltainfique 
quelq  <'s  anciens  ont  nommé  les  juifs,dc  leur  Lcrupu 
reufe  obfervance  du  fabbat. 

SaJBBATA*iRES,  I.  m.  {Gram.Hifl.tcdtf.')  héréti* 
qu  sproteftans  <.|ii i  font  le  fabbat  .i\ee  l«s  nuts , 
blâment  lès  guerres ,  les  lois  politiques, 
rtu-ns ,  .S,:  prétendent  qu'il  ne  tau)  adrefler  fa  prière 
Dieu  le  Père  i  ôic  qu'il  faut  m  .'.,-.  le  Fils  ec  le 
>  EfpriL 
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SAEBATARIENS  ,  f.  m.  pi    (Hift.eu 
que  quelques  auteurs  ont  donj  ,,  p. 

tilles ,  qui  s'élevèrent  dans  le  xvj.  fiecle  ,  6c 
obfervoient  le  fabbat  des  juifs  ,    prétendant  cu'll 
n'avoit  jamais  été  a 
par   aucune  loi  poûtive.    foye^  Sablât   &  A.     - 

BAPTIiTZS. 

SABBAT1ENS,  f  m.  pi.  {Hift. uclif)  hérétique* 
du  jv.  fiecle,  ainfi nommés  le  ius  leur».'. 

quiayant  d'abord  été  juif,  puis  éle  v.r 

Marcien,  l'un  des  évêques  des  Novatiëns,  u. 
d'introduire  parmi  ceux-ci  les  cérémonies  judaïques, 
en  leur  perfuadant  qu'on  devoit  célébrer  la  pâque  le 
quarorzicnie  jour  de  la  lune  de  Mars.  Il  fonni 
un  fchifme  ;  mais  les  Novatiëns  qui  regardoient  yj. 
prétention  comme  ime choie  indifférente,  conclurent 
auepour  cela  il  ne  falloir  pasiedivikr.  Les fecrateurs 
de  Sabbaihius  turent  peu  nombreux  ;    :L  a::   [ 
une  Ûngularité  remarquable  ,  lans  qu'on  : 
quel  fondement  ;  e^étoit  d'avoir  tellement  en  hor- 
reur l'ufâgede  la  main  droite,  qu'ils  (efaÛbient  i  a 
point  de  religion  de  ne  rien  recevoir  de        • 
ce  qui  leur  rit  donner  le  nom  uV..çr ..., 
ers. 
SABHATIXE,  {.  f.  (Gram.)  uhntficoU,  petite 
thefeque  les  écoliers  ioutiënnent  les  famedis    r 
s'exercer  à  la  grande  thefe  de  la  tin  de  l'année. 

SABBATIQUE,  LE  FLEUVE  ;  S* 
(  Gtog.  anc.  )  rivière  que  quelques  autc  urs 
dans  la  Palelline,  &  dont  d'autres  écrivaim 
xillence  ;   le  i    (  é  au  long  ce  fujet. 

Jolfphe,/.  YIL.  c.  xnj.  pairie  auuide  c^y 
Ce  prince,  dit  il,  (Tiuis)  rencontra  en  fon  c     - 
min  une  rivière  qui  méritebienquenousen  pa.-Ii. 
elle  pafie  cm:  e  les  villes  d'Arec  &  de  Raphanée, 
font  du  royaume  d'Agrippa  ,  &  elle  a  quelque  c 
de  merveilleux  ,  c  ivoir  coule  ûx  jours  en 

grande  abondance ,  &  d'un  cour  i 
fe  feche  tout  d'un  coup,  6c  recommence  le  lei 
mainà  couler  durant  uâ  comme  ai 

ravant ,  6c  à  fe  léJierle  feptieme  jour  ,  i 

rare,  ce  qui  lui  a  fait  doMw 
de  $.<:  baùqtu  ,  parce  qu'il  l'omble  qu\  lie  t\ic  le 
tiemejour,  comme  le>  ;uiîs  fêtent  .celui  du  fa 
Telle  en  la tradu6tion.de  ««  famé  x  i  J0- 

fephe  ,  par  M.  Arnaud  d'Andilli ,  hou 
dans  la  langue  grecque,  &  aidé  dans  ce  tràvai 
de  très-habdes  gens  de  fa  fimiîle. 

D.Calmet ,  lurce  même  ne  de 

cette  rivière  uw  idée  In  n  chfferente.  s 
fephe  dit  que  Titus  allant  en  Syrie,  vil  y\\\^ 

d'Arcrs ,  quiétoit  du  royaume  d' 
de  Rapl  .  le  fleuve  non.' 

du  Liban  dans  l;i  mer  Médite 
fleuve  ,  ajoute-1  il.  ne  coule  qiu  le  jour 
ou  plutôt  au  boul  ;  tout  le  relie  d 

ton  lit  demeure  à  fec  J  . 

dans  ta  a 
du  pays  lui  ont  donné  le  nom  d< 

Blme  a  voulu 

v« ,  1  •..'.'. 

,  \  oiU  .  ; 

tradiU  '•' 

■    •  '     •  e ,  port 

; 

vuqu 

'  .  ,  cV 
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ce  changement  que  M.  d'Andilli  a  travaille.  Il  femble 
en  effet  ,  que  la  rivière  Sabbatique  ne  inarqueroit  pas 
bien  le  repos  du  fabbat ,  fi  elle  ne  couloit  que  ce 
jour  là  ;  pour  bien  faire  ,  obferve  D.  Calir.et ,  elle 
devoit  cefler  de  couler  pour  imiter  le  repos  des  Juifs. 

Mais  une  autre  remarque  plus  importante  ,  c'eft 
eue  Jofephe  eft  le  feul  &  premier  auteur  Au  jlaive 
Sabbatique  ,  qui  vrailemb'ablement  n'a  jamais  exifté; 
du  moins  on  n'en  connoit  point  aujourd'hui ,  tk.  au- 
cun voyageur  ni  géographe  n'en  a  jamais  fait  men- 
tion :  car  pour  Pline  ,  il  eft  évident  qu'il  a  tire 
de  Jofephe  ce  qu'il  en  dit ,  &  même  félon  les  ap- 
parences ,  il  n'en  croyoit  rien.  (  D.  J.  ) 

SABBATIQUE  JOUR  ET  ANNÉE  ,  (  Critiq.facrée) 
lejour'jabbntique  étoit  le  jour  du  fabbat,  qui  fe  cé- 
lébroit  une  fois  chaque  femaine  ;  Vannée  Jhbbatique 
étoit  celle  qui  fe  célébroit  de  fept  ans  en  fept  ans, 
&  dans  laquelle  on  laifîbit  la  terre  fans  la  labourer  & 
fans  la  moiffonner  ;  tout  ce  qui  venoit  à  la  campagne 
étoit  commun  cette  année.  Dans  Vannée  du  fabbat , 
dit  leLévitique,  xxv.  4.  vous  ne femerï^  point  voft 
champ.  ,  vous  ne  taillere^  point  votre  vigne  ,  vous  ne 
moij/bnnere{  point  ce  qui  vient  de  joi-même  ;  vous  ne 
vendangerez  point ,  car  c  eft  l'année  du  repos  de  la  terre  ; 
cette  année  commençoit  tk  finiffoit  au  mois  de  Sep- 
tembre. (D.  J.) 

SABBATUS  ,  ou  SjBATUS,(  Géog.  anc.)  ri- 
vière d'Italie  ,  au  royaume  de  Naples  ;  elle  coule  à 
Bénévent ,  tk  fe  jette  dans  le  Vulturne.  Cette  riviè- 
re à  Bénévent  en  reçoit  une  autre  nommée  Calor ,  & 
qui  s'appelle  encore  Calore.  Lefabbatus  s'appelle/*- 
bato. 

Sabbatus  ou  [abatus  ,  eft  auffi  le  nom  d'une  autre 
rivière  d'Italie,  félon  Antonin  ,  à  18  mille  pas  au  delà 
de  Confentis ,  en  allant  vers  la  colomne ,  le  dernier 
terme  de  l'Italie  pour  pafler  en  Sicile.  {D.  J.) 

SABD ARIFFA  ,  f.  (.(M/?,  nat.  Bot.exot.  )  efpece 
de  ketmia  des  Indes,  nommée  ketmia  indicavitis folio 
ampliore  ,  I.  R.  H.  elle  pouffe  une  tige  à  la  hauteur 
de  trois  ou  quatre  pies  ,  droite  ,  cannelée,  purpu- 
rine ,  rameufe  ,  garnie  de  feuilles  amples  comme 
celles  de  la  vigne ,  partagées  en  plufieurs  parties  den- 
telées. Ses  fleurs  font  grandes,  6k  femblables  à  cel- 
les de  la  mauve  ,  d'un  blanc  pâle  ,  &  d'un  purpurin 
noirâtre  ;  il  leur  fuccede  des  fruits  oblongs ,  pointus , 
remplis  de  femences  rondes  ,  que  l'on  mange  com- 
me un  légume  ,  ce  qui  fait  qu'on  la  cultive  aux  In- 
des   {D.  J.) 

SABÉ  ,  (  Géog.  anc.  )  nom  de  deux  villes  d'Ara- 
bie ,  félon  Ptolomée  ,  /.  VI.  c.  vij .  il  appelle  l'une  , 
Sabé  regia  ,  dont  la  longitude  eft  lelon  lui ,  j6.  lat.  13. 
Long,  de  l'autre  Sabé ,  73.  40.  latit.  16.  56.  (D.  J.) 

SABECH,  f.m.  (Faucon.)  eft  la  cinquième  efpece 
d'autour;  lefabech  reiïemble  à  l'épervier. 

SABAENS,  Sabans,  ou  Sabéens  ,  f.  m.  pi.  (77//?. 
anc.  )  fecuiteurs  du  fabaïfme  ,  ou  fabiifme.  Voye{ 
{article  S ABIISME. 

Sabéens  ,  les  ,  Sabœi ,  (  Géog.  anc.)  ancien  peu- 
ple de  l'Arabie  heureufe.  Pline ,  /.  VI.  c.  xxviij  en 
parle  ainfi  :  Les  Sabéens,  dit-il ,  font  les  plus  célè- 
bres d'entre  les  Arabes,  à  caufe  de  l'encens  ;  ce  peu- 
ple s'étend  d'une  mer  à  l'autre.  Diodore  de  Sicile , 
après  avoir  parlé  des  Sabéens  ,  /.  ///.  c.  iv.  ajoute  , 
la  métropole  de  ce  peuple,  appellée^^,  eftfituée 
fur  une  montagne.  Virgile  dit  dans  (es  Géorgiques  , 

Inâia  mittit  ebur  ,  molles  fua  thura  Sabœi. 

Pline  met  la  métropole  fur  une  montagne  remplie 
d'arbres  ,  &  lui  donne  un  roi  qui  en  avoit  d'autres 
fous  lui.  Les  Atramites  étoient  une  des  dépendances 
du  rov3ume  des  Sabéens.  C'eft  de  ces  Sabéens  que 
bien  des  critiques  prétendent  qu'étoit  fouveraine  la 
reine  de  Saba  ,  qui  alla  voir  Salomon. 

Il  y  avoit  encore  un  ancien  peuple  au  voifinage  de 
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l'Idumée  ,  qui  portoit  le  nom  de  Sabéen.  CD.  J.) 

SABELLI  ,  (Géog.  anc.)  diminutif  de  Sabini , 
tk  qui  lignifie  ,  ans  petits  Sabins  ,  ou  plutôt  des  def- 
cend.ms  des  Sabins.  Horace  ,  /.  IL  fat.  j.  v.\S.  dit: 

Nam  Venufinus  a  rat  fine  m  fub  utrumque  colonus 
Miffus  ad  hoc  pulfis ,  vêtus  eft  ut  fama ,  Sabellis 
Quo  ne  per  vacuum  Romano  incurreret  hoftis  : 
Sive  quod  Appula  gens  ,  l'eu  quod  Lucania  bellum 
lncuterct  violenta. 

«  Si  je  voulois  copier  Lucile  ,  je  vous  dirois  dans 
»  fon  ftyle ,  que  je  ne  fais  pas  trop  fi  je  fuis  de  la  Lu- 
»  canie  ,  ou  de  la  Poiulle  ,  parce  que  Vénufe  ,  ma 
»  patrie,  eft  fur  la  frontière  de  ces  deux  provinces. 
»  J'ajouterois  qu'il  y  a  une  vieille  tradition  que  les 
»  Romains  ,  après  en  avoir  chaffé  lesSamnites,  y 
»  envoyèrent  une  colonie  ,  de  peur  que  fi  le  pays 
»  étoit  dépourvu  de  garnifons  ,  il  ne  prît  envie  aux 
»  Apuliens  &:  aux  Lucaniens,deux  nations  belliqueu- 
»  fes,  de  nous  faire  la  guerre  ,  &  de  paffer  au-travers 
»pour  entrer  fur  les  terres  de  la  république  ». 

Je  fuis  ici  la  traduction  du  P.  Sanadon  ,  qui  rend 
le  Sabelli  d'Horace  par  les  Samnites  &  non  par  les 
Sabins.  Plufieurs  favans  s'y  font  trompés  ;  M.  Dacier 
prétend  auffi  que  ce  font  les  Samnites  ;  &  Defprez, 
dans  Ion  Horace  à  l'ufage  du  Dauphin  ,  a  ouvert  le 
même  fentiment. 

Par  ces  Sabelli  ou  Samnites  ,  il  faut  entendre  ceux 
que  l'on  appelloit  Hirpini ,  quitouchoient  la  Pouille 
au  nord,  tk  la  Lucanie  à  l'eft.  Tous  ces  peuples  def- 
cendoient  originairement  des  Aufones  ,  qui  depuis 
prirent  le  nom  à'Ofques  ,  tk.  enfuite  celui  de  Sabins  ; 
ceux-ci  formèrent  différentes  peuplades  ,  qui  furent 
les  Aurunces  ,  lesFidicins ,  les  Samnites,  les  Picen- 
tins,  les  Veftins,  les  Marrucins ,  les  Pélignes  ,  les 
Maries  ,  les  Eques  ,  &  les  Herniques  ;  les  Samnites 
produifirent  lesTrentaniens,  les  Lucaniens,  les  Cam- 
paniens  ,  &  les  Hirpins  ;  enfin  les  Lucaniens  donnè- 
rent naiftanceaux  Bruttiens. 

Il  eft  bien  vrai  que  les  Samnites  étant  defeendus 
des  Sabins ,  on  a  dit  quelquefois  Sabelli  pour  Sabini , 
par  une  variation  de  dialefte  ;  mais  ici  il  ne  peut  fig- 
'  nifier  que  les  Samnites  ,  parce  que  ces  derniers  étant 
dans  le  voifinage  de  Vénufe ,  étoient  auffi  beaucoup 
plus  à  portée  de  s'en  rendre  les  maîtres  ,  que  les  Sa- 
bins ,  qui  en  étoient  fort  éloignés.  (D.  J.) 

SABELLIENS,f.  m.  pi.  (Hifi.eccléf.)  fefte d'héré- 
tiques qui  parurent  en  Orient  dans  le  iij.  fiecle  ;  ils 
réduifoientles  trois  perfonnes  de  lafainte  Trinité,  à 
trois  relations  ,  ou  plutôt  ils  les  confondoient ,  re- 
duifant  la  Trinité  à  la  feule  perfonne  du  Père  ,  dont 
ils  difoient  que  le  Fils  &  le  S.  Efprit  n'étoient  que  les 
vertus ,  les  émanations  ,  ou  les  fonctions.  VoyeiTRl* 
nité  &  Personne. 

Sabellius ,  leur  chef,  natif  de  Ptolémaïde  ville  de 
Lybie,y  fema  fes  erreurs  vers  l'an  z6o,  confondant 
la  trinité  des  perfonnes  ;  il  enfeignoit  qu'il  n'y  avoit 
point  de  diftincf  ion  entr'elles,  mais  qu'elles  étoient 
une  ,  comme  le  corps  ,  l'ame  &  l'efprit  ne  font 
qu'un  homme  ;  il  ajoutoit  que  le  père  de  toutes  cho- 
fes  étoit  dans  les  cieux ,  que  c'étoit  lui  qui  étoit  def- 
cendu  dans  le  fein  de  la  vierge  ,  qu'il  en  étoit  né ,  & 
qu'ayant  accompli  le  myftere  de  notre  rédemption  , 
il  s'étoit  lui-même  répandu  fur  les  apôtres  en  forme 
de  langues  de  feu  ,  d'oii  on  l'avoit  appelle  le  Saint- 
Efprit. 

S.  Epiphane  dit  que  le  dieu  des  Sabelliens  ,  qu'ls 
appelloient  le  Père ,  reffembloit  félon  eux,  au  foleil  t 
tk  étoit  un  pur  fubjlratum ,  dont  le  Fils  étoit  la  vertu, 
ou  la  qualité  illuminative  ,  &  le  S.  Efprit,  la  vertu 
échauffante  ;  que  le  Verbe  en  avoit  été  tiré  ou  dardé, 
comme  un  rayon  divin,  pour  accomplir  l'ouvrage 
de  la  rédemption  ,  &  qu'étant  remonté  aux  cieux, 
comme  un  rayon  remonte  à  fa  iource  ,  la  \  rtu 

échauffante 
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échauffante  du  Père ,  avoit  enfuite  été  communiquée 
aux  apôtres. 

Cette  héréfie  trouva  des  partifans  parmi  les  évé- 
cjues  en  Afrique,  en  Afie,  6c  jufqu'â  Rome  ;  mais 
elle  fut  condamnée  en  3  19  dans  le  concile  d'Alexan- 
drie ;  elle  étoit  au  fond  la  môme  que  celle  de  Praxeas, 
aufîi  donna-t-on  aux  Sabelllens  en  Occident  le  nom  de 
PalripaJ/iens  ouPairopaffîens.  foyer  PatriPASSIENS. 

Les  Sociniens  ont  renouvelle  dans  ces  derniers  fie- 
cles,  lefabellianifme  ,  en  ne  reconnoiflant  le  S.  Ef- 
prit  que  comme  une  vertu  ,  ou  une  efficace  de  la  di- 
vinité.   foy^SoCINIF.NS. 

SABIA ,  (Géog.  mod.')  nom  d'un  royaume  &  d'une 
rivière  de  la  Cafrerie  en  Afrique.  On  ne  connoit  ni 
port ,  ni  ville  dans  ce  royaume.  La  rivière  de  Sabla 
le  baigne  au  nord  6c  au  fud.  Elle  a  fa  fource  vers  le 
47.  degré  de  longitude  ,  6c  un  peu  au-delà  du  11 .  de- 
gré de  latitude  méridionale.  Son  cours  eft  d'occi- 
dent en  orient ,  6c  peut  avoir  40  lieues  de  longueur. 

(z>.  /.) 

SABIISME  ,  (  Relig.  orient,  mod.  )  religion  des  an- 
ciens Sabéens,  appelles  aujourd'hui  Sabis ,  S abattes , 
Manda'ltes  ou  les  chrétiens  de  S.  Jean.  Vcyt{  fur  leurs 
prédécefTeurs  V article  SaBAÏSME. 

Les  mahométans  de  la  fe£te  d'Ali  répandus  dans  la 
Perfe  paroiiïent  l'occuper  toute  entière  ;  cependant 
il  fe  trouve  encore  entre  ces  peuples  deux  religions 
fort  anciennes. 

i°.  Celle  des  Guebres  ou  Parfis  qui  font  les  ado- 
rateurs du  feu,  les  fuccefleurs  des  mages,  les  dil'ci- 
ples  du  fameux  Zerdalcht  ou  Zoroaltre. 

i°.  Celle  des  Sablens  ou  Mandaïtes ,  que  l'on  nom- 
me ordinairement  les  chrétiens  de  S.  Jean  ,  mais  qui 
de  l'aveu  de  tous  les  voyageurs  ne  font  ni  juifs  ,  ni 
chrétiens  ,  ni  mahométans.  On  dit  au  refte  qu'ils  re- 
gardent S.  Joan-Baptifte  comme  un  de  leurs  pro- 
phètes. 

Ces  deux  fortes  de  feclaires  fe  donnent  une  ori- 
gine très-ancienne ,  fe  vantent  auffi  d'avoir  des  livres 
de  la  première  antiquité. 

Les  Parfis  prétendent  pofféder  ceux  dcZoroaftre, 
leZend,  lePazend  ,  l'Oulta  ,6c  ils  ont  leSadder  pour 
leur  canon  ccclélialtiquc. 

Les  Sab'uns  ,  félon  M.  Simon  ,  liifl.  crlt.  liv.  I.  ont 
XtSldra  laadam  ou  la  révélation  adreffee  a  Adam  lui- 
mimt  ,  les  livres  de  Seth  6c  ceux  de  quelques  autres 
patriarches. 

Eutychès  ,  patriarche  d'Alexandrie  ,  donne  pour 
auteur  du  .W>//////«  Zoroallre,  qui  l'eu  certainement 
du  Magifme  ;  &ce  qui  prouverait  qu'il  avoit  là-demis 
quelques  traditions,  e'eil  qu'il  indique  par  Ion  nom 
îufquau  premier  grand-prêtre  de  la  (eue.  Selon  M. 
Prideaiui ,  I  s  Mages  &  les  Sabitns  étoient  trcs-diilin- 
1  us  les  rois  de  Perle  d'après  Cyrus. 

Nous  apprenons  tic  K.  Moite,  lils  de  Maimon  ou 
de  Rambara ,  de  plufieurs  paûages  du  thalmud  ,  des 
commentateurs  juifi  ,  de  la  plupart  des  écrivains 
taux  foit  chrétiens,  1  < > i r  mahométans , qu'Abra- 
ham avoit  été  élevé  dans  \tSabiifnu,  Lepaûaeede 
Jouté  lur  l'idolâtrie  de  Tharé  efl  un  texte  irréfraj 

ble  :  la  ville  (le  (  h.ir.m  oii  ee  patriarche,  en  quittant 
celle  de  Our,  alla  t. lire  la  demeure  ,  étOM  dès-lors  es." 
1  tOUj     1      été  même  |ul(ju\iux  derniers  trms  le  !: 

principal  ('u  $"«  Mme,  du  Abulfaradge,  paf 

<  .en. m ,  fils  A rphaxad,  (mettons  ^rphaxadluHnème, 

puifque  ce  Caïnan  efl  intrus),  &  illuftrée  par  les  ol>- 

itions  agronomiques  qu'il  y  lit ,  les  habitans  fe 

portèrent  d*CU>  mêmes  à  lui  d  relier  des  linuilacres  , 

K  de  là  le  culte  des  aftres  &  des  il. nues  ,  îles  aftres 
comme  d'êtres  à  la  \  érité  fubordonnés  ,  mais  média- 
teurs entre  1  )ieu  &  les  hommes ,  des  (tatues  comme 

repi  n  leur  abfence  ,  par  exemple, 

la  lune  lorfqu'clle  ne  parotl  plu»  fur  Inorifon  ,  les 


grands  hommes  lorfqu'ils  ne  font  plus  ou  après  leaf 
mort. 

Voici  ce  qui  dans  tous  les  tems  a  diltin°ué  plus 
particulièrement  le  Sabiljme  :  i°.  la  connoiïîanc-  des 
aftres  :  2°.  l'art  de  juger  par  le  cours  des  altre,  de 
tous  les  événemens  :  30.  la  feience  des  talifmans 
l'apparition  des  génies  ,  les  enchantemens  6c  les 
forts. 

Simulacres ,  arbres  dévoués ,  bois  facres ,  tem-dvs 
fêtes  ,  hiérarchie  réglée ,  adoration  ,  prière ,  croyan- 
ce, idée  de  métemplycofe,  les  Sabicns  avoient  toutes 
ces  marques  de  religion  intérieures  &  extérieures  ; 
Corra ,  art ronome  fablen  illuftre  ,  foutenoit  encore 
par  des  écrits  publics ,  il  y  a  quelques  fiecles ,  que 
toutes  ces  pratiques  leur  venoient  des  anciens  Chal- 
déens. 

D'un  autre  côté,  les  mathématiciens  qui  les  »ou- 
vernoient  fe  livroient  à  toutes  les  idées  que  leur  Ima- 
gination leur  préf'entoit  :  chacun  félon  les  calculs  6c 
l'es  fyftemes  ,  ils  fe  forgoient  des  dogmes  ou  rejet- 
toient  ceux  des  autres.  Par  exemple,  ielon  quelques- 
uns,  la  réfurreclion  devoit  fe  faire  au  bout  de  9000  ..ns, 
parce  qu'ils  fîxoicnt  à  9000  ans  le  tour  entier  de  tous 
les  orbes  céleftes.  D'autres  plus  fubtils  voulaient  une 
réfurrecf  ion  parfaite  &  totale  ,  c'eit  à  d  re  de  tous  les 
animaux  ,  de  toutes  les  plantes  ,  de  toute  la  nature  ; 
cela  étant,  ilsnerattendoientqu'auboutde364i6ans. 
Enfin  plufieurs  d'entre  eux  foutenoient  dans  le 
monde  ou  dans  les  mondes  une  elpece  d'éternité  , 
pendant  laquelle  tour-à-tour  ces  mondes  étoient  de- 
truits  6c  refaits. 

Cette  fecte  obligée  par  fa  propre  conrtitution  à 
obferver  le  cours  des  altres,  a  produit  plufieurs  phi- 
losophes ,  &  fur-tout  plufieurs  agronomes  du  pre 
mier  ordre. 

Mahomet ,  Alcotan  ,  fura  ou  chap.  ij.  a  mis  le  Sj- 
biifme  au  rang  des  religions  révélées  ;  mais  comme 
par-là  il  a  embarralTé  lesdocfeurs  du  Muûiimamlme, 
parce  qu'enfin  en  examinant  le  Sabiij'me  de  près  ,  ils 
y  ont  vu  des  opinions  fuperftitieui'es  &  ridicules,  il 
ne  doit  pas  être  lurprenant  que  ce  foit  à  eux  que  l'on 
renvoyé  pour  une  connoiflance  plus  intime  du  Sa- 
biij'me. Ainli  après  Maimonides ,  JudaHallevi  cV:  quel- 
ques autres  efpagnols  ,  il  faudroit  encore  conlulter 
Schareftani  ,  Beydawi ,  Ibn  Gannan  ,  Ibn  Nedun  , 
Keflai,  6c  parmi  nos  auteurs  Golius,  d'Herbeiot , 
Hottinger  ,  6c  quelques  autres. 

11  faut  obferver  que  li  l'on  n'a  pas  une  notion  rai- 
fonnable  de  cette  lecle  &  de  l'es  pratiques ,  quoi- 
qu'ablurdes  la  plupart,  il  y  a  dans  Moil'ê ,  Cv  en 
ncral  dans  l'Ecriture  plufieurs  paifages  que  l'on  n'en- 
tendra jauni-. 

Nous  parlerons  maintenant  de  l'étendue  du  S*- 
biij'me  :  Maimonides  &  Ephodi ,  Cx  K.  ScfaemTofa  l'es 
commentateurs  ont  envilàgé  prefque  toute  l'idolâ- 
trie comme  une  faite  des  idées  fuutuus t  6c  par-là 
ils  y  ont  enveloppé  néceflairement  les  cultes  de 

toute  la  terre.   Eutychius  avoit  la  même  idéc,puif- 

,..,'  ........    .....:-  ....:.'  1..  v  .  ...-.! 
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cette  «  fpect  de  religion  ,  toute  bil'.irre  OU* 
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par  imitafion-cV:  identité  d'idées ,  le  monde  prefqu' 
lier  s'eft  vu  èv  :e  voit  encorefabien.  Ce  qu'on  ne  pi 
pas  nier,  c'eft  que  pour  les  régions  orientales ,  le  Ma 
gifme  paroît  avoir  été  relièrre  dans  la  Perfe  6c  dan: 
quelques  contrées  voiiines  ,  6c  que  le  Sabufme  paroît 
avoir  été  reçu  également  dans  la  Chai  lée  ,  dans  l'E- 
gypte ,  dans  la  Phénicie  ,  dans  la  Batfriane  6c  dans 
l'Inde  ;  car  s'il  étoit  clair  que  les  opinions  de  la  reli- 
gion égyptienne  étaient  palïées  &  y  fuhfiftent  en- 
core aujourd'hui  ,  il  cil  évident  auili  qu'il  s'y  étoit 
mêlé  dufabiijh.e  ,  ce  que  prouvent  allez  &  Batron- 
cheri  6c  la  plupart  des  romans  indiens. 

Ajoutons  un  mot  de  la  durée  du  Sabufme.  Qui 
croiroit  que  pendant  que  tant  d'autres  héréiies,  mê- 
me depuis  le  Chriftianiime ,  le  font  éteintes  6c  pref- 
que  évanouies  à  nos  yeux  ;  qui  s'imagineroit,  dis-je, 
que  celle  -  ci  la  première  de  toutes  ,  connue  avant 
Abraham  ,  eft  demeurée  jufqu'à  nos  jours  entre  le 
Judaïfme  ,  le  Chriftianiime  ck:  le  Mufulmanifme î  Nous 
avons  une  Homélie  de  S.  Grégoire  de  Nazianze  con- 
tre les  Sabiens ,  ainfi  de  fon  tems  il  y  en  avoit  dans 
la  Cappadoce.  Valcoran ,  tous  les  hiftoriens ,  tous  les 
auteurs  perfans  en  parlent  comme  d'une  religion  iiib- 
fiftante  chez  eux ,  &  cela  n'eft  pas  étonnant,  puifque 
Charan  6c  Baffora  font  fi  proches  de  l'Arabie  Ôc"  de 
la  Perfe. 

Une  circonstance   curieufe  ,  ce  feroit  de  favoir 
pourquoi  &  depuis  quel  fiecle  les  Sabiens  s'appellent 
mendai  J  ahia  ,  les  difciples  ou  les  chrétiens  de  S.  Jean. 
Il  n'eft  pas  facile  de  déterminer  ;  mais  il  femble  que 
l'hiftoire  arabe   nous  en  donne  une  époque  allez 
vraisemblable  du  tems  d'Almamon.    Ce  prince  paf- 
fant  par  Charan  ,  &  fans  doute  en  ayant  entendu 
parler  comme  d'une  ville  de  Sabiens  ,  en  fit  aflem- 
bler  les  principaux  habitans  ;  il  voulut  favoir  quelle 
étoit  véritablement  la  religion   qu'ils  profefloient. 
Les  Charaniens  chagrins  d'une  telle  demande  ,  6c  ne 
fâchant  où  elletendoit,  neié  dirent  ni  juifs  i  ni  chré- 
tiens ,  ni  mahométans,  ni  fabiens  ,  mais  charaniens, 
comme  fi  c'eût  été  un  nom  de  religion.  Cette  réponfe 
allez  fondée  d'ailleurs  ,  mais  que  le  prince  mufulman 
prit  ou  pour  une  impiété  ,  ou  pour  unedérifion,  leur 
penfa  coûter  la  vie.  Almamon  en  colère  leur  dé- 
clara qu'ils  pouvoient  opter  entre  les  quatre  reli- 
gions permiles  par  le  prophète ,  fans  quoi  à  fon  re- 
tour leur  ville  ieroit  paffée  au  fil  de  l'épée.  Là-deflus 
un  vieillard  leur  conleilla  en  reprenant  leur  ancien 
nom  de  religion.de  le  due  Jabiens.  Cela  étoit  fort 
fenfé  ;  mais  apparemment  qu'alors  entre  les  Chara- 
niens &  leurs  frères  les  véritables  Sabiens  il  y  avoit 
des  divifions  &  des  haines.  Plufieurs  d'entr'eux  ai- 
mèrent mieux  fe  faire  chrétiens  ou  muiiilmans  :  mais 
ce  qui  fera  arrivé  ,  c'eft  qu'avec  les  Muiulmans  ils  fe 
feront  dits  chrétiens ,  6c  qu'avec  les  Chrétiens  ils 
auront  atTeclé  de  le  faire  nommer  chrétiens  de  S.  Jean, 
ou  chrétiens  mendaï  Jahia,  dilciples  de  S.  Jean. 

11  eft  vrai  que  du  tems  de  l'Evangile  S.  Jean  a  eu 
des  dilciples  ,  6c  que  nous  n'avons  aucune  preuve  , 
malgré  la  prédication  du  précurfeur  ,  qu'ils  ayent 
tous  embralie  le  Chriftianiime.  Il  eft  vrai  encore  que 
les  Sabiens  d'aujourd'hui  font  par-tout ,  ÔC  dans  leurs 
liturgies,  &  dans  leurs  livres,  une  commémoration  ho- 
norable de  S.  Jean  ;  de  forte  que  le  nom  de  chrétiens 
de  S.  Jean  ou  de  difciples  de  Jean  pourroit  avoir  une 
époque  plus  ancienne  ,  6c  être  des  premiers  tems  du 
Chriftianiime:  on  a  même  quelques  livres  de  million- 
naires qui  les  ont  prêches  ,  où  l'on  voit  les  articles 
de  leur  créance  ,  &  il  y  eft  parlé  du  baptême.  Mais 
une  leéte  ne  fe  connoît  jamais  à  fond  que  par  la  lec- 
ture ac  les  propres  livres  ,  6c  comme  nous  en  avons 
à  la  bibliothèque  du  roi  trois  manuferits  afîez  con- 
fidérables  ,  ces  livres  ex  aminés  en  détail  pour- 
ront mettre  en  état  d'en  parler  avec  plus  de  certi- 
tude. Extrait  des  Mémoires  de  l'açad,  des  Infor,  t.  XII. 
CD./.) 
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SAB1NA  SYLVA,  (Gèog.  anc.)  forêt 'd'Italie 
dans  la  Sabine.  Martial ,  L  IX,  èpigr.  56.  dit , 

Si  mihi  Picend  Turdus  palleret  olivd 

Tenderet  aut  nojlras  lylva  Sabind  plagas. 

Nous  ne  voyons  pas  dans  ce  paffage  que  Sabina 
foit  une  forêt  particulière  ainfi  nommée  :  il  y  avoit 
fans  doute  des  bois  dans  la  Sabine  ,  &  on  y  chafloit  ; 
mais  voici  un  paffage  plus  particulier.  Horace  ,  /.  /. 
ode  22.  dit  qu'étant  occupé  de  fes  amours,  il  s'enfon- 
ça trop  avant  dans  cette  forêt ,  où  il  trouva  un  loup 
qui  pourtant  s'enfuit  de  lui ,  quoiqu'il  n'eût  point 
d'armes  pour  fe  défendre ,  s'il  en  eût  été  attaqué. 

Namque  me  fylvâ  lupus  in  Sabina 
Dum  meam  canto  Lalagen  &  ultra 
Terminum  curis  vagor  expeditus 
Fugit  inermtm. 

Cette  forêt  ne  devoit  pas  être  fort  éloignée  de  la 
maifon  de  campagne  qu'il  défigne  par  ces  mots  val- 
lis  Sabina ,  puisqu'il  alloit  s'y  promener  feul  6c  à  pié. 

SABINAl  AQUJE ,  (  Géog.  anc.  )  petit  lac ,  ou  plu- 
tôt étang  dans  le  pays  des  Sabins ,  félon  Pline  6c  De- 
nys.  Strabon  l'appelle  aquœ.  Cofl.coliœ.  ;  c'eft  main- 
tenant, félon  Olivier ,  le  Pozzo  Ratignano  ,  proche 
du  bourg  de  Cotila.  (  D.  J.) 

SABINE  ,  ou  SAV 1GNER  ,  (  Botan.  )  fabina  ,  ar- 
brifTeau  toujours  verd,  qui  vient  naturellement  dans 
l'Italie  ,  le  Portugal  &  l'Arménie  ,  dans  la  Sybérie  & 
dans  le  Canada.  Il  peut ,  avec  l'aide  de  la  culture  , 
s'élever  à  dix  pies  ;  mais  fes  branches  étant  fort  char- 
gées de  rameaux  qui  fe  dirigent  d'un  feul  côté  ,  elles 
ont  tant  de  difpofition  à  s'incliner  &  à  ramper  près 
de  terre  ,  que  îi  l'arbrifleau  eft  livré  à  lui-même  ,  il 
prend  à  peine  quatre  ou  cinq  pies  de  hauteur.  Ses 
feuilles  reflemblent  à  celles  du  tamarin  ou  du  cyprès, 
mais  elles  font  fi  petites ,  6c  fi  peu  diftincf  es ,  qu'on 
doit  plutôt  les  regarder  comme  un  fanage  moufleux 
qui  enveloppe  les  jeunes  rameaux.  Ses  fleurs  mâles 
font  de  très-petits  chatons  coniques  &  écailieux  de 
peu  d'apparence.  Ses  fruits  qui  viennentféparément, 
font  des  efpeces  de  baies  bleuâtres ,  de  la  grolïeur  d'un 
pois  ,  qui  contiennent  trois  femences  ofîeufes  ;  elles 
font  convexes  d'un  côté  &  applaties  fur  les  faces  qui 
fe  touchent. 

Cet  arbrifleau  eft  abfolument  des  plus  robuftes  ;  il 
vient  dans  les  pays  chauds  comme  dans  les  climats 
très-froids  ;  il  rélifte  aux  plus  cruels  hivers  &  à  tou- 
tes les  autres  intempéries  des  faifons  ;  il  s'accommo- 
de de  tous  les  terreins  ,  ne  craignant  ni  l'humidité  , 
ni  la  féchereffe  ;  il  vient  fur  les  lieux  pierreux  &  très- 
expofés  au  vent  :  mais  il  fe  plaît  davantage  dans  les 
terres  grafles  ,  &  il  aime  mieux  l'ombre  que  le  grand 
foleil.  Il  fe  multiplie  très-aifément  de  branches  cou- 
chées ,  &  tout  auffi-bien  de  bouture.  On  ne  s'avife 
guère  d'en  femer  la  graine  ,  ce  feroit  la  méthode  la 
plus  longue  &  la  plus  incertaine.  Il  reprend ,  à  la 
tranfplantation  ,  plus  facilement  qu'aucun  autre  ar- 
bre toujours  verd  ,  pourvu  qu'on  obferve  les  tems 
propres  à  planter  ces  fortes  d'arbres  ;  favoir  le  mois 
d'Avril  &  le  commencement  des  mois  de  Juillet  ou 
de  Septembre. 

~Lafabine  feroit  extrêmement  propre  à  former  de 
moyennes  paliffades  toujours  vertes ,  de  petites  haies  ■ 
tres-régulieres;  à  garnir  les  maftifsdes  bofquets  pour 
donner  de  la  verdure  dans  la  faifon  des  frimats  ,  &  à 
rembellifTementde  diverfes  parties  des  jardins,  parce 
que  le  verd  en  eft  agréable  &  uniforme ,  &  que  d'ail- 
leurs cet  arbrifleau  a  la  facilité  de  venir  dans  les  lieux 
ferrés  &  à  l'ombre  des  autres  arbres  :  mais  il  répand 
une  odeur  fi  forte  &  fi  défagréable  ,  qu'on  eft  forcé 
de  le  reléguer  dans  les  endroits  éloignés  6c  peu  fré- 
quentés. Le  bois  de  la  fabine  eft  très-dur ,  ÔC  il  n'elt 
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point  fujet  à  fe  gftrfer.  On  ne  cultive  guère  cet  arbrif- 
leau  que  par  rapport  à  fes  propriétés.  C'efl  un  incifif 
très-pénetrant.  Les  médecins  ,  les  chirurgiens  6c  les 
maréchaux  en  font  quelque  uiage. 

On  connoît  peu  de  vanétés  de  cet  arbrifTeau. 

i°.  hz  fabint  afeuillts  de  tamaris  ,  c'efl  la  plus  com- 
mune. 

2°.  La  fabint  à  feuilles  de  cyprès,  c'efl  Celle  qui  a 
le  plus  d'agrément. 

3°.  La  fabint  panachée  eft  d'une  fort  médiocre  ap- 
parence. 

Sabine,  f.  f.  (  Botan.")  quoique  hfabine  foit  une 
cfpece  de  genévrier,  il  importe  de  faire  connoître  , 
6c  celle  qu'on  nomme  fabine  ou  favinkr ,  à  feuilles  de 
tamarife  ,  &  h  fabint  ou  Içfavinier  à  feuilles  de  cy- 
près. 

La  première  ,  fabina  folio  tamarifei  Diofcoridis  , 
C.  B.  jette  de  fa  racine  en  petit  arbriliéau ,  qui  s'étend 
plus  en  large  qu'en  hauteur  ,  6c  qui  efl  toujours  verd  ; 
fes  feuilles  font  aflez  lemblables  à  celles  du  tamarife 
d'Allemagne  ,  mais  plus  dures  6c  un  peu  épineufes  , 
d'une  odeur  forte  6c  defagréable  ,  d'un  goût  acre  ou 
piquant  6c  brûlant.  Cet  individu  ,  qu'on  appelle  mâle 
vu  Jlérile ,  porte  au  fommet  des  branches  de  petits 
chatons  ou  fleurs  à  trois  étamines  par  le  bas ,  lans  pé- 
tales ;  il  ne  leur  fucccdc  aucun  fruit ,  du-moins  pour 
1  ordinaire,  car  lorfque  ParbrifTeau  efl  vieux  ou  plan- 
té depuis  long-tems  dans  le  même  endroit ,  il  s'eleve 

titre  les  feuilles  de  petites  fleurs  verdâtres  ,  qui 
changent  en  de  petites  baies  applaties ,  moins  groilcs 
que  celles  du  genévrier  ,  6c  qui  aquicrent  comme  el- 
fes en  mûriflant  une  couleur  bleue  ,  noirâtre.  On  le 
cultive  dans  les  jardins  ;  mais  dans  nos  climats ,  il 
donne  fi  rarement  du  fruit,  qu'on  le  regarde  comme 
flérile. 

La  fabint  à  feuilles  de  cyprès  ,  fabina  folio  cupref- 
fi  ,  C.  B.  P.  produit  un  tronc  plus  élevé  que  celui  de 
la  première  efpece,  approchant  beaucoup  du  cyprès 
Ion  rapport,  6c  failant  comme  un  arbre  à  tige 
allez  grotte  ,  dont  le  bois  efl  rougeïitre ,  médiocre- 
ment épais.  Ses  feuilles  font  femblables  à  celles  du 
cyprès  ,  mais  plus  compactes  ,  d'une  odeur  forte  6c 
pénétrante,  d'un  goût  amer  &  aromatique  ,  réfincux. 
Ses  fleurs  font  compolces  de  trois  pétales  ,  fermes  , 
pointus  ,  permanens  ,  ainli  que  le  calice  ,  qui  cil 
divifé  en  trois  parties  ,  d'une  couleur  jaune,  her- 
beufe.  Ses  baies  lont  charnue. ,  arrondies,  chargées 
dans  leur  partie  inférieure  de  trois  tubercules  oppo- 
,  avec  un  ombilic  armé  de  trois  petites  dents  ; 
elles  contiennent  trois  offelcts  ou  noyaux  oblongs, 
d'un  côté  convexe  6c  de  l'autre  anguleux. 

C  et  arbriûeau  croit  fur  les  montagnes  ,  dans  les 
bois ,  &:  autres  lieux  incultes.  On  le  cultive  auifi  dans 
les  jardins.  (D.  J.  ) 

SABINE ,  (Mit.  mcd.)fabinc  à  feuilles  de  tamarife, 
tcftbinc  a  touilles  de  cypre  .. 

La  première  cfpece  efl  principalement  employée 
en  Médecine  tant  extérieurement  qu'intérieurement, 

6c  elle  a  en  effet  plus  de  vertus. 

1  es  feuilles  de  fabint  ont  une  odeur  balfamique  for- 
te ,  Si  un  goût  amer  ,  acre ,  aromatique.  Elles  con- 
tiennent une  quantité  tres-confidérable  d'huile  eflen- 

tielle.  M.  (  aithculcr  a  retiré  plus  de  deux  Onces  & 
demie  d'huile  efleutu  lie  d'une  In  i  e  marchande  de 
feuilles  de  fabint  à  feuille  île  t. un. il  lie. 

Cette  plante  tient  le  premier  rang  parmi  les  i 
des  emmi  tboliquis ,  c'eft-à-direpropres 

à  tance  mu!  r  les  i  gl  i  &  à  châtier  le  foetus  de  la  ma- 
trice. Elle  a  le  grand  caraâere  des  remèdes  vérita- 
blement efficaces,  c'efl  à  dire  que  l'abus  en  efl  dan- 
gereux. C  (pendant  ta  dole  même  e\c>  liive  n  •  p 

cure  pas  suffi  conflamment  &  aul  ment  l'a- 

Vortt ■ment  qu'on  a  coutume  de  le  croire.  Quoiqil 

temede  produife  le  plus  fouveni  des  accidens  qui 

m  xi t  . 
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ooîigent  d  emprtinterlefecoursd'autrui,  &pàrco* 
lequent  d'avoir  à  pure  perte  des  témoins  d'un  crime 
&  de  la  honte  qu'on  vouloir  cacher,  il  leroit  àfouha- 
ter  quecette  venté,  qui  efl  fondée  fur  IWerva-i  n 
d'un  trogrand  nombre  de  faits  ,  put  détruire  la  fa- 
nette  opinion  qui  efl  répandue  dans  le  public  fur  cette 
prétendue  propriété  de  la  fabint.  Une  autre  vérité \ 
fondée  aulfi  fur  un  grand  nombre  d'expériences  Si 
qu'il  e.'l  très -utile  de  publier  dan-  la  même  Vue  ,  t'elî 
que  l'aVortement  procuré  par  le  fée  >urs  de  ce  g'ênr*, 
efl  encore  plus  fouvent  accompagné  que  celui  qui 
dépend  de  toute  autre caufe,  d'une  hémorrhagie  vio- 
lente qui  tue  la  mère  avec  l'enfant. 

Les  feuilles  fraîches  An  fabint  s'ordonnent  dans  leà 
fupprefflonsdes  règles  ,  6c  pourchaflér  l'arriére  faix 
6c  le  fœtus  mort ,  en  infufion  dans  de  l'eau  ou  dan>  du 
vin  ,  à  la  dole  d'une  pincée  ou  de  deux  ;  6c  en  pou- 
dre ,  lorfqu'elles  font  feches,  à  celle  d'un  demi-gros 
dans  un  verre  de  vin  blanc,  d'eau,  de  thé  ,  £v. 
L'huile  efTentielle  de  cette  plante  ,  donnée  à  la  dofe 
de  quelques  gouttes  ,  fous  forme  d'oleo-faccharum  , 
efl  regardée  aufli  comme  un  remède  tres-efficacc 
dans  les  mêmes  cas. 

Ces  mêmes  remèdes  font  aufli  de  très-puifians  ver- 
mifuges. 

Pour  ce  qui  regarde  l'ufnge  extérieur  de  cette  plan- 
te ,  elle  efl  mile  au  rang  des  plus  puiflans  difcufîtfs  $t 
déterfifs.  Ses  feuilles  lech-  ,  ,  réduites  en  pou-îrc  , 
s'emploient  afléz  communément  pour  mondifier,  def- 
fécher  6c  confolider  les  vieux  ulcères. 

Cette  même  poudre  mêlée  avec  du  miel,  ouïes 
feuilles  fraîches  pilées  avec  la  même  matière  ,  paf- 
fent  aufli  pour  très-propres  à  tuer  les  vers  des  e:\ùnst 
h  on  leur  en  frotte  le  nombril. 

Les  feuilles  de  fabint  entrent  dans  l'eau  hyfléri- 
que  ,  les  trochifques  hyfleriques,  le  firop  d'armoife, 
l'onguent  martiatum  ,  la  poudre  d'acier  de  la  phar- 
macopée de  Paris  ,  6c  l'huile  eflèntielle  dans  le  bau- 
me hyllérique  &  dans  l'eflence  appellée  dans  la  mê- 
me pharmacopée  anù-hyfliriauz  ,  6c  qu'il  faut  appel- 
ler  hyf/ér  quty  car  ce  remède  efl  fait  pour  la  matrice 
6c  non  pas  contre  la  matrice,  (b) 

SABINE, Za,  (Giog.mnd.)  pays  d'Italie,  dans  l'é- 
tat de  lEglife  ,  borné  au  nord  par  l'Ombrie  ,  au  mi- 
di par  la  campagne  de  Rome  dont  le  Teverone  la  fépa- 
re  ,  au  levant  par  l'Abruze  ultérieure  ,  Se  au  couchant 
par  le  patrimoine  dont  elle  efl  féparée  par  le  Tibre. 

On  la  partage  en  nouvelle  Sabine ,  la  Sabii  1 
va  ,  qui  eft  entre  Pont. -Mole  &  le  ruilléau  d'  . 
la  Sabine  vieille  qui  efl  au  delà  du  ruilléau  d'Aja  . 
maigre  cette  divilion  ,  la  province  entière  n'en  efl 
pas  moins  la  plus  petite  province  de  l'étal 

3 ne.    Elle  n'a  qu'environ  9  lieues  de  long  fur  autant 
e  large,  en  forte  qu'elle  ne  comprend  qu'u;;. 
du  pays  des  anciens  Sabtns  ,  dont  elle  conferve  le 
nom  ;  Cv  la  feule  ville  qu'il  \  ait  dans  cett 
eftMagliano;  mais  pluûeurs  petites  riviert 

le  pays  :  il  efl  fertile  en  huile  ,   1  n  vin  .Se   en 

qui  efl  une  forte  de  raiiin  fec  lans  pépin,   (  D.  J.  ) 

SABINIEN  .  idj  (G  ■.; 

confulte  fékimiê*  .  >  _■...•  au     ■  1  Si  n  i  i  •«.  s  -  i    \- 

M  I    : 

NIIN  ,  (Jnnt.  .  ï  on   nomme:: 

Hltni  ,   fous  les  empereurs  romains  . 

tes  attachés  au  parti  d'Atteius  c  r 

tufufte.  (  e  parti  tirait  ion  no  -, 
binus  ,  qui  vivoit  fous  ribere.  Hséto     :  1 

plulieurs  Ju-tes  aux  /*•    ....  .  -.-,     1     | 

gnereni  A  Rome  jufqu'au  tenu 
privant  les  jurifconfultes  de  leur  am 

les  affaires  félon  leui  I 

.uw  lois  fcV  à  leurs  1::  '    ./.  ) 

.SAUIM  rES,l*.f.  (fl 

m  ij 
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par  Pline  aune  pierre  fur  laquelle  le  trouvent  em- 
preinte de  la  fabine. 

SABINS,  {Gèog.anc.)  Sabinï,  ancien  peuple  d'I- 
talie, dans  les  terres  ,  à  l'orient  du  Tibre;  une  partie 
de  leur  région  conlerve  l'ancien  nom. 

Leur  pays  étoit  bien  plus  étendu  que  la  Sabine 
d'aujourd'hui  ;  il  comprenoit  encore  tout  ce  qui  eft 
au  midi  oriental  de  la  Néra  julqu'à  celle  de  les  lour- 
ces  ,  qui  eft  prélèvement  dans  la  marche  d'Anco- 
ne  ,  excepté  ,  vers  l'embouchure  de  cette  rivière 
dans  le  Tibre,  une  petite  liûere  aux  environs  de  Nar- 
ni,  qui  étoit  del'Ombrie  ;  mais  Otricoli  étoit  dans  la 
Sabine.  Ainli  tous  les  lacs  aux  environs  de  Riéti,  & 
toute  la  rivière  de  Vclino  qui  les  forme  ,  étoient  dans 
cette  province  ,  jufqu'àlafource  duNomano  ,  qui  eft 
aujourd'hui  dans  l'Abruzze  ultérieure  ;  il  étoit  alors 
dans  le  pays  des  Sabins  ,  &  s'étendoit  même  au  delà 
de  la  Pefcara  ,  où  étoit  Amitemum  ,  dont  les  ruines 
s'appellent  encore  Amittrno-Rovinato. 

A  la  referve  de  la  ville  d'Otricoli ,  qui  eft  aujour- 
d'hui du  duché  de  Spolette,  la  Sabine  ira  rien  perdu 
du  côté  du  Tibre  ;  &le  Teverone  la  borne  comme  il 
faifoit  autrefois ,  à-peu-près  jùfqu'au  même  lieu,  ex- 
cep,  é  qu'elle  avoit  au  midi  de  cette  rivière  la  ville  de 
Cv'latia.  t 

Ainli  l'ancienne  Sabine  étoit  bornée  au  nord-oueft 
par  i'Ombr.c  ;  au  nord-eft  par  des  montagnes  qui  la 
féparoicntdu  Picenum  ;  à  l'orient  par  le  peuple  Vef- 
tini;  au  fud-eft  par  les  Marfes  6c  les  Eques  ;  au  midi 
par  le  Latium  ,  &  au  couchant  par  le  Tibre  qui  la  fé- 
paroit  des  Falifques  ck  des  Véïens. 

Les  uns  dérivent  le  nom  de  Sabin  ,  de  Sabus  ,  ca- 
pitaine lacédémonien;les  autres  tirent  ce  nom  de  Sa- 
hinùs  ,  fils  de  Sancus  ,  génie  de  cette  contrée,  nom- 
mé autrement  Mcdius -  Fidius  ,  &  que  quelques-uns 
ont  pris  pour  Hercule. 

Il  y  a  trois  opinions  différentes  fur  l'origine  des  Sa- 
lins ;  Plutarque  ,  in  Numa,6c  Denis  d'Haîicarnaffe  , 
ïïv.  II.  les  font  lacédérnoniens ,  &  difent  qu'ils  fe  ren- 
dirent d'abord  dans  le  territoire  de  Pornetia  ,  ville 
des  Volfqucs ,  &  que  partant  de-là  ,  ils  vinrent  dans 
ce  pays  ,  &  fe  mêlèrent  avec  les  habitans  qui  y 
étoient  déjà.  La  féconde  opinion  eft  celle  de  Zéno- 
dote  de  Troezene.  Il  dit  que  ce  font  des  peuples  de 
POmbrie ,  qui  étant  chalTes  de  leur  patrie  par  les  Pé- 
làfges ,  fe  retirèrent  dans  ce  pays  ,  &  y  furent  appel- 
les''Sabin s.  La  troifieme  eft  de  Strabon  ,  liv.  Il 1.  qui 
croit  qu'ils  étoient  Autochtons  ,  A't/To;:â»:«ç ,  6c  du 
peuple  Qpici ,  avec  lequel  ils  avoient  un  langage 
commun.  Il  paroît  que  les  Pélafges  parlèrent  pour  la 
plupart  chez  les  Sabins. 

On  fait  que  les  Sabins  eurent  avec  les  R.omains  de 
grandes  guerres  ,  auxquelles  donna  lieu  le  fameux 
enlèvement  àesfabines.  Tatius  avoit  fur  les  Sabins 
une  fupériorité  de  prééminence  ;  &  après  la  paix ,  il 
paffa  à  Rome  où  il  s'établit  ;  &  du  nom  de  la  ville  de 
Cures  fe  forma ,  félon  quelques-uns ,  le  nom  de  qui- 
ntes, affecté  par  les  Romains.  Les  autres  demeurè- 
rent en  repos  quelque  tems;  mais  ils  remuèrent  fous 
Tuilus  Koftilius  ,  Ancus  Martius  &  fous  les  Tar- 
quins.  Ils  foutinrent  encore  la  guerre  fous  les  con- 
fuls ,  &  difputerent  aviez  long-tems  la  primauté  aux 
Romains.  On  peut  voir  dans  Florus  ,  liv.  I.  ch.  xiv. 
comment  ils  furent  vaincus  &  fubjugués.  Les  Samni- 
îcs  étoient  un  détachement  des  Sabins. 

Le  pere  Brietdivife  le  paysdel'ancienne  Sabine  en 
trois  parties  ;  lavoir ,  au-delà  de  Velino  :  c'eft  aujour- 
d'hui une  partie  du  duché  de  Spolete  qui  eft  au  pape  , 
&  de  l'Abruzze  ultérieure  qui  eft  du  royaume  de  Na- 
ples  :  les  Sabins  en-deçà  du  Velino  ,  aujourd'hui  U 
Sabine ,  ou  comme  il  l'appelle  Sabio ,  6c  les  villes  dont 
la  porTefTion  a  été  incertaine  entre  les  Sabins  6c  les 
Latins.  Cela  fait  trois  tables  différentes ,  que  voici  : 
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Reatc ,  aujourd'hui  Riefi. 

Nurjla ,  aujourd'hui  Norjîa. 

Vejpajia. ,  maifon  de  cam-  5  les  Vefpafiens  en 

pagne.  I  portoient  le  nom. 

Amiurnum  ,  aujourd'hui  A  miter  no  Rovinato. 
Fourli  rupes. 

Palan tium  ,  aujourd'hui  Polegia  ,  village. 
Forum  Deai ,  mots  corrompus  dans  la  table 

de  Peutinger. 
EJii ,  aujourd'hui  civita  Real. 
Lutiliœ ,  aujourd'hui  Cotyla. 

Velinus ,  aujourd'hui  le  Velino.  p  g] 

Truenti fontes ,  c'eft-à-dire  lafource  du  Trono.K  ~. 
Alterni  fontes  ,  c.  à.  d.  lafource  de  la  Pefcara. \  ? 
Vélinus ,  aujourd'hui  Lago  pie  di  Luca.  -j 

Reatinus  lacus  ,  aujourd'hui  Lago  di  PJeti.       ;  « 
Cutilienjîs  lacus,  aujourd'hui  Po^o  Ratignano.  J 
Cures ,  ancienne  capitale  des  Sabins.  *~] 

Regillum ,  on  en  montre  les  ruines  à  cinq  / 

milles  du  Tibre.  S 

Eretum ,  aujourd'hui  monte  Ritondo. 
Cajperia  ,  aujourd'hui  Afpra.  |  ? 

Crujlumenium,  aujourd'hui  Marcigliano-Vec~  1 

c/uo.  J 

Lucretilis  mons ,  aujourd'hui  le  mont  Libretti.~\ 
Sacer  mons ,  colline  où  eft  le  château  de  S.  S  g 

Sylveftre.  C  § 

ries  montagnes  entre  la  (  <| 

Corniculi  montes  J    tour  de  Vergara  6c  fanta  \  ? 

L   Margaritella.  J 

Anio  ,  aujourd'hui  le  Teverone.  ~\ 

Albula  y  aujourd'hui  la  Solforata.  i 

Aveus ,  aujourd'hui  le  Curèfe.  S 

Telonius,  aujourd'hui  le  Turano.  y  « 

Fabans  ,  aujourd'hui  le  Farfi.  I  s 

Allia,  aujourd'hui  le  Caminato.  \ 

Himella ,  aujourd'hui  l'Aia. 
Antemna  ,  on  ne  fait  où  elle  étoit. 
Cœmna  ,  de  même. 

Collatia ,  aujourd'hui  faint-A  gnhfe ,  village. 
Ficulnea  ,  où  eft  le  château  de  faint-Clément. 
Nomtntum ,  aujourd'hui  Lamentano. 
Fidtnœ ,  détruite  depuis  long-tems. 
Qorniculum ,  vers  la  tour  de  Vergara. 

Il  réfulte  de  ce  détail  ,  que  les  Sabins  occupoient 
cette  contrée  de  l'Italie  qui  eft  fituée  entre  le  Tibre  , 
leTéverone  &  les  Apennins. Ils  habitoient  de  petites 
villes ,  &  différentes  bourgades ,  dont  les  unes  étoient 
gouvernées  par  des  princes ,  &  d'autres  par  de  fimples 
magiftrats ,  6c  en  forme  de  république.  Mais  quoique 
leur  gouvernement  particulier  fût  différent ,  ils  s'é- 
toient  unis  par  une  efpece  de  ligue  &  de  communau- 
té qui  ne  formoit  qu'un  feul  état  de  tous  les  peuples 
de  cette  nation.  Ces  peuples  vivoient  avec  beaucoup 
de  frugalité  ;  ils  étoient  les  plus  laborieux  ,  les  plus 
belliqueux  de  l'Italie  ck  les  plus  voifins  de  Rome. Leurs 
femmes  étoient  regardées  comme  des  modèles  de  pu- 
deur ,  &  pafToient  pour  être  fort  attachées  à  leur 
ménage  &  à  leurs  maris. 

Romulus  fut  à  peine  fur  le  trône,  qu'il  envoya 
des  députés  aux  Sabins  pour  leur  demander  leurs 
fi  Ils  en  mariage  ,  &  pour  leur  propofer  de  faire  une 
étroite  alliance  avec  Rome  ;  mais  comme  le  nouvel 
établifïement  de  Romulus  leur  étoit  devenu  fufpeéf  , 
ilsrejetterent  la  propolhion  avec  mépris.  Romulus 
s'en  vengea,  &  l'enlèvement  qu'il  fit  des  fabines  caufa 
une  longue  guerre  entre  les  deux  peuples.  LesCéni- 
niens,les  Antemnates  &  les  Cruftumeniens  furent 
vaincus.  Enfin  ,  Tatius  roi  des  Cures  ,  dans  le  pays 
des  Sabins ,  prit  les  armes  ,  s'empara  de  Rome ,  &  pé- 
nétra juiques  dans  la  place.  Il  y  eut  un  combat  fan- 
glant  &  très-opiniâtre  fans  qu'on  en  pût  prévoir  le 
fuccès  ,  lorfque  les  fabines  qui  étoient  devenues  fem- 
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mes  des  romains ,  &  dont  la  plupart  en  avoicnt  déjà 
eu  des  enfans  ,  fe  jetterentau  milieu  des  combattons» 
6c  par  leurs  prières  &  leurs  larmes,  fufpendirentl'a- 
nimofité  réciproque.  On  en  vint  à  un  accommode- 
ment ;  les  deux  peuples  firent  la  paix  ;  6c  pour  s'unir 
encore  plus  étroitement,  la  plupart  de  cesfabitfS  qui 
ne  vivoient  qu'à  la  campagne,  ou  dans  des  bourgades 
&  de  petites  villes ,  vinrent  s'établir  à  Rome.  Ainli , 
ceux  qui  le  matin  avoient  conjuré  la  perte  de  cette 
ville,  en  devinrent  avant  la  fin  du  jour,  les  citoyens 
&  les  défenfeurs.  Romulus  afîocia  à  la  lbuveraineté 
Tatius  roi  des  Sabins  ;  cent  des  plus  nobles  de  cette 
nation  furent  admis  en  même  rems  dans  leiénat.  Cet 
événement  qui  ne  fît  qu'un  leul  peuple  des  Satins 
6c  des  Romains,  arriva  l'an  7  de  Rome,  747  avant 
JefltS-Chrift.  (  Le  Chevalier  DE  J AU  COU  Ri .) 

SÀBIONCELLO  ,  {Géog.  mod.)  prelqu'iLe  de  la 
Dalmntïe  ,  dans  les  états  de  la  répuolique  de  Ragufe, 
fur  la  côte  du  golfe  de  Venife  ;  elle  efl  bornée  au 
nord  par  le  golfe  de  Narcnta  ,  6c  au  midi  par  l'île  de 
Curfola.  On  lui  donne  environ  zo  milles  de  tour; 
mais  dans  toute  cette  étendue  elle  ne  contient  que 
quelques  villages ,  &  un  couvent  de  dominicains. 

(dJ.) 

I ( )NETA  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  forte  d'il 
fur  les  confins  du  duché  de  Mantoue  6c  du  Cremone- 
fe  ,  capitale  d'un  duché  de  même  nom  ,  à  15  , 
de  Parme,  6c  à  25  de  Crémone.  Par  le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle,  la  maifon  d'Autriche  l'a  cédée  en  1748  a 
dom  Philippe  duc  de  Parme.  Long.  ij.JS.lat.  4.->.  4. 

Gérard  <k  Sabioneta ,  écrivain  célèbre  du  xij.  lie- 
cle,  mais  moins  connu  fous  le  nom  de  Sabioneta  ,  que 
fous  celui  de  Gérard  de  Ccmonc  ,  étoit  un  ecclélialli- 
que  verfé  dans  les  langues  grecque  ,  latine  cv  arabe. 
Il  s'attacha  néanmoins  particulièrement  à  la  Méde- 
cine ,  6c  l'exerça  avec  fucces  en  Italie  6c  en  Ll  pagne. 
Il  traduilit  du  grec  &C  de  l'arabe  en  latin  divers  ou- 
vrages confidérables  ,  6c  en  compofâ  lui-même  quel- 
ques-uns. 

Entre  fes traductions  de  l'arabe  6c  du  grec,  il  faut 
e  d'abord  les  œuvres  d'Avicenne  ,  avec  des 
commentaires  imprimés  à  Venife,  chez  les  Juntes,  en 
1544  &  1555 1  deux  *°l-  in-fol.  i°.  Les  oeuvres  de 
RnalÎ!  .11  1  544  ,  in-fol.  30.  Serapionis  prac- 

tica,  Venet.  1497  ,  in-fol.  4".  La  chirurgie  d'Albu- 
.1  Venife  en  1500  ,  in-fol.  j°.  Gebri 
ajtrologiœ  ,  lib.  IX.  Norimberga: ,  153}  ,  in- 
folio. I  B  le  nie  verfion  latine  laite  du  grec  par  Uerard 
de  Crémone  ,  cil  VArsparva  <!e  Galien. 
Cet  homme  rare  dans  fon  ûecle  par  les  études, ne  fe 
contenta  pas  de  traduire  ,  il  compofa  même  pluûeurs 
ouvrages  en  Médecine  ,  entr'autres,]  .Commentarius 
in  pronopU       '  -m  ;  1".   Commentarius 

ticiirn   Confiant!  ■  ,         nachi  Cajjinenj.     , 

Modus  mtdi        .        ,  G     mantia  aflronomica  .,  1 
s'appliqua  auffi  à  l'A  ftrologie.   Son  ftyle  cil  affuré- 
meni  foi  t  dur  &  fort  barbare,  au  point  qu'il  d< 

reurs  les  plus  p  unir.  ;  mais  enfin  c'étoit  beau* 
coup  dans  le  ncii.  fie<  1  1  ire  en  latin  ,  & 

ce  qui  <  (t  plus  étonnant, d  entendre  le  grec&  l'arabe. 
(Z>.  /.) 

IS,  1.  m.  (  Vf*  th(  '.)  nom  d  un  d'eu  des  anciens 
Arabes.  (  1  dieu  s.;/'<». 

<  >ri  1  eque  Saba  1  u  •  &  Sabur. 

-.  )  le  /.';/  .  de  pe- 

;  il     ■  •         .m  tout!' 
infoluble  i  même  qu'il  y  .1  des  pierres 

de  «lu    ■  jly  a  aufl] ,  diffé- 

rent! s  qualit<  s ,  .1  varie  p 

m  des  p. unes  qui  le  a  n  pofent.  1 
ofliei  l 

le  plus  lin  «/app    ;  ce  derniei   paraît 

fe  qu'un  amas  d  ux  ai 
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fondis,  ou  de  cryftaûx  tranfparens,  dont  fc 
les  angles  ont  dilparu  par  le  frottement.  C'eft  à  cette 
iiibftancc  que  l'on  doit  proprement  donner  le  nom 
de  fable  :  tel  eft  celui  que  l'on  trouve  fur  le  bord  de 
la  mer;  il  eft  très-fin  ,  tres-mobile,  &  tres-blanc  , 
lorfqu'il  n'eft  point  mêlé  de  rabftances  étrangères} 
tel  eft  auffi  [t fable  que  l'on  trouve  dans  une  mrinite 
de  pays  ;  l'on  a  tout  lieu  de  c 
apporté  pai  les  inondations  de  la  mer,  ou  par 
jour  qu'elle  a  fait  anciennement  fur  quelques  por- 
de  notre  globe,  d'où  elle  s'eft  retirée  par  la 
luire  des  teins. 

On  ri  ni-  que  c'étoit  à  cette  dernière  fubftance  qtié 
conveiv  ir  proprement  le  nom  de  fable:  en  effet, 'les 
autres  fubftances  à  qui  on  donne  ce  nom,  n'ont  point 
les  même,  caractères  ;  elles  paroiflent  n'êrre  que  de 
la  terre,  produite  par  les  débris  de  certaines  pierres» 
&  dont  les  parties  n'affectent  point  de  figure  1 
minée,  &qui  ne  différé  en  rien  de  la  •   .  V'al- 

lerius  a  mis  \e  fable  <lnns  uncclafle  particulière  diitin- 
terres  &  des  pierres;  il  en  diiHngue  plufieurs 
efpeces  ;  mais  fes  diftinôions  ne  font  fondées  c  uefur 

confiances  purement  accidentelles  . 
la  couleur,  la  finefle  des  parties,  6c  les  fubftances 
avec  leiquelles  le  fable  eft  .mêlé.  U  appelle  le  vraiyii- 
ble  ou  fublon  dont  nous  avons  parle  en  dernier  lieu, 
artna  quarçofa ;  peut -être  eùt-il  été  plus  e.w.ct  de 
l'appel  1er  arena  ctyjlàttifat 

■  .  c*(  ft-lâ  !    fahh  et  nt  on  fe  fert 
pour  taire  du  verre;  lefablon  d'Etampes  &  clui  de 
fil  de<  •  tte  efpece;  il  varie  pour  la  f 
ir,  &  la  pureté  :   celui   dont  les 
s  plus  de'  .pelle  glana  mot 

mouvanti 

Prefque  tous  \esfables  font  mêlés  i 
gères  qui  leur  donn  'nt  des  couleurs  &  des  q 

nt  des  terres ,  des  parties 
!--s ,  des  parties  animales  ,  des  parties  métalli- 
.  &{. 

Le  fable  non  des  Indes,  qui 
naant,  dom  .  Mufchenbro  ;ck  , 

mêlé  de  partie,  ferrugineufesj  en  joignant  àc<        1 
mis  dans  un  creufet  un  grand  non-' 

»  cefàyai  '  > 

i    ei    fer;  c'eiî  pour  1 
trouvé  qui  1  toit  «h  venu  plus  an 

Faiman  qu'auparavant  Les  Pbyficien 
noifTances  chimiques,  ne  uVreni 
cier  les expérienci  s  qu'ils  font. 

Le  fable  v^vd  qui,  fuivant  la  remarque  de  M. 
irveafTezconftammeni 

,  dans  IcfqueUes  on  trou^ 

:es  cv'  «les  corps  marins  ,  femble  rede\ 

leur  à  la  deftruerjon  maua  mari         1 

l'euit  ainli  colore. 

. 
vequiefl  compoféde 

les  de  pierres  de  «lu 
iv  tés  de  tes  fort 

î.mt  oui  eit  un  ai 

' 
doit  avoir  d'auti 
que  l 

grand  nombre  d*< 
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çr.Hns  âefa'rU  liés  par  un  fuc  lapidifique  :  de  cette  ef- 
pece ,  iont  fur-tout  les  grais  ,  &c. 

Le  fiole  mêlé  avec  de  la  glaife  contribue  à  la  divi- 
fer  Cv  à  la  fertilil'er  ;  en  Angleterre  on  le  lert  au  fable 
de  la  mer  pour  le  mêler  avec  des  terres  trop  fortes  ; 
par-là  elles  deviennent  perméables  aux  eaux  du  ciel, 
&L  oropres  par  confequent  à  favorifer  la  végéta- 
tion.  (  —  ) 

SABLE  DE  LA  MER,  (  Médecine.  )  le  fable  de  la.  mer 
«ft  d'ufage  en  Médecine  pour  les  bains  que  l'on  en 
t'ait  fur  les  côtes  maritimes,  &  que  l'on  ordonne  aux 
gens  attaqués  de  paralyfie  &  de  rhumatifme  ;  ce  fable 
cil  fur-tout  recommandé  dans  ces  occalions  aux  per- 
sonnes qui  habitent  les  côtes  maritimes  de  Provence 
&  de  Languedoc.  On  fait  échauffer  le  fable  pendant 
les  jours  les  plus  chauds  de  l'été  aux  rayons  du  foleille 
plus  ardent apresFavoir  étendu;  enfuiteonleramafle 
tk  un  enfonce  les  malades  dans  ces  tas  de  fable  ,  de 
fu;on  qu'ils  y  foient  comme  enfevelis  ,  lorfqu'Hs  y 
ont  relié  environ  un  quart-d'heure  ou  une  demi- 
heure  ,  on  les  en  voit  fortir ,  à-peu-près  comme  des 
morts  de  leur  tombeau ,  de  façon  que  cette  efpece 
de  bain  imite  une  réfurrection;  d'autant  que  l'on 
voit  tous  les  foirs  les  malades  fortir  des  tas  deJabU, 
à-peu-près  comme  des  morts  de  leur  tombeau. 

L'efficacité  de  ce  bain  elt  due  à  la  chaleur ,  à  la  fa- 
lure  ,  &:  à  la  volatilité  des  principes  que  l'eau  de  la 
mer  a  communiquées  -au  fable  ;  ces  principes  exaltés 
par  les  rayons  du  foleil ,  n'en  deviennent  que  plus 
propres  à  donner  du  reffort  aux  fibres  ,  à  réfoudre 
les  concrétions  lymphatiques  ,  &  tous  les  vices  de  la 
lymphe. 

Sable  ,  bain  de,  (  Chimie.  )  voyei  BAIN,  Feu  , 
Intermède. 

Sable,  (Marine.')  terme  fynonyme  à  horloge, 
voye{  HORLOGE.  On  dit  manger fon  fable  ,  lorfqu'on 
tourne  l'horloge  avant  que  le  fable  ne  foit  écoulé , 
afin  que  le  quart  foit  plus  court  ;  ce  qui  eft  une  fri- 
ponnerie puniffable ,  &  à  laquelle  le  quartier-maître 
doit  avoir  i'ceil. 

Sable  ,  (  Agriculture.  )  on  employé  dans  l'Agri- 
culture plufieurs  efpeces  de  fable  ;  les  uns  font  ftéri- 
les ,  comme  ceux  de  la  mer ,  des  rivières ,  des  fablie- 
res ,  &c.  Les  autres  font  gras  &  fertiles  :  de  ceux-ci , 
les  uns  le  font  plus,  &  c'eft  ce  qui  fait  les  bonnes  ter- 
res ;  les  autres  le  font  moins ,  ou  ne  le  font  point  du 
tout  ;  &  c'eft  ce  qui  fait  les  terres  médiocrement 
bonnes ,  ou  les  terres  mauvaifes ,  &  fur-tout  les  ter- 
res légères  ,  arides ,  &  fabîonneufes.  De  plus ,  les 
uns  font  plus  doux,  &  ceux-là  font  ce  qu'on  nomme 
une  terre  douce  &  meuble  ;  les  autres  font  plus  grof- 
fiers  ,  &  ceux-ci  font  ce  qu'on  appelle  une  terre  rude 
&  difficile  à  gouverner  ;  enfin  ,  il  en  eft  d'ondueux  & 
d'adhérans  les  uns  aux  autres  ;  ceux  qui  le  font  mé- 
diocrement font  les  terres  fortes  ;  ceux  qui  le  font 
Tin  peu  plus  font  les  terres  franches;  &  ceux  qui  le 
font  extrêmement  font  les  terres  argilleufes  &  les 
terres  glaifes ,  incapables  de  culture.  (  D.  J.  ) 

Sable,  Fondeur  en  ,  (  Arts  méch.)  les  Fondeurs 
en  fable  ou  de  petits  ouvrages,  compofent  une  partie 
tres-nombreufe  de  la  communauté  des  Fondeurs  qui 
fc  partage  en  plufieurs  parties  par  rapport  aux  diffé- 
rens  ouvrages  qu'ils  fabriquent ,  comme  fondeur  de 
cloches,  de  canons,  de  figures  équeftres  ,  ou  grande 
fonderie  (  voyei  tous  ces  articles  )  ,  &  de  petits  ouvra- 
ges moulés  en  fable.  C'eft  de  cette  dernière  efpece 
de  fondeurs  dont  il  eft  mention  dans  cet  article,  & 
celle  qui  eft  la  plus  commune,  parce  que  les  occa- 
lions de  faire  de  grandes  fonderies  font  rares  à  pro- 
portion de  celles  que  les  fondeurs  de  petits  ouvrages 
•ont  de  faire  ufage  de  leurs  talens. 

Pour  fondre  en  fable ,  on  commence  par  préparer 
les  moules  ;  ce  qui  le  fait  en  cette  manière  :  on  cor- 
loye  le  fable  dont  on  doit  faire  les  moules  avec  le 
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rouleau  de  bois  ,  repréfenté/^wre  12.  Planche  du  fon- 
deur en  fable,  dans  la  caille  à  fable,  qui  eft  un  coffre 
A  B  C  D  ,  non  couvert ,  de  4  pies  de  long  B  C,  & 
2  de  large  A  £ ,  de  10  pouces  de  profondeur  BE 
monté  lur  quatre  pies  ffff  qui  le  foutiennent  à  hau- 
teur d'appui.  Voyei  la  figure  14.  Planche  du  fondeur 
en  fable.  Corroyer  le  fable ,  c'eft  en  écrafer  toutes  les 
mottes  avec  le  rouleau  ;  on  raffemble  enfuite  le  fable 
dans  un  coin  de  la  caiflê,  avec  une  petite  planche  de 
hx  pouces  de  long  ,  appellée  ratifie- caijfe  ;  voye{  la  fi- 
gure 14.  n°.  2.  on  recommence  plufieurs  fois  la  même 
opération  jufqu'à  ce  que  le  fable  foit  mis  en  poudre  ; 
c'eft  ce  qu'on  appelle  corroyer. 

Tous  les  fables  ne  font  pas  également  propres  aux 
Fondeurs;  ceux  qui  font  trop  lecs,  c'eft-à-dire ,  fans 
aucun  mélange  de  terre,  ne  peuvent  point  retenir 
la  forme  des  modèles  :  celui  dont  les  fondeurs  de 
Paris  le  fervent  vient  de  Fonten3y-aux-rofes,  villa- 
ge près  de  Paris  ;  la  couleur  eft  jaune  ,  mais  devient 
noire  par  la  pouffiere  de  charbon ,  dont  les  Fondeurs 
faupoudrent  leurs  modèles. 

Pour  faire  le  moule ,  lefiible  médiocrement  hume- 
cté ,  on  pofe  le  chaffis  A  B  CD ,  figure  1 6.  fur  un  ais  , 
figure  ly.  &  le  tout  fur  un  autre  ais  ghik,  pofé  en- 
travers fur  la  caille,  figure  14.  le  côté  intérieur  en- 
delTus;  on  emplit  l'intérieur  du  chaffis  de  fable  que 
l'on  bat  avec  un  maillet  de  bois  pour  en  afliïrer  tou- 
tes les  parties ,  &:  le  faire  tenir  au  chaffis  dont  toutes 
les  barres  ont  une  rainure  à  la  partie  intérieure  ;  en 
forte  que  le  fable  ainli  battu  avec  le  maillet,  forme 
une  table  que  l'on  peut  lever  avec  le  chaffis  ;  avant 
de  le  retourner  on  affl-ure  (avec  le  racloir  repré- 
fenté  figure  13.  qui  eft  une  lame  d'épée  emmanchée) 
le.  fable  du  moule  aux  barres  du  chaffis,  en  coupant 
tout  ce  qui  eft  plus  élevé  qu'elle.  On  retourne  enfuite 
le  moule  fur  lequel  on  place  les  modèles ,  foit  de  cui- 
vre ou  de  bois ,  &c.  que  l'on  veut  imiter.  On  fait 
entrer  les  modèles  dans  ce  premier  chaffis  à  moitié 
de  leur  épaiffeur  ,  obfervant  avant  de  pofer  les  mo- 
dèles, de  poncer  le  fable  du  chaffis  avec  de  la  pouf- 
fiere de  charbon  contenue  dans  un  fac  de  toile,  au- 
travers  de  laquelle  on  l'a  fait  pafTer.  L'ufage  de  cette 
poudre  eft  de  faciliter  la  retiration  de  modèles  que 
l'on  doit  faire  enfuite  :  le  ponlif ,  qui  eft  une  forte  de 
fable  très  fin  ,  fert  au  même  ufage. 

Lorfque  les  modèles  font  placés  dans  le  fible  du 
premier  chaffis ,  &  que  leur  empreinte  y  eft  parfai- 
tement imprimée ,  on  place  le  fécond  chaffis  ,fig.  \5. 
qui  a  trois  chevilles  ,  que  l'on  fait  entrer  dans  les 
trous  correfpondans  du  premier  chaffis.  Ces  chevil- 
les fervent  de  repaires,  pour  que  les  creux  des  deux 
parties  du  moule  fe  préfentent  vis-à-vis  les  uns  des 
autres  ;  le  chaffis  ainfi  placé ,  on  ponce  foit  avec  de 
la  pouffiere  de  charbon  ou  du  ponlif  contenu  dans  un 
fac  de  toile  les  modèles  &  le  lable  du  premier  chaf- 
fis ;  on  foufne  enfuite  avec  un  ioufflet  à  main  ,  fem- 
blable  à  celui  qui  eft  repréfenté  dans  les  planches  du 
ferblantier  ,  fur  le  moule  &  les  modèles  pour  faire 
voler  toutes  les  parties  du  charbon  ou  du  ponfif,  qui 
ne  font  point  attachés  au  moule  ou  au  modèle  où  on 
a  placé  des  verges  de  laiton  ou  de  fer  cylindriques  , 
qui  doivent  former  les  jets  &  évents  après  qu'elles 
font  retirées  :  la  verge  du  jet  aboutit  par  un  bout 
contre  le  premier  modèle  ,  &  de  l'autre  paflè  par  la 
brèche  e  pratiquée  à  une  des  barres  CD  ,  cd  de 
chaque  chaffis  ;  ces  brèches  fervent  d'entonnoir  pour 
verfer  le  métal  fondu  dans  le  moule. 

Ce  premier  chaffis  ainfi  préparé,  &  le  fécond  pla- 
cé defl'us  ;  on  l'emplit  de  fable ,  que  l'on  bat  de  mê- 
me avec  le  maillet  pour  lui  faire  prendre  la  forme 
des  modèles  &  des  jets  placés  entre  deux  :  on  com- 
mence par  mettre  un  peu  de  fable  fur  les  modèles  que 
l'on  bat  légèrement  avec  le  cogneux ,  qui  eft  un  cy- 
lindre de  bois  d'un  pouce  de  diamettre,  6c  de  quatre 
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ou  c  inq  de  long ,  voye\  la  fig.  u.  dont  on  fe  fert  com- 
me du  maillet ,  pour  faire  prendre  au  fable  la  forme 
•du  modèle  ;  par-deffus  ce  premier  fable  ,  on  en  met 
<l'autre  ,  jufqu'à  ce  que  le  chaffis  foit  rempli.  On  af- 
fleure ce  fable,  comme  celui  du  premier  chaffis  avec 
le  racloir  ,fig.  13.  6c  le  moule  eu  achevé. 

Pour  retirer  les  modèles  qui  occupent  la  place  que 
le  métal  fondu  doit  remplir ,  on  levé  le  premier  chaf- 
fis  qui  a  les  chevilles,  ce  qui  fépare  le  moule  en  deux, 
&  laine  les  modèles  à  découvert  que  l'on  retire  du 
chaffis  où  ils  font  retirés  ,  en  cernant  tout-autour 
avec  la  tranche,  forte  de  couteau  de  fer  représenté 
fig.  10.  Le  même  outil  fert  à  tracer  les  jets  de  com- 
munication d'un  modèle  à  l'autre  ,  lorfque  le  chaffis 
en  contient  plufieurs ,  6c  les  évents  particuliers  de 
chaque  modèle.  Le  moule  ainfi  prépare  ,  6c  reparé 
avec  des  ébauchoirs  de  fer  ,  s'il  eft  beioin  ,  eft ,  après 
avoir  été  féché  ,  en  état  d'y  couler  le  métal  fondu. 

Pour  faire  lécher  le  moule,  on  allume  du  charbon, 
que  l'on  met  par  terre  en  forme  de  pyramide  ,  que 
l'on  entoure  de  quatre  chaffis,  ou  demi-moules;  la- 
voir, deux  appuyés  l'un  contre  l'autre  par  le  haut, 
comme  un  toit  de  maifon  ,  6c  deux  autres  à  côté  de 
ceux-ci  ,  enforte  que  le  feu  en  eu  entièrement  en- 
touré ;  ce  qui  fait  évaporer  des  moules  toute  l'humi- 
dité qui  ne  manqueroit  pas  d'en  occafionner  la  rup- 
ture, lorsqu'on  y  verfe  le  métal  fondu  ,  fi  les  mou- 
les n'étoient  pas  bien  léchés  auparavant. 

Pendant  qu'un  ouvrier  prépare  ainh  les  moules , 
un  autre  fait  fondre  le  métal  ,  qui  eft  du  cuivre ,  dans 
le  fourneau  représenté, y?:,'.  /.    Le  fourneau  elt  un 
prifme  quadrangulaire  de   io  pouces  ou  environ  en 
tous  fens  ,  6c  d'un  pié  6c  demi  de  profondeur,  for- 
mé par  un  maiiif  de  maçonnerie  ou  de  briques  révê- 
tues intérieui  ement  avec  des  carreaux  déterre  cuite, 
capables  de  réfifterau  feu.  Le  prifme  creux  ABCD , 
cbd  ,fig.  ().  en  féparé  en  deux  parties  par  une  grille 
de  terre  cuite  //,  percée  de  plufieurs  trous  :  la  par- 
tie lupérieure  ,  qui  a  environ  un  pie  de  hauteur,  fert 
à  mettre  le  creulet  E  6c  le  charbon  allumé  :  la  partie 
intérieure  eft  le  cendrier,  dont  on  ferme  l'ouverture 
avec  une  pâte  de  terre  x  ,  fig.  1.  bien  latée  avec  de 
la  terre  glaife  ou  de  la  cendre  ;  c'ell  dans  le  cendrier 
que  le  porte-vent  h  »  F  du  foufflet  aboutit  d'oii  le  vent 
qu'il  porte  paffe  dans  le  fourneau  proprement  dit, 
par  le->  trous  de  la  grille  // ,  ce  qui  anime  le  teu  de 
charbon  dont  il  eft  rempli ,  6c  fait  rougir  le  creulet 
&  fondre  le  métal  qu'il  contient.    Pour  augmenter 
encore  la  force  du  teu  ,  on  couvre  le  fourneau  avec 
\m  carreau  de  terre  A,  qui  glifî'e  entre  deux  coulil- 
fes  c  ./,  fe  ,  on  a  aui'i  un  couvercle  de  terre  pour  cou- 
vrir le  creulet.  Voyt\  CREl  ->  1.  Celui  des  fondeurs 
a  10  pouces  de  haut  6c  4  de  diamètre.  On  le  fert  pour 
mettre  le  cuivre  dans  le  creulet  d'une  tuilliere  repré- 
sentée ,  fig  -/.  appellée  cuiilign  aux ptious  ,  qui  eft 
une  gouttière  de  1er  emmanchée  d'un  manche  de  mê- 
me   métal  ;  la  cuillieie  eil  c renie  cv:  ouverte   dans 
toute  (à  longueur,  pour  que  les  pelotes  de  cuivre 
omirent  couler  plus  facilement  dans  le  creulet.  I  •  s 
belotes  font  des  .unis  de  petits  morceaux  de  cuivre 
que  l'on  ploie  enfemble  pour  en  diminuer  le  volume, 
&  faire  qu'elles  puiflent  entrer  en  un  paquet  <.' ans  le 

creulet  ;  on  i--  I   n  aufli  au  fourneau   d'un    ouiil    ap- 
pelle ùfonnier%  représenté  fig.  î,  C'efl  une  verge  de 

tel  de    :      pi«  s  de  Ion;', ,  pointu  pat  u\\  bout ,  qui  l<  rt 
à  déboucher  les  trous  de  la  grille  lai  laquelle  pôle  le 

çreufet.  On  i<  fert  aufli  des  pincettes,  fig.  -••  pour 
ai  ranger  les  chai  bons ,  ou  retirer  du  creulet  les  mor- 

C4    U3(  île  ii  qui  peuvent  s'y  trouver. 

l  e  foufflet  /  de  de  la  forge  efl  compofé  de  deux 

foufflets    d'orgue  ,    qu'on    .\[r{^  l] 

vf  touFFLEi  v  DOt  bli   t  '  n  1  ,  fufoendu 

une  poutre  P  par  deux  fufpentes  de  fer  P  O  ,  qui 

Soutiennent  la  uble  du  milieu  ,   le  mouvement  tù 
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communiqué  à  la  table  inférieure  par  la  bafcule  10, 
qui  fait  charnière  au  poir.t  N;  l'extrémité  O  de  la 
bafcule  eft  attachée  par  une  chaine  ok  ,  qui  tient  à 
la  table  inférieure  où  eft  attache  un  poids  A,  dont  l"u- 
fage  eft  de  faire  ouvrir  le  foufflet ,  que  l'on  ferme  en 
tirant  la  bafcule  10  ,  par  la  chaîne  I M ,  terminée 
par  une  poignée  M ,  que  l'ouvrier  tient  dans  la  main. 
foyti  h  fig.  1.  Le  vent  pafle  par  le  porte-vent  de  bois 
ou  de  fer  H  G  dans  le  cendrier  ,  d'oii  il  pafle  dans  le 
fourneau  par  les  trous  de  la  grille,  comme  ii  a  été  dit 
plus  haut. 

Pendant  que  le  métal  eft  en  fufion,  deux  ouvriers 
placent  les  moules  dans  la  preffe,^.  18.  on  com- 
mence par  mettre  un  ais ,  fig.  iy.  de  ceux  qui  ont 
fervi  à  former  les  moules  fur  la  couche  A  B  de  la 
preffe  ,  qui  eft  pofée  fur  te  baquet  plein  d'eau, fig.  G. 
fur  cet  ais  on  étale  un  peu  de  fable,  pour  que  le  moule 
que  l'on  pofe  deflus  porte  dans  tous  les  points  lur  le 
premier  moule  ,  compofé  de  deux  challis  ,  on  met 
une  couche  de  lable  ,  fur  lequel  on  pofe  un  autre 
moule;  ainfi  de  luite  jufqu'à  ce  que  la  preffe  foit  rem- 
plie ;  par-delfus  le  lable  qui  couvre  le  dernier  moule 
on  met  un  ais  ,  par-delfus  lequel  on  met  la  traverie 
CD  d:  la  preffe  ,  que  l'on  ferre  également  avec  les 
deux  écroues  EF,  taraudés  de  pas  lemblab'es  à 
ceux  des  vis  ef;  toute  cette  machine  eft  de  bois. 

Lorfque  l'on  veut  couler  le  métal  ,  on  incline  1 1 
prefte, enforte  que  les  ouvertures  a  des  chaffis  qui  fer- 
vent d'entonnoirs  pour  les  jets,  regardent  en  en-haut; 
ce  qui  fe  fait  en  appuyant  les  moules  par  la  partie  op- 
polée  lur  le  bord  du  baquet  ,  enforte  que  leur  plan 
rafle  avec  l'horilon  un  angle  d'environ  30  degrés. 

Avant  de  verfer  le  métal ,  le  fondeur  ["écume  avec 
une  écumoire  représentée  fig.  S.  c'ell  une  cuillère 
de  fer  percée  de  plufieurs  trous,  au-travers  del  mels 
le  métal  fondu  pafle,  &  qui  retient  les  lcoriesquele 
fondeur  jette  dans  un  coin  du  fourneau  ;  après  que 
le  métail  eft  écume  ,  on  prend  le  creulet  a\  ec  les  hap- 
pes ,  reprélenté  fig.  J.  6c  on  verle  le  mctal  fondu 
dans  les  moules.  Lorfque  le  métal  a  celle  d'être 
liquide  ,  on  verfe  de  l'eau  fur  les  challis  pour  étein- 
dre le  feu  que  le  métal  fondu  y  amis;  On  r  levé  en- 
fuite  les  moules,  6c  on  deflerre  la  preffe,  d'où  on  re- 
tire les  moules  ,  que  l'on  ouvre  pour  en  tirer  les  ou- 
vrages. Le  fable  tft  enluite  remis  dans  la  caille  ,  oïl 
on  le  corroie  de  nouveau  pour  en  forcer  d'au. res 
moules. 

Les  happes  avec  lefquclles  on  prend  les  creulet* 
dans  le  fourneau, font  des  pinces  de  ter  dont  les 
branches   font  recourbées  en  demi-cercle  ,  qui 
brallent  le  creulet ,  le  plan  du  cercle  ,  qut  l  3  cour- 
bures des  branches  forment,  elt  perpendiculair 
longueur  des  branches  de  la  tenaille,  l  1 

prend  le  creulet,  a  la  précaution  d,-  mettre  a  fa 
gauche  un  >j,ros  gant  mouille,  qui  Tempe, 
brûler  en  tenant  la  tenaille  près  du  creulet  ,  ce  qui 
ae manqueroit  pas  d'arriver  fans  cette  précaut 

tant  par  la  chaleur  des  tenailles  ,  que  pur  li  vapeur 
enflammée  du  métal  ion  lu  qui  elt  dans  le  creulet. 

1      fondeurs  coupent  !  ■         •  qu'ils 

ont  ton  i  ttent  à  ceux  qui -les  ont  c 

mandés  fans  les  réparer 

:  i  ,  I.  m.  ^  J  l'Jm.)  terre  légère  luis  aucun» 
confiftance  .  mêlée  de  petits  graviers ,  qu'on  n 

avec  de  la  cb  mx  pour  faite  du  mortier  ,   V  dont  01» 

le  fert  pour  «.ouvrir  les  allées.    U  v  a  du     • 

du  rouge  &  du  noir  ;  celui-ci  le  tire  dis  ca>  es.    Il  I 

.     111:11c  des  petits  cailloux  ,  &  tait  du 

uand  oi-\  le  manie  :  c  efl  le  meilleur  de  tous  les 

(^n  COnnoît  leur  boute  en  les  mettant  tur  do 

l'étoffe:  G  h  /.'.-.via  lalit,&  qui  ireattach^ 

il  ne  vaut  rien. 

On  1  .  celui  qui  dans  un  m  1 

cil  d'une  couleur  plus  Jonc  qu'ur. 
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me  fable  femelle.  Le  gros  fable  s'appelle  gravier  ,  & 
on  en  tire  le  fable  tin  6c  délié  en  le  panant  à  la 
claie  terrée ,  pour  tabler  les  aires  battues  des  allées 
des  jardins.  (Z>.  /.) 

Sable,  (Plomberie.*)  les  plombiers  fe  fervent  de 
fib.'e  très-blanc  pour  mouler  plufieurs  de  leurs  ou- 
vrages ,  Cv  particulièrement  pour  jetter  6c  couler  les 
grandes  tables  de  plomb.  Pour  préparer  le  fable  de 
ces  tables  ,  on  le  mouille  légèrement ,  &  on  le  re- 
mue avec  un  bâton  ;  ce  qu'on  appelle  labourer  le  fa- 
ble ,  après  quoi  on  le  bat ,  6c  on  le  plane  avec  la  pla- 
ne de  cuivre.  (£>./.) 

Sable  ,  terme  de  Blafon  ;  le  fable  eft  la  quatrième 
couleur  des  armoiries  ;  c'eft  le  noir.  Il  y  a  deux  opi- 
nions fur  l'origine  de  ce  terme  :  plufieurs  écrivains 
le  dérivent  des  martes  zébelines  ,  que  l'on  nommoit 
anciennement  cables  ou  fables  ;  d'autres  croient  que 
la  terre  étant  ordinairement  noire  ,  on  s'eft  fervi  du 
mot  fable  pour  exprimer  la  couleur  noire  que  l'on 
voitfouvent  dans  les  armoiries  ;  mats  quand  on  con- 
fédéré que  la  marte  eft  preique  noire  ,  6t  qu'on  l'a 
toujours  appellée  zébeline  ,  on  vient  à  penfer  qu'elle 
eft  la  véritable  origine  du  mot  fable  en  terme  de  bla- 
fon. C'eft  aufii  le  iéntiment  de  Borel.  (D.  J  ) 

Sables  d'Olonne  ,les,(  Géog.  mod.)  ville  mari- 
time de  France  en  Poitou ,  à  8  lieues  de  Luçon.  Voye\ 
Olonne. 

SABLÉ ,  (Géog.  mod.)  en  latin  du  moyen  âge,  Sa- 
boloium  ,  Sabloium  ,  &c.  petite  ville  de  France  ,  dans 
le  bas-Maine  ,  fur  la  Sarte  ,  à  io  lieues  au  fud-oueft 
du  Mans ,  &  à  égale  diftance  au  nord-eft  d'Angers. 
Elle  eft  fort  ancienne  ,  car  elle  fut  donnée  avant  l'an 
628  à  l'églife  du  Mans  par  un  feigneur  nommé  Alain. 
Elle  fut  érigée  en  marquifat  par  Henri  IV.  en  1602  , 
en  faveur  d'Urbain  de  Laval ,  maréchal  de  France. 
Gilles  Ménage  a  publié  à  Paris  l'hiftoire  de  cette  pe- 
tite ville,  en  1683  ,  in-fol.  Son  père  ,  Guillaume 
Ménage  y  étoit  né.  Longitude  ty.  iq.latit.  qy.  4$. 
(D.J.) 

SABLEE,  FONTAINE,  (Chauderonn.')  on  appelle 
fantaine  fablée  un  vaiffeau  de  cuivre  étamé ,  ou  de 
quelqu'autre  métal ,  dans  lequel  on  fait  filtrer  l'eau  à 
travers  le  fable,  pour  la  rendre  plus  claire  ,  6c  pour 
l'épurer  ;  on  ne  devroit  jamais  fe  fervir  de  vaiffeau 
de  cuivre  à  caufe  du  verd  de-gris,  ou  du  moins  cela 
n'eft  permis  qu'aux  peuples  de  la  propreté  la  plus 
recherchée,  tels  que  font  les  Hollandois.  (Z).  /.) 
.  SABLER ,  l'action  de  ,  (  Phyfiolog.  )  c'eft  une 
façon  de  boire  dans  laquelle  on  verfe  brufquement 
la  boiflbn  tout  à-la-fois  dans  la  bouche  ;  6c  la  langue 
conduit  le  tout  dans  le  golier  avec  la  même  viteffe. 
C'eft  cette  façon  de  boire  qu'Horace  appelle  tkracia 
amyjlis. 

Vourfabler,  il  y  a  deux  moyens  ;  l'un  de  fermer 
la  valvule  du  gofier  en  la  baiflant  fur  la  langue  ,  ou  en 
retirant  la  langue  fur  elle  ,  afin  de  prendre  Ion  tems 
pour  avaler.  L'autre  eft  d'ouvrir  cette  valvule  ,  en 
éloignant  la  langue  de  cette  valvule  ,  pour  laiffer 
parler  tout  d'un  coup  la  liqueur  dans  le  gofier ,  fur  le- 
quel la  langue  fe  retire  auflîtôt,  pour  pouffer  le  li- 
quide dans  l'éfophage  ,  &  pour  baiffer  l'épiglotte  , 
afin  de  garantir  la  trachée-artere. 

Cette  manière  débauchée  de  boire  ,  peut  n'être 
utile  qu'à  ceux  qui  ont  quelque  médicament  dégoû- 
tant à  prendre.  Ce  moyen  eft  affez  bon  pour  éviter 
le  dégoût ,  parce  que  la  boiflbn  paffe  avec  tant  de 
vîteffe  ,  qu'elle  n'a  pas  le  tems  de  frapper  defagréa- 
blemtnt  la  bouche  ni  le  nez. 

La  façon  de  boire  au  galet  ou  à  la  régalade ,  com- 
me on  dit  vulgairement ,  ne  diffère  defabler  qu'en  ce 
que  lefableri'e  fait  en  un  feul  coup ,  &  que  le  galet  fe 
fait  en  plufieurs. 

Pour  boire  ainfi  on  renverfe  la  tête  ,  on  ouvre  la 
bouche  fort  grande ,  on  retire  la  langue  en  arrière 
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pour  boucher  le  gofier  ,  afin  d'éviter  la  chute  trop 
prompte  du  liquide  ,  qui  incommoderoit  la  trachée- 
artere  ;  on  verfe  de  haut ,  mais  doucement  pour 
donner  le  tems  à  la  langue  &  à  la  valvule  du  gofier 
de  s'éloigner  pour  le  paffage  de  la  boiflbn  ,  &:  lorf- 
qu'il  en  eft  paffé  environ  une  gorgée  ,  la  langue  & 
la  valvule  fe  rapprochent  fubitement ,  pour  empê- 
cher que  ce  qui  eft  encore  dans  la  bouche  ,  ne  fuive 
ce  qui  eft  déjà  dans  le  gofier,  6c  on  profite  de  cetinf- 
tant ,  pour  refpirerpar  le  nez. 

A  l'égard  du  j'abler ,  j'ai  dit  qu'il  différoit  peu  du 
galet;  ek  ce  que  je  vais  ajouter  de  la  déglutition  dans 
cette  façon  de  boire  ,  fervira  pour  l'un  6c  pour  l'au- 
tre. 

Quand  on  boit  au  galet, la  racine  de  la  langue  &  la 
valvule  le  rapprochent  mutuellement  pour  retenir  le 
liquide  ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  pris  ion  tems  pour  ava- 
ler ;  lequel  tems  eft  toujours  après  l'inlpiration  ou 
l'expiration  ;  6c  quand  on  veut  avaler  ,  on  élevé  la 
valvule  ,  on  retire  la  langue  en-devant ,  pour  donner 
paflage  à  une  partie  du  liquide;  enfuite  la  langue  fe  re- 
tire dans  le  fond  du  gofier,  pour  pouffer  le  liquide  dans 
l'éfophage  ;de  manière  qu'elle  ne  fait  qu'avancer  fa  ra- 
cine en  devant ,  pour  laiffer  entrer  l'eau,  &  entuite  fe 
retirer  jufqu'au  fond  du  gofier,tant  pourpoufier  le  li- 
quide dam  le  fond  de  l'éfophage, que  pour  boucher  les 
narines  6c  la  glotte:  ces  mjuvemens  iniiantanésfont 
répétés,  juf  qu'à  ce  que  l'on  ait  achevé  de  boire.  Voye^ 
Boire  &  Déglutition,  mém.  de  l'acad.  des Scienc* 
ann.  tyiS  &  tyiS. 

J'ajoute  feulement  qu'il  n'y  a  pas  le  moindre  plai- 
flr  hfabler  une  liqueur  agréable,  parce  qu'on  ne  la 
favoure  point  en  l'avalant  tout-d'un-coup  ,  &  d'une 
feule  gorgée.  Il  y  a  plus  :  dans  cette  manière  bruf- 
que  de  boire ,  on  rifque  de  s'étouffer ,  fi  par  hafard 
la  langue  n'a  pas  pu  en  baiflant  promptement  l'épi- 
glotte  ,  garantir  la  trachée-artere  du  torrent  d'un 
vin  fumeux  ;  c'eft  là-deffus  qu'eft  fondé  ce  couplet 
d'une  de  nos  meilleures  chanlons  bacchiques , 

'Chers  en  fans  de  Bacchus  ,  le  grand  Grégoire  ejl  mort  ! 
Une  pinte  de  vin  imprudemment  labiée  , 
A  fini  f on  illuflre  fort  : 
Et  fa  cave  ejlfon  maufoUe. 
(D.J.) 

SABLER  une  allée,  (terme  de  Jardinier.  )  c'eft  cou» 
vrir  avec  art  une  allée  de  fable  ,  pour  empêcher  que 
l'herbe  n'y  vienne.  Avant  que  de  fablcr  une  allée,  il 
faut  la  drefler ,  enfuite  la  battre  à  deux  ou  trois  vo- 
lées ;  car  ,  fans  cette  façon ,  le  fable  fe  mêle  en  peu 
de  tems  avec  la  terre.  Enfin  on  met  deffus  l'allée  bat- 
tue ,  deux  pouces  d'épaifleur  de  fable  de  rivière ,  fur 
lequel  on  pafle  le  rouleau.  (  D.  J.  ) 

SABLESTAN  le  ,  (  Géog.  mod.  )  Olearius  écrit 
Sablufian ,  &  d'Herbelot  Zablejlan  ;  province  de 
Perfe  ,  fur  les  confins  de  l'Indouftan  ,  bornée  a  1 
nord  par  le  Khorafan  ,  au  midi  par  le  Ségeftan ,  au 
levant  par  le  Candahar ,  &  au  couchant  par  le  pays 
d'Héri.  Ce  pays  a  pour  ville  principale  Gagnah ,  fi 
fameufe  dans  l'hiftoire  orientale.  II  eft  arrofé  de  ri- 
vières ,  de  fources  &  de  fontaines.  Les  montagnes 
dont  il  eft  rempli ,  ont  été  connues  des  anciens  fou» 
le  nom  de  Paropamifus  ,  &  le  pays  répond  en  effet , 
pour  la  plus  grande  partie ,  aux  Paropamifades  de 
Quinte-Curce.  Le  Paropamife  eft  une  branche  du 
mont  Taurus ,  toute  couverte  de  bois.  Le  peuple  du 
pays  ,  dit  Olearius  ,  eft  encore  aujourd'hui  auffi 
groffier  qu'il  étoit  du  tems  d'Alexandre.  (  D.  J.  ) 

SABLIER ,  f.  m.  ou  Horloge  de  sable  ,  c'eft 
proprement  une  clepfydre,  dans  laquelle  on  emploie 
le  fable  au  lieu  d'eau.  Voye^  Clepsydre.  (O) 

Sablier  ,  (  Ecriture.  )  c'eft  un  petit  vaiffeau  où 
l'on  met  du  fable  ou  de  la  poufliere,  qu'on  répand 
fur  l'écriturç  ,  afin  de  la  fécher  plus  vite  ,  ou  d'ufer 
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<3u  papier  écrit,  comme  fi  l'écriture  étoit  feche,  la 
poulfiere  attachée  aux  lettres  buvant  le  fuperflu  de 
l'encre,  &  empêchant  que  les  lettres  ne  s'effacent 

SABLIERE,  f.  f.  {Gram.  &  (Scon.  r«/?/'f.)lieucreu- 
fé  dans  la  terre  d'où  l'on  tire  du  fable. 

Sablière  ,  (  Charpent.  )  pièce  de  bois  qui  fe  pofe 
fur  un  poitrail,  ou  fur  une  affife  de  pierres  dures  , 
pour  porter  un  pan  debois'ou  une  cloifon.  C'eft  auffi 
la  pièce  qui  à  chaque  étage  d'un  pan  de  bois  ,  en  re- 
çoit les  poteaux ,  6c  porte  les  folives  du  plancher. 

Sablière  de  plancher ,  pièce  de  bois  de  fept  à  huit 
pouces  de  gros,  qui  étant  loutenue  par  des  corbeaux 
de  fer ,  fert  à  porter  les  folives  d'un  plancher.  Davi- 
ler.  (D.J.) 

Sablières,  f.  f.  pi.  (  Charpem.  )  efpeces  de  mem- 
brures qu'on  attache  aux  côtés  d'une  poutre  ,  pour 
n'en  pas  altérer  la  force  ,  6c  qui  reçoivent  par  encla- 
ve ,  les  folives  dans  leurs  entailles.  (Z>.  /.) 

SAB  L  ON  ,  f.  m.  (  Gram.  )  fable  blanchâtre  & 
groffier ,  dont  on  fe  fert  pour  écurer  la  vaiffelle  qui 
en  eft  promptement  détruite.  On  dit  paffer  au  fablon. 

SaBLON,  (  Conthyliolog.  )  en  latin  natica  ;  on 
pourroit  dire  notice.  C'elt  un  limaçon  à  bouche  de- 
mi-ronde ou  ceintrée,  qui  diffère  de  la  nérite ,  en 
ce  qu'il  n'a  ni  dents  ,  ni  palais  chagriné  ,  ni  gencive  ^ 
ni  umbilic  comme  elle.  Il  le  nourrit  fur  le  rocher  , 
porte  une  opercule  ,  6c  rampe  comme  le  limaçon 
nommé  guigne  tu  à  la  Rochelle.  Le  col,  la  bouche,  le 
mantclct  qui  l'enveloppent  dans  l'intérieur  de  fa  co- 
quille ,  reffemblent  auîîi  beaucoup  ,  excepté  pour  la 
grandeur ,  a  ces  trois  parties  de  la  guignette.  Ses 
cornes  font  affez  longues,  pointues  &  très-fines;  l'a- 
nimal dans  fa  marche  les  balance  fans  interruption 
du  haut  en  bas  ,  &  de  bas  en  haut.  Il  eft  rare  que 
dans  ce  mouvement  l'une  précède  l'autre.  Elles  fe 
fuivent  toujours  avec  beaucoup  de  jufteffe,  comme 
li  elles  battaient  en  quelque  forte  une  efpece  de  me- 
sure. {D.J.) 

SABLONES  ,  (  Géog.  anc.  )  lieu  de  la  Belgique. 
Antonin  le  met  fur  la  roule  de  colonia  Trajana  à  Co- 
logne ,  entre  Mediolanum  6c  Mederiacum  ,  à  huit  mille 
pas  de  la  première  ,  6c  a  dix  mille  pas  de  la  féconde. 
On  croit  que  c'elt  Santen  fur  le  Rhein  ;  du  moins  Or- 
îelius  adopte  ce  fentiment.  (Z).  /.) 

SABLONNER  ,  v.  ad.  (  Œcon.  domefliq.  )  paffer 
au  fablon.  Cefl  une  manière  de  nettoyer  la  vaiffelie 
dans  les  cuiiincs.  Si  elle  eft  de  cuivre  ,  le  fablon  en- 
levé l'étamage',  tk  rend  les  vaiflcaux  d'un  ufage  dan- 
gereux. Si  elle  efl  d'argent,  elle  perd  les  formes,  6c 
iouffre  un  déchet  conlidérablc. 

S  ABLONNFUX  ,  ad].  (  Gram.  )  abondant  en  fable 
Ion.  Une  plaine  l'dblonntufc.  Les  lieux  fui ton- 
veux  rendent  peu  de  fruits.  Sablonneux  le  dit  aulli 
pour  pierrtax ,  de  certains  fruits  dont  la  pulpe  eft  du- 
re &  grumeleufe  ,  telle  efl  la  poire  appellée  doyenné. 

!  ON  Ml  \\  ,  f.  ni.  (  Gram.  )  homme  qui  \a 
puifer  du  (ablon  dans  la  rivière  ,  ou  qui  en  tire  des 

lablonnieres ,  &  qui  i  n  fàii  ci  >mmerce. 

SABLONNIERE,  i.f.  lieu  d'otl  Ton  tire  le  fable. 

Sablonnieri  ,  (ttrmtdt  Fondturs*}  c'ell  un  grand 
coffre  de  bois  à  quatre  pus,  garni  de  fon  couvercle, 

oii  les  Fondeun  confervent,  «S:  (ur  lequel  ils  cor- 
roycni  le  fable  dont  ils  fonl  leurs  moules.  (/>. ./.) 

S  \1U  )K  i  i  ,  (  Géog.  "it\i.  )  OU  Soi  ,  peine  ri\  iere 

de  Portugal.  I  lie  a  fa  fource  en  Efpagne  ,  au  royau- 
me de  (  Salie  ■ ,  fur  les  confins  des  royaumes  de  I 
<cv  de  Portugal.  Eli  ipafle  à  Bragance,  s'accroîi  dans 
fon  cours  de  qui  Laites  ruifteaux  ,  es;  fe  perd  enfin 
dansleDuero.  -  D.J.) 

S  MBOR]  >,  f.  i.  ( Amw/m.) émbrafure  oucanonnic 
ir  dans  K-  bordage  d'un  vanTeau  ,  par  laquelle  pafle 
un  canon.  La  grandeur  de  cette  embrafure  en  pro- 
portionnée au  calibre  du  canon,  La  plûptl  t  des  tonl- 

Tomt  Xir, 
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tructeurs  lui  donnent  trois  pies  deux  pouces  pour  un 
calibre  de  48 ,  trois  pies  pour  un  calibre  de  3  6  ,  deux 
pies  neuf  pouces  pour  un  calibre  de  24 ,  deux  pies 
fept  pouces  pour  un  calibre  de  18,  &c  ainfi  des  au- 
tres calibres  à  proportion.  Il  y  a  fur  un  vaiHèau  au- 
tant de  rangs  de  fabords  qu'il  y  a  de  ponts.  Leur  dif- 
tance  dans  ces  rangs  eft  d'environ  fept  pies  ,  6c  ils  ne 
font  jamais  percés  les  uns  au-deffus  des  autres.  Au 
refte  on  appelle /*«///«.$  leur  partie  inférieure  6c  fu- 
périeure.  Voye^encore BATTERIE. 

On  dit  qu'il  y  a  tant  de  J abords  par  bande  :  cela 
fignifie  qu'il  y  a  un  tel  nombre  de  fabords  par  chaque 
batterie.  Voye^  Planche  l.  fig.  1.  &  fig.  2  ,  les  fabords 
&  leurjituation,  &  Planche  IV.  fig.  1  ,  les  fabords  de  la 
première  batterie,  cottes  i$7,&  les  fabords  de  la  féconde- 
cottes  i<)8. 

SABOT ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Bot.  )  calceolus  ,  genre 
de  plante  à  fleur  polypétale  ,  anomale  ,  6c  compolee 
de  lix  pétales  inégaux  ,  dont  quatre  font  difpoies  en 
croix;  les  deux  autres  occupent  le  milieu  de  la  fleur. 
L'un  de  ces  deux  pétales  eft  fourchu  &  place  fur  l'au- 
tre, qui  eft  gonflé  6c  concave,  6c  qui  refiemMeàuû 
(aboi  Le  calice  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une 
efpece  d'outre  à  trois  angles  auxquels  adhèrent  trois 
panneaux  qui  s'ouvrent,  6c  qui  font  charges  de  fe- 
mences  auffi  menues  que  de  la  feieure  de  bois.  Tour- 
nefort ,  infl.  rei  herb.  Voyc{  PLANTE. 

Sabot,  f.  rn.  (  Hijî.  nat.  bot.  )  trocus ,  nom  géné- 
rique que  l'on  a  donné  a  différentes  efpeces  de  co- 
quilles. Voye{  Coquille,  &  les  figures  *o,  //  &  iz 
de  la  XXI.  Planche. 

Sabot,  (Conchyliolog.)  en  latin  trochus  ,  genre 
de  limaçon  de  mer  de  forme  conique  ,  6c  qui  ont  la 
bouche  applatie  en  ovale. 

Les  caractères  de  ce  genre  de  limaçons  ,  font  les 
fuivans  ,  félon  M.  Dargenville  ;  c'elt  une  coquille 
univalve  ,  dont  la  figure  eft  faite  en  cône;  le  fommet 
elt  élevé  ,  quelquefois  applati ,  ou  tout- à -fait  plat. 
Sa  bouche  ovale  eft  à  dents  6c  fans  dents ,  umbili- 
quée  ,  &  ayant  intérieurement  la  couleur  d'un  blanc 
de  perle. 

La  figure  conique  de  ce  genre  de  coquille  Se  la 
bouche  applatie  en  ovale,  déterminent  fon  caractère 
générique. 

Cette  famille  de  limnçons  que  nous  nommons /à- 
bots ,  renferme  des  efpeces  fort  fingulieres  . 
indiquera  dans  la  luire.  Il  v  en  a  dont  la  tête  en  py- 
ramide, forme  plufieurs  fpirales,  Scce  font-la  les 
vrais  Jabots;  d'autres  s'elevent  la  moitié  moins  &  con- 
fef\  eut  mieux  Ul  figure  des  \  Tais  limaçons  ;  d'autres 
font  entièrement  npplatis  ,  tels  que  la  U 
6c  l'tfcalier  ;  il  refuhe  de-la  que  l'élévation  de  la  fi- 
gure ne  détermine  pas  le  vrai  caractère  d'un  coquil- 
lage. Il  y  a  des  efpeces  defabdu  qui  (ont  umbiliqués) 
C\:  d'autres  qui  ne  le  font  pis.    I  es  Bretons  appellent 

e ,  une  efpece  dey«4etfquiefi  ;v  :e*x  plate. 

Voyei  SOR<  1ER]  • 

Les  dalles  générales  de  fkfèts  .  font  les  trois  fui- 
\antes,    1".  celle  des  M         ut  le  lommet  elt  (.le- 

vé ,    L°.  celle  des  fatoti  dont  le  fommet  elt 

élevé  ,  &  qui  ont  ut  bouche  grande,  prefque  ronde 
èv  umbiliquéej  )".  celle  àts/mtou  dont  lefonur.it 
efl  applati. 

Les  principales  COquill<  mmd  ele- 

\  e  ,  font  ;  1".  le  fàhoi  marine  .   I 

\  de  blanc   »  -  1 

pointillé  ;  4".  le  i-d-ot  de  couleur  vert<  & 

On   trouve   aulli  dans  celte  dalle  I  >ui  d.e 

noeuds  dont  la  couleur  efl ,  nntôi  \  eue ,  tant 
,  tantôt  cendrée ,  quel» 

tuleUr  de  rôle. 

Parmi  les 
i".  la  veuve]  »°.  la  piej  3". 
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cotes  élevées,  &  à  fommet  pointu  ;  50.  \e  fabot  ar- 
mé de  pointes  fie  de  boutons  ;  6  .  le  cul-de-lampe  , 
autrement  dit  \à  pagode  ou  le  toit  danois  ;  70.  \z  fa- 
bot tout  blanc  ,  avec  des  côtes  relevées  ;  8°.  le  fabot 
garni  de  pointes  en  çompartimens  ;  90.  h  Jabot  brut 
a\  ec  une  opercule  ;  io°.  le  bouton  de  camifole  cha- 
griné &  qui  a  des  dents  ;  u°.  l'éperon  ou  la  mo- 
fette d'éperon  ,  ià°.  le  petit  éperon,  130.  le  jabot 
doré  à  ùmbilic  argenté. 

Il  faut  remarquer  ici ,  que  la  première  &  la  fécon- 
de claffe  àzjabots  ,  reçoivent  dans  plufieurs  de  leurs 
'èfpeces  de  tels  changemens  en  pafiànt  parles  mains 
-de  ceux  qui  les  polîftent ,  fie  quand  ces  coquil  es  ont 
été  gardées  dans  des  cabinets  ,  qu'on  a  de  la  peine 
à  les  connoître. 

Par  exemple ,  le  fabot  marbré  paroît  alors  tacheté 
de  rouge  &  de  blanc  ;  le  Jabot  verd  étant  dépouillé  , 
brille  connue  la  nacre  de  perle,  le  Jabot  doré  paroît 
tout  entier  couleur  d'argent ,  &c. 

Dans  la  claffe  des  fabots  dont  le  fommet  eft  ap- 
plati,  on  compte  les  efpeces  fuivantes  ;  i°.  la  lam- 
pe antique  ,  à  bouche  étendue  Se  plate  ;  i°.  le  Jabot 
rayé  de  blanc  Se  de  rouge  ,  30.  le  Jabot  ,  dont  la 
bouche  a  des  dents  ,  40.  le  fabot  nommé  le  cornet  de 
S.  Hubert,  à  lèvres  repliées;  50.  le  fabot ,  dont  le 
fommet  eft  creufé  Se  fauve  ;  6°.  le  fabot  à  fommet 
tout  jaune  ;  7'.  le  fabot  applati,  dont  la  bouche  eft 
pïefque  ronde  ;  8°.  le  Jabot  nommé  Vcfcalier  ou  le 
cadran  ,  à  bouche  applatie  ;  90.  le  fabot  brun  rayé  de 
lip-p.es  jaunes  fie  blanches;  io°.  le  Jabot  blanchâtre, 
mariqueté  de  taches  Se  de  raies  jaunes  ;  1 1°.  le  petit 
Jabot  applati  ,  tirant  fur  le  blanc  ,  fie  la  couleur  de 

rofe. 

On  trouvera  la  repréfentation  de  toutes  ces  diffé- 
rentes efpeces  de  Jabots  ,  clans  les  auteurs  de  conchy- 
liologie. L'on  verra  en  même  tems ,  que  le  nom  de 
Jabot  conformément  à  l'origine  de  ce  mot ,  eft  fort 
mal  app  itpié  à  différentes  efpeces  de  ces  coquilles  , 
puifqu'il  n'y  en  a  que  quelques-unes  qui  ayent  la 
figure  du  fabot  ou  de  la  toupie  des  enfans.  Il  vaut 
donc  mieux  nommer  avec  M.  Dargenville  ces  fortes 
de  coquilles,  limaçons  à  bouche  applatie;  ajoutons  un 
mot  de  l'animal  même. 

Le  limaçon  habitant  du  fabot,  a  la  chair  d'un  blanc 
fale  tirant  fur  le  jaune  ;  fa  bouche  eft  brune,  fes  yeux 
font  gros  ,  noirs  ,  fie  placés  à  l'ordinaire  :  les  cornes 
font  coupées  dans  toute  leur  largeur  par  une  ligne 
fauve ,  ce  qui  les  rend  épaifiés  ,  fié  d'une  pointe  fort 
câmufe. 

Ce  même  animal  a  un  avantage  fur  le  limaçon  à 
bouche  ronde ,  fie  fur  le  limaçon  à  bouche  demi  ron- 
de c'eft  de  n'être  point  fuiet  comme  eux  par  la  con- 
figuration fie  la  jufte  proportion  du  poids  de  fon 
corps  avec  la  plaque  charnue  fur  laquelle  il  ram- 
pe ,  à  fe  renverfer  en  paffant  dans  les  endroits  efear- 
pés  ;  au  lieu  que  les  autres  allant  par  les  mêmes  en- 
droits ,  entraînés  par  le  poids  de  leur  coquille  peu 
proportionnée  pour  la  groffeur  à  la  force  de  l'animal, 
font  renverfés ,  froides  fie  bleffés,  avant  qu'ils  ayent 
pu  s'en  garantir  en  retirant  leurs  cornes  ,  leur  bou- 
che ,  fie  en  rentrant  promptement  dans  leur  coquil- 
le. (D.  J.) 

Sabot  ,  (  Jrchit.)  eft  un  morceau  de  bois  quarré 
d'environ  huit  pouces  de  groffeur ,  dans  lequel  s'em- 
boîte l'extrémité  d'un  calibre ,  fie  fert  à  le  diriger  le 
long  de  la  règle  pour  pouffer  les  moulures. 

Sabot,  {Boijfderie.')  forte  de  chauffure  de  bois 
léger  fie  creufé  ,  dont  les  payfans  fe  fervent  en  Fran- 
ce, faute  defouliers;  les  plus  propres  viennent  du 
Limoufin.  Ce  font  à  Paris  les  Boiffeliers  ,  les  Chan- 
deliers ,  fie  les  regratiers  qui  en  font  le  commerce  en 
détail.  Il  y  a  quelques  années  qu'un  médecin  de  Lon- 
dres contcilla  de  porter  des  fabots  à  un  jeune  enfant 
de  qualité  qui  commençoit  à  être  attaqué  du  rachitïs; 
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maïs  on  ne  trouva  pas  une  feule  paire  de  fabots  dans 
toute  la  grande-Bretagne ,  il  en  fallut  faire  venir  de 
France  ;  je  fais  pourtant  que  les  anciens  connoiffoient 
1rs  Jabots  ,  fie  qu'ils  en  faifoient  ;  c'étoit  la  chauffure 
des  plus  pauvres  laboureurs  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
particulier  ,  c'eft  que  c'étoit  auffi  celle  des  parricides 
lorfqu'on  les  enfermoit  dans  un  fac  pour  les  jetter 
dans  la  mer  ;  Ciceron  nous  apprend  cette  dernière 
particularité  preferite  par  la  loi  :  Si  quis  parcn'es  oc- 
cident, vzl  verberant^  ei  damnato  obvolvatur  osjolliculo 
lupino ,  folece.  lignez  pedibus  inducantur.  (Z>.  /.) 

SABOT  ,  en  terme  de  Bouton  nier  ;  c'eft  une  efoece 
de  pompon  formant  un  demi  cercle  en-bas,  Se  en- 
haut  s'ouvrant  en  deux  oreillettes  de  cœur,  mis  en 
foie  Se  bordé  de  cannetille  pour  entrer  dans  la  corn- 
pofition  d'un  ornement  quelconque.  Foyi^  Met- 
tre en  Soie  &  Cannetille. 

SABOT,  injhument  de  P  ajjement'ur  -  Boutonnier  ; 
c'eft  un  petit  outil  de  bois  à  plufieurs  coches  ,  de 
cinq  ou  iix  pouces  de  longueur  dont  on  fe  fert  pour 
t  b •  i  ,uer  les  cordons  de  chapeaux  ,  c'eft-à-dire  pour 
affembler  plufieurs  cordons  ou  fils  ,  fie  les  tortiller 
enfemble  pour  en  faire  un  plus  gros. 

Sabot  ,  terme  de  Cord'ur ;  outil  de  bois  à  plufieurs 
coches ,  dont  le  cordier  fe  fert  pour  câbler  le  cor- 
dage en  trois ,  quatre ,  ou  en  plus  grand  nombre. 

SABOT,  en  terme  d'i^pmglier  ;  fa  forme  eft  trop 
connue  pour  en  parler.  Les  Epingliers  s'en  fervent 
ordinairement  pour  frapper  fur  les  bouts  d'une  dref- 
fée  qu'ils  cueillent.  Ils  enlèvent  encore  quelquefois 
le  deffus  pour  s'en  fervir  comme  d'une  boîte  à  met- 
tre des  têtes.  Voye{  ce  mot  à  fon  article. 

Sabot,  (  Maréchallerie.  )  c'eft  toute  la  corne  du 
pié  du  cheval  au-deffous  de  la  couronne  ,  ce  qui  ren- 
ferme le  petit  pié  ,  la  foie  fie  la  fourchette.  Le  Jabot 
fe  détache  quelquefois  entièrement ,  à  caufe  des  ma- 
ladies qui  attaquent  cette  partie  ;  telles  font  les  en> 
cloueures,  le  javart  encorné,  fie  les  bleimes.  Un  che- 
val à  qui  le  fabot  eft  tombé ,  n'eft  plus  propre  aux 
grands  travaux. 

Le  fabot  blanc  eft  ordinairement  d'une  corne  trop 
tendre  ,  le  noir  eft  le  meilleur  :  on  divife  le  Jabot  en 
trois  parties  ;  la  pince ,  qui  eft  le  devant  ;  les  quar- 
ries  ,  qui  font  les  deux  côtés  ;  fie  les  talons  qui  font 
derrière.  On  appelle  encore  le  Jabot ,  l'ongle  ou  les 
parois  du  pié. 

Sabot,  en  terme  de  marchand  de  modes,  eft  pro- 
prement la  manche  d'étoffe  d'une  robe  de  cour  ou 
d'enfant ,  fur  laquelle  on  met  la  garniture  par  étages 
du  haut  en-bas.  Voye^  Garnitures. 

Sabot,  (Rubanerie.')  eft  une  efpece  de  navette 
de  même  matière  fie  à-peu-près  de  même  forme  ,  ex- 
cepté ce  qui  fuit  ;  le  Jabot  eft  d'abord  plus  épais  fie 
plus  grand  que  la  navette  ,  il  porte  à  fa  face  de  de- 
vant trois  trous  placés  horiiontalement  les  uns  à 
côté  des  autres  à  peu  de  diftance  ,  chaque  trou  re- 
vêtu de  fon  annelet  d'émail.  foye^  Annelet.  Le 
Jabot  contient  trois  petits  canons  à  bords  plats  ,  ex- 
cepté les  deux  bords  des  deux  canons  des  deux  bouts 
qui  font  un  peu  convexes  ,  pour  mieux  remplir  la 
concavité  des  deux  bouts  du  Jabot  contigus  à  la  bro- 
chette, fie  profiter  par-là  de  toute  la  place;  en  outre 
les  bords  plats  de  ces  canons  qui  fe  touchent  dans  le 
fabot  n'y  laiffent  pas  de  vuide  ,  fie  les  bords  des  deux 
bouts  fe  trouvant  convexes  ,  font  plus  conformes 
à  la  figure  du  Jabot  ou  iis  aboutiffent  ;  l'ufage  du  fa- 
bot eft  de  porter,  comme  la  navette ,  au  lieu  de  tra- 
me fur  fes  trois  petits  canons,  autant  de  brins  de  câ- 
blé ou  grifette  ,  pour  en  enrichir  les  bords  du  galon, 
le  Jabot  ne  fe  lance  jamais  en  plein  comme  la  navet- 
te ,  il  paffe  feulement  à  mains  repofées  à-travers  la 
levée  de  chaine  qui  lui  eft  deftinée ,  après  quoi  il  fe 
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f>ofe  fur  le  carton  ,  jufqu'à  ce  qu'il  luit  ncceffairc  de 
e  reprendre  ;  on  entend  parfaitement  qu'il  en  faut 
deux  ,  c'eit-à-dire  un  pour  chaque  bord  ,  l'un  exé- 
cutant comme  l'autre,  les  deffeins ,  coquilles,  &c 
3ue  l'on  voit  à  chaque  bord  ;  cet  outil  a  beaucoup 
e  connexité  avec  la  navette.  "V~oyùt\  Navette. 
Sabot,  (Tueur d'or.')  eft  une  partie  cki  rouet  du 
fileur  d'or,  qu'on  peut  regarder  comme  la  principale 
pièce  du  rouet.  C'eft  une  roue  à  plufieurs  crans  qui 
décroiffent  par  proportion  fur  le  devant.  Elle  eft  tra- 
verfée  par  l'arbre  qui  va  de-là  palfer  dans  le  noyau 
de  la  grande  roue.  C'eft  fur  ctfabot  qu'eft  la  corde 
qui  de-feend  par  trois  poulies  différentes  fur  la  roue 
de  la  fuiee.  La  raifon  de  l'inégalité  de  ces  crans ,  de 
ceux  de  la  fufée ,  6c  de  ceux  des  cazelies ,  efi  le  plus 
ou  le  moins  de  mouvement  qu'il  faut  à  certaines  mar- 
chandifes  qu'on  travaille. 

Sabot  ,  (Jeu)  turbo ,  forte  de  toupie  qui  eft  \:.r; 
fer  au  bout  d'en  bas  ,  &:  dont  les  enfans  jouent  en  le 
faifant  tourner  avec  un  fouet  de  cuir. 

Le  jeu  dtfubot  eft  fort  ancien.  Tibulîe  a  dit  dans 
la  cinquième  élégie,  du  premier  livre  :  «  J'avois  autrefois 
»  du  courage,  6c  je  tupportois  les  difgraces  Lins  m'e- 
ut mouvoir;  mais  à  prélent  je  fens  bien  ma  foiblcffe, 
»  6c  je  fuis  agité  comme  une  toupie  fouetée  par  un 
m  enfant  dans  un  lieu  propre  à  cet  exercice. 

Afper  cram  ,  &  berie  dijjidium  me  f.rre  loquebar  ; 

sic  vero  nunc  longe  gloria  fortis  abejl , 
A  unique  agor  ,  ut  per  plana  cutis  fofa  verberr  turbo 

Qttem  celer  ajjuetâ  verjat  ab  arte  puer.    (D.  J.) 

SABOTA,  (Géogr.  anc.)  ou  Saboiale  ,  comme 
Pline  l'écrit ,  /.  VI.  c.  xxviij.  en  dilant.que  c'clt  une 
ville  de  l'Arabie  heureufe,  capitale  des  Atramit  •:>  , 
Cxi  que  dans  l'enceinte  de  les  murailles  on  y  comptait 
foixante  temples.  (D.  /.) 

SABOTIER  ,  f.  m.  (Gramrn.)  ouvrier  qui  fait  des 
faLots.  Ce  travail  le  fait  ou  dans  la  forêt  ou  aux  en- 
virons. La  maîtrife  des  eaux  6c  forets  veut  que  le 
fabotur  [••  tienne  à  demi-lieuc  de  la  foret. 

SABOU,  (Geogr.  mod.)  les  Hollandois  écrivent 
Saboc ,  qu'ils  prononcent  Sabou  ;  petit  royaume  d'A- 
frique en  Guinée,  fur  la  côte  d'Or  ,  entre  le  royau- 
me d'Acanni  au  nord,  6c  la  mer  au  midi.  Il  tlt  fer- 
tile en  grains,  patates  6c  autres  fruits.  Les  Hollan- 
dois y  ont  bâti  le  tort  Naflau ,  qui  étoit  leur  chef- 
lieu  en  Guinée,  axant  qu'ils  euifent  pris  Saint-George 
de  la  Mine,  qu'ils  nomment  Llmina.  Les  Anglois  ont 
auffi  maintenant  un  tort  a  Sabou.   (D.  J.) 

SABRAN  ,  (Géogr.  mod.)  ville  cl'Alie  en  Tartarie, 
au  Caplchac  ,  à  o,V  degré*  Je  longitude  ,  &1  à  ay  degrés 
J:  latitude.  (D.J.) 

SABRAQUE5  ,  les  (  Géogr.  *«c.)  Sairaca;  an- 
cien peuple  de  l'Inde,  félon  Quinte-Curce ,  /.  IX. 
t.  i ../.  IK  étoieni  dans  l'efpace  qui  efl  entre  l'indus 
&C  le  Gange  ,  mais  aile/  près  de  l'indus.  (  \.t  lullorien 

dit  :  «  Le  roi  commanda  à  Cratenu  de  mener  l'année 

M  par  terre  en  COtOyant  ht  rivière,  où  •,'<.:. int   lui- 

m  même  embarqué  avec  la  fuite  ordinaire,  il  defeen* 
-  ilit  par  l.i  frontière  des  Malliens  ,  &  de-là  pafla 

N  vers  les   S ..'''". ,\y;..  v  ,  nation  puiflante  entre  les  In- 
»  (liens,  &  qui  le  gouven..  rme 

h  de  république:  ils  ayoieni  levé  jufqu'à  foixante 
»»  mille  hommes  de  pie  ,  &  un  nulle  che\  aux ,  avec 
»  cinq  cens  chariots,  &  çhoifi  trois  bra>  esehets  pour 
>»  les  commander,  (  e  pays  étoil  rempli  île  \il! 
Quinte-(  nue  qui  marque  leui  foumiflion  1 

xandre  ,  ne  fait  point  mention  de  leurs  sies.  On  ht 
dans  Jullin,/.  A//.,.  ,  v.  lime  in 

\ût.  Les  critiques  font  perfuadéi  ;  lamc- 

iii'     •  |    dition. 

U  y  a  bien  de  l'apparence  que  1<    ?<  Quinte- 

(  urce  tout  le  même  peuple  que  les  S)  ■'■•■•  ••  ou  Sj  t- 

draa  de  l'Iine,  /.  A//,  e.  \j.  Cet  auteui  parlai 

/   uXIKt 
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forte  de  figite  ,  dit  plurimi  tfl  in  SydracU  txpzdaio- 
nurn  Alexandri  termino.  Ailleur. ,  il  nomme  ks  S  ;r.- 
druci  entre  les  Bactriens  6c  les  Dang;.lae.  (D.  JJ\'. 

SABRAT  A  ,    (Gécgr.  a  ne.)  Sabrât  a  ic. 
maritime  6c  colonie  romaine  tn  Af:  j  la 

Tripohtaine.  Ptolomée ,  /  IV.  c  iij.  en  fait  mention. 
Antonin  6c  la  table  de  Peutinger ,  la  mettent  dans  leurs 
deux  itinéraires.  C'eft  aiuou;  d'hui  la  tour  de  Sabart. 
Elle  étoit  le  fiege  d'un  évêque.  {D.J.) 

SABRE ,  ou  Ci.MF.Ti.KRF. ,  f.  m.  {Art  mili:.)c{pece 
d'épee  tranchante  qui  a  beaucoup  de  largeur,  6c 
dont  la  lame  eft  forte  ,  pelante  ,  épauTe  par  le  dos, 
&c  terminée  en  arc  vers  la  pointe.  Ce  mot  vient  de 
fabel ,  qui  a  la  même  lignifîcaàon  en  allemand,  ou  du 
mot JcLivon  ,  lah!.i  ,  elpece  defabre. 

Les  Turcs  fe  iervent  fort  adroitement  de  cette  ar- 
me ,  qui  eft  celle  qu'ils  portent  ordinairement  h  leur 
col.  On  dit  qu'ils  peuvent  couper  d'un  feul  coup  de 
fabre  un  homme  de  part  en  part,  e 

SALUGAL,  (G^^r.mod.)  petite  ville  de  Porm* 
gai  dans  la  protiftoe  de  Bétfa  ,  lur  le  bord  de  la  ri- 
vière de  Coa  ,  à  cinq  lieues  de  la  G'.iarda  ;  quoiqu'elle 
loit  érigée  en  comté,  elle  n'a  qu'environ  deux  cen» 
f.ux.  Cgtig,  10.  20.  lut.  40.22.  (D.  J.) 

SALURE ,  f.  m.  (Médecine.)  c'ell  l'humeur  grolTie:  e 
qui  enduit  quelquefois  la  langue  6c  le  palais  d'ua 
homme  malade;  6c  celle  qui  dans  l'état  même  de 
fanté  ,  tapiiK  les  inteftins. 

Sabuke  ,  (  Maine.  )  greffe  arme  dont  on  lefte  un 
bâtiment. 

SALI  s.  1.  m.  (Mythol.)  nom  propre  du  premier 
roi  des  Aboi  î-ims,  qui  fut  mis  au  nombre  des  di 
Il  était  fils  de  Sabaous  ,  que  Saturne  vainquît  6c 
chai'  []  ne  faut  point  le  confondre  9      t 

Sabazius  Vo  -, .  j  Vofliufl ,  ac  idoioiutna  Gtat&mm  ,  /.  /. 
c.  x,/.  (D    )  ) 

SAC  ,  f.  m.  terme  général  ;  efpece  de  poch-' 
d'un  morceau  de  cuir,  de  toile,  ou  d'autre  étoffe  oue 
l'on  a  coulue  par  les  côtés  &  par  le  bas ,  de  man 
qu'il  ne  relie  qu'une  ouverture  par  le  haut.  Les  j'acs 
lom  ordinairement  plus  longs  que  larges.  Onfeiert 
de/.'ui  pour  mettre  piuûeurs  fortes  de  marchandiles, 
comme  la  laine  ,  le  paftel ,  le  lafran ,  le  blc  ,  l'avoine, 
la  faiine,  les  pois  ,  les  fèves  ,  le  plâtre  ,  le  charbon, 
6c  beaucoup  d'autres  choies  femblables.  (D.  J.) 

Sac  ,  (Critiq.facrée.)  ce  mot  d'origine  hébraïque  , 
a  paffé  dans  pref'que  toutes  les  langues,  pour  ligni- 
fier un  fat  ,*  outre  Ion  acception  ordinaire,  il  fe  p 
pour  un  cilicc,ou  pour  un  habillement  grollier,  mail 
ce  n'étoit  pas  v.n  habillement  qui  couvrit  1 1  tête,  car 
oh  le  mettoit  autour  des  reins ,   >.  iro;t  par 

un  paûage  de  Judith  ,  ^.  8.  Ils  le  ceignirent  les  r.ins 
d'unyie.  It.neoti  le Jac  ,  qu'il  |)i>rtoit  fur  les  reins, 
Uàii  tXJh      .  On  prenait  le  foc  dans  le  deuil,  //. 
Rois,  in.  j  ».  Dans  la  douleur amert ,  777.  ! 
i  1.  Dans  la  pénitence ,  \bid  is  Ls 

calamités  publiques.,  M  :        .  ftclaceo- 

dre.  lnher,  //'.  /.  IL  ne  jettoù  nt  poini  la  cendre  lur 
la  tête   nue,  car  les  orientaux  a\  oient  la  tête  I 

\  eue  ,  mais  ils  en  1  ■  x<X«^/c  « 

lui  leurs  mitres.  Ce  n'etoient  pas  des  mitres  épifeo- 

p..l  ts.  Darts  les  teins  de 

I  "unes  nouvelles,  qui  luccéd<  1.  rit  I 

é\ énem<  os  malheureux  .  en  t. 

lut)  ur  d 

'•) 
s  \.    vit  rri  ,{.!  v<  nnt 

grand 

bordent  une  .'.nul,,    où  I     pai 

pour  pouvoir  tirer  (  nti  e  deux  '  ' 

ipes  ,   nu  !  n  til  , 

le  plus  t., m  ,  Mil  te  peut  ,  &   u'uue   :  "ique  . 

L'en  le 

j'-  . eur  lur  S  ou    l 
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Quand  le  terrein  eft  dur  &  de  roche  ,  on  fe  fert  dans 
les  tranchées  de  facs  à  une  &  de  gabions.  On  en  fait 
auffi  des  batteries  dans  plusieurs  occafions.  Voyci 
PI.  XIII. 

Sac  a  laine  ,  eft  un  fac  qui  ne  diffère  du  fac  à 
terre,  que  parce  qu'il  eft  plus  grand,  &  qu'il  eft  rem- 
pli de  laine.  On  s'en  fert  pour  les  batteries  &  les  lo- 
gemens  dans  les  endroits  où  il  y  a  peu  de  terre. 

Sacs  a  poudre  ,  font  des  facs  remplis  de  poudre 
qui  en  contiennent  quatre  ou  cinq  livres ,  &  qu'on 
jette  fur  l'ennemi  avec  la  main ,  comme  les  grenades. 
Il  y  en  a  de  plus  gros  qui  contiennent  40  ou  50  livres 
de  poudre ,  6c  qui  s'exécutent  avec  le  mortier.  Voye^ 
fur  ce  fujet  ,  notre  traité  d'Artillerie  ,  féconde  édi- 
tion.  {Q) 

Sac  ,  {Commerce.)  le  fac  eft  auffi  une  certaine  me- 
fure  dont  on  fe  fert  en  plufieurs  villes  de  France  ou 
des  pays  étrangers ,  pour  mefurer  les  grains  ,  graines, 
légumes  ;  ou  pour  mieux  dire ,  une  eftimation  à  la- 
quelle on  rapporte  les  autres  mefures.  Agen ,  Clerac, 
Tonneins,  Tournon  ,  Valence  en  Dauphiné  ,  auffi- 
bien  que  Thiel ,  Bruxelles  ,  Rotterdam  ,  Anvers  6c 
Grenade ,  réduifent  leurs  mefures  de  grains  au  fac, 
dont  voici  les  proportions  avec  le  feptier  de  Pans. 

Cent  facs  d'Agen  font  56  feptiers  de  Paris ,  ceux  de 
Clerac  de  même  ;  cent  facs  de  Tonneins  font  49  fep- 
tiers  de  Paris  ;  centres  de  Tournon  48  ;  cent  facs  de 
Valence  62  7;  i^facs  de  Bruxelles  19;  28  de  Thiel, 
pareillement  19  ,  6c  cent  facs  de  Grenade ,  43  fep- 
tiers de  Paris.  A  Anvers  les  quatorze  facs  font  le  ton- 
neau de  Nantes ,  qui  contient  neuf  feptiers  &  demi 
de  Paris.  L'on  fe  fert  auffi  à  Amfterdam  du  fac  pour 
mefurer  les  grains  ;  quatre  fchepels  font  le  fac ,  & 
36  facs  le  laft.  Voyt[  Last  ,  Schepel,  Mesures. 
Dicl.  de  Commerce  &  de  Trévoux. 

Sac  ,  (  Agriculture.  )  les  vignerons  appellent  fac 
une  certaine  quantité  de  marc  qui  refte  après  le  pref- 
furage  du  vin  ou  du  cidre,  qui  eft  ordinairement  la 
quantité  de  preffurage  que  porte  un  preffoir  ;  on  dit 
couper  ,  lever  un  fac.  {D.  /.) 

Sac  a  poudre,  {Artificier.)  les  Artificiers  ap- 
pellent ainfi  l'enveloppe  de  papier  qui  contient  la 
chaffe  des  pots  à  feu  ou  à  aigrette. 

SAC  ,  ou  Baril  de  trompes,  {Artificier.  )  pour  faire 
fortir  d'un  baffin  d'eau  une  grande  quantité  de  feux 
de  toutes  efpeces ,  préparés  pour  cet  élément;  il  n'y 
a  rien  de  plus  naturel  que  deraffembler  plufieurs  trom- 
pes en  faifeeau  ;  cependant  on  fe  borne  ordinaire- 
ment au  nombre  de  fept ,  parce  que  fept  cartouches 
égaux  rangés  autour  d'un ,  fe  touchent  mutuellement, 
laiffent  entre  eux  le  moins  d'intervalle  vuide  qu'il  eft 
poffible  ,  &  forment  une  circonférence  fufceptible 
d'une  enveloppe  cylindrique  ,  qui  laille  auffi  en-de- 
dans les  intervalles  de  vuides  égaux  encore  plus  pe- 
tits que  les  autres  nombres  au-deifus  de  lept. 

Tout  l'artifice  de  cet  affemblage  confifte  donc  à 
lier  un  paquet  de  fept  trompes  faites  exprès  pour  jet- 
ter  des  genouillieres ,  des  plongeons ,  des  fulées  cou- 
rantes ,  des  ferpentaux  &  des  globes  ,  pour  brûler 
fur  l'eau.  Cette  ligature  peut  fe  faire  par  le  moyen  de 
ficelles  croifées  alternativement  en  entrelas  de  l'une 
à  Fautre  trompe  ,  y  ajoutant ,  fi  l'on  veut ,  un  peu  de 
colle  forte  pour  empêcher  qu'elles  ne  gaffent. 

Cet  affemblage  fait ,  on  le  fait  entrer  dans  un  fac 
de  toile  goudronnée  fait  exprès  ,  dont  le  fond  eft  un 
plateau  de  planche  fciée  en  rond,  d'un  diamètre  égal 
à  la  fomme  de  trois  de  ceux  de  la  trompe ,  fur  les 
bords  duquel  la  toile  en  fac  eft  clouée  6c  goudron- 
née. On  attache  au-deffous  du  plateau  un  anneau  ou 
un  crochet  pour  y  fufpendre  un  petit  fac  de  fable  , 
dans  lequel  on  y  en  met  autant  qu'il  en  faut  pour 
faire  entrer  cet  artifice  dans  l'eau  jufqu'auprès  de  l'on 
î>ord  fupérieur ,  pour  qu'il  y  foit  preique  tout  caché. 
Sac,  en  terme  dcBourfur,  eft  une  cipecc  d'étui  fait 
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d'étoffe,  fans  bois  ,  dans  lequel  on  peut  mettre  telle' 
ou  telle  chofe  ;  il  y  a  des  facs  pour  les  livres,  pour 
les  flacons,  6c  de  plus  grands  encore  pour  recevoir 
les  livres  des  dames  ,  &  pour  l'utilité  des  voyageurs. 
Sac  DE  CHARBON ,  terme  de  Charbonnier ,  on  l'ap- 
pelle aufli  charge,  parce  que  c'eft  tout  ce  que  peut 
porter  un  homme.  Il  contient  une  mine  ;  chaciue  mine 
compofée  de  deux  minots  ou  feize  boiffeaux  ;  le  mi- 
not  de  charbon  doit  fe  mefurer  charbon  fur  bord. 
Savary.   {D.  J.) 

Sac  DE  GRAINS,  {Commerce  de  grains.)  c'eft  une 
certaine  mefure  dont  on  fe  fert  dans  plufieurs  villes 
de  France  6c  des  pays  étrangers ,  pour  mefurer  les 
grains,  légumes;  ou  pour  mieux  dire,  c'eft  une  efti- 
mation à  laquelle  on  rapporte  les  autres  mefures. 
Agen,  Clerac,  Tonneins,  Tournon,  Valence  en 
Dauphiné ,  auffi-bien  que  Bruxelles ,  Roterdam ,  An- 
vers, &  Grenade,  réduifent  leurs  mefures  de  grains 
au  fac.   Voye{  Sac  ,  Commerce.  {D.  J.) 

Sac  A  OUVRAGE  ,  en  terme  de  Marchand  de  modes, 
eft  une  elpece  de  grande  bonne  diverfement  enri- 
chie ,  6c  le  fermant  avec  des  cordons  comme  une 
bourfe.  Autrefois  les  dames  s'en  fervoient  pour  ren- 
fermer les  ouvrages  dont  elles  s'occupoient.  Aujour- 
d'hui ils  font  devenus  partie  de  la  parure;  on  ne 
fort  pas  plus  {ans  fac  à  ouvrage  dans  le  bras  que  fans 
fichu  fur  le  cou  ;  cependant  fort  fouvent  l'un  eft  auffi 
inutile  que  l'autre. 

Sac  de  plâtre,  {Plâtrerie.)  fuivant  les  ordon- 
nances de  police  de  Paris,  le  fac  de  plâtre  doit  renfer- 
mer la  valeur  de  deux  boiffeaux  mefures  ras,  6c  les 
dov\ze  facs  font  ordinairement  une  voie.  {  D.  J.) 

Sacs  de  C  i  N  Q  U  a  N  t  E  ,  en  terme  de  Fondeur  de 
plomb  à  tirer ,  font  des  facs  de  toile  contenant  cin- 
quante livres  de  plomb.  Il  n'y  en  a  ni  de  plus  petits 
ni  de  plus  grands. 

Sac  ou  CHAUSSE,  terme  de  Pêche.  Foyei  Chausse. 
Sac  a  réseau  ,  {Lutérat.)  Voye^  Reticulum. 
SACA,  {Géog.  mod.)  nom  commun  aune  petite 
contrée  de  Madagafcar,  &  aune  ville  ruinée  d'Afri- 
que, fur  la  côte  de  la  Méditerranée,  autrefois  nom- 
mée Tipafa  ,  6c  qui  étoit  alors  une  colonie  romaine  ; 
quelques  auteurs  difent  qu'Alger  a  été  bâtie  fur  fes 
ruines.  {D.J.) 

SACAL,f.  m.  {Mft-  nau  Minéralog.)  nom  fous 
lequel  on  a  quelquefois  déligné  le  fuccin  ou  l'ambre 
jaune.  Voye{  l'article  SucciN. 

SACANIE,  {Géogr.  mod.)  la  Sacuanle  ,  Zacanie,  & 
Zaconie,  font  un  feul  &même  nom.  Voye^  ZaconiE. 
On  appelle  ainfi  la  partie  de  la  Morée  la  plus  voi- 
fine  de  l'ifthme  de  Corinthe,  entre  cet  ifthme,  le 
duché  de  Clarence ,  les  golfes  de  Lépante  &  d'Engia. 
Elle  comprenoit  autrefois  les  royaumes  de  Sicile, 
de  Corinthe  &  d'Argos  ;  aujourd'hui  Corinthe  & 
Napoli  de  Romanie,  en  font  les  principaux  lieux. 
{D.J.) 

SAC  ARE,  f.  m.  {Comm.)  petit  poids  dont  les  habi- 
tans  de  la  grande  île  de  Madagafcar  le  fervent  pour 
pefer  l'or  6c  l'argent.  Il  pefe  autant  que  le  denier  ou 
îcrupule  de  l'Europe.  Âu-deffus  du  facare  font  le 
fompi  &  le  vari  ;  au  -  deflbus  le  nanqui  &  le  nanque. 
yoye{  SOMPI ,  &c.  Diclion.  de  commerce. 

SACASINA,  {Géogr.  anc.)  contrée  aux  confins 
de  l'Arménie  6c  de  l'Albanie.  Elle  va  jufqu'au  fleuve 
Cyrus,  félon  Strabon,  liv.Xl.  pag.  5z8.  U  nomme 
ce  lieu  ,  liv.  II.  pag.  73 .  Sacaffina  ,  rçtketdvti  ;  au  livre 
XI.  pag.  3o.  Sacafena,  <ra.Ka.o-w»  ;  &  dans  un  aiu- 
tre  endroit  ,pag.5z8.  qui  eft  celui  dont  il  eft  princi- 
palement ici  queftion,  Sacajfene,  <r*.v.a.(rfnv« •  C'eft  ap- 
paremment le  même  pays  qu'il  dit  ailleurs  avoir  été 
occupé  parles  peuples  Sacm,  qui  lui  avoient  donné 
leur  nom.  Pline  a  pris  de  la  Sacaiiène  de  Strabon, 
liv.  VI.  ch.  ix.  le  nom  de  Sacaffani ,  qu'il  donne  aux 
habitans;  il  les  place  près  du  Cyrus.  (Z>.  /.) 
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$ACAURÂQUÉS ,  (Géégr.  anc.)  Sacauraci,  an- 
cien peuple  d'entre  les  Scythes.  Lucien  ,  in  Macro- 
bùst  dit  que  Sinatoclès,  roi  des  Parthes,  étant  ra- 
mené de  fbn  exil  par  les  Sacauraques  ,  fcythes ,  à  L'âge 
de  90  ans,  commença  de  régner,  6c  régna  encore  7 
ans.  Ce  font  les  Saragaucé  de  Ptolomée,  /.  VI.  c.  xiv. 
dans  la  Scythie ,  en-deçà  de  l'Imaiis ,  entre  le  laxarte 
Ôcl'Oxus.  (D.  /.) 

SACCADE  ,  f.  f.  en  terme  de  Manche,  eft  une  vio- 
lente féconde  que  le  cavalier  donne  au  cheval  en  le- 
vant avec  promptitude  les  deux  rênes  à-la-fois.  On 
s'en  fert  lorfque.  le  cheval  pefe  trop  fur  la  main  ou 
qu'il  s'arme.  Voye{  S'armer. 

La  faccade  eft  une  correction  dont  on  fait  rare- 
ment ufiage  dans  la  crainte  de  gâter  la  bouche  du 
cheval.  Voye{  BOUCHE. 

Saccade,  (Ecriture.  )  fe  dit,  dans  l'écriture,  des 
inégalités  de  traits  ,  des  tourbillons  d'ancre,  des  pâl- 
ies trop  longues,  accidens  caufés  par  une  plume  dont 
le  mouvement  eft  trop  rapide  &  nullement  réglé  , 
ou  par  des  foulevées  de  bras  Ôc  de  poignet  trop  eon- 
(idcrablcs. 

SACCADER  ,  v.  atr.  (  Maréchal.  )  c'eft  mener  un 
cheval  en  lui  donnant  continuellement  des  faccades. 
Voye{  Saccade. 

SACCAGE,  (Droit  de  Seigneurs.")  on  appelle  ainfi 
dans  quelques  coutumes  ce  qu'on  appelle  en  d'autres 
minage  ,  c'eil-à-dire  le  droit  que  les  leigneurs  le  iont 
attribués  de  prendre  en  nature  ,  une  certaine  quan- 
tité de  grains  ou  de  Légumes  fur  chaque  lâchée  de 
SCS  marchandées  qui  s'expoient  en  vente  dans  leurs 
marchés.   (  D.  J.  ) 

SACX-ACER,  v.  acl.  (Gram.)  c'eft  abandonner 
une  ville  aux  foldats  quand  elle  cil  prife.  Rome  a  étc 
faccagée  plulicurs  fois.  Nous  nous  en  lervons  pour 
«les  defordres  moins  grands.  Lafontaine  a  dit  du  vieil- 
lard qui  avoit  deux  maîtrefies,  l'une  vieille,  l'autre 
jeune,  que  celle-Ià/dtctf^.:.)^  tous  '<-s  poils  noirs  & 
l'autre  tous  les  poils  gris.  Ce  vieillard  cil  l'image  de 
qui  n'ont  point  d'opinion  à  eux,  ils  font  dé- 
pouilles à  inclure  qu'ils  tombent  fous  différentes 
mains. 

SACCAI,  (Géogr.  mod.)  Kempfer  ne  dit  rien  de 
cette  ville,  peut-être  parce  qu'elle  ne  lubiilloii  plus 
de  Ion  teins  ;  mais  les  auteurs  de  l'ambailade  des  1  lol- 
landois  au  Japon,  en  parlent  fort  au  long,  6c  nous  la 
donnent  pour  une  des  cinq  villes  impériales  duJapon, 
dans  L'île  de  Nipon  ,  fur  la  côte  orientale  de  la  baie 
d'O&cca,  à  3 'Lieues  au  midi  de  cette  ville.  Longit, 
i:>2.  xj.  Utit.  ].').  46'.  (D.J.) 

S  iCCARll ,  1.  m.  pi.  (  .  ..  )  on  nommoit 

ainii  chez  les  Romains,  une  compagnie  de  portefaix, 

qui  avoit  feule  le  privilège  île  transporter  toutes  les 
marchandifes  du  port  dans  les  magafins,  perfonne 

■  u  droit  d'employer  à  cei  effet  (es  prop 
claves,  &  moins  encore  les  efclaves  d'autrui. CD.J.) 

SACCHI,  SACCHO  ou  s  M  5,  f.  ....  pi.  (v 
inclure  des  grains ,  dont  on  le  fertàLivourne;  qua- 
rante facehi  font  1<  laft  d'Amfterdam.  1  »  de  blé 
pile  environ  i<jo  Livres  poids  de  Livournc.  /"<>wv- 
Las  1 .  P. 

s  \(  (  Il  A IIU  ,  1.  m.  (Grtm.  &  DivinaiJ)  ccu 

lcmblou  ni  ici'  r\  u  de  magie  &  de  m, tlel.ee  pour  s'.ip 

propi  ier  l'argent  des  ,iw: 

s.\i  COMEl  si-.,  1.  1.  [Gram.")  i 

SI    . 

SA<  I  .!".  m.    (//  le.led'.in- 

ciens  hérétiques ,  ainii  nomme  î  pan 

.u  de  facs,  èv.  faifoieni  profeifîon  de  mener  une 
\  u-  pénitente. 

;  ec  r«MX6ftp«4  ,  loi  me  de     u 

M  \  .1  ap|  Mie  ces  /..•  ■  .  toienl  les 

mêmes  que  Les  1  acratites  c^  les  Meffalicns.  fhéo 
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dofe  fit  une  loi  centre  le?  Saeeophorts  6c  les  Ni, 
chéer.s.  ^/c;£nchatites  &  MessALii 
SACCOTTAY,(Géog.mod.)  ville  d:Afie  au  royau- 
me de  Siaru  ,  fituée  vers  les  montagnes  au;  féparent 

le  Siam  &  le  Pegu.  (D.  J.)  '         l" 

SACÉES,  f.  t.  pi.  (H.f.  arc.)  en  grec  wk*ài*  , 
qu'on  célébroir  autrefois  a  Babvioneen  l'honneur  de 
la  déefie  Antûtis.  Elles  etoient  e.  m  -  ;  'Orient  ce  ou'e- 
toient  à  Rome  les  faturnales,  une  1ère  inftituée  en  fa- 
veur des  efcla-,  :uroit  cinq  jour,  pendant 
quels,  dit  Athénée,  les  efclaves  commandaient  à 
leurs  maitres;  6c  l'un  d'entre  eux  revêtu  d'une  robe 
royale  qu'on  appelloit  ^jgam,  agttToit  comme  s'il  eut 
été  le  maître  de  la  maiion.   Lne  des  cérémonies  de 
cette  fête  étoit  de  choifir  un  prifonnier  condam- 
mort,  6c  de  lui  permettre  de  prendre  tous  les  plaiùrs 
qu'il  pouvait  fouhaiter  avant  que  d'être  conduit  au 

luppllCC.  VoyiT  SaTUHNALLS. 

SACELLAiKE,  f.  m.  (Empire  grec.)  c'étoit  dans 
l'empire  grec,  Le  nom  de  celui  qui  avoit  foin  de  la 
bourfe  de  l'empereur,  eu  comme  nous  parlerions 
aujourd'hui ,  de  la  caflette  du  prince,  6c  qui  donnoif 
à  la  cour,  aux  loldnts,  aux  ouvriers ,  aux  officiers  du 
prince,  6i  dans  l'Eglile  aux  pauvres,  leurs  gages, ou 
Les  aumônes  que  1  empereur  leur  faifoit.  Le  pap 
eu  ai.lîi  un  faceUaire  jufqu'à  Adrien.  Ce  mot  vient  àz 
,  fan  fac,  une  bourfe.  (D.  J.) 

S  ACER,  SACRA,  SACRUM,  (Lircér.)  le  mot 
faccr  lignifie  deux  choies  bien  différentes;  ou  ce  qui 
eft  conlacre  .1  la  religion ,  ou  ce  qui  eft  C 

Sacrum,  regarde  ce  qui  étoit  conlacre  aiU  dieux 
par  les  pontiies  ;  fariSièm ,  ce  qui  étoit  faim  tv  invio- 
lable ;  rclighfam  ,  concerne  les  tombeau  xc*  l< 
cres  des  mânes; 

Sacer  fanguis ,  eft  le  fang  des  victimes  , 
un  temple  confacré  à  quelque  dieu  ;  jacrum  ritu  ,  un 
rite  conlacre. 

J'ai  dit  que/Ju/  delignoit  aufîi  ce  qui  eft  exécrable. 
Dedà  vient  (pie  Virgile  a  dit  au  ligure  ûun  . 
mes  ,  exécrai. le  faim  des  richsnes.   Servius  prétend 
que  l'étymologie  du  mot  faccr,  en  tant  qu'il  veut  dire 
exécrable,  vient  d'une  ancienne  coutume  des  h  ihtl  ins 
de  Marfeil'.e.  «  Lorlque  La  pefte  ,  dit-il .    . 
»  cette  ville, on  ehoiiiii'oit  un  mendiant ,  un  mifi 
m  ble,qui  après  avoir  été  nourri  .> 
»  quelque  tems  aux  dépens  du  public,  étoit  prome- 
n  né  par  les  rues  ,  6l  enûute  l'ouï  le  peuple 

1»  lui  donnait  avant  fou  mille  mal    . 

»  oc  prioit  les  dieux  d'épuifer  fur  lui  leur  col 
»  cet  homme  ,  comme  pua  . 
y>  facrijice ,  eloit  maudit  ex  c\eer  iblc  ".  (D.  J.) 
)cct  adjectif  latin  pour  \ 
re  mafculin,  veut  due  | 
mil.  &  au  neutre  facnan.   I 

moient  eu  leur  Langue,  pari      ... 
motsjoit  latins,  fou  grecs,  deviennem  m 
près  &t  particuliers  à  un  lieu , lorfqu'ils fom  .m.. 
à  quelqu'autre  mot  qui  les  détermini 
voici  quelques  exemples* 

1°.  i  ,  la  camp  1 

mineure,  SU  VOlÛnage  de  C    .  1 

ve  ,  ./''•.  I 

z".  v  .  le  champ 

île  du  Nil,  ai 

■  1  un  endroit  oomm 

de  ^ 

éto  1   tteîle,  a  bun  p 

>,  la  collii 

•me ,  fur  l'autre  bord  du  révi 

s  ntaine  1.1.  1 

m  S». lui , .  -•   1  >■.  ••  Il  n  ...  ,  une 

... 
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»  qui  produit  deux  effets  très-oppofés  ;  car  fi  on  y 
»  plonge  un  flambeau  allumé ,  clic  l'éteint  ;  ft  de  loin , 
>•  es:  fans  aucun  tcu,  on  lui  préfente  un  flambeau 
»  éteint,  elle  l'allume».  Le  même  Solin  donne  le 
nom  de  facer  font ,  à  une  rivière  apparemment  plu- 
tôt qu'à  une  romaine, où  l'on  plongeoitlebœuf  con- 
facre  au  dieu  Apis,  pour  le  faire  mourir  lorique  ion 
tems  leroit  fini. 

50.  Sucer  lucus  ,  le  bols  facré,  bois  d'Italie  à  l'em- 
bouchure du  Garagliano  près  de  Minturnes ,  félon 
Strabon,  W<  V.  p.  234.  Scipion  Mazella  croit  que  ce 
lieu  s'appelle  aujourd'hui  Haute.  Il  y  avoit  suffi  plu- 
fieurs  bois  facrés  dans  la  Grèce. 

6°.  ùaccr  mr.ns,  montagne  facrée.  Il  y  avoit  une 
telle  montagne  dans  la  Thrace ,  entre  la  ville  de  By- 
zanceëv  laQuerfonnèfe  de  Thrace, félon  Xénéphon, 
lib.  ni.  Il  y  en  avoit  une  autre  en  Italie,  comme  il 
paroîtparuneinfeription  trouvée  en  cet  endroit.  Juf- 
tin,  lib.  XLIV.  ck.  iij.  parle  auffi  d'une  montagne  fa- 
cree à  l'extrémité  de  la  Galice.  On  appelle  encore 
à-préfent  cette  montagne  Pico-Sagro.  Elle  eft  entre 
Orenfe  &  Compoftelle. 

70.  Sacer  portus ,  le  port  facré ,  port  de  la  Sarmatie 
afiatique  ,  fur  le  pont-Euxin ,  à  180  ftades  du  port  de 
Pagrae,  &  à  300  de  Sindique,  félon  Arrien  dans  Ion 
périple  du  Pont-Euxin. 

8°.  Sacer  fi 'nus,  le  golfe  facré,  golfe  de  l'Arabie 
heureufe  ,fur  le  golfe  Perfique  ,  félon  Ptolomée ,  qui 
le  met  au  pays  du  peuple  Abuccei.  (Z)./.) 

SACERDOCE,  f.  m.  {Antiq.  grec.  &  rom.~)  Toute 
religion  fuppofe  un  facerdoce,  c'eft-à-dire  des  minif- 
tres  qui  aient  foin  des  chofes  de  la  religion.  Lefacer- 
doce  appartenoit  anciennement  aux  chefs  de  famille, 
d'où  il  a  paffé  aux  chefs  des  peuples,  aux  fouverains 
qui  s'en  font  décharges  en  tout ,  ou  en  partie  fur  des 
miniftres  fubalternes.  Les  Grecs  &  les  Pvomains 
avoient  une  véritable  hiérarchie ,  c'eft-à-dire  des  fou- 
verains pontifes  ,  des  prêtres ,  Ô£  d'autres  miniftres 
fubalternes.  A  Delphes  il  y  avoit  cinq  princes  des 
prêtres,  &  avec  eux,  des  prophètes  qui  annonçoient 
les  oracles.  Le  facerdoce  à  Syracufe  etoit  d'une  très- 
grande  confidération ,  félon  Cicéron  ,  mais  il  ne  du- 
roit  qu'un  an.  Il  y  avoit  quelques  villes  grecques , 
comme  Argos  ,  où  les  femmes  exerçoient  le  facerdoce 
avec  autorité. 

C'ctcit  principalement  à  Rome  que  cette  hiérar- 
chie avoit  lieu.  Le  facerdoce  fut  d'abord  exercé  par 
60  prêtres,  élus  deux  de  chaque  curie  ;  dans  la  fuite 
ce  nombre  fut  augmenté.  Au  commencement  c'é- 
toient  les  feuls  patrices  qui  exerçoient  le  facerdoce  , 
auquel  étoient  attachées  de  grandes  prérogatives  ; 
mais  les  plébéiens  s'y  firent  admettre  dans  la  fuite, 
comme  ils  avoient  fait  dans  les  premières  charges  de 
l'état.  L'élection  fe  fit  d'abord  par  le  collège  des  prê- 
tres :  bientôt  après  le  peuple  s'attribua  les  élections  , 
ckles  conferva  jufqu'au  tems  des  empereurs.  Le  fa- 
cerdoce  avoit  à  Rome  différens  noms  &  différentes 
fonctions:  le  fouverain  pontife, le  roi  des  facrifices, 
les  pontifes  ,  les  flamines  ,  les  augures,  les  arufpices, 
les  faliens ,  les  arvales ,  les  luperces ,  les  fybilles ,  les 
veftales. 

Ajoutons  que  le  facerdoce  étoit  fort  honoré  à  R.O- 
me ,  &  jouifloitde  grands  privilèges.  Les  prêtres  pou- 
voient  monter  au  capitole  fur  des  chars,  ils  pou- 
voient  entrer  au  iénat  :  on  portoit  devant  eux  une 
branche  de  laurier,  &  un  flambeau  pour  leur  faire 
honneur.  On  ne  pouvoit  les  prendre  pour  la  guerre, 
ni  pour  tout  autre  office  onéreux  ;  mais  ils  fournif- 
foient  leur  part  des  frais  de  la  guerre.  Ils  pouvoient 
fe  marier ,  ck  leurs  femmes,  pour  l'ordinaire,  pre- 
noient  part  au  miniftere.  Quand  il  s'agiifoit  d'élire 
un  prêtre,  on  examinoitfavie,  fes  moeurs,  &  même 
les  qualités  corporelles  ;  car  il  falloit  qu'il  fût  exempt 
de  ces  défauts  qui  choquent,  comme  d'être  borgne, 
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boiteux ,  boflu,  &c.  R.omulus  avoit  ordonné  que  les 
prêtres  auroient  au  moins  cmquante  ans  acccomplis. 

Sacerdoce,  (Critiq.  facrée.  )  prétrife  ,  dignité 
facerdotale.  On  peut  diftinguer  dans  l'Ecriture  trois 
fortes  de  facer doces  :  i°.  celui  des  rois,  des  chefs  de 
familles  ,  des  premiers  nés  à  qui  il  appartenoit  le 
droit  d'offrir  des  facrifices  à  Dieu  ,  &  qui  pour  cela 
étoient.  appelles  prêtres  ,  facerdotes.  x°.  ho.  facerdoce 
d'Aaron  &C  de  fa  famille  ,  Eccléf.  xlv.  8.  30.  Le  facer- 
doce de  Jefus-Chrift  qui  fera  fans  fucceffion,  Hébreux^ 
vij,  24.  Quant  au  facerdoce  chrétien  ,  un  père  de  l'E- 
glife  l'a  fort  bien  défini ,  une  oblation  de  prières  & 
d'inftru&ions  par  lefquelles  on  gagne  les  âmes  que 
l'on  offre  à  Dieu.  (Z>.  /.) 

SACERDOTAL,  adj.  (Jurifprud.)  fe  dit  de  ce 
qui  eft  attaché  à  la  qualité  de  prêtre. 

Un  bénéfice  eÙJ'acerdotal  quand  il  doit  être  deflervi 
par  tin  prêtre;  il  eû.facerdotal  à  lege,  quand  c'eft  la  loi 
qui  exige  que  le  pourvu  ait  l'ordre  de  prétrife  ;  à 
fundatione  ,  quand  c'eft  le  titre  qui  le  requiert.  Voye^ 

BÉNÉFICE.    (A) 

S  ACES  ,  LES  ,  (Géog.  anc.  )  ou  Saques ,  Saca  ;  an- 
cien peuple  d'entre  les  Scythes.  Diodore  de  Sicile, 
liv.  H.  ck.  Ixiij.  dit  ,  en  parlant  des  Scythes  ,  qu'on 
les  diftingue  par  des  noms  particuliers  ;  que  quel- 
ques-uns font  appelles  Saca  ,  d'autres  Maffagetes  , 
d'autres  Arimafpes.  Strabon  ,  liv.  IL  p.  Su.  Siz& 
3 13.  dit ,  les  Scythes  qui  commencent  à  la  mer  Caf- 
pienne  ,  s'appellent  Dacœ  ,  ÇDakœ  )  ;  plus  à  l'orient 
font  les  Meftagetes ,  &  les  Sacœ.  Le  même  auteur 
nous  apprend  qu'ils  avoient  envahi  la  Baclriane ,  &  le 
meilleur  canton  de  l'Arménie  ,  qu'ils  avoient  app ci- 
lié Sacafena  de  leur  nom  ,  &  qu'ils  s'étoient  avancés 
jufqu'a  la  Cappadoce  ,  près  de  la  mer  Noire.  Tandis 
qu'ils  célébroient  une  fête  pour  fe  réjouir  du  burin 
qu'ils  avoient  fait  ,  les  officiers  perfans  prirent  leur 
tems  pendant  la  nuit ,  les  attaquèrent ,  &.  les  taillè- 
rent en  pièces. 

D'autres ,  dont  Strabon  rapporte  auffi  le  fentimeni', 
mettent  cet  événement  fous  Cyrus.  Ils  difentquece 
roi  faifant  la  guerre  au  peuple  Saca  ,  fut  mis  en  dé- 
route ,  &  s'enfuit  avec  l'on  armée  jufqu'en  un  lieu  ou 
il  avoit  laiffé  fes  bagages  ;  que  là  ayant  trouvé  des  vi- 
vres en  abondance  ,  il  avoit  fait  reprendre  des  for- 
ces à  fes  troupes.  Comme  l'ennemi  le  pourfuivoit,  il 
laiffa  en  ce  même  lieu  quantité  de  vin  ,  &  de  quoi 
faire  bonne  chère ,  &  continua  de  s'enfuir.  Les  bar- 
bares trouvant  des  tentes  remplies  de  tout  ce  quiflat- 
toit  leur  goût ,  fe  livrèrent  aux  plaifirs  de  la  table.  Cy- 
rus ,  qui  n'étoitpas  fort  éloigné  ,  tomba  fur  eux  pen- 
dant qu'ils  étoient  defarmés  ,  &  ne  fongeoient  qu'à 
boire  &  à  danfer  :  il  remporta  une  victoire  complet- 
te ,  en  mémoire  de  laquelle  fait  inftituéela  fête  nom- 
mée facœa. 

Ptolomée  ,  qui  a  pris  à  tâche  de  faire  connoitrece 
peuple  ,  le  place  entre  la  Sogdiane  &  l'Imaiis.  il  eft  , 
dit-il ,  borné  au  couchant  par  la  Sogdiane  depuis  le 
coude  du  Jaxarte  jufqu'à  la  fource ,  &  de-là  par  une 
ligne  qui  va  vers  le  midi  ,  le  long  d'une  branche  de 
l'Imaiis  ,  qui  le  borne  au  midi  ;  il  eft  borné  au  nord 
par  la  Scythie  ,  &  à  l'orient  par  l'Afcatancas  ,  qui  eft 
une  branche  de  l'Imaiis. 

Selon  lui  ,  les  Sacœ  étoient  nomades  ,  vivoienî 
dans  les  hutes  qu'ils  tranfportoient  où  ils  vouloient  ; 
ils  n'avoient  point  de  villes  ,  &T  fe  logeoient  dans  les 
bois  :  il  les  partage  entre  plufieurs  peuples  ;  pies  du 
Jaxarte  étoient  les  Carates  ;  dans  les  pays  des  mon- 
tagnes ,  les  Comedes  ;  près  de  l'Afcatancas ,  les  Maf- 
fagetes i  entre  ceux-là  les  Grinéens  fcythes  ;  3c  enfin 
plus  au  midi ,  près  de  l'Imaiis  ,  les  Byltes. 

Mais  voici  ce  que  je  penfe  de  plus  vraiffemblable 
fur  les  Saques.  Ils  étoient  originairement  une  nation 
de  Scythes  établis  au-delà  du  Jaxartes ,  dans  la  gran- 
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de  Scydiïe;  tous  les  géographes  ancien'-,  font  d';:ccord 
là-clcfîiis  ;  ckles  Perfes  dbnnoient  le  nom  :r  il  de 
Saàtus  aux  peuples  que  lés  Grecs  nommoitn:  Scy- 
thes ,  &qu°  nous  appelions  aujourd'hui  Twi.ires.Lss 
Scythesow\cs  Saques  occupèrent  enfuira-  la  pins  grande 
partie  delaSogdîane,ou  du  pays  qui  eft  entre  l'Ôxus 
&  le  Jaxartes.  Ceux  qui  éîoient  à  l'occident-,  por- 
taient plus  communément  les  noms  de  Maffageecs  & 
de  Corqfmens  ;  :  \  &c  les  autres  a  voit  nt  parte 

ï'Oxus,  te  s'étoient  établis  en-deçà  de  ce  fleuve. 

Lés-Perfês  dônnoient  le  nom  dé  Dacœà  eux  de 
ythes  qui  -t  des  villages  ;  car  ils  ne 

menoient  pas  tous  une  vie  errante  ;  6c  l'on  retrouve 
encore  aujourd'hui  le  nom  de  Ùthijîan  donné <   l 
occupé  par  une  n  ttion  de  ')  artar.es  fur  le  bord  de  ia 
mer  Cafpïi  ■  le  même  lieu  où  les  anciens 

placent  le:  . 
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endroits  on  appelle  cette  meiure  une  p 

SACHET  ,  1.  m.  (Gramw.)  petit  ;  f\rf* 
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SACILÉ,  (Géog.  mod.)  petite  vïU<?  de  l'état  de 
Venife,  dans  la  Marche  trévifane  ,  ù  10  milles  de 
Ceneda.  Elle  cil  peuplée  &  àfon  aile.  Quelques  au- 
teurs croient  que  c'étoit  autrefois  un  fiege  épilcopal 
{ùffragantd'Aquilée  ;  mais  d'autres  favans  prétendent 
que  ce  fiege  étoit  à  Sacileto,  bourg  du  Frioul.  Long. 
29.  ii. /àr.  46V3.  (D.J.) 

SACIL1S,  (Géog.  ahc.)  ou  Sacilimartiahum ,  ville 
ancienne  d'Efpagne  ,  en  Bétique  ,  au  pays  des  Tur- 
dules  dans  les  terres.  On  croit  quec'eftpréfentement 
Alcomucn. 

SACLÉS,  f.m.  (Gramm.)  nom  que  Phéréiiarque 
Manès  donnoit  au  mauvais  principe. 

SACOCHE  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  partie  de  l'équipage 
du  cavalier  ;  c'eft  un  lac  de  cuir  qui  eft  pendu  à  l'ar- 
çon de  la  felle. 

SACODION,  (Hijl.  nat.  Minéralog.)  nom  donné 
par  Pline  &  les  anciens  naturalises  à  l'améthyfte 
lorfqu'elle  a  un  œil  jaunâtre. 

SACOME  ,  1*.  m.  (  Archit.  )  c*eft  le  profil  de  tout 
marbre  &  moulure  d'architecture.  Quelques  archi- 
tectes donnent  ce  nom  à  la  moulure  même.  Ce  terme 
vient  de  l'italien/ao?/^.  (D.  J.) 

SACQUAGE  ,  ou  SACCAGE,  f.  m.  (Comm.)  on 
nomme  ainfi  dans  quelques  coutumes ,  ce  qu'en  ap- 
pelle dans  d'autres  minage  ;  c'eft-à-dire  le  droit  que 
les  leigneurs  ont  de  prendre  en  nature  une  certaine 
quantité  de  grains  ou  de  légumes  fur  chaque  fâchée 
de  ces  marchandifes  qu'on  expofe  en  vente  dans  les 
marcl/és.  Voye{  MlNAGE.  Dicl.  de  Commerce  &  de 
Trévoux. 

SACQUEBUTE,  f.  f.  (Mufique  mjtrkmj)\nû.n^ 
ment  -de  mufique  qui  eft  à  vent ,  &  une  efpece  de 
trompette  harmonique  ,  qui  diffère  de  la  militaire  en 
figure  &  en  grandeur.  Elle  a  fon  embouchure  ou  fon 
bocal  &  fon  pavillon  femblables  ;  mais  elle  a  quatre 
branches  qui  le  démontent ,  fe  brifent  à  l'endroit  des 
nœuds ,  &  fouvent  autortil ,  qui  eft  le  même  tuyau 
c[iii  fe  tortille  deux  fois  ,  ou  qui  fait  deux  cercles  au 
milieu  de  Pinftrument  ;  ce  qui  le  fait  defeendre  d'une 
quarte  plus  bas  que  fon  ton  naturel.  Elle  contient  aufli 
deux  branches  intérieures  ,  qui  ne  paroiffent  que 
quand  en  les  tire  par  le  moyen  d'une  barre  qu'on 
pouffe  jufque  vers  la  potence,  &  qui  l'alonge  com- 
me on  veut ,  pour  faire  toutes  fortes  de  tons  ;  les  bran- 
ches vilibles  fervent  d'étui  aux  invifibles.  La  facque- 
bute  ordinairement  a  huit  pies ,  lorfqu'elle  n'eft  point 
alongée  ,  &  qu'on  n'y  comprend  point  fon  tortil. 
Quand  elle  eft  tirée  de  toute  fa  longueur  ,  elle  va 
jufque  à  quinze  pies.  Son  tortil  eft  de  deux  pies  neuf 
pouces  ;  elle  fert  de  baie  dans  toutes  fortes  de  con- 
certs dlnftrumens  à  vent ,  comme  font  le  ferpent  & 
le  fae;ot  ou  baffon ,  &  elle  fert  de  baffe-taille  aux  haut- 
bois^ (  D.  J.  ) 

SACQUIERS ,  f.  m.  pi.  {Comm.)  mefureurs  de  fel. 
On  appelle  ainfi  à  Livourne  de  petits  officiers  nom- 
més parla  ville  au  nombre  de  vingt-quatre ,  pour  faire 
la  mefure  de  tous  les  fels  qui  y  arrivent.  On  leur 
donne  ce  nom  à  caufe  des  facs  qu'ils  fourniffent  pour 
le  tranfport  de  ces  fels.  Leur  droit  de  mefurage  con- 
fifte  en  une  mine  de  fel  comble  &  deux  pellées  pour 
chaque  barque  qu'ils  mefurent.  Ils  donnent  à  ces  deux 
pellées furabondantes  le  nom  defainte-goute.  Ce  droit 
en  total  produit  environ  cinq  cens  écus  par  an.  Id.ib. 

SACRA  ,  (Hijl.  anc.)  nom  que  les  Romains  don- 
noient  en  général  à  toutes  les  cérémonies  religieufes 
tant  publiques  que  particulières.  Pour  celles  de  la 
première  efpece.  Voyt{  Fête. 

Quant  aux  autres ,  outre  celles  qui  étoient  pro- 
pres à  chaque  curie,  il  n'y  avoit  point  de  famille  un 
peu  confidérable  qui  n'eût  fes  fêtes  domeftiques  & 
annuelles  qu'on  nommoit  facra  gentilitia ,  qui  fe  cé- 
lébraient dans  chaque  maifon  ,  ck  dévoient  être  ré- 
gulièrement obfervees,  même  en  tems  de  guerre  & 
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de  calamités ,  fous  peine  de  la  vengeance  célefte. 
On  célébroit  aufli  le  jour  de  l'anniverfaire  de  fa 
naiflance,  qu'on  appelloity^c/ïz  natalitia  ;  celui  où 
l'on  prenoitla  robe  virile  ,  facra  liber  alla,  &  plufieurs 
autres  où  l'on  invitoit  fes  parens  &  fes  amis  à  un 
grand  feftin  en  figne  de  réjouiffance. 

Sacra  gentilitia  ,  (Hijl.  rom.)  On  nommoit 
ainfi  chez  les  Romains  les  fêtes  de  famille  ,  qu'ils  cé- 
lébraient régulièrement  dans  chaque  maifon,  dans 
la  crainte  de  s'attirer  la  colère  des  dieux,  s'ils  y  man« 
quoient. 

Il  n'y  avoit  point  de  famille  un  peu  confidérable 
qui  n'eût  de  ces  fortes  de  fêtes  annuelles  &  domef- 
tiques ,  indépendamment  de  celles  de  la  naiffance, 
qu'ils  appelloient  natalitia  ;  &  des  jours  de  la  prife 
de  la  toge  qu'ils  nommoient  liberalia,  &  auxquels  les 
amis  étoient  invités  comme  à  une  noce. 

Tous  les  anciens  écrivains  font  mention  des  facra 
gentilitia  ;  mais  nous  avons  là-deffus  deux  exemples 
éclatans  de  l'oblervation  &  de  l'inobfervation  de 
Ces  fêtes  de  famille  :  le  premier  eft  tiré  du  livre  fept 
de  la  première  décade  de  Tite-Live.  Le  jeune  Fa- 
bius ,  dit  cet  hiftorien  ,  étant  dans  le  capitole ,  pen- 
dant qu'il  étoit  afliégé  par  les  Gaulois ,  en  defeen- 
dit  chargé  de  vafes  &  des  ornemens  facrés ,  traverfa 
l'armée  ennemie  ;  &  au  grand  étonnement  des  affié- 
geans  &  des  affiégés ,  alla  fur  le  mont  Quirinal  faire 
le  facrifice  annuel,  auquel  fa  famille  étoit  obligée. 
Le  fécond  eft  du  même  auteur,  livre  neuf  de  la  même 
décade.  La  famille  Potilia  étoit  très-nombreufe ,  eliê 
étoit  divifée  en  douze  branches,  &  comptoit  plus  de 
trente  perfonnes  en  âge  de  puberté,  fans  les  enfans: 
tout  cela  périt  dans  la  même  année ,  pour  avoir  fait 
faire  par  des  efclaves ,  les  facrifices  qu'ils  dévoient 
faire  eux-mêmes  à  Hercule.  Ce  n'eft  pas  tout,  il  en 
coûta  la  vue  au  cenieur  Appius ,  par  les  confeils  du- 
quel ils  avoient  cru  pouvoir  s'affranchir  de  cette  fu- 
jettion.  C'eft  Tite-Live  qui  parle  ainfi.  «  De  tout 
»  tems  les  hommes  ont  attribué  aux  dieux  les  événe-, 
»  mens  qui  dépendent  des  caufes  naturelles.  (D.J.) 
i.  Sacra  via  ,  (Géog.  anc.)  ou  le  chemin  faeré ,' 
chemin  de  Grèce  dans  l'Attique ,  par  où  l'on  alloit 
d'Athènes  à  Éleufine. 

2.  Sacra  via,  autre  chemin  dans  le  Pelopponèfe^1 
par  où  l'on  alloit  d'Élide  à  Olympie. 

3.  Sacra  via  ,  la  rue  facrée;  c'étoit  une  des  rues 
de  Rome,  qui  eft  nommée  dans  ce  vers  d'Horace,  /.  /» 
fat.  9. 

lbam  forte  via  facra,  fîcut  meus  efl  mos.  (D.  /.) 

SACRAMACOU,  (Diète.)  nom  que  les  habitans 
de  la  Martinique  donnent  au  phitolacca ,  dont  ils  ap- 
prêtent &  mangent  fort  communément  les  feuilles 
comme  on  mange  les  épinars  en  Europe.  Voyt\  Pki-, 

TOLACCA.  (b) 

SACRAMARON,  f.  m.  (Botan.  exot.)  nom 
qu'on  donne ,  aux  îles  françoifes ,  à  une  herbe  pota- 
gère haute  de  quatre  à  cinq  pies  ;  fa  feuille  qui  eft 
la  feule  partie  de  la  plante  ,  bonne  à  manger ,  en  la 
mettant  dans  le  potage  avec  d'autres  herbes,  eft  lon- 
gue d'environ  fix  pouces,  affez  épaiffe,  fort  verte,' 
&  bien  nourrie.  Ses  fleurs  font  à  plufieurs  pétales,' 
panachées  de  verd,  de  rouge,  de  violet  &  de  pour- 
pre. (D.  J.) 

SACRAMENTAIRE,f.  m.  (Hijl.  eccléf)  nom  d'un 
ancien  livre  d'églife  dans  lequel  étoient  renfermées 
les  cérémonies  de  la  liturgie  &  de  l'adminiflratiort 
des  facremens.  Voye^  Liturgie  &  Sacrement. 

Le  pape  Gelafe  fut  le  premier  auteur  du  facra- 
mentaire ,  dont  Saint  Grégoire  retrancha  plufieurs 
chofes  ,  en  changea  quelques-unes  &  en  ajouta  d'au- 
tres. Il  recueillit  le  tout  en  un  volume  qu'on  nomme 
le  facramentaire  de  S.  Grégoire. 

Ç'eil  la  même  choie  quant  au  fond ,  que  nos  ri- 
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taels  &  que  tes  eucologes  des  Grecs.  Voyi\  RîïUèl 

<&  El/COLOGE. 

Sacramentaires,  f.  m.  pi.  (Jii/l.  aè/ef)  nom 
qu'on  donne  à  tous  les  hérétiques  qui  ont  enfeigné 
quelques  erreurs  capitales  contre  le  facrement  de 
l'euchariftie  ,  mais  principalement  à  ceux  qui  l'ont 
attaqué  dans  fa  fubftance ,  en  niant  la  préfence  réelle 
ou  la  tranfubftantiation ,  comme  ont  fait  dans  le  fei- 
zieme  fiecle  les  Luthériens ,  les  Calviniftes ,  les  Zuin- 
gliens,6v.  y'oyei  PRÉSENCE  RÉELLE  6*  TraNSUES* 
TANTIATION. 

SACRAMENTUM tJUSWRANDUM,  (Lut.) 
Sacramtntum  étoit  proprement  le  ferment  de  fidélité 
que  les  foldats  prêtoient  en  corps ,  lorfqu'ils  étoient 
enrôlés.  Jusjurandum  étoit  le  ferment  formel  que 
chacun  faifoit  en  particulier.  (£>./.) 

SACRAMENTVMy^Littirat.  )c'étoit  chez  les  Ro» 
mains  un  dépôt  que  les  plaideurs  étoient  obligés  de 
configner,  6c  qui  reftoit  dans  le  tréfor  félon  Valere 
Maxime.  La  portion  confignée  par  celui  qui  fuccom- 
boit  en  juitice,  étoit  confifquée,  pour  le  punir  de 
la  témérité  de  fa  conteûation,  &  on  l'employoit  à 
payer  l'honoraire  des  juges. 

Le  même  ufage  s'obfervoit  à  Athènes ,  où  l'on 
nommoit  rà.  «pTetit/*  ou  «i  wpt/Tama/ ,  une  certaine 
fomme  que  les  plaideurs  dévoient  configner  avant 
que  d'avoir  audience;  6c  cette  fomme  montoit  félon 
quelques-uns,  à  la  dixième  partie  de  l'objet  de  la  con- 
îeflation  que  le  demandeur  6c  le  défendeur  étoient 
obbligés  de  configner  ;  mais ,  félon  Démorthènc  6c 
Ifocrate  qui  dévoient  en  être  bien  inftruits,&  félon 
le  fcholiafte  d'Ariftophane  Iur  les  nuées,  la  configna- 
tion  n'étoit  que  de  trois  drachmes  h  le  fonds  étoit 
au-defîous  de  mille  drachmes ,  6c  de  trente  drach- 
mes s'il  excédoit.  (Z>.  /.) 

SACRANIENS,  LES,  (Gèog.  anc!)  Sacrant,  ancien 
peuple  d'Italie.  Virgile,  y£neid.  /.  VII.  verf.  ~<j6\  dit  : 

Et  facrânx  actes ,  &  picli  feuta  labici. 

Fefrus  fait  ici  cette  remarque  :  on  dit  qu'un  certain 
Corybante  confacré  à  Cybele,  étant  venu  en  Italie, 
occupa  le  canton  qui  ell  au  voilinage  de  Rome ,  & 
que  de-la  les  peuples  qui  tirent  de  lui  leur  origine, 
ont  été  nommés  Sacrant.  D'autres  croyent  que  fa- 
craniz  actes  étoient  des  foldats  urdeates ,  qui  autre- 
fois étant  affligés  de  la  pelle,  voueront  un  printems 
facré  ,  d'où  ils  turent  dp\)c\\éi,J'acrani.  Ce  fécond  le n- 
timent  rentre  allez  dans  celui  de  FeftuS  qui  ajoute 
qu'on  appelle  facrani  c>  ux  qui,  venus  de  Riéti,  chât- 
ièrent des  lept  montagnes  les  Liguriens  &  les  Sicu- 
les;  car  ils  étoient  nés  durant  un  printems  facré: 
nier  lentinient  ra[)porte  par  Servius  touchant 
I  vbantes,  ne  convunt  pas  mil  avec  le  culte 

de  Cybele  établi  à  Rieti,  félon  Silius  Italiens,  /.  vin. 

Aijgn<r>[ue   Riait  Jnatum 
Cœlicolutn  n. ..tri. 
{D.  J.) 

SACRARtUM,  (jéntié,  mm.)  On  nommoit  ainli 

chez  les  Romains  une  efpece  de  chapelle  de  famille, 
aile  différait  du  /«raritt/a,  en  Ce  quelle  étoit  confa- 
crée  à  quelque  divinité  particulière  ,  au  lieu  une  le 
Ufaiîum  étoit  dédie  a  tous  les  dieux  de  la  maison  t  n 
général.  (/>.  /.) 

vu  Kl  ,  i.  m.  (Hip.rno.!  )  cérémonie  religieufe 
qui  fe  pratique  à  l'eg  ird  di  quclqu  s  fou\  erains ,  lur- 
tout  des  catholiques ,  *.v'v  c|ui  répond  .1  celle  que  dans 

d'autres  pays  on  appelle  couronnement  ou  ÙuutgU- 
ration* 

Cette  cérémonie  en  elle-même  ril  très-ancienne. 
On  voit  dans  les  livres  (.mus  des  l'éubuûcmeni  de 
h  monarchie  îles  Hébreu*  ,  que  les  rois  étoient  1 1- 
crés.  s.uil  fit  Da\  id  le  furent  pai  Samuel ,  fit  li 
«le  Juda  conferverent  cette  pratique  d'être  confacrés 

Ton:c  XI V. 
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smŒ  par  l'Ecriture,  que  la  tètém 
cratkm  <: 'étoit  confefvée  dans  le  rmr&ui 
malgré  le  fchifme  j  puifqttc  Jéhu  fit  facr. 
enfani ,  c'eft*-à-dire  des  dkciples  dêS  Bfdpn  - 

Sous  la  loi  nouvelle ^  les  princes  chrétiens  •■■ 
ré  cet  exemple  pour  marquer  fans  doute  pat  cette 
cérémonie  que  leur  puillance  vient  de  Dieu 
Nous  ne  parlerons  ici  que  du/acre  du  roi  de  r 
6c  de  celui  de  l'empereur. 

Le  lieu  deftiné  pour  le /acre  des  rois  de  Frar. 
l'églife  cathédrale  de  Rheims.  On  remarque  neaip 
moins  que  les  rois  de  la  féconde  race  n'y  ont  point 
été  facrés  ,  li  ce  n'elt  Louis  le  Bègue  ,  roi  &  empe- 
reur ;  mais  ceux  de  la  troisième  race  ont  préfère  1  i 
lieu  à  tout  autre  ,  &  Louis  VII.  dit  le  Jeune  ,  qui  y 
lut  facré  par  le  pape  Innocent  II.  fit  une  loi  pour 
cette  cérémonie  lors  du  couronnement  de  Philippe- 
Augufte  Ion  fils  en  1  179.  Henri  IV.  fut  facré  à  Char- 
tres, parce  qu'il  n'etoit  pas  maître  de  Rheims  qui  te- 
noit  pour  la  ligue.  La  lainte-ampoule  dont  l'huile 
fert  au  /acre  des  rois,  cft  gardée  dans  l'églife  de  l'ab- 
baye de  S.  Rémi ,  &  les  ornemens  dansée  tréfor  de 
S.  Denis.  Le  jour  de  cette  cérémonie  le  roi  entre 
dans  l'églife  de  Rheims,  revêtu  d'il  ne  camrfole  de  '"..- 
tin  rouge  ,  garnie  d'or,  ouverte  <m  dos  fit  fdr  les  man- 
ches ,  avec  une  robe  de  toile  d'à:  gent&  un  ch 
de  velours  noir,  garni  d'un  cordon  de  diamans,  d'une 
plume  blanche  6c  d'une  aigrette  noire  I!  cil  précédé 
du  connétable  ,  tenant  l'épéc  nue  à  !a  main  ,  accom- 
pagne des  princes  du  fana  ,  àcs  pairs  de  Frante  ,  du 
chancelier,  du  grand-maitre,  du  grand-chambellan, 
des  chevaliers  de  l'ordre  ,  &  de  plusieurs  princes  6c 
feigneurs.  Le  roi  s'etant  mis  devant  l'autel  dans  fi 
chaire,  le  prieur  de  S.  Rémi  monté  fur  un  Cheval 
blanc  ,  fous  un  dais  de  toile  d'argent  porté  p^r  les 
chevaliers  de  la  fainte-ampoule,  apporte  cette  ! 
ampoule  au  bruit  des  tambours  &  des  tromper 
l'archevêque  ayant  été  la  recevoir  à  la  porte  de  1  é' 
gliie  ,  la  pote  fur  le  grand  autel ,  où  l'on  met  aulli  les 
ornemens  prépares  pour  \cjacre,  qui  font  l.i  grande 
couronne  de  Charlemagne,  l'épée,  le  feeptre  cV:  la 
main  de  juitice  ,  les  éperons  &  le  livre  de  la  céré- 
monie. Les  habits  du  roi  pour  \tfmert  font  une  cimi- 
fole  de  latin  rougi  garnie  d'or,  une  tunique  Cv  uns 
dalmatique  qui  repréicotent  lesordres  defoudiacre 
&  de  diacre  ,  des  bottines  ,  cv;  un  grand  m  : 

royal  ,  doublé  d'hermine  c<  Cerné  de  t'. 
d'or.  Pendant  cette   augulte  cérémonie, 
pairs  de  France  ont  chacun  leur  fonction.  L'ait 
que  de  Rheims  iacre  le  roi  en  lui  fàifant  d 

en  forme  de  croix  fur  lea  épaules  &  aui 

pat  !  îs  ouvertures  pratiquées  pour  cet  effet  i  b  t  - 

mifôle  dont   nous  avons  parle.     L'évêque  de   I 

tient  la fainte ampoule ;i'évêque de  Langres,  le 

ire  ;  L'évêque  de  beau  vais,  le  num  mu  royal  .  . 

que  de  Chilons ,  l'anneau  ;  l'évêque  de  Noyon ,  le) 

ceinturon  ou  baudiier.  Entre  les  pain  laies,  L  du<  d 
Bourgogne  porte  la  couronne  royale  .  >\  ■        •  l'epeeî 
au  roi  ;  le  duc  de  duienne  porte  '■  t  ban- 

nière quam  • .  le  due  de  Normandie  .  la  féconde;  1^ 
comte  de  Touloufe ,  les  éperons;  le<  I  ham- 

l'étendan  île  •.. 

dt    1  I. nulles  ,    |*épt  I      -  pans 

Ont  .dv)ii  Iur  la  tête  un  cercle  U\>r  an  1  ■ 

I  orfque  ces  dernière*  pairi 
urlta  la  couronne  ,  ils  ittif- 

toiem 
ttons  .  m. us  depuis  que  de  - 

1  eûmes  à  la  couronne  ,  fit  que  Celles        I      n 
en  partie  en  m.nu  étrangère  .le  rot(  ho  13 

ou  feigneurs  pou 

1 
t 
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■aufacrc  de  Louis  XIV.  &:  de  Louis  XV.  Au  refle  le 
Jacre  du  roi  ne  lui  confère  aucun  nouveau  droit  ,  il 
cil  monarque  par  fa  naiflance  &  par  droit  de  fuc- 
ceflîon  ;&.  le  but  de  cette  pieufe  cérémonie  n'eflfans 
doute  que  d'apprendre  aux  peuples  par  un  lpeclacle 
frappant ,  que  la  perfonne  du  roi  efl  facrée  ,  &  qu'il 
n'ell  pas  permis  d'attenter  à  fa  vie ,  parce  que ,  com- 
me l'Ecriture  dit  de  Saùl,  il  ell  l'oint  du  feigneur. 

Au  ficre  de  l'empereur,  lorfque  ce  prince  marche 
en  ordre  avec  les  élecleurs  laïques  &  les  officiers  à 
l'églife  où  fe  doit  faire  la  cérémonie  ,  l'archevêque 
officiant ,  qui  ell  toujours  un  élecleur  eccléiiaflique  , 
&  les  deux  autres  élecleurs  de  fon  ordre  vont  le  re- 
cevoir ;  enfuite  on  célèbre  la  méfie  jufqu'à  l'Evan- 
gUè  ,  alors  on  ôte  à  l'empereur  le  manteau  royal,  & 
deux  des  élecleurs  eccléfiaftiques  le  conduifent  à 
l'autel  où  ,  après  quelques  prières  ,  l'élecleur  offi- 
ciant lui  demande  s'il  veut  profefler  la  foi  catholi- 
que ,  défendre  l'Eglife  ,  gouverner  l'empire  avec 
juflice  èc  le  défendre  avec  valeur  ,  en  conferver  les 
droits  ,  protéger  les  foibles  &  les  pauvres  ,  &  être 
fournis  au  faint  fiege.  Lorfqu'il  en  a  reçu  des  répon- 
fes  convenables  ,  confirmées  par  un  ferment  fur  les 
évangiles  ,  &  fait  quelques  autres  oraifons  ,  les  fuf- 
fragans  de  l'archevêque  officiant  découvrent  l'empe- 
reur pour  le  facrer ,  &  l'archevêque  prend  l'huile 
bénite  dont  il  l'oint  en  forme  de  croix  fur  le  fommet 
de  la  tête  ,  entre  les  épaules ,  au  col ,  à  la  poitrine  , 
au  poignest  du  bras  droit  ,  &  en  dernier  lieu  dans  la 
main  droite  ,  difant  à  chaque  onclion  la  prière  que 
porte  le  rituel  de  cette  cérémonie.  Les  deux  autres 
archevêques  élecleurs  enuyent  l'huile  avec  du  co- 
ton ,  enfuite  on  revêt  l'empereur  de  fes  habits  impé- 
riaux &  des  autres  marques  de  fa  dignité ,  comme 
le  feeptre ,  le  globe ,  &c.  Quoique  la  bulle  d'or  pref- 
crive  de  faire  le  couronnement  de  l'empereur  à  Aix- 
la-Chapelle  ,  il  fe  fait  cependant  ailleurs  ,  comme  à 
Francfort ,  Ausbourg  ,  Nuremberg. 

Sacre  ou  Sacret  ,  (An  milit.)  ce  nom  fe  donnoit 
anciennement  à  des  pièces  de  canon  de  fonte ,  qui 
peioient  depuis  2500  livres  jufqu'à  2850.  Elles  chaf- 
loient  des  boulets  de  4  &  de  5  livres ,  &  elles  avoient 
environ  13  pies  de  longueur.  Ces  pièces  ne  font 
plus  d'ufage ,  mais  il  ell  nécefTaire  qu'un  officier 
d'artillerie  en  ait  connoifiance  ,  afin  de  n'être  point 
embarraffé  dans  les  inventaires  qu'il  peut  être  char- 
gé de  faire  ,  &  dans  lefquelles  il  peut  fe  trouver  de 
ces  anciennes  pièces.  (  Q  ) 

Sacre  ,  f.  m.  (Faucon.)  c'efl  une  efpece  de  fau- 
con femelle  ,  dont  le  mâle  s'appelle  facret ,  il  a  les 
plumes  d'un  roux  foncé  ,  le  bec  ,  les  jambes  &  les 
doigts  bleus  ;  il  efl  excellent ,  8z  courageux  pour  la 
volerie  ,  mais  difficile  à  traiter  ;  il  efl  propre  au  vol 
du  milan  ,  du  héron  ,  des  bufes  &  autres  oifeaux  de 
montée:  le  facre  efl  paffager ,  &  vient  du  côté  de 
Grèce  ;  celui  qui  efl  pris  après  la  mue ,  efl  le  meil- 
leur &C  le  plus  vite. 

SACRÉ,  (Gram.  &  Théolog.)  fe  dit  d'une  chofe 
particulièrement  offerte  &  deflinée  à  Dieu  ,  ou  atta- 
chée à  fon  culte  par  des  cérémonies  religieufes  tk.  des 
bénédiclions.  Foye{  CONSÉCRATION. 

Les  rois  ,  les  prélats  ,  les  prêtres  font  des  perfon- 
riQsfacrées.  Les  abbés  font  feulement  bénis.  Le  fou- 
diaconat  ,  le  diaconat  &  la  prêtrifë  font  des  ordres 
facrés  ,  qui  impriment  un  caractère  faint ,  &  qui  ne 
fe  perd  jamais.  Foyc{  Ordre. 

La  coutume  de  confacrer  les  rois  avec  de  l'huile 
fainte  vient ,  félon  Gutlingius ,  des  Hébreux.  Grotius 
efl  du  même  fentiment  ;  mais  il  ajoute  que  chez  ce 
peuple  on  ne  facroit  que  les  rois  qui  n'avoient  pas 
un  droit  évident  à  la  couronne.  On  croit  que  les  em- 
pereurs chrétiens  ne  fe  firent  point  facrer  avant  Juf- 
tin  ,  de  qui  les  Goths  empruntèrent  cette  coutume, 
que  les  autres  nations  chrétiennes  d'Occident  imite- 
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rent  depuis.  Voye\  Onction  &  Roi. 

Ce  terme  s'applique  auffi  à  tout  ce  qui  regarde 
Dieu  &  l'Eglife.  Ainfi  la  terre  des  églifes  &  des  ci- 
metières efl  tenue  pour  facrée  ,  c'efl  pourquoi  ce  mot 
locus  facer  fignifie  en  droit  h  place  où  quelqu'un  a  été 
enterré ,  &  c'efl  un  crime  capital  que  de  violer  les 
fépultures.  Les  vafes  &  les  ornemens  qui  fervent  au 
facrifice  font  également  nommés  vafes  tk.  ornemens 
facrés  ,  avec  cette  différence  que  les  vafes  ont  ce 
nom  d'une  manière  plus  particulière  ,  fervant  à  rece- 
voir &  à  renfermer  le  corps  de  Jefus-Chrifl  ;  aufïi 
punit-on  du  feu  les  voleurs  &  autres  qui  les  profanent. 
On  donne  aufïi  au  collège  des  cardinaux  le  titre  de 
facré  collège. 

On  appelle  l'empereur  &  le  roi  d'Angleterre/à- 
crée  ma j  elle  ,  facra  majeflas.  Titre  qui  mal  à  propos 
a  fcandalifé  quelques  écrivains  qui  l'ont  traité  de 
blafphème.  L'Ecriture  ne  nous  apprend-elle  pas  que 
les  rois  font  les  images  de  Dieu ,  qu'ils  lui  font  fpé- 
cialement  confacrés,  &  ne  les  appelle-t-elle  pas  les 
oints  du  Seigneur  ? 

Les  anciens  regardoient. comme  facrée  une  place 
où  le  tonnerre  étoit  tombé.  Foye^  Bidental,  Ful- 
guritum  &  Tonnerre. 

Sacré  ,  adj.  ce  qui  appartient  à  Vos  facrum.  Les 
nerfs  facris  panent  en  partie  par  le  grand  trou  anté- 
rieur de  l'os  facrum  ,  &  par  les  échancrures  latérales 
de  l'extrémité  de  cet  os  &  du  coccyx  :  ils  font  au 
nombre  de  fix  paires.  La  première  efl  fort  groffe ,  la 
féconde  l'efl  moins ,  ôc  les  autres  diminuent  fuc- 
cefïivement.  Les  quatre  premières  paires  s'unif- 
ient enfemble  dès  leur  entrée  dans  le  baffin  pour  for- 
mer le  nerf  feiatique  :  elles  fourniffent  outre  cela 
plufieurs  filets  aux  véficules  féminales,  aux  proflates, 
à  l'utérus,  aux  trompes  de  Fallope  ,à  la  vefîie,  au  re- 
clum,  au  corps  caverneux,  à  leurs  mufcles,  &  aux  au- 
tres parties  voifines. 

Les  deux  dernières  paires  des  nerfs  facrés  font 
très-petites ,  &  fe  diflribuent  à  l'anus  &  au  tégument 
voifin. 

Les  arter es  facrées  font  des  rameaux  de  l'aorte  infé- 
rieure &de  l'hypogaflrique;  elles  fe  diflribuent  à  l'os 
facrum. 

SACRÉ  ,  cap  ,  (  Géog.  anc.  )  facrum  promontorium  , 
nom  commun  à  plufieurs  caps  ,  dont  l'un  ell ,  feloa 
Ptolomée,  un  cap  de  Lufitanie  ,  aujourd'hui  le  cap 
de  S.  Vincent  en  Portugal. 

Un  autre  de  ce  nom  efl  en  Irlande ,  dans  la  partie 
mériodionale  de  la  côte  orientale ,  félon  le  même 
Ptolomée ,  /.  //.  c.  ij.  Ce  cap  ell  aujourd'hui  nommé 
Concarne  fur  les  cartes. 

Un  troifieme  efl  dans  l'île  de  Corfe ,  au  nord  de  la 
côte  orientale.  C'efl  aujourd'hui  cabo  Corfo. 

Un  autre  efl  dans  la  Sarmatie  en  Europe.  C'efl  la 
pointe  orientale  de  la  langue  de  terre  ,  que  les  an- 
ciens appelloient  Achilleos  dromos  ,  la  courfe  d'A- 
chille. 

Un  cinquième  efl  en  Afie  dans  la  Lycie  ,  entre 
l'embouchure  du  fleuve  Limyros  &  la  ville  d'Olym- 
pe ,  félon  Ptolomée  ,  /.  V.  c.  iij.  Sophien  l'appelle 
cabo  Chelidoni,  d'où  les  interprètes  ont  pris  leur  ca- 
put  Chelidoniœ. 

Un  fixieme  efl  à  l'entrée  du  Pont-Euxin  ,  félon 
Zozime  ,  /.  //.  à  200  flades  de  Chalcédoine,  c'efl- 
à-dire  à  25  milles  anciens,  qui  font  5  lieues  ,  de  4000 
pas  géométriques  ;  d'autres  le  nomment  H'uron  Oros. 

SACRÉS  /eux  ,  (Antiq.  greq.  &  rorn.)  c'étoit  ainfî 
qu'on  nommoit  chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains 
tous  les  jeux  faits  pour  rendre  un  culte  public  à  quel- 
que divinité.  Comme  ces  jeux  ou  fpectacles  entroient 
dans  les  cérémonies  de  la  religion  ,  c'efl  pour  cela 
qu'on  les  appelloit  facrés  &  divins.  Tels  étoient  les 
quatre  principaux  jeux  de  la  Grèce ,  appelles  olympe 


a 


SAC 

quts\  puniques,  néméens  &c  ijihmiques  :  tels  étoient 
chez  les  Romains  les  capitolins  ,  les  apollinaires  , 
les  céréaux  ,  les  martiaux,  &c:  Les  honneurs  divins 
ayant  été  déférés  clans  la  Grèce  aux  empereurs  ;  les 
Grecs  firent  célébrer  en  l'honneur  de  ces  princes 
«les  jeux  J acres  fur  le  modèle  de  ceux  qui  avoient 
été  primitivement  inititués  en  l'honneur  des  dieux. 
-ÇDJ.) 

SACREF.  année  ,  {Art.  numifmatiq.s)  ETOT2  ILPOI , 
&  année  nouvelle^/rrc'e,  ETO.rx  KEOTIl  POT,  inferip- 
tions  qu'on  lit  fur  plufieurs  médailles  frappées  par 
des  villes  greques  de  l'Orient. 

Les  villes  d'Orient  offroient  des  facrifices  ,  des 
vœux  publics ,  ck  donnoient  des  fpeâacies  magniri- 
"ues  à  l'avènement  des  empereurs  au  commencement 
e  leur  année  civile  ,  &  aux  jours  anniverlaires  de 
leur  avènement  à  l'empire. 

Ces  villes  donnoient  le  nom  d'année  facrée  à  leurs 
années ,  à  caùfe  de  la  folemnité  des  facrifices  Se  des 
jeux  qui  faifoient  partie  du  culte  religieux. 

Elles  appelloient  à  l'exemple  des  Romains  année 
nouvelle  pi  minière  le  jour  de  l'avènement  des  princes 
en  quelque  mois  de  l'année  qu'il  arrivât,  comme  Sé- 
neque  l'ami re  de  l'avènement  de  Néron  ,  ÔC  comme 
une  médaille  de  la  ville  d'Anazarbe  le  prouve  pour 
Pavénemcnt  deTrajan  Dece. 

Elk".  >ient  la  folemnité  du  commencement 

mée  civile,  &  la  folemnité  anniverfaire  de 
"avènement  à  L'empire  par  l'infcription  de  l'année 
r  l'infcription  de  Vannée  facrée 
que  l'on  gravoit  furies  médailles  que  l'on  taiioit frap- 
per pour-lors.  (D.  J.) 

,  (Antiq.  mm.')  les  lois  romaines  ont 
- 

Celles  qui  avoient  été  confacrées  aux  dieux  folem- 
nellement  p;:r  les  pontifes,  ou  qui  avoient  été  dé- 

au  cube  des  dieux  étoient  appellées  / 
Les  devoirs  rendusaux  morts ,  o;  tout  ce  qui  concer- 
noit  la  fépulture ,  étoient  du  nombre  des  chofi 
gieufes.L'on  appelloit  chofesfaintes  celles  qui  étoient 
en  que  îere   ions  la  [protection   des  dieux  , 

comme  les  murs&  les  portes  d'une  ville.  On  a  indi- 
qué clans  cet  ouvrage  la  formule  qu'on  employoit 
pour  la  conl  des  chofes  qu'on  dévouoh  au 

lervice  des  dieux,  cv  nous  avons  une  infinité  d'inf- 
criptions  qui  font  connoître  que  les  fépulchres  ren- 
doienl  facri  le  lieu  ou  ils  étoient  élevés.  (  D.  J.) 
S  ,  (/////.  grtqï)  il  v  a  eu  trois  queues 

l.a  première  éclata  coi  :  (Téens,qui 

;  gros  droits  des  pèlerins  de  Delphes,  & 
pillèrent  le  t.  mple  d'Apollon  ;  1  i  guerre  leur  tut  dé- 
clarée par  ordre  de  l'oracle  cv  des  amphyetions  ,  ils 
foutinrentun  Geee  de  dix  ans  dans  leur  ville,  qui 
fut  enfin  emportée  d'afTaut.  1  a  féconde  gutrrt 
s'éleva  contre  les  Pli  i         émoniens; 

elle  dura  neuf  ans  ,  &  finit  par  la  mort  de  Phil  me- 
ns ,  qui  \o\  ant  fon  armée  dé- 
faite ,  le  pré<  ipita  du  haut  d'un 

,  autr<  meni  nommée  la 
enouvella  entre  les  mêmes  peuples  ;  les 
Phocéens   loutenus  d'Ath<  .    cédémone, 

s'unii  les  Thébains  &  les  Thcfialicns  ;  & 

cas  d 

.  ,  pai  fon  ii  habileté ,  de- 

e  de  toute  la  Grèce.  Dio 
Paufanias  ont  eu  l'art  de  i 

au   II  elles  le  lai 

il  de  nos  jours.  (  P.  J.  ) 
Sacrei  ;<  olline 

d'Italie,  au  bord  du  I  l  Ile  étoit,  fi  !< 

Live,  /. //.  c.xxx  ■.  de  Rome,  &  à  l'autre 

bord  me.  1!  l'app 

iche  plus  p< 

avec  les 
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que  pour  ceux  qui  difent  que  ce  fut  fur  le  mont 
Aventm.  \  alere  Maxime,  I.HJI.  c.  IX.  nomme  aulfi 
la  colline  facrée  en  parlant  de  cette  fédition  du  ; 
pie.  Il  dit  :  Regibus  exaciis  ,  pltbs  diffideni  a  p. .tribus, 
juxta  ripam  Anicnis  ,  in  colle  qui  lacer  appellatur  ar~ 
mata  conjedit.    (  D.  J.  ) 

IEN  r,  I.  m.  (Théologie.')  en  général  eft 
un  figne  d'une  chofe  fainte  ou  facrée.  /  < 

Ce  mot  vient  du  lalinjoeramentum  ,  qui  lignine  un 
ferment ,  &  lingulierement  Celui  a 
les  loldats  prêtoient  entre  les  mains  de  leurs  ce 
raux ,  ôv  dont  Polybe  nous  a  conierw.  cette  formule. 
Obtcmperuturus  Juin  &fuclurus  quidi  .  •  a[, 

imperatpribus  juxta  vires.  J'obéirai  à  mes  généraux  y 
j'exécuterai  leurs  ordres  en  tout  ce  qui  fera  en  mon 
pouvoir. 

Dans  un  fens  général  ,  on  peut  dire  avec  S.  Au- 
to que  nulle  religion  ie,  foit  fa 
pu  ■■               les  hommes  fans  employer  des  fignes 
lenfibles  ou  àesfacremens.  Ainfi  la  loi  de  nature  a  en 
le,  tiens,  telle  que  l'o  Mande  du  pain  &  du  vin,  prati- 
quée par  Melchifédech  ;  ce  l'on  trouve  dan  . 
Moile  la  circoncilion  ,  l'agneau  pafchal ,  1 
cations ,  la  coniecration  dos  pontifes.  Le  paganifme 
pourra  mettre  aulîi  au  nombre  d  .  mens  les 
luftrations,  les  expiations,  le>  cérémonies 
teres  d'Klealine  &  de  Samothrace,  car  tout  cela  étoit 
fymbolique  èv  fignificatif. 

i  nouvelle,  le  mot  fièrement  firnifie 
unejîgnc  fenfible  d'une  grâce  fpirituelle  ,  inftitué  par 

gneur  Jefus-Chrift  pour  la  fànchncation 
hommes. 

Socin  &  fes  diteiph 
ne  loin  que  d<  .m  mies,  qui  ne 

au-plusqu'a  mur  extérieurera  ut  les  ,  :in_ 

ble  ,  &  à  les  distinguer  des  puis  &  nuls. 

Les Proteftans  n'en  difent  guei  a  pré- 

tendant que  \tsfacremem  ne  l'ont  que  de  pures  c  ( 
monies  inlHtuées  de  Dieu,  pour  f<  .  c  tnfinner 

les  prome  fes  de  la  utenir  notre  t- 

pournou  i  la  piété.  Us  n'en  admet- 

manement  que  deux  ,  le  baptême  &  l'eutharillie 
ou  ,  comme  ils  l'appellent ,    ..  «  ;  les  A 

Ctins  v  ajoute!  mation. 

Les  Catholiques  au  contraire ,  qui  penfenl  que  les 
facremens  prodiùfent  par  eux-mêmes  la  grâce  tancti- 
fiante  ,  en  admettent  fept  après  :  tradition, 

l'avoir  le  baptême,  la  confirmation  ,  l'eucharilti 
pénitence,  1  extrême  onction,  l'ordre.  &  le  mari 
no  is  avons  tr.u;.-  de  chacun  en  particulier  : 
article    • 

font  des  êtres  moi  m  e£> 

fentielli  ment  compofés  de  deux  parties  ,  de  quelque 
fenfible,  «S:  de  quel  |  de 

l'un 

I 

S  ont  donne  le  nom  d  .  icn. 

fioles,  &  le  nom  d  m  v_ 

■t . 

■ 
nul 

•     la  leur» 
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les  facremtns  ,  V intention  de  faire  ce  que  fait  FEglife. 
On  dilpute  beaucoup  dans  les  écoles  fur  la  nature 
de  cette  intention  ,  lavoir  fi  elle  doit  être  intérieure 
&:  actuelle  ,  ou  ii  une  intention  habituelle,  ou  vir- 
tuelle ,  ou  extérieure  ,  cil  fufhfante  pour  la  validité 
du  fièrement.  Vx>yt\  INTENTION. 

Les  facremtns  confédérés  en  général  fe  divifent  en 
facremens  des  morts  &  facremens  des  vivans.  On  en- 
tend par  facremens  des  morts  ceux  qui  font  deftinés  à 
rendre  la  vie  ipirituelle  ou  aux  perfonnesquine  l'ont 
pas  encore  reçue ,  comme  le  baptême ,  ou  à  celles  qui 
l'ont  perdue  après  en  avoir  été  favorifés  ,  comme  la 
pénitence.  Par  facremens  des  vivans  ,  on  entend  ceux 
qui  foril  deftinés  à  fortifier  les  juftes  tk  à  augmenter 
en  eux  la  vie  Ipirituelle  de  la  grâce  ;  tels  que  font  la 
confirmation ,  L'euchariftie ,  &c.  On  les  divife  encore 
en  facremens  qui  le  réitèrent ,  c'eft-à-dire  qu'on  re- 
çoit plufieurs  fois  ,  comme  la  pénitence ,  l'eucha- 
riftie ,  l'extrême  onction,  &;  le  mariage  ;  &  en  facre- 
mens qui  ne  fe  réitèrent  point ,  comme  le  baptême  , 
la  confirmation  &  l'ordre.  La  raifon  de  cette  diffé- 
rence vient  de  ce  que  ces  derniers  impriment  ca- 
ractère. Voye\  Caractère. 

Les  facremens  de  la  nouvelle  loi  produifent  la 
grâce  par  eux-mêmes  ,  ou  ,  comme  parlent  les  Ccho- 
laftiques  ,  ex  opère  operato  ,  c'eft-à-dire  par  la  fimple 
application  du  rit  extérieur.  Mais  agiffent-ils  en  cette 
occalion  comme  caufe  phyiique  ou  comme  caufe 
morale  ?  L'école  eft  partagée  fur  cette  queftion  ;  les 
Thomiites  Contenant  que  les  facremens  produifent 
d'eux-mêmes  la  grâce  par  une  influence  réelle  en 
agifiant  immédiatement  fur  l'ame  ;  les  Scotiftes  au 
contraire  prétendant  que  l'application  &  l'admi- 
niltraîion  extérieure  des  facremens  déterminent  Dieu 
à  donner  la  grâce  ,  parce  qu'il  s'eft  engagé  d'une  ma- 
nière fixe  &  invariable  à  l'accorder  à  ceux  qui  les 
reçoivent  dignement.  Ce  dernier  fentiment  paroît  le 
plus  vraiffemblable  ,  car  il  n'eft  pas  aifé  de  conce- 
voir comment  les  facremens  qui  font  des  êtres  corpo- 
rels ,  peuvent  immédiatement  agir  fur  l'ame  qui  eft 
une  fubftance  Ipirituelle. 

Quoiqu'on  convienne  en  général  que  Jefus-Chrift 
a  inftitue  tous  les  facremens  ,  parce  que  lui  feul  a  pu 
attacher  à  des  choies  corporelles  &  fenfibles  la  ver- 
tu de  communiquer  la  grâce  fanttifiante  ,  il  n'eft  pas 
également  confiant  s'il  les  a  tous  inltitués  immédia- 
tement ,  c'eft-à  dire  par  lui-même  ,  ou  médiatement , 
c'eft-à-dire  par  fes  apôtres  &  par  fon  Eglife.  Il  n'y  a 
point  de  difficulté  par  rapport  au  baptême  &  à  l'eu- 
chariftie. Quant  aux  autres  ,  le  fentiment  le  plus  fuivi 
eft  qu'il  les  a  inftitués  immédiatement ,  mais  ce  n'eft 
pas  un  point  de  foi ,  puifque  les  Théologiens  Contien- 
nent librement  le  contraire. 

Lesfacremens  Cont  néceffaires  pour  obtenir  la  jufîi- 
fication  ,  mais  non  pas  tous  au  même  degré.  Les  uns , 
comme  le  baptême  &  la  pénitence ,  font  néceffaires 
d'une  néceffité  de  moyen  ,  c'eft-à-dire  que  faris  le 
baptême  ou  fon  delir  les  enfans  ni  les  adultes  ne  peu- 
vent être  fauves  ,  non  plus  que  les  pécheurs  ne  peu- 
vent être  juftifiés  fans  la  pénitence  ou  une  contri- 
tion parfaite  qui  en  renferme  le  defir  dans  le  cas  de 
nécefîité.  Les  autres  font  néceffaires  de  nécefîité  de 
précepte  ;  les  négliger  ou  les  méprifer ,  c'eft  fe  re- 
trancher volontairement  à  foi-même  des  fecours  fpi- 
rifuels  que  Jefus-Chrift  n'a  pas  voulu  préparer  en 
vain. 

Enfin  l'adminillration  des  facremens  fuppofe  des 
cérémonies  ou  efîcntielles  ou  accidentelles  preferi- 
tes  par  l'Eglife.  Les  premières  qui  intéreffent  la  vali- 
dité du  facrement  ne  doivent  être  omifes  en  aucun 
cas.  Les  autres  peuvent  être  fupprimées  dans  le  cas 
de  nécefîité.  Voyt.{  Cérémonie. 

Sacremens,  (Mft-  ecc/éfiafiq.)  les  différentes 
iecles  des  chrétiens  ont  beaucoup  varié  fur  le  nom- 


SAC 

bre  des  facremens  ;  &  pour  abréger  ce  Cujet  dont  le 
détail  feroit  très-étendu  ,  je  me  contenterai  de  dire 
que  les  Chrétiens  de  S.  Thomas  ne  reconnoiffent  que 
trois  facremens  ,  le  baptême  ,  l'ordre  &  l'euchariftie. 
S.  Bernard  mettoit  au  nombre  des  facremens  la  céré- 
monie de  laver  les  pies  qui  fe  pratique  le  jeudi-faint. 
Damien  établiffoit  douze  facremens.  IiîdoredeSéville 
ne  compte  pour  Jacremens  nue  le  baptême,  le  chrême 
&  l'euchariftie.  Les  Arméniens  en  général  ne  met- 
tent point  la  confirmation  6k  l'extrème-onction  entre 
les  facremens  ;  mais  Vardanès  ,  un  de  leurs  docteurs , 
établit  ieptfacremens  ,  favoir  le  baptême  ,  la  célébra- 
tion de  la  liturgie  ,  la  bénédiction  du  myron,  l'impo- 
fition  des  mains  ,  le  mariage ,  l'huile  dont  on  oint  les 
malades,  &  la  cérémonie  des  Cunérailles.  (Z>.  7.) 

SACRER,  v.  act.  (Gram.}  dédier  à  Dieu  par  le 
facre  ou  par  la  confécration  ;  par  le  facre  ,  fi  c'eft  une 
perfonne  ;  par  la  confécration  ,  Ci  c'eft  une  chofe. 
Voye-^  Sacre  &  Consécration.  On  facre  les  rois. 
On  facroit  autrefois  les  pierres. 

SACRIFICATEUR,  f.  m.  (  Gram.  )  celui  qui  f* 
crifie  à  l'autel.  Voye^  Sacrifice. 

Sacrificateur  ,(Hifl.  des  Juifs.}  voyer^  Prêtre 
des  Juifs.  J'ajouterai  feulement  que  par  ces  mots, 
fouyerain  facrificateur  pour  toujours  ,  I.  Macchab.  xiv. 
2i ,  les  Juifs  entendoient  celui  dont  le  facerdoce  fe- 
roit perpétué  dans  fes  defeendans.  (Z>.  /.) 

SACRIFICE ,  f.  C  (  Gram.  )  culte  qu'on  rend  à  la 
divinité  par  l'oblation  de  quelque  victime  ,  ou  par 
quelqu'autre    préCent. 

Sacrifice  d'Abel  ,  (Critique  fa  crée.  )  plufieurs 
lecteurs  vont  me  demander  avec  curiofité,que  jeleur 
dife  dans  cet  article  ,  en  quoi  confiftoit  le  facrifi.ee 
d'Abel ,  pourquoi  l'être  fuprème  eut  égard  à  fon  of- 
frande ,  &  non  à  celle  de  Caïn,  qui  cependant  lui 
préfentoit  les  prémices  de  fon  travail  &  le  fruit  de 
fa  Cueur  ;  enfin  comment  Dieu  fit  connoitre  que  l'o- 
blation d'Abel  lui  étoit  Ceule  agréable.  Je  vais  répon- 
dre de  mon  mieux  à  ces  trois  queftions  qui  partagent 
les  interprètes  de  l'Ecriture ,  anciens  &  modernes. 

L'auteur  de  la  Genèfe,  c.  iv.  v.  4.  dit,  fuivant  nos 
traductions  ,  qu'Abel  offrit  des  premiers  nés  de  fon  bé- 
tail, &  de  leur  graiffe  ;  c'eft  fur  ce  paffage  que  la  plu- 
part des  commentateurs ,  d'après  les  rabbins ,  croient 
qu'Abel  offrit  à  Dieu  les  premiers  nés  de  fon  trou- 
peau en  holocaufte ,  &  ils  prétendent  que  cet  ordre 
de  facrifice  étoit  le  feul  qui  fût  en  ufage  avant  la  loi  ; 
mais  divers  favans,  au  nombre  defquels  eft  l'illuftre 
Grotius  ,  Cont  d'une  autre  opinion.  Ils  penfent  qu'A- 
bel n'offrit  que  du  lait,  ou  de  la  crème  de  fon  bétail; 
ils  remarquent,  pour  appuyer  leur  fentiment,  que 
l'on  n'offroit  à  Dieu  que  ce  qui  fervoit  de  nourritu- 
re aux  hommes  ;  &  comme  avant  le  déluge  ils  n'u- 
foient  point  de  viande,  ils  ne  facrifioient  aufîî  au- 
cune créature  vivante. 

Nos  verrions  difent  qu'A  bel  offrit  des  premiers  nés 
de  fa  bergerie,  &  de  leur  graiffe.  Grotius  &  M.  le  Clerc 
oblèrvent  que  par  les  premiers  nés  ,  il  faut  entendre 
les  meilleurs  ,  &  que  le  terme  103  fignifie  fouvent 
tout  ce  qui  excelle  dans  fon  genre.  Ils  remarquent 
encore  que  le  mot  khalab,  que  Ton  a  traduit  par  ce- 
lui de  graiffe,  fignifie  auffi  du  lait ,  ou  la  graiffe  du. 
lait ,  c'eit-à-dire  de  la  crème  ;  que  c'eft  ainiî  que  les 
feptante  l'ont  fouvent  rendu  ,  &  en  particulier  Ge- 
nèfe xviij.  8.  où  nos  verrions  portent  du  lait.  Les  an- 
ciens égyptiens  offroient  auffi  du  lait  à  leurs  dieux.' 
Diodore  de  Sicile  rapporte  que  les  habitans  de  l'île 
de  Méroé  avoient  coutume  de  remplir  tous  les  jours 
trois  cens  foixante  vaiffeaux  de  lait ,  en  invoquant 
les  noms  des  divinités  qu'ils  adoroient. 

Quant  au  défaut  du  facrifice  de  Caïn ,  Philon  le 
fait  confifter  en  deux  choies:  i°.  qu'il  ne  l'offrit  pas 
allez  promptement ,  mais^ô'  «/usp'aç,  après  quelques 
jours  ;  2°.  qu'il  n'offrit  que  des  fruits  de  la  terre,  & 
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non  les  premiers  ries  de  fon  bétail.  L'auteur  facré  de 
l'épitre  aux  Hébreux,  c.  xj.v.  4.  dit  b  ien  mieux,  que 
ce  f iit  la  foi  d'Abel  qui  fit  préférer  fon  facrifict  à  celui 
de  Caïn  ;  cette  foi ,  qui  eft  une  fubfiftance,  ou  une 
ferme  attente  ,  vnUiami  ,  des  chofes  qu'on  efpere  , 
c'eft-à-dire,  la  perfitafion  que  Dieu  récompenfera 
les  gens  de  bien  dans  cette  vie  ou  dans  une  autre. 

Selon  la  plupart  des  commentateurs  ,  Dieu  fit  def- 
cendre  le  feu  du  ciel  pour  marquer  que  le  facnfiu 
d'Abel  lui  étoit  agréable  ;  mais  il  eft  fort  permis  de 
penfer  différemment.  On  convient  qu'il  y  a  dans 
l'hiftoire  fainte  des  exemples  de  facrijkes  conlumés 
par  un  feu  miraculeux;  mais  lorique  cela  eft  arrivé, 
l'Ecriture  l'a  d/t  en  termes  exprès;  au  lieu  que  dans 
Foccafion  dont  il  s'agit  ici,  il  n'eft  point  fait  mention 
d'un  tel  feu;  6c  nous  ne  devons  pas  fuppoferdes  mi- 
racles fans  nécefïité.  D'ailleurs  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  l'impie  Gain  (e  feroit  mis  peu  en  peine  que 
fon  J'ac n fie e  fût  confumé  par  le  feu  ou  non.  Il  eft  donc 
naturel  de  chercher  quelqu 'autre  marque  de  l'appro- 
bation de  Dieu  dont  Cain  ait  pu  être  touché  ,  6c  qui 
ait  été  capable  d'exciter  fon  reiîentiment  contre  Ion 
fircre  ;  or  voici  l'idée  ingénieufe  d'un  profelTeur  de 
Leydc  fur  cette  troifieme  queftion. 

Il  convient  que  Moïfe  rapporte  (  immédiatement 
après  avoir  dit  que  Cain  6c  Abel  omirent  des  J'ac n  fi- 
ées) que  Dieu  eut  égard  à  l'oblation  d'Abel,  6c  qu'il 
n'eut  point  d'égard  à  celle  de  Cain  ;  mais  Ton  ne  doit 
inclure  de-Ià  que  les  marques  de  l'approbation 
divine  fuivirent  d'abord  [^J'ae-ifice.  La  manière  dont 
<cîtc  hiftoire  nous  eft  rapportée ,  "nous  infinité  qu'A- 
bel  6c  Cain  vécurent  plulieurs  années  ,  l'un  comme 
berger,  6c  l'autre  comme  laboureur;  ck  l'on  peut 
fitppoier  ,  fans  faire  violence  au  texte  ,  que  lorsqu'ils 
retirèrent  quelque  profit  de  leur  travail ,  ils  en  offri- 
rent les  fruits  à  Dieu  ,  6c  qu'ils  continuèrent  pendant 
plulieurs  années.  Abel  ,  dit  l'hiftorien  facré,  étoit 
berger  ;  mais  Cain  étoit  laboureur  ,  6c  il  arriva  au 
bout  de  quelque  tems,  6cc.  Ces  paroles,  au  bout  de 
quelque  tems  ,  en  hébreu  m  kket^  jamin  ,  fignifient 
quelquefois  au  bout  de  quelques  ou  plufiews  années , 
comme  on  peut  le  voir  Veut.  c.  xiv.  v.  28.  au  bout 
de  trois  ans  ,  où  le  mot  de  trois  détermine  le  nombre 
des  aimées;  mais  comme  il  n'y  a  point  de  nombre 
marqué  dans  le  partage  en  queftion  ,  on  pourroit  le 
traduire  ,  au  bout  </.  quelqiiis  années. 

En  effet  ,  il  <.ft  très-probable  que  ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  quelques  années  qu'Abel  connut  qu'il  et  it 
agréable  à  Dieu  ,  6c  Cain  qu'il  ne  l'étoit  point.  Le 
premier profpéra  ,  6c  vit  fon  troupeau  augmenter: 
Caïn  au  contraire  s'apperçui  qu'il  ne  fleurifioit  point, 
ex  que  la  terre  ne  lui  rournitToil  pas  d'abondantes  ré- 
coltes: ce  furent-là  les  voies  par  lefquelles  Dieu  lit 
nnoitre  qu'il  avoil  agréé  le  facrifict  S  Abel ,  cv  qu'il 
n'avoil  point  eu   égard  à  celui  de  C  ain  ;  6c   t  '< 

qui  aigrit  le  jaloux  Caïn  contre  l'on  frère.  Voyant 
que  Dieu  le  béniiToit  b<  aucoup  plus  que  lui ,  il  ieio- 
lut  enfin  de  le  tuer,  cv  exécuta  cet  horrible  deflein. 

On  fait  de  quelle  manière  attendriflànte  8c  pathé- 
tique l'auteur  fpirituel  du  poëme  de  la  mon 

traite  tout    récemment   ce   fujet  de  notre   religion. 

Non-feulement  c'efl  un  ouvrage  neuf  par  la  ftruâu- 

re  ,  (a  forme  &  Ion  ton;  mai .    M.  G    HVi    ;  .1  rncore 

eu  l'art  d'augmenter  l'intérêt  que  nous  prenons  à  cet 

événement  de  l'hiftoire  fainte ,  par  la  manière  vive 
&  touchante  dont  il  peau  les  diverfes  pallions  de  nos 
premiers  aveux  ,  &  par   les  qu'il 

net  dans  lès  tableaux  ,  lorlqu'il  décrit  lo.  m 
des  premiers  hommes  qui  ont  habité  la  terre.  A  l'é- 

l  du  1  heu  t  il  a  cru  d 

préférer  l'opinion  d'une  victime  en  holocaufte,  au 
fentiment  de  Grotius .  c  il  s\  xp 

ns  la  traduction 
Huber.  C'efl  un  trop  beau  morceau  ['oui  n'en  pas 
décorer  mou  article.  1  ifei-le, 
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Le  foleil  ne  donnant  plus  qu'une  lumière  adoucie, 
dafdôit  encore  fes  derniers  rayons  à-travers  le  feuil- 
lage ,  prêt  à  s'aller  cacher  derrière  les  montagnes  ; 
les  fleurs  diftribuoient  leurs  parfums  fur  les  zéphirs, 
comme  pour  les  charger  de  les  exhaler  fur  lui;  6c 
les  oifeaux  à  l'envi  lui  donnoient  l'agréable  ample- 
ment de  leurs  concerts.  Cain  6c  Abel  arnverent  fous 
le  feuillage  ,  6c  virent  avec  une  joie  délicieufe  leur 
père  rendu  à  leurs  yeux.  Sa  prière  finilToit;  il  le  let  a, 
6c  embrafia  les  larmes  aux  yeux  ,  fa  femme  6c  fes 
enfans  ;  après  quoi  il  s'en  retourna  dans  la  cabane. 
Cependant  Abel  dit  à  Caïn:  mon  cheç  frère,  quelles 
actions  de  grâces  rendrons-nous  au  feigneur  de  ce 
qu'il  a  exaucé  nos  gémifi'emcns  ,  6c  de  ce  qu'il  nous 
rend  notre  précieux  pere?  Je  vais  pour  moi,  à  cette 
heure  oit  la  lune  le  levé  ,  m'acheminer  vers  m  m  au- 
t  1 ,  pour  y  offrir  au  leigneur  en/acrifiee  le  plus  jeune 
de  mes  agneaux.  Lt  toi ,  mon  cher  frère  ,  es-tu  dans 
la  même  idée?  Voudrois-tu  auiii  lur  ton  autel,  faire 
Wïifacrîfict  au  leigneur? 

Caïn  le  regardant  d'un  œil  chagrin:  oui  ,  dit-il,  je 
aller  à  mon  autel  olîrir  en  facrifict  au  feigneuT  , 
ce  que  la  pauvreté  des  champs  me  donne.  Abel  lui 
répondit  gracieulement  :  mon  trere,  le  leigneur  ne 
compte  pour  rien  l'agneau  qui  bride  devant  lui,  ni 
les  fruits  de  la  campagne  que  la  flamme  confume  , 
pourvu  qu'une  piété  fans  tache  brûle  dans  le  cœur 
de  celui  qui  donne  l'un  ou  l'autre. 

Caïn  repartit  :  il  eft  vrai ,  le  feu  tombera  tout  d'a- 
bord du  ciel  pour  confumer ton  holocautle;  car  c'efl 
par  toi  que  le  leigneur  a  envoyé  du  fecours  ;  pour 
moi  il  m'a  dédaigné;  mais  je  n'en  irai  pas  moins  lui 
offrir  monf^crijice. 

Abel  alors  fe  jetta  tendrement  au  cou  de  Caïn ,  en 
difant  :  ah  ,  mon  frère  ,  mon  cher  frère  ,  cil  -ce  c;ue 
tu  te  fais  un  nouveau  fujet  de  chagrin  de  ce  que  le 
leigneur  s'eft  fervi  de  moi  pour  porter  du  fecours  à 
mon  pere  ?  S'il  s'eft  fervi  de  moi,  c'eft  une  commif- 
fion  dont  il  m'a  chargé  pour  nous  tous.  O  mon  frère, 
écarte,  je  t'en  lupplie  ,  ces  âcheufes  idées;  le  fei- 
gneur qui  lit  dans  nos  âmes,  lait  bien  y  découvrir 
les  penlees  injuftes  6c  les  murmures  fourds  Aime- 
moi  ,  comme  je  t'aime.  Vas  offrir  ton  fncrifi<.e;  mais 
ne  permets  pas  que  des  dilpofitionsunp  iresen  fouil- 
lent la  fainteté;  &C  compte  qu'alors  L-  leigneur  rece- 
vra favorablement  tes  louanges  6c  tes  a 
ces,  6c  qu'il  te  bénira  du  haut  de  fon  th 

Caïn  ne  répondit  point  ;   il  prit  le  chemin   ■ 
champs,  6c  Abel  le  regardant  avec  trifteffe,  \->v; 
lui  de  fes  pâturages,  chacun  s'avançât  t  \  e  s  wn  au- 
tel. Abel  égorgea  le  plus  jeune  de  les  agneaux  .  re- 
tendit fur  l'autel,  le  parfema  de  branci  «ti- 
ques 6c  de  fleurs,  ex  mit  le  feu  à  l*hol 
échauffé  d'une  piété  fervente  ,  il  s'agenouill  idc      : 
l'autel, &  fit  à  Dieu  les  actions  île  grâces  6c  '. 

gés  les  plus  affecrueufes.  Pendant  ce  tems  , 

du  facrifict  s'élevoit  en  ondoyant  à-tn 

lues  de  la  nuit  ;  le  feigneur  avoil  défendu  aux  vents 

de  fouffler  ,  parce  que  I  lui  étoit  agréable. 

De  fon  côté,  (  am  mit  des  fruits  de  les  ch  imp 
fon  &  ie  profterna  devant  (on  au:.    . 

tôt  le .  buiflbns  s'agitèrent  avec  un  bru 
ble  ,  un  lipa  en  mug 

C\:  i  malheureux  de  flamn  n-.u     II 

recul  1  de  l'autel  1  n  tri  mblant ,  cv  un< 
qui  fortit  de  la  nuée ,  lui  dil 
Se  pourquoi  la  1 
Il  en  efl  encore  1 
ton  péché  ;  Gnon  ton  pèche*  &  1  >n  vl 

■■-.:  jufque  dans  1  > 

il  t'aime  -.s.  t*h  » 

.. 

.   le  vent  fill  * 

4 

une  tueur  froide  coula  d< 
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Cependant ,  en  promenant  fes  regards ,  il  vit  dans 
la  campagne  les  flammés  du  facrifice  de  Ion  frère  qui 

levoient  en  tournoyant  dans  les  airs.  Déft 
par  ce  fpeftacle,  il  tourna  le;  pas  ailleurs,  &  traina 
lo  n  le-là  (ii  noire  mélancolie,  jufqu'à  ce  qu'enfin  il 
n  buiflbh ,  &  bientôt  le  fômmèil  dé- 
ploya fur  lui  fes  fombres  ailes. 

;puis  long-tcms  un  génie  que  l'enfer  appelloit 
'       .  Al ';,  oi/t'ervoit  les  démarches.  Il fuivit  en  fe- 
cret  le;  traces  de  Caïn  ,  ck  failit  ce  moment  pour 
1er  ion  amc  par  toutes  les  images  qui  pou  voient 
.  en  lui ,  l'égarement ,  l'envie  à  la  dent  cor- 
rofive  ,  la  colère  emportée  ,  &  toutes  les  palïioris'fu- 
.  Tandis  que  l'efprit  impur  travailloit  à  trou- 
bler ainfi  l'ame  de  Caïn ,  un  bruit  épouvantable  fe  fît 
entend'- e  fur  la  cime  des  montagnes,  un  vent  mugif- 
fant  i  ■  mitions  ,  &.  rabattoit  les  boucles  des 

eh  a;  de  Ça  n  le  long  de  l'on  front  &  de  fes  joues. 
Mais  en  vain  les  buifïbns  mugirent  ;  en  vain  les  '  >•  ai- 
des de  fes  cheveux  battirent  ton  front  &  fes  joues  , 
le  fommèil  s'étoit  appelant!  fur  fes  yeux  ;  rien  ne  put 
les  lui  faire  ouvrir. 

Caïn  frémilîbit  encore  de  fon  fonge  ,  lorfqu'Abel 
qui  Favoit  apperçu  dans  le  bocage  au  pié  du  ro- 
cher, s'approcha ,  &  jettant  fur  lui  des  regards  pleins 
(1  îedion,  il  dit  avec  cette  douceur  qui  lui  étoit 
propre  :  ah  mon  frère ,  puifTes-tu  bientôt  te  réveil- 
ler ,  peur  que  mon  cœur  gros  de  tendrelîe,  tepuifïe 
exprimer  fes  fentimens  ,  &  que  mes  bras  puiflent 
t'embrarTer  !  Mais  plutôt  modérez-vous,  delirs  cm- 
preffés.  Peut-être  que  fes  membres  fatigués  ont  en- 
core befoin  des  influences  reltauranies  du  fommeil. 
Mais  .  .  .  comme  le  voilà  étendu ,  défait .  . .  inquiet  ; 
....  la  fureur  paroit  peinte  fur  Ion  front.  Eh  pour- 
quoi le  troublez-vous ,  fonges  efFrayans  ?  laiflez  fon 
ame  tranquille;  venez,  images  agréables,  peintures 
des  douces  occupations  domestiques  &  des  tendres 
embrafîemens ,  venez  dans  ion  cœur.  Que  tout  ce 
qui!  y  a  de  beau  &  de  flatteur  dans  la  nature ,  rem- 
Ion  imagination  de  charmes  &  de  délices;  qu'- 
elle foit  riante  comme  un  jour  de  printems  !  que  la 
joie  foit  peinte  fur  Ion  front,  &  qu'à  fon  réveil  les 
hymnes  éclofent  de  fes  lèvres.  A  ces  mots,  y  fixa  fon 
frère  avec  des  yeux  animés  d'un  tendre  amour  & 
d'une  attente  inquiète. 

Tel  qu'un  lion  redoutable  dormant  au  pié  d'un  ro- 
cher ,  glace  par  fa  crinière  hérifTée  le  voyageur  trem- 
blant ,  &  l'oblige  à  prendre  un  détour  pour  pafler  : 
fi  d'un  vol  r:  pide  une  flèche  meurtrière  vient  à  lui 
percer  le  flanc,  il  fe  levé  foudain  avec  des  rugnTe- 
mens  affreux,  ck  cherche  fon  ennemi  en  écumantde 
le  premier  objet  qu'il  rencontre,  fert  de  pâtu- 
re à  la  fureur  ;  il  déchire  un  enfant  innocent  qui  le 
joue  avec  des  fleurs  fur  l'herbe.  Ainfi  fe  leva  Caïn  les 
yeux  etincelans  de  fureur.  Maudite  foit  l'heure  ,  s'é- 
cria-t-il ,  à  laquelle  ma  mère,  en  me  mettant  au  mon- 
de ,  a  donné  la  première  preuve  de  fa  trille  fécon- 
dité. Maudite  foit  la  région  où  elle  a  fenti  les  premiè- 
res douleurs  de  l'enfantement.  Périffe  tout  ce  oui  y 
elt  né.  Que  celui  qui  veut  y  femer,  perde  les  peines, 
&  qu'une  terreur  fubite  faite  trefTaillir  tous  les  os  de 
ceux  qui  y  parleront. 

Telles  étoient  les  imprécations  du  malheureux 
Caïn,  lorlqu'Abelpâle,  comme  on  l'efl  au  bord  du 
tombeau ,  riiqua  de  s'avancer  à  pas  chancelans.  Mon 
frère  ,  lui  dit-il  d'une  voix  entrecoupée  par  l'effroi  : 
mais  non . . .  Dieu  ! ...  je  friffonne  !  .  .  .  un  des  fécli- 
ticux  reprouvrés  que  la  foudre  de  l'Eternel  a  préci- 
pités du  ciel ,  a  fans  dourc  emprunté  fa  figure  ,  fous 
laquelle  il  blafphème?  Ah  fuyons.  Où  es-tu,  mon 
frère  ,  que  je  te  bénifle? 

Le  \  oici  s'écria  Caïn  avec  une  voix  de  tonnerre  , 
le  voici  ce  favori  du  vengeur  éternel  &  de  la  natu- 
re; ah  toute  la  rage  de  l'enfer  elt  dans  mon  cceur.  Ne 
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pourrai-je?  .  .  .  Caïn,  mon  frère,  dit  Abel,  en  l'in- 
terrompant avec  une  émotion  dans  la  voix  &  une  al- 
tération dans  le  vifage  ,  qui  exprimoit  tout-à-la-fois 
fa  furprile  ,  fon  inquiétude  ôz.  fon  affection ,  quel 
longe  affreux  a  troublé  ton  ame?  Je  viens  dès  l'au- 
rore pour  te  chercher ,  pour  t'embrafler ,  avec  le  jour 
naiflànt  ;  mais  quelle  tempête  intérieure  t'agite  ?  Que 
tu  reçois  mal  mon  tendre  amour  !  Quand  viendront 
hélas  ,  les  jours  fortunés,  les  jours  délicieux  où  la 
paix  &  l'amitié  fraternelle  rétablies  i'ei  ont  revivre 
dans  nos  âmes  le  doux  repos  &c  les  plailirs  rians,  ces 
jours  après  lefquels  notre  père  affligé  &  notre  tendre, 
mère  (empirent  avec  tant  d'ardeur?  O  Caïn  ,  tu  ne 
comptes  donc  pour  rien  ces  plailirs  delà  réconcilia- 
tion ,  à  quoi  tu  teignis  toi-même  d'être  fenlible,  lorf- 
que  tout  tranfportë  de  joie  je  volai  dans  tes  bras? 
Elt  ce  que  je  t'aurois  offenfé  depuis  ?  Dis-moi  ff  j'ai 
eu  ce  malheur;  mais  tu  ne  certes  pas  de  me  lancer 
des  regards  furieux.  Je  t'en  conjure  partout  ce  qu'il 
y  a  de  lacré  ,  laiffe-toi  calmer,  fouffre  mes  innocentes 
carelTes  !  En  diiant  ces  derniers  mots,  il  fe  mit  en  de- 
voir d'embrafièr  les  genoux  de  Caïn;  mais  celui-ci 
recula  eri-arriere  ;  .  .  .ah,  ferpent ,  dit-il,  tu  veux 
m'entprtilter  !  ...  &  en  même  tems  ayant  faifi  une 
lourde  mafllie  ,  qu'il  éleva  d'un  bras  furieux  ,  il  en 
frappa  violemment  la  tête  d'Abel.  L'innocent  tomba 
à  les  pies,  le  crâne  fracaflé;  il  tourna  encore  une 
f  'is  fes  regards  fur  fon  frère ,  le  pardon  peint  dans 
les  yeux,  6c  mourut  ;  fon  fang  coula  le  long  des  bou- 
cies  de  ia  blonde  chevelure  ,  aux  pies  même  du 
meurtrier. 

A  la  vue  de  fon  crime ,  Caïn  épouvanté  étoit  d'une 
pâleur  mortelle  ;  une  lueur  froide  couloit  de  fes 
membres  tremblans  ;  il  fut  témoin  des  dernières  con- 
vuhïons  de  fon  frère  expirant.  La  fumée  de  ce  fang 
qu'il  venoit  de  verfer ,  monta  jufqu'à  lui.  Maudit 
coup  !  s'écria-t-il,  mon  frère  !  .  . .  re veille-toi .... 
reveille-toi ,  mon  frère  ?  Que  fon  vifage  elt  pâle  ! 
Que  fon  œil  elt  fixe  !  Comme  Ion  fang  inonde  fa 
tête  . . .  Malheureux  que  je  fuis  ....  Ah ,  qu'elt-ce 
que  je  preflens  ! ...  il  jetta  loin  de  lui  la  maffue 
fanglante.  Puis  fe  baillant  fur  la  malheureufe  viétime 
de  la  rage ,  il  voulut  la  relever  de  terre.  Abel  !  .  .  . . 
mon  frère  ....  crioit-il  au  cadavre  fans  vie;  Abel, 
réveille-toi ....  Ah ,  l'horreur  des  enfers  vient  me 
laifir  ]  O  mort ....  c'en  elt  donc  fait  pour  toujours, 
mon  crime  elt  fans  remède.  (  Le  chevalier  de  Jau- 

COURT.  ) 

SACRIFICES  du  paganifme  ,(  Mythol.  antiq.  Lit.  ) 
Théophrafte  rapporte  que  les  Egyptiens  furent  les 
premiers  qui  offrirent  à  la  divinité  des  prémices ,  non 
d'encens  &  de  parfums ,  bien  moins  encore  d'ani- 
maux ,  mais  de  Amples  herbes  ,  qui  font  les  premiè- 
res productions  de  la  terre.  Ces  premiers  jacrifices 
furent  confumés  par  le  feu  ,  &  de  là  viennent  les  ter- 
mes grecs  biiuv  ,d-ûnct  ,  âu/uLcniptov,  qui  lignifient  J'a- 
enfier ,  &c.  On  brûla  enfuite  des  parfums ,  qu'on  ap- 
peiia  dfb!/.idTx  ,  du  grec  dpo.i/j.ai ,  qui  veut  dire  prier. 
On  ne  vint  à  facrifïer  les  animaux  que  lorfqu'ils  eu- 
rent fait  quelque  grand  dégât  des  herbes  ou  des  fruits 
qu'on  devoit  offrir  fur  l'autel.  Le  même  Théophrafte 
ajoute  qu'avant  l'immolation  des  bêtes,  outre  les  of- 
frandes des  herbes  &  des  fruits  de  la  terre  ,  les  facri- 
Jices  des  libations  étoient  fort  ordinaires  ,  en  verfant 
fur  les  autels  de  l'eau  ,  du  miel ,  de  l'huile  ,  &  du 
vin ,  &  ces  Jacrifices  s'appelloient  Ncphalia  ,  Metitof- 
ponda  ,  Elœofponda  ,   JEnofponda. 

()\  ide  allure  que  le  nom  même  de  victime  mar- 
que qu'on  n'en  égorgea  qu'après  qu'on  eut  remporté 
des  victoires  fur  les  ennemis  ,  &  que  celui  d'hoftie 
fait  connoître  que  les  hoftilités  avoient  précédé.  En 
effet,  lorfque  les  hommes  nevivoient  encore  que  de 
légumes ,  ils  n'avoient  garde  d'immoler  des  bêtes 
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dont  la  loi  du  facrifîce  vouloit  qu'on  mangeât  quel- 
que partie. 

Ante  Dcos  hom'inl  quod  conciliare  valent , 
Fas  erat ,    &  puri  lucida  micafatis, 

Pythagore  s'éleva  contre  ce  maflacre  des  bêtes  , 
{bit  pour  les  manger  ,  ou  les  fa  cri  fier.  Il  prétendoit 
qu'il  feroit  tout  au  plus  pardonnable  d'avoir  facrifié 
le  pourceau  à  Céres,  6c  la  chèvre  à  Bacchus  ,  à  caufe 
du  ravage  que  ces  animaux  font  dan,  les  blés  6c  dans 
les  vignes  ;  mais  que  les  brebis  innocentes  ,  6c  les 
bœufs  utiles  au  labourage  de  la  terre  ,  ne  peuvent 
s'immoler  fans  une  extrême  dureté  ,  quoique  les 
hommes  fâchent  inutilement  de  couvrir  leur  injusti- 
ce du  voile  de  l'honneur  des  dieux  :  Ovide  embrafle 
la  môme  morale. 

Nec  fuis  efl  quoj  tait  nefus  committitur  ipfos 
Jnfcripfere  dtos  faltri  ;  numérique  Jupernum  , 
Cœde  laborifen   credunt  gaudere  juvenci. 

Horace  déclare  aufïï  que  la  plus  pure  &  la  plus 
fimple  manière  d'appailer  les  dieux ,  efl  de  leur  orfrir 
de  la  farine  ,  du  tel  ,  &  quelques  herbes  odoriié- 
rantes. 

Te  rihil  attïnet 
T:n?:irc  multâ  cade  bidentium  , 
Mollibis  a\\:rj,)i  ptnatts  , 
Farre  pio  ,  &  Jalimie  mica. 

Lespayens  avoient  trois  fortes  de  facrifices ,  de  pu- 
blics ,  de  domeftiques  ,  6c  d'étrangers. 

publics  ,  dont  nous  décrirons  les  cérémonies 
avec  un  peu  d'étendue  ,  le  t:;ifoicnt  aux  dépens  du 
public  pour  le  bien  de  l'état ,  pour  remercier  les 
dieux  de  quelque  faveur  fignalée ,  ou  les  prier  de 
détourner  les  calamités  qui  menaçoient  ,  ou  qui  at- 
fligeoient  un  peuple  ,   un  pays,  une  ville. 

I  .  facrificts  domeftiques  le  pratiquoient  par  ceux 
d'une  même  famille,  &  à  leurs  dépens,  dont  ils  char- 
geoient  fouvent  leurs  héritiers.  AuUi  Plante  fait  dire 
a  un  valet  nommé  Ergajile,  dans  les  captifs,  qui 
avoit  trouvé  une  marmite  pleine  d'or ,  que  Jupiter 
lui  avoit  envoyé  tant  de  biens  ,  ians  être  chargé  de 
faire  aucun  j'acrifice, 

Sincfacris  hareditatemfunm  adeptUi  effet  tiffunam. 

«  J'.ii  obtenu  une  bonne  fuccclîion  ,   fans  être  obligé 
des  j'uenju\-s  de  la  meifon». 

étrangers  étoient  ceux  qu'on  faifoit 
lorfqu'on  tranfportoii   .1  Rom<    les  dieux  tutélaû 
des  \  illi  s  ou  des  provinces  fubjuguées ,  avec  leurs 
myfteres&  les  cérémonies  île  leur  culte  relîg  | 

1  >e  plus  ,  les  facrifitêi  s'otiroient  encore  ou  pour 

.11.,  ou  pour  h'  bien  des  défunts  , 

Car  la  tête  des  morts  efl  ancienne  ,  Us  Romains  l'a- 

voient  avant  les  catholiques  ;  elle  fe  célébroil  1 

c  i\  .111  mois  de  Février  ,  ainli  que  (  Iceron  nous  l'ap- 
I  i  :    /,/•///.//;«)  menfe  ,   qui  tUfH  iXtTêBUU  a/ê/Ù  ikck- 
j  f,   mortUÏs  partnutri  voluerani. 

La  matière  des  étoil  comme  nous  l'avons 

du  ,  des  fruits  de  la  terre,  ou  d<  s  \  ictimes  d'anirn 

ntoit  quelquefois  Ut  chair  &  lesentrail' 
iux  dieux,  &  quelquefois  on  le  contentoît  de  leur 
offrir  feulement  l'ame  des  viçlimes,  comme  V 
.i  l  h  tel  lus ,  qui  immole  un  taureau  à  l 
pour  la  mort  île  IXu  es ,  donnant  ame  pour  une  , 

nam      i,  /    \  \  ,  mtliortm  grtitnam  D 

•M   .1  la  tii- 

vernté  des  dieux  que  les  anciens  adon  1  nt;  cai 
en  avoit  tu*  dv  ux  c<  leftes  ,  .\u\ 

■   dieUX  marins  ,  aux  ,ii.-  | 

de  la  terre,  On  faci  ifioii  ans  prt 
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blanches  en  nombre  impair  ;  aux  féconds  des  victi- 
mes noires  ,  avec  une  libation  de  vin  pur  &:  de  lait 
chaud  qu'on  repandoit  dans  desfofles  avec  le  fang 
des  victimes;  aux  troiiiemes  on  immoloit  des  ho 
noires  &  blanches  fur  le  bord  de  la  mer  ,  jettant  les 
entrailles  dans  les  eaux,  le  plus  loin  que  l'on  pouvoir, 
6c  y  ajoutant  une  effufion  de\in. 

cadentem  in  littore  taurum  , 
Conflitutam  an  te  aras  \oii  reus  ,  extaquefalfos 
Porriciam  infiuclus  ,  &  vina  liquen'.ia  fundam. 

On  immoloit  aux  dieux  de  la  terre  d 
blanches  ,  6c  on  leur  élevoit  des  autels  comme  aux 
dieux  céleftes  ;  pour  les  dieux  de  l'air,  on  leur  of- 
froit  feulement  du  vin,  du  miel,  &  de  l'encens. 

On  faifoit  le  choix  de  la  victime,  qui  devoit  être 
faine  6c  entière,  fans  aucune  tache  ni  défaut;  par 
exemple  elle  ne  devoit  point  avoir  la  queue  poin- 
tue, ni  h  langue  noire ,  ni  les  oreilles  fendues ,  com- 
me le  remarque  Servius,  fur  ce  vers  du  6  de  l'E- 
néide. 

Totidem  leclas  de  more  bidenies. 

fdejl,  ne  habeanl  caudam  acu'e.it.im  ,  nec  linguam  ni- 
gram  ,  nu  awtmfiffam  :  6c  il  falloit  que  les  taureaux 
n'enflent  point  été  mis  fous  le  joug. 

Le  choix  de  la  viclime  étant  fait  ,  on  lui  doroit  le 
front  6c  les  cornes,  principalement  aux  taureaux, 
augénûTes  ,  6c  aux  vaches  : 

Etjlatuam  anu  aras  auratd  fronte  juvencum. 

Macrobe  rapporte  au  I.  liv.  des  faturnales ,  un 
arrêt  du  fénat,  par  lequel  il  efl  ordonné  aux  décem- 
virs  ,  dans  la  (Otemnité  des  jeux  apollinaires  ,  d'im- 
moler à  Apollon  un  bœuf  dore  ,  deux  chèvres  blan- 
ches dorées,  &àLatoneune  vache  dorée. 

On  leurornoit  encore  la  tête  (Tune  infuie  de  laine, 
d'où  pendoient  deux  rangs  de  chapelets ,  avec  des 
rubans  tortillés  ,  Ôcfur  le  milieu  du  corps  une  forte 
d'étole  affez  large  qui  tomboit  des  deux  côtés;  les 
moindres  victimes  etoient  feulement  ont 
peaux  de  fleurs  6c  de  tenons  ,  avec  des  bandelettes 
ou  guirlandes  blanches. 

Les  victimes  ainli  parées ,  étoient  amen, 
l'autel,  &  cette  action   s'exprimoit  par  ce  mot  greCi 
ayuv  y  O.uy ,  agtre  ,  duece  ;   la  vie: 
nia,  6c  ceux  qui  la  conduif 
tues  hoiries  ne  fe  menoient  point  par  le  li<  n  ,  on  les 
conduifbit  feulement,  les  chaflàm  d<  >ucement  devant 
foi  ;  mais  on  menoit  les  grandes  hoi': .  :  ][- 

COU  ,  SU  lieu  d  loit  pas  que  la 

tin.  It,  ou  qu'elle  ne  voulût 

'.i  reliilance  qu'elle  failor 
augure  ,  le  (acrifict  devant  être  libre. 
£Hme  amenée  devant  l'ai:: 
examiné 
voit  n  elle  rr*a  voit  pas  quelque  défaut,  cv  a  •■ 

le  n 

cet  examen  le  prl 

taux  ,  Se  accompagné  èesy  iâimaires  .  &  i  mi- 

nul: 

les  cérémonies  preferites ,  eomntençoit  le 
par  une  coofemon  qu'il  raifoit  tout  haut  de  : 
gniti  nnoiflant  coupable  de  plufieurs 

dont  d  demandoit  pardon  aux  dieux  . 
i-i'i.  gard .  Us  voudroient  bien  lui   . 

em  unies. 

itellion  ta  • 

•  recueilli  Bi  atreir 

tôt  une  efpêce  d'huifliei 

ar  le 
n  faifoit  {  » 
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Grecs ,  de  qui  les  Romains  l'empruntèrent ,  étoit 
que  le  prêtre  venant  à  l'autel  demandent  tout  haut , 
i)ç  t>i<T«  ,  qui  cjl  ici  ?  Le  peuple  répondoit  «we.Xàe*  xct) 
«T-ot'ôo/  ,plujîiurs  perfonnes  &  gens  de  bien.  Alors  l'huif- 
fier  crioit  dans  tous  les  coins  du  temple  Ex<*î  ,  t**; 
>s7i  fiiCuXu ,  c'eft-à-dire  loin  d'ici  médians  ;  ou  bien 
Eutff,  ik»ç  1$/  tùàrpu  ,  foi/2  «We*  profanes.  Les  Latins 
difoient  ordinairement ,  nocintes  ,  profani,abfcedite; 
chez  les  Grecs,  tous  ceux  qu'on  chaffoit  des  temples, 
étoient  compris  fous  ces  mots  généraux ,  (iiCnXoi  , 

sLjUurcs  ,  tfaaÔaf.-ro; ,    cVc. 

Ovide  a  nommé  dans  fes  faftes  liv.  IL  la  plupart 
des  pécheurs  qui  ne  pouvoient  aflifter  aux  myfteres 
des  dieux.  Voici  fa  lifte  qui  devroit  nous  fervir  de 
règle. 

Innocid  reniant ,  procul  hinc  ,  procul  impius  efto 

Fraier ,  &  in  part  us  mater  acerba  fuos  : 
Cui  pater  efl  vivax  :  qui  matris  digerit  annos  , 

Quce  premit  invifam  focrus  arnica  nurum. 
Tantalidœ  fratres  abfiint  ,  &  Jafonis  uxor  , 

Et  quce  ruricolis  femina  tofla  dédit  ! 
Et  foror  ,  &  P rogne  ,   Tereufque  duabus  iniquus  ; 

Et  quicumquefuas per  fedus  augetopes. 

Nous  apprenons  de  ces  beaux  vers  ,  qu'à  parler 
en  général ,  il  y  avoit  deux  fortes  de  perfonnes  à 
qui  on  défendoit  d'affifter  aux  Jacrifices  ;  favoir  les 
profanes ,  c'eft-à-dire  ceux  qui  n'étoient  pas  encore 
inftruits  dans  le  culte  des  dieux,  &  ceux  qui  avoient 
fait  quelque  action  énorme  ,  comme  d'avoir  frappé 
leur  pere  ou  leur  mère.  Il  y  avoit  certains  Jacrifices 
en  Grèce ,  dont  les  filles  &  les  efclaves  étoient  ban- 
nis. Dans  la  Chéronée  ,  le  prêtre  tenant  en  main 
un  fouet,  fe  tenoit  à  la  porte  du  temple  de  Matuta  , 
ck  défendoit  à  haute  voix  aux  efclaves  étoliens  d'y 
entrer.  Chez  les  Mages  ceux  qui  avoient  des  taches 
de  roufTeur  au  vifage  ,  ne  pouvoient  point  appro- 
cher des  autels  ,  félon  le  témoignage  de  Pline ,  li- 
vre XXX.  diap.  ij.  Il  en  étoit  de  même  chez  les  Ger- 
mains ,  de  ceux  qui  avoient  perdu  leur  bouclier  dans 
le  combat  ;  &  parmi  les  Scythes  ,.  de  celui  qui  n'avoit 
point  tué  d'ennemi  dans  la  bataille.  Les  dames  ro- 
maines ne  dévoient  aflifter  auxfacrifices  que  voilées. 

Les  profanes  &  les  excommuniés  s'étant  retirés  , 
on  crioit  favete  linguis  ou  animis ,  &  pafeite  linguamy 
pour  demander  le  filence  &  l'attention  pendant  le 
facrifice.  Les  Egyptiens  avoient  coutume  ,  dans  le 
même  deffein  ,  de  faire  paroître  la  ftatue  d'Harpo- 
crate ,  dieu  du  tilence  ,  qu'ils  appelloient  <nya.XiuvoL. 
Pour  les  Romains  ,  ils  mettoient  fur  l'autel  de  Volu- 
pia  ,  la  ftatue  de  la  déeffe  Angéronia  ,  qui  avoit  la 
bouche  cachetée  ,  pour  apprendre  que  dans  les  myf- 
teres de  la  religion ,  il  faut  être  attentif  de  corps  &c 
d'efprit. 

Cependant  le  prêtre  béniffoit  l'eau  pour  en  faire 
l'afperfion  avec  les  cérémonies  ordinaires ,  foit  en  y 
jettant  les  cendres  du  bois  qui  aveit  fervi  à  brider  les 
viclimes  ,  foit  en  y  éteignant  la  torche  du  facrifice  • 
ilafpergeoit  de  cette  eaulultrale,  &les  autels  &  tout 
le  peuple  ,  pendant  que  le  chœur  des  muficiens  chan- 
toit  des  hymnes  en  l'honneur  des  dieux. 

Enfuite  on  faifoitlesencenfemens  aux  autels  ,  aux 
fiatues  des  dieux,  &  aux  victimes  ;  le  prêtre  ayant 
le  vifage  tourné  vers  l'orient  ,  &  tenant  les  coins 
de  l'autel ,  lifoit  les  prières  dans  le  livre  des  cérémo- 
nies ,  tk  les  commençoit  par  Janus  &  Vefta  ,  en  leur 
offrant avant  toute  autre  divinité,  du  vin  &  de  l'en- 
cens. Héliogobale  ordonna  cependant  qu'on  adreffât 
la  préface  des  prières  au  dieu  Héliogobale.  Domitien 
voulut  auffi  qu'on  les  commençât  en  s'adreffant  à 
Pallas  ,  dont  il  fe  difoit  fils  ,  félon  le  témoignage  de 
Philoftrate.  Toutefois  les  Romains  reftituerent  cet 
honneur  à  Janus  &  à  Vefta. 

Après  cette  courte  préface  ,  l'officiant  faifoitune 
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longue  oraifon  au  dieu  à  qui  il  adrefïbit  le  facrifice', 
&  enfuite  à  tous  les  autres  dieux  qu'on  conjuroit 
d'être  propices  à  ceux  pour  lefquels  on  oftroit  le  fa- 
crifice,  d'afîifter  l'empire,  les  empereurs,  les  princi- 
paux miniftres  ,  les  particuliers  ,  &  l'état  en  géné- 
ral. C'eft  ce  que  Virgile  areligieulement  obfervédans 
la  prière  qui  fut  faite  à  Hercule  parles  Saliens,  ajou- 
tant, après  avoir  rapporté  lés  belles  actions  : 

Salve  vera  Jovis  proies  ,  decus  addite  divis. 
Et  nos  &  tua  dexter  adi  pede  facra  fecundo. 

.Eneid.  1.  Vllt. 

Apulée  rend  à  la  déeffe  Ifis  une  a£tion  de  grâce  qui 
mérite  d'être  ici  rapportée ,  à  caufe  de  fa  fingularité. 

Tu  quidem  fancla  &  humani  generis  fofpitatrix  per- 
pétua fjemperfovendis  mortalibus  munifica ,  dulcem  ma- 
tris affcclionem  miferorum  cafibus  tribuis  ,  nec  dies  ,  nec 
quies  ulla  ,  acné  momentum  quidem  tenue  tuis  tranfeur- 
ris  beneficiis  otiofum  ,  quâ  mari  terràque  protegas  homi- 
nes  ,  &  depulfis  vitce  procellis  falutarem  porrigas  dexte- 
ram,  quâ fatorum  etiam  inextricabiliter  contorta  retrac  < 
tas  licia ,  &  fortunce  tempejlates  mitigas  ,  &  Jlellarum 
varios  meatus  cohibes. 

Te  fuperi  colunt ,  obfervant  inferi  ,  tu  rotas  orbem  , 
luminas  folem  ,  régis  mundum  ,  calcas  tartarum  ;  tibi 
refpondent  fdera  t  redeunt  tempora  ,  gaudent  numina, 
ferviunt  elementa,  tuo  natu  fpirant  flumina  ,  nutriunt 
nubila  ,  germinant  femina ,  crefeunt  gramina.  Tuam 
majeflatem  perhorrefeunt  aves  cctlo  meantes  ,  fera  mon- 
tibus  errantes  ,  ferpentes  folo  latentes  belluœ,ponto  na- 
tantes. 

At  ego  referendis  laudibus  tuis  exilis  ingenio  ,  & 
adhibendis  facrificiis  tenuis  patrïmonio.  Nec  mihi  vocis 
ubertas ,  ad  dicenda  quce  de  tuâ  majejlatefentio  fJ'ufficit, 
nec  ora  mille  ,  lingueeque  totidem  ,  vel  indefenfifermo- 
nis  œterna  J'eries.  Ergo  quod folian  potefl rdigiofus  qui- 
dem ,  fed  pauper ,  alioquin  efficere  curabo  ,  divinos  tuos 
vultus  ,  numenque  fancliffimum  ,  intra  pecloris  mei  fe- 
creta  conditum  ,  perpétua  cujlodiens ,  imaginabor. 

Ces  prières  fe  faifoient  de  bout ,  tantôt  à  voix 
baffe ,  &  tantôt  à  voix  haute  ;  ils  ne  les  faifoient  af- 
lis  que  dans  les  facrifices  pour  les  morts. 

Multis  dum  precibus  Jovem  falutat , 
Stans  fummos  refupinus  ufque  inungues. 

Mart.  1.  XII.  épigr.  78. 

Virgile  dit  : 

Luco  tùm  forte  parentis  » 
Pilumni  Turnusfacratâ  vallefedebat. 

jEneid.   1.  IX. 

Le  prêtre  récitoit  enfuite  une  efpece  de  prône, 
pour  la  profpérité  des  empereurs  &  de  l'état,  comme 
nous  l'apprenons  d'Apulée,  livre  II.  de  l'âne  d'or. 
Après,  dit -il,  qu'on  eut  ramené  la  proceilion  dans 
le  temple  de  la  déeffe  Ifis ,  un  des  prêtres  a^e'  -■ 
grammatius ,  f e  tenant  debout  devant  la  porte  du 
chœur,  affembla  tous  les  paitophores  ,  &  montant 
fur  un  lieu  élevé ,  prit  Ion  livre ,  lut  à  haute  voix  plu- 
fieurs  prières  pour  l'empereur,  pour  le  fénat,  pour 
les  chevaliers  romains ,  &  pour  le  peuple  ,  ajoutant 
quelque  inftru£tion  fur  la  religion  :  Tune  exiis  quem 
cuncli  grammateum  vocabant,  pro  foribus  ajfîjhnsy 
aztu  paflophorum  (quod  facro  fancli  collegii  nomen  efif) 
velut  in  concionem  vocato  ,  indidem  de  fub l'uni Juggeflu, 
de  libro ,  de  litteris  fauflâ  voce  prœfatus principi  magno, 
fenatuque,  equiti,  touque  populo  ,  noticis,  navibus,  ÔCC. 

Ces  cérémonies  finies ,  le  facrificateur  s'étant  afîis, 
&  les  viétimaires  étant  debout,  les  magiftrats  ou  les 
perfonnes  privées  qui  offroient  les  prémices  des  fruits 
avec  la  vittime,  faifoient  quelquefois  un  petit  difeours 
ou  manière  de  compliment  ;  c'elt  pour  cela  que  Lucien 
en  fait  faire  un  par  les  ambaffadeurs  de  Phalaris  aux 
prêtres  de  Delphes,  en  letirpréfentant  de  fa  part  un 

taureau 
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taureau  d  ni  étôit  lin  chéf-cPœu 

Aanefure  que  chacun  préfentoit  I 
alloit  fe  laver  les  mains  en  un  i 
pie ,  pour  fe  préparer  plus  d  t  au  facrîfiu ,  &: 

pour  remercier  les  diei  : 
leurs  yi&imes.  L'offrande  étant  faite,  le  p 

.t  ençenfoit  les  viclimes,  oc  le  i  luf- 

trale;  enfuite  r  ! ,  i!  prioit  à  h 

voix  le  di<  u  i  I  lui 

alloit  imi 

I 

recevoit  de  la  main   l'i 
■  falfa ,  c  : i . 

;  iur 
r-d<  flus  un  peu  de 
;  celte  acl  imoit  immolatio  ,  qi 

'  i 
falfa  irfar  totun 

itur. 
mé  cette  cérémonie  en  plusieurs  en- 
droits de  Ion  poëme;  p;  le, 

irarif 
JStfa/fcefrugeSf&circùm  i  lia.. 

Êneîd./.  //. 

-'être  ayant  répandu  des  i 

e  laviûime,  cerui  en  conûStuoit 
la  première  consécration,  il  prenoit  du  vin 
;  une  manière  de  bure:; 
■    outé  le  prei 

Mire  les  o  ■  ro- 

confécratii  viao 

■ne  cette  \ 
p  r  ce  vin  ,  p  )  dieux.  < 

de  la 
me ,  &  U  -ns  le  feu  allui 

Etfumma  (ï<-  .  i  iVïw  cornuaf 

Jgnibus  imporiu  /.  • 

•il  enfuite  au  viclimnire  d 
1  me,  &  celui-ci  1      ■  unmoit  d'u  i  »up 

i  .  :    . 

!  ''iiin   il. 
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[tel. 
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miere  fe  nommoit  libatio,  la  libation,  ou  ce  léger 
effai  de  vin  qu'on  faifoit  avec  les  effu  fions  fur  la  vic- 
time ;  la  féconde  immolation  l'immolation,  quand 
après  avoir  répandu  fur  la  victime  des  miettes  d'une 
pâte  (alée,  on  l'égorgeoit  ;  la  troifieme  étoit  appellée 
redditio,  quand  on  en  offroit  les  entrailles  aux  dieux  ; 
&  la  quatrième  s'appelloit  Tutuio ,  lorfque  \a  facrifice 
fe  trouvoit  accompli ,  fans  qu'il  y  eût  rien  à  y  redire. 
Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer  qu'entre  les 
facrifices  publics ,  il  y  en  avoit  qu'on  nommoit  flata , 
c'eft-à-dirc  fixes,  immobiles,  qui  fe  faifoient  tous 
les  ans  à  un  même  jour  ;  &  d'autres  extraordinaires 
nommés  indicla,  indiqués ,  parce  qu'on  les  ordonnoit 
extraordinairement  pour  quelque  occafion  impor- 
tante tk  inopinée  ;  mais  les  curieux  trouveront  de 
plus  grands  détails  dans  Stuckius,  dtfacrificiis  vete- 
rum  t  tk  dans  d'autres  auteurs  qui  ont  traité  cette 
matière  à  fond.  Foye^  auffi  les  articles  Hostie  &  Vic- 
time. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  fur  les  facrifices  des 
Grecs  en  particulier.  Ils  diftinguoient  quatre  fortes 
de  facrifices  généraux;  i'avoir,  i°.  les  offrandes  de 
pure  volonté  ,  &  qu'on  faifoit  en  conféquence  d'un 
voeu,  en  grec  ^ap.-çnipi* ,  ou  ïcunctia.,  comme  pour 
le  gain  d'une  victoire  ;  c'étoit  encore  les  prémices 
des  fruits  offerts  par  les  laboureurs,  pour  obtenir 
des  dieux  une  abondante  récolte;  z°.  l'offrande  pro- 
pitiatoire, ixxTr'ixa ,  pour  détourner  la  colère  de  quel- 
que divinité  offenfée ,  &  tels  étoient  tous  les  facri- 
fices d'ufage  dans  tes' expiations;  3°.les facrifices  fup- 
plicatoires,  ànvii%«L^  pour  le  fuccès  de  toutes  fortes 
d'entreprifes  ;  40.  les  facrifices  expreffément  ordon- 
nés par  tous  les  prophètes  ou  oracles  qu'on  venoit 
cônfulter,  t*  à-nl  fxttvrtUç.  Quant  aux  rites  de  tous 
ces  divers  facrifices  ,  il  faut  cônfulter  Potter,  Archœol. 
grœc.  tom.  1.  pag.  20^.  &  fuivavtes. 

Pour  ce  qui  regarde  les  facrifices  humains  ,  j'en  dé- 
chargerai la  lettre  S  ,  qui  fera  fort  remplie ,  &  je  por- 
îerai  cet  article  au  mot  Victime  humaine.  (  Le  che- 
valier DE  J  AU  COURT. 

Sacrifices  des  Hébreux,  (Cririq.facrée.)  avant 
la  loi  de  Moïfe ,  la  matière  des  facrifices ,  la  qualité , 
les  circonftances ,  le  miniftere ,  tout  étoit  arbitraire. 
On  offroit  les  fruits  de  la  terre ,  la  graine  ou  le  lait 
des  animaux  ,  le  fang  ou  la  chair  des  victimes.  Cha- 
cun étoit  prêtre  ou  miniftre  de  fes  propres  facrifices , 
ou  c'étoit  volontairement  qu'on  déféroit  cet  honneur 
aux  plus  anciens,  aux  chefs  de  famille ,  &  aux  plus 
gens  de  bien.  La  loi  fixa  aux  Juifs  ce  qu'ils  dévoient 
offrir,  &  la  manière  de  le  faire;  tk  elle  déféra  à  la 
feule  famille  d'Aaron  le  droit  de  facrifïer. 

Les  Hébreux  avoient  deux  fortes  de  facrifices,  les 
fanglans  tk  les  non  fanglans.  Il  y  en  avoit  trois  de  la 
première  efpece;  i°.l'holocaufte,  l'hoftie  pacifique, 
6ile  facrifice  pour  le  péché.  Dans  l'holocauile,  la  vic- 
time étoit  bridée  en  entier,  fans  que  le  prêtre  ni  ce*- 
lui  qui  l'offroit  puffent  en  rien  réferver,  Léviuj.  13. 
parce  que  ce  facrifice  étoit  inftitué  pour  être  une  re- 
connoilïance  publique  de  la  fuprème  majelté  devant 
qui  tout  s'anéantit,  &pour  apprendre  à  l'homme  qu'il 
doit  fe  confacrer  entièrement  &  fans  réferve  à  celui 
de  qui  il  tient  tout  ce  qu'il  eft.  ^0.  L'hoftie  pacifique 
étoit  offerte  pour  rendre  grâce  à  Dieu ,  eu  pour  lui 
demander  quelque  bienfait,  ou  pour  acquitter  un 
vœu  ;  on  n'y  brûloit  que  la  graille  tk  les  reins  de  la 
victime  ;  la  poitrine  tk  l'épaule  droite  étoient  pour 
le  prêtre  ,  cv  le  refte  appartenoit  à  celui  qui  avoit 
fourni  la  victime.  Il  n'y  avoit  point  de  terrs  marqué 
pour  ce  facrifice  ;  on  l'offroit  quand  on  vouloit,  & 
la  loi  n'avoit  rien  ordonné  fur  le  choix  de  l'animal  ; 
il  falloit  feulement  que  la  victime  fut  fans  défaut. 
Lév.  iij.  /•  30.  Dans  le  facrifice  pour  le  péché,  le  prê- 
tre avant  que  de  répandre  le  fang  de  la  victime  au 
pié  de  l'autel,  trempoitfon  doigt,  &  en  touchoitles 
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quatre  cornes  de  l'autel.  Celui  pour  qui  le  facrifice 
étoit  offert  n'en  remportoit  rien  ;  on  en  faifoit  brider 
la  graine  fur  l'autel.  La  chair  étoit  toute  entière  pour 
les  prêtres ,  tk  devoit  être  mangée  dans  le  lieu  laint, 
c'eft-à-dire  dans  le  parvis  du  tabernacle.  Deutéron. 
xxvij.  7.  Si  le  prêtre  offroit  pour  fes  péchés  ou  pour 
ceux  de  tout  le  peuple  ,  il  faifoit  fept  fois  l'afperfion 
du  fang  de  la  victime  devant  le  voile  du  fanftuaire, 
&  répandoit  le  refte  au  pié  de  l'autel  des  holo- 
caultes.  Lév.  iv.  G. 

On  employoit  cinq  fortes  de  victimes  dans  ces 
facrifices,  des  vaches,  des  taureaux  ou  des  veaux, 
des  brebis  ou  des  béliers ,  des  chèvres  ou  des  boucs , 
des  pigeons ,  des  tourterelles  ;  tk  on  ajoutoit  à  la 
victime  immolée  qu'on  faifoit  brûler  fur  l'autel, une 
offrande  de  gâteaux  cuits  au  four  ou  fur  le  gril,  ou 
frits  fur  la  poêle  ;  ou  une  certaine  quantité  de  fleur 
de  farine  ,  avec  de  l'huile,  de  l'encens,  du  vin,  tk 
du  fel. 

Cette  oblation  qui  accompagnoit  prefque  toujours 
le  facrifice  fanglant,  pouvoit  être  faite  feule,  fans 
être  précédée  de  l'effulion  du  fang ,  tk  c'eft  ce  qu'on 
appelloit  facrifice  non  fanglant  ;  on  l'offroit  à  Dieu 
comme  principe  tk  auteur  de  tous  les  biens.  On  y 
employoit  l'encens  ,  dont  la  flamme  par  l'odeur 
agréable  qu'elle  répand,  étoit  regardée  comme  le 
fymbole  de  la  prière  ,  tk  des  lctnts  defirs  de  l'ame. 
Moïfe  défendit  qu'on  y  mêlât  le  vin  &  le  miel ,  figure 
de  tout  ce  qui  peut  corrompre  l'ame  par  le  péché,  tk 
l'amollir  par  les  délices.  Le  prêtre  prenant  une  poi- 
gnée de  cette  farine  as  rofée  d'huile  ,  avec  l'encens , 
les  répandoit  fur  le  feu  de  l'autel ,  tk  tout  le  reile 
étoit  à  lui.  Il  devoit  manger  la  farine  fans  levain  dans 
le  tabernacle  ,  tk  nul  autre  que  les  prêtres  n'avoit 
droit  d'y  toucher. 

Il  y  avoit  encore  des  facrifices  où  la  victime  de- 
meuroit  vivante  &  en  Ion  entier ,  tels  que  le  facrifice 
du  bouc  émifîaire  au  jour  de  l'expiation ,  &  le  facri- 
fice du  paffereau  pour  la  purification  d'un  lépreux.  Le 
facrifice  perpétuel,  eft  celui  où  l'on  immoloit  chaque 
jour  fur  l'autel  des  hoiocauftes  deux  agneaux ,  l'un  le 
matin ,  lorfque  le  foleil  commençoit  à  éclairer,  &  ce- 
lui du  foir,  lorfque  ies  ombres  commençoient  à  s'é- 
tendre fur  la  terre  ;  voilà  quels  étoient  les  facrifices 
des  Hébreux. 

Tertullien  en  a  fort  bien  indiqué  l'origine  ;  ce  n'eft 
pas  ,  dit-il,  que  Dieu  fe  fouciât  de  ces  facrifices ,  mais 
Moïfe  les  inltitua  pour  ramener  les  Juifs  de  la  multi- 
tude des  dieux  qui  étoient  alors  adorés,  à  la  connoif- 
fance  du  feul  véritable.  Dieu  a  commandé  à  vos 
pères,  dit  Juftin  martyr  à  Tryphon,  de  lui  offrir  des 
oblations  &  des  victimes,  non  qu'il  en  eût  befoin, 
mais  à  caufe  de  la  dureté  de  leurs  cœurs ,  &  de  leur 
penchant  à  l'idolâtrie.  (  D.  J.  ) 

SACRIFICES  des  chrétiens ,  {Critique  facrée^)  S.  Paul, 
Hébr.  ch.  xiij.  nous  les  indique  en  deux  mots,  louan- 
ges du  feigneur ,  confellion  de  fort  nom ,  bénéficence 
tk  communion.  En  voici  le  commentaire  par  Clément 
d'Alexandrie,  Strom.  /.  VIII.  p.  729.  Les  facrifices 
du  chrétien  éclairé  font  les  prières  ,  les  louanges  de 
Dieu  ,  les  lectures  de  l'Ecriture-fainte  ,  les  pfeaumes 
tk  les  hymnes.  Mais  n'a-t-il  point  encore  ,  ajoute-t- 
il ,  d'autres  facrifices  ?  Oui ,  il  connoît  la  libéralité  & 
la  charité  ;  qu'il  exerce  l'une  à  l'égard  de  ceux  qui  ont 
befoin  de  fecours  temporels,  l'autre  à  l'égard  de  ceux 
qui  manquent  de  lumières  tk  de  connoiffances. 
(D.J.) 

SACRIFICIOS,  isla  de  los,  (Géog.  mod.  )  en 
françois  Y  île  des  facrifices  ,  &  plus  communément  la 
baye  du  facrifice  ;  petite  île  de  la  nouvelle  Efpagne  , 
dans  le  golfe  du  Mexique  ,  auprès  de  la  Vera-Cruz. 
(D.J.) 

SACRIFIER  ,  v.  act.  (  Gram.)  offrir  en  facrifice. 
Foyei  l'article  Sacrifice.  Il  fe  prend  aufîi  au  figuré. 
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Je  me  fuis  facrijîé pour  elle.  Il  m'a Jàcrfâ  à  fon  am- 
bition. Je  lui  ai facrijié  toutes  mes  fantadics. 

SACRILEGE,  (jurifprud.)  ce  terme  pris  dans  fa 
fignification  générale  s'entend  de  toute  profanation 
de  choies  laintes  ou  dévouée  a  Dieu.  Mais  dans  l'u- 
fage  ce  terme  s'entend  principalement  des  profana- 
tions qui  fe  commettent  à  l'égard  des  holties  ÔC  vafes 
f îcrés  ,  des  facremens ,  des  images  ôc  reiiques  des 
faints  6c  des  églifes. 

La  profanation  des  hofiies  &  vafes  facrés  eft  ordi- 
nairement punie  de  la  peine  du  feu  avec  L'amende» 
honorable  6c  le  poing  coupé. 

Celle  des  facremens  eft  aum"  punie  du  feu  ;  quel- 
quefois les  prêtres  font  condamnes  à  la  potence  6c 
enfuite  brûlés. 

La  peine  de  la  profanation  des  images  Se  re- 
liques des  feints  6c  des  égiiles  eft  plus  ou  moins 
grave  ;  quelquefois  elle  eft  punie  de  mort  ,  & 
même  du  feu,  iuivant  les  circonfiances.  ^oye^  Dl- 
MANCHE,  ÉG1  [SI  \  ,  !  ÊTES,  IMAGES,  PROFANA- 
TION, Reliqui  s ,  Sacremens  ,  Sépulcre,  Ser- 
vice ui\  in  ,  Tombeaux  ,  Vases  sacrés.   Voyt^ 

Cinjlitut  nu  droit  criminel  de  M.  de  Vouglans  ,  tr.  des 
crimes  ,  lit.  i.  th.  i).  (y/) 

SACRILEGE  ,   (  Critique  facrec.  )  fucrilegium  ;  mot 

formé  de J'acra  6c  de  légère ,  ramjffer ,  dérober  les  cho- 

I  è    ..   Sacrilège  eft  donc  le  larcin  des  choies 

tes  ;  &  cclu;  qui  les  vole  ,  fe  nomme  au  m"  facn- 
lcge  ,Jacrilcgus.  Il  eft  dit  au  //.  des  Macch.iv.  je),  que 
Lyfimuchus  commit  pluûeuts  JacrUeges  dans  le  tem- 
ple ,  dont  il  emporta  beaucoup  de  \  aies  d'or. 

Le  mot  dcj'ucri/cge  le  prend  encore  dans  l'Ecritu- 
re, pour  la  profanation  d'une  choie  ,  d'un  lieu  lacré 
par  l'idolâtrie  ;c'eftainfi  qu'eft  nommée  l'action  par 
laquelle  les  Ifraclites  ,  pour  plaire  aux  filles  madiani- 

,  fe  lahTerent  entraîner  à  l'adoration  de  Béelphé- 
§or. No/nb.  xxv.  18. 

urileges  choquent  la  religion  ,  leur 
peine  dent  être  uniquement  tirée  de  la  nature  de  la 
thole  ;  elle  doit  conliiler  dans  la  privation  des  avan- 
tages que  donne  la  religion ,  l'cxpuilion  hors  des  tem- 
ples,  la  privation  de  la  locieté  des  (idclcs  povir  un 
tems  ou  pour  toujours  ;  la  tinte  de  leur  prefence  ,  1  s 
<.      .  .lis  deteftations  ,  les  conjurations.  Mais 

il  le  magiftr,;t  va  rechercher  lefacrilege  cache,  il  porte 
une  inquifition  fur  un  genre  d'action  où  elle  n'clt 
point  nen  il, i-re  ;  il  détruit  la  hU  rie  des  citoyens  en 
armant  contre  eux  le  zèle  des  conlciences  timides  , 
6c  celui  des  confidences  hardies.  Le  m;.!  eft  venu  île 
cetl  idée,  qu'il  faut  venger  la  divinité  ;  mais 

il  faut  taire  honorer  la  divinité  ,  6c  ne  la  venger  ja- 
il  une  excellente  réflexion  de  l'auteur  de 
lois.  (/)./.) 

•S/U  ,    Uuérat.)  nom  que  donnoient  li 

mains  au  vin  nouveau  qu'ils  onroienl  à  Bacchus  ,  en 

onnoiflànce  de  la  récolte  abondante  qu'ils  avoient 

lîue  pu   fa  protection.  /'//. 
s  'a  KM  AIN  ,  t.  m.  ttrrm  fBglife  ;  officier  eccle- 
fiaftique  qui  a  le  loin  ex  la  garde  des  vafes  c\:  des  or- 
ii  mens  facrés;  m. us  h-  premier  (àcriftain  dans  l'e- 

{tlife  roinam.' ,  eft  celui  de  la  chapelle  du  p.tpe  ,  dont 
'office  eft  annexé  à  l'ordre  des  hermitesde  s.  Au- 
guftin.  C'efl  ainû"  qu'Alexandre  \  1.  l'a  ordonne  p.ir 

huile  de  l'an  i  497  ,  làns  qu'il  foil  même  n 
faire  que  ledii  religieux  foil  dans  la  prélature.  I 
néant  depuis  longtems  le  pipe  donne  un  o 

in  p.irtiiu\  à  celui  aui]iiel   il   COfl  office  .    fil 

quand  même  il  ne  f<  roii  ponu  évâque  ,  il  peut 
1er  le  mantelet  oc  la  m  :  11    à  la  manière  des  prélats 
de  Rome.  (./.•.  nd  le  titre  de  préfet  de  la 

■die  du  pap  ••  11  a  en  1.1  garde  tous  les  01  neo 
1  •  •  d'or ,  d'aï  .■  ni  ,  &  I  .  reliquaires  de  < 
1  II  diftribue  aux  cardinaux  1  ru'ils 

dor  toleiiiiielleiiKul  ,  mai.  ce  u'clt  que 

l    t  xir. 
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d'après  l'aveu  du  premier  cardinal  nrétre  ,  qui  en  çû 
proprement  le  diitributeur.  Il  dû*  tous  les  jours  la 
méfie  aux  cardinaux,  6c  leur  adminiftre  les  facremens 
ainfi  qu'aux  conclaviftes.  (£>./.) 

SACRISTIE,  i.f.  (Hi(l.  ecclef.)  c'efl  un  endroit  at- 
tenant les  anciennes  cghles  ,  ou  l'on  ferre  les  habits 
lacrés  ,  les  vafes,  6c  les  autres  ornemens  de  1\ 

Ce  mot  eft  grec  ;  il  eft  formé  de  Iwtonm  ,  je 
fers  ,  à  cauie  que  l'on  y  prenoit  tout  ce  qui  ctoit  d'u- 
fage  pour  le  fervice  divin.  On  l'appelloit  auffi  arrar- 
t/zov  ,  6c  en  latin  falutatorium  ,  parce  qu'en  cet  en- 
droit l'évêque  recevoit  6c  faluoit  les  étrangers.  Quel- 
quefois auiîi  il  étoit  appelle  fùn*rmpt<*  ou  //./tït-.:/:/, 
menfu ,  table  ,  à  cauie  qu'il  y  avoit  des  tables  fur  lef- 
quelles  on  mettoit  les  ornemens  facrés  ,  OU  perd 
une  forte  d'hôtellerie  ou  de  moifon  dans  laquelle  on 
logeoit  des  foldats. 

Le  premier  concile  de  Laodicée ,  dans  le  1 1  s'-  c*- 
non  ,  détend  aux  prêtres  de  vivre  dans  \afacrijiie  ,  *r 
TcodixKïw.u,  OU  de  toucher  aux  uftenliles  facrés.  Lue 
ancienne  verlion  latine  de  ces  canons  fe  rend  par  Jes 
mots  in  fecretario  ;  mais  la  copie  qui  en  eft  à  Rome  , 
aiilïï-bien  que  Denis  le  Petit  ,  retiennent  le  mot  . 
conicon  en  latin.  Il  eft  vrai  que  Zonaras  &.  Ballamon 
entendent  cette  exprefiion  dans  le  21  s*,  canon,  de 
l'ordre  d'un  diacre  ,  6c  non  pas  d'un  bâtiment.    Léo 
Allatius  fuit  cette  opinion  dans  Ion  traire  de  um 
grzcorum  ;  mais  tous  les  autres  interprètes  s'accor- 
dent à  prendre  ce  mot  pour  l'expreffion  d'une  (actif* 
tie.  Outre  les  ornemens  de  facriticature  &  de  i     l- 
tel  ,  l'on  y  dépoloit  pareillement  les  relique 
glife. 

SACRO-COCCYGIEN ,  en  Amtomie  ;  nom  de 
deux  mufcles  qu'on  appelle  d\.iiTicoccygiens  fOjieneurs. 
Voyt{  COCCTG  I 

SACRO-LOMBAIRE,  en  Anatomic  ;  nom  d'un 
mufcle  fitué  lur  le  dos  entre  les  angles  des  cote 
leurs  apophyfes  tranfverfes. 

Ce  mufcle  cil  intimement  uni  par  fa  partie  infé- 
rieure avec  le    long  dorlal ,    cv  il  en  eft  dillin. 
la  partie  lupérieure  par  une  petite  ligne  grailleule.  Il 
paroit  tendineux  extérieurement  ,  èv  charnu  inté- 
rieurement.  Il  s'attache  au  moyen  de  Ion  plan  u 
lieux  à  l*OS  facrum  a  lèvre  externe,  Cv  à  la  portion 
poftérieure  de  l'os  desitles,  aux  . 
(çs  ths  lombes  par  des  plan,  charnus,  oui  paroiÛent 
le  détacher  du  plan  tendineux,  à  la  partie  inférieure 
des  angles  de  toutes  les  côtes  ,  à  la  tuberolité  de  U 

première  aux  apoph)  tes  traafverl 

lues  intérieures  du  col  ,  par  des  bandelettes  îendi- 

plans  charnus  qui  croifent  les  tan* 
dineufes. 

(  e  mufcle  eft  auiîi  appel  - 
wrij  tn,   W  mil 

S.\(   ROS  ,    I.   m.  (!'■<:■:-.)   poids  d 

bes  répondant  à  une  de  nos  onces.  (  D.  J.) 

S  i(  KO    S(  1  \  I  [QI  I    .  ,-    nom  de 

deux  ligamens  qui  unùTem  •  .    l'oa 

yfchium. 

S  \i  Kl  M  MB  d'vm  os  qui  eft  la 

haie  è<  le  louiu  u  de  toute  IV 
.   i    ■  donner  aufli  le  non1 

On  le  divife  en  partie  fupéneure  .  en  bafe,  en 

pointe,  en  deux  bords  èx  en  deux  : 

le  plufièui 
toujours  en  de. 
fautlcs  vertèbres,  dans  les  jeune,  fujets,  I 

Cnl  des  cartilages   mit<  .  tOUl 

iliedans  l'adulte,  è<  elle-  RC  formenl  pi 

feule  pi;  - 

• 

fur    les  |  .  •    quatre  : 

Lai... 
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y  remarque  fur  les  parties  latérales  quatre  trous  pla- 
cés vis-à-vis  de  ceux  de  la  face  interne  :  clans  la  par- 
tic  moyenne  une  effléce  d'épine  ouverte  vers  fa  par- 
tie inférieure. 

A  la  baffe  de  Yosfoctoim  il  y  a  deux  npnphyfes  obii- 
cues  circulaires  ,  qui  répondent  aux  inférieures  cela 
dernière  verte  lire  des  lombes;  on  y  voit  lu  face  fupe- 
rieure  du  corps  de  la  première  faufîe  vertebre,entre  la 
partie  tibfténeûre  &  les  apophyfes  obliques  ,  une 
échancrure  ,  6k  une  ouverture  du  canal  triangulaire 
fort  applati  entre  les  deux  faces ,  lequel  communi- 
que avec  les  trous  de  Tune  &  l'autre  face  ;  il  eit  con- 
tinu avec  le  grand  canal  de  l'épine  du  dos. 

Les  parties  latérales  de  cet  os  font  un  peu  évafées 
par  en  haut,  où  l'on  voit  à  chaque  côté  une  grande 
facette  cartila<yneufe  ,  femblable  à  celle  de  la  face 
interne  de  l'os  iléon  avec  lequel  il  eft  articulé.  Voyt{ 
Ilfon. 

L'os facrum  eft  terminé  par  le  coccyx.  Voye^  Coc- 
cyx. 

SADAR  ou  ALSADOR  ,  f.  m.  (^Botan.  exot.)  nom 
donné  par  les  Arabes  au  lotus,  décrit  par  Diofcori- 
de  6k  autres  anciens.  Ce  buiffon  eft  nommé  par  quel- 
ques-uns acanthus  ,  acanthe,  à  caufe  qu'il  étoit  plein 
d'épines  ,  plante  que  plufieurs  écrivains  ont  confon- 
due foitavec  l'acanthe  ordinaire,  foit  avec  l'acanthe 
de  Théophiafte  ,  qui  n'étoit  autre  chofe  que  l'aca- 
cia. Le  fruit  de  cet  arbre ,  nommé  par  Virgile  baie 
d'acanthe  ,  eft  le  nabac  des  Arabes.  Sérapion  déclare 
nettement  que  le  fadar  ou  V acanthus  de  Virgile  ,  elî 
la  même  plante  que  le  lotus  cyrénien  d'Hérodote , 
&  que  le  lotus  de  Diofcoride.  Bellonl'a  auffî  décrit 
fous  le  nom  de  napeca ,  nom  qui  dérive  probable- 
ment du  mot  arabe  n.ib.ic.  Il  dit  que  c'eft  un  arbufte 
toujours  verd,  appelle  par  quelques  écrivains  grecs 
anoplia.  Profper  Alpin  dans  fes  plantes  d'Egypte 
parle  du  nabeca  ,  comme  d'un  buiffon  épineux.  Léon 
l'Africain  fait  mention  du  même  arbre  ,  qu'il  appelle 
par  erreur  rabech  au  lieu  de  nabech  ;  il  dit  que  c'eft  un 
buiffon  épineux  donnant  des  fruits  femblables  à  la 
cerife ,  mais  plus  petits  ,  6k  du  goût  du  zizyphe.  Ce 
font-  là  les  baies  de  l'acanthe  de  Virgile.  {D.  J.) 

SADAVAA ,  (  Géog.  moi.  )  bourgade  d'Efpagne  , 
en  Aragon  ,  aux  confins  de  la  Navarre ,  dans  une 
plaine  très-fertile  ,  fur  la  rivicre  de  Riguel ,  qui  fe 
jette  dans  l'Ebre.  Quoique  cette  bourgade  n'ait  pas 
cent  feux,  elle  a  titre  de  ville ,  des  murailles ,  &  le 
droit  d'envoyer  des  députes  aux  Cortez. 

SADC)  ou  SASJU  ,  {Géog.  mod.)  grande  île  du  Ja- 
pon, fituce  au  nord  de  cet  empire ,  vis-à-vis  des  pro- 
vinces de  Jectoju  &  de  Jêtfirigo.  On  lui  donne  trois 
journées  6k  demie  de  circuit,  6k  on  la  divile  en  trois 
diftricls.  Elle  eft  très-fertile  ,  ne  manque  ni  de  bois, 
ni  de  pâturage  ,  6k  abonde  en  blé  ,  en  ris  6k  en  go- 
kokf.  La  mer  la  fournit  auffi  de  poifTbn  6k  d'écre- 
viffes.  {D.  J.) 

SADOUR  ,  f.  m.  terme  de  Fiche  ,  eft  une  forte  de 
filet  tramaillé  à  l'ufage  des  pêcheurs. 

Les  trameaux  aux  poiflbns  que  les  pêcheurs  de 
Bouin,  dans  le  refTort  de  l'amirauté  du  Poitou  ou  des 
fables  d'Olonne  nomment  fadours  ,  font  ordinaire- 
ment tannés  ;  ce  font  des  vrais  trameaux  fédentaires 
d'un  calibre  beaucoup  plus  grand ,  tant  pour  la  nap- 
pe, que  pour  les  hameaux,  que  l'ordonnance  ne  la 
fixe  pour  ces  fortes  de  filets  ,  les  mailles  des  ha- 
meaux ou  homails  ayant  dix  pouces  trois  lignes  en 
quarré ,  6k  celle  de  la  menue  flue ,  toile  ou  ret  du  mi- 
lieu quinze  à  huit  lignes  en  quarré  ,  ces  trameaux 
font  flottés  en  pierres ,  comme  les  flottes  dont  on  fe 
fert  à  pié  &  avec  bateaux. 

Les  pêcheurs  nomment  aufïi  fadours  les  trameaux 
cui  fervent  en  hiver  à  faire  la  pêche  des  macreufes, 
&  autres  cfpeces  d'oifeaux  marins  ;  ce  font  les  alou- 
rets  6k  aloureaux  des  pêcheurs  des  autres  lieux  ,  à  la 


S   A  D 

différence  que  ceux  de  Bouin  font  tramailiés,  6k  les 
autres  iimplement  toiles.  Quand  ils  font  tendus  pour 
la  pêche  des  oif  eaux  marins  ,  ils  font  fur  des  perches 
éloignées  les  unes  des  autres  de  neuf  braffes;  on  plante 
les  perches  iuivant  le  vent ,  qui  doit  foufîler  de  ma- 
nière qu'il  batte  toujours  la  côte. 

Le  ret  a  45  braffes  de  long  ou  environ,  &  une 
brade  de  chute  ;  il  eft  tendu  de  manière  qu'il  fe  trou- 
ve élevé  de  5  à  6  pies  au-deffus  de  l'eau  ,  afin  que 
de  haute  mer  il  f  bit  toujours  élevé  au-deffus  de  la  ma- 
rée. 

La  pêche  du  fadour  commence  un  peu  après  la  S. 
Michel,  6k  dure  ordinairement  jufqu'à  Pâque  ,  les 
vents  de  mer  ck  les  nuits  les  plus  fombres  ck  les  plus 
noires  font  les  plus  avanîageuics. 

Les  trameaux  ou  fadours  de  la  Limagne ,  ont  la 
maille  de  la  menue  toile  ,  nappe  ou  ret  du  milieu  de 
daix  pouces  fix  lignes  en  quarré,  6k  celle  des  ha- 
meaux ou  homails  de  1 1  pouces  fix  lignes  en  quarré, 
ck  les  plus  ferrées  ont  les  leurs  de  onze  pouces  trois 
lignes  aufîi  en  quarré  ;  les  pêcheurs  nomment  ces  for- 
tes de  rets  des  fadours  à  gibaffe. 

S ADRAST  ou  SADRASTPATAN ,  {Géog.  mod) 
ville  des  Indes,  en-deçà  du  Gange  ,  fur  la  côte  de 
Coromandel,  au  midi  de  S.  Thomé,  à  l'embouchure 
de  la  rivière  de  Palaru.  Elle  eft  à  l'empereur  du  Mo- 
gol.  Long.  100.  30.  lat.  12.  40.  {D.  /.) 

SADSIN,  f.  m.  {Hi(i.  nat.  Bot)  plante  du  Japon, 
qui  eft  un  lychnis  fauvage;  elle  a  fes  feuilles  comme 
celles  de  la  giroflée  ;  fa  tige  eft  d'environ  un  pié  de 
hauteur*  ck  les  fleurs  blanches  ont  cinq  pétales.  Sa 
racine  eft  longue  de  3  ou  4  pouces,  d'un  goût  fade, 
qui  tire  fur  celui  du  panais.  Il  fe  trouve  des  impef- 
teurs  japon,nois  qui  la  vendent  pour  du  ginfeng. 

SADUCÉEN  ,  {Hift.  des  fectes  juiv.  &  Crit.ficr.) 
La  fe£te  des  Saducéens,  cuff'fK.x.iw ,  étoit  une  des 
quatre  principales  fectes  des  juifs.  Il  en  eft  beaucoup 
parlé  dans  le  nouveau  Teftament. 

Ce  fut  fan  263  avant  J.  C.  du  tems  d'Antigone  de 
Socho ,  préfident  du  grand  fanhédrin  de  Jérufalem  , 
que  commença  la  fecte  des  Saducéens ,  6k  lui-même  y 
donna  occafion  ;  car  ayant  fouvent  inculqué  à  fes 
diiciples  qu'il  ne  falloir  pas  fervir  Dieu  par  un  efprit 
mercenaire ,  pour  la  récompenfe  qu'on  en  attendoit, 
mais  purement  ck  fimplement  par  l'amour  ck  la  crain- 
te filiale  qu'on  lui  doit;  Sadoc  ck  Baithus  ,  deux  de 
fes  élevés  ,  conclurent  de-là  qu'il  n'y  avoit  point  de 
récompenfe  après  cette  vie  ;  6k  faifant  fecre  à-part, 
ils  enfeigncrenfque  toutes  les  récompenfes  que  Dieu 
accordoit  à  ceux  qui  le  fervent,  fe  bornoientàlavie 
préfente.  Quantité  de  gens  ayant  goûté  cette  doftri- 
ee,  on  commença  à  diftinguer  leur  fecte  par  le  nom 
àzfaducéens ,  pris  de  celui  de  Sadoc  leur  fondateur. 
Ils  difréroient  des  Epicuriens  en  admettant  la  puifTan- 
ce  qui  a  créé  l'univers,  6k  la  providence  qui  le  ou- 
verne  ;  au  lieu  que  les  Epicuriens  nioient  l'un  6k  l'au- 
tre. 

Les  Saducéens  n'étoient  d'abord  que  ce  que  font 
aujourd'hui  les Caràïtes,  c'eft-à-dire  qu'ils  rejettoient 
les  traditions  des  anciens,  6k  ne  s'attachoient  qu'à  la 
parole  écrite  ;  6k  comme  les  Pharifiens  étoient  les 
zélés  protecteurs  de  ces  traditions,  leur  fecte  6k  celle 
des  Saducéens  fe  trouvèrent  directement  oppofées. 
Si  les  Saducéens  s'en  étoient  tenus  là  ,  ils  auroient  eu 
toute  la  raifon  de  leur  côté  ;  mais  ils  goûtèrent  d'au- 
tres opin'ons  impies.  Ils  vinrent  à  nier  la  réfurrec- 
tion  6k  l'exiftence  des  anges,  6k  des  efprits  des  hom- 
mes après  la  mort,  comme  il  paroît  par  Matt.  xxij. 
23  ;  Marc,  xi/.  18;  Ail.  xxiij.  8.  Ils  reconnoiffoient 
à  la  vérité  ,  que  Dieu  avoit  créé  le  monde  par  fa 
puiffance;  qu'il  le  gouvernoit  par  fa  providence;  ck 
que  pour  le  gouvernerai  avoit  établi  des  récompen- 
fes &  des  peines  :  mais  ils  croyoient  que  ces  récom- 
penfes 6k  ces  peines  fe  bornoient  toutes  à  cette  vie, 
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&  c'étoit  pour  cela  feul  qu'ils  fervoient  Dîeû,& 

qu'ils  obéiiïolent  à  fes  lois.  Du  refte  ils  h'admet- 
toient,  comme  les  Samaritains,  que  le  feul  Pentateu- 
que  pour  livre  facré. 

Quelques  favans,  &  entr'autres  Scaliger,  préten- 
dent qu'ils  ne  rejettoient  pas  le  refre  de  l'Ecriture  ; 
nais  feulement  qu'ils  donnoient  !r  pojf.rence  aux  1  - 
vres  de  Moife.  Cependant  la  diipute  que  rEv;m:'i'e 
rapporte  que  J.  C.  eut  avec  eux,  Mate.  xxij.  Marc , 
tei/i  Luc ,  xx.  milite  contre  l'opinion  de  Scaliger  ;  car 
J.  C.  ayant  en  main  plufieurs  pafîiiges  formels  des 
prophètes  6c  des  hagiographes,  qui  prouvent  tire 
vie  ;•  venir,  6c  la  réfurrecïion  des  morts ,  on  ne  fau- 
ro;t  inTigncr  de  raifon  qui  l'obligeât  à  les  abandonner, 
pour  tirer  de  la  loi  un  argument  qui  n'eft  fonde  que  fur 
une  conféquenec,  fi  ce  n'eft  parce  qu'il  corn 
des  gens  qui  rejettoient  ce  prophète»  &  ces  hagio* 
graphes,  6c  que  rien  ne  convaincroit  que  ce  qui  étoit 
tire  de  la  loi  morne. 

Les  Saduchns  difFéroient  aufTi  des  EfTéniens  &  des 
Pharifiens,  fur  ie  libre-arbitre  &C  la  prédeftination; 
car  les  Eflcniens  croyoient  que  tout  efl  prédétermi- 
né dsns  un  enchainement  de  caufes  infaillibles;  & 
les  Pharifiens  admettoient  la  liberté  avec  la  prédefii- 
n'  n>n.  Mais  les  Saducécns ,  au  rapport  de  Jofephe , 
moient  toute  prédeftination  ,  6c  ioutenoient  que 
Dieu  avoit  fait  l'homme  maître  abfolu  de  fej  actions, 
avec  une  entière  liberté  de  faire,  comme  il  veut,  le 
bien  ou  le  mal ,  fans  aucune  aiTiftance  pour  l'un  ,  ni 
aucun  empêchement  pour  l'antre.  En  un  mot,  cette 
opinion  faducéenne étoit  précduncntiamêmeqne  tut 
celle  de  Pelage  parmi  les  Chrétiens,  qu'il  n'y  a  point 
de  fecours  de  Dieu  ,  ni  par  une  grâce  prévenante  .  m 
périme  grâce  alîilhinte  ;  mais  que  lans  ce  fecours, 
chaque  homme  a  eu  lui-même  le  pouvoir  d'éviter 
tout  le  mal  que  dérend  la  loi  de  Dieu  ,  ÔC  de  faire 
tout  !  l'elie  ordonne. 

l<  sSaduciins  étoôl  ta  moins  nombreufede 
toutes;  mais  elle  avoit  pour  partifans  les  gens  de  la 
première  qualité,  ceuv.  qui  avoient  les  premiers  em- 
plois de  1.:  nation,  6c  les  plus  riches.  Or  comme  ils 
périrent  tous  à  la  dcllr  icTon  de  Jérufalem  par  les 
Romains,  la  feue  faducéenne  périt  avec  eux.  il  n'en 
eu  plus  parlé  depuis  c  «.  i  \  pendant  plufieurs  fie- 
des;  juiqu'à  ce  que  leur  nom  ait  commencé  à  revi- 
vre, avec  quelqui  s  modifications,  dans  les  Caraïtes. 

{Le  chevalier  DE  JjU  COURT.) 

SsEPIKUM,  (Ceog.  une.')  ancienne  ville  d'Italie, 
au  pays  des  Samnites,  près  île  l'Apennin ,  à  la  four- 
ce  su  I . imams,  félon  Ptolomée,  Ùb.  /II.  ch.j,  Tite- 
Liv  de  cette  place  p  ir  PapiriuS.  La  ta- 

1  le  de  Peutinger  fait  mention  de  ce  lieu  ,  èv  le  nom- 
me Stpinum  ,  à  1 1  nulles  de  Sirpium,  Pline  ,  ///•.  ///. 
ch.  m/,  met  le  peuple  i"  ntre  1  s  Samnites  ; 

me  infeript ion  dans  le  recueil  de Gruter,  tait  men- 
tion dYu\;  municipti  fapinétts,  c  Vil  aujourd'hui 
s  ii  pi  no ,  .m  comté  de  Moliûe ,  dans  le  royaume  de 
Naol  -.    />.  J.) 

P«(  rS%  (l  He  de  S.u- 

[ne, félon  Ptolomée, A4.  ///.  ch.it/,  (pneu 
l'embouchure  lui  la  côte  orienta! 

.i  prélii  m  ■  i    c 

roneli.  (  D  ./.  ) 

S.l   1   \i'lS  ,  ,  <  ■  v'dle  de  ri  :  ur.i 

gonnoile  ,  au  ;u\  s  du  peuple  t 

Elle  étoit  fui  une  hauteur ,  comme  il  pareil 
rende  Silius  Italicus  ■:■-.  m .  > 

i  '    'm.  .:  .c. 

Sctab   ■  t    :  ..'"  fprt\  il 

1      P MO    ! 

Ces  \  en  font  voii  n  n    «I  ment  qu    n 

BU  haut   d'une  v  olKne  ,  m. us    eiu.ue  (;u'j!   s'\    t 

des  toiles  qui  furpafloient  en  fineflt  &   i 


ç 
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celles  d'Arabie, &  que 

loir  bien  celui  de  Pei  vpte. 

On  y  travailloit  au  : 
txàe,epigr  xxv.  parle  des  mouchoirs  de  ce  lieu-1    . 
qu'il  nomme  Judaria  Stttaim.  Pline  donne  le 
me  rang  au  lin  de  v  -        tre  les  meilleurs  éV 

plus  cltimés  dans  toute  l'Europe.  On  prétend 
c'eit  préfentement  Xauva. 

Sz'.atts  eft  suffi  le  nom  d'une  • 
tarragonnoile  ,  dans  les   terres ,  au  ]  île 

Conie(h.ni ,  félon  Ptolomée,  fié.  11.  ch.  vj.  cui  en 
met  l'embouchure  en:,"  portas» 

Il  paroit  que  c'eft  aujourd'hui  Rio  a*Alcoy.  {D.  /.) 

Si£TTE,  le  cap  de  ,  (Géog.  moJ  )  en  il 
ta  delta  Siti.'a  ;  c.  p  du  royaume  <  .  fur  la 

côte  méridionale  de  h'  Calabre  ultérieure, a  une  des 
extrémités  du  mont  Apennin,  cn*re  le  cap  dtlli  Ar- 
mi  6c  celui  de Spartivtn/o.  Cefl  le  Brtaium promonto* 
Hum  Jcs  ancien',,  félon  Cluvier.  (D.  /.) 

5AFANI-AL-BAHR,  (G.  >g.  moJ.)  c'eft-; 
épong:  de  mer  ;  petite  île  d'Egypte,  fur  la  côte  o   . 
(ier.t.de  de  ia  mer  Rouge,  à  1 3  liée 
fir.  Elle  n'a  que  deux  lieues  de 
de  lieue  de  large.  Lotit.  27.  ( D.J.) 

^R,SAFER  ou  SAPHAR  ,f.  m.  {Fi.fl.  mod.) 
fécond  mois  des  Arabes  6c  des  Turcs;  il  : 
notre  mois  d'Octobre^ 

■     /.)   les  Africains  la  n'"1 

.  ville  d'A  i 

ne  de  Maf 
céan ,  à  l'extrémité  •  I 

efl  environnée  de  murs 

dont  les  Portugais  ont  été  mai  -, 

jufqu'en  1641  qu'il . 
s'y  font  retirés  pour  Ici 

fertile  en  Wé  &  en  n  j  '.  taàt.  j  2. 

{D.J.) 

SArRA  ,  [Géog.  mod.)  petite  ville  1 
l'Efrramadoure.  ■  :  v.\. 

R.AN  ,  l.  m.  [J'  j'-  **t,  D  't.)  crocus  ;  genre  de 
plante  à  tleur  liliae.  ROpétale; 

rie  ure  efl  en  tonne  de  t'.r.v.u  qui  a  un  pédicule  :  ce 
tuyau  s'évalê  par  le  haut,  «S:  il  efl  divife  en  (i\  ;     - 

ve  du  fond  de  cette  fleui  . 
divife  en  trois  filamens ,  tern    -  -de 

tête&  pirime  aigrette.  Le  calice  de  lafleur  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  oblong  ,  qui  a  trois  angles  es: 
trois  loges  ,  &  qui  renferme  des  lemer.. 
Ajoutez  aux  caraôeres  de  ce  genre  qu. 
compofée  de  deux  tubercules,  domnm  efl  p 
que  l'autre.  Le  plus  gros  le  trouve  placé  au-deflbus 
du  plus  petit,  cv  il  eft charnu  &  non    1   I        eux 
tubi  miles  1  mt  r  ..'une  en> 

i  >    \%c{  PÎ  VNTF. 

La  plante  dont  ces  fil  tmens ,  efl  nom 

s 

cine  e'1  tubél  I  uie  ,  de  I  ' 

fois  d'une  noix,  blanche,  do- 
double,  d.-iiu  >etite,  Finféi 

es  l'une 

Se  I*aui 

en  forme  de  1 

hui:  feuilles,  Ion 

'       ■ 

irtr  ,  qui  foutient  l 

en  lys,  r  fi 

partie  h 

un  piftil 
fe  partage  leuf 

extrémité    lu;v  rteurc  .  Si 

te .  charnue .  d'un  1 

leur  vive  dfoi         .   .  -  T9W 
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ccWcnce  du  nom  de  fiifrarz.  L'embryon  qui  foutient 
la  fleur ,  fe  change  en  un  fruit  oblong ,  à  trois  angles , 
partagé  en  trois  loges  qui  contiennent  des  lemences 
arrondies. 

Le  fafran  croît  dans  la  plupart  des  pays ,  foit 
•chauds,  foit  froids,  en  Sicile,  en  Italie,  en  Hongrie, 
en  Allemagne,  en  Irlande  ,  en  Angleterre,  dans  plu- 
sieurs provinces  de  la  France,  dans  laGuienne,dans 
le  Languedoc,  aux  environs  d'Orange,  dans  la  Nor- 
mandie ck  le  Gâtinois.  Le  fafran  du  Gâtinois  ék  d'An- 
gleterre paffe  pour  le  meilleur  du  monde  ,  ck  on  le 
préfère ,  avec  raifon ,  à  l'oriental. 

Le  fafran  fe  multiplie  commodément  ôk  commu- 
nément parle  moyen  de  les  bulbes ,  qui  croiflent  tous 
les  ans  en  grande  quantité  ;  car  lorfqu'on  en  ferrie  la 
graine,  il  eft  plus  long-tcms  à  venir.  On  plante  les 
bulbes  au  printems ,  dans  des  filions  égaux  &  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  de  fix  pouces.  Ces  bulbes  ne 
produifent  que  des  feuilles  dans  l'année  oh  elles  ont 
été  plantées  ,  ôk  des  fleurs  l'année  fuivanîe  au  mois 
<TO£t.obrc.  Les  fleurs  ne  durent  qu'un  ou  deux  jours 
après  leur  épanouiffement.  Quand  elles  font  tom- 
bées ,  il  fort  des  feuilles  qui  font  vertes  pendant  l'hi- 
ver: elles  fechent,  fe  perdent  au  printems,  &  ne  pa- 
roifient  jamais  pendant  l'été. 

Il  arrive  de-là  qu'auffitôt  que  les  fleurs  du  fafran 
s'épanouiffent,  on  les  cueille  au  lever,  ou  au  cou- 
cher du  foleil ,  ck  onfépare  les  filamens  du  milieu  de 
la  fleur  ;  enfuiîe  on  les  nettoie  bien ,  on  les  feche  & 
on  les  garde.  Quelques  jours  après  la  première  cueil- 
lette il  s'élève  de  nouvelles  fleurs,  on  les  cueille  de 
nouveau ,  cette  opération  dure  près  de  30  jours. 

Au  mois  d'Oftobre,  lorfque  la  plante  fleurit,  la  ra- 
cine n'eft  compofée  que  d'une  bulbe;  le  printems  èk 
l'été  fuivant ,  elle  en  a  deux  l'une  fur  l'autre.  Car 
lorfque  les  feuilles  croiflent  au  commencement  de  la 
belle  faifon  .  la  partie  fupérieure  de  la  racine  d'où  for- 
tent  les  feuilles,  croît  auflï  dans  le  même  tems  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  foit  aufli  grofle  l'été  que  l'eft  la  bulbe 
mère  ;  alors  ayant  acquis  une  conftitution  folide  , 
pleine  ôk  fucculente ,  la  bulbe  mère  devient  languif- 
iante ,  fans fuc ,  flafque, &  difparoît  entièrement  dans 
le  cours  de  l'automne  :  c'eft  l'image  de  la  vie  humai- 
ne. 

Après  que  les  fleurs  font  paflees ,  on  retire  les  bul- 
bes de  la  terre  fur  la  fin  d'Octobre  ;  on  les  garde  dans 
un  lieu  lec  fans  les  couvrir  de  terre  ;  on  les  tient  éloi- 
gnées des  rayons  du  foleil  de  peur  qu'elles  ne  fe  fe- 
chent ,  6k  cependant  afin  qu'elles  muriffent  davanta- 
ge, ce  que  l'on  connoît  quand  les  feuilles  fe  fannent. 
Au  retour  du  printems,  on  les  plante  de  nouveau  dans 
la  terre. 

Il  eft  peu  de  plantes  d'un  aufli  grand  ufage  que  le 
fafran  ;  fes  fleurs  font  agréables  à  la  vue  ôk  à  l'odorat. 
Son  piftil  efl  confidéré  comme  une  chofe  précieufe; 
il  entre  dans  les  apprêts  de  cuifine  ;  il  fert  aux  pein- 
tres en  miniature  ;  il  fournit  aux  teinturiers  une  très- 
belle  couleur,  &  les  Médecins  l'emploient  dans  plu- 
sieurs maladies.  La  fanne  même  ôk  les  pétales  du  fa- 
fran fervent  dans  les  pays  où  on  le  cultive,  à  faire  du 
fourrage  pour  les  beftiaux. 

Mais  ley.'{/r^rc,femblable  aux  plantes  les  plus  pré- 
cieufes  ,  efl  tendre  ,  délicat ,  ôk  ne  peut  être  confervé 
que  par  des  foins  proportionnés  à  (es  ufages  ;  aufli 
eft-il  attaqué  de  plufieurs  maladies ,  qui  toutes  en- 
femble  tendent  à  le  détruire  :  cependant  il  n'en  éprou- 
ve aucune  plus  dangereufe ,  ni  qui  lui  foit  plus  nui- 
fible,  que  celle  que  les  habitans  du  Gatinois  appel- 
lent la  mort.  En  effet,  elle  tue  infailliblement  le  fa- 
fran ;&C  de  plus  elle  paroît  contagieufe,  ôk  toujours 
en  rond.  D'une  première  plante  attaquée,  le  mal  fe 
répand  à  celles  d'alentour,  félon  des  circonférences 
circulaires,  ôk  qui  augmente  toujours.  On  ne  peut 
arrêter  le  mal  que  par  des  tranchées  que  l'on  fait  dans 
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le  champ  pour  empêcher  la  communication,  à-peu- 
près  comme  dans  une  pefte.  C'efl  dans  le  printems, 
dans  le  tems  de  la  lève  ,  ôk  lorfque  \e  fafran  devroit 
avoir  plus  de  force  pour  réfifter  au  mal,  qu'il  fouffre 
fes  plus  grands  ravages. 

Comme  il  peut  caufer  des  dommages  confidéra- 
bles  ,  M.  du  Hamel ,  à  qui  d'ailleurs  ia  fimple  curio- 
lité  de  phyficien  auroit  pu  fufflre ,  en  étudia  l'origine, 
ôk  après  un  nombre  de  recherches ,  car  il  efl  très-rare 
que  les  premières  aillent  droit  au  but ,  il  la  décou- 
vrit. 

Une  plante  parafite ,  qui  ne  fort  jamais  déterre, 
ôk  ne  s'y  tient  guère  à-moins  de  demi-pié  de  profon- 
deur ,  le  nourrit  aux  dépens  de  l'oignon  du  fafran 
qu'elle  fait  périr ,  en  tirant  toute  fa  iubftance.  Cette 
plante  eft  un  corps  glanduleux  ou  tubercule,  dont  il 
fort  des  filamens  violets,  velus  ôk  menus  comme  des 
fils  ,  qui  font  fes  racines  ;  ces  racines  produifent  en- 
core d'autres  tubercules  ,  ôk  puifque  les  plantes  qui 
tracent,  tracent  en  tous  fens,  ôk  que  celle-ci  ne  peut 
que  tracer  ,  on  voit  évidemment  pourquoi  la  mala- 
die du  fafran  s'étend  toujours  à  la  ronde.  Aufli  quand 
M. du  Hamel  examina  un  canton  defafrans  attaqués, 
il  trouva  toujours  les  oignons  de  ceux  qui  étoientau 
centre  plus  endommagés ,  plus  démùis,  ôk  les  autres 
moins ,  à  proportion  de  leurs  diflances. 

On  voit  pareillement  pourquoi  des  tranchées  rom- 
pent le  cours  du  mal  ;  mais  il  faut  qu'elles  foient  au 
moins  profondes  de  demi-pié.  Les  laboureurs  avoient 
trouvé  ce  remède  fans  le  connoître,  &  apparemment 
fur  la  feule  idée  très-confufe  de  couper  la  communi- 
cation d'une  plante  de  fafran  à  une  autre.  Il  faut 
prendre  garde  de  ne  pas  renverfer  la  terre  de  la  tran- 
chée fur  Ta  partie  faine  du  champ ,  on  y  renverferoit 
la  plante  funefte. 

M.  du  Hamel  a  obfervé  qu'elle  n'attaque  pas  feu- 
lement le  fafran  ,  mais  encore  les  racines  de  l'hye- 
ble ,  du  coronilla flore  vario ,  de  Parrête-bceuf ,  les  oi- 
gnons de  mufeari,  ôk  elle  les  attaque ,  tandis  qu'elle 
ne  touche  pas  au  blé,  à  l'orge ,  &c.  Ce  n'eft  pas  tant, 
comme  on  le  pourroit  croire ,  parce  qu'elle  fait  un 
certain  choix  de  fa  nourriture  ,  que  parce  qu'il  lui 
eft  impoflible  à  caufe  de  la  profondeur  où  elle  fe 
tient,  de  rencontrer  des  plantes  dont  les  racines  ou 
les  oignons ,  ne  font  qu'à  une  profondeur  moindre. 
Hifi.  de  Facad.  1728.   (Z>.  /•) 

SAFRAN  ,  (Chimie ,  Dieu  &  Mat.  mêd.')  fes  fila- 
mens blanchâtres  ou  d'un  jaune  pâle  par  une  de  leur 
extrémité  ,  ôk  d'un  rouge  oranger  ou  purpurin  par. 
l'autre  ,  d'une  odeur  aflez  agréable  quoique  forte , 
d'une  faveur  amere ,  &c.  que  tout  le  monde  connoît 
fous  le  nom  de  fafran  ,  font  les  étamines  des  fleurs 
d'une  plante  à  qui  appartient  proprement  le  nom  de 
fafran;  mais  d'après  un  ufage  fort  reçu  ,  on  a  tranf- 
porté  le  nom  de  la  plante  à  la  feule  de  fes  pauies 
dont  on  fafle  ufage  ,  comme  on  dit  blé  au  lieu  defe- 
mence  de  blé  ;  navets ,  au  lieu  de  racines  de  navets ,  ôkc. 

On  doit  choiflr  le  fafran  récent ,  en  filets  larges, 
rouges  ,  flexibles  ôk  gras  au  toucher  ,  quoique  lèc , 
d'une  odeur  très-aromatique  ,  ôk  on  doit  rejetter  ce- 
lui qui  eft  pâle  ôk  en  brins  menus  ,  trop  fecs ,  peu 
odorans  ;  ou  noirâtre  ,  &  ayant  l'odeur  de  moifi. 
On  doit  outre  cela,  monder  pour  1  ufage  le  fafan 
choifl  de  la  partie  de  fes  filets  qui  eft  blanche  ou  jau- 
nâtre. 

Le  Jafran  contient  un  principe  aromatique  très- 
abondant  ,  très-expanfible  ,  &  capable  de  parfumer 
une  grande  quantité  d'eau,  d'efprit-de-vin  ,  d'huile 
par  expreflion,  &c. 

Le  fafran  contient  aufli  une  partie  colorante  ex- 
trêmement divifible  ,  ôk  dont  une  très-petite  portion 
peut  teindre  une  quantité  très-confidérable  de  liquide 
aqueux  ou  fpiritueux  ;  car  cette  fubftance  eft  égale- 
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ment  foluble  par  ces  deux  mcnflrues  ,  &  n'efî  point 
jnifcible  au  menflrue  huileux. 

Enfin  le  fafran  contient  une  matière  fixe,  qui  efl 
également  foluble  par  l'efprit-de-vin  6c  par  l'eau  ;  en- 
forte  que  l'extrait  àç  fafran  peut  également  s'obtenir 
par  l'application  convenable  de  l'un  ou  de  l'autre  de 
ces  mcnflrues. 

M.  Cartheufcr  obfcrve  que  le  fafran  ne  donne 
point  d'huile  efTentielle  ;  ou  du-moins  qu'il  n'a  ja- 
mais retiré  un  pareil  principe  du  fafran  ;  car  quant 
à  ce  que  cet  auteur  ajoute,  que  fi  on  le  diililleen  une 
quantité  confidérable,  celle  d'une  livre  par  exemple, 
on  pourra  obtenir  jufcju  a  une  dragme'&:  demie  d'huile 
efTentielle  tres-aromatique  6c  très-pénétrante  ;  il  ne 
rapporte  ce  fait  que  fur  un  témoignage  d'autrui,  fur 
un  oui-dire. 

S '.don  le  même  auteur,  une  once  de  bon  fafran 
donne  environ  fix  gros  6c  demi  de  cette  matière  éga- 
lement foluble  par  l'efprit-de-vin  6c  par  l'eau  dont 
avons  déjà  parle ,  6c  qui  eft  d'une  nature  véri- 
ment  singulière ,  ayant ,  lorsqu'elle  n'efl  rappro- 
chée qu'en  confiflcnce  médiocrement  épaifle,  Palpe  et 
d'une  huile  très-rouge ,  une  odeur  très-penétrante, 
une  faveur  amere  aromatique  très-vive  ,  &:  étant  ca- 
|.  d'être  entièrement  rediffoute  ,  non-feulement 

'eau  6c  dans  l'efprit  de-vin  ,  mais  même  dans 
l'huile,  s'il  en  faut  croire  Boerhaave.  C'efl  principa- 
lement cette  mifcibilitéà  l'huile  qui, fi  elle  cil  réelle, 
conflitue  la  véritable  fingularite  de  cette  fubftance  ; 
enforte  que  Boerhaave,  qui  efl  prodigieufement  en- 
clin à  voir  dans  tous  les  produits  6c  les  phénomènes 
chimiques,  des  merveilles,  des  nouveautés ,  des  pre- 
,  eft  pardonnable  d'avoir  trouve  cet  extrait  de 
fafran  ,  prorfus  fîngulare  quid,  quoiqu'il  eût  bien  pu 

le  pafler  de  co mter  cette  auertion  en  obfervant 

que  cet  extrait  n'étoit  ni  une  huile  ,  ni  un  elprit ,  ni 
imme  ,  ui  une  réûne,  ni  une  gomme  réûne, 
m  une  cire,  ni  un  baume. 

Le  fafran  eft  employé  dans  les  cuifines  à  titre  d'af- 
faifonnement ,  chez  quelques  peuples  de  l'Europe  , 
ice,du-moins  dans  les  bonnes  tables; 
m. ii.  il  efl  généralement  employé  coi. une  remède.  11 
ell  même  placé  à  ce  titre  dan-.  le  rang  le  plus  ihlïin- 
gué.  11  eft  célébré  du  confentement  unanime  d 
decins,  comme  un  remède  des  plus  précieux,  des 
plus  efficaces ,  une  panacée ,  ou  remède  univerfel. 
Il  a  été  appelle  or  végétal ,  aromate  des  Philofophes. 
Boerhaave  croit  qu'il  efl  le  véritable aroph  de  Para- 
.  c  e  dernier*  mot  n'eft  que  l'abré\  iation  iïaroma 
philo fophorum. 

uaiités du fafran  plus  reconni'  ilirlef- 

quelles  il  ell  plus  communément  emploi  é  ,  font  les 

qualités  cordiales,  (tomachiques ,  ,  anti- 

I  ,  apéritives,  peu 

catrifantes. 

On  le  mêle  tres-eommunément  clans  les  opial 

i        très  corapofitions  cordial 

mmenagi  ,   ftériques.  On  l'a 

['opium ,  [<  les  compofitions 

officinales ,  foil  dans  les  preferiptions  magiftrales. 
Geofl  le  addition  modère  l'effet  de  l*o- 

,  ou  li  elle  l'augmente. 
Entre  autr<  s  \  ei  tus    itti  ibu<  .  mais 

moins  conftatéi 
nous  de  parler,  on  doit  compter  I 
I  -  contre  la 

lité  l\  t< mi i  ii»  I    l'a  vei  tu  alexiph  u  tnaque. 

La  vertu  emi  cv'  hyftérique  i\u 

nous  paroît  aufli  beaucoup  mieux  prouvée  par  i  ob- 
tion  que  par  l'expérience  d'Amatus  1    lîtanus, 
ne  ayant  pris  pendant  la 
;  neni  qui  i 

accoucha  de  deux  fîll  de  couleur  jau 

1  • .  Hertode  . 
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cologie ,  qu'ayant  mêle  pendant  quelque  tems  A 
fran  dans  les  alimens  dont  il  aourriuuit  une  chienne 
pleine ,  il  trouva  la  liqueur  de  l'amrùos  6c  la 
petits  chien s  teinte  de  ja 
tenu  dansl;s  veines  lactées  avoit  la  couleui 
ordinaire;  circonftance  que  M.  Cartheufer  trouve 
digne  de  remarque,  6c  qui  prouver  oit  en  effet  que 
le  fafran  ^  une  certaine  tendance  vers  la  matrice  ,  ;i 
cette  expérience  étoitr.  wxmour- 

nic  ;  car  unique  6:  ifolée  comme  elle  efl  . 
prouve  certainement  rien  ,  6c  ne  produit  pas  r... 
une  forte  préemption. 

Le  fafran  efl  employé  extérieurement  comme  for- 
tifiant ,  tonique  ,  réfofutif,  déterfif ,  on  le  11  ! 
communément  au  cataplauru  partis caxt  l'on 

veut  animer.  11  efl  fort  ufité  dans  les  collyres,  &  fur- 
tout  dans  ceux  qu'on  emploie  cornu. 
dans  la  petite  vérole  6c  la 

Les  qualités  pernicieufe  ut  n'ont  p 

moins  obfen  C!Ue 

les  vertus.  Ce  qu'on  a  dit  de  plus 
loi!  r.  nier  de  ce  remède  qu<  .  .,       .-o- 

;  car  cette  circonfpei        t  Eàiredansl'ad- 

miniftration  de  toi  .  ;e- 

meu  ,.  Sa  dofe  ■  pour  l'u: 

rieur  à  un  fcrupule,ou  tout  au  plus  a  un  demi-j 
en  1  .  cv  c  lie  de  (a  teinture  6c  de  ion  exl 

à  proportion.  Une  plus  haute  dofe  a  été  regardée  de 
tous  les  tems  par  les  plus  grave»  auteurs  comme 
mortelle. 

L'odeur  du  fafan  efl  généralement  reconnue 
pour  narcotique  &c  enyvrante.  Mille  obfervations, 
foit  écrites  ,  (oit  répandues  par  î, 
que  des  perfonnes  qui  avoient  refpiré  cette  odeur 
très-concentrée, quiont  été  enfermées  part 
dans  des  magafins  ou  il  )  avoil  une  grande  quai 
éefarfan',  qui  fe  (ont  couchées  fur  une  balle  de/if 
,  t-c  que  ces  perfonnes ,  dis-je  ,  ont  conti 

des  maux  de  tête  très-graves ,  qui  ,  in- 

curables ,  OUI  it  trouble  . 

d'un  ris  exceliii  èc  involontaire , 4  tor- 

ies. Cett<  ;ulierede  produire  :. 

attribuée  à  Ion  ufâge  intérieur,  <Se  elle  a  été  unie  au 
nombre  de  tes  propriétés  (alutaires ,  pi 

contint  dans  de  juil  ■  par  une  .... 

ménagée.  Boerhaave  s'en  explique  ainfi: 

ufu  ' .  ,( 

qualité  ne  loit  pas  mieux  conliau  . 

qui  conduiraient  à  une  vraie  conviction  n'ont  1 

tainement  rien  de  rebutant. 

I  r  eftemplo)  é  dans  un  tiè- 

de préparations  officinales  .  : 
intérieur  qu'a  l'ufag  ur  ;  il  vit  fur-tout  un 

principaux  ingrédiens  de  l'élixir  1 
racehe  ,  de  l'élixir  de  (  rai  1  bus .  ( 
tus.  Nous  citons  «..s  r<  nu  Les  pa 

qu'étant  cacité  du 

cil  plus  fenlible  &  plus  ;  1 
Le  fafran  don 

•' 

1 

I  1 

( 
. 

tnte  efl  h  1 
d       .     lindrique,! 

■ 
ces  .  v 

embrallant  1 1 

vie  1 

ma;. 
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lice  eft  composé  d'écaillés  &  de  petites  feuilles ,  du-    j 
quel  s'élèvent plufieurs  fleurons ,  longs  de  plus  d'un 
pouce  ,  d'un  beau  rouge  à/t  fafran ,  foncés  de  décoù- 
rties. 

des  graines  n'ont  point  d'aigrettes  ; 
venues  à  leur  maturité, 
font  très-blanches,  hifes  ,  luifantes  ,  longues  de  trois 
plus  pointues  1  l'extrémité  inférieure,  mar- 
ies ;  elles  contiennent  fous  une 
n  peu  dure  ,  &  comme  c  .nie  ,  une 

•efpcce  d'amande  blanchâtre  ,  d'une  faveur  d'abord 
douçâtre ,  enfuil  -       qui  caufe  des  naufées.  _ 

Les  fi  .  •  le  mois  d'Août  ;  les  grai- 

nes l'ont  mares  en  automne.  On  cultive  cette  plante 
dans  quelques  provinces  de  France,  d'Italie  &  d'Ef- 
ne<  non-feul(  ment  pour  l'ufage  de  la  Médecine, 

our  la  teinture. 
On  eftime  les  graines  récentes ,  luifantes  ,  blan- 
ches, quoique  quelques-uns  ne  rejettent  pas  celles 
qui  1  r  le  roux,  celles  dont  la  moelle  eft  blan- 

che ,  ;  rafle ,  &  qui  étant  jettées  dans  l'eau  ,  vont  au 
fou  I  ne  faut  jamais  employer  celles  qui  font 

flalcues  ,  moines  ,  cariées ,  ronfles.  On  ne  le  fert 
que  de  la  moële ,  &  on  rejette  lecorce. 

La  graine  de  carthame,  que  quelques-uns  appel- 
lent auffi  graine  de  perroquet ,  parce  que  les  perroquets 
la  mangent  avec  avidité,  &  s'en  engraiflent  fans  en 
tfc  purgés,  eft  Ciri  purgatif  pour  les  hommes.  Elle 
eft  d  une  huile  acre  ,  à  laquelle  on  doit  rap- 

porter fa  vertu  purgative.  Les  Médecins  la  donnent 
en  ;  quelques-uns  la  mêlent  avec  des  dé- 

codions ,  &  tous  tâchent  d'en  corriger  les  défauts 
par  des  remèdes  aromatiques  ou  ftomachiques  ;  mais 
le  plus  sûr  elt  de  n'en  point  faire  ufage.  (D.  J.) 
Safran  bâtard, vov^Cartame. 

:  AN  DES  Indes  ,  (Botan.  exot.)  Le  fafran,  ou 
faucha  des  Indes  ,  eft  appelle  crocus  indiens  ,  Arabi- 
bus  curcuma  parBonfius.Ceft  une  petite  racine  oblon- 
gue,  tubéreufe  ,  noueufe  ,  de  couleur  jaune  ,  ou  de 
/  /'.  n ,  &  donnant  la  couleur  jaune  aux  liqueurs  dans 
:  s  on  l'infufe;  fon  goût  ell  un  peu  acre  & 
amer;  fon  odeur  ell  agréable,  approchante  de  celle 
du  gingembre  ,  mais  elle  eft  plus  foible. 

La  plante  qui  poulie  cette  racine ,  eft  nommée  par 

Bontius ,  curcuma  foUis  longioribus  &  aciitiôribus  ;  & 

is  le  jardin  de  Malabar,  maniella  kua.  Tournefort 

a  fait  une  erreur  en  la  rangeant  parmi  les  efpeces  de 

caiinacorus  ;  M.  Linnaeus  la  caraetérife  ainfi  : 

Son  calice  eft  formé  par  plufieurs  fpates  partiales , 
Amples  ,  &  qui  tombent;  la  fleur  elt  un  pétale  irré- 
dont  le  tuyau  eft  fort  étroit.  Le  pavillon  eft 
<  écoupé  en  trois  parties  ,  longues  ,  aiguës ,  évafées 
oc  écartées.  Le  nectarium  eft  d'une  feule  pièce ,  ovale, 
terminée  en  pointe ,  plus  grande  que  les  découpures 
du  pétale  ,  auquel  il  eft  uni  dans  l'endroit  où  ce  pè- 
le plus  évafé.  Les  étamines  font  au  nombre 
de  cinq  ,  dont  quatre  font  droites ,  grêles ,  &  ne  por- 
tent point  de  fommets  ;  la  cinquième  ,  qui  eft  plantée 
entré  le  nectarium  ,  eft  longue  ,  très-étroite  ,  ayant 
h  forme  d'une  découpure  du  pétale,  &  partagée  en 
«  ux  à  l'on  extrémité  ,  près  de  laquelle  le  trouve  le 
fommet.  Le  piftil  eft  un  embryon  arrondi  qui  fup- 
po  te  la  fleur ,  &  poulie  un  fnle  de  la  longueur  des 
unines,  furmonté  d'un  ftygma  fimple  ô£  crochu. 
Le  péricarpe  ou  le  fruit ,  eft  cet  embryon  qui  devient 
une  capfule  arrondie  à  trois  loges  féparées  par  des 
cloifons  ;  cette  capfule  contient  plufieurs  graines. 

La  racir. .  an  des  Indes  meurit ,  &  fe  retire 

de  la  terre  a  fes  fleurs  fe  font  féchées.  Cette 

pi  mte  eft  fort  cultivée  dans  l'orient ,  pour  l'ufage  de 
la  racine  ,  c  ui  fert  à  allailonner  la  plupart  des  mets  ; 
fent  aufîi  des  fleurs  pour  en  faire  des  pommades 
dont  ils  le  frottent  le  corps.  On  regarde  encore  \e  fa- 
fran des  Indes  comme  un  grand  remède  pour  provo- 
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quef  Les  règles,  faciliter  l'accouchement,  &  fur-tout 
pour  la  guerifon  de  la  jaùnifle.  Enfin  les  Indiens  l'em- 
ploient fouvent  dans  la  teinture. 

Il  y  a  une  autre  elpecc  de.  fafran  des  Indes  eue 
l'on  furnomme  rond,  de  que  les  Portugais  nomment 
rai^di  ronriele  trouvé  pas  dans  les  boutiques. 

C'<  .'  une  racine  tubéreufe,  un  peu  ronde,  plus  groffe 
que  le  pouce  ,  compacte  ,  charnue  ,  chevelue  au- 
dehors  ,  jaune  en-dedans.  Cette  racine  étant  coupée 
tranfverfal.emêht  a  différens  cercles,  jaunes,  rou- 
ges, de  couleur  de  fafran ,  elle  imite  le  fafran  &  le 

gémbre  par  fon  goût  &  fon  odeur  ,  qui  font  ce- 
pendant plus  foibles  que  dans  le  curcuma  long  ;  elle 
a  auffl  les  mêmes  vertus  ,  mais  plus  foibles.  Cette 
plante  qu'on  appelle  curcuma  radiée  rotundâ  dans 
l'Hort.  malab.  a  les  feuilles  ,  les  fleurs  &C  les  fruits 
fèmblables  à  la  précédente.  (D.  /.) 

Safran  des  Indes,  (Mae.méd.)  Voye{  Cur- 
cuma. 

Safran  de  Mars,  (Mae.  méd.)  Voye{  Mars. 

Safran  de  l'etrave,  (Marine.}  pièce  de  bois 
qu'on  attache  depuis  le  deflous  de  la  gorgere  jufque 
fur  le  rinjot ,  &  qui  fert  à  faire  venir  le  vaiffeau  au 
vent ,  lorfque  par  défaut  de  conftrucfion  ,  il  y  vient 
difficilement.  Cela  s'appelle  donner  la  pince  d'un  vaif- 
J'eau. 

Safran,  (Charpente)  c'eft  la  planche  qui  eft  à  l'ex- 
trémité du  gouvernail  d'un  batteau-foncet ,  fur  la- 
quelle font  attachées  les  barres  qui  foutiennent  les 
planches  de  remplage.  (D.  J.) 

SAFRANIERE  ,  V.  f.  (Agriculture.)  plantation  de 
fafran  dans  un  lieu  préparé  &  choifi  exprès  pour  fa 
culture  ;  on  donne  ordinairement  trois  labours  par 
an  à  hfufraniere  :  le  premier  quand  on  le  plante  ,  ou 
s'il  eft  déjà  planté  au  printems,  quand  les  feuilles 
tombent  ;  le  fécond  fur  la  fin  de  Juillet ,  &  le  troifie- 
me  au  commencement  de  Septembre.  On  choifit  de 
donner  le  dernier  labour  par  un  beau  tems,  &  de  ne 
pasoffenfer  les  oignons  en  labourant. 

Une  fafraniere  ainfi  ménagée,  dure  trois  années 
dans  fa  vigueur  ;  elle  pourroit  même  continuer  à  rap- 
porter pendant  neuf  ans  ,  pourvu  qu'on  eût  foin  de 
la  labourer ,  de  la  farder  &  de  famander  ;  mais  il 
vaut  mieux  après  trois  ans  de  production, lever  hors 
de  terre  les  oignons  &  les  cayeux  qu'ils  ont  produits 
pour  les  planter  ailleurs ,  &  vendre  le  furplus.  Sitôt 
que  les  oignons  font  hors  de  terre ,  on  doit  les  met- 
tre à  l'ombre  dans  un  endroit  qui  ne  foit  point  hu- 
mide, îl  ne  faut  jamais  les  replanter  dans  l'endroit 
d'où  on  les  a  tirés  ,  parce  que  la  terre  eft  ufée  ;  il 
s'agit  au  contraire  de  la  réparer  &  de  la  bien  fumer. 

Plufieurs  cultivateurs  partagent  en  quatre  ce  qu'ils 
ont  de  terre  à  mettre  en  fafran  ;  ils  garniflent  les  der- 
niers quartiers  des  oignons  &  cayeux  qu'ils  retirent 
des  premiers  ;  &  comme  ils  ne  fleurillent  pas  tous 
même  tems  ,  ils  ont  plus  de  commodité  à  cueillir  le 
fafran  qui  refleurit  d'un  côté  pendant  que  la  dépouille 
fe  fait  de  l'autre.   (D.  J.) 

SAFRE ,  SAFFRE ,  ZAFFRE  ou  SMALTE ,  f.  m. 
c'eft  un  verre  coloré  en  bleu  par  le  moyen  du  cobalt, 
dont  on  fe  fert  pour  faire  du  bleu  d'empoi ,  &  pour 
peindre  en  bleu  fur  la  porcelaine  ,  far  la  fayance  & 
fur  l'émail.  Cette  fubftance  fe  débite  fous  la  forme 
d'une  poudre  qui  eft  d'un  bleu  plus  ou  moins  beau  ; 
elle  eft  délignée  fous  les  différens  noms  defafflor,  de 
fmalte,  de  {offre  ,  mais  elle  eft  plus  généralement 
connue  en  France  fous  celui  defajfre  ou  de  bleu  d'é- 
mail. 

On  a  dit  à  Yartiele  Cobalt  ,  que  c'étoit  ce  miné- 
ral qui  donnoit  la  couleur  bleue  que  l'on  nomme  faf- 
fri  ;  on  a  dit  aulfi  que  M.  Brandt ,  favant  chimifte 
Suédois  ,  regardoit  cette  fubftance  comme  un  demi- 
métal  particulier  ,  dont  le  caractère  diftinctif  eft  de 
colorer  le  verre  en  bleu  ;  mais  depuis  la  publication 

du 
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<îu  vomine  qui  contient  "article  CôBàlt  ,  pîtlfiéUfs 
Chimiftes  ont  fait  de  nouvelles  expériences  pour  ap- 
profondir la  nature  de  ce  minerai  fingulier,  6c  ils 
en  Ont  porté  un  jugement  tout  différent  de  celui  de 
M.  Brandt  &  des  perfonnes  qui  ont  adopté  fon  fen- 
timent.  Cela  pofé  ,  on  a  cru  devoir  rapporter  ici  les 
expériences  6c  les  idées  nouvelles  qui  ont  paru  fur 
ce  fujet;  malheureufement,  loin  d'éclaircir  la  matiè- 
re, elles  ne  font  qu'augmenter  nos  incertitudes.  M. 
Rouelle,  ainfi  que  quelques  autres  Chimiftes  fran- 
çois,ont  cru  trouver  la  confirmation  du  fentiment  de 
M.  Brandt ,  parce  qu'ils  ont  tiré  du  fafre  ,  c'eft-à-di- 
re  du  verre  coloré  par  le  cobalt ,  une  fubftance  par- 
faitement femblable  à  un  régule  femi  -métallique, 
6c  qui ,  mêlé  de  nouveau  avec  du  verre  ,  le  coloroit 
en  bleu.  Malgré  cela,  la  plupart  des  Minéralogistes 
&:  Métallurgiltes  allemands,  refufent  de  regarder  le 
cobalt  comme  un  demi-métal  particulier,  6c  préten- 
dent que  la  fubftance  réguline  que  l'on  tire  du  cobalt 
eft  une  combinaifon.  M.  Lehmann  dans  le  590  de 
la  nouvelle  édition  de  fa  Minéralogie  ,  publiée  en 
allemand  à  Berlin  en  1760,  dit  que  «  le  cobalt  dont 
»  on  fait  la  couleur  bleue  ,  abftraclion  faite  de  Par* 
»  fenic  qu'il  contient ,  ne  peut  point  donner  ni  un 
»  métal ,  ni  un  demi-métal ,  de  quelque  façon  qu'on 
»  s'y  prenne  ,  mais  en  fe  vitrifiant  avec  un  fel  alkali 
»  6c  une  terre  vitrifiable  ,  il  s'en  précipite  une  lubf- 
h  tance  appellée  ,'peifs  ,  qui  reffcmLle  à  un  demi-mé- 
»  tal,  mais  qui  réellement  n'eft  qu'une  combinaifon 
»  de  cuivre  ,  de  fer  ,  d'arfenic ,  6c  d'une  terre  pro- 
»  pre  à  colorer  en  bleu  ».  Le  même  auteur  ajoute 
dans  le  §.  9 1 .  «  1  °.  Que  la  matière  colorante  qui  fe 
»  trouve  dans  le  cobalt  qui  donne  du  fpeifs  ,  eft  qucl- 
»  que  chofe  de  purement  accidentel ,  c'eft  pour  ce- 
»  la  qu'elle  fe  fépare  de  la  partie  réguline  ,  tant  par 
»  la  vitrification ,  que  par  d'autres  opérations  chi- 
»  miques  ;  6c  même  fi  l'on  fait  fondre  à  plufieurs  re- 
»  prifes  le  fpeifs  ,  produit  par  le  cobalt  avec  du  ici 
»  alkali  &  du  fable  ,  il  perd  à  la  fin  toute  fa  pro- 
tf  priété  de  colorer  en  bleu.   z°.  On  peut  s'afturer 
»  de  la  manière  fuivante  de  ce  qui  entre  dans  la 
»  compofition  de  la  matière  réguline  du  cobalt  qui 
y*  donne  le  bleu  ;  pour  cet  effet ,  l'on  n'a  qu'à  pren- 
»  dre  du  prétendu  régule  de  cobalt  pur  ,  le  faire 
»  tondre  à  plufieurs  reprifes  avec  de  la  fritte  de  ver- 
»  re  ,  jufqu'à  ce  qu'il  n'en  parte  plus  de  fumée,  ni 
N  d'odeur  arfenicale;  alors  on  n'aura  qu'à  lerenut- 
»  tre  de  nouveau  en  régule  ,  en  extraire  la  partie 
»   cuivreufe  ,    parle  moyen  de  l'alkali  volatil,  juf- 
m  qu'à  ce  que  ce  diffolvant  ne  devienne  plus  bleu  . 
»  enfin  ,  fi  l'on  diflbut  le  réfidu  dans  les  acides  ,  cVé 
»  qu'on  précipite  la  diffolution  ,  on  ne  tardera  poi 
»  à  appercevoir  le  ter ... 

M.deJufii,  célèbre  chimifte  allemand,  très  \ 
dans  l.i  minéralogie,  paroit  être  du  même  avis  que 

M.  Lehmann  ;  il  croit  que  la  terre  métallique  du  co- 
balt qui  colore  le   verte  en  bleu   ,    eft  produite  par 

une  combinaifon  du  ter  ai  ec  l'ai  fenic.  Il  appuie  cet- 
te conjcclurc  fur  un  tait  attelle  par  M.  C  ïamcr  ,  qui 

dit  dans  la  Docnnafie ,  avoir  oui  dire  que  M.  Henc- 

kcl  avoit  eu  le  tecret  de  colorer  le  veire  en  bleu, 
en  faifanf  calciner  de  la   limaille  d'acier  de   Stvrie. 

I  11  des  amis  de  M.  de  .'ulh  ,  qui    IV  it   ét<    I'    dif< 
pie  de  M.  Henckel  ,  l'a  allure  de  la  \  ei  île  de  ce  tait , 

ajoutant  même  que  pour  taire  cette  expérience  ,  il 
prenoil  trois  parties  de  limaille  d'acier  qu'il  mêlott 

eXaôemeiU  a\  ec  une  partie  d'aiïcnic  ,  &  qu'il  t.u:o:t 

réverbérer  ce  mélange  pendant  trois  jours,  à  un  feu 

qui  ctoit  doux  au  commencement  ,   nuis  qu'il  .1 
mentOXt  par  degrés. 

1  e  même  M.  de  Juin'  nous  apprend  ,  que  la  man- 
canèie  ou  magnéfie  qui  eil  un  minéral  ferrugineux , 

II  on  la  joint   avec   de  l'arfcnil   .   &    G  o\\  la  calcine 
tllfuite,  devient  piopie  a  donner  une  coiiU'ir  b!< 
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SU  Vè'ffc.    Le  Bîèrné  i 
lemblable  a  la  mine  d'arfenic  n., 
dans  les  terres  de  la  dépendance  du  duc  de 
bourg,  ainfi  qu'au  petit  Zell  ,  dans  la  bafîe-^utn- 
che;  ce  cobalt  contenoit  une  grande  >  rc: 

ievoit  la  couleur  noire  à  ce  met.::,  mais  il  ne  con' 
tenoit  que  tres-peu  ,  ou  même  point  du-tout  d'arfe- 
nic; en  mêlant  tnfemble  &  faifant  calciner  ce  cobalt 
noir  6c  ferrugineux  avec  d'autre  Cobalt  o-d:naire 
gris  &  chargé  u'arlcnic  :  M.  de  J  :ii: 
mélange  ,  il  réiultoit  une  mat;c:e  tres-propre  ï 
lorer  le  verre  en  bleu  ,  c'eft-a-'Jire  à  taire  du  /. 
Il  ajoute  qu'il  n'y  a  point  de  cobalt  qui  ne  contien- 
ne des  parties  ferrugineufes  plus  ou  moins  abondam- 
ment ,  6c  ii  prétend  que  les  cobalts  ne  font  propre" 
à  donner  du  bien  ,  que  lorf<..u'i,\  contiennent  une 
juite  pro|)orrion  de  fer  '6-'.  d'arfenic  à  la  fois  ;  le  co- 
balt noir  du  petit  Zell  donnoit  ;i  la  vérité  tout  feul 
une  affez  bonne  couleur,  m  it  infini- 

ment plus  belle  ,  lo:l  ;!Cr  ce  cr. 

avec  un  autre  cobalt  tre:,-^::,      et/  De  plus  j 

M.  de  Jufii  affure  qu'il  h  înt  encon  I 

julqu'ici  de  cobalt  qui  ne  contint  un. 
gent,  d'oùil  conjecture  que  l'argent pourr 
tribuer  à  la  couleur  bleue  luit  le  cobalt.  I 

les  font  les  idées  répandue^  ,  mémoires 

iur  le  cobalt  que  M.  de  Jurti  vient  d'inférer  dans  fes 
ctuvres  Chimiques,  publiées  en  allemand  en  i  -6d. 
J'ajouterai  encore  à  ces  faits  ,  que  l'on  a  donné  à  M. 
de  Montamy  ,  premier  maître  d'hôtel  duc 

d'Orléans ,  un  morceau  dec 
p  igné  ,  près  de  la  ville  d'Ar.m.'a  . 
tille.   Cette  mine  de  cobalt  calcinée  ne  que 

peu  d'indice  d'arfenic,  cependant  M.  de  Montamy 
n'a  pas  biffé  d'en  tirer  un  bleu  de  la  plus  gr.e 
beauté  qu'il  a  employé  dans  le.  couleurs  pour  l'e- 
mail ,  dont  il  va  bientôt  enrichir  le  public.  Ce  co- 
balt a  donné  un  bleu  trés-fupérieur  à  celui  des  cobalts 
de  Saxe  £c  des  autres  pays  d'Âilem 

Dans  la  vie  du  célèbre  Bêcher,  on  rapporte  que 
ce  lavant  chimifte  ayant  pris  du  ntemenf 

des  Saxons ,  les  menaça  de  faire  ton,  ,.  t  leurs  in.mii- 
faôures  defyfre  ,  en  donnant  aux-  Anglois  I  •  fecref 
d'en  taire  avec  du  bron/.e  o  ,  ,ue 

dont  on  fait  les  cloches ,  i     ■  „*• 

toi;  peut-être  aulliquele/.   -meuU dont  Bêcher  vou* 

loil  parler,  etoit  un  mim    t'iJ  .  .  Ju 

cobalt. 

On  peut  conclure  d  aient 

d'être  rapportes,  que  la 

point  encore  parfaitement  connue  ;  qu  on- 

noît  point  toutes  fes  mini  ilpourroi 

plufieurs  manières  de  faire 
loit  ,  nous  allons  décrire  c   ;      qui  .eh- 

neeberg  ,  en  Mifnie ,  qu 

rope  ou  l'on  fait  la  plus  gri  n  le  or 

qui  produit  un  revenu  :  ■ .    1 

teut  de  Saxe  fie  pour  ceu\  ... 

ces  manufaâures. 

(  omm  :.t  çn 

Mifnie  font  a 

de  bifmuth  ,  i^\  efl  0  :,  mi- 

métal  ,  qui  donnoit  une    naui  a  > 

PO  e 

des  petits  morceau I 

uns  des  autres   On  jette  la  n 

me  ;  •  ju'ii  fait  *'  •  v   m  .  >\ 

ell  aile  à  tond  m  ,, 

'    l 
manière  de  calciner  le  cobalt 
fenic  dont  d  eil  abondamm  ; 

•    cination  fe  i    •  djn<  un  ;  defl 

(âge  ,  on  étend  leo 
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nir  Taire  de  ce  fourneau ,  qui  a  environ  fept  pics  de 
long  Cv  autant  de  large.  On  ne  le  chauffe  qu'avec  de 
bon  bois  bien  fec  ;  la  flamme  roule  fur  le  cobalt,  que 
l'on  remue  de  tems  en  teins  avec  un  rable  de  fer  ; 
par  ce  moyen  l'arfenic  s'en  dégage  ,  &  il  efl  reçu 
dans  un  long  tuyau  ou  dans  une  cheminée  horifon- 
tale.  Voye^  l'article  Co  B  a  LT  &  la  PI.  qui  y  efl  ci- 
tée :  on  continue  cette  calcination  pendant  quatre  , 
cinq,  fix,  &  même  pendant  neuf  heures  confecuti- 
ves  ,  fuivant  que  la  mine  efl  plus  ou  moins  chargée 
d'arfenic.  Le  cobalt  grillé  le  paffe  par  un  tamis  de  fil 
de  laiton  ,  6c  l'on  écrafe  de  nouveau  les  parties  qui 
n'ont  point  pu  pafTer  au-travers  du  tamis. 

Cependant  il  faut  obferver  qu'il  y  a  des  mines  de 
cobalt  qui  n'ont  pas  befoin  d'être  calcinées,  6c  qui 
ne  laiffent  pas  de  donner  de  très-bon  fafre  ;  le  cobalt 
noir ,  dont  nous  avons  parlé  ,  eit  dans  ce  cas ,  vu 
qu'il  ne  s'en  dégage  que  très-peu  ,  ou  même  point 
du- tout  d'arfenic  ;  alors  le  travail  elt  plus  facile  6c 
moins  coûteux  ,  puifque  l'on  épargne  les  frais  6c  le 
travail  de  la  calcination. 

Le  cobalt  ayant  été  calciné  &  pulvérifé  ,  fe  mêle 
avec  de  la  potaffe  bien  purifiée  &  calcinée  dans  un 
fourneau  ,  pour  en  dégager  toutes  les  ordures  &  les 
matières  étrangères  qui  peuvent  y  être  jointes.  Voyt{ 
l'article  Potasse.  On  y  joint  encore  des  cailloux  ou 
du  quartz  calcinés  &  pulvérifés  ,  &  paffés  au  tamis. 
Pour  pouvoir  plus  facilement  réduire  ces  cailloux 
en  poudre ,  on  les  fait  rougir  6c  on  les  éteint  dans 
Peau  froide  à  plufieurs  reprifes  ;  ce  font- là  les  trois 
matières  qui  entrent  dans  la  compofition  du  fafre. 
On  prend  ordinairement  parties  égales  de  cobalt  , 
de  potaffe  &  de  cailloux  pulvérifés  ,  cependant  il 
faut  confulter  la  nature  du  cobalt  qui  donne  ,  tantôt 
plus,  tantôt  moins  de  couleur;  c'efl  pourquoi  il  faut 
s'affurer  d'abord  par  des  effais  en  petit  de  la  qualité 
du  cobalt ,  par  la  couleur  qu'il  donne  ,  avant  que  de 
le  travailler  en  grand.  Si  l'on  n'avoit  point  de  cail- 
loux convenables,  on  pourroit  faire  la  fritte  du  verre 
avec  du  fable  blanc,  femblable  à  celui  dont  on  fe  fert 
dans  les  Verreries. 

Lorfqu'on  a  pris  ces  précautions ,  on  mêle  exacte- 
ment enfemble  la  fritte  ,  c'efl-à-dire  la  corspofition 
dont  on  doit  faire  le  fafre  ;  ce  mélange  fe  fait  dans 
des  cailles  de  bois  ,  où  il  demeure  pour  en  faire  ufa- 
ge  au  befoin. 

Le  fourneau  dont  on  fe  fert  pour  faire  fondre  le 
mélange,  reffemble  à  ceux  des  verreries  ordinaires, 
il  a  environ  iix  pies  de  long  ,  fur  trois  de  large  & 
fur  fix  de  haut.  Les  pots  ou  creufets  dans  lefquels 
on  met  le  mélange ,  qui  doit  faire  du  verre  bleu  ou 
du  fafre  ,  fe  placent  fur  des  murs  qui  font  environ  à 
la  moitié  de  la  hauteur  du  fourneau.  L'entrée  du 
foi/rneau  par  où  l'on  y  place  les  creufets  fe  ferme 
avec  une  plaque  de  terre  cuite  que  l'on  peut  ôter  à 
volonté  ;  au  milieu  de  cette  porte  eit  une  petite  ou- 
verture qui  fert  à  recuire  les  effais  ou  échantillons 
de  la  matière  vitrifiée  que  l'on  a  puifés  dans  les  creu- 
fets au  bout  d'une  baguette  de  fer  ;  durant  le  travail 
cette  ouverture  fe  bouche  avec  de  la  terre  glaife.  Sur 
chacun  des  côtés  du  fourneau  font  trois  ouvreaux 
qui  fervent  à  mettre  la  fritte  dans  les  creufets ,  6c  à 
la  puifer  lorfqu'elle  eff  fondue  ;  pendant  qu'on  fait 
fondre  la  matière  ,  on  bouche  ces  ouvreaux  à  envi- 
ron un  pouce  près ,  &  alors  ils  fervent  de  regitres 
au  fourneau  &  donnent  un  paffage  libre  à  l'air.  Au- 
deffous  des  ouvreaux  ,  il  y  a  encore  trois  portes  ou 
ouvertures  que  l'on  oe  débouche  que  lorfqu'il  y  a 
quelque  réparation  à  faire  aux  creufets,  ou  lorfqu'on 
veut  en  remettre  de  nouveaux.  Au  pie  du  fourneau 
eff  le  cendrier  &  une  autre  ouverture  ,  qui  fert  à 
retirer  le  verre  qui  a  pu  fortir  des  creufets  ,  que 
l'on  remet  à  fondre.  Les  creufets  font  faits  de  bon- 
ne terre  ,  on  les  fait  bien  fécher  dans  un  fourneau 
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fait  exprès,  qui  efl  à  côté  du  fourneau  de  verrerie; 
on  place  fix  creufets  à  la  fois  dans  le  fourneau  ; 
comme  il  faut  que  la  chaleur  foit  très-forte ,  on  ne 
le  chauffe  qu'avec  du  bois,  que  l'on  a  fait  fécher  pref- 
que  au  point  de  le  réduire  en  charbon ,  dans  un  four- 
neau qui  communique  avec  le  premier;  les  buches 
doivent  être  minces  pour  ce  travail. 

Lorfque  le  mélange  a  été  expofé  pendant  6  heures 
à  l'aclion  du  feu  ,  on  le  remue  dans  les  creufets  avec 
une  baguette  de  fer  ;  en  continue  à  faire  la  même 
chofe  de  quart-d'heure  en  quart-d'heure  ;  &onlailfe 
le  mélange  expolé  au  feu  encore  pendant  6  heures  ; 
ainfi  il  faut  1 2  heures  pour  que  la  fufion  foit  parfaite 
on  n'en  emploie  que  huit  lorfqu'on  fait  au  fafre  com- 
mun. 

On  reconnoît  que  le  fafre  eff  affez  cuit  aUx  mêmes 
fîgnes  que  tout  le  Verre  ,  c'efl-à-dire  on  trempe  une 
baguette  de  fer  dans  la  matière  fondue  ;  lorfqu'elle 
s'attache  à  la  baguette  6c  forme  des  filamens  ,  c'eft 
un  figne  que  la  matière  efl  affez  cuite. 

Au  bout  de  ce  tems  ,  on  puife  la  matière  fondue 
qui  efl  dans  les  creufets  avec  une  cuillère  de  fer,  & 
on  la  jette  dans  des  cuves  ou  dans  des  baquets  pleins 
d'eau  très-pure ,  afin  d'étonner  le  verre  &  de  le  ren- 
dre plus  facile  à  s'écrafer  ;  cette  opération  eft  très- 
importante. 

Au  fond  des  creufets ,  dans  lefquels  on  a  fait  la 
fonte  ,  il  s'amaffe  du  bifmuth  ,  vu  que  ce  demi-métal 
accompagne  prefque  toujours  les  mines  de  cobalt 
que  l'on  trouve  en  Mifnie,  &  il  n'a  pu  en  être  tota- 
lement féparé  par  le  grillage.  Au-deffus  de  ce  bifmuth 
fe  trouve  une  matière  réguline ,  que  les  Allemands 
nomment  fpeifs  ;  cette  matière  a  été  peu  connue  jiff- 
qu'à  préfent.  M.  Gellert,  dans  le  tems  qu'il  a  publié 
fa  chimie  métallurgique  ,  regardoit  le  fpeifs  comme  un 
vrai  régule  de  cobalt  pur  ;  il  dit  qu'en  faifant  calci- 
ner cette  matière  ,  un  quintal  de  cette  fubflance  fuffit 
pour  colorer  en  bleu  30  ou  40  quintaux  de  verre  , 
au-lieu  que  la  mine  de  cobalt  grillée  de  la  manière 
ordinaire  ne  peut  colorer  en  bleu  que  de  huit  à  quinze 
foisfon  poids  de  verre.  Voye\_  la  traduit  ion  françoife 
de  la  chimie  métallurgique  de  M.  Gellert ,  /.  /.  p.  46. 
Mais  on  a  appris  depuis  que  M.  Gellert  s'efl  retrafté 
fur  cet  article  ;  6c  aujourd'hui  avec  tous  les  Métal- 
lurgifles  faxons,  il  regarde  le  fpeifs  comme  une  conv 
binaifon  de  fer ,  de  cuivre  6c  d'arfenic ,  6c  non  comme 
un  régule  de  cobalt. 

Voici  comment  on  fépare  ce  fpeifs  d'avec  le  bif- 
muth :  lorfqu'on  laiffe  éteindre  le  feu  du  fourneau , 
&  que  l'on  veut  facrifier  les  creufets  ,  on  les  remplit 
des  réfidus  qui  ont  été  retirés  de  ces  creufets  6c  qui 
étoient  au  fond  du  verre  ;  on  les  fait  fondre  ,  alors 
le  bifmuth  qui  efl  le  plus  pefant  tombe  au  fond  ,  & 
le  fpeifs  qui  efl  plus  léger  refle  au-deffus;  &  lorfque 
le  tout  efl  refroidi ,  on  fépare  aifément  ces  deux  fubf- 
tances.  Mais  la  féparation  s'en  fait  encore  mieux  lorf- 
que l'on  allume  Amplement  du  feu  autour  de  ces 
maffes  régulines  qui  font  en  forme  de  gâteau  ,  par-là 
le  bifmuth  qui  fe  dégage  efl  plus  pur  6c  fe  fond  plus 
promptement.  Lorfque  l'on  fait  l'extindtion  chiffre 
dans  l'eau  ,  il  tombe  aufîi  quelques  particules  dejpeifs 
au  fond  des  cuves  ,  dans  lefquelles  on  éteint  lefafrt 
dont  on  fépare  ces  particules. 

Après  que  le  verre  bleu  a  été  éteint  dans  l'eau  t 
on  le  retire  &  on  le  porte  pour  être  écrafé  fous  les 
pilons  du  boccard  ;  au  fortir  du  pilon  ,  on  le  paffe 
par  un  tamis  de  fils  de  laiton,  &  on  le  porte  au  mou- 
lin. C'efl  une  pierre  fort  dure,  placée  horifontale- 
ment  &  entourée  de  douves  ,  qui  forment  ainfi  une 
efpece  de  cuve.  Au  milieu  de  cette  pierre  ,  qui  fert 
de  fond  à  la  cuve ,  efl  un  trou  garni  d'un  morceau 
de  fer  bien  trempé ,  dans  lequel  efl  porté  le  pivot 
d'un  aiffieu  de  fer  ,  qui  fait  tourner  verticalement 
deux  meules  de  pierres  ;  ces  meules  fervent  à  écralèï 
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&  pulvérifer  encore  plus  parfaitement  le  verre  bleu 
ou  le  fifre  qui  a  été  tamiié  ,  &  qui  a  été  étendu  fur 
le  fond  de  la  grande  cuve  6c  recouvert  avec  de  l'eau. 
On  broie  ainfi  ce  verre  pendant  ûx  heures ,  alors  on 
lâche  des  robinets  qui  font  aux  côtés  de  la  cuve  du 
n  ,  &  Peau  ,  qui  eft  devenue  d'une  couleur 
bleue  en  parlant  par  ces  robinets ,  découle  dans  des 
baquets  ou  féaux  qui  font  placés  au-deffous  ;  de-la 
on  porte  cette  eau  dans  des  cuves  oii  elle  féjourne 
pendant  quelques  heures  ,  par  ce  moyen  la  couleur 
don!  clic  étoit  chargée  le  dépofe  peu-à-peu  au  fond 
des  cuves  ;  on  puile  l'eau  qui  fumage  ,  on  la  verfe 
dans  des  auges  qui  la  conduifent  à  un  réfervoir  où 
elle  achevé  de  fe  dégager  de  la  partie  colorante  dont 
elle  cil  encore  chargée  ;  l'eau  qui  fumage  dans  ce 
premier  réfervoir  reton.be  dans  un  fécond  ,  &  de-là 
d;  ns  un  troiheme  ou  elle  a  le  tems  de  devenir  par- 
ient claire  ,  6c  la  couleur  de  fe  dépofer  entiè- 
rement. 

On  met  la  couleur  qui  s'eft  dépofée  dans  des  ba- 
quets ,  où  on  la  lave  avec  de  nouvelle  eau  pour  en 
féparer  les  falctés  qu'elle  peut  avoir  contractées; 
cela  (e  fait  en  la  remuant  avec  une  fpatule  de  bois  ; 
on  réitère  ce  lavage  à  plufieurs  reptiles  ,  après  quoi 
on  puile  certe  eau  agitée  ,  on  la  palïe  par  un  tamis 
de  crin  fort  ferré  ,  &  cetle  eau  qui  a  ainfi  paflé  fé- 
journe  pendant  quelques  heures  dans  un  nouveau 
vaifleau.  Au  bout  de  ce  tems,  on  décante  l'eau  claire, 
&  Ton  a  Au  fifre  qui  fera  d'une  grande  finelle  6c  d'une 
belle  couleur. 

On  étend  également  cette  couleur  fur  des  tables 
garnies  de  rebords  ;  on  la  fait  lécher  dans  des  étu- 
bien  échauffées  ;  lorfque  la  couleur  efl  bien  lè- 
che, on  la  met  ('ans  une  grande  caùTe  garnie  de  toile, 
•  u  la  Uf\\:  au -travers  d'un  tamis  de  crin  fort  ferré. 
L'ouvrier  qui  fait  ce  travail  efl  obligé  de  fe  bander  la 
bouche  avec  un  linge  ,  pour  ne  point  avaler  la  pou- 
dre fine  qui  voltige.  On  met  ainli  plufieurs  quintaux 
dt  fifre  flans  la  caiffe  ,  on  l'humecte  avec  de  l'eau  , 
on  le  pétrit  avec  les  mains  pour  le  mouiller  égale- 
ment ,  on  le  pefe  ;  alors  un  infpeéteur  examine  li  la 
nuance  de  la  couleur  eft  telle  qu'elle  doil  être  ;  lorf- 
qu'elle  efl  OU  plus  claire  ou  plus  foncée  qu'il  ne  finit, 
il  y  remédie  en  mêlant  enfemble  ài&GTCns fifres ,  6c 
par-là  il  donne  la  nuance  requile.    Apres  que  cette 
couleur  a  été  pelée  ,  on  l'entafTe  fortement  clans  des 
barrils ,  lur  lelquels  on  imprime  avec  un  fer  chaud 
une  marque  ,  qui  indique  la  qualité  du  /.///y  qui  y  cil 
contenu.    Les  Saxons  nomment  tfcktl  la  couleur  [a 
plus  fine  &  la  plus  belle  :  luivant  (es  difFcrens  de 
de  fineûe&  (le  beauté  ,  on  la  cU  ligne  par  différentes 
n  asques  ;  //  £  F  déligne  la  plus  pari  ute  ,  EFE  eit 
d'une  qualité  au-deflbus  ,  FE  ell  encore  intérieure  ; 
/»/ £  fignifie  tfchel  médiocre  ;  ()  E  tfchtl  ou  couleur 
ordinaire  ,  o  t  marque  une  couleur  claire  ordi- 
naire ,  (>  r/ annonce  un  bleu  vif;  M  Cclairi 
}  C couleur  fine  ;  F FC une  couleur  très-fine.  L 
barrils  ainfi  préparés  fe  rendent  en  raifonde  la  beau- 
té &  de  la  hneue  de  la  couleur,  &  fe  tranfportem 

dans  toutes  les  parties  de  l'i  i    i'iure  même 

que  les  (  hinois  en  ont  tiré  une  grande  quantité 
puis  cnu  Iques  années. 

Telle  eit  la  manière  dont  on  fait  le  fsfh  en  Mil 
nie  ,  où  il  v  en  a  quatre  manu'  ■  à  font  une 

fource  de  richeue  pour  le  pays.  I      N  cons  ont  fait 
long  tems  un  très  grand  m\  ll<  re  de  ce  travail .  I 
lebreKunckel  eft  le  premier  qui  en  ait  donné  une  del 
i  ripti"  n  dans  les  notes  fui  \n 

tome  Nen.  I  depuis,  M,  Zimmtrmann  en  a 
détail  très-circonftancié  dans  un  ouvrage  allemand 
qu'il  a  intitu; 

inemoii  e  a  été  ti  aduil  en  1   \n*  à  la 

luitc  Je  ÏJ-  |     •-.  rit  de   N 

que  l'ai  pub  .   | 

;     tXir, 
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certain  que  les  Saxons  ont  toujours  fait  des  efforts 
pour  cacher  leur  procédé  ,  6c  jamais  ils  n'ont  com- 
muniqué au  public  'es  ordonnances  6c  les  réglemcns 
de  leurs  manufactures  de  fafit  qui  font  de  l'année 
1617  ,  non  plus  que  les  divers  changemens  qu'on  y 
a  faits  depuis  ce  tems. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  fait  du  fafe  en  Bohême 
dans  le  duché  de  "Wirtemberg,  a  Ste  Marie  aux  mi- 
nes en  Lorraine,  bc.  il  efl  vrai  que  l'on  donne  la  pré- 
férence à  celui  des  Saxons  ;  il  y  a  lieu  de  croire  qua 
cela  vient  de  leur  grande  expérience ,  de  la  bonté  du 
cobalt  qu'ilsemploient,  &du  choix  des  matières  dont 
ils  font  le  verre.  Comme  le  cobalt  eft  une  fubftance 
minérale  qui  fe  trouve  tres-abondamment  prcfqui 
par-tout  où  il  y  a  des  mines ,  il  eft  à  préfumer  qu'on 
r^uîùra  aufîî-bien  que  les  Saxons  en  apportant  à  ce 
travail  la  même  attention  qu'eux.  i°.  Jl  faut  bien 
choifir  les  cailloux  dont  on  fera  la  fritte  du  verre  ; 
fouvent  des  cailloux  qui  paraîtront  parfaitem. 
bl  m. s  &  purs  contiennent  d.  .Trugineufes 

que  l'action  du  feu  développe  ,  alors   t  \ 

rougiront  ou  jauniront  par  la  calcination,  6c  ils  pour- 
ront nuire  à  la  beauté  de  la  couleur  du  fafrt  ;  d'un 
autre  cote,  il  y  a  des  cailloux  qui,  quoique  natu 
lement  colorés  ,  perdent  cette  couleur  dans  le  feu, 
ceux-là  pourront  être  employés  avec  Çucci    . 
voit  par-  là  qu'il  faut  s'affûrerpar  des  expériences,  de 
la  qualité  des  cailloux  qu'on  employera  ;  au  défaut 
de  cailloux  ,   on   pourra   fe   fervir   d'un  fable  b      1 
blanc  6c  bien  pur.  i°.  Il  faut  que  la  potaûe,  la  foi 
ou  le  ici  alkali  fixe  que  l'on  mêlera  dans  la  fritte  du 
verre  loitaulfi  parfaitement  pure.  i'\  Il  ne  faut  point 
ger  l'eau  dans  laquelle  on  éteint  '  1 

au  lortir  du  fourneau  ,  afin  d  ;!er 

plus  aifément  ;  li  cette  eau  étoit  impure  cv  mêlée  de 
particules  étrangères,  elle  pourroit  nuire  à  labe. 
du  fifre.    In  général  ce  travail  exige  beaucoup  de 
netteté  éSc  de  précaution.  (— ) 

SAGA  ,  1.  f.  {Grain,  hijt.')  anciennes  hiftoircs  du 
Nord. 

AGITÉ,  f.  f  (.  Locke   :    initla/4- 

.  ,  une  difpofition  qu'a  l'efpi  if 
tement  lej»  idées  moyennes  qui  montrent  h  COI 
nance  ou  la  diflbnnance  de  quelque  autre  idée,  & 
en  mi  me  :  ras  à  les  appliquer  comme  il  faut.  (/J.  '.) 

Ai  F. ,  f.  t.  t:m:c  de  relation  , 
ou  e.  : 

t  n  ell  long  d'environ  quatre 
ex  va  toujours  en  diminuant  vers  1  !  bout  par 
le  tient  pour  le  lancer.  Le  1er  d(  |  ordi- 

nairement empoifonné ,  ce  qui 
en  font  prefcjue  toujours  mottl  •    7.) 

S  U  .Ai   \ss     .  s  .  ralajjui  ,  (  i 
Pifidie ,  quoique  PtoTotnée  l'ail  ,  I 

■\  \  ifible  ,  pa.r 
Pline 
^         fus.  Strabon  compte  une  journée  de<         1 
. 

qu'<  Ile  étoit  du  .  ..t  de  rou- 

mains 

mynta  pour  aller  de  la  citad< 

il  v  a\  "it  u 

donne 
i  1  la  Pifiid 

gi  mde  v  ille  habitée  pai  les  1 

\  \  \  ////...  i  •    déci  i\.uu  la  ;• 

111  s     \.\ 

: 

«•  au  bord  du  fleuve! 

I  ' 

.. 

••  n'él 

»  y  trouva  d<  s  %  n  ; 
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»  de  la  ville  de  Lyfinoé  qui  lui  envoyoit  des  dépu- 
»  tés.  On  arriva  bientôt  dans  le  territoire  de  Saga.- 
»  la[jus,  où  il  y  avoit  quantité  de  grains.  Les  habitans 
»  (ont  des  Pifidiens  ,  les  meilleurs  foldats  de  tout  ce 
»  pays  ;  ce  qui  joint  à  la  fécondité  de  la  terre  ,  à  la 
»  multitude  d'un  peuple  nombreux  ,  ck  a  la  (ituation 
»  de  la  ville  extraordinairement  fortifiée ,  enfle  le 
»  courage  ».  (  D.  J.  ) 

SAGÀMITÉ,  f.  f.  terme  de  relation  ,  efpece  de  mets 
dont  le  nourriffent  les  peuples  du  Canada.  Lafaga- 
mitè  le  tait  avec  du  blé  d'Inde  que  les  femmes  culti- 
vent ,  6k  qu'elles  broyent  avec  des  pierres.  Elles  le 
cuifent  dans  l'eau  ,  ck  y  mêlent  quelquefois  de  la 
chair  ck  du  poifion.  (  D.  J.  ) 

SAGAN ,  f.  m.  (  Hiérarchie  des  Hébreux.  )  le  fagan 
chez.  lesHébreux  etoit  le  lieutenant  du  grand-prêtre, 
ck  celui  qui faifoit  les  fondions  enfon  abfence.  Ainfi 
Eléafar  étoit  le  vicaire  d'Aaron  ,  fouverain  pontife. 
Il  elt  parlé  dans  les  livres  des  rois  de  ces  deux  char- 
ges de  prêtrife.  (Z?.  ./.) 

S\GAN,  (Géog.  mod,*)  petite  ville  ou  bourgade 
d'Allemagne  en  Siléùe ,  capitale  de  la  principauté  de 
même  nom  ,  au  confluent  du  Bober  6k  de  la  Queifs, 
à  38  lieues  de  Prague,  avec  un  château.  Elle  étoit 
autrefois  bien  peuplée  ,  mais  elle  a  fouffert  plufieurs 
malheurs  contécutifs  ,  qui  l'ont  réduite  à  une  feule 
paroifTe  ;  elle  appartient  à  prélent  au  prince  de  Lob- 
kowitz.  Long.  32..  10'.  latit.  31.34?.  (Z\  /.) 

SAGAPENl/M,L  m.  (///'//.  des  Drogues  exor.) 
fuc  qui  ùent  le  milieu  entre  la  gomme  6k  la  réline  ; 
tantôt  il  eft  en  grandes  gouttes  comme  l'encens  ,  tan- 
tôt en  gros  morceaux  :  il  elt  roulsâtre  en-dehors  ,  & 
intérieurement  d'une  certaine  couleur  de  corne  ;  il 
plie ,  blanchit  fous  la  dent ,  ck  même  entre  les  doigts  ; 
il  elt  d'un  goût  acre  6k  mordicant,  d'une  odeur  puan- 
te ,  forte,  qui  approche  de  celle  du  porreau  ,  6k  qui 
tient  comme  le  milieu  entre  l'alTa-fœtida  &  le  gal- 
banum.  Lorfqu'on  l'approche  de  la  chandelle  il  s'en- 
flamme ,  ôk  quand  il  elt  cuit  fur  le  feu  avec  de  l'eau, 
du  vin,  ek  du  vinaigre  ,  il  le  réfout  entièrement;  on 
en  trouve  dans  les  boutiques  des  morceaux  fales, 
6k  comme  fondus ,  d'une  couleur  obfcure  ,  mais  qui 
ont  le  même  goût  ck  la  même  odeur ,  que  le  plus 
pur. 

On  efiime  le  fagapenum  qui  elt  tranfparent ,  roux 
en-dehors  ,  qui  paroît  former  intérieurement  des 
gouttes  blanches  ou  jaunâtres ,  qui  lorfqu'on  le  brife, 
plie  fous  les  doigts  ,  &  qui  lorfqu'on  le  manie,  ré- 
pand une  odeur  également  pénétrante  &  defagréa- 
ble. 

Charas  fait  mention  d'un  fagapenum  blanc  en-de- 
dans &  en-dehors,  qu'il  croit  le  meilleur;  mais  on 
%  en  trouve  rarement  de  tel  dans  les  boutiques. 

Les  anciens  Grecs  connoiffoient  le  fagapenum  : 
Diofcoride  dit  que  c'eft  le  lue  d'une  plante  féruîacée 
qui  croît  dans  la  Médie  ;  on  nous  l'apporte  encore 
aujourd'hui  de  Perlé  ck  d'Orient. 

La  plante  d'où  il  découle  nous  elt  inconnue  :  on 
conjecture  avec  allez  de  railon  par  les  parcelles  de 
tiges  ck  les  graines,  qui  font  fouvent  mêlées  avec  ce 
fuc  ,  que  c'eft  une  efpece  de  férule.   (  D.  /.) 

SAGARI  le,  ZAGAPJ,  ou  SACAPJE  ,  {Géogr. 
mod.  )  rivière  de  l'Anatolie;  Ion  nom  vient  fans  dou- 
te de  Sangarios ,  fleuve  affez  célèbre  dans  les  anciens 
auteurs,  lequel   fervoit  de  limites  à  la  Bithynie. 

SAGARIS,  (Gtog.  anc.}  rivière  de  la  Sarmat:e 
en  Europe.  Ovide ,  de  Ponto ,  /.  H^.  elzg.  x.  v.  a.3. 
&  ftqq.  dit  en  nommant  divers  fleuves  qui  avoient 
leurs  embouchures  dans  la  mer  Noire: 

Adde  quod  hic  claufo  mifeentur  jlumina  Ponto , 
Vimque  fretum,  multo  perdit  ab  atnne  fuani. 
Hue  Lycus  ,  hue  Sagaris ,  Peniufque  ,  Hypamjquet 

Crut^J'que  , 
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Influit ,  &  crebro  vortice  tortus  Ha  lys  , 
Parthtniujque  rapax  &  volvens  fax  a  Cynapes 
Lubitur ,  &  nullo  tardior  amne  Tyrus. 

Si  Ovide  n'avoit  mis  dans  cette  lifte  que  des  ri- 
vières de  la  côte  feptentrionale  ,  ce  paffage  leroit  dé- 
cifif  ;  mais  il  y  en  met,  comme  l'Halife  ,  qui  font  de 
la  côte  méridionale.  Il  elt  naturel  de  croire  que  le 
Sagaris  du  poète,  eft  la  rivière  dont  l'embouchure 
en  forme  de  golfe,  eft  nommée  Sagaricus Jinus  par 
Pline ,  /.  IV.  c.  xij.  Sagan,  s'appelle  aujourd'hui  le 
Fagre.   {D.  J.) 

SAGARIUS  ,  f.  m.  (  Hiji.  anc.  )  marchand  de 
foie  ou  de  couverture. 

SAGATIO  ,  f.  f.  (  Hijl.  rom.  )  c'eft  ce  que  nous 
appelions  berner ,  faire  danfer  fur  la  couverture  :  l'em- 
pereur Othon  s'amuloit  dans  fa  jeunefïe  à  berner  les 
ivrognes  qu'il  trouvoit  la  nuit  dans  les  rues  ;  ce  fut 
aufîi  i'amuiement  de  Néron. 

SAGDU  ,  f.  m.  (  Gramm.  )  pain  qui  fe  fait  avec  la 
moelle  d'un  arbre  :  on  mange  \efagdu  aux  Moïuques 
6k  en  d'autres  contrées  de  l'orient. 

SAGE  le,  (Philofophic.')  le  fag:,  quelque  part 
qu'il  fe  trouve ,  elt ,  comme  dit  Leibnitz ,  citoyen  de 
toutes  les  républiques ,  mais  il  n'elt  pas  le  prêtre  de 
tous  les  dieux  ;  il  obferve  tous  les  devoirs  de  la  fo- 
ciété  que  la  railon  lui  preferit  ;  mais  fa  manière  de 
penfer  au-deflus  du  vulgaire ,  ne  dépend  ni  de  l'air 
qu'il  refpire  ,  ni  des  ufages  établis  dans  chaque  pays. 
Il  met  à  profit  l'inltant  qu'il  tient,  fans  trop  regretter 
celui  qui  eft  pafTé ,  ni  trop  compter  fur  celui  qui  s'ap- 
proche. Il  cultive  fur-tout  fon  efprit  ;  il  s  attache  au 
progrès  des  Arts  ;  il  les  tourne  au  bien  public ,  6k  la 
palme  de  l'honneur  eft  dans  fa  main.  Il  fait  tirer  un 
bon  ufage  des  biens  6k  des  maux  de  la  vie  ,  fembla- 
ble  à  la  terre  qui  s'abreuve  utilement  des  pluies ,  6k 
qui  fe  pénètre  des  chaleurs  vivifiantes  dans  les  jours 
brillans  ck  ferains.  Il  tend  à  de  fi  grandes  chofes,  dit 
la  Bruyère  ,  qu'il  ne  porte  point  les  defirs  à  ce  qu'on 
appelle  des  tréfors ,  des  polies  ,  la  fortune,  6k  la  fa- 
veur. Il  ne  voit  rien  dans  de  fi  foibles  avantages ,  qui 
foit  affez  folide  pour  remplir  fon  cœur ,  6k  pour  mé- 
riter les  foins.  Le  leul  bien  capable  de  le  tenter,  eft 
cette  forte  de  gloire  qui  devroit  naître  de  la  vertu 
toute  pure  ck  toute  fimple  ;  mais  les  hommes  ne  l'ac- 
cordent guère  ,  6k  il  s'en  paffe. 

Si  vous  avez  quelque  goût  pour  le  fage  ,  6k  que 
vous  aimiez  à  entrer  dans  les  détails  de  fa  vie,  ck 
dans  fa  façon  de  penfer ,  l'aimable  peintre  des  lai- 
fons  va  vous  en  faire  le  tableau. 

Lefage,  dit-il,  elt  celui  qui  dans  les  villes,  ou 
loin  du  tumulte  des  villes ,  retiré  dans  quelque  vallon 
fertile  ,  goûte  les  plaifirs  purs  que  donne  la  vertu.  Il 
ne  voudroit  pas  habiter  ces  palais  fompîueux,  dont 
la  porte  orgueilleufe  vomit  tous  les  matins  la  foujè 
rampante  des  vils  flatteurs  qui  font  à  leur  tour  abu- 
fés.  Il  ne  fe  foucie  nullement  de  cette  robe  brillante, 
oît  la  lumière  fait  réfléchir  mille  couleurs,  qui  flotte 
négligemment ,  ou  qui  fe  foutient  par  les  bandes 
d'or ,  pour  éviter  la  peine  de  la  porter.  Il  n'eft  pas 
plus  curieux  de  la  délicateffe  des  mets  :  un  repas  fru- 
gal, débarrafîé  d'un  vain  luxe  ,  fuffit  à  lés  befoins  , 
6k  entretient  fa  fanté  ;  fa  rafle  ne  pétille  pas  d'un  jus 
rare  6c  coûteux;  il  ne  paffe  pas  les  nuits  plongé  dans 
un  lit  de  duvet ,  6k  les  jours  dans  un  état  d'oifiveté  : 
mais  eft-ce  une  privation  pour  celui  qui  ne  connoît 
pas  ces  joies  fantaliiques  éktrompeufes,  qui  promet- 
tent toujours  le  plailir,  ckne  donnent  que  des  peines 
ou  desmomensde  trouble  ck  d'ennui? 

Loin  des  traverfes  6k  des  folles  efpérances,  lefage 
eft  riche  en  contentement ,  autant  qu'il  l'eft  en  her- 
bes 6k  en  fruits  :  il  s'alned  tantôt  auprès  d'une  haie 
odoriférante ,  6k  tantôt  dans  des  bofquets  ck  des  grot- 
te* fombres  ;  ce  font  les  ailes  de  l'innocence,  de  la 
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beauté  fans  art ,  ce  la  jeunefTe  vigourcufe ,  fobre ,  & 
I  e  au  travail.  C'eft-là  qu'habite  la  fanté  tou- 
jours fleurie, le  travail  fans  ambition  ,  la  contempla- 
tion calme,  6c  le  repos  philosophique. 

Que  d'autres  traversant  les  mers  courent  après  le 
gain  ;  qu'ils  tendent  la  vague  bouillonnante  d'écume 
pendant  c'.e  trifles  mois  ;  que  ceux-ci  trouvant  de  la 
gloire  à  verfer  le  fang  ,  à  ruiner  les  pays  &  les  cam- 
;         . ,  fans  pitié  du  malheur  des  veuves ,  de  la  dé- 
n  des  vierges,  &  des  cris  tremblans  des  en- 
fans  ;  que  ceux-là  loin  de  leurs  terres  natales,  endur- 
Pavarice,  trouvent  d'autres  terres  (bus  d'au- 
tres cieux  ;  que  quelques-uns  aiment  avec  pafîion 
les  grandes  villes  ,  ou  tout  fentiment  fociable  cil 
éteint,  le  vol  autoi  îfé  par  la  rufè  ,  &  l'injufticc  légale 
;  qu'un  autre  excite  en  tumulte  une  foule  lé- 
dîtieufe,  ou  la  réduife  en  t  ;  que  ceux-ci  en- 

tlheureux  dans  des  dédales  de  pro- 
m<  ntent  la  difeorde,  Se  embarrafient  les  droits 
e.  Race  de  ter  !  Que  ceux-là  avec  un  front 
lement  dur  ,  cherchent  leurs 
plaifirs  dans  la  pompe  des  cours  6c  dans  les  cabales 
trompeufes;  qu'ils  rampent  batTement  en  diflribuant 
leurs  fouris  perfides  ,  6c  en  fuivant  le  pénible  laby- 
des  intrigues  d'état.  Le  Cage  libre  de  toutes  ces 
s  orageufes,  écoute,  &  n'entend  que  de  loin 
t  <:    .  rugir  la  tempête  du  monde,  6c  n'en fent 

que  mieux  le  prix  de  la  paix  dont  il  eft  environné. 
I  ûte  des  rois  ,  la  fureur  des  nations ,  le  renver- 

tS  ,  n'agitent  point  celui  qui  dans  des 
illes  6c  des  folitudes  fleuries  ,  étudie 
la  nature  6c  luit  fa  voix.  Il  l'admire,  la  contemple 
dans  touU  s  les  formes,  accepte  ce  qu'elle  donne  li- 
nt ,  6c  ne  délire  rien  de  plus. 
Quand  le  printems  réveille  les  germes,  &  reçoit 
fon    fein   le  foufle  de  la   fécondité,    ce  fage 
jouit  abondamment  de  les  heures  délicieuies;  dans 
tous  l'ombre  animée,  &  telle  qu'on  la  goûte 
d  ins  l<  mpé,  ou  lur  le  tranquile  Némus,  il 

1  t  ce  que  les  Mules  immortelles  en  ont  chanté,  ou 
ce  qu'elles  lui  dictent;  fon  œil  découvre,  6c 
fpoir  prévient  la  fertilité  de  l'année.  Quand  le 
luftre  de  l'automne  dore  les  campagnes  ,  ce  invite  la 
famille  du  lai  •  mreur,  iaili  de  la  joie  univerfelie  ,  fon 
Cœur  s'enfle  uun  doux  battement;  environné  des 
la  maturité,  il  nudité  profondément,  c'e 
bants  trouvent  plus  que  jamais  à  l'exercer.  L'hi- 
de  bonheur  pour  lui: 
la  tempête  formidable  6c  le  froid  qui  la  fuit,  lui  inf- 
pirent  des  penfées  majeftueufes:  dans  la  nuit  les  cieux 
i  imés  par  la  gelée  qui  purifie  tout,  verfent 
un  nouvel  éclat  fur  foi  lin.  Un  ami, un  livre, 

ulet  iranquilemenl  les  heures  utiles;  la  vérité 
ille  d'une  main  divine  fur  fon  eipi  it ,  élevé  fon 
ppefes  facultés;  les  vertus  héroïques 
bi  frlent  dan  •  fon  coeur. 

Il  lenl  auûl  l'amour  &  l'amitié;  fon  oeil  modeire 
,  U  s  embrauemena  de  les  jeun 
I       quiluifaui  i     i  &  qui  défirent  de  lui  plai- 

i  aine  tendre  &  patetiu -Ile  ,  i!  : 

I  ■  mufemens,  les  chani  • . 

i  la  vraie 

les,  &  iYwnr  amitié  louriante.  i 
.  u\  n'ont  jamais  connu ,  ce  fui  la  \  ie 
de  l  homme  dan 

• 
.  \  ce  lui. 
ter;  •  terminer  le  tableau  d 

i\  n  ii  tait  un  de  n  >s  poètes  d'api 
. 1 lorace  , 

J  c  /..  ;    .  ■..••;     . 

Us  cieux . 
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Tient  le< piùffancis  enchaînées  ; 
II  règne  afjolument  fur  la  terre  £■  fur  Candi  ; 
II  commande  aux  tyrans  ;  il  commande  au  t ripas  • 

L:  s'il  voyoit  périr  U  monde  , 
le  monde  en  pénjfant  ne  l'étonneruit  pas. 
(  Le  chevalier  de  J  au  court.  ) 

Sagf.s  ,  (  Littérature.  )  nom  fous  lequel  les  Grecs 
noient  en  général  les  Philolophes,!es  Orate 
les  Hilïoriens,  ck  les  autres  Savans  de  toute  elpece. 
Pythagore  fenrit  le  premier  que  le.tJtrede_/â«,  etoit 
trop  fafhieux  ;  il  prit  celui  de  philofophe  ,  qui  lîgnifi» 
arn.  de  lafageffe.  La  doctrine  e'.es  Ja^es ,  li  on  en 
cepîe  Thaïes,  qui  cultivoit  déjà  la  Phyfique  Se  l'A- 
ftronomie-  ,  fe  bornoit  à  des  lentences  ou  maximes 
pour  la  conduite  de  la  vie  ;  du  reîte  ,  ni  Ivllcme  ,  ni 
école  formée  ,  ni  contradicteurs.  (  D.  J.) 

S A.GES' GRANDS,   (  Gouv.  de   Venife.)  il  y  a  fis 
figes-grands  ,  ainli  nommes  à  Venife,  parc 
manient  les  grande.  e  la  république  ,  ex  que 

pour  cela,  on  luppole  qu'ils  ont  plus  de  fagefft  6c 
d'expérience  que  le  commun  des  nobles.  Ils  exami- 
nent entre  eux  les  affaires  qui  doivent  être  pontes 
au  fénat,  &  les  lui  prope>fent  préparées  6c  digérées; 
leur  pouvoir  ne  dure  que  fix  mois.  On  appelle  J 
de  la  femaine,  celui  qui  à  chaque  femaine  reçoit  les 
mémoires  6c  les  requêtes  qu'on  préfente  au 
àtsfages-grands ,  pour  lespropoler  au  fénat  II  %  a 
encore  c\r\Q[fagcs  de  terre  ferme  :    leur    fonction  t.  il 
d'affilier  aux  recrues  des  g'.'ns  de  guerre,  oc  de      l 
payer.  On  les  traite  d" 'excellence  comme  les  autl 
il  y  a  de  plus  le  confeil  des  dix  {âges,  (.  'efl  un  tribu- 
nal où  l'on  eflime ,  &C  oii  l'on  taxe  le  bien  des  p  irti- 
culiers,  lorf qu'il  le  tait  des  levées  extraordinaii 
Enfin  ,  il  y  a  ïesfages  des  ordres ,  qui  font  cinq  j   u- 
nes  hommes  de  la  première  qualité  ,  à  qui  on  donne 
entrée  au  collège  ,  où  le  traitent  les  affaires  de  la  ré- 
publique ,  pour  écouter  6c  pour  le  former  au  gou- 
vernement  fur  l'exemple  des  xatrtsjàges,  Ametoi  de 
la  Houffaye.  {D.  J.) 

Sagi-  ,  (  Maréchal.  )  un  cheval  /âge  eft  un  cheval 
doux  &  lans  ardeur. 

Sac.I  ,  tableaux/âge  fe  dit  en  Peinture ,  d'un  ta] 
dans  lequel  il  n'y  a  rien  d'outre  ,   éc  eu  l'on  ne  i 
point  deces  écarts  d'imagination,  qui  à 
pittorefques ,  tiennent  de  l'extra  li- 

cences ne  font  portées  à  tout  égard  i 
convenables.  Peintrc/Sgs  le  dit  aum*  de  ce. ai  qui  tait 
des  tableaux  de  ce  genre. 

ni  ceua  qu 
fervent  le  fentiment  des  bêtes  qui  leur  ont  été  don- 
n  gardent  !•    | 
:    FEMME,  I.  f.  celle  qui  pt  \\\,]\\c  Y 

couchemtns.  I  .•.•■• 

ne  forment  point  de  communauté  entr*ell 

lont  reçues  maîtrefles  < 

(.  hirurgiens,  à  la  police  duquel  elles  font  : 

I  pour  les  /•■  .  I'jhs  font  diffëi 

tes  que  poui  > 

villl  l  n  ne  peut  êl 

à  la  maitrife  de  /•  » 

U  tant  a .  ntirte  p<  n 

une  maîti 
ou  1  nt  à  l*hôt< . 

(Tapprcntiuag 
\  été  e  i 

i ,  dans  la  l 
•   nullité  .  &  i 

. 
l'hôtel  dieu. 

ii  lp  premii  :  - 
.  lieutenant,  par  les 
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Chirurgie  \  par  les  quatre  chirurgiens  ordinaires  du 
roi  en  ion  châtelet ,  &  par  les  quatre  jurées  fages- 
femmes  dudit  châtelet,  en  préience  du  doyen  de  la 
faculté  de  Médecine  ,  des  deux  médecins  du  Châte- 
let,  du  doyen  des  Chirurgiens,  &  de  huit  autres 
maîtres  en  chirurgie.  Si  rafpirante  eft  jugée  capable, 
elle  eft  reçue  fur  le  champ ,  &  on  lui  fait  prêter  le 
ferment  ordinaire  ,  dont  les  principaux  points  font 
de  ne  donner  aucun  médicament  capable  de  caufer 
l'avortement ,  &  de  demander  du  fecours  des  maî- 
îres  de  l'art ,  dans  les  cas  épineux  &  embarafians. 

Pour  les  fages-femmes  de  village ,  on  n'exige  point 
d'apprentiliage.  Toute  afpirante  à  l'art  des  accouche- 
mens  eit  admife  à  l'examen  pour  la  maîtrife ,  en  rap- 
portant un  certificat 'de  bonnes  vie  &  mœurs,  délivré 
par  ion  curé ,  qui  ordinairement  ne  le  donne  qu'à 
celle  dont  les  femmes  de  faparoiffeont  pour  agréable 
de  fe  fervir  dans  leurs  accouchemens.  Cette  afpirante 
eft  enfuite  interrogée ,  moins  pour  donner  des  preu- 
ves de  ia  capacité  ,  que  pour  recevoir  des  inftruc- 
lions  par  le  lieutenant  du  premier  chirurgien  du  roi , 
les  prévôts  év  deux  maîtres  ,  fur  les  difficultés  qui  fe 
préientent  aux  fâcheux  accouchemens. 

M.  de  la  Peyronie  ,  premier  chirurgien  du  roi ,  a 
fondé  par  fon  teftament  deux  profeifeurs  &  démonf- 
trateurs  pour  les  accouchemens  aux  écoles  de  Chi- 
rurgie. Chaque  année  ils  font ,  l'un  un  cours  pour  les 
fa ges-femmes &leurs  apprentiffes,  l'autre  pourles  éle- 
vés en  chirurgie.  Il  étoit  perfuadé  qu'une  partie  auffi 
effentielle  de  l'art  devoit  être  enfeignée  pour  l'utilité 
publique  par  des  hommes  confommés  dans  la  théo- 
rie &  dans  la  pratique  des  accouchemens. 

Il  y  avoit  une  loi  parmi  les  Athéniens  qui  défen- 
doit  aux  femmes  d'étudier  la  Médecine.  Cette  loi  fut 
abrogée  en  faveur  d' 'Agnodice ,  jeune  fille  qui  fedé- 
guiiaen  homme  pour  apprendre  la  Médecine,  &  qui 
fous  ce  déguifem ent  pratiquoit  les  accouchemens  ; 
les  Médecins  la  citèrent  devant  l'aréopage  ;  mais  les 
follicitations  des  dames  athéniennes  qui  intervinrent 
dans  la  caufe  ,  la  fît  triompher  de  fes  parties  adver- 
fes  ;  &  il  fut  dorénavant  permis  aux  femmes  libres 
d'apprendre  cet  art.  Voye\  le  dictionnaire  de  Bayle  au 
mot  Hiérophile  ,  remarque  A.  (  T) 

SAGEMENT  ,  (  Maréchal.  )  mener  fon  cheval 
fagement ,  c'eft  le  mener  fans  colère  ,  &  fans  le  fati- 
guer. 

SAGENE  ,  f.  f.  (  mefure  de  longueur.  )  mefure  des 
Rufîés  équivalente  à  iépt  pies  d'Angleterre.  Cinq 
cens  fagènes  font  un  vert.  Tranfacî.  philof.  n°.  446. 
{D.  J.) 

SAGESSE ,  VERTU  ,  (  Synonym.  )  hfagejfe  con- 
fiée à  fe  rendre  attentif  à  fes  véritables  6Ï  folides  in- 
térêts ,  à  les  démêler  d'avec  ce  qui  n'en  a  que  l'ap- 
parence ,  à  choifir  bien  ,  &  à  f e  foutenir  dans  des 
choix  éclairés.  La  vertu  va  plus  loin  ;  elle  a  à  cœur  le 
bien  de  la  fociété  ;  elle  lui  facrifie  dans  le  befoin  (es 
propres  avantages  ,  elle  fent  la  beauté  &  le  prix  de 
ce  iacrifîce  ,  &  par-là  ne  balance  point  de  le  faire  , 
quand  il  le  faut.  (Z>.  /.) 

Sagesse,  (  Morale.  )  la  fcgejfe  confifte  à  rem- 
plir avec  exactitude  fes  devoirs ,  tant  envers  la  divi- 
nité ,  qu'envers  foi-même  &  les  autres  hommes. 
Mais  où  trouvera-t-elle  des  motifs  pour  y  être  fidè- 
le, fi  ce  n'efi  dans  le  fentiment  de  notre  immortali- 
té? Ainfi  l'homme  véritablement  fage  eft  un  homme 
immortel ,  un  homme  qui  fe  furvit  à  lui-même  ,  & 
qui  porte  fes  efpérances  au-delà  du  trépas.  Si  nous 
nous  renfermons  dans  le  cercle  étroit  des  objets  de 
ce  monde  ,  la  force  que  nous  aurons  pour  nous  em- 
pêcher d'être  avares  ,  confifiera  dans  la  crainte  de 
faire  tort  à  notre  honneur  par  les  baflelfes  de  l'inté- 
rêt; la  force  que  nous  aurons  pour  nous  empêcher 
d'être  prodigues ,  confirmera  dans  la  crainte  de  ruiner 
nos  affaires ,  lorfque  nous  afpirons  à  nous  faire  efti- 


mer  des  autres  par  nos  libéralités.  La  crainte  des  ma- 
ladies nous  fera  réfifter  aux  tentations  de  la  volupté: 
l'amour-propre  nous  rendra  modérés  ik.  circonipecf  s 
&  par  orgueil  nous  paroîtrons  humbles  tk.  modeftes. 
Mais  ce  n'eft-là  quepafler  d'un  vice  à  un  autre.  Pour 
donner  à  notre  ame  la  force  de  s'élever  au-deffus 
d'une  foiblefTe  ,  fans  retomber  dans  une  autre ,  il  faut 
la  faire  agir  par  des  motifs  bien  fupérieurs.  Les  vues 
du  teins  pourront  lui  faire  facrifier  une  paillon  à  une 
autre  paifion;mais  la  vue  de  l'éternité  feule  enferme 
des  motifs  propres  à  l'élever  au-deifus  de  toutes  les 
foiblelfes.  On  a  vu  des  orateurs  d'une  fublime  élo- 
quence ne  faire  aucun  effet ,  parce  qu'ils  ne  favoient 
point  intérefter  ,  comme  il  faut ,  la  nature  immor- 
telle. On  en  a  vu  au  contraire  d'un  talent  fort  médio- 
cre, toucher  tout  le  monde  par  des  difeours  fans  art 
parce  qu'ils  prenoient  les  hommes  par  les  motifs  de 
l'éternité.  C'eft  du  fentiment  de  notre  immortalité 
que  nous  voyons  fortir  tout  ce  qui  nous  conible  , 
qui  nous  élevé  &  qui  nous  fatisfait.  Il  n'y  a  que 
l'homme  immortel  qui  puiflé  braver  la  mort:  luifeul 
peut  s'élever  au-deifus  de  tous  les  évenemens  de  ce 
monde  ,  fe  montrer  indépendant  des  caprices  du  fort, 
&  plus  grand  que  toutes  les  dignités  du  monde.  Que 
cette  inienfibilitéfaftueuiédont  les  Stoïciens paroient 
leur  fage,  s'accorde  mal  avec  leurs  principes!  Tan- 
dis que  vous  le  renfermez  dans  l'enceinte  des  chofes 
fragiles  &  périfiables ,  qu'exigez-vous  de  lui?  Quel 
motif  lui  fournifîéz-vous  pour  le  rendre  fupérieur  à 
des  chofes  quiluiprocurentduplaifir?L'hommeétant 
né  pour  être  heureux,  6c  n'étant  heureux  que  parles 
fentimens  délicieux  qu'il  éprouve  ,  il  ne  peut  renon- 
cer à  un  plaifir  que  par  un  plus  grand  plaifir.  S'il  fa- 
crifie fon  plaifir  à  une  vertu  ftériie ,  vertu  qui  laifTe 
l'aine  dans  une  molle  inaction  ,  où  fon  activité  n'a 
rien  à  faifir ,  ce  n'efi  chez  lui  qu'une  vaine  oftenta- 
tion  d'une  grandeur  chimérique.  Placez  le  fage  vis-à- 
vis  de  lui-même  ,  qu'il  n'ait  que  lui  pour  témoin  de 
fes  actions,  que  le  murmure  flatteur  des  louanges  ne 
pénètre  pas  jufqu'à  lui  dans  fon  défert,  réduifez  cet 
homme  triftement  vertueux  à  s'envelopper  dans  fon 
propre  mérite,  à  vivre  ,  pour  ainfi  dire,  de  fon  pro- 
pre lui ,  vous  reconnoitrez  bientôt  que  tout  ce  farte 
de  fagejfe  n'étoit  qu'un  orgueil  impofant  qui  tombe 
de  lui-même  ,  lorlqu'il  n'a  plus  d'admirateur.  Avec 
quel  front  voulez-vous  qu'un  tel  fage  affronte  les  ha- 
zards?  Qui  peut  le  dédommager  d'une  mort  qui  lui 
ôtant  tout  fentiment ,  détruit  cette  fa  gefe  même  dont 
il  fe  fait  honneur?  Maisiuppofez-vous  l'hommeim- 
mortel,  il  eit  plus  grand  que  tout  ce  qui  l'environne. 
Il  n'efiime  dans  l'homme  que  i'homme  même.  Les  in- 
jufiiees  des  autres  hommes  le  touchent  peu.  Elles  ne 
peuvent  nuire  à  ion  immortalité  ;  fa  haine  feule  pour- 
roit  lui  nuire.  Elle  éteint  le  flambeau.  L'homme  mor- 
tel peut  affecter  une  confiance  qu'il  n'a  pas, pour  fai- 
re croire  qu'il  efi  au-deifus  de  l'adverfité.  Ce  fenti- 
ment ne  fied  pas  bien  à  un  homme  qui  renferme  tou- 
tes fes  reflburces  dans  le  tems.  Mais  il  eft  bien  placé 
dans  un  homme  qui  fe  fent  fait  pour  l'éternité.  Sans 
fe  contrefaire ,  pour  paroitre  magnanime  ,  la  nature 
&  la  religion  l'élevent  aifez  pour  le  faire  fouffrir  fans 
impatience  ,  &le  rendre  content  fans  affectation.  Un 
tel  homme  peut  remplir  l'idée  Ôi.  le  plan  de  lafuprè- 
me  valeur,  lorfque  fon  devoir  l'oblige  à  s'expofer 
aux  dangers  de  la  guerre.  Le  monde  verra  dans  lui 
un  homme  brave  par  raiion  ;  fa  valeurnedevra point 
toute  fa  force  à  la  ftupidité  qui  lui  ferme  les  yeux  fur 
le  précipice  qui  s'ouvre  fous  les  pas ,  à  l'exemple  qui 
l'oblige  de  fuivre  les  autres  dans  les  plus  affreux  pé- 
rils, aux  confidérations  du  monde  qui  ne  lui  per- 
mettent pas  dereculer  où  l'honneur  l'appelle.  L'hom- 
me immortel  s'expofe  à  la  mort,  parce  qu'il  fait  bien 
qu'il  ne  peut  mourir.  Il  n'y  a  point  de  héros  dans  le 
monde ,  puifqu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  craigne  la 
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mort ,  ou  qui  ne  doive  fon  intrépidité  à  fa  propre 
foiblerte.  Pour  .être  brave,  on  ceiTe  d'être  homme, 
6c  povir  aller  à  la  mort,  on  commence  à  fe  perdre  de 
vue  ;  mais  l'homme  immortel  s'expoic,  parce  qu'il 'fe 
connoit.  L'héroifme  ,  dans  les  principes  d'un  homme 
qui  renferme  toutes  fes  efpérances  dans  le  monde  , 
efl:  une  extravagance.  Les  louanges  de  la  poftérite 
contre  lefquelles  il  échange  fa  vie,  ne  font  pas  capa- 
bles de  l'en  dédommager.  "Comment  donc  6c  par  quel 
prodige  des  hommes  qui  ne  paroiflent  avoir  connu 
d'autre  vie  que  la  préfente  ,  ont-ils  pu  confentir  à" 
cefler  d'être,  pour  être  heureux?  Ciceron  a  cru  que 
le  principe  de  cet  héroifme  étoit  toujours  une  efpé- 
rance  fecrette  de  jouir  de  fa  réputation  dans  le  fein 
même  du  tombeau.  Mais  il  y  a  quelque  chofedeplus. 
Ilneferoit  pas  impoffible  que  ces  hommes  célèbres 
ayent  été  plus  heureux  par  leur  mort,  qu'ils  nel'euf- 
fent  été  par  leur  vie.  Admirés  de  leurs  amis  6c  de 
leurs  compatriotes ,  perfuadés  qu'ils  le  feroient  de 
leurs  ennemis  mêmes  &  de  la  poftérite  ,  cette  épailfe 
nuée  de  tant  d'admirateurs  a  pu,  pour  des  imagina- 
tions vives  ,  former  un  fpectacle  dont  le  charme  , 
quoique  de  peu  de  durée  ,  fut  pour  eux  d'un  plus 
grand  poids  que  leur  propre  vie.  L'amour  de  nous- 
mêmes  éclairé  par  la  raifon  ,  ne  conlentira  jamais  à 
un  telfacrifice:  ce  n'eft  qu'à  la  faveur  des  accès  d'u- 
ne imagination  féduke  6c  enchantée  ,  qu'il  lui  applau- 
dira. 

Il  faut ,  obferve  Séneque  ,  apprendre  chaque  jour 
à  fe  quitter  ,  il  faut  apprendre  à  mourir.  Ce  fentiment 
qui  efl:  fi  noble  &  fi  relevé  dans  une  bouche  chré- 
tienne, paroit  tout- à-fait  ridicule  dans  celle  d'unftoi- 
cien.  Il  n'avoit  aucune  crainte  ni  aucune  efpérance 
pour  l'autre  vie.  Pourquoi  doncs'impofoit-il  une  pei- 
ne fi  rigoureufe  ?  Pourquoi  fu  y  oit-il  les  plailirs  atti- 
rans  ,  lui  qui  de  voit  à  la  mort  rentrer  dans  le  fein  de 
la  divinité  ?  Quel  avantage  avoit  le  philofophe  obf- 
cur  ,  toujours  rempli  de  penfées  funeftes  ,  toujours 
forcé  à  fe  contraindre  ;  quel  avantage  avoit-il  fur  le 
libertin  aimable  ck  aimé  ,  fatisfait  de  fon  bonheur  , 
ingénieux  dans  la  recherche  de  la  volupté?  Le  même 
fort  les  attendoit  tous  deux.  La  vie  des  hommes  s'en- 
vole trop  rapidement,  pour  être  employée  à  la  pour- 
fuite  d'une  vertu  farouche  6c  opiniâtre.  Nous  ne  pou- 
vons trop  chercher  à  être  heureux;  6c  le  préfent  cil 
le  feul  moyen  qui  nous  conduife  à  lu  félicité  ,  du- 
moins  à  celle  dont  nous  fournies  capables  ici-bas. 
Dompter  fes  partions  ,  le  gêner  fins  celle  ,  renoncer 
à  fes  plus  chères  inclinations  ,  corriger  lés  erreurs  , 
veiller  fcrupuleufement  fur  fa  conduite,  c'elt  rem- 
ploi d'un  homme  qui  perce  au-delà  de  cette  vie,  qui 
fait  par  la  révélation  ,  qu'il  lurvivra  à  la  perte  de  Ion 
corps.  Mais  les  Stoïciens  n'avoient  pas  les  mêmes 
motits  de  le  flatter;  jamais  un  avenir  obfcur  ne  Ifeuf 
a  tenu  lieu  du  prélent  ,  &  le  préfent  étoit  toute  leur 
richeue,  l'objet  de  tous  leurs  dciirs.  Aulli  les  philo- 
sophes grecs  ,  qui  partaient  fuivant  leur  cœur  , 
a\  oient  ds  une  morale  douce,  cV:  accommodée  BUS 
dill'erens  beloins  de  la  lociete.  Le  portique  feul  le 
diltiiigua   par   une  fevcritc   déplacée  ;   trop  de  con- 

li.mce  en  la  raifon,  l'abus  de  les  forces*  un  courage 

mal  entendu  le  perdirent  entièrement. 

SaOESSE  i  (  Criùq.  facrii}  fap'uHttt  nflm9étto 
(  e  mot  qui  chez  les  Crées  ÎV  les  |  .itur.  le  prend  pour 

la  feience  de  la  philofophie,  b  encore  d'autres 

fications  dans  rEcritUre.     Il   deligne  par   exemple, 

i  ".  dans  le  (  iréateur  ,  les  œu\  i  (  s  di>  mes ,  pf,  /.  g, 
a°.  l'habileté  dans  un  art  ou  dans  une  fcien< 
a  mi.;,  y\  la  prudence  dans  la  conduite  de  la  vie  , 
il l.  Rots  ij.  o.  4°,  ladoârine,  l'expérience; 

a;/,  a.    j".   l'allemhl.i  nus:    à  inclure  que 

Jelus-Chrilt  croill'oit  en  âge  ,  il  dounoit  d.e  plus  en 
plus  des  preu\  es  de  l.i  fageffi  ;  Luc.  i/.  .-</.  6°.  la  pru- 
dence préfomptueufe  des   hommes  du  monde  :    je 
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confondrai  leur  figejfe;  I.  Cor.  j.  i§,  y°.  eniin  h  '- 
gtffi  éternelle  efl  l'être  fuprême  ;  Luc. xj.  40 .  (D.  J.) 
Sagesse  ,  (MythoL')  il  ne  paroit  pas  que  les 
Grecs  aient  jamais  divinilé  la  JaoejTe  ,  qu'ils  appdlJ 
loient  c^ia. ,  mais  ils  l'ont  du  moins  perlonniriee.te 
le  plus  fouvenî  fous  la  figure  de  Minerve,  déefié  de 
lâ/ageffetfon  fymbole  ordinaire  étoit  la  chouc-i: 
oifeau  qui  voit  dans  les  ténèbres  ,  6c  qui  marque  que 
fa  vraie  Jàgeffi  n'eft  jamais  endormie.  LesLicidémo- 
niens  reprcfentoientla/<ïgW7î  fous  la  figure  d'un  jeu- 
ne homme  qui  a  quatre  mains  6c  quatre  Oreilles  ,  un 
carquois  à  Ion  coté,  &  dans  fa  main  droite  une  flûte; 
ces  quatre  mains  lemblent  dé'igner  que  la  vraie  fagif- 
ft  ell  toujours  dans  l'activité  ;  les  quatre  oreiik.*s  , 
qu'elle  reçoit  volontiers  des  confeiis  ;  la  flûte  &  le 
carquois  ,  qu'elle  doit  fe  trouver  par-tout ,  au  milieu 
des  armées  comme  dans  les  plailirs  :  c'elt  du  moins 
là  ce  que  penfent  nos  mythologues  moraliftes.  {D.  /.) 
Sagesse  iivrt  delà  ,  (Théol.')  nom  d'un  des  livres 
canoniques  de  l'ancien  Teitament,  que  les  Grecs  ap- 
pellent/^.^; de  Saîomon  ,  v.çt*.  «-«Xi/^ira; ,  &  qui 
efl  cité  par  quelques  anciens  fous  le  nom  grec  de 
7T<tvetpmcç ,  comme  qui  diroit  recueil  ou  trefor  de  tou- 
te vertu  ,  ou  in(tru£tions  pour  nous  conduire  à  la 
vertu.  En  effet  le  but  principal  que  fe  propofe  l'auteur 
de  cet  ouvrage  ,  cft  d'inftruire  les  rois  ,  les  grands, 
les  juges  de  la  terre. 

Le  texte  original  de  cet  ouvrage  efl  le  grec  ,  &  il 
n'y  a  nulle  apparence  qu'il  ait  jamais  été  écrit  en  hé- 
breu ;  on  n'y  voit  point  les  hébraiimes  6c  les  bar- 
barifmes  prelque  inévitables  à  ceux  qui  traduifent  un 
livre  fur  l'hébreu;  l'auteur ecri voit  auêz  bien  en  grec 
ckavoitlu  Platon  &  les  poètes  grecs,  dont  il  emprun- 
te certaines  evprertions  inconnues  aux  Hébreux  ,  tel- 
les que  Wwibroijïc  ,  le  jliuve  tf  oubli  ,  le  royaume  de 
PlutonovLiTAdks,  &c.  il  cite  toujours  l'Ecriture  d'a- 
près les  leptante  ,  lors  même  qu'il  s'éloigne  de  1 
breu  ,  6c  enfin  fi  les  auteurs  juifs  l'ont  cité,  ce  qu'ils 
en  rapportent  efl  pris  fur  le  grec.  Toutes  ces  preuves 
réunies  démontrent  que  L'original  eftgreci 

La  traduction  latine  que  nous  en  avons,  n'elt  pas 
de  S.  Jérôme  ,  c'elt  l'ancienne  vulgate  umee  dani 
l'égale  des  le  commencement  ,  cv  laite  lur  le  grée 
long-tems  avant  S.  Jérôme  ;  elle  efl  exacte  cv  lidele  , 
mais  le  latin  n'en  eft  pas  toujours  fort  pur.  L'auteur 
de  ce  livre  Oit  entièrement  inconnu  ;  quelque-nus 
l'attribuent  à  Salomon  ,  6c  veulent  que  ce  prince  l'ait 
écrit  en  hébreu  ,  qu'on  le  traduifn  en  grec ,  b  que 
le  premier  original  s'etant  perdu  ,  le  grec  a  depuis 
pâlie  pour  l'original  ;  mais  quelle  apparence  qtu 
juifs  ri .'enflent  pas  mis  cet  ouvrage  au  nombre  de  1 
livres  canoniques  ,  s'il  eut  été  de  Vdomon ?  D'où 
vient  qu'il  n'elt  point  en  hébreu  ,  que  peilonne  ne 
L'a  jamais  \u  en  cette  lingue  ,  que  I  •  traducteur  n'en 
dit  rien  ,  6c  que  Ion  llyle  ne  le  retient  point  de  l'on 
original  ? 

D'autres  L'ont  attribué  à  Philori  ,  mais  on  ne  con- 
noit point  précifément  quel  efl  ce  Philon  :  car  L'an* 
tiquité  Eût  mention  de  trois  auteurs  de  ce  nom  ;  le 
premier  vivoit  ^\u  terni  de  Ptolomée  Philadelphe  .  Le 
Lecond  efl  Philon  de  Biblos  .  -  ms  Buû 

dans  Jofephe  ;  letroiûeme  efl  Philon  le  juif, 

connu  :  ce  ne  peut  être  le  jireniier  de  I '. 
quel  on  a  de  bonnes  r. nions  de  douter  ,  ni  le  ■.        I 
qui  étoii  payen,  ni  le  troiûemequi  n'.. 
reconnu  pour  un  auteur  infpiré. 

que  ce  livre  efl  d'un  juil 
vit, dit-il, en  hébreu  d  puis  Bfdras  ^\ 
iicat  dû  grand  pi  être  Simon.  Il  é joute  qu'il  fui 
en  grec  avec  allez  de  liberté,  pai  unaut  ni  v  •         1 
ajouta  quelques  traits  &  qu  Iquel  fentinnai 
tirés  du  ihriftianilrne;  delà  vient  qi  ^11^ 

félon  cet  auteur,  le  jug  ment  univcrfcl ,  lebv 
desjultes ,  èxle  lupplice  des  incvb.ui.  ,  a'un;  nunieie 
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plus  diftin&e  que  dans  les  autres  livres  des  Hé- 
breux ;  mais  Grotius  avance  tout  cela  fans  preu- 
ves. Grot.  prcefat.  in  fapient. 

Cornelius-a-lapide  croit  que  le  liwe  de  la  jàgejfe  a 
été  écrit  en  grec  par  un  auteur  juif,  depuis  la  capti- 
vité de  Babylone  vers  letems  de  Ptolcmée  Philadel- 
phie, roi  d'Egypte,  &  il  foupçonne  que  ce  pourroit 
bien  être  un  des  feptante  interprètes  ,  parce  qu'au 
rapport  d'Ariftée  ,  ce  prince  propofa  à  chacun  de 
ces  interprètes  une  queftion  touchant  le  bon  gou- 
vernement de  Ion  état  ;  ce  livre  pourroit  donc  être 
un  recueil  de  leurs  réponfes  ,  ou  avoir  été  écrit  par 
un  feul  d'entre  eux  à  cette  occafion. 

Le  livre  de  la  fagejfe  n'a  pas  toujours  été  reçu  pour 
canonique  dans  l'églife  ;  les  juifs  ne  l'ont  jamais  re- 
connu; plufieurs  pères  &  plufieurs  églifes  l'ont  re- 
jette de  leur  canon.  Lyran  même  ,  &  Cajetan  ne  le 
reconnoifTent  pas  comme  inconteftablement  canoni- 
que ;  mais  d'un  autre  côté  ,  plufieurs  pères  l'ont 
connu  &  cité  comme  Ecriture  fainte.  Les  auteurs  fa- 
crés  du  nouveau  Teftamcnt ,  y  font  quelquefois  al- 
tufion;  les  conciles  de  Carthage  en  337  ,  de  Sardi- 
que  en  347  ,  de  Conftantinople ,  in  Trullo,  en  692  , 
le  xj.  de  Tolède  611675 ,  celui deFlorence  en  1438, 
&  enfin  celui  de  Trente,  J'ep.  4.  l'ont  exprefïément 
admis  au  nombre  des  livres  canoniques. 

Les  mufulmans  attribuent  le  livre  de  la  fagefe  à 
leur  philofophe  Locman  ,  qui  n'étoit  pas ,  difent-ils, 
nabi  ou  prophète ,  mais  feulement  hakim,  c'eft-à-dire 
fage.  Calmet ,  Diction,  de  la  Bibl.  tom.  III.  pag.  424. 
&Jhiv.  {H) 

SàGGIO  ,  f.  m.  (  Commerce.")  petit  poids  dont  on 
fe  fert  à  Venife.  C'eft  la  fixieme  partie  de  l'once  de 
cette  ville;  cette  livre  a  onze  onces  ,  chaque  once 
ûxfaggio,  &  chaque  faggio  vingtcarats.  Dicl.  de 
Com.  &  de  Trév, 

SAGGONAS,  f.  m.  (  Hijl.  mod.)  ce  font  les  prê- 
tres ou  chefs  d'une  fefte  établie  parmi  les  nègres 
des  parties  intérieures  de  l'Afrique  ,  &  que  l'on  nom- 
me belli.  Cette  fecle  fe  confacre  à  l'éducation  de  la 
jeuneffe  ;  il  faut  que  les  jeunes  gens  aient  parlé  par 
cette  école  pour  pouvoir  être  admis  aux  emplois  ci- 
vils &  aux  dignités  eccléfiaftiques.  Ce  font  les  rois 
qui  font  les  fupérieurs  de  ces  fortes  de  feminaires  ; 
tout  ce  qu'on  y  apprend  fe  borne  à  la  danfe  ,  à  la 
lutte  ,  la  pêche  ,  la  chaffe  ,  &  fur-tout  on  y  montre 
la  manière  de  chanter  une  hymne  en  l'honneur  du 
dieu  Belli  ;  elle  eft  remplie  d'expreflions  obfcenes , 
accompagnées  de  poftures  indécentes  ;  quand  un 
jeune  nègre  a  acquis  ces  connoiffances  importantes  , 
il  a  des  privilèges  confidérables ,  &  il  peut  afpirer  à 
toutes  les  dignités  de  l'état.  Les  lieux  où  fe  tiennent 
ces  écoles  ,  font  dans  le  fond  des  bois;  il  n'eft  point 
permis  aux  femmes  d'en  approcher  ,  &  les  étudians 
ne  peuvent  communiquer  avec  perfonne ,  fi  ce  n'eft 
avec  leurs  camarades ,  &  les  maîtres  qui  les  enfei- 
gnent;  pour  les  diftinguer  ,  on  leur  fait  avec  un  fer 
chaud  des  cicatrices  depuis  l'oreille  jufqu'à  l'épaule. 
Lorfque  le  tems  de  cette  finguliere  éducation  eft  fini , 
chaque  fagonna  remet  fon  élevé  à  fes  parens ,  on  cé- 
lèbre des  fêtes ,  pendant  lefquelles  on  forme  des  dan- 
fes  qui  ont  été  apprifes  dans  l'école  ;  ceux  qui  s'en 
acquittent  bien  reçoivent  les  applaudiffemens  du 
public ,  ceux  au-contraii  e  qui  danfent  mal  font  hués 
fur-tout  par  les  femmes. 

Le  dieu  Belli ,  fi  refpetté  par  ces  nègres  ,  eft  une 
idole  faite  par  le  grand  prêtre,  qui  lui  donne  telle 
forme  qu'il  juge  convenable  ;  c'eft  fuivant  eux  un 
myftere  impénétrable  que  cette  idole ,  aufli  n'en  par- 
le-t-on  qu'avec  le  plus  profond  refpect  ;  cependant 
ce  dieu  ne  dérive  fon  pouvoir  que  du  roi  ;  d'où  l'on 
voit  que  le  fouverain  eft  parvenu  dans  ce  pays  à  fou- 
mettre  la  fuperftition  à  la  politique. 

SAGHALIEN  ,  (  Géog.  mod.)  ville  de  la  Tartarie 
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chinoife  orientale  ,  dans  le  gouvernement  de  Teitci* 
car  ,  fur  la  rive  droite  du  Saghalien ,  dans  une  plaine 
fertile,  haut.  5o.  2.  (£>./.) 

SAGHED  ,  adj.  (  terme  de  Relation)  titre  que  les 
rois  d'Ethiopie  ont  pris  dans  le  feizieme  fiecle,  & 
qui  dans  la  langue  du  pays  veut  dire  grand ,  augufle , 
vénérable  ;  &  cependant  ils  n'ont  aucune  de  ces 
qualités  ,  car  iis  font  petits  ,  vilains  &  méprifables. 
(D.  J.) 

SAGHMANDAH ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Afrique 
en  Nigritie  ,  dans  la  province  d'Ouangara ,  fur  la 
rive  feptentrionale  du  Niger.  (Z).  /.) 

S  AGINA  ,  f.  f.  (  Hijl.  nat.  Botan.  )  genre  de  plan- 
te dont  voici  les  caractères,  fuivant  le  fyftême  de 
Linnaeus.  Le  calice  eft  à  quatre  feuilles  qui  fubfif- 
tent  après  que  la  fleur  eft  tombée.  Ces  feuilles  font 
ovales,  creufes  &  déployées  ;  la  fleur  eft  compofée 
de  quatre  pétales  ovoïdes  ,  obtus,  plus  courts  que  les 
feuilles  du  calice  ,  mais  également  déployés  ;  les 
étamines  font  quatre  filets  capillaires  ,  à  boffettes  ar- 
rondies ;  le  germe  du  piftil  eft  de  figure  fphérique  ; 
les  ftiles  font  quatre  ,  de  forme  applatie  &  recour- 
bée ,  ils  font  couverts  de  duvets  ;  les  ftigma  font 
fimples ,  le  fruit  eft  une  capfule  ovale  contenant  qua- 
tre loges;  les  graines  font  nombreufes ,  très-petites, 
&  attachées  au  placenta.  Linnaais,  gen.pl. pag.  55. 
(D.J.) 

SAGITTA,  f.f.  (i/i/?.  nat.  Bot.  )  genre  de  plan- 
te ,  vulgairement  nommée  queue  d'aronde ,  &  dont 
voici  les  cara&eres.  Sa  racine  eft  fibreufe  ,  épaife  , 
fongueufe  &  rampante;  fes  feuilles  prennent  avec  le 
tems  la  figure  de  l'extrémité  empennée  d'une  flèche  ; 
fa  fleur  eft  tripétale  comme  celle  du  plantin  aquati- 
que ;  fon  fruit  eft  un  amas  de  fémences  comme  la 
fraife. 

Toutes  les  efpeces  de  fagitta  ont  été  rangées  par 
Tournefort ,  inter  ranunculos  palujlres  folio  fagittato , 
c'eft-à  dire  parmi  les  renoncules  de  marais  à  feuilles 
faites  en  flèches.  (Z>.  J.) 

SAGITTAIRE  ,  f.  m.  ( Mythol.  aftron.)  conftella- 
tion  ,  ou  neuvième  figne  du  zodiaque  :  les  uns  di- 
fent  que  \ejagittaire  eft  Chiron  le  centaure:  d'autres, 
que  c'eft  Procus  ,  fils  d'Euphème ,  nourrice  des  mu- 
les ;  qu'il  demeuroit  fur  le  Parnaffe ,  faifoit  fon  occu- 
pation de  la  chaffe  ,  &  qu'après  fa  mort ,  à  la  prière 
des  mufes  ,  il  fut  placé  parmi  les  aftres.  (Z>.  /.) 

S AGITT ANE,  fagitalis  futura ,  (Anatomie)  c'eft 
la  féconde  des  vraies  futures  du  crâne.  Voye{  Plane. 
d'Anal.  &  Suture.  Elle  eft  placée  le  long  de  la  par- 
tie moyenne  &  fupérieure  de  la  tête  ,  &  fe  continue 
quelquefois  jufqu'à  la  racine  du  nez  ;  elle  prend  ce 
nom  fagittane  du  latin  fagitta  ,  parce  qu'elle  reffem- 
ble  à  une  flèche. 

M.  Hunauld  a  fait  voir  à  l'académie  des  Sciences , 
le  crâne  d'un  enfant  de  7  ou  8  ans ,  où  il  ne  paroif- 
foit  aucun  veftige  de  la  future  fagittale ,  &  de  la  coro- 
nale,  ni  en  dehors  ni  en  dedans  ;  par  conféquent  l'os 
coronal  6c  les  pariétaux  s'étoient  réunis  avant  le 
tems  ,  outre  que  leur  réunion  prématurée  refiftoit  à 
l'accroiffement  que  le  cerveau  devoit  encore  pren- 
dre ;  mais  dans  la  furface  concave  du  coronal  &  des 
pariétaux  de  cet  enfant  ,  il  s'étoit  creufé  des  traces 
plus  profondes  qu'à  l'ordinaire ,  des  circonvolutions 
du  cerveau  qu'elles  fuivoient.  Acad.  des  Sciences, 
an.  V34.  (D.  J.) 

SAGITTARIA  ,U.{  Botan.  exot.  )  c'eft  la  canna 
indica,  radiée  albd ,  alexipharmaca  ,  Raii,  hift.  3 .  773» 
Arundo  indica ,  augujl'ifolia  ,  flore  rudlo  ,  pediculis 
donata,  Hift.  Oxon.  3.  250.  Cette  plante  a  la  racine 
genouillée  de  la  groffeur  du  pouce,  blanche  &  de  fi- 
gure conique  ;  des  intervalles  que  les  nœuds  laiffent 
entre  eux ,  il  part  de  chaque  jointure  plufieurs  fibres 
par  le  moyen  defquels  la  plante  fe  nourrit  ;  la  raci- 
ne pouffe  plufieurs  feuilles  de  trois  pouces  de  lonn; 
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les  feuilles  extérieures  embrafient  celles  qui  font  au- 
ricdans ,  &  font  environnées  d'un  anneau  blanc  dans 
l'endroit  où  elles  fe  joignent ,  elles  font  minces,  fi- 
breufes,  herbacées  ,  &  d'un  jaune  verdâtre.  M.Hans- 
Sloane  a  remarqué  qu'on  la  cultivoit  dans  les  jardins 
îi  la  Jamaïque  &aux  îles  Caraïbes.  Elle  a  palié  de 
la  Jamaïque,  dans  l'île  de  S.  Domingue  ;  on  en  a 
fait  beaucoup  de  cas  à  caufe  de  la  propriété  alexi- 
pharmaque  qu'oun  lui  attribue.  (-AL  J.) 

SAGMEN  ,  i.  m.  (  ufagt  dis  Rom.  )  ce  mot,  dans 

Tire-Live  ,  défigne  une  herbe  que  le*  ambaiîadeurs 

portoiept  avec  eux.  On  croit  que  cette  herbe  étoit 

de  !a  véracine  ,  parce  que  Lucien  dit  que  les  Ferles 

nnoient  à  leurs  ambaiîadeurs.  (JJ.  J.j 

,  ou  SAGAN AC  ,  (Géog.moU.)  ville 
d'Afie  au Turqueftan ,  lelon  d'Herbelot,  qui  cit  que 
le  fultan  de  Kouarezm  ,  prit  cette  ville  lur  Tamer* 
lan,  l'an  547.  de  l'hégire.  (/}.  /.) 

SAGOCHIAMYS  ,  (  Littéral.  )  forte  de  vêtement 
qui  tenoit  en  partie  de  la  fay e,  fagum ,  &  en  partie  du 
ut  queportoient  les  gens  de  guerre  &  les  voya- 
geur-, ,  &  quon  nommoheh/amys.  Voye\P7TiSCUS. 
y  )%v  î ■'.  ,    (  C  éog.  mod.)  Sagcma  diflrutta  ,  ville 
entièrement  ruinée  de  l'île  de  Corfe  ,  dans  fa  pt. j 
Occidentale  ,    entre  Calvi  au  nord,  6V  A;;i7/o  au 
midi.  Elle  conferve  toujours  le  titre  d'évêché  ,  dont 
1  c   êque  réiide  au  bourg  de  Vico  ,  qui  en  efl  voiiin, 
1  on  a  transféré  la  cathédrale.  Il  cil  fuflragant  de 
16'.  20.  lot.  +i.S8.  (/J.  J.) 
SAGORA ,  (G  éog.  mod.')  petite  ville  de  Turquie  , 
en  Europe,  fur  la  mer  Noire, entre  les  villes  de  Sta- 
gna r a  &:  de  Siûopoli.  Niger  croit  chic  c'eiï  le  Th.y- 
cles  anciens  ,  ville  de  Thrace  iur  les  bords  du 
Pont-Euxin. 

.SAC/OU  ,  f.  m.  (  ttrmt  de  Relation?)  <z(\~>qcc  de  fé- 
cule defféchée  qu'on  tire  dans  les  Indes  orientales, 
delà  moelle  (\\n\c  elpece  de  palmier  nommé  {<>£". 
}'oyt{  Zagu. 

Les  habitans,  après  avoir  coupé  l'arbre  ,  ! 

dent  parle  milieu  en  cylindre  ,  ci  en  tirent  toute  la 

ont  il  eu  plein,  bs  hachent  cette  moelle 

lie  '.bit  réduite  en  poudre  dans  un  las 

ir  une  cuvette  ;à  mefure qu'il  en  plein, 

irrofent  d'eau,  &  l'eau  en  dégageant  la  moelle 

ferin  c  l'econ  ,  tombe  dans  la  cu- 

e  par  une  rigole  où  elle  f  tion 

j  rc  étant  (ec,  imite  I 

:ment.   Le-,  habitans  en  font  une 
avec  de  l'etu,&cuifent  cette  pâte  dans  des  va- 
lis  cb-  terre  pour  leur  nourriture.   (  P.J.) 
v\(.'  )l 

SAGRA ,  (Géog.  ans.)  rivière  de  la  Grèce, 

(  ett<  rivière ,  dit  Pline ,  tiv.  Kl.  c. 

ble.  Strabon  en  park-  auiîi ,  &  reraart 

Î.neit  (lu  n  :  af- 

1    l   ■  ;      i..  Sur  le  bord  de  celte 

étoit  un  temple  des  deux  fi  or  &  Pol- 

ies des  habitans  de  ! 
ni  ceni  tu  ntç  mille  ites  en  Li- 

iiand 
iifoit  de  ci  f-Ius 

■ji/fi  de  /.  ■  >ute  :  ■  'ii 

un  coqte  1  ce  fujet  < 

ivcllccn  fut  poi 
mpiqiu  s.   (  u  cron  : 

mis  il  raccompagne  aufli  d'un 
Le  nom  1 

.  1  i-  ,  (  «  ■  . 

(  'cil  [çSaguris  d'(  )\  ulc  ,   j  1 

CIRES,  (0 

l'  \  !m'  m    ,    ',  uiir  lieue  i  I  lltl  v  .i,)  N  ,;;it  -  \  in- 

jboi         '        fui  londi  c  nu         • 
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fiecle  par  l'infant  dom  Henri  ,  fils  du  roi  Jean  I.  : 
a  un  port  d'où  ce  prince  envoya  des  tlottes  pour  c: 
cher  de  nouvelles  routes  vers  les  Indes  orientales.  Il 
y  a  toujours  garnifon  dans  la  forterelfe.  Long.  X 
tatit.  jcT.  5y.   (D.  J.) 

SAGUENAY,  lk  ,  (Géog.  mod.)  rivière  de  l'A: 
rlque  feptentrionale  ,  dans  la  nous  elle  France  ,  au 
Canada  proprement  dit.  Elle  fort  du  lac  Saint-Jean, 
0.1  fejettent  plufieurs  rivières  ,  6c  le  perd  dans  le 
grand  fleuve  de  Saint-  Laurent,  à  Tadouffac.  Elle  en 
leufe,  &  en  certains  endroits  profonde  ,  dit-on, 
de  quarante  bralfe'». 

S  A  (.LIN  A  M  ,  (  G  éog.  mod.  )  baie  de  la  nouvelle 
France  ,  dans  l'Amérique  1  ptentrion;.le,lur  la  cote 
occidentale  du  lac  Huron.  Elle  a  lept  lieues  d'ouver- 
ture ,  6i.  trente  de  profondeur.  Le  lond  de  cette  baie 
préfente  un  beau  pays.  [JP.  /•) 

S  AGI/AI  ,  1.  m.  (////?.  anc.)  vêtement  des  anciens 
<is  ;  il  s'attachoit  au  bas  de  la  cuirafTe  ;  il  cou- 
vroit  la  cuilïe ,  6l  foutenoù  l'epée. 

SAC  LÀ  l  j.l  ,  (  Ge\  f.  une.)  ou  Seguntia ,  an- 
cienne yille  de  L'Eipaepe  tarragonoife  ,  au  pays  des 
Arevaques  ,  lelon  Pline ,  Av.  SU.  eh.  Uj.  Ptolomce  ne 
la  connoît  point  j  nn'.s  1  .tc-Live  la  nomme  Segtun 
tia  Celtibemm.  Lnc  înlcription  de  Gruter ,  p.  ji-i- 
n".  2.  porte  : 

C'.  Ali/io.  C.  F.  Qbir.  CraJJb.  Scgcmino, 

Antonin  met  cette  Stgonùa,  &  encore  une  autre 
de  même  nom  ,  f"r  la  route  de  Merid \  à  Sarra* 
godé;  \\  première  ,   qui  til  celle-ci  ,  (Titre  Complu- 
tum,  Akala  de  Henarés  c^  fjiibib.   (j".  /.) 

SAGUNTUM  ,  (  Géog.  (:/;t.  )  Sagontt,  anc 
ville  d'Efpagne  ,  au  pays  de  ;  1  -,  lelon  Po 

mée  ,  Uvt  yi.  c  //.  F^lle  étoil  à  près  de  trois  mbiesde 
la  mer,  li  l'on  en  croit  Tite-Live  ,  U*.  XXI,  c 
&  à  trois  milles  en;  nie  calcul  de  Mine  , 

ÏU.c.iiJ. 

Rien  de  plus  f.imcux  que  le  liège  &  la  p 
u  dans  l'hiltoin  c  élut  par  ces  hoûiutéj 

t  la  lecoii  Les 

Car  us  la 

reprirent  lur  eux  ,  &f.  en  tirent  un  romaine. 

;  pourquoi  elle  elt  nommée  par  i  i  De  .  .  ».  ///. 
t.  uj.  Saguntum  ,  civt 
U. 

uationprèsde  Limer  el)  marquée  furu: 
Le  de  Tibi  mot 

$    r.  &  les  noms  des  dnur.n  irs  ;  oe  fur  une  autr< 

Ile  du  cabinet  du  roi  alléguée  par  Lep  uin, 

on  lit  Sagunt.  av  ec  une  g.iieie  de  même.  C  et  te  ville 
s'appelloit  également  S> 
c'e  M»A  itdro  occupe^  peu 
■  te. 

1  ;u  .1  découvert  pn 

au  mois  d'Avril  1-4Â  ,  un  pavé  de  n. 
que  qu'on  croit  avoir  fervi  au  t 

Cette  niol.uque.  ( 

romain,  n< 

uts  riillent  en 
feni  pas  ^>'  '■ 
lubmbut  en 

1  ,iu  hnut 

1 

■ 
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que  les  fentimens  des  écrivains  arabes  font  fort  par- 
tages for  ce  fujet. 

Said  ,  fils  d'Al-Mafib  ,  un  des  fept  grands  docteurs 
£c  jurifconfultes ,  qui  vécurent  dans  les  premiers 
tems  après  Mahomet ,  foutient  que  perfonne  ne  de- 
voit  être  mis  au  rang  des  compagnons  du  prophète, 
à-moins  que  d'avoir  converfé  du-moins  un  an  ou  plus 
avec  lui ,  &:  de  s'être  trouvé  fous  fes  drapeaux  à 
quelque  guerre  fainte  contre  les  infidèles.  Quelques- 
uns  accordent  ce  titre  à  tous  ceux  qui  ont  eu  occa- 
fion  de  parler  au  prophète  ,  qui  ont  embraffé  l'Illa- 
mil'me  pendant  fa  vie,  ou  qui  l'ont  feulement  vu  & 
accompagné,  ne  fût-ce  que  durant  une  heure.  D'au- 
tres enfin  prétendent  que  cet  honneur  n'appartient 
■qu'à  ceux  que  Mahomet  avoit  reçus  lui-même  au 
nombre  de  les  compagnons,  en  les  enrôlant  dans  (es 
troupes  ;  qui  Favoicnt  conftamment  fuivi ,  s'étoient 
inviolablement  attachés  à  fes  intérêts  ,  &  Favoient 
accompagné  dans  fes  expéditions.  Il  avoit  avec  lui 
dix  mille  compagnons  de  cet  ordre  quand  il  fe  rendit 
maître  de  la  Mecque  ;  douze  mille  combattirent  avec 
lui  à  la  bataille  de  Honein  ,  &  plus  de  quarante  mille 
l'accompagnèrent  au  pèlerinage  d'Adieu  ;  enfin  ,  au 
tems  de  fa  mort ,  félon  le  dénombrement  qui  en  fut 
fait,  il  fe  trouva  cent  vingt-quatre  mille  mufulmans 
efFe&ifs. 

Les  Mohagériens  ,  c'eft-  à-dire  ceux  qui  l'accom- 
pagnèrent dans  la  fuite  à  Médine  ,  tiennent  fans  con- 
tredit le  premier  rang  entre  fes  compagnons.  Les  An- 
fariens  ou  auxiliaires  qui  fe  déclarèrent  pour  lui , 
-quand  il  fut  chafTé  de  la  Mecque  ,  les  fuivent  en  di- 
gnité ,  &  ont  le  rang  avant  les  autres  Mohagériens, 
ou  réfugiés  qui  vinrent  après  que  Mahomet  fut  établi 
à  Médine.  Les  meilleurs  hiftoriens  orientaux  diftri- 
buent  tous  ces  compagnons  en  treize  claffes. 

Quelques-uns  mettent  encore  au  rang  des  fa  ha  bi , 
de  pauvres  étrangers ,  qui  n'ayant  ni  parens  ni  amis , 
&  fe  trouvant  deftitués  de  tout ,  imploroient  la  pro- 
tection de  Mahomet  ;  mais  on  les  a  appelles  plus  com- 
munément afjeffeurs  que  compagnons  de  Mahomet , 
parce  qu'ils  étoient  ordinairement  affis  fur  un  banc, 
autour  de  lamofquée.  Le  prophète  en  admettoit  fou- 
vent  plufieurs  à  fa  propre  table  ,  &  Abulféda  nomme 
les  principaux  auxquels  il  donna  affeefueufement  fa 
bénédiction.  (Z>.  /.) 

SAHAGUN ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Efpagne ,  au 
royaume  de  Léon ,  fur  la  rivière  de  Céa  ,  à  8  lieues 
de  Palencia ,  dans  une  plaine  abondante  en  grains  , 
vignes  &  gibier.  Elle  doit  fon  origine  à  une  abbaye  de 
l'ordre  de  S.  Benoît.  Alphonfe  VI.  dit  le  vaillant, 
lui  donna  des  privilèges  en  1074,  qui  furent  augmen- 
tés par  Alphonfe  XI.  Long.  13.  iS.lat.  42.30. 

SAHARA,(Géog.  mod.)  on  écrit  auffi  Sara  ,  Zara , 
&  Zaara.  Ce  nom,  qui  veut  dire  defert ,  fe  donne  à 
toute  cette  étendue  de  pays  qui  fe  trouve  entre  le 
Bilédulgeridau  nord  ,  ik  la  Nigritie  au  midi.  C'eft  la 
Libye  intérieure  de  Ptolomée,  dans  laquelle  il  com- 
prend auffi  une  partie  de  la  Numidie  ,  &  de  la  baffe 
Ethiopie. 

Ces  varies  deferts  de  Barbarie  ne  contiennent  que 
des  lieux  arides  ,  fablonneux  ,  inhabitables  ,  où  Fon 
fait  quelquefoiscinquante  milles  fans  trouver  un  verre 
d'eau  ;  le  foleil  y  darde  fes  rayons  brûlans  ;  &  les 
marchands  qui  partent  de  Barbarie  pour  aller  dans  la 
Nigritie  ,  ne  mènent  pas  feulement  des  chameaux 
chargés  de  marchandifes ,  mais  ils  en  ont  d'autres  qui 
ne  fervent  qu'à  porter  de  l'eau.  Indépendamment  de 
cette  précaution  ,  ils  ne  font  leurs  voyages  qu'après 
les  pluies  ,  pour  trouver  du  lait  &  du  beurre  fur  la 
route.  Ils  fouffrent  encore  quelquefois  en  chemin  des 
coups  de  vent  horribles  ,  qui  tranfportent  avec  eux 
des  monts  de  fable  dont  les  hommes  &  les  chameaux 
ibnt  fuflbqués. 

«  Un  vent  étouffant  foufïle  une  chaleur  infuppor- 
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»  table  de  la  fournaife  dont  il  fort ,  &  de  la  vaftê 
»  étendue  du  lable  brûlant.  Le  voyageur  efl  frappé 
»  d'une  atteinte  mortelle.  Le  chameau  ,  fils  du  de- 
»  fert ,  accoutumé  à  la  foif  <k  à  la  fatigue,  fent  fon 
»  cœur  defféché  par  ce  fouffle  de  feu.  Tout-à-coup 
»  les  fables  deviennent  mouvanspar  le  tourbillon  qui 
»  règne  ;  ils  s'amaflènt ,  obfcurciffent  Fair  ;  le  defert 
»  femble  s'élever  ,  jufqu'à  ce  que  Forage  enveloppe 
»  tout.  Si  le  fatal  tourbillon  furprend  pendant  la 
»  nuit  les  caravanes  plongées  dans  le  fommeil ,  à  Fa- 
»  bri  de  quelque  colline  ,  elles  y  demeurent  enfe- 
»  velies.  L'impatient  marchand  attend  en  vain  dans 
»  les  rues  du  Caire  ;  la  Mecque  s'afflige  de  ce  long 
»  retard  ,  &  Tombut  en  eft  defolé  ».  (  D.  J.  ) 

SAH-CHERAY,  f.  m.  (  poids  de  Perfe.  )  ce  poids 
pefe  onze  cens  foixante  &  dix  derhem,  à  prendre  le 
derhem  pour  la  cinquième  partie  de  la  livre  poids  de 
marc  de  feize  onces. 

SAHIA  ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  Syrie  ,  à  iz 
lieues  de  Hama  ,  <k  à  1 3  de  Médiez.  Elle  eft  fur  un 
rocher  efearpé  de  tous  côtés ,  &  a  la  rivière  d'Aûl 
qui  en  lave  le  pié. 

SAHID,  LE  ,  (Géog. mod.)  ou  Said ,  ou  Zaïd,  (le) 
ce  mot  en  arabe  défigne  en  général  un  lieu  plus  haut 
qu'un  autre  ;  on  s'en  fert  en  Egypte  ,  pour  fignifier 
la  haute  Egipte  ,  autrement  nommée  la  Thébdide.  La 
province  de  Sahid  eft  d'une  étendue  confidérable  , 
mais  inhabitée  dans  fa  plus  grande  partie.  Les  Turcs 
en  font  les  maîtres,  &c  y  envoyent ,  pour  la  gouver- 
ner ,  un  langiac-bey.  Il  réfide  à  Girgé  ,  capitale  du 
pays.  (D.J.) 

SAHMI ,  f.  m.  (Calend.  arménien.)  nom  d'un  mois 
des  Arméniens.  C'eft  ,  félon  quelques  favans ,  le 
premier  de  leur  année  ,  &  ,  félon  d'autres  ,  le  troi- 
lieme.  Voye^  la  dijjertation  de  Schroeder  à  la  tête  de 
ion  Thefaurus  ling.  armen.    (  D.  J.) 

SAHRAI-MOUCH,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d'A- 
fie  ,  auCurdiftan ,  à  trois  journées  d'Eclat.  Long,  fui- 
vant  les  géographes  orientaux  ,  y 4. 30.  lat.  3 o.  30. 

SAIE,  f.  m.  (Hif.anc.)  c'eft  le  même  vêtement 
que  lefagum.  Voye\_  SAGUM. 

Saie,  f.  f.  terme  d'Orfèvre;  petite  goignée  de  foies  de 
porc  liées  enfemble ,  &  qui  fert  aux  orfèvres  à  net- 
toyer leurs  ouvrages.  (D.  /.) 

Saie  ,  (Manufacl.  en  laine.)  petite  ferge  de  foie  OU 
de  laine  qui  a  rapport  aux  ferges  de  Caën.  Certains 
religieux  s'en  font  des  chemifes  ;  les  gens  du  monde 
des  doublures  d'habit.  La  J'aie  fe  fabrique  en  Flan- 
dre. 

SAIETTE  ,  f.  f.  (Manufacl.  en  laine.)  autre  petite 
ferge  de  foie  ou  laine  ;  efpece  de  ratine  de  Flandre 
ou  d'Angleterre,  qu'on  appelle  auffi  revefche.  Foye^ 
Us  articles  REVESCHE  &  MANUFACTURE  en  laine. 

SAÏGA ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  )  animal  quadrupède ,' 
qui ,  fui  van  t  M.  Gmelin ,  reffemble  affez  au  chamoi, 
à  l'exception  que  fes  cornes  ne  font  point  recourbées, 
mais  font  toutes  droites.  Cet  animal  ne  fe  trouve  en 
Sibérie  que  dans  les  environs  de  Sempalatnaja  Kre- 
poft  ;  car  l'animal  que  Fon  nomme  faiga  dans  la  pro- 
vince d'Irkursk  eft  le  mufe. 

On  mange  celui  dont  nous  parlons  ;  cependant 
entre  cuir  6c  chair  il  eft  rempli  de  petits  vers  blancs, 
qui  fe  terminent  en  pointe  par  les  deux  extrémités  , 
&  qui  ont  8  ou  9  lignes  de  longueur  ;  on  dit  que  fa 
chair  a  le  même  goût  que  celle  du  daim.  Voye^  Gme- 
lin ,  voyage  de  Sibérie. 

Saïga  ,  (Monnoie.)  il  eft  parlé  dans  les  lois  que 
Thierri  donna  aux  Allemands  ,  &  que  Clotaire  con- 
firma Fan  615,  d'une  monnoie  ,  dite  faiga  ,  valant 
un  denier,  qui  étoit  la  quatrième  partie  d'un  tiers  de 
fol ,  &  par  conféquent  la  douzième  partie  d'un  fol, 
lequel  valoit  1  z  deniers.  Il  paroît  de-là  que  le  fol  de 
1  z  deniers  avoit  fon  tiers  de  fol ,  auffi-bien  que  le 
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fol  de  40  deniers  ;  mais  je  crois  que  les  monnoies 
dont  il  eft  fait  mention  dans  les  lois  de  Thierri , 
Croient  particulières  aux  Allemands  ;  car  il  en  eft  fou- 
vent  parlé  dans  les  titres ,  dans  les  lois  &  dans  les 
ordonnances  des  empereurs  qui  ont  régné  en  Alle- 
magne. (D.  J.) 

SAIGNÉE  ,  f.  f.  (Médecine  thérapeutique.')  h  faignée 
eft  une  ouverture  faite  à  un  vaiffeau  fanguin,pouren 
tirer  le  fluide  qui  y  eft  contenu.  C'eft  un  des  plus 
grands  &C  des  plus  prompts  moyens  de  guérifon  que 
la  Médecine  connoiffe. 

Le  vaiffeau  ouvert  eft  artériel  ou  veineux ,  d'où 
nait  la  divifion  de  la  faignée  ,  en  artériotomie  &  en 
phlébotomie.   Voye^  ces  deux  mots. 

On  verra  ci-après  la  manière  de  pratiquer  cette 
opération,  nous  allons  en  examiner  l'hiftoire,  les  ef- 
fets &  l'ufage. 

Hifloin  de  la  faignée.  Laiffaht  à  part  l'origine  fa- 
buleufe  que  Pline  attribue  à  la  faignée  ,  dont  il  dit 
qu'on  eft  redevable  à  Pinftinct  de  l'hypopotame,  qui 
fe  frottoit  les  jambes  contre  les  joncs  du  Nil ,  pour 
en  faire  fortir  le  fang  ;  nous  dirons  que  les  hommes 
durent  appercevoir  de  bonne  heure  les  avantages  que 
procuroient  les  hémorragies  excitées  par  les  efforts 
critiques  de  la  nature ,  ou  même  occafionnées  par 
des  plaies  accidentelles  ;  qu'il  a  du  néceffaire- 
ment  tomber  dans  leur  idée  d'imiter  la  nature  ou  le 
hafard,  dans  les  cas  qui  leur  paroîtroient  fembla- 
bles.  Lajaignée  a  donc  été  un  des  premiers  fecours 
que  tous  les  peuples  ont  mis  en  ufage  contre  les  ma- 
ladies. 

Le  premier  exemple  que  nous  en  ayons ,  remonte 
à  la  guerre  de  Troye.  Podalire  en  revenant,  fut  jette 
fur  les  côtes  de  Carie,  oii  il  guérit  Syrna ,  fille  du 
roi  Damsethus  ,  tombée  du  haut  d'une  maifon  ,  en  la 
faignant  des  deux  bras  ;  elle  l'époufa  en  reconnoif- 
fance.  Ce  trait  confervé  par  Etienne  de  Byzance,  eft 
le  feu  1  que  noi  s  trouvions  avant  Hippocrate  ,  qui 
y i voit  environ  700  ans  après  la  prile  de  Troyes. 

Ce  père  de  la  Médecine  parle  fou  vent  de  hfai- 
gnée ,  6c  d'une  manière  qui  fait  connoître  que  depuis 
tres-longtems  on  la  pratiquoit  non-feulement  fur  la 
plupart  des  veines,  mais  encore  fur  quelques  artè- 
res. Dans  l'opinion  011  il  étoit  que  chaque  veine  cor- 
retpondoit  à  un  vilcere  différent ,  il  en  taifoit  un  très- 
grand  choix  :  cependant  en  général  ,  il  ouvroit  la 
plus  voiiine  du  mal.  Ce  principe  le  déterminoit  à  ou- 
vrir les  veines'  fupérieures  dans  Les  maladies  au-del- 
fusdufoie;  &  les  inférieures  dans  les  maladies  qui 
avoient  leur  liège  au-deilous.  Il  le  conduifoit  a  lai- 
gner  fous  la  langue  &c  lous  les  mamelcs  dans  l'efqui- 
nancie  ;  les  veines  du  front  &.  du  ne/.,  dans  les  dou- 
leurs de  tète  &  les  vertiges  ;  la  bafilique  du  cote  ma- 
lade dans  fi  pleuréfic.  Il  lailloit  couler  le  fang  jufqu'd 

ce  qu'il  changeât  de couleur. Il craignoit  d'autant  plus 
Uijaignéi  dans  les  femmes  grofTes»  qu'elles  étoient 
plus  avancées.  Le  printems  lui  parouToit  la  ûufonla 

I>luS  favorable  pour  cette  opération.    Il  eroyoit  que 
.\/.iignéc  faite  derrière  les  "teilles  rendoit  les  nom 
mes  inféconds.  Il  la  preferil  dans  Les  grandes  dou- 

leurs,  l'cpileplic  ,  les  inflammations  ,  les  lièvres  ai- 
guës véhémentes ,  quand  l'âge  e*;  les  forces  Le  per- 
mettent. Lorfque  toul  concourait  à  la  confeiller,  il 
tttendoit  ^i^~  légère  défaillance  pour  fermer  II  v<  - 
ne.  Il  n'en  parle  nulle  pan  contre  les  hémorragies; 
1!  paraît  par  Les  épidémiques  qu'il  en  faifoit  nés  peu 
d'ul 

l  n  recherchant  dans  tous  les  ouvrages  attribués  .1 

Hippocrate  ,  ce  qu'il  cil  dit  fur  la  faigtldi  ,  es:  dont 
on  s'ell  fervî  pour  loutcnir  les  plus  grouiercS  erreui  s; 

on  ht  dans  le  Livre  désaffections  que  la    . 

utile  contre  L'hydropifie.  Mais  Lorfqu'on  s'en  tient  à 

ceux  qui  (ont  reconnus  poux  légitimes ,  vit  voit  une 


liaifon  dans  tous  les  principes  ,  dans  les  conféquen- 
ces,qui  met  le  fceau  à  fa  gloire.  C'eft  dans  ces  li- 
vres que  nous  avons  puifé  l'extrait  que  nous  venons 
d'en  donner. 

Diodes  de  Caryfte  ,  chef  de  la  fet"te  dogmatique, 
qui  mérite  le  titre  de  fécond  Hippocrate  ,  fiii 
peu-près  les  maximes  de  ce  grand  homme.  Il  faifoit 
ufage  de  la  faignée,  au  rapport  de  Ca:lius  Âurétianusj 
dans  les  inflammations  de  la  poitrine ,  de  la  gor»é 
&  du  bas-ventre,  dans  les  hémorragies ,  l'épilepfie, 
la  phrénéfie  ;  pourvu  que  ce  fût  avant  le  fept  ou  hui- 
tième jour  ,  que  le  fujet  fût  jeune  &  robufte ,  &  que 
l'ivreffe  n'en  fût  pas  caufe.  Or.  fera  cependant  fur- 
pris  de  voir  qu'il  la  preferivoit  contre  les  skirrhes  du 
foie  ,  &  pour  guérir  ceux  que  Caelius  appelle  /ieneux, 
dont  les  fymptomesne  nous  paroiffent  point  différer 
de  ceux  du  feorbut. 

Chryfipe ,  médecin  de  Gnide  ,  voulant  fe  frayer 
une  nouvelle  route  qui  pût  illuftrer  fon  nom  ,  cher- 
cha à  renverfer  ce  que  l'autorité  &:  l'expérience  des 
fiecles  précédens  avoient  appris  en  faveur  de  hfai- 
gnée. Il  foutint  fes  maximes  par  une  éloquence  tou- 
jours féduifante  pour  le  peuple  ;  il  forma  des  difei- 
plesqui  prêchèrent  la  même  doctrine  ,  entre  lefquels 
on  doit  donner  le  premier  rang  à  Erafiftrate.  Ce  mé- 
decin ,  fameux  par  la  guérifon  d'Antiochus  ,  &z  par 
les  découvertes  qu'il  fit  en  anatomie  ,  proferivoit  la 
f  lignée  de  fa  pratique  (fi  on  excepte  les  hémorragies), 
dans  le  cas  même,  où  de  tout  tems  on  s'en  étoit  fait 
une  loi.  Il  y  fuppléoit  par  les  ligatures  des  extrémi- 
tés ,  la  févérité  de  la  diète  ,  ÔC  un  grand  nombre  de 
relâchans  &  d'évacuans  par  les  telles ,  ou  par  le  vo- 
miffement.  On  connoît  peu  la  pratique  d'Hérophiie 
fon  contemporain,  &  fon  émule  en  anatomie  ;  mais 
on  fait  que  fes  principes  pouffes  trop  loin ,  portèrent 
Sérapion  &C  Philinus  à  croire  que  l'expérience  feule 
devoit  être  la  règle  des  médecins.  Ils  devinrent  par- 
là  les  chefs  de  la  fe£te  des  empiriques  ,  qui  faignoient 
leurs  malades  dans  le  cas  d'inflammation, fpécialement 
dans  celle  de  la  gorge.  Ils  étoient  cependant  en  général 
avares  de  fang  ;  aulfi  avoient-ils  fuccédé  àChrvlippe 
&c  à  Erafiftrate.  Héraclide  Tarentin  ,  le  plus  recom- 
mandablc  des  empiriques  ,  s'éloigna  encore  plus  que 
les  précédens  du  feutraient  des  fondateurs  de  la  lec- 
te;  non-feulement  il  faifoit  faigner  les  épileptiques 
les  cynanciques ,  les  phrénétiques ,  &c.  mais  encore 
les  goûteux  ,  &  ceux  qui  étoient  en  fyncope  (  les 
cardiaques)  ,  ce  que  nous  qui  ne  fommes  attaches  .\ 
aucune  lecte  n'oferions  faire.  On  voit  par-là  que  la 
prétendue  expérience  peut  conduire  dans  des 
bien  oppotes. 

Les  erreurs  d'Alclépiade  ,  qui  exerça  la  médecine 
a  Rome  avec  un  fuccès  exagéré  ,  turent  encore  plu9 
grandes  au  fujet  de  \zfaignlt.  Ce  médecin  ne  fiiivoit 
d'autre  règle  pour  tirer  du  fang  ,  <<iie  la  douleur  ,  les 
convuliionscV:  les  hémorragies.  Il  s*interdifoh 
gnée  dans  la  phrénéfie  èv  la  peripneumotv. 
ne  trouvoit  que  des  douleurs  foibles.  En  revanche  , 
il  la  praticptoit,  à  l'imitation  d'Heraclide  ,  dar  a  . 
qui  étoient  en  lyncope.    Il  obierva  que  la 

étoit  plus  avantageufe  contre  la  pleurésie  dans  PHel- 

lefpont  cv  l'ilc  de  Paras ,  qu'à  Rome  fit 

Ses  principes  conduiûrent  Thémifon  fon  difciple  i 

être  le  chet  de  la  fede  de.  méthodiques.    | 
cin  fatigué  .  ItC  .  de  b   multitude  d. 

maladie  ,  des  remèdes  que  les  dogltial 

les  empiriques  mettoient  en  pratique  ,    . 
duire  la  médecine  à  une  l'implicite  plus 
que  «nie.     foutes   les  mal.u!  . 

trois  dafles  ;  celles  du  genre  reflerh  . 

relâche  ,  «S:  celle  du  genre  mo)  en.  ' 
(eloo  euv  .  île  maladif  s  de  flu 

ur  relâchement  ou  I 
loicnt  toutes  les  ma!  idies.   Le 

:    ij 
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rence  des  fymptomes.   On  fent  déjà  qu'ils  ne  fai- 
gnoient  que  pour  relâcher  ;  c'étoit  en  elFet  leur  uni- 

3ue  vue  :  ces  maximes  trouvèrent  des  partifans  pen- 
ant  trois  ou  quatre  iiecles  ;  mais  enfin  leur  inluffi- 
fance  fit  qu'on  ne  les  admit  plus  que  pour  ce  qu'elles 
valoient.  Cariopontus  fit  des  efforts  inutiles  en  leur 
faveur  au  milieu  du  \j.  fieçle.  On  n'en  parloit  plus 
qu'hiftoriquement  ,  jiifqu'à  ce  que  Profper  Alpin 
voulut  ,  mais  inutilement  ,  rétablir  cette  ancienne 
doctrine. 

Pour  juger  de  la  pratique  des  anciens  méthodi- 
ques, par  rapport  à  lafiignà,  il  nous  refte  le  peu 
qu'en  ont  dit  Celle,  Pline,  Galien,  ck  enfin  l'ou- 
vrage de  Gelius  Aurelianus,  qui  raffemble  ce  que 
Thémifon  >,  Theflàlus ,  &  Surtout  Soranus  fon  maître 
avoient  dit.  Il  eh  fit  un  corps  de  doctrine  eftimable 
par  la  defeription  des  maladies  ,  &  la  critique  qu'on 
y  trouve  des  maximes  de  pluiieurs  médecins ,  dont 
on  chercherait  en  vain  des  traces  autre  part. Cette  fe- 
cte,  qui  réprouvoit  les  purgatifs ,  les  diurétiques  ,  & 
en  général  les  médicamens  évacuans  ,  quoiqu'elle 
mît  fouvent  en  ufage  les  vomitifs  ;  qui  accabloit  les 
malades  de  ventouies  ,  de  tarifications,  de  fangfues , 
de  fomentations  ,  de  bains  ,  d'épifpaftiques  ,  de  lini- 
mens ,  de  cataplafmes  ;  qui  extenuolt  d'abord  fes  ma- 
lades par  un  jeûne  févere  de  trois  ou  au  moins  de  deux 
jours  ;  qui  avoit  par  rapport  à  l'air,  au  fommeil ,  à 
l'exercice  ,  à  la  fituation  du  malade  ,  des  attentions 
dignes  d'être  imitées  ;  faignoit  peu ,  jamais  jufqu'à 
défaillance ,  rarement  avant  le  troifieme  jour  ,  Se 
après  le  quatrième ,  elle  faifoit  toujours  attention  aux 
forces  pour  s'y  décider  :  fi  elles  étoient  affoiblies,  les 
ventoufes  y  fuppléoient  :  du  refte ,  quoiqu'ils  choi- 
fiffoient  peu  les  veines  ,  ils  préferoient  celles  qui 
étoient  oppofées  à  la  partie  malade.  Ils  defapprou- 
voient  hjaignée  des  ranincs  ,  & ,  ce  qu'on  doit  louer, 
ils  faifoient  moins  d'attention  à  l'âge  ,  qu'aux  forces 
du  malade.  On  voit  aufîi  avec  furprife  que  peu  amis 
delà  frgnée  ,  ils  l'accordoient  contre  la  paraîyfie,  ÔC 
la  cachexie. 

Celfe  qui  vivoit  à- peu-près  dans  le  tems  des  pre- 
miers méthodiques,  trouva  la  faignèe  fi  commune, 
qu'il  étoit  peu  de  maladies  contre  lcfquelles  on  ne 
l'employât  ;  en  fe  conformant  aux  règles  établies  par 
Themilon  ,  il  en  rendit  l'ulage  moins  fréquent.  Il  ne 
veut  pas  qu'on  la  pratique,  lorfque  les  humeurs  font 
emues ,  mais  qu'on  attende  le  fécond  ou  le  troifieme 
jour,  &  qu'on  s'en  défende  après  le  quatrième,  dans 
la  crainte  de  la  foiblefle.  Cette  même  crainte  l'empc- 
choit  de  faigner  jufqu'à  défaillance.  Il  reconnoiffoit 
que  l'enfance ,  la  groffefTe ,  &  la  vieillerie  étoient  des 
contre-indications  à  la  faignée ,  fans  qu'on  dût  fe  l'in- 
terdire entièrement  dans  ces  cas.  La  douleur,  les  hé- 
monhagies,  les  convulfions ,  les  inflammations ,  l'ar- 
dtur  de  la  fièvre ,  la  cachexie ,  &  la  paraîyfie  étoient 
auprès  de  lui,  comme  chez  les  méthodiques,  les  in- 
dications. C'étoit,  félon  lui,  égorger  un  homme  que 
de  le  faigner  dans  le  redoublement.  Il  faifoit  fermer 
la  veine,  lorfque  le  fang  fortoit  beau.  Il  reconnoiffoit 
deux  fortes  d'apoplexies,  dans  l'une  defquelles  \a  fai- 
gnée étoit  mortelle ,  pendant  qu'elle  étoit  falutaire 
dans  l'autre  ,  ck.  cependant  il  ne  donne  aucune  règle 
pour  les  distinguer. 

Galien  fut  plus  libéral  que  lui  du  fang  de  fes  mala- 
des. Il  faignoit  quelquefois  jufqu'à  défaillance ,  ce 
qu'il  regarde  néam;:oms  comme  dangereux.  Il  répé- 
toit  fouvent  la  faignée,  &  il  étoit  peu  de  maladies  où 
il  ne  la  pratiquât  pas.  L'ôige  au-deflus  de  quatorze,  la 
force  du  pouls,  la  grandeur  de  la  fièvre,  &c.  étoient 
les  guides  qu'il  lui\oit  pour  la  faignée.  Toutes  les 
veines  apparentes,  &  quelques  artères,  étoient  fou- 
niifès-â  fon  cautère  cSc  à  fa  lancette.  II  choififfoit  le 
relâche  que  donne  la  fièvre ,  les  vaifleaux  du  côté 
^naïade ,  &  ceu.v  qu'il  croyoit,  félon  la  faufie  théorie 
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de  fon  tems,  correfpondre  avec  la  partie  affectée.  H 
eft  le  premier  ,  fuivant  la  remarque  de  M.  Leclerc 
qui  ait  déterminé  la  quantité  de  fang  qu'il  avoit 
tiré.  Jufques  à  lui  aucun  des  médecins  dont  les  ou- 
vrages nous  font  parvenus,  n'avoit  verfé  le  fang  avec 
autant  de  profufion  ;  c'eft  peut-être  à  cette  époque 
que  nous  devons  le  funefte  changement  qu'introduï- 
fit  dans  la  pratique  de  la  médecine  le  raifonnement 
pouffé  trop  loin. 

Aretée  contemporain  de  Galien ,  preferivoit  la 
faignée  prelque  auffi  fréquemment.  Il  faignoit  dans 
les  inflammations  des  vifeeres,  les  hémorrhagies, 
les  douleurs, la  mélancolie ,  l'épilepfie ,  l'éléphantia- 
fis,  l'ulcère  de  la  veffie,  la  néphrétique  ,  l'apoplexie, 
ck  dans  les  fièvres  ardentes  pluiieurs  fois ,  par  une 
large  ouverture. ,  jufque  au  point  d'atfoiblir  le  pouls  , 
mais  non  pas  de  faire  évanouir  le  malade.  Dans  le 
choix  des  veines,  il  fe  conduifoit  comme  Hippo- 
crate  &  Galien ,  en  préférant  la  plus  voiline  du  mal; 
c'eft  ainfi  qu'il  ouvroit  les  veines  du  pubis  dans  les 
inflammations  de  la  matrice,  celles  du  front  dans 
les  douleurs  de  tête,  les  j-anines  dans  les  inflamma- 
tions de  la  gorge  ;  il  pratiquoit  auffi  l'artériotomie. 

Oribafe,  compilateur  de  Galien ,  fuivit  à-peu-près 
les  mêmes  règles  dans  fa  pratique.  Il  interdifoit, 
comme  lui ,  la  faignée  avant  la  puberté.  Il  préféroit 
d'y  revenir  pluiieurs  fois,  à  tirer  tout  le  fang  nécef- 
faire  dans  une  feule  ,  fur-tout  lorfque  le  malade  étoit 
faible.  Il  vouloit  que  le  médecin  tînt  le  pouls ,  pen- 
dant que  le  fang  couloit ,  crainte  qu'il  ne  pérît  dans 
la  défaillance  que  cauferoit  une  trop  grande  évacua- 
tion. Il  vouloit  encore  que  fon  faignât  pendant  que 
l'humeur  eft  mue.  Il  fe  fervoit  pJus  fouvent  qu'aucun 
de  les  prédéceffeurs  ,  de  la  faignée  prophylactique, 
dans  ceux  qui  font  fujets  aux  maladies  qui  l'exigent  ; 
c'étoit  fur -tout  à  l'entrée  du  printems  que  ces/i/- 
gnées  avoient  lieu.  Il  porta  la  quantité  de  fang  qu'on 
doit  tirer  la  première  fois  à  une  hémine  (dix  ou  douze 
onces)  au  plus  ;  fi  les  forces  le  permettent ,  oii  peut 
l'augmenter  à  la  féconde.  Il  ne  s'eft  cependant  pas 
tellement  attaché  à  ces  mefures, qu'il  ne  recommande 
plufieurs  attentions  très-fages.  Il  ouvroit  toutes  les 
veines  du  corps,  ôc  quoiqu'il  fit,  comme  Galien,  cer- 
tain choix  des  veines ,  dont  notre  théorie  ne  s'ac- 
commode pas;  il  recommande  exprelièment  d'ou- 
vrir la  plus  voifine  de  la  partie  affectée ,  ou  fur  la 
partie  même.  Spécialement  dans  les  inflammations 
invétérées  on  peut,  félon  lui,  iaigner  à  toute  heure 
du  jour  ou  de  la  nuit,  mais  il  faut  attendre  le  déclin 
de  la  fièvre  ;  &  n  la  faignée  n'eft  que  de  précaution  , 
on  la  fera  le  matin.  Il  parle  de  l'artériotomie  en  mé- 
decin qui  ne  l'a  jamais  pratiqué  ni  vu  faire.  Antylhis, 
Hérodote  ,  oc  fur-tout  Galien ,  font  fes  guides,  dans 
tout  ce  qu'il  dit  au  fujet  de  la  faignée  ;  il  n'a  paru 
même  à  plufieurs  médecins,  qu'un  copifte  de  ce  der- 
nier. 

Aëtius  a  mérité  ,  à  plus  jufle  titre  encore ,  d'être 
appelle  le  copifte  d'Oribafe  &  des  auteurs  précé- 
dens.  Nous  n'avons  pas  trouvé  dans  les  ouvrages  de 
ce  médecin,  un  feul  mot  au  fujet  de  la  faignée ,  qui 
nous  ait  paru  lui  être  propre  ;  ce  qui  nous  force  de 
palier  rapidement  fur  fa  pratique. 

Alexandre  de  Tralles  employoit  \à  faignée  contre 
toutes  les  inflammations ,  &  contre  la  fyncope  que 
produit  dans  les  fièvres  ,  la  plénitude  d'humeurs 
crues,  à -moins  que  cette  humeur  ne  fût  bilieufe; 
car  dans  ce  cas  il  préféroit  la  purgation.  Il  faignoit 
les  veines  les  plus  voifines  du  mal,  la  jugulaire  ÔC 
les  ranincs  dans  l'efquinancie.  Il  parle  de  la  dériva- 
tion qu'il  pratiquoit  en  ouvrant  la  faphene,  pour 
procurer  le  flux  menftruel  aux  femmes. 

Paul  d\£gine  eft  le  premier  qui  ait  divifé  la  plé- 
thore en  celle  qui  eft  ad  vires ,  &  celle  qui  eft  ad 
raja.  Il  donne  les  lignes  pour  connokre  i'ime  &fau- 
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tre,  &  veut  qu'on  faigne  dans  toutes  !cs  deux  ji  f- 
cues  après  le  feptieme  jour.  Avant  de  faigner  il  faut 
vuider  les  première;  voies  par  un  lavement ,  s'il  y  a 
de  la  pourriture  clans  les  inteftins.  Quant  au  teins  de 
la  pratiquer,  il  préfère  le  matin,  &  défend,  comme 
la  plupart  de  fes  predéceffeurs ,  lafaignée  dans  l'ar- 
deur du  redoublement.  Il  obferve  qu'elle  cft  utile, 
non-feulement  pour  defemplir  les  vaiflèaux,  mais 
encore  pour  diminuer  la  grandeur  de  la  maladie.  Si 
le  malade  tombe  en  défaillance,  &:  que  cependant  il 
foit  dans  le  cas  de  perdre  beaucoup  de  tang,on  y 
reviendra  plnfieurs  fois,  plutôt  que  de  tout  tirer 
d  uis  une  ;  tout  ce  qu'il  dit  d'ailleurs  eft  copié ,  ou 
contient  des  préceptes  fur  le  choix  des  veines,  &  la 
manière  de  pratiquer  hfa;gnce  en  différentes  parties 
du  corps. 

Après  Paul  d'^Egine,  la  Médecine  paroit  abandon- 
née par  les  Grecs,  pour  pâmer  entre  les  mains  des 
Arabes,  qui  faifoient  plus  d'une  conquête  fur  eux. 
Ils  joignirent  quelques  remèdes  ou  des  méthodes  qui 
leur  étoient  propres,  a  la  doctrine  des  Grecs  qu'ils 
compilèrent.  C'eft  ainfi  qu'ils  crurent  reconnoître 
avec  eux  dans  la  ve'ne  céphalique  une  communica- 
tion avec  le  cerveau  ;  dans  la  bafilique ,  avec  le  bas- 
ventre.  C'eft  ainfi  qu'ils  ouvrirent  prefque  toutes  les 
veines  extérieures  du  corps ,  dans  les  différentes  af- 
fections ;  qu'ils  faignoient  au  pic ,  pour  exciter  les 
règles  ôcles  hémorrhoïdes.  Ils  s'en  écartèrent  cepen- 
dant dans  un  point  qui  a  paru  eflentiel  à  Briflot  &  à 
Moreau.  Loin  de  faire  faigner  comme  les  Grecs,  le 
plus  près  du  mal  qu'il  étoit  poffible,  ils  faignoient  du 
côté  oppofé  ,  dans  l'idée  où  ils  étoient  qu'on  n'ou- 
vroit  point  une  veine,  fans  attirer  fur  la  partie  i'ai- 
gnée  une  plus  grande  quantité  de  fang,  qu'il  n'en 
fortoit.  Ifaac- Iiracl'te ,  Avenzoar ,  Rhazis  penfoient 
ainfi.Ce  dernier  s'autorifoit  d?  Galien,  qui  fuivant 
la  remarque  de  Jacchinus  fon  commentateur  ,  dit 
précifément  le  contraire. 

Aviccnne,  le  prince  des  médecins  arabes,  avoit 
adopté  ce  fentiment ,  il  y  avoit  joint  tant  d'inconfé- 
quences  au  fiijet  de  la  fiignèc ,  qu'il  recommande 
l'ouverture  de  la  veine  feiatique  (  rameau  de  la 
faphene  placé  à  côté  du  talon),  ont  c  les  douleurs 
de  la  CUuTe  ;  celle  de  la  veine  du  front  &  d.i  fi;i- 
ciput  ,  de  l'artère  temporal  dans  les  pefanteurs  de 
tête,  les  migraines,  &c.  qu'il  défend  la  faignée  dans 
Fhydropifie,  &  qu'il  ordonne  l'ouverture  de  certai- 
n  s  veines  du  bas-ventre  contre  l'alcite.  Four  com- 
piler fon  chapitre  de  \z.faignity  il  avoir  mis  a  contri- 
bution Hippocrate  ,  Rhalis  ,  &  Galien  ;  il  mérite  peu 
d'être  lu. 

Albucafis  compte  trente  veines  ou  artères  qui  peu 
\  'in  eve  ouvertes,  il  s'occupe  principalement  de  La 

manière  de   les  ouvrir;  attaché  à  l.i  doctrine  d'Avi- 

ccnne,il  ne  paroit  pas  s'en  écarter.  Copifte  c 
Inides  Grecs,  il  répète  beaucoup  de  choies  que  nous 

trouvons  dans  leurs  ouvrages.  Quoiqu'il  paioiffc 
dans  l'opinion  que  la  '       attire  toujours  le  fang 

dans  la  veine  ouverte,  cependant  il  recommande 
tbuvent  des  /'.■/•■.•..»  locales,  contre  les  inflamma- 
tions graves  &  les  vives  douleurs. 

Pendant  les  quatre  ficelés  qui  luivirent   \\  icenne  , 

Irine  tut  ruivie  dans  la  Mus  grande  pari 
i  mi  on  culti\  oit  la  Mcd  «  ine.  ">  ". 

ne  l'en  dé  nos  jo  u 
d'Hippocrate.  On  le  regardôit  connue  un  homme 
ui  avoit  port <   la  feience  médicinale  Ti  aucoup  au- 
elA  de  fes  prédécefTeurs  ;  on  tâchoit  de 

ns  fes  Ouvrages  que ,  (i  on  eiteente  la  matière 
m  di<  de,  il  avoit  prefque  tout  copie  des  Grecs.  |  • 
j  flfbrt  que  purent  faire  Gord<   i 

Ch  utnac,  v  r.u  MH.i ,  s  \\  on  irolç  .  < 

>  .  la  is  le  choix  d<  ■  • 
doctrine  des  Arabes  Se  celte  îles  G   CO  Ces  derniers, 
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faignoient  en  c  ûcç  du  côt« 

y  avoit  pléthore,  oc  du  côte  malade  ûuj 

diminué  par  les faienêes ,  comme  lî  lé  me: 

d  .-  l'économie  animal.-,  &  ks  lois  de  l'hydraulique 

P'juvoient  changer.  Ces  médecins  fmvoient  po'ox  la 

quantité  de  fang,  le  tems,  ks  indications,  &  . 

contre  -  indications,  les  maximes  que  nu. 

trouvées  dans  Galien  Ôc  fes  copiftes  grecs  &c  a.  . 

Les  ouvrages  des  auteurs  grecs  étant  l 
devenus  communs  au  commencement  du  iv-i/.kme 
fiecle,  il  étoit  jufte  que  légères  de  la  Me 
fes   vrais  légillatcurs  rentraïïent  dans  leurs  cr- 
Par  la  comparaifon  qu'on  fit  d'Hippocrate  &  de  Ga- 
lien avec  les  Arabes ,  on  fenti:  l'intériorité  de  ces 
derniers  ;  bien  -  tôt  leur  çtjude  fut  ik.!:„..  •.  (    dien 
plus  facile  à  entendre,  fut  lu  cv  enkkr.e  par-tout; 
les  éditions  s'en  multiplièrent  avec  une  rapidité  qui 
prouve  que  le  bon  goût  &C  la  laine  philofophie  com- 
mcnçoieni  à  naître. 

Le  choix  des  veines  occupa  alors  les  Médecins 
avec  une  ardeur  que  leur  zèle  rendoit  louable  ,  dans 
un  tems  où  la  circulation  du  fang  étoit  ignorée; 
c'étoit  fpéciakmcnt  dans  les  inflammations  de  ; 
tri  ne,  qu'il  paroiffoit  intéreflant  de  décider  la  qutf- 
tion.  Btiflôt,  célèbre  médecin  de  Paris  ,  comparant 
le  fentiment  des  Grecs  avec  celui  des  Arabes,  trou- 
va le  premier  plus  conforme  à  la  raiiôn  ,  le  fuivit 
dans  fa  pratique,  le  publia  dans  (es  leçons  6c  dans 
fes  confultationi.  Ses  maximes  furent  goûtées  &  fui- 
vies  de  plufieurs  médecins.  Etant  aile  en  Portugal , 
il  y  fournit  une  perfécution  qu'il  ne  rocritoit  pas.  11 
y  mourut,  huilant  une  apologie  de  Ion  fentiment  ,  a 
laquelle  René  Moreau  a  ajouté  ,  cent  ans  après  ,  un 
tableau  chronologique  des  Médecins ,  &C  un  p.  { 
de  leur,  fciuimens  à  ce  fujet. 

Ce  fiecle  vit  les  médecins  partagés  en  li\  op:~ 
différentes,  au  fujet  de  h  Juigntc  dans  la  pieu.. 
Les  uns  f.ignoknt  toujours  du  côté  n  au- 

tres du  côte  opppfé  i  les  troisièmes  fuivoiéot  d'abord 
la  féconde  m  -.fuite  la  p'em'.ere,cV  entre- 

m.'bicnt  Içs  fruits  du  pié  ,    ks  quàtrie 
vroient  toujours  la  veine  pu  pié. 
la  Situation  de  la  veine  'tant  du 

droit,  fournit  le  fang  à  toutes  Les  côtes,  fi  an  ex- 
cepte lés  trois  fupéneiires  gauches  j  qu'ai 
t<  ujours  faigner  du  bras  droit,  c 
oii  ces  oernu  res  i  :roiént  le  -.11 

eut  pour  fé£tatcurs  Léonard  Fik 
t  if-petit  nombre  embi.'-ila  le  fentiment  di 
le  1  -t  au  quai 

Ciut  qu'il  etoit  indiffèrent  <fbu\  rir  l'une  ou  1\: 
p  leule  [lii  "  mérite; 

tention  d  lls- 

L'étude  d  iwmt  tou 

Gère,  fes  Arabes  tombant  dans  le  dilcrédit,  le 
grand  nombre  des  médecins  le  i  ingeadu  . 
premiers.   Briffot   remporta  une    n  ; 
comptette  après  fi  mo  .*.-.' 

Paris  qui  l'a . 

eut  i 

dai's  la  thaU'i 

ci  :  N- 

I    .  lois  île  !"  i 

CM 

d  ms  le  fj  miment  d  ft 

nous 
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plus  effentiel  de  déterminer  les  cas  où  on  devoit 
tirer  du  fang,  &  jufqu'à  quel  point. 

L'ouvrage  de  Botal  donna  Pallarmc  à  ce  fujet.  Il 
pouffa  dans  Ton  traité  de  curatione perjanguinis  miffio- 
nem ,  imprimé  pour  la  première  t'ois  en  i  582  ,  l'abus 
de  la  faignée  à  un  excès  qu'on  ne  peut  fe  perfuader. 
En  voulant  trop  prouver ,  il  ne  prouva  qu'une  chofe, 
c'eft  que  l'efprit  &  l'éloquence  peuvent  en  impofer 
à  ceux  ,  qui  deftitués  de  l'expérience,  ne  font  pas  un 
ufage  affez  grand  de  leur  railbn.  Il  avança  que  dans 
la  cacochymie  ,  l'hydr#pifie ,  les  fièvres  quartes  in- 
vétérées, les  indigeftions,  les  diarrhées,  les  fuppu- 
rations  intérieures,  &c  la  faignée  étoit  le  grand  re- 
mède. Il  ofa  s'étayer  des  paffages  d'Hippocrate  tron- 
qués ,  choifis  dans  fes  œuvres  fuppofées.  Il  compa- 
roit  les  veines  à  un  puits ,  dont  l'eau  étoit  d'autant 
meilleure,  qu'elle  étoit  plus  fouvent  renouvellée. 
Bonaventure  Grangier,  médecin  de  la  faculté  de 
Paris,  s'éleva  avec  un  grand  fuccès  contre  Botal. 
Cette  faculté  le  condamna  authentiquement ,  lorfque 
ion  traité  parut  ;  &  cependant  il  l'entraîna  après  fa 
mort  dans  la  plus  grande  partie  de  fes  idées  Elle  ou- 
blia les  lois  qu'Hippocrate,  que  Celle,  Galien  même, 
&c.  avoient  établies ,  auxquels  les  Fernel ,  les  Houl- 
lier,  les  Duret  s'étoient  fournis  (Ce  dernier  difoit 
familièrement  qu'il  étoit  petit  feigneur  ).  On  la  pra- 
tiqua avec  une  fureur  qui  n'eft  pas  encore  éteinte, 
contre  laquelle  on  a  vu  fucceffivement  s'élever  de 
bons  ouvrages ,  &  faire  des  efforts  impuiffans.  Lafai- 
gnée  qu'on  n'ofoit  faire ,  au  rapport  de  Pafquier ,  une 
feule  fois  qu'avec  de  grandes  circonfpecfions,  fut 
prodiguée.  La  faine  partie  a  fu  conferver  ce  milieu 
qui  eft  le  fiége  de  la  vérité  ;  mais  plufieurs  ont  refté 
entraînés  par  le  préjugé  &  le  mauvais  exemple. 

La  découverte  de  la  circulation  du  fang,  publiée 
en  1628  par  Harvée,  fembloit  devoir  apporter  un 
nouveau  jour  fur  une  matière  qui  y  avoit  autant  de 
rapport;  mais  elle  ne  fervit  qu'à  aigrir,  qu'à  augmen- 
ter les  difputes.  Il  y  eut  de  grands  débats  à  ce  fujet , 
au  milieu  du  liecle  dernier ,  qui  produifirent  une  fou- 
le d'ouvrages ,  la  plupart  trop  médiocres  pour  n'être 
pas  tombés  dans  l'oubli  :  on  donna  des  deux  côtés 
dans  des  excès  oppofés.  Il  en  fut  qui  foutinrent  qu'on 
pouvoit  perdre  le  fang  comme  une  liqueur  inutile, 
tel  fut  Valerius  Martinius  ;  pendant  que  d'autres,  tels 
que  Vanhelmont ,  Bontekoë ,  Gehema  &  Vulpin , 
prétendoient  qu'il  n'étoit  aucun  cas  où  on  dùtfai- 
gner  :  thèle  renouvellée  de  nos  jours. 

Ces  excès  n'étoient  point  faits  pour  entraîner  les 
vrais  obfervateurs  ;  Sennert ,  Pifon ,  Rivière ,  Bonnet , 
Sydenham ,  fuivirent  l'ancienne  méthode ,  &  furent 
modérés  ;  quoiqu'on  puiffe  reprocher  au  dernier 
quelques  chofes  à  cet  égard ,  &  notamment  lorfqu'il 
confeille  la  faignée  dans  l'afthme,  les  fleurs  blanches, 
la  paffion  hy ftérique ,  la  diarrhée  en  général ,  &  fpé- 
cialement  celle  qui  furvient  après  la  rougeole,  où  il 
paroît  la  pratiquer  plutôt  par  routine,  que  par  rai- 
îbn  ou  par  expérience. 

On  voit  avec  peine  Willis  ,  cet  homme  de  génie 
fait  pour  prefcrire  des  lois  en  Médecine ,  fait  pour 
découvrir,  fe  foumettre  aveuglément  aux  leçons  de 
Botal,  confeiller  la" faignée  contre  prefque  toutes  les 
maladies:  fere  totam  Pathologiam,  de  phleb.  p.  173. 
Il  fut  repris  vivement  peu  de  tems  après  fa  mort,  par 
Luc -Antoine  Portius ,  qui  combattit  à  Rome ,  en 
1682,  ce  fentiment  des  galéniftes ,  trop  répandus 
dans  cette  ville ,  par  quatre  dialogues  où  il  faifoit  en- 
trer en  lice  Erafiftrate  ôc  Vanhelmon ,  contre  Galien 
&:  "Willis.  Quoique  ce  genre  d'ouvrage  foit  peu  fait 
pour  les  favans ,  par  le  tas  de  mots  dont  on  eft  forcé 
de  noyer  les  choies,  ils  méritent  d'être  lus  par  ceux 
en  qui  la  fureur  de  verfer  du  fang  n'a  pu  être  éteinte 
par  l'obfervation  &  les  malheurs.  On  y  trouve  beau- 
coup de  jugement  de  la  part  de  l'auteur  ,  qui  appuie 
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fon  fentiment  par  une  apologie  de  Galien ,  dans  la- 
quelle il  exeufe  ingénieulement  ce  grand  homme, en 
combattant  fes  fettateurs  avec  des  armes  d'autant 
plus  fortes ,  qu'il  démontre  que  ceux-ci  ont  outré  la 
docVine  de  leur  maître,  &  d'autant  plus  raifonna- 
bles,  qu'il  prend  pour  fon  principe  cette  vérité  ap- 
pliquante à  tous  les  moyens  de  guérifon  ,  qu'il  vaut 
beaucoup  mieux  pécher  par  défaut  que  par  excès,  & 
que  ceux  qui  s'interdifent  abfolument  la  faignée ,  font 
une  faute  bien  au-deflbus  de  celle  que  commettent 
ceux  qui  la  pratiquent  contre  tous  les  maux. 

On  vit  au  milieu  de  ces  difputes,  s'élever  un  hom- 
me favant,  plein  de  génie ,  Bellini, a^xx  voulant  à  l'e- 
xemple de  Scaliger,  appliquer  les  mathématiques  à 
la  Médecine ,  tomba  par  des  erreurs  de  calcul ,  ou  des 
fauffes  fuppofitions,dans  les  paradoxes  les  plus  étran- 
ges. Il  mit  au  jour ,  en  1 68  3 ,  fon  Traité  de  la  faignée 
qui  contient  onze  proportions  ,  avec  la  réponfe  ôc 
les  preuves.  Nous  ferions  tort  à  Philtoire  de  la  Jai- 
gnée,  fi  nous  pafïïons  fous  ftlence  ces  maximes  qui 
ont  entraîné  le  fuffrage  d'un  grand  nombre  de  favans 
médecins, &  donné  lieu  aux  difputes  les  plus  vives. 

Le  fang,  félon  Bellini ,  coule  avec  plus  de  rapidi- 
té pendant  la  faignée  dans  l'artère  qui  correfpond  à 
la  veine  ouverte,  &  en  s'y  portant,  ce  qu'il  appelle 
dérivation ,  il  quitte  les  vaiffeaux  éloignés ,  ce  qu'il 
nomme  révuifion.  Après  \a  faignée,  la  dérivation  &  la 
révulfion  font  moindres  que  pendant  i'écoulemenl 
du  fang,&  enfin  s'évanouiffent.  On  doit  fa^gner  dans 
les  inflammations  ,  les  rameaux  qui  ont  la  communi- 
cation la  plus  éloignée  avec  la  partie  malade ,  pour 
ne  point  attirer  le  fang  fur  celle-ci.  ha  faignée  rafraî- 
chit &  humefte  par  l'évacuation  qu'elle  produit; elle 
échauffe  &  deffeche  au  contraire ,  lorsqu'elle  rend 
au  fang  trop  gêné  un  mouvement  rapide.  Elle  doit 
être  mife  en  ulage  dans  toutes  les  maladies  où  le  fang 
eft  trop  abondant,  où  il  faut  en  augmenter  la  véloci- 
té, rafraîchir ,  humecler  ,  réfoudre  les  obftru&ions, 
ou  changer  la  nature  du  fang  ;  la  faignée  en  augmente 
la  vélocité.  Il  feroit  plus  avantageux  d'ouvrir  les  ar- 
tères ,  que  les  veines  dans  les  cas  où  la  faignée  eft  in- 
diquée; la  crainte  des  accidens  doit  y  faire  fuppléer 
par  tous  les  autres  moyens  que  la  Médecine  a  en  fon 
pouvoir ,  tels  que  les  fearifkations,  les  fangfues ,  les 
ligatures  ,  &c.  les  évacuans  quelconques  peuvent  te- 
nir lieu  de  la  faignée.  Le  tems  le  plus  sûr  pour  tirer 
du  fang  eft  le  déclin  de  la  maladie.  On  voit  dans  tout 
cet  ouvrage  un  grand  homme ,  prévenu  de  certains 
fentimens ,  qu'il  foutient  avec  la  vraiffemblance  que 
le  génie  fait  donner  aux  maximes  les  plus  fauffes. 
Quelques  erronées  que  paroiffent  la  plupart  de  ces 
propofitions  ,  elles  ont  eu ,  comme  nous  l'avons  dit , 
d'illuftres  défenfeurs,  parmi  lefquels  on  doit  comp-. 
ter  Pitcarn  ,  ce  célèbre  médecin,  dont  il  feroit  à  fou- 
haiter  que  les  élémens  de  médecine  fuffent  phyfïco- 
pratiques  ,  au  lieu  d'être  phyfico-mathématiques ,  il 
étoit  trop  lié  avec  Bellini  de  cœur  &  de  goût,  pour 
ne  pas  l'être  de  fentiment. 

De  Heyde  fut  un  adverfaire  redoutable  de  Bellini, 
il  oppofa  l'expérience  aux  calculs,  il  s'attacha  ainfià 
combattre  fa  doctrine  par  les  armes  les  plus  fortes. 
Le  recueil  de  (es  expériences  parut  trois  ans  après  le 
traité  de  ce  dernier ,  c'eft-à-dire  en  1 686 ,  &  fut  fans 
réplique.  M.  de  Haller  a  publié  70  ans  après  des  ex- 
périences qui  confirment  celles  de  de  Heyde. 

L'hiftoire  du  xviij.  fiecle  préfente  des  faits  d'au- 
tant plus  intéreffans,  qu'ils  font  le  terme  auquel  on 
eft  parvenu ,  que  de  grands  hommes,  fe  faifant  gloir» 
de  iecouer  tout  préjugé ,  ont  cherché  la  vérité  par 
l'expérience  fur  des  animaux  vivans,  l'obfervation 
fur  les.  malades  ,  le  raifonnement  &  le  calcul; ce  qui 
n'a  point  empêché  un  grand  nombre  de  tomber  dans 
des  écarts  entièrement  femblables  à  ceux  des  fiecles 
précédens^  la  circulation  des  fentimens  eft  un  fpe&a« 
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cle  vraiment  philofophique.  On  voit  dans  la  fuite  des 
tems  les  mêmes  opinions  tomber  &  renaître  tour-à- 
tour,  fe  faire  place  mutuellement,  6c  accufer  par 
cette  révolution,  le  peu  d'étendue  ôc  de  certitude 
des  connoinances  humaines.  La  vérité  trop  difficile 
à  faifir,  ne  prélente  le  plus  fouvent  qu'un  de  fes  cô- 
tés ;  elle  voile  les  autres  ,  &  ne  marche  jamais  fans 
l'erreur  qui  vient  au-devant  des  hommes,  pendant 

3 ue  celle  là  femble  les  éviter.  Toutes  les  anciennes 
ifputes  fur  le  choix  des  veines,  la  quantité  de  fang 
qu'on  devoit  tirer,  les  cas  oii  on  devoit  fai^ner,  re* 
vinrent  tk  reparlèrent  dans  1 elpace  de  30  ans,  par 
les  mains  des  plus  favans  médecins  françois  oc  étran- 
gers. Celui  qui  y  joua  un  des  principaux  rôles ,  fut 
M.  Hecquet.  Une  thefe  à  laquelle  il  prelida  en  1704, 
dans  laquelle  il  foutenoit  que  la  faignée  remédie*  au 
défaut  de  la  tranfpiration  infenfible,  fut  le  principe 
de  la  querelle.  M.  Andry  en  rendit  compte  dans  le 
journal  des  favans,  d'une  manière  ironique,  à  laquel- 
le le  premier  répliqua.  Il  le  fît  d'une  manière  fi  aigre 
&fi  vive,  qu'il  ne  put  obtenir  la  permiiïïon  de  faire 
imprimer  fon  ouvrage.  Ce  fut  fecrétement  qu'il  pa- 
rut, fous  le  titre  d'explication  phyfique  &  méchanique 
d:i  effets  de  la  faignée  ,  &  de  la  boijfon  dans  la  cure  des 
rn.iladies  ;  avec  une  réponfe  aux  mauvaifes  plaifantenes 
que  le  journalijle  de  Paris  a  faites  jur  cette  explication 
Je  la  faignée.  Il  donna  en  même  tems  au  public  une 
traduction  de  fa thèfe.  M.  Andry  dupliqua  en  1710, 
par  des  remarques  de  médecine  fur  ditferens  fujets; 
spécialement  fur  ce  qui  regarde  la  faignée  ,  la  purga- 
tion  6c  la  boiffon.  Par  ce  dernier  ouvrage  la  querelle 
teita  éteinte. 

Il  n'avoit  été  queftion  entre  MM.  Hecquet  &  An- 
<Jry  ,  que  des  cas  où  on  devoit  pratiquer  la  faignée  ; 
le  premier  excita  une  nouvelle  difpute  avec  M.  Syl- 
va. Ils  aimoient  trop  tous  les  deux  à  verlér  du  fang  , 
pour  être  en  différend  fur  la  quantité;  ils  combatti- 
rent fur  le  choix  des  veines.  M.  Hecquet  publia  en 
1724-,  fes  obfervations  fur  [d  faignée  du  pié,  qu'il  dé- 
lipprouvoit  au  commencement  de  la  petite  vérole, 

fièvres  malignes,  &  des  autres  grandes  mala- 
dies. M.Sylva  voulant  juftifier  cette  pratique,  &  ex- 

ter  la  doctrine  cle  la  dérivation  6c  de  la  résulùon, 

ndues  à  fa  manière  ,  donna  en  1717,  fon  grand 
té  furl'ufage  des/aignées,  muni  des  approbations 
les  plus  refpectablcs.  Le  premier  volume  efl  dogma- 
tique; l'auteur  y  développe  fon  fyflcme,&  combat 
celui  tle  M.  Bianchi,  qui  huit  années  auparavant. 

il  foutenu  dans  une  lettre  adrelVée  à  M.  Bimi ,  fur 
les  obllacles  que  le  fang  trouve  dans  fon  cours:  i°. 
que  la  circulation  du  fang  étant  empêchée  dan.  une 
partie,  toute  la  malle  s'en  refli  Qt  :  1".  qu'on  doit  lai- 
r  dans  la  partie  la  plus  éloignée  du  mal ,  à-moins 
qu'il  ne  foit  avantageux  d'y  exciter  une  inflamma- 
tion plus  forte  ;  ce  qui  excui'e  oc  explique  le  bon  effet 
des.  ocales.  L'autorité  d'nippocrate  mal  en- 

tendue, &  de  Tulpius,  une  pratique  vague,  1V\- 
preffion  des  propositions  précédentes  ,  etoient  les 
preuves  dont  M.  Bianchi  fe  fervoit.  M.  Sylva  remon- 
tra par-tout  un  partifan2élédela,/aig/i'<dupié,un 
ennemi  déclaré  des  faigi  1  fur  la  partie  mala- 

de, qu'il  appelle  dirivaù\  ts.  I  orcé  de  convenir  des 
avantages  ae  \zfaigni<  de  la  jugulaire,  il  lit  les  plus 
grands  efforts  poui  la  taire  quadrer  avec  fes  calculs* 
Son  fécond  \  olume  répond  a  M.  I  lecquet ,  qui  \  i 
ment  attaqué,  in  à  fon  tour  imprimer  trois  am 
../.'./■•  la  digtftion ,  lient  le  difeours  p 
liminaire  &  trois  lettres,  ferveni  à  défendre  fon  len- 
nmenti  11  t  dans  fa  retraite ,  une  apologie  de 

la  fitigrtéiàzns  les  maladies  des  yeux  ,  des 

vieillards ,  des  femmes  &  dis  enfans.    U  s*é!ei  , 
nom   su  ci  atre  '.a  /■■  ;ntt du  pié,  dans  I 

M  n  étoit  pas  homme  •■  revenir  de 
tes  idées,  il  les  foutenoit  dans  fa 
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qu'on  imprimoiten  1736,  lorfcm'il  fut  lui-même  la 
dupe  de  lôn  goût ,  nous  dirions  volontiers  de 
feur  pour  h  faignée.  On  ne  peut  voir  fans  étonne" 
ment,  qu'un  homme  de  76  ans,  cafTé,  arToibli  par  l.-s 
travaux  du  corps  ck  de  l'efprit,  autant  que  par  une 
longue  tk.  pieufe  abltinence,  ayant  des  éblouilfe- 
mens,  dont  fa  foiblefTe  nous  paroît  avoir  été  la  eau-' 
fe ,  fut  faigné  quatre  fois ,  &  notamment  quatre  heu- 
res avant  fà  mort,  dans  une  maladie  d'un  mois. 

Pour  en  revenir  à  M.Sylva,  nous  dirons  que  s'il 
trouva  des  partifans  dans  M.  V/inflou,  plufieurs  au- 
tres membres  célèbres  de  la  faculté  de  Paris ,  oc  quel* 
ques  médecins  étrangers,  M.  Hecquet  ne  fut  pa-,  le 
feul  à  s'élever  contre  lui.  M.  Chevalier,  dans  k>  Rc 
cherches  fur  la  faignée  ;  M.  Sjnac  ,  dans  fes  lettres  furie 
choix  des  faignée s ,  qu'il  donna  fous  le  nom  de  Julien 
Moriffon;  dans  les  effais  phyfiques ,  qu'il  a  ajoutés  à 
l'anatomie  d'Heifter,  oc  dans  Ion  Traité  du  cœur  ;  M. 
Quefnay  ,  dans  fon  excellent  ouvrage  fur  les  effets 
oc  l'ufage  de  la  faignée,  qu'il  publia  d'abord  en  1730, 
fous  le  titre  d 'objervations  ;  M.  Buttler,  dans  Cefjaifur 
la  faignée ,  imprimé  en  anglois;  ainfi  que  la  théorie  6c 
pratique  de  M.  Langrish  ;  M.  Martin  ,  dans  fon  Trai* 
té  de  la  Phlébotomie  cV  de  l '  Artériotomie  ;  M.  Jacklon  , 
dans  fa  Théorie  de  la  Phlébotomie,  le  combattirent  dans 
tous  les  points  de  fa  doctrine.  M.  CEder  prouva  en 
1749  ,  dans  une  thefe  inaugurale,  que  le  lang  qui  ac- 
quiert plus  de  viteffe  dans  le  vaifl'eau  ouvert,  entra!' 
ne  dans  fon  mouvement  celui  des  vaifTcaux  voilins, 
d'autant  plus  fortement,  qu'ils  font  plus  près  de  lui; 
ce  qui  efl  directement  oppofé  au  fentiment  de  Bellini 
&  de  fes  fedateurs.  M.  Hamberger  prétendit  que  les 
expériences  qu'il  avoit  faites  avec  un  tube,  auquel 
il  avoit  donné  à-peu-près  la  forme  de  l'aorte,  dé- 
montroient  la  fauff.té  de  la  dérivation  6c  de  la  révu!- 
fion.  D'où  il  concluoit  que  le  choix  des  veine  i 
indifférent,  ocque  l'effet  des  faignées  fe  bornoità  l'é- 
vacuation. II  renouvella  par-là  les  opinions  de  Ni- 
colas Florentin  ,  Botal,  Pétronius ,  Pechlin  &  Boh- 
nius.  M.  Wats  fe  joignit  aux  adverlàires  de  M.  Syl- 
va ,  dans  fon  Traité  de  la  dérivation  &  dt  la  révuljion 
imprimé  en  anglois.  M.  de  Haller  a  publié  en  1756, 
un  recueil  d'expériences  fur  les  etfcts  de  la  faignée, 
qui  confirment  (comme  nous  l'avons  dit),  celles  de 
de  lleyde,  qui  contredifent  en  plufieurs  points  cel- 
les de  M.  Hamberger,  les  calcuL  de  M  M.  Hecquet. 
Sylva,  &e.  Nous  appuierons  nos  idées  fur  l'effet  de; 
Ufaignk  ,  par  ces  expériences  mêmes,  qui  portent 
avec  elles  toute  l'autorité  dont  elles  ont  jamais  pu 
être  revêtues. 

M.  Tralles  écrivit  en  I755,  fur  la  ;  (  ju- 

gulaire oc  à  l'artère  temporale,  dont  il  rendit  |<  ■, 

evidens.  Il  s'appuya  par  un  poji-/ 
fentiment  de  M.  Sylva,  quoiqu'il  en  délappn 
calculs,  ce  plufieurs  des  coniequences  qûiexcluoient 
l'Artériotomie. 

M.  Kicekol   examina  dans  un  -  d:hertation'  impri- 
mée en  1747,  cette  queftion  intérefianl 

erre  le  terme  de  l.t 

que  le  [dus  grand  nombre 
porte  les  maximes,  l'interdite 

quatre  ou  cinquième  jour;  il 
dant  avec  r.<il>tn,  muni  île  leurs  fu 

qu'il  efl  des  OS  (rares  a  la  vente),  où  on' peut 
tiquer  le  dixième  jour. 

I  nonymt  .1  publié  en  1-;  | ,  un  ouvra 

l'abus  de  la  uquel  on  doit  des  ».  '. 

ou  vaut  fur  Pau-  .U  maîtres  .il 

do  ce  remède  dans  les  b 
tenu  le  plus  grand  nombre  de  C 

I 

II  efl  tems  que  n.ms  rendions 
tioffinan  5:  Boerhaave.  Aucui 
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profeffo  du  choix  des  veiaes;  ils  paroiffent  cependant 
avoir  tous  penfé  que  \àfaignét  déterminoil  le  lang  à 
couler  du  côté  de  la  veine  ouverte.  Ils  ont  au-moins 
pofé  ce  fyftème  ,  commeun  principe  dont  ils  tiroient 
des  çpnlequences. 

On  cil  liirpris  quand  on  voit  Stabl,  qui  regardoit 
la  plupart  des  maladies  ,  comme  des  efforts  lalutai- 
res  de  Famé,  qui  tend  à  fe  débarrafTer  de  la  matière 
môrbifique;  qui  eft  d'après  ce  principe,  très-avare 
de  remèdes  ,  preferire  la  faignée  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas,  où  les  Médecins  la  regardent  comme  dan- 
gereufe  &  même  nuilible.  Telles  font  la  phtilie,  la 
paffion  hypocondriaque,  les  (leurs  blanches  ,  la  vo- 
fnique ,  l'empycme  &  quelques  autres  maladies  chro- 
niques ;  tandis  qu'il  en  faifoit  un  très  petit  ulage  dans 
la  pleuréfie,  les  convuliions  6c  les  maladies  analo- 
gues, qu'il  l'intërdifpit  dans  toutes  les  fièvres  aiguës 
où  la  pléthore  n'en"  pas  évidemment  grave  ,  furtout 
après  le  3  ou  4e.  jour  ,  &  dans  les  fièvres  pétéchia- 
lcs  ;  s'il  i'abandonnoit  dans  ces  cas  ,  il  s'en  lèrvoit 
au  contraire  fréquemment  peur  prévenir  un  grand 
nombre  de  maladies  tant  aiguës  que  chroniques  ,  tel- 
les que  la  goutte.,  la  colique  néphrétique  ,  le  rhuma- 
tifme  ,  les  hémorragies.  La  faignée  du  pién'eft  point, 
felon  lui,  contreindiquée  par  la  grolleffe.  Il  s'élève 
contre  les  médecins  qui  font  trop  d'attention  «à  l'âge 
du  malade.  II  la  défend  au  milieu  de  l'été,  6c  veut 
qu'on  ait  égard  àuxphafes  de  la  lune.  Il  s'étoit  fournis 
lui-même  à  cette  loi.  Il  raconte  (  dansfes  commen- 
taire, fur  le  traité  de  l'expecration  de  Gédeon  Har- 
vée  )  qu'à  l'âge  de  foixante-neuf  ans  ,  il  venoit  d'é- 
prouver la  cent-deuxième  faignée,  depuis  celui  de 
dix-fept  :  &  qu'aucune  d'elles  n'avoit  été  faite  fans  un 
foulagemefit  évident. 

Hoifman  eïl  encore  plus  prodigue  de  fang  que 
Stahl  ;  il  place  la  faignée  au-dellus  de  tous  les  autres 
remèdes;  il  la  reconnoit  comme  un  grand  préferva- 
tif  des  maladies  ,  qu'il  confcille  prelque  à  tout  le 
inonde ,  deux  ,  trois  ou  quatre  fois  par  an  ,  dans  les 
fclfrices  &les  équinoxes.  A  peine  reconnoit-il  qu'elle 
. -I ■"  ;l.!;ti'efomac,&  qu'elle  ralentit  la  tranlpiration. 
Prefque  toutes  les  maladies  aiguës  &  chroniques  exi- 

it ,  felon  lui ,  h  faignée.  L'hydropilie  même  en  re- 
çoit dans  bien  des  cas  ,  un  grand  foulagement  ;  6c  à 
ce  fui  et  il  appuie  fon  expérience  de  l'autorité  d'Hip- 
poèrate  ,  d'Alexandre  de  Tralles,  de  Paul  d'GEgine, 
te  de  Spon  qui  rapporte  dans  les  nouveaux  aphoril- 
mes  d'Hippocrate ,  qu'il  a  vu  un  hydropicue  guéri 
par  vingt  faîgnees,  auquel  tous  les  diurétiques  Ce  les 
nydrâgOgifes  aVoient  été  nuifibles.  Il  l'exclut  à  pei- 
ne dans  l'afcite  &  la  tympaniîe.  Il  feroit  trop  long 
de  rapporter  toutes  les  maladies  où  il  la  conleille  ;  il 
fufrit  de  dire  qu'il  en  fait  une  panacée  ,  contre  la- 
quelïe  il  trouve  très-peu  de  contre-indications. 

Nous  voici  parvenus  au  célèbre  auteur  qui  a  fu 
allier  la  théorie  la  plus  faine  6c  la  plus  lu  mine  u  le,  à 
l'expérience  &  aiix  fuccès  les  plus  décidés  :  la  mér 
decine  moderne  à  l'hippocratique.  Boe.rhaave  ,  lans 
fe  pré\  enir  pour  aucun  remède,  les  a  tous  connus  , 
les  a  tousappréciés  ,  ex  nous  a  laifi'é  dans  les  apho- 
riimes  &  fes  inftîtuts ,  les  règles  les  plus  lûres  qu'on 
connoillè  jufqu'à  préfent ,  dans  un  art  où  nous  ve- 
nons de  rencontrer  auîantdc  contradicteurs  que  d'au- 
teurs. Ce  crand  homme  met  des  lages  bornes  à  la 
faignée.  La  pléthore,  fepâifnTeménJ  inflammatoire 
ou  fans  ,  la  rareiacV  n  ,  c\l  fuites  les  maladies  qui 
en  font  la  fuite,  les  inflammations,  ta;.:  'internes  qu'- 
externes, les  délires  pbxénetiques,  les  hunonagies 
qui  ne  viennent  point  de  la  diliolution  du  lang,  la 
trop  grande  force ,  la  roldeur  des  fondes,  le  ujou- 
V(  ment  accéléré  des  fluides  ,  les  douleurs  vives  ,  les 
contusions  indiquent ,  lelon  lui,  la, faignée ,  tandis 
que  le  déiaut  de  partie  rouge  dons  Lê.iang,les  ede- 
me  s ,  les  engorgement  fereux  ,  l'âge  trop  ou  trop  peu 
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avancé  ,  les  fièvres  intermittentes  ,  la  tranfpiration 
arrêtée  ,  la  foiblelfe  du  corps  ,  la  lenteur  de  la  circu- 
lation ,  en  font  les  principales  contre-indications.il 
veut  qu'on  faigne  dans  les  grandes  inflammations  in- 
ternes, avant  la  rélolution  commencée,  avant  le 
troilieme  jour  fini  ,  par  une  large  ouverture  faite  à 
lin  gros  vaifîeau  ;  qu'on  lailïe  couler  le  fang  jufqu'à. 
une  légère  défaillance ,  6c  qu'on  la  répète  jufqu'à  ce 
que  la  croûte  inflammatoire  loit  diifipee.  11  loupçon- 
ne  que  les  faignées  abondantes  pourraient  écarter  la 
petite  vérole  ,  où  diifiper  la  matière  varioleufe  fous 
une  forme  plus  avantageule  que  l'éruption.  Quant 
au  choix  des  veines,  il  corneille  la.  faignée  du  pié  dans 
le  délire  fébrile  6c  la  phrénélie,  celle  de  la  veine  du 
front  &  de  la  jugulaire  dans  les  mêmes  maladies  &c 
dans  l'apoplexie. 

Ayant  commencé  ce  précis  des  fentimens  que  les 
célèbres  médecins  ont  eu  lur  la  faignée  par  Hippocra- 
te,  nous  ne  pouvions  mieux  le  finir  que  par  Boerhaa- 
ve.  L'accord  qui  fe  trouve  entre  ces  grands  hommes, 
prouve  en  même  tems  que  la  vérité  n'eft  qu'une ,  &C 
qu'ils  l'ont  tous  les  deux  connue  6c  enleignée. 

Ejjas  de  là  faignée.  Pour  donner  une  idée  exacte 
des  effets  de  la  faignée ,  il  faut  d'abord  les  confidé- 
rer  dans  l'état  le  plus  l'impie  ,  dans  un  adulte  fain  ,  61 
bien  conftitué.  Nous  les  examinerons  enfuite  dans 
les  différentes  maladies  ,  lorlque  nous  parlerons  de 
fon  ulage. 

L'expérience  faite  fur  l'homme  ouïes  animaux  vi- 
vans  ,  peut  feule  être  notre  guide;  toute  autre  nous 
conduirait  à  l'erreur.  Nous  voudrions  en  vain  appli- 
quer l'hydraulique  au  méchanifme  animal,  l'erreur 
qui  en  naîtrait,  leroit  d'autant  plus  dangereufe,  que 
nous  nous  croirions  fondés  fur  le  calcul ,  que  nous 
établirions  peut-être  ,  comme  tant  d'autres,  notre 
édifice  fur  de  faillies  fuppofitions ,  que  nous  oublie- 
rions que  tous  les  problèmes  de  cette  feience  n'ont 
pas  été  rélolus  ,  6c  que  la  plupart  des  caufes  particu- 
lières qui  meuvent  les  fluides  dans  l'animal  vivant, 
nous  cil  inconnue. 

Le  long  détail  hifîorique  que  nous  avons  donné, 
nous  dilpenle  de  l'ennui  des  citations  ;  après  avoir  vu 
les  Médecins  perpétuellement  en  contradiction  en- 
tr'eux  ,  ou  avec  eux-mêmes,  leur  autorité  toujours 
balancée  ne  iàuroit  être  pour  nous  d'aucun  poids  , 
lorfqu'ils  n'apporteront  pas  des  expériences  claires , 
précités,  concluantes.  Nous  faifant  gloire  de  fecouer 
à  cet  égard  tout  préjugé  ,  c'efl  à  cette  même  expé- 
rience 6c  au  railonnement  le  plus  fimple ,  à  nous  con- 
duire ,  6c  à  amener  les  conséquences  pratiques  que 
nous  verrons  dans  la  dernière  partie. 

Si  j'ouvre  un  vailleau  languin  ,  veineux  ou  arté- 
riel, peu  importe  ,  dans  lequel  la  circulation  ne  foit 
gênée  par  aucune  ligature,  le  lang  qui  (conformé- 
ment au  méchanifme  de  tous  les  animaux  )  eU  .f- 
ferré  dans  fes  vailfeaux,  qui  elf  toujours  prêt  à  s'é- 
chapper ,  profite  de  ce  nouveau  pallage  ,  6c  s'écoule 
dans  une  quantité  proportionnée  à  la  preffion ,  au 
mouvement  qu  il  eilùie  ,  à  fa  fluidité,  6c  h  l'ouver- 
ture, au  calibre  du  vaifleau.  Le  jet  fera  foutenu  avec 
la  même  force  ,  ou  diminuera  inf eniiblement ,  fi  le 
vailleau  eft  veineux  :  il  ira  par  bonds  ,  s'il  eft  arté- 
riel. On  conçoit  aifément,  d'après  les  lois  de  la  cir- 
culation ,  que  l'un  &  l'autre  jets  fuivent  le  mouve- 
ment imprimé  par  le  cœur,  immédiatement  dans  les 
artères ,  6c  modifié  par  l'aéfion  des  mufcles  6c  des 
vaiiîeaux  capillaires  dans  les  veines  ;  on  lent  auffî 
que  la  plus  grande  partie  du  fang  qui  fort  par  l'ou- 
verture ,  ett  fournie  dans  les  artères  par  le  courant 
qui  eft  entre  cette  ouverture  6c  le  cœur,  dans  les 
veines  entr'ede  6c  les  extrémités. 

Lorfque  le  vailleau  ouvert  eft  mince  ,  jufqu'à  un 
certain  point ,  le  fang  ne  peut  fortir  que  goutte-;'- 
goutte  ;  la  même  choie  arrivera  à  un  gros  vailleau  , 
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fi  l'owverture  eft  très-petite  ;  mais  Ci  elle  eft  auffi 
grande  que  le  calibre  de  ce  gros  vaifleau,  la  colomne 
de  fang  qui  fe  préfente  à  la  circulation  ,  fe  partagera 
en  deux  portions  inégales  ;  l'une  luivra  le  cours  na- 
turel, l'autre  s'échappera  par  la  plaie.  Cette  féconde 
fera  plus  confidérable  que  la  première,  parce  que  le 
fang  n'ciiira  point  à  vaincre  la  réfiftance  que  prélente 
la  colomne  de  lang  contenue  dans  les  veines  entre  le 
cœur  6c  la  plaie  ,  dans  les  artères  ,  entre  cette  der- 
nière 6c  les  extrémités.  Si  au  contraire  cette  ouver- 
ture eft  plus  grande  que  le  calibre  ou  vaifleau  ,  le 
fang  reflerré  ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  cherchant  à 
s'échapper,  fe  jettant  avec  précipitation  dans  l'en- 
droit ou  il  trouve  le  moins  d'obltacks  ,   accourra 
des  deux  côtés  de  la  veine  ou  de  l'artère,  les  deux 
colomnes  de  lang  fe  heurteront  par  des  mouvemens 
dircéts  &  rétrograde  s,  pour  iortir  par  ia  plaie.  Quoi- 
que le  mouvement  direct  foit  toujours  le  plus  fort  , 
il  n'empêchera  pas  que  la  colomne  rétrograde  ne 
fourniffe  a  l'évacuation,  plus  ou  moins,  luivant  la 
grandeur  de  l'ouverture.  C'efl  cette  expérience  faite 
par  de  Heyde  contre  Bellini ,  que  M.  de  Haller  a  ré- 
pétée une  multitude  de  fois,  de  différentes  manières, 
qui  fert  de  bafe  à  la  théorie  que  ce  dernier  donne  de 
mjaigttée. 

Pendant  que  le  fang  s'écoule,  il  arrive  que  la  co- 
lomne de  fang  qui  vient  immédiatement  du  cœur 
dans  Les  artères,  qui  eft  obligée  de  travtrlerlesvail- 
fcuux  capillaires  pour  remplir  les  veines,  rencon- 
trant moins  d'obftacles  ,  à  raiion  de  l'augmentation 
des  orifices  par  lefquels  elle  doit  s'échapper,  accé- 
lère fon  mouvement.  Les  vaiffeaux  collatéraux ,  en 
comprimant  le  fang  qu'ils  contiennent ,  en  cherchant 
à  rétablir  l'équilibre  ,  envoyent  une  partie  de  ce 
fang  dans  le  vaifleau  où  il  éprouve  le  moins  de  ré- 
fiiîance.  Mais(  ce  qu'il  eft  très-important  de  remar- 
quer )  le  vaifleau  ouvert  contient  moins  de  fang ,  fes 
parois  font  plus  rapprochés  qu'ils  n'étoient  avant  la 
■ùe i  6c  quoique  dans  un  tems  donné,  il  s'écoule 
à-travers  le  vaillent,  une  plus  grande  quantité  de 
fang,  l'augmentation  ,  loin  d'être  fupérieure  à  la  per- 
te ,  lui  eft  toujours  inférieure,  par  le  frottement  qui 
y  met  un  obltacle  ,  la  torce  d'inertie  ,  Cv  le  teins  né- 
ceflaire  pour  qu'il  parcoure  l'clpace  compris  entre  le 
heu  d'où  il  part,  6c  l'ouverture  du  vaifleau.  Bientôt 
ce  mouvement  le  communique  des  vanleaux  colla- 
lïivcment  à  tous  ceux  qui  parcourent 
le  corps  ,  fanguins  ,  lereux  ,  bilieux,  cW.  mais  d'au- 
tant plus  faiblement ,  dans  un  efpace  de  tems  d'au- 
tant plus  long ,  qu'Us  lont  plus  éloignés  ,  plus  petits , 
Cv  plus  hors  du  courant  de  la  circulation  du  lang  con- 
tenu dans  les  vaifleau \  qu'on  évacue  ,  ou  dans  CeUX 
qui  y  correlpondcnt  immédiatement. 

fBiu  de  fang  augnu  nté  pendant  la  faignJtdatn 
le  Vaifleau  ouvert  ,  a  été  appelle  par  les  Médecins 
dcvi\.it:!>n  ;  cette  diminution  de  l.i  quantité  de  G 

contenu  dans  les  vaîfleaux  les  plus  éloignés,  qui 

«rient  te  i  emliv  BU  lieu  ouvert,  ou  cpn  coule  en  moin- 
dre quantité  dans  cette  partie  éloignée ,  parce  qu'il 
tant  que  le  cœur  fourniûe  davantage  au  vaifleau  le 

plus  VUÏde,  parce  que  le  ttC  toujours  du  co- 

te de  la  moin  mce,s'app  îon.  Juf- 

quc-là  tous  les  Médecins  tour    d'accord  entr'eux  de- 
nt la  fùgniê  fans  Ligature  ,  mais  s'ils 

apprêt  lent  la  <  liantité  de  la  dérivation  &  celle  de  la 

,oi  !t  te  partager.  1  es  mis  m  k  Bel» 

luii  ex  Sylva  ,  prétendent  que  le  vaifleau  ouvert  elt 
plus  plein  pendant  la  (aipm  ,  qu'il  ne  L'étoii  avant  ; 

que  la  tcvullion  et!  d'autant  plus  grande  que  le  vail- 

Kau  efl  plus  éloigné.  I  es  autres  ,  avec  MM.  s> 
ex  Quefna)  ,  appellans  à  leur  appui  toutes  les  lois  de 

l'hydraulique,  toutes    les  lumières   de  la   ratt<>n   i\ 

Pexpérienct  médicinale,  con\  iennent  que  dans  un 
tems  donné  .  il  circule  une  plus  grande  quantité  di 

Tome  AU  '. 
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fang  dans  le  vaiffeau  ouvert ,  pendant  la  joignit, 
qu'avant  ou  après  ;  mais  que  le  vaifleau  refle; . 
tient  réellement  une  moindre  quantité  de  fang,  qui 
circule  plus  vite.  Ils  infiftent  6c  prouvent  queîa'  ré- 
vuliion  eft  d'autant  moindre,  qu'elle  fe  fait  dans  une 
partie  plus  éloignée.  Ilsfe  rient  de  ceux  qui  voulant 
ralentirez  diminuer  l'eau  qui  s'ecouie  par  un  canzl 
qui  répond  à  un  baffin  commun  ,  vont  chercher  le 
point  le  plus  éloigné,  pour  y  faire  une  ouverture 
6c  craignent  qu'en  doublant  le  diamètre  de  ce  canal, 
dont  l'entrée  ne  varie  point,  ils  n'y  attirent  un  dé- 
bordement. 

Voilà  (  fi  nous  ne  nous  trompons  )  le  fond  de  ces 
difputes  vives  6c  intéreffantes  ,  agitées  entre  de 
grandi  hommes  armés  de  calculs  les  uns  &  les  autres 
lur  la  dérivation  6c  la  révuliion,  dans  lefquelles  on 
elt  étonné  que  la  préoccupation  ait  étouffe  la  raifon 
la  plus  fimple  6c  la  plus  naturelle  ,  au  point  de  voir 
des  hommes  relpectablcs  recourir  à  des  explications 
forcées,  admettre  lans  ceflé  de  fauffes  fuppofifions  , 
pour  accommoder  oc  expliquer  par  leurs  tyitèmes  ' 
des  expériences  qu'ils  ne  pouvoient  révoquer  en  dou- 
te ,  ce  qui  les  accabloient  :  telles  que  l'avantage  de 
WfalgiUt  a  la  jugulaire  dans  les  pléthores  particuliè- 
res de  ia  tête  ,  qui  caufentdes  céphalalgies.  Nous  au- 
rons heu  d'examiner  cet  objet  plus  en  détail;  paflbns 
aux  autres  effets  de  \afaignie. 

Si  le  fang  coule  gontte-à-goutre,il  fe  formera  peu- 
à-peu  fur  les  bords  de  la  plaie  un  caillot,  par  l'appli- 
cation 6c  la  coalition  fucceffiye  de  la  partie  rous;c  du 
■aiflie  ,  defiechée  par  le  définit  de  mouvement, 
6c  le  contact  de  l'air.  Ce  caillot  obfervé  fi  conftam- 
ment  par  M.  de  Haller,  arrêtera  l'hémorragie  ,  colle- 
ra les  Lords  de  la  plaie,  6c  enfin  laifléra  voir  l'a  cica- 
trice par  fa  chute.  Cette  cicatrice  reflerrera  le  vaif- 
feau ,  en  diminuera  le  diamètre  dans  l'endroit  où  elle 
le  trouvera  placée  ,  à  moins  qu'il  ne  furvienne  a  l'ar- 
tère un  ancvrifme  auquel  la  force  &  l'inégalité  du  jet 
donneront  lieu,  en  dilatant  les  membranes  affaiblies 
par  la  plaie  ,  en  empêchant  la  reunion  de  la  plus  in- 
térieure :  ce  qu'on  peut  prévenir  par  les  moyens  dé- 
,  Lorsqu'il  a  été  queltion  des  accident  qui  meu- 
vent Cuivre  ufaignét.  ^oye^  Anlvrisml. 

Si  on  enlevé  le  caillotavant  la  réunion  de  la  plaie, 
ex"  cpie  le  vaifleau  l'oit  confidérable,  les  fymptômes 
précédera  le  renouvelleront,  le  faigne  tombera  en 
défaillance,  la  circulation  fera  interrompue  dan,  tout 
le  corps  ,  6c  rhémorrlugie  arrêtée  par  ce  nou  . 
cident.  Ce  dernier  effet  fera  d'autant  plus  prompt, 
que  le  fang  coulera  en  plus  grande  quantité  dans  un 
tems  donne.  Il  fera  dû  à  l'état  des  \  aifleaux  l.e 
6c  du  cœur  ,  qui  n'étant  pas  remplis  au  point  : 
faire  pour  la  propagation  du  mouvement,  fulpen- 
drortt  leur  aâlOn  ,  julque  à  ce  que  la  nature  et: 

ranimant  les  forces ,  t'.,fle  refletter  le  calibre  d 

les  vaiflVaux,&  foudeane  cette  compreîfion  du  fang 

ûre  a  la  \  ie.  Si  alors  le  lan-  s'échappe  di 
veau  ,  le  caillot  a  la  formation  duquel  la  défaillance 
donne  lieu  ,  ne  s'etant  point  tonne  parla  diflblution 
du  lâng, OU  pat  la  force  a' 
la  compredion  etau; 
les  défaillances  répétée  ■  .:;nen-ront  la  morr. 

Si  au  contraire  i'h. 
lemeni  ou  artificiellement 

portionné  de  tous  les  vaifl 

■ 
où  il  tr.-is  c  moinsd\>bfrai 

Mot  dans 

111.11    1. 

■  mi  calibre    1 

-ut  dans  ' 
■  'U  qui  en  nlrc  quani 
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le  fang,  &  par  la  diminution  des  fecrétions ,  il  réful- 
tera  une  proportion  différente  entre  la  partie  rouge 
du  fang  oc  la  partie  blanche  :  le  trombus  diminuera. 
Voye{  Sang.  Rien  n'elt  plus  conllant  que  cet  eftet  de 
la  faignée ,  obfervi  avec  loin,  ck  démontré  avec 
par  M.  Qucfnay  ,  ions  le  nom  defpoliation. 
Pour  la  rendre  lenliblé,  il  ùippofe  un  homme  bien 
conltitué  ,  pelant  1 20  livres  ;  il  calcule  qu'il  contient 
environ  10  livres  de  foJides,&  100  livres  de  fluides, 
parmi  lefqueîs  il  trouve  17  livres  de  fang;  il  évalue 
la  partie  rouge  qui  forme  la  trombus  dans  la  palette 
à  5' livres.  Ces  principes  pôles,  fi  on  tire  par  h  fai- 
gnée une  livre  de  fang  ,  on  ôjte  —  des  humeurs  blan- 
ches ou  féreufes  ,  pendant  qu'on  enlevé  77  de  la  par- 
tie rou<*e.  Mais  comme  les  humeurs  blanches  ibnt 
Bientôt  réparées  par  la  boiffon  ck  les  alimens ,  en 
forte  que  le  corps  retourne  à  un  poids  égal,  comme 
la  partie  rouge  eft  la  plus  difficile  à  régénérer ,  on  di- 
minue évidemment  la  proportion  de  cette  dernière 
par  la  faignée.  Cet  etilt  augmentera  liiivant  la  quan- 
tité du  lang  évacué  :  ii  elle  eft  grande  ,  le  fang  étant 
plus  mobile  ,  circulant  plus  ailément  ,  éprouvant 
moins  de  frottement ,  la  nature  étant  affoiblie  par  les 
efforts  qu'elle  aura  laits  pour  rétablir  cet  équilibre 
néceflaire  ;  les  forces  ,  les  fecrétions ,  les  couleurs  , 
la  chaleur  diminueront ,  pendant  que  la  facilité  à 
prendre  la  fièvre,  &  la  feniibilité  croîtront. 

Si  on  laigne  un  grand  nombre  de  fois  répétées 
coup  fur  coup  avant  que  la  régénération  du  lang  ait 
pu  le  faire ,  l'homme  le  plus  fain  &  le  plus  vigoureux, 
on  enlevé  une  fi  grande  quantité  de  cette  partie  rouge, 
quel'aflimilation  du  chyle  ne  pouvant  s'exécuter,  les 
forces,  les  fecrétions  &  les  excrétions  étant  languif- 
fantes ,  tout  ce  qui  étoit  deftiné  à  l'évacuation  étant 
retenu  dans  les  vaifleaux  fanguins ,  léreux  ,  &c  des 
fucs  mal  digérés  ftagnant  dans  le  corps ,  ne  pouvant 
être  préparés ,  corrigés ,  nettoyés  ;  cet  homme ,  dis-je, 
deviendra  pâle  ,  bouffi  ,  hydropique,  analarque;  il 
pourra  même  arriver  que  ces  maux  deviennent  mor- 
tels ;  ils  influeront  au  moins  fur  tout  le  relie  de  fa  vie. 
Il  faut  une  certaine  quantité  de  partie  rouge  pour 
qu'elle  puifTe  s'affimiler  le  chyle. 
,  Le  mal  que  produit  une  évacuation  de  quelques 
onces  fera  bien-tôt  réparé  ;  il  aura  été  à  peine  ienfi- 
ble  dans  un  homme  robufte  &  adulte.  Il  n'en  elt  pas 
ainfi  dans  un  enfant  chez  qui  la  faignée  ôk  les  hémor- 
rhagies  enlèvent  l'élément  des  libres  néceffaires  à  la 
bonne  conformation  intérieure  &  extérieure.  Elles 
font  donc  en  général  nuilibles,  ou  du-moins  très- 
dangereules  avant  l'âge  de  puberté.  Après  ce  tems  , 
les  hémorrhagies  régulières  des  femmes  raflurent  un 
peu  contre  les  maux  que  produit  la  faignée  ;  cepen- 
dant la  foibleffe  de  leur  corps,  de  leur  lanté ,  de  leur 
elprit ,  le  tiffu  lâche  de  leur  peau,  les  infirmités  ,  les 
vapeurs  auxquelles  elles  font  fujettes,  paroiflent  être 
la  fuite  de  ces  évacuations ,  quelque  naturelles  6k 
néceffaires  qu'elles  foient. 

Tel  elt  le  tableau  des  effets  des  hémorrhagies  &  de 
la  faignée  faite  lans  ligature  dans  un  adulte  fain  ;  paf- 
fons  à  l'examen  de  ce  que  cette  dernière  produit  dans 
le  même  homme  avec  une  ligature  telle  qu'on  la  pra- 
tique communément. 

La  ligature  qu'on  applique  au  bras  lorfqu'on  veut 
•ouvrir  les  veines  du  pli  du  coude  ,  fert  en  arrêtant  le 
cours  du  fang  dans  ces  veines  ,  à  les  remplir  davan- 
tage ,  à  en  faciliter  .l'ouverture  6k  l'évacuation.  La 
compreflion  ne  le  fait  pas  leulement  fentir  aux  vei- 
nes extérieures ,  les  artères  les  plus  profondes  en  len- 
tent  communément  l'effort  ;  mais  d'autant  moins  qu'- 
elles font  plus  cachées  ,  fortes ,  élalliques  &  à  l'abri  ; 
que  le  fang  y  circule  avec  plus  de  vélocité.  Le  cours 
du  fang  n'étant  jamais  fubitement  6k  totalement  ar- 
rêté par  aucune  ligature  dans  toutes  les  artères  d'un 
membre  ,  il  arrive  toujours  un  engorgement  languin 
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au-deffous  de  la  ligature  ,  qui  pour  être  bien  faite  ^ 
doit  être  ferrée  de  manière  à  interrompre  la  circula- 
tion dans  les  veines ,  6k  à  ne  la  ralentir  que  faible- 
ment dans  les  artères  :  dans  cet  état  les  veines  s'en- 
flent. Si  alors  on  fait  une  ouverture  plus  large  que 
le  diamètre  du  vaiffeau  ,  comme  il  elt  ordinaire ,  tout 
le  fang  qui  auroit  dû  retourner  au  coeur  par  la  veine 
ouverte  ,  s'écoule  par  la  plaie  ;  il  s'y  joint  une  partie 
de  celui  qui  cherche  inutilement  un  paffage  par  les 
autres  veines ,  6k  qui  fe  débouche  par  l'endroit  où  il 
rencontre  le  moins  d'obftacles. 

La  quantité  de  fang  qui  fort  dans  un  tems  donné 
d'une  veine  du  pli  du  coude ,  ouverte  avec  une  liga- 
ture au-dclliis  ,  eft  donc  fupérieure  à  celle  qui  coule? 
roit  pendant  le  même  tems  dans  le  vaiffeau  ouvert. 
On  peut  l'évaluer  au  double ,  fi  l'ouverture  de  la 
veine  eft  égale  à  Ion  diamètre;  niais  elle  elt  de  beau- 
coup inférieure  à  celle  du  même  fang  ,  qui  s'écoule- 
roit  par  la  fomme  de  toutes  les  veines  du  bras.  Il  ar- 
rive donc  alors  qu'il  circule  moins  de  fang  dans  les 
artères  brachiales  ,  dont  le  diamètre  eft  diminué  par 
la  compreflion  de  la  ligature  ,  dont  le  fang  rencontre 
plus  d'obftacles  dans  Ion  cours ,  &  moins  d'écoule- 
mens  ;  ce  qui  eft  contraire  à  ce  que  nous  avons  ob- 
fervé  dans  l'effet  àesfaignées  fans  ligature.  Le  fang  ne 
viendra  pas  non  plus  par  un  mouvement  rétrograde, 
fe  préfenter  à  l'écoulement  ;  mais  la  veine  ouverte 
recevant  toujours  du  lang,  n'en  renvoyant  jamais  au 
cœur ,  laiffera  delemplir  tous  les  vaifleaux  veineux 
qui  font  placés  entre  la  plaie  6k  le  cœur.  La  défail- 
lance que  produira  leur  affaiffement ,  s'il  eft  pouffé 
trop  loin  ,  exigera  de  la  nature  6k  de  l'art  les  mêmes 
efforts,  que  nous  avons  vu  néceffaires  dans  les  fii- 
gnées  fans  ligature.  Cette  défaillance  lurvient  com- 
munément après  la  perte  de  dix  ou  quinze  onces  de 
fang.  Quelquefois  cependant  la  frayeur  la  produit 
plutôt.  Si  elle  furvient  aux  premières  onces ,  fans  que 
les  caufes  morales  y  aient  aucune  part,  on  peut  aiïu- 
rer  qu'elle  a  été  faite  mal-à-propos. 

Par  les  règles  que  nous  avons  établies ,  que  le  feul 
bon  fens  nous  paroîtroit  démontrer,  quand  même  le 
calcul  &  l'expérience  ne  s'y  joindraient  pas ,  il  eft 
aifé  de  conclure  que  la  faignée  6k  la  ligature  pro- 
duifent  deux  effets  oppofés  ;  que  l'une  accélère  le 
cours  du  fang  ,  que  l'autre  le  retarde.  Que  la  pre- 
mière détruit  en  partie  l'engorgement  auquel  la  der- 
nière a  donné  lieu  ;  &  que  comme  les  faignéesie  font 
prefque  toutes  avec  une  ligature  ,  comme  l'accéléra- 
tion du  fang  produite  par  la  faignée  eft  inférieure  au 
retard  que  celle-ci  y  met ,  il  en  réfulte  un  effet  op- 
polé  à  celui  que  foutencient  Bellini  &  Sylva,  que  les 
artères  apportent  moins  de  lang  pendant  la  faignée  à 
l'avant-bras ,  &  conféquemment  à  toutes  les  parties 
voifines  avec  lefquelles  il  eft  lié  par  la  circulation  , 
qu'elles  n'en  apportoient  avant ,  qu'elles  n'en  appor- 
teront ,  lorfque  la  ligature  ôtée ,  le  cours  du  fang 
étant  devenu  libre  6k  égal ,  chaque  vaiffeau  verra 
paffer  une  quantité  de  fang  proportionnée  à  Ion  dia- 
mètre ,  6k  aux  forces  qui  le  font  circuler  dans  fon 
centre. 

Les  effets  de  la  faignée  du  pié  font  à-peu-près  les 
mêmes  par  rapport  à  cette  partie ,  que  ceux  de  la 
faignée  du  bras  ,  par  rapport  à  la  main  6k  à  l'avant- 
bras.  Les  artères  ont  l'avantage  d'être  plus  à  l'abri  de 
la  compreflion  ;  mais  le  lave-pié  en  fait  la  plus  grande 
différence.  Ce  lave-pié  qui  mérite  une  place  diflin- 
guée  parmi  les  remèdes  les  plus  efficaces,  qui  eft  né- 
ceffaire dans  quelques  cas  pour  augmenter  l'afflux 
du  fang  dans  les  extrémités  inférieures,  en  remplir 
les  veines  ,  &  porter  un  relâchement  humide  dans 
tout  le  corps  ,  louve nt  plus  avantageux  que  la  perte 
d'une  livre  de  fang ,  a  fait  attribuer  à  la  révulfion  l'u- 
tilité de  In  faignée  du  pié  dans  les  maladies  de  la  tête  , 
6k  a  été  le  principe  de  toutes  les  erreurs,  de  toutes 
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les  contradictions  qui  ont  été  publiées  à  ce  fu;<_t. 
Nous  avons  vu  ce  lave-pié  guérir  dans  un  quart 
re  ,  comme  par  enchantement,  un  homme  fol 
au  milieu  deion  âge,  fanguin,  accablé  par  une  violente 
douleur  de  tête  ,  iàns  fièvre  ,  à  qui  on  avoit  ti  ! 
le  moindre  foulagement,  une  livre  de  fang  du  I 
il  lui  furvil  nt  après  ce  !ave-pié  ,  une 

multitude  de  furoncles  aux  jambes ,  l'épidémie  de- 
tout  le  corps  fe  leva  par  écailles,  6c  le  malade  fut 
guéri  fans  autre  remède  ,  fans  rechute.  Si  la  fa 
avoit  été  ouverte,  on  n'auroit  pas  manqué  d 
buer  à  la  févulfion  un  effe  t  aufli 
geux. 

La  ligature  qu'on  applique  au  col ,  lorfqu'on  veut 
fâigner  la  jugulaire  externe  ,  ne  produit  dans  le  cer- 
veau qu'un  a  :n  ,  infenfible ,  par  la  fa- 
cilité que  leiang  trouve  à  lorîir  par  la  jugulaire  ex- 
terne oppe                tr le? internes,  parce 
rotides  font  prefque  autant  comprimées  que  ces  vei- 
nes, 6c  parce  qu'on  n'interrompt  jamais  e 
le  cours  du  fang  dans  la  veine  même  qu'on  veut  ou- 
vrir. Cet  engorgement  eft  Lien-lot  détruit ,  6c  même 
furabondamment,  par  l'ouverture  delà  veine  dans  la- 
quelle le  fang  circule  alors  avec  plus  de  vélocité  , 
fans  en  être  retardé  dans  les  autr 
La  circulation  devient  donc  par-là  un  peu  plu .  ra- 
pide clans  le  cerveau  ;  le  fang  qui  monte  par  le3  ca- 
les 6c  les  vertébrales,  rencontrant 
tacles;  cependant  la  quantité  du  fang  qui  monté  eit 

>re  intérieure  à  celle  qui  eft  évacuée,  p 
du  frottement ,  de  la  force  d'inertie,  6c  par  le  teins 
néceffaire  pour  que  tout  fe  répare  ,  co;.  i  l'a- 

vons déjà  prouvé.  La  faignét  de  la  jugulaire  dimi- 
nuera donc  plus  promptement  que  celle  des  autres 
les,  la  pléthore  du  cerveau,  quoiqu'elle  y  ac- 
célère le  cours  du  fang.  Cette  accélération  même 
fera  utile  dans  quelques  occafions  pour  entraîner  le 
fang  épais  ,  co!é  contre  \  aux  ;  de- 

là naîtront  plufieurs  av;  ive  dans 

maladies  du  cerveau  ,  ou  il  y  a  des  obftacles  par- 
ticuliers à  la  circulation  ;  ces  obftacles  le  préfentent 
i  fouvent  dans  le 
alors  que  les  faignies  locales  mérite:. 
louvent. 
Lsl  faignét  des  ranines  a  été  abandonnée  par  la 
crainte  des  n  .  celle 

intale,  ou  préparate,  par  fon  peu  i 
ficacité.  On  revient  raremi  n  .:  du 

ne/,  plar  la  difficulté  d'en  ouvrir  les  \  eines;  on  doit 
lonter  dans 
ment  du  i 
attend  pour  être  évacu    un  heureux  t 

l'art 
<  . (  ture 

de.  .  vit  avant  .  font 

i  .  . ,  enflammées ,  lorfque  leur 

flemi  -   i  ifidérable  i 

On  n  ut  aifément  combien  peu  de  ( 
nés  du  bras  mériteraient ,  fi  (  nt  d'une* 

ituation  m  lement  le 

. 
gnel  ,1a  1  ,  tu;\  an  t  qu'elles  r  eu  n 

S,  p  'in  ope  •>.  i    plus  fui    ment,  <  une 

■nuire  pei .  ,  une  défaillan< 

t. u      l  trop  fcrupuleu 

nés  .im\  anc  iens,  doni  on  e  tcui  .  p  n 

I    mo  ince  dans  la  pu  lie  ilsél  >ient  d 
tiôn. 

i  ns  vu  Pari 
produire confoi  mémenti 
lier,  I    in 
i  i  • 

fcrei    it,  fi  fartere  eft  ou . 
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dans  ce  dernier  cas  la  partie  ,  loin  d'être  engorgée  , 
fi  la  c  on  né  porte  que  fur  l'artère ,  fera  évi- 

demment moins  pleine  de  fang,  puifqu'-elle  en  rece* 
vrâ  :  -    qu'une  partie  de  celui  qui  oit  contenu 

•  les  veines  s'écoulera  fuivant  Ji- 

naire,par  l'impulfion  qu'il  aura  déjà  reçu,  par  la  con- 
traction mUfculaire,  6c  leur  élafticit  ci  tte  dif- 
férence de  la  phlébotomie  à  Partét 
eu  égard  à  l*écouleoient  du  fang  ,  que  momentan 
peu  confidérable;puifque,  comme  nous  l'avons  de 
dit ,  la  faignét  faite  ,  tout  fe  rétablit  dans  fon  ce 
naturel  6c  proportionné. 

La  crainte  des  hémorrhagies,  difficiles  à  arrêter  par 
le  défaut  d'une  comprefiion  aflez  forte  ,  celle  des 
anevrifmes,&  la  profondeur  des  artères,  empêchent 
les  Médecins  de  les  ouvrir ,  fi  ce  n'eft  aux  .  où 

la  compreiiion  eu  facile.  (  paru  méril 

à  plufieurs  de  très-grand;  crovons  qu'- 

elle eft  inférieure  en  tout  à  celle  de  la  jugulair    . 
aufTi  eft  elle  prefque  généralement 

Nous  venons  de  fuivre  les  princip:  .  de  la 

faignét ,  faite  avec  ou  fans  ligature,  à  l'artère  ou  à 
la  veine  d'un  homme  fain  ,  p  .  çrtures  plus 

grandes  que  le  diamètre  des  vaifleaux  ,  égales  ou  in- 
ures.  Nous  nous  flattons  de  n'avoir  fuivi  que 
l'expérience  6c  le  raiforulement  le  plus  naturel  ;  il 
nous  relie  à  examiner  les  effets  dans  les  différée 
maladies.  Pour  ne  point  tomber  d  tétitions 

ennu  .  nous  ne  nous  en  ocCuperon   .  1 

parlant  de  l'ufage.    Il  nous  paraît 
princ  .  "»  lea  conféquences  qui  (.  >'. .    nr 

conduire  dans  la  pratique  de  la  médeci 
encrons  de  le  faire  avec  auffi  peu  de  pr«  :  Je 

comparer  notre  théorie  avec  l'obfervation-pratique, 
qui  peut  feule  être  notre  code  ,  6c  la  p  •  ju- 

che propre  à  décider  du  vrai  ou  du  faux  de  notre 
théorie;  mais  pour  nous  con  I  >tre 

jugement ,  l'obfervation  ne  doit  être  ,  ni  vague  ,  ni 
rare;  elle  doit  être  coudante  ,  fixe  èv  décidée  ,  tâ- 
chons de  la  trouver  telle. 

peu  de  r.emedes  dont  on 
l'aile  que  de  la  faignét  j 

peu  fur  lequel  les  NUd. cins  ayent  autant  \  arié,  ( 
menons  l'avons  fait  voir,  en  traçant  le  fentimen 

k  même  qui  le  font  le  plus  illuftrés  par  leu  ■  feien- 
ce.  Leur>  oppofitions  &  >nt  crain- 

dre un  f<  ble  ,&  de  donner  dans  les  écueils 

qui  le  préfentent  de  irts  fur  une  mer  ù:r. 

e  n  naufrages.  N 

bon.  le  ceux  qui  ont 

traité  ce  fujet  in 

Pour 
droit  defeendre  d 

I 

I     maladies  (dus  un  autre  jour ,  n 

1  '•  .  .i.li- 

c  trions;  j°.  l<  .  aif- 

jamais 

rches.  ( 

- 

- 
.  qu'ils 
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l'ont  appliques  plus  promptement.  Parmi  ces  fecours 
ils  donnent  le  premier  rang  à  [a  faignée.  Croyant 
voir  par-tout  un  fang  vicié  ou  trop  abondant ,  qu'il 
fautes  acuer  .m  moindre  fignal ,  dans  la  erainte  de  je 
ne  lais  quelles  inflammations  ,  putréfactions  ,6*c.  ils 
le  \  ei  l'ont  avec  une  profufion  qui  prou\  e  qu'ils  font 
incapables  de  foupçonner  c,u\n  enlevant  le  fang,  ils 
détruisent  les  forces  néceflaires  pour  conferver  la 
l'ente,  ils  donnent  lieu  A  des  ftafes,  d^sobtlruclions; 
au  défaut  de  coôion  ,  aux  maladies  chroniques,  & 
à  une  \  leilleffe  prématurée.  Saigner  eft,  félon  eux  , 
une  affaire  de  peu  Je  conféquence  ,  dont  tout  hom- 
me raifonnable  peut  être  juge  par  la  propre  fenfa- 
tion  ,  dont  il  efl  difficile  qu'il  méfarrive.  On  diroit 
que  réfoi  mateurs  de  la  nature ,  ils  lui  reprochent  (ans 
çefle  d'avoir  trop  rempli  leurs  vaifleaux  de  fang. 
Tant  que  le  faignê  par  précaution  jouit  de  toutes  les 
forces  d'un  âge  moyen,  il  s'apperçoit  peu  de  ces  fau- 
tes ;  mais  bientôt  un  Age  plus  avancé  l'en  iait  repen- 
tir, ck  lui  interdit  un  remède  qu'il  n'auroit  peut-être 
jamais  dû  mettre  en  ufage  fur  lui-même.  Ces  maux 
font  encore  plus  évidens  dans  le  bas  âge  ,  ou  lorf- 
que  l'enfant  eft  contenu  dans  le  ventre  de  (a  mère. 
On  ne  peut  fe  diffimuler  qu'un  grand  nombre  d'en- 
fans  dont  la  lamé  eft  foible  ,  doivent  leur  mauvais 
état,  aux  hémorragies  ,  aux  faignées  ou  autres  remè- 
des de  précaution  que  leurs  mères  ont  fouffert  dans 
leur  groflefle  ;  ôk  cependant  une  femme  du  monde 
croirait  faire  tort  à  fa  poflerité,  fi  elle  ne  faifoit  pen- 
dant ce  tems  ,  à  la  plus  légère  indifpofition  ou  fans 
cela  ,  une  fuite  de  remèdes.  Souvent  on  ne  s'apper- 
çoit pas  des  maux  que  femblabies  foins  ont  produits; 
nous  croyons  même  qu'ils  ont  été  utiles  ck  néceflai- 
res :  mais  il  n'eft  que  trop  commun  de  voir  un  grand 
nombre  de  maladies ,  devenues  plus  terribles  par  l'a- 
battement des  forces  ;  ck  des  accouchemens  préma- 
turés ,  par  l'enlèvement  du  fluide  qui  donne  le  jeu 
à  toute  la  machine.  Et  quand  il  n'y  auroit  d'autre  in- 
convénient ,  que  celui  de  faire  quelque  choie  d'inu- 
tile 6k  de  defagréable  ,  cette  raiion  ne  feroit-elle  pas 
fuffifante  pour  en  détourner?  Vainement  enti.fîeroit- 
on  contre  nous  une  foule  d'autorités ,  nous  les  recu- 
fons  toutes  ;  ck  de  raifonnemens  bien  plus  ipécieux 
que  folidcs  ,  nous  en  appelions  à  cette  nature,  dont 
tous  les  Médecins  feniés  fe  font  toujours  regardés  , 
comme  les  difciples  ôk  les  aides  ,  à  cette  véritable 
mère  ,  qu'on  traite  feuvent  en  marâtre.  Nous  de- 
mandons qu'on  jette  les  yeux  fur  cette  multitude  de 
peuples  plus  robuites  que  nous  ,  quoiqu'ils  habitent 
pour  la  plupart  un  climat  qui  ne  réunit  point  les 
avantages  du  nôtre;  fur  ces  hommes  ,  ces  femmes 
du  peuple  ou  de  la  campagne  ,  d'autant  plus  heu- 
reux ,  que  fouftraits  à  des  mains  trop  fouvenc  igno- 
rantes 6k  quelquefois  meurtrières;  ils  ne  connoiffent 
pour  tout  préiervatif  des  maladies  ,  que  l'inflmél , 
qui  redoute  plus  les  faignées  ,  que  tous  les  autres 
remèdes  ;  pour  être  convaincus  par  la  comparailon  , 
que  l'homme  efl:  forti  des  mains  du  Créateur  ,  en  état 
de  fe  conferver  en  fanté  ,  par  les  feules  lumières  du 
fentiment  bien  entendu ,  par  les  feuls  efforts  de  la 
nature  ,  ck  que  dans  les  maladies  ils  doivent  être 
fans  cefle  confultés.  Enfin  ,  quand  même  on  éten- 
droit  l'ufage  de  la  médecine  plus  loin  que  nous  ne 
penfons  qu'on  doive  le  faire ,  il  n'en  feroit  pas  moins 
vrai  que  jamais  un  homme  en  anté,  quels  que  loient 
fon  tempérament  6e  fa  fituation  ,  n'a  befoin  de  fai- 
gnées pour  la  conferver.  D'ailleurs  ,  c'eft  ici  une  af- 
faire d'habitude  :  il  efl  démontré  que  les  faignées  fré- 
quentes font  une  des  plus  grandes  caufes  de  la  plé- 
thore. 

Le  fécond  abus  fe  trouve  dans  les  faignées  qu'on 
fait  précéder  fous  le  nom  de  remèdes  généraux  ,  avec 
les  purgatifs  par  le  bas  ,  les  vomitifs  ,  &c.  aux  remè- 
des particuliers ,  loriqu'ii  n'y  a  point  de  contre -in- 


S  A  I 

dication  grave.  Abufcr  ainfi  de  la  facilité  qu'on  a 
d'ouvrir  la  veine  ,  c'eft  regarder  fafaignée  comme 
indifférente  ,  &  par  conféquent  inutile  ;  c'eft  du- 
moins  être  efclave  d'une  mode  fi  fort  oppofee  à  tous 
les  principes  de  la  Médecine,  qu'elle  cil  ridicule. 
Une  conduite  auffi  erronée ,  fuit  tous  les  raifonne- 
mens ,  parce  qu'elle  n'eft  appuyée  fur  aucun;  ôk  tout 
médecin  fenfe  doit  rougir  d'avouer  ,  qu'il  a  fait  /.li- 
gner (on  malade  ,  par  cette  feule  raiion  qu'il  voûloit 
le  faire  vomir  ,  le  purger  ,  lui  faire  prendre  des  fu- 
dorifiques ,  des  bouillons ,  &c.  ôk  donner  du  large 
du  jeu  <v'  ces  médicamens.  De  femblabies  maximes 
ne  furent  pas  même  enleignées  par  Botal.  Mais  les 
jeunes  Médecins,  trop  dociles  àfuivre  l'aveugle  rou- 
tine de  leurs  prédéceffeurs  ,  qui  fe  font  diftingués 
dans  la  ville  où  ils  exercent  ,  les  copient  jufque  clans 
leurs  défauts ,  &  s'épargnent  la  peine  de  refléchir  fur 
les  motifs  de  leur  conduite.  Ils  le  conforment  en  ce- 
la au  goût  des  femmes  ,  qui  accoutumées  à  perdre 
\u\  fang  fuperflu  hors  de  la  groffeffe  ou  de  l'allaite- 
ment ,  s'imaginent  que  la  plupart  des  maux  qui  les 
attaquent,  viennent  d'une  diminution  dans  cet  écou- 
lement,  quelquefois  plus  avantageufe,  que  nuiiible, 
Ôk  le  plus  fbuvent  ,  effet  de  la  maladie  ,  au  lieu  d'eri 
être  la  caufe.  Un  retour  fur  les  maximes  répandues 
dans  tous  les  ouvrages  de  Médecine  qui  ont  mérité 
d'être  lus  ,  ôk  le  feul  bon  fens,  détournent  d'une  mé- 
thode meurtrière,  qui  en  affoibliffant  les  organes, 
précipite  inévitablement ,  d'un  tems  plus  ou  moins 
long  ,  la  vieilieffe  ou  la  mort.  Mais  c'eft  trop  difeu- 
ter  une  pratique  auffi  peu  conféquente  ;  tâchons  d'é- 
tablir fur  fes  ruines,  des  principes  adoptés  par  la  plus 
faine  partie  des  Médecins. 

Indications  de  la  faignée.  Si  nous  cherchons  dans 
les  caufes  de  maladies  ,  les  indications  de  la  faignée  , 
nous  trouvons  que  la  trop  grande  abondance  de  lang, 
la  pléthore  générale  ou  particulière,  ôk  fa  confluen- 
ce trop  épailfe  ,  coèneuie  ,  inflammatoire  ,  font  les 
deux  feules  qui  exigent  ce  remède.  La  faignée  agit 
dans  le  premier  cas,  par  l'évacuation;  dans  le  fécond, 
par  la  fpoliation  ;  les  deux  principaux  effets  qu'elle 
produit  ;  la  dérivation  &  la  révulfion  devant  être 
comptés  pour  des  minimum  momentanés,  ôk  par  con- 
féquent négligés. 

Quoique  nous  n'admettions  que  ces  deux  indica- 
tions générales  pour  la  faignée,  nous  n'ignorons  pas 
que  la  foule  des  Médecins  enfeigne  qu'une  vive  dou- 
leur ,  l'inlomnie,  une  fièvre  commençante  ou  trop 
forte  ,  un  excès  de  chaleur  ,  les  convulfions  ,  les  hé- 
morragies ,  toute  inflammation ,  font  autant  d'indi- 
cations prefïantes  pour  lafa ignée  ;  mais  nous  favons 
eneore  mieux  ,  que  li  les  maux  doivent  être  guéris 
par  leurs  contraires  ,  la  faignée  ne  convient  dans  au- 
cun de  ces  cas  ;  à  moins  qu'il  n'y  ait  en  même- 
tems,  pléthore  ou  contiitence  inflammatoire:  qu'elle 
n'efl-là  qu'un  palliatif  dangereux  par  fes  fuites,  < 
le  efl  le  plus  louvent  inutile  pour  les  guérir ,  ôk  que 
ces  différens  fymptomes  doivent  être  appaiiés  par 
les  anodins  ,  les  narcotiques,  les  rafraichiffans  ,  les 
relâchans ,  les  aftringcns  ,  les  doux  répercuffifs  ôk 
les  délayans.  Nous  croyons  que  communément  on 
juge  mal  des  efforts  de  la  nature  ,  qu'on  les  croit  ex- 
ce.;:' ils  ,  lorfqu'ils  font  proportionnés  à  l'obrlacle,  & 
nous  fommes  convaincus  avec  Celle  ,  que  ces  feuls 
efforts  domptent  fouvent  avec  l'abflinence  ck:  le  re- 
pos ,  de  très -grandes  maladies  ,  mulù  magni  morbi 
curantur  abfkinentiâ  6'  quiète  ,  Cell.  après  en  avoir  par- 
couru tous  les  tems  ,  ôk  effrayé  mal-à-propos  les  al- 
fiftans  ,  ôk  le  médecin  peu  accoutumé  à  obferver  la 
marche  de  la  nature  ,  abandonnée  à  elle-même,  fans 
le  fecours  de  [afaignée ,  qui ,  loin  de  ralentir  le  mou- 
vement du  fang  ,  l'accélère  ,  à  moins  qu'on  ne  faffe 
tomber  le  malade  en  défaillance  ,  aihfi  qu'il  efl  ailé 
de  l'appercevoir  dans  les  fièvres  intermittentes  qui 
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fe  changent  en  continues  ,  ou  bien  Ont  des  accès  plus 
forts  &  plus  longs  ,  après  Izfaignée.  Cette  observa- 
tion fûre  &  confiante,  donnera  peut-être  la  fclution 
de  ce  problème,  pourquoi  les  fièvres  intermittentes 
font-elles  beaucoup  plus  communes  à  la  campagne  , 
qu'à  la  ville  ? 

Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  exercent  la 
Médecine,  croiroit  manquer  aux  lois  les  plus  ref- 
peihibles  ,  s'il   s'abftenoit  d'ouvrir   la  veine ,  lorl- 
qu'il  efl  appelle  au  fecours  d'un  malade  en  qui  la 
nevre  fë  déclare  ;  &  il  aceufe  la  maladie  des  foi- 
blefics  de  la  convalefcence,  tandis  que  les  évacua- 
tions fouffertes  mal-à-propos  n'y  ont  que  trop  fou- 
vent  la  plus  grande  part.  11  ci  oit  reconnoitre  ,  OU 
du-moins  il  fuppofe  alors  des  pléthores  faulTcs ,  des 
raréfactions  dans  le  (àng.  A  entendre  ces  médecins, 
on  croit  voir  tous  les  vaiffeaux  prêts  à  fe  rompre 
par  la  dilatation  que  quelques   degrés  de    chaleur 
de  plus  peuvent  procurer  au  fang  ;  &i  qui,  s'ils  l'a- 
voient  foumife  au  calcul,  n'équivaudroit  pas  à  l'aug- 
mentation de  maiTe  S:  de  volume,  qu'un  verre  d'eau 
avalé  produiroit.  Le  rouge  animé  qui  colore  prel- 
que   toujours  la  peau  des   fiévreux  dans    le  com- 
mencement de  leurs  maladies,  leur  fert  de  preuve, 
voyent  pas  dans  l'intérieur  la   nature  foule- 
vée  contre  les  obftacles  &  les  irritations  ;  refferrant 
les  vaiffeaux  intérieurs,  o\:  chaffant  fans  aucun  dan- 
ger dans  les  cutanés  un  fang  qui  n'y  cil  trop  à  l'étroit 
que  pour  quelque  tems  ,    qui   l'efl  peut-être  utile- 
ment, &c  qui  fera  néceflàire  dans  la  iuite  de  la  ma- 
ladie. H»  oublient  que  ces  efforts  font  falutain 
font  modérés,  &  que  dans  peu  le  fang  qu'on  croit 
furabondant ,  fe  trouvera  être  en  trop  petite  quan- 
tité. Les  hémorragies  critiques  leur  fervent  de  preu- 
ve ,  &  ne  font  que  le  principe  de  i'illufion  ,  parce 
qu'ils  négligent  de  faire  attention,  que,  pour  que 
les  évacuations  ("oient  falutaires,  il  faut  qu'elles  foient 
faites  dans  les  lieux  6c  dans  les  tems  convenables  ; 
qu'elle,  ne  doivent  pas  être  eftimées  par  leur  quan- 
tité, mais  par  leur  qualité  ;  tk.  au'ennn  les  hémor- 
i  s  furviennent  fouvent  fort  ncurcuiement,  mal- 
gré les  faignees  répétées. 

Tout  ce  que  nous  avançons  ici,  aura  l'air  para* 
doxe  pour  plufieurs ,  jufqu'à  ce  qu'ils  l'ayent  com- 
paré avec  l.i  doctrine  d'Hippocrate, &  encore  mieux 
avec  l'obfervation  qui  nous  doit  tous  juger. 

Apres  avoir  puifé  les  indication  .  de  la  /aignét  dans 
les  caules,  cherchons-les  clans  les  fymptomes  qui 
annoncent  la  pléthore  Si  la  confluence  inflamma- 

,     toirc. 
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Lorfque  la  pléthore  eft  légère,  l'abftinence ,  la 
nourriture  végétale  &  l'exercice  en  font  un  re- 
mède bien  préférable  à  hfaignée;  mais  parvenue  à 
un  certain  point,  elle  exige  qu'on  diminue  fubite- 
ment  la  trop  grande  proportion  de  la  partie  ro  i?,e 
avec  la  férofité,  dans  la  crainte  de  voir  furvenir  d?s 
hémorrhagies  ,  des  ftafes  ,  de,  epanchemens  mortels 
ou  du-moins  dangereux,  des  anevrifines ,  des  apo- 
plexies &  des  inflammations  fe  former  dans  les  p' 
lies  du  corps  dont  les  vaifleaux  fanguins  font  le 
moins  perméables.  Cette  pléthore  cxi.';e  qu'on  tire 
du  fang  par  une  large  ouverture;  du  bras  li  elle  eft 
générale  ,  de  la  partie  malade  fi  elle  eft  devenue  par- 
ticulière. Cependant  fi  on  ne  fe  precautionne  pas 
contre  les  retours,  en  en  évitant  les  caufes,  on  la 
verra  revenir  d'autant  plus  vite ,  d'autant  plus  fré- 
quemment qu'on  aura  davantage  accoutumé  le  ma- 
lade à  la  /aignét.  La  nature  fc  prête  a  tout ,  elle  fiih 
en  général  le  mouvement  qu'on  lui  imprime.  Tirer 
fouvent  du  fang  ,  c'eft  lui  en  demander  une  répara- 
tion plus  prompte  ;  mais  qu'on  ne  s'y  trompe  p  , 
il  y  a  toujours  à  perdre;  la  quantité  de  fane;  croîtra 
par  la  dilatation  des  orifices,  des  veine  .  nar 

une  moindre  élaboration,  par  des  excrétions  dimi- 
nuées ;  ce  lang  ne  fera  donc  jamais  suffi  pur  qu'il 
eut  été,  fi  on  en  eût  prévenu  ou  corrigé  l'abondance 
par  toute  autre  voie  que  par  la  fmignée.  Nous  ap- 
pelions à  l'expérience  de  ceux  qui  ont  eu  trop  de 
facilité  à  fe  foumettre  à  de  fréquentes  /  :'ils 

difent  îi  le  befoin  n'a  pas  cru  ave«  ;c  li 

une  foibleffe  précipitée  n'en  a  pas  été  la  fuite,  fur- 
tout  li  on  leur  a  lait  perdre  fans  pitié  un  fang  trop 
précieux,  dans  l'âge  ou  le  corps  le  développoit ,  où 
les  libres  atieiuloient  l'addition  de  nouvelles  fibres 
portées  par  le  fang,  pour  s'écarter  cv:  donner  de 
l'accroiûement.  Ménageons  donc  une  liqueur  •• 
cieufe  à  tout  âge,  mais  fpécialement  dans  le  p 
tendre&dans  le  plus  avancé;  n'a)  >ns  recoure  à  la 

tit  que  dans  les  cas  où  le  mal  eftingue 
par  tout  autre  remède  ,  ex:  dans  ceux  oui  préfente' 
roicnt  trop  de  danger  à  tenter  d'autres  moyens. 
rfque  la  fièvre  fe  déclare  avec  la  plcthore,  ces 

ers  augmentent ;&  on  doit  alors,  dans  la  cra'.:ite 
des  inflammations,  des  hem 
mes,  &c  qui  ne  tarderaient  pas  a  arriver,  tirer  du 
ang  pour  les  prévenir.  Mais  (ans  pléth 
ou  particulière ,  ou  ians  inflammation,  00  M   d 
faire  aucune   /..  I  'cil   une    maxime  oui  r. 
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des  maladies  abandonnées  à  la  nature  ,  com- 
pare | 
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liqueur  qui  ne  peut  jamais  pécher  que  ian- 
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Je  jufqu'à  vingt  fois,  fut  le  remède  des 
.  &  vous  verrez  qu'il  cft.un  grand  nom- 
r<  fies  &  de  péripneumonies ,  (  n  :  ladi<  s 
qui  exigent  plus  que  toutes  les  autres  la  , 

,  elle  eft  pu  I      •.  Vous  apprendrez 
i        out  que,  la  pléthore  &  letems  de  l'irritation 

te  de  fang  comme  le 

reux,  qu'elle  trouble  la  eoftion, 

qu'ell  -  La  dépuration  ,  &  qu'elle  eft  propre 

ftes  &  des  récidi- 
ves ,  dont  la  convalefcence  la  plus  longue  aura  peine 
à  les  tirer.  Confultez  les  inflammations  extérieures 
(  \it  plus  aifément  être  fuivie)  &c  vous 

,     petite  vérole,  le  pour- 
pre, les  bubons  peflilentiels ,  les  ulcères, 
s  peuvent  être  guéris  par  la  feule 
ave  pas  ces  maux,  fur-tout  lorf- 
i   >ortent^un  caractère  gangreneux.  Vous  ver- 
la  nature  n'en  eft  pas  le  véritable  médecin  ; 
6-;  l'exc  et  on  <.\\\ne  petite  portion  de  matière  vi- 
;e,  le  remède. Vous  verrez  en  même 
tems  quels  maux  étranges  peut  produire  la  faignée 
en  arrêtant  la  fuppuration ,  en  donnant  lieu  à  des 
;             fes,  des  rentrées  du  pus;  &  vous  ferez  con- 
vaincu de  ces  deux  vérités,  que  toutes  inflamma- 
t'ons  n'exigent  pas  la faignée ,  &  que  celles  même  qui 
uent^ne  l'indiquent  jamais  dans  tout  leur  cours. 
Mais  dans  les  inflammations  fimples  &  graves,  où  il 
n'y  a  aucun  vice  particulier  gangreneux,  &c.  où  le 
e  jouit  de  toutes  fes  forces ,  la  faignée  faite  dans 
le  principe  de  la  maladie,  eft  le  plus  puifïant  remède 
qui  foit  au  pouvoir  de  la  Médecine,  oc  l'ancre  dont 
îiii  homme  l'âge  ne  doit  pas  s'écarter. 

En  effet,  dans  ces  inflammations,  on  trouve  en 
tems  la  pléthore  (5:  la  confluence  inflamma- 
toire du  fang,  on  trouve  un  reiTerrement  fpafmo- 
dique  de  tous  les  vaifTeaux  ,  un  embarras  général 
dans  la  circulation  par  la  réfiftance  que  le  fang  op- 
pofe  au  cœur,  particulier  par  l'engorgement,  l'arrêt 
i  g  épaiih  dans  les  vaifTeaux  capillaires  de  la 
partie  affeclée,  collé  fortement  contre  leurs  parois, 
!  rdifant  la  circulation  dans  les  plus  ténus.  Or, 
le  vrai  remède  de  tous  ces  maux  eft  l'évacuation  & 
la  fpclation  de  ce  fang  qui,  devenu  plus  aqueux, 
:  abondant, qui  pouflé  plus  fréquemment,  avec 

plus  de  vélocité,  détruira,  entraînera  avec  le  tems  & 
■î  ofcillatoire  des  vaifTeaux  fanguins  ce  fluide 
épais,. collé  contre  fes  parois,  qui  peut-être  n'auroit 
pu,  fans  ces  fecours ,  le  difîiper  que  par  la  fuppura- 
tion, ou  qui  interrompant  entièrement  le  cours  du 
fang  oc  de  tous  les  autres  fluides,  auroit  fait  tomber 
la  partie  dans  une  gangrené  mortelle,  fi  le  fiege  de 
la  maladie  eût  été  un  vifeere.  La  faignée  concourra 
alors  à  procurer  la  réfolution ,  cette  heureufe  ter- 
tninaiion  des  tumeurs  inflammatoires  qu'on  doit  hâ- 
ter par  ies  autres  moyens  connus.  Nous  verrons  dans 
les  articles  fuivans  quelle  eft  la  quantité  de  fang 
qu'on  doit  tirer,  dans  quel  tems,  &c. 

Nous  avons  avancé  que  les  hémorrhagies,  la  vi- 
vacité des  douleurs  ,  les  convulfions  ,  le  délire,  l'ex- 
cès de  chaleur  ,  une  fièvre  trop  forte  n'étoient  point 
par  eux-mêmes  des  indications  fuffifantes  pour  la 
faignée i  parce  que  chacun  de  ces  maux  avoit  des 
;  scifiques  contraires  à  fa  nature.  Retraçons -nous 
les  effets  de  la  faignée  dans  ces  différens  cas,  pour 
nous  en  convaincre. 

L'hémorrhagie  eft  critique  ,  ou  fymptomatique. 
Critique,  elle  ne  doit  être  arrêtée  par  aucun  moyen, 
elle  ne  doit  être  détournée  par  aucune  voie;  \z  fai- 
gnée ne  fçauroit  donc  lui  convenir.  Symptomatique, 
elle  eft  l'effet  de  la  pléthore,  de  la  diflbluti 
fang,  de  la  foibleffe  ou  de  la  rupture  des  vaifTeaux. 
Dans  le  premier  cas,  on  n'héfitera  pas  de  faigner; 
mais  ce  fera  à  raiion  de  la  pléthore,  &  non  point  de 
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Phémorrhagié.  Dans  les  autres,  on  portera  du  fe- 
cours par  les  ris,  les  roborans,  les  topiques 
ns,  tous  très-différens  de  hfai- 
gnée.  La  défaillance  que  procure  une  faignée  faite 
par  une  large  ouverture  ,  facilite  à  la  vérité  quel- 
quefois la  formation  du  caillot  qui  doit  fermer  l'ori- 
fice d  ornp  is  ou  dilatés  ;  mais' fi  la  pru- 
dence ne  tient  pas  les  rênes,  fi  elle  n'eft  pas  éclai- 
rée par  la  raiion, on  en  hâte  les  progrès  par  la  diii'o- 
lution  du  fang  que  caufe  la  fpoliafion.   ' 

Les  douleui  i  modérées  l'ont  fouvent  un  remède, 
quoique  trille  au  mal.  Telle  eft  la  théorie  reçue 
dans  la  goutte,  qui  a  pâffé  en  proverbe ,  telle  elle 
doit  être  dans  toutes  les  maladies  :  car  tout  fe  meut 
par  les  mêmes  principes  dans  l'économie  animale. 
Si  elles  font  immodérés,  elles  demandent  l'ufage  des 
relâchans,  des  anodins  ce  des  narcotiques.  La  fai- 
gnée procurera  bien  un  relâchement  ,  li  on  la  pra- 
tique ;  mais  lorlque  nous  avons  fans  celle  fous  la 
main  des  remèdes  qui  peuvent  produire  un  effet 
plus  sûr,  plus  durable,  plus  falutaire  ,  plus  local, 
qui  n'emporte  avec  lui  aucun  des  inconvéniens  de 
là  faignée ,  pourquoi  n'y  aurions-nous  pas  recours 
préférablement  ?  Nous  diions  de  même  des  convul- 
îions &  du  délire,  en  en  appellant  toujours  fur  ces 
objets,  à  l'expérience  de  tous  les  vrais  praticiens. 

L'excès  de  chaleur  trouvera  bien  plus  de  foulage* 
ment,  s'il  n'y  a  ni  pléthore,  ni  inflammation  ,  dans 
les  rafraîchiffans  acidulés,  aqueux,  dans  les  bains 
généraux  ou  particuliers ,  le  renouvellement  de  l'air, 
les  vapeurs  aqueufes  végétales  ,  l'evàporatiori  de 
l'eau  ,  le  froid  réel ,  l'éloignement  de  la  caufe  ,  que 
dans  une  Ja/gnéc  qui ,  comme  nous  l'avons  déjà  prou- 
vé ,  entraîne  avec  elle  tant  d'inconvéniens. 

Si  la  faignée  peut  changer  les  fièvres  intermitten- 
tes en  continues,  par  la  vélocité  que  le  fang  acquiert 
après  qu'elle  a  été  faite,  en  conséquence  de  l'aug- 
mentation des  forces  refpedfives  du  cœur;  on  lent 
déjà  qu'il  n' eft  qu'une  faignée  jufqu'à  défaillance  qui 
puiiîe  faire  tomber  l&fievre,  qui  le  renouvellera  mê- 
me bientôt  ;  on  lent  aiiément  tous  les  maux  que  de 
femblables/àigra«.s  peuvent  caufer;  abftenons-nous 
en  donc  ,  jufqu'à  ce  que  nous  ne  trouvions  dans  les 
remèdes  propofés  contre  l'excès  de  chaleur  ,  aucune 
reffource  mimant  g  ,  ou  que  nous  ayons  reconnu  la 
pléthore  &  l'inflammation.  S'il  reftoit  encore  quel- 
que fcrupule  ftir  cet  objet ,  nous  demandons  qu'on 
examine  combien  de  médecins  trompés  par  la  règle 
qu'il  faut  faigner  dans  les  fièvres  véhémentes  ,  ont 
fait  iaigner  leurs  malades  dans  le  paroxilme  qui  de- 
voit  terminer  leur  vie,  lorique  la  nature  failoit  fes 
derniers  efforts ,  &  en  hâtant  leur  foibleffe  ,  en  ont 
accéléré  le  terme  fatal. 

Après  avoir  parcouru  les  cas  où  on  peut ,  où  or- 
doit  s'abftenir  de  la  faignée ,  parlons  à  ceux  où  elle 
eft  fi  nuiiible  ,  qu'elle  eft  fouvent  mortelle. 

Contre-indication  de  la  faignée.  Si  la  faignée  eft  indi- 
quée dans  la  pléthore,  Ôêla  confidence  inflammatoi- 
re du  iang  ,  il  eft  évident  qu'elle  doit  être  défendue 
dans  les  cas  oppoiés,  lorlque  les  forces  font  abattues, 
comme  après  de  longs  travaux  de  corps  ou  d'efprit , 
un  ufage  immodéré  du  mariage,  lorlque  le  fang  eft 
diffous,&  la  partie  rouge  dans  une  petite  proportion 
avec  la  férofité.  C'eft  ainft  que  l'âge  trop  ou  trop 
peu  avancé  ,  les  tempéramens  bilieux  ou  phlegma- 
tiques  ,  la  longueur  de  la  maladie,  la  cachexie,  l'oe- 
■  deme  &  toutes  les  hydropiiïes,  les  hémorrhagi 
on;  précédé ,  les  évacuations  critiques  quelconi 
&  toutes  celles  qui  font  trop  abondantes  ,  les  a  ices 
gangreneux  ,  font  des  contre  -  indications  pour  la 
faignée. 

Lorfqu'on  admet  un  ufage  immodéré  de  ce  remè- 
de dans  la  plupart  des  maladies,  on  eft  forcé  d'éta- 
blir une  longue  fuite  de  contre-indications  pour  en 


S  A  I 

empêcher  les  triftcs  effets  dans  un  grand  nombre  de 
cas  ;  mais  lorfqu'on  la  réduit  dans  (es  vraie*  bornes  , 
on  fe  trouve  bien  moins  embarraffé  par  cette  com- 
binaifon  de  cailles  ÔC  d'effets  ,  d'indications  6c  de 
contre-indications, qu'il  eft  bien  difficile  d'apprétier. 

La  modération  dans  l'ufage  des  remèdes,  la  crain- 
te de  tomber  dans  un  abus  trop  commun  ,  la  confian- 
ce clans  les  éâbrts  de  la  nature,  feront  que,  indé- 
pendament  des  contré-indications  ,  fi  le  mal  eft  lé- 
ger ,  fi  on  peut  raifonnablement  compter  que  la  na- 
ture fera  viftorieufe  ,  on  lalaiflera  agir,  on  exercera 
du  moins  le  grand  art  de  l'expeclation ,  en  le  bornant 
aux  foins  6c  au  régime  ,  pour  ne  pas  faire  du  mal, 
dans  la  fureur  de  vouloir  agir,  lorlqu'on  devroit 
n'être  que  lpeâateur. 

Tems  de  faire  la  faignée.  Nous  avons  rejette  tou- 
tes les  faignées  prophylactiques  ,  ainfi  nous  n'avons 
aucun  égard  aux  phalcs  de  la  lune ,  ni  même  au  cours 
du  folcil  ,  pour  confeiller  desjaignées  toujours  nui- 
fiblcs  ,  lorfqu'il  n'y  a  pas  dans  le  mal  une  raifon  fuf- 
filante  pour  le  faire  ;  lorfqu'il  y  a  pléthore  (ans  fiè- 
vre ,  le  tems  ie  plus  propre  pour  lafaignée  ,  eft  le 
plus  prochain ,  en  ayant  cependant  le  loin  d'atten- 
dre que  la  dig?fiïon  du  repas  précédent  foit  I 
Mais  dans  les  fièvres  aiguës  avec  pléthore  ,  ou  dans 
les  inflammatoires  qui  exigent  la. faignée,  nous  de- 
vons examiner  dans  quel  jour  de  la  maladie ,  fon 
commencement  ,  lbn  milieu  ,  ou  fa  fin  ,  à  quelle 
heure  du  jour,  avant,  pendant,  ou  après  le  paro- 
xyfmee*:  l'accès ,  il  eft  plus  avantageux  de  faire  la 
fjignée. 

Le  tems  de  l'irritation  ,  qui  eft  celui  de  l'accroif- 
;  de  la  maladie  ,  eft  le  feul  où  lafaignée  doive 

être  pratiquée  ,  alors  les  efforts  de  la  nature  peuvent 
«  les  forces  du  malade  n'ont  point  été 

epuilées  par  l'abftincnce  ,  les  évacuations  6c  la  ma- 
ladie; la  circulation  fe  fait  avec  force,  les  vaii 
reûerrés  gênent  Le  fang  de  toutes  parts ,  la  confiftan- 
ce inflammatoire,  li  elle  exifte,  ci:  l'obftacle,  croif- 
fent  ;  la  fuppuration  le  fait  craindre ,  ce  la  réfolution 
peut  être  bâtée.  S'il  y  a  pléthore  ,  on  doit  appréhen- 
der les  hémoi  rhagiesfymptomatiques,  la  rupture  des 
aux  ,  les  épanchemens  languins  ,  ce  lont  ces 
momens  qu'il  tant  faifir  ;  mais  lorfque  la  maladie 
eft  dans  fon  état ,  que  la  coction  s'opère,  (  car  quoi- 

3 uc  la  nature  commence  à    la  taire  des   le  principe 
e  la  i  .  il  eft  un  tems  où  elle  la  fait  avec  plus 

de  rapidité  )  elle  no  convient  plus:  L'inflami 
ne  peut  être  refôute  alors  que  par  une  coction  pu- 
ruleni  •  oit  troublée  par  lafaignée;  dans  le 

du  déclin  ou  de  la  dépi  ration,  oterdu  fang  , 

ce  leroit  détruire  le  peu  d<  forces  qui  relient  , 

donner  lieu  à  îles  métaflafes,  ou  tout  au  moins 
empêcher  que  cette  n  atiere  nuiuble,  pie  p. née  pour 
l'évacuation,    foit  évacuée;   ce  leroit  troubler  des 

qu'il  cil  imponan;  de  confen  i 
tes  leui  intégrité;  ces  maximes  font  li  vraies,  its 
médecins  les  ont  de  tout  tems  tellement  connues, 
que  li  quelqu'un  d'eux  s'eit  conduit  différemment , 
le  publier  comme  principe;  la  feule 
difficulté  .i  roulé  fur  la  fixation 

i,  les  uns  ont  cru  La  voir  commencei  au 
quatrième  •.  &  i  ml  interdit  li  s 

autres  oni  été  plus  Loin  ,  m. us  aucun  n'a 

p        le  dixième  ou  le  douzième.  Il  efl  mal  ailé  de 

fixer  un  terme  précis ,' dans  des  maladies  qui  font  de 

natures  fi  différentes,  dont  les  fymptomes  &  I 

inecs  foni  fi  v  ai  iés ,  qui  fui\  1 1 

ms  plus  ou  moins  long  ;  on  (ent  aifement  que 

plus  II  maladie  el)  aigUC  ,  plus  le  tems  de  l'u  i  it.it  n  mi 
,  plus  "n  doit  le  li.irei  de  fain 

libertaires  ,    plutôt    On  doit  s'uiielci  ,   c'eft   DUtnC- 

.i  la  durée.  Nou;  pou>  ^v. . 
communément  dans  les  fievi 
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prement  dites  &  les  inflammations  au  cinquième 
jour  ;  mais  nous  répéterons  fans  ceffe  que  le  tems 
qui  précède  la  coction,  ou  Pétai  de  la  maladie,  eft 
celui  où  on  d  ;it  borner  h/aignée. 

Les  paroxyimes  ou  les  accès  ayant  toujours  été 
cor.ii.ieres  par  les  médecins,  comme  de> branches  de 
la  maladie ,  qui  femblables  au  tronc ,  ont  comme  lui 
un  cours  régulier  ,  un  accroiffement ,  un  état  6c  un 
déclin  ;  ce  que  nous  avons  dit  de  l'un,  doit  s'éten- 
dre aux  autres  ;  c'eft  après  le  friflbn  ,  lorfque  la  fiè- 
vre eft  dans  Ion  plus  grand  feu,  qu'on  doit  faigner. 

L'interdiction  de  la  faignie  dans  le  friflbn  ,  nous 
conduit  à  remarquer  qu'on  tom  )eroit  précifémeût 
dans  la  même  faute  ,  li  on  faignoit  dans  le  principe 
de  la  maladie,  des  inflammations,  awnt  que  la  na- 
ture foit  foulevée  &  les  premiers  efforts  développés* 

Choix  du  vaijcau.  L'initoire  de  la  }a>$nu  nous  a 
prefentéfur  le  choix  des  vaiffeaux  ,  une  multitude 
defentimens  li  oppolés ,  que  quoiqu'on  piaffe  en 
néralles  réduire  à  trois,  les  rcvulleurs  ,  les  loca 
&  les  indifférens  ,  il  eft  peu  d'auteurs  qui  n'ayent 
apporté  quelques  modifications  à  ces  fyftemes.  Ap- 
pliquons à  L'ufâge  de  lifaignét,  les  maximes  que 
nous  avons  établies  en  parlant  de  les  effets. 

La  pléthore  eft  générale  ou  particulière  ;  g 
raie  ,  elle  fuppofe  une  égalité  dans  le  cours  de  la 
circulation  ,  un  équilibre  entre  les  Vaiffeaux  &  le 
fang  ,  qui  fera  détruit  ii  on  ouvre  une  veine,  pen- 
dant tout  le  tems  que  le  fang  coulera  ,  mais  qui  le 
rétablira  bientôt  lorique  le  vaiffeau  fera  fermé  ;  tous 
les  révulfeurs  conviennent  de  ce  principe  avec  les 
indifférens  6c  les  locaux;  il  eft  d  me  égal,  dans  ce 
cas ,  d'ouvrir  la  veine  du  bras,  du  pié*ducol,  t 
avec  ou  fans  ligature  :  il  n'eu  qu'une  ;  er- 

ver  ,  c'eft  d'ouvrir  la  veine  La  plus  groffe  ce  la  plus 
facile  à  piquer;  la  plus  grolî'e  ,  parce  qu'en  four- 
nirtant  dans  un  même  clpace  de  tems,  une  plus  gran- 
de quantité  de  fang  ,  elle  produira  avec  une  moin- 
dre perte  ,  l'effet  louvent  déliré  ,  de  caufer  une  lé- 
gère défaillance. 

Mais  lorfque  la  pléthore  eft  particulière  ,  il  en  eft 
tout  différemment  ,  ÔC  nous  nous  hâtons  en  ce  ( 
de  nous  ranger  du  parti  des  locaux.  Four  concevoir 
la  pléthore  particulière  ,  il  faut  connoître  ou  le  rap- 
peller  qu'il  peut  le  tonner  dans  les  veines  d'une  par- 
tie, ou  dans  les  artérioles ,  des  obftades  ati  cours  de 
La  circulation  ,  qui  feront  l'effet  d'une  contrat 
fpafmodique  de  ces  vakTeaux,  cm  des  parties  vo'ni- 

,  d'une  compreffion  extérieure  ou  interne  ,  d'un 
cp.iilîiffement  inflammatoire  particulier  dûfaog  . 
des  autres  humeurs  ;  d'un  féjJOUT  ' 

accumulé  dans  une  partie  relâcha  une  fuite 

de  petits  laes  variqueux  ,  qui  circulant   plus  l.'iitc- 

ment  ,  s'épaiffira  ,  fe  collera  contre  les  parois  des: 
vaifieaux  ,  ce  qui  forme  une  pléthore  particulière  , 

dont  L'exiftence  efl  démontrée   par  L'évacw  ' 

.  par  les  héraorrhagies  v 

ques  ,   certaines  douleu 

les  inflammations  .  les  épancherai 

1  ).ms  tOUS  C4  s  '.oit  être  l'aire  d  ms  le 

>  du  mal,  ou  du  moins  autii  près  qu'il  cil  i 
pour  imiter  la    nature  dans  fes  hémorrhagies  cnli- 
.  pour  le  conformer  ans.  lois  vie  mou\  en 
•lus  limpl  n  ou\  ie  K  i 

rnoides,  >n:  les  varices  qucfi 
les  yeiu  enflammés  &  les  plaie 

U  délions  d'uin    - 
caille  d'un  en 

gulaires  dans  plulieurs  mal 

qu'on  épi  i       inuelh  m<    i 

tumeurs  hem 

L'expérience  i 
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fon  ,  Tune  5c  l'autre  veulent  qu'on  attaque  le  mal 
dans  fon  riege  ,  &C  qu'on  %  aide  le  canal ,  par  une 
ouverture  faite  au  canal  lui-même  ,  lans  recourir  aux 
branches  les  plus  éloignées. 

Quantité  du  fang.  La  quantité  du  fang  qu'on  doit 
tirer  ,  eft  bien  inférieure  a  celle  qu'on  peut  perdre  ; 
les  funeltes  expériences  de  ceux  qui  ont  cru  trouver 
dans  \&  faignée  le  remède  à  tous  les  maux  ,  tk  les  hé- 
morrhagies  énormes  que  quelques  malades  ont  ef- 
fuyées  ,  ont  appris  qu'un  homme  pouvoit  perdre 
dans  une  feule  maladie  aigué,  vingt  ou  trente  livres 
de  fang  ,  s'il  étoit  évà«ué  en  différentes  /d/'^c^  ,  ou 
iil'hémorrhagie  duroit  plulieurs  jours.  Cette  quanti- 
té eft  bien  plus  conlidérable  dans  les  maladies  chro- 
niques ;  on  a  vu  verfer  dans  un  an  ,  par  des  centai- 
nes de  faignées  ,  chacune  au-moins  de  fix  ou  huit  on- 
ces ,  autant  de  fang  qu'il  en  faudroit  pour  rendre  la 
vie  à  une  douzaine  d'hommes.  Nous  avons  honte 
de  rapporter  de  femblables  obfervations ,  pour  l'hon- 
neur de  la  médecine  ;  mais  elles  tendent  à  prouver 
toutes  les  reffources  -que  la  nature  a  en  fon  pouvoir 
contre  les  maladies  &£  les  fautes  des  médecins,  tk. 
nous  ajoutons,  pour  détourner  ceux  qui  feraient 
tentés  de  fuivre  de  pareils  exemples,  quelafoiblefle 
de  tous  les  organes  tk  même  de  l'efprit ,  quelque- 
fois incurable  ,  au-moins  très-longue  à  fe  diffiper, 
en  eft  inévitablement  la  fuite. 

Lorfqu'on  tire  une  grande  quantité  de  fang,  le  dé- 
pouillement de  la  partie  rouge  devient  de  plus  en 
plus  conlidérable  ,  fur-tout  fi  les  faignées  ont  été  co- 
pieufes  ,  ou  fe  font  fuivies  rapidement,  parce  qu'a- 
lors la  perte  de  la  partie  rouge  eft  plus  grande  pro 
portionnellement  ;  bien-tôt  on  ne  trouve  plus  que 
de  la  férofité  dans  les  veines  ;  ce  qu'on  appelle  fai- 
gntr  jufquau  blanc  ;  dans  cet  état ,  le  fang  eft  deve- 
nu il  fluide ,  qu'il  eft  prefque  incapable  de  concourir 
à  la  coclion  ,  qu'il  ne  peut  qu'à  la  longue  affimiler  le 
chyle  qui  lui  eft  préfenté  ;  ce  défaut  de  coétion  laifl'e 
fubfifter  les  engorgemens  qui  formoient  la  maladie  ; 
ce  qui  arrive  fpécialemcnt  dans  les  fièvres  exacerban- 
tes, ou  d'accès.  On  fent  déjà  qu'il  eft  des  bornes  plus 
étroites  qu'on  ne  le  penfe  vulgairement ,  à  la  quan- 
tité du  fang  qu'on  doit  tirer. 

Réduire  les  efforts  de  la  nature  dans  leur  vrai  point 
de  force  ,  diffiper  la  pléthore,  rendre  au  fang  la  flui- 
dité qui  lui  eft  néceffaire  pour  circuler  librement , 
■en  lui  conftrvant  la  proportion  de  partie  rouge  né- 
ceffaire à  la  coétion  ,  eft  l'art  dont  il  faut  qu'un  pra- 
ticien foit  inftruit  pour  atteindre  avec  préciiion  la 
quantité  de  fang  qu'il  doit  répandre  dans  les  mala- 
dies qui  exigent  Iz  faignée. 

L'affoibliffement  du  jet  du  fang,  eft  le  terme  au- 
quel on  doit  s'arrêter  dans  chaque  faignie.  Lorfqu'il 
eft  produit  par  la  défaillance  que  les  malades  pufilla- 
nimes  éprouvent  en  voyant  couler  leur  fang  ,  (  dé- 
faillance quelquefois  plus  utile  que  la faignée  même) 
ck  que  le  médecin  juge  qu'on  doit  continuer  de  le 
laifler  couler  ,  on  mettra  le  doigt  furla  plaie  ,  on  lui 
laiffera  reprendre  courage  ,  on  ranimera  le  mouve- 
ment du  cœur  par  les  fecours  ordinaires  ,  pour  don- 
ner après  cela  de  nouveau  cours  au  lang  qu'on 
doit  évacuer. 

Cet  affoibliflement  du  jet  doit  être  attendu  dans 
prefque  toutes  les  faignées  ,  fur-tout  dans  les  mala- 
dies inflammatoires  ,  tk  leshémorrhagies  ,  à  moins 
que  déjà  la  faignée  ne  pafTe  leize  ou  dix-huit  onces  , 
que  le  tempérament  du  maladeierefufeà  la  faignée, 
ou  que  la  nature  de  la  maladie  le  mette  dans  le  cas 
de  n'éprouver  que  très-tard  du  ralentiffement  dans  la 
circulation  (  comme  dans  les  tous.  )  On  doit  s'arrêter 
alors  ;  mais  communément  à  la  huitième  ou  dixiè- 
me once ,  on  voit  le  jet  baiiier  ;  nous  l'avons  vu 
tomber  entièrement  à  la  féconde  dans  un  jeune  ma- 
lade d'un  tempérament  languin  ,  accoutumé  à  la 
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faignée  ,  qui  éprouvoit  le  fécond  jour  d'une  fièvre 
bilieufe.»  un  redoublement  violent,  avec  une  dou- 
leur de  tête  très-vive ,  en  qui  une  défaillance  pref- 
que fyncopale  furvint. 

La  quantité  du  fang  qu'on  peut  tirer  par  différen- 
tes faignées  ,  fans  nuire  au  malade  dans  l'inflamma* 
tion  la  plus  grave  ,  dans  l'homme  le  plus  vobufte 
avec  la  pléthore  la  plus  décidée  ,  n'a  jamais  paru  aux 
médecins  éclairés  ,  dont  nous  avons  tâché  de  faifir 
l'efprit ,  devoir  excéder  foixante  onces;  ce  qui  fait 
environ  un  cinquième  de  la  malle  totale  du  fang.  Dans 
les  inflammations  où  la  confiftence inflammatoire,  & 
la  pléthore  ne  fe  préientent  pas  avec  des  caractères 
auffi  violens,  lorfque  l'âge  ou  quelques  autres  contre- 
indications  viennent  mettre  des  obftacles  ,  il  fant 
refter  beaucoup  au-deflbus  ,  tk  douze ,  vingt ,  ou 
trente  onces  tirées  en  une  leule  ou  différentes  fois  , 
fuffifent  dans  les  adultes  ,  pour  les  cas  courans. 

Nombre  des  faignées.  Nous  avons  vu  qn'on  ne  doit 
faigner  en  général  que  dans  les  quatre  ou  cinq  pre- 
miers jours  de  la  maladie  ,  jamais  excéder  foixante 
onces  de  fang;  que  dans  les  cas  ordinaires,  il  faut 
refter  beaucoup  au-deflbus  ;  qu'il  faut  fermer  la  vei- 
ne dans  chaque  faignée  ,  lorfque  le  pouls  s'affoiblit  ; 
que  le  tems  le  plus  favorable  pour  la  faire,  eft  après 
le  friffon,  des  accès  ou  redoublemens.En  fuivant  ces 
maximes  ,  on  fe  trouve  borné  à  faire  quatre  ou  cinq 
faignées  dans  les  inflammations  les  plus  rares  ;  une 
ou  deux  dans  les  plus  communes  ;  c'eft  auffi  ce  que 
nous  voyons  obferver  par  les  praticiens  les  plus  ju- 
dicieux ,  qui  n'étouffent  point  l'expérience  fous  les 
fophifmes  &z  les  hypothèles  dont  nous  avons  fait 
tous  nos  efforts  pour  nous  garantir. 

SAIGNÉE,  f.  f.  terme  de  Chirurgie  ;  c'eft  une  opé- 
ration qui  confifte  dans  l'ouverture  d'une  veine  ou 
d'une  artère  avec  une  lancette  ,  afin  de  diminuer  la 
quantité  du  fang.  L'ouverture  de  l'artère  fe  nomme 
arteriotomie  (voye^  Arteriotomie)  ;  tk  celle  de  la 
veine  fe  nomme phléboîomie.  Voye^  Phlebotomie. 
Plufieurs  médecins  regardent  la  faignée  comme  le 
meilleur  &  le  plus  sûr  évacuant  ;  mais  néanmoins  fon 
ufage  étoit  très-rare  parmi  les  anciens  ,  quoiqu'il 
foif  devenu  préfentement  très-fréquent.  Voye{  Eva- 
cuant &  Evacuation.  On  dit  que  l'hyppopotamc 
a  appris  le  premier  aux  hommes  l'ufage  de  la  faignée. 
Car  quand  cet  animal  eft  trop  rempli  de  fang ,  il  fe 
frotte  lui-même  contre  un  jonc  pointu  ,  &:  s'ouvre 
une  veine;  jufqu'à  ce  que  fe  fentant  déchargé  il  fe 
veautre  dans  la  boue  pour  étancher  fon  fang. 

Il  eft  peu  important  de  favoir  à  qui  l'on  doit  l'in- 
vention d'une  opération  fi  utile ,  tk  dont  les  effets  ad- 
mirables étoient  connus  des  les  premiers  tems  de  la 
Médecine.  Nous  avons  parlé  de  l'ouverture  de  l'ar- 
tère à  l' article  Arteriotomie;  tk  nous  avons  dit 
qu'elle  n'étoit  pratiquable  qu'à  l'artère  temporale.  ï 
n'en  eft  pas  de  même  de  la  phlebotomie;  on  peut  01  - 
vrir  toutes  les  veines  que  l'on  juge  pouvoir  fournir 
une  fuffifante  quantité  de  lang.  Les  anciens  faignoient 
à  la  tête  ;  i°.  la  veine  frontale  ou  préparate  ,  dont 
Hippocrate  recommandoit  l'ouverture  dans  les  dou- 
leurs de  la  partie  poftérieure  de  la  tête  ;  x°.  la  veine 
temporale ,  dans  les  douleurs  vives  tk  chroniques  de 
la  tête  ;  30.  l'angulaire  ,  pour  guérir  les  ophtalmies  ; 
40.  la  nafale  ,  dans  les  maladies  de  la  peau  du  vifage  , 
comme  dans  la  goutte-rofe;  50.  enfin  la  ranule ,  dans 
l'efquinancie. 

Toutes  ces  veines  portent  le  fang  dans  les  jugu- 
laires ;  ainfi  en  ouvrant  la  jugulaire ,  on  produit  le 
même  effet  qu'on  produiroit  en  ouvrant  une  de  ces 
autres  veines ,  6c  on  le  produit  plus  facilement  &  plus 
promptement ,  parce  que  les  jugulaires  étant  plus 
greffes ,  elles  fourniffent  par  l'ouverture  qu'on  y  fait 
une  bien  plus  grande  quantité  de  fang.  Voy.  Ranule. 

On  ouvre  au  cou  les  veines  jugulaires  externes. 

AU 
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Au  bras  il  y  a  quatre  veines  qu'on  a  coutume  d'ou- 
vrir ;  favoir,  la  céphalique  ,  la  médiane  ,  la  bafilique 
6c  la  cubitale  :  on  pique  ordinairement  les  veines  au 
pli  du  bras  ;  mais  on  peut  les  ouvrir  à  l'avant-bras ,  au 
poignet  6c.  fur  le  dos  de  la  main ,  lorsqu'on  ne  peut  le 
faire  au  pli  du  bras. 

On  peut  ouvrir  deux  veines  au  pic  ;  la  faphene  in- 
terne 6c"  la  faphene  externe  :  on  ouvre  ces  vaifTeaux 
fur  la  malléole  interne  ou  externe  ;  6c  fi  on  ne  peut 
ouvrir  ces  veines  fur  les  malléoles,  6c*  fur-tout  l'in- 
terne qui  eft  la  plus  confidérable  ,  on  peut  en  ouvrir 
les  rameaux  qui  s'cicndent  fur  le  pié. 

On  ouvre  les  veines  en-long,  en-travers  Se"  obli- 
quement ;  les  profTes  veines  s'ouvrent  en-long  ;  les 
p  tites  &  profondes,  en-travers;  &  les  médiocres  , 
obliquement. 

Ou  cliftingue  deuxtems  dans  l'ouverture  des  vei- 
nes, celui  de  la  ponction  6c  celui  de  l'élévation  ;  le 
premier  cft  celui  qu'il  faut  pour  faire  le  chemin  de 
dehors  en-dedans  le  vaiffeau  ;  le  fécond  eft  le  tems 
qu'il  faut  employer  pour  faire  le  chemin  de  dedans  en 
dehors ,  en  retirant  la  lancette.  Pendant  le  premier 
rems,  on  fait  la  ponction  avec  la  pointe  &  les  deux 
tranefaans  ;  6c  pendant  le  fécond,  on  aggrandit  l'ou- 
veiture  duvaiffeau  ôedestegumensavec  le  tranchant 
iiipérieur  de  la  lancette. 

Avant  l'opération  ,  il  faut  préparer  toutes  les  cho- 
ies convenables  pour  la  pratiquer,  une  bougie  ou  une 
chandelle  allumée ,  en  cas  qu'on  ne  puiffe  pas  profiter 
de  la  lumière  naturelle,  une  comprefïe  ,  une  bande, 
&  un  vaiffeau  pour  recevoir  le  fane  ;  il  faut  en  outre 
pour  la  faignée  du  pié  avoir  un  enauderon  ,  ou  un 
fi  •  .m  de  fayence  plein  d'eau  d'une  chaleur  fupporra- 
blv,  pour  raréfier  le  fang  &:  gonfler  les  veines.  On 
eft  quelquefois  obligé  de  s'en  fervir  lorfqu'on  faigr.e 
nu  bras ,  6"  que  les  vaiffeauk  ne  fe  rnanifeftent  pas 
!  c  chirurgien  doit  avoir  une  perlonnc  au-moins 
flairer,  tenir  le  vaiffeau  qui  eft  dettiné  à  rece- 
voir le  fang,  6c  elonner  quelque  iccours  au  malade, 
en  cas  de  1  ou  d'autre  accident. 

Pendant  l'opération ,  le  malade  doit  être  placé  dans 
une  ûtuation  commode  ;  il  doit  être  couché,  s'il  eft 
fujet  a  fe  trouver  mal.  On  cherche  l'endroit  où  cil 
l'artère  6:  le  tendon  ,  on  pofe  la  ligature  a  la  (iiit.ince 
de  trois  ou  quatre  travers  dfc  doigt  du  lieu  ou  l'on  doit 
piquer.  GATUBE.  On  (ait  fur  l'avant-bras 

quelques  friction,  avec  le  doigt  indice  6{  du  milieu. 
Après  avoir  choifi  le  vaiffeau  qu'un  doit  ouvrir  ,  on 
tire  une  lancette \  on  l'ou\  re  à  angle  droit,  &  on  met 
à  !  i  bouche  ^extrémité  de  la  chaue,  de  façon  que  la 
pointe  de  llnftrument  (oit  tournée  du  COtë  du  vaif- 
l'cii  doit  faigner.  On  donne  encore  quelques 
n  affujettit  le  vaiffeau  en  mettant  le 
pOUCe  deflus,  à  la  dill.mce  de  trois  OU  qu    : 

aeffousdel'epdroitoa  l'on  doit  piquer. 
On  prend  erduite  la  lancette  par  Ion  talon  ,  i 
'  ■  pouce  ;  on  fléchit  ce 

:  '    ■ 

pour  -.'  main  .  on  porte  1 1  lancette  i 

m<  ni  ,  Cv:  plus  OU  moins  à  | 

le. m  .  irant  1 1  l.-nectte; 

iulit  anflî  i  la  v.fif- 

u i  doil  i ' \n ou  Le  i.ui;' ,  [e  pi      rite, 
i  le  lancetier  dans  la  main  du  bras  p 

■  i(  fang  par  le  i  ni  des 

mufçles.  Pendant  que  le  (i 

Q         le  rang 
i  point  en  an  ade  ,  on  I  Iche  méuii 
ligature  :  on  met  Couverture  d. 

le  la  veine,  on  l'on  t. ut  preni 
tuati 

Apr.  ion  ,  quand  on  a  tiré  U  quantité  fitf 

de  fang  .  on  ôtc  la 
il  ux  I  i  resde  la  ni .  :  un  \^>:\\  l< 
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avec  le  doigt  ;  on  nettoie  les  ei  te  le  faner  a 

tachés  ;  on  met  la  compreffe  fur  l'ouverture,  6c  on 
applique  la  bande.  Voya  le  bras  droit  de  h  fr*    \ 
PL  XXX. 

Outre  ce  qui  vient  d'être  dit  ,  il  y  a  plufie 
marques  à  foire  fur  cette  "opération ,  fuivant  le  Beu 
oii  on  la  pra  ique. 

Dans  \a Joignit  du  bras  ;  i°.  le  vaiffeau  qu'on  doit 
ouvrir  cft  quelquefois  polc  directement  fur  le  : 
du  mufcle  biceps,  qui  tV.it  dans  certains  forets  une 
faillie.  11  faut  alors  mettre  en  pronation  !e  brj 
perfonne  que  l'on  faigne;  6c  ce  tendon  qui  a  l'on  at- 
tache derrière  la  petite  apophyfe  du  -. 
pour  ainfi  dire,  6c  s'enfonce. 

2°.  11  ne  faut  jamai  à  moins  que  le 

feau  ne  foit  lcnfible  aU  tact  ,  quand  même  quelques 
cicatrices  l'indiqueroier.t  ;  car  il  feroit  impnident  Jv 
au  hafard.  Il  y  a  ci  fe  font 

lentir  que  quelque  tems  après  eue  la  ligatui 
faite,  6c  d'autres  qu'il  eft  :  de  faire  i 

en  faifant  mettre  le  bras  d..ns  l'e 

3°.  Si  la  proximité  du  tendon  ou  d'.'  l'altère 
titeflë  du  vaiffeau  ,  fait  entrevoir  quelc 
que  à  faigner  au  pli  du  bras  ,  il  faut  ottVTli 
lavant-bras,  au  poignet,  6c  même  à  la  main. 

4°.  Quand  les  vaiîfeaux  (ont  roulans  ,  il  faut  bien 
■efesmefures  pour  lesaffujettir,en 

IS ,  ou  en  emb raflant  avec  la  main  1 
bras  par-dërriere  :  cette  dernière  méthode  ta 
tient  avec  plus  de  îtr. 

-°.  Une  des  règles  les  plus  importantes  de  l'art  àz 
faigner  eft  de  porter  la  lancette  plus  ou  moins  p 
diculairement  fur  la  peau  ,  à  proportion  que  i 
feau  cft  plus  oa  moins  enfonce.  Vil  eft  très-enfoncé, 
il  faut  porter  la  pointe  de  la  lancette  prefque  à  pi 
fi  on  la  portoit  obliquement ,  elle  pourroil 
deflus  ;  li  le  vaiffeau  ett  fi  enfonce  qu'on  ne  le 
appercevoirque  par  le  tact  ,  il  ne  faut  p 
de  vue  l'endroit  fous  lequel  on  Ta  feftfî;  on  . 
marquer  avec  1?  bout  de  l'ongle  ;  on  y  porte  la  . 
de  la  lancette  ,  on  l'enfonce  doucement  julc. 
qu'elle  lent  entrée  dans  le  vaiffeau  ;  ce  qu'une  . 
relit1  ance  6c  quelques  .font  cor: 

alors  on  a  grandit  l'ouverture  avec  le  tranchant  m- 
périeur  de  la  lancette  en  l.i  retirant  Comme  i 
ordinairement  les  perfonn   •  qui  ont  le 

féaux  très-ëftfoncés ,  ils  font  toujours  t 

beaucoup  de  graiffe  qui  les  éloigne  de  l*a 
du  tendon  6c  de  l'aponévrote; 

6U.  I.orfcuie  les  •  arflèau 
quelquefois  tollés  inr  le  tendon, (i 

ou   lur  l'arrerr.    |  .     I    faut   porter   la 

pointe  de  la  lancette  prefq 

qu'elle  c(t  dans  !.. 

•- 
I  eft  darl 

de  piquet ,  cri  porta'  • 

Poui 

irticularités.  On  mél 
K  on  I 

me  il  a  été  du  I  1 

i 

lu  je  tt  n 

• 

I  ou. 

.    .  . 

. haude ;  on 
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pofe  fur  un  genou  qu'en  a  garni  de  linge  en  plu  fleurs 
doubles  ;  on  applique  la  ligature  au-deffus  des  mal- 
léoles; on  remet  le  pic  dans  l'eau  pendant  qu'on  prépa- 
re lalancettc  qu'on  met  à  la  bouche.  On  retire  le  pié, 
on  en  applique  la  plante  contre  le  genou  ;  on  cherche 
un  vaiffeau,  on  l'affujettit  après  avoir  tait  quelques 
fri&ions ,  &  on  l'ouvre  en  évitant  de  piquer  le  pé- 
riode fur  la  malléole ,  ou  les  tendons  fur  le  pié.  L'on 
remet  le  pié  dans  l'eau  ;  &  lorfqu'on  juge  avoir  tiré 
la  quantité  ùiffifante  de  fang  ,  on  ôte  la  ligature,  on 
effuie  le  pié  ,  on  applique  la  compreffe,  &  on  fait  le 
bandage  appelle  étritr.  V oye{  Etrier.  On  doit  laigner 
de  la  main  gauche  au  bras  &  au  pié  gauches ,  &  de 
la  main  droite  au  bras  &  au  pié  droits. 

Les  accidens  de  la  faignée  l'ont  légers  ou  graves. 
Les  légers  font  la  faignée  blanche ,  lorfqu'on  manque 
d'ouvrir  le  vaiffeau  faute  des  attentions  que  nous 
avons  preferites  ,  ou  parce  que  le  malade  retire  fon 
bras;  le  trombus  (voy«{  Trombus  ).;  l'échymofe 
(voyez  Echymose)  ;  la  douleur  &  l'engourdiffement 
par  la  piquûre  de  quelques  nerfs  (yoye^  Plaies  des 
nerfs.  Les  accidens  graves  font  les  piquures  de 
l'aponévrofe  6c  du  périofte  ,  qui  font  quelquefois 
fuivis  de  douleurs  &  d'abfcès  (voyc^  Plaies  des 
aponévroses  ET  DU  périoste);  la  piquûre  du 
tendon  (voye{  Plaies  des  tendons)  ;  &  enfin  l'ou- 
verture de  l'artère.  Voyei_  Anevrisme. 

M.  Quefnay  a  fait  un  excellent  traité  de  Chirur- 
gie, fur  Y  art  de  gujrir  par  la  faignée.  Il  y  a  un  traité 
particulier  fur  Y  art  de  faigmr  par  Meuriffe  ,  chirur- 
gien de  Paris.  Et  un  autre  qui  eft  plus  à  la  portée  des 
élevés  ,  dans  les  Principes  de  Chirurgie  par  M.  de  la 
Faye.  (Y) 

Saignée  ,  f.  l.^Archittl.)  petite  rigole  qu'on  fait 
pour  étancher  l'eau  d'une  fondation  ou  d'un  foffé , 
quand  le  fond  en  eft  plus  haut  que  le  terrein  le  plus 
prochain  ,  &  que  par  confisquent  il  y  a  de  la  pente. 
(D.J.) 

Saignée  de  saucisson  ,  (ArtmUu.)  c'eft  dans 
les  mines  la  coupure  que  l'on  fait  au  faucifïbn ,  pour 
mettre  le  feu  à  la  mine.  Voye\  Traînée  de  pou- 
dre. 

Saignée  d'un  foffé,  (Art  milita)  c'eft  l'écoulement 
des  eaux  qui  le  rempliffent.  Quand  on  a  faigné  un 
fofTé  ,  on  jette  fur  la  bourbe  qui  y  refte  des  claies 
couvertes  de  terre  ou  des  ponts  de  joncs ,  pour  en 
affermir  le  paifage.  Dicl.  milit.  (  D.  J.  ) 

SAIGNER  ,  v.  act.  &  neut.  c'eft  verfer  du  fang 
ou  en  tirer.   Voye{  les  articles  Saignée. 

SAIGNER  un  foffé  ,  en  termes  de  fortification ,  c'eft 
en  faire  écouler  l'eau. 

Pour  faigner  un  foffé  ,  on  pratique  des  rigoles  ou 
des  efpeces  de  petits  canaux,  de  manière  que  le  fond 
fe  trouve  plus  bas  que  celui  du  foffé.  C'eft  ainfi  qu'on 
en  ufe  pour  l'écoulement  des  eaux  des  avant-foffés 
lorfque  le  terrein  le  permet  ,  &  de  même  pour  le 
foffé  du  corps  de  la  place.  On  occupe  après  cela  le 
fond  du  foffé  en  plaçant  fur  la  vafe  ou  le  limon  des 
claies  pour  empêcher  d'enfoncer  dans  la  boue.  Foyer 
Passage  de  fossé.  (Q) 

Saigner  fe  dit  dans  r  Artillerie,  d'une  pièce  lorf- 
qu' étant  montée  fur  fon  affût ,  la  volée  emporte  la 
culaffe  ,  ce  qui  arrive  lorfqu'on  tire  de  haut  en-bas. 

(2) 

Saigner  du  nez  fe  dit  dans  V Artillerie,  d'une 

1>iece  de  canon  ,  dont  la  volée  emporte  la  culaffe 
orfqu'elle  eft  montée  fur  fon  affût. 

On  dit  encore  qu'une  pièce  de  canon  falgne  du 
ne\  lorfque  fa  volée  devient  courbe  ;  ce  qui  arrive 
quand  le  métal  fe  trouve  fort  échauffé  par  le  trop 
grand  nombre  de  coups  tirés  de  fuite.  Dans  cet  état, 
la  courbure  de  la  volée  faifant  baiffer  le  bourlet ,  la 
bouche  de  la  pièce  fe  trouve  au-deffous  de  la  direc- 
tion de  l'axe ,  ce  qui  dérange  la  jufteffe  de  (es  coups. 
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SATGNEUX  ,  adj.  (Gram.  )  fanglant,  fouillé  de 
fang.  On  le  dit  d'une  pièce  de  chair  ;  ce  morceau  eft 
tomfaigneux  y  le  bout  faigneux.  Voye\  Bout-Sai- 
gneux. 

SAJI ,  (Géogr.  anc.)  ancien  peuple  de  Thrace. 
Strabon,  l.  ATI.  p.  S  4g,  dit  :  Certains  Thraces  ont 
été  appelles  Sinthi ,  &c  enfuite  Saji.  C'eft  chez  eux 
qu'Archiloque  dit  qu'il  jetta  fon  bouclier  :  ce  font  à 
préfent ,  pourfuit  Strabon  ,  ceux  que  l'on  appelle 
Sapa  ;  ils  demeurent  aux  environs  d'Abdere  &  des 
îles  voifines  de  Lemnos.  Parlant ,  /.  X.  p.  ^Sy.  de 
l'île  de  Samothrace  ,  il  dit  :  Quelques-uns  croient 
qu'elle  a  eu  le  nom  de  Samo  des  Saji ,  peuples  de 
Thrace  qui  l'ont  autrefois  habitée  ,  auffi-bien  que  le 
continent.  Il  femble  douter  en  cet  endroit ,  fi  ces 
Saji  font  le  même  peuple  que  les  Sapxi  èclesSinches 
d'Homère  ,  &  il  rapporte  à  cette  occafion  les  deux 
vers  d'Archiloque.  (D.  /.) 

SAIKAIDO  ,  (Géogr.mod.)  grande  contrée  de 
l'empire  du  Japon  dans  le  pays  de  l'oueft.  Saikaido 
fignifie  la  contrée  des  côtes  de  l'oueft.  Cette  vafte 
contrée  eft  compofée  de  neuf  grandes  provinces, 
qui  fontTfikudfen ,  Tfikungo ,  Budfen ,  Bungo ,  Fid- 
fen ,  Figo  ,  Fiugo ,  Odfumi  &  Satzuma.  Le  revenu 
annuel  de  ces  neuf  provinces  monte  3344  mankokfs» 

SAIKOKF,  île,  (Géog.  mod.)  c'eft-à-dire  le  pays 
de  l'oueft,  grande  île  de  l'Océan.  Après  l'île  de  Nipon, 
c'eft  la  plus  confidérable  en  étendue  des  trois  gran- 
des îles  qui  forment  l'empire  du  Japon.  Elle  eft  fi- 
tuée  au  fud-oueft  de  l'île  de  Nipon  ,  dont  elle  eft  fé- 
parée  par  un  détroit  plein  de  rochers  &  d'îles  ,  qui 
font  en  partie  defertes  &  en  partie  habitées.  On  la 
divife  en  neufgrandes  provinces,  &  on  lui  donne  1 48 
milles  d'Allemagne  de  circuit.  (  D.  J.  ) 

SAILLANT,  adj.  ou  part.  (Gram.)  qui  s'avance 
en-dehors  ;  la  partie  faillante  de  cette  façade  ;  enfoncé 
eft  le  corrélatif  &  le  contraire  défaillant.  Il  s'em- 
ploie au  figuré  :  voilà  un  morceau  de  poéfie  bien 
faillant;  voilà  une  penfée  faillante. 

SAILLANT,  en  terme  de  Fortification,  fignifie  ce  qui 
avance.  Voye^  Angle  saillant. 

On  dit  le  faillant  du  chemin  couvert ,  pour  l'angle 
faillant  formé  par  les  branches  qui  fe  rencontrent 
vis-à-vis  l'angle  flanqué  des  baftions ,  des  demi- lunes, 
&c(Q) 

Saillant  ,  en  termes  de  Blafon  ,  fe  dit  d'une  chè- 
vre ,  d'un  mouton  ou  d'un  bélier  repréfenté  avec  les 
pattes  de  devant  élevées  comme  pour  fauter. 

Un  lion  faillant  eft  celui  qui  eft  placé  en  bande ,' 
ayant  la  patte  droite  de  devant  à  droite  de  l'écuffon, 
&  à  gauche  la  patte  gauche  de  derrière.  C'eft  ce  qui 
le  diftingue  du  lion  rampant.  Voye\  Rampant. 

De  Cupis  à  Rome ,  d'argent  au  bout  faillant  d'azur, 
ongle  &  acorné  d'or. 

Saillans  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  Franc* 
au  bas  Dauphiné  ,  dans  le  Diois  ,  fur  laDrôme ,  en- 
tre Die  &  Creft.  On  croit  voir  dans  fon  nom  un  refte 
de  celui  de  Sangalauni ,  anciens  peuples  de  cette 
contrée.  (D.  J.) 

SAILLE ,  (Marine?)  exclamation  que  font  les  ma- 
telots lorfqu'ils  élèvent  ou  pouffent  quelque  far- 
deau. 

SAILLIE ,  f.  f.  (Art  d'écrire.')  penfée  vive  qui  pa- 
roît  neuve  ,  ingénieufe  ,  piquante  ,  &  qui  n'eft  ce- 
pendant pas  réfléchie.  Pour  peu  qu'on  confidere  les 
chofes  avec  une  certaine  étendue ,  les  faillies  s'éva- 
nouiffent ,  dit  l'auteur  de  l'ejprit  des  lois.  Elles  ne 
naiffent  d'ordinaire  que  parce  que  l'efprit  fe  jette 
tout  d'un  côté  &  abandonne  les  autres.  Si  l'on  exa- 
mine de  près  les  faillies  qu'on  voit  dans  tant  d'ou- 
vrages qu'on  aime  &  qu'on  admire  tant  aujourd'hui, 
l'on  verra  qu'elles  ne  tiennent  à  rien  ,  qu'elles  ne 
vont  à  rien ,  &  n.e  produifent  rien  ;  elles  ne  doivent 
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donc  leurs  fuccès  qu'à  la  frivolité  d'efprit  qui  carac- 
térife  ce  ficelé.  (  D.  J.  ) 

Saillie  ou  Projecture,  f.  f.  (Archit.)  avance 
qu'ont  les  moulures  &  les  membres  d'archite£ture 
au-delà  du  nud  du  mur,  6c  qui  elt  proportionnée  à 
leur  hauteur.  C'eft  auiïi  toute  avance  portée  par  en- 
corbellement au-delà  du  mur  de  face ,  comme  fermes 
de  pignon, balcons ,  ménianes ,  galeries  de  charpente, 
trompes,  &c.  Les  faillies  fur  les  voies  publiques  font 
réglées  par  les  ordonnances. 

On  doit  regarder  toute  faillie  comme  la  mefure 
©u  la  diftance  de  laquelle  une  partie  d'un  ordre  & 
de  chaque  membre  en  particulier  s'avance  fur  l'au- 
tre ,  en  comptant  depuis  l'axe.  Les  faillies  des  mem- 
bres font  proportionnées  à  leur  hauteur  ,  excepté 
dans  les  platebandcs ,  auxquelles  on  donne  pourjail- 
lies  la  hauteur  du  liteau  ,  6c  excepté  encore  la  plate- 
bande  qui  eft  une  partie  effentielle  de  la  corniche, 
6c  qui  a  toujours  une  faillie  extraordinaire.  (D.  /.) 

SAILLIE  ,  (  Danfe.  )  ou  pas  échappés  de  deux  pies  ; 
ce  font  des  pas  de  danfe  qui  s'exécutent  de  la  ma- 
nière fuivante. 

Il  faut  être  élevé  fur  les  deux  pointes  ,  les  pies  à 
la  quatrième  pofition  ,  le  corps  également  polé.  Je 
fuppofe  que  le  pié  droit  foit  devant  vousrlaiffcz  échap- 
per vos  deux  jambes  comme  fi  les  forces  vous  man- 
quoient ,  vous  biffez  gliffer  le  pié  droit  derrière,  & 
le  gauche  revient  devant.  En  partant  tous  deux  à-la- 
tois  &  en  tombant  les  deux  genoux  plies  ,  vous  vous 
relevez  au  même  inftant ,  6c  remettant  le  pié  droit 
devant ,  le  pié  gauche  revient  derrière  ,  ce  qui  vous 
remet  à  la  même  pofition  où  vous  étiez  en  commen- 
çant. Comme  vous  êtes  encore  plié  ,  vous  vous  re- 
levez du  même  tems  en  rejettant  le  corps  fur  le  pié 
gauche  ,  6c  affemblant  par  ce  mouvement  fauté  le 
pié  droit  auprès  du  gauche  en  vous  pofant  à  la  pre- 
mieic  pofition  :  vous  faites  enfuite  un  pas  du  pié 
gauche,  ce  qui  s'appelle  dégager  le  pié ,  ce  qui  vous 
nier  dans  la  liberté  de  faire  les  pas  qui  fuivent.  Cet 
enchaînement  de  pas  fc  fait  dans  l'étendue  de  deux 
mefures  à  deux  tems  légers. 

Ces  pas  fe  font  encore  en  tournant.  Ayant  les 
deux  pies  à  la  première  pofition  ,  6c  étant  élevé  fur 
la  pointe  ,  vous  pliez  en  laiffant  échapper  les  deux 
pics  a-la-fois  à  la  diftance  de  la  féconde  pofition  en 
tombant  plié  ;  vous  vous  relevez,  6c  vous  rappro- 
!l  deux  pies  l'un  près  de  l'autre  à  la  première 
pofition  ;  vous  dégage/,  enfuite  l'un  ou  l'autre  des 
ikux  pies  pour  faire  tek  autres  pas  que  vous  fou- 
haitez. 

SaiLLUS  ,  (  Géog.  mod.)  petite  ville  de  France 

Béarn  ,  au  diocefe  de  l.cfcar  ,  i  1  2  lieues  de 

!         Elle  eft  remarquable  par  une  fontaine  fàlce  qui 

s'y  trouve  ,  6c  qui  fournit  beaucoup  de  Ici  au  Bearn. 

'■) 

S  Al  II  ill,  \.  n.  (Grarn.)  c'eft  fair«  une  éminence 
I  .tues  faillir  cette  partie  ,   detathez-la 

du  fona.   Il  fc  dit  auûldu  mouvement  rapide  des 
eaux  jaillhTantes ,  <mi  voit  faillir  de  cet  endroit  mille 
il  la  méra  .  Cette 

junu  m  n'.i  point  encore  été/Su 

n  ,  ad;.  (<ï'..-.\)  qui  jouit  d'une  bonne  i'.mté  , 
qui  n'a  rien  d'.iltcrc,  de  corrompu  ,  de  conta.'.icuv  . 

Cette  femme  eft/duu,  on  peut  en  approchei  (ans 

danser.    Il  fe  dil  aulli  de  l'air  ;  l'air  de  cette  D 
*«  /•'""■    I  >'  •   Chofes  qui  contribuent  .1  la  tinte  ,  la 
promenade  efl  /.'..•<-;  le  mener  des  lettres   eft  mil 
Jitri  ;  les  levés  lont   lourdes  cV:   mal -/.';< MU.    Il  et. ut 

entendement,  il  aies mouia/Su  i*s.Sadoârine 

'  il  laine.  Il  .1  le  |ii    c\nv\\\  juin. 

Saik,  (Critiéiu/âcrét,)  C^ioc.  ce  mot  dam  CI 
tUieiit  prend  au  figuré  pour  0  pUT,   vi.n, 

conforme  Ha  droite  ration ,  \u\  difcours  féim  ,  >»>cc 
^)i»ftà  Tite,  1.  ;/.  i'.  cil  une  doctime  pute.honnè- 

Tmm  Tir, 


te,folide,  utile,  véritable;  ce  mot  C-,i-.c  aie  menu 
fens  dans  les  auteurs  prophanes.  Archidamas ,  roi  de 
Lacédémone,  voyant  un  vieillard  étranger  qui  tei- 
gnoit  fes  cheveux  pour  paroitre  plus  jeune  ,  fe  mit  à 
dire  :  que  nous  propofera  de  Juin  un  homme  dont 
non-feulement  l'efprit  efl  faux  ,  mais  la  t<rte  même. 
Elian.  Var.  hifl.  iib.  III.  c.  xx.  (D.J.) 
Sais,  île  de,  ouSays,  (Géog.)  petite  ile  fituée  fur  la 
côte  méridionale  de  la  baffe-Bretagne,  vis-à-vis  la  pro- 
vince de  Comouailles.  M.  de  Valois  prétendoit  que 
Mercure  y  étoit  anciennement  adoré.  Pomponius 
Mêla,  /.  III.  c.  vj.  qui  parle  de  l'oracle  de  cette  île, 
ne  nomme  pas  la  divinité  qui  le  rendoit  ;  mais  dom 
Martin  a  donné  tant  de  demi-preuves  que  c'étoit  la 
Lune,  qu'on  ne  peut  pas  fe  refufer  au  fentiment  de 
ce  favant  bénédiclin.  Au  refte ,  c'étoient  des  drui- 
deffes  qui  rendoient  l'oracle; elles  vouoient  une  chaf- 
teté  inviolable  à  la  déeffe  qu'elles  fervoient.  Si  i'on 
en  croit  les  auteurs  ,  ces  veftales  gauïoifes  étoient 
fouvent  confultées  pour  la  navigation.  L'idée  qu'on 
avoit  qu'elles  pouvoient  s'élever  dans  les  airs,  dif- 
paroitre  à  leur  gré  ,  6c  reparoître  enfuite  ,  ne  contri- 
buoit  pas  peu  au  grand  crédit  qu'elles  avoient  ac- 
quifes.  On  les  nommoit  Sens,  foit  parce  qu'elles  n'é- 
toient  d'abord  qu'au  nombre  de  lix  ;  foit  que  ce  nom 
tût  celte  d'oriçine,ôc  bgriifm  rcfpcclable  ;  enfin  c'eft  de 
ce  nom  que  l'île  oh  elles  habitoient  fut  appcllée  Vile  de 
Sain.  (D.J.) 

Sain  ET  NET  ,  (Maréchal.)  un  cheval  fain  &  net , 
eft  celui  qui  n'a  aucun  défaut  de  conformation,  ni  au- 
cun mal. 

SAIN-DOUX,  f.  m.  (Chaircuiterie.)  forte  de  graiffe 
tres-moiIe&  trcs-blanche  que  les  chaircuitiers  tirent 
de  la  panne  du  porc  ,  en  la  faifant  fondre  dans  «M 
poclle  ou  chaudière  ;  les  réglemens  des  manufact 
de  lainage  détendent  aux  tondeurs  de  drap*  de  fe  fer- 
vir  pour  l'enfnnage  des  étoffes ,  d'autres  grailles  que 
du  juin-doux.    (D.J.) 

Sain-doux  ,  (  Dute,  Pharm.  Mat.  méd.  )  Vèytt 
Graisse  ,  Chimie,  6-c. 

SAINFOIN,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Botan.)  onobrycis  , 
genre  de  plante  à  fleur  papilionacée.  Le  piftil  fort 
du  calice,  6c  devient  dans  la  fuite  une  filique  de- 
coupée  comme  une  crête  de  coq,  6c  hériffee  de  poin- 
tes dans  quelques  efpeces  :  cette  filique  renferme  une 
femence  qui  a  la  forme  d'un  rein.  Ajoute 
racleres  de  ce  eenre  ,  que  les  lleurs  font  du, 
épi  fort  lerré.  Tournefort  ,  injl.  ni her! .  \  \  - 

1 1  . 

Tournefort  en  diftingue  liv  efpeces ,  dont  la  prin- 
cipale eft  à  fleurs  :  Bt  à  poulies  taillées  en 
Crête  de  coq  ;  onobrychis  ma; 

NM4*,  en  anglois  ,  the   |  .'\s  head , 

H'ith  an  echinated  finit. 

Sa  racine  elt  longue  ,  médiocrement  groffe  ,  dure, 
viv.  .     .  iL- quelques  li'.'tes ,  noire  en-de'r. 

blanche  en-dedans.  Elle  pouffe  plufieun  tiges  lon- 
gues d'environ  un  pié,  droites  ,  termes,  d'un  verJ 
,   .11  ri  ,  fes  touilles  font  afl'e/  lemblables  .1  celles 

dé  1 1  vefee  ou  du  dalegfl  ,  mais  plus  petite-  . 

en-Jeli'us,  blanches  ev  velues  en-vlell'ous  ,  point.. 
attachées  par  paires  lur  une  côte  ,  qui  le  termine  par 
une  feule  feuille  ,  d'un  goût  amer ,  ex'   d\lfl 

erement bitumineufe.  Ses  tlcurs  ion:  légumineu- 
fes  ,  dilpofées  en  1  rés  ,  1  ui  I 

ten!  Iles  des  feuilles  ordinairenlem 

foutenues  par  des  calices  n  i  lus.  Quand  les  Bcurs 
paffées,  il  leur  fuccede  de  petii 

de  coq,  hériffees  «le  pointe  »  ru        J 
1  enferment  chacune  une  femence  qui  .«  la  n 
petit  rem  ,  proflè  comme  une  lentille  .  on 

goût  d  ins  fa  verdeur,  (  D.  '■) 

Sairi  <m\  ,    (  I 
ifhrykii  par  les  Botanjftcs  ,  f.u 
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Se  de  même  en  anglois  the  whblefornt  hayt  parce  qu'- 
elle eft  tort  laine,  cv  qu'elle  convient  merveilleufe- 
ment  fraîche  ou  feche  à  tous  les  beftiaux.  Quelques- 
uns  l'appellent  Vhcrbt  éternelle,  a  caufe  qu'elle  dure 
lOng-tems  dans  une  même  terre.  Dans  quelques  pro- 
\  inces  on  l'appelle  Vèfparcette. 

Si  l'on  cultive  cette  excellente  plante  fuivant  la 
nouvelle  méthode  de  M.  Tull ,  on  en  aura  des  brins 
qui  s'élèveront  jufqu'è  cinq  pies  de  haut  ,  avec  des 
touffes  de  fleurs  rouges,  de  trois,  quatre  &  cinq  pou- 
ces de  long  ;  enfin  par  cette  méthode  un  arpent  de 
fain  foin  vient  à  produire  autant  d'herbe  que  trente 
ou  quarante  arpens  de  prés  ordinaire.  11  eh1  donc  im- 
portant d'entrer  dans  les  détails  de  la  culture  de  cette 
plante  utile. 

La  prande  fertilité  du  fainfoin  procède  principale- 
menl  de  la  prodigieufe  quantité  de  racines  qu'il  pro- 
duit. Son  pivot  s'étend  quelquefois  à  15  ou  20  pies 
de  profondeur  en  terre,  &  de  plus  il  cil  pourvu  de 
pluiieurs  racines  latérales ,  qui  s'étendent  furtout  vers 
la  fuperficie  dans  la  bonne  terre. 

C'eft  une  erreur  de  croire  que  pour  que  le  fain- 
foin réufliffe  bien,  il  faut  qu'il  y  ait,  à  une  certaine 
profondeur ,  un  banc  de  tuf,  de  pierre  ,  ou  de  craie 
qui  arrête  le  progrès  de  fes  racines.  Au  contraire, 
plus  la  terre  a  de  tond ,  plus  les  racines  s'étendent  & 
plus  cette  plante  eft  vigoureufe. 

Comme  aftez  fouvent  il  y  a  une  partie  de  la  fe- 
mence  qui  n'eil  pas  propre  à  germer,  il  ne  faut  pas 
manquer  d'en  femer  à  part  une  petite  quantité  pour 
l'éprouver. 

On  ne  doit  pas  femer  cette  graine  à  plus  d'un  demi- 
pouce  de  profondeur ,  furtout  dans  les  terres  fortes  ; 
car  comme  les  lobes  de  la  lemence  ,  qui  efl  greffe  , 
doivent  percer  la  terre  pour  former  les  feuilles  fimi- 
laires  ,  que  d'autres  nomment  feuilles  fè'minalesfû  ar- 
rive fouvent  qu'ils  ont  trop  de  peine  à  fe  dégager  de 
la  terre.  Alors  il  n'y  a  que  la  tige  qui  fe  montre  en 
forme  d'anneau  ,  Si  la  plante  périt. 

Comme  lefainfcin  eft  plufieurs  années  avant  de 
donner  un  produit  confidérable  ,  on  a  coutume  pour 
tirer  un  profit  de  la  terre,  de  femer  avec  la  graine  de 
fainfoin ,  du  trèfle ,  de  l'orge  ,  de  l'avoine ,  &c.  L'or- 
ge ek  l'avoine  n'occupant  pas  longtems  la  terre ,  ces 
grains  font  peu  de  tort  au  fainfoin  ;  mais  les  plantes 
vivaces  ,  comme  le  trèfle  ,  lui  en  font  beaucoup. 

Dans  les  années  feches ,  il  arrive  fouvent ,  que 
quand  on  a  fauché  l'orge  ou  l'avoine,  on  ri'apper- 
çoit  pas  de  fainfoin.  Néanmoins  en  y  regardant  de 
près  ,  on  voit  ordinairement  des  filets  blancs  qui  in- 
diquent que  le  fainfoin  a  levé  ,  mais  que  les  feuilles 
qui  étoient  fort  menues ,  ont  été  fauchées  avec  l'orge 
ou  l'avoine. 

Si  les  grains  qu'on  feme  avec  le  fainfoin  font 
drus  ,  s'ils  ont  pouffé  avec  vigueur,  &  furtout  s'ils 
ont  verié  ,  il  arrive  ordinairement  que  le  fainfoin 
eft  étouffé:  mais  cet  accident  arrivera  rarement ,  fi 
on  le  feme  fuivant  la  nouvelle  méthode  de  Tull  ;  car 
comme  on  feme  le  fainfoin  dans  des  rangées  fépa- 
rées  de  celles  du  blé  ,  de  l'orge ,  &c.  il  court  moins  de 
rifque  d'être  étouffé.  11  faut  cependant  convenir  qu'il 
rendit  toujours  mieux  quari'd  il  efl  femé  feul. 

Quand  M.  Tull  commença  à  cultiver  du  f  un- foin, 
fuivant  fa  méthode  ,  il  enrdoyoit  2  galons  de  lemen- 
ce,ou  un  peu  plus  de  2  tiers  de  notre  boiffeau  de  Paris, 
pour  un  acre  de  ferre.  M  lis  étant  arrivé  par  acci- 
dent, que  prefque  toute  la  femence  qu'il  avoit  mife 
en  terre  étoit  périe  dans  un  acre  ou  deux  de  terrain  , 
qu'il  avoit  lemé  trop  tard  ,  il  fut  agréablement  fur- 
pris  de  voir  au  bout  de  trois  ans  quelques  pies  de 
fainfoin  d'une  groifeur  extraordinaire,  qui  étoient 
reliés  çà  &:  là  à  un?  telle  diftarice  ,  qu'il  n'y  en  avoit 
qu'environ  quatre  pics  dans  une  verge  de  terre  quv.r- 
rée  :  de  forte  que  cette  partie  de  Ion  champ  lui  four- 
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nît  le  double  d'herbe  ,  que  le  refte  où  la  femence 
n'avoit  pas  péri ,  &  où  le  fainfoin  étoit  beaucoup 
meilleur  que  dans  les  terres  qui  avoient  étélémées  a 
l'ordinaire. 

M.  Tull  conclut  de-là  ,  qu'il  eft  avantageux  de  fe- 
mer le  fainfoin  fort  clair  ,  pour  que  les  racines  d'un 
pié  ne  nuilent  pas  à  celles  d'un  autre;  &  il  penfe  que 
ceux-là  fe  trompent  qui  fement  leur  fainfoin  fort 
dru  ,  dans  l'efpérance  de  fe  procurer  une  abondante 
récolte ,  puifqu'ils  réduilent  leur  fainfoin  dans  le  mê- 
me état  où  il  eft  fur  les  hauteurs  de  la  Calabre  auprès 
de  Croto  ,  où  cette  plante  vient  naturellement  fans 
aucune  culture  ,  mais  où  elle  eft  fi  baffe  &  fi  chétive, 
qu'on  a  peine  à  s'imaginer  ce  qui  a  pu  déterminer  à  la 
cultiver. 

M.  Tull  appuie  fon  fentiment  fur  une  obfervation 
qu'il  cil  bon  de  rapporter.  Il  dit  qu'un  champ  de 
fainfoin  aboutiffant  fur  une  terre  qu'on  labouroit 
pour  la  mettre  en  blé  ,  avoit  été  fort  endommagée 
par  les  charrues  ,  qui  ayant  çà.  &  là  entamé  fur  le 
fainfoin  ,  en  avoit  beaucoup  arraché  ;  mais  que  le 
dommage  n'étoit  qu'apparent ,  puifque  cette  partie 
du  champ  avoit  dans  la  fuite  produit  plus  d'herbe 
que  les  autres. 

Il  paroît  que  notre  auteur  penfe  qu'un  gallon  ,  ou 
très-peu  plus  du  tiers  de  notre  boiffeau  de  Paris,  de 
bonne  femence  fuffit  pour  un  acre  de  terre  ;  mais  il 
faut  que  cette  femence  foit  bien  également  diftribuée 
partout ,  de  forte  qu'il  relie  entre  chaque  pié  de  fain- 
foin ,  des  efpaces  à-peu-près  égaux  :  c'eft  ce  qu'on 
peut  faire  avec  le  nouveau  femoir  de  fbn  invention, 
&  non  autrement.  Il  ne  faut  pas  craindre  de  dimi- 
nuer la  récolte  en  diminuant  le  nombre  des  plantes; 
car  le  produit  d'une  feule  plante  bien  cultivée  paf- 
fera  une  demi-livre.  Ainfi,  lorfqu'il  y  aura  1 12  plan- 
tes dans  une  perche  quarrée ,  quand  on  fuppoferoit 
que  chaque  plante ,  l'une  portant  l'autre ,  ne  pro- 
duiroit  qu'un  quart  de  livre  de  foin  ,  on  aura  néan- 
moins 28  livres  de  foin  par  perche  quarrée.  On  ne 
s'attendroit  pas  à  une  récolte  auffi  confidérable  ; 
quand  les  plantes  font  encore  jeunes  &  petites ,  eb- 
les  ne  couvrent  pas  la  terre ,  &  il  femble  que  la  plus 
grande  partie  du  champ  refte  inutile  ;  mais  quand  les 
plantes  font  parvenues  à  leur  grandeur  ,  elles  cou- 
vrent toute  la  terre.  Il  y  a  encore  un  avantage  qu'on 
retire  de  la  nouvelle  culture  ;  c'eft  que  fi  le  fainfoin 
cultivé  a  été  femé  de  bonne  heure  ,  il  commencera 
dès  la  féconde  année  à  fournir  une  petite  récolte  qui 
égale  celle  de  la  troifieme  année  du  fainfoin  ordi- 
naire. 

De  plus,  M.  Tull  affure  que  le  fainfoin  ,  cultivé 
fuivant  fes  principes,  plaît  aux  beftiaux,  parce  que 
les  beftiaux  mangent  par  préférence  les  herbes  qui 
font  crues  avec  plus  de  force  &  de  vigueur.  Il  en 
pourtant  avéré  que  les  beftiaux  préfèrent  l'herbe  fin* 
à  celle  qui  eft^groffe  :  or  le  fainfoin  qui  eft  cultivé 
fuivant  la  nouvelle  méthode,  doit  être  fort  gros. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  l'auteur  conclut  de  les  expé- 
riences ,  i°.  que  fi  l'on  feme  du  fainfoin  dans  le  def- 
fein  de  le  cultiver  avec  la  nouvelle  charrue  ,  la  fa- 
çon la  plus  convenable  eft  de  le  femer  en  deux  ran- 
gées parallèles  ,  qui  foient  éloignées  l'une  de  l'autre 
de  8  pouces ,  &  de  donner  30  ou  3  2  pouces  de  lar- 
geur aux  plates-bandes  :  de  forte  qu'il  doit  y  avoir 
quatre  pies  du  milieu  d'un  ftllon  au  milieu  d'un  au- 
tre. 

2°.  Si  l'on  feme  du  fainfoin  dans  l'intention  de  le 
cultiver  à  main  avec  la  houe  ,  il  convient  de  mettre 
16  pouces  d'intervalle  entre  les  rangs  ,  &  qu'il  y  ait 
dans  les  rangs  au-moins  8  pouces  de  diftance  ,  d'un 
pié  à  l'autre. 

30.  Si  l'on  feme  du  fainfoin  dans  l'intention  de  ne 
point  le  labourer,  il  faut  mettre  les  rangées  à  8  pon- 
ces les  unes  des  autres  ;  &  faire  enforte  de  ne  pas 


S  A  I 

, loyer  pins  de  femonce  ,  que  quand  on  Ia:lTe  16 
pouces  entre  les  rangs  ;  car  il  faut  que  chaque  pic 
de  fainjoin  ait  aiTez  ci'cfpace  autour  de  lui  ,  pour 
étendre  ks  racines  ,  6c  tirer  la  fubftance  qui  lui  cil 
nécelTaire ,  Tans  être  incommodé  par  les  pies  voi- 
fms. 

Le  fainfoin  s'accommode  de  prefque  toutes  fortes 
de  terres  ,  excepté  des  marécageufes  ;  mais  il-vient 
mieux  dans  les  bonnes  terres  que  dans  les  maigres  , 
&  il  fe  plaît  ûngulierement  dans  les  terres  qui  ont 
beaucoup  de  fond. 

Quoique  celle  plflnte  ne  foit  pas  délicate,  il  ne 
faut  pas  s'imaginer  qu'on  foit  dHpenfé  de  bien  labou- 
rer la  terre  ou  on  doit  la  faner.  Au  contraire,  com- 
me immédiatement  api  mination  elle  jette 
quantité  de  racines  en  terre,  il  eft  bon  qu'elle  la  trou- 
bien  labourée,  6c  le  plus  profondément  qu'il  eft 
poflible. 

On  peut  fenaer  le  fainfoin  dans  tomes  les  faifons 
de  l'année  ;  mais  quand  on  le  fane  en  automne  ,  il  y 
craindre  qu'il  ne  foil  endommagé  par  les  gelée*. 
Sa  on  le  feme  l'été  ,  il  arrive  Couvent  eue  la  graine 
refte  longteniS  «1  terre  fans  germer;  ou  li  elle  le 
la  léchc  re!  ■■  ordinaire  dans  cette  laiton  ,  fait  languir 
les  jeunes  plantes.  Ainfi,  le  mieux  eft  de  faner  le 
fainfoin  \w\  printems,  quand  les  grandes  gelées  ne 
•  'us  à  c  raindre. 

Nous  avons  dit  qu'il  conven  oit  de  femei  le  fainfoin 
par  rangées,  deux  à  deux,  qui  foient  écartées  les 
unes1  des  autres  de  h  pouces,  ex  de  laitier  30  ou  31 
pouces  d'intervalle  entre  chaque  deux  rangées;  enfin 

3u'il  tonvenoit  de  taire  enforte  que  dan  leur 

rangées,  I  ;pi  ; àxxfainfoin fiuTent  éloignés  les 
uns  tles  autres  de  huit  pouces.  Il  feroit  difficile  de 
remplir  toutes  ces  vues  en  grand  ,  tans  le  fecours  du 
nouveau  feinoir. 

Oa  peut  encore  ,  au  moyen  de  cet  infiniment, 
le  fond  des  petits  filions  qui 
ouverts  par  les  locs  du  (émoir,&  ne  les  recou» 
intitc  de  terre  qu'on 
tble.  Par  ce  moyen  la  jeune  plant*  fe  trouve 
;  >\\A  d'une  petite  rigole,  ce  qui  efl 
x  ,  non-feulem<  nt  à  caufe  de  l'eau  qui  s'y  ramof» 
.  mais  encore  ,  parce  que  cette  rigo  ipli£ 

tant  dans  l.i  fuite,  la  plante ft  trouve  rehaufîée  par 
de  nouvelle  t<  1 

Il  m  lourertous  les  inter- 

valles à  !..  lui  tantôi  les  uns,  tantôt  les  au- 

'     ■    d(  on  l'on  m  laboui  eroit  qu'une  cin- 

I1  krtie  de  \\  rrein,    <.  nforte  qui   I    /.'..  ■ 
rra  lubfifter  trente  ans  dans  mu-  même  t<  : 
ce  qui  la  n  plus  propre  à  recevoir  les  au- 

. 
I  .  •■'  mérite  bi<  n  qu'<  1  des  foins  à 

fa  cultt  1  ent  \\\k-  des  plus  profita- 

.  La  luz<  rnene  peut 
e  dans  l(  .  ferl  .    .   ■ 

.'..ns  les  ■ 
ifoin  s'accommode  de 
toutes  fortes  me  mieux 

mies  que  I   >.  .  mies  ,  d  fubfifl  plus 

1 

. 

1  loin  nu  bei  ucoup  plus  d'herbe.  1  lutre  1 
p  m  :uh  plus  ! 

I«  p>  is  de  br<  bis  ,  la  vefie,  I  ,  le  ti,  th 

même  i 

quand   ces  difl  l1    pai  \  I  nues  .i 

que  le  tei 
tl 
champ,  n  la  plu,,  continue.  Il  n'en  <  II  pas  • 

; 
< 
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1  °.  On  peut  faucher  X/tfùnfoin  avant  que  les  û 

foient  du  tout  épanouies.  Aiors  on  a  un  foui 
qui  eft  admirable  pour  les  bêtes  a  corne,  . 
funfnns  fauchés  de  bonne  heure,  fournilTent  un  ., 
regain  qui   dédommage  amplement  de  ce   qu'on  a 
perdu  ,  en  ne  laiflant  pas  parvenir  la  plam 
la  longue 

M.  fui!  prétend  même  que  ce  fourrage  eft  G  bon, 
qu'on  peut  le  difpco&r  de  donner  de  l'avointfaux 
chevaux  ,  quand  on  leur  fournit  de  ce;.  \ 
11  allure  qu'il  a  entretenu  pendant  toute  une  an 
un  attelage  de  chevaux  en  bon  état ,  en  ne  leur  don- 
nant que  de  ce  t  ,in,  qu  des 
travaux  pénibles.  II  ajout-  qu'il  a  engraifie  des  mou- 
tons avec  la  m  rriaire  ,  puis  promptement 
que  ceux  qu'on  nourriflbit  avec  du  grain.  Ma;s  on  ne 
peut  avoir  de  ce  bon  foin,  que  quand  on  le  cultive 
fuivant  la  méthode  :  l'autre  monte  en  fleur  prefqu 'au 
fortir  de  terre. 

l°.  Si  le  tems  eft  djfpofé  à  la  pluie  ,  on  peut  dif- 
férer à  Éauçher  le  JuiaJ  >in  quand  il   eft  entleur.  Ce 

fuuii  ncore  fort  bon  pour  :  .      ;^  il 

faut  prendre  garde  en  le  tannant  de  f.ire  tomber  la 
fleur, car  les  beftiaux  en  fon  très-friands,  6c  e 
partie  qui  fe  détache  ahement,  les  en 

le  relie. 

3 ".  Si  la  pluie  continue  ,  on  peut  laitier  le  fat 
lur  pied,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  entre  fleur  & 
Alors  la  récolte  eft  plus  abon  m -feulent     . 

parce  que  la  plante  eft  parvenue  à  I 
nuis  encore  parce  qu£  Pherbeétant  mieux  formée  , 
eUe diminue  moins  en  fe  féchant.  Il  et*  vrai  qi 
fourrage  n'ell  pas  fi  délicat  ;  mais  les  chevaux  s'en  ac- 
commodent bien ,  para  1  ver  fous 
la  dent  les  graines  de 
•  r. 

4".  Si  le  tems  continue  à  être  à  la  plu      . 
HUe  de  s  :    pourrir  fur  terre  : 

Juin  ,  il  vaut  mieux  le  laifier  lur  pié.  <-  ai 
mûrit  &  dédommage  en  bonne  partie  de  la 
fourra  ;e  ;  ion-feul  . 

fe  \  en. Ire  à  CdlX  (; 

encore  pa.ee  que  d<  ux  botfleaux  d 
nourr-ifteht  aufli  bit  .        • 

d'avoine:  ek  •  aent  tous  les  beftiaiu 

:\  que  les  volailles. 

I  ii  a  fourn 

ferent  au 

loin  de  p 

.,  la  mangent 

îles  maillets,  comi 

(pus  pro\ 

II  nous  r< 

I 
de  bandes ,  qu'on  n 

les 

I  »  .  . 

uni 

en  ( 

1 

■niant  un 

•  ut  le .  renverfer. 
(  )n  .  rfe  l'un  \ 

ileu\  ondios  :  nt  fur  la  part-.,  du  v 

pour  qu  il 

. 

... 
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champ  ,  &  comme  le  fainfoin  eft  en  plus  groffes  maf- 
i es ,  il  craint  moins  la  rolée ,  Si.  même  la  pluie  quand 
elle  n'eft  pas  abondante. 

Si  on  laifioit  le  fainfoin  répandu  fort  mince  fur  tout 
le  champ  pendant  une  huitaine  de  jours  ,  quand 
même  il  ne  tomberoit  point  d'eau,  il  perdroit  beau-> 
coup  de  fa  qualité.  C'eft  pourquoi ,  fitôt  qu'il  eft  fuffi- 
famment  fec,  il  faut  le  mettre  en  groffes  meules,  ou 
le  ferrer  dans  les  granges  :  Si  à  cette  occafion ,  il  eft 
bon  de  remarquer ,  que  fuppofant  le  fainfoin  Si  le 
foin  ordinaire  également  fecs  ,  on  peut  faire  les  meu- 
les Aefamjoin  beaucoup  plus  grottes  que  celles  de 
foin  ,  fans  craindre  qu'il  s'échauffe ,  parce  que  les 
brins  fe  preflant  moins  exactement  les  uns  contre 
les  autres ,  il  paffe  entre  deux  de  l'air  qui  empêche 
la  fermentation. 

On  a  obfervé  que  le  fainfoin  n'eft  jamais  meilleur 
que  quand  il  a  été  deffeché  par  le  vent ,  Si  fans  le 
fecours  du  foleil.  Outre  cela  ,  une  pluie  qui  feroit 
noircir  le  foin  ordinaire,  le  trèfle  ,  Si  même  la  lu- 
zerne ,  n'endommage  pas  le  fainfoin  ;  il  n'eft  vérita- 
blement altéré  que  quand  il  eft  pourri  fur  le  champ. 
Quand  le  tems  eft  difpofé  à  la  pluie ,  fi  le  fainfoin 
n'eft  pas  encore  fec,  on  peut  le  ramafler  en  petits  mett- 
ions, Si  on  ne  craindra  pas  qu'il  s'échauffe,  fi  l'onmet 
au  milieu  de  chaque  meulon  une  corbeille ,  oa  un 
fagot  qui  permettre  la  circulation  de  l'air  Si  l'éva- 
poration  des  vapeurs;  mais  fitôt  que  l'herbe  eft  bien 
îeche ,  il  faut  la  ferrer  dans  des  granges  ,  ou  en  for- 
mer de  groffes  meules ,  Si  les  couvrir  avec  du  chaume. 
Parlons  à  préfent  de  la  récolte  an  fainfoin  qu'on  a 
laiffé  mûrir  pour  la  graine.  Comme  toutes  les  fleurs 
du  fainfoin  ne  s'épanouiffent  que  les  unes  après  les 
autres ,  la  graine  ne  mûrit  pas  non  plus  tout-à-la-fois. 
Si  l'on  coupoit  le  fainfoin  lorfque  les  graines  d'en  bas 
font  mûres  ,  on  perdroit  celles  de  la  pointe.  Si  l'on 
attendoit  pour  faucher  les  fainfoins,  que  la  graine  de 
la  pointe  fût  mûre  ,  celle  d'en  bas  feroit  tombée  Si 
perdue.  Ainfi  il  faut  choifir  un  état  moyen,  Si  alors 
les  graines  qui  font  encore  vertes  achèvent  de  mû- 
rir, Si  au  bout  de  quelque  tems ,  elles  font  auffi  bon- 
nes que  les  autres. 

11  faut  bien  fe  donner  de  °;arde  de  faucher,  ni  de 
ramafler  ces  fortes  de  fainfoins  dans  la  chaleur  du 
jour;  la  plus  grande  partie  de  la  graine  feroit  per- 
due. Le  vrai  tems  pour  ce  travail ,  eft  le  matin  ou  le 
foir ,  quand  la  rolée  ou  le  ferein  rendent  la  plante 
plus  fouple. 

S'il  fait  beau  ,  le  fainfoin  fe  deffeché  affez  en  on- 
dins  ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  les  retourner  ;  mais  s'il 
a  plû  ,  Si  qu'on  foit  obligé  de  retourner  les  ondins , 
le  mieux  eft  pour  ne  point  faire  tomber  la  graine ,  de 
pafler  le  bâton  fous  les  épis  Si  de  renverfer  l'ondin 
de  façon  que  les  p'iésdesfainfoinsne  faflent  que  tour- 
ner comme  fur  un  axe.  Il  ne  faut  pas  attendre  que  le 
fainfoin  foit  fort  fec  pour  le  mettre  en  meules ,  car 
on  courroit  rifque  de  perdre  beaucoup  de  graines.  Il 
y  a  des  gens  qui  pour  ne  point  courir  ce  rifque  ,  l'en- 
lèvent dans  des  draps  ;  alors  on  le  peut  ferrer  fi  fec 
qu'on  veut ,  puifque  la  graine  ne  peut  fe  perdre. 

Mais  fi  l'on  veut  battre  le  fainfoin  dans  le  champ  , 
il  ne  faut  point  faire  de  meules  ;  il  fufEt  de  ramafler 
le  fainfoin  en  meulons  ,  Si  pour  lors  il  ne  peut  pas 
être  trop  fec.  On  prépare  une  aire  à  un  coin  d'un 
champ ,  ou  bien  l'on  étend  un  grand  drap  par  terre  ; 
deux  métiviers  battent  le  fainfoin  avec  des  fléaux  , 
pendant  que  deux  perfonnes  leur  en  apportent  de 
nouveau  dans  des  draps,  Si  deux  autres  nettoient 
groflïerement  arec  un  crible  la  graine  qui  eft  battue. 
La  graine  ainfi  criblée ,  Si  mife  dans  des  facs  ,  eft 
portée  à  la  maifon.  A  l'égard  de  la  paille  ,  on  la  ra- 
maffe  en  groffes  meules  pour  la  nourriture  du  bétail; 
mais  il  faut  empêcher  qu'elle  ne  foit  mouillée ,  parce 
qu'elle  ne  feroit  plus  bonne  a  rien. 
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Un  article  très-important,  Si  néanmoins très-dif» 
ficile  ,  eft  de  conferver  la  femence  qui  a  été  battue 
dans  le  champ;  car  il  n'y  a  pas  le  même  inconvénient 
pour  celle  qu'on  engrange  avec  la  paille  ;  elle  fe  con- 
ïerve  a  merveille. 

Celle  qui  eft  dépouillée  de  fa  paille,  a  une  difpofition 
très-grandeà  fermenter,de  forte  qu'un  petit  taseft  affez 
confldérable  pour  que  la  graine  du  centre  s'échauffe. 
Inutilement  l'étendroit-on  dans  un  grenier  à  fept  ou 
huit  pouces  d'épaiffeur  ;  fl  on  ne  la  remuoit  pas  tous 
les  jours  ,  elle  s'échaufferoit.  Le  meilleur  moyen  eft 
de  faire  dans  une  grange  un  lit  de  paille  ,  puis  un  lit 
fort  mince  de  graine  ,  un  lit  de  paille  Si  un  lit  de 
graine  ,  Si  l'hiver  on  peut  retirer  cette  graine  ,  Si  la 
conferver  dans  un  grenier  ;  car  comme  elle  a  perdu 
fa  chaleur,  elle  ne  court  plus  le  même  rifque  de  fe 
gâter. 

Il  faut  terminer  ce  qui  regarde  le  fainfoin ,  par 
avertir  que  fi  on  ne  faifoit  pas  paître  les  fainfoins  par 
les  beftiaux ,  ils  feroient  bien  meilleurs  qu'ils  ne  font. 
M.  Tull  recommande  furtout  qu'on  les  défende  du 
bétail  la  première  Si  la  féconde  année  Si  tous  les  ans 
au  printems. 

Enfin  il  prétend  qu'il  a  rajeuni  des  pièces  de  fain- 
foin oit  le  plant  étoit  languiflant,  en  faifant labourer 
des  plates-bandes  de  trois  pies  de  largeur,  &  laiffant 
alternativement  des  planches  de  fainfoin  de  même 
largeur.  Il  aflure  que  ce  fainfoin  ayant  étendu  fes 
racines  dans  les  plates -bandes  labourées  ,  avoit  re- 
pris vigueur  Si  fourni  de  très-bonne  herbe.  Voye^ 
Tull  ,  Horfeboing  Husbandry  ,  p.  j6  6*  fuiv.  ou  le 
traité  de  M.  du  Hamel  de  la  culture  des  terres ,  tom.  I. 
(D.J.) 

Sainfoin,  saint-foin  ou  gros  foin  ,  (Mat. 
mtd.  )  les  anciens  faifoient  de  cette  plante  beaucoup 
plus  d'ufage  que  nous.  Diofcoride ,  Galien  ,  Pline  , 
6-c.  en  parlent  comme  d'un  remède  ufité ,  tant  à  l'ex- 
térieur qu'à  l'intérieur.  Ils  regardoient  les  feuilles  de 
cette  plante  comme  fortifiantes,  réfolutives , diapho- 
niques Si  diurétiques  :  mais  encore  une  fois ,  la 
modernes  ne  l'employent  plus. 

On  a  obfervé  que  les  feuilles  de  fainfoin  cueillies 
immédiatement  avant  l'apparition  de  la  fleur ,  Si  flé- 
chées avec  foin  ,  prenoient  la  forme  extérieure  Si 
l'odeur  du  thé  verd  :  il  ne  feroit  pas  étonnant  qu'elle* 
euflent  aufli  la  même  vertu,  ^oye^  Thé.  (£) 

SAINGOUR,  (Giog.  mod.  )  rivière  d'Afle  ,  dans 
l'Indouftan  ,  fur  la  route  d'Agra  à  Patna.  Elle  fe  perd 
dans  le  Géméné.  (/?./.) 

SAINT  ,  adj.  (Gramm.  &  Thiolog.}  ce  nom  qui 
fignifie/'w,  innocent,  parfait  y  convient  particuliè- 
rement à  Dieu  qui  efifaint  par  effence. 

Il  a  été  communiqué  aux  hommes  célèbres  par  leur 
vertu  Si  leur  piété  :  les  premiers  fidèles  l'ont  donné 
généralement  à  tous  les  chrétiens  qui  vivoient  con- 
formément aux  lois  de  Jefus  Chrift.  Dans  la  fuite  le 
nom  defaint  Si  de  très-faint ,  a  été  donné  Si  fe  donne 
encore  aux  patriarches,  aux  évêques,  aux  prêtres  , 
aux  abbés ,  Si  autres  perfonnes  d'une  éminente  piété. 
Mais  on  a  particulièrement  affecté  le  nom  defaint ,  à 
ceux  qui  font  morts  Si  que  l'on  croit  jouir  de  la  gloire 
éternelle.  Les  Grecs  l'ont  donné  aux  martyrs ,  à  leurs 
patriarches ,  à  leurs  évêques  morts  dans  la  commu- 
nion de  l'Eglife  catholique ,  Si  aux  perfonnes  qui 
avoient  vécu  Si  qui  étoient  mortes  faintement.  Dans 
l'églife  latine  ce  nom  a  été  donné  autrefois  aux  mar- 
tyrs, &  à  tous  ceux  dont  la  fainteté  étoit  notoire. 
Depuis  le  xii.  fiecle  on  l'a  réfervé  à  ceux  qui  ont  été 
canonifés  par  les  papes  après  les  informations  Si  cé- 
rémonies accoutumées.  Voye^  Canonisation. 

Un  des  points  qui  divifent  les  Proteftans  d'avec  les 
Catholiques,  c'eftque  ceux-ci  adreffen-t  auxfaints  des 
vœux  Si  des  prières  pour  obtenir  leur  interceffion 
auprès  de  Dieu  ;  ce  que  les  Proteftans  condamnent 
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tomme  une  idolâtrie ,  prétendant  que  c'eft  aiTez  ho- 
norer les  faims ,  que  de  proposer  leurs  exemple,  a 
imiter,   foye^  CULTE   £  INVOCATION. 

Le  nombre  des  faims  reconnus  pour  tel  efr  pref- 
quc  infini  ;  le  pcre  Papebrok  en  compte  dix-! 
dix-huit  cens  pour  le  premier  jour  de  Juin  feulement  ; 
cenefont  pasfeulcment  les  Proteftansquiont  trouve 
étrange  cette  multitude  prodigieufe  de  faims.  Le  fa- 
vant  père  Mabillon  écrivain  très-catholique  ,  dans  la 
•diiTertation  fur  le  culte  des  faims  inconnus,  obferve 
qu'on  rend  des  honneurs  à  des  faims  prétendus ,  qui 
peut-être  n'étoient  pas  chrétiens  ,  dont  on  ne  lait  pas 
même  les  noms  ,  ou  auxquels  on  adrefle  des  prières 
(ans  favoir  par  aucun  jugement  de  l'£glile  ,  s'ils  font 
dans  le  ciel.  Mais  l'Egide  ,  loin  d'autoriser  les  fuper- 
ftitions  à  cet  égard  ,  les  condamne  &  veut  qu'on  ne 
reconnoifle  pour  faims ,  que  ceux  dont  on  a  des  actes 
authentiques.  Bollandus,  Rofweid  ,  le  père  Pape- 
broclc  &  autres  jéfuites,  fe  font  attachés  avec  un 
zèle  infatigable  à  ce  travail ,  6c  ont  publié  vingt-qua- 
tre volumes  in-folio  pour  les  iix  premiers  mois  de 
l'année,  oc  depuis  la  mort  du  père  Papebroclc,  (es 
continuateurs  en  ont  encore  donné  plulieun».  foye^ 

&  BOLLANDISTES. 

Saint  LE ,  (  ffijl.  jud.  )  dans  l'Ecriture ,  marque 
en  particulier  la  partie  du  temple  qui  étoit  entre  le 
vcftibule  &C  le  fanchtaire ,  &  dans  laquelle  on  voyait 
le  chandelier  d'or,  l'autel  des  parfums,  oc  la  table 
des  pains  de  propofition. 

Le  faim  ou  les  faims  ,fancla  ,  fe  prend  pour  tout 
le  temple,  ou  même  pour  le  ciel  :  le  Seigneur  a  re- 
gardé du  haut  dejbnfaint,  pfaL  c.  j.  "£*.  10.  Lotic?^  le 
•Seigneur  dans  fan  futur  ,  pi.  cl.  "£".   I. 

Lejaintdes  faimts%  ou  le  fancluaire  ,  marque  la  par- 
tie la  plus  intérieure  6c  la  plus  facrée  du  temple  ,  où 
ctoit  L'arche  d'alliance,  oc  où  perfonne  n'entroit  ja- 
mais, linon  le  grand-prêtre,  une  fois  l'année  au  jour 
de  l'expiation  folemnelle.    Voyc{  Expiation   & 

TUAIRE. 

v  vr  ,  S  v  I NTETÉ  ,  (  Critique  facrée.  )  ùyùc ,  oV):f  , 
myturwc ,  orio-rnç  ;Jaimete  lignifie  /*  pureté  d'ame  ,  Thell*. 
iij.  13.  la  pieté  envers  Dieu  ,  Luc  ,  ).  75.  La  J  amie  té  , 
dit  Platon,  eft  cette  partie  de  la  jullice  qui  conlitte 
dans  lefervice  des  dieux;  OC  celle  qui  conlifte  dans 
les  devoirs  des  hommes  envers  les  hommes,  eft  la 
féconde  partie  de  la  juftice.  M.us  la  J.iinteté  du  tem- 
ple dans  u  d  le  temple  de  Jérulalem  con- 
lacré  .111  culte  de  Dieu  leul.  Les  chfes  fumes  lont  les 
myltcres  de  la  Religion,  Matt.  vij,  C.  La  qualifica- 
tion âtjkùut  le  donne  dans  le  vieux  Teftament  aux 
anges,  aux  prophètes,  aux  patriarches,  aux  lacriti- 
CateUTS,  au  peuple  juif;  dans  le  nouveau-  Telluncnt 
les  apôtres  honorent  de  ce  titre  les  liileles  6c  les 
chrétiens,  parce  qu'ils  donent  mener  une  vie  pure 
ÔC  reli.ucule.   (Z>.  J.) 

Sain  l  ,  (  (téog.  //.W.  )  les  mots  fitnt  Ikfainte,  ont 

été  impofés  en  Géographie  4  plufieurs  lieux  où 
!  leséglifes&  desmonsiteres,  auxquels  on 

a  tlonnc  le  nom  dtê/iÙMU  dont  on  y  rcvcroit  la  me- 
re. 
(  es  églife«&  ces  monallcres  Ont  été  avec  le  trms 
nés  de  quelques  maifons,  «n:  ont  vu  fe  for- 
mer à  l'ombre  de  lenrs  clocher.,  des  villages,  defl 
bourgs,  ou  des  villes  ,  qui  ont  cntuite  pus  le  nom  du 
fainr. 

I  )  1   s  ont  trOAIvé  des  îles  ,  d 

d€S  poi  (■, ,  dont  iU  1  ■iii'i.'icnt  la  il.- nomination. 

leur  ont  donne  celui  dtl  f-unt  ou  de  la  Jairtrc  ,  dont  ils 

portuient  eux-mêmes  It  nom,  ou  d\\  fiùnt  dont  l'c- 

glife  célébrait  la  mémoire  le  jour  de  la  découvi 

II  cil.iinvc  dec<  tte  on  mil  re,quel   1  oom  •  d 

eV  de  (fisùaft,  sont  devenus  ifl  ridiculemesM  îles 
noms  géographiques .  de  pi" s .  ces  n  >m,  géographi* 
cuits  en  le  multipliant  prooigieufement,  ont  jette*  une 
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grande  conilifran  dans  cc-ne  feience;  mais  il  n'y  a 
point  de  mo)  en  d'y  remédier. 

Les  Italiens  ditent  fmto ,  pour  faim  ,-  feulement  au 
lieu  defaato;  ils  d'ii'cnt Jan> devant  les  mots  qui  com- 
mencent par  une  voyelle,  6c  fan  devant  ceux  qui 
commencent  par  une  conlonne  ,  Jam'  A mbrojio  , 
fam'Agoflino,fan  Paolo.  Cette  règle  eu  la  même  dans 
les  noms  de  lieux  impolés  par  les  Eipagn 

On  ne  trouvera  guère  dans  ce  Dictionnaire  (  &c 
feulement  fous  leurs  noms  propres)  que  les  endroits 
•  considérables  ,  nommes  parles  Françoisyàw, 
pur  les  Italiens  oc  les  Espagnols  fmto,  fan?  ou  fan*; 
car  les  détails  minutieux  ne  conviennent  point  a  cet 
ouvrage.   (Z).  J.  ) 

NTS  culte  des,  (Ni/?.  tccUf.  )  ce  n'eft  pas  mon 
defiein  défaire  méthodiquement  l'hiftoire  de  l'invo- 
cation Se  du  culte  des  faims  •  m  lis  le  lecteur  fera  peut- 
être  bien-aife  de  trouver  ici  le  morceau  de  M  N 
fur  cette  matière,  6c  qui  n'a  point  encore  été  traduit 
en  irançois. 

Trois  chofes,  félon  lui,  donnèrent  occafion  à  ce 
culte;   i°.  les  têtes  célébrées  en  mémoire  de- 
tyrs;  i°.  la  coutume  de  prier  auprès  de  leurs  lépul- 
chres;  30.  les  prétendus  miracles  opères  par  leurî  re> 
liques. 

Grégoire  deNyue  rappone  que  Grégoire  évéque 
de  Néocelaree  oc  de  Pont,  s'etant  apperçu  que  les 
jeux  oc  les  fêtes  payennes  itteaoienl  !e  commun 
peuple  dans  l'idolâtrie  ,  permit  qu'on  célébrât  des  tè- 
tes en  mémoire  des  martyrs,  is:  que  le  peuple  s'y  di- 
vertît. On  fubilitua  bien-tôt  après  lai  d  aux 
bacchanales;  celle  du  premier  Mai  aux  vux  de  Hora; 
celles  de  la  lainte  VietfC  ,  de  tamt  .le;':n-l!n;Miile,  &C 
des  apùtres,  aux  fêtes  marquées  dans  le  vieux  calen- 
drier romain  ,  les  jours  de  l'entrée  du  toleil  dans  quel- 
que figne  du  zodiaque.  Cyprien  ordonna  de  tenir  vin 
regiltre  exact  des  actes  des  martyrs,  atin  d'. 
la  mémoire  ;  oc  Félix  évêque  de  Rome,  jaloux  de  la 
gloire  des  martyrs,  commanda  d'ollrir  annuellement 
des  iucrihees  en  leur  nom. 

La  coutume  de  s'alfemblcr  dans  les  cimetières  oit 
étoient  les  lepulchres  des  martyrs,  laquelle  commrn- 
ça  a  être  en  vogue  duteansde  la  periecutioad 
cleiien,  contribua  encore  à  l'etal)  i 
des  famis.  Le  concile  d'Eliberi  ou  d'Elvire  en  1 
gne,tenuen  305  ,  détendit  d'allumer  pendant  le  jour 
des  cierges  dans  les  cimetières  des  m  tftyrs  ,  de  peur 
dctrouWer  leur  repos.  Celui  de  Laodicee,  tenu  fkn 
314,  condamna  ceux  quiabandonnant  ljseime<ieres 
lis  martyrs,  alloient  faire  leurs  pn. 
ulchres  des  mart\Ts  herct'u]'..  ;  ;i4| 

un  autre  concile  dénonça  aiuthem.  u  p.ir 

LOCC  abandonnero:ent   l< 
martyrs,  les   liturgies  qu'on  y  liunt,  csi  la  commé- 
moration qu'on  f.iiloit  de  >.  icur. 

u  qu'on  eût  la  liberté  d.  bâtii  es  pour 

y  célébrer  le  lerviee  divin 

cimitieres  des  martyrs;  or.  \  t  e.i    .;  tous  1< ■-.  .m$  une 
comnv  n  de  leur  martyre,  on  allumoit  de» 

tlambeaux  en  leur  honneur,  èx  on  |ettott  . 
nite  lur  ceux  qui  v  venount  pour  leurs  dcvotioni. 

Lorfqu'enfuite la  lonnéeàl'l  v  qu'on 

bâtit  ^es  temples  magnifiques  p 

tranfporta  I  . 

ces  temples,  l'empereur   Julie 
tiens  ,  une. 

Dans  la  fuite  .  on  ittribua  1 

vertu  de  tiiirr  taire  les  or. u  les  ,       . 
de  guérà  les  malades  ,  d*0 

i  ce  qu'on 

>li\r-. 

on  s'imagina  que  L  '  . 

noient  les  protectetu 

des  lisjMi  viu  étotent  urui  • 
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En.'m,  on  commença  à  leur  rendre  un  culte  reli- 
gieux &c  à  li  5  in  moquer  ,  preaîif  rement  ettEgypte  & 
en  Syrie,  enfûite  à  Gonuantmoplfi  ,  &:  dansles  égli- 
fes  dp ;cident.  Grégoire  de  N atiance  adrefle  desprie- 
res  à  Âthanafe  &  à  Bafile  ;  ÔC il  rapporte  que  Juftine 
fut  protégée  miraculeufement ,  parce  qu'elle  invo- 
quotf  la  ttinte  Vierge.  Grigoire  de  Nylîe  implora  le 
fecours  d'Epïirem  6c  du  martyr  Théodore.  A  Cqn- 
itantinople  ,  L'invocation  dos  faines  fut  inconnue  juf- 
qu'à  Cannée  579  ,  que  Grégoire  de  Naûance  la  leur 
enfeieaa  :  faint  Chryfoftome  l'appuya  fortement; 
mais'iVmpert/ur  Théodoi'e  défendit  quelque  tems 
après,  de  déterrer  les  os  tes  faints  &  des  martyrs  , 
ou  de  les  franfporter  d'un  lieu  à  un  autre. 

Sans  adopter  toutes  les  idées  de  M.  Newton  ,  ort 
ne  peut  disconvenir  qu'il  n'y  ait  dans  ce  petit  mor- 
ceau dts  vues  tres-jultes  fur  l'origine  du  cuite  des 
fiants  ;  &  d'ailleurs  il  faut  obferver  que  ce  beau  gé- 
nie n'avoit  fait  que  jetter  ces  remarques  fur  le  pa- 
pier, fans  y  mettre  la  dernière  main.  {D.  J.) 

SAINTAUBINET  ,  (  Manne.  )  c'eft  un  pont  de 
cordes  iupporté  par  des  bouts  de  mats,  pofés  cn-tra- 
vers  lur  le  plat-bord  ,  à  l'avant  des  vaifleaux  mar- 
chands. Voyi\  encore  Pont  de  cordes. 

SAINTE- BARBE  ,  f.  f.  {Marine.)  nom  qu'on  don- 
ne à  la  chambre  des  cannoniers ,  parce  qu'ils  ont  choili 
fitinte  Barbe  pour  patrone.  C'eil  un  retranchement 
à  l'airiere  du  vaiileau  ,  au-deflus  de  la  foute  ,  & 
aurde.0ous  de  la  chambre  du  capitaine.  Voyc^  la  Ma- 
rine ,  PL  W.  fig-  1.  la  fainte- Barbe  ,  collée  10 y.  On 
l'appelle  auffi  ga/diennerie,  parce  que  le  maître  canon- 
nie*  v  met  une  partie  de  fes  uftenfiles.  Il  y  a  ordinai- 
rement deux  fabords  pratiqués  dans  l'arcafle  ,  pour 
bai  ire  par  derrière ,  &.  le  timon  eu  barre  du  gouver- 
nai! y  pafie. 

SAINTE-CROIX  ,  l'île  de  ,  (Giog.  mod.)  l'une 
des  Antilles  limée  par  les  17  degrés  36  minutes  de 
latitude  ,  au  nord  de  lequateur  ,  à  1  5  ou  16  lieues 
dans  l'eft  lud-eft  de  Portorico  ,  fa  longueur  eft  d'en- 
viron 9  lieues  fur  une  largeur  inégale  ;  fon  terrein 
produit  les  plus  beaux  arbres  du  monde ,  dont  le  bois 
eft  propre  à  conftruire  de  très-beaux  meubles.  Cette 
île,  qui  étoit  fous  la  domination  de  la  France,  depuis 
l'établiflement  des  Antilles  ,  fut  cédée  vers  le  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XV.  aux  Danois,  qui 
y  ont  aujourd'hui  une  aflez  nombreufe  colonie  ,  mal- 
gré l'intempérie  du  climat. 

SAINTE-LUCIE,  bois  de,  (  Botan.  )  efpece  de 
cériiler  fauvage.  Voye\  Mahaleb  ,  {Botan.) 

SAINTES  ,  ou  SÀINCTES ,  (Géog.  mod.)  on  écria 
voit  anciennement Xaintes  ,•  ville  de  France,  capitale 
de  la  Saintonge  ,  fur  la  Charente  ,  qu'on  y  palfe  fur 
un  pont ,  à  Ï6  lieues  au  fud  eft  de  la  Rochelle ,  &  à 
15  au  nord-eft  de  Bourdeaux. 

Cette  ville  ,  qui  du  tems  d'Ammien  Marcellin  , 
étoit  une  des  plus  floriffantes  de  l'Aquitaine  ,  eft  au- 
jourd'hui une  petite  &  pauvre  ville  ;  les  rues  font 
étroites  ,  &i  les  maifons  mal  bâties.  Il  y  a  cependant 
une  fénéchaulïee  ,  un  préfidial ,  &  une  élection,  qui 
eft  de  la  généralité  de  la  Rochelle.  Les  Jéiuites  y  ont 
tenu  un  collège  ,  &  les  Lazariftes  y  tiennent  un  fé- 
minaire. 

L'évêché  de  Saintes  ,  qui  pafie  pour  un  des  plus 
anciens  des  Gaules  ,  eft  furTragant  de  Bourdeaux  ;  il 
vaut  douze  à  quinze  mille  livres  de  revenu  ,  toutes 
les  charges  acquittées.  Il  eft  compofé  de  565  églifes, 
tant  paroifnaks  que  fuccurfales  ;  ces  dernières  font 
au  nombre  d'environ  60.  Le  chapitre  de  la  cathédrale 
eft  compofé  d'un  doyen  &  de  vingt-quatre  chanoi- 
nes ,  dont  les  quatre  qui  ont  les  dignités  ,  font  nom- 
més par  l'évêque ,  quoique  le  chapitre  foit  indépen- 
dant de  lui. 

On  a  tenu  divers  conciles  à  Saintes;  favoiren  563, 
1075,  10%°>  IQ88  &  1096;  c'eft  dans  ce  dernier  que 
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fut  ordonné  le  jeûne  des  veilles  des  apôtres. 

Il  y  a  dans  un  fauxbourg  de  cette  ville  ,  une  riche 
abbaye  de  bér.édiclines  ,  fondée  l'an  1047  ■>  fous  le 
titre  de  Notre-Dame.  Long.  37.  2.  lat.  4J.  $$, 

La  ville  de  Saintes  s'appelloit  anciennement  Medio- 
lanum  ,  comme  Milan  dans  la  Gaule  cifalpine ,  &  elle 
avoit  un  amphithéâtre  avec  beaucoup  d'autres  mar- 
ques de  grandeurlorfqu'elle  étoit  fituée  fur  une  mon- 
tagne. Cette  ville  que  les  auteurs  ,  jufqu'au  cinquie- 
fiecle,  appellent  Mi diolanum  ,  ayant  été  entièrement 
ruinée  par  le  paffage  des  Vandales ,  &  des  autres  bar- 
bares qui  traversèrent  les  Gaules  pour  aller  en  Efpa- 
gne  ,  fut  rebâtie  dans  une  fituation  plus  commode 
que  l'ancienne,  car  elle  eft  fur  le  bord  de  la  Charente. 
Depuis  ce  tems-là  ,  le  nom  Mediolanum  n'a  plus  été 
en  ufage  ,  on  ne  s'eft  fervi  que  de  celui  du  peuple 
Santones  ,  d'où  eft  venu  le  mot  de  Saintes. 

Amelotte  (  Denys  )  ,  père  de  l'oratoire,  naquit  à 
Saintes ,  en  1606  ,  6i  fe  montra  de  bonne  heure  en- 
nemi de  MM. de  Port-royal ,  dans  l'efpérance  d'obte- 
nir un  évêché.  Il  a  donné  une  verlion  du  nouveau 
Teftament  en  quatre  volumes  in-8°.  qu'il  mit  au  jour 
en  1666,  1667  &  1668.  Cette  verfion  n'eft  pas  fort 
exacre  ,  &:  l'on  y  a  trouvé  des  fautes  aftez  grofïieres , 
principalement  pour  ce  qui  regarde  la  critique.  Le 
père  Amelotte  mourut  en  1 678 ,  âgé  de  foixante-dou« 
ze  ans.  {D.  J.) 

SAINTETÉ  ,  f.  f.  {Gramm.  &  Tkéolog.)  qualité  ou 
état  d'un  homme  faint ,  ou  exempt  de  péché.  Foye{ 

PÉCHÉ. 

Sainteté  fe  dit  auffi  des  perfonnes  facrées ,  &  des 
chofes  deftinées  au  fervice  de  Dieu  &  aux  ufages  de 
la  religion.  Voye^  Sacré  &  Saint. 

On  dit  dans  ce  fens  jours  faints ,  ordonnances  fain~ 
tes  ,  fainte  Bible ,  faint  Evangile  ,  guerre  fainu  ,  &c. 
Les  Catholiques  romains  appellent  l'inquifition  ,  le 
faint  office  ,  &  le  fiege  de  Rome  ,  le  faint fîege.  Voye^ 
Inquisition,  &c. 

Sainte  huile,  eau  fainte  ,  Sec.  Voyc^  Onction, 
Eau  ,  &c 

La  Paleftine  eft  appellée  par  excellence  la  Terre 
fainte,  &  Jérufalem  [a  fainte  cité.Tç\  prince  croyoit 
fignaler  fa  religion  en  allant  combattre  pour  la  con- 
quête de  la  Terre  fainte.  Voye^  Croisade. 

Dans  les  pays  catholiques ,  un  tiers  de  l'année  eft 
employé  en  fêtes  ou  jours  faints.  Il  n'y  a  point  d'au- 
tres jours  faints  en  Ecofte  ,  que  le  Dimanche. 

Semaine  fainte,  eft  la  dernière  femaine  du  carême, 
que  l'on  appelle  aufîi  femaine  de  lapaffion.  Foye^  CA- 
RÊME &  Passion. 

On  donne  quelquefois  le  nom  d'année  fainte  ,  à 
l'année  du  jubilé.  Foye^  Jubile. 

Il  y  avoit  dans  le  tabernacle  ,  &  enfuite  dans  le 
temple  de  Salomon  ,  deux  lieux  particuliers,  dont 
l'un  s'appelloit  le  lieu  faint  ,fanclum  ,  &  l'autre,  qui 
étoit  le  plus  reculé  ,  le  faint  des  faints  ,fanclum  fanc- 
torum  ,  ou  h fancluaire.  Voye^  SANCTUAIRE. 

Le  faint  étoit  féparé  du  faint  des  faints  par  un  voi- 
le. L'arche  de  l'alliance  étoit  dans  ce  dernier.  Voyt\ 
Arche. 

Sainteté  eft  un  titre  de  vénération  que  l'on  donne 
au  pape ,  comme  celui  de  majejlé  aux  rois.  Voye^  Ti- 
tre ,  Qualité. 

Les  rois  même  ,  quand  ils  écrivent  au  pape ,  lui 
donnent  le  titre  de  fainteté  ou  de  faint  père  ,  en  latin, 
JancliJJïme  &  beatifjîme  pater.  Voye{  PaPE. 

On  donnnoit  autrefois  le  titre  de  fainteté  à  tous  les 
évêques  ,  comme  on  voit  dans  faint  Auguftin  ,  For- 
tunat ,  Nicolas  I.  Cafiiodore  ,  &c  Saint  Grégoire 
même  en  a  appelle  quelques-uns ,  votre  béatitude  &C 
votre  fainteté. 

Les  empereurs  grecs  de  Conftantinople  portoient 
le  titre  de  faint  &  de  fainteté ,  à  caufe  de  l'onction  de 
leur  facre.  Du  Cange  ajoute  qu'on  a  aufli  donne  le 

'    nom 
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^omAçfainuté  à  quelques  rois  d'Angleterre  ,  &  que 
*es  orientaux  l'ont  louvent  refufé  au  pape. 

SA1NTEUR  ,  f.  m.  (  Droit  coutumier.)  vieux  mot 
qui  fetrouve  clans  la  coutume  dHaynault ,  ch.  xxiij. 
où  il  eft  traite  du  rachat  de  fervage  ,  pour  lequel  eft 
due  quelque  redevance  à  celui  par  lequel  la  perfonne 
a  été  affranchie.  Un  faintzur  ou  faint'ur  étoit  un  ferf 
d'églife  ,  un  ob'at ,  un  homme  qui  par  dévotion  s'é- 
toit  fait  ferf  d'un  faint  ou  d'une  fainte,  patrons  de 
cette  églife.  Pour  cet  effet  le  fainteur  fe  paffoit  la 
corde  des  cloches  au  cou  ,  ôc  mettoit  fur  fa  tête ,  6c 
quelquefois  fur  l'autel, quelques  deniers  de  chevage  ; 
voilà  une  idée  folle  ,  ÔC  qui  tient  bien  de  la  barbarie 
des  anciens  tems.  Comme  les  fervitudes  étoient  dif- 
férentes ,  dit  M.  de  Lauriere  ,  tous  ceux  qui  étoient 
J'ai  meurs  ou  jain  tiers  des  églilcs  n'étoient  pas  ferfs 
mainmortables  ck  mor-taillables ,  ni  hommes  de 
corps. 

SAINT-CRAAL  ,  (  Hiji.  des  pierres  prêcieufes.  Li- 
tholog.  )  vafe  précieux  fait ,  à  ce  qu'on  dit, d'une  feu- 
le émeraude.  On  a  béni  ôc  fanefifié  ce  vafe  fous  le 
nom  ridicule  de  famt-Graal.  Les  chanoines  de  l'é- 
rjife  cathédrale  de  Gènes  en  font  les  dépofitaires. 
Durant  le  féjour  que  Louis  XII.  fît  à  Gènes,  l'an 

I  50X  ,  les  chanoines  le  lui  firent  voir. 

Ce  va'.e  s'eft  toujours  confervé  dans  le  tréfor  de  la 
métropole.  Il  eft  taillé  en  forme  de  plat  d'un  exagone 
■dier.  Il  a  fept  pouces  de  chaque  côté  ,  quatorze 
pouces  de  diamètre  ,  trois  pouces  ÔC  demi  de  creux, 
trois  lignes  d'épailleur.  On  voit  au-deffous  du  vafe 
deux  anfes  taillées  dans  la  môme  pierre  ,  Ôc  qui  ont 
chacune  trois  pouces  &  demi  de  long  ,  cinq  lignes  de 
diamètre.  Le  vafe  pefe  un  marc  ôc  demi  ou  douze 
onces. 

La  couleur  de  cette  pierre  eft ,  au  jour,  d'un  verd 
qui  furpaffe  celui  des  autres  émeraudes.  A  la  lu- 
mière des  flambeaux  ,  elle  eft  tranlparente,  nette  ôc 
brillante  ;  on  voit  fur  une  de  les  anfes  une  entaille 
faite  par  un  lapidaire ,  en  prclence  de  l'empereur 
Charles  V.  qui  fut  convaincu  par  cette  épreuve ,  que 
c'étoit  une  vraie  émeraude  ;  mais  il  eft  fort  permis 
d'en  douter. 

(  e  vafe  fut  trouvé,  difent  les  Génois,  à  la  prilede 
(  éfarée.  Les  alliés  partagèrent  le  butin  ;  les  Véni- 
tiens s'emparèrent  de  l'argent  ;  les  Génois  fe  conten- 
tèrent de  cette  pierre.  On  i  t  dans  un  manulcrit  de 
la  métropole,  quec'eft  le  plat  d.uis  lequel  Jclus- 
Chrilt  mangea  l\  gneau  palcal  à  la  dernière  cène  qu'il 
fitavei  les  apôtres.  La  tradition  de  la  république  veut 
que  ce  (bit  le  plat  où  fut  prelentee  la  tète  de  S.  Jean- 
Paptifte. 

Ces  traditions  ne  demandent  pas  une  réfutation 
férieufe  ;  mais  cette  émeraude,  li  elle  étoit  vraie  , 
leroit  une  pièce  Gnguliere.  On  ne  la  montre,  pour  le 
perfuader  au  publie,  qu'avec  de  grandes  formalités, 
in  prêtre  eu  lurplib  ôc  avec  l'étole  prend  le  vafe  , 
ut  p.iflé  au  cou  un  cordon  dont  chaque  bout  eft 
noué  à  chacune  (lésantes.*  m  ne  la  montre  encore  qu'- 
aux: perfonnesde  di(lin£Hon,&  par  un  décret  du  (énat. 

M.  h-  chevalier  de  c  1  efnay  ,  lieut<  nani  général  des 
innées  navales,  qui  conduiui  à  Cous  ,  par  ordre 

du  roi  ,  madame  infante  ,  duchiiîe  de  l'.u  me  ,   fur  la 

fin  de  l'année  1753»  demanda  à  voir  ce  vafe,  Ac le  vit 
avec  tous  les  om<  iersde  ion  efcadi  e.  M.  de  la  Conda- 

mine  l'a  examiné  de  fou  côté  ,  &  en  a  parle  dans  un 

mémoire  qu'il  a  lu  à  l'académie  des  Sci  }. ./.) 

SAINT  LOUIS  ,  ORDRl  Dl   ,  (///.'-••.!../.)  ordre 

de  chevalerie  en  1  rance,  eue  en  i(>>)}  par  le  ioi 
Louis  le  Grand  ,  pour  honorer  la  valeui  de  fes  offi- 
ciers militaires.  Le  roi  en  eft  le  grand-maître  ; 

j>ar  L'édit  île  création  ,  il  a  tous  lui  S  gi  .nuls  CTOIS  ,  14 

I I  immandeurs ,  l'y  les  autres  Amples  i  h<  \  aliei  1.  Mais 
en  I7t9tle  roi  actuellement  1  égnant ,  rendii  un  au- 
tre édii  portant  confirmation  de  l'ordre,  création 

Torru   Mf. 
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d'officiers  pour  en  adminiûrçr  les  affaires ,  augmen- 
tation de  deux  grands  croix  ,  de  cinq  commandeur» 
ôc  de  cinquante-trois  penfions  ,  nombre  au  refte  qui 
n'eft  pas  tellement  fixe  qu'il  ne  puiffe  être  augmenté 
à  la  volonté  du  roi,  puifqu'en  1740,  on  comptoir 
quatorze  grands  croix  ,  Ôc  quarante-quatre  comman- 
deurs. Les  maréchaux  de  France ,  l'amiral  ôc  le  géné- 
ral des  galères  font  chevaliers  nés.  Pour  y  être  admis  , 
il  faut  avoir  fervi  dix  ans  en  qualité  cToffici-r ,  ôc 
faire  profefîion  de  la  religion  catholique ,  apoftoli- 
que  ôc  romaine  ;  cependant  le  tems  du  fervice  n'eft 
pas  une  règle  fi  invariable  qu'elle  n'ait  les  exceptions, 
le  roi  accordant  quelquefois  la  croix  à  un  jeune  offi- 
cier qui  fe  fera  diftingué  par  quelque  action  extraor- 
dinaire de  valeur. 

L'ordre  a  300000  livres  de  rente  annuelle  ,  qui 
font  diftribu^es  en  penfions  de  6000  livres  à  cha- 
cun des  grands -croix  ;  de  4000  ôc  de  3000  livres 
aux  commandeurs  ;  de  îoo  livres  à  un  certain  nom- 
bre de  chevaliers;  ôc  cnlu'.te  depuis  1500  jufqu'à 
800  livres  à  un  grand  nombre  de  chevaliers  ôc  aux 
officiers  de  l'ordre  ,  ou  par  rang  d'ancienneté  ,  ou  à 
titre  de  mérite,  ôcfous  le  bon  plailir  du  roi.  Ces  fon.ls 
font  affignés  fur  l'excédent  du  revenu  attaché  à  l 'hô- 
tel royal  des  invalides  à  Paris. 

La  croix  de  l'ordre  eft  emaillée  de  blanc  ,  canton- 
née de  fleurs-de-lis  d'or ,  chargée  d'un  côte,  dans  le 
milieu,  d'un  faint  Louis  cuirafte  d'or  ÔC  couvert  de 
fon  manteau  royal ,  tenant  de  fa  droite  une  couronne 
de  laurier,  6c  de  la  gauche  une  couronne  d'épines  & 
les  doux,  en  champ  de  gueules,entourée  d'une  bor- 
dure d'azur,  avec  ces  lettres  en  or,  Ludovicus  mj- 
gnus  injiuuit  1O93  ;  ôc  de  l'autre  côte  ,  pour  devife  , 
une  épée  nue  flamboyante  ,  la  pointe  palïeedans  une 
couronne  de  laurier  ,  liée  de  l'écharpe  blanche,  aulfi 
en  champ  de  gueu'es  bordée  d'azur  comme  l'autre  , 
ôc  pour  légende  ces  mots  :  Bcllica  virtutis  prmmimm. 
Les  grands  croix  la  portent  attachée  à  un  ruban  large 
couleur  de  feu  pafié  en  baudrier  ,  ÔC  ont  une  croix  en 
broderie  d'or  fur  le  juft-au  corps  ôc  fur  le  manteau. 
Les  commandeurs  ont  le  ruban  cnécharpe  ,  mais  non 
la  croix  brodée  ,  ôc  les  chevaliers  portent  la  croix 
attachée  à  la  boutonnière  avec  un  ruban  couleur  de 
feu.  Leur  nombre  n'eft  pas  limité  ;  on  en  compte 
aujourd'hui  plus  de  quatre  mille. 

Par  édit  de  Louis  XIV.  donné  au  mois  de  Mars 
1694  ,  il  eft  ftatué  que  «  tous  ceux  qui  feront  admis 
»  dans  cet  ordre,  pourront  faire  peindre  ou  graver 
»  dans  leurs  armoiries  ces  ornemens  :  l'avoir  ,  les 
»  grands-croix  ,  l'ecufTon  accollé  fur  une  cro  \  .  : 
»»  à  huit  pointes  bout  innées  par  lesboutS,&  un  ru- 
»  ban  large  couleur  de  feu  an-tour  dudit  éc 
»  avec  ers  mots  ,  Btllicct  firtutis  /•■  .   cents 

M   fur  ledit   ruban,  auquel  fera  attachée  11  cr.    I 

»  dit  ordre  ;  les  commandeursde  même,  à  la  : 
►♦  de  la  croix  fous  l'écuffon  ,  Ô:  quant  aux  (impies 
»  chevaliers,  il  leur  eft  permis  de  taire   pein 
>•   gra\  er  au  bas  de  leur  ccuiion  une  croix  audit  Ordre 
ichée  d'un  petit  ruban  noue  aulli  de  couleur  de 
»•  feu  ". 

SAINTOIS,  1  •  "■<>./.)  petit  p.i\ 

ce,  dans  le  dkx  -  1  «  ul  1  a  1  orrainc  .  1 

;s  &  le  C  haumontois.  Ce  petit  pa\ 
dans  kes  titres  StgonttnJîspatpis%  ou  v 

1   ,dt  gaire  parie  d'un  de  tes  comtes,  & 
eut  d'autres  que  celui-là.  Le  s  1 

nom  en  celui  de  (  .luacmontûir  la  tin  du  I 
l'empereur  l'en.  <  |  en  comté  ,   lepare  du  du< 

I  orraina .  mais  J y  acte  réuni  par  le  duc  R<  né  .  l'^n 
1473.    n-J) 
SAINTONG1  ,  la  ,  (  G 
ce  bornée  au  nord  par  le  I  ts,  au 

midi  par  le  Bourddois  .  au  levant  par  I'  \ 
gord  ,  au  COUCha n(  pa 


inuli  ptl  le  Wn\ 
&  le  Péricord  , 


ÎM 
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■  iv  lieues  de  long  ,&  n  de  large,  l.a  Charente 
la  partage  en  méridionale  Ex'  fèjrtçntnonâlé.  La  pre- 
mière a^Saintes,  capitale,  Marenncs,  Roy  an  ,  Mor- 
,  &e.  La  féconde  comprend  Saint- Jean-d'An- 
geli  ;  Tonnay-Charente,  Taillebourg ,  &c. 

Les  Stùniôngeok ,  ainfi  que  Saintes ,  capitale  du 
pays,  ont  tiré  leur  nom  des  peuples  Santones ,  célè- 
bres dans  les  anciens  auteurs,  comme  on  le  verra 
fous  ce  mot.  Ils  furent  du  nombre  des  Celtes  jul- 
quït  ce  qu'Augufte  les  joignit  à  la  féconde  Aquitaine. 
Cciar  dans  fes  commentaires  vante  la  fertilité  de  la 
Saintôngit  où  le  peuple  helvétique  qui  quittoit  l'on 
pavs  voulait  aller  s'établir. 

Les  François  occupèrent  la  Saintonge  après  la  de- 
faite  &  ia  mort  d'Alaric.  Eudes ,  duc  d'Aquitaine  s'en 
rendit  te  maître  abfolu.  Eléonore  de  Guienne  en 
cîoit  en  poiïéiiion  loiïqu'elle  époufa  Henri  roi  d'An- 
gleterre ;  il  arriva  de  là  que  ce  pays  fut  poffédé  par 
les  Anglois  en  pleine  fouveraineté ,  jufqu'à  ce  que 
Chai  les  V.  la  leur  enleva  ,  6c  la  réunit  à  la  couronne, 
de  laauelle  elle  n'a  point  été  démembrée  depuis:  car 
on  ne  voit  pas  que  le  don  que  Charles  VII.  en  avoit 
fait  à  Jacques  I.  roi  d'Ecoffe  ,  l'an  1418  ,  ait  eu  lieu. 
La  Saintonge  6c  l'Angoumois  font  enfemble  le 
douzième  gouvernement  de  France;  mais  l'Angou- 
mois eft  du  parlement  de  Paris ,  &  la  Saintonge^  eft  du 
parlement  de  Bordeaux.  Ses  finances  font  médiocres. 
Le  domaine  eft  prefque  entièrement  aliéné.  Les 
douanes  y  font  très  -  confidérables  ,  6c  rapportent 
beaucoup  aux  fermiers. 

Le  pays  produit  du  blé  &  des  vins  ;  mais  fon  prin- 
cipal commerce  eft  le  fel,  qui  eft  le  meilleur  de  l'Eu- 
rope. Ce  commer'ce  n'eft  pas  néanmoins  d'une  grande 
utilité  à  la  province ,  à  caufe  des  droits  prodigieux 
ou  e  lèvent  les  fermiers ,  qui  emportent  la  plus  grande 
partie  du  profit.  Les  marais  même  de  la  baffe  Sain- 
tongt  ne  fervent  plus  à-préfent  que  de  pâturages  , 
qu'on  appelle  marais-gat^.  Les  principales  rivières 
qui  traversent  cette  province  ,  font  la  Charente  &  la 
Boutonne. 

Le  Brouageais  ,  petit  pays  ,  a  été  démembré  de  la 
Salntongc  ,  6c  fait  à-préfent  partie  du  gouvernement 
d' A  unis. 

Jean  Ogier  de  Gombault,  l'un  des  premiers  mem- 
bres de  l'académie  françoife  ,  &  en  fon  tems  un  poëte 
célèbre  ,  étoit  un  gentilhomme  de  Saintonge.  Il  s'ac- 
quit L'eftimé  de  Marie  de  Médicis  ,  du  chancelier  Sé- 
guier  ,  &  des  beaux  efprits  de  fon  tems.  Ses  fonnets 
6c  fes  épigrammes  font  les  meilleurs  de  fes  ouvrages. 
Il  compoia  les  épigrammes  dans  fa  vieilleffe;  &  ,  ce 
qui  paroît  lingulier ,  elles  font  en  général  fupérieures 
à  fes  fonnets  ,  parmi  lefquels  il  y  en  a  beaucoup  de 
très-bons ,  quoique  Defpréaux  dife  : 

si  peine  dans  Gombault,  Maynard  &  Malleville  , 
En  peut  on  admirer  deux  ou  trois  entre  mille. 

Les  vers  de  Gombault  ont  de  la  douceur ,  &  font 
tournés  avec  art  ;  ce  qui  caractérife  encore  ce  poëte, 
c'eft  beaucoup  de  délicatefîè.  Il  a  fait  des  pièces  de 
théâtre  dont  la  conftitution  eft  clans  le  goût  de  fon 
Siècle  ,  mais  dont  les  détails  méritent  quelque  eftime. 

Le  dictionnaire  6c  le  fupplément  de  Moréri  ne  font 
point  mention  de  l'Amarante  de  Gombault:  c'eft  une 
paftorale  en  cinq  acïes  ,  où  l'auteur  a  mis  à  la*  vérité 
trop  d'efprit ,  mais  où  l'on  trouve  aufîi  dans  quelques 
endroits  le  naturel  qui  convient  au  genre  bucolique. 
La  verlification  n'en  eft  pas  égale  ;  c'eft  un  défaut 
ordinaire  à  cet  auteur  dans  tous  fes  ouvrages  un  peu 
longs:  il  ne  fe  foutient  que  dans  les  petites  poéiies. 
Il  étoit  calvinifte  ,  &  mourut  en  1666  ,  âgé  de  près 
de  100  ans.  (  D.  J.  ) 

SAINT-PIERRE  de  Rome  ,  (  ArchiteU.  mod.)  De 
l'aveu  de  toutes  les  nations  ,  ce  temple  principal  de 
Home  moderne  eft  le  plus  beau  ,  le  plus  vafte ,  6c  le 
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plus  hardi  qui  foit  dans  le  monde.  Dix  papes  de  fuite 
contribuèrent  à  l'achèvement  de  la  baûlique  de  Saint 
Pierre. 

.Iules  II.  fous  qui  la  Peinture  &  l'Archite&ure  com- 
mencèrent à  prendre  de  li  nobles  accroiffemens,  vou- 
lut que  Rome  eut  un  temple  qui  fufpafsât  de  beau- 
coup Sainte-Sophie  de  Conftantinople.  Il  eut,  dit  M. 
de  Voltaire  ,  le  courage  d'entreprendre  ce  qu'il  ne 
poùvoit  jamais  voir  finir.  Léon  X.  fuivit  ardemment 
ce  beau  projet.  Il  falloit  beaucoup  d'argent ,  6c  fes 
magnificences  avoient  épuifé  fontréfor.  Il  n'eft  point 
de  chrétien  qui  n'eût  dû  contribuer  à  élever  cette 
merveille  de  la  métropole  de  l'Europe  ;  mais  l'argent 
deftiné  aux  ouvrages  publics  ne  s'arrache  jamais  que 
par  force  ou  par  adreife.  Léon  X.  eut  recours ,  s'il  eft 
permis  de  fe  fervir  de  cette  expreffion  ,  à  une  des 
clés  de  S.  Pierre  ,  avec  laquelle  on  avoit  ouvert  les 
coffres  des  chrétiens  pour  remplir  ceux  du  pape  ;  il 
prétexta  une  guerre  contre  les  Turcs  ,  &  fit  vendre 
des- indulgences  dans" toute  la  chrétienté,  à  deffein 
d'en  employer  le  produit  à  la  conftruciion  de  fon 
nouveau  temple. 

Le  plus  fingulier'de  cette  bafilique  ,  c'eft  qu'en  y 
entrant  on  n'y  trouve  rien  d'abord  qui  furprenne  à 
un  certain  point  :  la  fy  mmétrie  6c  les  proportions  y 
font  fi  bien  gardées,  toutes  les  parties  y  font  placées 
avec  tant  de  juftefle,  que  cet  arrangement  laiffe  l'ef- 
prit  tranquille  ;  mais  quand  on  vient  à  détailler  les 
beautés  de  cet  admirable  édifice  ,  il  paroît  alors  dans 
toute  fa  magniricence.  En  voici  feulement  les  princi- 
pales dimenfions. 

Sa  longueur  eft  de  594  pies  ,  fans  compter  le  por- 
tique ni  répaiueur  des  murs.  La  longueur  de  la  croix 
eft  de  438  pies  ;  le  dôme  a  143  pies  de  diamètre  en- 
dedans  ;  la  nef  a  86  pies  8  pouces  de  largeur,  &  144 
de  hauteur  perpendiculaire  ;  la  façade  a  400  pies  de 
profil  :  du  pavé  de  l'églife  au  haut  de  la  croix  qui  fur-« 
monte  la  boule  du  dôme ,  on  compte  43  2  pies  d'An- 
gleterre. Le  portail  eft  digne  de  la  majefté  du 
temple. 

Ce  font  d'abord  plufieurs  gros  piliers  qui  foutien- 
nent  une  vafte  tribune  ;  ces  piliers  forment  fept  ar- 
cades qui  font  appuyées  de  marbre  violet  d'ordre 
ionique  :  le  devant  de  la  tribune  eft  auffi  orné  de  co- 
lonnes ,  &  d'une  baluftrade  de  marbre  ;  au-deflûs  font 
des  fenêtres  quarrées  qui  font  un  fort  bel  effet  ;  6c  le 
tout  eft  terminé  par  une  baluftrade  fur  laquelle  on  a 
placé  la  ftatue  de  Notre-Seigneur  6c  celles  des  douze 
apôtres  ,  qui  ont  18  pies  de  haut. 

La  coupole  eft  fans  doute  l'objet  de  ce  temple  le 
plus  digne  de  nos  regards  :  il  ne  reftoit  dans  le  monde 
que  trois  monumens  antiques  de  ce  genre  ;  une  par- 
tie du  dôme  du  temple  de  Minerve  dans  Athènes  ^ 
celui  du  Panthéon  à  Rome  ,  6c  celui  de  la  grande 
mofquée  à  Conftantinople,  autrefois  Sainte-Sophie, 
ouvrage  de  Juftinien.  Mais  ces  coupoles  affez  élevées 
dans  l'intérieur,  étoient  trop  écrafées  au-dehors.Le 
Brunclefchi ,  qui  rétablit  l'Architeèiure  en  Italie  au 
xjv.  fiecle ,  remédia  à  ce  défaut  par  un  coup  de  l'art  , 
en  éîablifTant  deux  coupoles  l'une  fur  l'autre  dans  la 
cathédrale  de  Florence  ;  mais  ces  coupoles  tenoient 
encore  un  peu  du  gothique  ,  &  n'étoient  pas  dans  les 
nobles  proportions.  Michel-Ange  Buonaroti,  donna 
le  deffein  des  deux  dômes  de  Saint-Pierre  ,  6c  Sixtc- 
Quint  exécuta  en  vingt-deux  mois  cet  ouvrage  dont 
rien  n'approche. 

Toute  la  voûte  eft  peinte  en  mofaïque  par  les  plus 
grands  maîtres.  Ce  dôme  eft  foutenu  par  quatre  gros 
piliers  ,  au  bas  dcfquels  on  a  placé  quatre  ftatues  de 
marbre  blanc  plus  grandes  que  nature. 

Urbain  VIII.  a  fait  conftruire  pour  fa  part  le  grand 
autel  de  marbre  de  ce  temple ,  dont  les  colonnes  & 
lesornemensparoîtroient  par-tout  ailleurs  des  ouvra- 
ges immenfes ,  6c  qui  n'ont  là  qu'une  jufte  propor- 
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tion  :  c'eft  le  chef-d'œuvre  du  Bernini,  digne  compa- 
triote de  Michel-Ange. 

Le  grand  autel  dont  nous  parlons  eft  direcl  :nt 
fous  le  dôme  :  quatre  colonnes  ck  bronze  tores ,  or- 
nées de  feftons  ,  foutiennent  un  baldaquin  de  métal  ; 
quatre  anges  de  même  matière  plus  grands  que  na- 
ture ,  pofes  fur  chaque  colonne  ;  6c  pluûeurs  petits 
anges  diftribués  fur  la  corniche ,  donnent  une  majefté 
finguliere  à  cet  autel. 

La  confeflion  de  Saint-Pierre,  qu'on  fuppofe  l'en- 
droit où  cet  apôtre  a  été  enterre  ,  eft  directement 
deiîbus  :  ce  lieu  ,  qui  eft  interdit  aux  femmes, eu  tout 
revêtu  de  marbre  ,  &  magnifiquement  décoré. 

Tout  reluit  d'or  ôc  d'azur  dans  Suint- Pierre  de  Rome; 
tous  les  piliers  font  revêtus  du  marbre  le  plus  poli  ; 
toutes  les  voûtes  font  de  fhic  à  compartimens  dorés. 
On  trouve  dans  ce  lieu  des  morceaux  de  peinture 
des  plus  grands  maîtres.  Le  cavalier  Lanfrant  a  peint 
Ja  voûte  de  la  première  chapelle.  On  voit  dans  la  fé- 
conde un  faint  Sébaftien  du  Dominiquain.  Dans  la 
chapelle  du  faint  Sacrement  eft  un  tableau  de  la  Tri- 
nité de  Pierre  Cortone ,  &c. 

Les  morceaux  de  fculpture  furpaffent  peut-être 
tout  le  refte  :  le  plus  conlidérable  cil  la  chaire  de 
S,  Pierre.  Celte  chaire  ,  qui  n'eft  que  de  bois,  eft  cn- 
châflce  dans  une  autre  chaire  de  bronze  doré  ,  envi- 
ronnée de  rayons,  Ôcfoutenue  par  les  quatre  docteurs 
cardinaux  de  l'Eglife ,  faint  Ambroife  ,  laint  Jérôm  -, 
faint  Auguftin  ,  ôc  faint  Grégoire  ,  dont  les  ftatucs 
plus  grandes  que  nature,  font  pofées  fur  dcspiédcl- 
taux  de  marbre.  Le  deftein  de  ce  bel  ouvrage  elt  en- 
core du  cavalier  bernin.  Aux  deux  tô;és  de  la  chaire 
de  S.  Pierre  font  deux  fuperbes  maufolées  ,  l'un  d  Ur- 
bain VIII.  6c  l'autre  de  Paul  III.  (  D. ./.  ) 

SAINT-SAUVEUR  DE  MONTRÉAL,  (  Btfi. 
mod.  )  ordre  militaire  d'Efpagne  qui  fut  établi  vers 
l'an  i  120,  par  Alphonfe  Vli.  dit  le  batailleur ,  roi 
d'Arragon  6c  de  Laftille.  Ce  prince  qui  avoit  biti  1 1 
ville  de  Montréal  contre  les  Maures  de  Valence  ,  en 
avoit  confie  la  défenfe  aux  Templiers  ;  mais  l'ordre 
de  ceux-ci  ayant  été  aboli  par  le  concile  de  Vienne 
en  1311  ,  on  mit  à  Montréal  des  chevaliers  tirés  des 
plus  nobles  familles  d'Arragon;  ils  portaient  fur  la 
robe  blanche  une  croix  ancrée  de  gueules,  e*:  on  les 
nommoit  chevaliers  de  S.  Sauveur.  Mais  après  la  des- 
truction des  Maures  ,cet  ordre  devint  inleiiliblement 
inutile,  &  tomba  enfin  dam  l'oubli. 
SAINT-THOMAS  isle  de,  (  GJog,  mod.)  \ 

iflc  au  nord  îles"  Antilles ,  que  l'on  range  au  nombre 

■.rude  eft  1  S  degrés  1  1  minutes.  Cette 

iflc  appartient  aux  Danois  qui  y  ont  bâti  une  elpe- 

1    de  \  ille  couverte  du  côté*  du  pott  par  un  petit 

quelques  batteries  de  canon,  ce  lieu  ell  fréquen- 
té par  les  Hollamlois  de  S.  Euftache,  ex:  par  les  nâti- 
mens  interlopi  •  qui  font  la  traite  fur  la  grande  j 
'ailleurs  peu  confidérable. 
SAINT  rHOMÉ ,  f.  m.  ((. lom .  Mo nno'u  étrai. 
monnoie  d'or  que  les  Portugais  ont  fait  battre  .1 
Goa  ;  elle  vaut  <\eu\  piaûres,  un  peu  plus  ou  un  peu 
ins.  (  />. ./.  ) 

sain  1  \  i\(  EN  I'i- ti  di  ,  (  Ct      moJ.)Vuhi 
des  Antilles  fituée  par  les /,  lati- 

V  .m  nord  de  l'équateur  ,  enti 

les  Grenadins;  cette  île  qui  peut  av<  nvingt 

lieue  lée  pai  deux  fortes  de  fau- 

.  diftingu  nbes  rouges  «Se  en  caraïbes 

. ,  les  pi  (  miers  font  les  plus  anciens  ;  leur  taille 

cil  moyenni  .  ils  oni  la  peau  d'une  couleur  bi 

ut  applati  par  an  ,  «S.  les  chev<  u  1  très  l<  »ngs  cV 
prefque  droits  ;  les  féconds ,  do  l  l'e      ne  vient  . 
félon  toutes  les  apparence   . 
Barbade  ,  i<>nt  grands ,  bien 
couleur  cil  d'un  aflci  beau  m  • 

CU'mis  ,  \-  le  Iront   .ipplau  ù  linrUlion   dcuMécé- 
Tomt  Mr. 
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dens  dont  le  nombre  eft  confidéraHeffient  dimin' 
Ces  fauvages  ont  permis  \  ■  uelques  européens  I 

çois  de  s'établir  parmi  eux  ci;-.,  s  La  .  identale 

du  pays,  après  leur  avoir  fixe  des  Uraites  au 
desquelles  ils  ne  peuvent  s'étendre. 

Leterrein  de  S.  Vincent  cil  fort  montagneux,  très- 
bien  boifé,  &  arrofé  de  petitesfcivieres  ;  il  produit 
beaucoup  de  tabac  ,  du  carié ,  du  cotton,  du  n. 
6c  des  légumes  en  abondance.  Vers  l'extrémité  fep- 
tentrionale  de  l'île  eft  une  grolTe  montagne  lépar^e 
des  autres  par  des  précipices  5c  d-.--,  ravines  trei-  pro- 
fondes ,  au  milieu  desquelles  on  voit  encore  aujour- 
d'hui des  traces  bieA  fenfiblesdes  torrens  de  fout  <_• 
6c  de  matierei  tondues,  qui  du  lommet  de  'a  mon- 
tagne coulèrent  juiqu'à  la  mer,  lors  de  la  fam.ufe  * 
irruption  de  l'on  volcan  en  l'année  1719.  Vo\  a  Sou- 
nu  i-.RE. 

SAINTS,  plus  communément  SAINTES,  isles 
des  ,  (  Géog.  mod.  )  ce  font  trois  p  rites  Mes  fituées 
en  Amérique  entre  I  méridionale  de  'a  Gua- 

daloupe,&  la  partie  feptent  i*n.de  de  la  Dominique, 
fous  le  vent  de  Marie-Gai 

Ces  iles  font  difpofécs  de  telle  forte  qu'elles  fer- 
ment au  milieu  d'elles  un  port  fort  commod-? ,  leuf 
terreîn quoique  très  montagneux,  prod  tit  du  coton. 
du  catTé ,  du  tabac  ,  du  ma  nés;  les 

b  ibitans  françois  qui  les  occu  •>  nt ,  éle\   ru  Jesbcf- 
tiaux,  des  volailles,  desca  tris ,  les  m  Mit  ri,  x 
cochons  d  >nt  il>  tout  commerce  .ivec  la  I  ipe 

6c  I  M  irtini  rue.  Le  pays  efl  la  n  . 
quelques  fièvres  annuel  >u- 

rante. 

Saints  ou  Saintes ,  é  /uhete  qui  prece  le  sou- 
vent le  nom  de  pluûeurs  d  •>  îles  Antilles ,  d  ;.r  quel- 
ques-uns ont  été  obmis  dans  les  volume  ns. 

Sa  ntt-.Aloufit ,  \oye\  LUSSIE  ou  Lt    1    . 

Saint-BarthiUmi ,  de  apparte 
y  cultivent  du  tabac  ,  du  coton  cv  d  s  légumes . 
eft  fituée  par  les   iy  degrés  a.  I   ninutei  .  nt 

Martin  é:  S.  Chrifl 

Sai/u-Chriflophe ,  cette  lie  trè  à  dans 

le  commencement  rut  établie  en 
François  x  les  ^ngl  >is,  ett  refte 
puis  l'année  1701.  Son  elim  tt  eft  t'ort  I 
tuée  par  les  ,11- 

teur,  &  peuj  avoir  environ  dix  h  :  mr. 

Sainti-Croix  ,  1 

Saùu-E ujlaehe tîlc  h 

Saint-Jean  ,  petite  1 

tenant  aux  Danois,  voi  :   de 

eft  très-médiocre. 

■r.n  ,  l'un  îtuée  par  1  5  tê 

dit;-  . 

ij,\.\<  [  >m- 

nnn  p  ir  les  Franc 

du  mabj  ■ 

commerce  a  la  M  irti  ûque. 

SAIh 
cliamh-t  ,  (  Jurifprud.  )  le»  fei 

. 
hru  ,i:re 

I  !U1 

SAIOUN 

lavill  ».  7.) 

s  \\>      j 
nomra  s  Ille  de  I    .  nt  il , 

dans  I   '  S.  I 

I I  mues  ,    X    qui    I  :'t   !  I  p 

Guahs 

'.y 

n    s 

\  < 
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des  Géorgiens  ;  11  répond  à  notre  mois  d'Ottobre. 

SA1QUE  ,  i".  t'.  (  Marine.  )  forte  de  bâtiment  grec , 
dont  le  corps  eft  fort  chargé  de  bois,  qui  porte  un 
beaupré  ,  un  petit  artimon  &:  un  grand  mât,  lequel 
S*éle\  e  avec  l'on  mât  de  hune  à  une  hauteur  extraor- 
dinaire, étant  foutenu  par  des  galaubans  &  par  un 
ctai,  qui  répond  à  la  pointe  du  mât  de  hune  fur  le 
beaupré.  Il  n'a  ni  miiaine,  ni  perroquet,  ni  haubans, 
ce  l'on  pachi  porte  une  bonnette  maillée.  Les  Turcs 
s'en  fervent,  l'oit  pour  les  voyages  qu'ils  font  à  la 
Mecque ,  ou  pour  le  commerce  du  levant. 

S  AIRE  la  ,  (  Gèog.  mod.  )  petite  rivière  de  Fran- 
ce, en  baffe-Normandie  ,  au  Cotentin.  Elle  a  (es 
fources  dans  la  forêt  de  Brix ,  court  d'orient  en  occi- 
dent ,  cv  fe  jette  dans  la  mer,  proche  la  pointe  de 
Keville.  (D.J.) 

SAIS,  (  Gcog.  anc.)  ancienne  ville  de  la  baffe- 
E°ypte  ,  dans  le  nôme  qui  en  prenoit  le  nom  de 
A ..  ïtès  Nomos  ,  &  dont  elle  étoit  la  métropole  ,  à  deux 
fchoënes  du  Nil.  La  notice  de  Léon  le  fage ,  la  met  au 
rang  des  villes  épifcopales  de  la  baffe-Egypte,  qui 
reconnoiflbient  Alexandrie  pour  leur  métropole. 

Sa  plus  grande  gloire  eft  d'avoir  donné  la  naiffan- 
ce  à  Pfammitichus.  La  victoire  qu'il  remporta  fur  fes 
ennemis  l'an  670 avant  J.C.  le  rendit  maître  de  toute 
l'Egypte.  Il  donna  des  terres  aux  Grecs  qui  l'avoient 
foutenu  ,&  ouvrit  à  leurs  compatriotes  l'accès  de  fon 
pays.  Il  fit  élever  fes  fujets  dans  la  connoiffance  des 
arts  &  des  feienecs  ,  ek  protégea  leur  commerce.  Il 
mourut  626  ans  avant  J.  C.  &  Fut  enterré  à  Sais  dans 
le  temple  de  Minerve.  (  D.  I.  ) 

SAISIE ,  f.  f.  {Gram.  &  Jur'îfprud.)  en  générât  eft 
un  exploit  fait  par  un  huifîier  ou  fergent,  par  lequel 
au  nom  du  roi  &  de  la  ju'ftice,  il  arrête,  tk.  met  fous 
la  main  du  roi  &  de  la  juftice ,  des  biens  ou  effets 
auxquels  le  faififfant  prétend  avoir  droit ,  ou  qu'il 
fait  arrêter  pour  fureté  de  fes  droits  &  prétentions. 

On  ne  peut  procéderpar  voie  Ae  faifie  fur  les  biens 
de  quelqu'un,  qu'en  vertu  d'une  obligation  ou  con- 
damnation ,  ou  pour  caufe  de  délit,  quafi-délits , 
choie  privilégiée,  ou  qui  foit  équivalent. 

Pour  faifir,  il  faut  être  créancier,  foit  de  fon  chef, 
foit  du  chef  de  celui  dont  on  eft  héritier. 

Il  y  a  diverlès  efpeces  de  faifies  ,  favoir,  pour  les 
meubles,  la  faifie  &  arrêt ,  la  faifie  &  exécution, 
la  faifie  gagerie  ,  &  pour  les  immeubles ,  \à  faifie 
réelle. 

Ces  différentes  fortes  de  faifies ,  &  quelques  au- 
tres qui  font  propres  à  certains  cas  ,  vont  être  ex- 
pliquées dans  les  divifions  fuivantes. 

Il  y  a  plufieurs  chofes  qui  ne  font  pas  faiiiffables , 
favoir  : 

L'habit  dont  le  débiteur  eft  vêtu  ,  ni  le  lit  dans  le- 
quel il  couche. 

On  doit  aulTi  laiffer  au  faifi  une  vache,  trois  bre- 
bis ou  deux  chèvres  ,  à  moins  que  la  créance  ne  fut 
pour  le  prix  de  ces  beftiaux. 

On  ne  peut  pareillement  faifir  les  armes,  chevaux 
&  équipages  de  guerre  des  foldats  &  officiers. 

Les  perfonnes  conftituées  aux  ordres  facrés  ne 
peuvent  être  exécutées  en  leurs  meubles  deftinés  au 
iervice  divin  ,  ou  fervans  à  leur  ufage  néceffaire  , 
de  quelque  valeur  qu'ils  piaffent  être  ,  ni  même  en 
leurs  livres  qui  leur  feront  laiffés  jufqu'à  la  fomme  de 
i5o!iv. 

Les  chevaux  ,  bœufs  &  autres  bêtes' de  labourage , 
charrues, charrettes&uftenfiles  fervans  à  labourer  & 
cultiver  les  terres  ,  vignes  tk  prés  ,  ne  peuvent  être 
faifis ,  même  pour  les  deniers  du  roi ,  à  peine  de  nul- 
lité ,  fi  ce  n'eit  pour  fermages  ,  ou  pour  le  prix  de  la 
vente  defdites  chofes. 

Les  diftributions  quotidiennes  tk  manuelles  des 
chanoines  &  prébendes,  les  oblations  ,  les  fournies 
&  penlions  laiffées  pour  alimens ,  les  émolumens 


S  A  I 

des  profeffeurs  des  univerfités  ,  les  bourfes  des  fe*- 
crétaires  du  roi ,  les  gages  des  officiers  de  la  maifon 
du  roi  faifant  le  fervice  ordinaire  ,  les  appointemens 
des  commis  des  fermes  &  autres  fommes  qui  font  de 
même  privilégiées  ,  ne  peuvent  être  faifies.  (A) 

Saisie  plus  ample  eft  unefaifie  réelle  dans  laquelle 
on  a  compris  plus  d'immeubles  que  dans  une  autre, 
Il  eft  d'ufage  que  la  faifie  réelle  la  plus  ample  pré- 
vaut fur  celles  qui  le  font  moins  ;  c'eft-à-dire ,  que  le 
créancier  qui  a  fait  là  faifie  la  plus  ample  ,  eft  celui 
auquel  on  donne  la  pourfuite  de  h  faifie  réelle.  (A\ 

Saisie  et  annotation  eft  celle  qui  fe  fait  fur 
les  biens  des  aceufés  abfens.  On  Vappeîlefaifie  &  an- 
notation ,  parce  qu'anciennement  on  mettoit  des 
pannonceaux  tk  autres  marques  aux  héritages  faifis. 

U) 

Saisie  et  arrêt  eft  celle  que  le  créancier  fait 
fur  fon  débiteur  entre  les  mains  d'un  tiers  qui  doit, 
quelque  chofe  à  ce  même  débiteur,  à  ce  que  ce  tiers 
ait  à  ne  fe  point  deffaifir  de  ce  qu'il  a  en  fes  mains  au 
préjudice  du  faififfant. 

La  faifie  &  arrêt  fe  peut  faire  fans  titre  paré  ,  en 
vertu  d'une  ordonnance  du  juge  fur  requête. 

Elle  contient  ordinairement  affignation,  au  tiers 
faifi  pour  affirmer  ce  qu'il  doit  ,  &  pour  être  con- 
damné à  vuider  fes  mains  en  celles  du  faififfant. 
Veyz^  Arrêt  ,  Créancier  ,  Débiteur  ,  Oppo- 
sition. (4) 

Saisie  et  exécution  eft  une  faifie  de  meubles 
meublans,  tk  autres  effets  mobiliers  ,  tendante  à  en- 
lever les  meubles  ,  &  à  les  faire  vendre,  pour  fur  le 
prix  en  provenant  être  payé  au  faififfant  ce  qui  lui 
eft  dû. 

On  ne  peut  faifir  &  exécuter  fans  avoir  un  titre 
paré  tk  exécutoire  contre  celui  fur  lequel  on  faifit. 

Cette  faifie  doit  être  précédée  d'un  commande- 
ment fait  la  veille. 

Outre  les  formalités  des  ajournemens  qui  doivent 
être  obfervés  dans  cette  faifie ,  il  faut  que  l'exploit 
de  faifie  contienne  éleclion  du  domicile  du  faififfant 
dans  le  lieu  où  l'on  failit  ;  tk  fi  c'eft  dans  un  lieu  ifo- 
lé  ,  il  faut  élire  domicile  dans  la  ville ,  bourg  ou  vil- 
lage plus  prochain. 

Les  huiffiers  &  fergens  doivent  marquer  fi  leur 
exploit  a  été  fait  devant  ou  après  midi. 

Il  faut  auffi  qu'ils  foient  affiftés  de  deux  records, 
qui  doivent  figner  avec  eux  l'original  tk  la  copie  de 
l'exploit. 

Avant  d'entrer  dans  une  maifon  pour  faifir ,  Phuif- 
fier  doit  appeller  deux  voifins  pour  y  être  préfens , 
&  leur  faire  figner  fon  exploit  ;  tk  en  cas  de  refus 
de  leur  part  de  venir  ou  de  figner  ,  il  doit  en  faire 
mention. 

S'il  n'y  a  point  de  proches  voifins  ,  il  faut ,  aprè 
h  faifie ,  faire  parapher  l'exploit  par  le  juge  le  plu-, 
prochain. 

Quand  les  portes  de  la  maifon  font  fermées  ,  & 
qu'on  fait  refais  de  les  ouvrir  ,  l'huiffier  doit  endref- 
fer  procès-verbal ,  &  fe  retirer  devant  le  j  uge  du  lieu 
pour  fe  faire  autorifèr  à  faire  faire  ouverture  des 
portes  en  ppéfence  de  deux  perfonnes  que  le  juge 
nomme. 

A  Paris  ,  on  nomme  un  commiffaire  pour  faire  ou- 
verture des  portes. 

La  faifie  doit  contenir  le  détail  de  tous  les  effets 
qu'elle  comprend. 

S'il  y  a  des  coffres  &  armoires  fermées ,  &  que 
le  débiteur  refufe  de  les  otivrir,  l'huiffier  peutfe  faire 
autorifèr  à  les  faire  ouvrir  pour  faifir  ce  qui  eft  de- 
dans ;  comme  l'huiffier  doit  établir  un  gardien  aux 
chofes  faifies  fi  le  débiteur  n'en  offre  pas  un  folva- 
ble ,  l'huiffier  peut  laiffer  un  de  fes  records  en  gar- 
nifo» ,  eu  enl»ver  les  meubles  U  les  mettre  ailleurs 


S  A  I 

à  la  garde  de  quelqu'un.  Voye{  COMMISSAIRE  & 
Gardien. 

Les  raeubles  faifis  ne  peuvent  être  vendus  que  hui- 
taine après  la  faijîe. 

S'il  iurvientdesoppofitions  à  la  vente, le  faififlant 
doit  les  faire  vuider  dans  un  an  ,  &  faire  vendre  les 
meubles  au  plus  tard  dans  deux  mois  après  lesoppo* 
fitions  jugées  ou  ceflees. 

Quand  les  faijîts  font  faites  pour  chofes  confirman- 
ts en  efpece  comme  des  grains  ,  il  faut  furfeoir  la 
y  ente  des  meubles  faifis  julqu'à  ce  que  l'on  ait  ap- 
précié les  chofes  dues. 

L'huiflier  doit  fignifîer  au  faifi  le  jour  &  l'heure 
île  la  vente,  A  ce  qu'il  ait  à  y  faire  trouver  des  en- 
chérifleiirs  fi  bon  lui  femble. 

La  vente  doit  fe  faire  au  plus  prochain  marché 
niblic  aux  jours  &c  heures  ordinaires  des  marchés. 

Le  gardien  doit  être  afîigné  pour  repréfenter  les 
meubles  ,  afin  que  l'huiflier  les  puiflc  faire  enlever  & 
porter  au  marché. 

Les  chofes  laifies  doivent  être  adjugées  au  plus 
[jffrant  &  dernier  enchérifleur  ,  &  le  prix  payé  comp- 
tant ,  finon  l'huiflier  en  eftrefponfable. 

Le  procès-verbal  de  vente  doit  faire  mention  du 
nom  de  ceux  auxquels  les  meubles  ont  été  adjugés. 
Les  diamans ,  bijoux  &  vaifielle  d'argent  ne  peu- 
tre  vendus  qu'après  trois  expofitions  à  trois 
jour';  de  marché  différens. 

dealers  provenans  de  la  vente  doivent  être  dé- 
par  l'huiflier  au  faifjflam  julqu'à  concurrence 
de  fon  dû ,  &  le  furplus  aufaifi,  ou  en  cas  d'oppofi- 
tien  ,  a  qui  par  juftice  fera  ordonné.  Voyc\  le  litre 
XX  XIII.  de  l'ordonn.  de  i66y  ,  &  les  otomCrÉAN- 
Biteur  ,  Exécution,  Exécutoire, 
Titre  paré  ,  Vmnte.  (A  ) 

SAISIS  GAGERIE  eft  une  fimple_/à//i<r  de  meubles 

rreublans  qui  le  fait,  foit  par  le  feigneur  cenfierpour 

tes  arrérages  de  cens  A  lui  dus,  foit  par  le  propriétaire 

tnaifon  pour  les  loyers  ,  foit  par  le  créancier 

d'une  rente  foncière  pour  les  arrérages  de  fa  rente. 

Foyt{  ci-devant  GAGERIE.  (  A  ) 

Saisii   i  eodali  eft  celle  que  le  feigneui  domi- 

■t  du  fief  mouvant  de  lui. 

ta it  en  plufieurs  cas,   i°.  quand  le 
!1  ouvert    par   luccelfion  ,  donation,  vente, 
échange  ou  autrement ,  &  que  levaflal  ne  fe  pré- 
fente pas  poui  i.mi  e  la  foi  &  nommage ,  ce  payer  les 
!  orfqueJe  nouveau  feigneura  fait  amener 
lui  venir  faire  la  foi  ,&  qu'ils  ne  le 
font  pas.  5".  Quand  le  vanal  ne  donàe  pas  fon  a\  eu 
la  coutume.  40.  Faute  par  le  vanal 
1  l'amende  ,  pour  n'avoir  pas  comparu  aux 

ur. 

■  ici  le  «raflai  a  été  reçu  en  foi ,  le  feigneur  n'a 

;  ■  (impie  action  pour  le.  droits. 

1 .1  faijîe  féodale  doit  comprendre  le  fond  du  fief. 
m  faifuTant  le  fond  ,  on  peUi  lurD  faifir  les 

! 

En  ri  1  --elle  du  fief,  \i faijîe fïodaJt  eu 

| 

riet  du  fiefdominam  péui  faifir  pour  les 

.1  lui  dus. 

I      11    na  ifies  peuvent  auflî  faifir  en  leur  nom. 
{tes  ne  le  peu\  qu'avec  la 

u  procureur  du  1 

■  lequel  k  feigneui   peut  (âifii  efl 
nt  ,  fcl(  11  h  s  coutumes.   A  Pans,  le  délai  ni 
■ ,  .1  compter  de  l'ou>  erture  1U1  fi<  f. 
t\  formalités  de  la  .  il  t. -.m 

ifervei  c<  Iles  qui  foni  ci  immi 
>""s  h  ,  Se  en  outre  les  formalités  parti- 

011    la  coutume  du  fief  fer  va  qj  ex 
La 

icur;oiu'i 
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de  juftice ,  il  faut  s'adrefler  au  juge  royal  du  fief  fer- 
vant. 

L'huiflier  doit  fe  tranfporter  au  principal  manoir 
de  ce  fief. 

L'exploit  doit  contenir  clechoo  de  domicile  au 
château  du  fief  dominant  ,  ou  chez  le  procureur- 
fifcal. 

Quand  la  faijîe  eft  faite  faute  de  foi  &  hommage  , 
il  n'eft  pas  befoin  d'établir  commiflaire ,  parce  que 
comme-elle  emporte  perte  de  t.uits,  le  feigneur  <k>it 
jouir  par  les  mains  ;  mais  dans  les  autres  cas  ou  Izjai- 
Jîe  n'emporte  pas  perte  de  fruits ,  il  faut  y  établir  un 
commiflaire. 

La  faijîe  ji'.dali  doit  être  fignifiée  au  vaflal  enper- 
fonne  ,  ou  domicile  ,  OU  au  chef-lieu  du  fief  iervant, 
ou  procureur-filcal ,  receveur  ou  fermier. 

On  doit  rtnouveller  lafaifie  féodale  tous  les  trois 
ans  ,  à  -  moins  que  l'on  ne  foit  en  inftance  fur  la 
faijîe. 

Si  pendant  que  \zfaifex\enx. ,  il  fe  trouve  desar 
fiefs  oui  etts,  le  feigneur  fuzerain  les  peut  auifiidiûr 
féodalement. 

Le  feigneur  plaide  toujours  main-garnie  pendant 
le  procès  ,  c"eft-à-dire  que  par  pro\  mon  il  |0 
fruits,    f'oyei  les  auteurs  qui  ont  traité  d 
notamment  les  commentateurs  de  la  coutume  de  Pa- 
ris fur  les  articles  1 ,  2  ,  9  ,  2 S  ,  2(j  ,  Jo  &  ;  / . 

V11  «TE  MOBILIAIRE  efl  celle  par  laquelle  on  n'ar- 
rête qu'un  effet  mobilier  ;  telles  font  toutes  lesfaijîes 
cv  arrêts  de  fommes  de  deniers, de  grains,  fruits  &C 
revenus  ,  &  autres  effets  mobiliers  ,  les  / 
ries,  les  faijîes  Cv  exécution  de  meubles  ,  à  la  diffé- 
rence de  l.\  faijîe  réelle  ,  qui  ell  unefaijîe unmubi- 
liaire ,  parce  qu'elle  a  pour  objet  le  fond  même  d'un 
immeuble.  Ffyfi Saisii  &  Akki  r  ,  Saisii  -(■  ■• 
tion,  SAISIE  GAGERIE  ,  Saisie  ri  y  li  e.  (A  ) 

Saisie  et  opposition  eft  la  même  choie  que 
faijîe  &  arrêt.  V'oyei^  ci-devant  ArrÉt  &  Saisie  LT 
arrêt.  {A)  ^ 

SAISIE  ni  ELU   eft  un  exploit  par  lequel  un  huif- 
fier  faifit  &  met  fous  la  main  de  la  juftice  un  héritage 
OU  a  tre  immeuble  fictif,  tel  que  des  cens  &  rentes 
foncières  OU  conftiuiccs  dans  les  pays  où  elle 
réputées  immeubles ,  offices ,  &c. 

Il  y  a  même  certains  meubles  que  l'on  failu  réel- 
lement ,  tels  que  les  \  ailieaux  6c  moulins  lur  ba- 
teaux. 

On  nwi'c  point  au  contraire  dc/.'r/V  'telle  pour  les 
biens  qui  ht  font  immeubles  que  par  llipulation. 

On  appelle  cette  f.ufie  réelle  ,  parce  qu'elle  a  pour 
objet  un  tond  ,  cv  pour  la  distinguer  àcsfaifies  mobi- 
li. lires  qui  n'ait  iquetU  que  les  meubles  ou  effets  mo- 
biliers OU  les  fruits. 

On  confond  quelquefois  la 
criées  Cv  le  décret  ,  quoique  ce  (oient  trois  choies 
différentes  ,  la  jkifieritlUctt  ir  par- 

venir à  l'adjudication  par  décret ,  les  crues  font  des 
formalités fubféquen  décret  oit  latin  delà 

fois  auflî  par  le  terme  d  I 

entend  toute  la  pounuite,favoirlayii/f<  même,  les 

.  ,   le  décret  ,  èv  toute  la  procédure  qui  le  U:t 
pour  y  p>n  emr. 

I  tde  fubhafl  I 

reffembloient  aile/,  .i  nos 

ih'.; 

1  efl  donc  le  premier  exploit  q 

rail  pour  parvenir  à  une  vente  pai  il  vo- 

lontaire OU  t.  Il 

.1er  d'un  ( 

mandi 

fur  lequel  on  l.ulit  eft  mineur,  il  f.i 


ï*3 
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Il  faut  auftî  avoir  attention  de  faire  lafaijie  réelle 
fur  le  véritable  propriétaire  ,  autrement  elle  feroit 
abfolument  nulle. 

Si  l'on  l'ailit  un  fief,  il  fuffit  de  défigner  le  corps  du 
fief  que  Ton  faifit  ;  mais  quand  on  faifit  les  biens  en 
roture  ,  il  faut  détailler  chaque  corps  d'héritage. 

I  a  faifit  réelle  doit  être  portée  devant  le  juge  au- 
qiu  I  l'exécution  du  titre  appartient. 

X  Les  juges  des  feigneurs  en  peuvent  connoître  , 
niais  les  criées  doivent  être  certifiées  devant  le  juge 
royal ,  lorfque  la  juflice  feigneuriale  n'eft  pas  affez 
confidérable  pour  y  faire  la  certification  des  criées. 

La  pourfuite  de  hfaijîe  réelle  appartient  naturelle- 
ment à  celui  qui  a  faifi  le  premier. 

Cependant  fi  quelqu'autre  créancier  fait  une  faifie 
réelle  plus  ample  ,  il  doit  avoit  la  pourfuite. 

II  en  ferait  de  même ,  fi  le  premier  faifilTant  étoit 
défmtéred'é  ,  ou  qu'il  négligeât  de  fuivre  la  faifie , 
un  autre  créancier  pourroit  fe  faire  fubrogér  a  la 
pourfuite. 

Le  commiûaire  établi  à  {a.  faifie  réelle  doit  faire  en- 
registrer la  faifie ,  afin  qu'elle  foit  certaine  &  no- 
toire. 

Quand  la  faifit  réelle  n'a  pour  objet  que  de  parve- 
nir à  un  décret  volontaire  ,  on  ne  fait  point  de  bail 
judiciaire  ;  mais  dans  le  décret  forcé ,  le  comraiflàire 
à  la  faifiz  réelle  fait  convertir  le  bail  conventionnel 
en  judiciaire  ;  s'il  y  en  a  un  ,  ou  s'il  n'y  avoit  point 
de  bail ,  il  établit  un  fermier  judiciaire. 

On  doit  enfuite  procéder  aux  criées  ,  &  les  faire 
certifier. 

S'il  furvient  des  oppofitions  à  là.  faifie  réelle  ,  foit 
afin  d'annuller ,  foit  afin  de  diftraire  ou  afin  de  char- 
ge ,  afin  de  conferver  ou  en  foufordre ,  on  doit  ftatuer 
iur  les  oppofitions  avant  de  pafler  outre  à  l'adjudica- 
tion ;  &  ii  îzfai/ie  réelle  eft  confirmée  ,  on  obtient  le 
congé  d'adjuger,  c'eft-à-dire  un  jugement  portant , 
eue  le  bien  faifi  fera  vendu  &  adjugé  par  décret  au 
quarantième  jour  au  plus  offrant  &  dernier  enché- 
rhTeur ,  qu'à  let  effet  les  affiches  feront  appofées  aux 
lieux  où  l'on  a  coutume  d'en  mettre. 

Le  pourfuivant  met  au  greffe  une  enchère  du  bien 
faifi  ,  appellée  enchère  de  quarantaine  ,  contenant  le 
détail  des  biens  faifis  &  les  conditions  de  l'adjudica- 
tion. 

Les  quarante  jours  expirés  depuis  Pappofition  des 
affiches  ,  on  met  une  affiche  qui  annonce  que  l'on 
procédera  un  tel  jour  à  l'adjudication  ,  fauf  quin- 
zaine. 

Au  jour  indiqué,  l'on  reçoit  les  enchères;  &  après 
trois  ou  quatre  remifes  ,  l'on  adjuge  le  bien  faifi  par 
décret  au  plus  offrant  &  dernier  enchériffeur. 

Quand  le  décret  eft  forcé,  l'adjudicataire  doiteon- 
figner  le  prix ,  après  quoi  l'on  en  fait  l'ordre  entre  les 
créanciers. 

Dans  les  décrets  volontaires  ,  les  oppofitions  afin 
de  conferver  font  converties  en  faifics  &c  arrêts  fur 
le  prix.  Foye{  les  traités  des  criées  de  le  Maître ,  de 
Gcuge  ,  Bruneau  ;  le  traité  de  la  vente  des  immeubles 
par  décret  de  M.  d'Héricourt,  &  les  mots  Criées  , 
Décret  forcé,  Décret  volontaire,  Oppo- 
sition ,  Poursuivant  ,  Vente  par  décret. 

Saisie  verbale  étoit  là  faifie  féodale  ,  que  dans 
la  coutume  d'Angoumois  le  fimple  feigneur  du  fief 
qui  n"a  point  de  iergens ,  ni  autres  officiers  ,  &  n'a 
feulement  que  jufticc  foncière  ,  faifoit  fous  fon  fein 
privé  &  le  fel  de  les  armes  pour  la  faire  fignifier  par 
un  fergent  emprunté.  Voye^  la  coutume  d'Angoumois, 
titre  I.  article  2.  &  Vigier  fur  ai  article.  (A) 

SAISIE,  dans  le  Commerce,  le  dit  lorfque  l'on  arrê- 
te ,  ou  que  l'on  s'empare  de  quelque  marchandife , 
meuble  ou  autre  matière  ,  foit  en  conféquence  de 
quelque  arrêt  obtenu  en  justice, ou  par  quelqu'ordre 
exprès  .luf^uverain. 
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.  Les  marchandifes  de  contrebande,  celles  que  l'on 
a  fait  entrer  frauduleufement ,  ou  que  l'on  a  débar- 
quées fans  les  faire  entériner,  ou  que  l'on  a  déchar- 
gées dans  des  endroits  défendus ,  font  fujettes  à  là  fai- 
fie. Voyei  CONTREBANDE. 

Dans  les  j'ai f  es  en  Angleterre ,  une  moitié  va  à  ce- 
lui qui  a  déclaré ,  &  l'autre  moitié  au  roi.  En  France 
lorfque  l'on  faififfoit  des  toiles  peintes ,  &c.  on  avoit 
coutume  d'en  brûler  la  moitié ,  &  d'envoyer  l'autre 
chez  l'étranger;  mais  en  171  5  ,  il  fut  ordonné  par  un 
arrêt  du  conieil,  que  letoutferoit  brûlé. 

SAISINE,!',  f.  (Gram.  &  Jurifp.) ûgmûe poffeffion ; 
ce  terme  eft  oppofé  à  celui  de  défaifine ,  qui  fignifie 
dévêtiffement  de  pofjtffion. 

Coutume  de  faifine,  voye{  ci-devant  au  mot  Cou- 
tume. 

Saifine  en  cas  de  nouvelleté ,  eft  la  pofleffion  qui  a 
été  troublée  nouvellement,  c'eft-à-dire  lorfque  l'on 
eft  encore  dans  l'an  &  jour  du  trouble. 

Simple  faifine ,  eft  lorfque  le  poffeffeur  qui  fe  plaint 
d'avoir  été  troublé  ,  allègue  feulement  qu'il  avoit  la 
poffeffion  depuis  1  o  ans  ;  mais  non  pas  qu'il  l'eût  pen- 
dant l'an  &  jour  qui  ont  précédé  le  trouble.  Voye{  le 
tit.  4.  de  la  coutume  de  Paris ,  &  les  mots  COMPLAIN- 
TE ,  Ensaisinement,  Nantissement,  Mise  de 
fait,  Vest  &  Devest.  {A) 

Saisine,  {Marine.)  petite  corde  qui  fert  à  en  fai- 
fir  une  autre. 

Saisine  de  beaupré ,  ou  LIVRE,  (Marine.)  on  ap- 
pelle ainfi  plufieurs  tours  de  corde  qui  tiennent  l'ai- 
guille de  l'éperon  avec  le  mât  de  beaupré. 

SAISIR ,  v.  aft.  (Gram.)  s'emparer ,  prendre ,  en- 
trer en  pofleffion,  livrer.  Saififje^  cette  occafion ;fai- 
ftjfei-xous  de  cet  homme  ;  je  l'ai  faifi  de  cet  objet  ;  le 
mort  faifit  le  vif;  il  a  été  /à//?  d'une  colique  ;  le  froid 
le  faifit;  l'ambition  l'a  faifi  ;  faifi  de  colère,  d'en- 
thoufiafme  ,  de  fanatifme  ;  il  faifit  facilement  les  cho- 
fes  les  plus  difficiles;  faites  fiifir.fes  biens ,  pour  affu- 
rer  votre  dette;  le  juge  eu  faifi  de  la  connoiffance  de 
cette  affaire.  Voye?K  Saisie. 

SAISIR,  fignifie  arrêter,  retenir  quelque  chofe, 
comme  marchandifes,  meubles,  belfiaux ,  foit  par 
autorité  de  juflice ,  foit  en  conféquence  des  édits  & 
déclarations  du  prince,  foit  enfin  en  vertu  de  fes  or- 
dres, ou  de  ceux  de  les  miniftres.  Voye\_  Saisie. 

SAISIR,  (Marine.)  c'eft  amarrer,  voye^  AMAR- 
RER. 

SAISISSANT  ,  adj.  (htrifp.)  eft  le  créancier  qui  a 
fait  une  faifie  fur  fon  débiteur.  Dans  les  faifies  mo- 
biliaires,  le  premier  faififjant  eft  préféré  aux  autres, 
à-moins  qu'il  n'y  ait  déconfiture.  Voye{  Contribu- 
tion, Créancier,  Dette,  Saisie.  (A) 

SAISISSEMENT ,  f.  m.  (Gram.)  l'effet  de  quelque 
frayeur  fubite  fur  les  perfonnes  foibles.  Cette  nou- 
velle lui  eau  fa  un  faififfement  mortel. 

Saififfement  fe  dit  aufii  de  l'action  de  faifir  ;  le  fai- 
fiffement de  l'épée. 

L'exécuteur  de  la  haute-juftice  appelle  faififfement, 
les  cordes  dont  il  lie  les  mains  &  les  bras  du  patient 
qui  lui  eft  abandonné. 

SAISON  ,  f.  f.  (Cofmographie.)  on  entend  commu- 
nément par  faifons ,  certaines  portions  de  l'année  qui 
font  diftmguées  par  les  fignes  dans  iefquels  entre  le 
foleil.  Ainfi ,  félon  l'opinion  générale ,  les  faifons  font 
occafionnées  par  l'entrée  &  la  durée  du  foleil  dans 
certains  fignes  de  l'écliptique  ;  en  forte  qu'on  appelle 
printems ,  la  faifon  où  le  foleil  entre  dans  le  premier 
degré  du  bélier,  &  cette  faifon  dure  jufqu'à  ce  que  le 
foleil  arrive  au  premier  degré  de  l'écreviffe.  Enfuite 
l'été  commence,  &  fubfifte  jufqu'à  ce  que  le  foleil  fe 
trouve  au  premier  degré  de  la  balance.  L'automne 
commence  alors,  &  dure  jufqu'à  ce  que  le  foleil  fe 
trouve  au  premier  degré  du  capricorne.  Enfin  l'hiver 
règne  depuis  le  degré  du  capricorne  ,  jufqu'au  pre- 
mier degré  du  bélier. 
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Il  eft  évident  que  cette  hyppothèfedes/à/'/à/îVn'eft 
point  admiffible,  parce  qu'elle  n'eft  pal  vraie  dans 
tous  les  lieux  ;  mais  feulement  pour  ceux  qui  font  ad 
nord  de  l'équateur.  En  effet, au  fudde  l'équateur,  le 
printems  dure  tant  que  le  foleil  remplit  fon  cours 
depuis  le  premier  degré  de  la  balance  ,  jufqu'au  pre- 
mier degré  du  capricorne;  l'été ,  depuis  celui-ci  juf- 
qu'au premier  degré  du  bélier ,  &  ainfi  de  fuite ,  tout 
au  contraire  de  ce  qui  arrive  vers  le  nord; 

De  plus,  cette  hyppothèl'e  de  falfons  ne  convient 
point  à  la  zone  torride  ;  la  preuve  en  eft  palpable  , 
car  on  doit  avouer  que  quand  le  foleil  paffe  par  ces 
lieux,  il  y  a  été,  à-moins  que  quelque  caufe  n'y  met- 
te obftacle.  Par  rapport  aux  cieux,  &dans  les  lieux 
fitués  fous  l'équateur,  il  ne  doit  être  ni  printems,  ni 
automne,  quand  le  foleil  a  paffé  le  premier  degré  du 
bélier,  mais  plutôt  l'été;  car  alors  le  foleil  paffe  fur 
ces  lieux,  &  ainli  y  caufe  la  plus  grande  chaleur.  On 
ne  peut  donc  pas  y  tranfporter  l'été  au  premier  degré 
de  l'écreviffe  ou  du  capricorne. 

On  en  peut  dire  autant  des  lieux  fitués  entre  l'é- 
quateur ik.  les  tropiques ,  parce  que  le  foleil  y  paffe 
anffi,  avant  que  d'arriver  au  premier  degré  de  l'écre- 
viffe ou  du  capricorne.  Le  même  inconvénient  fe 
rencontre  par  rapport  au  printems  &  à  l'automne 
fous  la  zone  torride  ,  puifqu'il  paroît  n'y  avoir  ni  l'u- 
ne, ni  l'autre  de  ces  deux  falfons ,  fur-tout  fous  l'é- 
quateur. 

D'autres  auteurs  déterminent  les  faifons  par  le  de- 
gré de  chaleur  ou  de  froid  ,  ou  par  l'approche  6c  l'é- 
loignement  du  foleil.  L'idée  que  les  Luropéen,  ont 
communément  des  faifons,  renferme  l'un  ou  l'autre 
deux  points ,  6c  fur-tout  le  froid  6c  le  chaud  ; 
quoique  les  Aftronomes  aient  encore  plus  d'égard  au 
lieu  du  foleil  dans  l'éeliptique.  Il  eft  certain  qu'en 
beaucoup  d'endroits  fous  la  zone  torride,  \ts  faifons 
ne  répondent  point  au  tems  que  le  foleil  s'en  appro- 
che ou  s'en  éloigne,  car  on  y  compte  l'hiver  qui  eft 
pluvieux  &  orageux,  quand  ce  devroit  être  l'été , 
puifque  le  foleil  en  eft  alors  plus  proche;  6c  tout  au 
contraire,  on  y  compte  l'été  quand  le  foleil  s'en  éloi- 
gne. En  un  mot,  on  y  tait  conlillcr  l'été  dans  un  ciel 
clair  ;  6c  l'hiver  dans  un  tems  humide  6c  pluvieux.  Il 
eft  donc  vrai  que  les  idées  des  fii/ons  différent  confi- 
dérablement  luivant  les  lieux;  cependant  voici  ce 
qu'on  peut  établir  de  railonnable. 

i°.  Puifque  dans  pluûeurs  lieux,  comme  fous  la 
zone  tornde,  èy  même  dan  >  quelques  endroits  de  la 
zone  tempérée,  la  chaleur  6c  le  froid  ne  fuivent  pas 
le  mouvement  du  foleil; on  ne  doit  ; 
foit  la  chaleur  &  le  froid  qui  font  les  faifons  tà 

u'on  ne  distingue  entre  les  faifons  des  cieux  ex  celles 

e  la  terre  '•  me  fers  de  <  .  termes  faute  de  meil- 
leurs- Ainli  la  fiifon  de  l'été  terrcllrc  d'un  lieu,  eft 
le  tems  de  l'année  où  il  y  ;i  fait  la  plus  grande  cha- 
leur. Mais  l'été  célefte ,  eft  le  1  ms  ou  l'on  doit  < 

die  la  plus  grande  chaleur  ,  a  caufe  vie  la  polition 
cl 1 1  foleil  :  rationnons  de  même  par  rappOl  t  à  l'hiver. 
Or  quoi  ne  l'été  &  l'hiver,  tant  tcrrcltrc  (pic  celelle, 
m  en  plulieurs  lieux  dans  le  même  tems  de 
l'année,  il  y  a  pourtant  des  endroits  fous  la  /on  toi 
ride  ,  où  ils  an  ivent  dans  ai  fférens.  Il  en  tant 

due  autant  du  printenv,  CX  de  l'automne,  tant  ^ 
que  tel  relire. 

i°.  Comme  il  n\-  a  que  peu  d'endroits  où  '.' 

l'hiver  terretlre  différent  du  celelle,  pal 
tems  de  l'année,  &  que  le  plus  fouvent  ds  a; 

d  ins  le  même  tems ,  on  doit  donc  ap; 

i  •.  &e.  célefte,  fimpleraent  .  ■••  .  fans  y 

ajouter  le  moi  &tciltflt\  m    ■  quand  on  veut  parler 

\fbfU  t err relit  es,  il  tant  ajouter  en  les  n  «minant 
le  mot  carc/lre,  pour    les  dnliu 

nomme  amplement  été .  kivtr,  quand  il  n1 
différence  entre  la  tencllteCv  la  celelle. 
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L'été  célefte  d'un  lieu  eft  la  faifon  d~r 
foleil  approche  le  plus  .: 

ou  il  s'en  éloigne  le  plis.  Le  prmtems  eft  h  Jnfon 
qui  eft  entre  la  fin  de  l'niver,  6c  le  commencement 
de  Fêté;  6c  l'automne  fe  trouve  entre  la  fin 
Sûih  commencement  de  l'hiver.  (. 
entendre  ces  quatre  faijons  dans  t< 
nous  nous  contenterons  de  remarquer  ici  que  :■■  's  la 
zone  tempérée  6c  la  zone  glaciale  ,  les  quatre  faijbm 
cek/fes  lont  prefque  de  la  même   longueur  :  6c  que 
Ions  la  zone  torride  ellçs  font  i  .n- 

fori  y  étant  différente  félon  les  diftérens  lieux. 

La  première  partie  de  cette  propcfition  efte' 
parce  que  le  foleil  parcourt  trois  figne>  ;ue 

faifon  ;  ainfi  les  tems  feront  à-peu-pres  égaux  à  a\ 
ques  jours  près ,  c'eft- à-dire  que  dans  les  lieux  au 
nord,  l'été  eft  de  5  jours,  6c  le  printems  de  4  jours 
plus  longs  que  l'automne  &C  l'hiver;  au  lieu  queda  .  » 
les  lieux  placés  au  fud ,  1'  .  empoN 

tent  d'autant  de  jours  fur  le  printems ,  à  cmle  de  l'ex- 
centricité du  foleil. 

3°.  Dans  les  lieux  placés  fous  l'équateur ,  h,f:i- 
fons  font  doubles  ;  les  deux  ér  t  courts ,  :  i     I 

que  les  deux  printems  qui  n'ont  que  ch..  urs. 

I  -  deux  étés  èv  les  deux  printems  ont  tout  au  plus 
64  jours  chacun ,  c'eft-à-dire  1  mois  &  1  ou  4  jours. 
Mais  l'automne  &  l'hiver  ont  chacu  rs,  c'eft- 

à  dire  les  deux  automnes  1 10  jours,  «  les  deux  hi- 
versautant,  c'efï-à-dire  près  de  4  hfl 

4°.  Sous  la  zone  torride,  plus  les  lieux  font  pro- 
ches de  l'équateur,  plus  .'  r  hi- 
ver (  'automne  6c  le  printems  plus  ou  moins 
longs  qu'à  l'ordinaire.  Si  les  lieux  ont  moins  de  10  de- 
grés de  latitude,  Te'.e  ne  dure  pas  moins  de  h,  mois; 
6c  l'on  peut  calculer  par  les  tables  de  déclinaifun,  la 
longueur  de  chaque  (ai/on. 

Ilferoittrop  1  .mmer  ici  dans  quel  mois 

de  l'année  les  quatre  faifons  arrivent  fur  la  terre  fous 
la  zene  torride,  fous  la  zone  glaciale,  &  fous  la  zone 
tempérée:  Varenïus  vous  en  inltruira  complctte- 
ment  ;  je  me  borne  à  trois  observations. 

i°.  Sous  la  zone  tem]  'proche  ou  la  d 

ce  du  loleil  eft  li  pu  on  la  compare      x 

autres  cailles,  que  cette  approche  ou  dil'rance  I 
prefque  les  feules  choies  qui  règlent  les  /.'.•  fous.  En 
effet ,  dans  la  ptentrionale,  il      1 

printems  &  automne  quand  le  foleil  parcourt  les  li- 
gnes depuis  le  belii  .'an- 
ce;  car  alors  il  e  ;.  plu.  .  :  ent'uite 
allant  de  la  bal  .    I 

forme  l'automne  &  l'hiver;  m. es  fous 
perce  raéridiori  île,  c'eft to  -  m- 

i  caufes  ne détruifent jamais  ei  '<   .;dc 

celle-ci,  comme  ei. 

i°.  Cependant  divers 

endroits,  de  manière  qu'il  fait 

froid ,  plus  fec  ou  plus  nun 

nu  autre,  quoique  dans  1  s 

ne  différent  jam  il'hi- 

ir  il  y  ad 

tes  uns  font  pr  •  de  ta 

itar- 
gilieui 

I 
fort  chaud  •  en  été; 

ui  dans  la  partie  du  1 

1 

s 

chaud,  à  caufe  vie  I  1  1 

- 
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par  la  féchereffe  6k  de  l'humidité  ,  mais  par  le  chaud 
6c  le  froid. 

On  trouvera  dans  la  le£hire  des  voyages,  quantité 
de  pays  où  les  faifons  font  fort  différentes  ,  quoique 
C"S  pays  foierit  à-peu-pres  fous  le  même  climat.  Par 
exemple  ,  l'air  n'eft  pas  fi  froid  en  Angleterre  qu'en 
Hollande,  ni  qu'en  Allemagne,  &  on  n'y  reflèrre 
point  les  beftiaux  dans  les  étables  en  hiver.  Il  y  a  un 
pays,  entre  la  Sibérie  6k  la  Tartane,  vers  la  partie 
feptcntrionale  de  la  zone  tempérée ,  où  il  y  a  des 
campagnes  excellentes,  des  prairies  agréables,  ck 
prefque  point  de  froid  en  hiver.  On  y  a  bâti  h  ville 
de  Toorne,  qui  eft  maintenant  affez  pour  forte  re- 
pouffer les  inluites  des  Tartares. 

C'en  eft  affez  fur  ce  fuiet ,  6k  d'ailleurs  le  letlcur 
curieux  d'entendre  la  caufe  des  différentes  f-ùjons  qui 
régnent  fur  notre  globe,  en  trouvera  l'explication 
claire  ckfolide  kl  article  PARALLÉLISME^  l'axe  de  la, 
terre.  (D.J.) 

Saisons  ,  (  Afy/W.  IconoL  Sculpt.  Poèfîe.  )  les  an- 
ciens avoient  perfonnifié  les  faifons  :  les  Grecs  les 
repréfentoient  en  femmes ,  parce  que  le  mot  grec 
apat,  eft  du  genre  féminin.  Les  Romains  qui  appel- 
aient les  faifons  anni  utr.pora,  du  genre  neutre,  les 
exprimoient  fouvent  par  de  jeunes  garçons  qui 
avoient  des  ailes  ,  ou  par  de  très-petits  enfans  fans 
ailes, avec  les  fymboles  particuliers  à  chaquzfaifon. 
Le  printems  eft  couronné  de  fleurs,  tenant  à  la  main 
un  cabri ,  qui  vient  en  cette  faifon  ,  ou  bien  il  trait 
une  brebis;  quelquefois  il  eft.  accompagné  d'un  ar- 
briffeau ,  qui  pouffe  des  feuilles  6k  des  rameaux.  L'été 
eft  couronné  d'épis  de  blé,  tenant  d'une  main  un  faMf- 
ceau  d'épis,  6k  de  l'autre  une  faucille.  L'automne  a 
dans  fes  mains  un  vafe  plein  de  fruits  6k  une  grappe, 
ou  bien  un  panier  de  fruits  fur  la  tête.  L'hiver  bien 
vêtu,  bien  chauffé,  ayant  la  tête  voilée  ou  couron- 
née de  branches  fans  feuilles ,  tient  d'une  main  quel- 
ques fruits  fecs  Se  ridés,  &c  de  l'autre  des  oifeaux 
aquatiques.  Les  ailes  qu'on  donne  quelquefois  aux 
quatre  faifons ,  conviennent  non-feulement  au  teins, 
mais  auffi  à  toutes  fes  parties. 

M.  de  Boze  a  décrit ,  dans  les  mémoires  de  littéra- 
ture, un  tombeau  de  marbre  antique,  découvert 
dans  des  ruines  près  d'Athènes.  Les  quatre  fafms 
de  l'année  forment  le  fujet  de  la  frife  du  couvercle 
de  ce  monument  précieux.  Elles  y  font  repréfentées 
fous  autant  de  figures  de  femmes  ,  que  caradf  érifent 
la  diveilité  de  leurs  couronnes ,  l'agen  cernent  de  leurs 
habits,  les  divers  fruits  qu'elles  tiennent ,  6k  les  en- 
fans  ou  génies  qui  font  devant  elles.  Le  fculpteur  ne 
les  a  pas  placées  dans  leur  ordre  naturel,  mais  dans 
un  ordre  réciproque  de  contraires,  qui  donne  plus 
de  force  6k  plus  de  jeu  à  fa  compofition.  Ainfi  l'été 
6k  l'hiver ,  faifons  diamétralement  oppofées  par  leur 
température,  font  défignées  parles  figures  des  deux 
extrémités  de  la  frife,  l'une  couchée  de  droit  à  gau- 
che ,  6k  l'autre  de  gauche  à  droit  ;  entre  elles  font  le 
printems  6c  l'automne ,  comme  participant  égale- 
ment de  l'été  6k  de  l'hiver  ;  les  quatre  génies  font 
rangés  de  même. 

La  première  figure  couchée  de  droit  à  gauche , 
repréfente  l'été  ;  elle  eft  à  demi -nue,  elle  eft  cou- 
ronnée d'épis ,  6k  elle  en  touche  d'autres  qui  font 
entaffés  dans  fa  corne  d'abondance  ;  le  génie  qui  eft 
devant  elle,  en  touche  aufïï,  6k  tient  de  plus  une 
faucille  à  la  main. 

L'hiver,  qui  eft  à  l'autre  extrémité  couchée  de 
gauche  à  droit ,  paroît  fous  la  figure  d'une  femme 
bien  vêtue  ,  6k  dont  la  tête  eft  même  couverte  avec 
un  pan  de  fa  robe  ;  les  fruits  fur  lefquels  elle  étend 
la  main ,  font  des  fruits  d'hiver  ;  le  génie  qui  eft  de- 
vant elle  n'a  point  d'ailes,  6k  au -lieu  d'être  nud 
cpu.me  les  autres ,  il  eft  bien  habillé  ;  enfin  il  tient 
pour  tout  fymbole  un  livre,  parce  que  la  chaffe  eft 


alors  le  feul  exercice  de  la  campagne. 

L'automne  eft  tournée  du  côté  de  l'été  ;  elle  eft 
couronnée  de  pampre  6k  de  grappes  de  raifin  ;  elle 
touche  encore  de  la  main  droite  des  fruits  de  vigne  ; 
6k  fon  petit  génie  en  agence  auffi  dans  fa  corne  'd'a- 
bondance ;  enfin  elle  eft  découverte  dans  cette  par- 
tie du  corps  qui  touche  à  l'été  ,  ck  vêtue  dans  celle 
qui  répond  à  l'hiver. 

Le  printems  eft  adoffé  à  l'automne  fous  la  figure 
d'une  femme  couronnée  de  fleurs;  la  corne  d'abon- 
dance que  fon  génie  foutient  en  eft  pleine  auffi.  Un 
pié  qu'elle  étend  du  côté  de  l'hiver ,  eft  encore  avec 
fa  chauffure  ;  une  partie  de  fa  gorge  eft  cachée ,  6k 
elle  n'en  découvre  que  ce  qui  eft  du  côté  de  l'été. 

Toutes  ces  idées  de  fculpture  font  fort  ingénieu- 
fes;  mais  les  deferiptions  que  les  Poètes  ont  fait  des 
faijens  ne  font  pas  moins  pittorefques.  Lifez  feule- 
ment pour  vous  en  convaincre  celle  d'Horace  dans 
l'ode  dijfugere  nives  ;  elle  eft  peut  être  moins  enrichie 
d'images  que  la  peinture  du  printems  qui  eft  dans 
l'ode  folvitur  acris  hiems,  mais  elle  eft  plus  fournie  de 
morale. 

Frjgora  mitefeunt  ^phiris  :  ver  p-oterit  <efîas  , 

Intentura  ,jimul 
Pomifer  autummus  fruges  effudeit  :  &  inox 

Brurna  reçut  ret  iners 
Damn.i  tamen  cehres  reparant  cœleflia  lunce. 

Nos  uhï  decidimus 
Quopius  JEneas  ,  quo  Taillis  dives ,  &  Ancus 

Pulvis  &  timbra fumus. 

«  Les  zéphirs  fuccedent  aux  frimats  ;  l'été  chaffe 
»  le  printems  pour  finir  lui  -  même  ,  fitôt  que  l'au- 
»  tomne  viendra  répandre  fes  fruits  ;  6k  l'hiver  tout 
»  pareffeux  qu'il  eft,  remplacera  bien-tôt  l'automne. 
»  Cependant  les  mois  recommençant  toujours  leur 
»  carrière ,  fe  hâtent  de  réparer  ces  pertes ,  en  rame- 
»  nant  tous  les  ans  les  faifons  dans  le  même  ordre. 
»  L'homme  feul  périt  pour  ne  plus  renaître.  Quand 
»  une  fois  nous  avons  été  joindre  le  pieux  Énée ,  le 
»  riche  Tullus ,  ék  le  vaillant  Ancus ,  nous  ne  fom- 
»  mes  plus  qu'ombre  ck  que  poufïiere  ,  êk  nous  le 
»  fommes  pour  toujours  ». 

Prourit  a  fias  interitura ,  ces  expreffions  figurées 
font  énergiques  ,  6k  font  un  bel  effet  dans  la  poéfie 
lyrique,  qui  permet,  qui  demande  cette  hardieffe. 
L'année  eft  ici  dépeinte  comme  un  champ  de  bataille 
où  les  faifons  fe  pourfuivent ,  fe  combattent,  6k  fe 
ditruifent  D'abord  vief orieufes ,  enfuite  vaincues, 
elles  périffent  6k  renaiffent  tour- à -tour;  l'homme 
feul  périt  pour  ne  plus  renaître. 

Chaque  faifon  lui  dit: 

Nous  femmes  revenues , 

f^os  beaux  jours  ne  reviendront  pas. 

Enfin  j'ai  lu  depuis  peu  un  charmant  poème  m- 
glois  fur  les  faifons ,  dont  M.  Thomfon  eft  l'auteur. 
Le  génie,  l'imagination,  les  grâces,  le  fentiment  ré- 
gnent dans  cet  écrit,  les  horreurs  de  l'hiver  même 
prennent  des  agrémens  fous  fon  heureux  pinceau; 
mais  ce  qui  le  caracf  érife  en  particulier ,  c'eft  un 
fond  d'humanité,  6k  un  amour  pour  la  vertu,  qui 
refpirent  dans  tout  fon  ouvrage.  (  Le  chevalier  DE 
Jaucourt.  ) 

Saisons  fixes  de  l'année,  {Médecine.)  ce 
font  celles  dont  la  température  ne  varie  point ,  6k 
qui  ne  promettent  que  des  maladies  d'une  eipece  fa- 
vorable, 6k  d'un  prognoftic  ailé;  au-contraire  les 
faifons  variables  font  celles  qui  font  inconftantes, 
changeantes ,  6k  dont  on  ne  peut  porter  un  jugement 
affuré. 

Les  faifons  de  l'année  6k  leurs  vieillit  rJ  es  occafion- 
nent  de  grands  changemens  daas  les  m  Jadies ,  com- 
me Hippocrate  i'oblerve,ce  qui  fait  que  l'on  doit 
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avoir  égard  à  leur  température  6c  à  leurs  altérations. 
Cela  eft  fi  vrai  que  les  praticiens  les  plus  expérimen- 
tés s'attachent  fur-tout  à  bien  remarquer  la  diffé- 
rence des  faijbns ,  bien  perluadés  qu'elle  influe  infi- 
niment fur  le  traitement  des  maladies,  comme  fur 
les  tempéramens. 

L'aftronomie&:laconnùiffancedePair&des/''//o/7J 
èft  donc  utile  au  médecin  pour  bien  des  raifons  ;  i  °. 
pour  connoître les caufes  des  maladies6c  des  difFérens 
îymptomes  ;  i°.  pour  fe  mettre  plus  au  fait  des  diffé- 
rentes altérations  que  l'air  peut  produire  fur  les  tem- 
péramens ;  30.  pour  favoir  varier  les  remèdes,  &  rc- 
itre  l'altération  même  qui  peut  arriver  aux 
médicamens  dans  certaine  conltitution  de  la  tempe- 
rature  des  années  6c  des  faifons. 

Saison  ,  (  Agricult.  )  c'clt  une  certaine  portion  de 
terre  qu'on  laboure  chaque  année,  tandis  qu'on  laiffe 
repofer  les  autres,  OU  qu'on  les  kme  de  menus 
grains.  Les  terres  cle France  le  partagent  d'ordinaire 
en  trois  faifons;  une  année  on  y  le-me  du  blé  ;  la  deu- 
xième année  on  y  feme  des  menus  grains;  la  troi- 
sième on  laiffe  repofer  la  terre.   (  D.  J.  ) 

SAITES ,  (  Hijt.  des  Egyptiens.  )  on  appelle  faites  , 
les  rois  d'Egypte  qui  ont  régné  à  Sais ,  ville  du  Delta 
dans  la  bafie  Egypte  ;  on  en  compte  trois  dynailies. 
La  première  fut  établie  par  Bochoris,  l'an  du  monde 
3265,  &  le  771  avant  Jefus  -Chrift,  6c  ne  dura  que 
44  ans.  La  féconde  eut  pour  chef  Pfammiticus ,  oc 
commenta  l'an  du  monde  3  308 ,  6c  le  717  avant  J.  C. 
elle  continua  fous  cinq  de  les  fucceffeurs ,  6c  finit 
fous  Pfamménitus,  qui  fut  vaincu  par  les  Perles  515 
ans  avant  Jefus  -Chnfl.  La  troifieme  fut  rcnouvellée 
par  Amyrtheus,  l'an  du  monde  362.3,0c  le  41 1  avant 
Jefus-Chrirt ,  6c  ne  dura  que  lix  ans  ,  fous  ce  prince 
feul.  {D.  J.) 

S  A  K  A  R  A  ,  (  Giogr.  moi.  )  village  d'Egypte, 
appelle  communément  le  village  des  momies.  A  l'en- 
droit qui  renferme  ces  momies  cil  un  grand  champ 
fablonneux  où  étoit  peut-être  autrefois  la  ville  de 
Memphis  ;  du -moins  Pline  dit  que  les  pyramides 
font  entre  le  Delta  d'Egypte  6c  la  ville  de  Memphis, 
du  côté  de  l'Afrique.  Or  le  village  de  S  Aura  n'efl 
éloigné  des  pyramides  que  d'environ  trois  lieues.  Il 
n'y  a  que  du  fable  tout-à-l'entour,  ÔC  ce  fable  elt 
d'une  fi  grande  profondeur ,  qu'on  ne  peut  trouver 
le  terrein  (olidc  en  touillant.  Les  momies  font  fous 
deux  des  caves  louterraines.  Voye~y  MOMIE.  (Z?.  J.) 
SA  kl.  A,  f.  f.  (  Antig.  perfanes.  )  fête  conlidérablc 
padociens,  qui  fe  célébrait  à  Zéla  6c  dans 
1  iCappadoce  avec  grand  appareil,  en  mémoire  de 

Pexpultion  des  Sagues;  c'ell  le  nom  que  les  Pcrlans 

donnoient  aux  Scythes.  On  folemnifoit  la  même  : 

en  Perl;',  dans  tous  les  lieux  où  Ton  aVOlt  reçu  le 
culte  d'Anattis;  on  donnoit  ce  jour -là  de  grands 

repas  ,  dans  lefquels  les  hommes  6c  les  femmes 

CrOYOient  honorer  la  décile  en  buvani  lans  mciiage- 

,  II;1,  il  Ptrfe,  liv.  II.  a  parlé  du  / 
des  Pcrlans,  6c  lîero/c  appelle  de  même  les  faturna- 

n. des  qui  fe  célébraient  à  Babylone  le  16  du  mois 

L   us  ,  dans  cette  fête  on  donnoit  le  nom  de  roaUO/U 
.1  l'elclave  qui  V  fàifoil  le  pcrlonnage  d 

Dion  Chryfoftome  »  ort.  tv.  es  reg,  parle  vraiuem- 

blablemenl  de  la  même  tête  qu'il  appelle  1  1  fit*  des 

:  y  Ne  vous  fou\  eiuv-vous  p. es  ,  (fit-il ,  de  la 
des  faCi  que  les  Perles  célèbrent  ,  6c  dans  laquelle 
»  ils  prennent  un  homme  condamne  A  moi  t,  le  met- 

».  tent  fur  le  tr<  >ne  du  roi,  &  après  lui  avoir  fait  goù- 
»•  ter  toutes  fortes  de  plaifirs,  le  dépouillent  di 
»  habits  ro\  aux ,  lui  font  donner  le  fouet, &  le  pen- 

»i    dent  ». 

Mais  Strabon  efl  celui  de  tous  les  anciens  qui  pa- 
ît nous  ramener  à  la  véritable  01  cette 
fête ,&  nout  apprendre  en  même  tems  à  queOe  divi- 
une  ell              nfacrécîOf  tomme  il  devoii  i    - 

Tome  AU, 


n» 


très-inftiuit  des  coutumes  6c  de  : 
pies  qui  céU  cette  lolemn;ré  ,  étant  r. 

Cappadoçe  ;  je  vais  rapport  -  en  du.  .«  I 

Scythes  qui  occupoient  les  environs  de  : 
»  Cafpiennc,  il  y  en  avoit  que  l'on  noramoit   i 
»  ou  Saques;  ces  Saqies  faifoient  des  courfes 
»  la  Perle,  &  pénétraient  quelquefois  fi  avant  d 
»  le  pays,  qu'ils  allèrent  julques  djns  la  Bactr..  : 
»  dans  l'Arménie  ,&  fe  rend!  ent  maître  ;r» 

»  tiede  cette  province.qu'ils  appellerem  de  leur  nom 
>»  Sàkafcne,  d'où  enfuite  ils  s'avancèrent  dans  la  C 
»  padoce,  qui  Confine  le  Pont -Lux  in.  Un  jour  qu'ils 
»  célébraient  une  fête,  le  roi  de  Perle  les  avant  a> 
»  taqués,les  défit  à  plate  couture.  P 
»  la  mémoire  de  cette  victoir    .  ent 

»    un  monceau  de  terre  lur  un  r-» 

»  merent  une  petite  montagne ,  qu'  ftmerent 

»  de  murailles ,  6c  bâtirent  d  nue  un  tem- 

»  pie  ,  qu'ils  confacrerent  à  la  .;vu;;s,6caux 

»  dieux  Amanus  6c  Anaudratus,  qui  lont  les  génies 
»  des  Perles,  6c  établirent  en  leur  honneur  une  Lte. 
»  appeUée/oÀa,  qui  fe  célèbre  encore  par  ceux  qui 
»  habitent  le  pays  de  Zela,car  c'ed  ainii  qu'ils  no:n- 
»   ment  ce  lieu.   (D.  J.) 

SAKINAC,  (  Giog.  mod.)  baie  du  Canada,  q\ii  a 
15  ou  16  lieues  6i  r,  ÔC  6  d'ouverture.  La 

rivière  du  même  nom,  ile  on  donne  <?3 

lieues  de  courj,  fe  décharge  au  fond  de  cette  b  u 
(D.JÂ 

S  A  K  I  S  ,  l;  s  ,  (Geog.  mod.)  peuple  lauvage  de 
l'Amérique  feptentnonale,  dans  là  1  ic    , 

ils  font  brutaux  ,  voleurs,  6c  bons  en  lueurs.  {D .  ./.) 

SAL,ILHA  DO  ou  [LHA  DO  SALE,  (< 
mod.)  en  françois  ile  defel,  île  d'Afrique  ,  1   • 
de  Nigrîtie,  &  la  plus  orientale  des  J, 

entre  lefquelles  on  la  compti 
ou  neut  lieues  du  nord  au  lud  ,  oC  elle  n'en  a 
que  deux  de  largeur.  Eile  elt  toute 
lalans,6con  lui  a  donné  le  nom  de  Sulee ,  de  la  quan- 
tité de  lel  qui  s'y  congelé  naturellement. La  ftei 
de  Ion  terroir  elt  li  grande  qu'on  n'y  voit  que  quel- 

s  arbuftes  du  coté  de  la  mer,  quelques  ». 
6c  d  ;os ,  qui  font  des  oifeaux  la 

femblables  aux  hérons.  Latir.  ,0'.   (  D.  J.) 

SALA, LA,  ( C\t>g.  mod. )  rivière  d'Allemagne, 
dans  la  haute  Saxe.  Elle  .1  fa  1  >urce  dans  rEicntel* 
berg  en  iraneonie,oii  font  autîi  les  fou 

de  lEgra,  6c  du  Nab.  Elle  entre  en  Milhie, 
duché  d'Altenbourg,Naumbourg,  W  eiûenfels,  v>' 

SDOUTg,  H  &  fe  perd  enfin   d 

l'Elbe,  entre  Deflàu  eV  \  1  contins  de  la  : 

Saxe.  (D.J.) 

Relation  t  nom  d'une  01 
des  Mufulmans.  Le  ven  leftle  jourdert 

i  mes,  ils  font ,  fur  les  neuf  heures  du  mat 

une  OnÙfon  de  plus  que  les  autres 

oraifon  s'appelle 

de  COI      d  mi  s'. limitent  aux  :\  , 

Se  les  artifans  peuveni  ouvrit  les  boutiques,  &  tra- 
\  ailler  pour  D  (£>./.) 

s  \|  \(.  ER  ,  1.  m.       ■:  U>.  plus  I 

Mithologues  ignorent  quel  -  \ 

ron .  .//.!••■. 

.    i 
un  [)rétre  nomme  fL         s  /.) 

s  Al  M  I  \  .  1.  1.  (    •.'  furnon  I 

:ili    nomme  de  l'e.i  .  .  1 

Néréide,  & 
(0  /.) 

^  \\    V«    I  V    ,    (     I 

ne  lulitjnique,  I 

■ 
Juul-  du  v  alipus  &  le  la  ^ 
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de  ce  fentiment  ;  mais  d'autres  favans  croyent  que 
Sctubal ,  ville  nouvelle  ,  tient  à-peu-près  La  place  de 
Cetobriga  ou  Caetobrix  ,  6c  que  Salaria  eff  àujoiir- 
à'hm  A  lacer-do -J'ai.  Une  inlcriptio  i  de  Gruter  ,/\  /j. 
72°.  10.  montre  que  c'étôit  vin  municipe  ;  6c  Pline  , 
/.  I^'.c.  22.  l'appelle  ville  impériale,  Salaria,  co- 
gnormnata  urbs  imperatona. 

2°.  Salaria  ,  ancien  lieu  de  l'Efpagne  tarragon- 
noile.  Antonin  le  met  fur  ta  route  de  Bragues  à  Af- 
torga  ,  a  vingt  mille  pas  de  la  première  (  D.  J .  ) 

SALADE  ,  f.  f.  (  Cujïnt  &  Méd.  )  on  donne  ce 
nom  à  toutes  les  herbes  qui  le  mangent  avec  le  vi- 
naigre ,  tant  feuilles  que  racines.  Les  plus  en  ufage 
iont  la  laitue,  la  chicorée  blanche  6c  fauvage,  le 
pourpier  ,  la  pimprenellc ,  le  creiTon  ,  le  cochlearia  , 
le  cerfeuil ,  l'eltragon  ,  6c  toutes  les  plantes  anti- 
icorbutiques. 

Les  falades  en  général  font  bonnes  dans  différentes 
maladies  ,  6c  doivent  être  préférées  aux  remèdes 
pris  en  décoction ,  en  infulion  ,  ou  autrement ,  parce 
que  le  vinaigre  &  les  aromates  qui  entrent  dans  la 
Jal.'.di  redonnent  de  la  vigueur  à  î'eilomac  ,  lui  ren- 
dent fon  relfort ,  6c  enfin  fervent  à  empêcher  les  irri- 
tations ,  les  fpafmes  oc  les  mouvemens  convuliifs  de 
ce  viteere. 

C'elt  pourquoi  le  vinaigre  eff  fi  utile  dans  les  ho- 
quets ,  les  affections  nerveufes  de  l'efromac  ,  dans 
le  relâchement  6c  l'atonie  de  la  tunique  mulculeufe. 
Mais  il  faut  éviter  de  prelcrire  ce  remède  dans  l'a- 
cefeence  des  humeurs, &  lorlque  l'efromac  ell  çoreé 
ac:de. 

Lzfalade  de  creflbn  ,  de  chicorée  fauvage  ,  de  co- 
chlearia cil  la  meilleure,  parce  que  les  parties  vola- 
t  e>  de  ces  plantes  ,  tempérées  par  l'acide  du  vinai- 
gre ,  forment  un  iel  neutre  ,  très-utile  pour  les  tem- 
péraifiens  fanguins  6c  humides. 

SALADE  ,  i.  f.  c'ell  ,  dans  V  Art  militaire  ,  une  ef- 
pece  de  calque  léger  ,  affez  femblable  au  pot  en 
tête.  On  lui  donne  aulli  le  nom  de  bour°ui»noie.  La 
falade  étoit  appeilée  morion  dans  l'infanterie. 

On  voit ,  par  les  commentaires  de  Montluc  ,  6c  les 
autres  écrits  militaires  du  même  rems  ,  qu'on  don- 
noit  le  nom  de  falades  aux  gens  de  cheval  qui  en 
ctoient  armés.  Ainfi  ,  pour  exprimer  par  exemple  , 
qu'on  avoit  envoyé  deux  cens  cavaliers  dans  un 
pofie  ou  dans  un  détachement ,  on  difoit  qu'on  y 
avoit  envoyé  deux  ans /alades.  (Q) 

S  ALADiER  ,  f.  m.  (  G*' dm.  )  plat  de  fayance  ou  de 
porcelaine  ,  defiinéà  préparer  6c  lervir  XàjaLide. 

SALADIER  à  jour ,  f.  m.  (  terme  de  Vanitr.  )  forte 
de  petit  panier  à  jour,  haut  d'un  pié  ,  avec  un  anfe 
&  un  petit  couvercle.  (  D.  J.  ) 

SALADINE,  adj.  (  Jurifpritd.')  Voye{  ci-devant 
au  mot  Dixme  ,  l'article  D'xme  saladine. 

SALA  DO  ,  EL  Rio ,  (  Géog.  mod.  )  nom  de  deux 
petites  rivières  d'Eipagne  ,  dans  l'Andaloufie.  L'une 
coule  à  une  lieue  de  Xérès  au  midi ,  6c  fe  perd  dans 
la  baye  de  Cadix  ;  l'autre  fe  jette  dans  le  Xenil,  entre 
Grenade  6c  Ecija.  (£>./.) 

SALAGE  ,  f.  m.  (  Gram.  &  Jurifpriid.  )  droit  que 
quelques  feigneurs  ont  de  prendre  une  certaine  quan- 
tité de  iel  fur  chaque  bateau  qui  pafiè  chargé  de  fel 
dans  leur  egneurie.  (A) 

SALAGOU  ,  la  (  Géog.  mod.  )  petite  rivière  de 
France  ,  en  Languedoc.  Elle  a  fa  fource  dans  le  dio- 
cèfe  de  Lodeve  qu'elle  arrofe  ,  &  fe  perd  dans  la 
rivière  de  Lergue.  (  D.  J.  ) 

SALAGRAMAM  ,  (  Hifl.  nat.  &fuperfIition.)  c'eft 
le  nom  que  les  Indiens  donnenr  à  une  pierre  coquil- 
liere  ou  remplie  de  coquilles  foffilles ,  que  l'on  trouve 
dans  la  ;  ivie.  e  de  Gandica ,  qui  fe  jette  dans  le  Ganoe 
près  de  Patna.  Cette  pierre  ,  qui  ell  réputée  facrée 
eft  coi.  munément  noire,  q  ulqucfois  marbrée  tk.  de 
diilertnies  couleurs,  de  forme  ronde  ou  ovale.  Les 
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Indiens  croyent  qu'elle  a  été  rongée  par  un  ver ,  6c 
que  le  dieu  Viftnou  ,  changé  en  ver  ,  eft  caafe  de  la 
figure  qu'on  y  voit.  Si  l'on  confulte  le  deiïein  qui 
nous  eft  parvenu  dans  les  lettres  édifiantes ,  le  fala- 
gramam  n'elr  qu'une  pierre  qui  porte  l'empreinie 
d'une  corne  d'ammon,  6c  que  l'on  détache  des  roches 
de  la  rivière  de  Gandica.  Les  Indiens  ,  plus  uiperfti- 
tieux  que  phyficiens  ,  en  diltinguent  différentes  ef- 
peces  ,  conikerées  à  des  dieux  différens ,  6c  auxquels 
ils  donnent  des  noms  divers.  Les  Brahmes  offrent 
des  facrifices  de  raclure  de  bois  de  fantal  à  cette 
pierre  divine  ,  &  lui  font  des  libations.  Voyei_  les  let- 
tres édifiantes  ,  tome  XXl^I.  page  J£)q. 

SALAIRE,  f.  m.  (Gramm.)  eft  un  payement  ou 
gage  qu'on  accorde  à  quelqu'un  en  confidération  de 
Ion  indullrie,  ou  en  récompenfe  de  fes  peines  &  des 
fervices  qu'il  a  rendus  en  quelque  occaiion.  Il  fe  dit 
principalement  du  prix  qu'on  donne  aux  journaliers 
6c  mercenaires  pour  leur  travail. 

SALAIRE  ,  porte  ,  {Antiq.  rom.  )  Salaria;  l'ne  des 
porres  de  l'ancienne  Rome ,  ainfi  nommée  parce  que 
c'étoit  par  là  que  le  iel  entroit  dans  la  ville  ;  on  l'ap- 
pelloit  autrement  Quirinale  ,  Agonale  6c  Collinf, 
{D.J.) 

SALAISON  ,  f.  f.  (Commerce.)  ce  mot  fe  dit  des 
choies  propres  à  manger  qui  le  falent  avec  du  fel  pour 
les  pouvoir  garder  ,  6c  empêcher  qu'elles  ne  fe  cor- 
rompent i  ainli  l'on  dit  faire  la  falaifon  des  harengs , 
des  laumons  ,  des  morues,  des  maquereaux,  des  far- 
dines,  des  anchois.  Tiévoux.  (  D.  J .  ) 

SALAMANDRE,  f.  f.  {Zoologie.)  reptile  affez 
femblable  au  lézard,  &  qui  vit  fur  terre  ,  de  même 
que  dans  l'eau. 

Les  reptiles ,  efpeces  d'animaux  les  plus  acrédités 
en  merveilles  chez  le  vulgaire  toujours  crédule, 
6c  les  plus  négligés  par  les  gens  du  monde  toujours 
légers  ou  toujours  occupés  de  leurs  plailirs  ,  attirent 
au  contraire  les  regards  des  Phyficiens,  avides  de 
s'infrruire  juiques  dans  les  plus  perirs  fujers  de  l'infi- 
nie variété  du  méchanifme  de  la  nature.  Grâces  à 
leurs  recherches ,  lesfalamandres  qui  tiennent  les  pre- 
miers rangs  danslaclaffedes  reptiles, ont  été  dépouil- 
lées des  fingulieres  propriétés  qu'elles  ne  dévoient 
qu'à  l'erreur  ,  6c  font  devenues  en  même  tems  un  ob- 
jet de  curiolité.Juft  fi  >ns  ces  deux  vérités  par  lescb- 
lervations  de  MM.  du  Verney,  Maupertuis,  du  Fay 
&  Wurfbainius. 

Divifîon  des  falamandres  en  teneflres  &  aquatiques. 
Tous  les  auteurs  ont  rangé  les  falamandres  fous  les 
deux  clafîes  générales  de  terrejlres  6c  d'aquatiques  ; 
mais  cette  diftin&ion  paroît  peu  jufte  ,  parce  que  ces 
animaux  fonr  réellement  amphibies  ,  6c  ne  peuvent 
être  appelles  aquatiques ,  que  parce  qu'il  s'en  trouve 
un  plus  grand  nombre  dans  l'eau  que  fur  terre;  celles 
que  l'on  prend  dans  l'eau  deviennent  terrefrres,lorl- 
qu'on  les  ôte  de  l'eau;  &  celles  qu'on  trouve  fur 
terre  vivent  communément  dans  l'eau  ,  lorfqu'on  les 
y  met  ;  mais  les  unes  &  les  autres  femblent  encore 
aimer  mieux  la  terre  que  l'eau. 

On  ne  doit  cependant  pas  nier  qu'il  ne  puifTe  s'en 
rencontrer  qui  foient  uniquement  terrellres  ;  mais 
c'elt  ce  dont  aucun  naturalise  n'a  donné  jufqu'a  ce 
jour  des  expériences  décifives.  De  plus ,  on  eli  tombé 
dans  deux  excès  oppof  es  ;  de  ne  pas  affez  difringuer 
des  efpeces  différenres  ,  ou  de  les  trop  multiplier.  Il 
eft  vrai  qu'il  efr  difficile  de  fraluer  le  nombre  des  ef- 
peces de  falamandres  ,  parce  que  le  fexe  &  l'âge  font 
de  grandes  variérés  dans  la  même ,  6c  que  pendant 
prelque  toute  l'année  on  en  trouve  de  tous  les  âges. 
La  divifion  faite  par  M.  du  Fay  ,  des  falamandres 
qu'on  nomme  aquatiques  en  trois  efpeces  ;  cette  divi- 
fion ,  dis-je ,  pèche  en  ce  qu'elle  n'eit  que  parriculiere 
à  une  certaine  étendue  de  pays  ,  c'eff  pourquoi  fans 
rien  itatuer  fur  une  énumération  dont  la  fixation 
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nous  manque  encore,  il  nous  fliffira  de  décrire  h/a- 
ïamkhdrc  commune ,  que  tout  le  monde  connoit  cV 
qui  fe  trouve  par-tout, 

Defcription  générale  de  la  falamandre  commune.  Elle 
èft  longue  d'environ  cinq  pouces,  &  a  la  forme  d'un 
léfard,  fi  ce  n'eft  que  le  corps  eft  plus  gros  ,  &  que 
la  queue  eft  plate;  la  peau  n'eft  point  écailleufe  com- 
me celle  du  léfard,  mais  remplie  de  petits  tubercules, 
6c  comme  chagrinée;  elle  eft  brune  fur  le  dos  ,  jaune 
Tous  le  ventre ,  6c  toute  parfemée  de  bandelettes  ou 
taches  noires  ;  ces  taches  font  peu  apparentes  fur  le 
dos ,  mais  très-diftin&es  fur  le  ventre ,  à  caufe  de  fon 
jaune  orangé.  , 

Sa  tête  eft  plate  &  large  comme  celle  de  la  gre- 
nouille; la  gueule  eft  fort  grande  ,  garnie  de  petites 
dents  ;  fes  yeux  font  allez  gros  6c  laillans.  On  voit 
;iu-delTus  de  la  mâchoire  fupérieùre  deux  très-petites 
Ouvertures  ,  qui  font  les  narines  ;  fes  pattes  font  bru- 
hes  par-delTus,  jaunes  par-deflbus  ;  &  femées  de  ta- 
ches noires  comme  le  refte  du  corps  :  les  pattes  de 
devant  n'ont  que  quatre  doigts  ;mais  celtes  de  der- 
rière eh  ont  cinq.  Sa  queue ,  qui  eft  environ  loneue 
comme  la  moitié  de  fon  corps ,  reflemble  à  celle  du 
léfard ,  fi  ce  n'eft  qu'elle  eft  plus  grofle  6c  plus  char- 
nue. 

On  en  peut  diflinguer  lefexe  à  la  vue.  On  ne  peut 
pas  facilement  diiîinguer  le  fexe  par  les  parties  exté- 
ricurcsdela  génération;  elles  font  pareilles  dans  l'un 
&  dans  l'autre ,  &  à  l'infpedtion  on  les  jugeroit  toutes 
femelles;  mais  il  y  a  dans  d'autres  parties  du  corps 
deux  marques  lenlibles  qui  diftinguent  les  mâles.  La 
plupart  des  auteurs  les  ont  priles  pour  des  marques 
caractériftiques  d'efpeces  différentes  ,  6c  en  ont  ainfi 
multiplié 'le  nombre  par  de  faux  lignes. 

Lès  mâles  ont  fur  le  dos  une  membrane  large  de 
deux  lignes  ou  environ,  dentelée  comme  une  lcie  , 
qui  prend  fon  origine  vers  le  milieu  de  la  tête  ,  entre 
les  deux  yeux  ,  6c  fe  termine  à  l'extrémité  de  la 
queue  ;  elle  eft  plus  étroite  ,  6c  rarement  dentelée  le 
long  de  la  queue  jmais  elle  élargit  tellement  la  queue, 
que  les  maies  paroillent  l'avoir  de  moitié  plus  large 
les  femelles.  L'autre  marque  qui  deligne  les  mâles 
tlt  une  bande  argentée  qui  eft  de  chaque  côté  de  la 
ûueue;  elle  a  deux  à  trois  lignes  de  largeur  ou  envi- 
ron ,  à  l'origine  de  ta  queue,  Cv  va  en  diminuant  jul- 
qu'au  bout.  Cette  bande  eft  moins  marquée  lorlque 
les  falamahâres  l'ont  jeunes  ,  mais  elle  devient  plus 
fenlible  au  bout  de  quelque  tems  ;  elle  ne  fc  voit  ja- 
mais que  dans,  les  mâles  ,  non  plus  que  la  membrane 
dentelée  dont  je  viens  de  parler. 

Du  domicile  des  falamandre^.  On  trouve  par-tout 
des  (ulumandres  ,  en  France,  en  Allemagne  ,  en  Ita- 
lie ,  dans  de  petits  ruhTeaux  clairs,  de  petites  fon- 
taines ,  dans  des ' lien v  froids  &  humides,  aux  pies 
des  vieilles  murailles  ,  d'où  elles  loi tent  quand  il 
pleut ,  foit  pour  recevoir  l'eau  ,  ou  pour  cherch 
infectes-  dont  elles  vivent ,  în:  qu'elles  ne  pourraient 
guère  attraper  qu'à  demi  noyés  ,  &e.  Au  relie  il  s'en 
faut  bien  qu'elles  nient  l'agilité  du  lelard  ;  elles  font 
au  contraire  ,  parelleufrs  &  tulles. 

De  la  r'fée  &  du  lait  </«'  fuintt  dt  leur  peau.  Quoi- 
que leur  peau  (oit  quelquefois  feche  comme  celle  du 
léfard ,  e  île  efl  le  plus  (ouveni  enduite  d'une  efpece 
de  roféequi  ta  rend  comme  venue,  fur  tout  lorfqu'on 
la  touche,  elle  palle  dans  \w\  moment  de  l'un  a  l'autre 
ct.it.  Outre  ce  s  Cl  IMS  I Meneur,  il  le  filtre  fous  le  cuir 
une  elpece  de  lait  qui  jaillit  aile/  loin  loi  (qu'on  pi  elle 

l  animal. 
Ce  lait  s'échappe  par  une  infinité  de  trous ,  dont 

plulieur.  font  lenlibles  à  la  vue  l.ins  le  ftCOUn  de  la 

loupe, lur-tout  eeu\  qui  répondent  aux  maman  Ions 
île  la  peau.  Quoique  la  première  liqueur  qui  I 
enduire  la  cuticule  de  l'animal ,  n'ait  aucune  couleuj 
ce  ne  parouTe  qu'un  vernis  traûluarent  ,elle  pounoit 
r§m$JUh 
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bien  être  la  même  que  le  lait  dont  nous  ;  Js 

répandue  en  gouttes  fi  fines  6c  en  li  petite  quantité  , 
•  paroit  point  de  fa  blancheur  ordinaire. 
Ce  lait  reflemble  alTez  au  lait  que  quelques  plan  l 
jettent  quand  on  les  coupe;  il  eft  d'une  acrete 
d'une  ftipticité  infupportable;  ex  quoique  mis  fui 
langue  ,  il  ne  Caufe  aucun  mal  durable;  on  cioir 
voir  une  pliiTure  a  l'endroit  qu'il  a  touche  :  certains 
poilfons  ont  mérité  le  nom  d'orties ^  par  là  retTemb:. 
ce  qu'ils  ont  avec  cette  plante  lonqu'on  la  touc 
Notre  falarriandre  pourroit  être  regardée  comme  le 
tythymale  des  animaux,  li  fon  lait  éto'.t  auiTico  p  GJ 
pris  intérieurement  ;  cependant  lorlqu'on  écrafe 
qu'on  prefle  ce  reptile ,  il  répand  une  finguliere  cV 
mauvaife  odeur. 

Dcjcription  anatomiauc  de  la  falamandre.  Mais  ce 
ne  leroit  point  connoitre  la  falamandre  que  de  s'< 
tenir  à  ces  dehors  exteneurs  qui  frappent  la  vue  .  il 
faut  pour  s'inftruire  ,  entrer  dans  les  détails  anato- 
miques  de  la  ftructure  des  parries  qui  diftinguent  le î 
deux  lexes.  Quoique  le  myllere  de  Ja  génération  I 
des  plus  cachés  chez  ces  fortes  d'animaux  ,  cette  6  <f 
curité  ne  doit  qu'exciter  davantage  les  recherche! 
des  Phyliciens ,  pour  décider  s'ils  lont  vivipares  j 
ovipares ,  ou  l'un  cv  l'autre. 

On  peut  regarder  comme  épiderme,  la  pellicule 
dont  la  falamandre  le  dépouille  tous   les  quatre 
cinq  jours.  Si  On  la  difieque  lot  {qu'elle  \  ient  de  - 
dépouiller ,  H  eft  impolftble  Je  détacher  de  ion  co- 
une  autre  pellicule  ;  fi  elle  ell  prête  à  la  quitt 
s'enlève  très-facilement:  Cette  peau  étant  vue  au  mi- 
croîcope  ,  paroit  n'être   qu'un  tiflu  de  très-pel 
écailles,  ou  plutôt  l'enveloppe  des   mamelons   dii 
cuir  ;  au-dellous  de  cette  peau  on  trouve  le  cuir 
eft  aile/  folide  ,  6c  on  le  détache  des  mufe 
quels  il  eft  adhérent  par  des  fibres  lâches. 

Le  bas-ventre  a  trois  mufcles  diftiners  ;  l'un  droit 
avec  des  digitations,  couvre  la  région  antérieure;  6c 
les  deux  autres  obliques,  font  les  parties  latéral 
ayant  détache  ces  mufcles,  on  découvre  le  péritoine,' 
qui  cil  adhérent  au  foie  par  un  petit  ligament;  le  pé- 
ricarde femble  être  forme  par  une  continuité  du  pé- 
ritoine. Le  Cœur  eft  âu-deflus  du  foie,  6c  appliqué 
immédiatement  lur  l'oefophage 

Le  foie  ell  très-grand,  c<  féparé  en  deux  lobes  ; 
lous  le  lobe  droit  ell  ta  vclicule  du  rie! ,  qui  n'ell  at- 
tachée que  par  fon  canal;  elle  eft  tranlparem  • 
remplie  d'une  liqueur  verdâtre.  Au-dellous  du  foie 
on  voit  quelques  replis  des  inteftins;  les  lues graif- 
feux  qui  lont  d'un  jaune  orangé  ,  ev  les  ovaires  dans 
les  femelles. 

Dans  rhvpoonftre  on  trouve  h  vrflie  adhère- 
péritoine  par  un  petit  vahTeaU  :fi  on  la  faufile  ;•;>    t'.i- 
nus  ou  le  c  mal  commun  ,  on  voh  qu'elle  efl  e 
de  cœur.  Il  v  a  aux  deux  côtés  du  foie  ,  d  lu 
de  velhes  remplies  d'air  ,  elles  lont  très-mbl 
gués,  ev  (minant  en  pd  nte.  Voilà  toutes  !. 
cjui  paroilTent   lorlqu'on  a  ouvert  ta   capacité  dû 
ventre. 

maintenant  elles  qui   lont  plus  cache 
ev  les  inteftins  étant  6tés  ou  éloignés  de  leur 
place  ,  on  n  t  rra  qi 

pluiieuis  loin  s ,  &  eut.' ires  d'une  membrane  ' 
déliée  ,  parfemée  de  vaîflcaux  (anguins  qui  les 

chenr  aux  o\  aires 

ppes  des  tefticules  &i  du  can  • 

dans  les  u> 

D.  >  ...  ■...  >  d 

Pour  raivre  d'abord  l'anatomie  du  nul 
que  le  long  de  l'épine  d<  ua 

Qu'on  peut  appell   I 

plis  \-  i  eplis  ,  ils  le  terminent  en  d<  -•   oant 
leur  partie  fupéi  i  ure  .  dans  h  m 
tache ,  c:  abouti 
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Petit  faifceau  de  filets  blancs ,  qu'on  peut  regarder 
comme  les  véficules  léminales.  Ce  petit  faifceau  re- 
monte le  long  du  canal  déférent  &  les  reins ,  ôc  a  en- 
viron iix  à  fept  lignes  de  long. 

On  a  trouvébeaucoup  de  variété  dans  les  tefiiculés 
de  cet  animal.  Le  plus  louvcnt  il  n'y  en  a  que  deux, 
qui  font  d'un  blanc  jaunâtre  ,  de  la  l'orme  d'une  pe- 
tite fève,  aflèz  longs  ,  &  ayant  chacun  une  efpece  de 
petite  glande  plus  blanche  ,&  prefque  tranfparente  , 
appliquée  fur  la  partie  fupérieure;  enforte  qu'elle 
femble  ne  faire  qu'un  corps  avec  le  tefticule ,  &  qu'- 
elle n'en  eft  dillinguée  que  par  la  couleur.  Quelque- 
fois les  tefticules  iont  en  forme  de  poire  affez  irré- 
culiere  ,  6c  dont  la  pointe  ell  tournée  vers  le  bas.  Af- 
fez fouvent  ils  font  joints  l'un  à  l'autre  parune  efpece 
de  petit  corps  glanduleux.  Quelquefois  on  trouve  dis- 
tinctement quatre  tefticules,  dont  les  deux  inférieurs 
font  plus  petits  que  les  lupérieurs.  On  remarque  cette 
variété  dans  les  difterens  âges  ôc  les  différentes  ef- 
peces  àejuLimanJrcs  mâles. 

La  partie  fupérieure  de  chaque  tefticule  eft  atta- 
chée au  lac  pulmonaire  vers  le  milieu  de  fa  longueur 
par  un  petit  vaifleau  ligamenteux  ;  ou  plutôt  ce  petit 
vaifleau  ne  fait  que  palier  dans  la  membrane  qui  at- 
tache le  fac  pulmonaire  ,  Se  va  fe  perdre  dans  la  mê- 
me membrane  proche  du  canal  déférent. 

Le  canal  déférent  fe  trouve  vers  l'anus  ;  dans  cet 
endroit  eft  un  corps  cartilagineux ,  long  d'environ 
deux  lignes  ,  en  forme  de  mitre ,  qui  félon  toutes  les 
apparences,  tient  lieu  de  verge  à  cet  animal  ;  car  il 
eft  vraiflemblable  que  {^falamandre  ^'accouple  réelle- 
ment ,  quoiqu'aucun  phyncien  n'ait  peut-être  pas  en- 
core vu  cet  accouplement  ;  mais  ce  qui  doit  perfua- 
der  qu'il  fe  fait ,  c'eft  que  les  fulamandrcs  font  vivi- 
pares. 

"Wurfbainius  rapporte  qu'il  en  a  vu  une  faire  trente- 
quatre  petits  tous  vivans  ;  ôc  M.  Maupertuis  affure 
avoir  vu  une  fois  dans  une  falamandre  quarante-deux 
petits ,  ôc  dans  une  autre  cinquante-quatre  ,  prefque 
tous  vivans  ,  auiïï  bien  formés  ôc  plus  agiles  que  les 
grandes  falamandr.es.  Celui  qui  feroit  une  diftin&ion 
ÔC  qui  diroit  que  les  fulamandrcs  terreftres  font  vivi- 
pares ,  ôc  par  conféquent  fe  doivent  accoupler  ;  mais 
que  les  aquatiques  font  ovipares,  ôc  frayent  feule- 
ment à  la  manière  des  poiifons  ,  on  pourroit  lui  ré- 
pondre que  les  organes  paroiflant  les  mêmes  dans  les 
unes  que  dans  les  autres,  il  y  a  apparence  que  la  gé- 
nération fe  doit  faire  de  la  même  manière. 

Des  parties  de  la  génération  de  la  falamandre  femelle. 
On  trouve  dans  les  parties  intérieures  de  la  femel- 
le ,  des  différences  trés-fenfibles  ,  ôc  les  organes  très- 
diftin"ués  ;  en  ouvrant  la  capacité  du  ventre  ,  on  dé- 
couvre les  ovairesÔclesfacsgraifleux.Lorfqu'onaen- 
levé  les  facs  graifleux  ,  l'on  voit  que  les  ovaires  font 
compofés  de  plufieurs  lobes, renfermés  parune  même 
membrane,  qui  les  fepare  entr'eux,  ôc  les  attache  aux 
facs  graifleux  ,  aux  trompes  ,  ôc  aux  facs  pulmonai- 
res. Cette  membrane  eft  toute  pariemée  de  vaifleau  x 
fanguins,  qui  fe  partagent  en  de  très-petites  branches, 
fur  la  furface  des  ovaires.  Les  œufs  ne  font  point 
flottans  dans  la  capacité  de  l'ovaire ,  mais  ils  y  adhè- 
rent intérieurement ,  ÔC  vraisemblablement  parlent 
dc-là  dans  la  trompe. 

Après  avoir  enlevé  les  ovaires  ,  on  découvre  les 
trompes  ;  elles  prennent  depuis  le  col ,  ôc  faifant  plu- 
fieurs plis  ÔC  replis  ,  elles  fe  terminent  à  l'anus.  M. 
Duverney  a  fait  voir  qu'elles  avoient  à  leur  extré- 
mité fupérieure  ,  une  efpece  d'ouverture  ou  de  pa- 
villon ,  par  lequel  entrent  les  œufs.  Lorfqu'ils  lont 
entrés  dans  les  trompes  ,  ils  acquièrent  beaucoup 
plus  de  grofleur  qu'ils  n'en  avoient  dans  l'ovaire  ;  ôc 
lorfqu'ils  font  arrivés  à  l'extrémité  inférieure ,  ils  for- 
tent  par  le  canal  commun. 

Les  trompes  font  remplies  dans  toute  leur  Ion- 
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gueur  d'une  liqueur  épaifle  ,  trouble  ,  jaunâtre  ,  en 
allez  grande  qffantité  ,  ôc  qui  ne  fort  point  par  le  ca- 
nal commun.  Eft-ce  cette  matière  vifqueufe  qui  en- 
toure les  œufs  ,  Ôc  qui  iert  de  premier  aliment  au  pe- 
tit germe  qui  doit  éclore  ?  Les  trompes  fe  terminent 
avec  le  rectum  ,  oc  le  col  de  la  veflie  ,  dans  un  gros 
mufc'le  ,  auquel  eft  attaché  l'extrémité  des  reins  qui 
adhèrent  aux  trompes  ,  dans  prefque  toute  leur  lon- 
gueur ;  de  forte  qu'en  enlevant  ce  mufcle  ,  on  enlevé 
en  même  tems  les  reins  ,  les  trompes ,  Pinteftin  ôc  la 
veftie. 

Il  n'y  a  point  de  matrice  dans  cet  animal  ;  ce  font 
les  trompes  qui  en  fervent,  puifqu'on  y  trouve  quel- 
quefois des  petits  tous  formés. 

La  falamandre  nef  ni  dangereufe  ,  ni  venimeufe.  Par- 
lons maintenant  des  propriétés  attribuées  faufîement 
à  la  falamandre  ,  ôc  de  celles  qu'elle  poifede  réelle* 
ment. 

Les  anciens  ,  ôc  plufieurs  naturaliftes  modernes , 
ont  regardé  la  falamandre  comme  un  animal  des  plus 
dangereux  ;  fi  on  les  en  croyoit,  des  familles  entières 
font  mortes,  pour  avoir  bû  de  l'eau  d'un  puits  où  une 
falamandre  étoit  tombée.  Non-feulement,  ajoutent- 
ils  ,  fa  morfure  eft  mortelle  ,  comme  celle  des  vipè- 
res ,  mais  elle  eft  même  plus  venimeufe ,  parce  que 
fa  chair,  réduite  en  poudre,  eft  un  poifon ,  au  lieu  que 
celle  de  la  vipère  eft  un  remède. 

Tous  ces  préjugés  ont  été  généralement  reçus,  juf- 
qu'à  ce  que  des  phyiiciens  de  nos  jours  les  aient  dé- 
truits par  des  expériences  exprefles.  Ils  ont  fait  mor- 
dre divers  animaux  dans  les  parties  les  plus  délicates, 
par  des  falamadres  choifies;  ils  leur  ont  fait  avaler  des 
falamandres  entières  ,  coupées  par  morceaux ,  ha- 
chées ,  pulvérifées  ;  ils  leur  ont  donné  à  boire  de 
l'eau  dans  laquelle  on  avoit  jette  des  falamandres.  Ils 
les  ont  nourris  des  mets  trempés  dans  le  prétendu 
venin  de  ce  reptile.  Ils  ont  injecté  de  fon  poifon  dans 
des  plaies  faites  à  deflein  ;  ôc  néanmoins  ,  aucun  ac- 
cident n'eft  furvenu  de  tous  ces  divers  eflais.  En  un 
mot ,  non-feulement  la  falamandre  n'eft  plus  un  ani- 
mal dangereux  ,  de  la  morfure  duquel  on  ne  peut 
guérir ,  c'eft  au-contraire  l'animal  du  monde  le  moins 
nuifible  ,  le  plus  timide  ,  le  plus  patient ,  le  plus  fo- 
bre  ,  ôc  le  plus  incapable  de  mordre.  Ses  dents  font 
petites  Ôc  ferrées,  égales ,  plus  propres  à  couper  qu'à 
mordre ,  li  la. falamandre  en  avoit  la  force,  ÔC  elle  ne 
l'a  point. 

Elle  ne  vit  point  dans  h  feu.  Tandis  que  cette  pau- 
vre bête  infpiroit  jadis  aux  uns  de  l'horreur  ,  par  le 
venin  redoutable  qu'on  lui  iuppofoit ,  elle  excitoit 
dans  l'efprit  d'autres  perfonnes  une  efpece  d'admira- 
tion ,  par  la  propriété  Singulière  dont  on  la  croyoit 
douée  ,  de  vivre  dans  le  feu.  Voilà  l'origine  de  deux 
célèbres  devifes  que  tout  le  monde  connoît;celle  d'u- 
ne falamandre  dans  le  feu  qu'avoit  pris  François  I. 
avec  ces  mots  ,  nutrio  &  extinguo  ,  j'y  vis  ,  ôc  je  l'e- 
teins;  ôc  celle  que  l'on  a  faite  pour  une  dame  infenfi- 
ble  à  l'amour,  avec  ce  mot  efpagnol ,  mas  yclo  que 
fugeo ,  froide  même  au  milieu  des  flammes. 

On  regardoit  lafalamandre  comme  l'amiante  des 
animaux  ;  Ôc  toute  fabuleufe  qu'en  paroifle  l'hiftoire, 
elle  s'étoit  fi  bien  accréditée  parmi  les  modernes , 
fur  des  mauvaifes  expériences  ,  qu'on  a  été  obligé  de 
les  répeter  en  divers  lieux ,  pour  en  détromper  le 
public.  En  France,  par  exemple  ,  M.  de  Maupertuis 
n'a  pas  dédaigné  de  vérifier  ce  conte  ;  quelque  hon- 
teux, dit-il  lui-même,  qu'il  foit  au  phyficien,  de  faire 
une  expérience  ridicule  ,  c'eft  pourtant  à  ce  prix 
qu'il  doit  acheter  le  droit  de  détruire  certaines  opi- 
nions ,  confacrées  par  des  fiecles  :  M.  de  Mauper- 
tuis a  donc  jette  plusieurs  falamandres  au  feu  :  la  plu- 
part y  périrent  fur  le  champ  ;  quelques-unes  eurent 
la  force  d'en  fortir  à  demi-brûlées,  mais  elles  ae 
purent  réfifter  à  une  féconde  épreuve. 


S  A  L 

Cependant  il  arrive  quelque  chofe  d'aflez  fingu- 
lier  lorfqu'on  brûle  Vdfalamandre.  A  peine  efl-elle  iur 
le  feu ,  qu'elle  paroit  couverte  de  ce  lait  dont  nous 
avons  parlé  ,  qui  fe  raréfiant  à  la  chaleur  ,  ne  peut 
plus  être  contenu  dans  l'es  petits  réfervoirs  ;  il  Re- 
chape de  tous  cotés  ,  mais  en  abondance  fur  la  tête  , 
&  fur  tous  les  mamelons ,  &c  fe  durcit  d'abord ,  quel- 
quefois en  forme  de  perles. 

C'eft  cet  écoulement  qui  a  vraisemblablement 
donné  lieu  à  la  fable  delà  fulamandre;  toutefois  il  s'en 
faut  beaucoup  ,  que  le  lait  dont  il  s'agit  ici  ,  forte  en 
affez.  grande  quantité,  pour  éteindre  le  moindre  feu  ; 
mais  il  y  a  eu  des  tems  ,  où  il  n'en  falioit  guère  da- 
vantage ,  pour  fane  un  animal  incombuflibie.  Ainfi, 
l'on  auroit  ciu  fe  difpenfér  de  rapporter  dans  les  Tran- 
faclions  philojopiiujues  ,  nv '.  21.  6c  dans  l'abrégé  de 
Lo\i'thorp,vo/'. li.  p.  & '6 .la  fauile  expérience  du  che- 
valier Corvmi  ,  faite  à  Rome,  fur  une  J'aiamandre 
d'Italie  ,  qui  fe  garantit ,  dit-on  ,  de  la  violence  du 
feu  deux  lois  de  fuite  ;  la  féconde  fois  pendant  deux 
heures  ,  6c  vécut  encore  pendant  neuf  mois  depuis 
cetems-là.  Les  ouvrages  des  iociétés  ,  &  fur-tout 
desfociétés  de  l'ordre  de  celles  d'Angleterre,doivent 
avoir  pour  objet  de  nous  prélerver  des  préjugés, bien 
loin  d'en  étendre  le  Cours. 

Elle  vit  au  contraire  dam  Ce»u  glacée.  Non-feule- 
ment Xesjalamandres  ne  vivent  pas  dans  le  feu  ,  mais 
tout  au  contraire  ,  elles  vivent  ordinairement  ,  6c 
pendant  a  fiez  long-tems  ,  dans  l'eau  qui  s'efl  glacée 
par  le  froid.  A  melure  que  l'eau  dégelé  ,  on  les  voit 
expirer  plus  d'air  que  d'ordinaire  ,  parce  qu'elles  en 
avoient  fait  une  plus  grande  provifion  dans  leurs  pou- 
mons, tandis  que  l'eau  iegeioit.  On  dit  qu'on  a  trou- 
vé quelquefois  en  été  dans  des  morceaux  de  glaces  , 
tirées  des  glacières  ,  des  grenouilles  quivivoient  en- 
core :  on  rapporte  auifi  dans  l'hiftoire  de  facud.  des 
Sciences,  année  lyic)  ,  qu'on  a  vu  dans  le  tronc  bien 
fée  d'un  arbre  ,  un  crapaud  très-vivant ,  6é  très-agi- 
le. Si  ces  deux  derniers  faits,  qui  (ont  peut-être  faux , 
fe  trouvent  un  jour  confirmés  ,  cette  propriété  feroit 
commune  à  ces  différens  animaux. 

Ellejuhfjleiongti.msjans  manger.  Les  falamandres 
peuvent  vivre  pius  de  fix  mois  fans  manger,  comme 
M.  du  Fay  Ta  expérimenté.  Ce  n'eft  pas  qu'il  eût  def- 
feinde  les  priver  d'alimcns, pour  éprouver  leur  iobric- 
te,m<iis  il  ne  f'avoitde  quoi  les  nourrir.  Tout-.iu-plus 
elles  le  loin  quelquefois  accommodée  s  ou  de  mouches 
à  demi-mortes,  ou  de  la  plante  nommée  lentille  aqua* 
tique  ,  OU  «le  Ce  frai  de  grenouille,  dont  unifient  ces 
petits  lei.irds  noirs  ,  auxquels  on  voit  pouffer  les  pat- 
tes, dans  le  tenu  qu'ils  ne  font  pas  plus  gros  que  des 

h  milles ,  mais  tout  cela  ,  elles  le  prenoient  lans  a\  i- 

dite  ,  &  s'en  pafloient  bien. 

El  le  change  fréquemment  de  peau.  Les  'j'alam  andrts 
qui  font  tlans  l'eau  ,  de  quelqu'àge  èv  de  quek|uYl- 

p<  ce  qu'elles  (oient ,  changent  de  peau  tous  les  qua- 
tre ou  ciiK|  jours  au  pfintems  èx  en  ete,  èv  environ 

tous  les  1  s  jouis  en  River  ,  ce  qui  efl  peut-être  une 
choie  particulière  à  cet  animal  ;  elles  s'aident  de  leur 

gueule  &  de  Unis  pattes  pour  le  dépouiller  ,  cV  l'on 

trouve  quelquefois  de  ces  peaux  entières,  qui  font 
très-minces ,  flottantes  for  ['eau.  c  eue  peau  étendue 

lui  un  \  1  ne  plan,c\.'  \  ue  au  mu.roli.ope,  paroit  tranl- 
parente  ,  ex  toute  formée  de  trcs-pei  ites  écailles. 

Il  arrive  quelquefois  aux  falsmmndres  un  tc<  nient 
particulier  ;  il  leur  relie  à  l'extrémité  d'une  patte, 
un  bout  de  Chu  ienne  peau  ,  dont  elles  n'ont  DU  le 
défaire  :  ce  bout  le  COlTOmpt .  leur  potini'  ecîte 
patte  ,  qui  tombe  ennuie  ,  e\.  elle  ne  s'en  porte  pas 

plus  mal  ;  tout  indique  qu'elles  om  la  \  te  très-dure, 

•   OuiiS  qui  s'tnaCtlti  au   hotte  Sun  certain 
terris.  Dans  \u\  een.i  n  ItTM  de  PflgC  d'une  /./. 
on  lui  Voit ,  lorlqu'e  Ile  efl  dans   l'eau,  deux    rfetiti 

pennaches ,  deux  pente»  houpes  frangées,   qui  le 
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tiennent  droites,  placées  des  deux  côtés  de  fa  tére 
précifément  comme  le  iont  les  ouies  des  poilfons  ;  6c 
ce  iont  en  effet  des  ouies ,  des  organes  de  la  r< 
tion  ;  mais  ce  qui  efc  tres-finguhcr ,  au  bout  de  trois 
femaines  ,  ces  organes  s'effacent  ,  difparoifTent ,  Se 
n'ont  par  coniéquent  plus  de  fonction.  Il  lèm'ble 
alors  que  les  falamandres  faffent  plus  d'effort  pour 
lortir  de  l'eau  ,  qui  ne  leur  efl  plus  li  propre  ,  cepen- 
dant elles  y  vivent  toujours.  M.  du  Fay  en  a  con- 
fervé  pendant  plufieurs  mois  ,  après  la  p'erte  de  leur 
ouies  ,  dans  de  l'eau  où  il  les  avoit  miles.  11  eft  vrai 
qu'elles  paroiflent  aimer  mieux  la  terre  ,  mais  peut- 
être  aufii  cette  nouvelle  eau  leur  convenoit-elle 
moins  que  celles  ou  elles  etoient  nées.  Le  lefard  eft 
le  feul  animal  que  l'on  fâche ,  qui  perde  fes  ouies  de 
poiflbn  ;  mais  il  les  perd  pour  devenir  grenouille,  U 
en  le  dépouillant  d'une  enveloppe  générale  ,  à  la- 
quelle les  ouies  étoient  attachées  ,  ce  qui  eu  bien 
différent  de  la  fulamandre. 

Elle  pent  Ji  on  lui  jette  du  f cl  fur  le  corps.  Quoi- 
qu'elles aient  la  vie  extrêmement  dure  ,  on  a  trouva 
le  ponon  qui  leur  eit  mortel ,  c'eft  du  fel  en  poudre. 
Wurfbaimus  l'a  dit  le  premier  ,  6c  M.  du  Fay  en  a 
vérifié  l'expérience.  Il  n'y  a  pour  les  tuer,  qu'à  leur 
jetter  du  Ici  pulvenle  fur  le  corps  ;  on  voit  affez  par 
les  mouvemeiis  qu'elles  fe  donnent,  combien  elles 
en  Iont  incommodées  ,  il  fort  de  toute  leur  peau  , 
cette  liqueur  vilqueule  ,  qu'on  a  cru  qui  les  préfer- 
voit  du  feu  ,  6c  elles  meurent  en  3  minutes. 

Lhijloire  naturelle  des  falamandres  demande  de  nou- 
velles recherches.  La  fulamandre  pourra  fans  doute 
fournir  encore  un  grand  nombre  d'oblèrvations  ,  &£ 
il  y  en  avoit  plufieurs  dans  les  papiers  de  M.  Duver- 
nev,  trouves  après  fa  mort , qui  n'ont  point  ete  im- 
primées. Nous  n'avons  touché  que  quelques-unes 
des  propriétés  connues  de  ce  reptile  ;  mais  combien 
y  en  a-t-il,  qui  nous  font  inconnues  ?  Combien  de 
faits  qui  la  concernent,qui  méritent  d'être  approfon- 
dis ?  Tel  cil ,  par  exemple  ,  celui  de  (a  génération  ; 
s'il  y  a  des  Jalawar. dres  vivipares,  n'y  en  auroit-il 
pas  aulîi  d'ovipares  }  Des  phyliciens  ont  trouvé  des 
petits  formés  dans  leurs  corps;  d'autres  ditent  avoir 
vu  des  falamandres  frayer  à  la  manière  des  poil- 
fons. 

La  fulamandre  a  fourni  de  nouveaux  termes  inintelli- 
gibles a  lafeience  hermétique.  Au  relie,  il  n'etoit  miere 
pollible  que  la  célébrité  de  cet  animal   ne  vînt  à 
fournir  des  termes  .m  langage  des  alchimiftês  Si 
chimiilcs  ,  6c  c'eft  ce  qui  ell  arrivé.   Ainli  ,  dans  la 
pbiioiophie  Hermétique ,  la  fulamandre  jui  ejl  conçné 
tr  qui  vit  dans  le  Jeu  ,  dénote  ou  le  (outre  mcombuf- 
tible  ,  OU  la  pierre  parfaite  au  rouge  ,  qui  l'ont  autant 
de  mots  inintelligibles.   En  chimie  ,  le  finie  de  la  fa- 
Lumindre  ,  deligne  les  vapeurs  rouges  ,  qui,  d„. 
ditlillation  de  l'elprit  de  nitre,   remplillènt   le  réci- 
pient de  nuées  rOUges;  Ce  font  K's  parties  [es 
fixes  &  le  plus  fortes  de  l'elprit  ,  mais  ce  tel  me  1 
une  chimère,  car  le  mire  ne  donne  point  de  vapeurs 
dans  la  elillillatum. 

Elle  n  a  point  de  \  trtus  méd:.  Y- 

cins  qui  fe  font  imagine»  que  la  l'a. '..■    1 
fans  quelque  vertu  médicinale ,  les  uns  l'ont  miû 
nombre  de  n  dépilatoires  en  rappliquant  extérit  u re- 
ment. Les  autres  ont  recommandé  fes  cendi 
la  cure  des  q!<  .  en  en  faupoudran! 

les  paines  malades.    |  )'autres  etu  1 

poudre ,  pour  faciliter  l'évulfion  des  dents;  mais  il 

e  il  inutile  ete  faite  une  lifte  de  puérilités 

I  .  il  pas  Aldto\  andi  .  I 

iledet ,  c  harlt.'ii ,  Fonfton  .  &c,  qu'il  tant  li 

ainxis  ^  '    ■ 

»  &  mieux 
encore  les  mén  MM.  du  '•' 

l      .  qftîfoof  v. 
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niii  <71J  &  ijîç).  (  Le  chevalin  DE  JaV COURT,  ) 

Salamandre,  fossile,  (  Hiji.  nat.  )  quelques 
auteurs  le  l'ont  lervi  de  ce  nom  pour  déligner  Yamian- 
tht  j  à  caufe  de  la  propriété  qu'il  a  de  ne  lburfrir  au- 
cune altération  de  la  part  du  feu.  Ils  l'appellent  en 
latin  fàlamandra  lapidea.  Voye^  Lin  FOSSILE  & 
Amianthe. 

Salamandre  de  pierre ,  (  Hift.  nat.  )  nom  donné 
par  quelques  auteurs  a  la  pierre  connue  fous  le  nom 
cTamianthe  ou  de  lin  {affile. 

SALAMANQUE,  (  Géog.mod.)  ville  d'Efpagne 
frU  royaume  de  Léon,  fur  la  rivière  deTormes,  qu'on 
y  patte  fur  un  ancien  pont  de  pierre  bâti  par  les  Ro- 
mains ;  elle  elt  à  40  lieues  au  midi  de  Léon  ,  &  à  36 
ait  nord-ouelt  de  Madrid.  Long,  fuivant  Harris  ,  18. 
11.  $5,  lat.  4.1.  12. 

Ceit  une  des  plus  anciennes  villes  d'Efpagne  ,  or- 
née d'égliles  magnifiques ,  &  peuplée  de  religieux  & 
d'écoliers  nobles  ck  roturiers ,  qui  y  jouiflent  de 
grands  privilèges.  Les  couvents  y  lont  nombreux  & 
très  riches  ,  fur-tout  celui  de  S.  Dominique  ,  de  S. 
François  ,  ck  de  S.  Bernard. 

On  trouve  hors  de  Salamanque  un  beau  chemin  , 
large  &  pavé  ,  fait  par  les  Romains  ,  &  qui  condui- 
foit  à  Mérida  ,  &  de  là  à  Se  ville  ;  ce  chemin  fut  re- 
paré par  l'empereur  Adrien  ,  comme  il  paroît  par 
rinfeription  fuivante  qu'on  y  a  découverte,  lmp.  Cœ- 
J'ar.  divi.  Trajani  parthici.  F.  divi  Nerva  nepos  Traja- 
nus.  Hadrianus  aug.  pontif.  max.  trib.pot.  V,  cof.  iij. 
rcjiituit, 

L'évêché  de  Salamanque  ,  fondé  fur  la  fin  du  vj. 
fiecle  ,  &  détruit  fous  la  domination  des  Maures  , 
s'étend  aujourd'hui  fur  deux  cent  quarante  paroif- 
fes,  &  l'evêque  jouit  de  quatorze  mille  ducats  de  re- 
venu. 

L'univerfité  de  Salamanque ,  la  plus  fameufe  de 
toute  l'Efpagne  ,  fut  fondée  par  Ferdinand  III.  vers 
le  milieu  du  xiij.  liecle  ,  des  débris  de  celle  de  Pa- 
lencia.  Elle  elt  compofée  ,  dit-on  ,  de  quatre-vingt 
profeffeurs  ,  qui  ont  chacun  mille  écus  de  penfion. 
Le  recteur  de  cette  univerlité  jouit  de  grands  privi- 
lèges ,  &  elt  affis  fous  un  dais  dans  les  aflemblées  pu- 
bliques. Le  maître  des  écoles  crée  tous  les  officiers 
de  l'univerfité  ,  elt  toujours  eccléfiaftique  ,  &  a  huit 
mille  ducats  d'appointement.  On  dit  que  l'univerfité 
elt  riche  de  quatre-vingt  mille  écus  de  rente. 

Malgré  tant  de  richefles  &  de  fplendeur  apparen- 
tes ,  il  ne  fort  pas  de  cette  univerlité  un  feul  favant 
connu  dans  le  relie  de  l'Europe  ;  toutes  les  feiences 
qu'on  y  cultive  ,  fe  bornent  au  droit  canon ,  à  la 
théologie  ,  &  à  la  philofophie  fcholaflique  ;  on  en- 
feigne  dans  les  deux  principales  chaires  ,  la  doctrine 
de  S.  Thomas  d'Aquin  ,  le  dodteur  angélique  ,  & 
celle  de  Jean  Scot,  le  docteur  fubtil  ,  qui  établit  le 
premier  l'immaculée  conception  de  lafainte  Vierge. 
La  bibliothèque  de  cette  univerlité  eft  prefque  vuide 
de  livres ,  ci  ceux  qui  s'y  trouvent  font  tous  en- 
chaînés. 

Aguirre  ,  (  Jofeph  Saè'ns  de)  cardinal ,  de  l'ordre 
des  bénédictins,  naquit  à  Salamanque  en  1630,  & 
mourut  à  Rome  en  1699.  ^es  principaux  ouvrages 
font,  i°.  une hiftoire  des  conciteî  d'Efpagne.  2°.Une 
collection  des  conciles  de  la  même  nation.  30.  Une 
philofophie  fcholaltique  ,  tri  3.  vol.  in-fol.  40.  Une 
défenfe  de  la  chaire  de  S.  Pierre ,  contre  la  déclara- 
tion de  l'alTembiéedu  clergé  de  France  de  1682,  tou- 
chant la  puiffance  eccléfiaftique  &  politique.  C'eft 
cette  défenfe  qui  lui  valut  le  chapeau  que  le  pape  In- 
nocent lui  donna  en  16S6.  Dans  l'a  colleclion  des 
conciles  d'Efpagne  ,  il  y  a  joint  plufieurs  diflerta^ 
lions  pour  foutenir  le  fauffes  décrétâtes  des  papes  , 
en  pour  ru'expliquer  plus  clairement  ,  une  caufe 
infoutenabte.  Il  paroît  qu'il  avoit  plus  d'étude  &C  de 
lecture ,  que  de  génie  &  de  critique.  (A  /.) 


SALAMBO  ,  f  f.  (MythoL  )  c'étoit  là  Venus  tel 
Babyloniens  *  depuis  qu'Alexandre  eut  établi  l'em- 
pire des  Macédoniens  en  Afie  ,  elle  étoit  adorée  à 
Tyr  &  en  Syrie  ,  fous  le  nom  d'Aitarté.  Voye{  Sau- 
maife ,  fur  Lampridius  ,  cap.  vij.  de  la  vie  d'Héiioga- 
bale  ,  &  Selden  ,  de  diis  Syriis  fyntagnn  II,  c.  jv. 
(Z>.  /.) 

SALAMI  AH ,  (  Geog.  mod.  )  ville  d'Alîe,  dans  là 
Perlé  ,  fur  la  rive  orientale  du  Tigre ,  à  une  journée 
de  Mofal,en  defeendant  le  fleuve  vers  Bagdat.(Z>./.) 

SALAMINE,  (Gêog.  anc.)  en  latin  Salamina  & 
Salamis.  i°.  Petite  île  de  Grèce ,  dans  le  golfe  faro- 
nique  ,  vis-à-vis  d'Eleuline.  Scylax  dit ,  dans  fon  pé- 
riple :  «  Tout  près  de  ce  temple  d'Eleufine  4  elt  Sala- 
»  mine  >  île  ,  ville  &  port  ».  La  longueur  de  cette  île  $ 
félon  Strabon,  /.  IX.  étoit  defoixante  &  dix  ou  quatre- 
vingt  ftades.  Il  y  a  eu  une  ville  de  même  nom  dans 
cette  île ,  tk  cette  ville  a  été  double  ;  l'ancienne  étoit 
au  midi  de  l'île ,  du  côté  d'Engia ,  &  la  nouvelle  étoit 
dans  un  golfe  &  fur  une  prefqu'île  du  côté  de  l'Atti- 
que.  Séneque  ,  dans  les  Troades  ,  v.  844.  lui  donne 
te  furnom  de  vera  ,  la  vraie  Salamine ,  pour  la  diftin- 
guer  de  celle  de  Cypre  ,  bâtie  enfuite  par  Teucer , 
fur  te  modèle  de  la  Salamine  de  l'Attique.- 

Strabon ,  /.  VIII.  nous  apprend  que  l'île  de  Sala- 
mine a  été  anciennement  nommée  Sciras,  Cichria  ,  & 
Pityufa.  Les  deux  premiers  noms  étoient  des  noms 
de  héros  ;  le  troilîeme  vient  des  pins  qui  y  étoient 
en  abondance.  Aujourd'hui  on  la  nomme  Colûuri. 

Il  n'efl  point  de  voyageur  un  peu  curieux  qui  fe 
trouvant  dans  te  parage  de  cette  île  ,Jînus  Salaminia- 
eus ,  ne  veuille  la  parcourir ,  parce  qu'elle  fut  autre- 
fois un  royaume  ,  dont  Télamon  &  Ajax  qui  y  naqui- 
rent ,  portèrent  la  couronne  ;  parce  qu'elle  élt  fa- 
meufe par  la  déroute  de  la  nombreufe  flotte  de  Xer- 
xès,  victoire  deThémiltocle  à  jamais  mémorable  ;  & 
finalement  pour  avoir  donné  le  jour  au  poëte  Euri- 
pide ,  dans  la  foixante-quinzieme  olympiade. 

20.  Salamine,  ville  de  l'Alîe  mineure  dans  l'île  de 
Cypre  ;  c'elt  la  même  que  celle  que  Teucer  y  fit 
bâtir.  Horace  lui  fait  dire  ,  ode  7.  /.  /. 

Nil  dcfperandum  ,  objide  Teucrù  ; 
Certus  enim  promifit  A  polio 
Ambiguam  tellure  nova  Salamina  futurant* 

«  Teucer  elt  à  votre  tête ,  il  eft  votre  garant  ;  ne 
»  defefpérez  de  rien.  Apollon  ,  toujours  infaillible 
m  dans  fes  oracles  ,  nous  offre  une  féconde  patrie 
»  dans  une  terre  étrangère  ;  il  nous  y  promet  une 
»  autre  Salamine,  qui  balancera  un  jour  la  gloire  de 
»  celte  que  nous  quittons  ». 

Teucer  banni  de  fon  pays ,  prit  fon  parti  en  homme 
de  cœur,  &  il  n'eut  pas  fujet  de  s'en  repentir.  Sa 
bonne  fortune  te  conduifit  en  Cypre  ^  grande  île  au 
fond  de  la  Méditerranée  ;  Bélus  qui  en  étoit  le  maître,- 
lui  permit  de  s'y  établir  ;  il  y  bâtit  la  nouvelle  S  alu- 
mine ,  qui  fut  capitale  d'un  petit  royaume ,  où  fa  pof- 
térité  régna  depuis  pendant  plus  de  huit  cens  ans  juf- 
qu'au  court  règne  d'Evagoras  ,  dont  on  lit  l'éloge 
dans  Ifocrate. 

Scylax ,  dans  fon  périple  ,  donne  à  Salamine  de 
Cypre  un  port  fermé  &  commode  pour  hyverner. 
Diodore  de  Sicile  dit  qu'elle  étoit  à  deux  cens  ftades 
de  Citium.  Son  églife  etoit  fort  ancienne;  S.  Paul  y 
vint  avec  S.  Barnabe ,  &  y  convertit Sergius ,  <k7.  xiij. 
v.  5.  auffi  cette  églife  fe  vantoit-elle  de  pofleder  le 
corps  entier  de  S.  Barnabe ,  &  de  n'être  pas  moins 
apoltolique  qu'Antioche  :  elle  gagna  fon  procès  fur 
ce  point  au  concile  de  Conllantinople. 

La  ville  fut  enfuite  nommée  Conflantia  ;  &  c'ell 
fous  ce  nom  qu'elle  eft  qualifiée  métropole  de  Vîlt  de 
Chypre ,  dans  les  notices  d'Hiéroclès  &  de  Léon  le 
fage  :  te  lieu  oit  elle  étoit  garde  encore  le  nom  de 
Conjia/uidj  car  il  s'appelle  Porto-Confian^a, 
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Sozomène  (Hirmiai)  ,  favant  hiitoriert  eccléfiafti- 
que  du  cinquième  fiecle,  étoit  natif  de  Salamim  dans 
l'île  de  Cypre.  Il  fréquenta  iong-tems  le  barreau  à 
Conftantinople  ,  6c  mourut  vers  l'an  450  de  J.  C.  Il 
nous  refte  de  lui  une  hiftoire  eccléfiaflique  en  grec  , 
depuis  l'an  3  24  jufqu'à  l'an  439.  On  trouve  dans  cette 
hiftoire  imprimée  au  louvre  ,  l'ufagc  6c  les  particula- 
rités de  la  pénitence  publique  dans  les  premiers  fie- 
cles  de  l'égide. 

Mais  c'eit  dans  Vile  de  S a/amine  du  golfe  Saronique, 
qu'Euripide  vit  le  jour  l'an  premier  de  la  foixante- 
quinzieme  olympiade  ,  un  peu  avant  que  Xerxes 
entrât  dans  l'Attique.  Qu'importe  de  rechercher  s'il 
étoit  noble  ou  roturier  ,  puilque  le  génie  annoblit 
tout?  Il  apprit  la  rhétorique  iousProdicus,  là  morale 
fous  Socrate  ou  fous  un  autre  phi'olophe,  &  la  phy 
fique  fous  Anaxagoras;  6c  quand  il  eut  vu  les  perlè> 
cutions  qu' Anaxagoras  foutfrit  pour  avoir  dogmatifé 
contre  l'opinion  populaire  ,  il  s'appliqua  tout  entier 
à  la  poéfie  dramatique,  &  y  excella.  Il  étoit  alors 
âgé  de  dix-huit  ans.  Que  ceci  ne  nous  porte  point  à 
croire  qu'il  négligea  dans  la  fuite  de  la  vie  l'étude  de 
la  morale  &  de  la  phyhquerfcs  ouvrages  témoignent 
tout  le  contraire ,  6c  même  ilfit  fouvent  paraître  dans 
fes  pièces,  qu'il  luivoit  les  opinions  de  Ion  maître 
Anaxagoras. 

Il  compofa  un  grand  nombre  de  tragédies  qui  fu- 
rent fort  eitimées  &  pendant  la  vie  &  après  fa  mort  ; 
l'on  peut  citer  de  bons  juges ,  qui  le  regardent  com- 
me le  plus  accompli  de  tous  les  poètes  tragiques.  Il 
fut  nommé  le  philolbphe  du  théâtre  par  les  Athé- 
niens. Vitruvf  le  dit  pofitivenient.  Origene ,  Clément 
d'Alexandrie  Cv  Eufebe  ,  le  temoigi; 

Je  rt'ignore  pas  due  les  critiqués  font  fort  partagés 
fur  la  primauté  d  Efchyle,  de  Sophocle,  6c  d' 
p'ule.  (  hatuh  de  ces  poètes  a  des  partifans  qui  lui 
donnent  la  première  place  ;  il  le  trouve  aufli  des  con- 
noifl  pis  qui  lie  veulent  rien  décider:  Quintiliëri 
e  parti  ;  cependant  il  eft  ailé  d 
ut  prendre  d  donne  le  prix  à  Euripide.  Dei 
modernes  ont  dit  aflc/  bien  ,  (ans  juger  ce  grand  pro- 
cès, que  Sophocle  représente  les  hommes  tels  qu'ils 
devraient  être  ,  mais  qu'Euripide  les  peint  tels  qu'il  j 
font.  Si  le  dernier  n'a  pas  égale  Sophocle  dans  la  ir.a- 
jefle  cv  dans  la  grandeur,  il  a  compenié  eela  par  t.  nt 
tf'aUtres  perfections  ,  qu'il  peut  afpirer  au  premier 

»ng. 

.  qui  croient  que  fi  les  poètes  de  Rome 
1 1         •  il    d  Euripide,  c'en*  à  caufe  que  les  Syllabes 
de  fon  nom  n'avoient  pas  la  quantité  cjui  pouvoh  le 

1  e  propre  à  entrer  dans  les  vers  latins ,  donnent 
une  conjecture  fort  vraisemblable.  Le  dieu  même  de 
ie,  l'Apollon  de  Delphes,  fut  contraint  de  cé- 
der aux  loi*  de  la  quantité  :  il  ne  trouva  point  d'autre 
CXpédienl  que  dé  renonce  r  au  v<  rs  hexamètre  ,  «S;  de 
répondre  en  vers  iambiques ,  quand  il  fallut  n> 

1  ,  de  forte  (  ue  5  il  n'eût  lii  faire  que  d< 

i  êtres ,  il  ailroit  fallu  qu'il  eût  fupprimé  I 

tence  d<  h'nitive  1  ■  rang  entre  trois  illuftres 

i  '  ttelèntencet 

1.  fervée  ,au  mol 

<      ,  rs  iai  fient  :  ««  S 

.  .    ■  ipide  l'ed  encore  plus  ;  mais  le  pli 
•  as  les  hommes  c'ell  Socrate  ».  <■  'efl  ainfî  que 
la  pretfi  ffe  de  Del  h  'hgée  de  1 

coutume  d'uler  de  l'hexamètre  ,  parce  que  la 
fue  n'a  point  de  loi.  I  uripide  îi  S  foni  deux 

noms  qui  ne  quadreni  point  au  vers  héroïque,  les 
mule.  rie  l'auraient  les  y  ploj  ei  Q 

due  après  cela  qu'il  importe  peu  d'avoii  un  tel  nom 
plutôt  qu'un  autre.  Voilà  EtlJ  ipide  qui  a  eu  peut-être 
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plus  départ  h  l'admiration  de  Virgile  Se  a  celle  des 

autres  poètes  de  la  cour  d'Augu:- 

le  VÔilà,  dis-je,  dépouillé  d< 

qu'ils  n'ont  pu  faire  entrer  fort  iî 

mètres  ,  &  qu'a  caufe  de  cette  hnpoflîbiihé  . 

immortalifer  à  fon  ; 

défions  de  lui  :  mais  les'îms  de  la  pi 

noient.  Voilà  un  de  ces  combats  de  la  ; 

rime ,  dont  M.  Defpréaux  a  fi  bien  pari 

cette  exclamation  de  MM.  de 

»  la  rime  a  :  ns  à  mentir»  ! 

Tout  le  monde  fait  le  fervice  lingulier  que  les  vers 
d'Euripide  rendirent  un  loldâts  d" 

L'armée  des  Athéniens  cornm  -ou- 

va  dans  laS.cilerout  ce  que  la  rrtauvaif- 
faire  fentir  de  plus  raiiene.  L 

de  kùr avantagé  avec  la  dernière  cruauté  .  :el- 

que  durement  qu'ils  traitaient  les 
ils  firent  cent  honnêtetés  à  tous  c 
leur  réciter  des  vers  d'Euripide.  PlufLurs< 
s'être  fauves  de  la  bataille  ne  favoient  c:  te 
erraient  de  lieu  en  lieu, trouvèrent  une  rëfl 
chantant  les  vers  de  ce  poète. 

Ce  fut  fans  doute  un  très-grand  pl.iifir  à  Euri. 
que  de  voir  venir  chez  lui  plufieurs  de  ces  malheu- 
reux,  poiir  lui  témoigner  leuf  rec  >  ce 
que  f'es  vers  leur  avoient  fauve  là  Vie  es:  . 

Siciliens  donnèrent  une  irque  bien 

éclatante  de  leur  eilime  pour  Euripide.  \Jn  I 
caunien  pourfuivi  par  des  pir 

ver  dans  quelque  port  d(  :  ne  put  en  obtenir 

la  permimOn  qu'après  qu'on  eût  fil 
perfonnos  fur  ce  bâtiment  qui  (av.  .  l*Pu- 

ripide:  il  ne  faut  pas  oublier  qu'on  leur 
en  favoient.  Cette  feule  queihon  I 
ne  fiurois  exprimer. 

Euripide  ,  dit  M.  le  FeVrë  ,  ch  .  '    , 

fentiment  de  gloire  bien  doux  . 
que  jour  quelqu.  s-uns  de  ces  mil 

lit  remercier  comme  Jeur  libérateur  ,  c*  lui  dire 
que  fes  vers  avoient  changé  leur  mauvais  deftin 
leitt  avoient  plus  fervi  q  oient  eu 

|)ort  figné  de  la  main  des   - 

rois'de  Lacédémone.  C'éi 

1  poète  qu'Euripide  :  m. us  que  du 

Siciliens  de  ce  tems  la  :     ■ 

}  Le  mal   ell  qu'un  li  bel  exemple  n'a  point  t  1 
de  fuite  .    -  urd'imi  telles  hiduires 

raient  en  France  que  pour  1  de  la  vi< 

Grèce, que  ! 

Quoique  les  uripide  aient 

approbation  mer\  eilleule  .  110.111;; 

;  faites ,  il  n'j  en  eut  que  .1 

■    On  peu; 

tain  Xénoclèsqui  fut  prt 

bat  de  OU  1 

ira  la  quatre->  in 

COU- 
I 

s'il  a  introduit  fur  ' 

.    i  A 

■ 

Je 
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Quoi  qu'il  en  foit ,  Euripide  crut  devoir  quitter 
Athènes,  &  le  retirer  à  la  cour  d'Archélaiis,  roi  de 
Macédoine,  où  il  fut  tres-accueilli.  Ce  prince  aimoit 
les  lavans ,  &  les  attiroit  par  les  libéralités.  Si  l'on  en 
croit  Solin  ,  il  éleva  Euripide  à  de  grands  honneurs  , 
&  le  fit  premier  miniftre  d'état.  Il  mourut  au  bout  de 
trois  ans  à  la  cour  de"  ce  prince  a  75  ans ,  dans  la  qua- 
tre-vingt-treizième olympiade.  Archélaiis  le  fit  en- 
terrer magnifiquement.  Vitruve  dit  que  la  tombe 
étoit  en  raie  campagne  ,  iur  le  confluent  de  deux 
petites  rivières.  La  foudre  tomba  dans  la  fuite  fur  le 
tombeau  de  ce  poëte  ;  ce  qui  fut  regardé  comme  un 
accident  glorieux  ,  parce  qu'il  n'y  avoit  eu  que  Ly- 
curgue  à  qui  une  pareille  chofe  fut  arrivée. 

Les  Athéniens  envoyèrent  une  ambaffade  en  Ma- 
cédoine pour  avoir  fes  os ,  &  ne  purent  les  obtenir; 
mais  ils  lui  drefî'erent  un  fuperbe  cénotaphe, qui  fub- 
iiftoit  encore  du  tems  de  Paufanias  ,  &  toute  la  ville 
prit  le  deuil  à  la  nouvelle  de  fa  mort.  Un  de  fes  amis 
nommé  Philémon  en  fut  fi  touché  ,  qu'il  déclara  que 
s'il  croyoit  que  les  morts  confervent  le  fentiment , 
comme  quelques-uns  l'afsûroient ,  il  le  pendroit  pour 
aller  jouir  de  la  vue  d'Euripide. 

De  quatre-vingt-douze  tragédies  qu'il  avoit  com- 
pofées,  il  ne  nous  en  refte  que  dix-neuf,  dont  les  édi- 
tions les  plus  eftimées  font  celles  d'Aide  en  1503  , 
in-8°.  de  Plantin ,  en  1  57 1  ,  in-16.  &  de  Paul  Etienne, 
en  1 604 ,  i/z-40.  Mais  toutes  ces  éditions  ont  été  efFa  • 
cées  par  celle  de  Cambridge ,  qu'a  publiée  en  r  694  , 
in  fol.  le  do&e  Jofué  Barnès.  Il  a  joint  dans  cette  édi- 
tion des  fcholies  ;  il  a  éclairci  plufieurs  chofes  par  des 
notes  fort  lavantes ,  &  il  a  mis  à  la  tête  une  vie  d'Eu- 
ripide toute  pleine  d'érudition  ,  &  fort  au-defTus  de 
celle  de  Thomas  Magifter. 

Les  pièces  d'Euripide  font  pleines  de  fentences 
d'une  excellente  morale  :  autant  de  vers,  autant  de 
maximes ,  félon  Cicéron.  Faut-il  s'étonner  après  cela 
que  cet  illufïre  orateur  eût  toujours  Euripide  dans 
fa  poche  ?  les  auafîins  qui  le  pourfuivoient  &  qui  le 
tuèrent ,  le  trouvèrent  lifant  dans  fa  litière  la  Médée 
d'Euripide.  On  peut  néanmoins  condamner  clans  le 
poëte  de  Salamint  l'ufage  un  peu  trop  fréquent  des 
aphorifrnes  philofophiques:  on  a  trouvé  nommément 
que  fon  Hécube  philofophe  jufqu'à  l'excès  &  à  contre- 
tems. 

Il  y  a  plus  ;  toutes  fes  maximes  n'étoient  pas  bon- 
nes :  il  en  débita  une  fur  la  religion  du  ferment ,  qui 
parut  fi  cavalière  ,  qu'on  lui  en  fit  un  procès  ,  dont  il 
ne  fe  tira  que  par  un  conflit  de  jurifdiftion.  Il  intro- 
duit Hippolyte  armé  d'une  reftri&ion  mentale  ,  & 
qui ,  quand  on  lui  remet  en  mémoire  fon  ferment , 
«lit,  v.  6iz. 

F  ai  jure  de  la  langue  ,  &  non  pas  de  Vefprit. 

Cependant  M.  Barnès  obferve  entr'autres  chofes, 
pour  juftifier  le  poëte  ,  qu'Hippolyte  aima  mieux 
mourir  que  de  violer  ce  ferment  verbal. 

Euripide  ,  dans  une  autre  rencontre ,  dogmatifa  fi 
gravement  pour  les  avares  ,  que  tout  le  monde  s'en 
émut.  On  auroit  chafîe  l'afteur,  fi  l'auteur  ne  fût 
venu  prier  le  peuple  de  fe  donner  un  peu  de  patien- 
ce ,  rafTurant  qu'on  verroit  bientôt  la  fin  malheureufe 
de  cet  avare  ,  dont  les  maximes  choquoient  tout  le 
monde.  L'équité  veut  que  l'on  loit  content  de  cette 
forte  d'apologie  :  le  même  poète  s'en  fervitpour  fon 
Ixion.  Quelques  perfonnes  trouvèrent  mauvais  qu'il 
repréfentât  fur  le  théâtre  un  homme  aufîi  impie  & 
auffi  méchant  que  celui-là.  «  Prenez  garde,  leur  ré- 
»  pondit-il ,  qu'avant  que  de  le  biffer  difparoîtrc  ,  je 
»  l'attache  fur  une  roue  ». 

Une  autre  fois ,  on  s'offenfa  tellement  des  deux 
premiers  vers  de  fa  Ménalippe,  qui  fembloient  atta- 
quer l'exiftence  du  plus  grand  des  dieux  ,  qu'il  fut 
©bligé  de  les  changer  ;  c'elt  ce  que  nous  apprenons 
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de  Plutarque  :  voici  les  deux  vers  dont  il  s'agit ,  fui- 
vant  la  traduction  d'Amiot  : 

O  Jupiter  ;  car  de  toi  rienfinon 
Je  ne  connois  fzulcment  que  le  nom. 

«  Il  fe  fioit  fort  de  cette  tragédie-là ,  ajoute  Plutar- 
»  que ,  comme  étant  magnifiquement  &  exquifement 
»  bien  écrite  ;  mais  pour  le  tumulte  &.  murmure  qu'en 
»  fit  le  peuple  ,  il  changea  les  deux  premiers  vers 
»  ainfi  comme  il  fe  lit  maintenant  : 

O  Jupiter ,  combien  en  vérité 
Ce  nom  convient  à  tu  divinité. 

Au  refle ,  il  feroit  abfurde  d'imputer  à  l'auteur 
d'une  pièce  dramatique  ,  les  fentimens  qu'il  met  dans 
la  bouche  de  fes  perfonnages.  Il  falioit  bien ,  pour 
foutenir  le  caractère  de  Sifyphe  ,  qu'Euripide  le  fît 
raifonner  comme  un  athée  ;  6c  Plutarque  a  eu  tort 
de  trouver  dans  le  difeours  de  Sifyphe  une  rufe  d'écri- 
vain. Grotius  a  dit  judicieufement  :  mu'ta  in  tragedus 
funt  ex  poetœ  fenfu  dicta  ,Jed  congruenterperfor.ee  quz 
Içquens  ïnducitur.  {Le  chevalier  DE  Jaucoup.T.s) 

SALAMIN1US ,  (  Mythol.  )  Jupiter  eft  quelque- 
fois defigné  fous  ce  nom  ,  à  caufe  du  culte  particu- 
lier qu'on  rendoit  à  ce  dieu  dans  cette  île  de  la  Grè- 
ce, vis-à-vis  d'Eléufis.  (Z>.  J.) 

SALANA ,  (  Géog.  mod.  )  petite  rivière  d'Italie  , 
au  royaume  de  Naples  ,  dans  la  Calabre  ultérieure 
qu'elle  arrofe;  elle  fe  jette  enfuite  dans  le  phare  de 
MefTme ,  près  du  bourg  de  Siglio.  (/}./.) 

SALANCHES ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  Sa- 
voie ,  capitale  du  haut-Fauciguy,  à  deux  lieues  au- 
deffus  de  Clufe  ,  au  fud-eft.  Ce  n'eft  proprement 
qu'un  méchant  bourg ,  au  milieu  duquel  patient  deux 
ruiffeaux  du  même  nom  ,  qui  vont  fe  perdre  dans 
l'Arve.  Long.  24.  20.  lat.  4J.  58.  (  D.  J.  ) 

SALANDRA  ,  (  Géog.  mod.  )  bourgade  d'Italie, 
au  royaume  de  Naples,  dans  la  Bafilicate,  à  trois 
lieues  de  Tricarico  ,  lur  la  petite  rivière  qu'on  nom- 
me Salandra  &C  Salandrella.  La  bourgade  eft  bâtie 
fur  les  ruines  & Àcalandra  ;  la  rivière  efl  XAcalan- 
drum  de  Pline  ,  /.  /.  c.  xx.  elle  fe  jette  dans  le  golfe 
de  Tarente  ,  entre  l'embouchure  duBafiento,  Ca- 
mentum  ,  &c  celle  d'Agri  ,   Acyris.  (D.  /.) 

SALANDRELLA  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  rivière 
d'Italie  ,  au  royaume  de  Naples  ;  elle  fe  jette  dans  le 
golfe  de  Tarente ,  entre  l'embouchure  du  Bafiento, 
6c  celle  de l'Agri.  (D.J.) 

SALANGAN  ,  (  Hifi.  nat.  )  c'eft  le  nom  que  les 
habitans  des  îles  Philippines  donnent  à  l'oifeau  dont 
le  nid  eft  un  manger  ii  délicieux  pour  les  Chinois  ; 
il  eft  de  la  groffeur  d'une  hirondelle  de  mer,  ou  d'un 
martinet ,  &t  il  attache  fon  nid  aux  rochers.  Voye\ 
Nids  d'oiseaux. 

SALANIvEMEN ,  (  Géog.  mod.  )  &  par  les  Hon- 
grois ,  Zalonkemen  ,  qui  eft  la  bonne  orthographe  ; 
ville  de  la  Hongrie  ,  dans  l'Efclavonie  ,  fur  le  Da« 
nube,  au  confluent  de  la  Teiffe,  à  12  milles  au  nord- 
Oueft  de  Belgrade.  On  difpute  fi  V Acumincum  d'Am- 
mien  Marcellin ,  eft  Salankemen  ,  Cametz,  ou  Peter- 
waradin.  Long.  37.  43.  lat.  4J.  iy. 

Ce  fut  devant  cette  ville  que  fe  donna,  en  169 1 , 
une  fameufe  bataille  entre  les  Turcs  &  les  Impériaux, 
qui  furent  plus  heureux  que  fages.  Les  Turcs  avoient 
à  leur  tête  ,  Muftapha  Cuprogli ,  fils  ,  petit-fils  de 
grand  vifir  ,  &  parvenu  lui-même  à  cette  première 
dignité  :  il  ne  refpiroit  que  la  guerre  ,  blâmant  toute 
propofition  de  paix.  Il  avoit  commencé  par  réformer 
les  abus  d'une  mauvaife  adminiftration  de  fept  ans  , 
&  par  le  rétabliflement  des  finances.  En  ouvrant  la 
campagne  fous  le  règne  d'Achmet  III  ,  il  employa 
la  religion  &  la  fevérité  des  mœurs  ;  toutes  les  mof- 
quées  de  Conttantinople  &  les  pavillons  du  camp  , 
retentirent  de  prières  ;  une  foule  de  jeunes  garçons 

qui 
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qui  faivoient  l'année ,  affreux  inftrumens  de  débau- 
che &  de  dépenfe ,  furent  chaffés  fous  peine  de  mort , 
s'ils  reparoiffoient  ;  il  ne  s'agiflbit  plus  que  de  ren- 
dre le  courage  aux  troupes  ;  le  vifir  s'en  chargeoit , 
en  leur  traçant  la  route  de  Vienne  avec  le  labre  de 
fon  père  Cuprogli. 

Il  avoit  déjà  remporté  une  victoire  complette  fur 
les  Impériaux  ,  fournis  l'Albanie  ,  la  Bulgarie,  6c  re- 
pris toute  la  Servie  ,  Belgrade  même  ,  malgré  une 
garnifon  de  fix  mille  hommes  ;  enfin  l'année  luivante 
il  vint  camper  devant  Salankemen  ,  fur  les  bords  du 
Danube.  Le  prince  Louis  de  Bade  ,  général  des  Im- 
périaux, fut  à  peine  arrivé  pour  le  combattre  ,  qu'il 
fembla  n'avoir  plus  que  le  parti  de  la  retraite.  Les 
Turcs  l'attaquèrent  avec  tant  de  fureur  6c  de  con- 
duite ,  que  fa  perte  paroiffoit  inévitable;  le  champ 
de  bataille  étoit  déjà  couvert  de  chrétiens  expirans  ; 
mais  la  fortune  de  Léopold  voulut  qu'un  boulet  em- 
portât le  vifir,  qui  n'avoit  guère  joui  de  fa  haute  for- 
tune ,  il  périt  dans  le  moment  où  il  étoit  le  plus  glo- 
rieux &  le  plus  néceffaire.  L'aga  des  janiffairesauroit 
pu  le  remplacer  :  un  autre  boulet  l'étendit  mort ,  & 
les  infidèles  confternés  abandonnèrent  la  victoire, 
qui  n'eut  cependant  d'autre  fuite  que  la  prife  de 
Lippa ,  ville  infortunée  ,  fans  ceffe  prife  6c  reprife, 
également  maltraitée  par  les  amis  6c  par  les  ennemis. 
Lesfauvages  dans  les  forêts  font  plus  heureux.  L'ab- 
bé Coyer.  (D.J.) 

SALANT,  adj.  (Gram.)  épithete  que  Ton  don- 
ne aux  fontaines  dont  les  eaux  font  falées  ,  &  aux 
marais  où  l'on  fait  du  Ici.  foye^  Sel,  &  Salines. 

S  AL  API  A  ,  (  Géog.  anc.  )  ancienne  ville  d'Italie  , 
dans  la  Pouille  daunienne  ,  félon  Pline,  /.  ///.  c.  xj. 
qui  ajoute  qu'elle  eft  fameufe  par  l'amour  qu'y  fit 
Hann/bal ,  à  une  beauté  de  cette  ville.  Il  y  a  eu  deux 
villes  de  ce  nom  ,  ou  plutôt  la  même  ville  a  été  en 
deux  lieux  différons.  L'ancienne  Salapia,  dans  la  pre- 
mière fituation  ,  avoit  été  bâtie  par  Diomède  ,  &  fut 
abandonnée  à  caufe  de  Pair  mal-iain  ;  les  habitans 
s'allèrent  établir  en  un  lieu  plus  fain  ,  à  quatre  milles 
de  là ,  vers  la  mer.  La  ville  e(l  détruite  ,  6c  le  lieu 
conferve  le  nom  de  Sa/pe.  CD.  J.) 

S  A  LAPIN  A  palus  ,  (Géog.  anc.}  marais  voi- 
fin  de  la  ville  de  Salapia  ,  d'oii  il  tiroit  Ion  nom  ;  Lu- 
cain  ,  /.  y.  v.  ^yj-  en  parle  à  l'occafion  des  barques 
que  l'on  amafla  de  tous  les  endroits  : 

Quâ  recipic  Salapina  palus ,  & J'ubJlta  Sypùs 
Momibus, 

Vitruve  ,  /.  /.  c.  jv,  dit  que  Marcus  HofHlius  , 
qui  tranlporta  les  habitans  cl'un  endroit  à' l'autre. 

s  ce  changement  de  lieu,  ouvrit  ce  lac  du  côté 

de  la  mer,  6c  en  fit  un  port  pour  Je  municipe   de 

S.iLipui.   (cla  s'accorde   .ivec  Strabon  ,  /.  Vt.  qui 

du  que  Safkplà  étoit  le  port  d'Àrgypine;  (D.  J.} 

SAI.,11'1 1  UrM  ,  (Ltra.it.)  bouffonnerie  ;   les 

;>i  étendent  (Mi'il  fuit  dire  faUipuuum  ,  &  d'autres 
encore  faHàpium.  \olfius  s'ell  nullement  decl.it  é 
pour  fjlitpitium  \  ft.tr  Cela  il  nous  ;ipprend  que  /.'//./- 
put  a  ,  i!  iifiè  un  lot, 

$<  (pie  dc-là  eu  \  S  bouffons  ,  qui  le  la  f- 

ni  doirt  t  (  ,nu  cotrçw  fur  le  vifage  pouf  divertir 
1    peuple  ,  o  '■'  pitbfits ,  du  mot 

r.  la  trompe  ru  ,   p 

ipettes  ,  ils  entloient  les 

.<•  le.  faufAets  attJils  re- 

cff\  !e  bruit  ,    Cv  diverti  lient  da- 

;  ,  \  offius  rire  de 

ie  ,    !Vr  'vu  bèvjfin  ,   MKI 

qu  i   choie.     />../.) 

ideu*  \  iiles  de 
1  EfpHgrtettti  :  ptrys  des  H.u'm 

i\.uu  les  tç-m  |  <  H  cl. uns  .  dans 

les  teires  l'end  L  ftl    ment    ,    c'     1    l'tolomce  qui  les 
I 
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diftingue  ainfi  :  Salaria  in  Baflitanis  ,  longitudt  ,  ■> . 
latit.  jj.  20.  Salaria  in  Oretanio.  Longu.  g:  2% 
latit.  40. 

La  dernière  eft  entre  la  Guadiana  &  le  Tare  ;  les 
Efpagnols  croient  que  c'eft  présentement  Cazo'rla. 
La  première  eft  aux  environs  du  Xucar  ,  félonies 
indices  de  Ptolomée.  On  a  des  inferiptions  oii  on  lit 
Col.  Jul.  Salar'unfis  ,  &  Pline  ,  /.  ///.  c.  i:j.  parle 
d'une  colonie  nommée  de  même.  (  D.  J.  ) 

SALASSES  ,  LES  ,  (  Géog.  anc.  )  Salajfi ,  ancien 
peuple  d'Italie,  dans  les  Alpes.  Strabon  ,  liv.  1^.  p. 
2o3.  en  décrit  auffi  le  pays.  Le  canton  des  SuhJJts  , 
dit-il,  eft  grand  ,  dans  une  profonde  vallée  entre  de* 
montagnes  qui  l'enferment  de  tous  côtés,  quoiqu'on 
quelques  endroits  le  terrein  s'élève  un  peu  vers  les 
montagnes  au-delTous  desquelles  eft  cette  vallée.  I! 
dit  encore  que  la  Doria  traverfe  ce  pays-là  ,  6c  qu'- 
elle eft  d'une  grande  utilité  aux  habitans  pour  laver 
l'or.  C'eft  pour  cela  qu'on  quelques  endroits  ils  IV 
voient  partagée  en  quantité  de  coupures,  qui  : 
foient  prefqu'à  rien  cette  rivière. 

Lorfque  les  Romains  furent  une  fois  maîtres  de? 
Alpes  ,  les  Salafis  perdirent  leur  or  ,  6c  la  jouiflâncé 
de  leur  pays  ;  l'or  fut  affermé;  &  les  ïalaffes  qui  con- 
ferverent  encore  les  montagnes,  furent  réduits  à  ven- 
dre de  l'eau  au  fermier  dont  l'avarice  donnoit  heu  à 
de  fréquentes  chicanes. 

De  cette  manière  ils  furent  tantôt  en  paix ,  tantôt 
en  guerre  avec  les  Romains;  &  s'ad onnantau  bi 

ils  faifoienî  beaucoup  de  mil  à  ceux  c 
verfoient  leur  pays ,  qui  eft  un  pafl! 
Lorfque  Decimus  Brutus ,  s'enfuyant  de  M 
falloir  défiler  fon  monde,  ils  lui  lire;  |  nt  par 

tête  ;  6c  Meffala  ,  hivernant  dans  !  .  ■ ,  fut 

obligé  d'acheter  d'eux  du  bois  de  chauffage  &desja- 
velots  de  bois  d'orme,  pour  exercer  l'es  lof. 

Ils  oferent  même  piller  la  caiffe  militaire  de  C  i 
&  arrêtèrent  des  armées  auprès  des  précipice 
faut  Semblant  de  raccommoder  les  chemins  ,  ou  de 
bâtir  des  ponts  fur  les  rivières.  Enfin  Cél'ar  les  Sub- 
jugua ,  &  les  vendit  tous  à  l'encan  ,  après  les  avoir 
menés  à  Ivréc  ,  où  l'on  avoit  mis  une    colonie  ro- 
maine pour  s'oppofer  aux  Courtes  des  Sataffcs.   On 
compta  entre  ceux  qui  furent  vendus  ,  huit  mille 
hommes  propres  à  porter  les  armes  ,  &  trente  -  Gx 
mille  en  tout.  Terentius  Yarron  eut  tout  1k 
de  cette  guerre. 

Augulle  envoya  trois  mille  hommes  au  lieu  où 
Terentius  Vairon  avoit  eu  fon  camp.  Il  s'y  forma 
une  ville  qui  fut  nom 

jourd'hui  Aoflt  ou  Aoufit  ,  qui  donne  le  1 

vallée  qui  appartient  à  la  maifon  de  Savoie.   (D.  /.) 

SALÂT,  LE  ,  (G.  )  rivière  de  Fi 

iguedoe.  Elle  a  fa  fburce  au  fommt  1 
nées  ,  dans  la  montagne  de  Salau  . 
gne,  court  dans  le  comté  de  C  onferans  .  & 
enfin  dans  la  Garonne  à  Foùre.  (  ette  rivière . 

me  l*Âriege,   roule  quelques  petites  paillette 
que  de  pauvres  pavfans  d  autour  de  S.  (.irons  . 
cupent  à  r.im.ilîer  ,  mais  dont  ils  tirent  à'-pei 
quoi  vivre.   (/?.  ./.) 

S  AI  A  V  \S|R  ,  1'.  m.  (QrnitkoL]  nom  que  les  habi- 
tans des  Philippines  donnent  à  la  plus 

■lards  connue  ,   cv  qu'on  \XQU\ 
kttrt  lacs  c\  leurs  marais  ;   ( 
ne  font  pjs  plus  grOS  que  le  p 
plumage  admirable. 

SALI  VNDES,  f.  f.  pi.  (//./?.-.:•    "  )ie; 

(lemands  ft  fen  ent 
■  parties  de  la  roche  d'une  m 
nmédiatement  à  un  filon  .    < 

qui  («parent  ou  tranchent  la  11 
(  Il  point.  (  >n  p 
. 
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les  côtés  du  filon ,  comme  la  lificre  termine  une  étof- 
fe. Chaque  filon  réglé  a  quatre  falbandes  ,  c'eft-à- 
dire  ,  quatre  côtés  par  lelquels  il  lé  diftingue  de  la 
roche  qui  l'environne;  iavoir ,  au-defîiis  tk  au-defîbus 
de  lui ,  &  à  les  deux  côtés.  Dans  ces  parties  le  filon 
eft  quelquefois  tranché  net ,  ou  diftingue  de  la  roche 
comme  ii  on  lui  eût  taillé  un  canal  avec  le  cife.au  & 
le  maillet  :  en  un  mot, les  fa!  bandes  font  les  parois  du 
conduit  dans  lequel  un  filon  eft  renfermé.  Quelque- 
fois on  trouve  entre  le  filon  &  la  roche  qui  lui  fert 
d'enveloppe  ,  une  terre  fine  ,  molle  &  on&ueufe  , 
que  les  mineurs  allemands  nomment  bcfleg  ou  bcjtieg  ; 
ils  la  regardent  comme  un  ligne  favorable  qui  annon- 
ce la  préfence  d'une  mine  de  bonne  qualité.  On  re- 
garde aufîi  comme  un  bon  iigne  lorfque  les  falbandes, 
ou  la  pierre  qui  fert  d'écorce&:  d'enveloppe  au  filon  , 
eft  du  i'path  ou  du  quartz  ,  parce  que  les  pierres  font 
les  matrices  ,  ou  les  minières  les  plus  ordinaires  des 
métaux.  Voye\  FlLONS  ,  MINIERES  ,  MlNE  ,  &c.  (—) 
SALCA  ,  HUILE  DE,  (Mature  médic.  des  anc.) 
falcœ  oleum  ,  excellente  huile  qui  fe  faifoit  à  Alexan- 
drie avec  quantité  de  plantes  aromatiques  ;  on  en 
compofoit  de  plufieurs  efpeces  ,  dont  /Etius  Tetrab. 
X.fcrm.j.  a  détaillé  les  préparations. 

SALDAGNA ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Efpa- 
gne,  dans  la  vieille  Caftille ,  au  couchant  d'Aquilar- 
del-Campo  ,  &  au  pié  de  la  montagne  appellée  Pe- 
gua  de  fan  Roman  ,  fur  la  rivière  de  Carrion. 

SALDAL  ,  (  Géog.  anc.  )  ancienne  ville  d'Afrique. 
Ptolomée  ,  liv.  iy.  c.  ij.  la  nomme  ainfi  au  pluriel , 
lui  donne  le  titre  de  colonie  ,  &  la  met  dans  la  Mau- 
ritanie céfarienne.  Pline,  liv.  V.  c.  ij.  nous  apprend 
que  c'étoit  une  colonie  d'Augufte ,  &  l'appelle  S  aide  ; 
ce  doit  être  Saldœ.  au  pluriel.  Martien  écrit  de  même , 
&  Antonin  met  Saldis  à  l'ablatif,  à  trente-cinq  mille 
pas  de  Rufazis.  La  notice  épifcopale  d'Afrique  met 
entre  les  évêques  de  la  Mauritanie  &  Sitifi  ,  Pafcafe 
de  Salde  ,  Pafcafus  falditanis.  Quelques-uns  croient 
que  c'eft  Bugie  ,  d'autres  que  c'eft  Alger.  (D.  /.) 

SALDITS  ,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Botan.s)  plante  en  for- 
me d'arbrifîéau  de  l'île  de  Madagafcar  ;  il  porte  des 
fleurs  couleur  de  feu  ,  en  forme  de  panache.  Sa  grai- 
ne a  la  groffeur  &le  goût  du  pignon.  C'eft  un  vomi- 
tif très-violent  ,  &  qui  peut  palier  pour  un  poifon. 
On  allure  que  fa  racine  prife  en  poudre  en  elt  l'anti- 
dote. 

SALDUBA,  (  Géog.  anc.  )  ancienne  ville  d'Efpa- 
gne  ,  dans  la  Bétftme  ,  fur  la  côte.  Pline  ,  liv.  III.  c. 
j.  après  avoir  dit  que  Barbefula  eft  accompagnée 
d'une  rivière  de  même  nom  ,  ajoute ,  item  Salduba  ; 
il  en  eft  de  même  de  Salduba.  On  croit  qu'aujour- 
d'hui cette  ville  eft  Marbella,  &  que  la  rivière  eft 
Rio-Verde. 

SALE  ,  adj.  (  Gramm.  )  mal  propre  ,  couvert  d'or- 
dure. Cette  ville  eu  fale.  Dulmge  fale  ;unhab\tf aie  ; 
du  papier  fale  ;  une  couleur  fale.  Il  fe  dit  aufîi  au  fi- 
guré. Des  paroles  fales  ;  des  idées  ,  des  imagesfales  ; 
une  paroleyi/e. 

SALÉ  ,  adj.  (  Gramm.  )  en  qui  l'on  remarque  le 
goût  du  fel  ,  foit  qu'il  en  contienne  ou  non.  De  la 
viande  falée  ,  du  pain  falé  ,  des  eaux  f  allés.  foye{ 
Sel. 

Salé  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Afrique  en  Barbarie  , 
fur  la  côte  occidentale  du  royaume  de  Fez ,  &  fous 
l'autorité  du  roi  de  Maroc.  Cette  ville  eft  remar- 
quable par  fon  antiquité  ;  mais  elle  eft  encore  plus 
connue  par  fes  corfaires  nommés  Saletins,6cpar  fon 
commerce  ,  quoique  fon  havre  ne  foit  propre  que 
pour  de  petits  bâtimens.  Elle  a  de  bonnes  forteref- 
fes  pour  fa  défenfe  ,  &  eft  divifée  comme  Fez  ,  en 
ville  vieille  &  en  ville  nouvelle  ,  qui  font  feulement 
féparées  par  la  rivière  de  Garrou.  Le  roi  de  France 
a  un  confiai  à  Salé  ;  mais  ce  caraéf  ère  eft  allez  in- 
fructueux ,  parce  que  celui  qui  en  eft  revêtu  n'eft 
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guère  moins  expofé  qu'un  fimple  marchand  aux  ca- 
prices des  habitans.  On  compte  qu'ils  font  environ 
vingt  mille.  Ils  fe  qualifient  Andalous,  comme  ceux 
de  Tetouan.  Salé  eft  fitué  à  environ  45  lieues  au 
couchant  de  Fez.  Long.  11.  6.  lat.  34.  2.   (D.  /.) 

SALÉE,  la  rivière,  (Géog.  mod.)  il  y  a  deux 
rivières  de  ce  nom  en  Amérique  ,  l'une  dans  la  Gua- 
deloupe ,  qu'elle  fépare  de  la  grande  terre ,  l'autre 
dans  la  partie  la  plus  méridionale  de  la  Martinique. 

SALEM  ,  (Géog.  facrée.)  nom  commun  à  quelques 
villes  ou  lieux  de  la  Paleftine.  Il  y  avoit  une  Salem 
qui  appartenoit  aux  Sichémites  ;  il  y  avoit  un  autre 
lieu  de  ce  nom  dans  la  campagne  de  Scytopolis ,  à 
huit  milles  de  cette  ville  ;  il  y  avoit  une  troifieme  Sa' 
lem  ©u  Salim  au  board  du  Jourdain  ,  où  S.  Jeanbap- 
tifoit.  Les  feptante  ont  quelquefois  appelle  Salem  la 
ville  de  Silo  ;  enfin  Jérufalem  aufîi  nommée  quelque- 
fois par  abbréviation  Salem  dans  l'Ecriture  :  par  exem- 
ple ,  on  lit  au  pfeaume  Ixxv.  fa  demeure  eft  dans 
Salem  ,  &  fon  temple  dans  Sion.  (  D.J.) 

SALEME ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  Sicile  ,  dans 
la  vallée  de  Mazara  ,  fur  une  montagne  ,  à  18  milles 
au  nord-eft  de  Mazara.  Long.  5o.  30.  lat.  38.  5. 

SALENT  ,  (  Géog.  anc.  )  ancienne  ville  de  l'île 
d'Albion  ,  au  pays  des  Catyeuchlani ,  félon  Ptolo- 
mée ,  liv.  IL  ch.  iij.  Ses  interprètes  croient  que  le 
nom  moderne  eft  Saludy. 

SALENTIA  ,  ou  SALLENTI^E ,  (  Giog.  anc.)  an- 
cienne ville  de  la  grande  Grèce ,  au  pays  des  Mefla- 
piens  ,  félon  Etienne  le  géographe. 

SALENTINS ,  LES ,  (Géog.  anc.)  Salentini ;  ancien 
peuple  de  la  grande  Grèce.  Leur  pays  s'appelloit  Sa- 
lentina  regio.  Ptolomée  n'y  met  au  bord  de  la  mer 
que  le  promontoire  nommé  Sapygium  &  Salentinum 
promontorium.  Léandre  croit  que  le  pays  des  Salen- 
tins  répond  à  la  terre  d'Otrante  ;  cela  n'eft  pas  exac- 
tement vrai  en  tout.  (D.J.) 

SALEP ,  SALOP  &  SULAP ,  f.  m.  (  Diète  &  Mat. 
méd.  )  racine  ou  bulbe  farineufe ,  ou ,  pour  mieux 
dire ,  gommeufe  ,  dont  la  fubftance  eft  entièrement 
foluble  dans  la  falive  &  dans  les  liqueurs  aqueufes  , 
qui  eft  inodore ,  qui  n'a  d'autre  faveur  que  celle  des 
gommes  &  des  mucilages ,  qui  eft  fort  en  ufage  chez 
les  Turcs ,  &  dont  on  commence  à  fe  fervir  aufîi  à 
Paris.  Voici  ce  qu'en  dit  M.  Geoffroi  le  cadet  dans 
un  des  mémoires  de  V académie  royale  de  Sciences  pour 
r  armée  1J40, 

On  a  découvert ,  en  examinant  avec  attention  le 
falep  des  Turcs  ,  que  c'étoit  la  bulbe  d'une  efpece 
d'orchis  ou  fatyrion.  C'eft  une  racine  blanche  ou 
roufsâtre  ,  félon  qu'elle  eft  plus  ou  moins  récente. 
Les  Orientaux  nous  l'envoient  tranfparente  avec  un 
fil  de  coton.  Elle  eft  en  ufage  pour  rétablir  les  forces 
épuifées  ;  c'eft  un  reftaurant  pour  les  phtifiques  ;  & 
on  la  donne  avec  fuccès  dans  les  diflenteries  bilieu- 
fes ,  félon  Degnerus ,  qui  a  publié  deux  difïertations 
fur  cette  maladie  ,  &  qui  fe  fervoit  du  falep  des  Turcs 
comme  d'un  remède  ,  pour  ainfi  dire ,  fpécifîque.  Le 
même  académicien  a  réufîià  mettre  les  bulbes  de  nos 
orchis  dans  le  même  état  que  le  falep  ,  à  imiter  par- 
faitement cette  préparation  ,  dont  les  moyens  font 
inconnus.  Voye^  à  t 'article  SATYRION  ,  comme  M. 
Geoffroi  s'y  eft  pris. 

Quant  à  la  manière  de  fe  fervir  du  falep  ,  voici  ce 
qui  en  eft  dit  dans  une  lettre  fur  cette  drogue ,  que  le 
fieur  Andri ,  droguifte  de  Paris ,  a  fait  mettre  au  jour- 
nal de  Médecine  ,  Septembre  ijSÇ)*  Suivant  Albert  Se- 
ba  ,  les  Chinois  &les  Perfans  en  prennent  'la  pou- 
dre ,  à  la  dofe  d'un  gros  ,  deux  fois  le  jour  dans  du 
vin  ou  du  chocolat. 

Le  père  Serici  nous  apprend  que  les  Indiens  en 
prennent  une  once  le  foir  à  l'eau  &  avec  du  fucre  ; 
mais  la  plus  faine  partie,  ainfi  que  l'européen ,  le  prend 
au  lait ,  à  la  dofe  d'une  demi-once  ;  on  le  pulvérife 
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dans  un  mortier ,  &C  on  fait  bouillir  cette  farine  dans 
du  lait  avec  dufucre  pendant  un  demi-quart  d'heure  ; 
il  en  réfulte  une  bouillie  agréable  ,  avec  laquelle  on 
lait  fon  déjeuner  ;  on  peut  y  mettre  quelques  gouttes 
d'eau  rofe  ou  de  fleurs  d'orange. 

Degnerus  a  donné  une  préparation  un  peu  plus 
détaillée  de  ce  remède.  On  fait  infufer  un  gros  de 
cette  racine  réduite  en  poudre  très-fine  ,  dans  huit 
onces  d'eau  chaude;  on  la  fait  difïbudre  à  une  douce 
chaleur  ,  on  la  pafie  enfuite  dans  un  linge  pour  la  pu- 
rifier des  petites  ordures  qui  pourroient  s'y  être  join- 
tes ;  la  colaturc  reçue  dans  un  vafe  ,  fe  congelé,  6c 
forme  une  gelée  mucilagineufe  très-agréable  :  on  en 
donne  au  malade  de  deux  heures  en  deux  heures , 
&  de  trois  heures  en  trois  heures  une  demi  -  cuille- 
rée ,  une  cuillerée  entière  ,  plus  ou  moins ,  fuivant 
.  'cnce  des  cas. 

Cette  préparation  dictée  par  Degnerus  paroît  la 
meilleure,  fur-tout  quand  on  ne  veut  point  faire  une 
boui'lie  ,  mais  qu'on  veut  donner  ce  remède  dans 
quelque  véhicule  liquide ,  comme  dans  l'cJau  ample  , 
dans  du  vin,  dans  de  la  tifane  ;  la  gelée  s'y  étend:. 1 
beaucoup  mieux  que  la  poudre  :  on  prend ,  par  exem- 
ple ,  le  poids  de  vingt-quatre  grains  de  cette  poudre 
qu'on  humecle  peu-à-peu  d'eau  bouillante  ;  la  poudre 
s'y  fond  entièrement ,  6c  forme  un  mucilage  qu'on 
tîend  par  ébullition  dans  une  chopine  ou  trois  demi- 
feptiers  d'eau  ;  on  elt  maître  de  rendre  cette  boifTon 
plus  agréable  en  y  ajoutant  du  fucre ,  ou  quelques  lé- 
gers parfums  ,  ou  quelques  firops  convenables  à  la 
maladie ,  comme  le  firop  de  capillaire  ,  de  pavot,  de 
citron  ,  d'épine-vinette  ,  &c.  On  peut  aufïï  couper 
cette  boifïcn  avec  moitié  de  lait,  ou  en  mêler  la  pou- 
dre ,  à  la  dofe  d'un  gros ,  dans  un  bouillon.  (/-) 

SALER.,v.  ââ.  (  Grain.  )  c'eft  mêler  du  fel  à  quel- 
que choie.  On  Ja/e  le  pain  ,  la  viande  ,  le  beurre,  le 
poillon. 

Salcç  les  cuirs  ,  (  Tannerie.  )  c'eft.  les  faupoudrer 
de  fel  marin  6z  d'alun,  ou  de  natrum,  après  qu'ils 
Ont  été  abattus  ou  levés  de  deffus  les  animaux,  pour 
èmpéchei  qtf'ils  ne  fe  corrompent ,  jufqu'à  ce  qu'on 
les  porte  chez,  les  Tanneurs.  Savary.  (  Z>  /.) 

SALERAN,  f.  m.  (  Papturic,  )  on  nomme  ainfi 
dans  nos  papeteries,  une  clpece  de  maître  ouvrier 
ou  d*infpecTeur  ,  qui  a  foin  de  faire  donner  au  papier 
tous  les  apprêts  ,  comme  de  le  coller  ,  prelk  r  ,  lé- 
cher ,  rogner  ,  lifier  ,  plier  ,  le  mettre  en  mains  ci  en 
rames.  On  l'appelle  Jiileran  ,  parce  qu'il  cil  le  maître 
de  la  falle  où  l'x>n  donne  ces  dernières  façons  au  pa- 
pier. {D.  J.) 

SA!  ERNE  ,  (  Gécçr.  mcd.  )  ville  d'Italie  ,  aujour- 
d'hui au  royaume  de  Naples ,  fur  le  bord  de  la  mer , 
Capitale  de  la  principauté  extérieure ,  au  tond  d'un 

1  •  de  même  nom,  à  douze  lieues  au  fud  -  elt  de 
Naples  „&  a  égale  diliar.ee  au  mieli  de  Btfnévent. 
Lot.  ■  .  !.:!■[.  40, 

Cette  ville  eu  ancienne  ,  èv  feifoit  autrefois  partie 
dn  ,  s  îles  Picentins ,  dont  Picentia  étoit  alors 

la  capitale.  Strabûn  dit  que  les  Romains  fbrtif 

pour  y  m  ti  (on  ,  &  qu'elle  ôcott  un 

p-  Il   plus  h., nie  que  le   rfvi  I         I  ap- 

prend ,  /.  XXX Jl.  c.  a^,  que  cette  ville  d 
lonie  romaine. 

Après  la  ruine  de  l'empire  d'<  )aiù'iu 
es  v<  nus  J.es  pa\  s  feptenti  k  naux  ,  les  I 
ex*  Les  Goths  (e  lu  eut  des  établhTemens  au) 

de  l'eiup  .    qui  s'étoil  1  e'Lii:  d'une 

l'Italie ,  lur-tout  dans  ce  qu'on  appelle  aujoui    iuu  le 
royaume  de  Naples.  Mais  il  n'cioit  pas  en  étal  de  fe 

il»  nh"  contre  t.int  ù\  nnunis  qui   l'.ut.u;u"i    . 

ti  ''  ...  I  es  l  ombards  foi  che*s 

Cv  dis  principautés  ,  comme  (  'apoue  ,    v 

;      atresvilles  1  ui  éto  1  ni  ■■'■■  dences  de 

xir. 


fouverains   qui  s'y  maintinrent  ,  moyennant  oue!- 
ques  foumiiîions  à  l'empire  Grec. 

Charlemagne ,  .qui  détruifit  le  royaume  des  Lom- 
bards ,  ne  toucha  point  à  ces  fouVerainetés  ,  qui 
étoient  fubordonnées  à  l'empire  d'Orient  ;  ainfi ,  au 
commencement  de  l'onzième  fiecle  ,  Séûmu  étoit 
capitale  d'une  principauté,  dont  h  feigneur  avoitun 
très-beau  pays.  Guaiir.are  ,  prince  ce  SuLrne ,  re- 
gnoit  de  cette  manière  ,  lorsqu'une  centaine  de  gen- 
tils-hommes normands  délivrèrent  cette  ville  des 
Sarazins  qui  étoient  venus  pour  la  piller. 

«  Ces  François  ,  partis  en  983  des  côtes  de  Nor- 
»  mandie  pour  aller  à  Jérufalem  ,  pafTerent  à  leur 
»  retour  fur  la  mer  de  Naples,  ck  arrivèrent  a  Sa- 
»  Lrne  dans  le  tems  que  cette  ville  venoit  de  fe  ra- 
»  cheter  à  prix  d'argent.  Ils  trouvèrent  les  Saltrtins 
»  occupés  à  rnfTembler  Le  prix  de  leur  rançon  ,  &  les 
»  vainqueurs  livrés  dans  leur  camp  à  la  fécurité  d'une 
»  joie  brutale  6c  de  la  débauche.  Cette  poignée  tt*éV 
»  trangers  ,  reproche  aux  alfiégés  la  lâcheté  de  leur 
»  loumiuion;  6c  dans  i'inltant  marchant  avec  audace 
»  au  milieu  de  là  nuit,  luivis  de  quelques  Sàterùat 
»  qui  oient  les  imiter  ,  ils  fondent  dans  le  camp  des 
>»  Sarazins,  les  étonnent,  les  mettent  en  fuite,  les 
»  forcent  de  remonter  en  defordre  fur  leurs  vail- 
»  féaux  ,  6c  non-feulement  (auvent  les  -refors  de 
„  Saleriu  ,  mais  ils  y  ajoutent  les  dépouilles  des  cn- 
»  aemi .  ». 

iphe ,  fils  &:  fuccelTeur  de  Guaimarc.  le  trouva 
fort  mal  de  n'avoir  pas  ménagé  ces  mêmes  Nor- 
mands. Ils  Paiïïégerent ,  prirent  l'a  ville ,  le  châtie- 
ront du  pays  ,  6c  Le  réduifirent  à  aller  vivre  à  Rome 
des  bienfaits  du  pape.  Maîtres  de  Salerne  ,  ils  la  for- 
tifièrent ,  6c  en  formèrent  une  nouvelle  principauté , 
dont  dix-neuf  princes  de  la  polKrité  de  Tancrede 
jouirent  lucce.iîvement. 

Le  port  de  celte  ville  étoit  un  des  plus  fréc;. . 
de  cette  cote  ,  avant  que  celui  »k-  Naples  lui  eût  -en- 
levé fon  commerce  ;  ce  port  n'ell  plus  rien  aujour- 
d'hui,  qu'on  a  abattu  le  grand  mole  qui  l'envelop- 
poit ,  &  oui  mettoit  les  vaiffeaux  à  l'abri  des  orages. 
Il  ne  refre  plus  à  cette  ville  ,  que  le  commerce 
terre  pour  la  faire  fubfifter.  Ses  rues  font  vilaines  & 
fort  étroites  ;  mais  elle  a  quelques  palais  aux  envi- 
rons de  la  place  ,  au-deiTus  de  laquelle  elt  le  château. 

Salarie  fut  honorée    de  la  qualité  d'arche\  - 
l'an  974  par  Boniface  VII.  Son  univerlîté  ,  aujour- 
d'hui tres-méprifée  ,  a  été  autrefois  fameufe  pour  la 
médecine. 

C'efl  à  Salerru  qu'efl  mort  en  icS<;  le  pape  Gré- 
goire VII.  qui  .ivoit  cte  li  lier  Cv  li  terrible  avec  h  s 
empereurs  èv  les  rois.  Il  l'étoit  avifé  d'excommunier 
dobexl  ,  prince  de  Salant, ,  61  le  fruit  rcohh 

muni  -  fui  la  conquête  de  tout  le  Bencventin 

par  le  même  Rob<  rt.  Le  pape  lui  donna  l'ablolut: 
cv  Accepta  de'  lui  la  ville  de  Bénévent,  qui ,  depuis 
ce  tems  là ,  eft  toujours  d  aufaintûege. 

bientôt  après  éclatèrent  les  grandes  querelles 
entre  l'empereur  HenrilV.  C\'  Gn  \  il.  L'em- 

pereur s'étant  rendu  maître  de  Home  en  10^4 , 

puis  ip 
1  • 
de  la  1  -  n  >u- 

.  ■      . 

i\>,  m  ,  le  rend  niait:  e  vie  \a  Otl 

liui"  !  . 

. 

.■une  normand. 
Maiuccio  ,  auteur  du  n .  fiecle ,  p- 

de  i  '  'n  a  de  lui  en  u 

BjDCOCe  .e\  :i-.!  d 

!  .•  Itifieurs  fi 

i  par  des  auteui 

..>  du  mon.:. 
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i  <j  <)  5  ln-8°.  La  première  édition  du  livre  de  Maiuc- 
cio  a  pour  titre  il  novellino  ,  6c  parut  à  Naples  en 
1 476 ,  in-fol.  Elle  fut  fuivie  de  plufteurs  autres ,  faites 
à  Vernie  en  ['484  ,  en  i^t;i  ,  en  1  ^03  avec  ri-ures  ; 
en  15 11,  en  i^iS  ,  in-S°.  en  1531  ,in-8°.  en  153",  , 
j/z-i'°.  en  1541,  in-8°.  &c.  Malgré  toutes  ces  édi- 
tions ,  un  fatyrique  d'Italie  (  Francefco  Doni  )  a  eu 
raifon  de  fe  divertir  de  l'auteur,  en  lui  attribuant 
ironiquement  un  ouvrage  imaginaire ,  intitulé  :  Ma* 
fuccio  cornmento  fopra  la  prima  giornata  dd  Boccac- 
cio.  (  Le  chevalier  de    Jjucourt.) 

Saler  ne  ,  golp/u  de  ,  (  Géog.  mod.  )  golphe  de  la 
Méditerranée,  fur  la  côte  orientale  du  royaume  de 
Naples.  C'eft  le  Pœflanus  [mus  des  anciens.  (D.  J.) 

SALERON  ,  f.  m.  (  Orfèvrerie.  )  c'eit  la  partie 
d'une  laliere  où  l'on  met  le  Ici. Diâ.  de  Vacad.^D. /.) 

SALERS  ,(  Géog.  mod.  )  petite  ville  ou  bourgade 
de  France ,  dans  la  baffe-Auvergne  ,  à  fix  lieues  d'Au- 
rillac ,  dans  les  montagnes.  On  y  commerce  en  bé- 
tail. {D.  J.) 

SALESO  ,  le  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  d'Afie  ,  dans 
PAnatolie  ;  elle  arrole  la  partie  orientale  de  la  Ca- 
ramanie  ,  &  fe  perd  dans  le  golphe  de  Satalie  ,  vis- 
à-vis  de  l'île  de  Chypre.  (D.  J.  ) 

SALETÉ  ,  f.  f.  (  Grain?)  ordure  qui  s'eft  attachée 
à  quelque  choie  ,  &  dont  il  faut  la  nettoyer.  Lixfa- 
leiè  d'une  table  ,  d'une  chambre  ,  d'un  lit ,  du  linge  , 
des  habits.  Au  figuré  ,  il  n'y  a  guère  que  les  igno- 
rans  &C  les  libertins  qui  riiient  habituellement  àesfa- 
letés.  Ce  poète  n'a  que  la  J'aUé. 

SALETIO  ,  (  Géog.  anc.  )  &  Saliffo  par  Antonin, 
ancienne  ville  de  la  Germanie  ,lur  le  Rhein  ,  à  lept 
milles  italiques  de  Strasbourg  ,  en  allant  vers  Sa- 
verne.  Beatus  Rhenanus  croit  que  ion  nom  moderne 
eft  Sel{a.  (D.  J.) 

SALLUR ,  f.  m.  (  Gravi.)  celui  qui  fale.  Ce  mot 
s'employe  dans  la  pêche  des  harengs  &  de  la  morue. 
Il  y  a  des  faîeurs  en  îi.re. 

On  donnoit  autrefois  le  même  nom  de  faleur  ,  à 
des  efpeces  de  devins  qui  prétendoient  connoître 
l'avenir  aux  mouvemens  de  différentes  parties  du 
corps  qu"ils  faupoudroient  de  fel.  Cette  efpece  de 
divination  fe  défignoit  par  le  nom  de  faltflation  , 
falifjatio. 

SALFELD  ,  (  Géog.  mod.  )  i°.  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  au  cercle  de  la  haute  Saxe  ,  dans  la  Mifnie  , 
fur  la  Sala  ,  à  environ  iept  lieues  au-deffus  d'Iène  , 
avec  titre  de  principauté.  Elle  appartient  à  la  maifon 
de  Saxe  Gotha.  L'ordre  de  S.  Benoît  y  poffédoit 
une  riche  abbaye ,  qui  a  été  réunie  au  domaine  par 
les  électeurs  de  Saxe  ,  dans  le  tems  de  la  réforma- 
tion. La  principauté  peut  avoir  douze  lieues  de  long 
fur  trois  de  large.  C'eft  un  pays  de  montagnes  ,  où 
fe  trouvent  quelques  mines  de  cuivre,  de  plomb  & 
de  vitriol. 

20.  Salfeld,  petite  ville  du  royaume  de  Pruffe  , 
dans  la  Poméranie ,  à  cinq  lieues  de  la  petite  ville  de 
Holtaud ,  vers  le  midi.  (  D.  J.) 

SALGANÉE  ,  (  Géog.  anc.  )  ancienne  ville  de 
Grèce  dans  la  Béotie  ,  fur  l'Euripe  ,  au  paffage  pour 
aller  dans  l'Eubée.  Etienne  dit  Salganens.  Tite-Live 
la  met  auprès  de  i'Hermeus  ,  qui  doit  avoir  été  une 
montagne  ou  une  rivière.  On  la  nomme  à  préfent 
Salganico;  c'eft  une  petite  ville  de-  la  Livadie.(Z).  /.) 

SALHBERG ,  ou  SALBERG ,  Géog.  mod.  )  petite 
ville  de  Suéde  ,  en  Weftmanie,  iur  la  rivière  de 
Salha  ,  prés  d"une  montagne  ,  où  font  des  mines 
d'argent ,  que  les  Pairies  ruinèrent  dans  la  guerre 
au'ils  eurent  avec  les  Suédois ,  terminée  oar  la  paix 
de  Nydetat.  (  D.  J.  ) 

S  ALI  A  ,  (  Géog.  anc.  )  rivière  d'Efpagnc  ,  dans 
l'Afturie  ,  aux  confins  de  la  Cantabrie.  Elle  donnoit 
le  nom  au  peuple  Saleni ,  qui  étoit  dans  ces  cantons, 
&  que  Pcolomce  femble  nonuaQfStlini  ;  elle  le  don- 
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noit  aufli  au  lieu  Salaniana  ,  dont  parle  Antonin  dans 
fon  itinéraire.  Cette  rivière  eft  aujourd'hui  la  Saïa. 
C'eft  ,  au  jugement  de  Pinto  ,  la  Sauga  de  Pline. 
(£>./.) 

S  ALI  AT. ,  i.  t.  pi.  on  fous-entend  virgines  ,  (  Iliff. 
Rom.  )  filles  qu'on  prenoit  à  gage  ;  elles  fervoient 
le  pontife  ù  l'autel  ;  elles  portoient  l'apex  &clespu- 
ludamenta  ,  &  marchoient  en  dardant. 

S ALIAN ,  f.  m.  (  Hifl.  riat.  )  oifeau  du  Bréfd  Se  de 
l'île  de  Maragnan  ;  il  eft  de  -la  groiïeur  d'un  coq-, 
d'inde  ;  il  a  le  bec  &  les  jambes  d'une  cigogne  ,  &:  ie 
fert  de  fes  aîles  avec  aufli  peu  de  facilité  que  l'au- 
truche ;  mais  il  eft  fi  prompt  à  la  courte  ,  que  les 
chiens  les  plus  légers  ne  peuvent  l'atteindre.  On  le 
prend  ordinairement  dans  des  pièges. 

S  A  LIC  A  IRE  ,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  Bot.  )  falicaria  , 
genre  de  plante  a  fleur  en  rofe  ,  cqmpofée  de  plu- 
fleurs  pétales ,  difpofés  en  rond  dans  les  échancrures 
du  pàiice  qui  eft  en  forme  du  tuyau.  Le  pirtil  s'élève 
du  fond  du  calice  ,  &  devient  dans  la  luite  un  fruit 
ou  une  coque  ovoïde  ,  qui  a  deux  capfuies  ,  &C  qui 
renferme  des  femences  ordinairement  petites  ,  at- 
tachées au  placenta  ,  &  enveloppées  ie  plus  fou- 
vent  par  le  calice,  Tournefort,  Inft.  rei  iurb.  Foye^ 
Plante. 

Tournefort  compte  dix  efpeces  de  falicaire  ,  & 
nomme  pour  la  première  ,  celle  qui  porte  des  fleurs 
purpurines  ,  falicaria  yulgaris  pur  pur  ta  }foliis  oblon- 
gis    I.R.H.z53. 

Sa  racine  eft  grofTe  comme  le  doigt  ,  ligneufe  , 
blanche  ,  vivace  ;  elle  pouffe  des  tiges  qui  s'élèvent 
quelquefois  en  bonne  terre  ,  jufqu  à  la  hauteur  de 
cinq  niés,  roides  ,  anguleufes, rameutes ,  rougeâtres. 
Ses  feuilles  font  entières  ,  oblongues  ,  pointues  , 
lemblables  à  celles  de  la  lytimachie  ,  mais  plus  étroi- 
tes ,  &  d'un  verd  plus  foncé  ;  elles  fortent  de  chaque 
noeud  des  tiges ,  deux  à  deux  ,  trois  à  trois ,  &t  envi- 
ronnent enfemble  la  tige. 

Ses  fleurs  font  petites ,  verticillées  au  milieu  des 
branches  ,  ramaffees  en  épis  ,  purpurines  ,  compo- 
fées  chacune  de  fix  pétales  ,  difpofées  en  rofe ,  avec 
douze  étamines  d'un  rouge  pâle  ,  qui  en  occupent  le 
milieu. 

Après  la  chiite  des  fleurs ,  il  leur  fuccede  des  cap- 
fuies oblongues,  pointues,  couvertes  &  partagées 
en  deux  loges ,  remplies  de  femences  menues.  Cette 
plante  croît  abondamment  aux  lieux  humides  ,  ma- 
récageux ,  &  le  long  des  eaux  ;  elle  fleurit  en  Juin  ÔC 
Juillet.  On  l'eftime  déterfive  &  rafraîchiifante  ;  mais 
elle  eft  de  peu  d'ufage. 

M.  de  Tournefort  eft  le  premier  qui  ait  nommé 
cette  plante  falicaire  ,  falicaria  ,  foit  parce  qu'elle 
vient  communément  parmi  les  failles  ,  falices ,  ou 
plutôt  parce  que  fes  feuilles  reflemblent  à  celles  du 
iaule.  (D.  J.) 

S  A  LICITE  ,  f.  f.  (  Hifi.  nat.  Litholog.  )  nom  don- 
ne par  quelques  naturaliftes  à  une  pierre  compofée 
de  petits  corps  marins  ou  de  pierres  lenticulaires, 
qui  étant  potées  fur  le  tranchant ,  préfentent  une  fi- 
gure femblable  à  celle  des  feuilles  d'un  faule.  C'efl 
la  même  pierre  que  l'on  appelle  aufli  pierre  frumen- 
taire  ,  lapis  frumentaritts  helveticus. 
SAL1COQUE.  Foyei  Squille. 
SALICORNIE  ,  f.  f.  (  Botan.  )  genre  de  plante 
dont  voici  les  caractères;  elle  n'a  qu'une  teuille  lifTe , 
pleine  de  fuc  ,  femblable  à  un  poireau ,  &  compofée 
d'écaillés  articulées  comme  le  bouis.  Sa  fleur  eft  à 
pétale ,  nue  ,  &  croit  dans  les  endroits  où  les  écailles 
s'unifient.  Son  fruit  eft  une  vefiie  qui  contient  une 
femence.  Linnacus caractérife  ainli  ce  genre  déplante: 
le  calice  eft  de  tonne  rétragonale  ,  ventrue ,  tron- 
quée &fubfifte  ;  il  n'y  a  point  de  couronne  à  la  fleur; 
l'étamine  eft  un  filet  unique  ,  fimple  cl  chevelu  ;  la 
boffette  de  l'étamine  eit  arrondie  3  le  germe  du  piftil 
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eft  clc  forme  ovale  ,  oblongue  ;  le  fliîe  eu  placé  fous 
l'étamine  ;  le  ftigma  eft  fendu  en  deux  ;  il  n'y  a  point 
d'enveloppe  particulière  au  iruit ,  mais  le  calice  de- 
vient plus  gros  &.  contient  une  feule  graine. 

On  ne  compte  qu'une  efpece  de  falicornie ,  nom- 
mée par  Tourncfort  falicornia  geniculata  ,  annua  , 
coroll.  5  i .  Ses  cendres  font  d'un  grand  ulage  dans 
les  manufactures  de  lavon  oc  dans  les  verreries. 
(D.J.) 

SALICOiS  ,  urine  de  pêckt  ,  forte  de  poifibns. 
Defcription  de  leur  pêche.  La  pêcherie  du  palais ,  lieu 
dans  le  reflbrt  de  l'amirauté  de  Marennes ,  fur  la  côte 
du  Ponant,  dans  laquelle  on  tait  la  pêche  de  cespoif- 
fons  ,  qu'on  appelle  la  famé  ,  falicots  ou  grand  bar- 
beau ,  eit  particulière  a  ce  lieu.  Pour  établir  cette 
pêcherie  ,  on  plante  dans  la  roche  de  petits  fapins 
de  vingt  -  deux-  à  vingt  -  quatre  pies  de  hauteur  ; 
on  les  r«.nge  en  quarré  ,  on  les  enfonce  environ  de 
.es,  oé  on  les  difpofe  de  manière  qu'ils  fe  trou- 
vent placés  un  peu  en  talut,  pour  les  écarter  par  le 
bas,  6c  leur  donner  une  aftiette  plus  ferme;  enfuite 
à  cinq  pies  environ  du  bout  d'en-haut  ,  on  forme 
avec  destraverfes  une  efpece  de  plancher  que  l'on 
couvre  de  brouii'ailies  ÔC  ce  branches  d'oiier  ;  on  fait 
auili  autour  du  quarré  une  enceinte  de  pareil  clayon- 
nage  de  la  hauteur  d'environ  trois  pies  ,  la  pêcherie 
eft  éloignée  de  la  côte  d'en\  iron  dp:  bradés  à  la  plei- 
ne mer. 

Pour  former  un  accès  fade  à  ces  pêcheries  ,  qui 
font  plufieurs  fur  différentes  lignes  ,  on  plante  à  la 
côie  d'autres  perclus  au  pié  du  rivage  à  la  pêche- 
rie ;  ces  perches  ont  deux  traverfes  qui  conduilent 
au  premier  palais  ;  la  traverfe  d'en-bas  fert  aux  pé- 
cheurs de  marche-piés  ;  6c  celle  d'en-haut  de  foutien 
&V  de  guide  ,  ce  qu'on  appelle  le  chemin  ou  la  galerie. 

Cette  pêche  ne  fe  fait  que  de  haute-mer  ,  Se  feu- 
lement depuis  le  mois  de  Mars  6c  d'Avril ,  jufqu'à  la 
ii h  de  Juillet  ;  ce  font  prefque  les  femmes  feules  qifi 
s'employent  à  cette  pêche  ;  elles  ont  pour  cet  effet 
à  cinq  trullottcs,  ou  petits  trulles  ,  formées 
de  la  même  manière  que  celles  des  pêcheurs  des 
monarts;  elles  mettent  à  côté  de  cet  infiniment  deux 
p. erres  pour  le  faire  caler,  Se  pour  appât  dans  le 
fond  du  lac  des  cancres  ou  crabes  dont  on  ôte  l'é- 
caille  ,Ja  trullotte  eft  amarrée  par  un  bout  de  ligne 
panée  au-travers  du  bout  du  boufon  qui  eft  le  mor- 
le  bois ,  au  travers  duquel  pâlie  la  croifée  où 
eft  amarrée  le  lac;  la  femme  qui  pêche,  relevé  de 
enteras  &,lucceffivement  fes  trullottes ,  pour 
en  retirer  l.i  (anté  qui  s'y  peut  trouver. 

Les»gros  vents ,  furtout  ceux  d'oueft&  du  fud- 
oueil,  détruifent  fouvent  ces  pêcheries,  qui  font  li- 

renouveller  tous  les 
ans  les  fapins; cette  précaution  n'empêche  p 
n*y  arrive  Couvent  desaccidens,  foitqueles  vents 
fàflent  tombera  !.i  merles  femmes  en  allant  dans  leurs 
palais  ,  ou  que  les  pieux  le  caftent  quand  elles  y  font 
a  pêcher. 

Il  faut  du  beau  tems  &  du  calme  pour  faire  cette 

pêche  avec  fuccès,  elle  ne  dure   que  duux   heure. 

feulement  toutes   les  marées  :  favoir,  une  heure 
avant  le  plein  de  la  mer,  &  une  heure  après  le  juf- 
Pjanches  de  Pêche,  qui  repréfentent 
fortCs  de  pêcheries. 

S ,  !.  m.  pi.  (  //••//.  anc,  )  nom  qu'on  d<  mm  \\ 
autrefois  à  des  prêtres  de  Mus  qui  étoieni  au  nom- 
t douze,  inftifucs  par  Numa.  Ils  porto  eut  des 
le  cl 

ire,  Si  des  bonnets  très-hauts  faits  en  cône,  à 
i joutent  un  plaftron  d 
.  ine. 

On  les  jppelh)it  .V.i.':':' ,  du    tUOI 

parce  que  i  s  lorfqu'ils  «voient  fait  leurs  la- 

las  rues  en  danlant  ;  ils  icnoicnt 
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à  leur  main  gauche  de  petits  boucliers,  nommé  and- 
Un,  Se  à  la  droite  une  lance  ou  bâton  ,  avec  ! 
ils  frappoient  en  cadence  fur  les  boucliers  les  uns  des 
autres  ,  en  chantant  des  hymnes  en  l'honnei  . 
die  ix. 

Il  y  avoit  deux  compagnies  ou  collèges  de  Salicns. 
Les  anciens  Salicns  établis  par  Numa  ,  s'appelloient 
Palatini:  les  autres  inftitués  par  Tullus  Hofolius  ,  fe 
nommoient  Cullinï  ou  Atonales.  Servius  dit  cepen- 
dant qu'il  y  avoit  deux  collèges  de  prêtres  Salicns  , 
es  par  Numa,  favoir  les  Collïni  Se  les  Quirina- 
les  :  6c  deux  autres  claf.es  inihtuécs  par  Tullus ,  fa- 
voir les  Pavoril  6c  les  Palloni ,  c'eiî-à-dire  prêtres 
de  la  peur  &  de  la  pilleur,  que  les  Romains  ado- 
roient  auffi  bien  crue  la  fîevre.  11  elt  allez  douteux 
que  ces  derniers  fuffent  véritablement  du  collège 
des  Salicns  ,  puiique  Plutarque  allure  que  les  \  { 
blés  Salicns  étoient  les  prêtres  des  dieux  belliqueux, 
Se  la  peur  &  la  pâleur  ne  font  rien  moins  qu 
divinités  guerrières  :  à  moins  qu'on  ne  dilé  que  ù-uv.s 
les  combats  elles  font  connues  des  vaincus  ,  6c  en  ce 
cas  l'office  des  Pavoriens  Se  des  Palloriens  auroit  été 
de  les  détourner  des  armées  romaines. 

Les  Salicns  avoient  coutume  de  chanter  principa- 
lement une  chanfon  ancienne,  mpellée Ja&are  car- 
m:n ;  Se  après  la  cérémonie,  ils  faiioient  entr'eux  un 
grand  feftin,  delà  vint  le  mot  de  /allures  epuU  ,  ou 
juiiares  dapes ,  pour  lignifier  un  bon  repas. 

Ces  prêtres  avoient  un  chef  de  leur  corps  ,  qu'on 
appelloit  przfu!  ou  magijlerfaliomm.  [Tmarchoit  à  la 
tête  ,  6c  commençoit  la  danfe  :  les  autres  imitoient 
tous  les  pas  Se  toutes  fes  attitudes.  Lj  corps  entier 
de  ces  prêtres  étoit  appelle  collegium  faliorum, 

Feftus  Pompeius  fait  mention  de  filles  SaUennts  , 
virgines  fa liares ;  qui  étoient  gagées  par  les  Salieis 
pour  le  joindre  av'ec  eux  dans  leurs  cérémonies.  Ces 
tilles  avoient  une  efpece  d'habillement  militaire  , 
appelle paUtdamentum.  Elles  portoient  de  grands  bon- 
nets ronds  comme  les  Salitns  ,  6c  faiioient  comme 
eux  des  facrifices  avec  des  pontifes  dans  le  palais  des 
rois  :  mais  Roftn ,  /.  ///.  des  antiquités  romaines  ,  re- 
marque que  Feftus  cil  le  feu!  auteur  qui  parle  de 
ces  prêtreffès,  6c  ne  paroît  pas  adopter  ce  léntiment 
comme  quelque  choie  de  certain. 

M.  Patin,  prétend  qu'on  voit  la  figure  d'un  prêtre 
Salien  fur  un  médaille  de  la  famille  Saquinia.  Cette 
ligure  porte  un  bouclier  d'une  main  ,  rie  un  caducée 
de  l'autre.  Mais  elle  paroît  avoir  le  regard  trop  grave 
cv  trop  tranquille  pour  un  perfonnage  aufu  impé- 
tueux qu'étoient  les  Saliens  dans  leurs  cérémonies, 
de  plus  le  bouclier  qu'elle  porte, ne  paroi:  point  c^re 

[U*  celui  qu'on   api 
boucli  ne  eft  entièrement  rond,  &  n'eit 

échancré  nulle  part.  Enfin  peut -on  fuppofer  qu'un 
prêtre  de  Mais  qui  ell  le  dieu  de  la  guerre,  eût  été 
a)  ant  en  main  un  caducée  qui  eu  '.. 

bole  de  la  p.éx  ?  Il  y  a  donc  apparence  que  ( 

figure  Patin  parle,  a  eu   point  celle  d'un 

Au  relie  les  Salitns  avoient  été  en  ufige  en  d'au- 
très  \  illes  d'Italie,  .\\\\n:  que  d'être  étabhs  à  R 
&  li  it»eu  ks  Saliens  plus  anciens 

que  M  irs,  Ceua  trnier  dévoient  être  de  t..- 

■   • . 

.  □     :         Marc  A.U1  - 
tans.  On  dit  que  leurs  tilles  ne  pou 
d'i  no  J 

■  les  rois  de  Rome ,  on  en 

■  . 

> 

'.<rpe. 
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Salière,  f.  f.  (Gram.  )  ufteofile  domeftique  ,  au- 
tre petit  vauTeau  plat  de  crj  ftal ,  de  verre  ,  de  fayan- 
ce  ,  d'or  de  d'argent,  qu'on  remplit  de  ici  égrugé,  & 

qu'on  met  fur  la  table. 

Salière,  (^Littirat.)  faïdlum  ^filinum,  conclut 
filis  ;  les  anciens  mettoient  le  fel  au  rang  des  chofes 
qui  dévoient  être  coniàcrées  aux  dieux  ;  c'efl  dans  ce 
fens  qu'Homère  &  Platon  l'appellent  divin.  Vous 
Croyez  farrctifïer  vos  tables  en  y  mettant  Usfalieres 
ik  les  ftatues  des  dieux,  dit  Arnobe.  Aufîi  n'oublioit- 
on  guère  la  faliere  fur  la  table  ;  &  fî  l'on  avoit  oublié 
de  la  fervir,  on  regardoit  cet  oubli  comme  d'unmau- 
vajs  prèïage,  au::!  bien  que  ii  on  la  lairibit  fur  la  ta- 
ble, Si  qu'on  s'endormit  enfuite.  Feftus  rapporte  A 
ce  fujet  l'hilaùre.  d'un  potier,  qui  à  ce  que  croyoitle 
vulgaire,  avoit  été  puni  par  les  dieux  de  cette  faute; 
s'étànt  mis  à  table  avec  les  amis  près  de  fa  fournaife 
toute  allumée  ,  &  s'étant  endormi  pris  de  vin  ,  &  ac- 
cablé de  fommeil ,  un  débauché  qui  couroit  la  nuit , 
v  t  la  porte  ouverte ,  entra ,  &  jetta  la  faliere  au  mi- 
lieu de  la  fournaife ,  ce  qui  caufa  un  tel  embrafe- 
nïent ,  que  le  potier  fut  brûlé  avec  la  maifon.  Cette 
fuperftition  n'eft  point  encore  éteinte  clans  l'efprit 
de  beaucoup  de  gens,  qui  font  affligés,  ii  un  laquais 
a  oublié  de  mettre  \&J'alie{t  fur  la  table  ,  ou  û  quel- 
qu'un vient  à  la  renverier.  Les  Romains  avoient  pris 
des  Grecs  ce  ferupule  ridicule  qui  a  paffé  jufqu'à 
nous. 

Feftus  nous  apprend  encore  fur  l'ufage  des  filières 
à  Rome  ;  qu'on  mettoit  toujours  lafilicrc  fur  la  table , 
avec  Farïïeîte  dans  laquelle  on  préfentoit  aux  dieux 
les  prémices  ;  fa  remarque  nous  procure  l'intelligence 
de  ce  parTàge  de  Tite-Live  _,  lib.  XXVI ,  ch.  xxxvj. 
Ut  fa! muni ,  pattllamque  Deorum  caujd  hubzre  pofjint, 
«  Qu'ils  puiiïent  retenir  une  faliere  6c  une  amené  ,  à 
»  caufe  des  dieux.  »  C'eft  encore  la  même  remarque 
qui  fert  à  éclaircir  ces  vers  de  Perfe  ,fatyre  iij. 

S:d  ruri  paterr.o 
E(l  cibifur  modlcum  ,puru;n  &  fine  labe  falinurn 
Ouid  metiuis  ?  CuUrix  que  foci  fecura  publia. 

«  Que  craignez-vous  ?  Vous  avez  un  joli  revenu 
»  de  votre  patrimoine;  votre  table  n'eft  jamais  fans 
»  une  filière  propre  ,  §Z  fans  l'ailiette  qui  fert  à  pré- 
»  fenter  aux  dieux  les  prémices.  » 

Souvent  les  filières  que  les  anciens  mettoient  fur 
leurs  tables  ,  avoient  la  figure  de  quelque  divinité. 
-s  fiel ù s  ménfis falirtonim  appoatu  &  finulacris 
Dcorum.  Korace  a  dit  de  même. 

Spkndes  mmfi  tenui  falinurn. 

L'ancien  commentateur  a  obfervé  fur  ce  vers  ,  que 
filinum  proprie  ef  patell a  fin  qud  dits  primitif  cum  j'aie 
ofterebantur ,  Stace  confirme  cet  uiage. 

Et  exiguo  placutrunt  fane  falina. 

Tite-Live  ,  /.  XXVI ',  ut  falinurn  patellamque  deo- 
rum  caufd  habcant.  Valere-Maxime  ,  en  parlant  de  la 
pauvreté  de  Fabricius  &  dlimiïius  :  uterque  ,  dit- iî  , 
patellam  Dcorum  ,  &  falinurn  habuit. 

Ce  fait  préiùppofé ,  il  n'eft  plus  furprenant  que  les 
FvOir.ains  le  ioient  imaginés  que  la  divinité  qui  préYi- 
doit  à  la  table  ,  fe  tînt  ofFenfée ,  lorfque  fans  refpect 
on  renverfoit  le  fel  ;  mais  on  doit  s'étonner  de  ce  que 
dans  le  chriftianifme,  des  perfonnes,  d'ailleurs  éclai- 
rées ,  foient  encore  dans  ces  idées  ridicules ,  de  crain- 
dre quelque  malheur  à  caufe  du  renverfement  d'une 
filière.  (D.  J.) 

SALIERE,  en  terme  de  Diamantaire  ,  c'eft  un  uften- 
h le  de  bois  ,  monté  fur  une  patte  ,  &  dont  la  partie 
fuperieure  un  peu  créufée  en  forme  de  faliere ,  reçoit 
dans  un  autre  trou  fait  à  l'on  centre  &  qui  defeend 
ai  /  bas,  la  coquille  fur  laquelle  on  monte  le  dia- 
mant en  foudure.  Voye^  Mlttre  EN  soudure  ,  & 
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lu  fg.  Fl.diiDixmantAr:.  Rhfilàre,  S  h  coquille 
dans  laquelle  cil  monté  un  diamant. 

Salières  ,  (Maréthall.)  Les  filières  àw  cheval  font 
à  un  bon  pouce  au-deflus  de  les  yeux.  Lorfcue  cet 
endroit  eft  creux  &  enfoncé,  il  dénote  un  vieux 
ch  val,  ou  un  cheval  engendré  d'un  vieil  étalon. 
Les  jeunes  chevaux  ont  cet  endroit  ordinairement 
plein  de  graiiTe ,  laquelle  s'arfaiile  en  vieilliiïant 
ck  devient  creux  à-peu-près  comme  celui  d'une  fa- 
litre  où  l'on  met  du  iel. 

SALIES,  (Géog.  mod.)  bourgade  de  Gafcogne, 
dans  le  Béarn;  elle  eft  remarquable  par  les  deux 
fources  d'eau  filée  qui  font  très-abondantes.  (D.J.) 
SALIGNAC,  (Géog.  mod.)  autrefois  petite  ville, 
aujourd'hui  petit  bourg  de  France  dans  le  haut  Péri- 
gord,  célèbre  pour  avoir  donné  fon  nom  à  la  mai- 
ion  dont  étoit  iiTu  l'illuftre  Fénélon,  archevêque 
de  Cambrai.  Son  Tclcmaque  immortalife  fa  mé- 
moire. Long.  iS.Se.  la:.  ^S.^S.  (D.J.) 

SALIGNi ,  marbre  ,  (LithoQ  Le  marbre  nommé 
faligrii,  eft  un  certain  marbre  d'Italie  ,  qui  rcfîèmble 
à  une  congellation.  Il  a  le  grain  fort  rude  &  fort  gros , 
eil  un  peu  tranfparcnt,  c-:  jette  un  brillant  femblable 
à  celui  qui  oarcît  dans  le  fel,  d'où  lui  vient  fon 
nom.  (D.  J.) 

SALIGNON,  f.  m.  (Salines.)  pain  de  fel  blanc 
qui  fe  iait  avec  l'eau  des  fontaines  ialées,  qu'on  fait 
évaporer  fur  le  feu.  Ces  fortes  de  pains  fe  dreiîent 
dans  des  édifies  comme  des  fromages,  avant  qu'ils 
aient  pris  entièrement  leur  confiltance  ;  on  en  fait 
aufîi  dans  des  febilles  de  bois.  Le  fel  de  Franche- 
Comté  &  de  Lorraine  fe  fait  en  falignon.  Savary, 
(D.  J.) 

SALIN,  adj.  (Gram.)  où  l'on  remarque  le  goût 
du  iel,  ou  qui  eft  de  la  nature  du  fel.  Cette  fubftance 
eft  faline.  On  trouve  au  iang  un  goîitjalin. 

SALIN  ,  f.  m.  (  terme  de  regratier  de  fel.)  Dans  le 
commerce  de  fel  à  petite  mefure  ,  on  appelle  lefalin 
une  efpece  de  bacquet  de  figure  ovale  ,  dans  lequel 
les  vendeufes  renferment  le  fel  qu'elles  débitent 
aux  coins  des  rues  de  la  ville  de  Paris.  Quelques- 
unes  l'appellent  finiere.  Trévoux.  fD.  J.) 

SALINAS  DE  Mengravilla,  Qas)  (Géog.  mod.) 
faiines  d'Efpagne  dans  le  village  de  Mengravilla, 
près  d'Avila.  Ce  font  des  mines  de  fel  fort  fingri- 
lieres.  On  y  defeend ,  dit-on ,  plus  de  cent  degrés 
fous  terre ,  &  l'on  entre  dans  une  vafte  caverne , 
foutenue  par  un  pilier  de  fel  cryftallin,  d'une  groi- 
feur  étonnante.  (D.  J.) 

SAL1NELLO  ,  le  ,  (Géog.  mod.)  rivière  d'Italie, 
au  royaume  de  Naples ,  dans  l'Abruzze  ultérieure. 
Elle  a  ia  fource  aux  montagnes  près  d'Aicoli,  &  fe 
jette  dans  le  golfe  de  Vcnile,  entre  les  embouchu- 
res de  Vibrato  ck  du  Tordino.  (Z>.  J.) 

SALINES  ,  ufnes  où  l'on  fabrique  le  fel.  Il  y  a  les 
marais  falans  où  tout  le  travail  tend  à  tirer  le  iel  des 
eaux  de  la  mer  ;  ck'les  fontaines  falantes  ,  où  t* 
travail  tend  à  tirer  le  iel  marin  des  fontaines  qui  \t 
tiennent  en  diiTolution.  Nous  allons  expoier  ce  qui 
concerne  ces  diiférens  travaux ,  &  commencer  par 
les  marais  falans. 

Des  marais  falans.  Pour  la  conftruérion  de  ces 
fortes  d'édifices  ,  il  faut  une  terre  argilleuieou  terre 
glaife  qui  ne  foit  nullement  pierreule  ;  fi  le  fonds  de 
cette  terre  tire  fur  le  blanc ,  elle  fera  le  fel  blanc  : 
ce  fel  eft  propre  à  la  ialiere:  les  Efpagnols  6c  les  baf- 
ques  l'enlèvent. 

Si  le  fond  fe  trouve  rougeâtre,  le  fel  tirera  fur  la 
même  couleur;  mais  le  fonds  du  terrein  fera  plus 
ferme  :  il  eft  propre  pour  le  commerce  de  la  mer 
Baltique. 

Si  le  fel  eft  verd,  il  vient  d'un  terrein  verdâtre, 
il  eft  propre  à  la  falaifon  de  la  morue  ,  du  hareng  & 
de  toutes  fortes  de  viandes  ;  le  iel  gris  que  l'on 
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nomme  fel  commun,  efl  le  même  fel  que  le  verdA* 
tre ,  mais  il  efl  plus  charge  de  vafe. 

Il  faut  toujours  tâcher  d'établir  les  marais  en  un 
lieu  autant  uni  que  faire  fe  pourra ,  6c  veiller  à 
ce  que  les  levées  que  l'on  fera  du  côté  de  la  mer 
empêchent  l'eau  de  patter  defTus  :  il  efl  très-impor- 
tant de  faire  cette  obfervation  avant  que  de  cons- 
truire les  marais,  fur-tout  ceux  qui  font  au  bord  de 
la  mer,  les  autres  nJen  ont  pas  befoin.  Lorfque  Ton 
a  trouve  le  terrein,  comme  on  le  defire,  il  faut  ob* 
ferver  de  fituer  autant  qu'il  efl  poffible  ,  les  marais  , 
de  manière  à  recevoir  les  vents  du  nord-efl  6c  un 
peu  du  nord-ouefl.  Car  les  vents  les  plus  utiles  font 
depuis  le  nord-ouefl,  paffant  par  le  nord  jufqu'à 
l'efl-nord  :  les  autres  vents  font  trop  mous  pour 
faire  faler  ;  il  ne  faut  pas  ignorer  qu'un  vent  fart  6c 
un  air  chaud  font  faler  avec  promptitude. 

Pour  conflruire  un  marais,  l'on  choifit  la  faifon 
de  l'hiver  ;  alors  les  laboureurs  font  moins  occu- 
pés, leurs  terres  font  enfemencées;  mais  on  peut 
les  conflruire  en  tout  tems  ,  lorfqu'on  a  des  ou- 
vriers. Il  efl  à  propos  d'avoir  un  entrepreneur  dont 
le  prixfe  règle  par  livre  de  marais;  c'efl  l'entrepre- 
neur qui  paye  fes  ouvriers,  à  moins  qu'un  particu- 
liers ne  fît  travailler  à  la  journée.  Pour  la  conduite 
du  marais  il  faut  un  homme  entendu  à  la  planimétrie, 
&  qui  ait  la  connoiffance  du  flux  6c  reflux  de  la  mer  , 
afin  de  faire  creufer  le  jas,  oc  de  pofer  la  vareigne  ; 
ces  deux  points  importent  beaucoup  à  ce  qu'un  ma- 
rais ne  puifle  manquer  d'eau  en  aucun  tems;  c'eil 
en  quoi  la  plus  grande  partie  des  marais  de  la  faline 
de  Marenne  pèche,  faute  d'expérience  des  conltruc- 
teurs.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  tous  les  maîtres  de 
marais  fufTent  au  fait  de  l'arpentage  ,  6c  c'efl  ce  qui 
n'efl  pas;  ils  fe  contentent  pour  la  plupart  de  me- 
fiirer  le  tour  d'une  terre  ,  oc  d'en  prendre  le  quart  , 
qu'ils  multiplient  par  le  même  nombre  pour  avoir  le 
quarré  :  cette  méthode  peut  palier  pour  les  terreins 
quarrés,  mais  elle  devient  inluffifante  quand  la  terre 
a  plufieurs  angles  rentrons.  On  lent  combien  il  efl 
important  que  celui  qui  a  la  conduite  de  L'ouvrage  , 
connoiffe  le  local  du  marais  par  pratique. 

Chaque  marais  devroit  avoir  ion  jas  à  lui  fcul  pour 
plus  grande  commodité  ;  on  peut  cependant  les  ac- 
coupler ,  comme  il  paraît  fur  notre  plan,  c\l  lurce- 
lui  de  la  prife  du  marais  de  (  hatcllars;  le  marais  en 
feroit  toujours  mieux  ,  les  fauniers  feraient  moins 
pareffeux  à  fermer  la  vareigne  ou  éclule,  6c  ne  le 
remettraient  pas.de  ce  foin  les  uns  aux  autres,  ce 
qui  fait  que  bien  fouvent  le  marais  manque  d'eau.  Il 
faut  que  La  foie  du  jas  ne  loir  é\e\  ée  que  de  fis  pou- 
cesau  plus,  au-dellus  du  mort  de  1  eau  ;  par  ce  moyen, 
lors  même  que  l'eau  monte  Le  moins,  le  marais  n  • 
peut  en  manquer;  il  ne  tant  prendre  que  deux  pus 
d'eau  au  plus  ,   quoiqu'on  en  pu:  lie  prendre  jufqu'à 

li\  dans  la  plus  tort  e  ma  G  ne ,  ou  au  [dus  gros  de  l'eau, 
voilà  fur  quoi  on  doit  fe  régler.  Pour  l.i  varei 

elle  aurait  huit  pies  de  haut  lur deux  de  Luge,  qu'il 
ne  faudrait  pas  de  portillons ,  quoique  les  fauniers 
en  demandent  toujours;  ce  portillon  efl  fujet  a  bien 
des  inconvéniens ,  le  faunier  fe  fiant  fur  ce  que  Le 

portillon  doit  le  lelermer  de  lui-imme  quand  la  mer 

le  retire i  ne  veille  pas  à  (on  éclufe  ,  cependant  le 

portillon  s'engage,  le  |as  le  ruide  &  devient  hors 

d'état  de  laler  ,  li  c'ell  lur  la  tin  de  la  m  aime  ;  loii- 

3 uc  la  maline  d'api  es  \  ient,  te  fauniei  prend  de  i  eau 
IS Les CÔtés  ,  eette  eau  cil  froide  ,  I  Ile  cchiude 
le   marais  qui  par  eonlequent  d -\  ient  bien  louvent 
hon   d'état  de  laler  de  plus  d'un   mots  ex  p.i. 
S'il  avOÎt  U  précaution  de  mettre  l'eau   peu-à-peu  , 

il  ne   tomberait  jamais  dans  cet   inconvénient ,  le 

marais  ne  le  retioiditoit  pas. 

1  iitmte  on  tait  les  conclu  s  à  même  im  eau  , 
place  le  gourmas  entre  les  touches  6c  le  |js  ,  ^    ...- 
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mê  il  èft  figure  A  A  *  %£  i 

gourmas  efl  Une  pièce  Je 

l'autre,  à  laquelle  on  met  un  tâfflpofl  • 

conches;  on  l'ôte  pour  faire  Ci 

conches  avec  vivacité  ;  mais  quand  i!  v  a  j  ;':  6  pou 

ces  d'eau  lur  les  conches ,  on  le  remet  po 

entuite  des  trous  qui  font  defTus  le  gourmas  au  noin- 

bre  de  4  à  5  ,  d'un  pouce  de  diamètre  ;  le  gourmas 

elt  fous  l'eau  au  niveau  de  la  folle  ,  du  jas  ,    - 

conches  ;    on  le  referme  avec  de>  chevilles  ;  quand 

le  faunier  prend  de  l'eau  des  conches  pour  entretenir 

les  conchées&  le  maure  ,  il  ouvre  une  ou  deux  ehe-> 

villes  ,  Ôc  quelquefois  les  quatre  ,  pour  que  l'eau 

vienne  moins  vite  que  parla  voie  ordinaire  ,  6c  par 

eonlequent  elle  refroidit  mohv,  .  |  conches. 

Le  maure  efl  un  petit  canal  d'un  p.é  envi: 
largeur  ,  marqué  par  la  lettre  .S' ;  il  !';;.t  le  toAdu 
marais  un  pouce  plus  bas  que  les  conc'ics;  lot^qu'il 
ell  au  bout,  il  entre  d.in>  la  table  marquée  D\  & 
pafTe  par  divers  permis  marqués  dd  ;  le  permis  efl  un 
morceau  de  planche  perce  de  plufieurs  trous,  qui 
font  bouchés  avec  des  chevilles ,  pour  ménager  l'eau 
néceflâire  dans  les  tables  qui  ont  au  plus  2  pouces  à 
2  pouces  7  d'eau  ;  de  la  table  il  va  au  muant  marque 
F ,  où  il  conlerve  la  même  hauteur  d'eau  ;  du  muant 
il  entre  par  l'endroit  marqué  G  dan?  le  brade  ' 
gné  par  les  lignes  ponctuées. 

On  fait  au  bout  du  braiîotii  ,  avec  la  chevill 
qui  a  un  pié  de  long  fur  huit  lignes  de  diameir       .   . 
petits  trous  entre  deux  ter  lés  e.  r,  e,  e, 

au  plan  ;  c'efl  par  ce^  trous  que  l'on  fait  e,.:re.r  un 
pouce  d'eau  au  plus  dans  les  aires  p".ir  faire  le  fel  ; 
I  aire  ell  de  deux  pouces  plus  bas  que  le 
le  muant  ;  quand  on  voit  qu'il  y  a  affei  d'eau  d....j 
les  aires  pour  faire  le  fel  ,  on  referme  les  trous ,  en 
trottant  le  dedans  du  brafïbur  avec  une  pelle 
quée  T ;  on  oblige  les  terres  de  fe  rapprocher  6c  de 
boucher  la  fuperficie  du  trou  ,  pour  qu'il  n'entre 
plus  d'eau  ,  6c  le  trou  relie  fait. 

Un  bon  marais  doit  avoir  pour  le  muant  3  : 
pies  de  1  irgeui  ;  la  longueur  n'efl  pas  fixe  ;  le 
avec  le  maure  30  pies.  On  met  quelquefois  un 
marquée  H  aux  deux  tiers  de  largeur  du  côte  du 
marais  ,  6c  un  tiers  du  cii-j  des  boues  OU  morts.  Les 
aires  ont  18  à  19  pies  de  longueur  ,4ur  autant  1 
geur  ;  elles  font  inégales  <;m\  croilures  de  la  • 
quée  G  ,  qui  a   4  ou  s  pies  tle  longueur.  Le 

vues,  cV  en-de- 
dans de  17  pies.  Ce  font  les  beaux  1  foui 
faits  fur  ces  proportions.  Les  aires  des  cr%i(urei  qui 
font  les  chemins  de  ; 
fel  lur  h  bofle  ,  font  plus  petites ,  attendu  que  leur 

largeur  efl  prife  lur  les  aire,  les  pli:     | 

mêmes  croil      1.  <  ■         n  ent  1  •  p 

riger  fi  on  -.ouK.it  v  prêter  attention:  u  v  |  de  lar- 
geur 1X0  pics.  (  elui  des   mat. m  I  ,  dans 

ion  milieu  1 16  pi 

pourquoi  il  ne  ; 

core  etl-d  gêne  poui  I  s  .  ,  , 

1  os  todes.  O"  m  I  on  1  iii  d«  s  mai 

n  eil  p  ae  au  terrein .  i>!>- 

fervant  cependant  que  le  plus  i  leur. 

Dans  les  anciens  m 
portion  ,  m  l.n-ei  efl 

née  au  nombre  de  lit  r  s  ,v  mai  ais  :  il  11 
d'un  ni  ,  randeur  1 

taire   à  caulc  du   I  |  l'étendlU  ni   pJ* 

confidérabie,  rend  1  >tranfpon  des  ; 
bofTes  entre  1  is  &  m  irais 
meilleures 

les  Aïu\  jas ,  qui  joueur 

,  tion  du  ni 
répondent  aux  |as  p  11  1  ■•■.■  m  :  ur  une 

parue  du  nuub  mite  eu  e,nn 
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mieux  le  cours  des  eaux  qui  entrent  du  même  jas 
dans  chaque  gourmas  ;  ces  conchcs,  dis-je,  fontfépa- 
récs  par  une  petite  velle  au  milieu  ,  qui  tait  que  quoi- 
que la  vareigne  toit  commune  aux  deux  jas ,  &C  que 
les  jas  aient  communication  l'un  dans  l'autre,  les  cou- 
ches t'ont  féparées  ,  elles  ont  leurs  eaux  a  part  ;  ces 
conches  ont  182  pies  de  largeur  ,  mais  elles  ont  fur 
le  côté  du  marais  une  petite  conche  de  iix  toiles  de 
large ,  la  longueur  en  eft  indéterminée  au-moins  pour 
les  marais  que  l'on  voudroit  conftruire,car  le  jas,  le 
marais  &  les  conches  qui  l'ont  lur  ce  plan  font  voir 
ce  que  l'on  peut  taire  de  livres  de  marais  fur  un  ter- 
rein  de  64362  toiles  quarrées  ,  dont  900  t'ont  le  jour- 
nal. Les  marais  faits  fuivant  ce  plan ,  tant  les  marais 
réguliers  que  ceux  qui  ne  le  font  pas  ,  font  enfemble 
3  8  livres  une  aire  ,  favoir  20  carreaux  à  la  livre  ;  cha- 
que Jivre  a  fur  les  vivres  du  marais  à-proportion 
comme  fur  les  boffes ,  tables,  muants,  conches  ,  jas 
&C  farretieres  ,  s'd  s'en  rencontre  aux  propriétés  du 
marais.  Il  faut  obferver  que  beaucoup  de  jas  fervent 
à  plulieurs  marais  ;  ils  ont  un  nombre  d'écluiés  :  celui 
qu'on  nomme  jas  de  Cépée  ,  qui  eft  devenu  gaz  >  ou 
perdu ,  avoit ,  lorfqu'il  fervoit ,  23  varaignes  ;  il 
fournifloit  près  de  200  livres  de  marais; il n'étoit pas 
meilleur  pour  cela. 

Les  marais  fe  mettent  au  coy  au  mois  de  Mars.  Pour 
vuider  les  eaux  par  le  coy,  lettre  A  &  i/,  on  obferve 
de  boucher  les  conduits  des  tables  pour  qu'elles  ne 
vuident  pas;  on  largue,  ou  vuide l'eau  du  muant,  en- 
fuite  avec  le  boguet  P ,  on  commence  à  nettoyer 
celles  des  aires  qui  font  au  haut  du  marais ,  &  l'on 
renvoie  l'eau  au  muant,  pour  qu'il  vuide  toujours  au 
coy  :  c'eft  ce  que  l'on  appelle  limer  un  marais.  Quand 
les  aires  font  nettoyées ,  on  en  fait  autant  au  muant; 
enfuite  pour  faire  patTer  les  eaux  des  tables  au  muant 
&  par  les  bratlburs  ,  on  garnit  les  aires  pour  qu'elles 
ne  fechent  pas  trop.  On  nettoyé  les  tables ,  on  fait 
venir  l'eau  des  conches  par  le  maure  qui  te  rend  aux 
tables ,  &  le  marais  eft  prêt  à  faler.  Le  faunier  devroit 
aiifïi  nettoyer  les  conches ,  les  eaux  en  feroient  plus 
nettes.  On  jette  les  boues  fur  les  bofles  avec  un  bo- 
guet S  ;  il  commence  quelquefois  à  faler  au  mois  de 
Mai  ,  mais  c'eft  ordinairement  au  mois  de  Juin  ,  ce 
qui  dure  jufqu'à  la  fin  de  Septembre ,  quelquefois 
même  jufqu'au  10  ou  au  15  Octobre,  mais  cela  eft 
rare.  Dans  toutes  les  malines  qui  font  ordinairement 
au  plein  &  au  renouvellement  de  la  lune ,  on  fe  fert 
du  gros  de  la  mer  qui  eft  environ  trois  jours  avant  ou 
après  le  plein  ,  pour  recevoir  de  l'eau  ;  les  malines 
qui  font  faites  de  façon  que  les  marées  font  à  trois 
pies  &  demi  au-deffus  du  mort  de  l'eau ,  manquent 
ordinairement  au  mois  de  Juillet,  tant  par  la  faute 
des  fauniers  ,  que  par  la  mauvaife  conftru£tion  des 
jas. 

On  connoît  que  le  fel  fe  forme  quand  l'eau  rougit  ; 
c'eft  en  cet  état  qu'étant  réchauffé  par  le  foleilôd  par 
le  vent ,  il  fe  crème  de  l'épaiffeur  du  verre  :  alors  on 
le  caffe  ,  il  va  au  fond ,  &  c'eft  ce  qu'on  nomme  le 
braftr  ;  il  s'y  forme  en  grains  gros  comme  des  pois  , 
pour  lors  on  l'approche  de  la  vie  G  avec  le  rouable 
qui  fert  à  nettoyer  le  marais  ;  enfuite  on  prend  l'ou- 
til Q,  qui  fe  nomme  iefervion  :  il  ne  diffère  du  roua- 
ble qu'en  ce  qu'il  eft  un  peu  plus  penché ,  &c  qu'il  a 
le  manche  plus  court.  On  s'en  fert  pour  mettre  le  tel 
en  pile  fur  la  vie  ;  &  lorfque  le  marais  eft  tiré  d'un 
bout  à  l'autre  ,  on  le  porte  fur  les  piles  ou  pilots  faits 
en  cône  ;  il  y  a  aufîi  des  piles  qui  font  ovales  par  le 
pié  ,  &  qui  vont  en  diminuant  par  le  haut ,  telles 
qu'on  les  voit  au  côté  du  cartouche  où  je  repréfente 
les  charrois  ;  ces  piles  fe  nomment  vaches  de  fel.  A 
mefure  qu'on  tire  le  fel  fur  la  vie ,  on  garnit  les  aires 
de  nouvelle  eau  ,  pour  la  préparer  à  faler.  Quand  un 
marais  commence  à  faler,  il  ne  donne  du  fel  que  tous 
les  huit  jours  ;  &  lorfqu'il  s'échauffe ,  on  en  tire  deux 


&  trois  fois  par  femaine  :  il  s'en  eft  vu  même  ,  mais 
cela  eft  rare  ,  d'où  l'on  en  tiroit  tous  les  jours. 

Il  eft  bon  d'obierver  que  quand  un  marais  eft  en 
train  de  laler ,  ovi  trop  échauffé  à  ialer ,  &  qu'il  paffe 
des  nuages  qui  donnent  un  brouillard  un  peu  fort  ; 
le  marais  en  laie  beaucoup  plus  ,  parce  qu'il  anime  la 
lole  du  marais  ;  &  quand  il  ne  mouille  pas,  on  raf- 
fraîchit  le  marais  par  les  faux  gourmas  marqués  b  fur 
le  plan;  ce  qui  empêche  que  l'eau  dans  fa  courfe  ne 
fe  refroidiffe  ;  on  abrège  en  outre  l'on  chemin  par 
des  petits  canaux  qui  viennent  de  la  table  au  muant, 
dont  un  cil  marqué  g  g;  ils  font  rangés  de  difhince 
en  diftance ,  comme  ceux  que  l'on  nominefaux  gour- 
mas :  je  n'en  ai  marqué  que  quelques-uns,  pour  évi- 
ter la  quantité  des  lettres  répétées;  j'ai  fait  de  même 
pour  les  braffours  marqués  O  ,  &c  j'ai  feulement  pon- 
ctué les  autres  pour  faire  connoître  les  petite  canaux 
qui  fervent  à  taire  entrer  l'eau  dans  ceux  qu?on'riom- 
me  porte-eau  de  la  table;  on  tait  au  muant  comme  on 
a  fait  aux  aires,  avec  le  piquet  6c  la  palette,  pour 
mettre  le  fel  fur  la  pille  ;  on  ie  fert  pour  ce;;',  d'unfac 
garni  de  paille  ;  on  le  nomme  boweau  Y.  Un  homme 
le  met  iur  tes  épaules;  un  fécond  tenant  deux  mor- 
ceaux de  bois  ou  de  planche,  nomiv es  j'eaugeoire  , 
longs  de  8  pouces ,  iur  2  de  large ,  avec  une  poignée, 
figure  b  b  ,  s'en  fert  pour  emplir  le  pannier  X ,  6c  le 
met  fur  le  dos  de  celui  qui  a  le  lac;  celui-ci  court 
toujours,  &  monte  fur  la  pile.  Quand  il  fale  beau- 
coup ,  ces  gens  font  tourmentés  par  un  mal  qui  leur 
vient  aux  pies,  &  que  l'on  nomme  feaunerons  ;  mais 
il  n'eft  pas  dangereux,  quoiqu'il  caufe  de  vives  dou- 
leurs ;  il  leur  lurvient  encore  des  crevaffes  en  divers 
endroits  des  mains.  Quand  on  veut  avoir  du  fel  à> 
l'ufage  de  la  table ,  on  levé  la  crème  qui  fe  forme  fur 
l'eau  ;  ce  fel  eft  d'un  grain  très-fin ,  &  blanc  comme 
de  la  neige. 

Lorfqu'il  ne  fale  plus,  on  laboure  &  on  enfemen- 
ce  les  terres  :  cet  ouvrage  fe  fait  à  bras  ,  parce  qu'on 
ne  peut  le  faire  autrement.  Dans  l'ufrge  du  marais  , 
on  le  fert  d'un  outil  appelle  ferrée  R  ,  qu?  le  faunnier 
nomme  la  dé  du  marais ,  parce  qu'effectivement  c'eft 
l'inftrument  le  plus  utile  à  fa  conftrnclion.  Il  eft  d'é- 
gale groffeur  d'un  bout  à  l'autre  ;  &  de  plus  il  a  des 
pointes  à  l'un  de  fes  bouts  qui  vont  en  s'élargiffant  ; 
voilà  fa  vraie  forme  ,  &  non  celle  que  des  auteurs 
différens  de  plans  de  marais  lui  ont  donnée.  On  doit 
remarquer  encore  qu'ils  ont  mis  leur  échelle  de  200 
toifes  ,  quoiqu'elle  ne  foit  que  de  3  3  toifes  4  pies  ; 
en  outre ,  fur  leur  plan ,  ils  prenn  ent  la  foffe  du  gour- 
mas R  ,  pour  le  jas  ou  jars  ;  ils  pofent  la  vareigne  T, 
oit  elle  ne  peut  être  ;  parce  que  où  eft  S  ,  doit  être 
un  morceau  du  jas,  &  non  à  l'endroit  marqué  R. 
Par  conféquent  ils  mettent  un  chenal  à  l'autre  bout 
du  marais ,  &  c'eft  celui  qui  doit  répondre  à  l'éclufe 
qui  va  au  jas.  Ces  auteurs  ont  été  mal  inftruits  ;  d'ail- 
leurs tout  leur  marais  eft  fort  bon  en  corrigeant  cec. 
fautes  d'explication.  De  plus  ils  font  encore  voir  le 
bout  du  braffour  ouvert  en  correfpondance  des  aires, 
ce  qui  n'eft  pas  ;  c'eft  avec  le  picquet  que  l'on  com- 
munique l'eau,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  ;  fa  coupe 
ne  doit  avoir  que  5  polices  au  plus  d'élévation;  &fa 
hauteur  environ  5  pies  ;  les  piles  de  fel  doivent  avoir 
10  &  n  pies  pour  les  plus  hautes  ;  la  leurferoitde 
25  pies,  ou  fuivant  leur  échelle  de  25  toifes;  ce  qui 
ne  peut  être.  On  aura  dans  nos  Planches  la  prife  du 
marais  de  Chatelars  qu'on  a  levée  fur  les  lieux  avec 
les  mefures  les  plus  juftes  ;  l'on  y  voit  où  la  varaigne 
eft  pofée  ,  le  tour  que  les  eaux  font  pour  fe  rendre 
au  muant;  c'eft  le  vrai  chenal,  le  jas,  &  tout  ce  qui 
en  dépend.  On  apperçoit  fur  notre  plan  régulier,  la 
courfe  des  eaux ,  à  commencer  à  la  vareigne ,  jufqu'à 
la  coiment  où  elle  va  fe  rendre  :  l'eau  parcourt  2380 
toifes  fur  un  feul  côté  du  marais  ,  &  autant ,  à  quel- 
que choie  près,  de  l'autre  côté.  Le  jas  contient  2406 

toifes 
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toifes  54  pics  ctibcs  d'eau ,  ou  environ  ,  en  fuppo- 
fant  que  le  jas  a  deux  pics. 

Explication  des  outils.  30.  Le  rouable  eft  un  mor- 
ceau de  planche  long  de  2  pies,  &C  large  de  3  pou- 
ces &  demi.  Au  milieu  eft  une  moftaife  qùarree  oti 
l'on  fait  entrer  de  force  un  manche ,  nommé  qiieut 
du  rouable,  long  de  10  à  11  pics  ;  on  s'en  fert  pour 
nettoyer  le  marais  ,  &  pour  pouffer  les  boues  ou  fei- 
gnes au  bord  du  marais  :  il  fert  auffi  à  braffer  le  fel 
quand  il  fe  forme,  &  à  le  pouffer  au  bord  de  la  vie. 

40.  Le  fervion  eft  un  morceau  de  planche,  large 
de  dix  pouces,  fur  un  pic  de  haut  mis  en  pente;  le 
manche  a  4  pies  &  demi  ou  5  pics  de  long  ;  il  a  de 
plu:,  un  fupport  qui  le  traverfe ,  &  qui  va  aboutir  par 
un  bout  à  l'autre  extrémité  de  la  planche;  on  s'en 
fert  à  retirer  le  fel  du  bord  de  la  vie  ;  on  met  le  fel 
en  pile  deffus  pour  égoutter  ;  c'eft  pour  cela  qu'il  eft 
perce  de  plufieurs  trous. 

32.  Le  boguet  eft  une  pelle  de  deux  morceaux, 
comme  on  le  voit  au  plan  ;  le  manche  a  4  à  4  pics  oc 
demi  de  long;  on  s'en  fert  pour  jetter  fur  les  eûtes 
des  boffes  1<  s  boucs  qui  leur  fervent  de  fumier;  ces 
terres  de  marais  étant  graffes  ou  argilleufes  font  auffi 
très-légères,  &  par  conféquent  très-bonnes  pour  les 
femences. 

26.  Les  faugeoires  font  deux  petits  morceaux  de 
planche  longs  de  9  à  10  pouces,  fur  2  6c  demi  de 

,  fur  le  milieu  de  l'extrémité  du  haut  font  cloués 

petits  morceaux  de  bois  ,  longs  de  4  pouces  ; 

il»  fervent  de  manche  pour  les  prendre  de  plat  en 

nain;  c'eft  avec  quoi  on  met  le  fel  dans  le 

24.   Le  panier  eft  grand  de  deux  pics  ;   il  en  a  un 
de  largeur ,  &  fept  de  profondeur  ;  on  en  a  plufieurs  ; 
t  à  prendre  le  fel  fur  la  vie  pour  le  porter  fur  la 
pile  ,  pilot ,  cône  ,  ou  vache  de  fel. 

27.  Le  bourreau  cil  un  fac  où  Ton  met  un  peu  de 
paille;  celui  qui  porte  le  fel  le  met  fur  Ion  épaule 
pour  empêcher  le  panier  de  le  bleûer. 

36.  La  ferrée  R  ,  que  le  fommier  nomme  la  clé  du 
marais  ,  fert  à  le  conflruire ,  à  boucher  ck  debout 
les  pcituis,  à  raccommoder  les  velles  lorl 
les  gâte  ,  ou  à  raccommoder  les  trous  que  les  can- 
cres pourroient  faire  au  chantier  des  claires  ou  le- 

V.  Le  picquet  eft  un  morceau  de  bois  pointu ,  long 
de  10  à  1  1  pouces,  fur  10  à  1  1  lignes  de  diamètre  ; 
il  fert  à  faire  les  trous  au  bout  du  brauour ,  p» 
entrer  l'eau  au*  ai 

T.  La  patelle  fert  à  reboucher  la  fuperficie 
trous  du  côté  du  braffour  ;  elle  fert  auffi  à  déboucher 
les  lames  d'eau  qui  prennent  l'eau  des  tables  au  muant 
&  ailleurs. 

41.  L.i  bêche  fert  à  donner  le  premier  labour  aux 
bofl     /le  \  rai  terme  t  il  rompre  . 
au  fécond  labour  d'un  outil  appelle  fêj  ut  ou  mat 

25.  La  pelle  cil  d'un  feul  morceau,  longue  de  3 

Î»é  9  pouces  fur  un  pié  de 

ong  ;  elle  efl  creufe  en-dedans ,  &  arrondie  %  ers  Le 
manche  ;  elle  fert  à  prendre  le  fel  à  la  pile  pour  le 
mettre  dans  des  facs ,  où  fe  lait  le  charroi  ,  c%:  a  bord 
à  jetter  le  fel  de* la  barqt  d  du  navin  ,  1        < 

que  l'on  •    '  : i 1 1  1  !  pont ,  d'où  on 

le  mit  dans  le  1  pour  le  mefurer  ,  avant  ■ 

I    'ier  tomber  dans  le  panneau  du  navire  pour  aller 
bnd-de-cal  -,  alors  ou  te  feri  de  pelles  peur  le  jet- 

ment  en  axant  &  enamcie  du  navire  pour 
foire  ion  chargent  ut. 

I      boineau  efl  une  inclure  qui  peut  avoir  en 
hauteur  17 pouces,  fur  11  \  de  large  par  en 

1  1  pouces  par  en  bas;  il  tient,  injure  de  Bl 

;  1  pintes      d'eau  ,  il  eft  fait  de  roairai 
connue  un  tonneau  ;  il  a  de  [dus  deux  oreill 
efl  attaché  ou  amarré  ua  bout  de  corde  lo 
TomtXIK 
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)iés  ,  que  deux  hommes  titenent  porir! 
:n  prée  1  commis  de 


le  rer.vfcrkf 
en  prélence  cl'un  commis  des i  ir. 

Le  mefureur  efl  un  homme  qui  a  prêté  ferment  à 
l'amirauté  en  préfence  de  deux  négocians. 

28.  Les  gaffes  font  de  divers  grandeurs  ,  il  y  ert 
a  de  20  à  25  pies  de  long  ,  elles  fervent  au  tranfport 
du  fel  ;  les  barques ,  par  exemple  ,  qui  le  transpor- 
tent s'en  fervent  pour  pouffer,  quand  elles  veulent 
monter  ou  defeendre  d'un  chenal;  on  dit  monter  un 
chenal  ,  pour  dire  y  entrer  ,  6c  defeendre  un  chenal 
•  en  finir  ,  il  y  a  une  petite  gaffe  de  6  à  7  p 
ng  q ai  fert  au  bateau  de  la  barque  ;  3  1.  la  four- 
che fert  au  même  ufâge. 

Le  falé  ou  trident  eft  un  infiniment  très -propre 
à  prendre  des  anguilles  au  jas  &c  aux  conches. 

28.  Le  fard  blanc  eft  une  herbe  dont  on  nourrit 
les  chevaux  ,  c'eft  celle  que  l'on  met  fur  les  huîtres 
qu'on  porte  à  P 

33.  Sart  ou  félin  eft  un  fart  qui  eft  rond  ,  plein 
d'eau  cV  de  nœuds. 

40.  Autre  efpece  qu'on  appelle  fan  brandur ;  le 
faunier  en  fait  des  balais  pour  nettoyer  les  aires  oh\ 
il  bat  fon  grain. 

35'.  Autre  efpece  nommée  fart  lifop  ,  il  cil  bon 
pour  les  douleurs  &C  pour  prendre  les  bains. 

34.  Le  tamarin  eft  une  plante  dont  le  bois  brûle 
tout  verd  ,  il  fert  aux  faunier,  pour  fe  chauffer  ;  ila 
en  font  auffi  des  cercles  pour  les  petits  barils  dans 

:1s  ils  portent  leur  boiffon  à  l'ouvr. 
Du  charrois  du  fel.  Les  piles  de  fel  font  de  diver- 
f  es  formes;  les  unes  font  rondes,  les  autres  longui  s, 
arrondies  fur  les  bouts,  ek  couvertes  avec  de  la  pail- 
le dont  on  a  retire  le  grain ,  ou  avec  une  herbe  qui 
vient  dans  les  marais  jas  ou  perdus  que  l'on  nomme 
ronche  ;  on  a  foin  de  la  tremper  auparavant  dans  l'eau 
falée  ,  pour  empêcher  les  cQfbeaux  ou  groles  de  les 
découvrir  l'hiver;  on  ne  découvre  que  le  côté  d 
pile  qu'on  veut  entamer ,  ce  que  l'on  fait  au  n  >rd  de 
la  pile  autant  qu'on  le  peut ,  par  ce  moyen  on  perd 
moins  de  fel  ,  il  on  cil  iurpris  pu  le  mauvais  tems  ; 
c'eft  une  précaution  que  duit  avoir  le  jure  ;  le  juré 
efl  le  maître  du  charroi ,  c'eft  lui  qui  tait  agir  Cv  qui 

•  ;  il  tient  un  livre  cotre  c>;  paraphe  qui  fe  nom- 
me livre  de  retailementj  il  y  écrit  le  jour  1  u'a  com- 
mencé ex:  fini  le  charroi  ,  la  quantité  de  muids  ,  de 
boffes  ou  ras ,  &  les  lacs  qui  loin  de  furplus  du  m 
ce  livre  fait  toi  en  juftice ,  parce  que  le  jure  a  p 
ferment. 

Le  charroi  fe  l'air  en  prélence  du  commis  des  fer- 

qui  en  prend  compte,  pour  erre  d'accord  avec 

li  du  bord  du  na\  ne  ;  il  met  un  homme  à  bêcher 
le  fel  ,  un  autre  à  remplir  l(  ,  &  un  troilieme 

r  les  charger  Os!  les  arranger  fur  les  chevaux  dont 

1    nombre  efl  limité  par  Le  |uré,  fuivant  le  chemin 
qu'il  v  a  à  taire;  les  chevaux  font  conduits 

jeunes  gens  de  do  ans,  0:1  les  DOmni 

I  ,  l'endroit  OÙ  on  prend  lr  tel  le  nomme  V* 

i  pié  conduit  les  chevaux  an  b    >         1 
.   a  un  homme  1 x  cela  ouvre  un 

le  fac  ex  le  Lai  dan.  une  p>che  que  lui 

lente  un  autre  homme  ,  pour  pouvoir  prer. 

de  deflus  le  cheval  fan  .1 

troiûeme  vient  par -derrière  6f  rem 
celui  qu'on  : 

le  nomme  !  .  . 

fon  pochon,  i               cul  fuit 

ur  fur  la  p  .  >.  lorfq  l'il  1 

l  les  extrémités  du  fac  1  u'il  I 

déchai  ! 

nome  fur  i  il 

a  l'attelier. 

Dche  0  au  plan 

.  on  la 
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nomme  planche  de  charge  ,  elle  a  d'ordinaire  36  à  40 
pics  de  long,  fur  18  à  20  pouces  de  large  ,  &C  3  à 
3  pouces  \  d'épaiffeur.  Une  barque  à  charge  ell  une 
barque  vuide  ou  qui  vient  de  vuider  ,  qui  a  monte  à 
la  charge  que  le  marchand  lui  a  indiqué. 

Il  y  a  pluiieurs  barques  dans  un  leul  chenal  ;  on  eft 
quelquefois  obligé  de  les  haler  ,  foit  parce  que  le 
vent  eft  contraire  ,  foit  parce  qu'il  n'en  fait  pas  du- 
tout  ;  pour  y  fuppléer,  ces  barques  ont  un  petit  ba- 
teau que  le  moufle  mené  pour  palier  celui  qui  ha- 
ie ,  lorlque  la  mer  eft  haute  &  qu'il  le  rencontre  un 
ruiffeaii  qu'il  ne  fauroit  pafler  fans  ce  fecours ,  com- 
me on  le  voit  au  plan  ;  1 5  la  barque  ,16  l'homme  , 
17  le  bateau  &  le  moufle. 

Un  ruiifeau  eft  un  petit  chenal  ou  canal  à  l'ufage 
des  marais ,  le  chenal  en  fournit  beaucoup  de  fes  deux 
côtés. 

Quand  les  barques  font  chargées  ,  elles  mettent 
dehors  du  chenal  ;  fi  le  vent  eft  bon,  elles  appareil- 
lent ,  c'eft-à-dire  qu'elles  hiffent  ou  hatuTent  leurs 
voiles  qui  ne  font  que  deux ,  la  grand  voile  &  un  faux 
focq  Dès  qu'elles  font  dehors  du  chenal,  elles  mouil- 
lent fi  le  navire  n'eft  pas  prêt ,  &  attendent  qu'il  loit 
arrivé  pour  vuider.  Quelquefois  les  barques  lont 
chargées  ,  &c  le  navire  eit  encore  en  Hollande  ;  cela 
arrive  lorlque  le  navire  eft  obligé  de  relâcher  pour 
quelque  raifon  que  ce  foit.  Le  bourgeois  ou  mar- 
chand ayant  reçu  avis  du  départ  de  Ion  navire  fitôt 
qu'il  eft  hors  du  port ,  fait  charger  fes  barques  ;  & 
comme  le  navire  eit  retardé  dans  fon  cours  ,  il  faut 
qu'elles  attendent  fon  arrivée  ;  les  marchands  s'en- 
tre-aident  en  ces  occafions  en  le  donnant  les  uns 
aux  autres  du  fel  qu'ils  fe  rendent  enfuite. 

Explication  du  marais  ,  jas  &  conclus.  A  Lesboffes 
font  des  terreins  qui  appartiennent  au  maître  du  ma- 
rais ,  mais  les  grains  ,  les  potages  ,  &  tout  ce  qui 
s'y  recueille  appartient  au  faunier  ,  le  maître  n'y  pré- 
tend rien  ;  il  y  en  a  cependant  quelques-uns  qui  ont 
une  efpece  de  gabelles  deffus ,  par  exemple  ,  une  ou 
deux  mefures  de  pois  ou  de  fèves  ;  cette  meiure  pefe 
environ  3  7  livres ,  d'autres  ont  1  à  3  ^  d'huîtres  ;  mais 
il  n'en  eft  pas  de  même  du  fel ,  le  propriétaire  en  a 
les  y  ,  6c  eft  iùjet  aux  réparations  des  jas,  conches  & 
varaiçnes  ;  le  faunier  a  fon  4-  quitte.  Le  maître  a  la 
liberté  de  vendre  fon  fel  fans  confulter  le  faunier  ,  & 
le  faunier  ne  peut  en  vendre  fans  un  ordre  de  fon 
maître  ;  mais  avec  un  ordre, il  peut  vendre  &  paffer 
police  avec  les  marchands.  Pluiieurs  maîtres  de  ma- 
rais laiffent  leur  procuration  à  des  perfonnes  du  lieu  , 
qui  ont  foin  de  vendre  le  lel ,  de  veiller  fur  les  fau- 
niers  &  de  prendre  leurs  intérêts  en  tout. 

B  Le  jas  eft  le  plus  grand  réfervoir ,  on  y  met  deux 
pies  d'eau  ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs. 

E  Les  conches  reçoivent  l'eau  du  jas  ;  on  en  mo- 
dère la  hauteur  par  les  gourmas ,  en  ne  laiffant  entrer 
que  435  pouces  d'eau  qu'on  entretient  par  les  che- 
villes du  gourmas. 

S  Le  mors  eit  un  petit  canal  qui  reçoit  l'eau  ,  la 
conduit  autour  du  marais ,  &  retourne  dans  la  table 
D  par  un  permis  ;  ce  pertuis  eft  un  morceau  qui  ar- 
rête l'eau  du  mors,  &  qui  au  moyen  des  petits  trous 
qui  y  font  &Z  qu'on  bouche  avec  des  chevilles  ,  ne 
laiffe  entrer  dans  la  table  qu'autant  d'eau  que  le  fau- 
nier juge  à  propos.  Quand  il  y  a  deux  pouces  d'eau 
dans  la  table  qui  élonge  le  marais  d'un  bout  à  l'autre, 
l'eau  entre  par  les  deux  bouts  dans  le  muant  F  ;  le 
muant  qui  eft  au  milieu  du  marais  ,  fournit  les  petits 
canaux  de  6  pouffes  de  large  ,  nommés  brajjbur  O  , 
&  les  braffours  par  le  moyen  d'un  piquet  enfournif- 
fent  aux  aires  ;  l'aire  eft  de  deux  pouces  plus  bas  que 
le  muant ,  &  n'a  que  |  de  pouce  de  hauteur  d'eau. 

G  La  vie  du  marais  eft  un  chemin  entre  les  deux 

Erands  rangs  d'aires  élevé  de  5  pouces  au  plus  ,   & 
irge  de  4  à  5  pies;  c'eft  fur  la  vie  qu'on  retire  le  fel. 


S  A  L 

H  Velles  de  marais  ou  de  conches  font  celles  qui 
entourent  les  aires  ,  ou  qui  iéparent  les  eaux  de  la 
table  en  divers  endroits  ,  comme  aux  conches  ;  elles 
ont ,  comme  la  vie,  5  pouces  de  haut ,  font  faire  aux 
eaux  tous  les  détours  néceffaires  ,  &:  font  qu'elles  ne 
fe  communiquent  que  quand  le  faunier  le  juge  à  pro- 
pos ;  au  bout  de  ces  velles ,  les  eaux  fe  détournent , 
c'eft  ce  qu'on  nomme  les  aviraifons  ,  ce  qui  fignifîe 
en  terme  de  faunier  détourner  l'eau  ;  elles  ont  depuis 
1 1  jufqu'à  1  3  &  1 4  pouces  de  large. 
iCAntcrnon»  font  des  levées  qui  font  à  la  traverfe 
des  marais ,  elles  lont  auffi  hautes  que  larges ,  c'eft  à 
ces  partages  qu'on  met  plufieurs  pertuis.  Il  y  a  de 
diftance  en  diltance  des  levées  plus  larges  ,  qu'on 
nomme  croifures  ,  elles  font  aufTi  larges  que  les  vies  ; 
on  s'en  fert  pour  porter  le  fel  fur  les  boites. 

R  Le  coi  eit  un  morceau  de  bois  percé  d'un  bout 
à  l'autre,  il  fert  à  vuider  le  marais  pour  le  nettoyer. 
Quand  le  marais  manque  d'eau  &  que  la  varaigne 
ne  peut  en  prendre  ,  on  en  prend  par  le  coi  ;  mais 
cette  reffoutee  eft  mauvaife  &delavantageufepourle 
maître  du  marais, parce  que  cette  eau  eft  trop  froide. 

V  b  font  des  gourmas  faits  comme  celui  qui  eft 
marqué  P ,  on  les  appelle  faux-gourmas  ,  parce  qu'ils 
ne  tirent  pas  l'eau  du  jas,  mais  des  conches  en  droi- 
ture. On  en  met  pluiieurs  qui  fervent  à  rafraîchir  le 
marais  quand  il  laie  trop  ,  &  que  le  fel  n'eft  pas  de 
qualité  requife. 

e  e  Les  larretieres. 

h  h  eft  une  loge  ou  cabane  oii  couche  le  faunier 
pendant  l'été. 

ff  Les  clairées  ou  réfervoirs  font  ordinairement 
au-bas  des  farretieres  où  le  premier  occupant  les  a 
faites  ;  elles  n'appartiennent  pas  au  marais,  à-moins 
que  le  maître  ne  les  ait  fait  faire  à  fes  dépens  :  le  pre- 
mier qui  les  a  fait  conftru'ire  en  eft  propriétaire  ,  on 
les  fait  fans  aucune  mefure,  elles  couvrent  un  chan- 
tier élevé  qui  eft  entre  les  deux  de  chaque  côté  de  4 
à  5  pies  de  large  ,  fur  2  pies  à  2  pies  x-  de  haut.  Tous 
les  terreins  paroifient  les  mêmes  ,  mais  ils  ne  font  pas 
tous  les  huîtres  auifi  bonnes ,  elles,  font  moins  vertes 
dans  une  partie  des  farretieres  que  dans  l'autre.  Du 
côté  de  la  Sendre  ,  entre  le  chenal  des  faux  &  le  che- 
nal de  Marennes  elles  font  très-inférieures  ;  entre  le 
chenal  de  Marennes  &  celui  de  Lufac  un  peu  meil- 
leures ;  entre  celui  de  Lufac  &  celui  deRecoulenne, 
elles  font  les  meilleures  de  la  faline  :  mais  au-deifous 
du  chenal  des  faux  elles  ne  reverdifTent  pas.  Pour 
élever  de  bonnes  huîtres  ,  il  faut  avoir  au-moins 
quatre  clairées,  dont  on  laiffe  une  toujours  vuide.  On 
pêche  les  bonnes  huîtres  fur  les  fables  &  les  rochers 
de  daire  ,  elles  font  de  la  grandeur  d'un  denier  ou 
d'une  pièce  de  24  fols  au  plus,  il  ne  faut  pas  qu'elles 
foient  épaiffes  :  on  les  porte  dans  une  clairée  où  on  les 
laiffe  deux  ans  ;  au  bout  de  ce  tems,on  fépare  celles 
qui  font  en  paquet ,  ce  qui  eft  commun  ,  fans  bleffe" 
les  tais  ou  écailles  ,  &c  on  les  met  dans  une  féconde 
clairée  où  on  les  range  une-à-une  fans  fe  toucher. 
Une  chofe  fort  furprenante  eft  que  quand  vous  les 
mettriez  lens-  fus-deffous ,  vous  les  trouveriez  droites 
le  lendemain  ,  elles  le  redreffent  au  retour  de  la  ma- 
rée :  à  trois  ans  ,  elles  font  belles  ,  on  en  porte  en  cet 
état  à  Paris ,  mais  elles  ne  font  pas  aufTi  bonnes  qu'à 
4  &  à  5  ans  ;  c'elt  le  tems  où  elles  font  dans  toute 
leur  bonté.  Celui  quia  des  clairées  doit  veiller  à  tou- 
tes les  maiines  ou  gros  de  l'eau  ,  voir  fi  la  mer  n'a 
pas  gâté  les  chantiers  ,  &fi  les  cancres  ne  font  point 
de  trous ,  afin  de  les  raccommoder  fur  le  champ  ,  de 
peur  qu'elles  manquent  d'eau  ,  fur-tout  au  mort  de 
l'eau  que  la  mer  les  couvre  ;  elles  fupporteroient  deux 
événemens  dangereux  ,  l'un  dans  le  grand  chaud , 
parce  qu'étant  à  fec  elles  mourraient  ou  creveroient, 
comme  difent  les  fauniers  ;  l'autre  dans  le  grand 
froid ,  où  elles  fe  geleroie-nt  ;  mais  quand  elles  ont 
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i  pies  ou  i  pies  &  demi  d'eau,  elles  ne  courent  pas  ce 
rifque,parce  que  l'eau  étant  toujours  agitée,  ne  le  ge!e 
pas.  D'ailleurs  la  mer  efl  moins  fujette  à  geler  que 
l'eau  douce.  Les  huîtres  font  finettes  à  une  maladie 
quand  elles  refient  trop  long-tems  dans  une  clairée, 
il  s'y  attache  un  limon  qui  les  empoifonne  ,  tk.  qu'il 
faut  ôter  en  raclant  les  écailles  6c  en  les  chan 
de  clairée.  Il  faut  nettoyer  la  clairée  ,  oé  la  mettre  à 
fec  au  mort  de  l'eau  ;  il  faut  de  plus  empêcher  la  mer 
d'y  entrer  pendant  cinq  a  !i\  jours  pour  biffer  fécher 
ce  limon  ;  quand  il  efl  l.çc ,  le  faunjer  le  détache ,  pu 
y  laiffe  entrer  l'eau  qui  le  porte  au-loin  ,  Zc  la  clairée 
efl  en  état  d'en  recevoir  ,  quand  lciaunier  en  aura  de 
nouvelles;  il  n'y  en  mettra  cependant  pas  de  grand. 's 
la  même  année  crainte  d'accident  ;  il  fera  plus  fur 
d'en  mettre  des  petites  qui  ne  rifquent  rien  ,  parce 
que  cette  maladie  ne  les  prend  qu'à  deux  ou  trois 
ans  :  les  fauniers  mettent  auiii  des  huitres  qui  vien- 
nent de  Bretagne  ,  mais  elles  ne  deviennent  jamais 
auffi  bonnes  ;  les  connoifleurs  s'en  apperçoivent 
bien  ;  elles  font  ailées  à  connoître  par  les  écailles  qui 
font  épaifles  &  qui  paroiflent  doubles  ;  les  bon- 
nes au  contraire  ont  les  écailles  fine*  6c  unies  ;  les 
fauniers  nomment  tais  ce  que  nous  appelions  écail- 
les. 

Expliccùon  de  Cécluji  ou  vareigne.  a  Boy  art  de  haut 
efl  compofé  de  deux  pièces  de  bois  ,  a  ceux  pies  de 
diflance  ,  feparés  par  quatre  morceaux  de  bois  e  , 
qu'on  appelle  traverjes. 

b  Boyart  de  bas  qui  ne  diffère  de  l'autre  qu'en  ce 
qu'il  efl  plus  grand  ;  celui  qui  efl  fur  le  plan  eil  tiré 
fur  un  véritable. 

c  Ces  deux  pièces  fe  nomment  puces  droites,  quoi- 
qu'elles foient  courbes. 

«/Les  poteaux  ,  ils  font  ù  couliffe  en-dedans  ,  la 
porte  gîiffc  dans  une  mortaife  qui  y  efl  pratiquée 
d'un  pouce  &c  demi  de  profondeur  fur  autant  de  lar- 
geur. 

e  Traverfes  qui  font  au  tiers  de  haut  en  dedans , 
pour  aflujettir  les  pièces  nommées  droites  &c  pour 
retenir  les  terres  ;  les  pièces  droites  font  garnies  de 
planches  à  cet  effet. 

/"Soubarbe ,  c'cfl  une  traverfe  qui  efl  vis-a-vis  des 
deux  poteaux  ,  au  ras  de  1 1  chapelollc  9  OU  fon  lurre 
de  ch 'flous  ,  elle  a  auffi  une  rainure  où  entre  le  lias 
de  h  porte.  La  foubarbe  efl  de  la  même  grofleur  que 
les  poteaux. 

i  Bordeneau  ou  porte  a  couliffe  ,  il  efl  très-utile 
pour  retenir  les  eaux  qui  en; m  ut  dans  le  jas ,  du- 
moins  on  efl  fur  que  le  launier  ne  fauroit  le  n . 
fins  beaucoup  de  malice,  au-lieu  que  le  portillon 
qui  bat  contre  les  poteaux  à  couluTeoi  contre  la  fou- 
barbe  n'cfl  d'aucune  Utilité,  il  rend  le  launicr  p. nef- 
Lux. 

I    .  •  areignes  font  conilruites  fans  fer  ,  top- 
bois,  &  garnies  de  gournables  ou  chevilles ,  au-lieu 
lix.  Le  fer  ne  fauroit  t  caufe  du  fel  con- 

tenu dans  les  eaux  qui  te  rongeroit  bientôt. 

ription  abrtgét  de  la  maniert  dont  fi  font  Us  fi  's 

.     dans  Us  f.iunenes  «/.  /./  l-.i[j'<  Norman- 

1  1  s  fauntrits  doivent  être  établies  fur  des  bas 

fonds  aux  environs  desvafes  ex  des  embouchures  des 

rivières ,  pour  que  le  rapport  des  (•■ires  que  rai 

tinuell'  ment  l.i  m. tue  ,  en  puilh'  uueuv  laler  I 

1  endre  plus  propres  à  h  fabi  ique  d 
d    fel ,  dont  la  préparation  -"v  la  main-d'a 
fe  (ont  généralement  par-tout  de  la  maniei  e  que  nous 
allons  l'expliquer ,  quelquefois  une  pai  de  des 
efl  mouillée  plufieurs  fois  toutes  les  grandes  mers, 
plus  ou  moins ,  fuivant  que  les j 

il  faut  qui'  1.1  m  n ,  c  couvre  les  grèves  au  moins 
toutes  les  pleines  mers  |  c'efl   <  dire  tous  les  quinze 

jouis. 

1  ■  i  eux  qui  veulent  établir  ^\^  fauntru  ont 

/..   il   W/\ 
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trouve  une  place  cc.-.rtnabk- ,  ils  la!-, 
rendent  la  plus  plate  te  horifontale  qu'il  eft  pol 
foit  que  cette  place  foit  ancienne  ou  nouvel:    . 
la  laboure  avec  une  charrue  ordinaire  attelée  de  che- 
vaux ou  de  boeufs ,  en  commençant  par  !e  bord 
grève  &  finilTant  dans  le  centre,  toujours  en  tour- 
nant ;  après  quoi  on  la  herfe  comme  une  autre  terre  , 
en  l'unifiant  le  plus  qu'il  efl  puîuble  avec  un  infini- 
ment qu'ils  .nomment  haveau  ;  on  fait  ordinairement 
cette  préparation  la  veille  de  la  grande  mer  de  Mars, 
afin  que  la  ina.wc  qui  doit  couvrir  la  grève  ,1. 
vois  ou  terroir  de  \i\faline  puiffe  y  mieux  opérer  c:i 
s'imbibant  d'autant  plus  dans  le  fond  qu'e 
vantage,ce_  qu'elle  unit  d'auta:/  'lie  y  rap- 

porte L  de  fable  &c  de  fédiinem  ;  ce  qu'elle 

a  tait  auffi  tout  l'hiver  qu'elle  a  couvert  les  grèves 
Acsfalin.s  toutes  les  grandes  iv.  .1  la  grève 

efl  ainli  préparée ,  oc  que  les  chaleur^  l'ont  deflechee , 
on  voit  aux  beaux  tems  clairs  ôé.  de  foleil  vif,  la  fu- 
perfieie  du  fable  ou  grève  toute  I  '.pour 

lors  on  relevé  cette  fuper  icie  environ  quelq 
gnes  dVpailfiriir,  fuivant  Le  degré  de  blancheur 
y  remarque  ;  on  relevé  auffi  le  fable  par  ond. 
petits  filions  que  les  fauniers  nomment havdéi 
gnés  les  unes  des  autres  de  lix  à  fept  pies  au  plus  ;  on 
tait  cette  manœuvre  que  l'on  appelle  ha\e'.cr,  avec 
les  havéaiix  dont  on  s'efl  déjà  fervi  pour  unir  le  fond 
à  la  première  préparation,  il  faut  une  perlonne  pour 
conduire  la  tête  du  haveau,  &  uv.z  autre  pour  con- 
duire oc  lever  le  haveau  en  mettant  les  ra- 
maflees  au  bout  des  dernières 

Apres  les  havelées  finies  .  c  iupe  par 

monceaux,  que  l'on  appel!.  ûgneesh 

des  autres  de  lix  à  fept  pies ,  api  es  quoi  on  attelé  un 
petit  tombereau  qu'ils  nomment  banneau,  d'une  ou 

iXjbêtes  ^  le  plus  fouvent  d'un  ou  deux  b 
que  l'on  conduit  entre  les  ételecs;  pour  lors 
perfonnes,  deux  avant  6c  deux  arrière,  ramaflentou 
chargent  le  fable*  des  ételces  dan-»  le  banneau  ,  qu'un 
cinquième  conduit  au  gros  monceau  ,  qui  efl  le  ma- 
gafin  des  fat  neries  ou  des  /«'■' 

Fies  du  grand  monceau  elt  le  quin  ,  le 
ou  baffin  dans  lequel  les  fauniers  prennent  L'ea  . 
ils  laycht  le  fable  i  cette  eau  du  quin  efl  celle  que  la 
marée  y  rapporte  toutes  les  gran<  t 
couvre  les  grèves  «Se  remplit  le  quin. 

Lorlque  les  etelees  font    relevé,  s,  on  repafle  tic 

nouveau  le  haveau  fur  la  grève,  comme  on  ra 

devant  à  la  première  prepar.it!  1 

même  manoeuvre  autant  de  tems  que  le 

chaleur  en  font  for  tir  le  tel;  1. 

près  ("ont  depuis  di\  heures  du  matin  jufq  l'a  deux 
ou  trois  heures  après  midi.  0  > 

prompt  à  havelex  ou  relever  les 

Quand  les  fauniers  veu 
ils  prennent  au  gros  monceau 
dans  les  folles,  qui  font  de 

ron  deux  p  ni  d,-  diamet  e,  profonds  de  12 

à  14  pouces  au  plus;  le  fond  d«  1  -        cimente 

de  glai  iin  haché  ,  pour  que 

demis  ne  fe  dévoie  point,  mais  qu'elle  t> 
tement  dans  le  tuj  au  qui  <  induit 

.1!  du  réfci  •  •  -.i  ,  qui  eu  u  :•  1  . 

au-tour  du  tond  d  y  a  des  petites  jeni 

d.  ■  lie;:  C  d'un  pOUCe  de  h.mt  ,  qui  eut  IUI  Ml  I 

il  •  la  I        .  \    ir  lefquels  font  pi  u .  s  ,i 
i  '1  inteaiu  .  l'un  de  i'.. 

leur  d'ein  w^n  un  pouce  ,  fur  I 
que  l'on  rep  iffe  en  l'unifiant 

I  j 

dans  un  tonne  IU 
que  l'on 
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codent  de  la  féconde  mouillée  ,  c'eft-à-dire  ,  des  fa- 
bles que  l'on  a  rechargé  d'eau  après  que  la  première 
propre  à  faire  le  ici  en  a  été  tirée. 

On  charge  les  foffes  ordinairement  deux  fois  par 
jour  ;  la  première  eau  ,  qui  cil  la  franche  faumure  , 
où  la  bonne  eau  eft  quelquefois  4  a  6  heures  à  paffer, 
iuivant  que  le  fable  eff  bien  uni  6c  fort  preffe  ,  après 
quoi  on  appelle  du  relai  la  féconde  eau  que  Ton  fait 
parler  fur  le  même  fable  des  foifes  ,  &  qui  devient  la 
bonne  eau  au  faunier  des  premières  foifes  que  l'on 
recharge  enfuite;  l'eau  filtre  ainfi  au-travers  du  glu 
du  fond  des  foifes  ,  autant  de  jour  comme  de  nuit. 

Il  faut  pour  faire  toutes  les  préparations  un  tems 
fec  &  chaud  ;  car  on  ne  peut  travailler  aux  grèves  , 
6c  ramaifer  le  fable  fans  foleil  &  fans  chaleur.  Les 
fauniers  font  du  fel  toute  l'année  lorfqu'ils  ont  pro- 
vifion  de  fable  ;  mais  on  n'en  ramaffe  ordinairement 
que  depuis  le  commencement  de  Mai  jufqu'à  la  fin 
d'Août  ,  iuivant  que  la  faifon  eit  favorable. 

On  a  dit  que  la  première  eau  eft  la  vraie  faumure; 
elle  coule  directement  par  les  canaux  de  chaque 
foife  dans  le  tonneau  de  la  faline ,  qui  eft  placé  à  côté 
des  fourneaux  ;  quand  on  fait  le  relai  ou  la  ieconde 
eau  ,  on  perce  le  tuyau  pour  que  cette  eau  ne  tombe 
que  dans  le  tonneau  du  relai  voifin  des  foifes  ;  les 
pluies,  comme  on  le  peut  voir,  font  beaucoup  de 
tort  à  cette  manufacture  ;  elles  détruifent  aufîi  les 
haveleés  &  ételées  des  grèves ,  qui  font  ainii  entiè- 
rement perdues. 

Quand  on  a  tiré  la  faumure  &  le  relai  des  grèves , 
qui  font  dans  les  foffes ,  il  ne  refte  plus  qu'une  efpece 
de  vafe  que  les  fauniers  rejettent,  &  que  la  marée 
remporte. 

Pour  vérifier  fi  la  faumure  eit  bonne  &  forte,  on 
a  une  petite  balle  de  plomb ,  greffe  au  plus  comme 
une  poite  à  loup,  couver:  e  de  cire ,  qui  la  rendgroife 
comme  une  balle  de  moufquet  ;  il  faut  qu'elle  lurna- 
ge  fur  cette  eau  ou  première  faumure  ;  alors  on  la 
jette  dans  des  plombs  placés  fur  des  fourneaux  dans 
la  faline  ;  les  plombs  ou  chaudières  qui  font  au  nom- 
bre de  trois  (  &  même  le  plus  fouvent  quelques  fau- 
ncrizs  n'en  ont  quedeux)font  de  forme  parallélogram- 
me ,  ay ait  1 7  pies  de  long ,  fur  deux  pies  de  large , 
&  le  rebord  2  pouces  d'épaiffeur ,  &le  tout  environ 
6  lignes  d'épaiifeur  ;  ils  font  peu  élevés  au-deifus  de 
l'atre  du  fourneau  qui  eft  enfoncé  ,  &  dent  l'ouver- 
ture eit  pai--devant.  Ils  ont  chacun  deux  évens  par- 
derriere  :  le  feu  eft  continuel  depuis  le  lundi ,  foleil 
levant ,  jufqu'au  dimanche  foleil  levant. 

Lorfque  les  fauniers  font  fix  jours  de  la  femaine  , 
ou  au-moins ,  ils  font  obligés  d'avoir  été  préalable- 
ment avertir  les  commis  aux  quêtes  le  famedi  de  la 
femaine  preécédente. 

Quand  on  commence  la  femaine  ,  &  que  l'on  a 
allumé  le  feu  au  fourneau  ,  on  remplit  les  plombs  de 
faumure  que  l'onfait  bouillir  fans  dilcontinuer  jufqu'à 
ce  que  le  iel  foit  achevé  ,  ce  qui  dure  environ  deux 
heures  &  demi ,  à  trois  heures  au-plus  ;  après  que 
toute  l'eau  eit  évaporée  ,  on  ramaffe  promptement 
le  fel  avec  un  rabot,  &  on  l'enlevé  avec  une  petite 
pelle  femblable  à  celles  avec  lefquelles  on  levé  le 
fable  des  havelces  ,  &  on  jette  le  fel  dans  des  cor- 
beilles ,  que  l'on  nomme  marvaux  à  ègoutter  ;  ces 
marvaux  font  faits  en  pointes  comme  les  formes  où 
Ton  met  ègoutter  les  lucres  ;  après  que  le  fel  eft 
égoutté  ,  on  le  trouve  en  pierre  que  l'on  met  dans 
les  colombiers ,  &  que  les  fauniers  ne  peuvent  li- 
vrer qu'à  ceux  qui  font  porteurs  des  billets  des  com- 
mis ;  les  pierres  font  plufieurs  mois  à  fe  former;  un 
plomb  n'en  peut  faire  au  plus  que  deux  par  an. 

On  laiffe  ègoutter  le  fel  qu'on  relevé  des  plombs 
environ  5  ou  6  heures  ;  après  quoi  on  le  jette  en 
grenier.  Une  erre  ou  relais  de  fel  des  plombs  ne  peut 
«mplir  une  de  ces  corbeilles  ,  chaque  erre  ne  for- 
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niant  qu'un  carte  de  plus  de  boiffeau. 

Il  faut  relever  les  plombs  tous  les  deux  jours  au- 
moins  pour  les  rebattre  ,  6c  les  repouffer,  parce  que 
l'activité  du  feu  6c  la  craffe  qui  le  forme  fur  les 
plombs  les  fait  enfoncer  ,  6c  qu'il  faut  les  redreffer 
6c  les  nettoyer  pour  qu'ils  bouillent  plus  aifément. 
Les  fauniers  appellent  ce  travail  corroyer  les  plombs  ; 
ce  qui  fe  fait  au  marteau. 

Les  fourneaux  ne  peuvent  durer  au  plus  que  deux 
mois,  après  quoi  on  les  démollit  pour  les  rebâtir  de 
nouveau  ,  parce  que  les  premiers  fe  font  engraiffés 
des  écumes  du  fel  ;  on  en  brife  les  matériaux  le  plus 
menu  qu'il  eit  poffible  ,  6c  on  en  met  la  valeur  de 
deux  corbeillées  dans  une  mouquée  ou  relevée  de 
fable  dans  les  foffes ,  lorfque  les  fauniers  s'apperçoi- 
vent  qu'elle  n'eft  pas  affez  forte. 

On  brûle  dans  les  fourneaux  de  petites  bûches  & 
des  fagots.  Le  bois  de  hêtre  pour  les  bûches  &  de 
chêne  pour  les  fagots  font  eftimés  les  meilleurs  bois 
dans  les  lieux  où  le  bois  eft  rare  ,  on  fe  fert  au  même 
ufage  de  joncs  marins. 

Les  fauniers  fe  relaient  les  uns  les  autres  pour  veil- 
ler fur  les  fourneaux  ,  &  entretenir  toujours  le  feu 
en  état  de  faire  bouillir  également  la  faumure  des 
différens  plombs  ;  on  écume  le  fel  quand  il  commence 
à  bouillir  avec  le  même  rabot  ,  avec  lequel  on  le 
ramaffe  quand  il  eft  achevé. 

L'ufage  des  propriétaires  de  ces  falines  &  des  fau- 
niers qui  y  travaillent  eft  de  partager  ;  de  cette  ma- 
nière le  propriétaire  fournit  tous  les  uftenfiles  & 
inftrumens  &  le  fable  ,  &  les  fauniers  n'ont  que  la 
feptieme  partie  du  prix  de  la  vente  ;  il  fournit  en  ar- 
gent au  receveur  de  la  gabelle  la  valeur  d'un  boif- 
feau 6c  demi  de  iel  au  prix  qu'il  eft  quêté  ou  fixé . 
en  outre  les  4  fols  pour  livre  du  prix  du  boiffeau  &c 
demi  ;  mais  cet  uiage  eft  particulier  à  quelques  fa- 
lines. 

Le  fel  fabriqué,  comme  nous  venons  de  dire, doit 
fe  confommer  dans  les  pays  des  environs  ,  étant  ail- 
leurs défendu  6c  de  contrebande  ,  il  ne  va  guère  que 
4  à  5  lieues  au  plus.  Il  eft  de  mauvaife  qualité  ,  ce 
qui  le  reonnoit  fur-tout  dans  les  chairs  qui  en  font 
préparées ,  &qui  ne  fe  peuvent  bien  conferver;c'efl 
pourquoi  quand  on  veut  faire  des  falaifons  d'une 
bonne  qualité ,  on  ne  fe  fert  quand  on  le  peut  que  des 
fels  de  brouage  qui  font  bien  plus  doux  ,  au-lieu  que 
ceux-ci  font  très-âcres  6c  très-corrofifs. 

E  numération  des  injîrumens  nécejf aires  aux  Sauniers, 
fabricateurs  de  fel  blanc  ramajjé  des  grèves.  Les  charrues 
fèmblables  à  celles  de  terre  ;  les  herfes  femblables.  Les 
haveaux  font  compofés  d'une  planche  d'environ  4  pies 
de  long,  de  10  à  12  pouces  de  haut  pofée  de  champ 
ou  cant,  le  bas  en  droite  ligne  &  le  haut  chantourné. 
Dans  cette  planche  font  emmanchés  deux  bâtons  qui 
forment  le  brancart  où  on  atelle  la  bête  qui  doit  ti- 
rer cette  machine.  Il  y  a  encore  deux  autres  mor- 
ceaux de  bois  qui  fervent  de  poignées  pour  gouver- 
ner cette  machine.  Voye^fig. 

Banneau  ou  tombereau,  eit  un  tombereau  dont  les 
côtés  ou  bords  font  fort  bas  ;  le  tombereau  même  eft 
petit. 

Les  tonnes  font  de  groffes  futailles  qui  font  enter- 
rées. 

Rabot  eft  une  douve  centrée  du  fond  du  tonneau 
qui  eft  emmanché. 

Les  fourneaux  font  très-bas  ,&  font  prefque  pofés 
à  rez-de-chauffée.  Il  y  a  un  creux  qui  forme  l'aire, 
enfoncé  de  20  à  25  pouces. 

Crochet  de  fer,  forte  de  tifard. 

Les  pics  à  démolir  font  les  mêmes  que  ceux  des 
maçons. 

Le  puchoir  eft  un  petit  tonneau  contenant  6  a  8 
pintes ,  avec  lequel  les  fauniers  puifent  de  la  fau- 
mure dans  la  tonnée  pour  en  emplir  les  plombs  ;  il 
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eft  pour  cet  effet  emmanché  un  peu  de  côté,  pour 
que  le  faunier  prenne  plus  aifément  de  la  faumure  ; 
le  manche  eft  long  pour  qu'il  puiffe  la  renverfer  où 
il  veut. 

E promeut.  Le  petit  puchoir  d'épreuve  eft  un  petit 
bnril  de  bois  que  l'on  remplit  de  faumure,  dont  on 
fait  l'épreuve  avec  la  balle  de  plomb  enduite  de  cire, 
dont  nous  avons  parlé  ;  une  taffée  de  faumure  fuffit 
pour  cela. 

Des  fontaines  filantes.  On  donne  ce  nom  à  des 
uilnes  où  l'on  ramaffe  les  eaux  des  fontaines  fa- 
lantes ,  où  on  les  fait  évaporer ,  6c  oit  l'on  obtient 
par  ce  moyen  du  fel  de  la  nature  &  de  la  qualité 
du  fel  marin. 

Il  y  a  peu  de  royaumes  qui  ne  foient  pourvus  de 
cette  richeffe  naturelle.  Le  travail  n'eftpas  le  même 
par-tout.  Nous  allons  parler  des  falines  qui  font  les 
plus  à  notre  portée,  décrivant  fur  quelques-unes 
toute  la  manœuvre ,  expofant  feulement  de  quel- 
ques autres,  ce  qui  leur  eft  particulier. 

Voici  ce  que  nous  favons  des  falines  de  Moyen- 
vie  ,  de  Salmes  ,  de  Baixvieux ,  d'Aigle ,  de  Dieuze, 
de  Rofieres  ,  6c  des  bâtimens  de  graduation  conf- 
iants en  différens  endroits.  On  peut  compter  fur 
l'exactitude  de  tout  ce  que  nous  allons  dire. 

Saline  de  Moyenvic.  Moyenvic  eft  fitué  fur  la 
rivière  de  Seille  ,  à  dix  lieues  de  Met/  ,  entre  Ive  & 
Marfal,  à  environ  demi-lieue  de  l'un  &  de  l'autre. 

On  ne  découvre  rien  fur  la  propriété  de  la  faline 
avant  l'an  1 298  ,  que  Gérard ,  68e  évêque  de  Metz , 
acquit  de  Quelques  feigneurs  particuliers  les  falines 
du  Marfal  6c  de  Moyenvic,  6c  les  réunit  à  l'évêché. 
Raoul  de  Couy ,  76e.  évêque  ,  engagea  environ 
l'an  1 390  ,  le  château  de  Moyenvic  a  Henri  Gilleux, 
60  muids  de  fel  à  Robert  duc  de  Bar ,  &:  10  muids 
à  Philippe  de  Boisfremont.  Conrard  Bayer  de  Rop- 
batl ,  77e.  évêque,  retira  cet  engagement  l'an  1443. 
Mais  lui  &  fon  frère  Théodoric  Bayer  arrêtés  prison- 
niers par  l'ordre  du  duc  René ,  roi  de  Naples  6c  de  Si- 
ci  le  ,  il  en  coûta  pour  fa  liberté  à  l'évéque  plufieurs 
Seigneuries,  &  notamment  les  falines  ,  que  le  duc  lui 
reltitua  dans  la  fuite.  En  1  571,1e  cardinal  de  Lorraine 
adminiftrateur,  ik  le  cardinal  de  Guife,  évêque ,  laif- 
ferent  en  fief  au  duc  de  Lorraine  les  falines  de  l'>évê- 
ché ,  moyennant  4500  liv.  monnoie  de  Lorraine, 
te  400  muids  de  fel.  Les  ducs  devenus  propriétaires 
tics  fidina ,  étoient  obligés  fuivant  le  70e.  article 
du  traité  des  Pyrénées,  de  fournir  le  fel  néceffaire 
à  la  COIii  • initiation  des  évêchés,à  raifon  de  16  liv. 
6  fols  le  muid.  Enfin  celle  de  Moyenvic  fut  cédée 
au  roi  par  le  u1'.  article  de  celui  de  1661  ;  mais 
ruinée  par  les  guerres  ,  le  roi  en  ordonna  le  réta- 

bliflement  en  1673.  Depuis  cetems,  les  charges  fe 
font  payées  par  moitié  entre  la  France  oc  1 1  I  or- 
r.fme,  A  des  conditions  que  nous  ne  rapporterons 
pas,  parce  qu'elles  ne  font  pas   de  notre  objet. 

Les  eaux  filées  viennent  de  deux  puits.  Le  fel 
gemme,  dont  il  y  a  plufieurs  montagnes  &  une  infi- 
nité de  cai  is  la  profondeur  des  terres,  efl 
en  abondance  dans  le  terreio  de  Lorraine.  Les  eaux  , 
en  traverfarrt  ces  carrières,  fe  chargent  de  parties 
de  fel ,  èv  plus  le  trajet  ell  long,  plus  le  degré  de  fa- 
lûre  efl  considérable.  Mais  comme  les  amas  de  fel 
font  diftribués  par  veines,  par  couches,  par  cantons, 
il  arrive  né<  fl  tirement  qu'une  fource  d'eau  douce 
le  trouve  à  côté  d'une  fource  d*eau  falée.  Les  four' 
.  coulent  par  différentes  embouchu* 

&  donnent  plus  OU  moins  d'eau,  lelou  que  la 

faifon  ell  plus  ou  moins  pluvîeufe.  On  a  obfervé, 

dit  l'auteur  inlli  uit  des  mémoires  qu'on  nous  .1  COCI 

mumqués  fut  cette  matière,  que  plus  les  fi 
font  abondâmes,  plus  lents  eaux  font  (àlées,ce 
t|u'il  faut  attribuer  à  raccroiffemeni  de  vitefl 

Volume  avec  lequel  elles  battent  aloii  les  linuofucs 
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qu'elles  rencontrent  dans  les  carrières  de  fel  qu'elles 
traversent. 

Il  y  a  plufieurs  fources  fàlées  en  différens  endroits 
de  h  faline  de  Moyenvic.  On  les  a  raffemblées  dans 
deux  puits ,  dont  les  eaux  mêlées  portent  environ 
quinze  degrés  &  demi  de  faiure.  Le  fel  s'en  extrait 
par  évaporation,  comme  nous  allons  l'expliquer. 

Les  eaux  du  grand  puits  fortent  de  fept  fources 
différentes  en  qualité  6c  en  quantité.  Leur  mélange 
porte  14  à  15  degrés  de  faiure. 

Pour  connoître  le  degré  de  faiure,  on  prend  cent 
livres  d'eau  qu'on  fait  évaporer  par  le  feu  jui 
ficcité,  6c  le  degré  de  faiure  s'eftime  par  le 
du  poids  du  fel  qui  refte  dans  la  chaudière  après 
la  cuite,  au  poids  de  l'eau  qu'on  a  mile  en  é\apo- 
ration. 

Autre  moyen  :  c'eft  d'avoir  un  tube  de  verre  qu'on 
remplit  d'eau  falée,  &  dans  lequel  on  laiffc  enlùite 
defeendre  un  bâton  de  demi-calibre.  Il  eft  clair  que 
l'eau  pelant  plus  ou  moins  fous  un  pareil  volume, 
qu'elle  eft  plus  ou  moins  chargée  de  parties  lalées, 
le  bâton  perd  plus  ou  moins  de  l'on  poids,  èc  def- 
cend  plus  ou  moins  profondément. 

Les  fept  fources  du  grand  puits  arrivent  par  diffé- 
rens rameau*  qui  occupent  toute  ù  cirreonférence 
6c  fournirent  environ  deux  pouce*  quatre  lignes 
d'eau  ;  c'efl-à-dire,  que,  fi  l'on  formoit  un  l'olide  de 
ces  eaux  fortantes,  elles  formeroient  un  cylindre  de 
deux  pouces  quatre  lignes  de  diamètre.  Mais  l'au- 
teur exacf  après  lequel  nous  parlons  ,  nous  avertit 
que  cette  eftimation  ne  s'eft  pas  faite  avec  beaucoup 
de  précifion  ;  6c  il  n'eiî  pas  difficile  de  s'en  apper- 
cevoir  :  car  ce  n'elt  pas  aliéz  d'avoir  le  volume  d'un 
fluide  en  mouvement ,  il  faut  en  avoir  encore  la 
vîteffe. 

Ce  puits  351  pies  de  profondeur,  fur  18  de  dia- 
mètre par  le  bas  6c  de  1 5  par  le  haut.  Le  dedans  cil 
revêtu  d'un  double  rang  de  madriers,  derrière  lef- 
quels  il  y  a  \\n  lit  de  courroi  qu'on  prétend  être 
de  18  à  20  pies  d'épaiffeur,  ck  dont  Pillage  efl  d'em- 
pêcher l'enfiltration  des  eaux  douces.  On  voit  la 
forme  du  puits  ,  VI.  a.  b.   c. 

On  élevé  les  eaux  avec  une  chaîne  fans  fin  qui 
fe  meut  fur  une  poulie  garnie  de  cornes  de  fer,  ap- 
pclléc  bouc.  Elle  efl  compolée  de  1  80  chaînon,  de  10 
pouces  de  longueur  chacun, garnis  de  5  en  5  de  mor- 
ceaux de  cuirs  appelles  boutùUti  ,  qui  rempli 
le  diamètre  d'un  cylindre  de  bois  creux  dans  toute 
fa  longueur,  appelle  bu  fi ,  cv  pôle  perpendiculaire- 
ment. Les  cuirs  forcent  fuccemvement  l'eau  à  s'éle- 
ver dans  une  auge,  d'où  elle  efl  conduite  dans  les 
baiffoirs  ou  magafins  d'eau. 

La  poulie  appellée  bottct  eft  attachée  à  une  pièce 
de  bois  pofée  horifontalement ,  ayant  -t  f<  a  extré- 
mité une    lanterne  dans    laquelle  un^'   roue  de  14 
.  de  diamètre  èx'  de  i~s  dents  vie: 

e  tourne  fur  Ion  pivot,  cv  ell  mis  en  mou- 

vemem  par  huit  chevai  1  deux  a  deux  à  qua- 

tre branches  ou  leviers.  Le  pivot  efl  pofé  îur  t.» 
crapiudine ,  &  arrêté  en  haut  par  un 
place  horifontalem 

I  e  tirage  fe  doit  bure  rapidement;  parce  que  les 
bouteilh  s  ne  remplifla  it  me- 

né de  la  bufe,  l'eau  retomberait  ,  ii  le  mouvement 
qui  l'élevé  n'étoii  plus  grand  que  celui  qu'elle  re- 
i   \  roil  de  (à  pelanteur,  de  fort4 
:  toujours  le  galop,  c  ette  m 

fournit  beaucoup  :  mais   il  efl   é\ 
être  perfeclionncc  par  un  moven  qui 

l'eau  ne. 

On  peut  rédu 

le  premier,  à  melurer   l'extrèn 
quelle  on  c  ,.t  de  faire  mou> 

Le  fécond,  à  es iter  L'incQ0> énient  dans 
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eft  quand  il  fument  quelqu'accident  à  la  machine , 
&  qu'il  faut  approvifionner  les  baillons. 

Les  bouteilles  dont  on  le  i'ert,  font  composes 
;.c  morceaux  de  cuir,  entre  lefquels  il  y  a  t.  >is 
bouts  de  chapeaux  ,  le  tout  forme  une  épaifleur  de  8 
lignes. 

Pour  fixer  ces  morceaux  de  cuir  aux  ch..înons , 
il  y  a  quatre  chevilles  de  bois  qui  les  traverient  ; 
mais  quelque  foin  que  l'on  prenne  pour  les  bien 
ajuftër,  le  mouvement  cil  il  rapide,  les  chocs  & 
Les  frottemens  font  fi  violens,  que  ces  morceaux  de 
&  de  cuir  n'étant  maintenus  par  aucun  corps 
folide,  «Se  d'ailleurs  humeftés  par  l'eau,  cèdent  au 
poids  de  la  colonne. 

l'on-  remédier  à  cet  inconvénient,  on  propofe 
des  patenôtres  de  cuivre  garnies  de  cuir.  Ces  pate- 
nôtres feront  compofees  cle  dcv.x  platines  d'environ 
i  brmes  d'épaiffeur  aux  extrémités,  revenant  à  un 
pouce  dans  le  milieu  ,  non  compris  une  efpcce 
cie  bouton  d'environ  deux  pouces  de  hauteur,  dans 
lequel  fera  un  oeillet  pour  recevoir  le  chaînon  ,  tant 
à  la  platine  de  delfus  qu'à  celle  de  deffous.  On  laif- 
fera  entre  ces  deux  platines  environ  quatre  lignes 
de  vuide  ,  pour  recevoir  deux  morceaux  de  cuir 
fort.  Ces  cuirs  excéderont  les  platines  de  la  pate- 
notre  d'environ  3  lignes  feulement,  pour  empêcher 
le  corps  de  la  bute  d'être  endommagé  par  le  frotte- 
ment du  cuir  des  platines  qui  n'auront  que  4  pouc  8  1. 
de  diamètre.  Ces  cuirs  feront  perces  quarrément,afin 
que  les  deux  platines  puifîent  s'emboîter  aifément 
au  moyen  d'un  fer  qui  les  traverfera,  &I  des  deux 
ne  fera  qu'un  corps.  Le  pié  cube  d'eau  falée  pefe 
environ  75   liv.  -'-. 

Les  baiflbires  chôment  quand  la  machine  ne  peut 
travail  » 

Pour  prévenir  les  chômages,  il  faudrait  conftruire 
une  féconde  bufe  en  difpofant  la  roue  horifontale  , 
de  ù';on  qu'elle  fît  mouvoir  les  chaînes  des  deux 
bufes  à-la-fois  :  ce  qu'on  voit  exécuté  ,fig.  2.  PI.  a. 

Le  pivot  de  la  roue  horifontale  eft  placé  vis-à-vis 
le  milieu  des  deux  bufes  ;  &  on  a  joint  au  treuil  de 
la.  lanterne,  dans  les  fuféaûx  de  laquelle  les  dents 
de  la  roue  horifontale  s'engrènent,  un  rouet  qui  au 
moyen  des  deux  autres  lanternes  fait  mouvoir  les 
boucs. 

En  1723  on  rechercha  les  fources  d'eaux  falées  , 
qui  peuvoient  fe  trouver  dans  l'intérieur  de  lafa- 
line.  Dans  la  fouille  ,  on  en  découvrit  une,  dont  l'é- 
preuve réitérée  indiqua  que  la  falure  étoit  de  22  de- 
grés. Le  confeil  ordonna  en  1724  la  conftruêtion 
d'un  puits  pour  fes  eaux. 

Ici  l'élévation  des  eaux  fc  fait  par  un  équipage  de 
pompes  compofé  de  deux  corps  ,  l'une  foulante  ,  & 
l'autre  afpirante.  C'eft  un  homme  qui  fait  mouvoir  la 
roue  en  marchant  dedans  :  cet  homme  s'appelle  le 
tireur.  Les  eaux  de  ce  puits  fc  rendent  dans  les  baif- 
foirs  ,  5é  fortifient  celles  du  grand  puits  ;  de  manière 
que  leur  mélange  eft  de  1 5  degrés  {  de  falure. 

On  entend  par  baififoirs  ,  des  réfervoirs  ou  des  ma- 
galins  d'eau  ;  le  bâtis  en  eft  de  bois  de  chêne  ,  &C  de 
madriers  fort  épais  contenus  par  des  pièces  de  chêne 
d'environ  un  pié  d'équarrîflàge  ,  foutenus  par  de  pa- 
reilles pièces  de  bois  qui  leur  font  adofTées  par  le  mi- 
lieu. La  fuperficie  de  ces  magafins  eft  garnie  (k  liée 
de  poutres  aufli  de  chêne,  d'un  pié  d'épaiffeur ,  & 
placées  à  un  pié  de  diftance  les  unes  des  autres.  Les 
planches  &  madriers  qui  les  compofent  font  garnis 
dans  leurs  joints  de  chantouiiles  de  fer  ,  de  mouffe  & 
d'étoupe  pouflées  à  force  &£  avec  le  cifeau,  &  gau- 
dronnées. 

Le  bâtis  eft  élevé  au-deffus  du  niveau  des  poêles. 
Ce  magafin  d'eau  eft  divifé  en  deux  baiflbirs  on  par- 
ties inégales;  la  plus  grande  a  82  pies  4  pouc  es  8  lignes 
de  longueur,  fur  2 1  pies  6  pouces  de  largeur;  la  petite, 
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48  pies  8  pouces  de  longeur ,  fur  21  pies  6  pouces  de 
largeur  :  &  l'une  &  l'autre  4  pies  1 1  pouces  de  haut, 
qui  ne  peuvent  donner  que  4  pies  6  pouces  d'eau  dans 
les  poêles,  parce  qu'ils  lont  percés  à  5  pouc.  du  fond. 
Le  toiféde  ces  bauToirs  donne  13645  pies  cubes  6 
pouces  d'eau;  comme  ils  communiquent  par  le  moyen 
d'un  échenal  ,  l'eau  y  eft  toujours  de  niveau  ;  ils 
abreuvent  5  poêles  par  dix  conduits.  Voyc^Us  fig.de. 

Ces  poêles  font  léparées  par  des  murs  mitoyens  , 
de  manière  toutefois  que  la  communication  eft  facile 
d'une  poêle  à  une  autre  par  le  dedans  du  bâtiment.  Il 
y  en  a  quatre  de  28  pics  de  longueur ,  fur  3  2,  rnefure 
de  Lorraine,  où  le  pié  eft  de  10  pouces  5  lignes  de 
roi. 

Chaque  poêle  eft  compofée  depuis  260  jufqu'à  290 
platines  cle  fer  battu  ,  chacune  de  2  à  2  pies  &  '  de 
longueur ,  fur  1  pié  &  {  de  largeur ,  &  de  4  lignes 
d'épaiffeur  au  milieu ,  &  2  lignes  |  fur  les  bords  :  ces 
platines  font  coufues  cnfemble  par  de  gros  clous 
rivés  par  les  deux  bouts. 

Chaque  poêle  eft  garnie  par-defious  de  plufieurs 
anneaux  de  fer  de  4  à  5  pouces  de  diamètre  ,  appel- 
les happes  ,  où  parlent  des  crocs  de  fer  de  2  pies  6c  \ 
de  longueur,  ou  environ.  Le  croc  eft  recourbé  par 
l'extrémité  de  façon  à  entrer  dans  la  happe  qui  lui 
fert  d'anneau  ,  enforte  qu'il  eft  femi-circulaire.  La 
pointe  du  haut ,  longue  de  cinq  pouces  ou  environ  , 
en  eft  feulement  abattue  ,  &  tient  à  de  groffes  pièces 
de  fapin  qu'on  appelle  bourbons.  Chaque  bourbon  a 
30  pies  de  longueur ,  fur  6  pouces  en  quarré  ;  il  y  en 
a  16  fur  la  longueur  de  la  poêle,  efpacés  de  6  en  6 
pouces  ,  &  appuyés  fur  deux  autres  pièces  de  bois 
de  chêne  beaucoup  plus  groffes ,  pofées  lur  les  faces 
de  la  longueur  de  la  poêle.  Ces  deux  dernières  pièces 
fe  nomment  machines. 

Une  poêle  ainfi  armée  eft  établie  fur  quatre  murs  , 
à  l'angle  de  chacun  defquels  il  y  a  un  faumon  de 
fonte  de  fer  qui  la  foutient.  Chaque  faumon  a  envi- 
ron un  pié  en  quarré  ,  tk  cinq  pies  de  long. 

Ces  quatre  murs  ont  environ  cinq  pies  de  hauteur, 
fur  deux  d'épaiffeur,  &  forment  le  même  quarré  que 
la  poêle  ;  ils  font  féparés  en-dedans  par  un  autre  mur 
appelle  barange ,  d'environ  trois  pies  de  hauteur ,  &C 
ouverts  furie  devant  dans  toute  leur  hauteur  de  deux 
entrées  d'environ  trois  pies  de  largeur,  &  fur  le  der- 
rière de  deux  trouées  de  même  hauteur  ,  mais  d'un 
pié  &  demi  feulement  de  large.  Celles-ci  fervent  de 
cheminées  ;  c'eft  par  les  autres  qu'on  jette  le  bois, 
les  fafeines  ,  &c.  &  qu'on  gouverne  le  feu.  Les  murs 
de  refend  fervent  à  la  féparation  des  bois  &  des  brai- 
fes  ;  ils  font  faits  de  cailloutage  &  des  pierres  de  fel 
qui  fe  forment  par  le  grand  feu  ,  lorfqu'il  fe  fait  des 
gouttières  aux  poêles,  avec  de  la  glaile  mêlée  de  cen- 
dres &  de  craffe  provenant  des  cuites  ;  cette  compo- 
fition  réfifte  à  la  violence  du  feu  pendant  plufieurs 
abattues. 

Au  derrière  de  chaque  poêle ,  &  à  l'ouverture  des 
cheminées  ,  il  y  a  deux  poêlons  de  8  à  10  pies  de 
longueur,  fur  6  â  7  de  largeur,  &  10  à  1 1  de  profon- 
deur. Chacun  eft  compoié  de  28  platines  :  c'eft  dans 
ces  poêlons  que  les  conduits  ou  échenaux  amènent 
les  eaux  des  baiflbirs  ,  d'où  elles  fe  rendent  dans  les 
poêles  après  avoir  reçu  un  premier  degré  de  cha- 
leur. 

Chaque  poêle  eft  fervie  par  une  brigade  de  14  ou- 
vriers ;  favoir  deux  maîtres  ,  deux  focqueurs ,  deux 
falineurs  ,  quatre  fujets  ,  &  quatre  brouetteurs. 

On  compte  le  travail  des  poêles  par  abattues, 
compofees  chacunes  de  18  tours,  le  tour  eft  de  24 
heures.  Voilà  le  tems  néceffaire  à  la  formation  des 
fcls.  Lorfqu'une  abattue  eft  finie,  on  laiffe  repofer  la 
poêle  pendant  fix  jours  ,  qu'on  emploie  à  la  raccom- 
moder. Une  poêle  fournit  ordinairement  depuis  27, 
28  ,  jufqu'à  30  ou  31  abattues. 
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Avant  que  de  mettre  une  poêle  en  feu,  les  maîtres, 
focqueurs  6c  falineufs  l'établiflent  fur  fon  fourneau  , 
6c  lont  clans  l'ufage  de  lui  donner  deux  pouces  à  deux 
pouces  6c  demi  de  pente  lur  le  devant  ,  parce  que  le 
feu  de  devant  eft  toujours  plus  vioi.  nt  ;  eniuite  ils 
ferment  les  joints  des  platines  avec  des  étoupes  ,  6c 
enduifent  le  tond  de  chaux  détrempée:  ce  travail  s'ap- 
pelle clijirzr  une  poêle. 

La  poêle  cliftrée  ,  on  paffe  les  crocs  dans  les  hap- 
pes ,  on  les  place  lur  les  bourbons  ,  on  établit  entre 
les  bourbons  6c  ta  poêle  des  éperlans  ou  rouleaux  de 
bois  d'un  pouce  6c  demi  de  diamètre  ou  environ  , 
pour  contenir  la  poêle  te  arrêter  autant  que  taire  le 
peut  les  efforts  du  feu  :  après  quoi  on  ouvre  les  con- 
duits des  poêlons ,  6c  l'on  charge  la  poêle  d'un  pouce 
d'eau,  pour  empêcher  que  le  feu  d'environ  300  fa- 
gots qui  ont  été  jettes  defl'ous  ne  bride  les  étoupes 
qui  bouchent  les  joints  des  platines. 

Ce  premier  travail  s'appelle  échauffée  ,  ck  fe  com- 
mence entreon  .  ^c  midi  ;enfuite  les  falineurs 
nt  du  bois  de  corde  dans  le  fourneau,  6c  char- 
,  la  poêle  d'eau  jufqu'à  1 5  à  16  pouces  de  hauteur; 
on  diminue  enûiite  de  moitié  ou  environ  le  volume 
d'eau  que  donnent  les  échenaux.  Le  (alinage  dure  en- 
•nfume  à-peu-près  huit  cardes 
de  bois  ;  pi  ndant  ce  ter.. s  la  poêle  bout  toujours  à 
,  e\:  eft  continuellement  abreuvée  de  l'eau 
[ue  les  poêlons  fourniflent  fans 
tendant  la  poêle  fe  trouve  réduite  a,)re->  le 
Ûujit/ind^e  à  13  ou  14  p  que 
..  ;>  t  l'ard  ur  d'un  feu  extraordi- 
t  violent  ,  eil  plus  grande  que  le  reinp!  icc- 
itinuel  qui  le  tait  par  le  lecouis  des  poc- 
: 
Il  paroîi  dans  ce  tems  une  crème  luifante  fur  la  fu- 
)rcs  comme  il  arrive  lur  un 
.nt  éteinte  :  alors  on  ferme 
.  &  les  maîtres,  les  falirfeurs 
6c  li               remettent  la  poël  •  aux  foc  tueurs.  Ce 

ppelle  rendre  la  mure  aux 
tirs. 
Les  focqueurs  à  qui  les  brouetteurs  ont  fait  provi- 
sion ;,  les  jettent  d  ms  le 

entes,  dans  l'intcr- 

tviron  trois  hi  ures  ;  il ,  nomment  ce  trav  iil 

•  »nde  ,  la  troifieme  cv  la  quatrième 

chaude  ;  ces  quatre  chaudes  donnent  ordinairement 

une  diminution  de  qui  tre  p<  lices  d'eau  dans  la  poêle. 

Sur  les  dix  à  on/e  heures  dll  loir  les  locqueurs  re- 

ni  d'heure  en  heure  les  braii  s  du  fourneau  juf- 
■  I  n\  heures  du  matin,  8c  plus  fouvent,lorl 

nent  trop  promptement.  On  donne 
à  ce  travail  le  nom  de  railleet ,  parce  que  Pin  il  ru  ment 

l'on  emploie  s'appelle  raille .'  le  radie  n'ell  autre 

longue  perche  de  toute  la  longueur  du 
1  ,  au  bout  cle  laquelle  efl  un  morceau  de 

rde  ces  braifes donne  à  la  mure  pi 
le  dt  ie  a<  cuifl  r  les  <\iu\  heu 

lorfquel  urs  |etti  ni 

au  en  d<  ux  ou  t. 

ures 

< 

1 .  idens ,  foil  de  \  ents 

uimiiullu 

\  aile  du  '■ 

mmation  0  .  cette  cuiflon , 

fans  quoi  elle  anticiperait  fui  le  toui  fuivant,  *  'cil 
*         e  les  mu  1  iers  appelli  ni 
,.■ 

:jue  le  premict  fel  eft  formé ,  les  falineurs  & 
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les  fujets  le  tirent  de  la  poêle  avec  de*  pelles  cour- 
bes ,  6c  le  mettent  égoutter  i\\r  deux  claies  appe 
chèvres  ,  qui  (ont  potées  au  milieu  des  deux 
la  poêle;  6c  à  mefure  que  le  monceau  grotnt  ,  on 

ntoureavec  urlefoutenir& 

à  la  hauteur  qu'exige  fa  lu  fel  forn 

Apres  que  le  premier  fel  eit  tiré  ,  les  focqueurs 
jettent  dans  le  fourneau  environ  400  tafeines  a  trois 
tems,  ce  qu'ils  appellent  donner  trois  chaude»  ;  oc  j 
Opération  conduit  au  dernier  degré  de  cuiflon  ,  ce 
qui  refte  dans  la  poêle.  Cette  eau  porte  ordinaire- 
ment 38  a..  î  de  falure. 

La  formation  de  ce  dernier  fel  ne  finit  que  fur  les 
dix  heures  du  matin  :  on  le  met  comme  le  premier  fur 
les  claies  ou  chèvres,  ou  ils  relient  l'un  6c  l'autre 
pour  fe  fécher  6c  s'égoutter  pendant  le  tems  du  tour 
luivant. 

Il  y  a  toujours  un  des  14  ouvriers  de  la  br 
qui  veille  lur  la  poêle  à  tour  de  rôle  pendant  la  nuit; 
les  fondions  confident  à  avoir  l'œil  aux  accidens  im- 
prévus ,  6c  à  taire  venir  aux  heures  marquées  les  ou- 
\  riers  de  rechange  au  polie  6c  au  travail  qui  leur  pft 
alfigné. 

Nous  venons  de  parcourir  les  différentes  manœu- 
vres  qui  s'employent  à  la  fabrication  du  kl  ;  fup 
Ions  maintenant  qu'une  abattue  foil  finie  ,  pour  voir 
ce  qui  lepalie  jufqu'à  ce  qu'une  autre  recommence. 

Nous  avons  dit  que  Ton  don.  1rs  d'inter- 

valle entre  chaque  abattue  ;  pend  huî- 

tres 6:  les  focqueurs  ôtent  les  , 

6c  les  portent  .m  cendrier  dan 
banajfes  :  ces  cendres  appartiennent  au  fermier  de 
l'ambauchure  (  voye\  pi  .ire- 

environ  800  livres  pir  an.  Enfuitc  on  laboure 
e  du  fourneau  pour  le  remettre  de  niveau  ,  m 
applanifiani  les  boues  qui  le  font 

.  d  •  la  poêle  ,  &  lésa 
ainfi  que  l'écume  que  la  poé  e  a  rendue  pendant  le 
tems  de  la  formation ,  i  ■      ■->  6c 

les  brouetteurs  ,&  répandues  dans  l'intérieur  1 

nt  l>our  élever  les  endroits  qui  font  en 
inondés  par  les  eaux  de  la  le. Ile  ,  que  pour  <. 
que  les  habitans  ne  fe  fervent 
dont  ils  tireroient  une  ailei  grande  quant 

en  les  t. niant  recuire. 

Pendant  le  tems  de  la  cuilfon  ,  l'écumefe  tire  avec 
fix  cuillères  de  fer  appellées 
rémententre  les  bourbons  fur  le  derrière  de  la  poêle. 
Ouatait  l'épreuve  d'en  mettre  au-devant  ;  mais  ils 
ne  le  ch;  de  fel ,  parce  nue  le  teu  étant 

plus  violent  en  cet  endroit  .    •  par 

tes  bouillons,  l'écume  et  1  à  l'arriére,  comme 

il  arrive  à  \m  p>'t  au-feu»  L'augelot  efl  à  demeura 
appuyé  fut  le  tond  de  1 
Peau  escrafles, 

p  r  l'effet  de  la  compofition  de  cet  irulrum 
une  platine  d<  fer  doni  > 

tre  ;•  haut;  le  I 

pouces  de  long  fur  10       large.  (  me 

t  »  1  s  jetu  ult  plus  ci' 

par  les  bouill  ins ,  y  re  .     t 
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d*en\  iro 

ment ,  quand 

donne 
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fous,  la  détachent  des  crocs  qui  la  lburicnnent,  ôtent 
les  bourbons,  à  l'exception  de  trois  ,  la  nettoient, 
6c  en  tirent  les  crades:  ce  travail  s'appelle  focque- 
meru  des  p  îles. 

'  ge  fuit  lefocquemcnt.On  commence  par 
échauffer  la  poêle  h  fec,  afin  qu'elle  réfifte  ,  fans  fe 
fendre  ,  à  la  violence  des  coups  qu'il  efl  néceiïaire 
lui  donner  pour  brifer  6c  détacher  les  écailles  qui 
i  it  extrêmement  adhérentes  ,  6z  ont  quelquefois  i 
pouces  d'épaifleur.  Le  tout  s'cnleve  ordinairement 
en  trois  quarts  d'heure  de  tems  ;  mais  il  ne  tant  pas 
moins  de  trente  ouvriers  qui  frappent  tout-à-la-fois 
en  divers  endroits ,  a  grands  coups  de  maffues  de  fer. 
i  dantily  a  des  écailles  fi  opiniâtres  qu'il  faut 

les  enlever  au  cifeau.  Les  Maréchaux  raffurent  en- 
fuite  les  doux  étonnés  ,  en  remettent  des  neufs  où 
il  eft  néçeflaire  ,  6c  des  pièces  aux  endroits  défec- 
tueux. 

Ces  réparations  faites  ,  le  directeur  ,  les  contrô- 
leurs des  bancs  ,  6c  ceux  des  cuites  en  font  la  vifite, 
tk.  vérifient  le  travail  des  maréchaux. 

Voyons  maintenant  ce  qu'une  poêle  en  feu  peut 
produire  de  fel ,  év  à  combien  le  muid  revient  au 
fermier. 

La  poêle  s'évalue  à  240  muids  par  abattue  ;  l'abat- 
tue eft  de  18  tours ,  &  le  tour  de  24  heures:  donc  la 
poêle  fait  20  abattues  par  an,  6c  fon  produit  annuel 
eft  de  4800  muids. 

Mais  il  y  a  des  accidens.  Le  froid  ,  les  vents ,  la 
vétuflé  des  poêles  &  les  tours  en  ont.  Les  premiers 
font  toujours  moins  abondans,  &  ne  donnent  ordi- 
nairement que  12  à  13  muids:  les  premiers  de  tous 
n'en  donnent  que  quatre  au  plus  ,  foit  parce  que  la 
poêle  n'eft  pas  échauffée  ,  foit  parce  que  les  gouttiè- 
res ne  font  pas  encore  étanchées  ;  du  5e.  au  14e.  il  fe 
fait  15  a  16  muids;  les  derniers  en  donnent  moins, 
parce  que  l'écaillé  de  la  poêle  qui  eft  alors  forte  &C 
épaiffe ,  affaiblit  Fatlion  du  feu  :  ce  qui  bien  combi- 
né réduit  l'abattue  à  220  muids ,  &  le  produit  an- 
nuel de  la  poêle  à  4400  ;  fur  quoi  déduifant  le  déchet 
à  rail'on  de  7  à  8  pour  £  ,  on  peut  affûter  que  hfa- 
line  qui  travaille  à  trois  poêles  bien  foutennes,  fabri- 
quera par  an  douze  mille  trois  à  quatre  cens  muids 
de  fel. 

Mais  les  dépenfes  en  bois  ,  en  réparations  ,  en 
poêles  ,  poêlons,  6"c.  fe  montent  à  325369.  2.7. 
ce  qui  diviié  par  27654  ,  quantité  de  muids  de  fel  fa- 
briqués pendant  les  années  1727  &  8  ,  de  même 
que  325369  2.  7.  font  les  dépenfes  de  ces  deux  an- 
nées ,  donne  le  muid  de  fel  à  1 1  1.  5  f.  3  d.  (  au  refle 
tout  a  bien  changé  de  prix  depuis  le  tems  que  ces 
calculs  ont  été  faits  ). 

La  chèvre  eft  une  efpece  d'échaffaudage  compofé 
de  deux  pièces  de  bois  de  fix  pies  de  longueur,  liées 
par  deux  barres  d'environ  cinq  pies  ,  pofées  fur  les 
bourbons  qui  fe  trouvent  au  milieu  de  la  poêle.  Cet 
çchafraudaune  pente  très-droite,  &  forme  un  talud 
glifTantfur  lequel%ft  pofée  une  claie  foutenue  à  fon 
extrémité  par  un  pivot  haut  de  huit  pouces,  qui  lui 
donne  moins  de  pente  qu'à  Féchaffaud. 

Lorfqu'il  eft  queftion  de  procéder  à  la  brifée  ,  le 
contrôleur  des  cuittes,  celui  qui  eft  de  femaine  pour 
ouvrir  les  bancs  ,  les  ouvriers  de  la  brigade  fe  raf- 
femblent  ;  on  ouvre  les  bancs,  6c  alors  un  des  ou- 
vriers détache  la  fangle  qui  foutient  la  chèvre  ,  ôte 
les  rouleaux  ,  &  failant  fauter  le  pivot  d'un  coup  de 
mafîiie  ,  donne  un  mouvement  à  la  chèvre  qui  coule 
par  fon  propre  poids ,  &  fe  renverfe  fur  le  feuil  du 
banc.  Cette  opération  fe  fait  en  même  tems  des  deux 
côtés  de  la  poêle  qui  eft  chargée  de  deux  chèvres 
égales. 

Le  fel  demeure  dans  les  bancs  pendant  dix  huit 
jours  ,  au  bout  defquels  on  le  porte  dans  les  maga- 
fihs  ,  6c  ce  n'eft  que  lorfcu'i  1  y  eft,  que  les  contrô- 
leurs s'en  chargent  en  recette. 
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Ce  relèvement  fe  fait  dans  des  efpeces  de  hottes 
de  lapins  appellées  tandelins  qui  font  étalonnées  fur 
la  mefure  de  deux  vaxels.  Cet  étalonnage  n'eft  pas 
juridique  ;  il  n'eft  que  pour  l'intérieur  de  hfaline. 
Mais  le  vaxel  eft  étalonné  juridiquement  enpréfence 
des  of liciers  de  M.  le  duc  de  Lorraine  ,  à  Bar  où  la 
matrice  eft  dépofée.  Le  vaxel  eft  à-peu-près  de  la 
figure  d'un  muid  en  largeur  ,  mais  il  a  moitié  moins 
de  profondeur.  Il  contient  environ  41  livres  de  fel  : 
ce  qui  fait  autour  de  650  livres  par  muid  ,  fel  dema- 
gafin  ;  car  celui  des  bancs  eft  plus  léger ,  n'ayant 
point  encore  acquis  fon  dépôt. 

Droit  des  quatre  fiants  deux  gros.  Ce  droit  fe  levé 
fur  tous  les  fels  qui  fortent  de  la  faline  pour  le  four- 
niffement  des  magafins  ,  tant  du  département  de 
Mets  ,  que  de  celui  de  la  faline  ,  à  railon  de  quatre 
francs  deux  gros  pour  chacun  muid  de  fel.  Il  n'eft 
point  exigible  fur  les  fels  deftinés  pour  les  greniers 
de  Metzck  Verdun  pour  la  gabelle  d'Allace  6c  fur 
ceux  qui  fe  délivrent  en  vente  étrangère. 

L'cmbauchure  ,  c'eft  le  fourniiiêment  général  des 
uftenfiles  nécefiaires  pour  le  chargement  des  fels, 
l'entretien  des  poêles  ,  &c.  les  dépenfes  de  répara- 
tion des  murs ,  des  fourneaux, des  atres ,  fourniture 
de  bourbons,  claies  ,  chèvres  ,  vaxels,  &c. 

Les  fondions  principales  du  directeur  receveur 
font  de  régir  la  fa  Une ,  de  recevoir  les  fourmilions 
pour  les  traites  à  faire ,  en  l'abience  des  fermiers ,  ou 
de  renouveller  pour  les  voitures  des  fels  ,  faire  ex- 
ploiter les  bois  affectés  à  la  faline,  &  tenir  la  main  à 
ce  que  les  employés  faffent  leurs  devoirs ,  diftribuer 
le  fel  pour  les  entrepôts  ,  &c 

Il  y  a  des  contrôleurs  des  bancs  ,  contrôleurs  des 
cuites. 

Les  veintres  font  au  nombre  de  quatre  :  deux  ré- 
fident  à  la  falint ,  les  autres  au-dehors.  Ils  ont  infpec- 
tion  fur  les  ouvriers  boquillons ,  qu'ils  mettent  en 
nombre  fufnfant  dans  les  coupes,  &  qu'ils  éveillent. 

Il  y  a  des  portiers.  * 

Sel  en  pain.  Les  rois  de  France  &  d'Efpagne  de- 
venus fucceffivement  poffeffeurs  de  la  Franche-Com- 
té ,  ont  confervé  l'ufage  &  les  différentes  formes  du 
fel  en  pain.  Il  s'en  fabrique  de  neuf  fortes  ,  dont  huit 
pour  la  province  ,  6c  un  pour  le  canton  de  Fri- 
bourg. 

Gros  fel  d'ordinaire.  Ce  pain  pefe  3  livres  8  onces ,' 
ce  qui  fait  pour  la  charge  ,  compoféede  48  pains  , 
168  livres.  Sa  forme  eft  ronde  &  un  peu  creufe  dans 
le  milieu  ;  il  eft  deftiné  aux  communautés  du  bail- 
liage d'Amant  ,  à  la  ville  &  partie  du  bailliage  de 
Salins. 

Petit  fl  d'ordinaire.  Ce  pain  pefe  environ  deux  li- 
vres &  demie  &  la  charge  de  1  20  livres.  Il  eft  mar- 
qué de  deux  cercles  qui  régnent  au-tour.  Il  eft  deftiné 
aux  communautés  du  bailliage  d'Aval. 

Petit  fel  de  pofle  d'ordinaire  ,  pefe  communémer-'. 
2  livres  10  onces  ,  &  par  conféquent  la  charge  eft 
de  126  livres.  C'eft  à  l'ufage  des  Communautés  du 
bailliage  de  Salins. 

Sel  roture ,  ou  d' 'extraordinaire ,  marchand  dans  toute 
la  province,  &  deftiné  à  fubvenir  aux  befoins  de  ceux 
qui  n'ont  pas  affez  de  fel  d'ordinaire,  doit  peler  3  li- 
vres ,  &  là  charge  144.  Sa  figure  eft  comme  celle  du 
gros  fel  d'ordinaire  ,  il  n'en  diffère  que  par  le  poids. 

Sel  marque  de  redevance.  La  diftribution  s'en  tait, 
fuivant  l'état  du  roi,aux  parties  qui  y  font  employées. 
Il  doit  pefer  2  livres  &  7 ,  6c  fa  charge  1 20  livres.  Sa 
forme  eft  celle  du  fel  de  pofte. 

Sel rofiere  de  redevance.  Il  fe  délivre  pareillement, 
en  conféquence  de  l'état  du  roi; le  pain  pefe  3  livres 
-g- ,  6c  la  charge  1 44. 

Gros  f  aie  de  la  grande  faline  à  8  pour  charge.  Ces 
gros  falés  font  affectés  aux  propriétaires  d'états  de  la 
grande  faline,  ÔC  aux  cours  fupérieures  de  Comté. 

Chacun 
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Chacun  de  ces  falés  doit  pefer  1 2  livres  ',  figuré  com- 
me le  moule  de  la  forme  d'un  chapeau. 

Gros  f aie  de  la  grande  faline  à  12  pour  charge.  Mê- 
me deftination  que  ceux  à  8  pour  charge,  dont  ils  ne 
différent  que  de  groffeur  &  de  poids  ;  pefc  8  livres 
chacun. 

Sel  de  Fribourg ,  fe  délivre  au  canton  de  Fribourg , 
en  exécution  d'un  traité  du  roi.  Il  reiîembie  au  gros 
jfel  d'ordinaire  ;  pefc  chacun  2  livres  6  onces. 

Salines  de  Bexvieux  et  d'Aigle  appartenan- 
tes au  canton  de  Berne ,  &  celle  de  MoUTIERS  en 
Tarentaife  ,  pays  de  Savoie  ,  appartenante  à  fa  majefic 
le  roi  de  S'arda  igné  ,  ou  il  y  a  des  galères  ,  ou  batimens 
de  graduation. 

La  graduation  efl  une  opération  par  laquelle  on 
fait  évaporer  parle  moyen  de  l'air  6c  lans  le  fecours 
du  feu  ,  plufieurs  parties  douces  de  l'eau  laléc,  en 
l'élevant  plufieurs  fois  au  haut  d'un  bâtiment  conltruit 
à  cet  effet ,  par  le  moyen  de  plufieurs  corps  de  pom- 
pes qu'une  eau  courante  met  en  mouvement ,  6c  la 
faifant  retomber  autant  de  fois  de  20  à  15  pics  de 
haut  fur  plufieurs  étages  de  fafeincs  ;  d'où  il  refaite 
une  grande  diminution  dans  la  contamination  du  bois, 
te  dans  les  autres  depenfes  relatives  à  la  fabrication 
du  (cl. 

Plus  la  confhuction  des  batimens  deflinés  à  la 
graduation  cil  parfaite  ,  plus  les  différentes  écono- 
mies font  fenfibles  6c  utiles.  Pour  déterminer  avec 
certitudel'étendue  des  batimens  néeeffaires  à  graduer 
l'eau  d'une  fource  falée  ,  il  en  faut  connoitre  avec 
précifion  le  degré  de  ialure.  Un  long  ulage  a  fait  re- 
marquer à  M  VI.  de  Berne  que  les  batimens  de  gra- 
duation à  une  feule  colonne  de  faLines  étoient  (ujets 
à  perdre  des  portions  de  fel  ,  en  ce  que  quand  il  y  a 
beaucoup  d'agitation  dans  l'air  ,  les  particules  d'eau 
làlée  dérivent  de  la  perpendiculaire  ,  &  lont  empor- 
tées lors  de  leurs  divilions.  Pour  remédier  à  cet  in- 
convénient ,  ils  ont  fait  construire  un  bâtiment  au- 
o.iel  ils  ont  donné  15  pies  de  largeur  au-lieu  de  18 
qu'avoient  feulement  les  anciens  ,  6i  ils  ont  mis  dou- 
ble colonne  de  falcines  ,  qui  n'ont  que  l'ancienne 
largeur  par  le  haut ,  mais  qui  s'accroidant  par  le  bas, 
prennent  la  forme  d'une  pyramide  tronquée. 

Le  méchanilmc  de  la  graduation  paroit  tres-limple, 
6c  quand  on  l'a  vu  pendant  24  heures  ,  on  croit  le 
lavoir  6c  le  poffeder  à  fond  ;  cependant  il  y  a  une  in- 
finité de  particularités  intcrelî'antes  qui  ne  le  présen- 
tent que  lucceffivemeiu  ;  c':  lans  toutes  ces  connoif- 
.  on  court  nique  de  tomber  dans  des 
erreurs  qui  coûtent  cher. 
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biles  ,  mais  inutilement ,  jufqu'à  ce  que  M.  le  baron 
de  Boeux,  gentilhomme  faxon,  leur  infpira  unvaile 
deffein  ,  pour  lequel  il  eut  fept  mille  louis  de  recoin- 

penfe  ,  6c  quinze  cens  pour  fon  voyage  fur  les  lieux. 
Ce  deffein  coniiite  a  introduire'  un  «ros  ruiffeau 
dans  l'intérieur  de  la  montagne,  par  la  cime  du  ro- 
cher ,  pour  faire  mouvoir  plufieurs  corps  de  pom- 
pes ,  au  moyen  d'une  grande  roue  de  36  pies  de  dia- 
mètre ,  pofee  à  plus  de  800  pies  de  hauteur  perpen- 
diculaire de  l'entrée  du  ruiffeau  dans  le  rocher  ;  oc 
ce  rocher  efl  en  partie  de  marbre  ,  en  partie  d'albâ- 
tre ,  ôc  de  pierre  dure  ;  un  mineur  n'en  emportoit 
guère  plus  d'un  pié  cube  en  huit  jours  ;  cependant 
cette  montagne  elhraverlée  à  jour  dans  plufieurs  en- 
droits ,  6c  il  y  a  cinq  autres  galeries  ,  de  3  pies  de 
large  ,  Cv  de  6  pies  de  haut,  qui  font  en  tout  plus  de 
3000  toifes  de  longueur  ,  6c  de  7  millions  28c. 
cubes.  La  nature  de  ce  travail ,  le  tenu  ,  la  depenfe , 
&  la  grandeur  de  l'entreprife,  font  autant  de  fujets 
d'étonnement  pour  le  voyageur,  6c  autant  de  preu- 
ves du  cas  que  l'état  de  Berne  fait  de  l'on  treLor,  ÔC 
du  defir  qu'il  a  de  fe  paffer  de  Tetra;. 

Le  degré  delà  fource  eu  variable  :  quand  el 

à  la  plus  grande  richellé,  elle  porte  jufqu'à  10 
parties,  épreuve  du  feu  ,  ce  qui  ferait  près  d 

l'épreuve  du  tube  ;  fon  plus  bas  a  été  a  S  degrés  ou 
à  10,  elle  produit  ordinairement  500  livres  pelant 
d'eau  par  quart-d'heure  ;   ces  eaiU   font   conduites 
de  la  fource  ,  parla  pente  naturelle  ,  à  I 
Bexvieux,    par  des  tuyaux  de  bois  de  lapin , 
une  diltance  de  «  de   lieue,  où  elle  eft  reçu, 
des  réservoirs,  6c  de-la  reprife  par  un  mouvement 
de  pompes  que  l'eau  fan  agir,  pour  la    porter  dans 
de  grandes  galeries  appellces  batimens  dt  gruj  . 
qui  peuvent  la  fortifier  jufqu'à  17  degrés  ,  de 
palle  par  l'a  pente  naturelle  dans  les  bernes  on  ba- 
timens de  cuite. 

La  mime  montagne  fournit  encore  une  autre  four- 
ce ,  toible,  qu'on  fépare  de  la  précédente,  ci:  qui 
s'étend  par  des  canaux  de  lapin  ,  jufqu'à  l'Aigle,  heu 
didant  de-là  de  deux  lieues. 

Cette  lource  elt  tort  chargée  de  loutre  cv'  de  bitu- 
me ;  l'odeur  en  efl  forte ,  6c  l'on  en  voit  fortil  l'ex- 
halaifon    en  tourbillon  de  fumée  ,  même  pendant 
l'été,  à  l'iûue  des  galeries  qui  donnent  entrée  k\m\s 
la  montagne.    Les  lampes  des  mineurs 
quelquefois  cette  matière  ,  fur-tour  dans  les  calories 
en  cul-de-lac  ,  où  il  n'y  a  point  d'air  p.: 
elle  chaffoit  avec    impetuolite  tout  ce  qui  1  I 
t:>;t ,  bruloit,  pénétrait  les  c*>.^.,  il  \  avoir  des 
ouvriers  bl   lie-  fit    étouffes  de  la  forte  ,  pour 

énient,  on  établit  de  dillance  en  dillance 

isfoufflets  de  forge,  que  l'on      1         osceflè 

pour  thaffer  cette  vapeur.    C  'etl  ainli  qu'on  en  ufok 

lorfque  M.  Dupin  vinta  ces  travaux  ,  cependant  le 

ici  de  cette  lource  efl  beau  .  b  .  cryftallio  . 

6c  blanc  comme  la  neige  .  le  1  j 

donner  cette  blancheur  ,  fans  lui  lai  leur. 

On  aiTocie  à  cette  demi  »  celle  de  U 

tagoe  de  Panel ,  &:  U  ut  »  eaux  »  ont  mêlées .  d 
Itimens  de  graduations .  p 

foibleS  qu'elles  loin    ,   |U!. 

re  ,  on  1  plus  loin,  ma 

c  de  Ici  d 
le  plus  .ulement  par  les  p 

me  de  pluie ,  lur  dirféren   . 
falcines  qu'elle  doit  travtrfer  poui  . 
nu  .  «.  Ue  s'v  attacha  ,  fel 
m  de  l'e\ 

. 
lualion  depuis  un  it 
14  heures.  Ayant  cett 
i 

nam  j  .  demie  ec 

\  A  a  a 
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d'infifter  fur  l'importance  d'économifer  le  bois. 

Comme  ce  n'eft  point  ici  un  fyftème  nouveau  dont 
l'événement  foit  équivoque  ,  ni  de  ces  imaginations 
philofophiques ,  tant  de  Fois  propofées ,  fouvent  ei- 
iàyées  ,  mais  dont  l'effai  en  grand  a  toujours  trompé 
la  promette  ;  que  c'eft  an-contraire  une  expérience 
confirmée  par  un  grand  nombre  d'années,  à  iàfdline 
de  Slutz  en  Alface,  dans  les  àeuxfaliaes  de  Suiffe  , 
&  dans  celle  de  Savoie  ,  c'eft  réfuter  un  avantage 
certain  que  de  ne  pas  ufer  d'une  telle  découverte. 

Il  y  a  des  bâtimens  de  graduation  à  la  f.illne  de 
Moutiers  en  Tarentaife;  ce  font  même  les  feuls  dont 
nous  ferons  mention ,  les  autres  ne  différant  de  ceux 
de  nos  (alines  ,  non  plus  que  le  relie  de  la  manœu- 
vre ,  que  par  la  différence  des  lieux.  Le  roi  de  Sar- 
daigne  ayant  appris  les  ferviecs  que  M.  le  baron  de 
Boeux  avoit  rendu  au  canton  de  Berne,  l'appella  à  la 
ftilinc  de  Moutiers  ,  où  ii  lit  conftruire  des  bâtimens 
de  graduation  au  nombre  de  cinq  ,  dont  deux  ont 
440  pas  communs  de  longueur  ,  6c  les  trois  autres 
320  pas  chacun.  Ils  ont  tous  18  pies  de  large,  fur 
25  de  haut,  à  prendre  du  rez-de-chauffée  jufquefous 
la  labliere.  La  mafle  d'épines  par  où  les  eaux  fe  fil- 
trent ,  a  6  pies  de  large  ,  occupe  toute  la  longueur 
du  bâtiment,  &  la  hauteur  depuis  le  baffin  ou  cuve 
baffe,  julqu'à  la  labliere  ;  ces  cuves  baffes  font  four- 
nies par  le  grand  relervoir  ,  dont  les  eaux  font  rele- 
vées dans  les  auges  de  filtration  autant  de  fois  qu'il 
eft  néceffaire  ,  par  plufieurs  corps  de  pompes  qui 
jouent  continuellement ,  auxquelles  l'Izere  donne  le 
mouvement  ;  les  eaux  lont  pouffées  parla  gradua- 
tion depuis  2  degrés,  qui  eft  leur  état  naturel ,  juf- 
qu'à  25  &  27. 

Le  degré  s'eftime  par  la  livre  fur  le  cent,  ainfi  la 
falure  eft  à  20  degrés  u  l'évaporation  étant  faite  fur 
100  livres,  il  en  relie  20. 

Saline  de  Dieuze,  il  y  auroit  beaucoup  à  ga- 
gner ,  à  perfectionner  les  fourneaux  ;  voici  comme 
on  pourrait  s'y  prendre.  L'ouverture  fuperficielle 
feroit  la  même  qu'aux  anciens ,  c'eft-à-dire  de  28 
pies  fur  24  ;  les  côtés  en  talud ,  dont  la  ligne  de  pente 
feroit  le  côté  d'un  triangle  équilatéral  ;  la  diftance 
de  Taire  à  la  poêle  ,  inégale  ,  lavoir  de  4  pies  à  l'em- 
bouchure ,  finiifant  à  deux  au  plus ,  à  l'endroit  de  la 
fortie  ;  il  n'y  auroit  qu'une  ouverture  de  2  pies  de 
large  ,  &  de  4  pies  de  haut ,  pour  jetter  le  bois  ; 
cette  ouverture  ,  avec  un  clialhs  ou  huifferie  de  fer, 
à  laquelle  feroit  fufpendue  une  porte  brifée  de  même 
matière  ,  que  l'on  ouvrirait  ou  fermerait  félon  le 
befoin  ;  on  pratiquerait  aux  côtés  deux  fenêtres , 
pour  juger  de  l'état  des  feux  &  de  la  poêle  ,   tout 
ion  quarré  feroit  exactement  fermé  pour  concentrer 
la  chaleur;  l'ouverture  du  derrière,  ou  la  cheminée, 
auroit  2  pies  de  haut ,  fur  8  pies  de  large  ;  ayant  re- 
marqué que  la  chaleur  qui  fort  par  cette  ouvertu- 
re étoit  fort  confidérable,  on  continuerait  le  four- 
neau de  9  à  10  pies  de  large ,  fur  1  2  de  long ,  fîniffant 
à  7  pies  ;  l'on  appliquerait  deffus  un  poêlon  de  mê- 
me dimenfion  ;  l'ouverture  ou  cheminée  de  ce  fé- 
cond poêlon  ,  donnant  encore  beaucoup  de  chaleur , 
on  en  ajouterait  un  troifieme ,  à  7  pies  de  bafe  ,  fi- 
niffant  à  4,  lur  7  à  8  pies  de  long  ,  enforte  que  l'un 
&  l'autre  de  ces  deux  poêlons  ,  reffembleroit  à  des 
cônes  tronqués  ,  l'ouverture  du  dernier  poêlon,  def- 
tiné  pour  laiffer  échapper  l'air  &  la  fumée  ,  n'aurait 
qu'un  pie  de  haut ,  fur  18  pouces  de  large  ,  6c  pour- 
roit fe  fermer  par  un  regitre.  Voyc^  U  plan  ci-deffus. 
Dans  les  bâtimens  qui  auraient  affezde  profondeur 
on  pourroit  multiplier  les  poêlons  ,  pourvu  qu'on 
proportionnât  a  leur  nombre  les  pentes  du  fourneau. 
Ce  fourneau  n'aurait  pas  les  mouvemens  des  au- 
tres ,  le  feu  y  feroit  moins  concentré ,  il  agirait  avec 
plus  de  force,  il  fe  répandrait  moins  au-dehors  ,  il 
4'eroit  moins  diminué  au-dedans  par  l'axccs  de  l'air 
froid ,  &e* 
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On  a  exécute  ces  idées  a  Dieuze  ,  &  c'eft.  tout  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable  ;  du  refte ,  le  fel  sy  fabrique 
comme  à  Moyenvic  &  à  Châteaufalin. 

SALINE  DE  Ro.£IERE  ,  particularité  des  poêles  de 
Ronce.  Derrière  les  poêles  il  y  a  des  poêlons  qui  ont 
2 1  pies  de  long  fur  5  de  large ,  &  derrière  ces  poêlons 
une  table  de  plomb ,  à  peu  près  de  même  longueur  &c 
largeur  ,  fur  laquelle  font  établies  plufieurs  lames 
de  plomb  pofées  de  champ ,  de  hauteur  de  4  pouces 
qui  forment  plufieurs  circonvallations.  Toute  cette 
machine  s'appelle  txhalatourt ;  la  domination  del'ex- 
halatoire  eft  d'évaporer  quelques  parties  de  l'eau  dou- 
ce ,  en  profitant  de  la  chaleur  qui  fort  par  les  tran- 
chées ou  cheminées  de  la  grande  poêle  ,  &  de  dé- 
gourdir l'eau  avant  qu'elle  tombe  dans  la  grande 
chaudière. 

Particularités  de  la  fabrication  de  fel  au  même,  endroit, 
Lorfque  les  maréchaux  ont  mis  la  poêle  en  état,  les 
ouvriers  ,  dès  quatre  heures  du  matin  ,  mettent  le 
feu  fous  le  poêlon  ,  avec  des  éclats  de  bûches  ,  & 
cependant  ils  donnent  de  l'eau  aux  exhalatoires  ,  la- 
quelle fe  rend  dans  le  poêlon.  Ce  poêlon  contient 
de  la  muire  graffe,  autant  qu'il  a  été  poffible  d'en 
ramaffer ,  ce  font  les  eaux  les  plus  fortes  que  l'on  ait 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  formation  du  fel,  parle 
moyen  du  feu. 

Si  la  muire  retirée  de  l'abattue,  a  été  abondante  , 
elle  fuffit  feule  à  l'opération  ;  fi  on  juge  qu'il  n'y  en 
ait  pas  fuffifamment,  on  jette  dans  le  poêlon  du  fel 
de  focquement  :  c'eft  ainfi  que  l'on  appelle  le  der- 
nier fel  qui  refte  au  fond  de  la  poêle  ,  qui  eft  d'un 
brun  jaune  ,  non  loyal  Se  marchand  ,  &  mêlé  de 
corps  étrangers. 

Les  ouvriers  ont  toujours  de  ce  fel  en  quantité, 
pour  parer  aux  accidens  contraires  à  la  formation 
dont  la  foibleffe  des  eaux  eft  très-fufceptible  :  le 
mauvais  tems,  le  grand  vent,  le  bois  d'une  moindre 
qualité  ,  &c.  peuvent  faire  cefier  &  baiffer  la  poêle 
à  un  point  que  l'on  ne  pourroit  la  relever  &  la  faire 
fchiotter  ,  tout  fe  perdrait  fans  former  du  fel. 

Lorfque  l'eau  ,  verfée  des  exhalatoires  dans  le 
poêlon  où  eft  la  muire  ou  le  fel  de  focquement ,  fe 
difpofe  à  bouillir ,  on  remplit  entièrement  de  bois  le 
fourneau  de  la  grande  poêle ,  en  laiffant  des  jours 
entre  les  bûches  que  l'on  croife  à  cet  effet  ;  on  allume 
ce  bûcher  ,  &  fitôt  que  la  poêle  a  pris  chaleur,  on 
l'arrofe  avec  la  compofition  du  poêlon,  que  l'on 
puife  avec  des  vaiffeaux  appellés/a7/o^i'. 

Quand  le  fer  de  la  poêle  eft  bien  chaud  ,  &  qu'il 
commence  à  être  encroûté  de  fel  formé  par  Parrofe- 
ment  fufdit ,  on  y  laiffe  entrer  l'eau  naturelle  jufqu'à 
ce  qu'elle  foit  à  peu  près  pleine  ;  enfuite  on  donne 
quatre  chaudes  confécutives,  c'eft-à-dire  qu'on  char- 
ge quatre  fois  ce  fourneau  de  bois  ;  la  dernière  chau- 
de finit  à  trois  heures  après  midi;  dans  l'intervalle 
de  ces  chaudes  ,  on  levé  les  augelots  ,  ou  ces  d 
peces  de  caiffes  de  fer  ,  avec  une  ance ,  qui  fe  pofsnt 
aux  angles  &  le  long  des  côtés  de  là  poêle  ,  &  dans 
lefquels  le  fchlot  fe  dépolè. 

Cette  première  opération  fe  fait  par  le  maître ,  le 
falineur  &  le  bœuf;  c'eft  ainfi  que  l'on  ntmme  l'ou- 
vrier qui  décharge  le  bois  des  charettes,  le  jette  fur 
la  poêle  ,  &  fait  les  autres  menus  fervices. 

A  trois  heures  après  midi  le  focqueur  fe  charge 
de  la  poêle  ,  il  donne  la  dernière  chaude  avec  le  ta- 
lineur  qui  fe  retire  à  fix  heures  ;  le  focqueur  rabat  les 
braifes  ,  &  laiffe  couler  de  nouvelle  eau  du  poêlon 
dans  la  poêle  ,  fuivant  la  force  de  fa  muire  ;  on  ne 
commence  à  tirer  le  fel  que  le  3  ou  4e  jour,  quel- 
quefois en  petite  quantité  ,  quelquefois  affez  abon- 
damment ,  fuivant  les  accidens  fur  venus  pendant  la 
cuiffon. 

On  compte  le  falinage  par  abattuesdes  abattues  par 
tour,  le  tour  eft  de  24  heures  ,  &  il  y  en  a  13  dans 
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une  abattue  ;  chaque  tour  commence  à  4  heures  du 
matin  :  le  produit  en  iel  efl:  plus  ou  moins  grand. 

Il  n'y  a  en  cette  faline  que  cinq  ouvriers  ,  parce 
qu'ils  ne  l'ont  pas  obligés  à  travailler  le  bois. 

L'été  efl:  la  faifon  la  plus  favorable  au  falinage  ,  il 
y  en  a  bien  des  raifons  qui  fe  présenteront. 
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mois. 

abattues. 

cordes  de  bois. 

rauids  de  M. 

Janv. 

1737 

M 

2550 

517O 

5'7 
1097 

8 

16 

2720 

580 

Août 

7 

»5 

255O 

5219 

669 

Mai 

8 

16 

2669 

1320 

661 

On  a  choifi  pour  cette  comparaifon  deux  mois 
d'hiver,  pendant  lefquels  le  nombre  des  abattues  6c 
des  cordes  de  bois  a  été  à-peu-pres  le  même  que  dans 
deux  mois  d'été. 

Lorfquc  la  muire  ou  l'eau  des  fources  falées,  a 
fenti  le  feu  pendant  quelque  tems,  elle  devient  trou- 
ble tk  elle  commence  a  dépofer  un  corps  étranger  , 
<le  couleur  cendrée  ,  gras  au  toucher,  grumeleux; 
en  continuant  de  le  frotter  entre  les  doigts  ,  on  le 
croiroit  plein  de  fablon  aflez  fin  ;  cette  matière  le 
nomme  Je  h  lot ,  ou  terre  &C  erajfe  de  poêle  ;  c'eft  cette 
matière  qui  forme  le  corps  de  Fécaille  ou  équille  ; 
elle  fe  durcit  fur  le  fond  de  la  poêle ,  devient  aulîi  io- 
lide  que  de  la  pierre  commune  ,  Cv  lie  le  premier  lel 
qui  tombe  fur  fond  ;  Ion  dépôt  progreiïif  eft  fini  lorf 
que  le  grain  de  fel  commence  a  paroitre  à  la  fuperfi- 
cie  de  la  muire. 

Pour  diminuer  l'épaifieur  de  l'écaillé  qui  diminue 
J'aclion  du  feu  6c  ruine  les  fers,  on  fe  lert  des  ange- 
lots ,  le  fchlot  s'y  dépofe  ;  on  le  jette  ,  parce  qu'on 
fait  par  expérience  qu'il  ne  contient  prefque  point  de 
fel  ;  il  fait  périr  les  arbres  ,  s'il  pénètre  julqu'à  la  ra- 
cine ;  en  le  travaillant  avec  art  6c  fuis  mélange  ,  on 
en  tire  un  Iel  pareil  à  celui  d'Epfon. 

On  en  tire  encore  d'autres  iels  ;  en  l'examinant, 
il  donne  des  cryllaux  depuis  6  julqu'à  18  &  20  lignes 
de  long  ,  6c  depuis  1  julqu'à  3  ;  lignes  de  largeur  ; 
ce  font  des  priimes  à  ii\  pans  irrégulièrement  régu- 
lii  rs  ,  les  deux  turiacesdu  petit  diamètre  (ont  à  -peu- 
près  doubles  tle  largeur  des  deux  furfaces  qui  termi- 
nent chaque  extrémité  du  grand  diamètre  ;  chacun 
des  deux  bouts  efl  terminé  en  pointe  de  diamans  , 
parûx  triangles  don!  les  bafesiont  égales  aux  deux 

plus  larges  luperlicics,  «S:  aux  quatre  petites  alternes. 
Addition  a  et  qui  a  etc  dit  des  bdtimeru  de  graduation. 
Pour  former  le  fel  de  mer  on  difpofe  îles  air, 
I  ris ,  qui  ont  beaucoup  de  luperlieie  cV  peu  de 
profondeur,  dans  lefquels  pn  introduit  l'eau  de  la 
nier  par  des  rigoles  ;  le  (bleil  Cv  l'air  agiflent  fur  cet- 
te eau,  il.  l'enlevenl  ,  l'évaporent dans  un  efpace 
de  tems  plus  ou  moins  long ,  fuivant  l'ardeur  du  io- 
hil ,  la  qualité  ex  1'acrivité  du  vent ,  étant  à  obfen  er 
que  la  faifon  de  l'été  la  plus  chaude,  efl  c  îlle 
Ion  failli  poui  cette  opération.  Le  fel,  comme  plus 

Infant  que  les  parties'aqueufes  ,  demeure  inébran- 
ible  aux  chçcs  qu'il  reçoil  ,  l'aôi  »n  du  foleil,  les 
fecoufTes&  les  ébranlemens  de  l'air,  l'élevent  feule- 
nu  ni  juii  [u'à  une  hauteur  de  quelques  j  n  c  s ,  mais  il 
Retombe  après  quelques  pirouettemens ,  fes  parties 
le  réunifient,  fe  cryirallifeni  ,  8t  formeni  enfin  un 
corps  folidê ,  doni  la  figure  efl  communément  cu- 
bique. 

L'art  a  cherche  à  imiter  la  nature  par  lès  bâtimens 
de  graduation  ;  pour  cela  il  n'a  que  changé  la  forme 
de  1  évaporation  ,  celle  de  la  nature  fe  fait  dans  une 
difpofition  hori  font  aie  .  l'art  dans  une  dif- 

DOUtion  verticale. 

1  es  bâtimens  de  graduation  font  à  j<  ur, 
20  à  1  s  pies  ilt-  la  cuve  à  la  fablierc  ,  on  force  l'eau 
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que  l'on  veut  graduer  ,  à  monter  par  tes  pompes  ;uf- 
qu'au  haut  de  ces  bâtimens ,  d'où  elle  le  diftribue 
dans  des  augets  de  4  à  5  pouces  de  largeur  6c  autant 
de  profondeur  ,  dilpoles  luivant  la  longueur  du  bâti- 
ment,  parfemés  de  petits  robinets  àfixpoucesde 
diflance  les  uns  des  autres  ,  qui  ne  laiiTent  échapper 
l'eau  que  par  gouttes  ,  lelquelles  rencontrant  dans 
leur  route  une  malfe  de  falcines  de  20  à  2 s  pies  de 
haut,  fur  10  de  large  ,  fe  lubdivifent  6c  multipliert 
leurs  furfaces  à  l'infini  ;  enlorte  que  l'air  auquel  cette 
lubdivilion  donne  beaucoup  de  prife,  empone  dans 
l'efpace,  comme  une  rofée,  tes  parties  douces  de 
l'eau  qui  fe  font  trouvées  foumiles  à  fon  action,  pen- 
dant que  les  parties  qui  demeurent  chargées 
déterminées  par  le  poids ,  décrivent  confirment  une 
perpendiculaire,  &C  fe  précipitent  dans  le  ballin  d 
tine  à  les  recevoir,  d'où  elles  font  enfuite  é  1  .  1 
par  d'autres  pompes  qui  les  portent  dans  une  autre 
divifion  d'augets  ,  pour  retomber  ,  par  la  même  ma- 
nœuvre que  ci  devant  ,  dans  une  autre  divilion  de 
balfin,&  luccelfivement  jufqu  au  dernier,  le  nombre 
étant  proportionné  au  degré  de  la  falure  de  l'eau.  I 
donne  aux  plus foibles  ,  telles  que  celles  d'un  de 
&:  demi  ou  deux  degrés  ,  julqu'à  lept  divilions  ,  6c 
l'on  peut  les  pouller  julqu'à  30  degrés  en  trois  jours 
dans  la  bonne  lailon. 

Plus  la  difpofition  des  bâtimens  efl  parfaite,  plus 
les  différentes  économies  font  fenlibles.  Leur  forme, 
leur  expolition,  la  manière  d'élever  les  eaux,  l'atten- 
tion au  progrès  de  la  (àlure  pour  éviter  un  travail 
inutile  6c  ménager  un  tems  précieux  ,  le  gouverne- 
ment îles  robinets  qu'il  faut  conduire  luivant  les  chan* 
gemens  6c  le  caprice  du  vent ,  &  mille  autr 
que  l'on  croiroit  inditferens,  lont  d'une  importance 
extrême. 

Pour  pouvoir  déterminer  avec  certitude  l'étendue 
des  bâtimens  nécetlaircs  à  graduer  une  fource  la!ee  , 
il  en  faut  connoître  avec  préciiion  la  poffibilité  ic_  la 
qualité.  îvlais  pour  en  donner  une  idée  générale  ,  de 
même  que  de  l'économie  qui  en  réfulte  ,  on  dira  que 
pour  faire  par  le  moyen  de  la  graduation  70JO  ton- 
neaux de  fel  de  650  pelant  chacun  ,  avec  de  l'eau  à 
4  degrés  ou  à  4  pour  ;  ,il  faut  3000  pies  de  bâtiment 
&  5000  cordes  de  bois  ,  6c  que  fans  cela  .  il  en  cou- 
teroit  32000  cordes  pour  pareille  quantité. 

On  ne  connoît  point  l'auteur  de  cette  machine; 
mais  il  efl  à  prelumer  qu'elle  efl  fort  ancienne,  èC 
que  la  Calme  de  SoultZ  en  balle  Alficc  ,  a  fourni  le 
modèle  de  celles  qu'on  a  établies  dans  (  "cil 

furement  la  plus  ancienne.  Celles  de  Suifle  ,  de  S   - 
voie  &  d'Allemagne  font  abfolument  modernes,  &  il 
efl  étonnant  que  l'on  n'ait  pas  plutôt  t.ut  attend 
cell  • ,  qui  efl  fur  le  grand  chemin       v 

bourg  à  Mayence,  «S:  expoiée  à  la  vue  de  tout  le 

monde    11  n'y  a  p.rloune  a  Sou'.!/  ni  aux  environs  , 

qui  fâche  l'origine  de  (  ■  :-  &* 

tre  qui  exifle  efl  vin  contrat  d'acquifition  de 

I         fubfifloit  avant  I  s  de  Suc.W  . 

lesquelles  elle  fut  ruinée.  Rétablie  a 
donnée  àemphithéote  par  lamaifon  d<  ; 

.  moyennant  le  dixième  du  pi        1 
en  fel.  K.rug  la  rendu  .1  Furfl  , 
veau. 4  t  peut  fournir  annuellement  en> 

i4omuids  ,  de  650  livres  chacun. 
I        tux  des  t. 

■  mines  de  fel  gemme,  : 

nés  de  ii!  .  aâent  un  • 

fuivant  qu'elh  ■ 
fans  interruption  un  plus  ou  moiri 
1 

" 

l'eau  laie    . 
nu nt  variée  dans  1.4   I 

\    \  .'    .1    i| 
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sat  participent  de  tous  fes  cMoiens  modes ,  ck 
-elles  le  trouvent  impségnées  de  parties  de  ici  à  pro- 
tion  des  d  .  de  leurs  pofuions. 

■La  mer  eft  trop  éloignée  pour  s'imaginer  qu'elle 
foit  la  caule  de  la  lalure  de  ces  eaux;  l'eau  filtrée  dans 
1.  s  unes  pendant  un  li  long  trajet ,  le  dcpouiilcroit 
ijécefl'airement  de  foa  ici,  à-moins  qu'on  ne  fuppolat 
qu'elles  Lbnt  apportées  de  la  n&erici  par  un  canal  fort 
choit  6c  fort  large  ,  ce  qui  s'oppofe  à  la  raiibn  6c  à 
l'expérience, par  laquelle  nous  remarquons  que  l'eau 
de  ces  fources  vient  par  différentes  embouchures , 
6k  qu'elles  croiftent  ou  diminuent  iuivant  que  la  lai- 
ibn  eft  i'eche  ou  pluvicuie. 

On  remarque  même  que  plus  elles  font  abondan- 
tes ,  plus  elles  font  falées  ;  ce  qui  provient  de  ce 
qu'ayant  alors  plus  de  volume,  de  poids  &  de  vitefle, 
elles  frappent  avec  plus  de  violence  &  émoulTent 
avec  plus  de  facilité  les  angles  des  finuoiités  qu'elles 
parcourent,  ck  en  entraînent  aulîi  les  particules  juf- 
qu'où  le  niveau  leur  permet  d'arriver. 

Voilà  ce  qui  nous  reltoit  à  ajouter  à  cet  article , 
■d'après  lequel  on  aura,  je  crois,  une  connoilîance 
fufîii'ante  de  ce  que  c'eft  que  les  fontaines  falantes  ; 
ék  les  ufines  qu'on  appelle  falines.  Voye{  encore  les 
articles  Sel,  Sel  géminé,  StL  marin,  6-  Can.fuiv. 

Salines  de  Franche-Comté  ,  il  y  en  a  deux 
dont  l'abondance  des  iburces  ,  la  qualité  des  eaux  , 
6k  le  produit  en  fel  font  fort  différe-ns.  Laftline  de 
Montmorrot  inférieure  en  tout  à  celle  de  Salins  ,  n'a 
fur  elle  que  l'avantage  de  l'avoir  précédée.  Mais  dé- 
truite par  le  feu ,  ou  abandonnée  pour  quelque  autre 
raifon,  elle  a  été  oubliée  pendant  plufieurs  fiecles  , 
&  c'eft  feulement  vers  le  milieu  de  celui-ci  que  l'on 
3  penfé  à  la  relever.  Au  contraire  depuis  plus  de 
dou/e  cens  ans  que  hfaline  de  Salins  fubfifte ,  elle  a 
toujours  été  entretenue' avec  un  loin  particulier,  & 
a  paru  mériter  l'attention  de  tous  les  fouverains  à 
qui  elle  a  appartenu.  Elle  eft  beaucoup  plus  confidé- 
rable  que  l'autre  ,6k  c'eft  par  elle  que  nous  commen- 
cerons cet  article. 

Saline  de  Salins,  (a)  elle  eft  divifée  en  deux  par- 
ties que  l'on  diltinguë  par  grande  6c  petite fa/ine.  Il  y 
a  une  voûte  foûterreine  de  206  pies  de  longueur  ,  7 
pies  5  pouces  de  haut,  6k  5  pies  de  largeur,  qui  don- 
ne communication  de  l'une  à  l'autre ,  enforte  qu'elles 
ne  font  enfemble  qu'une  feule  ck  même  mailon.  Elle 
eft  fituée  au  centre  de  Salins ,  dans  une  gorge  fort 
étroite.  Le  rempart  la  fépare  de  la  rivière  de  Furieu- 
fe,  &  elle  eit  fermée  par  un  mur  du  côté  de  la  ville  , 
à  qui  elle  a  donné  la  naifïance  6k  le  nom.  Car  Salins  a 
commencé  par  quelques  habitations  conftruites  pour 
les  ouvriers  quitravailloient  à  la  formation  du  fel. 

Les  eaux  précieufes  de  cette  faline  en  avoient  fait 
un  domaine  d'un  grand  revenu  ,  &  ce  lut  un  de  ceux 
que  S.  Sigifmond,  roi  de  Bourgogne,  donna  au  com- 
mencement du  vj.  fiecle,  pour  doter  le  monaflere 
d'Agaune.  Ce  monaftere  poiïeda  des-lors  Salins  en 
toute  propriété  juiqu'en  943  ,  que  Meinier,  abbéd'A- 

(.2)  La  ferme  générale  fbuftraitant  depuis  long-'emsla/j/we 
de  Salins ,  il  y  a  deux  régies  dans  cette  jalme  :  celle  de  l'en 
trepreneur,  uc.it  nous  indiquerons  les  employés  dans  la  fuite 
de  ces  notes  ,  &  celle  de  la  ferme  g  'nérale ,  dont  nous  allons 
d'abord  donner  une  idée  ,  parée  qu  elle  n'a  point  de  rapport 
à  toutes  les  manoeuvres  que  nous  détaillerons,  &c  qui  regar- 
dent l'entrepreneur. 

La  ré;ue  de  la  ferme  gérérale  confiQe  à  veiller  à  l'exécu- 
tion du  traité  fait  avec  1  entrepreneur ,  à  recevoir  de  lui  les 
fels  formés  ;  en  faire  faire  les  livrailbns  .  percevoir  le  prix 
des  fels  d'ordinaire  &  Rozieres ,  des  Sa  aigres ,  Bez  &  Pouf- 
fets,  &  de  payer  les  dépenfes  alignées  fur  le  produit. 

Ses  employés  lont  un  receveur  génèral-injpccleur ,  un  contrô- 
leur des  fuîmes  ,  un  contrôlai'  a  l'^mpliffa^e  des  baffes  ,  un  contiô- 
Icur  au  pej  i?e ,  un  contrôleur  giometre ,  deux  contrôleurs  aux  paffa- 
vants ,  huit  tuâtes ,  failant  les  fondions  de  portier  ,tk  chargés 
de  fouiller  les  ouvriers  &  ouvrières  qui  lortent  des  Jalines  ; 
deux  gardet  attachés  à  la  faline. 
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gaune ,  îe  donna  en  fief  à  Albéric  ,  comte  de  Bour- 
gogne ôk  de  Mâcon.  Nous  ne  trouvons  rien  qui  nous 
apprenne  hTétabliii't ment  de  cette  faline  cil  de  beau- 
coup antérieur  au  vj.  fiecle.  Strabon  affure  qu'on  fai- 
foit  grand  cas  à  Rome  des  chairs  falées  dans  le  pays 
des  Séquanois  ;  mais  ce  paflage  ne  peut  pas  s'appli- 
quer à  la  jaline  de  Salins  plutôt  qu'à  celle  de  Lons-le- 
Saunier,  qui  eftmrement  plus  ancienne  ,  &  à  laquelle 
par  cette  raifon  ilfemble  mieux  convenir. 

La  grande  faline  occupe  un  terrein  irrégulier  quia 
143  toiles  dans  fa  plus  grande  longueur  du  fepten- 
trion  au  midi  ,  6k  50  toiles  dans  ia  plus  grande  lar- 
geur du  levant  au  couchant  La  petite  j'aime  placée  au 
leptenrrion  de  la  grande  ,  6k  dans  la  même  pofition, 
a  40  toifes  de  longueur  6k  25  de  largeur. 

Cette  dernière  renferme  un  puits  appelle  puits  à 
muin.  Il  e(l  à  66  pies  de  profondeur,  depuis  la  voîi- 
te  lupérieure  jufqu'au  fond  du  récipient  qui  reçoit 
les  eaux  falées ,  &  il  a  30  pies  de  largeur  ,  de  toutes 
faces  ,  préfentant  la  forme  d'un  quarré.  L'on  y  def- 
cend  par  un  elcalier  ,  &  l'on  trouve  au  fond  deux 
belles  fources  falées  (£)  qui  dans  24  heures  produi- 
fent  1 60  muids  ,  mefure  de  Paris.  L'eau  claire ,  tranf- 
parente,6k  à  17  degrés,  eft  conduite  par  un  tuyau  de 
bois ,  dans  le  récipient  des  eaux  falées.  11  eft  à  5  pies 
de  diftance  confirait  en  pierre,  &  contient  47muids. 
A  côté  de  ce  récipient ,  il  en  eft  un  autre  de  la  con- 
tenance de  61  muids,  dans  lequel  fe  raflemblent  les 
eaux  de  4  fources  (c)  une  fois  plus  abondantes  que 
les  deux  premières  ;  mais  qui  étant  feulement  à  3 
degrés  ,  font  pour  cela  nommées  petites  eaux.  On  en 
élevé  une  partie  pour  des  ufages  qui  feront  expli- 
quées dans  la  fuite. 

En  termes  de  faline,  l'on  entend  par  degrés  la  quan- 
tité de  livres  de  fel  renfermées  dans  cent  livres  d'eau; 
c'eft-à-dire  que  100  liv.  pefant  d'eau  des  deux  pre- 
mières fources  qui  font  à  1 7  degrés,  rendront  après  l'é- 
vaporation ,  1 7  liv.  de  fel  ;  &  par  la  même  raifon , 
100  liv.  des  quatre  dernières  fources,  ou  petites  eaux 
à  5  degrés ,  n'en  rendront  que  5  liv.  La  pinte  de  Pa- 
ris des  eaux  à  17  degrés,  contenant  48  pouces  cubes, 
pefe  3  5  onces  j  ;  6k  celle  des  eaux  à  5  degrés ,  pefe 
32  onces  \. 

On  connoît  le  degré  des  eaux ,  en  réduifant  à  ficci- 
té ,  par  le  moyen  du  feu  ,  une  quantité  d'eau  d'un 
poids  connu  ,  ck  celui  du  fel  formé  donne  le  degré. 
Sur  cette  opération ,  on  a  établi  une  éprouvette  qui 
démontre  d'abord  la  quantité  de  fel  contenu  dans 
100  liv.  pefant  d'eau.  Cette  éprouvette  eft  un  cylindre 
d'étain  ,  d'argent ,  &c.  que  l'on  introduit  perpendi- 
culairement dans  un  tube  de  même  matière  rempli 
de  l'eau  qu'on  veut  éprouver.  Au  haut  du  cylindre 
font  gravées  des  lignes  circulaires  diftantes  l'une  de 
l'autre,  dans  des  proportions  déterminées  par  l'é- 
preuve du  feu.  Ce  cylindre  fe  foutenant  plus  ou  moins 
dans  l'eau  ,  fuivant  qu'elle  eft  plus  ou  moins  falée , 
6k  par  conféquent  plus  ou  moins  forte  ,  en  défigne 
les  degrés ,  par  le  nombre  des  lignes  qui  s'apperçoi- 
vent  au-deflus  du  niveau  de  l'eau.  Il  ne  faut  pas  que 
X éprouvette  foit  en  bois,  parce  que  le  fel  s'y  imbibant, 
donneroit  enfuite  à  l'eau  un  degré  de  falure  qu'elle 
n'auroit  pas.  D'ailleurs,  le  bois  fe  gonflant  ou  fe  ref- 
ferrant ,  fuivant  la  fécherefle  ou  l'humidité  de  l'air, 
mettroit  toujours  un  obftacle  à  la  juftefle  de  l'opé- 
ra) Il  y  en  a  même  trois  :  i°.  la  bonne  fource  a  dix-fept  de- 
grés :  i°.  lefurcroit  a  dix-huit  degrés  deux  tiers:  )"•  le  vieux 
puifoir  ;  mais  cette  dernière  fource  n'a  que  deux  tiers  de  de- 
grés. Auflî  ne  la  réunit  on  avec  les  deux  premières  que  lorf- 
que  l'on  fait  l'épreuve  juridique  des  eaux.  C'elt  un  ancien 
ulage  qui  n'en  eft  pas  plus  railonnable  pour  cela.  Dès  que  l'é- 
preuve e(V  finie,  on  renvoie  le  vieux  puifoir  dans  le  puits  des 
petites  eaux. 

(c)  La  première  eft  le  vieux  puifoir  dont  on  a  parlé  dans  la 
note  précédente  :  la  féconde  s'appelle  le  durillon  ;  les  autree 
font  fans  noua ,  Se  aufll  foibles  en  falure. 
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ration.  L'étain  paroit  préférable  à  l'argent  ,  parce 
cju'il  ne  fe  charge  pas  de  verd-de-gris  ;  &  l'on  doit 
toujours  avoir  loin  de  laver  l'éprouvette  avec  de 
l'eau  douce  après  qu'on  s'en  eft  fervi,  autrement  elle 
ceiTe  d'être  jufte. 

Nous  obferverons  ici,  qu'il  n'y  a  que  les  matières 
fa/ines  qui  marquent  à  l'éprouvette  ;  parce  que  le  fd 
feul ,  pouvant  fe  placer  dons  les  petits  interfaces  qui 
(ont  entre  les  globules  de  l'eau  ,  la  rend  plus  forte  , 
plus  difficile  à  céder,  &  s'y  infirme  même  jufqu'à 
une  quantité  allez  confidérable,  fans  la  faire  augmen- 
ter de  volume  ;  mais  l'en  auroit  beau  charger  une 
eau  douce  de  boue  ,  &  d'autres  parties  étrangères  , 
fi  on  la  met  à  l'éprouvette  ,  le  cylindre  reliera  à  la 
marque  de  l'eau  douce  ,  fans  indiquer  le  moindre 
degré  de  falure. 

Il  y  avoit  autrefois  une  ancienne  éprouvette  en 
ufage  à  Salins ,  dont  le  degré  était  d'un  tiers  plus  foi- 
ble  que  celui  de  la  nouvelle  dont  nous  venons  de 
parhr,  c'eit-à-dire  qu'au  lieu  d'indiquer  une  livre 
de  fel  renfermée  dans  ioo  liv.  d'eau  ,  il  n'en  indi- 
quoil  que  les  deux  tiers  d'une  livre  ;  c'efr.  à  quoi  il 
faut  faire  attention  ,  quand  on  lit  quelques  mémoi- 
res ou  procès-verbaux  lur  cette  fuline  ,  6c  les  offi- 
ciers qui  font  tous  les  mois  la  vifitc  des  fources  pour 
en  conitater  les  degrés,  les  comptent  encore  aujour- 
d'hui fuivant  l'ancien  ufage. 

La  grande  faline  renferme  deux  puits  dans  lefquels 
il  fe  trouve  beaucoup  de  fources,  falées  &  doutes. 
Le  premier  efl  appellé/HUM  d'amont  ;  6c  le  fécond  , 
puits  agray  ;  6c  quoique  l'un  6c  l'autre  (oient  dcli- 
gnés  par  le  nom  de  puits  ,  ils  n'en  ont  point  l<i  for- 
me. Ce  font  de  grandes  6c  fpacieufes  voûtes  (buter- 
reines  bien  travaillées  ,  6c  conilruites  folidement. 
Elles  commencent  au  puits  d'amont;  on  y  defeend 
par  un  elcalier  en  forme  de  rampe  ,  ounpofé  de  61 
marches.  On  arrive  fur  un  plancher  de  21  pics 
de  long,  fur  1  5  pies  de  large  ,  fous  lequel  fe  trou- 
ve un  grand  nombre  de  fources  de  difTérens  pro- 
duits. Elles  font  toutes  féparées  ,  non  par  des  peaux 
de  bœufs  ,  comme  on  le  lit  dans  le  Did.  de  Commer- 
ce ,  mais  avec  de  la  terre  ^iilc  préparée  6c  battue  , 
que  l'on  nomme  conroi  Ça  )  ,  6c  couverte  par  des 
■s  qu'on  l'on  levé  au  beloin. 

Il  y  B  fept  de  ces  fources  («•■)  qui  par  de  petites  ri- 
goles laites  avec  le  conroi  dont  on  vient  de  parler  , 
font  amenées  dans  deux  récipiens  ménages  dans  un 
in  -nie  ballin  de  bois  attenant  au  plancher  ,  ôc  de  la 
contenance  de, 37  muids,  1  quarts  ,  s;8  juntes  ,  mé- 
dire de  Salins.  (/  )  Elles  fournillcnt  par  demi-heure 

(./)  I  ,es  cinq  premières  fources  Formées  de  duTéi  en  1 
fe  1  and  -des  deux  récipiens ,  fie  y  cou- 

lent lous  les  dénominations  que  nous  allons  rapporter» 

entière  ,  duc  Us  nis  ane'unnu  ,  cil  à  oos 
(al  tu 

unie  s'appelle  le  corps  dt plomb  ;  elle  cil  au  même  de- 
gré que  les  trois  anciennes. 
La  troifieroe  ouUptiittroittfCfi  "i  d  >u 
La  qa  in  unie  cil  nommée  /•  nouvtlit  fôurxt .  1 

<)U.|!. 

1  ntieme  dite  Utnlfiiim  èhatipgMtt  cli  à  quatre  degrés 
&  demi. 

(<•)  11  y  n  dcuK  prépoféi  pourvus  d'oflfi  .  A  pour 

veiller  i\  l'eut  ir: 

d,.,.  duH  leui  ;eaux  0  m  li    badins  qui  leui  1  1 

fontaulî  il  11  nei  leaoriû 

au,  lorsqu'ils  vont  min 
vrelemontierdegan 
dui 

.L'une!  1  de  Itline 6 

(/)  L»  pinte  oc  Sa    rcondem  64  pouces  cubes  t  fit  H  ftui 

le  muid. 
La  pinte  de  1  - 

en  h  uid 

La  dl  1J41  pouces 

tubes  .  dont  il 

pintes  indue  1  il  m  valtu  que  1 1  \  taies  m  luicde 

liBati 


17  quarts  ,  12  pintes  d'une  eau  à  10  degrés.  Les  au- 
tres ,  à  l'exception  de  deux  nommées  L  B», 
n'étant  qu'à  1  ,  2  degrés .  ou  même  la  pli  I  I  !e- 
lement  douces,  elles  font  rafYemblécs  dans  un  r. . 
pient  voifin ,  de  même  nature  que  le  premier  ,  6c  de 
la  contenance  de  1  5  muids ,  toujours  melure  de  Sa- 
lins. 

Les  deux  fources  dites  premiert  &  fécond 
tes  ,  parce  qu'elles  ont  louvent  varie  ,  ainli  que  la 
troiiieme  changeante,  font  à  2  de.  I  /.irnif- 

fent  par  demi  -  heure  1  quart  50  pintes.  Un  ( 
de  bois  les  amené  dans  le  récipient  des  eaux 
d'où  eHi  s  font  élevées  féparément  (g)  peur  des  ula- 
ges  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite. 

La  voûte  en  cet  endroit  339  pics  de  haut ,  à  com- 
pter depuis  le  fond  des  récipiens ,  jufques  lous  la  clé 
des  arcades  ,  &  44  pies  de  largeur  :  le  î  I   u- 

le  arcade  &  fans  piliers.  Elle  cft  conitruite  atflU*  dans 
la  longueur  de  178  pies  ;  de-la  elle  n'a  plu>  que  17 
pics  de  haut  (ous  clé  ,  lur  20  de  lar<:  de 

longueur  ;  cette  partie  lert  à  communiquer  aux  four- 
ces dites  h:  puits  à  gray.  En  cet  endroit  la  VOÛte  a 
46  pies  de  large ,  lur  34  de  hauteur ,  6c  176  de  ! 
gueurv  L'on  trouve  à  Te  un  plancher  île  13 

pies  de  large  fur  la  longueur  de  2  s  j  ici  font 

iept  petites  fources  lalces  à  ■.  3  degrés,  ( 
des  trapes ,  comme  au  puits  d'amont,6c  conduites  par 
des  rigoles  de  terre  glaile  dans  un  petit  baifîn  de  1 . 
nion  OÙ  tombe  encore  un  filet  d'eau  au  même  degré* 
dont  l'on  ignore  la  fource.   De  c  .les 

prennent  le  nom  de  grand  coffre ,  elles  font  e 

par  des  tuyau*  de  bois  de  iS  toiles  de  longueur  au 

récipient  des  eaux  lalces,  contenant  18  muid,.  A 

pouces  du  fond  de  ce  récipient,  il  tort  encore  une 

fource  nommée  lu  chevre  ;  elle  cft  ai-; 

mêle  avec  les  autres.  Leur  produit  total  don 

14  heures  ,145  muids  à  1  2  degré- 

L'on  doit  obferver  que  dans  le  nombre  des  fept 
premières  fources  ,  il  v  en  a  une  ,  d'un  produit  peu 
considérable,  qui  tarit  dans  les  tems  de  grande  pluie, 
6c  ne  reparoît  que  dans  les  tems  de  leclierclle. 
tour  du  plancher  qui  les  cous  re  ,  il  le  trouve  en. 
huit  ou  dix  petites  fources  prefque  douces ,  qui  : 
nies  par  un  cheneau  ,  vont  tomber  enftmble  dans 
leur  récipient,  contenant  78  muids. 

Toutes  les  fources  falét  -nif- 

fent  dans  14  heures  <;  1-  munis,  dont  l< 
la  cir.  e  du  tripot  eii  1 
(ont  mefurées  le  premier  de  chaque  m 
ce  dis  officiers  de  la  jurifdia  1  des 

prépofés  des  fermiers.  I 
portées  ci-deflus  ont  é* 
degré  des  eaux ,  fur  le  produit  total  d( 
nées  dont  on  .1  tire  le  comnfu 
tent  ou  dîminuenl 
moins  de  pluie  qui  ton.'      ■ 

Ks  années  qui  étoient  abondant» 

celles  OÙ  les  fources  produîl 

ner.il .  plus  le  produit  des  fources  lugmeni   . 
elles  font  falées;  elles  pafoiiTenl  fautes  venir  du 
chanl ,  &  paffer  fous  la  montagne  fur  laquelle  c:': 

le  fort  Saint  Uidré. 

1  1  talées  81  douces  «les   : 

éle\  .  I  M  da  p 


reclei 

i 

■  l 

» 

.'c  leui  .     ■ 
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d'une  machine  hydraulique  établie  a  chaque  puits. 
Les  eaux  falées  (ont  conduites  par  différons  cheneaux 
dans  le  grand  récipient  appelle  tripot  ;  c'eft  une  vafte 
cuve  toute  en  pierres  de  taille  afphaltée,  &:  garnie  en- 
dehors  de  terre  glaif'e  bien  battue;  elle  contient  5568 
muids ,  inclure  de  Paris.  De  là  ces  eaux  font  encore 
élevées  avec  des  pompes  ,  &  diftribuées  par  plu- 
fieurs  chéneaux  dans  les  nauds  ou  réfervoirs ,  éta- 
blis près  des  chaudières  où  elles  l'ont  bouillies  ;  on 
les  y  fait  couler  par  le  moyen  d'une  échenée  que 
l'on  retire  enfuite  lorfque  la  chaudière  eft  remplie  , 
les  pompes  qui  élèvent  les  eaux  douces  ou  peu  fa- 
lées ,  &  qui  les  jettent  dans  le  canal  dit  de  Cicon , 
jouent  par  les  mêmes  rouages  qui  font  mouvoir  cel- 
les des  eaux  falées. 

Le  canal  de  Cicon  qui  reçoit  toutes  les  fources  dou- 
ces de  la  grande  faline  ,  ainii  que  les  eaux  qui  ont 
fervi  aux  machines  hydrauliques  ,  commence  à  l'ex- 
trémité de  la  voûte  du  puits  d'Amont.  A  cet  endroit 
élevé  de  10  pies  au-defius  du  niveau  des  fources  fa- 
lées; on  en  voit  une  d'eau  douce  ,  abondante,  clai- 
re ,  &  bonne  à  boire.  Dedà  le  canal  continue  juf- 
qu'à l'autre  extrémité  de  la  voûte  dite  le  puits  à  gray, 
où  il  reçoit  encore  les  eaux  qui  ont  fait  mouvoir  la 
machine  hydraulique  conftruite  pour  les  pompes  de 
la  cuve  du  tripot  ;  alors  il  eft  fait  en  voûte  ,  &  pafle 
fous  la  ville  de  Salins  ,  à  25  pies  de  profondeur.  Il  a 
332  toifes  de  longueur;  4  pies  de  large ,  fur  6  de 
hauteur  commune  ,  à  compter  depuis  l'extrémité  de 
la  voûte  du  puits  à  gray  ,  jufqu'à  l'endroit  où  il  jette 
{es  eaux  dans  la  rivière  de  Furieuie. 

Les  eaux  douces  ou  peu  ialées  du  puits  amure  à  la 
petite  faline ,  ainli  que  celles  qui  font  mouvoir  les 
machines  hydrauliques  pour  les  pompes  qui  les  élè- 
vent,  font  auffi  reçues  dans  un  canal  de  53  toifes 
de  longueur ,  du  même  nom  &  de  la  même  conftruc- 
tion  que  celui  de  la  grande  J'aime  auquel  il  le  réunit. 

Les  voûtes  fouterreines  qui  renferment  les  fources 
des  puits  d'amen  &£  agray ,  régnent  fous  le  pavé  de  la 
grande  faline  ,  du  feptentrion  au  midi  ;  leur  longueur 
totale  eft  de  502  pies.  On  en  attribue  la  conftruction 
aux  feigneurs  de  la  maifon  de  Salins  ,  qui  commen- 
cèrent à  régner  vers  Tan  941  ,  en  la  perfonne  d'Al- 
béric  de  Narbonne  ,  comte  de  Mâcon  &  de  Bourgo- 
gne, fire  de  Salins. 

Nous  avons  dit  que  toutes  les  eaux  falées  de  la 
grande  &  de  la  petite  faline ,  fe  rafFcmbloicnt  dans  la 
cuve  du  tripot ,  d'où  elles  étoient  diflribuées  dans  les 
réfervoirs  établis  près  des  chaudières. 

Ces  cliaudieres  ou  poêles,  toutes  défignées  par  un 
nom  particulier  (  i  ) ,  font  au  nombre  de  neuf,  avec 
chacune  un  poei>n  qui  les  joint  par-derriere.  Il  y  en 
a  deux  à  la  petite  faline,  oc"  fept  à  la  grande.  Chaque 
chaudière  avec  ion  poêlon  a  un  emplacement  féparé, 
&  un  réfervoir  ou  naud  fait  de  madriers  de  fapin 
pour  y  dépofer  les  eaux  nécefiaires  aux  cuites.  Cet 
emplacement  s'appelle  berne  (  k  )  ;  il  a  64  pies  de 
long  fur  38  de  large. 

Toutes  les  poêles  font  de  figure  ovale ,  &  les  poê- 
lons de  celle  d'un  quarré  long  plus  étroit  dans  le 
bout  oppoié  à  celui  qui  touche  la  chaudière.  Les  di- 
menfions  communes  d'une  poêle  font  de  27  pies  2 
pouces  de  longueur,  22  pies  8  pouces  de  largeur, 
ôc  1  pié  5  pouces  de  profondeur.  Elle  contient  90 
muids  d'eau;  celles  du  poêlon  font  de  18  pies  de 

îen'retien  des  rouages ,  Se  des  ouvrages  qui  font  au  compte  de 
l'entrepreneur. 

L'entretien  des  bâtimens  ,  &  toutes  les  grades  réparations , 
font  au  compte  du  roi. 

(/)  Les  chaudières  de  la  grande  faline  font  beaure^ard ,  cha- 
tttain  ,  cornteffi ,  glapin  ,  grand-  bief,  martinet ,  &  petit  bief.  Celli'S 
qui  font  a  la  pe'Atc  faline  s'appellent  lune  chaudière  du  creux, 
Êi.  l'antre  chaudière  de  foupat. 

(A)  Chaqi  e  berne  eft  diftinguée  par  le  nom  de  la  chaudière 
qu'che  lenremie. 
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long,  10  pies  6  pouces  de  large,  &  1  pié  3  pouces  de 
profondeur;  il  contient  30  muids. L'un  &  l'autre  font 
compofés  de  platines  (/)  de  fer  coufues  enfemble 
avec  de  gros  clous  rivés ,  &  font  fufpendus  fur  un 
fourneau,  la  poêle  par  1  35  barres  de  fer  de  4  pies  de 
longueur,  tk  le  poêlon  par  20  autres  barres  longues 
de  6  pies.  Ces  barres  appellées  chaînes  ,  font  rivées; 
par-deffous  la  chaudière ,  &  accrochées  dans  le  deffus 
à  des  anneaux  de  fer  tenans  à  des  pièces  de  bois  de 
lapin  (  m  )  ,  qui  traverfent  la  largeur  de  la  poêle ,  &c 
font  appuyées  fur  deux  groffes  poutres  que  foutien- 
nent  quatre  dés  de  maçonnerie  appelles  piles ,  qui 
s'élèvent  de  3  à  4  pies  aux  quatre  angles  des  murs  du 
fourneau. 

Le  fourneau  eft  creufé  dans  le  terrein  en  même 
longueur  &  en  même  largeur  que  la  poêle  &  le  poê- 
lon. Le  devant  fermé  par  un  mur ,  forme  une  ouver- 
ture ou  gorge  de  4  pies  6  pouces  de  hauteur,  fur  1 <j 
à  16  pouces  de  largeur.  C'eft  par-là  que  l'on  jette  le 
bois  tur  une  grille  de  10  pies  de  long  &  de  4  pi^s  de 
large  ,  placée  à  6  pies  de  diftance  de  la  gorge  du  four- 
neau ,  fous  le  milieu  de  la  poêle  dont  elle  eft  éloignée 
de  4  pies  6  pouces.  Cette  grille  eft  compolée  de  gros 
barreaux  de  fonte ,  diftans  de  3  pouces  les  uns  des  au- 
tres ,  pour  que  la  brade  puifté  tomber  dans  un  fon- 
drier  de  3  pies  6  pouces  de  profondeur  &  de  4  pies 
de  largeur  ,  creufé  depuis  l'extrémité  de  la  grille  juf- 
qu'à l'ouverture  de  la  gorge  à  laquelle  il  vient  abou- 
tir pour  faciliter  le  tirage  des  brades.  Depuis  les  bords 
du  fondrier,  le  terrein  s'élève  en  talud  jufqu'aux  cô- 
tés de  la  poêle  (  n  )  ;  de  façon  qu'il  n'en  eft  plus  qu'à 
8  pouces  de  diftance.  Il  s'élève  de  même  depuis  le 
bout  de  la  grille  jufqu'à  l'extrémité  du  poêlon,  dont 
alors  il  ne  le  trouve  plus  éloigné  que  de  10  à  1 1  pou- 
ces. Le  fourneau  eft  fermé  tout-au-tour  avec  de  la 
terre  (  o  ) ,  à  l'exception  de  4  foupiraux  de  1 5  pou- 
ces de  largeur ,  que  l'on  ouvre  &  ferme ,  fuivant  les 
befoins. 

L'acl ivité  du  feu  fe  trouve  dans  le  centre  de  la  poè** 
le  :  l'air  fait  couler  la  flamme  fous  le  poêlon  (/>),& 
la  fumée  s'échappe  derrière  par  une  ouverture  de  6 
à  7  pies  de  largeur,  fur  10  à  11  pouces  de  hauteur. 

La  formation  du  fel  fe  fait  dans  3  ,  4,  &  quelque- 
fois 5  bernes  à-la-fois.  Il  faut  17  à  18  heures  pour 
une  cuite  (^)  :  en  forte  que  les  16  cuites  confécuti- 
ves ,  qu'on  appelle  une  remandure  ,  emportent  1 1  ou 
1 2  jours  &  autant  de  nuits  d'un  travail  non  interrom- 
pu à  la  même  poêle.  On  fait  dans  le  même  tems  16 
cuites  au  poêlon  ,  &  le  fel  s'y  trouve  ordinairement 
formé  3  ou  4  heures  avant  celui  de  la  poêle  (  /•).  La 

(/)  Les  platines  du  fond  s'appellent  tables  ;  celles  des  bords 
vt  fats  ,  do.it  le  haut  eft  terminé  par  des  cercles  de  fer  nommés 
bandes  de  toifes. 

Les  poêles  font  compofées  de  350  tables  ;  de  ioo  verfats» 
de  1   î  chaînes  ,  Si  de  jsoo  clous. 

(m)  Le  nom  de  ces  pièces  de  bois  eft  traverfers.  Elles  font 
au  nombre  den  ,  disantes  de  10  pouces  l'une  de  l'autre,  & 
ayant  chacune  9  à  10  pouces  dequairillage.  Les  deux  poutres 
lui'  lefquelles elles  font  appuyées,  s'appellent  pannes  ou pefnes. 

(")  Les  murs  des  côtés  de  la  poêle  le  nomment  macelles. 

{o)  Cette  partie  qui  touche  les  bords  de  la  poêle  s'appelle 

ICI.d. 

(/')  Les  poêlons  ne  font  pas  anciens.  Il  n'y  a  pas  trente  ans 
qu'ils  font  en  u!age  dans  h  faline  de  Salins.  C'eft  M.  Dupin  > 
fermier  général ,  qui  les  y  a  introduits.  II  en  rélùlte  une  épar- 
gne en  bois  conlidérable  ,  Se  relative  à  la  quantité  d'eau  que 
l'on  bouillie  au  poêlon ,  làns  augmenter  fenliblement  le  feu  de 
la  poêle. 

iq)  Autrefois  la  cuite  ne  durait  que  douze  heures  ;  mais  le 
fel  en  étoit  moins  pur  6c  moins  beau ,  l'eau  n'ayant  pas  le  tems 
de  fchefoter  aflèz  ,  ni  le  fel  celui  de  fe  former.  Aufli  étoit-il 
fans  conliftence,  &z  comme  de  la  poulliere. 

(0  Les  fevres  ou  maréchaux  chargés  de  l'entretien  des 
poêles  ,  car  on  n'en  fait  jamais  de  neuves  à  Salins,  étoient  au- 
trefois  pourvus  de  leur  office  par  le  roi  ;  ce  qui  les  meteoit  à 
l'abri  «le  la  révocation ,  &z  étoit  contre  le  bien  du  (ervice.  On 
a  fupprimé  ces  charges,  Si  les  maréchaux  font  à  prêtent  aux 
gages  de  l'entrepreneur ,  qui  avec  des  appointenaens  rixes , 


S  A  L 

raifon  de  cette  différence  eft  que  l'on  ne  remp'it  ja- 
mais le  poêlon  déjà  beaucoup  plus  périr,  afin  que 
l'évaporation  s'y  failant  plus  vite,  on  puiffe  y  remet- 
tre de  l'eau  pour  la  cuite  lui  vante ,  pendant  qu'il  y  a 
encore  du  feu  fous  la  chaudière. 

Avant  de  commencer  une  remandure  ,cn  prépare 
la  chaudière  i".  en  bridant  les  chaînes  ou  barres  de 
fer  qui  fouliennent  la  poêle  6c  le  poêlon ,  c'eft-à-uire, 
en  lesaiTujcttiiiànt  toutes  à  porter  également  ;  2".  en 
nattant  avec  de  la  filafle  les  joints  6c  les  fifTures  qui 
auroient  échappé  à  la  vigilance  des  maréchaux  ;  30. 
en  enduifant  la  iurface  de  la  poêle  6c  du  poêlon  avec 
de  la  chaux  vive  délayée  tort  claire  dans  de  l'eau  ex- 
trc.nement  falée  ,  appellée  muire  culte ,  parce  qu'elle 
provient  de  l'égout  du  fel  en  grain  :  ces  trois  opéra- 
tions s'appellent  faire  la  remandure.  Eniuite  ,  6c  im- 
médiatement avant  de  commencer  la  première 
on  allume  un  petit  feu  fous  la  poêle  pour  iaire  fécher 
lentement  la  chaux,  6c  on  l'arrofe  avec  cette  même 
muire  cuite  ;  ce  qui  s'appelle  cjfaler,  pour  que  le  tout 
forme  un  maftic  capable  de  boucher  exactement  les 
fiiTurcs,  6c  d'empêcher  la  poêle  de  couler  (3  ). 

Le  travail  d'une  cuite  ell  divilé  en  quatre  opéra- 
tions, connues  lous  les  noms  d'ébergérnui/e  ,  les  pre- 
mière!' heures  ,  Us  fécondes  heures,  6c  le  nuttre-prou.  On 
entend  parle  ternie  à?  ébergémuire  y  l'opération  de  faire 
couler  dans  la  poêle  les  eaux  de  Ion  réfervoir  ;  elle 
dure  quatre  heures,  pendant  lesquelles  on  fait  du  feu 
fous  la  chaudière  ,  en  l'augmentant  à  proportion 
qu'elle  le  remplir.  Lorlqu'elle  ell  pleine,  le  fervice 
despremieres  heures  commence  ;  il  dure  quatre  heu- 
res. Alors  on  fait  un  feu  violent  pour  faire  bouiiiir 
l'eau;  de  façon  cependant  qu'elle  ne  s'échappe  point 
par-deifus  les  bords  ;  le  fervice  dc.->  fécondes  heures 
dure  aulfi  quatre  heures.  11  coniille  à  entretenir  un 
feu  modéré,  6c  à  le  diminuer  peu-à-peu  ,  afin  que 
le lel,  qui  commence  alors  aie  déclarer  puifie  fe  con- 
figurer plus  favorablement.  Le  matre-prou ,  dernière 
Opération  de  la  cuite ,  dure  cinq  heures  ,  pendant  lef- 
quellcs  l'ouvrier  jette  peu  de  bois,  6c  feulement 
pour  entretenir  le  feu  ,  jufqu'à  ce  que  le  fel  loit  entiè- 
rement formé  ,  6c  qu'il  ne  relie  que  très-peu  d'eau 
dans  la  poêle. 

Alors  l'on  ne  jette  plus  de  bois;  quatre  femmes 
nommées  t'irarl  de  fel ,  le  tirent  avec  des  râbles  de  fer 
aux  bords  de  la  chaudière ,  6c  d'autres  ouvriers  àp- 

leur  accorde  encore  onze  deniers  par  charge  de  toute  efoece 
de  fel  formé,  anode  le»  intéreflèr  pai    1  ter  tous  leurs 

•  l'entretien  il.  s  chaudières,  6c  à  prévenii 

baux  des  falinet  font  à  prêtent  au  nombre  de 
neuf .  il  y  .1  v  1 1  »  me  maître  .  ft  1  inq  COmpa 

(>)  La  vivacité  du  feu  que  l'on  rail  au  rourneau  le  portant 
contre  le  fond  de  ta  pne*le  ,  la  tourmente  ,  la  boflbe,  &  quel 
les  tables ,  ou  les  disjoint.  Alors  la  muire 
pailant  par  ces  ouvertures  tombe  dans  le  fourneau  ,  c*eftce 
que  Ion  nomme  coulée.  Pour  y  remédier ,  un  ouvrier  moi  t  : 
lui  l  si  la  poêle  ,  rompt  avec  un  outil  tranchant  .1 

l'endroit  qu'on  lui  1  dique,  l'équille  qui  couvre  ia  place  ou  la 
>  pecoée ,  âc  y  jette  delà  chaux  vit 

Oeil  pendant  le  teins  des  coulées  nue  le  toi  meut  les/ 
La  chaleui  do  fourneau  failiflant  vivemeoi  l'eau  qui  t'échappe , 
»  ,  où  .  loi  (que  1 1  .. 

I  me  ut.:,  efpeces  <lc  ;' 

qui  pefeni  ni  |u  .1  )  .  ou  -i  >  livres  ,  on  ne  peui 
qu'à  la  fin  de  la  remandure  .  quand  : 
1 

dres  des  ouvroirs  ou  d<  .  ,  fe  nomment  i  ;■  Il  ny 

a  de  diflVrem  fleur. 

il  fembleroit  aux  * himiftes q 

.  pentUni  dix  ou  douze  jouis  a  une  chah  1 
telle ,  ne  peuvent  poini  conlêrver  de falun 
l'acide  marin  emporté  par  I  activité  du  feu ,  1  iperen 

rieremeni ,  &  laifler  1  nud  la  bafé  .iik.'h  ie  dans  la 
(  lependai  1  I 
de  parties  falines    les  pigeons  en  font  très-fria 
ceux  qui  ont  »lc  colombiers  recherchent  ave<  - 1 
de  pétrification. 
1      '  lim  >  1 1 . e-  l'on  api  orte  au]<  '.ol  bui  1 
empêchant  preique  entièrement  les  <  U  ,     > 


* 


L 


\f>\ 


pelles  • 

ôcl 

6c  par.: 

bas ,  pour  y  êti  e  forn 
ell  enlevé ,  on  rem), 
cuite,  6c  ainfi  des  autres. 
tre  O  ivritrs  ex' 

chaque  berne  ;  les  ou*  riers 

me  ouvriers  de  berne  (  u  )  .  t. 

parer  la  chaudière;  Ct  a  re- 

mandure. Enfuite  ils  fe  relt 

cuite;  en  (orte  que  chacun  d'eu  ■  la  l.-.r.t  une  de  ces 
quatre  opération-),  fe  trouve  avoir  rii.t  quatre  1 
à  la  fin  de  la  remandure. 

L  [eux  femmes  s'appellent  au&ifcmmes  de  ! 
l'une  dite  tirari  de  f  u,  1  ;:  occupée  à  tirer  citât: 
par  cv.'r  les  qui  tombent  de  la  gril 

fondrier.  Elle  employé  à  cet  ufage  une  efpece  de 
['■-  '•-'..  '  •  de  14,  ex 

les  bords  dai  Cette 

pelle  e  .  :he  de  boi  . 

i  app  -i  e  -..-'.  L'autre  ;         1  .    ■ 

de  l'eau,  à  mefure  que  la  première  l'a 
tirée,   foutes  les  deux  font  encore  c 
le  iel  aux  bords  du  poêlon,  lorfqu'U  v  eu  formé; 
k>  tiraris  de  fel  dont  on  a  p  irlé  ,  ne  font  que  pour  la 
chaudi 

Les  feize  cuites  confécutives  qui  compofent  une 

ent  ii_o  quin- 
taux  d    11,  ic  confomment  environ  ^3 
bois.  Une  c  :  4  pies  de 

hauteur;  &  la  bûche  a  3  pies  &  demi  de  longueur. 
On  fait  année  commune  dans  les  faunes  d<  S 
remandures,  qui produifent  autour  de  is^ooj 
taux  de  îel  blanc  comme  la  n 
goût,  pour  la  formation  d 
de  1 1  Noo  cordes  de  bois  (  x  ). 

Après  que  la  remandure  efl  finie,  on  enlevé  le 

ta  formation  de   fa/aigres ,  le1;  fayanc 

u  y  liippléei  .      > 

e  )  ni  .  .  . 

.On  vendoit  le*  (*- 

la  t,rts  \\  hv.  le  qui.  t-'  ,  ce  qui  cher  que  le  L-l ,  8c 

(0  '-  '■ 
de  ;  giua 

chacun  1  «  fols  4  den 
inde Jaune,  ix  1  liv.  1  (bis  i  den.  itie: 
tite  /.1  me 

I  e  m  mrier  tic  I  :\  de  fel  :. 
l.i  t  laudicre,  fur  le  ;  :é  île  dix  po  u  01  •.  ,  qui 

étCiZ        i.  ■■  : 

■ 

II  y  a  huit  mantiers  ,  lix  a  la  |  la  pe- 

l 

formation  des  iêh  .  fuivre  les 
tes,  la  fabrication  -  I oeil  hir  i . 

Ita  lé  relèvera  .1  1 

alternr: .  .ienutt. 

(«)  II  y  1  trente-fix  om  -  de  berne. 

x)  1  e  trepre  1 
poui  la  I 

■ 

V'-'1^    I  »U(    Ici 

\  Mars  1744,  &  |o  M  1 

1 

ir  les 

s  ,1  excède  Ij  , 

.  raifon  île  :  «  lu.  la  v 

. 

1 
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peu  d'eau  qui  refte  clans  la  poêle  ( y  )  ,  ckl'cn  trouve  ' 
au  fond  une  croûte  blanchâtre  appèllée  êquille ,  de- 
puis i  jufqu'à  3  pouces  d'épaifleur  ,  cm  il  dure  qu'on 
ne  peut  la  détacher  qu'en  la  caftant  avec  des  mar- 
teaux pointus.  Elle  eft  formée  du  premier  fel  qui ,  le 
précipitant  au  tond  de  la  poêle,  s'y  attache,  s'y  dur- 
cit, parla  violente  chaleur  qu'il  y  éprouve;  la  pu- 
reté dePeaufalée  à  Salins  lait  qùePéquïlle  n'y  ren- 
ferme  pas  beaucoup  de  matières  étrangères;  elles 
font  prefque  toutes  enlevées  par  les  bafïins  que  l'on 
met  dans  la  poêle  ,  pour  que  l'ébullition  de  l'eau  les 
y  fàfle  dépofer  ,  6c  il  s'y  en  mêle  fort  peu  avec  l'é- 
qiùlle,  dont  18  livres  en  rendent  17  d'un  fel  très-bon 
6c  très-pur.  On  la  brife  fous  une  meule  ;  enfuite  elle 
eft  fondue  dans  de  grands  baffins  de  bois  avec  les  pe- 
tites eaux  du  puits  amuiré  ,  qui  fe  chargent  des  par- 
ties de  fel  qu'elle  contient.  On  met  allez  d'cquilles 
pour  que  les  eaux  puiflent  acquérir  quatorze  degrés 
de  falure  ,  cv  alors  elles  font  aulîl  envoyées  à  la  cuve 
du  tripot. 

Le  ici  en  grains  que  Ton  doit  délivrer  en  cette 
nature  eft  porté  de  la  chaudière  dans  des  magafins 
nommés  entailles  de  fel  trie.  Il  y  en  a  neuf  ({)  dans  la 
grande fali ne  pour  contenir  ces  fels  ,  &  leur  taire  ac- 
quérir le  dépôt  de  fîx  femaines  convenu  par  les  trai- 
tés avec  les  SuilTes,  auxquels  ils  font  deftinés.  Le  tems 
du  dépôt  fe  compte  du  jour  où  Vêtuaille  eft  remplie. 
Ces  neuf  magafins  peuvent  contenir  enlemble  5 1000 
quintaux.  Il  n'y  en  a  point  à  la  peùîe  faline  ,  où  tout 
le  fel  en  grain  eft  enfuite  formé  en  pains. 

De  ces  neuf  magafins  ,  il  y  en  a  huit  qui  ont  de 
grandes  cuves  au  -  deftbus  :  l'une  eft  conflruite  en 
pierre  ,  &  les  autres  en  bois  ;  elles  reçoivent  l'égoût 
du  Ici  en  grains.  La  plus  petite  de  ces  cuves  contient 
285  muids,  6c  la  plus  grande  1700  muids.  La  neu- 
vième iiuàiUe  n'a  ,  au-lieu  de  cuve  ,  qu'un  chéneau 
qui  conduit  fon  égoût  au  tripot.  C'eft  cet  égout  des 
tels  que  l'on  nomme  muire  cuite  ;  elle  eft  ordinaire- 
ment à  30  degrés  (<z).  On  la  conduit  dans  une  cuve 
particulière ,  où  l'on  amené  aufti  des  petites  taux  à  ç 
degrés  du  puits  à  muirc  ,  ainii  que  les  changeantes  du 
puits  d'amont,  jufqu'à  ce  que  le  mélange  total  ne  foit 
plus  qu'à  14  degrés;  alors  l'on  envoie  encore  ces 
eaux  dans  la  cuve  du  tripot. 

Le  fel  en  grains ,  que  l'on  deftineà  être  formé  en 
pains ,  eft  porté  ,  au  fortir  de  la  chaudière,  dans  une 
grande  falle  appelléc  ouvroir.  Chaque  berne  a  le  fien  ; 
Vouvroir  a  environ  60  pies  de  long  fur  30  de  large  : 
dans  un  coin  de  chacun  font  établies  de  longues  ta- 
bles de  bois  élevées  à  hauteur  d'appui ,  dont  une  par- 
tie en  plan  incliné  s'appelle^?//*:,  6c  fert  à  dépofer  les 
iels  en  grains  que  l'on  apporte  de  la  poêle  ;  l'autre 
partie  ,  nommée  majjbu  ,  eft  faite  avec  des  madriers 
creufés  d'environ  6  pouces  ,  &  deftinés  pour  y  fa- 
briquer les  pains.  Un  petit  balîin  reçoit  les  muires 
qui  s'égouttent  du  fel  dépofé  fur  hfîlle  ;  il  y  eft  atte- 
nant,  &  on  l'appelle  l'auge  du  maffou.  Cette  muire 
lert  pour  paîtrir  le  fel  dans  le  majfou  ,  6c  aider  fes 
parties  à  fe  ferrer  plus  aifément. 

Quatre  femmes  (£)  font  chargées  de  former  &  de 

(v)  Cette  eau  ,  qui  eft  le  réfiducie  16  cuites,  s'appe'le  eau- 
mre  ;  elle  eft  très-lalée,  mais  chargée  de  parties  giaffes  & 
liuileulés.  On  la  mêle  avec  des  eaux  foibles  pour  les  fortifier. 

(  {)  Les  neuf  eiuailles  des  Tels  en  grains  ont  chacune  un  nom 
particulier  ;  etuaille  de  Me  François,  Pierre  vers  comtejfe  ;  Pierre 
vers  gLpin  ;  Us  Allemands  vers  cumttffe  ;  les  Allemands  vers  gla- 
pln  ;  beauregard  ;  rosière  ;  la  poiejne  CV  les  biefs. 

Elles  ont  chacune  deux  ferrures  à  clés  différentes  ,  dont 
l'une  eft  entre  les  mains  du  cor.tro;tui  à  l 'empliffage  des  bof- 
fes  ,  l'autre  entre  celles  des  moutiers. 

(a)  L'eau  ne  peut  jamais  avoir  plus  de  ?}  degrés  de  falu- 
re ,  lorlqu'on  l'a  portée  à  ce  point ,  elle  eltfaturée ,  <k  ne  fond 
plus  le  fel  qu'on  lui  préfente. 

(  b)  Ces  femmes  oni  pour  les  quatre  8  livres  dix  fous  de 
fixe  par  remandure  ,  &  10  livres  6  fi>us  8  deniers  par  400 
champs  de  fel  de  toute  efpece  ;  ce  qui  fait  pour  chaque  ouvrie- 
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fécher  les  pains  de  fel.  Elles  ont  chacune  leurs  fonc- 
tions particulières  :  la  première  fe  nomme  mettari 
parce  qu'elle  remplit  l'écuelle  ou  moule  dans  lequel 
elle  forme  le  pain  avec  le  lel  qu'elle  a  paîtri. 

La  leconde  le  nomme  fajfari .  C'eft  elle  qui  donne 
la  dernière  forme  au  pain  en  palTant  les  mains  par- 
deftiis  pour  l'unir ,  6c  ôter  le  lel  qui  excède  l'écuelle  ■ 
enfuite  elle  la  renverle  dans  une  autre  plus  grande 
appèllée  fiche  ,  qui  eft  remplie  de  fel  épuré ,  détache 
le  pain  du  moule  ,  cSc  le  porte  fur  le  fel  en  grains  qui 
eft  uni  fur  lajîlle. 

C'eft-là  que  les  deux  autres  femmes ,  nomméesyi'- 
charis  ,  viennent  le  prendre  chacune  à  leur  tour  ,  & 
le  font  lécher  fur  la  braife  (c)  qui  eft  allumée  au  mi- 
lieu de  Vouvroir  ,  &  répandue  dans  toute  fa  lon- 
gueur. 

Six  rangs  de  pains  de  fel  arrangés  les  uns  à  côté 
des  autres  forment  ce  que  l'on  appelle  un  feu.  Il  faut 
ordinairement  dix  heures  pour  faire  lécher  un  de  ces 
feux.  C'eft  à  cet  ufage  que  l'on  emploie  les  braifes 
tirées  des  fourneaux  des  bernes  ;  mais  elles  ne  fuf- 
filent  pas  ,  6c  l'on  eft  encore  obligé  d'en  ache- 
ter (d). 

Apres  que  les  pains  font  féchés ,  les  Jéckaris  les  en- 
lèvent de  defllis  les  braifes  ,  &  les  empilent  de  cha- 
que côté  de  Vouvroir  :  enfuite  vient  un  ouvrier  qui 
les  range  dans  une  efpece  de  panier  de  la  largeur  du 
pain  ,  6c  allez  haut  pour  en  contenir  douze  l'un  fur 
l'autre.  Il  eft  conftruit  avec  deux  baguettes  courbées 
6c  entrelacées  de  filets  d'écorce  de  tilleul.  Cette 
opération  s'appelle  cnbenater  ;  celui  qui  la  fait ,  bena- 
ticr  (t)  ;  le  panier  ,  benaton  ,  6c  lorfqu'il  eft  rempli 
de  1 2  pains  de  fel,  benate ,  dont  quatre  font  une  charge. 
Lorlque  ces  fels  font enbewi tés,  on  les  porte  au-deilus 
de  Vouvroir  dans  le  magaiin  ,  appelle  étuatlle  de  fel  en 
pains. 

Tous  les  fels  formés  dans  les  falines  de  Salins  fe 
délivrent  tant  aux  cantons  fuilTes ,  qu'aux  habitans 
de  la  province  de  Franche-Comté.  Ceux-ci  n'ont 
que  du  fel  en  pains,  &  le  fel  en  grain ,  appelléyè/  tr'ûy 
eft  uniquement  deftiné  pour  les  Suifles, 

Il  y  a  d'anciens  traités  entre  le  roi  &  les  cantons 
catholiques  du  corps  helvétique  pour  une  fourni- 
ture au  volume  de  8250  boffes  de  fel  en  grains.  La 

°ê  (/)  eft  un  tonneau  de  fapin ,  qui  a  des  mefures 


re  ^  deniers  ^~  par  7*  pains  de  fel  qu'elles  forment. 

Ces  femmes ,  dites  femmes  d  ouvroir ,  font  au  nombre  de  40, 
dont  18  à  la  grande  Jaline  ,  &  u  à  la  petite. 

(  c  )  Lorlque  les  braifes  qui  ont  fervi  au  defféchementdes 
pains  de  fel  font  confumées  ,  on  en  leiftve  les  cendres  pour  en 
extraire  les  parties  falines  que  les  pains  de  fel  y  ont  laiflées. 
Ce;  te  opération  a  un  inconvénient ,  c'eft  que  fi  l'on  retire  le  fel 
marin  ,  on  extrait  en  même  tems  le  fel  de  cendre  qui  l'altère  : 
on  emploie  à  cet  ufage  les  petites  eaux  du  puits  à  muire. 

(d)  Avant  d'employer  les  petites  braifes  au  defféchemen»: 
des  fels  en  pain  ,  on  les  met  fur  un  crible  de  fer ,  pour  en  f  ■ 
parer  la  pouffiere  &  toutes  les  parties  trop  menues  ;  c'eft  cette 
criblure  que  l'on  nomme  ch.anci. 

On  en  diftingue  de  deux  elpeces  dans  h/itline  de  Salins  ■; 
le  chanci  noir  eft  la  criblure  des  braifes  qui  font  amenées  aux 
fulines  ;  8c  le  chanci  blanc  eft  la  criblure  de  celles  que  l'on  tire 
des  fourneaux  des  bernes.  Cette  féconde  efpece  eft  beaucoup 
plus  eftimee  &  plus  recherchée  que  la  première  ;  l'une  &  l'au- 
tre fe  donne  en  forme  de  gratification  :  la  délivrance  s'en  fait 
dais  de;  befives  de  bois. 

(  e  )  Le  benatiereft  encore  chargé  de  prendre  les  benates 
de  fel  iùr  la  place,  àmefure  que  les  poulins  les  y  apportent, & 
de  les  arranger  furies  voitures  des  fauniers ,  après  avoir  véri- 
fié le  compte  des  charges  des  benates ,  &  des  pains  délivrés 
pour  chacune. 

(/")  Il  y  a  deux  efpeces  de  boffes  ;  les  longues  &  les  cour- 
tes ;  la  dimenfion  des  premières  eft  fixée  à  1  pié  6  pouces'8 
lignes  de  diamètre  des  fonds  mefurés  intérieurement  à  l'en- 
droit des  fables  ,  ou  traveifes  :  6  pies  1  pouces  6  lignes  de  cir- 
conférence extérieure  du  ve-tre ,  &  j_  pies  9  pouces  8  lignes 
de  hauteur  d.3ns  œuvre  entre  les  deux  fonds. 

Les  boffes  courtes  doivent  avoir  1  pié  9  pouces  de  diamè- 
tre des  fonds;  6  pies  8  pouces  de  circonférence,  &  }  pies  1 

fixes 
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fixes  &  dètermitréest  FJ'e  êù.  réputée  co-*?n;r 
livres  de  Tel  ;  aiml  les  0250  boffts  forment  la  quantité 
de  46x00  quintaux. 

Ces  fels  font  fournis  par  préférence,  &  rendu, 
aux  frais  du  roi  dans  les  magafins  de  Grandfon 
Yverdun  en  Suiûe  ,  où  ils  font  livrés  à  chaque  can- 
ton à  un  prix  fort  au-deflbus  de  ce  qu'il  en  coûte 
pour  la  formation  &  pour  la  voiture  (g). 

On  fournit  de  plus  4570  quintaux  de  fel  en  816 
bojfcs  pour  le  rempliffage,  &c  pour  les  déd 
l'on  fupp  [ans  la  r< 

délivrée  gratis  :  ainii  le  t-ual  des  : 
nis  aux  cantons  catholiques  en  exécution  d 
du  roi,  cil  de  5  J770  quin 

Indépendamment  du  fel  en  grain,  on  delivre  en- 

rouce  10  lignes  de  hauteur  ,  mefurés  de  même  qi 
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ce  ici  fut  fixée  en  1657  ;  mais  étant  devenue,  iniunî- 
iante  par  l'accroiffement  des  habitans ,  on  y  a  fuppléé 
par  une  quatrième  efpece ,  dite  fel  rofîercoxx  d'extraor- 
dinaire. Il  en  eft  formé  dîfféreris  magafins  ùh  chaque 
particulier  va ,  fuivant  les  befoins ,  en  acheter  au  prix 
fixé  par  un  tarit. 

La  cinquième  efpece  de  fel  en  pains  eft  appellée 
fel  de  Fribourg.  Voye\  ci-dtjfus. 

Les  quatre  dernières ,  dont  deux  font  en  gros  pains, 
appelles  pour  cela  gfosfalès ,  fe  délivrent  fous  le  titre 
de  fl  de  redevance  :  i°.  pour  anciennes  fondations 
faites  en  faveur  des  églifes ,  communautés  religieufes 
ék  hôpitaux  de  la  province  :  2®.  pour  une  partie  des 
francs Jalés  des  anciens  &  des  nouveaux  officiers  du 
parlement  ,  de  la  chambre  des  comptes  ,  des  chan- 
celleries ,  6k  d'autres  officiers  de  la  province  ;  on  ap- 
pelle frdnc-faié  le  droit  qu'ils  ont  de  lever  ,  les  uns 
gratis  ,  6k  les  autres  à  un  prix  très-modique,  le  fel  qui 
leur  ell  fixé  :  30.  pour  le  rachat  du  droit  de  muire  que 
différons  particuliers  avoient  fur  les  falines. 

Ce  droit  étoit  fort  ancien  :  il  venoit  de  ce  que  di- 
vers particuliers,  au  tems  que  les  filines  apparte- 
noient  aux  feigneurs  de  Salins  ,  s'étoient  aflociés 
pour  travailler  aux  voûtes  qui  renferment  les  four- 
ces.  Pendant  ce  travail  ,  ils  avoient  aufli  découvert 
d'autres  fources  falées ,  6k  ils  en  avoient  féparé  quel- 
ques-unes qui  fe  mêloient  avec  les  douces.  Ce  fut 
pour  les  récompenfer  que  le  prince  leur  accorda  an- 
nuellement une  certaine  quantité  d'eau  falée  qui  fe 
trouva  divifée  en  419  parts  ,  lorfque  les  rois  d'Êfpa- 
gne  prirent  pofTeflion  de  la  Franche-Comté.  Ces  parts 
étoient  appelles  quartier,  6k  chaque  quartier  étoit  de 
30  féaux  d'eau  falée. 

Les  rois  d'Efpagne  devenus  maîtres  des  falines 
formèrent  le  deflein  de  réunir  ces  quartiers  à  leur  do- 
maine. Ils  n'y  trouvèrent  de  difficulté  que  de  la  part 
des  gens  d'églife  qui  en  pofledoient  la  plus  grande 
partie ,  vraiffemblablement  enfuite  des  dons  qu'on 
leur  en  avoit  fait.  L'affaire  fut  portée  à  Rome ,  où  elle 
ne  fut  cependant  pas  décidée  à  l'avantage  des  ecclé- 
liaftiques.  Leurs  portions  furent  eftimées  ,  6k  l'on  en 
créa  des  rentes  &C  redevances  en  fel,  comme  l'on  avoit 
fait  pour  l'achat  des  droits  des  autres  particuliers 
qui  s'étoient  prêtés  de  bonne  grâce  à  cet  arrange- 
ment. Ce  font  ces  rentes  6k  redevances  ,  qu'on  ap- 
pelle rachat  de  droit  de  muire.  (/  ) 

Tous  les  bois  qui  fe  trouvent  dans  les  quatre  lieues 
autour  de  la  ville  de  la  Salins  ont  été  affeét es  pour  la 
fourniture  des  falines  ,  par  un  règlement  de  la  cour 
du  premier  Avril  1727.  Les  forets  comprifes  dans 
ces  quatre  lieues, que  l'on  nomme  Carrondiffement  des 

empêchent  que  ceux  qui  en  font  munis,  ne  foient  arrêtés  par 
les  gardes. 

Les  fauniers  payent  1 5  deniers  pour  le  chargement  de  cha- 
que charge  de  lel  levé  à  la  grande  faline  ,  &  8  deniers  renie- 
ment pour  celui  qu'ils  lèvent  à  la  petite.  La  ferme  abandonne 
ce  droit  aux  pouims  qui  portent  les  fels  au  devant  de  hfaline 
fur  la  place  où  l'on  charge  les  voitures. 

Le  poulin  auquel  les  launiers  donnent  leurs  billets  de  dé- 
livrance, les  remet  à  mefure  qu'il  délivre  la  quantité  de  fel 
énoncée  au  guette  ,  qui  à  la  porte  de  la  j'aime ,  compte  fur  un 
chapelet  les  charges  que  l'on  en  fort ,  6c  vérifie  li  elles  qua« 
drent  avec  l'énoncé  du  billet. 

On  oblige  les  fauniers  d'amener  à  Salins  douze  mefures  de 
blé  ,  en  venant  lever  leur  fel  ;  faute  de  quoi  il  leur  ell  refule. 
Cette  loi  eu  très-fage  peur  prévenir  les  difettes  auxquelles 
la  ville  feroit  expofée  fans  cela. 

(/)  L'entrepreneur  des  falines  a  pour  la  partie  des  bois  grand 
■ombre  d'employés ,  dont  voici  les  noms  &  les  fondions. 

Deux  vifiteurs  des  bois  taillis  chargés  de  fuivre  l'exploitation 
des  forêts  appartenant  tant  au  roi  qu'aux  communautés. 

Trois  taxeurs ,  dont  deux  à  hfaline  &  un  au  chantier  de  la 
ville.  Us  font  établis  à  l'entrée  des  deux  falines  pour  taxer  aux 
voituriers  le  montaut  de  leurs  voitures  :  li  le  voiturier  eft  mé- 
content il  fait  mouler  ion  bois. 

Deux  buralifles  ;  ils  retirent  des  mains  des  voituriers  les  bil- 
lets des  taxeurs  ,  &  leur  en  donnent  d'autres  fur  lefquels  ils 
vont  fe  faire  payer  du  prix  de  leur  voiture  chez  le  payeur  des 
lois. 


S  A  L 

falines  (ni)  forment  enfemble  un  total  de  45340  ar- 
pens ,  ciont  environ  les  deux  tiers  font  au  roi ,  èk  le 
reite  appartient  tant  aux  communautés  qu'aux  parti- 
cule is  ,  qui  ne  font  pas  les  maîtres  d'en  difpofer,  èk 
,,,!■,  ...  IsiTon  n'accorde  que  le  bois  néceffaire  à  leurs 
Lifages'(  On  Leur  paie  le  liirplus  A  un  prix  fixé  par  la 
eour. 

Le  roi  a  établi  par  arrêt  du  18  Janvier  1724,  un 
çommiftair  -  général  pour  l'adminiflration  ck  la  po- 
lice des  bois  ,  ainli  que  pour  les  chemins  6k  rivières 
de  l'arrondiflement.  Cette  adminiftration  eft  connue 
fous  le  nom  de  réformation  des  falines.  Elle  connoît 
tant  au  civil  qu'au  criminel,  de  toutes  matières  con- 
cernant la  police  6k  l'adminillration  des  forêts. 

La  réformation  eft  compofée  d'un  commifTaire  gé- 
néral ,  d'un  fubdélégué  ,  d'un  lieutenant,  d'un  pro- 
cureur du  roi ,  d'un  lubftitut  du  procureur  du  roi ,  de 
deux  gardes-marteaux  ,  d'un  ingénieur  &  direâeur 
des  ouvrages,  d'un  receveur  des  épices  6k  amendes, 
de  deux  arpenteurs  ,  d'un  garde-général  collecteur 
des  amendes  ,  de  deux  gardes -généraux  ,  6k  de  38 
autres  gardes  particuliers. 

Il  y  a  encore  dans  cette  filme  une  autre  jurifdic- 
tion  ,  à  laquelle  la  maîtrife  des  eaux  6k  forêts  de  Sa- 
lins a  été  réunie  en  1692.  Elle  connoît  tant  au  civil 
qu'au  criminel ,  6k  faut"  l'appel  à  la  chambre  des 
comptes  de  Dole,  de  tout  ce  qui  concerne  les  gabel- 
les, conformément  aux  édits  de  17030k  1705.  Elle 
eft  en  même  tems  établie  pour  faire  la  vifite  des  four- 
ces,  6k  connoître  de  la  police  intérieure  des  falines. 
Cette  jurifdiction  a  pour  chef  un  juge  viiîteur  des  fa- 
lines 6k  maître  particulier  des  eaux  &  forêts  ;  les  au- 
tres officiers  font  les  mêmes  qu'à  la  réformation. 

Le  revenu  annuel  des  falines  de  Salins  peut  être 
évalué  ,  tous  frais  faits  ,  aux  environs  de  iept  cens 
mille  livres  ,  dont  quatre  cens  cinquante  mille  vien- 
nent de  la  Swiffe.  Il  étoit  plus  confidérable  avant  que 
la  moitié  de  la  Franche-Comté  fe  fournît  en  fel  de 
Montmorot. 

Saline  de  Montmorot.  Cette  faline,  remar- 
quable par  les  bâtimens  de  graduation  ,  eft  lîtuée  à 
8  lieues  fud  oueft  de  Salins ,  dans  une  petite  plaine, 
entre  la  ville  de  Lons-le-Saunier ,  6k  le  village  dont 
elle  porte  le  nom. 

Il  y  a  déjà  eu  autrefois  à  Lons-le-Saunier  des  fa- 
lines qui  ont  long-tems  été  les  feules  de  la  Franche- 
Comté.  On  prétend  qu'elles  exiftoient  avant  la  ve- 
nue des  Romains  dans  les  Gaules.  La  ville  étoit  con- 
nue fous  le  nom  latin  Leedo  ,  tiré  du  grec  ,  qui  veut 
dire  flux  6k  reflux.  D'anciens  mémoires  afïurent 
qu'on  en  obfervoit  un  dans  les  eaux  falées  du  puits 
de  Lons-le-Saunier ,  &  que  c'eft  de-là  que  cette 
ville  a  pris  fon  nom.  D'autres  foutiennent  que  le 
mot  de  Lons,  fon  ancienne  dénomination  françoife, 
à  laquelle  on  a  ajouté  L  Saunier  depuis  trois  liecle; 
feulement ,  fignilioit  un  vaiffeau  de  24  muids  qui  n. 

Un  garde  vlfaeur  ;  il  eft  chargé  de  faire  des  vîntes  d3ns  les 
mailons  des  villages,  autour  des  forêts  &  des  routes  ,  d'ex- 
pédier le  vol  des  bois,  &  remplacer  au  befoin  les  vilitears  3c 
les  taxeurs. 

Trois  commis  aux  entrepôts  ;  ils  font  les  fon&ious  de  bura- 
lifles &c  de  taxeurs  pour  les  bois  qui  arrivent  à  leurs  entre- 
pôts. 

Cinq  commis  tailleurs  des  futaies  de  fap'tn  ;  ils  font 
l'exploitation  des  futaies  ,  &  des  boit  taillis  fou.,  futai 
façonner  les  douves  &  bois  de  conftruclrion  ,  réduire 
n'y  eft  pas  propre  en  bois  de  co;  de ,  &  les  délivrent  a  1 
tiariers. 

(m)  Far  arrêt  du  4  Août  1750 ,  les  bois  frtu^s  clans  les 
lieues  excédantes  les  quatre  premières,  furent  ei 
la  jurifdiition  de  la  réformation ,   &  affeftés  en  cas  de  be- 
foin  »  au  fervicedes  falines. 

Mais  cette  nouvelle  affectation  n'a  pas  encore  été  exécutée» 
à  caule  des  différens  ordres  que  le  miniftre  a  do 
furfeoir  ;  il  y  a  même  apparence  que  l'on  pouri 
toujours ,  fi  l'on  contmueà  bien adminiftrer  les  boiscomi  ris 
dans  les  quatre  premières  lieues  de  l'arroncjiffementt 
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revoit  les  eaux  falées ,  &  duquel  elles  couloicnt  dans 
les  chaudières.  Mai',  l'une  de  ces  opinions  n'eft  pas 
plus  certaine  que  l'autre  ;  &  elles  pourroient  bien 
n'être  toutes  les  deux  que  le  fruit  de  l'imagin 
échauffée  de  quelques  étymologiftes.  Pendant  les 
travaux  que  l'on  a  faits  dans  le  puits  de  Lons-le-Sau- 
nier  pour  l'établiffement  de  la  nouvelle  faline  ,  on 
n'y  a  point  remarqué  ce  flux  6c  reflux  dont  il  eft  par- 
lé. D'ailleurs  le  mot  de  Lons  vient  probablement  de 
celui  de  Lœdo ,  6c  c'eff  fans  rai.  on  qu'on  lui  va  cher- 
cher une  ctymologic.particulierc. 

Si  l'on  ignore  en  quel  teins  les  falines  de  Lons-le- 
Saunier  furent  établies,  la  caufe  te  l'époque  de  leur 
dcftrudtion  ne  font  pas  moins  inconnues.  On  a  trou- 
vé dans  les  creufages  qui  ont  été  faits  ,  une  grande 
3uantité  de  poulies,  de  rouages  ,  d'arbres  de  roue  à 
emi  bridés  ,  &  l'on  peut  conjecturer  dc-là  ,  que  ces 
falines  périrent  par  le  feu.  * 

La  ville  de  Lons-Ie-Saunier,  dans  une  requête  pré- 
fentéc  en  1650  au  confeil  des  finances  du  roi  d'Ef- 
pagne  ,  expofa  auejes  anciennes  falîneS  avaient  clé  dé- 
truites en  i2C)o,  pour  mettre  celles  de  Salins  en  plus 
grande  valuir  ;  6c  qu'elle  avoit  obtenu  fur  ces  derniè- 
res 96  charges  de  fe!  par  mois.  Ce  droit  lui  avoit  été 
accordé  en  forme  de  dédommagement  par  Marie  de 
Bourgogne  6c  Charles  V.  fon  petit-fils;  elle  en  avoit 
joui  jusqu'aux  guerres  ,  6\:  aux  pelles  des  années 
1636  6c  1637  ;  Cv  elle  demandoit  a  y  être  rétablie. 
Elle  obtint  ce  qu'elle  defiroit;  mais  enfin  cet  ancien 
."  a  été  réduit  en  argent,  6c  c'eft  pour  l'acquitter 
que  le  roi  lui  accorde  encore  à  prélent  1000  liv.  par 
année  pour  ïcsjàlines  de  Salins. 

Cependant ,  quoique  la  chute  de  celles  de  Lons- 
!e-Saunier  foit  fixée  dans  l'a&e  que  nous  venons  de 
r,  à  l'année  1290,  il  eft  certain  qu'elle  eft  pof- 
térieurc  a  cette  époque.  Philippe  de  Vienne  ,  en 
I294,légua  par  fon  teftament  à  Abus  fa  fille,  abbêfle 
de  l'i  de  Lons-le-Saunier  18  montées  de  muire 

puits  de  Lons-lc-Saunier  ,  pour  elle  6c 
1  les  abbênes  quî  lui  fecéderoient. 
(  'efl  au  commencement  du  xîv.  fiecle  c;u'on  peut 
(femblablement  rapporter  la  dëftruction  de  1 
falines  ,  o;  l'on  ne  trouve  point  de  titre  [dus  moderne 
OUÏ  en  faffe  mention. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  paroît  certain  que  les  eaux 
<  u*on  bouilliflbit  étoient  meilleures  que  celles  dont 
la  DOUVelleyà/z/iefait  ufage.  Si  elles  n  enflent  été  qu'à 
2  ,  7  es.'  1;  d(  grés ,  comme  on  les  voit  aujourd'hui  ,  il 
Une  dépenfe  trop  confiderablc  pour  en  ti- 
rer le  fel  ;  h  s  batimens  de  graduation  n  étoient  pas 
COiinrs   ai'irs.    Quand  ces  anciennes  falines   turent 

Ichad'en  perdre  lesfourcesen  les 
ni  dans  I'  iuces ,  l'on  n'a  pu  enfuite  les 

c  <  'efl  à  ce  mélange  enc< 
nous  devons  attribuer  la  foiblefle  des 
10101  ui:m  .';t- .'.  préfent. 
''■il  qu'en  17^4,  qi  nivelle  J'aime  a 

tablie,  ave<  d<         imens  d  luation  ,  dont 

I  s  trois  ailes  forment  uh  den  ,  iu*elle  ferme 

p  11  le  devant.  1 

;es  diftan< 
âtimi  ns  iK-  graduation. 
itS  ,  dont  : 
prcfque  toutes  du  tond,  lis  n'ont  1  ien  de  curieux, 
iteni  pas  que  !'v)n  en  donne  ici  la 

ll>    loin   ,    c<  .mine    à  Vdins  ,    au    QOI 

lits  de  l  ons  le  5  Minier  ,  ainfi  nommé  ; 
•u\  c  dans  cette  \  ille  ,  fi  »urnil  dans  •  1 

puis   1  (00  jllfqu'à    1-00   n  nids   <\\m\    1 

1  Ile  ell  un  Dell  .  o*    le  tin  1 

plongé  dans  1  e  puii  • 

maux  fouterrein  d'un  quni 
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de  lieue,  jufqu'à  l'aile  de  graduation,  dite  de  Lons-It. 
Saunier. 

Le  puits  Cornoz  ci:  de  34  roifes  de  l'aile 

de  graduation ,  à  laquelle  il*  donr 
eaux  vont  le  rendre.   11  forme  àtv.\  puits  placés  l'un 
à  coté  de  l'autre  ,  dans  une  même  en  i 
Cevoir  deux  différentes  lources.  L'une  37. 
donne   environ  zoo  muids  d'eau  par  24  heures;  6c 
l'autre  3  d(  grés,  n'en  fournit  que  1  2. 

Le  puits  de  l'étang  du  Saloir  renferme  plusieurs 
fources  lu:— s,  qui  ,  par  des  canaux  fouterreins, 
font  conduits  à  une  demi-lieue  ,  dans  le  bâtiment  de 
graduation,  an  du  puits  Cvrno^.  La  principale  à  9  de- 
grés tombe  dans  le  puits  ou  elle  le  rend  par  un  petit 
canal  taillé  dans  le  roc,  6c  elle  fournit  <;  3  muids  dr 
par  24  heures.  Différentes  autres  fources  a  3  &  4 
degrés  fortem  du  fond  de  ce  même  puits  ,  &  forment 
un  mélange  d'eaux  de  6  à  7  degrés,  dont  le  produit 
varie  depuis  63  jufqu'en  73  muids  par  24  heures. 

On  voyoit  autrefois  dans  le  même  endroit  un 
étang  qui  y  avoit  été  formé  pour  fubmerger  les  four- 
ces falées  ,  6c  c'eft  de-là  que  ce  puits  a  pris  le  nom 
de  l'étang  du  Saloir.  Il  fut  creuie  en  1-33  à  57 
4  pouces  de  profondeur  ,  à  laquelle  on  trouva  le  ro- 
cher d'où  fortoit  la  principale  fource  1 
tems  on  établit  là  une  faune  ,  qui  fourniffoit  environ 
dix  mille  quintaux  de  fel.  Mais  elle  fut  lupprimée 
quand  l'on  conltruilit  celle  de  Montmorot.où  furent 
amenées  les  eaux  du  puits  de  l'étang  du  Saloir. 

Ce  puits ,  le  plus  important  d.  Si  •  le  degré 

de  falure  où  lont  les  eaux  ,  tut  mal  conftruit  dans  les 
commencemens.    11  eft  tout  entoure  d'eaux  douc< 
qu'on  n'en  détourna  pas  avec  allé/  de  foin  ,  enforte 
qu'elles  y  pénétrèrent  ,  6c  affaiblirent  de  b. 
les  fources  falées.  On  leur  a  depuis  creufé  un  puil 
oit  elles  vont  fe  rendre  près  du  puits  a  muire 
d'oii  elles  lont  élevées  par  des  p 

.  ■  néceffairc  n'a  pas  rendu  aux  fources  leur  même 
degré,  qui  ,  en  1734,  etoit  à  1  1  ,  cv  fe  trouve  ré- 
duit à  8  ou  à  9  ,  encore  n'eft-on  pis  allure  qu'elles 
relient  longteius  dans  le  même  état  ;  ell-s  varient 
beaucoup.   La  principale  fource  ,  qui  etoit  en: 

11  perchée  dans  le  roc  ,  efl  descendue  en  pan  . 
&  poulie  plus  de  la  moitié  par  le  fond  c!  Plus 

bas  ell  une  fource  d'eau  douce  fort  abondante  ,  que 
l'on   force  à  remonter  lur  elle-même  pottl 

duire  au  puifard.  Il  craindre  qi 

defeendre,  nçantdavaa* 

.  ne  le  perdent  entièrement  dan.  Il     1  -u- 

llrâudroit  donc  chercher  à  parer  >. 
qui    ébranleroit  la  falint   ,  &C  taire    de    r. 
fouilles  ,  pour  tâcher  de  découvrir  de  nouvelles  lour- 

I  pour 

!.t  grande  1        m- 

meroit  en  faifant  entièrement  parle  feu 

eaux  à  uw  foibl 

1 ,  il  v  en  aura  .     . 

tiennent  que  2  li\  res  de  f<  1.   Si  au   | 

. 
I 
Ul\  fi  pfli •:• 

s  plus  vie  fel. 

qu'il  faille  )  p  ., 

pou!  un  muid  d'eau  ,  on 

>ir  i«  mu 
lut  d'une  eau  à  1 
•  I    ilement  .  p 
. 

.   mais  i\.u\ 

1 

784  muid]  a 
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plus,  pour  lçfquels  il  faut confommer  zico  pies  de 
bols  ,  que  l'on  eût  épargnes  dans  la  totalité  en  fe  fer- 
vant  d'une  eau  à  16  degrés. 

Ce  léger  calcul  fuffit  pour  démontrer  que  fi  l'on 
bouilli  (Voit  des  eaux  à  2  ,  3  6c  4  degrés  ,  la  dépente 
en  bois  excéderoit  de  beaucoup  la  valeur  du  Ici  que 
l'on  retireroit.  Mais  on  a  trouvé  le  moyen  de  les  em- 

E loyer  avantageùfemeni ,  en  les  faifant  parler  par  des 
âtimensde  graduations  ;  ainfi  nommés  ,  parce  que 
les  eaux  s'y  graduent,  c'eil-à-dire,  y  acquièrent  de 
nouveaux  degré  de  falure  ,  à  inclure  que  l'air  ,  em- 
portant leurs  parties  douces  ,  qui  font  les  plus  légè- 
res ,  les  fait  diminuer  en  volume. 

Les  bâtimens  de  graduation  de  la  faline  de  Mont- 
morot  font  divifés  en  trois  ailes  ,  ou  corps  féparés  , 
étendus  fur  quatre  niveaux ,  6c  placés  à  différentes 
exportions. 

L'aile  de  Lons-le-Saunier,  alignée  del'efl-fud-eflà 
l'ouefl-nord-ouefl,  a  147  fermes,  ou  1764 pies  de  lon- 
gueur. Elle  ne  reçoit  uniquement  cjue  les  eaux  à  2 
degrés,  provenant  de  Lons-le-Saunier.  On  appelle 
ferme  une  étendue  de  12  pics  renfermée  entre  deux 
piliers. 

L'aile  du  puits  Cornoz  ,  alignée  du  fud  au  nord , 
contient  78  fermes  ,  ou  936  pies.  Elle  reçoit  les  eaux 
des  deux  puits  Cornoz  6c  de  l'étang  du  Saloir. 

L'aile  de  Montmorot ,  alignée  dufud-fud-ouefl  au 
nord-nord-efl,  a  fur  deux  différens  niveaux  162  fer- 
mes ou  1944  pies  :  plus  baffe  que  les  deux  autres  ai- 
les, elle  reçoit  leurs  eaux,  déjà  graduées  en  partie, 
&c  achevé  de  leur  faire  acquérir  le  dernier  degré  de 
falure  qu'elles  doivent  avoir ,  pour  être  de-là  ren- 
voyées aux  baifoirs  ou  badins  confiants  près  des 
poêles. 

Ces  trois  ailes  ont  enfcmble  1944  pies  de  longueur, 
fur  la  hauteur  commune  de  25  pies,  &  communi- 
quent l'une  à  l'autre  par  des  canaux  de  bois  qui  con- 
âui'fent  les  eaux  à-proportion  des  befoins  6c  de  la  gra- 
duation plus  ou  moins  favorable. 

Dans  toute  la  longueur  de  chaque  bâtiment  règne 
un  badin  ou  réfervoir  confinât  en  madriers  de  fapin 
joints  &  ferrés  avec  foin  ,  pour  recevoir  &  retenir 
les  eaux  falées.  Il  efl  pofé  horifontalement  fur  des 
piliers  de  pierre,  &  a  24  pies  de  largeur  dans  œuvre 
fut  1  pié  6  pouces  de  profondeur  :  les  trois  contien- 
nent enfemble  17688  muids  d'eau. 

Au-deffus  &  dans  le  milieu  des  baffins  font  élevées 
deux  maffes  parallèles  d'épines ,  diflantes  de  trois  pies 
l'une  de  l'autre  ;  elles  ont  chacune  4  pies  9  pouces  de 
largeur  dans  le  bas ,  6c  3  pies  3  pouces  dans  le  haut, 
&C  forment  une  ligne  de  22  pies  6c  demi  de  hauteur 
fur  la  même  longueur  que  les  baffins. 

L'on  a  placé  au  fommet  de  chaque  colonne  d'épi- 
nes ,  des  cheneaux  de  10  pouces  de  profondeur,  fur 
un  pié  de  largeur.  Ils  font  percés  des  deux  côtés  de  3 
en  3  piés,&  diflribuent par  des  îobinets  les  eaux  qui 
coulent  dans  d'autres  petits  cheneaux ,  creufés  de  6 
lignes  ,  longs  de  3  pies  ,  fur  2  à  3  pouces  de  large ,  & 
crénelés  par  les  bords.  C'efl  par  ces  petites  entailles 
que  ceux-ci  partagent  les  eaux  qu'Us  reçoivent,  & 
les  étendent  goutte-à-goutte  fur  toutes  les  furfaces 
d'épines ,  dont  les  pointes  les  fubdivifent  encore  & 
les  atténuent  à  l'infini. 

Au  milieu  de  ces  deux  rangs  de  cheneaux,  &  fur 
levuide  qui  fe  trouve  entre  les  deux  maffes  d'épines , 
efl  un  plancher  pour  faire  le  fervice  des  graduations , 
ouvrir  6c  fermer  les  robinets,  fuivant  le  vent  plus  ou 
moins  fort,  6c  le  côié  d'où  il  vient.  Tout  l'édifice  elt 
furmonté  d'un  couvert,  pour  empêcher  les  eaux  plu- 
viales de  fe  mêler  avec  les  fal  ies. 

Cinq  roues  de  28  pies  de  diamètres ,  que  fait  mou- 
voir îucceffivement  la  petite  rivière  de  Valiere ,  por- 
tent à  leur  axe  des  manivelles  de  fonte  qui,  en  tour- 
riant,  tirent  6c  pouffent  des  balanciers,  dont  le  mou- 


S  A  L 

verrvent  prolongé  jufque  dans  k-s  bâtimens$  y  fait 
jouer  40  pompes.  Elles  font  dreffées  dans  iesbaffms , 
d'où  elles  élèvent  les  eaux  falées  dans  les  cheneaux 
graduans,  6c  leur  en  fourhiueht  à-proportion  de  ce 
qu'ils  en  difîribuent  fur  les  épines. 

L'art  de  graduer  confine  donc  à  étendre  les  furfa- 
ces des  eaux  ,  6c  à  les  expofer  à  l'air,  pour  les  faire 
tomber  en  pluie  à-travers  une  longue  maffe  d'épines. 
Par-là  les  parties  les  plus  légères,  qui  font  les  dou- 
ces, fe  volatilifent  &  le  difiipent ,  tandis  que  les  au- 
tres ,  plus  pelantes  par  le  fel  qu'elles  contiennent,  fe 
précipitent  dans  le  baffin ,  d'où'  elles  font  remontées 
pour  être  de  nouveau  expofées  à  l'air ,  jufqu'à  ce 
qu'elles  aient  acquis  le  degré  de  falure  que  l'on  fe 
propofe.  Celui  auquel  on  les  bouillit  communément 
à  Montmorot,cfl  de  12  à  13;  lorfqu'onleur  en  fait  ac- 
quérir davantage,  elles  n'ont  pas  le  teins  de  fe  déga- 
ger entièrement  des  parties  étrangères,  graffes  èc 
terreufcs,qui  doivent  tomber  au  fond  de  la  poêle  avant 
que  le  fel  le  déclare. 

Il  entre  ordinairement  par  jour  aux  bâtimens  de 
graduation  1 200  muids  d'eau,  6c  il  s'en  évapore  900 , 
ce  qui  feroit  par  100  pies  de  bâtiment,  une  évapo- 
ration  d'environ  18  muids  d'eau  :  on  a  tiré  ce  jour 
commun  lur  Tannée  entière  de  1759. 

Il  faut  obfervcr  qu'il  y  a  des  tems ,  tels  que  ceux 
des  fortes  gelées  ,  où  l'on  ne  gradue  point  du  tout , 
parce  que  l'eau  fe  gelant  dans  les  pompes  6c  fur  les 
épines,  feroit  brifer  toute  la  machine.  Mais  la  vio- 
lence même  du  froid  qui  empêche  l'évaporation  des 
eaux  ,  y  fupplée  en  les  graduant  par  congélation,  On 
perd  alors  en  entier  les  eaux  foibles  du  puits  dt  Lons- 
lefaunier,  6c  l'on  remplit  les  baffins  avec  celles  des 
puits  Cornoi  6c  de  l'étang  du  Saloir ,  qui  font  à  6  &  à 
9  degrés.  Il  n'y  a  que  le  flegme ,  ou  les  parties  douces 
qu'elles  contiennent  qui  fe  gèlent.  Quand  elles  le 
font ,  on  caffe  la  glace ,  6c  l'on  renvoie  aux  baifoirs , 
ou  refervoirs  établis  près  des  poêles ,  l'eau  falée ,  qui 
dans  les  grands  froids  acquiert  ainfi  par  la  feule  con- 
gélation ,  jufqu'à  4  &  5  degrés  de  plus.  Mais  le  de- 
gré n'efl  pas  égal  dans  tous  les  baffins  ;  il  efl  toujours 
relatif  à  la  quantité  des  parties  douces  contenues 
dans  l'eau ,  &  qui  font  les  feules  fufceptibles  de  ge- 
lée :  en  forte  que  l'on  acquiert  quelquefois  du  degré 
fur  les  eaux  foiblement  falées,  tandis  qu'on  n'en  ac- 
quiert point  de  fenfible  fur  celles  qui  le  font  beau- 
coup. 

Les  tems  les  plus  favorables  pour  la  graduation , 
font  les  tems  fecs  avec  un  air  modéré.  Les  grands 
vents  perdent  beaucoup  d'eau  ;  ils  la  jettent  hors  des 
bâtimens ,  &  emportent  à  la  fois  les  parties  falées  6z 
les  douces.  Lorfque  l'air  efl  très  humide,  &  pendant 
les  brouillards  fort  épais ,  l'eau ,  loin  d'acquérir  de 
nouveaux  degrés,  perd  quelquefois  un  peu  de  ceux 
qu'elle  avoit  déjà.  Elle  fe  gradue,  mais  foiblement, 
parles  tems  prefque  calmes.  L'air ,  comme  un  cor  : 
fpongieux,  paffant  fur  les  furfaces  de  l'eau,  s'imbibe 
&  fe  charge  de  leurs"  parties  les  plus  légères.  Aufli 
les  grandes  chaleurs  ne  produifent-.elles  pas  la  gra- 
duation la  plus  avantageufe ,  parce  que  l'air  fe  trou- 
vant alors  condenfé  par  ies  exhalaifons  de  la  terre , 
perd  de  (à  porofité,  6c  conféquemmentde  fon  effet. 

Nous  penfons  qu'il  y  auroit  un  moyen  de  tirer  en- 
core un  plus  grand  avantage  des  différentes  tempé- 
ratures de  l'air,  dont  dépend  absolument  la  gradua- 
lion.  !1  fan  droit  conflruire  un  bâtiment  à  trois  rangs 
p  .illeles  d'épines,  011  les  vents  les  plus  violens  gfa- 
dueroient  toutes  les  eaux,  fans  les  perdre.  S'ils  em- 
portoient  celles  de  la  première  6C  de  la  féconde  li- 
gne ,  ils  les  laifferoient  tomber  à  la  troiiienie,  qui 
achevant  de  rompre  leur  impétuofité  déjà  affoiblie, 
ne  leur  laifferoit  plus  jetter  au-dehors  que  les  parties 
de  l'eau  les  plus  légères.  Un  fécond  bâtiment  à  deux 
I    rangs  d'épines,  ferviroit  pour  les  tems  oit  l'air  efl  mi- 
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diocrement  agité.  Lnfïu  il  y  en  auroit  un  trorueirie  à 
un  feul  rang,  &  c'eft  fur  celui-ci  que  l'on  gradueroit 
les  eaux,  torique  l'air  prefque  tranquille-,  ne  pou- 
vant agir  qu'à-travers  une  feule  mafle  d'épines,  per- 
drait entièrement  fa  force  s'il  en  rencontroir  une  fé- 
conde, ek  y  laifteroit  retomber  les  parties  douces 
qu'il  auroit  emportées  de  la  première. 

Leseaux  en  coulant  fur  les  épines,  y  laiffeht  une  ma- 
tière terreufe,fans  falurc  6c  fans  goût,  qui  s'y  durcit 
tellement  au  bout  de  7  à  8  ans,  que  l'air  n'y  pouvant 
plus  paner,  on  eft  obligé  de  les  renouveller.  Le .  épi1 
nés  de  leur  côté  rendent  l'eau  graifleufe  ,  6c  lui  don- 
nent une  couleur  rouflé.  C'eft  pour  cette  raifon  que 
clans  les  fuîmes  ou  il  y  des  bâtimens  de  graduation ,  le 
fel  n'eft  jamais  fi  blanc  que  lorfqu'on  bouillit  les 
eaux  telles  qu'elles  lortent  de  leurs  fources. 

Los  eaux  graduées  au  degré  qu'on  fe  |)ropofe  ,  ou 
auquel  l'on  peut  les  amener,  font  conduites  par  des 
tuyaux  de  fa  pin,  dans  deux  refervoirs  placés  derrière 
les  bernes,  6c  de-là  font  distribuées  aux  poêles  qui  y 
répondent.  Ces  baffins  que  l'on  nomme  baifoirs , for- 
ment un  quarré  long  de  ^4  pies  ,  Ai r  10  de  large  6c  5 
de  profondeur;  ils  contiennent  chacun  262  muids 
d'eau. 

Il  y  a  fix  poêles  à  Montmorot,  dont  chacune  for- 
me aufli  vm  quarré  long  de  x6  pies, fur  21  de  largeur 
6c  18  pouces  de  profondeur,  &  contient  environ 
100  muids  d'eau.  C'eft  dans  les  angles  OÙ  l'eau  ne 
bouillit  jamais,  queIe_/£A</o/s'amaneen  plus  grande 
quantité.  La  première  poêle  eft  la  feule  quiaitaerrie- 
rz  elle  un  poêlon  :  encore  le  fel  que  l'on  y  tonne  cft- 
il  fi  brun,  &  fi  charge'  de  parties  étrangères ,  que  l'on 
eft  ordinairement  obligé  de  le  retondre. 

La  cuite  ne  le  divife  dans  cette  falinl ,  qu'en  deux 
tions;  \cfiitinagt  6c  le/bcc 

On  entend  pat  fali nage,  tout  le  tems  qui  eft  em- 
ployé à  taire  i  éduire  l'eau  falée ,  jufqu'à  ce  qvie  le  fel 
commence  a  fe  déclarer  à  fa  furface.  Il  s'opère  tou- 
jours par  un  feu  vif,  6c  dure  plus  ou  moins ,  ce  qui  va 
de  16  à  ia  h  lires ,  fuivant  le  degré  de  falure  qu'ont 
'  pendant  ce  tems  que  l'eau  jette  une 

écume  qu'il  faul  enlever  avec  loin,  oc"  que  le  fehelot, 
dire  que  les  matières  tcrrcules,  &  autres  par- 
;  1  es  n.  nfei  l 

gent  6c  le  précipitent  au  tond  de  la  poêle.  Mais  il 
faut  pour  cela  une  forte  ébullition  ;  auili  dans  les 
poêlons  on  l'eau  ne  bouillit  point ,  l'on  ne  tire 

tôt.  L  relie  mêle  avec  le  fel,  qui  pour  cette  rai 

1  brun,  plus  péfant  &  us  pur  que 

celui  formé  dans  les  poêles.  Onyamaûe  toujours  la 

té  de  16  pouces  de  mi  ii  i-dire 

0  comment 

de  rempli]  •  plulieurs  reprifes,  lorfquel'é 

nué  le  volume  d'eau  falée  que  l'on  y 
avoit  1 
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fins  nomme  .        l'on  mei  fur  les  boi  d 

où  il  \  a  fe  11  è(  ipit  r ,  :  irce  que  l'eau  efl 

uille ,  fert  a  former  à  vlontmorot  les  fels  put 
d'pefoi  -  la  potafle  q  li  lut  à  la  ru- 

non  des  mai  ■    v  1  o'I  p 
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grains,  10  heures  pour  lest  «ires, 

6c  73  heure,  ixàgrosgi    .     .  < 

rentes  efpeces  de  le!  ue  l'on  fo 

Montmorot) 

Lorfque  le  fel  efl  formé .  au  fond  de 

le  des  eau\  qui  n'ont  pas 

tanières ,  pleines  de 
.  de  bitum  s .  6c  fort  chargées  de  fel 
iber.    Elies  font  trè 
faut  avoir  grand  : 

>our  qu'elles  ne  communiquent  pas  au  f< 
vices  qu'elles    contiennent    Elles    en  ont  plus  ou 
moins ,  fuivant  que  le  dont  l'on  f< 

font  plus  ou  ■  es.  Le  fel, 

le  ,  ed  imbibe  de  ces  eaux  qu'il  faut  lauTer égoutter. 
Lorfqu'elles  font  forties  des  tels  ,  elles  prennent  le 
nom  d'taux-graffes\  mais  leur  nature  <  I 
peu*près  la  même  que  cell<  mères.  L"' 

l'a  ne  font  très^vicieufes  à  Montmorot,  &  il  fe 
délirer  qu'on  n'en  fit  aucun  ui 

iNeuI  cuites  font  une  remandure  qui  dure  [dus  ou 

-  ,  fuivant  l'efpece  defiel  qu'on  veut  I 
L'on  t.tit  par  année,  à  cette faUne,  en,  iron  60  mille 
quintaux  de  tel,  dont  la  moitié  eft  délivrée  en  p 
à  différens  cantons  fuifles,  fuivant  des  tn 

la  ténue  généra.'..'  ,  6c  l'autre  : 

formée  en  pains ,  cCt  vendue  à  différ 
1j  province. 

pour  lui  à  la  province,  il  s'enfuit  touj  cette 

demie! 

par  année. 

I  que  Montmorot  délivre  a  la  province  . 
féehé  lur   les  braites  ,  ainti  qu'on  le  pr.;'.  S 

lins  ;  mais  il  lé  trouvoit  toujours  une  ocL 
ble  dans   la    p." 

d'ailleurs  brûlée  par  l'activité  du  feu  .  irete 
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dont  nous  avons  parlé  ;  &:  l'on  n'eft  parvenu  aies  en 
garantir  entièrement  que  par  le  moyen  des  étuves 
Faites  pour  leur  defféchement.  C'eft  un  canal  où  l'on 
conduit  le  chaleur  de  la  poêle  à  côté  de  laquelle  il 
eft  conflruit.  Il  eft  couvert  de  plaques  de  fer  qui  s'é- 
chauffent par  ce  courant  de  l'eu  ,  &  fur  lefquelles  on 
met  les painsde fel ,  après  y  avoir  fait  une  légère  cou- 
che de  cendre  pour  que  le  fel  ne  touche  pas  le  fen 

Il  y  a  à  préfent  à  Montmorot  deux  étuves  divifées 
chacune  en  deux  corps ,  &  léchant  enfemble  cent 
charges  de  fel.  Nous  joignons  ici  le  plan  de  celle  qui 
eft  au  deuxième  ouvroir.  Les  pains  de  fel  formés ,  non 
plus  avec  l'eau  graffe  ,  mais  avec  l'eau  qui  lort  des 
bâtimens  de  graduation  ,  &:  léchés  doucement  par  la 
chaleur  modérée  des  étuves  ,  font  très-beaux  ,  & 
n'ont  ni  odeur  ni  amertume  ;  mais  il  ne  louffre  pas  li 
bien  le  tranfport,  &  tombe  plutôt  en  déliquefeence. 
Les  plaintes  de  la  province  ont  celle ,  &  le  fel  en 
pains  de  Montmorot  n'eft  plus  actuellement  fort  in- 
férieur à  celui  que  Salins  fournit.  Il  eft  beaucoup 
moins  pénétrant  ;  &  en  général  les  fromages  falés 
avec  le  fel  de  Montmorot  ne  font  pasfitôttaits,  & 
ont  befoin  de  plus  de  tems  pour  prendre  le  fel ,  que 
ceux  que  l'onfale  avec  celui  de  Salins.  Au  refte ,  cette 
différence  n'en  apporte  aucune  dans  leur  qualité  qui 
eft  également  bonne.  Mais  le  préjugé  contraire  eft  û 
fort  univerfel ,  qu'il  auroit  peut-être  fallu  le  refpec- 
ter ,  parce  que  les  fromages  font  une  branche  con- 
fidérable  du  commerce  de  la  Franche-Comté. 

Explication  des  plans  des  nouvelles  étuves  établies  aux 
falines  ds  Montmorot. 

i .  Poêle  à  cuire  les  fels. 

2.  Ouvroir  où  l'on  forme  les  fels  en  pains  ,  &:  où 
on  les  faifoit  deflécher  étendus  fur  les  braifes. 

3  &  4.  Premier  &  fécond  corps  d'étuve  nouvel- 
lement confinâtes  pour  faire  deffécher  les  fels  en 
pains. 

5.  Entrée  du  fourneau  fous  la  poêle. 

6.  Ouverture  pour  le  paffage  de  la  fumée  que  Ton 
ferme  ou  que  l'on  ouvre  par  un  empêlement ,  pour 
ôter  ou  prendre  la  chaleur  ,  la  conduire  aux  étuves 
pour  les  échauffer. 

7.  Tranchées  creufées  de  1  5  à  18  pouces  ,  fur  la 
largeur  de  5  pies ,  couvertes  de  larges  pierres  ,  fou- 
tenues  au  milieu  par  un  petit  mur  marqué  8 ,  laquelle 
tranchée  conduit  la  chaleur  aux  étuves. 

8.  Eft  encore  un  petit  mur  de  brique  conftruit  dans 
la  partie  inférieure  de  l'étuve  pour  fupporter  les  pla- 
tines de  fer ,  fur  lefquelles  font  placées  fept  rangées 
de  pain  de  fels  dans  l'étuve  du  quatrième  ouvroir, 
&  lix  feulement  dans  celle  du  deuxième  ouvroir; 
dans  lequel  petit  mur  on  a  pratiqué  de  petits  inter- 
valles pour  que  la  chaleur  puiffe  s'étendre  plus  éga- 
lement dans  chaque  collatéral  de  l'étuve. 

9.  Défigne  des  tuyaux  conftruits  à  l'extrémité  de 
chaque  corps  d'étuve  ,  pour  paffer  la  fumée  ;  le  pre- 
mier débouche  dans  la  berne  ,  à-travers  le  mur  que 
l'on  a  percé  à  cet  effet ,  &  le  fécond  eft  monté  par- 
deffus  les  combles  :  on  a  pratiqué  un  gliffoir  dans 
chaque  tuyau  de  l'étuve  du  quatrième  ,  pour  rete- 
nir la  chaleur,  &  la  renvoyer  en  entier  alternative- 
ment dans  un  feul  corps  d'étuve  ,  fuivant  que  l'exige 
le  fervice. 

10.  Défigne ,  dans  les  plans  de  coupe ,  les  terreins 
rapportés  pour  élever  l'étuve  quelques  pouces  au- 
deffus  du  niveau  du  deffous  de  la  poêle,  pour  donner 
une  légère  montée  à  la  fumée  ,  6t  la  faire  tirer  plus 
rapidement  au  débouché. 

1 1 .  Sont  des  grands  volets  que  l'on  peut  baiffer  ou 
élever ,  au  moyen  des  poulies  ,  fuivant  le  degré  d'é- 
vaporation  qui  le  fait  au  commencement  du  deffé- 
chement ,  &  pour  tenir  la  chaleur  concentrée  ,  lorf- 
que  la  grande  évaporation  eft  faite  ,  &  précipiter  le 
defféchement  des  pains. 
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L'étuve  au  deuxième  ouvroir  eft  couverte  dans  les 
tems  néceffaires,  par  des  tables  que  l'on  ôte  lors  du 
chargement  de  l'étuve  ,  dont  le  fervice  te  fait  par  les 
côtés  fans  qu'il  foit  befoin  d'entrer  dedans ,  n'ayant 
de  largeur  en  tout  que  ce  qu'il  en  faut  pour  que  les 
fecharis  puiffent  atteindre  le  milieu  ;  ce  qui  ne  fe  pra- 
tique pas  de  même  à  l'étuve  du  quatrième  ouvroir 
où  il  eft  néceffaire  d'entrer  dans  l'étuve  ,  ce  qui  en 
rend  le  fervice  moins  prompt. 

1  z.  Trottoirs  pour  le  ferviee  de  l'étuve  au  fécond 
ouvroir. 
.13.  Sille  &  maffous. 

14.  Cuve  qui  reçoit  l'égoût  de  la  fdle. 

1 5.  Autre  cuve  où  les  lormari  ou  faffari  prennent 
l'eau  néceffaire  lors  de  la  lormation. 

La  différence  des  deux  étuves  confifte  en  ce  qu'au 
fécond  ouvroir  ,  chaque  corps  d'étuve  a  fon  canal 
particulier  qui  y  conduit  la  chaleur  dès  le  fourneau 
de  la  poêle  ,  où  chaque  canal  a  fon  empalement,  au- 
lieu  qu'à  l'étuve  du  quatrième ,  le  canal  eft  commun 
pour  les  deux  corps  ;  la  première  contient  environ 
40  charges  ,  &  l'autre  60.  Les  deux  derniers^  articles 
font  de  M.  l'abbé  Fenovillot. 

Salines  des  îles  Antilles,  ce  font  des  étangs 
d'eau  de  mer,  ou  grands  réfervoirs  formés  par  la  na- 
ture au  milieu  des  fables  ,  dans  des  lieux  arides ,  en- 
tourés de  rochers  &  de  petites  montagnes  dont  lapo- 
lition  fe  trouve  ordinairement  dans  les  parties  méri- 
dionales de  prefque  toutes  les  îles  Antilles;  ces  étangs 
font  fouvent  inondés  par  les  pluies  abondantes,  &c  ce 
n'eft  que  dans  la  faifon  feche;  c'eft-à-dire  vers  les 
mois  de  Janvier  &  de  Février  que  le  kl  fe  forme  ; 
l'eau  de  la  mer  étant  alors  très -baffe,  &z  celle  des 
étangs  n'étant  plus  renouvellée ,  il  s'en  fait  une  fi  pro- 
digieufe  évaporation  par  l'exceflive  chaleur  du  foleil, 
que  les  parties  falines  n'ayant  plus  la  quantité  d'hu- 
midité néceffaire  pour  les  tenir  en  diffolution  ,  font 
contraintes  de  fe  précipiter  au  fond  &  fur  les  bords 
des  étangs  ,  en  beaux  cryftaux  cubes ,  très- gros,  un 
peu  tranfparens  &  d'une  grande  blancheur.  11  fe  ren- 
contre des  cantons  dont  l'atmofphere  qui  les  envi- 
ronne eft  fi  chargée  de  molécules  falines ,  qu'un  bâ- 
ton planté  dans  le  fable  à  peu  de  diftance  des  étangs  , 
fe  trouve  en  vingt-quatre  heures  totalement  couvert 
de  petits  cryftaux  brilîans  ,  fort  adhérens  ;  c'eft  ce 
qui  a  fait  imaginer  à  quelques  efpagnols  du  pays  de 
former  des  croix  de  bois,  des  couronnes  ,  &  d'autres 
petits  ouvrages  curieux. 

Les  îles  de  Saint-Jcan-de-Portorico ,  de  Saint-Chri- 
ftophe  ,  la  grande  terre  de  la  Guadeloupe  ,  la  Marti- 
nique &:  la  Grenade  ,  ont  de  trts-ht\les falines ,  dont 
quelques-unes  pourvoient  fournir  la  cargaifonde  plu- 
fieurs  vaiffeaux  ;  le  fel  qu'elles  produifent  eft  d'un 
ufage  journalier ,  mais  il  n'eft  pas  propre  aux  falai  ■ 
fons  des  viandes  qu'on  veut  conferver  long-tems  ; 
on  prétend  qu'il  eft  un  peu  corrofif.  M.  le  Romain.    ■ 

Saline  ,  [Commerce.)  ce  mot  fe  dit  ordinairement 
des  poiffons  de  mer  que  l'on  a  fait  faler  pour  les  con- 
ferver. Il  fe  fait  en  France  &  dans  les  pays  étrangers 
un  négoce  très-confidérable  dçfaline.  Les  poiffons 
qui  en  font  le  principal  objet ,  font  la  morue  ,  le  fan- 
mon,  le  maquereau,  le  hareng,  l'anchois  &  la  fardine. 

Salines  ,  la  vallée  des  (Géogr.facrée.')  vallée  de  la 
Paleftine  que  les  interprètes  de  l'Ecriture  mettent 
communément  au  midi  de  la  mer  Morte, du  côté  de 
l'Idumée.  M.  Halifax  dans  fa  relation  de  Palmyre  , 
parle  d'une  grande  plaine  remplie  de  fel ,  d'où  l'on 
en  tire  pour  tout  le  pays.  Cette  plaine  eft  environ  à 
une  lieue  de  Palmyre ,  &  elle  s'étend  vers  l'Idumée 
orientale,  dont  la  capitale  étoit  Bozza  Ileftaffez 
vraiffemblable  que  cette  plaine  de  iel  eft  la  vallée  des 
falines  de  l'Ecriture.  (D.  /.) 

SALINS,  (Géogr.mod.)  ville  de  France  en  Franche» 
Comté ,  dans  une  vallée  ,  entre  deux  montagnes  3  fur 
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le  ruiiTeau  de  Fonça,  à  fix  lieues  au  midi  de  Befan- 
ndue  par  le  fort  Saint-André.  Il  y  a 
.  aroiûes  6c  trois  chapitres.  Les  pères  de  l'O- 
ratoire y  ont  un  collège.  Cette  ville  prend  fon  nom 
du  fel  qu'on  y  fait  avec  le  feu  ,  &  dont  on  fournit  la 
province  &  une  partie  de  la  SuùTe.  Long.  23.  latu. 
46.  5y. 

Lifo/as  (François  baron  de)  né  à  Salins  en  161  3  , 
s'attacha  aux  intérêts  de  la  maifon  d'Autriche  ,  à  la- 
quelle il  rendit  de  grands fervices  par  les  négociations 
6c  par  fes  écrits.  Il  fut  employé  dans  tous  les  traités 
les  plus  importais ,  6c  mourut  en  1 677  ,  un  peu  avant 
rencesde  Nimegue.  Son  principal  ouvrage 
elt  intitulé  Bouclier  a1  état  &  de  jujlicc^  dans  lequel  il 
entreprit  de  réfuter  les  droits  que  Louis  XIV.  pré- 
tendoit  avoir  fur  divers  états  de  la  monarchie  d'Ef- 
ne.  Cet  ouvrage  plut  beaucoup  à  la  maifon  d'Au- 
triche  ,  6c  fut  d'autant  plus  defagréable  à  la  France, 
qu'elle  étoit  mal  fondée  dans  fes  prétentions.  (D.  J.) 
Salins  ,  terme  de  Pêche  ;  forte  de  pêcherie  formée 
de  filets  que  l'on  peut  rapporter  à  l'efpece  des  hauts 
parcs.  Les  mailles  des  rets  qu'ils  nomment  falins  font 
deux  fortes;  les  plus  larges  mailles  ont  un  pouce 
en  quarré,  6v  les  plus  ferrées  ont  feulement  neuf  li- 
gnes aufïi  en  quarré. 

La  pêche  avec  les  rets  nommées  falins  doit  être 
regardée  comme  une  efpcce  de  haut  parc,  de  per- 
che:; &  de  filets  à  queue  ou  fond  de  verveux;  les  pé- 
cheurs qui  s'en  fervent  les  tendent  ordinairement  à 
l'embouchure  des  canaux  ou  des  achenaux  ;  pour  cet 
effet  ils  plantent  d'un  bord  6c  d'autre  trois  ou  quatre 
perches  hautes  d'environ  dix  à  dou/.e  pies ,  comme 
iont  les  rets  des  hauts  parcs  ;  le  bas  du  ret  elt  aux 
deux  côtés;  fur  la  perche  qui  elt  près  de  terre  eft 
amaré  un  petit  bout  de  ligne  pour  pouvoir  lever  le 
dans  le  premier  inftant  que  le  juflant  commence 
déclarer  ;  les  pécheurs  ioit  à  pié  ,  foit  avec  les 
ères ,  lèvent  auffitot  chaque  bout  du  filet  qu'ils 
amarent  au  haut  des  perches,  avi  pié  desquelles  le  ret 
rrêté  de  manière  qu'ils  arrêtent  tout  le  poiilbn 
la  marée  a  fait  monter;  on  y  prend  des  mu!' 
lubines,  des  alofes  ,  des  galles  6c  gaits  ,  ce  au- 
:  mblables  poiflbns  ronds  c<  loi 

îe  ne  le  faifant  ordinairement 

'         urantles  en;  leurs  de  Juin  ,  Juillet  81 

la  multiplication  du  pouTon  , 

fe  ici  t  de  m  rées,  mais 

.    bre  de  1  s  environ  ,  ev  fans 

pourrait 
1  ets  ell  de  l'efpi  ^      x  que  les 

placent  entre  les  rochers. 
On  appelle  au.  .  de  fouanm 

(  lies  ou  d<  ■  I  léeS  ;  celle  du  mi- 

UX côtés  ,èv' les Û3  autres  feulement  du 

es  ont  un?  douille  de  fer,  ex  Iont 

l'une  perche  d'environ  deux  brades  de 
4E.  dont  1  int  uneefpi 

\tlUi  )  on  nom- 

.  une  ju- 
1  qui  y  fill  rS  l'année    i<<  ;  \  ,  a 

v  de  l'île 

tut  fupprimée  quelque  t< 
isle  droit  fubfiûe  encore  prefquc  en  entier. 

[QUI  S,adj.  pi.  ■)  nom  qu'on  donne 

munemeni  à  un  recueil  de  lois  des  anciens  (ran- 
ime defqu  elles  on  prétend  que  1>  s  filles  des 

:  :  an  v-  (î  Mit  exclues  de  II  C<  'Uioiuu". 

auteurs  ont  écril  fur  I 
me  MM.  1 

■  Infcriptions ,  en  ont  traité  d'une  nu- 
plus  int,  1  1e- 
ce  que  nous  en  .liions  du    .  . 
tant  plu .  qu'ils  fe  réunilTenl  a  penfei  qu 

,  I  n  \riiu  de  la  loi 
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de  France  font  exclues  de  la  couronne. 

i     >n  M.  L'abbé  \,.  jj. 

cidïr  quel  ell  l'a  moins 

de  fixer  l'époque  &  1'  ment. 

Quelques  hiitoriens  prétendent  que  la  loi  fallàue  tire 
cette  dcnominationy^//y.v«:  d'un  certain  feigne 
ale^ijl ,  c  '.-on,  un  de  ceux  a 

\  aillèrent  a  ia  compilation  de  cetre  '. 
tmie.-it  d'Othonc.  • ,  livi  lr'.  Avantin  dans  le 

IV.  Liv.  de  Ion  hifloire  de  15:v.  : 
mologie  de  ce  motfalique  au  mot  latiny^/j,  comme 
1»  les  premières  lois  des  Francs  avoient  été  d: 
dan  il  de  quelques  palais.  D'autres  auteurs  le 

iont  venir  d'une  bourgade  appellee  Saiecltnïe ,  qu'ils 
placent  comme  il  leur  plait ,    fur  les  rives  de  !"  • 
ou  du  Sal.  Enfin  on  a  eu  recours  jufqu'à  des  fontaines 
&  des  puits  de  fel ,  &:  de-la  on  n'a  pas  épargné  les  al- 
légories fur  la  prudence  des  prem  ds. 

Mais  il  eft  plus  naturel  d  -.-te  de 

fui  que  à  cette  partie  des  Francs  qu'on  appelloit  j'a- 
liens  :  hac  nobiiiffiml  Francorum ,  ., 
adhuc  utuntur  &«,  dit  l'evèque  de  Frilingue. 

Nous  avons  deux  exemplaires  de  ces  lois.  Le  pluj 
ancien  elt  tiré  d'un  manuferit  de  l'abbaye  de  Fulde  , 
imprime  en  1557  par  les  loin:,  de  Jean  Lialile  Herold. 
L'autre  édition  eft  faite  fur  la  reformation  de  I 

i  1  fin  de  cet  exemplaire  quelques 
rions  qu'on  attribue  aux  rois  i  i  (  !o- 

taire.  Mais  l'un  6c  l'autre  exemplaire  paroilfent  . 
:"un  abrégé  d'un  recueil  plus  ancien.  Quekn 
uns  attribuent  ces  lois  à  Pharamond  &  j 

Clo .     . 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  lit  à  l'article  62  de  c 
un  paragraphe  conçu  en  ces  tern:  :  veroj'a- 

licd  nulla  portio  Itenditatis  mu'.'urt  ventât,  fed  adfixu  n 
virilem  tota  terra  hérédités  pen  -  -a-dire  pour 

ce  qui  elt  de  la  terre faliquc ,  que  la  km  ne  n'ai: 
cunc  part  dans  l'héritage ,  mais  que  tout  . 
C'eit  de  ce  fameux  article  dont  on  fait  l'applica: 
au  fujet  de  la  fucceliion  a  la  couronne,  e>:  l'on  p 
tend  qu'elle  renferme  une  exclulion  entière  pour  les 
.  de  nos  rois. 
Pour  éclaircir  cette  queftion,  il  eft  bon  de  remar- 
quer que  dans  Ce  Jiaywe  /.v//.  il  s'agit 
alode ,  cV.  (]ii'il  y  avoit  dans  la  Gaule  tr.r 

commencemens  de  notre  monarchi    . 
liales  auxquelles  les  femmes  (vu  une 

les  mâles ,&  des  ten 

par  les  Saliens  ,  qui  etoient  comme  d< 

bénéfices  6c  de  commanderies  a  \  feuls 

mâles ,  ec  dont  les  lilles  étoii  une  in- 

lles  de  porter  les  armes.  Tel 
di  cet  endroit  de  ta  I  le  ne  re- 

garder que  la  lue*..  .    :  -es 

.  I  nt.iii .  d 

1  e  \  ulgaii  ■  peu  éclairé,  cemacne  « 

entend  par  le  mot  d  -rite  qui  r \- 

tormellement  Le  I  qui 

n'a  commence  à  s'accréditer  que  fur  la  fin  du  1 

cle,  (tir  la  parole  de  K 

\  il.l ,  les  premu  rs  écrivains 
la  loi  faiiqut  comme  le 
linite  de  la  luccclfion  au  1 

eil  auflî  mil  appuyé  qu'il  elt  I 

titie  qui  ne  traite  q 

Clllii  rs,  .as  en  lign 

OUS  .i-M'  >l  if  ■    1  le  1.     ■ 

quile  précèdent  pour  lui    tti 
1 

en  t  -. 

auteu 

- 
l'un  . 
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,ves;  le  royaume  &  le  patrimoine  des  per- 
sonnes privées?  peut-on  fuppoier  qu'ils  aient  réglé 
par  un  môme  décret  l'état  des  rois  &  l'état  des  iu- 
jets  ?  Il  y  a  plus,  qu'ils  aient  renvoyé  à  la  fin  du  dé- 
cret l'article  qui  concerne  tes  rois,  comme  un  fup- 
plément  ou  comme  un  aceciibire,  Ô£  qu'ils  ie  ioient 
iqués  en  deux  lignes  fur  une  matière  de  cette 
•rtàiice  ,  tandis  qu'ils  s'étendoient  aflez  au  long 
fur  ce  qui  regarde  les  lujets  ?  z°.  Le  texte  du  code 
fialique  doit  s'entendre  privativement  à  toute  autre 
choie,  des  terres  de  conquête  qui  turent  diilribuées 
aux  François  à  mefure  qu'ils  s'établifibient  dans  les 
Gaules,  en  récompenfe  du  fervice  militaire,  &  fous  la 
condition  qu'ils  continueroient  de  porter  les  armes, 
&  la  loi  déclare  que  les  femmes  ne  doivent  avoir 
-aucune  part  à  cette  efpece  de  bien,  parce  qu'elles  ne 
pouvoient  acquitter  la  condition  fous  laquelle  leurs 
pères  l'avoient  reçu.  Or  il  efi  certain  par  les  formu- 
les de  Marculfe ,  que  quoique  les  femmes  n'eufient 
aucun  droit  à  la  fucceflion  des  terres  fialiques  ,  elles  y 
pouvoient  cependant  être  rappellées  par  un  acle  par- 
ticulier de  leur  père.  Si  le  royaume  avoit  été  com- 
pris fous  le  nom  de  terre  faliquc  ,  pourquoi  au  défaut 
de  mâles  les  princefTesn'auroient-elles  pas  été  égale- 
ment rappellées  à  la  fucceflion  à  la  couronne  ?  Mais 
le  contraire  eu.  démontré  par  un  ufage  confiant  de- 
puis l'établiffement  de  la  monarchie,  &  dont  l'origine 
le  perd  dans  les  ténèbres  de  l'antiquité.  Car  pour  ne 
nous  en  tenir  qu'à  la  première  race  de  nos  rois , 
Clotilde ,  fille  de  Clovis  ,  ne  fut  point  admife  à  par- 
tager avec  les  frères,  &  le  roi  des  Wifigots  qu'elle 
avoit  époufé ,  ne  réclama  point  la  part  de  fa  femme. 
Théodechilde ,  fille  du  même  Clovis  ,  fut  traitée 
comme  fa  iceur'.  Une  autre  Théodechilde ,  fille  de 
Thierry  I.  félon  Flodoar ,  &  mariée  au  roi  des  Var- 
nes,  félon  Procopc,  fubit  le  même  fort.  Théodebalde 
fucceda  feul  à  fon  père  Théodebert  au  préjudice  de 
fes  deux  feçurs  ,  Ragintrude  &  Bertoare.  Chrodfinde 
&  Chrotberge  Survécurent  à  Childebert  leur  père  ; 
cependant  Clotâire  leur  oncle  hérita  du  royaume  de 
Paris.  Alboin,  roi  des  Lombards  ,  avoit  époufé  Cio- 
finde ,  fille  de  Clotâire  I.  Mais  après  la  mort  de  fon 
beau-pere,Aîboin  ne  prit  aucunes  mefures  pour  faire 
valoir  les  droits  de  fa  femme.  Ethelbert,  roi  de  Kent, 
avoit  époufé  la  fille  aînée  de  Caribert,  qui  ne  laifia 
point  de  fils  ;  cependant  le  royaume  de  Paris  échut 
aux  collatéraux,  fans  oppofition  de  la  part  d'Ethel- 
bert.  Contrant  avoit  deux  filles,  lorfque  fe  plaignant 
d'être  fans  enfans ,  il  defigna  fon  neveu  Childebert 
pour  fon  fucceffeur.  Chilperic  avoit  perdu  tous  fes 
fils,  Baiine  &Rigunthe  lui  refloient  encore,  lorf- 
qu'il  répondit  aux  ambaffadeurs  du  même  Childe- 
bert; «  Puifque  je  n'ai  point  de  poflérité  mafeuline, 
»  le  roi  votre  maître,  fils  de  mon  frère,  doit  être  mon 
»  feul  héritier».  Tous  ces  divers  exemples  démon- 
trent que  les  filles  des  rois  étoient  exclues  de  la  cou- 
ronne ;  mais  l'étoient-elles  premièrement  par  la  dif- 
pofition  de  là  loi  fialique? 

M.  de  Foncemagne  répond,  que  le  chapitre  lxij.  du 
codefialique  peut  avoir  une  application  indirecle  à  la 
fuccefïfon  au  royaume.  De  ce  que  le  droit  commun 
des  biens  nobles  ,  dit-il ,  étoit  de  ne  pouvoir  tomber, 
pour  me  fervir  d'une  exprefîion  confacrée  par  fon 
ancienneté  ,  de  lance  en  quenouille ,  il  faut  né  ce  fiai  re- 
ment  conclure  que  telle  devoit  être  à  plus  forte  rai- 
fon  la  prérogative  de  la  royauté,  qui  efl  le  plus  noble 
des  biens ,  &  la  fource  d'où  découle  la  nobleffe  de 
tous  les  autres.  Mais  la  loi  en  queftion  renferme  feu- 
lement cette  conféquence  ,  elle  ne  la  développe  pas, 
•&:  c'en  eft  aflez  pour  que  nous  puifîions  foutenir 
que  les  femmes  ont  toujours  été  exclues  de  la  luc- 
cefïion  au  royaume  de  France  par  la  feule  coutume, 
•mais  coutume  immémoriale,  qui  fans  être  fondée 
aucune  loi,  a  pu  cependant  être  nommée  loijali- 
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que ,  parce  qu'elle  tenoit  lieu  de  loi ,  &  qu'elle  en 
avoit  la  force  chez  les  François.  Agathias  qui  écrivoit 
au  fixïeme  fiecle,  appelloit  déjà  cette  coutume  la  loi 
du  pays  ,  iar«Tpjoç  i  -/'...-,  &  dès-lors  elle  étoit  ancienne 
puifque  Clovis  Lan  préjudice  de  fes  feeurs  Alboflede 
ce  Lantilde  avoit  fuccédé  feul  à  fon  père  Chilperic. 
Les  François  l'avoient  empruntée  des  Germains  chez 
qui  on  la  trouve  établie  dès  le  tems  de  Tacite  ,  qui 
remarque  comme  une  exception  aux  coutumes  uni- 
verfeliement  établies  parmi  les  Germains,  que  les 
Sitons  qui  faifoient  partie  des  Sueves,  étoient  "ou- 
vertes par  une  femme  :  cœtsra  Jlmiles ,  dit  cet  hiiïo- 
rien ,  uno  differunt ,  quodfizmina  dominatUr  ;  de  morib, 
Germanor.  m  fin:,  ou  pour  parler  plus  exadfement, 
dès  le  tems  de  1  acite  elle  étoit  obfervée  par  les  Fran- 
çois ,  que  l'on  comprenoit  alors  fous  le  nom  de  GV- 
mains  ,  commun  à  toutes  les  nations  germaniques.  Ils 
l'apportèrent  au  -  delà  du  Rhin  comme  une  maxime 
fondamentale  de  leur  gouvernement,  laquelle  avoit 
peut-être  commencé  d'être  ufitée  parmi  eux  ,  avant 
même  qu'ils  enflent  connu  l'ufage  des  lettres  C'cft  ce 
qui  faifoit  dire  au  fameux  Jérôme  Lignon,  qu'il  finit 
bien  que  ce /oit  un  droit  de  grande  autorité ,  quand  on  l'a. 
obj'ervé fil  étroitement ,  qu'il  n'a  point  été  nécefifiaire  d'en 
rédiger  une  Ici  par  écrit.  De  l'excellence  des  rois  &  du. 
royaume  di  France  ,  pag.  28 '6'. 

Les  recherches  également  curieufes  &  folides  de 
ces  deux  académiciens  confondent  pleinement  l'opi- 
nion téméraire  de  rhiftorien  Duhaiilant ,  qui  avance 
que  le  paragraphe  6.  de  l'article  62.  concernant  la 
terre  fialique,  avoit  été  interpolé  dans  le  chapitre  des» 
aleuds  par  Philippe  -  le  -  Long ,  comte  de  Poitou ,  ou 
du-moins  qu'il  fut  le  premier  qui  fe  fervit  de  ce 
texte  pour  exclure  fa  nièce ,  fille  de  Louis-le-Hutin, 
de  la  fucceflion  à  la  couronne ,  &  qui  fit ,  dit  cet 
écrivain,  croire  au  peuple  françois,  ignorant  des 
lettres  &  des  titres  de  l'antiquité  des  Francs,  que  la 
loi  qui  privoit  les  filles  de  la  couronne  de  ce  royau- 
me ,  avoit  été  faite  par  Pharamond. 

Que  cette  loi ,  dit  M.  l'abbé  de  Vertot ,  ait  été  éta- 
blie par  Pharamond  ou  par  Clovis ,  princes  qui  vi- 
voient  l'un  &  l'autre  dans  le  cinquième  fiecle,  cela 
eft  affez  indifférent.  Mais  l'exiftence  des  lo'isfialiques  , 
&  plus  encore  leur  pratique  fous  nos  rois  de  la  pre- 
mière &  de  la  féconde  race  efl  inconteftable.  Il  ne 
fe  trouve  aucun  manuferit  ni  aucun  exemplaire  fans 
l'article  6i.  qui  exclut  de  toute  fucceflion  à  la  terre 
fialique ,  preuve  que  ce  n'efl  pas  une  interprétation. 
Le  moine  Marculphe,  qui  vivoit  l'an  660  ,  cite  ex- 
preffément  cette  loi  dans  fes  formules ,  &  enfin  on 
étoit  fi  perfuadé ,  même  dans  le  cas  dont  parle  Du- 
haiilant, que  tel  avoit  toujours  été  l'ufage  du  royaume 
que ,  félon  Papire  Mafïbn  ,  les  pairs  &  les  barons ,  Où 
félon  Mézcrai,  les  états  affemblés  à  Paris  décide"  x 
que  la  loi  fialique  &  la  coutume  inviolable  gar  e 
parmi  les  François  ,  excluoient  les  filles  de  la  cou- 
ronne, &  de  même  quand  après  la  mort  de  Philippe- 
le-Long,  Edouard  III.  roi  d'Angleterre,  delcendu 
î  par  la  mère  Itabelle  de  Philippe-le-Bel,  fe  porta  pour 
prétendant  au  royaume  de  France.  «  Les  douze  pairs 
»  de  France  &:  les  barons  s'affemblerent  à  Paris ,  dit 
»  Froiffart ,  liv  I.  c/iap.  xxij.  au  plutôt  qu'ils  purent, 
»  &  donnèrent  le  royaume  d'un  commun  accord  à 
»  Meffire  Philippe  de  Valois,  6c  en  ôterent  la  ,  eine 
»  d'Angleterre  ci  le  roi  fon  fils  ,  par  la  rai:.::  ''  ce 
»  qu'ils  dient  que  le  royaume  de  France  efl  de  fi 
»  grande  nobleffe  qu'il  ne  doit  mie  par  fucceflion  al- 
»  1er  à  femelle  ».  Mém.  Jefacad.  des  Inficnp  to;n.  II. 
Dififien.  de  M.  l'abbé  de  Ver  tôt,  j'urV  origine  des  lois 
faliques,  pag.  603  & juiv.  pag.  6/0,  611,  &1.6 ,  & 
6/7.  &  tout.  fin.  Mém.  hift.  de  M.  de  Foncemagne, 
pag-  43o,4Ç)j,4c,S,&  496\ 

SaliQUE,  te're,  (Hijl.  de  France.}  on  nommoit 
ainli  chez  les  Francs  des  terres  diftinguées  d'autres 

terres, 
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terres,  en  ce  qu'elles  croient  deftinces  aux  mili- 
taires de  la  nation,  6c  qu'elles  paffoient  à  leurs  héri- 
tiers. On  peut ,  dit  M.  le  préfident  Hainault ,  diffi;:- 
guer  les  terres  pofledées  par  les  i:rancs  depuis  leur 
entrée  dans  les  Gaules ,  en  terres  fatiques ,  6c  en 
.bénéfices  militaires.  Les  terres  faliques ,  continue-t- 
il ,  étoient  celles  qui  leur  échurent  par  la  con- 
quête, &  elles  étoient  héréditaires:  les  bénéfices 
militaires,  inftitués  par  les  Romains  avant  la  con- 
quête des  Francs,  étoient  un  don  du  prince,  év  ce 
don  n'étoit  qu'à  vie  :  il  a  donné  fon  no:n  aux  béné- 
fices poffédés  par  les  eccléfiaftiques  ;  Les  Gaulois  de 
leur  côté,  réunis  fous  la  même  domination,  conti- 
nuèrent à  jouir,  comme  du  tems  des  Romains,  de 
leurs  poffeffions  en  toute  liberté  ,  à  l'exception  des 
terres  faliques ,  dont  les  Francs  s'étoient  emparés ,  qui 
ne  dévoient  pas  être  confidérables  ,  vu  le  petit  nom- 
bre des  François  6c  l'étendue  de  la  monarchie.  Les 
uns  6c  les  autres,  quelle  que  fût  leur  naiil'ance  , 
avoient  droit  aux  charges  6c  au  gouvernement ,  6c 
étoient  employés  à  la  guerre  fous  l'autorité  du  prin- 
ce qui  les  gouvernoit.  (D.J.) 

SALIR,  v.  a£t.(G'/v.v//.)  c'efï  rendre  fale.  Voye^  Us 
uuicles  Sale  &  Saleté.  On falit  une  étofTe  ;  on  falit 
(es  mains;  les  dilcours  deshonnétes/<i//j/<:«f  l'imagi- 
nation. 

SALIS  D'O  R  ,  fe  dit  en  Peinture  d'un  fond  d'or 
qu'on  falit  avec  des  couleurs  plus  ou  moins  brunes, 
dont  on  fait  les  ombres  qui  donnent  la  forme  ! 
objets  qu'on  s'eil  propofé  d'imiter.  Les  efpaccs  d'or 
non  falis  font  les  rehauts  ou  lumières;  ces  fort 
d'ouvrages  ne  différent  du  rehaufié  d'or  que  par  la 
manœuvre  ,  &  produifent  le  même  effet,  Voye^  Ri  - 
m  LUT. 

SALISBURY,  (Géog.  mod.}  Salesbury ,  Sarisbury , 
ou  New-Sarum  ;  ville  d'Angletere  ,  capitale  du  Wilts- 
hire,  fur  l'A  von ,  à  70  milles  au  fud-oucft  de  Lon- 
dres. C'eft  une  des  belles  villes  du  royaume,  remar- 
quable en  particulier  par  fa  cathédrale  d'architecture 
hique.  Saksbury  a  le  titre  de  comté  depuis  Guil- 
laume le  Conquérant  ,  6c  fon  évêché  cil  fuirragant 
de  Cantorbery.  Long.  i5.  Si.  lot. Si.  4. 

On  doit  diftinguer  dans  ITiiftoire  deux  vil!. 
•bury  ,  l'ancienne  {Old Suiisbiuy)6c  la  moderne. 
L'ancienne  étoit  la  Sor\ind::num  des  Romains ,  &  elle 
fit  nommée  dans  les  chroniques  bretonnes. 
riat  Saresbiria ,  Satrbiria  ,  &c.  (  ettç  ancienne1  place 
fut  al)andonnée  des  habitans  e  de  Ri- 

chard I,  6c  l'on  tranlporta  la  ville  dans  l'endroit  où 
.  :1  aujourd'hui. 
Benntt  (Thomas)  ,  célèbre  théologien  du  rviij. 
Le,  y  naquit  en  1673,  6c  mourut  a  Londres    n 
1718,  âgé  de  51)  ans.  Voici  la  lifte  de  fes  princip; 
ouvrages  écrits  ea  ang]  tponfeaux  rail 

formiftes  fur  leu 
R  fiitation  du  1    ,  rraite  du 

fthifnie.40.  Réfutation  du  qu  <;0.lliiii>'i 

L'ufage  publie  des  toi  mulaires  de  pi  ier<  ..  0".  1  h 
du  clergé  de  l'égliie  chrétienne.  7".  M  ut  la 

Trinité ,  <>u  examen  des  fentimens  du  docteur  ( 
cke  lut  cette  matiei  mmarre  hébrai 

Il  s\  il  tau  pluûeui  la  plûpai  ' 

ouvrages  que  nous  venons  de  nommer,  &  ils  font  > 

Il  .  qu'on  ti«'ii\  e  dans  la  plupur: 

livres  polémiques.  1  ntre  le  docteur  (  lan 

eil  rempli  de  témoignages  d'honnêteté  \  de  poli- 
teile  :  <«  je  me  rappelle,  dit  il,  que  quand  je 
h  moignois  par  lettres  t  que  je  défapprouvois  > 
pimon ,  \  ous  eîn  -.  la  bonti  de  lourB  ir  m  1 1 
w  rite, avec  cette  patience  y  cette  candeur,  cette  doit' 
■  ceui  ,  qui  éclate  conftammeni  dans  toute  \ 

M  (  enduite.  «. 

•  ■••  (  I [<  n:!. •"  ^  .  -  toil  auiii  natif d< 
11  culii\  .1  I"-.  ■  .... 

T*Mt    A//  . 
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de  lui  un  excellent  ouvrage,  intitulé,  éimonfiraù   7 
de  la  religion  chrétienne,  où  il  le  propofe  de 
ncr  fur  ce  fujet ,  d'après  la  m  .  s  géometr 

Il  mourut  en  171  5  ,  à  l'âge  de  40  ans. 

Maffinçer  (Philippe  )  ,  poète  dramariqu    .  1 
«Salisbury,  vers  l'an  15*5.  Il  a  compofé plufieurs 
comédies  6c  tragédies ,  qui  on:  ete  jouées  avec  ap- 
plaudiflemenL  Langlaine  en  a  rendu  corn- • 
fon   livre  ,  intitule  :  accour.t  of  ihe  dram 
poèts^A  Oxford  1691  ,  in-J°.  Mailinger  mourut 
1640,  ôc  fut  enterre  dans  le  même  tombeau  où  re- 
poie  Fietchers.  (/?.  J.) 

SALI  HO,  f.  f.  (Bifi.  artc.)  exercice  mif: 
qui  coniilloit  à  voltiger  lur  • 
lautoit ,  tantôt  a  droite  ,  tantôt  a  g  luche,  ayant  l 
épee  nue  d.uis  la  main. 

SALIVAIRE,  adj.  enAnatomie,  ce  qui  eft  r 
à  la  iabve.  Le  conduit  ft  -;.  Le  conduit 

falivain  de  G  .   Je  Stc- 

non.  Vayt\  Nt  •  'ON  ,  &c. 

SAL:  )  remed 

vant  ,    ou  fialagogue  ,  c\iï  -  à  -  dire  ,  remède  e 
tant  la  lalivation  ,  ou  l'excrétion  ,  6c   .  . 
abondante  de  lalalive. 

Les  remèdes  fativans  font  de  d 
i°.Ceu\  qui  étant  appliqués  immédiatement  aux 
ganes  qui  léparent  la  lau\  e  ,  ou  du  moins  à  Pexi 
tuyaux  l  ,  en  détermin 

ndamment  l'écoulement,  v  it  con 

nus  dans  l'art  ,  lous  le  nom  d( 

Masticatoire  ; 

vuide  ,  ou  d'écarter  (S:  de  :  r  alternati 

ment  les  mâchoires,  eft  une 
l'écoulement  de   la  falive  ,  auquel  une  prél 
compraifion  des  glandes  ■  ,  ne  con  1 

rien  pour  l'obferver  en  pafTant.  /'m. 

.  >()N. 

2 '.  Les  fdlivans  font  des  remèdes  qui  étant  pris 
intérieurement ,  ou  introduit  i 
it ,  dans  les  voies  de  la  c 
une  détermination  qui 

d'à. 

étoires  de  la  falive  . 
!lu\  abondant 
lede  qu'un    remed; 
nt  ,    le    merci: 
Vcyt{    MmiuRt  ,   m 

SALIVATION  Ml 
mercure  efl  de  tous  les  - 
livaaon  la  plus  A) 
file 

pores  de  la  p 
par  les  ■. 
plan'/, 

S 
. 
cher  dans  l«  Ictil  t 

p>.'.,. 

.utili  1 
1  v  .1  t  r  s 

humeurs  fe  jettent  •  n 
écoulement  .  tan 

.>' .  Ils  .1  uw  amti  1 
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des  gonflemcns  à  la  tête  ,  or  ces  gonfiemens  n'arri- 
vent que  par  les  obllnictions  que  le  mercure  caufe 
clans  les  vaiifeaux  capillaires  ,  ces  obftru&ions  ramai- 
fent  le  fang  ,  6k  le  fang  ramafTé  poulie  plus  forte- 
ment ck  en  plus  grande  quantité  la  faiivt  dans  les 
nivaux  fecrétoires  ;  il  faut  ajouter  à  cela  que  le  mer- 
cure fait  une  grande  impreflion  fur  le  tilfu  de  la  bou- 
che &  clans  les  parties  voilines;  6k  comme  les  rami- 
fications des  nerfs  l'ont  très-nombreufes  &  très-fenii- 
bles  dans  la  bouche  cv  fur  le  vifage ,  l'irritation  y  de- 
viendra plus  aifée  6k  plus  fréquente  ;  cette  raifon 
jointe  à  celle  que  nous  venons  de  donner  peut  1er- 
\  ir  à  expliquer  la  falivation  caufée  par  le  mercure. 

Ii  réfulte  de  toutes  ces  remarques,  que  félon  toute 
apparence,  la  vertu  &  l'énergie  qu'a  le  mercure  à 
procurer  la  falivation  dépend  de  deux  qualités  prin- 
cipales; l'avoir,  la  grande  divisibilité  6k  fa  figure 
fphérique  qu'on  trouve  jufque  dans  les  petites  molé- 
cules. 

De  la  grande  divifibilité  6k  de  la  figure  fphérique 
du  mercure ,  il  s'enfuit  qu'il  peut  être  porté  jufqu'aux 
extrémités  les  plus  reculées  du  corps;  qu'il  peut  pé- 
nétrer la  malle  du  fang  6k  la  lymphe,  s'inlinuer  entre 
les  molécules  le  plus  étroitement  condenfées  de  ces 
li;  ueurs ,  6k  par  conféquent  les  divifer.  De  plus,  les 
m  >léçules  les  plus  groilieres  de  la  lymphe  s'arrêtant 
un  peu  aux  orifices  des  vaifTeaux  ;  6k  étant  mêlées 
avec  des  globules  de  mercure  ,  elles  font  brifées  par 
la  force  de  la  contraction  des  vaifTeaux  ,  6k  par  le 
mouvement  continuel  de  protrulion  des  liqueurs , 
elles  font  divifées  ,  6k  acquièrent  enfin  allez  de  flui- 
dité pour  pouvoir  palier  au-travers  des  plus  petits 
tuyaux  du  corps. 

Si  nous  faifons  attention  aux  émonctoires  du  corps 
par  cù  peut  palier  la  lymphe  trop  épaifTe ,  nous  n'en 
trouverons  que  de  deux  fortes;  favoir  les  glandes 
inteftinales  6k  les  falivaires.  Les  couloirs  des  reins  6k 
de  la  peau ,  ne  lailïeront  échapper  que  la  lymphe  la 
plus  ténue ,  à  caufe  de  la  petitefTe  des  vaifTeaux  ;  c'eft 
pourquoi  les  fudorifiques  font  de  moindre  utilité 
que  le  mercure  dans  les  maux  vénériens,  parce  qu'ils 
chafTent  feulement  par  les  pores  de  la  peau  la  lym- 
phe fluide,  &  qu'ils  ne  peuvent  difToudre  celle  qui 
eft  épaifTe. 

Mais  les  glandes  falivaires  &  inteftinales  peuvent 
féparer  les  lues  épais  ;  ainfi  lorfque  Ton  emploie  le 
mercure,  cette  lymphe  épaifTe  fort  ou  par  ces  deux 
cmondToires ,  ou  par  l'un  d'eux  feulement ,  félon  que 
la  lymphe  qui  eft  difToute  fe  répand  dans  le  corps 
en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Communément 
les  glandes  falivaires  verfent  cette  lymphe,  parce 
qu'ayant  un  fentiment  plus  vif  6k  plus  exquis  que 
celles  des  inteftins  ,  elles  font  ébranlées  plus  forte- 
ment par  les  picotemens  que  caufe  cette  lymphe 
ficre ,  de -forte  qu'elles  expriment  les  lues  qu'elles 
contiennent ,  6k  en  attirent  d'autres  ;  cependant  on 
comprend  facilement  que  l'évacuation  de  cette  lym- 
phe fe  fait  par  les  glandes  falivaires  ou  inteftinales , 
félon  le  différent  degré  d'irritation,  parce  qu'en  ex- 
citant une  plus  violente  irritation,  par  le  moyen  d'un 
purgatif,  dans  les  glandes  inteftinales ,  on  arrête  la 
falivation ,  oc  l'humeur  eft  portée  hors  du  corps  par 
les  inteftins.  (D.J.) 

SALIVE,  f.  f.  (  Phyfiolog.}  humeur  claire,  tranf- 
parente  ,  abondante,  fluide,  qui  ne  s'épaiffit  point 
au  feu ,  qui  n'a  point  d'odeur  ni  de  goût,  6k  qui  eft 
féparée  par  les  glandes  falivaires,  d'un  fang  pur  arté- 
riel. Elle  devient  fort  écumeufe  étant  battue  ou 
fouettée ,  Acre  quand  on  a  grand  faim,  pénétrante, 
déterfive,  réfolutive  quand  on  a  long-tems  jeune. 
Elle  augmente  la  fermentation  dans  les  fucs  des  vé- 
gétaux ck  dans  les  fyrops.  Après  une  très-longue  ab- 
ftinence  elle  purge  quelquefois  le  gofier,  l'œfophage, 
Feftomac  6v  les  entrailles  ;  les  hommes  6c  les  animaux 
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l'avaient  dans  l'état  fain ,  pendant  le  fommeil  de 
même  qu'en  veillant. 

De  ces  diverfes  propriétés  de  la  falive,  on  peut 
déduire  ailément  la  nature  de  cette  liqueur;  elle 
n'eft  à  proprement  parler  qu'un  favon  fouetté;  les 
tuyaux  qui  la  féparent  font  très-fubtils  ,  ils  ne  laif- 
fent  point  échapper  de  matière  groffierc,  mais  feule- 
ment une  matière  huileufe  fort  atténuée ,  mêlée  avec 
l'eau  par  le  moyen  des  fels  êk  par  le  mouvement  des 
artères  ,  6k  enfin  extrêmement  raréfiée  ;  après  qu'elle 
a  été  dépolée  dans  les  cellules  falivaires  ,  elle  eft  en- 
core battue  par  le  mouvement  des  artères  voifines. 

Il  fuit  i°.  que  h  f  dire  doit  être  fort  délayée  6k  fort 
tranfparente ,  car  la  divifion  ck  le  mélange  produit 
cet  effet. 

2°.  Qu'elle  doit  être  écumeufe,  car  comme  elle  eft 
un  peu  vilqueufe  à  caufe  de  l'on  huile ,  l'air  y  forme 
facilement  de  petites  bulles  dont  l'alfemblage  fait 
l'écume. 

3°.  Elle  ne  doit  pas  s'épaifîir  fur  le  feu ,  car  les  par- 
ties huileufes  étant  fort  divifées,  elles  s'élèvent  faci- 
lement quand  la  chaleur  vient  à  les  raréfier  ;  elles 
deviennent  donc  plus  légères  que  l'air,  au- lieu  que 
la  lymphe  ,  par  exemple  ,  a  des  parties  huileufes  6k 
épaifîes,  qui  laifTent  d'abord  échapper  l'eau  à  la  pre- 
mière chaleur ,  6k  alors  les  parties  huileufes  font 
prefTées  encore  davantage  Tune  contre  l'autre  parla 
pefanteur  de  l'atmofphere  de  l'air;  de  plu,s  la  faiivt 
contient  beaucoup  d'air  qui  fe  raréfie  fur  le  feu ,  6k 
écarte  les  parties  qui  compofent  lafalive. 

4°.  Lafalive  n'aprefque  ni  goût  ni  odeur,  car  le  fel 
qui  s'y  trouve  eft  abforbé  dans  une  matière  huileufe 
6k  terreule  ;  mais  cela  ne  fe  trouve  ainfi  que  dans 
ceux  qui  le  portent  bien  ;  car  dans  ceux  qui  font 
malades  ,  la  chaleur  alkalife ,  ou  tend  à  alkalifer  les 
fels  ;  alors  lafalive  peut  avoir  divers  goûts  ;  elle  pro- 
duira même  divers  effets  ,  qui  pourront  marquer  un 
acide  ou  un  alkali.  On  ne  doit  donc  pas  prendre  pour 
règle  les  opérations  chimiques  qu'on  peut  faire  fur 
la  falive  :  outre  que  les  matières  décompofées  for- 
ment avant  la  décompofition  un  afTemblage  bien 
différent  de  celui  qu'elles  nous  préfentent  étant  dé- 
compofées; nous  venons  de  voir  que  les  maladies 
peuvent  y  caufèr  des  altérations. 

5°.  Lafalive  dans  ceux  qui  jeûnent  doit  être  acre, 
déterfive,  6k  réfolutive  ;  alors  la  chaleur  tend  à  alka- 
lifer les  liqueurs  du  corps,  il  faut  en  conféquence 
que  lafalive  contracte  quelque  âcreté;  comme  on 
fait  que  le  favon  eft  un  compofé  de  fel  6k  d'huile  ,  il 
n'eft  pas  furprenant  que  lafalive  qui  eft  formée  par 
les  mêmes  principes  foit  déterfive  ;  enfin  elle  doit 
être  réfolutive  ;  car  outre  que  par  fon  action  elle  dé- 
bouche les  pores,  elle  agite  en  même  tems  les  vaif- 
feaux ,  6k  y  fait  couler  les  liqueurs  par  cette  agita- 
tion. 

6°.  Lafalive  peut  contribuer  à  la  fermentation  ;  car 
les  fels  étant  vo'atililés,  peuvent  fe  détacher  facile- 
ment; ainfi  ils  pourront  alors  exciter  une  fermenta- 
tion dans  les  corps  où  il  fe  trouvera  des  matières  pro- 
pres à  les  décompofer. 

7°.  Ce  que  le  microfeope  nous  découvre  dans  la 
falive,  n'eft  pas  contraire  à  ce  que  nous  venons  d'é- 
tablir ;  il  nous  y  fait  voir  des  parties  rameufes  qui 
nagent  dans  de  l'eau;  or  ces  parties  rameufes  font  les 
parties  de  l'huile. 

8°.  Dans  les  maladies ,  le  goût  de  lafalive  eft  mau- 
vais; comme  les  humeurs  féjournent  6k  s'échauffent, 
elles  deviennent  acres  ,  6k  par  conféquent  la  faiivt 
qui  en  eft  le  produit,  doit  caufer  une  impreffiondefa- 
gréable  ;  quand  on  ne  fent  plus  de  mauvais  goût ,  c'eft 
un  figne  que  la  fanté  renaît ,  car  c'eft  une  marque 
que  les  liqueurs  coulent ,  6k  ne  s'échauffent  plus 
comme  auparavant.  C'eft  fur  ce  principe  que  les  Me- 
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decins  regardent  fouvent  la  langue,  ck  font  attentifs 
aux  imprefïions  qu'y  laifient  les  maladies. 

9°.  La  Ja/ive  ayant  un  mauvais  goût ,  les  alimens 
nous  paroiffent  defagréables  ,  parce  que  leurs  molé- 
cules le  mêlent  avec  celles  de  la  falivc. 

Parlons  à  préicnt  des  ufages  de  la/à/ive.Mais  pour 
les  mieux  comprendre ,  il  faut  fe  rappellcr  qu'elle  eft 
compofée  d'eau  ,  6c  d'une  allez  grande  quantité  d'ef- 
prits ,  d'un  peu  d'huile  6c  de  fel,  qui  mêlés  enfcmble, 
forment  une  matière  favonneufe. 

Les  alimens  étant  atténués  par  le  mouvement  de 
la  maftication  ,  Ydfalive  qui  s'exprime  par  cette  mê- 
me acîion  ,  6c  fe  mêle  exactement  avec  eux  ,  contri- 
bue i°.  à  les  afïimiler  à  la  nature  du  corps  ,  dont  ils 
doivent  être  la  nourriture  ;  i°.  marie  les  huiles  avec 
les  matières  aqueufes;  30.  produit  la  diffolution  des 
matières  falines  ;  40.  la  fermentation;  j°.  un  chan- 
gement de  goût  6c  d'odeur  ;  6°.  un  mouvement  inf- 
ieftin  ;  y",  une  réfection  momentanée  ;  8°.  quoiqu'- 
infipide ,  c'eft  par  elle  que  s'appliquent  à  l'organe  du 
goût  les  corps  favoureux. 

Lajalivc  étoit  d'une  abfolue  néceflïté.  i°.  Il  étoit 
befoin  d'une  liqueur  qui  humectât  continuellement 
la  bouche  pour  faciliter  la  parole  ,  6c  oindre  le  go- 
fier  pour  iaire  avaler  les  alimens  qui  fans  c 
pourroient  point  glifTer.  i".  Il  falloir  un  fluide  qui 
pût  difloudre  les  lels  6c  les  matières  huileufes  ,  6c 
c'eft  ce  que  peut  faire  la  /olive  par  la  partie  aqueufe, 
par  fon  le!  6c  par  Ion  huile;  fi  elle  eût  été  entière- 
ment huilcule  ,elle  n'auroit  point  diflout  les  mat  ères 
falines;  &  li  elle  n'eût  été  qu'une  eau  pure  ,  elle  n  au- 
roit  point  eu  d'ingrèsdans  les  matières  grades.  30.  Il 
ctoit  néceflaire  qu'il  coulât  dans  la  bouche  une  li- 
queur qui  put  mêler  les  matières  huileufes,  6c  celles 
qui  font  aqueufes  ,  une  liqueur  faline  ,  aqueufe  cV 
favonneufe  peut  le  faire  parfaitement ,  parce  que  le 
favon  s'unit  avec  ces  deux  matières.  4  .  Si  la  Jalive 
avoit  eu  quelque  goût  ou  quelque  odeur,  il  eui  été 
impolfil  le  que  nous  enflions  apperçu  le  goût  OU  l'o- 
deur dis  alimens.  <j°.  Les  lels  n'agifl'eiit  point  qu'ils 
ne  (oient  diflbus;  il  a  fallu  un  diflolvant  qui  fut  tou- 
jours prêt  dans  ta  bouche  ;  Izfative  paffeencoi 
la  mafle  du  fang  avec  les  alimens,  6c  peut-être  qu'elle 
fc  perfectionne  toujours  davantage  pour  venir  repro- 
duire les  mêmes  effets. 

Puifque  la  Çalivt  ne  fe  fépare  d'un  fang  artériel  très- 
pur,  qu'après  y  avoir  été  élaborée  parmi  artifice 
merveilleux  ,  le  ant  dans  la  bouche,  ev  le 

mcl mt  au  ,  on  .1  tort  de  la  re;«'tter. 

1  a  trop  grande  excrétion  de  (alivt  tremble  la  pre- 
1  n,  Se  cordeau  emment  celles  qui  fui- 

vent,  produit  la  foif,  la  lechérefTe ,  l'atrabile,  la 
1  mptiorj ,  l'atrophie.  Mais  fi  ellen'cfl  point  fil- 
trée dans  la  bouche,  ou  du  moins  li  elle  l'eften  bien 
plus  petite  quantité  que  de  coutume,  la  manduca- 
tion  îles  alimens ,  !<•  goûi ,  la  déglutition  ,  la 
lion  font  empêchés,  oi  la  foif  eft  en  même  temsaug- 

1  lulementdela  falivt  augmente  ou  diminue, 
félon  la  différente  pontion  du  corps.  i°.  Si  on  lie  le 
i  iui  va  à  une  glande  falivaire ,  la  fîltration  de  la 
Jti/n t  ne  ceffe  pas  d'abord  ,  mais  elle  fe  t. ut  plus  Un- 
;  r.  i°.  Si  on  lie  les  veines  jugulaires  à  \w\  chien, 
1  .unie  abondance,  que  cet  écou- 

lement refTemble  au  reflux  deboucht  que  donne  le 
mercure;  cela  vient  de-  ce  que  le  fang  étani 
dans  les  veines  jugulaires ,  les  arteri  »  qui  fom  dans 

indes  qui  filtrent  1 1  , 

ortement,  &  pouueni  pai  là  plus  de  lit 
dans  les  filtres  falivaii  I  1  nuit  il  coule  dans  la 

b0U<  lie  moins  de  falivt  que  durant  le  jour  ,  p.iue  que 

durant  le  fommeil  les  glandes  ne  font  \*\->  agitée  s  p.u 
les  mufcles  &  pat  la  la  nme  elles  font  quand 

1  ns; d'ailleurs  la  tranfpiration  qui  au 

1     .    '..'/'. 
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te  durant  la  nuit,  diminue  l'écoulement  de  la  faÛve* 
c'eft  pour  la  même  ration  q       [ 
durant  les  grandes  diarrhées.  4°.  |  :jnc<,  ma~ 

ladies,  comme  la  mélancolie,  par  exemple,  la 
coule  en  grande  quantité,    i  tt  de  ce  que  le 

lang  trouvant  des  obftacles  dan^  les  vaiffeaux  mêfen- 
tériques  qui  font  alors  gonfles  6c  remplis  d'un  I 
épais ,  le  fang  fe  jette  en  plus  grande  quai 
les  parties  fupérieures ,  &  en  commun  il  s'y  filtre 
plus  de  liqueur.  50.  DansFefquinancie  lafativecoule 
en  grande  quantité,  parce  que  les  vaiffeaux  qui  vont 
aux  glandes ,  s'engorgent  à  caufe  ne  l'infl  unmation  ; 
ainfi  l'irritation  exprime  plus  dc/j/ive.  6°.  Quand  la 
mâchoire  elt  luxée,  on   éprouve  un  grand  écoule- 
ment dz.fal.vc  ;  mais  cet  écoulement  n  e  de 
ce  que  les  organes  de  la  déglutition  font  di 
7°.  Dans  les  petites  véroles  confluentes ,  il  arrive  une 
grande  fputation  ,  parce  que  la  tranfpiration  étant  ar- 
rêtée ,  les  glandes  lalivaires  reçoivent  plus  dey.. 
Ajoutez  à  cela  les  pufhiles  qui  le  forment  au  go 
7'.   Pour  le  crachement   qui  vient  dans  la  phthnie 
commençante,  il  eft  produit  par  des  oblhcles  qui 
empêchent  le  fang  de  circuler  bon 
le  rappellcr  ce  qui  arrive  par  la  ligature  des  veines 
jugulaires  ,  6c  on  expliquera  facilement  tous  les  phé- 
nomènes de  cette  et 

I  .1  lalivation  peut  être  caufee  par  les  matières 
acres  ;  l'ufâgç  du  tabac  ,  par  exemple  ,  tait  cracher 
beaucoup  :  ce  que  les  purgatif  -  iroduifent  dans 
lesintefhns,  le  tabac  le  prod  de  ici  ;  il 
il  donne  de  l'action  aux  vaùTeaux  capillaires  :  tout 
cela  caufe  un  engorgement  e|ui  pouflie  la  falivt  dans 
les   COuloirS  .n  .  >.   plus  île    t 

quantité;  en  un  mot,  le  tabac  agit  comme  h 

toires;  mais  la  matière  qui  produit  la  (al  dus 

abondante, c'clt  le  mercure.  >'  .vatio.n 

CUritlU.  (  ihyjioL  ) 

Non-leulenient  \wj\ui\i  peut  ou  m.ins 

abondante  ,  fuivant  ladifpofitû  n  des  corps,  comme 
on  Fa  remarqué:  non-feulement  le  mercure  peut  en 
produire  une  évacuation  ufe  &  contre  n 

re  p.ir   les  glandes  lalivaires,    mais  d( 

peut  être  viciée  fingulierement  dans  différentes  ma- 
ladies. 11  eu  rapporte  dans  les  j<  urnaux  d'Allemagne, 
qu'une  vieille  femme  malade  mil  de  1  .r  la 

bouche  d'un  enfant,  &  qu'il  furvint  t  en- 

fant plufieurs  croûtes  galeufes  mrles  lèvres. On  lit 
dans  les  Tranfaâions  philofophiques  qu'une  jeune 
femme  ayant  négligé defe  faire  têter,  rendoitum 
livt  toute  laiteufe ;  &  quand  cela  lui  arriva,  les  ma- 
melles fe  désenflèrent. On  litencon  v:.  :.:>;. 

des  curieux  de  la  nature,  qu'un  particuliei  1 
eut  &  pituiteux  crachoil 
&c  fbrmoii  un  1      />.  .1 .  ) 

île  en  plus  I  ran  l<  1  juantitc  -• 
le  t  ms  de  la  maflication  ,  de  la  1 
meni  porte  bit  :  .  1 

de  qut  Iques  remèdes ,  commi 

ni.iiiu.li ,  de  tabac  .  vie  méch 

I  -s  intirru         -  .  ■ 

n  d    mu!  1 
m. m  tav onm 
laboration  du  du  I    . 
\t  p.u  les  jugulair<  s  ,il 
.  ■■  ■ 
r,  fi  on  rt 
lun  dangi  1 

a  la  fuite 

de  r 

. 
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du  ventricule  ,  l'abondance  iefalfrt  eft  un  figne  de 
cacochylie  ,  qu'il  faut  arrêter  par  le  moyen  des  fto- 
machiques ,  en  évacuant  cet  amas  de  mauvaifes  hu- 
meurs; 6°.  dans  les  maladies  hypocondriaques,  hyf- 
téi  iques,  convulfives ,  la  grande  falivation  eft  fouvent 
une  marque  d'un  paroxime  prochain  ;  70.  dans  le 
feorbut  ,  dans  le  catharre,  &  les  maladies  qui  vien- 
nent de  l'acrimonie  des  humeurs ,  l'abondance  dej'a- 
Iive  annonce  d'ordinaire  la  colliquation,  fans  qu'on 
en  reffente  du  ibulagemcnt  ;  8°.  cette  fécretion  eft 
falutaire  dans  la  petite  vérole;  Ibuvent  enfin  elle  eft 
îymptomatique. 

II.  Quand  la  filire  aborde  dans  la  bouche  en  quan- 
tité, elle  produit  la  féchereflé  &  la  malpropreté  de 
la  bouche  ,  la  foif  &C  la  difficulté  de  la  déglutition  ; 
l'ulage  d'une  boifîon  abondante  acidulée  diminue  tous 
ces  maux  ;  dans  les  maladies  aiguës  il  faut  y  ajouter 
les  remèdes  nitreux. 

III.  Vnefalive  plus  épahTe,plus  tenace  ,  plus  glu- 
tineulé,  accompagnée  d'écume  ,  prouve  que  les  hu- 
meurs ne  font  pas  affez  tenues  ;  il  les.  faut  divifer  à 
l'aide  des  réfolutifs  ,  des  délayans  internes  &  d'une 
boifibn  abondante.  Lzfalive  trop  divifée  a  rarement 
lieu  dans  les  maladies,  excepté  dans  celles  qui  vien- 
nent de  la  colliquation  des  humeurs. 

IV.  La  falive  acre,  corrompue,  fétide,  acide,  ame- 
re ,  falée,  douçâtre  ,  exige  un  traitement  tiré  de  ces 
boiffons  dont  on  vient  de  faire  mention. 

V.  Lafalivc  mêlée  de  pus  marque  quelque  réfer- 
voir  caché  qu'il  faut  découvrir ,  ouvrir,  vuider  & 
déterger  enfuite.  (  D.  J.  ) 

SALLAND  le  ,  (  Gèog,  mod.  )  petite  contrée  des 
Pays-Bas ,  aux  Provinces-unies.  Elle  fait  partie  de  la 
province  d'Overiffel.  Elle  eft  fituce  entre  la  Dwente 
&  la  Trente  ,  qui  font  deux  autres  parties  de  la  mê- 
me province.  Elle  renferme  plufieurs  bourgs  confi- 
dérablcs  ,  &  entr'autres  villes  ,  Devenrer  ,  Zvol  & 
Campen.  Le  nom  de  Salland  eu  compofé  de  Sal  & 
land.  Saleû  la  même  rivière  que  l'iilel ,  &  land  veut 
dire  pays.  Ainfi  Salland  défigne  le  pays  de  flffel,  par- 
ce qu'en  effet  il  eu  fit  né  fur  cette  rivière.  (D.  /.) 

SALLE  ,  f .  f.  (  Architecl.  antiq.  &  mod.  )  c'eft  la 
première,  la  plus  grande  pièce  d'un  appartement,  & 
ordinairement  la  plus  décorée.  Les  Italiens  difent 
Jala. 

Il  y  a  des  faites  au  rez-de-chauffée  ;  il  peut  y  en 
avoir  à  tous  les  étages  où  fe  trouvent  de  grands  ap- 
partenons. Vitruve  parle  de  trois  fortes  défaites  qu'il 
nomme  tètracliles  ,  corinthiennes  &  égyptiennes. 

Les  faites  tètracliles  étoient  des  faites  qui  avoient 
quatre  colonnes  ;  on  les  faifoit  quarrées ,  &  les  co- 
lonnes fervoient  non-feulement  à  proportionner  la 
largeur  avec  la  hauteur ,  mais  aufîi  à  affermir  l'étage 
de  deffus. 

_  Les  faites  corinthiennes ,  c'eft-à-dire ,  félon  la  ma- 
nière des  Corinthiens,  étoient  de  deux  fortes;  les 
unes  avoient  leurs  colonnes  fimplement  pofées  fin- 
ie pavé,  les  autres  étoient  afïifeslur  despiédeftaux; 
mais  en  ces  deux  manières  les  colonnes  étoient  tou- 
jours près  du  mur.  Les  entablemens  fe  faifoient  de 
ihic  ou  de  bois,  &  il  n'y  avoit  jamais  qu'un  rang  de 
colonnes; les  voûtes  étoient*>u  en  plein  ceintre,  ou 
furbaifTées,  n'ayant  de  trait  qu'un  tiers  de  la  largeur  de 
h  Julie  ,  &  elles  dévoient  être  enrichies  de  compar- 
timens  de  ftuc  &  de  peinture.  La  longueur  de  ces 
Jattes  feroit  celle  d'un  quarré  &  deux  tiers  de  leur 
largeur. 

Les  faites  égyptiennes  ,  affez  femblables  aux  bafili- 
ques  ,  avoient  un  portique  dans  leur  pourtour  ;  car 
les  colonnes  étoient  éloignées  du  mur  ,  de  même 
qu'aux  bafiliqucs  ,  &  fur  ces  colonnes  il  y  avoit  un 
entablement.  L'efpace  d'e  ntre  les  colonnes  &  le  mur 
étoit  couvert  d'une  plate-forme  avec  une  baluftrade 
tout-autour.  Deffus  ces  mêmes  colonnes  il  y  avoit 
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un  mur  continu  ,  avec  des  demi-colonnes  en-dedans 
moindres  d'un  quart  que  celles  d'en-bas  ;  aux  entre- 
colonnes on  pratiquoit  des  fenêtres  pour  donner  du 
jour  à  la  faite.  Les  Jattes  égyptiennes  dévoient  être 
magnifiques  &  d'une  proportion  admirable,  tant  à 
caufe  de  l'ornement  des  colonnes,  qu'à  caufe  de  leur 
hauteur ,  parce  que  le  fofite  ou  plafond  étoit  au- 
deffus  de  la  corniche  du  fécond  ordre  ;  il  eft  aifé  de 
juger  combien  ces  faites  étoient  commodes  &  pro- 
pres à  faire  des  affemblées  ,  &  à  donner  toutes  for- 
tes de  divertiflemens. 

Salle  ,  fe  dit  aufïi  de  certains  lieux  publics  où  les 
maîtres  reçoivent  leurs  écoliers,  Scieur  donnent  des 
leçons  à  danfer ,  ou  en  fait  d'armes  ;  &  c'eft  ce  qu'on 
nomme  faite  de  danj'e  ,  fille  d  efcrlme  ,  oie. 

Salle  d\ifjemblée ,  eft  celle  que  l'on  deftine  dans 
une  maifon  pour  y  recevoir  la  compagnie. 

Salle  des  gardes,  eft  chez  les  rois  &  princes,  le  lieu 
de  leurs  palais  où  font  leurs  gardes. 

Salle  d"1  audience ,  eft  une  pièce  du  grand  apparte- 
ment d'un  prince  pour  recevoir  &  donner  audience 
à  des  miniftres  de  princes  étrangers  ,  ou  autres  per- 
fonnes. 

Salle  de  bal,  grande  pièce  qui  fert  pour  les  con- 
certs &  les  danfés ,  avec  tribunes  élevées  pour  la 
mufique  ,  comme  celle  du  grand  appartement  du  roi 
à  Verfailics.  Il  y  a  aufîi  des  faites  de  ballets,  des  faites 
de  comédie ,  des  filles  de  machines  ,  &c. 

Salle  à  manger  ,  pièce  au  rez-de-chauffée  près  du 
grand  efcalier  ,  &  féparée  de  l'appartement  :  ces  for- 
tes de  filles  étoient  appellées  cy?j.cénes  chez  les  an- 
ciens. 

Salle  du  commun,  pièce  près  de  la  cuifine  &  de 
l'office  oîi  mangent  les  domeftiques. 

Salle  de  lain  ,  c'eft  la  principale  pièce  de  l'appar- 
tement du  bain  ,  où  font  la  cuve  &  autres  uftenfiles 
néceffaires  pour  le  bain. 

Salle  d'eau,  efpece  de  fontaine  plus  baffe  que  le 
rez  de-chauffée  ,  où  l'on  defeend  par  quelques  de- 
grés ,  &  qui  eft  pavée  de  compartimens  de  marbre 
avec  divers  jets  d'eau ,  &  entourée  d'une  baluftrade, 
comme  la  faite  d'eau  de  la  vigne  du  pape  Jules  à 
Rome. 

Salle  de  jardin,  c'eft  un  grand  efpace  de  figure  ré- 
gulière, bordé  de  treillage, &  renfermé  dansunbof- 
quet ,  pour  fervir  à  donner  des  feftins  ,  ou  à  tenir  bal 
dans  la  belle  faifon;  comme  h  faite  du  bas  du  petit 
parc  de  Verfailles,  qui  eft  entourée  d'un  amphithéâ- 
tre avec  fieges  de  gazon  ,  &  un  efpace  ovale  au  mi- 
lieu un  peu  élevé  &  en  manière  d'arène ,  pour  y  pou- 
voir danfer  la  nuit  à  la  lumière  des  flambeaux. 
Le  mot  de  fille ,  félon  Ménage,  vient  de  l'allemand 
falh  qui  veut  dire  la  même  chofe.  Du  Cange  le  déri- 
ve defala,  qui  dans  la  baffe  latinité  fignifîe  une  mai- 
fon; mais  je  crois  l'étymologie  de  Ménage  plus  vraif- 
femblable.  (Z>.  J.) 

Salle  ,  terme  de  relation  ,  c'eft  le  nom  que  nos 
voyageurs  donnent  aux  poches  qu'ont  les  finges  aux 
deux  côtés  de  la  mâchoire  ,  où  ils  ferrent  ce  qu'ils 
veulent  garder.  (  D.  J .  ) 

Salle-d'armes  ,  (  Efcrime.  )  endroit  où  s'affem- 
blent  les  écoliers  pour  apprendre  l'art  de  l'efcrime. 
Dans  une  falle-a" armes  il  doit  y  avoir  des  fleurets, 
voyc[  Fleurets  ,  un  plaftron  ,  voye^  Plastron,  & 
des  fandales  :  la  fandale  eft  un  foulier  dont  l'empei- 
gne eft  coupée au-deffous  de  la  boucle,  &laiffe  toute 
l'extrémité  du  pic  découverte.  Les  eferimeurs  met- 
tent une  de  ces  fandales  au  pié  droit,  afin  qu'en  frap- 
pant du  pié  à  terre  l'orteil  ne  fe  bleffe  point. 

SALLIUS  LAVIS  ,  (  Hift.  nat.  Lithot.)  nom  d'une 
pierre  blanche  ,  fort  pefante  &  friable  ,  qui  guérif- 
ioit ,  dit-on ,  les  vertiges,  qui  empêchoit  d'avorter  , 
&  qui  étoit  un  bon  remède  pour  les  maux  d'yeux  , 
lorfqu'on  la  broyoit  avec  du  lait. 
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SALLON  ,  f.  m.  (Àrchiucl.)  grande  pièce  Située 
au  milieu  du  corps  d'une  maifon  ,  ou  à  la  tête  d'une 
galerie  ,  ou  d'un  grand  appartement.  Sa  forme  ordi- 
naire eft  celle  d'un  rectangle  ,  dont  la  longueur  eft  à 
la  largeur  comme  4  à  3  ,  ou  tout-au-plus  comme  z  à  1 . 
Ses  faces  doivent  être  en  fymmctïie  ;  &  comme  fa 
hauteur  comprend  ordinairement  deux  étages ,  6c 
qu'il  a  deux  rangs  de  croifées  ,  renfoncement  de  fon 
plafond  doit  être  ceintré  ,ainfi  qu'on  le  pratique  dans 
1er.  palais  d'Italie.  Il  y  a  des /allons  quarrés  comme 
celui  de  Clagny  ;  de  ronds  6c  d'ovales ,  comme  ceux 
de  Vaux  &  du  Rincy  ;  d'octogones  ,  comme  celui  de 
Marly,  6c  d'autre  figure.  On  décore  les /allons  avec 
des  colonnes  corinthiennes  qui  bordent  des  glaces 
ou  des  tableaux  ;  mais  cette  décoration  qui  comporte 
une  grande  richeffe,  eft  tout-à-fait  arbitraire.  On  en 
peut  voir  un  beau  modèle  dans  les  PL  V11I.&1X.  du 
tome  1.  du  traité  de  la  décoration  des  édifices  ,  par  M. 
Jacques-François  Blondel. 

C'eft  dans  les  /allons  qu'on  fc  repofe  lorfqu'on 
vient  de  la  chaffe  ,  ou  de  la,  promenade  ,  qu'on  joue 
&  qu'on  donne  des  repas  de  conféquence.  Davilcr. 
(D.J.) 

SALLON  DE  TREILLAGE,  (Jardinage.}  cfpcce  de 
|;rand  cabinet  dans  un  jardin  ,  rond  ou  à  pans ,  fait  de 
treillage  de  fer  &  de  bois  ,  6c  couvert  de  verdure. 
On  trouvera  des  figures  de  fallon  de  treillage  dans  la 
théorie  &  la  pratique  du  jardinage.  (D.J.) 

SALLU VIENS,  les  ,  Salluvit  ,  Salvii  ,  Salfyts  , 
Sallycus ,  (  Géog.  anc.  )  voye{  ce  dernier  mot.  Les 
Salluviens  etoient  un  peuple  originaire  de  Ligurie, 
établi  dans  la  contrée  des  Gaules  ,  que  nous  appel- 
ions aujourd'hui  la  Provence.  Les  Marieillois  ayant 
réclamé  le  fecours  des  Romains  contre  ces  peuples , 
le  conful  M.  Fulvius  Flaccus  fut  envoyé  contre  eux 
l'an  de  Rome  627  ;  il  les  défît ,  6c  en  triompha.  C'eft 
le  premiertriomphe  des  Romains  fur  les  Gaulois  tran- 
falpins.  C.  Sextius  continua  la  guerre  contre  ces  mê- 
mes peuples  en  qualité  de  proconful ,  6c  il  acheva  de 
les  foumettre  en  029.  Il  bâtit  en  ce  pays  une  ville  , 

3ui ,  à  caufe  de  l'abondance  de  fes  eaux  6c  du  nom 
e  Ion  fondateur,  fut  appcllée  Àqux  Sexiiz  ;  c'eft 
Aiv  ,  capitale  de  la  Provence.  (D.  ./.  ) 

SALM,  (Géog.  nwd.)  petite  ville  des  Pays-bas,  au 
duché  de  Luxembourg  ,  à  trois  lieues  de  Roche-en- 
Famine,  avec  titrede  comté. Long.  23.  24'.  lat.5o.G. 
(D.J.) 

SALM  ,  LA  ,  (  Geog.  mod.)  en  latin  Salmona  ,  pe- 
tite rivière  d'Allemagne  dans  FFiftel  6c  d.insl'electo- 
r.it  de  Trêves*.  File  le  jette  dans  la  Mofelle  à  1  lieues 
au-deflous  de  Trêves.  (D.  J.) 

s  \l,MA  ,  ((,',•', >gr.  mod.  )  nom  de  deux  vi!i  >s  de 
l'Arabie  heui  .  de  l'une,  félon  Ptolomée. 

del'autre, ûj.ao./a/. 24. 20. (Z?. ./.) 

SAI  MA(  IS,   ((,,■.;../•...)   fontaine  d'Alic   dans 

laCariei  Elle  ne  doit  pas  être  loin  de  la  ville  du 

me  nom  ,    e<  peut-être  lui  donnoit  elle  l'un  nom. 

»  tte  fontaine  z\  oit ,  difoit-on ,  la  réputation  de  ren- 
dre mous  è\  efféminés  ceux  qui bûvoient  de  fi  seaux. 
Su  abon ,  /.  .\lf.  plus  judicieux  que  le  vulj  aire  ,  ne 

lil  point  qu'elle  eût  cette  propi  lété  ,    n..iis  ,  : 

lui ,  ce  défaut  de  ceux  qui  en  l>u\  >it  de  leurs 

richeues  &  del  tir  intempérance. 

Yitnive , /. //.  c.viij.  en  donne  une  autre  raifon. 
Il  \-  .1 ,  dit-il ,  tout  auprès  de  la  ion;. nue  d 
un  temple  de  Vénus  oc  de  M    eu       On< 
ment  qu\  lie  donne  la  maladie  de  l'amoui  à  ceux  qui 
en  boivent ,  m. us  il  n'y  aura  point  de  mal  à  rapp 

donne  lieu  à  ces  faux  bi  uits  qui  ; 
p. indu  s  par-tout.  Il  faut  (avoir,  continuerai,  que  les 
•    ecs  qui  s'établirent  en  cet  endroit  . 

tué  de  cette  eau  ,  y  él  t  erent  d  • 
fuite  ils  attirèrent 

,  c'eA-ànaire  à  adoucir  la  férocité 
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de  leurs  mœurs ,  &  à  fc  policer  en  le  feumettan:  a 
lois  ,  &  en  s'accoutumant  à  une  vie  moins  fauvage. 

Feftus  en  indique  une  raifon  bien  différente  ;  il 
avoue  que  cette  fontaine  étoit  tres-funefte  à  la  p 
dicité,  &ceux  qui  en  aboient  boire  sVxpofoier. 
la  perdre  ,  non  que  l'eau  eût  par  elle-même  aucune 
qualité,  mais  parce  que  pour  y  aller  il  failoit  pal 
entre  des  murs  qui  refferroient  le  chemin,  6c  don- 
noient  par- là  occafion  aux  débauchés  de  furprendre 
les  jeunes  filles  qu'ils  déshonoroient ,  fans  qu'elles 
puffent  leur  échapper.  Ovide,  que  l'opinion  du  peu- 
ple accommodoit  mieux,  l'a embraffée. 

Cui  non  audita  efl  obfcenae  Salmacis  unda  ? 

C'eft  ce  qu'il  dit  dans  le  XV.  liv.  de  fes  metamor- 
phofes vers 31g.  On  peut  voir  comment  il  a  traité  la 
table  de  la  nymphe  Salmacis,  l.  IV.fab.  11.  (D.  J.) 

SALMACIS,  1.  t.  (Mytholog.)  nom  d'une  nymphe 
tellement  amoureufe  d'Hermaphrodite  ,  fil*  de  Mer* 
cure  &  de  Vénus ,  que  l'ayant  furpris  comme  il  le 
baignoit  dans  une  fontaine  de  Carie,  elle  fejetta  de- 
dans 6c  en  l'cmbraffant  étroitement ,  elle  pria  les 
dieux-  de  les  unir  pour  jamais.  Sa  prière  fut  exaucée, 
leurs  deux  corps  n'en  tirent  plus  qu'un  ,  où  ttoit 
néanmoins  coniervé  le  fexe  de  l'un  6c  de  l'autre.  La 
fable  ajoute  que  depuis  cette  fontaine  lituée  près 
d'I  lalicarnaffe  fut  nommée  Salmacis ,  6c  que  tous  ceux 
qui  s'y  buignoient  devenoient  efféminés.  (D.J.) 

SALMANTICAj  (  Gé»g.  anc.  )  ancienne  ville  de 
la  Lulitanie  ,  chez.  les  Venons  ,  félon  Ptoloi:: 
XXI.  c.  v.  Plutarque  l'appel:  «  ,  &  dit  que 

c'eft  une  grande  ville.  Il  eft  à  croire  que  Salmanticë 
ou  Snlmatica  eftSalamanque.  (D.  J.) 

SALM ASTRE ,  (  Giogr.  mod.)  viUe  d'Afie  d 
Perfe  ,  rélidence  d'un  kan  qui  y  commande  ,  à  qua- 
tre journées  deTauris  6c  à  vingt-huit  d'Alep.  C  'eft, 
dit  Tavernier  ,  /.  ///.  c.  iv.  une  jolie  ville  fur 
tieres  de  anciens  Affyriens  &  des  \\-        .  .v  la  pre- 
mière de  ce  côté-là  des  états  du  roi  de  Perle.   Les 
guerres  du  dernier  fiecle  &  de  celui-ci  ont  vrai:: 
blablement  ruiné  cette  ville.  (D.  J.) 

SALME,  I.  m.  (Comm.)  en  italien  fmlmû  ,  inclure 
des  liquides  ,  dont  on  le  lert  dans  la  C  al.ibre  &  dans 
la  Rouille  ,  provinces  du  royaume  de  Napb 
me  eft  de  dix  llars,  0%:  le  ftar  de  3  zpignatohs  OU  p 
qui  font  à-peu-près  la  pinte  de  Paris,  ainli  le/ 
contient  environ  t,  10  pots  ou  pintes.  Smùm t&tUË 
un  poids  de  15  livres.  Salme%  c'ell  encore  une  montre 
de  grains  dont  on  le  lert  à  Païenne,  bt/klm  contient 
i6tomolis,   6c  le   tomolis  d  mondils ,    1 
Deux  feptiemes  font  le  laft  d'Amdcrdam.    • 
La  st.  Dut.  de  Comm,  &  de  Trév. 

sAI  MI  KO  ,  f.  m.  (Ichtyoi.)  efpecedepel 

mon  de  rivière  OU  de  lac,  qu'on  trouve  ordinaire- 
ment près  de  la  ville  de  Trente.  Si  figure  cil  longue 

èv  ovalake,  fon  muieau  cil  gros,  (.1  bouche  (  • 
nie  de  dents  ,  fa  tête  efl  ronde,  (on  do-^  efl  n.  . 
fes  côtés  font  blanchâtres ,  fon  ventn 

pOuTon  tient  un  peu  de  la  truite.  S  1  chair  .1  l.i  ^ 
ut  dt  celle  du  faumon  ordinaire  ;  elle  I 

ible  ,  nourriûante,  excellente  à  mangei . 

de  p  ,  (  D  ■   J.  ) 

)  on  écrit  auflG  s 

le  ou  bourg  de  Lorraine  au  p.ixs       \ 
lui  les  frontières  de  la  baflè 
de  Brufch  ,  à  8  N 

&  .'i  14  de  Marfal,  avec  titrede  < 

S ALMI ,  I  » 

■ 

j 
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SALMIGONDI,  f.  m.  {Science  étym.)  aflaiffonne- 
mcnt  compofé  de  différentes  choies.  On  difoit  du 
tems  de  RabcÏMsfalmigondin  ;  à  préfent  on  ne  con- 
noit  plus  que  le  mot  vulgaire  falmigondi,  qui  eft  la 
même  choie  que  pot  pourri.  On  dérive  ce  mot  de 
fat  garni  conditum.  Les  anciens  ont  appelle  falgamum 
toutes  fortes  de  légumes  ,  comme  raves ,  choux , 
concombres  ,  Oc.  que  l'on  mettoit  dans  un  pot  avec 
du  fel  pour  les  conferver  ;  l'on  s'eft  fervi  fur  cet 
exemple  du  mot falmigondi ,  pour  exprimer  des  ra- 
goûts compofés  de  plulieurs  fortes  de  choies.  (£>.  /.) 

SALMONE  ,  (  Gcog.  une.  )  ville  ancienne  du  Pé- 
loponnèse ,  dans  la  Piiatide,  félon  Strabon,/.  y III.  II 
dit  qu'il  y  avoit  une  fource  de  même  nom  ,  d'où  fort 
l'Enipe  ,  nommé  enfuite  Bamichius  ,  qui  le  va  perdre 
dans  l'Alphée.  (/>./.) 

SALMONÉE  ,  f.  m.  (  Mythol.  )  frère  de  Sifyphe  , 
étoit  fils  d"Eole  &  petit-fils  d'Hellen.  Ayant  conquis 
toute  l'Elide  juiqu'aux  rives  de  l'Alphée  ,  il  eut  la 
témérité  de  vouloir  parler  pour  un  dieu.  Pour  cet 
effet,  il  bâtit  un  pont  d'airain  ,  fur  lequel  il  faifoit 
rouler  un  chariot  qui  imitoit  le  bruit  du  tonnerre  , 
&  de  Ion  char  il  lançoit  des  torches  allumées  lur  quel- 
ques malheureux  qu'il  faifoit  tuera  l'inftant,pourinf- 
pirerplus  de  terreur  à  fes  fujets.  «  J'ai  vu  ,  dit  Enée  , 
»  dans  les  horreurs  d'un  cruel  fupplice  ,  l'impie  Sal- 
»  monée,  qui  eut  l'audace  de  vouloir  imiter  le  foudre 
»  du  maître  du  monde  :  armé  de  feux  ,  ce  prince  par- 
»  couroit  fur  fon  char  la  ville  d'Elis  ,  exigeant  de  fes 
»  fujets  les  mêmes  honneurs  qu'on  rend  aux  immor- 
»  tels.  Inienlé  ,  qui  par  le  vain  bruit  de  les  chevaux 
»  6c  de  fon  pont  d'airain  ,  croyoit  contrefaire  un 
»  bruit  inimitable  »  !  Mais  Jupiter  lança  fur  lui  le  vé- 
ritable foudre,  l'inveftit  de  flamme  (ce  n'étoient 
pas  de  vains  flambeaux  ),&  le  précipita  dans  l'abîme 
du  Tartare.  (  D.  J.  ) 

SALMUNTI ,  <  Gcog.  anc.}  lah^v-ri ,  ville  mari- 
time d'Afie ,  oii  Alexandre  affîfta  à  des  jeux  de  théâ- 
tre. Diodore  de  Sicile  la  met  lur  la  mer  Erythrée  ; 
mais  cette  mer  s'étendoit  au-delà  du  fein  perfique,& 
prefque  juiqu'à  l'Indus.  Phitarque  iemble  la  mettre 
dans  la  Gédrofie  ,  6c  Amen  dans  la  Caramanie. 
(D.  J.) 

SALNICH  ,  LE,  (  Gcog.  mod.  )  rivière  de  la  Tur- 
quie européenne  ,  en  Albanie  ;  elle  a  fa  fource  dans 
les  montagnes  de  la  Chimera  ,  6c  le  jette  dans  le  gol- 
phe  deVenife.  Les  anciens  l'ont  connue  fous  les  noms 
de  Celydnus  &  de  P^pilychnus.  (  D.  J.  ) 

SALO ,  (  Gcog.  anc.  )  génit.  Salonis  ,  nom  latin 
d'une  rivière  de  1'Efpai.netarragonoife.  C'eft  aujour- 
d'hui le  Xalon.  Martial,  né  à  Iiilbilis  ,  lieu  fitué  fur 
cette  rivière  ,  en  fait  mention  ,  /.  X.  épig.  ioj. 

Municipes  ,  augufla  mihi  quos  Bilbilis  acri 
Monte  créât  ,  rapidis  quos  Salo  eingit  aquis. 

Il  met ,  dans  une  autre  épigramme,  qui  eft  la  104, 
cinq  relais  de  Tan  agone  à  Bilbilis  &  à  Salon. 

Illlnc  te  rota  tollet ,  &  citants 
Altam  Bilbilin  &  tuum  Salonem 
Quinto  forfitan  ejjendo  videbis. 

C'étoient  les  eaux  de  cette  rivière  qui  donnoient 
une  excellente  trempe  aux  ouvrages  d'acier  que  l'on 
faifoit  à  Bilbilis.  (  D.  J.  ) 

Salo  ,  (Gcog.  mod.  )  ville  d'Italie  ,  dans  l'état  de 
Venife  ,  au  Breffan  ,  fur  le  lac,  &  à  quatre  lieues 
au  nord-oueft  de  Gardes.  Elle  communique  fon  nom 
à  tout  le  canton  ,  qu'on  nomme  en  italien  Riviera  di 
Salo  ;  le  mot  de  rivière  le  prend  ici  comme  quand 
on  dit  la  rivière  du  Levant ,  la  rivière  du  Ponent , 
en  parlant  de  la  cote  de  Gènes.  Comme  ce  canton 
eft  à  couvert  des  vents  du  nord  ,  à  caufe  des  mon- 
tagnes ,  il  eft  fertile  en  olives  ,  citrons  ,  grenades  , 
©ranges ,  &c.  Ce  canton  eft  compolé  de  trente  -  fix 
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communautés  ,  qui  règlent  par  un  confeil  toutes  les 
affaires  qui  s'y  rapportent.  Long,  de  la  ville  ,  28.  y. 
latit.  4.5.  36". 

Bonfadio  ,  (  Jacques  )  né  dans  cette  ville,  fut  nom- 
mé hiftoriographe  delà  république  de  Gènes, oui  lui 
affignaune  bonne  peniion  pour  cette  charge.  limitait 
jour  les  cinq  premiers  livres  des  annales  de  cet  état  ; 
mais  il  y  parla  fi  latyriquement  de  quelques  illuflres 
familles  génoiies,  qu'elles  en  furent  vivement  irri- 
tées. On  fit  des  recherches  fur  la  vie  de  1'  .titeur,  6c 
on  le  trouva  coupable  d'un  crime  qu'il  faut  taire,  6c 
pour  lequel  il  eut  la  tête  tranchée  en  1551.  Manuce 
reconnoît  que  Bonfadio  écrivoit  également  bien 
en  latin  &  en  italien  ,  romano  eloquio  &  etrufeo  pm~ 
ctUcns.  On  a  de  lui  des  poéfies  dans  ces  deux  lan- 
gues. (z>.  y.) 

SALOBREi\TA  ,  (Gcog.  mod.  )  ou  Salobrcgna  ,  en 
latin  Selambina  ,  dans  Ptolomée  ,  /.  II.  c.  6.  petite 
ville  d'Efpagne ,  au  royaume  de  Grenade  ,  fur  un 
rocher  ,  proche  la  mer  ,  à  une  lieue  au  couchant  de 
Motril ,  avec  un  château  fortifié  ,  où  on  tient  gar- 
niion.  Long.  13.  Si.  latit.  36'.  ;(5".  (Z>.  /  ) 

SALOIR  ,  f.  m.  (  Ch  air  cuit  erie.  )  vaiffeau  de  bois 
où  l'on  garde  le  fel.  Les  Chaircuitiers  nomment  auffi 
faloir  ,  le  vaiffeau  où  ils  falent  la  chair  de  porc  &  les 
lards  qu'ils  coupent  &  débitent  en  flèches.  Ces  fa- 
loirs  font  ordinairement  de  bois  ,  quelquefois  ronds , 
6c  quelquefois  longs  en  forme  de  coffres  ou  de  cu- 
ves. Il  y  a  auffi  des  faloirs  de  terre  cuite  ,  dont  l'ou- 
verture eft  très-large.  Les  chairs  lalées  fe  confervent 
mieux  dans  ces  derniers  ;  mais  ouire  qu'ils  fe  caffent 
aifément ,  ils  ne  iont  pas  capables  de  contenir  beau- 
coup de  chair.  (  D.  J.  ) 

SALOMON  ,  le  cap  de  ,  (  Gcog.  mod.  )  en  latin 
Salmonium  ,  ou  Salmonium  promontorium  ;  il  eft  à  la 
pointe  orientale  de  l'île  de  Candie  ,  vers  l'orient ,  à 
onze  lieues  de  Sitia  ,  entre  le  cap  Sidero  au  nord , 
&  le  cap  Sacro.  (/>./.) 

Salomon  ,  As  îles  de  ,  (  Géog.  mod.  )  îles  de  la 
mer  du  fud  ,  ainfi  nommées  par  Alvaro  de  Men- 
doça  ,  qui  les  découvrit  en  1567.  Les  principales 
font ,  dit-on ,  au  nombre  de  dix-huit.  La  plus  grande  ■ 
fe  nomme  l'île  Ifabelh  ,  à  laquelle  on  donne  plus  de 
cent  lieues  de  tour.  Ce  qu'il  y  a  de  fur,  c'eft  que  la 
plupart  des  (les  de  Salomon  ne  font  point  décou- 
vertes ,  &  que  celles  qui  le  font,  ne  font  pas  con- 
nues. Tout  ce  qu'on  en  fait  ,  c'eft  qu'en  général  l'air 
y  eft  affez  tempéré;  mais  on  ne  connoît  ni  le  terroir  , 
ni  les  habitans  de  ces  îles.  Long,  félon  Dudley  ,  1S2. 
204.  latit.  y.  23.  (  D.  J.) 

Salomon  ,  les  pifeincs  de ,  (  Géog.  mod.  )  ou  les 
lavoirs  de  Salomon ,  comme  Maundrel  les  nomme. 
La  defeription  qu'il  en  a  donnée,  &  celle  du  P.  Nau, 
jéfuite  ,  ne  s'accordent  pas  enfemble.  Ce  dernier  les 
met  à  deux  lieues  de  la  ville  de  Thécua.  Ces  deux 
voyageurs  cependant  ne  comptent  que  trois  pifeinc 
de  Salomon  ,  dont  une  partie  a  été  creufée  dans  la 
roche  vive.  Elles  reçoivent  leur  eau  d'une  fontaine 
fcellée  qui  eft  plus  haute.  On  ignore  qui  eft  l'auteur 
de  ces  fortes  de  réfervoirs  d'eau;  mais  c'eft  vraiffem- 
blablement  quelque  calife.  (  D.  J.  ) 

SALON  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  France,  en 
Provence  ,  dans  la  viguerie  d'Aix  ,  &  traverfëe  par 
un  bras  de  la  Durance  ,  appellée  la  foJfc-Crapone. 
Salon  eft  à  huit  lieues  au  nord-oueft  d'Aix  ,  6c  dé- 
pend d'Arles  pour  le  fpirituel.  On  voit  dans  l'églife 
des  cordeliers  le  tombeau  de  Michel  Noftradamus , 
qui  eft  mort  dans  cette  ville.  Long.  22.  48.  latit. 

43-  4o- 

Crapone  (  Adam  de  )  ,  gentilhomme  natif  de  Salon 
dans  le  xvj.  fiecle  ,  fe  diftingua  fingulierement  par 
fes  connoiffances  de  la  méchanique  hydraulique.  Il 
exécuta  en  ce  genre  des  ouvrages  dignes  de  mé- 
moire ;  il  fit  écouler  les  eaux  croupiffantes  de  Fré- 
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jus,  ce  qui  rendit  l'air  de  cette  ville  plus  fairt.  Il  ima- 
gina &  travailla  en  155^  au  canal  de  Provence ,  ap- 
pelle de  fon  nom  le  canal  Crapone  ;  c'eft  un  canal 
de  fix  lieues  au-deflus  de  l'embouchure  de  la  Du- 
rance  dans  le  Rhône,  &  qui  porte  l'abondance  dans 
des  campagnes  ftériles.  Il  avoit  entrepris  de  joindre 
les  deux  mers  en  France,  &  le  roi  Henri  II.  avoit 
même  commencé  à  y  faire  travailler  ;  mais  la  grande 
capacité  de  Crapone  lui  ftit  fatale  :  car  ayant  été  en- 
voyé à  Nantes  en  Bretagne  pour  y  démolir  les  tra- 
vaux d'une  citadelle  qu'on  avoit  exécutée  fur  un  mé- 
chant terrain  ,  il  fut  empoifonné  dans  la  quarantième 
année  de  fon  âge  ,  par  les  premiers  entrepreneurs  de 
cette  citadelle.  (D.J.) 

SALONA  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  Grèce  ,  dans 
la  Livadie  ,  près  du  golphe  du  même  nom  ,  for  une 
petite  rivière  ,  à  dix-huit  lieues  au  nord-eft  de  Lé- 
pante.  Elle  cft  habitée  en  partie  par  les  Turcs  ,  qui  y 
ont  iept  mofquées  ,  &c  par  les  Grecs  ,  qui  y  ont  fix 
églifes  ,  avec  un  évoque  fuffragant  d'Athènes. 

Salona  n'eft  point  l'ancienne  Delphes,  ville  de  la 
Phocide  ;  mais  c'eft  Amphifa ,  comme  M.  .Spon  l'a 
prouvé  par  une  belle  ck  grande  infeription  latine  , 
qu'il  trouva  dans  une  des  églifes  de  la  ville  ;  cette 
îufeription  étoit  un  referit  du  proconful  romain  De- 
cimiusSecundinus , qu'il adreftbit  aux  habitans  d'Ani- 
phifa.  Long.  40.  3.5.  latit.  38.  So.  (  D.  J.) 

SALONE,  Salona  ,  (Géogr.anc.  &  mod.')  ancienne 
ville  maritime  de  la  Dalmatie.  Elle  eft  nommée  Co- 
lonia-Martia ,  Juiia  Salona  ,  dans  une  infeription  rap- 
portée par  Gruter  ,  p.  23-1°.  12. 

Spon  décrit  ainiï  les  reftes  de  cette  ville.  Salone 
ctoit,  dit-il  ,  un  ville  fameufe  dans  l'antiquité  ,  mais 
nous  n'y  trouvâmes  que  des  mafures,  &  il  n'y  a  plus 
qu'une  églife  avec  quatre  ou  cinq  moulins.  Les  villes 
pendent ,  aufli-bien  que  les  hommes.  Elle  étoit  dans 
une  belle  plaine  à  deux  milles  de  la  montagne  Mor- 
laque  qu'elle  avoit  au  nord,  &  s'etendoit  jufqu'à  un 

{)etit  golfe  qui  étoit  fon  port,  dans  lequel  va  tomber 
a  petite  rivière  qui  patte  au  milieu  ck  où  l'on  pêche 
des  truites.  Elle  eft  dans  une  égale  dilhince  de  Glifia 
&  de  Spalatro  ,  environ  à  4  milles  de  l'un  ck  de  l'au- 
tre. Elle  pouvoit  avoir  8  â  9  milles  de  tour  ;  mais 
ceux  du  pays  difent  qu'elle  en  avoit  davantage. 

Le  chemin  qui  va  de  Salone  a  Cliila  portoit  an- 
ciennement le  nom  de  via  Gabimarux  ,  comme  00 
l  .  ml  d'une  infeription  a. nique  ;  Clifià  a  fuccedé 
à  K  Andetnum  des  anciens.  Zonarc  rapporte  que  I  >io- 
clétien  fe  retira  ïSalont,  »  E«tA«n  ,  ville  de  Dalmatie 
oit  il  étoit  né  ;  aulli  un  de  nos  poètes  fait-il  dii  .  1 
empereur  dans  la  tragédie  de  dabinic. 

lone  ni' a  VU  naître  ,  6'"  me  verra  mourir. 

On  nous  représente  communément  Dioclétien 
connue  un  ennemi  mortel  des  chrétien.,  u'  fi  11  règne 
comme  un  l.iint  Barthclemi  continuelle.  (  .'ell  néan- 
moins ce  Cjui  efl  entièrement  contraire  à  la  vérité. 

Les  fidèles  |ouirem  de  la  plus  grande  liberté  pendant 

us  tous  cet  empereur,  K  ne  lurent  maltraites 

fous  lui  que  pendant  deux  année-..  Encofel  terance, 
Eufebeef  l'empereur  Conftantin  imputent  ces  vio- 
lences au  feulGalerius,  6c  non  à  Dioclétien.  Il  n'ed 

Ims  en  effet  vi.ullemblable  qu'un  homme  aile/  phi- 
ofophe  pour  renoncer  à  l'empire  l'ait  été  .nie/  peu 
Four  être  un  persécuteur  fanatique.  (  oncluonsque 
ère  des  martyr:  qui  commence  à  l'avènement  de 
Dioclétien,  n'auroii  dû  être  datée  que  deui  ans 
avant  (on  abdication ,  puifqu'ilne  lu  aucun  martyr 

tît  \  ingl  ans.    (  Yll  !  I  1  de  l'auteur   de 

ùfurCHifloirt  univtrfillt.  {D.J.) 
SALONIA,(6  )  ancienne  ville  de  B 

nie  ,  (elon  Etienne  l    1  ne.  Elle  efl  nommée 

Amplement  nXm  ,  parStraboo  ,  •'.  Xtl.p, 

.  Cjui  dit  qu'aux  environs  il  y  a\oit  des  y 
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ges  exceliens  ,  où  l'on  nourriflbit  des  troupeau  1 
vaches  dont  le  !a:t  fervoit  a  faire  un  fromage  renom- 
mé, que  Ton  appelloit  fre  -..u.  (D.J) 

SALONICKI  «wSALQNl  )  ville 

de  la  Turquie  européenne,  au  fond  d'un 
même  nom  ,  &  capitale  de  la  ne ,  près  •■ 

rivière  de  Vardan  ,  à  50  lieues  au  lud-oue  I 
phie. 

Cette  ville  autrefois  grande  tk.  magnifique  , 
nue  ious  le  nom  de  Thcffialon  :  encore  pvu- 

plée  ôc  marchande.  Les  Juits  font  prefque  tout  1_* 

omerce  qui  contilte  en  foie  ,  Lune,  coton  ,  c 
6  c.  ils  y  ont  plulieurs  I  .  ,:it 

aufli  quelques  églifes  ,  avec  un  archevêque.  L<  . 
tude  ,  fuivant  le  P.  Feuiilée,  Lieutaud  ,  Defplacc 
Caifini ,  40.  jj/.  30".  latit.  ao.  ai'.  10. 

Le  gouverneur  de  Salonicki  porte  le  titre  de  mou- 
la ,  ek  la  charge  le  met  en  haute  conlideration  I 
porte.  Dans  le  tems  qu'Andronic  voulut  s'emparer 
de  l'empire  ,  Salonicki  fut  prile  par  Guillaume  ,  roi 
de  Sicile.  Elle  revint  enfuite  Ious  la  domination  d'An- 
dronic  Paléologue  ,  empereur  de  Conftantinople t 
qui  ,  pour  s'unir  a  la  republique  de  Venife ,  lui  c  i  1 
les  droits  qu'il  avoit  fur  Salonicki  ;  mais  Venife  en 
jouit  a  peine  deux  ans.  Lefultanturc  profita  du  mau- 
vais état  des  amures  de  l'Italie  6c  de  la  foibleffii 
H  ibitans  qui  n'étoient  pas  en  état  de  lui  réfuter.  II 
oya  un  de  les  généraux  s'emparer  de  cette  vdle, 
dont  il  eft  rel'  |  il  accorda  la  tolérance  de  re- 

li   ion  aux  Grecs  6»:  aux  Juus  ,  6t  Salonicki  redevint 
dorillante.  (D.J.) 

Salon i<  m  ,  li  goi  phe  ot ,  (  Giogr.  moderne.  ) 

golfe  de  la  Macédoine  dans  l' Archipel  ;  c'eft  le  1 
Therméen  des  anciens,  en  latin  ThtrMuut  ou  / 
maicusfmus.  Il  prend  aujourd'hui  Ion  r*  in  de  la 
Salonicki,  la  feule  qui  (bit  lur  fes  bords.  Le  P.  Coro- 
nelli  donne  140  milles  de  longueur  à  ce  golfe  . 
par  fon  expolition  aux  vents  eft  périlletlJ  pour  l 
qui  y  naviguent.  (D.  J.) 

SALON  I  \  ,  1.  f.  (  Hift.  rua.  Boum.  )  plante  de 
l'île  de  Madagafcar  qui  croit  de  la  hauteur  d'une  toile. 
G'elt  une  eipeCC  de  tithimale  qui  n'a  qu'une  feule 
tige  qui  porte  à  la  cime  dou/.e  ou  quinze  feuilles  en 
bouquet  femblables  à  celles  du  laurcole.  Ses  fleurs 
font  de  couleur  de  chair. 

SALOPIAy  (  Géog.  Mt.)  i".  nom  latin  de  la  ville 
de  Shrewsburi.  Quelques  livres  la  nomment  aulli  Sa- 
lop.  i°.  Nom  latin  de  Shropshire  ,  que  l'on  ip 

aulli  la  province  de  Saiop.  Anili  ce  I 

lement   à    cette   province   èv     a    la   capital* 

SHBJ  1  sHl  Kl.  (/).  J.) 

s  \l  ORGE ,  1. 1.  { 1-  -•/^•'•)  mm 

efpeceS  des  meules  vie  kl  delluues  pour  en  t  ..      | 

merce.  L'ordonnance  des  gabelles  défend  d' 

falorgti  plus  |  .les  grenier >  de  Li 

ferme. 

Ori  nomme  /. 
autres  lieux  de  la  Bretagne  ,  les  ma^alms  où 
chauds  qui  t'ont  le  comr 

mettre  &  conferver  leurs  fiels.  Il  en  efl  ,  .  !j 

pancarte  ou  tant  d  x 

(  D.  /.  ) 

SALPA  ,1  ■     fl  un  pou" 

la  merluche  :  i 
gue  ev  de  moufle  marii 
rendre  suffi  dur  que  du 
teiuint  Se  le  pouvoir  manger ,  d  ••>*•'  L 

que  tems  .»  COUps  le  111,1:  '.  ) 

SALPE,  1  •• .   Sa' 

s  \l  l'i.l  Kl  ,i.  m.  ,  C 
i 

un  alkali  I 

acide  volatil  qui  en  lait  la  pi 
naitlcnt  L  qui  le  Jm 
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Ces  propriétés  font  de  fe  cryîtalliier  en  aiguilles  , 
d'exciter  un  fentiment  de  fraîcheur  fur  la  langue ,  &■ 

de  le  décompofer  par  L-  contact  d'un  phlogiftique 
allumé  y  auquel  l'on  acide  s'unit  &  le  diffipe  avec 
bruit. 

Ce  fel  le  forme  fur  la  fuperficie  de  la  terre ,  dans 
les  caves  ,  celliers  ,  écuries  ,  &  autres  lieux  couverts 
imprégnés  de  fubftances  végétales  &  animales,  & 
où  l'air  a  accès.  Les  vieux  murs  formés  de  matières 
qui  ont  éprouvé  l'action  du  fou  ,  comme  le  plâtre  ÔC 
la  chaux  ,  en  contiennent  aulîi  beaucoup. 

L'air  ,  fuivant  le  célèbre  M.  Hellot  ,  eft  l'agent 
principal  qui  forme  ce  fel ,  non  qu'il  en  contienne  en 
foi ,  mais  comme  développant  par  une  forte  de  fer- 
mentation qu'il  excite  dans  ces  matières  ,  les  princi- 
pes prochains  du  nitre  qui  y  font  renfermés  ;  de  mê- 
me dans  le  lue  des  railins  ce  n'eft  point  l'air  qui  y  dé- 
pote le  lpiritueux  inflammable  ,  mais  il  le  développe 
&  le  fait  en  quelque  façon  éclore  par  la  fermentation  ; 
&  aucun  art  n'auroit  pîi  l'en  tirer  fans  fon  entre- 
mile. 

On  peut  augmenter  la  quantité  dufifpétre  que  les 
terres  produifent  naturellement  ,  en  les  abreuvant 
d'eaux  provenant  de  la  putréfaction  d'animaux  il  de 
plantes  ;  mais  il  faut  que  ces  terres  l'oient  à  couvert, 
pour  les  garantir  de  la  pluie  ,  qui  diffoudroit  &  en- 
traînerait le  falpétre  à  melure  qu'il  fe  formeroit,  & 
que  le  lieu  foit  frais  ,  pour  le  condenfer  &  lui  faire 
prendre  corps.  Par  la  même  raifon  les  terres  ex- 
pofées  à  la  pluie  ne  donnent  aucun  falpétre  :  on  n'y 
trouve  en  les  leffivant  &  après  l'évaporafion ,  qu'une 
matière  graffe  &  un  peu  de  fel  approchant  du  fel 
gemme. 

Il  faut  auffi  remuer  fouvent  les  terres  à  la  pelle  , 
pour  donner  lieu  à  l'air  de  les  pénétrer,  &  d'y  déve- 
lopper les  principes  nitreux  ;  plus  elles  feront  re- 
muées, plus  elles  produiront  de  falpétre:  dans  celles 
qui  ne  le  font  point ,  il  ne  s'en  forme  qu'à  la  fuper- 
ficie. On  commence  au  bout  de  deux  mois  à  y  trou- 
ver Au  falpétre,  &  elles  en  acquièrent  toujours  jufqu'à 
ce  qu'elles  en  l'oient  entièrement  raiTafiées. 

L'auteur  de  cet  article  vient  de  découvrir  que  le  fel 
commun  avoit  auffi  la  propriété  de  produire  du  fal- 
pétre :  que  fon  acide  devenoit  nitreux ,  8:  qu'il  en  ac- 
quéroit  toutes  les  qualités  par  l'entremife  de  l'air  , 
étant  mêlé  avec  de  la  terre. 

Pour  s'en  affurer  par  l'expérience ,  il  a  pris  de  la 
terre  de  jardin  &  en  a  fait  cinq  tas  égaux  dans  un  lieu 
couvert. 

Le  premier  a  été  exactement  lefllvé  à  froid ,  &  en 
n'y  a  ajouté  aucune  autre  matière  qu'un  peu  d'eau 
pure  dont  on  l'a  arrolé  lorfque  la  terre  a  paru  trop 
defléchée. 

Le  fécond  a  été  laiffé  tel  qu'il  étoit  fortant  du  jar- 
din; on  l'a  feulement  arrolé  de  tems  en  tems  d'un  peu 
d'eau  pure  comme  le  premier. 

Le  troifieme  a  été  différentes  fois  humecté  d'urine. 

Le  quatrième  a  été  humecté  par  égale  portion  d'u- 
rine &  d'eau,  dans  laquelle  on  avoit  fait  diffoudre 
du  fel  commun  jufqu'à  faturation. 

Et  le  cinquième  a  été  feulement  humecté  d'eau 
falée. 

On  a  remué  ces  terres  à  la  pelle  trois  fois  la  femai- 
ne  pendant  iix  mois  ;  &  au  bout  de  ce  tems  les  ayant 
leflivées ,  elles  ont  donné  du  falpétre  dans  les  propor- 
tions ci-après  ;  favoir  , 

Le  premier  tas r. 

Le  deuxième, 2. 

Le  troifieme, 3. 

Le  quatrième, 6. 

Et  le  cinquième  , 4. 

Ces  expériences  ,  qui  prouvent  une  forte  de  con- 
verfion  du  fel  commun  en  falpétre  ,  font  préfumer  que 
ces  fels  pourroient  bien  être  les  mêmes  dans  leur 
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principe  ,  &  qu'ils  ne  différent  entr'eux  que  par  une 
plus  grande  quantité  d'acide  volatil  qu'une  fermen- 
tation plus  parfaite  fournit  au  falpétre. 

Deux  obfervations  paroiffent  encore  appuyer  cette 
conjecture  ;  la  première  eft  que  le  falpétre  fe  rappro- 
che du  fel  commun  à  melure  qu'on  le  dépouille  de 
fon  acide ,  &  qu'il  devient  femblable  à  ce  fel  lorf- 
qu'il  en  eu.  prefqu'entierement  dépouillé,  &î  qu'au 
contraire  le  iel  commun  fe  nitrifie  à  mefure  que  la 
fermentation  lui  fournit  cet  cfprit  acide. 

La  féconde  eft  qu'il  ne  fe  forme  jamais  de  falpétre 
fans  fel  commun  ,  même  dans  la  terre  qui  auroit  été 
exactement  lefiivée  &  dépouillée  de  l'un  &  de  l'au- 
tre de  ces  fels.  Ces  faits  rendent  affez  probable  l'opi- 
nion que  le  fel  commun  n'eft  qu'un  nitre  imparfait. 

Peut-être  pourroit-on  tirer  parti  de  cette  décou- 
verte ,  en  établiffant  des  halles  ou  angards  ,  pour  y 
former  du  falpétre  avec  les  matières  &  par  les  moyens 
qui  viennent  d'être  indiqués  :  il  couteroit  peu  d'en 
faire  l'expérience  dans  un  feul  angard  ;  &  en  calcu- 
lant d'après  les  épreuves  que  l'on  y  feroit ,  on  ver- 
rait quel  ferait  l'objet  du  produit  du  falpétre  ,  &  de 
l'économie  des  frais  de  formation. 

Si  la  chofe  fe  trouvoit  praticable,  &  qu'en  multi- 
pliant les  angards  on  pût  fe  procurer  à  moins  de  frais 
la  quantité  de  falpétre  que  l'on  voudrait ,  il  en  réful- 
teroit  encore  les  avantages  ci  après. 

i°.  De  ne  plus  tirer  de  falpétre  de  l'étranger. 

20.  Que  les  payfans  ne  feraient  plus  expolés  à  voir 
tous  les  lieux  bas  de  leurs  maifons  bouleverfés  par  les 
falpétriers,  ou  à  leur  donner  de  l'argent  pour  en  être 
exemptés ,  fous  prétexte  que  les  terres  ne  font  pas 
bonnes. 

30.  Que  les  terres  falpétreufes  étant  un  excellent 
engrais ,  les  payfans  s'en  ferviroient  très-utilemeat 
pour  fertilifer  leurs  champs  ,  s'ils  en  connoiffoient  la 
propriété,  &  s'ils  favoient  que  de  nouvelles  terres 
miles  à  la  place  de  celles-ci,  auraient  acquis  au  bout 
de  deux  ans  pour  les  caves  &  celliers ,  &  d'une  an- 
née pour  les  étables  &  écuries,  affez  de  nitre  pour 
tenir  lieu  du  meilleur  fumier  :  mais  ils  ne  le  foup- 
çonnent  pas  ;  &  li  la  chofe  avoit  lieu  ,  il  faudrait  les 
en  inftruire  ,  les  feigneurs  décimateurs  y  feraient  in- 
téreflés. 

Le  falpétre  fe  tire  des  terres  par  le  moyen  d'une 
leffive  à  froid  ;  pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux, 
&  empêcher  que  la  terre  ne  bouche  le  trou  du  cu- 
vier ,  on  place  dedans  au-devant  du  trou,  une  pièce 
de  fond  de  tonneau  en  travers,  &on  remplit  l'inter- 
valle avec  de  petites  pierres  ou  menus  plâtras  ;  on  y 
met  des  cendres  à-peu-près  la  fixieme  partie  rie  fa 
hauteur,  en  même  tems  qu'elles  fervent  à  dégraifïer 
le  falpétre ,  elles  fourniffent  à  la  partie  acide  Palkali 
fixe  dont  elle  pourrait  manquer  ;  il  n'en  faut  cepen- 
dant pas  trop  mettre,  une  plus  grande  quantité  l'ai>- 
forberoit  ;  on  achevé  de  remplir  le  cuvier  de  I 
falpétreufes,  ou  de  plâtras  broyés  &  paffés  à  la  claie. 
Lorfque  c'eft  de  la  terre,  elle  doit  auparavant  avoir 
été  bien  ameublie ,  &  il  faut  la  mettre  très-légère- 
ment dans  le  cuvier  ;  car  pour  peu  qu'elle  fût  preffée, 
l'eau  ne  pafferoit  point,  ou  ne  pafferoit  que  très-len- 
tement. On  la  couvre  de  paille  pour  empêcher  que 
l'eau  ne  la  comprime  lorfqu'on  la  verfe  deffus  ;  on  y 
coule  peu-à-peu  la  quantité  d'eau  néceffaire  pour  dif- 
foudre le  falpétre,  &  pour  rendre  cette  eau  plus  char- 
gée de  nitre ,  on  la  paffe  fur  un  fécond  cuvier  à  mefure 
qu'elle  s'écoule  du  premier,  de  même  du  fécond  fur 
un  troifieme  ,  &  du  troifieme  fur  un  quatrième.  Elle 
elt  alors  chargée  de  falpétre  autant  qu'elle  le  peut  être 
fi  les  terres  font  bonnes.  De  ce  quatrième  cuvier  on 
la  porte  dans  une  chaudière  fur  le  feu,  où  on  la  fait 
bouillir  en  réarmant  avec  foin,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait 
pris  affez  de  confiftance  pour  fe  congeler  lorfqu'on 
en  laiffe  tomber  une  goutte  fur  une  afTiete  ;  alors  on 

la 
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la  tranfvafe  dans  un  vaifleau  appelle  rapuroir ,  on  l'y 
laifTe  une  demi-heure  pour  qu'elle  y  dépofe  Tes  im- 
puretés. Du  rapuroir,  &  avant  qu'elle  foit  refroidie, 
on  la  verfe  dans  des  bafïins  où  le  falpétre  fe  forme  en 
cryftaux  des  qu'il  eft  froid.  On  met  égoutter  les  baf- 
fins  le  cinquième  jour,  &C  l'eau  qui  en  fort  appellée 
tau-mtre,  eft  portée  avec  les  écumes  fur  les  terres 
deftinées  à  être  lefïivées,  qu'elles  bonifient  ;  ce  fal- 
pétre eft  appelle  de  [a première  cuite. 

Cette  cuite  produit  toujours  une  certaine  quantité 
de  fel  commun, qui  fe  forme  au  fond  de  la  chaudière, 
.  &  que  l'on  en  retire  avec  une  écumoire  avant  de 
mettre  la  cuite  dans  le  rapuroir. 

Il  efl  à  remarquer  que  le  fel  commun  lorfqu'il  fe 
trouve  en  grande  quantité,  comme  dans  la  première 
cuite  ,  fe  forme  toujours  avant  \q  falpétrc  ;  &  que  lorl- 
.qu'il  fe  trouve  en  petite  quantité,  comme  dans  la  deu- 
xième 6c  dans  la  troifierre  cuite,  c'eft  le  Jalpétre  qui 
le  forme  le  premier,  6c  le  fel  commun  refte  difTbus 
dans  l'eau  mère  de  ces  cuites;  ou  alors  il  f  e  formeroit  le 
premier  fi  on  cuifoit  cette  eau  mère  ,  attendu  qu'il  y 
leroit  en  grande  quantité,  à  proportion  de  leau  & 
du  jalpétre.  S'il  arrivoit  que  le  fel  commun  le  format 
conflamment  le  premier,  il  y  auroit  à  dire  qu'il  faut 
une  plus  grande  quantité  d'eau  pour  le  tenir  en  diflb- 
lution  ,  que  pour  y  tenir  le  Jalpétre ,  par  la  raifon  que 
le  fel  commun  ne  fe  diflout  pas  en  plus  grande  quan- 
tité dans  l'eau  bouillante  que  dans  l'eau  froide,  tan- 
dis que  l'eau  froide  raflafiée  de  falpétrc,  peut  en  dif- 
foudre  deux  fois  plus  en  la  faifant  chauffer.  Niais 
pourquoi  cette  caufe  ayant  fon  effet  en  grand,  ne 
l'a-t-elle  pas  en  petit  ?  S'eroit-cc  que  la  petite  quan- 
tité de  fel  commun  étant  répandue  dans  une  grande 
quantité  dï  Jalpétre ,  les  parties  de  fel  s'y  trouvent 
trop  éloignées  6c  trop  embarraftées  dan->  celles  du 
falpétrc  pour  fe  réunir  &  fe  cryltaliiler  ? 

On  purifie  le  Jalpétre  en  le  faifant  fondre  dans  de 
l'eau  &  le  faifant  bouillir  jufqu'à  ce  qu'il  le  forme  une 
pellicule  defliis;  un  peu  d'alun  que  l'on  y  jette  pen- 
dant qu'il  bout ,  tant  à  la  première  cuite  qu'aux  deux 
autres,  y  forme  beaucoup  d'écume  qUe  l'on  ôte  : 
c'efl  le  meilleur  procédé  pour  le  d  i  cv  L*  pu- 

rifier. On  y  emploie  auflî  la  colle- forte  j  mais  avec 
moins  d'effet.  La  pellicule  étant  formée,  on  le  verfe 
dans  des  badins  où  il  fe  cryftaîlifc  prefqu'auffitôt:  on 
le  met  égoutter  le  trodieme  jour,  Cv  l'eau  qui  en  fort 
cil  jettee  fur  les  terres. 

L.i  troifieme  cuit1,  ou  féconde  purification  ,  le  fait 
de  même. 

A\  ant  ((ne  de  décharger  les  cuviers  pour  y  mettre 
de  nouvelle  terre,  on  y  repallé  de  l'eau  pure  pour 
achever  d'en  enlever  le  Jalpétre  ,  &  cette  eiu  qu'on 
appelle  le  lavage,  efl  employée  pour  le  ledivage  tui- 

vant  qu'elle  fortifie. 

I  es  u  i Tes  falpétreufes  donnent  communément  un 
gros  Al-  Jalpétre  par  livre  de  terre,  Cv  les  ineiUeui  esi.n 

5i  demi. 
Les  vauTeaux  dans  U  fqtiels  on  forme  84  on  purifie 
i ,  doivent  être  plutôt  profonds  que  la 
il  s'en  difiipe  beaucoup  en  bou  liant ,  &  l'on 

que  que  ee  dccbet  A  tait  en  raii.m  de  la  I 
i\  ni. 

En  raffinant  le  fa' fétu  on  fê  propofêd'en  avoir  un 
•  plus  purs,  ou  qui  ait  le  moins  qu'il  i  d  poflil 

fubuances  étranger»  s. 

i  rr*  brut ,  ou  de  la  première  cuite ,  tel  qu'il 

fort  des  plâtres  *  conti  rit  quatre  I  i  difreren- 

teSjdu  -  L  fel  nia:  in,  une  eau  m .re  v\  une 

matK  re  arafle. 

l)  ces  Irois  fels  il  n'y  i  ci\n-  le  falpitn  qui  foit  in- 
nammabletcV  confequemment  il  efl  auflilefeul  qui 
foii  propre  \  faire  la  poudre  à  canon. 

Le  fel ,  ou  fel  marin .  n'étant  poini  fufceptible  tTin- 
Rammati  in .  n   peut  contribue!  à  cell<  dt  la  pouJrc. 

Tome  Mr. 
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au  contraire  il  lui  eft  très-prejudiciable,  non  feule- 
ment parce  qu'il  diminue  la  quantité  du  Jalpétre  dons 
la  poudre,  mai,  fur-tout  parte  qu'il  attire  i'hu  \ 
de  l'air,  &  rend  pardà  la  poudre  humide  ôc  h  . 
perdre  fon  activité. 

L'eau  mère  eft  vme  liqueur  qui  refte  à  la  fin  de  tous 
les  différons  travaux  de  l'affinage  du  falpétrc,  6c  qui 
ne  fe  congelé,  ou  ne  fe  cryi'tallife  point,  c  ;mme  font 
le  falpétrc  6c  le  fel.  Cette  eau  contient  en  lolution  un 
vrai  fel  moyen  ,  tels  que  font  le  Jalpétre  5c  le  ici.  Ce 
fel  de  l'eau  mère  eft  tormé  par  l'union  ::s  ou 

acides  du  falpétrc  ,  6c  du  fel  unis  à  une  terre  cale 
ou  telle  que  la  craie.  Elle  peut  être  deiïéchée  p 
ébu'litions  fuivies;  m  :  qu'elle  efl  exj 

au  contact  de  l'air,  elle  en  attire  l'humidité  ,  &.•  • 
fout  entièrement.  La  poudre  fabriquée  avec  Ul 
pétre  qui  contient  de  cette  eau  mère ,  devient  humide 
très-facilement,  ce  qui  eft  un  défaut  elTentiel. 

La  matière  grall'e  qui  fe  trouve  avec  le  fa'. 
ne  combuftible,  nt  peut  contribuer  à  lu 
mation  du  falpétrc.  le*  huiles  ou  graine*  ne  P<  a 
ment  point  ;  il  faut  pour  y  pan  feiur  que  !c.>  charix  ns 
des  vi    étaux  foient  parfaitement  brûlés  6c  prives 
d'huile.   Cette  matière    grade  reftar.:  unie  au  | 
ne ,  l'empêche  de  s'égoutter&  de  fe  fécber  ,&1< 
propre  à  reprendre  de  l'humidité. 

Si  le  falpétrc  brut  ou  d'une  première  cuite ,  à  la 
quantité  de  3600  livres,  efl  dmbus  dans  de 
Cuit  &  clarine  par  la  Colle,  Cv  mis  en  CiyflàUi 
ou  congélation  ,  le  Jalpétre  qu'on  obtiend    |  p 
affinage  s'appcll  mitas. 

Ce  falpitn  d'une  deuxième  cuite,  dilTous  de  nou- 
veau dans  de  l'eau  ,  cuit ,  St  clarifié  à  la  colle  ,  ex  m;.s 
à  cryftalliler,  donnera  un  nouveau  Jalpétre  qu'on  ap- 
pellera filpétre  Je  la  XTOiJUmt  cuite  :  tel  que  les  ordon- 
nances le  demandent  pour  la  fabrication  de  la  poudre 
à  canon;  ce  fa  .•■■■.  fera  à 
6c  l'on  employera  fût  heures  ou  en. 
deux  cuites. 

Si  les  liqueurs  reftahtes  de  ces  différens  tr.r. 
&  que  les  ouvrie  atmifes 

ble  a  cuire  ,  clarifiées  à  la  1 

.  n  elles  (ont  i  .  donneront 

unjalpétre ,  brut  ou  de  la  première  cuite.  i    1 

de  nouveau  raffiné  en 

Enfin  ce  nitre  de  deux  cuites 

fournira  }0l  livres  d'un 

A  chaque  cuil 

t  r.  même  tons  que  1  ■ 

fe  cryflallifera  au  fond  dès  chaudière   I 

bouillantes  ,  le  fel  marin.: 
BU  fond  îles  va.' 

cuite  ;  au  lieu  que  le 
de  le  refroidiflemeni  :  l'ai 
rentes  propriétés  de  i 
i      eauxqu  pi 

Il  p.u  la  cuite,  la  cl  <":!k  • 
un  nitre  brut, qui  r.m 

ns  les  deux   -,  r.«  un 

'    ■ 
I      I 

■  I 

I 

qu'il  fera  !>-.on  p 
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ainfi  fabriqué,  pourra  fe  garder  long-tcms,  &  fera 
peu  iulccptible  des  impreuions  de  l'air. 

Parmi  plufieurs  moyens  que  la  Chimie  fournit 
pour  connoitrc  la  quantité  du  fel  marin  contenue 
dans  le  falpêtre  fi\  faut  préférer  la  cryftallifation qui 
eft  la  voie  la  plus  fimple ,  la  plus  facile  &  la  plus 
vraie. 

Toutes  les  expériences  fur  les  Çalpêtres  de  difTérens 
affinages,  fe  réduifent  à  les  raffiner  de  nouveau  en 
petit ,  pour  en  féparer  le  fel  &c  l'eau  mère ,  de  même 
qu'on  fait  dans  les  travaux  en  grand. 

Si  vous  faites  diffoudre  une  quantité  donnée  defal- 
ftert  dans  l'eau,  cuire  ou  évaporer ,  oc  mettre  enfuite 
dans  un  lieu  frais  pour  s'y  congeler  ;  la  liqueur  ref- 
tante,  ou  la  folution  dz  falpêtre  de  nouveau  évapo- 
rée, &  de-là  mile  à  congeler,  &c  que  vous  répétiez 
ainfi  la  cryftallilation  jufqu'à  neuf  fois,  le  falpêtre 
cryftallifant  de  la  forte  peu-à-peu ,  èc  en  petite  quan- 
tité chaque  fois,  le  fel  fe  dégagera  mieux  d'avec  lui, 
&  ne  paroîtra  que  dans  les  dernières  cryrtallifations 
fuivant  qu'il  ert  plus  ou  moins  abondant  ;  car  s'il  y  en 
a  très-peu , il  ne  paroîtra  avec  l'eau  mère  qu'à  la  der- 
nière cryftallifation.  Tel  ert  le  moyen  que  l'on  em- 
ploie en  Chimie  pour  avoir  un/ii^/tv-eabfolumentpur. 

Le  falpêtre  de  trois  cuites  du  premier  affinage, dif- 
fous  à  une  quantité  comme  dans  l'eau,  &  cryrtallifé 
neuf  fois,  ne  donnera  dans  la  dernière  cryftallilation 
qu'un  vertige  de  fel,  c'eil-à-dire  à-peine  quelques 
grains  fenfibles  ,  avec  un  peu  plus  d'eau  mère  que  ne 
le  fait  d'ordinaire  le  falpêtre.  qu'on  vend  à  l'arfenal , 
où  il  y  a  fouvent  des  cuites  qui  ne  donnent  aucun 
vertige  d'eau  mère. 

Si  le  falpêtre  de  trois  cuites  du  deuxième  affinage 
ert  traité  de  même  que  celui  du  premier ,  le  fel  paraî- 
tra à  la  dernière  ou  neuvième  cryftalifation ,  en 
quantité  un  peu  moindre  que  dans  le  falpêtre  du  pre- 
mier affinage;  ce  ne  fera ,  pour  ainfi  dire ,  qu'une  tra- 
ce de  fel ,  l'eau  mère  fera  à-peine  fenfible. 

Le  falpêtre  de  trois  cuites  du  troificme  affinage, 
cryrtaliilé  comme  les  autres,  le  fel  ne  paroîtra  qu'à  la 
dernière  cryftallifation,  à-peu-près  en  même  quan- 
tité que  celui  du  falpêtre  du  premier  affinage  ;  il  n'y 
aura  prefque  pas  d'eau  mère. 

L'eau  mère  à  la  quantité  de  7  livres,  5  onces, 
donnera  à  la  faveur  de  l'évaporation  ,  une  demi-on- 
ce de  falpêtre ,  &c  prefque  6  onces  de  fel  ;  le  relie  de 
la  liqueur  fera  ce  qu'on  appelle  l'eau  mère,  qui  ne 
cryftallife  point. 

Le  tems  employé  pour  les  trois  affinages  fera  de  4 
jours  &  demi,  &  25  minutes. 

Le  falpêtre  de  ces  trois  raffinages  fera  auffi  parfait 
qu'il  le  puiffe  être ,  &  l'on  aura  confommé  2.638  liv. 
de  bois  :  employé  3600  liv.  d'eau,  9  liv.  10  onces  de 
colle:  travaillé  108  heures  25  minutes,  ou  4  jours 
12  heures  25  minutes  :  &  obtenu  2461  liv.  de  fal- 
pêtre raffiné  :  de  falpêtre  brut ,  provenu  des  cuites 
d'eau,  67  livres:  d'eaux  mères  reliées  des  opéra- 
tions ,  28  liv.  8  onces  :  de  fel  produit  net ,  604  Hv. 
enfin  des  écumes,  171  liv. 

Le  falpêtre  doit  être  de  la  troifieme  cuite  pour  être 
employé  à  la  compofition  de  la  poudre  ,  &  à  celle 
des  feux  d'artih*ce;pour  ce  dernier  ufage  on  le  pile  dans 
un  mortier,  oii  on  le  broie  fur  une  table  de  bois  dur 
avec  une  molette ,  &  on  le  parte  au  tamis  de  foie  ; 
plus  il  eft  fin  &  fec ,  &  plus  il  a  d'effet  ;  il  ert  par  lui- 
même  incomburtible,&  lorfqu'il  s'enflame  &  fufe,c'eft 
à  Poccafion  de  la  matière  à  laquelle  il  touche ,  com- 
me lorfqu'il  eft  mis  fur  une  planche  ou  fur  des  char- 
bons ,  l'air  i'ubtil  qu'il  contient ,  fe  dévelopant  par 
l'aftion  du  feu  ,  exalte  les  parties  fulfureufes  que  ces 
matières  contiennent,  dont  il  pénètre  les  pores  ;  el- 
les fe  changent  en  flamme  &  emportent  avec  elles  les 
parties  du  falpêtre  que  leur  aclion  a  diviféés  ;  fi  au 
contraire  il  eft  mis  fur  quelque  choie  d'incombufti- 
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ble  Se  dénuée  de  ce  foufre ,  comme  fuj*  une  pelle  ou 
fur  une  tuile  rougie  au  feu  ,  il  fond  Amplement  fans 
s'enflammer  &  fe  réduit  en  liqueur  ,  il  prend  corps 
en  refroidiflant&  forme  un  fel  plus  dur  ck  plus  folide 
qu'il  n'étoit  auparavant ,  ck  qui  ert  également  propre 
aux  mêmes  ufages,  étant  ce  qu'on  appelle  falpêtre  en 
roche  ,  il  fe  rafine  même  par  cette  fuiion  ,  on  en  pré- 
pare en  quelques  endroits  pour  faire  de  la  poudre  de 
chafîe  en  le  faifant  fondre  au  feu  &  fans-eau  ;  on  jette 
un  peu  de  foufre  deffus  pendant  qu'il  ert  en  furton 
pour  achever  de  le  dégrairtèr  ,  le  foufre  brûle  avec 
ce  qui  peut  y  être  refté  de  graiffe  ,  fans  allumer  le 
falpêtre;  cette  opération  ne  pourrait  fe  réitérer  fans 
l'afFoiblir,attendu  que  n'y  ayant  plus  rien  d'onctueux, 
les  efprits  auraient  plus  de  facilité  à  s'en  dégager,  & 
qu'il  s'en  évaporerait  beaucoup. 

SALPÊTRE ,  à  la  Monnoïe  ;  on  appelle  affiner  au 
falpêtre  l'affinage  de  l'argent  qui  fe  fait  avec  ce  fel  où 
nitrej  l'affinage  de  l'argent  par  le  falpêtre  fe  fait  ainfi. 
On  fe  fert  d'un  fourneau  à  vent  ;  on  y  met  un  creu- 
fet ,  on  le  charge  d'environ  40  marcs  de  matière  d'ar- 
gent, puis  on  le  couvre, &  on  charge  le  fourneau  de 
charbon.  Quand  la  matière  eft  en  bain, on  jette  deux 
ou  trois  onces  de  plomb  dans  le  creufet,  on  braffe 
bien  la  matière  en  bain,  voye{  Brassoir  ,  puis  on 
retire  le  creufet  du  feu  ;  on  verfe  enfuite  cette  ma- 
tière par  inclination  dans  un  bacquet  plein  d'eau 
commune ,  pour  la  réduire  en  grenaille.  Après  lui 
avoir  donné  trois  feux  ,  on  laiffe  refroidir  le  creufet 
fans  y  toucher ,  on  le  retire ,  enfin  on  le  carte ,  &  on 
y  trouve  un  culot  dont  le  fond  eft  d'argent  fin  ,  &  le 
deffus  de  craffe  de  falpêtre  avec  l'alliage  de  l'ar- 
gent. 

SALPETRIERE,  f.  m.  (Jrchitecl.)  grande  falie 
d'un  arfenal ,  au  rez-de-chauffée  ,  où  lont  ordinaire- 
ment plufieurs  rangs  de  cuves  &  de  fourneaux  pour 
faire  le  falpêtre.  Telle  ert  hfalpêtriere  de  l'arfenal  de 
Paris.  (O.  7.) 

S4LPINATES  ,  les  {Géog.  anc.)  ancien  peuple 
d'Italie.  Ils  s'unirent  avec  Vulfinius  ,  pour  faire  la 
guerre  aux  Romains,  félon  Tite-Live,  liv.  III. 
(D.J.) 

SALPINGO-PHARINGIEN,  eh  Anatomie  ,  épi- 
thete  des  mufcles  qui  s'attachent  à  la  portion  voiline 
&  cartilagineufe  de  la  trompe  d'Eurtache  ,  &  fe  ter- 
minent à  la  ligne  blanche  du  pharinx  ;  c'ert  une  porj 
tiondufpheno-lalpingo-pharingien.  Voye-?  Pharinx 
&  Spheno-salpingo-pharingien. 

SALPINGO-STAPHILIN  ,  en  Anatomie  ,  nom  d'u- 
ne paire  de  mufcle  de  la  luette  ,  qui  viennent  en  par- 
tie de  l'os  fphénoïde  ,  &  fur-tour  de  la  partie  pollé- 
rieure  &  cartilagineufe  de  la  trompe  d'Eullache,  & 
s'infèrent  à  la  partie  poftérieure  de  la  luette. 

On  les  appelle  auffi petro-falpingo-flaphilins  ou  pl~ 
riflaphilins  internes. 

SALSEPAREILLE  ,  f.  f.  fmilax  ,  (i£/?.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à  fleur  en  rofe ,  compolée  de  plu- 
lieurs  pétales  difpofées  en  rond.  Le  piftil  de  cette 
fleur  devient  dans  la  fuite  un  fruit  mou  ou  une  baie 
arrondie  ,  &  remplie  d'une  femence  ordinairement 
ronde  ou  ovoïde.  Tournefort  ,  infl.  rei  herb.  app. 
Voyz^  Plante. 

SALSES  ,  (  Géog.  moi.  )  en  latin  Salfulœ  ,  forte- 
refie  de  France  ,  dans  le  Rourtillon  ,  aux  confins  du. 
Languedoc  ,  fur  le  grand  chemin  de  Perpignan  à  Nar- 
bonne  ,  entre  les  montagnes  &  un  grand  étang,  qui 
prend  quelquefois  le  nom  de  Salfs ,  &  quelquefois 
le  nom  de  Leucate. 

La  fortereffe  de  Salfes  a  été  bâtie  par  Charles- 
Quint,  &  il  s'eft  formé  dans  ce  lieu  un  village  qui  a 
le  titre  ÔC  les  prérogatives  de  ville.  Il  ert  à  quelque 
dirtance  du  fort ,  à  2  lieues  au-deçà  de  Perpignan ,  & 
à  une  lieue  de  la  Méditerranée.  Le  prince  de  Condé 
prit  le  fort  en  1639  ;  les  Efpagnols  le  reprirent  en 
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1640  ,  mais  il  a  été  fournis  à  la  France  après  h  con- 
quête de  Perpignan.   Longitude  20.  34'.  latitude  43. 

Salfes  efr  célèbre  par  fa  fontaine  ,  qui  porte  le  mê- 
me nom ,  fons  Salfulœ.  Ce  nom  exprime  la  qualité  de 
fes  eaux,  Elles  étoient ,  félon  Mêla  ,  plus  falées  que 
celles  de  la  mer.  Il  ajoute  qu'auprès  de  cette  fontai- 
ne étoit  une  plaine  couverte  de  rofeaux  qui  formoit 
un  marais  ,  où  l'on  avoit  reconnu  par  la  nature  de  ce 
qu'on  retiroit  du  fond  ,  que  la  mer  y  pénétrent.  De- 
là ,  dit-il ,  quelques  auteurs  grecs  &  latins  avoient 
imaginé  que  les  poilTons  qu'on  y  prenoit  par  diver- 
ses ouvertures,  y  croiiloient  dans  la  terre  ,  idée  ab- 
furde ,  ajoute  Mêla. 

L'cxiilence  de  ces  fortes  de  poifïbns  eft  conftatée 
pour  le  RouiTilion  par  le  témoignage  des  anciens. 
Athénée  nous  a  confervé  un  paiïage  de  Polybe,qui 
en  faifoit  une  mention  particulière  :  cet  auteur 
difoit  qu'il  y  avoit  auprès  des  Pyrénées  une  vafte 
plaine,  qui  s'étendoit  jufqu  a  la  rivière  de  Narbon- 
ne  ,  c'eft-à-dire  l'Ande  ,  Atax  ,  oii  l'on  trouvoit  des 
poiffons  ;  que  le  terroir  en  étoit  léger  ,  6c  couvert 
d'une  grande  quantité  de  chiendent  ;  que  l'eau  des 
rivières  voilinesy  pénétrent  (ans  peine  ;  que  les  poif- 
fons attirés  par  l'appât  de  ce  chiendent  s'y  inii- 
nuoient,  6c  que  comme  ils  le  répandoient  dans  toute 
la  côte  ,  on  en  faifoit  une  pèche  abondante.  Strabon 
en  dit  auffi  quelque  choie.  (  D.  J.) 

SALSETTE,  (Géog.mod.)  île  de  la  mer  des  In- 
des ,  air  la  cote  du  royaume  de  Décan.  Elle  a  ,  dit- 
on  ,  2.0  milles  de  longueur,  15  de  largeur,  &  70 
de  tour.  Les  Portugais ,  à  qui  elle  appai  tient  ,  l'ap- 
pellcnt  Vile  des  Canarins,  à  caufe  d'une  célèbre  pa- 
gode de  ce  nom  ,  qui  y  attire  bien  du  monde  ;  mais 
ce  font  les  jéfuites  qui  polîédent  la  meilleure  partie 
de  cette  île  ,  dont  ils  retirent  un  grand  profit  par  le 
commerce  du  fucre  6c  du  ni  qu'elle  produit.  (D.  /.) 

SALSIFI,  f.  m.  Voyei  CERCIFI. 

SALSIFI  okSeRSIFI,  (Diète  &  Mat.  m  éd.)  cultivé, 
des  jardins,  ou  d'Italie ,  &_p//fy?fauvage  ou  des  prés. 
Les  racines  de  ces  plantes  font  en  ufage  à  titre  d'a- 
liment &  à  titre  de  remède.  Elles  ont  la  plus  grande 
analogie  avec  la  fcorloncre  ,  qui  s'appelle  wwfà.  jaljîfi 
d'Eipagne.  On  n'a  obiérvé  aucune  différence  entre 
les  qualités  diététiques  des  racines  des  deux  fitfifis , 
îik  celles  de  la  racine  de  feorfonerc.  Quant  à  ru- 
pharmaceutique  ,  les  premières  peuvent  très- 
bien  être  iubilituées  aux  dernières,  quoiqu'elles  pa£ 
fent  pour  un  peu  plus  ioibles.  V  oyt{  SCORSONERE  , 
Diète  6-  Mi  t.  hicd.  (/>) 

SALSO  ,  1.1  ,  (  Géog.  mod.)  il  y  a  deux  rivières  de 
ce  nom  en  Sicile.  L'une  plus  confulérable,  a  la  four- 
ce  dans  la  vallée  de  Démona  ,  aux  monts  de  Mado- 
nia  ,  c\:  va  ie  perdre  dans  la  mer  au  golphe  d'Alica- 
t.i.  L'autre  rivière  plus  petite  ,  a  la  lource  dans  la 
vallée  de  M.,/. ira  ,  au  mont  de  Melle,Cx  le  jette  dans 
la   Platane.    I  a    première   ell   Y Hima.i  îles  anciens. 

S  \l  S  I   \|  )  ,  (Giog.  mod.)  petite  ville  de  Suéde  , 

clans  llJplande  ,  au  le\  ani ,  &  vis*à  \  is  les  des  d'E- 
land  ,  au  midi  d'Oregrund  ,  cv  au  nord-cil  d'Upfal. 
SALSUl  A  ,  (  Glfg.anti)  ancien  lieu  de  la  Gaule. 

Antonin  le  met  (ur  la  route  d'Efpai  ne,  à  trente  mille 

pjs  de  Narbonne,  &  à  quarante-huit  nulle  pas  du  li<  u 
*d  St.ilulum.  (.'ell  aujourd'hui  Salfes. 

SALSC/M  FLVMMtf ,  {  . .  )  m  iei 

fie ,  dans  l'Arabie.  Son  embouchure  doil  le  trouver 

«nue  celle  de  L'Euphrate ,  &   le  promontoire  (  hal- 

bone,  félon  Pluie,/'.  /  '.  eh,  txviij.  1  e  P.  Har- 
douinobferve  que  I  mot  Salfum%  n'efl  pas  un  m\- 
jeâif  dérivi   de  la  faiure  des  eaux.  m. us  plutôi  un 

nom  propre  d'un   origine  barbare ,  au.ii  que  celui  du 

fleuve  S.illos.    Il  prétend  aulli  que  (  I  Ue  1  w  i<  te  ell  le 

Gehoo  dont  parle  Moue  dan.  u  description  du  pan* 

Uisterrcllrc.   (  />.  J.) 

jT<  u  .\ir. 
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TA  fÇGépg.  mod.)  ville  toute  ouverte  <. 
mérique  méridionale  ,  au  Tueman,  -  ri- 

vière ,  au  midi  de  S.  Si  Iva  lor  ,  &  â  15  lie 
treco.  Quoique  cet 
beaucoup  &  avantageufemeni 
en  farine,  en  bétail ,  en  \  in ,  en  cb  .  S  c.  Laut. 

n-cric'iionale  24.  56.  (  D.  J.  ) 

SALTAPv.ELLA  ,  {Mvjiqut  italienne.)  1-s  italiens 
appellent  ainfi  une  elpecede  mouveniei 
me  en  lautant,  6c  qui  fe  fait  preic  ue  1  •  ;ri- 

ple  ,  en  pointant  la  première  de  chaque  mei 
fard. 

SÀJLTATESQUB  ,  f.  m.  (Hifl.  mod.)  c'en*  le  nom 
qu'on  donne  a  des  juges  ou  aux  membre  s  d'un  tribu- 
nal fupérieur*  qui  décide  de  toutes  les  affaires  pi 

les  nègres  qui  habitent  le  pays  appelle  Sierra  Lena  , 
en  Afrique.  Leur  réception  efl  cLs  plus  fin 
Le  candidat  ell  affis  fur  une  fellette  de 
fident  lui  frappe  à  plulieurs  rt •  ;-> r i :  e  c  les 

iiiteiiins  fanglans  d'un  bouc  qui  a  etc  tué  pour  la  cé- 
rémonie ;  il  lui  tn  frotte  enfuite  tout  le  corps  ,  après 
quoi  il  lui  met  un  bonnet  rouge  fur  la  tête  ,  en  pro- 
nonçant le  mot  J'ai latej  qui  ;  il  le  revêtir  d'u;: 
robbe  garnie  de  plumes ,  ck  la  fête  finît  par  imm 
un  bœuf  oc  par  des  réjouillanccs.    Les  avocats       1 
plaident  devant  la  cour  des  faltatefjtds  ont  des  cli- 
quets dans  leurs  mains,  6c  des  clochettes 
bes  ,  qu'ils  font  fonner  afin  de  réveiller  V  I 
des  juges  aux  endroits  de  leurs  plaidoyers  qi  . 
dent  le  plus  d'attention. 

SALTAIRE,  f.  m.   (Hi/Î.anc.)    étoit  ancienne- 
ment parmi  les  Romains  une  u  de 
domeilique  ,  chargé  du  foin  des  1  pa- 
gne ,  des  terres  ,  des  bois  oi  de  1 
fruits,  des  remparts,  &c.  Voyt^  Foi  1  >t. 

Dans  le  livre  de  Nehemie,  cli.  ij.  v.  8.  j!  cil  parlé 
d'un  officier  femblable  ,  eufloi  Jaltus  régis  ,  qu< 

ucteurs  anglois  rendent  par  ces  m  :•  ,  keeper  of 
the  kingforefi  ;  garde  de  la  foret  du  rci ,  leur  traduction 
paroît  exacte;  indique  cet  officier  nomm^    • 
devoit,  par  ordre  dArtaxerxe,  :  rmie 

les  bois  de  charpente  r.^  jiour  les  touii ,  les 

portes  de  la  ville  ,  Cv  la  condruction  de  la   pr 
mailon  ;  matériaux  qui  ne  le  trouvent  art- 

ment  dans  un  verger.  Au  refl 
t>ilicier  ,  outre  la  garde  de  la  forêt  .(...• 
d'une  maifon  :  czifaltus  lignifie  p 

ou  les  jardins  qui  font  pa 
ne  maifon  de  plaifance. 

D.'.m-  les  lois  des  Lombards,  fallu*  fie  un 

ofjîcur  chargé  de  la  garde  dis  front 

SALI  IMBANQ 

latan  ,  empirique.  \  < 

s  //  n  m  ,  (  c 

aux  de  i.e  nom.  Le  pren 
ne ,  ions  la  métropole  de  <■  - 
coud  cv  le  troifieme  étoient  en 
métropoles  différentes  )  le  Quatrième 
e>:  reconnouToit  Amafiepoui  métr<  ' . ./.) 

TUS ,    1  i .  ..  mot  latin  qui  a  plu 

fications,  Premièrement ,  il  veut  dire  ••r. 

. 

une  fôréi  ,  OU  bien  une  1  ;  il 

i<  prend  auffi  pour  un  détroit ,  un  défilé  t  un  pad 

il  1  utre  des  montagnes  :  de-li 

HiAoriens  latins  t  on  trouve  ce  moi  •      (quel- 

qu'un de  ces  lens         '. 

•U  nomme  le  1  - 

DUC  quel. pies  lUtCUTS  (  nt  1  i  '.Jtm  par 

,  qui  en  bonne 
due  qu'u  '   '•) 

SA!  I  /  ••..  SALTZACH, 

.   dans  Va-  . 

dam  1 1  Bavière.  Elle  j  ■  , 

DDdd  Sj 
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au  voifinàge  du  Tirol ,  ÔC  finit  par  le  perdre  dans 
l'Inn.  (D.y.) 

SALTZ A,  {Géog.  mod.)  ville  d'Allemagne,  dans 
la  bafle-Sa.ve  ,  au  duché  de  Magdebourg,  iur  l'Elbe, 
à  deux  milles  de  Calbe  ,  ce  autant  de  Magdebourg; 
elle  tire  l'on  nom  des  fources  falées  qui  s'y  trouvent. 
Cette  ville  a  été  quelque  terns  libre  ,  &  Charlema- 
gne  y  tint  les  états  de  l'empire  en  803  ;  mais  elle  a 
éprouvé  de  grands  malheurs  par  la  longue  guerre 
civile  d'Allemagne ,  6c  elle  ne  s'en  elt  pas  relevée. 
Long.  29.  3 S.  lat.  5 2.  24.  (D.  J .) 

SALTZBERG ,  {Géog.  mod.)  ville  du  royaume  de 
Norvège,  au  gouvernement  d'Aggerhus,  iur  le  Dram- 
men  ,  a  quatorze  milles  pas  de  Chriftiania  ,  vers  le 
couchant.  Lon«.  26.  6.  lat.  3 _o.  4.  {D.  J.) 

SALTZBOÙRG  ,  (  Gé&g.  mod.  )  ville  d'Allema- 
gne ,  dans  le  cercle  de  Bavière  ,  liège  archiépifcopal, 
cV:  capitale  d'un  état  fouverain ,  pofî'edé  par  l'arche- 
vêque de  Salqbourg.  Cette  ville  elt  Iur  la  rivière  de 
Saltz  ou  Saltzach  ,  qui  la  travcri'e  ,  &  qu'on  paiTe  iur 
un  pont  de  bois  couvert ,  à  18  lieues  au  midi  de  Paf- 
fau  ,  &  à  30  de  Munick.  long.  30.40.  làt*$J.  42. 

Il  paroit  que  Salnriourg,  en  latin  Salisburgum,  a 
pris  ion  nom  de  la  rivière  de  Saltz  qui  y  pafîè.  L'an- 
cienne ville  de  Jurava  ou  Juruvum  des  Romains  ,  à 
laquelle  elle  a  fuccédé ,  avoit  été  ruinée  l'an  448,  par 
Attila  roi  des  Huns.  Elle  fut  enfuite  rebâtie  parles 
ducs  de  Bavière  ,  à  la  recommandation  de  S.  Rupert. 
Charlemagne  l'a  choifi  en  803  pour  être  le  lieu  du 
rendez- vous  de  les  ambaffadeurs ,  avec  ceux  de  Ni- 
cephore ,  empereur  de  Conltantinople  ,  qui  y  traitè- 
rent des  bornes  des  daix  empires.  Cette  même  ville 
fut  prefque  réduite  en  cendres  vers  l'an  1 195  ,  &  ré- 
tablie peu  de  tems  après.  L'archevêque  Paris  de  Lo- 
dron  l'entoura  de  murailles. 

Sa  cathédrale  eft  une  des  plus  belles  églifes  d'Alle- 
magne ,  &  le  chapitre  un  des  plus  nobles  ;  il  confifte 
en  vingt-quatre  chanoines ,  qui  font  tous  preuve  de 
huit  quartiers  ;  ils  ont  tous  une  maifon  particulière  , 

Et  laiffent  en  leur  lieu 
A  des  chantres  gagés  le  foin  de  louer  Dieu. 

L'univernté  de  Salt^bourg  a  été  fondée  par  le  mê- 
me archevêque  qui  entoura  la  ville  de  murailles  ; 
cette  univerfitc  a  pour  profelî'eurs  des  bénédictins  , 
excepté  pour  le  droit  civil  ;  le  recteur  elt  toujours 
un  religieux. 

L'état  de  l'archevêque  de  Salf^bourg  eft  borné  au 
nord ,  par  la  Bavière  ;  au  nord-eft  6c  à  I'elt ,  par  l'Au- 
triche; au  midi ,  parla  Carinthie  &  par  le  Tirol,  qui 
avec'la  Bavière  le  déterminent  à  l'occident.  Ce  pays 
elt  plein  de  montagnes  qui  fourniflènt  des  eaux  mi- 
nérales ;  mais  Salt^bourg  eft  l'unique  ville  qui  s'y 
trouve.  (Z>.  /.) 

SALVADOR  ,  San  ,  (Géog.  mod.)  nom  commun 
à  pluiieurs  lieux. 

i°.  San- Salvador  ,  ville  d'Afrique,  fur  la  côte 
orientale  de  l'Ethiopie ,  capitale  du  Congo  ,  fur  une 
montagne  efearpée.  Elle  elt  leféjour  du  roi  du  pays  , 
&  s'apdelloit  Congo,  avant  que  les  Portugais  euiiènt 
changé  Ion  nom.  Elle  elt  aujourd'hui  peuplée  d'eu- 
ropéens. Les  jéfuites  6c  les  capucins  y  font  établis  ; 
l'évêquc  elt  fufrVagant  de  Lisbonne.  Latït.  méridio- 
nale ,  3. 

20.  San-Salvador ,  ville  de  l'Amérique  ,  au  gou- 
vernement de  Guatimala,  à  7  lieues  de  la  mer  du 
fud ,  à  40  de  San  Jago  ,  de  Guatimala  ,  dans  un  ter- 
rein  fertile  en  fruits  ,  oc  dans  un  air  allez  tempéré. 
Latit.fcpteutionale,  13.  6. 

30.  San-Salvador,  ville  de  l'Amérique  méridiona- 
le ,  au  Breiil ,  dont  elle  elt  la  capitale.  Elle  elt  gran- 
de, bien  bâti;- ,  fort  peuplée  ,  t.  es-commerçante ,  & 
{ituee  iur  la  baie  de  tous  les  Saints,  Bahya  de  To- 
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dos  los  Santos  ;  fon  aifiette  n'eft  pas  avantageufe  , 
parce  qu'elle  elt  haute  &  bafle  ,  6c  qu'elle  n'a  prel- 
que point  de  rues  qui  foient  droites. 

Comme  on  ne  peut  s'y  lervir  d'aucunes  voitures 
les  eiclaves  y  font  la  fonction  de  chevaux  ,  8c  tranf- 
portent  d'un  lieu  à  un  autre ,  toutes  les  marchandi- 
ses ;  ils  portent  aulli  les  habitans  Iur  une  efpcce  de 
lit  de  coton  à  réfeau  ,  fufpendu  par  les  deux  bouts  ; 
ce  lit  ou  palanquin  elt  couvert  d'une  impériale  , 
d'où  pendent  des  rideaux  qui  empêchent  d'être  vu  , 
6c  qui  garantiiîènt  du  foleil.  On  elt  fort  à  fon  aife 
dans  ce  lit  ;  la  tête  repofe  fur  un  chevet,  6c  le  corps 
fur  un  petit  matelas  proprement  piqué  ;  la  chaleur 
violente  du  climat ,  &  la  moleffe  extrême  des  habi- 
tans ,  ont  rendu! ces  hamacs  très-communs  ,  non-feu- 
lement pour  faire  les  vifites  ,  mais  auiîi  pour  fe  ren- 
dre a  l'églife. 

San-Salvador ,  efl;  la  réfidence  du  viceroi  du  Bre- 
lil ,  le  fiege  d'un  archevêque,  d'un  confeil  fouverain, 
6c  d'une  cour  des  monnoies. 

Les  maifons  y  font  hautes ,  &  prefque  toutes  de 
pierre  de  taille  &  de  brique.  Les  églifes  font  riches, 
&  les  communautés  nombreufes  ;  les  jéfuites  feuls  y 
font  au  nombre  de  près  de  deux  cens  ,  &  les  plus  ri- 
ches de  tous  les  religieux.  Ils  y  polTedent  une  éghfe 
&  un  collège  magnifique,  où  ils  entretiennent  fix  ré- 
gens pour  enfeigner. 

San-Salvador ,  elt  un  lieu  de  grand  abord  pour  les 
marchandifes  qui  s'y  trafiquent ,  telles  que  font  les 
toiles ,  les  baies ,  les  ferges  ,  &  les  perpétuanes  ;  les 
chapeaux  ,  les  bas  de  foie  6c  de  fil ,  les  bifeuits ,  les 
farines ,  le  froment ,  les  vins  de  port-cà-port ,  &c.  les 
huiles  ,  le  beurre ,  le  fromage ,  les  batteries  de  cuifi- 
ne ,  les  eiclaves  de  Guinée ,  &c.  Pour  toutes  ces  cho- 
fes  ,  on  y  reçoit  en  retour  de  l'or  ,  du  lucre  ,  du  ta- 
bac ,  du  bois  de  teinture  de  Brefil  &  autres  ;  des 
peaux ,  des  huiles  ,  des  fuifs  ,  du  baume  de  copahu  , 
de  l'ypécacuana ,  &c. 

Cette  ville  fi  avantageufe  pour  les  Portugais ,  eft 
fur  une  hauteur  de  80  toifes ,  qui  dépend  de  la  côte 
orientale  de  la  baie  de  tous  les  Saints.  Cette  hauteur 
elt  très-difficile  à  grimper ,  &  on  s'y  fert  d'une  efpe- 
ce  de  grue  pour  monter  6c  defeendre  les  marchandi- 
fes du  port  à  la  ville. 

San-Salvador  eft  en  général  bien  fortifiée  ,  mais  la 
garnifon  elt  aufîi  débauchée  que  mal  dilciplinée.  Les 
autres  habitans  ne  valent  guère  mieux  ;  ils  font  vo- 
luptueux ,  ignorans,  vains,  &  bigots.  Ils  marchent 
ordinairement  un  rofaire  à  la  main  ,  un  chapelet  au 
col ,  un  S.  Antoine  fur  l'eftomac  ,  un  poignard  fur  le 
lein  ,  un  piftolet  dans  la  poche ,  6c  une  longue  épée 
au  côté ,  afin  de  ne  pas  perdre  l'occalion  en  dilant 
leurs  chapelets  ,  de  fe  venger  d'un  ennemi.  Lat.  mé- 
ridionale ,  12.  (D.  J.) 

SALVAGE  ,  f.  m.  (  Droit  de  naufrage.  )  c'eft  un 
droit  qui  le  paye  à  ceux  qui  ont  aidé  à  fauver  des 
marchandifes  6c  autres  choies  qui  périflbient  dans 
un  naufrage  :  ce  droit  eft  ordinairement  le  dixième 
de  ce  qu'on  a  fauve.  {D.J.) 

SALVACES  îles  ,  (  Géog.  mod.  )  on  nomme  ainfi 
deux  petites  îles  d'Afrique  dans  l'Océan  atlantique  , 
entre  Madère  au  nord  6c  les  Canaries  au  midi  ;  elles 
font  incultes  &  inhabitées  ;  on  croit  cependant  que 
ce  font  les  îles  de  Junon ,  Junonia  infulœ.  (  D.  J.  ) 

SAL VATELLE  ,  f.  m-  terme  d'Anatomie ,  branche 
fameufe  de  la  veine  axillaire  qui  s'étend  fur  la  partie 
extérieure  de  la  main ,  entre  le  doigt  annulaire  &  le 
petit  doigt.  Voye^  Axillaire  &  Veine. 

Pluiieurs  médecins,  à  l'imitation  des  Arabes,  re- 
commandent la  faignée  de  \à.falvatdle  ,  comme  très- 
propre  dans  les  fièvres  tierces  6c  quartes ,  6c  dans  les 
maladies  hypocondriaques. 

SALVATIERRA ,  (  Géog.  mod.  )  il  y  a  deux  à 
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trois  villes  ou  bourgs  de  ce  nom  en  Efpagne ,  &  une 
en  Portugal. 

i°.  SaLvaticrra  ,  petite  ville  d'Efpagne  en  Galice  , 
fur  le  Minho  ,  dont  l'évéché  eu  au  nord  -  eft  de  Tuy . 
Long.  10.  55.  lut'u.  3'j.  ^5. 

2°.  SaLvaticrra  ,  petite  ville  d'Efpagne  dans  la  Bif- 
caye  ,  province  d'Alava,  au  pié  d'une  montagne. 
Long.  i5.  jo.latit.  42.  48. 

30.  SaLvaticrra,  bourg  d'Efpagne,  dans  le  comté 
d'Arragon  ,  au  confluent  des  petites  rivières  d'Arra- 
gon  6c  de  Véral ,  6c  à  quatre  lieues  de  Java. 

40.  SaLvaticrra,  ou  S aLvatcrra  ,  cil  une  ville  forte 
de  Portugal ,  clans  la  province  de  lié  y  ra ,  fur  la  rivière 
d'Eiia  ,  à  l'orient  de  Ségura.  Long.  a.  5.  lutit.  $Ç). 
34.(D.J.) 

SALVA1  IONS  ,  f.  f.  (  Gramm.  &  Jurifprud.  )  eft 
un  terme  de  pratique,  par  lequel  on  entend  certai- 
nes écritures  qui  font  faites  en  répliques  à  des  u'pon- 
les  à  griefs,  à  des  réponfes  à  caufes  6c  moyens  cl'ap- 
pe! ,  à  des  contredits  de  production  ,  6c  à  des  contre- 
dits de  production  nouvelle. 

On  les  nnpcïïe  faLvaiions ,  parce  que  l'objet  de  ces 
écritures  eu  de  fauver  les  premières  écritures  ,  c  eft* 
à-dire  ,  de  foutenir  les  moyens  qu'elles  renferment. 

iA) 

SALUBRE  ,  adj.  (  Gramm.  )  favorable  à  la  fanté , 

foi!  en  guériflànt  la  maladie,  foit  en  la  prévenant  ; 

on  dit  la  faculté  falubn ,  les  eaux  faluirts  ,  des  fub- 

ftances  falubres. 

SALUBRITÉ,  f.  f.  (Gramm.)  qualité  qui  rend 
une  chofe  faine  6c  lalubre  :  on  dit VdJ'uLubrut 'de  l'air, 
des  eaux  ,  des  lieux. 

SALUCLS,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  du  moyen  âge 
Salutiœ.  ,  ville  d'Italie,  dans  le  Piémont,  marquilat 
de  même  nom,  au  pié  des  Alpes,  à  un  nulle  du  Pô  , 
à  10  de  FofTano  au  couchant ,  à  pareille  diftance  du 
MontVifo,  à  iH  milles  au  fud-efi  de  Pignerol ,  6c  à 
2.4  de  Turin  vers  le  midi  ;  ion  évêché  cil  (utfragant 
de  Turin,  depuis  l'an  1  5  1  1.  On  croit  qu'elle  occupe 
les  ruines  de  l'ancienne  Augujla  Pagunaorum.  C'eft 
une  place  très-importante  au  roi  de  Sardaigne.  Long. 

2.5.  20.  Latil.  4s.  ij. 

BLand'iita  (  George  )  naquit  à  Salines  dans  lexvj. 
fiecle  ;  il  vint  a  Genève  ,  Cv  embralia  le  Galv.nilme. 
De  Genève  il  fe  rendit  en  Pologne,  ou  il  combattit 
le  myflere  de  la  Trinité,  avec  moins  de  c.ainte  qu'ail- 
leurs ;  il  fut  d'abord  arien  ,  &  eniuite  embralia  les 
nous  de  Paul  de  Saniofue  ,  i!  eûl  bien  mieux  tait 
d  ne  s'attacher  qu'à  la  Médecine,  qu'il 
exercer  avec  d'autant  plus  de  gloire ,  qu'il  étoit  mé- 
decin de  Sigifmond,  d'Etu  de  Chrifto 

s  île  Tranli\  Ivanie.  11  mourut  vers  l'an 
1590,  &  s'aula  fur  la  fin  de  les  jours  dethelai;; 
d'abandonner  les  intérêts  des  Unitaires,  &  de  tavo- 
riler  les  Jeluites.   (  D.  ./.) 

SaLUCES  U  marquijht  aet  (  Gâ>g.  mod.  )  petit  pays 
d'Italie,  oti  il  fait  une  province  du  Piémont , 

des  Alpes.  Il  ell  bofné  au  nord  par  le  Dauphin. • 
Piémont  ,  au  midi  par  le  comte  de  Nue  &  de  ( 

au  levant  par  les  provinces  de  Savillan  cv  de  Foffa- 
.  m  couc  hant  par  la  .  Barcelonette. 

(  e  paj  sa  ét<  autrefois  plu    g  ind  qu'il  n'efl  au- 
jourd'hui ,  il  a\  oit  fes  marquis  qui  le  tenoient  en  fief 
.  dauphins,  de  forte  que  par  l'extinction  de  leur 
famille ,  Frani  Ois  ! 
Bfl ,  comme  un  fief  du  I  tauphiné.  Henri  IV.  l'échan- 

1  et!   iC-oi  pal  le  traite  de  Lyon  a\  c<  léduC  d 

■ ,  qui  cé  la  en  échai  .  ,  les 

pays  de  Val  R  d<  Gex  ,  qui  font  ci 

Rhône,  i  i  eu*  feules 

places  unpoi  tantes  du  marqh 

S  MAI    ,  I.  t 
.111  par  la  d 
ieu  eu  :ue.ne  teins.  I 
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Dans  les  Tranfactions  philofophiques,  M.  Robert 
Claxke  nous  rend  compte  d'un  effet  lurprenant  que 
produifit  um  Juive  ou  quelques  décharges  d. 
cuettene. 

A  la  proclamation  de  la  paix  en  1697,  deux  corps 
de  cavalerie  furent  rangés  de  manière  que  le  centre 
fe  trouvoit  vis-à-vis  la  porte  d'un  boucher,  qui  a  voit 
un  chien  le  plus  gros  6c  le  plus  hardi  qu'il  y  eût  a 
Londres.  A  la  première  décharge  le  chien  qui  dor- 
moit  dans  la  maifon  couche  auprès  du  feu  ,  courut 
en-haut,  6c  fe  cacha  fous  un  lit  qui  etoit  dans  ui 
chambre  au  premier  étage  :  comme  la  1er 
battoit  pour  le  faire  descendre,  lui  qui  n'ayoit 
monté  l'efcalier,  on  fit  une  féconde  décharge,  à  I  - 
quelle  le  chien  lé  leva,  lortit  de  deifoLi 
plufieurs  tours  dans  la  chambre  ,  tremblant  Cs:  î     - 
tonnant  comme  s'a  étoit  ,  cvàlarr    .. 

décharge,  le  chien  après  avoir  fait  encore  un  VU 
ou  deux  dans  la  chamfcfe ,  tomba  parterre  iv  mou- 
rut iur  le  champ ,  en  jettaal  du  iang  par  le  ni 
la  gueule.    Chambcrs. 

Dans  icsfuLvcs,  il  efl  détendu  en  France  par  une 
ordonnance  du  premier  Août  16^1  ,  de  charger  les 
pièces  d'une  plus  grande  quantité  de  poudre  que 
poids  du  quart  du  boulet.   (  q  ) 

SALVETAT  la,  <wSAU\  ETAT,(Çépf. 
il  y  a  deux  bourgs  ou  petites  villes  de  ce  nom  en 
ï  ranec  ;  l'une  eit  dans  le  haut-Languedoc  ,  au  dio- 
céfe  de  Cafires  ,  lur  l'AgOtlft  ;  ce  lieu  nd  pour  toute 
décoration  qu'un  prieure  de  bénédictines. 

L'autre  SalveUU  eft  dans  l'Agénois,  lur  la  S  . 
cinq  lieues  à  l'orient  leptentrional  de  la  ville  d'Agen  ; 
ce  n'ell  qu'un  bourg,  mais  bien  illultré  pour  .1  . 
été  la   patrie  du  miniitre  Claude  ,  6c  du  philvlc 
Régis. 

CLaudc  (Jean)  l'un  des  plus  habiles  t.. 
françois  du  dernier  lîecle  ,  y  naquit  en  161 
miniitre  à  Charenton  depuis  1666  jufques  •  ■ 
cation  de  l'edit  de  Nantes  en  1685,  qu'il  l 
en  Hollande,  011  le  prince  d'Orange  l'accue:     ta    CC 
empreilement ,   oc"   commença  par  lui  donner  une 
peniion.  Il  mourut  à  la  1  [aie 

Il  fut  pendant  la  vie  l'oracle  de  l'on  purri ,  rival  di- 
gne des  Boffuet ,  des  Arnauld  ,  6c  des  Nicole.  Il  l'a 
prouvé  par  la  reponte  à  h  tonfertnet  d. 
par  :  trmatiofl  cont: 

ligtfima  de  M.  Nicole  ,  par  les  réponf 
la  .-  nfin  ,  par  les  di\  t.rs  li\  :  1 

gie  &  de  contiO\  erle.  Il  joignoit  à  bea.:. 
6C  d'érudition  ,  u:  ..-,  exact ,  elo   uent ,   Si 

_   :   M.  de  la  1  >. 
\  1  1 

(M  )  ,  fttt  un  des  gramls  defen- 
feurs  du  I  .       toii  beau< 

.  où  la  phyiique  de  N'eu  ton  e:oit  ii 
écrits  i.\v  M.  Régis,  qu'on  ne  lu  [>ais  tu)i 
lui  valurent  une  place  à  l'académie  d  en 

.  il  mourut  en  1707,  }  -1-) 

'.e  premier 
e  latine  qu'on  t.ut  à  la  \  1er.. 
tholique  .  1  chante  iur  le  point  de  \\ 

de.  t  1  >  1  :  m  -,  . 

( 

cpie  les  D  1 

iue  laint  Bernard  < 

■ 
diaueni 

s  \;  ;    ;:  .  .  |tfuo 

■t\\: 

■ 

I 
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nutle\ions  ;  les  Fràrj  uerît  en  le  àecoftvrant 

là  tête  .  &  éji  >u  quand  ils  ont  ta  tête  dé- 

couverte', en  s'inclinant  teulemi  nt  ;  les  Orientaux 
-en  pofant  la  main  fur  la  poitrine  &  s'inclinant  auili; 
&D  va  f'aùcer  un  gôif>  Um'i.r,  un  foigneur  ;  ôri  tofitluè 
te  roi,  les  enfins  de  France,  les  miniftres;  nous  nous 
falu&ns,  niais  nous  ne  nous  parlons  pas. 

Salufr,  C  Critique  facrét)  nos  traductions  Ten- 
dent le  ihôrgfe'c  du  nouveau  TeftamentaVTrarWr,  par 
faluer  ;  Ç*éÛ'  employer  un  terme  trop  îoible  ;  on  croi- 
roit  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  coup  de  chapeau  ;  au  lieu 
bue  Pexpréfîfoh  grecqHrè  figniliea/wcv,  e/hmer,  hono- 
rer. Ainfi  (aîiùY  extérieurement ,  c'eft  marquer  de  l'e- 
îlinie,  e  confi  V  ■  :  a  t  i  o  n  ,  d  u  r  e  1  p  c  et  ;  intérieurement, 
C'eft  en  avoir.  Grvtità.  Beaujbbre.  (£>./.) 
Saluer  ,  (  -rfrr  «"Y**,  )  voy^  Salut  c>  Salve. 
Saluer  ,  (  Marine.  )  c'eft  faire  hommage ,  ou  ren- 
dre honneur  à  un  vdilléau.  Voye^  Salut. 

Saluer  à  bouUt ,  c'eft  tirer  le  canon  avec  un  bou- 
let ;  cela  ne  fe  pratique  que  pour  les  rois.  Foyc{  Sa- 
LUT  ,  article  1 1. 

Saluer  Je  la  mnuj'jaetcrie  ,  c'eft  tirer  une  ou  trois 
falves  de  mouiqueterie  :  ces  falves  n'ont  lieu  qu'à 
l'occafion  de  quelques  fêtes ,  &  elles  précèdent  le 
falut  du  canon. 

Saluerai  la  voix.  C'eft  crier  une  ou  trois  fois  :  Vive 
le  roi;  ce  que  fait  tout  l'équipage  tête  nue.  On  falue 
ainii ,  après  avoir  fauté  du  canon  ,  ou  lorfqu'on  ne 
peut,  ou  qu'on  ne  veut  pas  tirer  du  canon.  Foyt{ 
Salut,  art.  y. 

Saluer  des  voiles.  C'eft  amener  les  huniers  à  un 
mat  ou  fur  le  ton.  Voye\  Salut,  art  y. 

Saluer  du  canon.  C'elc  tirer  un  nombre  de  coups 
de  canon  :  trois,  cinq  ,  fept,  neuf,  &c.  à  boulet  ou 
(ans  boulet ,  félon  que  Ton  veut  rendre  plus  ou 
moins  d'honneur  à  ceux  qu'on  falue.  Les  vaiffeaux 
de  guerre  falucnt  par  nombre  impair,  tk  les  galères 
par  nombre  pair.  C'eft  ici  le  falut  ordinaire,;  6c 
j'ajoute  à  caufe  de  cela ,  que  le  vaiffeau  qui  eft  fous 
le  vent  d'un  autre ,  doit  faluer  le  premier. 

Su-Mer  du  pavillon.  C'eft  embraifer  le  pavillon , 
&  te  tenir  contre  l'on  bâton,  enforte  qu'il  ne  puifte 
vokiger;  ou  l'amener  Si  le  cacher  :  cette  manière 
de  faluer  eft  la  plus  humble  de  toutes. 

SAL^ETE ,  {Littéral?)  Ce  mot  fignifîe  imperti- 
mini  falutem,  quand  on  parle  aux  dieux.  On  difoit: 
ejïote  faivi,  lorfqu'on  faluoit  les  hommes  ;&  quel- 
quefois on  difoit  :  accipite  falutem  quam  quis  imper- 
iitur,  en  faluant  les  uns  ou  les  autres.  (£>./.) 

SALVIA  ,  (Géogr.  ancj)  2«A«'/a,  ville  de  la  Li- 
burnie ,  dans  les  terres  ,  félon  Ptolomée.  Ortelius 
Soupçonne  que  c'eft  la  Salvia  d'Antonin ,  fur  la 
route  de  Sirmium  à  Salones,  entre  Sarnada  &  Pel- 
vis  ,  à  vingt -quatre  mille  pas  de  la  première,  6c 
à  dix-huit  mille  pas  de  la  féconde.  (-£>.  Je) 

SALUiVÎ,  (Géog.  mod.)  nom  commun  à  une  ri- 
vière &  à  un  royaume  d'Afrique. 

La  rivière  eft  dans  la  Nigritie  ;  c'eft  un  bras  de 
la  rivière  de  Gambie  ,  qui  elle-même  eft  une  bran- 
che du  Niger. 

Le  royaume  de  Salum  n'eft  autre  chofe  que  le 
pays  fmié  fur  la  rivière  de  ce  nom.  (Z>.  /.) 

SALURE,  f.  f.  {Gramme)  qualité  d'une  chofe 
falée. 

SALURE  de  la  mer  ,  (Phyjîq.)  Cette  falure  amere 
&  iingulierc  a  donné  lieu  depuis  long-temps  à  quel- 
ques queftions  curieules,  qui  méritent  d'être  réfo- 
lues  dans  cet  ouvrage. 

On  demande  d'abord  d'où  vient  la  falure  de  la 
mer.  -La  caufe  la  plus  probable  de  h  falure  de  l'O- 
céan le  trouve  amii  expliquée  par  le  docteur  Hal- 
ley  dans  les  Tranfacl  p/ulof  n°.  33  4.  J'ai  remarqué, 
dit-il ,  que  tous  les  lacs  du  monde  ^  appelles  pro- 
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pfement  tels,  fe  trouvent  falés,  les  uns  plus ,  d'au* 
très  moins  que  l'Océan  ,  qui  dans  le  cas  prêtent 
peut  aùiïï  être  regardé  comme  un  lac;  puifûue 
j'entends  par  le  mot  lac  des  eaux  dormantes,  dans 
lefquelles  fe  jettent  perpétuellement  des  rivières 
&  qui  n'ont  point  d'iifue. 

Il  y  a  très-peu  de  ces  lacs  dans  la  partie  con- 
nue du  globe  ;  6c  en  effet ,  à  le  bien  prendre ,  je 
ne  crois  pas,  continue- 1-  il ,  qu'il  y  en  ait  en  tout 
plus  de  quatre  ou  cinq  :  l'avoir,  i°.  La  mer  Caf- 
pienne:  i°.  la  mer  Morte,  ou  le  lac  Afphaltide  i 
30.  le  lac  fur  lequel  eft  iituée  la  ville  de  Mexique: 
40.  un  lac  du  Pérou  appelle  Tu  caca  ,  qui  par  un 
canal  d'environ  cinquante  lieues,  communique  avec 
un  cinquième  plus  petit  appelle  le  lac  de  Paria  ; 
aucun  de  ces  lacs  n'a  d'ifliie.  La  mer  Cafpienne  qui 
eft  le  plus  grand  de  tous  ,  eft,  à  ce  qu'on  prétend, 
un  peu  moins  lalée  que  la  mer  Océane.  Le  lac  Af- 
phaltide l'eft  fi  prodigieufement,  que  fes  eaux  en 
font  entièrement  raffafiées  ,  &  ne  peuvent  di (fou- 
dre prefque  rien  autre  chofe  ;  aufti  fes  bords  font 
incruftés  pendant  l'été  d'une  grande  abondance  de 
fel  deiféché  ,  d'une  nature  un  peu  plus  piquante 
que  le  fel  marin,  &  qui  tient  un  peu  du  lel  armo- 
niac. 

Le  lac  du  Mexique  eft,  à  proprement  parler,  un 
double  lac  divifé  par  un  grand  chemin  qui  Conduit 
à  la  ville,  laquelle  eft  conftruite  fur  des  îles  au 
milieu  du  lac ,  fans  doute  pour  fa  fureté.  Les  pre- 
miers fondateurs  ont  vraiflemblablement  tiré  cette 
idée  des  caftors  qui  conftruifent  leurs  cabanes  fui" 
des  éclufes  qu'ils  bâtiflènt  dans  les  rivières.  La  par- 
tie de  ce  lac  qui  eft  au  nord  de  la  ville  6c  des  grands 
chemins,  reçoit  une  rivière  confidérable ,  qui  étant 
un  peu  plus  haute,  fait  un  petit  faut  ou  cafeade  à 
fon  embouchure  dans  la  partie  méridionale  du  lac 
qui  eft  plus  bas.  La  partie  la  plus  baffe  fe  trouve 
être  falée  ;  mais  je  n'ai  pas  encore  pu  apprendre 
à  quel  degré  ;  cependant  la  partie  plus  élevée  a  fes 
eaux  douces. 

Le  lac  de  Titicaca  a  près  de  quatre-vingt  lieues 
de  circonférence ,  &  reçoit  plufieurs  rivières  fort 
grandes  6c  douces.  Cependant,  au  rapport  de  Her- 
rera  &  d'Acofta  ,  les  eaux  font  fi  faumaches  ,  qu'on 
ne  fauroit  en  boire ,  quoiqu'elles  ne  foient  pas  tout-à- 
fait  ii  falées  que  celles  de  l'Océan.  On  affure  la 
même  chofe  du  lac  de  Paria ,  dans  lequel  celui  de 
Titicaca  lui-même  fe  décharge  en  partie. 

Or  je  conçois,  que  comme  tous  les  lacs  dont  j'ai 
parlé,  reçoivent  des  rivières,  &  n'ont  aucune  ifîue, 
il  faut  que  leurs  eaux  s'élèvent  jufqu'à  ce  que  leurs 
furfaces  foient  affez  étendues  pour  perdre  en  va- 
peur autant  d'eau  qu'ils  en  reçoivent  par  les  ri- 
vières ;  6c  par  conféquent  ces  lacs  doivent  être 
plus  ou  moins  grands, félon  la  quantité  d'eau  douce 
qui  s'y  décharge.  Mais  les  vapeurs  ainfi  exha!  s 
font  parfaitement  douces  ;  de  forte  que  les  parti- 
cules falines  apportées  par  les  rivières  reftent ,  tan- 
dis que  les  douces  s'évaporent  ;  d'où  il  eft  évident 
que  le  fel  des  lacs  augmente  continuellement, 
ou  que  les  eaux  en  deviennent  de  plus  en  plus 
falées.  Mais  dans  les  lacs  qui  ont  une  iffue ,  comme 
celui  de  Généfareth ,  autrement  appelle  le  lac  de 
Tibériade  ,  dans  le  lac  fupérieur  de  Mexique  & 
dans  la  plupart  des  autres  ;  l'eau  étant  perpétuel- 
lement courante ,  eft  remplacée  par  de  nouvelle  eau 
douce  de  rivière ,  dans  laquelle  il  y  a  fi  peu  de 
particules  falines ,  qu'on  ne  s'en  apperçoit  point. 

Or ,  fi  c'eft-là  la  véritable  raifon  de  la  falure  de 
ces  lacs,  il  eft  affez  probable  que  l'Océan  n'efl; 
devenu  falé  lui-même  que  par  la  même  caufe. 

i°.  On  demande  d'où  procède  la  différence  de 
falure  de  la  mer ,  qui  eft  d'autant  moins  falée  qu'où 


S  A  L 

approche  des  pôles,  &  qui  l'eft  le  plus  fous  l'écua- 
teur  ou  dans  la  Zone  torride.  Plusieurs  raifons  con- 
courent à  cette  différence  de  falure. 

i°.  Le  foleil  étant  plus  chaud  fous  la  zone  tor- 
ride ,  attire  plus  de  vapeurs  que  dans  les  climats 
feptentrionaux ,  &  ces  vapeurs  font  toutes  d'eaux 
douces  ;  car  les  particules  de  fel  ne  s'évaporent 
fi  facilement  à  caufe  de  leur  pefanteur;  par  confé- 
quent  l'eau  qui  refte  dans  l'Océan  doit  être  plus 
faîée  fous  l'équatcur  que  vers  les  pôles,  où  il  ne 
s'exhale  pas  tant  d'eau  douce,  parce  que  la  chaleur 
du  foleil  y  eft  plus  foible. 

La  féconde  caufe  eft  la  chaleur  &  la  fraîcheur  de 
l'eau  ,  car  la  même  eau  ,  le  bœuf  mariné  ,  les  met-, 
faits  ,  le  font  plus  quand  ils  font  chauds  que  quand 
ils  font  froids,  comme  chacun  peut  l'avoir  expéri- 
menté, parce  que  la  chaleur  ou  les  particules  de  feu 
agitent  &:  aiguifent  les  particules  de  fel  contenues 
dans  ces  viandes  ,  &  les  feparent  les  unes  des  autres , 
de  manière  qu'elles  affectent  &  piquent  plus  forte- 
la  langue.  Donc  comme  l'eau  de  la  mered  plus 
chaude  vers  l'équateur  &i  plus  froide  vers  les  pôles  , 
il  s'enfuit  que  quand  on  fuppoferoit  toutes  les  parties 
de  l'Océan  également  falees  ,  elles  doivent  néan- 
moins le  paroître  davantage  vers  l'équateur  ,  oc  plus 
douces  vers  les  po!  ■ 

3°.  La  troifieme  caufe  eft  la  qualité  plus  ou  moins 
grande  de  fel  qui  fe  trouve  dans  1?  bafiin  de  la  nier  ; 
car  comme  on  ne  trouve  pas  par-toul  des  mines  de 
fel  dans  la  terre  ,  ni  même  une  éj;ale  quantité  de  tel 
dans  les  endroits  où  on  En  rencontra ,  on  doit  iuppo- 
ier  la  même  chofe  dans  l'Océan  ,  OÙ  il  y  a  des  o  • 
dont  le  lit  n'eft  pas  fi  plein  de  fel  que  d'autres.  C'cft 
pourquoi  où  il  fe  rencontre  une  plus  grande  quantité 
de  iel  au  fond  de  l'Océan ,  l'eau  doit  y  être  plus  faléé, 
parce  qu'elle  e(l  plus  imprégnée  de  ce  minerai ,  coin* 

I  eft  aifé  de  le  concevoir.  Par  cette  raifon  I' 

de  mer  cft  extrêmement  (àlée  auprès  de  l'île  d'Or» 

mus  ,  parce  que  cette  île  eft  toute  de  fil.  M  i  =  s  y  a- 

t-il  une  plus  grande  quantité  de  mines  de  fe!  fous  l'eau, 

la  zone  torride  ,  >juc   fous  I  •  C'eft  ce 

qu'on  iv  peut  pas  dire  certainement  ,  faute  o'obfer- 

ms.  Bien  des  gens  penfent  que  cela  cil  probable, 

lufe  de  la  plus  grande  chaleur. du  foleil  qui  attire 

les  particules  douces  :  quoi  qu'il  en  foit ,  cette  railon 

me  part  it  bien  foible. 

4  '.  Une  quatrième  caufe  eu  la  fré< 
rcté  de  la  neige:  l'une  6;  l'autre  i 

b  nt  fort  fpuvent  dans  les  pays  feptenmonaux,  ;  mais 

»  la  zone  torride  il  n'y  a  point  de  pluie  du  tout 

dans  certaines  faifons  d  nti- 

lles  dans  les  autres  tems.  Doi 

endroits  n'efl  pas  ii  falé  .v.\: 

^.  1 1 
.  endroits  aux  Indes  Jut  la  coi. 

l'eau  de  la.  mer  ed  I  !  i!.:ns   !  i 

;i  tntité  d 
tombe  du  mon  ris  la  mer. 

I       (1  ia  ri, (or  l'en  ililli.  -  de  l'année 

mêmes  parties  de  l'Océan  ont  difterens  degrés  de 

ite  l'année 

{>luifs  &  de .  :  itrionaua , 

a  iii>  :  y  cil  moins  lalee  que  fous  I.i  .-    :.e  toi  i  nie. 

<)'\  l.a  cinquième  caufe  <  d  la  ditfcrem  ••  de  qualité 
que  l'eau  a  d<  dlflbudre  le  fel  cV  l'im 

l'eau  chaude  dUToutle  fel  bien  plus  %  ite  que  la 

.  i  nt  quand  d  y  au r oit  la  miau 

quantité  de  h  I  ions  l'eau  dans  le  bauin  de  la  mer  au- 

•  pôles  qu  •  vers  l'équatcur ,  l'eau 
plus  froide  ne  p<  ut  pas  litôt  I 
très  menues,  &  l'incoi  >.  elle,  que  fous  la 

toi  ride ,  où  l'eau  cil  plus  chaude. 
I  iuxi<  m<  >  de  rivières  c>n- 

^  em  fc  dédiai 
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ne  fon:  de  changement  que  fur  les  côtes  ,  car  le  a 
lieu  de  i'Océan  n'en  eft  que  médiocrement  affecté. 
Les  marins  rapportent  que  fur  la  côte  du  Eréfi! ,  ou 
Rio  de  la  Plata  le  jette  dans  la  mer ,  l'Océan  perd  fon 
goût  falé  jufqu'à  près  de  quinze  lieues  de  diftar.ee  de 
la  côte.  On  peut  en  dire  autant  de  i'Océan  arrL 
fur  la  côte  de  Congo,  &  dans  ;  .      autres  lie' 

comme  vers  Malabar  dans  l'Inde  ,  ainfi  qu'on  l'a  ob- 
ier vé  ci-devant ,  &c.  On  peut  ajouter  à  toutes  ces 
caufes  les  iources  d'eau  douce  qui  iortent  en  quelques 
endroits  du  fond  de  la  au  t 

t      i        iprife  féparément  ou  toutes  enfemble , 
mettent  une  grande  différence  à? falure  dans  les  d  | 
férentes  parties  de  l'Océan,  &  c'eft  par  elles  qu'on 
eft  en  état  d'expliquer  cette 

On  peut  en  tirer  la  railon,  pourquoi  l'eau  d 
céan  •       ue  &  de  celui  du  nord  ne  donne  pas 

tant  de  fel  quand  oi  celle  de  l'O- 

céan occidental  vers  l'El  Canaries 

le  cap  Verd  en  Afrique  . 
une  grande  quantité  de  lel  ,  qu'ils  rran 
plufieurs  pays  fententrionaux  :  1  ace 
font  le  que  le»  i  , 

jue  peut-être  le  baâin  de  la  mer  y  contienne 
rite  de  fel. 
.  de  la  mer  dans  l'O. 
la  Guinée ,  donne  en  la  fanant  bouillir  un.-  feule  t  v.s 
un  fel  blanc  aulli  lin  que  le  lucre  . 
céan  efpagnol,  ni  aucun  autre  en  Europe  ,  i 
e  d'une  feule  opération. 
On  demande  li  l'eau  dj  la  mer  cft  plus  douce  au 
fond  ,  eC  pourquoi  on  tire  dan  ;  qui 
l'eau  douce  du  tond  delà  mer  ? 

On  repond  à  ces  quellious  qu<  la  mer  n*efi 

pas  plus  douce  au  tond  qu'à  b  furfacc  ,  G  ce  n'eft  tu 
quelques  endroits  particuliers  où  il  fe  trouve  appa»- 
remment  des  fources  d'eau  d 

tureque  l'eau  !  s  au  demis  de  1  \    . 

i  eft  moiri 

:  inventé  un  inftrumcnt  pour  découvrir 
:  la  f.ilurc  de  la  mer  à  qi 
cpie  .  m  le  trouve  décrit  dans  1       1 

;.  OU  J.in  .  |  .   ,o!. 

±.  l>.   I 

.mande  fi  l'on  pc;  mer  ; 

'■■ndsquc  la  chofe  eft  poliible. 
M.  I  t.,;it    n  a  trouve  le  premier  le  fecret  de  rendre 
douce  l'eau  de  la  mer.  Ce  fecret  coniii: 
.  .pitation  faite  avec  l'huiJ 

i  de  trais  ;  entuite  il  diftilU  I*  r  : 

fon  rient  tort  p<  conftruh 

«le  manu  C  un  peu  d 

il  peut  diftiller  vingt-quatre 

I  ,  in<  C  ,  en  un  jour  ;  Cv'  pour  la  I 

nouvelle  invention  par  1  .        ■  .<l<;r 

le  t  in  d'eau,  l>u\  art  la  ». 

il  1  :    par  un  t 

v  ùfli  au  .  &  rena  -r  p  ir  un  autre  .  de  I 

l'eau  de  la  mer  qui  tait  l'officr  de  i 

- 
le  ri 

nd  le  tuyau  l'a 

e  l'eau 

det 

Il  prétend  que 
laie        .  & 

■ 

fur   < 
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emporte  leur  force  6k  leur  âpreté  malfaifante  en  fe 
précipitant.  Tranfaci.  philoj.  par  Lowthorp  ,  vol.  II. 

PaS-  2S>7- 

Cependant  des  marins  expérimentés  ,  6k  fur-tout 
ceux  qui  avoient  cette  machine  à  bord  ,  ont  allure  le 
public  que  l'eau  de  la  mer  rendue  douce  par  la  dif- 
tillation ,  n'éranche  point  la  foif  ;  mais  qu'après  en 
avoir  bù  autant  qu'ils  pouvoient ,  ils  étoient  auiîi  al- 
térés qu'auparavant,  tant  les  imprégnations  que  les 
eaux  éprouvent  dans  leur  paffage  fur  la  terre  ,  font 
néceflaires  pour  la  rendre  nourriiîante. 

Plus  ces  imprégnations  (ont  riches  &  fulphureufes, 
plus  les  eaux  deviennent  douces  6k  bonnes  :  nous  en 
avons  un  exemple  dans  la  bonté  ck  la  falubrité  de 
l'eau  de  la  famile  ,  au-deilbus  de  Londres  ;  fans 
de. ure  elle  lui  vient  des  imprégnations  qu'elle  éprouve 
de  L;  part  du  fol  ck  des  boues  des  ruiffeaux  de  Lon- 
dres. 

D'où  vient  que  l'eau  de  pluie  ramaffée  au  milieu 
de  l'Océan  venant  des  vapeurs  que  la  mer  exhale  , 
eft  douce  ,  au  lieu  que  l'eau  que  l'on  tire  de  l'eau  de 
la  mer ,  foit  en  la  faiiant  bouillir  ou  en  la  diftillant  , 
fe  trouve  toujours  falée? 

Ceux  qui  ont  étudie  avec  foin  les  fecrets  de  la  na- 
ture ,  je  veux  dire  les  habiles  chimiftes,  6k  non  ces 
ïgnorans  qui  affectent  de  l'être,  ont  jufqu'ici  travaillé 
inutilement  pour  trouver  une  méthode  de  diftiller 
l'eau  de  mer ,  ou  en  extraire  l'eau  douce  ;  ce  fecret 
feroit  pourtant  fort  beau  ,  6k  très-avantageux  pour 
la  navigation.  Quoique  dans  la  décoction  ckla  diftil- 
lation  ,  qui  reviennent  en  effet  à  la  même  opération  , 
il  relie  du  fel  au  fond  du  vafe  ,  l'eau  ainfi  féparée  ne 
lailTe  pas  que  d'êtie  falée,  6k  n'eft  point  potable,  ce 
iui  iurpreud  ceux  qui  en  ignorent  la  caufe  :  on  l'en- 
eigne  en  Chimie  ,  qui  eït  la  véritable  philofophie  ; 
on  trouve  que  dans  tous  les  corps  deux  fortes  de  fels, 
quoique  parfaitement  femblables  pour  le  goût ,  diffé- 
rent beaucoup  l'un  de  l'autre  pour  les  autres  qualités. 
Les  artiftes  appellent  l'un  fel  fixe ,  6k  l'autre/*/  volatil. 
Le  fel  fixe,  à  caufe  delà  pefanteur,  ne  s'évapore  point 
dans  la  diltillation  ,  mais  demeure  au  fond  du  vaif- 
feau  ,  au  lieu  que  le  fel  volatil  eft  fpiritueux.  En  effet 
ce  n'eft  rien  qu'un  efprit  très-fubtil  qui  s'exhale  aifé- 
ment  fur  un  feu  doux  ,  6k  qui  par  conféquent  mon- 
tant dans  la  diltillation  avec  l'eau  douce  ,  fe  mêle 
avec  elle  à  caufe  de  la  fubtilité  de  les  particules.  Les 
Chi. liftes  trouvent  ce  fel  fixe  6k  ce  fel  volatil  non- 
faibment  dans  l'eau  de  mer,  mais  encore  dans  pref- 
que  tous  les  corps ,  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité :  les  herbes  qui  ont  un  goût  piquant  en  contien- 
nent davantage  ;  les  matières  huileufes  6k  infipides  en 
ont  moins.  Ainfi  la  difficulté  eft  de  féparer  ce  fel  vo- 
latil ,  ou  l'efprit  de  fel  d'avec  l'eau  ;  c'eft  ce  qui  a 
réfifté  jufqu'à-préfent  à  tous  les  efforts  qu'on  a  faits 
pour  y  parvenir. 

Mais  pourquoi  l'eau  de  pluie  eft-elle  auffi  douce 
fur  l'Océan  que  fur  terre,  puifqu'elle  eft  produite  des 
exhalaifons  attirées  de  la  mer  par  la  chaleur  du  foleil, 
ou  exhalées  par  la  force  d'un  feu  fouterrein  ;  évapo- 
ration  qui  ne  diffère  en  rien  de  la  diftillation  ?  Il  y  en 
a ,  ce  me  femble  ,  trois  ou  quatre  raifons. 

i°.  Une  évaporation  lente  6k  douce  ,  par  laquelle 
il  ne  s'exhale  de  l'Océan  que  la  partie  la  plus  fubtile, 
qui  à  la  vérité  contient  auffi  l'efprit  du  fel ,  mais  en 
bien  moindre  quantité  que  quand  l'évaporation  fe 
fait  par  une  forte  chaleur.  z°.  Le  long  efpace  que 
cette  vapeur  parcourt  avant  d'arriver  à  la  région  de 
l'air,  oii  elle  fe  condenfe  en  pluie,  pendant  lequel 
paffage  il  eft  bien  poffible  que  l'efprit  falin  fe  détache 
petit-à-petit  des  particules  aqueufes.  30.  Le  mélange 
des  autres  particules  douces  d'eau  qui  fe  trouvent 
dans  l'air.  40.  Le  refroidiffement  6k  la  coagulation  ou 
condenfation  de  la  vapeur  ;  car  en  montant  de  l'O- 
céan ,  ces  vapeurs  deviennent  par  degrés  plus  froi- 
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des  ,  6k  fe  mêlent  avec  d'autres  qu'elles  trouvent  en 
chemin  ,  fe  condeniént  &c  fe  changent  en  nuées.  Dans 
le  tems  de  cette  réfrigération  6k  condenfation  ,  les 
efprits  falins  s'échappent  avec  les  particules  ignées 
6k  vont  occuper  le  lieu  le  plus  élevé  de  l'air. 

Mais  pourquoi  la  même  chofe  n'arrive-t-el!e  pas 
dans  la  diftillation  ,  où  les  vapeurs  exhalées  devien- 
nent plus  froides  6k  fe  condenfent  ?  En  voici  la  rai- 
fon.  i°.  Dans  ce  court  efpace  l'efprit  falin  demeure 
étroitement  uni  avec  les  particules  aqueufes.  i°.  La 
vapeur  eft  conlervée  dans  un  vaiffeau  qui  ne  laiffe  à 
l'efprit  aucun  jour  pour  s'échapper.  Varenius,  géog, 
phyftq.{D.  /.) 

SALURN  ,  (  Géog.  mod.  )  Les  François  écrivent 
Salourne  ,  ce  qui  revient  au  même  pour  la  pronon- 
ciation ;  gros  bourg  aux  confins  de  l'Allemagne  6k  de 
l'Italie ,  dans  le  Tirol ,  auprès  du  Trentin  ,  dont  il  fait 
la  réparation.  Ce  lieu  eft  nommé  en  latin  du  moyen 
âge  ,  Salurnum  ,  6k  Salurnx ,  au  génit.  arum.  (  D.  J.  ) 

S 'A LUS ,  déeffe ,  (  Mythol.  )  Les  Romains  avoient 
perfonnifié  &  déifié  non-feulement  les  vertus  mora- 
les ,  comme  l'honneur,  la  piété,  la  foi,  &c.  mais  auffi 
toutes  les  choies  utiles ,  comme  la  concorde ,  la  paix, 
la  liberté ,  enfin  la  confervation  de  l'empire  fous  le 
nom  de  la  déeffe  Salus.  Aides  cereris  falutis  ,  de  cœlo 
uclœ ,  comme  dit  Tite-Live.  Son  temple  avoit  été 
bâti  fur  le  mont  Quirinal  par  C.  Junius  Bubuleus, 
dans  le  tems  de  fa  dictature  ,  l'an  45 1  de  Rome. 

SALUT ,  f.  m.  (  Gramm.  )  eft  l'action  ou  la  céré- 
monie defalner,  6k  de  rendre  à  quelqu'un  le  refpedt 
6k  la  révérence.  Voye^  Saluer. 

Il  y  a  une  grande  variété  dans  les  manières  de  fa- 
luer:  on  falue  Dieu  par  des  adorations  ,  des  prières, 
&c.  En  Angleterre  on faluele  roi  par  génuflexion  ;  en 
Europe  on  (çfalne  les  uns  les  autres  enfe  découvrant 
la  tête  6k  inclinant  le  corps.  Les  Orientaux  faluent  en 
découvrant  leurs  pies  6k  mettant  les  mains  fur  la  poi- 
trine. 

Le  pape  nefalue  perfonne  que  l'empereur  ,  &  c'eft 
une  grâce  qu'il  lui  fait  que  de  l'admettre  à  baifer  fa 
bouche. 

A  l'armée  ,  les  officiers  faluent  par  de  certains 
mouvemens  de  demi-pique  ou  d'efponton.  Voye^  Sa- 
lut ,  art  mi  lit. 

Les  anciens  croyoient  que  la  ftatue  de  Memnon 
qui  étoit  dans  un  temple  d'Egypte  ,  faluoit  le  foleil 
tous  les  matins  à  fon  lever.  Cette  erreur  venoit  de  ce 
que  la  ftatue  étant  creufe ,  la  chaleur  du  foleil  levant 
échauffoit  l'air  qu'elle  contenoit ,  ck  cet  air  fortoit  par 
la  bouche  en  faifant  un  peu  de  bruit ,  que  les  prêtres 
difoient  être  une  falutation  que  la  ftatue  faifoit  au 
foleil. 

Lz  falut  fur  mer  eft  une  marque  de  civilité,  de  de- 
voir ou  de  foumiffion  que  les  vaiffeaux  fe  rendent 
les  uns  aux  autres,  ck  aux  fortereffes  devant  lefquelles 
ils  paflent.  foye^  Salut  ,  Marine. 

Salut  ,  (  Critiq.facr.  )  Ce  mot  fe  prend,  i°.  pour 
la  confervation  ,  la  délivrance  de  quelque  mal;  i°. 
pour  la  vie  ou  la  fanté  du  corps  ;  3a.  pour  la  profpé- 
rité,  If.  lx.  18.  ;  40.  pour  la.  v'iEïo'ire,  fagittafaluris, 
IV.  des  Rois,  xiij.  ty ,  la  flèche  de  la  victoire  ;  <j°.  la 
louange  qu'on  rend  à  Dieu.  Salus  &  gloria  Deo  nojlro. 
Apoc.  xix.  1:  louez  èk  glorifiez  le  Seigneur.  6°.  Le  /à- 
lut  de  civilité  ,  d'affection  6k  d'eftime.  Les  juifs  de 
ces  cantons  faluent  leurs  frères  qui  font  en  Egypte  , 
falutem  dicunt ,  II.  Macc. /'.  4.  Enfin  le  falut  éternel  ; 
travaillez  à  votre  falut  avec  crainte  6k  tremblement. 
Rom.  xiij.  11.  (  D.  J.  ) 

Salut  ,  terme  d'églife  ,  partie  de  l'office  divin 
qui  fe  fait  le  foir  après  complies  chez  les  Catholiques 
romains  en  l'honneur  de  la  Vierge  ,  ou  pour  quelque 
fête  folemnelle.  Déclarerai-je ,  dit  la  Bruyère,  ce  que 
je  penle  de  ce  qu'on  appelle  dans  le  monde  un  beau 

falut 


S  A  L 

falut  :  la  décoration  fouvent  prophane  ;  les  places 
retenues  ck  payées  ;  des  livres  distribués  comme  au 
théâtre  ;  les  entrevues  6c  les  rendez-vous  fréquens  ; 
le  murmure  6c  les  cauferics  étourdiflantes  ;  quelqu'un 
monté  fur  une  tribune  qui  y  parle  familièrement,  fé- 
chement ,  &  fans  autre  zèle  que  de  raflembler  le 
peuple,  l'amufer  jufqu'à  ce  qu'un  orcheftre  &  des 
voix  qui  concertent  depuis  long-tems  fe  fartent  en- 
tendre. Elt-ce  à  moi ,  continue  t-il ,  à  m'écrier  que 
le  zèle  de  la  maifon  du  Seigneur  me  confume ,  &  à 
tirer  le  voile  léger  qui  couvre  les  myfteres  ,  témoin 
d'une  telle  indécence  ?  Quoi  !  parce  qu'on  ne  danfe 
pas  encore  aux  T  T  ,  me  forcera-t-on  d'appeller  tout 
ce  fpeclacle  office  divin  ?  (Z>.  J.  ) 

SALUT,  Ll. ,  à  la  guerre,  ou  parmi  les  troupss ,  eft 
une  marque  de  foumiflion  6c  de  refpec~t,  ou  un  hon- 
neur qu'elles  rendent  au  fouverain ,  aux  princes  & 
aux  généraux. 

Les  gens  de  guerre,  dit  M.  le  maréchal  de  Puyfé- 
gur ,  dans  (oit  livre  de  l'art  dt  la  guerre  ,  ne  fauroient 
donner  une  plus  grande  marque  de  leur  refpecf  6c  de 
leur  obéiflance  au  roi ,  6c  à  ceux  qui  le  représentent 
dans  les  armées,  quand  ils  (ont  à  la  tête  des  troupes, 
qu'enbaifTant  les  armes  devant  eux  pour  les  faluer.  Il 
ajoute,  quele/à/«*  le  plus  flmplceftle  plus  noble  pour 
des  troupes. 

L'ancien  Jalut  de  la  cavalerie  confiftoit  à  abailTer 
la  pointe  de  L'épée  devant  celui  qu'on  faluoit ,  6c  à 
la  relever  enfuite.  L'ordonnance  du  21  Juin  1755, 
fur  l'exercice  de  la  cavale  ;ie  ,  établit  un  nouveau  fa- 
ûtfbeaucouppluscotnpoféquele  [.recèdent  :  il  doit  fe 
faire  en  cinq  tems  ,  foit  de  pie  fei  me ,  ou  en  marchant. 

«  Au  premier,  lorfque  la  perfonne  qu'on  doit  fa- 
»  hier  fera  à  cinq  pas  de  dilhincc,  on  tournera  le  tram 
»  chant  du  fabre  à  gauche,  prenant  la  poignée  à  plei- 
»  ne  main ,  6c  étendant  le  pouce  jufqu'à  la  garde  ,  & 
»  on  élèvera  le  fabre  tout  de  fuite  ,  perpendiculaire, 
»  la  pointe  en-haut,  la  garde  à  hauteur  &  à  un  pié 
»  de  diftanec  de  la  cravatte,le  coude  un  demi-pié 
»  plus  bas  que  le  poignet. 

»  Au  deuxième ,  à  trois  pas  de  d; fiance ,  on  étendra 
»  le  bras  pour  placer  la  main  au-deffus  du  milieu  de 
»  la  poche  de  l'habit  étant  boutonné,  oc  l'on  baillera 
»  la  pointe  du  fibre-  à  la  hauteur  du  poignet,  obfer- 
»  vant  que  la  lame  foit  parallèle  au  corps  du  cheval. 

»  Au  troifieme,  à  un  pas  née  élevant  un 

»  peu  le  poignet,  6c  le  tournant  en-dehors,  on  baif- 
»  fera  la  pointe  du  fabi  ucement,  6c  autant 

»  qu'il  fera  ppflible,  fans  t  ireer  le  poignet, tenant 
»  toujours  la  lame  parallèle  au  corps  du  cheval ,  Cv 
»  l'on  reliera  dan,  la  même  pofition  jufqu'à  ce  que  la 
»  perfonne  que  Ton  falue  foit  éloignée  de  deux  pas. 

»  Au  quatrième,  baillant  le  pouce  pour  contenir 
»»  la  poignée ,  on  1  la  pointe  en-haut, 

»  le  tenant  perpendiculaire  ,  la  garde  vis-à-vis 

»  ii\  pouce,  de  diftance  du  teton  droit,  le  coude  à  la 

»  hauteur  du  poignet. 

»  Au  cinquième ,  on  portera  le  fabre  à  l'épaule, 

»>  comme  il  cil  pi  eferit  pour  les  c.i\  aliers  •-. 

Quand  '   •  ivent  faluer  de  pié  ferme, 

ils  le  font  l'un  après  l'ai  bfervant  de  garder 

lesdiftanc  s  ci-deffus  indiquées; de  manière  que  la 
pointe  du  febre  foii  h  ifle  au  moment  du  pallàge  de  la 
perfonne  que  1 

Le  faliu  de  l'étendard  dont  l'ordonnance  du  n 
Juin  ijss  ll(-'  parle  point  >fe  fait  en  baiûant  la  lame 
1  qu'on  falue. 

Si  l.i  tm  ,  1  i  .  du  falut  en  fait  la  noblefle,  comme 
1  ■  prétend  M.  le  n  aréchi  1  de  Pu}  -  comme  il 

«il  difficile  de  ne  pas<  11  convenir  ,  on  peut  juger  ai- 
1  ment  lequel  des  deux  jaluts  préi  .   lavoir  de 

l'ancien  0  1  du  1  1  1 ,  mérite  la  préférence.  1  om- 
me  la  fo  ut  n'ert  qui  .   - 

la  manii  r»    .'■  aflea  indul 
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rttême,  nous  ne  ferons  aucune  obfervation  particu* 
liere  fur  ce  fujet  ;  nous  paflerons  au  falut  de  l'infante- 
rie, ou  de  re-fponton  ,  auquel  il  eft  fort  difficile  de 
donner  la  même  noblefle  qu'avoit  l'ancien  falut  de 
la  cavalerie. 

Pour  le  falut  de  l'efponton  ,  lorfqu'il  fe  fait  de 
ferme,  i'otneier  étant  npoft  fur  cette  arme  , à  la  té 
de  fa  troupe  ,  doit  faire  le  falut  en  quatre  tems    fui- 
vant  l'ordonnance  du  i4_\Li  1754. 

«  Au  premier,  il  fera  à  droite,  portant  l'efponton 
»  de  biais,  le  talon  en-avant,  élevé  à  deux  pies  de 
»  terre  feulement,  le  bras  tendu  à  la  hauteur  de  l'e- 
»  paule,&  la  main  gauche  empoignera  l'efponton  en* 
»  viron  trois  pies  au-deflus  du  talon. 

»  Au  deuxième,  la  main  droite  quittant  l'efpon- 
»ton,  la  gauche  le  fera  tourner  doucement  jufqu'à 
»  ce  que  la  lame  foit  baiûee  en  avant  près  de  terre, 
»  6c  que  le  talon  vienne  joindre  la  main  droite ,  qui 
»  fera  toujours  à  la  hauteur  de 

»  Au  troifieme ,  il  ramènera  l'efponton*  dans  la  mê- 
»  me  utuation  ou  il  étoit  à  la  fin  du  premier  tems. 

»  Au  quatrième,  il  fe  remettra  par  un  à-sauche, 
»  comme  il  étoit  avant  de  ialuer. 

»  Il  otera  enfuite  fon  chapeau  de  la  main  gauche, 
»  &  ne  le  remettra  que  quand  celui  qui  reçoit  le  Ça- 
>:  lut  l'aura  dépafïé  de  quelques  pas. 

»  L'officier  qui  falue  doit  avoir  a*:  com- 

»  mencer  les  mouvemens  affez  à-tems  pour  c 
»  lorfqu'il  baillera  la  lame  de  l'efponton,  la  perfonne 
»  à  laquelle  il  rend  le  faim  l'oit  encor  0  de 

»  trois  pas,  afin  que  quand  elle  fera  vis-à-vis  de  lui, 
»  il  foit  remis  à  la  place  .-. 

four  faluer  de  l'efponton  en  marchant,  lorfque 
l'officier,  portant  l'efponton  fur  le  bras  gauche  . 
environ  à  trente  pas  de  la  perfonne  à  qui  ley.i/.'/f  eft 
dû,  il  portera  l'efponton  fur  l'épaule  droite  en  • 
tems. 

«  Au  premier ,  il  empoignera  l'efponton  de  la  main 
»  droite  à  la  hauteur  de*  l'œil. 

»  Au  deuxième, il  le  portera  devant  lui  fur  ladroi- 
»te,  le  tenant  perpendiculaire,  le  bras  tendu  en-a- 
;it. 

»  Au  troifieme  ,  il  le  mettra  fur  l'épaule  droite  ,  le 
»  tenant  plat,  le  coude  a  la  hauteur  de  l'épaule  •». 

L'officier  cnii  fait  ces  mouvemens ,  doit  a\oir  at- 
tention de  s'éloigner  de  trois  pas  du  rang ,  afin  qu'en 
renverfant  l'efponton  fur  l'on  épaule,  la  lame  ne'p 
nieller  les  foldats  qui  le  fuivent. 

Il  doit  continuer  à  marcher  dans  cette  polition 
d'un  pas  égal,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  à  neuf  ou  du 
de  la  perfonne  qui  devra  être  (âluée^&  alors  le  , 

fe  fera  en  lix  teins. 

mier,  en  avançant  le  pié  gaucl 
>■  1  mme  il  1'  Iroitel  ir  le 

••talon  droit,  on  portera  l'efponton  devant  foi,  le 
M  tenant  plat  à  la  hauteur  des  épaules,  la  mail 
ois  pies  du  rali 
\  deuxième  es:  troifieme  ten  hçant 

"  fucp ilivenunt  le  pié  droit  &  le  pié  gauche,  ov.  ■ 
irner  l'efponton  de  la  m. un  •.  mme  il  .1 

bfervant 
»  l'efponton  t 

■ 
1  fienne. 

»>  AUX  quatrième  \   CÎnqUM 
>»  inou\  |  mens  contr.u-  •  . 

»•  aux  deuxième  &  troifieme,  que 

»  l'efponton  fe  trouve  droit  a  la  fin  du  p 

»  du  pie   l 

int  la  main  di- 

fixieme  teins,  en 
<•  remettra   I '<.  (ponton  lui  1    . 

.. 
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»  l'on  portera  à  la  main  à  côté  de  foi ,  jufqu'à  ce 

»  qu'on  ait  dépane  tous  ceux  a  qui  on  doit  honneur: 

ss  quoi  on  le  remettra  fur  la  tel  uelques 

»pas  de-là  on  ôtera  l'efponton  de  deiius  l'épaule, 

»  pour  le  porter  fur  le  bras  gauche  ». 

Les  capitaines  &  lieutenans  de  chaque  divifion  ne 
forment  qu'un  rang ,  pour  faluer  enfemble  en  mar- 
chant. 

Lefalut  du  fufil ,  dont  les  officiers  font  armes  de- 
puis Tordonnance  du  31  Octobre  1758, doit  fe  faire 
de  la  même  manière  qu'il  avoit  été  réglé  par  celle  du 
1 4  Mai  1754,  pour  les  officiers  de  grenadiers  qui  ont 
toujours  eu  des  fufils. 

Lefalut  an  iulil  de  pic  ferme  fe  fait  en  quatre  tems. 

«  Au  premier,  le  fufil  étant  porté  fur  le  bras  gau- 
>»  ehe  à  l'ordinaire,  faifant  à-droite,  on  obiêrvera  de 
0  empoigner  le  fufil  de  la  main  droite  derrière 
»  le  chien,  tandis  qu'on  le  quittera  de  la  main  gau- 
»  che,  &  on  le  portera  fur  la  droite,  le  bras  tendu  à 
»  à  la  hautetir  de  l'épaule. 

»  Au  deuxième,  on  baillera  le  bout  du  fufil  à  terre, 
»  le  foutenant  de  la  main  gauche  qu'on  aura  portée 
»  en  avant ,  &  fur  laquelle  on  l'appuiera  à  deux  tra- 
»  vers  de  doigts  de  la  fougarde. 

»  Au  troifieme ,  on  fe  remettra  comme  on  étoit  à  la 
»  fin  du  premier  tems. 

»  Au  quatrième,  on  fe  repofera  par  un  à-gauche , 
»  &  on  joindra  la  main  au  fufil  :  après  quoi  on  ôtera 
»  le  chapeau  de  la  main  droite ,  &  on  le  remettra  com- 
»  me  il  a  été  dit  au  fa/ut  de  l'eiponton  ». 

On  doit  avoir  attention  de  commencer  ces  mouve- 
mens  affez-tôt  pour  que  lefalut  du  fufil  fe  fafle  trois 
pas  en  avant  de  la  perionne  qu'on  falue  ;  &  fi  elle  ve- 
noit  par  la  gauche ,  de  les  faire  précéder  par  un  demi- 
à-gauche. 

Lefalut  du  fufil  fe  fait  de  la  même  manière  en  mar- 
chant. 

«  Le  premier  tems  fe  fera  en  avançant  le  pie  gau- 
»  che,  dix  pas  avant  d'être  vis-à-vis  de  la  perionne 
»  qu'on  devra  faluer. 

»  Le  deuxième  ,  en  faifant  deux  autres  pas  ,  de  fa- 
»  çon  que  le  bout  du  fufil  arrh  e  près  de  terre  ,  en  mê- 
»  me  tems  que  le  pié  gauche  pofera  en  avant. 

»  Le  troiiieme,  en  faifant  le  quatrième  &  le  cin- 
»  quieme  pas. 

»  Le  quatrième ,  en  avançant  le  pié  droit  ». 

Pour  faire  lefalut  du  drapeau ,  les  enfeignes  doi- 
vent d'abord  appuyer  le  talon  de  la  lance  fur  la  han- 
che droite,  le  tenant  un  peu  de  biais,  &  lorfqu'ils 
doivent  faluer,  ils  baillent  doucement  la  lance  juf- 
qu 'auprès  de  terre ,  la  relevant  de  même ,  ék  ils  ôtent 
enfuite  leur  chapeau  de  la  main  gauche. 

Les  enfeignes  doivent  s'arranger  pour  baifTer  & 
relever  enfemble  leurs  drapeaux,  avant  que  celui 
qu'ils  doivent  faluer  foit  tout-à-fait  devant  eux.     . 

Lefalut  des  fergens  confifte  à  ôter  leur  chapeau 
de  la  main  gauche ,  étant  repofés  fur  leur  hallebarde. 

M.  le  maréchal  de  Puyfégur  obferve  fur  les 
rentes  formalités  preferites  pour  le  falut  de  l'efpon- 
ton, qui  rendent  ce  falut  très-compofé,  que  fi  l'on 
n'y  cherche  que  de  la  jufieffe,  il  y  en  a  rarement; 
qu'à  l'égard  de  l'utilité,  il  n'y  en  a  aucune:  &  qu'ainli 
le  tems  qu'on  emploie  àfe  former  au  falut  de  l'eipon- 
ton ,  eff.  un  tems  perdu ,  ou  employé  fort  inutile- 
ment. 

Pour  rectifier  ce  falut,  lui  donner  plus  d'aifance , 
&  par  conséquent  plus  de  grâce  &  de  nobleffe  ,  cet 
illuftre  maréchal  penioit  qu'il  talloit  le  rapprocher 
de  l'ancien  de  la  cavalerie ,  qui  étoit  en  ufage  de  ion 
tems. 

Pour  cela ,  fon  fentiment  étoit  que  lorfque  le  roi , 

les  princes,  ou  les  autres  perfonnes  que  les  troupes 

r,  palieroient  à  la  tête  d'un  bataillon  , 

les  officiers  ayant  alors  l'eiponton  à  la  main ,  de- 
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vroîent  au  premier  tems ,  fans  bouger  de  leur  place , 
baifTer  le  fer  de  l'efponton  de  la  main  droite  devant 
eux ,  jufqu'à  ce  qu'il  fut  à  un  demi  pié  de  terre  ou  en- 
viron ,  au  fécond  tems,  remettre  l'efponton  comme 
il  étoit  d'abord;  êk  au  troifieme  ,  ôter  leur  chapeau 
de  la  main  gauche.  Ce  falut,  dit-il,  approcheroit 
beaucoup  de  celui  de  la  cavalerie ,  6c  il  en  auroit  tou- 
te la  nobleffe.  (Q) 

Salut,  le,  eft  encore,  parmi  les  troupes,  une 
ou  plufieurs  décharges  de  l'artillerie  d'une  place  de 
guerre ,  qui  le  fait  lorfqu'un  prince  du  fang ,  un  ma- 
réchal de  France  ,  &c.  paffe  ou  entre  dans  la  ville. 

Quand  un  maréchal  de  France  entre  dans  une  ville 
de  guerre,  on  le  falue  de  plufieurs  volées  de  canon, 
quand  même  il  ne  commanderoit  pas  dans  la  provin- 
ce. Fov^MaréchaldeFrance.  (  Q  ) 

Salut  ,  (Marine.)  déférence  ou  honneur  qu'on 
rend  entre  les  vaifîêaux  de  différentes  nations  ,  & 
parmi  ceux  de  même  nation  qui  font  diftingués  par 
le  rang  des  officiers  qui  les  montent  &  qui  y  com- 
mandent. Cette  déiérence  confifle  à  fe  mettre  fous 
le  vent ,  à  amener  le  pavillon ,  à  l'embraffer ,  à  faire 
les  premières  ■&  les  plus  nombreufes  décharges  de 
l'artillerie  pour  la  falve  ;  à  ferler  quelques  voiles,  & 
fur-tout  le  grand  hunier  ;  à  envoyer  quelques  offi- 
ciers à  bord  du  plus  confidérable  vaiffeau ,  &  à  venir 
fous  fon  pavillon  ,  fuivant  que  la  diverfité  des  occa- 
iions  exige  quelques-unes  de  ces  cérémonies. 

Voici  ce  qui  ell  réglé  à  cet  égard  pour  nos  vaif- 
feaux ,  tiré  de  l'ordonnance  de  la  marine  de  1689. 

i°.  Les  vaifîêaux  du  roi  portant  pavillon  d'ami- 
ral, de  vice-amiral  ,  cornettes  ck  fiâmes  ,  falueront 
les  places  maritimes  &  principales  fortereffes  des  rois, 
lefalut  leur  lera  rendu  coup-pour-coup  à  l'amiral  êk 
au  vice-amiral,  &  aux  autres  par  un  moindre  nom- 
bre de  cou^s ,  fuivant  la  marque  de  commandement. 

Les  places  êk  fortereffes  de  tous  autres  princes  ek 
des  républiques ,  falueront  les  premières  l'amiral  êk 
le  vice  ai  irai,  ck  lefalut  leur  fera  rendu  d'un  moin- 
dre nombre  de  coups  par  l'amiral,  êk  coup-pour-coup 
par  le  vice-amiral.  Les  autres  pavillons  inférieurs  fa- 
lueront les  premiers.  Mais  les  places  de  Corfou,  Zan- 
te  ôc  ■  éph  ilpnie  ,  êk  celle  de  Nice  &  de  Villefran- 
che,  en  Savoie, feront  îaluées  les  premières  par  le  vi- 
ce-amiral. Au  relie ,  nul  vaiffeau  de  guerre  ne  falue- 
ra  une  place  maritime,  qu'il  ne  foit  affuré  que  lefa- 
lut lui  fera  rendu. 

20.  Les  vaifîêaux  du  roi  portant  pavillon,  &  ren- 
contrant ceux  des  autres  rois  ,  portant  pavillons 
égaux  au  leur,  exigeront  le  falut  de  ceux-ci  en  quel- 
ques mers  êk  côtes  que  fe  faffe  la  rencontre  ;  ce  qui 
le  pratiquera  auffi  dans  les  rencontres  de  vaiffeau  à 
vaiffeau ,  à  quoi  les  étrangers  feront  contraints  par 
la  force  s'ils  refufent  de  le  faire. 

30.  Le  vice-animal  &  le  contre-amiral ,  rencon- 
trant le  pavillon  amiral  de  quelqu'autre  roi ,  ou  l'é- 
tendard royal  des  galères  d'Efpagne,  falueront  les  pre- 
miers. Le  vaiflêau  portant  pavillon  amiral ,  rencon- 
trant en  mer  ces  galères ,  fe  fera  faluer  le  premier 
par  celle  qui  portera  l'étendard  royal. 

Les  efeadres  des  galères  de  Naplcs ,  Sicile ,  Sardai- 
gne  êk  autres  ,  appartenantes  au  roi  d'Efpagne  ,  ne 
feront  traitées  que  comme  galères  patrones ,  quoi- 
qu'elles portent  l'étendard  royal,  &  feront  fali 
les  premières  par  le  contre-amiral  ;  mais  le  vice-ami- 
ral exigera  d'elles  lefalut ,  êk  les  contraindra  à  cette 
déférence ,  fi  elles  refufent  de  la  rendre  ;  la  même 
choie  aura  lieu  pour  les  galères ,  portant  l'étendard 
de  Malte  êk  de  tous  autres  princes  êk  républiques.  A 
l'égard  de  la  galère  patrone  de  Gènes ,  tous  les  vaif- 
feaux  de  guerre  françois  exigeront  d'elle  le  falut \ 

40.  Les  vaiffeaux  portant  cornettes  êk  fiâmes ,  fa- 
lueront ies  pavillons  de  l'amiral  êk  contre-amiral  des 
autres  rois  ,  ôc  fe  contenteront  qu'on  leur  réponde 
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quoique  par  un  moindre  nombre  de  coups  de  canon.' 

50.  Les  vaiiTeaux  des  moindres  états  portant  pa- 
villon d'amiral  ,  &  rencontrant  celui  de  France  , 
plieront  leur  pavillon  ,  6c  falueront  de  21  coups  de 
canon  ;  &  l'amiral  de  France  ayant  rendu  \cfalut  feu- 
lement de  13  coups  ,  les  autres  remettront  leur  pa- 
villon. 

Les  vice-amiral  &  contre-amiral  de  France  feront 
falués  de  la  même  manière  ,  par  les  moindres  états. 
Leur  amiral  faluera  de  même  le  premier  le  vice-ami- 
ral &  contre-amiral  de  France  :  mais  il  ne  pliera  (on 
pavillon  que  pour  l'amiral  ;  enforte  que  cette  défé- 
rence de  plier  le  pavillon  ,  ne  fera  rendue  par  les 
moindres  états,  qu'aux  pavillons  égaux  ou  fuperieurs. 

Les  vahTeaux  du  roi  portant  cornettes ,  lalueront 
l'amiral  des  moindres  états ,  6c  fe  feront  laluer  par 
tous  les  autres  pavillons  des  mêmes  états. 

6°.  Lorfqu'on  arborera  le  pavillon  amiral  ,  foit 
dans  les  ports  ou  à  la  mer  ,  il  fera  falué  par  l'équi- 
page du  vaifleuu  fur  lequel  il  fera  arboré  ,  de  cinq 
cris  de  vive  le  roi  ,  6c  les  autres  vailleaux  le  (allie- 
ront en  pliant  leur  pavillon ,  fins  tirer  du  canon.  Le 
pavillon  du  vice-amiral  fera  feulement  falué  par  trois 
cris  de  tout  fon  équipage;  le  contre  -  amiral  6c  les 
cornettes  par  un  cri  ;  6c  à  l'égard  des  fiâmes ,  elles 
ne  feront  pas  faluées. 

70.  Les  vaifTeaux  du  roi  portant  pavillon  de  vice- 
amiral  &  contre-amiral,  rencontrant  en  met  le  pa- 
villon amiral ,  le  falueront  de  la  voix  ,  plieront  leurs 
pavillons,  6c  abaifferont  leurs  hautes  voiles. 

8°.  Le  contre-amiral,  les  cornettes  ou  autres  vaif- 
feaux  de  guerre  ,  abordant  le  vice-amiral  ,  le  ialue- 
ront feulement  de  la  voix,  en  paflant  à  l'arriére  pour 
arriver  fous  le  vent.  Les  vailleaux  de  guerre  qui  ne 
porteront  ni  pavillons,  ni  cornettes,  fe  rencontrant 
à  la  mer,  ne  fe  demanderont  aucun  fu /ut. 

90.  Lorfqu'il  y  aura  plulieurs  vaifî'caux  de  guerre 
enfemble,  il  n'y  aura  que  le  feul  commandant  qui 
faluera. 

io°.  Il  eft  défendu  à  tous  commandans  &  capitai- 
nes françois  ,  de  faluer  les  places  des  ports  6c  rades 
du  royaume  ,  où  ils  entrent  &  mouillent  ordinaire- 
ment ,  comme  auffi  de  tirer  du  canon  dans  les  occa- 
fions  de  revues  &  de  vifites  particulières  ,  qui  pour- 
raient leur  être  faites  fur  leurs  bords. 

ii°.  L'amiral,  le  vice-amiral ,  Le  gouverneur  de 
la  province,  faifant  leur  première  entrée  dans  le  port, 
feront  feulement  falués  du  canon.  Le  vaifleau  por- 
tant pavillon  amiral  dans  un  port,  rendra  lefalut. 
Le  roi  le  trouvant  en  perfonne  dans  les  ports  ou  fur 
(es  vaifleaux  ,  fera  falué  de  trois  falves  de  toute  l'ar- 
tillerie ,  dont  la  première  fe  fera  à  boulet. 

Il  \  a  encore  dans  l'ordonnance,  d'où  tout  ceci  c  fl 
tiré  ,  un  article  concernant  les  galères. 

Quoiqu'il  n'y  ait  plus  en  France  de  corps  de  ga- 
lères, comme  \t  l'ai  déjà  dit  ,  voya  Gi  ner  vi.  m  s 
Galères  1  cependant  j'ajouterai  ici  ce  qui  regarde 
ces  bâtimens  dans  cette  ordonnance  ,  d'autant  mieux 
qu'on  en  entretient  actuellement  dans  les  ports. 

ndard  royal  des  galères  faluera  le  premier  le 
pavillon,  qui  rendra  coup-pour-coup  ;  ex  l'étendard 
fera  falue  le  premier  par  le  vice-amiral. 

Le  vice-amiral  fera  falué  par  lapatrone  des 
.  à  laquelle  il  répondra  coup-pour-coup;  &  elle 
fera  faluce  par  le  contre-amiral  ,  auquel  elle  répon- 
dra de  même. 

utres  nations  maritimes  ont  des  ordonnances 
particulières  fui  le  fa/ut ,  ftu'elles  exigent  ou  qù'cl 
rendeni  :  mais  roui  ceci  nefl  qu'une  choie  de  bien- 
U  ance  ou  de  convention.  Il  vit  réglé  qu'eu  général , 
l<  s  k  aiffeaux  des  républiques  falueroni  1rs  \  auTeaux 
des  tètes  couronnées ,  s'ils  fonl  de  la  même  qualité 
que  ceux  des  républiques  ,  d'un  pai  !  nomb  e  ou 
d'un  moindre  nombre  de  coups ,  lun  ant  ce  qui  leur 
T$m  A//'. 


eft  preferit  par  leur  fouverain.  A  l'égard  des  républi- 
ques ,  elles  fe  font  accordées  à  faluer  les  premières 
les  vaifTeaux  de  la  république  de  Venife,  parce  c 
le  eft  la  plus  ancienne  ,  6c  a  exiger  Icfaiut  des  fou- 
verains  qui  font  au-deffous  des  rc    , 

Sallt  ,  (EJcrime.)  le/alut  d'armes  eft  une  poli- 
tefTe  réciproque  que  le  font  deux  eferimeurs  avant  de 
commenc  .r  un  allant. 

Il  s'exécute  ainli  ;  i°.  on  prend  fon  chapeau  avec 
la  main  gauche  ;  z°.  on  étend  le  bras  ga  iche,  on  met 
fon  poignet  à  hauteur  du  nœud  c  e  /on 

tourne  le  dedans  du  chapeau  du  coït;  de  l'ennemi  ; 
30.  on  levé  le  bras  droit  6c  fon  poignu  r  du 

nœud  de  l'épa  ..  du 

piédroit  dans  la  même  place;  4".  on  recule  deux  pas 
en  arrière  en  commençant  par   : 
droit  derrière  le  ^auche ,  6c  enfuite  le  fj  : 

le  droit  ;  50.  on  baifl  luer 

k'i  fp  ctateurs  qui   e  ,  ëC  on  re- 

met le  bras  droit  dans  la  première  .  ,  6  .  on 

remet  ion  chapeau  lur  la  tête  ;  7  '.  on  frappe  encore 
du  piédroit  dans  la  mê  '.ms 

on  met  les  poignets  a  haui  île; 

8  '.  on  ai  ance  aeu  [        ien- 

çant  par  le  pié  gauche  que  1  it  le 

dro;t,  6c  enduite  le  cl rt>ir  derrière  le  gauche;  90.  on 
feremet  en  garde.  A 
font  diftinctement  oc  (ans  fe  pr< 

Salut,  (  Monnoit.  )  monnoie  d'or  de  France; 
Charles  VI.  fit  faire  cette  mon  .  I   r  la 

fin  de  fon  règne  ,  cvl  c\  il  le  leiil  de  nos  rois  qui  a 
ait  fabriqué  ;  cil?  étoit  d'or  fin  ,  du  même  poids  que 
les  francs  à  cheval  ,  6c  valoit  1  liv.  5  fois  ,  ce  qui 
feroit  aujourd'hui  en\  iron  16  liv.  il  y  en  avoit  6' 
marc.  Cette  efpece  fut  appelLe  /".•/:.'.' ,  parce  qu 
falutation  angélique  y  étoit  représentée.  Henri  VI, 
roi  d'Angleterre,  pendant  qu'  une  partie  de 

la  France,  fit  fabriquer  des  Ça  uu  d'or  ,  a 
poids,  de  même  valeur,  oc  dj  même  ;      l  eux 

de  Charles  VI.  (D.J.) 

SALUTAIRE  ,  adj. (Gram.^ qui  eft  utile,  qui  peut 
fauver  d'un  dommage  ,  d'un  accident ,  d'un  hu 
venient.  L'ufage  de  laraifon  eft  toujours  ju.'ut.in. 
La  connouTance  de  la  vertu  efttoujouK 
réflexion  ,  un  confeil  /.•/.. 

.S  4LUTARIS  ,  (  Gê  <g.  anc.  ) 
par  diftinction  .  en  parti     1 

caufe  des  eaux  lai  QU- 

ut. 

Les  inces  qui  ont  port<  n 

font  '  ,1a  1  - 

gie  es:  !  1  S  s  rie.  I  1 

é  dans  chacune  ne 

•  >  irticuliere  ,  > 
furnom. 

I  comme  Pline  , 

6y.  n'oni  au- 

■  plus  m<  •  '  de 

l'empire,  &  d 

notice  de 

la  Syi  - 

la    Ph   J  • 

'    ') 

de  1 

In! 

t 

Ut 

qu'on  laluc  acinai; . 
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ne  portent  crue  cette  écharpe  avec  un  caîeçon  de  co- 
ton. (£>./.) 

Salutation  Angélique  ,  (  Tkéolog.  )  eft  la 
prière  qu'on  nomme  autrement  ave  Maria  ,  clans  l'E- 
glife  romaine  ,  6c  qui  elt  en  l'honneur  de  la  Vierge. 
Elle  contient  la  formule  de  falat  que  l'ange  lui  adrefla 
lorfqu'il  vint  lui  annoncer  le  myftere  de  l'Incarna- 
tion. Voya  Annonciation  &  Ave  Maria. 

SALUTH  ,  voyci  Silure. 

SALYENS  ,  (  Géog.  anc.  )  en  latin  Sallyes,  ou  Sa- 
lycs,  Salyi ,  Salvii  &  Salluvii  ;  ancien  peuple  de  la 
Provence  ,  le  long  de  la  mer  ,  entre  le  Rhône  ck  le 
Var.  Strabon ,  un  peu  après  le  commencement  de  Ion 
quatrième  livre,  dit  :  La  côte  eu  occupée  par  les 
Mafliliens  &  les  Salies  jufqu'à  la  Ligurie ,  &  aux  fron- 
tières de  l'Italie  ,  &  jufqu'auVar.  Ils  n'avoientpas 
feulement  le  rivage  de  la  mer,  car  il  dit  enfuite  :  le 
pays  montagneux  des  Salyens  avance  du  couchant 
au  nord  ,  ck  le  recule  de  la  mer  inlenfiblcment. 

Tite-Live ,  liv.  XXI.  ch.  xxvj.  parlant  de  P.  Cor- 
nélius,  dit  qu'étant  parti  de  la  ville  avec  foixante 
barques  longues  ,  ëc  côtoyant  l'Etrurie  ,  la  Ligurie 
&  enfuite  les  montagnes  des  Salyens ,  il  arriva  à  Mar- 
feille.  Comme  ils  étoient  contigus  à  la  Ligurie  ,  ils 
ont  été  appelles  G  allo-Liguri ,  mot  qui  femble  mar- 
quer qu'ils  étoient  Liguriens  d'origine  ,  quoique  éta- 
blis dans  les  Gaules. 

Ce  peuple  fut  attaqué  par  les  Romains  alliés  des 
Marieillois  qu'il incommodoit,  félon  Flonis,  liv.  III. 
c.  ij.  Prima  trans  Alpes  arma  nojlrafenftre  Salyii  ,  cum 
de  inaitjîonibus  eorum  fidi{jima  aique  amicijjîma  ciyitas 
Maffil'a  quereretur. 

Ce  fut  la  première  guerre  que  les  Romains  firent 
au-delà  des  Alpes ,  en  prenant  ce  mot  au-delà  par 
rapport  à  Rome.  Pline  ,  liv.  III.  ch.  xvij.  les  nomme 
Sallyi  en  un  endroit  :  il  parle  de  la  ville  de  Ver- 
ceil  pofiedée  par  les  Libici ,  ck  fondée  par  lesSallyes: 
Verceilae  Libicomm  ex  Sallyis  ortœ.  Mais  le  même  au- 
teur ,  liv.  III.  ch.  iv.  les  nomme  Salluvii,  en  parlant 
d'Aix  leur  capitale  ,  Aquœ  Jcxtiœ  Salluviorum.  Il  les 
nomme ,  ch.  v.  les  plus  célèbres  des  Liguriens  au-delà 
des  Alpes  ,   Ligurum  celeberrimi  ultra  Alpes  Salluvii. 

L'abbé  de  Longuerue  ,  deferip.  de  la  France  ,  part. 
I.p.336.  croit  que  les  Salyes  étoient  fubdivifés  en 
plufieurs  peuples  :  les  plus  proches  d'Antibes  étoient 
les  Décéates,  qui  avoient  pour  voifins  les  Védian- 
tiens  ,  les  Nérufiens  ,  les  Sueltériens  ou  Seltériens , 
dont  il  eft  impoflible  à  préfent  de  donner  les  limites. 
Les  Déciatesou  Décéates  étoient  aux  environs  d'An- 
tibes ;  les  Oxybiens ,  aux  environs  de  Fréjus  ;  les  Vé- 
diantiens  avoient  pour  ville  ,  félon  Ptolomée  ,  Ce- 
menelium,  aujourd'hui  Cimiez  ,  près  de  Nice.  Les 
Néruiiens  étoient  au-tour  de  Vence  ;  les  Suletériens 
au-tour  de  Brignoles  ck  Draguignan.  On  pourroit  y 
ajouter  les  Avatici  ck  lesAnatilii.  Les  derniers  étoient 
dans  le  territoire  d'Arles  ,  &  les  premiers  plus  près 
de  la  mer.  (Z>.  /.) 

SALZTHAL  ,  pierre  de  ,  (  Hijl.  nat.  Lhholog.) 
c'eit  une  efpece  de  marbre  d'un  gris  de  fer  mêlé  de 
brun  ,  ck  rempli  de  cornes  d'ammon  de  belemnites, 
&  quelquefois  de  turbinites  ,  dont  l'intérieur  eft;  fou- 
vent  rempli  par  un  fpath  blanc  ou  jaunâtre  tranfpa- 
rent.  Cette  pierre  fe  trouve  par  morceaux  détachés 
par  les  champs  ,  aux  environs  du  palais  de  Sal^thal, 
appartenant  au  duc  de  Brunfsyick.  Elle  eft  très-dure 
au  commencement  ;  mais  lorfqu'clle  a  été  quelque 
tems  expofée  à  l'air ,  elle  devient  d'une  couleur  plus 
claire  &  plus  tendre  ,  parce  qu'elle  eft  parfemée  de 
petits  grains  de  pyrites  qui  fe  décompofent.  Cette 
pierre  ne  fe  trouve  qu'en  fragmens  ;  fouvent  on  y 
découvre  des  dendrites  ,  ou  des  herborifations  lingu- 
lieres. 

SAMACA  ,  (  Hifl.  nat.  Botan.)  arbufte  des  Indes 
orientales,  qui  croît  abondamment  dans  l'île  de  Java, 
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ck  qui  refTemble  au  citronnier.  Son  fruit  eft  aqueux  6k 
aigrelet;  mais  l'on  eftime  fur-tout  fes  feuilles  que  l'on 
confit  dans  lefucre,  ck  qui  panent  pour  un  grand  re- 
mède dans  les  fièvres  chaudes  ,  ck  dans  les  maladies 
inflammatoires. 

SAMACHI ,  (  Géog.  mod.)  les  Perfans  &  les  Ar- 
méniens écrivent  Schamakhi  ;  ville  de  Perfe ,  capi- 
tale du  Shirvan.  Nos  auteurs  ne  s'accordent  point 
fur  l'ortographc  de  ce  mot;  caries  uns  écrivent  Sa- 
machi ,  les  autres ,  en  plus  grand  nombre  ,  Scamachie , 
d'autres  ,fchumachie  ,  &  d'Herbelot  Schoumacki;CQtte 
différente  ortographe ,  fort  commune  en  géographie, 
a  trompé  la  mémoire  de  la  Martiniere  ,  qui  confé- 
quemment  fans  en  avertir  ,  a  fait  trois  articles  diffé- 
rons de  cette  ville  ,  dont  nous  parlerons  fous  le  feul 
mot  de  Scamachie.  (D.J.) 

SAMAGENDAH,  (  Géog.  mod.)  ville  d'Afrique  , 
dans  la  Nigritie  ,  à  l'orient  ck  à  dix  journées  de  Cou- 

sah- 

SAMANA,  (Géog.mod.~) petite  île  de  l'Amérique, 
entre  les  Lucayes  ,  dans  la  mer  du  Nord.  Elle  eft  pof- 
fédée  par  fes  habitans  naturels ,  6k  peu  cultivée.  On 
lui  donne  quatre  lieues  de  long  fur  une  de  large.  Elle 
eft  fituée  par  les  23.  20.  de  latitude. 

SAMANDRACHI,  (Géog.  mod.)ile  de  l'Archi- 
pel ,  vers  les  côtes  delà  Romanie;  elle  a  environ  10 
lieues  de  tour;  il  s'y  fait  quelque  trafic  de  miel  ck  de 
marroquin.  Les  anciens  la  nommoient  Samothrace , 
pour  la  diftinguerdela  Samos  d'Ionie.  Latit.  40.  30. 

SAMANEEN,  f.  m.  (Hift.  des  relig.  oriental.)  les 
Samanéens  étoient  des  philofophes  indiens,  quifor- 
moient  une  clafle  différente  de  celle  des  Brachmanes, 
autre  fe£te  principale  de  la  religion  indienne. Ils  n'ont 
point  été  inconnus  des  Européens.  Strabon  &  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie  en  ont  fait  quelque  mention.  Me- 
gafthene ,  qui  avoit  compofé  des  mémoires  fur  les 
Indiens  ,  appelle  les  philofophes  dont  il  s'agit ,  Ger- 
manés  ;  S.  Clément  d'Alexandrie  Sarmanes  ou  Semni, 
&  rapporte  l'origine  de  ce  dernier  nom  au  mot  grec 
fsijxvU  ,  vénérable.  Porphyre  les  nomme  Samanéens, 
nom  qui  approche  davantage  de  celui  de  Schamwan, 
encore  ufité  dans  les  Indes  pour  défigner  ces  philo- 
fophes. 

Les  Samanéens  ,  au  rapport  de  S.  Clément  d'A- 
lexandrie &  de  S.  Jérôme  ,  embrafîcrent  la  doctrine 
d'un  certain  Butta,  que  les  Indiens  ont  placé  au  rang 
des  dieux ,  &  qu'ils  croyent  être  né  d'une  vierge. 

Les  brachmanes  n 'étoient  originairement  qu'une 
même  tribu  ;  tout  indien  au  contraire  pouvoit  être 
famanéen.  Mais  quiconque  defiroit  entrer  dans  cette 
clafle  de  philofophes  ,  étoit  obligé  de  le  déclarer  au 
che  f  de  la  ville  en  préfence  duquel  il  faifoit  l'abandon 
de  tout  l'on  bien,  même  de  fa  femme  &  de  fes  enfans. 
Ces  philofophes  faifoient  vœu  de  chafteté  ,  comme 
les  brachmanes  ou  gymnofophift.es. Ils  habitoient  hor 
des  villes  ,  &  logeoient  dans  des  maifons  que  le  roi 
dii  pays  avoit  pris  foin  de  faire  conftruire.  Là  uni- 
quement occupés  des  choies  céleftes ,  ils  n'avoient 
pour  toute  nourriture  que  des  fruits  &  des  légumes , 
&  mangeoient  féparément  fur  un  plat  qui  leur  étoit 
préfenté  par  des  perfonnes  établies  pour  les  fervir. 

Ces  Samnéensèc  les  brachmanes  étoient  en  fi  gran- 
de vénération  chez  les  Indiens,  que  les  roisvenoient 
fouvent  pour  les  confulter  fur  les  affaires  d'état ,  & 
pour  les  engager  à  implorer  la  divinité  en  leur  fa- 
veur. 

Ils  ne  craignoient  point  la  deftruftion  du  corps ,  & 
quelques-uns  d'entre  eux  avoient  le  courage  de  fe 
donner  la  mort  en  fe  précipitant  dans  les  flammes , 
ann  de  purifier  leur  ame  de  toutes  les  impuretés  dont 
elle  avoit  été  fouillée  ,  pour  aller  jouir  plus  promp- 
tement  d'une  vie  immortelle.  On  leur  attribuoit  le 
don  de  prédire  l'avenir,  &  S.  Clément  d'Alexandrie 
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dit  qu'ils  avoîent  beaucoup  de  refpedl  pour  une  py- 
ramide oît  l'on  confervoit  les  os  d'un  dieu. 

I!  y  avoit  plufteurs  branches  de  ces  philofophes  , 
entre  autres  celle  des  hylobii ,  ainfi  nommés  parce 

3u'ils  étoient  retirés  dans  les  forets  6c  dans  les  lieux 
eferts ,  oùilsne  vivoient  que  de  feuilles  Se  de  fruits 
fauvages,n'étoient  couverts  que  de  quelques  écorces 
d'arbres  ,  ne  faifoient  jamais  ufage  du  vin  ,  Se  n'a- 
voient  aucun  commerce  avec  les  femmes.  Celles-ci 
cependant  avoient  droit  d'afpirer  au  même  degré  de 
perfection  ,  Se  pouvoient  aufîi  embrarfer  un  genre 
de  vie  auftere. 

Ce  qui  vient  d'être  rapporté,  d'après  les  écrivains 
grecs  Se  latins  ,  eft  ce  qui  a  déterminé  à  croire  qu'il  y 
a  peu  de  différence  entre  les  Samanétns  Se  les  brach- 
manes  ,  ou  plutôt  qu'ils  font  deux  fecles  de  la  même 
religion.  En  effet ,  on  trouve  encore  dans  les  Indes 
une  foule  de  brachmanes  qui  paroiffent  avoir  la  mê- 
me doftrine  ,  Se  qui  vivent  de  la  même  façon  ;  mais 
ceux  qui  ont  une  parfaite  reffcmblance  avec  ces  an- 
ciens Samanéenî  ,  font  les  talapoins  de  Siam  :  com- 
me eux  retirés  dans  de  riches  cloîtres  ,  ils  nepofle- 
dent  rien  en  propre  ,  Se  jouillcnt  d'un  grand  crédit  à 
la  cour  ;  mais  quelques-uns  plus  auflcres  ,  ne  vivent 
que  dans  les  bois  Se  dans  les  forêts  :  il  y  a  auffi  des 
femmes  qui  les  imitent. 

La  dodtrine  des  Samancens  fe  trouve  répandue 
dans  les  royaumes  de  Siam  ,  de  Pegu  ,  Se  dans  les 
autres  lieux  voilins  ,  où  les  prêtres  portent  le  nom 
de  talapoins.  Mais  le  plus  commun  ,  Se  celui  lous 
lequel  ils  font  connus  à  la  Chine  &  au  Japon,  «ft  ce- 
lui desbon^es  ;  dans  le  Tibet  ils  font  appelles  lamas. 

L'Inde  eft  le  berceau  de  celte  religion  ,  de  l'aveu 
des  habitansde  tous  les  pays  où  elle  s'eft  établi?  :  il 
y  a  apparence  qu'elle  a  même  pénétré  jufquc  chez  les 
barbares  de  la  Sibérie  ,  où  nous  trouvons  encore  des 
fchammans ,  qui  font  les  prêtres  des  Tungoules  ;  mais 
elle  n'a  pas  été  uniforme  dans  tous  ces  diftérens  pays. 
Plus  les  Samanîtns  le  iont  éloignés  du  lieu  de  leur 
origine  ,  plus  ils  fembknt  s'être  écartés  de  la  véri- 
table doctrine  de  leur  fondateur.  Les  mœurs  des  peu- 
ples auxquels  ils  ont  enfeigoé  leur  religion  ,  y  ont 
apporté  quelques  changemens ,  parce  que  les  San  a- 
néens  le  font  attachés  plus  particulièrement  à  certains 
dogmes  Se  à  certaines  pratiques  religieufes qu'ils  ont 
jugé  convenir  davantage  avec  le  caractère  de  ceux 
che/.  lelqucls  ils  vivoient  ;  mais  par-tout  on  recon- 
noit  la  religion  indienne. 

M.  de  la  (rôle  ,  qui  a  beaucoup  p  irlé  des  s 
niens  ,  dit  qu'il  n'en  relie  plus  de  traces  furies  cotes 

de  Malabar  <x  deCoromand  I,  que  le  culte  des  bra  \\- 
mes  a  luecédé  A  celui  des  SamarUens\  que  ceux-ci , 

u  lr  témoignage  des  brachmi  s  ,  ont  été  détruits 

par  le  dieu  Vîfehnou  ,  qui  dans  la  îi  vieille  manifeli  i- 
i  •!  pril  le  nom  de  Ctgouddova  avatar um  ,*  qui  les  traita 
ainfi ,  parce  qu'ils  blalphemoient  ou\  ertemento 

la  religion  ,   regardoient    tous  les  homme,   comme 

i\ ,  n'admettaient  aucun  ■■  entre  les  di- 

verses tribus  ou  caftes ,  d<  teftoienl  le.  lis  rea  théolo- 

.'.  hr.tchm  ni  que  tout  le  mon  le 

tin  fournis  a  leur  loi.  \t.  île  la  (  i  que  <  t 

<       nemenl  cil  arrive  il  y  a  plus  de  li\  «-cas  ans.  M    . 

toutes  ce-,  traditions  des  Malabares  tout  détruites  par 
des  écrii  lins  grecs  oui  font 

d<  s  l>i  achu.es  établis  de  t.  au  teins  dans  les  ! 

qui  leur  don nen*.  une  doârïne  à-peu-près  fembl 

lie  des  s  ^  'eu  une  remarque  que  v 

la  <.  10/e  w\\  pu  s'empêcher  de  i  lire. 
Si  le  nom  atfamanitn  ne  p. u  ou  plis  fubfifter  dans 

te  partie  de  l'Inde  ,  nous  v  i  etTOUV  OtilS  l 
/     .lus,   les  v.m.ipiallas  ,   les  1  .m  |  .1 1  :  i .  \   I   S  IVadoil 

1.1s ,  connus  fous  le  nom  général 

CO  s  l'admettent  ,uuiin  |  Urh\ 

tntie  les  «.ailes  ou  tribus  ,  &.  lui.  eut  enCOTC  les  pic- 
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ceptes  de  Badda  ,  le  fondateur  d<  ;  î*m*i    ■ 
fieurs  hiftoriens  arabes  qui  ont  eu  cou  îoifl 

ce  personnage  ,  le  nomment  Boudajp  ou  E 

Eeidawi,  célèbre  hiftorien  perfân  ,  l'appelle 

mouniherkan, OU  CltaplemeotSchek/r, 

Tclu-kta  ou  Chtkia-mtouni  ,  Qui 

Schekemouni  de  Beidavi  ;  ils  lui  d<  cote  [e 

nom  de  Fouou  ou  Foto  ,  qui  eft  une  altération  àtphnt- 

ta  ou  butta.  Ma^s  le  nom  fous  I 

dans  tous  les  ouvrages  des  Ch;  celui  de  Fo 

diminutif  de  Foto.  Les  Siamois  le  nommer: 

poudi  -  tchaou ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  le  (âini  «Tun  - 

origine ,  fammanakJuuam* ,   l'homrr  iflion  , 

&  phutta.  M.  Hyde  dérive  ce  nom  du 

huit,  idole  ,  Se  M.  Leibnitz  a  cru  que  ce 

étoit  le  même  que  le   Wodtn  des  peuples  du  n^rd. 

Dans  la  langue  des  Indiens  ,  Butta  ou  BuJJa  : 

Mercure. 

Il  n'eft  pasaiféde  diflîper  les  ténèbres  qui  obfcur- 
ciiîent  1  iVlloire  de  ce  toi  .  m  in- 

dienne. Les  peuples  de  l'I:;.:   ,  toujours  po  • 
merveilleux,  ne  débit  .  fables  qui 

obligent  d'avoir  re< 
Se  ceux-ci  ne  nous  tournaient  point  aflez 

puiffions  p  •  Con- 

nce  du  teins  rScdu  lieu  de! 
lofophe. 

1  qu'il  en  foit,  Fn  ou  j»£tre  ma- 

rie à  l'âge  de  17  ans,  &  avoir 
fils ,  fe  retira  dans  le, 
cinq  philofophes.  Il  y  ri 
qu'il  commença  à  public: 

culte  des  idoles ,  oc  la  rrasjumie  ati  n  des  âmes,  il 
mourut  âgé  de  7  ir  exprimer  la  mort  ,  on 

rapporte  qu'il  eft  paffé  dans  le  nipon  ou  nirlUpan  , 
c'ell-à-dire  ,   qu'il  ijl   ane.ir.::  ,    &    dtvtnu  ton 
dieu.    En   mourant  il  dit  à   ceux  de  . 

lui  étoient  le  plus  attacha    . 

toitfervi  que  de  paraboles,  qu'il  leur  avoil  cache  la 
vérité  lous  des  expreffions  figurées  &  meta 
ques  ;  mais  que  Ion  fentiment  v«  uin'y 

avoit  point  d'autre  principe 
que  tout  étoit  forti 
tournoit. 

Les  dernières  pai  ifirentdei 

tes  différentes.    1-e  p 
que  l'on  appelle  la  à  Sri  .    .  <  . 
le  culte  des  idoles  ,1 
intérieure  ,  c'ell-à-dire  nu1 
6v  \  ce  néant,  dont  Fo  les  a\o. 
mourant. 

Les  fèâai 

3uenousconno  ; 

gui  to 

font  confiAei  1  tur  b  inheur  à  tenu 

vache,  adorent  Brahma  ,  Vif» 

cens   tr  nte  nu' 

conftnûre  d 

guliere  u':: 

qu'après  la  mo:  : 

nition  de  fes  crim 
vertus ,  d' 
. 
ce  qui  de%  tentent 
pente  iufqu'  I  1  : 

1 
de  pluueui 
d'un 

.    ISUS(  autant   d 
par  lous  U 
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Ainfi  le  \r?i\fainanccn  ,  ou  le  fectateitr  de  la  doc- 
trine intérieure  ,  étant  cenfé  naître  dans  l'état  le  plus 
partait ,  n'a  plus  beibin  d'expier  des  fautes  qui  ont 
été  lavées  par  les  transmigrations  antérieures;  il  n'en: 
plus  obligé  d'aller  Ce  profterner  dans  un  temple  ,  ni 
d'adreffer  fes  prières  aux  dieux  que  le  peuple  adore  , 
dieux  qui  ne  lbnt  que  les  minières  du  grand  Dieu  de 
l'univers.  Dégagé  de  toutes  fes  parlions ,  exempt  de 
tout  crime  ,  le  jamanèen  ne  meurt  que  pour  aller  re- 
joindre cette  unique  divinité  dont  fon  ame  étoit  une 
partie  détachée  ;  car  ils  penfent  que  toutes  les  âmes 
forment  enfemble  l'être  fuprème ,  qu'elles  exiftent 
en  lui  de  toute  éternité,  qu'elles  émanent  de  lui; 
mais  qu'elles  ne  peuvent  lui  être  réunies  qu'après 
s'être  rendues  auflî  pures  qu'elles  l'étoient  lorsqu'- 
elles en  ont  été  féparées. 

Suivant  leurs  principes  ,  cet  être  fuprème  eft  de 
toute  éternité;  il  n'a  aucune  forme  ,  il  elt  inviiible  , 
incompréhcnfible  ;  tout  tire  fon  origine  de  lui  ;  il  eft 
la  puiffance  ,  la  fageffe ,  la  feience ,  la  fainteté ,  la  vé- 
rité même  ;  il  eft  infiniment  bon,  jufle &  miséricor- 
dieux ;  il  a  créé  tous  les  êtres ,  &  il  les  conferve 
tous  :  il  ne  peut  être  repréfenté  par  des  idoles  ;  mais 
on  peut  dépeindre  fes  attributs  ,  auxquels  il  ne  dé- 
sapprouve point  que  l'on  rende  un  culte  ;  car  pour 
lui  il  eft  au-deffus  de  toute  adoration  :  c'eft  pour  cela 
que  lefamanéen  toujours  occupé  à  le  contempler  dans 
fes  méditations  ,  ne  donne  aucunes  marques  exté- 
rieures de  culte  ;  mais  il  n'eft  pas  en  même  tems 
athée,  comme  le  prétendent  les  millionnaires,  puif- 
qu'il  ne  cherche  qu'à  étouffer  en  lui  toutes  les  paf- 
fions  pour  être  en  état  d'aller  rejoindre  fon  Dieu. 
Ainfi  le  vuide  &  le  néant  ?  principe  des  Samanéens  , 
ne  fignifient  point  la  deftruction  de  l'ame  ,  mais  ils 
défignent  que  nous  devons  anéantir  tous  nos  fens  , 
nous  anéantir  nous-mêmes  pour  aller  nous  perdre  en 
quelque  façon  dans  le  fein  de  la  divinité  ,  qui  a  tiré 
toutes  choies  du  néant ,  &  qui  elle-même  n'eft  point 
matière. 

Cet  être  fuprème  des  philofophes  de  l'Inde  eft  l'o- 
rigine  de  tous  les  êtres ,  &  il  renferme  en  lui  les  prin- 
cipes de  toutes  chofes  :  ainfi  lorfqu'il  a  voulu  créer  la 
matière  ,  comme  il  eft  un  pur  efprit  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  un  être  corporel ,  par  un  effet  de  fa 
toute-puiffance  ,  il  s'eft  donné  à  lui-même  une  forme 
matérielle  ,  &  a  fait  une  féparation  des  vertus  mafeu- 
line  &  féminine  ,  qui  jufqu'alors  avoient  été  concen- 
trées en  lui  ;  par  la  réunion  de  ces  deux  principes  ,1a 
création  de  l'univers  devient  pofîible.  Le  lingam  fi 
refpecté  dans  l'Inde  ,  eft  le  fymbole  de  ce  premier 
acte  de  la  divinité  ;  &  tous  enfemble ,  c'eft-à-dire  ces 
cinq  principes,  compofent  l'être  fuprème,  quife  fert 
de  leur  miniftere  pour  gouverner  le  monde  ;  mais  il 
viendra  un  tems  qu'il  les  fera  rentrer  dans  fon  fein. 

Tels  font  les  principes  des  famanéens  fur  la  Di- 
vinité. On  paffera  fous  filence  tout  ce  qui  regarde  le 
culte  que  l'on  rend  à  ces  premières  émanations  de 
l'être  fuprème ,  &  le  refte  de  la  religion  indienne  , 
qui  n'eft  plus  celle  des  famanéens ,  mais  celle  du  peu- 
ple ,  moins  fufceptible  de  ces  grandes  idées  ,  &  de 
méditations  profondes  qui  font  tout  le  culte  des  dif- 
ciples  de  Budda.  On  n'entrera  pas  non  plus  dans  le 
détail  des  différentes  fectes  qui  ont  peu  s'élever  par- 
mi eux.  On  fera  feulement  remarquer  qu'il  fe  trouve 
une  grande  conformité  entre  la  doctrine  des  fama- 
néens &  celle  des  Manichéens.  (  D.  J.  ) 

SAMANIDES  ,  [Hifl.  orientale.')  on  appelle/^wtf- 
nides  ,  la  dynaftie  des  calites  fondée  par  Saman,  qui 
de  conducteur  de  chameaux,  devint  chef  d'Arabes  ; 
fon  fils  rendit  fes  enfans  dignes  des  premiers  emplois 
militaires  de  l'état  des  califes.  Al-Mamon  les  avan- 
ça ,  &  Motamed  donna  à  Naffer ,  petit-fils  d'Affad- 
Ben-Saman,  l'an  261  de  l'hégire ,  le  gouvernemen- 
de  la  province  de  Mawaralnahar  ,  ou  Tranibxane. 
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Enfin  ,  l'an  279 ,  Ifmacl ,  frère  de  Naffer ,  fe  rendit  lé 
maître  abfolu  de  cette  province,  en  conquit  d'autres, 
&  fonda  un  puiffant  empire,  qui  a  porte  le  nom  de 
Samanides,  (D.  J.) 

SAMAR  ,  (  Géog.  mod.)  &  Samal  dans  les  lettres 
édifiantes  ;  île  de  l'Océan  oriental  ,  entre  les  Philip- 
pines ,  au  fud-eft  de  celle  de  Luçon  ,  dont  elle  eft  fé- 
parée  par  le  détroit  de  S.  Bernardin.  Son  circuit  eft 
d'environ  130  lieues  ;  elle  a  dans  cette  enceinte  plu* 
fieurs  montagnes  efearpées,  &  des  plaines  affez  fer- 
tiles. Latit.  feptentrionale ,  //.  degrés  jufqu'au  73. 
3o'.  (D.  J.) 

SAMAR  A  ,  (Géog.  moi.')  ville  d'Afie,  dans  laTar- 
tarie,  au  royaume  de  Caffan,  &  dans  le  duché  de 
Bulgar ,  à  la  gauche  ,  c'eft-à-dire  à  l'orient  du  Wol- 
ga  ,  fur  le  penchant  &C  fur  le  haut  d'un  monticule,  à 
350  vérités  de  Cafan.  Ses  maifons  font  toutes  de  bois, 
ck  fort  chetives. 

SaiMara,  la,  (Géog.  mod.)  rivière  d'Afie  ,  en 
Tartarie  ,  au  duché  de  Bulgar,  dans  l'empire  ruffien. 
Elle  a  fon  cours  d'orient  en  occident ,  paffe  au  midi 
de  la  ville  Samara ,  &  tombe  dans  le  Woiga. 

Samara  ,  f.  m.  (Hiji.  de  tinquifit.)  autrement  dit 
fambenito ,  &cfamiretta  ,  noms  dignes  de  leur  origine. 
Efpece  de  fcapulaire  ou  dalmatique  que  les  inquifi- 
teurs  font  porter  à  ceux  qu'ils  condamnent  à  être 
brûlés.  Le  fond  du  famara  elt  gris  ,  avec  la  repréfen- 
tation  d'une  figure  d'homme ,  pofé  fur  des  tifons 
allumés  avec  des  flammes  qui  s'élèvent  ,  &  des  dé- 
mons qui  l'environnent  pleins  de  joie.  Ce  rafinement 
de  barbarie  ,  imaginé  pour  accoutumer  le  peuple  à 
voir  fans  peine  brûler  des  malheureux ,  eft  peut-être 
encore  plus  exécrable  que  le  tribunal  même  de  l'in- 
quifition  ,  tout  odieux ,  tout  horrible  qu'il  eft  dans 
fon  principe.  ( D.  J.) 

SAMARACAN  ,  (  Géog.  mod.)  ville  d'Afie ,  dans 
la  partie  orientale  de  l'île  de  Java  ,  à  7  lieues  aufud- 
oueft  de  Japara  ,  avec  laquelle  elle  trafique. 

Paul  Lucas  parle  d'une  autre  Samaran  ,  grande 
ville  ruinée  en  Afie ,  affez  près  des  frontières  de  la 
Turquie  &  de  la  Perfe  ,  en  allant.  d'Ifpahan  à  Alep 
par  Àmadam.  Tout  ce  que  ce  voyageur  raconte  de 
la  magnificence  des  ruines  de  cette  vilie,  ne  doit 
paffer  que  pour  un  roman  de  fon  invention.  (D.  7.) 

SAMARATH,  f.  m.  (Hifl. mod)  nom  d'une  fefte 
de  Benjans  dans  les  Indes  ,  qui  croyent  que  leur  dieu 
qu'ils  nomment  Fermifétr ,  gouverne  le  monde  par 
trois  lieutenans.  Brama  ,  c'eft  le  premier,  a  le  foin 
d'envoyer  les  âmes  dans  les  corps  que  Permiféer  lui 
défigne.  Le  fécond  ,  nommé  Buffna ,  enfeigne  aux 
hommes  à  vivre  félon  les  commandemens  de  Dieu, 
que  ces  benjans  confervent  écrits  en  quatre  livres.  Il 
a  auffi  le  foin  des  vivres  &  de  faire  croître  le  blé, 
les  arbres  ,  les  plantes  ,  mais  ajrès  que  Brama  les  a 
animés.  Le  troilieme  s'appelle  Maïs  ;  fon  poavoir 
s'étend  fur  les  morts,  dont  il  examine  les  actions  paf- 
fées  pour  envoyer  leurs  âmes  dans  d'autres  corps  , 
faire  une  pénitence  plus  ou  moins  rigoureufe  ,  lui- 
vant  les  vertus  qu'elles  ont  pratiquées ,  ou  les  crimes 
qu'elles  ont  commis  dans  leur  première  vie.  Lorf- 
que  leur  expiation  eft  achevée ,  Maïs  renvoie  ces 
âmes  ainfi  purifiées  à  Permiféer  qui  les  reçoit  au  nom- 
bre de  fes  ferviteurs.  Les  femmes  de  cette  fbete  per- 
fuadées  que  dans  l'autre  monde  elles  vivent  fept  fois 
autant ,  &  ont  fept  fois  plus  de  plaifir  qu'elles  n'en 
ont  goûté  ici  bas ,  pourvu  qu'elles  meurent  avec 
leurs  maris ,  ne  manquent  pas  à  leurs  funérailles  de 
fe  jetter  gaiment  dans  le  bûcher.  Dès  que  les  fem- 
mes font  accouchées ,  ont  met  devant  leur  enfant  une 
écritoire ,  du  papier  &  des  plumes  ,  pour  marquer 
que  Buffina  veut  écrire  dans  l'entendement  du  nou- 
veau né  la  loi  de  Permiféer.  Si  c'eft  un  garçon  ,  on  y 
ajoute  un  arc  &  des  flèches ,  comme  un  prefage  de  fa 
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valeur  future ,  &  de  fon  bonheur  à  la  guerre.  Olea- 
rius ,  tome  II. 

SAMARCANDE,  (Géog.  mod.)  grande  ville  d'A- 
fie,  au  pays  des  Usbecks,  dans  la  province  •  e 
ralnabr,  fur  la  rivière  cl  ,  à  fept  jo 

^nord  de  la  ville  de  Bockhara.  Long,  iuivant  Ptolo- 
mée  8ç).  jo.  Int.  47.  30.  Long,  fel  -Eddein, 

98.  20.  Lait.  40.  Cette  prodigi  ufe  différence  entre 
ces  deux  géographes  ,  doit  provenir  de  quelque 
erreur  dechifre.  Gréaves  établit  la  latit.  àeSamar- 
cande,3D.37.  22. 

L'auteur  de  Yhifloire  des  Tartares  ,  met  la  Ion 
à  <)5.  6c  la  latit.  à  4/.  20.  M.  de  Lifle  ne  met  la  lati- 
tude qu'à  30.  30.  Ulug-Beg  ,  qui  cil  exact  ,  à 31). 

Samarcande  eft  la  Maragnnda  de  Pline, de  Strabon, 
&  des  autres  anciens.  Elle  avpit  du  t  an- 

dre  70  frades  de  circuit,  c'eft-à-dire ,  environ  3  lie 
de  France;  mais  elle  avoit  trois  fois  cette  étendue  , 
lorfque  les  Mogols  l'affichèrent.  Il  ne  faut  pas  s'en 
étonner ,  parce  que  Cette  ville  renfermoit  dans  fon 
enctin;  ,  non-feulement  des  champs  labourables, 
prés  ,  &  une  infinité  de  jardins  ,  mais  encore 
des  montagnes  &  d<  oit.  douze  por- 

tes éloignées  d'un  mille  l'une  de  l'autre.  Ses  murail- 
s  de  tourelles,  &  entourées  d'un 
fofTé  protond ,  fur  lequel  \>  iffoit  un  aqueduc  cjni  con- 
duifoit  les  eaux  de  la  rivière  en  di\  ers  quartiers  de  la 
ville. 

Ginzis-Kan ,  premier  emperereur  des  anciens  Mo- 
gols 6c  Tartares,  forma  le  fiege  de  cette  ville  ,  en 
1220,  6c  la  prit  par  la  nu  nce  qui  regnoit  en- 

tre tant  d  qui  l'habitoient.   Leful- 

tan  Mehemet  ne  put  la  défendre  avec  une  armée  de 
cent  dix  mille  hommes. 

»Tamcrlan  descendant  de  Ginzis-Kan  jiar  lesfcm- 
h  mes  ,  cv  qui  (ubjuga  autant  de  pays  que  ce  prince, 
»  établit  Samarcande  pour  la  capitale  de  les  vaft.es 
»  états.    (  c  rut-là  qu'il  reçut  à  l'exemple  d 
»  l'hommagede  pluneurs  princes  del'Afie,&  la  1 

tion  de  plufieurs  fouvera  1  l'em- 

»  pi  Miel  y  en 

»  mais  il  en  vint  de  la  part  de  Henri  III.  r< 
»  tille.   Il  }  donna  une  d  i  qui  refl 

»  celles  des  premi 

»  dt  l'état ,  tous  les  artifans  ]  en  revue,  cha- 

»  cun  avec  les  marques  de  fa  profetfion.  Il  d 

.  petits  fils  ,  &  toutes  les  petites  iilles  le  même 

»  jour.  1  .nfiri  il  mourut  en  1  ^  >6,  dans  um 

i>res  avoii  •  ,  plus  heureux 

»  p.  e  ,  ex  par  l(  bonhi  ur  île  : 

»  fils,  qu'Alexandre  le  Grand  ,  auquel  les  orientaux 
»  le  comparent. 

♦►  Il  lavant   comme  Aie 

»  fit  es  petits  fils  dans  l  I 

»  m.  11  \  Ou  lo  ni  lui  fuccéda  dans  les  états  de 

»  la  I  s 

.  nées ,  lit  nieiuier  la  terre  ,  & 
mpofttion  des  • 
>»  portent  fon  nom  ;  fcmbl  ibl» 
qui  Ta\ oit  pi  1 
«.  h  ird'hui  la  v 

par 

pour 
un  jour. 
is  porte  à  l'iti 

. 
cfl  des  plus  h  ,  poui  faire  le  comme 

1     •  ,  8c  de  la  Perfe.  Elle  ne 

•ur  1.1  fubnftan 

tou 

la  famé 


S  A  M 


593 


Un  des  quatre  paradis  terrefircs  que  les  Orientaux 
D.  /.) 
,  (àcog.  anc.  )  ville  de  la  Paleftine ,  ca- 
pitai  tit  royaum  (  ltn. 

Pr(!  ■  v;ui 

acheta  deux  talens  1  aur9la 

montagne  deSomeron.  Amri  éleva  fa  ville 

des 
.  à  une  journée  de 
ette  ville  un  pa 

ne- 
... 
>  rie  ,  prit  cette  ville  l'an  720  avant  J.  C.  6:  la 
détniiiit. 

Il  paroit  qu'elle  le  rétablit  dans  la  fuite,  pu 
as  ,  /.  /.  c.  iv.  6c  L  II.  c.  n .  parle  â<jtd  des  habi- 

des 
rs  qu'Alexandre  le 

ce,  du  Q 
/.  IV.  c.  xxj.  marcha  co  v  y 

mit  des  Macédoniens  ;  i!  donna  le 
aux  Juifs  pour  le  cultiver,  6c  leu;  accorda  l'exemp- 
• 
Jean  Hircan  prit  dans  la  fuite  Somalie  ,  cv  la  : 

de  Syrie,  il  entreprit  de  rebâti  1  ent, 

du  Syncelle,  qu'on  l'appelle  quelquefois  b 

n'um  ,  c'cll-à-dire,  la  colonie  de  Gabinius  ;  ce- 
pendant Sam.uu  n'etoit  ■  Herode 

fi.it  le  premier  qui  en  refit  une  , 

Cv  qui  la  remit  en  honneur. 

Gomme  A  .:ccn 

propriété,  il  lui  donna  le  nom  gi    [  .  qui 

nt  au  nom  latin  A\  ville  d'Augufte.  Il 

ttirauxmill    a  ma 

les  terres  des  environs ,  qui 

tilcs ,  produiûrent  en  I 

ville  fe  trouva  bien-tôt  ;  e.   II  mil 

bonne  garnifon  dans  la  tour  de  Strat  n,  qi 
fuite  ,  par  compliment  pour  '. 
1    n  m  de  (  éfàrée. 
Lenomd  toit  commun  à  la  vill  ,& 

ovi 

1  le  p.t\  s  de  s  .  I 

du  nouveau  Teflament  .  5 

ville  ,  cv  lorfqu'ils  emp 
1 

mple  ,  quand  on  lit  ,  1     C,<     I 
l 

par  le  pa\  >  d< 

1 
ril  eut  un  entrel 
.  1 
char. 

.  .  la  mon 

M  plul'u.  I 

1  >i 

s.  t 

N 

I 

I 
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Les  Samaritains  étoient  payens  ,  6k  ils  continuè- 
rent à  adorer  leurs  idoles  ,  jufqu'à  ce  que  pour  le  dé- 
livrer des  lions ,  qui  les  incommodoient  beaucoup  , 
ils  fouhàiterent  d'être  inftruits  de  la  manière  de  ler- 
\  ir  le  Dieu  d'Ifraël,  efpérant  d'appaifer  par  ce  moyen 
la  colère  du  dieu  du  pays.  Ils  joignirent  donc  le  culte 
du  Dieu  d'Ifraël  à  celui  de  leurs  idoles,  6k  de-là  vient 
qu'il  eft  dit  duns'Thittoire  des  rois,  ch,  xvlj.v.33. 
qu'ils  craignoient  Dieu  ,  mais  qu'ils  adoroient  en 
même  tems  leurs  propres  divinités. 

Lorlque  la  tribu  de  Juda  fut  de  retour  de  la  capti- 
vité de  Babylone  ,  ■&  que  le  temple  eut  été  rebâti, 
tous  les  juifs  s'engagèrent  par  un  accord  folemnel ,  à 
renvoyer  les  femmes  payennes  qu'il  y  avoit  parmi 
eux.  Il  fe  trouva  que  ManafTé,faCrificateur  juif,  avoit 
époufé  la  fille  de  Sanballac ,  famaritain  ,  &  que  n'é- 
tant pas  d'humeur  à  fe  défaire  de  fa  femme ,  Sanbal- 
lac pouffa  les  Samaritains  à  bâtir  fur  la  montagne  de 
Garizim,  prés  de  lavilledeSamarie  ,  un  temple  qui 
fut  oppofé  à  celui  de  Jérufalem,  &  il  y  établit  pour 
facrincateur  Manaffé  fon  gendre. 

La  fondation  de  ce  nouveau  temple  excita  entre 
les  Juifs  6k  les  Samaritains  une  grande  diffenfion,  qui 
s'accrut  avec  le  tems ,  6k  dégénéra  en  une  haine  fi 
furieufe  ,  qu'ils  le  refufoient  même  de  le  rendre  les 
uns  aux  autres  les  fervices  de  l'humanité  la  plus  com- 
mune. Voilà  pourquoi  les  Samaritains  ne  voulurent 
pas  donner  retraite  à  Notre  Seigneur ,  quand  ils  s'ap- 
perçurent  qu'il  alloit  adorer  à  Jérufalem  ;  deux  de  fes 
difciples  ,  favoir  Jacques  6k  Jean,  extrêmement  pi- 
qués de  cette  incivilité,  prirent  feu  ,  6k  par  un  zèle 
de  bonne  foi  pour  l'honneur  de  leur  maître  ,  &  pour 
la  fainteté  de  Jérufalem  ,  ils  vouloient  fe  défaire  in- 
cefTament  de  ces  ennemis  de  Dieu  6k  de  Jefus-Chrift, 
de  ces  adverfaires  de  la  vraie  religion  ,  de  ces  fchif- 
matiques  ;  car  c'eft  ainfi  qu'ils  fe  traitèrent  les  uns 
6k  les  autres.  Dans  le  trouble  de  leur  colère,  ils 
fouhaitent  que  Notre  Seigneur  leur  accorde  le  pou- 
voir "de  faire  defeendre  le  feu  du  ciel ,  pour  confumer 
les  Samaritains ,  comme  avoit  fait  Elie  autrefois  en 
pareil  cas ,  6k  même  pas  fort  loin  de  l'endroit  où  ils 
fe  trouvoient  alors. 

Malgré  l'injuftice  du  procédé  des  Samaritains,  & 
le  grand  exemple  du  prophète  Elie,  dont  les  deux 
apôtres  fe  croy oient  autorités,  Notre  Seigneur  cen- 
fure  paifiblement ,  mais  d'une  manière  auffi  vive  que 
forte,  le  zèle  dtilructeur  de.  ces  deux  apôtres  :  Vous 
nefave{ ,  leur  dit-il  ,  de  quel  ejprit  vous  êtes ,  car  le 
fii  de  l  homme  ncjl  pas  venu  pour  perdre  les  âmes,  mais 
pour  les  fauver.  Luc.  IX.  55.  Paroles  admirables, 
qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  ,  parce  qu'elles 
fappent  de  fond  en  comble  toute  intolérance  dans  le 
chriftianifme.  Le  fils  de  l'homme  n'eft  pas  venu  pour 
perdre  les  âmes  ,  mais  pour  les  fauver. 

La  religion  des  Samaritains ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  fut  d'abord  la  payenne  ;  ils  adoroient  chacun 
la  divinité  de  leur  pays  ;  l'Ecriture  cite  un  grand 
nombre  de  ces  divinités  ,  comme  Nerget,  Nébahas  , 
Thartac  ,  Rempham  ;  ils  mêlèrent  enfuite  à  ce  culte 
prophane,  celui  du  vrai  Dieu  ,  que  le  prêtre  de  Bé- 
thel  leur  apprit  ;  mais  quand  ils  eurent  tout-à-fait  re- 
noncé à  l'idolâtrie  ,  pour  embraffer  la  loi  du  Sei- 
gneur ,  alors  ils  ne  furent  plus  diftingués  des  Juifs  , 
que  par  trois  articles  fur  lefquels  ils  différoient  d'eux. 
i°.  Ils  ne  reconnoifîbient  que  les  cinq  livres  de 
Moïfe  pour  vraiment  canoniques.  z°.  Ils  rejettoient 
toutes  fortes  de  traditions,  6k  s'en  tenoient  à  la  pa- 
role écrite.  30.  Ils  foutenoient  qu'il  falloit  fervir 
Dieu  fur  le  mont  Garizim ,  où  les  patriarches  l'a- 
voient  adoré  ,  au  lieu  que  les  Juifs  vouloient  qu'on 
ne  lui  offrît  des  facrifkes  que  dans  le  temple  de  Jéru- 
falem. C'eft  principalement  fur  cette  élévation  d'au- 
tel contre  autel ,  6k  de  temple  contre  temple,  qu'é- 
toit  fondée  l'antipathie  de  ces  deux  peuples.   Les 
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Juifs  n'avoient  point  de  plus  forte  injure  à  dire  à  ua 
homme ,  que  de  l'appeller  Samaritain.  Jean ,  VIII. 
xlvllj.  Ceux-ci  de  leur  côté ,  avoient  tant  de  répu- 
gnance pour  les  J  uifs  ,  que  nous  avons  vu  qu'ils  re- 
fuferent  v.n  jour  de  recevoir  Jefus-Chrift  ,  parce 
qu'il  paroiffoit  diriger  fes  pas  du  côté  du  temple  de 
Jérufalem. 

Les  Juifs  aceufent  les  Samaritains  de  deux  fortes 
d'idolâtrie  fur  le  mont  Garizim.  L'une  d'y  avoir  ado- 
ré l'image  d'une  colombe ,  6k  l'autre  des  théraphins , 
ou  des  idoles  cachées  dans  cette  montagne  ;  il  eft 
vrai  que  les  Affyriens  adoroient  une  de  ces  divini- 
tés ,  qui ,  félon  Diodore  ,  étoit  Sémiramis  ,  fous  la 
figure  d'une  colombe;  6k  vrailêmblablement  les  Sa- 
maritains mêlèrent  autrefois  le  culte  de  cette  idole 
avec  le  culte  du  Dieu  d'Ifraël  ;  mais  ils  ne  l'ont  ja- 
mais fait  depuis» 

Quant  au  fécond  chef  d'aceufation  des  Juifs ,  il 
eft  encore  vrai  que  Jacob  ayant  trouvé  les  théraphins 
ou  les  idoles  que  Rachel  avoit  volées  à  fon  père  , 
les  lui  ota,  6k  les  cacha  fous  un  chêne  à  Sichem,  6k 
que  Sichem  eft  au  pié  du  mont  Garizim  ;  mais  les 
Samaritains  n'adoroient  que  Dieu  fur  cette  monta- 
gne ,  ék  depuis  que  Manaffé  leur  eut  apporté  la  loi 
de  Moïfe ,  ils  ont  toujours  été  jufqu'à  nos  jours  des 
adorateurs  du  vrai  Dieu. 

Ils  adoroient  le  vrai  Dieu  du  tems  de  Jefus-Chrift  ; 
ils  avoient  en  vénération  les  livres  de  Moyfe  qu'ils 
ont  précieufement  confervés  ;  ils  en  obfer voient 
exactement  les  lois,  6k  attendoient  le  Meftie  comme 
les  Juifs.  C'eft  fans  fondement  qu'on  leur  a  reproché 
de  donner  dans  des  erreurs  groffieres  fur  la  nature 
de  Dieu  ,  quoique  peut-être  il  fe  trouvât  du  tems 
de  Jefus  -  Chrift  quelque  mélange  d'idolâtrie  dans 
leur  culte  ;  on  peut  du  moins  le  conjeéhirer  ,  fur  ce 
que  notre  Sauveur  leur  reproche  d'adorer  ce  qu'ils 
ne  connoiffoient  pas.  Jean  ,  iv.  22. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  Samaritains  d'aujourd'hui 
font  dans  les  mêmes  fentimens  que  leurs  pères ,  com- 
me il  paroît  par  les  lettres  écrite  dans  le  dernier  fie- 
cle  à  Scaliger  ,  par  les  Samaritains  d'Egypte  6k  de 
Naploufe  ,  6k  par  celles  qu'ils  écrivirent  depuis  à 
leurs  frères  prétendus  d'Angleterre. 

Ceux  qui  feront  curieux  déplus  grands  détails  fur 
la  confeifton  de  foi  des  Samaritains  modernes  ,  les 
trouveront  dans  l'hiftoire  des  Juifs  de  M.  Balnage , 
tom.  II.  part.j. 

Pour  ce  qui  concerne  leur  Pentateuque  6k  leurs 
caractères,  V~oye{  Pentateuque,  Samaritain, 
6*  Samaritains  ,  Caractères  (  Le  Chevalier  deJau- 

COURT.  ) 

Samaritains,  caracleres  ,  (Crit.facr.)  ce  font  les 
vieux  caractères  hébreux  ,  avec  lefquels  les  Samari- 
tains écrivirent  autrefois  le  Pentateuque,  6k  dont  ils  le 
fervent  encore  aujourd'hui;  ces  fortes  de  cara£reres 
font  affreux,  êkles  plus  incapables  d'agrément  de  t.  as 
ceux  qui  nous  font  connus.  C'étoient  les  lettres  des 
Phéniciens ,  de  qui  les  Grecs  ont  pris  les  leurs  ;  le 
vieil  alphabet  ionien  fait  affez  voir  cette  reffemblan- 
ce  ,  comme  le  montre  Scaliger  dans  des  notes  fur  la 
chronique  d'Eufebe.  Ce  furent  de  ces  vieilles  lettres 
que  fe  lervirent  les  prophètes ,  pour  écrire  leurs  ou- 
vrages, 6k  ce  fut  avec  ces  mêmes  caractères  que  le 
décalogue  fut  gravé  fur  les  deux  tables  de  pierre  ; 
le  nombre.de  vieux  licles  juifs  que  nous  avons  enco- 
re, avec  l'infeription famaritaine,  Jérufalem lafaintt , 
prouve  affez  l'antiquité  de  ces  fortes  de  caractères  , 
auxquels  les  caracf  ères  hébreux  d'aujourd'hui  fuccé- 
derent  après  la  captivité  de  Babylone;  ces  derniers 
étoient  les  feuls  que  le  peuple  favoit  lire  alors  ;  & 
cette  raifon  engagea  Efdras  à  les  employer.  Tous  les 
anciens  le  reconnoiffent ,  Eufèbe  ,  S.  Jérôme ,  les 
deux  Talmuds  le  difent  ;  en  un  mat,  c'eft  l'opinion 
de  tous  les  layans  juifs ,  ck  Cappel  a  fait  un  livre 

contre 
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contre  Buxtorf  le  fils ,  pour  la  confirmer.  (D.J.) 

SAMARITAINE.  LA  ,  1.  f.  (Fonderie.)  ce  qu'on 
nomme  à  Paris  la  Samaritaine ,  ciï  un  groupe  de  li- 
gure de  bronze  placé  fur  la  face  d'un  château  ou  re- 
iervoir  des  eaux  ,  qui  cil  construit  fur  le  bord  occi- 
dental du  pont-neuf.  Ce  groupe  rcpréfente  un  vafe 
où  tombe  une  nappe  d'eau  qui  vient  du  refervoir; 
d'uncôté  eft  Jéfus-Chrift,  6c  de  l'autre  la  Samaritaine, 
qui  femblent s'entretenir.  (D.  J.) 

SAMAROBR1VA  ,  (  Géog.  anc.)  tri  va  &  briga 
efl  une  diction  celtique  ckgauloife,  qui  lignifie /roi/, 
comme  il  fe  voit  en  briva  Jfurœ,  ou  Bfivifura,  oupons 
Jjitrœ,  pont-Oife,  ou  pont-d'Oilc  ,  &  en  cent  places 
ailleurs  :  Sarnarobriva  lignifie  donc  Samara  pon$,  que 
nous  pourrions  dire  Somme-pont  ou  pont- fur-Somme  , 
aujourd'hui  Amiens,  fon  ancien  nom  ayant  été  chan- 
gé en  celui  qui  a  été  commun  au  temple  &  à  la  ville 
Ambiant  ,  d'où  eït  tiré  le  nom  ti  Amiens. 

De  cette  démonstration  ,  que  Sarnarobriva  fignifie 
Samarat-pont ,  il  s'enfuit  que  l'ancien  nom  delà  ri- 
vière de  Somme  ,  qui  pafle  à  Amiens ,  cfr  Samara  , 
&  que  la  rivière  de  Phrudis  ,  dont  Ptolomée  fait 
mention  en  ces  quartiers  là  ,  n'eft  autre  que  la  Som- 
me. Quoique  tous  les  favans  conviennent  <juc  Sarna- 
robriva eft  Amiens ,  Ortclius  a  du  penchant  à  croire 
que  c'efl  Bray-fur-Somme.  La  reflemblance  des  m 
femble  le  favorifer.  (  D. J.) 

IBAIA  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Boian.)  fruit  d 
des  orientales,  qui  eitde  la  grofleur  d'un  gland.  On 
s'en  fert  dans  diverfes  maladies  ,   6c  fur-tout  contre 
la  morlure  des  ferpens  6c  des  autres  bêtes  venimeu- 
fes.  Il  cil  très-rare. 

SAMBAL,  (  Géog.  anc.)  ville  de  l'Inde  ,  dans  la 
province  deBecar,  au  Mogol,  furie  Gange.  (D.  J.) 
lîALLPIS  les  IL]  s  (  Géog,  moi.  )  ou  les  îles 
Samballos  ;  petites  iles  de  l'Amérique  ,  fur  la  cote 
Septentrionale  de  l'ifthme,qui  joint  l'Amérique  fep- 
tentrionale  avec  la  méridionale.  Ces  îles  s'< 
julqu'à  la  pointe  de  Samballas,  6c  font  en  très  grand 
nombre  ,  mais  fort  petites  ;  le  terrein  de  la  plupart 
eft  plat ,  bas ,  fablonneux ,  6c  couvert  de  mammé 

lillos,  de  mancheniliers  ,  &  autres  arbres. 
Outre  le  poiflbn  à  coquille  ,  elles  fournirent  des  ra- 
fraîchifl  v   armateurs.    Les  plus  voiliu 

la  haute  mer  ,   font  couvertes  de  rochers.  Voyt^  la 
Relation  de  Waf<  r.  (/). ./.) 

SAMBA-PONGO  ,{Hift.mod.)  c'efl  le  titre  que 
les  habua, is  du  royaume  de  Loango  en  Afrique  don- 
nent a  leur«  roi,  qu'ils  t  non  -  ; 
comme  l'image  de  La  divinité  ,  mais  encore  comme 
lin  dieu  véritable  ;  dans  cette  idée  ridai;!  . 
attribuent  la  toute-puiflânee  ;  ils  croient  que  les 
plui                                              ^  »nt  à  i   ■ 

•i  ils  ont  recours  à  lui  dans  lestemsde 

de  prières,  le  détermin  >m  à  leur  rendre  l< 

ble,  Lorfque  le  roiconl  i  edefes  fu- 

jets,  il  ne  tait  que  tuer  une  flèche  c  i  iel  , 

ma  M  ne  s'y  détermine  que 

lorfqu'il  voit  le  tenu  ch 

i  pluie  qu'onlui  dem  inde.  En  un 
pi  's  (  roieni  qu'il  n'y  ■  ri  >n  d'i  leur 

narque,  \'  lui  rendrai  i 
irs  <lr.  m-..   Malgré  ,  ils  ne 

Sent  pas  de  (  que  fa  vie  i  -,  i 

en  danger  par  les  fortilegcs  cv  I 
,lM  •  qu'efl  fondée  une  ' 

;  i  peme  de  mon  contre  quiconque  a  vu  le 

-tend 
me  tur  les  animaux.  Des  vo;         rs  rap 

Mn  im  nia  ibi   roi  ,    en 

ird  dans  l'appartement  de  fon  père  .  tu  moment 
oïl  d  buvoit,  tut  m  far  i  •  ch 

11,1  .  qui  prit  aulli-tot  d,  h  niai 
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ttalebrasde{amajeflé,pourd 
dont  eiie  étoit  menacée  ;  ainfi  la  fuperltiti 
par-tout  à  l'appui  des  dei 

lont  quelquefois  eux-mêmes  les  vifèmas  du  pou- 
voir qu"i!s  lui  ont  accorde. 

SAAtBLACITAMtS  SINUS  A  G 
te  delà  Gaule  narbonnoife,  près  de  I  <\  à 

ce  qu'on  croit,    aujourd'hui  le  ' /rimaut. 

(D.  J.) 

BOUC  ,  f.  m.  (C  tmmsrceA  bois  de  fenteur 
que  les  nations  de  ;'.  _nt  fur  le. 

tes  de  (/'iinee,  ont  coutume  d'y  porter,   non  pas 
pour  aucun  commerce  avec  -. ,  mais  pour 

en  donner  -  ù  en  t'ont  grand  c 

on  y  joint  ordinairement  de  l'iris  d  ;&  au- 

tres c  :in  que  le  ...i*. 

.  (i).  J.) 
S  IMBOULA  ,  f.  m.  forte  de  panier  des  fau 
tait  en  forme  de  fac  ouvert ,  travaillé 
irement  a  jour  avec  des  brins  de  latanier  t 
minces,  6c  tii;  près  comme  nos  chaifes  de 

te  ;  ces  paniers  ont  une  ance  pour  les  parler  au 
■  >urles  fufpendre  dam  la  nîaifon  ,  on  ils  I 
vent  aux  fau v  .  racines, 

•u  expofer  à  !' 

rE  ,  (  Géog.  anc.  )  ile  d 
heureufe  ,  dans  i  i  mer  d  i  Pline,  /.  /'/. 

cet  auteur  dit  qu'il 

tant  ailleu 
■  /.  c.xv.âi 
i  [uieme 

■il  ,  d'une  ville  du 
6c  v 

i  de  la  ville  de  s  i 

IBRE,  la  (Géog.  moJ.)  par  lésa; 
main-,  S./.'/i  ,•  rivière  de  l  ran< 
a  f  i  fource  en  iu\; 

ive 
mut  pour  le  perdre  dans  la  Meule.  (D.  J.) 
i 
pie  de  l'Ethiopie  i  msl'l 
que  chez  eux,   il  i 

qui  euffent  des  oreilles  . 

les  animaux  naquùTent  ainfi  . 

m  i  '.  ce  peuple  d 

e  le  droit  des  oreil 

n'appartenoit  qu'à  l'homme.  (  D,  J  ) 

>C  A  ,  (  o.  \g.  anc.  )  nvi. 
tarragonoife.  On  croit  que  c'efl  la  Fer, 
(D.J.) 
SAMBUCA,(  ... 
. 
> 
ULOS, 
la  Méfopotai 

.    .  ■  !    -         '      te,  I .'/ .  . 

en  rapporte  une  tque< 

■t  en  un  c< 

1er  à  l.i  «. 

.    . 
Icn  I 

inant  à  lin  I 
ici  à  H 

' 

llVt 

l.l  1.  '    'tu* 

.  1 1 
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cet  infiniment  étoit  triangulaire  ,  &  à  cordes  inéga- 
les ,  cv  d'autres  penfent  que  c'étoit  une  efpece  de 
flûte.  (D.J.) 

HUQUE  ,  f.  f.  (  Art  miïu.  des  anc.")fambucccus, 
échelle  vies  anciens,  de  la  largeur  de  quatre  pies  ,  la- 
quelle d.eifce,  étoit  auffi  haute  que  les  murailles 
qu'on  vouloit  attaquer.  De  l'un  &  de  Pau  re  côté  de 
cette  échelle  ,  regnoit  une  baluftrade  ,  fur  laquelle 
on  étendoit  de  grandes  couvertures.  On  la  couchoit 
de  ion  long  lur  les  côtés  des  deux  galères  jointes  en- 
i'emble,  de  forte  qu'elle  pafToit  de  beaucoup  les  épe- 
rons, &C  au  haut  des  mâts  de  ces  galères,  on  mettoit 
des  poulies  &  des  cordes. 

i.  '  nd  on  devoit  agir ,  on  atîachoit  les  cordes  à 
l'extrémité  de  la  machine,  ck  des  gens  de  deiTus  la 
poupe  l'élevoient  par  le  moyen  des  poulies.  D'autres 
iur  la  proue  aidoient  aùffi  à  l'élever  aveedes  leviers. 
Enfuite  les  galères  étant  pouffées  à  terre ,  on  appii- 
quoit  ces  machines  à  la  muraille. 

Au  haut  de  l'échelle  étoit  un  petit  plancher  bordé 
de  trois  côtés  de  claies  ,  Iur  lequel  quatre  hom- 
mes repouilbient  en  combattant  ceux  qui  des  mu- 
railles empêchoient  qu'on  n'appliquât  la  fambu- 
quc.  Quand  elle  étoit  appliquée  ,  &  qu'on  étoit  arri- 
vé fur  la  muraille ,  on  jettoit  bas  les  claies ,  &  à 
droite  Si.  à  gauche  les  attaquans  le  répandoient  dans 
les  forts  ou  dans  les  tours.  Ce  refte  des  troupes  les 
fui  voient ,  Cv  fans  crainte  que  la  machine  leur  man- 
quât, parce  qu'elle  étoit  fortement  attachée  aux  deux 
galères. 

Voilà  le  détail  de  Polybe  fur  lafambuque  ;  il  ajoute 
qu'on  appella  cette  machine  de  ce  nom  ,  parce  que 
l'échelle  étant  drefTée  ,  il  fe  faifoit  d'elle  &  du  vaif- 
feau  joints,  enfemble  ,  une  figure  qui  rellembloit  à 
Pinftrument  de  mufique  ,  npfSméfambuque.  Voye^  la 
figure  que  M.  Folard  en  donne ,  oi  les  remarques. 
(D.J.) 

,E,  f.  f.  (Hi(t.  nat.  IWùolcg.  )  poifTbn  de  mer, 
qui  eft  une  elpece  de  muge.  Voyt{  Muge.  Il  ne  dif- 
fère du  mulet,  qu'en  ce  qu'il  a  la  tête  plus  petite  & 
plus  pointue  ,  Si  que  les  traits  qui  s'étendent  fur  les 
cotes  du  corps  ,  font  moins  longs:  il  a  aufii  la  chair 
moins  blanche  ,  plus  molle  &  moins  graiïe  ;  on  l'a 
furnommé  poifjon  innocent,  parce  qu'il  ne  mange  au- 
cun poiLon  ;  il  cherche  fa  nourriture  clans  la  boue. 
Lçjamc  pond  les  œufs  en  hiver  à  l'embouchure  des 
fleuves  ;  il  aime  l'eau  douce  ,  il  remonte  les  rivières: 
on  en  pêche  dans  la  Garonne ,  dans  le  Rhône ,  la 
Loire,  &c.  Rondelet,/;//?,  nat.  des  poijfons.  I.  part. 
I.  IX,  chap.  xj.  Voy<l  MULET  &  POISSON. 

SAMEDI,  1.  m.  {Chron. )  elt  le  dernier  jour  de 
la  femaine  ;  il  étoit  coniacré  autrefois  par  les  Payens 
à  Saturne,  &  s'appelloit  aies  Satumi  ;  aujourd'hui 
encore  les  Anglois  l'appellent  Saturduy  ,  jour  de  Sa- 
turne. C'étoit  le  jour  du  fabbat  chez  les  Juifs.  Il  eft 
encore  appelle  dans  le  bréviaire  dics  Sabbati;  Si  par- 
mi les  chrétiens  catholiques  ,  il  elt  coniacré  à  la 
faihte  Vierge.  Le  roi  Louis  XI,  qui  y  avoit  beaucoup 
de  dévotion,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  éviter  la  mort 
par  les  prières  de  S.  François  de  Paul  ,  lui  demanda 
au  moins  d'obtenir  de  la  lainte  Vierge  qu'il  mourût 
Mafamedi.  Ce  qui  arriva  en  effet.  (O) 

SAMEQUIN  ,  f.  m.  (  Marine  )  forte  de  vaifleau 
marchand  turc  ,  dont  on  ne  fe  fert  que  pour  aller  à 
terre. 

SAMIARII ,  f.  m.  {Littérature.')  on  nommoit  ainli 
les  armuriers  qui  polillbicnt  avec  la  terre  de  Samos, 
les  armes  des  foldats  prétoriens  &  des  gardes  du 
corps  des  empereurs.  /  oyt\  P'uifcus.  (Z>.  /.) 

SAMICUM  ,  (Géog.  une)  village  du  Péloponnèfe 
clans  1  Elide  ,  près  de  la  mer,  Si  aux  confins  de  la  Tri- 
phy lie,  félon Paufanias.  Il  rapporte  que  ce  lieu  fut 
<■■  nné  à  Polyfperchon  étolien,  pour  en  faire  un  lieu 
de  ciéfenlé  contre  les  Arcadiens.  Il  ajoute  :  perlonne 
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d'entre  les  MefTéniens  ni  d'entre  les  Eléens  ne  m'a 
paru  lavoir  où  étoient  les  ruines  d'Arène  ;  ceux  qui 
ont  tâché  de  les  trouver  n'ont  dit  que  des  conjectu- 
re •..  L'opinion  qui  paroît  plus  vraiffemblable  eft  celle 
de  ceux  qui  prétendent  que,  dans  lestems  héroïques, 
Samicum  étoit  appeliéc  Arène.  (Z>.  J.) 

SAMIENNE,  adj.  (Mytkolog.)  épithète  de  Junon, 
à  caufe  de  la  grande  vénération  qu'on  lui  portoit  à 
Samos  ;  les  habitans  du  lieu  le  vantoient  que  la  foeur 
Si  la  femme  de  Jupiter  étoit  née  dans  leur  île  fur 
le  bord  du  fleuve  Imbrafus,  6c  fous  un  faule  qu'ils 
montroient  dans  l'enceinte  du  temple  coniacré  à 
C(  I  .  divinité.  Ce  temple  avoit  été  bâti  par  les  Argo- 
nautes ,  qui  y  avoient  tranfporté  d'Argos  la  liante  de 
cette  dédie.  (  D.  J.) 

SAMIS,  f.  m.  (Scierie.)  étoffe  très-riche  ,  lamée 
ou  tramée  de  lames  d'or  ;  cette  étoffe  eft  de  manu- 
facture vénitienne  ,  mais  peu  connue  préfentement; 
il  s'en  trouve  pourtant  encore  à  Conftantinople. 
(D.  J.) 

SAMMATHAN  ,  (  Géog.  moi.  )  ville  de  France 
dans  le  comté  de  Cornminges  ,  au-bas  d'un  vallon , 
fur  la  rivière  de  Save  ou  de  Sève  ,  à  une  lieue  au 
nord-eft  de  Lombez.  C'étoit  autrefois  la  plus  forte 
place  de  tout  le  pays  ;  mais  les  guerres  des  François 
contre  la  Galcogne  ,  Si  enfuite  celles  des  Anglois  & 
des  comtes  de  Foix  l'ont  ruinée.  Long.  18.  36'.  latit. 

43-  3^- 

BdLforeft  (François  de  )  ,  né  dans  cette  ville ,  a 
fait  une  Cofmographie  des  annales  de  France  ,  une 
hiftoire  des  neuf  rois  de  France  qui  ont  eu  le  nom  de 
Charle  ,  &  divers  autres  ouvrages  qui  prouvent  qu'il 
fongeoit  plutôt  à  vivre  par  fa  plume  ,  qu'à  mériter 
l'eftime  du  public.  Il  mourut  à  Paris  en  1583  a  53  ans. 

SAMNITES  ,  les  ,  (  Géog.  anc.  )  ancien  peuple 
d'Italie ,  dont  le  pays  s'appelloit  le  Samnium  ;  on  li- 
foit  en  latin  Samnis  au  fingulier,  pour  dire  un  fam- 
nite,  Si  au  pluriel  Sammius.  Ce  nom  eft  employé  dans 
les  auteurs  en  deux  fens  fort  différens  l'un  de  l'autre. 
Tantôt  les  Samnites  fe  prennent  pour  un  nom  géné- 
ral à  plulieurs  peuples  qui  étoient  diftingués  l'un  de 
l'autre  par  un  nom  particulier  ,  Si  qui  néanmoins 
avoient  tous  une  même  origine  ,  parce  qu'ils  ve- 
noient  tous  également  des  Sabins.  Ces  peuples 
étoient 

1  °.  Plcentes ,  dont  le  pays ,  nommé  Picenvm,  com- 
prenolt  une  partie  de  la  marche  d'Ancone  ,  Si  une 
partie  de  l'Abruzze.  On  y  ajoute  Vagir  Palmenjîst 
ie  pays  autour  d'Afcoli  ;  le  Prxtutianus  ager,  le  pays 
autour  de  Téramo  ;  Si  VAdrianus  ager ,  le  pays  au- 
tour d'Atri. 

20.  Vejhini ,  dont  le  pays  répondoit  à  cette  partie 
de  l'Abruzze  ultérieure,  entre  le  fleuve  delaPiomba 
&  la  Pelcara. 

30.  Marrucini  ;  leur  pays  eft  aujourd'hui  le  ter:> 
toire  de  Chiéti  ,  dans  l'Abruzze  citérieure. 

40.  Trentani ,  leur  pays  eft  aujourd'hui  une  partie 
de  l'Abruzze  citérieure  Si  une  partie  de  la  Capita- 
nate.  Leurs  rivières  étoient  le  Sangro  ,  leTriguo,le 
Tiferno  ck  le  Fortore. 

<j°.  Pdigni ,  dont  le  pays  répondoit  à  la  partie  de 
l'Abruzze  citérieure  ,  qui  eft  autour  de  Sermona  en- 
tre la  Pelcara  Si  le  Sangro. 

6°.  Marfi ,  les  Maries,  dont  le  pays  comprenoit 
une  partie  de  l'Abruzze  ultérieure ,  autour  du  lac  de 
Célano  ,  le  Fucinus  lacùs  des  anciens. 

70.  Hirpini ,  dont  le  pays  répondoit  à  la  princi- 
pauté ultérieure. 

8°.  Enfin  les  Samnites  proprement  dits  ,  dont  nous 
allons  parler. 

Les  Samnites  proprement  dits,  ou  les  vrais  Sam- 
nites  ,  occupoient  la  partie  de  l'Abruzze  lupérieure , 
tout  le  comté  de  MolilTe ,  avec  des  parties  de  la  Ca- 
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pitanate  &  de  la  terre  de  Labour.  Ils  avoient  les  Pt- 
/igni  &  les  Trentani  au  nord ,  la  Pouille  daunienne 
au  levant ,  les  Hirpini  ÔC  la  Campanie  au  midi ,  &  les 
Marji  au  couchant. 

Le  pays  fitué  entre  ces  peuples  étoit  le  vrai  Sam- 
nium  ,  &  étoit  partagé  entre  les  Caraceni ,  à  qui  Pto- 
lomée,  /.  ///.  c.j.  attribue  la  ville  d' ' Aujidma  6c  les 
Pentri  au  midi  ,  dont  parle  Tite-Live ,  qui  dit  que 
leur  capitale  étoit  nommée  Bovianum  j  1.  IX.  c.  xxxj. 
inde  victor  txiratus  Bovianum  duclus  ;  caput  hoc  erat 
Pentrorum  Samnitium  ,  longe  ditijjimum  aique  opultn- 
lijfimum  armis  ,  virifque. 

Les  Samnites  furent  nommés  Sabelîi  ;  &  Strabon 
dit  formellement  que  les  Picentes  ék  les  Samnites  ti- 
roient  leur  origine  des  .Sabins  :  le  corps  de  ceux-ci 
fut  partagé  en  deux  :  la  partie  établie  à  l'occident 
garda  le  nom  de  Sabins  :  celle  qui  s'étendit  à  l'orient 
s*appï  Ha  d'abord  YoRn'ntti,  enfuite  :  «jBrmù,  dont  les 
Crées  firent  r«mV*<  ,  fur  quoi  les  Romains  les  ont 
appelles  Samnius.  Le  nom  de  Sabtlli  a  été  employé 
par  Tite-Li  vc  ,  par  Virgile  ,  par  Horace, ÔC  par  d'au- 
tres écrivains  de  la  bonne  latinité  ,  qui  ont  tous  en- 
tendu par  ce  mot  les  Samnites. 

Ce  peuple  étoit  extrêmement  belliqueux  ,  6V  l'un 
des  plus  braves  d'Italie.  Il  défendit  la  liberté  contre 
les  Romains  avec  le  plus  grand  courage  ,  6c  lit  [>'ii -, 
de  rélidance  ouc  les  plus  grands  rois.  Rome  tut  cin- 
quante ans  (  Tite-Lire  dit  foixante-dix  )  à  U 

,  mais  elle  fit  un  fi  grand  ravage  dans  leur  pays, 
Ur  démolit  tant  de  villes ,  que  le  Samniwn  ,  fi 
puiffant  autrefois ,  n'étoit  plus  reconnoiffable  du  t  m , 
de  Florus.   II  fournît  aux  généraux  de  Rome  la  ma- 
tière de  vingt-quatre  triomphes. 

Les  Samnites  defeendoient  des  Lacéderaoniens ,  & 
refpiroient  comme  eux  la  liberté.  Entre  1  itfcl 
particuliers  ,  je  ne  puis  m'empécher  d'en  citer  un 
qui ,  dans  une  petite  république ,  6c  lur-tout  dans  la 
fi'uation  où  étoit  la  leur  ,  devoit  produire  d'admira- 
bles effets.  On  affembloit  tous  les  jeunes  gens  ,  6c  on 
les  jugeoit.  Celui  qui  étoit  déciaré  le  meilleur  de 
tous,  prenoit  pour  fa  femme  la  fille  qu'il  vouioit  :  ce- 
lui qui  avoil  les  fufrrages  après  lui ,  cnoifhToit  encore, 
&  ainli  de  fuite;  Il  etoit  admirable  de  ne  regarder 
entre  les  biens  des  garçons  que  les  belles  qualités  & 
les  fen  ices  rendus  a  la  p  itriè.  Celui  qui  étoit  le  plus 
riche  de  ces  fortes  de  biens,  choililloit  une  fille  dans 
toute  la  nation.  L'amour  j  la  beauté,  la  chai:. 
vertu  ,  la  naiffance  ,  las  richefles  même  ,  tout  cela 
ctoit  ,  pour  ainli  dire,  la  dot  de  la  vertu.  Il  feroit 
difficile  d'ima  jiner  une  récompenfe  plus  noble ,  plus 
mille,  nions.'i  charge  à  un  petit  état,  plus  , 

il    tir  l'un  6i  l'autre  fexe.  C'cll  une  réflexion 
•reur  de  VE/prit  de  , 

I  es  villes  des  J  .  lelon  le  P  oient 

•tutu,  aujourd'hui  Benevent;  i,  au- 

jourd'hui Allidena.  Triventii  I  riven- 

to.  //■  i  (jourd'hui  Boii  tntumt  au- 

jourd'hui Molifle  ;  (ff/i/Wi  .   lujourd'hui 

Kern:.!  ■  d'hui    \  1  i  !  i  ;  l'cltji.i  ,  colonie, 

aujourd'hui   I  el.  Qurd'hui  Acrola 

tclon  les  uns ,  ou  le  \  illage  d'Arpain  lelon  les  autres. 

i  ,  aujourd'hui 
;  i  tthe. 

,  COieM  V  .       M'urd'hni  le  S.i- 

l'hui  le  Ci  ii,  au- 

jourd'hui  le  Tamaro,  -t.) 

s  ,  I.  m.  jilur.  (  i  )  forte  d< 

mil  nomm  leurs  armes  .  & 

crue  li  >,  Romains  emploient  d'ordinaire  à  la  Kn  de 
h  m  feftin  poui  amul  n\  \\  es  ;  .: . 

i  I 

verrifiemeni  domeftiqtie  des  Romains  de  Étire  bat- 
irs  .iii\  il  imbeaux  di  ■•  ■,'  idiat  m  •  < 

tiens  J 
/         \/i  . 
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ils  n'avoient  pour  armes  offenfives  que  des  fleurets, 
ils  ne  pouvoient  pas  fe  faire  grand  mal ,  6c  ils  fe  dif- 
putoient  long-tems  la  victoire.  (Ait  pot 
race  ,  epi/l.  IL  l.  IL  vcrf.$g.  appelle  cetexerc:: 
Yittire  Unium  duellum.  Il  compare  fort  plaifar. 
lesfdufleslouangesque  les  poètes  fe  donnoient  à  l'en- 
vi,  aux  coups  lans  effet  que  le  portoient  les  gladia- 
teurs famnius.  (D.  J.) 

SAMOGITIE  ,  la  , (  Géog.  mod.  )  en  ! 
gitia  ,  province  de  Pologne.  Elle  elt  bornée  au  nord 
par  la  Curlande  ;  au  midi ,  par  la  Pruffe 
i'orient,  par  la  Lithuan.e  ,  &  ï  l'occident ,  par  la  mer 
Baltique.  Elle  a  70  lieues  de  longueur,  ÔC  environ 
50  de  largeur. 

La  SamogitU  étoit  anciennement  habitée  par  les 
yEtîiens,  partagés  en  diverfes  nations  idolâtres.  .L- 
gelian  étant  devenu  roi  de  Pologne,  ramen itine  par- 
tie de  ce  peuple  au  Chriitianifme  ,  ÔC  établit  en  14  1  \ 
un  fie.  pal  à  Midnick.   Apres  fa  mort,  les 

chevaliers  teutons  acquirent  la  J  !l(  ru\  Ca- 

limir  en  1446.  Enfin  Albert  de  BrandebotSf  ;,  e.rand- 
maître  de  leur  ordre  ,  s'étant  empare  de 
cette  province  fut  incorporée  au  royaume  de  . 
;  ne.  La  taç  >n  de  vivre  de .  ' 

s  julqu'au  règne  de 
qui  eut  peine  à  leur  pèriuader  Je  bâtir  des  m  . 
6c  de  vivre  en  foc  Mit  un  méchant 

toit  de  terre  ,  de  paille  cv  de  claie.  Le  feu  le  Eût  au 
.  &  1 1  t  Exnéc  fort  par  une  ouverture  qui  elt 
en-1: 

.'mogitie  e(t  un  pays  de  b  nontagnes 

eceflibles  ,  ou  on  nourr 
bélail  fit  d'excellens  chevaux.  Oo  y  t    I  |  1 

itidance  ,  6c  on  trouve  dans  .  :  rates 

fortes  de  bétes  fiuves. 

J.a  province  elt  divilee  en  trois  gouveTi-e- 
qui  tirent  leur  nom  d--s  trilles  de  Rouen  :    [ 
du  pays  ,  de  Midnick  lur  le  W  iv.its,  6c  Je  1 

1  un  Uaroile  pour  le  temporel  cV:  pour  le 
fpirituel,  un  évêque  qui  r.  : 

\\  oune  ,  cet  éveque  cd  I  dtevêque 

de  Gnefne.  (  D.  J.  ) 

S      v>'  >.ll.l»l  S  ,   LtS    (<■■  \i- 

MOVI  Dl  s. 

SAMOLOIDES,  f.  f.  |  re  de 

dont  voici  l<  d'une 

>iece  diviiée  en  quatre  parti  s.prefqut 
fond  ,  6c  en  forme  d't 
pillil  dont  la  baie  elt  [ 

ange  en  un 
rhut  de  figure  oblongue  à  deux  p  : 

des  femences  applaties.  Cette  p  1 

la  Jamaïque  ce  dans  plufieurs  aut 
... 

délit  '    '•) 

s   i  W<  )U  s  j.  m.  (P.<->t.  mme 

communément  en  £ra 

y.) 

1  ,  1.  m.  (J 

une  herbe 

m  naiflbit 

: 
(  i  . 

i  maladies  des  an 

[D    '  ) 
s  1Mi  >\ll  M  PR<  I!  ) 

i 
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jxmiov  axccv.  Dans  les  voyages  de  S.  Paul ,  il  eft  fait 
mention  de  ce  cap  au  fujet  de  fa  navigation  à  Rome, 
&  il  pafla  tout  auprès.  Les  aftes  des  Apôtres  le  nom- 
ment  amplement  Salmom.  (D.  J.) 

SAMoV.Ll'X,  1".  m.  (Mtriric)  bâtiment  extrême- 
ment long  &  plat  qui  n'a  qu'un  mât  très-long,  formé 
de  deux  pièces,  que  des  cordages  tiennent  à  l'arriére 
&  aux  cotés,  &  qui  navige  fur  le  Rhin  &  furies  eaux 
internes  de  Hollande. 

SAMOR1EN  ,  {Géogn.  mod.)  petite  ville  de  Hon- 
grie au  comté  de  Comore ,  dans  la  grande  île  de  Schit. 
Elle  eft  entourée  de  murailles.  Quelques  géographes 
la  prennent  pour  l'ancienne  Crumenim  ,  6c  d'autres 
pour  le  lieu  qu'on  appellent  Ad  Muros.  {D.  J.) 

SAMORIN  ,  ou  Zamorîn,  f.  m.  (Hifl.mod.)  c'eft 
le  nom  que  l'on  donne  à  un  fouverain  de  l'Indouan , 
dont  les  états  l'ont  placés  fur  la  côte  de  Malabare , 
&  qui  étoit  autrefois  le  prince  le  plus  puifiant  de 
cette  côte.  Sa  réhdcnce  ordinaire  eft  à  Calecut  ou 
Kalicut.  Autrefois  le  famorin  ne  pouvoit  occuper  le 
trône  au-delà  de  douze  ans;  s'il  mouroit  avant  que 
ce  tems  fut  accompli ,  il  étoit  difpenfé  d'une  cérémo- 
nie auffi  finguliere  que  cruelle  ;  elle  confiftoit  à  fe 
couper  la  gorge  en  public  ;  on  drefîbit  un  échaftaut 
pour  cet  effet ,  le  famorin  y  montoit ,  après  avoir 
donné  un  grand  refiin  à  fa  nobleffe  &  à  fes  eourtifans  : 
immédiatement  après  fa  mort  ces  derniers  élifoient 
un  nouveau  famonn.  Les  fouverains  fefont  actuelle- 
ment délivré  en  grande  partie  d'une  coutume  fi  in- 
commode ;  lorfque  les  douze  années  font  révolues, 
les  famorins  fe  contentent  de  donner  fous  une  tente 
dreflee  dans  une  plaine ,  un  repas  fomptueux  pendant 
douze  jours  de  fuite  ,  aux  grands  du  royaume  ;  au 
bout  de  ce  tems  de  réjouilfances ,  fi  quelqu'un  des 
convives  a  affez  de  courage  pour  aller  tuer  le  famo- 
rin dans  fa  tente  ,  oii  il  eft  entouré  de  plufieurs  mil- 
liers de  gardes  ,1a  couronne  eft  à  lui ,  &  il  eft  reconnu 
famorin  en  la  place  de  celui  à  qui  il  a  ôté  la  vie. 

Lorfcue  le  famorin  fe  marie ,  il  ne  lui  eft  point  per- 
mis d'habiter  avec  fa  femme  jufqu'à  ce  que  le  nam- 
bouri  eu  grand-prêtre  en  ait  eu  les  prémices  ;  ce  der- 
nier peut  même ,  s'il  veut ,  la  garder  trois  jours.  Les 
principaux  de  la  ncblefle  ont  la  complaifance  d'accor- 
der au  clergé  le  même  droit  fur  leurs  époufes:  quant 
au  peuple  ,  il  eft  obligé  de  fe  pafier  des  fervices  des 
prêtres,  &  de  remplir  lui-même  fes  devoirs. 

SAMOS ,  (Géogr.  anc.)  les  anciens  géographes  par- 
lent de  plus  d'une  ville  de  ce  nom. 

I.  Strabon  diiiingue  trois  villes  ainfi  nommées,  i°. 
la  capitale  de  l'île  de  Samos  ;  i°.  une  Samos  du  Pélo- 
ponnelé  en  Meflenie;  30.  une  Samos  du  Péloponnefe 
en  Eiide  ,  qui  depuis  long-tems  étoit  détruite. 

II.  Les  martyrologes  d'Adon  &  d'Ufuard  ,  font 
mention  d'une  Samos  d'An e  dans  laLycie  ;  ce  n' étoit 
apparemment  qu'un  bourg  ou  un  village. 

III.  S.  Thomas  d'Aquin ,  fort  mal-habile  en  géogra- 
phie ,  met  une  Samos  en  Calabre ,  où  ,  dit-il,  Pytha- 
gore  prit  naifiancé.  Mais  aucun  géographe  n'a  connu 
cette  Samos  de  Calabre  ;  6c  fi  Py  thagore  eft  né  à  Sa- 
mos comme  nous  le  croyons  fur  le  témoignage  de 
Diogene  Laërce  &  d'autres  écrivains ,  c'eft  dans  l'île 
de  Samos  en  lonie  que  ce  philofophe  vit  le  jour. 
{D.  J.) 

Samos  ,  Cîle  de  (Gècgr.  anc")  île  de  la  mer  Médi- 
terranée ,  fur  la  côte  de  l'Afie  mineure,  entre  l'Ionie 
à  l'orient,  &:  l'ile  d'Icaria,  aujourd'hui  Nicarie,au 
couchant, au  midi  du  golfe  d'Ephife.  Elle  eft  léparée 
de  l'Anatolie  par  le  détroit  de  My cale,  qui  prend  ce 
nom  de  l'ancienne  ville  de  My  calerais,  ou  delà  mon- 
tagne Mycale  ,  qui  eft  en  terre  ferme  le  long  de  ce 
détroit ,  auquel  on  donne  environ  trois  lieues  de  large. 

L'île  de  Samos  avoit  été  premièrement  appellée 
Parthcnia  ,  enfuite  Driufa  ,  puis  Anthtmufa  ;  on  l'a 
auffi  nommée  Cypariffta ,  P  arthtnoaruja ,  oC  Stéphane. 


Pline  lui  donne  87  milles  de  circuit ,  &  Ifidore  pour 
faire  le  compte  rond,  en  met  100. 

Cette  île  eft  toute  efearpée ,  &  c'eft  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  Samos  ,  car  félon  Conftantin 
Porphirogenete,  les  anciens  grecs  appelioient  Samos 
les  lieux  fort  élevés.  La  grande  chaîne  de  montagnes 
qui  traverfent  Samos  dans  fa  longueur,  fe  nonnnoit 
Ampelos.  Sa  partie  occidentale  qui  fond  dans  la  mer 
du  côté  d'Icaria  ,  retenoit  le  même  nom  ;  elle  s'appel- 
loit  auffi  Cantharitim  6c  Cerceteus ,  au  rapport  de  Stra- 
bon ,  /.  XIV.  6c  l.  X.  c'eft  cette  roche  qui  fait  le  cap 
de  Samos  ,  &c  que  les  grecs  modernes  nomment  Kcrki. 
Du  tems  que  la  Grèce  floriflbit,  l'île  de  Samos  étoit 
fort  peuplée ,  cultivée ,  riche ,  brillante  ,  6c  d'une  fer- 
tilité que  les  anciens  ne  fe  laftoient  point  d'admirer. 
On  lui  applique  ce  proverbe  :  les  poules  y  ont  du  lait: 
<ptpti  v.a.1  oçvfàw  ■yà'ha..  C'eft  dans  ce  charmant  féjour 
qu'Antoine  fe  rendit  d'Ephèfe  avec  Cléopatre  pour 
y  prendre  part  aux  divertiflemens  de  cette  île  volup- 
tueufe ,  pendant  que  leurs  armées  fur  terre  6c  fur  mer 
acheveroient  de  fe  former  contre  celle  d'O&ave, 
avant  la  bataille  d'Aclium.  Cléopatre  ne  pouvoit 
choilir  un  lieu  plus  propre  à  diftraire  Antoine  &  à 
l'amufer.  Samos  étoit  alors  le  centre  des  plaifirs  ;  tout 
y  rcfpiroit  la  molle  oifiveté  ;  les  richelfes  de  la  na- 
ture y  refleuriflbient  deux  fois  chaque  année;  les 
figues  6c  les  raiiins,  les  rofes&  les  plus  belles  fleurs 
y  renaiffoient  prefque  aufli-tôt  qu'on  les  cueilloit. 
In  eâ  infulà ,  dit  Athénée,  bis  annojïcos ,  uvas ,  mala , 
rofas ,  nafci  narrât  JEthlius.  Pline  parle  des  grenades 
de  cette  île ,  dont  les  unes  avoient  les  grains  rouges 
&  les  autres  blancs  ;  le  gibier  étoit  meilleur  que  dans 
aucun  autre  pays.  Les  routes  publiques  6c  les  rues 
des  villes  étoient  ombragées  de  ces  faules  de  l'Om- 
biie  ,  auifi  agréables  par  leur  feuillage  que  par  leur 
verdure. 

Tous  les  jours  fe  paffoient  à  Samos  en  fêtes  galan- 
tes ;  les  infulaires  alloient  enfemble  au  temple  de  Ju- 
non  ,  &  s'y  rendoient  en  habillemens  pompeux , 
ayant  par-deffous  des  tuniques  blanches  comme  la 
neige  ,  &  traînantes  jufqu'à  terre  ;  leurs  cheveux 
ajuftés ,  &  négligemment  épars  fur  leurs  épaules , 
noués  avec  des  trèfles  d'or  ,  voltigeoient  au  gré  des 
zéphirs.  Couronnés  de  fleurs ,  &  parés  de  tous  les  or- 
nemens  les  mieux  aflbrtis ,  ils  formoient  une  mar- 
che folemnelle,  terminée  par  une  milice  revêtue  de 
boucliers  refplendiflans  :  ut  nexi  fiurunt ,  contzndt- 
bant  in  Junonis  templum ,  fpeciofls  vejiibus  amicli  ,  ter- 
rxque  late  niveis  tunicis  foLum  radebant  ;  comte  cincinnl 
infîdebant  crini'jus  quos  vittis  auras  mxos ,  ventus  qua- 
t'ubat ; pompam  claudebant  feutati  bellatores. 

Il  leroit  difficile  d'exprimer  quel  étoit  dans  cette 
île  l'excès  du  luxe  &  le  dérèglement  des  mœurs.  Plu- 
tarque  dit  qu'il  y  avoit  un  lieu  nommé  les  jardins  de 
Samos  ,  S amiorum  fions ,  où  les  habitans  le  rendoient 
pour  y  goûter  tous  les  plaifirs  que  pouvoit  imaginer 
î'obfcénité  la  plus  outrée  :  Samofos  plufquàm  endi- 
bile  eji  luxu  corruptos  ! 

Ces  infulaires  voluptueux  ravis  de  voir  Antoine 
&  Cléopatre  applaudir  à  leurs  fêtes  ,  à  leurs  jeux  Se 
à  leurs  plaifirs,  auroient  louhaité  qu'ils  ne  les  quittaf- 
fent  jamais ,  6c  méditoient  tous  les  jours  de  nou- 
veaux moyens  de  les  retenir.  Les  rois  &  les  peuples 
des  environs,  comme  tributaires  de  l'empire,  en- 
voyoient  k  Samos  les  choies  néceffaires  pour  le  lervi- 
ce  de  la  guerre  prochaine,  &  en  même  tems  pour 
contribuera  divertir  le  triumvir  de  Rome  6c  la  reine 
d'Alexandrie  ,  tout  ce  qu'ils  croyoient  de  plus  pro- 
pre à  produire  cet  effet.  Antoine  ne  recevoit  pas  leu- 
lement  toutes  fortes  de  lecours  6c  de  munitions; 
mais  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  célèbre  en  comé- 
diens ,  en  muficiens  6c  en  danleurs,  venoient  s'offrir 
à  fes  délirs  ;  ainli  pendant  que  par  toute  la  terre  on 
gémiflôit  à  la  vue  des  préparatifs  d'une  guerre  fan- 
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giante  ,  on  ne  parloit  dans  Samos  que  de  théâtres  , 
que  de  fêtes  brillantes;  6c  l'on  difoir  hautement:  que 
ferent-ils  après  La  victoire  ,  puij'ju'ils  en  font  tant  avant 
le  combat  ? 

Telle  croit  alors  Yîle  de  Samos  ;  elle  avoit  plufieurs 
excellons  ports ,  6c  entre  autres  celui  qu'on  nomme 
aujourd'hui  le  ponde  Vati ,  qui  peut  contenir  une  ar- 
mée navale,  6c  fur  lequel  on  avoit  bâti  une  ville, 
dont  les  mines  paroiffent  d'une  grande  étendue.  La 
capitale  de  l'île  tenoit  depuis  le  port  de  Tigani ,  qui 
efr  à  trois  nulles  de  Cora ,  jufqu'à  la  rivière  Imbrafus  , 
qui  coule  à  cinq  cens  pas  des  ruines  du  temple  de  Ju- 
non.  Vitruve  prétend  que  cette  capitale  ck  les  treize 
vif  es  d'Ionie  ,  étoient  l'ouvrage  d'Ion  l'athénien. 

Quoicue  Samos  foit  entièrement  détruite  ,  M.  de 
Tourne  fort  dit  qu'on  peut  encore  la  divifer  en  haute 
te  bafle.  La  ville  haute  occupent  la  montagne  au  nord, 
6c  la  baffe  régnoit  depuis  le  port  Tigani  jufque  au 
cap  de  J u non.  Ce  port  célèbre  eft  en  croilfant ,  &  fa 
Cwrne  gauche  eft  cette  fameufe  jette*,  qu'Hérodote, 
A  ///.  comptoir  parmi  les  trois  merveilles  de  Samou 
Cette  jettee  étoit  haute  de  20  toifes,  6c  avançoit  plus 
de  250  pas  dans  la  mer.  Un  ouvrage  (I  rare  dans  ce 
1  i  iv là  ,  prouve  l'application  des  Samicns  à  la  ma- 
rin .'  :  aufli  reçurent-ils  à  bras  ouverts  Aminoclés  co- 
rinthien ,  le  plus  habile  conftrucleur  de  vaifleaux  , 
qui  leur  en  fit  quatre ,  environ  trois  cens  ans  avant  la 
lin  de  la  guerre  du  Féloponnefe.  Ce  furent  les  .Samiens 
qui  conduifirenr  Batus  à  Cyrcne  ,  plus  de  600  ans 
avant  Jefus-Chrift  ;  enfin  fi  nous  croyons  Pline,  ils 
inventèrent  des  vaifleaux  propres  à  tranfporter  la  ca- 
valerie. 

A  l'égard  de  la  largeur  de  la  ville ,  elle  occupoit 
une  partie  de  cette  belle  plaine,  qui  vient  depuis 
Cora  jufqu'à  la  mer,  6c  du  côté  du  midi ,  6c  du  côté 
du  couchant,  jufqu'à  la  rivière. 

La  montagne  étoit  autrefois  percée  par  des  caver- 
nes tajjlées  au  marteau  ,  ouvrage  d'Eupaline  ,  archi- 
tecte de  Mégare,  6c  qui  pafleut  pour  une  des  mer- 
veilles de  la  Grèce.  <«  Les  Samiens,  dit  Hérodote, 
»  percèrent  une  montagne  de  1 50  toifes  de  haut,&c 
»  pratiquèrent  dans  cette  ouverture  ,  qui  avoit  875 
»  pas  de  Longueur,  un  canal  de  zo  coudées  de  pro- 
pndeur,  tuf  trois  pies  de  largeur  ,  pour  conduire 
»  à  leur  ville  l'eau  d'une  belle  iource.  >»  On  voit  en1- 
c  l'cntréede cette  ouverture  ;  le  refte  s'efl  comble 
depuis  ce  teins  -la.  Au  fortir  de  te  merveilleux  ca- 
nal ,  l'eau  paflôit  fur  l'aqueduc  qui  traverfe  le  vallon , 
&  Ce  rendoit  a  la  ville  par  un  conduit. 

Les  mines  de  ter  ne  manquoier.t  pas  dans  Samos , 
car  la  plupart  des  terres  (ont  d'une  couleur  dérouille. 
Selon  Aulugelle ,  les  Samiens  turent  les  inventeurs  de 

la  poterie  ,  6c  celle  de  cette  ile  étoit  recherchée  par 
les  Romains;  Santî*  »•'/»'/  tdamnùm  in  ifcultnùs  lau- 
iantut  ,  dit  finie  ;  Samos  fournÙToit  en  médecine 
deux  foras  de  terre  blanche  ,  outre  la  pierre  Sa 

.  •  1.1  iu\  oit  encore  .':  polir  l'or. 
I  e  montagnes  de  l'île  étoient  remplie!  de 
marbre  blanc,  ex  leurs  tombeaux o'étoieni  que  de 
bi  e.  Uni  ville  qui 

u\  on  ut  dix  pus  d'épeifleur  fil  menu-  doute  en  quel- 
ques endroits ,  étoient  auffihâtii  quartiers 

■re,  taillés  la  plupart  .1  tablettes  ou  recettes , 
comme  l'on  caille  les  diamans.  Nous  n'avons  rien  \  u 
('e  plus  luperbe  dans  tout  le  Levant  ,  du   i\.u.-ne- 

ntre-deux  étoit  de  maçonnerie;  m. us  les 
tours  qui  les  defendoient  étoient  toute,  de  marbre  , 
c<  avoient  leurs  tauifi  m  y  je©  :  -  1  tol- 

d.its  dans  le  b«  foin. 

1  .es  uiailoiis  de  l.i  ville  ''1    de 

n  amphitéâtre du  cote  de  ta  mer,  orTroiem 
le  coup  d'oeil  d'une  ville  igréable  &i  opulent 
là  \  .eut  qu'Horace  l'app       I  ■•     1  . 

étoient  magnifiai!  .1  théâtre  encore  davap< 
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rage.  Quoiqu'on  en  ai;  emporté  les  matériaux  pour 
bâtir  Cora  ,  on  trouve  encore  dans  les  environ,'  de* 
colonnes  de  marbre  abattues  ,  les  unes  rondes  6c  le* 
autres  à  pans. 

En  descendant  de  la  pb.ee  du  théâtre  vers  la  mer  , 
on  ne  voit,  dit  Tournefort,  dans  les  chamos  cui 
colonnes  cafTées  ,  &  quartiers  de  marbre  :  la  p 
des  colonnes  iont  ou  cannelées  ,  ou  à  pans  ;  quel- 
ques-unes rondes  ,  d'autres  cannelées  fur  les  côr.s, 
avec  une  plate  bande  fur  le  devant  6c  fur  le 
riere  ,  comme  ceile  du  fronti::ice  du  temple  d'A  . 
Ion  à  Dcios.  Il  y  a  aufli  plufieurs  autres  colonnes  à 
différens  profils  fur  quelques  terres  voifines;  elles 
font  encore  difpofécs  en  rond  ou  en  ouarré  ,  ce  qui 
fait  conjecturer  qu'elles  onr  fervi  à    des  temples 
à  des  portiques.  On  en  voit  de  même  en  pLlicurj 
endroits  de  l'ile. 

Enfin  Junon  protectrice  de  Samos ,  y  avoit  un 
temple  rempli  de  tant  de  richdfe  ,  que  dans  peu  de 
tenii  ,  il  ne  s'y  trouva  plus  de  place  p  n:: 
6k  pour  les  A,  tu  s.  H.-  |  S  ::r.icn  ,  cire  dan: 
Athénée,  Dapn.  I.  XV,  comme  l'auteur  d'un  1 . . 
qui  tr.iito::  de  t  rates  les  curiofués  de  Samos  ,  aîïure 
que  ce  temple  étoit  l'ouvrage  des  C  i  iesnvm- 

,  car  les  Cariens  ont  été  poffelfeurs  de  cette  ile. 
Nous  parierons  de  ce  magnifique  édifice  ,  a  l'ar::c!é 
des  temples  de  la  Grèce. 

Junou  eft  repréfentée  dans  quelques  médailles  de 
Samos  ,  avec  des  clpeccs  de  bracelets;  ou  des  bl 
c!ies ,  connue  l'a  conjecture  M   Spanhebn  , 
d'un  croiifant.  Trilbin  a  donné  le  rvpe  dune  mé- 
daille des  Samiens ,  reprélerr  ;;n: 
la  gorge  allé?  découverte.  Elle  eft  vêtue  d'une  tunl- 
ui  delcend  lur  fe*piés,avec  une  ceinture  allez. 
e.-rée  ;  6c  le  repli  que  la  tunique  fait  fur  elle-même, 
forme  une  cfpece  de  tablier  ;  le  voile  prend  du  h 
de  la  tête  ;  6c  tombé  jufqu'au  bas  de  la  r  : 
comme  font  les  éeh?.rpes  de  nos  dames.  L    • 
d'une  médaille  qui  e!1.  dans  le  cabinet  du  roi  ,  re- 
fente ce  voile  tout  déployé  ,  qui  fait  des  angles  fut 
les  mains,  un  angle  lur  la  tête  ,  ex  une  autre  angle  fur 
les  talons. 

On  a  d'autres  médailles  de  Samos  ,  ou  Junon  a  la 
gorge  couverte  d'une  efpecc  de  cam.nl  ,  fous  lequel 
uend  une  tunique,  dont  la  ceinture  eftpoféeen  tail- 
loir, comme  li  l'on  vouloit  marquer  qu'elle  eût 
déliée.  La  tête  de  ces  dernières  médailles  ,  eft  cou 
ronnée  d'un  cerceau  qui  s'appuie  lur  les  deux  épau- 
les, •&  qui  foutient  au  bout  de  ton  arc  une  nun  . 
d'ornement  pointu  par  le  bis  ,    évafé  par  le    haut, 
comme  une  pyramide  renverfée. 

Sur  d'autres  médail  ratw  ,  on  \ 

■  de  panier  qui  tert  d  .i  la  déeflê  ,  vêtue 

du  relie  à-peu-pres ,  co 
tins.  La  coetrure  des  femmes  turques  ap 

ceile  de  Junon  ,&  les  fait  paraître  d 
cette  déefle  avoit  fans  doute  inventé  1 

tête  ii  avantageux  ,  B  fentinayi  ont 

-  unîtes. 

M.  l'Abbé  de  1  amps  11  oit  un  beau  méda  lion  de 
M.ivimin  ,  au  revei  ".'t  U-  temple  de  îm» 

n  habit  d.  \-  deux  p 

fou  les  élevoii  autour  du  temple 
cette  déefle  ,  coma 

1 1  '• 

que  îles  médailles.  t 

célèbres  dont  elle  .1  e'. 

rai 

(    i'IIiMI. 

U  a  fleuri  tu:  p  \i   .n  .111: 

. 
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des  efpeces  d'horloge  (blaire.  Il  eft  auiîî  un  des  pre- 
miers qui  ont  foutenu  que  la  terre  tourne  fur  Ion 
centre ,  &  qu'elle  décrit  tous  les  ans  un  cercle  autour 
<k\  foleil.  Il  tut  à  ce  fujet  açcufé  juridiquement  d'im- 
piété par  Cléanthe  ,  difciple  |8c  fucceffeur  de  Zenon , 
pour  avoit  violé  le  refpedt  dû  à  Vefla  ,  &  pour  avoir 
troublé  ion  repos  ;  c'eft-à-dire  ,  comme  l'explique 
Plutarque ,  pour  avoir  ôté  la  terre  du  centre  de  l'u- 
nivers ,  cV  pour  l'avoir  l'ait  tourner  autour  du  foleil. 

Le  zele  de  Cléanthe  auroit  du  être  fufpecf  à  ceux 
qui  connoiilbicnt  le  fond  du  fyftème  ftoïcien  :  car  ce 
fyftème  ramenoit  tout  à  une  fatalité  ,  &  à  une  eipece 
d'hylozoifme  ou  de  matérialifme  ,  pou  différent  du 
dogme  de  Spinoia. 

Au  relie  ,  l'accufation  d'Ariftarque  doit  moins 
nous  étonner  ,  que  le  traitement  fait  dans  le  dernier 
iiecle  au  célèbre  Galilée  :  cet  homme  refpeétable  , 
auquel  i'aftrcnomie,la  phyfique,&  la  géométrie  ont 
tant  d'obligation ,  fe  vit  contraint  d'affurer  publique- 
ment cenime  une  héréfie ,  l'opinion  du  mouvement 
de  la  terre  :  on  le  condamna  même  à  la  prifon  pour 
un  tems  illimité  ;  &  ce  fait  eft  un  de  ceux  qui  nous 
montrent  qu'en  vieiliiffant ,  le  monde  ne  devient  pas 
plus  fage. 

L'attachement  des  Athéniens  au  dogme  de  l'im- 
mobilité de  la  terre  ,  étoit  une  fuite  de  l'idée  qu'ils 
s'étoient  formée  de  l'univers  ,  dans  le  tems  qu'ils 
étoient  encore  à  demi  barbares  :  incapables  de  con- 
cevoir que  la  terre  pût  fe  foutenir  à  la  même  place 
fans  un  point  d'appui ,  ils  fe  l'étoient  repréfentée 
comme  une  montagne  ,  dont  le  pié  où  les  racines 
s'étendent  à  l'infini ,  dans  l'immenfité  de  l'efpace.  Le 
fommetde  cette  montagne  arrondi  en  forme  de  bor- 
ne ,  étoit  le  lieu  de  la  demeure  des  hommes  :  les  af- 
tres  faifoient  leur  évolution  au-deffus  ,  &  autour  de 
ce  fommet  :  il  étoit  nuit,  lorfque  la  partie  la  plus  éle- 
vée nous  cachoit  le  foleil.  Xénophane  ,  Anaximene, 
&  quelques  autres  philofophes  ,  qui  feignoient  d'ê- 
tre tcrupuleufement  attachés  à  l'opinion  populaire, 
avoient  grand  foin  de  faire  obierver  que  dans  leur 
fvftcme  ,  les  affres  tournoient  autour  ,  mais  non  au- 
deffous  de  la  terre. 

Il  ne  nous  refte  des  ouvrages  d'Ariftarque ,  que  le 
traité  de  la  grandeur  &  de  la  di fiance  du  foleil  &  de  la 
lune ,  traduit  en  latin  &  commenté  par  Frideric  Com- 
mandin  ;  il  parut  avec  les  explications  de  Pappus  , 
l'an  1 572.  M.  Wallis  le  publia  en  grec  ,  avec  la  ver- 
fion  de  Commandin  ,  l'an  1688  ,  &  il  l'a  inféré  au 
III.  tome  de  œuvres  mathématiques  ,  imprimée  à 
Oxford  l'an  1699. Au  refte  il  ne  faut  pas  confondre 
le  philcfophe  Ariftarque  natif  de  Samos ,  avec  Ariftar- 
que  grammairien  qui  naquit  dans  l'île  de  Samothrace , 
te  dont  nous  parlerons  fous  ce  mot. 

Chaerile ,  poète  de  Samos  ,  étoit  contemporain  de 
Panyaiis  &  d'Hérodote  ,  avec  lequel  il  tut  en  étroite 
liaifon  ;  il  écrivit  en  vos  la  vidf oire  des  Grecs  fur 
Xerxès.  Son  poëme  plut  fi  fort  aux  Athéniens  ,  qu'ils 
donnèrent  au  poète  un  ftatere  d'or  pour  chaque  vers, 
(douze  livres  de  notre  monnoie) ,  &  qu'ils  ordonnè- 
rent de  plus  que  cet  ouvrage  feroit  chanté  publique- 
ment ,  ainfi  que  l'on  chantoit  les  poèmes  d'Homère  : 
il  mourut  chez  Archélaiis ,  roi  de  Macédoine.  Il  ne 
faut  pas  confondre  le  Chaerile  de  Samos,  avec  le  Chae- 
rile Athénien  ,  qui  floriffoit  vers  la  64e  olympiade  , 
&  à  qui  quelques-uns  attribuent  l'invention  des  maf- 
ques,  &  des  habitsde  théâtre.  L'hiftoire  parle  encore 
d'un  troifiéme  Charile  ,  allez  mauvais  poëte  ,  qui 
fuivit  Alexandre  en  Aiie  ,  &  qui  chanta  les  conquê- 
tes ;  ce  prince  avoit  coutume  de  dire  qu'il  aimeroit 
mieux  être  le  Therfite  d'Homère  ,  que  l'Achille  de 
Chserilus. 

Cependant  au  milieu  des  palmes  les  plus  belles 

Le  vainqueur  généreux  de  Granique  &  d ' Arbellts . 

Cultivant  les  talens  ,  honorant  le  j  avoir  j 
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Et  de  Chcerile  même  exeufant  la  manie  , 

Au  défaut  du  génie  , 
Récompenfoit  en  lia  le  defir  d'en  avoir. 

Le  premier  des  anciens  fages  qui  ait  pris  le  nom 
de  philofophe  ,  eft  le  célèbre  Pythagoras  ,  fils  de 
Mnéfarque.  Il  fe  rendit  tellement  illuftre  par  fa  feience 
&  par  fa  vertu  ,  que  plufieurs  pays  fe  font  attribués 
l'honneur  de  ion  lieu  natal.  Mais  la  plus  commune 
opinion  lui  donne  pour  patrie  l'île  de  Samos.  Il  eft 
encore  plus  difficile  de  concilier  enfemble  les  favans 
iur  l'époque  de  fa  naiffance  ,  &  la  durée  de  fa  vie  ;  & 
la  multiplicité  des  fentimens  eft  trop  grande,  &  leur 
oppoiition  eft  trop  marquée. 

Il  floriffoit  du  tems  du  roi  Numa  ,  à  fuivreune  an- 
cienne tradition  adoptée  par  quelques  écrivains  pos- 
térieurs, &  rejettée  par  la  plupart  des  autres  :  tradi- 
tion qui  fembloit  pourtant  avoir  pour  elle ,  &  des 
témoignages  d'auteurs  de  la  première  antiquité,  & 
des  monumens  découverts  fous  le  janicule  ,  dans  le 
tombeau  même  de  Numa.  Pythagore ,  au  contraire 
ne  vint  enltalieque  fous  le  règne  de  Servius  Tullius , 
ielon  Tite-Live  ;  ou  fous  le  règne  de  Tarquin  le  fu- 
perbe  ,  au  rapport  de  Ciceron  ;  ou  même  après  l'ex- 
puifion  des  rois  &  fous  les  premiers  confuls ,  fi  l'on 
en  croit  Solin. 

Pline'  a  placé  le  tems  de  ce  philofophe  vers  la  xlij. 
olympiade  ,  Denis  d'Halicarnaffe  après  la  1.  la  chro- 
nique pafchale  d'Alexandrie  à  la  ljv.  Diogène  de 
Laérce  à  la  Ix.  Diodore  de  Sicile  à  la  lxj.  Tatien, 
Clément  d'Alexandrie  &  quelques  autres  à  la  lxij.  Il 
feroit  inutile  de  groffir  d'avantage  la  lifte  des  contra- 
riétés des  anciens  auteurs  fur  ce  point  de  chronolo- 
gie: contrariétés  qui  fe  trouvent  encore  augmentées 
plutôt  qu'éclaircies  par  quatre  vies  que  nous  avons 
de  Pythagore  ,  écrites  dans  la  baffe  antiquité  ;  l'une 
par  Diogene  Laërce  ;  l'autre  par  Porphyre  ;  la  troi- 
lieme  par  Jamblique  ;  &  la  quatrième  par  un  ano- 
nyme ,  dont  Photius  nous  a  laiffé  l'extrait  dans  fa 
bibliothèque. 

On  a  pourtant  vu  dans  ces  derniers  tems  quelques 
dodlcs  anglois,  Stanley,  Dodwel,  Sloyd  &  Bentley, 
entreprendre  de  déterminer  les  années  précifes  du 
philofophe  Pythagore.  Ils  ont  marqué  l'année  d'avant 
l'ère  chrétienne  qu'ils  ont  cru  répondre  à  fa  naif- 
fance  ;  Stanley  l'an  j66 ,  Dodwel  l'an  569  ,  Sloyd 
l'an  586  ,  &  Bentley  l'an  605.  De  ces  quatre  opi- 
nions ,  la  dernière  eft  celle  qui  fait  remonter  le  plus 
haut  l'âge  de  Pythagore ,  &  il  y  a  des  chronologifles 
qui  lui  donnent  une  antiquité  encore  plus  grande. 

Selon  M.  Freret ,  la  naiffance  de  Pythagore  n'a  pas 
pu  précéder  l'an  600 ,  quoiqu'elle  puiffe  avoir  été 
moins  ancienne.  C'eft  entre  les  années  573  &  532 
que  Cicéron  ,  Diodore  de  Sicile  «  Denis  d'Halicar- 
naffe, Tite-Live  ,  Aulugelle  ,  Clément  Alexandrin, 
Diogene  Laërce  ,  Porphyre,  Jamblique  ,  &c.  placent 
le  tems  auquel  Pythagore  a  fleuri,  celui  de  fes  voya 
ges  dans  l'Orient  &  dans  l'Egypte  ,  &  celui  de  fe  re- 
traite en  Italie.  On  prétend  qu'il  mourut  à  Métaponte, 
du-moins  Cicéron  n'eut  point  de  foin  plus  preffant 
que  d'y  vifiter  le  lieu  où  l'on  croyoit  de  ion  tems  que 
ce  phi  ofophe  avoit  fini  fa  vie. 

On  lui  attribue  plufieurs  belles  découvertes  en 
Aftronomie  ,  en  Géométrie ,  &  dans  les  autres  par- 
ties des  Mathématiques.  Plutarque  lui  donne  l'hon- 
neur d'avoir  obfervé  le  premier  l'obliquité  du  zodia- 
que ,  honneur  que  d'autres  prétendent  devoir  être 
dû  à  Anaximandre.  Selon  Pline ,  Pythagore  de  Samos 
eft  le  premier  qui  s'apperçut  que  la  planète  de  Vé- 
nus eft  la  même  que  l'étoile  du  matin  ,  appellée  Lu- 
cifer ,  &  que  l'étoile  du  foir  nommée  Hefperus  ou 
Vefper.  On  prétend  auffi  qu'il  a  trouvé  la  propriété 
du  triangle  en  cénéral  &  celle  du  triangle  redangle. 
Que  ces  deux  découvertes  lui  l'oient  dues  ou  non  , 
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on  fait  qu'il  n'eit  pas  polîible  fans  elles  d'avancer 
d'un  pas  afïïirc  dans  les  Mathématiques  ,  ou  du-moins 
dans  les  parties  de  cette  fcien.ee  qui  ont  l'étendue 
pour  objet. 

Il  rejettoîtle  fentiment  en  muiique  ,  &ne  confi- 
déroit  que  la  proportion  harmonique.  Ayant  en  vue 
d'établir  une  confeance  invariable  dans  les  arts  en 
général  &  dans  la  muiique  en  particulier,  ilefiaya 
d'en  fouftraire  les  préc  .  i    eaux 

rapports  infidèles  de-,  ans  pour  les  aâujettir  aux 
(cris  jugemens  de  la  rail 

i  ,  conformément  à  ce  deflein  ,  vou- 
nfonnances  muficales ,  loin  d'être  iou- 
mifes  au  jugement  de  l'oreille  (qu'il  regardoit  com- 
me une  mehue  arbitraire  6c  trop  peu  certaine),  ne 
ie  reglafîent  qu'en  vertu  des  feules  proportions  des 
nombres  qui  font  toujours  1  .  .  Ainii,  com- 

«iie  dans  l'o&ave  le  nombre  des  vibration,  de  la 
corde  la  plus  aiguë  étoit  précifément  le  double  de 
celles  de  la  plus  grave  ,  il  en  concluoit  q  ue  cette 
conlonnance  étoit  en  raifon  double  ,  ou  de  là  1  ; 
&,  en  fuivant  toujours  le  même  principe,  que  la 
quinte  étoit  en  raifon  (efquialtere  ,  ou  de  3  à  i  ;  la 
quarte,  en  raifon  fefquitierce  ,  ou  de  >  à  3  ;  ce  le 
ton  en  raifon  fefquioaave,  ou  de  9  à  'ans 

fbnfyftèmc,  le  ton  qui  faifoit  1<  de  la 

quarte  à  la  quinte  ,  ne  é  en  deux 

,  &  par  conféquent  la  quarte  avoit 
d'étendue  un  peu  moins  de  deux  tons  K  demi,  la 
quinte  moins  de  trois  tons  &  demi,  l'octave  moins 
de  fix  tons,  &;  infi  des  mitres  ace        c  ce  qu'é- 

tablilfoient  là-deflus  les  Ariftoxéniens ,  en  fuivant  le 
feul  rapport  des  l'eus. 

Il  cil  étonnant  que  ce  grand  perfonnage  ait  pro- 
pofé  fes  préceptes  de  morale  lou>  1.'  voile  des  énig- 

voile  étoit  fié]        .     ue  'es  interpt 
y  ont  trouvé  autant  de  fens  myuiques  qu'il  leur  a 
plu. 

Quant  ,vi  ci'  qui  fa  philofophie  ,  vqyt\  I  i  \- 

LIQUJ   ,  , 

1  iv.  ol)  mpiade,  c'efl-à- 
dire  vers  l'an  444  avant Jefus-Chrift,difciple  dePar- 
mén  ■  ,  il  en  fuivit  les  principes  ;  mais  À  la 

Phil  ,  il  joignit  la  connoii      c  1  marine, 

&  obtint  dans  fa  patrie  la  charge  d'amiral , 
pri\  -  i<  rs. 

natbcmaticien  &  agronome ,  Qeurifîbit 
ver  .  olympiade.  Il  mourut  avant  Archin 

l'eftimoit  lu  aucoup  ,  lui  1  uoit 

its  ,  Ilinv(  nta 

une  Ion.  ,:iol- 

plus  clai- 
rement !..  |'  opriétés,  il  fit  oublier  le  nom  de  l*iii— 
\i nteur,  cai  <  n i"  1  C  o- 

Lrchimi  d 
I  des  lances  aftronomiqu 

•  lui-mêi  ic  ,  < 
1  n  !>  .i'.  e  fur  la  che- 

\  femme  de  Ptolomée 

I  u-  commencement  1  .1 1,>- 

i 
1 

.  . . 

fui  ,  .ai  midi  |  aie. 
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Il  ne  s'agira  dans  cet  article  que  de  décrire  cette 
d'après  Tourwefort ,  c'eft-à-dire  telle  qu'elle  ell 
nos  jours.  Ce  favant  voyageur  en  a  don;,  ( 

L'ile  ùzSamos  elt  éloignée  de  Nicaria  à  1 
de  cap  en  cap  ,  6c  de  25  milLs  deScalanova.  1 
compte  aujourd'hui  dans  cette  lie  eue  dix  .1 
mille  habitons  prefque  tous  grecs  ;  ils  ont  1  a 
qui  i  .caria  ,  6c  qui  réfide  à  Cora.  1 

Turc  ;nt feulement  un  cadi &  uni 

pour  exiger  la  taille  r 

LesSamiens  nereffemblentpasa  ceux  q- à  viv 
du  tems  de  Cléopatre  ;  car  ils  n'ont  plus  de  fêtes ,  de 
théâtres  oc  de  jeux  pour  les  an  ~tt 

mal-propres  ,&  ne  prennent 
fois  fte  en  un  doliman  a  !a 

turque  avec  une  coëffe  rouge,  bordée  d'une  fefie 
lancheqi.  be  fur  le  d  nie 

que  leurs  cheveux,  qui  le  plus  fouventfont  | 
en  deux  trèfles, au  bout  desquelles  pend  quel 
un  troufleau  de  pet         ilaquesdec  tichi  ou 

dans 

.  :  de  fruits  ;  1. 
6c  le  \in  en  fero'rt  .  :i  l'on  Gr 

ues  y  lont  blanches  ,  trois  01 

.  celles  de  Marfeille ,  mais  moins 

•  cette  ile  cl!  tort  D4        ,  ue 

le  miel  6c  la  cire.  Pour  la  fcamui.. 

i  efr  furprenant  que  du  tems  de 

e  on  la  pie- eut  à  e  e eft 

plein  ier  excellent ,  &leS]  .ont  en 

quantité. 

lie  de  Samos  ,  ai  I 

entièrement  détruite.    I  i  pas  de  la 

-     ue  à  pan  la  rivière  '■ 

braflus  vers  le  cap  de  <-  ora  ,  lont  lesruim 
KtempledeJunonla{àmienne,oulapr  1  t 
os, 
A  onze  milles  des  ruines  de  ce  temple  efl  un  1 
couvent  de  la  Vierge,  ûtué  à  mi-cote 
gn<  . 

à  pignons,  de  pins  fauvages  ,  de  philaria  ex  1     - 
drael 

&  dépeuplé 
,  lut  dom  ce  par  l'empereur 
Selim  au  capitan  Bâcha  Ocl 

uples  de  Grèce  pour  en  cultn  i 
puis  la  mort  de  cet  amiral,  le  revenu 

qu'il  av.    |  | 

I 

la  b  ie  du  roi,  - 

'  •  ) 

terre  ou  marne 

. 
1 

■ 
1 

I 
p 
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is  la  Commagcne  ,  dont  elle  fut  la  capitale  ,  aux 
ifins  de  la  grande  Arménie,  &  peu  loin  de  la  Mé- 


dans 

confins 

iopotamie. 

Pline ,  /.  V.  c.  xxiv.  dit  ,  Samofate  capitale  de  la 
Commagene.  Cette  ville  étoit  en  effet  la  réfidenCe 
d'Antiochus  ,  à  qui  Pompée  avoit  accordé  la  Com- 
magcne ,  dont  l'es  fucceffeurs  jouirent  jufqu'à  Tibère 
çmi  la  réduifit  en  province  romaine.  Cahgula  & 
Claudius  la  rendirent  à  les  rois,  mais  elle  redevint 
province  fous  Vefpafien. 

Cette  ville  a  dans  quelques  médailles  le  prénom 
de  Flavia  qu'avoient  auffi  d'autres  villes  de  l'Orient. 
Une  médaille  d'Adrien  porte,  *x*  c^o. pitjpo.  aofx. 
c'eit-à-dire,  Flavia  Samofata,  Metropolis  Çommage- 
nes.  Une  autre  de  Sévère  ,  /uhtjmw.  kc/j..  &c.  Ainli  elle 
étoit  métropole  avant  la  nouvelle  divilion  des  pro- 
vinces ;  car  au  tems  de  cette  divinon,  Hiérapolis  de- 
vint nouvelle  métropole  de  l'Euphratenfe ,  province 
qui  répondoit  à  l'ancienne  Commagene. 

Quoique  Samofate  fut  une  ville  épifcopale&  même 
métropole  pour  le  gouvernement  civil ,  elle  ne  fut 
jamais  métropole  eccléfiaftique ,  &  Ion  évêque  fut 
toujours  fuifragant  ou  d'Hiérapolis  ou  d'Edefle. 

Le  tems  de  la  fondation  de  Samofate  eft  inconnu , 
fuivant  Strabon  ;  Artemidore ,  Eratofthene  &  Polybe 
en  ont  parlé  comme  d'une  ville  fubiiftante  de  leur 
tems.  Nous  connoiftons  des  médailles  de  cette  ville 
qui  font  très-anciennes,  d'un  travail  groffier,  &  dont 
les  légendes  le  lifent  difficilement  à  caufe  du  renver- 
sement des  lettres  ;  on  y  voit  d'un  côté  le  génie  de  la 
ville  repréfenté  par  une  femme  couronnée  de  tours, 
affife  fur  des  rochers ,  &  tenant  de  la  main  droite 
une  branche  de  palmier  ou  des  épis,  avec  la  légende 
~Sici.fj.oaA  TroMûùç.  delà  ville  de  Samofate  ;  le  type  du  re- 
vers de  ces  médailles  eft  un  lion  panant,  qui  étoit 
probablement  le  fymbole  diftinéfif  de  la  ville.  Ce 
type  le  voit  fur  plufieurs  médailles  du  cabinet  de 
M.  Pellerin  ,  dont  quelques-unes  donnent  le  nom 
de  la  ville  ï  tt/mont-tuy.  &  font  d'un  travail  moins 
groffier  que  les  médailles  plus  anciennes. 

Le  type  des  anciennes  médailles  de  Samofate  ,  le 
'lion  paffant ,  le  voit  fur  une  autre  médaille  du  cabi- 
net de  M.  Pellerin  au  revers  de  la  tête  d'un  roi  qui 
porte  une  tiare  haute  ,  femblable  à  celle  qu'on  voit 
fur  quelques  médailles  de  Tigrane  ,  roi  d'Arménie  : 
au  revers  on  lit  au-defïus  du  lionB=c<r/As«ç ,  au  delTous 
Arricxcu ,  du  roi  Antiochus.  Cette  tête  ne  rellemble  à 
aucune  des  têtes  des  rois  Antiochus  qui  ont  régné  en 
Syrie  ,  ni  des  Antiochus  rois  de  Commagene.  Cette 
médaille  ayant  été  frappée  à  Samojate ,  il  y  a  lieu 
d'inférer  que  ce  roi  Antiochus  étoit  prince  d'une  dy- 
naflie  établie  en  cette  ville ,  différente  de  la  dynaftie 
des  Séleucides  qui  régnèrent  dans  la  Syrie,  ôcenfuite 
dans  la  Commagene. 

M.  l'abbé  Belley  nous  donne,  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  des  Infcripdons  ,  l'explication  d'une  mé- 
daille frappée  à  Samofate ,  où  l'on  voit  d'un  côté  la 
tête  du  foleil  couronné  de  rayons,  &  au  revers  une 
viftoire  parlante ,  tenant  de  la  main  droite  une  cou- 
ronne de  lauriers,  &  de  l'autre  une  palme,  avec  cette 
infeription  :  B<*<rMêû>c  î&fnou  Zzoo-Cou;  <£  S'iy.cttcv ,  &  a  l'e- 
xergue ta.  Par  la  leclure  de  cette  médaille  ,  M.  l'ab- 
bé Belley  fûppofe  qu'entre  les  princes  que  l'hiftoire 
nous  apprend  s'être  foulevés  contre  Antiochus  III. 
dit  le  grand,  roi  de  Syrie,  il  y  en  eut  un  nommé  Sa- 
mos  qui  s'établit  dans  la  Commagene  qui  y  prit  le  titre 
de  roi ,  qui  y  bâtit  une  grande  ville  ,  laquelle  en  de- 
vint la  capitale ,  parce  qu'il  y  fixa  fon  féjour  ;  que  de 
fon  nom  elle  fut  appeliée  Samofate ,  &  que  la  mé- 
daille en  queftion  y  a  été  frappée  la  trente-troifieme 
année  de  fon  règne ,  ou  de  l'établiffement  de  cette 
nouvelle  dynaftie. 

Mais  cette  fuppofition  qui  dément  abfolument  ce 
que  l'hiftoire  nous  apprend  de  la  lucceftion  des  rois 
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de  Commagene  eft  entièrement  détruite  dans  un  mé- 
moire que  M.  de  Boze  a  fait  en  conféquence  de  celui 
de  M.  l'abbé  Belley  ;  &  cet  académicien  prouve  que 
tout  concourt  à  perfuader  que  le  Samos  de  la  mé- 
daille n'eft  autre  que  le  ^oxi/u.c; ,  roi  d'Emefe ,  dont 
Jofeph  &  Dion  font  mention ,  &  qui  prêta  la  main  à 
Céfennius  Pétus  lors  de  l'expulûon  d'Antiochus  IV. 
du  nom  ,  dernier  roi  de  Commagene. 

Le  nom  moderne  du  lieu  qui  a  pris  la  place  de  Sa- 
mofate eft  Scempfat  ;  mais  il  n'y  a  plus  de  ville  ,  ce 
ne  font  que  des  ruines. 

Lucien  ,  littérateur  grec  plein  d'efprit ,  naquit  à 
Samofate  de  parens  ob leurs  ,  lotis  le  règne  deTrajan. 
Son  père  en  voulut  faire  un  fculpteur  ,  mais  ayant 
été  maltraité  pour  avoir  rompu  une  table  en  la  po- 
lifiant ,  il  quitta  la  fculpture  ,  &  devint  un  homme 
fupérieur  dans  les  belles-lettres  ;  il  mourut  fort  âgé 
fous  le  règne  de  Marc  Aurele.  Il  a  fu  réunir  dans  les 
écrits  l'utile  &  l'agréable  ,  l'inftrucf ion  à  la  fatyre  & 
l'érudition  à  l'éloquence.  On  y  trouve  par-tout  ces 
railleries  fines  ik.  délicates  qui  caraclérifent  le  goût 
attiaue.  Il  jette  tant  de  ridicule  fur  la  théologie  du 
paganifme  ,  qu'il  a  dû  palier  pour  le  plus  grand  impie 
de  fon  fiecle  ;  cependant  en  fe  moquant  des  faux 
dieux  ,  il  inipire  par-tout  du  mépris  pour  le  vice.  Ses 
ouvrages  ont  été  publiés  en  grec  &  en  latin  par  M. 
Bourdelot  à  Paris  en  1 6 1 5 ,  in-fol.  &  M.  d' Ablancourt 
en  a  donné  une  tradu&ion  françoife.  (  Le  chevalier 
de  Jaucourt.) 

SAMOSATIENS  ou  SAMOSATÉNIENS,  f.  m. 
plur.  (Hifl.  eccléf  )  fecf  e  d'Antitrinitaires  qui  paru- 
rent dans  le  troilieme  fiecle ,  &  prirent  ce  nom  de 
leur  chef  Paul,  évêque  d'Antioche,&  natif  de  Samo- 
fate ,  qui  vivoit  fous  les  empereurs  Aurélien  & 
Probus. 

On  les  appelloit  auffi  Pauliniens  ou  Paulianifans , 
ainli  que  les  nomment  les  pères  du  concile  de  Ni- 

cée    U.avXiclvi^a.vï'ii;. 

La  doctrine  de  Paul  de  Samofate  rouloit principa- 
lement fur  ce  fondement,  que  le  fils  de  Dieu  n'étoit 
point  avant  Marie  ;  mais  qu'il  tenoit  d'elle  le  com- 
mencement de  fon  être  ,  &  que  d'homme  il  étoit 
devenu  Dieu.  Pour  le  prouver,  il  ufoit  de  ce  fo- 
phifme.  Si  Jefus-Chrift  n'eft  pas  devenu  Dieu,  d'hom- 
me qu'il  étoit ,  il  n'eft  donc  pas  confubftantiel  au 
père ,  &  il  faut  de  néceffité  qu'il  y  ait  trois  fubf- 
tances:une  principale,  &  les  deux  autres  qui  vien- 
nent de  celle-là.  Pour  répondre  à  ce  fophifme ,  les 
pères  du  concile  d'Antioche  dirent  que  Jefus-Chrift 
n'étoit  pas  confubftantiel  au  père;  prenant  le  mot 
confubjlant'ul  au  fens  de  Paul ,  c'eft-à-dire  ,  corporel- 
îement.  Mais  ils  ne  prirent  pas  ce  terme  dans  fa  figni- 
fîcation  exacle.  Ils  s'attachèrent  feulement  à  mon- 
trer que  le  fils  étoit  avant  toutes  choies  ;  qu'il  n'a- 
voit  pas  été  fait  Dieu  d'entre  les  hommes ,  mais  qu'é- 
tant Dieu  il  s'étoit  revêtu  de  la  forme  d'efclave  ;  £v 
qu'étant  Verbe ,  il  s'étoit  fait  chair.  Fleury,  Hift. 
eccléf  tome  II.  liv.  viij.  n° .  1. 

Les  Samofatiens  renouvelloient  par  conféquent 
les  erreurs  d'Artemonius ,  &  ils  s'accordoient  aulfi 
en  plufieurs  points  avec  Sabellius  ,  quoiqu'ils  ne 
s'expliquaflent  pas  de  la  même  manière.  Ils  enfei- 
gnoient  bien  que  ie  Père ,  le  Fils  &  le  faint-Efprit 
étoient  un  feul  Dieu;  mais  ils  nioient  que  le  Fils 
&  le  faint-Efprit  ftuîent  des  fubftances  réelles.  Se- 
lon eux,  ces  perfonnes  divines  fubfiftoient  dans  le 
père,  comme  le  nom  d'homme  fubfifte  dans  fon  en- 
tendement. 

Saint  Epiphane  croit  que  les  Samofatiens  étoient 
des  Juifs  quin'avoient  que  le  nom  de  Chrétiens,  6C 
ajoute  qu'ils  fe  fervoient  des  mêmes  argumens  que 
les  premiers  contre  le  myftere  de  la  Trinité  ,  &C 
qu'ils  s'accordoient  avec  eux  en  maintenant  l'unité 
d'un  Dieu, fans  cependant  obferver  les  cérémonies 

du 
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du  Judaïfme.  Paul  de  Samofate  fut  condamné  te 
dépofc  dans  un  concile  tenu  à  Antioche  même  par 
plus  de  foixante-dix  évoques  d'Orient ,  l'an  de  Jelus- 
Chrift  269,  mais  Tes  fectateurs  fubfilîoient  encore 
dans  le  ficelé  fuivant  fous  le  nom  de  Pauiianiftes. 
Voyc{    PAULIAMSTES. 

SAMOTHRACE,  ÎLE  DE,  (Géogr.  anc.) 
en  grec  i-'a/jufyàxTi,  en  latin  Samothraca;  i!e  de  l'Ar- 
chipel ,  à  l'embouchure  de  l'Hébre.  La  capitale  de 
cette  iie  portoit  le  même  nom,  6c  eft  fameufe  par 
un  temple  dont  les  myfreres  n'éroient  pas  moins 
refpc&és  que  ceux  d'Eleufis.  C'étoit  un  afyle  fi  fa- 
cré  ,  qu'Octave",  lieutenant  du  conful ,  n'ofa  en  enle- 
ver Perses,  comme  le  remarquent  Tite-Live,  li- 
vre XLiy.  ck.  xxv.  6c  Piutarque  ,  dans  la  Vu  de  Paul 
Emile, 

Diodorc  de  Sicile,  /.  V.  c.  xlvij.  nous  dit  que  l'île 
de  Samothrace  fi.lt  appelléc  autrefois  Samos,6c  qu'elle 
ne  prit  le  nom  de  Samothrace,  qu'après  que  Samos 
eut  été  bâtie.,  &  pour  en  être  difhnguée.  Ses  pre- 
miers habitans  furent  des  Aborigènes;  6c  de-la  vient 
qu  il  n'elt  rien  parvenu  de  certain  à  la  poftérité 
touchant  leur  religion  6c  leurs  magiflrats. 

Les  Samothrace^ ,  continue  Diodore,  rapportent 
qu'ils  ont  eu  ch~/  eux  une  très-grande  inondation, 
au  fujet  de  laquelle  ils  firent  des  vœux  aux  dieux, 
de  la  patrie  ;  6c  après  avoir  été  fauves  du  danger  , 
ils  marquèrent  dans  leur  île  différentes  bornes,  6c  y 
élevèrent  des  autels  oti  ils  râifoient  encore  des  facn- 
du  tems  que  Diodore  écrivoit. 

Les  dieux  cabires  étoient  adorés  dans  cette  ile, 
culte  tiroit  fon  origine  dePhénicie.  Les  dieux 
cabires  étoient  ceux  que  les  Romains  appelloient 
votes ,  les  dieux  puiffans.  Ces  dieux  étoient; 
Axio.os,  c'eft-à-dire,  Cires  ;  Axiolcerfa,  Proj'erpine; 
,  Pluton;  6c  Cafmillus ,  Mercure,  qui  étoit 
comme  leur  miniltre  Onavoit  une  très-grande  véné- 
ration pour  les  myfteres  inflitués  en  l'honneur  de 
ces  dieux  ;  car  on  étoit  perfuadé  que  ceux  qui  y 
étoient  initiés,  devenaient  plus  juftes  6c  plus  faints; 
que  les  dieux  cabires  les  amftoient  dans  tous  Us  pé- 
rils ;&:  que  par  leur  fcccurs,ils  étoient  ftirtOUt  pré- 
fervés  du  naufrage.  C'eft  pourquoi  les  plus  grands 
nages  étrangers  étoient  fort  foigneux  de  fe 
faire  initier  dans  leur  culte. 

•thrace  conferva  fa  liberté  fous  les 
Romains.  Pline ,  après  avoir  dit ,  que  de  l'île  de  Tha- 
i  LÀthos  il  y  a  foixante-douze mille  pas, 

ajoute;  Il  y  en  a  autant  à  l'île  de  Samoerhactt  qui  cil 

libre  d  I   bre  ,  à  trente-deux  milles  d'Imbros, 

.à  vingt-deux  nulle  cinq  ccnsdeJLemnos  ,cv  à  trente- 
I  H  s  de  la  ente  de  Thrace.  Elle  1  trente-deux 

>ur.  Elle  a  une  montagne  nommée  s 

<|ui  l  dû  nulle  pas  d'hauteur.  C  Yll  de  f<  utes  les  des 

c  ce  canton  celle  qui  a  le  moins  de  havres.  Calli- 
maque  la  nomme  DardanUyàt  fon  ancien  nom.. Son 
nom  moderne  clt  Samandtaclu. 

Ariftarque  ,  célèbre  grammairien  d'Alexandrie, 
ire  de  Samothrau.  Il  fut  précepteur  du 
mée-Philométor ,  roi  d'Egypte.  (   1 

11  rapportent  que   là  critique    étoit  h  Ime,  li 

fi  judicieufe,  qu'un  vers  ne  paflbit  pas  com- 
munément pour  1 1 1  o  d  llomeit  ,  h  cet  habile  aram- 

n  ne  l'avoil  1  as  reconnu  pour  tel.  Il  m 
dans  lMe  de (  vpre  <.\'wn^  abftinence  volontaire,  à 

le  foixante-douze  ans,  ne  pouvant  plus  fup- 

portet  les   douleurs  il'une  hydropiÛC   dont   il   etoit 

cruellement  tourmenté.  On  donne  encore  autour» 
dhui  le  nom  tfArifla»  •  as  les  censeurs  tudi- 

>les  ouvrages  d'efpi  it. 
l 'édition  qu'Ariftarque  lit  des  poéfîes  d*Homere, 
quoique  fbrteftimée  par  le  plus  grand  nom!" 

■  *  ue  de  trouver  des  cenlcurs.  buiJj.,  uous 
To/m  XI  V% 
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apprend  que  le  grammairien  Ptoîomée-d'Afcalo  pu- 
blia un  livre  de  Ariftarchi  comcliom  in  Oà 
que  Zenodote  d'Alexandrie  fur  mande  pour  faire 
larévifiofl  de  la  critique  d*  Ariftarque.  Cependant  la 
lagacite  du  grammairien  de  Samothrau  continua  ai 
pader  en  proverbe. 

On  rapporte  de  lui  un  bon  mot ,  qu'il  ne  faut  pas 
obmettre  ici  :  «  Je  ne  puis  pas,  dit-il,  écrire     ce 
»  que  je  voudrois,  oc  je  ne  veux  pis  écrire  ce  eue 
»  je  pourrois  »>.  Mais  Ariftarque  n'elt  pas  le  pre 
ni  le  feul  qui  ait  tenu   ce    difeours.    Nous  i. 
dans  les  recueils  de  Stobee,  queTheocrite  înterro^i 
pourquoi  il  n'ecrivoit  pas  ,  répondit  :  «  parce  que 
»  )e  ne  pourrois  le  faire  comme  je    voudrois  , 
>»  que  je  ne  veux  pas  le  taire  comme  je  pourn 
Piutarque  rapporte  dans  la  vu  d'lf>crate,  que  cet 
orateur  étant  .1  la  table  de  Nicocréon  ,  roi  deLvpre, 
lut  prié  de  difcourir,&  qu'il  s'e.i  e\cu:a  en  d'iiant: 
«  Ce  que  je  lai  n'elt  pas   de  lailm  ;  6c  ce  qui  l 
»  defaifon,je  ne  le  lai  pis  «.  Combien  de  geai 
lettres  font  dans  le  cas  d'ffocrate!  (  D.  J.) 

SAMOTHRACES,  (GeoS.  anc.)  babitan,  d 
de  Samothrace.  Il  y  avoit  aufîî  des  Samot'ira.es  dans 
le  continent  de  la  Thrace,  au  nord  de  l'Ile ,  au  cou- 
chant de  l'embouchure  de  TH. bre  ,  au  bord  de  la 
mer;  6c  Hérodote,  /.  /'//,  n" .  10X  ,  nomme  mus 
mothrace  un  lieu  de  la  Thrace  même.  {D.  J.) 

S  MOUR  ,  1.  m.  (terme  de  relation.)  On  nomme 
ainli  à  Conllantinople,&  dans  les  autres  échelles  du 
Levant, l'animal  dont  la  fourrure  s'appelle  en  1  ranoa 

marte  -Tibelmc.    Voyez,  ce  mot.  (/>.  J.) 

SAMOYÈDES,  les,  ou  SAMOIEDES,  (. 
mod.)  peuples  de  l'empire  rtlffien  ,  dans  fa  pi 
Septentrionale, entre  laTartarie  afiatîque  cV:  Archao- 
gel,  étendus  le  long  de  la  mer  jufqu'etl  Sibérie. 

Quoique   ces  peuples  parodient  lembLbL- 
Lapons,  ils  ne  font  point  de  ia  même  race.  Il,  i 
rent,  comme  eux,  l'ulage  du  pain;  ils  ont,  C  'inme 
eux,  le  fecours  des  ruglferes  OU  rennes  qu'ils  atte- 
lent  à  leurs  traîneaux.  Ils  vivent  dans  des  caven 
dans  des  huttes  au  milieu  de  mis  d'ailleun 

la  nature  a  mis  entre  cette  efpece  d'hommes  8c  celle 
des  Lapons  des  différences  très-marquées.  Leur  a  - 
chone  fupérieure  plus  avancée  ,  clt  au  niveau  de 
leur  ne/.  ;  6c  leurs  oreilles  (ont  plus  rehaui'u  .  1  s 
hommes  èk  les  femmes  n'ont  de  poil  que  fut  la  t. 
le  mamelon  ell  d'un  noir  d'ébeine.  Les  Lapons  Si 
les  Laponnes  ne  lont  marqués  àaucuns  de  ces  lie 

Les  races  des  J  UTOiA 

fent  les  deux  extreir.es  de  notre  continent.  Lt  li  l'on 

tau  attention  aux  marneU  a  noires  de  femmes 

tdci  ,   ce  .m   tablier  que  la  nature  a  donne  I     v 

Hottentots,  &  qui  defeend  à  la  moitié  de  leurs  k 
les,  on  aura  quelqu'idéi 

animale,  variétés  ignorées  dans  nos  villes,  où  pre£> 
que  tout  eft  inconnu .  hors  ce  |uin  une. 

OIU  dans  leur  Morale,  des  : 
lan:.  ..'en    l'Inlique.    Ul 

dent    BUCUn   culte    à    I'.  1  .    .      , 

;   du  Manichéïfroe  ,    ou  plutôt  di  -me 

.1  point,  qu'ils 
un  mauvais  princip 

mu,  lemlile  en  qut 

excufei  «.cite  créance  û  ancienne  chei  t.mr  1 

\  li  naturelle  aux  ignora:  -  I 

On  n'entend  parler  chei  mt,  ni     .  ^ .  ni 

de  meurtres  ;  étant  preique  in,  ils 

i.ms  injuftice.  Il  n'y  1  aucun  terme  d.ms  leur  lant 

pour  exprimer  le   \  . 

iimplicité  ne  leur  a  pas 

us  abftraites .  li  fentiraent  1 
c'efl  peut-être  une  preuve  i  ..«pic  1rs 

•.lies  aiment  la  juftice  p  .  quand  le.» 

| 


604 


S  A 


On  perfuada  quelques-uns  ck  ces  Sauvages,  de  fe 
"iaiffer  conduire  à  Mofco\j\  Tout  les  y  frappa  d'ad- 
mnat.on.  Ils  regardèrent  l'empereur  comme  leur 
dieu,  &  le  fournirent  à  lui  donner  tous  les  ans  une 
offrande  de  deux  neutres-zibelines  par  habitant.  On 
établit  bientôt  quelques  colonies  au-delà  de  l'Oby, 
ck  de  l'Irtis;  on  y  bâtit  même  des  forterefles.  Un 
coiaque  tut  envoyé  dans  le  pays  en  1595  ,  &  le 
conquit  pour  les  c/ars  avec  quelques  foldats  ÔC  qucl- 
qu'artillerie,  comme  Cortez  lubjugua  le  Mexique; 
mais  il  ne  conquit  que  des  deferts ,  Hiji.  de  Ruffk 
par  M.  de  Voltaire. 

Les  Samoyedcs  s'étendent  le  long  de  la  mer  juf- 
qu'en  Sibérie.  Ils  s'établiffent  au  nombre  de  fept  ou 
huit  hommes  £c  femmes,  en  quatre  ou  cinq  tentes 
différentes.  Ils  s'occupent  à  taire  des  chailes ,  des 
rames,  des  machines  à  vuider  l'eau  des  bateaux,  &c. 
Ils  font  habillés  de  peaux  de  rennes ,  qui  leur  pen- 
dent depuis  le  col  jufqu'aux  genoux  ,  le  poil  en- 
dehors.  Leurs  cheveux  font  noirs,  épais,  comme 
ceux  des  Sauvages  ;  &  ils  les  coupent  de  tems  en 
tems  par  floccons.  Les  femmes  en  treffent  une  par- 
tie, ck  y  ajoutent  pour  ornement,  de  petites  pièces 
de  cuivre  ,  avec  une  bandelette  de  drap  rouge  ou 
bleu  :  elles  portent  par-deffus  un  bonnet  tourré.  Leur 
chauffure  conlifte  en  bottines.  Leur  fil  eft  fait  de 
nerfs  d'animaux;  leurs  mouchoirs  font  de  nervures 
de  bouleau  fort  délié,  coulues  enlemble. 

Leurs  tentes  font  formées  d'écorces  d'arbres,  cou- 
fues  par  bandes,  &  foutenues  avec  des  perches.  Elles 
font  ouvertes  par  le  haut ,  pour  en  Iaiffer  fortir  la 
fumée  ;  l'entrée  a  environ  quatre  pies  d'élévation , 
&:  eft  couverte  d'une  grande  pièce  de  la  même 
écorce,  qu'ils  foulevent  pour  y  entrer  &  pour  en 
fortir;  leur  foyer  eft  au.  milieu  de  cette  tente. 

Leurs  traineaux  ont  ordinairement  huit  pies  de 
long ,  fur  trois  pies  quatre  pouces  de  large ,  s'éle- 
vant  fur  le  devant  comme  des  patins.  Le  conducteur 
eft  affis  fur  le  derrière  ,  les  jambes  croifées,  en  bif- 
fant pendre  quelquefois  une  par-dehors.  Il  a  devant 
lui  une  petite  planche  arrondie  par  le  haut,  &  une 
femblabie,mais  un  peu  élevée  par-derriere,  &  tient 
à  la  main  un  grand  bâton  garni  d'un  bouton  par  le 
bout,  dont  il  le  fert  pour  pouffer, &  faire  avancer 
les  rennes  qui  les  tirent. 

Us  ont  chez  eux  des  magiciens  qui  leur  prédifent 
le  bien  &  le  mal  qui  leur  peut  arriver.  Ils  ont  aufïi 
des  gens  qui  vendent  les  vents  à  ceux  qui  navigent. 
Pour  cet  effet,  ils  donnent  à  celui  qui  entreprend 
quelque  voyage  ,  une  corde  nouée  de  trois  nœuds, 
en  les  avertillant  qu'en  dénouant  le  premier,  ils  au- 
ront un  vent  médiocre  ;  que  s'ils  dénouent  le  fé- 
cond,  le  vent  fera  fort;  &  que  s'ils  délient  le  troi- 
fieme  ,  il  s'élèvera  une  tempête  qui  les  mettra  en 
•danger. 

Les  Samoyldts  prennent  à  la  chaffe  les  chiens  ma- 
rins, lofqu'ils  viennent  s'accoupler  fur  la  glace.  Ils 
s'habillent  de  la  peau,  vivent  de  la  chair,  &  em- 
ploient l'huile  à  différens  ufages.  Lorfque  leurs  en- 
fans  meurent  à  la  mamelle  ,  ils  les  enveloppent 
d'un  drap  ,  &  les  pendent  à  un  arbre  dans  le  bois  : 
mais  ils  enterrent  les  autres. 

Ce  peuple  eft  répandu  de  différens  côtés,  juf- 
qu'aux principales  rivières  de  la  Sibérie ,  comme 
l'Oby ,  le  Jénicéa ,  le  Lena  &  l'Amur ,  qui  vont  tou- 
tes fe  décharger  dans  le  grand  Océan.  En  un  mot, 
les  Samoyedes  occupent  une  vafte  étendue  de  pays, 
des  deux  côtés  de  l'Oby,  au  nord-eft  de  laMofcovie, 
depuis  le  tropique  jufqu'à  l'Océan  feptentrional.  Ils 
parlent  des  langues  différentes  ;  car  ceux  qui  habi- 
tent la  côte  de  la  mer,  &  ceux  qui  demeurent  aux 
environs  d'Archangel,  fur  la  Dwina,  n'ont  pas  le 
«nême  langage. 

Quoique  leur  manière  de  vivre  paroiffe  trifte  aux 
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Mofcovites ,  ils  la  goûtent  par  préférence  à  toute 
autre  ;  &  leur  députés  dirent  au  czar ,  que  fi  fa  ma- 
jefté  impériale  connoifîbit  les  charmes  de  leur  cli- 
mat ,  il  vienuroit  fans  doute  l'habiter  par  préférence 
à  Mofcow. 

C'eft  en  vain  que  les  czars  ont  établi  la  religion 
chrétienne  chez  les  Samoyedes  qui  leur  font  fournis  , 
ils  n'ont  pu  détruire  les  fuperftitions  de  ces  peuples 
qui  mêlent  toujours  dans  leurs  enchantemens,  les 
noms  de  leurs  idoles  ,  avec  ce  que  le  Chriltianifme 
a  de  plus  reipeclable.  (Le  chevalier  DE  Jaucourt.) 

SAMPLT ,  f.  m.  (  Hiji.  mod.)  arme  dont  fe  fervent 
les  habitans  de  l'île  de  Bornéo  ;  il  leur  fert  tantôt 
comme  d'un  arc  pour  tirer  des  flèches  empoifonnées, 
tantôt  comme  d'un  javelot,  &  quelquefois  comme 
d'une  bayonnette  qu'ils  mettent  au  bout  de  leurs 
fufils. 

SAMPSÉENS,  f.  m.  pi.  (  Hifl.  eccléf  )  anciens 
hérétiques  que  S.  Epiphane  croit  être  les  mêmesque 
les  Elcéfaïtes.  Poy({  Elcésaïtes. 

On  ne  peut  pas  mettre  abfolument  les  Sampféens 
au  rang  des  Juifs,  des  chrétiens  ou  des  païens.  Leurs 
dogmes  paroilient  avoir  été  un  mélange  de  toutes 
ces  religions.  Leur  nom  vient  de  l'hébreu  jhnes  ,  fb~ 
leil ,  parce  qu'on  prétend  qu'ils  adoroient  cet  aftre. 

D'un  autre  côté  ,  ils  admettoient  l'unité  de  Dieu, 
ils  uloient  d'ablutions  ,  &  pratiquoient  beaucoup 
d'autrt-s  points  de  la  religion  judaïque.  Plufieursd'en- 
tr'eux  ne  mangoient  point  de  chair. 

Scaliger  ,  après  S.  Epiphane,  croit  que  les  Samp- 
féens étoient  les  mêmes  que  les  Efféniens.  En  effet 
ces  mots  Elcéfaïtes ,  Sampféens ,  Mafj'alizns,  EJjèniens, 
femblent  être  différens  noms  attribués  à  une  même 
feéte ,  à  moins  que  l'on  n'entende  par  Elcéfaïus  , 
Sampféens  &  Maffaiuns  ,  des  hérétiques  qui  ajoute-1- 
rent  diverfes  erreurs  aux  opinions  des  Efféniens. 

Voyei  ESSÉNIEMS. 

SAMPSUCHUM,  f.  m.  (  Botan.  anc.  )  ia,^yX,Vy 
cette  plante  des  Grecs  que  l'on  prend  ordinairement 
pour  notre  marjolaine ,  étoit  appellée ,  félon  plufieurs 
favans,  amaracum  par  les  Cizicéniens  &  les  Siciliens, 
chez  qui  elle  croifloit  en  abondance ,  &  d'où  on  tiroit 
la  meilleure  &  la  plus  eftimée.  En  d'autres  endroits 
de  la  Grèce  ce  nom  amaracum  f  e  donnoit  à  une  plan- 
te fort  différente  de  la  marjolaine ,  favoir ,  à  la  ma- 
tricaire  ;  il  fe  donnoit  aufîi  à  la  pariétaire.  Saumaife 
croit  que  le  véritable  fampfuchum  venoit  d'Egypte , 
&  que  c'eft  un  nom  égyptien  ;  enfin  il  eftime  qu» 
Y  amaracum  des  Grecs  ne  dirféroit  du  fampfuchum  des 
Egyptiens  qu'à  l'égard  du  plus  ou  du  moins  de  for- 
ce, en  quoi  ce  dernier  l'emportoit.  Mais  ce  qui  eft 
plus  certain,  c'eft  que  dans  Dioicoride  &  d'autres 
anciens  auteurs ,  amaracum  6c  fampfuchum  font  des 
noms  de  différentes  plantes.  Diofcoride ,  en  parlant 
des  huiles  ,  diftingue  oleum  fampfuchinum  &  okum 
amaracinum.  Méléagre ,  dans  un  de  les  poèmes  où  i! 
paffe  en  revue  différens  poètes  anciens  &  modernes, 
compare  l'un  à  la  plante  qu'on  nommoit  amaracum^ 
&  un  autre  au  fampfuchum.  (D.  /.) 

SAMSCKE,  (  Géog.  mod.  )  province  de  la  Géor- 
gie ,  dans  les  terres  ,  &  la  plus  avancée ,  au  midi  vers 
l'Arménie  qui  la  borne  de  ce  côté  là  ,  ainfi  que  le 
Guriel  à  l'occident ,  l'Immircte  au  nord  ,  &  le  Caket 
à  l'orient.  Elle  a  Ion  prince  particulier  qui  eft  tribu- 
taire des  Turcs.  (D.  /.) 

SAMSOE ,  (  Géog.  mod.  )  petite  île  de  Danemark, 
fur  la  mer  Baltique  ,  entre  l'île  de  Funen  au  midi ,  & 
le  nord-Jutland  au  f  eptentrion.  Sa  longueur  du  nord 
au  fud  n'eit  que  d'environ  dix  mille  pas  ,  6c  cepen- 
dant il  y  a  cinq  pareilles.  (£>./.) 

SAMUEL  LIVRES  DE  ,  (  Critiq.  facrée.  )  le  plus 
grand  nombre  des  critiques  donne  à  Samuel  le  hvre 
des  juges  ,  celui  de  Ruth ,  &  le  premier  livre  de* 
Rois;  cependant  ce  ne  font  que  des  conjectures  fort 
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douteufes.  Il  eft  plus  vraisemblable  que  le  livre  des 
juges  a  été  compofe  fur  des  mémoires  de  ce  pYoph 
te  d'If  '  t  p  'i  même.  0.\  ne  connoit  guère 
l'auteur  du  livre  de  Ruth  ;  6c  on  n'a  point  de  preu- 
ve que  ce  Toit  Samuel.  Ceux"  qui  lui  attribuent  le  pre- 
mier  livre  des  Rois,  ne  peuvent  lé  lui  donne 
entieh;  car  indépendamment  de  plufieurs  additions 
qui  paroiffent  y  avoir  été  inférées  après  coup  ,  la 
mort  de  Samuel  efl' marquée  dans  tes  derniers  chapi- 
ect  ouvrage.  Ce  qu'on  fait  de  plus  fur  ,  c'eft 
qu'il  commence  la  cl  . ,  qui  a  fini 

à  Zacharie  6c  à  Malachiie.  Actes  iij.  2.4,.  Son  hiftoire 
le  trouve  dans  !  r  livre  des  rois.  Fils  cPAI- 

canna  &  d'Anne  de  la  tribu  de  Lévi ,  6c  de  la  famille 
de  Caath  ,  il  paffa  L-s  quarante  premières  années  de 
fa  vie  au  fervicedu  tàoernacle  ,  les  vingt  fuivantes 
dans  le  gouvernement  de  l'état ,  les  trente-huit  der- 
nières dans  la  retraite,  6c  mourut  âgé  de  quatre- 
vingt  dix  huit  ans  ,  dans  une  mai'fon  qu'il  . 
Ramatha  (a  patrie.  Son  éloge  eft  dans  l'Eccléfiaftiq. 
xlvj.    16'.  23.   Nous  invitons  le   lecteur  à  le  lire. 

SAMYDA  ,  f.  f.  (  Botan.  )  genre  de  plante  décrit 
ar  le  p.  Plumier  lous  le  nom  de  guldonia  ;  en  voici 
es  caractères.  Le  calice  particulier  de  la 'fleur  efl 
gros,  compofé  d'une  feule  feuille  divilé  en  cinq 
fegmens  étendus  de  toutes  parts  en  forme  ovale,  & 
qui  fubfiftent  quand  la  fleur  eft  tombée.  La  fleur  eft 
de  la  forme  d'un  cône  tronqué  ;  elle  eft  de  la  lon- 
gueur du  calice,  fillônnée,&  dentelée  dans  les  bords. 
Il  n'y  a  point  d'étamines  ,  mais  feulement  de  petits 
fommets  arrondis  placés  au  milieu  de  la  fleur,  le  ger- 
me du  piftil  éft  oval;  le  fhleeft  de  la  longueur  de 
la  fleur  6c  pointu.  Le  Aile  du  piftil  eft  au  contraire 
obtus  ;  le  fruit  eft  une  baie  ovale  à  quatre  li'lons 
nds;  il  eft  divifé  en  quatre  loges  ,&  contient 
plufieurs  graines  fait  :s  en  forme  de  rein.  Plumier, 
xr.iv.  Linncei  gin.  plant,  p.  5zo.  (  D.  J.) 

SAN  T. F  ,  (  G.êog.  mod.  )  rivière  de  la  petite  Po- 

1  Elle  a  va  fource  aux  mont,  Crapack  ,  vers  les 

• ,  6c  après  un  long  cours  ,  elle 

dans  la  Viftule  ,  prefque  vis-à-vis  Sendomir. 

(n.J.) 

SANAA  ,  (  Gcog.  mod.  )  ville  de  l'Arabie  heurett- 
f e  ,  dans  l'Iémcn  ,  à   15  lieues  de  Moab  ,  : 
vant  d'Aden  ,  6c  à  140  de  Moka.  C'étoit  aùtri  fois  la 
réfidence  des  rois  d  lémenj  l'air  y  eft  te 
I  p  ux  dans  toutes  I 

tantité  de  fes  eaux  ,  la  beauté 
- 
I 

Long,  fuivant   les  tables  du    1 
.  {D.  J.) 

iple  de 
inoife,  félon  Pline,  /.  ///.  e. 
peuple  a  été  1 

■,  ville 
r  ,  aujourd'hui 

I 

../.)   par  M.  de  Lille 
re  de  l'An  maie  dans  la 

M    oni&  l'île  de  < 

deux  dernières 
s  collines ,  dboi  les 
,  dix  mille  habit  ans  y  fi 
à  l'a  rit  des.  fucreries  d'un  gi  and  rap- 

;  <  ulture  les  (..,,  ,  l.  s  (.<>- 

nnenl  d'eux  n 
tei  roirqui  manque  ai 
hommes  qui  manquent  à  la  culture  du  icr- 

SAN  DA,  1.  m,  (  Botan.  )  c*«(3  un  a 

I.  U.  11.  S/;.i.  Cet  ar- 
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brjfTeau  5  :  d'une  co 

trés-bra:i;h  i.Sa  îcit.  es-profor. 

en  terre,  elle  eft  couverte  d'une  ecorce  pliante,  \ 
çméufè,  6c  qui  le  divife  en  un  grand  nombre  de  pe- 
tits filets  ,  £c  en  floccons  qu'on  prendroit  pour  de  la 
laine.  Ses  branches  font  couvertes  de  la  or- 

ce  ;  mai»  cette  écorce  porte  fur  elle  une  fubftance 
déni  k  argentée.  Ses  1  .u  fem- 

blable,  à  eelles  du  myrte  de  Tarent-  ;  elles . 
lenv  i.tipes  vers  le  bout ,  6c  le  tei  mi- 

en une  pointe  plus  arrondie  ;  elles  font  tout-à- 
fait  c  de  duvet,  douces  au  toucher, blanchâ- 
tres'               ,.s,c\l  liulantes.  Ses  fleurs  font  plae 
au  m  ..lies,  ellesxeffemblent  à  elles  de 
l'olivier  ,  font  jaunes  ,  oblongue-,  6c  tétrapél 

Non  ,  lifonsdans  Cluiius,que  ion  fruit  eft  aifez  fem- 
blable  a  celui  du  garou  ,  mais  qu'il  eft  noirâtre.  Le 
même  auteur  t.  ni- 

es ,  d'abord  ameres  au  goût,  mai,  icri- 

monieu/es  6c  l. 

I  ite  plante  croît  aux  environs  de  v  s  ^e* 
feuilles  purgent  violemment.  i  ....     /).  J.) 

S  A  N  A  S,   1.  ni. 
des  toiles  de  coton  blanches  ou  bleues,  qui  ne  I 
ni  fines  ni  grofles ,  que  1  on  tire  des!  , 

particuliereme  ..  Le>  blanches  ont  a  U 

pièce  neuf  aunes  un  tiers  fur  trois  quarts  à  cinq  iixie- 
mes  de  I  les  bleues  on/.e  aunes  un  quart  à 

douze  .i'uk  ;  ,  fur  fept  huitièmes  de  large.  Dicl.  dt 
Comm,  (U.  7.) 

.  m.  (  Hifi.  rom.  )  nom  que  le 
mains  donnoient  à  leurs  voiiins,  qui  ap  A- 

te  le  foumettoient  au.iitot; cette  prompte  fourni: 
leur  procurait  les  mêmes  privilèges  qu 

ehs,  en  vertu  d'une  loi  des  don/.     I 
portoit,  ut  idem  juris  fanatibus  quodtv 
f>.  J.) 

BESITO  ou  SACO  BEMTO  ,  f.  m.  (H  fi. 
m ;./.)  forte  d'habillement  .1  me, 

t. lit  porter  à  ceux   que  l'inquilition  a  condam. 
comme  une  m  uque  de  leur  condamnation. 

Le  fan  benïto  eft  fait  en  forme  de  fc  il  efl 

npofé  d'uni 
d'une  autre  qui  pend  par  derrière  ;  il  y  a  fut  chacu- 
ne d  i  cet  habit  eft 

de  couleur  jaune, &  tout  rempli  Je  JuiblescvJe  îlam- 

II  efl  regarde  c  l 
bit  ei 

- 

Je  Franc   . 
frontières  du  Nivernois, fur  un    \ 

1 

4  Je  la  C  harité,  en  defeend  cG       , 

au  midi  de 
. 
te  ville  a  été  nommée  en  latin  du  moyen 

par  Jul    •  .  1     1 

prince  même  q  ù  i 

1 

Auvergne.  Sanllc  cj 

1    C gg  ij 


fir£ 
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&  par  ce  mariage  ce  comté  entra  tk.  demeura  dans 
cette  inailon  jufqu'en  1640,  que  René  de  Beuil  le 
rendit  à  Henri  de  Bourbon  ,  prince  de  Condé  ;  de-là 
vient  que  la  maifon  de  Bourbon  Condé  en  jouit  au- 
jourd'hui. 

La  ville  de  Sancerrc  étoit  autrefois  une  des  places 
fortes  des  calviniftcs.  Charles  IX.  après  le  maflacre 
de  la  S.  Barthélémy  ,  réiolut  de  la  leur  enlever  ,  &  la 
fît  affiéger  le  13  Janvier  1 573.  Ce  fîege  eft  bien  mé- 
morable. Les  troupes  du  roi  turent  repouffées  à  tous 
les  allants,  &  fingulierement  à  l'affaut  général  qu'el- 
les donnèrent  le  1 1  Mars  iuivant.  Il  fallut  convertir 
le  ftege  en  blocus,  &:  prendre  par  la  famine  une  place 
où  l'on  ne  pouvoit  entrer  de  torce. 

Les  hiftoriens  rapportent  que  les  réformés  fouffri- 
rent  pendant  ce  blocus  les  mêmes  extrémités  que  les 
juifs  au  iiege  de  Jérufalem.  Un  père  &  une  mère  ré- 
duits au  défefpoir  ,y  mangèrent  leur  propre  fils,  âgé 
de  3  ans  ,  &t  qui  venoit  de  mourir  de  faim.  On  ne  fe 
nourriuoit  plus  dans  la  ville  que  des  bêtes  mortes  , 
de  peaux ,  de  cornes  de  pies  de  bœuf*  ik  de  vaches  , 
&c.  Enfin,  on  fut  obligé  de  capituler  le  25  Août  de 
la  même  année.  Le  roi  fit  abattre  le  château  ,  &  dé- 
molir toutes  les  fortifications.  Sanarre  ne  s'eft  pas 
relevée  depuis  ;  ce  n'elt  plus  qu'une  feigneurie  d'en- 
viron 20000  liv.  de  rente ,  en  y  comprenant  la  baro- 
nie  de  Vailly.  (  D.  J.  ) 

SANCIAN  ou  SANCHOAN ,  (Gêog.  mod.)  petite 
île  de  l'Océan  oriental ,  fur  la  côte  de  la  Chine  ,  près 
dugolphe  de  Quanton,  à  18  lieues  au  couchant  de 
Macao.  Son  circuit  eft  d'environ  1 5  lieues,  où  l'on  ne 
trouve  que  trois  ou  quatre  villages  dépeuplés  :  on  dit 
que  S.  François  Xavier  y  a  terminé  fa  carrière  ,  l'an 
1  5  5  2  ,  &C  qu'il  y  a  été  enterré,  mais  quoiqu  'on  ignore 
le  lieu  de  fa  fépulture ,  on  a  imaginé  qu'on  l'avoit  dé- 
couvert; les  mifîîonaires  jéfuites  y  bâtirent  un  au- 
tel, qui  n'a  pas  fubhfté  long-tems.  (D.J.) 

SANC1R  ,  v.  n.  {Marine.)  c'efl  couler  &  defeen- 
dre  à  fond.  On  dit  qu'un  vaiffeau  afancifous  fes  amar- 
res ,  lorfqu'il  a  coulé  bas  ,  ck  qu'il  s'-eft  perdu  tandis 
qu'il  étoit  à  l'ancre. 

SANÇOINS  ,  (  Géog.  mod.  )  on  écrit  aufïi  Xan- 
çoins  ;  petite  ville  ,  ou  plutôt  bourg  de  France  ,  dans 
le  Berry ,  aux  confins  du  Nivernois,  &à6  lieues  de 
Nevers  fur  le  ruifleau  d'Argent.  (  D.  J.  ) 

SANCRAT ,  f.  m.  {Hifl.  mod.)  c'efl  ainfi  que  l'on 
nomme  dans  le  royaume  de  Siam  les  chefs  ou  fupé- 
rieurs  généraux  des  talapoins  ou  prêtres  du  pays.  Ce- 
lui qui  préfide  au  couvent  du  palais  royal  eft  le  plus 
eonfidéré  ;  cependant  les  fanerais  ,  dont  la  dignité 
reflemble  à  celle  de  nos  évêques ,  n'ont  aucune  ju- 
rifdiclion  les  uns  fur  les  autres  ;  mais  chacun  d'eux 
a  au-deffous  de  lui  un  fupérieur  de  couvent.  Il  n'y  a 
que  les  fanerais  qui  aient  droit  de  confacrer  les  tala- 
poins; ces  derniers  ont  pour  eux  le  plus  grand  refpeâ: 
après  qu'ils  les  ont  élus  pour  remplir  cette  place. 
Leur  choix  tombe  communément  fur  le  plus  vieux 
talapoin  du  couvent. 

SANCTIFIANT,  adj.(G/vww.)  qui  fancïifie.  On  dit 
Vebpntfanctifiant  ;  la  grâce  fanciifiante.  Nous  avons 
vu  de  nos  jours  des  femmes  qui  prétendoient  avoir  la 
grâce  des  merveilles  ,  fans  avoir  la  grâce  fanciifiante; 
par  ce  moyen  elles  faifoient  fans  conféquence  des 
actions  très-profanes,  &  des  miracles;  &  elles  avoient 
trouvé  le  fecret  de  fe  livrer  à  leurs  parlions  fans  nuire 
à  la  dignité  de  leur  caraftere. 

SANCTIFICATION,  f.  f.  terme  de  Théologie,  fe 
prend  quelquefois  pour  la  juflification ,  c'elt  à-dire, 
pour  la  grâce  qui  opère  en  nous  le  mérite  de  la  juflice 
chrétienne.  Voye{  Justification. 

Le  mot  fa nclifieation  défigne  plus  communément 
les  exercices  de  piété  preferits  par  l'Eglife  ,  pour  fo- 
lemnifer  les  dimanches  &  les  fêtes  ;  c'efl  dans  cette 
acception  ordinaire  que  nous  le  confidérons:  ilpa- 
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roît  que  lafanclification  ,  prife  dans  ce  dernier  fens , 
étoit  un  peu  différente  chez  les  Hébreux.  Ce  terme 
dans  leur  langue  défigne  moins  les  idées  modernes  de 
la  piété ,  que  l'idée  plus  fimple  de  célébiation  ,  de 
conlécration  ,  deflination,  &c.  En  un  mot,  on  le  voit 
par  les  circonstances  &  par  l'emploi  des  termes^  fan- 
clifier  fignifie  proprement  dans  le  ftyle  de  Moïfe  :  ré- 
ferver ,  choifîr ,  confacrer  ,  defliner;6c  par  une  légère 
exteniion  ,  il  fignifie  encore  célébrer  ,  difiinguer ,  ho- 
norer ,  &c.  Ces  divers  fens ,  qui  reviennent  à-peu- 
près  à  la  même  idée ,  fe  remarqueront  fans  peine  dans 
les  pafïages  fuivans. 

Aaron  &  filios  ejus  unges,  fanclificabif que  eos  ut  facer' 
dotio  funganiur  mihi;filiis  quoque  Ifrael  dic<.s  hoc  oleum 
unelionis  fanclum  erit  mihi  in  generationes  vtflras.  Caro 
hominis  non  ungetur  ex  eo,  &  juxta  compofuionem  ejus 
non  faciatis  aliud,  quia  fanclificatum  efl  &  fanclum  erit 
vobis.  Exod.  XXX.  xxx.  31. 

Omnes  dccimœ  terree,  .  .  .  Dornini  funt  &  illi  fanclifi- 
caniur.  Levit.  xxvij.  30. 

Populus  fanclus  es  Domino  Deo  tuo  ,  6*  te  elegit ,  ul 
Jîs  ei  in  populum  peculiarem  de  cunclis  gentibus.  Deut. 

Xiv.  2. 

Quidquid  erit  fexus  mafculini  fanclificabis  Domino. 
Ibid.  xv.  19. 

Abjluli  quod  fanclificatum  efl  de  domo  med,  &  dedi  il' 
lud  levitot  &  advenœ  ,  pupillo   &  viduœ.  Ibid.  xxvj. 

Ne  polluatis  nomem  meum  fanclum  ,  ut  fanclificer  in 
medio  filiorum  Ifrael ,  ego  Dominus  qui  fanclifico  vos» 
Levit.  xxij.  23. 

Sanclificabifque  annUm  quinquagefimumfe  vocabis  re- 
miffionem  cunclis  habitatoribus  terree  tuœ ,  ipfe  ejl  enim 
jubilozus.  Ibid.  xxv.  10. 

Sanclificetur  nomen  tuum.  Matt.  vj.  9. 

Je  croirois  faire  tort  à  l'habileté  de  mes  leéleurs , 
fi  je  préfentois  l'explication  de  ces  pafïages  ;  rien  de 
plus  facile  à  entendre ,  &  rien  ne  montre  mieux  aufîî 
que  le  précepte,  fmclification ,  exprimé  en  ces  mots  , 
mémento  tu  diem  fabbatifanclifices,  marque  fimplement 
l'ordre  de  confacrer ,  d'honorer ,  de  célébrer  le  fa- 
bat  par  la  ceffation  des  œuvres  ferviles;  c'efl  dans  ce 
fens  qu'il  eft  dit  au  même  endroit  ,  benedixit  DomU 
nus  dieifibaiiy& fanclificavit  eum.  Dieu  bénit  le  jour  du 
fabat ,  6c  le  confacra  par  Ion  repos,  c'eft-à-dire  qu'il 
en  fît  un  jour  folemnel  defliné  au  délaffement ,  & 
même  à  la  joie  ,  comme  nous  verrons  tout-à-l'heure. 
S anclificabis  annum  quinquagefimum  ,  ipfe  efl  enim  ju- 
bilccus.  Ex.  25.  Vous  célébrerez  la  cinquantième  an- 
née ,  tems  de  joie  &  d'abolition  qui  doit  opérer  la 
remife  des  dettes  ,  &  rendre  aux  anciens  pofTefTeurs 
les  terres  aliénées. 

La  même  deflination  du  fabat  efl  encore  mieux 
prouvée  par  ces  paroles  de  l'Exode  xxxij.  12.  Sex 
diebus  operaberis  ,  feptimo  die  ctffabis  ut  requ'ufeat  bos 
&  aflnus  tuas  &  refrigeretur filius  ancillœ  tuœ  &  advena. 
Vous  emploirez  fix  jours  à  vos  différens  travaux, 
mais  vous  les  cefferez  le  feptieme  ,  afin  que  votre 
bœuf  ôê  votre  âne  fe  repofent ,  &  que  le  fîls  de  votre 
efclave  &  l'étranger  qui  ell  parmi  vous  puiffent  pren- 
dre quelque  relâche  ,  &  même  quelque  divertifTe- 
ment.  J'obferve  ici ,  comme  on  l'a  vu  à  l'article  Di- 
manche, que  le  refrigeretur  de  la  vulgate  n'a  pas 
d'autre  fens.  Cette  idée  de  réjouifïance,  d'amufe- 
mens honnêtes  entroiteffenciellement  dans  la  fanclifi- 
catiou  des  fêtes  en  général  ;  aufïi  efl-ce  dans  le  même 
fens  que  le  Sauveur  dit  en  S.  Marc  ,  fabbatum  propttr 
hominem  faclum  efl  &  non  homo propter fabbatum.  Marc, 

Conféquemment  à  ce  principe  de  police  &  de  re- 
ligion ,  les  Kraélites  célebroient  les  plus  grandes  fo- 
lemnités  par  des  inflruclions,  des  facrifîces ,  des  priè- 
res ,  &  fur-tout  par  des  feflins  de  parens ,  de  voifins 
ôc  d'amis ,  où  les  plus  aifés  dévoient  admettre  non- 
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feulement  tous  ceux  qui  compofoient  leur  famille  > 
mais  encore  les  prêtres,  les  pauvres,  &  même  les 
efclaves  &  les  étrangers  ;  l'en  voit  que  Dieu  par  ces 
©bfervances  ,  dont  il  avoit  fait  un  précepte  ,  vouloit 
accoutumer  fon  peuple  à  des  procédés  de  bienveil- 
lance &  de  fraternité.  On  le  voit  de  même  dans  ïfaïe  : 
uniquement  touché  des  œuvres  de  juftice  &  ds 
bienfaifance  ,  le  Seigneur  rejette  ces  facrifices  6c 
ces  cérémonies  légales  ,  que  des  hommes  pervers 
©foient  fubftituer  à  la  vraie  piété. 

«  Ne  m'offrez  plus,  dit  Dieu  par  fon  prophète  ,  ne 
»  m'offrez  plus  de  facrifices  inutilement  ;  je  ne  puis 
»  plus  fouffrir  vos  nouvelles  lunes  ,  vos  labbats  tk 
»  vos  autres  fêtes  ;  l'iniquité  règne  dans  vos  afïem- 
»  blées  . . .  Ceffez  de  faire  le  mal  ;  apprenez  de  faire 
»  le  bien;  examinez  tout  avant  que  de  juger,  affif- 
»  tez  l'opprimé  ,  faites  juftice  à  l'orphelin ,  détendez 
*>  la  veuve  ».  Ifaïe ,  /.  XI  IL  /6".  &c 

On  retrouve  le  même  efprit  dans  les  paffages  fui- 
vans,  que  je  copie  encore  d'après  Sacy  :  «  Vous  céle- 
»  brerez  la  fête  des  femaines  en  l'honneur  du  Seigneur 
»  votre  Dieu  ,  en  lui  présentant  l'oblation  volontaire 
»  du  travail  de  vos  mains,  que  vous  lui  offrirez 
>>  la  bénédiction  que  vous  aurez  re^ue  du  Seigneur 
»  votre  Dieu  ;  &  vous  ferez  des  feflins  de  réjouilïan- 
»  ce,  vous ,  votre  fils  6c  votre  fille ,  votre  ferviteur 
»  &  votre  fervente  ,  le  lévite  qui  elt  dans  l'enceinte 
»  de  vos  murailles,  l'étranger,  L  orphelin  6:  la  veuve 
»  qui  demeurent  avec  vous.  .  .  Vous  célébrerez  auffi 
»  la  fête  lolemn  elle  des  tabernacles  pendant  lept  joins, 
»  lorfque  vous  aurez  cueilli  de  L'aire  6c  du  preffoir 
»  les  fruits  de  vos  champs  ,  6é  vous  ferez  des  teùi.is 
»  de  réjouiffances  ,  vous,  votre  fils  6c  votre  fille  ,  vo- 
»  tre  ferviteur  &c  votre  fervante  ,  le  Lévite ,  l'étran- 
»  ger  ,  l'orphelin  6c  la  veuve  qui  font  dans  vos  vil* 
»  les  ».  Deut.  ib.  X.  xj.  ij.  &c. 

Telles  étoient  les  pratiques  religieufes  ordonnées 
aux  Hébreux  ;  pratiques  encore  fui  vies  de  nos  jours 
par  leurs  delcendans  ,  6c  qui  furent  de  même  fidèle- 
ment obiervées  par  les  premiers  cmetu  ns.  Dans  la 
fuite  des  tems  cette  charité  fi  touchante  ,  qui  com- 
munique avec  des  frères  pauvres  (  •  ,  qui  les 
fait  afleoir  à  fa  table,  qui  s  attache  à  les  con(oler;cette 
charité  ,  dis-je  ,  fut  remplacée  par  un  lurcroit  d'offi- 
&  de  prières ,  par  des  fondations ,  ou  par  des  legs 
peu  coûteux  à  des  mourans  ;  mais  L'efprit  de  frater- 
nité ,  l'efprit  de  commilération  &  de  bienfailance  alla 
toujours  ens'affoibliffant.  Chacun  occupe  (le  Ion  bien- 
être  ,  ne  longea  [)lus  qu'à  écarter  les  malheureux,  îs: 

l'inlenlibilite  pour  les  pauvres  devînt  prefque  g 

r.ile.  On  le  donna  bien  garde  de  les  accueillir ,  on  eut 

honte  de  les  approcher  ;  à  peine  trouveront-ils  de 
foibles  fecours  pour  traîner  une  vie  languiflante, 

loin  iU\  commerce  oc  de  la  fociété.     Les  |)lus  reli- 
gieux enfin  crurent  latistaire  au  précepte  de  l'aium  >n  ! 

fit  n  mplir  tous  les  di  voira  de  la  chante  chretic 
in  difti  ibuant  les  débris  du  réfectoire  à  des  mendians 
; .  ,  pratique  au  moins  plus  raifonnable  que 
l'indifférence  vicieufe  ,  8t  trop  commune  dans  les 
maifons  îles  grands,  où  il  fe  perd  d'ordinaire  pins 

«le  bien  qu'il  n'en  faudrait  pour  nourrir  plulieurs  mi- 
fer.- 

i  u  une  nous  l'avoi 

tenoit  beaucoup   plus  île  la   fraternité   chez    1rs  Hé- 
breux.   Rappelle/  vi  us  ,  dit  le  Seigneur  ,  que  VOUS 

rutet  autrefois  efclaves  en  i  gypte,&  que  cette  pen* 
fée  \ous  rende  compatiflans  pour  les  infortunés; 
célèbres  vos  têtes  par  des  ferons ,  où  vous  i   i 
dans  le  fein  de  votre  famille  les  étrangers  ment 
les  efclaves  ,  r$cord*btris  auonitm  ,. 
•  I    )  /"<> . .  6-  tpulabtr'u  in  f'(/H\  itate  //<•••,  («,  jttiiu 

.hi.i  . . .  btntdicttqut  tibi  D  Utus 

tau*  in  cunBis/htgihu  mù.vm  onuùop*n  wumuum 
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iUâf-um  i  iùfqut  Inl  D  •  , 

comme  l'on  voit  ici,  attache 

pratiques  u  pleines  d'humanité;  leSeîgneiuf, 

c:  mire  ,  bénira  vos  travaux  6c  vos  re*. 
ferez  dans  l'abondance  oc  dans  la  |c 

Tout  cela  prouve  bien ,  fi  je  he  i-%.  :  trofi 
peu  de  bonne  chère,  quelques  <>:r  nnocena 

propres  à  charmer  nos  i»ucis  ,  ne  doivent  pas  ètfé 
confidérés  comme  une  profanation  d..  i 
banis  dit  le  iage,  &  dolorisfui  nonrecor.'.  utt 

Prov.  xxxj.  7.   Nous  adoron  ..  nui  le  Dieu 

d'Abraham  6c  le  Dieu  de  Moite.  La  loi  qu'il  : 
preferivit  pour  le  bonheur  de  fon  peuple,  eu  au  tond 
invariable  ;  6c  Jelus-Chriu  enfin  ,  qui  eiî  venu  pour 
la  perfectionner  ,  nous  aflure.  n  Ta  vu  ,  que 

Ufubbal  cjl  fuit  pour  C 'nomme  ,  i-  n-jn  r'num:ne  pour  U 
fabbat. 

Il  faut  l'avouer  néanmoins, nous  tommes  confîam- 
ment  dans  la  dépendance  du  créateur  ,  nous  tenons 
de  lui  l'être  ,  ôc  tous  les  avantages  de  la  vie  ;  t. 
devons  donc ,  comme  créature  > ,  Lui  rendre  nos  h<    1 
mages, 6c  reconnourt  les  bienfaits.  D'à;  jp- 

ports  de  loeicié  que  nous  avorJ  •  n- 

mes  nous  affujettifleni  à  d'autres  devoirs  également 
indifpenfahles.  C*efl  même  lui  quoi  La  Loi  divine  in- 
fime davantage;  ians  doute  parce  qui  >rtl 
plus  multipliés.  Or  pour  remplir  e               ntee 
obligations  ,  6c  lurtout  pour  s'en  mltxuire,  il  0 
pas  ue  tems  plus  favorable  que  le  dimanche  ;  aulfi  i 
ce  là  parmi  nous,  comme  chê2  les  Ju 
grandes  defiinations  du  repos  fabbat  qu..  li  en  e 
vrai  que  les  inllrudions  &  les  prières  entant  d 
l'idée  de  la  Sanctification  ,  6c  quelles  fora  partie  ef- 
lentielie   de  notre  culte  ;  mai.  toujours   pourtant  , 
qu'on  ne  l'oublie  jamais  ,  toujours  dune  manière fu- 
bordonnée  au  délafTement  récréatif  u  -ne 
dans  les  partages  allégués  ci*devanl    ■                  uions 
6c  ces  prières  néceffaires  pour  nous  rapprocher  de 
Dieu,  fervent  au  règlement  de  nos  ma                l  >m- 
tribuent  même  au  bien  temporel  de  La 
elles  dois  er.c  le  renfermer  en  d.-  juites  bornes  ,   elle» 
n'exigent  d'aiiii'urs  ni  (Lpeiiles  ,   ni  :                   -ans 
quoi  elles  deviendroient  incompatible*  avec  le  re- 
pos du  dimanche.  Qu'on  on                               >m- 
paraifon  qui  peut  rep           du  jour  mr  la  queltion 
préfente.   Que  deux  ou  trois  amis  aillent  palier  un 
jour  à  la  campagne  .in  ec 

y  a  de  jeunes .  •  ; 

qu'à  joui  .      . .  v    bacun  s'en 

de  fon  mieuj  ,  :.  t  ui  fans  1    s  les  païens  _\  trou 
à  redire  ;  c'elt  au-contraire  ce  qui    1  da- 

vantage ,  tant  qu'ils  ne  \ 

6:  li  quelqu'un  dans  la  troupe  paroii  moins  fenfibLe  .\ 
La  joie  ,  ns  l'excitent  eux-mâm< 
les  autre,.  Pourquoi  Di 

endroits  à  un  pe«  de  i.ni.       . 

fus  honnêtes  que  les  tètes  procurenl 

Il  réfuUe  de  tout  ceci  ,qu 
mômes  qui  ne  nouTent  point  .que  des  d 
tnutits  à  la  vérité,  mai  ndus, 

que  de  1  mgues  aulifa  •     i 

lient  COUtCUfeS  OU  t'itig.uu- 

la  d<  (Hnation  d'un  jour ,  qui  promet  1  to 

..  le  latiaiehitli  r  \ 

. 

• .   /  '    •  .    ,  .  ; 

i  K0d.  xx  .     I 

M  ■  i". 

(.  oncluoi  ndudimai  - 

aujourd'hui,  comme  auti 
mens  pour  tous  Les  cito)  ens  .  m« 
ce  qui  n'exclut  (ans  doui 
.     .1  font  .  cornu  r 
de  cûeatielle  du  culu 
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u  mot ,  qui  renfermées  en  des  juftes  bornes, 
►fées  fans  peine  &  faits  fatigue  ,  n'ont-  rien 
d'incompatible  avec  le  repos  Sabbatique  des  Chré- 
InhdlèdcM.  Faiguet. 
S.\ NOTIFIER,  v.  act.  vote  Vmiclt  Sanctifi- 
cation. 

S       .  t\\\vr, (Critique  facre:..)  à-ita&v  \ce  verbe 
;  ië  rendre  pur  d'une  pureté  légale  ;  ce  qui  le  pra- 
tiquait dans  l'ancienne  loi  par  certaines  cérémonies; 
•   .  ce  verbe  veut  dire,  honorer  ,  glorifier  ,fanciifi- 
cetu,  ■  ::<m;  que  vous  foyez  honoré  &  loué 

de  toutes  les  créatures  ;  30.  vouer  ^  confacrer,  ou  par 
le  miniitere  ,  comme  la  tribu  de  Léyi,  Exod.  xxviij. 
41.  ou  par  la  prophétie,  comme  Jérémie ,  Exod.  j. 
5.  ou  par  i'ula>;c  ,  comme  le  jour  du  iabbat ,  Exod. 
xvj.  2-\.  C'eft  ainli  que  le  temple ,  l'autel ,  &  les  va- 
ièS  ùuxntfantlifiés  au  Seigneur  ;  c'eft-à-dire ,  furent 
deitinés  aux  uî'ages  de  fon  culte  ;  ou  enfin  par  l'obla- 
tion,  comme  les  premiers  nés;  40 '.  fanciifier ,  veut 
dire,  dans  faint  Luc,  chap.  x.  36'.  donner,  confé- 
rer un  mini  iier e  l'acre.  La  Sanctification  de  Jefus-Chrift 
à  été  fa  million ,  fa  vocation  à  la  charge  de  Meffie  ; 
<\  fanciifier  ,  le  prend  pour  préparer  ,  dilpofer  J'an- 
ctijicis  ,  lanclifiez-les  pour  le  jour  de  la  mort ,  dit  Jé- 
rémie ,  xij.  13,  c'eft-à-dire,  préparez -les  comme 
d?s  vicHmcspour  le  jour  du  facrifice;  6°.ce  mot  ligni- 
fie dénoncer,  dêclaretyfancHjtcdté  jejuniutn,  Joèl,  7.  /  4. 
ordonnez-leur  un  jour  déjeune;  70.  rendre  légitime 
l'ufage  de  quelque  chofe.  Le  mari  infidèle  eftfancîi- 
fié  par  la  femme  fidèle  ,  /.  Cor.  vij.  14.  cela  fignifie, 
que  le  commerce  qu'ils  ont  enfemble  ,  n'a  rien  d'illé- 
l'iiime  ;  il  fuffit  pour  cela  que  l'une  des  panies  foit 
fidèle.  A^/aÇ»,  fe  prend  ici  comme  dans  le  fens  des 
viandes  l'anciifiées  ,  /.  Timoth.  iv.  4.  c'eft-à-dire , 
dont  l'ufaçe  eft  permis.  De-là  vient  que  le  mot  ne 
pas  fanciificr,  fignifie  prophaner  \facerdotes  non  fancîi- 
ficabunt  populum  in  vefiibusfuis  ;  les  prêtres  ne  pro- 
phaneront  point  leurs  habits  facerdotaux,  en  les  por- 
tant dans  la  compagnie  du  peuple.  (  D.  J.  ) 

SANCTION  ,  f.  f.  (  Lois  civiles  &  naturelles.  )  la 
fancîion  eft  cette  partie  de  la  loi  qui  renferme  la  peine 
établie  contre  ceux  qui  la  violeront. 

La  peine  eft  un  mal  dont  le  fouverain  menace  ceux 
de  lés  fujets  qui  entreprendroient  de  violer  les  lois  ; 
ii  leur  inflige  effectivement  cette  peine  lorfqu'ils  les 
violent  ;  &  cela  dans  la  vue  de  procurer  du  bien  à  l'é- 
tat, comme  de  corriger  le  coupable ,  de  donner  une 
leçon  aux  autres ,  &  de  rendre  la  fociété  sûre  ,  tran- 
quile ,  ôkheureule. 

Toute  loi  a  donc  deux  parties  elfentielles  :  la  pre- 
mière, c'eft  la  difpofition  de  la  loi,  qui  exprime  le 
commandement  &  la  défenfe  ;  la  féconde  eft  la  fan- 
cîion ,  qui  prononce  le  châtiment;  &  c'eft  h  fancîion 
qui  fait  la  force  propre  &  particulière  de  la  loi  ;  car 
fi  le  fouverain  fe  contentoit  d'ordonner  Amplement, 
ou  de  défendre  certaines  chofes,  fans  y  joindre  au- 
cune menace ,  ce  ne  feroit  plus  une  loi  preferite  avec 
autorité  ;  ce  ne  feroit  qu'un  fage  confeil. 

L'on  demande  fi  la  fancîion  des  lois  ne  peut  pas 
confifter  aufli-bien  dans  la  promette  d'une  récom- 
penfe  ,  que  dans  la  menace  de  quelque  peine  ?  Je  ré- 
ponds d'abord  qu'en  général  je  ne  vois  rien  dans  la 
fancîion  des  lois  qui  s'oppofe  à  la  promeffe  d'une  ré- 
compenfe  ;  parce  que  le  fouverain  peut  fuivant  fa 
prudence  prendre  l'une  ou  l'autre  de  ces  voies,  ou 
même  les  employer  toutes  deux. 

Mais  comme  il  s'agit  ici  de  favoir  quel  eft  le  moyen 
le  plus  efficace  dont  le  fouverain  fe  puiffefervir  pour 
procurer  l'obfervation  de  les  lois,  &  qu'il  eft  certain 
que  l'homme  eft  naturellement  plus  fenfible  au  mal 
cm'au  bien  ;  il  paroit  aulfi  plus  convenable  d'établir 
la  fancîion  de  la  loi  dans  la  menace  de  quelque  peine, 
que  dans  la  promeffe  d'une  récompenlé.  L'on  ne  fe 
porte  guère  à  violer  les  lois ,  que  dans  l'efpérance  de 
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fe  procurer  quelque  bien  apparent  qui  nous  féduïk 
Ainli  le  meilleur  moyen  d'empêcher  la  féduction , 
c'eft  d'ôter  cette  amorce  ,  &  d'attacher  au  contraire 
à  la  détobéiflanec  un  mal  réel  tk.  inévitable. 

Si  l'onfuppofe  donc  que  deux  légiflafeurs  voulant 
établir  une  même  loi ,  propofent  l'un  de  grandes  ré- 
compenses ,  év  l'autre  des  peines  rigoureules,  il  eft 
certain  que  le  dernier  portera  plus  efficacement  les, 
hommes  à  l'obéiflance  ,  que  ne  feroit  le  premier.  Lés 
plus  belles  promeuves  ne  déterminent  pas  toujours  la 
volonté  ;  mais  la  vue  d'un  fupplice  ébranle ,  intimide. 
Que  fi  pourtant  le  fouverain  par  un  effet  particulier 
de  fa  bonté  &  de  fa  fagelfe ,  veut  réunir  ces  deux 
moyens ,  &  attacher  à  la  loi  un  double  motif  d'ob- 
fervation  ,  il  ne  reliera  rien  à  délirer  de  tout  ce  qui 
peut  y  'donner  de  la  force  ;  ce  fera  la  fancîion  la  plus 
complette.  Voilà  pour  les  lois  civiles  ;  mais  il  im- 
porte de  rechercher  s'il  y  a  une  fancîion  des  lois  na- 
turelles ,  c'eft-à-dire,  fi  elles  lont  accompagnées  de 
menaces  &  de  promenés ,  de  peines  &  de  récom- 
penles. 

La  première  réflexion  qui  s'offre  là-deflus  à  l'ef- 
prit,  c'eft  que  ces  règles  de  conduite  que  l'on  appelle 
lois  naturelles ,  font  tellement  proportionnées  à  notre 
nature ,  aux  difpolitions  primitives,  &  aux  delirs  na- 
turels de  notre  ame  ,  à  notre  conftiîution ,  à  nos  be- 
foins ,  Se  à  l'état  où  nous  nous  trouvons  dans  ce  mon- 
de, qu'il  paroît  manifeftement  qu'elles  font  faites 
pour  nous.  En  général ,  &  tout  bien  compté  ,  l'ob- 
fervation de  ces  lois  ,  eft  le  feul  moyen  de  procurer 
&  aux  particuliers  &  au  public  ,  un  bonheur  réel  & 
durable  :  au  lieu  que  leur  violation  jette  les  hommes 
dans  un  delordre  également  préjudiciable  aux  indi- 
vidus &  à  toute  l'efpece.  C'eft  -  là  comme  une  pre- 
mière fancîion  des  lois  naturelles  ;  mais  fi  cette  pre-, 
miere  fancîion  ne  paroît  pas  fuffifante  pour  donner 
aux  confeils  de  la  railbn ,  tout  le  poids  &  toute  l'au- 
torité que  doivent  avoir  de  véritables  lois ,  rien  n'em- 
pêche de  dire ,  que  par  l'immortalité  de  l'ame ,  ce  qui 
manque  dans  l'état  préfent  à  cette  fancîion  des  lois 
naturelles ,  s'exécutera  dans  la  fuite  ,  fi  la  lagefle  di- 
vine le  trouve  à  propos.  (  D.  J.  ) 

SANCTORIENNE  table  ,  (  Médecine.  )  depuis 
que  Sanétorius  a  mis  au  jour  la  connoiffance  de  la 
tranfpiration  infenfible ,  on  a  été  curieux  de  calculer 
la  quantité  de  cette  évacuation  ,  proportionnellement 
à  celle  des  excrémens  ,  de  l'urine  ,  &c  &  l'on  en  a 
formé  des  tables  indicatives  ;  mais  les  plus  curieufes 
font  celles  que  le  doefeur  Lining  a  fait  d'après  tes  ob- 
fervations  à  Charles-Town ,  ville  de  la  Caroline  mé- 
ridionale. Voyc{  les  Tranfaclions  philofophiques  ,  n°. 
47o.Ù475.(D.J.) 

'  SANCTUAIRE,  f.  m.  (  Gramm.  &  Théologie.  ) 
c'étoit  chez  les  Juifs  la  partie  la  plus  fecrette  ,  la  plus 
intime ,  èk  la  plus  fainte  du  temple ,  dans  laquelle  étoit 
l'arche  d'alliance  ,  &  où  nul  autre  que  le  grand-prê- 
tre n'entroit  ;  encore  n'étoit-ce  qu'une  lois  l'année 
au  jour  de  l'expiation  folemnelle. 

Ce  fancluaire ,  qui  eft  aulîi  appelle  le  faint  des 
Saints ,  fancta  fanclorum ,  étoit  la  figure  du  ciel,  & 
le  grand-prêtre  celle  de  Jefus-Chrilt,  le  véritable 
pontife  qui  a  pénétré  les  cieux  pour  être  notre  mé- 
diateur auprès  de  l'on  père. 

On  donnoit  le  même  nom  de  fancluaire  ,  à  la  partie 
la  plirs  facrée  du  tabernacle  qui  fut  drefîc  dans  le  de- 
fert,  Se  qui  fub lifta  encore  quelque  tems  après  lacon- 
ftruclion  du  temple. 

Quelquefois  le  nom  de  fancluaire  fe  prend  en  gé- 
néral pour  le  temple  ou  pour  le  lieu  laint ,  pour  le 
lieu  deftiné  au  culte  public  du  Seigneur  ;  ce  qui  a  fait 
penfer  à  quelques  auteurs,  que  le  temple  entier  étoit 
appelle  fancluaire ,  &  que  le  faint  des  Saints  ,  étoit 
une  chapelle  ou  oratoire  placée  dans  le  temple. 

Peler  quelque  choie  au  poids  du  fancluaire ,  eft 
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une  exprefïïon  ufiiée  qui  iignii'ie  examiner  quelque 
chofe  avec  la  dernière  équité;  parce  que  chez,  ics 
juifs ,  les  prêtres  avoient  des  puids  6c  des  mefures  de 
pierre  qui  fervoient  à  régler  toutes  les  autres.  V>o{{ 
Poids  du  sanctuaire. 

Sanctuaire,  parmi  les  Catholiques,  fignifîe  la  partie 
du  chœur  la  plus  voifme  de  l'autel,  dans  laquelle  le 
célébrant  6c  les  miniflres  fe  tiennent  pendant  la 
méfie  ;  elleefl  même  ordinairement  féparée  du  chœur 
par  une  baluflrude ,  &Jcs  laïcs  ne  doivent  jamais  s'y 
placer. 

Sancîiuûrt  a  été  employé  dans  un  fens  particulier, 
fur-tout  chez  les  Angîois ,  pour  lignifier  les  i 
qui  fervoient  d'afyles  aux  malfaiteurs,  ainfi  que  cela 
seft  pratiqué  jufqu'au  règne  d'Henri  VIII.  Les  cou- 
pables étoient  à  l'abri  de  la  recherche  de  leurs  cri- 
mes, fi  retirés  dans  ces  afyles ,  ils  reconnoifloient 
leur  faute  dans  l'efpace  clc  quarante  jours  ,  ôt  fe  fou- 
mettoient  eux-mêmes  au  bmniflément.  Si  pendant 
ces  quarante  jours  un  laïc  les  chaiToit  de  l'afyle,  il 
étoit  excommunié;  un  ecciéliaflique  encouroit  pour 
le  même  fait  la  peine  d'irrégularité. 

Du  nombre  ue  ces  afyles  oufancluaires,  ctoierit 
les  eglifes  de*  faintJean  de  Beverîey,,  dans  la  pro- 
vince d'York  ;  celle  de  laint  Martin  ie  grand  à  Lon- 
dres ;  la  cathédrale  de  Ripon  auiïi  en  Yorkshire,  éri- 
gée en  al'yle  par  Withlafe  roi  de  Mercie;  celle  de 
iaint  Burien  dans  la  Cornouaille  ,  en  vertu  du  privi- 
lège accordé  parle  roi  AtheHïan,  en  936;  &  celle 
de  Vefiminfier,  érigée  en  alyle  par  laint  Edouard. 
Voyei  j\:,\  LE  &  Fl  :  s. 

SJNCTt/S,  S  ACE  II  ,  (  La ng.  Lit.  )  ce  ne  font  pas 
deux  termes  fynonymes  dans  la  langue  latine  ;  de" 
nous  les  traduifons  ordinairement  au  rebours  en 
françois.  Proprie  fancla  dkimus,  quoi  Jdnciione  qiui- 
dam  confirmata  ,  ut  legesjanfla  funt  ,•  Jan3ioae  tnim 
quddamjuni  Jubnixœ.  Dig.  Icg.  y.  §.  3.  Le  fens  du 
xnotja/ichis,  répond  donc  à  ce  que  nous  appelions 
Jacit  ou  inviolahlt  dans  notre  langue;  &tjàintdu  con- 
traire, répond  au  fens  du  mot  J'aur  ;  quoique  ces 
deux  mois  viennent  vifibieinent  du  latin.   (JJ.  J.) 

SANCl/S  ,  i.  m.  (  Aljt/'iot.)  nom  du  dieu  que  les 

Romains  honoroient  (ous  le  nom  de  diusfidius,  dieu 

de  l.i  loi,  ce  qui  étoit  reconnu  des  Grecs  pour  Her- 

cu!  l'enleigne  Varron.  Caftalion  penie  que 

ce  n  étoit  point  un  nom  plus  particulier  d'Hercule, 

(  'n  a  trouvé  plulieurs  infcfip- 

.  on  lit,  SancuSjfanclus ,  deusfidius;  on  cite 

eni  une  pierre  qu'on  voit  à  Tibur,  fur  la- 

<  rides  iont  gravées,  Sanco  ,Jaruiof  dco 

uni. 

mot  labin,  le  même  que  Sabus ,  perc 
(  Sabinus ,  c;ui  donna  ion  nom  aux  Sabins.  Ces  peu- 
ples le  reCOnnoÛToient  pour  dieu  ;  quand  ils  turent 
admis  dans  Rome,   ils  y    11  .importèrent    leur  dieu 

ins  lui  bâtirent  un  temple  au- 
près de  celui  de  Çhiirinus.  Outre  ce  nom,  ou  l'ap- 
pella  Sangus,  S-aulus  ,  •         !      .  le  nom- 

me Amplement  Sancui,  de  le  met  au  nombre  «1 
mono  ,  c'eK  à-dne ,  des  demi-hommes.  C'étoit  ainll 
que  les  Romains  appelloiem  certains  dieux,  qu'ils 
ne  cri  soient  pas  dignes  du  <ciel ,  mais  qu'ils  1 
dolent  au-defliis  des  nommes  ordinaires,  (cil  en  ce 
1  as  qu'il  faut  entendre  cel  endroil  de  Tite-Live, 
/■."'.;  Semoni  Sanco  ctnfua       ■  .-  :  Ovide 

dans  fes  laili  S,  fait  m   DÙOn  de  tous  ces  détails  ; 

Qu  i  mco  1  id  1  un 

•  1  ait ,  Sec. 
("■ 

SAND^  terme  de  GiogrûfkU  ;  ce  mol  veut  due  l'a- 
ep  allemand  ,  en  flamand  ,  en  anglois  ,  it  dam  les 
autres  Lingues  dérivées  delà  langue  teutonique.  Il 
tulrc  trcs-lou\  est  uaiu  la  compoliuon  des  QîOts 
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graphiques  de  ces  langues ,  6c  toujours  dans  la  û 
fication  dçfal>/.c.   (D.  J.) 

SAXDALAIÙUS-Vlll'S  ,  (Géog.  anc.)  quar- 
tier 6c  rue  de  l'ancienne  vil] 

s'appelloit  auff:  .S  andaliaris-  Viens  ;  (  n- 

tion.  Une  ancienne  infeription  porte,  D.  AL  M. 
Afrar.i  ,  Htliodori ,    Magijtri  ,   Vich-Sat 
Afrunius  ,  ItumoL ,  patro<io  ,  fcc.  I 
t:c,n  fait  connoitre  que  cette  nie  e 
trieme  quartier  de  la  ville  :  Sexe,  for..-.. m  ,  Q  L. 
phinita  ,  CN.  Pomptius  ,  G  A'.  L.  N:  ici- 

Sandalian  ,  Rtç.  IV.  anni  XVIII.  D.  i). 

Cela  efl  conforme  à  Publius  Victor,  qui  met  le 
temple  d'Apollon  furnomme  SanJatiarius ,  dans  le 
quatrième  quartier  de  Rome  ;  Apoll  m  prenoit  ce 
iurnom  de  cette  rue ,  6c  Suétone  marque  que  le  tem- 
ple avoit  été  bâti  par  Auguite.  Il  ache  a,  d 
plus  précieules  ftâtues  des  dieux,  cv  lesd 
quartiers ,  comme  l'Apollon  5  s ,  le  Jupiter 

.dus ,  &c.  Cette  rue  étoit  le  quartier  des  Librai- 
res ;  Aulugeile  dit , .'.  A' VIII,  e,  iv.  in  S.  uJ 
Librariosfuimus.  (  £>.  J.  ) 

iMLE  ,  f.  f.   (  Hifi.  anc.  &  rr.od.  )  forte  de 
chaïuTure  ou  pantoufle  fort  riche ,  1  l'or, 

de  foie  ,  ou  d'  offes  précieufes  ,  &  que  por- 

taient autrefois  les  dames  greques&  romaines  ;  elle 
conliiloiten  une  femelle,  dont  l'extrémité  ; 
re  étoit  creufée  pour  recevoir  la  cheville  du  pie  ,  la 
partie  fupérieure  du  pié  : 

Térence  dit,  en  parlant  d  :rare, 

Utinam  tibi  commitrgari  viieam    . 

pIut-à-Dieu  qu'elle  vc 
dJe. 

Apollon  étoit  quelquefois  nomm 
faifeur  de  fandale.  Les  critiques  ont  et 
rafies  fur  la  railon  pour  laquelle  on  lui  donr.o. 
nom  ;  quelques  auteurs  le  fut  venir  u'une  n.^ 
pellee  viens  fandaliarius ,  qui  étoit  habitée 
le  ment  par  des  fàifeurs  defaadaù  ,  .. 
avoit  un  temple  ;  mais  d'autres  font  venir  avec  plus 
de  vraiiiemblar.ee  le  nom  de  la  rue,  de  celui  du  diai, 
de  croient  qu'Apollon  avoit  été  appelle  ainû,  à  cau- 
fe  de  fa  parure  efféminée  ,  comme  s':l  ;■ 
Ut  de  feo 

M.  Burette  ,  dans  I  ^  fur  la  mi 

anciens ,  dit  qu'ils  fe  fervoient  1 
bois  ou  de  fer  ,  ^  la  meture  ,  afin  de  : 

la  pei  thmique  plus  l 

ie  aulli  une  ei;>  llier  ou  de 

pantoufle  que  portent  le  pape 
quand  :h.  officient  d^  o.ui  ,  .1  ce  qu'c  1 

thelémi. 

Aicuin  dit  qu'il  y  -e-  ce  entre 

[tsfandalti  des  eiuiuo  &C  celles  >.. 
diaer     . 

11  n'etoit  permis  aux  moines  de  porter  ,' 
C  quand  Us  VO)  I 
du(  ange  ,  de  S.iu:r.. 

(t encore  le  nomd'ui 

lie  ou  foulic-r  découpe  pai  ut  au- 

jourd'hui les  ri  ! 

ons  ;   eli  •  n  une  t:: 

cuir ,  1.  e  v\  •  1-  >'es  1  •  un  lies  ou 

Haut  du  pie  ,   qui  cil  pi 
Mftd  ,  à-peu-prè 
du  brodequin  des  anc    - 

lett  des  !.. 

1  uir ,  au  h< 

Sv^        '  •   I    .     I      • 

■ 

qu'une  demi   en 

Un    .  '•) 
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Sandale,  {Marine.)  forte  de  bâtiment  du  levant, 
qui  fort  d'allege  aux  gros  vaiilèaux.  Voyc{  ALLEGE. 

SANDALJNE,  1".  f  (  Gra/B.  &  CW.  )  petite  étoffe 
qui  te  fabrique  à  Vernie  ,  fie  qui  Ce  commerce  aux 
Indes  occidentales. 

^ASÛALAON,  ou  S  m  NDJLIUM,  (  Gèog.  anc) 
île  d*Aiie  ,  fur  la  côte  d'Ionie  ;  «r^w  veut  dire 
une  efpece  de  foulier  fie  de  chauiïîire  de  femme  ,  fie 
cette  île  étoit  ainfi  nommée  ,  parce  qu'elle  en  avoit 
la  figure.  C'étoit  une  des  trois  îles  que  Pline  ,  l.P. 
c.  xxxj.  nomme  Trogilies  ,  auprès  de  Mycale.  Cet 
auteur  remarque  ,  L  III.  c.  vif  que Timée  appelloit 
111e  de  Sardaigne  Sandaliotii  ,  fans  doute  par  la  mê- 
me raifon  ,  à  caufe  de  la  figure  en  forme  de  fundale. 

{d.  J.) 

S  AND  A  NUS  y  {  Gèog.  anc.  )  rivière  de  la  Thra- 
ce,  prife  en  général,  qui  comprenoit  tout  le  mont 
Athos ,  fie  s'étendoit  juiqu'à  la  Paraxie.  C'eft  kir  le 
bord  de  cette  rivière  que  Philippe  fut  atteint  d'une 
flèche  tirée  par  Afière,01ynthien  ,  qui  écrivit  fur  la 
flèche  ces  paroles  :  A  (1ère  envoie  à  Philippe  cette fieche 
mortelle.  En  effet  ce  prince  reparla  le  Sandanus  à  la 
nage ,  ayant  perdu  un  œil  de  cette  blelfure.  {D.  /.) 

SANDAPILA  ,  {Uuèrat.)  ce  mot  défïgne  chez 
les  Romains,  une  bière,  un  cercueil  fait  pour  por- 
ter en  terre  les  pauvres  gens  ,  popularis  fandapila. 
Ce  même  mot  s'appliquoit  aux  bières  des  criminels 
exécutés  à  mort.  On  appelloit  ceux  qui  portoient  en 
terre  les  cadavres  des  uns  fie  des  autres  ,  fandapila- 
TÏl.  {D.J.) 

SANBARACURGIUM,  (  Gèog.  anc.)  montagne 
de  l'Afie  mineure  ,  aux  environs  de  Pompéiopolis  , 
ville  de  la  Galatie  ,  félon  Strabon  ,  /.  XII.  p.  56%. 
Ce  nom  veut  dire  un  lieu  où  l'on  travailloit  le  fan- 
darac  ;  aufiiStrabon  ajoute  que  cette  montagne  étoit 
creufe  ,  par  les  fouterrains  qu'on  y  avoit  percés  en 
y  travaillant  ;  on  y  employoït  des  malheureux  qui 
avoient  été  vendus  à  caufe  de  leurs  mauvaiies  ac- 
tions ;  car  outre  que  ce  travail  eft  tort  pénible  .  pour- 
fuit  le  géographe  grec  ,  on  dit  que  l'air  de  ces  mines 
eft  mortel  à  caufe  des  fortes  exhalaifons  des  matières 
qu  on  y  remue  ;  c'eft  pourquoi  on  a  interrompu  ce 
travail  dont  on  tiroit  peu  dé  fruit ,  fie  les  ouvriers  y 
périifoient  par  centaines.  {D.J.) 

SANDARAQUE  ,  f.  f.  (  Hift.  des  drog.  exot.  )  on 
a  donné  ce  nom  à  trois  différentes  iubftances,  qu'il 
eft  important  de  diftinguer  avec  M.  Geolfroi.  i°.  A 
une  eipece  d'arfenic  rouge,  que  les  Grecs  nomment 
ravictpdxti  ;  e'eft  pourquoi  on  l'appelle  Jandaraque  des 
Grecs,  pour  la  diftinguer  des  autres  eipeces:  i°.  à 
la  refîne  de  genievrier  ,  que  les  Arabes  nomment/an- 
darach  oiifandarax,  fie  que  leurs  interprètes  ont  ap- 
pelles fandàràqûe  des  Arabes:  30.  aune  fubftance  qui 
tient  le  milieu  entre  le  miel  fie  la  cire  ,  que  l'on  trou- 
ve fouvent  à  part  dans  les  endroits  vuides  des  ru- 
ches ,  Se  c'eft  la  nourriture  des  abeilles  lorsqu'elles 
travaillent  ;  on  appelle  cette  troisième  forte  de  fan- 
daraque  ,  fandaracha  ,  erithace ,  fie  carithus  ,  comme 
Plinele  rapporte.  Cette  dernière  elpece  n'eftni  d'u- 
fage  ,  ni  connue  dans  les  boutiques. 

La  fandaraque  des  Grecs  eft  nommée  par  les  Ara- 
bes ,  [arnich-alimer  ,  ou  réalgar  ,  qui  lignifie  poijon  ; 
en  effet  c'eft  notre  orpiment ,  ou  notre  arfenic  rou- 
ge ,  qui  eft  un  très-grand  poilon ,  lur  lequel  voye^ 
Orpiment,  ou  Réalgar;  car  c'eft  la  même 
choie. 

11  nous  relie  donc  feulement  à  parler  ici  de  la  fan- 
.  daraque  des  Arabes  ,  qui  eft  le  vernis  ,  la  gomme  ,  ou 
la  réfine  des  genévriers  ;  on  l'appelle  dans  les  bou- 
tiques ,  fandaracha  ,  vernix ,  gummi  junipermum.  Ks//- 
yi  àc.KwtS'Lt;  grec.  Sandarax  arab.  C'eft  une  fubftance 
réfineufe  ,  féche,  inflammable,  tranfparente,  d'un 
jaune  pâle  ou  citrin ,  en  gouttes  iemblables  au  maflic , 
d'un  goût  réftneux  ,  d'une  odeur  pénétrante  fie  fua- 
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ve  quand  on  la  brûle  ;  elle  ne  fe  diffout  pas  dans 
l'eau  ,  mais  feulement  dans  l'huile  ,  ou  l'efprit  de  vin. 
On  eftime  celle  qui  eft  brillante  ,  tranfparente ,  jau- 
nâtre ;  on  nous  l'apporte  des  côtes  d'Afrique  par 
Marfeille. 

Cette  réfine  découle  d'elle-même  dans  les  pays 
chauds,  ou  par  les  incitions  que  l'on  fait  à  l'écorce 
du  genévrier  en  arbre,  fie  du  cèdre  baccifère  à  feuil- 
les de  cyprès,  ha  fandaraque  qui  découle  de  ce  cè- 
dre ,  a  une  odeur  plus  fuave^quand  on  la  brûle,  fie 
eft  par  cette  raiion  plus  eftimée  ;  mais  on  en  trouve 
très-rarement  dans  les  boutiques.  La  fandaraque  du 
géniévrier  eit  employée  extérieurement  pourlagué- 
riion  des  ulcères  ,  fie  en  fumigation  pour  les  cathar- 
res  ;  elle  fert  à  taire  une  poudre  dont  on  frotte  le  pa- 
pier pour  l'empêcher  de  boire  ;  on  l'emploie  fur  tout 
pour  en  préparer  un  vernis  liquide,  en  la  faifant  dif- 
ioudre  dans  i'huile  de  lin,  de  térébenthine ,  de  fpic , 
ou  dans  de  l'efprit-de-vin.  {D.J.) 

SANDARESUS ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Lithol.)  pierre 
dont  parle  Pline,  fie  qu'il  dit  être  tranfparente,  fie 
d'un  jaune  d'or. 

SAN  D  A  VA  ,  {Gèog.  anc.)  ancienne  ville  de  la 
Dacie  ,  félon  Ptolomee  ,  /.  ///.  c.viij.  les  interprè- 
tes croyent  que  c'eft  Schesburg.  Ils  ont  pris  cette 
opinion  deLazius  ,de  repub.  rom.  I.  XII.  {D.  J.) 

SANDECZ  ,  (  Gèog.  mod.  )  ville  de  la  petite  Po- 
logne ,  au  palatinat  de  Cracovie  ,  près  du  mont  Kra- 
pack  ,  fur  les  frontières  de  la  Hongrie  ,  à  10  milles 
au  fud-eft  de  Cracovie  ,  fie  à  8  des  ialines  de  Vielif- 
ca.  Elle  a  dans  les  environs  des  mines  de  cuivre. 
Long.  38.  55.  latit.  49.  3î.  {D.J.) 

SAN  DIE,  f.  f.  (  Botan.  )  melon  d'eau  du  Pérou 
8e  du  Brefil.  Les  fandies  font  rondes  fie  groffes  com- 
me des  potirons ,  leur  chair  eft  femée  de  pépins  ar- 
rondis ,  les  uns  rouges ,  les  autres  noirs  ,  fie  d'autres 
jaunes.  {D.J.) 

SANDI-S1MODISINO,  (  Hift.  mod.fuperft.)  c'eft 
le  nom  que  les  nègres  du  royaume  de  Quoja  ,  dans 
les  parties  intérieures  de  l'Afrique  ,  donnent  à  des 
jeunes  filles  ,  qui  font  pendant  quatre  mois  Séparées 
du  reite  des  humains  ,  ÔC  qui  vivent  en  communauté 
fous  des  cabanes  bâties  dans  les  bois ,  pour  recevoir 
de  l'éducation;  lafuperieure  de  cette  efpece  de  com- 
munauté ,  s'appelle  foguilli  ;  c'eft  une  matrone  ref- 
pecfable  par  ion  âge  ;  les  jeunes  filles  qui  doivent  être 
élevées  dans  cette  retraite  ,  font  toutes  nues  ,  pen- 
dant le  tems  de  leur  féjour  dans  cette  école  ;  on  les 
conduit  à  unruiffeau  où  on  les  baigne  ,  on  les  frotte 
avec  de  l'huile  ,  fie  on  leur  fait  la  cérémonie  de  la 
circoncifion ,  qui  conlîfte  à  leur  couper  le  clitoris, 
opération  tres-aouloureufb,mais  qui  eft  bientôt  gué- 
rie ;  l'éducation  conlîfte  à  leur  apprendre  desdanfes 
fort  lafeives ,  fie  à  chanter  des  hymnes  très-indécens, 
en  l'honneur  de  l'idole  fandi  ;  quand  le  tems  du  no- 
viciat eft  expiré  ,  la  dame  fupérieure  conduit  fes  éle- 
vés au  palais  du  roi ,  au  milieu  des  acclamations  du 
peuple  ,  elles  font  devant  fa  majefté  les  exercices 
qu'elles  ont  appris ,  après  quoi  on  les  remet  à  leurs 
parens  qui  font  charmés  des  talens  que  leurs  filles 
ont  acquis. 

SANDKAHA  ,  f.  m.  {Hift.  nat.  Bot.)  arbre  de 
l'île  de  Madagascar ,  qui  s'élève  fort  haut  tk  fort  droit. 
Son  bois  eit  plus  noir  que  l'ébene ,  fie  prend  un  poli 
auffi  brillant  que  la  corne;  les  plus  gros  de  ces  ar- 
bres n'ont  que  fix  à  fept  pouces  de  diamètre. 

SANDWICH  ,  (  Gèog.  mod.  )  ville  d'Angleterre , 
au  comté  de  Kent ,  avec  titre  de  comté  ,  à  18  lieues 
au  fud-eft  de  Londres.  C'eft  un  des  cinq  ports  du 
royaume ,  fie  dont  les  députés  au  parlement  font  ap- 
pelles barons  des  cinq-ports. 

Nous  avons  dit  au  mot  Rutupiœ  ,  que  le  port 
d'Angleterre  qui  du  tems  des  Romains  le  nominoit 
portas  Rituptnfis  ,  ou  portus  Ritupx ,  étoit  extrême- 
ment 
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ment  célèbre  ,  &  c'eft  ,  félon  quelques  favans  ,  fur 
les  ruines  c'e  RutupUs,  ,  qu'on  a  bâti  Sandwich. 

Quoi  qu'il  en  foii  ,  la  ville  (huée  fur  ce  port ,  fut 
ruinée  par  les  Danois,  rétablie  depuis ,  Se  incendiée 
fous  le  roi  Jean  ;  on  la  releva  de  les  cendres  ;  mais 
fous  le  re^ne  de  la  reine  Marie  ,  l'entrée  de  fon  ha- 
vre fut  tellement  bouchée  dans  une  nuit ,  par  un  gros 
navire  qui  y  coula  à  fond  à  l'inicu  de  roui  le  monde, 
qu'on  n'a  jamais  pu  depuis  y  remédier. 

M.  Moore  ,  avant  qu'on  eût  connu  la  caufe  de 
cet  événement  (ingulier,  fut  envoyé  fur  les  lieux 
par  la  reine  Marie,  pour  la  découvrir  ;  (es  habirans 
peu  capables  de  l'éclairer  ,  lui  députèrent  un  vieil- 
lard qui  le  âattoit  d'avoir  là-defllis  plus  de  lumières 
que  fes  compatriotes.  <»  Je  fuis  bien  âgé  ,  dit-il  ,  & 
»  je  me  rappelle  d'avoir  vu  bâtir  |e  clocher  de  Tin- 
»  terton  ;  il  n'étoit  quellion  alors  ni  de  bancs  de 
»  fables, ni  de  bas  fonds  ,  qui  empêchaflent  l'entrée 
»  du  h;ivre  de  Sandwich  ;  a.nfi  je  penfc  que  le  clo- 
»  cher  de  Tinterton  en  ell  la  caille  ».  M.  Moore  rit 
beaucoup  de  cette  idée,  6c"  depuis  lors  elle  ell  deve- 
nue un  proverbe  anglois ,  qui  s'emploie  quand  quel- 
qu'un rend  une  railon  abfurde  d'un  fait  dont  on  de- 
mande l'explication.  (  D.  /.  ) 

!>YX  ,  {Hifl.  n.it.  Peinture.')  on  ne  connoit 

point  quelle  en*  la  (ubftance  que  les  Grecs  appelloient 

,  -v.  Quelques-uns  ont  cru  qu'il ,  defignoient  Tous 

un  une  couleur  d'un  rouge  éclatant,  dont  on  le 

fervoit  dans  la  peinture  ;  d'autres  ont  dit  que  c'étoit 

un  \  t  fur  le  bl<  uâtre.  Strabon  cl ir  qu< 

de  ion  tems  failbient  ufage  d'une  couleur  ap- 
îe  Armtritum  pi(lorium't&l  que  quelques  autres 
donnoient  à  cette  même  couleur  le  nom  de  fandycis 
mttultum  :  elle  étoit  d'un  bleu  tirant  fur  le  Verd.  On 
croit  que  la  couleur  appellée  {.irriicli ,  par  les  Ara- 
bes ,  cil  le  fdndyx  des  anciens  :  A\  ieenne  dit  qu'elle 
étoit  ou  jaune ,  ou  rouge ,  ou  verte.  On  préfume  que 
par  c  lui  qui  et^.t  jaune  ou  rouge  ,  il  a  voulu  déhgner 
!  par  celui  qui  étoit  verd  ,  le  lapis  A r- 
menus. 

".  anc.)  ville  de  Thracc,  entre  le 
mont  Athos  ,6c"  la  pref(  u'ile  de  l'aliène,  félon  rlortc- 
lkts.  Hérodote  ,  lié,  Vll%%e%  xxij.  la  met  dans  rifthme 
au  mont  Athos,  auprès  du  foflé  creufé  par  Xerxès. 

Thucydide,  parlant  des  villes  du  mont  Athos,  met  .  u 
d  du  foflé  même  S.inc  ,  qu'il  dit  être  une  colonie 
de  Pile  d'Andros.  Etienne  le  géographe,  Pabbré^ 

Sir. .bon  6c  Plutarque,  quàji.  grée,  en  font 
auflfi  nu  ii  ./.  ) 

SA  Nil),  (////•  mod.)  c'eft  le  nom  que  l'on  donne 
m  ,  .1  des  patentes  ou  privilèges ,  accoi  - 
.     1  <      faines  provinces    ou 
dilliicls. 

SANG  ,  i.  m.(Anat.  c-  /''  -.  ffo/.)efl  le  nom  que  l'on 
donne  .'<  l.i  liqueur  renfermée  dans  les  artères  .,111  bât- 
ies veines  correfpondam  irte- 
\ 
1  1                    1  1 1  premi  re  infpeéHon  ,  homogè- 
ne,!             fufceptible  de  coagulation  danst 
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-partie  ronge  du  fang  conftitue  la  partie  principe 
cecoagulement,  auquel  cette  cou  ;    elr  pro- 

pre, &  qui  la  communique  à  toutes  les  autres  part 
du  Jana.    Cette  même  partie  du 
reunir  en  une  malie  connue  lorsqu'elle  ell  en  re>os 
expeféê  a  un  petit  froid,  à  une   chaleur  de 
grès,  6c  mêlée  avec  l'elprit  de  \in,  avec. 
minéraux,  eft  cependant  mol     .  ne 

foit  endurcie  par  une  trituration  pareille  à  celle  qu'el- 
le fuppoi  nt  la  vie  ,  ou  par  quelque 
les  feroblaMes.  1  lie  efl  pelante,  6c  prefque  ; 

eme  qu'un  pareil  volume  d'eau  ;  elle  efl  toute  in* 
mable  lorsqu'elle  eu" 
la  partie  rouge  fait  la  moitié  6c  plus  de  la  maue  du 
jang  dans  les  tempéramens  fangums,  6c  le  féreuxun 
tiers  de  la  maue;  dans  la  fièvre  il  ;  la  qua- 

trième ou  la  cinquième  parte. 

(      [ui  fe  préfente  enVurte-,  e'ef!  la  nchâ- 

tre  6c  jaunâtre  du  fang  ;  6c  quoiqu1 
homogène,  elle  ne  l'c-lt  t 

néral  plus  pefante  d'un  trente-huitième  qu'un  i  I 
volume  d'eau  ;  6c  plus  légère  d'un  douzième  que  le 
coaçUiim.   Elle  le  c  i  on  l'expoiê  à  une  cl    - 

leur  de  1  50  degrés,  qu'on  la 

l'elprit  de  vin  ,  6c  qu'on  l'agi:  tS  font  plus 

durs  que  ceux  de  la  partie  rouge  dafang.  Il 
glutineu.v,  qu'on  nepeut  les  réfoudre, en  membrane. 
6c  enfin  en  un  corps  aulli  folide  que  de  la  coi 
cette  humeur  qui  produit  la  couenne  que  l'on  remar- 
que dans  le  y'-/;- des  pleurétiques  ,  les  polipes  èv.  les 
membranes  artificielles.  On  découvre  il  l 
outre  la  partie  albumineuie  qui  peut  fe  coaguler,  une 
eau  ûmplequi  en  conïtitue  la  plus  grande  porti(  n .  è-c 

|fque  choie  de  muqueux  qui  Me,  6c   qui  néan- 
moins ne  le  coagule  pas  comme  la  partie  albumi: 
fe  ,  par  le  feu  ,  ni  par  ks  acideS. 

Il  n'ell  que  la  pourriture  6c  la  force  de  l'ail  { . 
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d.'ns  le  ferum  ;  car  la  partie  féreufe  en  eil  !a  plus  lul- 
ceptible:  la  partie  rouge  l'efl  moins.  A  la  longue,  la 
partie  rouge  c\  la  lymphe  le  changent  en!: 
exhabifon  fétide 6c  volatile,  ient 
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meux  aux  parois  du  ballon  :  il  eft  en  petite  quantité , 
&  ne  fait  pas  moins  de  la  cinquantième  partie  du 

fanS- 

L'autre  liqueur  qui  s'élève  plus  lentement  elt  plus 

pefante,&  d'abord  jaunâtre,  puis  noire,  enfuite  au (îi 

tenace  que  de  la  poix ,  acre  &  inflammable  ;  c'elt 

l'huile  du  fang  humain ,  elle  eil  en  petite  quantité  , 

&  en  fait  environ  la  cinquantième  partie. 

11  relie  au  fond  le  charbon  àxjang,  tout  poreux, 
inflammable,  qui  détonne  lorfqu'on  l'enflamme  &  fe 
réduit  en  cendres.  L'on  retire  de  cette  cendre,  après 
la  leflive,un  fel  mêlé  de  fel  marin  &  d'un  alkali  fixe, 
&  un  peu  de  terre  ;  le  fel  fixe  fait  à-peine  la  quatre- 
vingtième  partie  du/ko*,  dont  prefque  la  quatrième 
eft:  alkaline.  On  tire  au  moyen  d'un  feu  violent ,  de 
cet  alkali  quelque  chofe  d'acide ,  qui  tire  en  partie 
fur  celui  de  l'efprit  du  fang,  &  qui  a  en  môme  tems 
quelque  rapport  avec  les  alimens  tirés  des  végétaux , 
dont  le  caractère  n'eft  pas  encore  totalement  détruit; 
c'eft  ce  qui  fait  qu'on  le  trouve  dans  les  animaux  qui 
vivent  des  végétaux,  de  même  que  dans  l'homme. 
La  terre  qui  eu  la  cent  cinquantième  partie  environ, 
elt  chargée  de  quelques  particules  que  l'aiman  atti- 
re. Le  ferum  diflillé  donne  les  mêmes  principes  que 
tout  le  fang;  il  fournit  cependant  moins  d'huile  ck 
beaucoup  plus  d'eau. 

Cette  analyfe  fait  voir  qu'il  y  a  dans  le  fang  des 
liquides  plus  pefans  &  plus  tenaces  les  uns  que  les 
autres  ;  qu'il  y  en  a  d'aqueux  ,  d'inflammables  ,  & 
qu'une  très-grande  partie  du  fang  tend  plus  à  la  pour- 
riture &  à  la  nature  alkaline  :  car  tant  que  le  fa-ng 
n  elt  pas  altéré,  &  qu'il  elt  à-couvert  de  la  pourritu- 
re &  d'une  trop  grande  chaleur ,  il  ne  s'alkalife  ,  ni 
ne  s'aigrit ,  il  elt  au  contraire  doux  &  peu  falé  ;  il  elt 
cependant  acre  dans  certaines  maladies  ,  &  très-dif- 
polé  à  la  pourriture.  Par  exemple ,  dans  le  feorbut 
dans  lequel  il  ronge  les  vaifleaux  qui  le  renferment; 
dans  l'hydropifie  où  l'eau  devient  prefque  alkaline. 
On  trouve  dans  celui  des  infe&es  une  chaux  alkali- 
ne, qui  fait  effervefeence  avec  les  acides. 

Les  acides  violens  &  l'efprit  de  vin  coagulent  le 
fang.  Les  acides  doux  ,  les  fels  alkalis,  même  fixes, 
&  fur-tout  les  volatils*,  les  acides  végétaux  &  le  ni- 
tre ,  le  dilfolvent  ;  il  ne  fait  effervefeence  avec  aucun 
fel.  Le  mouvement  violent,  une  trop  grande  cha- 
leur extérieure ,  fait  tomber  le  fang  en  pourriture. 

Si  l'on  examine  le  fang  nouvellement  tiré  dans  un 
tuyau  de  verre  ,  ou  dans  les  veines  des  animaux  vi- 
vans ,  à-travers  le  microfeope ,  on  y  diftingue  des 
globules  rouges ,  mois ,  de  figure  variable ,  &  qui 
constituent  ce  qu'on  appelle  proprement  le  cruor,  ou 
Ja  partie  du  fang  renfermée  dans  les  arteres.&  les  vei- 
nes fanguines. 

Ces  globules  nagent  dans  un  fluide  moins  denfe , 
dans  lequel  on  diftingue  avec  le  microfeope,  des  glo- 
bules jaunes ,  plus  petits  que  les  rouges ,  qui  ont  été 
auparavant  de  cette  couleur  ;  &  qui  par  la  chaleur  & 
le  frottement  fe  changent  en  de  plus  petits  fembla- 
bles.  De  grands  hommes  après  bien  des  expériences, 
ont  évalué  le  diamètre  d'un  globule  rouge  de  fang , 
à  j4-+  pouce. 

On  obferve,  après  un  examen  le  plus  recherché 
à-travers  le  microlcope  ,  dans  l'eau  pâle  qui  refte  & 
dans  laquelle  les  premiers  globules  nageoient,  des 
globules  aufîi  tranfparens  que  l'eau,  &  quelques  pe- 
tites pointes  de  fel. 

C'elt  de  ces  expériences,  comparées  les  unes  avec 
les  autres,  que  l'on  a  tiré  toutes  ces  connoiffances 
que  l'on  a  fur  le  fang.  On  fait  donc  que  le  fang  ed 
eompofé  de  globules  qui  fe  réunifient  en  une  marte 
confufe  lorfque  la  vapeur  qui  les  tenoit  en  diffolu- 
tion  s'en  exhale ,  ôc  parce  qu'alors  leur  force  d'at- 
traction eft  plus  grande.  La  partie  rouge  du  fang  def- 
féchée  5c  qui  s'enflamme ,  nous  fait  voir  la  nature 
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inflammable  de  ces  globules  fi  on  la  jette  dans  le  feu; 
c'efl  ce  que  prouve  aufîi  le  pyrophore  qu'on  tire  du 
fang  humain,  &  il  eft  très-vraiffemblable  que  l'huile 
poilfcule  que  l'on  retire  du  fang  par  un  feu  violent , 
vient  encore  de-là. 

heferum  jaunâtre  qui  paroît  aufîi  eompofé  de  glo- 
bules nageant  dans  l'eau ,  eft  tel  que  nous  l'avons 
décrit  ci-deffus.  Il  fe  trouve  dans  une  efpecede  liqua- 
men  aqueux  &  plus  fin ,  dont  on  ne  peut  distinguer 
les  particules  de  l'eau  des  autres  principes,  mais  en 
plus  petite  quantité,  dont  il  eft  eompofé;  principes 
que  le  feu  fait  dégénérer  en  fels  alkalis.  Les  diftilla- 
tions  de  la  falive ,  du  mucus ,  de  l'humeur  de  l'in- 
fcnlible  tranfpiration ,  en  fourniflent  autant  de  preu- 
ves. 

On  ne  peut  déterminer  au  jufte  la  quantité  du 
fang  ;  il  eft  confiant  que  le  poids  des  humeurs  fupaffe 
de  beaucoup  celui  des  parties  folides  ;  mais  plufieurs 
de  ces  humeurs  ne  circulent  point  ;  telles  font  la  grailfe 
&C  le  fuc  glutineux  qui  unit  les  différentes  parties.  Si  on 
en  peut  juger  par  les  grandes  hémorrhagies  qui  n'ont 
cependant  pas  fait  perdre  la  vie  ,  par  les  expériences 
faites  fur  les  animaux,  delquels  on  a  tiré  tout  lefang, 
par  la  capacité  des  artères  &  des  veines ,  les  humeurs 
qui  circulent  peuvent  s'évaluer  au  moins  à  50  livres, 
dont  la  cinquième  partie  conftitue  ce  qu'on  appelle 
le  vrai  fang  ;  les  artères  en  contiennent  environ  la 
cinquième  partie  ,  &  les  veines  les  Quatre  autres. 

La  proportion  de  ces  élémens  n'eft  pas  toujours 
telle  que  nous  l'avons  dit  jufqu'à  prélént  :  l'exercice, 
l'âge  viril  augmente  le  fang  renfermé  dans  les  vaif- 
feaux  fanguins  ,  fa  rougeur  ,  fa  force ,  fa  denlité  ,  la 
cohéfion  de  fes  parties  ,  la  dureté  du ferum  coagulé, 
fon  poids  &  fes  principes  alkalis  ;  au  contraire,  fi  on 
eft  jeune  ,  oifif ,  qu'on  ne  boive  que  de  l'eau ,  & 
qu'on  ne  vive  que  de  végétaux ,  toutes  ces  caufes  di- 
minuent le  volume  An  fang  des  vaifleaux  fanguins  9 
rendent  les  parties  aqueufes  plus  abondantes  ,&  aug- 
mentent à  proportion  le  ferum  &c  le  mucus  qu'il  con- 
tient  ;  la  vieilleflê  en  augmente  la  partie  rouge ,  èc 
diminue  la  partie  gélatineufe. 

La  partie  rouge  du  fang  paroît  fur-tout  propre  à 
produire  la  chaleur  ,  puifque  la  chaleur  eCc  toujours 
proportionnée  à  cette  partie  :  elle  l'arrête  dans  les 
vaifleaux  du  premier  genre ,  parce  que  la  grofleur  de 
(es  globules  l'empêche  de  pafler  outre  ;  &  comme  ils 
reçoivent  du  cœur  un  mouvement  commun  à  toutes 
les  autres  parties  ,  elles  ont  plus  de  vîteffe  qu'elles,  à 
raifon  de  leur  plus  grande  denfité  ;  de-là  ils  impri- 
ment par  cette  raifon  le  mouvement  aux  liqueurs  des 
genres  inférieurs;  c'eft  là  pourquoi  la  partie  rouge 
du  fang  étant  trop  diminuée  par  de  fréquentes  fai- 
gnées ,  le  fang  féjourne  dans  les  plus  petits  vaifleaux; 
on  devient  gros  ,  hidropique ,  &  ainli  le  renouvelle- 
ment de  la  marte  du  fang  paroît  dépendre  de  la  pre- 
fence  de  la  quantité  convenable  de  cette  partie  rou- 
1  ge  ;  en  effet ,  les  hémorrhagies  font  dégénérer  le 
fang,  qui  de  fa  nature  eft  rouge  &  épais ,  en  une  hu- 
meur pâle  &  féreufe. 

Le  ferum,  principalement  celui  qui  fe  coagule ,  eft 
fur-tout  deftiné  à  la  nutrition  des  parties ,  à  la  diflb- 
lution  des  alimens ,  à  arrofef  la  furface  externe  &  in- 
terne des  cavités  du  corps  humain ,  à  entretenir  la 
fouplefle  dans  les  folides,  au  mouvement  des  nerfs, 
à  la  vue  ,  &c.  M.  Haller ,  Phyfiol. 

Les  globules  rouges  du  fang  ne  différent  de  ceux 
qu'on  trouve  dans  le  chyle  ,  qu'en  ce  qu'ils  font  com- 
pofés  de  plufieurs  ;  leur  couleur  ne  dépend  que  de 
cet  affemblage  ,  car  quand  on  les  fépare  ,  ils  repren- 
nent leur  blancheur  ;  de-là  vient  que  tout  ce  qui  pa- 
roît rouge  dans  un  fang  qu'on  expofe  à  l'air ,  fe  con- 
vertit enfin  en  férofité  ;  car  les  petits  globules  qui  fe 
féparent  les  uns  des  autres  recouvrent  leur  blancheur. 
La.  même  çhofe  arrive  dans  le  fang  lorfqu'il  eft  renr 
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fermé  dans  le  corps  ;  car  lorsqu'il  a  roulé  un  certain 
tems  dans  fes  vaifîeaux  ,  il  change  de  nature;  Tes  glo- 
bules font  fouettés  continuellement  par  les  vaifleaux, 
qui  étant  aidés  de  l'a£tion  de  la  chaleur  qui  furvienr, 
diviiént  les  parties  du  fang  ,  &  les  réduilent  enfin  en 
une  ferofité  ,  laquelle  fe  filtre  par  les  couloirs  des  vif- 
ceres  ,  ou  s'exhale  par  les  pores  des  poumons  6c  de 
la  peau. 

La  caufe  de  cette  rougeur  a  fait  former  bien  des 
fyftèmes  ;  celle  qui  a  été  reçue  le  plus  généralement 
eft  le  mélange  du  nitre  de  l'air  avec  la  fang  dans  les 
poumons  ;  quelques  expériences  chimiques  paroil- 
lént  confirmer  cette  idée.  Mais  i°.  avec  des  lels  al- 
kalis  on  donne  de  la  rougeur  au  lait  :  quelle  raifon 
aura-t-on  donc  d'attribuer  la  couleur  du  fan  g  au  nitre 
plittôt  qu'à  des  lels  alkalis?  l'on  peut  dire  avec  au- 
tant de  vraifl'cmblance  qu'un  fel  lixiviel  forti  de  la 
terre  ou  mêlé  avec  les  alimens ,  produit  la  couleur 
rouge,  quand  il  vient  à  s'alkaliler  par  la  chaleur  du 
corps  :  d'ailleurs  ne  pourra-t-on  pas  trouver  dans 
l'air  quelque  minière  de  fel  alkali,  de  même  qu'on  y 
trouve  du  nitre?  z°.  on  ne  fauroit  prouver  qu'il  y 
ait  du  nitre  dans  l'air;  du-moins  n'c!t-il  pas  conceva- 
ble qu'il  Ce  trouve  dans  ce  fluide  une  ii  grande  quan- 
tité de  ce  fel. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  ceux  qui  ont  autrefi 
tribué  au  foie  la  rougeur  du Jang ;  on  fait  que  Bar- 
tholin  l'a  dépouillé  de  cette  (acuité;  mais  je  crois 
qu'on  peut  lui  rendre  en  partie  les  foncions  qu'on 
lui  a  refufées:  il  n'efl  pas  prouvé  que  le  chyle  ne 
pafle  pas  des  veines  méfentériques  dans  le  foie;  au 
contraire,  nous  lavons  que  cela  arrive  dans  les  oi- 
feaux  :  des  expériences  mêmes  femblent  prouver  que 
la  même  choie  le  trouve  dans  l'homme. 

Mais  comment  eft-cc  que  les  globules  unis  peu- 
vent prendre  la  couleur  rouge  par  cette  union  préci- 
fément  ?  On  a  dit  que  les  couleurs  confifloient  dans 
les  modifications  de  la  lumière  ;  mais  par  des  expé- 
riences réitérées ,  on  s'en1  convaincu  que  les  couleurs 
étaient  particulières  à  certains  rayons  de  lumière. 

Les  globules  dans  les  gros  vailiéaux  teignent  en 
!   .  liqueurs  qui  s'y  trouvent  ;  il  m 
pas  pour  cela  qu'ils  ioient  en  une  quantité  cvtra  >rdi- 
;  on  VOtt  qu'il  ne  faut  que  peu  de  \  in  rouge  p<  au 
r»  gl  md  verre  d'eau. 

La  petite  quantité  des  globul*  fait  que  'es 

mités  capillaires  des  art-  res  ne  lont  pas  Colo- 

<  ar  comme  ces  globules  m-  p  ui  ent  pall 
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été  unis  aans  tes  artères  capillaires  ;  il  eft  der 
ceflâire  que  le  fang  foit  plus  rouge  dans  la  veau 
monaire  que  dans  l'artère. 

Il  y  a  encore  une  autre  différence  de  couleur  dans 
h  fang  qui  fe  trouve  en  divers  vaûTeaux  ;  le/j 
fcriel  eft  fort  rouge  ,  mais  le  fàng  veineux  t: 
ràtre  ;  cela  s'enfuit  de  même  de  ce  que  nous  avon* 
établi.  La  rougeur  du/tfflfdépend  du  mouvement  qui 
fe  trouvant  moinstort  dans  les  veines,  doit  aui 
duire  moins  d'effet;  mais  il  y  aune  railon  qui  prouve 
mieux  eue  cette  différence  doit  arriver  :  c'ett  que  le 
fàng  artériel  eil  rempli  de  lymphe,au  lieu  que  U 
veineux  en  elt  prive;  par  conféquent  I 
rouges  fe  trouvent  en  [dus  grande  qu  ^por* 

tion  dans  les  veines,  6c  le  Jung  doit  y  paroitre  d'une 
rougeur  plus  foncée  &  approchante  du  noir. 

td  on  tire  du  fang  àa,  vei  .  artères  du 

même  animal ,  on  y  reman; 

res  a  à-peu-pres  la  même  couleur  dans  la  lur- 
face  6c  dans  le  fond  ;  mais  le  / 

tre  au  fond  ;  je  i 
cc  fani  dans  un  vailicau  un  peu  protond  :  la 
rencede  couleur  ne  vient  que  de  ce  < 
riei  cil  beaucoup  plus  raréfie  ex  plus  mêlé  i 
veineux;  le  mouvement  cjtii  fe  trouve  djns  M 

v  qui  manque  dans  les  veines,  doit  m\ 
rement  produire  cet  etfet 

t  la  partie  rouge  dont  nous  venons  d< 
1er,  y  a.-i-il  dans  le  fang  des  part  fes?  Il  s'eit 

trouve  des  anatomillesqui  n,ont  m. 

(lence  deces  parties  ;  mais  il  s'eit  trouve  des  phyfi- 
cieas  qui  leur  ont  fait  divers  u 

lit  dans  la  fan-; 
Voyt\  M.  Senac  ,  ejj.  .     . 

Toutes  ces  matières  qui  compofent  le  fin*  font 

•  de  deux  mouvemens  ;  l'un  cil  le  m 
de  circulation  dont  n  , 

mouvement  intefHn  ,  c'eù-à-dire  le  mou-. 
parties  fanguineseo  tout  fens.  Voyt{Qivu 

ement  intcliin  n'ell  mme 

uvemenl  cire 

lup  de  difficulté;  on  ne  n  > 

qui  COmpofem  le  fang  n'a 

ins  leurs  :  .  leurs  di\ 

.  ité  de  l'air ,  l'aâit  a 
doit   imprimer  divers  mouvtBl 
i         ii  compofent  l< 
que  le  mouvement  inteûii 

due  que  [e fang  ne  foil  âuid 

rties  font  diverferoenl 
i  tre  tres-lluidcquoique  toutes  les  parties 
i ,  il  fuffit  feulement  que 
er  à  la  moindre  impuili 

éceûairementdès  qu 
s  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  pi 
union  ou  la  non-adh<  •  !.«  ma- 

tière ,  ne  p 
ment  ne  foutlre  pas  t  int  de  dil 

I 
i 

rile  ,  m.us  que  i 

i 

qui  porte 

i 

ment  qui  n'en  : 

tequem  a 
1  nfm  nous  mous  qu'il  \ 
qut  par  lui-même  d< 

t  que  <\w  i 
-  grumva    . 
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grenouille  qui  a  été  expofée  à  un  froid  vif,  ne  peu- 
vent pas  fe  diflbudre  par  la  chaleur  qu'on  leur  com- 
muniqué en  approchant  la  grenouille  du  feu  ;  mais  des 
que  le  mouvement  du  cœur  augmente  ,  les  grumeaux 
le  divifent  dans  un  inftant.  Les  mouvemens  de  circu- 
lation &  de  fluidité  ne  font  pas  les  feuls  qu'on  a  attri- 
bués -Mj'uno;  on  lui  a  encore  voulu  donner  un  mou- 
vement de  fermentation  :  le  fing,  dit-on  ,ades  prin- 
cipes acides  &  alkalis  qui,  heurtant  continuellement 
les  uns  contre  les  autres  ,  doivent  nécessairement  pro- 
duire le  ■mouvement  que  l'on  nomme  fermentation., 
comme  cela  arrive  aux  liqueurs  qui  ont  ces  princi- 
pes ;  mais  comme  ces  principes  font  mêlés  de  parties 
iiilphureufes  qui  les  féparent,  il  s'enfuit  que  la  fer- 
mentation ne  doit  fe  faire  que  peu  à-peu  ;  au  premier 
inftant  quelques  parties  fulphureufeslortiront  de  l'en- 
tre-deux  de  quelques  acides  &  de  quelques  alkalis  ; 
au  fécond  inftant  la  même  chofe  arrivera  à  d'autres 
parties  ;  ainfi  la  fermentation  fe  fera  fucceftivement  : 
on  apporte  encore  plufieurs  autres  raifons  pour  prou- 
ver qu'il  y  a  dans  le  fing  un  tel  mouvement  fermen- 
tatif.  i°.  Dit-on,  le  chyle  fe  change  en  fing;  or  dans 
le  fing  les  parties  font  changées  ,  &  la  proportion 
des  principesqui  le  compofent  n'eft  pas  la  même  que 
dans  les  parties  du  chyle  ;  tout  cela,  félon  plufieurs, 
ne  peut  fe  faire  fans  fermentation.  i°.  Le  fin  g  fe 
change  en  diverfes  humeurs,  &  dans  ce  changement 
il  y  a  un  changement  de  fubftance  qui  ne  peut  fe  faire 
fans  fermentation.  3  °.  Dans  le  foin  ôc  l'avoine ,  on  ne 
trouve  pas  de  felurineux;  cependant  les  animaux  qui 
fe  nourriffent  de  ces  matières  donnent  beaucoup  de  ce 
fel  par  l'analyfe  ;  or  ce  fel  ne  fauroit  fe  former  fans  la 
fermentation  non-plus  que  le  fel  falé;  toutes  ces  rai* 
fonsfont  foutenues  de  l'analyfe  de  toutes  les  liqueurs 
du  corps  humain ,  que  l'on  peut  voir  à  leurs  articles 
particuliers,  SALIVE  ,  Su  C  PANCRÉATIQUE  ,  SEMEN- 
CE ,  Urine  ,  &c. 

Quelque  chofe  que  l'on  dife  ,  on  ne  fauroit  établir 
de  fermentation  dans  le  fing;  les  matières  qui  le  com- 
pofent font  fort  huileuies  :  or  on  fait  par  la  Chimie 
que  l'huile  empêche  les  fermentations;  les  acides  du 
vinaigre  qui  ont  diffout  le  plomb  ,  ôc  qui  font  mêlés 
avec  beaucoup  d'huile ,  comme  l'analyfe  nous  l'ap- 
prend, ne  bouillonnent  point  avec  les  alkalis  :  il  y  a 
plufieurs  autres  exemples  que  je  ne  rapporterai  pas. 
2°.  Jamais  il  n'y  a  eu  de  fermentation  fans  repos  ;  or 
comment  trouver  ce  repos  dans  le  fing  qui  eft  porté 
partout  le  corps  avec  une  grande  rapidité. 

30.  Mais ,  objeclera-t-on ,  comment  fe  peut  former 
du  iel  lalé  an  fing  ,  s'il  n'y  a  pas  de  fermentation  ? 
A  cela  je  réponds  que  les  acides  du  vinaigre  qui  a 
diflbut  le  plomb  ,  formeront  le  fel  falé  avec  des  alka- 
lis ;  cependant  on  n'y  remarque  pas  de  fermentation  : 
d'ailleurs  la  prefîion  du  cœur  &  des  vaiffeaux  ,  &  la 
chaleur  du  fing,  feront  entrer  les  acides  dans  les  al- 
kalis ,  ôc  cela  iuffira  pour  former  un  lel  falé  ,  &c. 

Toutes  ces  raifons  étant  fuppofées,  on  peut  prou- 
ver qu'il  n'eft  pas  hefoin  de  fermentation  pour  for- 
mer &  entretenir  la  chaleur  dans  le  corps  humain. 
i°.  Les  parties  folides  du  corps  humain  font  très- 
propres  à  s'échauffer  par  les  frottemens  :  on  l'expé- 
rimente à  chaque  moment  par  l'action  des  mains  ou 
de  quelque  autre  partie.  20.  Dès  que  le  cœur  vien- 
dra à  agir  par  les  mouvemens  alternatifs ,  il  pouffera 
les  parois  artérielles  ,  qui  par  leurs  vibrations  fré- 
quentes s'échaufferont  pcv.-à-peu.  30.  Les  vibrations 
des  artères  ayant  fort  échauffé  les  autres  parties  foli- 
des ,  il  arrivera  que  cette  chaleur  fe  communiquera 
aux  fluides  ,  ainfi  les  folides  feront  la  feule  Gaule  de 
la  chaleur  dans  le  corps  humain.  40.  Les  parties  flui- 
des qui  font  dans  les  vaiffeaux  ,  font  très-propres  à 
s'échauffer  ,  puifqu'elles  font  fort  huileufes  ;  ainfi 
elles  pourront  s'échauffer  beaucoup.  50.  Par  ce  que 
nous  venons  de  dire  ,  on  fe  débarraile  facilement  de 
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la  difficulté  qu'on  fait  d'ordinaire  contre  ce  fentimentj 
favoir  comment  il  fe  peut  faire  que  les  fluides  s'é- 
chauffent  beaucoup  dans  notre  corps  fans  fermenta- 
tion ,  puifque  l'eau  qu'on  bat  ne  s'échauffe  jamais. 
On  en  trouve  aifément  la  raifon  dans  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  ;  s'il  n'y  avoit  que  de  l'eau  dans  le  corps, 
la  chaleur  feroit  fuffoquée  ,  mais  il  y  a  d'autres  ma- 
tières :  d'ailleurs  fi  les  parois  des  vaiffeaux  étoient 
bien  fortes  ,  &  que  feau  n'empêchât  pas  l'cfprit  ani- 
mal de  couler  dans  les  nerfs  ,  la  chaleur  pourroit  fe 
faire  fentir.  On  n'a  qu'à  imbiber  d'eau  des  pièces  de 
bois  qui  s'échauffent  facilement ,  on  verra  que  fi  on 
les  frotte  long-tcms  l'une  contre  l'autre ,  elles  s'é- 
chaufferont :  or  cela  ne  peut  fe  faire  qu'il  ne  fur- 
vienne  quelque  chaleur  dans  l'eau  contenue  dans  les 
pores  ;  de  plus,  s'il  y  avoit  un  principe  d'élafticité 
dans  l'eau  comme  dans  le  fang ,  la  chaleur  furvien- 
droit  de  même  par  les  mouvemens  de  ce  fluide,  com- 
me par  le  mouvement  du  fing.  6°.  Il  y  a  une  expé- 
rience qui  prouve  que  la  caule  primitive  de  la  circu- 
lation &  de  la  chaleur  ,  eft  l'action  des  vaiffeaux. 
Qu'on  prenne  une  grenouille  ,  qu'on  l'ouvre  &  qu'oa 
l'expofe  au  froid ,  on  verra  que  le  fing  qui  eft  dans 
le  méfentere  fe  coagulera  &  fe  réduira  en  grumeaux. 
Si  l'on  préfente  ces  vaiffeaux  au  feu  ,  les  grumeaux 
fubfiftent  toujours  ,  l'action  des  parties  ignées  ne  les 
réfout  point  ;  mais  dès  qu'on  préfente  le  cœur  de  la 
grenouille  au  feu  ,  &  qu'il  commence  à  battre ,  dès 
lors  tous  les  grumeaux  difparoiflènt,  ck  la  circulation 
fe  revivifie  ,  comme  nous  avons  déjà  dit.  De-là  il 
s'enfuit  évidemment  que  ce  n'eft  pas  la  chaleur  qui 
donne  la  fluidité  au  fang ,  que  ce  n'eft  que  l'action  des 
parties  folides  qui  le  divifent  ;    que  fa  chaleur  eu 
un  effet  du  mouvement  des  vaiffeaux ,  &  qu'elle 
n'eft  pas  même  abfolument  néceffaire  ,  puifqu'elîe 
n'eft   qu'une  fuite   du  reffort  des  fibres.  S'il  arri- 
voit  que  ces  fibres  puflent  avoir  affez  de  force  pour 
divifer  le  fing ,  mais  qu'elles  n'en  euffent  pas  affez 
pour  s'échauffer  ,  le  fing  ne  feroit  nullement  chaud  , 
quoiqu'il  fût  fluide.   70.  On  peut  voir  par  tout  cela 
que  le  fing  qui  fera  trop  agité  par  les  parties  folides, 
s'échauffera  davantage ,  tendra  à  s'alkalifier ,  devien- 
dra plus  acre.  8°. On  peut  expliquer  pourquoi  la  cha- 
leur devient  plus  forte  quand  la  circulation  trouve 
quelque  obftacle  :  les  artères  fe  trouvant  plus  dila- 
tées, agiffent  avec  plus  de  force  ;  ainfi  la  chaleur  doit 
fe  faire  fentir  plus  fortement.  Voye\  M.  Senac  ,  ejfaîs 

phyf- 

On  peut  concilier  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 

du  fing ,  avec  les  différentes  efpeces  de  tempéramens 
que  les  anciens  ont  établies.  Si  le  fing  abonde  en 
globules  rouges  ou  du  premier  genre  ,  cet  état  fera 
celui  que  les  anciens  appelloient  nmpérament  finguin; 
&  on  rendra  raifon  par-là  des  fymptomes  particuliers 
à  ce  tempérament.  Si  les  globules  rouges  font  en  pe- 
tite quantité  dans  le  fing ,  &  que  celui-ci  foit  fluide 
&  féreux  ,  ce  fera  ce  qu'ils  appelloient  tempérament 
phUgmaùqueSil  arrive,  par  quelque  caufe  quecefoii, 
que  le  fing  (c  trouve  furchargé  de  parties  groflieres, 
épaifl'es  ,  6i  difficiles  à  mettre  en  mouvement ,  par- 
ties que  les  anciens  ont  regardées  comme  les  princi- 
paux ingrédiens  de  l'atrabile  ,  ce  fera  pour  lors  cette 
conftitution  qu'ils  ont  appellée  mélancolique ,  tempe- 
ramentum  mdancolicum.  Nos  alimens  en  général  font 
d'une  matière  acide  ,  ou  participent  de  cette  qualité; 
mais  par  les  altérations  qu'ils  ont  à  fouffrir  dans  notre 
corps  ,  ils  paffent  bientôt  dans  un  état  neutre  :  la 
ftructure  du  corps  des  animaux  eft  telle,  que  la  cir- 
culation par  fa  force  en  atténuant  de  plus  en  plus  les 
parties  du  fang  ,  corrige  leur  acidité  ,  &  les  animalife 
pour  ainfi  dire  ;  elle  les  rend  volatils  &  en  état  de 
paffer  par  la  voie  de  la  tranfpiration  :  c'eft  cete  mêm? 
force  qui  les  difpofe  enfin  à  devenir  alkalins  ;  fi  rien 
ne  s'oppofe  à  cette  transformation ,  l'haleine  devient 
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forte  &  le  farig  fe  corrompt.  On  voit  que  la  bile 
avant  que  de  fe  féparer  du  refte  de  la  mafîe  àufang^ 
a  fubi  une  longue  circulation  :  c'efl  une  des  liqueurs 
animales  les  plus  parfaites,  <k  qui  s'éloignent  le  plus 
de  la  nature  des  acides  ;  elle  eft  abondante  &  bien 
conditionnée  dans  ceux  en  qui  les  liqueurs  circulent 
avec  force  ,  &  en  qui  toutes  les  fonctions  s'exécutent 
bien.  C'eft  cette  constitution  portée  a  un  degré  trop 
fort ,  qui  mérite  à  jufte  titre  d'être  appellée  avec  les 
anciens  ,  tempérament  cholérique  ,  ou  chaud  ôc  bilieux  ; 
la  conftitmien  directement  contraire  à  celle-là  ,  dans 
laquelle  la  circulation  fe  fait  d'une  manière  foible  & 
irréguliere  ,  &  où  le  mouvement  n'eft  point  affez 
fort  pour  changer  la  qualité  de  nos  alimens  ,  paroit 
convenir  avec  la  cachexie  des  anciens,  que  l'on  peut 
en  quelque  façon  regarder  comme  une  forte  de  tem- 
pérament,  &  comme  une  dilpofition  différente  de 
l'état  naturel  &  régulier.  Ellen'eft  pas,  à  proprenv.  nt 
parler  ,  une  maladie  particulière  ,  telle  que  le  feroit 
une  difpofuion  du  corps  propre  à  donner  lieu  à  un 
grand  nombre  d'incommodités  ;  cette  constitution  fe 
trouve  communément  confondue  avec  le  tempéra- 
ment phlcgmatique  ,  de  môme  le  tempérament  fan- 
guin  &  bilieux  fe  trouvent  fouvent  réunis  clans  un 
même  fiijet.  On  trouve  encore  dans  le  corps  humain 
d'autres  difpofitions  générales  &  différentes  de  l'état 
moycn;&  ces  différentes  difpofitions  peuvent  être  dé- 
lignées  parles  noms  du  tempérament/..//;  hureux,  falin, 
chaud ,  froid ,  &c.  félon  la  manière  dont  on  contiderc 
les  diverfes  parties  qui  entrent  dans  la  composition 
Au  fang  ,  leur  combinaifon  ,  &£  les  différentes  opéra- 
tions du  corps.  Voyc{  Cœur. 

Quant  à  ta  dépuration  du  fang  ,  &  à  la  manière 
dont  les  différentes  liqueurs  font  féparées  ,  voye^  SE- 
CRETION. 

Pour  ce  qui  cft  de  la  transfufion  dufungcWm  ani- 
mal dans  les  veines  d'un  autre  ,  voye^  Transfu- 
sion. 

Nous  avons  clans  les  Tranfufions  philofophîques 
plufieurs  exemples  extraordinaires  d'hémorrhagies 
volontaires;  il  tft  fait  mention  fur-tout  d'un  entant 
qui  rendit  le  fang  par  le  nez,  les  oreilles  &L  le  der- 
rière de  la  tête  pendant  trois  jours.  Depuis  ce  tems 
jufqu'au  fixieme  ,  il  rendit  \v  fang  par  les  lueurs  de  la 
tête  :  au  fixieme  jour  il  le  rendit  par  la  tête ,  les  épau- 
les 6c  le  milieu  du  corps  pendant  trois  jours.  Il  con- 
tinua à  faigner  des  orteils  ,  des  jointure?  des  bras ,  & 
doigts  de  chaque  main  ,  cv  de  l'extrémité  des 
doigts,  ce  qui  dura  jufqu'ù  fa  mort.  Dans  l'ouverture 
que  l'on  en  ht ,  on  trouva  dans  les  endroits  d'oii  le 
fang  forro't  de  petits  trous  femblables  à  une  piquu.e 
d'aiguille.  Voyt\  HÉMORRHAGIE. 

Four  la  manière  d'étaneber  le  fang  ,  voye^  Styp- 
T1QU1  . 

Pierre  de  fang,  voye^  SanCUINF.  &  HÉMATITES. 

Mains  fanglante*  (  avoir  les  )  c'ctl  une  des  quatre 
fortes  de  délits  que  Ton  peul  commettre  lur  les  p,i\  s 

de  eharTc  du  roi  a  Angleterre.  Si  on  trouve  un  homme 

ayant  les  mains  OU  une  ,  utie  partie  iaivl.iute  ,  il  ell 
condamné  comme  ayant  tue  uwv  bête  fau\  e  ,  quand 
nu  nie  on  ne  l'auroit  point  tuui\e  cli.ill.nu.   / 

J'OKI    i  . 

Pluu  ./.-  (ttttg,  vqptrPw 

Flux  de  fang ,  1 9)  a  I  Ui  K  $  DYSSfNÎBlUE. 

|  une  maladie  dans  1  MUeJU  fur- 

jine  fort  mêlée  arvet  >  :  •  tn  quantité  plus  ou 
moins  grande.  VbyttX  rjnb. 

I  e  [OBA  qui  fort  -liiili  vient  d( 
jiulli  de   l.i  \eliie  ou   îles  uieteies.  (  ■  ell 

c.mtcc  t  |ii.  K  pi<Mo  i  s  p.u  une  ei  notn  .|i  \  i.  .|eu\  ,  OU  par 
une  chute  en  aineic  qui  i.mle  la  m;  tuie  OC  quel 
ques  uns  des  \  ,nlle.ui\    unnaiies  j    quelquefois  .uilli 
elle  le  tiou\e  \  l.i  fuite  des  luppu  -li.i.-us   luhitc- 
kcmonboidci  ou  des  règles.  Lapiene  lui-tuut  dur.* 
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les  teias,  occaûonne  aul 

cette  maladie  ;  &  les  càntharides  prife  , 

ment,  ou  même  appliquée  extérieurement 

des  ,  produisent  le  même  effet  L'urine  èefangeû  un 

très-mauvais  fymptome  dans  la  petite  \  croie  ex  les 

fièvres  malignes  ,  quoique  dans  quelques  OCCafions 

elle  ait  paru  fervir  de  crife  ,  &  être  un  indice  de  la 

fin  de  la  maladie. 

Sang  DE  BOUC,  (Pharmacie.)  la  préparation  con- 
fifte  à  le  faire  lécher  pour  le  garder  ôc'ie  réduire  en 
poudre  quand  on  voudra. 

On  fera  nourrir  à  la  maifon  un  chevreau  avec  la 
pimprene'le  ,  le  perlil  ,  la  mauve  ,  la  faxifrage  ;  on 
lui  ouvrira  les  ancres,  &  on  ramaflera  le  fang  qui  en 
découlera;  on  le  laiûera  raûeoir;  on  en  réparer  • 
férofité  ,  &  enfuite  on  !  .-jr  au  foleil ,  e 

une  chaleur  douce  de  \\:u. 

Ses  vertus  font  d'être  fudorifique  ,  alexipharma- 
que  ;  on  l'ordonne  dans  la  ;>!•  uréfie  ,  à  la  coie  d'un 
fcrupule.  Voyt^  Boi  c.  C'efl  .ur.ù  que  l'on  prépare 
lefang  humain. 

Sang  ,  (  Critîa,  facrée.  )  ce  mot ,  f'.nns  l'Ecriture  , 
marque  la  vie  ;  de-là  ces  expreffions  figurées,  tein 
fon  pié  ,fes  habits dt fang  ,  pour  dire  faire  un  grand 
carnage  de  l'es  ennemis  \po  Ut  fur  quelqu'un  le  fana 
d'un  autre ,  c'efl  charger  quelqu'un  du  meurtre  c'un 
autre.  Sang  le  prend  auffi  pour  parente  ,  alliance.  )c 
vous  livrerai  à  ceux  de  votre  fa  ng  qui  vous  pourfui- 
vront,  £rech.  xxxv.  6.  Ce  m  -e  îa  na- 

ture corrompue  par  le  péché,  Mau  i- 

fie  quelquefois  le  jus  du  raifin.  Judas  lavera  Ion  man- 
teau dans  le  vin  ,  infanguint  Uva  .  Ger  .   , /. 
C'efl  une  expreffion  figurée  pour  pein< 
des  vignobles  de  la  tribu  de  Juda.  Malheur  .;  celui  qui 
bâtit  une  ville  dans  le  fang  ,  H  abac.  //.  ;  2.  c'ell-à-d  r* 
par  foppreffion  des  malheur  ci.  x.   O    Dieu  ,    délivr 
moi  des fangs,  dit  David  ,  pf.  I.  i S.  c'ell-u-dire   i 
peines  que  je  mérite  par  [e  fang  que  j'ai  répandu.  I 
devroit  être  la  prière  de  tous  les  rois  qui  ont  aime  la 
guerre.  (  D.  J.  ) 

Sang  ,  pureté  de,  (Htfl.d'EJpag.)  en  Efpagne  on 
fait  preuve  de  pureté  de  fang,  comme  on  fait  pre 
en  France  de  noblelfe  pour  être  chevalier  de  Malte 
ou  du  Saint-Efprit ,  &c.  Tous  les  officiers  Je  i'.nqui- 
lition  ,  ceux  du  confeil  fupreir.e  èv  des  autres  tribu- 
naux doivent  prouver  [eux pureté  de  fang  ,  c'eil-à- 
(!■  e  qu'il  n'y  a  jamais  eu  dans  leur  famille  ni  juifs,  ni 
m.  mes,  ni  héretiqui  s.  Les  cl  •  alii  ;  i  des  ordres  mi- 
litaires ,  &:  quelques  chanoines  l'ont  pareillement 
obligés  de  joindre  cette  preuve  aux  autre-  . 

exige  d'eux.  On  les  difpenfe  de  la  a  ju 

propre,  la  figurative  en  tient  li  u.  (D.J.) 

S  ivm..   .'.  Jefus-Chriji  ,  ordre  du  y(Q  N,  nom 

ne  à  un  ordre  militaire  inù  '.      noue   eu 

1608 ,  par  Vincent  de  Gon 

nom  ,  duc  de  M.mtoue.  t)-i  peut  lire,  •      |        rdre 
Donnemundi  ,  dans  (on  hifroire  de  Mantoue  .  le  M 
re ,  Faryn,  JuAiniani  ds:  le  père  Helyot. 
feulement  que  l'habit  des  chevaliers  de  cet  i 
commencer  par  leur  collier  jiUqu'à  leui 
cramoiij  leflaùrC2  bifarremeni  imaginé;  maisc'eil  .'<- 
peu  même  choie  de  preique  tous  les  aui 

(  O.  /.  ) 

s     i  )  Clî  un  tr:: 

s  ,  pai  U 
d'Ail..  .  poui  la  condamnation  ou  ;  I 
ceux  qui  étoii  ni  foupçonnés    i 
i«.n  du  n      i        ne  Philippe  U.c 
de  douze  p<  td  inoes. 

.    1.  m.  (^  /,; 

loi  te  dt  i  i    nnue  de  1  » 

les .  tous  celui  île  .. 
on  rappelle 
une  fubûanca  rciûacuie,  feche 
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qui  le  fond  aifement  au  feu,  d'un  rougè  fonce,  de  cou- 
leur defang  lorfqu'elle  eft  pilée,  tranl'parente quand 
elle  elt  étendue  en  lames  minces  ,  fans  goût  &  fans 
odeur  ,  fi  ce  n'eit  lorfqu'on  l'a  brûlée  ;  car  alors  elle 
répand  une  odeur  qui  approche  beaucoup  de  celle 
du  ftorax  liquide. 

On  trouve  dans  les  boutiques  de  droguiftes  deux 
fortes  de  jang  -  dragon  ;  le  dur  elt  formé  en  gru- 
meaux ,  ou  en  petites  maffes  de  la  longueur  d'un 
pouce  &  de  la  largeur  d'un  demi-pouce  ,  enveloppé 
dans  des  feuilles  longues  ,  étroites  prefque  comme 
celles  du  jonc  ou  de  palmier  :  c'eft  ce  que  l'on  appelle 
chez  les  apothicaires  larmes  ,  ou  gouttes^  de  fang- 
dragon.  Il  y  en  a  aufîi  en  maffes  ,  ou  en  pains  qui  eft 
moins  pur  ,  &:  mêlé  d'écorces  ,  de  bois ,  de  terre  ou 
d'autres  corps  hétérogènes.  L'autre  fang  -  dragon  , 
que  l'on  rencontre  quelquefois  dans  les  boutiques  , 
elt  fluide ,  mou ,  tenace  ,  réfineux  ,  inflammable  ;  il 
approche  de  l'odeur  de  celui  qui  elt  folide  ;  il  elt 
cependant  moins  agréable  :  il  feche  avec  le  tems ,  & 
devient  iemblabîe  à  celui  qui  eft  folide. 

On  trouve  aufîi  très-fouvent  chez  les  droguiftes  un 
faux  fan  g-  dragon  ,  qu'il  eft  très  -  facile  de  diltinguer 
du  véritable.  Ce  font  des  maffes  gommeufes  ,  ron- 
des ,  applaties  ,  d'une  couleur  rouge-brune  &  fale , 
compofée  de  différentes  efpeces  de  gommes  ,  aux- 
quelles on  donne  la  teinture  avec  du  vrai  fang-dra- 
g  m  ,  ou  avec  le  bois  du  Bréiil.  Ces  maffes  ne  s'en- 
flamment point ,  mais  elles  font  des  bulles  ,  elles  pé- 
tillent ,  elles  s'amolliffent  ck  le  diffolvent  dans  l'eau 
qu'elles  rendent  mucilagineufe  comme  les  gommes. 
On  doit  les  rejetter  entièrement.  On  eitime  le  fing- 
dragon  que  l'on  apporte  en  gouttes  pures  ,  brillantes , 
d'un  rouge-brun  ,  inflammables ,  enveloppées  dans 
des  feuilles  ,  &  qui  étant  pulvérifées  ,  font  paroître 
une  couleur  d'écarlate  brillante. 

Les  anciens  Grecs  connoiffoient  ce  fuc  réfineux  , 
fous  le  nom  de  clnnabrc  ,  dénomination  qui  depuis  a 
été  tranfportée  par  abus  à  notre  cinnabre  minéral , 
que  les  Grecs  appelloient  minium  ;  c'eft  par  le  même 
abus  que  l'on  a  donné  peu-à-peu  le  nom  de  minium  à 
la  chaux  rouge  du  plomb. 

Dans  le  tems  de  Diofcoride,  quelques-uns  pen- 
foient  que  le  fuc ,  dont  nous  parlons ,  étoit  le  fang  def- 
féché  de  quelque  dragon.  Diofcoride  ,  à  la  vérité  , 
rejette  cette  idée  ;  mais  il  ne  dit  pas  ce  que  c'eft  que 
le  fuc  :  cependant  il  y  a  long  tems  que  ceux  qui  ont 
écrit  fur  la  matière  médicale  ,  conviennent  que  ce 
fuc  découle  d'un  arbre. 

Monard  affure  que  cet  arbre  s'appelle  dragon  ,  à 
caufe  de  la  figure  d'un  dragon  que  la  nature  a  impri- 
mé fur  fon  fruit  ;  mais  ne  peut-on  pas  dire  que  c'eft  à 
caufe  du  nom  de  l'arbre  que  l'on  a  cherché  ck  imaginé 
cette  figure  de  dragon  dans  fon  fruit  ?  Quoi  qu'il  en 
foit ,  les  Botaniftes  font  mention  de  quatre  efpeces 
de  plantes  qui  portent  le  nom  de  fang-dragon  des 
boutiques.  Décrivons-les  ,  M.  Geoffroy  nous  di- 
rigera. 

La  première  efpece s'appelle  draco arbor,  Cluf.  Hifî. 
I.  C.  B.  P.  SoS.  palma  prunlftra.  ,  foliis  yucca  ,  e  quâ 
fanguis  draconis.  Commuel.  hort.  Amflœl.  C'eft  un 
grand  arbre  qui  rcffemble  de  loin  au  pin  par  l'égalité 
6c  la  verdure  de  fes  branches.  Son  tronc  eft  gros , 
haut  de  huit  ou  neuf  coudées,  partagé  en  différens 
rameaux  ,  nuds  vers  le  bas  ,  &  chargés  à  leur  extré- 
mité d'un  grand  nombre  de  feuilles  ,  longues  d'une 
coudée  ,  larges  d'abord  d'un  pouce  ,  diminuant  in- 
fenfiblement  de  largeur  ,  &  le  terminant  en  pointe  ; 
elles  font  partagées  dans  leur  milieu  par  une  côte 
faillante  ,  comme  les  feuilles  d'iris.  Ses  fruits  font 
fphériques  ,  de  quatre  lignes  de  diamètre  ,  jaunâtres 
6c  un  peu  acides  ;  ils  contiennent  un  noyau  fembla- 
ble  à  celui  du  petit  palmier.  Son  tronc  ,  qui  eft  ra- 
boteux, fe  fend  en  plufieurs  endroits ,  6c  répand  dans 
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le  tems  de  la  canicule  ,  une  liqueur  qui  fe  condenfe 
en  une  larme  rouge  ,  molle  d'abord  ,  enfuite  feche 
ck  friable  ;  êk  c'eft-là  le  vrai  fang-dragon  des  bouti- 
ques. Cet  arbre  croît  dans  les  îles  Canaries ,  fur- 
tout  près  de  Madère. 

La  féconde  efpece  de  fang-dragon  eft  appellée />.?/- 
ma  amboinenfîs  fangilinem  draconis  fundens  altéra  , 
foliis  &  caudice  ,  undlque  fplnls  longls  ,  acuil (Tunis  , 
nigrls  ,  armata  ,  Sherad.  Arundo  fareta  Indlœ  orienta- 
lis  ,  fanguinem  draconis  manans  ,  Hift.  Uxon.  Palma 
pimis  ,  five  conlfera ,  /.  B.  i-^c/S.  Arundo  rotang. 
Bont.  Palma  conlfera  fplno fa  ,  Kaempfer.  Aman.  exot. 
àSa.  Cet  arbre  eft  haut  de  trois  toifes  ,  hériffe  de 
toutes  parts  d'épines ,  d'un  brun  foncé ,  droites  ,  ap- 
platies ,  longues  prefque  d'un  pouce. 

Son  tronc  s'élève  jufqu'à  la  hauteur  de  trois  aunes  ; 
il  eft  de  la  groffeur  de  la  jambe ,  fimple  ,  droit ,  jau- 
nâtre, garni  d'épines  horifontales  ;  il  eft  noueux  de 
lieu  en  lieu,  Ôk  fes  nœuds  font  entourés  de  branches 
feuillées  ;  elles  forment  un  tuyau  par  leur  bafe  ,  de 
manière  que  la  branche  feuillée  inférieure  embraffe 
toujours  celle  qui  eft  au-deflus  ,  ce  qui  fait  que  fes 
nœuds  ne  paroiffent  pas  ,  à-moins  qu'on  n'en  ôte  les 
enveloppes. 

Ces  bafes  de  branches  feuillées,  ou  ces  efpeces  de 
tuyau  ,  forment  la  plus  grande  partie  de  la  furface 
extérieure  du  tronc  ;  car  lorsqu'elles  ont  été  enle- 
vées ,  on  voit  la  partie  médullaire  du  tronc  dont  la 
furface  eft  luifante  ,  de  couleur  brune,  d'une  fubf- 
tance  blanche  ,  mollaffe ,  fibrée  ,  charnue  êk  bonne  à 
manger.  Ses  branches  feuillées  font  clair-femées  fur 
le  tronc  ,  &  rapprochées  vers  le  fommet. 

Elles  font  garnies  de  feuilles  rangées  par  paires  de 
chaque  côté ,  6k  nues  à  leur  partie  inférieure.  La 
côte  de  fes  branches  feuillées  eft  liffe  ,  verte  en-def- 
flis ,  pâle  êk  jaunâtre  en-defîous ,  creufée  en  gouttière 
de  chaque  côté  d'où  partent  les  feuilles  ;  elle  eft  hé- 
riffée  d'épines  courtes  ,  rares ,  recourbées  ,  jointes 
deux-à-deux  comme  des  cornes. 

Les  feuilles  que  les  Botaniftes  appellent  ordinaire- 
ment^ a/7-\r,  font  comme  celles  du  rofeau,  vertes, 
longues  d'une  coudée, larges  de  lîx  lignes ,  pointues  , 
menues  ,  pendantes  ,  ayant  quelques  épines  en-def- 
fous  ,  êk  trois  nervures  qui  s'étendent  dans  toute  la 
longueur. 

Les  fruits  naiffent  d'une  façon  finguliere  ,  ramaffés 
en  grappes  ,  fur  une  tige  qui  vient  de  Failîelle  des 
branches  feuillées.  Ces  grappes  font  renfermées  dans 
une  gaîne  ,  compofée  de  deux  feuillets  oppofés  , 
minces ,  cannelés  ,  bruns  ,  qui  forment  une  longue 
pointe  aiguë. 

La  grappe  a  neuf  pouces  de  longueur,  &  eft  com- 
pofée de  quatre  ,  cinq  ou  fix  petites  grappes  qui  ac- 
compagnent la  tige.  Ces  grappes  fe  divifent  en  pédi- 
cules courts  ,  gros ,  courbés  ek  pôles  près  l'un  de  l'au- 
tre ;  ils  portent  chacun  un  fruit  dont  la  bafe  elt  for- 
mée de  fix  petits  feuillets  minces,  membraneufe,  de 
couleur  brune  ,   qui  fervoient  de  calice  à  la  fleur. 

Le  fruit  eft  arrondi ,  ovoïde  ,  plus  gros  qu'une  ave- 
line ,  couvert  d'écaillés  luiiantes ,  rangées  de  façon 
qu'il  reprélente  un  cône  de  fapin  renverié  ,  car  les 
pointes  des  écailles  fupérieures  couvrent  les  interval- 
les qui  fe  trouvent  entre  les  inférieures  ,  d'où  il  rd- 
fulte  un  arrangement  régulier  en  échiquier.  Le  fom- 
met de  ce  fruit  eft  chargé  de  trois  ftiles  ,  grêles  , 
fecs  êk  recourbés  en-dehors. 

Les  petites  écailles  font  menues  ,  un  peu  dures  , 
collées  fortement  eniemble  ,  de  couleur  pourpre  ,  à 
bords  bruns ,  terminées  en  angles  droits  par  leurs 
pointes  :  fous  ces  écailles  on  trouve  une  membrane 
blanchâtre  qui  enveloppe  un  globule  charnu  ,  d'un 
verd  pâle  avant  fa  maturité  ,  pulpeux  ,  plein  de  fuc  , 
d'un  goût  légumineux  êk  fort  aftringent ,  qui  le  ré- 


SAN 

panel  promprement  de  la  langue  à  toute  la  bouche  , 
is  qui  diiparoit  auffi-tôt. 

Les  Orientaux  ,  les  Malayes  &  les  peuples  de  l'île 
de  Java  ,  tirent  le  lue  réiineux  du  fruit  de  cet  a 
de  la  manière  fuivante,  félon  le  rapport  de  Etsmpfer. 
On  place  les  fruits  fur  une  claie  pofée  fur  un  grand 
vaiffeau  de  terre,  lequel  eft  rempli  d'eau  jufqu'à  moi- 
tic  ;  on  met  fur  le  feu  ce  vaiffeau  légèrement  coi  vert, 
afin  que  la  vapeur  de  l'eau  bouillante  amollifle  le 
fruir  ,  6c  le  rende  flafque  ;  par  ce  moyen  la  matière 
fanguine  qui  ne  paroiffoit  pas  dans  ce  fruit  coupe  ,  en 
fort  'par  cette  vapeur  chaude  ,  cv  le  répand  fur  la  fu- 
periieie  des  fruits.  On  l'enlevé  avec  de  petits  bâtons, 
&  on  la  renferme  dans  des  follicules  faites  de  feuil- 
les de  rofeau  pliées,  qu'on  lie  enfuite  avec  un  fil ,  & 
l'on  expoie  à  l'air  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  def- 
léehée. 

D'autres  obtiennent  ce  fuc  réfineux  par  !a  fimplc 
décoction  du  iruit  ;  ils  le  cuifent  jufqu'à  ce  que  l'eau 
en  ait  tiiétout  le  fuc  rouge;  ils  jettent  enfuite  le  fruit , 
&C  ils  font  évaporer  cette  eau  jufqu'à  ce  qu'il  ne  relie 
plus  qu'un  lue  épais  qu'ils  renferment  dans  des  fol- 
lieu  1 

La  troisième  efpece  de  fœnç-dragon  eff  nommée  , 

dans  Hermandiez,  59.  e^quahaiU ,  jeu fanguin'u  ar- 

i  c'eft  un  arbre  quia  les  feuilles  de  bouillon  blanc, 

g  m  iules  &i  anguleufes;  il  en  découle  par  incilion  une 

li  |u  'ut  rouge,  dite fang-êtagon. 

La  quatrième  efpece  s'appelle  draco  arbor ,  ind'ca, 
JÎUquofa,popuU folio ,angfana  Javantnjîbus ,  comme  le 
Hon.  Amjl.  r<jrior,2ij.L,\-{\  un  grand  arbre  qui  croit 
dans  Java,  6c  même  dans  la  ville  de  Batavia;lon  bois 
eft  dur,  6k  (on  écorce  rougeâtre.  Ses  feuilles  font 
placées  fans  ordre,  portées  par  des  queues  longues  6c 
:s  ;  elles  font  femblables  aux  feuilles  du  peuplier, 
mais  plus  petites  ,  longues  de  deux  pou  ;S  à 

peine  d'un  pouce  oc  demi ,  pointues  ,  molles ,  liftés, 
luifantes  ,  d'un  verd-gai  qui  tire  fur  le  jaune  ;  d'un 
goiit  infipide.  Ses  fleuri,  font  petites,  jaunâtres ,  odo- 
rantes ,  un  peu  ameres  ;  (es  fruits  portés  par  de  longs 
pédicules  ,  lont  d'une  couleur  cendrée ,  durs  ,  ronds , 
applatis ,  cependant  convexes  des  deux  côtes  dans 
leur  milieu  ;  membraneux  à  leur  bord,  garnis  de  pe- 
tites lantes.  <  haque  fruit  contient  deux  ou 
trois  graines  obloiigues ,  recourbées,  rongeât' 
lifles ,  luifantes  ,  reflemblantes  un  peu  de  figure  à  des 
D4  tts  haï  icots.  Quand  on  fait  une  incilion  au  tronc, 
ou  aux  branches  de  Cet  arbre  ,  il  en  découle  une  li- 
queur qui(e  condenfe aufli-tôl  en  des  larmes  rouges, 
<  l'on  nous  apporte  en  globules  enveloppées  dans 
du  jonc. 

Il  feroit  bien  difficile  de  dire  en  quoi  confille  la 
différence  des  fucs  que  l'on  tire  de  ces  différentes 
plant  s ,  ii  toutefois  il  y  .1  quelque  différence  jcar  on 
ne  diftingue  poim  1 1  \  ariété  de  ces  lues  dans  les  réfi- 
eches  qu'on  nous  envoie  ;  ce  qu'il  y  a  de  sur, 
«.  ii  que  le  vrai  (a/ig-dr*gon  ne  fe  diffout  point  dans 
1'    u  ,  mais  dans  l'elprit-de-vin  «Se  dans  les  fubftances 

huileufcS.  I  -1  fumée  qu'il  répand  ,  lorlqu'on  le  brûle, 
cil  un  peu  acide  ,  l  Ile  du  ben;oin  ,  e'ett  une 

[ine  compofée  de  beaucoup  d'huile  groffiere  . 
d'un  fel  .aide  mêlés  enfemble  ;  elle  contient  peu  de 
parties  volatiles  huileufes,  comme  on  peut  le  conclure 
de  ce  qu'elle  n'.i  ni  goût,  ni  odeur.  On  donne  au 

/à,  nue  vertu  installante  0%;  delîieam 

l'emploie  intérieurement  ,  .1  la  dole  d'une  dl 

me,  pour  la  diflenterie ,  les  hémorrhagies ,  les  flux 

de  ventre  &  les  ulcères  interne,.  On  s'en    le:t  1 

rieurcment  pour,  deffécher  les  iU<  itiner  les 

lèvres  des  plaies ,  èx  1  1      Pein- 

tres le  font  entrer  dans  le  vernis  rouge ,  dont  ils  < 
it  les  boîtes  &  coffres  de  la  Chine.  (/>../.) 
NGAM1  vu  SOOSIN  ,  (1 
pro\  inçcs  d<  contrée  d  1  fud  1 
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du  Japon.    Elle  a  trois  journées  de  !  |  un 

pays  plat  6c  ftérile  ,  qui  ne  fournit  prefque  d'autre 
fubjîftance  que  des  tortues  ,  du  poiffon  &  des  ccre- 
viffes  de  mer  ;  mais  on  tire  unc\  _  Jc 

bois  de  fés  forêts ,  ce  pays  efl  divifé  en  huit  dilencts" 
(D.J.) 

S  A  N  G  A  R  ,  f.  m.  (  Mythol.)  fleuve  de  Phrygie  » 
père  de  la  belle  Sangande  ,  qui  rit  oublier  au  jeune 
Attis  les  engagemens  qu'il  avoit  avec  Cybele  ,  6c  fut 
caufè  de  la  mort  de  fou  amant.  Paufânias  fait  San 
ride  mère  d' Attis ,  au  lieu  de  l'on  amante;  6i  ra  1  ;or- 
te  un  conte  que  l'on  debitoit  à  Pdîinunte  fur  Sanga- 
n  le.  Cette  nymphe  ayant  vu  le  premier  amandier 
que  la  terre  eût  produit,  y  cueillit  des  amandes,  6z 
les  mit  dans  Ion  lein.  Aulfï-tot  les  amandes  difparu- 
rent,  &  Sangaride  fe  lenti:  groflê  ;  elle  accoucha  d'un 
fils  que  l'on  expofa  dans  les  bois ,  6c  qui  fut  nourri 
par  une  chèvre ,  1!  eut  nom  Attis.  {D.  j.) 

Sancar  ,  (Géog.  anc.  & m.od.)  Çangari  ,  Sacariou 
Zacari ,  ou  Zagari  ,  rivière  de  la  Turquie,  en  Alie, 
dans  la  partie  feptentrionale  de  la  Natolie.  E!le  vi  nt 
de  la  province  de  Germian,  &  panant  dans  celle  de 
Begfaneil ,  elle  s'y  rend  dans  la  mer  noire.  Le  m  t 
latin  efl  Sangurius ,  lelon  Ltolorru  e,  liv.  V.  ch.  1.  oc 
Arrien,  /.  /.  de  AUx.  Ile  chiusdit  Sugirius,  6c  .'. 
tribue  à  la  Lydie  &  a  la  Elle  cil  nom: 

iris,  s*y*ptt  ,dans  une  médaille  d  Julia-Pia-  Au* 
guila.  Stuckius  remarque,  que  le  lch  »li  ifte  d'Apol- 
lonius l'appelle Saagat    j-,-,*,  &  Solin Sangjris. 

Plutarque  le  géographe  dit,  Sa 
gie  ;  il  ajoute  qu'il  étoil  aupar  .       ;a- 

tes,  par  la  raiion  que  dans  les  grandes  chaleurs  de; 
l'été  ,  il  eft  la  plupart  du  tems  à  k-c  .  on  l'ap 
gar'u  ,  dit  cet  auteur  ,  parce  qu  .  fils  de  Myn- 

don  &  d'Alexirhoé,  ayant  méprite  les  myfteres 
Cybele  ,  injuria  les  prêtres  de  cette  d.  (       ,c|e 

pour  le  punir  lui  envoya  une  manie  ,  d.ins  les ...  . 
de  laquelle  il  le  jetta  dans  le  fleuve  de  Xer  bâte,  qui 
changea  alors  de  nom,  pour  prendre  celui  d.  cet  bon* 
me. 

M.  dcTourncfort,  kurt  XVII.  tom.  /J 
comme  cette  rivière  .Vu;  ou  .-Jy.i/.i.  Il  efl  lurpren.int, 
dit-il  ,  que  les  Turcs  ayent  reçu  l'ancien  nom  d 
rivière  d'Ava,  car  ils  l'appellent  6  .  èc 

ce  nom  vient  fans  doute  de  S  caftez  cé- 

lèbre dans  les  anciens  auteurs ,  lequel  fervoit  de  li- 
mites à  la  Bithynie.  Strabon  aflure  qu'on  l'avoit  ren^ 
du  navig  rble ,  cv  que  lev  (burces  fortoient  d'un  \ . 

de  Peffinunte  ,  vill< 
Phrygie ,  connue  par  le  temple  de  La  mère  dés  dieux  1 

kllusétoit  campe  fur  les  bords ,  lorf     l'il  apprit 
la  perte  de  la  bataille  de  <  fl/.JA 

>N,f.  m.  (//    .  )nom 

que  les  [n  liens  donnent  à  un 

d  on  l'a  considérée 
à  l'ordinaire,  mais,  qui  pan  i  immeuni 

ifparente  lorfqu'on  1 
S  \\( ,-(  ,U1S  ,  1.  m  i  que 

n  ois  nomment 1  n  Amérique,  un<.  b 

ont  inv«  n       .    v  mode 

a  i\  1  -,  Vntilles  françoifes.  Cette  boiflon  fe  tait  avec 
du  vin  de  Madère,  du  fucre  ,  du  jus  ,1  •  citron  ,  un 
peu  de  cannelle, 

ir  par  un 
efl  une  des  pi  :  \) 

SANGHIRA.Î.  m     H 

■ 
l  -s  habitans  la  regardent  co  nme 
cv  un  prél  Tvatil  contre  l< 

S  A  NG  L  A  NI 
en  efl  tach<    t 
tt .  une  adion  /  •  . 

prend  dans  un  fens  ti 
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tant,  un  reproche  /unglunt.  Je  crois  qu'alors  ces 
choies  ibnt  comparées  à  un  coup  violent  qui  bielle 
jusqu'au  fang. 

SANGLES,  f.f.pl,  (Corderies.)\es  /angles font  des 
çfpeces  de  tiffus  greffiers  ,  plus  ou  moins  larges  & 
,  compofés  de  pluiieurs  gros  fils  de  chanvre  , 
entrelacés  les  uns  dans  les  autres  ,  qui  fe  fabriquent 
par  les  Cordiers.  Les  Jungles  font  partie  du  négoce 
des  marchands  de  fer  &  des  quincailliers,  qui  font  du 
corps  de  la  Mercerie.  Elles  le  dillinguent  en  Jungles 
pour  chevaux  de  ielle;  en  /angles  pour  chevaux  de 
bâts  ou  autres  bêtes  de  fommes ,  &c  enjàngles  à  ta- 
pilîicrs  ou  pour  meubles.  (D.  J.) 

SANGLES  de  chevaux  de  buts ,  (  Bourreliers.  )  elles 
font  étroites ,  longues ,  fortes  &  grolfieres.  Ces  jun- 
gles qui  s'empioyent  par  les  Bourreliers  ,  fe  vendent 
par  pièces  plus  ou  moins  longues ,  fuivant  que  les 
Cordiers  qui  les  ont  fabriquées  ont  jugé  à-propos  de 
les  faire  ,  n'y  ayant  rien  de  réglé  là-deffus  ;  elles  fe 
tirent  pour  l'ordinaire  des  mêmes  endroits  que  cel- 
les deftinées  pour  les  chevaux  de  felle.  Il  faut  remar- 
quer quêtant  que  les  fangles  pour  chevaux  de  bâts 
font  en  pièces  ,  elles  s'appellent  du  tiffu  ,  &  qu'elles 
ne  perdent  ce  nom  pour  prendre  celui  de  Jungles , 
que  lorfqu'elles  font  coupées  par  morceaux  de  lon- 
gueur proportionnée  à  leur  ufage.  Suvary.  (D.J.) 

SANGLES  de  chevaux  de  Jélle  ,  (  Ouvrage  de  Sel- 
liers. )  elles  s'empioyent  par  les  Selliers  ,  &  font 
communément  blanches  ou  grifes  ,  rayées  de  rouge 
Se  de  bleu,  ou  grifes  fans  raye  ,  ou  grifes  rayées  de 
rouge;  les  unes  &  les  autres  ont  une  aune  mefure  de 
Pans.  (D.  J.) 

Sangles  de  Tapifiier  ,  (  Tapijferie.  )  elles  font  in- 
férieures en  qualité  à  toutes  autres  ,  &  viennent  la 
plupart  de  Châlons  en  Champagne.  Celles  qui  ont 
environ  4  pouces  de  large  &  qui  fervent  à  fangler 
des  chaifes  ,  des  fauteuils  ,  des  iophas  ,  des  canapés, 
des  lits  ,  &c.  fe  vendent  à  la  groffe  ;  chaque  groffe 
eft  compolée  de  douze  pièces  ,  &  la  pièce  contient 
7  à  8  aimes  de  Paris.  Il  s'en  fait  quelques-unes  plus 
étroites  de  lemblable  qualité,  qui  le  vendent  de  mê- 
me ;  leur  principal  ufage  eft  pour  attacher  aux  mé- 
tiers des  Tapiiîiers  ,  Brodeurs  ,  &c.  Celles  de  zo  à 
2.4  lignes  de  large  ,  qui  fervent  à  border  les  tentes  & 
les  tapifferies ,  qu'on  appelle  bordures  ,  fe  vendent 
auffi  à  la  groffe ,  chaque  groffe  contient  vingt-quatre 
pièces  de  6  à  7  aunes  chacune.  Savary.  (D.  /.) 

Sangle  ,  en  terme  d'Orfèvre  ,  c'eft  une  bande  de 
cuir  ou  de  petite  corde  nattée ,  environ  de  la  largeur 
de  4  pouces  ,  au  bout  de  laquelle  il  y  a  un  anneau 
de  fer  pour  recevoir  le  crochet  des  tenailles  ;  on  fe 
fert  auiii  quelquefois  de  corde  pour  tirer.  Elle  a  mê- 
me cet  avantage  {ur  la/angle,  qu'elle  n'augmente 
point  le  diamètre  de  l'arbre  en  fe  tournant  deffus. 
Voyt{  les  fig. 

Sangle  ,  (Rubanier.)  eft  un  morceau  de  /angle 
véritablement,  attaché  à  demeure  au  côté  gauche  du 
métier,  6c  qui  fert  à  foutenir  les  reins  de  l'ouvrier  & 
à  lui  donner  de  la  force  pour  enfoncer  les  marches 
loi  f  qu'il  ell  affis  fur  le  fiege  ;  il  attache  l'autre  bout 
terminé  par  un  anneau  à  Tautre  côté  du  métier,  après 
qu'il  s'en  entouré  le  corps  avec  hdke/angle  ;  cette 
/angle  ,  outre  la  force  dont  on  vient  de  parler  ,  fert 
encore  à  l'ouvrier  de  point  d'appui  en  l'empêchant 
de  reculer  de  deffus  le  fiege  pendant  le  travail ,  on 
peut  fe  paffer  de  cette  /angle  dans  les  ouvrages  lé- 
gers. 

Sangles,  f.  f.  {Marine.')  on  appelle  ainfi  des  en- 
trelacemens  de  menues  cordes  à  deux  fils  ,  qu'on 
nomme  bijlord ,  que  l'on  met  en  différens  endroits 
du  vaiffeau,  comme  fur  les  cercles  des  hunes,  fur 
les  premiers  des  grands  haubans  &  ailleurs,  pour 
empêcher  que  les  manœuvres  ne  le  coupent. 

Sangles  -  blancs,  (  Comm.  de  fil.)  on  donne  ce 
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nom  à  des  fortes  de  fils  qui  viennent  de  Hollande  ; 
ils  fervent  aux  ouvriers  en  points  à  picoter  leurs  ou- 
vrages, c'eft- à-dire  à  taire  cette  bordure  en  forme 
de  petites  dents,  qu'on  appelle  des  picots  ,  dont  on 
termine  les  points  faits  à  l'aiguille ,  du  côté  oppofé  à 
celui  de  l'engrelure.  {D.  J.) 

Sangles  -bleus,  {Comm.  de  fil.)  efpece  de  fil 
teint  en  bleu ,  qui  iert  à  faire  les  linteaux  du  linge 
de  table,  particulièrement  aux  ferviettes  &  aux  na- 
pes.  Ces  fils  fe  fabriquent  ck  fe  mettent  en  teinture  à 
Troye  en  Champagne,  d'où  les  tifferands  qui  travail- 
lent à  cette  forte  de  lingerie,  Scies  marchands  mer- 
ciers de  Paris ,  qui  font  le  commerce  des  fils ,  ont 
coutume  de  les  tirer.  (  D.  J.  ) 

SANGLÉ,  participe  paffif,  (Grain.)  Voye{  SAN- 
GLE &  Sangler. 

Sa^GLÉ,  terme  de  Bla/on,  il  fe  dit  du  cheval,  des 
pourceaux,  oi  des  langliers  qui  ont  par  le  milieu  du 
corps  une  efpece  de  ceinture  d'un  autre  émail. 

Die  Glaubitzer  en  Silélie,  d'azur  au  poiffon  d'ar- 
gent en  face,  jungle  de  gueules. 

SANGLER  UN  CHEVAL,  (Maréchal.  )  c'eft  fer- 
rer les  fangles  de  la  ielle  pour  qu'elle  foit  plus  ferme 
fur  fon  dos. 

SANGLER  LE  FROMAGE,  (Fromagerie.)  c'eft  le 
ferrer  bien  fort  tout-au-tour  avec  une  fangle  de  peau 
ou  une  légère  écorce  de  lapin ,  pour  en  conlerver 
la  forme  pendant  qu'on  lui  donne  le  fel.  Il  né  fe  dit 
que  des  fromages  de  Griers  ck  de  Berne.  (D.  J.) 

SANGLIER  ,  f.  m.  aper,  (Hifi.  nut.  Iclhiolog.)  poif- 
fon de  mer  couvert  d'éaulles ,  &  dont  le  c^rps  eft 
fort  dur  ,  prefque  rond  &  applati  ;  il  a  une  couleur 
rougeâtre  ;  les  yeux  font  grands  ,  le  mufeau  eft  long 
èk  moufle  ;  il  y  a  fur  le  dos  des  piquans  fort  pointus , 
durs  ,  longs  ek  droits  ;  les  premiers  font  courts  ;  ceux 
du  milieu  ont  le  plus  de  longueur ,  6k  les  derniers 
font  un  peu  plus  grands  que  les  premiers.  Ce  poiffon 
a  deux  nageoires  aux  ouies  &  deux  au  ventre  ;  celles- 
ci  font  garnies  de  forts  aiguillons:il  y  a  âuffi  au-deffous 
de  l'anus  trois  aiguillons  courts  ôk  pointus.  Le/angUer 
diffère  principalement  du  porc  ,  en  ce  qu'il  n'a  point 
de  dents  èk  que  fa  chair  eft  bonne  à  manger;  au  lieu 
que  celle  du  porc  a  une  très-mauvaife  odeur  èk  qu'elle 
eft  toujours  dure.  Rondelet ,  hifi.  nut.  des po [fions  , 
l.pan.  liv.  V.  chap.  xxvij.  Voye\  POISSON. 

SANGLIER,  aper,  (Hijl.  nat.  Zoolog.)  animal  qua- 
drupède de  même  elpece  que  le  cochon  domeftique 
6k  le  cochon  de  Siam.  Quoique  ces  animaux  n'aient  à 
chaque  pié  que  deux  doigts  qui  touchent  la  terre ,  6c 
que  ces  doigts  foient  terminés  par  un  fabot ,  ils  dif- 
férent beaucoup  des  animaux  à  pié  fourchu ,  non-feu- 
lement par  la  conformation  des  jambes  6k  des  pies  , 
mais  encore  en  ce  qu'ils  n'ont  point  de  cornes,  qu'ils 
ne  manquent  pas  de  dents  incifives  à  la  mâchoire  fu- 
périture  ,  qu'ils  ont  des  dents  canines  très-longues  , 
connues  fous  le  nom  de  dé/enfes  ôk  de  crochets ,  qu'ils 
ne  ruminent  pas ,  qu'ils  n'ont  qu'un  eftomac ,  &c.  La 
partie  du  grouin  du  Junglier  Sk  des  cochons ,  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  boutoir,  eft  formée  par  un  carti- 
lage rond  qui  renferme  un  petit  os.  Le  boutoir  eft 
percé  par  les  narines  Ôk  placé  au-devant  de  la  mâ- 
choire fupérieure.  Cette  partie ,  qui  eft  le  nez,  a  beau- 
coup de  force  ;  ces  animaux  s'en  fervent  pour  fouiller 
dans  la  terre.  Le/anglier  a  la  tête  plus  longue ,  la  par- 
tie inférieure  du  chanfrein  plus  arquée ,  ôk  les  défin- 
ies plus  grandes  ôk  plus  tranchantes  que  les  crochets 
des  autres  cochons.  Sa  queue  eft  courte  Ôk  droite.  Il 
eft  couvert,  comme  les  cochons,  de  groffes  foies  du- 
res ôk  pliantes  ;  mais  il  a  de  plus  un  poil  doux  & 
friié ,  à  peu-près  comme  de  la  laine  ;  ce  poil  eft  entre 
les  foies  ôk  a  une  couleur  jaunâtre  ,  cendrée ,  ou  noi- 
râtre fur  différentes  parties  du  corps  de  l'animal ,  ou 
à  fes  différens  âges.  Tant  que  lejdng/ier  eft  dans  fon 
premier  âge ,  on  le  nomme  marca/fin  j  alors  il  a  des 

couleurs 
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couleurs  qu'il  perd  dans  la  flûte,  c'efr.  ce  que  l'on 
appelle  là  livret  'e  (vit  le  f< 

qu'il  a  du  poil;  elle  forme  de  qui  s'étendent 

le  long  du  corps  depuis  la  tête  j:i  ,  & 

qui  l'ont  alternativei  couleur  de  fauve  clair 

&  de  coùl<  ut  mêlée  de  I  qui 

fur  le  garot  &c  le  long  du  dos  eft  r  i 
Il  y  a  fur  le  refle  de.  i'animal  un  mélange  de  blanc,  de 
fauve  &  de  brun.  Lorfque  isfaag/ier  ell  adulte  ,  il  a 
le  groin  &  les  oreill  .  de  la  tête  de 

ûr  mêfée  de  blanc  ,  de  jaune  &  de  noir  dans 
quelques  endroits.  La  gorge  eft  roirfsâtre  ;  les  fi 
du  dos  font  les  pi  :re, 

&  fi  ferrées  que  l'on  ne  voit  que  la  ce 
roufïïitre  qu'elles  Ont  à  la  poli      ,       /qu'elles  aient 
àuffi  du  blanc  fale  &  du 
étendue.  Les  ; 

ont  les  mêmes  couleurs  que  celles  du  dos  ;  mais  com- 
me elles  font  moi:  ,  le  blanc  y  paroît  avec 
le  brun  ;  les  f<  , .Telles  te  des  aines  font  rouf- 
sàtres;  celles  du  ventre  &  de  la  lace  intérieure  des 
cuiiTes  font  blancbes  en  entier,  à  l'exception  de  la 
pointe  qui  ell  roulîe  ;  la  tête  ce  le  bout  de  la  queue 
&  le  ba>des  jambes  font  noirs. 

Quoique  les  j.  ient  fort  gourmands,  ils 

n'attaquent  ni  ne  dévorent  pa  '  mu 

întquelqu  l  chair  corfompue  ,  mais 

i  On  ne  peut  nier  que  les  cochons 

fang  5c  de  ch  i  >lente  Se 

:he  ,  puifqu'ils  mangent  leurs  petits  &  même  des 

.  Le  J'anglicr  6k  les  cochons  aiment 

beaucoup    les  vers   de  terre  Cv  cert 

comme  celles  de  la  carotte  lauvage  ;  c" 

ers  &  pour  couper  ces  racin  i  >uil- 

rre  avec  leur  boutoir.  Le//.  -.t  la 

lus  longue  ck  plus  forte  que  celle  du  cochon, 
lus  profoi  «  ijours  en 

même  fitlon  ;  au  lieu  que  i:  co- 
i  fouille  çà  6k  là  6k  plus  nt  le 

e  au 
du  bois;  il  en  fort  le  loir  à  la  nuit  p  ■ 
nourriture  :  en  été  ,  :  font 

li  ;nte  toutes  les  nuii  .  ou 

les  avoines.  Il  eft       t 
m  cri ,  li  c  qu'il  fe  bat  & 

laie  crie  plus  lou\  fur- 

pris  ': .  fubitement,  ils  f  it  de 

me  grande    i 
du  rut ,  le  . 
ment  trente  jours  ave< 

. 
i  fqu'unauti 

{s.  La 

ne  porte  • 

.  Il  n'eli  p 
p 

chair  du 

l 

,7". 
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chons  ,.  D'aiîlei:     ' 

plent  ieptavec  les  pourceaux,  &  'e 

en  t'  .  Mais  une 

de  fe  défendre  fouvent , 

r  des  mœurs  mieux  < 
lesquelles  on  reconhoît  plus  difbnc 
lions  de  l'efpece. 

•t  frugivore  r;;: 
pen  rre.  Il  vit 

fcfrr  les  tetrie 

>  à  une  grande  prf, 

1  ir-tout  '  encore  petits.  Il  e 

nids  de  perdrix  ,&..  : ,  œufs,  &C  |  reuf- 

f.t  à  furprendre  la  couvée 

On  donn-  fangfiers  ,  en  - 

deleurâge.  Les  femelles  font  1 

■  entrent'. 
tent  pendant  < 
tent  bas  depuis  trois  ju 
petits  portent  jufqu'à  fix  mois  le  r. 
ck  depuis  cet  âge  jufqu'à  deux  ans ,  c 
touffes  6c  de  bêtes  ..'.  me  le  nom  de 

ils  font  ap  -   ..;  leur  ,-  . 

:'ous 
le  nt 
jufqu'à  e 
dre,t>arc 
tran 
à-d 

incifives  :  mais  la  t 
glïfrs  les  rendent  toujours  fort  redoutables. 

Les  fangl'urs ,  I  -,  ne 

vivent  plus  en  co 

les  n-.en  ! 
; 

, 

•  une 
partie  du  jour  • 

les  en  1 
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veut  prendre  à  force  ouverte  de  vieux  fangliers  mâ- 
les ;  il  faut  du-moins  être  très-prompt  à  les  fecourir, 
ôc  chercher  à  tuer  [ç  fanglier  lorsqu'il  tient.  Ce  ie- 
cours  ne  le  donne  pas  fans  danger  pour  les  hommes; 
mais  l'habitude  &  l'adreffe  à  tirer  diminuent  beaucoup 
le  péril ,  ôc  ce  péril  même  ajoute  à  l'intérêt ,  il  rend 
la  chaflè  à\l fanglicr plus  piquante  qu'une  autre.  D'ail- 
leurs il  eft  toujours  poihble  d'éviter  ceux  de  ces  ani- 
maux qui  l'ont  fi  dangereux  pour  une  meute.  On  va  en 
quête  avec  le  limier  ,  pour  détourner  le  fanglier  ;  6c 
il  y  a  des  connoiflances  par  lesquelles  les  veneurs 
peuvent  diftinguer  sûrement  la  bête  qu'ils  mettront 
devant  leurs  chiens.  Premièrement ,  nous  avons  dit 
que  les  fangliers  fe  rembuchent  feuls  ,  lorfqu'ils  ont 
atteint  1  âge  où  ils  deviennent  dangereux  ;  6c  cette 
folitude  eft  toujours  une  forte  préfbmption ,  excepté 
dans  le  tems  où  les  laies  font  prêtes  à  mettre  bas  : 
alors  elles  fe  féparent  aulli  pour  faire  leurs  marcaf- 
fins  ,&ona  beloin  de  marques  diftincrives  pour  les 
reconnoître.  L'habitude  fait  appercevoir  des  différen- 
ces fenfibles  entre  la  trace  du  fanglier  6c  celle  de  la 
laie.  Lejanglier  a  les  pinces  plus  greffes  ,  la  foie ,  les 
gardes  ôc  le  talon  plus  larges  ,  les  allures  plus  longues 
ôc  plus  affurées.  On  fait  donc  sûrement  fi  la  bête 
qu'on  a  détournée  eft  une  laie  ou  unfanglier ;  &  dans 
ce  dernier  cas ,  il  eft  aifé  d'aller  ,  avec  l'aide  du  li- 
mier, le  tuer  à  la  bauge. 

Lorfque  les  chiens  n'ont  devant  eux  qu'une  troupe 
de  laies  6c  de  jeunes  bêtes  ,  il  n'y  a  pas  beaucoup  de 
danger  pour  eux ,  6c  on  tâche  d'en  féparer  une ,  pour 
y  faire  tourner  le  gros  de  la  meute.  Cette  chafle  de- 
vient alors  très-vive ,  parce  que  le  fentiment  de  l'ani- 
mal eft  fort ,  6c  qu'il  ne  multiplie  pas  les  rufes  ni  les 
retours,  comme  font  les  animaux  foibles.  Si  on  chaffe 
en  pleine  forêt ,  ôc  fur-tout  îous  des  futaies,  on  peut 
s'aider  de  mâtins  vigoureux  oc  exercés ,  qu'on  place 
à  porrée  des  refuites  du  fanglier ,  6c  qui  le  coëffent. 
S'il  y  a  des  plaines  à  traverfer ,  on  joint  a  ces  mâtins 
des  telles  de  lévriers  qui  amufent  l'animal,  &  don- 
nent aux  autres  chiens  le  tems  d'arriver.  On  peut  at- 
taquer de  cette  manière  les  plus  grands  fangliers  mê- 
me ,  prefque  fans  aucun  danger. 

Il  y  a  une  autre  manière  de  chaffer  ces  animaux, 
mais  qui  exige  trop  d'appareil  6c  de  dépenfe  pour 
être  fort  ordinaire.  On  environne  de  toiles  une  partie 
de  la  forêt  où  l'on  s'eft  affuré  qu'il  y  a  des  fangliers  ; 
peu-à-peu  on  raccourcit  l'enceinte  ,  6c  on  parvient 
enfin  à  refferrer  affez  étroitement  les  animaux  qui  s'y 
trouvent  :  alors  on  les  attaque  à  coups  de  dards,  d'é- 
pieu  ou  d'épée.  En  Allemagne ,  où  cette  chaffe  eft 
plus  commune,  les  Veneurs  exercés  fe  commettent 
ainfi  avec  les  plus  grands  fangliers  $  mais  en  France  , 
lorf qu'on  donne  cette  efpece  de  fête,  on  a  foin  de  ne 
laiffer  dans  l'enceinte  que  ceux  qui  font  un  peu  plus 
traitables  :  fans  cette  précaution,  la  fête  pourroit  être 
triftemont  enfanglantée  ,  parce  qu'il  faut  que  les 
chaffeurs  foient  habitués  de  longue  main  à  cette  ef- 
pece de  combat,  pour  qu'ils  puilîènt  le  rifquer  fans 
trop  de  defavantage.  (  M.  le  Roi.} 

Sanglier  ,  (Diète  &  Matière  médic.  )  la  chair  du 
fanglier,  6c  fur-tout  du.  fanglier  fait,  mais  qui  pour- 
tant n'eft  pas  vieux  ,  ÔC  qui  eft  gras,  eft  affez  tendre, 
quoique  ferme,  6c  il  eft  facile,  par  une  courte  infu- 
fion  dans  le  vinaigre,  de  la  dépouiller  abfolument  du 
goût  qu'on  appelle  fa  uv  âge  ou  de  venaifon  ;  qu'elle  ne 
diffère  à  cet  égard  du  bon  bœuf  ou  du  veau  un  peu 
fait,  que  parce  qu'elle  eft  un  peu  plus  feche.  Dans 
cet  état  elle  n'eft  point  difficile  à  digérer,  elle  con- 
vient aux  hommes  de  tous  les  états,  mais  fur-tout  à 
ceux  qui  mènent  une  vie  exercée ,  ÔC  il  n'y  a  que  les 
eftomacs  très-délicats  qui  s'en  accommodent  diffici- 
lement ;  elle  ne  reffemble  en  rien  à  la  chair  du  co- 
chon domeftique  ;  la  graiffe  abondante  dont  cette 
dernière  eft  pénétrée ,  ôc  la  fadeur  de  fon  fuc  ,  éta- 
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bliffent  manifestement  cette  différence. 

Le  je  une  fanglier  ou  marcafîin  qu'on  trouve  affez 
généralement  plus  délicat,  peut  être  regardé  avec 
raifon  comme  moins  falutaire  que  le  fanglier  dont 
nous  venons  de  parler. 

Les  chaffeurs  ont  coutume  d'enlever  les  tefticu- 
les  au  fanglier  dès  le  moment  qu'ils  l'ont  tué,  fans 
cette  précaution  tout  l'animal  contra&eroit  une 
odeur  de  bouquin  qui  le  rendroit  infupportable  au 
goût. 

Les  dents  de  fanglier  ou  défences  de  fangliers ,  font 
miles  au  rang  des  abforbans  ,  mais  fans  qu'on  puiffe 
affigner  aucune  raifon  valable  de  la  préférence  qu'on 
leur  donne  fur  celle  de  plufieurs  autres  animaux;  on 
leur  attribue  aufïï  les  vertus  imaginaires  d'exciter 
les  urines  ôc  les  lueurs. 

Les  tefticules ,  la  graiffe,  le  fiel  de  fanglier,  &c. 
(car  cette  énumération  revient  toujours),  ontauflî 
groffi  la  lifte  des  médicamens ,  mais  font  aujourd'hui 
abfolument  hors  d'ufage.  (  b  ) 

Sanglier  des  Indes  orientales,  babyrouffa, 
PL  lll.fig.  3 .  cet  animal  reffemble  au  cerf  par  fa  gran- 
deur, 6c  au  cochon  par  fa  figure;  il  a  le  mul'eau 
alongé  ,  la  tête  oblongue  ÔC  étroite  ,  les  oreilles  pe- 
tites 6c  pointues ,  les  yeux  petits  ;  la  queue  longue, 
frifée,  ÔC  terminée  par  un  bouquet  de  poils,  ôc  les 
jambes  longues  &  déliées.  Les  poils  du  corps  font 
courts  ôc  laineux,  ôc  doux,  à  l'exception  de  ceux  du 
dos  qui  lont  plus  rudes  Ôc  foyeux  ;  ils  ont  tous  une 
couleur  blanchâtre  ou  brune  mêlée  de  gris.  Les 
dents  canines  de  la  mâchoire  du  deffus  font  dirigés 
en  haut  à  leur  origine  ;  elles  fe  recourbent  en  arrière, 
de  façon  que  dans  le  dernier  âge  de  l'animal  leur 
extrémité  aboutit  au-deffous  des  yeux  ôc  perce  la 
peau.  Les  dents  canines  de  la  mâchoire  du  deffous 
reffemblent  à  celles  des  fangliers.  Regn.  animal,  pag. 
i  io. 
Sanglier  du  Mexique.  Voye{  Tajacu. 
S  A  N  G  L  O  N  S ,  f.  m.  pi.  (  Charpem.  )  ce  font  des 
pièces  de  bois  comme  de  fauffes  -  côtes  ,  qu'on  met 
aux  bateaux  pour  les  fortifier.  (Z>.  J.  ) 
Sanglons,  (  Marine.  )  Poye^  Fourcats. 
SANGLOT,  f.  m.  en  Médecine,  eft  un  mouvement 
convulfif  du  diaphragme  qu'on  appelle  communé- 
ment hocquet.  foyei  HOCQUET. 

Sanglot,  {Sellerie.)  petite  courroie  qu'on  atta- 
che à  la  felle  d'un  cheval  ou  au  bât  des  bêtes  de  fom- 
me  ,  pour  y  attacher  les  fangles. 

SANGRO ,  le,  (Géogr.  mod.)  rivière  d'Italie,  au 
royaume  de  Naples.  Elle  tire  fa  fource  de  l'Apennin, 
aux  confins  de  la  terre  de  Labour ,  ôc  fe  perd  dans 
le  golfe  deVenife,  à  6  milles  au-deffous  de  Lanicano; 
fon  nom  latin  eft  Sagrus  6c  Sarus.  (D.   J.  ) 

SANGSUE  ,  (Zoologie.)  hirudo  ou  fanguifuga  par 
les  naturaliftes  ;  petit  animal  oblong  ,  noirâtre  ,  fans 
pies  ,  vivant  dans  les  lieux  aquatiques  ,  marqueté 
fur  le  corps  de  taches  6c  de  raies ,  6c  ayant  dans  l'ou- 
verture de  la  bouche  un  infiniment  à  trois  tranchans, 
avec  lequel  il  entame  la  peau  pour  en  fucer  le 
fang. 

Les  eaux  croupiffantes  fourniflentdeuxefpeces  de 
fangfues ,  une  grande  ,  6c  une  petite.  La  grande , 
nommée  fangfue  de  cheval,  en  latin  bdella  feu  hirudo 
equina  ,  croît  jufqu'à  5  pouces  de  longueur  ;  elle 
eft  comme  le  ver  de  terre  divifée  par  anneaux  au 
nombre  d'une  centaine  ;  on  la  regarde  comme  veni- 
meufe  dans  les  bleffures  ;  la  petite  efpece  en  diffère , 
non-feulement  par  la  taille  ,  mais  par  la  couleur  de 
fon  ventre  ,  qui  eft  noirâtre ,  avec  une  teinte  de 
verd. 

C'eft  de  cette  petiteefpece  dont  il  s'agira  dans  cet 
article  ;  mais  pour  abréger  fa  delcription  ,  déjà  don- 
née fort  au  long  par  pluueurs  naturaliftes,  comme  par 
Loupart  dans  le  journal  des  favans ,  année  tCç)? ,  p3f 
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Dilîenius,  dans  les  iphémeridss  des  curieux  de  lu  nature, 
année  tyi8  ,  &  par  d'autres  ;  je  crois  que  nous  pou- 
vons obmettre  ici  tout  ce  que  L'on  fait  communément 
de  Idjang/uc ,  &c  ce  qui  cil  facile  à  chacun  d'apper- 
cevoir  :  i°.  par  la  fimple  infpeclion  ,  comme  les  an- 
neaux cutanés  de  fon  fourreau  ,  l'arrangement  &  les 
couleurs  des  raies ,  des  pyramides  ,  des  points  dont 
ce  même  fourreau  efl  orné  ,  l'avidité  des  fongfuei  à 
fucer  la  chair  des  animaux  ,  la  façon  dont  elles  ap- 
pliquent leur  bouche  en  forme  de  ventouic  pour  s'y 
attacher  ,  une  forte  de  mouvement  qu'on  voie  à-tra- 
vers de  leur  peau  quand  elles  fucent ,  te  qui  fem- 
ble  répondre  aux  mouvemens  de  la  déglutition:  i°. 
par  des  expériences  faciles  ,  comme  le  tems  qu'elles 
'vivent  dans  l'eau  ,  fans  autre  nourriture  que  l'eau 
même,  la  faculté  qui  leur  cil  commune  avec  plufieurs 
autres  efpeces  d'animaux  de  fe  mouvoir  ,  quoique 
coupées  par  morceaux  ,  toutes  ces  chofes  font  fuffi- 
iàmment  connues  ;  il  vaut  mieux  nous  arrêter  à 
l'examen  de  ces  parties,  par  lesquelles  la  fangfiu  a 
la  propriété  d'entamer  la  peau  d'un  autre  animal ,  ce 
de  fucer  fon  fang. 

Il  y  a  cinq  parties  différentes  qui  y  concourent;  fa- 
voir ,  deux  lèvres,  une  cavité  ,  qui  efl  proprement 
la  bouche  ,  des  inilrumens  pour  entamer  ,  d'au- 
tres pour  fuccer  ,  6c  un  golier  pour  la  dégluti- 
tion. 

Lorfque  \zjancfue  efl  en  repos  ,  fa  lèvre  fupérieurc 
fait  un  demi-cercle  affez  régulier,  6c  l'inférieure  une 
portion  d'un  plus  grand  cercle.  Quand  la  fangfue 
alonge  fa  tête  pour  avancer,  le  demi-cercle  de  la  lè- 
vre lupérieure  fe  change  en  deux  lignes  obliques , 
dont  la  jonction  fait  un  angle  faillant ,  que  Iz/angjiu 
applique  d'abord  où  elle  veut  s'attacher,  &  qui  efl 
marqué  par  un  petit  point  très  noir  au  bord  extérieur 
du  milieu  de  la  lèvre. 

La  fouplefle  des  fibres  de  cette  partie,  lui  donne  la 
facilité  de  prendre  la  figure  dont  l'animal  a  befoin 

Sour  tâtonner  les  endroits  où  il  veut  s'appliquer,  afin 
e  cheminer ,  ou  pour  développer  les  parties  avec 
lefquclles  il  doit  entamer  la  peau  de  quelqu'autre 
animal.  Dans  ces  deux  cas  ,  les  deux  lèvres  toutes 
ouvertes  fe  changent  en  une  clpece  de  pavillon,  exa- 
ctement rond  par  les  bords.  Enfin  ,  quand  hfungjue 
efl  tout-à-fait  fixée  ,  par  exemple  ,  aux  parois  infé- 
rieurs d'une  phiole  ,  fa  tête  &£  la  queue  lont  tout-a- 
fait  applaties ,  &  exactement  appliquées  à  la  furface 
qu'elles  couvrent. 

L'ouverture  qui  efl  entre  les  deux  lèvres  de  la  fan^- 
fue,  efl  proprement  fa  bouche  ;  lorfqu'on  a  tenu  ces 
deux  lèvres  dilatées  un  peu  de  tems  par  quelque  corps 
dur  ,  on  en  voit  aifément  la  cavité.  Cette  bouche  efl 
comme  les  lèvres  compolee  de  fibres  trcs-louples  , 
moyennant  quoi  elle  prend  tontes  les  formes  conve- 
nables au  befoin  de  l'aninial  ;  de  façon  que  quand  là 
Ja/igfuc  veut  s'attacher  quelque  part  ,  elle  ouvre  d'a- 
bord les  lèvres  ;  enfuitcelbe  retourne  fa  bouche  de 
dedans  en  dehors,  elle  en  applique  les  parois  inté- 
rieurs,c<  de  toute  la  cavité  de  la  bouche, on  ne  diflin- 
gue  plus  qu'une  petite  ouverture  d  mis  le  milieu, où  la 
JaatntU  doit  une  avancer  l'organe  d<  (liné  à  entamer. 
Cette  dernière  partie  paroit  avoir  donne  bien  de 
la  peine  aux  naturaliflcs  ,  cNl  tous  ne  font  pas  ablolu- 
ment  d'aCCOl  d  fur  l.i  forme.   Il  n'étoit  pas  railonnable 
de  croire  que  'a  féngfitt  n'avoit  qu'un  aiguillon  com- 
me le  coulin  ,  on  faVOÎI  bien  qu'ci'.c  ne  te  DO]  HOU  pas 
j  taire  une  piquure  ,  dont  il  n'auroit   rclultc  qu'une 

ampoule  ,  une  élévation  a  la  peau  ;  ou  devoil  fenrir 
iqutl  lalloit  néceflaireméni  qu  <  Lie  I  II  une  plaie  ,pour 
îueei  le  fane  avec  autant  datvidité }  &  en  auiS  gran- 
de quantité  qu'elle  le  tait ,  &  qu'un  aiguillon  ne  fuffi 

l'oit  pas  poUl  cela.  Auffi  tienne  t  on  peu  d'auteurs  de 
ce  lentiment. 

L'ouverture  que  la  fuigfut  huile  ippercevoii  au 

Tomt  xi  y. 
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mmeu  de  la  bouche,  appliquée  pour  entamer  ,  en 
triangulaire;   par  coniéquent  on  a  dû  ima_,'r.c-r 
l'inflrument  qu'elle  lance  au-:n.vers  de  cène  ouver- 
ture pour  entamer  étoit  triple  ,  auffi  cel  lent 
efl-il  à  trois  tranchans. 

I  a  découverte  pOurroit  bien  en  être  due  à  !a  fim- 
ple obfervation  de  la  plaie  faite  par  hfangfue,  En 
effet ,  fi  l'on  examine  cette  petite  plaie  ,  elle  reoré- 
f:  ; -ic.  f'cnliblement  trois  traits  ou  rayons  qui  s'unif- 
ient dans  un  centre  commun,  &c  qui  font  enrr". 
trois  angles  égaux  ,  &C  l'on  voit  que  ce  ne  font  point 
trois  piquures  ,  mais  trois  plaies.  On  ne  le  remar- 
quera pas  après  ;;voir  appliqué  les  fangfucs  à  des  ru- 
mon  hordes  ;  mais  fi  elles  l'ont  été  k  d'autres  endroits 
de  la  peau  ,  Si  fur-tout  d'une  peau  blanche,  on  voit 
le  jour  même  de  l'opération,  un  peu  de  fang  coagule 
qui  recouvre  la  plaie  ;  le  lendemain  le  petit  catllot 
tombe,  mais  un  léger  gonflement  confond  tout.  En- 
fin, le  troifkme  ou  quatrième  jour,  on  voit  diilin- 
ftement  les  trois  plaies  marquées. 

L'organe  pour  entamer  ell  placé,  comme  on  l'a 
de; a  dit  ,  entre  l'ouverture  faite  par  les  deux  le- 
v  res  5c  le  fond  de  la  bouche.'  Après  avoir  ouvert 
desjfangfues  par  le  ventre,  tv  ûuvant  la  longueur  de 
l'animal ,  &  avoir  cherché  cet  organe  dans  l'endroit 
défigné  ,  c'efl  le  tact  qui  en  a  d'abord  découvert  quel- 
que choie.  (  )n  obferve  qu'en  paûant  le  doigt  fur  l'en- 
droit ou  ell  cet  organe  ,  l'on  lent  une  impruîîon  pa- 
reille à  celle  que  fait  une  lime  douce  iur  le  doigt ,  ce 
qui  fuppofe  déjà  des  parties,  qui  font  non-feulement 
raboteufes ,  mais  fondes  &  de  la  nature  de  l'os ,  ou 
tout-au-moins  de  la  corne. 

Confidcrant  enfuite  cette  partie  avec  une  grolîc: 
loupe,  on  voit  que  la  membrane  interne  de  la  bou- 
che vers  fon  tond  efl  hérifiée  de  petites  pointes  ca- 
pables ,  étant  fi  près  les  unes  des  autres  ,  de  taire  des 
lames  dentées.  Sur  cette  fimple  exposition  ,  on  c 
cevra  ailement,  que  fipar  quelque  mouvement 
ticulier  ,  ces  lames  s'avancent  eulemble  ,  Cv  dans  le 
fens  de  l'ouverture  triangulaire  vers  la  partie  à  la- 
quelle la  Jangfuc  applique  la  boi  C  .  .  enl 
faire  une  plaie  telle  qu'elle  a  et  j  décrite. 

Mais  dom  Allou  a  été  bien  plus  loin  ;  il  y  a  décou- 
vert trois  ran-eesde  dents  ,  ou  . 
dont  il  a  décrit  la  difpolition  es:  la  ùructu 

Au-delà  des  râteliers  ,  dans  l'endroit  où  la  bouche 
retrécie  de  (a  fahgfut  commence  à  prer  rme 

du  canal,  C\:  ou  l'on  fe  repreienteroit  la  hutte  dans 
l'homme,  il  y  a  un  mamelon  très-apparent ,  &  d'une 
chair  aile/  terme.   Ce  mamelon  ell  un  peu 
dans  la  bouche  ,  &  il  paroit  .  :  el  de  lui   | 

gnet  l'office  d'une  langue.   Lorfqi  .  dont 

nous  avons  d'abord  parlé  ,  font  appliqua 
fue  cherche  la  pâture,  lorlque  les  râteliers  onl 
plaie  ,  is:  que  l'ouverture  qui  efl  à  leur  centre  ell  pa- 
rallèle au  milieu  de  la  triple  plaie  tinte  parlesrate- 

liers,  il  doit  être  tacile  au  mamelon  lancé au-tra 

de  cette  ouverture  de  faire  le  piÛon  ,  cv  ii 

fucer  le  lang  qui  fort  de  l'entamure,  pendant  que  la 

partie  de  la  bouche  continue  aux  I  l  le  corps 

de  p  impe. 

Mutin  te  préfente  la  cinquième  partie  de  la  bouche* 

1  '   ii  voit  entre  la  racine  du  mamelon  que 

pelle  la  v.  le  cornu 

un  clp.u  environ  deux 

bres  blan<  .  iftingue  d<  .  l'un 

circulaire  Cv  l'autre  longitudinal.    (.  elles  , 

traclent  apparemment  p 

vite  de  la  pompe  ,  le  •  circul  Ù 

eternuiiem  v  ers  l'ellomac  le  (i 
hue. 

Mire  alors  A.\ns  une  , 
qui  lert  neftomac  «S;  d'intcllins 

une  iuuiw.it ci. u  M  une  m 

Il  i 
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de  fon  corps.  Si  on  introduit  de  l'air  dans  cette  par- 
lie  par  la  bouche  de  la  fangfue ,  l'air  entre  dans  un 
tuyau  droit  qui  eft  au  centre  ,  &  qui  s'ouvre  des 
deuv  cotés  dans  des  facs  ou  cellules  bien  plus  larges 
que  le  tuyau  principal.  Ces  facs  l'ont  faits  d'une  mem- 
brane mince  jufque  vers  la  queue  de  l'animal ,  ou  la 
membrane  eft  fortifiée  de  quelques  fibres  circulaires 
fort  diflindes.  Si  on  fait  de  ces  lacs  autant  d  eftomacs, 
on  en  pourra  compter  jufqu'à  24  dans  une  fangfue 

affezgroffe.  „         .     ,         .<    -      r 

Il  y  a  apparence  que  le  fang  fuce  par  la  fangjue 
féjourne  long-tems  dans  les  réfervoirs  ,  comme  une 
provifion  dé  nourriture.  M.  Morand  afl'ure  avoir  la 
preuve,  qu'il  y  eft  refté  quelques  mois  prelque  entie- 
rement'caillé  ,  plus  noir  que  dans  l'état  naturel ,  & 
fans  aucune  mauvaife  odeur  ;  &  comme  le  fang  d'un 
animal  quelconque  eft  le  refultat  de  la  nourriture 
qu'il  a  digérée ,  on  pourroit  croire  que  h  fangfue  ne 
vivant  que  du  fang  ,  n'a  pas  befoin  d'une  grande  dé- 
puration de  la  matière  qui  lui  fert  de  nourriture.  Au 
moins  eft-il  vrai  qu'on  ne  connoît  point  d'anus  ou 
d'ouverture  qui  en  faffe  la  fonction  ;  &  s'il  eft  abfo- 
lument  néceffaire  que  quelques  parties  hétérogènes 
s'en  féparent ,  apparemment  que  cela  fe  fait  par  une 
tranipiration  perpétuelle  au-travers  de  fa  peau ,  fur 
laquelle  il  s'amafïe  une  matière  gluante  qui  s'épaiffit 
par  degrés,  &  fe  fépare  par  filamensdans  l'eau  où  l'on 
conferve  des  fangfues. 

Comme  cette'matiere  en  fe  délayant  dans  l'eau , 
ne  forme  que  de  petits  lambeaux  déchiquetés,  M. 
Morand  ,  pour  rendre  cette  dépouille  plus  fenfible , 
a  mis  des  fangfues  dans  de  l'huile  ,  6c  les  y  a  laiflées 
plufieurs  jours  :  elles  y  ont  vécu  ,  &  lorfqu'il  les  a  re- 
mifes  dans  l'eau  ,  elles  ont  quitté  cette  pellicule  qui 
repréfentoit  alors  une  dépouille  entière  de  l'animal , 
comme  feroit  la  peau  d'une  anguille. 

On  voit  à  l'occafion  de  cette  expérience ,  qu'il  n'en 
eft  pas  des  fangfues  comme  des  vers  terreftres  ,  & 
qu'elles  n'ont  pas  leurs  trachées  à  la  furface  exté- 
rieure du  corps.  Il  eft  vraisemblable  qu'ellesrefpi- 
rent  par  la  bouche  ,  mais  de  favoir  quelle  partie  leur 
fert  de  poumons,  c'eft  ce  qui  n'eft  pas  encore  connu, 
non  plus  que  d'autres  fingularités  qui  les  regardent. 
On  ne  fait  de  leur  génération  que  ce  qu'en  rapporte 
Rai,  qui  dit  qu'on  trouve  quelquefois  de  jeunes  fotiig- 
fues  fort  petites  attachées  enfemble  par  le  ventre  en 
manière  de  grappes.  (  D.  J.  ) 

S ANGSUE,  {Médecine  thérapeutique.}  on  fe  fert  des 
fangfues  en  médecine  pour  faire  dans  certaines  par- 
ties du  corps  des  faignées  peu  abondantes.  ^ 

Ce  moyen  de  tirer  du  fang  paroît  avoir  été  in- 
connu à  Hippocrate  &  aux  médecins  qui  l'ont  fuivi , 
jufqu'à  Themifon.  Depuis  ce  dernier  auteur,  on  s'en 
eft  'fervi  dans  plufieurs  maladies  ,  plus  ou  moins  , 
fuivant  les  fecles  &  les  pays.  Les  méthodiques  en  fai- 
foient  un  très-grand  ufage  ,  les  Italiens  s'en  fervent 
plusfouvent  que  nous. 

Lorfqu'on  veut  appliquer  les  fangfues ,  on  choifit 
les  pluspetites  de  celles  qui  font  rayées  fur  le  dos  , 
6c  qui  naiffent  dans  l'eau  la  moins  bourbeufe.  On 
les  affame  en  les  tenant  pendant  quelques  heures  hors 
de  l'eau.  On  excite  par  cette  diète  leur  befoin  de 
prendre  de  la  nourriture  ;  on  frotte  doucement  en 
lavant  la  partie  à  laquelle  on  veut  qu'elles  s'attachent. 
Alors  on  prend  une  fangfue  avec  un  linge  par  la  queue, 
&  on  la  porte  fur  l'endroit  frotté,où  on  la  fait  descen- 
dre par  une  bouteille  à  col  étroit ,  un  tube  ,un  rofeau 
fur  cette  partie.  Si  elle  refufe  de  s'y  attacher  ,  on  y 
verfe  quelques  gouttes  de  fang  de  poulet,  de  pigeon, 
&c.  ou  de  lait  ;  on  pique  légèrement  la  partie  avec 
une  épingle  pour  en  faire  fortir  un  peu  de  fang  ;  & 
enfin  à  fon  nouveau  refus ,  on  palTe  à  d'autres ,  ou  on 
attend  qu'un  jeûne  plus  long  lui  ait  rendu  le  goût 
pour  le  fang  qu'on  veut  qu'elle  fucce,  Lorfque  la 
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fangfue  eft.  raffafîée,elle  tombe  d'elle-même.  On  l'en-' 
gagera  à  tirer  une  plus  grande  quantité  de  fang  en  lui 
coupant  la  queue  ;  elle  perdra  par  cette  plaie  une 
partie  de  celui  qu'elle  vient  de  fuccer  ,  &  elle  cher- 
chera à  réparer  cette  perte.  On  répète  cette  applica- 
tion de  fangfues.,  jufqu'à  ce  que  l'indication  l'oit  fa- 
tisfaite.  Si  elles  tardoient  trop  de  fe  détacher  ,  on  ne 
l'arracheroit  pas  avec  violence  ,  crainte  d'attirer  une 
inflammation  ,  mais  on  jetteroit  une  petite  quantité 
d'eau  falée  ,  de  falive ,  d'huile  de  tartre,  de  cendres 
&c  fur  fa  tête.  Il  refte  après  la  fortie  des  fangfues  une 
petite  plaie  que  leur  trompe  a  caufée,  qui  fournit 
quelquefois  un  hémorragie  ,  qu'on  entretient  par  la 
vapeur  de  l'eau  chaude  ,  par  le  bain  d'eau  tiède,  qu'on 
guérit  communément  par  les  aftringcns  vulnéraires 
les  plus  doux  ,  par  la  charpie  râpée  ,  l'efprit  de-  vin. 
On  s'eft  vu  cependant  quelquefois  obligé  d'employer 
les  plus  forts. 

L'application  des  fangfues  doit  être  recommandée 
toutes  les  fois  qu'on  veut  faire  de  petites  faignées  lo- 
cales dans  une  partie  où  il  y  a  une  pléthore  particu- 
lière (  voye{  Saignée  ,  Pléthore)  ,  &  où  la  fitua- 
tion  des  vaiffeaux ,  l'état  foible  &  cachétique  du  ma- 
lade ,  la  longueur  de  la  maladie  ne  permettent  pas 
d'ouvrir  des  gros  vaiffeaux.  C'eft  ainfi  qu'elles  font 
utiles  aux  tempes  &  derrière  les  oreilles  dans  les  dé- 
lires ,  douleurs  de  tête  ,  qu'elles  réuftiffent  contre  les 
maladies  inflammatoires  des  yeux ,  étant  appliquées 
au  grand  angle  ;  qu'elles  font  un  excellent  remède 
contre  les  maux  multipliés  que  la  fuppreffion  du  flux 
hémorroïdal  peut  produire  ,  en  les  préfenîant  aux 
tumeurs  que  forment  ces  varices.  Elles  ont  même  ua 
avantage  dans  tous  ces  cas  au-deffus  de  lafaignée, 
c'eft  d'attirer  les  humeurs  fur  la  partie  où  on  les  ap- 
plique ,  par  l'irritation  qu'elles  caufent.  On  fe  fert 
également  des  fangfues  pour  tirer  du  fang  du  bras ,  du 
pié  des  enfans  ,  &  de  ceux  qui  craignent  la  faignée, 
ou  dont  les  vaiffeaux  font  difficiles  à  ouvrir  ;  on  les 
applique  au  haut  de  la  cuiffe  pour  procurer  le  cours 
des  règles  au  col  pour  guérir  de  Pefquinancie  ;  mais 
ces  derniers  ufâgés  font  affez  généralement  abandon- 
nés en  France. 

Sangsue,  (  Chhurg.  )  Les  Chirurgiens  dans  l'ap- 
plication des  fangfues  ,  préfèrent  les  plus  petites  aux 
groffes ,  en  ce  que  leur  piquure  eft  moins  doulou- 
reufe  ;  &  entre  les  petites  on  choilit  celles  qui  font 
marquetées  de  lignes  fur  le  dos. 

Il  n'eft  pas  impoflible  que  les  anciens  aient  appris 
à  faigner  de  ces  infectes  ;  car  tout  le  monde  fait  que 
lor  {'que  les  chevaux  font  attirés  au  printems  par  l'her- 
be verte  dans  les  étangs  ck  dans  les  rivières ,  de  grof- 
fes  fangfues  qu'on  appelle  fangfues  de  chevaux ,  s'atta- 
chent à  leurs  jambes  &  à  leurs  flancs ,  leur  percent 
une  veine  ,  leur  procurent  une  hémorrhagie  abon- 
dante ,  &  qu'ils  en  deviennent  plus  fains  &  plus  vi- 
goureux. 

Si  contre  toute  vraiffemblance  Themifon  n'eft  pas 
le  premier  qui  fe  foit  fervi  de  fangfues,  il  eft  du 
moins  le  premier  qui  en  fait  mention  ;  Hippocrate 
n'en  a  point  parlé;  &  Ccelius  Aurehanus  n'en  dit  rien 
dans  les  extraits  qu'il  a  faits  des  écrits  de  ceux  qui 
ont  pratiqué  la  médecine  depuis  Hippocrate  jufqu'à 
Themifon.  Les  difciples  de  Themifon  fe  fervoientde 
fangfues  en  plufieurs  occafions  ;  ils  appliquoient 
quelquefois  les  ventoufes  à  la  partie  d'où  les  fangfues 
s'étoient  détachées  ,  pour  en  tirer  une  plus  grande 
quantité  de  fang.  Galien  ne  lait  aucune  mention  de 
ce  remède ,  apparemment  parce  qu'il  étoit  particu- 
lier à  la  fecte  méthodique  qu'il  méprifoit.  J'avoue 
qu'il  en  eft  parlé  dans  un  petit  traité  imparfait  inti- 
tulé ,  de  cucurbitulis  ,  de  fearificatione  ,  de  fanguifugis  , 
&c.  qu'on  attribue  à  Galien,  mais  fans  aucun  fonde- 
ment ;  car  Oribafe  qui  a  écrit  des  fangfues  ,  /.  Vil. 
dit  avoir  tiré  ce  qu'il  en  rapporte, d'Antllle  &  de  Me-, 
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nemaque,  l'un  &  l'autre  de  la  fe&e  méthodique,  ou 
du  moins  ce  dernier.  Il  y  a  apparence  que  l'on  doit 
aux  payfans  la  découverte  de  ce  remède. 

La  fangfue  eff ,  comme  on  fait,  une  efpece  d'in- 
fecte ou  de  ver  aquatique  ,  qui  appliqué  au  coqjs  , 
perce  la  peau  ,  tire  le  fang  des  veines  ,  &  procure 
quelquefois  la  fanté  par  cette  évacuation.  C'efl  par 
cette  raifon  que  les  médecins  grecs  6c  romains  les 
ont  employées  de  très-bonne  heure.  Comme  il  y  en 
a  de  plufieurs  efpeces  ,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos 
d'établir  ici  quelques  règles  qui  puiffent  en  rixer  le 
choix. 

On  prendra  d'abord  celles  qu'on  aura  péchées  dans 
des  ruiffeaux,  6c  dans  des  rivières  dont  les  eaux  font 
claires:  ce  font  les  meilleures;  celles  qu'on  trouve 
dans  les  lacs,  dans  les  étangs  6c  dans  les  eaux  crou- 
piffantes,  font  impures,  6c  excitent  quelquefois  des 
douleurs  violentes,des  inflammations  6c  des  tumeurs. 
Les  Chirurgiens  les  plus  expérimentés  préfèrent  en- 
core aux  autres  ,  celles  qui  ont  la  tête  petite  &:  poin- 
tue ,  dont  le  dos  efl  marqueté  de  lignes  verdâtres  6c 
jaunâtre-),  6c  qui  ont  le  ventre  d'un  jaune  rougeâtre; 
car  lorsqu'elles  ont  la  tête  large,  6c  tout  le  corps  d'un 
bleu  tirant  fur  le  noir,  on  les  tient  pour  être  d'une 
efpece  maligne.  Mais  une  précaution  qu'il  eft  abib- 
lument  nécellaire  de  prendre,  c'eft  ne  jamais  appli- 
quer ôcsjarzgfues  récemment  pêchées  dans  des  rivie- 
ou  dans  des  eaux  troubles  ;  il  faut  les  tenir  aupa- 
ravant clans  un  vaifleau  d'eau  pure ,  6c  changer  de 
tems  en  tems  cette  eau  dans  laquelle  elles  le  purge- 
ront de  ce  qu'elles  pourraient  avoir  de  fale  6c  de  ve- 
nimeux. Lorsqu'elles  auront  vécu  pendant  un  ou  deux 
mois  de  cette  manière,  on  pourra  s'en  fervir  en  fu- 
reté. 

Avant  que  d'appliquer  la  fungfue  ,  on  la  tirera  de 
l'c  au  ,  6c  on  la  tiendra  pendant  quelque  tems  dans  ua 
verre  ou  dans  un  vaifleau  vuide  ,  afin  qu'étant  alté- 
,  eHe  s'attache  ardemment  à  la  peau  ,  6c  tire  des 
veines  une  plus  grande  quantité  de  fang.  Quant  à  la 
partie  qu'il  faut  taire  piquer  ,  ce  lont  ordinairement 
les  tempes  ou  le  derrière  des  oreilles ,  fi  la  tête  ou  les 
yeux  lont  affectés  par  une  trop  grande  abondance 
de  lang,  6c  furtout  li  le  malade  elt  dans  une  fièvre 
accompagnée  de  délire.  On  les  applique  aulfi  quel- 

3         s  très-convenablement  aux  veines  du  rectum  , 
.d'hemorrhoides  aveugles  6c  douloureufes: 
fitngfuss  ne  feront  pas  moins  bienfailantcs  dans  les 
bémorrhagies  du  nez  &  dans  les  vomiilemcns  6c  cra- 

chemens  de.  fang  :  elles  lont  tre  .-propres  à  procurer 
une  révullion,  furtout  lorfque  l'hemorrhagie  pro- 
vient de  L'obflruction  des  béntorrhoïdvsi 

Avant  que  d'appliquer  la  fangfut,  on  commence 
par  frotter  la  partie  jltfqu'à  ce  qu'elle  foil  chaude  6c 
rouge.  On  prend  enluite  ranimai  par  la  queue  a\ec 

un  unge  fec ,  on  l'élevé ,  on  le  tient  à  moitié  forti  du 
vaifleau  ,  &  on  le  dirige  vers  l'endroit  oii  Ton  veut 
qu'il  s'attache  :  te  qu'il  f..it  BVCC  beaucoup  d'ardeur. 
S'il  i  li  ;  propos  d'applique?  plufieurs  fanffmi  ,  on 
fucceffivemeni  ainfique  nous  venorjsde 

I  retiitent  de  prendre  ,  ce  qui 

arrive  quelquefois,  on  humectera  la  partie  avec  de 
1".  iu  cli. unie,  ou  avec  du  ûmg  de  pigeon  ou  do  pou- 
let: li  ci  la  ne  lullit  point ,  il  en  tant  choifir d'autres. 
I  "application  des/j//;:/.'.'^  a  l.uai  I  lmuI 

angle  de  l'œil  après  !a  phlébotomie  ic  i..u  avec  beau- 
coup de  mecèsdans  les  maladies  inflammai 

•me  &  h    lucre  m\  it .  i<  ut  le- 

i  s'attacher  à  la  partie  qu'on  en  aura  frottée. 
Aullitôt  que  l<  loin  pleines  de  fana ,  elles 

redérsrcheni  d'elle,  mêmes; s'il  étoit  a  propi 
une  plus  grande  évacuation,  on  [ueroit  de 

nouvetIes,ouToncouperoii  la  qi  i  foni 

j  m  du  l'ai 

elles  en  perdent  Si  lorfqu'on  aura  tue  \im 
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fuffifante  de  fang ,  elles  ne  lâchent  point  prife  d'elles- 
mêmes ,  on  n'aura  qu'à  jetter  fur  elles  un  peu  de  fel 
ou  de  cendres  ,  6c  elles  tomberont  fur  le  champ. 
Cette  méthode  nous  paroit  la  meilleure;  car  lorfqu'on 
les  détache  de  force,  elles  caufent  quelquefois  une 
inflammation  ou  une  tumeur.  On  remettra  dans  de 
l'eau  claire  celles  à  qui  on  n'aura  point  cou-)é  la 
queue,  6c  on  les  gardera  pour  une  autre  oco-. 
quant  à  celles  qu'on  a  blelfées ,   elles  meurent 
jours.  On  lavera  les  ouvertures  qu'elles  auront 
avec  de  l'eau  chaude,  6c  on  les  panléra  avec  une  em- 
plâtre vulnéraire  ;  mais  ces  petites  bleflures  guénf- 
iient  ordinairement  fans  remède. 

Ceux  qui  délirent  en  lavoir  davantage  fur  ces  in- 
fectes ,  n'ont  qu'à  lire  Aldovrandus ,  Gefncr ,  Botal- 
lus ,  Petrus  Magnus ,  Sebizius,  rleurnius ,  Cn, 
Schroder  &  Sthal  qui  en  ont  traite  plus  au  l 

L'hemorrhagie  continue  ordinairement  pendant 
quelque  tems,  quelquefois  pendant  deux  heur 
même  davantage,  après  que  les  fangftus  lont  tom- 
bées. Comme  on  ne  reçoit  point  alors  le  fang  dans 
des  vaiflêaux  ,  6c  qu'il  eft  entièrement  abfor: 
le  linge,  il  paroit  être  en  beaucoup  plus  grande  quan- 
tité qu'il  n'eft  en  effet.  Cela  lu  Ait  quelquefois  pour 
allarmer  le  malade,  &  jetter  dans  une  vaine  conlter- 
nation  les  afliltans  qui  ne  manquent  pas  d'imaginer 
que  l'hemorrhagie  ell  tres-abondante,  6c  de  craindre 
qu'il  ne  s'enluive  une  foiblefle  6c  la  mort. 

On  préviendra  ces  terreurs  paniques ,  &  l'on  ar- 
rêtera en  peu  de  tems  l'etfulion  de  tant*  ,  fait  par  la 
comprcflion  ,  loit  par  l'application  d'un  ltvptique , 
comme  de  l'eau-dc-vic  a\\:c  un  peu  de  colcothar  mis 
en  poudre.  Mais  un  fait  plus  ordinaire,  c'elt  qu'on 
foit  obligé  de  baigner  avec  de  l'eau  chaude  la  partie 
piquée  DOUX  en  taire  lortir  le  fang  plus  librement, 
lorfqu'il  n'envient  point  une  quantité  qui  reponde 
au  deflein  qu'on  avoit,  en  appliquant  les  fan 
Htjjhr.  (D.  /.) 

OSUE  DE  MER,  hirudo  manna  ,  infecfe  de  mer 
qui  relfemble  beaucoup  à  la  fangfue  d'eau  douce  ;  il 
efl  de  la  longueur  du  doigt  ,  es!  plus  mince  à  la  par- 
tie antérieure  qu'à  la  partie  poltcrieure;  il  a  deux  pe- 
nte, cavités  ronde»  semblables  aux  nsçotrsdi 
lypes  par  le  moyen  desquels  cet  infecte  s'attache  au* 
corps  qu':l  rencontre  :  ces  fucoirs  font  places  l'un  i 
totc  de  la  tête  ,  6c  l'autre  à  la  queue  ;  le  c<  ffps  ell  di- 
vilé  en  plufieurs  anneaux,  6:  la  peau  elt  dure  :  ce  qui 
fait  que  cet  infecte  ne  peut  pas  le  mettre  en  boule  ; 
cependant  d  peut  le  rapetiuer  en  retirant  la  : 

la  queue   dans  Ion  corps;  il  vu  dans  la  boue  ,  Si  ,1 
lent  mauvais.  Rondelet ,  . 

Sangsue'  ju  mer,  (Hi/J.nj:.. 

fmtttfuu  de  mer  du  Chdy  lont  de  plufieurs  couleurs; 
s  entièrement 

an  verd  bleua.  .  itres  d'un  verd- 

les  font    .  vie  bandes  annula; 

grand,  c  hàquc  bande  efl  relevée  fur  l< 
petits  mamelons  qui  leu 

ïambes  pour  r.unper,  de  la  même  iu.i  .  -ram- 

pent nos  chenil!  ne  mame- 

lon ,  on  voit  un  d'une 

infini:.  I aies  blanches  .  qui  1 

.  .pic  pour  peu  qu'on  tOU< 
mal,  elles  entrent  dans  les  doigts ,  &  pénètrent  avec 
autant  de  facilite  que  les  piquait*  im  1 
opontia.   I  es    n  des   mamelons 

ou  du  dos  font  t 

.  >v  elles  font  compofées  de  quan 
.  libres  branchues ,  que  l'on 
dans  le  feras  que  iannn  .. 

] 
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des  rochers  ,  lorsqu'elle  ne  fumage  pas  au-deflus  de 

Peau.  Le  p.  Feuillee  a  delfiné  quelques  unes  de  ces 

ues  marines  dans  ion  hiitoire  des  animaux  du 

Çhily,(£>./.) 

Sangsues  terrestres,  (  Hijî.  nat.  )  des  voya- 
geurs nous  apprennent  que  l'île  de  Ceylan  produit 
une  efpece  àefangfues  fort  incommode  pour  ceux 
qui  vont  à  pié.  Elles  n'ont  d'abord  que  la  groflèur 
d'un  crin  de  cheval ,  mais  elles  fe  gonflent  au  point 
de  devenir  de  la  grofleur  d'une  plume  d'oie,  6c  lon- 
gues de  deux  ou  trois  pouces.  Ce  n'efl  guère  que  dans 
les  faifons  phivieufes  qu'on  les  voit; alors  elles  mon- 
tent aux  jambes  des  voyageurs  ,  6c  les  fucent  avec 
une  promptitude  qui  empêche  de  s'en  garantir.  On 
fouffre  patiemment  leurs  morfures  ,  parce  qu'on  les 
regarde  comme  fort  laines. 

S ANGUEHAR  ou  SANQUEHAR ,  (  Gèog.  mod.  ) 
petite  ville  d'Ecofle  ,  dans  la  province  de  Nithfdale  , 
proche  la  fource  de  la  Nith,  à  18  lieues  au  fud-oueit 
d'Edimbourg.  Long.  ij.  28.  lotit.  55.  42.  (D.  /.) 

SANGUEN ARES  les  ,  (  Géog.  mod.  )  ce  font  deux 
petites  îles  adjacentes  à  la  Sa-rdaigne ,  fur  la  côte 
orientale  du  cap  de  Cagliari,  &àiz  milles  de  la 
ville  de  Cagliari ,  vers  l'orient.  On  les  nommoit  a\\- 
tretois  Cunicularia  infulœ.  (D.  J.) 

SANGUESA ,(  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Efpagae, 
dans  la  Navarre  ,  iur  les  frontières  de  l'Arragon ,  & 
fur  la  rivière  d'Arragon,  à  huit  lieues  de  Pampelu- 
ne  ,  6c  à  1 1  de  Calahora.  Elle  eft  la  capitale  d'une 
mérindade  de  ion  nom  ,  qui  comprend  quelques 
bourgs  6c  plufieurs  villages.  C'eft  peut-être  la  Jurifla 
(  ou  Tui  ifia  ,  félon  les  divers  exemplaires  )  d'Anto- 
nin.  Long.  16.  30.  la.th.4x.  x5.  (Z>.7.) 

SaNGUI-CYA  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  d'Aile  dans 
la  Perie.  Elle  fort  d'un  lac  ,  eft  profonde  ,  rapide  , 
poifibnneufe ,  &  fe  décharge  dans  l'Araxe ,  à  trois 
lieues  au  fud  d'Erivan.  (Z>.  J.) 

SANGUIFICATION,  (.{.(PtyJIolog.)  c'eft  l'afte 
par  lequel  le  chyle  eft  changé  en  iang.foyq  Chyle, 
Sang.  La  fan guifi cation  fuccede  à  la  chylifîcation , 
Cv  eft  fuivie  de  la  nutrition.  Voye^  ces  articles. 

La  fan  guifi  cation  fe  fait  ainfi.  Après  que  le  chyle  a 
paffé  par  les  différentes  fortes  de  veines  lactées ,  & 
qu'il  eil  parvenu  dans  le  canal  thorachique  ,  il  eft 
porté  de-làdans  la  fouclaviereoîi  il f e  mêle  av-.c  le 
fang  avec  lequel  il  defeend  dans  le  ventricule  droit 
du  cœur ,  &  s'y  mêlant  plus  intimement ,  ils  circu- 
lent enfemble  dans  toute  l'habitude  du  corps ,  juf- 
qu'à  ce  qu'après  plufieurs  circulations ,  &  après  plu- 
fieurs dépurations  qui  fe  font  dans  les  différens  cou- 
loirs 6c  dans  les  différens  canaux  du  corps ,  ils  foient 
intimement  unis  ,  ou,  comme  diient  les  chimiftes  , 
cohobés ,  de  forte  qu'ils  ne  font  plus  qu'un  tout  uni- 
forme qui  ne  paroit  être  autre  choie  que  le  chyle  al- 
téré par  l'artifice  de  la  nature  6c  exalté  en  fang.  En 
effet  il  ne  paroit  pas  qu'il  fe  mêle  aucun  corps  étran- 
ger que  le  chyle  avec  la  liqueur  qui  circule  ,  excepté 
ce  qui  en  a  été  Séparé  auparavant  pour  des  cas  par- 
ticuliers ,  à  moins  que  l'air  ne  fe  mêle  avec  elle  dans 
les  poumons  :  ce  qui  n'efl  pas  hors  de  doute  6c  de 
conteftation.  Voye{  Air  ,  Sang. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  une  certaine  quantité  d'air  qui 
eft  mêlée  avec  le  fang  ,  &  qui  circule  avec  lui  ;  mais 
il  efl  douteux  fic'efl  un  nouvel  air  qui  vienne  fe  join- 
dre à  celui  qui  étoit  contenu  en  premier  dans  les  ma- 
tières dont  le  chyle  a  été  formé.  Les  principaux  ar- 
gumens  dont  on  fe  Sert  pour  appuyer  cette  opinion  , 
font  la  néceflîîé  de  la  refpiration  &  la  couleur  écar- 
late  que  le  fang  acquiert  dans  les  poumons  ,  &  qui 
paroit  d'abord"  dans  les  veines  pulmonaires.  Le  pre- 
mier efl  fondé  fur  une  explication  allez  fatisfaifante 
fous  ['article  Respiration. 

L'autre  eft  appuyé  fur  les  changemens  qui  arrivent 
au  fang  coagulé  après  la  faignée  ;  fi  on  expofe  à.  l'air 
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la  partie  de  ce  fang  qui  étoit  dans  le  fond  du  vafe  , 
ôc  qui  avoit  commencé  de  contracter  une  couleur 
noirâtre  ,  cette  partie  mife  à  l'air  acquerrera  une 
couleur  d'un  rouge  éclatant  ;  ce  que  nous  remar- 
quons s'exécuter  de  même  dans  la  veine  pulmo- 
naire. 

Les  anciens  ctoient  très-embarraflés  pour  connoî- 
tre  le  iiege  de  la  finguificauon  ,de  même  que  pour  Sa- 
voir le  lieu  ck  l'initrument  par  lequel  elle  s'effeâuoit; 
ii  c'étoit  dans  le  cœur ,  dans  le  foie ,  ou  dans  les  pou- 
mons, mais  félon  la  doctrine  des  modernes,  le  cœur, 
le  foie ,  les  vaifleaux  ,  &c.  ne  contribuent  pas  plus  à 
changer  le  chyle  en  fang  ,  que  le  foleil  contribue  à 
changer  le  moût  en  vin.  ^oye^  Cœur  ,  Foie.     <, 

Les  anciens  rapportoient  la  fanguification  à  la  fa- 
culté formatrice.  Dans  le  dernier  fiecle ,  quand  la 
chimie  fut  introduite ,  oncroyoit  que  la  fangiùfication 
6c  plufieurs  autres  choies  fe  failbienî  par  un  ferment, 
6c  les  médecins  de  ces  tems  recherchoient  quel  étoit 
le  lieu  particulier  où  ce  ferment  étoit  préparé  & 
conlervé;  les  uns  difoient  que  c'étoit  le  foie,  d'au- 
tres la  rate  ,  &c.  mais  ces  opinions  font  rejettées  par 
les  modernes. 

On  doit  admettre  deux  degrés  de  fanguification  ; 
le  premier  qui  fe  réduit  feulement  à  la  conrufion  6c 
à  l'intimation  des  parties  ,  comme  étant  fuffifante 
pour  confondre  les  différentes  couleurs  des  liqueurs, 
eniorte  que  la  blancheur  du  chyle  foit  perdue  6c 
changée  en  la  rougeur  du  fang;  de  forte  qu'elle  ne 
paroîtra  plus  dans  là  première  figure,  ni  fous  fa  pro- 
pre couleur.  Il  faut  fuppofer  que  cela  fe  fait  feule- 
ment par  les  circulations  répétées  ;  mais  on  ne  peut 
pas  déterminer  le  nombre  de  ces  circulations.  Le  fé- 
cond degré  efl  quand  les  parties  du  chyle  font  fî 
exaltées  ou  fubtilifées ,  qu'elles  perdent  toute  ten- 
dance à  laléparation  coagulatoire,  comme  elles  l'ont 
dans  le  chyle  &  dans  le  lait.  On  peut  ajouter  un  troi- 
sième degré  dans  lequel  les  parues  du  fang  qui  ne 
font  pas  digérées  ,  font  fi  briiées  &  fi  mélangées  avec 
le  ferum  ,  qu'elles  ne  font  plus  capables  de  Sépara- 
tion. Cettejan^i/ificaùon  efl  morbide  ,  6c  fe  fait  dans 
les  fièvres  accompagnées  de  fiieurs  de  Sang  ,  de  ta- 
ches de  pourpre,  &c. 

Le  docteur  Drake  ne  doute  aucunement  que  tous 
ces  degrés  de  fanguification  ne  foient  cauSés  par  les 
circulations  réitérées  dans  lefquelles  l'inteflin  &  le 
mouvement  progrefïif  conlpirent  à  mêler  6c  à  divifer 
les  parties  accefioires.  Elles  ont  fans  doute  leur  pé- 
riode déterminé  dans  lequel  eiles  arrivent  à  leur  per- 
fection; mais  nous  ne  connoiflbns  pas  précifement 
où  il  doit  être  fixé. 

SANGUIN  ,  {Botan.  )  arbrilTeau  qui  efl  du  même 
genre  que  les  cornouiller  ,  à  l'article  duquel  on  a 
fait  la  defeription  détaillée  de  plufieurs  ef'peces  de 
fiinguins.  Voye^  CORNOUILLER. 

SANGUIN,  adj.  Se  dit  en  pratique  de  Médecine,  d'un 
homme  qui  a  beaucoup  de  Sang  ,  011  le  Sang  &  la 
chaleur  prédomine  ,  &  qui  a  enfin  tous  les  Signes  du 
tempérament./<j«g«//z.  En  général  dans  ce  tempéra- 
ment le  Sang  ell  bien  conditionné  &  en  grande  quan- 
tité,  les  vaifleaux  Sont  fort  remplis  ;  les  humeurs  font 
acres,  la  couleur  eft  vermeille  ,  les  maladies  inflam- 
matoires font  ordinaires  ;  les  perfonnes  fanguines 
doivent  Se  faire  faigner  fouvent ,  autrement  les  vaif- 
feaux  furchargés  attireroient  différentes  maladies  ai- 
guës 6c  chroniques  :  cependant  il  faut  avoir  foin 
d'être  ménagé  &  diferet  dans  i'adminiftration  des 
Saignées  ;  l'habitude  de  la  faignée  eft  pernicieufe  ,  6c 
fait  naître  la  néceflîîé  de  la  rendre  plus  fréquente  , 
ce  qui  détermine  plus  promptement  la  pléthore  à  fe 
former. 

La  meilleure  façon  de  prévenir  le  trop  de  fang 
dans  les  gens  qui  font  nèsj'angnins  ,  c'efl  de  leur  or- 
donner un  grand  régime ,  un  exercice  modéré  ,  6c 
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enfin  des  alimcns  peu  nourriftans  qui  ne  fournifTent 
qu'un  fuc  nourricier  léger  6c  peu  folide. 

Les  gens  fanguins  fe  reconnoiffent  plus  à  la  mai- 
greur qu'à  l'embonpoint,  à  la  grandeur  des  vaiffeaux, 
a  la  couleur  du  vifage  ,  qui  eft  d'un  rouge  tantôt  fleu- 
ri ,  tantôt  brun  ,  tantôt  livide.  Le  rouge  livide  mar- 
que le  trop  de  fang  6c  Ion  épaiftiffement  ;  il  préfage 
une  évacuation  &  demande  la  faignée  ,  fi  l'évacua- 
tion indiquée  n'arrive  pas  au  tems  marqué  6c  indi- 
qué. 

SANGUINAIRE,  adj.  (  Gram.  )  qui  fe  plaît  à  ré- 
pandre le  fang  :  c'eft  le  plus  affreux  de  tous  les  ca- 
ractères. On  y  incline  les  hommes  par  des  combats 
publics ,  des  fpe&acles  de  gladiateurs  ,  des  fcénes  de 
tragédies  enfa.nglantées. 

Sanguinaires,  f.  m.  plur.  (Hift.  eccléjiafl.)  fur- 
nom  de  quelques  anabaptift.es  ,  qui ,  dans  le  xvj.  fie- 
cle ,  bûvoient  du  fang  humain  en  faifant  leurs  fermons. 
Lindan. 

SANGU1NALIS  LAPIS,  (ffi/f.  nat.  Lithohg.  ) 
nom  donné  par  quelques  auteurs  au  jafpe  fanguin  , 
foit  parce  qu'il  eft  rempli  de  petites  taches  rouges 
comme  du  fang ,  foit  parce  qu'on  étoit  dans  l'idée 
que  cette  pierre  avoit  la  vertu  d'arrêter  les  hémor- 
rhagics  ;  d'autres  ont  donné  ce  nom  à  la  pierre  nom- 
més héliotrope. 

SANGUINARIA ,  f.  f.  (Botan.)  genre  de  plante 
décrit  par  Dillenius  ,  Hort.  eltham.  p.  z6z.  Le  lpatha 
ou  l'enveloppe  qui  renferme  la  fleur  en  guife  de  ca- 
lice eft  compofée  de  deux  feuilles  ;  cette  enveloppe 
eft  ovale  ,  concave,  6c  plus  courte  que  la  fleur  qui 
eft  formée  à  huit  pétales  oblongs,  obtus,  6c  étendus 
de  toutes  parts  ;  les  ctamines  font  plulieurs  filets  Am- 
ples, plus  courts  que  la  fleur  ;  le  germe  du  piflil  eft 
oblong  &  applati  ;  il  n'y  a  point  de  ftilc.  Le  ftigma 
eft  fillonné  profondément  de  cannelures  dans  toute 
fa  longueur  ;  le  fruit  eft  une  capfulc  oblonguc ,  com- 
pofée de  deux  loges  qui  contiennent  plulieurs  grai- 
nes rondes.  L\x\x\.  gen.  plan,  p.  227.  (Z).  /.) 

SANGUINAIUUS  PONS  ,  (  Géog.  anc.  )  pont 
d'Italie  aux  environs  d'Otricoli,  de  Narni  6c  de  Spo- 
lette, entre  ces  villesck  celle  de  Rome-  AureliusVictor, 
ep'u  vn.  c.  xlv.  dit  qu'il  fut  nommé  le  Pont-fanguinaire 
après  qu'Emilien  eut  été  affaffiné  ,  ayant  à  peine  ré- 
gné quatre  mois.  (  D.  J.  ) 

SANGUINE,  (  Htfl.  nat.')  nom  que  l'on  donne  à 
Y  hématite.  Voyez  cet  article. 

SANGUINOLENT,  adj.  {Gram.)  qui  eft  mêle  de 
fang.  On  dit  des  crachats  fanguinolcns  ,  dupus/.'r/j- 
guinoltnt, 

SANGUINUS ,  f.  m.  (  Botan.  anc.  )  nom  donné 

f>ar  quelques  anciens  au  bouleau  a  caufe  de  la  cou- 
dir  rougeàtre  foncée  de  les  verges  ;  Pline  appelle 
Buffi  cet  arbufte  fanguincus  frutex  ,  6c  il  l'oublie  peu 
après  ;  les  Italiens  nomment  encore  aujourd'hui  le 
bouleau  fanguino.  (  /).  J.) 

SANGU1SORBJ  ,  f.  t.  (  Botan.)  genre  diilincr 
de  plante  que  Linrueus  caraâérife  ainfi.  Le  calice 
p. h  ticulier  ell  compofé  de  deux  feuilles  très-courtes, 
oppofées  l'une  à  l'autre, &  qui  tombent  avec  la  fleur. 
fa  fleur  eft  une  feule  feuille  divifée  en  quatre  feg 
mens,  de  forme  ovale  pointue  1  6c  qui  fe  touchent 
feulement  à  leur  extrémité  inférieui  >!  v  tarnines 
font  quatre  filets  larges  dans  leur  partie  Supérieure  , 
cv  de  la  même  longueur  que  la  fleur.  Les  boûettes 
des  étamines  font  petites»  arrondies.  Le  germe  du 

pitlil  ell  qiurré  cV  fitué  entre  le  calice  c<  la  (leur  ,  le 
ilile  ell  fort  COUrl  &  tort  menu  ;   le  ftigma  ell  obtus  ; 
le  fruit  ell  une  caplulc  contenant   deux  loges  rero 
plies  de  toit   petites  graines,    Linn.  :\":.  plaril.  p.  é(>. 

SANHEDRIN,  (CnVif.  fmerttA  mot  qui  vient  du 

f[re<  (ynidrion ,  aflemblée  ;  c'étoil  un  tribunal  chei 
ks  HcLrevix  ,  dont  on  lait  remonter  l'inltitution  jul- 
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qu'à  Moife ,  qui,  par  l'avis  de  Jethro  fon  beau-pere, 
choifit  foixante  6c  dix  des  anciens  d'Ifraél,  pour  lui 
aider  à  porter  le  poids  du  gouvernement ,  Nombre 
ij.  16.  On  élifoit  les  membres  de  ce  confeil  dans  cha- 
que tribu.  Le  chef  s'appelloit  hanajée  ,  prélident  ; 
le  fécond  ah,  père  du  confed  ;  6c  le  trentième /W/fl, 
fage  ;  mais  il  y  avoit  encore  chez  les  Juifs  d'autres 
cours  de  juftice  fubalterne  ,  qu'on  appelloityàrcA*'- 
drins. 

Pourdonner  au  le£teur  une  idée  de  ces  divers  tri- 
bunaux tels  qu'ils  étoient  quelque  tems  avant  Jeùis- 
Chnft  ,  il  faut  lavoir  que  Gabinius  ayant  rétabli 
Hircan  dans  la  fouveraine  facrificature  ,  fit  de  grands 
changemens  dans  le  gouvernement  civil  ,  car  il  le 
rendit  autocratique  de  monarchique  qu'il  étoit.  Juf- 
ques-la  le  prince  avoit  gouverné  la  nation  par  le 
miniftere  de  deux  efpeces  de  confeils  ou  cours  de 
juftice  ;  l'une  de  vingt-trois  perl'onnes  ,  appelles  le 
peut  fanhcdnn  ;  6c  l'autre  de  lbixante-douze ,  qui 
étoit  le  grand  fanhédrin.  De  la  première  efpece  ,  il  y 
en  avoit  un  dans  chaque  ville  :  Jérufalem  feulement, 
à  caufe  de  fa  grandeur  6c  de  la  quantité  d'affaires  qui 
y  furvenoient ,  en  avoit  deux  ,  qui  fe  tenoient  en 
deuv  iallcs  lcparées. 

Quant  au  grand-J'anhédrin  ,  il  n'y  en  avoit  qu'un 
pour  toute  la  nation  ;  il  tenoit  fes  uiiembiecs  dans  le 
temple  ,  &  les  y  avoit  toujours  tenues  jufqu'alors. 
Les  petits  fanhîdrins  prenoient  connoiffance  de  tou- 
tes les  affaires  qui  regardoient  la  juftice  pour  la  ville, 
&  le  territoire  dans  lequel  ils  fe  tenoient  Le  ^rand- 
Sanhèdrin  préfidoit  fur  les  affaires  de  la  nation  en 
général,  recevoit les  appels  des  cours  inférieures, 
interpretoit  les  lois,  &  de  tems  en  tems  Êufoit  de 
nouveaux  reglemens  pour  les  mieux  faire  exécuter. 
Gabinius  caffa  tous  ces  tribunaux  ,  6c  à  leur  place 
introduifit  cinq  différentes  cour;,  ou  j'anhcdnns ,  dont 
chacune  étoit  indépendante  des  autres  6c  fouveraine 
dans  fon  reffort.  La  première  fut  mile  à  Jérufalem; 
la  féconde,  à  Jéricho;  latroilieme,  à  Gadara;  la  qua- 
trième, àAmathus;cv  la  cinquième  àSéphoris.Tout 
le  pays  fut  partage  en  cinq  provinces  ou  départe- 
mens  ,  6c  chaque  province  obligée  de  s'adrcUcr 
pour  la  juftice  à  \^<:  des  cours  qu'il  venoit  établir, 
c'eft-à-dire  à  celle  qu'il  lui  avoit  affigaée  ,  Cv  les 
affaires  s'y  terminoient  fans  appel. 

La  tyrannie  d'Alexandre  Jannée  avoit  dégoûté  les 
Juifs  du  gouvernement  monarchique.  Us  s'étoient 
adrcllé  à  Pompée  pour  le  taire  ll>  >lir  ,  quand  il  entra 
dans  la  dilcullion  du  démêle  des  deux  frères  à  Da- 
mas. Ce  fut  pour  les  contenter  qu'il  ôta  le  diadème 
&  le  nom  de  roi  à  Hircan  ,  en  lui  rendant  pourtant  la 
(ouverainete  fous  un  autre  nom  ,  c  ir  il  lui  Lifta  toute 
la  puiffance  ;  mais  dans  cette  rencontre  ils  obtin- 
rent de  Gabinius  de  lui  en  Ôter  le  pouvoir,  e 
l'autre  lui  en  avoit  ôte  le  nom  ;  Cv  il  le  fit  par  L 

gemenj  dont  (e  viens  de  pai  1er.  Ea  effet ,  fon 
ment  tranfportoit  tout  le  gouvernement  des 

du  prince  entre  celles  des  grands  qui  entroient  dans 
ces  cinq  cours  louverames  ,  la  monarchie  fe  tTOUVOit 

par  -la  changée  en  ariftocratie.    Dans  la  (une  )\.i\;-'> 

C  éfar,  en  p. niant  par  la  S\  rie  ,  redonna  la  louverai- 

neté  i  Hircan,  èx  remit  les  chofes  fur  l'ancien 

Hérode  étant  monte  fur   le  troue  trente  fept   ans 

a\  .mi  lefus  <■  hriil,  verfa  le  (ans  de  ceux  d 

qui  lui  etoit  oppofée  ,  dont  il  avoit  le  plus  ..  > 

dre  le  créditer  l'actn  ue.  Tous  les  membres dugrand- 

Janhcdiin  le  trouvèrent  de  ce  nombre  ,  i 

loncx  deSaméas  ,queJ 
v        .\u  ;  Si  de  tous  leurs  docteurs  ue  la  mifna,  ce 
font  ceux  dont  il  eft  le  plus  -d'Hil- 

lel  turent  prelidens  du 

lions.  Simeon  fon  fils  ell  celui  qui  prit  Tenfam  lefus  en- 
tre les  bras  ,  quand  on  leprclenta  a  DicudattS  le  tem 
pie,  6;  qui  prononça.    Va  u.Lvu 
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ïamaliel ,  fils  de  Siméon,  préfidoit  an  fanhidrîn, 

quand  S.  Pierre  &:  les  autres  apôtres  y  comparurent, 
■  an    pies  de  qui  S.  Paul 

fut  élevé  dans  la  feeîe  tk  dans  la  prince  d  ens, 

vif  3.  Il  vécut  jufqu'en  Tan  18  avant  la  def- 
tRK  iifalem  ,  &c  ion  fils  qui  lui  fuccéda  pé- 

rit au  iac  de  cette  ville  par  les  Romains. 

Il  me  relie  à  dire  un  mot  d'une  troifieme  efpèce  de 
v  établi  par  les  Juifs ,  auquel  les  viciffitudes 
dont  nous  avons  parlé  ne  touchèrent  point,  &  qui  le 
fôutint  toujours  la  même.  C'étoit  la  cour  de  trois  qui 
décidoit  tous  les  différends  entre  particuliers,  con- 
cernant des  marchés,  des  ^  entes ,  des  contrats  &  au- 
tres pareilles  affaires.  Dans  tous  ces  cas-là,  une  des 
parties  choififfoit  un  arbitre  pour  juge  ;  l'autre  en 
choififfoit  un  fécond  ;  &  ces  deux  arbitres  conve- 
noient  d'un  troifieme.  Ces  trois  personnes  enfemble 
>ient  une  coarqui ,  après  avoir  entendu  les  par- 
ties ,  décidoit  en  dernier  reiîort. 

Ces  généraltés  peuvent  fuffire  pour  lé  faire  quel- 
:  des  fanhé'drins  des  anciens  Juifs  ;  mais  les 
eurs  plus  curieux  en  trouveront  des  détails  cir- 
conftanciés  dans  la  Milhna  ,  dans  la  Gémare ,  dans 
:•:<   »ides ,  dans  Selden,  Lightfoot,Cock,  &  quel- 
ques autres  qui  ont  traité  ce  iujet  à  fond.  (/?./.) 

SANJAK  ou  SANG1AK ,  t.m.(Hift.  mod.)  c'étoit 
anciennement  chez  les  Turcs  le  titre  qu'ils  donnoient 
à  tous  les  gouverneurs  ;  aujourd'hui  ils  font  infé- 
rieurs aux  bâchas  &  beglerbegs  ,  &  ne  font  que  des 
intendans  ou  directeurs  des  provinces ,  qui  ont  droit 
de  faire  porter  devant  eux  un  étendard  appelléy^z- 
jakt  fans  queue  de  cheval. 

SANICLE  ,  f.  î.fanicula  ,  (  Hift.  ncù  Bot.)  genre 
de  plante  à  fleur  en  rofe  tk.  en  ombelle  ,  compofée 
de  pluiieurs  pétales  difpofés  en  rond  ,  repliés  ordi- 
nairement vers  le  centre  de  la  fleur,  &  foutenus  par 
un  calice  oui  devient  dans  la  luite  un  fruit  compofé 
de  deux  iemences  ;  elles  font  convexes  d'un  côté  , 
hérifféés  de  pointes  ,  &  plates  de  l'autre.  Pluiieurs 
de  ces  fleurs  font  itériles  &  ne  rapportent  aucun 
fruit.  Tournefort,  Inji.  reiherb.  Voye{  PLANTE. 

Sanicle,  (Mat.  méd.)  fanicle  commune  ou  mâle. 
Cette  plante  efl  généralement  regardée  comme  un 
vulnéraire  éprouvé.  La  haute  opinion  qu'en  a  le  peu- 
ple eft  conlignée  dans  ce  proverbe  en  rime  :  Qui  a  la 
bu  rk  &  la  fanicle  (que  les  Pariliens  prononcent  fa- 
nique)  ,  fait  aux  Chirurgiens  la  nique. 

Les  feuilles  de  cette  plante  font  très-communé- 
ment employées  dans  les  apozemes  ,  les  bouillons, 
les  tifanes  deflinées  au  traitement  de  toutes  les  eipe- 
ces  dîiémorrhagie  ,  des  chûtes  ,  des  coups, &c.  con- 
tre les  cours  de  ventre  ,  la  dysenterie,  &c.  le  lue  ex- 
primé de  les  feuilles  efl  aufli  employé  dans  le  môme 
cas.  On  emploie  tous  ces  remèdes  fous  forme  de 
gargariime  dans  les  maux  de  gorge  qui  dépendent  de 
"relâchement  ;  on  emploie  aufïï  le  foc  &  la  décoétion 
fous  forme  d'inje&ion  ou  de  lotion  dans  le  panfe- 
ment  des  plaies  ;  l'infufion  théiforme  des  feuilles  de 
fanicle  efl  aufïi  ufitée  pour  l'ufage  intérieur  ,  mais 
cette  infufion  ne  pouvant  être  que  très-légerement 
chargée  du  principe  médicamenteux  de  la  plante, 
doit  être  regardée  comme  un  remède  très-foible. 

(  n  conferve  dans  les  boutiques  une  eau  diflillée 
de  fanicle  ,  c;u'on  regarde  affez  communément  com- 
me empreinte  des  principes  vulnéraires  aflringens 
de  la  plante  ;  mais  ces  principes  ne  font  point  vola- 
til' ,&  l'eau  de  fanicle  ncùc^:  rainement  point  alirin- 
gerrre.  Nous  avons  oblervé  ailleurs  la  même  choie  en 
parlant  de  l'eau  de  plantain  tk  de  celle  de  renouée  , 
&c.  Voyei  ces  article:;. 

Les  feuilles  de  fanicle  entrent  dans  l'eau  vulné- 
;%  ,  le  baume  vulnéraire  tk.  le  baume  oppodeltoch, 
£■:  fon  lue  aans  l'emplâtre  oppodeltoch.  (h) 

.iE ,  f.  f.  terme  de  Chirurgie ,  qui  fignilie  la  ma- 
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tiere  claire  &fereufc  qui  coule  des  plaies  &  des  ulcè- 
res :  les  Grecs  l'appellent  ichor. 

Elle  diffère  du  pus  qui  efl  plus  épais ,  tk  plus  blanc. 
Foyei  Pus. 

La  luppuization  des  plaies  des  aponévrofes,  des 
ligamens ,  des  articulations  ,  efl  toujours  fanieufe  : 
les  ulcères  de  ces  parties  ne  doivent  pas  être  traités 
par  des  remèdes  gras  &  onclueux ,  mais  avec  des 
baumes  qui  s'oppoient  à  la  pourriture.  Voye^  Plaies 

DES  NERFS,  DES  TENDONS  ,  dËs  APONEVROSES  & 
autre:.  xanguines.  (  Y) 

SANJENE-LAHÉ  ,  {.ï.  (Hift.nat.  Bot.)  arbre  de 
l'île  de  Madàgafcar  ,  dont  le  boisa  l'odeur  du  cumin. 
Son  écorce  refïemble  à  celle  du  fureau  êk.  efl  très- 
aromatique  ;  on  dit  qu'elle  cil  un  remède  dans  les 
brûlures. 

SANÏEUX  ,  adj.  qui  efl  chargé  de  fanie.  Vcye^ 
San 

S  AN1NÏÏO, (G Jog.  mod.)  c'efl  le  nom  d'une  des  fept 
grandes  contrées  de  l'empire  du  Japon.  Sanindo  fi- 
la contrée  montagneufe  du  Nord ,  ou  la  contrée, 
froide.  Elles  comprend  huit  provinces  qui  font  , 
Tanba ,  Tango ,  Taiima ,  Imaba  Fooki ,  ïdfumo  ,  Iwa- 
mi,  &  Oki.  Tout  le  revenu  annuel  de  ces  huit  pro- 
vinces ,  monte  à  123  mankokfs.  (Z>.  /.  ) 

SANJODO,  (Géog.  mod.  )  une  des  fept  grandes 
contrées  de  l'empire  du  Japon.  Le  motfan/odo ,  veut 
dire  la  contrée  montagneufe  méridionale  ,  ou  la  contrée 
chaude.  Elle  renferme  huit  provinces  ,  qui  font  Fari- 
ma,  Mimafaki ,  Bidfen  ,  Bitiju  ,  Bingo ,  Aki ,  Suwo 
&  Nagata.  Leur  revenu  annuel  monte  en  total  à  170 
mankokfs.  (  D.  J.  ) 

SANIS ,  f.  m.  (  Hijî.  grecq.  )  è*vic  ;  genre  de  puni- 
tion chez  les  Grecs  ,  qui  confifloit  à  attacher  un 
malfaiteur  à  un  poteau  ,  tk  à  le  laiffer  dans  cet  état 
plus  ou  moins  iong-tems  fuivant  fon  crime.  Potter. 
Archaol  Grac.  1. 1. p.  i$  1.  (D.J.) 

SANITIUM ,  (  Géog,  anc.  )  ancienne  ville  des 
Alpes  maritimes  ,  félon  PtoLomée  ,  /.  ///.  c.  j ,  qui 
étend  fon  Italie  jufques-là.  C'efc  à  préfent  la  ville  de 
Sénez  :  les  habitans  de  ce  canton  font  nommés  par 
Pline  Sanagenfes  ,  &  la  ville  même  efl  appellée  Sa- 
nicienfium  civitas  ,  dans  la  notice  des  provinces. 
{D.J.) 

SANKIRA  ,  {Hift.  nat.  Botan.)  plante  du  Japon  , 
dont  la  racine  fameufe  par  fes  vertus ,  efl  groiïe , 
dure ,  noueufe ,  inégale  ,  garnie  de  longues  fibres  , 
rouge  ou  noire  en-dehors  ,  blanc  au-dedans,  &  d'un 
goût  fade.  Cette  plante  ,  quand  elle  ne  trouve  rien 
qui  la  foutienne  ,  ne  s'élève  que  d'une  ou  deux  cou- 
dées ;  mais  lorfqu'elle  rencontre  des  bluffons  ,  elle  de- 
vient beaucoup  plus  haute.  Ses  branches  font  ligneu- 
fes  ,  de  la  grofïeur  d'un  tuyau  d'orge  ,  d'un  rouge 
brun  près  de  terre ,  garnies  de  nœuds  de  deux  en 
deux  pouces ,  &  changeant  de  direction  après  cha- 
que nœud,  d'où  fortent  deux  tendrons  femblables 
à  ceux  de  la  vigne  ,  par  lefquels  la  plante  s'attache  à 
tout  ce  quelle  rencontre.  Les  feuilles ,  qui  n'ont  pres- 
que point  de  pédicules  ,  font  rondes  ,  terminées  par 
une  pointe  courte ,  de  trois  pouces  de  diamètre ,  min- 
ces ,  fans  découpures  ,  &  d'un  verd  clair  des  deux 
côtés.  Sur  un  pédicule  très-mince ,  long  d'un  pouce, 
font  difpofées  en  ombelle,  environ  dix  petites  fleurs, 
de  couleur  jaunâtre  ,  de  la  groffeur  d'un  grain  de 
coriande ,  à  fix  pétales  &  fix  étamines ,  dont  la  pointe 
efl  d'un  blanc  qui  tire  fur  le  jaune.  Le  fbmmet  du 
piflil  qui  occupe  le  milieu  de  la  fleur ,  ell  couleur 
de  verd  de  mer.  Après  la  fleur  ,  il  vient  un  fruit,  qui 
a  peu  de  chair ,  &  qui  reffemble  à  la  cerife  par  fa 
figure  ,  fa  groffeur  tk  fa  couleur  ;  mais  il  efl  fec  ,  fa- 
rineux ,  &  d'un  goût  auflere.  Les  femences  font  au 
nombre  de  quatre,  cinq  ou  fix,  de  la  groffeur  d'une 
lentille  ,  en  forme  de  croiffant  ;  noirâtres  en-dehors 
lorfqu'elles  font  lèches  ;  blanches  en-dedans ,  d'une 
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tubfîance  très-dure.  Cette  plante  croît  abondamment 
parmi  les  ronces  &  lesifougeres, 

SANKITs  ,  (  H.j'l.  riai.  £ow/2.)c'c(î  «m  petit  cha- 
me-cerdjus^d  feuille  de  cenûer  fauvage  du  Japon ,  les- 
quelles jlbut  diipoiiées-enrpnd)  ' 
pétales  ,&refU:mblentà  celles  du  muguet; ion  feui*  efl 
un  peu  rouge  ,  pl'jsgros  qu'un  pois  ,  d'un  goût  coux 
6c  itypiique  ,  avec  un  noyeau  biauc,  dur  ectrani- 
parent. 

SANNE,  LA  (  Géog,  mod.  )  ou  la  Seine ,  petite  ri- 
vière de  France  ,  en  Normandie,  au  pays  de  C.au.v. 
Elle  a  la  lourcc  à  fix  lieues  de  Rouen,  6c  le  jette 
dans  la  mer  à  une  lieue  de  Dieppe  ,  6c  a  iix  de  ion 
origine.  (  D.J.  ) 

SANNES , terme  du  jeu  de  Tricïûc,  qui  figniue  deux 
fois  fix,  eue  les  des  amènent  ci'un  menu-  coup. 

SJNNI ,  (  Géog.  âne.  )  ancien  peuple  de  l'Afie  , 
allez  près  de  la  petite  Arménie.  Strabon,,  /.  A'//, 
dit ,  audeflus  de  Trébi/onde  &  de  r'harnaci 
les  Tibaréniens  ,  les  Chaldécns  Cv  les  Saitni  , 
appelloit  autrefois  Macro/as  f  6c  la  peti  E 

2.  Les  Sarini  tfenioctii,  font  un  aul 
rent  dans  la  Çochiïde.  Mine,  /.  *7,  c.  iv  &  v  , 
mention,  &  les  distingue  des  Heniochi  proprement 
dits.  (  D. ./.  ) 

SANÛCK,  {Géog.  mod.')  petite  ville  de  Pologne  , 
dans  le  palatinat  de  Rutile  ,  vui  les  1  j.  ,  fur 

la  rivière  de  San.  (D.J.) 

SAN-SA  ,  Ï.  m.  (  /////.  ii.n.  Botnn  )  arbrjffeaii  du 
Japon,  dont  le  tronc  eit  court,  cv  l'ecoree  d'un  verd 
brun.  Ses  feuilles  reikmbleni  à  celle  du  ceiilier  ;  de 
leurs  aiffeiles,  il  naît  en  automne,  un  ou  deux  bou- 
tons écailleux,  de  la  gr  ©fleur  d'une  balle  de  fufil,  qui 
venant  à  s'ouvrir  ,  font  éclore  une  .  e»u  fept 

grands  pétales  rouges,  en  forme  de  rofï  d<  la  I 
une  efpece  de  couronne  j qui  fort  C.w  tond  de  la  fleur, 
produit  plus  de  cent  étamines  d'un  blanc  incarnat , 
courtes  èv  divhees  en  deux  ,  avec  des  pointés  jau- 
nes. Cette  plante  a  un  grand  nombre  de  variétés 
dans  la  couleur  6c  dans  la  form  ou  (impie  de 

les  fleurs, qui  lui  tout  donner  des  noms  dirîérens. 
Celie  qu'on  nommç  fifaruju.i ,  produit  un  luit  de  la 
grofleur  d'une  pifiachc.  Ses  feuilles:  préparées  le  mê- 
lent avec  celles  du  thé  ,  pour  en  rendre  l'odeur  plus 
agréable;  6c  leur  décoction  Lit  aux  femmes  pour  le 
laver  les  cheveux. 

SANSCRIT  ou  SAMSKRET,  f.  m.  (  ffifi 
c'eft  le  nom  qu'on  donne  pai  mi  1  I  In- 

dofhin  à  une  langue  fort  ancienne  ,  'au  n'efl  connue 
que  des bramines  ou  prêtres ,  &  dans  laquelle  eii<  *  a 
le  vedam,  qui  contient  les  dogmes  de  la  rebgion  des  In- 
diens. }'<[) ,.-  \  1  dam.  >■  fetri  ■'.!>  ■■ 
ainfi  nommée  Nanfcrit  6c  Samskroiam  ;  il  n\  a  rue  la 
tribu  des  piètres  <N:  celle  d< s  laut  .  qui 
il  foit  permis  de  L'apprendre. 

SAN.SJU  ,(G'c'o;;.  mod,  )  une  des  cinq  provinces 
impériales  du  Japon  dans  1  de  de  Nipon.  é  Vu  un  pays 

fort  étendu  ,    ties-tertile   ,  iN   qu'on  divile   «'il   huit 

diilricls.  Sa  longueur  du  lud  au  nord,eftde  cent 
milles  du  Japon.  Il  contient  pluûeui  s  bonnes  \ 
&:  aiu its  places conûdérables. (D.  J.) 

SAN  I  .  ;         '  u. 

SANS  PAlS,adj.  (Anal,  )i  gos. 

SANS- PKI'  NDRE  ,  f.  m.  urmt  d?hombn%dê  qum- 
drille,  de  médiateur t  de  tri.  Il  le  dit  lorfquN  Q  fait 
jouer  fans  ée.uter.  \ 

SANT,  (  Géog,  mod.)  le.  is  &  les  Italiens 

difent  fanto  au  mafeulin,  e\  f.nu.i  .m  féminin  ,  lo:  1- 
qu'i  dre  ce  nom  adjectif  à  un  nom  pro- 

pi  c  géographique  ;  alors  ds  retranchent  l'o  det  ant  une 
voyelle  ,  îv  devant  une  confonne  ;  les  h..; 

Vent  limplcnicnr  fan  ,  eu  retranchant  1er,  ailflî   bien 

que  l'o,  parce  qu'en  effet  ilnefe  prononce  point,  pour 
éviter  la  dureté  de  l.i  prononciation.  Rien  n'efl 
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commun  que  fan  ,  finto  ,  6c  fama  ,  devant  des  noms 
géographiques  de  iieux,  de  villes  ,  de  rivières  , 
les  ,  de  montagnes,  &c.  mais  comme  tous  ces  noms 
chargera:  amenda  lettre/,  dans  un  Diction- 

naire qui  n'cll  pas  deftiné  à  la  feule  géographie ,  nous 
en  renvoyons  tous  les  articles  fous  les  mots  proo- 
peu  curieux  de  l'épithetx  ridiculeyài/u  ,  famte ,  ja.i , 
far.clo  ,  6cfan'àa.  (£>.  J.  ) 

là  ,   i.  m.  (  Monnait  de  compte.  )  On  àp 
ainli  à  Bantam ,  6c  dans  toute  l'île  de  Java  ,  suffi-! 
ciue  dans  quelques  iles  voilines  ,  un  certain  nombre 
de  (OxaS  ,  petite  monnoie  du  pays  ,  enfiles  enfemblti 
av.ee  un  cordon  de  paille.  (D.J.) 

SANTAL  ,  1.  m.  (Botan.  exoi.)  bois  des  Indes 
orientale» ,  d  ;:ir  nous  connoifîon>  trois  elpeces  :  le 
jaune  ou  le  citrin  ,  le  blanc  ,  Cv  le  rou^e. 

Le  jantal  citrin  ^fant aluni  ciirinwn  J.  H.  eft  un  bois 

pelant ,  l'olide  ,  ayant  des  fibres  droites  ;  ce  qui  fait 

n  peut  le  lendrc  ailément  en  de  petites  planches  ,* 

d"un  roux  pale  ou  jaunâtre,  tirant  lur  le  citrin,  d'un 

•  aromatique  un  peu  amer  ,  d'une  acrimonie  • 
remplit  toute  la  bouche  ,   mais  cependant  qui  n'eft 
pas  défagrcable,  d'une  bonne  odeur  qui  approche 
■  u  de  celle  du  mule  Cv  des  rôles. 

rit  al  blanc,  fantalum  odoratum  candi dum,  Cœ- 
falp.  diffère  du  citrin  par  la  couleur  qui  eit  plus  pâle  , 
.:•  Ion  odeur  qui  elt  plus  faible  :  au  relie  la  liibl- 
ell  li  même,  aulli-bien  que  la  tiiïure. 
■  as  avoue  qu'il  v  a  une  u  grande  amnité  entre 
rbres dujantal citrin  ,   &  du  funtil  blanc,  que 
l'on  a  bien  de  la  peine  a  les  difhnguer  l'un  de  l'autre, 
è\   qu'il  n'y  a  que  les  habitans  qui  le.  vendent  aux 
m  irehaods  ,  qui  lâchent  en  taire  la  différence  ;  d 
le  l'avant  botanifte  V.  Hermannous  allure  que  l'un  6c 
re  viennent  du  même  arbre  ,  que  l'écorce  ,  ou 
l'au bicr  s'appelle  funt.zl  blanc,   6c  que  la  moelle  ou 
la  ftlbffance  intérieure  ,  feparée   de  l'ecoree  Cv  de 
l'aubier,   elt  \cfjnt^l  cinin. 

Cet  arbre  qui  s'appelle  farcanda  dans  le  pars, 
levé  à  la  hauteur  d'un  noyer  ;  les  feuilles  font  aiL 
vertes,  imitant  celles  du  lentiîque;  l'es  fleurs  l'ont 
d'un  bleu  noirâtre ,  les  traits  OU  les  baies  font  de 
la  grofleur  d'une  cerife,  eiles  l'ont  vertes  d'abord, 
enluite  elles  noircilîent  en  murill'ant  ;  elles  font  in- 
lipides  6c  tombent  ailément.  Il  y  a  certains  oifeaux, 
dit  Bontrus,  prefque  lemblables  aux  grives,  qui  man- 
;  ces  fruits  avec  avidité,  ev  cpii  ks  rendant  en- 
luite avec  leurs  excrémens,  fément  les  montagnes  ou 
les  champs  de  nouveaux  arbres.  I  .ent  dans 

I  s  Indes  orientales,  &  lur  tout  dans  le  royaume  de 
Si. un  ,    iN:  dans  les  iles  de  Tiffl0r& 
me  bontius  raconte  que  l'odeur  de  ces  arbres  nou- 
vellement coupes  ,  répand  je  ne  l'ai  quoi  depellilen- 
tiel,  qui  eit  très-ennemi  du  cerveau. 

antal  rouge  ,  fantalum  rubt .  ■•  ■  ,  I  .  B.  P.  ei\  un 
i  lolide,  compacte  ,  peljnt  ,  dont  les  libres  | 
tantôt  droites,  tantôt  ondées  ,  le  bois  du  milieu  de 
L'arbrC  •.  dont  on  apporte  de  grands  morceaux  lepa- 
rés  de  l'ecoree  Bt  de  la  luperlicie  ligneul'e  ,  efl  A  l'ex- 
térieur d'un  rouge  brun,  «N:  prelque  noir  ,  ôN'  ti 
rieurement  d'un  rouge  foncé  ;  il  a  ui 

ment  .liinngent  «S;  Bade,  mais  aucune  odeur  ir 

telle  ;  1'. libre  àuftotoi  rouge .  5*app<  lie  -•••••'  •  -  .    I 
efl  (iliqueux  ,  <N  croît  dans  LeCoromai 

On  fubflitue quelquefois  citrin, ui 

tain  bois  compacte  ,  pelant ,  réuneux  ,  «1 
d'un  roux  pâle  ou  jaunâtre»  d'une 

qui  approche  de  l'odeur  du  citron  .  & 

pelle  communément  be 

\    .ubre  livint  on 

••■   .  •  ■ 

.    »         plant.  ;us.  jarfl 
ttfctns  .H. 

autnont.  s1 
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fantal  citrinpour  la  couleur  ,  il  en  diffère  cependant 
beaucoup ,  par  l'odeur ,  par  les  fibres  qui  font  cour- 
tes i&  inégales  ,  &C  par  la  fubftance  réiineufe  dont  il 
eft  rempli  ,  par  le  moyen  de  laquelle  il  s'enflam- 
me ailément ,  &  s'éteint  difficilement. 

On  trouve  auffi  fréquemment  chez  les  droguiftes  , 
deux  bois  rouges  qu'on  donne  pour  du  fantal  rouge. 
Ces  deux  bois  viennent  des  Indes ,  &:  de  l'Amérique. 
L'un  s'appelle  lïgnum  brafiliano  fwule  ,  fu  lignu  n 
fapou  ,  lanis  tingendis  ptreommodum.  C.  B.  P.  L'autre 
ie  nomme  Brafilium  lïgnum  ,  J.B.  Erythroxylum  bra- 
fillanum  ,  Jpinoj'um ,  foliis  acacia  ,  Parad.  Bat.  Prod. 
mais  il  eft  facile  de  distinguer  le  fantal  rouge  de  ces 
deux  bois  ,  foit  par  l'odeur ,  1  oit  par  le  goût  :  car  le 
fantal  rouge  cil  de  couleur  de  fang  obfcur ,  &  un 
peu  auflere  au  goût ,  &c  le  bois  du  Brelil  eft  d'une 
couleur  rouge  ,  entremêlée  d'un  peu  de  jaune  ,  &C 
d'un  goût  douçâtre. 

11  eft  vraifiemblable  que  les  anciens  Grecs  &  La- 
tins n'ont  pas  connu  les  différentes  fortes  de  fan- 
taux.  Les  Arabes  font  les  premiers  qui  en  faffent  ex- 
preflément  mention  ,  lous  le  nom  defandal.  Les  nou- 
veaux Grecs ,  qui  ont  marché  fur  les  traces  des 
Arabes  ,  en  ont  auffi  parlé;  cependant  Saumaife, 
dans  les  exercitations  fur  Pline ,  croit  que  les  bois  ap- 
pelles li^na  /àg.ilina  ,  dont  fait  mention  l'auteur  du 
voyage  autour  du  monde  ,  dans  le  livre  qui  a  pour 
titre  pcriplus  ,  font  les  fantaux  ,  &c  que  par  confis- 
quent ils  n'ont  pas  été  inconnus  aux  Grecs.  Le  pro- 
fond filence  que  Diofcoride  &t  Galien  gardent  fur 
ces  bois  ,  dont  ils  ne  difent  pas  un  mot ,  fuffit  pour 
détruire  l'opinion  de  Saumaize.         , 

Les  fantaux  contiennent  un  fel  effentiel ,  acide  , 
une  huile  épaifle ,  plus  pefante  que  l'eau ,  &  une 
petite  portion  de  fel  volatil  avec  beaucoup  de  terre. 
L'huile  que  contient  ie  fantal  citrin  ,  eft.  plus  fubtile 
&  plus  abondante  ;  elle  eft  moins  fubtile  dans  le  fin 
tal  blanc,  Se  plus  épaifle  encore  dans  \e  fantal  rouge. 
On  attribue  aux  fantaux  la  vertu  incifive  ,  atténuan- 
te &  aflringente  ;  on  en  prépare  la  décodion  comme 
celle  du  gayac ,  &  on  la  donne  de  la  môme  manière. 
(À/.) 

SANTALUM ,  f.  m.  (  Botan.  )  genre  de  plante, 
dont  voici  les  caractères  dans  le  fy  fiieme  de  Linnaeus. 
Le  calice  particulier  de  la  fleur  eft  pofé  fur  le  germe 
du  piflil ,  &  fe  partage  en  quatre  quartiers  ;  la  fleur 
eft  monopétale  ,  en  cloche  ,  dont  la  bordure  eft  fen- 
due en  cinq  fegmens  aigus  ;  les  étamines  font  au  nom- 
bre de  huit  filets  ,  alternativement  plus  courts  les 
uns  que  les  autres  ,  &  pofés  fur  la  partie  fupérieure 
du  tuyau  de  la  fleur  ;  le  germe  du  piftil  eft  turbiné  , 
le  ftyle  eft  de  la  longueur  des  étamines,  leftigmaeft 
fimple  ,  le  fruit  eft  une  baye.  Linnaei ,  gen.  plant. 
p.,6-4.{D.J.) 

SANTAREN  ,  (Géog.  mod.")  nom  corrompu  de 
S.  Irenée,  dont  la  fête  fe  célèbre  le  20  Odobre  ;  ville 
de  Portugal  dans  l'Eftramadure  ,  fur  une  montagne 
près  du  1  âge,  à  8  lieues  au  midi  de  Leiria  ,  à  9  au 
îûd-oueftdeTomar ,  &  à  15  aunord-eft  de  Lisbon- 
ne. Cette  ville  eft  très-ancienne  ,  on  la  connoit  fous 
le  nom  de  ScAobls  &:  de  protjldium  Julium  ;  elle  con- 
tient aujourd'hui  environ  trois  mille  habitans  ,  divi- 
sés en  douze  paroilTes  ;  fon  terroir  eft  d'une  fertilité 
admirable  en  froment  ,  en  vin,  &  en  olives.  Dom 
Alphonie  Henriquez  prit  cette  ville  fur  les  Maures, 
«n  1 1 47  ?  &  lui  accorda  de  grands  privilèges ,  confir- 
més par  AlphonfelII.  en  1154.  Long. 6. 4.  lat.^cj.  11. 

Sau^a,  (  Louis  de  )  chevalier  de  Malte ,  étoit  natif 
de  Santaren.  lia  écrit l'hiftoire  de  S.  Dominique  en 
portugais  ;  mais  il  eût  bien  mieux  fait  de  donner 
celle  de  l'ordre  de  Malte.  Il  eft  mort  en  163  2. (.£>../.) 

SANTÉ  ,  f .  f.  (Œcon.  anim.')  \>yiu*\  hyg'uiay 
fanitas,valetudo.  C'eft  l'état  le  plus  parfait  de  la  vie; 
i'on  peut  par  conféquent  le  ^cfinir  j  l'accord  naturel , 
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la  difpofition  convenable  des  parties  du  corps  vivant, 
d'où  s'enfuit  que  l'exercice  de  toutes  fes  fonctions 
fe  fait ,  ou  peut  fe  faire  d'une  manière  durable ,  avec 
la  facilité ,  la  liberté ,  &  dans  toute  l'étendue  dont 
eft  fufceptible  chacun  de  fes  organes  ,  félon  fa  defti- 
nation  ,  Ôt  relativement  à  la  fituation  aduelle  ,  aux 
ditfércns  befoins ,  à  l'âge  ,  aufexe  ,  au  tempérament 
de  l'individu  qui  eft  dans  cette  difpofition  ,  &  au 
climat  dans  lequel  il  vit.  Foye{  Vie  ,  Fonction 
Age,  Sexe,  Tempérament,  Climat. 

Il  réfulte  de  cette  idée  circonftanciée  de  h  fanté , 
que  quiconque  eft  dans  cet  état,  jouit  par  confé- 
quent de  la  vie  ;  mais  que  l'on  peut  vivre  fans  être 
en  fanté  ;  ainii  l'idée  de  ce  dernier  état  en  particulier, 
eft  plus  étendue  ,  renferme  plus  de  conditions  que 
celui  de  la  vie  en  général. 

En  effet ,  i°.  il  luffit ,  pour  l'exiftence  de  la  vie  , 
que  le  corps  animé  foit  fufceptible  d'un  petit  nombre 
de  fondions  ,  mais  fur-tout  que  le  mouvement  du 
cœur  &  de  la  refpiration  fe  faflè  fans  une  interrup- 
tion confidérable;  au  lieu  que  l'état  de  fanté  fuppofe 
abfolument  l'exercice  ou  l'intégrité  des  facultés  pour 
toutes  les  fondions.  20.  Il  ne  faut  ,  pour  que  la  vie 
fe  foutienne  par  l'exercice  des  fondions  indifpenfa- 
bles  pour  cet  état  ,  que  la  continuation  de  cet  exer- 
cice ,  quelqu'imparfaitement  qu'il  puiffe  fe  faire  ,  & 
même  feulement  par  rapport  au  mouvement  du  cœur, 
quelque  peu  que  ce  puiflè  être  ,  fans  celui  de  la  ref- 
piration :  au-lieu  que  pour  une  fanté  bien  établie  , 
non-feulement  il  faut  que  toutes  les  fondions  vitales 
s'exercent ,  &  que  l'exercice  des  autres  fefaffe,  ou 
puiflè  fe  faire  conftamment,  refpedivement  à  l'uti- 
lité dont  elles  tont  dans  l'économie  animale;  mais 
encore  ,  que  l'exercice  s'en  fafle  delà  manière  la  plus 
parfaite  dont  l'individu  foit  fiilceptible  de  fa  nature. 

Il  s'enluit  donc  que  quoique  \a  fanté  exige  l'exer- 
cice de  toutes  les  fondions,  il  fuifit  que  celles  d'où 
dépend  la  vie,  fefoutiennent  inceffamment  Si.  dtns 
toute  la  perfedion  poffible  ;  il  n'eft  pas  nécefi'aire 
que  les  autres  fe  faflent  continuellement  ni  toutes  à 
la  fois,  il  luffit  qu'elles  puilTent  fe  faire  convenable- 
ment à  chaque  organe,  lorlque  la  difpofition,  les 
befoins  de  la  maeh  ne  animale  ,  ou  la  volonté  l'exi- 
gent, &  que  cette  faculté  foit  commune  à  tous  l.s 
organes  fans  exception ,  parce  que  la  perfedion  eft 
le  complément  de  toutes  les  conditions. 

Ainfi ,  parmi  les  adions  du  corps  humain  ,  il  eu 
eft  qui  ont  lieu  nécefiairement  dans  tous  les  tems  de 
la  vie  ,  pour  qu'elle  fe  conferve  ;  tel  eft  l'exercice 
des  principaux  organes  de  la  circulation  du  fang  ,  mê* 
me  dans  le  fœtus  ;  de  ceux  de  la  refpiration  après  la 
naiffance  :  l'adion  des  premiers  doit  fe  répéter  cha- 
que féconde  d'heure  environ  ;  celle  des  autres  doit 
avoir  lieu  plufieurs  fois  dans  une  minute  :  il  eft  des 
organes  qui  ne  font  enadion  que  pendant  un  certain 
tems,  dans  l'efpace  d'un  jour  naturel  ,  comme  ceux 
de  la  digeftion ,  des  mouvemens  des  membres  ,  de 
l'exercice  de  Fefprit  ;  enforte  que  le  fommeil  fucce- 
de  à  la  veiile ,  comme  le  repos  au  travail ,  la  nuit 
au  jour  ;  d'autres  organes  ont  des  fondions  réglées 
pour  tous  les  mois ,  comme  ceux  qui  fervent  à  l'éva- 
cuation périodique  des  femmes  :  il  eft  des  fondions 
qui  font  particulières  à  chacun  des  fexes ,  comme 
aux  hommes  d'engendrer  ,  aux  femmes  de  conce- 
voir ,  &c  ces  fondions  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'à 
un  certain  âge,  &:  n'ont  qu'un  exercice  limité;  elles 
regardent  les  adultes  ,  non  pas  les  enfans,  ni  com- 
munément les  vieillards  ,  fur-tout  par  rapport  aux 
femmes. 

Ainfi  on  ne  peut  pas  regarder  comme  enfanté , 
quiconque  ne  peut  pas  exercer  les  fondions  conve- 
nables à  fon  fexe  ,  à  fon  âge  ,  &  à  la  circonftance; 
tels  font  les  eunuques ,  les  mutilés  en  tout  genre  ;  de 
même  que  c'eft  auffi  contraire  à  l'idée  de  la  fanté 
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d'exercer  des  fonctions,  qui  ne  conviennent  pas,  qui 
font  déplacées,  comme  fi  une  femme  décrépite  efl 
encore  lujette  à  l'évacuation  menftruale  ,  ou  le  rede- 
vient, ou  fi  quelqu'un  elt  porté  au  fommeil  extraor- 
dînairement  hors  le  tems  qui  lui  eft  deftiné  ;  par'con- 
féquent ,  la  même  fonction,  qui  étant  exercée  conve- 
nablement ,  eft  un  effet  de  la  bonne  f*mé ,  devient 
un  figne,  un  fymptome  de  maladie,  lorfqu'elle  fe 
fait  à  contretems. 

La  perfection  de  la  famé  ne  fuppofe  donc  pas  unç 
même  manière  d'être  ,  dans  les  différens  individus 
quien  jouiffent;  l'exercice  des  fonctions  dans  chaque 
Jujet,  a  quelque  chofe  de  commun,  à  la  vérité,  pour 
chaque  a&ion  en  particulier,  mais  il  eft  fufceptible 
auffi  de  bien  des  différences,  non-feulement  par  rap- 
port à  l'âge,  au  fexe  ,  au  tempérament,  comme  on 
vient  de  le  dire  ;  mais  encore  par  rapport  aux  fujets 
de  même  âge  ,  de  même  (exe  ,  de  même  tempéra- 
ment ,  félon  les  différentes  lituations  ,  les  différentes 
circonftances  où  ils  fe  trouvent  ;  ainfi  chacun  a  fa 
manieredemanger,  de  digérer,  quoique  chacun  .:it 
les  mêmes  organes  pour  ces  fonctions. 

Lajanté  ne  confine  donc  pas  dans  un  point  précis 
de  perfection  commune  à  tous  les  fujets ,  dans  l'exer- 
cice de  toutes  leurs  fonctions;  mais  elle  admet  une 
forte  de  latitude  d'extenfion  ,  qui  renferme  un  nom- 
bre trés-confidérable  6c  indéterminé  de  combinai- 
fons ,  qui  établirent  bien  des  variétés  dans  !a  manière 
d'être  en  bonne  J'anté ,  comprifes  entre  l'état  robulte 
de  l'athlète  le  phis  éloigné  de  celui  de  maladie,  & 
l'état  qui  approche  le  plus  de  la  difpofition  où  Va  Junte 
celle  par  la  léîion  de  quelque  fonction. 

11  fuit  de-là  qu'il  n'exifte  point  d'état  de  finie  qui 
puiffe  convenir  à  tout  le  monde  ;  chacun  a  fa  manière 
de  fe  bien  porter,  parce  que  cet  état  dépend  d'une 
certaine  proportion  dans  les  folides  6c  les  fluides  , 
dans  leurs  actions  &C  leurs  mouvemens,  qvii  eft.  pro- 
pre ù  chaque  individu.  Comme  l'on  ne  peut  pas  trou- 
ver  deux  vifages  parfaitement  femblâules  ,  dit  à  ce 
fujet  Boerhaave,  inflit,mcd.femelot.  comment. §.889. 
de  même  il  y  a  toujours  des  différences  entre  le 
cœur,  le  poumon  d'un  homme  ,  6i.  le  cœur,  le  pou- 
mon d'un  autre  homme. 

Quel'onfefepréfente  deux  perfonnes  en  parfaite 
fonte,  fi  l'un  effaie  de  (aire  paffer  les  humeurs  ,  c'eft- 
à-dire  la  maffe  du  fang  de  l'un  de  ces  fujets  ,  dans  le 
corps  de  l'autre,  tk  réciproquement,  même  fans  leur 
taire  éprouver  aucune  altération  ,  comme  par  le 
moyen  de  la  transiiilion  ,  li  fameufe  dans  le  iiecle 
dernier ,  ils  feront  (ur  le  champ  tous  les  deux:  mala- 
des ,  des  que  chacun  d'eux  fera  dans  le  cas  ci", 
d.'i  iux,  du  fluide  qui  lui  eft  étranger  ;  mais 

G  l'on  |  ouvoittout  de  luite  rendreà  chacun  Ce  qui  lui 

appartient!  fans  aucun  changement,  ils  récouvre- 

roient  chacun  la  faute  dont  ils  jouilloient  avant  l'c- 
ch.ip 

(  \il  leconcou  :  dites  dans  les  organes  êv 

les  humeuri  propres  à  chaque  individu  ,  qui  rend  cet 
échange  impraticable  (  /  bj  t\  I  ransi  1  sion  ) , 
cette  proportion  particulière  entre  les  parties  nui, 
chaque  fujet ,  qui  continue  c  e  que  le  >  nten- 

doieni  pas  idiofynctajie ,  &  ce  que  mais  appelions 
ta;-  ,     1  :  •;  :  : 

Ment),  qui  fait  que  l'exercice  des  fonctions  d'un 
Homme  diffère  fen  de  ce  qui  fe  p. nie  au  me 

me  égard  dans  un  aune  homme .  quoiqu'ils  foient 
tous  les  deux  dans  \\\\  état  de  . 

ihI.uu  dans  l'un 
m  deftiné<  s 

2  la  nourriture  ,  en  1    ...  u  s  d'une  nature 

fuite 
.  des  hum 
font  travaillés  &  digérés  dans  deux  < 

'  omme  vit  de  plantes  cm  de  fruits  avt 
/■■■       /;•. 
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l'eau  ,  &  fe  porte  bien  ;  tel  autre  fe  nourrit  de  vian- 
de ci:  de  •  •>  d'autre  .  H, 
queurs fpiritueufes ,  &                   n  auffi: 
celui-ci  -                »itué  à  Ion  genr 
taux  pour  toute  nourriture ,  il  deviendra  bientôt  1 
lade  ;  comme  celui  qui  eft  accout 
lement ,  s'il  paffe  à  l'ufage  de  tous 
mens  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  . 

Ainti  on  ne  peut  dire  en  général  d'aucune 
de  nourriture  ,  qu'elle  convient  pour  hj'.nté  p. 
rablement  à  toute  autre  ,  parce  quo  chacun  a  une 
çon  de  vivre  ,  de  fe  nourrir  qui  lui  e:  .  ic 

qui  diffère  plus  ou  moins  de  celle  d'im  i    tre.  / 

La  différence  des  constitutions  de  nens, 

n'empêche  pas  cependant  qu'il  n" . 
nérauic  auxquels  on  peut  e  un  s  boni 

parce  que  dans  l'économie  animale  I 
moyens  ne  laiffe  pas  de  produire  d< 
lent  femblables,  dont  la  différence  réel  - 
affez  caractérifée  pour  fe  ren 
fultat  de  pluûeurs  effets  dont  les  modifie  • 
pas  fufceptibles  d'être  apperçues  ,  d'eu 
forment  ces  lignes  yifiple*«  par  le  mo; 
on  ne  peut  &  on  ne  fait  que  juger  en  gros  de  1  - 
des  choies. 

Ainli  c'eit  par  la  facilité  avec  laquelle  l'on 
que  (e  fait  l'exercice  des  fondions  du  corps  &  de  l'a- 
me  ;  par  la  fatisfaction  que  l'on  a  de  fon  exiftence 
phyfique  &  morale  ;  par  la  convenance 
ce  de  cet  exercice  ;  par  le  témoignage  -end 

de  ce  fentiment,  &  le  rapport  de  ces  effets  , 
peut  faire   connoitre  que  l'on  jouit  d'une    . 
laine ,  aufE  parfaite  qu'il  eit  poflible.  Les  x:o\,  pre- 
mières de  ces  conditions  font  aifées  à  établir  . 
xamende  l'état  aâuel  dans  lequel  on  fe  trouve  ;  mais 
il  n'en  elt  pas  de  même  de  la  dernière,  qui 
être  que  préffentie  pour  l'avenir,  à  en  juger  par  le 
pafTé  ;  en  tant  que  l'on  connoît  la  bonne  d 
du  fujet ,  &  la  tor«  mpéramçnt ,  qui  le  rend 

propre  à  réfuter  aux  fatigues,  aux  injures  de  l'ai  .  i 
la  faim  ,  à  la  foif ,  par  coniéquent  aux  différentes 
les  qui  peuvent  altérer,  détruire 
peut  inférer  que  puifque  dans  ce  fujet  L< 
naturelles  tendent  conllamment  à  de.  .  \cn- 

Qent  naturelles,   c'eft-à-dire  que  l'ul  .hô- 

tes dont  l'influence  eft  inévitable  ou  : 
çeffe  de  tourner  au  profit  delà 
de  l'individu ,  pour  (a  confervati 
ibuer  à  la 
pece  ;  cet  état  fe  foutiendra  long-tems. 

li  fuit 
r  une  vie  laine  cm  l  >ncue  ,  I 
ment  les  marques  d'un, 
1 
t  mais  chai 

»nt  d'un  t 
mu  n  -  ut   . ,  p  tndent  1 

p  ud    n 

dépend  qu 

■ 

I    . 

I 

par  l'exi 
nou 

du 

. 
lent  au  m< 
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qui  la  compofent.  Plus  les  forcés  font  fupérieures  aux 
réfiffances ,  avec  une  plus  grande  malle  à  mouvoir  , 
plus  les  forces  vitales  font  confidérables  tk  propres 
au  maintien  de  h  fanté;  ôv  au  contraire  à  proportion 
q  i'el  -  furp  (Tent  moins  les  relnhnces  ,  avec  une 
moindre  maffe  à  mouvoir,  Infante  cil  plus  foible  , 
plus  délicate  ,  plus  fujette  à  fe  déranger. 

Plus  la  nature  a  de  forces  ,  &  moins  elle  en  dé- 
penfe  ,  plus  la  fanté  eft  ferme  &  durable  ;  parce  que 
ta  pro\  (feon  dos  forces  cil  plus  confidérable.  C'eft  de- 
là que  dépend  i".  la  facilité  ,  l'agilité  ,  la  promptitu- 
de dans  l'exercice  des  fonctions;  20.  le  contente- 
ment intime  ,  la  joie  de  famé  ,  qui  font  l'etFet  du  (en- 
timent  qu'elle  éprouve  de  la  conlcience  qu'elle  a  de 
cette  difpofition  ,  de  cette  faculté;  30.  &  l'ordre  bien 
reje  ,  tranquille  &  durable  des  différentes  actions 
4e  l'individu.  Trois  conditions  qui  font  effentieMe- 
m  .n  nécefiaires  pour  le  maintien  de  la  bonne fanté. 

C'eft  un  très-bon  figne  en  fa  faveur  lorfque  chaque 
jour  à  la  même  heure  à-peu-près  on  fe  fent  porté  à 
Satisfaire  aux  principaux  befoins  de  la  vie  ;  que  l'on 
fe  fent  de  l'appétit  pour  manger  &  pour  boire  ;  que 
L'on  le  fatisfait  convenablement  ;  que  la  digeftion  , 
ainfi  que  l'excrétion  des  matières  fécales  &  de  l'urine 
ont  auffi  chacune  leur  tems  réglé  ;  &  que  le  fommeil 
re\  '. ent  à  fa  même  heure  environ  ,  &  dure  de  fuite 
c:.  >  iron  le  même  teins. 

C'eft  aufïî  une  marque  de  bon  tempérament  & 
d'une  difpofition  certaine  à  une  fanté  durable  ,  lorf- 
que l'on  peut  le  livrer  à  un  exercice  affez  fort ,  à  un 
travail  du  corps  allez  confidérable  ,  fans  qu'il  fe  fa  fié 
de  battement ,  de  puifation  ,  de  palpitation  extraor- 
dinaire dans  aucune  partie  du  corps  ,  fans  que  l'on 
refiente  aucune  douleur ,  qu'il  fe  forme  aucune  tu- 
meur, qu'il  paroiile  aucune  rougeur  fur  la  furface  du 
corps.  C'eft  une  preuve  que  la  diftribution  des  hu- 
meurs fe  fait  avec  une  égalité  bien  confiante  ,  même 
lorsqu'il  ie  fait  des  mouvemens  forcés  qui  pourroient 
la  troubler. 

Ceux  qui  ont  beaucoup  de  vigueur  dans  les  orga- 
nes ,  qui  iont  d'une  fanté  robufte  ,  font  rarement  des 
gens  d'efprit  ;  &  au  contraire  avec  de  l'efprit  on  n'a 
pas  ordinairement  une  bonne  famé,  parce  que  l'exer- 
cice de  l'efprit  exige  une  grande  mobilité  dans  le 
phyfique  de  l'entendement ,  dans  le  genre  nerveux  , 
laquelle  contribue  beaucoup  à  l'afFoibliffement  du 
corps  ,  à  établir  une  débilité  dominante  :  au  lieu  que 
la  Doideur  des  fibres  en  général  qui  conftitue  la  dif- 
pofition à  la  force  du  corps ,  à  la  vigueur  de  h  famé, 
s'étend  à  Porganifation  du  cerveau  &c  des  nerfs  ;  ce 
qui  les  rend  moins  propres  à  la  vibratilité ,  qui  eft  né- 
oeflaire  pour  l'exercice  des  fenfations  ,  des  fonctions 
de  l'efprit.  On  ne  peut  pas  réunir  dans  ce  monde  tou- 
tes les  conditions  qui  peuvent  rendre  heureux  à  tous 
égards  :  ainfi  celui  qui  a  la  fageffe  (  c'eft-à-dire  le  fa- 
voir  )  de  Salomon  ,  ne  peut  pas  fe  promettre  la  lon- 
gue vie  de  Mathufaiem.  On  ne  fait  autre  chofe  ,  dit 
Boeihaave  ,  infiit.  med.  §..  8S5 ,  de  l'anglois  fameux 
pour  avoir  pouffé  la  vie  beaucoup  au-delà  d'un  fiecle, 
finon  qu'il  aimoit  beaucoup  le  fromage ,  &  qu'il  com- 
mit un  adultère  ayant  près  de  100  ans.  On  n'a  jamais 
parlé  d'aucune  production  ni  autre  preuve  de  fon  ef- 
prit.  M.  de  Fontenelle  qui  n'a  fini  fa  carrière 'qu'au 
bout  d'un  fiecle ,  quoiqu'il  ait  joué  un  grand  rôle  dans 
la  république  des  Lettres  ,  peut  être  regardé  comme 
un  phénomène  d'autant  plus  rare  en  ce  genre. 

Les  moyens  propres  à  conferver  h  fanté,  confif- 
tent  dans  le  bon  ufage  des  choies  non-naturelles,  que 
l'on  doit  obferverpour  cet  effet  le  plus  qu'il  eft  poffi- 
ble  ,  de  la  manière  preferite  dans  les  articles  Hygiè- 
ne ,  Non-naturelles,  chofas ,  Régime. 

Four  ce  qui  regarde  le  rétabliffement  de  Infante  , 
c'eft  aufîi  au  régime  &  au  fecours  de  l'art  qu'il  faut 
:ivoir  recours  ,  félon  le»  indications  qui  fe  préien- 
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tent.  Foyci  Médecin".  ,  Thérapeutique ,  Diète  ,  Ré- 
gime, Curatiûn  ,  Traitement  ,  P..emede,  CAL 
rurgie,  MÉDICAMFNT  ,  Pharmacie  ,  Chimie. 

i>ANTÉ  ,  (Mythol.  &  Littéral.}  La  famé  a  été  per- 
fonniriée  ou  déifiée  chez  les  anciens.  Paufanias  rap- 
porte que  fon  culte  étoit  commun  dans  la  Grèce  : 
Pofîta  fant  dtorum  (igna  Hygiœ,  qiiarn  fUiam  ALfculapu 
fai{ji  dicunt  ;  &  Minerves  ,  cui  ilidîtn  Hygia  ,  idtû  Jbf- 
pita  cognomentum.  La  première  étoit  apparemment 
la  fanté  du  corps,  &  la  féconde  celle  de  l'efprit.  Il  dit 
ailleurs  que  dans  le  temple  d'Amphyarus  il  y  avoit 
un  autel  pour  Jafo ,  pourVénus,  pour  Panacée ,  pour 
la  Santé,  pour  Minerve  :  Jafo  vient  de  «aw $  guérifan. 
On  la  fait  auffi  fille  d'Efculape.  Pline  remarque  fort 
bien  que  le  nom  de  Panacée  promet  la  guérifon  de 
toutes  les  maladies.  Les  payens  ne  prétendirent  ré- 
vérer que  la  divinité  qui  donne  ce  qui  conferve  la 
fanté. 

Les  Romains  adoroient  cette  déïté  fur  le  mont 
Quirinal.  Elle  nous  eft  repréfentée  comme  une  dame 
romaine  couronnée  d'herbes  médicinales  ,  &  tenant 
dans  fa  main  droite  Un  ferpent.  Elle  étoit  toute  cou- 
vertffles  cheveux  que  les  femmes  fe  coupoient  en 
fon  honneur. 

Son  temple  ,  félon  Pubîius-  Victor ,  étoit  dans  le 
fixieme  quartier  delà  ville  de  Rome;  mais  Dornitien 
après  s'être  tiré  du  péril  qu'il  avoit  couru  à  Pavéne- 
ment  de  Vitelllus  à  Rome  ,  fit  élever  un  fécond  tem- 
ple à  la  déeffe  de  la  fanté  ,  avec  cette  infeription  : 
Saluti  Augujii. 

Il  y  a  un  médaillon  de  Marc-Aurele  où  l'on  voit  un 
facrlnce  fait  au  dieu  de  h  fanté  par  Minerve  ,  Se  de- 
vant elle  paroît  la  Victoire  ,  qui  tient  un  panier  plein 
de  fruit.  (Z>.  /.) 

SANTÉ  ,  pierre  de  ,  (  Hijl.  nat.  Minéralog.  )  C'efl 
ainli  qu'on  nomme  à  Genève  &  en  Savoie  une  efpece 
de  pyrite  martiale  très  -  dure  ,J  6c  fufceptible  d'un 
beau  poli.  On  taille  ces  pyrites  en  facettes  ,  comme 
le  cryftal ,  ou  comme  les  pieres  précieufes ,  &  l'on 
en  fait  des  bagues ,  des  boucles ,  &  d'autres  orne- 
mens. 

La  couleur  de  cette  pierre  ou  pyrite ,  lorsqu'elle 
a  été  polie  ,  eft  à-peu-près  la  même  que  celle  de  l'a- 
cier bien  poli.  On  lui  donne  le  nom  de  pierre  de  fanté , 
d'après  le  préjugé  où  l'on  eft  qu'elle  change  de  cou- 
leur &  devient  pâle  lorfque  la  fanté  de  la  perfonne 
qui  la  porte  eft  fur  le  point  de  s'altérer.  Cette  pyrite 
eft  précifément  de  la  même  efpece  que  celle  que  l'on 
appelle  pierre  des  incas.  Voyez  cet  article  ,  &  Voyei 
Pyrite. 

SANTEN  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Allema- 
gne ,  dans  le  duché  de  Cleves  ,  au  cercle  de  Wefï- 
phalie  ,  à  demi  -lieue  du  Rhin  ,  à  2  mille  au-defTous 
de  "Wefel,  &  à  pareille  diftance  de  Gueldres,  entre 
des  montagnes.  Cette  ville,  félon  Cluvier,  occupe  la 
place  de  l'ancienne  Vetera.  Long,  24.  10.  lai.  6  t.  36'. 

S.  Norbert ,  fondateur  des  Prémontrés,  naquit  à 
Santtn  en  1081,  d'une illuftre  maifon.  Ilaimamieux 
prêcher  de  ville  en  ville  que  d'avoir  des  bénéfices. 
S.  Bernard  lui  donna  un  vallon  folitaire  appelle  Pré- 
montré,  où  il  fonda  l'ordre  des  chanoines  réguliers 
de  ce  nom.  Il  fut  nommé  en  1 1 27  à  l'archevêché  de 
Magdebourg  ,  &  mourut  dans  cette  ville  en  11 34. 
Le  pape  Grégoire  XIII.  le  canonifa  en  1582.  (D.  /.) 

SANTEO,  f.  m.  (  Botan.  )  nom  donné  par  le  peu- 
ple de  Guinée  à  une  plante  dont  ils  font  grand  cas 
pour  les  maladies  des  yeux  ;  ils  fe  fervent  de  les  feuil- 
les qui  font  noirâtres,  de  la  grandeur  &  de  la  figure 
de  celles  du  laurier.  Voye{  les  Tranfaclions philofophi- 
ques  ,  n°.  202. 

SANT-ERINI,  (Géog.  mod.  )  île  de  l'Archipel, 
que  les  anciens  ont  connue  fous  le  nom  de  Tliera. 
/^oy^THERA. 

Ceux  qui  nommèrent  autrefois  cette  île  Catlifle  x 
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c'eft-à-d'.re  très-belle,  ne  fa  rcconnoîïroier.t  pas  au- 
jourd'hui. Ellen'eft  couverte  que  de  pierre-ponce, 
ou  pour  mieux  dire,  cette  île  n'eft  qu'une  carrière  de 
pierre-ponce  ,  où  l'on  peut  la  tailler  par  gros  quar- 
tiers ,  comme  on  coupe  les  autres  pierres  dans  leurs 
carrières.  Les  côtes  de  l'île  font  li  atfreufes  qu'on  ne 
fait  de  quel  côté  les  aborder.  Peut-être  que  ce  font 
les  tremblement  déterre  qui  les  ont  rendues  inaccef- 
fibles,  elles  ne  I'étoient  point  autrefois. 

Nous  marquerons  ,  au  mot  Tlura  ,  l'ancien  érat  de 
cette  ile,  ce  U  -,  changemens  qu'elle  a  fubis  ;  il 
ici  du  moderne.  Après  la  prife  deConftar.tinople  par 
les  François  &  les  Vénitiens ,  l'île  de  Sant-Erini,  ou 
Santorien  ,  comme  difent  les  François  ,  fut  jointe  au 
duché  de  Naxie  ,  6c  dans  la  fuite  le  rend't  à  Barbe- 
rc.iffe  ,  fous  Sol  man  II.  Il  n'eit  guère  pofîiblc  de  fa- 
voir  en  quel  tems  elle  prit  le  no.n  de  Sunt  -  Erini  ; 
mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce  nom  lui  efl 
venu  de  fainte  Irène ,  patrone  de  l'île.  Cette  feinte 
tétoit  de  Theflalcnique  ,  6c  y  fnbit  le  martyre  en 
304  ,  fous  le  neuvième  confulat  de  Drociétieh. 

Quoique  le  terrein  de  cette  île  loir  fée  6c  aride, 

tes  ha-bitans  cependant  le  rendent  fructueux  par  leur 

travail  6c  leur  induftrie  ;  ils  y  recueillent  beaucoup 

d'orge,  de  coton  6c  du  vin.   Ce  vin  a  la  couleur  de 

11  Rhin  ,  mais  il  efl  violent  6c  plein  d'efpi  it  ; 

principal  commerce  des  habitans ,  ainfiqueie 

coton  dont  ils  font  de  belles  toiles.  Ils  font  au  nombre 

d'environ  dix  mille,  prefcjue  tous  Cr.cs  ,  répandus 

dans  cinq  villages  ,  CxT  dans  deux  ou  trois  bourgs  , 

dont  le  principal  fe  nomme  Scaro  ou  Cajlro.  Pyrgos  a 

le  titre  de  ville  ,  &  eft  la  plus  jolie  du  pays,  bâtie 

fur  un  tertre  d'où  l'on  découvre  les  deux  mer  .    I 

pfere  Richard  a  donné  la  defeription  de  toute  1  île  6c 

cueils  qui  font  fort'S  du  fond  de  la  mer  a  di- 

verksfois  par  des  volcans:  cette  relation  clt  cu- 

L'il.-  Sant- Erini \tç\\ï  avoir  50  milles  de  tour.  Elle 

eft  a  (.!•  au  nord  de  celle  de  (  andie  ,  6c  au 

fad-Oltefi  de   Namfio.  Longitude  j  j..  j.  Util.  %y.  5o. 

(D.J.) 

SAN!  ERNO,  le  ,  (Géog.moJ.)rW\crc  dTtalîe; 

ifource  dans  l'Apennin ,  en  rofcane,au  pays 

;ello  ,  fe  partage  en  d'eux  branches  au  terroir 

d'Imola  ,  6c  toutes  deux  portent  leurs  eaux  dans  le 

Pô.  On  prend  cette  rivière  p    11  lesan- 

. 

fTERRE  ,  LE,  (  Géog\  mad.  )  StfnB 

pus  ,  en  latin  de  moyen  âge  ;  ftetit  pays  de  France 

en  Picardie,   borné  au  nord  par    l'Artois,  au  midi 

par  h'        '  au  levant  pas  le  \  enhamj< 

an  couchant  par  l'Amiénois1.  Il  a  10  lieues  du  midi  au 
nord,  cW  10  du  levant  au  couchant.  (  harlcs  V.  céda 
.  qu'il  eflimoit  avoir  fur  ce  paj  s 
à  François  I:  par  les  traités      l         rai&de< 
Il  cci"  ronne  ,  d 

didier  &  de  EL  en  <  fl  la  ca|  . 

itile.   (  D  J  ) 
SAN  n,\  ,  ou  s  \.\  1  \-  \< ,  ai  HA,  ;  <v.  .;.  moi.  ) 
i  ilt*.*  d'Italie  ,  au  1  lies  de 

il  &  à  10  d"\  \  çois  II.  duc  d    '  ' 

1 

VTICl   Vf,  (i  ancien  lieu  du  Non* 

met  lui  l.i  route  d*Aquilée  il  I  orch  , 
<  nu e  I  .m  iv  «\    \  irun  !  de  la  pre- 

.  &   , 

im<  ck.  '  ■  tus  Si  />'.  .  1 .  A  //.  , 

leshabitans  nommi  ni  au  oin  dl    i 

".  '.) 
SWII!    \N  '   ,     1        •.  mot!.  )  en  latin  du  m 

d  I  lp  igné  ,  dans  l'Afti 

i  de  S. 


\ 
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Ander  ,  prpchela  mer,  a 

cro.r  que  c'efl  la  Concanu  p  &>.  II.  ch. 

V-  Long.  /j.  4.  Lu: t.  43.  x8. 

SAN  rOLINE  ,  (  BatanJ)  royc?  Garde  -  robe. 
Tournefort  compte  quatorze  efpece ,  de  ce  gei 
plante,  dont  on  peut  voir  les  caracu 

1  >BE  ;  c'eft  le  nom  vulgaire  de  la  fa 
An^lois  l'appellent yJ«rw/«  Jouthun* 

La  plus  commune  efpece  efl  UjunioLnjf,  lis  ttnf- 
tikus  I.  R.  II.  4Cu.  C'elt  v.r.j  plante  qui  p 
me  un  petit  arbrilTcau  à  la  hauteur  c'envirC' 
pus  ,  des  verges  grêles  ,  couvertes  d'un  léger  du- 
vet blanc.  Ses  feuilles  font  crénelées  ,  blanch 
les  rameaux  ont  chacun  au  fommet  une  :!eur ,  qui  vit 
un  bouquet  ,r>  fleurons  ja 

il»,  évafes  eu  étoile,  portés  fur  un  embryon, 
-.  les  uns  des  autres  par  des  feuilles  pliées  en 
&  foutenus  par  un  c 
que  la  .  . 

g:\iijc  un  peu  long:;.  ,  r,i:  ( 
inteaune  odeui 
•  Scre  tirant  fur  l'an 
..  (D.J.) 
Santoi.ine  ,  (AL-;,  wid.  )  pu'u  cypn 
rôle ,  aurone femelle  ;  on  fait  raremei 
I 
capable  de  chafler  les  vers  &  les  autres  in- 
e  odeur.  C\iî  à  caufe  d 
™ete  prop  ;  parmi  les 

• 
cet  ulage  qui  lui  a  ta:: 

():"  que  la 

fantoline  poflëde  les  n  -  l'auronc 

F6ye*  Alront.  (r) 

SaNtoline,  (MiJl.Mjrog.exot.)  p 
nomme  encore  poudre 
ne  :  on  l'appelle  dans 
t'.na ,  femen  contra  vumes.  C'eil  une  poudre  groffiere 

le  petites  têtes  obli  eufes  ' 

d'un  verd  jaunâtre  ;  d'un  goût  dcfagréal 

c  ,  d'une  matique,  U 

tante  ,&  qui  caufe  d  1    tte  poudn 

p  irvient  avec  de  petites  feuilles ,  de  petits  rej< 
I  •  peti.'.s  branches  cannel< 

iiqn'elle  foit  d'-  .  origine  nous 

.  On  doute  li  c'eil  u 
le;  ou  des  germes 
e  quelle  efl  la  plante  qui  la  porte",  ii  cVil  la  1è- 
re ou  l'abfynthê  ,  ou  ur.c  efpece  d'au- 
un  li  elle  \iei-. 
leftine,  dans  l'Egypte,  dans  I 
dans  le  royaume  de  Hou! 

îles.  Ràuv  oïl  ,  qui  - 
t  iux  ,  dil  que  c'efl  ui  ,\  nthe  .  cpie  les 

pelleni  (iht  Beth- 

léem ,  cv  qui  efl 

lilles  que  l'on!  cett< 

toutes  différentes  de 
plus  .  il  n'efl  pas  VTaiflcm  | 

&    W  •  .   qui  ont  r. 

. 

- 

P.  Herman  ci  , 

.  1 

(jiii  n 
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nous  apporte  aufii  le  mule  Se  la  rhubarbe  avec  cette 
graine.  Il  ajoute  qu'elle  croît  encore  dans  la  Carama- 
nie ,  province  feptentrionale  de  la  Perfe  ,  mais  enii 
petite  quantité  qu'à  peine  fufEt-eïle  pour  l'ufage des 
habita. is  du  lieu  ;  enhn  ,  il  raconte  que  cette  graine 
efl  emportée  par  le  vent  :  les  peuples  du  pays ,  ajou- 
te-t-iï  ,  le  l'ont  mis  dans  la  tête  que  cette  graine  le 
corrompt  lorfqu'on  la  touche  avec  les  doigts  ,  de 
forte  que  pour  en  avoir  ,  ils  portent  des  gants  à  leurs 
mains  ;  dans  les  prairies  où  cette  plante  abonde  ,  fa 
graine  étant  mûre  ,  ils  agitent  leurs  vans  de  tous  cô- 
tes pour  en  attraper  les  fommités  qui  en  lont  rem- 
plies, Se  qui  s'en  détachent  par  l'agitation  de  l'air.  Il 
ne  tant  pas  faire  beaucoup  de  fond  fur  ce  récit  d"un 
w,-  ageur  qui  ne  parle  que  par  oui-dire  ;  car  aucun 
européen  n'a  pénétré  dans  ces  contrées  reculées  delà 
Perfe. 

Au  relie ,  l'ignorance  où  l'on  efl:  du  pays  natal 
de  cette  graine  ,  n'empêche  point  que  l'on  ne 
l'emploie  quelquefois  contre  les  lombrics  ;  elle  eft 
utile  dans  cette  maladie  quand  on  la  donne  avecl'rf- 
qtula  alba  ,  ou  quelqu'autre  préparation  de  mercure; 
mais  c'en1  qu  alors  la  vertu  du  remède  dépend  du 
mercure  bien  plus  que  de  hfinioline  :  aufii  les  bons 
médecins  ne  connoiffent  point  de  meilleurs  vermifu- 
ges que  les  préparations  mercurielles.  {D.  /.  ) 

SANTOLINOIDE  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Botan.)fan- 
tolinoidis  ;  genre  de  plante  qui  ne  diffère  de  la  lanto- 
line,  qu'en  ee  que  falubitance  elt  herbacée  ,  &  que 
les  feuilles  font  découpées  en  très- petites  parties, 
comme  celles  de  l'anthemis.  Nova  plant  gen.  &c.  par 
M.  Micheli. 

SANTONES  ,  {Géog.  anc.  )  ancien  peuple  de  la 
Gaule.  Céfar  les  met  entre  les  Celtes  ,  parce  que  de 
fon  tems  l'Aquitaine  étoit  bornée  par  l'Océan ,  les 
Pyrénées  Se  la  Garonne;  mais  fous  Augulte  ,  l'A- 
quitaine fut  étendue  juiqu'à  la  Loire:  alors  les  Santo- 
nts  furent  cenfës  un  peuple  de  l'Aquitaine.  De -là 
vient  la  différente  manière  de  les  placer  dans  la  Cel- 
tique Se  dans  l'Aquitaine.  Leur  pays  efl  aujourd'hui 
la  Sainronge.  Les  anciens  ont  dit  S.:ntoncs  Se  San- 
toni.  Pline  ,  liv.  If.  ch.xix.  leur  donne  le  nom  de 
libres  ,  Santones  libcri.  Ptolomée ,  liv.  II.  ch.  vij.  leur 
donne  pour  ville  Mcdiclanum  ,  aujourd'hui  Saintes. 
L'auteur  delaPharfale  ,  liv.  I.  v.  422.  dit  Santonus  au 
Singulier  : 

Gaudetque  amoto  Santonus  hoflt. 

(D.J.) 

SANTONS,  f.  m.  {Hifl.  mod.)  efpece  de  reli- 
gieux mahomttans ,  vagabonds  &  libertins.  On  re- 
garde les  fantons  comme  une  fedle  d'épicuriens  qui 
adoptent  entre  eux  cette  maxime  ,  aujourd'hui  efl  à 
nous  ,  demain  efl  à  lui ,  qui  en  jouira  ?  Aufïï  prennent- 
ils  pour  le  fauver  une  voie  toute  oppofee  à  celle  des 
autres  religieux  turcs  ,  Se  ne  le  refufent  aucun  des 
plaifirs  dont  ils  peuvent  jouir.  Ils  paffent  leur  vie  dans 
les  pèlerinages  de  Jérufalem  ,  de  Bagdad,  de  Damas, 
du  mont  Carmel  Se  autres  lieux  qu'ils  ont  en  véné- 
ration ,  parce  que  leurs  prétendus  laints  y  font  enter- 
rés. Mais  dans  ces  courfes  ils  ne  manquent  jamais  de 
détroufler  les  voyageurs  lorfquils  en  trouvent  l'oc- 
cafion  ;  aulfi  craint-on  leur  rencontre  ,  Se  ne  leur 
permet -on  pas  d'approcher  des  caravanes,  fi  ce 
n'eu1  pour  recevoir  l'aumône. 

La  fainteté  de  quelques  uns  d'entr'eux  confifle  à 
faire  les  imbécilles  &  les  extravagâns  afin  d'attirer 
fur  eux  les  yeux  du  peuple  ;  à  regarder  le  monde 
fixement ,  à  parler  avec'orgueil,  Se  à  quereller  ceux 
qu'ils  rencontrent.  Prefque  tous  marchent  la  tete  Se 
les  jambes  nues  ,  le  corps  à  moitié  couvert  d'une  mé- 
chante peau  de  quelque  bêîelauvage,  avec  une  cein- 
ture de  peau  au-tour  des  reins,  d'où  pend  une  efpece 
de  gibecière  ;  quelquefois  au-lieu  de  ceinture  ,  ils 
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portent  un  ferpent  de  cuivre  que  leurs  docteurs  leur 
donnent  comme  une  marque  de  leur  lavoir  ;  i:s  por- 
tent à  la  main  une  efpece  de  malliie. 

Les  fantons  des  Indes  qui  paflent  en  Turquie  pour 
le  pèlerinage  de  la  Mecque  Se  de  Jérufalem,  deman- 
dent l'aumône  avec  un  certain  ris  méprilant.  Ils  mar- 
chent à  pas  lents  ;  le  pu  d'habillement  qui  les  cou- 
vre efl  un  tiflu  de  pièces  de  toutes  couleurs  mal  aflbr- 
ties  &  mal  coufues. 

Dandini ,  dans  fon  voyage  du  Mont-Liban  ,  pré- 
tend que  le  titre  de  fanion  elt  un  nom  générique  Se 
commun  à  pluiicurs  elpeces  de  religieux  turcs  ,  dont 
les  unss'allraignent  par  vœu  à  garder  la  continence, 
la  pauvreté  ,  &c.  Se  d'autres  mènent  une  vie  ordi- 
naire. Il  diltingue  encore  les  méditatifs  ,  qu'on  re- 
connoît  aux  plumes  qu'ils  portent  fur  la  tête  ;  &  les 
extatiques ,  qui  portent  des  chaînes  au  cou  &  aux 
bras  pour  marquer  la  véhémence  de  l'efprit  qui  les 
anime  ;  quelques-uns  qui  font  mendians  ;  d'au- 
tres fe  conlacrent  au  fervice  des  hôpitaux  :  mais  en 
général  les  fantons  font  charlatans,  Se  fe  mêlent  de 
vendre  au  peuple  des  fecrets  Se  de  reliques  telles  que 
des  cheveux  de  Mahomet ,  &c.  Prefque  tous  font 
mendians  ,  6k  font  leurs  prières  dans  les  rues,  y  pren- 
nent leurs  repas ,  &  n'ont  fouvent  point  d'autre 
afyle.  Lorfqu'ils  n'ont  point  fait  de  vœux,  fi  ce  genre 
de  vie  leur  déplaît ,  il  leur  fufnt ,  pour  y  renoncer, 
de  s'habiller  comme  le  peuple;  mais  la  fainéantife  Se 
l'oifiveté  à  laquelle  ils  font  accoutumés  font  de  puif» 
fans  attraits  pour  les  retenir  dans  leur  ancien  état  : 
d'autant  plus  que  l'imbécillité  des  peuples  elt  un  fond 
afluré  pour  leur  fublillance.  Guer.  mœurs  de  Turcs  , 
tome  l.  Dandini ,  voyage  du  Liban. 

SANTONUM-PORTUS  ,  {Géogr.  anc.')  port  des 
Saintongeois,  félon  Ptolomée,  lib.  11.  ch.  vij.  On  ne 
convient  pas  du  nom  moderne.  Il  le  met  entre  la  Ga- 
ronne &  la  Charente,  prefque  à  diflance  égale,  ce 
qui  convient  mieux  à  Brouage  où  le  place  M.  de  Va- 
lois ,  qu'à  Blaye  ville  fur  la  Garonne,  même  fort 
avant  dans  cette  rivière,  au-lieu  que  le  Santonum- 
Ponus  de  Ptolomée,  doit  être  fur  l'Océan.  (/?.  /.) 

SANTORIN  ,  (  Géographie  mod.  )  Voye{  SaNT- 
Erini. 

SANTSI ,  f.  m.  {Botan.  exot.)  nom  donné  par  les 
Chinois  à  une  plante  célèbre  chez  eux  contre  leshé- 
morrhagies.  Nos  millionnaires  rapportent  que  cette 
plante  croît  fans  culture  fur  les  montagnes;  fa  prin- 
cipale racine  elt  épaule  de  4  doigts  ,  6e  fournit  plu- 
fieurs  radicules  moins  grolies,  mais  qui  font  les  feules 
d'ufage  :  elles  ont  l'écorce  rude  6e  brune  en-dehors , 
lifîe  6c  jaune  en-dedans  ;  la  principale  racine  jetta 
huit  tiges,  dont  celle  du  milieu  élevée  beaucoup  au- 
deiTus  des  autres,  porte  des  bouquets  de  fleurs.  On 
multiplie  le  fantfi  en  coupant  tranfverfalement  la 
maîtrelfe  racine  en  diverfes  tranches,  qu'on  met  en 
terre  à  la  profondeur  d'un  pouce ,  Se  en  3  ans  la  plan- 
te acquiert  toute  fa  perfe&ion.  {D.  /.) 

SANTVLIET,  {Géogr.  mod.)  forterefte  des  Pays- 
bas  dans  le  Brabant,  fur  la  droite  de  l'Efcaut,  entre 
Lille  Se  Berg-op-zoom.  Cette  forterefie  appartient 
aux  Provinces-unies ,  oc  leur  elt  d'une  grande  impor- 
tance (D.  J.) 

SANUK.I ,  {Géogr.  mod.)  une  des  fix  provinces  de 
l'empire  du  Japon,  dans  le  Nankaido,  c'elt-à-dire 
dans  la  contrée  des  côtes  du  fud.  Certe  province  a  3 
journées  de  longueur  de  l'elt  à  l'onelt,  Se  eltdivifée 
en  1 1  diltricts.  C'efi.  un  pays  médiocrement  fertile, 
où  il  y  a  beaucoup  de  montagnes  ,  de  rivières ,  Se  de 
champs  qui  produifent  du  riz,  du  blé  Se  des  légumes: 
la  mer  le  fournit  de  poifibn.  Cette  province  efi:  fa- 
meule  par  le  grand  nombre  de  perfonnes  célèbres  qui 
y  font  nées.  {D.  J.) 

SANUT,  foy^CANUS. 

SAUCES  ,  {Géogr.  anc.)  haute  montagne  de  l'île 
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tîe  Samorhrace;  félon  Pline,  lih.  IV.  ch.  xij.  c'eft  au- 
jourd'hui Monte-Neuuno ,  clans  l 'île  de  Samandrachi. 
1!  lui  donne  ioooo  pas  de  hauteur,  ce  qu'il  ne  faut 
pas  entendre  de  fa  hauteur  perpendiculaire,  mais  feu- 
lement du  chemin  qu'il  faut  faire  en  montant ,  depuis 
le  pié  de  cette  montagne  jufqu'au  fommet.  (D.  J.) 

SAONE,  la,  (Géogr.  mod.)  prononcez  Sont;  ri- 
vière de  France,  l'une  de  celles  qui  grofîifTent  le 
Rhône.  Elle  prend  fa  fource  au  mont  de  Vofge,  tra- 
verse la  Franche-Comté  ,  la  Bourgogne  ,  le  Beaujo- 
lois ,  coule  le  long  de  la  principauté  de  Dombes  ,  & 
enfin  fe  rend  à  Lyon  qu'elle  coupe  en  deux  parties 
inégales,  Se  s'y  jette-  dans  le  Rhône  tout  joignant  les 
murs  de  cette  grande  ville  ,  près  de  l'abbaye  d'Aif- 
nay.  Son  nom  latin  efl  Arar,  au  génitif  Araris.  On 
appelloit  déjà  cette  rivière  Sauconna  du  tems  d'Am- 
mien  Marcellin,  qui  dit  lié.  XK.  Ararim  quem  Sau- 
connam  appzllant  ;  6c  c'eft  de  ce  mot  Sauconna  qu'eft 
venu  le  nom  françois. 

Une  faut  pas  confondre  la.  Saont  avec  la  Saona,  en 
latin  Savo ,  rivière  d'Italie  au  royaume  de  Naples  , 
dans  la  terre  de  Labour.  Cette  dernière  prend  fa  four- 
ce  vcrsTiano,  6c  fe  rend  dans  le  golfe  de  Naples, 
entre  la  roche  de  Montdragron  6c  la  bouche  du  Vol- 
torno.  {D.  J.) 

SAORRE  ou  QU1NT1LLAGE,  f.  f.  (Marin*.)  ces 
termes  fur  la  Méditerranée  lignifient  Ujl.  Foyc^ 
Lest. 

SAOULE  ,  f.  f.  (J;u  cPtxcrcicc.)  c'eft  le  nom  d'un 
jeu  que  les  feigneursde  paroifle  propofent  en  Breta- 
gne à  leurs  vafTaux  ,  dans  des  jours  de  réjouillance, 
&c.  Ce  jeu  fe  fait  avec  un  ballon  bien  huile  en-dehors 
pour  le  rendre  plus  glifi'ant.  On  le  jette  à  l'aventure, 
£>t  chacun  cherche  à  s'en  faifir  6c  à  le  l'entr-arracher  ; 
enfin  celui  qui  le  peut  porter  fur  une  autre  paroi  fie 
que  celle  où  le  fait  le  jeu,  gagne  le  prix  propolc;  ce 
•jui  le  nomme  en   Normandie  la  pelote   ou   Vittuf. 

SAOULE,  SOU  ou  SATURE,  {Chimie.)  Foyt{ 
Saturai  ion. 

SAOULER,  (Jardin.)  quelques  autres  modernes 
ie  font  lervisde  ce  terme  en  parlant  d'une  terre  qu'on 
a  voit  trop  fumée  ou  arrolee. 

SAVAZl,  (Giogr.  anc.  )  ancien  peuple  de  la  Thra- 

felon  Etienne  le  géographe.  Appien,«vi/.  lié,  \  . 

uffi  mention.  Leur  pays  efl  nomme  Sapai. a 

:  par  Ptolomée ,  lit.  III.  ch.xj.  Leurs  villes 

m  iEnos,  Cyplela,  Bifanthe,  tre*  félon  le  I'. 

Hardouin  ,  in  Plin.l.  //'.  ci/. 

i .  Sapmi ,  ancien  peuple  de  l'Ethiopie  fous  l'i 
te, félon  Ptolomée,  /.  lr.  c.  vu.},  il  les  met  au  midi  du 
peu  *e*,qui  étoient  entre  le  Nil  6c  L'Afia* 

pus,  prèsde  Méroé.  (  O.J.) 
SAPAJOU, voye{  SlNGE. 

SAPAN  ,  I.  m.  (//'//.  mod.)  c'eft  le  nom  qiu  les  ha- 
u  donnent  à  leurs  principales  têtes  ou 
h  le  célèbrent  avec  beaucoup  de  p 
pc.  I..i  première  efl  la  tëte  d 
lancent  des  fufées  en  l'air,  &  i  it  du  degn 

m  qu'ils  obtienneni  auprès  de  la  divinité ,  par  l.i 
hauteur  à  laquelle  leur  Ruée  s'élève:  ceu*  dont  la 
fiii'ée  ne  s'élève  point ,  s'ils  en  oni  les  moyen  • .  t  mu 
ir  un  temple  a  I  ?trrs  dépens ,  pour  i  xpier  les  tau- 
qui  leur  ont  attiré  le  déplaifir  du  ciel.  I  if 
►'appelle  i         .     i  choifil  de  •  femmi  .  du  p 
pie,  c'\  Un  coul  des  hermaphrodit  s  qui  i"  il  «.'«m- 
inii  i      i ,  cpù  forment  une  danfe  en  l'honneur 

des  dieu*  de  la  terre.  I  orfque  la  il. mie  efl  finie,  1-  i 
acteurs  un  actrices  entrent  en  convulii  »n,&  préten- 
tendent  enfuite  avoii  converfé  avec  les  dieux, 
mêlent  de  prédire  ii  l'année  fera  bonne  ou  nunn  .me, 
s'il  y  aura  des  épidémies,  &c.  I  a  fête  appelléeyii 
iutuiMy  confifle  à  faire  de  grandes  illumination  . 
a  pronunet'  daoi  Ici  ruts  Je  grandes  , 
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colonnes.  Celle  qi  e  l'on  ncnmç  fapar 
fi.'eJese.iux,içcdebrci  .  mt 

les  uns  aux  autres  une  gr 

■Mq  fapan-donon  ,  le  cel  -  fa  joutes  ou 

courfes  fur  l'eau.  Le  mairre  ou  conc  acreurde  la 
eue  qui  arrive  la  première  i 
un  prix;  celui  qui  arrive  le  dernier  reçoit  par  d. 
Ûon  un  habit  de  veuve:  cette  fête  dure  p.ndan:  un 
mois  enti'  r. 

SA1JHAR,  (Géogr.  anc.)  ou  Supphar  6c  Saph.. 
par  Ptolomée  ,  lié.  VI,  ch.  vij.  ville  de  l'Arabie  | 
reufe  dans  les  terres,  lelon  Mine,  //V».  ch.  xxiij,  . 
toit  du  tems  d'Arrien  la  métropole  du  roid^ 
rites  &  des  Sabaites  leurs  voiiins.  Le  P.  Hardouir 
que  le  nom  moderne  efl  Sac.ida.  (D.  J.) 

SAPHENE  ,f.f.  (Anatomic.)  cette  veine  elt  la  plus 
grofTe  6c  la  plus  longue  des  lix  qui  forment  la  crura* 
le.  Elle  commence  par  quelques  rameaux  qui  vLn* 
nent  du  gros  orteil  cv  de  deffus  le  pie,  6c  montant  par 
la  malléole  interne  le  long  de  la  jambe  ,  6c  par  la  par- 
tie intérieure  de  la  cuilie,  entre  la  peau  6c  la  mem- 
brane charnue  ,  elle  va  le  perdre  vers  les  glandes  de 
l'aine  dans  la  crurale  ,  à  l'oppofite  de  la  feiatique  mi- 
neure qui  s'y  infère  à  la  partie  externe;  el. 
plufieurs  branches  dans  Ion  chemin,  &  c'ell  | 
qu'on  a  coutume  d'ouvrir  dans  la  fa  ignée  du  pie. 

,  dt  curai,  per  \in.x  J.  :et 

établi  qUe  l'ouverture  de  cette  vein 

exciter  les  règles,  parce  qu'après  l'ouverture  le  : 

fe  porte  abondamment  non-kulement  a  la  veine  lur 

laquelle  on  a  opéré,  mai]       c         I  tous  les  vaiflè 

qui  en  dépendent ,  a  caufe  que  le  fans  trouve  moins 

de  refdtance  à  l'endroit  oii  la  veine  elt  ouverte,  que 

par-tout  ailleurs.  Lors  donc  q 

pie,  il  fe  porte  plus  de  langaux  v.i  i  ri- 

ce  qui  viennent  de  la  veine-cave,  au'îi-bien  que  de 

hfaphene.  Et  comme  le  fluide  qui 

grande  abondance  diftettd  coi  ment  les  ^ 

\  ,  le  flux  menifaruel  doit  trouver  une  Unie  plus 
racile,  Audi  lorfqité  le  fang  fupefmi',  fans  être 
queux,  le  trouve  retenu  jvar  le  \  ice  Jes  vaiiVe.mv  ,  on 
n'a  pas  plutôt  <  M  •  (  ;  :  la  les  I 

jettent  en  plus  grande  quantité  vers  ta  0 
m>>\  e  le  cours 

l'uretère  eltpluslibre,  J  l'écoulen 

(  D'  J-  ) 

SAPHIR,  1.  m.  (  H:/}.  r:n.)  pierre  precieule  * 
bleue;  elle  efl  ti.inlp. trente  ev  d'une  dureté  qui  ne  le 
cède  qu'au  diamant  iiv:  au  rtlbU.  Sacouleur  le  diiîi  >e 
au  t.  u  (ans  que  pour  cela  la  pierre  entre  en  fui 

Relativement  à  la  couleur,  i 

::i    Lieu 
- 
i  •  plus  beau,  e 

n  le  nomme 
I 
i  .  I  d'un  bleu  foncé .  il  efl  moins 

que  le  p  écédent.  j°.  J 
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a,  poui 
mette  de  la  ditl 
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en  Bohème,  en  Siléfie,  en  Saxe  ,  &c.  n'ont  ni  la  du- 
reté, ni  la  vivacité  de  la  couleur  des  japhirs  ,d'p- 
rient. 

11  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  couleur  du  fiphïr 
cfl  due  au  cuivre.  Quand  on  veut  priver  cette  pierre 
<le  la  couleur  &  en  faire  un  diamant,  on  la  met  dans 
un  cveukt  après  l'avoir  bien  entourée  de  Table  fin , 
parfaitement  lavé  pour  le  dégager  de  toute  faleté; 
lorfque  le  {'aph.it  aura  été  ainii  environné  de  fable, 
on  couvrira  le  ereufet  d'un  couvercle  qu'on  luttera 
bien  exactement;  on  expoi'era  le  ereufet  au  fourneau 
de  verrerie  pendant  douze  heures  ;  au  bout  de  ce 
tems  on  le  retirera  peu-à-peu ,  îk  le  faphir  aura  per- 
du toute  la  couleur;  mais  il  faudra  le  faire  retailler. 

Four  contrefaire  le  fiipkir  il  n'y  aura  qu'à  joindre 
<lu  ladre ,  ou  du  bleu  des  Emailleurs,  à  la  cornpolition 
du  verre;  on  fera  des  effais  pour  lavoir  la  quantité 
de  CMC  matière  qu'il  conviendra  de  joindre  au  verre. 

hë'fâphirtts  des  anciens  n'étoit  point  la  pierre  dont 
on  vient  de  parler,  c'étoit  le  lapis  la^uli;  quant  au 
fophir,  ils  l'appellcient  cyanus.  (  — ) 

Saphir  ,  \Màt<  méUtc.  )  Voye\  Fragment  Pré- 
cieux. 

S  A  FHORIN  D'OZON ,  saint  ,  (Géogr.  mcd.)  pe- 
tite ville ,  ou  plutôt  bourgade  à  3  lieues  de  Lyon. 

Guypcpe,  en  latin  Guidàpapa  ,  naquit  dans  c* 
bourg  au  commencement  du  xv.  fiecle.  Il  étudia  la 
Jurifprudence  en  France  &  en  Italie ,  &  fut  employé 
par  le  dauphin  Louis,  depuis  Louis  XI.  en  plulieurs 
affaires  importantes,  &  èrïtr'àutrés  auprès  de  Char- 
les VIL  (on  père  ,  dont  il  s'agifloit  d'appaifer  la  co- 
lère. Le  roi  fut  content  de  la  conduite  de  Pape,  & 
l'employa  même  dans  la  fuite.  Il  mourut  à  Grenoble', 
vers  l'an  1476.  Il  a  compoié  divers  ouvrages  qui  font 
anez  rares.  Le  plus  important  cil  intitulé  :  pecijîones 
gratianopolitanz  ,  Grenoble  1490,  ïn-foi.  cette  édi- 
tion a  été  fuivie  de  plulieurs  autres.  Les  railonne- 
mens  de  cet  ouvrage  font  judicieux,  les  preuves  fo- 
liées ,  &  les  lois  bien  employées  dans  leur  vrai  l'eus  ; 
mais. le  ftyle  n'eft  ni  pur,  ni  latin.  Chorïer  en  a  don- 
né une  traduftion  qui  vaut  beaucoup  mieux  que  l'o- 
riginal ,  &  qui  eft  intitulée  :  la  jurij prudence  de  Guy- 
pape  dans  fes  décidions  ,  avec  des  remarques  &  la  vie  de 
fauteur,  Lyon  1691 ,  in-40 .  (D.  J.) 

SAPIENCE ,  f.  f.  (Gram.  )  fe  dit  quelquefois  pour 
Jagejfe :,  prudence,  Lafontaine  a  appelle  la  Normandie 
le  pays  de/aptence. 

Sapience  de  Jésus,  fils  deSirach,  (Critiq. 
Jàcrée.)  c'eft  le  titre  grec  ordinaire  du  livre  commu- 
nément appelle  YEccUJîaflique,  mis  par  les  uns  au 
rang  des  livres  canoniques  de  l'Ecriture,  &  parles 
autres  au  rang  des  apocryphes  ;  nous  ne  répéterons 
pas  ici  ce  qui  en  a  été  dit  au  mot  Ecclésiastique, 
pour  ne  point  faire  de  doubles  emplois. 

L'an  1 32  avant  Jefus - Chrift ,  &  la  38.  de  Ptolo- 
mée  Evergete  II.  plus  connu  fous  le  nom  de  Phy- 
feon,  Jefus,  fils  de  Sirach,  juif  de  Jéruialem,  vint 
s'établir  en  Egypte  ,  oc  y  traduifit  en  grec  pour 
l'ufage  des  Juifs  helléniftes,  le  livre  que  Jefus  fon 
grand-pere  avoit  compoié  en  hébreu,  &  qui  eft  in- 
titulé dans  nos  Bibles  VEccléjîaJïique.  Les  anciens  l'ap- 
pellent Panai eton ,  mot  grec  qui  lignifie  le  tréfor  de 
toutes  les  vertus,  parce  qu'ils  le  regardoient  comme 
un  recueil  de  maximes  les  plus  vertueufes.  Jefus  l'a- 
voit  écrit  en  hébreu  vers  le  tems  du  pontificat 
d'Onias  II.  &  un  autre  Jefus  fon  petit -fils  le  mit  en 
grec.  Ce  dernier  efl  diftingué  du  grand-pere  qui  en 
étoit  l'auteur,  par  le  titre  du  fils  de  Sirach.  L'original 
hébreu  eu  perdu;  on  l'avoit  encore  du  tems  de  iaint 
Jérôme,  car  il  déclare  dans  fa  préface  aux  livres  de 
Salomon ,  ck  dans  fon  épit.  115.  qu'il  l'avoit  vu  fous 
le  titre  de  paraboles. 

Il  eft  vraillèmblable  qu'il  y  a  dans  la  traduction 
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grecque  des  choies  qui  n'étoient  pas  clans  l'original. 
La  cotiçlufion  du  ch.  I.  v.  27.  &  juiv.  6c  la  prière  du 
dernier  chapitre,  iont  fans  doute  des  additions  du  tra- 
ducteur; car  ce  que  l'auteur  y  dit  du  danger  qu'il  a 
couru  de  perdre  la  vie  par  une  faufie  acculât  ion  por- 
tée au  roi  contre  lui,  appartient  au  règne  barbare  de 
Ptolomée  Phyleon ,  ck  ne  peut  pas  regarder  le  grand- 
pere  de  Jelus,  qui  demeuroit  à  jéruialem,  trois  gé- 
nérations auparavant,  loriqu'd  n'y  avoit  point  de 
tyrannie  exercée  lur  le  pays. 

La  verlion  latine  de  ce  livre  de  l'Eccléfiaftique 
contient  auili  plulieurs  choies  qui  ne  font  pas  dans 
le  grec.  Il  faut  qu'elles  y  aient  été  inférées  par  celui 
qui  fa  traduit  en  latin.  A  préfent  que  l'hébreu  qui 
étoit  l'original  eft  perdu,  le  grec  qui  eft  la  traduclion 
du  petit  h  '•  cie  l'auteur  en  doit  tenir  lieu ,  &  les  ver- 
rons de.vroie.nt  toutes  être  faites  lur  le  grec,  èk  non 
lur  ie  L:l:i. 

Les  juifs  modernes  ont  un  livre  qu'ils  appellent 
[a  livre  dz  Ben  -  Sir.i ,  OU  du  fils  </s  5.w.  Comme  ce 
livre  eic  ainii  un  recueil  de  fentences  de  morale; 
quelques  critiques  ont  perde  que  ce  Ben-Sira,  ou 
fils  de  Sira ,  étoit  le  même  que  Ben  -Sirach  ,  ou  fils 
de  Sirach  ;  &  que  fon  livre  eft  le  même  cuie  notre 
Eccléiiailicme  ;  mais  c'eft  une  erreur  facile  à  connoî- 
tre  par  la  confrontation  des  deux  ouvrages.  Celui 
des  j:::i"i  modernes  a  été  imprimé  piuiieurs  fois. 
Voye\  la  Bibliothequerabinique  de  lh\xtori,pag.j2^. 
(D.J.) 

S  u'itN  i  IAUX ,  adj.  (  Thcolog.  )  nom  que  les  in- 
terprètes ck  les  théologiens -donnent  à  quelques  li- 
vres de  l'Ecriture  qui  iont  deûiués  fpécialement  à 
rmlirucliori  des  hommes,  &  à  leur  donner  des  le- 
çons de  morale  ek  de  fageffe  ;  on  les  appelle  ainli 
pour  les  diliinguer  des  livres  hiftoriques  ou  prophé- 
tiques. 

Les  livres  fapientiaux  font  les  Proverbes ,  le  Can- 
tique des  Cantiques,  i'hccléfh.lte,  l'Eccléfiaftique, 
laSagefle,  ôk  félon  quelques-uns  les  Pfeaumes  ck  le 
livre  de  Job,  quoique  ia  plupart  regardent  ce  der- 
nier comme  un  iivre  hif  torique.  Voye^  HAGIOGRA- 
PHE. 

SAPIENZA ,  mare  dio,  (Géogr.  mod.)  on  appelle 
ainii  en  Italie  cette  partie  de  la  Méditerranée  qui  bat 
les  cotes  de  la  Morée ,  entre  la  mer  Ionienne  au  cou- 
chant, ck  l'Archipel  à  l'orient;  les  golfes  de  Coron 
ck  de  Colochine  en  font  partie.  (  D.  J.) 

SAPIENZE ,  le  ,  (  Géog.  mod.  )  on  nomme  le  Sa- 
pience trois  petites  îles  de  la  Grèce,  qui  font  fur  la 
côte  occidentale  de  la  Morée  ;  ce  font  les  Œnufce  de 
Paufanias.  Quelques  auteurs  ont  nommé  la  première 
Sphagia  ou  Sfragia;  la  féconde  eft  appellée  par  Pto- 
lomée Tiganufa  ;  la  troifieme  anciennement  nom- 
mée Baccantia  ,  aujourd'hui  fan  Venatio ,  eft  fans  ha- 
bitans  quoiqu'elle  ait  un  bon  port.  (Z>.  /.) 

SAPIN,  f.  m.  (.Hili.  nat.  Boian.}  abies ,  genre  de 
plante  à  fleur  en  chaton,  compofée  de  plulieurs  fom- 
mets,êk  ftérile.  Les  embryons  naiffent  féparément 
des  fleurs  ,  entre  les  écailles  ou  les  feuilles  d'un  épi, 
ck  qui  deviennent  dans  la  fuite  une  femence  garnie 
d'une  aile  membraneufe,  ck  cachée  aufîi  entre  les 
écailles  qui  font  attachées  à  l'axe,  ôk  qui  conftituent 
le  fruit  des  plantes  de  ce  genre;  ce  fruit  n'eft  autre, 
choie  que  l'épi  qui  eft  devenu  plus  gros.  Ajoutez  aux 
caractères  de  ce  genre  que  les  feuilles  naiffent  feules 
le  long  des  branches,  ck  non  pas  par  paires  comme 
celles  du  pin.  Tournefort ,  Inji.  rei  herb.  V.  Plante. 
Sapin,  abies,  très -grand  arbre,  toujours  verd, 
qui  fe  trouve  fur  les  plus  hautes  montagnes  de  l'Eu- 
rope ,  de  l'Afie,  ck  dans  l'Amérique  feptentrionale. 
On  peut  admirer  dans  lefapin,  la  direction  extrême- 
ment droite  &  uniforme  de  fa  tige ,  la  pofition  hori- 
fontale  de  fes  branches ,  dont  chaque  étage  marque 
la  croiflance  d'une  année ,  la  régularité  de  Ion  ac- 

croiiTcment , 
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croiflemcnt ,  la  forme  pyramidale  de  fa  tête ,  &  fà 
grande  élévation ,  qui  va  quelquefois  jufqu'à  plus  de 
cent  pies.  Son  écorce  efl  cendrée  ?  affez  unie  ,  fort 
fcche,  &  très  -  caffante.  Cet  arbre  fait  beaucoup  de 
racines  qui  font  rarement  le  pivot  ;  mais  elles  s'éten- 
dent pour  la  plupart ,  fe  divifent  en  quantité  de  rami- 
fications. Ses  jeunes  branches  fe  garniffent  d'un  grand 
nombre  de  feuilles  petites  &c  étroites,  d'un  verd  ten- 
dre &  brillant  en  -  deflus  &  blanchâtre  en  -  deflbus  ; 
elles  font  placées  fort  près  &  à  plufieurs  rangs  de 
chaque  côté  des  branches  en  manière  de  peigne  ,  & 
à-peu-pres  comme  la  feuille  de  l'if.  Ses  fleurs  femel- 
les ou  chatons  paroiflent  au  commencement  de  Mai  ; 
elles  font  d'un  aflez  beau  rouge,  mais  dont  l'appa- 
rence n'efl:  fenfible  que  de  près.  Les  fruits  que  pro- 
duit le  fapin  font  des  cônes  qui  différent  de  ceux  du 
pin  par  leur  forme  qui  efl  cylindrique,  au -lieu  que 
le  cône  du  pin  efl:  de  figure  pyramidale.  Sa  graine 
aîlée  comme  celle  du  pin  efl  plus  mollafle  ,  &  les 
écailles  qui  la  couvrent  font  moins  Iigncufes.  Il  faut 
s'y  prendre  à  tems  pour  cueillir  les  cônes  dajapin 
proprement  dit,  ou  fapin  à  feuille  d'if,  car  ils  ne 
tombent  point  en  entier  ;  des  que  leur  maturité  efl 
parfaite,  ce  qui  arrive  de  bonne  heure  en  automne, 
les  écailles  ÔC  les  graines  qui  forment  le  cône  fe  dé- 
tachent des  filets  qui  les  foutiennent,  elles  tombent 
&fe  difperlent  de  façon  qu'il  n'efl  guère  poflible  de 
les  retrouver:  les  cônes  du  fapin  proprement  dit, 
ont  la  pointe  tournée  en-haut ,  à  la  différence  de 
ceux  de  l'épicéa  qui  pendent  en-bas. 

Le  fapin  par  rapport  au  volume  &  à  l'utilité  de 
fon  bois  fe  met  au  nombre  des  arbres  forefliers  du 
premier  rang.  Il  a  de  plus  le  mérite  de  croître  dans 
des  endroits  oii  les  arbres  d'un  bois  de  meilleure 
eflence  fe  refufent  absolument.  Il  fe  plaît  dans  les 
pays  froids  oc  élevés ,  dans  les  gorges  ténébreufes  & 
furie  revers  des  montagnes  expofées  au  nord  ,  clans 
les  lieux  frais  &:  humides,  &  dans  les  terres  fortes  & 
profondes  ;  cependant  on  le  voit  réuflir  aufli  dans 
les  terreins  fablonneux ,  maigres  &  graveleux ,  pour- 
vu qu'ils  aient  beaucoup  de  fond.  Le  fapin  pénètre 
dans  les  joints  des  rochers  ,  ôc  jufque  dans  les  fentes 
qui  en  féparent  les  lits;  c'eft  même  dans  cette  pofi- 
tion  que  cet  arbre  réuflit  le  mieux;  il  profite  égale- 
ment dans  le  gravier  humide,  dans  les  terres  rouges, 
limonneufes  ,&  généralement  par -tout  où  le  hêtre 
réuflit.  Il  peut  venir  aufli  dans  la  glaife  pure  &  dans 
un  fol  fort  oc  groflïer,  mais  il  ne  réuflit  pas  fi  bien 
lorfque  les  terres  font  engraiflees  de  fumier  ou  qu'- 
elles font  en  culture.  Il  peut  fe  fouteni»  encore  dans 
les  terres  feches,  pauvres  ek.  flérilcs,  à-moins  qu'el- 
les ne  (oient  extrêmement  fablonneufei  &:  lèpres, 
trop  fupernaelles  ii  fans  aucun  mélange  ,  on  l'a  vu 

venir  enfill  fur  des  voûtes  d'anciens  bùriincns  tort 
*le\  i  •-,  ou  les  racines  perçoient  à-traver-.  la  maçon- 

nerie.  (  ependani  il  n'y  avoit  fur  ces  voûtes  qu'une 
épauTeur  d'un  ou  deux  pies  de  terre  toit  légère.  C  et 
arbre  ne  fe  refufe  prefqu'à  aucun  terrein ,  fi  ce  n'efl 

a  l'aridité   de  la  craie  ,  à  la  dureté  du  tut' ex:  an  fable 

vif".  11  ne  craint  jamais  le  froid,  mais  il  ne  tait  que 
languir  dans  les  pays  chauds,  il  ne  réuflit  même  fur 
les  montagnes  froides  cv  élevées  que  quand  les  plants 

font  tort  pies  les  uns  des  autres,  c'elt  Suffi  le  meil- 
leur moyen  d'en  accélérer  l'uccroillvment  dans  tou- 
î'  iforl  !S  de  terreins. 

1  ).ms  1   ■.  pays  oii  d  v  a  de  vieux  fitpÙU  ,  ces  arbres 
le   multiplient    toit   alternent    d'eux  -  mtflMI  ,   mais 

quand  on  veui  faire  de  nouvelles  plantations t  il 

n'efl  pas  li  taule  d'y  reullir.  Ouoiqu'à"  proprement 
p. n  1er  cet  .uliie  puille  venir  de  bouturée.;  débran- 
ches couchées |  ce  font  des  moyens  trop  longs ,  qui 

ne  peinent  gucie  Ici  vu  que  pour  la  multiplication 

de  quelques  efpeces  rares  de  foins  t  il  mit  nr  con- 
viennent nullemtai    pour    faire  des  plantations  en 

T«mc  xir. 
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grand.  Ce  n'efl  qu'en  femant  qu'on  peut  bien  rem- 
plir cet  objet.  Il  y  a  deux  façons  d'y  procéder  ;  l'une 
qui  efl  la  moins  fure  &  la  plus  dilpendieufe,  efl  de 
mettre  le  terrein  en  bonne  culture  par  plufieurs  la- 
bours ,  comme  fi  on  vouloit  lui  faire  porter  du 
de  le  herfer  foigneufement  fur  le  dernier  labourage 
au  printems  ;  d'y  femer  enfuite  la  graine  à  plein 
champ  comme  on  répand  le  blé;  &c  de  la  recouvrir 
fort  légèrement  en  faifant  traîner  par  un  cheval  des 
branchages  fur  le  terrein,  car  cette  graine  ne  levé 
point  lorfqu'clle  efl  trop  enterrée.  Ordinairement 
ces  femis  lèvent  à  merveille  dans  les  terreins  qui  ne 
font  pas  trop  expofés  au  foleil ,  mais  on  court  le  ril- 
que  de  les  voir  dépeuplés  ,  foit  par  les  chaleurs  de 
l'été  ou  par  les  gelées  d'hiver.  On  peut  parer  le  pre- 
mier inconvénient  en  femant  de  l'avoine  avec  la 
graine  de  fapin.  Cette  avoine  entretient  une  frai- 
cheur  qui  garantit  les  jeunes  plants  de  l'ardeur  du 
foleil  ;  on  peut  la  couper  ou  faucher  fans  endomma- 
ger le  femis,  mais  l'inconvénient  de  la  gelée  refle,  &C 
c'eft  le  plus  à  craindre  ;  car  fi  le  femis  a  été  fait  dans 
une  bonne  terre ,  les  mauvaifes  herbes  envanhTenf 
le  terrein  les  années  fuivantes  &  étouffent  les  jeunes 
plants  ,  à  moins  d'y  donner  des  foins  de  culture  qui 
iroient  à  grands  frais  dans  un  efpace  un  peu  conlidé- 
rable.  Le  fapin  d'ailleurs  ne  peut  foutfrir  la  culture, 
les  foins  qui  lui  viennent  de  main  d'homme  lui  l'ont 
contraires ,  il  ne  veut  être  garanti  que  par  les  fe- 
cours  de  la  nature.  Une  autre  manière  de  faire  d^> 
femis  du  fapin  ,  qui  quoique  moins  expéditive  que 
la  précédente ,  eu  plus  all'urée  oc  presque  de  nulle 
dépenfe,  c'eft  de  répandre  la  graine  auiîi-tôt  qu'elle 
eft  recueillie,  parmi  les  brouflailles  ,  les  bruveres,  les 
genévriers,  les  ronces,  les  épines,  6-e.  Plus  le  terrein 
fera  couvert  d'arbrifl'eaux,  plus  le  femis  profperera.  Il 
pourra  fembler  que  ceci  efl  en  contrariété  aveceeque 
j'ai  dit  fur  les  herbes  qui  étouffent  les  jeunes  plants  de 
fapin  venus  dans  Vine  terre  cultivée  ;  mais  ii  faut  con- 
fidérer  que  la  culture  prêtant  faveur  à  la  crue  des 
mauvaifes  herbes,  elles  deviennent  folles  &C  cou- 
vrent le  terrein,  au-lieu  que  les  arbruTeaua  laiflenf 
peu  d'herbes  à  leur  pié,  &c  forment  un  abri  naturel 
aux  jeunes  plants  qui  lèvent  ;  c'eft  ainli  que  !eme  la 
nature  ;  il  efl  vrai  que  fes  progrès  l'or.t  lents  dans  les 
commencemens.  Le  tems  n'efl  rien  pour  elle  ;  le  tuc- 
cès  efl  l'unique  but  qu'elle  fe  propole.  Aulïi  ai  : 
il  que  les  femis  faits  de  cette  façon  ne  comm. 
a  le  montrer  qu'au  bout  de  quatre  OU  cinq  ans.  l  e- 
pendant  on  elt  dédommagé  par  la  fuite  îles  ; 
que  t'ont  ces  arbres  lorlqu'ils  fon    dans  Irur  : 
on  peut  s'attendre  que  s'ils  (ont  dans  un  ; 
venable,  ils  s'élèveront  à  plus  de  \o  pies  en  trente 

ans,  &  la  plupart  auront  pilqu'à  deux   p 

mètre  à  l'âge  de  quarante  ans.  marque  en 

Angleterre  que  à&fvint  àr.cs  d'environ  quatre- 
vingt  ans  aVOient  aufli  quatre > Vingt  pies  d'hauteur 

fur  dix  a  onze  de  circonférence  dans  une  tem 

leufe  ex:  forte  .  mais  li  l'on  ne  Veut  taire  que  d< 
tes  plantations ,  on  pourra  lemer  les  gra;. 

il ,  dans  des  caifles  plattes  du  des  terriiw 

même  dans  des  planches  de  terre  à  p     .,  a  lot 

meuble  <!v  légère  ,  que  l'on  aura  melee  aune  I 

de  \  i'"i\  décom 

il  faudra  arrofer  bien  légèrement  dans  I 
hlle&de  fécherefle ,  foit  le  femis, i  ;-unos 

plants  loMqu'iU  feront  levés  ;  les  tarder  au  I 

1rs  garantir  de  la  grande  ardeur  du  lolcil  11 

branchages  feuillus,  &  ferrer  terrines 

pendant  l'hiver.  A  renard  des  planx       . 

pos  de  leur  taite  de  l'abri  a\  ec  d«  la  p 

on  telle  autre  choie  que  Ton  imaginera 

(amer  des  grandes  gelées.  Il  t  il  ilanter 

au  bOUI  de  lieux  OU  trois  I 
car  ces  arbres  n 
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à-moins  qu'on  ne  les  enlevé  avec  la  motte  de  terre. 
Les  jeunes  plants  que  l*on  mettra  dans  les  endroits 
-  ,,  l'on  voudra  qu'ils  foient  à  demeure,  feroht  plan- 
tés à  trois  ou  quatre  pies  de  diilar.ee,  parmi  les  brouf- 
failles  &  les  épines  qui  s'y  trouveront  &  qu'il  faudra 
!  ,  en  (awtnr  feulement  un  trou  iu!i:iant  pour 

recevoir  teja/un,  mais  peu  pioiond ,  ck  on  recou- 
vrira les  racines  a\  ec  de  la  bonne  terre  que  l'on  aura 
réduite  en  bouillie  dans  un  baquet.  A  l'égard  des 
plants  auxquels  on  voudra  taire  prendre  de  la  hau- 
teur avant  de  les  placer  à  demeure,  il  faudra  les  met- 
tre en  pépinière  à  trois  pies  de  dillance ,  mais  il  fau- 
dra avoir  graod  loin  de  concentrer  leurs  racines  en 
faifimt  bêcher  à  leur  pié  tous  les  ans  à  deux  diffé- 
rentes fois,  pour  couper  les  fibres  qui  cherchent  à 
s'étendre  ;  car  la  culture  de  ces  arbres  dam  la  pépi- 
nière ne  doit  avoir  pour  objet  que  le  moyen  de  pou- 
voir les  enlever  avec  la  motte  de  terre ,  fans  quoi 
nul  luccès  pour  la  tranfplantation ,  qui  doit  dans  tous 
les  cas  fe  faire  au  mois  d'Avril ,  par  un  tems  doux  6k 
couvert  ;  mais  il  faut  toujours  avoir  pour  principe 
de  ne  leur  donner  que  le  moins  de  culture  qu'il  eft: 
polîible.  Si  on  plante  les  fapins  trop  près,  les  bran- 
ches inférieures  perdent  leurs  feuilles  6k  fe  delTe- 
chent,  ce  qui  fait  un  afpect  dcfagréable  ;  la  dillance 
de  douze  pies  eu  la  moindre  qu'on  puûTe  leur  don- 
ner, lorfque  la  ligne  où  on  les  plante  eft  ifolée; 
mais  fi  l'on  veut  former  plufieurs  lignes  de  ces  ar- 
bres ,  il  tant  les  efpacer  de  dix-huit  à  vingt  pies. 

On  peut  tailler  ces  arbres  fans  inconvénient  dans 
toutes  les  faifons ,  fi  ce  n'ell  dans  le  tems  qu'ils  font 
en  pleine  fève,  &  qu'ils  pouffent  ;  pourvu  cependant 
qu'on  ne  leur  faffe  pas  tout-à-la-fois  un  retranche- 
ment trop  confidérable.  On  doit  confidérer  auffi  que 
le  mois  de  Septembre  eft  le  tems  le  plus  propre  à 
cette  opération  ;  on  peut  même  les  arrêter  à  la  cime, 
quand  pour  de  certains  arrangemens  on  ne  veut  pas 
qu'ils  montent  fi  vite.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que 
le  retranchement  des  branches  du  pié  puiffe  contri- 
buer à  leur  accroiffement  ;  jamais  il  n'ell  plus  prompt 
que  quand  on  laine  aller  ces  arbres  à  leur  gré  ,  6k  le 
retranchement  des  rameaux  inférieurs  ne  leur  profite 
que  quand  ils  fe  deffechent  &  tombent  d'eux-mêmes, 
lorfque  les  arbres  font  plantés  près  les  uns  des  autres. 
Il  ne  faut  donc  les  élaguer  que  peu-à-peu  6k  autant 
qu'il  eft  befoin ,  pour  leur  former  une  tête  à  la  hau- 
teur que  l'on  defire. 

Comme  les  forêts  de  fapins  font  ordinairement  fur 
le  replat  des  montagnes ,  fort  élevées  6k  dans  des  ter- 
reins  légers  qui  ont  peu  de  profondeur,  que  d'ailleurs 
ces  arbres  pivotent  rarement,  qu'ils  ont  une  grande 
hauteur  6k  qu'ils  donnent  beaucoup  de  prife  au  vent; 
il  arrive  fouvent  que  dans  des  tems  orageux  il  y  a  un 
nombre  d'arpens,dont  tous  les  fapins  font  renverfés. 
Dans  ces  cas  ,  comme  il  ne  croît  aucunes  plantes 
fous  tes  fapins,  le  terrein  paroît  entièrement  dénué 
de  végétaux  6k  fans  reffource.  Mais  bien-tôt  il  vient 
des  framboifiers ,  des  fougères  ,  &c  qui  par  leur  om- 
brage 6k  leur  fraîcheur,  favorifent  la  germination  des 
graines  de  fapin,  dont  la  furface  du  terrein  eft  tou- 
jours fuffifamment  garnie  ;  cependant  leur  fuccès  dé- 
pendra fur-tout  du  loin  que  l'on  aura  d'empêcher  le 
parcours  du  bétail ,  qui  en  détruifant  l'herbe  ,  laiffe- 
roit  la  terre  expofée  au  defféchement  ;  d'où  il  arrive- 
ront que  les  graines  ne  leveroient  pas. 

Il  ne  faut  rien  attendre  des  fapins  qui  ont  été  cou- 
pés ;  ils  ne  donnent  jamais  de  rejettons.  Ce  font  au- 
tant d'arbres  llipprimés  pour  toujours ,  &  qui  ne  peu- 
Vent  être  remplacés  que  parles  jeunes  plants  qui  ont 
levé  aux  environs.  Cet  inconvénient  doit  engager  à 
exploiter  les  forêts  de  fapins  différemment  des  arbres 
qui  ne  font  pas  réfineux  ;  on  doit  donc  laiffer  dans  le 
tems  des  coupes  beaucoup  plus  d'arbres  en  referve 
que  les  ordonnances  ne  le  prescrivent  en  général  ; 
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non-feulement  pour  répandre  des  graines  dans  le  can- 
ton exploité,  mais  fur-tout  pour  procurer  l'ombre 
6k  la  fraîcheur  quilontabfolument  néceffaires  pour 
les  faire  lever. 

On  ne  fait  nul  ufage  dit  vrai  fapin  ou  fapïn  à  feuil- 
le d'if  pour  l'ornement  des  grands  jardins  ck  des  parcs, 
malgré  la  beauté  de  fon  feuillage  qui  eit  d'un  verd 
tendre,  brillant  6k  ftable.  Chacun  s'étonne  de  ce  qu'on 
lui  préfère  l'épicéa  que  l'on  trouve  par-tout ,  6c  qui 
n'a  pas  à  beaucoup  près  autant  d'agrément.  Mais  la 
raifon  en  eft  fimple  ;  c'eft  que  l'épieea  eft  plus  com- 
mun ,  qu'il  fe  multiplie  plus  aifément  que  te  fapin  y 
qu'il  louffre  mieux  la  traniplantation,  6c  qu'il  fe  con- 
tente d'un  terrein  plus  médiocre. 

On  tire  de  grands  ierviecs  du  fapin  pour  différens 
arts  :  te  fapin  proprement  dit  que  l'on  nomme  fa  pin 
à  feuille  d'if,  donne  une  réfine  liquide  6k  tranfparen- 
te,  connue  fous  le  nom  de  térébenthine  ,•  c'eft  fur-tout 
dans  les  montagnes  de  la  Suiffe  où  il  y  a  bca-coup 
de  fapins  d'où  l'on  tire  cette  réfine.  Sur  la  façon  de 
la  tirer ,  de  l'épurer  6k  de  la  mettre  en  état  de  vente. 
Voye^  le  Traité  des  arbres  de  M.  Duhamel,  à  F  article 
abies. 

Le  bois  du  fapin  eft  blanc  ,  tendre  ,  léger  ,  6k  il 
fend  aifément  ;  cependant  il  eft  ferme  ck  ne  plie  pas 
fous  le  faix.  Il  fert  à  quantité  d'ufages  ;  on  en  fait  la 
mâture  des  plus  grands  vaifteaux  ;  on  en  tire  des  pie- 
ces  de  charpente  de  toutes  fortes  d'échantillons. 
Après  le  chêne  6k  le  châtaignier ,  c'eft  le  bois  le  plus 
convenable  pour  cet  objet.  Il  en  eft  de  même  pour  la 
menuif  erie  ,  où  l'on  fait  très  -  grand  ufage  des  plan- 
ches de  ce  bois  ;  il  eft  excellent  pour  tous  les  ouvra- 
ges du  dedans.  Sa  durée  eft  très-longue ,  s'il  n'eft  pas 
pofé  à  l'humidité  ou  couvert  de  plâtre  ;  cependant 
il  refte  long-tems  dans  la  terre  fans  pourrir ,  6k  il  n'y 
noircit  pas  comme  le  chêne  ;  on  en  fait  aufîi  les  ta* 
blés  des  inftrumens  à  cordes.  Enfin  ,  ce  bois  eft  bon 
pour  le  chauffage  ,  &  on  en  peut  faire  du  char- 
bon. Si  l'on  ferme  entièrement  une  chambre  avec 
des  volets  de  fapin  amenuifé  au  point  de  n'avoir 
qu'une  ligne  d'épaiffeur  ,  ils  laiflent  paffer  autant  de 
jour  que  les  fermetures  que  l'on  nomme  fultanes  ; 
mais  te  fapin  paroît  rouge,  &  rend  le  même  effet  que 
fi  la  lumière  paffoit  à-travers  un  rideau  d'étoffe  cra- 
moifie.  Le  bois  du  fapin  eft  de  meilleure  qualité  que 
celui  de  l'épicéa,  avec  lequel  on  le  confond  fouventè 
Le  fapin  propre  à  la  mâture  des  vaiffeaux  fe  tire  or- 
dinairement des  pays  du  nord  ,  6k  c'eft  le  plus  efti- 
mé.  Cependant  on  en  tire  beaucoup  du  Dauphiné  ,! 
de  la  Franche-Comté  ,  de  l'Auvergne  ,  &  des  envi- 
rons de  Bordeaux  ;  mais  tout  le  fapin  que  l'on  em- 
ployé à  Paris  vient  de  l'Auvergne.  On  peut  donner 
en  hiver  aux  moutons,  les  jeunes  rejettons  &  les 
feuilles  du  fapin  ;  cette  nourriture  leur  eft  fort  faine. 
On  fait  auffi  quelqu'ufage  en  Médecine  des  plus  ten- 
dres rameaux  de  cet  arbre. 

Voici  les  efpeces  ou  variétés  que  l'on  connoît  k 
prélent  dans  le  genre  du  fapin:  je  défignerai  fous  le 
nom  de  fapin,  toutes  les  efpeces  de  cet  arbre  dont 
les  cônes  ont  la  pointe  tournée  en-haut  ;  6k  fous  le 
nom  d^épicta  ,  toutes  les  autres  fortes  de  cet  arbre 
dont  les  cônes  ont  la  pointe  tournée  vers  la  terre. 

i .  Le  vrai  fapin  ou  le  fapin  à  feuille  d'if,  ou  le  fapin 
blanc  ;  c'eft  à  cette  efpece  qu'il  faut  particulièrement 
appliquer  ce  qui  a  été  dit  ci-deffus.  Il  veut  un  meil- 
leur terrein  que  l'épicéa  ,  il  faut  plus  de  foins  pouf 
l'élever  6k  le  tranfplanter ,  &  les  graines  tombent  dès 
le  mois  d'Octobre  avec  les  écailles  qui  compofent  le 
cône  ;  enforte  que  fi  l'on  veut  avoir  des  cônes  entiers 
pour  conferver  la  graine  &  l'envoyer  au  loin,  il  faut 
les  faire  cueillir  bien  à  tems.  Son  accroiffement  n'eft 
pas  fi  prompt  que  celui  de  l'épicéa  ;  il  n'eft  ni  fi  vi* 
vace  ,  ni  fi  agrefte  ,  mais  il  a  plus  de  beauté  ,  6k  fort 
bois  eft  plus  eitimé  j  lçs  plus  beaux  fapins  du  cette 
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cfpece  fe  trouvent  fur  le  mont  Olimpe  ,  où  ils  don- 
nent des  cônes  d'environ  un  pic  de  longueur. 

2.  Le  petit  lapin  de  Virginie  ;  c'elt  un  arbre  de 
moyenne  grandeur ,  dont  les  feuilles  font  difpofées 
en  manière  de  peigne,  comme  celles  du  vrai  fapln. 
Quoiqu'il  en  foit  extrêmement  roLuîte  ,  il  ne  réunit 
bien  que  dans  un  terrein  humide.  On  prétend  que 
cet  arbre  n'a  pas  autant  d'agrément  que  le  vraiyj/n/7, 
parce  qu'il  étend  fes  brandies  horilcmtalement  &  à 
une  grande  diftanec  ,  ce  qui ,  au  moyen  du  peu  d'é- 
lévation de  la  maitreiTe  tige ,  lui  donne  la  forme  d'un 
cône  écrafé  :  mais  la  fingularité  même  de  cette  forme 
peut  avoir  fon  mérite  dans  l'ordonnance  d'un  grand 
jardin. 

3.  Le  fapin  odorant  ouïe  baume  de  gilead;  c'eft 
le  plus  beau  de  tous  lesj'apins.  Aucun  auteur  n'a  en- 
core parlé  de  fa  ftature  :  fes  feuilles  quoique  de  la 
même  forme  6c  de  la  même  nuance  de  verdure  que 
celles  du  vrai  fapin  ,  font  néanmoins  difpofées  com- 
me celles  de  l'épicéa  ,  6c  c'elt  en  quoi  on  fait  confii- 
ter  iur-tout  la  beauté  du  baume  de  gilead.  Ses  cô- 
nes font  longs  6c  lé  terminent  infenhblcincnt  en  poin- 
te :  ils  viennent  au  bout  des  branches,  la  pointe  tour- 
née en-haut  comme  ceux  du  vraifapin.  Les  graines 
&  les  écailles  dont  ils  font  formés,  tombent  ie  fe  dif- 
perlent  de  bonne  heure  en  automne;  eniorte  que  ii  l'on 
veut  avoir  de  ces  cônes  pour  en  conferver  la  graine, 
il  faut  les  furvcillir  au  tems  de  la  maturité.  M.  Mil- 
ler ,  auteur  anglois  ,  allure  que  dans  quelque  terrein 
qu'on  ait  planté  cet  arbre  en  Angleterre  ,  la  beauté 
ne  s'y  eft  pas  loutenue  pendant  plus  de  dix  ou  douze 
ans;  que  quand  ces  arbres  ont  paflé  leur  jeuneûe  , 
on  les  voit  déchoir  ,  que  leur  depérûTement  fe  ma- 
nifefte  par  la  grande  quantité  de  chatons  6c  de  cô- 
nes qu'ils  rapportent;  qu'enfuite  ils  ne  pouffent  que 
de  petites  branches  crochues  ;  qu'il  traniudo  de  leur 
tronc  une  grande  quantité  de  térébenthine  ;  qu'alors 
leurs  feuilles  tombent ,  cV.  qu'enfin  les  arbres  meu- 
rent au  bout  d'un  an.  Cependant  le  même  auteur 
ajoute  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  plants  âgés  de 
cette  elpece  de  Japin  qui  font  vigoureux  6c  d'une 
belle  venue  dans  les  jardins  du  due  de  Hcdlord,  dont 
le  loi  eft  un  fable  protond  ;  d'oîi  on  peut  conclure 
que  le  baume  de  gilead  ne  peut  profpérer  que 
un  terrein  de  celte  qualité.  On  tire  de  cet  arbre  une 
refine  claire  &  odorante  ,  que  l'on  lait  pafl'er 
h  baume  de  gilead  ,  quoique  l'arbre  qui  donne  le 
vrai  bannie  de  ce  nom  foit  uneefpece.de  térébinthe. 

4.  Le  grand ùpii\delaCJiine;\  bleuâ- 

tre: en-deubus  ,&  difpofées  fui  I  les  en  ma- 

nière de  peigne.    Ses  cônes  font  plus  ^  plus 

longs  que  ceuxdi  ilsont  lur  l'ar- 

bre la  pointe  tournée  en-haut ,  lur,  écailles  ainû"  que 
les  feuilles  font  terminée .  par  un  filet  épineux.. 

<j.    Le  tris-grand  lapin  de  /./  Chine  ;  c'elt  une  . 
té  qui  ne  diffère  île  l'arbre  précédent  ,  que  p 
qu'elle  prend  encore  plus  d'élévation  &  que  les  écaU- 

de  tes  cônes  ne  font  pas  épûieufcs.  Mais  ces  deu\ 
''es  île  fapin*  de  1.1  C  bine  ,    n'.i\.ini   point   en. 

ipC|  i'ii  n'eu  peut  parler  que  tort  fuper- 

fieielli  nient. 

6.  S  .    '  ce  An  fapin  fa  plus  commu- 

n  lui  >ue.  celle  qui  atteint  une  plus  ,rande  Hau- 
teur, qui  le  loutient  le  mieux  dans  un  terrein  mé- 
diocre ,  que  l'on  cultive  h'  plu.  pour  l'a 
quoique  ce  foil  l'efpcce  de.  fapin  qui  en  au  le  m 
Il  .  âtre  è<  moins  1  lie  du 

vrai  'lies  font  plus  couri  •  troi- 

■  ,  dun  \  eid  plu ,  mat  &  plus  In  .m .  &i  elles  Ibm 

nouvelles  br. uuhes  I. LUCUfl  I  -i- 

tnâ    Ses  cônes  (ont  plus  lûtes  J 

ils  tombent  de  la:  01 
dam  la  1 

it  la  iroifi         .       us  n  on  veut  U    (  pour 
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avoir  de  la  grain-  ,  il  faut  s'y  prendre  avant  . 
du  printems  de  ia  feco;.  ;  car  alors 

nés  ./ou  .  rent  te  laifient  tomber  la 
petite  ,  6c  que  les  vent,  répandent  au  loin.   1 
tilde  de  cet  arbre  une  fubftance  réfineul  i  :.-- 

cit  à  l'air  ,  6c  dont  on  fait  la  poix  .. 
noire,  qui  fervent  à  dirferens  ufâg 
le  Truite  des  arbres  de  M.  Duha 

L'épicea  fe  multiplie  plus  aifement  que  !_•  vrai  fa* 
pin.  Les  branches  de  cet  arbre  que  l'on  marcotte  ont 
au  bout  de  deux  ans  des  racines  furhYantes  pour  la 
tranfpîantation,  6c  même  les  jeunes  rameaux  qui  tou- 
chent contre  terre  dans  un  lieu 
d'eux-mêmes.  I!  réufïïr  allez  bien  de  boutures  ;  li  on 
les  fait   au  commencement  de  Ju  ,at 

propres  à  tranlplantcr  en  pépinière  au  bout  de  c 
torze  mois.  Par  ces  deux  moyens  de  mu'tiplica'ion  , 
la  croifTance  s'accelere  plus  qu'en  femant.  L  .     .    • 
ell  l'un  des  derniers  arbres  que  l'on  tro  ive  auv  ex- 
trémités du  nord  avec  le  pin  ,  le  taule  & 
Il  fait  le  principal  fond  des  forets  de  ces  clim  tl 
oit  il  s'élève  à  une  très-grande  hauteur  dan-,  la  tvrre 
torte  6c  profonde  des  vallées;  quoiqu'il  y  toit  entier 
rement  couvert  de  neige  pendant  ti\-  mois  de  l'an... 
Les  Suédois  ,  dans  la  dilette  des  fourra 
aux  chevaux  de  jeunes  branches  d'épil  es  èc 

mêlées  avec  l'avoine.    Le  buis  de  cet  arbre  . 
mêmes  ufages  que  celui  du  vrai  fapin  :  il  efl  vrai 
la  qualité  en  eft  intérieure  ,  mais  il  eft  moins 
oc  il  le  travaille  plus  ailén 

7.   L'épicea  donc  les  cônes  font 
pas  ici  unefimple  variété,  feulement  - 
plus  grande  longueur  des  cônes  ;  car  cet  épie,  a  qui 
eft  originaire  de  l'Amérique  feptentrion    . 
diôerent  de  celui  d'Europe.   11  fut  un  très-grand  ar- 
bre ,  bien  fupérieur  en  beauté  à  notr, 
telégance  de  fa  forme  &  l'agrément  de  fes  I 
qui  lont  blanchâtres  en-deûbus  Se  d'un  verd  de  . 
cn-delïus. 

S'.   L'épinette  d.  I  une  fort. 

que  les  Botaniftes  fpécifient  par  . 
6c  de  très-petif  nette  a  en 

feuilles  plus  minces  &  moins  1  mgues  que  celles  de 
1  epicea  commun  ,   & 

gros  qu'une  n        tl       On  prétend  que  (  s'é- 

lève dans  fon  pays  natal  a  10  ou   30  pie.  ,  mai 

re  OÙ  on  le  cultive  depuis  du  tems  ,  un  ne 
l'a  pas  vu  palier  S  ou  10  pi -s  de  hauteur.  1 
que  ce  qui  déprime  fa  ci  1 
trop  grande  quanti) 
très-bonne  heure.  En  broyant  entn 
branches  d    1 

une  odeur  ba 
dcl'.igréable.  On  t'ait  1  n  I 
l'épinette  r.i\c  liqu.ur  ;  . 
ne  que  l'on  b< 

■  \  eft  habitue. 

.  - 
picea  d'au  i  p  itite  ftature  1 

Se  par  fes  < 

.   du  relie  1 
■ 

10.    I 
Irangulaii 

I 

.-.  elles  pi  ■■: 

■ 
autii 

11.. 
brt 
au:. 

1  L. 
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Sapin,  (  Botan.  Agricult.  )  cet  arbre  porte  fa  tête 
altiere  julqu'à  La  première  région  de  l'air ,  œthereas 
*  ve  tice  tendit  :  c'ett  fur  les  plu  i  hautes  mon- 
tagnes, cvr  fur-tout  dans  les  forêts  du  nord,  que  la 
terre  raflemble 

Ces  chênes  ,  ces  lapins  qui  s'élèvent  enfemble  ; 

Uhfuc  toujours  égal  tji  prépare  pour  eux  ; 

Leur  pié  touche  aux  en/ers ,  leur  cime  efi  dans  les 

deux  ; 
Leur  von:  inébranlable  &  leur  pompeufe  tête 
Ré/îjîe  en  fe  touchant  aux  coups  de  la  tempête  ; 
Ils  vivent  l'un  par  l'autre  ,  6''  triomphent  du  tems. 

Tournetbrt  compte  quatre  efpeces  âe  fapin  j  la 

Ïirincip  île  cil  lefapin  à  feuilles  d'if',  dont  le  fruit  tail- 
é  en  cône  le  tourne  en-haut,  abies  taxi  folio ,  fruclu 
fitrsàm  l'peilante  ;  en  anglois ,  the yewfir*tree  with  tke 
fruit  pointing  upwards  ;  en  françois  le  vrai  Japin. 
C'eft  un  grand  &  bel  arbre  ,  fort  haut ,  fort  droit , 
toujours  verd  :  Ion  bois  eft  blanc  ,  couvert  d'une 
écorce  lilTe,  bla'nchâtre  eV  réfineuie  jfesbranches 
font  garnies  de  feuilles  oblongues  ,  étroites ,  du- 
res ,  naiffant  feules  le.  long  de  leurs  côtes.  Elles 
portent  des  chatons  à  plulieurs  bourfes  membrarieu- 
fes  qui  s'ouvrent  traniverlalement  en  deux  parties, 
Cv  fe  divifent  dans  leur  longueur  en  deux  loges  rem- 
plies d'une  pouiïiere  menue.  Ces  chatons  ne  lailïent 
rien  après  eux  ;  les  fruits  naiilent  fur  le  môme  pié  de 
Japin  formé  en  plulieurs  écailles  en  cône  ou  pomme 
de  pin  tournés  en-haut;  les  Latins  les  nomment  flro- 
bili  :  on  trouve  ordinairement  fous  chacune  de  leurs 
écailles  deux  femences ,  &c. 

Le  Japin  ou  Japineue  du  Canada,  abies  mlnor  pe- 
clinads  foliis  ,  virginiana  ,  conis  parvis  Jubrotundis  , 
Pluie.  Phytogr.  tab.  izi.fg.  t.  eft  allez  femblable  à  la 
peiïe  par  fon  port  ;  fes  feuilles  font  cependant  plus 
menues,  plus  courtes,  &  rangées  en  manière  de 
dents  de  peigne.  Cet  arbre  eft  originaire  du  Canada, 
où  l'on  en  tire  une  térébenthine  qui  eft  d'une  odeur 
&  d'un  goût  plus  agréable  que  la  térébenthine  ordi- 
naire ;  ÔC  comme  on  donne  de  beaux  noms  à  toutes 
les  drogues  ,  on  appelle  communément  cette  téré- 
benthine ,  baume  de  Canada. 

Le  fapin  elt  d'un  grand  ufage  pour  la  mâture  des 
vaiiTeaux  ;  on  l'élevé  de  graines ,  &  on  en  fait  des  fo- 
rêts entières  dans  les  pays  feptentrionaux.  Les  An- 
glois  en  élèvent  plulieurs  efpeces,  &  particulière- 
ment lefapin  d'Ecoffe  ,  lefapin  argenté,  le  fapin  de 
Norvège  ,  &  le  Japin  à  poix  ;  niais  nous  ne  connoif- 
fons  en  France  que  le  Japin  décrit  ci-delTus ,  oc"  la 
pelTe,  encore  les  confond-on  d'ordinaire. 

Sapin  ,  (  Mat.  mid  )  cet  arbre  appartient  à  la  ma- 
tière médicale  comme  lui  fournifiant  une  elpece  de 
térébenthine  ,  connue  dans  les  boutiques  fous  le  nom 
de  térébenthine  de  Strasbourg  ,  ou  de  térébenthine  de 
fapin ,  tk  plulieurs  autres  matières  réfineufes ,  loit 
naturelles  ,  foit  altérées  par  l'art,  dont  il  a  été  fait 
mention  à  X article  Pjn,  6c  dont  on  parlera  à  V article 
TÉRÉBENTHINE.  foye{  ces  articles,   (b) 

SAPINES  ,  f.  f.  plur.  (  Charpent.  )  folives  de  bois 
de  fapin,  qu'on  fcelle  de  niveau  fur  des  talTeaux  quand 
on  veut  tendre  des  corbeaux  pour  ouvrir  les  terres 
&  drefler  les  murs.  On  fait  des  planchers  de  longues 
j'apines  ,  &  on  s'en  lert  auiîi  dans  les  échafFaudages. 
(D.J.) 

S  AP1NETTES  ,i.t.(  Manne.  )  petits  coquillages 
qui  s'attachent  à  la  carène  du  vaiftèau. 

Sapinette  ,  (  Commerce.  )  c'eft  une  efpece  de  li- 
queur ou  de  bière  en  ufage  dans  le  Canada  ,  la  Vir- 
ginie ,  &  les  autres  parties  feptentrionales  de  l'Amé- 
rique. On  la  fait  avec  une  efpece  de  fapin  que  les 
François  nomment  épinctte  blanche ,  &  les  Anglois 
fpruce  :  les  Botaniftes  nomment  ce  lapin  abies  foliis 
brevibuù ,  conis  minimis.  Cet  arbre  elt  très-commun 
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en  Canada  ;  il  eft  aflez  rare  dans  les  colonies  angloi- 
fes  ,  où  le  climat  elt  moins  froid,  &  on  ne  le  trouve 
plus  vers  le  midi ,  à-moins  que  ce  ne  loit  fur  les  hau- 
tes montagnes  qui  font  prefque  toujours  couvertes 
de  neige. 

Voici  la  manière  de  faire  la  fapinette  :  on  fait  bouil- 
lir de  l'eau  dans  une  chaudière  que  l'on  n'emplit 
qu'aux  trois  quarts  ;  lorfque  cette  eau  commence  à 
bouillir,  on  y  met  un  paquet  débranches  de  fapin  ou 
d'épinette  blanche  rompues.  On  continue  la  cuiffon 
jufqu'à  ce  que  l'écorce  fe  détache  avec  facilité  des 
branches,  ce  qui  demande  environ  une  heure.  Pen- 
dant ce  tems  on  fait  griller  dans  une  poêle  ou  du  fro- 
ment ,  ou  de  l'avoine  ,  ou  de  l'orge  ,  ou  du  maïz  ,  de 
la  même  manière  que  l'on  brûle  le  cafFé  ,  &  l'on  jette 
l'un  de  ces  grains  grillés  dans  la  chaudière  oùcuifent 
les  branches  de  l'épinette  ;  on  y  met  auiFi  quelques 
tranches  de  pain  grillé  ;  ce  qui  fe  fait  pour  donner  de 
la  couleur  à  la  liqueur.  Alors  on  retire  du  feu  la  chau- 
dière ;  on  enlevé  les  branches  &  les  feuilles  qui  ont 
été  cuites  ;  on  parle  la  liqueur  au-travers  d'un  linge; 
1  on  y  mêle  de  la  melaiîe  ou  du  lyrop  de  lucre  grof- 
fier  ;  on  met  le  tout  dans  un  tonneau  ;  on  y  joint  une 
petite  quantité  de  levure  de  bière  que  l'on  bat  dans 
la  liqueur  pour  l'y  incorporer;  après  quoi  on  lailTe 
fermenter  ce  mélange  dans  le  tonneau  dont  le  bon- 
don  relie  ouvert ,  &  que  l'on  a  foin  de  remplir  à  me- 
lùre  que  la  liqueur  diminue  :  la  fermentation  fait  qu'il 
s'en  dégage  beaucoup  de  faletés.  Si  l'on  veut  que 
cette  liqueur  ait  un  goût  piquant,  on  n'aura  qu'à  la 
tirer  en  bouteilles  avant  que  la  fermentation  foit 
achevée  ;  fi  on  la  veut  plus  douce ,  on  attendra  que 
la  fermentation  foit  entièrement  achevée. 

Cette  liqueur  elt  brune  ou  jaunâtre  comme  delà 
bière  ;  elle  elt  fort  agréable  pour  ceux  qui  y  font  ac- 
coutumés ,  au  point  que  quelques  particuliers  qui 
avoient  vécu  en  Canada  ,  en  ont  fait  venir  en  Eu- 
rope. Elle  pallie  pour  rafraîchiiTante ,  pour  un  très- 
bon  remède  dans  les  affeclions  Icorbutiques ,  &  eft 
très-diurétique.  Cette  liqueur,  elt  la  boilTon  la  plus 
ordinaire  dans  le  Canada,  dans  la  nouvelle  York, 
&  dans  l'Albanie. Il  paroît  qu'on  pourroit  l'imiter  dans 
nos  pays  où  elle  pourroit  être  d'une  grande  refTource 
dans  les  tems  où  la  dilette  des  grains  rend  la  bière 
ordinaire  trop  chère  pour  les  pauvres  gens.  Ce  dé- 
tail eft  dû  à  M.  Pierre  Kalm  ,  qui  l'a  inféré  dans  les 
Mémoires  de  V  académie  de  Suéde,  année  ij5i.  Il  eft 
aulîi  parlé  de  cette  liqueur  &  de  la  manière  de  la 
taire  dans  le  Traité  des  arbres  &  arbufles  de  M.  Duha- 
mel du  Monceau ,  tome  I.  page  ly.  (  —  ) 

S  A  PIN  l  A  TRIBUS  ,  (  Géog.  anc.)  peuple  d'I- 
talie  ,  dans  l'Ombrie  ;  Tite-Live  en  fait  mention  , 
/.  XXXII.  c.  ij.  Ce  peuple  tiroit  fon  nom  du  Sapisy 
(  le  Savio  )  rivière  auprès  de  laquelle  il  habitoit. 
{D.J.)  ■ 

SAPINIERE  ,  f.  f.  terme  de  Batelier  ,  bateau  con- 
fiant de  lapin  dont  on  le  fert  fur  la  rivière  de  Loire 
pour  le  tranfport  des  marchandifes.  Lafapiniere  eft 
moins  longue,  mais  plus  large  qu'un  chalant.  (/?.  /.) 

SAPINÔS  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Litholog.  )  les  anciens 
donnoient  ce  nom  à  une  améthyfte  très-claire  ,  6t 
fort  peu  chargée  de  couleur. 

SA  PIS  ,  (Géog.  anc.  )  rivière  d'Italie  dans  le  Pi- 
ce'nurn ,  auprès  de  la  ville  d'Ifaurum.  Son  nom  mo- 
derne elt  le  Savio  ;  &  comme  cette  rivière  palTe  à 
Ccfena  ,  on  la  nomme  aulli  rio-di-CeJena.   (D.  J.  ) 

SAPONAIRE,  f.  f.  (  Botan.  )  cette  plante  eft  l'ef- 
pece  de  lychnis  que  Tournetbrt  &  Ray  nomment 
ly chnis  fauvage ,  lychnis fylveflris.  I.  R.H.33  G.  Ray, 
Hifl.  plant. 

Sa  racine  eft  longue  ,  rougeâtre  ,  noueufe ,  ram- 
pante ,  fibrée ,  vivace  ;  elle  pouffe  plulieurs  tiges 
hautes  d'un  pié  &  demi  ou  de  deux  pies ,  rondes  , 
fans  poils  pour  l'ordinaire  ,  noueufes ,  rougeâtres , 
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moëileufes  >  qui  fe  folitiennent  à  peine.  Ses  feuilles 
font  la  rg  ci ,  nerveufes,  femblablesà  celles  du  plan- 
tain, mais  plus  petites  ,oppotëes,  glabres,  attachées 
à  des  queues  très-courtes,  d'un  goût  nitreux. 

Ses  fleurs  naiffent  comme  en  ombelles  aux  fom- 
mités  .  compolées  chacune  de  cinq  pétales 

ou  feuilles  dilpofées  en  œillet,  ordinairement  d'une 
belle  couleur  pourprée  ,  quelquefois  d'un  rouge  pa- 
le ,  quelquefois  blanches,  odorantes,  avec  dix  eta- 
mines  blanches  à  lommet  oblong  dans  leur  milieu. 
A  ectre  fleur  fucccdc  un  fruit  de  figure  conique,  qui 
n'a  qu'une  cavité  remplie  defemences  menues ,  pres- 
que rondes  6c  rougeâtres. 

Cette  plante  qui ,  comme  je  l'ai  dit ,  eft  une  lych- 
nis  fauvage,  croit  proche  des  ruifleaux,  des  rivières, 
des  étangs,  dan»  les  bois  6c  prés  humides,  6c  dans 
les  lieux  fablonneux;  on  la  cultive  aufTi  dans  les  jar- 
dins, où  elle  dure  long-tems  ,  en  fe  rendant  néan- 
moins odieufe  aux  jardiniers  par  la  manière  de  fer- 
penter;  elle  fleurit  en  Juin,  6c  refle  en  fleur  julqu'au 
de  Septembre.  Non-feulement  la  fleurie  joue 
pour  les  couleurs,  mais  elle  devient  aufli  quelque- 
fois double  ,  6c  s'employe  dans  les  bouquets  à  caufe 
de  la  beauté  6c  de  l'on  odeur  agréable  ;  on  donne  en 
Médecine  à  la  plante  qui  les  porte  des  vertus  atté- 
nuantes 6c  détergentes.  (  D.  J.) 

OTILLE  ,  {Mat.  ^'</.)c'eA  le  fruit  d'un  arbre 
d  mérique  nommé  communément  fapoùUier  par 
lAhabrtans  du  pays,  que  les  Européens  appellent 
aulh  poirier  ou  pommier  d'Amérique  ,  6c  que  Linnseus 
a  defigné  parle  nom  rie  admis  Plumuri. 

■  epins,  ou  plutôt  les  noyaux  de  ces  fruits, 
font  employés  depuis  long-tems  en  Amérique  ,  com- 
me un  remède  fouverain  contre  la  colique  néphré- 
tique ;  6c  leur  ufage  s'efl  communiqué  depuis  dix  à 
douze  ans  dans  plulieurs  provinces  maritimes  de 
France.  On  trouve  un  mémoire  à  ce  fujetdansle  jour- 
i  Médecine  pour  le  mois  de  Mars  1760,  par  M. 

Ranfon,  médecin  du  roi,  à  Saint  Jean  d'Angcly. 

noyaux  de  fapoùlU  font ,  Mon  la  deteription 

qu'ui  lionne  cet  auteur,  d'une  toi  nie  qui  approche 

(  (.elle  des  pépins  île  nos  poires  bien  mures. 

On  les  emploie   mondes  de  leur  coque  6c  de  leur 

écorce  ;  ils  ne  font  point  ému Ififs ,  quoiqu'ils  (oient 

trcs-huilcu\  ,  ail   point  même  d'être  inflammables  ; 

ils  ont  un  goût  très- amer.  <  )n  fait  prendre  CC  remède 

ions  Avu\  formes  ;  on  en  pile  un  ou  à^u\  gros  dans 

irbre  ,  c\l  on  les  delà)  e  dans  cinq  ou 

es  d'eau  pour  une  dofe  qu'on  réitère  de  quatre 

ei  res,  ou  de  ii\  en  t  .  félon  IV- 1 

"ii  que  l'el  utient  ce  re- 

,  On  l'édulcore  aufli  quelquefois  pour  les  uijets 

ip  approprie 

•une  i  n  fubftance  ou  in<  ms  un  \  (  - 

hicille  l.'lide  eon\  (  n.ible  à  la  dole  d'un  gros  tout  au 

plus.  On  ne  doit  pas  continuer  pendant  plus . 

iniccutil  1 
|  I        cacemenl  coliques  ni 

: 

•  ■ni  la  pi  é- 
I  !  ■  nnoil  l'ox  1  es  t ,  font  commit- 

1  il  ont  de ( 

tinuoit  l    1  emede  plus  l<  il  attaque 

reuis ,  1  n  1  iteroit  ,  l'enflamm 

t  point  de  rev< 

ni  quelques  m 

LL1ER,  f.m.  (t 
.   plante  ;  quoiqu 

;    .  C  v  a  N  a  1 

il  en  d  ndant  entieren 

•  &   ■     s  fruits ,  c\-  p.ir  le  port  nu  I  -'.mie. 

1  di  me  un  pi  inte  ■>  tl 
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il  fort  du  calice  un  piftil  qui  devient  dsns  la  fuite  un 
fruit prefque  de  la  forme  d'une  toupie  ou  ovoid 
fruit  efl  mou  ,  charnu  ,  &  contient  une  ou  d 
menées  qui  font  arrondies, 
6c  qui  ont  une  efpece  de  bec 
amer.  gen.  Voyt\  Fl  \ 

i'ADiLLE ,  f.  f.  (Bitan.  exot.)  arbre  des  Indes 
ntale>,qui  elt  fort  cultivé  à  bJant 
Barbades ,  à  caufe  de  ion  fruit ,  dont  on  fait  bea 
de  cas  dan,  ces  contrées.  (  et  arbr_-  clt  nommé 
chevalier  H  ins-Sloane,dan,  l'on  cat.  plant. J. un.  anonx 
folus  lauria'u  ,  glahrù  ,  viridi*fuftu  ,  fruSu  nu 
rutundo  ,  viridi-flavo  feabro  ,  J'tmimbus  fufcU  ,  J'plea- 
■  ai  h  a  notait  s. 
I  a  fappadille  clt  l'efpece  à'anona  la  plus  eflimee: 
cet  arbre  croit  à  la  hauteur  d'un  pommier  ;  les  feuilles 
font  femblables  à  celles  du  laurier,  lûtes,  vertes- 
brunes;  les  fleurs  font  compofe 
foutenues  fur  un  pédicule.  Apre 
bées  il  leur  luccede  un  fruit  couvert  d'u 
&  dontlachairem  ironne  les  cellules,  dans 
font  renfermées  des  graines  brunes ,  luifantes,  mar- 
quées d'un  ûllon  blanc.  L"  fruit  de  cet  arbre  efl  -ilus 
petit  que  celui  des  aul  .    s  d'an  ma  ;  la  forme 

efl  ronde  ,  6c  U  jaunit  dans  la  maturité. 

{D.  ./.) 

SAPPE,  (la)  dans  C art  militaire  ,  cfl  une  c 
de  tranchée  que  font  les  foldats 
la  place  par  un  niant::' ci  ou  un  g 
rouler  devant  eux.  Cet  ou  liere- 

ment  de  la  tranchée  ,  en  ce  que  celle-ci  le  fai: 
couvert, &  que  [a/appe  lé  confffuit  a 
caution,  parce  quelle  le  fait  plus  près  de  la  place. 

La  Çappt  a  m  uns  de  larg<  ir  que  la  tranchée  . 
on  l'élargit  enluite;  elle  n  ■  plus  alo 

elle  perd  fon  nom  dcj'appj  pour  prendre  celui  d. 
chec. 

Il  y  a  plulieurs  fortes  de 
La  /impie  qui  n'a  qu'un  feu)  parapet. 
La  1  en  a  deux. 

La  y-  tu  qui  fe  tait  avec  des  gabions  que 

l'on  ne  remplit  pas  d'abord.  On  trace  ai    . 
bions  Tous  rage  qu'on  veut  former,  Os:  l'. 
1er  enfuite  les  travailleurs  de  la  ta    .  ir  (es 

remplir  de  terre.  Cette  forte  de  l'appe  ne  peut 
le  pratiquer  que  la  nuit ,  lorsqu'on  eu*  enc 
la  place  ,  &  dans  les  endroits  ou  le  feu  d. 
n'ell  pas  fort  COnfidéra 

tmi-fappe  eft  celle  dans   laquelle  on  B 
découvert  plulieurs  gabions  fur  un  alignement 
né ,  qu'on  travaille  enfuite  à  rempl 
fermé  les  entre-deux  d<  ts  avec  des  la 

ou  de.  fagots  de   l'appe. 

Enfin  1.1  rtefl  un  chemin  qu'on  rail 

terre  pour  mettre  les  fil  ppeurs  1  rena- 

l'approch  n  veut  itt 

(  ni  ne 

foutient,s'il  enefl 
on  veui  ' 

peut  être  util  •  dans  plu  lit 
Ion  travail  à  l'ennemi. 
I 

. 
I 
il    m  tn 

i\'  le  d 

I 

. 
1  -, .  i  t  1 1 1  r  !  .  '     . 
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Cela  fait ,  on  perce  la  tranchée  par  une  ouver- 
ture que  les  lappeurs  font  dans  l'épaiiTeur  de  fon  pa- 
rapet ,  à  l'endroit  qui  leur  eft  montré  ;  après  quoi ,  le 
fappeur  qui  mène  la  tête  ,  commence  dé  faire  place 
pour  ion  premier  gabion ,  qu'il  pofe  iur  fon  plan ,  & 
l'arrange  de  la  main  du  croc  6c  de  la  fourche  du 
mieux  qu'il  peut ,  pofant  le  deflus  deffous  ,  afin  que 
la  pointe  des  piquets  des  gabions  débordant  le  fom- 
met  ,  puiffe  fervir  à  tenir  les  fafeines  dont  on  les 
charge.  Cela  fait ,  il  les  remplit  de  terre  en  la  jettant 
de  biais  en  avant,  &fe  tenant  un  peu  en-arrierepour 
ne  pas  le  découvrir  :  à  mefure  qu'il  remplit  le  pre- 
mier gabion  ,  il  frappe  de  tems  en  tems  de  fon  mail- 
let ou  de  fa  pioche  contre  ,  pour  luire  entaffer  la 
terre. 

Ce  premier  gabion  rempli ,  il  en  pofe  un  fécond 
fur  le  même  alignement ,  qu'il  arrange  6c  remplit  de 
même  ;  après  ce  troifieme  ,  un  quatrième  ,  fe  tenant 
toujours  à  couvert,  6c  courbé  derrière  ceux  qui  font 
remplis  ;  ce  qu'il  continue  toujours  de  la  forte  :  mais 
parce  que  les  joints  des  gabions  font  fort  dangereux 
avant  que  la  fappe  foit  achevée  ,  il  les  faudra  fermer 
de  deux  ou  trois  facs  à  terre  pofés  bout  fur  bout  fur 
chaque  joint,  que  le  deuxième  fappeur  arrange, 
après  que  le  troifieme  &  quatrième  les  lui  ont  fait 
paffer. 

Au  vingtième  ou  trentième  gabion  pofé  &  rempli , 
on  reprend  les  facs  de  la  queue  pour  les  rapporter 
en  avant,  afin  de  les  épargner;  de  forte  qu'une  cen- 
taine de  facs  à  terre  bien  ménagés  ,  peuvent  fuffire 
à  conduire  une  fappe  depuis  le  commencement  du 
liège  jufqu'à  la  fin. 

A  l'égard  de  l'exécution  de  la  fappe  ,  voici  comme 
elle  fe  doit  conduire. 

Le  premier  fappeur  creufe  1  pié  6c  demi  de  large 
fur  autant  de  profondeur  ,  laiffant  une  berme  de  6 
pouces  au  pié  du  gabion  ,  &  taluant  un  peu  du  mê- 
me côté. 

Le  fécond  élargit  de  6  pouces  ,  &  approfondit 
d'autant ,  ce  qui  fait  2  pies  de  large  6c  autant  de  pro- 
fondeur. 

Le  troifieme  &c  le  quatrième  creufent  encore  cha- 
cun d'un  demi-pié  ,  &  élargiffent  d'autant  ,  font  les 
talus ,  &  réduifent  les  Jappes  à  3  pies  de  profon- 
deur &  autant  de  largeur  par  le  haut  ,  revenant  à  2 
pies  6c  demi  fur  le  fond ,  les  talus  parés  ;  ce  qui  efi  la 
mefure  que  nous  demandons  pour  la  rendre  parfaite. 
Il  refte  quatre  hommes  à  employer  de  la  même  ef- 
couade  ,  qui  f  e  tenant  en  repos  derrière  les  autres  , 
font  rouler  les  gabions  tk.  fafeines  aux  quatre  de  la 
tête  ,  afin  que  les  premiers  fappeurs  les  trouvent 
fous  ia  main  ;  ils  leur  font  auffi  gliffer  des  fafeines  pour 
garnir  le  deffus  des  gabions  quand  ils  font  pleins  ;  fa- 
voir  deux  fur  les  bords  6c  un  dans  le  milieu ,  qu'on  a 
foin  de  faire  entrer  dans  les  piquets  pointus  des  ga- 
bions qui  furmontent  le  fommet ,  afin  de  les  tenir 
fermes  ;  après  quoi  on  les  charge  de  terre. 

L'excavation  de  ces  3  pies  de  profondeur  fournit 
les  terres  néceffaires  à  remplir  les  gabions  ,  &  une 
maffe  de  parapet  formant  un  talus  à  terre  courante 
du  côté  de  la  jdace  ,  remplit  de  haut  en  bas  ,  qui  ne 
peut  être  percé  que  par  le  canon. 

Quand  les  quatre  premiers  fappeurs  font  las  ,  & 
qu'ils  ont  travaillé  une  heure  ou  deux  avec  force ,  ils 
appellent  les  quatre  autres,  lefquels  prenant  la  place 
des  premiers  ,  ils  travailleront  de  même  force  jufqu'à 
ce  que  la  laffitude  les  oblige  à  rappeller  les  autres  , 
obfervant  que  celui  qui  a  mené  la  tête  prend  la  queue 
des  quatre  ,  à  la  première  reprife  du  travail  ;  car 
chacun  d'eux  doit  mener  la  tête  à  fon  tour,  &  pofer 
une  pareille  quantité  de  gabions  ,  afin  d'égaler  le  pé- 
ril &:  le  travail.  De  cette  façon  on  fait  une  grande  di- 
ligence ,  quand  la /lippe  eft  bien  fournie. 

Au  lurplus,  on  fait  marcher  la  Jappe  non -feule- 
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ment  en  avant ,  mais  auffi  à  côté  ,  fur  les  prolontre- 
mens  de  la  droite  &  de  la  gauche  ;  &  pour  l'ordi- 
naire on  voit  des  quatre  ,  cinq  6c  ûx  Jappes  dans  une 
feule  tranchée  ,  qui  toutes  cheminent  à  leur  fin. 

Dans  le  même  tems  ,  celui  qui  dirige  les  fappeurs 
doit  avoir  foin  de  faire  fervir  des  gabions  6c  des  faf- 
eines à  la  tête  des  fctp.pts  ;  ce  qui  fe  fait  par  l'inter- 
vention de  celui  qui  commande  la  tranchée  ,  qui  lui 
fait  fournir  le  monde  dont  il  a  befoin. 

Le  moyen  d'être  bien  fervi  feroit  de  donner  fix 
deniers  de  chaque  fafeine ,  portée  de  la  queue  des 
tranchées  à  la  tête  des  Jappes, payés  fur  le  champ  à  la 
fin  des  voyages ,  ou  d'une  certaine  quantité.  Cha- 
que foldat  en  peut  porter  aifément  trois  ,  6c  faire 
trois  ou  quatre  voyages  ;  il  faudrait  pour  la  même 
raifon  ,  donner  un  fou  des  gabions  :  en  obfervant 
cette  petite  libéralité ,  les  Jappes  feroient  toujours 
bien  &  aifément  fervies. 

Il  eft  encore  à  remarquer  que  quand  on  a  affaire  à 
des  ennemis  un  peu  éveillés  ,  ils  canonnent  la  tête  des 
Jappes  avant  que  votre  canon  tire  ,  de  manière  que 
fouvent  on  eft  obligé  de  les  abandonner  ;  mais  fi  ony 
eft  forcé  de  jour ,  on  s'en  dédommage  pendant  la 
nuit. 

A  mefure  que  la  fappe  avance  ,  on  fait  garnir  celle 
qui  eft  faite  par  les  travailleurs  qui  l'élargi ffent  jufqu'à 
ce  qu'elle  ait  10  ou  12  pies  de  large  ,  fur  3  de  pro- 
fondeur ;  pour  lors  elle  change  de  nom,  &  s'appelle 
tranchée  ,  fi  elle  fert  de  chemin  pour  aller  à  la  place; 
mais  on  la  nomme  place  d'armes  ,  fi  elle  lui  fait  face, 
6c  qu'elle  foit  difpolée  pour  y  placer  des  troupes. 

Ces  fortes  d'ouvrages  qui  fuppofent  de  l'adreffe  & 
de  l'intelligence ,  &  qui  fe  font  avec  danger ,  doivent 
être  bien  payés  ,  fi  l'on  veut  être  bien  fervi. 

Le  prix  ie  plus  raifonnable  de  la  fappe  doit  être  40 
fous  la  toile  courante  au  commencement  ;  favoir  tout 
le  long  du  travers  de  la  féconde  place  d'armes  ,  &  ce 
qui  fe  trouve  entre  elle  6c  la  troifieme. 

2  livres  10  fous  pour  la  troifieme  place  d'armes  & 
le  travail  julqu'au  pié  du  glacis. 

3  livres  pour  celle  qui  fe  fait  fur  le  glacis. 

3  livres'iofous  pour  celle  qui  fe  fait  fur  le  haut  du 
chemin  couvert. 

5  livres  pour  celle  qui  entre  dans  ledit  chemin 
couvert. 

1  o  livres  pour  celle  qu'on  fait  aux  paffages  des  fof- 
fés  fecs. 

20  livres  s'ils  font  pleins  d'eau  ;  6c  quand  elle  fera 
double  ,  comme  cela  arrive  quelquefois  ,  il  la  faudra 
payer  au  double  ,  félon  les  endroits  où  on  la  fera. 

A  l'égard  de  celle  qui  fe  fera  dans  les  brèches  des 
battions  6c  demi-lunes  ,  elle  n'a  point  de  prix  réglé  , 
parce  qu'elle  eft  expofée  à  tout  ce  que  la  place  a  de 
plus  dangereux  ;  c'eft  pourquoi ,  félon  le  péril  au- 
quel ils  feront  expoiés  ,  il  faudra  donner  ce  qu'on 
jugera  à  propos. 

Le  toifé  fe  doit  faire  par  un  feul  ingénieur  prépofé 
pour  cela  à  chacune  des  attaques  ;  le  même  fait  le 
compte  des  brigades  en  préfence  des  officiers  &  fer- 
gens  ,  qui  ont  foin  après  de  faire  diftribuer  aux  ef- 
couades  ce  qui  leur  revient  ;  c'eft  pourquoi  ils  doi- 
vent contrôler  tous  les  jours  ce  que  chacun  aura  fait 
d'ouvrage  ,  de  concert  avec  l'ingénieur  qui  fera  le 
toifé  ,  fur  le  prix  defquels  on  pourroit  retenir  un 
dixième  pour  les  officiers  &  fergens  ,  afin  de  les  ren- 
dre plus  exacts  à  relever  &  faire  Ièrvir  les  fappes. 

En  obfervant  cet  ordre  ,  comme  tous  font  inté- 
refîés  à  ce  travail ,  il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  fe 
pouffe  avec  toute  la  diligence  pofîible  ,  &  l'on  peut 
eftimer  qu'ils  feront  80  toifes  en  24  heures. 

Au  furplus  l'ingénieur  qui  les  toifera  ,  le  doit  faire 
toutes  les  24  heures  ,  6c  toujours  biffer  des  marques 
tenliblesà  la  fin  de  chaque  toifé  ,  &C  tenir  regiftre  de 
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tout,  afin  que  quand  on  voudra  le  vérifier,  on  le 
puifTe  faire  fans  confufion. 

Or  80  toifes,  à  x  livres  la  toife,  font  160  livres , 
tlontôtantle  dixième  qui  eft:  16  liv.  il  refte  pour  les 
•fappeurs  144  liv.  qui  diftribués  à  14 hommes,  font  6 
liv.  pour  chacun  ,  ce  qui  eft:  un  gain  raifonnable.  Ils 
ne  gagneront  pas  davantage  dans  le  courant  du  fiege , 
quoique  le  prix  de  1  a  Jappe  augmente  à  mefurequ'ils 
approchent  de  la  place  ,  parce  que  le  péril  augmen- 
tant aufîî ,  il  eft  sûr  que  plus  ils  en  approcheront  ,  & 
moins  ils  feront  d'ouvrage. 

On  a  accoutumé  de  leur  payer  quelque  chofe  de 
plus  que  le  prix  de  la  toile  courante  ,  pour  chaque 
coupure  qu'ils  font  dans  la  tranchée  ,  par  la  raifon 
qu'il  y  a  plus  d'ouvrage  qu'ailleurs  ;  cela  fe  peut  ré- 
duire à  douuler  le  prix  de  la  toile  OC  rien  de  plus. 

Au  refte  ,  il  y  a  une  chofe  à  quoi  les  officiers  doi- 
vent bien  prendre  garde  ;  c'eft  que  fouvent  les  fap- 
peurs  s'enivrent  à  la  tête  de  it\.ir  fappe  ,  après  quoi 
ils  fe  font  tuer  comme  des  bêtes ,  fans  prendre  garde 
à  ce  qu'ils  font  ;  c'eft  de  quoi  il  faut  les  empêcher  , 
en  ne  leur  permettant  pas  d'y  porter  du  vin  qui  ne 
foi»  mêlé  de  beaucoup  d'eau. 

Comme  rien  n'eft  plus  convenable  à  la  sûreté  ,  di- 
ligence &  bonne  façon  des  tranchées  ,  que  cette  ma- 
nière d'en  conduire  les  têtes  ,  oc  de  les  ébaucher  , 
rien  n'eft  auffi  plus  néceffaire  que  d'en  régler  la  con- 
duite ;  car  outre  que  la  diligence  s'y  trouvera  ,  il  eft 
certain  qu'on  préviendra  beaucoup  de  triponneries 
qui  s'y  font  par  la  précipitation  confuf  e  avec  laquelle 
elles  fe  conduifent,qui  font  qu'il  y  a  toujours  de  l'em- 
brouillement ,  6c  quelqu'un  qui  en  profite.  Attaque 
des p laces  par  M.  le  maréchal  de  Vauban.  foye^  Pi. 
Xyl.  de  Fortification  ,  fig,  2.  B°.  1.  le  plan  d'une  Jap- 
pe ,  fa  vue  du  côté  intérieur,  n°.  2.  6Ï  du  côté  exté- 
rieur ,  n°.  .3.  le  profil  d'une  fappe  achevée,  n°.  4. 
&  le  profil  représentant  l'excavation  des  quatre  fap- 
peurs  n°..i.  de  lu  menu  Pi. 

SAPPEIl  une  muraille,  (Fortifient.)  c'eft  creufer  la 
terre  qui  eft  au  pié  d'un  mur,  afin  de  le  renverfer 
tout-d'un  coup  faute  de  foutien.  Sapper ,  félon  Da- 
viler  ,  c'eft  ruiner  un  ouvrage  avec  des  marteaux  , 
des  pioches,  des  bêches,  &c.  en  étayant  la  partie  fu- 
périeure  ,  OC  en  crculant  par-dellous  ,  oc  alors  on 
met  le  feu  aux  étais  ,  ou  fi  c'eft  un  rocher,  en  creu- 
lant  une  mine  fous  lui. 

Pour  démolir  des  murailles  fortes  &  épaiffes  des 
vieilles  citadelles,  &e%  on  a  coutume  de  fe  fervir  de- 
là fappe.  Clnm 

SÂrPEUR  ,  (Fortijicarion.)  fôldaf  du  légimcnt  de 
royal  artillerie  deftiné  à  travailler  dans  les  (ftpp 

On  inftruit  dans  les  écoles  d'artillerie  itsjappturs 
a  pofer  les  gabions  avec  adrefic  ,  6c  en  sexpoianf  le 

ni  tins  qu'il  eft  pollible.  On  drefle  les  gabions  avec  la 
fourche  ex  Le  crochet  de  fappe  ,  OC  l'on  t.iit  à  genouil 
un  boyau  de  deuv  pies  de  profondeur.  Le  fmpptm 
doit  lailler  un  grand  pi.  dfi  relus  entre  les  exca- 
vations &  les  gabions  ,  afin  qu'ils  ne  culbutent  pas 

dans  la  tranchée  ,  ce  cpii  arm  e  aiie/  lou\  eut.  Vtjt^ 
S  \\'Y\  .  (Q  ) 

S  M'Illk  H  I  ,  ad).  (/ '  ittèrut.  )  nom  d'un  vers  fort 
uiilc  dans  la  poelie  greque  &  latine  ,  amh  appelle  de 

Bappho  à  vpu  l'on  en  attribue  l'invention* 

tnjinpphiaMt  contitle  en  onze  (\  llabes  ou  cinq 

.,  dont  le  piemiei  .  m<    èv  le  cinquième 

iont  des  tioi  hees  ,  le  (c<  OM  un  Ipondce  ,  ex  le  troi- 
liemc  un  dactyle  ,  comme, 

/'/'»  itnr  psrvo  /■•".'■:,  nu  péttrnkM 

SpUndet  in  menj'J  tcnui  fdlinUM  ■' 
Nec  Uvti  /•■  •  toi  timoi  ,  .m:  eupido 

J        .  Hortt 

(.  e  dernier  vers  fe  nomme  mdomifm ,  cW  On  le  joint 
ordinairement  à  trois  VQnfê/pèifmi PQUf  eu  tonner 

a>ic  tUophw, 
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Cependant  on  trou-,  t  les  anciens  p 

giques  des  choeurs  compotes  d'un  grand  nombre  de 
\ersfapphiques  qui  fe  fui  vent  immu:;atemvnr.  Ln  e 
néral  un  venfappkiqtu  eft  dur  quand  il  n'y  a  pas  une 
cé:ure  après  le  !  .-cond  pie. 

On  a  tenté,  mar>  fans  fucCwS,  de  faire  des  vers fap- 
phi  /ues  en  francois. 

SAPKA  PALUS,  (Géog.  artc.  )  lac  dans  l'ifthme 
de  la  Cherfonnefe  taurique  ,  félon  Strabon  ,  l.  VU. 
p.7,<>d-  Ce  mot  rjt'*p«  ,  féminin  de  •  ;;re 

pourri ,  corrompu.   Le  lac  que  Ca!a>  le 

même  que  Byce  eft  au  nord  de  la  C  '<+. 

rient  de  l'ifthme  qui  [a  joint  a  la  te/reLr.r.e  ,  CY 
co.nme  dit  Strabon  ,  le  fépare  de  la  mer  ,  c'«  I 
du  Pont-Euxin  ,  ou,  ce  qui  revient  au  même  ,  du 
golte  Carcinite.   Il  etoit  plus  enferme  qui!  nV.l 
lentement  par  une  langue  de  terre  qui  s'avance  \ 
le  nord  au  couchant  de  ce  lac  ,  3c  qui  n  e 
pas  decommuniqueravec  le  Palus  Méotide.  Cette  lan- 
gue de  terre,qui  peut  bien  avoir  été  an.,    n  -un 
ifthme  entier,  eft  encore  préfcntement 
rable  pour  marquer  l'ancienne  étendue  du  la     I 

1°.  Supra  Palus  ,  lac  de  l'Aile  mineure  ,  ven  la 
Troade,  auprès  d'Aftyra  ,  il  fe  décharge  dans  la  i 
en  un  endroit  où  le  rivage  eft  borde  de  roche r/Z?  /  ) 
SAQUEBUTE,  f.  f.  {UdurU.)  mftrument  de  mu- 
fique  OC  à  vent  ;  c'eft  une  etpécc  de  trompette  diffé- 
rente de  l'ordinaire  ,  tant  par  la  figure  crue  par  la 
grandeur.  Li/aamehut  eft  très-propre  pourles  baiTes, 
6c  elle  eft  conllruite  de  manière  qu'on  peut  la  rac- 
courcir ou  Palonger  ,  luivant  que  l'on  veut  des  tons 
aigus  ou   des   tor.s   graves.   Voyt^  Li  ; 
Lutherie.    Les  Italiens  la  nomment  tri 
tins  l'appelloient  tuba  duBilis. 

Cet  inftrument  eft  compofé  de  quatre  ditferentes 
pièces  ou  branches,  6c  a  ordinairement  une  efpcce 
d'anneau  tors  dans  le  milieu  ,  qui  n'eft  que  la  conti- 
nuation du  tuyau  plié  deux  fois  en  cercle  ;  par  cette 
conftrucHon  il  peut  aller  d'un  quart  plus  b.:s  eue  fon 
ton  naturel.  Il  a  encore  deux  pièces  cachées  dans 
l'intérieur  ,  6c  qu'on  tire  avec  une  barre  de  fer  I 
qu'on  veut  donner  à  \jkfmauibutt  la  1  : 
laire  pour  un  certain  ton. 

La Jjijuel-uti  a  ordinairement  8  pi< 
être  tirée  Cv  fans  développer  les  certi.       I 
l'etend  ,   la  longueur  peut  aller  à  16  pies.   ! 
tors  I  1  pies  9  pouces  de  U>Uf  .  •  m  . 
balle  dans  tous  les  concerts  d'mftrument  a  \  tnt. 

Il  y  a  des  Ji.jiubutcs  de  différentes  grau 
Ion  les  différentes  parties  qu'on  veut  exécuter.  Il  v 
en  ■  particulièrement  une  petit* 
Italiens  hnmboru  p 

alt-poJ.:une  ,  propre  pour  les  hautes  v 
tic  qui  lui  convient  cil  appel!  : 

J°.  Il  y  en  a  une  autre  plus  grande  ,  aftpeuée 
lont  m*ggior$i  qu'on  emploie  comme  taille  .  la  partie 
qu'elle  exécute  eft  nommée;     laffN  .1  //°. 

Une  troiucme  encore  plut  grande ,  appelle.  •■ 

.  Si  dont  ta  partie  eft  le  .  lll3. 

Kntin  une  autre  qui  cil  de  toute 
ion  eft  trcs-\  ioleni  ,  prùu 
la  partie  eft  appcllée  tromtb 
plement  trom*om*.  Elle  a  ordina 

i\'F  u:  Fa  lur  la  4'  ligne  ,  Si 

gne  d'en  haut  ,a  cauleii.-  \\  :  ment 

a  dam   le  bas.    1 

s  ULAB  UTES,  f.  m.  plu:.  (  V  )  nom 

que  l'on  donnoil  autn  rtains  momei 

tboodl  qui  ne  fuivoient  aucune  n 
fil  alkneni  de  ville  ^  leurdfcP 

cretmn.    Ce   mot    vient   v.. 
'i. 
».      :e  étym> ■'.  ifonnc  J 
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nous  en  donne  Caflien  dans  fa  quatorzième  confé- 
rence où  il  les  appelle  ,  renuhce  quia  jugum  regularis 
dij'ciptina  rcnuunt.  Saint  Jérôme  n'en  parle  pas  plus 
favorablement  dans  une  lettre  à  Euftochium  ,  oii  il 
les  appelle  renwbotk;  6c  S.  Benoît  en  fait  une  peinture 
affreule  dans  le  premier  chapitre  de  fa  règle. 

C'étoient  les  Egyptiens  qui  avoient  donné  aux/a- 
rabattes  le  nom  de  rtmoboth  y  &  voici  ce  qu'en  dit 
S.  Jérôme  :  Hi  bini  vel  terni  nec  multb pluresjimul ha- 
bitant fuo  arbitrant  ac  ditione  viventes  ,  &  de  eo  quod 
laboruverint  ,  in  médium  partes  conferunt ,  ut  habeant 
alimenta  communia.  Habitant  autem  quam  plurimi  in 
vrbibus  &  cafteUis  ,  &  quaji  ars  fancla  ,  non  vita,  quid- 
quid  vendiderint  majoris  e/l  pretii.  Inter  hos  Jeep  cj  uni 
jur"ia  quia  fuo  viventes  cibo  ,  non  patiuntur  fe  aticui 
efje  fubjeclos.  Rêvera  joietit  certare  jijumis  ,  &  rem  Jè- 
creti  vicloriœ  faciunt.  Apud  hos  adj'ectata  funt  omnia, 
/axa  manicte  ,  caligŒ  jollicantes  ,  vefiis  crajjîor ,  crebta 
fufpiria  ,  vifitatio  virginum  ,  detraclio  clericorum ,  &  ji 
quando  dits  fefius  vtnerit  ,  faturantur  ad  vomitum. 
Epift.  XXII.  ad  Eufloch. 

SARABALES ,  f.  f.  (Hift.jui.)  forte  de  vêtement 
des  Hébreux. 

Il  eft  dit  dans  Daniel  >  c  iij.  verf.  §4.  que  les  trois 
hébreux  ayant  été  jettes  dans  la  fournaife  ,  le  feu  ne 
leur  fît  aucun  mal  ,  &  que  leurs  farabales  demeurè- 
rent entières  :  faraballa  eorum  non  funt  immutata.  Ce 
terme  faraballa  eft  chaldéen ,  &  on  le  lit  dans  l'ori- 
ginal de  l'édit  de  Nabuchodonofor  ,  Daniel ,  c.  iij. 
verf.  ii.  Aquila  Théodotion  &  Symmaque  ont  lu 
farabara,  /rafaCapct.Tertullien  lit  de  même ,  &  dit  dans 
fon  traité  de  Pallio  qu'Alexandre  le  grand  n'eut  pas 
JKonte  de  quitter  l'habit  militaire  des  Grecs  pour 
prendre  lesfarabares  des  peuples  vaincus.  Ces  J'ara- 
bares  étoient ,  à  ce  qu'on  croit ,  des  culotes  ou  des 
bandes  qui  enveloppoient  les  jambes  &  les  cuiiîes. 
On  trouve  aufli  quelquefois  farabara  pour  un  habil- 
lement de  tête.  J'oyeçSaumaiie  fur  Tertullien  de  Pai- 
lio,c.iv.  6-Ducange,  G lojf.  au  mot  farabara  ;  Cal- 
met ,  Diclion.  de  la  Bible  ,  tome  III.  p.  480. 

SARABANDE  ,  f.  f.  air  de  muiique  &  forte  de 
danfe  à  trois  tems ,  d'un  caractère  lent ,  grave  &  férieux. 
SARABARA  ,  {Critique  facrée.)  ce  terme  grec  de 
Théodotion  eft  expliqué  par  des  hauts-de-chauffes 
ou  bandes  qui  enveloppoient  les  jambes  &  les  cuif- 
{çs ,  braccas  ;  l'auteur  apocryphe  des  additions  faites 
au  troifieme  chapitre  de  Daniel  dit,  verj.  $4.  fur  les 
-trois  jeunes  hommes  jettes  dans  la  fournaife,  que  le 
feu  n'endommagea  pas  même  leurs  vêtemens.  Le 
grec  met  e*pa.fielptt.  (D.  J.) 

SARABAT,  LE,  (Géog.  mod.)  rivière  d'Afie  dans 
l'Anatolie  ;  elle  fe  décharge  dans  le  golfe  deSmyrne, 
auprès  de  Smyrne.  C'eft  ¥  formas  des  anciens.  Foye^ 
Hermus.  (D.  J.) 

S  ARA  BRIS  /{Géog.  a  ne.)  ancienne  ville  de  l'Ef- 
pagne  tarragonoife  ,  félon  Ptolomée  Ses  interprètes 
difent  que  c'eft  Zamora.  Florien  d'Ocampo  prétend 
que  c'eft  Toro  fur  le  Duero  ,  &  fon  fentiment  eft  fa- 
vorilé  par  Gomez  Valants.  (  D.J.  ) 

SARACENE,  la,  {Géog.  anc.)  contrée  de  l'Ara- 
bie pétrée  ,  félon  Ptolomée  ,  /.  V.  c  xvij.  Elle  étoit 
au  couchant  des  montagnes  Noires  en  tirant  vers 
l'Egypte.  {D.  /») 

SARACENI  ,  {Géog.  anc.)  ancien  peuple  de  l'A- 
rabie. Eratofthene,  dans  Strabon  ,  les  nomme  Sceni- 
ta  Arabes.  Les  premiers ,  dit-il ,  qui  occupent  l'Arabie 
heureufe  font  les  Syriens.  Après  eux  eft  une  terre 
fablonneufe  &  ftérile ,  qui  produit  des  épines  &  des 
bruyères  ,  &  qui  a  de  l'eau  lorfque  l'on  creufe  dans 
la  terre,  comme  dans  la Gédrofie.  Ce  pays  eft  occupé 
par  les  Arabes  fcénites  qui  noùrriffent  des  chameaux. 
Pline  dit ,  /.  V.  c.  xj.  au-delà  de  l'embouchure  du 
Nil ,  qui  porte  le  nom  de  Pélufe ,  eft  l'Arabie  qui  s'é- 
tend vers  la  mer  Rouge ,  &  vers  cette  odoriférante 
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contrée  connue  fous  le  nom  cVheureufe.  Elle  eft  fté- 
rile  ,  excepté  aux  confins  de  la  Syrie ,  &  n'a  rien  de 
recommandable  que  le  mont  Cafius.  Ce  nom  d' 'Ara- 
bes Jccnites  vient  de  ce  qu'ils  logeoient  fous  des  ten- 
tes, comme  font  encore  les  Bédouins. 

Ammien  Marctllin  nous  apprend  que  les  Arabes 
fcénites  étoient  le  même  peuple  que  les  Sarrafins , 
gens ,  dit-il .  que  nous  ne  devons  jamais  fouhaiter 
d'avoir  pour  amis  ,  ni  pour  ennemis.  Ils  courent  çà 
&  là  ,  ravagent  en  un  mitant  tout  ce  qu'ils  trouvent 
fous  leur  main  ,  femblables  à  des  éperviers  qui ,  s'ils 
voient  bien  haut  une  proie  ,  l'enlèvent  par  un  vol 
rapide ,  &  ne  s'arrêtent  point  qu'ils  n'en  foient  faifis. 

Il  ajoute  les  particularités  fuivantes  :  Toutes  ces 
nations  qui  s'étendent  entre  l'Affyrie&  les  cataractes 
du  Nil  &  jufqu'aux  confins  de  Blemmyes  ,  font  éga- 
lement guerrières.  Les  hommes  font  à  demi-nuds  , 
avec  une  faie  de  couleur  qui  les  couvre  jufqu'au- 
defliis  de  la  ceinture  ;  ils  fe  poitent  de  divers  côtés 
à  la  faveur  de  leurs  chevaux  qui  font  très-légers  j  & 
de  leurs  chameaux  ,  &  ne  s'embarrafient  ni  de  la 
paix  ,  ni  de  la  guerre  :  on  ne  voit  jamais  aucun  d'eux 
mener  la  charrue  ,  tailler  des  arbres  ,  ou  cultiver  la 
terre  pouf  fe  nourrir  ;  mais  ils  font  vagabonds  &  dif- 
perfés  dans  une  grande  étendue  de  pays ,  fans  de- 
meure &  fans  lois.  Ils  fe  noùrriffent  de  chair  de  bê- 
tes fauvages  ,  de  lait  qu4ils  ont  en  abondance ,  & 
d'herbes  de  plufieurs  efpeces.  Nous  les  avons  vu  la 
plupart,  neconnoiffantl'ufage  du  blé,  ni  celui  du  vin. 

Ptolomée  place  les  Scénites  &  les  Saraceni  dans 
l'Arabie  pétrée  ,  ôc  les  regarde  comme  des  colonies 
d'un  même  peuple  ;  mais  il  faut  bien  remarquer  que 
les  noms  de  Scénites  &  de  Saraceni  étoient  propre- 
ment des  fobriquets  que  les  autres  peuples  leur  don- 
nèrent. Le  mot  de  fcénites  vient  de  ce  qu'ils  demeu- 
roient  fous  des  tentes  ;  &  le  mot  faraceni  paroît  ve- 
nir de  l'arabe  farak ,  qui  veut  dire  voler , piller ,  terme 
qu'on  employa  pour  exprimer  les  brigandages  de 
cette  nation. 

Il  paroît  par  Procope  que  fous  l'empire  de  Jufti- 
nien  les  Saraceni ,  que  nous  avons  nommés  en  fran- 
çais Sarrajîns ,  étoient  partagés  par  tribus ,  entre  les- 
quelles certaines  familles  confervoient  une  préémi- 
nence héréditaire.  Mahomet ,  qui  naquit  l'an  571  , 
s'attacha  toutes  ces  tribus  de  Sarrafins ,  fe  mit  à  leur 
tête  ,  fe  fit  donner  de  nouvelles  terres  par  Héracliu9, 
&  mourut  en  63  3  ,  après  avoir  fait  de  grandes  con- 
quêtes en  Arabie ,  que  les  fucceffeurs  étendirent  de 
toutes  parts.  Voyt[  Sarrasins  ,  Hifl.  {D.J.) 

SARACHE,  on  donne  ce  nom  aux  petites  alofes. 
Voye\  Alose. 

SARACORI ,  (  Geog.  anc.  )  ancien  peuple  dont 
vElien  cite  cette  particularité  dans  fon  hiftoire  des 
animaux  ,  /.  XII.  c.  xxxiv.  Les  Saracores,  dit-il ,  ne 
fe  fervent  point  d'ânes  pour  porter  des  fardeaux ,  ni 
pour  tourner  les  meules  ;  mais  les  Saracores  montent 
fur  des  ânes  pour  fe  battre  à  la  guerre.  vElien  ne  dit 
point  en  quel  lieu  étoit  ce  peuple.  Ortelius  conjec- 
ture que  ce  pourroit  bien  être  le  même  que  les  Sara- 
gures,  peuple  d'Afie,  félon  Suidas,  $- *(.*'}  oùpci.  {D.J.) 

SARAGOSA  oaSARAGUSA,  {Géog.anc.)  en 
latin  Syracufa  ,  ville  de  Sicile ,  dans  la  vallée  de  No- 
to  ,  ur  la  côte  orientale  ,  à  45  lieues  au  fud-eft  de 
Palerme.  Cette  ville  ,  qui  a  fuccédé  à  l'ancienne  Sy- 
racufe  ,  eft  encore  aujourd'hui  une  des  principales  de 
l'île  de  Sicile  ,  tant  pour  la  bonté  de  fon  port ,  que 
pour  fa  fituation  avantageufe,  i'ts  murailles  fe  trou- 
vant de  tous  côtés  baignées  des  eaux  de  la  mer  ;  car 
elle  n'occupe  préfentement  que  le  feul  terrein  ,  qui 
anciennement  étoit  appelle  Ortygia  ou  Injula.  Un 
château  de  figure  irréguliere  &  fort  défectueux  fert 
de  défenfe  au  port ,  tk  communique  avec  la  ville  par 
le  moyen  d'un  pont  de  bois  ,  mais  fort  mal  difpofé. 
On  trouve  dans  ce  château  l'ancienne  fontaine  d'A- 

réthufe» 
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réthufe  ,  qui  eft  une  grande  fource  d'eau.  Saragofa 
contient  à  peine  huit  mille  habitans  ,  fur-tout  depuis  ' 
le  violent  tremblement  de  terre  qu'elle  a  elïuyé  au 
mois  d'Août  1757  ;  cedéfaflre  a  renverléun  tiers  de 
la  ville ,  6c  a  fait  périr  environ  deux  mille  âmes  ;  c'eft 
un  évêché  fuffragant  de  Mont- Real.  Long,  fuivant 
1!  r;is,  32.  46".  16".  Utt.$j.  4. 

Si  jamais  moine  a  été  épris  de  la  gloire  de  fon  or- 
dre ,  c'eft  Cajétan  (Oonnantin),  bénédictin,  né  A 
Saragofa,  en  1  565  6Ï  mort  en  1650  ,  figé  de  85  ans. 
li  a  publié  des  ouvrages  ,  pour  prouver  que  S.  Gré- 
goire, S.  Fram  Gfe  ,  S.  Thomas  d'Aquin  ,  &c 
même  Ignace  de  Lo)  ola  ,  &c.  étoient  autant  de  moi- 
nes de  l'ordre  de  S.  Benoît.  Je  crains  tort,  diioit  plai- 
samment le  cardin;:l  Scipion  Cobciluci  ,  que  Cajé- 
tan ne  translorme  aulïi  faint  Pierre  en  bénédictin. 
(D.J.) 

SARAGOSSE ,  oaSARAGOCE,  (Gdog. moderne.) 
en  latin  Cafarea  Augufia  ,  Ca/ar-augujla  ,  ou  Cafar - 
Attgufia  ,  en  efpagnol  Zaragoça;  vilk-  d'Efpagne  , 
capitale  du  royaume  d'Aragon  ,  fur  l'Ebre  ,  à  ia  jon- 
ction avec  le  dalle 'uo  6c  la  Guerva.  F.llc  eit  à  11 
l'eues  communes  d'Eipagne  au  nord-ett  de  Catalaïud, 
à  1  2  de  Taraçone ,  à  16  de  Lérida  ,  à  2.  1  au  fud-eft  de 
>elune  ,  à  40  au  couchant  de  Barcelone  ,  à  58  au 
noro-eft  de  Madrid.  Lon  >.latU.  41.  46. 

Pline,  /.  ///.  c.  iij.  dit  que  lon  ancien  nom  étoit 
ôc  l'on  croit  qu'elle  a  été  bâtie  par  les  Mie- 
ns. Bochard  prétend  que  Salduba  vient  du  phé- 
nicien Saltobaal ,  qui  veut  dire  ,  Baal  efi  fon  foutien. 
1  qu'il  en  foit,  elle  conferva  fon  nom  de  Saldtiba 
(      /.  les  Romains  ,  jufqu'à  ce  qu'ayant  été  repeuplée 
par  une  colonie  romaine  fous  Augufte',  elle  prit  le 
nom  de  cet  empereur;  d'où  s'eft  tonné  le  nom  mo- 
derne. 

On  y  a  trouvé  une  médaille  d'AugulTe  en  bronze, 
oit  l'on  voyoit  d'un  côté  un  étendard  foutenu  d'une 

{ tique, qui  étoit  letymbolc  d'une  colonie, avec  cette 
ndc  autour  de  la  tête  d' Augufte:  Auguftus  D.  F. 
&fur,  le  n  vers,  Cafar  Augufia  M.  l'or.  Cn.  Fab.  II.  Vur. 
Le  P.  Hardou  mit  quelques  autres  que 

voici  :  l'une  repréfente  un  laboureur  qui  mené 
boeufs  a;  tac 'nés  à  une  charru    .  I  le  (Tune  colo- 

1     .        ron,  IV.  de       ,ua  Ut ïmi ,  dit  que  l'on 

OÏ1  ainfi  vnv  colonie,  en  attelant  un  bœuf 
he  ;  de  manière  que  la  \  t  du 

la  colonie  ,  &  le  bœuf  du  côté  de  la  cao 
grte.  La  charrue ,  félon  cetti  t  le 

tour  des  murailles  ,&  on  pono'u  la  charrue  au  lieu 
oii  l'on  vouloit  avoir  la  porte  d(  la  ville. 

liv.  lll.  .r  une 

1 

iuba. 

s    Iduba,  11  y  a  dans  le 
i,  1  ?.  cei  ie  ancienne  inferip- 

f   1         mtre  médaille 
couronnée  de  Lui 

a\  ce  ces  mots  :  ' 

J  ■      I  .' .  c'ell-.idii 

l  I 

I 

On  ht  fur  une  autre  médaille  - 

Piété,  pour  r<  | 
1  •  >•  lie,  tille  d'Augufte  vu;  le  revi  rs  efi  un 

I  liuuinv  iis.  ./.. 
I 
i  ■ 

u\  éten- 
du cohortes  < 

le?  f .  (  (la. 

.  pluûturs  ont  c 
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avec  un  point  après  le  mot  Cafar 
Cafi  Augufia  :  dans  toutes  ces  mcdaiî'es  ,  il  faut  lire 
Cafaraa  Augufia.  Cc-llarius  foupçonne  que  le  mot  de 
Cafar  Augufia  pourroit  bien  être  venu  de  ce  qu'en 
lilant  le  point  a  été  négligé. 

Entre  les  inlcriptions  de  Gruter  ,  p.  32.4.  n.  12.  il 
s'en  trouve  une  qui ,  li  elle  étoit  exactement  c  , 

favorite  ceux  qui  difent  CaJ.irau»ujta  d'un  feul  m  I  , 
la  voici  :  PofiJtumi*  MarcdUnz  ex  c  Karenh  , 

que  M.  de  Marca  explique  aùifi  :  Pollhumia  on 

Carcnfi  ,  ex  auvent:.  iflano.   En  effet,   Pline 

met  le  peuple  Carcnfi  dans  le  département  de  Sont- 
gofe. 

\offe  eft  une  des  plus  belles  villes ,  des  plus 
grandes ,  des  plus  riches ,  6c  des  mieux  bâties  d'Efpa- 
gne. Ses  rues  lbnt  bien  pavées  ,  larges  6c  propres.  On 
diftingue  entre  les  bâtrmens  publics ,  le  palais  du  vice- 
roi ,  l'hôtel-de- ville,  6c  l'hôpital  général.  Le  palais 
de  l'inquiiition  a  été  converti  en  citadelle  ;  mais  le 
tribunal  ne  fubûfte  pas  moins  avec  l 
rendent,  lifcal,  alguafil ,  major,  fecrétaires ,  : 

On  compte  à  Saragojfe  dix-fept  grandes 
quatorze  monaiteres.  Le  chapitre  de  la  cathe 
compose  de  quarante-deux  chanoines ,  dont  treize 
ont  des  dignités.  L'évêché  qui  étoit  l-  l'an 

255  ,  ne  connoit  une  luite  de  tes  évêques  que  depuis 

I  1  io.C'eit  cette  même  année  qu'Alphonfelurnommé 
le  batailleur,  roi  d'Aragon  6c  de  Navarre,  prit  fur 
Maures  Sarag  >jje  ,  qui  devint  la  capitale  de  l' Aragon  , 
&  qui  ne  retourna  plis  au  pouvoir  des  Miiluln: 

Le  pape  Jean  XXII.  étant  à  Avignon  ,  érigea  en  1317 
le  fiege  épifcopal  de  Saragojje  en  arche\  êché.  La  date 
de  la  fondation  de  l'univerfité  efl  de  l'an  I4-.;. 

Quant  au  eouvernement  de  cette  ville  ,  loir  poli- 
tique ,  toit  judiciaire  ,  il  elt  bien  différent  d  | 
étoit  autrefois.  Elle  a  un  viceroi ,  un  capitaii 
pal  du  ru\  .aune ,  ce  um  audience  rovale  ,  qui  déci- 
dent de  tout.  Il  n'y  a  plus  de  grand  jullicia  <!' 

II  étoit  difficile  de  trouver  une  plus  belle  di 
que  celle  des  lois  de  cette  ville  dans  les  tenu 
rieurs.  Tout  y  marquoit  l'éminence  d'une  pnid 

ilative  ;  mais  cette  belle  économie  fut  en 
t  changée  en  1  -     .  :uon  des  priri 

de  LîAragon ,  que  le  roi  réauiût  en  province  du  royau- 
me  de  CalliUe,  dont  on  lui  donna  les  lois.  La  cour 
des  jurés  .  femblal  le  la  grande  R- 

encore  plus  pariai  te,  a  paffé  à  des  régidors  qui  font  à 
la  nomination  du  r  .  ont  pour  chef  un  inten- 

dant du  prince,  en  qui  t  mte  l'autorité  r. 

L'air  efl  fort  pur  6:  fort  tain  14  les; 

vivres  y  font  en  abondance  6c  à  bon  marché.  On  y 

fe  l'Ebre  fur  deux  ponts,  dont  l'un  eit 
iS:  l'autre  de  bois.  Cette  rivière  fournit  aux 

de  Te. m  ,  des  denrées  èv  du  commerce  ;  elle  ] 

belle  cv  navigable  :  aulïi  les  t  an 
&  les  Romains  la  remontoient  jul 

coule  autour  de  la  ville  ,  de  manière  q: 
le  pie  des  édifices  en  quelqu 
v  lbnt   ornes  d'un  cjn.i » 

babitans.  Elle  n'a>  nt  le 

même  ut  qu'elle  a  aujourd'hui  :  comme  , 
. 

lier,  Ofl  V    1  porte  remède  ,  en  lui  ou\  !..;;(  v.n  , 

e  tant  de  :  •  quelqu.  qut 

lui  furvienne  ,  elle  s'étend  pa 
I 

i.int  Un:  .aie  de  tous  1 

il  f  elle 

,  en  latin 

n,  naquit  <  s  Mde 

. 
Il  t'a  d'à  .  infuitc  li  • 
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fa  mufe  fur  des  matières  de  religion  qu'a  l'Age  de  57 
ans ,  6k  ne  dilïimula  point  dans  les  écrits  le  libertinage 
de  la  jeuneffe.  Voici  les  propres  paroles: 

Tùm  lafcivâ  protervitas , 
Et  lux  us  petulanî  (heu  pudet  ac  piget  /) 
Fœdavitjuvencm  nequitke  fordibus ,  ac  luto. 

Les  poéfies  de  Prudence  font  plus  remplies  de  zèle 
de  religion  que  des  ornemens  de  l'art  ;  le  ftyle  en  eft 
fouvent  barbare,  les  tantes  de  quantité  s'y  trouvent 
en  grand  nombre  ;  6k  d'ailleurs  l'orthodoxie  n'y  eft 
pas  toujours  ménagée.  On  ne  fait  de  qui  il  tenoit  cette 
anecdote  finguliere  qu'il  avance  comme  un  fait  cer- 
tain (vers  iï5  &  133-)  que  les  damnés  ont  tous  les 
ans  un  jour  de  repos ,  ck  que  c'eft  le  jour  où  J.  C.  for- 
tit  de  l'enfer.  Il  lémble  même  qu'il  a  cru  que  Pâme  de 
l'homme  eft  corporelle  ;  du-moins  félon  M.  le  Clerc, 
ces  paroles  de  Prudence  ,  animez  rapït  aura  liquorem  , 
fignifîent  naturellement  la  mortalité  de  l'ame  ;  mais  je 
crois  que  c'efl  mettre  fur  le  fentiment  ce  qui  doit  être 
attribué  à  la  vérification. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  a  pluficurs  éditions  de  fes 
ouvrages  ;  celle  de  Deventer  eft  la  première ,  6k  celle 
d'Aide ,  à  Venife  en  1 502  /Vz-40.  n'eft  que  la  féconde. 
On  eftime  fur-tout  celle  d'Hanaw  en  16 13  ,  celle 
d'Amfterdam  en  1667  ,  avec  les  notes  de  Nicolas 
Heinfius  ;  6k  celle  in  ufum  delpkini ,  donnée  à  Paris 
par  le  P.  Chamillart ,  en  1687,  in~A°- 

Entre  les  fa  vans  plus  modernes  nés  à  Saragojfe,  je 
me  contenterai  de  nommer  Agoftino ,  Molinos  ,  6k 
Surit  a. 

Agoftino  (Antonio)  a  été  l'un  des  plus  habiles  hom- 
mes de  fon  liecle  ,  dans  la  connoiflance  du  droit  civil 
&  canonique  ,  dans  la  littérature  6k  les  antiquités.  Il 
fut  auditeur  de  rote,  enfuite  évêque  de  Lérida,  enfin 
archevêque  deTarragone,  où  il  mourut  en  1586,  à 
68  ans.  La  plupart  de  fes  ouvrages  font  très-eftimés , 
fur-tout  ceux  de  la  belle  littérature  ;  comme  i°.  celui 
qui  a  pour  titre  ,  familice  Romanorum  trigenta  ;  i°.  de 
legibas  &  fenatujconfultis  Romanorum  ;  30.  fes  dialo- 
gues en  cfpagnol  des  médailles  des  Grecs  6k  des  Ro- 
mains ;  40.  (ts  antiquités  d'Efpagne ,  qui  ont  été  tra- 
duites en  italien  6k  en  latin  ;  50.  enfin  le  plus  coniidé- 
rable  de  fes  ouvrages  eft  la  correction  de  Gratien  , 
dont  M.  Baluze  a  donné  une  excellente  édition  ,  im- 
primée à  Paris  en  1 672 ,  avec  de  favantes  notes. 

Molinos  (Michel),  né  en  1627  à  Saragojje ,  ou  du- 
moins  dans  le  diocèfe ,  eft  connu  de  tout  le  monde 
par  fa  doctrine  fur  la  myfticité  ,  qu'il  répandit  en  Ita- 
lie ;  il  renferma  cette  doctrine  dans  un  livre  efpagnol 
qu'il  intitula  la  conduite  fpiritudle  ,  6k  dans  lequel  il 
inféra  fon  oraifon  de  quiétude.  Tous  fes  écrits  furent 
condamnés  à  être  brûlés  au  bout  de  vingt  ans ,  ck  l'in- 
quifition mit  l'auteur  dans  une  prifon  perpétuelle ,  où 
il  mourut  en  1696,  après  7  ans  de  captivité,  quoi- 
qu'il eût  fait  abjuration  de  fes  erreurs  fur  un  échaffaud 
drefîé  dans  l'églife  des  dominicains.  Il  étoit  alors  âgé 
de  foixante  ans ,  6k  le  public  ne  voyoit  en  lui  qu'un 
honnête  prêtre  ,  dont  les  moeurs  étoient  irréprocha- 
bles. Son  livre  n'avoit  été  publié  qu'avec  l'approba- 
tion des  qualificateurs  de  l'inquifition.  Innocent  XI. 
avoit  fait  un  cas  tout  particulier  de  Molinos  ;  6k  ce 
même  pape  l'abandonna  à  la  perfécution  des  jéfuites, 
qui  intéreflerent  Louis  XIV.  dans  cette  affaire. 

Surita  (Jérôme)  ,  né  à  Saragoffe  en  1  502  ,  a  mis  au 
jour  une  hiftoire  curieufe  du  royaume  d'Aragon.  Il 
mourut  âgé  de  67  ans.  «  La  feule  chofe  dont  on  puiffe 
»  blâmer  Surita  ,  dit  M.  de  Thou  ,  ou  plutôt  le  feul 
»  malheur  dont  on  le  doit  plaindre ,  c'eft  qu'il  ait  été 
»  fecrétaire  de  l'inquifition  ,  &  que  paffant  pour  un 
»  homme  doclc  ,  plein  de  douceur  6k  d'humanité,  il 
»  ait  pris  un  emploi  fi  cruel  en  lui-même  6k  fi  perni- 
»  cieux  à  tous  les  gens  de  lettres  ;  foit  qu'il  l'ait 
»  cru  néceftaire  pour  pourvoir  à  fa  sûreté  ;  ou  par 
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»  le  deftin  de  fa  nation  ,  afin  de  foutenir  fa  dignité  »; 
(Le  chevalier  DE  J  AU  COURT.) 

SARAI  ou  BOSNA-SERA1 ,  (  Giogr.  mod.)  ville 
de  la  Turquie  européenne ,  dans  la  Bofnie  ,  fur  le 
ruiffeau  de  Migliataska ,  entre  Belgrade  à  l'orient  6k 
Sebçnico  au  couchant.  Ses  revenus  6k  ceux  de  fon 
territoire  font  affectés  à  la  fultane  mère.  Lon<*.  26° 
25.lat.44.  >S.(D.J.) 

SARAIS ,  f.  m.  (Corn.  &  Hifi.  mod.)  on  nomme  ainfi 
dans  les  états  du  grand  mogol  de  vaftes  bârimens  qui 
font  dans  la  plupart  des  villes  ,  6k  qui  y  tiennent  lieu 
de  ce  qu'on  appelle  en  Europe  des  hôtelleries.  Ils  font 
moins  grands  que  les  caravanferai ,  6k  les  marchands 
n'y  font  reçus  avec  leurs  marchandées  qu'en  payant 
un  certain  droit.  Voye\_  Caravansera.  DiÛion.  de 
corn  m.  &  de  Trévoux. 

SARAMANE,  (Géogr.  anc.)  ville  d'Hyrcanie  vers 
le  nord ,  félon  Ptolomée  ,  /.  Vil.  c.  ix.  Ammien  Mar- 
cellin  en  parle  comme  d'une  place  forte  ,  6k  dit  qu'- 
elle étoit  iituée  au  bord  de  la  mer.  (D.J.) 

SARANNE,  (Hijl.  nat.  Bot.)  efpece  de  lys,  mais 
qui  ne  fe  trouve  qu'en  Sibérie  ,  6k  dans  la  péninfule 
de  Kamtichatka.  M.  Steller  la  nomme  lilium  flore 
atro  rubente  :  ce  lys  croît  à  la  hauteur  d'environ  un 
demi-pié  ;  fa  tige  eft  de  la  groffeur  d'une  plume  de 
cygne  ;  elle  eft  rouge  par  le  bas  6k  verte  par  en-  haut; 
elle  eft  garnie  de  deux  rangées  de  feuilles  ovales  ;  la 
rangée  inférieure  a  trois  feuilles  ,  6k  la  rangée  fupé- 
rieure  en  a  quatre.  La  fleur  eft  d'une  couleur  de  ce- 
rife  foncée  ,  un  peu  moins  grande  que  le  lys  ordi- 
naire; elle  eft  divifée  en  fix  parties  égales;  le  piftil 
eft  triangulaire  ,  6k  applati  par  le  haut ,  &  contient 
dans  trois  capfules  diftinguées  des  graines  rougeâtres 
ck  plates.  On  voit  au-tour  du  piftii  fix  étamines  jau- 
nes par  le  bout.  La  racine  eft  aufîi  groffe  que  celle  de 
l'ail  ;  elle  eft  compofée  de  plusieurs  gonfles  ,  ce  qui 
lui  donne  une  forme  ronde.  Celte  plante  fleurit  au 
mois  de  Juin,  &  elle  croît  alors  en  ii  grande  abon- 
dance ,  que  l'on  ne  voit  peint  d'autres  fleurs. 

Les  femmes  du  pays  en  font  une  forte  Je  confiture 
fort  agréable ,  qui ,  félon  M.  Steller  ,  pourrait  en  cas 
de  beloin  fuppléer  au  défaut  du  pain  ,  fi  l'on  en  avoit 
une  quantité  fuffifante.  Ce  naturalifte  en  compte 
cinq  efpeces  ;  i°  le  kimtchiga,  qui  refiemble  aux  pois 
fucrés ,  6k  qui  en  a  à-peu-près  le  goût  ;  2°.  lafaranne 
ronde  ,  qui  vient  d'être  décrite  ;  30.  Ymfenka, 
qui  croît  dans  toutes  les  parties  de  la  Sibérie  ;  40.  le 
titichpa  ;  50.  le  matijiafladk.:  travo ,  ou  la  douce  plante 
dont  on  fait  non-feulement  oes  confitures  ,  mais  en- 
core dont  les  Rufiès  ont  trouvé  le  fecret  de  diftiller 
une  liqueur  forte.  La  racine  de  cette  plante  eft 
jaunâtre  à  l'extérieur  ,  &  blanche  à  l'intérieur  ;  fon 
goût  eft  amer  &  piquant  ;  fa  tige  eft  charnue  , 
remplie  de  jointures  ,  6k  s'élève  de  la  hauteur 
d'un  homme  ;  fa  feuille  eft  d'un  rouge  verdâ- 
tre  ;  la  tige  eft  garnie  depuis  fix  jufqu'à  dix  feuil- 
les ;  les  fleurs  font  blanches ,  fort  pentes  ,  6k  reffem- 
blent  à  du  fenouil  ;  prifes  enfemble  elles  préfentent 
la  forme  d'une  afîiette  ,  ou  forment  un  parafol.  Cette 
plante  a  un  goût  qui  a  du  rapport  avec  celui  de  la  re- 
gliffe.  On  ne  la  recueille  qu'avec  des  gants,  vu  que 
le  jus  qui  en  fort  eft  fi  cauftique,  qu'il  fait  venir  des 
ampoules  aux  mains.  La  manière  d'en  obtenir  une 
liqueur  fpiritueufe  coniifte  à  verfer  de  l'eau  bouil- 
lante fur  cette  plante  liée  en  paquets  ;  pour  faciliter 
la  fermentation  on  y  joint  quelques  baies  de  myrtil- 
le, ou  des  prunelles  ;  on  met  le  tout  dans  un  vaiffeau 
bien  bouché ,  que  l'on  place  dans  un  lieu  chaud ,  011 
la  liqueur  demeure  jufqu'à  ce  qu'elle  cefte  de  fermen- 
ter, ce  qui  fe  fait  avec  grand  bruit  ;  on  diftille  enfuite 
le  mélange ,  6k  l'on  obtint  une  liqueur  auffi  forteque 
l'eau-de-vie;  par  une  féconde  diftillation  elle  devient, 
dit-on,  afl'ez  forte  pour  mordre  furie  fer.  Deuxpuds 
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ou  80  livres  de  cette  plante  donnent  un  vtdro  ou  2$ 
pintes  de  liqueur  forte.  Loriqu'on  n'a  pas  eu  Ja  pré- 
caution d'ôter  la  peau  de  la  plante  avant  la  dillilla- 
tion ,  elle  caufe  une  efpece  de  folie  à  ceux  qui  en 
boivent  ;  d'ailleurs  cette  liqueur  enivre  ,  rend  ltupi- 
de  ,  fait  que  le  vifage  devient  tout  noir  ,  &  procure 
des  rêves  effrayans.  M.  Steller  dit  avoir  vu  des  gens 
qui,  après  en  avoir  bu  la  veille, s'enivroient  de  nou- 
veau en  buvant  un  verre  d'eau. 

SARANGAl  &  SARAKGAÎI,  (Géog.  anc.)  an- 
cien peuple  ,  au  nord  oriental  de  la  Perle.  Pline  ,  /. 
VI.  c.  xvj.  nomme  ,  comme  peuples  yoifins  ,  les  uns 
des  autres  Chorafmii,  Candati ,  Attafmï ,  Paric.mi  , 
Sarangœ  ,  Parrhafuù  ,  &c.  Arricn  ,  l.  VI.  c,  viïj.  fem- 
ble  en  indiquer  la  demeure  ,  en  nommant  la  rivière 
Saranyc,  qui ,  grofllflant  l'Acéfine,  alloit  avec  elle  fe 
perdre  dans  k*  fleuve  Indus  ;  Hérodote ,  îiv.  III. 
ch.xciïj.  nomme  aufii  ce  peuple,  6c  en  fait  une  dé- 
pendance de  la  Perle  ,  qui  a  autrefois  pu  étendre  la 
domination  jufques-là.   (D.  J.) 

SARAPARAL ,  (Gtog.anc.  )  ancien  peuple  vol- 
fin  de  l'Arménie.  Il  paroît  qu'il  étoit  originaire  de 
Thrace.  Strabon  dit ,  /.  XI. p.  J  3  1 .  »  On  prétt  nd  que 
»  certains  thraces  lurnominés  Saraparœ  ,  demeurent 
»  plus  haut  que  l'Arménie  auprès  des  Guraniens  6c 
»  des  Medes  ,  peuples  féroces,,  qui  habitent  dans  les 
»  montagnes  ,  6c  qui  ont  coutume  de  couper  les  jam- 
»  bes&  les  têtes  aux  hommes  qui  tombent  entre  leurs 
»  mains ,  car  c'efl:  ce  que  fignifie  le  nom  de  Suraparu. 
(D.J) 

SARAQUINO ,  (Géogr.  mod.)  petite  île  de  la  Grè- 
ce ,  dans  l'Archipel,  I£!le  a  quinze  milles  de  tour,  6c 
eft  prefcjiie  déi'crte.  Elle  efl  vers  la  côte  de  la  Macé- 
doine ,  près  des  îles  de  Palagniji  6c  U  Dromi ,  à  25 
mille  pas  de  la  bouche  du  golfe  Salonique,  au  levant. 
(D.J.) 

SARATOF  ,  (Géogr.  mod.)  Voyei  SoRATOF. 

SARAYI ,  (Géog.  mod.  )  province  d'Afrique  ,  en 
Ethiopie  ,  dans  l'Abyfiinie,  remarquable ,  parce  que 
l'es  environs  nourriflent  les  plus  beaux  chevaux  d'E- 
ihiopie  ;  mais  on  ne  les  ferre  jamais  dans  ce  pays-là. 
(D.J.). 

S.iRAl  US ,  (Gcogr.anc.)  rivière  de  la  Belgique* 
où  elle  le  jette  dans  la  Molelle.  Aulone  d.uis  l'on  poj- 
me  fur  la  Molelle  dit ,  v.  jf ■-. 

Naviger undijbna  dtiditm  me  moit  Saravus 
.  1  -nc.it  :  longum  qui  diflulit  avinttn 
:  fub  dUgvJHs  Ut  volvcrct  flj/iu  mittis. 

Il  parle  ici  de  la  ville  de  Trêves.  C'efl  un  peu  au- 
defTous  de  cette  ville  que  cette  rivien  (e  jette  dans  la 
Mofelle.  H  remarque  qu'elle  porte  des  bateaux.  Cette 
rivière  eft  aujourd'hui  nommée  Su.u  p.i r  les  Alle- 
mands, &  la  Sort  p.u  les  Fr«  nç<  ■■• ,  cV  la  ville  qui 
prend  fon  nom  de  ce  pont,  n'a  fait  que  le  traduire  en 
allemand  ,  cV  s'appelle  Sarbruek  ,  qui  veut  due  »$nt 
de  la  San.  (D.  J.) 
SARBACANE,  1'.  f.  QÊra/n.Ylong  canal  de  boisoii 

P<  in  nul  un  corpi  que  l'on  challe  a\  ec  l'haleine. 

$ARBA<  a  m  des  (ttdittlS  ,(Ifi/I. ./'.///.. •'■/./.)  e'e il  l'ar- 
me de  eh.ille  la  plus  ordinaire  des  Indiens;  ils  •. 

palmier;  qu'ils  gar- 
nirent au  lieu  de  plumes,  d'un  petit  bourlel  de  coton 
plat  c\-  mince  ,  qu'ils  font  ton  promptement  I 
adroitement  ,  ce  qui  remplît  le  vuide  du  tuyau*  Ils 
lancent  la  flèche  avec  le  loufflt  \  ,&nc 

manquent  prefque  jamais  leur  coup<   M.  de  la 
daminc  a  v  u  fouvent  aj  rêu  1  le  can<  : ,  un  indien  def- 

ntxcr  dans  le  bois  ,  tii  et  un  1. 
un  oifeau  perché  au  haut  d'un  arbre  ■  le  rapp    I 
i\  reprendi  e  1.1  rame ,  le  tout  en  inoms  de  de- 

Un  infiniment  au(D  Ample  qu 
tuppUe  i\  ai  meni  chei  les  nations  indi 

au  défaut  des  armesàfcu*  Us  trempent  la  pointe  de 
TomtXlf, 
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leurs  petites  flèches,  ainfi  que  celles  de  l<mr 
dans  v.n  poifon  û  actif,  que  quand  il  eft  récent . 
en  moins  d  une  minute  l'animal ,  po 
atteint  jufqu'au  fang.  Il  n'y  a  riyi  à  craindre 
ger  des  animaux  tues  avec  ce  poifon,  car  il  n'a 
quand  il  eft  mêlé  dvec  le  fang  ,  alors  il  n'eu 
mortel  à  l'homme  qu'aux  autres  animaux.  M. 
Condamine  a  eu  occalion  d.'  connoitre  au  Pa. 
fleurs  portugais  témoins  de  cette  fùnefte  épreu 
qui  ont  vu  périr  leurs  camarades  en  hii  inftanr 
ne  bleflure  ferablable  à  une  piquure  d'épingle.  Le 
contre-poifon  eft ,  à  ce  qu'on  dit,  le  fel ,  &  plusfu- 
rcment  le  fucre.  (D.  J.) 

SARBRUCK,  (Géog,  mod.)  i!  y  a  trois  villes  qu'on 
nomme:  également  îarbourg&  Sarbruek  ;  de  ces  trois 
villes-,  il  y  en  a  une  qui  devrait  s'appeller  Sarhoutg  , 
&  qui  eft  celle  du  voifinage  de  Trêves  ,  c'efl  U  . 
Sarre;  6c  une  autre  Satérach  en  Lorraine;  c'efl  le 
Saravipom  d.  s  anciens  itinéraires.  Diflinguons  donc 
ces  divers  endroits. 

i°.  Sarbruxk  ,  ville  d'Allemagne  ,  dans  l'éleâoral 
de  Trêves  ,  fur  la  Sara  ,  qu'on  y  palTe  fur  un  pont  , 
à  3  lieues  au  midi  de  Trêves.  Long,  24.  ,+.  Uuit.  40, 

30 'o 

20.  Sarhmctt ,  ville  de  Lorrainc-au  pays  de  Vofge4 

fur  la  Sare  ,  au  pié  des  montagnes  ,  près  des  frontiè- 
res de  la  baffe- Alfàce,  en  allant  de  Metz  à  Strasbourg» 
a  6  lieues  d  .  e<c  à  4  de  Phalsbourg.   I 

pons  Saravi  des  itinéraires.    Z<  4.  2J.  Util. 

48.  44. 

y.  Sarbruck  ,  village,  6c  autrefois  ville  de  la  Lor- 
raine allemande  ,  capitale  du  comte  de  même  nom. 
Elle  eft  ûtuée  fur  la  Sarre ,  à  6  heues  au-deffus  de 
Sarlouis.  Cette  ville  a  été  ruinée  pendant  les  guerres 
d'Allemagne  du  dernier  neèle.  Lons.     .  u.+a» 

SARCA  la  ,  (  Gcog.  mod.  )  rivière  d'Allcmaqne  , 
dans  le  Trentin:  elleafa  foureeaiut  m... 
féparent  le  Ôrefian  du  Trentin  ,  6c  aprj 
long  cours  ferpentin  ,  elle  le  jette  djns  la 
tentrionale  du  lac  de  Garde  ,  entre  Riva  ôcTorbole; 
là  elle  perd  ùn\  nom,  car  en  fortant  de  ce  '.   . 
s'appelle  le  Wincio.  (D.J.) 

S  \\W  ASME,  f.  m.  (Latérat.  )  en'l 
torique  ,  lignifie  un< 
laquelle   l'orateur  raille  ou  înlulte  l'on  advedàire. 

Ml. 

Telle  eft  par  exemple  ,  l'ironie  d<  ;!ant  à 

Jefus  Chrift  attat  croix.  «  Toi  cpii  détruis  le 

»  temple,  e<  le  1  trois  j.)-.. 

oe,   &c.    Il  .1  (kuvé  les  .unies  ,  il  n<  peut  le 
»  fauyer  lui  même  ;  qu'il  defc<  nde  maintenant  de  la 
»  croiv  &  nous  croirons  en  lui* 
dëTurnusauxTro)  uis,  dansl*Enéi4e,  lorioue  dans 
un  combat,  il  a  r<  fur  eux  quelques  avant 

J  ■■  .  i 

SAR<  ELLE  ,  CERCELLE,  c  1  lit  1  RELLE. 
QS  1 

. 

■ 
;  fupérieure  du  cou 

deux  traits  d'un 

1 

,  par  une  1 
inférieui  - 
1 

.  .. 
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ches.  On  trouve  des  individus  de  cette  efpece ,  dont 
les  plumes  du  jabot  font  jaunâtres ,  &  ont  des  taches 
noires  difpoféés  comme  des  écailles  de  poiflbn  ;  la 
couleur  de  la  poitrin*  &  du  ventre  cil  cendrée  ;  il  y 
a  une  tache  noire  fous  le  croupion  :  les  plumes  des 
ailes  font  brunes  en  entier  ,  à  L'exception  d'une  ta- 
che d'un  beau  verd  qui  fe  trouve  fur  celle  du  mi- 
lieu; laqueue  èft  compofée  de  feize  plumes  qui  font 
toutes  brunes  ;  les  pies  ont  une  couleur  brune  pâle , 
&:  la  membrane  qui  tient  les  doigts  unis  les  uns  aux 
autres ,  eft  noirâtre.  La  chair  de  cet  oifeau  eft  de 
très-bon  goût.  Ray  ,  fynop.  meth.  avium.  Voyc{ 
Oiseau. 

Sarcelle  ,  (  Dieu.  )  cet  oifeau  peut  être  regar- 
dé, du-moins  en  n'en  confidérânt  que  les  qualités 
diététiques,  comme  une  petite  efpece  de  canard  fau- 
vage.  Voyt{  Canard  sauvage. 

SARCHAN  le  ,  (Géog.  mod.  )  province  d'Afie  , 
dans  l'Anatolie ,  fur  la  côte  de  l'Archipel.  Elle  eft 
bornée  au  nord  par  le  Becfangili ,  &  au  midi  par  le 
Germian;  ainfi  elle  répond  en  partie  à  l'Ionie  des  an- 
ciens. Smyrne  eft  fa  capitale  ;  Ephèfe  &  Fokia  font 
aufîi  de  cette  province.  (  D.  /.) 

SARCHE  ,  f.m.  tenue  de  Boijfelier,  cercle  haut  & 
large  ,  auquel  on  -attache  une  étamine  ,  une  toile  , 
ou  une  peau  percée  pour  faire  un  tamis  ,  une  grêle  , 
un  tambour  ,  &£  autres  femblables  ouvrages.  On  s'en 
fert  autîï  pour  hauffer  les  vaifTeaux  à  faire  la  leflive. 
(D.J.) 

SARCITE  ,  f.  f.  (  Hijl.  nat.  Litholog.)  nom  don- 
né par  quelques  auteurs  à  la  cornaline,  à  caufe  qu'el- 
le eft  de  couleur  de  chair.  On  donnoit  aufîi  ce  nom 
à  une  pierre  qui  ,  fuivant  Pline ,  fetrouvoit  dans  le 
ventre  d'un  léfard.  Enfin  on  a  aufii  donné  le  nom  de 
Surettes  à  une  pierre  ftriée  &  remplie  de  fibres  , 
comme  la  viande  de  bœuf. 

SAPXLER,  (Jgricult.)  ce  mot  fignifie  arracher 
les  méchantes  herbes  &  les  chardons  qui  nuifentaux 
bonnes  plantes  &aux  blés  ;  ce  travail  fe  fait  ordinai- 
rement ainfi.  Des  femmes  s'arrangent  de  front ,  &C 
ayant  à  la  main  un  farcloir ,  elles  coupent  les  mau- 
vaifes herbes  les  plus  apparentes  ;  fi  elles  font  enco- 
re jeunes,  les  farcleufes  ne  les  apperçoivent  pas  ,  & 
en  ce  cas  ,  il  faut  répéter  dans  la  fuite  l'opération  ; 
d'ailleurs  les  plantes  les  plus  menues ,  qui  font  au- 
moins  auffi  préjudiciables  ,  telles  que  le  vefeeron , 
la  folle  avoine ,  la  nielle  ,  la  renouée ,  l'arrête-bœuf , 
la  queue  de  renard  ,  &  tous  les  petits  pies  de  pon- 
ceau  ,  reftent  dans  le  champ.  Ajoutez  qu'en  coupant 
les  mauvaifes  herbes  ,  il  n'eft  guère  poffible  qu'on 
ne  coupe  du  blé  ;  &  enfin  les  chardons  tk  les  autres 
plantes  bifannuelles,  pouffent  de  leurs  racines  deux, 
trois,  ou  quatre  tiges ,  au-lieu  d'une,  &  alors  le 
mal  devient  plus  grand  ;  les  pauvres  femmes  qui  ont 
des  vaches  à  nourrir ,  ne  demandent  pas  mieux  que 
d'aller  arracher  l'herbe  des  blés;  mais  en  arrachant 
l'herbe,  elles  arrachent  beaucoup  de  blé  ,  Se  lui  font 
un  tort  infini  ,  fur-tout  quand  la  terre  eit  humide  , 
en  foulant  les  blés  avec  leurs  pies  ,  &  en  trainantles 
facs  qu'elles  rempiiffent  d'herbes  nuifibles  ;  ainfi  le 
plus  fur  moyen  de  déraciner  les  mauvaifes  herbes  , 
c'eft  de  continuer  les  labours  pendant  que  les  blés 
font  en  terre,  fuivant  la  méthode  de  M.  Tull.  (JD.  /.) 

SARCLOIPc  ,  f.m.  terme  de  Jardinier  ,  infiniment 
de  jardinier  pour  farder;  il  eft  compote  d'un  manche 
de  bois  ,  &  d'un  petit  ter  acéré  au  bout  de  ce  man- 
che ,  pour  couper  les  chardons  &  autres  herbes 
inutiles.  {D.  J.) 

SARCOCELE  ,  f.m.  terme  de.  Chirurgie  ,  tumeur 
contre  nature  du  tefticule,  accompagnée  deréniten- 
ce ,  fans  douleur,  du  m:;ins  dans  fon  commence- 
ment ,  &  qui  croît  peu-à-peu  ;  c'eft  ordinairement 
le  corps  même  du  tefticule,  augmenté  de  volume  par 
l'accroifTement  de  fa  fubftance  tk  l'engorgement  de 
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fës  vaifTeaux  ;  ce  mot  vient  du  grec  <ra.p<; ,  caro ,  chair," 
èv  xmX»  ,  hernie.  Les  anciens  ,  par  rapport  au  fiege  de 
cette  tumeur  ,  tk  fa  refTemblance  avec  celles  qui  font 
formées  par  déplacement  départies,  l'ont  appelle 
farcocele  ,  &  l'ont  compris  fous  le  genre  des  hernies 
faillies  ou  humorales. 

Les  caufes  externes  an  farcocele  ,  font  les  coups, 
les  chutes  ,  les  contufions  ,  les  froiffemens  ,  les  for- 
tes comprenons  ;  les  caufes  internes  viennent  de 
répaifîifîément  de  la  lymphe  nourricière,  de  la  réten- 
tion delà  matière  prolifique,  ou  des  virus  vénériens, 
cancéreux  ou  fcrophuleux  ;  l'effet  de  ces  différentes 
caufes  peut  être  très-prompt  ,  &  former  une  mala- 
die aiguë  inflammatoire ,  qu'on  combat  par  le  régime 
févere  ,  par  l'ufage  des  délayans ,  des  faignées  ré- 
pétées ,  tk  par  l'application  des  cataplafmes  ano'dins 
&  réfolutits  ;  mais  on  ne  donne  proprement  le  nom 
de  farcocele,  qu'à  l'engorgement  invétéré  &  perma- 
nent du  tefticule  ;  l'ufage  incontideré  des  réfolutifs 
trop  actifs  ,  peut  caufer  l'induration  du  farcocele  ,  qui 
devient  d'abord  skirrheux  ,  &  qui  peut  enluite  dé- 
générer en  cancer. 

Il  faut  bien  exactement  diftinguer  le  farcocele  des 
autres  efpeces  de  tumeurs  des  tefticules ,  avec  lef- 
quelles  on  pourroit  le  confondre.  On  le  diftinguera 
facilement  de  la  hernie  inteftinale  ou  épiploïque  , 
puifque  dans  le  farcocele  le  pli  de  l'aine  eft.  libre  ,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  complication  de  deux  maladies  ; 
ce  qu'on  reconnoîtra  par  les  fignes  particuliers  qui 
les  cara&érilént.  Voye^  Hernie. 

Foreftus  rapporte  l'exemple  d'un  homme  qui  avoit 
une  tumeur  dure  du  teiïicule  ,  comme  un  skirrhe, 
qui  diftendoit  le  ferotum  ;  elle  fit  des  progrès  pen- 
dant cinq  ans  ,  tout  le  monde  jugeoit  que  c'étoit  un 
farcocele ,  la  tumeur  devint  molle  p3r  l'application  des 
émolliens  &  des  maturatifs  ;  elle  fe  rompit  enfin,  & 
l'évacuation  d'une  grande  quantité  d'eau,  procura 
Paffaiffementdu  ferotum  tk  du  tefticule  ,  &  le  mala- 
de guérit  radicalement.  C'étoit  donc  une  hydrocele , 
qu'on  avoit  méconnue  ,  &  à  laquelle  on  auroit  pu 
porter  remède  bien  plutôt,  fans  cette  erreur  dans  le 
diagnoftic.  Le  chirurgien  trouve  fans  cefïe  à  faire 
ufage  de  fon  jugement  dans  l'exercice  de  fon  art ,  & 
celui  qui  ne  mérite  des  éloges  que  par  l'habileté  delà 
main  ,  ne  poffede  pas  la  meilleure  part. 

Toute  la  fubftance  du  tefticule  n'eft  pas  toujours 
comprife  dans  la  tumeur;  le  farcocele  ne  paroît  quel- 
quefois que  comme  une  excroiffance  charnue  ,  qui 
s'élève  fur  le  corps  même  du  tefticule  :  c'eft  au  tact 
à  bien  faire connoître  l'état  précis  des  chofes. 

Le  prognoftic  du  farcocele  eft  différent,  fuivant  les 
caufes  qui  l'ont  produit ,  fuivant  fon  volume  &  les 
progrès  plus  ou  moins  rapides  qu'il  a  faits,  &  fuivant 
les  difpolitions  qu'il  a  à  ne  pas  changer  de  caractère, 
ou  à  luppurer  s'il  devient  phlegmoneux  ,  ou  à  dégé- 
nérer en  cancer,  s'il  eft  d'une  efpece  skirrheufè. 

On  efpere  ordinairement  très-peu  des  média!  mens, 
pour  la  guérifon  de  ce  mal.  Les  remèdes  généraux, 
qui  font  les  faignées  ,  les  purgatifs,  tk  les  bains  , 
préparent  au  bon  effet  des  fondans  apéritifs  ,  tk  des 
emplâtres  difeuftifs  &  réfolutifs  ,  tels  que  ceux  de 
favon  ,  de  ciguë  ,  &c  Rulandus  recommande  com- 
me un  très-bon  remède  ,  le  baume  defoufre  ,  dont 
on  oint  la  tumeur  matin  tk  foir.  D'autres  eftiment 
beaucoup  un  emplâtre  fait  avec  la  gomme  ammonia- 
que ,  le  bdellium  ,  le  fagapenum ,  diffout  dans  le  vi- 
naigre ,  avec  l'additionde  quelques  graiffes  &  huiles 
émollientes  tk  réfolutives  :  les  frictions  mercurielles 
locales ,  tk  l'emplâtre  de  vigo ,  font  convenables  con- 
tre le  farcocele  vénérien  ;  elles  peuvent  auffi  avoir  un 
bon  effet  s'il  eft  fcrophuleux.   Voye^  Ecrou  elles. 

Fabrice  d'Aquapendente  dit ,  d'après  Mathiole  , 
que  la  poudre  de  racine  d'arrêté  -  bœuf,  (ononi*) 
prife  intérieurement  pendant  quelques  mois ,  a  la 
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vertu  de  guérir  le  farcoede.  Scultet  aiTure  s'en  être 
fer  vi  plufieurs  fois  avec  fuccès  ;  û  malgré  ces  remè- 
des la  tumeur  fait  des  progrès  ,  il  faut  absolument  en 
venir  à  l'opération  ,  qui  doit  être  pratiquée  différem- 
ment ,  fuivant  les  différens  cas. 

Si  la  tumeur  efl  skirreufe  ,  &  que  les  douleurs 
commencent  à  s'y  manifcfler  ,  c'en  un  figne  qu'elle 
dégénère  en  cancer  :  le  caractère  fpécial  de  la  dou- 
leur fervira  à  en  juger  avec  alTurance,  elle  fera  lan- 
cinante, foyc-  CàNCER.  Dans  ce  cas  il  ne  faut  pas 
différer  l'extirpation  du  teflicule.  ^.<Cast ration. 
Ceft  même  le  parti  le  plus  affuré  pour  la  guérifon  des 
farcoctUi  invétérés  ,  &  fur-tout  lorf qu'ils  font  d'un 
volume  confidérablc.  Munnicks  a  vu  emporter  un 
tefricule  qui  pefoit  plus  de  vingt  onces  ,  le  malade 
a  guéri.  Fabrice  d'Aquapcndente  a  fait  la  même  opé- 
ration pour  un  tefricule  carcinomateux,  gros  comme 
fbn  chapeau  ;  le  malade  fut  guéri  au  bout  de  vingt 
jours  ;  il  a  amputé  un  autre  tefricule  tuméfié,  qui 
paroiflbit  fort  fain  au-dehors,  mais  qui  étoit  tout 
pourri  au-dedans  :  le  motif  qui  l'a  porté  à  opérer 
dans  ce  cas  ,  étoit  la  rélifiance  de  cette  tumeur  invé- 
térée à  l'aelion  des  remèdes. 

11  n'efl  pas  toujours  néceffaire  d'en  venir  à  l'opéra- 
tion. Les  auteurs  propofent  deux  autres  méthodes 
d'opérer  ,  qui  ont  pour  objet  la  confervation  du  tef- 
ticule  ;  dans  le  cas  où  cette  partie  n'efl  pas  tuméfiée 
dans  toute  fa  fu  bilan  ce  ,  6c  que  le  furcocelt  efl  une 
tumeur  particulière  qui  s'élève  fur  la  furfacc  ,  quel- 
ques auteurs  confeillcnt  de  faire  une  incilion  à  la 
peau  du  ferotum  ,  tout  le  long  de  la  tumeur,  afin  de 
l'extirper  fans  toucher  au  tcliicul-.  ;  on  fera  fuppurer 
la  bafe  qui  y  étoit  adhérente  ,  par  le  moyen  des  on- 
p/'ens  dlgenifs  ;  d'autres  preferivent  l'application  d'u- 

inee  de  pierre  à  cautère,  pour  parvenir  au  mê- 
me but;  après  la  chute  de  l'clcarre  ,  ils  pourluivent 
réradication  totale  de  la  tumeur,  par  des  remèdes 
cathérétiques  :  c'efl  un  procédé  qui  peut  avoir  du 
fuccès  en  quelques  cas;  niais  il  efl  bien  douloureux  6c 
fujet  à  l'inconvénient  de  faire  fuppurer  complète- 
ment, ou  de  faire  tomber  en  pourriture gangreneufe 
la  partie  qu'on  le  propofe  de  coi.ierver  ,   l'incilion 

:  préférable  :  on  a  varié  fur  la  manière  de  la 

:  tout  le  monde  n'approuve  pas  l'incilion  qui 
découvre  la  tumeur  dans  toute  fa  longueur.  .\!un- 
n;cks,  ex  quelques  autres  praticiens  étr.ingers, recom- 
mandent une  très -petite  ouverture  à  la  partie  fupe- 
ricure  du  ferotum  ,  dans  laquelle  on  introduira  ,  au 
moyen  d'une  tente ,  des  remèdes  fuppuratirs ,  pour 
mettre  la  mafTe  charnue  en  fuppuration;  à  chaque 

ment,  on  aura  foin  ,  difent-ils,  de  tutoyer  la 

fans  en  exprimer  tout  le  pus,  afin  qu'il  ferve 

;i  confumer  la  tumeur.  Voilà  la  raifon  du  ch 

!         rie  fupérieure  de  la  tum<  ur  poui  le  lieu  de  l'in- 

cifion ,  mais  je  trouve  que  cette  manière  de  procé- 

'a  guérifon  du  :  .  efl  tronquée  , 

pléedel  abrice  d'Aquapcndente ,  qui  la  propofe  pour 
la  cure  di  l'Aj  iro  fareot  th  :  voici  comme  il  dé< 
'         h  de  curation.  On  f<  ra  une  ouverture  médio- 
ci  e  au  ferotum  ,  en  fa  léclive 

ou  tout  à-lait  inférieure,  mais  à  la  p  venne  . 

in<  ifion  ,  .  û  donnera  i 

rmec  dans  la  tumeui  ,  on  y  introduit  enfuite 

ntr  to;t  longiu  .  enduite  d'un  bon  onguent  fup- 

puratjf,  tel  que  le  mélange  de  térébenthine  avc<  de 

i's ,  le  jaune  d'œui  &  le  I  eut  i  e ,  on  a:1 
I        i  ffîi   wn  emplâtre  émoUienl  &  fuppurai  il . 
me  diachylon  eomm<  ai  i  «.  I'ax< 
continue  notre  favant  praticien,  que  quoiqu'on  ait 
nés  que  li  ferotum  efl  plein,  de  pus ,  il  ne  tant 
pourtant  pas  le  Laîflei  fortir ,  mais  I    retenir* 

i  ind  li  ai  .    k>ui  qu'il  ferv  e  p<  u  I  p<  u  a  la  pu 
tréfaction  de  la  tumeur  ,  \\  faut  toujours  perl 
dansl'ufage  d  i  remèdes  maturaàfs ,  jufqu'àccque 
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la  fuppuration  ait  confommé  entièrement  le  mal,  ce 
qui  ne  s'obtient  qu'à  la  longue  :  cette  méthode  ,  dit 
1  auteur  ,  elt  très-aiTuree  Ôc  réuifit  toujours  oien  pour 
détruire  les  hernies  charnues,  quel  qu'en  l'oit  le  vo- 
lume. On  peut  s'en  rapporter  à  la  déciûon  d'un  aulïi 
grand  maître  :  ce  moyen  efl  préférable  à  la  callra- 
tion  ,  dans  tous  les  cas  ou  elle  ne  fera  ■,<>:>  îndif- 
penlable. 

J'ai  vu  des  accidens  mortels  de  l'ouverture  préma- 
turée des  farcoceUs  iuppures ,  ÔCce  n'elt  pa»fans  rai- 
fon que  Fabrice  dit  expreûement  qu'il  ne  faut  pas 
changer  de  remèdes,  mais  de  s'en  tenir  aux  lieu 
turatifs  pendant  que  la  fuppuration  fe  ÙÙL  On  voit 
combien  la  delcription  de  cette  méthode  av; 
altérée  défavantageufement  .jar  les  copilles  qui  l'ont 
tait  palier  dans  leurs  ouvrage»  ,  ce  qu,  prouve  la  né- 
ceffité  de  remonter  auv  fources  ,  ex:  l'util  te  du  tra- 
v.iil  par  lequel  on  cherche  a  apprécier  chaque  cho- 
ie ,  Si  à  la  mettre  à  fa  julle  valeur. 

Dior.is    rapporte  ,  dans  fon  traité  d'opérations  , 
qu'un  malabare  des  Indes  avoit  un  JarcoccU  i. 
dur  comme  une  pierre  ,  d'un  pie  trois  pouce-, 
lignes  de  longueur,   ce   d'un  pié  tro:s  pouces  de  lar- 
geur fur  le  devant  ;  cette  tumeur  pefoit  environ  foi- 
xante  livres  ;  la  relation  en  a  été  envoyée  de  i 
chery  en  1710  ,  par  le  P.  Magret  ,  jeluite.  (J) 

SARCOC  OLLE,  {.{.{  Hifi.  dû  À  t.  )en 

grec  MpxAxeAAn,  en  latin  farcocoUû  ,  Cv  par  les  Ara- 
bes éufarot ,  tll  un  fuc  gommeux,  un  peu  réûnetlX, 
compile  de  petits  grumeaux ,  ou  de  petites  parcelles 
comme  de  miettes  blanchâtres,  ou  d'un  blanc  i 
fpongieules,  friables:  ces  miettes  jettent  un  éclat  qui 
les  fait  briller  par  intervalles.  Ce  fiic  eu  d1 
peu  acre,  amer,  avec  une  certaine,  douceur  rade, 
defagreablc ,  &C  qui  i  .      . 

les  paroûTent  être  des  rragmens  de  lara 
font  guère  plus  groiles  que  des  graines 

hijurcocollcohi.:\  fous  la  dent  ;  elle  le  ditlout  dans 
l'eau  :  lorfqu'on   l'approche  d'une  char 
bout  d1  .  \  jette  enfuite  une  fl 

on  doit  choilir  ceile  qui  ni  fpongieule  ,  blanche  e>: 
amere. On  l'apporte  dePerfe  & 
autre  lorte  AefarcocoUe  brune,  fordide  8 
dont  l'omet  tait  mention,   mais  ceft   un. 

impure  qu'on  doit  rejetter. 

lante  qui  donne  ce  fuc  gommeux  ,  ; 
crite  par  aucun  auteur,  ion  ancien, 
île  lorte  qu'on  ne  la  connoit  pas  encore  aujourd'hui; 

es  n'emplo)  oieni  la  ieure- 

ment  pour  d.  fléchi .  les  plan  s .  &  en  v. ri .  t  ,  elle  peut 
fervira  lesdéterger&  les  confolider;  elle  entre  dans 
l'onguent  mondicatifde  réfine.  (  P.  J  ) 
L<  0-1  PIPI  0<  il  E.f.n 

hernie  completti 

le  /t-  compagnée  d'excroifiance  charnue. 

Ill  l!MI   ,    1  11  11  oom  ,    si  k  s  *     - 

i.i  . 

» ,  chair,  • 
hernie.    Nous  BVOnS  donne   a 

.  \   L-.  moyens  de  trait 
médicamens  ^\  pai  I 

ht  nu  •  épiploiqi 

lui  efl  v }') 

s\Kv  Dl  PIPLOMPH  M  I   . 
nel 

• 

OMPHALI        )  ) 

I 

■ 
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féaux  lymphatiques  du  tefticule  engorgé.  Ce  mot  cil 
grec ,  il  en  compote  de  ow'p?j  car0  •>  chair ,  de  û<Twp, 
tf^z/rf,  eau,  6k  de  x»*»  ■>  ramex,  tumor,  hernie,  tu- 
meur. Foye{  Sarcocele  &  Hydrocf.le.  On  trou- 
ve ra  principalement  au  mot  Sarcocele  la  méthode 
de  Fabrice  d'Aquapcndente  pour  la  guérifon  radicale 
du   farcohydrocele.    (F) 

SARCÔLOGIE,  f.  f.  {Anat.)  Ceft  la  partie  de 
l'Anatomie  qui  traite  de  la  chair,  &  des  parties  mol- 
les du  corps.  l'oyei  Chair. 

L'Anatomie  le  divife  en  deux  parties;  l'oftéolo- 
cie ,  6k  la  farcologic.  La  première  traite  des  os  6k 
des  cartilages  :  6k  la  féconde  de  la  chair ,  6k  des 
parties  moîles.  Voyt{  Anatomie.  _ 

SARCOME,  f.  m.  terme  de  Chirurgie,  tumeur  molle 
fans  changement  de  couleur  à  la  peau ,  indolente , 
formée  par  un  amas  contre  nature  de  lues,  graiffeux 
&  lymphatiques.  Les  Grecs  ont  pris  ces  tumeurs 
pour  des  excroifiances  charnues ,  c'eft  pourquoi 
ils  les  ont  appellées  farcomes ,  <rxcy.cjua.Tct.  Elles  ne 
font  qu'une  portion  de  la  membrane  cellulaire  adi- 
peufe  trop  tuméfiée. 

Toutes  les  parties  du  corps  font  fujettes  au/zr- 
come  ,  c'eft-à-dire ,  à  des  tumeurs  tbngueufes.  C'eft 
pourquoi  on  a  donné  ce  nom  aux  tumeurs  ou  ex- 
croiffances  de  la  matrice  6k  du  vagin ,  6k  aux  po- 
lypes du  nez,  fur  la  furface  du  corps  :  tout  farcome 
eft  une  vraie  loupe  graiffeufe.  Foye^  Loupe  &  Li- 
pome. 

Quelques  'auteurs  ont  pris  beaucoup  de  foin  de 
diftinouer  le  farcome  d'avec  le  polype.  Les  fignes 
qu'ils  donnent  pour  les  diftinguer,  paroiffent  affez 
mal- fondés,  puilqu'ils  ne  le  tirent  que  de  quelques 
circonftances  accidentelles  &  allez  légères.  En  con- 
iultant  avec  exa&itude  la  divifion  des  différens 
genres  de  tumeurs  humorales,  on  voit  que  le  po- 
lype ne  peut  pas  être  regardé  comme  un  genre  de 
maladie  ,  6k  que  fans  égard  à  fon  çffence  ,  il  a  tou- 
jours été  compris  dans  l'énumération  des  tumeurs 
qui  prennent  leur  nom  d'une  refiemblance  plus  ou 
moins  fenfible  à  quelque  chofe  qui  leur  eft  étranger. 
Voyt{  Polype. 

Le  farcome  eft  le  genre  dont  le  polype  eft  l'ef- 
pece  :  cela  eft  inconteftable ,  puifque  les  auteurs  mô- 
mes qui  ont  le  plus  cherché  les  différences  carafté- 
riftiques  du  farcome  6k  du  polype,  n'en  mettent  au- 
cune entre  les  caufes  ,  les  prognoitics.  6k  la  cure  des 
maladies  qu'ils  ont  défignées  par  ces  mots  diffé- 
rens.  Elles  font  donc  de  même  nature  ,  6k  ce  ne 
font  que  des  difpofitions  purement  accidentelles 
qui  donnent  lieu  à  des  dénominations  différentes. 

Le  farcome  fe  guérit  en  l'extirpant  avec  l'inftru- 
ment  tranchant ,  ou  en  le  continuant  avec  les  cauf- 
tiques,  ce  qui  rend  la  cure, plus  longue  6k  plus  dou- 
loureufe  ;  quoique  par  poltronnerie  la  plupart  des 
malades  préfèrent  cette  méthode  curative  à  l'extir- 
pation par  le  fer.  On  peut  lier  avec  fuccès  les  far- 
comes dont  la  bafe  eft  étroite.  Si  le  farcome  eft  car- 
cinomateux ,  il  n'y  a  que  l'extirpation ,  fi  elle  eft 
poffible.  Voye{  Cancer.  (Y) 

SARCOMPHALE,  f.  m.  terme  de  Chirurgie.  C'eft 
une  excroiffance  charnue  du  nombril.  Ce  mot  vient 
du  grec  <**p£,  chair  6k  ojutyitXoç',  nombril.  Voyc^  SAR- 
COME. 

On  peut  tenter  la  cure  du  farcomphale  par  les  re- 
mèdes émolliens  6k  réfolutifs,  Si  ce  traitement  ne 
rcuffit  pas  ,  6k  que  la  tumeur  foit  indolente  &  un 
peu  vacillante,  on  peut  en  faire  l'extirpation.  Pour 
cet  effet ,  on  incite  en  long  la  peau  qui  recouvre 
la  tumeur;  on  découvre  la  dureté  farcomateufe,  6k 
on  la  détache  avec  le  biftouris  des  adhérences  qu'elle 
a  contractées  avec  les  parties  voifines.  Il  faut  être 
muni  de  quelque  poudre  afiringente  pour  arrêter 
le  fang  qui  fort  des  vaiffeaux  qui  portoient  la  nour- 
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riture  au  farcome.  A  la  levée  du  premier  appareil , 
on  panfe  la  plaie  avec  le  digeftif  ;  6k  lorfqu'on  a 
procuré  la  fuppuration  ,  on  mondifie  l'ulcère ,  & 
on  procède  à  le  cicatrifer  fuivant  les  règles  de  l'art. 
Foye{  Ulcère. 

Si  l'inltrument  tranchant  avoit  laine  quelques 
racines  de  l'excroiffance ,  on  pourroit  les  confumer 
avec  les  cauftiques. 

Le  farcomphale  dégénère  fouvent  en  carcinome. 
Foye{  Cancer.  (J) 

SARCOPHAGE  ,  f.  m.  {Antiq.  grecq.  &  rom.^far- 
cophagus  &1  fircophagum ,  tombeau  de  pierre  où  l'on 
mettoit  les  morts  que  l'on  ne  vouloit  pas  brider. 
C'eft  de-là  que  nous  eft  venu  le  mot  de  cercueil, 
qu'on  écrivoit  autrefois  félon  fon  origine  Jdrcueil. 
Sarcophagus  dérive  du  grec,  ck  fignifie  à  la  lettre 
qui  mange  de  la  chair -,  parce  qu'on  fe  fervoit  au  com- 
mencement pour  creufer  des  tombes ,  de  certaines 
pierres  qui  confumoient  promptement  les  corps. 
Les  carrières  dont  on  les  tiroit ,  étoient  dans  une 
ville  de  la  Troade  ,  appellée  Affum.  Dans  quarante 
jours  un  corps  y  étoit  entièrement  confumé,  à 
l'exception  des  os.  Cette  pierre  étoit  femblable  à 
une  pierre-ponce  rougeâtre,  6k  avoit  un  goût  faîé; 
on  en  faifoit  des  vafes  pour  guérir  de  la  goûte  en 
mettant  les  pies  dedans  ,  6k  ne  les  y  laiffant  pas 
long-tems  ;  ce  remède  ridicule  a  eu  fon  cours  comme 
tant  d'autres. 

Les  farcophages  étoient  ouverts  par  le  haut ,  & 
creulés  en  forme  de  cofre  :  il  s'en  faifoit  de  marbre , 
mais  les  plus  communs  étoient  de  terre  cuite  ou  de 
tuile  battue  ;  on  en  a  trouvé  quelques-uns  longs  de 
fix  pies  6k  larges  de  deux ,  à  fept  lieues  de  Reims 
en  Champagne  ,  fur  la  rivière  de  Retourne,  dans 
chacun  defquels  étoient  étendus  les  os  d'un  homme 
mort,  avec  une  épée,  6k  près  de  leur  épaule  gauche 
un  petit  vafe  de  terre  plein  d'une  liqueur  huileufe. 

Les  farcophages  de  marbre  font  ordinairement  faits 
d'un  feul  morceau  creufé  à  coups  de  cifeau  ;  l'ouver- 
ture eft  capable  de  contenir  un  ou  deux  corps.  Le 
farcophage  décrit  par  Marlianus,  6k  trouvé  clans  le 
lieu  quon  nomme  la  chapelle  du  roi  de  France  à  Rome, 
étoit  magnifique.  Il  avoit  huit  pies  6k  demi  de  long, 
cinq  de  large ,  6k  fix  de  profondeur.  On  dit  qu'on  y 
avoit  inhumé  la  femme  de  l'empereur  Honorius  avec 
des  ornemens  impériaux  ,  qui  produifirent  quelques 
livres  d'or  lorfqu'ils  furent  brûlés.  Il  y  avoit  dans  ce 
farcophage  des  vaiffeaux  de  cryftal  6k  d'agate ,  6k 
plufieurs  anneaux ,  outre  une  pierre  précieufe ,  fur 
laquelle  étoit  gravée  la  tête  d'Honorius.  Voye^  les 
inferiptions  de  Gruter. 

Il  faut  rapporter  aux  farcophages  un  coffre  de  mar- 
bre blanc  ,  fait  d'une  feule  pièce  ,  qui  fe  voit  dans 
l'églife  de  faint  Nicaife  de  la  ville  de  Reims  ;  il  a 
fervi  de  tombeau  à  Jovinus,  chef  de  la  cavalerij 
6k  infanterie  romaine ,  6k  vivant  fous  le  règne  "des 
enfans  de  Conftantin  :  Ammian  Marcellin  fait  fou- 
vent  mention  de  lui.  Ce  coffre  eft  une  des  plus  belles 
pièces  de  France  en  fait  de  fépulture  antique.  Il  a 
fept  pies  de  longueur,  quatre  de  largeur,  6k  autant 
de  profondeur  :  il  eft  taillé  à  plein  relief  dans  fa  face 
antérieure ,  6k  repréfente  une  chaffe  autrefois  faite 
par  un  feigneur  romain,  que  l'on  voit  à  cheval  lan- 
çant un  javelot  contre  un  lion  déjà  tranfpercé  d'un 
autre  dard  depuis  la  gorge  jufqu'au  côté  gauche, 
où  le  fer  lui  fort  entre  deux  côtes.  Autour  de  ce 
perfonnage  font  quelques  figures  à  cheval.  Il  y  a 
plufieurs  bêtes  mortes  fculptées  fur  le  champ  ,  qui 
fervent  d'ornement  à  cet  ouvrage. 

C'eft  dans  les  farcophages  qu'on  mettoit  ancienne- 
ment les  os  ou  les  corps  des  grands  feigneurs.  Caf- 
fiodore  en  parle  en  ces  terme;;  :  Artis  tuce  peritid 
deleclati ,  quam  in  excavendis  ,atque  ornandis  marmo- 
ribus    exerces ,  proefenti  auJoritatc  concedimus  ut  tt 
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râùonabilittr  ordinante  difpenfcntur  arcœ  quœ  in  Ra- 
vennati  urbe  ad  recondenda  fanera  diftrahantur  :  qua- 
rum  beneficio  cadavera  in  fupernis  humata  Junt ,  Iwen- 
tium  non  parva  conjolatio.  C'efT  d'un  farcophage  qui 
étoit  fur  la  voie  appienne  ,  qu'on  a  tire  l'infcription 
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C.    Cœrcllio.    C.    F.    Fab.  Pulchmano  fab'ino 
vix.  An.  LXXI.  M.  MI.  D.  VIII.  H.  VII.  C. 
CarcUius.  liane  us.  Sabinus.  farcophagum.  ficit 
marmorcum    V 1   nonas  Maii 
M.  Junio  Sullano ,  &  L.  Norbano   Balbo 
Cof  H.  M.  D.  M.  A. 

(D.J.) 

SARCOPHAGUS ,  lapis,  (Hijl.  nat.  LithoL) 
G'eft  la  même  pierre  que  celle  qu'on  appelle  pierre 
affienne.  Voye{  ASSIENNE.  M.  Henclcef  croit  que 
cette  pierre  n'étoit  autre  chofe  qu'une  fubftance 
remplie  de  pyrithes  qui  fe  vitriolifcnt  ,  à  caufe  de 
la  propriété  que  le  vitriol  a  de  ronger  les  chairs. 
yoyt^  PYRITHOLOGIE. 

S  ARGOTIQUES,  adjeft.  (Médec.  &  Chirurg.)  Ce 
font  des  remèdes  propres  a  renouveller  les  chairs 
des  ulcères  tk  des  plaies.  De  cette  nature  font  la 
iarcocole,  le  fang-de-dfcegon ,  &c.  voye/^  Incarna- 
tifs  &  Epulotiques.  Ce  mot  vient  du  grec  t*t%% 

chair. 

SARCOTIQUE  ,  f.  m.  6c  adj.  terme  de  Chirurg.  con- 
cernant la  matière  médicale  externe.  C'efl  un  remède 
qu'on  luppole  propre  à  luire  revenir  la  chair  dans 
les  ulcères  tk  dans  les  plaies  avec  perte  de  fubf* 
tanec.  Ce  mot  eft  grec,  tk  s'exprime  en  françois  par 
Celui  <X  incarnaùf.  Nous  avons  prouvé  ,  au  mot  in- 
carnation, qu'il  ne  fe  failoit  aucune  réparation  ni 
régénération  de  chairs  dans  le  vuide  d'une  plaie  *k. 
d'un  ulcère.  Auifi  voit-on  que  toutes  les  cfpeccs  de 
médicamens  que  les  auteurs  ont  nus  dans  la  clade 
des  fa rcotiques  ,•  Te  trouvent  exactement  dans  celle 
des  déteriits  ou  des  deflicatifs.  ^Vy«{  DÉTERSIf  6- 
DESSICATIF.  La  raifon  en  eft  {impie.  Comment 
res  qui  traitent  de  la  matière  médita  le  pour- 
ils  expofer  la  vertu  des  remèdes  autrement 
que  d'une  manière  vague? Le  remède  qui  ell  fup- 
puratif  dans  un  cas,  en  réfolutif  dans  un  autre  cas. 
en  a  aucun  qui  puni  ohitif  dans  tous 

d  faut  refondre.  C'efl  une  réflexion  que 

lair  M.  Ouefhay  dans  Ion  traite  de  la  fuppuratton , 
à  l'occalion  même  des  farcotiquti  dent  il  décrit  la 
manière  d'agir,  luivant  leurs  genres  cic  leurs  1  : 

nftances  différentes.    Il  ajoute  que 
Rémunération  dis  vertus  des  rem  des  que  donn<  ni 
les  livres  île  Pharmacie,  nous  inflruit  peu  ,  & 
faut  que  les  praticiens  découvrent cux-mêm< 
la  nature   de  chaque   remède,  lo  rapports   qu'il 

Jeu]  avoir  avec  les  indications  particulières  qu'il  a 
remplir.   ()') 

SARCl  M,(('  ) province d'Aile en  Ana- 

tolie  ,  dans  la  partie  occidentale  ,  fui  l'Archip 

aux   I  lardant  lies  ,    i  nd  |ufqu'au 

folie  de  Landrimiti  ;  mais  elle  n'a  de  nos  jours  au- 
cune ,  I  CjH  îul.uit   la   I 
des  anciens.  (/>.  J . ) 

.  SARDll  v,  ou  SARD10  \  . 

mit.)  nom  foUS  lequel  Wallern. 

lutis  ont  cru  que  les  anci<  1  défigné  la  cor- 

naline  (  carntoiui  )  ,  mais    il  y    a   plus   d  app 

qu'ils  ont  eu  en  vue  la  fardome,  qui  efl jaune,  au 
naline  efl  rouge.  '    \*\i  orn  llini 
6*  Sardoi 

SARDACHAT1  ,  (  H  :    tt.)  nom  doané  pai 

les  .nu  n  1, |  .1  une  IgatC  11  I  U  plu- 

lot  de  fafdoine.    Elle  eft  blanch&n  plie  de 

Venus  c\J  de  taehes  j.nines  ou  rOUgS  I 


M.  Hill  dit  que  le  fend  d?  cette  pîefrc  ell  d'un 
blanc  pâle,  qu'on  y  voit  phtfieurs  amas  de  \. 
taches  rouges ,  &  que  cette  pierre ,  qui  fe  n 
fur  les  bords  de  quelques  rivières  des  I 
dure  oc  prend  un  très-beau  poli.  f^oye^tiAh,  natu- 
ral  hijlory  offojfils. 

SARD AIGNE ,  la  ,  (  Gcog.  mod.  )  en  lai 
nia.,  grande  ile  de  la  Méditerranée  ,  entre  l'Afrique 
tk  l'Italie,  au  midi  de  l'île  de  Corfe  ,  dont  elle 
féparée  que  par  un  bras  de  m;r  de  n 
de  large,  &  aunord-ouefl.de  la  Sicile.  On  lui 
environ  170  milles  de  longueur,   c;o  milles  dans  ta 
plus  grande  largeur,  tk  yjo  milles  de  circuit.  Clu- 
vier  lui  donne  45  milles  d'Allemagne  de  long,  de- 
puis Cagl'.;:.  île  ,  jufqu'au  bras  d;  mer  qui  la 
lépare  de  la  Cork- ,  ce  26  milles  de  ! 
le  cap  Montefâlcone  jufqu'au  cap  de  '      .  .  I  l 
voir  dans  l'itinéraire  d'Antonin 
de  la  Sardaign: ,  avec  leurs  diÛances  en  mil] 
mains.  On  peut  auffi  lire  la  description  de  ci 
me  ,  publie  à  la  Haye  en  1715  ,  i/i-S°. 

Certe  ile,  îelon  Ptolomee  ,  eft  depuis  19  d 
50' de  longitude,  juiqua  3  z  degrés  is';     - 
35  d  lires  ko/  de  latitude,  jufqu'a  39  degrés  ; 

Le  P.  (  01  tnelli  dans  ion  ifolario ,  lui  donne  de- 
puis le  31  degré  10'  de  longitu  ;i  de- 
gré i  v'  jo";  &  de  pais  le  37  d< 
jufqu'au  40  degré  'jo'. 

Selo.i  M.  d.-  Lille,  qui  a  eu  de 
sûres ,  la  longitude  de  La  v. . 

40' jufqu'au   17  degre    lo'j    8 
entre  les  30  degré  41'  30    ec  le  41   >..«.'..*•  1  i'. 

Italiens  nomment  cette  grai  ..    \x  \.i  dtgna  • 
les  Espagnols ,  Sardcna,  1 

>«f<Tç,      arioiVt  Cv  pour  les habitans,  •  «;Ja.i  ,    op- 
Suw.i ,  S.:tdor.i. 

Pn  feue  tous  les  auteurs  dilent  que  la   J 
été  ainii  nommée  de  Sardus  fils  d'Her< 
conduifit  une  colonie  greque;  nuis  buehart  lui 
ne  uni  >gie  phénicienne.  Sans  d 

à  ces  fortes  de  recherches  ,  nous  lavons  que  l< 

1  rirent  de  Cl 
les  maîtres  juiqu'à  La  première  guerre  p      .  1 

les  en  <  Romain  i  ent 

su,  fous  la  conduite  de  M.  PomponhiS  ;  Sc< 
ils  conquirent  La  Corfe  l'année  (invente  • 
des  furent  foumifes  à  un  mêmepre 

I    jS    afin 
que  c\:  en  El  pagne  ,  dominèrent  en  i 
le  \  :j.  fiecl 

:  rmiite  d  ms  les  gui  ;  : 
deux  nations,  Jacqius  11.  • 

.  en  1 3  }o.  (.  ette  île  ell 
ifqu'à  1  - 
rent  U  s  m.ui  o  en  fàveui  de  l'an  . 

Londres,  le  di  1 

céda  CC  rO) juin 

lui. 

I 

. 
Mêla  81  Silius  Italicus  .  1 

déclarer  qu'autant  que  la 
tant  l'air  y  efl  rmpefle.  Martial  . 

i  heure  9i  venue    on  trouva 

5*4  1  milieu  de  Tivoli. 

... 

l'on  de  l'hiver  .  I  » 

\  c        >.irl  ml  de  I 

'a\  ou  p  .  ■ 
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que  la  patrie.  Suétone  remarque  que  Srcvius  Nica- 
nor,  fameux  grammairien,  ayant  été  note  d'infamie, 
tut  exilé  en  S ar daigne ,  &  y  mourut. 

Cette  île  eu  toujours  au  li  mal-faine  que  fertile: 
onpourroit  cependant  remédier  au  mauvais  air  qu'on 
y  refpire ,  en  faifant  écouler  les  eaux  qui  croupiflent, 
ck  en  abattant  des  bois  qui  empêchent  l'air  cie  circu- 
ler ,  car  le  climat  n'eft  pas  mauvais  en  lui-même.  L'île 
eft  couverte  en  tout  teins  de  fleurs  &  de  verdure  ; 
le  bétail  y  paît  au  milieu  de  l'hiver;  les  campagnes 
l'ont  abondamment  arrolées  par  des  rivières  ,  des 
ruifleaux  tk  des  fontaines  ;*les  bêtes  à  cornes  y  mul- 
tiplient merveilleuiemenr,  &  donnent  des  laines,  des 
peaux  &  des  fromages  ;  les  chevaux  de  cette  île  font 
ellimés  ;  les  montagnes  ,  les  collines  tk  les  plaines  , 
fourniffent  une  aufli  grande  chafl'e  de  bêtes  fauves  & 
gibier  qu'en  aucun  pays  du  monde;  tous  les  fruits  y 
lont  excellens;  les  bois  font  chargés  d'oliviers,  de  ci- 
tronniers cv  d'orangers  ;  les  montagnes  y  renferment 
des  mines  de  plomb  ,  de  fer,  d'alun  ck  de  foufre  ;  les 
côtes  produiient  du  thon,  du  corail,  ck  fur-tout  ces 
petits  poifions  fi  vantés  ,  connus  fous  le  nom  de  far- 
dlr.es ,  à  caufe  de  la  grande  quantité  qui  s'en  pêche 
autour  de  cette  île.  Enfin  on  y  peut  recueillir  des 
grains  en  abondance  ,  comme  on  en  recueilloit.du 
tems  des  Romains  ,  où  cette  île  étoit  mile  au  nombre 
des  magauris  de  Rome.  Pompée  ,  dit  Ciceron  ,  fans 
attendre  que  la  faifon  fut  bonne  pour  naviguer ,  pana 
en  Sicile,  vifita  l'Afrique,  aborda  en  Sardaigne  ,  & 
s'afliira  de  ces  trois  magafins  de  la  république. 

Ajoutons  que  la  Sardaigne  a  des  ports  capables  de 
recevoir  toutes  fortes  de  bâtimens  ;  cependant  il  ne 
paroît  pas  que  depuis  les  Romains  aucune  puiflance 
ait  profité  des  avantages  qu'on  peut  tirer  de  la  bonté 
de  cette  île.  Elle  renfermoit  fous  eux  quarante-deux 
villes,  &  elle  n'en  a  plus  que  lept  ou  huit  aujour- 
d'hui ,  Cagliari ,  Saiî'ari  ,  Oriftagni ,  toutes  trois  éri- 
gées en  archevêché  ;  &  quatre  épifcopales  ,  lavoir 
Ampurias ,  Algheri ,  Alez ,  &  Bofa. 

La  Surdaigne ,  dit  Ariftote  ,  eft  une  colonie  greque 
qui  étoit  autrefois  très-riche  ,  mais  qui  a  bien  déchu 
depuis.  Elle  fe  rétablit  fous  les  Romains ,  pour  retom- 
ber dans  la  plus  grande  décadence.  La  raifon  en  ell: 
claire  :  les  pays  ne  font  floriflàns  qu'en  raifon  de  leur 
liberté  ;  &  comme  rien  n'eft  plus  près  de  la  dévalua- 
tion que  l'état  actuel  de  la  Sardaigne ,  elle  eft  dépeu- 
plée, tandis  que  l'affreux  pays  du  Nord  refte  toujours 
habité.  Les  maifons  religieufes  vivent  dans  cette  île 
fans  aucun  travail  &  fans  aucune  utilité  ;  leurs  im- 
menles  privilèges  font  la  ruine  des  citoyens.  Tous  les 
réguliers  ,  foit  en  qualité  de  mendians  ,  foit  en  vertu 
de  quelque  induit ,  ne  payent  ni  taxe  ni  contribution  ; 
leurs  biens  ne  fourniffent  rien  au  gouvernement  ;  le 
peuple  appauvri  s 'eft  découragé  ;  l'induftrie  a  cefle  ; 
les  louverains  ne  tirant  prcfque  rien  de  cette  île ,  l'ont 
négligée  ,  &  les  habitans  font  tombés  dans  une  igno- 
rance profonde  de  tout  art  &  de  tout  métier.  Le  roi 
■de  Sardaigne  lui-même  qui  poflede  aujourd'hui  cette 
île  ,  n'a  pas  cru  qu'il  fût  aile  de  remédier  à  fon  déla- 
brement ,  ck  d'en  réformer  la  conftitution.  Aulîi  la 
ccur  de  Turin  ne  regarde  la  Sardaigne  que  comme  un 
titre  qui  met  fon  prince  entre  les  têtes  couronnées. 

Je  ne  connois  que  Symmaque  ,  diacre  de  l'églife 
de  Rome  ,  qui  foit  né  dans  cette  île  ,  ck  qui  ait  fait 
quelque  bruit  dans  le  monde.  Il  fuccéda  au  pape 
Anaftafe  II,  en  498  ,  par  le  crédit  de  Théodoric  ,  roi 
des  Goths.  11  étoit  perdu  fans  ce  prince  ;  mais  avec 
fa  protection ,  il  fut  déclaré  innocent  des  crimes  dont 
on  FaccuToit.  On  dit  que  c'eft  lui  qui  ordonna  le  pre- 
mier de  chanter  à  la  m  elle  dans  les  fêtes  des  martyrs  , 
le  gloria  in  exceljts.  11  mourut  en  5  1 4.  (  Le  Chevalier 
DE  J AU  COURT.') 

SARDAM,  {Giog.  mod.)  village  à  une  lieue  d'Am 
ilerdam  fur  l'Ye  ;  mais  c'eft  un  village  aufli  grand , 
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aufn  riche  ,  &  plus  propre  que  beaucoup  de  villes 
opulentes.  Le  czar  Pierre  y  vint  en  1697  pour  y  voir 
travailler  à  la  conftruction  d'un  vaifleau  ,  &  voulut 
y  travailler  aufli  ,  menant  la  même  vie  que  les  arti- 
lans  de  Sardam  ,  s'habillant ,  fe  nourriiiant  comme 
eux  ,  maniant  le  compas  oc  la  hache.  Il  travailla  dans 
les  forges ,  dans  les  corderies  ,  dans  ces  moulins  dont 
la  quantité  prodigieule  borde  le  village  ,  tk  dans  lef- 
quels  on  feie  le  lapin  tk  le  chêne  ,  on  tire  l'huile  ,  on 
pulvérife  le  tabac  ,  on  fabrique  le  papier  ,  on  file  les 
métaux  ducliies.  L'on  conftruiioit  alors  à  Sardam 
beaucoup  plus  de  vaifleaux  encore  qu'aujourd'hui. 
(D.J.j 

SARDAR  ,  f.  m.  (  Milice" turque.  )  nom  d'un  offi- 
cier qu'on  tire  du  corps  de  ceux  des  janiflaircs  pour 
quelque  expédition  particulière  d'une  certaine  im- 
portance ,  comme  pour  être  à  la  tête  de  quelques  dé- 
tachemens  en  tems  de  guerre.  Ce  mot  eft  dérivé  de 
la  langue  perfane  ,  où  il  lignifie  un  chef,  un  comnuin- 
dant.  Aufli  wwfardar  en  Turquie  eft  le  commandant 
d'un  détachement  de  guerre,  tk  il  eft  toujours  accom- 
pagné dans  fon  entrepriiè  d'un  député  tk  de  deux  fe- 
cretaires  ;  mais  fon  emploi  finit  au  retour  de  fon  ex} 
pédition  ,  foit  qu'elle  ait  réuflï  ou  non.  Pocock,  def- 
cript.  de  l'Egypte  ,  p.  16c).  {D.  J.  ) 

SARDE ,  voye^  Sardine. 

SARDELLE,  voye{  Sardine. 

SAR.DES  ,  (Géog.  anc.)  Tapfuçnu  pluriel  par  les 
anciens ,  tk  rarement  Sardis  au  flngulier  ;  grande  ville 
d'Aiie ,  dit  Strabon ,  bâtie  depuis  la  guerre  de  Troie , 
avec  une  citadelle  bien  fortifiée.  Elle  étoit  au  pié  du 
mont  Tmolus  ,  à  1  5  lieues  de  Smyrne  ,  tk  baignée 
par  le  Paftole.  Mais  grâce  aux  belles  obfervations  de 
M.  l'abbé  Belley  ,  inlérées  dans  les  mémoires  de  litté- 
rature, tome  XVII U  in  40.  je  puis  fournir  l'hiftoire 
complette  de  cette  ville  ,  célèbre  par  fon  antiquité , 
fa  dignité  ,  fes  richefles  ,  &  les  médailles. 

Capitale  du  royaume  de  Lydie,  tk  le  fiége  de  fes 
rois  ,  dont  la  puiflance  s'étendoit  furtine  grande  par- 
tie de  l'Ane  mineure  ,  elle  tomba  au  pouvoir  de  Cy- 
rus ,  après  la  défaite  de  Créfus.  Sous  la  domination 
des  rois  de  Perfe  ,  elle  conferva  un  rang  diftingué. 
On  fait  qu'elle  fut  le  féjour  de  Cyrus  le  jeune  :  le  fa- 
trape  ou  gouverneur  de  la  préfeûure  maritime ,  y 
failbit  fa  réfidence.  Elle  avoif  beaucoup  fouffert  par 
la  révolte  des  Ioniens  contre  Darius  fils  d'Hyftalpe  : 
les  confédérés  conduits  par  Ariftagoras,  prirent  la 
ville,  la  brûlèrent:  le  temple  même  deCybele,  déefle 
du  pays  ,  ne  fut  pas  épargné.  Cet  incendie  auquel  les 
Athéniens  avoient  eu  part ,  fut  un  des  motifs  qui  dé- 
terminèrent Darius  à  déclarer  la  guerre  auxGrecs,  & 
fervit  de  prétexte  aux  Perles  pour  brûler  les  temples 
de  la  Grèce. 

Mais  la  ville  de  Sardes  recouvra  fon  premier  état, 
lorlqu'Agéfilas  ,  fous  Artaxerxès  Mnénom  ,  pafla  en 
Afle  pour  combattre  Tiflapherne.  Alexandre  le  grand 
ayant  défait  fur  les  bords  du  Granique  les  généraux 
de  Darius  ,  dernier  roi  de  Perfe  ,  fit  la  conquête  d'une 
grande  partie  de  FAfie  mineure.  La  ville  de  Sardes  , 
qui  étoit  l'ornement  tk  le  boulevard  de  l'empire  des 
Barbares  du  côté  de  la  mer,  fe  fournit  à  ce  prince  , 
qui  lui  rendit  la  liberté  ,  &  Village  de  fes  lois.  Dans 
la  fuite  elle  tomba  fous  la  puiflance  des  rois  de  Syrie; 
le  rebelle  Achaeus  qui  avoit  pris  le  diadème  ,  le  ré- 
fugia dans  cette  ville  ,  011  il  fut  pris  ck  mis  à  mort. 

Antiochus  le  grand  ayant  été  vaincu  parles  Ro- 
mains à  la  bataille  de  Magnéfie ,  fut  dépouillé  des 
états  qu'il  pofledoit  en-deçà  du  montTaurus  :  les  Ro- 
mains cédèrent  à  Eumène  ,  roi  de  Pergame  ,  leur  al- 
lié ,  la  Lydie ,  6k:  plufieùrs  autres  pays.  Attale  Philo- 
métor,  l'un  de  fes  liiccefieurs ,  laiflà  par  teftament  au 
peuple  romain  fes  états  ,  qui  trois  ans  après  fa  mort 
furent  réduits  en  province.  Cette  province  eft  con- 
nue dans  l'hiftoire  fous  le  nom  lïAJîe  proconfulaire  ; 

elle 


S  A  R 

elle  étoit  gouvernée  par  un  procûnful  au  tems  de  la 
république,  &même  depuis  ,  Augufîe  l'ayant  cédée 
au  fënat  dans  le  partage  qu'il  fit  des  provinces.  L'Afie 
proconfulaire  étoit  d'une  grande  étendue;  elle  com- 
pl-enoit  la  Lydie ,  la  grande  Phrygie ,  la  Mifnie,  l'£o- 
lie  ,  l'Ionie  ,  les  îles  adjacentes ,  &  la  Carie.  Ainfi  la 
ville  de  Sardes  pafia  fous  la  puiffance  de  Rome. 

Elle  fabriquoit  des  monnoies  pluiieurs fiecles  avant 
l'empire  Romain.  Hérodote  afïure  que  les  Lydiens 
furent  les  premiers  qui  firent  frapper  des  monnoies 
d'or   S:  d'argent  ;  je  n'examine   point   fi   l'inven- 
tion de  l'art  de  battre  monnoie  leur  eft  due  ;  il  eft 
certain  que  cet  art  eft  très-ancien  en  Lydie ,  &  par 
conséquent  nSardes,  qui  en  étoit  la  capitale.  On  voit 
encore  dans  les  cabinets  des  anciennes  monnoies 
d'un  travail  grofiier  ,  qu'on  croit  avoir  été  frappées 
ÏOus  les  Atyades  ,  anciens  rois  de  Lydie.  Quoi  qu'il 
eh  foit ,  le  cabinet  du  Roi  &  celui  de  M.  Pellerin  con- 
iervent  pluiieurs  médailles  d'argent  &  de  bronze  de 
là  ville  de  Sardes ,  où  l'on  ne  voit  point  la  tête  des 
empereurs  ;  cependant  cette  ville  fit  enfuite  frapper 
un  grand  nombre  de  médailles  avec  la  tête  de  ces 
princes.  Les  antiquaires  en  connoiffent  plus  de  cent 
vingt  toutes  différentes  ,  depuis  Augufte  jufqu'à  Va- 
lerien  le  jeune  :  il  nous  refte  aufîî  plufieurs  de  fes  inf- 
criptions  ;  mais  bornons-nous  ici  à  l'hiftoire  fimple 
de  cette  ville  ;  nous  avons  à  faire  connoître  fa  pofi- 
tion  fertile  ,  fa  dignité ,  fon  gouvernement  particu- 
lier ,  fes  traités  avec  d'autres  villes  d'Ane  ,  l'on  cuite 
religieux  ,  fes  temples  ,  fes  fèves  ,  6c  les  jeux  qu'elle 
a  célébrés  en  l'honneur  des  dieux  6c  des  empereurs  -, 
nous  indiquerons  aufîi  quels  étoient  les  miniftres  de 
la  religion  des Sardiens.  Enfin  ,  comme  il  eft  intéref- 
fant  de  connoître  quel  a  été  dans  la  fuite  des  fiecles 
le  fort  d'une  ville  fi  fa  meule  ,  nous  rapporterons  en 
deux  mots  fes  diverfes  révolutions  depuis  le  haut  em- 
pire jufqu'à-prélcnt. 

I.  La  ville  de  Sardes  étoit  éloignée  d'Ephèfe  de 
^40  fiades;  6i  ,  fui  vaut  les  itinéraires  ,  de  63  milles , 
qui  font  environ  il  lieues  communes  de  France  :  fi 
non;  ne  lavions  pas  d'ailleurs  qu'elle  étoit  de  l'Alie 
proconfulaire  6c  en  Lydie,  Lés  tnonumefts  nous  l'ap- 
prendroient ,  puifqu'on  lit  fur  fes  médailles  ,  -*rJ/a- 
vtoi-  xomv  krto.<; ,  6c  même  le  nom  du  proconlul,gou- 
ueur  de  la  province  ;  latu  Arm»  UoX^iuvi  A.ûorrotTo; 

&  dans  une  infeription ,  i«t  mmaavawnv  %***&!*  imp 

ifJ.VUV. 

On  fait  aufîï  qu'elle  étoit  fituée  fur  le  penchant  du 
mont  Tmolus ,  vers  le  feptentrion  ,  lclon  Pline  ,  /.  V. 
c.  xxjx.  qui  dit  Sardlbus  in  laitrt  Tmolï  monlis  ;  qu'- 
elle étoit  atr<  I  Pactole  ,  cette  rivière  fi  van- 
tée dans  l'antiquité  pouf  les  fables  d'or  qu'elle  rou- 
tait dans  les  eaux  ,  &  qu'où  n'y  trouvoit  plus  au  teins 
de  StraboOè  Ces  circonfhtnces  locales  font  encore 
marquées  lur  les  médailles.  On  voit  fur  une  médaille 
du  cabinet  du  roi,  la  tête  d'un  vieillard  couronne  de 
pampre  ,  a\  ec  le  nom  T/jm\h ,  Cv  au  revers  une  figure 

ife  qui  tient  un  canthare,  avec  le  nom  de  Tapfirmri, 
Le  même  dieu  ,1  foUsla  figure  d'un  vieil- 

lard  ,  eft  repréfenté  1  trune  des  médailles  de  Sardes , 
frappée  fous  Doraith  n  ,  &  urie  ai 
ver,  ,  fuivant  le  P.  Froi  lien  ,a  fur  le  rêve: s  le  Pactole 
IVeC  les  attributs  ,  &  I  ttfiattn. 

ulence  d  I 

la  plus  haute  antiquité  :  on  croil  qu'ils  puifoient  leurs 
trefors  dans  les  mines  d'or  du  Tmole ,  oii font  fis 
fources  du  Pactole;  m. lis  ci  qui  contribua  le  plus 
dans  tous  les  tems  à  la  ticheuede  s  (ut  la 

tendue  de  i"u  territoire.    I  mole 

îent  plantés  d<  s,  dont  le  vin  étoit  fort 

eftimé;aulîi  a-1  on  imaginé' que  Bacchus  avoil  été 
mimp  ri  à  Sardts ,  Se  que  cette  ville  a  inventé  l'art  de 
hure  le  vin  :  ce  dieu  efl  repréfenté  avec  fes  attril 
le  canthare  ,  le  thyrie  ck  la  panthère ,  fur  pluiit  u 
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(es  médailles.  Une  plaine  fpacieufe  s'étend  du  pie  de 
la  montagne  jufqu'au-delâ  au  fleuve  Hermus ,  nom- 
mée par  excellence  lapiaihe  de  Sardes ,  Xxffutrct  -\- 

ài  a. 

Elle  eft  arrofee  par  un  grand  nombre  àt  ruifli  aux, 
&  par  le  Hermus  qui  feniiifc  les  terre,.  O  i  1  oit  le 
fleuve  repréfenté  lur  une  médaille  de  fab  ne,  ■. . 
iw.v  tf/x  î.  La  plaine  outre  U  ■ 

en  abondance  des  blés  6c  des  grains  de  toute  efpecc  ; 
Cérès  6c  Triptolème  qui  préndoiènt  à  i'agr  c  .. 
font  représentes  fur  plufieurs  de  fes  mé<  tar- 

des 9àh  Strabon,/i£.  XIII.  p.  -..iy.  a  été  les 

Cimmériens,  par  ie<;  Trères  &  les  Lyciens  ,ic  e:  I 
te  par  les  Perles  ;  elle  s'en*  toujours  relevée  de  les  mal- 
heurs a  caufe  de  la  bonté  cie  '.r,pÀ  fol.  Cetl  n- 
tribua  fans  doute  à  Ion  rétabliflement,  après  cet  hor- 
rible tremblement  de  terre  qui  renverla  en 
douze  vdles  d'Aire  ;  Sardes  fut  la  plu>  maltraitée  :  af- 
ptrrima  iiï  Sardianos  lues,  dit  Tacite,  annal,  xj. 
aufîi  eut-elle  le  plus  de  part  ai                         I       -e, 
qui  «u  rétablir  ces  \  ides ,  6c  S 
ce  lui  décerna  les  honneurs  ciivins. 

11.  Si  cette  ville  fut  puiflante  par  fes  ricl 
fut  illuïtre  par  d'autres  titres  honorables;  Dans  la 
[talion  qui  s'éleva  entre  onze  villcs.de  i'A:ie, 
qui  toutes  ambitionnoient  l'honneur  de  bâtir  un  te;  1- 
ple  à  Tibère,  à  Livie  &  au  fenat,  lés  villes  deSm 
n<  6c  de  Sardes  ,  à  L'excluûon  d^s  autres ,  relièrent  ^n 
concurrence.  Leurs  é]  es  parlèrent  devant  le  fé* 
nat ,  &C  fi  cîux  de  San  es  n'eurent  pas  '. 

îmyméens ,  e'efl  que  a.s  derniers  firent  valoir 
leur  antiquité ,6c les fervicesimpe  1 
rendus  aux  Romain-,  dans  les  tems  les  plus  di  Bci 
Sardes  néanmoins  pOuvoit  prefque  prendr. 
monumens ,  les  mêmes  titres 
c'étoit  une  grande  vide  ,  dit  Strabon,  la  plu 
de  l'Aiie,  fuivaut  îéneque,  6c  l'une  des  plus 
fîques.  On  voyoit  près  de  cette  ville,  les  tomb( 
des  anciens  rois  de  Lv  die ,  u\  n/junm  rw  ?-.-.•  loi ,  &  l  n 
particulier  celui  d'Alyatte,pere  de  Çréfus. 

Antonin  Pic  dans  un  de  les  refaits,  met  Sardes ZM 
nombre  des  villes  qu'il  1  de  mitropoU  - 

pUs.  h  lie  étoit  métropole  de  la  Lydie:  Lydu 
cur  ardib'us  ,  dit  Pline  ,  hc.  ',  .  e,  txix.  Aulfi 

prenoit-elle  le  titre  de  •  .  comme  l'a  prouvé 

M.A'.kev,  lavant  anglois,  par  une  in 
a  copiée  fur  les  lieux  eu  i"'-t';.  On  lit  fur  un  md  I 
Ion  de  Septime  S^ .       .  .  -  - 

Mu<r  o.:uï.  Enfin  dans  la  div  ifion  que  l(  j  FLi  >ma 
rentde  la  province  d'Àfie  en  plui 

jurildctions,   qu'ils    nommoient  jttri 

celle  tle  Sardes  à  laquelle 

grand.es  villes,  eioit  uim:  des 

III.    Dans   les  premiers  :e:i.    . 
étoient  gouverne  '  !>.urs  loi--     •. 

propres  magiltrats: .: 
table  autonomie.  Nous  la  do  1 

perdirent  cette  précieufe  !  b«  rté.  Alex  kndrele 

les  rct.ddit  dans  leur  ànc 
Romains ,  oen 

I  îent  deceti 

■ 
par  un 

ment  1  »  K«i 

Outre  U  1 

1 

il  îles  anci 

■ 
■ 

I  .  s 

pour! 


651 


S  A  R 


lies 
e 


leur  vicîlleiTe.  Vitruve ,  lïb.  IV.  c.  viij.  parle  de  ce  pa- 
lais qu'il  appelle  Gerujîa, 

Le  conleil  gerujîa  ctoit  établi  dans  plufieurs  ville 
de  l'Afie,  foivant  les  inferiptions &  les  médailles.  L 
rat  de  Sardes  ctoit  nommé  archonte, 
fois  trfa.itii  »ç,  fréteur  ;  on  fait  que  le  nom 
a  pris  naiflance  à  Athènes.  Les  colonies 
grecque  s  le  portèrent  en  Afie  ,  d'où  il  s'étendit  à  plu- 
iUiirs  villes  fo  ce  continent.L'archontat  étoit  une  ma- 
t  îfrrature  annuelle;  mais  l'archonte  étoit  quelquefois 
continué  ou  choifi,deux , trois, ou  quatre  fois,  com- 
me il  efl  confiant  par  les  médailles,  apx.  wp'-Tôç, 
étoit  iponyme.  .Son  nom  inferit  fur  les  atles  publics, 
marquoit  la  date  des  années  ;  car  plufieurs  villes  mar- 
quoient  la  datedes  années  par  les  archontes.  Dans  le 
grand  nombre  des  médailles  de  Sardes,  il  n'y  en  a 
<ju  deux  frappées  fous  Tibère,  6c  une  lous  Trajan, 
qui  portent  le  nom  du  proconful;  mais  on  y  trouve 
les  archontes  fous  prefque  tous  les  règnes ,  depuis 
Augulte  jufqu'à  Valerien  le  jeune.  Ils  l'ont  défignés 
ordinairement  par  les  loutres  a  p.  apx.  Sardes  avoit 
auffi  un  premier  magiflrat,  mpctr»-)0T,  (Itrategus  ou 
prêteur •,  qu: 'on  trouve  fur  quelques-unes  de  les  mé- 
dailles, cv  un  ypttftfji&Tivç ,  greffier  en  chef  de  la  ville  ; 
place  de  confiance,  qui  demandoit  une  exacte  probité 
dans  celui  qui  la  remplifloit. 

IV.  Les  monumens  nous  inftruifent  non-feule- 
ment du  gouvernement  de  la  viilede  Sardes,  ils  nous 
ont  tranfmis  les  différens  traités  d'union  6c  d'aiïbcia- 
tion  cu'elle  conclut  avec  d'autres  villes ,  comme  avec 
celle  Vie  Pergame  ,  d'Ephèfe  ,  de  Laodicée  &  d'Hié- 
rapolis  de  Phrygie.  Ces  traités  font  délignés  furies 
médailles  par  le  nom  d'c/«e«* ,  que  les  Latins  ont 
rendu  par  celui  de  concordia.  Les  villes  d'Ephèfe  &C 
de  Sardes  firent  entre  elles  un  traité  d'union  fous  les 
Antonins ,  pour  s'alîbcier  réciproquement  au  culte  de 
leurs  divinités.  En  conféquence  de  cette  alïbciation, 
le  culte  de  Diane  éphélienne  tut  établi  à  Sardes:  cette 
à:  effe  v  paroit  fur  une  de  les  médailles  frappée  fous 
le  règne  de  Caracalla.  Par  une  médaille  d'Hiérapolis 
de  Phrygie ,  qui  a  d'un  côté  la  tête  de  Philippe  le 
jeune ,  on  voit  que  cette  ville  alfocia  Sardes  à  la  célé- 
bration des  jeux  facrés  ;  au  revers  lont  repréfentées 
deux  urnes,  avec  des  branches  de  palmier,  on  lit  au- 
tour: npo7n'Kinw  uni  tratpS'iet.vm  o/xco/se. 

V.  Quoique  les  Grecs ,  &  les  autres  peuples  du 
Paganilme  ,  reconnufient  la  pluralité  des  dieux  ,  ce- 
pendant chaque  pays,  &  même  les  villes,  adoroient 
des  divinités  particulières.  Tels  étoient  l'Apollon  de 
Miletjl'Efculape  d'Epidaure ,  la  Minerve  d'Athènes, 
la  Diane  d'Ephèfe,  la  Vénus  de  Paphos,  6c  une  infi- 
nité d'autres  divinités.  La  ville  de  Sardes  honoroit 
-aulîi  des  divinités  tutélaires  ,  auxquelles  elle  rendoit 
un  culte  particulier.  Dans  les  premiers  terns  elle  ho- 
noroit Cybele  ,  dont  le  temple  fut  brûlé  par  les  Io- 
niens fous  la  conduite  d'Ariilagoras.    Soit  que  fon 
culte  eût  été  aboli  ou  négligé ,  les  monumens  de  Sar- 
des ne  la  repréfentent  plus  que  fur  une  médaille  de 
Salonine  femme  de  Gaîlien.  Les  habitans  de  la  ville 
rendirent  un  culte  particulier  à  Diane.  Elle  avoit  un 
temple  célèbre  fur  les  bords  du  lac  de  Gygès  ou  de 
Coloé  ,  à  40  ftades  de  la  ville,  d'où  elle  étoit  nom- 
mée Kobown  A!'fTiy.i<;.  Ce  lieu  lacré  étoit  infiniment 
refpetTé  ;il  avoit  même  un  droit  d'alyle,que  les  Sar- 
diens    prétendoient  avoir    obtenu  d'Alexandre  le 
grand.   Comme  ces  privilèges  étoient  l'occafion  de 
plusieurs  abus  dans  les  villes  de  l'Afie ,  le  fénat  les  re- 
firaignit  fous  l'empire  de  Tibère  :  ainfi  le  culte  de  la 
dédie  ne  fut  plus  aulîi  célèbre.  M.  Askew  a  copié 
insfon  voyage,  une  infeription  qui  fait  mention 
d'une  prêtreflè  de  Diane  de  Sardes. 

Proierpine  tint  le  premier  rang  entre  les  divinités 
de  Sardes  ;  elle  eft  reprélentée  fur  les  médailles  de 
Trajan,  de  Marc  Aurele,  de  Lucius  Verus,  de  Corn- 
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mode  ,  de  Scptimc  Sévère ,  du  Julia  Domna,  de  Ca- 
racalla, de  Tranquilline ,  de  Gai  lien  6c  de  Salonine  ; 
6c  quelquefois  avec  fon  temple.  Comme  cette  déefie 
étoit  la  divinité  tutélaire  de  Sardes  ,  cette  ville  célé- 
broit  des  jeux  en  Ion  honneur. 

La  Vénus  de  Paphos  étoit  auffi  adorée  à  Sardes. 
Elle  y  avoit  un  temple  qui  eft  repréfenté  fur  les  mé- 
dailles d'Hadrien,  de  Severe  Alexandre,  de  Maxi- 
min  &  de  Gordien  Pie,  avec  l'infcription  vraçi»  cap- 
hxvw  :  ce  culte  devoit  être  ancien  à  Sardes.  Hérodo- 
te nous  apprend  à  quel  point  les  mœurs  de  cette  ville 
opulente  étoient  dilïblues  dès  les  premiers  tems.  II 
n'eft  donc  pas  étonnant  que  les  Sardiens  aient  adopté 
une  divinité  de  l'île  de  Cypre.  Nous  avons  obfèrvé 
plus  d'une  foisdems  cet  Ouvrage  ,  que  des  pays  en- 
core plus  éloignés  l'un  de  l'autre ,  fe  font  communi- 
qués réciproquement  leur  culte  &  leurs  cérémonies 
reiigieufes.  On  voit  la  tête  de  Vénus  fans  légende, 
fur  une  médaille  du  cabinet  de  M.  Pellerin;  6c  au  re- 
vers une  maflue  dans  une  couronne  de  laurier , avec 
le  nom  ^.«.phttvm,  6c  un  monogramme. 

Le  dieu  Lunus,  appelle  m«V  par  les  Grecs ,  paroit 
far  plufieurs  médailles  de  Sardes.  Il  eft  repréfenté 
avec  un  bonnet  phrygien  fur  la  tête  ,  &  une  pomme 
de  pin  à  la  main  ;  il  porte  quelquefois  un  croifTant 
fur  les  épaules.  Sur  deux  médailles  décrites  par 
Haym ,  on  voit  d'un  côté  la  tête  du  dieu  Lunus,  avec 
le  bonnet  phrygien  ÔY_  le  croifTant  :  on  lit  autour  /x«r 
ctTXMc,*  ;  de  l'autre  côté ,  un  fleuve  couché  oc  appuyé 
fur  fon  urne,  tient  de  la  droite  un  rofeau,  &  de  la 
gauche  une  corne  d'abondance ,  avec  la  légende  <r*fr 
huvw  B.  viUKopuvi&c  à  l'exergue  ipuoç.  L'autre  médail- 
le a  la  même  tête  avec  la  même  légende,  6c  au  re- 
vers un  gouvernail  &  une  corne  d'abondance,  pofés 
l'un  fur  l'autre  en  fautoir,avec  la  légende  <rapSinnw 
B.  vmnopw.  Ces  deux  médailles  ont  été  frappées  fous 
le  règne  de  Septime  Sévère,  à  caufe  du  titre  de  néo- 
cores  pour  la  féconde  fois ,  que  prennent  les  habitans 
de  Sardes  fur  ces  monnoics.  Le  nom  d'Aç*»rcç  eft  une 
épithete  du  dieu  Lunus ,  à  qui  les  peuples  de  l'Afie 
donnoient  différens  lurnoms,  comme  de  <p*p*x.cç  dans 
le  Pont ,  de  >iapoç  en  Carie,  de  xa/jLctpihni;  à  Nifa  en 
Carie,  à'ttpKa.U?  en  Pilidie,  6c  fuivant  les  médailles 
citées  ,  (Yats-mnoç  en  Lydie. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  le  territoire  de  Sar- 
des  étoit  très-fertile  en  blés,  6c  qu'il  produifoit  des 
vins  excellens:  les  Sardiens  honoroient  fpécialement 
Cérès  &  Bacchus,&  les  ontlouvent  repréfentésfur 
leurs  monumens.  Le  cabinet  de  M.  Pelierin  confer- 
ve  un  beau  médaillon  d'argent  qui  a  été  frappé  à  Sar- 
des. C'eft  une  de  ces  anciennes  monnoies  qu'on  appel- 
loit  cijlophores  ,  parce  qu'elles  portoient  d'un  côté  la 
cille  lacrée ,  ou  la  corbeille  qui  renfermoit  les  myfte- 
res  de  Bacchus. 

Jupiter  eft  fouvent  repréfenté  fur  les  médailles  de 
Sardes ,  &  même  fur  une  de  fes  médailles  on  y  a  gra- 
vé la  tête  6c  le  nom  de  Jupiter  ;  il  avoit  dans  cette 
ville  un  temple  avec  des  prêtres ,  &  les  Sardiens  cé- 
lébraient en  Ion  honneur  des  jeux  publics. 

Le  culte  d'Hercule  étoit  aufTi  établi  à  Sardes.  Les 
anciennes  traditions  du  pays  avoient  confervé  la 
mémoire  des  amours  de  ce  héros  &  d'Omphale  reine 
de  Lydie.  Les  Lydiens  fe  glorifioient  d'avoir  été  gou- 
vernés par  Hercule  6c  par  fes  del'cendans.  Ils  le  confa- 
crerent  au  nombre  de  leurs  principales  divinités  ;  la 
ville  de  Sardes  l'a  repréfenté  fur  plufieurs  de  fes  mé- 
dailles. On  voit  fur  une  médaille  du  cabinet  du  roi 
d'un  côté  la  tête  d'Hercule  fans  légende  ;  de  l'autre, 
Omphale  de  bout  ,  porte  fur  l'épaule  droite  la  maf- 
(uq  ,  fur  le  bras  gauche  une  peau  de  lion  ,  avec  le 
nom  ~s.tt.phat.vw  :  fur  une  autre  médaille  du  même  ca- 
binet ,  Omphale  eft  représentée  ayant  la  tête  cou- 
verte d'une  peau  de  lion.  Sur  deux  médailles  de  ce 
cabinet ,  on  voit  d'un  côté  la  tête  de  Proierpine ,  6c 
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de  l'autre  une  mafïue  renfermée  dans  une  couronne 
de  feuilles  de  chêne.  Le  cabinet  de  M.  Pellerin  con- 
serve auffi  plufieurs  médailles  de  Sardes ,  fur  lefquel- 
Ies  Hercule  efl  reprefenté  avec  fes  attributs. 

On  voit  auffi  fur  les  médailles  de  Sardes  le  type  de 

Quelques  autres  divinités,  deJunon,  de  Mars  ,  de 
allas  ck  d'Apollon  ;  mais  aucun  monument  ne  nous 
apprend  que  ces  divinités  ayent  eu  des  temples  dans 
la  ville  ,  &  qu'elles  y  ayent  été  honorées  d'un  culte 
particulier. 

VI.  Les  peuples  &  les  villes  de  l'empire  romain 
élevoient  des  temples ,  ofFroient  des  facrifices  8c  dé- 
cernoient  tous  les  honneurs  de  la  divinité  aux  empe- 
reurs ,  aux  princefTes  ,  femmes  ,  meres  ,  filles  ou  pa- 
rens  des  empereurs.  Ils  ne  rougiflbient  point  d'ac- 
corder le  nom  vénérable  de  d-aç ,  deus ,  à  des  hom- 
mes qui  deshonoroient  fouvent  l'humanité.  La  ville 
de  Sardes  célébra  fur  fes  monumens  les  vertus  ,  les 
victoires,  lis  trophées  des  princes  ;  elle  fit  plus ,  elle 
les  adopta  au  nombre  de  les  dieux.  Augufte  paroît 
fur  une  de  fes  médailles  avec  cette  infeription  ,  fc):-cç 
«^Caç-cç.  Elle  confacra  des  prêtres  en  l'honneur  de 
Tibère.  La  reconnoifTance  de  la  ville  s'étendit  même 
au  jeune  Drufus  fils  de  Tibère ,  &  à  Germanicus  qu'il 
avoit  adopté  :  fur  deux  de  fes  médailles  ,  elle  pro- 
clame nouveaux  dieux  les  deux  céfars  ,  ^pcvT-.ç.  Tta- 

jultlvIkcç.  Kxitaf'.i;.  N*g/.  «te/.  <l>ù  aS~i><pci.  A.So*tpa.   Cette 

infeription  fmguliere  annonce  d'une  manière  indi- 
recte la  divinité  de  leur  père.  Les  Sardiens  célèbrent 
en  même  tems  Theureufe  concorde  des  deux  princes, 
QiXctS'O  (foi ,  A<fiA<po/.  La  couronne  de  chêne  avec  ces 
mots  Koircu  A™*?  cil  le  fymbole  des  jeux  que  la  pro- 
vince de  l'A  fie  fit  célébrer  à  Sardes  en  leur  honneur. 
La  flatterie  des  Sardiens  a  l'égard  d'Hadrien  fut 
portée  à  l'excès.  A  l'exemple  de  plufieurs  autres  peu- 
ples ,  ils  eurent  la  foiblefie  de  confacrer  au  nombre 
îles  héros  l'infâme  Antinous  ,  comme  on  le  voit  fur 
deux  de  leurs  médailles  ,  avec  cette  légende ,  Arnrooci 
Hp.iç.  Ils  ne  donnèrent  pas  d'autres  titres  d'honneur 
à  Antonin  Pic ,  un  des  plus  excellens  princes,  &:  dont 
ils  avoient  reçu  des  bienfaits  fignalés  ,  fuivantla  belle 
infeription  greque  rapportée  dans  Spon,  Voyage  t. 
III.  p.  14O.  èv  dont  voici  la  traduction  :  <«  Le  iénat 
»  cv  le  peuple  de  Sardes  ont  honoré  comme  un  hé- 
»  ros  eV  connue  leur  bienfaiteur  l'empereur  C  éfar  , 
»  Titus   £lius  Antonin  Pic,  Augufic,   fils  du  divin 

»>  Hadri<  n,  pi  tu-fils  du  divin  Trajari  ,  jotiiflànt  de  la 
»  puiflance  tribunitienne  pour  la  féconde  fois,  con- 
»  fui  pour  la  troifieme  ,  père  de  la  patrie  ». 

L'hifloue   ne    dit   point  quelles  grâces   ou   quels 

bienfaits  la  ville       !         avoit  reçus  de  SeptimeSé- 

■  médailles  nous  apprennent   que  les 
Sardiens  rendirent  de  grands  honneurs  à  ce  prince 
l.uis  ;  ils  leur  élevèrent  un  temple  magni- 
fique ,  &  célébrèrent  à  leur  gloire  les  jeux  philaiW  1- 
phiens  :  ils  honorèrent  nuili  l'empereur  Gordien  Pie 

en  représentant  Tranquilline  fa  femme  tous  la  figure 

attributs  de  (  eies  îs:  de  Proferpine  leurs 

principales  divinités;  il  paroîi  qu'ils  accordèrent  les 

menus  honneurs  à  Saloninc  ,  femme  de  (  .allien.    \u- 

guile  avoil  déjà  bien  voulu  permettre  aux  Sardiens 

de  lui  bâtir  un  temple  ,  (|u'ils  ont  marque  fur  une  de 

leurs  médailles,  au  revers  de  laquelle  le  pi  nue  donne 
l.i  main  à  une  femme  quia  l.in  te  couronnée  détours, 
8c  qui  eft  fans  doute  le  fymbole  1     s  Cette  ville, 

dans  les  médailles  ,  le  i,u.i!ili  !  d  .  titre  hono- 

rifique, 1 1 1 1  "1  eonlilloit  dans  l.i  garde  îles  temples  céle- 

1        foit  des  dieux  ,  foil  des  empereurs,  I  es  Sardiens 
ont  été  honorés  trois  fois  du  néocorat,  fous  Adrien, 
fous  (  aracalla  ,  &  fou  •  Valérien  félon  M.  Vaillant ; 
Ion  Ni.  l'abl  île,  fousSeptime 

v-\  erecV  (bus  (  uracalla. 

\  11.  I  es  jeun 
foient  partie  du  cultt  reug  rilledcJta     ù 
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lébroit  des  jeux  en  l'honneur  des  dieux  &  en  l'hon- 
neur des  empereurs  ;  les  premiers  jeux  étoient  les 
plus  anciens.   Nous  n'en  connoiûons  par  les  monu- 
mens que  de  deux  efpeces  :  les  jeux  s  •*.* ,  c . 
en  l'honneur  de  Proferpine,  d  de  la 

ville  ,  font  marqués  fur  deux  méda1  ires,  du 

cabinet  de  M.  Pellerin ,  frappées  Tous  Car. 

:  d'un  côté  la  tête  d.-  l'empereur  couron- 
née de  laurier,  avec  la  légende  ATT.  K.  :.;.  ATP.  ce... 
ai 74  mot',  au  revers,  Proferpine  affifeayantà  droite 
un  pavot ,  6c  à  gauche  un  epi ,  légende  lî/j 
Af.y_.  a.  Je.  r.  dans  le  champ,  K;f.a<*  A*TM,fur  une 
baie,  &  au-deflbus  *wpeT/*»w  JW  A**  ^t'êtes 

de  Proferpine  font  appeliees  K;fwa  par  le  fcholiafîie 
de  Pindare  ,  par  Plutarque  ÔL  par  Héfychius  dont 
Meurfius  ci  te  les  témoigna;:.  ..ntla 

médaille, célébroient  les  jeux  asiatiques  K 
en  l'honneur  de  Proferpine.  La  ville 
broit  auffi  des  jeux  en  l'honneur  de  Jupiter  Lydien. 

Les  jeux  que  cette  ville  célébra  en  l'honneur  des 
empereurs  font  connus  par  un  grand  nombre  de  mé- 
dailles ;  tels  étoient  les  jeux  auguftaux  en  l'honneur 

ifte ,  les  jeux  philadelphiens  &  les  jeux  i 
vjauihina.  Il  eft  fait  mention  de  ces  de- 
jeux  dans  les  anciennes  inlcriptior.    .  •  1 
Caf<Ti;/r.  Jls  font  marques  lur  les  médailles  d ï  S  .irdes, 
de  Julia  Dumna  ,  de  (.aracalla  ,  de  Sévère  Alexan- 
dre ,  de  Tranquilline  6c  d'Otai  ■  penfe 
qu'ils  étoient  ainfi  nommes  d'une  couron 
d'or  ,  foit  artificielles ,  lo;t  naturelles  ,  qui  et  >it  le 
prix  des  vainqueurs  :  en  ne  cit 
représentée  lur  quelque-,  médailles.  L  V 
jeux  porte  une  is:  quelquer                   ranches  de 
mier  ,  d'où  l'on  peut  interer  que  le  fpeâacU 
compolé  d'une  ou  de  deux  fortes  de  combats 
relie  ,  nous  voyons  dans  le   droit  romain  q 
jeux,  comme  les  olympiques,  fe  célébroient  tous 
les  cinq  ans  ,  c'ell-ù-uire  après  la  quatrième  année 
révolue. 

Les  villes  d'Alic  ,  à  l'imitation  d'Athènes  .  En- 
fuient élever  avec  foin  la  jeunefle  ,  l'inftruifoient 
dans  les  teiences  ,  Cv  la  tormoient  .:  : 
ces  du  gymnafe.  La  ville         v  ■ 
gymnafe,  ce  célébroit  les  jeux  ikl.lt  [ues  •         i 
appelles,  parce  qu'Us  donnoient  aux  at 

.  droit  d'entrer  en  triomphe  dan.  leur  pa. ne. 
&STIQU1  s  .  / 

VIII.  I  ande  ville  doit  ren*  Heurs 

temples  ,  &  un  nombre  proportion!-.,  vie  minières 
défîmes  à  leur  fervice ,  oc  fes  minifbes  font 
fleurs  claûes.  (  eux  du  fec   n  . 

les  Grecs  J        ,  parouTent  fui 
de  .s  jr..vi  ;  on  y  voit  un  prêtre  1 
d    1 

I  ornés  a  un  p 
la  furintendance  dans  l'étendue  de  la  vill 

ternt.  ■  :  v     imme 

1  étoit  la  capitale  lel 
quelquefois  la  q 

paremment  il  a\  thon  fur  lespontil 

très  \  illes  ^e  Lydie.  On  lit  fur  une  nx 
gabal 

I        |eUX  (acres  ,  qui  t  ■ 
commun-.  .1  toute  la  I 

ou  d<'s  (  mpereu 

nons  de  parier  :  c'étott  un  i 

• 
qui  lui  it  droit  de  pi  s 

trois  médailles  de  Salonine  a 

.  Domitius  ru*  d« 

t  nommt 
v     te  \  tllc  a> 
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S»:  tantôt  des  magistrats  civils  qui  donnoient  le  nom 
à  l'année,  car  les  époriymes  de  Sardes  n'ont  pas  tou- 
jours ttc  les  mêmes  officiers  ;  il  paroît  que  tous  les 
règnes  de  Tibère  &  deTrajan,  le prôcohuil,  gouver- 
neur de  la  province,  étoit  éponyme  ;  fous  prefque 
tous  les  règnes  fuivans  jufqu'à  Gallien  les  années 
étaient  marquées  par  la  faîte  des  archontes  ou  des 
Stratèges. 

Erifiri  la  ville  de  Sardes  avoit  des  prêtres  ou  des 
pontifes  d'un  ordre  diftingué  ,  qu'on  appeïloit/Z.y.>/u- 
i  ,  parce  qu'ils  portaient  une  couronne  de 
laurier,  &  quelquefois  une  couronne  d'or  dans  les 
cérémonies  publiques.  Ce  lacerdoce  étoit  établi 
dans  i'luiieurs  villes  del'Afie  ,  à  Smyrne,  à  Magné- 
lie  du  Méandre ,  à  Tarie ,  &c.  On  voit  par  les  rao- 
rrmriens  que  cette  dignité  étoit  annuelle  &  éponyme 
dans  quelques  villes.  Les  ftéphanéphorcs,  ancienne- 
mènt  confacrés  au  miniftere  des  dieux  ,  furent  aufîi 
attachés  au  culte  des  empereurs. 

IX.  Ce  précis  hiftorique  ,  extrait  du  favant  mé- 
moire de  Ni.  l'abbé  Belley  ,  &  qu'il  a  rédigé  d'après 
ks  inicriptions  tk  les  médailles  de  la  ville  de  Sardes, 
tait  allez  connoître  quel  fecours  l'hiftoire  peut  tirer 
d'une  étude  approfondie  des  monumens  antiques. 
Il  nous  relie  à  extraire  du  même  mémoire  l'hiftoire 
abrégée  des  révolutions  de  la  ville  de  Sardes ,  depuis 
la  fin  du  trolfieme  ficelé  jufqu'à  préfent. 

Sous  le  haut  empire  ,  la  Lydie  fit  toujours  partie 
de  l'Afie  proconfulaire ,  mais  dans  la  fuite  cette  pro- 
vince fut  démembrée  ;  les  pays  dont  elle  étoit  com- 
pofée  formèrent  autant  de  provinces  particulières: 
ce  changement  arriva  fous  Dioclétien  6c  Maximien 
Hercule,  auxquels  les  hifloriens  ont  reproché  d'a- 
voir affoibli  l'empire  en  divifant  fes  grandes  provin- 
ces. Ainfi  la  Lydie  devint  alors  province  ,  &  nous 
voyons  dans  la  notice  de  l'empire  qu'elle  fut  gou- 
vernée par  un  confulaire  ;  Sardes  étoit  fa  ville  mé- 
tropole. Conftantin  divifa  l'Afie  en  dix  provinces  , 
dont  l'une  étoit  la  Lydie  ,  dont  Sardes  fut  toujours 
la  métropole.  Comme  la  qualité  des  eaux  rendoit  la 
fituation  de  cette  ville  propre  aux  manufactures, 
nous  voyons  qu'anciennement  les  belles  teintures 
de  pourpre  tk  d'écarlate  failoient  partie  de  fon  com- 
merce &  de  fes  richefles.  Dans  les  derniers  fie- 
cîes  de  l'empire  romain  ,  on  y  établit  une  fabrique 
d'armes. 

Mais  ce  qui  rendit  la  ville  de  Sardes  illuftre  fous 
les  princes  chrétiens  ,  ce  fut  la  dignité  de  fon  égîife. 
Elle  étoit  une  des  fept  premières  églifes  d'Afie  ,  fon- 
dée par  l'apôtre  S.  Jean.  Méliton  ,  un  de  fes  évêques, 
écrivit  en  faveur  des  Chrétiens  ,  &  adreffa  leur  apo- 
logie à  l'empereur  Marc  Aurele.  Ses  évêques  eurent 
le  rang  de  métropolitains  ,  Méonius  afiifta  en  cette 
qualité  au  concile  général  affemblé  à  Ephefe  l'an 
43  i ,  pour  condamner  les  erreurs  de  Neftorius.  Leur 
juridiction  étoit  fort  étendue,  ci  leur  fuite  eftafîez 
connue  jufqu'à  la  ruine  de  la  ville. 

Depuis  le  règne  d'Héraclius  ,  l'empire  d'Orient 
ayant  été  divifé  pour  l'ordre  civil  en  pays  ou  diftriÉt s, 
la  Lydie  fit  partie  du  diftrict  des  Thracéfiens ,  &  Sar- 
des tut  toujours  la  capitale  de  ce  département.  Cette 
nouvelle  divifion  a  fubfifté  jufqu'à  la  grande  inva- 
fion  des  Turcs  au  commencement  du  quatorzième 
fiecle,qui  fe  fit  dans  la  partie  occidentale  de  l'Aile 
mineure  l'an  1 3  1 3  fous  le  règne  de  l'empereur  An- 
dronic.  Plufieurs  chefs  de  tribus  s'étoient  rendus  in- 
dépendans  des  fultàns  de  Cogni;  &  s'étant  fortifiés, 
ilsfe  répandirent  vers  l'Occident.  Mentecha  s'empa- 
ra d'Ephefc  &£  de  la  Carie  ;  Aïdin  de  la  Lydie  jufqu'à 
Smvrne  ,  Sarkan  de  Magnéfie  du  Sipyle  ck  des  pays 
voifms  jufqu'à  Pergatne  ;  Ghermian  de  la  Phrygie 
Pacatiennc  ;  Carafe  de  la  Phrvgie  ou  Troade  ,  depuis 
Afïo  jufqu'à  Cyzique  ;  &  Ofman  de  la  Paphlagonie 
&  d'une  partie  de  la  Bithynie.  Vcilà  l'époque  de  plu- 
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fieurs  toparchics  turques  ou  principautés  particuliè- 
res ,  dont  les  noms  fubfiftent  encore  dans  la  divifion 
que  font  les  turcs  de  l'Anatolie ,  ou ,  comme  ils  di- 
lcnt ,  Anadoli. 

Ofman  ,  duquel  defeendent  les  princes  Ottomans, 
fonda  un  empire  qui  s'étendit  en  peu  de  tems  dans 
trois  parties  du  monde.  Bajazeth ,  fon  quatrième  fuc- 
ceffeur  ,  auroit  détruit  l'empire  des  Grecs  ,  s'il  n'a- 
voit  été  arrêté  dans  fes  vaftes  projets  par  Timur- 
Bcck  ou  Tamerlan  ,  qui  le  fit  prifonnier  à  la  bataille 
d'Ancora  (Ancyre  enGalatie)  éri  1402.  Timur  rava- 
gea toute  l'Anatolie  ,  Se  envoya  fes  généraux  faire 
des  courfes  en  différens  cantons.  L'un  d'entr'eux  dé- 
vafta  la  Lydie  &  la  ville  de  Sardes ,  enleva  l'or ,  l'ar- 
gent ,  &  tout  ce  qui  s'y  trouva  de  précieux  :  c'eft, 
l'époque  fatale  de  ia  ruine  de  cette  grande  ville. 

Timur  marcha  en  perfonne  contre  Smyrne  ,  Se  la 
prit  ;  ce  conquérant  remit  en  poflèfîion  de  la  Lydie 
les  fils  d'Aïden ,  qui  en  avoient  été  dépouillés  par 
Bajazeth.  Amurat  détruifit  leur  famille,  ck  leur  prin- 
cipauté ;  Sardes  ne  put  le  relever  ,  Se  n'eut  plus  d'é- 
vêque  depuis  l'an  1450  ;  fes  droits  métropolitains 
parlèrent  à  l'églife  de  Philadelphie  ,  qui  en  eft  éloi- 
gnée de  27  milles.  La  Lydie,  que  les  Turcs  nomment 
Aldin-Eïli ,  le  pays  d'Aïdin  ,  refta  foumife  à  l'empire 
Ottoman. 

Imith  a  décrit  dans  fon  voyage  l'état  auquel  la 
ville  de  Sardes  étoit  réduite  l'an  1671  ;  ce  n'eft  plus, 
dit-il ,  qu'un  miférable  village  compofé  de  quelques 
chaumières  oii  logent  un  petit  nombre  de  turcs  pref- 
que tous  pâtres  ,  dont  le  bien  confifte  en  troupeaux 
qui  paillent  dans  la  plaine  voifine.  Il  y  refît  très-peu 
de  chrétiens ,  fans  églife  Se  fans  pafieur,  &  qui  font 
réduits  pour  vivre  à  cultiver  des  terres  ;  cependant , 
continue-t-il ,  Sardes  au  milieu  de  fa  défolation  mon- 
tre encore  des  veftiges  de  fon  ancienne  f plendeur  : 
on  trouve  au  midi  de  la  ville  de  grandes  colomnes 
entières  Se  fur  pié  ,  d'autres  renverfées  Se  brifées  ; 
l'on  voit  à  l'orient  des  ruines  d'édifices ,  &  d'un  ma- 
gnifique palais  ,  répandues  dans  une  grande  étendue 
de  terrein.  Les  choies  ont  encore  dépéri  depuis.  L'on 
fait  aujourd'hui  de  M.  Askew ,  qui  a  voyagé  dans  l'A- 
fie  mineure  depuis  l'année  1 744 ,  que  Sardes  eft  to- 
talement deierte  ,  Se  qu'il  n'y  refte  aucune  habitant  , 
ni  turc  ,  ni  chrétien  ;  Se  que  l'on  ne  trouve  plus  dans 
fes  anciennes  ruines  ,  que  quelques  inicriptions  indé- 
chifrables. 

De  tous  fes  titres  ,  Sardes  n'a  confervé  que  fon 
nom  :  les  Turcs  la  nomment  encore  San.  Suivant 
la  géographie  écrite  en  langue  turque  ,  qui  a  été 
imprimée  à  Conftantinople  depuis  quelques  an- 
nées ,  Sardes  Se  fon  territoire  font  compris  dans  le 
difiritt  ou  liva  de  Tiré ,  qui  fait  partie  d'Aïdin-Eïli. 
Le  Tmole  y  efl  nommé  Bo^-dag,  c'eft-à-dire  ,  Mon- 
tagne de  glace.  Les  princes  turcs  qui  réfuloient  à  Ma- 
gnéfie,  alloient  ordinairement  pafler  l'été  fur  cette 
montagne  ,  pour  éviter  les  chaleurs  de  la  plaine  ,  Se 
prendre  le  divertifTement  de  la  chafTe.  Le  géogra- 
phe turc  obferve  qu'au  nord  de  la  montagne  on  voit 
un  lac  poifTonneux ,  Se  dont  les  eaux  font  très  belles; 
il  peut  avoir  de  circuit  dix  milles  ,  qui  font  environ 
trois  lieues  de  France  :  ce  doit  être  le  lac  de  Gygès  , 
dont  Homère  a  parlé  ,  Se  qui  a  été  célèbre  dans  toute 
l'antiquité.  La  plaine  de  Sardes ,  qui  efl  une  des  plus 
fpacieufes  Se  des  plus  fertiles  de  l'Afie,  eft  pr^ien- 
fentement  inculte  ,  on  l'appelle  la  plaine  de  Nym- 
phi. 

Tel  eft  l'état  du  territoire  Se  de  l'ancienne  capitale 
de  Crcefus.  Ce  prince  fi  renommé  par  fes  richelles  , 
par  fes  libéralités,  par  le  foin  qu'il  prit  d'attirer  à  fa 
cour  les  premiers  fages  de  fon  tems ,  n'eft  pas  moins 
fameux  par  les  viciiîitudes  des  événemens  de  fa  vie. 
Après  avoir  fournis  à  fa  puilfance  prefque  tous  les 
peuples  de  l'Afie  en-deçà  du  fleuve  Halys ,  il  perdit 
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contre  Cynis ,  roi  de  Perfc ,  la  célèbre  bataille  de 
Thymbrée,  fut  pris,  chargé  de  chaînes,  &  condam- 
né à  mourir  fur  un  bûcher.  Il  reconnut  pour  la  pre- 
mière fois  la  vérité  de  ces  belles  paroles  de  Solon  : 
«  qu'on  ne  pouvoit  appcller  un  homme  heureux  qu'a- 
»  près  fa  mort  ».  Et  il  invoqua  tout  haut  en  préfence 
de  fon  vainqueur  le  nom  du  grand  homme  dont  il  les 
tenoit.  Cyrus  faifant  alors  reflexion  fer  l'm  confian- 
ce de  la  fortune  ,  &  fur  les  dangers  qu'il  avoir  couru 
de  fon  coté  un  moment  avant  la  victoire  ,  accorda 
généreufement  la  vie  à  Créeras  ,  le  gratifia  d'Ecbata- 
tane  ,  &  le  traita  depuis  avec  beaucoup  de  bonté  6c 
de  diftinétion.  Tout  ceci  fe  paffa  vers  l'an  210  de 
Rome,  dutems  deTarquin  le  Superbe. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  couronner  l'article  de 
Sardes ,  en  remarquant  que  les  lettres  y  ont  fleuri ,  & 
qu'on  les  cultivoit  encore  dans  cette  ville  au  v.  fic- 
elé de  l'ère  chrétienne.  Elle  a  été  la  patrie  de  Poliae- 
nus  ,  qui  vivoit  fous  Jules-Céfar,  6c  qui  outre  des 
plaidoyers ,  publia  trois  livres  du  triomphe  panique, 
c'eft-à-dire  ,  de  celui  de  Ventidius.  Elle  a  produit 
dans  le  iv.  fiecle  le  rhéteur  Eunapc  ,  auteur  d'une 
hiftoire  des  fophiftes  ,  que  nous  avons  ,  6c  d'une  his- 
toire des  empereurs  depuis  Claude  le  Gothique ,  juf- 
qu'à  la  mort  d'Eudoxie, femme  d'Arcadius,dont  il  ne 
relte  que  des  fragmens  ,  mais  qui  font  curieux.  Stra- 
bon  dit  que  Sardes  donna  la  naifiance  aux  dvux  Dio- 
dores ,  orateurs  célèbres  ;  mais  elle  doit  an-tout  fe 
glorifier  de  celle  d'Alcman. 

Je  fai  que  Paufanias,  Suidas,  &C  Clément  d'Ale- 
xandrie ,  le  font  naître  à  Sparte  ,  cependant  il  étoit 
né  véritablement  a  Sardes ,  mais  il  fut  formé  6c  élevé 
à  Lacédémone ,  6c  y  fleuriffoit  vers  la  vingt-feptieme 
olympiade.  Efclavc  d'un  fpartiate,  nommé  Agéjidas^ 
il  fit  paroître  du  génie  6c  des  talens  qui  lui  procurè- 
rent la  liberté  ,  ck  le  mirent  au  rang  des  célèbres  poè- 
tes-muiieiens.  Il  voyagea  ,  Cv  fut  partout  bien  ac- 
cueilli ,  mais  il  vécut  principalement  chez,  les  Lacé- 
démoniens  ,  6c  il  y  mourut  ;  c'ett  leur  goût  pour  !a 
poéfie  qui  leur  a  fart  élever  un  efclave  au  rang  de  ci- 
toyen, malgré  leur  n'accorder  ce  privilège 
qu'avec  beaucoup  dereiervc. 

Alcmanfut  excellent  joueur  de  cithare  ,  &  chan- 
toit  les  vers  au  fon  de  cet  infiniment.  11  fut  le  chef 
des  poefics  galantes  &  amoureulcs  ;  (Ni  puiiqu'il  ne 
paroir  point  que  la  févere  Lacédémone  en  ait  été 
fcaniiahlce  ,  on  peut  juger  que  le  poète  y  avoit  rel- 
pecté  la  pudeur  ;  ce  n'eit  pas  qu'il  ne  fut  un  homme 
de  pLilir  ,  il  aimoit  la  table  6c  les  femmeJ  ;  il  con- 
vient lui-même  quelque  part  qu'il  étOR   un  grand 

mangeur,  &  félon  Athénée,  il  avoit  uiil'  mattrefTe 

appei.ee  Mégalajhata  ,  distinguée  par  le  talent  de  la 
poéiîe. 

(  lén  ent  d'Alexandrie  fait  Alcnian  auteur  de  la  mit" 
fique  de  limée  aux  danfes  des  choeurs.  Si  l'on  en  croit 
Suidas ,  il  tut  le  premier  qui  donna  l'exclufion  .m  \  ei  s 
lu  \  ametre  par  rapport  aux  poéfies  lyriques  ou  chan- 
tantes. <)n  li-  lait  encore  tuteur  d'une  forte  de  vers 
nommé  «Umaaitn  ,  cV  compoféde  trois  dactyles  fui» 
d'une  fyllabe;  mais  ce  «nu  prouve  l'excellence 

des  vers  oc  de  la  mulique  d'Alcman  ,  c'efl  que  ù 
p.  >i.  lie  n'avoil  rien  ptrdu  de  fa  douceur  ni  d 

,  du  Paufanias  .  écrite  dans  un  dia- 

lecte d'une  prononciation  auih  rude  que  le  diale- 
cte dorique. 

Paufanias  ajoute ,  qu'on  voyoii  de  1  tn  temsàLa- 
atone  le  tombeau  de  ce  poète.  Si  les  conjectu- 
res de  M.  Antoine  Afrori,  vénitien*,  e)  dans 
un  peth  commentaire  imprimé  en  1697, 
eu  item  été  bien  foi  ipofTéderoità\  enifeun 
an<  ien  monument  de  mai  bi  v-  venu  de  l 
facré  4  La  mémoire  d'Alcman  ;  mais  ML  Prid.  Kofi- 
gaard,iavani  danois,  ayanl  examiné  ce  monument, 
n'y  a  pas  trou\  e  un  kul  mot  qui  concernât  le  p 
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Alcman.   n  ne  nous  relte  même  que  quelques 
gmens  de  fes  poéfies.  Le  tems  nous  a  ravi  les  lix  li- 
vres de  chanlons  pour  les  jeunes  filles  ,  &  fon  poè- 
me intitulé  les  nageufes  ,  ou  les  plongcufes.  (/    ( 
lier  de  J au court') 

SARDESUS,  (Géog.  anc.)  ville  de  l'Afie  mineu- 
re ,  dans  la  Lycie.  Etienne  le  gcograpl  •  :.-.  place 
deLyrnefius.  Il  eft  fait  mention  des  habftans  de  cette 
ville,  fur  une  médaille  de  l'empereur  \  .  0^ 

on  lit  ce  mot  lafS'nniuv.  (  D.  J.) 

SARDICA  ou  SERDICA  ,  {Géog.  anc.)  n 
ne   ville  ,  la  capitale  &  la  métropole  de  l'Ii! . 
orientale  ,  6c  que  l'itinéraire  dAntonin  ,  nui  écrit 
Serdica  ,  marque  fur  la  route  du  Mont  d'Or  . 
ce,  entre  Mtldia  6c  Bù  14  milles  du  pre- 

mier de  ces  lieux  ,  &  à  18  milles  du  fécond.  Les 
(>rccs  comme  les  Latins  varient  fur  l'ortographc  du 
nom  de  cette  ville.  (D.  J.) 

SARDINE ,  SARl>E ,  f.  t.  (BjfF.  nat.  L 
poifibn  de  mer  fort  roi*  mblant  à  l'aphyc ,  mais  il  eit 
un  peu  plus  grand  6c  plus  épais.  Il  ne  diffère  de  l'a 
lofe  qu'en  ce  qu'il  efi  plus  étroit;  au  refte  il  lui 
femble  ,  par  la  bouche,  par  les  (-nies,  par  les  yeux, 
par  les  écailles ,  par  la  forme  de  la  queue ,  &  par  le 
nombre  &:  la  pofition  des  nageoires,  h'oy. •-  A:n  vf  6* 
Alosk.  La  farcHnè  a  les  écailles  grandes ,  la  tête  d'un 
jaune  doré  ,  Ôs!  le  ventre  blanc  ;  le  dos  cfi  en  p. 
verd  3;  en  partie  bleu  ;  ces  deux  couleurs  font  I 
brillantes  lorfqu'on  tire  ce  poifibn  vivant  ho  - 
l'eau  ;  6c  des  qu'il  eft  mort,  le  verd  difparoit  entiè- 
rement ,  6c  le  bleu  perd  beaucoup  de  ton  éclat.  La 
Jardine  n'a  point  de  véfieul?  de  fiel  ;   cil 
g  rafle  au  printems  qu'en  toute  autre  U;  'de- 

let,  lujl.  nat.  des  poijfons ,  prem.  part.  i.\ .  /  . 
Foyci  Poisson. 

Sardine,  {Pêche.) voici  ladefeription  de  leur  po- 
che ,  6c  la  manière  de  les  apprêter.   C 
pratique  particulièrement  fur  les  cotes  de  Bref?. 
dans  les  canaux  de  Bclle-Ifie.   Sur  les  cote,  du  nord 
de  cette  île  ,  depuis  la  pointe  de  Sud ,  ou  ùu  canon  de 
Locmaria  ,  en  tirant  au  nord  jufqu'à  celle  des  Dou- 
lains  ,  au-defibus  d'Auboich.  Cette  étendue  te  ;. 
me  la  bonne  Rade;  elle  cfi  à  couvert  des  vut: 
iud-ouefi  par  la  terre  de  Helle-Ifie, Cv  de  ceux  de  : 
nord-efi  par  la  grande  terre  qui  eft  a  i'ile 

qui  lui  cfi  oppotée  ,  &  qui  baigne  b  dm 
Xtsfttrdines  ne  terrifient  point  ,  parce  que  ! 
ell  toujours  fort  haute  èv  très-élevée  :    la  pêche  com- 
mence ordinairement  en  Juin  ,  &  finît  avec  le  : 
de  Septembre,  ou  au  plus  tard   Us  pf 

d'Oâobre  ,  outre  les  chaloupes  ,  ceux 

ladite  île,  de  Port  Louis,  de  S.  C  .u!t>  . 

nnent  au  même  lieu  ;  les  chai 

port  de  huit,  dix  .1  douze  barrique- 
forme  d'\  olles  ou  de  h;' 
les ,  quille  ,  &  gouvernail  ;  el 

virons,  les  march 

de  toutes  choies  ,  6f  prêtes  à  taire  la  pè\ 
donnent  aufli  dix  à  doute  pièces  de  fil. 

.     bres,  pour  s'en  fervir  durant  qu'ils  tom  fui  l< 

de  leur  |  ifleUT  des  '. 

c>u  nouées  de _/."/'./. -nés  cpii  te  trouvent  fouventdi 

une  même  marcede  quatre  \  cir 

p  au-deflus  du  moule  de  quati 

marine  >j 

rdinairement    1 

Ici ,  i  Des  fe  trotn  1  nt  réduites  feulem« 

de  longueur  .  afin  de  d  filet  du  je ■.; 

le  ret  relie  un  peu 

donner  lieu  aux  mailler  p 

ment 
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Les  filets  des  pêcheurs  àc  fardines  de  Belie-ifle  flot- 
tent à  fleur  d'eau  ,  comme  ceux  des  pêcheurs  poite- 
vins :  le  fil  dont  ils  l'ont  compofés  étant  très-délié , 
on  eff"  obligé  de  leur  donner  du  poid  par  le  pié  ,  à  la 
différence  des  rets  ou  feines  aux  harengs ,  &c  des  ma- 
nets  qui  fervent  à  taire  la  pèche  du  maquereau  ,  qui 
ailent  par  leur  propre  pel'anteur,  à  caufe  de  la  groi- 
feur  du  tîl  dont  ils  font  fabriqués  ;  ces  iilets  ont  de- 
puis trois  braffes  ÔC  demie  de  chute  ,  jufqu'à  cinq 
braffes  ;  il  faut  encore  oblerver  que  les  chaloupes  de 
Belle  -Ifle,  &  même  celles  qui  viennent  avec  elles 
faire  la  pêche  dans  les  coureaux  d'entre  Belle-Ifle  & 
Quiberon  ,  ont  coutume  de  revenir  à  terre  tous  les 
foirs  ;  c'efl  une  des  raif'ons  qui  a  obligé  l'amirauté  de 
difpenfer  les  équipages  de  ces  chaloupes  de  prendre 
un  congé  pour  la  pêche ,  parce  qu'ils  font  variables, 
&  qu'if  feroit  impoflible  que  les  maîtres  puflent  four- 
nir un  rolle  au  bureau  des  clafles  ,  ceux  qui  montent 
aujourd'hui  dans  une  chaloupe  ,  la  quittant  demain 
pour  reprendre  leur  métier ,  quand  la  faifon  de  la 
pêche  eft  paffé. 

Les  chaloupes  repartent  le  lendemain  d'affez  bon- 
ne heure  pour  pouvoir  être  rendues  à  l'aube  du  jour 
fur  le  lieu  de  la  pêche ,  qui  n'eft  toujours  éloigné  que 
d'une  lieue  ou  deux  de  terre.  La  pêche  fe  fait  entre 
les  coureaux  ,  c'eff-à-dire  ,  entre  Belle- Ifle  &  les 
terres  de  Quiberon  ,  jufque  par  le  travers  de  la 
Pointe  d'Etel  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  S.  Ca- 
do  ;  ces  fonds  n'ont  que  8  ,  i  o  à  1 2  braiïes  d'eau  au 
plus. 

Les  pêcheurs  tendent  leurs  filets  de  même  que  les 
pêcheurs  poitevins,  en  croifant  la  marée,  &  ils  amor- 
cent pour  mettre  le  poiflbn  en  mouvement,&  le  faire 
monter  à  la  furface  de  l'eau  ,  ce  qu'il  tait  avec  beau- 
coup de  précipitation  ;  les  pêcheurs  continuant  tou- 
jours de  femer  leur  boite  tant  que  la  marée  dure  , 
c'eft-à-dire ,  que  les  rets  relient  à  la  mer  jufqu'à  ce 
qu'on  les  relevé  pour  en  retirer  les  fardines  qui  s'y 
font  prifes.  Quand  la  pêche  ell  abondante ,  fouvent 
l'équipage  d'une  chaloupe  en  rapporte  le  loir  25  a 
30  milliers  ,  à-moins  qu'ils  ne  les  aient  renverfées  à 
bord  des  chafles-marées ,  qui  fe  tiennent  toujours 
fur  le  lieu  de  la  pêche  pour  s'en  charger  &  en  faire  le 
tranfport. 

On  croit  devoir  ici  obferver  que  les  pêcheurs  de 
Belle-Ifle  font  d'un  fentiment  oppolé  à  celui  des  pê- 
cheurs poitevins  &  autres  ,  qui  font  la  même  pêche 
le  long  des  autres  côtes  méridionales  de  la  Bretagne, 
prétendant,  avec  alTez  de  fondement ,  que  la  Jardine 
ne  fe  tient  pas  fur  les  poiffons  blancs  &  les  chiens  de 
mer  ,  qui  en  feroient  continuellement  une  telle  cu- 
rée ,  qu'ils  épailleroient  &  feroient  fuir  les  lits ,  trou- 
pes ou  bandes  de  ces  petits  poifTons  ;  que  la  jardine 
nage  entre  deux  eaux  comme  les  harengs,  &  que  c'eil 
pour  l'attirer  à  la  furface  qu'on  amorce  ;  la  rogue  qui 
eff.  pefante  tombant  perpendiculairement  à  fond ,  fi 
les  fardines  s'y  tenoient ,  elles  ne  s'éleveroient  pas 
avec  tant  de  vivacité  ;  elles  trouveroient  à  fond  leur 
pâture  ;  cette  idée  eff.  foutenue  de  l'expérience  qu'ils 
ont  ;  c'efl:  auflï  celle  des  pêcheurs  des  côtes  de  la  Mé- 
diterranée où  la  même  pêche  le  fait  fans  boite  ni  ap- 
pât ,  &  des  pêcheurs  du  hareng  qui  fe  tient  de  même 
entre  deux  eaux  à  différentes  profondeurs ,  fuivant 
les  vents  qui  régnent ,  ou  la  qualité  des  lits  des  poif- 
fons. 

Une  grande  partie  des  fardines  de  la  pêche  de  Belle- 
ïfle  s'enlève  par  des  bateaux  chaffe-marées,  &  le  reffe 
s'apporte  à  terre  pour  être  vendu  aux  marchands  & 
faleurs  ,  qui  ont  des  prefles  où  ils  les  préparent  de 
la  manière  que  nous  l'expliquerons  ci  après. 

Il  n'eft  pas  d'ufage  à  Belle-Ifle  de  fumer  ou  fore- 
ter\es  fardines;  cette  forte  de  préparation  femblable  à 
celle  de  l'aprêt  des  harengs  fors  y  efl  inconnue  ,  & 
u'y  a  jamais  été  pratiquée. 
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L'appât  ou  la  boite  qui  fert  à  la  pêche  de  lafardine^ 
que  l'on  nomme  rave  ,  rogue  ou  rejure  ,  comme  on  l'a 
dit ,  eff  apportée  aux  pêcheurs  de  Belle-Ifle ,  de  Ber- 
gaen  &  de  Dronflon  en  Norvège,  &  de  Hollande. Ce 
lont  les  œufs  des  morues  provenant  des  pêches  des 
Norvégiens  ,  des  Danois  ,  des  Hollandois  dans  les 
mers  du  nord  ;  ces  œufs  font  connus  fous  le  nom  de 
ftoçfifh.  Les  François  qui  font  la  pêche  fur  le  banc  de 
Terre-Neuve,  talent  la  rogue  pour  le  même  ufage,  & 
les  pêcheurs  picards ,  normands  &  autres ,  qui  font 
hors  la  manche  ck  dans  le  canal  la  pêche  des  maque- 
reaux ,  en  préparent  aufli  les  œufs  pour  fervir  d'ap- 
pât à  la  pêche  de  la fardine. 

Le  baril  de  raue,  refure  ou  rogue  venant  de  Ber- 
gaen,  ne  pefe  qu'environ  cent  cinquante  livres.  Voye^ 
Resure. 

Une  chaloupe  fardiniere  confomme  pendant  la  du- 
rée de  la  pêche  quelquefois  jufqu'à  fept  &  huit  bar- 
rils  ,  ou  trois  à  quatre  barriques  de  rave  ou  refure, 
pendant  l'efpace  de  trois  à  quatre  mois  qu'elle  dure 
ordinairement  ;  on  ne  fauroit  rien  fixer  là-deffus  de 
précis  ,  parce  que  cette  confommation  dépend  fou- 
vent  &  de  l'abondance  &  de  la  ftérilité  de  la  pêche; 
plus  il  y  a  de  poiffon ,  &  moins  il  faut  l'amorcer  pour 
le  faire  monter  ;  elle  dépend  aufli  du  moins  autant 
de  l'intelligence  &  de  l'expérience  des  maîtres.  Il  y 
en  a  qui  emploient  un  tiers  plus  de  refure  que  les 
autres. 

Les  fardines  que  l'on  defline  à  être  falées  ,  fe  fa- 
lent  en  grenier,  à  terre,  dans  les  prefles  ou  magafins; 
quand  elles  y  font  arrivées  ,  on  les  met  égouter  leur 
eau  pendant  une  heure  ou  deux  avant  de  les  faler  ; 
enfuite  on  les  entafle  ,  &  on  les  arrange  de  manière 
que  toutes  les  têtes  fe  trouvent  en-dehors  ,  &  les 
queues  en-dedans  ;  on  feme  du.fel  de  couche  en  cou- 
che d'un  doigt  d'épais  ;  on  n'élevé  les  tas  ordinaire- 
ment que  deux  ou  trois  pies  au  plus  ,  pour  ne  point 
écrafer  ou  trop  affaifler  les  jardines  qui  forment  les 
premiers  lits  de  deflbus;  les  piles  ont  une  forme  ir- 
réguliere  ,  &  fuivant  le  lieu  de  la  prefle  où  l'on  les 
place  ;  on  laifle  ainfi  les  fardines  durant  dix  à  douze 
jours  avant  que  de  les  lever  pour  les  aller  laver  dans 
l'eau  de  mer  ,  comme  nous  l'expliquerons  ci-après; 
ainfi  ,  quoique  les  fardines  foientbien  plus  petites  que 
les  harengs  ,  il  ne  faut  cependant  guère  moins  de 
tems  pour  en  perfectionner  la  falailon.  Les  harengs 
font  parqués  en  barril ,  les  fardines  en  grenier. 

Lorlque  les  Jardines  ont  été  allez  falées ,  on  les  en- 
file par  la  gueule  &  par  les  ouies  ,  comme  on  fait  aux 
harengs  que  l'on  veut  forrer,  &C  de  la  même  maniè- 
re ,  lur  de  petites  broches  ou  brochettes  de  coudrier, 
mais  à  la  différence  des  harengs  ,  qu'on  arrange  de 
manière  qu'ils  ne  fe  touchent  point ,  on  prefle  fur  les 
brochettes  les  fardines  de  telle  forte  qu'elles  en  rem- 
pliffent  tout-à-fait  la  longueur. 

Les  femmes  &  les  filles  font  occupées  ordinaire-' 
ment  à  ce  travail ,  elles  portent  enluite  les  fardims 
ainfi  embrochées ,  fur  des  civières  au  bord  de  la 
baffe  mer  ,  obfervant  que  les  têtes  du  poiflbn  foient 
en-dehors  &  les  queues  en-dedans  ;  elles  ne  met- 
tent gueres  que  trois  brochettes  de  largeur  fur  la  ci- 
vière ;  pour  laver  les  fardines  elles  prennent  par  les 
deux  bouts  trois.brochettes  entre  les  doigts  ,  &  elles 
les  trempent  plufieursfois  dans  l'eau ,  après  quoi  elles 
les  remettent  fur  leur  civière ,  au  fond  de  laquelle 
il  y  a  deux  petites  nattes  de  paille  pour  foutenir  les 
fardines  ,  qu'on  laifle  enfuite  égoutter  dans  les  reffes 
pendant  quelque  tems;  quand  elles  font  fuffifamment 
égouttées  de  leur  lavage ,  on  les  arrange  dans  des 
barrils ,  de  la  même  manière  que  l'on  alite  les  ha- 
rengs que  l'on  pacque,  pour  être  envoyées  dans  les 
lieux  de  leur  confommation. 

Il  faut  ordinairement  pour  faire  une  barrique  da 
fardines  preflées ,  la  charge  de  quatre  civières ,  &  on 
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ne  peut  fixer  le  nombre  des  fardines ,  attendu  qu'il 
dépend  de  la  petite/te  eu  de  la  grofleur  du  poiflon 
qui  l'augmente  ,  ou  le  diminue,  parce  que  c'eit  le 
rempliflage  de  la  futaille  qui  en  fait  le  poids  ;  il  en 
faut  quelquefois  feulement  trois  milliers  environ  , 
quand  les  Jardines  font  belles  &  grofles  pour  les  rem- 
plir, &  d'autres  fois  il  en  entre  jufqu'à  dix  milliers , 
ïorfque  le  poiflon  cil  dep'etites  pièces  &  maigre. 

Les  fufts  ou  barrils  de  fardines  de  Belle-ïïie,  n'ont 
guère  de  bouge  ou  de  ventre,  leur  forme  ell  celle 
des  barrils  de  brai  du  nord;  ils  font  faits  de  bois  de 
hêtre,  ikun  des  fonds ,  qui  cfl  celui  de  délions,  cil 
percé  de  plufieurs  trous  ,  pour  donner  lieu  à  l'écou- 
lement de  l'eau  &  de  l'huile  que  la  prefle  en  fait  for- 
tir;  ces  barrils  bien  prefles  6c  marchands  ,  pèlent 
ordinairement  depuis  trois  cens  jufqu'à  trois  cens 
dix  livres. 

Les  fardines  font  huit  à  dix  jours  à  être  pic  liées  ; 
quand  elles  font  bien  préparées,  elles  le  peu  vent  con- 
server bonnes  pendant  lept  à  huit  mois  au  plus;  après 
ce  tems  les  chaleurs  viennent ,  &  les  fardines  le  gâ- 
tent, elles  deviennent  rances  &  fétides. 

Les  prelTes  à  fardines  font  des  elpeces  de  petits  ma- 
gafins  à  rez-de-chauflee ,  lans  aucun  étage  ,  à  la  hau- 
teur de  3  pics  6c  demi  à  4  pies,  il  y  a  des  trous  dans  la 
muraille  d'environ  un  pié  en  quarré  ,  6c  de  profon- 
deur pour  y  pouvoir  placer  le  bout ,  le  lans-pecl  ou 
petit  foliveau  qui  forme  le  levier  de  la  prefle  ;  on  p!a 
ce  le  barril  à  une  diltance  proportionnée  de  la  mu- 
raille ,  le  fond  qui  ell  percé  ell  fur  un  conduit,  ou 
petit  égoût ,  le  long  duquel  coulent  l'huile  &  l'eau  qui 
fortent  des  barrils  ,  6c  qui  tombent  dans  une  efpece 
de  cuve  qui  fert  de  réiervoir  pour  recevoir  tout  ce 
qui  fort  des  barrils  ou  prefles  ;  quelques  propriétai- 
res mettent  au  haut  des  ouvertures  des  trous ,  une 
pierre  dure  ou  un  grais  ;  d'autres  y  mettent  d'un  bout 
à  l'autre ,  unetraverfe  ou  un  linteau  de  bois  ;  on  place 
fur  le  bout  du  haut  du  barril  qui  ell  ouvert ,  un  faux 
fond  de  bois  de  l'ëpaifleur  de  lept  à  huit  pouces  ,  6c 
enfuite quelqui  traverfes  de  bois  qu'on  mul- 

tiplie a  mefure  cpieltsjàrdines  s'afraiûent,  oc  au-def- 
fuson  met  le  levier  au  bout  duquel  on  place  une  plan- 
che fufpendue  avec  de  petites  cordes  ,  comme  un  des 
fonds  d'une  balance  que  l'on  charge  de  pierres  6c 
d'autres  poids  ,  pour  donner  un  poids  convenable  & 
fuffifant  fur  les  fardines  du  barril,  6c  on  augmente 
ce  poids  à  mefure  qu'elles  le  preffent ,  en  rempli!]  int 
de  tems  à  autres  le  haut  du  barril  jufqu'à  ce  que  la 
prefle  foit  achevée  ,  6c  le  barril  rempli  comme  il  le 
doit  être. 

Comme  on  ne  peut  déterminer  le  nombre  Ats  far- 
dines qui  entrent  dans  un  barril ,  on  ne  fauroit  aufli 
fixer  celui  des  barrils  de  Jardines  qui  peuvent  rendre  à 
la  prefle  une  barrique  d'huile,  parce  que  comme  on 
vient  de  l'obferver,  la  fardine  maigre  oc  petite  rend 
peu  ou  point  du  tout  d'huile,  au  lieu  que  celle  qui 
efl  grofle  6c  qui  efl  ordinairement  auiiilaplusgralle  , 
en  fournit  beaucoup  ;  on  tire  communément  des  pgr- 
dines  de  bonnes  qualités ,  une  barrique  d'huile  de  la 

{ircflc  de  quarante  barriques  ;  cette   huile  fert  dans 
'ile,  au  radoub  des  chaloupes  pêcheufes,  &  .'1  celui 

des  bâtimens  employés  au  commerce}  il  s'en  con- 
somme encore  au  même  ufage  que  l'huile  des  balei- 
nes, par  les  corrayeurs ,  pour repafler  leurs  peaux, 

&  quoique  ion  odrur  (bit  fort  fétide,    les  pau> 

gens  s'en  fervent  à  brûler  dans  leurs  lampes. 

I  1  .  mailles  des  rets  avec  lefquels  on  tau  la  pêche 
de',  fardines,  lo.u  de  trois  elpeces,  les  premières  ont 
8  lunes  en  quarré ,  les  fécondes  ont  7  lign<  s .  81  les 
trentièmes  feulement  6.  Atnfi  elles  font  plus  grandes 
que  l'ordonnant  •  ne  la  preferil ,  puifqu'elle  fixe  1  : 
grandeur  des  mailles  à  10  lignes  détour ,  c  eu  .. 
à  a  lignes  en  qu 

Les  rets  à  gcvi&tsfardints  ont  onze  lignes  en  quar- 
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rc  ,  les  pécheurs  alors  ne  boitent  point,    ces  rers 
fervent  encore  à  taire  la  pèche  des  éguillettes  ou  or- 
phies ,  fur  les  rochers  qu'ils  entourenr,  6c  dur 
les  mois  d'Avril  &  Mai,  ces  filets  font  les  mêmes  que 
les  feines  au  hareng  des  pécheurs  normands  ,  ils  les 
emploient  abuûvement  quelquefois  à  traîner  fui 
côtes  qui  font  couvertes  cie  fables.   Voyei  la  uem 
tration    des    diiîérens   apprêts    ces  fàrdi  ..-s       (, 
nos    Planches   de  pêches  ;   la  première 
planche  contient  ta  repréfentation  de  lu  mai 
1  der  les  Jardines  ;  la  leconde  ,   le  lavage  do  mêi 
Jardines  ;  cv  la  troiiierr.c  ,  la  manière  de  prefle 
Jardines  dans  les  prefles  ou  magafins. 

De  la  pêJiz  de  la  fardine  ,  &  de  la  manière  de  U  pré* 
parer  &  de  préparer  auJJi  [ 'anchois  ,  comme  on  le  f.it  en 
Provence  &  en  Languedoc.  Il  n'y  a  que  peu  d'an 
que  ces  fortes  de  tablions  font  pratiquées  I 
côtes  delà  Bretagne  méridionale,  &*  il  ne  s'y  eu  ).c- 
pare  guère  que  lur  les  côtes  de  l'amirâi  I   im- 

per,àConcarneau,&àBelle-Ifle  fur  celle  de  Vannes. 

La  pèche  de  Ces  poiflbns  étant  devenue  ingrate  6C 
flérile  fur  les  côtes  du  Levant ,  les  Provençaux  inf- 
traits  de  l'abondance  de  cette  pêche  en  Dfetagne  ,  y 
viennent  à  prékiit  chaque  année  ;  ils  y  arrn  ent  vers 
le  commencement  du  mois  de  Mai  ,  6c  s'en  retour- 
nent à  la  fin  d'Oclobre. 

Us  mettent  dans  une  barrique  de  fel  ,  du  poids  de 
100  livres  au  moins  ,  deux  livres  d'ocre  rouge  ,  ou 
bo!  arménique  en  poudre  ;  ils  ôtent  des  anchois  la 
tête  6c  les  entrailles  ;  ils  talent  enfuite  par  lus  Lur? 
anchois  ,  qu'ils  arrangent  le  dos  en  haut  ,  d.m>  de 
grands  oc  petits  barrils  qu'ils  nomment  barrots ,  le> 
grands  peuvent  contenir  environ  5  à  6oo  poilu 
6c  les  demi  à  proportion. 

Ces  fortes  de  barrils  font  fabriques  à  <  ette,  -au- 
ges par  la  police,  &  marqués â  feu  ;  il  y  a  à  Cette  un 
infpecteur  pour  cette  jauge,  6c  peine  d'amend 
confifeation   des  barrots  qui  n'y  feraient  pas  con- 
forme.. 

Les  grand  barrots  pleins  ,  peuvent  peler  14 
livres  ;  quand  les  barrils  font  remplis  de  poiflbns 
tés ,  on  l'enfonce  ,  en  laiflant  un  trou  au  milieu 
fond  dudclfus  ;  on  les  expofe  ainli  débouchés  au  io- 
leil  pendant  plufieurs  jours  ;  ce  que  l'on  répète  trois 
à  quatre  fois  de  quinze  jours  en  quinze  jours,  pen- 
dant que  l'on  tait  cette  lorte  de  préparation. 

La  chaleur  fait  fermenter  la  faumurc  que  le  poiflon 
forme  de  fon  fuc  6c  de  la  fonte  du  fel ,  elle  a  .      | 
conine  le  poiflon;  la  faumure fumage  au-defli 
fond,  on  n'y  en  met  pas  de  nouvelle  quand  elle 
minue ,  on  a  foin  de  tems  en  tems  de  douill 
barrils  ;  il  tant  taire  attention  de  bou<  une 

cheville  les  barrils  expofésau  foleil ,  pour  peu  que 
l'on  craigne  la  pluie,  qui  altérerait  la  faumurc 
ferait  tort  au  poiflon. 

La  fardine  anchoitée  .  c\  ft-â  dire  préparée  . 
même  fel  rouge  ,  s'accomm  >de  de  mi 
qu'on  ne  lui  oie  que  la  tête,  oc  qu'on  lui 
entrailles. 

Les  jardines  les  plus  petites  ,  qui  font  ordinaire- 
ment celles  de  primeur,  font  celles  qui  conviennent 
le  mieux  à  cette  préparation,  cv  même  les 

que  l'on  rebute  dans  les  pi  elles  ,  s'emploient  dar 

barrots ,  tant  les  étètées ,  on  celles  auxqu< 
coupé  la  tête,  que  les  égueulées  &  évent 
ne  ;■'.•  n  ini  fervtr  aux  fardines  faU 

.  les  anchois  fe  mettent  dans  [es  pel 
oh  (aie  peu  de  -  dans  ces  fûts;  on  fe  I    1 

nairement  île  barriques  vuidange  de  Bot 
de  Mantes ,  lorfqui 

> ,  les  négo<  ians  qui  lot 
commerce  ,  les  tranfi  aient  dans  Je  p<  ■  •  que 

l'on  fabrique  chez  eux  pour  cet  ul 

Cette  efp   .  1 'ell  marwlundc  qu 
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conde  année  ;  pour  lors  tlle  fc  trouve  de  bonne  qua- 
lité ;  celle  de  l'année  n'eit  point  bonne  à  manger  ; 
lorfque  ;  sfal  nions  ("ont  bien  faites  ,  celles  de  la  troi- 
fiem(  i  quatrième  années  l'ont  les  plus  recher- 

chées ,  parce  qu'alors  le  poiffon  te  trouve  confit  dans 

fa  faumure. 

Qn  tranfporte  ces  falaifons  à  Nantes  &  à  Bordeaux 

par  la  mer,  d'où  elles  patient  jufqu'à  Cette  &  à  Mont- 
pellier 6ar  le  canal  ;  on  en  charge  encore  quelque- 
lois  des  bâtimens  qui  vont  en  droiture  ;  par  le  dé- 
troit ,  à  Marfeille  ,  à  Cette  ,  6c  autres  côtes  du 
Levant.  ,  . 

La  grande  vente  de  ces  anchois  6C  Jardines  le  tait 
à  la  foire  de  Beaucaire  ,  d'où  elles  parlent  dans  les 
lieux  de  leur  confommation. 

Avant  la  venue  des  Provençaux  en  Bretagne,  on 
n'y  faifoït  aucun  cas  des  anchois  ;  les  pêcheurs  les 
rejettoient  à  la  mer  aufîi-tôt  qu'ils  les  avoient  pris  ; 
depuis  leur  arrivée  ,  on  acheté  les  anchois  le  qua- 
druple des  fardines  ,  &  quelquefois  fix  fois  plus  ,  & 
quoiqu'ils  ne  prennent  que  lesplus  petits  de  ces  der- 
niers poidbns,  que  les  pécheurs  bretons  méprifoient, 
leur  choix  n'a  pas  laide  que  de  doubler  le  prix  ordi- 
naire des  jardines',  en  quoi  les  intéreffés  à  cette  pê- 
che 6:  les  pêcheurs  trouvent  aujourd'hui  un  profit 
c  .niidérable  fur  leurs  poiilbns  ,  dans  les  lieux  où  on 
les  laie  en  rouge. 

Les  marchands  prefleurs  de  fardines  ,  de  l'amirau- 
té de  Qu  imper  ,  demandent  que  les  barrils  de  Jardi- 
nes foient  marqués  à  feu ,  tant  du  lieu  de  la  falaifoa , 
que  de  celui  du  preneur  qui  l'aura  préparé,  &  cela 
conformément  à  ce  qui  fe  pratique  le  long  des  côtes 
de  la  Normandie  &  de  la  Picardie  ,  pour  les  harengs 
blancs  de  différentes  qualités  ;  cette  police  fi  nécei- 
faire  aux  marchands  commiilionnaires  ,  auxquels  les 
néiiocians  forains  &  étrangers  ordonnent  de  gros 
achats  de  ces  falaifons,  empêchera  la  fraude  des  pe- 
tits prefleurs ,  foit  par  rapport  aux  feîs  ufés  dont  ils 
fe  fervent  contre  la  défenfe  ,  que  pour  empêcher  le 
mélange  des  Jardines  de  mauvaife  qualité,  ou  de  cel- 
les qui  font  furannées,  qu'ils  mettent  au  milieu  de 
leurs  barrils  ,  &  qu'il  n'ed  pas  poflible  de  vérifier 
quand  une  fois  ils  font  preffés  ;  elle  mettra  aufiï  en 
réputation  les  marchands  prefleurs  qui  prépareront 
leurs  falaifons  loyales  &  marchandes  ,  &  empêchera 
les  commiilionnaires  d'être  trompés  comme  ils  le  font 
fouvent,  en  contenant  les  prefleurs  ,  dont  les  fmn 
des  fe  découvriront  aifément. 

Defcripùon  de  la  pêche  de  la  fardine  à  boiter  &  af- 
farcr  à  la  rave,  rêve  ,  rogne  ,  ou  refure^  telle  qu'elle  fe 
pratique  aux  cotes  de  Poitou.  Cette  pêche  de  h  fardi- 
ne ne  fe  peut  faire  que  de  jour  ;  les  pêcheurs  n'ont  or- 
dinairement qu'un  retou  filet  d'une  feule  pièce  ,  qui 
peut  avoir  dix-huit  à  vingt  brades  de  long  quand  il  ed 
monté  ,  &  vingt-cinq  brades  non  monte  ,  parce  que 
le  haut  ed  lâche  &  flotté  ,  pour  donner  lieu  aux  J'ar- 
dines  de  mailler  ;  il  a  quatre  brades  de  chute  ,  il  ed 
amaré  à  l'arriére  de  la  chaloupe  ,  avec  un  cordage 
qui  peut  avoir  quelques  brades  au  long  du  corps  du 
bateau  ,  à  la  tête  du  ret  ;  il  ed  foutenu  à  fleur  d'eau 
par  les  flottes  du  liège  dont  la  tête  ed  garnie ,  &  le 
bas  ,  pour  le  faire  caler  de  fa  hauteur ,  ed  chargé  de 
plomb  ,  déboules  déterre  cuite  ,  ou  de  pierres  per- 
cées ;  à  mefure  qu'il  y  a  du  poiflbn  maillé  dans  le 
ret ,  les  pêcheurs  s'en  apperçoivertt  aifément ,  par 
le  liège  qui  plonge  ;  le  maître  de  la  chaloupe  ed  pla- 
cé à  l'arriére  pour  boiter  la  fardine  ,  en  femant  la 
rave  avec  une  cuilliere  ;  les  autres  pécheurs  foutien- 
nent  à  la  marée  ,.  avec  deux  ,  quatre  ou  fix  avirons , 
fnjvant  la  force  du  vent ,  ou  de  la  dérive  des  courans  ; 
la  Jardine  fe  maille  dans  le  ret  en  montant  du  fond 
peur  venir  gober  l'appât  de  la  rave ,  ou  réfure. 

Les  pêcheurs  relèvent  leurs  rets  d'heure  en  heure, 
plutôt  ou  plus  tard,  quand  ils  s'apperçoivent  qu'il  y 
a  du  poiflbn  de  pris. 
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Les  vents  les  meilleurs  pour  faire  cette  pêche  aux 
côtes  du  Poitou  ,  font  ceux  des  rumbs  d'aval ,  qui 
amènent  &  poufient  le  poiffon  à  la  côte  ;  ceux  d'eft 
font  tout-à-fait  contraires  à  la  pêche  ,  parce  qu'ils 
chaflént  au  large  les  fardines. 

Lçs  Jardines  du  port  des  Sables  font  plus  petites 
que  celles  que  l'on  pêche  au  port  de  S  Gilles ,  où 
les  fardines  lont  même  plus  grades  &  meilleures  ,  & 
où  il  n'ed  pas  d'ufage  d'en  faire  aucune  lalaifon,  tout 
le  poiflbn  de  la  pêche  fe  confemmant  à  demifalé  , 
dans  le  pays;  il  s'en  tranfporte  quelquefois  jufqu'à 
Orléans. 

Les  pêcheurs  ont  différentes  efpeces  de  rets  à  far- 
dines ,  comme  ceux  des  fables  d'Olone  ;  ils  fe  fervent 
des  filets  à  plus  larges  mailles  ,  à  mefure  qu'ils  s'ap* 
perçoivent  que  les  poiflbns  des  mattes ,  lites  ou  bouil- 
lons de  Jardines  qui  terrifient ,  font  de  plus  grofles 
pièces;  on  change  les  rets  alors,  &  communément 
ils  en  ont  toujours  à  bord  de  deux  diverfes  fortes  , 
pour  s'en  fervir  fuivant  l'occurrence  ;  les  plus  larges 
mailles  font  celles  dont  on  fe  fert  ordinairement  à  la 
fin  de  la  faifen ,  le  poiffon  augmentant  à  mefure  qu'on 
s'en  approche. 

Les  pécheurs  de  S.  Gilles  ont  de  cinq  efpeces  de  mail- 
les à  Jardines;  les  plus  larges  ont  neuf  lignes  enquar- 
ré  ,  celles  qui  fuivent  ont  huit  lignes  ,  la  troifieme 
forte  de  mailles  a  fept  lignes  aufli  en  quarré  ,  la  qua- 
trième en  a  fix ,  &  les  plus  ferrées ,  qui  font  les  der- 
nières ,  n'en  ont  au  plus  que  cinq  en  quarré;  on  ne 
charge  le  pié  ou  le  bas  de  ces  rets  ,  qu'autant  qu'il 
faut  pour  les  faire  feulement  caler  de  leur  hauteur  , 
les  flottes  reliant  à  fleur  d'eau. 

SARDINIERS ,  f.  m.  pi.  terme  de  pèche,  rets  à  far- 
dines. Voyc{  Sardines. 

SARDINS ,  voyei  Jardins  &  Galeries. 

SAR.DO,  f.  m.  (  Diète.  )  efpece  d'hydromele  ou 
de  liqueur  fermentee,  en  ufage  chez  les  Ethiopiens- 
&  Abyflins.  Pour  la  faire,  on  met  cinq  ou  fix  parties 
d'eau  contre  une  de  miel  ;  on  y  joint  une  ou  deux 
poignées  de  farine  d'orge  germé  :  ce  qui  occafionne 
une  fermentation  ;  après  quoi  l'on  y  met  quelques 
morceaux  d'un  bois  qui  a  la  propriété  de  faire  difpa- 
roitre  le  goût  doucereux  &c  fade  du  miel  ;  par-là  , 
cette  liqueur  devient ,  dit-on  ,  aflez  agréable. 

SARDOA  ou  SARDONNE ,  f,  m.  (  Botan.  anc.  ) 
nom  donné  par  les  anciens  à  la  renoncule  à  feuilles 
de  ache  ,  autrement  dite  apiaflrum  ;  c'ed  un  poifort 
reconnu  de  tout  tems  pour  tel  ;  mais  Pline  l'a  con-< 
fondu  avec  le  baume  lous  le  nom  $  apiaflrum ,  que 
les  abeilles,  dit-il,  recueillent  en  Italie.  Lefardoaa. 
été  nommé  par  les  Grecs  fardonia  herba  ,  parce  que 
cette  plante  abonde  dans  l'île  de  Sardaigne,  autrefois 
nommée  Sardonia.  (D.  J.) 

SARDOINE,  f.  f.  (  Hift.  nat.  Litholog.  )  pierre 
fine  d'une  couleur  jaune  ,  de  la  nature  de  l'agate  ; 
elle  a  beaucoup  de  tranfparence ,  &  elle  varie  pour 
le  plus  ou  le  moins  de  vivacité  de  fa  couleur ,  qui  efî 
tantôt  d'un  jaune  clair ,  tantôt  d'un  jaune  plus  foncé 
&  tirant  un  peu  fur  le  brun,  tantôt  plus  ou  moins 
pure  &  nette.  La  plupart  des  auteurs  ont  confondu 
cette  pierre  avec  la  cornaline  (  carneolus  ) ,  mais  il 
paroit  que  c'efl  à  tort ,  puifqu'il  ed,  pour  ainfl  dire, 
de  Peffence  de  la  cornaline  d'être  rouge  ;  &c  c'ed  fur 
cette  couleur  qu'elt  fondée  la  dénomination  qu'oit 
lui  donne  ,  tandis  que  hj'ardoine  ed  toujours  jaune. 
Le  nom  de  cette  pierre  vient,  dit-on,  de  ce  qu'on 
la  trouvoit  près  de  la  ville  de  Sardes,  dans  l'Afie  mi- 
neure ,  ou  fuivant  d'autres,  de  l'île  de  Sardaigne ,  où 
l'on  dit  qu'il  s'en  rencontroit  aflez  communément. 
Les  anciens  s'en  fervoient  très-fréquemment  pour 
graver  des  cachets  ;  cet  ufage  n'ed  pas  ii  commun 
chez  les  modernes  ;  on  les  grave  plus  ordinairement 
fur  des  cornalines.  II  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'é- 
toit  la  fardoine  que  les  anciens  ont  voulu  dé%ner 
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fous  !e  nom  de  farda  &  de  fard  ion.  Voyez  Y  article 
Cornaline. 

Sardoinf.  ,  (  Mat.  méd.  )  cette  pierre  a  été  mife 
par  quelques  anciens  pharmacologilles  au  rang  des 
pierres  précieufes  qu'Us  ont  cru  douces  de  vertus 
médicamenteufes.  A'ov^Fragmens  précieux.  (£) 

SARDONÏEN  ris  ,  (  Maladies.  )  eft  le  même  que 
ris  involontaire  &  convulfif;  cet  épithete  vient  au 
mot  ris  de  Yherba  fardonia  ou  fardoa  ,  qui  n'eft.  autre 
chofe  que  le  ranunculus  paluflris ,  apii  folio  lœvis , 
qu'on  dit  exciter  une  efpece  de  manie  dans  laquelle 
les  joues  font  retirées,  demaniere  que  l'on  diroitque 
le  malade  rit;  c'eft.  dc-là  que  vient  l'cxprcfiion  pro- 
verbiale de  risfardonien  pour  ris  forcé;  c'elt  avec  rai- 
fon  qu'on  le  regarde  comme  un  fymptôme  très-dan- 
gereux; car  il  cit.  fuivi  d'une  mort  lubite  6c  inatten- 
due ,  déguifé  fous  la  forme  d'un  ris  faux  &  contre 
nature. 

On  tentera  la  guérifon  de  ceux  qui  auront  pris  de 
cette  herbe  ,  d'abord  par  le  vomiiiement  ,  eniuite 
par  l'hydromel,  le  lait,  les  fomentations  ,  les  embro- 
cations  &  l'application  d'onguent  chaud  lur  tout  le 
corps;  on  ordonnera  auïù  des  bains  dans  de  l'eau  6c 
de  l'huile  chaude  ;  on  fera  oindre  &  frotter  le  corps 
après  le  bain.  En  général  on  le  conduira  en  pareil  cas 
comme  clans  les  ConvuHions.  On  fera  prendre  auili 
du  caftorcum  feitl  ou  dans  du  palïum  avec  d'autres 
remèdes  analogues.  Aëtius  ,  teirab.  IY.  ferm.  I.  cap. 
Ixvj.  Actuarius  6c  Paul  Eginetc  l'ont  copié  mot-à- 
mot.  Voye\  Car  tic  le  Ri  S. 

SARDONYX,  f.  f.  (  11(1  nat.  Litholog.  )  c'eft  le 
nom  d'une  agate  ou  pierre  fine  de  couleur  jaune  ou 
rouge,  mêlée  de  parties  brunes  lembLbles  à  Yonyx. 
Voyt^  Onyx. 

S  A  RE,  f.  m.  (  Chronol.  &  Aftronom.  chaldiennc.  ) 
les  Chaldéens  diviloient  le  tems  en  Jures,  cnneres6c 
enfojès.  Lefire,  fuivant  Syncclle  ,  marqtroit  trois 
mille  lix  cens  ans,  le  nere  fix  cens,  6c  le  foie  foixan- 
tc  ;  il  cft  certain  que  cette  évaluation  donneroit  à  la 
durée  des  premiers  règnes  un  nombre  infini  d'années, 
chaque  roi  ayant  régné  plufîeurs yàrw ,  6c  parconfé- 
quent  il  faut  rejetter  le  calcul  de  S)  ncelle;  mais  on 
pourroit  regarder  les  f'ares  am.nc  des  années  eie 
jours.  yoyc{  Scaliger  ,  PetaU  ,  &  lurtout  Y/iiJ/oire  uru- 
ycrjclU  donnée  par  unefociété  de  lavans  anglois. 

Lcfarc agronomique  paroitêtre  la  période  de  113 
lunailons  ,  qui  fuivant  les  allronomcs  babyloniens  , 
donnoient  le  retour  des  éclipfes  feffiblabl<  s  ,  au  mê- 
me lieu  du  ciel  :  ce  qui  ûjppofoit  eiue  la  lune  fe  re- 
trOUVOfl  exactement  au  môme  point  de  fon  L<.lip:i- 
,  &  dans  la  même  fil  ivec  l'écliptique  du 

fokil.M.  Halle  ayant  en  !a  curiofiré  d'examiner  fi 
la  période  du  (areaûron  :voit  effectivement 

cette  propriété ,  trouva  •  le  cours  (Us  213 

hmaifons,  la  lune  épuifoii  toutes  les  variétés  cv  tou- 
tes les  inégalités  que  les  aftronomes  luppolent  dans 
fon  mouvem<  ut.  (  /).  J .  ) 

,    Sari  la,       !    ire,  (Gébg.  mod.  }  en  latin  .*>.;- 
ravus,  rivière  de  Lorraine',  la  pKis  grOffe  de  celles 
qui  tombent  dans  la  Vk  /telle.  Elle  a  demi 
la  '  Di  raine  allemande  -.  un  peu  au  dedus  de  S. du  ; 
après  s'êtr  des  eaux  de  pluûeurs  ruitf 

qu'elle  reçoit  dans  ua  cours  d'environ  trente  lieues 
en  I  orraine  feule ,  elle  finit  pai  fe  j<  tter  dans  la  M 
,1111  peu  au-deflus  de  rreves.  (Z). ./.) 
S .1  iil.1'  1 .1 ,  (  Gt  ■  ■.  .:  . .  )  \  ille  di  s  iiidoi 
dans  la  Phénicie ,  entré  -      don,  fur  le  bord  de 

l.i  mer  Médii  1  rai  ce.  P!  iphe 

pellem  Sur,  ,■..-,  cV  :>  :  '  rab<    i 

Grecs  1  fuifs 

fhat. 

aphearab   ! 
milles  (j  -  .'1  dix  mi 

nier. 

Touu  A 7/  . 


Sarepta  eft  fameufeparla  demeure  qu'y  fîtle  pro- 
phète Elie  ,  chez  une  pauvre  femme  veuve,  pendant 
que  la  famine  defoloit  le  royaume  d'ifrael.  On  y  mon- 
trait au  tems  de  S.  Jérôme,  6c  encore  long-tems  de- 
puis, le  lieu  où  ce  prophète  avoit  demeuré.  C'étoit 
une  petite  tour.  On  bâtit  dans  la  fuite  une  églife  au 
même  endroit,  au  milieu  de  la  ville. 

Le  vin  de  Sarepta  eft  connu  chez  les  anciens,  fous 
le  nom  de  \inuni  fanptanum  : 

Et  dulcia  Bacchi 
Muncra  ,  quee  Sarevlz  ferax  ,  quee  Gava  crearut. 

Fortunat,  dans  la  vie  de  S.  Martin  ,  dit  : 

Sareptse 
Lucida  perfpicuis  artantia  xina  capULis. 

Et  on  lit  dans  Sidonius  Apollinaris  ,  carm.  /-. 

Vuuimihi  non  funt  ga^ctica,  chia  ,falernay 
Quoique  fareptano  palmite miff*  b:bas. 

Fulgent.  /.  //.  Mytholog.  dit  que  les  vins  de  Sa- 
repta font  fi  fumeux  ,  que  les  plus  hardis  buveurs  n'  .1 
fauroient  boire  un  ieticr  en  un  mois.  Or  le  ;  ier, 
fextuariui ,  n'étoit  que  la  pinte  de  Paris ,  félon 

Sarepta  n'elt  plus  aujourd'hui  qu'un  méchant  villa- 
ge que  les  Turcs  nomment  Sarphcn.  Sa  lituation  eft 
lur  la  croupe  d'une  petite  montagne.  L'ancienne Sa- 
repta  étoit  beaucoup  plus  près  du  rivage  ,  où  l'on  voit 
encore  quelques  fondemens  à  fleur  de  terre.  Mais  on 
a  placé  la  moderne  lur  la  montagne,  à  caufe  des  ra- 
vages des  pirates.  Du  tems  que  les  chrétiens  et  Vient 
maîtres  de  cette  ville ,  il  y  avoir  un  évêque  oc  une 
éghle  bâtie  en  mémoire  de  S  Elie.  Elle  a  été  det 
parles  Sarraiins  ou  par  les  Turcs,  qui  ont  Eût  L;a:ir 
une  mofquée  à  la  place.  (O.  J.) 

SARGANS,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  Suifle,  capita- 
le du  comté  auquel  elle  donne  Ion  nom,  avec  '.n 
château  où  rende  le  bailli  ;  c'elt  une  petite  ville  b 
fur  la  croupe  d'un  monticule  qui  eft  une  branche  de 
la  grande  montagne  nommée  Shalbtrg.  L  ;  fept  an- 
ciens cantons  achetèrent  cette  ville  ,  ainli  que  le 
comté  en  1413.  Long.  27.  12.  lotit.  ^-  >.  J  \ 

SABGARAUSENÀ,  (Géogr.anc.)  contrée  de  la 
Cappadoce,  à  qui  Ptolomée  ,  /.  /'.  .'.  \j.  donne  le  ri- 
tre  aep  iftHurt ,  6c  en  indique  les  villes.  (/?.  /.) 

SARGASSO  ,  Mf.k  ue  (Géogr.  mod.)  ou  mer  de 
Sartrifo ,  plage  de  l'Océan  atlantique  ,  à  laquelle  on 
donne  environ  p  lieues  d'orient  en  occident,  &  • 
au  moins  80  du  feptentrion  au  midi.  Elle  efl  entre  I  s 
lies  du  cap  Verd ,  les  Canaries  &  '.  'Afrique' 

ainli  elle  s'étend  depuis  le   \  la- 

titude feptentrionale  ,  jufqu'au  trente-quatrième  de 

latitude  méridionale. 

(  être  mer  a  ceci  de  particulier,  q  r  pro- 

fonde  &  éloij  née  de  la  terre  terme  èv  des  i 
lieues  T  elle  reilem  1  ir  la  quai 

u  cotivei 
blable  au  creflbn  aquatique,  ou  p 
les,quel  is  nomma 

le  nom  de  cette  mer.  Si  quelque  vailleau  s 
rafle,  il  n'en  peut  fortir  que  i>.ir  un  vent  m 
ment  1  irt ,  rani  cette  herbe  eil  terrée.  (  P. 

sarga; 

. 

.  ( 
Raii  I  I         .   I   K    I 

.... 


66o 


S  A  R 


pierre.  Son  fruit  eft  une  baie  ronde ,  légère  ,  vuicle, 
6c  groffe  comme  un  grain  de  poivre.  (  D.  J.  ) 

SARGEL,  (Geogr.  mcd.)  ville  d' Afrique  dans  la 
province  de  Tremecen ,  au  royaume  de  Maroc  ,  lur 
la  côte  ,  entre  Ténès  &  Alger ,  à  huit  lieues  de  cette 
dernière  ville.  Elle  a  été  autrefois  floriffante ;  mais 
aujourd'hui  c'eft  une  ville  ruinée  ,  avec  un  port  qui 
n'eit  bon  que  pour  de  petits  bâtimens.  Long.  iù\  xi. 
Luit.   33.  32.  (Z>.  J.) 

SARGETIA,  {[Géogr.  anc.  )  fleuve  de  la  Dace  , 
félon  Dion  Caffms,  in  Trajano.  Ce  fleuve  arrofoit  la 
ville  Sarmizogœthufa  ,  depuis  nommée  Ulpia-Tra- 
iana ,  &  le  jettoit  enfuite  dans  le  Rhabon.  Le  roi  Dé- 
ébalus  avoit  caché  fes  tréfors  dans  un  creux  de  cec 
fleuve  ,  dont  le  nom  moderne  ,  à  ce  que  dit  Tzetzès, 
eft  Argentia  ou  S  argentia  ;  mais ,  félon  Sambucus ,  les 
Hongrois  le  connoiflent  fous  le  nom  de  Sird ,  &  les 
Allemands  fous  celui  d'Iftrig.  Ce  fentiment  eft  ap- 
puyé par  Lazius ,  dans  fa  république  romaine.  (D.  J.) 

SARGO  ,  f.  m.  {Hijl.  nat.  Ichtiolog.)  J argus  ;  poif- 
jfon  de  mer  fort  reilemblant  à  la  Daurade  ,  mais  plus 
rond.  Foyei  Daurade.  Il  a  le  corps  applati  61  épais; 
les  écailles  font  petites  &  d'une  couleur  argentée  ;  il 
y  a  fur  les  côtés  du  corps  des  traits  noirs  qui  s'éten- 
dent depuis  le  dos  prefque  jufqu'au  ventre,  &  dont 
les  uns  ont. plus  de  longueur  &  de  largeur  que  les 
autres  ;  ces  traits  font  diïpofés  de  façon  qu'il  y  en  a 
alternativement  un  long  &  un  court.  Les  yeux  font 
très-ronds  ;  les  nageoires  placées  près  des  ouies  &  le 
bout  de  la  queue,  ont  une  couleur  rougeâtre  ;  celles 
du  ventre  font  noires  ;  la  nageoire  qui  s'étend  depuis 
l'anus  jufqu'à  la  queue  eft  plus  grande  que  dans  la 
daurade.  Il  y  a  fur  la  queue  une  tache  noire  fembla- 
ble  à  celle  du  fparaillon  ;  la  nageoire  de  la  queue  eil 
divifée  en  deux  parties.  Lefargo  refte  fur  les  rivages  ; 
il  fraye  au  printems  &  en  automne;  les  poiflbns  de 
cette  efpece  que  l'on  pèche  dans  les  eaux  pures  & 
nettes  font  meilleurs  que  ceux  qui  reftent  dans  les 
endroits  fangeux.  En  général  la  chair  du  fargo  eft 
dure ,  un  peu  feche  ,&  très-nourriflante ,  mais  moins 
bonne  que  celle  de  la  daurade.  On  a  autfl  donné  le 
nom  de  fargo  à  une  efpece  de  fcarre.  Voyc{  Scarre. 
Rondelet ,  hijl.  nat.  des  poijfons  ,  /.  part.  liv.  V.  ch.  v. 
Voyt{  Poisson. 

SARIGOY , ou  Carigne ,  f.  m.  {Hijl.  nat.  Zoolog.) 
animal  quadrupède  du  Bréfil  ;  fon  poil  eft  grisâtre  ;  il 
répand  une  odeur  très-defagréable ,  ce  qui  vient,  dit- 
on,  de  la  graifle  qu'il  a  fur  les  rognons  ;  fi  on  l'ôte ,  fa 
chair  eft  très-bonne  à  manger.  On  croit  que  c'eft  une 
efpece  de  putois. 

SARGUEMINE ,  {Géogr.  mod.)  en  allemand  Gue- 
mund  ;  petite  ville  de  la  Lorraine  allemande  ,  fur  la 
gauche  de  la  Saare  ,  entre  Saralbe  &  Sarbruck ,  envi- 
ron à  trois  lieues  de  chacune.  Longit.  24.  46.  latit. 
45>.6.{D.J.) 

SARIGAN ,  l'Isle  de,  (  Géogr.  mod.  )  autrement 
Vile  de  Saint-Charles;  petite  île  de  l'Archipel  de  Saint- 
Lazare  ,  &  l'une  des  Mariannes  ,  à  fix  lieues  de  l'île 
de  Guguan  ;  on  lui  donne  douze  milles  de  circuit. 
Latit.  feptent.  ij.^5.  {D.  /.) 

SARIPHES ,  Monts  (Géogr.  anc.)  Sariphi ,  mon- 
tagnes d'Afie.  Strabon  ,  épitom.  I.  XL  pag.  ixyS  ,  & 
Ptolomée  ,  /.  VI.  c.  x.  s'accordent  à  dire  que  le  fleuve 
Oxus  prenoit  fa  fource  dans  ces  montagnes,  qui 
étoient  dans  la  Margiane.  CD.  J.) 

SARISSES,  f.  f.  {Artmilu.)  piques  dont  les  Grecs 
fe  fervoient,  &qui  avoient  plus  de  longueur  que  les 
nôtres.  Voyei  Pique  &  Phalange.  (?) 

SARLAT ,  (  Géogr.  mod.)  ville  de  France  dans  le 
Périgord ,  à  une  lieue  &  demie  de  la  rive  droite  de 
la  Dordogne  ,  à  10  lieues  au  fud-eft  de  Périgueux,  à 
1  5  au  nord-oueft  de  Cahors  ,  à  1  25  dé  Paris.  Il  y  a 
prélidial ,  iénéchauffée  ,  bailliage  ,  élection  ,  &  un 
IVêché  d'un  modique  revenu  ;  il  a  été  démembré  de 
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celui  de  Périgueux ,  fuffragant  de  Bourdeaux ,  Si  fut 
érigé  par  le  pape  Jean  XXII. 

Cette  ville  doit  Ion  origine  à  une  abbaye  d'hom- 
mes ,  ordre  de  faint  Benoît ,  fondée  du  tems  de  Char- 
lemagne.  Ses  habitans  font  très-pauvres ,  &  n'ont 
d'autre  commerce  que  l'huile  de  noix.  Long.  i8.5o> 
latit.  46'.  6'. 

Trois  gentilshommes  ,  hommes  de  lettres ,  &  c'eft 
une  choie  rare  dans  ce  royaume  ,  MM.  Amelin,  de 
la  Boëtie  cv  de  la  Calprenede  ,  font  nés  à  Sarlat. 

Amelin  (Jeand')  a  compofé  une  hifloire  de  Fran* 
ce  ,  &  a  public  une  traduction  de  quelques  livres  de 
Tite-Live  fur  les  guerres  puniques.  Cette  verfion  n'eft 
pas  mauvaile  ,  outre  que  l'auteur  a  eu  foin  d'y  mar- 
quer a  la  marge  le  nom  moderne  des  villes  ,  des  ri- 
vières &  des  provinces.  Il  vivoit  fous  le  règne 
d'Henri  II. 

Boetie  (Etienne  de  la)  mort  en  1563  à  33  ans,  a 
laiifé  un  traité  curieux ,  intitulé  de  lajérvitude  volon- 
taire , ouvrage  qu'il  Ht  à  l'âge  de  1 8  ans  ;  tout  le  monde 
le  connoît  ,  car  il  eft  imprimé  à  la  fuite  des  œuvres 
de  Montagne  ion  intime  ami. 

Calpnnede  (Gautier  de  Cofte  fleur  de  la)  naquit  à 
deux  lieues  de  Sarlat.  Il  fervit  d'abord  cadet,  enfuite 
officier  dans  le  régiment  des  gardes,  &  devint  enfin 
gentilhomme  ordinaire  du  roi.  Il  mourut  en  1661 
d'un  coup  de  tête  que  lui  avoit  donné  fon  cheval , 
qu'il  avoit  relevé  trop  vivement  dans  un  faux  pas. 

Il  avoit  des  fa  jeuneffe  beaucoup  de  taiens  pour 
narrer  agréablement.  Au  fi.  montoit-il  allez  volon- 
tiers étant  cadet  au  régiment  des  gardes,  dans  la  falle 
de  l'appartement  de  la  reine  ,  où  il  débitoit  plufieurs 
petites  hiftoires  agréables,  qui  attiroient  du  monde 
de  l'un  &  l'autre  fexe  autour  de  lui.  La  reine  fe  plai- 
gnant un  jour  à  fes  femmes  de  chambre  de  ce  qu'elles 
ne  fe  rendoient  pas  exactement  à  leur  devoir ,  elles 
répondirent  qu'il  y  avoit  dans  la  première  falle  de  fon 
appartement ,  un  jeune  militaire  qui  contoit  des  hif- 
toires fi  amulantes ,  qu'on  ne  pouvoit  fe  lafler  de  l'é- 
couter. La  reine  voulut  le  voir ,  &  elle  fut  fi  fatisfaite 
de  fon  efprit  ÔC  de  fes  manières  ,  qu'elle  lui  donna 
une  penfion. 

Il  eft  auteur  des  tragédies  de  la  mort  de  Mithri- 
date ,  du  comte  d'Eflex ,  de  la  mort  des  enfans  d'Hé- 
rode  ,  &  de  plufieurs  autres.  Elles  eurent  peu  de  fuc- 
cès.  Le  cardinal  de  Richelieu  s'en  étant  fait  lire  une  , 
dit  que  la  pièce  étoit  bonne ,  mais  que  les  vers  en 
étoient  lâches.  «  Comment  lâches  !  s'écria  la  Calpre- 
»  nede  ,  quand  on  lui  rapporta  la  décilion  du  cardi- 
»  nal  ;  cadedis ,  il  n'y  a  rien  de  lâche  dans  la  maifon 
»  de  la  Calprenede  ». 

C'eft  à  fes  romans  qu'il  dut  toute  fa  réputation 
dans  le  dernier  fiecle  ;  mais  le  nôtre  ne  la  lui  a  pas 
confirmée.  Le  premier  ouvrage  qu'il  publia  en  ce 
genre ,  eft  Cajfandre  :  le  fécond  eft  Cléopatre ,  qu'il 
acheva  en  1645.  Le  premier  eft  plus  intéreflant,ck le 
fécond  plus  varié  pour  les  événemens.  M.  Defpréaux 
cependant  trouvoit  que  les  caractères  s'y  reffem- 
bloient  trop ,  car  c'eft  le  roman  de  Cléopatre  qu'il  cen- 
fure  ,  quand  il  dit  dans  l'art  poétique , 

Souvent ,  fans  y  penfer ,  un  écrivain  qui  s'aime  , 
Forme  tous  fes  héros  femblables  à  foi-même; 
Tout  a  V humeur  gafeone ,  en  un  auteur gafeon ; 
Calprenede  &  Juba parlent  du  même  ton. 

Il  eft  certain  que  ces  deux  ouvrages  font  écrits  avec 
noblefle ,  mais  avec  beaucoup  de  négligence.  Son  der- 
nier roman  eft  Pharamond ,  dont  il  n'a  travaillé  que 
les  fept  premiers  tomes.  Comme  il  en  vouloit  faire 
fon  chef-d'œuvre ,  il  le  compofoit  à  loifir.  Il  eft  en 
effet  mieux  écrit,  &  conduit  avec  plus  d'art  que  les 
deux  autres.  Vaumoriere  l'a  fini ,  mais  il  s'en  faut 
beaucoup  que  la  fin  vaille  le  commencement. 

La  tragédie  de  Mithridate  de  la  Calprenede  fut  re- 
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préfcntée  pour  la  première  fois ,  le  jour  des  rois 
i6)5-  Alahn  de  la  pièce  Mithridate  prend  une  coupe 
empolfonnée  ,  6c  après  avoir  délibéré  quelque  teins , 
il  dit  en  avalant  le  poilon  :  mais  c\fl  trop  d.Jferer. . . . 
un  plaiiant  du  parterre  acheva  le  vers ,  en  criant  à 
haute  voix  :  U  rot  boit  ,  le  roi  boa.  (  Le  chevalier  DE 
Jaucourt.) 

SAKLOUiS,  {Géogr.  mod.)  ville  de  France  dé- 
membrée de  la  Lorraine  iur  la  Saare  ,  à  quatre  lieues 
de  Sarbruck  6c  à  dix  de  Metz.  Elle  tut  bâtie  par  Louis 
XIV.  en  1680,  &  fortifiée  à  la  manière  du  maréchal 
de  Vauban.  Long.  24.  26'.  laiu.  4^.  20.  (/J.  J.  ) 

S  A  RM  ALI  A,  ou  SARMALIUS,  ou  SARMA- 
I.lî'M,  {Géogr.  anc.)  ville  de  l'Alie  mineure,  dans 
la  Galatie  ,  fur  la  route  d'Ancyze  à  Tavia ,  félon  l'iti- 
néraire d'Antonin.  {£>.  J.) 

SARMAN  ,  {Géog.  mod.)  ville  d'Afrique ,  dans  la 
province  de  Tripoli  ,  auprès  6c  de  la  dépendance  de 
l'ancienne  Ville  de  ce  nom.  Elle  efl  habitée  par  des 
Bcréberes;  mais  il  ne  vient  dans  fes  environs  ni  or- 
ge ,  ni  blé  ,  parce  que  tout  eft  fable.  (D.  J.) 

SARMANLS  ou  MlAMMANES  ,  1.  m.  pi.  (  HiJI. 
anc.  &  mod.  )  c'eft  ainli  que  Ton  nommjit  des  prê- 
tres ou  philolophes  indiens ,  qui  vivoient  dans  les  cié- 
ferîs  &  les  forets.  Suivant  S.  Clément  d'Alexandrie, 
la  far  maria  n'habitoient  jamais  dans  les  villes,  ni 
dans  des  maifons;  ils  ne  le  noarriiloicntque  de  fruits, 
ne  buvoient  que  de  l'eau  ,  ne  le  vetilloicnt  que  d'é- 
corccs  d'arbres  ,  6c  gardoient  le  célibat. 

Les  Jwmanes  iont  les  mêmes  hommes  queStrabon 
a  délignes  fous  le  nom  de  germants,  qui  étoient  une 
efpece  de  gymnoiophiltes  différens  des  brachmanes, 
'Lçsjarmana  ctoient,  tuivant  les  Indiens  du  Malabar, 
les  prêtres  de  l'Inde,  avant  les  brammes,  qui  les  chât- 
ièrent du  pays,  les  détruifirent &  s'emparèrent  de 
leurs  fondions  ,  parce  qu'Us  ne  voulaient  point  ad- 
mettre la  divinité  des  dieux  Vijtnou  6c  l^uren  ,  non- 
plus  que  les  livres  de  la  théologie  des  bramines  qui 
font  parvenus  à  taire  oublier  entièrement  lesfarma- 
ncs  ou  shammarus.  Ces  derniers  regardoient  comme 
leur  légiilateur  &  leur  dieu  Butta  ,  JJudda  ou  Routa, 

SUC  l'on  croit  être  le  même  que  le  Soinmona-kodom 
\  mois,  qui eii appelle  tonùfat  ou  le  feigneur 
Pomi ,  dans  quelques  endroits  de  Findoitan.  C'eft  ce 
dieu  qui  eft  aujourd'hui  révéré  dans  le  royaume  de- 
Laos. 

SARMATES  ou  SAUROMATES  ,  f.  f.  pi.  (  HiJL 
anc.')  nation  nombteufe  6c  belliqueulè,  qui  étoit  di- 
vifée  <  n  plufieurs  tribus.  Leur  pa)  s  appelle  Sarmatie, 
te  diviloit  en  Européenne  6c  en  AUatique;  l.i  pre- 
mière s'étendoit  depuis  la  Villule ,  jufqu  au  Pont-Eu- 
sin  ,  au  Bofphore  cimmérien  ,  le  J'.dus  Méotide  , 
6c  étoit  féparée  par  le  J  anaïs ,  de  la  Sarmatie  Afiati- 
q\ie  ou  Scythie.  Ce  vafte  pa)  s  rent'ermoit  ceux  qui 
font  connus  aujourd'hui  .*<>;>  le  nom  de  Pologne,  de 
RuiJ'u  ,  >\  une  pai  tie  I     tarie. 

1    .  îarmatts  commencèrent  à  menacer  l'empire 
.1  en  63  fous  l'empire  de  Néron  j  ils  furent  dé- 
faits en  plufieurs  occaùoi 

,  par  (  onftantin  ,  tous  l'empire  duquel 

rent  chaflés  par  leius  eldaves  ni  mines  / 

mais  ils  furent  remis  en  poflefîion  par  l'empereur 

C  oi.li.nu  e.    In   }  S,><  ,  en  .;    7  ,  ils  firent  une  irruption 

dans  les  Gaules  avec  plufieurs  autres  nations  bai  l>a- 
ris.  I    m  pays  fat  enluite  fubjugué  par  les  Huns  fous 

Attila. 

MaTIE, 

I ,  rente  1  • 
de  l'Europe  &  de  l'Ane.  Les  anciens  la  parta- 
nt envieux  parties,  l'une  app  \armati* 

l 
u  ,  les  Palus  Viéotid  s  &  le  1 
.  ion. 
1".  I  M  t  étoit  tei  inmee  du  eotc 

.       .     \  !  \  . 
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du  nord  ,  félon  Ptolomee ,  /.  F.  c.  ix.  par  des  terres 
inconnues  ;  au  couchant,  par  la  Sarmatie  Européen- 
ne ;  autrement  par  le  Tanais ,  depuis  (a  tource  j 
ion  embouehure  dans  les  PaLis  -  Aéotides,  6c  par  le 
rivage  oriental  des  Palus-Méotid  '^ho- 

re  Cimmenen  ;  au  midi ,  partie  par  .  .  _iXin 

depuis  le  Rolphore  Cimmenen  jul bu'  E  Cho- 

rax  ;  partie  par  la  Coichide ,  i'ibcrie  6c  l'Albanie ,  en 
tirant  une  ligne  droite,  depuis  le  Chorax  jufqu'à  la 
cote  de  la  mer  Cafpienne  ;  6c  à  l'orient,  par  la 
thie  en  deçà  de  l'Imaus.  Ptolemée  vous  donnera  la 
defcnption  de  cette  Sarmatie.  'fout  ce  pa  1 
bité  par  un  grand  nombre  de  peuples  ,  connus 
des  noms  dittérens. 

20.  La  S arm atie  européenne ,  étoit  bornée  au  nord, 
félon  Ptolomee  ,  /.  /.//.  ç.  v.  par  l'Occan  (armai 
par  le  g. ire  \  énédique  è*  par  des  terres  inconi 
à  l'occident ,  par  la  Villule  6c  par  les  monts  Sarma- 
tiques  ;  au  miai ,  par  les  Jazyges  Mei.-.naltes  ,  par  la 
Dace  jufqu'à  l'embouchure  du  Borifthène  ,  6c  de-là 
par  le  rivage  du  Pont-Euxin'jufqu'au  fleuve  Carci- 
nite  ;  6c  a  1  orient ,  par  l'ilthme  du  fleuve  Carcinite  , 
par  le  Palus  OU  marais  B)  ce  ,  par  le  rivage  du  Palus- 
Méotide  julqu'à  l'emo  >uchure  du  Tanaîs  .  par  ce  fleu- 
ve ,  ik.  au-delà  par  une  ligne  tirée  vers  Le  nord ,  au 
travers  des  ter/es  inconnues.  (D.J.) 

SARMENÏUS  LA  Pis  ,  {Hifi.  nat.  UthologS  nom 
donne  par  quelques  auteurs  à  une  pierre  qui  iervoit 
à  polir  l'or  ,  6c  à  qui  on  attribuoit  la  vertu  de  pré- 
venir les  avortemens. 

MEN  r  ,  f.  m.  {Jardinage.)  le  dit  des  brindil- 
les que  pouflent  quel.  vi  .  ;  tus  6c  qu'on  ne  peut 
quahiier  de  branches.  La  vigne  ,  la  coulevree  lont 
de  ce  nombre. 

SA  RM  US  LAPIS  ,  {Hift.  n.,t.  tuholog.)  nom 
que  Mereati  donne  à  une  pierre  qui  retiémble  à  un 
amas  de  plantes  pétrifiées. 

SARNO,  (6  eog:  mod.)  ville  d'Ital  ume 

de  Naples,  dans  la  principauté  citérieure,  près  de 
la  loin  ce  du  Sur  no,  à  5  milles  de  Nocera  , 
le  ,  6c  à  15  au  nord-ouett  de  Salerne  ;  elle  a  titre  de 
duché,  6c  un  évêché  fufrragant  d    S  .  vers 

l'an  907.   Long,  j  2.  1 1.  l.>!.  jo.  4-.  (/). ./) 

Sarno,  le,  (C  iviere 

d'Italie  ,  au  royaume  de  Naples,  dans  La  principauté 
citérieure  ,  aux  contins  de  laquelle  elle  prend  fa  lour- 
ce  ,  6c  port.  :es  eaux  a  la  mer  ,  iur  la  côte  du 

M  s  ,  (Géog. anc.)  fleuve  d'Italie ,  dans  la 
Campanie.  Strabon,  /.  /'./•.  14.  6c  Pline, ..  ///.  c,  \. 
djfent  que  ce  fleuve  arrofoit  la  ville  de  P 
c'etl  ce  qui  a  été  caufe  que  Stace  Silv.  •'.  /.  ».  a 

.  Lui  a  donne  le  lui  nom  de  P. 
.  Pompejanus  plact  ,        ia  Sarni. 

Silius  Italiens  donne  au  S. :'.•::.  v  l'epitlu  te  de  I 

S         hsttié 

Sai  ni  '  • 

[1  exhalte  les  ri< 
eue  c'étoit  une  rivière  na  * 

.  1  ilon:  il  p 

de  Vii        .  .      '  . , 

^  : 

.s  du  nom  du  fl 
I  d>  habitoient.  1  e  nom  du  J 

O.J.) 

. 
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au-delà  du  Jourdain,  U  appartenoit  à  la  tribu  cl?  Cad. 
Les  cantons  de  ce  nom  étoient  célèbres  dafts  le  pays, 
pour  leur  agrément  &  leur  fertilité  ;  car  Haie  dit 
comme  en  proverbe ,  la  haute  du  Carmel  &  du  Saron. 

Saron  ,  f.  m.  (Mythol.  )  dieu  particulier  des  ma- 
telots; les  Grecs  par  cette  raiion  lui  avoient  donne 
le  nom  du  bras  de  mer  qui  cil  proche  de  Connthe  ou 
a-i  •  iqut.  Ce  Sarati  ,  divinité  ,  n  eit  autre 

s  r.  iffembl;  blement  que  le  prrrke  dont  parle  Pauia- 
nias ,  in  d  rinth.  &  qui  étoit  roi  de  Connttte.  »  Al- 
»  thépus ,  dit-il ,  fut  Le  fucceffeur  de  Saron ,  qui  ba- 
»  tit  un  k  mple  à  Diane  Saronique  dans  un  heu  nom- 
»  mé  le  marais  Phabèen.  Ce  prince  chaffant  fur  le 
M  bord  de  la  mer  un  cerf  qui  le  mit  à  la  nage,  il  le 
»  pburfuivit  de  même  ;  mais  i  puifé  deforces ,  6.  ia!;e 
v  de  luter  contre  les  flots  ,  il  ie  noya.  Swn  corps  fut 
»  apporté  dans  le  bois  facré  de  Diane  ,  &  inhumé 
»  dans  le  parvis  du  temple  ;  cette  aventure  a  été  cau- 
»  le  que  le  mar  is  a  changé  de  nom,  Cv  s'appelle  le 
»  marais  S awnique.  (D.J.) 

Saron  ,  (Géng.  anc.  )  lieu  du  Péloponnèfe,  dans 
la  contrée  de  1  roezène  ,  félon  Etienne  le  géogra- 
phe: Eufthathe  parle  auffi  du  fleuve  Saron  qui  étoit 
dans  la  même  contrée,  6c  qui ,  félon  lui ,  avoit  donné 
le  nom  au  golfe  Saronique.  (  D.  J.  ), 

S  IRON  ,(Géog  mod.  )  ville  de  Perlé, dans  la  pro- 
vince de  Ghilah  ;  les  géographes  du  pays ,  félon  Ta- 
vernier ,  la  mettent  à  70.  20.  dî  longitude ,  6c  à  jô". 
i5.  de  latitude.  (Z>.  J.) 

SARONIDES  ,  f.  m.  plur;  (  Hifi.  des  Gaulois.) 
druides  du  fécond  ordre  ,  autrement  nommes  Bar- 
des ;  ils  jouoient  des  inftrumens  6c  chantoient  à  la 
tête  des  armées  avant  &  après  les  combats,  pour 
exciter  ck  louer  la  valeur  des  ioidats ,  ou  blâmer  ceux 
qui  avoient  trahi  leur  devoir.  Le  premier,  &  origi- 
nairement l'unique  collège  des  Saronides ,  étoit  entre 
Chartres  6c  Dreux  ;  c'étoh  auffi  Le  chef-lieu  des  drui- 
des ,  &  Ton  en  voit  encore  des  veftiges.  (D.  J.) 

S  JRONIES  ,  (  Mythol.  )  ï^mi*.  ,  fêtes  que  l'on 
<é!ébroit  tous  les  ans  à  Troezene  en  l'honneur  de 
Diane  Saronide,  ainli  nommée  de  Saron,  le  troifie- 
me  roi  de  Troezene  ,  qui  bâtit  un  temple  à  la  décrie, 
&  inftitua  la  fête  en  fon  honneur.   Potter ,  Archao- 

log.§rœc.t.I.p.43S-(D-J-) 

SARONIQUE  Golfe  ,  Saromcus  Jintts  ,  (  Geog. 

anc.)  golfe  au  midi  de  l'Âttique  :  ce  golfe,  félon 
Strabon  ,  /.  VIII.  étoit  appelle  pont  par  quelques- 
uns  ,  &  détroit  par  d'autres  ;  ce  qui  fait,  ajoute-t-il, 
qu'on  l'appelle  auffi  mer  Saronique ,  ni\a.yoç ^wpariKov. 
Sa  longueur  le  prenoit  depuis  Cenchrées  jufqu'au 
prçy  e  ^1  nium  ;  &  fâ  largeur  ou  fon  entrée  , 

depui  i  ce  promontoire  jufqu'à  celui  du  Péloponnèfe, 
appelle  Scyllceum  ;  car  Euripide  Hippol  tp  ,  v.  12.00. 
en  parlant  de  Troezene,  dit  qu'elle  étoit  fituée  fur 
la  mer  Saronique  : 

,'i    c  trônai  i<£»  y.ti/J-tm  l.a^mtv.ov  , 
Suajam  ad  mare  Saronicmn, 

Pline  ,  /.  IV.  c.  v.  remarque  que  ce  golfe  étoit  an- 
ciennement bordé  d'une  forêt  de  chênes,  &  que 
c'étoit-là  l'origine  de  ion  nom. 

Ce  golfe  ù  célèbre  dans  l'hifloire  ancienne  ,  eft. 
enfermé  entre  le  promontoire  Sunium,  appelle  au- 
jourd'hui capo-Coloni ,  fur  la  côte  de  l'Attique  ,  6c  le 
cap  Sjyllaum  ,  à  prélent  capo-Skillo  ,  nir  ia  côte  de 
la  "iorée  :  ces  promontoires  lont  éloignés  l'un  de 
l'autre  d'cmze  lieues.  11  y  a  plufieurs  îles  dans  ce  gol- 
fe ;  les  principales  font  Egine  ,  Coulouri ,  6c  Porus  ; 
6c  ce  font  ie,  feules  qui  loient  habitées.  Ceux  qui  y 
demeurent  avoient  un  vaivode  6c  un  cadi,qui  étoi  nt 
communs  à  ces  trois  îles  ;. mais  ils  ont  jugé  à  propos 
de  s'accommoder  avyeç  le  eapitan  bâcha,  &  de  lui 
donner  tous  les  ans  ièpt  cens  quatre-vingt  piafires  ; 
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ce  qui  les  exempte  de  tous  les  droits  qu'on  auroît  pu 
ex  gér  deux.  Ils  pourroient  vivre  à  leur  aife,  fi  les 
coriaires  ne  les  incommodoient  .pas  fi  fouvent  qu'ils 
font;  puifqu'ils  ont  affez  déterres  à  cultiver  pour 
le  petit  nombre  d'habitans  qui  occupent  ces  trois 
îles. 

Ce  golfe  prend  aujourd'hui  fon  nom  à' Egine,  quoi- 
que nos  mariniers  lui  donnent  celui  ÏÏEngia.  C'eft  la 
plus  haute  pointe  du  promontoire  Sunium -,  qu'on 
voit  oueft-nord-ouefl.  On  la  découvre  du  mont  Hi- 
mette  du  fud-oiiefl  à  l'<  ueft  ,  &  de  Goulouri  ou  Sa- 
lamirte  phis  au  lad  ;  on  la  compte  à  neuf  lieues  de  la 
côte  la  plus  proche  de  l'Attique,  à  douze  de  Porto- 
Lione  ,  6c  environ  à  iix  de  la  Morée.  Elle  a  près  de 
quinze  lieues  de  tour  :  il  n'y  a  point  de  port  pour  les 
vai$eaux,  ce  ils  font  obligés  de  donner  fond  entre 
les  îïets  Angeftri ,  Douronite  ,  6:  Moni.  Il  n'y  a  plus 
ni  ville  ni  village  ,  à  la  réferve  de  celui  d'Egine. 

Le  nom  de  Saronique  donné  à  ce  geife ,  vient  de 

ce  que  le  fleuve  Saron  s'y  décharge  à  l'oueft  vers 

1  h     amile  ;  car  c'eit  ainfi  qu'on  àppell    i.  ai  tenant 

e  de  Çorinthe  :  la  longueur  du  golfe  eft  à-peu- 

piès  de  14  lieues.   (  D.  J .  ) 

SAROS  ,  i.  m.  (  Ajlron.  )  ou  période  chaldaïque, 
eit  un  cycle  qui  contient  213  lunaifons.  Cette  pé- 
riode eit  ue  10  ans,  6c  d'environ  11  jours,  &  elle 
ramené  les  éelipies  à-peu-près  dans  les  mêmes  ponts 
dû  ciel.  M.  naliey ,  après  avoir  reftitué  un  paflagé 
de  Pline,  où  il  eft  parlé  dufaros  chaldaïque,  ou  retour 
périodique  des  éelipies  après  123  lunaifons  ,  avoit 
fait  ufage  de  cette  période  dès  l'an  1684,  pour  en 
déduire  les  irrégularités  du  mouvement  de  la  lune. 
/  oye{  Lunl.  (  O  ) 

SAKOZ  ,{Gcog.mod.  )  comté  de  la  haute  Hongrie, 
aux  confins  de  la  Pologne ,  qui  le  borne  à  l'orient  ièp- 
tentrional  ii  a  les  monts  K.rapac'h  à  l'orient,  &  les 
comtés  de  Scé'pus  au  couchant.   (  D.  J.  ) 

SARPEDON  ,  (  Géog.  anc.  )  promontoire  de  la 
Cilicie  ;  Strabon  ,/.  XIV. p.  €yo.  le  met  au  voiiînage 
de  l'embouchure  au  fleuve  Calycadnus  ;  Ptolomie, 
/.  V.  c.  viij.  cjui  le  nomme  Sarpedomm  ex  tréma  ,  le 
marque  fur  la  côte  de  la  Céûde  ,  entre  Aphrodylia  , 
6c  l'embouchure  du  Calycadnus. 

Ce  promontoire  devint  célèbre  par  le  traité  de 
paix  des  Romains  avec  Antiochus  ;  c'efl  de  lui  qu'A- 
pollon avoit  pris  le  nom  de  Sarpedonius  :  il  y  avoit 
a  Sélèucie  ,  félon  Zofime , /.  /.  c.  LAj.  un  temple  d'A- 
pollon Srii-pédonien,  &  dans  le  temple  un  oracle. 
Strabon  dit  la  même  chofe  de  Diane  ,  fans  néanmoins 
marquer  que  ce  temple  mt  à  Sélèucie.  Il  y  a  auiïï 
dans  la  Ciiicie  ,  dit-il ,  /.  XIV.  p.  Cy6.  un  temple  de 
Diane  Sarpédonienne  avec  un  oracle.  (Z>.  /.) 

SARR A  .  , ,  ,  voye{  Blé  noir. 

Sarrasins,  ou  Sarasins  ,  &  Sarazins  ,  (Hift. 
mod.  )  peuples  de  l'Arabie,  qui  delcendoient  des  Sa- 
raceni.  Ils  failoient  la  principale  force  de  l'armée  de 
net,  &  1  .'s  iucceffeurs  achevèrent  par  leur  bra- 
voure ,  les  conquêtes  que  ce  fondateur  de  la  religion 
mufulmane  avoit  commencées  ,  ck  qu'il  fe  propoloit 
de  pouriuivre  cpiand  il  mourût  en  633. 

Les  calhes  unifiant  comme  lui  l'autorité  fouve- 
raine  à  la  pûiflance  pontificale  ,  joignirent  à  l'Arabie 
déjà  cbnquife,  le  reite  de  la  Paleitine,  la  Syrie,  l'E- 
gypte, oé  la  Perfe. 

Cet  empire  ie  démembra ,  &  s'étendit  dans  la  fuite 
fous  la  pûiflance  de  divers  conquérans.  Les  Turcs  , 
peuple  venu  du  Turkeiîan  en  Aiie,  après  avoir  em- 
bralié  la  religion  mufulmàne  des  Sarrajîns  ,  leur  en- 
levèrent avec  le  tems  de  vailles  pays,  qui  joints  aux 
débris  de  i  rébiionue  6c  de  Conitantinople  ,  ont  for- 
me l'empire  ottoman  :  l'Egypte  eut  pour  gouverneurs 
ies  foudans  particuliers, 

Les  Sarrajins  qui  avoien.t  fournis  les  côtes  de  l'A- 
frique ie  long  de  la  Méditerranée ,  furent  appelles 
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en  Efpagne  par  le  comte  Julien.  On  les  nomme  éga- 
lement Sarrafins  à  Caille  de  leuro  igine  ,  6c  Maures , 
parce  qu'il*  croient  établis  dans  les  troij  Maurita- 
nie*. 

Le  comte  Julien  étoit  chez  eux  en  ambaflade,  lors- 
que l'a  fille  fut  deshonorée  par  Rodrigue  roi  d'Efpa- 
gne.  Le  comte  outragé  s'adrcfTa  à  eux  pour  le  ven- 
ger, &  commandés  par  un  émir ,  ils  conquirent  toute 
fEfpagne,  après  avoir  gagné  0^714  la  cciebre  ba- 
taille oit  Rodrigue  perdu  la  vie.  L'archevêque  Opas 
prêta  ferment  de  fidélité  aux  Sarrafins  ,  6c  conferva 
fous  eux  beaucoup  d'autorité  lurles  églifes  chrétien- 
nes que  les  vainqueurs  tolérèrent. 

L'Efpagne ,  à  la  réferve  des  cavernes  &  des  roches 
de  lAflurie,  fut  foumife  en  14  mois  à  l'empire  des 
califes.  Enluite  ,  fous  Abdérame,  vers  l'an  734, 
d'autres  Sarrajins  fui  it  la  moitié  de  la  fian- 

ce ;  6c  quoique  dans  la  fuite  ils  lurent  adoiblis  par 
les  viâoiresde  Charles  Martel,  &  parleurs  d'.v.  lions, 
ils  ne  biffèrent  pas  de  conferver  des  places  dans  la 
Provence. 

«<  En  818  ,  les  mêmes  Sarrafins  qui  avoient  fubju- 
»  gué l'Efpagne, 'firent  des  incurhons  en  Sicile  ,  & 
»  defolerent  cette  île  ,  fans  que  les  empereurs  grecs, 
»  ni  ceux  d'occident  ,  pufTent  alors  les  en  chaffer. 
»  Ces  conque  nt  fe  rendre  maures  de  1  I- 

»  talie,  s'ils  avoient  été  u;.is  ;  mais  leurs  fautes  fau- 
»  vereni  1  >tnme  celles  des  Carthaginoi»  la 

»  fauve  as. 

»  Ils  partent  de  Sicile  en  846  avec  une  flotte  nom- 
»  breuie:  ils  entrent  pai  l'embouchure  du  ribre;  & 
»  pe  trouvant  qu'un  pays  prelque  delert ,  ils  vont 
»  affiéger  R<  rirent  les  dehors,  6c  ayant 

»  pille  la  rich  -  faint  Pierre  hors  d 

»  ils  levèrent  pouraller  combattre  uneàr- 

»  mée  de  François  qui  venoit  lecourir . Rome  ,  fous 
»  un  général  de  l'empi  reur  Lothaire.  L'armée  frarr- 
»  çoilc-  .        is  la  ville  rafraîchie  fut  man- 

»  quée  ;  6c  celte  expédition  qui  devoit  être  une 
»  c<  -    ne  devint  par  leur  mefmtclligence  , 

»  qu'.  cui  ûon  », 

Cep(  étoient  .dois  redoutables  à-la-fois 

à  Rome  -  !  erfe,de 

la  S)  rie,  'tes  d'Afrique 

jufqu'aumont  Atlas,  &  des  trois  quarts  de  1  I 
[1  faut  lire  l'I  iftoire  de  1       •  de  leurs  con- 

quêtes par  M.  Oc!      1  i  elle  a  été  imprimé) 
en  i7-',;s ,  u  vol.  in-4  '• 

(  uis  m'empêcher  de  remarquer,  c'efl 

que  pas   plutôt  à  devenir  la 

iple  des  autres ,  qui 
avant  <.  nt  liait  la  conquête ,  elle  le  dec  - 

d'une  maniei  e  pai  en  fa\  t  m  ces  ; 

il!  ils  challe  (   ex 

s.  (  )n  cultiva  la  Philolophie  dans  U  s  ac 

1  une ,   de   ! 

Bafora  ,  d  ois  , 

de!  àh. 
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Les  juifs  jouirent  en  orient  de  la  plus  grande  tolé- 
rance, fous  la  domination  d( 

par- tout  ailleurs,  ils  avoient  une  reffource  doiis  la 
bonté  des  califes,  foit  que  I 

i'étoitfervi  d'un  juif  pour  ré  .>- 

it  un  effet  de  la  douceur  qu' 
natur  ..s  Lettres.  Les  juil 

la  permiffion  d'établir  leurs 

. 
ohles  princes  Sarrajins  tenoitai 
ge  de  leur  empire. 

lis  empruntèrent  de  leurs  nouveaux  mail 
ge  de  la  Grammaire,  6c  employeren  ,re 

a  l'exemple  des  Sarrafins  ,     ui  a.  .s 

points  a  l'alcorandu  ..ur:  ils  firent  aufE  des 

. 

•ut  l'A- 
cine,  1   , 
uxfciencc    ,  nt 

depuis  un^  foorce  de  gloire  &  deri< 
ûeurs  particuliers  de  cette  nation.  (  U  chevalier  de 

J  Ai.  COU  RI  ). 

A  SI  N  s  OU   A  RAHES  ,  fiillofopk: 

phie.  )  voye{  ce  que  nous  en  a  . 
ticlt  Arabes  ,  où  nous  avons  conduit  ITiiltoire 
philofophique  de  ces  peuples  depuis  fa  première  ori- 
gine, jufqu'au  temsde  lillamiime.  Cefl  ac  1  moment 
quenousa  prendre.Lesfci 

par -tout  ;  une  longue  fuite  de  conqi 
nt  bouleverle  les  empires  1  ■ 
... 
me  s'étoi  s ,   lorfqiu  e- 

rentles  livi  .nt  la  Phil 

défaill 

rabes  n'ont  connu  récriture 
avant  la  ton. Lu. on  de  l'i  g 

époque  on  pe 

gromers ,  fur  1 

uence  natu  tahan, 

el ,  &  lur-toui  1  nt 

par  Le  titre  de  c  1  ted,  .  .  t 

. 
.  qu'on  n  • 

menu-  perlonne ,  q 

fauvages.  Ou 

VOUS  -ont  d'un  ho 

ter  I  . 

tems 

ou  d  .  ner 

ou  d  1 

1 

par 
un  tl 

■ 
I 

: 
Il  un  habitant 

la   1 

■ 

1 
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Mecque.  Le  faint  prophète  ne  favoit  ni  lire  ni  écrire  : 
de-là  la  haine  des  premiers  mufulmans  contre  toute 
efpece  de  connoifi'ance  ;  le  mépris  qui  s'en  eft  per- 
pétué chez  leurs  fucceffeurs  ;  &  la  plus  longue  durée 
garantie  aux  menfonges  religieux  dont  ils  iont  entê- 
tés. 

Voyti  à  l'article  Arabes  ce  qui  concerne  les  No- 
mades &  lesZabiens.  f 

Mahomet  tut  fi  convaincu  de  l'incompatibilité  de 
la  Philofophie  &  de  la  Religion ,  qu'il  décerna  peine 
de  mort  contre  celui  qui  s'apphqueroit  aux  arts  libé- 
raux :  c'efl  le  même  prelfentiment  dans  tous  les  tems 
&  chez  tous  les  peuples  ,  qui  a  fait  hafarder  de  dé- 
crier la  raifon.  ".. 

11  étoit  environne  d idolâtres  ,  de  zabiens ,  de  juifs 
&  de  chrétiens.  Les  idolâtres  ne  tenoient  à  rien  ;  les 
zabiens  étoient  divifés  ;  les  juifs  milérables  6c  mé- 
prisés ;  6c  les  chrétiens  partagés  en  monophyfites  ou 
jacobites  6c  orthodoxes  ,  le  déchiroient.  Mahomet 
lut  profiter  de  ces  circonitances  pour  les  amener  tous 
à  un  culte  qui  ne  leur  laifloit  que  l'alternative  de  choi- 
fir  de  belles  femmes  ,  ou  d'être  exterminés. 

Le  peu  de  lumière  qui  reftoit  s'affoiblit  au  milieu 
du  tumulte  des  armes,&  s'éteignit  au  fein  de  la  volup- 
té ;  l'alcoran  fut  le  feul  livre  ;  on  brûla  les  autres  ,  ou 
parce  qu'ils  étoient  fuperflus  s'ils  ne  contenoient  que 
ce  qui  cil  dans  l'alcoran  ,  ou  parce  qu'ils  étoient  per- 
nicieux ,  s'ils  contenoient  quelque  choie  qui  n'y  fût 
pas.  Ce  hit  le  raifonnement  d'après  lequel  un  des  gé- 
néraux farra(ins  fit  chauffer  pendant  fix  mois  les 
bains  publics  avec  les  précieux  manuferits  de  la  bi- 
blioLheque  d'Alexandrie.  On  peut  regarder  Mahomet 
comme  le  plus  grand  ennemi  que  la  raifon  humaine 
ait  eu.  Il  y  avoit  un  fiecle  que  fa  religion  étoit  établie, 
&  que  ce  furieux  impofteur  n'étoit  plus  ,  lorfqu'on 
entendoit  des  hommes  remplis  de  fon  efprit  s'écritr 
que  Dieu  puniroit  le  calife  Almamon ,  pour  avoir 
appelle  les  feiences  dans  les  états  ,  au  détriment  de 
la  l'ainte  ignorance  des  fidèles  croyans;  &  que  fi  quel- 
qu'un l'imitoit ,  il  falloit  l'empaler ,6c  le.porter  ainfi 
de  tribu  en  tribu  ,  précédé  d'un  héraut  qui  diroit , 
voilà  quelle  a  été  &  quelle  fera  la  récompenfe  de 
l'impie  oui  préférera  la  Philoibphie  à  la  tradition  & 
au  divin  alcoran.  _ 

Les  Ommeades  qui  gouvernèrent  jufqu'au  milieu 
du  fécond  ficelé  de  l'hégire ,  furent  des  défenfeurs 
rigoureux  de  la  loi  de  l'ignorance ,  &  de  la  politique 
du  faint  prophète.  L'averfion  pour  les  Sciences  & 
pour  les  Arts  le  ralentit  un  peu  fous  les  Abaflides.  Au 
commencement  du  jx.  fiecle ,  Abul-Abbas  Al-Mamon 
&  fes  fucceffeurs,  initituerent  les  pèlerinages,  élevè- 
rent des  temples  ,  preferivirent  des  prières  publiques, 
&  fe  montrèrent  ii  religieux  ,  qu'ils  purent  accueillir 
la  feience  &  les  favans  fans  s'expofer. 

Le  calife  Walid  défendit  aux  chrétiens  l'ufage  de 
la  langue  greque  ;  6l  cet  ordre  fingulier  donna  heu  à 
quelques  traductions  d'auteurs  étrangers  en  arabe. 

Abug-Jaafar  Al-manfor  ,  fon  fucceifeur  ,  ofa  atta- 
cher auprès  de  lui  un  aftrologue  &  deux  médecins 
chrétiens  ,  6c  étudier  les  Mathématiques  &  la  Philo- 
fophie  :  on  vit  paroître  fans  fcandale  deux  livres 
d'Homère  traduits  en  fyriaque  ,  &  quelques  autres 
ouvrages. 

Abug-Jaafar  Haron  Rafchid  marcha  fur  les  traces 
d'Al-manfor ,  aima  la  poelie ,  propoia  des  récompen- 
fes  aux  hommes  de  lettres  ,  ci  leur  accorda  une  pro- 
tection ouverte. 

v^es  fouverains  font  des  exemples  frappans  de  ce 
qu'un  prince  aimé  de  les  peuples  peut  entreprendre 
&  exécuter.  Il  faut  qu'on  iache  qu'il  n'y  a  point  de  reli- 
gion que  les  ruahométans  baillent  autant  que  la  chré- 
tienne ;  que  les  iavans  que  ces  califes  abaflides  raf- 
femblerent  autour  d'eux  ,  étoient  prefque  tous  chré- 
tiens ;  ce  que  le  peupie  heureux  ions  leur  gouverne- 
jne  nt ,  ne  longea  pas  à  s'en  oftcnler. 


Mais  le  règne  d' Al-Mamon ,  ou  Abug  Jaafar  Abdal» 
lah  ,  fut  celui  des  Sciences ,  des  Arts ,  &  de  la  Philo- 
iophie  ;  il  donna  l'exemple  ,  il  s'inifruifii.  Ceux  qui 
prétendoient  à  fa  faveur  ,  cultivèrent  les  feiences.  Il 
encouragea  les  Sarrajïns  à  étudier  ;  il  appella  à  fa 
cour  ceux  qui  paffoient  pour  verfés  dans  la  littéra-- 
ture  grecque ,  juifs ,  chrétiens ,  arabes  ou  autres ,  fans 
aucune  diitincrion  de  religion. 

On  fera  peut-être  furpris  de  voir  un  prince  mu- 
fulman  fouler  aux  pies  ii  fièrement  un  des  points  les 
plus  importans  de  la  religion  dominante  ;  mais  il  faut 
coniidérer  que  la  plupart  des  habitans  de  l'Arabie 
étoient  chrétiens  ;  qu'ils  exerçoient  la  Médecine, 
connoiffance  également  utile  au  prince  &  au  prêtre, 
au  fujet  hérétique  &  au  fujet  orthodoxe  ;  que  le  com- 
merce qu'ils  faifoienî  les  rendoit  importans;  &  que 
malgré  qu'ils  en  enflent ,  par  une  iupériorité  nécef- 
iaire  des  lumières  fur  l'ignorance  ,  les  Sarrafins  leur 
accordoient  de  i'eftime  &  de  la  vénération.  Philo- 
pone ,  philofophe  ari.ÔOtélicIe  n ,  fe  fit  respecter  d'Am- 
ram  ,  général  d'Omar ,  au  milieu  du  lac  d'Alexan- 
drie. 

Jean  Mefué  fut  verfé  dans  la  Philofophie ,  les  Let- 
tres 6c  la  Médecine  ;  il  eut  une  école  publique  à  Bag- 
dat  ;  il  fut  protégé  des  califes  ,  depuis  Al-Rashide  Al- 
Mamom  ,  jufqu'à  Al-Motawaccille  ;  il  forma  des  dis- 
ciples ,  parmi  lefquels  on  nomme  Honam  Ebn  Ifàac, 
qui  étoit  arabe  d'origine  ,  chrétien  de  religion  ,  & 
médecin  de  profefiion. 

Honam  traduifit  les  Grecs  en  arabe  ,  commenta 
Euclide  ,  expliqua  Falmagefte  de  Ptolomée  ,  publia 
les  livres  d'Eginete  ,  &  la  lomme  philofophique  arif- 
totélique  de  Nicolas  ,  en  fyriaque  ,  6c  fit  connoître 
par  extraits  Hippocrate  6c  Galien. 

Les  fouverains  font  de  Feiprit  des  peuples  tout  ce 
qu'il  leur  plaît  ;  au  tems  de  Mefué  ,  ces  fuperftitieux 
mufulmans ,  ces  féroces  ccniempteurs  de  la  raifon, 
voyoient  fans  chagrin  une  école  publique  de  philo-, 
fophie  s'ouvrir  à  côté  d'une  mofquée. 

Cependant  les  imprudens  chrétiens  attaquoienî 
l'alcoran ,  les  juifs  s'en  mocquoient ,  les  philofophes 
le  négligeoient  ,  &  les  fidèles  croyans  fentoient  la 
néceiiité  de  jour  en  jour  plus  urgente  de  recourir  à 
quelques  hommes  inflruits  &  perfuadés ,  qui  défen- 
diffent  leur  culte ,  &  qui  repoufFaffent  les  attaques 
de  l'impiété.  Cette  néceiiité  les  réconcilia  encore 
avec  l'érudition  ;  mais  bientôt  on  attacha  une  foule 
de  fens  divers  aux  pailages  obfcurs  de  l'alcoran  ;  l'un 
y  vit  une  chofe ,  un  autre  y  vu  une  autre  chofe  ;  on 
difputa  ,  6c  l'on  fe  divifa  en  fectes  qui  fe  damnèrent 
réciproquement.  Cependant  l'Arabie  ,  la  Syrie ,  la 
Perie  ,  l'Egypte  ,  fe  peuplèrent  de  philofophes  ,  & 
la  lumière  échappée  de  ces  contrées  commença  à 
poindre  en  Europe. 

Les  contemporains  &  les  fucceffeurs  d'AI-mamon 
fe  conformèrent  à  fon  goût  pour  les  feiences  ;  elles 
furent  cultivées  jufqu'au  moment  où  effrayées  , 
elles  s'enfuirent  dans  la  Perfe  ,  dans  la  Scythie  oc  la 
Tartarie ,  devant  Tamerlan.  Un  fécond  fléau  fuccéda 
à  ce  premier  ;  les  Turcs  renverferent  l'empire  des 
Sarrajïns  ,  oc  la  barbarie  le  renouvella  avec  îgs  ténè- 
bres. 

Ces  événemens  qui  abrutiffoient  des  peuples  ,  en 
civilifoient  d'autres,  les  tranfmigrations  forcées  con- 
duiiirent  quelques  favans  en  Afrique  &  dans  l'Elpa- 
gne,  6c  ces  contrées  s'éclairèrent. 

Apres  avoir  fuivi  d'un  coup-d'œil  rapide  les  révo- 
lutions de  la  feience  chez  les  Sarrajïns ,  nous  allons 
nous  arrêter  fur  quelques  détails. 

Le  mahométifme  eil  uivifé  en  plus  de  foixante  & 
dix  feétes  :  la  diveriitc  des  opinions  tombe  particu- 
lièrement fur  l'unité  de  Dieu  &  fes  attributs  ,  fes  dé- 
crets 6c  fon  jugement,  les  promeffes  &c  les  châtinicns, 
la  prophétie  &  les  foiùticms  du  facerdoce  :  de-là  les 
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Maniâtes,  les  Melkites,  les  Schafites ,  les  Henbâlitës, 
les  Miitazalites  ,  &c  ...  &  toutes  ces  dillinclions  ex- 
travagantes qui  font  nées ,  qui  naifîént  6c  qui  naîtront 
dans  tous  les  tems  6c  chez  tous  les  peuples  où  l'on  ap- 
pliquera  les  notions  de  la  Philofophie  aux  dogmes  cie 
la  Théologie.  La  fureur  de  concilier  Arittote  avec 
Mahomet ,  produifit  parmi  les  mufulmans  les  mêmes 
folies  que  la  même  fureur  tic  concilier  le  même  phi- 
lofophe  avec  Jefus-Chrift  avoit  produites  ou  produi- 
fit parmi  les  chrétiens  ;  ils  eurent  leur  ul-cutam  ou 
théofophie. 

Dans  les  commencemens  les  mufulmans  prou- 
Voient  la  divinité  de  l'alcoran  avec  un  glaive  bien 
tranchant  :  dans  la  fuite ,  ils  crurent  devoir  employer 
aufïï  la  raifon  ;  &.  ils  eurent  une  philofophie  6c  une 
théologie  fcholaflique ,  6c  des  molinilles  ÔC  des  janlé- 
niftes  ,  &  des  déifies  6c  des  pyrrhoniens  ,  6c  des 
athées  6c  des  feeptiques. 

Alkinde  naquit  à  Bâfra  de  parens  illuftres  ;  il  fut 
chéri  de  Al-Mamon,  de  Al-Mofateme  6c  de  Ahmede; 
il  s'appliqua  particulièrement  aux  Mathématiques  6c 
à  la  Philofophie  :  Ariftote  étoit  defliné  à  étouffer  ce 
que  la  nature  produiroit  de  génie  chez  prclque  tous 
les  peuples;  Alkindi  fut  une  de  les  victimes  parmi 
les  Sarrafins.  Apres  avoir  perdu  ion  tems  aux  caté- 
gories ,  aux  prédicamens  ,  à  Part  fopbiroque  ,  il  le 
tourna  du  côté  de  la  Médecine  avec  le  plus  grand 
fuccès  ;  il  ne  négligea  pas  la  philofophie  naturelle  ; 
les  découvertes  le  firent  foupçonner  de  magie.  Il 
avoit  appliqué  les  Mathématiques  à  la  Philolophie  ; 
il  appliqua  la  l'hilolophie  à  la  Médecine;  il  ne  vit 
pas  que  les  Mathématiques  détruifoient  lesfyitèmes 
en  Philofophie  ,  6c  que  la  Philofophie  les  introduisit 
en  Médecine.  Il  fut  ecclectique  en  religion  ;  il  mon- 
tra bien  à  un  interprète  de  la  loi  qui  le  déchirait  pu- 
bliquement, 6c  qui  avoit  même  attenté  à  ta  vie,  la 
différence  de  la  Philofophie  6c  de  la  lupcrftition  ;  il 
auroit  pu  le  châtier  ,  ou  employer  la  laveur  dont  il 
jouiffoit  à  la  cour ,  oc  le  perdre  ;  il  fe  contenta  de  le 
réprimander  doucement ,  oê  de  lui  dire  :  «<  ta  religion 
»  te  commande  de  m'ôter  la  vie,  la  mienne  de  te  ren- 
»  dre  meilleur  li  je  puis  :  \  iens  que  je  t  înlhuiie  ,  6c 
>•  tu  me  tueras  après  li  tu  veux  ».  Que  penie-t-on 
qu'il  apprit  à  ce  prêtre  fanatique?  l'Arithmétique  6c 
la  Géométrie.  11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  l'a- 
doucir 6i  le  réformer  ;  c'ell  peut-être  ainli  qu'il  en 
faudroit  nfer  avec  les  peuples  féroces,  fuperîtitieux 
6c  barbares.  Faites  précéder  le  nùflionnaire.  par  un 
géomètre  ;  qu'ils  fâchent  combiner  de  .6c 

puis  VOUS  leur  ferez  combiner  enluite  îles  idées  plus 
difficiles. 

Thabit  fuivit  la  méthode  d'Alkindi;  il  fut  géomè- 
tre, philofophe  ,  théologien  6c  médecin  tous  le  calife 
Mootade.  Il  naquit  l'an  de  l'hégire  izi  ,  6c  mourut 
fan  de  la  même  époque   I 

Al-Farabe  méprifa  Les  dignités  èx  la  richefTe, 
fuit  de  La  maifon  paternelle  ,  eV  s'en  alla  entendre 
Mefuéà  Bagdad;  il  s'occupa  de  la  I  i  ne  ,  de  la 

Phyfiquc,  de  la  Méthaphyfique ,  &  delaPolitiq 

il  joignit  à  ces  études  celles  de  la  Géométrie  ,  de  la 
Méde<  ine  ,  &  de  l'Aftronomie  ,  fans  lefquclles  on  ne 
le  diflinguoil  pas  dans  l'école  de  Mefué.  Sa  réputa- 
tion pan  int  jufqu'à  l'pi  ( 

on  lui  propoi  i  mpenfes,  mais  rien  ne  lui 

nu  préférable  aux  douceurs  de  la  fol 

■  m  ,  i!  abandonna  la  cour  au  cri  t  VO- 

lupté  , ..  la  lauili  te  ,  a  l'ambition ,  au  menfi 

l'inti  tgue  :  ( i  lui  ci  ne  fui  pas  feulement  de  la  phïlo- 

io[)lne  ,  il  fut  philofophe  ;  une 

c  '<  il  ha  !  i  i<  .  été  de  la  \  ie  ,  l'infi 

(es  1"  foins  naturels ,  l.i  difficulté  de  la  i 

tendue  de    II    u.ituie.    Il    difoil  ,  A\l    \ 

l'eau  d'un  puits,  un  habîi  de  lain<  . 

joies  trompeules  ,  qui  limlknt  pal  d<  I  IHrn 
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toit  attacha  a  Anftote  ;  il  embraffi 
Ses  outrages  furent  eftimés  des  \ 
ceux  ci  les  traduifirent  dans  leur  Lui 
l'an  3  39  de  l'hégire  ,  à  Page  de  8g 

Eichiari  ou  al- Afshari  appliqua  1 
philofophie  péripatéticienne  aux  dogmes  r< 
ï'illamilme,  fit  une   théologie  r.. 
chef  de  ia  lecfe  appellée  de  l'on  nom  d 
c'ell  un  fyncretifme  théofophique.Il 
motazalite,  &  il  étoit  dan-  le.  (entament  ( 
cil  nréceffité  de  faire  ce  qu'il  y  a  dei 
que  être;  mai>  il  quitta  cette  opinion. 

Alshari ,  fuivant  a  toute  outrant  e  les  abfrral 
diminuions,  précisons  ariltot<  ,  en  vint.i  fi 

tenir  que  l'exiflence  de  Diei 
buts. 

11  ne  Vouloit  pas  qu'on  infirmât  de  conipai 
entre  le  créateur  6£  la  créature.  Maimonide  qui  \\. 
au  milieu  de  tous  ces  hérésiarques  m 
qu'Ariflote  attribuoit  la  diveriité   des  -   à 

l'accident ,  Alaria  à  la  volont.  . 
6c  il  ajoute  pour  nous  autres  Juifs,  <  s 
raéri  tun  &  de  la  rail 

La  doctrine  d'Afshari  lit  les  progrès  les 
des.  Elle  trouva  des  fectateurs  » 
&  en  Efpagne.  Ce  fut  le  docteur  i 
cehenee.  Le  nom  d  béréfiarqi 
théologiens.  Si  quelqu'un  oloit  accùfer  de  Êauûetélg 
iri ,  il  encourait  peii 
•  il  ne  le  foutint  pas  avec  ; 
oc  en  Egypte.  Il  s'éteignit  dans  la  plupart  d 
tréés  au  tems  de  la  grande  révolution  . 

-   •'  '<-'  rem  ■  &C  c'ell  aujourd'hui   li 

rfilkion  dominante  i  on  l'explique  dan 
on  1  enieigne  aux  enfans  «  on  l'a  n 

LfnS  bien,  dit  Léon,  qu'on  i  •   ap- 

prentie ces  vers  parco  ;  jeune. 

Abu!  HulTein  ElTophi  fuc  il  na- 

quit ^Bagdad*  il  y  lut  élevé;  il) 
pliie  ex.  l«  .-,,  vieux  fcien< 

îbit  • 

parer.  11  pofleda  l'aflranomie  au  point  qu'on  djt  de 
lui,  que  la  terre  n 
lomee  <jiie  le  ciel  d  EfTop  u.  ! 

pianifphare ,  oii  le  mouvenv  nt  i 
rapporté  aux  et  ...  11  mouj 

gire. 

Qui  eft-ce  cru  a  parcouru  l'hifl 
6c  qui  ignore  le  nom  de  .      -    . 
beere  r  II  naquit  à  Rac  ,  ville 

■ 

.    par  la  n 
achi  ter.  Il  |  • 

re  du  méd 

î 

courut  d 

. 
naux  ,  ou ,  . 

ou  de  l'h  ii'  n  •  nat 

im<  fut  profond  da 

Il 
i 
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d'un  père  qui  connut  de  bonne  heure  l'efprit  excel- 
lent de  Ion  fils  &  le  cultiva.  Avicenne,  à  l'âge  où 
les  enfans  bégayent  encore ,  parloit  distinctement 
d'arithmétique,   de  géométrie,  &  d'aitronomie.  Il 
fut  instruit  de  l'ilîamiSme  dans  la  mailon;  il  alla  à 
Bagdad  étudier  la  médecine  &  la  philolbphie  ratio- 
neSe  &  expérimentale.  J'ai  pitié  de  la  manière  dont 
nous  employons  le  tems,  quand  je  parcours  la  vie 
d'Avicen'ne.  Les  jours  &  les  nuits  ne  lui  fuffîfoient 
pas ,  il  en  trouvoit  la  durée  trop  courte.  Il  faut  con- 
venir que  la  nature  leur  avoir  été  bien  ingrate ,  à  lui 
&  à  fes  contemporains ,  ou  qu'elle  nous  a  bien  favo- 
rites   Si  nous  devenons  plus  iavans  au  milieu  du  tu- 
multe &  des  distractions  ,  qu'ils  ne  l'ont  été  après 
leurs  veilles  ?  leurs  peines,  &  leur  aftiduité.  Son 
mérite  le  conduisit  à  la  cour  ;  il  y  jouit  de  la  plus 
grande  considération  ,  mais  il  ignoroit  le  fort  qui 
l'attendoit.  Il  tomba  tout-à-coup  du  faîte  des  hon- 
neurs èv  de  la  richeffe  au  fond  d'un  cachot.  Le  fultan 
Jalochbagh  avoit  conféré   le  gouvernement  de  la 
contrée  natale  d'Avicenne  à  Ion  neveu.  Celui-ci 
s'étoit  attaché  notre  philofophe  en  qualité  de  méde- 
cin, lorfque  le  fultan  aiiarmé  fur  la  conduite  defon 
neveu ,  réfolut  de  s'en  défaire  par  le  poifon ,  &  par 
la  main  d'Avicenne.   Avicenne  ne  voulut  ni  man- 
quer au  maître  qui  l'avoit  élevé,  ni  à  celui  qu'il  fer- 
voit  II  garda  le  iilence  6\l  ne  commit  point  le  crime; 
mais  le  neveu  de  Jolochbagh  instruit  avec  le  tems 
du  projet  atroce  de  fon  oncle,  punit  fon  médecin  du 
fecret  qu'il  lui  en  avoit  fait.  Sa  prifon  dura  deux  ans. 
Sa  confeience  ne  lui  reprochoit  rien ,  mais  le  peuple 
qui  juge,  comme  on  fait,  le  regardoit  comme  un 
monftrc  d'ingratitude.  Il  ne  voyoit  pas  qu'un  mot 
indiferet  auroit  armé  les  deux  princes  ,  &  fait  répan- 
dre des  fleuves  de  fang.  Avicenne  fut  un  homme  vo- 
luptueux; il  écouta  le  penchant  qu'il  avoit  au  plaifir, 
&  i'ts  excès  furent  Suivis  d'une  dyffenterie  qui  l'em- 
porta, l'an  428  de  l'hégire.  Lorlqu'il  étoit  entre  la 
mort  &  la  vie  ,  les  inhumains  qui  i'environnoient  lui 
difoient  :  eh  bien  ,  grand  médecin ,  que  ne  te  guéris- 
tu  ?  Avicenne  indigné  le  rit  apporter  un  verre  d'eau, 
y  jetta  un  peu  d'une  poudre  qui  la  glaça  fur-le-champ, 
dicta  fon  teStament ,  prit  fon  verre  de  glace ,  &  mou- 
rut. Il  laiffa  à  fon  fils  unique ,.  Kali ,  homme  qui  s'eft 
fait  un  nom  dans  l'hiftoire  de  la  Médecine,  une  fuc- 
cefTion  immenfe.  Freind  a  dit  d'Avicenne,  qu'il  avoit 
été  louche  en  médecine  &  aveugle  en  philofophie  ; 
ce  jugement  elt  févere.  D'autres  prétendent  que  fon 
Canon  medicince  ,  prouve  avec  tous  les  défauts  ,  que 
ce  fut  un  homme  divin  ;  c'elt  aux  gens  de  l'art  à 
l'apprécier. 

Sortis  de  l'Afie ,  nous  allons  entrer  en  Afrique  & 
dans  l'Europe,  &paffer  chez  les  Maures.  Effereph- 
ElTachalli ,  le  premier  qui  fe  préfente  ,  naquit  en  Si- 
cile ;  ce  fut  un  homme  instruit  &  éloquent.  Il  eut  les 
connoiffances  communes  aux  favans  de  fon  tems  , 
mais  il  les  furpaflà  dans  la  cofmographie.  Il  fut  con- 
nu &  protégé  du  comte  Roger ,  qui  préféroit  la  lec- 
ture du  fpatiatoriiim  locorum  d'EffachalIi  à  celle  de 
l'almagefle  de  Ptolomée,  parce  que  Ptolomée  n'avoit 
traité  que  d'une  partie  de  l'univers,  &  qu'Effachalli 
avoit  embraiïé  l'univers  entier.  Ce  philofophe  fe  dé- 
fît des  biens  qu'il  tenoit  de  ion  fouverain ,  renonça 
aux  efpérances  qu'il  pouvoit  encore  fonder  lur  la 
libéralité ,  quitta  la  cour  &  la  Sicile ,  &  le  retira  dans 
la  Mauritanie. 

Thograi  naquit  à  Ifpahan.  Il  fut  poëte,  historien, 
orateur,  philoibphe,  médecin &chimilte.  Cet  hom- 
me né  malheureufement  poui  Ion  bonheur,  accablé 
des  bienfaits  de  fon  maître  ,  élevé  à  la  féconde  dignité 
de  l'empire,  toujours  plus  riche  ,  plus  conSidéré,  & 
plus  mécontent,  n'ouvroit  la  bouche,  ne  prenoir  la 
plume  que  pour  le  plaindre  de  la  perverlité  du  fort  6c 
de  finjitfttce  des  hommes  ;  c'étoitle  iujet  d'un  poème 


S  A  R 

,  qu'il  compofoit  lorfque  le  fultan  fon  maître  entra  dans 
la  tente.  Celui-ci,  après  en  avoir  lu  quelques  vers, 
lui  dit:  «Thograi,  je  vois  que  tu  es  mal  avec  toi- 
»  même  ;  écoute,  &  reffouviens-toi  de  ma  prédiclion. 
»  Je  commande  à  la  moitié  de  l'Afie  ;  tu  es  le  premier 
»  d'un  grand  empire  après  moi  ;  le  ciel  a  verfé  fur 
»  nous  la  faveur,  il  ne  dépend  que  de  nous  d'en  jouir. 
»  Craignons  qu'il  ne  puniffe  un  jour  notre  ambition 
»  par  quelques  revers  ;  nous  fournies  des  hommes , 
»  ne  veuillons  pas  être  des  dieux  ».Peu  de  tems  après, 
le  fultan ,  plus  fage  dans  la  Spéculation  que  dans  la 
pratique,  fut  jette  dans  un  cachot  avec  fon  minittre. 
Thograi  fut  mis  à  la  queftion  &  dépouillé  de  (es  tré- 
fors ,  peu  de  tems  après ,  &  fut  condamné  de  périr 
attaché  à  un  arbre  &£  percé  de  flèches.  Ce  Supplice  ne 
l'abattit  point.  Il  montra  plus  de  courage  qu'on  n'en 
devoit  attendre  d'une  ame  que  l'avarice  avoit  avilie. 
Il  chanta  des  vers  qu'il  avoit  compofés  ;  brava  la 
mort  ;  il  infulta  à  fes  ennemis  ,  &  s'offrit  fans  pâlir  à 
leurs  coups.  On  exerça  la  férocité  jufque  fur  Ton  ca- 
davre ,  qui  fut  abandonné  aux  flammes.  Il  a  écrit  des 
commentaires  hiitoriques  fur  les  choies  d'Afie  &  de 
Perfe  ,  &  il  nous  a  laifîé  un  ouvrage  d'alchimie  inti- 
tulé defioratio  natura.  Il  paroit  s'être  SbuSlrait  au  joug 
de  l'ariftotélifme  ,  pour  s'attacher  à  la  doctrine  de 
Platon.  Il  avoit  médité  fa  république.  D'un  grand 
nombre  de  poèmes  dans  leSquels  il  avoit  célébré  les 
hommes  illuftres  de  fon  tems ,  il  ne  nous  en  refte 
qu'un  dont  l'argument  elt  moral. 

L'hiftoire  de  la  philolbphie  &  de  la  médecine  des 
Sarrafins  d'Efpagne  nous  offre  d'abord  les  noms  d'A- 
venzoar  &  d'Avenpas. 

Aven^oar  naquit  à  Séville  ;  il  profeffa  la  Philofo- 
phie, ÔC  exerça  la  médecine  avec  un  défintéreffement 
digne  d'éloge.  Il  foulageoit  les  malades  indigens  du 
Salaire  qu'il  recevoit  des  riches.  Il  eut  pour  diSciples 
Avenpas,  Averroës&  Rafis.  Il  bannit  les  hypothèfes 
de  la  Médecine  ,  &  la  ramena  à  l'expérience  &  à  la 
raifon.  Il  mourut  l'an  de  l'égire  1064. 

Le  médecin  Avenpas  fut  une  efpece  de  théofophe. 
Sa  philofophie  le  rendit  Sufpeét  ;  il  fut  emprifonné  à 
Cordoue  comme  impie  ou  comme  hérétique.  Il  y 
avoit  alors  un  allez  grand  nombre  d'hommes  qui  s'i- 
maginant  perfectionner  la  religion  par  la  Philofophie, 
corrompoient  l'une  &  l'autre.  Cette  manie  qui  fe  dé- 
céloit  dans  l'iflamifme,  devoit  un  jour  fe  manifester 
avec  une  force  bien  autre  dans  le  Chrittianif  me.  Elle 
prend  fon  origine  dans  une  forte  de  pufillanimité  re- 
ligieufe  très-naturelle.  Avenpas  mourut  l'an  1025  de 
l'égire. 

Alga^el  s'illuftra  par  fon  apologie  du  mahométif- 
me  contre  le  judaïfme  &  le  Chriftianifme.  Il  profeffa 
la  philofophie ,  la  théologie  &  le  droit  iflamitique  à 
Bagdad.  Jamais  école  ne  fut  plus  nombreufe  que  la 
fienne.  Riches,  pauvres,  magistrats,  nobles  ,  arti- 
fans  ,  tous  accoururent  pour  l'entendre.  Mais  un  jour 
qu'on  s'y  attendoit  le  moins  ,  notre  profeffeur  difpa- 
rut.  Il  prit  l'habit  de  pèlerin  ;  il  alla  à  la  Meque  ;  i! 
parcourut  l'Arabie ,  la  Syrie  &  l'Egypte  :  il  s'arrêta 
quelque  tems  au  Caire  pour  y  entendre  EtartoSe, 
célèbre  théologien  iflamite.  DuCaire,il  revint  à  Bag- 
dad ou  il  mourut,  âgé  de  55  ans  ,  l'an  1005  de  l'hé- 
gire. 11  étoit  de  la  lecte  de  Al-Afshari.  Il  écrivit  de 
l'unité  de  Dieu  contre  les  Chrétiens.  Sa  foi  ne  fut  pas 
li  aveugle  qu'il  n'eut  le  courage  &  la  témérité  de  re- 
prendre quelque  choie  dans  l'alcoran  ,  ni  fi  pure  , 
qu'elle  n'ait  excité  la  calomnie  des  zélés  de  Son  tems. 
On  loue  l'élégance  &  la  facilité  de  fes  poèmes  ;  ils 
font  tous  moraux.  Après  avoir  expolé  les  Syitèmes 
des  philolophes  dans  un  premier  ouvrage  ,  intitulé  , 
de  opinionibus  phïlofophorum  ,  il  travailla  à  les  réfu- 
ter dans  un  fécond  qu'il  intitula  ,  de  deftruclione  phi* 
lofophorum. 

Thophail ,  né  à  Séville ,  chercha  à  fortir  des  ruines 

de 
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de  Ta  famille  par  fes  talens.  Il  étudia  la  Médecine  & 
la  Pl.ilofophie;  il  s'attacha  à  l'ariftotélifme:  il  eut  un 
tour  poétique  dans  i'elprit.  Avcrroës  fait  grand  cas 
de  l'ouvrage  où  il  introduit  un  homme  abandonné 
dans  un  fort  6c  nourri  par  une  biche,  s'éievant  par 
les  feules  forces  delà  raifon  à  la  connoifiance  des 
chofes  naturelles  6c  furnaturelles  ,  à  l'extlrcnce  de 
Dieu  ,  à  l'immortalité  de  l'ame,  6c  à  la  béatitude  in- 
tuitive de  Dieu  aptes  la  mort.  Cette  table  s'eil  con- 
fervée  jufqu'à  nos  jours  ;  elle  n'a  point  été  comprife 
dans  la  perte  des  livres  qui  a  lui  v  i  iVxpullion  des 
Maures  hors  de  l'tJpagnc.  Leibnitz  l'a  connue  6c 
admirée.  ïhophail  mourut  dans  la  patrie  Tan  1071 
de  l'élire. 

Avzrroïs  fut  difciple  de  Thophail.  Cordoue  fut 
fa  patrie.  Il  eut  des  parens  connus  par  leurs  talens , 
&  refpectés  par  leurs  polies.  On  du  que  Ion  aïeul 
entendit  particulièrement  le  droit  mahoraétàrt  ,  félon 
l'opinion  de  Malichi. 

Pour  fe  faire  une  idée  de  ce  que  c'efî  que  le  droit 
mahométan ,  il  faut  lavoir  1".  que  les  difputes  de  re- 
ligion chez  les  Mufulmans  ,  ont  pour  objet  ,  ou 
les  mots,  ou  les  choies  ,  &C  que  les  choies  le  dm- 
fent  en  articles  de  toi  fondamentaux,  6c  eu  articles  de 
foi  non  fondamentaux  ;  i°.queleurs  lieux  tr. 
ques  ,  font  la  divine  Ecriture  ou  l'alcoran  ;  l'aflbanah 
ou  la  tradition  ;  le  consentement  6l  la  railon.  S 
t-il  un  doute  fur  le  licite  ou  l'illicite,  on  ouvre  d'abord 
l'alcoran  ;  s'il  ne  s'y  trouve  aucun  partage  formel  fur 
laqucûion,  on  a  recours  à  la  tradition  ;  la  tradition 
eft-elle  muette ,  on  affemble  des  lavans  ,  &c  Ton  com- 
pte les  \  oix  ;  ks  fentimens  font-ils  partagés ,  on  con- 
îulte  la  railon.  Le  témoignage  de  la  railon  cil  le  der- 
nier auquel  on  s'en  rapporte.  11  y  a  plus;  les  uns  h  jet- 
tent absolument  l'autorité  de  la  railon,  tels  font  les  ai- 
phahanites  ;  d'autres  la  préfèrent  aux  opinions  des 
docteurs,  tels  font  les hantâtes;  il  y  en  a  qui  balancent 
les  motifs  ;  il  y  en  a  au  contraire  au  jugement  def- 
quels  rien  ne  prévaut  fur  un  pa  liage  précis.  Au  1  elle  , 
quelque  parti  que  Ton  prenne  ,  on  n'eft  accule  ni 
d'ern  ur,  ni  ulité.  Entre  ces  cafuillt .. 

chi  tut  un  des  |!  s.  Son  fouverain  s'adrellà 

quelquefois  à  lui  ,  mais  la  crainte  ne  le  porta  jamais  à 
interpréter  la  loi  au  gré  de  la  patiion  de  l'homme  pu  il- 
fant  qui  le  conlultoit.  !  e  calife  Rashid  l'ayant  in  .  ité 
r  dans  fon  ftruire  fesenfans  ,  il  lui  ré- 

pondit :  «  La  fcîence  ne  vient  point  a  nous ,  mais  al- 
•      &C  le  fultan  ordonna  que 
1  conduits  au  temple  avec  les  autres.   L'a 
che  de  la  mort ,  6c  des  jugemens  de  Dieu  lui  1  a 
la  multitude  >:    1   ■  décilions:  il  fentit  alors  tout  le 
<  delà  profelfionde  caluifte  ;  il  v  e«  fa  de .  larnu  s 

am<  1  s  en  difant  ;  »  l  h  ,  que  ne  m'a-t-on  donne  au- 
»»  tant  de  coup,  s,  que  j'ai  décidé  d 

»  de  iic  comparer  n 

la  juliiee:  je  luis  perdu  ».  Cependant 
(  leurs'étoit  montré  en,  toute  circonilance  d  une 
c  e\:  d'une  circoulpeclion  peu  commune. 

A  verroës  embrafla  L'afsharifme.  li  étudia  la  1 
1        Se  la  philofophie  fcholaftii       ,      imathémati- 
01  es&  la  médecine.  Il  fiu  tnsles 

fondions  de  juge  & 

art  appelle  à  la  cour  du  cali 
le  chargea  île  réformel  les! 

lignement  de  cette  commiflionimp 
Al-Manfor ,  àquiil  ,i> 

m  ,  d  dem  in  la  I  me  au  père  ,  qui  le  I 

i"'  '■•  <■  e  j<  un    h  le<  herif&  la  cour.  I  a 

maifon  p  n.  rm  lie  lui  .  i  v 

a  la  quitter  ,  contre  le  fentiment  vie  fon  père  ,  qui  le 
maudit,  e<  luifouhaita  1 1  mort. 

\\  erroës  jouiflbii  de  la  fa\  1  ur  ^U\  pi  nce, 

Ile  1  onfidération  ,  lorlque  l'envie  & 
onip     s  a        1 .  cm  à  lui.  Ses  ennemis  n 
Tome  XI  r. 
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pascotnbienilctoit  ariftotélicien,  &  l'incom-:,        . 
Irte  oc-  Partftoteliûne  &  de  rrflamifme.    Us 

rent  leurs  domefuques ,  leurs  parens,  leurs  amis  dans 

leç?lc.?  rite  de  leur  té- 

moignage pour  l'acculer  d'impiété.    On  drefla  une 
Mie  de  différons  articles  roal-fonans ,  &  on  . 
foufcrite  d'une  multitude  de  no 
Manfor,qui  dépouilla  . 
relégua  parmi  lesJui&Lap<  • 
qu  elle  compromît  fes  amis.  A  .  . 

Vin:  .    , 

par  maisilfui  ; 

Ion.  On  aliembla  un  ci 

condamné  à  paroxtre  les  vendn 

pie,  la  tête  nue,  6c  à  foufirir  toutes  les  ig 

qu  il  plairoit  au  peuple  de  lui  faire.    Ceux  qui  en- 

troient  lui  crachoient  au  vifege  ,  &  les  prêtres  lui' 

demandoient  doucement  :  ne  vous  repentez- vous 

pas  de  vos  héreries  ? 

Apres  cette  petite  correction  charitable  &  th 
logique  ,  il  rut  renvoyé  dans  ù  maifon  ,  ou  il  recul 
tong-tems  dans  la  miiere  &dans  le  mépris.  Cei 
dantun  cri  général  s'éleva  contre  fon  fucceflêttr  d 
les  fondions  de  juge  6c  de  prêtre  ,   homme   d 

«•ant,  injùile  6c  violent.   On  redemand 

.  Al-Manfor  confulta  là-deffus  les  s  , 

qtiirépondirent que  le  fouverain  q  - 

1  ,  quand  il  lui plaifoit,  pouvait  aull  _rà 

Um  gré  ;  6c  Averroës  retourna  à  I  : 
ûezheureu 
homme  fobre  ,  lab  ufte.  Une 

prononça  ;a:i  le  de  mort 

mi  tel.  Il  abandonna  à  fon  fubata  rne 
ipitales.   [1  montra  de  la   n 
le.  t  >naions  ,  de  la  patience  &  de  la  • 

«eincs.  Ilexerçala  Lien;;.. 
«m<  !      amis  VoflEênierent  quelqu 

préférence  ,  &   il   leur  répon  loit  :  ••'  (  ",::  av«      i 
n  ennemis  &nonavecfes*mis  qu'on  et  nt: 

»  avec  les  amis  c'efl  un  devoir  qu'on  rempl  l 
»  les  ennemi,  c'eft  une  vertu  qu'on  1 
»  penfe  ma  fortune  comme  mes  parens  Font  acqu 
»  je  rends  à  la  vertu  ce  qu'ils  ont  obrenu  d1 
»  préférence  dont  mes  amis  ;  ent  ne  m'ôl 

»  pas  ceux  qui  m'aiment  vraiment  ;  ell 
»  mener  ceux  qui  me  hailiénr  ...  La 
cour  ne  le  corrompit  point  :   il  lé  COnf< 
honnête  au  milieu  des  grande! 
ce  taule  6c  doux.  UfoufFrit  moin,  d 
la  perte  de  f  t  fortune,  que  des  - 
ce.  Il  s'attacha  à  la  philo 

pas  Platon.  Il  défendit  ! 

contre  Al-Gazel.  Il  étoit  pieu 

ment  il  concilioit  avec  la  relig 
e  l'éternité  du  monde.  Il  a  écrit  de 
delà  Ph\  la  Métaph 

de  la  Politique  ,  de  l'Afl  | 

de  la  Rhétorique  cv-  de  la  Mufiq  \ 

poffibilitéde  niaion  de  l'ame  avec  la  D 
-.  Perfonne  ne  futaufli  violerai 
deTarirt  itélomanie,  ranatifme qu'on p<  i 
i\.\-\s  un  homm 

■ 

nôtre  étoit  une  particule 
iram 
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quelqu'idéfi  au  fcnforinm  commun.  ï!  a  pu  dirr  ,  fans 
s'entendre  ,  mais  fans  fç  contredire,  que  l'aine  de 
l'homme  étoit  mortelle  ck  qu'elle  étoit  immortelle. 
Averroes  mourut  l'an  de  l'élire  1 103. 

Le  philofophe  Noimoddin  obtint  des  Romains 
quelques  marques  de  diftinction  ,  après  la  conquête 
de  la  Grèce  ;  mais  il  fentit  bientôt  l'embarras  &  le 
dégoût  des  affaires  publiques:  il  le  renferma leul dans 
une  petite  maifon  ,  où  il  attendit  en  philosophe  que 
fon  ame  délogeât  de  ion  corps  pour  palier  dans  un 
autre  ;  car  il  paroît  avoir  eu  quelque  foi  à  la  mé- 
tempfycof'e. 

Ibrïn  Al-Chatïl  Raifi ,  l'orateur  de  fon  fiecle  ,  fut 
théologien  ,  philofophe  ,  jurifconfulte  6k  médecin. 
Ceux  qui  proteiloient  à  Bagdad  l'acculèrent  d'héré- 
fie  ,  6k  le  conduisirent  dans  une  prifon  qui  dura.  Il 
'va'long  tems  qu'un  hérétique  eft  un  homme  qu'on 
veut  perdre.  Le  prince ,  mieux  inftruit,  lui  rendit 
juftice  ;  mais  Raifi  qui  connoilToit  apparemment  l'o- 
piniâtreté de  la  haine  théologique ,  fe  réfugia  au 
Caire  ,  d'où  la  réputation  d'Averroësl'appella  enEf- 
pagne.  Il  partit  précifément  au  moment  où  l'on  exer- 
çoit  contre  Averroës  la  même  perfëcution  qu'il  avoit 
foufferte.  La  frayeur  le  faifit ,  &  il  s'en  revint  à 
Bagdad.  II  fui  vit  Abu-Habdiila  dans  fes  difgraccs.  Il 
prononça  à  Fez  un  poème  fi  touchant  fur  les  malheurs 
d'Habdilla  ,  que  le  fouverain  &  le  peuple  fe  déter- 
minèrent à  le  iëcourir.  On  paffaen  Efpagne.^  On  ra- 
mena les  villes  à  l'autorité  de  leur  maître.  Haiis  enne- 
mi d'Habdilla  fut  renfermé  dans  laCaftille  ,  6k  celui- 
ci  régna  fur  le  rcite  de  la  contrée.  Habdilla  ,  tran- 
quille fur  le  tronc  de  Grenade,  ne  l'oublia  pas  ;  mais 
Rafis  préféra  l'obfcurité  du  iéjour  de  Fez  à  celui  de 
la  cour  d'Efpagne.  Le  plus  léger  mécontentement 
efface  auprès  des  grands  ta  mémoire  des  plus  grands 
fervices.  Habdilla ,  qui  lui  devoit  fa  couronne  ,  de- 
vint fon  ennemi.  La  conduite  de  ce  prince  envers 
notre  philofophe  eft  un  tiffu  de  fauffetés  6k  de  cruau- 
tés ,  auxquelles  on  ne  conçoit  pas  qu'un  roi ,  qu'un 
homme  pùiffe  s'abaiffer.  11  employa  l'artifice  6k  les 
promettes  pour  l'attirer  ;  il  médita  de  le  faire  périr 
dans  une  prifon.  Rafislui  échappa  :  il  le  fit  redeman- 
der mort  ou  vif  au  fouverain  de  Fez;  celui-ci  le  livra, 
à  condition  qu'on  ne  difpoferoit  point  de  fa  vie.  On 
manqua  à  cette  promette.  On  accula  Rafis  de  vol& 
d'héréfie:  il  fut  mis  à  la  queftion  ;  la  violence  des 
tourmens  en  arrachèrent  l'aveu  de  crimes  qu'il  n'a- 
voit  point  commis.  Après  l'avoir  brilé  ,  difloqué  , 
on  l'étouffa.  On  le  pouriùivit  au-delà  du  tombeau  : 
il  fut  exhumé  ,  6k  l'on  exerça  contre  fon  cadavre 
toutes  fortes  d'indignités.  Tel  fut  le  fort  de  cet  hom- 
me à  qui  la  nature  avoit  accordé  l'art  de  peindre  6k 
d'émouvoir ,  talens  qui  dévoient  un  jour  fervir  fi 
puifTamment  fes  ennemis  ,  6k  lui  être  fi  inutiles  au- 
près d'eux.  Il  mourut  l'an  1 2.78  de  l'égire. 

Etoji  ,  ainft  nommé  de  Tos  fa  patrie  ,  fut  ruiné 
dans  le  fac  de  cette  ville  par  le  tartare  Holac.  Il  ne  lui 
réfta  qu'un  bien  qu'on  ne  pouvoit  lui  enlever ,  la 
feience  6k  la  fagefte.  Holac  le  protégea  dans  la  fuite , 
fe  l'attacha  ,  6k  l'envoya  même,  en  qualité  d'ambaf- 
fadeur,  au  fouverain  de  Bagdad ,  qui  paya  chèrement 
le  mépris  qu'il  fit  de  notre  philofophe.  Etofi  fut  arif- 
totélicien.  Il  commenta  la  Logique  de  Rafis  ,  &  la 
Métaphyfique  d'Avicenne.  Il  mourut  à  Samrahand  , 
en  Afie  ,  l'an  1 179  de  l'égire.  On  exige  d'un  philo- 
fophe ce  qu'on  pardonnerait  à  un  homme  ordinaire. 
Les  Mahométans  lui  reprochent  encore  aujourd'hui 
de  n'avoir  point  arrêté  la  vengeance  terrible  qu'Ho- 
lac  tira  du  calife  de  Bagdad.  Falloit-il  pour  une  pe- 
tite iniulte  qu'un  fouverain  6k  fes  amis  luttent  foulés 
aux  pies  des  chevaux  ,  6k  que  la  terre  bût  le  fang  de 
quatre-vingt  mille  hommes  ?  Il  eft  d'autant  plus  diffi- 
cile d'écarter  cette  tache  de  la  mémoire  d'Etofi ,  qu'- 
Holac  fut  un  homme  doux  ,  ami  de  la  feience  6k  des 
iavans ,  6k  qui  ne  dédaigna  pas  de  s'inftruire  fous  Etofi. 
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Kaflroddin  dtTus  naquit  l'an  de  l'égire  1097.  Il 
étudia  la  Philofophie  ,  6k  fe  livra  de  préférence  aux 
Mathématiques  ck  aux  arts  qui  en  dépendent.  Ilpré- 
fida  fur  toutes  les  écoles  du  Mogol  :  il  commenta  Eu- 
clide  ck  Ptolomée.  Il  oblërva  le  ciel  :  il  drefla  des 
tables  aftronomiques.  Il  s'appliqua  à  la  Morale.  Il 
écrivit  un  abrégé  de  l'Ethique  de  Platon  6k  d'Arifto- 
te.  Ses  ouvrages  furent  également  eftimés  des  Turcs , 
des  Arabes  ck  des  Tartares.  Il  infpira  à  ces  derniers 
le  goût  de  la  feience  ,  qu'ils  reçurent  6k  qu'ils  con- 
f erverent  même  au  milieu  du  tumulte  des  armes.  Ho- 
lac ,  Ilechan  ,  fvublat ,  Kanm  6k  Tamerlan  aimèrent 
à  conférer  avec  les  hommes  inftruits. 

Mais  nous  ne  finirions  point  fi  nous  nous  éten- 
dions fur  i'hiftoire  des  philolophes  qui  ,  moins  cé- 
lèbres que  les  précedens  ,  n'ont  pas  été  fans  nom 
dans  les  liecles  qui  ont  fuivi  la  fondation  du  maho- 
métifme  :  tels  font  parmi  les  Arabes  ,  Matthieu-ebn- 
Junis  ,  Afrihi  ,  Al-Bazrani  ,  Bachillani ,  Abullaric  , 
Abul-Chars  ,  Ebn  Malca  ,  Ebno'l  Hofan  ,  Abu'l  Hel- 
me  ,  Mogrebin  ,  Ibnu-el-Baitar,  qui  a  écrit  des  ani- 
maux ,  des  plantes,  des  venins  6k  des  métaux  ;  Ab-L 
deffaîame  qui  fut  foupçonné  d'héréfie,  6k  dont  les 
ouvrages  furent  brûles  ;  Said-ebn-Hebatolla  ,  Mu-> 
hammed  Tufius  ,  Mattlii  ,  Joleph,  Hafnum  ,  Dac- 
xub  ,  Phacroddin  ,  Noimoddin  ,  Ettphthefeni ,  qui 
fut  premier  miniftre  de  Tamerlan,  philofophe  6k  fac^ 
tieux  ;  Abul  Hafan,  Abu-Bahar  ,  parmi  les  Maures  ; 
Abumafar ,  aftronome  célèbre  ;  Albatigne,  Alfragan^. 
Alchabit ,  Geber ,  un  des  pères  de  la  Chimie  ;  Ifaac- 
ben-Erram  ,  qui  difoit  à  Zaid  fon  maître  ,  qui  lui 
avoit  affocié  un  autre  médecin  avec  lequel  il  ne  s'ac- 
cordoit  pas  ,  que  la  contradiction  de  deux  médecins 
étoit  pire  que  la  fièvre  tierce  ;  ElTeram  de  Tolède  ,■ 
Abraham-ibnu-Sahel  de  Se  ville  ,  qui  s'amufa  àcom- 
pofër  des  vers  licencieux  ;  Aaron-ben-Senton  ,  qui 
mécontenta  les  habitansde  Fez, auxquels  il  comman- 
doit  pour  Abdalla  ,  6k  excita  par  fa  févérité  leur  ré- 
volte ,  dans  laquelle  ii  fut  égorgé  lui  6k  le  refte  des  , 
Juifs. 

Il  fuit  de  ce  qui  précède,  qu'à  proprement  parler, 
les  Arabes  eu  Sarrajins  n'ont  point  eu  de  philofophe 
avant  l'établifTement  de  l'iflamifme. 

Que  le  Zabianifme  ,  mélange  confus  de  différentes 
opinions  empruntées  des  Perfes ,  des  Grecs ,  des  Egyp- 
tiens ,  ne  fut  point  un  fyftème  de  Théologie. 

Que  Mahomet  fut  un  fanatique  ennemi  de  la  rai- 
fon  ,  qui  ajufla  comme  il  put  fes  fublimes  rêveries  , 
à  quelques  lambeaux  arrachés  des  livres  des  juifs  6k 
des  chrétiens  ,  &  qui  mit  le  couteau  fur  la  gorge  de 
ceux  qui  balancèrent  à  regarder  fes  chapitres  comme 
des  ouvrages  infpirés.  Ses  idées  ne  s'élevèrent  point 
au-deffus  de  l'Antropomorphifme. 

Que  le  tems  de  la  Philofophie  ne  commença  que 
fous  les  Ommiades. 

Qu'elle  fit  quelques  progrès  fous  les  Abafïides. 

Qu'alors  on  s'en  fervit  pour  pallier  le  ridicule  de 
l'iflamifme. 

Que  l'application  de  la  Philofophie  à  la  révélation 
engendra  parmi  les  Mufulmans  une  efpece  de  théo- 
fophifmc  le  plus  déteftable  de  tous  les  fyftèmes. 

Que  les  efprits  aux  yeux  defquels  la  Théologie  6k 
la  Philofophie  s'étoient  dégradées  par  une  affociation 
ridicule  ,  inclinèrent  à  l'Athéifme  :  tels  furent  les 
Zendekéens  6k  les  Dararianéens. 

Qu'on  en  vit  éclore  une  foule  de  fanatiques  ,  de 
feclaires  &  d'impofteurs. 

Que  bientôt  on  ne  fut  ni  ce  qui  étoit  vrai  ,  ni  ce 
qui  étoit  faux ,  6k  qu'on  fe  jetta  dans  le  Scepticifme. 

Les  Motafalites  difoient  :  Dieu  eft  jufte  6k  fage  ;il 
n'eft  point  l'auteur  du  mal  :  l'homme  fe  rend  lui- 
même  bon  ou  méchant. 

Les  Al-Iobariens  difoient:  l'homme  n'eft  pas  li- 
bre ,  Dieu  produit  en  lui  tout  ce  qu'il  fait  :  il  eft  le 
feul  être  qui  agifle.  Nous  ne  fommes  pas  moins  né- 
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cefïités  que  la  pierre  qui  tombe  &  que  l'eau  qui  coule. 

Les  Al-Naiarianens  difoient  que  Dieu  à  la  -. 
faifoit  le  bien  &c  le  mal ,  l'honnête  6c  le  deshonnêie  ; 
niais  que  l'homme  libre  s'appropjioit  ce  qui  lui  con- 
venoit. 

Les  Al-Afsharites  rapportoient  tout  à  l'idée  de 
l'harmonie  univerfelle. 

Que  l'attachement  fervii  à  la  philofophie  d'Arifto- 
te  ,  étouffa  tout  ce  qu'il  y  eut  de  bons  efprits  parmi 
i    S  Sarrafins. 

Qu'avec  cela  ils  ne  pofféderent  en  aucun  tems 
quelque  traduction  fidèle  de  ce  philolbphe. 

Et  que  la  Philofophie  qui  pafi'a  des  écoles  arabes 
dans  celles  de  chrétiens  ,  ne  pouvoit  que  retarder  le 
progrès  de  la  connoiftanec  parmi  ces  derniers. 

De  U  théologie  naturelle  des  Sarrafins.  Ces  peu- 
ples fuivirent  la  philofophie  d'Ariftote  ;  ils  perdirent 
des  fiecles  à  difputer  des  catégories ,  du  fyllogifrae , 
de  l'analytique  ,  des  topiques  ,  de  l'art  fophil tique. 
Or  nous  n'avons  que  trop  parlé  des  fenîimens  de  ces 
anciens.  Voye\  les  articles  AristotÎlism;:  &  PÉRI- 
patlticien.  Nous  allons  donc  expofer  les  princi- 
paux axiomes  de  la  théologie  naturelle  des  Sarrafins. 

Dieu  a  tout  fait  6c  réparé  ;  il  eft  afiis  fur  un  trône 
de  force  &C  de  gloire  :  rien  ne  rélifte  à  la  volonté. 

Dieu  ,  quant  à  fon  eftenec,  eft  un  ,  il  n'a  point  de 
collègue  ;  fingulier,  il  n'a  point  de  pareil  ;  uniforme, 
il  n'a  point  de  contraire  ;  féparé  ,  il  n'a  peint  d'in- 
time ;  ancien ,  i!  n'a  rien  d'antérieur  ;  éternel ,  il  n'a 
point  eu  de  commencement  ;  perdurablc  ,  il  n'aura 
point  de  fin  ;  confiant ,  il  ne  ce  lie  point  d'être  ,  il  lera 
dtlr,s  tous  les  liecles  des  fiecles  orné  de  les  glorieux 
attributs. 

Dieu  n'eft  fournis  à  aucun  décret  qui  lui  donne 
des  limites ,  ou  qui  lui  preferive  une  fin  ;  il  eft  le  pre- 
mier &  le  dernier  terme;  il  eftau-dehorsév  en-dedans. 

Dieu  ,  élevé  au  -  deffus  de  tout  ,  n'eft  point  un 

corps  ;  il  n'a  pas  de  forme  ,  6c  n'eft  pas  une  lubftance 

circonscrite  ,  une  mefure  déterminée  ;   les  corps 

peuvent  le  melurer  de  le  divifer.  Dieu  ne  rellemble 

point  aux  corps.  Il  femble  ,  d'après  ce  principe  ,  que 

Mufulmans  ne  font  ni  antropomorphites  ,  ni  ma- 

térialiftes  :  mais  il  y  a  des  feétes  qui  s'attachant  plus 

littéralement  à  l'alcoran  ,  donnent  à  Dieu  des  yeux, 

des  pies ,  dos  mains  ,  des  membres ,  une  tête  ,  un 

i      [>s.  Rcftc  a  l'avoir  s'il  n'en  efl  pas  d'elles,  comme 

.  6V:  de  nous:  celui  qui  voudroit  juger  de  nos 

fentimené  fut  Dieu  par  les  e>  pr<  (fions  de  nos  Lh 

cV  p-.r  les  nôtres,  fe  ;  .nient.  11 

n'y  a  aù<  théologiens  qui  s  en  tiennent; 

i  rtement  à  l<i  lettre  ,  pour  rendre  Dieu  corpo- 
rel ,  &  s'il  refte  encore  parmi  les  fidèles  quelques 
perfonnes  epii ,  accoutumées  à  s'en  faire  une  image, 

nel  lous  la  forme  d'un  vieillard  vci._ 
ble  avec  une  longue  barbe  ,  elles  ont  ete  mal  inllrui- 
tes,  t  Iles  n'ont  point  entendu  leur  catéchifme  ;  I 

nt   Dieu  comme  il  ill  représenté  dans  les 

morceaux  de  peinture  qui  décorent  nos  temple.,  èe. 

ni  peut-être  font  le  p    miei  germe  de  cette  efpece 

e  coi  i  uption. 

Dieu  n'eft  point  une  fil  &  il  n'y  a  point 

[tance  e  n  lui ,  ce  n'eft  point  un  accidi  ni . 

n'y  a  point  en  lui  d'accident  ,  il  ne  i  ■■l'u-inble  à  i  i(  n  de 

t  exifte,ni  ricndece<  ne  lui  refemble. 

11  n'y  a  i  ii  1  )ieu  m  quantité ,  ni  tel  mes  ,  ni  limites , 
ni  pbfition  différente  ,  les  cieux  ne  l'environnent 
point,  s'il  eft  dit  qu'il  ell  ailis  fui  un  trône*  c'eft  d'une 
m  tnii  re&  lot  •  ui    acception  qui  ni  i  nia m 

tact ,  ni  forme  ,  ni  i  ce  en  \\\\  lieu 

miné  ,  ni  n  I.  Son  noue  ne  le  fou- 

tient  point  ;  mais  il  eft  foutenu  avec  tout  ce  qui 

l'ein  nonne  p.ir  I  c  la  puiflance. Son  trô 

pai  tout, 
mande  «n  i  u  •  lieux.  Il  d 
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plus  éloigne,  ni  plus  voifin  du  ciel  que  de  la  terre. 

Il  eft  en  tout  ;  il  eft  plus  proche  de  pnomme       - 
fes  y emes  jugulaires  ;  il  eft  rfréfent  à  toi  t  ;  il  efl 
moin  de  tout  ce  qui  fe  pafle  ;  fa  proximité  des  chofes 
n  a  rien  de  commun  avec  la  proximité  des  choies  en- 
tr'elles  ;  ce  iont  deux  effences ,  deux  exiften . 
préfences  différentes. 

Il  n'exifte  en  quoi  eue  ce  folt ,  ni  quoi  que  ce  foit 
en  lui  ;  il  n'eft  le  fujet  de-  rien. 

Il  eft  immenfe  ,  &  l'efpace  ne  le  comprend  p 
il  eft  tres-faint ,  &  le  tems  ne  le  limite  pas.  U  i 
a\  ant  le  tems  6c  l'efpace  ,  &  il  eft  a  pre 
il  a  ete  de  toute  éternité. 

Dieu  eft  distingué  de  la  créature  par  fes  attributs  ; 
il  n'y  a  dans  fon  effence  que  lui  ;  il  n'y  a  dans  les  au- 
tres chofes  que  Ion  citer 

Sa  fainteté  ou  perfection  exclut  de  fa  nature  toute 
idée  de  changement  6:  de  tranflation  ,  il  n'y  a  point 
en  lui  d'accident  ;  il  n'eft  point  fujet  à  la  contingen- 
ce ;  il  eft  lui  dans  tous  les  liecles  ;  exempt  de  difiblu- 
non  ,  quant  aux  attributs  de  fa  gloire  ;  exempt  d'ac 
CrohTement ,  quant  aux  attributs  de  fa  perfection. 

Il  eft  de  foi  que  Dieu  exiftç.préfent  à  l'entende- 
ment &  aux  yeux  pour  les  laints  &  les  bien'- 
dont  il  tait  amli  le  bonheur  dans  la  demeure  cternell.-  \ 
Oïl  il  leur  accorde  de  contempler  la  race  gloi  \c,\W.   ' 

Dieu  eft  vivant ,  fort ,  puifiant ,  fupéneur  à  to     . 

il  nefl  fujet  ni  à  excès ,  m  à  impuiffance  ,  ni  au  fom- 

m  à  la  veille  ,  ni  à  la  vieilleflè  ,  ni  à  la  mort. 

lui  qui  commande-  &  qui  Eut  6c 

qui  peut  ;  c'eft  de  lui  qu'efl  la  fouvt  i  S  la 

victoire,  l'ordre  &  la  création. 

11  tient  les  cieux  dans  fa  droite  ;  les  créatures  font 
dans  la  paume  de  fa  main;  h  ,a  excelle! 

&  fon  unité  par  l'œuvre  de  la  création. 

Les  hommes  éSc  leurs  œuvres  font  de  lui  ;  il  a  mar- 
qué leurs  limites. 

Le  poffible  eft  en  fa  main  ;  ce  qu'il  peut  ne  fc 
compte  pas  ;  ce  qu'il  fait  ne  fe  comprend  pas. 

Il  fait  tout    ce  qui   peut  être  lit  ;  il  comprend  ,  il 
voit  tout  ce  qui  le  tait  des  extrémités  de  la  t 
jufqu'au  haut  des  cieux  ;  il  fuit  la  trace  d'un  ato- 
dans  le  vtlide  ;   il  eft  pi  ienj 

délie   de  la  penlee  ;   le-  mou 
du  cœur  ne  lui  eft  pas  caché  ;  ili.u  d'une  fei 
antique  qui  fut  f,a  attribut  de  toute  éternité,  &  non 
d'une  feience  noir,  elle  qu'il  aitacquife  dans  le  tel 
La  charge  de  l'univers  eft  moins  par  rapport  à  lui  , 
que  celle  d'une  fourmi  par  rapport  à  l'étendue  . 
la  malle  de  l'uni 

Dieu  veut  ce  qui  eft  ;  il  a  di 
fe  1     ij  il  n'y  a  par  r  1 
Peu  '"  '  •  leur,  ni  bien 

ni  m  .  ni  incrédulité ,  ni  feience  ni  igo 

ni  bonheur  ni  malheur  ,  ni  jouiffance  m  privati 
ni  accroiflement  ni  diminution  ,  n 

e ,  ii  ce  n'eft  par  un  Mine  ,  un  dé- 

cret, une  fentence  ,  un  a  nté. 

italifme  efl  ropinii  Muful- 

mans. Ils  accordent  tout  i  la  puift 
à  la  liberté  île  l'homme. 

Dieu  veut, 
pas  .  1  •  v.  .:  d(  l'cail ,  IV 

'te. 

c  par  qui  les  1 

les  a  ordonnées  ,  qui  les  .  :  qui 

t'il  lui  p] 
e ,  dont  rien  n 

U  puilla;.. 

:i  n'en  t: 
enq  cchc  par  ta  m 
la  puiftà   .     .  I 
l'homme  t<  nt  la  I 
Que  les  bon  1 
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blcnt,  qu'ils  combinent  toutes  leurs  forces  ;  s'ils  ont 
mis  un  atome  en  mouvement,  ou  arrêté  un  atome 
mù,  c'eft  qu'il  l'aura  voulu. 

Entre  lès  attributs  qui  conftituent  l'effencede 
Dieu  ,  il  Êiut  fur-tout  confidérér  la  volonté  ;  il  a 
voulu  de  toute  éternité  que  ce  qui  eft  fût  ;  il  en  a  vu 
le  moment ,  &  les  exiftences  n'ont  ni  précède  ce 
momer.t ,  ni  fuivi  ;  elles  le  iont  conformé  à  fafcien- 
ce  ,  à  l'un  décret ,  fans  délai ,  l'ans  précipitation,  fans 
de  Tordre. 

Il  voit ,  il  entend  :  rien  n'eft  loin  de  fou  oreille, 
quelque  foible  qu'il  foit  ;  rien  n'eft  loin  de  fa  vue  , 
quelque  petit  qu'il  foit.  Il  n'y  a  point  de  diftance 
pour  ion  ouïe  ,  ni  de  ténèbres  pour  fes  yeux.  Il  eft 
ians  organes  ,  cependant  il  a  toutes  fenfations  ;  com- 
me il  connoît  Ians  cœur  ,  il  exécute  fans  membres, 
il  crée  fans  infiniment  ;  il  n'y  a  rien  d'analogue  à  lui 
dans  la  créature. 

Il  parle ,  il  ordonne  ,  il  défend  ,  il  promet ,  il  me- 
nace d'une  voix  éternelle  ,  antique  ,  partie  de  Ion 
effenec.  Mais  l'on  idiome  n'a  rien  de  commun  avec  les 
langues  humaines.  Sa  voix  ne  reffemble  point  à  la 
nôtre  :  il  n'y  a  ni  ondulation  d'air ,  ni  colliffion  de 
corps  ,  ni  mouvement  de  lèvres,  ni  lettres  ,  ni  carac- 
tères ;  c'eft  la  loi  ,  c'ell  l'alcoran  ,  c'eft  l'Evangile  , 
c'eft  le  pfeautier  ,  c'eft  fon  efprit  qui  eft  defeendu 
fur  fes  apôtres ,  qui  ont  été  les  interprètes  entre  lui 
&  nous. 

Tout  ce  qui  exifte  hors  de  Dieu  eft  fon  œuvre  , 
émane  de  fa  jullice  de  la  manière  la  plus  parfaite  & 
la  meilleure. 

Il  ell  fage  dans  fes  œuvres  ,  jufte  dans  fes  décrets, 
comment  pourroit-il  être  acculé  d'injuftice  ?  Ce  ne 
pourroit  être  que  par  un  autre  être  qui  auroit  quel- 
que droit  de  juger  de  Padminiftratiori  des  chofes  ,  & 
cet  être  n'eft  pas. 

D'oît  l'en  voit  que  les  Mufulmans  n'établiffent  au- 
cune liaifon  entre  le  créateur  &c  la  créature  ;  que 
tout  fe  rapporte  à  lui  feul  ;  qu'il  eft  jufte  ,  parce  qu'il 
eft  tout-puiffant  ;  que  l'idée  de  fon  équité  n'a  peut- 
être  rien  de  commun  avec  la  nôtre  ;  &  que  nous  ne 
favons  précisément  par  quels  principes  nous  lerons 
juçésà  ion  tribunal  bensou  méchans.  Qu'eft-ce  qu'un 
être  paffager  d'un  moment ,  d'un  point ,  devant  un 
être  étemel ,  immenfe,  infini ,  tout-puiffant  ?  moins 
que  la  fourmi  devant  nous.  Qu'on  imagine  ce  que 
les  hommes  leroient  pour  un  de  leurs  femblables  ,  fi 
Fexiftence  éternelle  étoit  feulement  affûrée  à  cet 
être?  Croit-on  qu'il  eût  quelque  fcrupule  d'immo- 
ler à  fa  félicité  tout  ce  qui  pourroit  s'y  oppofer? 
Croit-on  qu'il  balançât  de  dire  à  celui  qui  dévie n- 
droit  la  victime  :  qu'êtes-vous  par  rapport  à  moi  ? 
Dans  un  moment  il  ne  s'agira  plus  de  vous  ,  vous  ne 
fouffrirez  plus ,  vous  ne  ferez  plus  :  moi ,  je  fuis  ,  & 
je  ferai  toujours.  Quel  rapport  de  votre  bien-être  au 
mien  !  Je  ne  vous  dois  qu'à  proportion  de  votre  du- 
rée comparée  à  la  mienne.  Il  s'agit  d'une  éternité 
pour  moi ,  d'un  inftant  pour  vous.  Je  me  dois  en  rai- 
fon  de  ce  que  vous  êtes  ,  &  de  ce  que  je  fuis  :  voilà 
la  baie  de  toute  juftice.  Souffrez  donc  ,  mourez ,  pé- 
riffez,  fans  vous  plaindre.  Or  quelle  diftance  encore 
plus  grande  d'un  Dieu  qui  auroit  accordé  l'éternité 
à  fa  créature  ,  à  cette  créature  éternelle ,  que  de  cette 
créature  éternelle  à  nous  ?  Combien  ne  lui  refteroit- 
il  pas  d'infirmités  qui  rapprocheroient  fa  condition 
de  la  nôtre  ,  tandis  qu'il  n'auroit  qu'un  feul  attribut 
qui  rendroit  fa  condition  comparable  à  celle  de  Dieu. 
Un  feul  attribut  divin,  fuppofé  dans  un  homme ,  ftiffit 
donc  pour  anéantir  entre  cet  homme  &  fes  pareils 
toute  notion  de  juftice.  Rien  par  rapport  à  cet  hom- 
me hypothétique  ,  que  fommes  nous  donc  par  rap- 
port à  Dieu  ?  Il  n'y  a  que  le  brachmane  qui  a  craint 
d'écrafer  la  fourmi  qui  puiffe  lui  dire  ;  ô  Dieu  ,  par- 
donne-moi ;  fi  j'ai  fait  deicendre  l'idée  de  ma  juftice 
jufqu'à  la  fourmi ,  j'ai  pu  la  faire  auffi  remonter  juf- 
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qu'à  toi.  Traite-moi  comme  j'ai  traité  le  plus  foible 
de  mes  inférieurs. 

Les  génies ,  les  hommes  ,  les  démons  ,  les  anges  t 
le  ciel ,  la  terre  -,  les  animaux  ,  les  plantes  ,  la  iubf- 
tance,  l'accident  ,  l'intelligible  ,  le  fenfible  ,  tout  a 
commencé^  excepté  Dieu.  I 1  a  tiré  tout  du  néant,  ou  de 
la  pure  privation  :  rien  n'étoit  ;  lui  feul  a  toujours  été. 

Il  n'avoit  beloin  de  rien.  S'il  a  créé ,  ce  n'eft  pas 
qu'il  ne  pût  fe  paffer  des  créatures.  Il  a  voulu  qu'elles 
fuirent  pour  que  fà  volonté  fe  fît-,  fa  puiffance  fe  ma- 
nifeftât,  la  vérité  de  fa  parole  s'accomplît.  Il  ne  rem- 
plit point  un  devoir  ;  il  ne  céda  point  à  une  néceflité  ; 
il  ne  fatisfit  point  à  un  fentiment  de  juftice  ;  il  n'étoit 
obligé  à  rien  envers  quelqu'être  que  ce  fût.  S'il  a  fait 
aux  êtres  la  condition  dont  ils  jouiflent ,  c'eft  qu'il  l'a 
voulu.  11  pourroit  accabler  l'homme  de  fouffrances, 
fans  qu'il  put  en  être  aceufé.  S'il  en  aufé  autrement, 
c'eft  bienveillance,  c'eft  bonté,  c'eft  grâce.  O  hom- 
me, remercie-le  donc  du  bien  qu'il  t'a  départi  gra- 
tuitement ,  &:  foumets-toi  fans  murmurer  à  la  peine. 

S'il  récompenfe  un  jour  ceux  qui  l'auront  aimé  & 
imité,  cette  récompenfe  ne  fera  point  le  prix  du  mé- 
rite ,  une  indemnité ,  une  compenfation  ,  une  recon- 
noiffance  néceffaire.  Ce  fera  l'accompliffement  de  fa 
parole,  la  fuite  de  fon  pacle  qui  fut  libre.  Il  pouvoit 
créer ,  ne  fe  point  obliger  ,  dii'pofer  de  nous  à  fon 
gré,  &  cela  fans  ceffer  d'être  jufte.  Qu'y  a-t-il  de  com- 
mun entre  nous  &  lui  ? 

Il  faut  avouer  que  les  Mufulmans  ont  de  hautes 
idées  de  la  nature  de  Dieu  ;  &  que  Leibnitz  avoit 
raifon  de  dire ,  que  le  Chriftianifme  ne  s'étoit  élevé 
à  rien.de  plus  iublime. 

De  la  doctrine  des  mufulmans  fur  les  anges  &  fur  Va' 
me  de  V homme.   Ils  difent  : 

Les  anges  font  les  miniftres  de  Dieu  ;  ils  n'ont  point 
péché  ;  ils  font  proches  de  leur  fouverain  ;  il  comman- 
de ,  &  ils  lui  obéiffent. 

Ce  font  des  Corps  fubtiïs,  faints ,  formés  de  lumiè- 
res ;  ils  ne  courent  point ,  ils  ne  mangent  point  ;  ils 
ne  dorment  point;  ils  n'ont  point  de  lexe  ;  ils  n'ont 
ni  père  ,  ni  mère  ,  ni  appétit  charnel. 

Ils  ont  différentes  formes ,  félon  les  fonctions  aux- 
quelles ils  font  deftinés.  Il  y  en  a  qui  font  debout; 
d'autres  font  inclinés  ;  d'autres  aftis  ;  d'autres  prof- 
ternés  ;  les  uns  prient ,  les  autres  chantent  ;  les  uns 
célèbrent  Dieu  par  des  louanges  ;  les  autres  implo- 
rent fa  miféricorde  pour  les  pêcheurs  ;  tous  l'adorent. 

Il  faut  croire  aux  anges  ,  quoiqu'on  en  ignore  & 
les  noms  &  les  ordres.  Il  faut  les  aimer.  La  foi  l'or- 
donne. Celui  qui  les  néglige  eft  un  infidèle. 

Celui  qui  n'y  croit  pas  ,  qui  ne  les  aime  pas  ,  qui 
ne  les  révère  pas,  qui  les  fuppofe  de  différens  fexes, 
eft  un  infidèle. 

L'ame  de  l'homme  eft  immortelle.  La  mort  eft  la 
diffolution  du  corps  &  le  fommeil  de  l'ame.  Ce  fom- 
meil  ceffera. 

Ce  fentiment  n'eft  pas  général.  Les  Al-shareftans 
&  les  Al-afsharites  regardent  l'ame  comme  un  acci- 
dent périffable. 

Lorfque  l'homme  eft  dépofé  dans  le  tombeau,  deux 
anges  terribles  le  vifitent  ;  ils  s'appellent  Moncar  & 
Nacir.  Ils  l'interrogent  fur  fa  croyance  &  fur  fes  œu- 
vres. S'il  répond  bien  ,  ils  lui  permettent  de  repofer 
mollement  ;  s'il  répond  mal ,  ils  le  tourmentent  en 
le  frappant  à  grands  coups  de  maffes  de  fer. 

Ce  jugement  du  fépulcre  n'eft  pas  dans  l'alcoran  ; 
mais  c'eft  un  point  de  tradition  pieufe. 

La  main  de  l'ange  de  mort ,  qui  s'appelle  A\ariel^ 
reçoit  l'ame  au  fortir  du  corps  ;  &  fi  elle  a  été  fidèle, 
il  la  confie  à  deux  anges  qui  la  conduifent  au  ciel,  où 
fon  mérite  défigne  fa  place ,  ou  entre  les  prophètes,  ou 
entre  les  martyrs  ,  ou  parmi  le  commun  des  fidèles. 

Les  âmes  au  fortir  du  corps  deicendent  dans  l'al- 
bazach.  C'eft  un  lieu  placé  entre  ce  monde  &  le 
le  monde  futur  ,  où  elles  attendent  la  réfurre&ion, 
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L'?.mc  ne  rediifcite  pas  feule.  Le  corps  refTi;;c:te 
aufïï.  L'alcoran  dit,  qui  eft-ce  qui  pourra  reftufciter 
les  os  diflbus  ?  qui  eft-ce  qui  rafi'ernblera  leurs  par- 
ticules éparfes  ?  Celui  qui  les  a  formas,  lorfqu'ils  n'é- 
toient  rien. 

Au  jour  du. jugement,  Dieurauernblera  &  les  hom- 
mes &  les  génies  qui  ont  été.  Il  les  examinera  ,  il  ac- 
cordera le  ciel  aux  bons.  Les  méchans  leront  envoyés 
à  la  gêne. 

Entre  les  méchans  ceux  qui  auront  reconnu  l'unité 
de  Dieu  ,  fortirent  du  feu  ,  après  avoir  expié  leurs 
fautes. 

"  Il  n'v  a  point  de  damnation  éternelle  pour  celui 
qui  a  cru  en  un  feu!  Dieu. 

De  ii  phyjiqut  &  de  la  métapnyfîque  des  Sarrajîns. 
C'eft  l'ariftotéïifrrie  ajouté  aux  préjugés  religieux, 
Une  théofophie  iflamitique  ;  Thophail  admet  les  qua- 
tre qualités  des  Péripatéticiens  ,  l'humide  6c  le  (ce  , 
le  froid  &  le  chaud.  C'eft  de  leur  combinaifon  qu'il 
déduit  l'origine  des  chofes  ;  l'ame  a  ,  félon  lui,  trois 
facultés  ;  la  végétative  ,  la  fenfitive  &C  la  naturelle  ; 
il  y  a  trois  principes,  la  matière,  la  forme  &  la  priva- 
tion ;  les  deux  premiers  font  de  l'eifence;  la  pùiûan* 
ce  6c  la  raifon  des  exiftences  ;  le  mouvement  cft  l'a- 
6te  de  la  puifianec,  en  tant  que  puifiance.  Le  progrès 
du  mouvement  n'eft  point  infini  ;  il  le  réfout  à  un 
premier  moteur  immobile  ,  un  ,  éternel  ,  in vifîbte  , 
fans  quantité  6c  fanî  matière.  Il  y  a  des  corps  fim- 
ples;  il  y  en  a  de  compolés  ;  ils  tont  mus  en  ligne 
droite  ou  circulaire.  Il  n'y  a  que  quatre  élemens.  Le 
ciel  eft  un,  il  eft  fimple  ,  exempt  de  génération  6c 
de  corruption.  Il  fe  meut  circulairement.  Il  n'y  a 
point  de  corps  infini.  Le  monde  eft  fini  ,  cependant 
éternel.  Les  corps  céleftes  ont  un  cinquième  clément 
particulier.  Plus  une  fphere  eft  voiline  du  premier 
moteur  ,  plus  elle  cft  parfaite  >  plus  Ion  mouvement 
eft  rapide.  Les  élemens  font  d<  s  corps  (impies,  dans 
lefquels  les  compofés  fe  réfolvent.  Il  v  en  a  de  lé- 
gers qui  tendent  en  haut,  6c  de  graves  qui  tendent  en 
bas.  (/eft  leur  tendance  oppoteo  qui  caufe  l'alté  a- 
rion  &  le  changement  des  corp-;.  L'ame  végétative 
prc'fidc  à  la  végétation  ,  la  fenfitive  aux  fens  ,  la  ra- 
tionelle  à  la  raifon.  L'entendement  eft  ou  actif  ou 
paftif.  L'entendement  actif  eft  éternel  ,  immortel  , 
loin  de  tout  commerce  avec  le  corps  ;  le-p  iftif  eft  ou 
théorétique  ou  pratique.  La  mort  cil  l'extinction  de 
la  chaleur  naturelle.  La  vie  cil  l'équilibre  de  la  cha 
leur  naturelle  6c  de  l'humide  vital.  Tous  les  êtres 
font  parla  m  tticre  6c  par  la  forme.  On  ne  peut  défi- 
nir que  les  compofés  ;  la  matière  iv'  la  tonne  ne  s'en- 
gendrent  point.  Il  v  a  des  puifl  in<  de  la  rai- 

Ion  ;  il  y  en  a  qui  en  lont  pinces.  Pcrlonne  ne  juge 
mal  de  ce  qui  ne  change  point.  L'unité  eft  Poppoié  de 
la  multitude.  II  y  a  trois  fortes  de  fubftances  ,  les 
unes  qui  pendent ,  comme  les  plantes  &  les  ani- 
maux ;  d'autres  qui  ne  périftent  point  ,  comme  1" 
ciel;  de  troiûemes  qui  (ont  éten  -     nmobiles. 

11  y  a  un  mouvement  éternel.    Il  y  a  donc  des  fubf- 

tances  éternelles.  Elles  font  immatérielles.  EH 
meuvent  de  toute  éternité  d'un  mouvement  actuel. 

Le  premier  moteur  un  ut  tout    S  les  autres  inic  ! 

ces.  (  ette  caufe  première  du  mouvement  ne  Change 
point.  Elle  e  11  par  elle-même.  (Vit  Dieu, 
nel  ,  immobile  ,  inktilihle  ,  indivifible  ,  infiniment 
puiflant ,  infiniment  heureux  dans  fa  pi  item 

pl  ition.    Il  y  a  fouS  |  )uu  des  lubliances  mOtl  ic 

Ipheres.  Ce  font  des  efprits.  I      ;  ont  leurs  fondrions 

pi  meulières  ,  iSv.  .  .  . 

/>.  la  pkyffatu  &  dt  U  rttitaphyfiqui  dt  Tojthéjl.  Il 
peut  j  avoii  dans  quelque  contrée  laine  &  temp 
placéi  fous  l.i  ligne  équinoxiale  ou  ailleurs  des  nom 
m  -,  \  ;  aiment  autochtones .  naiflant  de  la  tei  t€ ,  fans 
père  &  fans  inerej  par  la  feule  influente  de  lalumieic 

&  du  ciel. 
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Cette  génération  fp  j-une  ,>r 

mentation  du  limon  ,  coi 

jufqu'au  moment  où  il  s'établit  un 

entre  le  iroid  6i  le  chaud,  l'humide  6c  le  kc. 

Dans  une  malle  confidérable  de  ce  limon  a'xfi  fé- 
condé ,  il  y  aura  des  parties  ou  l'équilibre  des  quai* 
tes  ou  la  température  iera  plus  parfaite ,  où  la  oiipo- 
iition  à  la  formation  du  mixte  lera  plus  grande.  Ces 
parties  appartiendront  à  la  nature animalJou  huniaine- 
La  matière  s'agitera;  il  s'y  formera  des  bulles  - 
elle  deviendra  viiqueufé  ;  les  bulles  feront  partag 
au-Jecans  d'elles-mêmes  en  deux  capacité,  féparées 
par  un  voile  léger  ;  un  air  fubtii  y  circulera  ;  une  tem- 
pérature égale  s'y  établira;  fêlant  envoyé  par  Dieu 
s^  ùilinUera  6C  s'y  unira  ,  &  le  tout  fera  vivant. 

L'union  de  l'elprii  avecla  matière  prédifpofée  a  le 
recevoir  iera  h  intime  qu'on  ne  pourra  le  feparer. 

Cc^m  vivifiant  émane  incefiamment  de  Dieu-La 
lum.ee  qui  s'élance  continuellement  du  fol 
1  épuiler  ,  en  eft  une  image. 

il  defeend  également  lùr  toute  la  création  ;  m 
il  ne  fé  manifefte  pas  également  en  tou 
les  parties  de  l'univers  ne  font  pas  é-alement  di'bo- 
ices  aie  taire  valoir.   De-lâ  inanimés  qui 

n  ont  pas  de  vie  ;  les  plantes  où  l'on  apperçoit  quel- 
ques i)  inptom  cej  les  animaux  où  il  a 
un  caractère  jftus  évident. 

Luire  les  animaux  ,  il  y  en  a  qui  ont  avec  lui  une 
affi  ..te  particulière  ;  un  ,  lun  pius  anai0glle 

à  la  lorme;  dont  le  corps  eft,  pour  a.nli  dire  une 
image  de-  l  elpr.t  qui  5  n\  l'animer.  Tel  cft  l'homme 

>  cette  analogie  de  l'«  ferme  prédo- 

mine dans  un  homme  ,  ce  fera  un  prophète. 

Auflitôt  que  l'efprit  s'eft  uni  à  fa  demeure  il  f, 
foumet  toutes  les  facultés  ;  elles  lui  obéiflènt ,  Dieu 
a  voulu  qu'il  en  difp 

Alors  il  fe  forme  une  autre  bulle  divifée  en  fois 
capacités  féparées  chacune  par  des  cloifons,  des  fi- 
bres ,  des  canaux  dt  air  fubnl ,  aûezfembla- 
bleà  celui  qui  rempliflbit  les  capacités  de  la  première 
bulle  ,  remplit  les  capacités  de  celle-ci. 

Chacune  eie  ces  capacités  contient  des  qualités  qui 
lui  lont  propres;  elles  s'y  exercent  ,  6c  ce  qu'elles 
produiient  de  grand  ou  de  petit  eft  tranfrnis  à  l'efprit 
int  qui  a  ion  ventricule  particulier. 

Aux  environs  de  ce  ventricule,  il  naît  une  troifie- 
me  bulle.  Cette  bulle  eii  amîi  remplie  ci  mce 

-une,  mais  plus  grofliere.   Elle  a  fes  ^?.i.. 
Ce  font  des  réfervoirs  des  facultés  fubalternes* 

Ce>  réfervoirs  communiquent  enrr'cux  8i  s'enrre- 
tienri.nt.  Mais  ils  font  tous  fubord  >nnés  au  premier 
a  c  lui  de  l'efprit  ,  excepte  dans 
membres  qui  fe  tonneront ,  &  auxquels  ils  préfide- 
ront  avec  louveraineté. 

I  p  emi 

efl  conique;   :  :  de  celle  que  lYip-it  ou  la 

il. un  n  .-.  Feâe.  C'eft  par  la  même  raifon  que  la  mem- 
brane forte  qui  l'environne  fuit  la  même  confia 

tion.  Sa  chair  eft  lolule.   Il  cft  conlerve  par  un< 
\  eloppe  épaifle. 

l'.eur  diftout  les  humeurs  &  les  iiffipe 

lo':  °iue  II  fàlloit 

au  ■  c<  fentiTTent  ce  qui  le 

pou  11.  ' 

Deux  membres 
les  t  icultés  convenables.  L'un  • 
c'eil  le  itririoa  ,  c'ell  ! 

II  él  ommunjquaûent  eni 

multu  reakr- 

■    i 
*■  .  que  l'cm1 

Iquaum< 
la  nauTahce. 
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Lorfque  l'homme  eft  parfait ,  les  tégumens  du  li- 
mon fe  déchirent ,  comme  dans  les  douleurs  de  l'en- 
fantement; la  terre  aride  environnante  s'entr'ouvre, 
&  la  génération  fpontanée  s'achève. 

La  nature  a  refufé  à  l'homme  ce  qu'elle  a  accordé 
aux  bêtes;  elle  lui  a  fait  des  befoins  particuliers.  De- 
là l'invention  des  vêtemens  &c  d'autres  arts. 

Ses  mains  ont  été  les  lburces  les  plus  fécondes  de  fes 
connoiffances.  C'eft  de-là  que  lui  eft  venue  la  connoil- 
fance  de  fa  force  &  de  fa  fupériorité  fur  les  animaux'. 

L'exercice  des  fens  ne  fe  fait  pas  fans  obftacle.  lia 
fallu  les  lever. 

Lorfque  l'adion  des  fens  eft  fufpendue,  &  que  le 
mouvement  celle  dans  l'animal ,  fans  qu'il  y  ait  aucun 
obftacle  extérieur,  aucun  vice  interne  ,  l'animal  con- 
tinue de  vivre.  Il  faut  donc  chercher  en  lui  quelque 
organe  fans  le  fecours  duquel  les  autres  ne  puifTent 
vaquer  à  leurs  fondions.  Cet  organe  eft  le  cœur. 

Lorfque  l'animal  eft  mort  ,  lorfque  la  vie  n'y  eft 
plus  ,  fans  qu'on  remarque  dans  fa  configuration  & 
dans  fes  organes  aucun  dérangement  qui  en  anéantiffe 
les  opérations  ,  il  faut  en  conclure  qu'il  y  a  un  prin- 
cipe particulier  &  antérieur  dont  toute  l'économie 
dépendoit. 

Lorfque  ce  principe  s'eft  retiré,  l'animal  reftant  en- 
tier ;  quelle  apparence  qu'il  revienne ,  l'animal  étant 
détruit? 

Il  y  a  donc  deux  chofes  dans  l'animal,  le  principe 
par  lequel  il  vit ,  &  le  corps  qui  fert  d'inftrument  au 
principe.  La  partie  noble  c'eft  le  principe  ;  le  corps 
eft  la  partie  vile. 

Il  faut  le  dépofer  dans  le  tems ,  lorfque  le  princi- 
pe vivifiant  s'en  eft  retiré.  Un  être  vraiment  éton- 
nant ,  prétieux  &  digne  d'admiration ,  c'eft  le  feu. 

Sa  force  eft  furprenante  ;  fes  effets  prodigieux  ;  la 
chaleur  du  cœur  ne  permet  pas  de  douter  que  le  feu 
n'anime  cet  organe,  &  ne  foit  le  principe  de  fon  adion. 

La  chaleur  fubfïfte  dans  l'animal  ,  tant  qu'il  vit  ; 
elle  n'eft  dans  aucune  partie  aufîi  grande  qu'au  cœur. 
A  la  mort,  elle  ceffe.  L'animal  eft  froid. 

Cette  vapeur  humide  &  chaude  du  cœur  qui 
fait  le  mouvement  dans  l'animal ,  eft  fa  vie. 

Malgré  la  multitude  ck  la  diverfité  des  parties  dont 
l'animal  eft  compofé  ;  il  eft  un  relativement  à  l'ef- 
prit.  L'efprit  y  occupe  un  point  central  d'où  il  com- 
mande à  toute  l'organifation. 

L'efprit  eft  un.  Il  communique  avec  les  membres 
par  des  fibres  &  des  canaux.  Coupez ,  anéantiffez  , 
embarraffez  la  communication  de  l'efprit  à  un  mem- 
bre &  ce  membre  fera  paralyfé. 

Le  cœur  envoie  l'efprit  au  cerveau;  le  cerveau  le 
diftribue  dans  les  artères.  Le  cerveau  abonde  en  ef- 
prit.  Il  en  eft  un  réfervoir. 

Si  par  quelque  caufe  que  ce  foit,  un  organe  eft  pri- 
vé d'efprit,  fon  adion  celle.  C'eft  un  inftrument  inu- 
tile &  abjed. 

Si  l'efprit  s'échappe  de  tout  le  corps  ;  s'il  fe  con- 
fume  en  entier ,  ou  s'il  fe  diftbut ,  le  corps  refte  fans 
mouvement  ;  il  eft  dans  l'état  de  mort. 

De  la  comparaifon  de  l'homme  avec  les  autres 
êtres  ,  il  fuit  qu'elles  ont  des  qualités  communes  6c 
des  qualités  différentes.  Qu'ils  font  uns  dans  les  con- 
venances ;  variés  &  plufieurs,  dans  les  difeonvenan- 
ces. 

Le  premier  coup  d'œil  que  nous  jettons  fur  les  pro- 
priétés des  chofes ,  nous  inftruit  de  toute  la  richeffe 
de  la  nature. 

Si  l'efprit  eft  un.  Le  corps  eft  un  relativement  à  la 
continuité  &  à  fon  économie.  C'eft  un  même  organe 
qui  a  différentes  fondions  fur  fa  longueur  ,  félon  le 
plus  ou  le  moins  d'énergie  de  L'efprit. 

Il  y  a  aufîi  une  forte  d'unité  fous  laquelle  on  peut 
confiderer  tous  les  animaux  ;  même  organiiation , 
même  fens,  même  mouvement  y  même  fonction  a  mê- 
me vie,  même  efprit. 
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L'efprit  eft  un,  les  cœurs  font  différens.'Ladiffé* 
rence  eft  dans  les  vaiffeaux  &  non  dans  la  liqueur. 

L'efpece  eft  une.  Les  individus  différens;  mais  cette 
différence  eft  femblable  à  celles  des  membres  ,  qui 
n'empêche  point  la  perfonne  d'être  une. 

Il  y  a  dans  toute  efpece  d'animaux  la  fenfatiori  ,  la 
nutrition  &£  le  mouvement  fpontané.  Ces  fondions 
communes  font  propres  à  l'efprit  ;  les  autres  fondions 
diveriés  dans  les  différentes  efpeces  d'animaux  lui  ap- 
partiennent moins  fpécialement. 

L'efprit  eft  un  dans  tout  le  genre  animal ,  quoiqu'il 
y  ait  quelque  différence  légère  dans  fes  fondions , 
d'une  efpece  d'animaux  à  une  autre.  Le  genre  animal 
eft  un. 

Quelque  diverfité  que  nous  remarquions  dans  le 
port ,  la  tige  ,  les  branches ,  les  fleurs  ,  les  feuilles , 
les  fruits ,  les  femences  des  plantes ,  elles  vivent ,  el- 
les croifTent ,  elles  fe  nourriffent  de  même.  Le  genre 
en  eft  un. 

Le  genre  animal  &  le  genre  végétal  ont  des  quali- 
tés communes ,  telles  que  l'accroiffement  &C  la  nutri- 
tion. Les  animaux  fentent,  conçoivent;  les  plantes 
ne  font  pas  tout-à-fait  privées  de  ces  qualités.  On 
peut  donc  renfermer  par  la  penfée  ces  deux  genres  &C 
n'en  faire  qu'un. 

Les  pierres,  la  terre,  l'eau,  l'air,  le  feu,  en  un  mot 
tous  les  corps  qui  n'ont  ni  fentiment ,  ni  accroiffe- 
ment,  ni  nutrition,  ne  différent  entr'eux  que  comme 
les  colorés  &  les  non-colorés,  les  chauds  &  les  froids, 
les  ronds  &  les  quarrés.  Mais  ce  qui  eft  chaud  peut 
fe  refroidir  ,  ce  qui  eft  froid  fe  rechauffer  ,  ce  qui  eft 
coloré  s'obfcurcir  ,  ce  qui  eft  obfcur  fe  colorer  ;  les 
eaux  fe  changent  en  vapeurs  ,  les  vapeurs  fe  remet- 
tent en  eau  ;  ainfi ,  malgré  l'apparence  de  la  diverfité 
il  y  a  unité. 

Mais  c'eft  la  diverfité  des  organes  qui  fait  la  diver- 
fité  des  adions  ;  les  adions  ne  font  point  effentiel- 
les  ;  appliquez  le  principe  de  l'adion  de  la  même  ma- 
nière ,  6c  vous  aurez  les  mêmes  adions;  appliquez- 
le  diverfement  vous  aurez  des  adions  différentes; 
mais  tous  les  êtres  étant  convertibles  les  uns  dans 
les  autres  ,  il  n'y  a  que  le  principe  de  l'adion  qui  foit 
un.  Il  eft  commun  à  tous  les  êtres  ,  animés  ou  inani- 
més, vivans  ou  brutes,  mus  ou  en  repos. 

Toute  cette  variété  répandue  dans  l'univers  dif- 
paroit  donc  aux  yeux  de  l'homme  attentif.  Tout  fe 
réduit  à  l'unité. 

Entre  les  qualités  des  corps  naturels  ,  les  premiè- 
res qu'on  remarque  ce  font  la  tendance  en  haut  dans 
les  uns  ,  tels  que  l'air ,  le  feu ,  la  fumée ,  la  flamme  ; 
&  la  tendance  en  bas  dans  les  autres ,  tels  que  l'eau, 
la  terre ,  les  pierres. 

Il  n'y  en  a  point  qui  foit  abfolument  privé  de  l'un 
&  de  l'autre  de  fes  mouvemens  ,  ou  parfaitement  en 
repos  ,  à  moins  qu'un  obftacle  ne  l'arrête. 

La  pefanteur  6c  la  légèreté  ne  font  pas  des  qualités 
des  corps  comme  tels  ;  fans  quoi  il  n'y  auroit  point 
de  grave  qui  n'eût  quelque  légèreté ,  ni  de  léger 
qui  n'eût  quelque  pefanteur.  La  pefanteur  &  la  légè- 
reté font  donc  de  quelque  chofe  furajoutée  à  la  no- 
tion de  corporéité. 

L'effence  des  graves  &  des  légers  eft  donc  com- 
pofée  de  deux  notions;  l'une  commune,  c'eft  la  cor- 
poréité ;  l'autre  différente ,  c'eft  ce  qui  conftitue  grave 
le  corps  grave  ,  &  léger  le  corps  léger. 

Mais  cela  n'eft  pas  vrai  feulement  des  graves  & 
des  légers  ,  mais  de  tout  en  général.  L'effence  eft 
une  notion  compofée  de  la  corporéité  &  de  quel- 
que chofe  fur-ajoutée  à  cette  qualité. 

L'efprit  animal  qui  réfide  dans  le  cœur  ,  a  nécef- 
fairement  quelque  chofe  de  lur-ajouté  à  fa  corpo- 
réité ,  qui  le  rend  propre  à  fes  fondions  admira- 
bles :  c'eft  la  notion  de  ce  quelque  chofe  qui  conf- 
titue fa  forme  6c  fa  différence  :  c'eft  par  elle  qu'il 
eft  ame  animale  ou  fenfitive. 
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Ce  qui  opère  dans  les  plantes  les  effets  de  ia  cha- 
leur radicale  dans  les  animaux,  s'appelleamevégciative. 
Ces  qualités  fur-ajoutées  ou  formes  le  diftinguent 
par  leurs  effets. 

Elles  ne  tombent  pas  toujours  fous  le  fens.  La 
raifon  les  foupçonne. 

La  nature  d'un  corps  animé ,  c'eft  le  principe  par- 
ticulier de  ce  qu'il  efl ,  &  de  ce  qui  s'y  opère. 

L'effence  même  de  l'efpnt  confilte  dans  quelque 
chofe  de  fur  ajouté  à  la  notion   de  corporelle. 

H  y  a  une  forme  générale  &  commune  à  tous  les 
êtres  dans  laquelle  ils  conviennent,  &  d'où  émanent 
une  ou  plufieurs  actions  ;  outre  cette  forme  com- 
mune &  générale ,  un  grand  nombre  ont  une  forme 
commune  particulière  fur-ajoutée,  d'où  émanent  une 
qu  plufieurs  aclions  particulières  à  cette  forme  fur- 
ajoutée  .  Outre  cette  première  forme  fur-ajoutée  , 
un  grand  nombre  de  ceux  auxquels  elle  eft  com- 
mune ,  en  ont  une  féconde  fur- ajourée  particu- 
lière d'où  émanent  une  ou  plufieurs  actions  particu- 
lières à  cette  féconde  forme  (ur-ajoutée.  Outre  cette 
féconde  forme  fur-ajoutée,  un  grand  nombre  de 
ceux  à  qui  elle  cft  commune,  en  ont  une  troilieme 
particulière  fur-ajoutée  d'où  émane  une  ou  plufieurs 
aclions  particulières  a  cette  troifieme  forme  lur-ajou- 
tée,  6c  ainft  de  fuite. 

Aînfi  les  corps  terreflres  font  graves,  &c  tombent. 
Entre  les  corps  graves  &C  qui  tombent,  il  y  en  a  qui 
fe  nourriffent  6c  s'accroùTent.  Entre  les  corps  graves 
&  oui  tombent, &  qui  fe  nourriffent  6c  s'accroiffent, 
il  y  en  a  qui  fentent  6c  le  meuvent.  Entre  les  corps 
graves  6c  qui  tombent,  6V:  qui  fe  nourriffent  &  s'ac- 
croiffent, &  qui  fentent  ô£  le  meuvent,  il  y  en  a  qui 
penfent. 

Ainfi  toute  efpcce  particulière  d'animaux  a  une 
propriété  commune  avec  d'autres  elpeces ,  ÔC  une 
propriété  fur-ajoutée  qui  la  dillingue. 

Les  corps  fenfibles  qui  rempliffent  dans  ce  monde 
le  lien  de  la  génération  6c  de  la  corruption ,  ont 
plus  ou  moins  de  qualités  lur-ajouîées  a  celle  de  la 
corporéité,  6c  la  notion  en  elt  plus  ou  moins  com- 
pose. 

Plus  les  aclions  font  variées,  plus  la  notion  eft 
c  tmpofée  ,  6c  plus  il  y  a  de  qualités  lur-ajoutées  à  la 
corporéité. 

L'eau  a  peu  d'actions  propres  a  fa  forme  d'eau. 
Ainfi  la  notion  ni  la  compofition  ne  fuppoient  pas 
beaucoup  de  qualités  fur-ajoutéet. 

Il  en  eft  de  même  de  la  terre  &C  du  feu. 

Il  y  a  dans  la  terre  des  parties  plus  limples  que 
d'autres. 

L'air,  l'eau  ,  la  terre  ,  &  le  feu  fe  convertiffant  les 
uns  dans  les  autres,  il  faut  qu'il  y  ait  une  qualité 
commune.  C'eit  la  corporelle. 

Il  tant  que  la  corporéité  n'ait  par  elle-même  rien 
de  ce  qui  caraclenle  chaque  élément.  Ainti  elle  ne 
fuppole  ni  pefantçur  ni  légèreté,  ni  chaleur  ni  troid, 
ni  humidité  ni  iéchereffe.  11  n'y  a  aucune  de  ces  qua- 
lités qui  foil  commune  à  tous  les  corps.  11  n'y  eu  a 

aucune  qui  foit  du  corps  en  tant  que  corps. 

Si  l'on  cherche  la  forme  fur-ajoutce  à  la  corpo- 
Tcité  qui  foit  commune  a  tous  les  êtres  .un mes  ou 
inanimé.,  on  n'en  trouvera  point  d'autre  que  l'ctcn- 
dne  COQÇUe  foUS  les  trois  dimenlions.  Celte  iioU>mi 
cil  doue  du  corps  comme  corps. 

Il  n'y   a    aucun    corps    dont    l'cMltciue  le    mani- 

f.  île  ,iu\  icns  par  la  feule  qualité  d'étendue  fur- 
ajoutée  à  celle  de  corporelle,  il  y  en  a  une  tnu- 
licmc  htr-ajoutec. 

I  a  notion  de  l'ctrudue  fuppofe  la  notion  d'un  lu- 
jel  de-  retendue  :  amfi  l'étendue  &  le  pOI  |'s  dilleienl. 

I  a  notion  du  corps  elt  COmpofée  de  la  notion  de 

de  la  notion  de  l'étendue.  I  .i  *..>tpo 

tûti    efl  de  la  matière,  l'étendue  cil   de  la  tonne. 
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La  corporéité  cft  confiante  ;  l'étendue  efl  varUbl 
à  l'infini. 

Lorfque  l'eau  efl  dans  l'état  que  fa  forme  i 
on  y  remarque  un  froid  fenfible  ,un  penchant  a 
cendre  d'elle-même;  deux  qualités  qu'on  rie  i 
lui  ôter  fans  détruire  le  principe  de  la  Forme    1 
en  féparer  la  caufe  de  fa  manière  d'être  aqueufe  ; 
autrement,  des  propriétés  effentielles  à  i. 
pourraient  émaner  d'une  autre. 

Tout  ce  qui  efl  produit,  fuppofe  un  produifant; 
ainfi  d'un  effet  exiflant,  il  exiile  une  caufe  effici . 

Qu'efl-ce  que  l'effence  d'un  corps?  C'efl  une  dif- 
pofition  d'où  procèdent  Ces  actions ,  ou  une  apti- 
tude à  y  prodnire  fes  mouvemer.s. 

Les  actions  des  corps  ne  font  pas  d'eiits-m- 
mais  de  la  caufe  efficiente  qui  a  produit  dans  les 
corps  les  attributs  qu'ils  ont ,  6c  d'où    ces  action, 
émanent. 

Le  ciel  &  toutes  h  .  .  (ont  des  corps  qui. 

ont  longueur,  largeur  6c  profondeur.  Ces  corps  ne' 
peuvent  être  inliius  ;  car  la  notion  d'un  co:\ 
e«  abiurde. 

Les  corps  célefles  font  finis  par  le  coté  qu'ils 
prélentent;  nous  avons  là-deffus  le  témoignage  de 
nos  iens.  Il  eft  impoffible  que  par  le  cote  oppolt-,  ils 
s'étendent  a  l'inhni.  Car  toient  deux  lignes  paral- 
lèles tirées  des  extrémités  du  corps,  &  Renfonçant 
ou  le  fuivant  dans  toute  ion   e  l'innni  ; 

qu'on  ôte  à  l'une  de  ces  lignes  une  portion  rime; 
qu'on  applique  cette  ligne  moins  cette  portion  cou- 
pée à  la  parallèle  qui  elt  entière,  il  arrivera  de  dt 
choies  l'une;  ou  qu'elles  feront  , 
ablurde,  ou  qu'elles  feront  inégales,  ce  qui  c':t  en- 
core abiurde;  à-moins  qu'elles"  ne  foi  cm   . 
l'autre  finies,  6c  par  conlequent  le  corp,  dont  elles 
formoient  deux  cotes. 
_  Les   cieux  fe  meuvent   circulairement  ;  cf. 
ciel  cil  fpherique. 

La  fphencite  du  ciel  cft  encore  démontrée  par 
l'égalité  des  dimenlions  des  aftres  à   leur  lever,  a 
leur  midi  oc"  a  leur  coucher.  Sans  cettt 
..Mes  leroient  plus  éloignes  ou   plus  VOifins  dans 
un  moment  que  clans  un  autre. 

Les  mouvemer.s  celeltes  s'exécutent  en  plu 
Iphcres  contenues  dans  i. 

emporte    toutes  d'orient  en  occident  dan>  l inter- 
valle d'un  jour  ê\l  d'unf  nu. t. 

Il  faut  conliderer  l'orbe  c  Jette  Cv  tout  ce  qu'il 
contient,  comme  un  fyftémc   compole  de  pai 
unies  les  unes  aux  autres,  de  manière  que  la  terre, 
l'eau  ,  l'air  ,  les  plantes  ,  les  animaux  èv  le  : 
corps  renfermé  fous  la  limite  de  cei 
une  efpcce  d'animal  dont   les  .utres  font  l(  i 
nés  de  la  ienlation ,  dont  le. 
font  les  membres,  dont  les   excrém  : 
de  la  génération  6c  de  la  corruption  da  nd 

animal,  comme  on  le  remarque  quelqui 
excremens  des  petits  produite,:  animaux. 

Le  monde  elt-d  et. 

une  queuion  qui  a  fes  preuves  également  >ur 

ev   contre. 

Mais ,  cptel  qu  nent  qu'o:i 

dira  :  li  le  monde   n'elt  |  .■!  ,  il  .i  une  eau  e 

efficiente  :  cette  caufe  efl  i 

le  fens,  être  matérielle  .  autrement  t    . 

tie  du  momie,  hlle  n'a  donc  m  l'étend    I     i  i- 

- 
fur   le  monde.  Si  le  r.  éternel  ,  I 

ment  cil   éternel  .  il  n\ 

I 
lui  :  <.Um<:  I  i 

lui;  d  \  auroit  donc 

rieur  au  monde,  d'incomparabl  . 

les  i. 
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L'effence  de  ce  monde  ,  relativement  au  moteur 
dont  il  reçoit  ion  act ion,  qui  n'eit  point  maternel, 
qui  eft  un  abftrait  qui  ne  peut  tomber  (bus  le  iens, 
<ui'on  ne  peut  s'imaginer ,  qui  produit  les  mouve- 
mens  céleites  fans  différence, Tans  altération,  ians 
relâche  ,  cit  quelque  choie  d'analogue  à  ce  moteur. 

Toute  ïubltancc  corporelle  a  une  forme,  ians  la- 
«niëDfe  le  tbrpS  ne  peut  ni  être  conçu  ni  être.  Cette 
forme  a  une  caufe  ;  «tte  càiift  eft  Dieu:  c  eft  pat- 
elle que  fes  choies  (ont ,  fubliitcnt ,  durent  :  ia  puii- 
iance  eu  infinie,  quoique  ce  qui  en  dépend  ioiMini. 

Il  v  a  donc  eu  création.  Il  y  a  priorité  d'origine, 
mais  non  de  tems ,  entre  le  monde  &  la  caufe  effi- 
ciente du  monde.  Au  moment  qu'on  la  conçoit,  on 
peut  la  concevoir, diiant  que  toutioit,&  tout  étant. 

Sa  puiffanec  ot  (a  fagefie  ,  ii  évidentes  dans  (on 
oeuvre  ne  nous  laiflent  aucun  doute  fur  fa  liberté, 
ia  prévoyance  &:  (es  autres  attributs  :  le  poids  de 
l'atome  le  plus  petit  lui  eft  connu. 

Les  membres  qu'il  a  donnes  à  l'animal,  avec  la 
faculté  d'en  nier,' annoncent  ia  munificence  &c  l'a 
aniféricorde.  . 

L'être  le  plus  parfait  de  cet  univers  n  eft  rien  en 
comparaiibn  de  ion  auteur.  N'établirions  point  de 
rapports  entre  le  créateur  &  la  créature. 

Le  créateur  eft  un  être  iimple.  Il  n'y  a  en  lui  ni 
privation  ni  défaut.  Son  exiitence  eit  néceiTaire; 
c'eit  la  (ource  de  toutes  les  autres  exiitences.  Lui,  lui  ; 
tout  périt  excepté  lui. 

Le  Dieu  des  choies  è®  le  feul  digne  objet  de  no- 
tre comtemplation.  Tout  ce  qui  nous  environne, 
nous  ramené  à  cet  être  ,  &  nous  tranfporte  du 
roonc'c  fcnlible  dans  le  monde  intelligible. 

Les  fens  n'ont  de  rapport  qu'au  corps;  l'être  qui 
eft  en  nous ,  &  par  lequel  nous  atteignons  à  l'exif- 
tence  de  la  caufe  incorporelle,  n'eit  donc  pas  corps.  • 
Tout  corps  fe  cliilout  &  fe  corrompt;  tout  ce  qui 
fe  corrompt  &  difibut,  cil  corps.  L'ame  incorpo- 
relle eit  donc  ifidiiTôlubîe ,  incorruptible,  immortelle. 
Les  facultés  intelligentes  le  font,  ou  en  puiiïance 
ou  en  action. 

Si  une  faculté  intelligente  conçoit  un  objet,  elle 
en  jouit  à  la  manière;  à  la  jouiliance  eit  d'autant 
plus  oxquife  ,  que  l'objet  eit  plus  partait;  &  lorf- 
ciu'dle  en  eit  privée ,  ia  douleur  eit  d'autant  plus 

grattSé: 

La  fomme  des  facultés  intelligentes ,  l'efTence  de 
l'homme  ou  l'ame  ,  c'eit  la  même  choie. 
i  Si  l'ame  unie  au  corps  n'a  pas  connu  Dieu  ;  au 
fortir  du  corps  ,  elle  n'en  peut  jouir  :  elle  eit  étran- 
gère au  bonheur  de  poiïéder  ou  à  la  douleur  d'ê- 
tre privée  de  la  contemplation   de  l'être   éternel  ; 
que  devient -elle  donc?  Elle  deicend  à  l'état  des 
brutes.  Si  l'ame  unie  au  corps  a  connu  Dieu  ;  quand 
elle  en  iera  féparée;  devenue  propre  à  la  jouiflance 
de  cet  aftre  par  l'ufage  qu'elle  auroit  fait  de  les 
fens  &  de  fes  facultés  ,  lorfqu'elle  les  commandoit, 
elle  fera  ou  tourmentée  éternellement  par  la  pri- 
vation d'un  bien  infini  qui  lui  eit  familier ,  ou  éter- 
nellement heureufe  par  (a  pofleflion  :  c'eit  félon  les 
■oeuvres  de  l'homme  en  ce  monde. 

La  vie  de  ia  brute  fe  pâlie  à  fatisfàire  à  fes  befoins 
&  à  l'es  appétits.  La  brute  ne  connoît  point  Dieu  ; 
après  fa  mort  elle  ne  fera  ni  tourmentée  par  le  defir 
d'en  jouir  ,  ni  heureufe  par  fa  jouiflance. 

L'incorruptibilité,  la  permanence,  l'éclat,  la  du- 
rée, la  conftanced,.  mouvement  des  altres,  nous  por- 
tent à  croire  qu'ils  ont  des  âmes  ,  ou  eflences  capa- 
bles de  s'élever  à  la  connoiffancede  l'être  néceiTaire. 
Entre  les  corps  de  ce  monde  corruptible  ,  les  uns 
ont  la  ration  de  leur  eiTence  dans  certain  nombre  de 
qualités  furajoutées  à  la  corporéité ,  &  ce  nombre  eft 
plus  ou  moins  grand  ;  les  autres  dans  une  feule  qua- 
lité furajoutée  a  la  corporâité ,  tels  font  les  élémens. 
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Plus  le  nombre  des  qualités  furajoutées  à  la  corpo* 
réité  eft  grand  ,  plus  le  corps  a  d'action  ;  plus  il  a  de 
vie.  Le  corps  coniidéré  fans  aucune  qualité  furajou- 
tée à  la  corporéité,  c'eit  la  matière  nue;  elle  eit 
morte.  Ainii  voici  donc  l'ordre  des  vies  ,  la  matière 
morte,  les  élémens,  les  plantes,  les  animaux.  Les 
animaux  ont  plus  d'a&ions  ,  &  conféquemment  vi- 
vent plus  qu'aucun  autre  être. 

Entre  les  compofés  ,  il  y  en  a  où  la  coordination 
des  élémens  cit  ii  égale  ,  que  la  force  ou  qualité  d'au- 
cun ne  prédomine  point  fur  la  force  ou  qualité  d'un 
autre.  La  vie  de  ces  compofés  en  eit  d'autant  meil- 
leure oc  plus  parfaite. 

L'eipnt  animal  qui  eft  dans  le  cœur  eit  un  compofé 
déterre  cV.  d'eau  très-fùbtile  ;  il  eit  plus  greffier  que' 
l'air  6c  le  feu  ;  la  température  eit  très-égale  ;  fa  forme 
eit  celle  qui  convient  à  l'animal.  C'eit  un  être  moyen 
qui  n'a  rien  de  contraire  à  aucun  élément  :  de  tout 
ce  qui  exilte  dans  ce  monde  corruptible  ,  rien  n'eft; 
mieux  dilpolé  à  une  vie  parfaite.  Sa  nature  eit  analo- 
gue à  celle  des  corps  céleites. 

L'homme  eft  donc  un  animal  doué  d'un  efprit , 
d'une  température  égale  &  uniforme ,  femblable  à 
celle  des  corps  céleites,  &  fupérieure  à  celle  des  au- 
tres animaux.  Auin  eit-il  deitiné  à  une  autre  fin.  Son 
ame  eft  fa  portion  la  plus  noble  ;  c'eit  par  elle  qu'il 
connoît  l'être  néceii'aire.  C'eit  quelque  chofe  de  di- 
vin ,  d'incorporel,  d'inaltérable,  d'incorruptible. 

L'homme  étant  de  la  nature  des  corps  céleites ,  il 
faut  qu'il  s'aifimile  à  eux ,  qu'il  prenne  leurs  qualités  , 
5v  qu'il  imite  leurs  actions. 

L'homme  eit  un  de  la  nature  de  l'être  néceiTaire  , 
il  tant  qu'il  s'aifimile  à  lui ,  qu'il  prenne  fes  qualités , 
&  qu'il  imite  les  actions. 

Il  repréfente  toute  l'efpece  animale  par  fa  partie 
abjecte.  Il  iubit  dans  ce  monde  corruptible  le  même 
fort  que  les  animaux.  Il  faut  qu'il  boive ,  qu'il  man- 
ge ,  qu'il  s'accouple. 

La  nature  ne  lui  a  pas  donné  un  corps  fans  defïein  ; 
il  faut  qu'il  le  ioigne  &  le  conferve.  Ce  loin  &  cette 
confervation  exigent  de  lui  certaines  actions  corref- 
pondantes  à  celles  des  animaux. 

Les  actions  de  l'homme  peuvent  donc  être  confé- 
dérées ,  ou  comme  imitatives  de  celles  des  brutes ,  ou 
comme  imitatives  de  celles  des  corps  céleites ,  oit 
comme  imitatives  de  celles  de  l'être  éternel.  Elles 
font  toutes  également  nécefTaires  :  les  premières , 
parce  qu'il  a  un  corps  ;  les  fécondes  ,  parce  qu'il 
a  un  efprit  animal;  les  troifiemes ,  parce  qu'il  a  une. 
ame  ou  eiTence  propre. 

La  jouiliance  ou  contemplation  ininterrompue  de 
l'être  néceffaire,  eit  la  fouveraine  félicité  de  l'hom- 
me. 

Les  actions  imitatives  de  la  brute  ou  propres  ait 
corps ,  Péioignent  de  ce  bonheur;  cependant  elles  ne 
font  pas  à  négliger  ;  elles  concourent  à  l'entretien  & 
à  la  confervation  de  l' efprit  animal. 

Les  actions  imitatives  des  corps  céleites  ou  propres 
à  l'elprit  animal,  l'approchent  de  la  vifionbéatifique. 
Les  actions  imitatives  de  l'être  néceiTaire  ,  ou  pro- 
pres à  l'ame  ou  à  l'eiTence  de  l'homme ,  lui  acquiè- 
rent vraiment  ce  bonheur. 

D'où  il  s'enfuit  qu'il  ne  faut  vaquer  aux  premiè- 
res, qu'autant  que  le  belbin  ou  la  confervation  de 
l'efprit  animal  l'exige.  Il  faut  fe  nourrir,  il  faut  fe  vê- 
tir ;  mais  il  y  a  des  limites  à  ces  foins. 

Préférez  entre  ces  alimens  ceux  qui  vous  diflrai- 
ront  le  moins  des  act ions  imitatives  de  l'être  nécef- 
faire. Mangez  la  pulpe  des  fruits  ,  &  jettez-en  les  pé- 
pins dans  un  endroit  où  ils  puiiTent  germer.  Ne  repre- 
nez des  alimens  qu'au  moment  où  la  défaillance  des 
autres  actions  vous  en  avertira. 

Vous  n'imiterez  bien  les  actions  des  corps  céleites, 
qu'après  les  avoir  étudiés  6c  connus. 

4  Les 
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Les  corps  ccieftes  font  lumineux  ,  tranfparen,  , 
purs,  mus  autour  d'un  centre  ;  iis  ont  de  la  chaleur; 
'.éifienî  à  Ferre  nécefiàire;  ils  s'en  occupent. 

En  vous  conformant  à  leur  bonté,  vous  ne  Méfie- 
rez ni  les  plantes  ,  ni  les  animaux  ;  vous  ne  détruirez 
rien  fans  néceffite  ;  vous  entretiendrez  tout  dans  fon 
état  d'intégrité  ;  vous  vous  attacherez  à  écarter  de 
vous  toute  fouillure  extérieure.  Vous  tournerez  fur 
vous-même ,  d'un  mouvement  circulaire  6c  raoide  ; 
vous  poursuivrez  ce  mouvement  juiqu'à  ce  que  le 
faint  vertige  vous  faififle  :  vous  vous  élèverez  par  la 
contemplation  au-defius  des  chofes  de  la  terre.  Vous 
vous  féparerez  de  vos  iens;  vous  fermerez  vos  yeux 
&  vos  oreilles  aux  objets  extérieurs  ;  vous  enchaîne- 
rez votre  imagination  ;  vous  tenterez  tout  pour  vous 
aliéner  6c  vous  unir  à  l'être  nécefiàire.  Le  mouve- 
ment fur  vous-même ,  en  vous  étourdifiant,  vous  fa- 
cilitera beaucoup  cette  pratique.  Tournez  donc  fur 
vous-même ,  étourdifiêz-vous ,  procurez-vous  le  faint 
ver;';     . 

ûnt  vertige  fufpendra  toutes  les  fondions  du 
corps  6c  de  Fçfprit  animal,  vous  réduira  à  votre  ef- 
fence,vous  fera  toucher  à  l'être  éternel,  vous  afiimi- 
lera  à  lui. 

Dans  l'afiîmilation  à  l'être  divin  ,  il  faut  confidérer 
fes  attributs.  11  y  en  a  de  pofuifs  ;  il  y  en  a  de  néga- 
tifs. 

Les  pof; tifs  condiment  fon  efience;  les  privatifs  fa 
tion. 

;:t'ions  feront  imitatives  de  celles  de  l'être  né- 
cefiaire ,  fi  VOUS  travaillez  à  acquérir  les  premiers  , 
6c  à  éloigner  de  vous  toutes  les  qualités  dont  les  fé- 
conds fuppofent  la  privation. 

Occupez-vous  à  féparer  de  vous  toutes  les  quali- 
tés furajoutées  à  la  corporéité.  Enîonccz-vous  dans 
une  caverne,  demeurez-y  en  repos,  la  tête  penchée, 
les  yeux  fixés  en  terre  ;  perciez,  s'il  fe  peut,  tout 
mouvement ,  tout  Sentiment  ;  ne  peniez  point ,  ne 
rénéchifléz  point,  n'imaginez  point  ;  jeûnez  ,  con- 
duirez par  degrés  toute  votre  exifience  ,  juiqu'à  l'é- 
tat iimple  de  votre  efience  ou  de  votre  ame  ;  alors  un, 
confiant,  pur  ,  permanent,  vous  entendrez  la  voix 
de  l'être  nécefiaire  ;  il  s'intimera  à  vous;  vous  le  faili- 
rez;  il  vous  parlera  ,  &  vous  jouirez  d'un  bonheur 
que  celui  qui  ne  l'a  point  éprouvé  n'a  jamais  conçu, 
ck  ne  concevra  j:ui 

(  '■■il  alors  que  vous  connoîtrez  que  votre  efience 
diffère  peu  de  l'efience  divine;  que  vous  fubfiftcz  ou 
qu'il  y  a  quelque  chofe  en  vous  qui  iubfifie  par  loi- 
même  ,  puilque  tout  cfi  détroit,  6c  que  ce  quelque 
choie  relie  6c  agit;  qu'il  n'y  a  qu'une  efience,  &  que 
cette  efience  eu  comme  ld  lumière  de  notre  monde, 
une  St  commune  à  tOUS  les  êtres  éclairés. 

Celui  qui  alaconnoifiance  de  cette  efience,  a  auft? 
cette  .  (Tence.4  Vil  ni  lui  la  particule  de  contact  avt* 
l'efience  univerlelle. 

La  multitude,  le  nombre,  la  divilibilité,  la  colle- 
clion,  foftt  des  attributs  de  la  COrpOl 

11  n'y  a  rien  de  cela  dans  l'efience  ample. 

I  i   (pherc  hipreme  ,  au-ddfl  de  laquelle  il  n'y  a 

point  de  corps ,  a  une  efience  propre.  Cette  efience 
ell  incorporelle.  Cen'eft  poisi  la  même qne  celle  de 

m.  (  e  n'efi  point  non  plus  quelque  choie  qui  en 
re  ;  l'une  ell  à  l'autre  comme  le  loleil  ell  à  fon 
image  repi  éfentée  dans  un 

t  naque  fphere  céleftc  a  ion  efience  immatérielle , 
qui  n'ell  point  ni  1 1  mêmeq*  .  ai  lu 

lire  fphere  ,  ex  qui  n\n 
efl  c       n  rite. 

II  %  . »  v 1 1  i  es  d'éflences. 

Il  y  a  nces  pures  ;  il  y  en  a  de  libres  ;  11  j 

«  n  i  d'en  t  n  .:  de  foui!  - 

il  y  en  a  d'heureuie  ;  de  m  dheureul 

Li  s  elfencc  ■  divines  c<  les  .unes  héroïques  tout  li- 
3hm«  Alt . 
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bres.  Si  elles  font  unies  ou  liées  à  quelcue  ch< 
c'efi  à  l'elîence  éternelle  &  divine,  leur'  p. 

leur  cauie  ,  leur  perfection  ,  leur  incomi,  : , 

leur  étermté ,  toute  leur  perfection. 

Elles  n'ont  point  de  corps  ce  n'en  ont  pas  befoin. 

Le  monde  lenfible  eft  comme  l'ombre  du  roc 
divin  ;  quoique  celui-ci  n'ait  nulle  dépendance,  nul 
befoin  au  premier,  il  feroit  abfurde  de  luppolcrVun 
exiftant ,  6c  l'autre  non  exifiant. 

Il  y  a  corruption  ,  vicifiîtude  ,  génération  ,  chan- 
gement dans  le  monde  fenfible  ;  mais  rien  ne  s'y  ré- 
îout  en  privation  abfolue. 

•Mus  on  s'exercera  à  la  vifion  intuitive  de  l'efience 
première  ,  plus  on  l'acquerra  facilement.  Il  en  eft  du 
voyage  du  monde  fenfible  dans  le  monde  divin,  com- 
me de  tout  autre. 

Cette  vifion  ne  fera  parfaite  qu'après  la  mort.  L'a- 
me  ou  l'efience  de  l'homme  fera  liore  alors  de  tous 
les  obiiacles  du  corps. 

Toute  cette  icience  myfiique  eft  contenue  dans  le 
livre  çiu  faint  prophète;  je  ne  luis  que  l'interpre:  „■.  Je 
n'invente  aucune  vérité  nouvelle.  La  raiion  étok 
avant  moi  ;  la  tradition  étoit  avant  moi  ;  l'alcoran 
étoit  avant  moi.  Je  rapproche  ces  trois  fourcesde  lu- 
mière. 

Pourquoi  le  faint  prophète  ne  l'a-t-il  pas  tait  lui- 
méme?c'cft  un  châtimentqu'il  a  tire  de  l'opiniâtreté, 
de  ladeibbéiflance&de  l'imbécillité  de  ceux  qui  le- 
coutoient.  Il  a  laide  à  leurs  delcendans  le  foin  de  s'éle- 
ver par  eux-mêmes  à  la  connoifiancede  l'unité  vraie. 

L'imitateur  du  faint  prophète ,  qui  travaillera  com- 
me lui  à  éclairer  l'es  lemblables,  trouvera  les  mêmes 
hommes  ,  les  mêmes  obfiacles  ,  les  mêmes  pa:fions, 
les  mêmes  jaloulies,  les  mêmes  inimitiés,  &c  il  exer- 
cera la  même  vengeance.  Il  le  taira  ;  il  le  contentera 
de  leur  preicrire  les  principes  de  cette  vie  ,  afin  qu'ils 
s'abftiennent  de  l'oftenfer. 

Peu  font  deitinés  à  la  félicité  de  la  vie  ;  les  l'euls 
vrais  croyans  l'obtiendront. 

Quand  on  voit  un  derviche  tourner  fur  Ini-mème 
juiqu'à  tombera  terre  ,  fans  connoill'ance  ,  fins  tenti- 
ment;y  v;  e  ,  abruti ,  étourdi, prefque  dans  un  état  de 
mort,. qui  croiroit  qu'il  a  été  conduit  à  cette  pratique 
extravagante  par  un  enchaînement  incroyable  de 
conlequences  déliées ,  &  de  vérités  très 

Qui  croiroit  que  celui  qui  eft  affis  :  il?  au 

fond  d'une  caverne  ,  les  coudes  appuyés  fur  I   ! 
non  y  ,  l.i  tête  penchée  fur  les  mains,  ! 
ment  attaches  au  bout  de  Ion  ne/,  ou  il  attend 
journées  entières  l'apparition beatirique  de  1 
bleue  ,  ell  un  auffi  grand  plnlolophe  que  celui  qui  le 
ttde  comme  nn  ton  ,  ex  qui  le  proim.  ne  tout  lier 

d'avoii  découvert  qu'on  voit  tout  en  Dieu? 
Ma:.  >ir  expoféles  principaux 

de  la  plnlolophe  naturelle  des  Arabes  C\!  u       x 
>us  allons  palier  à  leur  philoi 
Apres  avoir  remarque  que  c'efi  vraisemblablement 
par  une  fuite  de  ces  idées  que  les  mululmans  rti 
rent  .  :  Ils  les  regardent  (âne doute  comme 

des  hommes  étourdis  de  n.ulîance,  qui  lont  n  turel- 

fement  dans  l'état  (  .  fie  dont  ;  < 

innée  fufpendant  unîtes 

t. îles  ;  l'efience  de  leur  être  el\  l.uis  h 

exercice  .  mus  parunc  laveur  particulière  du  v 

intimement  unie  àl'efieix  elle. 

Mahomet  ratn  lâtres  a  la  conr* 

l'unité  de  Dieu ,  il  ailura  mens  de 

morale  ,  la  diilinction  du  pille  &   de 

r.ilitc  de  l'ame,  les  recompenA  s  &  1rs . 
r  ;  il  n 

•  naturelle  . 

tenter  avec  quelmi 

ninultipi'    • 
fini  les  infraction*.  lant  ion  ->  -     .m- 

•'qq 
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pulfion  fi  utile  &  fi  douce  de  la  nature  ;  il  défendit 
le  vin ,  &  il  permit  les  femmes;  en  encourageant  les 
hommes  à  la  vertu,  par  L'efpérance  future  des  volup- 
tés corporelles, ,  ils  les  entretint  d'une  forte  de  bon- 
heur dont  ils  avoient  un  avant-goùt. 

Voici  les  cinq  préceptes  de  l'iflamifme  ;  vous  di- 
re/ :  il  n'y  a  qu'un  Dieu  ,  &  Mahomet  ell  l'apôtre 
de  Dieu  ;  vous  prierez.  ;  vous  ferez  l'aumône  ;  vous 
irez  en  pèlerinage  ;  &  vous  jeûnerez  le  ramadan. 

Ajoutez  à  cela  des  ablutions  légales,  quelques  pra- 
tiques particulières  ,  un  petit  nombre  de  cérémonies 
extérieures  ,  &  de  ces  autres  choies  dont  le  peiu 
ne  fauroit  fe  palier  ,  qui  (ont  ablolument  arbitraires  , 
&qui  ne  lignifient  rien  pour  les  gens  fenfés  ,  de  quel- 
que religion  que  ce  fait,  comme  de  tourner  le  dos 
au  foleil  pour  pifler  chez  les  mahométans. 

11  prêcha  le  dogme  de  la  fatalité  ,  parce  qu'il  n'y  a 
point  de  doctrine  qui  donne  tant  d'audace  &  de  mé- 
pris de  la  mort,  que  la  perfuafion  que  le  danger  efl 
éVal  pour  celui  qui  combat ,  6c  pour  celui  qui  dort  ; 
que  l'heure,  Finllant ,  le  lieu  de  notre  fortie  de  ce 
monde  ell  fixé,  &  que  toute  notre  prudence  efl  vai- 
ne devant  celui  qui  a  enchaîné  les  chofes  de  toute 
éternité ,  d'un  lien  que  la  volonté  même  ne  peut  re- 
lâcher. 

Il  proferivit  les  jeux  de  hafard ,  dont  les  Arabes 
avoient  la  fureur. 

!!  fit  un  culte  pour  la  multitude  ,  parce  que  le  culte 
qui  feroit  fait  pour  un  petit  nombre,  marqueroit l'im- 
bécillité du  législateur. 

La  morale  de  l'iilamifme  s'étendit  &  fe  perfection- 
na dans  les  fie  clés  qui  fuivirent  fa  fondation.  Parmi 
ceux  qui  s'occupèrent  de  ce  travail ,  &  dont  nous 
avons  fait  mention,  on  peut  compter  encore  Scheich 
Muflas  ,  Eddin  ,  Sadi ,  l'auteur  du  jardin  des  rofes  per- 
Jiques, 

Sadi  parut  vers  le  milieu  du  treizième  fiecle  ;  il  culti- 
va par  l'étude  le  bon  efprit  que  la  nature  lui  avoit  don- 
né ;  il  fréquenta  l'école  de  Bagdad  ,  &  voyagea  en 
Syrie  où  il  tomba  entre  les  mains  des  chrétiens  qui  le 
jetterent  dans  les  chaînes  ,  6c  le  condamnèrent  aux 
travaux  publics.  La  douceur  de  fes  mœurs  &  la  beau- 
té de  lôn  génie  ,  lui  firent  un  protecteur  zélé  ,  qui  le 
racheta ,  6c  qui  lui  donna  fa  fille  ;  Après  avoir  beau- 
coup vu  les  hommes,  il  écrivit  fon  rofarium^  dont 
voici  l'exorde. 

Quadam  nocle  prêterai  temporis  memoriam  revo- 

cavi  ; 
Fitœque  maie  tranfacltz  difpendium  cum  indignatio- 

ne  devoravi , 
Saxuinque  habitaculo  tordis  lacrymarum  adamante 

perjoravi , 
Hofque  verfus  conditioni  rneœ  convenientes  effudi. 
Quovis  momento  unus  vitœ  abitfpiritus  , 
lllud  dum  infpicio ,  non  multum  reflitit. 
O  te  cujusjam  quinquagintafunt  elapjlfomno  etiam- 

num  gravent  ! 
Utinam  iflos  quinque  fupremos  v'aœ  dies  probe  in- 

telligens  ! 
Pudor  Mi  qui  abfît ,  opufque  non  perfecit. 
Difcujf'us  tympanum  pereufferunt  ,  J'arcinam  non 

compofuit  , 
Suavisfumnus  in  difeeffus  aurora, 
Rctinet  peditem  ex  itinere. 
Quicumque  venit  novant  fabricant  Jlruxit  ; 
Abit  Me  ;  fabricamque  alteri  confhuxit  ; 
Aller  Ma  fimi lia  huic  vanitatis  molimina  agiiavit ; 
lllam  vero  fabricant  adjirum  ptrduxit  nemo. 
Sodalem  infabilem  ,  amicum  ne  adfciffe. 
Amicitid  indignas  efl  fallaaffïmus  hic  mundus. 
Cum  bonis  malifquepariur  fit  morundum  , 
Beatus  Me  qui  bonitatis  palmam  report  avit. 
Viaticum  vit»  infepukrum  tuum  prœmitte  â- 
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Mortuo  enim  te  ,  nemoferet,  tute  ipfe  prœmute. 

Fi  ta  ut  nix  ejl  ,  folque  augufli. 

Pauxillum  reliquit,   tibi  tamen  domino  etiamnum 

facordia  &  inertia  blanditur  ! 
Heus  tu  qui  manu  vacuâ  forum  adiijli  ? 
Mémo  ut  plénum  referas  flrophiolum. 
Quicumque  fegetem  fuam  comederit  ,  dum  adhuc  ira 

herbâ  ejl  , 
Me  [fis  tempoi  e  ,  fpicilegio  contentus  effe  cogitur. 
Confilium  Saadi  ,  attends  animi  auribus  percipe. 
Vita  itafe  habet  :  tu  te  virum prœfla ,  &  vade. 
Le  poète  ajoute  :  j'ai  mûrement  pcfé  ces  chofes, 
j'ai  vu  que  c'étoit  la  vérité,  6c  je  me  fuis  retiré  dans 
un  lieu  iolitaire  ;  j'ai  abandonné  la  focieté  des  hom- 
mes ;  j'ai  effacé  de  mon  efprit  tous  les  difeours  frivo- 
les que  j'avois  entendus  ;  je  me  fuis  bien  propofé  de 
ne  plus  rien  dire  de  mal ,  6c  ce  dellein  étoit  formé 
au-cledans  de  moi  ,  lorlqu'un  de  mes  anciens  amis  9 
qui  alloit  à  la  Meque  à  la  fuite  d'une  caravane  ,  avec 
la  provifion  6c  fon  chameau ,  entra  dans  mon  hermi- 
tage  ;  c'étoit  un  homme  dont  l'entretien  étoit  plein 
d'agrémens  6c  de  laillies  ;  il  chercha  à  m' engager  de 
converfation  inutilement,  je  ne  proférai  pas  un  mot; 
dans  les  momeris  qui  lui  virent ,  ii  j'ouvris  la  bouche  , 
ce  fut  pour  lui  révéler  mon  defieinde  paffer  ici ,  loin 
des  hommes  ,  obfcur  6c  ignoré  ,  le  relie  de  ma  v^e  ;. 
d'adorer  Dieu  dans  le  filence  ,  &  d'ordonner  toui.es 
mes  actions  à  ce  but  ;  mais  l'ami  féduifant  me  peignit 
avec  tant  de  charme  la  douceur  6c  les  avantages  d'ou- 
vrir fon  cœur  à  un  homme  de  bien ,  lorfqu'on  l'avoit 
rencontré  ,  que  je  me  laiffai  vaincre  ;  je  defeendis 
avec  lui  dans  mon  jardin ,  c'étoit  au  printems ,  il  étoit 
couvert  de  rôles  écloles,  l'air  étoit  embaumé  de  l'o- 
deur délicieule  qu'elles  exhalent  fur  le  iôir.  Le  jour 
fuivant ,  nous  palfames  vine  partie  de  la  nuit  à  nous 
promener  6c  à  converfer  ,  dans  un  autre  jardin  aufti 
planté  &  embaumé  de  rofes;  au  point  du  jour,  mon 
hôte  6c  mon  ami  le  mit  à  cueillir  une  grande  quantité 
de  ces  rôles  ,  &  il  en  remplhToit  fon  fein  ;  l'amufe- 
ment  qu'il  prenoit ,  me  donnoit  des  penfées  férieu- 
fes  ;  je  me  dilois  :  voilà  le  monde  :  voilà  fes  plaiiirs: 
voilà  l'homme:  voilà  la  vie  ;&je  méditois d'écrire  un 
ouvrage  que  j'appellerois  le  jardin  des  rofes,  6c  je  con- 
fiai ce  dellein  à  mon  ami ,  &  mon  defléin  lui  plut,  & 
il  m'encouragea,  &  je  pris  la  plume,  6c  je  commen- 
çai mon  ouvrage  qui  fut  achevé  avant  que  les  roies 
dont  il  avoit  rempli  Ion  fein ,  ne  fuffent  fanées.  La 
belle  aine  qu'on  voit  dans  ce  récit  !  qu'il  efl  fimple  , 
délicat ,  6c  élevé  !  qu'il  eli  touchant  ! 

Le  rofarium  de  Saddi  n'ell  pas  un  traité  complet  de 
morale  ;  ce  n'ell  pas  non  plus  un  amas  informe  6z 
découlu  de  préceptes  moraux  ;  il  s'attache  à  certains 
points  capitaux  ,  fous  lefquels  il  rafîemble  fes  idées  ; 
ces  points  capitaux  font  les  mœurs  des  rois,  les  mœurs 
des  hommes  religieux  ,  les  avantages  de  la  continen- 
ce ,  les  avantages  du  filence  ,  l'amour  &  la  jeunelle  , 
la  vieillerie  &&  l'imbécillité  ,  l'étude  des  fciences  ,  la 
douceur  &  l'utilité  de  la  converfation. 

Voici  quelques  maximes  générales  de  la  morale 
des  Sarrafîns  ,  qui  fe|friront  de  préliminaire  à  l'abré- 
gé que  nous  donnerons  du  rofarium  de  Saddi,  le  mo- 
nument le  plus  célèbre  de  la  fagefle  de  fes  compa- 
triotes. 

L'impie  efl  mort  au  milieu  des  vivans  ;  l'homme 
pieux  vit  dans  le  féjour  même  de  la  mort. 

La  religion  ,  la  pieté  ,  le  culte  religieux  ,  font  au- 
tant de  glaives  de  la  concupifcence. 

La  crainte  de  Dieu  ell  la  vraie  richefTe  diicceur. 
Les  prières  de  la  nuit  font  la  férénité  du  jour. 
La  pieté  ell  la  fageffe  la  plus  fage  ,  &  l'impiété  efl 
la  folie  la  plus  folle. 

Si  l'on  gagne  à  fervir  Dieu  ,  on  perd  à  fervir  (on 
ennemi. 

Celui  qui  diffipe  fa  fortune  en  folies ,  a  tort  de  fe 
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plaindre  ,  îorfque  Dieu  l'abandonne  à  la  pauvret?. 

L'humilité  eft  le  havre  de  la  foi;  la  préemption 
eft  fon  écueiL 

Humilie-toi  clans  ta  jeunefTe,  afin  que  tu  fois  grand 
dans  ta  vieilleiTe. 

L'humilité  eft  le  fard  de  la  nobleffe,  c'eft  le  com- 
plément de  la  grâce ,  eile  élevé  devant  le  monde  &C 
devant  Dieu. 

L'infenfé  aux  veux  des  hommes  &  de  Dieu  ,  c'eft 
celui  qui  fe  croit  iage. 

Plus  tu  feras  éclatant,  plus  tu  feras  prudent  fi  tu  te 
caches;  les  ténèbres  dérobent  à  l'envie  ,  6c  ajoutent 
delà  fplendeur  à  la  lumière  ;  ne  monte  point  au  haut 
de  la  montagne  d'où  l'on  t'appercevroit  de  loin;  en- 
fonce-toi dans  la  caverne  que  la  nature  a  crçufée  a  les 
pies  ,  où  l'on  t'ira  chercher  ;fi  tu  te  montres,  tu  feras 
naï  ou  flatté  ,  tu  fourFriras ,  ou  tu  deviendras  vain  ; 
marche  ,  ne  court  pas. 

Trois  chofes  tourmentent  fur-tout  ,  l'avarice  ,  le 
faite  6c  îaconcupifcence. 

Moins  l'homme  vaut ,  plus  il  eft  amoureux  de  lui. 

Plus  il  eft  amoureux  de  lui,  plus  il  aime  à  contre- 
dire un  autre. 

Entre  les  vices  difficiles  à  corriger,  c'eft.  l'amour 
de  foi  ,  c'eft  le  penchant  à  contredire. 

Lorfque  les  lumières  lont  allumées,  ferme  les  fe- 
nêtres. 

Sois  diftrait ,  lorfqu'on  tient  un  difeours  obfcene. 

S'il  refte  en  toi  une  feule  palfion  qui  te  domine ,  tu 
n'es  pas  encore  fage. 

Malheur  au  tiède  de  l'homme  qui  fera  fage  dans  la 
paffion. 

On  s'enrichit  en  appauvrifTant  fes  defirs. 

Si  la  palfion  enchaîne  le  jugement,  il  faut  que  l'hom- 
me péruTe. 

Une  femme  fans  pudeur  eft:  un  mets  fade  &C  fans 
fel. 

Si  l'homme  voyoit  fins  diftradïion  la  néceftité  de 
fa  fin  &  la  brièveté  defon  jour,  il  mepnieroit  le  tra- 
vail ôc  la  fraude. 

Le  monde  n'efl  éternel  pour  perfonne ,  laifTc-lepaf- 
fer,  cv  t'attache  à  celui  c  ni  l'a  fait. 

Le  monde  efl  doux  à  .'iiiichlc,  il  eft  amer  au  fage. 

Chacun  a  i.i  peine,  celui  qui  n'en  a  point  n'eft 
pas  à  compter  parmi  les  entjns  des  hommes. 

Le  monde  eft  un  menfonge  ,  un  féjour  île  larmes. 

Le  monde  eft  la  route  qui  te  conduit  dans  ta  pa- 
trie. 

Donne  celui-ci  pour  l'autre  ,  Cv  tu  gagneras  au 
change. 

ois  de  lui  félon  ton  befoin  ,  &  Congés  que  la 
mort  en"  I  •  dernier  de  fes  don,. 

Quand  as-tu  réfolu  de  le  quitter?  quand  as-tu  ré- 
folu  (!'•  Ii-  haïr  ?  quand  ,  dis-moi ,  quand  ?  il  paffe  , 
&il  n'y  a  que  la  fageffe  qui  relie.  C'eft  le  rocher  c< 
Pâmas  de  pouffiere. 

Son  ntrée  dans  le  monde  ,  toi,    •  i  ta  (or- 

tie ,  c\  tu  te  diras ,  j'ai  été  fait  homme  de  rien ,  cv  je 
ferai  dans  un  inftant  comme  quand  je  n'ètois  pas. 

Le  monde  &  fa  richefle  panent  ,  ce  font  I».  s  bon- 
nes œu\  res  qui  durent. 

Vois  tu  ce  cada^  i r  infeâ  ,  fur  lequel  ces  chiens  af- 
famés foni  acharnés;  c'eft  le  m<  font  les 
hommes. 

Que  le  nombri  luife  point,  tu  feras  feuJ 

un  jour,  un  jour  tu  répondras  feul. 

suppléera  une  folie  par  une  folie,  c'eft  vouloir 
éteindre  un  inc  endi    a\  ec  du  bois  &  de  la  paille. 
L'homme  religieux  ne  s'accoude  point  fur  la  : 
Dis-toi  fouveni  d'où  fuis-je  venu  ;  qui  i< 

Vais-je  ;  où  ni"  je  ? 

Tu  marches  fans  celle  au  tombeau. 

(  'efl  la  \  ici  une  gradé  qu'on  inunole  ,  c'eft  la  m.u- 

gre  qu'on  épai 
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Tu  fommeilles  à  préfent ,  mais  tu  t'éveilleras. 

Entre  la  mort  6c  la  vie  ,  tu  n'e>  qu'une  ombre  qui 
patte. 

Ce  monde  eft  aujourd'hui  pour  toi ,  demain  c'en. 
fera  vin  autre. 

C'eft  l'huile  qui  foutient  là  lampe  qui  luit,  c'eftlà 
patience  qui  retient  l'homme  qui  lourFre. 

Sois  pieux  en  preience  des  dieux  ,  prudent  parmi 
les  lom  ,  méchans. 

La  joie  viendra  fi  tu  lais  l'attendre  ,  le  repentir  ft 
tu  te  i 

Lejr.al  fe     multiplie  pour  le  pufillanime ,  il  n'y 
en  a  qu'un  pour  celui  qui  fait  foufl 

Laide  l'action  dont  tu  ne  pourras  fupporter  le  châ*-» 
timent,  fais  celie  dont  la  recompenfe  t'en  r  . . 

Tout  chemin  qui  écarte  de  Dieu  ,  égare. 

L'aumône  dit  en  pafiant  de  la  main  de  celui  qui 
donne,  dans  la  main  de  celui  qui  reçoit ,  je 
rien  ,  &  tu  m'as  tait  quelque  chofe  ;  j'etois 
6c  tu  m'as  fait  granJe  ;   j'éto.s  bue,  &c  tu  m 
aimer  ;  j'étois  palfagére  ,  &   tu  m'àS  fait  éternelle  i 
tu  me  gardois  ,  è\:  tu  m'a-,  fait  ta  gardienne. 

La  juftice  eft  la  première  vertu  de  celui  qui  corn-» 
man 

N'écoute  pas  ta  volonté  qui  peut  être  mauvaife  , 
écoute  la  juftice. 

L    bienfaifant  touche  l'homme  ,  il  eft  à  côté  d« 
Dieu,  il  eft  proche  du  ciel. 

L'avare  efl  un  arbre  fteiile. 

Si  le  pauvre  eft  abject  ,  le  riche  eft  en-. 

Sans  le  contentement ,  qu'eft-ce  que  la  richefte  } 
qu'eft-ce  que  la  pauvreté  lans  l'abjection  ? 

Le  juge  n'écoutera  point  une  partie  ,  fan,  fon  ad-» 
verfe. 

Ton  ami  eft  un  rayon  de  miel  qu'il  ne  faut  pi 
vorer. 

Mon  frerc  eft  celui  qui  m'avertit  du  péril  ;  mon 
frère  efl  celui  qui  me  fecourt. 

La  Gncérité  eft  le  Incrément  de  l'amitié. 

la  concorde  du  monde  ,  Cv  dites-Moi  ce 
qu'il  devient. 

Le  ciel  eft  dans  l'angle  où  les  fages  font  afiem- 
blés. 

La  préfenec  d'un  homme  fage  donne  du  poids  X 
l'entn t.  n. 

Embarque-toi  fur  la  mer,    ou  lais  lociete  avec  IeS 
mé<  hans. 

Obéis  à  ton  père  afin  que  tu  \ 

Imite  la  foUl  mi. 

Celui-là  poflede  fon  ame  ,  qui  peut  garder  un  fe* 
cret  aVec  ion  ami. 

G  tu  le  gardes,  tud. 
le  lien  s'il  t'ech  ippe. 

rnitéefl  ibeur  de  la  concorde. 

L'indifbret  lait  m  un  moment  des  querelles  d'un 

On  COnnoit  l'homme  lavar.ta  fondifCOUI    . 

me  prU  lent  à  Ion  a,' 

(  elui  qui  ne  fait  .   ne  lait  p.. 

I  ri  en ,      une 

p.iiii  nt. 

Le |  ■  efl  l'homme 

tile  qui  lait. 
I 

:-t  et!  un  orphelin. 

II  n' 

I  .  C  da 

l'homme  qui  Lut, 

QQq  i  m 
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La  douceur  accomplit  l'homme  qui  \fait. 

Fais  le  bien  ,  ii  tu  veux;  qu'il  te  l'oit  fait. 

Qu'as-tu  ,  riche?  fi  la  vie  cft  mille  pour  toi. 

Celui  qui  t'entretient  des  défauts  d'autrui ,  entre- 
tient les  autres  des  tiens. 

Les  rois  n'ont  point  de  frères  ;  les  envieux  point 
de  repos;  les  menteurs  point  de  crédit. 

Le  vifage  du  menfonge  eft  toujours  hideux. 

Dis  la  vérité  ,  &  que  ton  difeours  éclaire  ta  vie. 

Que  la  haine  même  ne  t'approche  point  du  par- 
jure. 

L'avare  qui  a  eft  plus  indigent  que  le  libéral  qui 

manque. 

Lafoifla  plus  ardente  eft  celle  de  la  richefTc. 
Il  y  a. deux  hommes  qu'on  ne  rafîaiie  point ,  celui 
qui  court  après  la  feience,  &  celui  qui  court  après 
larichefle. 

La  pareffe  &  le  fommeil  éloignent  de  la  vérité ,  & 
conduiient  à  l'indigence. 

Le  bienfait  périt  parle  filence  de  l'ingrat. 
Celui  que  tu  vois  marcher  la  tête  panchéc  6v  les 
yeux  baillés  ,   eft  fouvent  un  méchant. 

Oublie  l'envieux  ,  il  eft  afîèz  puni  parfon  vice. 
C'eft  trop  d'un  crime. 

Le  malheureux,  c'eft  Fhomme  coupable  qui  meurt 
avant  le  repentir. 

Le  repentir  après  la  faute  ,  ramené  à  l'état  d'inno- 
cence. 

La  petiteffe  de  la  faute  eft  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  le  repentir. 

Il  efttems  de  fe  repentir  tant  que  le  foleil  fe  levé. 
Songe  à  toi ,  car  il  y  a  une  recompenfe  &  un  châ- 
timent. 

La  recompenfe  attend  l'homme  de  bien  dans  l'é- 
ternité. 

Outre  cette  fagefîe  dont  l'expreffion  eft  fimpîe  , 
ils  en  ont  une  parabolique.  Les  Sarrafîns  font  même 
plus  riches  en  ce  fond ,  que  le  refte  des  nations  ;  ils 
difent  : 

Ne  nage  point  dans  l'eau  froide;  cmoufTe  l'épine 
avec  l'épine  ;  ferme  ta  porte  au  voleur  ;  ne  lâche 
point  ton  troupeau  ,  fans  parc;  chacun  a  fonpié; 
ne  fais  point  de  fociété  avec  le  lion  ;  ne  marche  point 
mid  dans  les  rues  ;  ne  parle  point  où  il  y  a  desoifeaux 
de  nuit;  ne  te  livre  point  aux  finges  ;  mets  le  ver- 
rou à  ta  porte  ;  j'entens  le  bruit  du  moulin  ,  mais  je 
ne  vois  point  de  farine  ;  fi  tu  crains  de  monter  à  l'é- 
chelle, tu  n'arriveras  point  fur  le  toit;  celui  qui  a  le 
poing  ferré  ,  a  le  cœur  étroit  ;  ne  brife  point  la  faliere 
de  ton  hôte  ;  ne  crache  point  dans  le  puits  d'où  tu 
bois;  ne  t'habille  pas  de  blanc  dans  les  ténèbres;  ne 
bois  point  dans  une  coupe  de  chair;  fi  un  ange  paffe , 
ferme  ta  fenêtre  ;  lave-toi  avant  le  coucher  ;  allume 
ta  lampe  avant  la  nuit  ;  toute  brebis  fera  fufpendue 
par  le  pié. 

Ils  ont  aufïi  des  fables  :  en  voici  une.  Au  tems  d'I- 
fa ,  trois  hommes  voyageoient  enfcmble  :  chemin 
faifant ,  ils  trouvèrent  untréfor ,  ils  étoient  bien  con- 
tens  ;  ils  continuèrent  de  marcher ,  mais  ils  fentirent 
la  fatigue  Si.  la  faim  ,  &  l'un  d'eux  dit  aux  autres ,  il 
faudrait  avoir  à  manger,  qui  eft-ce  qui  ira  en  cher- 
cher ?  Moi ,  répondit  l'un  d'entr'eux  ;  il  part ,  il 
acheté  des  mets  ;  mais  après  les  avoir  achetés  ,  il 
penfa  que  s'il  les  empoifonnoit ,  fes  compagnons 
de  voyage  en  mourroient ,  &C  que  le  tréfor  lui  ref- 
teroit ,  &  il  les  empoifonna.  Cependant  les  deux 
autres  avoient  réfolu  ,  pendant  Ion  ablence  ,  de 
le  tuer,  &  de  partager  le  tréfor  entr'eux.  Il  arriva  , 
ils  le  tuèrent;  ils  mangèrent  des  mets  qu'il  avoit  ap- 
portés ,  ils  moururent  tous  les  trois ,  &  le  trélor 
n'appartint  à  perfonne. 

SARRASINE ,  f.  f.  {Hifi.  nat.  Bot.)farracena  ;  gen- 
re de  plante  à  fleur  en  rofe,  compoiée  de  plufieurs 
pétales  difpofés  en  rond,  &  foutenus  par  un  calice 


formé  de  plufieurs  feuilles.  Le  piftil  fort  du  milieu  de 
cette  (leur  ;  d  cft  garni  d'une  efpece  de  bouclier  mem- 
braneux ,  6c  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi 
ik.  divilé  le  plus  fouvent  en  cinq  loges ,  qui  renfer- 
ment des  iemences  oblongues.  Tournefort,  /.  R.  H. 
App.  F'qyei  Plante. 

Sarrasine  ,  terme  de  Fortification ,  fe  dit  d'une  ef- 
pece de  porte,  formée  de  plufieurs  pièces  de  bois 
perpendiculaires  les  unes  aux  autres,  ou  qui  font  en- 
semble une  forte  de  treillage.  Les  pièces  de  bois  dont 
la  pointe  eft  en-bas,  font  armées  de  pointes  de  fer. 
La  farrafme  fe  mettoit  autrefois  au-deffus  des  portes 
des  villes ,  fufpendue  par  une  corde  à  un  moulinet 
qui  eft  au-defîùs  de  la  porte.  Elles  étoient  deftinées 
à  boucher  les  portes  dans  le  cas  des  furprifes  ;  car 
lâchant  le  moulinet,  la  farrafine  s'abaiflbit ,  ck  tom- 
boit  debout  entre  deux  couliiTes ,  pratiquées  pour  cet 
effet  dans  les  deux  côtés  de  la  porte.  Cette  forte  de 
fermeture  ne  fe  pratique  plus  à-préfent  :  on  y  a  fub- 
flitué  les  orgues,  foyc^  Orgues. 

L'inconvénient  de  la  farrafine  ,  qu'on  appelle  aufil 
herfe,  étoit  la  facilité  d'en  arrêter  l'effet,  en  fichant 
quelques  clous  dans  les  coulifTes  ,  ou  en  mettant  déf- 
unts la  porte  quelque  chofe  de  propre  à  l'arrêter ,  ou 
à  la  foutenir  de  manière  qu'on  puiife  paffer  aiféinent 
deiTous ,  ou  à  côté.  Voye^  Herse.  (  Q  ) 

SARRASïNOiS  ,  f.  m.  {Ane.  nom  des  Tapi  fiers.) 
ce  nom  fe  difoit  autrefois,  &  s'entend  encore  dans 
les  ftatuts  de  divers  artiians  ,  particulièrement  dans 
ceux  des  Tapùïïers  de  la  ville  de  Paris ,  de  toutes  for- 
tes d'ouvrages  de  tapinerie  qui  fe  font  en  Orient, 
comme  les  tapis  de  Turquie  &  de  Perfe.  C'eft,  à  ce 
qu'on  croit ,  fur  ces  ouvrages  ainfi  nommés  du  nom 
des  Sarrafîns ,  contre  lelquels  les  Chrétiens  ont  fait 
tant  de  croifâdes,  que  ces  derniers  ont  pris  le  mo- 
dèle des  hautes  &i  baffes  liiies  ,  qui  ont  continué  de- 
puis ce  tems-là  de  fe  fabriquer  en  Europe.  Les  Tapif- 
iiers  de  Paris  s'arrogent  b  qualité  de  maîtres  tapif- 
fiers  de  hauie-ïiiïe  Jarrafmcis  y  &  de  rentraiture,  &c. 
(D.J.) 

SAP\.RÉAL,  (Géogr.  mod.)  petite  ville  d'Efpagne, 
dans  la  Catalogne,  fur  le  Francoli ,  remarquable  par 
fes  carrières  d'albâtre,  qui  eft  fi  rraniparent  étant 
coupé  par  feuilles  ,  qu'on  en  fait  des  g laces  de  fenê- 
tres. (  D.  J.) 

SARRIET  TE ,  f.  f.  {Hifi.  nat.  Bot.)  faturela  ;  genre 
de  plante  qui  diffère  du  thym  en  ce  que  fes  fleurs 
naiilènt  éparfes  dans  les  aiielles  des  feui  les,  6c  non 
pas  réunies  en  manière  de  tête;  du  calament,  en  ce 
que  les  pédidules  des  fleurs  ne  font  pas  branchas ;6c 
du  tymbre,  en  ce  que  les  fleurs  ne  font  pas  difpolées 
par  anneau.  Tournefort ,  inft.  rei  lurb.  Voyi{  Plante. 

Sarriette  ,  {Diète  &  Mat.  mid.)  cette  plante  qui 
eft  de  la  claffe  des  labiées  de  Tournefort,  eft  aroma- 
tique, &  contient  de  l'huile  efTentielle.  Elle  à  un  goût 
vif,  acre ,  piquant ,  brûlant  prefque  comme  du  poivre, 
lequel  dépend  d'un  principe  mobile  qui  irrite  fenfible- 
ment  les  yeux  &  le  nez  ,  lorfqu'on  l'en  approche  de 
très-près;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elle  n'ait  une 
odeur  très-douce  ,  lorfqu'on  la  flaire  d'un  peu  loin. 
Je  ne  doute  point  que  ce  principe  volatil  ne  foit  un 
acide  fpontané,  analogue  à  celui  que  j'ai  obfervé  dans 
le  malum.  Voye{  Masum. 

La  farriette  eft  employée  a  titre  d'aflaifonnement 
dans  plufieurs  mets,  fur-tout  chez  les  Allemans,qui 
la  mêlent  aufïi  parmi  les  choux  dont  ils  préparent 
leur  fauer  haut.  Cet  affaifonnement  aromatique  & 
piquant  eft  très-utile  pourles  eftomacs  foibles  6t  lan- 
giiflans;  Se  il  corrige  utilement  certains  alimens 
lourds, fades,  vifqueux,  &c. 

Quant  à  fon  ufage  pharmaceutique,  on  doit  regar» 
der  h  farriette  comme  un  remède  échauffant,  tonique, 
fortifiant ,  ftomachique ,  aphrodiiiaque ,  emména^o- 
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gue,  diurétique,  dont  on  peut  tirer  un  Recours  crSca- 
ce  contre  les  maladies  de  langueur,  de  foibleffe, 
relâchement, telles  que  les  menaces  d'afFe£tion  fo  >o- 
reufe r les  pâles-couleurs,  l'œdème, l'afthme 
de,  &c  On  doit  donner  fes  feuilles  ou  l'es  Commîtes , 
en  infufion  dans  de  l'eau  ou  dans  du  vin  :  une  preu- 
ve de  fon  efficacité ,  c'eft  qu'elle  a  procuré  quelque- 
fois des  cracheinens  &  des  piflemens  de  faog. 

Une  forte  intiifion  de  cette  plante  dans  le  vin  four- 
nit un  excellent  remède  extérieur  contre  les  échimo- 
fes,  les  œdèmes,  &c.  un  bon  gargarifme  contre  le 
relâchement  de  la  luette ,  l'enflure  des  amygdales , 
certaines  extinctions  de  voix  dépendantes  du  gonfle- 
ment œdémateux  du  fond  de  la  gorge,  &c.  Il  faut 
avoir  foin  cependant  de  faire  Fintulion  plus  légère 
pour  ce  dernier  ufage. 

L'huile effentielle  de  furriette  étant  une  des  plus  vi- 
ves, des  plus  Acres,  vraiffemblablcment  par  le  mé- 
lange de  l'acide  volatil ,  eft  très-propre  à  appaifer  la 
douleur  des  dents  cariées.  (£) 

SARRITOR  ,  f.  m.  (Mytholog.)  nom  que  les  Ro- 
mains donnoient  à  un  de  leurs  dieux  de  l'Agricultu- 
re. C'étoit  le  premier  que  les  Laboureurs  invo- 
quoient  après  que  les  blés  étoient  levés,  parce  qu'il 
prélidoit ,  félon  eux ,  au  travail  de  farder  les  champs  ; 
c'eft-à-dire  d'en  arracher  les  mauvaiies  herbes  qui 
naiffent  avec  le  blé.  {D.  J.) 

SARSANE  ou  SARZANE,  (Glogr.  mod.)  ville 
d'Italie  dans  Pétatde  Gènes,  fur  les  frontières  de  Tol- 
cane,  18  lieues  au  fud-cft  de  Gènes ,  6c  à  5  au  nord- 
eft  de  Maffa.  Son  évêché,  quoique  fous  la  métropole 
de  Pife ,  n'en  fubit  pas  la  jurifdiction.  Côme  1.  grand 
duc  de  Tofcane ,  céda  cette  ville  aux  Génois  pour 
Livourne,  en  quoi  il  fit  un  admirable  échange.  Long. 
2.J. 36'.  Lit.  44.  9.  (D.  J.) 

SARSEPARÈILLE,  f.  f.  (Botan.  exor.)  on  trouve 
fous  ce  nom  dans  les  boutiques,  des  racines,  ou  plu- 
tôt des  branches  de  racines  qui  ont  plulicurs  aunes, 
groffes  comme  des  joncs, ou  des  plumes  d'oye,  plian- 
tes ,  flexibles,  cannelées  dans  leur  longueur,  r< 
tues  d'une  écorce  mince;  extérieurement  de  couleur 
roufsâtre  ou  cendrée.  Sous  cette  écorce  eft  une  l'ub- 
ftanec  blanche,  farineufe,  un  peu  charnue,  molle  , 
le  réduifant  aifément  en  une  petite  pouffiere  quand 
on  la  frotte  entre  les  doigts  ;  reflemblant  à  l'agaric  ; 
d'un  gouttant  (oit  peu  gluant,  un  peu  amer,  6c  qui 
cependant  n'eflpas  défagréable.  Le  cœur  de  la  racine 
eft  ligneux  ,  uni,  pliant  &  difficile  à  rompre.  Il  fort 
traniverfalcmont  plufieursde  ce,  branches  d'une  mê- 
me racine,  qui  eli  de  la  groileur  d'un  pouce  ex  écail- 
leufe. On  nous  apporte  la  farftparùlltàt  la  nouvelle- 
Efpagne,  du  Pérou  &  du  Bréfil. 

On  ellime  celle  qui  cil  pleine  ,  moëleilfe  ,  folide, 
bien  confervée,  blanche  en-dedans, de  la  groileur 
d'une  plume  d'oye ,  &  qui  le  fend  aifément  comme 

Tôlier  en  parties  égales  dans  toute  la  longueur.  On 
rejette  celle  qui  cil  d'un  <.;iis-noii  \iti  c,  qui  ell  C  triée, 
&qui  répand  beaucoup  de  pouli'ere  l.'iineule  qu  nul 
on  la  fend  ;  on  rebute  aulli  Cille  qui  cd  trop  gi 

o\  qui  vient  communément  de  Marantha  pro\  uice  de 
Bréfil. 

(  )n  apporte  d'Amérique ,  fous  le  nom  de  rat  ine  de 
/j//.,'..  ....• .  différentes  plantes  femblables ,  ou  plu- 
tôt de  n  e  que  le  fmilax  afptra.  Hernai 
en  nomme  quatre  elpeee-.  qui  Croiflént  au  Mes  i 

&  dans  la  nouvelle-Efpagne.  Monard  fait  aufS  men- 
tion d'une  certaine  /  • 

province  de  la  dépendance  du  Pérou.  Enfin  Pili 
M  décri\  enl  l.i  /■•■  du  Bréfil ,  que 

les  babitans  de  ce  pa\  s  appellent  / 

l' lie  jette  au  loin  u  ccailleufes  &  fibreu- 

.  font  velues,  farmenteufes,  ligneufes, 
fouples, vertes, gan  liions  de  p. ut  & 

p  e.  11  \  ieni  fur  les  tigi  s  des  feuillu  difpofées  dans  un 
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ordre  alternatif, ''•■nzico  de  fiv  on 

tues  des  deux  cotes .  comme  le  j 

de  Pilon  ,  OU  figurées  en  cœur  i- 

Monard;  elles  font  larges  de  troi  tre  pouces 

avec  trois  côtes  remarquables  éten 

longueur  ;  d'un  verd-clair  en-dehors ,  !  _:ï. 

délions;  munies  à  leur  queue  de  deux  clavicules  ou 

vrilles ,  qui  nouent  fortement  la  fa  lu„ 

très  plan-       Les  leurs  y  font  en  grappe 

cède  des  baies  d'abord  vertes. 

noires  ;  de  la  groffeur  des  médiocres  cet 

contenant  un  ou  deux  noyaux,  d'un  blanc-jaunâtre. 

qui  renferment  une  amande  dure  ce  blat 

Les  anciens  Grecs  6c  les  Ara^ 
pas  \afuij  :  ,es  Efpagnolsoni 

palier  du  Pérou  fon  ufage  en  Europ 
(     puiûamment  fudorifique ,  &  qu' 
tenu:-  leshumeurs  vifqueufes  6c  ten  ices.  On 
avec  fuccès  dans  les  maladies  véné  ,  J- 

la  peauen  général,  6c  les  maladi 
viennent  d'humeurs  froides,  1 
Gomme  les  particules  de  cette  plante  fol 
les  que  ciiLs  de  la  fquine  6c  du  gayac ,  .  nt 

i  grande  lueur. 

On  débite  en  Europe  quelques  autres  racines  foui 
m  de  farfepartUU,m*is  qu'on  peu:  d  . 
ment  de  la  véritable;  cepend  ■...   . 
a. Ions  parler  approche  de  les  vertus.  ( 
d'ime  plante   nommée  aralia 
;,  ffort.  cLj}'.  Zarçaparilla 

.  lobtuii  umbdlifcrx  foliii    ■  . 

lyh.  Cette  racine  eft  longue  de  cinq  à  liv  pies, 
leufe,  épahTe,  odo  moins  compact*  1 

vraie  J'arfepartille.  Elle  pouffe  une  1 
ron  une  coudée ,  d  un  rouge-foncé  ,  \  el  te  ,  I  iqu 
fe  partage  en  trois  rame., 
ces  ;  chaque  rameau  porte  cinq  feuilU  s 
larges  de  deux  pouces  6c  longues  de  tro    . .         lées 
lur  le  bord. 

De  l'en  Iroit  où  fe  divife  !  1  tige ,  ( 
nud,  qui  fefépare  entra 
bouqui  t  de  Heurs 

petites  feuill  ;s.  Chaque  '.leur  cil  portée  furun 
long  d'un  demi-pouc    . 
de  1  embryon  eft  très-, 
pet. des  font  an  nombre 
L'embryon  qui  porte  la  fleur  devient  u  1 
crenféeà  fa  partie  fupérieure  en  m 
applati,  a  quatre  ou  cin 
tant  île  loges ,  dont  chacun .   ; 

platie  Sccani  (  etteplanl 

ida,  entre  les    . 

tiuU.  Les  li  ibitans  l'appellent 
le  a  prefque  la  figure  & 

quelques  mlcription  ■    s 

ville  d'Italie,  dans  l't  .:  \A 

rive  gauche  du  fl<  w\    S 

c  'etoit  1 1  j' tt    . 
m  •  Va  remai        N    I 

. 

'.'.  fui  pins 

I   eus  ,  l'ai 

. 
ter  |.  m  ÙS  lai 

d'un 

unfinaut 

luida 

■ 

d  ills  l.i  K  1 

lud-oucfl  de  Kira 
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Son  évêché  eft  fufiragant  de  Ravenne.  Elle  étoît  au- 
ii  puiffante ,  qu'elle  donna  aux  Romains  un  fe- 
cours  considérable ,  pour  empêcher  l'irruption  que 
les  Gaulois  vouloient  faire  dans  ce  pays-là,  en  tra- 
versant les  Alpes.  Il  paroît  par  des  inferiptions  ,  que 
c'étoit  un  municipe.  Long.  29.  4a.  latit.  4j.  66. 
(D.J.) 

SARSIO  JUS-NO-KI,  (ffi/i.  nat.  Bot  an.  )  arbre 
du  Japon  que  l'on  appelle  auflî  -  defir;  ileitd'une 
grandeur  extraordinaire;  les  feuilles  alternativement 
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petites  branches  ,  eft  de  figure  conique.  Il  devient 
ligneux,  en  fe  deflechant,  6c  f e  trouve  intérieure- 


ment rongé ,  comme  la  noix  de  galle.  Il  eft  allez  gros, 
dans  fa  fraîcheur  ,  pour  remplir  la  main.  Les  linges 
l'aiment  beaucoup  :  ce  que  le  nom  de  farfio  lignifie. 
Les  Japon<  i->  nomment  aufii  cet  arbre  ,  jus-no-ki. 

SA  R.T ,  le  ,  (Géog.  mod.)  petite  rivière  de  France, 
dans  la  haute -Normandie  ,  au  pays  de  Bray.  Elle 
prend  fa  fource  à  Foucarmont ,  Se  fe  jette  dans  la 
mer ,  entre  Dieppe  Se  la  ville  d'Eu.  Il  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  la  Sarte  ,  rivière  du  Maine.  (D.  /.) 

Sart  ,  f.  m.  (  Marine.  )  nom  qu'on  donne  à  des 
herbes  qui  croiffent  au  fond  de  la  mer ,  Se  qu'elle  re- 
jette à  la  côte. 

S  ART  A  ,  (Géog.  anc.)  rivière  de  la  Gaule  ,  chez 
les  Cenomani.  Son  nom  eft  ancien ,  &  il  étoit  ufité 
parmi  les  Gaulois  ;  cependant  on  auroit  de  la  peine 
à  le  trouver  dans  un  auteur  plus  ancien  que  Théo- 
dulphe  d'Orléans  ,  qui  nous  en  donne  l'origine  ,  6c 
décrit  ainfi  le  cours  de  cette  rivière,  l.IK  carm.  vj. 

Eft  fluvius  :  Sartam  galli  dixere  prions  ; 

Perticus  hune  giguit ,  &  meduana  bibit. 
Fluctibus  ille  fuis  penetrans  cenomanica  rura 

Mania,  qui  propter  illius  urbis  abit. 

Et  au  /.  //.  carm.  iij.  de  urbe  Andtgavenfi ,  en  par- 
lant de  la  ville  d'Angers  ,  il  dit  : 

Quam  meduana  rnorans  fovet,  &  liger  aureus  ornât , 
Qjiam  rate  eu  m  Uvi  Sarta  decoia  juvat. 

Cette  rivière  conferve  fon  ancien  nom  ;  on  l'ap- 
pelle à  préfent  la  Sarte.  (D.  J.) 

SARTE,  la,  {Géog.  mod.)  en  latin  moderne  Sarta, 
rivière  de  France,  dans  le  Maine.  Elle  a  fa  fource 
aux  confins  de  la  Normandie  Se  du  Perche  ,  près  de 
l'abbaye  de  la  Trape,  coule  d'abord  à  l'occident,  puis 
tourne  vers  le  midi ,  entre  enfuite  dans  l'Anjou  ,  où 
elle  reçoit  le  Loir  ;  &  un  peu  au-deffus  d'Angers,  elle 
fe  jette  dans  la  Mayenne  ,  Se  y  perd  fon  nom  ,  quoi- 
qu'auffi  grofle  qu'elle.  (D.  J.) 

SARTIE,  f.  m.  (Marine.)  terme  collectif,  qui 
fighifie  fur  la  Méditerranée,  toutes  fortes  d'apprêts 
&  d'à 

SARTON  ,  LE  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  rivière  de 
France  ;  'elle  a  fa  fource  au  diocèie  de  Séez,  Se  après 
un  cours  d'environ  10  lieues,  elle  fe  jette  dans  la 
Sarte  ,  près  du  bourg  de  S.  Célerin.  (D.  J.) 

SARVERDEN ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  Fran- 
ce ,  dans  la  Lorraine  Allemande ,  à  4  lieues  au-deP 
fous  de  Sarbruch ,  &  à  2  de  Feneftrange.  Elle  a  pris 
fon  nom  de  fa  fituation  fur  la  Saare ,  Se  elle  l'a  donné 
au  comté  dont  elle  efc  le  chef-lieu  ;  ce  comté  elt  un 
fief  qui  a  relevé  de  Metz,  des  le  douzième  liecle.  Long. 
2.4.  46-  l*t.  48.  5y.  (D.  J.) 

S  ARVITZA  ou  SERVIT!  A  ,  (Géog.  mod.)  ville  de 
la  Turquie  Européenne  ,  dans  la  Macédoine  ou  Co- 
ménolitari  ,  vers  la  fource  d'un  ruiffeau  qui  fe  jette 
dans  la  Platamona.  Cette  ville  elt  bâtie  en  partie  fur 
une  montagne  ,  Se  en  partie  dans  une  plaine.  Les 
Grecs  habitent  le  haut ,  6e  les  Turcs  ont  choifi  le  bas 
par  préférence.  (D.  J.) 
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SAR  US ,  (Géog,  anc.)  rivière  de  la  Ciiicîc  pro- 
pre :  fon  embouchure  eft  marquée  par  Ptolomce,  /. 
V.  c.  viij.  entre  celle  des  fleuves  Cydnus  Se  Pyrame. 
Pline  ,  /.  VI.  c,  iij.  met  auffi  un  fleuve  Sarus  dans  la 
Cilicie.  Tite-Live  ,  /.  XXXIll.  c.  41.  parle  des  têtes 
du  Sarus  ,  Sari  capita  ,  par  où  il  n'entend  pas ,  félon 
l'expreffion  ordinaire,  les  fources  du  Sarus,  mais  des 
élévations ,  ou  des  rochers  près  de  la  côte  Se  vers 
l'embouchure  de  ce  fleuve  ;  car  c'étoit  un  lieu  que 
les  vaiffeaux  paffoient.  Il  y  a  eu  un  fleuve  de  la  Cap- 
padoce  ,6c  un  fleuve  de  la  Caramanie  qui  ont  porté 
le  nom  de  Sarus.  (D.  J.) 

ShKV/AR,  comté  de,  (Géog. mod.)  comté  de 
la  baffe  Hongrie  ,  entre  le  Danube  6e  le  Muer.  Il  eft 
borné  au  nord,  par  le  comté  de  Sopron  ;  à  l'orient, 
par  le  comté  de  Vefprin;  au  midi,  par  le  comté  de 
Salavar  ;  ÔL  au  couchant,  par  les  terres  de  Stirie  ;  fon 
nom  lui  vient  de  fa  capitale.  On  lui  donne  20  lieues 
de  longueur,  du  midi  au  nord  ,  fur  16  de  largeur.  Le 
Rab  le  iraverfe  du  midi  occidental,  au  nord  oriental. 
(D.J.) 

S  A  R  \V  A  R  ,  (Géog.  mod.)  ville  de  la  bafie-Hon- 
grie  ,  au  confluent  de  la  rivière  de  Guntz  &  du  Rab, 
capitale  du  comté  de  même  nom.  Quelques  favans 
croyentque  c'eiWa.  S abaria  des  anciens  auteurs.  Long. 
j5.  24.  lat.4j.  12.  (D.J.) 

SARWITZ,  (Géog.  mod.)  &  en  Hongrois  Sar~ 
wi^a  ,  rivierede  la  baffe-  Hongrie.  Elle  a  fa  fource 
près  de  Vefprin,  6c  fe  jette  dans  le  Danube;  c'eft 
YUrpanus  des  anciens.  (D.  J.) 

SARY  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  Perfe  ,  remarqua- 
>  bleparles  mines  de  cuivre  de  fon  territoire.  Long.ie- 
lon  Tavernier,  yS.  i5.  lat.  36.  40.  (D.J.) 

SAS,  i AMIS  ,  f.  m.  (Pharmacie.)  elt  un  infini- 
ment qui  fert  à  féparer  les  parties  les  plus  fines  des 
poudres ,  des  liqueurs  &  autres  chofes  femblables  d'a- 
vec les  parties  les  plus  groffieres  ;  ou  à  nettoyer  le 
grain  &  en  léparer  la  pouflîere  ,  les  grains  légers,  &c. 
Il  eft  compofé  d'une  bordure  de  bois ,  dont  le  cer- 
cle ou  efpace  eft  rempli  par  un  tiflu  de  foie  ,  d'une 
gaze  de  crain,de  toile,  de  fil  d'archal,  &i même  quel- 
quefois de  petites  lames  de  bois. 

Les  tamis  qui  ont  de  larges  trous  font  appelles  cri- 
bles ;  comme  les  cribles  à  charbon  ,  à  chaux,  crible 
de  jardin ,  &c. 

Quand  on  veut  pafTer  au  tamis  des  drogues  qui 
font  fujettes  à  s'évaporer,  on  a  coutume  de  mettre 
un  cou/ercle  par-delius. 

Sas  ,  (  Hydraulique.  )  eft  le  partage  ou  baflin  placé 
fur  la  longueur  d'une  rivière  bordée  de  quais,  &  ter- 
minée par  deux  éclufes ,  pour  conduire  les  bateaux 
&  les  faire  palier  d'une  éclufe  fupérieure  à  une  infé- 
rieure ,  6c  réciproquement  de  cette  dernière  à  la  pre- 
mière par  le  jeu  alternatif  des  éclufes.  (K) 

SAS-DE-GAND  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  des  Pays- 
bas  ,  dans  la  Flandre  hollandoife ,  au  quartier  de 
Gand  ,  au  bailliage  d'Afienede  ,  à  une  lieue  au  fud- 
oueft  de  Philippine ,  &  à  trois  lieues  au  nord  de 
Gand.  Cette  petite  vil'e  qui  eft  très-forte  ,  a  été  ainfi 
nommée  ,  à  caufe  d'une  éclufe  qu'on  appelle  Sas  en 
flamand  ,  &  que  les  habitans  de  Gand,  avec  la  per- 
mifiion  de  Philippe  IL  firent  conftruire  pour  retenir 
les  eaux  de  la  Liele ,  ou  du  nouveau  canal  qu'ils  creu- 
ferent  entre  leur  ville  &  ce  lieu  ,  pour  communica- 
tion avec  la  mer.  Long.  21.  18.  lat.  5t.  14. 

Au  commencement  des  troubles  des  Pays-bas,  les 
Gantois  firent  coniturire  au  Sas-di-Gand,  un  fort  pour 
fervir  de  boulevard  à  leur  ville.  Le  duc  de  Parme 
prit  cette  place  en  1583;  mais  Frédéric  Henri,  prin- 
ce d'Orange,  la  lui  enleva  en  1644.  Depuis  ce  tems- 
là  ,  les  Etats-généraux  en  ont  toujours  été  les  maî- 
tres ,  &  s'en  font  allures  la  pofTefTïon  par  le  traité  de 
Munftcr.  Il  y  a  une  bonne  garnifon  fous  les  ordres 
d'un  commandant  &  d'un  major  de  la  place  :  le  con- 
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fcil  d'état  y  a  établi  un  receveur  pour  la  recette  du 
verponding  ,  &c  des  droits  de  confomption.  (  D.  J.  ) 

SASENO  ,  omSALNO,  {Géog.  mod.  )  petite  île" 
de  la  mer  Ionienne,  à  l'embouchure  du  golfe  de  Ve- 
nife,  près  delà  côte  de  l'Albanie  ;  elle  eu  fous  la  do- 
mination du  turc  :  Sophien  croit  que  c'cft  l'île  Safo , 
ou  Safus  des  anciens.  (  D.  J.  ) 

SASERON,  (  Géog.  mod.  )  ville  des  Indes,  au 
royaume  de  Bengale,  entre  Agra  &c  Patua ,  fur  le 
pié  d'une  montagne,  6c  près  d'un  grand  étang  ,  au 
milieu  duquel  eft  une  petite  île  remarquable  par  une 
belle  mofquée,  oii  eft  la  Sépulture  du  Nahab  Selim- 
Kan.  Luit.  16.  10.  (  D.  J.) 

SASJEBU,  f.  m.  (  Hiji.  nat.  Bot.  )  c'.cft  un  arbrif- 
feau  du  Japon  ;  fes  fleurs  font  monopétales  ,de  figure 
conique  ,  de  la  grofïeur  d'un  grain  d'orge  ,  blanches, 
feinées  le  long  de  petites  branches  ,  &t  entremêlées 
de  très-petites  feuilles.  Ses  baies  font  de  couleur 
purpurine  ,  fans  enveloppe ,  groffes  comme  un  grain 
de  poivre,  d'un  goût  vineux,  6c  renferment  plusieurs 
femences. 

SASIMA  ,  (  Géog.  anc.)  ville  de  la  Cappadoce, 
fur  la  route  d'Ancyre  de  Galatieà  Fauftinopolis,  & 
félon  les  apparences,  dans  la  préfecture  de  Garfau- 
rie.  S.ijhna  cfl  connue  dans  l'hiftoire  eccléliaiiique, 
par  Tépifcopat  de  faint  Grégoire  de  Naziance  ,  qui 
en  fut  le  premier  évêque.  Selon  ce  prélat,  c'étoit 
une  fration  fur  la  voie  militaire  ,  mais  une  ftation  mi- 
férable,  où  l'on  manquent  d'eau  ,  011  l'on  etoit  aveu- 
glé de  la  poulîiere  ,  où  l'on  n'entendoit  qu'un  bruit 
continuel  de  chariots,  &  où  les  habitans  étoient  op- 
primés par  les  brigandages  des  gens  en  place.  (Z>.  7.) 
5  IN  A  ,  (  Géog.  anc.  )  port  d'Italie,  dans  la  Ca- 
la')- e  ,  félon  Pline  ,  /.  ///.  c.  xj.  ce  port  devoit  être 
fur  la  côte  du  golfe  de  Tarente  ,  dans  le  pays  des  Sa- 
lentins  :  car  Pline  remarque  que  la  largeur  de  la  pé- 
ninfule,  <  nallantparterre  deTarente  à  Brundujlum  , 
etoit  de  trente-trois  mille  pas  ;  mais  que  la  route  du 
port  Siifinu  à  Brundufuim  ,c\o\\.  beaucoup  plus  courte. 

SASO,  (  Safon ,  génitif  Safanis ,  ou  Safion ,  (  Géog. 
anc.)  île  de  la  mer  Ionienne  :  les  auteurs  anciens  qui 
en  ont  parlé  -  ne  s'accordent  pas  entièrement  fur  la 
poiïtion.  StraDon  ,  /.  VI.  la  met  à  moitié  chemin,  en- 
tre  l'r.pire  6c  Brundafium  ;  &  Lucain  ,  /.  IL  v.  627. 
femble  en  faire  une  lie  de  la  (  alabre. 

Sptnaofo  CaLibcr  pcrfundltur  œquorc  Safon. 

D'un  autre  côté  ,  Ptolomée,  /.  ///.  c  xiij.  la  mar- 
r  la  cote  de  la  Macédoine  , dans  la  mer  Ionien- 
ne; èv  la  plupart  des  géographes  modernes ,  font  de 
fentiment  que  l'île  Sajbio,  qu'on  voit  à  l'entrée  du 
golfe  de  Valone ,  eft  lileSafo  des  anciens.  Cela  s'ac- 
corde .  ce  que  dit  Polybe ,  /.  K.c,cx.  que 
Rie  Safo  t  11  à  l'entrée  de  La  mer  Ionienne.  D'ailleurs, 
le  pénple  de  Scylax  met  l'île  de  Safon  fur  la  c< 
l'Wyrie,  à  la  hauteur  des  monts  Cérauniens ,  &c  en 
diftance  au  chemin  qu'on  peut  faire  dasjsle 

tiers  d'un  joui,;  l'île  de  Safo  e«  fort  balle  ielon  Lu- 
tain  ,/./'.  C.  d.  cl. 

Von  huiiitUm  Safona  vadis 

i  i'uis  italiens,  /.  ///  <  ichorte  d'< 

les  fables  dangereux  de  cette  ile< 

Adrlaticifugiuinfaujlat  SaiTonis  artnas,  (/?./.) 

S  \SR  \\  ,  1  m.  (  Maria*.  )  c'eil  la  planche  qui 
cil  à  l'extrémité  d'un  bateau  foncet,  &  fur  laquelle 
les  planches  du  remplace  font  appu)  é  ■■.  t  'eu  auflî 
une  groffepieco^le  bois,  qu'on  ajoute  au  bas  du  gou 
!  (l'un  yacht,  ce  qui  y  fait  ^^  grande  faillie 
en-d<  I 

SAStlAM    ni    G d  \  1  i:\AH.  ,  (  M.:-. fut.)  pièce  de 

latc  &  droite  ,  qu'on  applique  fur  la  Ion 
uvernail,  afin  qu'en  lui  donnant  ptusdelar- 
gçuj ,  etli  en  laciluc  l'effet,  1 
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chcLV.fig.  1.  le  fafran  du  gouvernail,  cotté  176.  & 
Planche  VI.  jig.  j\,  &  jq. 

SASSAFRAS  ,  f.  m.  (  Hi/l.  nat.  Bot.  )  petit  arbre 
qui  fe  trouve  dans  les  pays  tempérés  de  l'Amérique 
feptentrionale  ,  où  on  prérend  qu'il  prend  la  hauteur 
d'un  pin  ordinaire,  fur  un  pie  de  diamètre;  mais 
parmi  les fafjafras  que  l'on  a  élevé  en  Europe,  les 
plus  hauts  n'ont  pas  pafTé  dix  ou  douze  pies.  Sa  tige 
eft dégagée  de  branchages  jufqu'à  la  tête  qui  eft  touf- 
fue ,  &C  qui  tonne  vinn  efpece  de  coupole.  Son  écorce 
eft  unie ,  un  peu  rougeâtre  ,  t>L  elle  rend  au  goût  une 
légère  faveur  de  l'anis.  Ses  racines  font  dures,  pe- 
fantes ,  6c  s'étendent  à  fleur  de  terre  :  il  parou  que 
dans  le  pays  natal  elles  pouffent  beaucoup  de  rejet- 
tons  ;  cependant  en  Angleterre  où  on  a  plus  éli 
de  ces  arbres  qu'en  nulle  autre  contrée  de  l'Europe, 
on  ne  s'eft  pas  apperçu  de  cette  fécondil .  S  feuil- 
les font  échanerces  aile/,  profondément  en  trois  par- 
ties, fans  aucune  dentelure  fur  fes  bords;  elles  l'ont 
d'un  verd  obfcur  &  de  bonne  odeur,  fur-tout  quand 
on  les  a  laine  lécher.  Ses  fleurs  paroiffent  au  prin- 
tems  des  le  commencement  du  mois  de  Mars  ;  elles 
font  jaunes,  petites,  raffemblées  en  bouquets,  & 
d'une  Qdeur  agréable.  Lss  fruits  qu'elles  produisent 
font  des  baies  de  la  groffeur  oc  de  la  forme  de  celles 
du  laurier  :  elles  ont  comme  le  gland  un  calice  ,  mais 
coloré  de  rouge,  ainîi  q  édicules  qui  les  fou- 

tiennenr  :  ces  bai. s  deviennent  bleues  dans  leur  ma- 
turité. Le  mélange  de  ces  deux  couleurs  dont  i 
parence  ell  aile/,  vive  ,  fait  un  agrément  de  plus  dans 
cet  arbre  lur  l'arriére  iahon.  Mais  ce  qu'il  a  de  plus 
recommandable  ,  c'eil  que  toutes  les  parties  répan- 
dent une  odeur  aromatique,  qui  approche  de  celle 
de  la  canelle  ,  oc  qui  indique  les  grandes  propre  |     . 

Lvjajjafras  veut  une  terre  meuble  es:  fort  humide, 
telle  qu'elle  fe  trouve  ordinairement  dans  le  Car 
au  pays  des  Iroquois,  où  il  y  a  beaucoup  de  Ci 
bres.  Mais  la  Floride  Ô£  la  Louiiiane,  lo.it  les  endroits 
où  cet  arbre  eft  le  plus  commun.  On  a  foùvent  d 
en  Angleterre  de  le  tenir  en  c; 
piller  i"ni\er  dans  l'orangerie  ;  mais  M.  Miller   au- 
teur anglois,  penfe  que  ce  n'efl  pas  la  .'xon 
de  le  conduire  ,  6z  que  la  meilleure  cil  dé  le  mettre 
en  plein  air  à  l'cxpolition  la  plus  chaud.  ,  dans  une 
terre  légère  Cv  humide  ,  où  il  faut  le  garantir  des  hi- 
vers rigoureux  par  les  précautions  d'ufai  e  en   pareil 
cas,   jufju'à  ce  que  1                   dans  la  force,    'e 
fuis  bien  allure  par  des  épreu    (                      .''!)re 
ne  peut  le  loutenir  dans  des  terreins  I 
cV  qu'il  craint  fur-tout  les  grandes  chaleurs  du  mois 
d'  \oit  qui  le  font  périr.  On  voit  en  Angleterre 
faffafra»  qui  ont  tres*bien  reuili  en  pleine  terr,  . 
qui  forment  de  petits  arbres  avec  une  ; 

On  ne  peut  guère  multiplier  lefjjjafras  qu'en  fe- 
raant  fes  graines  qu'il  râuttire 
heureufement  elles  ne  viennent  point  à  parfaite  ma- 
turité en  Europe.  Encore  arri\  e-t-il  que  le 
d'Amérique  lèvent  très-rarement, .  l'on  n'ait 

eu  la  précaution  deles  envoyer  mêle  le  la 

terre.  Dans  ce  cas,  i!  m  lèvera  quelqut 

première  année  ;  mais  le  relie   ne  viendra   li>u 

ipres  la  féconde  ou  la  troi&eme  ;  ce  qui  doit  en- 
•  ie  prefler  de 

graines  BUrOfll  II  faudra  fur-tOUt  .:. 

grand  foin  d  .r  dans  les  ti  . he« 

garantir  du  foleil  vers  le  milieu  du  j< 
Se  de  les  préien  er  du  froid  pendant  les  deux  ou  1 

le* 
lottes  celé»  s  ..uni  la  » 

dres  rejetions  efl  I  ;mc 

corrupnoo  de  les  e  qui  porti 
li  s  parties  du  jeune  ai  bi 
diùicile  do  nudtip.Ki    1  . 


68î 


S  A  L 


chces  :  elles  ne  font  racine  qu'au  bout  de  deux  ou 
trois  ans  ;  &fouvent  il  n'en  réuflit  pas  le  tiers ,  ii  on 
n'a  pas  le  plus  grand  loin  de  les  arroler  ;  il  ioutrre 
aile/  bien  la  tranfp!antati>:.. 

Le  bois  de  cet  arbre  eit  léger  quoiqu'afiez  dur, 
d'une  couleur  un  peu  jaunâtre  ,  d'une  odeur  qui  ap- 
proche de  celle  du  fenouil ,  d'un  goût  piquant  c*  aro- 
matique. On  l'employé  en  Médecine  comme  incilil, 
apéritif,  &  iudonîique.  Anule  de  M.  D  AUBEN- 
TOU^.Ù.fubdéUgué,  , 

SASSAFRAS  ,  1".  m.  (  Mac.  msd.  )  bois  etranger 
nomrné  Jafafras  ou  lignum  pavanum  par  3.  Bauhm. 
C'eit  \m  bois  d'un  roux  blanchâtre ,  lpongicux  6c  lé- 
ger ;  fonécorce  eit  fpongieufe  ,  de  couleur  de  cendre 
en-ci, hors  ,  &  de  rouille  de  fer  en-dedans,  d'un  goût 
acre,  douç.hre ,  aromatique ,  d'une  odeur  pénétrante 
qui  approche  de  celle  du  fenouil;  on  nous  l'apporte 
de  la  Vinùnie,  du  Br.lii ,  ce  d'autres  provinces  d'Amé- 
rique. On  choiiit  le/  fitfras  qui  eit  récent  &  fort  odo- 
rant. Quelques-uns  prêtèrent  l'écorce  à  cauie  de  ion 
odeur  qui  eft  plus  pénétrante  que  celle  du  bois. 

On  îahirie  tefajfcfras  en  y  mêlant  du  bois  d'anis, 
appelle  ligmm  anifatumy\eiHgmm  anlji  dans  J.  B. 
Mais  l'on  peut  le  diftinguer  facilement  du  fafjafras 
par  ion  odeur  de  graine  d'anis,  par  l'a  pelanteur,  6c 
par  fa  fubftance  qui  eit  compacte  6c  rélineuie. 

On  coupe  le  bois  dxifafafras  d'un  grand  arbre  qui 
a  la  hauteur  &  la  figure  d'un  pain  ;  cet  arbre  eft  ap- 
pelle fâffâfras  arbor  ex  Flondd  ,  ficulmo  folio  par  C. 
B.  P.  Laurus  frliii  incegris  6-  trUobïs  par  Linn.  Hort. 
cliff.  64.  cornus  mas  aderata,  folio  trifido,  margine 
piano,  iailafras  dz3a  par  Plukn.  Mm.  p.  120.  tab.  zzz. 
jïg.  G.  Gatesby  //■/'.  &?jp.  Lp.  Sa,  anhuiba  tfivcjajjd- 
fras  major  par  Pi; on  ,  hi/t.  BréjtL 

Les  racines  de  cet  arbre?  font  tantôt  groiTes  ,  tan- 
tôt menues  ,  lélon  tout  âge.  Elles  s'étendent  à  fleur 
de  terre,  de  forte  qu'il  eit  facile  de  les  arracher.  Cet 
arbre  eft  toujours  verd  ;  il  n'a  qu'un  tronc  nud  & 
fort  droit  ;  les  branches  s'étendent  à  ion  fommet 
comme  celle  d'un  pin  qu'on  a  ébranche  ;  l'écorce  eft 
épaifîè ,  fongueufe  intérieurement,  un  peu  molle, 
de  couleur  fauve,  revérifie  d'une  peau  mince ,  griié, 
ou  d'un  gris  cendré  tirant  fur  le  noir.  Son  goût  ÔC  fon 
odeur  iont  acres ,  aromatiques ,  approchant  du  fe- 
nouil. La  fubftance  du  tronc  6c  des  branches  eft  blan- 
che ,  ou  d'un  blanc  roufsâtre  ,  quelquefois  tirant  fur 
le  gris  en  certains  endroits ,  moins  odorante  que 
l'écorce  ;  du  relie  elle  eft  molle ,  6c  d'un  tiffu  allé* 
femblable  à  celui  du  tilleul. 

Les  feuilles  qui  font  attachées  aux  branches  font 
à  trois  lobes,  imitant  celles  du  figuier,  découpées  6c 
partagées  en  trois  pointes ,  vertes  en-deflùs ,  blanchâ- 
tres en-deffous ,  odorantes  ;  loriqu'elles  font  encore 
jaunes,  elles  font  femblablcs  aux  ieuilles  du  poirier, 
6c  ne  montrent  aucunes  pointes. 

Les  fleurs  appuyées  fur  de  longs  pédicules,  font 
en  grappes  ,  petites  ,  partagées  en  cinq  quartiers; 
quand  elies  lont  paffées  il  leur  lûccede  des  baies  lem- 
blables  aux  feuilles  du  laurier,  &  ayant  la  partie  in- 
férieure renfermée  dans  un  calice  rouge. 

Guillaume  Pifon  décrit  encore  deux  autres  efpe- 
ces  àta&mBfàJpifras  :  l'une  nommée  par  les  Brésiliens 
anhuypitanga  ,  a  les  feuilles  petites  ,  étroites,  min- 
ces ;  ion  bois  eft  blanchâtre  &  jaunâtre.  L'autre  cfpe- 
ce  s'appelle  anhuiba-miri  :  elle  a  la  feuille  de  laurier, 
mais  elle  eft  plus  petite  ;  fon  fruit  eft  noir  &  odori- 
férant, lorfqu'il  eft  mûr,  d'un  goût  fort  chaud,  aulii- 
bien  que  les  feuilles  ,  le  bois,  l'écorce  ,  &  la  racine. 

Le  lfafjafras  excite  la  tranlpiration,  la  lueur  cV:  les 
urines.  11  incife  &  réfout  les  humeurs  vilqueules  & 
épaiflès  ;  il  levé  les  obftru&ions  des  viieeres  ;  il  eit 
bon  pour  la  cachexie,  les  pâles  couleurs,  6c  l'hydro- 
piiie.  li  éloigne  les  attaques  de  la  goutté,  il  tend  à 
remédk-r  a  'la  paralylie  év  aux  âuxtfitns  froidts.  On 
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l'emploie  utilement  dans  les  maladies  vénériennes. 
On  le  donne  en  infufion  depuis  demi -once  jufquîà 
deux  onces  ;  on  l'emploie  iouvent  dans  des  décoc- 
tions iudorifiques  6c  échauffantes. 

Par  la  chimie  on  retire  du  bois  de  fujfafras  une 
huile  tilenlielle,  limpide,  tres-pénétrante,  qui  fent 
le  fenouil;  &  qui  va  au  fond  de  l'eau.  On  fait  macé- 
rer dans  une  grande  quantité  d'eau  ce  bois  râpé  avec 
ion  écorce,  6c  on  diftille  enluite.  La  doie  de  cette 
huile  eft  depuis  dix  gouttes  jufqu'à  vingt,  pour  ex- 
citer la  fueur.  Une  partie  de  cette  huile  mêlée  avec 
deux  parties  d'efprit  de  nitre  bien  rectifié  ,  fermente 
auiïi-tôt  très-violemment  ;  elle  s'enflamme ,  &  lorf- 
que  la  flamme  eft  éteinte  ,  il  relie  une  fubftance  réli- 
neufe.  (D.J.) 

SASSARI  ou  SACER ,  (Géogr.  mod.)  ville  d'Italie, 
dans  l'île  de  Sardaigne  ,  au  nord-oueft  ,  fur  la  rivière 
de  Torre ,  à  6  lieues  au  nord  d'Algieri ,  &  à  7  au  fud- 
oueft  de  Villa  Aragonèfe.  Elle  eft  la  réfidence  de 
l'archevêque  de  Torre ,  autrefois  Tu/ris  Libifjonis  9 
qui  eft  une  place  ruinée.  Long.  2.6.  \5.  lat.  40.  46. 

SASSEBES  ou  MILLENB*ACH , {Géog.  mod.)  ville 
fortifiée  de  la  Tranlylvanie,  capitale  du  comté  de 
même  nom,  au  confluent  de  deux  petites  rivières. 
Long  4.2..  i(j.  lut.  46. 14.   ÇD.J.) 

SASÏLNAGE ,  {Géog.  mod. )  baronie  de  France ," 
dans  le  Dauphiné ,  élection  de  Grenoble.  Le  nom  de 
ce  lieu  eft  célèbre  par  les  fromages ,  &  par  fes  deux 
cuves  qui  font  dans  une  caverne  ,  &  dont  on  a  fait 
autrefois  une  des  merveilles  du  Dauphiné  ;  l'on  a 
dit  que  les  deux  cuves  ne  fe  rempliftoient  que  le  feu! 
jour  des  Rois ,  ce  qui  s'eft  trouvé  faux  à  la  vérifica- 
tion du  fait ,  mais  les  fromages  confervent  encore 
leur  renommée.  (Z>. /.  ) 

Sassenage,  pierre  de,  (Hifl.nat.)  c'eft  le  nom* 
que  l'on  donne  quelquefois  à  la  pierre  d'hirondelle. 
Voyt\  HlROND£LLE,/ie/re  d\en  latin  lapis  chelidonius. 

SASSER,  v.  aét.  (Gram.)  palîer  au  fas.  Voyt{  Sas. 

SAbSES,  f.  f.  (Marine.)  ce  font  des  pelles  creu* 
fes  dont  on  fe  iert  fur  les  bâtimens,  pour  puifer  l'eau. 

SASSO-FERRATO,  (Géogr.  mod.)  petite  ville 
de  la  marche  d'Ancone,  ou  pour  mieux  dire,  bour- 
gade d'Italie,  dans  l'état  de  l'Eglife,  &"dans  la  mar- 
che d'Ancone  ,  près  de  la  rivière  Sentino  ,  vers  les 
confins  du  duché  d'Urbin  ;  je  parle  de  cette  bour- 
gade, parce  qu'elle  a  produit  d'illuftres  favans  ,  en- 
tre autres  Earthole  6c  Perroti. 

Barthole  ,  né  l'an  1 3  10 ,  a  été  l'un  des  plus  doctes 
jurilconfultes  de  fon  tems.  Ses  écrits  le  reffentent  de 
la  barbarie  de  fon  fiecle  ;  cependant  ils  contiennent 
des  choies  affez  fingulieres  pour  le  fujet.  Il  mourut 
en  1355,  âgé  de  46  ans. 

Penoti  (  Nicolo  )  ,  archevêque  de  Siponte,  dans  le 
royaume  de  Naples,  parut  avec  honneur  entre  les  fa- 
vans perfonnages  du  quinzième  fiecle.  Il  a  mis  au  jour 
un  ouvrage  fur  la  verfiheation  latine,  6C  des  com- 
mentaires fur  Stace  &fur  Martial.  Il  a  le  premier  tra- 
duit en  latin  les  cinq  premiers  livres  de  Polybe ,  qui 
eft  tout  ce  qu'on  en  avoit  alors.  Sa  traduction  n'eft  pas 
toujours  iidelle ,  &  eft  pleine  de  libertés  inexeufa- 
bles  ;  mais  fa  latinité  pourroit  être  avouée  des  flecles 
où  Ton  écrivoit  le  plus  purement.  Le  cardinal  Beffa- 
rion  l'aima ,  ôc  le  choifit  pour  fon  conclavifte  après 
la  mort  de  Paul  II.  &  Perroti  lui  fit  innocemment 
manquer  le  pontificat,  en  refufant ,  par  l'ignorance 
des  ufages  ,  l'entrée  de  la  chambre  de  fon  maître  à 
trois  cardinaux  qui  venoient  le  faluer  pape.  Beffa- 
rion  en  ayant  été  inftruit ,  ne  s'en  émut  pas  davan- 
tage, 6c  dit  tranquillement  à  Perroti  :  «  Par  votre 
»  loin  à  contre-tems  vous  m'avez  ôté  la  tiare  ,  &  à 
*>  vous  le  chapeau  ».  Perroti  mourut  en  1480.  Son 
article  eft  dans  les  mémoires  du  père  Nicéron,  t.  IX. 
êc  en  effet  il  ne  devoit  pas  oublier  ce  lavant  homme, 
un  des  habiles  grammairiens,  de  l'Italie.  (D.  J.) 
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SJSSï DEL  BALLARO ,  'Hift.  nat.)  c'eft  âinfi 
■que  l'on  nomme  en  Italie,  d;;n,l  a  Marche  d'Ancone, 
<îes  pierres,  ou  pour  parler  plus  exactement,  de  l'ar- 
gille  durcie,  dans  laquelle  on  trouve  renfermée  une 
efpece  de  coquillage  que  l'on  nomme  dans  le  pays 
ballari;  l'endroit  où  l'on  en  rencontre  en  plus  grande 
quantité  eft  dans  le  voifinage  de  monte  Comero  ou 
Conaro  ,  qui  eil  à  environ  10  milles  d'Italie  de  la 
ville  d'Ancone  ;  dans  ce  lieu  les  bords  de  la  mer  font 
fort  efearpés  6c  garnis  d'argille,  ou  d'une  roche  fpon- 
gieufe ,  dans  laquelle  ces  coquilles,  qui  font  con- 
nues en  françois  fous  le  nom  de  pholades  ou  de  dails, 
fe  trouvent  logées  en  très-grande  quantité  ,  fans  qu'- 
on puifle  remarquer  par  où  elles  ont  paflé  pour  y 
entrer.  Ce  coquillage  a  la  propriété  de  luire  dans 
l'obfcurité ,  6c  de  rendre  lumineufe  l'eau  d:ins  la- 
quelle il  a  féjourné  quelque  tems  ;  il  efl  très -bon  à 
manger,  &  les  Italiens  lavent  le  préparer  parfaite- 
ment bien.  Voye{  Pholade  &  Dail. 

SASSOIRE,  f  f.  {terme  de  Charron.')  c'eft  une  pièce 
du  train  du  devant  du  carrofTe  ,  qui  elt  au  bout  des 
armons,  foutient  la  flèche,  &  lert  à  faire  braquer  le 
carroflè.  (D.J.) 

SASSUOLO ,  (  Géog.  mod.)  ville  d'Italie  ,  au  du- 
ché de  Modène  ,  dans  la  principauté  de  Carpi,  fur  la 
Secchia  ,  entre  Reggio  ÔC  iModene.  Long.  28.  23. 
laùt.  44. 30.  (  D.  J.  ) 

SASUAROS  ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  laTran- 
filvanie  ,  fur  la  rivière  de  Maros ,  à  quatre  lieue,  au- 
deffous  de  Weiflembourg.  Quelques  •  uns  croyent 
que  c'eft  l'ancienne  Frateria.  (  D.  J.) 

SAT  ,  f.  m.  (  mefure  étrangère.)  nom  d'une  mefure 
dont  on  le  lert  à  Siam  pour  melurer  les  grains  ,  les 
graines,  les  légumes,  6c  quelques  fruits  iecs.  C'cit 
une  efpece  de  bouleau  fait  de  bambouc  entrelacé ,  a- 
peu-près  comme  cette  petite  mefure  pour  les  avoi- 
nes ,  qu'on  appelle  à  Paris  un  picotin  ,  6c  qui  a  la  for- 
me d'un  panier  d'ofier.  Le  J'ai  eft  d'environ  trois  li- 
vres, poids  de  marc.  Dicl.  de  Commerce. 

SA  TA  LA  ,  (  Géog.  anc.)  ville  de  la  petite  Armé- 
nie, félon  Ptolomée,  liv.  V.  c.vij.  qui  la  place  dans 
les  terres.  La  ville  de  Saiala  ,  dit  Procope  ,  liv.  III. 
des  édifices  ,  c.iv.  craignoit  fans  cefle  ,  comme  voifine 
des  ennemis  ,  &  comme  entourée  de  hauteurs  qui  la 
commandoieni  de  tous  cotés.  Si  Ion  ailette  ctoit 
defavantageufe  ,  fes  murailles  étoient  encore  plus 
mauvailcs.  L'empereur  Jullinien  en  lit  de  neuves  , 
d'une  hauteur  qui  furpafloit  les  cminenCcs  d'alen- 
tour, &  d'une  épaifleur  fuffifante  pour  porter  une 
telle  charge.  Il  fit  élever  en-dehors  une  féconde  mu- 
raille, &  fît  bâtir  aile/ proche  une  fortereûe  dans 
rOfroëne.  Tout  cela  ne  fervitde  rien;  les  ennemis 
pénétrèrent  partout.  Il  avoit  en  partage  la  fureur  des 
tbrtei  (  lies  Cv  de  la  tyrannie.  (  D,  J.  ) 

:  ALIE ,  (  Géog.  mod.  )  par  les  Turc    5 
&  Anniii  ;  ville  de  la  Turquie  asiatique,  dans  l'A- 
natole ,  (ur  la  côte  de  la  petite  c  aramanie,  ai 
d'un  golte  de  même  nom.  Elle  occupe  la  place  de 
nne  Ait.ih.i ,  &  eft  une  des  plu  illesde 

l'empire  turc.  Les  chaleurs  y  foni  1  n  étc  , 

•  .  produifcnl  en  abondan<  e 
des  citronniers  &  des  orangi  rs,<  uiv  ienneni  ! 
tin  e  ;  mais  le  port  ne  peut  rece\  oir  que  d<  p 
innen. ,  &  l.i  rade  n*efl  point  aflitrée.  Long.  .. 
l*t.37.,o.  (/;../.) 

SA  i  AN  ,  (  Critique  facrét.  )  mot  hébreu  ,  qui  G- 
,  <  •  •        . 
d'où  vient  que  vous  d  ujourd'hui  mes  adver- 

saires fatan   mihi  ,   II,  RoU  t    \-^.    ta.    Il  n'y  a  plu. 

mi  qui  s'oppofe  à  moi:  non  tfl  in  me  fata 
III. Rois,  rv,  <  4.  Le  I.  des  Ma<  1  parlant  d'un 

commandant  de  la  fortereûe  bâtie  vis-à  visletem 
pie  de  Jériualcm  ,  dit  qu'il  étoil  comme  un  m 
diable  à  Uracl  tefMfiixt\  ce  qu'il 
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ctoit  I'accufaîeur  des  Hraélites  qui  alloient  au  tem- 
ple. Jeius-Chnit  dit  a  S.  Pierre  :  retirez- vous  de  moi , 
fatap%  Matt,  xvj.23.  c'eft-a-uire  ,  éloignez-vous  de 
moi,  mon  ennemi ,  vous  feriez  propre  à  me  faire  pé- 
cher,  li  la  choie  ctoit  poflible.  Ceux  qui  fuirent  les 
ténèbres  de  l'idolâtrie  lont  ai: .  \A  puiflance 

de  fatan  ,  dans  les  actes  des  Apôtres,  ch.  xx\j.  18. 
Les  profondeurs  dejatan,  dans  VApvcalypf  ij .  24'. 
font  les  opinions  des  Nicoiuites,  qu'ils  enveloi  : 

fous  une  ir.\  ftérieufe  profondeur.  Eufebe  rem 
dans  fon  hiltoire  ecclciiaflique  ,  liv. III.  ch.  ûr.  que 
leur  hérélie  fubfifta  fort  peu  de  tems.   S.  Pau 
l'inceftueux  de  Corinthe  a  fatan ,  I.  Cor.  v.  5.  CLia 
veut  dire  que  les  fidèles  doivent  le  regarder  comme 
un  pécheur  criminel,  avec  lequel  il  ne  faut  point 
avoir  de  commerce.  Entin  ,  les  opérations  de  fatan  y 
II.  Thefful,  ij.  ix.  font  de  faux  prodiges  employés  par 
des  impofteurs  pour  nous  tromper  ,  pour  no', 
1er  ,  pour  nousjetter  dans  le  péché,  dans  Tic: 

SA  I  E  ,  I.  m.  (mefure  des  Hébreux.)  dans  la  vulgate, 
fatum  ,  mefure  creufe  des  Hébreux  pour  les  chofes 
feches.  Voye^  Séah. 

SATELL1  l'E  ,  f.  m.  en  termes  d*  Agronomie ,  fiqnine 
des plamtes fceondaires  qui  fe  meuvent  au-tour  d'une 
planète  première  ,  comme  la  Lune  tait  par  rapport  à. 
la  Terre.  Un  les  appelle  ainli  parce  que  ces  planètes 
accompagnent  toujours  leur  planète  première  ,  6c 
font  avec  elle  leur  révolution  au-tour  du  Soleil./ «wr 
Planète. 

Lçsjatellues  fe  meuvent  au-tour  de  leurs  planètes 
premi  ires  ,  comme  centre  ,  en  obfervant  les  mêmes 
lois  que  les  planètes  premières  dan-,  leur  mouvement 
au-tour  du  Soleil.  Sur  la  caufe  phyûque  de  ces  mou- 
vcmens  ,  voy«£ GRAVITÉ. 

On  (c  fert  quelquefois  indifïSremment  des  mots 
lune  6cfatelUte  :  6c  fon  dit  les  lunes  de  Jupiter  ,  ou 
Icsfatellites  de  Jupiter.  Cependant  ordinairement  oa 
referve  le  mot  lune  pour  exprimer  le  fiulale  de  la 
Terre,  &  on  appelle  fateUuts  >  lunes  qui 

ont  été  découvertes  au-tour  ce  Jupiter  ce  Je  Satur- 
ne. Voy  (^  Lune. 

Les  fatellites  ont  été  inconnus  jufqu'à  ces  derniers 
lieeles,  parce  que  l'on  avoit  beloin  du  fecoUTS  du 
télefeope  pour  les  appercevoir.  Oi  ; 

effet  aucundec  .    à  la  vue  ûmple.  Ceux  de 

Jupiter  qui  font  les  plus  gros ,  fe  difl  ar  des 

lunettes  de  trois  pies  ,  qui 
les  étoiles  de  la  lixie.  : 

roiûent .:  la  (impie  vue.  Pour  le  quati 
ne  ,  il  faut  des  limettes  de  huit  à  neufpiés.  Le  troiiie- 
me  -n:  le  huitième  demandent  des  lunettes  d'un  plus 
grand  foyer  j  &on  ne  peut  distinguer  le>  premiers 
minettes  i  :t  au-moinS  trente  ou 

quarante  pies.  ■ 

s  que 
ceux  delà  .    :  '■]  ny 

trcsdai 
planel 

il  efl 

au-tour  de 
Vénus.  >  ■•)  .^  \i\o. 

. 

comme  elle  1 

S  larius  ,  matb 

. 
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Galilée j  pour  honorer  fon  protecteur ,  appella  ces 
s,  àftra  Mediced  ,  aftres  de  Médias;  Ôc  en 

on  eft  encore  tort  jaloux  de  leur  conferver  ce 
nom  ,  mais  on  ne  les  appelle  plus  ainli  par-tout  ail- 
leurs; Marins  qui  les  avoit  vus  le  premier  ,  appella 
la  plus  proche  de  Jupiter  ,  Mercurius  Jovialis  ,  Mer- 
cure de  Jupiter  ;  la  féconde  ,  Venus  jwiûlis  ,  Venus 
de  Jupiter  ;  la  troilieme  ,  Jupiter  joviales,  &  la  qua- 
trième ,  SàtUrnits  jovialis,  Saturne  de  Jupiter. 

Antonius-Maria  Schyrkeus  de  Reita  ,  capucin  de 
Cologne ,  sHmagina  qu'outre  ces  quattefatellitet ,  il 
en  avoit  vu  cinq  autre*  le  zo  Décembre  1641 ,  &  les 
nomma/./--™  Urbano&avid  ,  aftres  urbanocîaviens  , 
en  rhonneur  du  pape  Urbain  VIII.  qui  regnoit  alors. 
Mais  Naudé  ,  ayant  communiqué  cette  obfervation 
à  Gaffendi ,  qui  aveit  obfervé  Jupiter  le  même  jour , 
Gaffendi  reconnut  bientôt  que  ce  moine s'étoit  trom- 
pé ,  &  avoit  pris  pour  des  faillites  de  Jupiter  cinq 
étoiles  fixes  dans  l'eau  du  verfeau  ,  qui  lont  marquées 
24  ,  15  ,  26  ,  Z7  <k  z8.,  dans  le  catalogue  de  Tycho. 
Foyc{  Epifh  Gaffendi  ad  Gabriel.  Naudxum  ,  de  no- 
vemJhlUs  circa  Jovem  vifs. 

Phénomènes  &  nature  des  fatellites  de  Jupiter.  i°. 
Lorfque  Jupiter  le  trouve  entre  le  Soleil  ck  un  de  les 
fatellites  ,  ce  fatellite  difparoît  ,  même  quand  le  ciel 
eft  fort  ferein  ,  c'eft-à-dire  que  ce  fatellite  eft  écliplé 
par  Jupiter.  .    , 

Par  conséquent  les  fatellites  de  Jupiter  font  prives 
de  lumière  lorfque  les  rayons  du  Soleil  qui  les  vont 
frapper  en  ligne  droite  font  interceptés  par  Jupiter  ; 
d'oii  il  s'enfuit  que  ces  planètes  font  des  corps  opa- 
ques comme  la  lune ,  qui  n'ont  de  lumière  que  celle 
qu'ils  reçoivent  du  Soleil  ;  de-là  on  peut  conclure 
encore  /que  puifque  Jupiter  n'éclaire  point  fes  fa- 
tellites quand  ils  font  derrière  lui ,  cette  planète  doit 
auffi  être  privée  de  lumière  dans  la  partie  oppofée  au 
Soleil  ;  (k  que  par  conféquent  Jupiter  n'eft  point 
lumineux  par  lui-même. 

z°.  Quand  les  fatellites  font  interpofés  entre  Ju- 
piter &  te  Soleil ,  on  obferve  une  petite  tache  fur  le 
difque  de  Jupiter  ,  &  cette  tache  paroît  quelquefois 
plus  greffe  que  le  fatellite  même. 

Donc ,  puifque  les  fatellites  font  des  corps  opaques 
que  le  Soleil  éclaire  ,  &  qui  doivent  jetter  une  om- 
bre du  côté  oppofé  au  Soleil;  il  s'enfuit  que  la  petite 
tache  ronde  qu'on  obferve  fur  Jupiter  efti'ombre  du 
fatellite  :  de  plus  ,  comme  cette  tache  eft  circulaire  , 
il  s'enfuit  que  l'ombre  du  fatellite  forme  un  cône  ;  & 
que  par  conféquent  les  fatellites  font  d'une  figure 
fphérique,  au  moins  fenfiblement. 

3°.  Lorfque  la  Terre  eft  entre  Jupiter  &  le  So- 
leil ,  &  qu'un  des  fatellites  fe  trouve  aufïi  entre  Ju- 
piter &  le  Soleil ,  la  lumière  difparoît  &  fe  perd  dans 
celle  de  Jupiter:  ainfi  M.  Maraldi  nous  apprend  que 
le  26  Mars  1707  ,  il  obferva  avec  un  téleicopede  34 
pies  le  quatrième  fatellite  de  Jupiter,  qui  paffoit  lur 
cette  planète  ,  &  qu'il  lui  parut  comme  une  tache 
noire  ;  mais  que  ce  fatellite  ne  fut  pas  plutôt  hors  du 
difque  ,  qu'il  reprit  fon  premier  éclat.  Il  obferva  le 
4  Avril  une  tache  Semblable  formée  par  une  immer- 
sion du  troifieme  fatellite;  mais  le  1 1  d'Avril ,  exa- 
minant une  immeriion  du  même  fatellite , il  trouva 
qu'il  paroifîbit  dans  tout  fon  éclat ,  fans  lailler  aucune 
tache  :  le  même  phénomène  a  été  aufli  obfervé  en 
d'autres  occafions  par  M.  Caffini. 

MM.  Caffini  &  Maraldi  ontfouvent  remarqué  des 
changemens  fort  iurprenans  dans  la  grandeur  appa- 
rente des  fatellites  ,  lorfqu'il  ne  paroifîbit  rien  dans 
leur  diftance  foità  la  Terre  ,  foit  au  Soleil ,  foit  à  Ju- 
piter ,  qui  pût  être  l'occafion  de  fes  variations  :  par 
exemple ,  le  quatrième/^////*: ,  qui  eft  prefque  tou- 
jours le  plus  petit  des  quatre ,  paroît  quelquefois  le 
plus  gros  ,  ck  le  troifieme  qui  eft  ordinairement  le 
plus  gros  ,  paroît  quelquefois  égal ,  quelquefois  mê- 
me plus'petit  qu'aucun  des  autres. 
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Puifque  les  fatellites  de  Jupiter  font  éclairés  oar  le 
S  ici! ,  même  lorfqu'ils  font  plongés  dans  la  lumière 
de  Jupiter ,  ôi  que  cependant  ils  ne  laiffent  pas  de  pa- 
roître  quelquefois  fans  lumière  ,  &  quelquefois  de 
dilparoitre  "tout-à-fait ,  il  faut  néceffairement  qu'il 
arrive  dans  leur  atmofphere  différens  changemens  qui 
empêchent  que  l'action  des  rayons  du  Soleil  fur  eui 
ne  ioit  toujours  le  même;  c'eftpour  cette  même  rai- 
fon  que  leur  ombre  eft  quelquefois  plus  groffe  qu'eux. 

Teins  périodique  des  fatellites  de  Jupiter.  Les  pério- 
des ou  révolutions  des  fatellites  de  Jupiter  fe  déter- 
minent par  leurs  conjonctions  avec  Jupiter  ,  comme 
celles  des  planètes  premières  fe  déduifent  de  leurs 
oppofitions  avec  le  Soleil.  Voye^  Péïuode  ,  &c. 

M.  Caffini  a  trouvé  par  cette  méthode  les  périodes 
des  diftcrens  fatellites  ,  telles  qu'il  fuit  : 

1e  f: tell.     1  jour.    18//.  28'.   36". 

ze  3  13       18 

3e  7  3       59 

4  16  18      o< 

Diflance  des  fatellites  de  Jupiter  à  Jupiter.  Les  quaf- 
rés  des  tems  périodiques  des  fatellites  font  propor- 
tionnels aux  cubes  de  leurs  diftances  à  Jupiter ,  com- 
me il  en  eft  des  planètes  premières  par  rapport  au 
Soleil. 

Pour  déterminer  ces  diftances  par  obfervation ,  on 
les  melure  avec  un  micromètre  en  demi  -  diamètres 
de  Jupiter.  Ces  diftances ,  fuivant  M.  Caffini,  font 
telles  qu'il  fuit  : 

Le  premier  fatellite  eft  diftant  du  centre  de  Ju- 
piter   de    5  j  demi-diametres  de  Jupiter. 
Le  zc  de    9  demi-diam. 
Le  3e  de  14 
Le 4e  de  Z5  &  un  tiers. 

Donc ,  puifque  le  demi  -  diamètre  de  Jupiter  eft 
égal  à  Z7  -&■  demi-diametres  de  la  Terre ,  il  s'enfuit 
•  que  la  diftance  du  premier  fatellite  à  Jupiter  eft  de 
166  demi-diametres  terreftres  ;  celle  du  deuxième, 
de  249  &  demi  ;  celle  du  troifieme,  de  3  88  ;  &  celle 
du  quatrième  de  884. 

Satellites  de  Saturne ,  font  cinq  petites  planètes  qui 
tournent  au-tour  de  Saturne.  Voyc{  Saturne. 

Une  de  ces  planètes  ,  favoir  la  quatrième ,  en 
comptant  depuis  Saturne  ,  a  été  découverte  par  M. 
Huygens,le  25  Mars  1655 , au  moyen  d'un  téleico- 
pede 1 2  pies  de  longueur  ;  les  quatre  autres  ont  été 
découvertes  à  différentes  fois  par  M.  Caffini  ;  lavoir, 
les  deux  qui  font  le  plus  proche  de  Saturne  ,  en  Mars 
1684,  parle  fecoursde  deux  verres  deCampani,l'un 
de  100  pies  de  foyer,  l'autre  de  1 36  ;  la  troifieme  en 
Décembre  1672  ,  par  le  moyen  d'un  tétefeope  de 
Campani  de  36  pies  de  long;  &  la  cinquième  en 
Octobre  1671  ,  avec  un  télefeope  de  17  pies.  La 
plupart  des  phénomènes  des  fatellites  de  Jupiter ,  & 
peut-être  tous  ,  s'oblervent  auffi  dans  ceux  de  Satur- 
ne ;  ainfi  ils  paroifient  tantôt  plus  gros  ,  tantôt  plus 
petits  :  le  cinquième  paroît  aufïi  quelquefois  éclipfé, 
&c.  par  conféquent  il  n'eft  point  douteux  que  ces  fa- 
tellites ne  foient  de  la  même  nature  que  ceux  de  Ju- 
piter ;  mais  à  caufe  de  leur  grand  éloignement ,  ils  pa- 
roifient beaucoup  plus  petits  que  les  fatellites  de  Ju- 
piter ,  &  peut-être  le  font-ils  en  effet.  Ils  ont  beau 
palier  devant  Saturne  Se  l'éclipfer  ,  on  ne  peut ,  à 
cauie  de  la  foibleffe  de  leur  lumière  ,  diftinguer  ni 
leurs  immerfions ,  ni  leurs  émeriions.  Le  premier  & 
le  fécond  deviennent  même  invifibles  dès  qu'ils  s'ap- 
prochent un  peu  de  Saturne.  Le  troifieme  eft  un  peu 
plus  gros ,  &  refte  fouvent  vifible  tout  le  tems  de  fa 
révolution.  Le  quatrième  ck  le  cinquième  fe  voient 
auffi  affez  bien  ;  le  quatrième  parok  toujours  le  plus 
gros.  Le  cinquième  varie  de  lumière  ik  degrandeur, 
fans  doute  par  quelque  tache  que  la  révolution  rend 
tantôt  plus  ,  tantôt  moins  dominante  fur  la  lumière 
du  difque  expofé  à  nos  yeux.  Les  inclinaifons  de  leurs 
orbes  font  plus  grandes  que  celles  des  fatellites -de  Ju- 
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piter.  Le  premier  achevé  fa  révolution  en  i  jour  21  ' 
heures  1 8  minutes  27  fécondes  ;  le  fécond  en  2  jours 
17  heures  44  minutes  22  fécondes  ;  le  troifieme  en  4 
jours  12  heures  25  minutes  12  fécondes;  le  quatrième 
en  1  5  jours  22  heures  34  minutes  38  fécondes  ;  &le 
cinquième  en  79  jours  7  heures  &  47  minutes. 
pofantle  derni-diametre  de  l'anneau  1,  celui  de  l'orbe 
du  premier  eft  de  près  de  deux  ,  celui  du  fécond  de 
i  \  ,  du  troifieme  de  \ ,  du  quati  ieme  de  8  ,  du  cin- 
quième 23.  Le  diamètre  de  Saturne  eft  d'environ  20 
fécondes ,  celui  de  l'anneau  45  ;  ainii  le  diamètre  de 
l'orbe  du  prem'ierjàtel/iee  eft  d'une  minute  27  fécon- 
des ;  le  fécond  d'une  minute  52  fécondes  ;  le  troifie- 
me de  2  minutes  36  fécondes  ;  le  quatrième  de  6  mi- 
nutes ;  le  cinquième  17  minutes  25  fécondes.  Les 
quatre  premiers  décrivent  des  elliples  apparentes  , 
femblables  à  celles  de  l'anneau  ,  6c  (ont  dans  un  mê- 
me plan.  Leur  inclinaifon  à  l'écliptique  eft  de  30  à 
31  degrés.  Le  cinquième  décrit  un  orbe  incliné  de 
17  a  18  degrés  à  l'orbe  de  Saturne  ,  Ion  pian  étant 
entre  l'écliptique ,  6c  ceux  des  autres  fatiUita  ,  6cc. 

Les  tems  des  révolutions  des  fateU'uu  de  Saturne  , 
fuivant  M.  Caflini  ,  font  tels  qu'il  fuit: 

\*  fauli.    17.       21    h.    18'   31". 

2e  1  17  41      27 

3*  4         H        47    16 

4e  15  22        41     11 

5e  74  7        53    57 

Lesdiftances  de  ces  faillites  au  centre  de  Saturne, 
félon  le  même  aftronome ,  font  : 

lVauLL  4  ï  v        ?    ■  Ç 

4e  18       J  V  4       J'"""- 

5e       54  i        3    >°;c 

La  grande  diftanec  qu'il  y  a  entre  le  quatrième  & 
le  cinquième  fauUite  ,  fait   croire  à  M.  Huyghens 

3u'il  pourroit  bien  y  en  avoir  quelqu'autre  entre 
eux  ,  ou  qu'au  moins  le  cinquieme/àrc/A'/e  pourroit 
avoir  lui  -même  wxfuteU'uc  qui  tournât  au-tour  Ue  lui 
comme  centre. 

M.  I  lalley  a  donné  dans  les  TranfaUions philofophi- 
ques  ,  une  correction  de  la  théorie  du  mouvement  du 

Îuatrieme  fattllut  ,  qui  eft  celui  de  M.  Iluv 
a  vraie  période  de  ztfattllitt  eft  ,  fuivant  M.  H.il- 
ley ,  de  1  <;  jp'lrs  îz  heures  41  minutes  6  fécondes  ; 
fon  mouvement  diurne  ,  de  ii"  54'  3S"  8'"  ;  la  dif- 
tance  au  centre  de  Saturne  ,  de  4  diamètres  de  l'au- 
ne, m  ;  es:  ion  orbite  ,  qui  n'eftque  peu  ou  point  dif- 
tante  du  pi. m  de  l'anneau  ,  cou:'  i  de  Saturne 

fous  un  anglis  de  2  \  degrés  è\:  demi,  htsfattlliu 

(eton  toui<  s  l   .   pp  h   nces  j  au 
leur  axe^  Voici  les  preuves  qu'on  peut  en  doi 

i°.  Dans  les  conjonctions  des  avecJupi- 

ter ,  on  y  voit  quelquefois  des 
foison  tl  y  en  voit  point,  la  rev  nt  fans 

■    ■  iroître  &  >ur.  i°.  Le 

mèmefate/Iite  dans  les  mômes  circonftai 
quelquefois  plu 
quati  1  -me  fat    'itt  p  fouvei 

titres,  8c  qui 
premiers  ,  quoique  1  n  1  uni      p 
grande  fut  Jupiter  ,  que  celle 
Berne  fattllitt  paroîi  le  pi 
tous  les  autres ,  &  qu 

fans  di  tute  1  ue  i   >ta<  he 
■  iii.un ,  en 
en  il  minueni ,  <>u  en 
Bppai 

le  •    me  u  ms  à  en 

,  \  mettant  quelqu*  I 

: 

i  us.  Il  efl  i 

/■■-.■.  Mr. 
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taches  pourraient  fe  former  &  fe  difîlper  ;  mais  dans 
l'Aitronomie  or.  ,  pothe- 

ies  du  mouvement  îocai  à  celles  des  gél 
des  deftructions. 

Nous  fommes  red  .■-.  | .  ;  ■,  un; 

nombre  d'erccllentes  observations  furie 
tant  de  Jupiter  que  de  Saturne.  r  dans 

les  infritutions  aftronomiques  de  M.  le  Monnier, 
p-         &j  'détail  de  ces  ns. 

1  *,  fur-tout  celles  des fj- 

tel/ues  d  nt  de  la  plus  grande 

l'Aftronomie.  Ln  premier  lieu  ,  on  peut  le  fervir  de 
ces   eclipfes    pour   déterminer  afic.  çnt  la 

diftance  de  Jupiter  à  la  ferre  :   cette  métho 
expliquée  dans  le  livre  dont  nous  venons  de  parler, 
p.  a$4  Un  fécond  ;e  encore  plus  confie, 

qu'on  a  tiré  de  ces  eclipfes  .  preuve  du 

vcment  luccelïif  de  la  lumière.  Il  efl  démon- 
les  eclipfes  desfaullius  de  Jupiter  que  la  lumière  ne 
vient  pas  à  nous  dans  un  moment  (comme  le. 
teurs  de  1  )e.'cartes  l'ont  li  ' 

qu'a  la  vérité  fon  m   avementfoit  fort  rapide.  En 
voici  la  preuve.  Si  la  lumière  ne  \ .  a  nous 

fucceflivement,  mais  qu'elle  fut  inftantanée  ,  il  eft 
1  :  dans  la  ;•  le  dif- 

tance de  Jupiter ,  on  appercevroit  réclipfe  d  i 

e  inltant  que  li  la  Terre  étoit  dans  la  plus 
li'flance  v 
gation  de  la  lum  fucceflivement  &  d'une 

manière  qui  puitié  être  fenfible  à  de  fort  grandes 
diftances  ;  il  eft  évident  qu'  .     -.:  pla- 

cé plus  pies  de  Jupiter,  de  tout  le  diamètre  de  l'or- 
bite terreftre,  il  app  >lutôt  réclipfe  du  /j- 
ulliu\  cnlorte  que,  p  ir  le  moyen  de  la  dit;'. 
entre  le  tems  où  on 

on  doit  l'appercevoir  luivant  les  tables,  on  c 
tra  la  vitelle  de  la  lumière  qui  convient 
de  la  Terre.  Or  c'eft  précilcment  ce  que  les 
varions  ont  fait  découvrir  ,  puifque  toutes    1 
que  la  Terre  s'approche  de  Jupiter,  les  . 

ivent   tous  les  jouis  un  peu  plutôt  que 
quand  e'I   s'en  éloigne:  car  on  s'apperçoit peu 
d'une  différence  entre  le  calcul  &  les  0  > 

aflez confidérable.  C'efl  M.  Roëmer  qui 
a  le  premier  tait  cette  déc< 
par  La  théorie  in.  lervaaor. 

SI  U\    ITION. 

I  .m     ...  rue  &  le  '^'iç,c  qiJ' 

tire  des  ol  krvatiwiis  des  t 
la  connoiflance  d  des  fur  T< 

fuppofe  que  deu  (        .       nt  l'un  c  fl 

pie ,  à  Paris ,  l'autre 

,  il  elt 
■ 

ment  pour  chacun  ii  :unc  ils 

font  pi 

ront  p.  .  c- 

■ 

comptera  que  huit  :  or  de 

ix  méridiens,  es.  par conlequent  '■■ 
> 

s  que  les  ir  de 

auffi  ex  1    . 

■ 

'■ 
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n'eft  dérangé  fenfiblement  que  par  'faction  du  Soleil. 
Que  feroit-ce  fi  outre  cette  Lune  nous  en  avions 
encore  quatre  ou  cinq  autres  qui,  par  leur  .. 
mutuelle  ,  altéraffent  leurs  mouvemens  ?  C'efï.  là  le 
cas  des  fatellues  de  Jupiter  &  de  Satu  ne  ,  fans  comp- 
ter que  l'action  de  Jupiter  fur  les  fàtellites  de  Saturne 
peut  avoir  encore  un  effet  allez  feofible  ,  auffi-bien 
que  l'action  de  Saturne  fur  les  j atell 'nés  de  Jupiter. 
Le  fécond  faiellite  de  Jupiter  eft  celui'  où  ces  inéga- 
lités l'ont  le  plus  remarquables.  On  ne  fauroit  trop 
exhorter  les  favans  géomètres  de  l'Europe  à  donner 
la  théorie  de  ces  inégalités. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  l'avoir  quel  peut  être  l'ufage  des 
fatellues.  On  croit  communément  qu'ils  font  deftinés 
à  fuppléer  ,  en  quelque  forte  ,  à  la  lumière  foible 
que  reçoivent  des  planètes  trop  éloignées  du  Soleil, 
comme  Jupiter  &  Saturne,  6k  à  les  éclairer  pendant 
leurs  nuits.  Mais  i°.  on  ne  remarque  point  àefatel- 
litt  à  Mars  ,  on  fait  que  la  Terre  en  a  un  ,  &  on  croit 
même  qu'il  y  en  a  un  autour  de  Vernis  :  voilà  donc 
une  planète  beaucoup  plus  proche  du  Soleil  qui  a  un 
faiellite  ^  &c  une  autre  plus  éloignée  qui  paroît  n'en 
pas  avoir.  2°.  On  ne  peut  gueres  dire  que  la  Lune 
(bit  deftinée  uniquement  à  nous  éclairer  durant  nos 
nuits  ,  puifque  fouvent  elle  nous  ell  cachée  pendant 
la  plus  grande  partie  de  la  nuit.  30.  La  nuit  d'une 
planète  ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales  ,  doit  être 
cenfée  d'autant  plus  profonde  que  le  jour  y  a  été  plus 
brillant.  Ainfi  les  planètes  les  plus  proches  du  Soleil 
ont  une  nuit  plus  obfcure  à  proportion  que  les  au- 
tres :  elles  ont  donc  ,  à  cet  égard ,  encore  plus  be- 
foin  de  fàtellites.  Que  faut-il  donc  croire  lur  l'ufage 
des  fàtellites ?I1  faut  (avoir  dire  qu'on  i'ignore.  (0) 

Satellite  ,  fatelles  ou  garde ,  (  Hijl.  mod.  )  le  dit 
d'une  perfonne  qui  en  accompagne  une  autre ,  foit 
pour  veiller  à  fa  confervation  ,  loit  pour  exécuter  fa 
volonté. 

Chez  les  empereurs  d'Orient ,  ce  motfatellite  figni- 
fioit  la  dignité  ou  l'office  de  capitaine  des  gardes  du 
corps. 

Ce  terme  fut  enfuite  appliqué  aux  vaflaux  des 
feigneurs  ,  &  enfin  à  tous  ceux  qui  tenoient  les  fiefs, 
app elles  fergenteries.   Voye7^  SERGENTERIE. 

Ce  terme  ne  fe  prend  plus  aujourd'hui  qu'en  mau- 
vaife  part.  On  dit  les  gai  des  d'un  roi ,  &  les  fatellues 
d'un  tyran. 

S  ATI  CUL  A ,  (Géog.  anc.)  ville  d'Italie  dans  le 
Summum.  Servius  ,  in  JEneid.  I.  VIII.  verf.  72^.  la 
place  dans  laCampanie,  mais  elle  étoit  dans  leSam- 
iiium  :  Feflus  le  dit  pofitivement ,  Saticula ,  oppidum 
in  Samnio  capturn  efl.  {D.  /.) 

SATIÉTÉ  ,  f.  f .  (  Gramm.  )  dégoût  qui  fuit  l'ufage 
immodéré  ;  on  a  la  fatiété  des  alimens  ,  après  avoir 
trop  mangé  ;  la  fatiété  du  plailir  ,  après  s'y  être  trop 
livré  ;  h  fatiété  de  l'étude ,  de  la  gloire  ,  des  affaires  ; 
nous  ufons  tout. 

SATINS  ,  f.  m.  {Etoffe  de  foie  )  le  tifiu  du  fatin  efl 
d'une  efpece  différente  des  autres  étoffes  ,  parce  que 
l'ouvrier  ne  levé  que  la  huitième  ou  la  cinquième 
partie  de  fa  chaîne  pour  paffer  fa  trame  au-travers  , 
enforte  qu'il  relie  toujours  les  \  ou  les  f  de  la  chaîne 
du  côté  de  l'endroit  de  l'étoffe  ,  ce  qui  y  donne  le 
brillant.  Au  furplus  ,  il  fe  fabrique  comme  toutes  les 
étoffes  de  foie,  foyei  Étoffes  de  soie. 

II  fe  fabrique  à  Lyon  des  faiins  unis ,  des  faiins 
rayés  ,  des  faiins  en  deux  ,  trois  &£  quatre  lacs  cou- 
rans  ,  de  —  de  large  ,  dtsfat'ms  brochés ,  foie  ik  do- 
rure ,  de  la  même  largeur. 

Tous  le&Jatins  fans  poil,  foit  unis  ,  foit  façonnés, 
doivent  commencer  à  lever  une  liffe  pour  recevoir 
la  trame  qui  pafTe  entre  la  partie  levée,  foit  la  hui- 
tième ,  foit  la  cinquième  ,  comme  il  a  déjà  été  dit  , 
afin  de  faire  le  corps  de  l'étoffe. 

Après  la  première  liffe  levée,  celle  qui  doit  fuivre 
doit  toujours  être  la  quatrième ,  de  façon  qu'une 
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étant  prife  ,  il  en  refle  toujours  deux  entre  la  pre- 
mière levée  &  celle  qui  doit  lever  enfuite  pour  rece- 
voir le  fécond  coup  de  trame  ;  c'efl  l'armure  du  mé- 
tier. 

On  va  donner  l'idée  de  l'armure  d'un  fatin  à  huit 
liffes,  ÔC  d'un  fatin  à  cinq  liiles. 

Armure  d'un  fatin  à  huit  liffes  ,  dont  une  prife  &  deux 
Iaijj'ées. 
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Par  cette  démonffration  ,  il  efl  évident  qu'on  ne 
peut  pas  faire  des  faûns  au-deffous  de  cinq  liffes  ,  ni 
même  au-defius  de  huit  :  puifqu'en  augmentant  ou 
diminuant  le  nombre  ,  il  arriveroit  que  quand  on 
viendroit  de  la  cinquième  marche  ou  de  la  huitième 
à  la  première  pour  recommencer  ,  ce  qu'on  appelle 
le  courfe  ,  les  deux  liffes  lailfées  ne  le  rencontreraient 
plus.  Il  etl  vrai  cependant  que  la  rencontre  fe  feroit 
avec  dix  liffes  ;  mais  outre  que  le  fatin  perdroit  de 
fa  qualité  en  ne  levant  que  la  dixième  partie  de  la 
foie  de  la  chaîne  ,  il  arriveroit  encore  que  le  liage 
qui  n'eft  compofé  que  de  quatre  marches  &  quatre 
liffes ,  &  qui  ne  doit  agir  que  relativement  aux  mar- 
ches de  fatin ,  dont  tous  les  deux  coups ,  une  de  liage 
doit  mouvoir  ,  ne  pourroit  plus  fe  rencontrer  avec 
dix  grandes  marches,  le  courfe  de  l'un  fîniffantavec 
l'autre.  Il  n'y  a  que  le  damas  qui  a  cinq  liffes  de  liage, 
mais  aufïï  il  faut  faire  deux  fois  le  courfe  pour  un  de 
liage ,  c'efl- à-dire  qu'il  faut  paffer  dix  coups  de  na- 
vette pour  faire  mouvoir  les  cinq  liiles  qui  doivent 
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lier  la  foie  ou  la  dorure  ,  puifque,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  il  faut  paffe  r  deux  coups  de  navette  dans  le  fond 
de  l'étoffe  ,  pour  faire  ufage  d'une  marche  de  I 

Sous  la  dénomination  d'armure  de  fatin  f  (oit  à  c:nq 
liffes  ,  ioit  à  huit ,  façonné",  ou  unis  ,  nous  obferve- 
rons  la  méthode  qui  vient  d'être  preferite ,  de  même 
que  pour  les  étoffes  qui  auront  un  poil  ,  dont  la 
chaîne  fera  difpofée  pour  fatin  ;  de  façon  que  quand 
nous  parlerons  d'armure  en  fatin  pour  les  chaînes  , 
nous  n'entendrons  que  ce  qui  vient  d'être  dit  6c  cé- 
montré. 

.'-  atins  pleins  ou  unis.  Lesfatins  pleins  font  compo- 
sés depuis  quatre-vingt-dix  portées  jufqu'à  cent  vingt 
fur  huit  liffes,  c'eft-à-dire  depuis  fept  mille  deux  cens 
fils  jufqu'à  neuf  mille  fix  cens,  en  obfervant  d'em- 
ployer un  organfm  proportionné  au  genre  d'étoffe  ; 
ce  qui  fignifie  que  plus  on  garnit  en  chaîne,  plus  il 
faut  que  le  fil  foit  fin ,  pour  cjue  le  fatin  foit  plus  beau. 
L'armure  de  cette  étoffe  efï  celle  des  faiins  à  huit 
liffes ,  comme  il  a  été  dit  ci-devant. 

Satins  à  finir  s  ou  façonnés.  Sous  la  dénomination 
defatins  a  fleur  ,  on  comprend  tous  les  faiins  cou  r;  ns 
en  deux  ou  trois  lacs ,  les  faiins  brochés,  les  lu 
nés  fans  poil  courantes  ou  brochées,  les  perfiennes 
courantes  ou  brochées  ,  les  damas  lilérés  ou  bro- 
chés ;  en  un  mot ,  toutes  les  étoffes  cent  la  figure  ou 
la  foie  qui  la  fait  (.fl  arrêté  par  un  fil  de  la  chaîne  au- 
quel on  donne  le  nom  de 

Pour  l'intelligence  de  ce  liage ,  il  faut  obferver  que 
toutes  les  étoffes  à  fleurs  ordinaires  de  diffén 
couleurs ,  ont  ces  mêmes  couleurs  arrêtées  par  d<  s 
fils  qui  fur  lafleur  forment  une  figure  oblique  auxquels 
on  a  donné  lenom  de  //<*£«, parce cju'effe  -uvenient  iis 
lient  la  foie  ou  la  dorure  qui  fait  figure  fur  le  fond  de 
l'étoffe;  de-  façon  que  ii  dans  les  parties  de  trois  OU  qua- 
tre doigts  de  largeur ,  qui  forment  une  feuille  ou  aeur 
dans  l'étoffe,  la  dorure  ou  la  foie  qui  compofent  cette 
partie  n'étoit arrêtée  par  aucun  fil,  cetteioie  ou  cette 
dorure  bouclcroit ,  fur-tout  dans  les  broches,  com- 
me on  voit  dans  les  envers  des  étoffes  boucler  la  foie 
ou  la  dorure  dont  elles  lont  compilées,  ce  qui  ren- 
drait l'étoffe  imparfaite. 

Il  efl  donc  néceffaire  ,  pour  la  perfection  de  l'é- 
toffe, qu'il  y  ait  des  fils  qui  l'oient  deftinés  à  an. 
les  couleurs  ou  matières  qui  forment  le  deffein,  c'eil- 
à  dire  ,  à  l 

Les  fils  font  pris  dans  les  fatins  à  8  liffes  ,  ou  tous 
les  fixiemes  dans  la  chaîne  i 
foie,  ou  tous  les  dixièmes  lorfq  a  de  la  doi 

irdinaire  dans  les  fatins  à  8  lific-. ,  eii 
quatre  liffes ,  fan  r  en  mettre  ni  pi 

i  ins. 

Dans  un  fatin  où  le  fixieme  lil  efl  pris ,  on  d( 
le  nom  au  e,  le  6  ,  c'eft-à  dire,  5  1.  i 

éc  pris;  dans  celui  où  le  10e  fil  elf  pus,  c'til  \\n  i 
de  9  le  10  ,  voilà  les  tenues  ;  c'th-.i  dire  9  lauTc 
le  io''  pi  i$< 

Pour  pafferun  liage  de  <;  le  6  ,  on  paffe  les  qi 
liffes  de  1  ag  i  devant  les  S  de  fatin  1  ui  fom 
&r  on  prend  '  il  pour  le  p  ifler  fous  la  n\  i 

de  ! 

deux  qui  relt<  nt  d 

çani ,  cl  trouve  fur  la  1 

trieme  lifle  1  fl  |>  iffé  fous  la  ;  maille  de  la 

conde  lii 

le  lil  de  la  fc<  onde  lin"  •  , 
quatre  fils  qu 
miere  ;&  on  paffe  le  fécond  I 

3'  me  Lifte  de  lia  fil  fur  la  hùi 

in  ,  parce  que  I 

.ii  inquieme  fil  do  1    lui  de  la  hu 

■    ,  Rinfi  des 

miere  de  liage  &  la  fixieme  du 
I.e  liage  de  9  le  lis  fe  prend  de  La  mime  m... 
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on  compte  les  8  fils  de 

le  6,(e  trouvoiffur 

la  quatrième ,  c'eft-à-dire  ,  6  qui 
recommence  ;  lé  tro 
&  le  quatriem    , 

On  voit  par  ce 
tente  qui  ne  i  le 

hl  '  ris  fur  qu 

ctllc  indiquée  ,  fer    t  faute  dans  1 

Suivant  cette  difpofition  ,  il  ed  évident  que  . 
nn  I  e  iifle  de  !: 

les  fils  quand  la  foie  efl  le. 
fils  d'une  maille  à  l'autre  ,  ce  q   i 
tervalle  ,  attendu  la  qu;-: 

me,  dont  les  étoffes  font  coi 
leurs  largeurs ,  de  a 
différence  d'une  maille  à  l'aul 

rencede 
la  première  à  la  féconde  "de 

6  tiis  ;  de  la  premie 
première 

•   à  l'«  litre  première  ,  de  1  \ 

genres  d'étoffe  < 

On  d  >nne  le  nom  de/ 
donl  I 
fatin 
d'un 
navette  d'une  couleur  c 

■ 
fous  chacune  des  deux  première 
conde  liffe  de  liage  fous  la  troifi  me  &  I 
la  troifieme  luT«  l(r'ls  ul  cinquième  H-c  1 
quatriet 

it  bien  taire  attention  qu 
-  foit  courante 

e 
con; 
l'ope 
fain 
. 

| 

celui  d  d 

le  y, 

ceflîvemeni  fui  les , 

'..  Ou  .. 
don 
du  defl  in  qui 

rurc 

n.i\  ette  ■ 
dent  de  ; 

toffe  . 
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çon  que  fi  l'étoffe  a  trois  navettes  paffées ,  &  trois 
différentes  reprifes  pour  brocher  les  efpolins  ,  on 
donnera  le  nom  de  fix  lacs  à  l'étoffe  ow  fatin  en  fix 
lacs ,  parce  qu'il  a  6  lacs  chaque  coup.  On  fait  baiffer 
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la  féconde  liffe  de  liage  au  troineme  &  quatrième 
coup  de  navette  fous  la  troifieme  &£  quatrième  mar- 
che ,  ainfi  des  autres  jufqu'à  la  fin  des  8  liffes  ;  après 
quoi  on  recommence. 


Dcmonffration  d'un  ûiùtifiçonné  courant  pour  t 'armure  du  fatin  &  du  liage  de  6  le  6. 
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Marches. 

On  voit  que  la  première  liffe  de  liage  prend  le  fil  de  la  iix ieme  liffe;  la  féconde ,  celui  de  la  quatrième  j 
la  troifieme  ,  celui  de  la  féconde  ;  Se  la  quatrième ,  celui  de  la  huitième. 

Démonflraùon  de  f  armure  d'un  fatin  à  huit  lifjes ,  pour  le  fatin  façonné ,  broché  ,  &  pour  le  liage  de  c>  fur  le  /o.l 
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Marches  ae  liage. 
Satin  réduit.  Le  fatin  réduit  eft  une  étoffe  brochée, 
ou  courante  en  deux  ou  trois  lacs.  Par  le  mot  de  bro- 
ché on  entend  toujours  plufieurs  lacs  indépendamment 
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Marches  de  fatin. 
de  ceux  qui  font  paffés.  Cette  étoffe  eft  aujourd'hui 
des  plus  à  la  mode  ,  parce  qu'elle  eff  plus  belle  que 
celle  des  fa  tins  ordinaires ,  &  c'eft  la  réduction  qui' 
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en  fait  le  mérite  &  le  prix  ;  il  efl  néceffaire  de  l'ex- 
pliquer. 

Toutes  les  étoffes  ordinaires  font  compofées  dans 
Je  cordage  de  400  cordes  de  femples  &C  de  rame  ; 
chaque  corde  de  rame  tire  deux  arcades ,  &  chaque 
arcade  tire  une  maille  de  corps,  de  façon  que  le  corps 
eu  compofë  de  800  mailles  &c  maillons.  Chaque  mail- 
lon contient  8  fils  par  la  boucle  dans  les  chaînes  de 
40  portées  doubles  ,  ou  80  portées  fimples  &  9  fils 
dans  les  ordinaires  de  90  portées.  La  largeur  de  l'é- 
toffe ordinaire  efr.  de  £5  ,  ou  demi-aune  moins  deux 
pouces  environ  ;  cette  largeur  contient  donc  800 
branches  de  8  ou  9  fils  chacune  :  pour  que  l'étoffe 
ordinaire  foit  frappée  ou  travaillée  comme  il  faut , 
il  efl  néceffaire  qu'elle  ait  autant  de  coups  de  trame 
en  travers,  même  plus  ,  qu'elle  n'en  a  en  longueur;  les 
deux  ou  trois  coups  de  navettes  ,  s'il  y  en  a  ,  n'étant 
Comptés  que  pour  un  de  même  que  le  broché.  Selon 
cette  dilpofition  ,  il  elt  vilible  que  l'étoffe  eilun  com- 
poié  d'un  quatre  parfait  ;  parce  que  le  papier  réglé 
qui  contient  le  deffein  doit  avoir  la  largeur  jufte  de 
l'étoffe  ,  Se  que  toute  la  figure  qu'il  contient  efl  ré- 
peté  deux  fois  dans  l'étoffe  :  donc  le  deffein  ne  por- 
tant en  largeur  que  la  moitié  de  l'étoffe  ,  la  hauteur 
ne  doit  porter  ,  par  la  même  railon  ,  que  la  moitié  , 
quoique  le  deffein  foit  entièrement  répète  ;  dans  le 
cas  ou  il  y  auroit  moins  de  coups  en  hauteur  qu'en 
largeur  ,  l'étoffe  ne  ferait  pas  allez  frappée  ,  cv  où  il 
y  en  auroit  infiniment  plus  ,  l'étoffe  feroit  trop  frap- 

(>ée ,  oc  les  fleurs  feraient  écrafecs ,  tout  comme  dans 
e  Cent  contraire  ,  elles  (croient  alongées.  Suppofons 
ar  exemple,  un  deffein  de  40  pouces  d'hauteur  fur 
e  papier  réglé.  Ce  deffein  fabriqué, Cv  rendu  en  étof- 
fes ,  doit  être  réduit  à  20  pouces ,  parce  que  la  feuille 
oui  le  répète  en  largeur  ,  n'a  que  20  pouces  de  large, 
l'étoffe  dans  une  pareille  largeur  répète  deux 
fois  le  deffein.  Or  fuppofons  présentement  que  pour 
faire  ces  20  pouces  d'hauteur  il  faille  800  coups, 
"il  y  a  800  branches  dans  la  largeur  :  il  efl  evi- 
iient<que  s'il  y  en  a  moins,  la  figure  ou  le  deffein 
ra  ,  ôc  eue  s'il  y  en  a  plus ,  le  même  deffein 
I  crafé  :   il  tant  donc  que  la  hauteur  foit  confor- 

me à  la  largeur.   C'efl  de  cette  exacte  précifion  que 
dépend  toute  la  perfection  du  travail  des  étc 
çonnees  ,  cv  fans  cet  afFujettiffemcnt  aulîi  néceffaire 
cpi'utile,  les  ouvriers  (croient  les  maîtres  de  tramer 
ou  gros  ou  fin  ,  (elon  leur  caprice,  cv  plus  Couvent 
que  fin  ,  pour  avancer  davantage  l'ouvr. 
itin  réduit  efl  compofë  différemment,  au  lieu 
de  800  mailles  dans  la  largeur  de  10  pouces  ,  il  en 
contient  1600,  plus  ou  moins  ;  fixons  le  à  1600  bran- 
ches ou  mailles  ,  quoiqu'il  n'ait  que  403  cordes    de 
fcmplc  cv  de  rame  ;  mais  chaque  corde  de  rame  tire 
d.  m  arcades  ,  qui  (ont  lever  quatre  mailles  de  corps. 
Ainfi  ,  le  deffein  qui  contient  en  feuille  20  pouces  de 
!  Mit  répète  quatre  fois  ,  cft  réduit  à  s  pouces 
■  fabrication.    On  lent  déjà  que  puifque  la  lar- 
geur contient   t6oo  mailles  ou  hanches  de  foie  ;  il 
faut  que  la  hauteur  contienne  également  1600  coups 
I  tire  le  quatre  partait.  Confcquemmcnt,  qu'il 
faut  tramer  plus  fin  de  moitié,  es  que  l'ouvr, 
plus  Ion  (  ette  réduction  dans  la  hauteur  n'cfl 

pas  le  feul  motif  de  l.i  perfection  de  l'étoffe ,  il  en  efl 
un  autre.  Chaque  ma  rps  qui,  dans  les  étof- 

fes ordinaires,  contient  8  ou  9  (ils  ,  comme  il  ■  été 
dit  ci-dellus  ,  11'   11  contient  ,  dans  ccllc-u  ,  que  qna- 
i  ,  c'efl  à  due  ,  une  de  quatre  cV 

cinq  alternativement.  Cette  médiocre  quantité 
dans  chaque  maille  de  corps,  t'ait  que  la  bran- 
aul  plus  fine  ,  toutes  les  d 
.  ,  • 
fi  mis  ou  ornemens  qtri  fonl 
cordes,  &  qui  (è  terminent  par  une,  lont  inVùi 
plus  parfaits  c<  plus  délions,  ».  ctte  délita 
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dans  la  hauteur  du  deffein  comme  dans  fa  largeur  ; 
elle  influe  encore  far  le  fond  de  l'étoffe  ,  qui  étant 
tramé  plus  fin  &  répété  plus  fouvent,  forme  un/à. 
tin  plus  parfait.  Voilà  ce  que  c'efl  que  les  fatms  réduits* 
il  feroit  difficile  de  réduire  un  taffetas  façonné  ,  parce 
qu'étant  tramé  fin  ,  il  faudroit  encore  diminuer  la 
trame,  laquelle  avec  les  deux  croiiures  qui  le  t-  - 
vent  pour  les  èt\.\\  jets  de  trame,  ne  pourroient pas 
encore  fe  réduire  ou  être  ferrés  comme  il  faut.  On 
peut  réduire  les  gros-dc-tours  ;  mais  dans  ce  es  .  le 
fond  étant  mince  ,  n'aura  que  la  qualité  de  tarïltas. 

On  ne  réduit  point  les  étoffes  en  dorure  ,  parce 
que,  outre  qu'eues  prendraient  le  double  de  doru- 
re ,  cette  même  dorure  feroit  trop  preffee  OU  éc 
fée.  On  fait  cependant  à  Lyon  des  fonds  < 
en  600  cordes  de  femples  c'e  de  rame  ,  &  620  arca- 
des ;  mais  ils  n'ont  que  1200  mailles  de  corps  ou 
maillons,  &  on  n'a  pas  pu  porter  plus  loin  les  étoffes 
en  dorures. 

Les  pans  réduits  font  montés  à  8  liffes  à  Y 
naire  ;  ils  n'ont  point  de  liage  ;  le  deffein  ,  outre  t 
réduction,  étant  difpoié  de  façon  que  les  parties  àc 
n'ont  pa»  plus  de  deux  à  trois  lignes  de  large  en 
étoile;  la  foie  d'ailleurs  ,  qui  n'en1  pas  liée,  ayant 
plus  de  brillant  que  celle  qui  l'cft  ,  ci  la  quantité  des 
brins  qui  entrent  dans  le  broché  6c  dans  la  trame 
étant  plus  fine  de  moitié  que  dans  Pétofl 
naire. 

•Satin  de  Bruges  ,  {SoitrU^  on  le  nomme  a::  u 
fatln-caffard  ;  c'eft  un/àn/i  dont  la  prem 
s'en  faite  à  Bruges  ;  la  chaîne  en  cft  1  .  \  U 

treme  de  fil.  Lesfaâns  Je  B-u^:s  qui  fe  fabriquent  e  1 
France,  doivent  avoir  de  largeur  au-moins  demi- 
aune  moins  un  feize  ,  ou  demi-aune  entière  ,  ou  : 
me  demi-aune  un  feize  ,  à  peine  de  30  liv.  d'amen 

Satin  des  Indes, (Soierie  étrangers.}  on  l'appelle 
autrcmcnt/j&'/z  de  U  Chine  ;  c'ell  une  étoffe  de  1  : 
affez  femblable  aux  f.ulns  qui  fe  fabriquent  en  Eu- 
rope. Il  y  en  a  de  pleins,  loit  blancs  ,  foit  d'autos 

airs  ;  il  y  en  a  aulîi  à  fleurs  d'or  ou  de  loi- 
carreaux  ,  de  damaffés,  de  rayes  lk  de  broche^  O.i 
iiime  particulièrement,  parce  qu'ils  fe  bljnj'nif- 
fent  cv  fe  repaflent  aiiement  ,  fans  prcfquc  rien  1 
cire  de  leur  luilre  ,  6c  l'an-,  que  l'or  en  foit  ni 
plati  ,  ni  moins  brillant  :  ils  n'ont  pourtant  !.. 
ni  la  bonté  de  ceux  de  franc*  il  y 

en  a  de  pièces  de  quatre  aunes  c<  demie,  de  iVpt ,  de 
huit  6c  de  douze  de  longueur  fur  trois  huuicuu  *  tin  j 
lixiemes  Cv  cinq  huitièmes  de  largeur. 

s '.  1  U  {Sourie.)  étoffa  de  foie  pliée  d'une 

manière  finguliere.  11  y  en  a  de  deuv  l  ans 

(bot  plies  m  la  tonne  des  livres  ^w'^n  Bpptttc  p    t 

.:'.:i<>,  cv  les  autres  de  celle  d'un  //j-./a.  I     . 

Longueurs  cSc  largeurs  n'en  font  pas  -  .liv  en 

a  de  1  1  .âmes  ou  cm  iron  la  pièce  ,  &.  d'autres  1 , 
ronde  li\.   les  Unes  blancs  a  fleurs  lont   île  la  der- 

ri  inclure  ;  Us  couleur*  .  \    ; 

font  de  la  première.  / 

SATINADE,  f.  t     I  ntde 

petrtsfatinstrès-foibies  &  1  rs,dontl 

tout  des  rolx  de  printems  «S:  d'au 

ou  des  robes  à  le  peigner,   i 

1  'i  nomme  encore fstinade une 

- 
tapifle  0 

SATÏNÊ,adj.  (.'.«•;,-:■.;.) 
<\'\\\\v  anémone  ,  d'une  1 
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SATIO ,  (Gtogr.  anc.)  ville  de  la  Macédoine  ,  fé- 
lon Polybe ,  l, \V.  &  Tite-Live  ,  /.  XVII.  Le  premier 
la  place  fur  le  bord  du  lac  Lychnidus  ,  &  le  fécond 
dit  qu'elle  devoit  être  rendue  aux  Athamanes  ;  ce  qui 
a  fait  croire  à  quelques-uns  que  par  Satio ,  Tite-Live 
&  Polybe  entendoient  chacun  une  ville  différente. 

(d.  y.) 

SATIRE  MÉNIPPÉE  ,  (Hift.  lit.  de  France.)  titre 
d'un  ouvrage  qui  fit  beaucoup  de  bruit  du  tems  de  la 
ligue  fur  la  fin  du  feizieme  liecle ,  &  qui  eft  tou- 
jours fort  recherché  par  les  curieux;  c'eft  ce  qui  in  en- 
gage d'en  dire  un  mot  à  caufe  de  la  fingularité. 

L'ouvrage  qui  porte  ce  titre  eft  compofé  de  celui 
qu'on  nomma  plaifamment  Catholicon  d'Efpagne,  qui 
parut  en  i  593  ,  &  de  Y  abrégé  des  états  de  la  ligue  ,  qui 
fut  imprimé  Tannée  fuivante  ;  le  tout  fut  appelle /i- 
tin  ménippee. 

L'auteur  de  Y  abrégé  chronol.  de  lliifloire  de  France 
nous  apprend  que  M.  le  Roi,  aumônier  du  jeune  car- 
dinal de  Bourbon,  &  depuis  chanoine  de  Rouen, fut 
feul  l'auteur  du  catholicon.  Pour  l'abrégé  des  états  y  plu- 
fieurs  y  travaillèrent;  Pafferat  &  Rapin  ,  deux  bons 
poètes ,  en  compoferent  les  vers  ;  M.  Gillot ,  confeil- 
ler  au  parlement  de  Paris,  dont  nous  avons  un  éloge 
en  latin  de  Calvin,  fit  la  harangue  du  cardinal  légat. 
Florent  Chrétien  ,  homme  d'eiprit ,  compofa  la  ha- 
rangue du  cardinal  Pellevé.  On  eft  redevable  au  fa- 
vant  Pierre  Pithou  de  la  harangue  de  M.  Aubrai,  qui 
eft  la  meilleure  de  toutes  ;  &  l'on  doit  encore  à  Ra- 
pin la  harangue  de  l'archevêque  de  Lyon;  &  celle  du 
dodt eur  Rôle ,  grand-maître  du  collège  de  Navarre  , 
&  évêque  de  Senlis.  Peut-être  que  hfatire  ménippee 
ne  fut  guère  moins  utile  à  Henri  IV.  que  la  bataille 
d'Ivri ,  ou  que  Yrludibras  de  Butler  le  fut  à  Charles  IL 
roi  d'Angleterre.  Le  ridicule  a  tant  d'empire  fur  les 
hommes.  Ri  fus  rerum  fœpè  maximarum  momenta  ver- 
lit,  dit  Quintilien.  {D.  J.) 

SATISDATIO ,  {Jurifpr.  rom.)  ce  mot  fe  prend 
dans  la  jurifprudence  romaine  pour  une  garantie,  Se 
quelquefois  pour  une  fimple  promefle.  Satifdare  fe- 
cundwn  mancipium  ,  c'étoit  ici  mancipium  ,  feu  domi- 
nium  pmjlare ,  répondre  à  l'acheteur  qu'il  ne  leroit 
point  troublé  dans  la  pofleftion  de  ce  qu'il  achetoit; 
ce  qui  fe  faifoit  communément  nudâ  repromiffîone ,  par 
une  fimple  promefle  ,  &  cette  promefle  s'appelloit 
fatifdaùo  dans  le  tems  où  l'on  étoit  obligé  de  donner 
caution  ;  cet  ufage  changea  dans  la  fuite ,  &  cepen- 
dant on  ne  laifla  pas  de  fe  fervir  toujours  du  même 
terme  Aefatifdatio  pour  défigner  la  fimple  garantie 
du  vendeur.  (  D.  J.  ) 

SATISFACTION  ,  Contentement  ,  (Gramm.) 
l'un  de  ces  deux  mots  n'a  point  de  pluriel ,  c'eft  ce- 
lui de  fatisfaclion  ;  &C  l'autre  appliqué  au  monde  dé- 
figne  les  plaiiirs  qui  paflent  comme  une  ombre.  L'au- 
teur de  la  ]ufteû"e  de  la  langue ,  ck  M.  l'abbé  Girard , 
trouvent  quelque  différence  entre  ces  deux  mots  ;  fé- 
lon eux  la  fatisfaclion  eft  plus  dans  les  pallions  ,  &  le 
contentement  dans  le  cœur  :  un  homme  inquiet ,  di- 
fent-ils  ,  n'eft  jamais  content  ;  un  homme  ambitieux 
rj'eft  jamais  faiisfait.  (  D.  J.  ) 

Satisfaction,  (Théolog.)  fatisfaaio;  l'aclion  de 
fatisfaire ,  c'eft-à-dire  de  réparer  une  injure  ou  d: 
payer  une  dette. 

Le  terme  de  fatisfaclion  dans  fa  fignificafion  natu- 
relle ,  emporte  avec  foi  l'une  ou  l'autre  de  ces  idées. 
Un  homme  a  contracté  une  dette  ,  il  la  paye;  on  dit 
qu'il  a  fatisfait  à  ion  créancier.  Une  perlonne  en  of- 
fenfe  une  autre  ,  ou  l'outrage  ,  foit  de  paroles,  foit 
d'action  ;  elle  répare  enfuite  cet  outrage  ,  foit  par  des 
exeufes  qu'elle  fait  à  la  perfonne  léfée ,  foit  par  d'au- 
tres voies;  on  dit  également  qu'elle  afatisfait  à  celui 
qu'elle  a  outragé. 

On  diftingue  deux  fortes  de  fatisfaclion  •  l'une  ri- 
goureufe  6c  proprement  dite,  l'autre  non  rigoureuie 
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&  improprement  dite.  On  définit  la  première  une  ré" 
paration  proportionnée  à  l'injure  qu'on  a  faite ,  ouïe 
payement  d'une  fomme  égale  à  celle  qu'on  a  emprun- 
tée :  par  fatisfaclion  non  rigoureuie  &  improprement 
dite  ,  on  entend  une  réparation  difproportionnée  à 
la  grandeur  de  l'injure  qu'on  a  faite ,  mais  dont  néan- 
moins fe  contente  par  pure  bonté  &  par  pure  mifé- 
ricorde  ,  celui  qui  a  été  léfé  ;  ou  le  payement  d'une 
f  omrne  non  égale  à  celle  qui  a  été  empruntée ,  &c  dont 
le  créancier  fe  contente  pour  éteindre  la  dette  de  fon 
débiteur. 

La  queftion  de  la  fatisfaclion  de  Jefus-Chrift  pour 
le  falut  du  genre  humain ,  eft  une  matière  des  plus 
controverfées  entre  les  Catholiques  &  les  Sociniens. 
Ces  derniers  conviennent  que  Jefus-Chrift  a  fatisfait 
à  Dieu  pour  nous  ;  mais  ils  entendent  qu'il  n'a  fatisfait 
qu'improprement  &  métaphoriquement ,  en  rem- 
pliffant  toutes  les  conditions  qu'il  s'étoit  lui-même 
impofées  pour  opérer  notre  falut ,  &  obtenant  de 
Dieu  pour  nous  une  relaxation  gratuite  des  dettes 
que  nous  avions  contractées  envers  lui  par  le  péché; 
foit  parce  qu'il  s'eft  impofé  à  lui-même  des  peines 
pour  nous  montrer  ce  que  nous  devons  fouffrir  pour 
obtenir  le  pardon  de  nos  crimes  ;  foit  parce  qu'il  nous 
a  indiqué  par  fon  exemple  ,  par  fes  confeils  ,  &  par 
fes  prédications  ,  le  chemin  qu'il  faut  tenir  pour  arri-' 
ver  au  ciel  ;  foit  enfin  parce  qu'il  nous  a  fait  entendre 
par  fon  facrifice  ,  qu'il  falloit  accepter  la  mort  avec 
une  réiignation  parfaite  à  la  volonté  de  Dieu  ,  en  pu- 
nition de  nos  péchés. 

Les  Sociniens  avouent  encore  que  Jefus-Chrift  eil 
le  fauveur  du  monde  ;  mais  feulement  par  fes  dit- 
cours  ,  fes  confeils  &  fes  exemples ,  &  non  par  le 
mérite  &  l'efficace  de  fa  mort  ;  &  s'ils  font  forcés  de 
dire  que  Jefus-Chrift  eft  mort  pour  nous ,  ils  enten- 
dent que  c'eft  pour  notre  avantage  &  notre  utilité, 
&  nullement  qu'il  ait  fouffert  la  mort  à  la  place  des 
hommes  coupables. 

Pour  détruire  ces  interprétations  ou  faunes  ou  in- 
fuffifantes ,  les  Catholiques  difent  que  Jefus-Chrift  a 
fatisfait  à  Dieu  proprement  &  rigoureufement  en 
payant  à  fon  père  un  prix  non-feulement  équivalent, 
mais  encore  furabondant  pour  les  péchés  des  hom- 
mes ,  le  prix  infini  de  fon  lang  :  i°.  qu'il  eft  leur  fau- 
veur non-feulement  par  fes  difeours  ,  fes  confeils  6c 
fes  exemples  ,  mais  par  le  mérite  &  l'efficace  de  fa 
mort  :  30.  qu'il  eft  mort  non  pas  Amplement  pour 
notre  avantage,  mais  au  lieu  de  nous,  à  notre  place, 
&  par  une  véritable  fubftitution  à  la  place  d'hom- 
mes coupables. 

Le  péché  étant  tout  à  la  fois  une  dette  par  laquelle 
nous  fommes  obligés  envers  la  juftice  divine ,  une  ini- 
mitié entre  Dieu  &  l'homme,  un  crime  qui  nous  rend 
coupables  &  dignes  de  la  mort  éternelle  ,  il  s'enfuit 
qu'à  tous  ces  égards  Dieu  eft  par  rapporta  nous  com- 
me un  créancier  à  qui  nous  devons,  comme  partie  of- 
fenfée  qu'il  faut  appaifer ,  comme  juge  qui  doit  nous 
punir.  La  fatisfaclion  rigoureufe  exige  donc  pareille- 
ment trois  choies  ,  i°.  le  payement  de  la  dette  ,  i°. 
le  moyen  d'appaifer  la  juftice  divine ,  30.  l'expiation 
du  crime  ;  d'où  il  eft  aifé  de  conclure  qu'étant  par 
nous-mêmes  incapables  de  remplir  ces  conditions  , 
nous  avions  befoin  auprès  de  Dieu  d'un  garant  ou 
d'une  caution  qui  fe  chargeât  de  notre  dette ,  &  qui 
l'acquittât  pour  nous  :  z°.  d'un  médiateur  qui  nous 
reconciliât  avec  Dieu:  30.  d'un  prêtre  &C  d'une  vic- 
time qui  fe  fubftituât  à  notre  place ,  &£  qui  expiât  nos 
péchés  par  les  peines  auxquelles  elle  s'eft  foumile. 
Or  c'eft  ce  qu'a  pleinement  accompli  Jefus-Chrift, 
comme  le  démontrent  les  théologiens  catholiques , 
aux  ouvrages  defquels  nous  renvoyons  le  lecteur. 

Car  fans  entrer  ici  dans  un  détail  qui  nous  méne- 
roit  trop  loin ,  &  qui  d'ailleurs  n'eft  pas  du  reflort 
de  cet  Ouvrage  ;  oju'il  nousl'uffife  de  remarquer  pour 

faire 
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faire  fentir  l'infumïance  des  interprétations  focinien- 
nesque  nous  avons  rapportées  plus  haut  :  i°.  que  fi 
Jefus-Chrift  n'étoit  mort  que  pour  confirmer  fa  doc- 
trine ,  il  n'auroit  rien  fait  de  plus  que  bien  d'autres 
martyrs  &  faints  perfonnages,  dont  on  n'a  jamais  dit 
qu'ils  foient  morts  ou  qu'ils  aient  été  cruciiîés  pour 
nous  ,  ni  qu'ils  aient  fatisfait  pour  nos  péchés  :  z" '. 
que  s'il  n'eiî  mort  que  pour  notre  utilité ,  on  ne  doit 
pas  plus  attribuer  notre  rédemption  à  la  mort,  qu'à 
fes  miracles  6c.  à  les  actions ,  qui  avoient  pour  but  l'u- 
tilité des  chrétiens.  Or  on  n'a  jamais  dit  que  les  mi- 
racles &  la  vie  de  Jefus-Chrift,  raflent  la  caufe  effi- 
ciente &  prochaine  de  notre  rédemption:  y',  que 
dans  les  écritures  l'expiation  de  nos  péchés  &  notre 
reconciliation  avec  Dieu  ,  font  conllamment  attri- 
bués à  la  mort  de  Jefus-Chrift ,  comme  caufe  effi- 
ciente, &  jamais  comme  caufe  exemplaire  de  la  mort 
que  nous-mêmes  devions  lbuffrir  en  punition  de  ces 
péchés.  Il  eft  clairement  marqué  dans  les  livres  faints 
que  la  mort  eft  la  peine  6c  le  falaire  du  péché  tJiipen- 
dium  peccati  mors  ;  mais  il  n'y  eft  nulle  part  énoncé 
qu'elle  en  doive  opérer  la  rémiffion,  ni  notre  recon- 
ciliation avec  Dieu. 

Il  y  a  fur  cette  matière  une  difficulté  a  fiez  confi- 
d érable.  C'eft  de  favoir  fi  la  fatisfaSion  de  Jefus- 
Chrift  confédérée  par  rapport  à  lui-même,  a  été  laite 
à  un  tiers  ,  ou  comme  parlent  les  Théologiens ,  li  elle 
a  été  ad '  ulur um  ,■  c'eft-à-dire  li  Jefus-Chrift  s'eft  fa- 
tisfait à  lui-même.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'il 
n'a  fatisfait  qu'au  Père  éternel  6c  au  .Saint-Kfprit ,  «S: 
que  quant  à  ce  qui  le  concernoit ,  il  a  remis  gratui- 
tement aux  hommes  ce  qu'ils  lui  dévoient.  Mais  com- 
me l'Ecriture  dit  que  Jefus-Chrilt  a  latisfait  à  Dieu, 
6c  par  conféquent  à  toute  la  tres-lainte  Trinité  ,  6c 
que  d'ailleurs  elle  ne  dit  rien  de  ce  pardon  accordé 
par  Jefus-Chrift  feul ,  la  plupart  des  Théologiens  iou- 
tiennent  que  Jclus-Chrift  s'eft  fatisfait  à  lui-même  de 
manière  que  ùifatisjaSion  a  vraiment  été  ad  alurum. 
Il  luffit ,  diient-ils,  pour  cela  de  concevoir  en  Jefus- 
Chrilt  dilférens  rapports  de  la  perfonne;  lelon  les  uns 

S  rapports  il  a  iatisi.iit  à  lui-même  conlidéré  lous 
d'autres  rapports ,  à-peu-près  comme  li  le  premier 

ftrat  d'une  république  droit  du  tréfox public  une 
fomme  d'argent ,  &  la  diûribuoit  à  tous  les  particu- 
liers en  prenant  lui-même  une  portion  ,  à  condition 
de  la  rendre  dans  un  certain  tems;  lorsqu'il  la  ren- 
dront en  effet ,  il  (atisferoit  comme  particulier  à  lui- 
même  ,  conlidéré  comme  chef  de  ta  république.  Or 
il  y  a  un  Jclus-Chrill  d<  ux  natures,  deux  volontés, 
deux  fortes  d'opérations;  ainli  l'on  peut  dire  que  le- 
lon 1rs  unes,  il  s'eft  fatisfait  à  lui-même  coiuui 
fous  d'autres  rapports,  non  que  I  Q  foil  en  lui  Dieu 
c|iu  a  fatisfait  à  l'homme  ,  mais  l'homme  Dieu  quia 
.:  Dieu.  /  <>}i;  W  uiil.iit .• ,  trait,  de  C incarnat. 

part.  II.  ,/uaf/.  x.  article  t.  fal.  /.  6  ,  fut.  ni. 

S  \  i  tsi  u  i  ion  ,(Thtolog.)  confédérée  comme  par- 
tie du   lacri.iir.Mit   de  pénitence  ,  cil   une   réparation 

qu'on  doit  à  Dieu  ou  au  prochain  pour  l'injure  qu'on 
leui  a  i  tite. 

I  ins  la  défànifTent  un  châtiment  ou  une 

lition  volontaire  qu'on  i  utre  foi-même 

r  compenfer  l'injure  qu'on  a  faite  à  Dieu  ,  ou  i  é- 
parer  le  ton  qu'on  a  came  au  prochain  ,  e<  racheter 
l.i  peine  temporelle  qui  relie  à  expier,  foil  en  cette 
vie,  foil  en  l'autre ,  bien  que  la  coulpe&  la  peine 
nelle  aient  été  réunies  par  l'abfolution. 
Le  pénitent  s'impofe  .>  lui  même  la /.//.■  </..•.'/. 
elle  lui  ell  impofée  par  le  confefleur  ,  &  ell 

OU  l'Ile  fuit  l'.iMoludon.  Mais  il  n'efl  pasell.  utiel  pour 

l.i  validité  ilu  (incrément ,  qu'ell  la  précède  «  •'  furfil 
que  h  pénitent  ail  ""<■'  volonté  ûncere  d'accomplir 
l.i  fatisfaclion  qui  lui  efl  jointe  par  le  conf<  lïeui  .  i  «.lit- 
t  il  au  moins  la  difcipUne  prélente  de  l'Eglifc,  &  elle 
cil  fondée  lut  l  ■  pratique  de  l'antiquité,  qui  n'atten- 
TomXir. 
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doit  ops  toujours  que  les  p. 
ment  fubi  toutes  les  p. 

impofoit,  avant  que  de  leur  donn  a  fa. 

cr  mentelle.  Elle  en  ufbit  ai 
croient  en  danger  de  mort,  ou  loriqu'on  craigi     1 
que  ie  délai  d'abfolutioo  ne  :  mc 

ou  dans  l'héieke  ;  Lorfque  la  perfécutioi  •  ,ir, 

ou  qu'on  efpéroit  que  l'indulçenct 
neroit  dans  Ion  fein  ceux  qui  s'en  étoient  éca:i 
lorfque  les  martyrs  donnoient  au  les  1er» 

très  de  recomi  n  pour  demander  qu'on  les 

admît  à  la  reconciliation  6c  à  la  communion  ;  ou  en- 
fin lorlque  les  pénitens  témoienoient  une  douleur  w- 
trèmement  vive  de  leurs  pèches.  Tous  ces  cas  mon- 
:  que  la  conduite  préfente  de  l'Eglife  eft  fondée, 
6c  qu'on  ne  peut  exeufer  ni  de  te:, 
ceux  qui  penfent  q  fadwn  ac. 

l'abfolution  efl  nulle.  Cette  doârine  a  été  condam- 
née par  Sixte  IV.  dans  Pierre  d'Ofma,  parla  faculté 
de  Paris  dans  fa  cenfure  contre  un  ouvrage  de  T. 
phile  Brachet  de  la  Milletiere  en  1644,  cv 
ment  dans  le  P.  Quefnel  par  le  pape  Clément 

11  efl  pourtant  vrai  de  dire  qu  itence 

publique  étoit  en  ufage  ,  excepte  rIi_ 

culiers  ,  on  ne  donnoit  ordinai;  lolution 

aux  pénitens,  qu'après  qu'ils  avoient  accompli  l< 
i\cq. 

Les  Luthériens  &  les  Calvinifles  prétendent  eue 
\esfatufa3ioru  impolees  aux  pécheurs  ne  font  ui 
que  pour  le  bon  exemple  ,  la  correction  ex  l'amende* 
ment  des  autres  fidèles  ;  mais  qu'elles  1 
rien  pour  fléchir  Dieu,  ni  pour  obtenir  la  relaxa- 
tion de  la  peine  temporelle  ,  prétendant  que  ïeui 
tribuer  cette  venu  ,  c'efl  déroger  à  l'efficac 
fatisfa&ion  de  Jefus-Chrift.  11  efl  vilible  qu  à  ce  der- 
nier égard  ,  ils  ont  imputé  aux  Catholiques  une  er- 
reur dont  ceux-ci  font  bien  éloignés;  car  il 
noifTent  que  toutes  nos  Jatisfadions  tirent  leur  ' 
rite  6c  leur  vertu  de  Jelus-C  hrill  ,  en  qui  feu]  nous 
pouvons  mériter  &  fatisfaire. 

Les  œuvres  (àtisfàttoires,font  i.i  [)riere,  le  jeune , 
l'aumône  ,  la  mortification  des  fei     .    i 
tions  pieules  que  nous  accomplirons  par  les  mérites 
de  Jelus-t  hrill,  6c  en  vue  de  fléchir  la  jufhce  di- 
vine. 

SATISFAIRE,  v.  acl.  (Grsmrn.)  contenter  quel- 
qu'un, en  lui  accordant  ce  qui  lui  ell  légitimei 
du.  On  àxlfdi  \Q\  ; 

Jaiisfairc  un  homme  offei       . 

ce,  a  une  attente,   à  une  1  1  devoir, 

airt  les  feu 
duite  ,  ce  moyen  ,  c^tte  chol 
aux  01  dres  que  \  eus  .n  c/  reçus ,  a  la  parole  que  \ 
avea  donnée  ijkttsj  1  .  ;ir  ,  il  a  co- 

lère.   Il  tant  que  je  me  _/.'. 

rMALES .  LES  .  (  Gi  )g.  tne.  .  peu- 

ples des  pays  feptentrionaux  :  PomponiusM 
///.  t.  vij.  rapporte  qu'ils  ai  -.ui- 

ntourerlec 
l  une ,  dit  plaifammei  •  . 

loit  p.is  ,i\  ilé  .  n  t'.ure  dl  ■  ..r  \v>ler. 

(    mme  le  m  v  fe  répand  aifement,  «mi  .1 

tranfpl 

dar 
te  1 

qu'il  lui;   , 

lui',  conjeûurc ,  camen, 

t  pu  pren 
. 
pour  le  tarantir  de  la  n 
unis.  (D.J) 

i  S 


691 


S  A  T 


SATNIQUE ,  f.  m.  (Hifi.  d'Hongrie)  nom  d'office 
•Sv  de  dignité,  autrefois  d'ufage  en  Croatie  c\:  en  Hon- 
grie. Unfatnique  étoit  un  gouverneur  d'une  petite 
•'Contrée  ,  qui  pouvoit  fournir  cent  hommes  d'armes. 
•Les  kn«  -  ont  luccédé  aux  fatniques.  (D. ./.) 

SATRAPE  ,  f.  m.  (Hifi.  une.)  ternie  qui  fignifioit 
autrefois  chez  les  Perles  ,  le  gouverneur  d'une  pro- 
vince. 

Le  royaume  de  Perfc  étoit  divifé ,  en  fatrapies  ou 
-jurifdictions  Aq  fatrapes. 

Ce  mot  ell  originairement  perfan  ;  il  lignifie  à  la 
4ettre,  amiral  ou  chef 'd'une  armée  navale:  mais  on 
l'a  appliqué  par  la  fuite  à  tous  les  gouverneurs  des 
provinces  indifféremment.  Ces  fatrapes  avoient  cha- 
cun dans  leur  département  une  autorité  prefque  lou- 
veraine  ,  &  étoient  à  proprement  parler  des  vice- 
rois.  On  leur  fourniffoit  un  nombre  de  troupes  fuffi- 
fant  pour  la  défenfe  du  pays.  Ils  en  nommoient  tous 
iers,  donnoient  le  gouvernement  des  places, 
recevoient  les  tributs  tk  les  envoyoient  an  N".  lis 
avoient  pouvoir  de  faire  de  nouvelles  levées,  de  ai 
ter  avec  les  états  voifins ,  &  même  avec  les  généraux 
ennemis  ;  &  quoiqu'ils  ferviffent  un  même  m.ùtre, 
ils  étoient  independans  les  uns  des  autres.  Une  au- 
torité ii  peu  limitée  les  portoit  quelquefois  à  la  ré- 
volte. Au  relie  ,  quand  le  roi  les  appelloit  pour  fer- 
vir  fous  lui  ,  ils  commandoient  les  troupes  qu'ils 
avoient  amenées  de  leur  gouvernement.  Quelques 
auteurs  comptent  jufqu'à  cent  vingt- iept  fatrapes  dans 
les  provinces  des  anciens  Perfes.  Cyrus  les  avoit  obli- 
gés de  rendre  compte  à  trois  grands  fatrapes  qui 
étoient  comme  les  fecrétaires  d'état.  Si  les  Grecs  em- 
pruntèrent ce  nom  des  Perfes  peur  s'en  lervir  dans 
le  même  fens ,  ce  ne  fut  que  depuis  les  conquêtes 
d'Alexandre. 

On  trouve  aufli  ce  mot  dans  quelques  anciennes 
chartres  angloifes  du  roi  Ethelred  ,  dans  lefquelles 
les  feigneurs  ou  lords,  qui  ont  ligné  immédiatement 
après  les  ducs,  prennent  le  titre  de  fatrapes  du  roi. 
Ducange  prétend  que  ce  mot  fignifie  en  cet  endroit, 
minjjire  du  roi. 

SATRAPIE  ,  (  Critiq.facrée.  )  mot  venu  de  la  Per- 
fe  ,  dont  les  provinces  étoient  gouvernées  par  des 
commandans  qui  portoient  le  nom  àz  fatrapes.  Pto- 
lomée ,  en  parlant  des  régions  de  l'Europe ,  les  nom* 
me  provinces  ou  fatrapies.  Pline  fe  fert  aulîi  du  même 
mot ,  en  parlant  des  Indes;  &:  ce  mot  qui  ne  fignifie 
autre  choie  ,  qu'un  pays  gouverné  par  un  feul  offi- 
cier ,  a  quelque  rapport  à  ce  que  nous  appelions  en 
France  gouvernemens ,  &  à  ce  que  les  Italiens  nom- 
ment prtfettura. 

Le  mot  fatrape  lignifie  proprementun  général  d'une 
armée  navale  ;  mais  depuis  il  fut  donné  aux  gouver- 
neurs des  provinces  ,  &  aux  principaux  miniitres 
des  rois  de  Perfe.  Nous  les  trouvons  même  dans  les 
fatrapies  des  Philiftins,  qui  fubliftoient  dès  le  tems  des 
juges.  H  eftvrai  que  les  fatrapes  des  Philiftins  font  ap- 
pelles clans  l'hébreu  feranim ,  d'où  vient  le  nom  de 
j'urenes  ,  qui  étoit  aulîi  un  nom  de  dignité  chez  les 
Perfes.  Le  général  de  l'armée  des  Parthes ,  qui  tua 
Crailus,  avoit  la  dignité  àzfurena ,  tk  nos  Hiftoriens 
-en  ont  fait  un  nom  propre. 

Ce  terme  fatrape ,  leîon  fon  étymologie  ,  fignifie 
un  grand  qui  voit  la  face  du  roi.  On  trouve  dans  Jé- 
rémie  ,  c.  ij.  v.  27.  tk  dans  Nahum  ,  le  nom  de  Tap- 
far  j  que  les  interprètes  traduifent  par  fatrapes. 

Les  fatrapes  des  Philiftins ,  étoient  comme  des  rois, 
qui  gouvernoient  avec  un  pouvoir  abfolu  les  cinq 
Satrapies,  c'eft-à-dire  les  cinq  villes  principales  des 
Philiftins.  Les  y<z/ra/>e.5  des  Perfes  étoient  des  gouver- 
neurs de  provinces ,  envoyés  de  la  part  du  roi  ;  faint 
Jérôme  traduit  quelquefois  par  fatrapœ  ,  l'hébreu  pa- 
chat ,  qui  fignifie  un  chef  de  troupes  ,  un  gouverneur  de 
province,  d'où  vient  le  mot  bâcha  ou  pacha  t  qui  eft 


encore  en  ufage  chez  les  Turcs.  Mais  le  nom  defd* 
trape  elt  caché  fous  le  terme  achafdrapne ,  qu'on  lit 
dans  Daniel ,  dans  Eldras  tk  dans  Efther  ,  qui  font 
des  livres  écrits  depuis  la  captivité.  (Z).  /.) 

SATRES,  les  ,  (Géog.  anc.)  Satra ,  peuples  de 
la  Thrace.  Hérodote,  /.  Vil.  n°.  m.  nous  apprend 
que  ces  peuples  paffoient  pour  nWoir  jamais  été  fub- 
j ugués ,  6v  qu'ils  étoient  les  léuls  d'entre  les  Thraces 
qui  avoient  confervé  leur  liberté.  La  raifon  qu'il  en 
donne  ,  c'eft  que  ces  peuples  habitoient  fur  de  hau* 
tes  montagnes  ,  couvertes  d'arbres  tk  de  neige  ;  ou- 
tre qu'ils  étoient  de  bons  hommes  de  guerre.  Ils  avoient 
chez  et  <•:  une  idole  deBaechus,  qui  rendoit  des  ora- 
cles comme  à  Delphes.  (Z>.  /.) 

S  A  TR  XL; 'M ,  (  Géàg.  anc  )  ville  d'Italie ,  dans  le 
Latium  ,  au  voilinage  de  la  ville  Corioli.  Les  Latins  , 
dit  Tite-Live  ,  liv.  VI.  ch.  xxxiij.  outrés  de  la  perte 
d'une  bataille,  pouffèrent  leur  rage  jufqu'à  brûler  la 
ville  de  Satricum  ,  qui  leur  avoit  pourtant  fervi  de  re- 
traite dans  leur  déroute.  Les  Antiates  rétablirent  cet- 
te ville ,  &  y  fondèrent  une  colonie.  L'an  407  de  la 
fondation  dé  Rome  ,  Satricum  fut  encore  réduite  en 
cendres  par  les  Romains ,  qui  y  envoyèrent  quelques- 
uns  de  leurs  citoyens.  Ceux-ci  ayant  fouffert  que  les 
Samnites  miffent  garnifon  dans  la  ville ,  les  Romains 
la  prirent ,  tk  firent  couper  la  tête  aux  auteurs  de  la 
révolte.  Les  habitans  de  Satricum  font  appelles  Satri- 
cani  par  Tite-Live ,  /.  IX.  c.  xvj.  (J9.  /.) 

SÀTTEAU  ,  1.  m.  terme  de  relation  ;  elpece  débar- 
que ou  groiîé  chaloupe ,  dont  on  fe  fert  au  baftion  de 
France ,  fur  la  côte  de  Barbarie ,  pour  la  pêche  du  co* 
rail.  (D.  J.) 

SATURA ,  f.  f.  (Gram.  latine.')  il  nous  paroît  im- 
portant d'expliquer  ce  mot  enfaveur  des  jeunes  litté- 
rateurs ;  c'eft  l'adjectif  àefatur  ,  qui  fe  prenoit  tout- 
à-k'-fois  ou  léparément;  de plcnus ,  plein;  &de  ,'/«'- 
tellus  ,  mélangé.  Satur  color ,  exprime  une  laine  qui 
a  parfaitement  pris  fa  couleur.  Satura  lanx ,  un  bafîin 
rempli  d'un  mélange  de  toutes  fortes  de  fruits.  Les 
Romains  offraient  tous  les  ans  à  Cérès  &  à  Bacchus 
un  bafîin  de  cette  forte ,  qui  étoit  garni  des  prémices 
de  tout  ce  qu'ils  venoient  de  cueillir.  Satura ,  en  fous- 
entendant  efca  ,  eft  un  mets  compote  de  plulieurs  cho- 
{es.  Satura  iex,  une  loi  qui  contenoit  plulieurs  titres 
fur  différentes  matières  ;  ou  qui  fous  une  propofition 
générale  ,  décidoit  de  pliûieurs  points  particuliers  , 
comme  les  lois  Julia ,  Pompeia ,  Papia ,  qu'on  nomma 
aufli  micella. 

Ciceron  parle  d'une  \o\fatura ,  compofee  apparem- 
ment de  plufieurs  autres  lois  ,  fuivant  l'explication 
qu'en  donne  Sextus  Pompée  ;  ou  qui  permettoit  de 
propofer  un  fujet  d'une  manière  générale,  tk  d'opi- 
ner fans  l'ordre  accoutumé.  Le  même  Ciceron  dit  » 
que  cette  loi  fut  abrogée  par  les  lois  Cécilia  tk  Dé- 
dia ;  on  avoit  coutume  d'ajouter  cette  claufe  à  toutes 
les  lois.  Neve  per  faturam  abrogato,  aut  derogato  :  que 
l'on  ne  puiffe  l'abroger,  ni  y  déroger  ;  per  faturam/è/z- 
tentias  exquirere  (  phrafe  dont  Lélius  s'étoit  fervi  avant 
Salufte  )  fignifioit  mettre  une  affaire  fur  le  tapis  ,  &C 
faire  opiner  à  la  hâte  tk  coufufément  fur  plufieurs 
chefs  ;  c'eft  ce  que  nous  difons ,  en  termes  vulgaires,1 
faire  un  pot  pourri  d'une  affaire  ,  tk  en  décider  fans 
compter  régulièrement  les  voix.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
des  ouvrages  d'elprit ,  tels  que  les  hilloriettes  tk  les 
poëmes ,  que  l'on  a  auffi  nommés  faturas  ou  fatyras; 
c'eft  affez  de  remarquer  qu'on  difoit  Sulla,  Purrhus,' 
Phruges.  Optumus,  Maxumus,  &c.  pour Sylla,  Pyr- 
rhus ,  Phryges,  Optimus  ,  Maximus,  en  changeant 
l'y  ou  l'i  fimple  en  u.  (Z>.  J.) 

SATURAI  PALUS,  {Gèog.  anc.)  marais  d'Italie 
dans  le  Latium,  au  voilinage  de  la  ville  d'Antium^ 
tk.  de  celle  de  Circœi,  Virg.  JEneid.  I.  VIL  v.  8oi% 

Quœ  Satura;  Jacet  atra  palus% 
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Et  Silius  Ttalicus  ,  /.  VllL  v.  38t.  lui  donne  celle 
de  ntbulofa. 

Quœ  Satura  nebulofa  palus  rtjla^nat. 

Clavier  croit  que  ce  marais  eft  le  même  que  le 
marais  Pomptine.  Il  s'étendoit  dans  l'efpace  d'une 
dixaine  de  lieues  ,  le  long  du  pays  des  Volfques.  Les 
rivières  Ufens,aujourdhui  Ofanto;  Se  Amazène, au- 
jourd'hui Toppia,  formoient  ce  marais.  (D.  J.) 

SATURANS ,  fe  dit  quelquefois  pour  abfoibans. 
Voyt^  Absorbant. 

SATURATION  ,  f.  f.  {Chimie.)  Ce  mot  ne  fe  dit 
guère  que  de  l'état  de  parfaite  neutralité  de  fels 
moyens  ou  neutres;  c'eft-à-dire,  de  celui  oii  chacun 
de  leurs  principes  a  été  employé  dans  une  juif  e  pro- 
portion. Lorfqu'on  forme  un  fel  neutre  dans  une  li- 
queur, en  y  verfant  fuccefnvement  les  deux  prin- 
cipes qui  doivent  former  ce  fel  par  leur  union,  par 
exemple,  de  l'acide  &  de  Fallcali  ;  on  eft  parvenu 
au  point  de  faturation,  lorfqu'il  n'y  a  dan,  cette  li- 
queur aucune  partie  fenfible  de  l'un  des  deux  prin- 
cipes qui  foit  libre,  nue,  fur-abondante. 

Les  moyens  ordinaires  de  s'afïurer  de  ce  point 
de  faturation  qui  importe  très- fort  à  la  perfection 
du  fel  neutre,  font,  i°.  d'obferver  la  nullité  ou  pri- 
vation, l'efîervefcence  ,  la  non-efferveteence  dans 
le  cas  très-ordinaire  où  les  deux  principes  s'unifient 
avec  eiTcrvcicence,  lorfqu'on  verie  fucceilivement 
6c  en  tâtonnant  la  plus  plus  petite  quantité  poiîi- 
ble  de  chacun  de  ces  principes.  20.  D'efTayer  une 
petite  quantité  de  la  liqueur  fur  le  firop  ou  la  tein- 
ture de  violette.  Ce  moyen  cft  furtout  tres- com- 
mode, lorfque  la  baie  du  fel  neutre  cft  une  matière 
alkaline  ,  foluble  par  l'eau  :  car  la  plus  petite  por- 
tion d'acide  nud  ou  furabondant  rougit  alliez  cont- 
tamment  cette  couleur  végétale  qui  efl  naurclle- 
ment  bleue  ,  tk  les  fubltances  alkalines  la  verdif- 
fent.  Ce  ligne  efl  pourtant  équivoque  quelquefois. 
Voyc^  VIOLETTE.  30.  Enfin, pn  éprouve  ia  liqueur 
par  le  mélange  de  la  teinture  du  tourne-iol ,  ou  en  y 
plongeant  du  papier  bleu  ordinaire.  La  plus  légère 
n  d'acide  rougit  cette  teinture  <ù.  ce  papier. 
L'excès  de  l'un  des  principes  ,  découvert  par  ce 
moyen, fe  compenle  par  une  addition  ménagée  u'unc 
quantité  proportionnée  du  principe  qui  manque. 

On  dit  encore  d'une  liqueur  quelconque,  coniidé- 
rée  comme  mcnhVue  ,  qu'elle  efl  faoufe  ou  faturée 
d'un  certain  corps,  lorsqu'elle  en  a  di.lou,  autant 
qu'elle  en  peut  difToudre  :  car  il  y  a  ici  un  tenue 
qui  peut  s'appcller  aulli  point  de  fattuation  ;  par 
exemple, une  partie  d'eau  n'efl  faturéeàç  lucre  que 
lorfqu'elle  en  .1  diflbus  deux  parties:  une  partie  de 
tartre  vitriolé  faoult   huit  partie',  &    tienne  d'eau  ; 

vingt-huit  parties  d'eau  ie>nt  faturces  par   mo^ns 

d'une  partie  de  crème  «le  tartre,  6x.  (/•) 

S  VI  URNALES,  l.  f.  pi.  (MUhol.  Littcr,  M.. 

Anùquju,  10111.)  Jaturnalia  ,  célèbres  lctes  des   Ro- 
rnains. 

Cette  fête  n'étoit  originairement  qu'une  folem- 

nité  populaire;  elle  devint  une  reti  ^lorf- 

qu'elle un   été  établie  par  Tullus  Koltilius,  du- 
moins  en  Rt-il  le  voeu  qui  né  tut  ac<  e  loua 

le  eonlitl.it  de  Sempronius    Airain  Main 

tins,  fuivani  Tite  Lave.  D'autres  auteurs  en 
huent  l'inftitution  à  I  arquin  le  fup 
fulat  de  T.  I  argius.  Enfin  ,  qu 
commi 

unes,  qui  1 
voulant  reprél'ent<  r  la  pa 

uifToil  ions  Ibn  ;  1  pie  .  ■ 
:\  ,  o.   pom  retrat   r  la  nu 
de  ce  Gecle  d*or  ,  il  inftitua  la  ; 
Ions.  Quoi  qu'il  en  foil ,  1  1 
nuée  depui  1 

Tonu  xir.  " 
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r  autorité  du  : .     - 
punique. 

Ces  fêtes  fe  paûoienten 
&  en  ferlins.  Les   Romains  quittoi  nt  I 

parembient  en  public  en  habit  de  taL. 

voyoient  des  préfens,  comme  aux  étrennes.  L 

de    halard   défendus   en    un  ;  ns  ,   étoient 

alors    permis  ;  le   fénat  .   les  afTai: 

barreau  ceûoient  ;  les  écol 

bloit  de  mauvais  augure  de  commencer  la  guerre  , 

&  de  punir  les  criminels  pendant  u  .îfacré 

aux  plaiiirs. 

Les  enfàns  annonçoier- 
les  rues  des  la  veille  ,  &C  cri  nt  :  iajàttt 
voit  encore  des  médailles ,  fur  lef< 
de  l'acclamation  ordinaire  de  cette  fête  :    I 
graves.  M.  \  en  cite  une  qui  devoit  ion  ori- 

gine à  la  raille;,  -  Narcifiê  affranchi 

de  Claude  effuya,  lorfque  cet  empereur  l'ei 
dans  les  Gaules,  pour  appaifer  une- 
toit  élevée  parmi  les  troupes. 
monter  fur  la  :  .er  l'armée        1 

place  du  général;  mais  les  foldi  t,  le  mirent  à  crier: 
vi  fuurnalia,  voulant  dire  que  c'étoit  la  L 
taies ,  oii  Lb  efclaves  faifoient  les  maîtres. 

Les  faturnajts  commencèrent  d'abord  '      - 
çembre,  fuivant  l'année  de  Numa,  cv  ne  di 
alors  qu'un  jour.  Jules  Céfar,  en  réform; 
.  ajouta  deux  jours  à  ce  mois, 
int  les  faturnalcs ,.&  attribi 
Augufle  approuva  cette  augmentation  par  u 
&  y  joignit  un  quatrième  jou  v  fit  l'ad- 

dition d'un  cinquième  nomme  as  as 

cinq  jours,  étoit  compris  celui  qui  ét< 
lierement  defliné  au  culte  d 
lia.  On   célébroit  enfuite 
l'honneur  de  Pluton,  la  f< 
petites  figures  qu'on  offroit  à  ce  dieu. 

Toutes  ces  fêtes  et  oient  autant  de  dépen< 
des  faturnaLs  qui  duroient  ainli  fept  jou 
lavoir  du  15  au  21  Décembre.  Ceflpou 
tial,  épigr.  liv.  XW.  dit: 

Saturr.i  ftpttm   \:mrat  antt  J'::S. 

Telle  efl  en  peu    de  mou  rhitfoù:  ts  d« 

Saturne,  mais  elles  bien  que   nous 

y  arrêtions  il.:  . 

Çaturnalti 
x  ris  K  aux  fefllns.  En  crier, 
la  première  loi  dt  te  étoit  à\\':  .  . 

■    publique  ,  de   bannir  tous  les  ea 
corps,  excepte  ceux  de  récréation,  & 
Lire  en  public  qui  ne  tut  conforme 

Les  railleries  étoient  encore  perra 
m 'exprimer  avec  \.m  auteur  la 
t   pour  cela  qu'A:, 

hnt  s  dans 

les   c\-  honnêtes  :  j 

ttoient  qu'une  raillerie  fine,  qui  - 
1  uxl  anité  attique. 

Il  ne  l'.ai: 

1 

int  l'inl'titi  . 

de  l'ordoni  ti  repas  p 

- 

1 
pont 
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La  ftatue  de  Saturne  qui  étoit  lice  de  bandelettes 
de  laine  pendant  toute  l'année ,  apparemment  en 
mémoire  de  la  captivité  où  il  avoit  été  réduit  par 
les  Titans  6c  par  Jupiter,  en  étoit  dégagée  pendant 
fa  fête,  l'oit  pour  marquer  fa  délivrance,  fojt  pour 
repréfenter  la  liberté  qui  régnoit  pendant  le  liecle 
d'or,  8t  celle  dont  on  jouiffoit  pendant  les  futur- 
nales.  En  effet,  toute  apparence  de  ferviude  en  étoit 
bannie  ;  les  efclaves  portoient  le  chapeau,  marque 
de  liberté  ;  le  vêtiffoient  des  mêmes  habits  que  les 
citoyens ,  &c  fe  choififlbient  un  roi  de  la  fête. 

Je  fai  que  l'opinion  commune  cil ,  que  dans  les 
farurnales ,  les  valets  changoient ,  non-feulement  d'é- 
tat 6c  d'habits  avec  leurs  maîtres  ,  mais  même  qu'ils 
en  étoient  fervis  à  table.  Je  ne  fuis  point  de  ce  fen- 
timent ,  &  l'autorité  de  Lucien  ne  m'embarralfe 
guère.  Comme  cet  auteur  a  coutume  de  broder  tous 
les  tableaux,  on  juge  bien  qu'il  ne  faut  pas  prendre 
à  la  lettre  fa  peinture  des  faturndUs.  Quant  au  té- 
moignage d'Athénée ,  je  puis  lui  oppofer  ceux  de 
Séneque  ,  épit.  LXVll  ;  de  Talfe,  in  Jylv.  kal.  Dec. 
&  de  Plutarque ,  dans  fa  vie  de  Numa.  Tous  fe  con- 
tentent de  dire, que  durant  cette  fête  les  valets  man- 
geaient avec  leurs  maîtres ,  6c  des  mêmes  mets  :  or  ce 
n'étoit  encore  là  qu'un  ufage  bourgeois ,  qui  ne  s'éten- 
doit  point  dans  les  mailons  des  gens  d'un  certain 
ordre.  Mais  en  général,  cette  fête  admettoit  chez  les 
Romains  un  renverfement  d'état,  qui  lelon  moi  étoit 
trop  mal  mafqué  pourinftruire  le  maître  ni  l'efclave. 
Il  n'y  a  que  la  douce  égalité,  dit  très-bien  M.  Rouf- 
feau  ,  qui  puiffe  rétablir  l'ordre  de  la  nature,  former 
une  inltruction  pour  les  uns ,  une  confolation  pour 
les  autres ,  &  un  lien  d'amitié  pour  tous. 

Ce  que  je  n'ofe  décider,  c'elt  ri  la  fête  des  fatur- 
nales  étoit  purement  romaine ,  ou  lî  elle  tiroit  fon 
origine  des  autres  peuples.  Quoi  qu'en  dife  Denys 
d'Halicarnaffe ,  je  fai  que  les  Athéniens  avoient  une 
fête  fort  reffemblante  à  celle  des  faturnales ,  6c  qu'ils 
nommoient  Xr<*r,ct  >  il  me  femble  que  les  falçea  éta- 
blies à  Babylone,  étoient  dans  le  même  goût.  En- 
fin ,  on  célébroit  enTheffalie  une  fête  fort  ancienne, 
&C  qui  avoit  trop  de  rapport  avec  les  faturna/es,  pour 
en  parler  fous  lîlence  l'origine  &C  la  delcription. 

LesPélafges,  nouveaux  habitans  de  l'Hémonie, 
faifant  un  facrirke  folemnel  à  Jupiter,  un  étranger, 
nommé  Pelorus,  leur  annonça  qu'un  tremblement 
de  terre  venbit  de  faire  entr'ouvrir  les  montagnes 
voifines  ;  que  les  eaux  d'un  marais  nommé  Tempe , 
s'étoient  écoulées  dans  le  fleuve  Pénée,&  avoient 
découvert  une  grande  &  belle  plaine.  Au  récit  d'une 
fi  agréable  nouvelle,  ils  invitent  l'étranger  à  manger 
avec  eux ,  s'empreflent  à  le  fervir ,  6c  permettent  à 
leurs  efclaves  de  prendre  part  à  la  réjouiffance.  Cette 
plaine ,  dont  ils  fe  mirent  auffitôt  en  poffcfiion,  étant 
devenue  la  délicieufe  vallée  de  Tempe ,  ils  conti- 
nuèrent tous  les  ans  le  même  facrifîce  à  Jupiter  fur- 
nommé  pélorien ,  en  renouvellant  la  cérémonie  de 
donner  à  manger  à  des  étrangers  Se  à  leurs  efclaves, 
auxquels  ils  accordoient  toute  forte  de  liberté.  Dans 
la  fuite,  les  Pélafges  ayant  été  chalfés  de  l'Hémo- 
nie ,  vinrent  s'établir  en  Italie  par  ordre  de  l'oracle 
de  Dodone  qui  leur  commanda  de  faire  des  lacri- 
fîces  à  Saturne  &:  à  Pluton.  Les  termes  ambigus  de 
l'oracle  les  engagèrent  d'immoler  des  victimes  hu- 
maines à  ces  deux  lombres  divinités;  ils  fuivirent 
l'ufage  reçu  parmi  les  Carthaginois,  les  Ty riens  6c 
d'autres  nations  qui  pratiquoient  de  tels  facrifîces. 

On  dit  qu'Hercule  abolit  cette  coutume  barbare 
des  Pélafges.  Paffant  par  l'Italie  à  fon  retour  d'Ef- 
pagne,  il  demanda  la  raifon  de  ces  facrifîces  dont  il 
étoit  indigné;  &  comme  on  lui  cita  l'oracle  de  Do- 
don?,  il  leur  dit  que  le  mot  %ep**aç  défignoit  des 
têtes  en  figures  ;&  que  celui  de  pù-ra,  qu'ils  avoient 
pris  pour  des  hommes,  iîgnifioit  des  lumières  :  il  leur 
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npprit  donc  qu'il  falloit  offrir  à  Pluton  des  repréfen- 
tations  d'hommes  ,  &  des  cierges  à  Saturne.  Voilà 
du-moins  l'origine  qu'on  apporte  de  la  coutume  qui 
s'oblervoit  pendant  les  fuurnales  ,  d'allumer  des 
cierges,  &  d'en  faire  des  prélcns. 

Ce  qu'il  y  avoit  encore  de  fingulier  dans  les  facri- 
fîces de  Saturne,  c'eft  qu'ils  fe  faifoient  la  tête  dé- 
couverte. Plutarque  en  donne  pour  raifon ,  que  le 
culte  qu'on  rendoit  à  ce  dieu,  étoit  plus  ancien  que 
l'ufage  de  fe  couvrir  la  tête  en  facrifîant,  qu'il  attri- 
bue à  Enée.  Mais  ce  qui  paroît  plus  vraiffemblable, 
c'eft  qu'on  ne  fe  couvroit  la  tête  que  pour  les  dieux 
céleftes  ;  &  que  Saturne  étoit  mis  au  nombre  des 
dieux  infernaux. 

Tertullien,  dans  fon  traité  de  Idol.  cap.  xjv ,  fe 
plaint ,  qu'entr'autres  fêtes  payennes,  les  Chrétiens 
iolemnifoient  les  faturnales  ;  6c  cette  coutume  leur 
fut  effectivement  défendue  par  le  canon  xxxix.  du 
concile  de  Laodicée.  Cependant  ils  eurent  tant  de 
peine  à  perdre  leur  habitude  de  célébrer  les  fêtes 
de  plaifirs  &  de  réjouiffances,  qu'il  s'avifereht  d'en 
fubftituer  de  nouvelles  à  celles  qui  étoient  abolies: 
&  c'eft  peut-être  là  l'origine  de  la  fête  des  fous , 
dont  on  peut  confulter  l'article.  (Z,^  chevalier  de 
Jaucourt.) 

SATURNE,  f  m.  en  Aflronom'ie,  eft  le  nom  d'une 
des  fept  planètes  premières  ;  c'eft  celle  qui  eft  la  plus 
éloignée  de  la  terre  6c  du  foleil ,  &  qui  fe  meut  le 
plus  lentement.  On  la  marque  ainfi  T?-  Voye^  Pla- 
nète. 

Saturne  n'a  qu'une  foible  lumière ,  à  caufe  de  fa 
diftance  ;  c'eft  ce  qui  fait  que  cette  planète  paroît  af- 
fez  petite  ,  quoiqu'elle  foit  une  des  plus  groffes. 

La  période  de  Saturne ,  ou  le  tems  de  fa  révolution 
autour  du  foleil ,  eft ,  félon  Kepler ,  de  29  ans ,  174 
jours,  4  heures  58'.  25".  &  30'".  par  conféquent  f  jii 
mouvement  journalier  eft  de  y'.o".  36'".  Cependant 
M.  de  la  Hire  fait  ce  dernier  mouvement  de  2'.  1". 

L'inclinaifon  de  l'orbite  de  Saturne  à  l'écliptique  , 
eft ,  félon  Kepler ,  de  20.  3  2'.  &  félon  M.  de  la  Hire, 
de  20.  331. 

Sa  moyenne  diftance  du  foleil  eft  de  3  26925  demi- 
diametre  de  la  terre  ;  &  fa  diftance  moyenne  de  la 
terre  eft  de  21000  demi-diametres  terreflres.  Voye^ 
Distance.  Son  plus  petit  diamètre  ,  félon  M.  Huy- 
ghens,  eft  de  30".  Son  diamètre  eft  à  celui  de  la  terre 
comme  20  à  10  ;  fa  furface  eft  à  celle  de  la  terre  com- 
me 400  à  1  ;  &  fa  folidité  eft  à  celle  de  la  terre  comme 
8000  à  1. 

M.  Halley  remarque ,  dans  la  préface  de  fon  cata- 
logue des  étoiles  auflrales^vCW  a  trouvé  le  mouvement 
de  Saturne  plus  lent  que  celui  qui  eft  marqué  dans  les 
tables. 

On  doute  fi  Saturne  tourne  autour  de  fon  axe 
comme  les  autres  planètes  ,  ou  non  :  aucune  obfer- 
vation  agronomique  ne  prouve  qu'il  tourne  ;  il  y  a 
même  une  circonftance  qui ,  félon  plufieurs  auteurs, 
paroîtroit  prouver  le  contraire  ;  car  la  terre  6c  toutes 
les  autres  planètes  qui  tournent  fur  elles-mêmes, ont 
le  diamètre  de  l'équateur  plus  grand  que  l'axe,  & 
l'on  n'obferve  rien  de  pareil  dans  Saturne;  mais  cette 
preuve  eft  bien  foible. 

La  diftance  de  Saturne  au  Soleil  étant  dix  fois  plus 
grande  que  celle  de  la  terre  au  Soleil ,  il  s'enfuit  que 
le  diamètre  apparent  du  Soleil  vu  de  Saturne,  ne  doit 
être  que  de  3  minutes ,  ce  qui  fait  un  peu  plus  de 
deux  fois  le  diamettre  apparent  de  Vénus ,  vît  de  la 
terre.  Le  difque  du  foleil  doit  donc  paroître  aux  ha- 
bitans de  Saturne  1 00  fois  plus  petit  qu'il  ne  nous  pa- 
roît ;  6c  la  lumière  ,  auffi  bien  que  la  chaleur  de  cet 
aftre  ,  doit  être  moindre  en  même  proportion.  Voyc{ 
Soleil. 

Les  phafes  de  Saturne  font  fort  variées  &  fort  fin- 
gulieres  :  elle  en  a  comme  Mars  &  Jupiter ,  6c  des 
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bandés  changeantes:  ellcparoît  tantôt  ronde, ^'tan- 
tôt elliptique;  niais  ce  qu'elle  a  de  plus  remarquable, 
ce  font  deux  efpeces  d'anfes  qui  paroiffent  &  difpa- 
roiffent  de  tems  en  tems  ;  ces  anfes  font  comme  deux 
arcs  de  cercle  lumineux,  &  directement  oppofés  , 
qui  contiennent  chacun  un  fegment  obfcur  ;  6c  ces 
fegmens  obfcurs  font  renfermés  entre  les  anfes  &  le 
globe  de  la  planète. 

Ces  phafes  ont  long-tems  embarrafle  les  Agrono- 
mes ,  qui  netrouveuent  aucun  moyen  d'en  expliquer 
foutes  les  irrégularités.  He vélins  a  obfervé  que  cette 
planète étoit quelquefois  monofphérique,  c'efl-à-dire 
ne  paroiffoit  qu'un  feul  globe,  d'autres  fois  qu'elle  pa- 
roilfoit  compofée  de  trois  fpbercs ,  ou  d'une  fphere 
&:  de  deux  anfes  ,  ou  d'une  ellipfe  &  de  deux  anfes, 
ou  d'une  fphere  6c  de  deux  pointes  lumineufes.  Mais 
M.  Huyghens,  après  avoir  long-tems  obfervé  Satur- 
ne avec  d'excellentes  lunettes,  a  réduit  toutes  les 
phafes  de  cette  planète  à  quatre;  favoir  la  phale  ron- 
de ,  la  phafe  à  bras ,  6c  la  phafeà  anfes.  Vayt\  Phase, 
Anses  ,  &c 

Saturne  a  une  chofe  qui  lui  eft  particulière  ;  c'eft 
un  anneau  qui  l'entoure  à-peu-pres  comme  l'horifon 
d'un  globe  ,  fans  le  toucher  en  aucun  endroit  ;  le  da- 
mètre  de  cet  anneau  eft  plus  que  double  de  celui  de 
Saturne ,  car  le  diamètre  de  cette  planète  eft  de  20 
diamètres  de  la  terre  ,  &c  celui  de  l'anneau  eft  de  45 
des  mêmes  diamètres.  Quand  cet  anneau  eft  aflez  éle- 
vé au-deffus  de  l'ombre  du  corps  de  Satu-nt ,  il  ré- 
fléchit très- fortement  la  lumière  du  Soleil.  Son  épnif- 
feur  ,  félon  Pobfcrvation  de  Keill,  occupe  près  de  la 
moitié  del'efpace  qu'il  y  a  entre  fafurface  extérieure 
&  convexe  ,  6c  la  furface  de  la  planète. 

On  a  trouvé  que  cet  anneau  étoit  un  corps  folide 
iv  opaque,  mais  dont  la  furface  eft  égale  6c  unie. 

Galilée  eft  le  premier  qui  ait  découvert  que  Sa- 
turne n'étoit  pas  rond  ;  mais  M.  Huyghens  eft  le  pre- 
mier oui  ait  Fait  voir  que  ces  inégalités  venoient  de 
la  forme  de  fon  anneau.  Il  publia  cette  découverte  en 
1659  ,  dans  Ion  lyflema  Saturnianum.  On  ne  fait  li 
l'anneau  tourne  autour  de  Saturne  ou  non  :  on  ignore 
auffi  l'ufage  auquel  il  eft  deftiné.  M.  Huyghens  fait  le 
plan  de  l'anneau  de  Saturne  fort  large  ,  6c  l'épaif- 
leur  fort  mince.  La  circonférence  extérieure  de  l'an- 
neau paroît  élevée  de  plus  de  18000  lieues  au-deflits 
<le  la  furface  de  Saturne.  Hijl.  Je  l'acaj.  17 1.6,  p.  ai, 
mem.  p.  a(>.  Cet  anneau  lcnible  n'être  qu'un  amas  & 
une  faite  de  fatellites ,  li  proche  les  uns  des  autres , 
qu'ils  ne  font  que  l'apparence  d'un  anneau  continu. 
I  nneau  fe  trouvant  entre  le  foleil  cv  Saturne ,  jette 
fur  Saiume  une  ombre  mobile  ,  ev  c'eft  wne  efpece 
mde.  La  vue  de  la  phafe  ronde,  de  la  pliai;.-  el- 
liptique ,  OU  des  autres,  dépend  de  la  polition  de 
Panneau  6c  par  rapport  au  Soleil ,  8c  par  rapport  à 

notre  œil.  le  plan  de  l'anneau  paile-;-il  par  notre 
Oeil;  nous  ne  le  voyons  point ,  parce  que  le  tranchant 

de  l'anneau  eft  toul  ce  que  l'on  en  pourroit  voir ,  & 

il  (Il  trop  miner  pour  être  \ilible  à  une  lî  grande 
diftance  ;  c'efl  pourquoi  Saturne ,  dont  le  globe  efl 
fphérique,  p. non  feul  A.nv.  fa  phafe  ronde  ,  ce  qui 
s'obferve  tous  les  quinri  Id'oà/irv. 

pat  MM.  dt  1  '  aïs  li  la  polition  de 

1     meau  change,  &  que  fon  plan  l'inclinant  m  r«y<  >n 
vifuel  nous  regarde  oblique  n  ent  au  moment 
çoit  les  rayons  i\n  Soleil  .  alors  une  partie  U\<  plan 
ulaire  eft  cach  1  le  globe,  une  partie  eft 

fituée  devant  le  glebe,  auquel  elle  o  non  appliquée , 
fans  laifler  voii  d'efpace  întermédiaû 
dant  la  lumière  avec  celle  du  globe  de  la  plan 
elle  donne  au  difi  ue  apparent  la  figure  d'une  ellipfe. 
Enfin,  fi  l'a  mua  u  fi  trouve  pofé  de  manière  eue  (on 
plan  pn  s  □  m  le  centre  du  foleil ,  il  n'\  a 

■    ant  de  l'anneau  qui  reçoive  des  1  tyons 
un  ccQtn  .  s.  c  mine  cette  lame  efl  mince,  le  tran- 


chant échappe  à  notre  vûe,&  les  anfes  difparoiflent. 

On  trouve  des  conjectures  6c  des  reflexions  ingé- 
nieufes  fur  la  caufe  de  l'anneau  de  Saturne  ,  dans  un 
ouvrage  de  M.  de  Maupertuis  ;  c'eft  fon  dlfcoursfur 
Usjtgarts  des  aflrcs  )  ouvrage  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  en  1731,  à  Paris  de  l'imprimerie  royale  ; 
&  pour  la  féconde  fois  en  1741,  à  Paris  chez  Guérin 
&  Coignard. 

Saturne ,  dans  fa  révolution  autour  du  foleil ,  eft 
continuellement  accompagné  par  les  y  fatellhes  ou 
planètes  fecondaircs  :  on  en  trouvera  les  périodes  , 
les  cliftances,  &c  au  mot  Satellites. 

M  Pound  nous  a  donné  des  observations  fort 
exaétes  fur  le  diamètre  de  Saturne ,  6c  fur  celui  de 
fon  anneau  ;  ces  oblervations  font  rapportées  dans 
les  institutions  aflronomiques  de  M.  le  Monnicr.  On 
trouve  auffi  dans  la  préface  de  ce  dernier  ou.  : 
un  grand  nombre  de  recherchas  fur  Sa/urne  ,  par  1.1- 
quelies  il  paroit  que  le  mouvement  de  cette  planète 
efl  fujet  à  de  grandes  irrégularités.  L'excentricité  de 
fon  orbite  n'eft  pas  coudante  comme  celle  de  l'or- 
bite terreftre  ,  mais  elle  varie  continuellement  :  le 
moyen  mouvement  de  cette  planète  paroit  s'être  ra- 
lenti à  chaque  ficelé  ;  6c  à  l'égard  du  mouvement  de 
fon  nœud  &  de  fon  aphélie,  ils  ne  font  pas  encore 
trop  bien  connus  :  les  autres  v. '.rient  fur  l'inclir.  1 
de  Ion  orbite  au  plan  de  l'écliptique  ,  ce  qui  prouve 
auffi  que  cette  inclinaifon  efl  lujette  à  une  infinité  de 
variations. 

1!  paroît  qu'on  doit  attribue  r  ce;  irrégularités  à 
l'action  de  Jupiter  fur  Saturne:  Jup  :  plus 

grolle  de  toutes  les  planète-,  ;  on:  loriquM  efl  en  con- 
jonction avec  Saturne  t  fon  action  (ut  Saturne  e:t         s 
aflez  conlidérable  pour  produire  djs  cfllts  l'en  G 
aufli  efl  ce  principalement  dans  la  on;  onction  de 
Saturne  avec  Jupiter  qu'on  remarque  ks  plus  gran- 
des irrégularités  dans  le  mouvement  de  Saturne.  [[  ne 
paroit  pas  qu'on  puifle  employer  d'autres  moyens 
ponr  déterminer  ces  irrégularités  ,  que  de  chercher 
par  la  théorie  6c  par  le  c.iicul  quel  doit  être  l'effet  de 
l'action  de  Jupiter  fur  Saturne  ;  mais  le  probU 
un  des  plus  importons  de  l'Aftronomie  ,  efl  d'une  dif- 
ficulté proportionnée  à  fon  importance.  L'acs  1 
royale  des  Sciences  de  Pari;,  en  a  propofé  la  U  \ 
pour  le  fujet  du  prix  de  1 74S  ;  on  peut  dire  q 
une  des  plus  belles  queflions  qu'elle  ait  encore  pro- 

;  6c  M.  Eulcr  a  donne  ! 
ne. -lavante  qui  a  remporté  1       ix,&     u  ..  i 
primée. 

11  pouroit  le  taire  au  refle  que  dan;  la  théorie  des 
mou vemens  de  Saturru ,  on  dût 
lt  mi  nt  à  l'action  de  Jupiter,  mais  t  1  le  des 

fatellitesde  î/uw     .   ,     eut-£trede  Ion  anneau:  la 

quantité  de  cette  action  dépend  à  la  vente  de  la  malle* 
des  fatellhes  qui  n'efl  pou  . 
pêche  pas  que  ces  mânes  ne  puiûeni  y  cnm  : 
quelque  chofe ,  èv  c'efl  de  1 

parées  au  calcul  peuvent  nous  inllruire  .  1 . 

fervations  s'accordent  avec  les  trou- 

lu  mouvement  de  s  ris  la  fupp 

Sue  fupiter  feul  t  une  marque 

.  ilites  n'a  que  peu  d  me  .  ti  CCI 

oblervations  ne  S  accordent  pas   ne. 

une  marque  qu'il  nuit  tenir  compi 
(âtellites.  Il  efl  \r.u  qu'on  m  contH 
.  puifqu'on  ne  connoît  point  ' 
on  pourra  toujours  cal<  nier  I 
reluirent  .  en  fuppol  im  les  maue  .   i 

>irra-t-on  enfuite .  au  m  <\  en  , 

léterminer  ces  mafles  par  la  ditl 
ver  1  entre  l 
s  *  1  (  A 

curieufesque  contienn»  . 
j neux  à  1 
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cueillies  par  M.  de  Chaufepié,  clans  Ton  dicVionnai- 
re  ,  le  trouve  une  table  de  M.  Osborn,  à  la  kiite  de 
la  lettre  dont  voici  la  fin. 

Il  y  a  ,  dit  M.  Molineux,  dans  les  principes  mathé- 
matiques de  Newton, une  obfervation  qui  mérite  l'ad- 
miration de  tous  les  hommes;  c'eftla  raifon  feiquial- 
tere  entre  les  révolutions  &  les  difrances  des  plane- 
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tes ,  êk  cela  non-feulement  parmi  les  planètes  du  pre- 
mier ,  mais  aufiî  parmi  celles  du  fécond  ordre.  La 
chofe  eft  évidente ,  félon  M.  Newton,  par  rapport 
aux  fatellites  de  Jupiter  ;  6k  M.  Osborn  a  pris  la  pei- 
ne d'en  faire  l'effai  par  rapport  à  ceux  de  Saturne  , 
fur  les  data  des  Tranfaclions  philofophiques  du  mois  de 
Mai  1686  ,  oii  l'on  trouve  le  teins  marqué. 


Table  de  M.  Osborn. 


Révolution  de 
Périodes. 

J.    H. 


1  :  ii  :  19. 

1:  17  :  43- 

4:  11:  27. 
15:  23:  15. 

79  :  21  :  00. 


Périodes 

en  Minutes  de 

Terris. 


002719. 
003943. 
006507. 
022995. 
1 1  5020. 


Logarithmes 

des   quarrés  du 

Te  m  s. 


6.  8688184. 

7.  1916524. 

7.  6267616. 

8.  7232668. 
10.  1215466. 


Voici  à  quoi  fert  la  dernière  colomne;  c'eft  qu'en 
fuppofant  le  demi  diamètre  àefatume  de  10"  30'". 
6k  les  anfes  de  24"  34'"  ,  les  diftances  entre  le  cen- 
tre dçfattirne  6k  fes  fatellites  ,  dans  leurs  plus  grands 
éloignemens  ,  nous  paroiffent  fous  les  angles  mar- 
qués dans  la  dernière  colomne,  ce  qu'on  peut  véri- 
fier par  le  micromètre.  C'en1  félon  M.  Moiineux  , 
une  penfée  qui  abforbe  ,  que  de  voir  comment  cette 
grande  loi  règne  univei  tellement  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  nature  ,  6k  convient  à  des  corps  qui  font  à 
une  fi  vafte  diftance  les  uns  des  autres  ,  &  qui  fem- 
blent  n'avoir  aucune  relation  les  uns  avec  les  autres. 
C'eft  fans  contredit  le  plus  fort  argument  que  la  conf- 
titution  de  l'univers  fournit  de  l'exiftence  de  Dieu  , 
de  voir  régner  une  loi  auffi  fixe  êk  aufii  inviolable  par- 
mi ces  varies  corps ,  qui  font  à  de  fi  prodigieuses 
diftances  ;  certainement  leur  fituation  &  leurs  mou- 
vemens  réglés  ainfi  ,ne  peuvent  être  un  effet  du  ha- 
fard ,  mais  il  faut  qu'un  être  tout  puifiant  6k  fage , 
en  foit  l'auteur.  (D.  /.) 

Saturne  ,  (  MythoL.  )  fils  d'Uranus  6k  de  Vefta  , 
ou  du  Ciel  6k  de  la  Terre.  On  fait  aflez  tout  ce  qu'en 
dit  la  fable  ,  ék  les  charmes  que  la  poélie  a  répandus 
fur  le  reg,ne  de  ce  dieu  ,  qu'elle  anommé  le  règne  d'or9 
parce  qu'il  gouverna  fes  fujetspailiblcs  avec  douceur, 
6k  qu'il  rétablit  l'égalité  des  conditions. 

Diodore  de  Sicile  rapportant  la  tradition  des  Cre- 
tois fur  les  Titans  ,  fait  de  ^wr/zelemême  éloge  que 
les  poètes.  Saturne ,  l'ainé  des  Titans  ,  dit-il,  devint 
roi,  ck  après  avoir  policé  fes  fujets  ,  qui  menoient 
auparavant  une  vie  fiauvage  ,  il  porta  la  réputation 
6k  fa  gloire  en  diftérens  lieux  de  la  terre  ;  il  établit 
par-tout  lajuftice  6k  l'équité,  ékles  hommes  qui  ont 
vécu  fous  ion  empire  ,  paflent  pour  avoir  été  bien- 
faifans,  èk  par  confisquent  très  heureux.  Il  a  régné 
dans  les  pays  occidentaux,  où  fa  mémoire  eft  encore 
en  vénération.  En  effet ,  les  Romains  6k  les  Cartha- 
ginois ,  lorfqueleur  ville  fubfiftoit ,  ck  tous  les  peu- 
ples de  ces  cantons  ,  ont  inftitué  des  fêtes  &  des  fa- 
crifices  en  Ion  honneur ,  6k  plufieurs  lieux  lui  font 
confacrés  par  leur  nom  même.  La  fiageffe  de  Ion  gou- 
vernement; avoit  en  quelque  forte  banni  les  crimes, 
ck  faifoit  goûter  un  empire  d'innocence ,  de  douceur, 
6k  de  félicité.  La  montagne  qu'on  appella  depuis  le 
mont-CapitoHn  ,  étoit  anciennement  appellée  le  mont- 
Saturnin  ,  &  fi  nous  en  croyons  Denis  d'Halycar- 
nafie  ,  l'Italie  entière  avoit  porté  auparavant  le  nom 
de  Saturn'u  :  Virgile  ;  parlant  de  ce  prince  ,  dit: 

Aureus  hanc  vitam  in  terris  Saturnus  agebat. 

Il  eft  certain  qu'il  fut  perfécutépar  fon  fils,  &  qu'il 
fut  obliyé  de  fe  réfugier  en  Italie  ,  après  avoir  erré 
en  plufieurs  mers  ,  comme  le  remarque  Ovide. 

Thufcum  rate  venit  adamn  m 
Ante  per errato  falcifer  or  le  deus. 


Logarithmes 

du  cube  des  dif- 

tances. 


1.  91  13691. 

2.  2342041. 

2.  6693123. 

3.  7<^I7)- 
5.   1640973. 


lOOO  S,  Diani, 

2300  S.  Diam. 

Dijlances  des 

Anfes. 


4\336. 
5^556. 

1 8  \  000  donné. 
58^646. 


o.   10 
o.    24. 


30' 

34- 


o.  45. 

0.  58. 

1.  2  1. 

3.  09. 

9.  12. 


03. 

20. 
27. 
OO. 
48. 


Mais  ,  en  quel  tems  vivoit-il  ?  L'hiftorien  Thalus 
le  fait  contemporain  de  Bélus,  qui  fleuriffoit  322  ans 
avant  le  fiege  de  Troie  ,  ce  qui  paroît  allez  proba- 
ble ,  car  nous  voyons  qu'Agamemnon  ,  Achille  , 
Ajax  ,  &  Ulyfife  ,  prenoient  la  qualité  d'arriere-pe- 
tits-fils  de  ce  Saturne ,  qui  du  tems  de  Janus  ,  apprit 
aux  Italiens  à  cultiver  la  terre. 

Sous  la  fable  de  Saturne ,  dit  Ciceron ,  fe  cache 
un  fens  phyfique  afTez  beau.  On  a  entendu  par  Sa- 
turne ,  celui  qui  préfide  au  tems  ,  &  qui  en  règle  les 
dimenfions  ;  ce  nom  lui  vient  de  ce  qu'il  dévore  les 
années  ,  Saturnus  quod  faturetur  annis ,  &  c'eft  pour 
cela  qu'on  a  feint  qu'il  mangeoit  fes  enfans  ;  car  le 
tems  confirme  toutes  les  années  qui  s'écoulent  ;  mais 
de  peur  qu'il  n'allât  trop  vite  ,  Jupiter  l'a  enchaîné  , 
c'efit-à-dire  l'a  fournis  au  cours  des  aftres  ,  qui  font 
comme  fes  liens. 

Rome  &  plufieurs  villes  d'Italie  dédièrent  des 
temples  à  Saturne ,  ck  lui  rendirent  un  culte  reli- 
gieux. Ce  fut  Tullus  Hoftilius  ,  félon  Macrobe,  qui 
établit  les  faturnales  en  fon  honneur.  Le  temple  que 
ce  dieu  avoit  fur  le  penchant  du  capitole,  ait  déposi- 
taire du  tréfor  public  ,  par  la  raifon  que  du  tems  de 
Saturne,  c'eft  à-dire,  pendant  le  fiecle  d'or,  il  ne  fe 
commettoit  aucun  vol.  On  facrifioit  à  ce  dieu  la  tê- 
te découverte  ,  au  lieu  qu'on  fe  couvroit  toujours  en 
facrifiant  aux  dieux  céleftes,  dit  Plutarque ,  c'eft-à- 
dire  que,  félon  lui,  Saturne  étoit  un  des  dieux  in- 
fernaux. 

Saturne  fe  trouvoit  communément  repréfenté  en 
un  vieillard  courbé  fous  le  poids  des  années  ,  tenant 
une  faulx  à  la  main  ,  pour  marquer  qu'il  préfide  à 
l'agriculture.  (D.J.  ) 

SA'H/RNIA  Colon  1 A ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'I- 
talie ,  dans  l'Etrurie  de  Calétra ,  luivant  ce  paffage 
de  Tite-Live  ,  /.  XXXIX.  c.  lv.  Saturnia  colonia  ci- 
vium  romanorum  in  agrum  Caletranum  deducla.  On 
ignore  fi  Calétra  fubfiftoit  alors  ,  ou  fi  elle  étoit  dé- 
truite. On  prétend  que  les  ruines  de  la  ville  Satumi<it 
fevoyoient  encore  dans  le  dernier  fiecle,  6k  Léan- 
der  dit  qu'on  les  nomme  faturniana.  Au  lieu  de  Sa- 
turnia colonia  ,  Ptolomée  ,  /.  ///.  c.  j.  écrit  Satur- 
niana  colonia  ,  ck  il  la  place  dans  les  terres.  Les  ha- 
bitans  de  cette  ville  font  appelles  Jdtumini  par  Plim- , 
/.  ///.  c.  v.  6k  il  ajoute  qu'auparavant  on  les  noro- 
moit  aurinini  ;  ce  qui  fait  conjeefurer  à  Cellarius, 
Géog.  ant.  I.  II.  c.  ix.  que  l'ancien  nom  de  la  ville 
étoit  Aurinia.  (Z>.  /.) 

SATURNIA  TELLUS  ,  (  Géog.  anc.  )  c'eft  un 
des  premiers  noms  qu'ait  eu  l'Italie,  6k  quoiqu'elle 
en  ait  porté  divers  autres  depuis ,  ce  premier  n'a  pas 
laitlé  d'être  employé  parles  poètes.  Virgile ,  geog. 
I.  II.  v.  173.  dit  : 

Salve  magna  parensfrugum  Saturnia  tellus, 
Magna  virum 
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Le  même  poète  parle  ailleurs  ,  JEmid.  L  VIII . 
y.  322.  de  Tes  divers  ebangemens  de  nom  : 

Scepius  &  nomtnpoju.it  Saturnia  tellus. 

L'Italie  fut  originairement  anpeilée ,  terre  de fitw- 
m  ,  parce  que  comme  on  fait,  Saturne  s'alla  cach'  - 
dans  cette  contrée  ,  lorf qu'il  eut  été  ch allé  par  fon 
fils  Jupiter.  (D.J.) 

SATURNIA  URBS  ,  (Géog.  anc.  )  les  anciennes 
hifroires  portent ,  dit  Varron  ,  /.  IV.  de  L.  L.  c.  vij. 
qu'il  y  avoit  une  ville  nommée  Saturnia  fur  le  mont 
Tarpéïen,  6c  il  ajoute  qu'on  en  voyoit  de  fon  tems 
des  vertiges  en  trois  endroits.  On  lit  dans  Minucius 
Félix  ,  c .  xxij.  que  Saturne  fugitif  ayant  été  reçu  par 
Janus ,  bâtit  en  même  tems  la  ville  Jahiculum  ;  6c  on 
trouve  la  meme  chofe  dans  deux  vers  de  Virgile. 
JEneid.  I.  VIII.  v.  py. 

Comme  le  mont  Tarpon  é*oit  le  même  que  le 

mont  de  Saturne  ,  &:  le  mont  Capitolin ,  il  y  a  gran- 

■nce  que  la  ville  Saturnia  n'eft  autre  chofe 

que  la  forterefle  qui  ctoit ,  félon  Fcftus ,  au  pié  du 

mont  de  Saturne.  (Z>.  J.  ) 

SA!  URNIEN  Vers  ,  (  Poe  fie  taùne.  )  faturnïus 
numtrus ,  dans  Horace  ;  les  vers  faturnie/ts  étoient 
1-  s  mGmes  que  les  vers  fefeennins  ,  &  ces  deux  noms 
leur  font  venus    de  deux  des  plus   anciennes  villes 
tnne.  Saturnia  étoit  dans  le  quartier  de.  R 
..,  vers  la  fource  de  l'Albcgna,  6c  les  ruines 
portent  encore  aujourd'hui  le  nom  de  fîtergna.  LV- 
tymologie  que  nous  donnons  à  ces  vers ,  avec  le  r. 
>ien  différente  de  celle  qu'ont  imaginé 
les  grammairiens,  &que  les  commentateurs  ont  co- 
pié; mais  elle  nous  paroît  plus  railonnable.  Les  cu- 
rieux trouveront  tous  les  détails  qu'ils  peuvent  déli- 
rer fur  les  vers  f'atumitns  ,  dans  le  traité  de  la  véri- 
fication latine  du  même  P.  Sanadon.  (D.  J. 

Saturniens,  ad).  ( Divinat. )  nom  que  les 
trologues  donnent  aux  perfonnes  d'un  tempérament 
trille  ,  chagrin  ,  &C  mélancholique ,  en  fuppofant  qu*- 
la  domination  de  Saturne  ,  ou  qu'elles 
font  nées  pendant  que  Saturne  étoit  afeendant. 

,  1.  m. (////?.  ecelef)  fefte  d'anciens 
nli  nomme  de  le\ir  chef  S  qui 

difciple  de  Simon  le  magicien,  de  lialilide, 
6c  de  Ménandre. 

it  au  commencement  du  fécond  fiede  ; 

ils  Condamnoient  le  maria  ■  ,  <   "Mme  une  invention 

du  diable  ,  &  nioient  la  refurreflion  de  la  chair  ;  ils 

le  monde  avoit  été  formé  par  fept  an- 

■        •  ,  i  .oit  eu  deux  hom- 

■iT  deux  c;  -  ;s,  dont  l'un  { 

mauvais  ;  que  de-là  procédoient  deux 
uns  de  !  i  bonté , 
les  autres  de  la  malice  de  leui  rue  [jour  déli- 

vrer les  bons  de  l'opp  ffiftés 

lr  démon  ,  le  fauveur  étoit  venu  fur   la  terre  , 
lous  la  figure  apparente  d'un  homme*  mais  qu'il  n\^\ 
avoit   pas  pris  la  nature.   Au  refte ,   \t$  faturnitns 
i  paroi tre  fort  aufteres  ,  &  de  s'abftenir 
del'ufagede  toutes  chofes  animées.  Baronius,  ad  a 

A  .V  f/  r/V  '  «ne,  )  on  B 

Loil  ainfi  ,  fel  verbor.  /îgnif.  l'une  des 

montagnes  fui  lefquelles  fui  bâtie  la  ville  de  Rome, 
ex  qui  tut  depuis  nommée  le  mont  Ci. 
n  icr  nom  a\  oii  été  donne  il  cette  montagne  ,  p 
qu'on  la  croyoii  fous  la  protection  de  Saturne.  On 

•  i  pareillement  s  «  qui  h  ibit(  >i 

la  forterefle  qui  étoit  au  bas  du  mont  (  ;  ily 

h  .  .  •  un  qui  pat 

à  Saturne  avam 
[u'on  y  facrifioit  la  •  uverte ,  au-Heu  que 

les  prêtres  d'Italie  facrifioient  la  tête  <     i     •    d'un 
voile,  A  l'imitation  d'I  née,  qui ,  i\m\*  le  tems  qu'il 


S    A     :  607 


raifort  un  lacritacs  à  fa  mère  Vénus,  fur  le  rivage 
de  Laurcntum  ,  le  couvrit  d'un  voile.  'être 

pas  connu  d*Uiyfie  ,  te  évita  par  ce  moyen  d'être  vu 
de  fon  ennemi.  (/?.  /.) 

ï  RU  M  ,   (  Géog.  à  de  Tarei 

l'orient  ;  cette  ville  étoit  furies  frontières  de  !a  Touil- 
le 6c  de  la  Calabre  ;  Servius  dit  fur  le  quatrième  li- 
vre des  <  s  :  Tanmino  ab  oj  eo 
juxt.i  \  Baphia  ubi  tingitur  Lmj.  Vcve- 
SaT  TRït  M.    (O.  J.) 

SATYRES,  f.ni.  tMyihoj.)  les  fa'tyrù  étoient 
félon  la  table  des  divinités  champêtres,  qu'elle re* 
prélente  comme  de  petits  hommes  ibrt  velus  ,  avec 
des  cornes  &  lès  de  chèvres  ;  la  queue,  les 

cuiffes,  &  les  jambes  du  même  animal  ;  quelquefois 
ils  n'ont  que  les  pies  de  chèvre.  On  fait  naître  les  fa- 
tyres  de  Mercure  6c  de  la  nymphe  Tphtimé ,  ou  bien 
de  Bacchus  6c  de  la  nayade  >'icée  ,  qu'il  âvoh  enni- 
vrée ,  en  changeant  en  vin  l'eau  d'une  fontaine  ou 
elle  bu  voit  ordinairement.  Le  poète  Nonnus  dit  qu'o- 
riginairement les  fityns  avoient  la  forme  toute  hu- 
maine ;  ils  gardoient  Bacchus ,  mais  comme  Bacchus 
nr.ilgré  toutes  les  gardes  ,  fe  changeoit  tantùt  en 
bouc ,  tantôt  en  fille ,  Junon  irritée  de  e  i  ch  nge- 
mens,  donna  aux /aptes  cLs  cornes  6c  des  pies  dû. 
chei  1 

Pline  le  naturalise  prend  les  fityns  des  p' 
pour  une  efpece  de  linges ,  6c  il  aûure  eue  dans  •  ia 
montagne  des  Indes  ,  il  fe  trouve  di  re 

pies ,  qu'<  •  .  oit  de  loin  pour  ces  h  mm  s  ; 

ces  fortes  de  ûnges  ont  fouvent  épouvanté  lès  I  -r- 
,  ev  pourfuivi  quelquefois  les  nergeres  ;  c'  ît 
peut-être  ce  qui  a  donné  lieu  àtantdei... 
leur  complexion  amoureufe  ;  ajoute/  qu'il  ei't  fou* 
vent  arrivé  que  des  bergers  couverts  de  peaux  de 
chèvres , cm  des  prêtres,  ayent  contrefait  le  , 

pour  féduire  d'innocentes  bergères.  Dès-là  1 
le  répandit  que  les  bois  étoient  remplis  de  ces  divi- 
nité mtes  ;  les  bergères  tremblèrent  pouf 
leur  honni  ur,  8c  les  bergers  pour  leurs  troupeaux  ; 
ces  frayeurs  iirent  qu'on  chercha  à  les  appai'.er  par 
des  fecritices  6V  par  des  > 

Paufanias  k  certain  Ëuphémus  . 

jette  par  la  tei  iu  .  ' 

côtes  d'une  il  ,  vit  venir  à  lui  des 

d  hommes  la-  ec  d.s  queues der- 

.  voulurent  enlever  leurs  fettin 
èx  fejetterent  lur  elles  <w  :c  tant  de  fureur,  au'oneut 
bien  de  la  peine  a  fe  défendre  de  N   ^ 

navigateurs  revoyent  fouvent  le! 
mesfam 

(  "•  J'  ) 

s    1  ,       ,  f.  t".    (/'  ins  lequel  . 

.1  quelque  ridicule  blà- 

le. 
(    pendant  la  fatyn  n'a  :  'r<;  ou  le  n 

■'.s,  ni  la  même  ■  l 

1     1 

v  des  variations  fi  ûi 
1  mt  bien  de  la  peine  à  en  trouver  l< 
lu  ,  pour  le  chercher  &  J  fuiVre 

.  n  ont  faii  >  ou  moin 

(î,H«infius ,  MNt  Suanl 

\ 

.'..ins   leur  pic 

,  un  amul 

I 

... 

en  danlant ,  pfodu 
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quelle  Ariftote  donne  le  nom  de  fatyriqu»  &  de  dan- 
fe.  Ceft  d'elle  que  naquit  la  tragédie,  qui  n'eut  pas 
feulement  la  même  origine,  mais  qui  en  garda  affez 
long-tems  un  caraflere  plus  burleSque ,  pour  ainii  di- 
re, que  Sérieux.  Quoique  tirée  du  poëme  fatyrique, 
dit'  Ariftote ,  elle  ne  devint  grave  que  long-tems 
après.  Ce  fut  quand  ce  changement  lui  arriva  ,  que 
ce  divertiffement  des  compofitions  fatyriques,  pafta 
de  la  campagne  fur  les  théâtres ,  &  fut  attache  a  la 
tragédie  même  ,  pour  en  tempérer  la  gravité  qu'on 
s'etoit  enfin  aviié  de  lui  donner. 

Comme  ces  Spectacles  étoient  conlacres  a  l  hon- 
neur de  Bacchus,le  dieu  de  la  joie,  ôc  qu'ils  Saifoient 
partie  de  fa  fête  ,  on  crut  qu'il  étoit  convenable  d'y 
introduire  des  Satyres ,  fes  compagnons  de  débauche , 
&  de  leur  faire  jouer  un  rôle  également  comique  par 
leur  équipage,  par  leurs  aftions  &  par  leurs  difeours. 
On  voulut  par  ce  moyen  égayer  le  théâtre,  &  don- 
ner matière  de  rire  aux  Spectateurs,  dansl'eSprit  des- 
quels on  venoit  de  répandre  la  terreur  &  la  trifteffe 
par  des  représentations  tragiques.  La  différence  qui 
fe  trouvoit  entre  la  tragédie  tk  les  fatyres  des  Grecs, 
confiftoit  uniquement  dans  le  rire  que  la  première 
n'admetteit  pas ,  &  qui  étoit  de  l'effence  de  ces  der- 
nières. C'eSt  pourquoi  Horace  les  appelle  d'un  côté, 
agreftes  fatyros,  eu  égard  à  leur  origine,  &  riforesfa- 
tyros ,  par  rapport  à  leur  but  principal. 

Du  tems  auquel  on  jouoit  ces  pièces  fatyriques.  Ainfi 
le  nom  de  fatyre  ou  fatyri  ,  demeura  attaché  parmi 
les  Grecs ,  aux  pièces  de  théâtre  dont  nous  venons 
de  parler  ;  &  qui  d'abord  furent  entremêlées  dans  les 
acles  des  tragédies,  non  pas  tant  pour  en  marquer  les 
intervalles,  que  comme  des  intermèdes  agréables,  à 
quoi  les  danSes  &les  poStures  bouffonnes  de  ces  fa- 
tyres ne  contribuèrent  pas  moins  que  leurs  difeours 
de  plaifanterie.  On  joua  enfuite  féparément  ces  mê- 
mes pièces,  après  les  représentations  des  tragédies; 
ainfi  qu'on  joua  à  Rome,  &  dans  le  même  but ,  les 
efpeces  de  farces  nommées  exodes.  Voye^  Exode. 

Ces  poèmes  fatyriques  firent  donc  la  dernière  par- 
tie de  ces  célèbres  représentations  des  pièces  drama- 
tiques ,  à  qui  on  donna  le  nom  de  tétralogie  parmi  les 
Grecs.  Voye{ TÉTRALOGIE. 

Des  ptrfonnages  des  fatyres.  Si  dans  les  coramen- 
cemens  les  pièces  fatyriques  n'avoient  pour  acteurs 
eue  des  Satyres  ou  des  Sylènes ,  les  choSes  changèrent 
enfuite.  Le  Cyclope  d'Euripide ,  les  titres  des  ancien- 
nes pièces  Satyriques  &  pluSieurs  auteurs,  nous  ap- 
prennent que  les  dieux  ,  ou  demi  dieux  ,  &  des  hé- 
roïnes ,  comme  Omphale ,  y  trouvoient  leurs  places , 
&  en  failbient  même  le  Sujet  principal.  Le  Sérieux  Se 
mêla  quelquefois  parmi  le  burleSque  des  acteurs  qui 
failbient  le  rôle  des  Sylènes  ou  des  Satyres.  En  un 
mot ,  \z  fatyrique ,  car  on  la  nommoit  aufîi  de  ce  nom , 
tenoit  alors  le  milieu  entre  la  tragédie  &  l'ancienne 
comédie.  Elle  avoit  de  commun  avec  la  première 
la  dignité  des  perSonnages   qu'on  y  faiSoit  entrer , 
comme    nous  venons  de  voir,  &  qui  d'ordinaire 
étoient  pris  des  tems  héroïques  ;  &  elle  participoit 
de  l'autre ,  par  des  railleries  libres  &  piquantes  ,  des 
expreSfions  burlefques  ,  &  un  dénouement  de  la  fa- 
ble ,  dénouement  le  plus  Souvent  gai  &  heureux. 
C'eSt  ce  que  nous  apprend  le  grand  commentateur 
grec  d'Homère  ,  Eufthathius.  C'eSt  le  propre  du  poë- 
me fatyrique,  nous  dit-il,  de  tenir  le  milieu  entre  le 
tragique  &  le  comique.  Voilà  prefque  le  comique 
larmoyant  de  nos  jours, dont  l'origine  eSt  toute  grec- 
que ,  Sans  que  nous  nous  en  fu  fiions  douté. 

Différence  entre  les  pièces  fatyriques  &  comiques. 
Quelque  rapport  qu'il  y  eût  entre  les  pièces  fatyri- 
ques ck  celles  de  l'ancienne  comédie  ,  je  ne  crois  pas 
qu'e  lies  aient  été  confondues  par  des  auteurs  anciens. 
11  re  ftoit  des  différences  affez.  grandes  qui  les  diitin- 
guoi eut,  Soit  à  l'égard  des  Sujetsqui  dans  les  pièces 
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fatyriques  étoient  pris  d'ordinaire  des  fables  ancien- 
nes ,  &  des  demi-dieux  ou  des  héros ,  Soit  en  ce  que 
les  fatyres  y  intervinrent  avec  leurs  danSes,  tk.  dans 
l'équipage  qui  leur  efi  propre  ,  foit  de  ce  que  leurs 
plaiSanteries  avoient  plutôt  pour  but  de  divertir  & 
de  faire  rire,  que  de  mordre  &  de  tourner  en  ridicu- 
le leurs  concitoyens,  leurs  villes  ck  leurs  pays ,  com- 
me Horace  dit  de  Lucilius ,  l'imitateur  d' Ariftophane 
&de  Ses  pareils.  J'ajoute  que  la  compoSuion  n'en  étoit 
pas  la  môme ,  .&  que  l'ancienne  comédie  ne  Se  lia 
point  aux  vers  lambiques,  comme  firent  les  pièces 
Satyriques  des  Grecs.  Concluons  que  ce  fut  aux  poë-' 
mes  dramatiques,  dans  lefquels  intervenoient  des  Sa- 
tyres avec  leurs  danfës  tk  leurs  équipages,  que  de- 
meura attaché  parmi  les  Grecs  le  même  nom  de  fa- 
tyre  ,  celui  de  fatyrique  ou  de  pièces  Satyriques  ,  <r<x- 

Dis  Satyres  romaines.  Ce  fut  parmi  les  Romains 
que  le  mot  de  fatyre ,  de  quelque  manière  qu'on  l'é- 
crive ,  fatira ,  fatyra  ,  fatura  ,  ou  quelque  origine 
qu'on  lui  donne ,  fut  appliqué  à  des  compofitions 
différentes ,  tk  d'autre  nature  que  les  poèmes  fatyri- 
ques des  Grecs,  c'eft-à-dire  qui  n'étoient,  comme 
ceux-ci,  ni  dramatiques,  ni  accompagnés  de  Saty- 
res ,  de  leurs  équipages  tk  de  leurs  danSes ,  ni  faites 
d'ailleurs  dans  le  même  but.  On  donna  ce  nom  à  Ro- 
me ,  en  premier  lieu  à  un  poëme  réglé  &  mêlé  de 
plaiSanteries ,  tk  qui  eut  cours  avant  même  que  les 
pièces  dramatiques  y  fufient  connues,  mais  quiceSfa 
ou  y  changea  de  nom ,  tk  fit  place  à  d'autres  pafSetems, 
comme  on  l'apprend  de  Tite-Live. 

On  communiqua  enfuite  le  nom  àefatyreàun  poë- 
me mêlé  de  diverfes  fortes  de  vers  ,  &  attaché  à 
plus  d'un  fujet,  comme  rirent  les  fatyres  d'Ennius  , 
ou  comme  Cicéron  l'appelle,  poina  vanum  &  ele-> 
gans ,  en  parlant  de  celles  de  Varron ,  qui  étoient  tout 
enfemble  un  mélange  de  vers  &  de  pièces  de  litté- 
rature &  de  philofophie ,  dont  il  nous  apprend  lui- 
même  dans  cet  orateur,  le  but  &  la  variété. 

On  donna  enfin  ce  nom  de  fatyre  au  poëme  de  Lu- 
cilius ,  qui  au  rapport  d'un  de  fes  imitateurs,  avoit 
tout  le  cara&ere  de  l'ancienne  comédie  ;  hinc  omnis 
pendet  Lucilius ,  c'eft-à-dire  par  la  même  licence  qu'il 
s'y  donna  ,  d'y  reprendre  non-feulement  les  vices  en 
général ,  mais  les  vicieux  de  fon  tems  d'entre  fes  ci- 
toyens, fans  y  épargner  même  les  noms  des  magif- 
trats  &:  des  grands  de  Rome. 

Ce  fut  là,  fi  on  en  croit  Horace  &bien  d'autres, 
la  première  origine  tk  le  premier  auteur  de  ce  poë- 
me inconnu  aux  Grecs  ,  à  qui  le  nom  de  fatyre  de- 
meura comme  propre  tk  attaché  parmi  les  Romains, 
&  tel  qu'il  l'eft  encore  aujourd'hui  dano  l'ufage  des 
langues  vulgaires.  C'efl  aufîi  fur  ce  modèle  que  furent 
formés  enfuite,  comme  on  Sait,  les  fatyres  du  même 
Horace  ,  de  PerSe  tk  de  Juvenal,  fans  toucher  ici  au 
caraefere  particulier  que  chacun  d'eux  y  apporta , 
Suivant  Son  génie ,  ou  celui  de  Son  Siècle.  Et  c'eSt  en- 
fin Sur  ces  grands  exemples  que  les  auteurs  moder- 
nes françois,  italiens,  anglois  &C  autres  ,  ont  formé 
les  poërnes  qu'ils  ont  publiés  fous  ce  même  nom  de 
fatyres. 

Je  laifle  maintenant  à  juger  de  la  conteflation  de 
deux  favans  critiques  du  Siècle  paffé ,  dont  l'un  Ca- 
faubon ,  prétend  que  la  fatyre  des  Romains  n'a  rien 
de  commun  avec  les  pièces  fatyriques  des  Grecs,  ni 
dans  l'origine  &  la  fignification  du  mot,  ni  dans  la 
choSe,  c'eit-à-dire  dans  la  matière  &  dans  la  forme; 
tk  dont  l'autre,  Daniel  Heinfius ,  au  contraire,  y  croit 
trouver  une  même  origine  ,  une  même  matière ,  une 
même  forme  &  un  même  but.  Il  efl  certain  qu'il  y  a  des 
différences  trop effentielles  entre  les  unes  &les  autres 
pour  les  confondre;  &  par  conféquent,  l'on  doit  plu- 
tôt s'en  rapporter  au  fentimentde  CaSaubon,quiale 
premier  débrouillé  cette  matière  dans  le  traité  qu'il 

en 
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en  a  mis  au  jour.  Je  vais  expofer  en  peu  de  mots  ces 
différences, parce  que  le  traité  de  Caiaubon  elt  latin, 
&  qu'on  n'a  rien  publié  fur  cette  matière  en  françois, 
même  dans  les  mémoires  de  l'académie  des  Inscrip- 
tions jufqu'à  ce  jour,  pour  la  décision  de  cette  dif- 
pute. 

Différence  entre  les  fatyres  des  Grecs ,  &  Us  fatyres 
latine;,.  La  première  différence,  dont  on  ne  peut  dis- 
convenir, c'eft  que  la  fatyres  ,  OU  poèmes  jatyriques 
des  Grecs ,  étoient  des  pièces  dramatiques  ou  de 
théâtre,  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  des  fatyres  Romai- 
nes prifes  dans  aucun  genre.  Les  Latins  eux-mêmes, 
quand  ils  font  mention  de  la  poclie  fatyrique  des 
Grecs,  lui  donnent  le  nom  de  fabula,  qui  lignifie  le 
drame  des  Grecs,  &  n'attribuent  jamais  ce  mot  aux 
fatyres  latines. 

La  féconde  différence  vient  de  ce  qu'il  y  a  même 
quelque  diveriité  clans  le  nom;  car  les  Grecs  don- 
noient  a  leurs  poèmes  le  nom  de  fatyrtts,  ou  fatyri , 
de  fatyrique  ,  de  pièces  Jatyriques ,  à  caufe  dzsftyrcs, 
ces  hôtes  des  bois ,  &  ces  compagnons  de  Bacchus 
qui  y  jouoient  leur  rôle,  d'oii  vient  qu'Horace  ap- 
pelle ceux  qui  en  étoient  les  auteurs, du  nom  de  faty- 
rorum  infriptores;  au  lieu  que  les  Romains  ont  dit/j- 
tira  ou  fatura ,  en  parlant  des  premiers  poèmes.  Ci- 
céron  appelle  potma  vjrium  ,  les  fatyres  de  Varron  , 
&  Juvenal  donne  le  nom  defarrago  à  ces  fatyres. 

La  troifieme  différence,  eft  que  l'introduction  des 
Sylènes  6c  des  Satyres  qui  compofoient  les  choeurs 
des  poèmes  fatyriques  des  Grecs  en  constituent  l'ef- 
fenec ,  tellement  qu'Horace  s'arrête  à  montrer  de 
quelle  manière  on  doit  y  faire  parler  les  fatyres  ,  6c 
ce  qu'on  leur  doit  faire  éviter  ou  conferver.  On  peut 
y  ajouter  Faction  de  ces  mêmes  Satyres  ,  puifque  les 
danfes  étoient  fi  fort  de  l'elTence  de  la  pièce,  que 
non-feulement  Ariftote  les  y  joint,  mais  qu'Athénée 
parle  nommément  des  trois  différentes  fortes  de  dan- 
fes attachées  au  théâtre ,  la  tragique ,  la  comique  6c  la 
jatyrique. 

La  quatrième  différence  réfulte  des  fujets  affez  di- 
vers des  uns  &  des  autres.  Les  fatyres  des  Grecs  pre- 
noient  d'ordinaire  le  leur  de  fujets  fabuleux  ;  des  hi- 
ros ,  par  exemple  ,  ou  des  demi-dieux  des  liecles  paf- 
fés.  Les  fatyres  romaines  s'attachoient  a  reprendre 
les  vices ,  ou  les  erreurs  de  leur  fiecle  6c  de  leur  pa- 
trie ;  a  y  jouer  des  particuliers  de  Rome  ,  un  Mutins 
entr'autres,  6c  un  Lupus  dans  Lucilius  ;  un  Miionius, 
un  Nomentanus  dans  Horace;  unChfpinus  6c  un  Lo- 
cutius  dans  Juvenal.  Je  ne  parle  point  ici  de  ce  que 
ce  dernier  n'y  épargne  pas  Domiticn.  louslenom  de 
Néron;  &  qu'après  tout,  il  n'v  avoit  rien  de  feint 
dans  ces  perfonnages,  6c  û.w,  les  actions  qu'ils  en 
étalent,  ou  dans  les  vers  qu'ils  en  rapportent. 

La  cinquième  différence  pnroît  encore  de  la  ma- 
nière dont  BéS  uns  6c  les  autre;  traitent  leurs  fujets  , 
&  dans  le  but  principal  qu'il-,  s'y  propofent.  Celui  de 
la  poclie  fat)  rique  îles  Crées,  cfl  de  tourner  en  ridi- 
cule des  actions  lérieuks  ;  de  travcllir  pour  ce  flljtt 
leurs  dieux  ou  leurs  héros  ;  d'en  changer  le  caractère 
félon  le  beloin;  en  un  mot,  de  rire  SK  de  plaiiauter: 
de  forte  que  clr  tel  C  rrfirj 

jeux  &  des  jouets  ,  joci ,  comme  011  II  i  c'eft 

a  quoi  coiki  ibuoKiil  d'ailleurs  eu:-,  liante  S  &  leurs 
pollures  ,  au  lieu  qu-  les  fmtyrtX  ion, aines,  temo  n 
Celles  ciui   nous  relleni  ,  l  -  M  un  d'ail- 

leurs en  d'  incure  comme  prome,  a\  oient  moins  pour 
but  lie  plailanter;,c|ue  deMUCf  de  la  lia  me  ,  de  l'in- 
•      e,oudu  mépris  :  en  un  mot  elles  s'aU.ulu  nt 

plus  a  reprendre  &  à  mordre,  qu'a  faire  rii  l  ou 
làtrer    i  rs  auteurs  v  prennent  la  qualité  de  Ci  meurs, 
plutôt  que  celle  de  boulions. 

Je  ne  touebe  paB  la  iiilleref.ee  qu'on  pou  no  t  en 

core  alléguer  de  la  composition  diveWeôesun 

des  aut'i  s,  pat  rappoi;  ■  yrxs 

Tomt  Xir. 
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romaines ,  du  moins  celles  qui  nous  ont  été  confer- 
vées  jufqu'à  ce  jour ,  ayant  été  écrites  le  plus  géné- 
ralement en  vers  héroïques ;&  les  poèmes  fatyriqnes 
des  Grecs,  en  vers  iambiques.  Cette  réflexion  eft 
cependant  d'autant  plus  remarquable  ,  qu'Horace  ne 
trouve  point  d'autre  différence  entre  l'inventeur  des 
Jatyres  romaines  ,  6c  les  auteurs  de  l'ancienne  comé- 
die, comme  Cratinus  6c  Eupolîs.  linon  que  ies  fa:y  - 
res  du  premier  étoient  écrites  dans  un  autre  genre  ùe 
vers. 

Enfin  il  y  a  lieu,  ce  me  femble,  de  s'en  tenir  au  Ju- 
gement d'Horace,  de  Quintilien,  6c  d'autres  ; 
anciens  ,  qui  affurent  que  l'invention  de  lifatyre,  \ 
qui  ce  nom  eft  demeuré  particulièrement  applique 
chez  les  Romains ,  6c  depuis  dans  les  langues  vulgai- 
res; que  cette  invention,  dis-ie,  elt  dite  toute  en- 
tière a  Lucihos  ;  que  c'elf  une  forte  de  poelic  pure- 
ment romaine  ,  Comme  il  y  paroîr,  &  totalement  in- 
connue aux  Grecs  ;  d'où  je  conclus  hardiment,  qu'on 
ne  peut  aujourd'hui  et  e  iù-delnis  d'aucune  autre 
opinion. 

Ce  n'en1  pas  après  tout ,  que  les  fatyres  des  Grecs, 
leurs  danfes  &  leurs  railleries  ,  n'aient  été  connues 
des  Romains.  On  fait  que  dans  leurs  fêtes  o. 
leurs  procédions,  il  y  avojt  entr'autres  des  d 
de  Sylènes  &  de  Satyres ,  vêtus  &  parés  à  leur  mo- 
de ,  6c  qui  par  leursdanfes  &  leurs  fingeries,  égayoient 
les  fpectateurs.  La  même  chofe  fe  pratiquent  dans  !j 
pompe  funèbre  des  gens  de  qualité,  &:  même  dan,  les 
triomphes;  &:  ces  vers  iicentieux  6c  ces  railleries  pi- 
quantes, que  les  foldats  qui  accompagnoientla  pom- 
pe chantoient  contre  les  triomphateurs,  montrorent 
que  ces  fortes  de  jeux  fatyriques,  û.  l'on  me  permet 
cette  exprefiion  ,  turent  bien  connus  des  Rom. 

Mais  il  elf  tems  devenir  à  l'hiltoire  parti. 
de  la  fatyre  chez  les  Romains ,  6c  de  peindre  i. 
férens   caractères  de  leurs   poètes    célèbres  en  ce 
genre. 

Caraclres  des  poètes  fatyriques  romains.  Ce  furent 
lesTofcans  qui  apportèrent  la  fatyre  à  Rome  ;&  elle 
n'étoit  autre  chofe  alors  qu'une  forte  de  chanfon  en 
dialogue,  dont  tout  le  mérite  conliiioit  dans  la  force 
&  la  vivacité  des  reparties.  On  les  nomma  | 
parce  que  ,  dit-on,  le  mot  latin  fatura ,  lignifiant  un 
bafi'in  dans  lequel  on  otfroit  aux  dieux  toutes  forte  » 
de  fruits  a  la  fois,  6c  fans  les  diff ingvicr  ;  il  parut  qu'il 
pourroit  convenir,  dans  le  fer.  .  des  ouvra- 

ges où  tout  étoit  mêle  ,  entalie  1  ins  ordre  ,  fans  ré- 
gularité, foit  pour  le  tond,  foit  pour  la  forme. 

Livius  Andronicus, qui  etoit  grec  d'or;, 
donné  a  Rome  des  fpeâacles  en  règle .  1 1  !■■■■  \  ni  chan* 
gea  de  forme  8t  de  nom.   F.lle  prit  quelqu     I 
dramatique  ,  cv  paroifTant  fur  le  théâtre, 
toit  après  la  grande  pièce ,  qiu  Iquei  nu  mi- 

lieu, on  l'appelloif  ifode ,  pièce  d'entré»  .  • 

ou  exode  ,  pièce  de  fbrtti  .  .'  ...  àece  d'en- 
tr'acte  ,  ô<'  1  quelles  lurent  lev 

s  formes  de  la  /Swynrche*  les  Roma 

f.lle  reprit  Ion  premier  nom  tous  F.ruv 

»  qui  parurent  quelque  tems  après   ' 

!le  le   rep  -•  du  mcl\: 

qui  tut  trcslenlible  dan.  f.nnius  ;  putfqu'il 

lortes  de  \  ers ,  1  ins  -  .  \ 

barratler  de  les  faire  i  .  . 

nb roit  qu'Hs  fy m métrifent dans  1  I  -ace. 

I       nf.iis\  arron  lut  encore  plus  hardi 

dans  It  l.ityre  qu'il   intitula  Mit  1 

reflemblânce  v\  vv 

fit  un  mel.  ■  rs  Cv   de  proie  :   èv 

(ment  ilcut  droit  plus  que  perloiin 
ouvra  .  en  ferlant  t.  mbei 

mot  lui  | 

Enfin  arriva  I  ucilius  qui   tî\  : 
ex  la  préfenta  telle  que  nous  l\    1 

I  1 
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Perfe,  Juvenal ,  &:  telle  que  nous  la  connoiffohs  au- 
jourd'hui. Et  alors  la  lignification  du  mot  fatyrt  ne 
tomba  que  fur  le  mélange  des  chofes ,  &  non  fur  ce- 
lui des  formes.  On  les  nommajktyres  ,  parce  qu'elles 
font  réellement  un  amas  confus  d'inve&ives  contre 
les  hommes  ,  contre  leurs  dëfirs  ,  leurs  craintes  , 
leurs  emportçmens ,  leurs  folles  joies ,  leurs  intri- 
gues. 

Qiùdquid  agunt  komines  ,  votum  ,  tlmor ,  ira  ,  vo- 

luptas 
Gaudïa  ,  difcurfus  ,  nojlri  epjarrago  lïbzlli. 

Juv.  Sat.  ï. 

On  peut  donc  définir  \zfatyrt  d'après  l'on  caractère 
fixé  par  les  Romains  ,  une  efpece  de  poëme  dans  le- 
quel on  attaque  directement  les  vices  ou  les  ridicules 
des  hommes.  Je  dis  une  efpece  de  poëme,  parce  que 
ce  n'eft  pas  un  tableau,  mais  un  portrait  du  vice  des 
hommes  ,  qu'elle  nomme  lans  détour  ,  appellant  un 
chat  un  chat ,  ce"  Néron  un  tyran. 

C'efl  une  des  différences  de  la  fatyre  avec  la  co- 
médie. Celle-ci  attaque  les  vices ,  mais  obliquement 
&C  de  côté.  Elle  montre  aux  hommes  des  portraits 
généraux,  dont  les  traits  font  empruntés  de  difFérens 
modèles  ;  c'eft  au  fpectateur  à  prendre  la  leçon  lui- 
même,  &  à  s  inltruire  s'il  le  juge  à  propos.  La  fatyre 
au  contraire  va  droit  à  l'homme.  Elle  dit  :  C'eft  vous, 
c'efl  Criipin  ,  un  monflre ,  dont  les  vices  ne  font  ra- 
chetés par  aucune  vertu. 

La  fatyre  en  leçons  ,  en  nouveautés  fertile  , 

Sait  feule  affaïfonner  le plaifant  &  l'utile  ; 

Et  d  un  vers  qu'elle  épure  aux  rayons  du  bonfensf 

Détrompe  les  ejprits  des  erreurs  de  leur  tetns. 

Elle  feule  bravant  l'orgueil  &  l'injuries , 

Va  jufqucs  fous  le  dais  faire  pâlir  le  vice: 

Et  jouvent  fans  rien  craindre  ,  à  l'aide  d'un  bon 

mot , 
Va  venger  la  raifon  des  attentats  d'unfot. 

Boileau. 

Comme  il  y  a  deux  fortes  de  vices  ,  les  uns  plus 
graves  ,  les  autres  moins  ;  il  y  a  auffi  deux  fortes  de 
fdtyf.es  :  l'une  qui  tient  de  la  tragédie ,  grande  Sopho- 
elao  carmen  bacchatur  hiatu  ;  c'eft  celle  de  Juvenal. 
L'autre  eft  celle  d'Horace  ,  qui  tient  de  la  comédie  , 
adtr.ifiis  circuru  pracordia  ludit. 

îi  y  a  (les  fatyres  ou  le  fiel  eft  dominant  ,fel:  dans 
d'autres ,  c'ell  l'aigreur ,  acetum  :  dans  d'autres  ,  il  n'y 
a  nue  le  fel  qui  afîaifonne,  le  fel  qui  pique,  le  fel  qui 
ci.it. 

Le  fiel  vient  de  la  haine ,  de  la  mauvaife  humeur , 
de  l'injuftice  :  l'aigreur  vient  de  la  haine  feulement 
&  de  l'humeur.  Quelquefois  l'humeur  &  la  haine 
font  enveloppées  ;  &  c'eft  l'aigre-doux. 

Le  ici  qui  afîaifonne  ne  domine  point ,  il  ôte  feu- 
lement la  fadeur ,  &  plaît  à  tout  le  monde  ;  il  eft  d'un 
elpi'it  délicat.  Le  fel  piquant  domine  &  perce,  il  mar- 
que la  malignité.  Le  cuilant  fait  une  douleur  vive  ,  il 
faut  être  méchant  pour  l'employer.  Il  y  a  encore  le 
fer  qui  brûle ,  qui  emporte  la  pièce  avec  efearre ,  & 
c'eft  fureur,  cruauté,  inhumanité.  On  ne  manque  pas 
d'exemples  de  toutes  ces  efpeces  de  traits  fatyriques. 

11  n'eft  pas  difficile  ,  après  cette  analyfe  ,  de  dire 
.quel  elt  l'cfprit  qui  anime  ordinairement  le  fatyrique. 
Ce  n'eft  point  celui  d'un  philofophe  qui ,  fans  fortir 
de  fa  tranquillité,  peint  les  charmes  de  la  vertu  &  la 
difformité  du  vice.  Ce  n'eft  point  celui  d'un  orateur 
qui,  échauffé  d'un  beau  zèle  ,  veut  réformer  les  hom- 
mes ,  &  les  ramener  au  bien.  Ce  n'eft  pas  celui  d'un 
poëte  qui  ne  fonge  qu'à  fe  taire  admirer  en  excitant 
la  terreur  &:  la  pitié.  Ce  n'eft  pas  encore  celui  d'un 
mifintrope  noir ,  qui  hait  le  genre  humain  ,  &  qui  le 
hait  trep  pour  vouloir  le  rendre  meilleur.  Ce  n'eft 
ni  un  Heraclite  qui  pleure  fur  nos  maux  ,  ni  un  Démo- 
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crite  qui  s'en  moque  :  qu'eft-ce  donc  ? 

Il  lemble  que  ,  dans  le  eccur  du  fatyrique  ,  il  y  ait 
un  certain  germe  de  cruauté  enveloppé ,  qui  fe  cou- 
vre de  l'intérêt  de  la  vertu  pour  avoir  le  plaifir  de 
déchirer  au-moins  le  vice.  Il  entre  dans  ce  fentiment 
de  la  vertu  &  de  la  méchanceté  ,  de  la  haine  pour  le 
vice3  &  au-moins  du  mépris  pour  les  hommes  ,  du 
defir  pour  fe  venger ,  &  une  forte  de  dépit  de  ne 
pouvoir  le  faire  que  par  des  paroles  :  &  fi  par  hafard 
les  fnyres  rendoient  meilleurs  les  hommes  ,  il  femble 
que  tout  ce  que  pourroit  faire  alors  le  fatyrique,  ce 
feroit  de  n'en  être  pas  fâché.  Nous  ne  confidérons 
ici  l'idée  de  \a  fatyre  qu'en  général  ,  &  telle  qu'elle 
paroît  réfulter  des  ouvrages  qui  ont  le  caractère  fa- 
tyrique de  la  façon  la  plus  rnarquée. 

C'eft  même  cet  efprit  qui  eft  une  des  principales 
différences  qu'il  y  a  entre  la  fatyre  &  la  critique. 
Celle-ci  n'a  pour  objet  que  de  conferver  pures  les 
idées  du  bon  &  du  vrai  dans  les  ouvrages  d'efprit  & 
de  goût ,  fans  aucun  rapport  à  l'auteur,  fans  toucher 
ni  à  les  talens,  ni  à  rien  de  ce  qui  lui  eft  perfonnel. 
La  fatyre  au  contraire  cherche  à  piquer  l'homme 
même  ;  6i.  fi  elle  enveloppe  le  trait  dans  un  tour  in- 
génieux ,  c'eft  pour  procurer  au  lett eur  le  plailir  de 
paroître  n'approuver  que  l'efprit. 

Quoique  ces  fortes  d'ouvrages  foient  d'un  carac- 
tère condamnable  ,  on  peut  cependant  les  lire  avec 
beaucoup  de  profit.  Ils  font  le  contrepoifon  des  ou- 
vrages où  règne  la  molleffe.  On  y  trouve  des  prin- 
cipes excellens  pour  les  mœurs ,  des  peintures  frap- 
pantes qui  réveillent.  On  y  rencontre  de  ces  avis 
durs ,  dont  nous  avons  befoin  quelquefois  ,  &  dont 
nous  ne  pouvons  guère  être  redevables  qu'à  des  gens 
fâchés  contre  nous  :  mais  en  les  lifant ,  il  faut  être 
fur  fes  gardes  ,  &  fe  préferver  de  l'efprit  contagieux 
du  poëte  qui  nous  rendroit  méchans  ,  &  nous  feroit 
perdre  une  vertu  à  laquelle  tient  notre  bonheur,  & 
celui  des  autres  dans  la  fociété. 

La  forme  de  la  fatyre  eft  alfez  indifférente  par 
elle-même.  Tantôt  elle  eft  épique  ,  tantôt  dramati- 
que, le  plus  fouvent  elle  eft  didactique  ;  quelquefois 
elle  porte  le  nom  de  difeours  ,  quelquefois  celui  dV- 
pitre  ;  toutes  ces  formes  ne  font  rien  au  fond  ;  c'eft 
tou]omsfatyre  ,  dès  que  c'efl  l'efprit  d'invectives  qui 
l'a  dictée.  Lucilius  s'eft  fervi  quelquefois  du  vers  ïam- 
bique  :  mais  Horace  ayant  toujours  employé  l'hexa- 
mètre ,  on  s'eft  fixé  à  cette  efpece  de  vers.  Juvenal 
&  Perfe  n'en  ont  point  employé  d'autres  ;  &  nos  fa- 
tyriques françois  ne  fe  font  fervis  que  de  l'alexan- 
drin. 

Caius  Lucilius  ,  né  à  Aurunce  ,  ville  d'Italie,  d'une 
famille  illuflre  ,  tourna  fon  talent  poétique  du  côté 
de  la  fatyre.  Comme  fa  conduite  étoit  fort  régulière, 
&  qu'il  aimoit  par  tempérament  la  décence  &  l'or- 
dre ,  il  fe  déclara  l'ennemi  des  vices.  Il  déchira  im- 
pitoyablement entr'autres  un  certain  Lupus  ,  &  un 
nommé  Mutins  ,  genuinum  fregit  in  illis.  Il  avoit  com- 
pofé  plus  de  trente  livres  àejhtyres  ,  dont  il  ne  nous 
refle  que  quelques  fragmens.  A  en  juger  par  ce  qu'en 
dit  Horace  ,  c'eft  une  perte  que  nous  ne  devons  pas 
fort  regretter  :  Ion  ftyle  étoit  diffus  ,  lâche  ,  les  vers 
durs  ;  c'étoit  une  eau  bourbeufe  qui  couloit ,  ou 
même  qui  ne  couloit  pas ,  comme  dit  Jules  Scaliger. 
Il  eft  vrai  que  Quintilien  en  a  jugé  plus  favorable- 
ment :  il  lui  trouvoit  une  érudition  merveilleule  ,  de 
la  hardieffe  ,  de  l'amertume  ,  &  même  affez  de  fel. 
Mais  Horace  devoit  être  d'autant  plus  attentif  à  le 
bien  juger,  qu'il travailloit  dans  le  même  genre,  que 
fouvent  on  le  comparoit  lui-même  avec  ce  poëte  ; 
&  qu'il  y  avoit  un  certain  nombre  de  favans  qui , 
foit  par  amour  de  l'antique  ,  foit  pour  fe  diftinguer, 
foit  en  haine  de  leurs  contemporains  ,  le  mettoient 
au-deffus  de  tous  les  autres  uoëtes.  Si  Horace  eut 
voulu  être  injufte  ,  il  étoit  trop  fin  &  trop  prudent 
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pour  l'être  en  pareil  cas  ;  &  ce  qu'il  dit  de  Lucilius 
eft  d'autant  plus  vraisemblable,  que  ce  poète  vivoit 
dans  le  tems  môme  où  les  lettres  ne  faifoient  que  de 
naître  en  Italie.  La  facilité  prodigieufe  qu'il  avoit 
n'étant  point  réglée  ,  devoit  nécefl'airement  le  jet- 
ter  dans  le  défaut  qu'Horace  lui  reproche.  Ce  n'é- 
toit  que  du  génie  tout  pur  &  un  gros  feu  plein  de 
fumée. 

Horace  profita  de  l'avantage  qu'il  avoit  d'être  né 
dans  le  plus  beau  liecle  des  lettres  latines.  Il  montra 
\àfatyn  avec  toutes  les  grâces  qu'elle  pouvoit  rece- 
voir ,  &  ne  l'aflaifonna  qu'autant  qu'il  le  falloit  pour 
plaire  aux  gens  délicats  ,  6c  rendre  méprifables  les 
méchans  6c  les  fots. 

Sa  l'atyn  ne  préfente  guère  que  les  fentimens  d'un 
philofophe  poli ,  qui  voit  avec  peine  les  travers  des 
hommes,  6c  qui  quelquefois  s'en  divertit  :  elle  n'of- 
fre le  plus  fouvent  que  des  portraits  généraux  de  la 
vie  humaine  ;  6c  fi  de  tems  en  tems  elle  donne  des 
détails  particuliers  ,  c'eft  moins  pour  offenfer  qui 
que  ce  (bit ,  que  pour  égayer  la  matière  6c  mettre 
la  morale  en  action.  Les  noms  font  prefque  toujours 
feints  :  s'il  y  en  a  de  vrais,  ce  ne  font  jamais  que  des 
noms  décriés  ôc"  de  gens  qui  n  avoient  plus  de  droit 
à  leur  réputation.  En  un  mot,  le  génie  qui  animoit 
Horace  n'étoit  ni  méchant,  ni  mifantrope ,  mais  ami 
délicat  du  vrai ,  du  bon  ,  prenant  les  hommes  tels 
qu'il,  étoient  ,  6c  les  croyant  plus  fouvent  dignes  de 
compaflion  ou  de  rifée  que  de  haine. 

Le  titre  qu'il  avoit  donné  à  (esfajyrts  &C  à  fes  épi- 
tres  marque  allez  ce  caractère.  Il  les  avoit  nommés 
fermants,  dilcours,  entretiens,  réflexions  faites  avec 
des  amis  fur  la  vie  6c  les  caracleres  des  hommes.  Il  y 
a  même  plufieurs  fa  vans  qui  ont  rétabli  ce  titre  com- 
me plus  conforme  à  l'efprit  du  poète  6c  à  la  manière 
dont  il  prélente  les  fujets  qu'il  traite.  Son  ftyle  eft 
fimple  ,  léger  ,  vif,  toujours  modéré  6c  paifible  ;  & 
s'il  corrige  un  lot ,  un  faquin  ,  un  avare  ,  à  peine  le 
Irait  petlt-il  déplaire  à  celui  même  qui  en  cil  frappé. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  mettre  la  poélie  de  ton 
ftyle  cela  \  édification  de  fes  fatyres  bu  niveau  de 
celles  de  Virgile  ,  mais  du-moins  on  y  lent  par-tout 
l'aifance  6c  la  délicatcfle  d'un  homme  de  cour  ,  qui 
efl  le  maître  de  la  matière  ,  ce  qui  la  réduit  au  point 
qu'il  juge  à  propos ,  (ans  lui  ôter  rien  de  fii  dignité. 
11  dit  les  plus  belles  choies,  comme  les  autres  difent 
les  plus  communes  ,  &  n'a  de  négligence  que  ce  qu'il 
en  but  pour  avoir  plus  de  gra< 

Pet!;'  (Aulus  l'a  fuis  FUutu&\  vint  après  Horace  , 
il  naquit  A  Volaterre  ,  ville  dTLtrurie  ,  d'une  maifon 
noble  &  alliée  aux  plus  grands  dç  Rome.  11  étoit  d'un 
caractère  a  fît:  /  doux  ,  &  d'une  tendrtflè  pour  fe  i  pa- 
ïens qu'on  citoit  pour  exemple.  Il  mourut  âgé  de  30 
ans ,  I.i  N" année  du  règne  de  Néron.  Il  y  a  dans  les  /•■- 
tyres  qu'il  nous  a  laifleei  des  fentimens  nobl* 
ftyle  efl  chaud  ,  m.us  obfcurci  par  des  allégories  fou- 
vent  recherchées,  par  des  elkpfes  fréquentes,  par 

des  métaphores  trop  hardies. 

Vlfti  vers  obfcur, ,  mais  /'crus  & prjj'.ms  , 
rn»  moins  de  mots  que  de  / 1 

Quoiqu'il  ait  tâché  d'être  L'imitateur  d'Horace  . 

cependant  il  a  une  fève  toute  différente.  Il  ctt  plus 
ton  ,  plus  vit ,  mais  il  a  moins  de  grâces.  Il  efl  même 
ww  peu  trille  &  foil  la  vigueui  de  fon  cari 
l'oit  le  lele  qu'il  a  pour  la  vei  tu  ,  il  femble  qu'il  entre 
dans  fa  philofophie  \m  peu  d'aigreur  6c  danimofité 
contre  ceu-x  qu  il  attaque. 

I  i\  enal  (  Uti  US  J  ifd'A 

n  roj  aun  I      •  fui  la 

Lm  du  règne  de  Donatien  ,  «S;  même  tous  Nervi  & 
ions  Trajan.  1 

P  •  . 
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Ses  ouvrages  Cous  pleins  d'afreufes  rentes 

EùnceLltni  pourtant  dejubÛmts  beautés  : 

Soit  que  fur  un  écrit  arrivé  de  Caprée  , 

//  brife  de  Séjan  la  jlatue  ad',rée  , 

Soit  qu'il  faffe  au  confâl  courir  Us  fenatcurs  , 

D'un  tyran  foupqonneux  pâles  adulai:  ws 

S  es  écrits  plans  de  feu  par-tout  brillent  aux  yeux. 

Perfe  a  peut-être  plus  de  vigueur  qu'Horace  . 
en  comparaifon  de  Juvénal ,  il  efl  preique  froid.  Ce- 
lui-ci eft  brûlant  :  l'hyperbole  efl  fa  figure  ù.    1 
Il  avoit  une  force  de  génie  extraordinaire ,  6c  une  bile 
qui  feule  auroit  prelque  fuffi  pour  le  rendre  poi 
paffa  la  première  partie  de  fa  vie  à  écrire  des  1 
mations.  Flatté  par  le  fuccès  de  quelques  ver  ' 

avoit  faits  contre  un  certain  Paris  ,  pantomime  ,  il 
crut  reconnoitre  qu'il  étoil  appelle  au  genre  1 
que.  Il  s'y  livra  tout  entier,  ce  en  remplit  les  fondions 
avec  tant  de  zèle  ,  qu'il  obtint  à  la  fin  un  emploi  mi- 
litaire ,  qui  ,  fous  apparence  de  grâce  ,  l'exila  au 
fond  de  l'Egypte.  Ce  fut-la  qu'il  eut  le  tems  de  s'en- 
nuyer &  de  déclamer  contre  les  torts  de  la  fortune,ÔC 
contre  l'abus  que  les  grands  faifoient  de  leur  puilTan- 
ce.  Selon  Juhs  Scaligcr  ,  il  eft  le  prince  des  poètes 
fatyriques  :  fes  vers  valent  beaucoup  mieux  que  ceux 
d'Horace  ;  apparemment  parce  qu'ils  font  plus  forts: 
arda  ,  in  fiât ,  jugulât. 

Ce  qui  a  déterminé  Juvénal  à  embrafTer  le  genre  ù- 
tyrique  ,  n'efl  pas  feulement  le  nombre  des  ma 

S  ;  raifon  pourtant  qui  pouvoit  luflire  .  .«   lia 
»  pris  les  armes  à  caulé  de  l'evtesoii  ion; 
»  les  vices.  Le  dclordre  eft  affreux  dans  toi" 
»   conditions.  On  joue  tout  fon  bien  ;  OU 
»  pille  :  on  fe  ruine  en  habits  ,  en  bâtimens  ,  1 
n  pas ,  on  fe  tue  de  débauche  ;  on  alfalîine  ,  on  em- 
»  poifonne.  Le  crime  eft  la  feule  chofe  qui  G 
»  compenlée  ;  il  triomphe  par-tout,  6c  la 
»  gémit  ». 

La  quatrième  fatyre  de  ce  poète  preiénte  les  traits 
les  plus  mordans,&  l'invective  la  plus  animée.  Il  en 

!  l'empereur  Domitien  ;  ex    pour  aller  ; 
lui  comme  par  degré  ,  il  préfente  d'abord  ce  favori 
nomme  Cri/pin  ,  qui  d'efclave  étoitdevea 
romain.  Cette  fat)  rt  a  pour  date  : 

ftmiarùmum  lacérant 
Ultimus ,  &  calvoftrvirtt  Rom* 

«  Lorfque  le  dernier  des  Flavius  achevoit  de  de- 
»  chirer  l  univers  expirant ,  oc  que  Rome  gémifibit 
>►  fous  la  tyrannie  du  chauve  Néron  •«  ,  \ 
qui]  ne  dit  pas  tous  l'empire  de  Domitien  ,   comme 
un  autre  auroit  pu  dire.  Il  le  lurnomme  rVcr»/itpour 
peindre  d'un  feul  mot  fa  cruauté  ;  ii  . 
nui  étoil  un  reproche  injurieux  dan 
lin  on  voit  dans  ce  morceau  toute  I  (Qui  le 

fiel,  toute-  l'aigreur  de  L  fiuyn.  t.  e  ton  fefoutient 

par-tout  dans  fauteur  ,  ee  n'cit  pas  allez  pour  lui  de 

peindre ,  il  grave  à  traits  ]  vec  le 

Si  fiuyn  X.  eft 

droit  ou  il  hiile  la  llatue  d<  S<  ...1  ,  ipH 

amèrement  l'ambition  de  ce  mi 

peuple  de  Rome  qui  ne  jugeoit  que  fur  i 

ecs  : 

I  irz  fur  les  aix 

ns  à»préfent  de  ceux  de  1 

île  l'a 

do;in.. 
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dans  celles  qu'il  a  travaillées  avec  foin  ;  fon  caractère 
efl  aifé  ,  coulant ,  vigoureux.  Defpréaux  dit  en  par- 
lant de  ce  poète  : 

Rc^nier  fui  parmi  nous  ferme  fur  leurs  modèles , 
Dans  fon  vieux  fi y le  encore  a  des  grâces  nouvelles. 

Il  cil  quelquefois  long  6c  diffus.  Quand  il  trouve  à 
imiter  ,  il  va  trop  loin  ,  &  Ton  imitation  eft  prefque 
toujours  une  traduction  inférieure  à  fon  modèle  ;  mais 
fes  vers  font  pleins  de  fens  tk  de  naïveté  :  Heureux] 

Si  du  fon  hardi  defes  rimes  cyniques 
Il  n  allannoit  fouvent  les  oreilles  pudiques* 

Ce  qu'on  peut  dire  pour  diminuer  fa  faute  ,  c'eft 
que  ne  travaillant  que  d'après  les  fatyriques  latins  ,  il 
croyoit  pouvoir  les  fuivre  en  tout ,  &  s'imaginoit  que 
la  licence  des  expreffions  étoit  un  affaifonnement 
dont  leur  genre  ne  pouvoit  fe  paner. 

Régnier  e il  mort  à  Rouen  en  1 6 1 3  ,  âgé  de  40  ans. 
On  connoît  l'épitaphe  pleine  de  naïveté  qu'il  a  faite 
pour  lui ,  6c  dans  laquelle  il  s'eft  fi  bien  peint  : 

T  ai  vécu  fans  nul  penfement 
Me  iaiffant  aller  doucement 
A  la  bonne  loi  naturelle  : 
Et  fi  m  étonne  fort  pourquoi 
La  mort  daigna  fonger  à  moi 
Qui  ne  fongeai  jamais  en  elle. 

Jean  de  la  Frtnaye  Vauquelin  ,  publia  quelques 
fatyr&s  peu  de  tems  avant  la  mort  de  Régnier  ;  mais 
comme  il  n'avoit  ni  la  force  ,  ni  le  feu  ,  ni  le  plaifant 
néceflaife  a  ce  genre  depoëme,  il  ne  mérite  pas  de 
nous  arrêter. 

Defpréaux  (Nicolas  Boileau  fieur)  fleurit  environ 
60  ans  après  Régnier  ,  ck  fut  plus  retenu  que  lui.  Il 
iavoit  que  l'honnêteté  eft  une  vertu  dans  les  écrits 
comme  dans  les  mœurs.  Son  talent  l'emporta  fur  fon 
éducation  :  quoiqu'il  fût  fils  ,  frère  ,  oncle  ,  coufin  , 
beau-frere  de  greffier  ,  6c  que  fes  parens  le  deftinaf- 
fent  à  fuivre  le  palais ,  il  lui  fallut  être  poète,  &  qui 
plus  eft  poète  fatyrique 

Ses  vers  font  forts ,  travaillés ,  harmonieux ,  pleins 
de  chofes  ;  tout  y  eft  fait  avec  un  foin  extrême.  Il 
n'a  point  la  naïveté  de  Régnier  ;  mais  il  s'eft  tenu  en 
garde  contre  fes  défauts.  Il  eft  ferré ,  précis ,  décent , 
foigné  par-tout ,  ne  fouffrant  rien  d'inutile ,  ni  d'obf- 
cur.  Son  plan  àefatyre  étoit  d'attaquer  les  vices  en 
général ,  6c  les  mauvais  auteurs  en  particulier.  Il  ne 
nomme  guère  un  fcélérat  ;  mais  il  ne  fait  point  de 
difficulté  de  nommer  un  mauvais  auteur  qui  lui  dé- 
plaît ,  pour  fervir  d'exemple  aux  autres ,  &  mainte- 
nir le  droit  du  bon  fens  &c  du  bon  goût. 

Ses  expreffions  font  juites, claires, fouvent  riches& 
hardies,  il  n'y  a  ni  vuide,ni  fuperflu.  On  dit  quelque- 
fois malignement  le  laborieux  Defpréaux  ;  mais  il 
îravailloit  plus  pour  cacher  fon  travail,  que  d'autres 
pour  montrer  le  leur.  Ses  ouvrages  fe  font  admirer 
par  lajufteffe  de  la  critique  ,  par  la  pureté  du  ftyle  & 
par  la  nchefîe  de  l'exprefîïon.  La  plupart  de  fes  vers 
font  û  beaux,  qu'ils  font  devenus  proverbes.  Il  fem- 
ble  créer  les  penfees  d'autrui ,  &  paroît  original  lorf- 
qu'il  n'eft  qu'imitateur. 

On  lui  reproche  de  manquer  d'imagination  ;  mais 
où  la  voit-on  plus  brillante  ,  plus  riche  &  plus  fé- 
conde que  dans  fon  poème  du  Lutrin  ,  ouvrage  bâti 
fur  la  pointe  d'une  aiguille  ,  comme  le  difoit  M.  de 
Lamoignon  ;  c'eft  un  château  en  l'air ,  qui  ne  fe  fou- 
tient  que  par  l'art  &  la  force  de  l'archite&e.  On  y 
trouve  le  génie  qui  crée ,  le  jugement  qui  difpofe  , 
l'imagination  qui  enrichit,  la  vertu  qui  anime  tout,  & 
L'harmonie  qui  répand  les  grâces. 

Son  art  poétique  eft  un  chef-d'œuvre  de  raifon  , 
de  goût ,  de  verfification.  Enfin  Defpréaux  a  une  ré- 
putation au-deffus  de  toutes  les  apologies,  &  fa  gloire 
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fera  toujours  intimement  liée  avec  celle  des  belles- 
lettres  françoifes. 

Il  naquit  au  village  de  Crône  ,  auprès  de  Paris  en 
1636.  Il  effaya  du  barreau,  ôcenfuitede  la  forbonne. 
Dégoûté  de  Ces  deux  chicanes,  dit  M.  de  Voltaire, 
il  ne  fe  livra  qu'à  fon  talent ,  &  devint  l'honneur  de 
la  France. Il  fut  reçu  à  l'académie  en  1684,  &  mourut 
en  1 7 1 1  .Tous  fes  ouvrages  ont  été  traduits  en  anglois. 
Son  Art  poétique  a  été  mis  en  vers  portugais  ;  & 
plufieurs  autres  morceaux  de  fes  poéfies  ont  été  tra- 
duits en  vers  latins  &  en  vers  italiens.  La  meilleure 
édition  qu'on  ait  donnée  de  (es  œuvres  en  françois, 
avec  d'amples  commentaires  ,  a  vu  le  jour  à  Paris  en 
I  747 ,  cinq  vol.  in-8°. 

Parallèle  des  fatyriques  romains  &  françois.  Si  pré- 
fentemenî  on  veut  rapprocher  les  caractères  des  poè- 
tes fatyriques  dont  notis  venons  de  parler ,  pourvoir 
en  quoi  ifs  fe  reffemblent,  &  en  quoi  ils  différent:; 
«  il  paroît ,  dit  M.  le  Batteux  ,  qu'Horace  6c  Boileau 
»  ont  entr'eux  plus  de  reffemblance  ,  qu'ils  n'en  ont 
»  ni  l'un  ni  l'autre  avec  Juvenal.  Ils  vivoient  tous 
»  deux  dans  un  fiecle  poli,  où  le  goût  étoit  pur ,  & 
»  l'idée  du  beau  fans  mélange.  Juvenal  au  contraire 
»  vivoit  dans  le  tems  même  de  la  décadence  des  let- 
»  très  latines ,  lorfqu'on  jugeoit  de  la  bonté  d'un  ou- 
»  vrage  par  fa  richeffe  ,  plutôt  que  par  l'économie 
»  des  ornemens.  Horace  &  Boileau  plaifantoient 
»  doucement ,  légèrement  ;  ils  n'ôtoient  le  mafque 
»  qu'à  demi  &  en  riant  ;  Juvenal  l'arrache  avec  co- 
»>  1ère  :  fes  portraits  ont  des  couleurs  tranchantes  , 
»  des  traits  hardis ,  mais  gros  ;  il  n'eft  pas  néceffaire 
»  d'être  délicat  pour  en  fentir  la  beauté.  Il  étoit  né 
»  exceffif,  &  peut-être  même  que  quand  il  feroit 
»  venu  avant  les  Plines,  les  Séneques,  les  Lucains  , 
»  il  n'auroit  pu  fe  tenir  dans  les  bornes  légitimes  du 
»  vrai  &  du  beau. 

»  Perfe  a  un  caractère  unique  qui  ne  fympatife 
»  avec  perfonne.  Il  n'eft  pas  alfez  aifé  pour  être  mis 
»  avec  Horace.  Il  eft  trop  fage  pour  être  comparé  à 
»  Juvenal  ;  trop  enveloppé  &  trop  myftérieux  pour 
»  être  joint  à  Defpréaux.  Auffi  poli  que  le  premier, 
»  quelquefois  aufîi  vif  que  le  fécond ,  auffi  vertueux 
»  que  le  troilieme ,  il  femble  être  plus  philofophe 
»  qu'aucun  des  trois.  Peu  de  gens  ont  le  courage  de 
»  le  lire  ;  cependant  la  première  lecture  une  fois 
»  faite ,  on  trouve  de  quoi  fe  dédommager  de  fa 
»  peine  dans  la  féconde.  Il  paroît  alors  reffembler  à 
»  ces  hommes  rares  dont  le  premier  abord  eft  froid  ; 
»  mais  qui  charment  par  leur  entretien  quand  ils  ont 
»  tant  fait  que  de  fe  laiffer  connoître  ».  (  Le  chevalier 

DE  JAUCOURT.} 

Satyre  dramatique  ,  (  Art  dramat.  )  genre  de 
drame  particulier  aux  anciens.  Les  fatyres  dramati- 
ques ,  ou  fi  l'on  veut ,  les  drames  fatyriques ,  fe  nom- 
moient  en  latin  fatyri  ,  au-lieu  que  les  fatyres  telles 
que  celles  d'Horace  &  de  Juvenal  ,  s'appelloient 
faturœ.  Il  ne  nous  refte  de  drame  fatyrique  qu'une 
feule  pièce  de  l'antiquité  ;  c'eft  le  cyclope  d'Euripi- 
de. Les  perfonnages  de  cette  pièce  font  Polyphème, 
Ulyffe,  un  fy lène  &  un  chœur  de  fatyres. L'action  eft 
le  danger  que  court  Ulyffe  dans  l'antre  du  cyclope  , 
6c  la  manière  dont  il  s'en  tire.  Le  caraclere  du  cy- 
clope eft  l'infolence,  &  une  cruauté  digne  des  bêtes 
féroces.  Le  fylène  eft  badin  à  fa  manière  ,  mauvais 
plaifant ,  quelquefois  ordurier.Ulyffe  eft  grave  &  fé- 
rieux ,  de  manière  cependant  qu'il  y  a  quelques  en- 
droits où  il  paroît  fe  prêter  un  peu  à  l'humeur  bouf- 
fonne desfylènes.  Le  chœur  (.les  fatyres  a  une  gra- 
vité burlefque  ,  quelquefois  il  devient  auffi  mauvais 
plaifant  que  le  fylène. Ce  que  le  père  Brumoi  en  a  tra- 
duit fuffit  pour  convaincre  ceux  qui  auront  quelque 
doute. 

Peu  importe  après  cela  ,  de  remonter  à  l'origine 
de  cefpectacle,qui  fut ,  dit-on ,  d'abord  très-férieux.' 
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Il  eft  certain  que  du  tems  d'Euripide ,  c'étoitun  mé- 
lange du  haut  &  du  bas  ,  du  férieux  6c  du  bouffon. 
Les  Romains  ayant  connu  le  théâtre  grec  ,  introdui- 
sirent chez  eux  cette  forte  de  fpeclacle  pour  rejouir 
non-feulement  le  peuple  6c  les  acheteurs  de  noix  , 
mais  quelquefois  même  les  phiiofophes,à  qui  le  con- 
trarie quoiqu'outré,  peut  fournir  matière  à  réflexion. 
Horace  a  preferitdans  fon  Art  pcétique,legoîit  qui 
doit  régner  dans  ce  genre  de  poème  ;  6c  ce  qu'il  en 
dit  revient  à  ceci.  Si  l'on  veut  compofer  des  drames 
fatyriques  ,  il  ne  faut  pas  prendre  dans  la  partie  que 
font  les  fatires  la  couleur  ni  le  ton  de  la  tragédie,  il 
ne  faut  pas  prendre  non-plus  le  ton  de  la  comédie  : 
Davus  eft  trop  rufé  ;  une  courtifane  qui  excroque 
un  talent  à  un  vieil  avare,  tout  fin  qu'il  eft ,  eft  trop 
fubtile.  Ce  caradtere  de  fîneffe  ne  peut  convenir  à  un 
Sylcnc  qui  fort  des  forets  ,  qui  n'a  jamais  été  que  le 
ferviteur  &  le  gardien  d'un  dieu  en  nourrice.  Il  doit 
ctre  naïf,  fimple  ,  du  familier  le  plus  commun.  Tout 
le  monde  croira  pouvoir  faire  parler  de  même  les  fa- 
tyres ,  parce  que  leur  élocution  femblera  entièrement 
négligée  ;  cependant  il  y  aura  un  mérite  lecret ,  6c 
que  peu  de  gens  pourront  attraper  ,  ce  fera  la  fuite 
&c  la  liaifon  même  des  choies.:  il  eft  aile  de  dire  quel- 
ques mots  avec  naïveté  ;  mais  de  foutenir  long-tems 
ce  ton  fans  être  plat ,  fans  laiffer  du  vuide  ,  fans  faire 
d'écarts,  fans  liaifons  forcées  ,  c'eft  peut-être  le  chef- 
d'œuvre  du  goût  6c  du  génie. 

Je  crois  qu'on  retrouve  chez  nous ,  à  peu  de  chofe 
près ,  les  fatyres  dramatiques  des  anciens  dans  certai- 
nes pièces  italiennes;  du-moins  on  retrouve  dans 
arlequin  les  caractères  d'un  fatyre.  Qu'on  iafie  atten- 
tion a  fon  mafque  ,  à  fa  ceinture  ,  à  Ion  habit  collant, 
qui  le  fait  paroître  prefquc  comme  s'il  étoit  nud  ,à  les 
genoux  couverts ,  &  qu'on  peut  fuppofer  rentrans  ;  il 
ne  lui  manque  qu'un  foulicr  fourchu.  Ajoutez  à  cela 
fa  façon  mièvre  6c  déliée  ,  fon  ftyle ,  fes  pointes  fou- 
vent  mauvaifes,  fon  ton  de  voix  ;  tout  cela  forme 
apurement  une  manière  de  fatyre.  Le  fatyre  des  an- 
ciens approchoit  du  bouc  ;  l'arlequin  d'aujourd'hui 
approche  du  chat  ;  c'eft  toujours  l'homme  déguilé 
en  bête.  Comment  les  fatyres  jouoient-ils  ,  lelon 
Horace  ?  avec  un  dieu ,  un  héros  qui  parloir  du  haut 
ton.  Arlequin  de  même  paroît  vis-à-vis  Samfon  ;  il 
ligure  en  grotefque  vis-à-vis  d'un  héros  :  il  tait  le  hé- 
ros UiMuJme  ;  il  représente  Thélée  ,  ckc.  Cours  de 
(P.J.) 
SATYRIASIS  ,  1.  m.  (Médecine.)  maladie  qui  met 
les  hommes  qu'elle  attaque  dans  cet  état  de  lalacité  , 
qui ,  fuivant  la  mythologie  ,  caractérifoit  les  fatyres, 
voyn  ce  mot.  C  es  malades  n'ont  quelquefois  d'autre 

imodité,  qu'un  appétit  violent  des  plaifirs  véné- 
nere  prefque  en  fureur:  il  eft  déter- 
mine par  une  érection  confiante  6c  voluptueule  île  l.i 
verge  ;  cet  étal  ni  lailànt  naître  les  delirs   Les  plus 

■  il  dans  la  plupart  l.i  fuite  c'e  le  ligne  d'un  be- 
fibin  prenant ,  c<  la  fource  cv_  l'avant-coureur  de  la  vo- 
lupté, en  quoi  XtfatyriafL  différé,  comme  nous  l'a- 

obiervé  du  pnapnzne,  voye^cemot  ;  mais  cet 
appétit  vil  tel  dans  plusieurs,  qu'il  lublifte  même  après 
<i  ion  l'a  fatisfait ,  &  qu'il  exige  qu'on  réitère  lou- 
ve nt  l'uéle  qui  en  eft  le  lait  ce  qui  le  fait  ordinaire- 
ment coder. 

BaldauarTiméus  rapporte  l'hilloirc  d'immuucicn, 
dont  [efuyriafis  étoit  porte  au  point  que  le  cou  ré- 

pluficurs  fois  dans  l'efpace  de  quelques  heures, 
i  toit  encore  infuffifant  pour  émouiTer  l'aiguill  n  qui 

citoit.    Cafuum  medicin.  lib.III.  i 
fèn  ble  même  qu'alors  le  f&tyriafîi  en  cil  plus  i 

fe  pendani  quelques  inftans ,  &  reprend 

t<  t  après  avec  une  nou\  elle  V  îgueur  ;  il  en  etl  de  ers 

tas  particuliers,  comme  de  la  demangeaifon  de  i  yeua 

qu'on  câlin  •  en  les  frottanl  ,  mais  qui  peu  de  rems 
après.  uentee,  &  encuiflpndou- 

lôureufCi 
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Les  catrfes  àufdtftiàfîs  confident  dans  un  vice  de 
la  femencj  &  des  parties  génitales;  la  femence  pê- 
che par  la  quantité  ,  lorfqu'une  continence  exacte  l'a 
laiffe  ratnaâer  en  trop  grande  abondance  ,  ou  aue 
des  médicamens  actifs ,  aphrodiiiaques ,  en  ont  fait 
augmenter  la  fecrérion  ;  elle  pêche  en  qualité  ,  lorf- 
que  par  quelque  vice  du  fang  ou  par  l'ufâge  des  re- 
mèdes acres  echauffans  ,  elle  devient  p!'<s  acre  ,  plus 
active  ,  plus  propre  a  irriter  les  refervoirs  où  elle  fe 
ramaffï.  La  di  vicieufe  des  partie*  génitales 

cônfif  ■  ne  tenlion  plus  grande,  une  fenfibilité 

exceflïve  qui  les  rend  fufceptibles  des  plus  légères 
urmrcftions ,  obéifîantes  au  moindre  aiguillon;  cef 
effet  peut  être  produit  par  les  mêmes  caulès  ;  c'eft  de 
leur  concours  que  dépend  le  fatyri.ifis  qui  furvient 
aux  phthifiques  ,  aux  perfonnes  qui  ont  fait  ufage  des 
cantharides,  dafatyrion,  ou  autre  remède  fembfable  ; 
on  peut  ajouter  à  ces  caufes  ,  la  débauche  ,  la  crapu- 
le ,  la  manuftupration  ,  les  lectures  deshonnéres  ,  les 
peintures  obfcenes  ,  les  converfations  libe-tines  , 
les  attouchemens  impudiques ,  Oc.  alors  l'érection 
devient  un  état  prefque  habituel  de  la  verge ,  l'irrita- 
tion confiante  de  ces  parties  y  attire  une  plus  gran- 
de quantité  d'humeurs  qui  forment  une  efpece  de  fe- 
mence  ,  6c  en  rendant  la  lècrétion  plus  abondante  , 
tourniffent  aux  excès  de  fon  excrétion. 

Les  hommes  font  les  feuls  lùjets  au  fatyriaJFs  pro- 
prement dit,  les  femmes  ne  font  cepend  m- 
ptes  des  maladies  qui  ont  pour  caractère  un  defif  in- 
làtiable  des  plaifirs  vénériens  ;  le  befoin  eft  le  même 
dans  l'un  6c  l'autre  fexe ,  6c  les  fautes  font  généra- 
les ;  les  femmes  en  font  même  plus  punies  que  1  'S 
hommes  ;  les  maladies  de  cette  efpece  font  chez.  e!lt;s 
plus  de  progrès  ,  6c  font  beaucoup  plus  violentes  ; 
leur  imagination  plus  échauffée  s'altère  parla  C 
trainte  où  les  lois  de  leur  éducation  les  obtient  de 
vivre  ;  le  mil  empire  j)ar  la  retenue  ,  bien-tot  il  eft 
au  point  de  déranger  la  rail'on  de  ces  infortunées  ma- 
lades ;  alors  fouftraites  à  ton  empire  &  d'écoutant 
plus  que  la  voix  de  la  nature  ,  elles  cherchent  à  lut 
obéir  ;  elles  ne  connoiflent  plus ,  ni  décence  ,  ni  pu- 
deur; rien  ne  leur  paroit  déshoimête  pourvu  qu'il 
tende  à  fatisfaïre  leurs  dclïr-,  ;  elles  agacent  tous  les 
hommes  indifféremment  6c  fe  précipitent  avec  fu- 
reur entre  leurs  bras,  ou  tachent  par  des  movens 
que  la  nature  indique  &  que  l'honnêteté  protcftt , 
de  ruppléer  à  leur  défaut  ;  cette  maladie  eft  connue 
fous  les  durerons  noms  de  Jure  ur  utérine  ,  Scroto-  •- 
nie  ,  nimphomanu  ,  6cc.  /'<m<;*  eu  articles, 

Lefatyriajts  qu'excite  une  trop  grande  quantité 
de  lémence  retenue,  fe  ditnpe  d'ordinaire  par  l'on 
cretion  légitime,  cv  n'a  point  de  fuite  fà:heufc:  mais 
celui  qui  fe  prend  du  trop  d'activité  île  la  femence  eV: 
d'une  lenfion  immodérée  des  parties  de  la  gencra- 
.  elt  plus  lent  ce  plus  difficile  à  guérir;  s'il  perlif- 
tc  trop  long-tems,  il  donne  naùlnue  à  desfyntpl 
mes  dangereux  ,  tels  que  la  mél  incholie  ;  difficulté 
de  refbirei  ,  dyfurie  ,  conttipation  ,  feu  intérieur, 
foif,  dégoût ,  fièvre  lente  enfin,  c\:  phthifie  eloriale 

c  ai  préparent  une  mort  atîreufe.   Tous  ces  acculons 
font  l'effet  d'une  excrétion  immodérée  de  femem     , 

m/ 6*  M  aïs  noN.Themifon,uni    . 

plus  anciens  auteurs  qui  ait  écrit  fur  cette  mal  , 

allure  que  plufieun  ururent  e ^  I 

attaquées  élu  fatyrié/u. 

On  ne  peut  elporor  de  •• 
plus  certame  dans  le/âç  i'uneri- 

goureufe  continent  :'\on  de  l'hu- 

r  fuperfhie  .  il  taui  a 

malades  oie  i  .   o'oll  le  loul  ir 

par  la  religion .  les  lois  & 

ion  de  femence  légitime ,  mais  <  >l    '.    I 

qui  la  rondo  avami  •   nie  ,  lo  méd  int 

mi  &  d')  facriricr  iou\  ont  la  famé  de 
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l'es  malades  ;  il  eft  d'ailleurs  deftitué  de  remèdes  qui 
puiffent  procurer  cette  excrétion  ,  de  même  que  les 
purgatifs  procurent  celle  des  lues  inteftinaux  ;  les 
diurétiques  celle  des  urines  ,  &c.  L'ufage  immodéré 
de  la  bière  occafionne  bien  vin.  flux  gonorrhoïque  , 
mais  ce  n'eft  que  de  l'humeur  des  proftates.  Je  ne 
doute  pas  que  s'il  connoiffoit  de  pareils  fecours ,  il 
ne  pût  en  toute  fureté  de  confcience  les  adminiftrer 
dans  le  cas  de  néceffité.  Si  donc  le  malade  ne  peut 
pas  absolument  le  marier  ;  il  faudra  chercher  des  re- 
mèdes à  les  maux  dans  les  rafraîchiffans  ,  dans  le 
travail  ,  l'exercice  outré,  les  veilles,  &  le  gorger  de 
boiffons  nitreuies  ,  de  tifanes  de  nymphéa  ,  d'émul- 
fions  préparées  avec  les  graines  de  pavot ,  les  femen- 
ces  de  chanvre  ,  d'agnuicaftus  &  le  fyrop  de  nym- 
phéa ,  lui  faire  prendre  des  bains  froids,  le  mettre  à 
une  diète  un  peu  lévere ,  ne  le  nourrir  que  d'alimens 
légers  &C  adouciiîans  ;  lui  interdire  l'ufage  du  vin  & 
des  liqueurs  fpiritueufes  ;  enfin  l'exténuer  de  diffé- 
rentes façons  ;&  pour  le  délivrer  d'une  fimple  incom- 
modité ,  ii  facile  à  didiper  par  des  moyens  illégiti- 
mes ,  lui  donner  à  leur  défaut  une  maladie  très-fé- 
rieuie  ;  encore  par  cette  méthode  rifque-t-on  fou- 
vent  de  manquer  fon  but  ;  la  maladie  en  s'invéterant 
s'opiniâtre ,  la  femence  par  un  long  fejour  devient 
acre  &  plus  active  ,  les  érections  font  en  conféquen- 
ce  plus  fortes  &  plus  fréquentes  ;  &  le  fatyriafis  en- 
tretenu par  les  vices  de  quantité  &  qualité  de  la  fe- 
mence ,  &  par  la  difpofition  maladive  des  parties  de 
la  génération  ,  devient  plus  difficile  à  guérir  ;  on  n'a 
cependant  lieu  d'attendre  du  foulagement  que  dans 
l'ufage  continuel  des  fecours  propofés  ;  on  peut  y 
joindre  les  préparations  du  plomb ,  le  fel  de  Saturne 
en  très-petite  quantité  ;  il  feroit  dangereux  d'infifter 
encore  trop  long-tems  fur  ce  remède,  perfonne  n'i- 
gnore les  terribles  effets  que  fon  ufage  intérieur  pro- 
duit ;  on  peut  aufTi  avoir  recours  aux  applications 
locales  fur  la  région  des  lombes  qui  paffent  pour 
amortir  les  feux  de  l'amour  ;  telles  font  les  fomenta- 
tions avec  l'oxicrat ,  la  liqueur  de  Saturne  ,  les  cein- 
tures de  l'herbe  de  nymphéa  ,  l'application  d'une 
plaque  de  plomb,  les  immerfions  fréquentes  des  par- 
ties affeétées  dans  de  l'eau  bien  froide ,  &c.  Parmi 
tous  ces  remèdes  ,  l'expérience  heureufe  de  Timeus 
paroît  avoir  particulièrement  confacré  la  vertu  du 
nitre  &  du  nymphéa  ;  cet  auteur  rapporte  qu'ayant 
épuifé  tous  les  rafraichiffans  que  la  matière  médicale 
fournit,  fur  le  muficien  attaqué  du  fatyriafis  ,  dont 
nous  avons  parlé  au  commencement  de  cet  article, 
il  lui  conleilla  de  le  marier,  fuivant  l'axiome  de  faint 
Paul ,  qu'il  vaut  mieux  fi  marier  que  brûler.  Le  malade 
fuit  le  confeil,  époufe  une  robufte  villageoife,&  laif- 
fe  entre  fes  bras  une  partie  de  fa  maladie  ,  quelque 
tems  après  le  fatyriafis  reparoît  avec  plus  de  violen- 
ce ,  il  laffe  fon  époufe  &  s'énerve  de  plus  en  plus  ; 
il  demande  de  nouveaux  remèdes  :Timeus  propofe 
le  jeûne  &  la  prière  ,  mais  il  n'en  éprouve  d'autre 
effet  qu'un  dérangement  d'eftomac  ,  &  fa  maladie 
augmente  au  point,  que  fatigué  &  anéanti  par  les  fré- 
quentes excrétions  auquelles  il  ne  pouvoit  fe  réfu- 
ter ,  &  croyant  tous  les  fecours  inutiles ,  il  imagi- 
nât de  mettre  fin  à  les  maux  par  une  opération,  dont 
l'effet  étoit  immanquable  ,  mais  trop  fort.  Timeus  la 
déconfeille  &  l'en  détourne  ,  en  lui  repréfentant  le 
danger  preffant  qu'elle  entraînoit  ;  enfin ,  fe  rappel- 
lant  qu'un  néphrétique  après  un  long  ufage  du  nitre 
étoit  refté  impuiffant ,  il  effaye  ce  remède  &  donne 
une  prife  de  ce  fel  le  matin  &  le  loir  dans  de  l'eau 
de  nymphéa  ;  ce  dernier  fecours  fut  û  efficace,  qu'en 
moins  d'un  mois  les  feux  de  ce  muficien  furent  amor- 
tis ,  de  façon  qu'à  peine  il  pouvoit  fatisfaire  aux  de- 
voirs que  lui  impofoit  le  mariage  vis-à-vis  fon  épou- 
fe ,  lui  qui  auparavant  eût  été  un  champion  digne  de 
k  fameufe  Meffaline. 
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Qiia  nfupinajactns  multorum  abforbuit  ictus  j 
Et  lajjuta  viris  nond.umfaiia.ta  receffit.  (jri) 

SATYRIDES  ,  (Géog.  anc)  îles  de  l'Océan,  fé- 
lon Paulanias  ,  qui  pouvoit  entendre  par  ce  mot  les 
îles  Gorgofles.  Voici  le  paffage  de  cet  ancien  :  «  Com- 
»  me  je  leur  failois  (  aux  Athéniens  )  beaucoup  de 
»  queftions  fur  les  fatyres ,  pour  tâcher  d'apprendre 
»  quelque  chofe  de  plus  que  ce  qui  s'en  dit  commu- 
»  uement,  un  carien  nommé  Euphemus ,  me  conta 
»  que  s'étant  embarqué  pour  aller  en  Italie  ,  il  avoit 
»  été  jette  par  la  tempête  vers  les  extrémités  de  l'O- 
>►  céan  :  là  il  y  a,  me  difoit-il,  des  îles  incultes  ,  qui 
»  ne  font  habitées  que  par  des  fauvages  ;  nos  mate- 
»  lots  n'y  vouloient  pas  aborder ,  parce  qu'elles  leur 
»  étoient  déjà  connues  ;  mais  pouffes  par  les  vents  , 
»  ils  furent  obligés  de  prendre  terre  à  celle  qui  étoit 
»  la  plus  pfoche  :  ils  appelloient  ces  îles  les  Saty- 
»  rides. 

»  Les  habitans  font  roux ,  &  ontpar-derriere  une 
»  queue  prefque  auffi  grande  que  celle  des  chevaux. 
»  Dès  que  ces  fauvages  nous  fentirent  dans  leur  île  , 
»  ils  accoururent  au  vaiffeau ,  &  y  étant  entrés  ,  fans 
»  proférer  une  feule  parole  ,  ils  fe  jetterent  fur  les 
»  premières  femmes  qu'ils  rencontrèrent.  Nos  ma- 
»  telots  pour  fauver  l'honneur  de  ces  femmes  ,  leur 
»  abandonnèrent  une  barbare  qui  étoit  dans  l'équi- 
»  page  ;  &  aufïi-tôt  ces  fatyres  affouvirent  leur  bru- 
»  talité,  non-feulement  en  la  manière  dont  les  hom- 
»  mes  ufent  des  femmes ,  mais  par  toutes  fortes  de 
»  lafeivetés.  Voilà,  ajoute  Paufanias,  ce  qui  me  fut 
»  conté  par  ce  carien  »  ;  mais  ce  carien  ne  lui  conta 
qu'une  fable.  (  D.  J.  ) 

SATYRION  ,  (  Hift.  nat.  Bot.  )  genre  de  plante 
décrit  fous  le  nom  torchis.  Voyt^  OrcHIS. 

SATYRION  ,  {Mat.  mèd.  &  Diète.')  orchis  ,  tefiiculei 
de  chien  ,  &'c.  Les  diveries  efpeces  de  fatyrion  ,  & 
fur-tout  celles  des  fat,  rions  à  racine  bulbeufe,  ont 
été  fingulierement  vantées  par  les  anciens  pharmaco- 
logiftes ,  6c  par  ceux  d'entre  les  modernes  qui  ont 
fuivi  la  doctrine  de  Paracelfe,  comme  l'aphrodifia- 
que  par  excellence.  Cette  haute  réputation  n'a  eu 
cependant  d'autre  fondement  que  la  forme  de  fes 
bulbes  qui  ont  quelque  reflémblance  avec  un  tefti- 
cule  ;  &  le  principe  qui  a  établi  les  vertus  médicina- 
les des  remèdes  fur  leur  fignature  ou  reffemblance 
quelconque  avec  certaines  parties  du  corps  humain, 
(  foye{  Signature.  )  La  philofophie  moderne  ne 
s'accommode  point  d'un  pareil  principe  ,  &  l'expé- 
rience qui  eft  fon  vrai  guide ,  a  démontré  que  les 
bulbes  de  fatyrion  ,  malgré  leur  grande  reffemblance 
avec  un  des  principaux  organes  de  la  génération, 
n'avoient  aucune  influence  lûr  ces  organes  ;  qu'elles 
n'excitoient  point  leur  jeu ,  ne  produifoient  point  la 
magnanimité.  Voyc^  MAGNANIMITÉ.  Médecine.  Les 
racines  de  fatyrion  n'en  entrent  pas  moins  cependant 
dans  ces  comportions  aphrodifiaques,  tant  magiftra* 
les  qu'officinales  les  plus  ufitées. 

On  garde  ces  racines  dans  les  boutiques  fous  la 
forme  de  conferve ,  &  fous  celle  de  candit  ou  con- 
fiture. 

Au  refte  ce  n'eft  que  le  bulbe  plein  ,  dur ,  &  bien 
nourri  qu'on  choifit ,  &  auquel  eft  attribuée  la  vertu 
propre  du  fatyrion  ;  car  quant  à  un  autre  bulbe  def- 
îeché  &  flétri ,  qui  fe  trouve  toujours  avec  le  précé- 
dent, non-feulement  il  eft  regardé  comme  privé  de 
ces  vertus  ,  mais  même  comme  doué  des  propriétés 
contraires. 

M.  Geoffroi  le  cadet  a  préparé  de  la  manière  fuir 
vante  le  bulbe  des  fatyrions  de  notre  pays  pour  imi- 
ter le  falep  des  Turcs.  (  Voyc{  Salep.  )  Après  avoir 
choifi  les  racines  d'orchis  les  mieux  nourries  ,  il  e» 
ôte  la  peau,  les  jette  dans  l'eau  froide;  &  après 
qu'elles  y  OQt  féjourné  quelques  heures ,  il  les  fait 
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cuire  dans  une  fufEfante  quantité  d'eau;  il  les  fait 
égoutter,  puis  il  les  enfile  pour  les  faire  fécher  à  l'air, 
choififfant  pour  cette  préparation  un  tems  fec  & 
chaud.  Elles  deviennent  tranfparerites;  elles  reffem- 
blent  à  des  morceaux  de  gomme  adragant ,  &  de- 
meurent très-dures.  On  les  peut  conferver  faines , 
tant  qu'on  voudra,  pourvu  qu'on  les  tienne  dans  un 
lieu  fec  ;  au  lieu  que  les  racines  qu'on  a  fait  fécher 
fans  cette  préparation  ,  s'humeclent  &c  moififîent 
pour  peu  qu.e  le  tems  foit  pluvieux  pendant  plufieùfs 
jours.  Mémoires  de  l'acœd.  &  des  Scien.  année  1740. 

C'efr.  à  caufe  de  cette  pente  que  les  racines  de  fa- 
tyrion  defféchées  à  la  manière  ordinaire  ont  à  le  cor- 
rompre, qu'efl  venu  l'ufage  de  les  garder  dans  les 
boutiques  fous  forme  de  conferve  ou  de  cm  lit. 
(  AVk^Candit.  )  Mais  la  méthode  de  M.  Geoîfroi 
pourvoit  à  leur  confervation  d'une  manière  plus 
avantageufe 

Le  même  auteur  afTure  que  les  racines  de  fatyrion 
de  notre  pays  ainfi  pré])arées,  ont  les  mêmes  pro- 
priétés médicinales  que  le  falep  des  Turcs ,  tout  com- 
me elles  reffcmblcnt  à  cette  drogue  par  leurs  quali- 
Ktérieures.  foyc{  SaLep. 
ut  à  la  manière  de  les  employer,  voici  comme 
il  s'en  explique  :  on  peut  les  réduire  en  poudre  auffi 
fine  qu'un  veut  ,on  en  prend  le  poids  de  vingt-quatre 
grains,  qu'on  humecte  peu-à-peu  d'eau  bouillante  ; 
la  poudre  s'y  fond  entièrement ,  &C  forme  un  muci- 
lage qu'on  peut  étendre  par  ebullition  dans  une  cho- 
pine  ou  demi  feptier  d'eau,  <k  l'on  cil  le  m.ûrre  de 
rendre  cette  boillon  plus  agréable,  en  y  ajoutant  le 
fuerc  Si  quelques  légers  parfums.  Cette  poudre  peut 
auffi  s'allier  au  lait  qu'on  a  confeillé  aux  malades  af- 
fecté', des  maladies  de  poitrine. 

Ce  dernier  ufage  qui  cil  le  principal  ev  le  plus  utile 
tant  du  falep  imité,  eue  du  Vrai  falep  (  ?oyt{  SAi.tp), 
prouve  Lien  dcmonuratiVement  combien  la  préten- 
due vertu  aphrodifiaque  des  fatyriùns  eft  chiméri- 
que :  car  a lTu rément  les  phtifiqiu  s  n'ont  que  taire  de 
magnanimité ,  6c  un  remède  capable  de  la  produire, 
ne  leur  eft  rien  moins  que-  convenable.  (  b  ) 

SATTRIQUE  ,  adj.  (  Gramm.  &  Utca.it.  )  ce  qui 
appartient  ou  a  rapport  à  lafatyre  ,  Du  qui  tient  de 
la  nature  de  la  fatyre. 

Ainli  l'on  dit  g  r'Vfi'i  ftylefatyrique,  vers 

facyriqtuSy&c.  Tous  les  auxeursfaiyriques  ne  iont  pas 
poètes;  on  peut  compter  parmi  eux  des  prédicateurs, 
comme  South;  des hiftoriens  cotnme  Burnet,  Me- 
rerai ,  le  VaiTor,  &c.  des  philofophes,  comme  Apu- 
lée &  Montagne,  Dans  la  théologie  payenne  il  y  a 
eu  jufqu  à  un  dieu  fatyrique  appelle  Mo/nus.  Homè- 
re donne  à  Thcrlite  le  caractère  d'un  fatyrique  dé- 
tour. On  a  aceufé  les  Hollandois  d'avoir  compofé 
des  éeiits  ou  t'ait  happer  des  médailles faty'riq'ucs qui 
Icui  onl  coiite  quelquefois'  bien  cher. 

pendant  on  entend  principalement  par  fktyri- 
a  ts  ,  les  poètes  qui  ont  compofé  des  fatyres;  tels 
qu'Horace  j  Boil  à  t,  !  comte  de  Rochefter,  Sre. 
I         ùr  du  cours  îles  B<  lie  i-Lettres  difl 

li  les  trois 

rïquts  latins  ,  &  le  »is. 

<•  I  loi  ace  &  Boileau,  d  t-il ,  avoient  un  efpril  plus 

1  \  ,  plus  toupie  :  ils  •  la  nmplic  l 

i»  choililïoien;  !  IS  fard 

,111s    affi  ftatjbW,    lu  .  t'oit  , 

»«  une  imagination    iougueufc  ,    il   ( 
»»  bteàux  ,  &  detnuio'.t  fouvt  nt  le 
»  prep  loin.  1 1<  't  leui 

ls ,  ils  plaifantoiertt  doU(  cm<  nt ,  Icgci 
»  il.  hôtoienl  le  ni.  fqiiê  qùà  demi  &  ni ,  lu 

>•  \  1  ii  d  l'arrache  avec  colère.  Quelquefois  les  d  u\ 
»  premiers  font  exhaler  l'encens  le  pli  *  pur  du  n  1 
»•  lu  11  même  des  vapeurs  I 

i»  jamais  loue  qu'un  kul  bom 


»  fc  tOurno.it  même  en  fa 

»  humain.  En  un  mot ,  le  '  font  Ron 

»  Boileau  ,  quoique  dan-  le  g?nre  odieux  ,  ont  t 
»  jours  quelque  choie  d\  ven;r  àe 

»  la  touche  du  peintre.  Cet,  •  -  forerai 

»  des  couleurs  tranchan-  traits  hardis ,  n 

»  gros.  11  n'eft  pas  rtéceflkire  d'êî  ,our  en 

»  ientir  la  beauté. 

»  Horace  &  Boileau  ont  des  tra:ts  proores  &  cui 
»  les  féparent  :  Horace  nous  paroît  quelquefois  plus- 
»  riche  ,  6c  Boileau  plus  clair.  Horace  elt  plus  ré- 
»  fervé  que  Juvenal;  mais  il  l'cfl  beaucoup  moins 
»  encore  que  Boileau.  11  y  avoit  plus  dénature  6c 
»  de  génie  dans  Horace,  plus  de  travail  6c  peu:-.  I 
»  plus  d'art  dans  Boi 

»  Perle  a  un  caractère  unique  qui  ne  fympathife 
»  avec  perfonhe;  il  n'e't  pas  affej .  être  mis 

»  avec  Horace.  H  èfttr  tre  compar 

»  Juvenal  ,  trop  en  ,.\-  p..ur 

»  erre  joint  à  Deipreaux. 
»  quelquefois  aùm*  vif  que  le  i 
»  que  letroiiieme;  il  fembh 

»  qu'aucun  des  trois.  Peu  de  de 

»  le  lire  ;  la  première  lecture  une  fois  faite  ,  onVou- 
»  ve  de  quoi  te  dédommager  de  fa  pane  dan,  la 
»  tonde  ».  Cours  de  Belles-Lettre*  .  tome  11. 
1  ■    ! .  Gr'fuiv  m  tes. 

riques  JEU*  ,  (  Théâtre.  )  efpece  de  farces 
qu'on  jouoit  à  Rome  le  matin  avant  la  gran  l< 

r  ies  plaifirs  du  peu]  e. 
Umbriens ,  ni  des  Liguriens,  ni  des  autres  peup 
de  l'Italie;  mais  on  les  avoit  empruntées  des  Grecs; 
{D.  /.) 

S.îTYlilUM,  {Giog.anc.}  canton  <\'\- 
la  Mcûapie  ,  aux  environs  de  Ta  ente  .     - 

Ion  Etienne  le  p.  Elle  donna  ion  nom  à  la 

«ritte  de  Tarè'nte ,  qifi  efl  1  -    ..■./'. 

dans  ces  vers  de  Vargile  ,  ( 

Sin  arment  a  'rugis  fiueUttm  1  itulofqut  tutn  , 
Aiafxtus  o-\  .un; ,  oui  ùrenta  cuit  t  capellas , 
Su! tus  &  Satura  peu:  ..;  Tarenti, 

Et  qualem  infiltx  amijlt  Maniua  uunputn  , 
Pafcehterh  niveos  herbofo  , 

«Si  vous  vous  pliîfez   1  ieaui  de 

»  bceuft,de  brebis  Ou  de  chèvres, 

«dans  le  pays  de  Tarente  ...  , 

»  ou  dans  les  herbues  du  Mantouan ,  pays  he 

v  enlevés  à  fes  malheureux  h  il  ifescam< 

»  pagnes ,  où  tarH  d  paiflenl  fur  les  I 

»>  Mincio. 

Rien  n'empêche  qu'< 
de  ce  cau;:::i ,  ne  toit  aujourd  hui  la  bo  ;  1     ' 

SATZ  )vih>deB 

berne  ,  c  tpitale  ei'un  en,  ' 

.  au  nord  I    ; 

iei  Elle  a  été  lou\  eni  1 

•     , 
de  Bohème  ,  d  ois  t'a  part; 
le.  l' eil  b  ii«  ,  au  m  i 

- 
> 

mpire  du 

'  is 

. 

- 
le  bonnes  m 
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kokf en  richeffes  &  en  pouvoir;  &  qu'elle  renferme 
dans  ion  fein  des  mines  d'or  6c  d'argent ,  iï  coniidé- 
rables,que  L'empereur  s'en  cil  réfervé  la  diipolition  à 
lui  feul.  (  D.J.  ) 

SA  VA  ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  Perfe  ,  à  deux 
ou  trois  journées  au  nord-oueft  de  Kom,  Il  y  a  dans 
cette  ville  deux  célèbres  mofquées  ,  où  les  Perfans 
viennent  par  dévotion  pour  de  grands  perlbnnages 
qui  y  ont  leurs  tombeaux.  Lat.  34.  66\ 

SAVANNE,  f.  f.  (Econom.  rujliq.)  dans  les  îles 
françoifes  de  l'Amérique  on  appelle/à vannas  degran- 
des  peloules  dont  l'herbe  eil  courte  ,  affez  rafe  &  de 
différentes  efpeces  inconnues  en  Europe  :  ces  /avan- 
ces fervent  de  pâturages  aux  beiliaux  ;  on  elt  obligé 
de  les  entretenir  avec  foin ,  6c  de  les  clore  de  lifieres 
ou  fortes  haies  de  citronniers  taillés  à  la  hauteur  de 
fix  à  fept  pies:  ces  haies  font  fort  épaiffes,  bien  gar- 
nies de  branches  ,  &  remplies  d'épines  ,  qui  les  ren- 
dent impénétrables. 

Savanes  ,  terme  des  îles/rançoi/es;  on  appelle  ainfi, 
dans  les  îles  françoiles  des  Antilles,  les  prairies  où  Ton 
met  paître  les  chevaux  6c  les  beiliaux.  Dans  les  fa- 
vants  un  peu  féches ,  on  trouve  de  petits  infectes 
rouges ,  qui  ne  font  que  de  la  groffeur  de  la  pointe 
d'une  épingle  :  ces  petites  bêtes  s'attachent  à  la  jam- 
be ,  6c  lorîqu'elles  (ont  paffées  au-travers  des  bas, 
elles  caufent  des  démangeaifons  épouvantables  ,  qui 
obligent  de  s'écorcher  les  jambes.  Quand  on  en  eil 
incommodé  ,  il  n'y  a  pas  de  meilleur  remède  eue  de 
faire  bouillir  dans  l'eau  des  bourgeons  de  vignes  6c 
de  monbain ,  des  feuilles  d'oranger ,  6c  des  herbes 
odoriférantes  ;  &  on  s'en  lave  bien  les  jambes  plu- 
fieurs  jours  de  fuite.  Le  mot  de/avane  a  été  emprunté 
des  Espagnols  ,  qui  donnent  le  nom  de  /avarias  aux 
prairies. 

Les  François  du  Canada  donnent  le  nom  dç/avane 
aux  forêts  compolées  d'arbres  réfmeux  ,  c'eil-à  dire, 
aux  forets  de  pins  ,  lapins ,  de  mélefes ,  6c  dont  le 
fond  eil  humide  &c  couvert  de  moufle.  Il  y  a  des/a- 
vanes  qui  font  fort  épaiffes ,  &  d'autres  qui  font  clai- 
res. Le  caribou  habite  dans  les/avanes  ,  &  quand  el- 
les font  épaiffes  ,  il  s'y  fraie  des  routes.  (D.  /.) 

SAVANT,  Docte,  Habile,  (Synon.)  les  con- 
noiffances  qui  le  réduiient  en  pratique  rendent  habile. 
Celles  qui  ne  demandent  que  de  lafpéculation  font  le 
/avant.  Celles  qui  rempliffent  la  mémoire  font  l'hom- 
me docle. 

On  dit  du  prédicateur  &  de  l'avocat  qu'ils  font  ha- 
biles ;  du  philofophe  6c  du  mathématicien ,  qu'ils  font 
favans  ;  de  l'hifforien  6c  du  jurifconfulte  ,  qu'ils  font 
docles. 

L'habile  femble  plus  entendu  ;  le  /avant  plus  pro- 
fond ,  6c  le  docle  plus  univerfel. 

Nous  devenons  habiles  par  l'expérience  ;  favans  par 
la  méditation  ;  docles  par  la  lecture. 

On  peut  être  fort/avant  ou  fort  docle  fans  être  ha- 
bile ,  mais  on  ne  peut  guère  être  très-habile  ,  fans  être 
/avant.  Synon.  de  Girard.  (D.J.) 

SAVAPv.IA  ,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  haute-Panno- 
nie.  Ptolomée  ,  /.  77.  c.  xv.  la  met  au  nombre  des  vil- 
les éloignées  du  Danube.  Lazius  conjecl ure  que  c'eil 
aujourd'hui  le  lieu  nommé  Leybnit{,  6c  Villeneuve 
prétend  que  c'eil  Graitz. 

SAVART ,  f.  m.  (Grarru  &  Juri/prud.)  terme  que 
l'on  trouve  dans  les  coutumes  de  Reims  &  de  Cler- 
mont ,  héritage  enfavart,  c'eil-à-dire,  en  friche.  Voy. 
le  gloj/aire  de  M.  de  Lauriere.  (A) 

"SAVATAPOLI ,  (  Geog.  mod.  )  ville  d'Afie  ,  dans 
la  Mingrélie  ,  fur  la  mer  Noire ,  à  l'endroit  où  la  côte 
orientale  fe  joint  à  la  feptentrionale.  Cette  ville  eil 
la  Sibafiopolis  ,  eu  la  Dio/curia  des  anciens.  (D. ./.) 
SA V  ATRA  ,  {Géog.  anc.)  ville  de  la  Gaiatie,  dans 
l'Ilaurie ,  félon  Ptolomée  ,  /.  V.  c  iv.  ion  nom  mo- 
derne félon  Niger ,  eft  Souraceri.  (D.J.) 
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SAUBATHA ,  (Géog.  anc.)  félon  Ptolomée ,  /.  VI. 
c.  vij.  6c  Sabattha  ,  félon  Arrien ,  11.  Peripl.  p.  \$. 
ville  de  l'Arabie  heureufe,  où  elle  avoit  le  titre  de 
métropole.  Cette  ville  étoit  dans  les  terres  ,  6c  Arrien 
dit  que  le  roi  y  faifoit  <a  réfidence.  Cela  demande  une 
explication,  que  Saumaife ,  in  exercit.  Piin.  p.  364. 
a  donnée.  Comme  le  pays  de  l'Arabie  qui  produifoit 
l'encens  étoit  différent  du  pays  des  Sabéens  ,  6c  que 
ces  deux  pays  étoient  fournis  à  deux  différens  rois  :  il 
s'enfuit  que  Saba  ,  capitale  des  Sabéens ,  6c  Sabattha, 
ouSaubaiha,  capitale  du  pays  qui  produifoit  l'en- 
cens, étoient  auifi  deux  villes  différentes.  Celle-ci 
fe  trouvoit  à  l'orient  de  l'Arabie  heureufe  ,  &  celle- 
là  à  l'occident  ;  de  forte  que  Sabota ,  ville  des  Sa- 
béens ,  que  Pline  met  fur  la  côte  du  golfe  Arabique, 
ou  fur  le  rivage  rouge,  eil  la  même  que  Saba  ;  6c  la 
ville  de  Sabota  ,  que  le  même  auteur  place  chez  les 
Adramites  ,  eil  la  ville  Saubaiha  de  Ptolomée ,  &  la 
Sabatha  d'Arrien.  (D.J.) 

SAUCE  ou  SAUSSE,  f.  f.  (Cui/îne.)  compofition 
liquide  dans  laquelle  les  cuiliniers  font  cuire  diverfes 
fortes  de  mets,  ou  qu'ils  font  à-part  pour  mander  les 
viandes  quand  elles  font  cuires.  On  connoît  affez  nos 
jauces  modernes  ,  mais  on  fera  peut-être  bien-aife  de 
trouver  ici  quelques-unes  des  Jauces  de  la  cuifme  de 
nos  ayeux,6k;  que  M.  Sauvai  a  rapportées  dans  fes  an- 
tiquités de  Paris.  Ces/auces  font  la  /auce  jaune  ,  la 
/uuce  chaude ,  la  faucc  à  compote  ,  Xa/auce  moutarde 
ou  la  galantine ,  la /auce  râpée ,  la/auce  verte  ,  enfin 
la  camelaine. 

La/auce  jaune  fe  faifoit  avec  du  poivre  blanc  ,  que 
nos  pères  nommoient  jaunet  ;  elle  étoit  du  nombre 
des  /rf«t«  chaudes.  Dans  h/auce  à  compote,  c'étoit 
le  poivre  noir  qui  y  entroit. 

La/auce  moutarde  ou  galantine ,  étoit  faite  de  la  ra- 
cine de  cette  plante  ,  que  nos  botaniiles  ne  connoif- 
fent  plus ,  &  qui  peut-être  n'eil  autre  choie  que  le 
cran  que  nous  mettons  préfentement  dans  nos  /au- 
ces  ,  &  qui  n'eil  ni  moins  chaud,  ni  moins  piquant 
que  la  galantine. 

La/auce  râpée  fe  faifoit  avec  du  verjus  de  grain  , 
on  des  grofeilles  vertes. 

La/auce  verte,  que  nous  connoiffons  encore  ,  avoit 
entr'autres  ingrédiens,  du  gingembre  &  du  verjus, 
qu'on  verdiflbit  avec  du  jus  de  perfd  ,  ou  de  blé 
verd;  on  y  ajoutoit  enfuite  de  la  mie  de  pain  blanc. 
A  l'égard  de  \a  camelaine,  quiprenoit  fon  nom  d'u- 
ne fimple  que  nous  ne  connoiffons  plus,  elle  étoit 
faite  de  cinamome  ,  de  gingembre  ,  &  de  doux  de  gé- 
rofle  ,  de  graine  de  moutarde  ,  de  vin  ,  de  verjus,  de 
pain  &  de  vinaigre  ;  de  forte  que  c'étoit  la  plus  com- 
pofée  de  toutes  [es/ances  de  ce  tems-là. 

Le  droit  de  faire  6c  de  vendre  des  /auces  appar- 
tenoit  autrefois  aux  marchands  épiciers,  qui  de-là  fe 
nommoient  è^'\cicrs-a\>oùça\rts-/auciers  ;  mais  de- 
puis ,  6c  le  nom  6c  la  marchandife  font  paffées  aux 
maîtres  vinaigriers,  qui  encore  à  préfent  mettent  au 
nombre  de  leurs  qualités  ,  celle  de  maîtres  /auciers. 
(D.J.) 

Sauce  robert ,  en  terme  de  Cui/lnier  ;  ce  font  des 
oignons  affaifonnés  avec  de  la  moutarde,  6c  cuits 
dans  la  graiffe  d'une  longe  de  porc,  ou  d'une  autre 
pièce,  qu'on  a  mêlé  avec  \a/auce  dont  on  l'a  arrofé. 
Les  cui/iniers  appellent  auiîi  /auce  verte  une  fa uct 
faite  avec  du  blé  verd ,  une  rôtie  de  pain  ,  du  poivre, 
du  fel  ,  le  tout  pilé  enfemble  ,  6c  paffé  dans  un 
linge. 

SAUCER ,  v.  a£t.  c'eil  tremper  dans  une  fauce. 
Saucer  une  médaille  ,  c'eil  quand  elle  eil  de  cuivre  , 
l'argenter. 

SAUCIER ,  f.  m.  terme  de  corporation  ;  les  maîtres 
vinaigriers  prennent  dans  leurs  ilatuts ,  tant  anciens 
que  nouveaux  ,  la  qualité  de  maîtres  /auciers  ,à  caufe 
de  diverfes  iauces   qu'ils   ont  droit  de  compofer 
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&  de  débiter  ;  &  que  le  vinaigre  m  éme  oui  io.nt ,  &: 
qu'ils  vendent,  pane  pour  une  des  meilleures //«ccî 
pour  beaucoup  de  nl'Ms  &  de  viandes  ;  ce-  nom  ap- 
partenait nuili  aurrefois  au  corps  des  marchands  épi- 
ciers, à  caufe  d'une  petite  communauté  defaucivt, 
ou  f.ufeurs  de  fauces,  qui  leur  étoit  alors  unie  ;  c'é- 
toit  apparemment  en  vertu  des  épiceries  qui  entraient 
pans  leurs  fauces.  En  1304  its/aacurs  firent  bande 
à-pari ,  &  eurent  leurs  jurés  ,  reliant  pourtant  fujets 
à  la  vifite  des  gardes  de  l'épicerie  ;c'eii  de-là  que  font 
Venus  nos  v'ma\griers-faucUrs. 

Les  fauces  des  vinaigriers  dont  il  eft  parlé  dans  le 
quinzième  article  de  leurs  ftatuts  de  1658,  iont  la 
iaucc  jaune,  la  aauieline  &  la  fauce  moutarde  ,  tou- 
tes prélentement  ignorées, ou  du  moins  h..r>  d'ufage 
fur  les  tables  délicates  ,  où  nos  nouveaux-  tuilinicrs 
en  ont  introduit  beaucoup  d'autres  moins  ftmples  <k 
plus  piquante, ,  oc  de  là  plus  préjudiciables  à  h:  f.u.tc. 
S'uvar) .    (D,  J  ) 

SAUClSif-, ,  T.  t.  (Cuijîuc.)  ce  mot  dans  Ta  propre 
ugnifiçation  veut  dire  une  (orte  de  mets  c.uc  l'on  fait 
avec  du  ikns  &  de  la  chair  de  por^  aiTaifonnée  ;  c'eft 
Une  efpece  Je  boudin. 

Ce  mot  v  enl  de  l'italien  falficda ,  ck  félon  Sau- 
maife  ,  du  latin  ju'ji.ium  ,  qu'on  écrit  au  lieu  de/j/- 
J'iun  ,  fa  lé. 

Les  fiiucijjci  de  Bologne  font  les  plus  e Aimées,  6v 
on  en  fait  une  consommation  confidérabk  en  Italie, 
furtout  à  Boli  Venife  ,  d'où  on  en  porte  dans 

beaucoup  d'autres  endroits. 

On  fait  1".  fauciffu  avec  de  la  chair  da  porc  crue, 
que  Ton  hache  avec  de  1  ail. 

On  l'ailaiionne  de  poivre  &  de  pluficurs  fortes  d'é- 
pices  ;  le  foui  rufrent  les  Italiens  de  peaux  ck 

de  boyaux  de  porc,&  le  commerce  de  cette  (orte  de 
marchandilcs  •  qu'on  ne  s'imagine. 

SaVCISSJ  .  (  Génie.)  c'eft  un*  longue  charge  de 
poudre  mile  1  •  de  la  toile  goudronnée, 

arrondi»  .  uiiie  eq  longueur  ,  de  forte  que 

cette  ejfpece  (J  règne  depuis  le  fourneau  ou 

chambre  de  la  mine,  jufqu'à  l'endroit  où  fc  ticJit  l'in- 

cénieur  pour  le  feu ,  &  foire  joueur  le  four* 

r.eau.  La  fau(  environ  deux  pouc 

diamètre.  On  met  ordinairement  (\cu> 
c  ic  fourneau  ,  afin  queu  l'une  vient  à  1  ,  l'au- 

tre \  (D.  J.) 

I 
eu*  une  efpece  de  fafeine  depuis 9  Ou  10  pies  de  lon- 
gueur |u: .  •■■ ..  cS,  relié  (le  y  pou  et  s  en  9  pouces  av  eC 

*  i.i  confirm 

de répaulement  des  batteries  à  u  .  &  pour  ie- 

p.i:  OU  les  bouches,  en  attendant  qu'on 

veuilli  e  le  re\  ôtement,  ou  mettre  le  rem* 

partd  insl'état  011  ilétoù  {(J) 

b  a  e  1 
de  cuit  '  ,  d'environ  un  pouce  ex  demi  de 

nt  on  te  loi  pour  |  u  dans  la 

chambre  ou  I  ut  d'une  mini  ;  il  eil  pi  ur  c<.t 

1  rempli  d 

Le  /.'•/■•  ijjon  m  renfi 
appelle  1  inal  l'en  1  à  en  péch 

U  iaux  qui  1  ilet  ic  de  I 

le  feu  à  la  mine.  I  «  fan 
e!l  attache  fixement  au  milieu  u'u  fourneau  «»i 

1\  d  .  H  l«  conduit 

.  le  »  ootinuc  1»  - 
p  me  le  leu  plus  luu   .  I  Mim 

ô    I 

d'un  oir  n  crainl  1 

.    n  1  berche  a  décom  rir  le  pour 

em]  .  ti  n'y  mette  le  Jeu  1 

jouet  les  mines. 
A/r. 


Couper  u  fmcijon  ,  c'eft  rompre  la  lia; l'on  ou  îa 
commune  de  la  poudre  depuis  le  dehors  de  la  gale- 
rie jufqu'à  la  chambre  de  la  mine,  ce  qui  ne 
plus  de  la  faire  I      I 

SA  l  '  '•  )  les  Artificiers  appeih  nt 

ainlî  une  efpece  e  que  l'on  attacha  ordinaire' 

à  la  queue  d'une  plus  grande,  pour  en  rendre 

t    plus  agréable.  J  ...  -ce 

qu'on  en  fait  quelquefois  qui  voler,:  en  Pair  coom 

iféej  ordinaires  ,  &  a!or>  oa  Lee  1 
font  volant,  pour  les  distinguer  des  premiers  qu'on 
nomme  y.; .  1  ■;%, 

Le  carton.  -  avec  une  b^aiette. 

C  e  cartouche  doit  I  ,  a 

;  de  carton  roi  tartoutj 

0  1  l'étrangle  par  un  bout  i  un  demi-poui  tex* 
trémité;onleliea  eedefc  -,  Ile;  osprcadiintat» 
pon  de  papier  que  !"  5  e  cartouche; 
on  le  poufledans  kcul  du/aur^/ctaavecrab 

on  frappe  celle-ci  avec  un  maillet.aplàs  quoi  l'on  met 
de  la  poudre  ordinaire  dans  ce  cartouefa  .  •  i  -.nd 
il  c-ft  plein  à-peu-près ,  l'on  couvre  cette  charge  d'    - 

pon  que  l'on  frappeencore  avec  la  bcguetl  . 
enfuite  on  l'étrangle  éc  01  it.  Aprèa 

cela  l'on  lèrre  cefaucitfoa  depuis  les  deux  eodn 
et:.i;  :  beaucoup  forte  qu'.i 

foit  tout  couvert  ;  en  cet  état  colla 

forte  &  on  le  lailL-  lécher,  ant 

mis,  il  trouve  plus  d.-  rénûanc  . 
b;uit  en  faifant  crever  le  cartouefa 

Il  faut  pour  cela  que  \tfauciflon  foit  p<: 
de  les  bouts  qu'on  appliquera  à  la  queue  d« 
.1  doit  avoir  un  peu  de  poudr« 

poudre  fervira  à  allumer  le  Joui 

n  i.ir  contre  la  fufée  avec  du  papier  cm  du 

mm  ,  ou  bien  avec  une  corde  ou  aut  1 

que  la  fufée  venant  a  finir ,  U 

produite  ton  effet. 

Pour  conttruire  àesfaucifons  volans,  on  fera  leurs 

cartouches  comme  ceux   de>  p 

qu'ils  doivent  Ocre  un  peu  plu>  :  ..'^ir 

étranglé  un  de  leurs  bouts  comme  a  l'  .  on 

les  (  uffi  de  poudre  g 

cl'.p  i:i.t.ur,  on  ajoute  de  la  poudre  p 

c    mue  pour  les  tufées  par  terre  ,  en  prelfant  le  tout 

<\  coup  de  maillet,  comn 

enfin  on  couvre  le  cartouche  avec  un<  i 
é  l'autre  bout,  enforte  1 

qu'une  lumiei 

me  d'oie  ;  on  l'amorce  avec  un  | 

'      c'ell  aufTi. 
une  forte  de  pétard  fait  avec  un  ( 
que  court, étranglé, cV fermé  ^,ce 

■ 
•menter  la  d<  tonatton  de  ' 
•    •  la  réft (lance  du  cartouche,  on  !' 
ri  ;elle  cotée. 
s  w  1  1-  ■ 

un  peu  1  e 
u  en  Pair 

■ 

brftta  adtùre  le  I 

«u\  .'rtiiu 
^  w  1  t  -  • 

•     .         qui  t 

I  - 
1 

a  •  . 

'  ■'■) 

1  \  \      1 
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SAUCLE  ou  SAUCLÈS.  Voye{  Melet. 

SAUDAGUER,  f.  m.  {Commerce.)  mot  perfan  qui 
-fignifîe  un  marchand ,  un  homme  qui  fait  fbn  profit  à 
acheter,  vendre  ou  échanger  des  marchandées.  Foye^ 
Marchand  ,  Commerce  ,  Négoce  ,  Dictionnaire 

de  Commerce.. 

SAUDRE,  LA  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  du  moyen 
âge  Salaria  ,  rivière  de  brance.  Elle  prend  fa  fource 
dans  le  Berry  ,  lépare  cette  province  de  la  Sologne  , 
&  va  le  rendre  dans  le  Cher  entre  Celles  &  Châtil- 
lon.  (D.  /.) 

SAVE  ,  la  ,  (  Géog.  mod.)  nom  de  deux  rivières  , 
l'une  en  Allemagne  ,  l'autre  en  France. 

i  °.  La  Save  ,  rivière  d'Allemagne  ,  prend  fa  fourec 
dans  la  haute  Carniole  ;  &  après  avoir  reçu  dans  fon 
fein  plufieurs  rivières  dans  un  cours  d'environ  cent 
lieues,  elle  fe  jette  dans  le  Danube,  près  de  Belgrade. 
Ptolomée  l'appelle  Saus ,  Strabon  Savus  ,  Juftin  Su- 
bus  ,  &z  les  Allemands  Die  Saw.  Elle  forme  dans  fon 
cours  quelques  îles  ,  comme  celle  de  Metubaris,  à 
l'occident  de  l'ancienne  Sirmium ,  &  celle  de  Sigefti- 
ca  ,  proche  de  Zagabria  ,  dans  laquelle  il  y  avoit  an- 
ciennement une  ville.  C'étoitdà  que  les  Romains  ap- 
portaient toutes  leurs  marchandifes  d'Aquilée  ,  pour 
les  envoyer  enfuite  à  Nauportus  (  Laubach  )  ,  d'où 
elles  étoient  tranfportées  kSigeflica  ,  pour  l'entretien 
des  garnifons. 

2".  La  Save  de  France  eft  une  rivière  dans  l'Arma- 
gnac ;  elle  fort  du  Nébouzan ,  prend  fa  fource  dans 
les  Pyrénées  ,  auprès  de  Bayonne ,  arrofe  Samma- 
than  &c  Lombez  avant  que  de  tomber  dans  laGaronne, 
près  de  Grenade,  (  D.  J.  ) 

SAVEL ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  ïclhyolog.  )  nom  donné 
par  les  Portugais  à  une  efpece  de  poiffon  qui  abonde 
fur  les  côtes  de  la  Chine ,  &  qu'on  pêche  dans  la  ri- 
vière de  Kiang,  près  Nanking.  Les  premiers  eunu- 
ques de  la  cour  en  rempliflent  plufieurs  bateaux  ,  & 
enterrent  tout  de  fuite  ce  poiffon  dans  de  la  glace  pi- 
lée  ,  pour  la  pt  ovifion  d'été  de  l'empereur.  Les  bâti- 
mens  dans  lelquels  ils  lestranfportent,  font  de  la  plus 
grande  propreté  ,  &  tous  les  autres  vaiffeaux  font 
obligés  de  fe  ranger  fur  leur  paffage.  (D.  J.  ) 

SAVENNEAU  ou  Savenel  ,  6-  Savonneaux  , 
voye{  Bout  de  quievre. 

SA  VERDUN  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  France  dans 
le  pays  de  Foix  ,  fur  l'Ariege.  Elle  appartenoit  autre- 
fois aux  comtes  de  Toulouîe,  &  étoit  alors  une  place 
importante.  Elle  foutint  pendant  la  guerre  des  Albi- 
geois un  fiege  contre  Simon  de  Monfort ,  &  l'obligea 
de  fe  retirer  avec  perte.  Long.  /_o.  iC.  lat.  43.  12. 

Benoît  XII.  né  à  Saverdon ,  où  fon  père  étoit  meu- 
nier ,  fe  fît  religieux  de  Cîteaux ,  devint  cardinal ,  fut 
élu  pape  à  Avignon  en  1 3  3  4,  &  mourut  dans  cette  ville 
en  1342.  Il  fuivit  l'exemple  de  Jean  XXII.  en  dépo- 
fant  par  de  nouvelles  bulles  l'empereur  Louis  de  Ba- 
vière ,  &  le  privant  de  tous  fes  biens  ,  meubles  & 
immeubles.  Il  crut  auffi  devoir  donner  une  conflitu- 
tion  fur  l'état  des  âmes  après  la  mort ,  fait  fur  lequel 
il  étoit  à-propos  de  ne  rien  ftatuer  ,  puifque  fonpré- 
déceffeur  lui-même  étant  affis  fur  la  chaire  pontifica- 
le ,  voulut  établir  une  opinion  toute  différente  fur  la 
vifion  béatifîque  ;  &  cette  opinion  auroit  été  reçue 
dans  l'Eglife  fans  l'univerfité  de  Paris,  qui  s'y  oppofa 
formellement.  (Z>./.  ) 

SAVERNE ,  ( Géog.  mod.)  ou  Zabern,  comme  l'é- 
crivent les  Allemands,  en  latin  Tabema  ;  ville  fort 
ancienne  de  France  ,  dans  la  bafîe  Alface  ,  fur  la  ri- 
vière de  Soer  ,  à  6  lieues  au  fud-oueft  de  Strasbourg , 
au  pié  du  mont  de  Vofge.  Il  y  a  à  Saverne  une  collé- 
giale, un  hôpital ,  un  couvent  de  récolers ,  un  mo- 
naftere  de  religieufes,  &  un  magnifique  château  bâti 
par  le  cardinal  Egon  de  Furflenberg  ,  &  qui  fait  le 
lieu  de  la  réfidence  ordinaire  des  évê  ques  de  Straf- 
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bourg  ~  qui  font  feigneurs  de  Saverne.  Long.  2S.  3. 
lat.  48.  4.x  (D.J.) 

Saverne  ,  la ,  ou  Severne ,  (  Géog.  mod.  ")  en  Iatia 
Sabrtana  &c  Sabrina  ,  rivière  d'Angleterre ,  au  pays 
de  Galles.  Elle  a  fa  fource  dans  le  comté  de  Mont- 
gomery  ,  arrofe  les  provinces  de  Shrop ,  de  Worcef- 
ter  &  de  Glocefler ,  recevant  dans  fon  lit  plufieurs 
rivières  affez  confidérablcs  ,  en  particulier  l'Avon ,  le 
Wye  &  l'Usk.  Enfin  elle  fe  jette  à  la  mer,  au-deffous 
de  la  ville  de  Glocefler ,  où  elle  s'élargit  fi  fort , 
qu'on  appelle  fon  embouchure  la  mer  de  Saverne. 

Les  Anglois  ont  auffi  donné  le  nom  de  Saverne  à 
une  rivière  de  l'Amérique  feptentrionale  qui  arrofe 
le  nouveau  pays  de  Galles  dans  fà  partie  méridionale, 
&  qui  fe  jette  dans  la  baie  du  nord  ou  de  Hudfon. 
(D.J.) 

SAVER-KRAUT  ,  f.  m.  (  Cuifme.  )  que  les  Fran- 
çois nomment  par  corruption  fourcrout;c'd\  un  mets 
ufité  dans  toute  l'Allemagne  ;  c'efl  du  choux  aigri  qui 
en  fait  la  baie  :  de-là  vient  fon  nom  allemand.  Saver 
fignifîe  aigre ,  acide ,  &  kraut  fignifîe  chou.  Lorfqu'on 
veut  faire  la  faver- kraut ,  on  commence  par  couper 
des  choux  blancs  en  tranches  extrêmement  minces  ; 
les  Allemands  ont  pour  cet  ufage  une  planche  faite 
comme  un  rabot ,  &  garnie  d'un  fer  tranchant  :  en 
paffant  le  chou  fur  cette  efpece  de  rabot,  il  fe  coupe- 
en  tranches  minces  ,  qui  font  reçues  dans  un  baquet 
qui  eft  au-deffous  du  rabot.  Lorfqu'on  en  a  amaffé 
une  quantité  fuififante  ,  on  met  ce  chou  ainfi  coupé 
dans  des  barrils  ,  on  en  fait  des  couches  que  l'on  fau- 
poudre  avec  du  ièl&  quelques  grains  de  genièvre;  Se 
quand  le  barril  eft  plein  on  le  couvre  d'une  planche, 
&  l'on  met  un  poids  par-deffus ,  afin  que  le  chou  cou- 
pé foit  preffé  fortement.  On  met  le  tout  dans  une 
cave ,  &  on  le  laiffe  fermenter  pendant  quelques  fe- 
maines.  Lorfqu'on  veut  en  manger  ,  on  lave  ces 
choux ,  &  on  les  fait  cuire  avec  du  petit-falé ,  des  fau- 
ciffes  ,  des  perdrix ,  &  telle  autre  viande  que  l'on 
veut.  Ce  ragoût  eft  fort  eftimé  des  Allemands  ;  il  fe 
fert  fur  la  table  des  plus  riches ,  comme  fur  celle  des 
plus  pauvres.  Les  étrangers  ont  de  la  peine  à  y  pren- 
dre du  goût  ;  cependant  ce  ragoût  paroît  fort  utile 
pour  les  gens  de  mer  ,  dans  les  voyages  de  long 
cours. 

SAVETIER ,  f.  m.  (  Jurande  d'artifans.  )  artifan 
qui  raccommode  les  vieilles  chauffures  ,  fouliers  , 
bottes,  pantoufles,  &c.  Dans  les  anciens  flatuts  de 
la  communauté  des  Savetiers  de  la  ville  ,  faubourgs  , 
banlieue ,  prévôté  &  vicomte  de  Paris,  ils  font  ap- 
pelles maures  Savetiers  ,  Bobelineurs ,  Carreleurs  de  fou- 
liers. Leurs  premiers  ftatuts  font  du  mois  de  Janvier 
1443  ,  dreffés ,  accordés  ,  autorifés  par  lettres-paten- 
tes de  Charles  VII.  depuis  réformés  &  de  nouveau 
confirmés  par  Louis  XI.  au  mois  de  Juin  1467  ;  pat 
François  I.  au  mois  d'O&obre  1  5  16  ;  par  Charles  IX. 
en  Janvier  1 566  ,  &  par  Henri  IV.  en  Juillet  1 59?. 
Leurs  dernières  lettres-patentes  de  réformation  & 
confirmation  font  du  mois  de  Mars  1659,  fous  le 
règne  de  Louis  XIV.  enregiftrées  en  parlement  les 
même  mois  &  an.  Savary.  (D.J.) 

SAVEUR  ,  (  Phyjlolog.  )  Les  fucs  ou  liqueurs  des 
corps  qui  font  impreffion  fur  l'organe  du  goût ,  eft 
ce  qu'on  appelle  faveur ,  &  quelquefois  l'on  donne 
ce  nom  même  à  leur  impreffion. 

Les  principes  aefifs  des  faveurs  ou  des  corps  favou- 
reux  ,  font  les  fels  tant  fixes  que  volatils  :  les  terres  , 
la  lymphe ,  &  les  foufres  n'entrent  dans  les  faveurs 
que  pour  en  établir  la  variété  &  les  efpeces  ;  de' la 
même  façon  que  les  ombres  mêlées  avec  la  lumière 
forment  les  images  ;  mais  ce  ne  font  pas  ces  ombres 
qui  font  impreffion  fur  l'organe  ,  c'efl  la  lumière 
feule  ;  de  même  les  fels  font  lesfeuls  principes  capa- 
bles d'affecler  l'organe  du  goût  i  l'eau  ,  l'huile  oc  la 
tejre  n'ont  aucun  goût. 
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Le  goût  de  l'huile  ne  vient  point  d'elle-même.  Elle 
eft  douce  en  foi  &  très  -  infî  pide  lorfqu'elleeft  pure. 
Elle  contient  un  efprit  recteur  ,  comme  parlent  les 
Chimiftes  ;  c'eft  fi  bien  lui  qui  fait  le  goût  de  l'huile  , 
n'en  a  plus  qu  '•:  évaporé.  Cet  efprit 

recteur  n'eft  autre  choie  qu'une  huile  infiniment  atté- 
nuée ,  le  plusfouvent  d'une  odeur  agréable  ,  6c  dont 
les  plus  petites  &  (impies  particules  ont  beaucoup  de 
vertu.  Les  eaux  minérales  ,  dont  le  goût  6c  la  vertu 
de  teindre  fe  difïipent  li  vite  ,  font  voir  qu'il  y  a  un 
pareil  efprit  recleflr  dans  les  minéraux.  Il  fe  trouve 
dans  le  vin  6c  dans  la  bière  même ,  &  s'évapore  quand 
les  bouteilles  relient  débouchées.* 

Les  tels  fculs  affectent  l'organe  du  goût,  fuivant 
leurs  genres  6c  leurs  différentes  figures.  Le  nitre  for- 
me  des  priimes  hexagones ,  6c  on  fait ,  par  les  expé- 
s  de  Bellini ,  que  lesfels  végétaux  ,  prefque  de 
ure,  forment  ces  prifmes.  Les  cryftaux  de 
torment  des  parallélépipèdes  rhomboïdes   ; 
l'alun  font  octahedres.  Enluite  quand  les  goûts 
s  ,  on  apperçoit  auffi  que  les  figures  le 
i  :s  nitreux  qu'on  ne  trouve  plus  dans 
nitre,  fe  régénèrent  dans  le  nitre  régé- 
n  oyle  a  un  traité  curieux  iur  la  production 

des  formes.  La  lymphe  OU   l'eau  ,  n'eft 
icide   des    1  c I s  ,    leur   diiïolvant  ,  leur 
,     !   le  mélange  de  l'huile  6c  de  la  terre  va- 
lent leur  impreffion  en  mille  façons  dif- 
férentes;  (i  nous  ajoutons  à  ces  variétés  celles  qui 
rites  de  la  nature  des  différent  ibis  iimples  6c 
compoléb  ,  on  aura  des  lources  inépuifables  de  la  di- 
,  tireurs. Quelle  variété  d'imagcsla  lumière 
-elle  pas  avec  l'ombre  feule  !  Quelle  au- 
;  imbinaifon  du  petit  nombre  des  cou- 

leurs primitives  6c  de  l'ombre  ,  ne  produit-elle  pas 
encon  on  moins  attendre  de  la  combinaison 

primitifs  entr'eux?  Telle  eft  la  nature  des/rt- 
vciiTb  en  général  :  detaillons-en  les  différences  princi- 
\  int  ciu-moins  qu'on  a  pu  trouver  de  mots 

\  primer. 
'  certain  que  c'eft  de  la  différence  ,  groffeur  , 
&  mouvement  des  corps  lapides  que  naît  de 
riété  des  faveurs  ;  par  exemple  : 
i°.  Le  ialé,  que  produit  la  diverfe  figure  des  fels. 
1°.  L'acide  ;  tel  eft  le  goût  de  pluûeurs  fruits  d'été  , 
du  vin  ,  du  vinaigre  ,  de  L'efprit  de  foutre  ,  de  nitre  , 
de  vitriol  ;  car  tOUtesceS  choies  font  acides,  quoique 
d'une  acidité  fort  différente. 

V'.  L'alkalin,  comme  font  les  fels  urincux  qui  fen- 
tc  nt  l'urine  putréfiée. 

4".  L  e  doux  ;  tel  eft  le  goût  de  la  plupart  des 
taux  quand  ils  font  bien  mûrs  ;  celui  du  fucre  ,  du 
miel , de  la  manne,  &e.  tout  ce  qui  eft  doux  appar- 
tient a  la  c  la  lie  îles  acides. 

"i".  I  ,  qui  cil  celui  de  tous  les  vins,  de 

toutes  les  bières,  â*< . 

I  'amer,  comme  il(".  deux  biles,  de  l'ai 
the  ,   de  l'aloes  ,  de   la  coloquinte  ,  des  huiles  nm- 

ces ,  &t,  tel  eft  encore  le  goût  de  la  diuolution  Au 
cui\  re  ,  de  la  lolution  de  l'argent  dans  l'efprit  de  nitre. 

7".  L'aroaoatique  ;  ce  nom  appartient  à  tous  les  vé- 
gétaux qui  ont  en  mâchant  un  oùt  &  une  odeur  forte. 

s".  I  omme  l'euphorbe  ,  L'ail ,  l'oignon»  & 

les  .nui  e  •  (Ici  i  sd'une  od<  iirdclagreable ,  diti'crens  en 
11  ornâtes. 
1  ,'auftcre  ;  tel  qu'on  remarque  dans  la  do 
galle  dont  on  fait  l'encre  ,  dans  i\  ncre  nu  me  ,  A.uf. 
le  ilieu-  ,  dan  I 

une  <.  fpi  c(  eflerre  I 

■  coinpolei  s  d<  s 

1  i  font  des  nu. h  ut  .1  l'infini , 

■  ir  l'impreilion  1  •  nous  n'.n  ons 

de  noms. 

Mais  quelles  que  foient  I .  ■  di    1 

A  //'. 
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S  excitent  a  la  langue  par  les  corps  favoureux  ,  elle* 
dépendent  toujours  de  la  différente  figure  de 
corps  ;  les  matières  qui  auront  des  parties  fort  poin- 
tues &  tort  tranchantes  ,  feront  une  impren 
vive  ;  celles  dont  les  parties  n'auront  que  des  r* 
tes  peu  aiguës ,  ne  feront  que  chatouiller  la  langi 
enfin  les  parties  qui  auront  une  fuffàce 
n'y  pourront  faire  aucune  impreflion:  pat  exen 
l'acide  du  vinaigre  fe  fait  fentir  vivement  à  la  la:. 
ex  lur  les  nerfl  ;  mais  fi  on  l'unit  avec  le  pi 
forme  avec  lui  un  compofe  d'un  goût  doux  comme 
celui  du  lucre.  L'efprit  de  nitre  qu'on  peut appeller 
un  véritable  feu,  6c  qui  eft  li  cauftique  ,   n'eft  plus 
corrolif  lorfqu'il  eft  mêle  avec  l'elprit-de-vin  ;  il  don- 
ne alors  une  liqueur  douce  &  aromatique  :  ce  font  les 
parties  huileules  de  l'elprit-de-vin  qui  enveloppent 
l'acide  6c  l'empêchent  d'agir  li  fortement.    L  ;s  m  1- 
tieres  terreltrcs   mêlées  avec  un  acide  donnent  un 
goût  aufrere;  &  fi  elles  dominent ,  le  goût  fera  acer- 
be :  le  tel  alkali ,  plus  il  eft  pur ,  plus  il  devient  k     \ 
l'acide  vitriolique  joint  à  la  baie  du  tel  marin  ,   dit 
tartre  ,  du  fàlpêtre  ,  compofe  un  tel  amer.  Hoir      . 
matières  terreitrel  6c  aque  ufes  ,  elles  font  inûpidc  , 
de  même  que  les  huiles  dépouillées 

On  peut  produire  des  Corps  de  différentes  faveurs 
par  une  infinité  d'autres  mélanges;  l'art  peut  faire  des 
amers  avec  une  matière  huileufe  6c  avec  un  acide  : 
par  exemple  ,  le  baume  de  Pérou  ex:  l'acide  nitreux, 
forment  un  compofe  très-amer.    Cependant  on  ne 
(àurojf  établir  des  règles  générales  là-djelTus  ;  on  ne 
connoit  pas  afle/.   bien  pour  cela  les  m 
corps.  D'ailleurs  il  ne  tant  pas  douter  que  1  1 
du  feu  qui  eft  répandue  par-tout  ne  contrit    1 
coupa  varier  les  faveurs  ;  témoins  les  fels  alkalis  , 
qui  deviennent  toujours  plus  caultiques ,  à  propor- 
tion qu'on  les  expofe  au  I 

Quand  les  fels  qui  font  introduits  dans  l< 
l'organe  du  goût  font  entiers  ,   pie  .    non 

mitigés  par  quelque  alliage  ,   al  1 
efpeces  d'épéesquî  font  dans  l'organe  <k 
violentes,  6c  on  les  appelle. 
lence  révolte  la  fubftance  fcnfitive.  Quan 
lont  enveloppés  par  les  partit  s  huileufes  ou  lulfureu- 
fea,  de  manière  que  leur  tranchant  eft  entièrement 
caché  ,  que  leurs  pointes    mêmes  cmbarrallcc- 
peuvent  qu'ébranler  légèrement  les  houp  i  nei 
les,  alors  cet  ébranlement  léger  fait  une /J»  .-.e-  dou- 
ce; (Se  elle  eft  agréable  quand  elle  excit        us  le  llui- 
defenlitif  cette  émotion voluptueufe qui  fait  Pefli 
du  plaiiir.  Voilà  les  deux/Stl  - 
agréable  ,  ëc  W faveur  defagréable.  Il  j 
deux  extrêmes,   &   de  plus  dans  ch.u  .  \- 

trèmes,  des  variétés  fans  nombre. 

I     !        .'■;!•         int  pour  l'ordinaire 
Mes  ;  e\l  les  faveurs  qui  ne  font  que   chatouiller 
pour  ainfi  dil  1  : 

blés  ;  mais  i!  -lus  ,  (pie  . 

.ions  de  1  ; 
çoit  les  impn  liions. 

Toutes/..  légeresnel 

blés ,  ni  1  ml 

qu'on  appelle  1 

■  ml  même  uni 

. 

I 

ta  1 

ton  i 

m  qu'une  1 

-,  ... 

\  \ 
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n'a  point  change  ,  la  difpofition  méchanîque  c!e  ces 
organes  eft  aura  toujours  à-peu-près  la  môme.  Tout 
le  changement  cil  donc  du  côté  de  l'ame  ,  qui  ne  le 
forme  plus  les  mêmes  idées  à  l'occafion  des  mêmes 
imprefiions.  Il  n'y  a  donc  pas  d'idée  attachée  effen- 
tiellement  à  telles  ou  telles  imprefiions  ,  au  moins  il 
n'y  en  a  point  que  .l'ame  ne  puifle  changer;  de  -là 
viennent  ce£  goûts  de  mode,  ces  mots  chéris  dans  un 
pays ,  dételles  dans  d'autres;  de-là  vient  enfin  qu'on 
s'accoutume  au  défagréable ,  qu'on  le métamorjjhofe 
quel  [uefois  en  un  objet  de  plaifir  ,  &  qitfil  tofhbe  en- 
fuite  en  un  objet  de  dégoût.  (  Le  chevalier  de  Jau- 

COU.RT.) 

I  F.,, SAUVE , ad]. (Gram.)  qui  eft  en  fureté, 

à  qui  ii  n'eit  point  arrivé  de  d..  m      ;e  OU  d'accident, 
i  il  n'enfauroit  arriver.  11  eft  forti  de  ceite  action 
lini  &  fauf.  Il  a  obtenu  fon  -  fa  vie  fauve  ; 

fauf.mon  honneur  ,  j'abandonne  le  refte  ;  fauf  a  re- 
commencer ijauf  à  le  rebattre. 

Sauf ,  ( Gram.  Jurifprudf)  terme  de  pratique  qui 
fert  à  exprimer  la  réierve  6;  exception  que  l'on  fait 
de  quelque  chofe  ,  comme  quand  on  dit  fauf  à  fe 
pourvoir ,  c'eft-à-dire  qu'on  le  réierve  à  fe  pourvoir. 

Sauf-conduit  ,  {Droit  politiq.')  \esfauf-conduits 

font  des  conventions  faites  entre  ennemis  &  qui  mé- 
ritent qu'on  en  clife  quelque  chofe.  On  entend  par 
fauf-condu'u  un  privilège  accordé  à  quelqu'un  des 
ennemis  Tans  qu'il  y  ait  cefiation  d'armes ,  6c  par  le- 
quel on  lui  accorde  la  liberté  d'aller  &  de  venir  en 
fureté. 

Toutes  les  cueillons  que  l'on  propofe  fur  les  faùf- 
conduits  peuvent  fe  décider ,  ou  par  la  nature  même 
des  fauf-conduhî  accordés  ,  ou  par  les  règles  généra- 
les de  la  bonne  interprétation. 

i°.  Un  fauf-  conduit  donné  pour  des  gens  de 
guerre  regarde  non-feulement  des  bfriéiérs  Subalter- 
nes ,  mais  encore  ceux  qui  commandent  en  chef, 
c'eft  l'ufage  naturel  &  ordinaire  des  termes  qui  le 
veut  ainfi. 

2°.  Si  l'on  permet  à  quelqu'un  d'aller  dans  un 
certain  endroit ,  on  eft  aiifli  cer.ié  lui  avoir  permis 
de  s'en  retourner,  autrement  la  première  permiflion 
fe  trouveront  fouvent  inutile  ;  il  pourront  cependant 
y  avoir  des  cas  où  l'un  n'emporteroit  pas  l'autre. 

3°.  Si  l'on  a  accordé  à  quelqu'un  la  liberté  de 
venir  ,  il  ne  peut  pas  pour  l'ordinaire  envoyer  quel- 
qu'autre  à  fa  place  ;  tk  au  contraire  celui  qui  en  a 
permiflion  d'envoyer  quelqu'un  ne  peut  pas  venir 
lui-même  ;  car  ce  font  deux  chofes  différentes  ,  tk  la 
permiflion  doit  naturellement  être  reftrainte  à  la  per- 
fonne  même  à  qui  elle  eft  accordée  ,  car  peut-être 
ne  i'auroit-on  pas  accordée  à  une  autre. 

4°.  Un  père  à  qui  l'on  a  accordé  un  fauf  conduit , 
ne  peut  pas  mener  avec  lui  fon  fils ,  tk  un  mari  fa 
femme. 

Pour  les  valets ,  quoi  qu'il  n'en  foit  fait  aucune 
mention  ,  on  préfume  qu'il  eft  permis  d'en  mener  un 
ou  deux  ,  ou  même  davantage  ,  félon  ia  qualité  de  la 
perfonne. 

6".  Dans  le  doute  &  pour  l'ordinaire  ,  le  privi- 
lège d'un  fauf  conauit  ne  s'éteint  pas  par  la  mort  de 
celui  qui  l'a  accordé  ;  rien  n'empêche  cependant 
qu'il  ne  puifle  ,  pour  de  bonnes  raifons  ,  être  révo- 
qué par  le  fuccefleur  ;  mais  alors  il  faut  que  celui  à 
qui  le  fauf r  conduit  avoit  été  donné  loit  averti  de  fe 
retirer  ,  tk  qu'on  lui  accorde  le  tems  nécefîaire  pour 
parvenir  en  lieu  de  fureté. 

7°.  Un  fauf-condu'u  accordé  pour  aufïï  long-tems 
qu'on  voudra  ,  emporte  par  lui-même  une  continua- 
tion du  fauf- conduit ,  julqu'à  ce  qu'on  le  révoque 
bien  clairement  ;  car  fans  cela,  la  volonté  eft  cenlée 
fubfifler  toujours  la  même  quelque  |ems  q  ii  fe  foit 
écoulé  ;  mais  un  tel  fauf  conduit  expire  ,  ii  celui  qui 
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l'avoit  donné  vient  à  n'être  plus  revêtu  de  l'emploi 
en  vertu  duquel  il  l'avoit  donné.^Voilà  lès  principes 
du  droit  politique  les  plus  communs  fur  cette  ma- 
tière; cet  Ouvrage  ne  permet  pas  de  plus  grands  dé- 
tails (D.J.) 

SAÙGE,f.  {.falvia, (Hifi.nat.  Bot.)  genre  de  plante 
à  fleur  monopétalc  t>i  labiée  ;  la  lèvre  fupérieuré 
eft  convexe  dans  quelques  efpeces  ,  c'e  dans  d'autres 
elle  reflêmble  à  une  faucille.  La  lèvre  inférieure  eft 
diviiée  en  trois  parties  ,  relevée  en  bofle  &  non  pas 
concave  ,  comme  dans  l'ormin  &  là  toute-bonne.  Le 
piftil  fort  du  calice  ,  il  eft  attaché  comme  un  clou  à 
la  partie  poftérieure  de  la  fleur,  &  entouré  de  qua- 
tre embryons  qui  deviennent  dans  la  fuite  autant  de 
femences  arrondies  &  renfermées  dans  une  capfule 
qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur.  Ajoutez  aux  caractères 
de  ce  genre  que  les  étamines  reflemblent  en  quelque 
forte  à  un  os  hyoide.  Tournefort,  infl,  rci  lierb.  Voyt^ 

Plante. 

.Sauge  ,  (  Botan.  )  félon  Linnseus  ,  la  fleur  de  ce 
genre  de  plante  eft  d'une  feule  feuille  formée  en 
tuyau  large  ,  applati  par-deffus  ,  tk  découpé  par  le 
haut  en  deux  lèvres  ;  la  levre  fupérieuré  eft  concave, 
recourbée  ,  déchiquetée  clans  ks  bords  ;  la  levre  in- 
férieure fe  partage  en  trois  ;  les  étamines  font  d  :ux 
filets  déliés,  dont  l'un  eft  caché  fous  !a  levre  fupé- 
rieuré de  la  fleur,  tk  l'autre  fe  termine  par  un  corps 
obtus  qui  eft  probablement  le  nectarium  ,•  le  piftil  a 
un  germe  fendu  en  quatre  &  un  ftile  très-long  ;  il  n'y 
a  proprement  aucun  fruit  dans  ce  genre  de  plante, 
tk  le  calice  de  la  fleur  contient  dans  le  fond  quatre 
femences  rondelettes. 

Tournefort  compte  dix-huit  efpeces  de  fmges  ; 
nous  décrirons  ici  la  fange  ordinaire  tk  Yàfaugi  po- 
mifere  de  Candie. 

La  fmge  ordinaire  ,  falvia  major ,  I.R.  IL  180.  a 
la  racine  dure ,  viyâce*  ligneïife ,  fibreufe.  Elle  pouffe 
des  tiges  rameutes*;  d'un  verd  blanchâtre  ,  ordinai- 
rement quarrées  ,  revêtues  de  feuilles  oppofées ,  lar- 
ges ,  obtui'es ,  ridées  ,  blanchâtres  ,  ou  purpurines  , 
ou  de  différentes  couleurs,  épaiffes  ,  cotonneufes  , 
crénelées  fur  les  bords,  fpongieufes  ,  attachées  à  des 
queues  un  peu  longues  ,  d  une  odeur  forte  ,  péné- 
trante ,  agréable ,  d'un  goût  aromatique,  amer , avec 
une  âcreté  qui  échauffe  ia  bouche. 

Les  fleurs  naiffent  comme  en  épi  aux  fommets  des 
rameaux  ,  verticillées ,  formées  en  gueule  ou  en  tuyau 
découpé  par  le  haut  en  deux  lèvres  ,  avec  deux  éta- 
mines ,  dont  la  birfurcation  reprélente  affez  l'os  hyoï- 
de ;  ces  fleurs  font  peu  odorantes  ,  de  couleur  bleue, 
tirant  fur  le  purpurin  ,  rarement  blanches  ,  foutenues 
fur  un  calice  ample  ,  formé  en  cornet ,  découpé  en 
cinq  parties  ,  tk  d'une  odeur  extraordinaire  de  téré- 
benthine. Lorfquc  les  fleurs  font  paffées  ,  il  leur  fuc- 
cede  quatre  femences  arrondies  ,  noirâtres  ,  renfer- 
mées dans  une  capfule  qui  vient  du  calice. 

Cette  plante  fe  cultive  dans  les  jardins  où  elle  fleu- 
rit communément  en  Juin  &  Juillet  ;  fes  fom  mités 
font  humectées  d'une  humeur  glutineufe  tk  aromati- 
que ;  toutes  les  efpeces  de  fange  aiment  les  terres  ar- 
gilleufes ,  tk  font  beaucoup  employées  dans  les  cui- 
lines. 

On  tire  auffi  des  fleurs  de  faugz  dans  les  boutiques 
une  huile  diftillée,  qui,  mêlée  avec  l'efprit-de-vin , 
eft  bonne  pour  frotter  des  parties,  ou  la  circulation 
du  fang  eft  trop  foible.  On  emploie  utilement  toute 
la  plante  dans  les  fomentations  aromatiques. 

Une  des  plus  belles  efpeces  de  fiuge  eft  celle  de 
l'île  de  Candie  ,  falvia  cretica  ,  futefens  ,  pom:frjy 
foiùs  longioribus  incanis  &  crifpis ,  /.  R.  H. 

C'eft  un  arbriffeau  fort  touffu, haut  d'environ  deux 
ou  trois  pies  ;  le  tronc  en  eft  tortu ,  du  r ,  caftant ,  épais 
de  deux  pouces,  roufsâtre  ,  couverte  d'une  ccorce 
grife ,  gerfée ,  divifée  en  rameaux  ,  dont  les  jets  font 
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quartés ,  oppofés  deux  à  deux,  es,  coton- 

neux ,  garnis  de  feuilles,  <  paires, 

longues  de  plus  de  deux   pouces  fur  un  pouce  de 
largeur  ,  chagrinées ,  blanchâtres,  frifées  ,  vei 
roides  ,  dures ,  pointillées  par-deffous ,  foutenues  par 
un  pédicule  long  de  fept  ou  huit  lignes  ,  cotonneux  & 
fillonné. 

Les  fleurs  naifTent  en  manière  d'épi  i  pic , 

rangées  par  étages  ,  affez  ferrées  ;  chaque  fl 
longue  d'un  pouce  ou  de  quinze  lignes  :  c'cfl  un 
tuyau  bl.mchatrc ,  gros  de  quatre  ou  cinq  lignes ,  éva- 
fé  en  deux  lèvres,  dont  la  fupérieure  eft  creufée  en 
cueilteroii  velu,  bleuâtre,  plus  ou  moins  foncé  ,  lon- 
gue de  huit  ou  de  dix  lignes  ;  l'inférieure  eft  un  peu 
plus  longue,  découpée  errtroisparties.dont  les  deux 
latérales  bordent  l'ouverture  de  la  gorge  qui  eft  en- 
tre les  deux  lèvres  ;  la  partie  moyenne  s'arrondit  & 
fe  rabat  en  manière  de  collet,  échancrée, bleu-lavé, 
friféc  ,  marbrée,  panachée  de  blanc  vers  le  milieu. 

Les  étamines  iont  blanchâtres  ,  divifées  à-peu- 
)mmc  l'os  hyoïde  ;  le  piftil  qui  fe  courbe  &  fe 
fourche  eft  garni  de  quatre  embryons  dans  fa  partie 
inférieure  ,  lefquels  deviennent  autant  de  graines 
ovales,  noirâtres  ,  longues  d'une  ligne.  Le  calice  eft 
un  tuyau  long  de  demi-pouce  ,  Verd-pâle  ,  mêlé  de 
purpurin,  découpé  irrégulièrement  en  ciiuj  pointes, 
évaié  en  manière  de  cloche.  Cette  efpece  de  Jauge 
a  une  odeur  qui  participe  de  \afaitge  ordinaire  Cv  de 
la  lavande. 

Les  jets  de  cette  plante  piqués  par  des  infectes 
s'élèvent  en  tumeurs  de  neuf  à  dix  lignes  de  diamè- 
tre, dures,  charnues,  gris-cendrées ,  cotonneufes, 
Je.  Leur  chair  eft  dure  ,  comme  de 
e  ;  on  les  appelle  pommes  de  (auge.  On  en  porte 
despaniers  dan-,  les  marché',.  Cependant,  quoique 
cette  efpece  de  faugt  vienne  fort  bien  dans  les  jardins 
des  curieux  ,  on  n'y  voit  jam 
pomm  qu  apparemment  il  n'y  a  point  d'in- 

fectes dans  nos  climats  qui  fe  fondent  de  les  piquer. 
Il  fe  peut  taire  que  la  levé  ci",  p  -,  . 
bonté  de  ces  fortes  de  productions. 

Nous  n'avons  que  de  très  mauvaH  -galle 

fur  nos  chênes ,  &  fur  nos  plan!  '  re  tu- 

bercule qui  foit  bon  à  manger.  (  irment 

fur  l'églantier  &  fur  le  chardon  hémorrnoi 
vent  qu'en  médecine,  encore  leurs  venus  paroiiîént 
bien  lufpcdies.  (  D.  ./.) 

GE,  (Mat,  médic.  )  gtznAe  Jauge  yJ 
che  ou  ordinaire  ,  &  petite  /auge  ,  /.'/■  logne 

ou  de  Provence^ 

On  prétend  que  cette  plante  a 
du  mot  latin/â/ivr*,  comme  li  elle  étoit éminemment 
fahitaire.    Àuiii  eft-ce  \\n<j  de  celles  à  laquelle  les 
I  es  ont  prodigué  les  éloges  les  plus 

.   Il  cil  dit,  dans  l'école  de  Salu  u.  ,  que  fi  l'u- 

fage  de  \zfauge  ne  rend  pas  l'homme  immortel 

qu'il  n'y  a  point  de  remède  contre  la  mort. 

Çut  moriatur  honio  cuifalvia  crefeit  in  hotte*  è 
Contra  vi m  tuortis  non  eft  mtdicamen  i-i  h 

On  dit  que  les  (  danois  font  tant  d 

qu'ils  ne   peuvent   comprend n 
péens  iont  ii  curi<  ux  3c  leur  thé,  tan 

dent  chei  eux  une  [liante  cpn  lui  efl  au:i 
que  la 

1  s  fleurs  ,  ou  ; 

i  ,  &  lui- tout  de  la  petit 

e  toutes  lés  pi  Opi  iél 

ces  \  egétali  s  amen  s,  aroi 
M.  Cartheufct  dit  qu  -  !  i 
raifon  ton  au  romarin  .  > 

»  outK m  plu . abondamment qu<  i 

i 
inoins  d'huile  cileniielle.  Cet  auteur  n'a  | 
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demi-gros  ,  ou  tout-au-pl  fcrupu'4^': 

effentielle  d'une  livre  de  feuilles  de /ai 
que  ies  calices  des  fleurs  en  donneraient  dav; 
Cette  huile  nouvellement      ■  :r  la  dift: 

eft  d'un  très-beau  verd  ;  m.iis  elle  perd  bien-tôt 
couleur,  &:  devient  brun,  ou  jaunâtre.  Au  r<.. 
principe  diftinct  de  l'huile  '.  Car- 

theuferappellej^trï«a«*-l<MB/>Ar<,  eft  un  être  pour  le 
moins  indéfini. 

Lès  fleurs  &  les  feuilles  d 
principalement  en  infufion  théïforme.  Cette  n 
a  un  goût  légèrement  amer , 
point  défaeréable ,  &  elle  eft  tre    ; 
propre  de  la  pi. 

n  une  ancienne  opinion  qui  a  pafTé  des  livres 
de  quelques  naturauftes  dans  ceux  des  mt 
enfuite  chez  le  peuple  ,les  crapauds  &  les  ferpens  qui 
font  regardés  comme  des  animaux  t;  l  a\  ,  cv 

qui  cependant  ne  font  qu'l  ,  ces  animaux, 

dis- je ,  aiment  beauo  is  hjaugt . 

l'infectent  de  leur  fouille  Cv  de  leurfâlive.  On  pré- 
tend, 1  :jugé  ,  qu' 
avant  que  de  l'employer  à  des  cinaux. 
contre  cett< 
n  réfulte  étant  mûrement  pefé . . 

r  eft   pur. 

L'infufion  de /auge  eftmife  au  rang  des  ren 
1     ffuséj     tuvés  contre  le  >  d'eftomac  ,les 

digeftions  langui 
fuite,  ;  l'expérience  ce  la  c    . 

fa  nature  lui  paroùTen  .  mais 

il  s'en  faut  bien 

foient  également  avantageux  aux  a  iietes 

qu'on  lui  attribue  en  foule, comme  d'être  trè 
contre  l'apoplexie ,  Fcpilepûe ,  laparalyfie,  1 

hyfténqueSjla  fi 

,  les  fleurs  blanches ,  les  fièvres  ini 
tes,  l'afthme ,  les  affections  vermineufes , 
néral  une  infuli  rnje  quela  où  un 

remède  trop  outre  toutes  c 

l'int itlion  théïforme  d  1  particulier  ■ 

chargée  que  d'un  peu  de  principe  od 
très-petite  quantité  de  matière  extl  1  a'cù 

que  d'une  foible  vertu  ,  félon  la  r. 
M.Cartheufer;  une  pareille  infufion 

r  qu'une  boiftbn  à-peu-près  in 
iimoei  nte ,  du-moins  pour  la  plupart  des 
il  faut  avouer  qu'il  v  en  a  de  ûyi 
'niqui  le  plus  léger  le  liereroent, 

Toniqi  e  ;  &  que  la  (l  un  des  r,m. 

1  laffe  qui  anime  le  |>!us  (ènfibli 

.  éminemment  mobiles.  ! 

d  •  la  fauge  ,    il  faud  .1  dans  1  rs 

>  ,  es:  dans  !  n  poudre 

&  -pris  dans  du  Vin  0  : 

dans  une  forte  infulion  de  -  i  . 

iU  dans  une  d(  :  ■hic  de  fut 

niais 

faut  prendre; 

■  : 

I 
lillée  de  faugt  efl  eno  r«   un  ; 

fîn  Toi 

font  commun 

1 

légère  ii 
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LeMfeuilles  &  les  fleurs  de  faugt  font  aufli  em- 

fdoyèWpour  l'ufage  extérieur  ;  elles  entrent  dans 
es  fomentations,  les  lotions  ,  les  embroeations,  &c. 
toniques,  fortifiantes,  antiputrides,  &  principale- 
ment dans  cette  composition  magiftrale  fi  connue- 
fous  le  nom  de  vin  aromatique.  Voyt\_  Vin  aroma- 
TIQUE. 

Ld  Jauge  a  aufli  quelques  ufages  diététiques.  11  efl: 
ti  ,-commun,  par  exemple  ,  en  Languedoc  de  pi- 
quer avec  de  petits  bouquets  de  Jauge  le  porc-frais 
qu'on  veut  faire  cuire  à  la  broche ,  &C  i)  paroît  que 
la  faugt  qui  retient ,  malgré  la  longue  cuite  que  de- 
mande cette  viande  ,  une  grande  partie  de  fon  par- 
fum ,  ck  toute  fon  amertume, corrige  très-efficacement 
la  fadeur  &c  la  qualité  laxative  du  cochon. 

Les  feuilles,  les  fommités  fleuries  ou  les  fleurs  de 
fange  entrent  dans  l'orviétan  ,  la  poudre  contre  la 
rage  ,  l'emplâtre  de  bétoine  ,  l'eau  thériacale  ,  l'éli- 
xir  de  vitriol,  le  lirop  de  ftœchas,cyc.fon  huile  effen- 
tielle  dans  le  baume  nervin.  On  prépare  avec  Izjhuge 
une  huile  par  infulion  Ô£  coef  ion  qui  doit  être  rangée 
avec  celle  de  ces  huiles  qui  empruntent  une  vertu 
réelle  de  la  fubftance  dont  on  prétend  les  imprégner. 
Celle-ci  efl:  vraiment  réfolutive,  propre  à  dilfiper  les 
douleurs  ,  les  contractions  des  membres  ,  &c.  (b) 

SAUGUE,  f.  m.  (Marine.}  bateau  pêcheur  de  Pro- 
vence. 

SAUGUES  ,  (Gêogr.  mod.)  petite  ville  de  France 
dans  le  Bas  Languedoc ,  recette  de  Mende  ;  c'e^ en- 
core le  nom  d'un  gros  bourg  de  l'Auvergne,  élection 
deBrioude.  (D.  J.) 

SAVIGNANO,  {Gêogr.  mod.)  petite  ville  d'Italie 
dans  la  Romagne ,  au  bord  de  la  Plufla,  fur  l'ancienne 
voie  émilienne,  entre  C<efena  &  Rimini,  à-peu-près 
à  égale  diftance  de  chacune  de  ces  villes.  Long.  29. 
42 .  latlt.  44.  10.  (D.  /.  ) 

SA VILLAN ,  ou  S AVILLANS ,  (Gêogr,  mod.)  ville 
d'Italie  dans  le  Piémont ,  capitale  de  la  province  de 
même  nom  ,  fur  la  rivière  de  Maira,  entre  Saluffes  & 
Foflano ,  à  5  milles  de  chacune  de  ces  places ,  &  à  pa- 
reille diftance  deConi;  c'elt  une  petite  ville,  mais  jo- 
lie &  fortifiée.  Long.  24.  20.  latit.  44.  30.  (D.  J.) 

SAVILLANO,  (Gêogr.  mod.)  province  d'Italie 
dans  le  Piémont  ;  elle  efl:  bornée  au  nord  par  la  Car- 
magnole ,  au  midi  par  la  province  de  Coni ,  à  l'orient 
par  celle  de  Chérafco,  &  au  couchant  par  le  marqui- 
fat  de  SalufTes.  Elle  eit  traverfée  par  plufieurs  riviè- 
res ,  entre  autres  par  le  Pô  même.  Savillan  efl  la  ca- 
pitale de  cette  province.  (D.  J.) 

SAVIO ,  le  (  Gêogr.  mod.  )  rivière  d'Italie.  Elle 
prend  fa  fource  dans  le  Florentin ,  entre  enfuite  dans 
la  Romagne  ,  &  vient  le  perdre  dans  le  golfe  de  Ve- 
nife ,  environ  à  quatre  milles  au  couchant  feptentrio- 
nal  de  Cervia.  (D.  J.) 

SAULE  ,  f.  m.  (  Hifî.  nat.  Bot.  )  falix  ;  genre  de 
plante  à  fleur  en  chaton  ,  compofée  de  plufieurs  éta- 
mines  difpofées  en  épi.  Cette  fleur  efl  ftéri!e;les  em- 
bryons naiffent  fur  des  efpeces  de  fautes  qui  n'ont 
pas  de  fleurs  en  épi ,  &  deviennent  dans  la  fuite  un 
fruit  ou  une  capfufe  conique ,  qui  s'ouvre  en  deux 
parties  ,  &  qui  renferme  des  femences  garnies  d'une 
aigrette.  Tournefort ,  inji.  rei  herb.  V<>ye{  Plante. 

Saule  ,  falix  ;  arbre  qui  fe  trouve  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  même  dans  la  partie  la  plus  feptcntrionale  de 
la  Lapponie.  Lefaule ,  le  bouleau  &  le  pin  ,  font  les 
derniers  arbres  que  l'on  rencontre  en  pénétrant  dans 
les  climats  glacés  du  nord.  Aucun  arbre  n'a  dans  fes 
efpeces,  qui  font  fort  nombreufes,  autant  de  varia- 
tions que  le  faille ,  en  ce  qui  concerne  la  flature.  On 
connoit  des  faules  de  toutes  grandeurs  ,  depuis  un 
pouce  de  hauteur  jufqu'à  plus  de  foixante  pies.  Il  y 
a  des  faules  blancs ,  noirs ,  jaunes ,  verds  &  rouges.  Il 
fe  trouve  d'ailleurs  tant  de  différences  dans  la  forme 
&  la  couleur  des  feuilles ,  que  toute  la  description 
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que  l'on  peut  faire  en  général  de  ces  arbres ,  fe  réduit 
à  ce  qu'ils  portent  des  fleurs  femelles  fur  différens  in- 
dividus. Les  chatons  qui  font  blancs,  rouges,  jau- 
nes ou  bleuâtres  ,  félon  les  cipeces  de  faules  ,  s'épa- 
nouiflent  au  mois  d'Avril  dans  les  climats  tempérés, 
&  les  graines  qui  ont  été  fécondes  ,  mûriflent  &  fe 
difperfent  dans  le  mois  de  Juin. 

Il  feroit  immenfe  ,  &  la  nature  de  cet  Ouvrage  ne 
permet  pas  d'entrer  dans  des  détails  fur  chaque  ef- 
pece  défaille  ,  dont  on  connoît  plus  de  foixante  for- 
tes. J'en  traiterai  donc  fous  trois  différences  qui  les 
diflinguent  aflèz  efîentiellement..Lesyrf«/£5 ,  les  mar- 
teaux ÔC  les  obiers. 

Lesfaules  font  les  efpeces  de  ce  genre  qui  prennent 
le  plus  de  hauteur.  Ils  fe  plaifent  dans  les  lieux  bas , 
&  fur  le  bord  des  eaux  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  leurs 
racines  foient  tout-à-fait  dans  l'eau.  Ces  arbres  fe 
multiplient  de  plançons  de  la  groflèur  du  poignet  &C 
de  la  hauteur  de  huit  ou  dix  pies  :  on  les  place  dans 
des  trous  de  la  profondeur  d'environ  deux  pies  ,  & 
à  cinq  ou  fix  de  diftance  ,  après  qu'on  a  formé  ces 
trous  à  coups  de  maillet  avec  un  pieu  armé  de  fer. 
Comme  le  plançon  ne  remplit  pas  le  trou  exacte- 
ment, on  achevé  de  le  remplir  avec  de  la  terre  meu- 
ble qui  facilite  la  reprife.  Cette  plantation  fe  fait  au 
printems  ,  immédiatement  après  les  gelées.  Nul  autre 
loin  enfuite  que  de  l'élaguer  les  deux  premières  an- 
nées. Comme  l'objet  d'une  telle  plantation  efl:  de 
fe  procurer  des  perches  &  des  échalas ,  on  étête  les 
faules  tous  les  trois  ou  quatre  ans  à  la  fortie  de  l'hi- 
ver. Il  faut  avoir  foin  de  couper  les  perches  le  plus 
près  de  la  tête  de  l'arbre  qu'il  eit  poflible ,  afin  d'em- 
pêcher qu'il  ne  s'y  forme  des  abreuvoirs  qui  accour- 
ciflent  beaucoup  la  durée  de  l'arbre.  Lefaule  croît 
très-promptement ,  mais  pas  encore  aufli  vite  que  le 
marceau.  Il  s'élève  à  60  ou  70  pies,  mais  il  ne  profite 
guère  que  pendant  15  ans. 

Quelque  méprifable  que  foit  lefaule  par  la  petite 
qualité  de  Ion  bois,  les  anciens  lui  faifoient  l'eftime 
de  le  mettre  au  troifleme  rang  des  arbres  utiles ,  rela- 
tivement au  profit  qu'on  retire  des  biens  de  campa- 
gne. Le  bois  défaille  efl:  blanc ,  gras ,  rebours  &  fort 
tendre.  Les  troncs  gros  &  fains  de  cet  arbre  peuvent 
fervir  à  faire  des  planches ,  que  l'on  emploie  comme 
celles  dutilleuil&  du  peuplier;  mais  quand  lesfaules 
font  creux  &  pourris  dans  le  cœur,  on  les  coupe  par 
tronçons  qui  font  un  bois  de  chauffage  paffable ,  après 
les  avoir  laifle  fécher  pendant  flx  mois.  Les  arbres 
qui  font  têtards  donnent  des  branches  que  l'on  coupe 
tous  les  trois  ou  quatre  ans ,  &  qui  fervent  à  faire  des 
perches  &  des  échalâs.  On  les  pelé  dans  le  tems  de 
la  fève ,  &  on  les  laifle  fecher  pendant  un  an  à  l'abri 
pour  leur  donner  un  peu  plus  de  durée.  Les  Sculp- 
teurs font  quelque  ufage  du  bois  defau'e  ;  les  Peintres 
&  les  Graveurs  en  tirent  quelque  fervice  pour  tracer 
leurs  efquifles;  les  Orfèvres  pour  polir  l'or  &  lar- 
gent,  &  les  Salpétriers  pour  la  poudre  à  canon.  On 
peut  s'en  fervir  aufli  pour  aiguifer  les  outils  tranchans. 
Ce  bois  pourri  efl  excellent  pour  la  culture  de  quel- 
ques plantes  6":  arbriffeaux  qui  ne  peuvent  végéter 
que  dans  une  terre  fraiche  dénuée  de  force  &  de  fub- 
ftance ;  &  les  feuilles  de  l'arbre  trempées  dans  l'eau 
&  répandues  dans  la  chambre  d'un  malade,  en  rafrai- 
chifîènt  l'air  d'une  façon  finguliere. 

Le  marceau  ne  s'élève  qu'à  25  ou  30  pies.  Il  diffère 
des  faules  &  des  oziers  par  fa  feuille,  qui  efl:  beau- 
coup plus  large.  Cet  arbre  efl:  de  la  nature  des  am- 
phibies ;  il  fe  plait  dans  les  lieux  bas  &  humides  ,  ÔC 
il  ne  réiiflit  pas  moins  bien  dans  les  terreins  élevés  , 
où  il  ne  craint  que  le  fable  vif  &  la  craie  pure.  De 
toutes  les  efpeces  de  finies  ,  c'eft  celle  qui  peut  le 
mieux  fe  paffer  d'humidité  ;  &C  c'eit  peut-être  de  tous 
les  arbres  celui  qui  vient  le  plus  vite ,  qui  le  multi- 
plie le  plus  aifémeat,  qui  fournit  le  plus  de  bois.,  &c 
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qu'on  peut  couper  le  plus  fouvent.  On  dit  communé- 
ment en  Angleterre  ,  qu'on  acheté  le  cheval  avec  le 
marceau  avant  qu'on  puiiTe  acheter  la  felle  avec  le 
chêne.  On  peut  multiplier  le  marceau  de  femence  , 
&  même  c'eft  un  excellent  moyen  pour  favoriler  les 
femis  de  chêne  ,  6c  d'autres  arbres  du  premier  or- 
dre ,  parce  qu'il  abrite  les  jeunes  plants  pendant  l'hi- 
ver ,  &  qu'il  entretient  la  fraîcheur  du  terrein  pen- 
dant l'été.  11  faut  faire  cueillir  les  graines  du  marceau 
au  mois  de  Juin,  qui  eft  à-peu-pres  le  tems  de  leur 
maturité  ,  &  les  faire  répandre  tout  fimplcment  fur 
le  terrein  qu'on  veut  mettre  en  bois  ians  aucune  cul- 
ture préalable  ,  ni  même  fans  rien  oter  des  herbes  ni 
des  huilions  qui  peuvent  s'y  trouver.  Il  eft  vrai  que 
pour  femer  de  celte  façon  avec  quelque  fuccès  ,  il 
ne  faut  pas  ménager  la  graine.  Une  autre  manière  de 
le  multiplier  ,  c'efl  de  prendre  des  boutures  de  cet 
arbre,  d'environ  un  pic  6c  demi  de  longueur,  que 
l'on  pique  diagonalemcnt  en  terre,  6c  fi  profonde- 
ment ,  que  le  deilus  de  la  bouture  fe  trouve  s'il  eft 
pofuule ,  au  niveau  du  fol.  Le  bois  de  trois  ou  quatre 
ans  eft  le  meilleur  pour  remplir  cet  objet;  le  bois  de 
deux  ans  eft  encore  palTable  ;  mais  celui  d'un  an  cil 
de  la  moindre  qualité.  Cette  opération  fe  peut  faire 
pendant  tout  l'hiver  ,  quand  il  ne  gelé  pas  6c  que  la 
terre  eft  meuble.  On  peut  couper  le  marceau  tous 
les  quatre  ou  cinq  ans,  6c  fa  couche  dure  ordinaire- 
ment cinquante  ans  ,  pourvu  qu'on  ait  foin  de  le  cou- 
per rcs-terre,cn  talus  ,6c  fort  uniment.  Cet  arbre  eft 
excellent  pour  garnir  un  tailii ,  6c  il  croît  à  merveille 
parmi  les  chênes  ,  les  chataigners,  les  charmes,  &c. 

Le  bois  du  marceau  fort  à  faire  des  cercles,  des 
perches  &  des  échalas ;  il  eft  aulu  très-propre  à  fane 
du  charbon ,  qui  s'enflamme  aifément ,  &  que  l'on 
emploie  dans  la  compoution  de  la  poudre  à  canon. 

Un  fier.  On  doit  entendre  fous  ce  nom  toutes  les 
efpeces  de  petits  faules  qui  croiffent  le  long  des  ri- 
vières ,  6c  qui  peuvent  fervir  aux  ouvrages  de  Van- 
nerie. On  en  connoît  de  plus  de  douze  lortes,  mais 
il  n'y  en  a  que  quatre  dont  on  faffe  cas  ,  qui  font  le 
noir  ,  le  verd ,  que  quelques  gens  appellent 
le  blanc  ,  &  le  jaune  ,  ou  dore.  Le  grand  profit  qu'on 
peut  retirer  de  ces  arbrûTeaux  doit  engager  à  les  cul- 
tiver. On  trouve  dans  le  journal  économique,  mois 
de  Mai  175^, un  mémoire  intéreflant  à  ce  fujet.  Il 
m'a  paru  que  l'auteur  a  écrit  d'après  Ion  expérience  , 
&  [u'ila  vu  avec  intelligence.  Voici  en  fubftancece 
<     >l  dit  des  différens  ouers.  Cet  arbriûeau  le  plaît 

dans  prefque  toutes  loi  tes  de  terreins,  pourvu  qu'ils 
foient  un  peu  argilleux ,  c<  que  le  fond  en  l'oit  bon.  Il 
fe  plaît  fur-tOUl  le  long  des  rivières  dont  les  bords 
font  peu  élevés.  On  peut  le  multiplier  ou  de  bou- 
ture ,  qui  cil  l.i  façon  fa  plus  ulitée ,  ou  tic  femence , 
qui  eft  la  meilleure  méthode,  parce  que  les  ouers 
venus  de  graine ,  s'enracinent  plus  profondément, 

&.'  font  de  plus  longue  durée  que  ceu\  élevés  de  bou- 
ture. \  oici  la  manière  de  les  femer:  après  avoir  mis 
le  terrein  en  bonne  culture  ,  on  y  tait  des  filions  à 
lie  pies  de  diftance  les  uns  des  autres,  Cx  on  y 

leme  au  mois  de  Mars  la  21  aine  d'ofier ,  que  l'on  re- 
couvrede  deux  pouces  de  terre  fort  menue,  &  qui 

I.  ft  bientôt  après.  (  ette  première  année  exige  des 

(oins  qui  fonl  de  farder  fouvent,  de  faire  deux  la- 
bours &  de  ne  laifler  qu'un  plant ,  ou  deux  tout  au 
plus ,  à  la  diftance  d'un  pié  ,  mais  rien  à  leur  retran- 
cher pour  lors ,  ce  ne  fera  qu'après  la  féconde  année 
qu'on  pourra  les  coupa  u  i-terre.  (  ette  première  re- 
cul' nés  petite  valeur:  il  en  fera  de  même  a- 
peu  ;  deux  autri  El  qu'à  la  quatrième 
que  l'oferaie  commence  à  donner  un  bon  produit  ; 
mais  elle  ne  fera  dans  toute  1.1  foi  ce  qu'a  huit  ou  neuf 
.m     I           !  U  eft  difficile  de  1  amafle  »s  la 

line  d'ofiei ,  &  qu'il  \  ieni 
que  do  bouture,  c  eft  ce  qui  fait 
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moyen,  dont  veici  le  pi  JU, 

turcs  de  deux  pies  de  longueur,  on  les  enfonce  à  moi- 
tié dans  la  terre  à  la  diltance  d'un  pié  par  rangées, 
qui  en  ont  trois  ou  quatre  d'intervalle  ;  6c  il  eftméme 
indifférent  de  planter  les  boutures  par  1?  gras  ou  par 
le  peti:  bout,  eiles  pouffent  6c  font  racine,  également 
bien.  Le  mois  de  Janvier  eft  la  lailon  favorable  pour 
couper  hs  oliers;  &  la  bonne  manière  de  le  faire  eft 
de  laider  de  la  longueur  du  doigt  les  bouts  tenans  à 
la  fouche,  pour  les  recouper  enfuite  après  L-s  ge- 
lées; avec  cette  attention  pourtant  de  ne  pas  les  re- 
couper trop  courts,  par  le  tort  que  cela  pourroit 
•1  la  (bûche  ;  mais  il  tau:  fur-tout  que  cette  fou- 
che foit  toujours  en  terre  ,  &:  non  pas  élevée,  com- 
me on  le  pratique  fouvent  avec  delà.  rf- 
qu'on  taille  l'olier  à-fait ,  on  ne  doit  laifler  qu'un  de- 
mi pouce  de  hauteur  a  chaque  brin;  6c  comme  il 
aura  fallu  détourner  la  terre  pour  opérer  ,  il  faudra 
en  recouvrir  ia  fouche  de  l'épaiflèur  d'un  pouce  1 
lement,  pour  empêcher  le  deilechement  du  bois.  Un 
autre  loin  de  culture  kra  d'élaguer  au  mois  de  Juin 
les  menues  branches  qui  viennent  au-delius  des  re- 
jettons  ,  &  qui  les  rendraient  défectueux  ;  mais  l'une 
des  principales  attentions  fera  de  garantir  les  a  - 
raies  des  approches  du  bétail  qui  en  eft  fort  friand, 
Se  qui  y  cauieroit  en  peu  de  tems  de  très-grands  dom- 

L'ofier  verd  ou  blanc  ,   6c  l'ofier  jaune  ou  doré, 
ne  font  proprement  qu'une  m  • ,  car  le  verd 

devient  quelquefois  jaune,  cela  dépend  delà  nature 
du  terrein  où  il  croit;  li  la  tene  eft  greffe  6c  humide, 
il  devient  verdâtre  ,  en  pouffant  de  fo  l  ::es 

qui  ne  font  propres  qu'à  de  gros  ouvrage!  ;  au-lieu 
que  li  on  le  met  dans  une  terre  légère,  qui  foit  hurm- 
de  au  printems  6c  lèche  en  automne  ,  il  y  prendra 
cette  couleur  jaune  qui  le  lait  preterer  aux  autres 
oliers  ;  les  terres  blanches  cv  argilleul.    .  ter- 

res maigres  propres  à  la  vigne  ,  peuvent  encore  lui 
convenir;  il  y  devient  tres-fouple  Cv  bien  dore, 
mais  il  y  jette  peu  de  bois;  il  faut  une  attention  de 
culture  particulière  à  cet  olier  ,  c'eft  de  ne  le  labou- 
rer qu'a  la  profondeur  de  deux  ou  trois  pouces  I 
lement  ,  pour  oter  les  mauvailes  herbes. 

Après  l'olier  jaune,  l'olier  rouge  eft  le  pu: 
mé ,  il  exige  moins  de  (oins,  on  peut  lui  donner  des 
labours  plus  prolonds  Ians  qu'il  v  ait  à  craindre  po.:r 
fa  couleur  ru  pour  la  qualité  ;  on  peu:  l'éle\  er  lur  le 
....  1 

vigne.  Les  ouers  rouges,  les  vet 
préférés  par  les  tonneliers  à  l'ofier  noir  qui  eft  trop 
tin  Ôi  qui  a  moins  de  corps,  &  ils  font  encore 
de  cas  de  l'olier  rouge  que  du  jaune  ,  parce  qu'il  eft 
plus  fouple  6V:  de  pl.'.s  longue  durée  ;  mais 
cet  oûer  rouge  eft  it  .      'Une 

donne  pas  tant  de  relief  à  l'on  .  le  |8UM  ,  - 

ce  qui  rail  qu'on  employé  ce  dernier  d 

;.  les  futailles  qui  fonl  à  vendre  ,  év  I  lies 

qu  on  envoyé  à  l'étranger. 

Pour  mettre  en  état  de  vente  les  û  font 

propres   aux  ouvrages  des    tonneli      i  .  nd 

durant  l'hiver ,  pendant  qu'ils  font  verd 

.'ils  et  oient  lecs  ,  iKlendroient  mal,  5 
en  féve ,  l'écorce  fe  détacherait,  ce  v:,  i  fen  u  un 
inconvénient  *  attendu  que  l'écorce  : 
durer  la  ligature  .  ta  fente  de  l'<  •  un 

pet  bois  qui  •* 

quifert  a  partager  le  brin  d*oiier  en  auti 
mais  d  vaut  mieux  le  fendre  en  tro    . 

en  deux  ,  ni  eu  quatre  ,  ' 

fait  plus  aifément ,  <\  qu'il  a  plus  de  .01 

a  loin  enfuite  de  mire  plulîeurs  *  aûes 

Ion  leur    longUCUl  . 
.  I 
vingt*cin  m  ,  ou  ù 
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quinze  parcelles  ,  &  on  les  vend  au  millier  qui  for- 
me une  botte  compolec  de  quarante  poignées.  Outre 
le  grand  fervice  que  les  tonneliers  tirent  de  Tôlier  , 
on  entait  grand  uiage  pour  les  vignes  tk  dans  les  jar- 
dins ;  mais  quand  on  emploie  Tôlier  pour  lier  les 
cerceaux ,  il  faut  le  faire  tremper  dans  de  Teau  bouil- 
lante :  les  vers  ne  s'y  mettent  pas  ,  il  pourrit  moins 
vite  ,  il  eft  plus  toupie ,  moins  caftant ,  &  il  vaut 
mieux  du  double  que  quand  on  le  fait  tremper  dans 
l'eau  froide. 

L'ofier  noir  eft  le  moins  convenable  pour  les  ou- 
vrages du  tonnelier  ,  parce  qu'il  eft  trop  menu  & 
qu'il  n'a  pas  allez  de  corps;  mais  d'autre  côté  ,  c'eft 
ce  qui  le  feh  préférer  par  les  vanniers  ,  pour  leurs 
ouvrages  de  propreté ,  parce  que  les  brins  de  Tôlier 
noir  font  déliés  &  fort  égaux  ;  ils  te  fervent  aufli  de 
Tôlier  rouge ,  pour  les  ouvrages  deftinés  à  la  fatigue , 
parce  qu'il  elt  gros  ,  toupie  ,  fort  &  égal;  à  d'autres 
égards  les  vanniers  emploient  toutes  les  autres  efpe- 
ces  d'ofiers  &  de  failles  ,  quoique  le  bois  en  toit  cal- 
fant  ;  mais  pour  cette  destination  on  ne  les  coupe 
que  quand  la  fève  elt  en  mouvement,  pour  avoir  plus 
de  facilité  d'en  lever  Técorcc  ,  après  quoi  on  les 
fait  lécher  &  on  fait  de  grolTes  bottes  ,  afin  de  les  en- 
tretenir droits. 

La  culture  des  ofiers  peut  être  très-avantageufe  ; 
il  s'en  fait  une  grande  confommation  par  les  jardi- 
niers ,  les  vignerons,  les  tonneliers  &  les  vanniers  ; 
le  commerce  en  eft  fort  étendu ,  &  on  allure  que 
dans  les  pays  de  grands  vignobles,  comme  en  Bour- 
gogne &  en  Gmenne ,  on  peut  retirer  mille  écus 
de  revenus  d'un  arpent  d'oferaie.  Jufqu'ici  les  faits 
concernans  les  ofiers  ont  été  extraits  du  mémoire 
que  j'ai  cité;  mais  voici  ce  qu'on  peut  y  ajouter.  Le 
voilinage  des  grands  arbres  nuit  aux  ofiers  ,  &  l'om- 
brage de  ceux-ci ,  qui  eil  pernicieule  aux  grains  ,  eft 
très'-profïtable  aux  prairies  ;  il  ne  faut  de  labour  aux 
cliers  qu'à  proportion  qu'on  juge  qu  ils  en  ont  be- 
foin,  car  quand  le  fonds  eft  bon  ,  il  arrive  fouvent 
qvi'il  ne  faut  les  cultiver  que  tous  les  deux  ou  trois 
ans  ,  parce  que  fi  on  les  labouroit  plus  fouvent,  ils 
prendroient  trop  de  force  &  de  grolfeur.  Quand  une 
oferaie  le  dégarnit ,  le  peuplement  s'en  fait  en  re- 
couchant peu-à-peu  les  branches  voilines  les  plus 
fortes  ;  on  peut  greffer  Tofier  fur  le  làule  ,  il  devient 
par-là  d'un  plus  grand  rapport ,  &  il  n'eft  point  ex- 
pofé  aux  atteintes  du  bétail  ;  la  greffe  en  flûte  eft  la 
plus  convenable  pour  cet  objet  ,  &  on  doit  la  faire 
à  la  fin  de  Mars  ,  ou  au  commencement  d'Avril  ;  on 
peut  couper  les  ofiers  dès  l'automne  ,  il  faut  pour 
cela  eue  la  feuille  l'oit  tombée  ,  ce  qui  arrive  ordinai- 
rement vers  les  premiers  jours  de  Novembre  ;  car 
s  ils  eteient  encore  chargés  de  feuilles  ,  ils  feroient 
fujets  à  noircir  &r  à  le  rider  ,  ce  qui  les  mettroit 
beaucoup  en  non-valeur. 

Toutes  les  efpeces  As  fades ,  de  marceaux  &  d'o- 
fiers ,  font  une  détente  tres-avantageufe  pour  ga- 
rantir le  bord  des  héritages  qui  font  voifms  des  ri- 
vières ;  mais  les  ofiers  lur-tout  dont  les  racines  tra- 
cent Si  pullulent  confidérablernent. 

Les  feuilles  de  faute  peuvent  fervir  à  la  nourriture 
du  menti  bétail  pendant  l'hiver;  elles  lont  fur-tout 

firofùabies  aux  agneaux  &  aux  chevreaux  ;  toutes 
es  parties  de  cet  arbre  ont  quelques  propriétés  pour 
la  médecine  ,  mais  très-partkulierement  celle  d'être 
rafraîchi -Vantes  fufqu'au  point  d'éteindre  les  feux  na- 
turels ck  même  d'infliger  ia  ftérilité.  M.  d'JustN- 
JON  Ufàbdéléguê. 

Saule  ,  {Mat.  mèd.")  Técorce ,  les  feuilles  ,  &  les 
chatons  de  cet  arbre,  lont  mis  au  rang  des  remèdes 
rafraîchifTans  &  aftringens  ;  on  fait  entrer  quelque- 
fois ces  matières  dans  les  bains  &  les  demi-bains  mé- 
dicamenteux ,  mais  certes  allez  inutilement.  Les  re- 
tneèea  tirés  dufault  lont  tort  peu  en  ulage,  &  vraif- 
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femblablement  doivent  être  peu  regrettés  ;  la  vertu 
principale  &i.  fpécialeque  les  auteurs  leur  attribuent, 
c'eft  de  réprimer  le  penchant  à  l'amour ,  &  la  faculté 
de  le  fatisfaire.  Suppofé  que  cette  vertu  fut  réelle  , 
ce  ne  feroit  pas  encore  là  de  quoi  mettre  le  faute  en 
crédit.   (  b  ) 

SAULGE  Saint  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville,  ou 
plutôt  méchant  bourg  de  France,  en  Nivernois,  fi- 
nie dans  un  vallon  couvert  de  montagnes  boifées.  Il 
y  a  dans  ce  bourg  un  prieuré  de  Tordre  de  S.  Benoît. 

Tixicr ,  (  Jean  )  en  latin  Ravijius  Textor  ,  bonhu- 
manifte  du  xvj  fieele  ,  étoit  natif  de  ce  bourg.  Il 
devint  reefeur  de  Tuniverlité  de  Paris,  où  il  mourut 
en  1512.  On  a  de  lui  des  lettres  ,  des  dialogues  ,  des 
épigrammes  ,  &  quelques  autres  opufcules  en  la* 
tin  ,•  qui  ne  font  pas  encore  tombés  dans  le  diferédit. 

SAULGEN  ,  ou  SULGEN,  (Géog.mod.)  petite 
ville  d'Allemagne  ,  dans  la  Suabe,  chef-lieu  du  com- 
té de  même  nom  ,  au  midi  du  Danube.  (  D.  J.  ) 

SAL'LIEU  ,  {Géog.  mod.)  Sïdolzucum ,  ou  Sede- 
laucum  ,  en  latin  moderne  ;  ville  de  France  dans  la 
Bourgogne  ,  chef-lieu  d'un  baillage  de  même  nom  , 
dans  TAuxois  ,  à  5  lieues  au  fud-oueft  de  Sémur  ,  à 
1  5  au  couchant  de  Dijon  ,  fur  la  route  de  Lyon  à 
Paris.  Il  y  a  une  collégiale ,  un  petit  collège  ,  &  quel- 
ques communautés  religieufes.  Cette  ville  eft  la  fei- 
zieme  qui  députe  aux  états  de  la  province  ;  l'évoque 
d'Autun  en  eft  comte  &  feigneur.  Longit.  zi.  S4. 
tara.  47.  ij. 

Savot ,  (  Louis  )  favant  médecin  &  célèbre  anti- 
quaire, naquit  à  Saulieu  ,  vers  1579.  Il  le  deftina 
d'abord  à  la  chirurgie  ,  &  vint  à  Paris  à  l'âge  de  20 
ans  ,  pour  s'y  rendre  habile  ;  mais  il  pouffa  bientôt 
fes  vues  plus  loin  ,  &  prit  des  degrés  en  médecine; 
enfin  il  lailfa  la  médecine  pour  Tarchiteclure ,  &c 
s'y  diftingua  ;  il  mourut  vers  1640.  Ses  principaux 
ouvrages  font ,  i°.  un  difecurs  fur  les  médailles  anti- 
ques, vot.  in-^°.  très-eftimé.  20.  L'architeclure  fran- 
çoife  des  bâtimens  particuliers  ,  dont  les  meilleures 
éditions  font  celles  de  Paris  ,  avec  les  notes  de  Fran- 
çois Blondel  ,  en  1673  &  1685.  30.  Le  livre  de 
Galien,  de  Tart  de  guérir  par  la  iàignée  ,  traduit  du 
grec  ,  avec  un  dilcours  préliminaire  fur  la  faignée. 
(D.J.) 

SAULT  la  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  de  France  ,  en 
Champagne;  elle  vient  des  frontières  de  Lorraine  , 
pafîe  par  Vitri-le-brulé  ,  dans  le  Pertois  ,  &  le  jette 
peu  après  dans  la  Marne.  (/}./.) 

S ault pays  de ,  (  Géog.  mod.  )  petit  pays  de  France 
dans  le  Languedoc  ,  au  diocèfe  d'Alet;  ce  pays  a  un 
baillage  royal  ,  qui  reliôrîit  à  la  fénéchauffée  de  Li- 
moux;  fon  chef-lieu  eft  Efcouloubre,  qui  étoit  un 
pofte  important  pour  couvrir  les  frontières  ,  avant 
la  conquête  du  RouiTdlon.  {D.  /.) 

S  AULT  ,  la  vallée  de  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  S  al- 
tus,  petite  vallée  en  Provence,  dans  le  bailliage  d'Apt, 
auquel  elle  eft  jointe,  mais  foumife  pour  le  fpiritucl 
au  diocèfe  de  Carpentras.  Cette  vallée  eft  fmiée  au 
pié  d'une  haute  montagne,  appelléele  mont-iTènteux  9 
6c  eft  compofée  d'un  bourg  &  de  trois  villages. 

Cette  feigneurie  eft  une  des  plus  grandes  terres  de 
la  Provence  ,  &i  dont  l'ancienne  indépendance  eftia 
moins  douteufe  ;  on  ne  voit  point  que  fes  anciens 
feigneurs  ,  qui  étoient  de  la  maifon  d'Entravennes 
d'Agoult ,  ayent  reconnu  les  comtes  de  Provence  ou 
de  Forcalquier;  ils  prétendoient  n'avoir  aucun  fupé- 
rieur  au  temporel  ;  le  premier  qui  fe  fournit  au  com- 
te de  Provence  ,  fut  Iiuar  d'Entravennes ,  qui  lit  vo- 
lontairement hommage  à  Charles  II.  roi  de  Sicile  , 
comte  de  Provence  ,  pour  s'attirer  fa  protection. 
C'eft  pour  cela  que  la  vallée  de  S  ault  eft  encore  comp- 
tée de  nos  jours  entre  les  terres  adjacentes  qui 
font  un  corps  féparé  du  comté  de  Provence. 

Sault  a  porté  le  titre  de  fedgnettrie  ou  baronnie  , 

jufqu'à 
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jusqu'à  Charles  IX;  qui  en  1 5 6z ,  Férigea  en  comté  , 
(  n  faveur  de  François  d'Agoult  de  Montauban;  cette 
fçig  îeurie  a  pafTé  par  caicade  dans  la  tnaifon  du  ma- 
réchal de  Vilieroi  ,  fils  de  Magdelaine  de  Créqui , 
au  droit  de  laquelle  cette  maifon  poffede  à  préfent  îe 
comté  de  Saule.  (  D.  J.  ) 

SAUMACHE,  Sau.malt,  qui  eft  un  peu 
on  dit,  une  eaujaumache,  une  fontaine  faumacke: 

SAUMON  ,  SAVLMON  ,  Salmo  ,  ».  m.  (  Hift.  nat. 
lctnyolog.}  poiflbn  de  mer  que  Rondelet  a  m; 
mi  les  poiflbns  de  rivière  ,  parce  que  l'on  pêche  plus 
defaumons  dans  les  rivières  qui  abominent  à  la  mer , 
que  dans  la  mer  même.  On  donne  le  nom  de  tac  >ns 
aux  jeunes  faumons ,  6c  celui  de  beccards  aux  ; 
les.  Le/aumon  en  général,  efl  couvert  de  petites 
écailles  rondes  ,  il  a  le  dos  d'un  bl<  u  obfcur  ,  oc  le 
ventre  d'une  couleur  blanche  arg<  ntée;  la  mâchoire 
inférieure  efl  un  peu  courbée  en  haut,  les  yeux  font 
grands,  il  y  a  fur  la  tête  de  petites  taches  rondes  , 
comme  fur  le  relie  du  corps,  &  celles  de  1 1  femelle 
lus  grandes  que  celles  du  mâle  ;  les  mâchoires 
&  la  langue  (ont  garnies  de  dents  longues  &  ai 
le/aumon  a  deux  nageoires  près  des  ouics ,  de 
le  ventre  ,  une  au-deûous  de  l'anus ,  une  grande  fur 
le  dos ,  vis  à  vis  les  deux  du  ventre  ,  &i  une  petite 
pi  es  delà  queue;   celle-ci  &  celle    de  l'anus  font 
grades  &:  un  peu  charnues  ;  la  nageoire  qui  termine 
la  queue,  cil  fort  i  irge  ,  la  chair  de  ce  poiflbn  efl 

..faute   Cv  .  ,   <  lie  devient 

en  cuifant ,  ou  lorfqu'elle  eft  falée.  Lestaçons  rei- 
femblent  beaucoup  aux  truites  ;  il  eft  même  difficile 
de  les  distinguer  les  uns  des  autres  quand  ils  font  de 
la  même  grofleur.  Rondelet,  kiji. des poijjbns  de  ri- 
v'ure  ,  clup.  j.     Vcyt{  POISSON. 

Saumon,  (Pèche du faumon.}  les  fets  a  faumons 
font  compofés  de  fort  gros  (il  ;  les  mailles  en  ont 
trois  pouces  en  quarré;  le  rets  eil  long  de  25  il  30 
,,  &  a  quatre  pies  de  chute  feulement  ;  il  efl 
amarré  fur  des  pies  ou  pieux  de  hf>is,hau  s  de  ux  pies 
onces  du  tiers  dans  le  fable,  cV  diftansde  trois 
pies  l'un  de  l'autre  ,  eniortc  que  le  filet  fédentaire 
croifela  marée  ,  en  traverîant  une  gorge  ou  lit  de  ri- 
vière. 

Les  pêcheurs  qui  s'en  fervent ,    ne  pèchent  que 
d'ebe  ,  le  poiflbn  fe  maille  quelquefois  ;  on  ne  tend 
tes  de  filers  que  de  morte  eau,  parce  que  les 
grandes  marées  auroienl  bientôt  d< 

On  ne  pêche  le  faumon  vtuv  quand  il  a  monté  dans 
la  rivière  ;  &  lorfque  les  pêcheurs  oivent 

au  mouvement  du  filel  ,  que  le  poiflbn  a  touché, 
i's  le  prennent  avec  le  haï  qui  elt 

fédentaire  &  arrêtée,  ne  peut  faire  aucun  tort ,  corn* 

;  .ut  les  pêchi  s  t: . .u;.;;. les  de  !.. 

•chêne  defau/non  tituee  lui  la  civière  deBla* 
1  ri  de  l'amirauté  de  \  :  coin- 

pofée  de  neuf  tonnes  6c  demie,  en  pieuî 
ik  rie ,  formée  de  même  que  U  s  avant'be  es  des  ponts, 
pour  rompre  &  couper  le  courant  di 
tonnes,  qui  font  à  la  rive  du  0.  n.  o.  appartiennent 
au  prince  de  C\  nie  <pii 

la   rive  de  le.  f.  e.  «n:  joign  \n\  I 
appai  tienne  ni  à  lad  une  abbefl 
tonne  s  ,  d  y  .1  un  trou  commun  ,  1 
de  ces  deux  pr  1  »  ce  trou  efl  de  la  la 

de  di>  -  il  être  cl  >s  d    quoi 

,-.  1  n  afin  de tei. 
rie'r  • 

■  chaque  tonne  font  placés d<  s  pieux  ai  ec  des 
couluTes,  pour  y  mettre  des  n  u  claies  de 

I         formées  comn  "us,  de  deux  pies  en- 

viron de  largeur  ;  les  batonsn's   UÙflè  ni  qu'un  in  ei 
V.dle  à  un  pOUCe  &   demi,    il    y   a    lis   OU   Icpt  de  CCS 

1  ■■  ■  tonne  ,  les  rat<  luis  1. 

ius  eni  crem  ni  d'échelons,  excepté  les  deux  nui 
ioir.i  XI f. 
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joignent  chaque  tonne  ,  qui  ont  au  bas  un  péril 
poche  ,  ventux  ,  ou  guide.au  de  rets  ,  d'une  brade 
de  long  ,  de  dix-huit  pouces  de  haul 
naturellement  ouvert  par  le  courant  de  l'eau 
le  poiflbn  ;  ces  raux  &  les  râteliers  l'on' 
les  uns  des  autres 
pi.s ,  avec  ciefemblubles  poches  au  . 
qui  joignent  Ses  tonnes  ,  pour  p 
ment  de  marée  montante  &  descendante ,  ei 
que  le  poiflbn  qui  eft  une  fois  entre  dans  cet  inter- 
valle, n'enfaUroit  plus  abfolument  loi  tir  ,  &  . 
enfermé  comme  dans  un  réfervoir. 

On  pêche  des  faumons  <Jc  d  ;s  truites  depuis  N 
julqu'a  la  Pentecôte  ;  la  faifon  où  cil  s  le  prennent 
en  plus  grand  nombre  ou  en  pie  bondance  , 

efl  depuis  le  corami  m  carême 

que;  quai,  du  blanc  couvrent  la  chauf.ee 

du  trou  commun,  ces  ;  ,     .   nt  plus  rien 

prendre  ,   parce  que  le  p  «flbn  s'échappe  ailément 
p<  ur  monter  plus  haut ,  fuivant  Ion  miti 

Les  (àcs  des  guideaux  qui  j  fervent,  les  n 
qui  h  s  compofeht ,  ont  à  l'enl 
au-bas  des  râteliers,  vmgt-lept  hgtv.  s  en  1 
fuite  vingt-quatre,  vingt-deux  en  diminuant: 

Celles  qui  loin  à  l'extrémité  du  fat 
plus  que  dix  lignes  en  quarré  :ce  qui  eft  d'autant  plus 
abulit,  que  ces  mailles  étant  COmpofées  de  en 
fe  reflerrent  de  telle  manière,  quand  elles  font 
Les  ,  qu'il  n'efl  pas  poflible  que  quoi  que  ce  : 
échapper.  Voye^  Us  fruits  dans  nos  P.. 
pêche. 

Il  y  a  encore  une  autre  forte  de  pêcherie  qu'on 
peut  conlidérer  comme  un  grand  gor  ou  bouchot, 
qu'on  établit  dans  Ijs  rivières;  elle  eft  COmpol 
deux  ailes  ou  murailles  confiantes  de  pieux  &  de 
clayonnage,  comme  font  celles  des  bouchots;  au  mi- 
lieu il  y  a  un  intervale  aile/  large  pour  que  U  i 
mens  qui  remontent ,  puilient  palier  librement  du- 
rant le  teins  de  la  pèche  ,  qui  efl  celui  de  la  faifon 
des  alolés  &  des  faumons;  cet  intervalle  eft  clos  d'un 
rets  femblable  aux  filets  ou  feines  dérivant. s . 
ils  fe  fervent  pour  cette  pêche ,  comme  font  tous  les 
autres  pécheurs  dans  les  embouchures  des  n\  ieres, 

deux  fortes  de  poiflbns  abondent  ;  on  I 
rei  pour  faire  ;  aller  les  remom  nt. 

e  pêcherie  n'arrête  d'elle  même  aucun  poiflbn* 
mais  feulement  les  empêche  de  monter  plus  haut  ;& 
ceux  qui  ont  le  droit  de  la  pêcherie,  font  la 
dans  lefpace  que  le  droit   de  |  prohibitive 

leur  a  accordée. 

s  du  filet  qui  clôt  la  pêcherie  dans  le 
tems  que  s  en  lait  la  .  de  \  e- 

\  lier  jukju'en  Juin,  &  de  ceux  crui  fervents 
- ,  fonl  de  trois  échanti 

ont  vil  «-inq, 

lem 

\  oici  encore  la  defe 

établie  à  <■  hâteaulin ,  dans  le  reflort  de  l'ami- 
Quimper  en  Bretagne.  monte  juf- 

qu*au  pie  de  la  pêcherie  ,  cv  fe  fkil  menu  1    1 
..h,  il  \  a  trois  ouvertures  fermées  de  I 
insdesaui 

un, te  la  rivière  .  à  l' 
d'un  p  ■  qui  eft  1 

milieu  »re  uiw  ou  »ur  les  bal 

pèche 


■  e.  hâteaulu 

mes  manu  lis  :  la   p  .  ucun 

1  nue  ',     . 

au-dcilus  qu'au-deflb  1 
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Péclufe  qui  eft  éloignée  du  pont  de  cent  toifes  en- 


viron. 


La  digue  de  bois  &  pierres  ou  eftocades  de  la  pê- 
cherie traverfe  la  rivière  d'une  rive  à  l'autre  ;  elle 
cil  formée  de  pieux  qui  le  nomment  poulains  ;  ils 
exhauffent  la  chauffée  affez haute, pour  qu'elle puiffe 
s'élever  ,  enforte  qu'il  refte  fept  à  huit  pies  de  hau- 
teur au-deffus  du  niveau  des  plus  baffes  marées. 

Sur  la  tête  des  poulains  l'ont  placées  en  talut  en 
forme  d'arboutant ,  de  groffes  folives  ou  poutrelles 
que  Ton  nomme  jumtnsi,  elles  ont  quinze  à  vingt 
pies  de  longueur;  elles  font  appuyées  encore  fur  un 
talut  de  pierre  ,  arrêtées  par  le  haut  par  des  folles 
loiiguerines  ou  longs  bordages  de  trois  pouces  d'é- 
paiffeur ,  de  différentes  largeurs  ;  il  y  en  a  trois  fem- 
blables  par  le  bas  ;  les  pieux  des  poulains  &  les  ju- 
mens  font  éloignés  de  i8à  24  pouces  l'un  de  l'autre. 
Latêtedesjumens  avance  au-delà  de  celle  des  pou- 
lains d'environ  trois  pies ,  pour  empêcher  par  cet 
avance  les  faumons  qui  viennent  au  bas  de  la  pêche- 
rie, de  fe  pouvoir  élancer  au-deffus. 

Le  talut  de  la  digue  qui  eft  expofé  au  courant  de 
la  rivière,  ell  garni  du  pié  jufqu'au-deffus,de  clayon- 
nage  ou  de  claies  de  lix  p:  .'s  de  long ,  de  trois  de  lar- 
ge ;  on  en  met  trois  ou  quatre  l'une  fur  l'autre  ;  le  pié 
de  ce  clayonnage  qui  tombe  au-bas  de  la  digue ,  y  eft 
arrêté  par  les  pierres  qui  font  au-bas  du  talut:  ces 
claies  ne  durent  ordinairement  que  deux  années ,  à 
moins  qu'elles  ne  l'oient  plutôt  emportées  par  les  la- 
vaffes  ,  comme  il  arrive  quelquefois.  Il  faut  jufqu'à 
cent  douzaines  de  ces  claies  pour  garnir  le  talut  de 
cette  digue  :  ce  clayonnage  en  eft  la  confervation. 

Il  y  a  au  milieu  de  cette  digue  une  ouverture  fer- 
mée feulement  de  claies  ou  d'échelles  à  claires  voies, 
comme  on  l'a  oblérvé  ci-devant  dans  les  autres  pê- 
cheries ,  pour  donner  lieu  à  l'écoulement  des  eaux 
&  au  pafiage  du  frai  au  faumon  qui  cherche  à  fejet- 
ter  à  la  mer  ,  &  à  ceux  qui  y  veulent  retourner 
après  avoir  frayé  :  cette  largeur  refte  ouverte  dans 
le  même  tems  que  celle  des  chauffées  &£  tonnes  de 
pierres. 

Lefaumon  qui  veut  monter,  &  qui  ne  trouve  au- 
cun partagé  le  long  de  cette  digue ,  la  cottoic  ;  comme 
fon  inftinct  le  porte  alors  à  remonter,  il  cherche  tou- 
jours jufqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  une  ilïue  ;  il  y  a  au 
bout  de  la  digue  du  côté  de  l'eft,  un  coffre,  boutique 
ou  goret;  il  peut  avoir  environ  un  pié  de  largeur  & 
10  de  long;  il  eft  enfoncé  d'environ  les  f  dans  l'eau  ; 
il  n'y  a  à  la  boutique  qu'un  feul  trou  de  i8pcuc.:; 
d'ouverture  en  quarré  placé  au  plus  bas  du  coffre  ; 
il  eft  armé  de  fer,  &  les  bouts  qui  en  font  formés  en 
pointe  ,  fe  refferrent,  enforte  qu'il  ne  refte  au  plus 
que  lepaffage  d'un  gros  faumon  ,  qui  n'y  peut  même 
encore  entrer  qu'en  forçant  un  peu  les  pointes  du 
guide  ,  qui  prête  &  fe  remet  ênfuite.  Les  pêcheurs 
nomment  cette  garniture  le  guide  ou  guîdau ,  parce 
qu'il  conduit  le  poiffon  ,  qui  entre  auffitôt  qu'il  Ta 
trouvé,  &  qui  ne  peut  plus  fortir  de  la  boutique, 
quand  il  y  eft  une  fois  entré  ,  parce  qu'il  cû  arrêté 
par  les  pointes  du  guideau;  on  le  retire  de  ce  réfer- 
voir  d'abord  que  l'on  s'apperçoit  qu'il  y  eft  entré  ; 
les  pêcheurs  ,  pour  les  y  pêcher ,  ont  un  haveneau 
emmanché ,  dont  le  fac  eft  formé  de  mailles,  qui  ont 
dix-huit,  dix-neuf  &  vingt  lignes  en  quarré;  on  y  pê- 
che quelquefois  vingt,  trente  &  quarante  faumons 
d'une  feule  marée;  on  porte  ces,  faumons  à  Rennes, 
Saint  Malo  ,  Breft  &  autres  villes  de  la  province  ,  & 
même  jufqu'à  Paris  ,  quand  la  faifon  le  permet  ;  les 
frais  du  tranfport  ne  l'ont  pas  un  obftacîe  à  ce  com- 
merce ,  par  la  vente  avantageufe  qu'on  en  fait  ;  il  y  a 
eu  quelques  années  où  l'on  en  a  pris  une  quantité  telle 
quêtons  frais  faits,  le  propriétaire  de  la  pêcherie  en  a 
eu  plus  de  dix  mille  livres  net  de  profit,  ainfi  qu'il  l'a 
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lui  même  affuré.  Voyt{  la  figures  dans  nos  Plane,  de. 
pèche. 

La  deuxième  efpece  de  pêche  fe  fait  entre  la  chauf- 
fée tk  la  digue,  avec  deux  bateaux,  dans  chacun  def- 
quels  font  deux  hommes  ,  dont  l'un  nage  ,  &  l'autre 
tient  une  perche  de  deux  à  trois  braffes  de  long  ferrée 
par  le  bas;  à  cette  perche  eft  amarré  un  filet  en  for- 
me de  fac,  de  chalut  ourettraverlier,  fans  flottes  par 
la  tête ,  ni  pierres,  ni  plomb  par  le  pié;  fon  ouverture 
par  le  haut  de  la  gueule  a  environ  cinq  braffes  ;  le 
bas  de  la  même  ouverture  en  a  quatre;  les  côtés  ont 
lix  braffes  de  longueur,  &  le  fond  du  fac  en  a  autant; 
les  mailles  du  ret  dont  il  eft  compofé  ,  font  de  la  gran- 
deur de  celle  du  haveneau,  dont  on  fe  fert  pour  faire 
la  pêche  dans  le  coffre  :  ce  font  les  mêmes  mailles 
que  celles  des  l'eines  dérivantes  pour  la  pêche  del'a- 
lofe  &  au  faumon  dans  les  rivières  où  l'on  en  fait  la 
pêche  ;  au  coin  du  fond  du  fac  eft  amarrée  une  pe- 
tite cordelette  que  l'on  nomme  guide,  que  l'un  des 
pêcheurs  qui  tient  la  poche  preffe  dans  l'index  delà 
main  droite ,  &  que  l'autre  tient  dans  celui  de  fa  gau- 
che ;  les  deux  bateaux  ne  font  éloignés  l'un  de  l'autre 
que  de  trois  braffes  au  plus,  ils  vont  de  conferve: 
&  quand  l'un  d'eux  s'apperçoit  par  fa  cordette  ou 
guide,  qu'il  y  dans  le  filet  du  poiflbn  de  pris,  ce  qu'il 
lent  dans  l'inftant  par  le  mouvement  extraordinaire 
que  lefaumon  fait  faire  au  filet  en  s'agitant  quand 
il  eft  arrêté,  il  avertit  auffitôt  le  pêcheur  de  l'autre 
bateau  ;  ils  relèvent  alors  chacun  leur  pêche  en  mê- 
me tems;  ils  fe  rapprochent ,  &  retirent  le  poiffon 
de  leur  pêche  par  l'ouverture  du  fac  qu'ils  mettent 
auparavant  dans  leurs  bateaux;  ils  tuent  le  %•  union 
en  le  retirant,  &  recommencent  enfuite  la  pèche. 

Cette  pêche  ne  fe  peut  faire  que  de  jour  feule- 
ment ,  les  pêcheurs  traînant  ainfi  leur  filet  par  fond, 
parce  que  lefaumon  qui  monte ,  ne  paroît  guère  au- 
deflùs  de  l'eau  ,  qu'il  refoule  aifément,  étant  alors 
clans  fa  force  ;  au  contraire  quand  il  retourne  à  la 
mer,  &  qu'il  eft  alors  énervé  de  l'opération  du  frai, 
il  s'en  retourne  en  troupe  ;  &  comme  il  n'a  point  do 
force  ,  il  fe  laiffe  emporter  par  le  courant  de  l'eau  , 
&  nage  à  fa  furface. 

Le  tems  de  la  pêche  du  faumon  à  Châteaulin  ,  efr. 
depuis  le  mois  d'Octobre  om  au  commencement  de 
Novembre  jufqu'à  Pâques  qu'on  prend  ce  qrand  peif- 
fon  ;  depuis  Pâques  jufqu'à  la  S.  Jean  ,  qu'on  la  con- 
tinue encore;  on  ne  pêche  guère  alors  que  lefaumon 
que  les  pêcheurs  bretons  nomment  guenie ,  qui  eft 
gris ,  ou  jeune  faumon  de  l'année  ;  au  commencement 
de  Juillet  on  tient  les  vannes  des  éclufes  ouvertes, 
pour  laiffer  au  faumon  la  liberté  de  monter. 

Les  rivières  où  les  fa union s  &  les  truites  abondent, 
ne  font  ordinairement  point  poiffonneufes ,  parce 
que  les  faumons  mangent  les  autres  poillons,  &  s'en 
nourriffent;  ils  font  même  fi  voraces  qu'ils  s'entre- 
rriangeht. 

Pucn  ne  fait  plus  de  tort  à  la  pêche  de  ce  poiffon 
que  la  faifon  où  les  riverains  mettent  rouir  leurs  chan- 
vres ;  les  eaux  empoifonnées  en  chaffent  tous  les 
poiffons ,  qui  n'y  reviennent  qu'après  que  ces  eaux 
corrompues  fe  font  écoulées. 

D'fcription  de  la  pêche  des  faumons  &  des  truites  avec 
grands  veneux.  La  pêche  des  faumons  &  des  truites  fe 
fait  encore  dans  le  reffort  de  l'amirauté  d'Abbeville; 
les  pêcheurs  qui  la  pratiquent  font  cette  pêche  avec 
de  grands  verveux,que  les  Picards  nomment  vergneuls 
ou  ytrgneux  ,  dont  l'ouverture  eft  d'une  braffe  envi- 
ron ;  ils  en  placent  quatre  à  cinq  côte  -  à  -  côte ,  en- 
forte  que  ces  inftrumens  barrent  toute  la  rivière  ,  & 
l'ouverture  eft  expolée  au  courant;  ainfi  ils  ne  pè- 
chent ces  poiffons  que  lorfqu'ils  descendent  pour  al- 
ler à  la  mer,  à  -  moins  qu'ils  ne  les  retournent  pour 
pêcher  de  marée  montante. 

Les  verveux  font  tenus  ouverts,  au  moyen  de  plu» 


S  A  U 

fieurs  cercles ,  à  chacun  defquels  il  y  a  un  poulet  par 
lequel  le  poifîbn  entre  dans  le  corps  du  verveux,  6c 
d'où  il  ne  peut  plus  fortir  lorfqu'il  y  eu  une  lois  en- 
tré; ils  nomment  ces  goulets  moille. 

Saumon,  (  Epicier.')  eu  un  vafe  oblong,  terminé 
aux  deux  bouts  par  deux  efpeces  d'ouïes  aefaumon, 
ce  qui  lui  a  donné  le  nom  defaumon  ;  les  Epiciers 
s'en  fervent  pour  fondre  la  cire  de  leurs  bougies. 
Voye{  les  PI. 

Saumon,  terme  de  Plombier ,  eu  une  efpece  de 
bloc  ou  malle  de  plomb ,  qui  n'a  encore  reçu  d'autre 
façon  que  celle  qu'on  lui  a  donnée  par  la  fonte  en 
fortant  de  la  mine  ;  on  l'appelle  aum"  navettes. 

SAUMONÉ,  adj.  (  Qram.)  perche  qui  a  la  chair 
rouge  en-dedans  comme  le  faumon  ;  en  dit  une  truite 
faumonit. 

SAUMUR,  (GV^.  modï)  ville  de  France  en  Anjou, 
dans  le  Saumurois  ,  fur  le  bord  méridional  de  la  Loi- 
re ,  qu'on  y  traverfe  fur  un  pont  de  bois  ,  6c  qui  elt 
un  pafTage  important,  à  10  lieues  au  fud-eft  d'Angers, 
à  16  au  lud-oueft  de  Tours,  &  à  66  de  Paris.  Long, 
fuivant  Caffini,  ty*.  2i'.  Lit.  47*.  i/>' .  12". 

Saumur  étoit  autrefois  fitué  fur  la  rivière  devien- 
ne, qui  fe  jettoit  dans  la  Loire  ,  un  peu  au-defius  de 
Saint-Maur.  M.  de  Valois  ne  donne  à  cette  ville  que 
cinq  ou  fix  cens  ans  d'antiquité  ;  mais  Ménage  a  pré- 
tendu prouver  par  planeurs  témoignages,  qu'elle 
exilloit  déjà  des  l'an  400,  &  que  pour -lors  elle  ne 
confilloit  à  la  vérité  que  dans  le  château  6c  dans  la 
rue  qui  elt  au-deflus. 

L'an  775,  Pépin,  père  de  Charlemagne,  fonda  à 
Sdtimur  une  églife  fous  l'invocation  de  faint  Jean- 
Baptirte ,  laquelle  fut  enluite  achevée  par  Pépin  ,  roi 
d'Aquitaine  ,  fon  petit-fils,  qui  y  mit  des  prétendues 
reliques  de  faint  Jean  ;  6c  c'efl  de  cette  ancienne 
égiile  de  Saumur,  que  Saumur  eil  appellée  dans  quel- 
ques chartes  JoannisviUa.  L'ancien  château  de  Suu- 
mur  étoit  nommé  Truncus ,  le  Tronc;  mais  il  n'étoit 
pas  dans  le  lieu  où  elt  le  château  d'aujourdhui. 

foulques  de  Nere,  comte  d'Anjou,  fe  rendit  maî- 
tre de  cette  place  en  1016,  6c  l'unit  au  domaine 
d'Anjou  dont  elle  tait  encore  une  partie.  Elle  fut 

engagée  en  15.19,  â  Fra  aine,  duc  de 

(•iule,  des  mains  duquel  Charles  IX.  la  retira  en 
1  570,  moyennant  la  lomme  de  6499  1  livres. 

Il  y  a  aujourd'hui  à  Saumur  fénecnaïuTée,  élection, 
prévôté,  grenier  a  fel,  maréchaïuTée,  trois  paroifl 
quelques  couvens,  un  collège  dirigé  par  le1,  p  tes  de 
l'Oratoire,  un  gouverneur  de  î.i  ville,  Cv  un  lieute- 
nant de  roi  du  château  ,  avec  un  :i  de  cin- 
quante hommes. 

fe  de  Notre-Dame  des  Ardillers,  &  celle  de 
Notre-I  lame  de  Mantille,  font  en  grande  réputation 

*  >n  voit  (fins  la  nef  tic  cette  demi 
églife  un  tombeau  de  pierre ,  fur  lequel  ett  couchée 

;ure  d'une  femme  qui  tient  deux  m  I 
bras;  c'en*  le  tombeau  de  Thiephainc  la  Magine, 
non  '  I         d    -  ItOU  ,   née  en  1404 ,  &  de 

René,  duc  d'Anjou,  roi  de  Vj    ,  qui  naquit  en 

:.  Thiephaine  mourui  >.:i  1  .;r^  ,  & 
qui  cil  tort  plaifante  ,  •*  au. 

1  ,i(i  ms  le  >''i\  eme  fiede , 

[ueGibaui  nés 

de  s.  Florent,  ( hafli  •  de  leur  monaftere.  I hi  tems 
d<  .  guei  rcs  ^.\  îles  .  I  ici;;  l\  •  étant  roi  1  re  , 

<  .m  fecours  d'Henri  1 1 1.  op| 
,  voulut  qu'on  1  pour  ta  tu:    1   ! 

■ ,  <>ii  il  établit  pour  gouverneur 
en  chef  Dupleflis - Mornay  ,  cei  homme  célèbre  lit 
fleurit  lecafvinifme  bSaumi  rmaune  aca- 

démie de  tentes  les  fit  iences. 

Cette   ville    n'ell   plus   que  l'ombre  de   ce  qu'elle 

étoit  alors ,  il  y  relie  â  peine  >.  inq  mill  •  :te 

grande  diminution  vient  de  lafupprtffion  des  ton- 

L  m  Air. 
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pies ,  du  collège  Se  de  l'académie ,  qui  y  nttiroit  b  eau  - 
coup  de  religionnaircs  étrangers,  la'.  m  &z 

le  commerce.  Toutes  les  fabriques  qu'ils  y  av> 
fondées,  n'exiftent  plus;  les  rarinerics  de  falpctre  y 
font  tombées  ;  6c  le  débit  des  vins,  qui  étoit  autre- 
fois fort  grand,  a  cefTé.  Le  marché  de  la  ville  elt  mé- 
diocre ,à  caufe  du  droit  que  l'abbelTc  de  Font 
y  prend  du  vingtième  boiileau  de  blé;  enfin  les  foires 
qu'on  y  tient  font  miferables ,  parce  qu'elles  ne  font 
pas  franches. 

Si  Suumur  cft  aujourd'hui  dans  la  décadence  . 
une  railon  de  plus  que  j'ai  de  ne  pas  oublier  les  n 
des  perîonnes  illultrcs  dam,  les  lettres  ,  dont  elle  elt 
la  patrie. 

(.appel  (  Louis  ) ,  qui  y  eft  né  ,  a  fait  paroître  dans 
tous  fes  ouvrages  beaucoup  de  ;. 
r.iture  ,  de  critique,  6c  ^érudition.  11  elt  un  des 
premiers  qui  a  démontré  invinciblement  la  m  u- 
veauté  du  point  voyelle  du  texte  hébreu;  6c  il  a  eu 
railon  d'intituler  fon  ouvrage ,  ananum  punBua\  - 
ms  rcvtlatum.  Sa  critica  facra  ,  imprimée  a  Paris  1  n 
1650  >  fit  au  fil  beaucoup  de  brait.  Sa  ch.-' 
facrée ,  &  fa  defeription  du  temple  non, ont 

été  publiée  .  dans  les  prolégomènes  de  la  Polyglotte 
(  )n  a  imprime  i  lam  en  1  6       . 

fe.  commentaires  latins  fur  le  vieux  LlLimr.t:  ce 
favant  homme  mourut  dans  ta  patrie  en  1678, 
de  63  . 

La  célèbre  Anne  le  Fève,  fille  deTanr. 
vre ,  qui  époufa  M.  Dacier,  m  tn  165 1. 

Apres  avoir  perdu  l'on  père,  elle  \  tni  à  Paris, 
na  pour  ion  premier  ouvrage  les  œuvres  de  CaKima- 
que  ,  qui  furent  tuiv.s  d'une  belle  edit.on  de  t  .uni,. 
Sa  renommée  s'étendit  par  tome  1*1  e.r 
tine,  reine  de  Suéde,  lui  en  tit  taire  des  complûn 
par  le  comte  de  Kon 

Au  commencement  de  l'année  1681  ,  elle  i 
M.  Dacier,   avec  lequel  elle  avoil 
première  [eunefle,  ck.  tous  deux  fe  ti  eitt    ^ 
qués;  ce  changement  de  religion  valut 
une  penfion  de  quinze  cens  .  aie 

un  !  de  c  iv |  cens.  Se  trouvant  pins  à  leur  aiie,  ils 
reprirent  leurs  travaux  littéraires , &  M.  1 
M  ntauûer  qui  les  protégeoit  de  tour  ion  ai 
1  madame  Dacier  à  r  aux  In  rt 

nomme  Dauphins. 

Elle    mit  au  jour ,    i°.   D 
phrygius ,    xd  ufum  dtlphini ,  1 
Stxn  Aurt  a    t'iii  ■ 
phini  ;  J*.  Euti  >/'u  hifioria 

i nrc  dame ,  fort  1  . 
pour  Pefpi  it  ,  pour  le  gOÛt ,  c 

core  donné .  1  ''.  les 

de    S  ipho  ,   traduites   du  gr.  1 

•  iphane  ,  ; 
4°.  celles  de  I  érence;  s  .l'I 

mère.  Ces  deux  d,  • 

neu; 

d'admirati  u  pour  les  auteui 

du  grec.  M 

prit ,  &  1  Ile  •  1 

elie  1 

. 
tout, 

dame. 

e  vis-a-vis 

- 
. ,  ne  man  un 

ie  fentt  n< 
plus  favans  homnv  s  de  PI 

t.'t  en  !.. 


- 
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par  les  follicitations  de  l'étranger,  elle  prît  la  plume 
&  écrivit  ce  vers  de  Sophocle. 

TWaïÇiv  11   (7/'}  H  ptfM   %03-fAOV. 

Le  fdenec  ejl  C  ornement  des  femmes. 
Elle  elt  morte  au  louvre  en  1710,  à  69  ans. 

Superville  (  Daniel  )  ,  fe  deftina  de  bonne  heure  à 
l'étude  de  la  Théologie  ,  &  forrit  de  France  à  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes.  Les  magiftrats  de  Rot- 
terdam le  nommèrent  pafteur  de  l'éghfe  AValonne  de 
leur  ville,  où  il  mourut  en  1728  ,  âgé  de  près  de  71 
ans.  Il  a  écrit  des  livres  de  piété  qui  font  eftimés , 
entre  autres  cinq  volumes  de  fermons  in -8°.  outre 
un  fa°e  traité  fur  les  vérités  &  les  devoirs  de  la  reli- 
gion en  forme  de  catéchifme  ;  ces  deux  ouvrages  ont 
été  imprimes  pluiieurs  fois ,  en  divers  lieux.  {Le  che- 
valier DE  JAUCOVRT.) 

SAUMURE ,  f.  f.  (  Médecine.  )  c'eft  la  liqueur  qui 
refte  dans  les  vaiffeaux  où  l'on  a  falé  le  poiffon  ou  la 
viande  ,  &  qui  après  la  falaifon  parfaite  de  ces  fub- 
ftances ,  eft  imprégnée  du  fel  des  parties  volatiles  & 
huileufes  des  chairs  qui  y  ont  été  comme  macérées. 
Cette  Jaumure  eft  déteriive  &  produit  les  mêmes 
effets  que  le  fel  ;  on  la  donne  avec  fuccès  en  forme 
de  lavement  à  ceux  qui  ont  la  dyffenterie ,  &  qui 
ont  les  inteftins  corrodés  ;  elle  eft  bonne  dans  les 
douleurs  feiatiques  &  dans  les  rhumatifmes  invété- 
rés ;  elle  tient  lieu  d'eau  de  mer  dans  les  fomenta- 
tions. 

L'acrimonie  muriaîique  que  contractent  les  viandes 
dans  hfaumure  fe  communique  à  nos  humeurs  lorf- 
que  nous  mangeons  de  ces  viandes,  &  de -là  vient 
l'acrimonie  muriatique  qui  produit  le  feorbut  dans 
les  gens  de  mer,  &  dans  tous  ceux  qui  mangent  des 
viandes  falées. 

SAUMUROIS  ,  le  ,  (  Géog.  mod.)  petit  canton 
de  France  ,  dans  l'Anjou  ,  &  qui  forme  un  gouver- 
nement militaire  particulier  de  petite  étendue.  Ce 
gouvernement  a  été  établi  par  Henri  IV.  Il  comprend 
Saumur  ,  Richelieu  ,  Mirebeau  ,  Montreuil ,  Sellai. 
SAUNAGE  ,  f  m.  (  Gabelle.  )  marchandife  de  fel. 
Il  n'appartient  en  France  qu'à  l'adjudicataire  des  ga- 
belles de  faire  le  commerce  du  fel  gabelle  ;  &  les  par- 
ticuliers dans  les  provinces  &  élections  où  lont  éta- 
blis les  greniers  à  fel,foitd'impofition  ,  foit  de  vente 
volontaire ,  ne  peuvent  s'en  pourvoir  ailleurs  ,  fous 
des  peines  très-féveres ,  qui  révoltent  l'humanité.  Sa- 
yary.  {D.  J.) 

Saunage  faux  ,  (  terme  de  Gabelle.  )  l'on  appelle 
faux-faunage  ,  le  trafic  de  fel  qui  n'eft  pas  gabelle. 

SAUNERIE  ,  f.  f.  {terme  de  Gabelle.)  endroit  où 
font  les  maifons  ,  bâtimens  ,  fources  ,  puits  ,  fontai- 
nes falées  ,  cours  ,  bernes  ,  fonds  ,  tres-tonds ,  mû- 
ries ,  magafins,  &  tous  les  inftrumens  pour  fabriquer 
le  fel. 

SAUNIER ,  f.  m.  (  terme  de  Gabelle.  )  ouvrier  qui 
fait  le  fel.  On  appelle  en  France  fuux-faunier  ,  celui 
qui  trafique  du  faux-fel ,  c'eft-à-dire  du  fel  défendu 
par  les  ordonnances  des  gabelles. 

SAUNIERE  ,  f.  f.  (  terme  de  Saline.)  vaiffeau  où  fe 
conferve  le  fel  :  il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  l'un  eft  une 
petite  boîte  avec  une  ouverture  pour  y  parler  la 
main  ,  qu'on  pend  à  la  cheminée  :  on  y  met  le  fel 
journalier  ;  l'autre  eft  un  baril  rond  ,  ou  une  caille 
quarrée  plus  large  par  le  pié ,  fermant  à  cté  ,  où  fe  re- 
ferve  la  provifion  de  fel  pour  toute  l'année.  Savary. 
(D.J.) 

SAVO  ,  {Géog.  anc.)  fleuve  d'Italie ,  dans  la  Cam- 
panie,  auprès  de  Sinueffa.  11  faifoit  la  borne  du  nou- 
veau Latium.  Pline ,  llv,  III.  ch.  v.  a  parlé  de  ce 
fleuve  ,  &  Stace  lui  donne  l'épithete  de  lent  : 

Et  Literna  palus  pigerque  Sd.vo. 


S  A  V 

La  table  de  Peutinger  le  marque  entre  SinuefTa  & 
Vulturnum  ,  dans  cet  ordre  : 

Sinuefa  FIL  Safo  ,  FI.  XII.  Vulturno. 

Le  nom  moderne  de  ce  fleuve  eft  S aona.  {D.  J.) 

SAVOCA  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  Sicile  , 

dans  le  val  Démona ,  fur  la  côte  orientale  de  l'île ,  à 

l'embouchure  d'une  petite  rivière  de  même  nom,  au 

nord  de  SanAlexio.    Long.  33.  10.  lat.  38. 

SAVOIE,  la  ,  ou  SAVOYE, {Géog.  mod.)  du- 
ché fouverain  d'Europe  ,  entre  la  France  &  l'Italie. 
Ii  eft  borné  au  nord  par  le  lac  de  Genève  ,  qui  le  fé- 
pare  de  la  SuifTe  ;  au  midi  par  le  Dauphiné  ;  au  le- 
vant par  le  Piémont  &  le  Valais  ;  au  couchant  par  le 
Bugey  &  la  Breffe.  Il  a  environ  30  lieues  du  midi  au 
nord  ,  &  15  de  l'orienta  l'occident  ;  mais  toute  cette 
étendue  n'offre  aux  yeux  qu'un  pays  ftérile  &  pauvre , 
dont  les  fouverains  ne  retirent  guère  plus  de  deux  mil- 
lions ;  cependant  l'hiftoire  de  ce  pays  nous  intéreffe. 
Le  mot  .Savoie  vient  du  latin  Sapaudia,  qu'on  ne 
trouve  point  en  ufage  avant  le  iv.  fiecle.  Ammien 
Marcellin  eft  le  premier  qui  ait  fait  mention  du  pays 
de  Sapaudia.  On  appelloit  ainfi  la  partie  feptentrio- 
nale  du  territoire  des  Allobroges.  La  Sapaudia  s'é- 
tendoit  au-delà  du  lac  de  Genève  ,  &  comprenoit  le 
pays  de  Vaud ,  dont  la  plus  grande  partie  apparte- 
noit  à  la  Belgique  &  à  la  province  nommée  maxima. 
Sequanorum. 

La  Savoie  fut  ancienement  habitée  d'une  partie  des 
Allobroges ,  des  Centrons  ,  des  Nantuates  ,  desGa- 
rocelles  ,  des  Véragres  &  des  Salaffes  :  les  Allobro- 
ges occupoient  le  pays  qui  eft  entre  le  Rhône ,  au 
fortir  du  lac  Léman  ;  les  Nantuates ,  les  Centrons  & 
l'Ifère  ;  c'eft  cette  île  dont  parle  Tite-Live  ,  où  An- 
nibal  s'arrêta  avant  que  de  pafferles  Alpes  ;  elle  ren- 
fermoit  une  partie  du  Dauphiné,  le  duché  de  Savoie  , 
le  Foffigny  &  le  Genevois  ;  les  Centrons  demeu- 
xoient  dans  les  vallées  des  Alpes  grecques,  qui  for- 
ment à-préfent  la  Tarentaife  ;  les  Garocelles  habi- 
toient  aux  environs  du  mont-Cenis  ;  les  Véragres 
étoient  entre  les  Nantuates  &  les  Salaffes ,  dans  cette 
partie  du  Valais  où  eft  Martigny  ;  &  les  Salaffes  oc- 
cupoient les  vallées  des  Alpes  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui la  val  d'Aofie. 

Tous  ces  peuples  furent  vaincus  par  Augufte ,  à  la 
referve  des  Salaffes  ,  que  Terentius  Varo  fubjugua. 
Ils  furent  compris  dans  la  Gaule  narbonnoife  ,  &  par- 
tagés de  façon  que  les  Allobroges  furent  placés  dans 
la  troifieme  Narbonnoife,&  les  Véragres  &  les  Salaf- 
fes dans  la  cinquième  ,  qu'on  nommoit  autrement  la 
province  des  Alpes  grecques. 

Leur  pays  étant  devenu  la  proie  des  barbares  après 
la  diffipation  de  l'empire  ,  fut  occupé  tantôt  par  les 
uns  &  tantôt  parles  autres;  les  Bourguignons  en  de- 
meurèrent les  maîtres ,  &  l'incorporèrent  au  royau- 
me qu'ils  formèrent  d'une  partie  de  la  Gaule  celtique 
&  de  la  Gaule  narbonnoife.  Bofon  ,  comte  d'Arden- 
ne  ,  qui  avoit  époufé  Ermengarde ,  fille  de  Louis  IJ. 
empereur  d'Italie ,  fe  fît  élire  roi  de  Provence  par  les 
états  affemblés  à  Mentale  ,  au  mois  d'Octobre  de  l'an- 
née 879.  Louis  fonfils  futauffi  roi  d'Italie  ,  &  on  l'a 
furnommé  Y  aveugle  ,  parce  que  Berenger  lui  fit  cre- 
ver les  yeux  ,  comme  il  alloit  prendre  poffeffion  de 
ce  royaume.  Il  laiffa  d'Adélais ,  Charles  Conftanfin, 
prince  de  Vienne ,  qui  eut  de  Theberge ,  Amé ,  père 
de  Humbert  aux  blanches  mains ,  chef  de  la  maifon  de 
Savoie  ,  dont  l'origine  a  été  recherchée  par  plufieurs 
écrivains  avec  peu  de  fuccès,  &  avec  Beaucoup  de 
prévention  pour  leurs  fentimens. 

Sans  entrer  dans  cette  difeuffion  généalogique  ,  je 
dirai  feulement  que  l'empereur  Conrard  le  falique  , 
donna  la  propriété  d'une  partie  de  la  Savoie ,  avec  le 
titre  de  comte  ,  à  Humbert  aux  blanches  mains.  Ses 
defeendans  s'agrandirent  peu-à-peu  par  leur  mérite, 
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par  leur  habileté  Se  par  leurs  alliances.  Le  comte  de 
îlomond  reçut  de  l'empereur  Richard  ion  neveu ,  le 
titre  de  Ficaire  de  C  empire ,  avec  1'inveftiture  des  du- 
chés de  Chablais  &  d'Aoûte.  En  i  2. ï  S  il  acquit  tou- 
te la  feigneuric  de  Vaud,  Se  la  ville  de  Berne  fe  mit 
fous  fa  protection  l'an  1266. 

Amé  de  Savoie  qu'on  furnomma  le  grand  à  caufe  de 
fa  valeur  ,  fut  créé  en  13 10  ,  lui  &  les  fuccciTeurs , 
princes  de  l'empire  par  Henri  VIL  il  fut  arbitre  des 
différens  des  rois  de  France  6c  d'Angleterre ,  Se  mou- 
rut en  1323. 

Amé  VI.  û  connu  fous  le  nom  de  comte  verd ,  ac- 
quit la  baronnie  de  Vaud ,  Se  une  partie  du  Bugey  Se 
du  Valromey.  L'empereur  Charles  IV.  lui  céda  tous 
les  droits  de  l'empire  fur  le  marquifat  de  Saluées.  La 
ville  de  Coni  fe  donna  à  lui  l'an  1382  ,  Se  Clément 
VII.  lui  fit  préfent  du  château  de  Dian.  Ilinftitua  l'or- 
dre du  collier ,  qui  a  depuis  été  nommé  V ordre  dt  ÏAn- 
nonciade ,  Se  il  établit  par  Ion  teftament  de  l'an  1383 
le  droit  de  primogéniture  dans  fa  maifon. 

Amé  VII.  fon  fils ,  fut  un  des  plus  fages  Se  des  plus 
vàillans  princes  de  fon  f.ccle.  Les  habitans  des  comtés 
de  Nice,  de  Vintimigiia,  de  Barcelonnete ,  Se  des 
vallées  voifincs,  fe  fournirent  à  lui.  Il  fe  tua  d'une 
chute  de  cheval  en  1391  en  pourfuivant  un  fangîier 
aux  environs  de  Ripaille. 

Amé  VIII.  obtint  du  comte  de  Genève  ,  moyen- 
nant quarante-cinq  mille  francs  d'or  ,  tous  les  droits 
que  les  comtes  de  Genève  avoient  dans  le  Dauphiné , 
le  Viennois  Se  le  Graifivaudan.  L'empereur! Sigifmond 
érigea  pour  lui  en  1416  le  comté  de  Savoie  en  du- 
ché. Dans  la  fuite  ayant  renoncé  à  fes  états  fans  qu'on 
en  ait  pu  découvrir  la  raifon  ,  il  fe  retira  à  Ripaille, 
fut  élu  pape  parle  concile  de  Baie,  prit  le  nom  de  Fé- 
lix V.  confentit  enfuite  à  fa  dépofition  ,  Se  mourut  à 
Genève  en  145 1. 

Louis  de  Savoie  fon  fils  déclara  le  domaine  de  Sa- 
voie inaliénable  ,  &C  fut  reconnu  par  les  Fribourgeois 
pour  leur  fouverain. 

Amé  IX.  eut  une  longiie  maladie  qui  le  rendit  in- 
capable du  gouvernement.  Le  regne  de  l'on  fuccef- 
feur  Philibert  I.  fut  déchiré  par  des  guerres  civiles  qui 
faillirent  à  ruiner  la  Savoie.  Il  mourut  en  1482, 
feulement  de  1 7  ans.  Charles  I.  fon  frère,  qui  lui  fuc- 
céda,  finit  fa  carrière  on  1489,  dans  la  21  année  de 
fon  âge  ,  après  avoir  remporté  de  grands  avantages 
fur  fes  ennemis. Charles  II.  fon  fils  mourut  en  1496. 
Charles  III.  eut  un  règne  long,  pénible  Se  mal- 
heureux ,  outre  que  fon  duché  devint  le  théâtre  de  1 1 
guerre  entre  François  I.  &  Charles-quint.  Les  Ber- 
nois s'emparèrent  en  1  J 36 du  pays  de  Vaud,  du  pays 
de  Gex,  du  Genevois  ex  ciu  Chablais;  mais  Emmanuel 
Philibert  ,  fils  de  Charles  III.  ayant  remporté  fur  le 
connétable  de  Montmorency  la  célèbre  victoire  de 
S.  Quentin  ,  fut  rétabli  dans  Tes  états  par  le  traité  de 
Can  iu-<  ambréfis  ,  6c  il  époufa  Marguerite  de  Fran- 
ce, foeur  du  roi  Henri  II. 

c  harli  s-Emmanuel  né  de  ce  mariage  ,  lui  fuccéda 
l'an  ij8o.  Ce  fut  un  des  plus  grands  p  i  fon 

tëms ,  habile  dans  le  cabinei  ,  fier 

de  la  guerre,  &  profond  en  politique.  Il  mourut  à 
lan  en  1 630. 
v  aédi  ■  lu  ■  de  fon  père  ,  oV 

fuivit  les  mêmes  \  ues  pour  les  intérêts.  Il  entra  dans 
la  lieue  du  cardinal  de  Richelieu,  cY  mourut  .i  Yer- 
ceil  en  [637  dans  la  7.  année  de  fon  regne. 

(  harles  '  mi  lanuel  II.  du  nom ,  fe  maintint  dans 
une  grande  harmonie  avec  la  France,  &  mourut  l'.m 
1      >  .  laiflant  pourfucceueui  tmédée  II.  ne 

en  [666. Ce  prino  \nn  •  ,  fille  de 

Philippe  de  France ,  duc  d'Orléans ,  dont  il  .1  eu  un 
ids  c  harles-Emmanuel  III.  aujourd'hui  roi  de  Vu- 

en    1701  ;  il  tien!  le-  keptre  ,\\  CC 

1  ctv  uverain,  outre  la  Sardaigne  «  \*S*rvh  ,  p  1 
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fede  encore  le  Piémont ,  le  Mont-Ferrat,  la  partie 
occidentale  du  Miianois ,  Se  d'autres  états.  La  v 
ne  ne  lui  vaut  pas  grand  chofe  ;  mais  le  Piémont  lui 
rapporte  fculplus  de  quinze  millions.  Charles  -  Em- 
manuel diibit  à  ce  fujet  qu'il  tiroit  de  la  Savoie  ce 
qu'il  pouvoit ,  &  du  Piémont  ce  qu'il  vouloir. 

Le  roi  de  Sardaigne,  c'eft  aujourd'hui  Ion  nom, 
gouverne  fes  états  avec  une  autorité  abfollie  ,  Se  en- 
tretient en  tems  de  paix  vingt  mille  hommes  fur  pié  , 
outre  dix  mille  hommes  de  milice  ,  dont  cinq  nulle 
font  habillés  ,  Se  ont  un  fou  par  jour  ,  Se  cinq  mille 
autres  qui  font  defgnés  Se  à  qui  il  ne  donne  rien. 

La  juitice  eft  adminiftrée  dans  trois  fénats  ,  aux- 
quels on  appelle  des  tribunaux  inférieurs.  Le  premier 
pour  h  Savoie  eft  établi  à  Chamberi ,  capitale  ;  le  fé- 
cond pour  le  Piémont ,  Se  le  troifieme  pour  le  c 
de  Nice  ce  fes  dépendances.  Turin  a  encore  un  con- 
feil  qui  connoît  en  dernier  reflbrt  des  affaires  des  pays 
de-là  les  monts. 

La  religion  catholique  étoit  autrefois  la  feule  dont 
l'exercice  tût  permis  dans  les  états  de  Savon-  ;  mais  le 
roi  de  Sardaigne  qui  regne  aujourd'hui  connoît  ; 
i'cs  avantages  &  fes  intérêts.  Le  pays  de  S  .noie  eft 
rempli  de  montagnes  prefque  toujours  couvertes  de 
neige  6e  de  gibier.  On  recueille  dans  quelques  en- 
droits de  ce  duché  du  blé  &  du  vin.  Il  eft  arroié  par 
l'Ifere  ,  l'Arve  6c  l'Arche. 

On  divife  tout  ce  pays  en  fix  petites  provinces  , 
qui  font  la  Savoie, le  Genevois ,  le  Chablais  ,  le  Fou- 
cigny  ,  la  Tarentailé  ,  &  laMaurienne. 

La  Savoie  particulière  eft  entre  le  Genevois  ,  la 
Tarentaife  ,  la  Maurienne,  le  Dauphiné  &  le  Bu- 
gey :  elle  eft  partagée  en  neuf  mandemens  ,  qui  font 
ceux  de  Chamberi,  Montmelian,  Rumilly  ,  Aigue- 
belie,  Conflans,  Aix,  Beauges  ,  Pont-Bcauvohin  6c 
les  Echelles.  (  Le  chevalier  de  J ai  court  A 

SAVOIR  VIVRE,  LE  ,  {Moral:.)  le /avoir  , 
dans  notre  nation  ,  conlifte  à  faifir  les  ufages  reçus , 
à  avoir  pour  les  autres  toutes  les  manières  convena- 
bles établies  par  la  mode  ,  être  honnête  Se  poli  dans 
la  fociété  ;  enfin  taire  avec  aifance  ,  avec  grâce  mille 
petits  riens  qui  n'ont  point  de  nom.  Selon  la  pure 
morale  &  les  idées  de  la  droite  raifon  ,  le  favotr  vi- 
vre ne  conlifte  que  dans  les  grandes  Se  bonnes  choies; 
car  ce  mot  lignifie  remplir  les  devoirs  de  Ion  état,  en 
écarter  toutes  les  futilités  ,  cv  mener  dignement  la 
vie  pour  laquelle  on  eft  né.  (/).  /.) 

V'OLaX,  (Géog.  mod.)  province  a- 

née  de  Suéde,  dans  la  Finlande.  Elle  eft  b« 
nord  par  la  Bothnie  orient.de  ,  à  l'orient  par  la  C 
lie  de  Kexholm  ,  au  midi  par  la  Carélie  tin  wfc  ,  &C 
à  l'occident  par  la  Tavaftie.  C'efl  un  y  ité 

Cs:  qui  n'efl  rempli  que  de  lacs  cv  de  forets.  (Z>.  /.) 

I  >N  ,  f.  m.  (Chimie.')  On  lait  que  Icjavon  dans 
ce  pays-ci  n'ell  autre  chofe  que  de  l'huile  d 
unie  par  la  CUuTon  au  lel  de  la  fonde  ,  &  - 
froids  OÙ  le  lel  de  la  \o\n\c  &  l'huile  1 
(ont  fort  chers,  l'on  lubllitue  A  la  place  de  l'un  le  lel 
lixiviel  du  bois  de  chêne,  &  à  la  place  de  l'autre  le 
luit  des  animaux, qui  produifent  un/awn  auiîï  !>!. 
aulîi  dur  &  aufli  hou  pour  le  blanchiflàge  que  celui 
qui  ell  fait  avec  l'huile  d'olives.  Dans  l.i  , 
bon  Je  :  v,  il  paroît  qu'une  livre 

peut  contenir  dix  onces  un  gros  cinquante-ûx  ..t. uns 

d'huile,  quatre  onces  t; 

fel  alkali,  &  une  <^wc  devu  uarante-huit 

grains  d'eau. 

t  il  donc  compofé  d'huit*   & 

k.ih  ,  unis  de  façon  qu,-  ces  deui 

\.  .u  le  diflbudre  en  ou  dans  Peau,  &  for- 

. 

marque  de  l'une  ni  de  l'.i.i; 

I  que  mêle  intimement  ave* 
.  huileux,  des  réfifl     , 
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neufes ,  des  gommes,  des  fubftances  gommeufes ,  des 
gommes  -  rélines,  &  d'autres  corps  tenaces,  dans 
la  compofition  defquels  ces  diverfes  fubftances  en- 
trent ,  il  l'ait  qu'ils  fe  mêlent  &  le  délaient  dans 
l'eau,  &  qu'ainfi  ils  peuvent  être  détaches  des  au- 
tres corps  auxquels  ils  font  adhérens.  Par  coniéquent 
l'eau  ne'  difloiit  pas  feulement  les  véritablesy«vo/M , 
mais  mêlée  avec  eux  ,  elle  acquiert  le  pouvoir  de 
diflbudre  certains  corps,  qu'elle  n'auroit  pas  pu 
dhToudre  autrement.  Le  favon  augmente  donc  coa- 
iidérablement  la  force  diffblvantc  de  l'eau. 

Il  y  a  une  autre  méthode  inoins  connue  &  plus 
pénible,  pour  faire  que  les  huiles  fe  mêlent  avec 
l'eau.  Auiîi  les  artiftes  la  regardent-ils  comme  un  fe- 
cret  :  elle  confifte  à  faire  digérer  dans  l'alcohol  allez 
long-tems,  &  fùivant  les  règles  de  l'art,  quelqu'une 
de  ces  huiles  qu'on  appelle  tffentidles  ^  &  à  mêler  en- 
fuite  intimement  le  tout  par  pîufieurs  diftillations 
réitérées.  Par-là  la  principale  partie  de  l'huile  eft  li 
fort  atténuée  &  fi  bien  confondue  avec  l'alcohol , 
que  ces  deux  liqueurs  peuvent  fe  mêler  avec  l'eau, 
et  former  un  remède  fubtil,  pénétrant  &  propre  à 
remettre  les  efprits  dans  leur  alîiette  naturelle.  On 
ne  fauroit  que  très-difficilement  imiter  fa  vertu  par 
d'autres  moyens.  (Z>.  /.) 

Savon  ,  Manufacîure  Je  favon.  Pour  fabriquer  une 
charge  d'huile ,  mefure  de  Salon ,  c'eft-à-dire ,  envi- 
ron trois  cens  douze,  quinze  ou  même  vingt  livres , 
il  faut  prendre  deux  cens  pefant  de  foude  d'Ali- 
cante  ,  la  piler  fous  des  marteaux  de  fer,  &  la  ré- 
duire en  poudre  qui  ne  foit  pas  plus  groffe  qu'une 
noifette;  prendre  la  même  quantité  de  chaux  vive, 
non  en  poids  mais  en  volume;  étendre  cette  chaux 
pilée  par  terre;  Farrofer  peu-à-peu  en  jettant  defllis 
de  l'eau  avec  la  main ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  s'enlève 
plus  de  pouffiere  ou  de  fumée,  ou  qu'elle  foit  éteinte. 
Prendre  cette  chaux  ainfi  mouillée ,  la  mêler  avec 
la  barele  ou  foude  d'Alicante  ;  mettre  ces  deux  ma- 
tières bien  mêlées  enfemble  dans  une  cuve  qui  ait 
un  trou  par-deflbus  ;  verfer  fur  le  mélange  de  l'eau  ; 
cette  eau  s'échappera  par  le  trou  de  deffbus,  &  on 
la  recevra  dans  un  bacquet.  Cette  eau  qui  fortira  de 
la  cuve  fera  trois  leffives  différentes,  qu'on  appelle 
forte ,  médiocre  &  foible. 

Quand  l'eau  commencera  à  couler  dans  le  baquet, 
on  y  mettra  un  œuf;  tant  que  l'œuf  flotte  fur  la  lef- 
five  par  côté  &  qu'il  eft:  bien  au-defïïis  de  l'eau,  la 
lefîive  s'appelle  forte.  Quand  l'œuf  tombe  fur  la 
pointe ,  la  leffive  eft  médiocre ,  &  l'on  doit  la  rece- 
voir dans  un  fécond  baquet;  &  lorfque  l'œuf  com- 
mence à  enfoncer  &  à  fe  tenir  entre  deux  eaux  ,  on 
change  encore  le  baquet,  pour  recevoir  la  lefîive  foi- 
ble. Lorfque  l'œuf  enfonce  entièrement ,  on  retire 
le  baquet  ;  &  ni  l'eau  ni  la  terre  qui  reftent  dans  la 
cuve  ne  valent  plus  rien.  Cependant  on  peut  la 
garder  pour  en  arrofer  un  mélange  de  foude  &  de 
chaux  une  autre  fois,  car  elle  doit  valoir  mieux  que 
l'eau  pure. 

On  tient  les  trois  leffives  féparées  ;  on  doit  verfer 
de  l'eau  dans  la  cuve  jufqu'à  ce  que  les  trois  leffi- 
ves  foient  faites. 

Après,  on  commence  par  jetter  dans  une  grande 
chaudière ,  proportionnée  à  la  quantité  de  favon 
qu'on  veut  faire,  un  ou  deux  féaux  de  lefîive  foible; 
puis  on  ajoute  la  quantité  d'huile  qu'on  a  préparée 
pour  la  cuite  (quand  l'huile  eft  bonne,  c'eft-à-dire, 
qu'elle  eft  commune  &  marchande.)  Mais  quand  on 
a  acheté  dans  les  villages ,  les  fonds  des  vaiffeaux , 
des  jarres  &  ce  qui  eft  crafleux  ;  pour  lors  on  met 
toute  cette  huile  dans  un  lieu  chaud,  où  la  bonne 
s'élève  à  la  furface ,  &  on  la  fépare.  Quand  on  veut 
faire  du  favon  commun  ,  on  n'y  fait  pas  tant  de 
façon.  On  allume  enfuite  le  feu  fous  la  chaudière , 
&   on  attend  que   le  mélange   bouille.   Quand  il 
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commence  à  former  des  bouillons  ou  ondes ,  on 
verfe  deffus  de  la  même  lefîive  à-peu-près  la  même 
quantité  que  la  première  fois,  &  on  continue  d'ajou- 
ter de  la  leffive  jufqu'à  ce  qu'on  s'apperçoive  que  les 
matières  fe  coagulent.  Quand  les  matières  fe  coagu- 
lent, on  commence  à  ufer  de  la  leffive  médiocre, 
&  on  en  continue  l'addition  jufqu'à  ce  que  les  ma- 
tières foient  bien  prifes  enfemble  &  forment  \m 
mélange  bien  confiftant.  Alors,  on  change  encore 
de  leffive  ,  &  on  verfe  de  la  première  leffive,  dite 
forte  ,  feau  à  feau  ,  comme  les  précédentes. 

Quand  on  a  verfé  de  cette  leffive  à  deux  ou  trois 
reptiles  ,  fi  l'on  veut  que  la  leffive  vienne  au-deffus, 
ou  monte  avec  la  pâte,  il  faut  alors  retirer  le  feu 
de  deffeus  la  chaudière  ;  mais  jufqu'à  ce  moment 
on  a  dû  l'entretenir  très-violent. 

Après  cette  opération  ,  il  faut  laiffer  refroidir  les 
matières.  Quand  elles  font  froides ,  on  tire  la  pâte 
qui  eft  au-deffus,  &  on  la  met  dans  une  autre  chau- 
dière ,  fi  on  en  a  une  ;  finon ,  on  la  recueille  dans  une 
cuve,  &c  on  jette  la  leffive  qui  fe  trouve  au  fond 
de  la  première  chaudière,  &  l'on  remet  la  pâte  dans 
cette  chaudière  ;  on  jette  deffus  un  ou  deux  féaux  de 
leffive  forte;  on  allume  un  feu  très- violent  &  on 
verfe  à  pîufieurs  reprifes  de  la  même  leffive,  jufqu'à 
ce  que  la  pâte  foit  bien  durcie.  Alors  on  prend  une 
perche  au  bout  de  laquelle  il  y  a  un  morceau  de 
bois  fort  applati  comme  une  planche  &  fortement 
attaché.  Un  ouvrier  prend  cet  infiniment,  l'enfonce 
par  le  bout  applati  dans  la  pâte ,  tandis  qu'un  au- 
tre prend  un  feau  de  la  lefîive  médiocre  qu'il  fait 
couler  petit-à  petit  le  long  de  la  perche  enfoncée 
profondément  dans  la  pâte  ;  &  quand  le  feau  eft 
vuide,  on  retire  la  perche,  &  on  la  renfonce  tout-au- 
tour de  la  chaudière  trois  ou  quatre  fois,  &  toujours 
en  verfant  de  la  leffive  médiocore  le  long  de  la  per- 
che comme  la  première  fois. 

Après  cette  opération  ,  on  laiffe  bouillir  la  chau- 
dière environ  deux  heures ,  &  la  matière  devient 
à-peu-près  comme  du  miel  ;  alors  on  retire  le  feu  de 
délions  la  chaudière,  &  on  laiffe  refroidir  le  favon 
un  jour.  On  le  retire  enfuite,  &  on  le  tranfporte 
dans  des  efpeces  de  caiffes  ou  grands  baffins  de  bois, 
longs  d'environ  neut  à  dix  pies  fur  cinq  à  fix  de 
large  ,  dont  les  côtés  font  formés  d'ais  de  treize  à 
quatorze  pouces  de  hauteur.  Ceux  dans  lefquels  on 
met  le  favon  blanc  font  moins  profonds,  n'ayant 
guère  que  fix  pouces  de  creux  ;  on  a  foin  de  frot- 
ter le  fond  &  les  côtés  de  ceux-ci  avec  de  la  chaux 
éteinte  bien  tamifée  :  mais  cela  ne  fe  pratique  pas 
pour  le  favon  marbré. 

Le  fond  de  chaque  baffin  de  bois  eft  difpofé  en 
pente  infenfibîe  du  derrière  au  devant,  afin  de  faci- 
liter l'écoulement  de  Feau  qui  en  réfroidiffant  fe 
fépare  du  favon,  &  s'échappe  hors  des  baffins  par 
de  petits  trous  faits  exprès  ;  cette  eau  eft  conduite 
par  une  rigolle  dans  un  citerneau,  d'où,  on  la  retire 
pour  l'employer  dans  la  préparation  des  nouvelles 
leffives ,  préferablement  à  Feau  commune,  étant  déjà 
imprégnée  des  principes  propres  à  former  h  favon. 

Lorfque  la  matière  contenue  dans  les  baffins  eft 
bien  refroidie ,  &  qu'elle  a  acquis  une  confiftance 
un  peu  ferme ,  on  la  coupe  par  gros  blocs  ou  paral- 
lélipipedes  égaux  &  un  peu  longs.  Cela  fe  fait  au 
moyen  d'un  grand  couteau  dont  le  manche  eft  tra- 
verfé  d'un  bâton  fervant  de  poignée  à  deux  hom- 
mes pour  tirer  le  couteau  vers  eux,  tandis  qu'un 
troifieme  l'enfonce  par  la  pointe,  &  le  conduit  le 
long  des  divifions  qui  ont  été  marquées  auparavant. 
Lorfqu'on  veut  partager  un  de  ces  blocs  en  plus 
petits  morceaux ,  on  le  marque  fur  les  côtés  avec 
une  machine  garnie  de  dents  de  fer  en  forme  de 
peigne ,  chaque  dent  formant  une  divifion.  Les  mar- 
ques étant  faites ,  on  met  le  bloc  dans  une  boîte  de 
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bois,  dont  les  côtés  font  clivifés  par  des  fentes  hori-  ' 
fontales  dans  lefquelles  on  patte  un  fii-de-fer  qu'un 
homme  tire  à  lui  par  les  deux  bouts,  ce  qu'il  conti- 
nue de  faire  à  chaque  divifion,  pour  avoir  des  tran- 
ches d'égale  épairtetir,  lefquelles  étant  retournées 
&  pofées  verticalement  dans  la  boîte ,  font  encore 
coupées  dans  un  autre  iens  par  le  fil  de  fer;  ce  qui 
forme  des  briques  de  favon  telles  qu'on  en  voit 
chez  les  Epiciers. 

Pour  perfectionner  une  cuve  de  favon  &  mettre 
la  marchandife  en  état  d'être  livrée  aux  acheteurs, 
il  faut  environ  un  mois  d'été  ;  mais  en  hiver  il  ne 
faut  que  quinze  ou  dix-huit  jours ,  parce  que  la 
matière  fe  refroidit  &:  le  condenie  beaucoup  plu- 
tôt. On  compte  que  trois  des  bartins  décrits  ci-deliiis, 
doivent  contenir  environ  pour  la  Comme  de  cinq 
mille  livres  de  marchandée. 

L'endroit  deftiné  à  la  Cabrication  du  favon  doit  être 
plus  ou  moins  grand  ,  Cuivant  le  nombre  des  chau- 
dières ,  mais  les  mêmes  outils  &:  les  mêmes  apparte- 
nons y  font  toujours  nécefTaires. 

Les  chaudières  font  au  rez  de-chauflée ,  bâties  en 
rond  avec  de  la  brique  &  du  ciment  ;  le  fond  eu  de 
cuivre  ,  fait  de  la  forme  d'un  plat  à  loupe  rond  ;  il 
doit  être  bâti  avec  la  chaudière  ,  qu'on  appelle  c'o- 
che  ;  on  en  fait  de  toute  efpece  pour  la  grandeur  ;  les 
plus  ordinaires  ont  12  pies  de  diamètre,  &  viennent 
en  retrécifiant  jufqu'au  fond  ;  la  hauteur  eu  de  b'  à  9 
pies.  On  en  a  fait  en  bois  cerclées  avec  4  ou  5  gros 
cercles  de  (cr  ;  mais  on  les  a  abandonnées  par  le  peu 
d'ufage  qu'elles  faifoient. 

Il  y  a  une  cave  voûtée  qui  répond  au-deflbus  des 
chaudières,  où  il  y  a  un  grand  fourneau  à  chacune 
avec  un  grillage  de  barreaux  de  ter  pour  donner  du 
jour  au  feu  ;  ces  fourneaux  ont  leurs  tuyaux  pour  le 
partage  de  la  fumée. 

Les  bas  des  chaudières  cft  percé  à  un  pié  du  fond 
avec  une  ouverture  ronde  d'un  pié  en  circonférence; 
cette  ouverture  eft  garnie  d'un  fer  tout-au-tour,pour 
la  fermer  ;  il  y  a  une  barre  de  fer  longue  de  8  pies , 
allez  grolTe  par  le  bout,  pour  qu'étant  garnie  d'é- 
toupes  ,  elle  bouche  lolidement  l'ouverture  ;  (on 
ufage  en  la  pourtant  en-dedans,  ert  de  donner  affez 
d'ouverture  pour  le  partage  de  la  lertîvc ,  lorfqu'clle 
a  perdu  totalement  (a  tore,  &  en  tirant  à  foi  ,  elle 
bouche  Couverture  ;  on  appelle  Cette  barre  de  fer  ma- 
tras. 

Il  y  a  au  fond  de  la  cave  un  réfervoir  pour  rece- 
voir les  lertives  qui  forrent  du  matras  ,  la  pâte  du 
favon  qui  peut  fe  mêler  avec  la  lefiivc  en  Cortant , 
vient furnager  dans  le  réfervoir;  étant  refroidie,  après 
qu'on  l'a  ôtée  ,  on  ouvre  le  réfervoir*,  &  la  leffive  fe 
précipite  dans  un  aqueduc  qui  en  ell  le  dégorge- 
aient. 

Au-tour  des  murailles  du  rez-de-chauffée ,  il  v  a 
des  petits  réfervoirs appelles  èarquieux,  de  trt 
&é  demi  à  quatre  pies  do  1  j  de  profondeur  , 

&  de  la  même  hauteur;  c'en  ou  l'on  mei  les  matie- 
iparées  &  concaffees  pour  taire  la  lefli 
cuire  [e  favon  ;  ci  Sbarquieux  fom  contournés 
par  des  petits  canaux  OÙ  l'eau  parte  cV  entre  dertus 
.  pi  ùte  •  communications  qu'on  ouvre  &  qu'i  m 
ferme  <\\\  befoin  ;  l'eau  filtre  fiircetu  mati 
en  avoir  pris  la  fubtf  fort  par  le  fond  &  en 

os  deux  réfervoirs  pratiqués  au-dc>  ml 
.    ns  les  fouterraYns  ;  la  première  liqueur  efl 
la  |)lus  forte ,  &  on  la  fépare  des  am 

A  l'endroii  le  phis  pi  1  ••  des  (  haudiei  s,  a  n 
chauiPée  ,  ily  a  un  ou  deuj  eus  en  forme  de 

c  ,  qu'on  appi  I 

1 1  .'1  1 1 1  \ 
pies  en  I  s  d'un  pie  e\  demi  d'haut 

1  he  du  de\  am  efl  m>'  mo)  en 

de  deux  piliers  en  bois  iàiu  à  couli  .  eil  en 
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pente  douce ,  pour  faciliter  l'égout  de  la  trop  erande 
quantité  de  leffive  qui  ell  mêlée  avec  la  pâte  de  favon 
lorfqu'il  fort  de  la  chaudière  ;  cette  lefîive  a  fes  con- 
duits &  ion  réfervoir. 

Il  faut  quantité  de  jarres  pour  mettre  l'huile.   A 
Marfeille  on  a  des  rtiervoirs  en  terre  bâtis  au  ciment 
trcs-lolides  ;  on  les  appelle p'Ue*i  il  y  en  a  de  to 
grandeurs ,  jufqu'à  deux  ÔC  trois  mille  quintaux. 

Il  faut  encore  phifieurs  autres  appartemens  pour 
mettre  la  chaux  ,  le  bois  ,  oc  de  grands  magafins  pour 
les  matière,. 

Il  y  a  aulfi  des  endroits  pour  concarter  les  matiè- 
res ;  on  les  appelle piquadoux. 

Au  plus  haut  de  la  maifon ,  on  a  un  ou  deux  grands 
appartemens  ouverts  a  plufieurs  vents,  appelles  cyfu- 
gants;  c'eft-là  où  le  favon  achevé  de  fe  lécher,  oit 
l'on  le  coupe  ,  où  l'on  le  met  dans  des  ronds  en  for- 
me  de  taurs  ,  &  ou  on  l'embale. 

La  composition  dujavon  le  tait,  comme  nous  avons 
dit,  avec  l'huile  d'olive;  toute  graifle  ou  autre  ma- 
tière rend  la  qualité  imparfaite  &  très-mauvarfe; 
toute  huile  d'olive  cil  bonne  ;  les  meilleures  Cont  cel- 
les du  royaume  de  Candie  &  du  Levant  ;  elles  ont 
plus  de  conlillance ,  &  en  en  tire  une  plus  grande 
quantité  de  favon. 

rendre  l'huile  capable  de  s'épairtîr  ,  ce  qu'on 
appelle  empâter  ,  on  fe  fert  de  la  leffive  qu'on  tire  des 
cendres  du  lésant,  de  labarille,  bourde  6c  folicots, 
qui  viennent  d'Elpagne  ;  on  mêle  ces  matières  quand 
elles  font  concaflees  avec  un  tiers  de  la  chaux  ,  & 
après  avoir  été  bien  mêlées  ,  on  en  remplit  les  bar- 
quieux  ,  d'où  dirtille  la  lefîive. 

La  cuite  du  favon  ell  faite  ordinairement  dan 
ou  fept  jours  ;  il  doit  fentir  la  violette  quand  il  eit 
bien  cuit  ,  êv  pour  être  de  parfaite  qualité  ,  il  faut 
qu'il  ne  pique  pas  trop  lorfqu'on  lui  appuie  le  bout 
de  la  langue  deliiis. 

Pour  faire  le  favon  marbré  ,  dans  l'art  appelle  ma- 
dré ,  on  Ce  fert  encore  de  la  coupe-rofe  ,  qui  donne  le 
bleu  ,  6c  de  la  terre  de  cinnabre  qui  donne  le  rou-'e  , 
ce  qu'on  appelle  le  manteau. 

tbneation  An  favon  blanc  fe  fait  avec  la  lertive 
de  la  cendre  du  levant;  quelque. ois  avec  la  barille  , 
&on  ne  change  pas  ta  leffive  comme  au  f.i\  on  madré; 
on  le  met  tout  de  même  dins  des  miles  ,  ôc  on  lui 
donne  plufieurs  épaifleurs  différentes. 

Les  outils  6c  uftenfiles  pour  la  fabrication  n'ont 
rien  de  décidé,  pourvu  qu'on  fabrique,  n'irap 
avec  quels  outils  :  l'ufàge  ,  L'expérience  èv  la  com- 
modité en  ont  pourtant  adopte  quelques  -uns  ,  mais 
tout  aboutit  à  des  grands  COUl  •■  >ur 

racler  la  croûte  dufavon ,  des  fceaun 
perches,  des  cornues,  des  cabas,  &e. 

■ ,  efl  d'un 
ufage  en  chirurgie  iv'  médecine.   I 
ploie  pour  réfoudre  les  tu  1 
teui  is  l'emplâ  1 

.    i  en  même  tems  .     . 

tante. 

Le  favon  eft  par  les  pour  Puft- 

eur  île  din  .    . 

tes  oc  caftons.  Ou  a  reconnu  l'on  utilité  il.ms  les 
(initiions  du  foie  .  de  la  rate,  .1 

poumon 

»nner  av 

doi'.  .    v 

pref<  ;  ira  pendant  fon  ui 

I    ■  : 
1  nature  & 
I 
un  :  1 

peui 

nés  ,  le.  . 
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du  mouvement  5c  de  la  tranfpiration.  Ainfi  ,\e  favon 
&  la  Leffive  (ont  excellens  pour  ouvrir  ,  délayer, 
refondre  6c  atténuer,  rendre  les  humeurs  fluides  ,  le- 
ver les  obftrUftions  ,  6c  rendre  aux  parties  ie  mouve- 
ment qu'elles  avoient  perdu. 

Le  favon  produit  des  effets  furprenans  fur  les  con- 
crétions formées  par  une  huile  &  une  terre  gfoffiere; 
il  empêche  les  acides  de  coaguler  le  chyle  6c  le  lait  ; 
6c  fuppofé  qu'ils  le  foient ,  il  les  réfout. 

Le  favon  fait  ce  que  l'huile  feule  6c  l'alkali  féparé 
de  l'huile  n'auroient  pu  opérer. 

On  peut ,  pour  remplir  différentes  indications,  fui- 
vre  d'autres  procèdes  clans  la  fabrique  àufavon.  Ainfi 
on  fait  un  favon  avec  l'huile  de  térébenthine,  dont 
l'ufaj  e  eft  très-étendu  ;  on  y  joint  de  l'opium  ,  des 
racines  d'hellébore  &C  régliflè  pour  faire  le  favon  de 
Starkei. 

Le  favôn  de  baume  de  foufre  eft  aufli  excellent 
pour  les  maladies  de  la  poitrine  6c  du  poumon  , 
pour  corriger  l'épaiffiflement  de  la  limphe  bron- 
chiale. 

Le  favon  ordinaire  fe  donne  en  bols  ,  en  pilules  , 
en  opiates  ,  à  la  dofe  de  quinze  grains  pour  des  ma- 
ladies chroniques  &  invétérées.  Mais  d'ordinaire  la 
dofe  ne  doit  pas  paffer  huit  grains,  loriqu'on  le  donne 
long-tems  de  fuite. 

Le  favon  liquide  fait  avec  les  huiles  diftillées  ,  de 
même  que  celui  de  baume  de  foufre  6c  de  Starkei , 
ne  doivent  fe  donner  qu'à  la  dofe  de  quelques  grains 
ou  gouttes  ,  leur  ufage  eft  fort  douteux  s'il  n'eftbien 
raiionné  6c  indiqué. 

Savon  ,  tables  de  (Savonnerie,')  les  tables  de  f.ivon 
font  de  grands  morceaux  de  favon  blanc  d'environ  3 
pouces  d'ép^i fleur  fur  un  pié  6r  demi  en  quarré  ,  du 
poids  de  20  à  15  livres.  (Z>.  /.) 

Savon,  terme  de  Cartier;  c'eft  un  bille  de  favon 
blanc  appliquée  fur  une  planche.  Qe  favon  fert  pour 
en  frotter  les  feuilles  de  cartes  qu'on  veut  lifler ,  afin 
.que  la  pierre  à  lifler  gliffe  plus  aifément  iur  les  cartes 
&c  ne  les  déchire  point. 

SAVONE,  (Géog.  mod.)  ville  d'Italie  dans  l'état 
de  Gènes ,  fur  le  rivage  de  la  mer ,  à  16  milles  au  fud- 
oueft  de  Gènes,  6c  à  10  au  nord-efl  de  Noli.  Cette 
ville,  après  la  capitale,  eft  la  plus  confldérable  de 
l'état  de  Gènes.  Elle  eu  bien  bâtie,  6c  a  un  grand 
nombre  d'églifes ,  qui  font  la  plupart  belles  6c  pro- 
pres. Plulieurs  ordres  religieux  y  ont  aufli  des  cou- 
vens.  Ses  rues  font  aflez  larges  ,  la  plupart  droites  6c 
bordées  de  maiions  de  bon  goût  en-dedans  &C  en- 
dehors.  L'évêché  eft  fuffragant  de  Milan.  Son  port 
étoit  autrefois  bon  ,  &  y  attiroit  le  commerce  ;  mais 
la  république  l'a  laiflè  détruire  entièrement ,  pour 
que  Gènes  jouît  feule  du  négoce ,  6c  que  le  roi  de 
Sardaigne  ,  qui  a  de  grandes  prétentions  fur  Savone , 
ne  longeât  plus  à  s'emparer  d'une  place  qui  ne  lui 
feroit  d'aucune  utilité.  Il  ne  refte  à  Savone  que  quel- 
ques manufactures  de  foie  qui  la  font  fublifter  ;  tous 
les  environs  de  cette  ville  y  font  extrêmement  ferti- 
les ;  les  fruits  de  toute  efoece  ,  en  particulier  les  li- 
mons 6c  bergamotes,  y  viennent  en  perfection  6c  en 
quantité.   Long.  26'.  4.  lat.  44.  18. 

C'eft  la  partie  du  pape  Jules  II.  de  la  maifon  de 
Rovere.  Il  entra  pape  au  conclave  en  1  503  ,  car 
avant  que  d'y  entrer,  fon  élection  étoit  conclue  en- 
tre les  cardinaux  ;  6c  l'on  peut  dire  qu'ils  n'avoient 
pas  encore  choifl  une  plus  ferme  colonne  du  faint 
iïe<;e.  Il  ne  travailla  qu'à  faire  de  l'Italie  un  corps 
puiflant ,  dont  le  fouverain  pontife  feroit  le  chef. 

Apres  avoir  rempli  ion  premier  projet  d'aggrandir 
Rome  fur  les  ruines  de  Venile  par  la  fameufe  ligue  de 
Cambray  ,  il  eut  l'art  d'exécuter  le  fécond  ,  qui  étoit 
cl  chaffer  les  François ,  6c  autres  barbares  de  l'Italie, 
fe  propofant  de  détruire  tous  les  étrangers  les  uns  par 
les  autres,  6c  d'exterminer  le  refte,  alors  lan^uiflant, 


S  A  V 

de  la  domination  allemande.  Il  fit  lui-même  la  guer- 
re ,  il  alla  à  la  tranchée  ,  il  affronta  la  mort.  Il  tour- 
na contre  la  France  cette  fameufe  ligue  qu'il  avoit 
d'abord  tramée  contre  Venife  ,  6c  c'eft  à  Louis  XII. 
qu'elle  devint  funefte. 

On  commença  par  fe  batrre  vers  Bologne  6c  vers 
le  Ferrarois.  Jules  II.  afliégea  la  Mirandole.  On  vit 
ce  pontife  ,  âgé  de  70  ans  ,  aller  ,  le  calque  en  tête  , 
à  la  tranchée  vifiter  les  travaux  ,  prefler  les  ouvra- 
ges ,  cV  entrer  en  vainqueur  par  la  brèche.  Tandis  que 
le  pape  ,  caflé  de  vieilleflè  ,  étoit  fous  les  armes  ,  le 
roi  de  France,  encore  dans  la  vigueur  de  l'âge,  af- 
fembloit  un  concile.  Il  remuoit  la  chrétienté  ecclé- 
flaftique  ,  6c  le  pape  la  chrétienté  guerrière.  Le  con- 
cile fut  indiqué  à  Pife  ,  où  quelques  cardinaux  enne- 
mis du  pape  ,  le  rendirent.  Mais  le  concile  du  roi  ne 
fut  qu'une  entieprile  vaine  ,  6c  la  guerre  du  pape  fut 
heureufe. 

Nos  hiftoriens  blâment  fon  ambition  ôc  fon  opiniâ- 
treté ;  mais  il  falloit  aulfi  rendre  juftice  à  fon  coura- 
ge 6c  à  les  grandes  vues.  Il  donna  au  pontificat  une 
force  temporelle  qu'il  n'avoit  point  eu  julqu'alors. En- 
fin il  conlomma  fa  vie  en  1  5 1 3  ,  à  70  ans  ,  après 
avoir  joint  Parme  6c  Plaifance  au  domaine  de  Rome, 
du  confentement  de  l'empereur  même.  Léon  X.  lui 
fuccéda.  Effai  fur  l'hiffoire  générale  ,  tome  II.  in-8°. 

Chiabrera  (Gabriel)  poète  italien  du  xvj.  fiecle, 
naquit  à  Savone,  en  1552.,  6c  mourut  en  1638,  âgé 
de  86  ans.  Il  a  fait  plufieurs  poèmes  héroïques  ,  un 
grand  nombre  de  lyriques  ,  des  tragédies ,  des  opéra, 
des  paftorales  ,  en  un  mot  des  poélies  de  tout  genre. 
On  dit  que  Chiabrera  étoit  un  des  plus  beaux  efprits 
6c  des  plus  laids  vifages  d'Italie  ;  ce  qu'il  y  a  de  lûr, 
c'eft  qu'il  a  été  un  des  plus  féconds  poètes  de  fon  fie- 
cle.  (  D.  J.  ) 

SAVONiERES ,  (  Géog.  mod.)  lieu  autrefois  célè- 
bre ,  à  cinq  ou  flx  milles  de  Toul ,  où  l'on  croit  que 
les  rois  de  la  féconde  race  avoient  un  palais.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  fur ,  c'eft  qu'il  s'eft  tenu  à  Savonieres,  en 
859  ,  un  concile,  auquel  affilièrent  trois  rois  avec  les 
évêques  de  douze  provinces  des  Gaules  6c  de  Ger- 
manie. 

Ce  lieu  eft  différent  du  bourg  de  Savonieres ,  qui 
eft  du  même  diocefe  de  Toul ,  dans  le  duché  de  Bar, 
6c  dont  l'églife  dite  lâinte  Calixte ,  eft  à  la  préfenta- 
tion  de  l'abbé  de  S.  Michel. 

Il  y  a  encore  un  bourg  de  même  nom  dans  la  Tou- 
raine,  à  deux  lieues  de  Tours, auprès  duquel  on  voit 
des  cavernes  fameufes  par  leurs  congellations ,  6c  qui 
font  femblables  en  ce  point  aux  grottes  d'Arcy  en 
Bourgogne. (  D.  J.  ) 

SAVONNAGE ,  f.  m.  (Gram.)  blanchiflage  à  l'eau 
6c  au  favon.  Il  faut  mettre  ce  linge  au  favonnage. 

SAVONNER ,  v.  aéf.  (Gram.)  blanchir  avec  le  fa- 
von &  l'eau.  11  ùutfavonner  ce  linge. 

SAVONNER  ,  en  terme  d" épingl'ur-aiguilleder  ,  eft 
l'aclion  de  blanchir  les  aiguilles  ,  6c  d'ôter  dafês  plu- 
fieur  eaux  de  favon  bouillante  l'efpece  de  camboui 
qui  s'y  eft  attaché  dans  le  poliflage.  On  les  vanne 
pour  cet  effet  dans  une  baffine  ,  en  changeant  d'eau 
jufqu'à  quatre  fois.  Voye{  BASSINE. 

SAVONNER,  en  terme  de  pluma  [fier,  c'eft  dégraifler 
les  plumes  en  les  mettant  dans  de  l'eau  après  les  avoir 
frotées  avec  du  favon ,  à-peu-près  comme  on  fait  au 
linge. 

-SAVONNERIE ,  f.  f.  (Jrchit.)  grand  bâtiment  en 
forme  de  galerie  où  l'on  fait  le  favon.  Il  contient  des 
réfervoirs  à  huile  6c  foude,  cave,  6c  fourneaux  au 
rez  de-chauflée  ;  aux  étages  de  deflus  ,  font  les  mifes 
pour  le  figer,  6c  les  féchoirs  pour  le  lécher.  Une  des 
plus  belles  favonneries  de  France,  eft  celle  de  la  Na- 
poule  ,  qui  eft  un  port  de  mer  près  de  Cannes  en  Pro- 
vence. Lzjàvonnerie  de  Calais,  pour  les  favons  verds 
6c  liquides,  eft  aufli  une  des  plus  conlïdérables  6c  des 

mieux 
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mieux    conftruites    qui   foient  dans    le    royaume. 

SAVONNERIE  ,  LA,  (Hifl.  des  manufacl.  de  Fra.net?) 
c'eft  ainfi  qu'on  appelle  la  manufacture  royale  d'ou- 
vrages à  la  Turque  6c  façon  de  Perle ,  qui  eft  je  crois , 
la  feule  qu'il  y  ait  en  Europe  pour  ces  lortes  d'ouvra- 
ges. Elle  fut  établie  en  1604,  en  faveur  de  Pierre  du 
Pont ,  tapilîier  ordinaire  de  Louis  XIII.  &C  de  Simon 
Lourdet,  fon  élevé.  Henri  IV.  les  avoit  logés  au  Lou- 
vre; mais  Louis  XIII.  leur  donna  la  maifon  de  la/^- 
vonnerie.  Le  tapis  de  pié  qui  devoit  couvrir  tout  le 
parquet  de  la  grande  galerie  du  Louvre,  6c  qui  con- 
ïifte  en  quatrevingt-douze  pièces ,  eft  un  des  plus 
grands  &  un  des  premiers  ouvragesde  la  favonnerie. 

La  chaine  du  cannevas  des  ou\  rages  de  cette  fabri- 
que, eft  polée  perpendiculairement  comme  aux  ou- 
vrages de  haute-liûe;  mais  au  lieu  qu'à  ces  derniers 
l'ouvrier  travaille  derrière  le  beau  côté,  à  [a.  favonne- 
rie au  contraire,  le  beau  côté  eft  en  face  de  l'ouvrier, 
comme  dans  les  ouvragesde  balTe-lifTe.  (D.J.) 

SAVONNETTE, f.  f.  {Comm.deParfhmr.u.)  boule 
defavontrès-épuré  6c  parfumé  dedifterenesodeurs, 
qui  fert  principalement  à  faire  la  barbe,  hcsjàvônnet- 
tes  font  de  différent  prix-  fuivant  leurs  grolieurs,  leurs 
qualités  &  leurs  parfums. 

Elles  fe  font  ordinairement  avec  du  favon  de  Mar- 
feille  ou  de  Toulon  ,  de  la  meilleure  forte,  6c  de  la 
poudre  à  cheveux  très  -fine  ;  la  proportion  de  ces  ma- 
tières eft  de  trois  livres  de  poudre,  fur  cinq  livres 
de  favon.  Le  lavon  fe  hache  en  morceaux  bien  me- 
nus, &  après  qu'on  l'a  fait  tondre  feul  dans  un  chau- 
deron  fur  le  feu,  en  y  ajoutant  un  demi-ieptier  d'eau 
pour  empêcher  qu'il  ne  brûle  ;  on  y  met  d'abord  les 
deux  tiers  de  la  poudre,  prenant  foin  de  bien  mêler 
le  tout ,  &  de  le  remuer  louvent  pour  qu'il  ne  s'atta- 
che point  au  chauderon. 

Après  que  ce  mélange  eft  achevé,  6c  que  la  ma- 
tière a  été  réduite  en  confiftance  de  pâte,  on  la  ren- 
verfe  fur  une  planche,  où  après  y  avoir  mis  l'autre 
tiers  de  la  poudre,  on  la  pétrit  long-tems  6c  exacte- 
ment de  la  maniera  que  les  Boulangers  ont  coutume 
dépêtra  leur  pâte.  En  cet  état,  on  la  tourne  dans  les 
mains,  Ce  l'on  donne  une  forme  ronde  aux  fax  onnet- 
tes,  en  les  applatillant  néanmoins  un  peu  d'un  côté 
pour  y  mettre  la  marque  du  marchand,  qui  s'imprime 
ordinairement  avec  une  clpece  de  poinçon  de  buis 
gravé  en  creux. 

11  faut  obferver  que  pour  bien  tourner  les  favon- 
r.etus  ,  il  faut  avoir  près  de  loi  de  la  poudre  à  che- 
veux lapins  fine,  pour  y  tremper  de  tems  en  temsles 
mains,  crainte  que  cette  pâte  qui  cil  très- tenace,  ne 
s'y  attache. 

(  eux  qui  y  veulent  mêler  des  parfums ,  répand'  nt 
quelques  gouttes  d'eflirnees  fur  la  pâte  quand  on  eft 
près  de  lui  donner  ta  dernière  façon.  {D.  J.) 

SAVONNEUSE,  pierre,  (Hijf.  nai  )  :. 
ccus  ;  nom  donne  par  quelques  auteurs  A  la  pierre  de 

laid,    paTCC  qu'elle  eft  douce  au  touche: 
fa\  on. 

(  'n  appelle  aura  terré  favonntuft ,  un<-  terre 
leulc  ires-fine,  ex  douce  au  toucher  comme  la  terre 
cimolée,  ou  comme  telle  que  les  Chinois  api 
.    \ 

On  appelle  encore  intuft,  une 

fc  trouve  dans  le  VOlflUage  de  Snunir,  &  qui 

ée  de  fel  ilkali  naturel,  fert  à  faire  du  la- 
von. Vo\  t\  Smirni  . 

SAVONNIER,  1.  m.  (//'//■  ntt  Bot,   fa 
genre  de  plfnte  a  fleur  en  rofe,  compofee  le  pins 

lOUA  em  de  quatl  C  pi  taies;  le  pi  il  il  fort  (j 

uni  compoie  de  quatre  feuilli  1 

dans  la  fuite  un  fruit  (phérique ,  qui  renferme  tin 

U  de  II  même  toi  me  que  le  fi  liil ,  &  d  tni 
iuve  une  amande  Iphei  ique  j 
1.  R.  H.  .V/y.  Voyet  l'LA.N  1  1  . 
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Les  Botaniftes  le  nomment  fapinâ 

à\roit  fapo-I/idus.  On  a  déjà  ca: 

cet  arbre  étranger  des  îles  .  kdelatern 

:cue,  fous  le  nom  d'arbre  à  Jt 
il  vaut  la  peur,  qu'on  le  décri .  e  ici. 

1  fruit  qui  eft  de  la  grofleu    d'une  noix  verte, 

étant ecrafe ci  palTc  fur  le  linge,  y  pi od 

enet  que  le  favon;  il  I 

fc,qui  aec  ,1e;  mais  en  r. .  | 

• 
r-tout  à  décraî.  qu'on 

l'empl 

Les  feuilles  d\x  favon  nier  (ont  pour  l'ordinaire  !on» 
gaesdetroii  ,  larges  d'un  pouc    .  >,bruj 

font  plat 
res  6c  recou  -  -  ctlux 

dans  le  milieu.  Comme  elles  font  en  grande qi 
té ,  6c  preftees  le  long  des  branches,  eues  proc 
un  ombrage  frais. 

entpafbou  r.gsde  plus  d'un 

pié,s'elevant  en  pointe  comme  une  pyi 
remarque  d'abord  de  petits  boutons  ' 
venant  à  éclore  ,  forment  une  fleur  e 

taies,  oc  foutenue  par  un  calice  i  ndu  en  qua- 
tre quartiers.  A  ces  rieurs  fuccedentdes  fruits  ronds, 
de  la  groffeur  des  noix  de  gale,  verds,  revêtus  de 
leur  coque.  La  peau  de  l'ei 

forte  ;  elle  eft  verte  au  commencement ,  jaunit  cn- 
iuite,6e  brunit  enfin  quand  1.  fruit  efl  toutà  rail 
Elle  renferme  une  m; 

1  amere;  c'eft  une   matière  qui  décrafle  les 
e ,  ce  qui  a  valu  le  ne  >nnur 

e  qui  la  p< 

illiai  de  e  .  :: 

prefque  rond,  noir,  rempli  d'une  fubilanc 
terme,  &  d'un  goût  approchant  de  e 
tes.  On  en  tire  de  l'huile  qui  éclaire  pi 
bien, 

arbre  eft  un  des  m< 
îles.  Il  eft  droit, rond, ayant  p  "es  d'un  pie  de  diamè- 
tre, &  quinze  pies  de  toge;  fon  -,  min- 
ce, lèche,  cv  très-peu  adhér  nte;  l'aubi 

.pelant ,  compacte  <\ 
nés  haches  pour  l\  battre  ,  • 
aifément  le 

un  coup  à  feux ,  on  met  la  hacl 
s'en  fert  à  faire 

lu  de  roues.  Il  efl  difficile  de  trouver  un  meil- 
leur bois  pour  cet  ufage  ,&  quand  les  m<  rtail 

faites ,  un  moyeu  peut  ufer  deux  ou  tn 
changes  de  raies  &  de  jan  es.  [D.J.) 

'•  ONNOIR  ,  1.  !• 

outil  compoie  d 

I 

dans  la 

fervir.  .  I  '.    - 

vrier  ; 

1  feuille  de 
grand  plaifir  da 

1 

■ 
1 
lemul 
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d'or ,  placés  à  égale  diitance  les  uns  des  autres  ;  Ils 
s'étendent  depuis  les  ouies  jufqu'à  la  queue.  Les  na- 
geoires ,  les  aiguillons  èv  les  ouies ,  reiïemblcnt  à  ces 
mêmes  parties  de  la  daurade  ;  &  la  nageoire  de  la 
queue  ett  divifée  en  deux  portions  comme  celle  du 
fargo.  Les  yeux  ont  une  couleur  d'or  ;  la  bouche  eft 
petite.  La  J'aupe  va  ordinairement  feule  ;  elle  refte  fur 
les  rivages  ;  elle  fe  nourrit  d'algue  &  de  toute  forte 
d'ordure  :  elle  fraye  en  automne.  Sa  chair  eftde  mau- 
vais goût  &  mallaine.  Rondelet,  Hi(i.  nat.  des poifons , 
/.  part.  lib.  V.  ch.  xxiij.  Voye^D AUR ADE,  poijjon. 

SAUPOUDRER  ,  v.  z&.  c'eft  répandre  légère- 
ment de  la  poudre  ;  on  faupoudre  de  iucre ,  de  fei ,  de 
farine,  de  terre,  de  fumier,  &c. 

SAUQUENE  ,  f.  f.  on  donne  ce  nom  à  la  daurade, 
tant  qu'elle  n'a  pas  un  empan  de  longueur.  Voye^ 
Daurade. 

SAUR  AGE  i  terme  de  Fauconnerie ,  il  fe  dit  de  la 
première  année  d'un  oileau  quel  qu'il  foit ,  &  qui  n'a 
pas  encore  mué.  (Z>.  /.) 

SAURE  ,  f.  m.  {Marine.)  nom  qu'on  donne  fur  les 
galères ,  au  left  qu'on  y  met.  Voye^  Lest. 

S  AVRE,  f.  m.  terme  de  Pêche ,  uiité  dans  le  reflbrt  de 
l'amirauté  de  Coutances,  efpecede  bout  eux  ayant  de 
même  un  manche  ou  perche  que  le  pêcheur  tient,  & 
une  traverfe  debois  fur  laquelle  le  haut  ou  le  devant 
du  ret  eft  amarré  ;  le  manche  quia  6  à 7  pies  de  hau- 
teur croife  aux  deux  tiers  la  traverfe  qui  a  la  même 
longueur  que  le  manche  ;  le  ret  eft  formé  de  fil  aufii 
fin  que  le  moyen  fil  à  coudre  ;  le  deffous  du  filet  eft 
arrêté  fur  les  bouts  de  la  traverfe  &  fur  une  petite 
corde  qui  va  joindre  le  bout  du  manche  ,  dont  l'ex- 
trémité fe  relevé  en  bec  de  corbin  ;  enforte  que  dans 
la  manoeuvre  de  la  pêche ,  quand  celui  qui  s'en  fert 
avance ,  le  filet  tombe  fur  fes  pies. 

La  partie  du  filet  attachée  à  la  traverfe  eft  formée 
de  larges  mailles  d'un  fil  plus  gros  ,  ces  mailles  peu- 
vent avoir  environ  3  pouces  en  quarré  ,  les  petites 
mailles  ont  au  plus  334  lignes  ,  &  font  du  même 
échantillon  des  plus  petites  mailles  à  fardines. 

Cette  pêche  fe  pratique  avec  fuccès  aux  embou- 
chures des  rivières  qui  ont  un  fonds  de  fable  ;  le  pê- 
cheur s'y  met  à  l'eau  fouvent  jufqu'au  col ,  il  tient 
{on  favre  bien  plus  droit  que  ceux  qui  pouffent  de- 
vant lui  le  bouteux  qui  émeut  le  fable  de  l'épaifTeur 
de  plus  d'un  pouce  ;  ainfi  le  manche  du  favre  coule 
feulement  fur  la  fuperficie  du  fable  ,  en  quoi  il  eft 
aidé  par  le  bout  du  manche  en  bec  de  corbin ,  qui 
l'empêche  de  piquer  &  de  s'enfoncer. 

Ceux  qui  pèchent  vont  aval  de  l'eau  de  marée 
montante ,  &  ils  fe  retirent  avec  le  flux  en  marchant 
&  foulant  des  pies  le  fond  ;  ils  émouvent  &  font  fail- 
lir le  lançon  hors  des  fables  où  il  fe  tient  pour  fuir  , 
&  alors  le  poifibn  trouve  le  ret  où  il  fe  maille  &  relie 
pris. 

Cette  pêche  que  font  également  les  hommes ,  fem- 
mes &  filles,  commence  à  cette  côte  ordinairement 
vers  la  S.  Jean  ,  &  finit  avec  le  mois  de  Septembre  , 
parce  que  les  lançons  quittent  la  côte  à  l'approche 
des  premiers  froids. 

Le  tems  le  plus  avantageux  pour  faire  cette  pêche 
avec  cette  forte  d'inftrument ,  eft  la  nuit ,  quand  il 
y  a  du  poifibn  à  la  côte  :  en  quelque  nombre  que 
(oient  les  lançons  ,  il  s'en  prend  ordinairement  très- 
peu  durant  le  jour  ,  parce  que  le  foleil  &  l'éclat  de 
la  lumière  les  font  enfabler. 

Ainfi  par  le  détail  que  nous  venons  de  faire,  cette 
forte  de  pêche  ne  peut  caufer  aucun  tort,  elle  eft  aufii 
toute  différente  de  celle  que  pratiquent  pour  pren- 
dre le  même  poifibn  les  pêcheurs  de  Cabours  avec 
leurs  havenets ,  &  ceux  d'Oyftrehan  &  de  Gray  avec 
la  feinette  ,  &  ceux  de  Barfleur  avec  leurs  favres  qui 
font  de  véritables  feincs;  l'ufage  du favre  des  pêcheurs 
de  Coutances  eft  bien  plus  innocent ,  parce  qu'avec 


ce  filet  le  pêcheur  ne  peut  prendre  uniquement  que 
des  lançons  ,  &  qu'on  n'émouve  point  l'eau  &  les 
fonds  en  les  battant  de  perches  ,  comme  font  les  au- 
tres pêcheurs.  Les  lançons  pris  dans  le  favre  y  font 
arrêtés  de  la  même  manière  que  les  fardines  fe  mail- 
lent dans  les  rets  derivans. 

SAUREL  ,    SIEUREL  ,    MAQUEREAU     BATARD, 

cicharou  ,  égau ,  fuvereau ,  trachurus  :  poifibn  de  mer 
qui  reffemble  aux  petits  maquereaux  par  la  couleur, 
&c  dont  le  corps  eft  moins  épais  èk  plus  applati;  il  n'a 
point  d'écaillés  r,  le  muleau  eft  moins  pointu  que  ce- 
lui du  maquereau.  Les  mâchoires  font  rudes  &  iné- 
gales ,  &  l'ouverture  de  la  bouche  eft  de  moyenne 
grandeur  ;  il  y  a  fur  les  côtés  du  corps  un  trait  tor- 
tueux formé  par  de  petits  os  durs  &  pointus  comme 
les  dents  d'une  feie.  Lefaurel  a  deux  grandes  nageoi- 
res près  des  ouies ,  deux  plus  petites  au-deflbus,  deux 
furie  dos  ,  &  une  qui  s'étend  depuis  l'anus  jufqu'à  la 
queue ,  èv  qui  a  deux  aiguillons  à  fon  origine  :  les 
deux  nageoires  du  dos  ont  aufii  des  aiguillons  ;  ceux 
de  la  dernière  font  les  plus  longs  &  les  plus  minces. 
La  chair  de  ce  poifibn  elt  feche  &  plus  dure  que  cel- 
le du  maquereau  ,  voye^  Maquereau.  Rondelet, 
hijl.  nat.  des  Poiffons  ,  I.part.liv.  Kl II.  ch.vj.  Voye^ 
Poisson. 

SAURI-FONS  ,  {Glog.  anc.)  fontaine  de  l'île  de 
Crète ,  à  1 2  ftades  de  la  caverne  du  mont  Ida.  Plutar- 
que  dit  qu'au  voilinage  de  cette  fontaine  ,  il  y  avoit 
quantité  de  peupliers  noirs  qui  portoient  du  fruit. 
(D.J.) 

SAURI-JUGUM,  (Géog.  anc.)  montagne  de  Pé- 
loponnèlè,  dans  l'Elide.  Paufanias  dit,  /.  VI.  ch.  xxj. 
»  Au-delà  du  mont  Erymonthe  ,  vers  le  mont  Sau- 
»  rus ,  on  voit  un  vieux  temple  d'Hercule  qui  tom- 
»  be  en  ruine  ,  &  la  fépulture  de  Saurus  ,  fameux 
»  bandit ,  qui  infeftoit  tout  ce  canton,  &  qui  fut  tué 
»  par  Hercule.  Une  rivière  qui  a  fa  lource  au  midi , 
»  pafle  au  pié  du  mont  Saurus  ,  &  va  tomber  dans 
»  l'Alphée,  vis-à-vis  du  mont  Erymanthe.  (£>./.) 

SAURITES  ,  {Iiift.  nat.)  pierre  qui ,  fuivant  Pli- 
ne ,  fe  trouve  dans  le  ventre  d'un  lézard. 

SAURLAND  ,  {Géog.  mod.)  nom  qu'on  donne  en 
Allemagne  au  duché  de  Weftphalie  ;  ce  pays  dépend 
de  l'archevêché  de  Cologne ,  &  fait  partie  du  do- 
maine féparé.  Il  confine  avec  les  évêchés  de  Munf- 
ter  &  de  Paderborn ,  le  comté  de  la  Mark ,  le  land- 
graviat  de  Hefie  &  le  comté  de  Waldeck  ;  Arasberg 
eft  la  capitale  de  ce  pays  ,  qui  renferme  plufieurs 
bailliages  ;  mais  le  Saurland  n'eft  pas  aufii  fertile  que 
le  pays  du  diocèle  de  Cologne.  Son  commerce  con- 
fifte  en  chair  falée  ,  &  c'eft  de-là  qu'on  tire  ces  jam- 
bons qu'on  nomme  encore  rnal-à-propos  jambons  de 
Mayence  ,  parce  que  le  plus  grand  débit  s'en  faifoit 
autrefois  aux  foires  de  Mayence  6k;  de  Francfort. 
(D.J.) 

SAUROMATES  ,  Sauromatce  ,  {Géog.  anc.  )  nom 
que  les  Grecs  donnent  aux  peuples  que  les  Latins  ap- 
pellent ordinairement  S  armâtes,  &  c'eft  un  nom  com- 
mun &  général ,  pour  déligner  principalement  la  par- 
tie de  la  Scythie,  voifine  du  Tanais  ou  des  palus  Meo- 
tides.  Les  Sauromates ,  dit  Pomponius  Mêla,  //V.  /. 
c.  xix.  pofiedent  les  bords  du  Tanaïs  6k  les  terres  voi- 
fmes.  Dans  un  autre  endroit,  /.  //.  c.j.  il  ajoute  que 
les  Agaîhyrles  &  les  Sauromates  entourent  les  Palus 
Méotides.  Pline  ,  iiv.  X.  Ep.  14.  fait  mention  du  roi 
des  Sauromates  ou  de  Sarmatie  ,  &  fur  une  médaille 
frappée  fous  Sévère  ,  6k  décrite  par  M.  Spanheim  ; 
on  lit  ces  mots  saciaeqc  catpomato't.  {D.  /.) 

SAURURUS  ,  (Botan.)  genre  de  plante  nommée 
par  le  vulgaire  queue  de  léjard ;  félon  Linnaeus,  le  ca- 
lice c!e  la  fleur  eft  monopétale ,  oblong  ,  permanent, 
&  coloré  ,  ce  qui  la  fait  prendre  pour  être  la  fleur. 
Les  examines  font  fix  filets  longs  ,  chevelus ,  placés 
par  trois  de  chaque  côté  ;  les  bofiettes  des  étamines 
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/font  droites  &  oblongues  ;  le  germe  du  piflil  efl  ova- 
le ,  &  divifé  en  trois  lobes  ,  il  n'y  a  point  de  flile , 
mais  trois  ftigma  obtus,  &  qui  fubfïflent  ;  le  fruit  efl 
une  baie  ovale  ,  ayant  une  feule  loge  qui  renferme 
une  graine  de  môme  figure. 

Selon  le  fyflcme  de  Ray  ,  la  fleur  êufattrurus  ref- 
femble  à  celle  de  l'arum  ;  elle  efl  à  pétale,  garnie  de 
Ceux  étamines  ,  &  hermaphrodite.  Son  ovaire  efl 
ovale,  mol,  ne  contient  qu'une  femence  ,  ôc  a  un 
tube  divifé  en  trois.  Ses  fleurs  ce  les  fruits  forment 
des  épis  longs  &  foiblcs  ;  Plumier  compte  quatre  ef- 
peces  de  ce  genre  de  plante.  (Z?.  J.) 

SAUSSAYE  ,  f.  f.  (Jardinage.)  eft  un  lieu  planté 
de  failles.  Foyt?^  Saule. 

SAUSSE,  voyei  Sauce. 

SAUSTIA  ,  (Géo:;.  mod.)  bourgade  d'Afie  ,  dans 
TAnntolie  ,  ck  dans  l'Aladoulie  ;  cette  bourgade  dé- 
labrée ,  ctoit  autrefois  la  métropole  de  la  première 
Arménie,  d:ns  l'exarchat  du  Pont.  (D.J.) 

Sa  UT  ,  f.  m.  ÇGy/nnaf.)  un  des  cinq  exercices 
qui  compofoient  le  pentatle.  Le  faut  confifloit  ou  à 
franchir  un  foffé  ,  quelque  élévation  ou  quelque  ef- 
pace  marqué.  Ainft ,  les  aijcicns  diilinguoient  plu- 
sieurs fortes  de  faut*  ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
Mercunalis  ,  liv.  II.  ck.  xj.  il  fuffit  de  dire  ici  ,  pour 
n"  point  ennuyer  le  lecteur  d'une  compilation  de  ter» 
mes  feientifiques ,  que  celui  qui  fautoit  le  mieux  6c 
le  plus  loin  ,  obtenoit  le  prix.  (D.  J.) 

SAUT  DE  L'OUTRE  ,  (Antiqi  Rom.)  le  faut  de  Pou- 
tre ,  étoit  un  jeu  d'exercice  des  gens  de  la  campagne, 
4ont  Virgile  6c  Athénée  font  mention.  L'adrefie  de 
ce  jeu  confîftoit  à  demeurer  de  bout  fur  ï  outre  après 
avoir  fauté.  {D.  J.) 

Saut  de  niagara,  (Hijl.  nat.  Gc'cg.  )c'cftainfl 
tpie  Ton  nomme  une  caleade  formée  par  la  chiite  des 
«aux  du  fleuve  de  faint  Laurent,  qui  produit  un  des 
i.  les  les  plus  ctonnans  qu'il. y  ait  au  monde. 

Suivant  les  deferiptions  que  les  voyageurs  du  ( 
nous  en  ont  données,  ccKc  caleade  forme  la  figure 
d'un  fer  à  cheval,  coupé  en  deux  par  une  i 
étroite  ,  6c  qui  peut  avoir  un  demi-quart  de  lieue  de 
longueur;  ce  qui  rait  deilJ  i'eau  d'une  lar- 

geur confidérable ,  i'c  que  l'on  juge  avoir  à- peu-près 

vingt  pies  de  hauteur  perpendicui 
;  ieufe  cafeade  eftreçue  lui- un  rocher  qu'elle  a 

creufé  ,  comme  on  en  juge  par  le  bruit  qu'on  en 
qui  reflemble  à  celui  dun  tonnerre  louterrain  ou 
éloigné.  La  rivière  le  rel  •  «le  la 

fecoufft  qv  •  précipitée, 

dont  U 

grande;  d'ailleurs   l'ï  .nuce  parla 

oc  un  brouillard  épais  que 

l'on  apperçoit  de  fort  loin.  &  qui  fert  encore  à  re- 

cillcus. 
Saut  i 
S  \  >    .  .  cil  tout  p  m  ion  ,i  m 

par  degrés  disjoints.   >'■  iri  ('••  I  )[■•.- 

•r  qui   le  t. m  toujours  lur 
un  intervalle  confonnani ,  (  • 

^  \i.i  E  ),  eV  faut  irrég  i  fait  fur 

ii.i  inl  idbnnant.  t  ette  diftintUon  vient  île 

,  excepté  la  féconde 
.       l'eft  pas  un         •        l  plus  dtffi 
que  les  <■  '  >nfon 
là  mélodie,  pour  <  r  des  chants  faciles  & 

V  s  ) 
s  u  .  Ce  dit  d'un  pas  de 

l'on  éle\  e   eu  mi  : 

■  .  . 

M 

I  ;  K's  doubles  cuden< 

I  ,<'  ffU  :  j  ■     ■ 

tant  en  l'air  ne  font  aucun  mou\ 
gu'oi  i  tint  »  ou  dj  cou-. 

Tom*  A//', 


Le  faut  battu  ,è 
les  talons  battent  un-   i  Seurs  fois  l'un  i 

l'autre  :  &  quand  on  les  p^fi'e  l'une  p 
part:-       '       ,  cela  s'appelle  entrechat. 

Le  ;  rue,  efl  un  cou;:  . 

Ile  au  fit  le  faut majeur ,  cabriole,  lor: 
y  mue  les  pies  en  l'air;  quelques-uns  l'api 
dence.  l'oye?  COUIÉ  ,  CaiîRIOLE,  t-c. 

SAUt,  un  pas  6-  un  faut ,  (  Manège.  )  efl  un  des 
fept  airs  ou  mouvemens  artificiel 
compofé  ,  pour  ainfi  dire  detrois  airs ,  l'avoir  '. 

rre  à  terre  ;   le  lever  ,  qui  efl  une 
courbette  ,  6c  le  tout  finit  par  un  faut.  Voyt\  Air  & 
rs. 

Le  pas,  .i  proprement  parler,  met  le  cheval  en 
train  ,  6k  lui  donne  la  facilité  de  fe  drefler  pour  fau- 
ter; de  même  qu'une  perfonne  qui  court  avant  de 
fauter,  afin  de  le  faire  plus  haut  6c  plus  loin. 

Dans  toutes  fortes  défauts,  le  cavalier  ne  doit 
donner  aucune  aide  avec  les  jambes;  mais  feulement 
le  bien  foutenir  de  la  bride,  quand  il  s'élève  du  de- 
vant, afin  qu'il  puifle  fe  lever  plus  haut  en-arrierc  r 
quand  il  commence  à  lever  du  derrière ,  il  faut  le 
foutenir  un  peu  du  devant ,  6c  l'arrêter  fur  le  tems  » 
comme  s'il  ctoit  fuïbendu  en  l'air ,  marquant  le  mou- 
vement avec  la  main  de  la  bride  ,  de  forte  qu'on  le 
prenne  comme  une  balle  au  bond;  c'efl-là  le  grand 
art  de  faut'  r. 

On  appelle  le  faut  de  ï étalon  ,  le  moment  où  il 
couvre  la  jument. 

Sxt  .  te  Terr.ijîer,  foiTé  que  l'on 

fait  au  bout  d'une  allée  ou  ailleurs,  pour  en  deten- 
dre  l'entrée  fans  ôter  la  vue.  (  D.  J.  ) 

SAUTAt  ,L  ,  f.  m.  (  Pêthe  de  hartag.  )  ternie  d'u  • 
fage  dans  le  commerce  du  hareng  blanc  ,  pour  ligni- 
dc  ceux  qui  roulent  le  poiflbn ,  à  mefurë 
qu'on  l'a  pacqué  dans  '.  .  :  ce  mot  efl  princi- 

palement en  ufage  en  Normandie  &  en  Picardie, 
{D.J.) 

SAU  i  E  ,  (  Marine.  )  c'efl  un  commandement  qui 
cil  h  nonyme  à  )  a  :  pn  dit,  r  ce  pont . 

fur  le  beaupré  i,  faute  fur  la  vergue  ,  &c.  pour  dire  \x 
à  c^  pont ,  au  beaupré ,  &c. 

SAUTELLE,f.t(  )  C*ef    m  l'arment 

qu'on  tranfplahte  avec  fa  :  La  manière 

ver  la  vigr 

ftteil  ■  .'i  pratù  «er,puifqu'on  a  la  co;-  ,•  cou- 

cher qi  ut  autour  de  d 

f -.  (  in  d'il  •■  eut  educh 

dinfiirementlur  chaqu  'une; 

encore  faut-il  qu'elle  fort  venue  entte  la  b  i 

tre  taillée  . 
(  ette  opération  efl  pi  >  w  marc    tte  . 

Lthaitantoi 
j  venir  en  ai 
chercher  adieu;  l ,  qui 

qu'il  n'y  ait  quelque  place  vuide  qu'il  faille  i 
plir. 

i  ne  en  couchant  ta  bi 

.  mais  de  t. 
àinfi .  elle  raffe  un  di 

j 

n'en  produi 

■ 
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ponnerie ,  en  ce  crue  iorfque  ces J aut  elles «ont  pris  ra- 
cine ,  il  eft  aifé  de  les  lever  en  guife  de  marcottes  ;  ce 
que  la  plupart  des  vignerons,  dont  la  foi  eft  fort  fuf- 
pe&e,  ne  manqueraient  pas  de  taire  ;  c'eft  pour  cela 
qu'il  y  a  bien  des  coutumes  dans  les  pays  de  vigno- 
bles, où lesjauuiles  font  défendues,  6c  où  il  n'y  a 
<]ue  les  provins  dont  on  puiflé  fe  fervir  pour  garnir 
une  vigne.  Ligtr,  (  D.  J.  ) 

SAUTER  ,  v.  n.  V action  de ,  (  Phyjîol.)  dans  le 
faut)  le^  mufcles  font  obligés  d'agir  non-feulement 
pour  renfler  au  poids  du  corps,  n..,is  même  pour  le 
relever  avec  force,  lui  faire  perdre  terre,  &  l'élan- 
cer en  l'air  comme  font  les  fauteurs,  lorlqu'ilsyàa- 
tent  à  pie  joint  fur  une  table.  Pour  fauur ainfi ,  ils 
plient  &  p. incitent  la  tête  &  le  corps  fur  les  cuifles , 
les  cu.ffes  furies  jambes,  oc  les  jambes  fur  les  pies. 
Leurs  mufcles  étant  ainfi  plies  6z  allongés  comme 
pour  prendre  leur  fecoulie ,  ils  les  remettent  dans 
cette  contraction  fubite  qui  fait  reilbrt  contre  terre, 
doù  ils  s'élancent  en  l'air,  &  fe  redrefTent  en  arri- 
vant fur  le  bord  d'une  table  ou  autre  corps  fur  lequel 
ih  j'autent. 

Cet  effort  eft  fufïifant  pour  rompre  le  tendon  d'A- 
chille, &  piufieurs  fauteurs  fe  font  bleffés  en  s'élan- 
^ant  ainfi ,  &  en  manquant  le  lieu  fur  lequel  ils  fe 
propofoient  de  fauter.  Le  nommé  Cauchois,  l'un  des 
nuis  habiles  fauteurs  qu'on  ait  vu  en  France,  dans  un 
îaut  qu'il  ht  à  pies  joints  fur  une  table  élevée  de  trois 
pies  6c  demi,  le  rompit  les  deux  tendons  d'Achille  , 
Si  fut  guéri  de  cette  blefTure  par  M.  Petit.  La  table 
fur  laquelle fiaitou  le  fieur  Cauchois  fe  trouva  plus 
haute  qu'à  l'ordinaire  ;  fon  élan  ne  l'éleva  pas  allez  ; 
il  n'y  eût  que  les  bouts  de  lés  pies  qui  touchèrent  fur 
le  bord  de  la  table  ;  ils  n'y  appuyèrent  qu'en  glilfant, 
-cv  qu'autant  qu'il  failoit  pour  le  redreiïer  ck  rompre 
fa  détermination  en-avant  ;  la  ligne  de  gravité  ne 
tombant  point  fur  la  table  ,  le  fauteur  tomba  à  terre, 
droit  fur  la  pointe  de  les  pies  étendus  de  manière  que 
les  tendons  d'Achille  furent,  pour  ainfi  dire  ,  uirpris 
dans  leur  plus  forte  tenfion  ;  &  que  la  chute  de  plus 
de  trois  pies  ajouta  au  poids  ordinaire  du  corps  une 
force  plus  que  fuffiiante  pour  les  rompre;  puifque 
cette  force  étoit  celte  qu'avoit  ?.cquis  le  poids  du 
corps  multiplié  par  la  dernière  vitci'îe  de  la  chute. 

Pour  comprendre  les  trilles  accidens  qui  arrivent 
dans  les  fauts  ,  il  faut  remarquer  que  dans  l'état  na- 
turel ,  quand  nous  fommes  exactement  droits  fur  nos 
pies ,  la  ligne  de  gravité  du  corps  paffe  par  le  milieu 
clés  os  de  iacuifle,  de  la  jambe  &  du  pié  :  ces  os 
pour  lors  fe  foutiennent  mutuellement  comme  font 
les  pierres  d'une  colonne  ,  &  nos  mufcles  n'agiffent 
preique  point.  Au  contraire,  pour  foutenir  notre 
corps  lorfquc  nos  jointures  font  pliées ,  nos  mufcles 
agiftent  beaucoup  ,  &  leurs  contrarions  font  d'au- 
tant plus  fortes  ,  que  la  flexion  des  jointures  eft  plus 
grande;  elles  peuvent  même  être  pliées  au  point, 
eue  le  poids  du  corps  &  les  mufcles  qui  le  tiennent 
en  équilibre,  Feront  effort  fiir  les  os  avec  toute  la 
puifïance  qu'ils  peuvent  avoir;  alors  les  apophylés 
cù  les  mufcles  s'attachent ,  pourront  fe  cafler ,  fi  les 
mufcles  nefiftent,;  mais  fi  les  apophyfes  des  os  font 
plus  fortes ,  la  rupture  fe  fera  dans  les  mufcles  ou 
dans  leurs  tendons. 

Maintenant  pour  calculer  la  force  de  tous  les  muf- 
cles quj  agirent,  lorlqu'un  homme  i'c  tenant  fur  fes 
pies,  s'élève  en  fautant  à  la  hauteur  de  deux  pies  ou 
environ;  il  faut  favoir  que  fi  cet  homme  pelé  cent 
cinquante  livres,  les  mufcles  qui  fervent  dans  cette 
<>ii ,  agiflent  avec  deux  mille  fois  plus  de  force  , 
c'eft-à-dire,  avec  une  force  équivalente  à  trois  cens 
mille  livrés  de  poids  ou  environ  :  Borelli  même  dans 
fes  ouvrages  ,  fait  encore  monter  cette  force  plus 
haut.  (  J).  J.  ) 

Sauter  ,  (  Marine.  )  c'eft  changer ,  en  parlant  du 
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vent.  Ainfi  on  dit  que  le  vent  a  fauté  par  tel  mmb , 
pour  dire  que  le  venta  changé,  &C  qu'il  fouille  à  cet 
air  de  vent. 

Sauter  ,  en  terme  de  manège,  c'eft  faire  des  fauts. 
Aller  par  konds  &  par  fauts,  c'eft  aller  à  courbette  Se 
à  caprioles.  Sauter  entre  les  piliers ,  le  dit  du  cheval 
qu'on  a  accoutumé  à  faire  des  fauts ,  étant  attaché 
aux  deux  piliers  du  manège ,  fans  avancer  ni  recu- 
ler. Sauter  une  jument,  fe  dit  de  l'étalon,  lorlqu'il  la 
couvre.  Sauter  de  ferme  à  firme  ,  fe  dit  quand  on  fait 
fauter  un  cheval,  fans  qu'il  bouge  de  fa  place. 

SAUTEREAU ,  f.  m.  (  Lutherie.') partie  des  inftru- 
mens  à  clavier  &  à  cordes ,  comme  le  clavecin  &  l'é- 
pinctte.  il  y  a  à  ces  inftrumeus  autant  àçjautereaux 
que  de  cordes. 

\Jn  fautereau  ainfi  nommé  à  faltando,  parce  qu'ils 
fautent ,  lorfqti'ils  exercent  leurs  fonctions,  eft  une 
petite  règle  de  bois  de  poirier  ou  autre  facile  à  cou- 
per, large  d'un  demi-pouce,  épaiffe  feulement  d'une 
ligne,  &  longue  autant  qu'il  convient  :  cette  petite 
règle  a  à  fon  extrémité  fupérieure  une  entaille  A  C 
large  d'une  ligne  &  demie  ,  &  longue  environ  d'un 
pouce  :  cette  entaille  dont  la  partie  inférieure  eft  cou- 
pée en  bifeau,  reçoit  une  petite  pièce  de  bois  blanc 
KL,  que  l'on  appelle  lanptetu;  cette  pièce  eft  taillée 
en  bifeau  à  la  partie  inférieure  :  ce  bifeau  porte  fur 
celui  de  l'entaille  A  C. 

Lorfque  la  languette  eft  placée  dans  cette  entaille, 
on  l'arrête  par  le  moyen  d'une  cheville  D ,  qui  eft 
ur.e  petite  épingle,  laquelle  traverfe  \<z  fautereau  & 
la  languette  qui  doit  fe  mouvoir  facilement  autour  de 
cette  cheville.  A  la  partie  fupérieure  de  la  languette 
eft  un  petit  trou  o  dans  lequel  pafle  une  plume  de 
corbeau  o  h  taillée  en  pointe  ,  &  amincie  autant  qu'il 
convient,  pour  qu'elle  ne  fbit  point  trop  roide:  ce 
qui  feroit  rendre  aux  cordes  un  fondefagréable.  A  la 
partie  poftérieure  des  mêmes  languettes  eft  une  en- 
taille ou  rainure,  fuivant  leur  longueur,  ^oye?  lafg. 
/.  Cette  entaille  reçoit  un  refTort  ed,qui  eft  une  foie 
de  porc  ou  de  fanglier,  qui  renvoie  toujours  la  lan- 
guette entre  les  deux  côtés  de  l'entaille  du  fautereatt 
jufqu'à  ce  que  le  bifeau  de  celle-ci  porte  fur  le  bifeau 
de  celui-là.  foye^les  fig.  EHI. 

hesfautereaux  traversent  deux  planches  ou  règles 
de  bois  fort  minces, percées  chacun  d'autant  de  trous 
qu'il  y  a  defautereaux  :  ces  trous  font  en  quarré,  6c 
répondent  perpendiculairement ,  favoir ,  ceux  des 
regiftres  fur  ceux  du  guide.  Foye{ Registre  dk 
clavecin  cv  Guide  de  clavecin.  Les  fautereauxy 
après  avoir  traverfe  le  regiftre  &  le  guide,  defeen- 
dent  perpendiculairement  fur  les  queues  des  touches 
qui  font  chacune  une  petite  bafcule.  Voye^  Clavier 

DE  CLAVECIN. 

Il  fuit  de  cette  conftruction ,  que  fi  on  abaifTe  avec 
le  doigt  une  touche  du  clavier ,  elle  hauffera  (  à  caufe 
qu'elles  font  en  bafcules  )  du  côté  de  fa  queue,  la- 
quelle élèvera  \t  fautereau  qui  porte  deffus.  Le  faute- 
reau  ,  ens'élevant,  rencontrera  parla  plume  de  fa 
languette,  la  corde  qui  eft  tendue  vis-à-vis  de  lui; 
il  l'écartera  de  fon  état  de  repos  jufqu'à  ce  que  la  ré- 
fiftance  de  la  corde  excède  la  roideur  de  la  plume; 
alors  la  corde  furmontera  cette  roideur ,  &  fera  flé- 
chir la  plume  qui  la  biffera  échapper  :  cette  corde 
ainfi  rendue  à  elle-même,  fera  piufieurs  ofcillations: 
ce  qui  produit  le  fon.  Voye{  l'explication  de  la  for- 
mation du  fon  par  les  cordes  à  ^article  Clavecin. 
Si  enfuite  on  lâche  la  touche  ,  elle  retombera  par  fon 
propre  poids  ,  le  fauter  eau  n'étant  plus  foutenu  ,  re- 
tombera aulîi  jufqu'à  ceque  la  plume  touche  la  cor- 
de en-defïus  ;  alors ,  fi  le  poids  du  fautereau  excède  la 
réfiftance  que  le  reilbrt  ou  foie  de  fanglier  dont  on  a 
parlé  eft  capable  de  faire ,  ainfi  que  cela  doit  tou- 
jours être,  le  fautereau  continuera  de  defeendre, 
parce  que  le  reilbrt ,  en  fléchiffant ,  laifléra  affei 
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éloigner  la  languette  de  la  corde ,  pour  que  fa  plume 
puiffe  paumer. 

SAUTERELLE ,  f.  f.  (  Ht  fi.  nat.  Infcfolog.  )  h. 
cujia,  infecte  que  hA.  Linnaeus  a  mis  dans  la  claffe  des 
coléoptères,  dans  le  genre  des  grillons;  cet  auteur  ne 
parle  que  de  quatre  efpeces  de  f auttr elles ,  faun.futc. 
Swammerdam  en  a  obfervé  vingt- une  efpeces;  il  y 
en  a  de  très-petites  &:  d'autres  qui  font  très-grandes. 

La  grande  fauutetlt  verte  qui  Te  trouve  très-com- 
munément dans  les  prés,  eftd'un  verd  clair,  à  l'ex- 
ception d'une  ligne  brune  qui  Te  trouve  fur  le  dos, 
fur  la  poitrine  &  fur  le  Commet  de  la  tête  ;  Ôé  de  deux 
autres  lignes  d'un  brun  plus  pâle  qui  font  furie  ven- 
tre. La  têre  eft  oblongue  ,  &  elle  a  quelque  reflem- 
blance  avec  celle  d'un  cheval;  les  antennes  l'ont  lon- 
gues ek  placée*, au  fommetdela  tête;  elles  diminuent 
degrofTeurjulqu'à  leur  extrémité;  lecoreelet  eft  éle- 
vé <3c  étroit;  il  a  une  épine  en-delTus  &  une  autre 
en-deffous  ;  la  première  paire  des  jambes  cit  plus 
courte  que  les  autres;  celles  de  la  troifieme  paire 
font  les  plus  longues  &  les  plus  groilés  :  elles  ont 
toutes  deux  crochets  à  l'extrémité.  Les  ailes  fontau 
nombre  de  quatre  ,  &  prefquetranfparertr.es,  lui  tout 
les  deuxpoitéricures  ;  le  ventre eft  très-grand,  < 
pofé  de  huit  anneaux  <$c  terminé  par  deux  ,! 
queues  couvertes  de  poils.  La  femelle  diffère  en  ce 
qu'elle  a  une  double  pointe  dure  &  fort  longue  à  l'ex- 
trémité de  la  queue. 

Les  œufs  des  fpoffesjauterelles  vertes  commencent 
à  éclore  à  la  tin  d'Avril  ou  un  peu  plus  tard  ;  l< 
qui  en  fortent ,  ne  font  pas  plus  gros  qu'une  puce; 
ils  ont  d'abord  une  couleur  blanchâtre;  ils  devien- 
nent noirâtres  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  oc  en- 
fuite  roux;  bientôt  aprùsce*  vers  prennent  la  forme 
desjautertlles,  èv  en  effet  ils  commencent  à  fauter  , 
quoiqu'ils  foient  tre-petits  dans  l'état  de  nymphe. 
Une/..  n  nymphe  ne  diffère  d'une Jauterclle 

entièrement  formée,  qu'en  ce  qu'elle  n'a  point  d'ai- 
les apparentes.  E;les  s'accouplent  peu  de  tems  après 
que  leurs  ailes  font  développées,  6c  elles  i 
unies  l'une  à  l'autre  affez  long-tems  ;  alois  on  les  lé- 
pare  difficilement.  Le  chant  ou  plutôt  le  bruit  de  la 
fauurcllt  vient  du  frottement  des  ailes  les  unes  contre 
les  autres,  dans  la  plupart  des  efpeces  ,  ou  du  frot- 
tement des  ailes  .urt  les  pattes  dans  d'autres  ;  il  n'y 
a  que  le  maie  qiù  f  île  entendre  ces  bruits.  Suite  de  la 
mat.  m  éd.  par  MM.  Salerne  cV  Noblevilie,  &  çolhWwn 
acad.  tom.  y.  de  la  paru:  étrangère,  Poyc{  'Ns; 

Il  faut  lire  fur  les  /.  nui  , 

dijjertattoriejopra  varie  J'pecic  dicavalUttt  i  y  j  ;'  ///-./" '. 
Ledeffus  èx  le  deftous  ducorcelct  d 
armes  d'une  peau  fi  dure  ,  qu'elle  leurfcrtde  Clriraf- 
fe:  c'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  «  laudien,  epigr,  6. 

Cognatttr  Jorfo  y  dutejlit  atttulus , 
j4rma\lt  natttra  Cuti 

Oc  il  auffi  ce  que  dit  l'auteur  de  l'apocalvpfc  ,  ch.  ix. 

quitt  m  fouv<  m  d< 
v  s  ,  ii.n  i  .       ident  par  n 

fur  d<  n  peu 

d'heures  j  ufqu'à  la  moindre  verdure.  I  n  voici  un 

exemple  .il!    /  i  en'  n  q'iaMc  que  l'on  trOUA  e  dans  l'hil- 

toue  militaire  de  «.  hû  [i  s  \  11.  roi  de  Suéde ,  te 
.  n  n  hiftorien  rapportant  que  cei  ml 

prince  fi.il  d       ino  mmode  dans  la  liellaialue  par  les 

famttttlU  i  termes  : 

Une  horrible  quantité àvfauu 

naiicment  tors    les    joutt  axant  midi  du  coté  de  II 

nner,premieremcni  i  ts,enfuite  comme  des 

s  qui  obfcurciflbieni  l'ail ,  &  le  i  endoieni 

lire  es  valle  plaine  le 

paroi! 

point  proche  de  terre  ,  n 

luttent  que  l'on  voit  vola  k  i  ftiron  telle  ,  [ufqu'à 


S  A  U 


27 


ce 


:c  qu  ils  eu  fient  trouve  un  champ  fur  lêq 
ént  le  jetter.  Nous  en  r  ,s  fouveni 

chemin ,  d'où  ils  fe  jettoient  fur  la  raéffl 
nous  étions  ,  ev  fans  craindre  d'être  foulées  a 
des  chevaux ,  ils  s'élevoient  de  terre ,  &  cou  . 
le  corps  &  le  viiage  à  ne  ; 
qir'à  ce  que  nous  eufîions  pafle  l'en 
toient.  Partout  où  ct^fautcreli: 
y  Étifoient  un  dé  ,  ûant  l'hei 

qu'à  la  racine  ;  enforte  qu'au  lieu  de  c<  tte 
Ciure  dont  la  campagne-  étoit  au 
n'y  voyoit  qu'une  terre  aride  & 

On  ne  fauroit  jamais  croire  que  cet  an: 
fer  la  mer ,  fi  l'expérience  n'en  avoil  .. 
vaincu  les  pauvres  peuples  ;  c  .. 
petit  bras  du  Pont-Euxin,  en  venant  des  ÎU 
voilines ,  ces  infectes  traverfent  encore  de  grandes 
provinces,  où  ils  ravagent  tout  ce  qu'ils  rencontrent» 
On  peut  lire  fur  leurs  dégâts  en  Afrique,  Léon  l'afri- 
cain.Leurs  noms  en  hébreu  qui  lignifient ..- 
fumer,  ne  font  pris  que  des  ravage  exer- 

cent. 

Les  hiftoires  anciennes  6c  moderne>  parlent  d'une 
efpece  àefautertlles  commune,  dans  les  pas  s 

lontU  chair  eft  blanche  &  d'un  goi  i 
Les  peuples  de  ces  contrées  les  préparent  difi 
:  les  uns  les  font  bouillir  ,    . 

:  >leil,  avant  que  de  !  • 

rapporte  dans  tes  voyages,  c, 

ms.  U  ajoute  que  dai 
de  la  mer  des  Indes ,  il  y  a  des  fiuten 
gueur  d'un  pouce  &  demi,  de  I 
doigt,  ayant  des  ades  larges  cC  mine  ! 
longues  &  déliées,  les  habitans  les  rô 
terrine  ,  oii  les  ailes  &  les  ïambes  fe  détachent  ; 
la  tête  6c  le  corps de^  iennent  rouges  comme  les 
vif  i.s  cuites. 

Au  royaume  de  Tunquin  les  habitans  enamafîent 
autant  qu'ils  peuvent ,  les  grillent  fu 
ou  bien  lesfalenr,  afin  de  les  confervet,  Lo-, 
1693  il  le  répandit  en  Allemagne  une  are 
tcTtllci ,  quelques  perfonnes  euayerent  d' 
Le  célèbre  Ludolph  qui  avoir  tantv 
ayant  trouvé  qu'elles  étoient  de  l'efpece  d< 
Orientaux  font  cas,  en  lit  préparer  à  leur  ma 
a  régala  le  magUtrat  de  Brancl  f.) 

rERELLE-PUCl  ,  (  H 

infefte  qui  faute.  On  voit  naître  au 

ou  plus  tard  ,  félon  que  la  faifon  efl 
avancée,  certaines  écumes  blan< 

remment  à  toutes  fortes  -  . 
ratifies  j ufqu'à  Svaibi 
connulacaufe  de  ces  écumes.  Ifidore      s 
nomme  ,  parce  qu'il  étoit  arche 

■  ,  prélat  efrimablc  ,  mais 
s'eil  imaginé  que  c'étoit  des  cra( 
Quelques-uns  ont  penfé  que  c'étoit  la  fi 

■  qui  s*<  Ktravafçit.    D'autres  .   i 
Moutfet ,  que  c'étoit  um-  ■.  •  . 

( 
vent   de   quelques   terres  par  U  chaleur  i 

fphere  ,  cV:  qui         .       i  aux  plantes  ,  n 
i  «pinions  ne  fom  que  des  erreurs. 
M.  Poupart  a  le  prunier  découvert  la  vét 
origine  de  cette  écume  priotani  i  " 

. 
il  a  le  premier  d<  Svamn 

NOlt  t 

tude  d  .      treni  pou: 

pour  en  taire  la  aiutoe...  .    ■ 

etoit  p 

1  QeS  '.  vu  &  fautent  < 
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^ccs ,  d'oî'.  leur  vient  le  nom  qu'elles  portent.  Leurs 
pies  île  derrière  n'excèdent  pas  la  hauteur  de  leur 
■clos  ,  ainfi  que  font  ceux  des  autres  fauterelles  :  ils 
font  toujours  plies  fous  le  ventre  comme  dans  les 
,'puccs  ,  ce  qui  fait  que  \tsjauterelles-puces  fautent 
extrêmement  vite  ,  &  fans  perdre  le  moindre  tems. 
Tilles  ont  un  aiguillon  roide  &  fort  pointu  ,  avec  le- 
quel elles  tirent  le  fuc  des  plantes.  Ce  l'ont  peut-être 
les  feules  eibeces  de  fauterelles  qui  ayentun  aiguillon. 
Toutes  les  autres  qui  font  connues  ont  une  bouche  , 
des  lèvres  &  des  dents ,  avec  lefquelles  elles  mangent 
•ïes  herbes  &  même  la  vigne. 

Vos  iccujla  ..... 

Ne  me  a  s  ladatis  vices  :  funt  en'im  teneroe. 

Nos  fâuttrelles-puces  font  des  œufs  ,  d'oii  naifTent 
^'autres  petites  fauterelles  qui  font  enveloppées  pen- 
dant quelque  tems  d'une  fine  membrane.  Cette  mem- 
brane eft  un  fourreau  qui  a  des  yeux  ,  des  pies  ,  des 
ailes ,  &  d'autres  organes  qui  font  les  étuis  de  Sem- 
blables parties  du  petit  animal  qu'elles  renferment. 
'Quand  il  fort  de  fon  <xu( ,  il  paroît  comme  un  petit 
ver  blanchâtre.  Quelques  jours  après ,  il  devient  cou- 
leur de  verd  de  pré ,  couleur  que  le  fuc  des  plantes , 
dont  il  fe  nourrit ,  pourroit  bien  lui  communiquer. 
Alors  il  relîemble  prefque  à  un  petit  crapeau  ou  à 
Une  grenouille  verte  qui  monte  fur  les  arbres ,  & 
qu'on  appelle  pour  cette  raifon  rdna  aràorea ,  gre-^ 
nouille  d'arbre.  Quoique  cet  infefte  foit  enveloppé 
d'une  membrane,  il  ne  laine  pas  de  marcher  fort  vite 
&  hardiment,  mais  il  ne  faute  &  ne  vole  point  qu'il 
n'ait  quitté  fa  pellicule. 

Aulfi-tôt  qu'il  eft  forti  de  fon  œuf,  il  monte  fur 
\i ne  plante  qu'il  touche  avec  fon  anus ,  pour  y  at- 
tacher une  gouttellette  de  liqueur  blanche  &  toute 
pleine  d'air.  Il  en  met  une  féconde  auprès  de  la  pre- 
mière ,  puis  une  troisième ,  &  il  continue  de  la  forte 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  tout  enveloppé  d'une  grofle  écu- 
me, dont  il  ne  fort  point  qu'il  ne  foit  devenu  un  ani- 
mal parfait ,  c'eft-à-dire  qu'il  ne  foit  délivré  de  la 
membrane  qui  l'environne. 

Pour  j  etter  cette  écume ,  il  fait  une  efpece  d'arc  de  la 
moitié  de  fon  corps,  dont  le  ventre  devient  la  conve- 
xité; il  recommence  à  l'inftant  un  autre  arc  oppofé  au 
premier ,  c'elt-à-dire  que  fon  ventre  devient  concave 
■de  convexe  qu'il  étoit.  A  chaque  fois  qu'il  fait  cette 
double  comprefîion ,  il  fort  une  petite  écume  de  fon 
anus  ,  à  laquelle  il  donne  de  l'étendue  en  la  pouffant 
de  côté  &  d'autre  avec  fes  pies. 

M.  Poupart  a  mis  fur  une  jeune  menthe  piufieurs 
;de  ces  petites  fauterelles  :  les  feuilles  fur  lefquelles 
elles  firent  leurs  écumes  ne  grandirent  point ,  &  cel- 
les qui  leur  étoient  oppofées  devinrent  de  leur  gran- 
deur naturelle  ;  cela  prouve  que  ces  infe&es  vivent 
du  fuc  des  plantes ,  tandis  qu'ils  font  dans  leurs  écu- 
mes. Quand  la  jeune  fauterelle  eft  parvenue  à  une 
certaine  grandeur  ,  elle  quitte  fon  enveloppe  qu'elle 
lailfe  dans  l'écume  ,  &  elle  faute  dans  la  campagne: 
cette  écume  la  garantit  des  ardeurs  du  foleil  qui  la 
pourroient  deffécher.  Elle  la  préferve  encore  des 
araignées  qui  la  fuceroient.  Les  laboureurs  difent 
que  ces  écumes  font  un  préfage  de  beau  tems  ;  mais 
c'eft  qu'elles  ne  paroiffent  que  quand  le  tems  eft 
beau  ,  car  le  mauvais  tems  les  détruit.  (Z>.  /.) 

Sauterelle,  {Coupe  des  pierres.')  infiniment  de 
bois  compote  de  deux  régies  B  A ,  CAy  affemblées 
par  un  bout  A,  comme  la  tête  d'un  compas  pour  être 
mobiles  ,  &  propres  à  prendre  l'ouverture  de  toutes 
fortes  d'angles  ,  retnlignes  ,  droits ,  aigus  ou  obtus. 

Ce  récipiangle  fert  pour  tranfporter  fur  la  pierre 
ou  fur  le  bois  l'angle  d'Une  encoignure  ou  d'un  trait 
de  l'équerre  ,  il  eft  plus  ufité  dans  la  coupe  des  bois 
■que  dans  celle  des  pierres  ,  où  l'on  îe  fert  pour  la 
jnème  fin  du  compas  d'appareilleur,  qui  eft  une  ef- 
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pece  de  fauterelle ,  à  laquelle  on  a  ajouté  dés  pointes 
pour  fervir  de  fauffe-équerre  ou  de  compas ,  fuivant 
les  occurrences. 

SAUTEUR  ,  f.  m.  (  Littérature.  )  les  Grecs  qui 
avoient  placé  la  danfe  au  rang  des  marches  militai- 
res en  abufant  de  l'établiffement  de  leur  gymnafe  » 
la  prostituèrent  aux  baladins  &  à  des  gens  méprifa- 
bles  ,  fans  même  lui  faire  changer  de  nom  ;  alors 
l'art  de  faire  des  fauts  &  des  tours  de  force  {i/.  un 
des  quatre  genres  de  la  danfe  ;  mais  il  faut  ajouter 
qu'on  faifoit  peu  de  cas  de  ce  talent  &  de  ceux  qui 
l'exerçoient.  Cliftene  refufa  fa  fille  à  Hippoclide 
pour  avoir  fini  fa  danfe  par  l'imitation  des  poftures 
baladines.  On  a  troîivé  à  Nîmes  une  petite  figure  de 
bronze ,  qui  repréfènte  un  de  ces  fauteuft  ;  la  confor- 
mité qui  s'y  rencontre  avec  la  pratique  que  nos  vol- 
tigeurs lui  vent  aujourd'hui ,  a  une  fingularité  qui 
frappe.  Le  tonnelet  même  que  ces  fortes  de  gens 
portent ,  reflemble  à-peu  de  chofe  près  à  celui  que 
l'on  voit  à  cette  figure.  Le  comte  de  Caylus ,  antiq. 
greq.  rom.  &c.  tome  111.  {D.  /.) 

Sauteur  ,  (Manège.}  un/auteur  eft  de  deux  efpe- 
ces ,  ou  entre  les  piliers  ,  ou  en  liberté.  Le  fauteur 
entre  les  piliers  elt  un  cheval  auquel  on  apprend  à  faire 
des  fauts  entre  les  deux  piliers.  Voye^  Saut.  Le  fau- 
teur en  liberté eft  celui  à  qui  on  apprend  à  faire  le  pas 
&  le  faut  en  appuyant  le  poinçon  ,  ou  en  croifant  la 
gaule  par-derriere. 

On  met  des  trouffe-queues  aux  fauteur s ,  pour  leur 
tenir  la  queue  en  état ,  &  l'empêcher  de  jouer  &  de 
faire  paroître  le  fauteur  large  de  croupe. 

SAUTOIR ,  terme  d 'Horlogerie ,  c'eft  le  nom  d'une 
pièce  de  la  cadrature'  d'une  montre  ou  d'une  pen- 
dule à  répétition  ;  il  eft  fynonyme  à  valet.  Voye^  Va- 
let. 

Sautoir  ,  terme  de  Bl&fon ,  pièce  honorable  de 
l'écu  fait  en  forme  de  croix  de  faint  André ,  qu'on  ap- 
pelle autrement  croix  de  Bourgogne.  Sa  largeur  ordi- 
naire eft  le  tiers  de  l'écu  ,  quand  elle  eft  feule.  Il  y 
a  des  fautoirs  alaifés  ,  &  des  fautoirs  en  nombre  qu'on 
pofe  en  difFérens  endroits  de  l'écu.  Il  s'en  voit  de 
chargés  ,  d'accompagnés  ,  d'engrelés  ,  d'endenchés  » 
d'échiquetés  ,  &  de  panne  comme  vair  &  hermine. 
Mêneflrier.  (D.  J.) 

SÀUTRIAUX ,  f.  m.  plur.  (Bafe-liferie.)  ce  font 
des  efpeces  de  petits  bâtons  dont  les  baffe-lifîiers  fe 
fervent  pour  attacher  les  lames  où  tiennent  leurs 
liffes  ;  ils  font  dans  la  forme  de  ce  qu'on  appelle 
\e  fléau  dans  une  balance  ;  c'eft  la  camperche  qui  les 
foutient.  (Z>.  J.) 

SAUVAGAGI ,  f.  m.  (  Coton  des  Indes.  )  toile  de 
coton  blanche  qui  vient  des  Indes  orientales,  parti- 
culièrement de  Surate.  Les  pièces  de  ces  toiles  ont 
treize  à  treize  aunes  &  demie  de  long,  fur  cinq  à  huit 
de  large.  Savary.  (  D.  J.  ) 

SAUVAGE  ,  ce  mot  fert  en  matière  médicale  à 
diitinguer  les  végétaux  qui  croiffent  naturellement 
dans  les  champs  d'avec  ceux  que  l'on  cultive.  Sur 
quoi  il  faut  remarquer  que  cette  diftinction  eft  effen- 
tielle,  d'autant  que  les  phntesfauvagcs  ont  pour  l'or- 
dinaire plus  d'efficacité  que  celles  qui  font  culti- 
vées. 

Sauvage  eft  encore  une  épithete  dont  l'on  fe  fert 
en  matière  médicale,  pour  défigner  les  animauxyàw- 
vages  ,  &  les  diitinguer  de  ceux  qui  font  privés. 

Les  animaux  fauvages  fourniffent  une  meilleure 
nourriture  que  les  domeftiques  ,  car  les  animaux  pri- 
vés ou  domeftiques  font  d'un  tempérament  humide, 
nourris  dans  la  molleffe  &  l'inacf  ion  ,  tandis  que  les 
fauvages  ont  la  chair  ferme  &  même  graffe. 

D'ailleurs  fi  l'exercice  contribue  à  conferver  la 
fanté  aux  hommes ,  il  fait  le  même  effet  parmi  les 
animaux  :  les  fels  &  les  huiles  font  plus  exaltés  dans 
la  viande  des  animaux  qui  ont  été  laifles  en  liberté  t  ils 
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font  plus  fains  &  plus  robuftes  ,  ils  fournirent  une 
nourriture  meilleure  aux  personnes  qui  on*  l:i  força 
de  le  digérer  ,  car  le  même  exercice  qui  exalte  leur 
fel  &c  leur  huile  rend  aufîi  leur  chair  plus  ferme  & 
plus  dénie. 

Les  méciicamens  tires  du  règne  animal  font  com- 
me les  alimens  plus  efficaces  &  meilleurs  lorfqu'ils 
font  tirés  des  animaux  jauvages  ,  que  s'il1;  font  pris 
parmi  les  animaux  domefliques.  Tel  cil  le  bé/.oard 
animal ,  tel  eft  la  graillé  d'ours  ;  tels  font  d'autres 
remèdes  tires  du  règne  animal,  qui  font  d'autant  plus 
efficaces  ,  qu'ils  font  tirés  des  animaux  les  plus  féro- 
ces êk  h  s  moins  apprivoifés. 

Sauvage  ou  Sauvement,  (Marine.)  on  foufen- 
tend  faire  U  :  c'efl  s'employer  à  recouvrer  les  mar- 
chandées perdues  par  le  naufrage  ou  jettées  à  la  mer. 
Le  tiers  de  ces  marchandises  appartient  à  ceux  qui 
les  fauvent. 

On  appelle  frais  du  fauvage  le  payement  qu'on 
donne  à  ceux  c;ui  (auvent  quelque  choie  ,  ou  la  part 
qu'ils  ont  à  ce  qu'ils  fauvent. 

SAUVAGES  ,  f.  m.  plur.  (  Hi/I.  mod.  )  peuples  bar- 
bares qui  vivent  fans  lois,  (ans  police,  tans  religion, 
&  qui  n'ont  point  d'habitation  fixe. 

Ce  mot  vient  de  l'italien  falvagio.  dérivé  de  fa/- 
vaticus ,  felvaticus  &cfi/vaiia/s ,  qui  lignifie  la  même 
chofe  owcfylvcfîris,  agrelle,  ou  qui  concerne  les  bois 
&  les  forêts,  parce  que  les  fauvages  habitent  ordi- 
nairement dans  les  forêts. 

Une  grande  partie  de  l'Amérique  eft  peuplée  de 
fauvages  ,1a  plupart  encore  féroces  ,  oc  qui  le  nour- 
rirent de  chair  humaine.  Voyu  Antrofophagj  s. 

Le  P.  de  Charlevoix  a  traite  fort -au -long  des 
moeurs  &  coutumes  des  fauvages  du  Canada  dans  fon 
journal  d'un  voyage  d'Amérique  ,  dont  nous  avons 
fait  ufage  d;  ns  plulieurs  articles  de  ce  Dictionnaire. 

Sauvagi  s  ,  (Géog.  mod.')  on  appelle/ittvaj'cjtous 
les  peuples  indiens  qui  ne  font  point  fournis  au  joug 
du  pays,  6V:  qui  vivent  à-part. 

II  y  a  cette  différence  entre  les  peuples  fauvages 
&  les  peuples  barbares  ,  que  les  premiers  font  de 
petites  nations  difoerfées  qui  ne  veulent  point  Ce 
réunir,  au-lieu  qi  'ares  s'unifient  louvent, 

&  cela  le  t'ait  lorfqu'unchef  en  a  fournis  d'aul 

La  ub<  rté  natui  elle  cil  I  jet  d  :  lap 

âesfauvages  ;  avec  cette  liberté  la  nature  ce:  le  climat 
dominent  prefque  feuls  chez  eux.  Occupés  de  la 
chaile  ou  de  la  vie  paitorale  ,  ils  ne  fe  chargentpoint 
de  pratiques  i  n'adoptent  point  de  re- 

ligion qui  les  < 

Il  fe  trun-  e  plufieurs  nations  fauvages  en  Améri- 
que ,  à  caulc  des  mauvais  traitemens  qu'elles  ont 

éprouvés  ,    Si  encore   des  Ktpa- 

gnols.   R<  mes  du  6c  ('ans  les  m< 

.  maintiennent   I 
fruits  en  abondance.  Si  elles  cultivent  autour  de  'leurs 
cabane-',  un  n  '  .  ient  i\\\- 

I  ;  enfin  la  chat  -lie  achèvent  de  les  met 

tre  en  état  de  fubfifter. 

I     nme  les  p  nnt  de 

cor.;  UX  dans   les  fieux  qu'ils  habit  nt  ,  ( 

licuv  foi  ■  ou  chaque 

y.'///.  tonne  ,  vit,  multiplie  &  forme  un« 

.  ./.  ) 
.S  Al  \ 
dont  voi<  il  Le  ibfiftant  d 

I  ctl  de  cinq  fi 
L  th  ut  ell  à  >.  inq  pétale  -    an- 

\  plus  Ion 
c  i.ui  m  "-s  (ont  des  mots  nombreux,  i  nt 

la  moitié  de  la  Ion  la  fleur  ;  1 

i  ilil  cil  i  nt\  \  eli  dan 
•  owTt  ;  les  ni  m  bon 

de  fu  ,  oblon  ;  il  de  :  le  ri 
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cl  une  capfuie  ovale  ,  couverte  . 
de  la  fleur  &  la 
ilement  au  milieu  ;  les  grai 

I  plant,  p.  2  4.0.  (  D.  J,  ) 

SAUVAGEON  ,  Cm.  (. 

quefu/ec,  que  fane.  V'\ye^\ 

SAUVAGINE,  f.  {.(Pelleterie.)  nom  que  l'on  don- 
ne aux  peaux  non  apprêtées  de-  < 

qui  fe  trouvent  communément  en 
tels  que  peuvent  être  les  renards  . 
blaireaux,  le  i]  :s  fouines  . 

fauvaçine  n'efl  regardée  qvie  comme  une  ;• 
commune  qui  ne  s'emploie  que  pour  les  fourrures  de 
peud'inrçx  .i^uy.  (/).  J.) 

SAU\  AGUZl  LS  .  t.  m.  pL  (  .)  ce 

font  des  toiles  blanches  de  coton  qui  1  des 

Indes  orientales.  11  y  en  a  ,  qu'on  app 
qui  fe  fabriquent  à  Surate,  &  d'autres  que  l'on  n 
me fauvagwpes- donth.  Elles  ont  :  (  de- 

mie fur  deux  tiers  de  hrgc.Dic7.de  Ce 

SAUVEE  .  I.  m.  (  H:jl.  ma*.  )  c'ell  le  nom 

que  lcsHollandois  établis  à  Surinam,  donnent  à  une 
cipece  de  ierpent,  qui  différé  d  s  ierpens  ordil 
r.s,  des  lézards  &  de  l'i  .nt  d'un 01 

comme  les  lézards; 

il  le  nourrit  d.s  oeuîs  d'oiteau  c;u'il  va  ma::      I 
leurs  nids  :  lorlqu'il  veut  pondre  les  fens  ,  il  fo 
un  creux  fur  le  bord  des  rivières,  cV  il!  es  laili'eéclorre 
à  la  chaleur  du  foleil;  feso  j  r  de 

ceux  d'une  oie,  mais  plu 

aucune  difficulté  d'en  m  ■  an, 

qui  nous  donne  la  defcription  d^  cet  animal,  n'a  pas 
pu  éclaircir  davantage  la  nature  ;  elle  nous  laide  dans 
l'incertitude  ii  elle  parle  d'un  crocodile  ou  cayman, 
d'un  ierpent  ou  d'un  lézard. 

SAVVE-GARD1  .  1.  1.  (  Jurifprud.  )  font  des  I 
données  à  quelqu'un, par  le 
la  protection  ,  avec  dei 
le  troubler  ni  empêcher ,  fo 
d'être  déclare  intr.icteur  de  la 
fauve-gardes  pour  la  perfonne  . 
aille;  il  y  en.\  qui  font  fi    1 
ev  biens  ,  pour  empêcher  qu'il  n'y  1  •  :  t..:  ai 
dommage  ,  &  pour  empêcher  lep 
gement  des  gens  de  guerre. 

11  efl  parlé  de  ces  fauve-gardes  dan 
tûmes;  ex  dans  le  recueil  des  ordonnances  i 
iieme  race  ,  on  trouve  nombre  de  lettres  de  j  . 

fard*  peut  être  accon 

On  entend  quelquefois  ; 
que  1  lur  h  porte  d'une  maifon  ,  lur  la- 

quelle font  !■ 
- 
font  pas 

.1  ann<  nce  qu 
fon  eft  fous  la  tre 

■ 
S  CONDUIT. 

Sauve-garde  ,  {A 

■ 
I 

1 
1 
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lieu  où  il  y  a  des  fauve-gardes  fe  trouve  fufpris  par 
l'ennemi  ,  les  fauve-gardes  ne  font  pas  prifonniers  de 
guerre,  (q) 

Sauve-garde  ,  ou  Tire-veille,  (  Marine.')  c'eft 
une  corde  amarrée  au  bas  du  beaupré ,  &c  qui  montant 
à  la  hune  de  milaine  ,  en  dclcend  pour  s'amarrer  aux 
b  irres  de  la  hune  de  beaupré.  Elle  fert  aux  matelots 
qui  t'ont  quelques  manœuvres  de  la  civadiere  <k  du 
tounr.entin  ,  pour  marcher  en  sûreté  fur  le  mat  de 
beaupré. 

Sauve-garde  du  gouvernail ,  eft  un  bout  de  corde 
qui  traverfe  la  mèche  du  gouvernail ,  &  qui  eft  ar- 
rêtée à  l'arcafle  du  vaiffeau. 

Les  Sauve- gardes  font  auffi  deux  cordes  pofées  de- 
puis l'extrémité  de  l'éperon  jufqu'aux  fous-barres  des 
boflbirs  ,  &  qui  fervent  à  empêcher  que  les  matelots , 
qui  font  dans  l'éperon  pendant  les  tempêtes ,  ne  tom- 
bent à  la  mer. 

SAUVEL,  le  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  de  France  , 
dans  l'Alface.  Elle  a  fa  fourceau  mont  de  Vofge  ,  & 
fe  jette  dans  le  Rhein  ,  entre  Strasbourg  &  Often- 
dorf. 

SAUVEMENT  ,  f.  m.  terme  de  Commerce  de  mer  ; 
on  dit  qu'un  vaiffeau  marchand  eft  arrivé  en  bon  fau- 
vement,  pour  dire  qu'il  eft  arrivé  à  bon  port  fans  aucun 
accident.  Dicl.  de  Comm.  &  de  Trévoux. 

SAUVEMENT  DROIT  DE,  (  Droit  féodal.')  c'étoit 
autrefois  un  droit  qui  confiftoit  en  la  vingtième  partie 
du  blé  &  du  vin  que  les  habitans  étoient  tenus  de 
donner  à  leur  feigneur  ,  à  la  charge  de  conftruire  & 
entretenir  à  fes  dépens  les  murailles  du  bourg  pour 
leur  sûreté  &  la  confervation  de  leurs  biens.  {D.  J.) 

SAUVER  ,  v.  acL  (  Gramm.  )  c'eft  préferver  ,  ga- 
rantir de  quelque  caufe  de  ruine ,  de  perte  &  de  def- 
truÉtion.  Ce  médecin  m'a  fauve  d'une  grande  maladie; 
ie  lui  ai  fauve  la  vie  dans  cette  occafion  ;  on  l'a  fauve 
des  mains  de  la  juftice.  Sauve{  du-moins  les  apparen- 
ces ;fauvei  la  vole.  Je  vous  fauverai  les  cinq  bloufes. 
Je  ne  fai  comment  il  {efauvera  de  ce  marché  ;  cela  me 
fauvera  un  travail  infini.  Il  s'eft  fauve  à  la  nage.  Il  eft 
venu  pour/#« ver  tous  les  hommes.  Sauve^  moi  de  la 
mort  éternelle.  Sauve  qui  peut. 

Sauver  le  ,  {Géog.  mod.)  ou  le  Sur  ;  rivière  de 
France ,  en  Alface.  Elle  prend  fa  fource  dans  les  mon- 
tagnes ,  aux  confins  des  pays  réunis  de  la  Lorraine. 
Elle  traverfe  par  deux  bras  la  forêt  de  Haguenau  ,  & 
fe  joignant  enfuiteen  un  feul  canal,  elle  le  perd  dans 
le  Rhein,  entre  le  Fort-Louis  &Seltz.  {D.  J.) 
■  Sauver  ,  en  Muf que ,  fauver  une  diffonance, c'eft 
la  réfoudre ,  félon  les  règles ,  fur  une  confonance  de 
l'accord  fuivant.  Il  y  a  pour  cela  une  marche  pref- 
crite  ,  &  à  la  baffe  fondamentale  de  l'accord  dif- 
fonant ,  &  à  la  partie  qui  forme  la  diffonance.  On  ne 
peut  trouver  aucune  manière  de  fauver  qui  ne  foit 
dérivée  d'un  acte  de  cadence;  c'eft  donc  par  l'efpece 
de  la  cadence  qu'eft  déterminé  le  mouvement  de  la 
baffe  fondamentale.  Voye{  Cadence. 

A  l'égard  de  la  partie  qui  forme  la  diffonance,  elle 
ne  doit  ni  refter  en  place  ,  ni  marcher  par  degré  dif- 
joint  ,  mais  elle  doit  monter  ou  defcendre  diatoni- 
quement ,  félon  la  nature  de  la  diffonance.  Les  maî- 
tres difent  que  les  diffonances  majeures  doivent  mon- 
ter ,  &  les  mineures  defcendre  ,  ce  qui  n'eft  pas  gé- 
néral ,  puifqu'une  feptieme,  quoique  majeure,  ne 
doit  point  monter ,  mais  defcendre  ,  fi  ce  n'eft  dans 
l'accord  appelle  fort  incorrectement  accord  de  feptie- 
me fuperfiu  ;  il  vaut  donc  mieux  dire  que  toute  dif- 
fonance dérivée  de  la  feptieme  ,  doit  defcendre  ,  & 
dérivée  delafixtc  ajoutée,  monter.C'eft-là  une  règle 
vraiment  générale  ,  &  qui  ne  fouffre  aucune  excep- 
tion. Il  en  eft  de  même  de  la  loi  de  fauver  la  diffonan- 
ce. Il  y  a  des  diffonances  qu'on  peut  ne  pas  préparer  , 
mais  il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  doive  iejauver. 

Dans  les  accords  par  fuppofition  ,  un  même  ac- 
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cord  fournit  fouvent  deux  diffonances  ,  comme  la 
leptieme  &  la  neuvième ,  la  neuvième  &  la  quarte; 
alors  elles  ont  dû  fe  préparer ,  &  doivent  fe  fauver 
toutes  deux.  C'eft  qu'il  faut  avoir  égard  à  tout  ce  qui 
diffonne  ,  non-feulement  fur  la  baffe  fondamentale  , 
mais  encore  fur  la  baffe  continue.  {S) 

Sauver,  voye^  Sauvage. 

SAUVERABANS  ou  Tordes,  f.  m.  {Marine.)  an- 
neaux de  corde  qu'on  met  près  de  chaque  bout  des 
grandes  vergues,  afin  d'empêcher  que  les  rabans  ne 
l'oient  coupés  par  les  écoutes  des  hunes. 

SAUVE-VIE  ,  f.  f.  {Hift.  nat.  Botan.  )  ruta  mura- 
ria  ;  genre  de  plante  dont  les  familles  reffemblent  en 
quelque  forte  à  celles  de  la  rue  des  jardins.  Voye^ 
Rue,  Tournefort ,  /.  R.  H.  Voye^  Plante. 

SAUVES  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville ,  ou  ,  pour 
mieux  dire  ,  bourg  de  France  ,  dans  le  bas  Langue- 
doc ,  lur  la  Vidourle  ,  à  3  lieues  au  nord  d'Anduze , 
au  diocèfe  d'Alais,  avec  une  abbaye  de  bénédictins  , 
fondée  l'an  1029  ,  &  un  viguier  perpétuel  que  faint 
Louis  y  établit  en  1236.  Long.  23.5).  lat.  43.  4/. 

SAUVETAT ,  la  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  ou 
bourg  de  France.  Voye^  Salvetat  ,  la. 

S  AU  VETERRE ,  (  Géog.  mod.  )  nom  de  deux  pe- 
tites villes  de  France  ,  l'une  dans  le  Béarn  ,  à  7  lieues 
de  Pau  ,  &  l'autre  dans  le  pays  de  Comminges ,  à  peu 
de  diftance  de  Lombez.    {D.  J.) 

SAUVEUR  LE  VICOMTE ,  saint ,  {Géog.  mod.) 
petite  ville,  ou  plutôt  bourg  de  France,  en  Norman- 
die ,  au  diocèfe  de  Coutances ,  fur  la  rivière  d'Ouve  , 
à  6  lieues  de  Cherbourg  au  midi ,  avec  une  abbaye 
d'hommes  de  l'ordre  de  faint  Benoît ,  fondée  l'an 
1048. 

Sauveur  ,  (  Critique facrée.  ) a-camp  en  grec,  en  la- 
tin falvator  ;  celui  qui  fauve  la  vie  ,  ou  qui  délivre 
de  quelques  grands  maux  ;  c'eft  en  ce  fens  que  Jo- 
feph  eft  appelle  le  fauveur du  monde,  pour  avoir  ga- 
ranti l'Egypte  de  la  famine  en  faifant  à  propos  d« 
grands  amas  de  grains  dans  les  greniers  du  roi.  Gen. 
Ixj.  4.5.  L'Ecriture  donne  auffi  ce  nom  à  ceux  qui  ont 
tiré  les  Ifraélites  d'entre  les  mains  de  leurs  ennemis. 
/Y.  Efd.  ix.  27.  Ainfi  Jofué  ,  David  ,  les  Juges  ,  Sa- 
lomon,  Jofias  ,  Mathatias  ont  reçu  des  Juifs  le  nom 
de  fauveur.  C'eft  à  Jefus-Chrift  feul  que  ce  beau  titre 
appartient  par  excellence.  {D.  J.) 

Sauveur  ,  (  Art  numifnat.  )  o-ujnp  ou  omxpu.  ;  on 
voit  les  dieux  fauveur  s  dans  les  médailles.  Il  eft  fait 
mention  dans  Sophocle  des  facrifices  qu'on  célébroit 
tous  les  mois  à  Argos  aux  dieux  fauveurs  ;  mais  l'é- 
pithete  defoter&c  defotera  eft  donnée  pareillement  à 
des  déeffes  ,  Cybele  ,  Vénus  ,  Diane  ,  Cérès  ,  Pro- 
ferpine  ,  Thémis  ,  la  Fortune  &  autres  qui  portent 
chacune  le  nom  de  déeffefalutaire. 

Le  même  titre  eft  accordé ,  à  leur  exemple  ,  à  des 
reines  ,  comme  à  Bérénice ,  Cléopatre  ;  &  à  des 
impératrices,  comme  à  Fauftine.Ilyad'elle  un  beau 
médaillon  du  cabinet  du  roi  de  France  ,  repréfentant 
Cybele  dans  un  temple  de  lions  ;  aux  deux  côtés  de 
fon  fiege  eft  Atis  debout  devant  un  pin ,  &  pour  inf- 
cription  on  lit ,  Matri  deâmfalutari. 

Pareillement  le  nom  de  dieu  fauveur  ôioç  c-ump  ne  fe 
donnoit  pas  feulement  au  grand  dieu  Jupiter ,  Jovis 
foteri ,  &  à  d'autres  divinités  de  l'un  &  l'autre  fexe , 
mais  à  des  rois  &  à  des  reines  de  Syrie  ,  d'Egypte  , 
&c.  ainfi  que  d'anciens  monumens  ,  &  particulière- 
ment des  médailles  le  juftifient.  De  plus  la  flatterie 
des  peuples  communiqua  le  même  titre  defoter  ou  de 
fauveur  ,  a  des  empereurs  vivans  ,  même  à  ceux 
d'entr'eux  les  plus  indignes  d'un  tel  honneur.  Il  y  a 
une  médaille  portant  d'un  côté  la  tête  de  Néron  ,  Se 
de  l'autre  une  inlcription  greque  au  milieu  d'une  cou- 
ronne de  laurier.  Cette  inlcription  dit,  au  fauveur  du 
monde  j  au-deffous  eft  une  demi-lune  :  mais  conful- 

tez 
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tez  fur  ce  fu'jet  M.  Spanheim ,  vous  y  ta  : 
coup  de  particularités  curieufes. 

Le  même  titre  de  «jt»,;  fut  donné  par  les  Grecs  à 
l'empereur  Hadrien  ,  comm    i]  p  ti 
tions;  cependant  ce  titre  tout  fallu  e 
prefque  d'être  une  distinction  par  le  fréquent  u 
qu'on  en  avoit  t'ait.  On  fait  que  Ptolomée  î.  roi  d'E- 
gypte ,  Antiochus  I.  DémétriusI.  &  Démctrius  III. 
,rie  ,  l'avoient  pris  fur  leurs  médailles  ,  & 
qu'on  l'avoit  accorde  à  pluficurs  autres  rois  grecs  qui 
i  ■       ent aucun  effort  pour  le  mériter.  Enfin  dans  ce 
genre  de  flatterie,  les  Grecs  6c  les  Romains  n'a  voient 
rien  à  fe  reprocher.  (I).  J.) 

Sau  v  E  L  R ,  ordre  de  faint ,  (  Théologie.  )  eft  le  nom 
d'un  ordre  de  reiigieufes  ,  fondé  par  fainte  Brigite, 
environ  l'an  i  344,&:ainfi  appelle  parce  que  la  com- 
mune opinion  étoit  que  dans  des  révélations  fait 
(  fainte  ,  Jefus-Ghrilt  lui-même  lui  en  avoir  don- 
I  Le  6c  les  inllitutions  ;  on  les  appelle  au/fi 

/      hines  OU  bridgeants  ,  du  nom  de  leur  fondatrice. 

Voici  ce  qu'on  raconte  de  leur  origine.  Guciphe  , 
prince  de  Bavière  ,  mari  de  fainte  Brigite  ,  étant 
mort  à  Arrasàfon  retour  de  Galice ,  (à  veuve  tou- 
chée d'un  mouvement  de  dévotion  réfolut  d'entrer 
un  monafterc  ,  ôc  pour  cela  fonda  celui  de  faint 
Sauveur  à  Weftern ,  dans  le  diocèfe  de  Linkoping  en 
Suéde,  où  elle  a  fon  tombeau. 

Par  les  constitutions  de  cet  ordre  ,  les  religieufes 

particulièrement  confacrées  au   fervice   de  la 

■:  les  religieux  charges  d'affilier  fpirituelle- 

ment  les  malades,  6c  d'adminiflrer  les  facremens, 

cn  ..i .  de  ncctliité. 

Le  nombre  des  religieufes  dans  chaque  couvent  eft 
fixé  à  foixante».  cv  celui  des  moines  à  treize  comme 
.  n  fuppofant  que  faint  Paul  eft  le  trei- 
zième. Un  d'entre  eux  etoit  prêtre,  quatre  diacres, 
pour  repréfenter  les  quatre  docteurs  de  l'Eglife,  6c 
les  huit  autres  conv<  rs  ;  mais  iis  ne  dévoient  être  en 
tout  que  foixante  6c  douze,  pour  figurer  les  foixante 
&c  douze  difciples  de  Jefus-Chrift.  Si  Ton  en  excepte 
ces  circonftances  &  la  forme  de  leur  habit,  ils  lui- 
\  tout  le  relie  la  règle  de  faint  Augulhn.  I 

e  fi.it  approuvé  par  Urbain  V.  6c  par  les  fuccef- 
feurs  '.  &  en  1 6o  ;  Clément  \  ill.  y  fît  quelques  chan- 
ge mens  en  faveur  de  deux  monalteres  qui  commcn- 
nt  alors  à  s'établir  en  Flandre. 

Sai  v  i  ur, faint,  congrégation  de  chanoines  en 
Italie  ,  C|iii  portent  le  nom  de  feopuini,  &  qui  furent 
fondés  en  1408  par  le  bienheureux  Etienne  , 

>\  de  l'ordre  de  faint  Augultin.  Leur  premier  < 
bliflement  le  tir  dans  l'églife  de  /  .  •  près  de 

&c'eltde-là  qu'ils  ont  tire  le  nom  qu'on 
donne  ;  celui  de  ftopttini  vient  de  l'églife    de 

1  de  Scopete  qu'Us  obtinrent  à  Flore 

Ions   le  pontific.it  de  Martin  Y.  Morcry  ,  Dut.  t.  I  . 

s  1  P*t' 

uveur  Di  \t  .  faint,  (Or, 

Mariana,  liv.   \  >  .  eh,  n/.  dit  que  cet  ordre  mili- 
té inltitué  par  Alphonfe ,  roi  d'Arra  ton  dans 

denec  lan  1317,  que  les 
s  furent  donnés  aux  chevaliers ,  lefquel .  fii- 
reni  mus  .1  l'ordre  de  (  alati  iva;  mais  ent'ort  ■  n 
moins  .qu'ils  auroient  leur  grand  -  maître  particul 
[ii'ils  porteroieni  une  croix  rouge  fur  un  man- 
blan<    I  » 

.    Ont  parle  les  m.  i 

n  peu  exactei 

(<> 

•  tames  ./.  I 

k  qui  ont  lau\  c  ou  p 

nui ,  foit  par  li    •  .  loil  pai  I 

n\  e  pendant  l.t  tel 

■  vie  la  marine 

[S  1  m\  es.   D'u%  n. 

Tome  Kll  . 
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S  A  VU  S,  (Géog.  anc.)  SaVttt   dans  Srrabon  &c 
Dion  Gc  is  dans  Juftin ;  •  6c 

Ptolomée  ,  fleuve  de  la  Pannonie  oui  tombe  dà\ 
Danube  ;  il  eft  aujourd'hui  connu  fous  le  njrr, 
S  a  ve. 

Les  anciens  parlent  auffi  d'un  au're  Çavus  ,  { 
de  la  Mauritanie  celarienle.  Ptolo  i  i'.  ch.  i}. 

fon  embouchure  fur  la  côte  leptentrionale  , 
tre  Icolium  6c  Ruftionum  ;  le  nom  a  ;    ..Ion 

;  Saffaya.   {D.  J.) 
S  \\  L  i  O  ,  LK  ,  (Geogr.  n.od.)  rivière  d'Italie,  au 
royaume  de  Naples,  d?ns  la  Galabre  citérieure;  elle 
prend  la  fource  au  fud-eft  de*  -,  6c  le  ; 

dans  la  mer  au-deflus  ce  Martorano  ;  c'ell  ÏOcinarus 
de  Lycophron.  (  J).  J.  ) 

SAW'tio.  ,  (  Géog.  mod.)  rivière  d'Aï 

terre  ,  dans  Staftbrdshire.  Elle  prei 
d'Eccles-hall ,  &  après  avoir  arrofé  Stafrbrd  . 
jette  dans  le  'iienr ,  près  de  Tic  .  {D.  J.) 

S  \  V.  A,  (  Hifi.  anc. 
idolâtres,  qu'ils adoroient  fous  la  figure  d'une  femme» 

BON  ,  {Gèog.  mol.  )  ville  des  Indes,  da 
royaume  de  Brampour,  à  7  lieues  de  la  ville  de  Cad- 
dor.  Les  caravanes  qui  \  impour ,  di 

le ,  6c  de  Camba 

. 
quelques  anciens  p 

un  poignard  ou  uni  t,  1.  ur- 

Bt  à  la  guerre  ;  on  croit  que  e'elt  d  1  nom  de 
cette  arme  que  vient  le  nom  des    i 

SAXATILE,  adj.  (  Gramm.  Pêche.)  qui  ha! 
roci 

ile, 

\  ,  (  Gcog.  rned.)  ville  s  une 

plaine  fablonneufe,  à  deux  ou  trois  journéi 
ravi 
parle  ;&  comme  c'eft  un  voyageur  roi  .il 

5  donne  Saxava  pour  un 
fois  fuperbe ,  qui  a  près  de  1 1  .(/•'.  7.) 

dans  fa  , 

n  le 
"nui  en  Si 

elle 

^.ixe  dans  vie, 

qui  c  de  la  ha 

de  di  ■  lit 

L'ancienne  Sa»  1  oit,  vers 

odue  de  p 
qui 

■ 

ta  m       ■ 

Oit'* 

ph  diens,  les  -  IcsS 

■ 
heurs  autres 

w.t  pai  -  '■ 

collfu 

1 
ils  ,. 

■ 
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les  princes  de  ce  pays  firent  des  conquêtes  éloignées. 
Les  uns  portèrent  leurs  armes  en  Eipagne,  &  les  au- 
tres dans  les  Gaules  ;  maisHengifte  pafTa  dans  la  grande 
Bretagne  au  fecours  des  infulaires,  l'an  448;  & 
après  avoir  vaincu  les  Pietés  &  les  Scots  qui  leurfai- 
ibient  la  guerre,  il  s'empara  de  la  plus  grande  partie 
de  cette  île.  De  lui  descendirent  les  rois  de  Kent,  de 
Suffex,  d'Eaft- Angles,  d'Eflex,  de  Murcie,  de  Nor- 
thumberland ,  &  de  Weffex,  dont  la  poftérité  finit  à 
Edouard  III.  l'an  1066  ,  après  y  avoir  régné  près  de 
fix  cens  ans. 

Thierry  I.  fils  aîné  de  Clovis,  Theodebert  I.  Clo- 
taire  I.  Clotaire II.  eurent  de  longues  guerres,  fans 
beaucoup  de  fuccès,  contre  les  Saxons  qui  ctoient 
defcemlus  dans  la  Gaule  belgique.  Charles  Martel  les 
combattit  durant  vingt  ans.  Pépin  leur  fit  la  guerre 
troi;  fois  en  dix  ans  ;  enfin  Gharlemagrte ,  après  une 
guerre  de  trente-deux  ans ,  les  fubjugua,  k  ur  fit  em- 
brafler  le  chriftianifme  de  force,  &  fonda  dans  leur 
pays  les  archevêchés  de  Magdebourg  &  de  Brème, 
&  les  évêchés  de  Paderborn  ,  de  Munftcr,  d'Ofna- 
brug,  de  Hildesheim ,  de  Ferden,  de  Minden,  & 
d'Halberftad. 

La  Saxe  ne  renfermoit  pas  feulement  autrefois  les 
archevêchés  &  évêchés  que  nous  venons  de  nom- 
mer ,  mais  elle  en  contenoit  encore  d'autres  ;  outre 
les  marggraviats  de  Brandebourg  ,  de  Luface ,  &  de 
Mifnie,  Ta  principauté  d'Anhalt,  les  duchés  de  Brunf- 
wig  ,  de  Lunebourg,  plwfieurs  comtés,  la  princi- 
pauté d'Ooft-frife ,  6c  les  pays  de  Frife ,  de  Gronln- 
gue,  &  d'Over-Iffel  ;  tous  ces  états  faifoient  origi- 
nairement partie  de  la  Saxe. 

La  plupart  furent  long-tems  poffédes  par  des  prin- 
ces faxons ,  &  à  mefure  qu'ils  changèrent  de  maître 
ils  changèrent  aufii  de  nom  ;  enfin  l'empereur  Maxi- 
milien  I.  ayant  divifé  l'Allemagne  en  dix  cercles  , 
pour  en  rendre  le  gouvernement  moins  confus ,  com- 
prit prefque  tous  les  états  qui  dépendoient  autrefois 
de  la  Saxe,  avec  divers  autres,  dans  deux  cercles 
qu'il  fit  nommer  cercle  de  la  haute,  ex  cercle  de  la  bajje 
Saxe.   (D.J.) 

Saxe  ,  le  cercle  de  U  haute ,  (  Géog.  mod.  )  le  cercle 
de  la  hante  Saxe  contient  les  éleclorats  de  Saxe  &c  de 
Brandebourg  ,  les  duchés  de  Poméranie ,  de  Saxe- 
Altenbourg,  de  Saxe-W  e'imar ,  de  e>Vz*<;-Gotha ,  de 
Saxe-Cobouxg ,  de  Saxe-Eyfenach,  la  principauté 
d'Anhalt,  les  évêchés  de  Mciflén  ,  de  Mersbourg , 
de  Naubourg  ,  de  Cainin  ,  &un  grand  nombre  d'au- 
tres fouverainetés.  L'électeur  de  Saxe  en  eft  le  direc- 
teur ;  font  contingent  eft  de  177  cavaliers,  &  de 
1 167  fantalîins  ,  ou  de  799  2  florins  par  mois.  (D.  /.) 

Saxe  ,  le  cercle  de  la  bajje  ,  (  Géog.  mod.  )  le  cercle 
de  la  baffe  Saxe  eft  compofé  de  l'évêché  de  Hilde- 
sheim, des  duchés  deBrumVick,  de  Mecklenbourg, 
de  Holftein  ,  de  Magdebourg ,  de  la  principauté  de 
Halberftat,  de  l'évêché  de  Lubeck  ,  des  duchés  de 
Brunfvick-Zell,  de  Wolfenbutel ,  de  Holftein-Got- 
torp,  de  Saxe  Lawenbourg,  &  des  villes  de  Lubeck, 
de  Brème,  de  Goflar,  de  Mulhaufen  ,  de  Northau- 
fen ,  &c  Le  roi  de  Prune,  comme  duc  de  Magde- 
bourg, &  l'électeur  d'Hanovre,  comme  duc  de  Brè- 
me ,  font  directeurs  de  ce  cercle.  Son  contingent  eft 
de  330  cavaliers,  6c  1277  fantaflîns  ,  ou  8992.  flo- 
rins par  mois.  (D.J.) 

Saxe  ,  le  du  ké  de  ,  (  Géog.  mod.  )  on  comprend 
ordinairement  louilenom  de  duché  de  Saxe,  tous  les 
états  qui  compofent  l'éiectorat  de  ce  nom  ;  ils  font  li- 
tués  au  milieu  de  l'Allemagne  ,  &  très-peuplés  ;  ils 
renferment  beaucoup  de  noblefîe  ,  &:  un  grand  nom- 
bre de  bonnes  villes  ;  la  juftice  s'y  administre  prin- 
cipalement félon  le  droit  faxon  ,  qu'on  y  fuit  depuis 
plufieurs  fiecles.  Voy<^  Droit  saxon. 

Le  duché  de  Saxe  eft  borné  au  nord,  par  le  marc- 
grayiat  de  Brandebourg,  au  midi  par  la  Mifnie,  au 
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levant  par  la  baffe-Luface  ,  &  au  couchant  par  la 
principauté  d'Anhalt;  on  lui  donne  environ  13  lieues 
d'Allemagne  de  largeur,  &  15  de  longueur  ;  il  eft 
arrolé  de  grottes  rivières  ,  qui  y  entretiennent  un 
grand  commerce  ,  dont  le  principal  eft  celui  des  mi- 
nes; l'Elbe  le  coupe  en  deux  parties  inégales  ,  car 
celle  qui  eft  à  l'orient ,  eft  beaucoup  plus  grande  que 
l'autre;  le  pays  confifte  en  campagnes,  quifournif- 
fent  prefque  toutes  les  chofes  néceffaire  à  la  vie  ,  & 
du  blé  en  abondance  ;  mais  le  bois  y  manque  ,  ce 
qui  oblige  les  habitans  d'entirerde  la  Luface  ,  & 
des  frontières  de  Brandebourg. 

C'eft  dans  ce  duché  que  le  luthéranifme  a  pris 
naiffance;  Wittemberg  en  eft  la  capitale;  cependant 
l'électeur  de  Saxe  fait  fa  réfidenceaDrefde,  capita- 
le de  la  Mifnie.  (D.J.) 

SAXETANUM,  ou  SEXETANUM  ,  (Géog. 
anc.  )  ville  d'Efpagne  ,  dans  la  Bétique.  L'itinéraire 
d'Antonin  la  marque  entre  Murgis  &  Caviculum  , 
à  3  8  milles  du  premier  de  ces  lieux  ,  &  à  16  milles 
du  fécond.  Sexetar.um  eft  félon  les  apparences  ,  la  Se- 
xitania  de  Ptolomée.  (D.J.) 

SAXIFRAGE  ,  faxifraga  ,  f.  f.  (Hifl.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à  fleur  en  rofe ,  compofée  de  plufieurs 
pétales  difpofés  en  rond.  Le  calice  de  cette  fleur  eft 
profondement  découpé  ;  le  piftil  fort  du  calice  ;  il  a 
ordinairement  deux  cornes,  &  il  devient  dans  la 
fuite  ,  avec  le  calice  ,  un  fruit  arrondi,  qui  a  comme 
le  piftil  deux  cornes  &:  deux  capfules  ;  ce  fruit  renfer- 
me des  femences  ordinairement  fort  menues.  Tour- 
nefort,  injl.  rei  kerb.    Foye{  PLANTE. 

Saxifrage  dorée,  chryfdpleniwn  ;  genre  de 
plante  à  fleur  monopétale,  découpée  en  rayons; 
cette  fleur  n'a  point  de  calice  ;  le  piftil  fort  du  centre 
&  devient  dans  la  fuite  une  capiule  membraneule  & 
divifée  en  deux  cornes  ;  cette  capfule  s'ouvre  en 
deux  parties  ,  &  renferme  des  femences  ordinaire- 
ment allez  menues.  Tournefort,  injl.  rei  lurb.  Foye^ 
Plante. 

Saxifrage  ,  (  Mat.  méd.  )  on  connoit  fous  ce 
nom,  dans  les  boutiques  ,  outre  la  grande  fi  xifr  âge, 
grande  pimprenelle-f axifrage  ou  boûcage  ,  &  la  pe- 
tite pimprenelle-y^*i//'<zgr<:  ou  petite  boucage  ,  dont 
il  eft  parlé  à  Xurùch  Boucage  ,  voye{  cet  article.  Plu- 
fieurs autres  plantes,  favoir  la  faxifrage blanche,  fa- 
xifragia  rntunJijolia  alba  ;  là  faxifrage  des  Anyjois, 
ou  des  prés,  ÔC  la  faxifrage  ordinaire  ,  ou  la  cafié- 
pierre.  Lignis  minorj'axifraga.  Pluk.  &  injl.  rei  htrb. 

Ce  ne  font  que  les  racines  de  ces  trois  plantes  qui 
font  d'ufage;  on  les  a  regardées  comme  propres  à 
brifer  la  pierre  dans  la  veffie  ;  ck  c'eft  de  cette  pré- 
tendue propriété  qu'elles  ont  vraifTemblablement 
tiré  leur  nom  ;  leur  vertu  diurétique,  &  leur  vertu 
emmenagogue  font  plus  réelles  ;  on  les  fait  entrer 
quelquefois  à  ce  titre  dans  les  bouillons  &  les  apo- 
femes  apéritifs  &  diurétiques  ,  &  dans  ceux  qu'on 
fait  avaler  quelquefois  par  deflus  des  bols  ,  ou  des 
poudres  emménagogues  ;  ces  racines  peuvent  fe  don- 
ner aufii  en  infulion  ou  en  fubftance  dans  du  vin 
blanc.  En  général,  ces  remèdes  ne  font  pas  fort 
ufités. 

La  femence  de  la  faxifrage  ordinaire,  ou  de  la  caf- 
fe-pierre ,  entre  dans  la  bénédicte  laxative  de  la  phar- 
macopée de  Paris.  (  b  ) 

Les  riverains  pêcheurs  du  reflbrt  de  l'amirauté  de 
Fécamp  ,  cueillent  cette  herbe  ,  qui  croit  en  abon- 
dance fur  les  falaifes  dont  leurs  côtes  font  bordées; 
ils  font  de  cette  herbe,  qu'on  eftime  des  meilleures, 
des  falaifons  qui  fe  tranfportent  clans  les  grandes  vil- 
les ;  mais  comme  les  falaifes  font  extrêmement  h  iu» 
tes  ,  ils  y  defeendent  au  moyen  d'une  corde  établie 
au  haut  de  la  falaife  ,  &  tenue  par  des  hommes  qui 
la  conduifent  à  la  voix  de  celui  qui  cueille  la  perce- 
pierre  ;  ces  cordes  qui  font  grofles  comme  un  petit 
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cablot ,  ne  font  ni  tannées  ni  gauderonnces ,  pour 
être  plus  fouples  &  plus  maniables  ;  elles  (ont  for- 
mées de  cœur  de  chanvre ,  pour  la  fureté  des  perfon- 
nes  qui  s'expofent  à  ce  travail ,  qui  n'eft  pas  fans 
danger. 

S  AXONES  ,  (  Géog.  anc.  )  peuples  de  la  Ger- 
manie. Ptolomée,  /. //.  c.xj.  les  place  au  midi  de 
la  Cherfonefe  Cimbrique  ;  ils  étoient  féparés  des  Pha- 
radinï  par  le  fleuve  Chalufus  ,  des  Cauchi  par  i'Elbe  , 
&c  habitoient  le  Holftein. 

Laffés  de  vivre  entre  des  bois  &  des  marais  ,  dans 
des  terres  ftériles  ,  &  jaloux  des  expéditions  que 
leurs  voifins  avoient  faites  dans  les  provinces  de  l'em- 
pire romain  ,  ils  fe  liguèrent  avec  les  Chérufques , 
&c  tirent  enfemble  pluiieurs  courtes  jufqu'au  Rhin  , 
d'où  ils  revinrent  toujours  chargés  de  butin.  Ces  fuc- 
ces  les  animèrent  à  de  nouvelles  entreprifes;  ils  ra- 
vagèrent le  pays  des  Chamaves  ,  ck  comme  ils  vou- 
loient  fe  joindre  aux  Francs ,  pour  pafl'er  avec  eux 
dans  la  Gaule  belgique  ,  L'empereur  Valentinien  les 
prévint  &  les  défit. 

Cette  déroute  les  obligea  de  retourner  dans  leurs 
anciennes  demeures  ,  où  s'étant  multiplies  de  nou- 
veau ,  ils  fe  partagèrent  en  deux  corps  ;  les  uns  paf- 
ferent  fous  la  conduite  d'Hengis,  dans  la  grande  Bre- 
tagne, où  ils  furent  appelles  par  les  infulaires,  pour 
les  défendre  contre  les  Picfcs  6c  les  Scots  ;  ils  y  ac- 
coururent ,  &C  avec  les  tems  ,  ils  s'y  établirent  par 
la  force  des  armes.  Les  autres  s'emparèrent  des  pays 
aux  environs  de  l'Elbe  ,  &:  profitant  des  troubles  6c 
des  guerres  civiles  qui  déchiraient  l'empire  ,  ils  y 
fondèrent  une  monarchie  qui  eut  durant  long-tcms 
des  rois  particuliers.  En  un  mot,  ils  fe  rendirent  re- 
doutables à  leurs  voifins  ,  dont  ils  fournirent  la  plus 
grande  partie  ;  on  entreprit  fouvent,  fansfuccès  ,  de 
les  fubjuguer;  enfin  Charlemagne  en  vint  à-bout  , 
après  une  guerre  de  trente  ans  ,  pendant  laquelle  ds 
lui  donnèrent  beaucoup  d'exercice.  Voyc^  Saxe  & 
Saxons.  (D.  J.) 

SAXOiS 1CUM  LITTUS,{GcoSr.  anc.)  la  notice 
des  dignités  de  l'empire, fët.  $4,  38.  Sx.  Su  &  62. 
nomme  ainfi  la  partie  orientale  du  pays  de  Kent  en 
Angleterre.  On  ne  peut  douter  qu'elle  ne  dclignc 
cette  province,  puisqu'elle  y  met  les  villes  de  Du* 
bris  &  de  Ricfupis  ,  avec  les  autres  places  de  l'ancien 
Cuntium.  La  même  notice  comprend  aulfi  fous  le  nom 
de  lutus-Saxoniaim  ,  la  côte  de  laleconde  Belgique, 
&  celle  de  la  Gaule  lyonnoife  ,  du  côté  qu'elle  étoit 
oppofée  au  Cantium;  car  elle  met  fur  cette  côte  les 
AÎrmoriques,  les  Ofifmiens,  les  Abrincatcs ,  les  \  é 
\  cv  les  Nerviens ,  de  même  que  les  villes  Rlw- 
to/n.iqucs,   F/avia ,  Conjhincia  ,  &  autres,  qu'elle  dit 

fituécs  furie  ri  n.  Il  n'y  .1  point  à  douter  que 

ce  nom  n'eût  été  donné  à  ces  côtes,  parce  qu'elles 
nt  louveui  pillées  6c  ravagées  par  les  pirates  ta- 
xons. (  /).  ./.  ) 

SAXONNE  LANGUI  ,  (  TTift.  d*s  latte.  JcTEur.  ) 
la  langue  fkxttvu  cil  très-peu  connue  ,  ot  les  monu- 

mens  qui  en  relient,  lotit  en  petit  nombre.  Lorfque 
lés  Saxons  eurent  fournis  K-s  bretons  ,  c<  les  eurent 

rendus  comme  étrangers  dans  leur  propre  pays  ;  les 
conquérans  mépriferent  bientôt  eua  mêmes  La  lin- 
rue  qu'ils  y  avoient  app  •'  tee.  I  )es  L'année  l'S  1  ,  dit 
un  de  leurs  hilloriens  ,  bien  des  gens  de  notre  ile  tu- 
rent envoyés  dans  les  monafteres  de  1  rance  ,  pour 

y  être  élevés  ,  cv   pour  apprendre   !.i  langue  d 

pays  là  ;  fous  le  règne  d'Edouard  te  conreûeur,  il 
pana  un  grand  nombre  de  Normands  à  1.1  cour ,  qui  y 
introduinreni  leur  langue  &  leurs  manières}  enfin 
quête  de  (  luillaume  f.  toutes  les  lois  lu- 
rent rendues  en  trainois,  cV  tous  les  entaiis  appl  1  rent 

lenoi  m.ind  ;  te  caractère  faxondont  on  s'étoil  fervi 
dans  tous  les  écrits,  fut  n  »  &  dans  le  règne 

fttivanti  il  devint  u  fort  hors  d'ufage,  qu'il   n'y 
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avoit  plus  que  de  vieilles  gens  qui  fuffent  en  i 
le  lire. 

Il  eft  vrai  qu'Henri  I.  donna  en  caractères  (axons, 
à  Guillaume,  archevêque  de  C.antorberv  ,  une  char- 
te ,  par  laquelle  il  le  confirmoit  dans  la  jo  alliance  de 
fon  fiege  ;  mais  on  ne  connoit  guère  que  ce  feul 
exemple  de  l'emploi  de  la  langue Jaxon.ic  ,  &  peut- 
ét,  e  cfl-il  dû  au  defiein  que  le  roi  eut  d'obliger  la  rei- 
ne qui  étoit  d'origine  laxonne  ,  &  ce  fe  concilier 
l'affection  de  fes  fujets  anglois,  qui  pouvoîeni  le  flat- 
ter que  fon  mariage  leur  procureroit  quelques  droits 
de  plus  auprès  de  lui. 

Le  P.  Manillon  6c  d'autres  auteurs  fe  font 
trompés  en  aflurant  que  récritureyl/A.0/7/2^  sV: 
ralement  perdue  des  le  tems  de  la  conquête;  il  en 
rut  des  caraeferes  Taxons  comme  des  croix  dans  les 
actes  publics  ,  qui  pour  la  plus  grande  partie  furent 
fuppnmées ,  6c  auxquelles  on  fub&tua  les 
les  fouferiptions  à  la  normande  ;  cependant  on  ne 
laiffa  pas  de  conferver  çà  &  là  l'ancienne  manière 
des  croix;  il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  dialt-ctr/:- 
xmne  ne  continuât  à  être  enufagedansles  villages  6c 
à  la  campagoe,  avec  un  mélange  du  ù   : 
langage  de  la  cour. 

(,)uand  les  barons  commencèrent  à  perdre  de  leur 
autorité,  la  langue  du  pays  commença  à  être  plus 
en  vogue,  julqu'à  ce  que  [es  communes  obtinrent  du 
roi  Edouard  III.  que  toutes  les  procédures  juridiques 
fe  feraient  en  langue  angloile.  Cette  loi  ne  rétablit 
pas  néanmoins  la  langtu  Juxonnc  dans  ion  premier 
état,  elle  fit  feulement  honneur  au  langage  qu'on 
parloit  alors  ,  6c  qui  éioit  une  Langue  mêlée  de  quan- 
tité de  mots  étrangers. 

Il  ne  reftoit  des  traces  du  véritable  fax  on  que 
les  monaiteres  ,  6c  encore  u'etoit-ce  que  dans  eeux 
qui  avoient  été  fondés  avant  la  conquête  normande, 
parce  que  leur  intérêt  les  obligeoit  d'entendre    la 
Langue  dans  laquelle  leurs  chartes  o  .;oient 

écrites  ;  c'étoit  par  cette  railon  que  dans  l'abbaye  de 
Croyland  il  y  avoit  un  maitre  pour  enfeigner 
xon  à  quelques-uns  des  plus  jeunes  frères  ,  pour  que 
dans  un  âge  plus  avance  ,  ilsfulient  mieux  en  état  de 
taire  valoir  les  anciens  actes  de  leurs  monaller. 
tre  leurs  adverfaires  ;  c'étoit  tans  doute  pour  la  mé- 
mo railon  que  dans  l'abbaye  de  Tavilloke  ,  qui  avoit 
été  fondée  par  les  Saxons  vers  l'an  691  ,  00  failoit 
des  leçons  pubhqiu  s 

ont  été  continuées  jufqu'au  tems  de  1  s  ,  dit 

Cambden  ,  pour  que  LaconnoùTancede  cette  langue 

ne  le  perdit  point  ,  comme  elle  a  t'ait  de 

Enfin  Guillaume  Summer ,  e,  irean« 

glois  du  dernier  liecle  ,  a  tache  de  rétablir  la 
faxotuu  ,  par  ion  gloftaire  de  cette  lan. 
d'autres  ouvrages  qu'il  a  publit!  indens 

biiloriens  d'Angleterre,  imprimés  à  Londi 

.  Son  dictionnaire  faxon  a  paru  à  Oxl         1 
1650.  au  mo)  en  de  ce  dictionnaire  ,  on  , 
dre  les  évangiles  en  • 
le  docteur   I  homas  Maresnall  .   1 1 
Somnei  n'efl  p.is  néanmoins  encore 
poui  qu'il  ne  tut  fufc<  ptiblc  d'addition   I  i 
grande  perfection  ,1. 
dens  manuferits  qui  fubûilent  enc 
Langue.  (  D.  f.  ) 

SAX(  >NS  ,  t.  m.  pi  i  bel- 

Ltqueufe  fort  adonnée  à  ...  il  une 

coloni 

c  herfonefe  1  im  ■■  iqu    ,  coi 
nom  d  I  emief 

établiflêment  fut  dans  le  . 

d'hui  les  dut  S  SC  de  I 

tirent  au  loin    1 

litue  entre  le  Rhin  & 

de  La  Weftphalie,  d.- 
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la  Zélande.  Les  Saxons  ont ,  dit-on ,  une  origine 
commune  avec  les  Francs  &  les  Suéves.  Ils  fubju- 
guerent  les  Angles ,  peuple  du  Holitein,  avec  qui  ils 
•furent  confondus  fous  le  nom  $  Anglo-Saxons.  Ce  fu- 
rent ces  derniers  qui  fous  la  conduite  de  Hengiit  & 
de  Horia,  firent  vers  l'an  450  la  conquête  d'une 
grande  partie  de  l'île  de  la  grande  Bretagne ,  où  ils 
avoient  été  appelles  par  les  Bretons  abandonnes  des 
Romains ,  &  qui  à  leur  défaut,  leur  Jemandoient  du 
fecours  contre  les  Piôes.  Ils  pofféderent  ce  pays  juf- 
qu'à  la  conquête  des  Danois.  Quant  aux  autres  Sa- 
xons, Charîemagne  leur  fit  longtems  la  guerre,  & 
parvint  enfin  à  les  foumettre,  &  les  torça  d  embraf- 
fer  la  religion  chrétienne. 

Saxons  ,  (Hijl.  &  Géogr.  mod.)  on  appelle  aujour- 
d'hui proprement  Saxons,  les  peuples  du  duché  de 
Saxe  qui  occupent  les  états  de  i'clecrorat  de  ce  nom; 
niais  dans  le  ieptieme  &  le  huitième  fiecle  ,  on  ap- 
pelloit  Saxons  tous  les  Germains  feptentrionaux  qui 
habitoient  les  bords  du  Wéier  &  ceux  de  l'Elbe ,  de 
Hambourg  à  la  Moravie ,  &  de  Mayence  à  la  mer 
Baltique.  Ils  étoient  payens  ainli  que  tout  le  fepten- 
trion.  Leurs  mœurs  &  leurs  ufages  étoient  encore  les 
mêmes  que  du  tems  de  Germanicus.  Chaque  canton 
fe  gouvernoit  en  république  ,  &  avoit  un  chef  pour 
la  guerre.  Leurs  lois  étoient  fimples,  &  leur  religion 
toute  idolâtre.  Leur  principal  temple  étoit  dédié  au 
dieu  Irminful ,  foit  que  ce  dieu  fut  celui  de  la  guerre, 
le  Mars  des  Romains,  ou  le  fameux  Arminius ,  vain- 
queur de  Varus. 

Comme  ces  peuples  mettoient  leur  gloire  &  leur 
bonheur  dans  la  liberté  ,  Charîemagne  le  plus  ambi- 
tieux, le  plus  politique  &  le  plus  grand  guerrier  de 
fon  fiecle ,  entreprit  de  les  affuj  ettir ,  &  en  vint  à-bout 
après  trente  ans  d'une  guerre  injufle  &  cruelle ,  qu'il 
n'avoit  formée  que  par  efprit  de  domination.  En  ef- 
fet ,  le  pays  des  ^Saxons  n'avoit  point  encore  ce  qui 
tente  aujourd'hui  la  cupidité  des  conquérans.  Les  ri- 
ches mines  de  Gollar  &  de  Friedberg ,  dont  on  a  tiré 
tant  d'argent ,  n'étoient  point  encore  découvertes. 
Elles  ne  le  furent  que  fous  Henri  l'Oifeleur ,  qui  fuc- 
céda  à  Conrard ,  roi  de  Germanie ,  en  919.  Point  de 
richefles  accumulées  par  une  longue  induftrie  ;  nulle 
ville  di<me  de  la  convoitife  d'un  ufurpateur.  Il  ne  s'a- 
«nffoit  que  d'avoir  pour  efclaves  un  million  d'hom- 
mes qui  cultivoient  la  terre  fous  un  climat  trifle ,  qui 
nourriffoient  leurs  troupeaux  dans  de  gras  pâtura- 
ges ,  &  qui  ne  vouloient  point  de  maître. 

Charîemagne  au  contraire,  vouloit  le  devenir  :  en 
profitant  de  la  fupériorité  de  fes  armes ,  de  la  difei- 
pline  de  fes  troupes  ,  &  de  l'avantage  des  cuirafles 
dont  les  Saxons  étoient  dépourvus ,  il  vint  à-bout 
d'en  triompher.  Il  vainquit  leur  général ,  le  fameux 
■\Vitikind  ,  dont  on  fait  aujourd'hui  defeendre  les 
principales  maifons  de  l'empire,  &  fous  prétexte  que 
les  Saxons  réfutèrent  de  lui  livrer  cet  illuflre  chef, 
il  fit  maflacrer  quatre  mille  cinq  cens  prifonniers. 
Enfin  le  fang  qu'il  fit  couler  cimenta  leur  fervitude , 
&  le  chriflianifme  par  lequel  il  vouloit  les  lier  à  fon 

ioug- 

Ce  prince  pour  mieux  s'affurer  du  pays ,  tranf- 
porta  des  colonies  faxones  en  Tranfylvanie  &  juf- 
qu'en  Italie  ,  &  établit  des  colonies  de  Francs  dans 
les  terres  des  vaincus  ;  mais  il  joignit  à  cette  fage  po- 
litique ,  la  cruauté  de  faire  poignarder  par  des  efpions 
les  faxons  qui  fongeoient  à  retourner  à  leur  culte.  Il 
propagea  l'Evangile  comme  Mahomet  avoit  fait  le 
Mahométifme.  Pour  comble  de  maux  ,  il  leur  donna 
des  lois  de  fang  ,  qui  tenoient  de  l'inhumanité  de  fes 
conquêtes.  Extrait  de  ïejfaifur  l'hifloire  générale  ,  1. I. 
(D.  J.) 

SAXONUM  INSULjE,  (Géogr.  anc.)  îles  de 
l'Océan  germanique.  Ptolomée,  /.  //.  c.  xj.  les  mar- 
que près  de  l'embouchure  de  l'Elbe.  Crantzius  veut 
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que  ce  fort  l'île  nommée  Heïligeland ,  qui  en*:  fituée  a 
iix  milles  de  l'Elbe  ,  &  qui  a  été  la  caufe  de  plufieurs 
guerres  entre  les  rois  de  Danemark  &  les  villes 
Anféatiques  ;  cette  île  appartient  aujourd'hui  au  duc 
de  Holitein.  (D.J.) 

SAYACU  ,  f.  m.  (Ornitholog.)  oifeau  du  Bréfil  de 
la  groffeur  de  notre  pinfon;  il  eff  d'un  verd  grisâtre  , 
brillant  &  lultré  fur  le  dos  &  fur  les  aîles.  Il  n'a  que 
le  bec  6k  les  yeux  noirs.  Marggr.  hifl.  Brafil.  (D.  /.) 
SAYD ,  (  Géogr.  mod.  )  ville  ,  ou  plutôt  port  des 
états  du  Turc ,  en  Afie  ,  dans  la  Sourie  ,  fur  la  côte 
delà  mer.  /^c^Seide.  (D.J.) 

SAYE  ,  f.  f.fagum  ,  (  Littéral.')  efpece  de  furtout 
militaire  ;  le  mot  efl  grec.  Les  Phocéens  de  Marfeille 
apportèrent  apparemment  la  mode  de  cet  habij:  dans 
les  Gaules  ,  d'où  vient  que  les  Latins  l'ont  cru  gau- 
lois. Les  Romains  en  adoptèrent  Pufage  ;  c'étoit  leur 
habit  de  guerre ,  &  la  toge  leur  habit  de  ville  ;  mais 
ils  portoient  des fayes  d'une  feule  couleur,  au  lieu 
que  les  fayes  des  Gaulois  étoient  rayées  ou  bario- 
lées ,  variegatis  lucent fagulis ,  dit  Virgile.  La  faye  des 
Germains  différoit  de  celle  des  Gaulois  &  des  Ro- 
mains. Cluvier  prétend  avec  affez  de  vraisemblance, 
que  c'étoit  un  petit  manteau  quarréqui  s'attachoit  fur 
la  poitrine  ou  fur  l'épaule  ,  ôc  qu'on  tournoit  du  côté 
de  la  pluie  ou  du  vent ,  comme  un  mantelet  hongrois  ; 
elle  étoit  ordinairement  de  peau,  &  fe  portoit  le  poil 
en-dedans.  La  vulgate  donne  une  faye  aux  Hébreux, 
&  en  fait  un  vêtement  dont  ils  ufoient  en  tems  de 
guerre.  Juges  iij.  iG,  (  D.  J.  ) 

Saye  ,  f.  f.  (Draperie.)  forte  de  ferge  ou  étoffe 
croifée  très-légère ,  toute  de  laine ,  qui  a  quelque 
rapport  aux  ferges  de  Caen ,  &  dont  quelques  reli- 
gieux fe  fervent  à  faire  des  efpeces  de  chemifes  ,  &C 
les  gens  du  monde  des  doublures  d'habits  &  de  meu- 
bles. Les  pièces  de  faye  font  plus  ou  moins  longues. 
On  prétend  avec  vraiffemblance  que  cette  efpece 
d'étoffe  efl  appelles  faye ,  parce  qu'elle  efl  fabriquée 
d'une  efpece  de  laine  filée ,  que  les  Flamands  ôc  les 
Artoifiens  nomment  communément  fil  de  fayette. 
Dicl.  du  Comm.    (D.  J.) 

SAYETTE ,  f.  f.  (Draperie.)  petite  étoffe  de  laine 
quelquefois  mêlée  d'un  peu  de  foie  ,  qui  fe  fabrique- 
à  Amiens.  Trévoux.  (D,  J.) 

SAYETTE  ,  fil  de  (Lainerid)  le  fil  de  fayette  efl  un« 
laine  peignée  &  filée ,  dont  on  fe  fert  dans  la  fabrique 
de  diverfes  étoffes ,  dans  plufieurs  ouvrages  de  bon- 
neterie, &  à  faire  des  cordonnets,  des  boutonnières 
&  des  boutons.  Cette  laine  fe  file  en  Flandres.  Savary. 
(D.J.) 

SAYETTERIE ,  Li.  (  Lainene.  )  on  nomme  ainfî 
la  manufacture  des  étoffes  de  laine  ou  de  laine  mêlée 
avec  de  la  foie  ou  du  poil ,  établie  à  Amiens ,  foit 
parce  qu'elle  s'y  fabrique  avec  cette  forte  de  fil  qu'on 
appelle  fil  de  fayette ,  foit  plus  vraisemblablement  à 
caufe  que  les  premières  étoffes  qui  ont  été  faites  fe 
nommoient  des  fayes  &  des  fayettes  ,  étoffes  dont  la 
fabrique  efl  encore  affez  commune  en  Picardie  ,  & 
dans  les  villes  de  Flandres  qui  enfont  voiiînes.  (D.  /.) 
SAYETTEUR,  f.  m.  (Sayetterie.)  ce  mot  fe  dit 
des  maîtres  de  la  fayetterie  d'Amiens  ,  qui  ne  tra- 
vaillent qu'en  étoffes  de  fayetterie ,  c'efl-à-dire  où  il 
n'entre  que  de  la  laine ,  ou  tout  au  plus  un  fil  de  foie 
&  un  fil  de  fayette  mêlés  dans  la  chaîne ,  par  où  ils 
font  diflingués  des  haute-liffeurs ,  qui  ne  travaillent 
qu'en  étoffes  de  haute-liffe,  ce  qui  s'entend  de  celles 
dont  la  chaîne  n'efl  point  de  fil  de  fayette,  &  qui 
font  mêlées  de  fil ,  de  foie,  de  poil ,  de  lin ,  de  chan- 
vre,  ou  d'autres  matières.  Savary.  (D.  J.) 

SAYETTEUR-DRAPANT,  (Sayetterie.)  on  nomme 
ainfi  dans  la  fayetterie  d'Amiens ,  ceux  d'entre  les 
fayetteurs  qui  ne  font  que  des  ferges  à  chaîne  dou- 
ble ou  fimple ,  dont  les  tremes  font  de  laines  cardées 
ôc  filées  au  grand  rouet.;  ôc  des  boies  ou  revèches , 
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dont  la  tremc  &  la  chaîne  font  toute  de  cette  derfi  i 
laine.  Savary.  (£>./.) 

SAYN  ,  (Géog.mod.')  comté  d'Allemagne,  entre 
les  comtes  ce  Wied  &  du  bas  Ifenbourg.  11  renferme 
deux  prévôtés  &  cinq  ou  iix  bourgs ,  dont  le  i 
pal  a  donné  fon  nom  au  comté.  (//>.  J .) 

SAYN  ,  îh  de,  (Giog.  rnod.^  ou  Sain  ,  Voye7^  ce 
mot;  de  fur  les  côtes  de  la  Bretagne  ,  fituée  vis-à-vis 
la  baie  de  Douarnenez,  dont  elle  n'eft  féparée  que 
par  le  pafTage  du  Ras.  Elle  eft  redoutée  des  mariniers 
à  c.  aie  de  les  roches  ce  baffes,  qui  courent  avant  à 
l'oueft.  On  croit  que  c'eftla  Senade  Pomponius  Mê- 
la $  &  félon  Cambden,  la  Siambis  de  Pline,  lib.  IV. 
ch.  xvj.  Il  y  avoit  dans  cette  île  des  druideiïesqui  s'y 
étoic-nt  fait  un  grand  crédit.  (  D.  J.  ) 

SAYS  ,  f.  m.  pi.  (Hrf'  modï)  efpece  de  prêtres  ou 
de  bonzes  du  royaume  de  Tonquin,  qui  pafTent  pour 
de  tics-grands  fripons,  &  pour  mener  une  vie  oifive 
&  licentieufe  aux  dépens  du  peuple ,  qui  ne  croiroit 
point  que  les  prières  puffent  être  agréables  à  la  divi- 
nité ,  fi  elles  n'étoient  prefentées  par  ces  fainéans 
qu'ils  paient  &  qu'ils  font  fubfiftcr  pour  cela.  Ces 
prêtres  font  tres-nombrcu.v  ;  le  roi  efî  louvent  i 
de  les  envoyer  à  la  guerre  pour  en  diminuer  le  nom- 
bre, lorfquils  deviennent  trop  à  charge  a  fes  fujers. 
Les  gens  de  qualité  les  méprifent ,  cV  offrent  eux-mê- 
mes leurs  prières  &  leurs  facrifices. 

SAZ,  {Giog.  mod.)  les  Turcs  appellent  ainfi  les 
Saxons  qui  habitent  dans  les  fept  villes  de  la  Tranfyl- 
Vanie,ou  Charlemagne  les  transféra  de  leur  pays. 
Ce  font  ces  villes  faxones  qui  ont  donné  à  la  Tran- 
fylvanie  le  nom  allemand  de  Sï:bcn-Buri'Jicn  ,  6c  dans 
le  x.  fiecle  ,  le  nom  latin  de  feptem  Lajlrcnfis  Rtgio. 
Ces  Taxons  fe  mêlèrent  avec  les  Sécules  (que  quel- 

3 ucs  auteurs  appellent  Sieules},  nation  originaire 
u  pays,  oc  ont  formé  le  peuple  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui les  Tranfylvains.  (D.J.\ 
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SBIRRE  ,  f.  m.  {Gramme)  nom  qu'on  donne  aux 
archers  en  Italie  ,&  fur-tout  à  Rome  ou  ils  font  un 
corps  conudérable. 

S  C 

S.  C.  {Art  numifm.')  ce  font  deux  lettres  ordinai- 
rement gravées  fur  les  revers  des  médailles,  quand 
elles  ne  font  point  en  légende  ou  en  infeription  :  il 

n'eft  pas  ailé  de  deviner  ce  qu'elles  lignifient  par  rap- 
à  la  médaille. 

Quelques-uns  difent  qu'on  gravoit  ces  deux  let- 

.  C.  fur  les  médailles  pour  autorifer  le  métal , 

cV  faire  voir  qu'il  étoh  de  bon  aloi,  tel  que  devoit 

être  celui  de  la  monnoie  courante;  d'autres  difent 

qiu  c'etoit  pour  en  fixet  le  prix  OU  le  poids  ;  d'autres 

enfin ,  pour  témoigner  que  le  fénal  a\  oh  choiu*  le  re- 
vers, &  que  cYii  pour  cela  que  S .  C.  ci)  toujours 
fur  ce  côtt  de  la  médaille;  mail  tout  cela  n'efl  pas 
ifficulté. 

»  .u  s'il  cil  v  rai  que  ?.  (  '.foit  la  marque  de  U 
monnoie ,  d'où  \  ieni  qu'il  ne  trouve  prefque 

.  monnoies  d'or  &  d'argent,  &  qu'il  manque 
louvent  lur  le  petit  bronze,  nu  me  dans  le  haut  em- 
pire&duram  la  répi  l'autorité  du 

fénat  devoil  l 

J*  dis ,  prefyut  jamm'u ,  parce  qu'il  y  a  qu 
confulaires  où  Ton  v  mme  dans  les  r 

les  de  i   i  milh  V 
i  ..  fans  parlei  de  celles  où  il  v-  a  m  v.  C. 

<  ipportaUt)  p>'  plutôt  qu'à  la  médaille. 

I  iple ,  dans  la  famille  i  on  lit  »d 

KM    , 

ii''  i  u  heterdu  blé.  11 

.••'un  i  uu  Lct  impériales  d'argent  qu 


unes  avec  ex  S.  C.  tel  qu'il  le  voir  fur  le   bronze; 
d'où  je  conclus  que  cette  marque  n'eu  point  CCJ 
la  monnoie  courante. 

La  même  raifon  empêche  dédire  que  S. C. dcfiçnc 
le  bon  aloi,  ou  le  p.i.v  de  la  m  ,  deux 

opinion:,  fur  la  lignification  des  lettre,  S. Ci 
ajoutez  celle  du  lenatear  BuonarottL  II  conjecture 
dans  les  Oifcrvat.  ijlorichi  J'opra 
cette  efpece  de  formule  avoit  été  conferyée  fur  les 
monnoie  j  de  bronze, pour  lpéclrier  ks  trois  modules 
qui   étoient  déjà  en  v.ù^e  a  Rome,  a\ani  qu'on  y 
frappât  des  pièces  d'or  Cv  d'argent;  uiage  qui  a  tou- 
jours fubfifté  malgré  les  changemens  arrives  dans  le 
prix  6c  dans  le  poids  de  la  monnoie.  Ce  l'avant  ajou- 
te qu'Enée  tcio  s'clt  de;a  ler\  i  de  cette  explication, 
pour  rendre  railon  de  ce  que  le  S.  C.  ne  i 
prefque  jamais  fur  l'or,  ni  fur  l'argent;  parce  qi  . 
il,  les  Romains  n'ont  voulu  marquer  lur  leurs  mon- 
noies que  les  anciens  fénatus-conlultes ,  ou  il  n 
gifToit  que  des  pièces  de  bronze.  Il  explique  de  même 
pourquoi  le  S.  C.  ne  fe  trouve  pas  communément  fur 
les  médailles  ;  car  c'étoient ,  d:t-:l  encore,  des  pièces 
de  nouvelle  invention,  dont  la 
av  oient  été  inconnus  aux  anciens  Romains. 

Quelque  refpecVable  que  foit  l'autorité  de  M.  Buo- 
narotti ,  il  ne  paroît  pas  que  fon  explication  ait  été 
jufqu'à  prélent  adoptée  par  les  Antiquaires.  En  effet, 
fi  la  marque  de  l'autorité  du  fénat  n'avoit  r 
qu'aux  anciens  ufàges  de  ! 
monnoies  ,  comme  il  elt  certain 

èv  d'argent  s'introduilit  des  le  tems  d  uque. 

Se  en  vertu  des  décrets  du  I 

on  contenté  fous  les  empereurs,  de  conferve         F. 
C.  fur  le  bron/e  feulement  ,puifque  le  bronze  n 
pas  le  feul  métal  qui  eiit  fervi  de  monn    . 
des  anciens  lenatus-contultes? 

Le  fentiment  le  plus  généralement  û  que 

les  empereurs  avoient  obtenu  le  droit  dêdifpofer  de 
tout  ce  qui  concernoit  la  fabrication 
oc  d'argent;  Se  que  le  fénat  étoit  relie  maure  de  la 
monnoie  de  bronze  :  qu'ainli  1 1  m  trque  de  l'au- 
torité du  lénat  s'etoit  conlervee  fur  les  médailles  de 
bron/e,  tandis  qu'elle  avoit  difparu  du  champ 
les  d'argent  Se  d'or. 

Quoique  les  hiftoi  rien  de  ce 

partage  de  la  monnoie  entre  l< 

,  '.es  médailles  fufHfent  pour  1, 
'.  i!  eit  certain  que  ieS.i 
fur  les  médailles  impérial. 

.  qu'il  s'y  trouve  îi  rarement,  qu\ 

t'ondé  à  croire  que  d.       . 
rapport  au  type  gra\  é  fur  la 
dans  lequel  l'efpece  efl  frî 
1  autorité  du  lénat  paroît  fur  to 
grand  cn:  de  moyen  brona 
Florien  èx  Probus  ;  cv  fur  c 
I  ntonin  Pie ,  après  le 
du  petit  bronze  qu'on  doive  cri 
jufqu'à  Trajan  Dece,fous  .  >muc 

v     Une  dilîe; 

tem  •  il  remarqu  i 

gent  n'. noient  d'autres  titres   p 

le  commert 
fentoient ,  tandis 

gnoient  à  «. 

nat  ;  une  telle  dil 

e  que  le  pana 

•r  ' 

-    | 

fàin 

i 
i. 

i 

l'Empire ,  oa  ne  dii*< 
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n'aient  pu  aufïi-bien  que  le  fénat,  leur  accorder  la 
permiffionde  frapper  de  la  monnoie  de  bronze.  C'eft 
par  cette  raifon  qu'on  trouve  fur  quelques  médailles 
de  colonies,  permijfu  Auçufli ,  indulgentid  Augufti; 
fur  les  médailles  latines  d'Antioche  fur  l'Oronte ,  S. 
C.  jufqu'à  Marc  Aurcle;  &  fur  celles  d'Antioche  de 
Pifidie  S.  R.  c'eft-à-dire  Senaeus  Romanus.  Les  pro- 
confuls  même  qui  gouvernoient  au  nom  du  fénat, 
les  provinces  dont  l'empereur  avoit  laiffé  l'admini- 
iîration  au  fénat  te  au  peuple  romain ,  donnoient 
quelquefois  de  ces  fortes  de  permifïions.  Nous  en 
avons  des  exemples  fur  des  médailles  frappées  dans 
des  villes  de  i'Achaïe  cv  de  l'Afrique. 

A  L'égard  des  villes  grecques ,  comme  les  Romains 
conferverent  à  plufieurs  de  ces  villes  leurs  lois  & 
leurs  privilèges ,  on  ne  les  priva  point  du  droit  de  bat- 
tre monnoie  ,  lorsqu'elles  furent  réunies  à  l'empire 
romain.  Elles  continuèrent  donc  de  faire  frapper  des 
pièces  qui  avoient  cours  dans  le  commerce  qu'elles 
faifoient  entr'elles ,  &  même  avec  le  refte  de  l'Empi- 
re, quand  ces  pièces  portoient  l'image  du  prince.  Ces 
villes  n'avoient  pas  eu  befoia  d'un  fenatus-confuite 
particulier  pour  obtenir  la  permifïion  de  battre  mon- 
noie ,  puifque  cette  permifïion  étoit  comprife  dans 
le  traité  qu'elles  avoient  fait  avec  les  Romains  en  fe 
donnant  à  eux. 

Dans  le  bas  Empire ,  l'autorité  du  fénat  fe  trou- 
vant prefque  anéantie, les  empereurs  réitèrent  feuls 
maîtres  de  la  fabrication  des  monnoies.  Alors  la  né- 
cefïité  où  ils  fe  trouvèrent  fouvent  de  faire  frapper, 
pour  le  paiement  de  leurs  troupes  ,  de  la  monnoie  à 
leur  coin  dans  les  différentes  provinces  où  ils  étoient 
élus  ,  donna  lieu  à  l'établifiement  de  divers  hôtels  de 
monnoie,  dans  les  Gaules,  dans  la  grande  Bretagne, 
en  Ilîyrie ,  en  Afrique ,  &  enfuite  dans  l'Italie,  après 
que  Conftantin  l'eut  mife  fur  le  même  pié  que  les 
provinces, en  la  divifant  endifférens  gouvernemens. 
On  ne  doit  donc  pas  être  étonné,  ii  après  Trajan 
Dece,  on  ne  trouve  plus  le  S.  C.  fur  le  petit  bronze, 
puifqu'il  étoit  prefque  toujours  frappé  hors  de  R.o- 
me ,  &  fans  l'intervention  du  fénat. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  médaillons  ,  on  peut 
juger  que  quelques-unes  de  ces  pièces  ayant  été  de- 
flinées  à  avoir  cours  dans  le  commerce,  après  qu'el- 
les auroient  été  diftribuées  dans  des  occafions  où  les 
empereurs  faifoient  des  largeffes  au  peuple;  il  n'eft 
pas  étonnant  qu'on  en  trouve  avec  la  marque  ufitée 
fur  les  monnoies  de  bronze ,  S.  C.  (z9.  /.) 

S.  C.  A.  (  Hifl.  rom.  )  ces  trois  lettres  fignifioient 
fcnatûs-confulti  automate  ,  titre  ordinaire  de  tous  les 
arrêts  du  fénat. 

A  la  fuite  de  ces  trois  lettres  fuivoit  l'arrêt  du  fé- 
nat ,  qui  étoit  conçu  en  ces  termes ,  que  le  conful 
prononçoit  à  haute  voix: 

Pridie  kalend.  O  cl o bris ,  in  cede  Apollinis  ,  fcnbtndo 
adfuerunt  L.  Domitius ,  Cn.  Filius ,  AZnobardus  ,  Q. 
Cœcilius,  Q.  F.  Metel/us ,  PiusScipio ,  &c.  Quod  Mar- 
cdLus  conful  V.  F.  (idejl  verba  fecit) ,  de  provinciis 
confularibus ,  D.  E.  R.  I.  C.  (c'eft-à-dire  de  eâreita 
cenfuerunt) ,  uti  L.  Pau/us,  C.  Marcellus  cofs.  cum  ma- 
gijlratum  iniffent ,  &lc.  de  confularibus  provinciis  adfe- 
natutn  referrent ,  &c. 

Après  avoir  expofé  l'affaire  dont  il  étoit  queftion , 
&la  réfolution  du  fénat ,  il  ajoutoit  :  Si  quis  huiefe- 
natus-confulto  intercefjerit ,  fenatui  placere  aucloritatem 
perferibi ,  &  de  eâ  re  ad  fenatum  populumque  referri. 
Après  cela  fi  quelqu'un  s'oppofoit,  on  écrivoit  ion 
nom  au  bas:  Huic  fenatus-confulto  interceffit  talis. 

Aucloritatemou  aucloritates perferibere ,  c'étoit  mettre 
au  greffe  le  nom  de  ceux  qui  ont  conclu  à  l'arrêt,  & 
qui  l'ont  fait  enregiftrer. 

Les  confuls  emportoient  chez  eux  au  commence- 
ment les  minutes  des  arrêts  ;  mais  à  caufe  des  chan- 
gemens  qu'on  y  faifoit  quelquefois ,  il  lut  ordonné  , 
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fous  le  confulat  de  L.  Valerius  &  de  M.  Horatius ,  que 
les  arrêts  du  fénat  feroient  mis  dans  le  temple  de  Cé- 
rès,  à  la  garde  des  édiles  ;  &  enfin  les  cenfeurs  les 
portoient  dans  le  temple  de  la  Liberté  ,  dans  des  ar- 
moires appellées  labularia.  Mais  Céfar  dérangea  tout 
après  avoir  opprimé  fa  patrie  ;  il  pouffa  l'infolence 
jufqu'à  faire  lui-même  les  arrêts  ,  &  les  fouferire  du 
nom  des  premiers  fénateursqui  lui  venoient  dans  ref- 
ont. «  j'apprens  quelquefois,  dit  Cicéron,  Lettres 
»  familières  ,  lib.  IX.  qu'un  fenatus-confuite ,  paffé  à 
»  mon  avis ,  a  été  porté  en  Syrie  &  en  Arménie , 
»  avant  que  j'aie  fçu  qu'il  ait  été  fait  ;  &  plufieurs 
»  princes  m'ont  écrit  des  lettres  de  remercimens  fur 
»  ce  que  j'avois  été  d'avis  qu'on  leur  donnât  le  titre 
»  de  rois;  que  non-feulement  je  ne  favois  pas  être 
»  rois  ,  mais  même  ou'ils  fuffent  au  monde  ». 
{D.  /.) 

SCABARAN ,  (  Géog,  mod.  )  petite  ville  d'Afie , 
dans  la  Perle;  elle  eft  affez  voifine  de  la  montagne  de 
Barmach  qui  n'eft  pas  éloignée  de  la  mer.  Cette  mon- 
tagne produit  du  naphthe  qui  coule  an-travers  des 
rochers,  &  qui  tombe  dans  des  foffes.  (z9.  7.) 

SCABELLA  ou  SCABILLA  ou  SCABILLUM, 
{Littcvat.  mufic.~)  c'étoit  une  efpece  de  foufflet  en  ma- 
nière de  pédale ,  qui  tient  fa  place  dans  les  inftru- 
mens  de  la  mufique  ancienne  ,  Se  qui  fervoit  à  ap- 
puyer ainfi  qu'à  frapper  la  mefure,  par  un  fon  fixe 
&  dominant.  On  en  faifoit  ufage  chez  les  Romains 
pour  animer  les  danfeurs,  &  particulièrement  les 
pantomimes.  On  en  trouve  la  figure  fur  quelques  an- 
ciens bas-reliefs  ;  &  les  curieux  peuvent  en  voir  un 
modèle  dans  un  bas-relief  de  marbre  de  la  falle  des 
antiques  ,  qui  fait  partie  des  bâtimens  du  vieux-Lou- 
vre. (D.  ï.) 

SCABELLON,  f.  m.  (Architeci.  Sculpt.)  piédcftal 
quarré  ou  à  pans ,  haut  &  menu  ,  le  plus  fouvent  en 
gaine  de  terme ,  ou  profilé  en  manière  de  baiuftre  , 
pour  porter  un  bufte  ,  une  pendule. 

Gaine  de  fcabellon  ;  c'eft  la  partie  ralongée  qui 
eft  entre  la  bafe  &  le  chapiteau  du  fcabellon  ,  qui  va 
en  diminuant  du  haut  en  bas  ,  &  qui  a  la  forme  d'une 
gaine.  Les  ftatues  n'ont  iouvent  qu'une  gaine  pour 
tout  piédeftal.  Da/iler.  (z9.  /.) 

SCABIEUSE,  f.  f.Jcabiofa  ,  {Hijt  nu.  Bot.)  genre 
de  plante  à  fleur  ,  compofée  de  plufieurs  fleurons  iné- 
gaux ,  contenus  dans  un  calice  commun.  Les  fleurons 
qui  occupent  le  milieu  de  la  fleur  font  partagés  en 
quatre  ou  cinq  parties  ,  &  ceux  de  la  circonférence 
ont  deux  lèvres.  Chaque  fleuron  eft  placé  fur  la  par- 
tie fupérieure  de  la  couronne  d'un  embryon  qui  fe 
foutient,  &  il  a  fon  calice  particulier,  qui  devient 
dans  la  fuite  une  capfule  ou  fimple  ou  en  forme  d'en- 
tonnoir; cette  capfule  renferme  une  femence  qui  eft 
furmontée  d'une  aigrette  ,  &  qui  a  été  auparavant 
l'embryon.  Tournefort,  injl.  rei  herb.  foyei  Plante. 

Selon  Linnaeus,  ce  genre  de  plante  a  un  double  ca- 
lice ;  le  calice  commun  eft  à  plufieurs  feuilles ,  & 
contient  plufieurs  fleurs  ;  le  calice  propre  eft  fixé  fur 
le  germe  du  piftil  ;  les  fleurs  font  monopétales  ,  & 
forment  un  tuyau  qui  s'élargit  à  l'extrémité ,  &  qui 
fe  partage  en  quatre  ou  cinq  quartiers  ;  les  étamines 
font  quatre  petits  filets  très-foibles  ;  leurs  boffettes 
font  oblongues  ,  le  germe  du  piftil  eft  placé  deffous 
le  réceptacle  propre  de  la  fleur  ,  &  eft  enfermé  com- 
me dans  un  étui  ;  le  ftile  eft  délié ,  &  de  la  longueur 
de  la  fleur  ;  le  ftigma  eft  obtus  ;  les  grains  font  uni- 
ques dans  chaque  fleur ,  6c  contenues  dans  leur  en- 
veloppe commune. 

Quoique  ce  genre  de  plante  renferme  dans  le  fyf- 
tème  de  Tournefort  ,  cinquante- quatre  efpeccs  ,  il 
faut  nous  borner  à  décrire  celle  du  plus  grand  ufage 
en  médecine,  &  qui  eft  nommé feab/oj 'a  major ,  AtV- 
futa , pratenfts ,  parC.  B.  G.  j6jj.  l.R.H.  464.  Raù, 
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hiji.  374'  en  anglois  ,  the  co:nmon  halry  fieldes'-ca- 
bious. 

Sa  racine  efl  droite  ,  longue ,  vivace  ;  elle  poufle 
ces  tiges  à  !a  hauteur  de  deux  ou  trois  pics ,  rendes , 
velues,  creufes,  revêtues  par  intervalles  de  deux  feuil- 
les oppofées ,  femblables  à  celles  d'en  bas ,  mais  plus 
petites.  Les  fcuiiies  qui  partent  de  la  r  :  ob- 

longues  ,  lanugineuses  ,  approchantes  de  celles  de  la 
grande  valérianne,  découpées  profondément,  d'un 
goût  un  peu  acre.  Les  Commîtes  des  tiges  contien- 
nent des  fleurs  divifées  en  bouquets  ,  ronds,  compo- 
sés des  fleurons  inégaux  ,  de  couleur  bleue  ,  ou  pur- 
purine ,  ou  d'un  bleu  mourant.  Quand  ces  fleurs  l'ont 
pafTées  ,  il  leur  fuccede  des  manières  de  têtes  verdâ- 
tres ,  écailleufes,  garnies  à  la  bafe  de  feuilles  en  for- 
me de  rayons,  &  compofées  de  capfulesqui  contien- 
nent chacune  unefemenceoblongue,furmontce  u'u- 
ne  couronne. 

Cette  plante  croît  prefque  partout  dans  les  blés, 
dans  les  champs  ik  les  pi  unies;  clic  fleurit  en  Juin  oc 
Juill  t. 

La  plante  nommée  pforiceptu  Diofcoride  ck  Théo- 
phralle,  &  pfora  par  Actius,  paroît  etre  notTtfcab'uu- 
Jc  ;  mais  dans  les  derniers  tems  ,  les  noms  ayant  été 
oubliés,  les  Grecs  modernesont  appelle  cette  plante 
fcampiufa  ,  d'où  s'eit  formé  le  nom  latin  Çcabïofa. 
(D.J.) 

S<  abiei  t.  médicale.)  feabieufe ordinaire, 

fcabienj'e  des  prés  ,  ou  feabieufe  de  bois  ou  mors  du 
diable. 

On  emploie  indifféremment  l'une  ou  l'autre  de  ces 
plantes. 

feuilles  &  les  fleurs  de  cette  plante  font  feu- 
i  iilage.  Leur  lue  ,  leur  infufion  ou  leur  décoc- 
tion &  leur  eau  diflillée  patient  pour  des  remèdes  iu- 
dorifîques ,  alexiteres ,  induis  &  vulnéraires.  C'cll 
fiirtout  l'eau  diflillée  qu'on  emploie  dans  les  juleps& 
les  potions  cordiales ,  diaphorétiques  &l  contre-ve- 
nin, quepluûeurs  médecins  ordonnent  encore  dans 
1 1  pi  ;irc  vérole  ,  la  rougeole  ,  les  fièvres  malignes  , 
6c  Cette  eau  dilliliée  elt  une  des  quatre  eaux  cor- 
diales ,  6:  cle  IX 
<  (  les  quatre}  &  la  fin  de  {'article  Eaux 
ui'.  nu 

les  de  feabituft  entrent  dans  l'eau  de  lait 

UX  ,  ad). (GramJ)  inégal, dur, raboteux, 
i     >       .  i  qu'au  n 

s  \cus  et  i  bienyca- 

tCCHlA  i  )  i]  v  en  a  qui 

.1  notre  jeu  d'é<  tutres  que 

i   le  jeu  que  le! 
rum  \  ne  nous  difent  point  en  quoi  ils  confif- 

toient  l'un 

SCAFFORD,!  .fur  la 

côte  occidentale  de  l'île  de  Mul ,  l'une  d<  ••  \  efterne  ;. 
(  I  .1  \wv  le  milieu  ,  cil  pat  i 

wit  la  plus  grande  , 
non  i       mde 

en  ;  D.  J.  ) 

ville  épif- 
ili  d'ital  e  ,  au 

i  itericurc,  a  deux  milles  au  nord  d'Amalti. 
Ion  i  \  û(  lu  fui  .  ftn- 

lem  ;c  qui  n'a 

I      (  Lnquantc  mail 

/; 

LABIS,(G  i  ville  de  la  I  ufitan 

Pline,  qui .  I   i  donne  le  titr< 

1         \  illeefl  a|  , 
mée ,  •'.  //.  « .  i   (î  n  noi 

sça  '.  c  •  .\  / .  w . 
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ment  gemonîe  ,  &  par  Piine  gemoniï  gradin  ;  les  lit- 
as  n'ont  pas  !• 
uns  en  parlent  comme  d'efpeces  de  - 
[aires  ,  t<.  d'autres  les  repre  ie  un  puits, 

OÙ  l'on  jettoit  le  corps  des  criminels  exécutés  i 
Voye\  Gémonies.  {D.  J.) 

LANOVA , ( ' 
Vurc  en  Afie  ,  dans  L'Anatolie  ,  a  tr  de  la 

ville  d'1  phefe.    Il  ne  loge  dans  cet!  e  des 

turcs  &  des  juifs  ;  les  grecs  &  lésai     i  _noc- 

cupoient  les  fauxbourgs  ;  elle  a  un  -. 

teau  où  les  Turv.s  tiennen.  u  ie  garnifon  d'une 
raine  cl  %talana\  • 

tiens.  Elle  cfl  fituée  a  une  journe     le  <..-;. 
Beau-Château  ,  qui  cil  la  fameufe  Magnéfie  lur  le 
e.  /         .  >.  8.  la  t.  $y.  3a.  CD. /.) 
SCALDES  ,  I.  m.  \>\.(Jlijt.  une.)  c'ell  a.nlî  que  les 
anciens  peuples  du  nord  nemmoient  leurs  p 
Les  vers  étoient  le  feul  genre  de  littérature  i 
cultivé  chez  eux  ;  c'étoit  la  feu  le  tranfmet- 

;  poflérité  les  hauts  faits  des  rois, 
des  peuples,  &:  la  mythologie  des  dieux.  On  r. 
les  plus  grands  honneurs  aux  fi.  i  ïtCS,  ils 

étoient  iouvent  de  la  naifiance  la  plus  illu 
fieurs  fouverains  fe  glorifioient de  ce  titre.  I 
avoient  toujours  quelques fcalii 
derniers  en  ùount  chéris  év  honoré    .  r  don- 

noient  place  dan  ...parmi  les  pr* 

ciers  de  la  couronne  ,  Sclescha 
commiffious  les  plus  imp< 

>ient  à  quelque  expédition  ,  Us 
compagner  des  /caA&i,  qui  étoient  témoins  oculaires 
de  leurs exploits,leschantoient  furie  cham] 
le,  6c  eXcitoient  les  guerriers  aux  combats,  i 
tes  ignoraient  la  flatterie,  e.v  ils  ne  louoient  I 
que  fur  des  faits  bien  confiâtes.   In  roi  de  N\  : 
nomimé  Olaùs  J  .  dans  un  jour  de  b. 

piac  i  plufieurs  yôr/i&i autour  de  la  periom     . 
difant  avec  fierté  ,  vou  l  vt 
aun^  entendu  ,  mais  ce  que 
desfcaldcs  étoient  les  (•  uls  m  mumenshh';. 
nations  du  non!  elles  que  l' 

tout  ce  qui  nous  relie  de  1  lulloire  ... 
peuples.   /  .'hijloire  de  Daik 

par  M 

la  Gaule 

Ion  c  éfai  ,  •  i  itinéraii  in  ,  cv 

:  Ptpl  eii  le  feul  qui  nomm    . 

Il  prenoit  fa  (bure 

&  COuloit  chez  les  Neivi 

peuple-..  Lorfqu'il  s'approchoit  de  l'Océan  .  ii  I 

celui  qui  p 
alloit  le  jetter  dans  la  Meufe  ;  ce  qui 

far  :  .;./  fut*  . 

I  rea  bras  ie  rendoient  .i  1 1  n 

les  inondations  de  l*<  ^> 

fleuve,  ont  plus  d'un,  i  >:.  chan 

Meule  &  du  lvliein.   I 

... 

céan  ' 

I 


7î3 


S  C  A 


autre  feas  ,  s'accordent  à  dire  que  la  Belgique  s'étend 
jufqu'au  ;':  bein.  (&.  J.  ) 

S(  ALEA  ,  golphe  de  la  ,  (Géog.  mod.)  c'eft  une 
paatie  de  la  mer  de  Naples,  fur  la  côte  de  la  princi- 
pauté citérieure.  Il  s'étend  depuis  le  cap  de  Palémi- 
do .  jufqu'à  l'embouchure  du  Laino. 

SCALENE  ,  adj.  (Géom.)  un  triangle  fealenefe  dit 
•métrie,  d'un  triangle  dont  tous  les  côtés  6c  lèT 
angles  font  inégaux. 

Ce  mot  vient  du  grec  ««Xsi'cç ,  qui  fignifie  oblique, 

inégal. 

Un  cylindre  ou  un  cône,  dont  l'axe  eft  incliné  fur 
la  bafe  ,  lit  auffi  appelléyèa/ene.  ^oy^CoNE  &  Cy- 
LINDRÊ.  (£) 

Scalene  ,  en  Anatomit ,  eft  le  nom  qu'on  donne 
à  trois  paires  de  mufcles  à  caule  de  leur  forme  ,  &c 
Voye^  nos  PL  anat. 

Le  premier  feulent  fort  charnu  des  apophyfes  tranf- 
verfes  de  la  féconde,  de  la  troifieme  6c  de  la  quatriè- 
me vertèbres  du  cou  ,  où  defeendant  latéralement,  il 
s'infère  dans  la  première  côte. 

Le  (econdfculene  naît  des  mêmes  apophyfes, &  en- 
core de  ceux  de  la  cinquième  vertèbre  du  cou  ;  & 
s'infère  dans  la  féconde  côte  &  quelquefois  dans  la 
troifieme. 

Le  troifieme  feulent  naît  du  même  procefTus  que  le 
premier  ,  6c  de  ceux  de  la  iixieme  vertèbre  du  cou , 
6c  s'infère  dans  la  cinquième  côte. 

SCALHOLT,  (  Géog.  mod.)  petite  ville  ,  capitale 
de  llle  dlflande  ,  dans  fa  partie  méridionale  ,  au  pié 
des  montagnes.  Elle  a  été  épifcopale  fous  Brème  dans 
le  x.  fiecle.  Elle  eft  fans  murailles,  comme  toutes  cel- 
les du  pays.  (Z>.  /.) 

SCAL1NGICAS ,  (Géog.  mod.)  ville  de  la  Mingré- 
lie ,  à  5  lieues  de  Rufe  ,  vers  l'orient.  C'eft  un  iiége 
cpifcopal ,  fous  le  patriarche  de  cette  nation. 

SCALITZ  ,  (  Géog. mod.)  ville  de  la  haute-Hon- 
grie ,  au  comté  de  Pofon ,  fur  la  Marck  ,  vers  les  con- 
fins de  la  Moravie,  à  1 8  lieues  au  nord  de  Pref  bourg, 
&:  à  rx  au  nord-oueft  de  Léopoiftad.  Long.  34.  58. 
latit.  48.  55.     (D.  J.) 

SCALLOWAY,  (Ge^.  mod.)  une  des  deux  petites 
villes  de  l'île  de  Mainland  ,  au  couchant ,  avec  un  châ- 
teau. L'autre  petite  ville  de  cette  île  le  nomme  Ler- 
widi ,  &  eft  à  l'orient.  Lerwich  eft  un  peu  plus  con- 
sidérable ,  6c  Scalloway  eft  plus  ancienne. 

SCALME  ,  f.  m.  {Charpcnt.  nav.  des  anc.)  en  grec 
ry.a>fXLÇ  ;  ce  mot  fignifîe  le  bout  d'une  pièce  de  bois 
qui  forme  la  côte  d'un  bâtiment ,  6c  fur  laquelle  pie- 
ce  s'appuient  les  rames  pour  le  mouvoir.  (D.  J.) 

SCALPEL,!",  m.  terme de  Chirurgie  ,  eft  un  infini- 
ment tranchant,  qui  fert  principalement  dans  les  dif- 
ieûions  ,  mais  dont  on  peut  aulfi  le  fervir  au  beloin 
dans  plufieurs  autres  opérations  ,  comme  les  ampu- 
tations ,  pour  couper  les  chairs  6c  les  membranes  , 
qui  font  entre  les  deux  os  d'un  bras  ou  d'une  jambe , 
avant  de  feier  i'os. 

Il  y  a  trois  fortes  defcalpels:  le  premier  eft  tran- 
chant dv.s  deux  côtés  ,  &  a  un  manche  d'ébene  ou 
d'ivoire,  qui  étant  plat  &  mince  à  fon  extrémité, 
fert  à  léparer  les  parties  membraneufes  6c  fibreufes 
dans  les  préparations  anatomiques. 

La  lame  de  cette  efpece  de/calpel  reffemble  à  celle 
d'une  lancette;la  longueur  eft  de  deux  pouces  y  com- 
pris la  queue  qui  eft  auffi  large  que  la  baie  ,  plate 
dans  toute  fon  étendue  ,  &  percée  par  deux  trous  ; 
les  ouvriers  l'appellent  plate-femelle.  Le  manche  eft 
fendu  dans  fa  bafe  fuivant  fa  largeur  ;  &  la  queue 
plate  de  la  lame  occupe  cette  fente,  &  y  eft  fixée  par 
<\q\\x  clous  qui  traverient  le  manche  &  la  lame  dans 
le  milieu.  La  bafe  de  la  lame  a  5  lignes  de  large  ,  & 
va  en  diminuant  le  terminer  en  pointe.  Foye{  lafig. 
8.  PL  I. 

La  féconde  efpece  defcalpcl  fe  divife  en  lame  & 
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en  manche.  La  lame  a  deux  parties,  l'une  eft  la  bafe 
ou  le  talon  ,  &  l'autre  eft  la  partie  tranchante.  Le  ta- 
lon eft  une  furface  plate  &  irrégulièrement  quarrée, 
dont  les  bords  poftérieurs  pofent  fur  le  manche  ;  du 
milieu  de  cette  furface  que  les  ouvriers  appellent  la 
mitre,  s'élève  une  queue  d'un  pouce  &  quelques  li- 
gnes de  long  ,  de  figure  pyramidale  &  irrégulière- 
ment arrondie  qu'on  nomme  la  Joie  ;  elle  eft  cimen- 
tée dans  le  manche  avec  du  maftic.  La  partie  tran- 
chante efteompolée  de  quatre  émoutures  ou  bifeaux; 
ces  émoutures  forment  deux  tranchans  féparés  par 
une  vive  arrête  ou  ligne  faillante  ,  qui  fe  continue 
depuis  la  pointe  julqu'au  talon  fur  le  plat  de  la  lame. 
Le  manche  de  cette  féconde  efpece  eft  à  pans,  foyer 
lafig.  6\  PL  I. 

L'autre  efpece  a  un  dos  &  ne  tranche  que  d'un  côté. 
Sa  partie  tranchante  eft  femblable  à  celle  du  biftouri 
droit,  &  fe  monte  comme  le  précédent  far  un  man- 
che. 11  elt  commode  pour  décharner  un  corps  lorf- 
qu'on  veut  l'embaumer  ou  en  faire  un  fquelette ,  &c. 

J'g.  7-  ïl- 1- 

Scultetdans  fon  armamentarium  décrit  plufieurs 
autres  lortes  de  Jcilpels  ,  comme  entr'aurres  le  fcal- 
pel  trompeur  qu'il  appelle  ainli ,  parce  que  fa  lame 
étant  cachée  le  malade  y  eft  trompé.  Les  anciens  en 
failoient  grand  ulage  pour  ouvrir  &  dilater  les  finus: 
mais  comme  il  peut  tromper  le  chirurgien  lui-même, 
il  n'eft  plus  en  ulage.  Unjcalpel  tranchant  des  deux 
côtés  pour  des  letons.  Un  pethjcalpel  crochu  pour 
détacher  les  paupières,  quand  elles  tiennent  l'une  à 
l'autre.  Un JcalpU pointu,  tranchant  des  deux  côtés, 
avec  un  manche  d'os  pour  l'opération  de  l'égylops. 
Desj'calpels  femblàbles  au  fcolopomachaerion ,  &c. 
le  Icolopomachoenon  lui-même  eft  auffi  une  forte  de 
J'calpcl.   yoye\  ^CoLOPOMACH£RION.   (Y) 

SCAMALhiE  ,  {Géog.  mod.)  on  écrit  auffi  Sama- 
chi  ,  Samakki  ,  Sch.amak.kiah  ,  Schoumakhi  ,  Schutna- 
clue ,  6cc.  ce  iont  des  orthographes  différentes  du  mê- 
me lieu  ,  ville  de  Perle  ,  capitale  du  Schirvan  ,  dans 
un  vallon,  entre  deux  montagnes.  Ses  rues  lont  vi- 
laines ,  les  m  liions  balles  6c  mal  bâties  ;  mais  il  y  a 
des  caravanierais  6c  des  bains  publics.  Les  habitans 
font  commerce  de  lafran ,  d'étoiles  de  foie  &  de  co- 
ton. Cette  ville  a  été  ravagée  par  Thamas-kouli  kan; 
elle  l'eft  louvent  par  destrembleinens  déterre.  Long. 
j5.  lai.  40.  5c  .  6c  iuiv  nt  Naffir-Edden.  Longit.  85. 
30.  Ut.  35».  70.  (D.J.) 

SCAMANDIIE  ,  1.  m.  (Mythol.)  quelques-uns 
prétendent  que  cette  rivière  de  Phrygie  prit  ce  nom 
de  Scamandre  ,  fils  de  Corybas  ,  après  qu'il  s'y  fut 
jette,  ayant  perdu  le  jugement  dans  la  célébration 
des  myfteres  de  la  mère  des  dieux.  Le  Scamandrc 
avoit  un  temple  6c  des  Sacrificateurs  :  Homère  parle 
du  lage  Dolopion  qui  en  étoit  le  chef.  (D,  J.) 

ScAMANDRE,  (Géog.  anc.)  Scamander ,  fleuve  de 
l'Alie  mineure  ,  dans  la  Troade  ;  il  prend  fa  fource 
dans  le  mont  Ida.  Pline  ,  liv.  V.  c.  xxx.  dit  que  c'eft 
une  rivière  navigable ,  place  fon  embouchure  près 
du  promontoire  Sigée  ,  6c  fait  entendre  qu'il  fe  rend 
droit  à  la  mer ,  fans  le  joindre  à  aucune  autre  riviè- 
re ;  mais  Strabon  ,  liv.  XIII.  prétend  que  le  Simoïs 
&  le  Scamandrc  fe  réunifient  un  peu  au  -  défais  du 
nouvel  Ilium  ,  6c  vont  fe  perdre  dans  la  mer ,  après 
avoir  formé  des  marais  chargés  de  rofeaux.  Quel- 
ques-uns foutiennent  que  le  Scamandre  prit  enluite 
le  nom  de  Xanthus  ;  félon  Homère  ,  le  nom  de  Sca- 
mandre appartenoit  au  langage  humain,  6c  Xanthus 
à  celui  des  dieux.  Qutm  Xanthum  vocant  DU  ,  homi- 
nes  Scamandrum  dicunè.  Iliad.  liv.  XX.  v.  73.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  ce  fleuve  eft  fameux  dans  l'hiftoire  du 
fiége  de  Troie  ,  &  c'eft  encore  à  Homère  qu'il  doit 
fa  célébrité. 

Les  illuftres  voyageurs  anglois  qui  nous  ont  don- 
né les  ruines  de  Paimyre ,  pailcrent  quinze  jours  en 
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1751  à  faire  fur  les  lieux  une  carte  de  la  plaine  du 
Scamar.drc  en  tenant  Komcre  à  la  main  ;  c'eft  fur  ler» 
bords  du  Scamandre  ,  nous  difcnt-ils  ,  qu'on  Trouve 
de  nouvelles  beautés  dans  l'Iliade  ;  &  c'eft  dans  le 
pays  où  UlyfTe  a  voyage  ,  &  où  Homère  a  chanté  , 
que  l'Odyffée  a  des  charmes  raviffan?, 

Julie,  fille  d'Augufte,  traverfant  le  Scamandre,  pen- 
fa  être  fubmergée  par  les  taux  de  cette  rivière  ,  que 
le  concours  de  plufieurs  torrens  avoit  groflie  tout-à- 
coup.  Elle  fit  un  crime  aux  habitans  d'Iliuni  de  ne 
lui  avoir  point  envoyé  de  guides  ;  &  elle  ne  les  avoit 
pas  feulement  averti  de  Ton  partage.  Agrippa,  mari 
de  Julie  ,  parut  fort  fenfible  à  ce  péril ,  &  condamna 
les  pauvres  habitans  à  une  amende  de  cent  mille 
drachmes  ,  qu'il  eut  bien  de  la  pe  ine  à  leur  fer 
Je  ne  crois  point  que  fon  amitié  pour  Julie  fut  la  vraie 
caufe  de  fa  colère  ,  car  il  n'avoit  pas  une  gram: 
me  pour  elle ,  mais  la  politique  fut  le  vrai  reflort  de 
fa  conduite.  11  fe  fâcha  ,  foit  pour  faire  croire  à  Au- 
gufte  ,  qu'il  prenoit  vivement  à  cœur  les  intérêts  de 
Julie  ,  foit  pour  maintenir  ion  crédit. 

11  n'eft  point  libre  à  un  fujet  marié  avec  la  fille  de 
fon  fouverain  ,  de  nét-liger  la  punition  de  ceux  qui 
manquent  à  fon  époufe  ;  quelque  gré  qu'il  leur  en  ia- 
che  dans  le  fond  du  cœur  ,  il  faut  qu'il  fafle  paroitre 
fbn  mécontentement.  Voila  la  raiion  qui  L'engagea  à 
fe-  retracter  avec  peine  de  l'injuftice  de  fon  amende; 
il  fut  ravi  qu'Augufte  fût  infiruit  de  fon  zèle. 

On  prétend  que  les  eaux  du  Scamandrt  avoient  la 
propriété  de  rendre  blonds  les  cheveu v  des  femmes 
qui  s'y  baignoient  ;  &c  que  les  femmes  Troyennes  fe 
prévaloient  de  cette  prérogative  qui  valut  à  ce  fleu- 
ve le  nom  de  Xanthus  ,  au  rapport  de  Mine  ,  Uv.  II. 
ch.  ciij.  On  ajoute  même  que  les  trois  déeues, 
que  de  fe  prélcntcr  à  Paris  pour  être  jugées  fur  leur 
beauté,  vinrent  fe  laver  dans  ce  fleuve  ,  qui  rendit 
leurs  cheveux  blonds. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  les  filles  de 
Fhrygie  dès  qu'elles  étoient  fiancées ,  alloier.t  offrir 
irginité  au  Scarriandrt,  Efchines  nous  en  a  tait 
le  récit  ,  en  nous  racontant  l'aventure  qui  l'obligea 
de  quitter  la  Phrygie  avec  Cimort  ,  Ion  compagnon 
de  voyage.  Il  faut  l'entendre  lui-même. 

C'eft,  dit-il,  une  coutume  dans  l.iTioade,  qu'A 

certains  jours  de  l'année,  les  jeunes  filles  prêtes  à  le 

,  ..illent  fe  baigner  dans  le  Scamandrt^  Se  ept'cl- 

les  y  prononcent  ces  paroles  qui  font  comme  confa- 

crés  à  la  tête:  *SCamandrt^  je  t  offre  ma  \ 

Parmi  les  jeunes  personnes  qui  s  Ht  ele* 

ce  devoir,  lorf    UC  nous  vîmes  cette  cérémoni 
gulicrc,  il  y  ttï  avoit  une  nomme     I  ,  bien 

Se  d'une  famille  rl'uftre.  Nous  eiions,  ( 
6t  m' m,  avec  les  par»  1  jeunes  filles,  es:  nous 

i  filions  de  loin  fe  baigner,  autant  qu'il  nous 

étoit  permis  à  nenis  autres  étrangers. 

.m  (.iinon  del  ut  amoureux  d 

tirkoi ,  d(  ja  promife  à  un  autre ,  nous  quitte  ftirtive* 

nient,  Û    e  achc  il.ms  les  l.i  oullaillcs  fui  1 

fleuve,  &  fe  couronne  de  rofeaux  pour  exécuter  le 

fecrei  qu'il  avo  «  queCalli- 

rhoe  tut  defeendue dans  h-  fleu\  e,  &  eut  prononcé  la 

formule  accoutumée  ,  le  tau  \  Scamandrt  lort  élu  tond 

des  brouflailles ,  81  l'écrit     ••  5  oil  ton 

>>  prêtent,  c\'  te-  donne  la  préférence  lui  toutes  ti  s  10111 

>•  pagnes .  alors  failant  un  pas  pour  la  mieux  voir  ; 

dit-il  %  U-  dieu  qui  cornu 

oi. 

J  roinroum  . 

I  :•/(>!. 

1  » 
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fçnuJL  If  . 


7î5 


À  ces  mcit-,  il  » 
Vie ,  81 (t  retife  avec  elle  dans  1 
perie,  continue  Efchi 
cachée;  car  quelques  jours 
Droit  !a  fête  de-  Venus  ,  où  les  ni 
■  .  ix  où  la  curiofité  nous  a-. 
lirhoé  apperçut  Cimon  c;-.;: 
fe  doutoir  de  rien  ,  exf  péri'.;-  : . 
nu  ta  tout  ej  près  pour  lui  faire  honneur . 
nourrice:  »  Appercevez  -  VOUS  le  Scc.rw 
»  j'ai  confacré  ma  virginité  ■•  -  ,' 
prendee  qui  étoit  arrivé,  crie,  fe  lamente    S 
la  f<>u  b  I  :  ail  plus  vite, . 

Efchine,n<  r  &  nous  embarquer. 

La  rontoin;-  a  fait  de  < 
jolis  contes;  je  d 
ve  dans  les  1.;:  es  d*l 

venturefe  p  eux  ;  il  e  .ment 

fon  compagnon  de  Voyage  ninel- 

le  ,  oc  Cimon  lui  répondit  en  libertin,  que  bien  d'au* 
très  avant  lui  avoient  joué  1<  1   .       ;.>ur. 

On  a  d'abord  del  1  peine  à  c 

llirhoë.  Elle  étoit  d'une  i  luftre  fai 
vue  une  éduca 

Dt  paru 
avec  tant  e;  i  dans  le  i 

fille,  cependant  les  fil 

.Tes,  lui  avoient  tell 

vinltes  ,  qui  fe  couronnoù 

n  ne  p  >UVoil  réfuter  la  II. 

1  ,  une  illul 

;ns  fimple  ;  elle  le  p 
/eC  Anubis  ,&  s'en  vanta  < 
.  Mais  comment  C  ail 
tabuler  de  la  divinité  (.]<v.  t.  . 

ce  fleuve  avoit  un  prêtre  ,  qù  i 

roienf comme  un  dieu  î  CeftH  mère  qui  ne 
prend»  lliad.  Ih  .  1         .  76". 

ll\ 

Fi.'r  ■  /» 

San  ■■  ■-■'■,• 

pOpulOx 
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des  conduits  fouti  n 
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quand  il  parle  du  Saunant  ne  d'une  . 

n       able ,  cSc  quand  Strabon  n< 

1  çu  le  Simoïs . 
tant  d(  ir  e  m- 
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Les  fcamilles  font  le  même  effet  aux  ordres  d'archi- 
tecture ,  que  les  piédeftàux  aux  liantes.  Voyw  PiÉ- 
fjESTAL. 

SCAMïNO,  (0og.  moï;)  village  de  la  Grèce 
dans  la  Livadie ,  fur  la  rivière  d'Albpo  ,au  pic  d'une 
éminence  du  côte  du  riord-eft.  1!  n'eft  que  d'environ 
deux  censmaifons  ;  mais  les  vieilles  ruines  qu'on  y 
voit  font  connoître  que  c'étok  autrefois  une  grande 
ville. 

M.  Spon  qui  a  pafle  par  ce  lieu-là ,  prétend  que 
c'eft  l'ancienne  Sycaminon.  Les  Grecs  y  ont  encore 
quelques  églifes  ,  entre  autres  Hagioi-SeranJa ,  eu 
l'éi;liie  des  quarante  Saints ,  Fajiagià  &  J/agios  Elias , 
qui  font  bâties  de  vieux  débris,  où  l'on  remarque 
quelques  inferiptions. 

Nous  aurions  jugé,  ditM."\Vheler,  fur  une  de  ces 
inferiptions  eue  ce  lieu  étoitOrôpus ,  fi Oropo  n'avoit 
pes  cônfervé  Ion  ancien  nom.  Je  crois  ,  ajoute-t-il , 
que  la  montagne  voifine  eft  l'ancien  mont  Cericius  , 
&  que  cette  ville  étoit  Tanagara,  dont  les  anciens 
ont  tant  parié,  tk  qu'ils  mettent  fur  la  rivière  Afopus. 
Elle  s'appelloit  d'abord  Pczma/idria  ,  enfuite  Grœa  , 
puis  Tanagrza  ,  qui  eft  le  nom  que  Paufanias  lui 
donne ,  &  préfentement  on  la  nomme  Scamino.  Whe- 
1er,  voys^c  aAihlncs.  (£>./.) 

SCAMMA  ,  f.  m.  (  Hifi.  anc.  )  profondeur  ou  en- 
ceinte crèufée  dans  les  lieux  des  combats  y  il  n'étoit 
pas  permis  aux  combattans  d'en  fortir. 

SCAiMMONÉE  ,  f.  f.  (  Hijl.  nat.  des  drog.  exot.  ) 
fubfhncè  réfineufe,  gornmeule  &  cathartique. 

On  en  trouve  de  deux  fortes  chez  les  droguiftes  , 
favoir  \i feammonée  d'Alep  ,  &  celle  deSmyrne. 

La  feammonée  d'Alep  eft  un  fuc  concret ,  léger , 
fongueux  ,  friable.  Lcrfqu'on  la  brife  ,  elle  eft  d'un 
gris  noirâtre  &  brillante.  Lorfqu'on  la  manie  dans 
les  doigts  ,  elle  fe  change  en  une  poudre  blanchâtre 
ou  grife  ;  elle  a  un  goût  amer ,  avec  une  certaine 
acrimonie  ,  &  fon  odeur  eft  puante.  On  l'apporte 
d'Alep ,  qui  eft  l'endroit  où  on  la  recueille. 

Lafcammonée  de  Smyrne  eft  noire ,  plus  compacte, 
&  plus  pefante  cv.e  celle  d'Alep.  On  l'apporte  à 
Smyrne  d'une  ville  de  Galatie ,  appellee  préfente- 
ment  Cuti ,  &  de  la  ville  de  Cogni  dans  la  province 
de  Licacnie  ou  de  Cappadoce  ,  près  du  montTauris, 
où  l'on  en  fait  une  récolte  abondante  ,  comme  l'a  ra- 
conté à  M.  GeofFroi  l'ïliuftre  Sherard  ,  qui  a  rélidé 
à  Smyrne  pendant  treize  ans  en  qualité  de  conful 
pour  la  nation  angloife.  On  préfère  la  fcamiifonee 
d'Alep. 

On  doit  la  choifir  brillante  ,  facile  à  rompre  & 
très-aifée  à  réduire  en  poudre ,  qui  ne  brûle  pas  for- 
tement la  langue  ;  qui  étant  brifée  &  mêlée  avec  la 
falive  ou  avec  quelqu'autre  liqueur,  devient  blanche 
ôc  laiteufe.  On  rejette  celle  qui  eft  brûlée ,  noire , 
pefante  ,  remplie  de  grains  de  fable,  de  petites  pier- 
res ou  d'autres  corps  hétérogènes. 

La  plante  qui  produit  ce  fùc  eft  le  convolvulus  Sy- 
riacus  de  Moreft  ,  hifî.  exon. part.  II.  xij.  Sa  racine 
eft  épaifle,dela  forme  de  celle  de  la  bryone,  charnue, 
blanchâtre  en- dedans  ,  brune  en-dehors  ,  garnie  de 
quelques  fibres  ,  tk.  remplie  d'un  fuc  laiteux  :  elle 
pouffe  des  tiges  grêles  de  trois  coudées  de  long,  qui 
montent  &  fe  roulent  autour  des  plantes  voi fines. 
Les  feuilles  font  difpofées  alternativement  le  long 
de  les  tiges  ;  elles  reftemblent  à  celles  du  petit  lize- 
ron  ;  elles  font  triangulaires  ,  liffes  ,  ayant  une  bafe 
taillée  en  façon  de  flèche.  De  leurs  aiffeiles  naiflent 
des  fleurs  en  cloche  ,  d'une  couleur  blanche  ,  tirant 
(va  le  pourpre  ou  le  jaune.  Leur  piftil  fe  change  en 
une  petite  tête  ou  capfule  pointue  ,  remplie  de  grai- 
nes noirâtres  &  angulcules.  Cette  plante  croît  en 
Syrie  autour  d'Alep  ,  ck  elle  fe  plaît  dans  un  terroir 
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d'une  même  racine  beaucoup  de  tiges  de  trois  cou- 
dées de  longueur  ,  moélleufes  &  un  peu  épaifïes, 
dont  les  feuilles  font  femblables  à  celle  du  blé-noir 
fauv'age  ou  de  lierre,  plus  molles  cependant ,  velues 
&  triangulaires.  Sa  fleur  eft  blanche  ,  ronde  ,  crèu- 
fée en  manière  d'entonnoir,  d'une  odeur  forte  :  fa 
racine  eft  forte,  longue  ,  de  lagroifeur  d'une  coudée, 
blanche  ,  d'une  odeur  defagréable  &  pleine  de  fuc. 

Le  même  Diofcoride  approuve  la  feammonée  que 
l'on  apporte  de  Myfie  ,  province  d'Ane  ;  ÔVil  rejette 
celle  de  Syrie  &  de  Judée  ,  qui  de  fon  tems  étoit  pe- 
fante ,  épaifle ,  falfifiée  avec  la  farine  d'orobe  &  le 
lait  du  tiihymale.  L'iiïuftre  Tournefort  a  obfervé 
cette  efpece  de  convolvulus ,  hériffé  de  poils ,  dans 
les  campagnes  de  Myfie  ,  entre  le  mont  Olympe  & 
leSipyle,  &  même  auprès  de  Smyrne ,  &  dans  les 
îles  de  Lesbos  &  de  Samos  ,  où  l'on  recueille  encore 
aujourd'hui  un  fùc  concret  qui  eft  bien  au-defîbusde 
Xàjcammonii  de  Syrie. 

Ainfi  M.  Tournefort  penche  à  croire  que  hfearn- 
monii  des  boutiques  vient  des  plantes  au-moins  de 
différentes  efpeces  ,  fi  elles  ne  font  pas  différentes 
pour  le  genre  ;  il  juge  que  celle  de  Syrie  &  d'Alep 
vient  de  la  plante  appellee  feammoma  folio  glubro  , 
feammonée  à  feuilles  liffes  ;  &  celle  de  Smyrne  ou 
de  Diofcoride  de  la  plante  appellee  feammonia  folio 
kirfuto  ,  feammonée  à  feuilles  velues. 

M.  Sherard  avoit  aufîi  obfervé  le  même  convolvu- 
lus hériffé  auprès  de  Smyrne  ,  dont  on  ne  retirait  au- 
cun fuc  ,  tandis  que  le  convolvulus  folio  glabro  croif- 
foit  en  fi  grande  abondance  en  Syrie  ,  qu'il  fufEroit 
feul  pour  préparer  toute  lafcammonée  dont  on  fe  fert, 
&  qu'on  n'emploie  pas  même  pour  tirer  ce  fuc  de 
toutes  fortes  de  feammonée  ;  mais  on  choifit  fur-tout 
celle  qui  croît  fur  le  penchant  de  la  montagne  qui 
eft  au-deffous  de  la  forterefiè  de  Smyrne.  On  décou- 
vre la  racine  en  écartant  un  peu  la  terre  ;  on  la  coupe 
&  on  met  fous  la  plaie  ,  des  coquilles  de  moule ,  pour 
recevoir  le  fuc  laiteux  que  l'on  fait  fécher  &  que  l'on 
garde.  Cette  feammonée  ainfi  renfermée  dans  des  co- 
quilles eft  réf ervée  pour  les  habitans  du  pays  ,  &  il 
eft  très-rare  qu'on  en  porte  aux  étrangers. 

Les  Grecs  &  les  Arabes  indiquent  les  différentes 
manières  de  recueillir  ce  fuc. 

i°.  On  coupe  la  tête  de  la  racine  ;  on  fe  fert  d'un 
couteau  pour  y  faire  un  creux  hémifphérique  ,  afin 
que  le  fuc  s'y  rende  ,  &  on  le  recueille  enfuite  avec 
des  coquilles. 

x°.  D'autres  font  des  creux  dans  la  terre  :  ils  y 
mettent  des  feuilles  de  noyer  ,  fur  lefquelles  le.fuc 
tombe  ,  &  on  le  retire  lorfqu'il  eft  hc.  Méfué  rap- 
porte quatre  manières  de  tirer  ce  fuc,  qui  le  rendent 
tout  différent.  i°.  Auffi-tôt  que  la  racine  s'élève  au- 
deffus  de  la  terre  ,  on  coupe  ce  qui  en  déborde  ,  & 
elle  donne  tous  les  jours  un  fuc  gommeux  que  l'on 
garde  lorfqu'il  eft  féché.  2°.  On  arrache  enfuite  toute 
la  racine  ;  & ,  après  l'avoir  coupée  par  tranches  ,  il 
en  fort  un  lait  que  l'on  fait  fécher  à  un  feu  doux  ou 
au  foleil  :  on  en  fait  des  paftilles  ,  fur  lefquelles  on 
imprime  un  cachet  ;  leur  couleur  eft  blanchâtre  ou 
variée.  30.  On  pile  les  morceaux  des  racines ,  on  les 
exprime  ,  on  fait  fécher  le  fuc  qui  en  fort ,  &  on  le 
marque  d'un  cachet  :  celui-ci  eft  grofïier ,  noir  Se 
pelant.  40.  Il  y  a  aufîi  des  perfonnes  qui  tirent  du 
fuc  des  feuilles  &  des  tiges  après  les  avoir  pilées  :  on 
le  lèche  enfuite  ,  &  on  en  fait  de  petites  mafles  ;  mais, 
ce  fuc  eft  d'un  noir  verdâtre  &c  d'une  mauvaife 
odeur. 

On  ne  nous  apporte  plus  de  feammonée  marquée 
d'un  cachet,  ni  celle  qui  découle  d'elle-même  en 
larmes  de  la  racine  que  l'on  a  coupée  ,  &  que  i'on 
recueille  dans  des  coquilles  près  de  Smyrne.  Elle  eft 
la  meilleure  ,  mais  elle  eft  très-rare  en  ce  pays.  Sa 
couleur  eft  tranfparcnte  ,  blanchâtre  ou  jaunâtre  t 
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&  elle  reflemble  à  de  la  réfine  ou  de  la  colle-forte  : 
Lobet  &  Pena  en  font  mention  dans  leurs  observa- 
tions. Lafcammonée  qu'on  nous  apporte  à  prêtent  eft 
en  gros  morceaux  opaques  &  gris.  Nous  ne  un  >ns 
point  du  tout  quelle  eft  la  manière  de  la  recueillir  ; 
mais  il  eft  vraiflemblable  que  les  maûes  (ont  formées 
de  Aies  tirés,  foit  par  Fincifion  ,  loit  par  l'expref- 
fion  ;  c'eft  ce  qui  fait  que  l'on  voit  tant  de  variété  de 
couleurs  dans  le  même  morceau. 

Dans  Panalyfe  chimique ,  on  retire ,  par  le  moyen 
de  l'efprit-de-vin  ,  cinq  onces  de  renne  de  fix  onces 
de  feammonée.  Ainfi  fa  plus  grande  partie  le  diflout 
dans  l'efprit-de-vin  ,  6c  il  refte  quelques  parties  mu- 
cilagineufes ,  falinesôt  terreufes  ;  mais  toute  la  fub- 
ftance  fe  diflout  dans  des  menâmes  aqueux  ,  qui 
prennent  la  couleur  de  lait  apresIadifloIution,a  caufe 
des  parties  réfineufes  mêlées  avec  les  parties  ialines 
&  aqueufes. 

Les  Grecs  &  les  Arabes  ont  employé  lafcammo- 
nU.  Les  modernes  la  regardent  comme  un  tres-vio- 
lent  purgatif;  j'ajoute  que  c'eft  un  remède  infidèle, 
&  dont  1  opération  cfttres-mcertaine  ;  fa  grande  acri- 
monie irrite  l'eftomac  ,  caufe  des  naufées ,  enflamme, 
ratifié  les  inteftins,  les  ulcères,  ouvre  les  veines ,  6c 
produit  des  fuperpurgations.  On  a  imaginé  pluneurs 

f (réparations  de  ce  remède  ,  pour  en  corriger  la  vio- 
ence  ;  6c  à  cet  effet  on  fe  lert  du  lue  de  coing  ,  de 
réglifie  OU  du  foufre  ;  de-là  viennent  les  noms  de 
tdc  de  coing  ,   diagrede  de  rêglijje  6c  diasrtdt  de 
Jmi'rc  ,  qui  (ont  d'ulage  en  médecine.  ï'oyc^,  li  vous 
Voulez,  DlAGREDF.  (D.  J.) 

SCAMI'GE,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  Macédoine: 

l'itinéraire  d'Antonin  la  marque  fur  la  route  de  Dyr- 

rhachium  à  Bylance,  entre  Claudiana  6c  Tres-Taber- 

nœ  ,  à  20  milles  du  premier  de  ces  lieux  ,  6c  à  28 

milles  du  fécond  ;  le  même  itinéraire  met  cependant 

dans  une  autre  route  21  milles  de  Claudiana  à  Scam- 

pee ,  6c  30  milles  de  S  campa  à  Tres-Taberna.  (Z>.  7.) 

SCANDALE,  f.  m.  {Gram.&Thiol.)  félon  le  lan- 

le l'Ecriture  Cv  des  calui Iles,  lignifie  une  parole, 

Mon  ou  une  omijfton  qui  porte  au  péché  ceux 

qui  en  font  témoins  ,  ou  qui  en  ont  la  connoiflance. 

mot  vient  du  grec  a/.u;ia.?c; ,  ou  du  latin  fean- 
dalum  ,  qui,  felonrapiaS,  lignifie  une  querelle  qui 
s'élève  tout-à-coup,  fixa  qua jubitb inter aliquosf con- 
fit vel  oritur. 

Le  feandak  eft  aftif  ou  donné  ,  &:  pafiîf  ou  reçu. 
mille  actif' ou  donné  elt  l'induction  au  mal  de 
i  de  celui  qui  feandalife.  I  e  fcandalt  pafilfou 
eft  l'inapreflion  deiâv;  que  fait  \t  fcan- 

dalt fur  ceux  qu'il  entraine  ou  qu'il  excite  au  mal. 
t  riturc  Cv  dans  les  auteurs  eccléfiaftiques, 
e  fe  me!  pour  tout  ce  qui  le  rencontre  dans  le 

n  d'un  homme  ,  &  qui  peut  le  taire  tomber. 
Ainfi  Moïfe  détend  de  mettre  un  (caudale  •'• 

\  H  à-dire,  ni  pierre,  ni  buis,  ni  aucune  chofe 

capable  de  le  taire  tri  f.  xix.  (4, 

dans  h  moral  on  a  pris  le  t  iaU  pour  une  oc- 

d  de  chûre  ou  de  péché.  Icfus-Chrift  a  éti 

t  d'achoppement  &  àtjcan- 
utile  ils  fe  font  bi  \U  •  pai  K  m 

•it  pas  voulu  le  1  ■:   le  Mcli.. 

démontraient* 
Scandait  dans  le  langage  familier  eft  une 
contraire  aux  boones  mœurs ,  ou  à  l'opinioi 
raie  des  hommes.  I!  figrûfie  aufiî  um 

1  deshonore  quelqu'un  parmi  le  mo 
K  lie  la  m* 

■ 

■       |  .  ;     . 

du  capirolc  de  l'ancienne  Rome  ,  fur  Laqucll 

a  alloient  s'afleoir  à 
.  nt  banqueroute  cv  qui  abc 

;  /  ' 
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noient  leurs  biens  à  leurs  créanciers.  !., 

gés  de  crier  à  haute  voix,  cedo  bona  ,  j  "... 

mes  biens ,  6c  de  frapper  eûfuite  a-  «c  le 

trois  fois  fur  la  pierre.  Alors  il  n'étoit  plus 

de  les  inquiéter  pour  leurs  dettes.  (  aonie 

reftemblo.t  aflez  a  celle  du  bonnet  verd  ,  cu'on  pra- 

tiquoit  autrefois  en  France  dans  le  :  >.  On 

appelloit  cette  pierre  pierre  de  fonda  le  ,  parce  que 

ceux  qui  s'y  afiéyoient  pour  caufe  de  banque  route  , 

étoient  diftamés  ,  déclares  inteftables,  6c  incai 

de  témoigner  en  juftice. 

On  raconte  que  Jules  Céfar  imagina  cette  orme 
ion  après  avoir  aboli  l'article  de  la  loi  des 
douze  tardes ,  qui  autorifoit  les  créanciers  à  tuer  ou 
à  faire  eielaves  leurs  débiteurs  ,  ou  du-moins  à  les 
punir  corporellement  :  mais  cette  opinion  n\ 
puyée  d'aucune  preuve  folide. 

Scandale  des  grands,  f:.indjlum  magnatwr: ,  eft  un 
terme  de  droit ,  par  lequel  on  entend  une  injure  ou 
offenfe  faite  à  un  perlounage  confidérable  ,  comme 
un  prince, un  prélat, un  magiftrat,  ou  d'autres  grands 
officiers ,  en  lemant  contre  eux  des  médil'ances  ou 
calomnies  ,  d'où  naiflént  la  dilcorde  6c  les  débats 
entre  eux  cV  ceux  quijleur  font  fubordonnes,au  mé- 
pris ,  6c  fouvent  au  détriment  de  leur  au: 

On   appelle  aiifli  feundalum  magnatum  un   ordre 
qu'on  obtient  en  ce  cas  pour  avoir  des  dommages 
ou  intérêts  contre  le  calomniateur,  ou  tel  au:: 
teur  àufcandale. 

NDAJJ   ,  monugrit  du ,  (  Critique  facree.  )  dans 
la  vulgate  mons  ojfenf.onn  ,  la  montagne 
eft  la  montagne  des  oliviers  ,  fur  laquelle  Salomon 
érigea  des  autels  aux  faux-dieux  par  compl 
pour  les  femmes  étrangères  qu'il  a\  oit  pril 
ad  dexttram  partem    montis  otfenlionis  ,  adtficavtrat 

Salomon  rex  Ifrael polluit  rex.  (Z?.  7.) 

SCANDALLLX  ,  ad).  (Gramm.)  qui  caufe  du 
fcandale  ;  il  fe  dit  des  choies  6c  des  permîmes.  Avan- 
cer comme  quelques  écrivains  de  la  fociété  de  Jcfus 
l'ont  fait,  qu  il  n'eft  pas  permis  à  tout  le  monde  de  dif- 
pofeT  de  la  vie  des  tyrans  ;  c'eft  une  propolition 
fcandalaije  ,  parce  qu'elle  lai  lie  entendre  qu'il  v  a 
apparemment  des  perl'onnes  a  qui  le  tyrannie  i 
permis.  La  doctrine  du  probabililme  cil 
fcandaleufe.  L'invitation  que  le  V.  Fichon  fait  au  pé- 
cheur d'approcher  tous  les  jours  des  facrem<  1 
amour  de  Dieu ,  fans  changer  de  conduk 
inv'itiàottjcaadajtu/i.  L'éloge  de  l*ou 
baum  qu'on  lit  dans  les 
religieux  trames  devant  les  tribunaux  , 
,iire  de  banque  &c  de  commerce,  &  1 
. 
tement  ilus  illicitement  encore  ref 

des  homm  -rétres  qui 

fur  un  théâtre  ,  oc danfer  dans 
de  leurs  mations  les  ent.ai  - 
tondu-.  .  donnent  un  fpecl  .. 

■ 

.    ■ 
il  ferait  difficile 
ment  i 

- 

1 
lui  lrr\  ir  >. 
d.int  t, 

fuite  p.    i 

! 

Elle  le  I 

/.  //'. 

unpoi   . 

ville  do  C)  tnere.  Au  u^..  1 

A  A  . 
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géographe  ,  Suidas  Se  Lycophron  écrivent  Scandia. 
(D.J.) 

SCANDER ,  v.  aÔ.  (  Grtèm.  &  Lin-rat. )  terme  de 
Poche ,  qui  iïgnifie  mefurer  un  vers  ,  ou  compter  com- 
bien il  y  a  de  pies  ou  de  fyllabes ,  faire  fentir  les  lon- 
gues 6c  les  brèves.  Voye{  Quantité  &  Mesure. 

Ce  mot  vient  du  latin  feandere  ,  monter  ,  parce 
qxi'en  feandant  les  vers  ,  il  le  fait  une  efpece  de  pro- 
greffion  depuis  le  premier  pic  jufqu'au  dernier. 

On  nefeande  que  les  vers  grecs  6c  latins  ,  la  quan- 
tité n'étant  plus  d'ufage  dans  les  langues  modernes. 

On  feande  différemment  chaque  efpece  de  vers , 
l'hexamètre  d'une  façon ,  Piambique  d'une  autre  ,  le 
fapphique  d'une  autre ,  &c  félon  le  nombre  &  la  na- 
ture des  pies  dont  ils  font  compofés.  Voyci  Hexa- 
mètre ,  Iambique  ,  &c 

SCANDERBADE  ,  (  Gêog.  mod.  )  ville  de  l'In- 
douftan  au  royaume  d'Agra  ,  fous  la  domination  du 
grand-mogol.  Cette  ville  a  été  autrefois  confidéra- 
ble  ,  car  c'étoit  la  capitale  du  roi  des  Patans  ;  mais 
elle  a  perdu  fa  fplendeur  depuis  qu'elle  a  été  ruinée 
par  Ecbar  ,  qui  s'en  rendit  maître  fur  le  Raja  Sélim. 

SCANDERBORG,  (Gêog.  mod.)  petite  ville  de 
Danemark  ,  dans  le  dioceie  d'Arrhus  ,  avec  un 
château  fortifié.  Elle  eft  environnée  de  lacs  poiffon- 
neux.  (D.  J.) 

SCANDIA ,  (  Gêog.  anc.  )  île  de  l'Océan  fepten- 
trional ,  félon  Pline ,  /.  IV.  c.  xvj.  qui  femble  la  diftin- 
guerde  laScandinavie.  Il  n'en  parle  pas  trop  affirma- 
tivement :  funt ,  dit  il ,  qui  &  alias prodant  Scandiam 
Dumnam ,  Bergos.  Auffi  cette  région  n'étoit  -  elle 
guère  connue  de  fon  tems.  Comme  la  Scandinavie 
étoit  donnée  alors  pour  île  ,  il  ne  feroit  pas  impofîi- 
bîe  qu'on  en  eût  pareillement  fait  d'autres,  de  quel- 
ques parties  du  continent  des  pays  feptentrionaux  , 
à-moins  qu'on  ne  dife  que  par  Scandia  Pline  entend 
les  îles  qui  font  appellées  Scandia  par  Ptolomée  ,  6c 
Hemodes  par  Pomponius  Mêla.  (D.  J.) 

SCANDÏLLE,  ou  SCANDILE,  {Gêog.  mod.)  île 
baffe  &  petite  de  la  mer  ,*Egée  près  de  la  côte  de 
Thrace,  félon  Pomponius  Mêla,  /.  IL  c.  vij.  Ifaac 
Voffius  remarque  que  cette  île  conferve  fon  ancien 
nom,  &  qu'on  l'appelle  préfentement  Scandale  j  les 
Mariniers  difent  Scha^ola.   (D.  /.) 

SCANDINAVIA  ,  (Gêog.  anc.)  SCANDIA  ou 
SCANZIA,  Les  anciens  croyoient  qu'au-delà  de  la 
mer  Baltique,  qu'ils  connoiffoient  fous  le  nom  de 
finus  Codanus ,  il  n'y  avoit  que  des  îles ,  à  la  plus 
grande  defquelles  ils  donnoient  le  nom  de  Scandi- 
navie ou  S  candie. 

Pline  ,  /.  IF.  c.  xiij.  dit  que  la  grandeur  de  cette 
île  n'étoit  point  connue,  &  que  la  partie  qu'on  en 
connoiffoit ,  étoit  habitée  par  les  Hillévions ,  qui 
y  avoient  500  bourgades.  Depuis  on  connut  que  la 
Scandinavie  n'étoit  pas  une  île ,  mais  une  grande 
péninfule ,  qui  comprend  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui la  Suéde  ,  la  Norwege  &  la  Finlande. 

Cette  prétendue  île  de  Scandinavie  eft  nommée 
Bahia  par  Xénophon  de  Lampfaque  qui  la  met  à 
trois  journées  de  navigation  du  rivage  des  Scythes  ; 
6c  la  même  île  eft  appellée  Bajzlia  par  Pithéas. 

Ces  noms  de  Baltia  6c  de  Bajîlia  pourroient  bien 
être  corrompus  l'un  de  l'autre.  Jornandès,  de  reb. 
Get.  c.  tij  &  jv.  appelle  Scanda  le  pays  d'où  étoient 
fortis  les  Goths  ;  &  il  dit  que  ce  pays-là  étoit ,  quafi 
offîcinam  gentium  ,  aut  cette  velut  vaginam  nationum , 
la  fabrique  du  genre  humain  ;  mais  dit  de  M.  Montef- 
quieu ,  «  je  l'appellerois  plutôt  la  fabrique  des  inf- 
»>  trumens  qui  ont  brifé  les  fers  forgés  au  midi.C'eft- 
»  là  que  fe  font  formées  ces  nations  vaillantes ,  qui. 
v>  font  forties  de  leur  pays  pour  détruire  les  tyrans 
»  6c  les  efclaves,  &  apprendre  aux  hommes  que  la 
f*  nature  les  ayant  fait  égaux,  la  raifon  n'a  pu  les 
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»  rendre  dépendans  que  pour  leur  bonheur,  fï).  J.) 
^  SCANDINAVIE  ,  (Gêog.  mod.)  grande  péninfule 
d'Europe  ,  que  les  anciens  croyoient  une  île,  &  qui 
comprend  aujourd'hui  le  Danemark ,  la  Suéde ,  la 
Norwege,  la  Laponie  &  la  Finlande.  C'cft-là  le  pavs 
qui  peut  fe  vanter  d'avoir  été  la  reffource  de  la  li- 
berté de  l'Europe,  c'eft-à-dire,  de  prefque  toute 
celle  qui  eft  aujourd'hui  parmi  les  hommes.  Rud- 
bech  a  bien   eu  raifon   de  chanter  fa  Scandinavie. 

FoyciSCANDINAVlA.    (D.  J.) 

SCANDIX ,  f.  m.  (Botan.)  Tournefort  en  compté 
trois  efpeces.  Nous  décrirons  la  commune,  qu'il  ap- 
pelle J'candix  vulgaris ,  Janine  rcjlrato.  ïnjl.  rei  herb. 
326".  en  françoisf  <7«/2ê  de  Venus. 

Sa  racine  eft  fimple ,  blanche,  fîbreufe,  annuelle , 
d'un  goût  tirant  fur  l'Acre.  Elle  pouffe  plufieurs  ti- 
ges à  la  hauteur  d'environ  un  pié ,  grêles  ,  rameufes , 
velues ,  vertes  en  haut ,  rougeâtres  en  bas ,  un  peu 
cannelées.  Ses  feuilles  font  découpées  menu,  à-peu- 
près  comme  celles  de  la  coriandre,  attachées  à  des 
queues  affez  longues  ,  d'un  goût  douçâtre  ,  un  peu 
acre. 

Les  fommités  des  tiges  &  des  rameaux  foutiennent 
des  ombelles  ou  parai'ols  de  petites  fleurs ,  à  cinq 
pétales  blanches ,  formées  en  cœur ,  &  difpofées  en 
fleur  de  lis,  avec  autant  d'etamines  capillaires,  à  fom- 
naets  arrondis.  Lorfque  ces  fleurs  font  paffées  ,  il  leur 
fuccede  des  fruits  compofés  de  deux  graines  très- 
longues,  femblables  à  des  aiguilles ,  convexes ,  filïon- 
nées  d'un  côté ,  6c  applaties  de  l'autre.  Cette  plante 
croît  abondamment,  6c  prefque  par-tout,  parmi  les 
blés,  dans  les  champs  ,  &  les  vignobles;  elle  fleurit 
en  Mai  &  Juin.  (D.  J.) 

SCANDULA,  (Architeci.  des  Root.)  terme  qu'on 
trouve  dans  Vitruve ,  &  qui  répond  à  ce  que  nous 
nommons  du  bardeau.  C'étoient  de  petits  ais  de  bois, 
minces, &  dont  les  Romains  fe  fervoient  au-lieu  de 
tuiles  pour  couvrir  les  maifons.  Cornélius  Nepos 
nous  apprend  qu'ils  furent  dans  cet  ufage  jufqu'à 
la  guerre  de  Pyrrhus,  c'eft-à-dire,  jufqu'à  la  quatre 
cens  foixante  &  dixième  année  de  la  fondation  de 
Rome.  (D.  J.) 

SCANÎE ,  (Gêog.  mod.)  province  de  Suéde.  Voye^ 

SCHONEN.  (D.   J.) 

SCANTIA ,Sylva  ,  (Gêog.  anc.)  forêt  d'Italie 
ou  de  la  Campanie.  On  lit  dans  Cicéron ,  orat.xv. 
fur  la  loi  agraire ,  veneat ,  inquit ,  fylva  feantia  :  6c 
Pline ,  /.  //.  cap.  cri/.  Exit  (jîamma  )  &  ad  aqu.is 
feantias.  Cette  forêt  &  ces  eaux  étoient  en  Italie, 
félon  les  critiques.  Ne  les  devroit-on  point  placer 
aufïi  dans  la  Campanie  ?  car  Pline,  /.  XIV.  c.  iv.  dit 
que  la  vigne  nommée  aminea  ,  eft  appellée  fanûx 
par  Varron.  Macrobe,  III.  fatum,  c.  xix.  fait  men- 
tion d'un  mal  qu'il  aypzWz  j'eantianum  malum ,  fans 
nous  faire  connoître  quel  mal  c'étoit.  (D.  J.) 

SCANT1NIA  ,  loi ,  (Droit  rorn.)  La  loi  feaff 
tinia  avoit  été  faite  contre  une  certaine  débauche 
que  les  loix  n'ont  jamais  pu  bannir  de  l'Italie.  Il  en 
eft  parlé  dans  la  lettre  de  Cicéron.  Ccelius  lui  mande  : 
«  Venez  au  plutôt,  vous  trouverez  bien  ici  dequoi 
»  rire  ;  vous  y  verrez  Drufus  juger  les  affaires  qui  ont 
»  rapport  à  la  loifeantinia.  »  Ce  Drufus  étoit  un  dé- 
bauché ,  qui  fut  préteur  en  703  ,  &  qui  avoit  exercé 
toutes  fortes  de  violences  dans  le  tems  qu'il  étoit 
tribun  avec  Vatinius.  (D.  J.) 

SCAPHÉPHORE,  f.  m.  (Antiq  d'Athènes.)  <rxa- 
ç<lçof.o;.  Les  Athéniens  nommoient  fcaphèphores  tous 
les  étrangers  mâles  qui  rélidoient  à  Athènes,  parce 
qu'ils  étoient  obligés,  à  la  fête  des  Panathénées,  de 
porter  en  procefîion  de  petits  bateaux  nommés  fea- 
phœ ,  <rza<pa.i.  Potter ,  Archccol.  gfeec.  tom.  I.  p.  5G. 
(D.  J.) 

SCAPHISME,  f.  m.  (Hift.  anc.)  fupplice  en  ufage 
chez  les  anciens  Perfes.  C'eft  le  ngyêmte  que  M.  Roi- 
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lin  clan:  (on  Hifioin  ancienne,  appelle  le 
des  augsr.  Le  motfcàphifme  venant  de  ,-.■.*- 

Ç'.ç ,  un  efquif,  petit  vaillent!  Creux,  6c  par  Similitude 
une  auge,  ou  de  9nxwrofJe  creufe. 

Ce  fupplîce   confiftoit  à  mettre  le  criminel  à  la 
renverie  dans  une  auge  aflez  grand;  pour  contenir 
fon  corps,  6c  à  laquelle  on  avoir  pratiqué  cinq  échan- 
crures  pour  laitier  paffer  ("es  pies,  les  mains  6c  fa 
tête;  on  le  couvroit  enfiiite  d'une  autre  auge 
ment  échancrée,  qu'on  clouoit  ou  qu'on  lioit  : 
tement  fur  l'auge  inférieure.   Dans    cette  poflure 
incommode',  on  lui  préfentoit  la  nourriture  nécef- 
fairc,  qu'on  le  forçoit  de  prendre  malgré  lui.  Pour 
bohTon,on  lui  donnoit  du  miel  détrempé  dans  du 
lait;  6c  on  lui  en  frottoit  enfui; 
ce  qui  attiroit  fur  lui  une  quantité  incroyable  de 
mouches,  d'autant  plus  qu'il  étoit  toujours  expofé 
aux  rayons  ardens  du  foleil.  Les  vers  engendrés  de 
(es  i  .,,  lui  rongeoient  les  entrailles  au  de- 

dans. Ce  fupplice  ditroit  ordinairement  quinze  ou 
vingt  jours  pendant  le fquels  le  patient  fouffroit  des 
tourmens  indicibles. 

i  qui  attribuent  l'origine  de  ce  fupplice  à  Pa- 
ryfatis  mere  d'Art.  nemon  &  du  jeune  Cy- 

rus  fe  trompent,  puifqu'Artaxerce  Longue-main  ,  le- 
lon  Piutarque ,  fit  ftfbir  ce  genre  de  mort  à  l'eunuque 
Mithridate  pour  crime  de  trahifon. 

SCAPHIUM,  f.  n.  {LUtirae.)  Ce  mot  eft  affez 
équivoque  dans  les  auteurs  ;  quelquefois,  comme 
dans  Plante,  il  défigne  une  coupe  à  boire  qui  étoit 
faite  en  forme  d'une  petit;-  -ondoie.  Dans  Vitruvc, 
il  fignifie  un  baffin  de  métal,  loit  de  cuivre,  ou  de 
plomb;  dans  Martial  ,  un  bj/Jïn  de  chaife  percée;  6c 
dans  d'autres  auteurs, il  lignifie  uneefpece  de  cadran, 
lequel  outre  les  heures  ,  montroit  les  folftices  &  les 
équinoxes-  (i?.  J.) 

.  terme  ifAnJtomic ,  eft  un  os  du 
pié  ,  qu'on  appelle  autrement  naviculaiïe.  t'oye^ 
NAVICUl 

Ce  niot  eft  formé  du  mot  ««e-tt, ,  harqui  ,  efquif, 
làquel  vient  de  ':r ,  parce  qu'originai- 

rement 1  •  étoient  faites  de  troncs  d'arbres 

creulés,  comme  le  font  encore  les  cani  ts  chez  bien 
des  peuples  i. 

SCAPRIS  où  SCABRÎS,  (CA>£.  a»c.)  port  d*Tta- 
!"• ,  inr  la  côte  de  laTofcane.  L'itinéraire  d'Anto- 
nin  le  marque  fiir  1  i  rente  par  eau  de  Rome 
entre  le  fl  :.éde  6 milles, 

&  1'  milles*  Orit  lins 

dit  i  t  s'appelloit,  de  fou  tems ,  Scatino. 

N  c'eff-à-di 

coupée  ,  petite  ville  de  'J  hra<  c  en  tirant  du  côté  de 

Thafus,  lelon  I  ,ti(  nne  1 

tin:  •  lide 

I 
les  habitans  du  Péloponru 
i 

le  même  US  il  v   1\ 

une  mine 

la  Macéd<  line;  mai 

Thrace.  Le  mai  îcapttn 

.  /.  /  7.  p  irlant  d<  s  i  ha- 

l    ■  .  . 

a.i\  mû  .  i  la 

mine  d< 

Scaptenful 

(/'  n 

s>     \  i'  I ■  |  \  .  (  (•..■.    ..•-.-..)  ville  d*l 
i  i  h  ,  la  met  au  nombn 

villes  qui 
détruites  de  ion  [luis.  I  élhu  i  ■  de 
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iis  dans  I 

- 

;  tribuUs  fcapiienjès,  comme  on  I 

tone  in  Aug.  c.  xl.  Y 

■Live,  !-v.  VIII.  ch.  xvij.  (  D 

à-  Phi 

pu!a  !i gnifief 

le  fcapulaire  j 
'■ 

feapubtin 
vril.  Il  étoit 

ujourd'hui,  &  il  fervoit .  rte  le 

nom,  à  garnir  les  épaules  pour  les  ferd 
couferver  \     l  .  On  ne  p  rslefcjpu* 

une  que  pendant  le  travail  ;  mais  depuis  les  moines 
Pcnt  regardé  comme  la  part':.-  la  p! 

bit,  &  en  ont  changé  .  rc.Fleury, 

rriïvurs  des  Chré;.  nu.  .^.f. 

Scapi  ,  efl  auffi  une  dévotion 

dans  l'églife  romaine  par  Simon  Stock,  qui  fut 

carmes  vers  le  milieu  du 
coiûifre  pour  les  religieux  à  porterie/. 
pour  les  hues,  à  porter  autTi  fur  eux  un< 
braffelet  ou  de  m 
dé  le  nom  de  la  \ 

tains  jours ,  avec  quelques  autres  pratique 
tion. 

Simon  Stock,  inuituteur  d"  ces  pratiques, 
que  dans  une  vifion  ! 
\i  [capillaire,  comme  une  marque  de  fa 
fpéciale  envers  ; 

b;t ,  qui  garderoient  la  virginité,  la  C  i 

chafleté  conjugale  félon  leur  état  ,  ^  qui  récil 
le  petit  office  de  Notre  -  Dame.  Le  >        . 
noy  traite  cette  apparition  d'imj     hire,& 
[U*On  cite  . 
arque  que  les  carra 
r  le  /capti 
qu'on  fixe  pour  cette  apparition  I 
retranchant  plufieurs  abus  qui  s 
cette  dévotion  ,1a  permet 
ce  qui  Vl.de  Laun 

plus  de  réferve  d'une  pratique 
le  laint  fi. 

avec  Tome  ■  en  I  il  n 

L'artère 
fur  la  chai  i 

hibuer  aux  lîl 
envii 

•./•c  interne  \  '■■ 
ment  .m  n 
en  donnant  qulques  rameaux  au 

Si    \  >  . 

i 

\\  ndue  dans  le  n 

.    ■ 

m  (  r) 
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en  manteau  noir ,  &z  dont  le  mafque  efl  rayé  de  noir 
au  front ,  aux  deux  joues  &au  menton. 

SC  AR  AR  AGAM ,  f.  m.  (  Hïjl.  nat  Bot.)  arbre  des 
Indes  orientales  ,  qui  porte  des  fruits  de  la  groffeur 
des  noix  ,  &  d'une  couleur  yerdâtre  ,  &£  dont  le  goût 
cil  très-ggréable  ;  I<  s  Indiens  nomment  ce  fruit  undis. 

S  (  \  R  B  A  ,  (  Géogr.  mod.  )  petite  île  de  la  mer 
«TEcofie  ,  &:  l'une  des -wetfernes  ;  elle  efl  féparée  de 
l'île  de  Jura  par  un  détroit  où  la  marée  eft  très  -  vio- 
lente ;  auffi  la  S<arba  eil-elle  dépeuplée;  on  ne  lui 
donne  eue  quatre  milles  de  longueur  fur  un  mille  de 
largeur.  (  D.  J.  ) 

SCARBOROUGH,  (Géog.  mod.)  anciennement 
Scarboiug,  ville  d'Angleterre,  dans  Yorck-shire, 
Vers  le  nord  de  la  province.  Elle  eft  bâtie  fur  un  ro- 
cher fort  élevé  ,  avec  un  château  que  le  roi  Henri  II. 
rit  conilruire  pour  l'a  défenfe ,  &  où  l'on  tient  tou- 
jours gamikMi.  Il  y  a  un  bon  port,  où  les  vaiffeaux 
font  en  fureté ,  &  des  eaux  minérales  qui  y  attirent 
beaucoup  de  monde. 

Friddes  (  Richard ),  (avant  théologien,  &  écrivain 
poli  du  xviij.  fiecle,  naquit  près  de  Scarborougy  en 
1671.  Il  fe  fit  beaucoup  d'amis  à  Oxford  par  fon  ef- 
prit,  par  l'agrément  de  fa  converfation,  &par  fes 
manières  engageantes.  Le  dofteur  Sharp  ,  archevê- 
que d'Yorck,  lui  donna  un  bénéfice,  dans  lequel  il  fe 
diilingua  par  ion  affabilité  &  fon  application  à  rem- 
plir les  devoirs  de  fon  miniftere;  mais  il  eut  le  mal- 
heur ,  par  une  grande  maladie,  de  perdre  les  agré- 
mens  Si.  les  charmes  de  fa  voix,  qui  avoient  fait  au- 
paravant l'admiration  de  tout  le  monde.  Comme  il 
s'étoit  marié  fort  jeune ,  &  qu'il  avoit  une  nombreufe 
famille ,  il  réfolut  pour  la  foutenir  de  venir  à  Lon- 
dres ,  &  de  s'y  livrer  tout  entier  à  la  compofition. 

Le  premier  ouvrage  qu'il  publia,  eft  un  fyftème 
de  théologie,  d'après  les  principes  de  la  religion  na- 
turelle ,  &  de  la  religion  révélée.  Londres  171 8  & 
17x0,  m-folio.  Cet  ouvrage  fut  très -favorablement 
reçu  du  public,  ckl'on  en  lit  de  bons  extraits  dans  la 
Bibliothèque  angloife ,  &  dans  les  Mémoires  de  lit- 
térature de  M.  de  la  Roche  ;  l'auteur  réfute  toujours 
les  calviniiles ,  les  catholiques  romains ,  les  foci- 
niens ,  &  les  déifies ,  avec  une  douceur  qui  peint  la 
bonté  de  fon  caractère. 

Le  fécond  ouvrage  qu'il  mit  au  jour,  comprend 
fes  fermons  &  dif  cours  moraux  fur  divers  fujets,  au 
nombre  de  cinquante-deux ,  qui  forment  un  volume 
in-folio ,  imprimé  à  Londres  en  1722.  Le  but  de  cet 
ouvrage  efl  de  dévoiler  quelques-unes  des  "erreurs 
générales ,  &  des  vices  les  plus  dominans  de  notre 
fiecle,  comme  auffi  de  perfuader  aux  hommes  la  né- 
ceffité  d'être  folidement  vertueux. 

Il  fit  paroitre  en  1724  la  vie  du  cardinal  "Wolffey 
à  Londres,  in-fnl.  avec  figures.  Il  eut  des  fouferip- 
tions  confidérablespour  i'impreffion  de  cet  ouvrage  ; 
l'accueil  qu'on  lui  fit  l'engagea  d'entreprendre  les 
vies  du  chevalier  Thomas  More ,  &  de  Jean  de  Fif- 
cher,  évoque  de  Rochefler  ;  mais  on  lui  vola  fon 
manuferit  qu'on  n'a  jamais  retrouvé. 

Il  a  encore  donné  un  traité  de  morale  fur  les  prin- 
cipes de  la  raifon.  Londres  1724,  in-8°.  une  excel- 
lente brochure  fur  l'Iliade  d'Homère;  un  livre  fur 
l'Euchariilie  ;  enfin  une  défenfe  de  la  fameufe  épita- 
phe  latine  que  Jean  Sheffield,  duc  de  Buckingham 
avoit  faite  pour  lui-même. 

Pro  regefeepe  ,  pro  republicâfemper. 
Dubius  ,fed  non  improbus  vixi. 
Inccrtus  morior  ,fed  inturbatus. 
Humanum  efl  errare ,  &  nej'cire. 

Much  for  the  prérogative  ;  everfor  my  country  ; 

1  Uved  irregular  not  profligatu. 
Tho'  going  to  a  ftate  unknown  ,  /  dye  refignd. 
Frailty  and  ignorance  attend  on  kuman  Life, 
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Voici  la  traduction  littérale  de  l'anglois  :  «  Zélé 
»  fouvent  pour  les  droits  du  roi,  toujours  pour  ceux 
»  de  mon  pays:  j'ai  vécu  d'une  manière  irréguliere 
»  mais  non  débauchée  ;  quoique  j'aille  entrer  dans 
»  un  état  inconnu,  je  meurs  réligné  :  la  fragilité  &C 
»  l'ignorance  font  l'apanage  de  la  condition  humai- 
»  ne  ». 

M.  Friddes  conclut  la  défenfe  du  duc  de  Buckingham 
d'une  façon  qui  ne  peut  que  lui  faire  honneur.  «  Si , 
»  dit-il,  je  me  fuis  trompé  dans  cette  apologie  occa- 
»  fionelle  d'un  illuftre  feigneur,  diflingué  par  quan- 
tité de  talens  remarquables  ou  fupérieurs,  mon 
»  erreur  part  d'un  principe  de  charité.  Je  foumets 
»  humblement  tout  ce  que  j'ai  dit  à  la  cenfure ,  fur- 
»  tout  à  celle  qui  part  d'un  zèle  de  religion ,  auffi 
»  fervent  que  je  fais  qu'il  l'eft  dans  les  perfonnes  à 
»  qui  cette  épitaphe  a  déplu.  Je  ne  voudrais  pas,  par 
»  quelque  raifon  que  ce  pût  être ,  qu'on  pût  m'accu- 
»  fer  du  deffein  de  préjudicier  le  moins  du  monde , 
»  &  de  faire  le  moindre  tort  à  la  caufe  de  la  vraie 
»  piété  ;  mais  toutes  les  règles  de  l'équité  commune 
»  nous  obligent  à  interpréter  les  paroles  auffi -bien 
»  que  les  actions  des  hommes ,  de  la  manière  la  plus 
»  favorable  qu'elles  peuvent  l'être  ;  &  l'obligation 
»  de  nous  conformer  à  ces  règles  efl  plus  forte  ,  lorf- 
»  qu'il  s'agit  d'expliquer  les  paroles  de  ceux  qui  ne 
»  peuvent  s'expliquereux-mêmeS  a. 

Cet  aimable  &  favant  homme  vécut  toujours  avec 
le  plus  grand  defintéreffement,  négligeant  trop  le 
bien-être  qu'il  pouvoit  fe  procurer  par  quelques  dé- 
marches auprès  des  miniftres  :  les  gens  vraiment  paf- 
fionnés  pour  les  feiences  ,fongent  très-peu  à  acquérir 
les  biens  de  la  fortune  ;  le  plaifir  qu'ils  trouvent  avec 
leurs  livres,  leur  tient  lieu  de  tout.  L'application  dix 
docleur  Friddes  à  l'étude  étoit  fi  grande ,  qu'il  y  don- 
noit  des  nuits  entières  ;  fon  travail  abrégea  fes  jours.  II 
mourut  en  1725  ,  âgé  de  54  ans.  C'eftune  fituation 
bien  trifle  que  celle  d'un  homme  de  lettres  qui  defire 
de  fe  diftinguer  par  fes  écrits ,  &  de  pourvoir  en 
même  tems ,  par  ce  feul  moyen  ,  à  la  fubfiftance 
d'une  famille  ;  d'un  côté  le  befoin  le  preffe ,  &  de 
l'autre  la  renommée  lui  crie  de  limer  fes  ouvrages, 
Se  de  les  rendre  dignes  de  l'immortalité. 

Un  artifle  ingénieux  a-repréfenté  un  beau  génie 
qui  fe  trouve  dans  cette  fituation,  fous  l'emblème 
d'une  belle  femme,  mal  vêtue,  regardant  le  ciel,  Se 
élevant  en  l'air  fon  bras  droit  que  deux  aîlesfoutien- 
nent ,  tandis  que  fon  corps  &  fon  bras  gauche  font 
attachés  à  une  groffe  pierre  qui  efl  en  terre,  image 
parlante  du  malheur  de  plufieurs  hommes  de  lettres, 
(/,«  chevalier  de  J  AU  COURT.) 

SCARDALE ,  {Géogr.  mod.)  c'eft-à-dire  vallée  de 
rochers  ;  pays  d'Angleterre  dans  le  Derbishire.  On 
lui  a  donné  le  nom  de  Scardale ,  parce  qu'il  eil  par- 
femé  de  rochers,  que  les  anciens  appellent/ta/v^  On 
y  voit  le  bourg  de  Chefterfleld  fur  le  Rother ,  bourg 
qui  paroît  ancien  ,  &  qu'on  appelle  à  caufe  de  cela 
Chefler-in-ScarSale.  (Z>.  J.) 

SCARDINGEN ,  (Géogr.  mod.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne dans  la  baffe  Bavière  ,  au  confluent  du  Ror 
&  de  l'Iun ,  au  midi  de  Paffaw.  Long.  30.  Si.  latit. 
48.  29.  (D.J.) 

SCARDONA  ,  (Géogr.  anc.)  S  cardon  ,  dans  Stra- 
bon ,  /.  PII.  les  derniers  lieux  que  Ptolomée  ,  /.  //.' 
c.  xvij.  marque  fur  la  côte  de  la  Liburnie,  fous  l'em- 
bouchure du  Titius  &  la  ville  Scardona,  qu'il  met  à 
la  gauche  de  l'embouchure  de  ce  fleuve, &  qu'il  corn- 
prend  cependant  dans  la  Liburnie. 

Il  ne  ieroit  pas  fans  exemple  qu'un  fleuve  fût  ré- 
puté faire  la  borne  d'une  province ,  &  qu'une  ville 
iituée  au-delà  de  ce  fleuve ,  mais  pourtant  fur  fon  ri- 
vage ,  eût  appartenu  à  la  même  province.  Auffi  n'eft- 
n'eïf-ce  pas  là  la  difficulté  :  elle  confifle  plutôt  en  ce 
que  les  delcriptions  modernes  de  la  Dalmatie  ?  mar- 
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quent  les  ruines  de  Scardona.  près  de  la  Scardonius , 
à  la  droite  de  l'embouchure  du  fleuve  Titius ,  au  lieu 
quePtolomée  place  cette  ville  à  la  gauche  de  ce 
fleuve  ,  nommé  aujourd'hui  Ker.a. 

Cafimit  Frefchor,  dans  ks  mémoires  géographi- 
ques ,  dit  en  parlant  de  Scardona ,  pag.  189  :  U  ruine 
ddlej'ue  anticlit  foriicarjoni ,  e  ciuidclla  fi  vedono  poco 
longhi  dd  iago  ,  çhiamato  da  Latini  Scardonio  ;  in  vol- 
gare  Prodian  ,  e  a  de/ira  ddjiunu  Kcr.a  ,  cité  Candcho 
Titio  ,  quaU  col  fuo  corfo  fnetu  ïi  confiai  aiï  arnica  Li- 
burnia  e  Dahnaùa.  11  Vaut  donc  dire ,  OU  que-  la  ville 
Scardona  n'a  pas  toujours  été  à  la  gauche  du  Titius , 
ou  qu'il  y  a  une  tranfpQiitioh  dans  Ptolonjéé-fluide- 
Voit  placer  Scardona  ;.vant  l'embouchure  du  Titius. 

("i  voit  qi  e  la  ville  Scaid.ma  étoit  considérable  , 

puifqu'on  l'avoit  choifie  pour  le  lieu  de  l'aÔemblée 

érate  de  la  province,  6i  qu'elle  le  trouvoit  le 

fiege  de  la  juftice  pour  les  Japydes  6c  pour  quatorze 

les  delà  Liburnie  ;  ce  qu'on  appelioït  conventus 
Scàrdonitanus.  Cette  v;l!e  ,  lelon  Pline ,  /.  ///.  c.  xxij. 
ttoit  à  douze  mille  pas  de  la  mer ,  fui  le  Lord  du  Ti- 
tius ,  in  a/une  eo  (Titio). 

Aujourd'hui  St  \  il  remarquable  que  par 

fon  ûege  épifcopal  ,  unis  la  métropole  de  Spalatro. 
Cet  évechc  y  fut  transféré  de  Belgrade  fur  la  mer  en 
1 1 10  ;  elle  a  été  cependant  ci-devant  une  place  de 
force,&  tiès-conlidcrable.  En  1  311,  durant  les  trou- 
ble 5  de  Hongrie  ,  les  habitans  de  Scardona  s'étant  li- 
■  c  ceux  d'Almiflà,  pour  exercer  la  piraterie, 
diverfes  autres  villes  qui  loutTroient  de  ces  pirateries, 
s'unirent  avec  les  Vénitiens  pour  les  arrêter,  &  com- 
la  partie  ne  fe  trouva  pas  égale  ,  fa  ville  de  Scar- 
dcia  fut  iaccagee  dans  cette  occalion. 

En  141  1  les  Vénitiens  acquirent  Scardona  du  roi 
de  Bo£nie,qui  la  leur  remit  avec  Ourovizza  pour 
cinq  nulle  écus  d'or,  6c  ils  la  gardèrent  jufqu'à  l'arri- 
vée des  Turcs,  c;ui  la  prirent  en  1 512.  Mais  bientôt 
après  les  \  énitiens  la  reprirent  d'aflaut  ,6c  la  déman- 
ient en  153V  Et  s  Turcs  s'y  étant  établis  depuis , 
en  furent  encore  châties  par  lesyémrrer.s,  qui  la  réu- 
nirent a  leur  domaine  en  1684.  (D.J.) 

iCARDONA  ,  {Giogr,  ..  ■_•'.  )  même  nom  des  an- 
ciens; ville  ruinée  de  la  Dalmatie  vénitienne , à tépt 
milles  au  nord-oueft  de-  Sebenico  ,  dans  une  prel- 
rmée  par  une  petite  rivi<  \  énitiens 

.;  cette  ville  en  141  1,  d\l  roi  de  Hofnie.  Les 
Turcs  la  leur  enlevèrent  en  1511;  mais  elle  eu  rci- 
e  démantt  lé  . ,  à  la  républi- 

que de  Venife,qui  y  entretient  une  garnilon.  Son 
lié  cil  furTrasant  de  Spalatro.  Lom  ,  .  Lu. 

SCARDi  arc)  Strabôn,  E* 

il.  c.  >'•/.  &  Ptolomée  ,  /.  //.  c  xvij. 

le  nom  d(  nt.i- 

qui  féparoient  l'Ulyrie  de  la  Dalmatie  &  de  la 

ÏLIII.c.xx.  éci  it  v 

i     dus,  (  D,  J.  ) 

RI  ,  1.  m.  (///■'.  >:■::.  L  uhiolog.}  fearus  ;  Ron- 

■  a  l<  t  ■.  it  deux  eipeces  de  f^rc  ,•  ce  font  des  poif- 

.  de  mer  qui  vivent  fur  1  I    il  donné 

le  nom  ■!  .1  la  première  clpece  dans  certains 

.    dans  d'antres  celui  de  \S  mal-à- 

parce  qu'il  y  a  deux  autres  poiflbns  connus 
lous  ces  1  I  a  été  décrite  dans 

e  I.  US  le  nom  1  01  • 

de  grandes  écailles  minces ,  &  d'un  bleu 
noirâtre;  il  1 11U  m  Lie  au  fargo  pu  la  forme  du  corps, 

cillons,  par  le  nombre  &  la  polition  ■ 
1  10.0.  M. us  il  en  diffère  ence  qu'il 

fui  la  queui  .  ni  de  trait 

11  ii- 1 1 1   (m  du 

i  depuis  le  dos  jufqu'ati  \  eni  les 

.es  &  plnfieura  proti  au*  ma<  boi 

U',  qui  lout  dure:.  -  irç  Je  la 
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queue  eft  large,  &i  fe  divife  en  deux  parties;  les  yeux 
font  noirs  ,  6c  l'el'pace  qui  eit  .\  bleu  ;  le 

ventre  a  une  couleur  blanche.  1  .  fe  nourrit 

9l  principalement  d'à 

odeur  de  violette.  Rondel 
l.purc.  tiv.  VI.  c.  xj.  F6jC{  PoiSSi 

SCARIFICATEUR, f. m. inftrumt    l  mrgie 

quikrt  a  :  •  SCA*IFI<    . 

Lc  '  ns  laquelle 

font  douze  .  eu  d:\-huit  lancettes  ,  qu'on 

bande  avec  un  refibrt ,  6c  qui  fe  débandent  avec  un 
>nt  toutes 

fufqu'à  l'invenfion  tece  âe/carifica- 

uur,  qui  eit  moderne  ,  on  :  au  lieu  de  lan- 

■ 
L'ûfage  dafau  ^  jes 

autres  bumei 
fant  un  grand  nombre  d 

«es  à  la  f  bien  plus 

l'upportable  que  s  il  fedloit  les  fournir  I'uj 
La utre. 

Cet  infiniment;.  vacation 

des  ventou£es.  Voy<\  \  entouse.  On  «vît 

d'une  lancette  ordinaire  avec  autant  d'avant 
parce  que  la  ftupeur  qu'occafionn 
cation  des  \  entoufes ,  permet  qu'on  rafle  U 
cations  (ans  prefq  1  ,  ,jm 

PJ.  prélente  l'extérieui 

l'intérieur  eft  trop'c  pour  être  r 

y  employer  i:  ;ures  6c  une  longue 

cnption  ,ee  qui  en  aflez  hors  d'ûeuvfepourun  m. 
mer.:  aiiffi  peu  utile  que  celui-là.  Il  farj 
la  queue  des  lancettes  eu*'mouffe,&q  jnt 

à  trois  traverfes  parallèles  ,&  a 
chacùnes  à  leur  extrémité  d'un  pignon  d;  ni 
s'engagent  dans  une  roue  déni     ,  i 
mobile  ,  oc  tourne  eh  pivot  fur  Ion  a.ve  par  le  m.   .     1 
de  cette  roue, qui  fe  ban 

une  à  fuûip&  fe  Aè     nde.parun.  Cette  1  >ue; 

en  u  débandant  fait  igii  les  ira\<. 
c>:  les  fait  mouvoir  tres-rapi 
che  iur  la  peau.  Cette macnine a  un  fu 
fentes  par  Ibfquelles  pal 

s'éloigne  ou  s'approche  à  volontc  .  de  l'inf- 

trunicnt  par  u  r  ce  moyen  bs  lancettes  in- 

ciient  plus  ou  moins  profondément ,  félon  qu'on  le? 
délire.  Cet  infiniment  vient  d'Allemagne.  I 
peu  du  feurifoateur  représenté  dans  Ai 

et  auteur  en  recommande  l'u.. 
prévenir  la  gangrené,  qui  peutfuivre  U 

au   heu  de  lancettes  1! 

• 
fier  loue  beaucoup  [çfcarilîcaitui  allemand;  : 

que  M.  de  G  }  (  K) 

.11  K  A  1  ION  . 
laquelle  on  fait  plun< 
une  lancette  .  -  un  inflrui 

V  l  I  1  u. 

.  .  .  ii    i 
non 

aie 

I 

le 

par  I 
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menons  doivent  être  entrelacées ,  c'efî-à-dire  que 
l'angle  fupérieur  des  fearifications  du  premier  rang 
répond  à  l'intervalle  que  celles  du  fécond  rang  laii- 
fent  entre  elles.  Voynfig.  i5.PL  XXIIL 

On  Fait  auffi  des  fearifications^  fur  les  parties  con- 
tufes,  ou  violemment  enflammées,  &  qui  menacent 
de  gangrené.  Ces  incitions  l'ont  des  faignées  locales 
qui  débarraffent  la  partie  fuffoquée  par  la  plénitude 
des  vaifieaux  ,  ou  par  l'épanchemcnt  du  fang  qui 
croupit  dans  la  partie,  dans  le  cas  de  contufion. 
Voyti  Contusion  &  Gangrené. 

On  Fait  des  fearifications  aux  jambes,  aux  cuiffes  , 


l 


_  _  _i  fearij 
rené  ;  on  leur  préfère  de  légères  mouchetures  fur 
es  endroits  les  plus  luifans  de  l'œdème  ;  elles  fe  font 
avec  la  pointe  de  la  lancette  ,  comme  une  égrati- 
gnure  ;  on  les  multiplie  tant  qu'on  veut ,  parce  qu'elles 
ne  caufent  aucune  douleur ,  &  elles  ne  laiffent  pas  de 
procurer  le  dégorgement  des  matières  :  on  couvre  or- 
dinairement les  parties  feari fiées  de  comprefles  trem- 
pées dans  Feau-dc-vie  camphrée ,  ou  autres  remèdes , 
fuivant  l'indication.  (F) 

SCARLINO,  {Géogr.  mod,)  petite  ville ,  ou  plutôt 
bourg  d'Italie ,  dans  la  province  de  Piombino  ,  fur  la 
côte  de  la  mer  de  Tofcane,  à  10  milles  au  midi  de 
Mafia,  &  à  il  de  Piombino  à  l'orient.  Le  P.  Briet 
croit  que  c'efl  la  Manliana  de  Ptolomée  ,  /.  ///.  c.j. 
mais  c'efl  une  conjecture  fort  hafardée.  Longit.  zS. 
j  o.  latit.  42.  56.   (  D.  J.  ) 

SCARO  ,  (Gèogr.  mod.  )  bourg  de  l'île  de  Santo- 
rin ,  environnée  de  rochers  &  de  précipices.  C'efl  la 
réfidence  d'un  évêque  latin.  L'évêque  grec  fait  fon 
féjour  à  Pyrgo.  Long.  43- 3° •  la'u-  3&-  '2-  (DJ) 
SCARPANTO  ,  {Géogr.  anc.  &  mod.)  île  de  la  mer 
Carpathienne  ,  ou  comme  nous  dilbns  aujourd'hui 
de  l'Archipel ,  &  1  une  des  Sporades,  entre  les  îles  de 
Rhodes  tk.  de  Candie. 

Scarpanto  a  eu  divers  noms  de  l'antiquité.  Elle  fut 
«l'abord  appcllée  Car  pathos  ,  enfuite  Tetrapolis,  c'eft- 
à-dire  l'île  à  quatre  villes,  à  caufe  des  quatre  princi- 
pales places  qu'on  y  voyoit  anciennement,  tk  dont 
Strabon  vous  indiquera  les  noms  Elle  donna  elle- 
même  le  fien  à  la  mer  Carpathienne.  Elle  fut  encore 
appellée  Pallênie;  ou  de  P  a  lias  tcp\' on  tient  y  avoir  été 
nourrie  ;  ou  d'un  fils  de  Titan ,  qui  régnadans  cette  île. 
Quoi  qu'il  en  foit,  Scarpanto  eft  Muée  à  50  milles 
d'Italie  du  cap  oriental  de  l'île  de  Candie  ,  &  à  fept 
lieues  d'Allemagne,  au  midi  de  Nizaria.  On  lui  donne 
60  milles  de  circuit ,  &  elle  a  dans  fon  enceinte  de 
hautes  montagnes  ,  où  on  nourrit  beaucoup  de  bé- 
tail ,  tk  où  l'on  trouve  des  mines  de  fer  &  des  car- 
rières de  marbre. 

Cette  île  ne  manque  pas  de  ports  vaftes  &  com- 
modes ;  celui  qu'on  nomme  porto  Trïftano ,  a  ete  con- 
nu des  anciens  ,  fous  le  nom  de  Tritomus.  Le  grand- 
feigneur  fait  gouverner  cette  île  par  un  cadi,  qui  ré- 
fide  ordinairement  à  Rhodes,  tk  qui  envoie  un  re- 
ceveur pour  en  tirer  les  impôts  que  les  inlulaires 
grecs  doivent  payer  à  la  Porte  ;  je  dis  grecs ,  parce 
qu'il  n'y  a  point  d'autres  habitans  dans  l'île.  Longit. 
44.  4$.  latit.  2,5.  46.  (D.J.) 

SCARPE,  la,  (  Gcogr.  mod.)  rivière  des  Pays- 
bas.  Elle  prend  fa  fource  dans  l'Artois,  au-deifus 
d'Aubigni ,  arrofe  Arras ,  Douai,  S.  Amand,  &  fe 
rend  dans  l'Efcaut  au-deffbus  de  Mortagne.  {D.  J.) 
SCARPEIRA  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  aujour- 
d'hui bourg  d'Italie  ,  dans  la  Tofcane,  près  de  Pif- 
toye  ,  à  16  milles  de  Florence. 

Jngelo  ou  Angioli  (Giacumo),  naquit  à  Scarpcna 
dans  je  xiv.  fiecle  ,  tk  étudia  la  langue  grecque  à 
Conftantinople,  où  il  pafla  neuf  ans  entiers.  Il  fit  dans 
cette  ville  la  traduction  de  la  géographie  de  Ptolo- 
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mée.  Cette  traduction  a  vu  le  jour  a  Vicence' ,  Cri 
ï  47  5  ,  in-folio,  fans  cartes  ;  tk  puis  à  Rome,  en  1490, 
in-folio ,  avec  des  cartes  :  Fabricius  &  le  P.  Nicei  on, 
qui  prétendent  qu'elle  n'a  point  été  imprimée  ,  fe 
trompent  l'un  tk  l'autre.  Au  relie,  c'efl  une  mauvaifé 
traduction ,  qui  prouve  que  fon  auteur  n'entendoit 
ni  le  grec  ,  ni  la  géographie  ,  ni  les  mathématiques. 
Auifi  n'a-t-on  pas  tardé  à  iùbflituer  de  meilleures  ver- 
lions  à  celles  du  Florentin  ;  telle  eft  la  veriîon  de  Do* 
nis  ,  celle  de  Pirckermer  ,  &  celle  de  Servet  ;  mai3 
il  faut  encore  leur  préférer  inconteftablement  la  ré- 
vifion  &  les  additions  de  Mercator  &  de  Berîius , 
imprimées  à.  Amilerdam  chez  Elzevir  &  Honcius, 
en  16 19  ,  in-folio,  tk  qui  font  toujours  la  meilleure 
édition  de  Ptolomée. 

SCARPHIA  ,  (  Géog.  anc.  )  Scarphe  ou  Scarplua  1 
ville  de  la  Grèce,  chez  les  Locres  épienémidiens. 
Strabon  ,/./.&  IX.  ufe  des  deux  premières  maniè- 
res d'écrire  ;  tk  Ptolomée ,  Etienne  ie  géographe ,  ôc 
Appien  ,  emploient  la  dernière.  Les  Latins  varient 
aufli  fur  l'ortographe  de  ce  nom  ;  car  Pline  a  écrit 
Scarphia,  tk  Tite-Live  Scarplua.  Ce  dernier  dit ,  liv. 
XXXI.  c.  iij.  que  Quintius  étant  parti  d'Elathée  , 
pafla  par  Thronium  tk  par  Scarphée ,  pour  fe  rendre 
aux  Thermopyles.  Etienne  le  géographe  dit  auffi , 
que  Scarphca  étoit  voifine  des  Thermopyles  ;  tk.  fi  la 
ville  Scarphe  de  Strabon  eft  la  même  que  celle  qu'il 
nomme  ailleurs  Scarphea  ,  elle  étoit  à  dix  ftades  de  la 
mer ,  tk  fur  une  élévation.  Cafaubon  aimeroit  mieux 
néanmoins  en  faire  deux  villes  différentes ,  &  dans  ce 
cas  ,  il  voudrait  lire  T«p<p»  ,  au  lieu  de  s.H.a.ç.<pL 
SCARPONNA  ou  SCARPONA,  (Géog.  anc.)  lieu 
fortifié  dans  la  Gaule  belgique  ,  félon  Diodore. 
L'itinéraire  d'Antonin  le  marque  fur  la  route  de  Da- 
rocortorum  à  Divodurum ,  entre  Tullum  tk  Divodurum, 
à  dix  milles  de  la  première  de  ces  places ,  &  à  1 2  mil- 
les de  la  féconde.  Ce  lieu  ,  qui  étoit  à  12  milles  de  la 
ville  de  Metz,  conferve  aujourd'hui  fon  ancien  nom, 
quoiqu'un  peu  corrompu  ;  car  on  le  nomme  Scarpai- 
gne  ou  Charpaigne  ,  tk  l'on  y  trouve  des  monumens 
d'antiquité ,  c'eft  un  bourg  fitué  fur  le  bord  de  la  Mo- 
lelle.  {D.  J.) 

SCARTHON  ,  Géog.  anc  )  fleuve  de  la  Troade, 
félon  Ortélius,  qui  cite  Strabon  ,  liv.  XIII.  p.  58  j. 
Mais  quoique  Strabon  parle  de  ce  fleuve  dans  fa  des- 
cription de  la  Troade ,  il  ne  le  place  pas  pour  cela 
dans  cette  contrée  ,  il  le  met  feulement  au  nombre 
des  fleuves  qu'on  étoit  obligé  de  traverfer  plufieurs 
fois  en  faifant  la  même  route  ,  6c  il  dit  qu'on  paflbit 
celui-ci  25  fois.  La  queftion  efl  de  favoir  en  quel 
pays  étoit  ce  fleuve.  Strabon  femble  dire  qu'il  étoit 
dans  le  Péloponnèfe  ;  car  il  ajoute  qu'il  tomboit  de  la 
montagne  Pholoa  ,  tk  qui  couloit  dans  l'Elée.  Mais 
on  ne  connoît  point  dans  le  Péloponnèfe  de  fleuve 
nommé  Scarthon  ;  aufîî  Cafaubon  loupçonne-t-il  que 
ce  nom  pourroit  être  corrompu.  (Z>.  /.  ) 

SCASON,  f.  m.  (Poéfïe.)  efpece  de  vers  qui  a  au 
cinquième  pié  un  iambe  ,  &  au  fixieme  un  fpondée. 
La  préface  des  fatyres  de  Perfe  efl  faite  de  ces  fortes 
de  vers.  (D.  J.) 

SCATEBRA  ,  (Géog.  anc)  fleuve  d'Italie,  au  pays 
desVollques,  dans  le  Latium  ddjectum ,  ajouté,  Pline, 
/.  //.  ch.  tiij.  met  ce  fleuve  dans  le  territoire  de  Cafi- 
num  ,  &  ajoute  que  fes  eaux  étoient  froides  ,  ck  plus 
abondantes  en  été  qu'en  hiver.  Ces  deux  qualités 
portent  Cluvier  à  dire ,  que  c'efl  aujourd'hui  une  pe- 
tite rivière  ,  formée  de  diverfesfources  abondantes, 
qui  fovtent  de  terre  dans  la  ville  de  San-Germano, 
tk  dans  ion  voifinage.  Le  cours  de  cette  petite  ri- 
vière n'eft  pas  de  plus  de  deux  milles  :  au  bout  de 
cet  efpace ,  elle  tombe  dans  une  plus  grande  rivière , 
qui  fe  perd  dans  le  Liris.  (  D.  J.) 

SCEAFELL ou  SUAWFEl  L,  (  Géog.  mod.)  mon- 
tagne d'Angleterre,  dans  File  de  Mau.  Le*  deux  tiers 

de. 
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de  cette  île  font  couverts  de  montagnes ,  qui  occu- 
pent toute  fa  largeur  d'un  bout  à  l'autre,  6c  la  plus 
haute  de  toutes  eft  celle  de  Sceaf.ll ,  d'où  l'on  peut 
dans  un  beau  tem.s  découvrir  tout-à-la-fois  l'Angle- 
terre ,  L'Ecoûe  &  l'Irlande.  (D.J.) 

SCEAU  OU  SCEL  ,  f.  m.  (Gram.  &  Jurifprud}  eft 
une  empreinte  de  quelque  figure  que  l'on  appofe  à  un 
acte  pour  le  rendre  plus  authentique, 6c  pour  lui  don- 
ner l'éxecution  parce. 

On  difoit  autrefois  feel  au  lieu  de  fceau ,  présente- 
ment on  ne  fe  fert  plus  du  terme  de  feel  que  quand  il 
cil  joint  à  quelqu'autre  terme  qui  en  caracterile  Pc- 1- 
pete  particulière  ,  comme  feel  du  châtelet ,  &c,  6c  au- 
tres exemples  que  l'on  verra  ci-après  au  mot  ScEL. 

Anciennement  les  fecaux  ou  cachets  tenoient  lieu 
de  fignature  ,  présentement  le  fceau  ne  peut  tenir  lieu 
de  f.gnature  ni  dans  les  actes  prives  ,  ni  dans  les  au  es 
publics. 

Lesfceaux  dont  on  ufe  parmi  nous  font  de  plusieurs 
fortes  ;  lavoir  ,  le  feel  royal  ,  le  feel  feigneurial ,  le 
feel  eccléfiaftique  ,  le  fceau  municipal  ,  6c  le  feel 
privé. 

Chacun  de  ces  fecaux  fc  fubdivife  en  plufieurs  ef- 
peces. 

Par  exemple  ,  pour  le  feel  royal ,  il  y  a  le  grand  & 
le  petit  fceau ,  pour  les  grande  6c  petite  chancelle- 
ries ;  le  icel  prefidial ,  le  feel  de  juftice,  pour  les  ju- 
cemensjle  feel  aux  contrats  ou  lcel  des  notaires, pour 
les  contrats  6c  obligations  ;  chacune  de  ces  différen- 
tes efpeces  dej'ceaux  fera  expliquée  ci-après  au  mot 

SCEL. 

Quelquefois  par  le  terme  de  fceau  on  entend  la 
féance  où  les  lettres  font  fcellécs.  Cette  féance  cit  ré- 
putée une  audience  publique  où  l'on  tient  regiftre  de 
ce  oui  fe  pafic  ;  6c  il  y  a  pluiîeurs  édits  6c  déclarations 
qui  y  ont  été  publiés  6c  registres  \cjieau  tenant  en  la 
grande  chancellerie. 

Ce  qui  concerne  le  grand  &  le  petit  fceau,  la  fon- 
ction de  garde  des  fecaux ,  oc  la  dilcipline  des  grandes 
&  petites  chancelleries,  a  été  expliqué  ci-devant  aux 
wo^Ckancellier,  Chancellerie  &  Garde  df.s 
sceaux. 

Nous  ajouterons  feulement  ici,  que  depuis  la  dé- 
miftion  de  M.  de  Machaut,  dernier  garde  des  fecaux, 
en  1757,  le  roi  a  tenu  les  fecaux  en  perfonne. 

Le  jour  eft  indiqué  à  la  fin  de  chaque  fceau. 

Pal  le  règlement  que  le  roi  a  fait  le  6  Février  1757 
pour  la  tenue  du  fceau,  il  a  commis  fix  confèillers 
d'état  pour  l'examen  des  lettres  6c  expéditions  qui 
doivent  être  présentées  9\X  fceau &C  pour  y  «iliiiler; 
ces  conseillers  l'ont  M.  M.  reydeau  de  Brou  ,  doyen 
du  confeil,  Dagueficau  ,  de  lîernagc,  d'AgueÛeau 
de  Freines ,  Trudaine  &  Poulletier. 

Ils  iont  aufli  commis  par  lettres-patentes  du  1 6  Juin 

1757  ,  pour  préicnter  à  s.  M.  ceux  qui  demandent 

d'eiie  pourvus  des  olticcs  dont  le  garde  des  feaux 
avoit  l.i  nomination  ,  ce  pour  donner  les  lettres  île 
nomination  ,  fubdélégation   &    commillîon.    M.  de 

Brou,  doyen  du  confeil ,  ou  Le  plus  ancien  en  fon  al>- 
fence  ,  met  le  ion  montre  lur  le  repli  îles  provifiona, 
cV  reçoit  le  ferment i  ev  toutei  les  lettres dom  l'a- 

drelle  le  l.uloit  au  garde  dtsfctOMX  ,  leur  loin  adiel- 

Kes. 

Suivant  Le  règlement  du  16  I  évrier  1757»  le  roi 
choiiit  .m  commencement  de  chaque  quartier  fix 
Ires  des  requêtes  pour  affilier  avec  les  confeilh  1  • 
tara  L'afTemblée,  où  l'on  examine  les  lettres  c<  ex- 
péditions, v  rapporter  les  lettres  conjointement  IVCC 

les  eon'.i  rand  confeil .  grand  rapporteur  qui 

cil  de  fa  \  îee  au  fctéB, 

I  •     fia  eonk'illers  d'état   ont   d.iiue  &|  s.m\  dcli- 

beratiye  su  fcuut  ,-  ils  font  .iths  fi  Ion  leui 

în.uiu  s  d<  •  1  equêtes  cv  le  grand  rappoi reux  font  de- 

boui.mtoui  du  l.mteuil  de  S.  M. 

Tom  Air. 
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Les  fecrétaires  du  roi  fonttenus  de  porter  aux  mai- 
très  des  requêtes 6c confeillei s:  ..     .  . 

rapporteur  de  fervice  ,  la  furv  i..    du  fceau,  1  i 
très  de  juftice  dans  lefquelles  il  doit  être  fait  mention 
du  nom  de  celui  qui  en  a  fait  le  .  fc  elles  font 

par  lui  lignées  en  queue. 

Le  juau  commence  par  la  présentation  des  lettres 
dont  le  grand  audiencier  eft  ch. 
requêtes  6c  confèillers  au  gram:  ^rap- 

porteur, font  enluite  Le  rapport  i  les 

concernent ,  après  quoi  le 

les  provifions  des  officiel  r  des 

hypothèques  les  lettres  de  ratification  des  rent< 
les  revenus  du  roi.  Les  fecrétaires  du  roi  font  enluite 
lecture  des  lettres  de  grâce  qu'ils  ont  dn 
quelles  iont  communiquées  aux  confèillers  d'état  è* 
maîtres  des  requêtes  avant  la  r...  tau,  6c  font 

lefdites  lettres  délibérées  par  les  conleillers  aVél 
maîtres  des  requêtes  prelens  au  fceau,  6c  relolues  par 
S.  M. 

Les  confèillers  d'état  Se  maîtres  des  requêtes  nom- 
més par  S.  M.  pour  affûter  au  fceau  ,  s'aflemblent  la 
flirveille  du  jour  que  le  roi  a  indique  pour  la  tenue 
du  fceau  chez,  le  doyen  du  confeil ,  ou,  en  . 
ce  ,  chez  l'ancien  des  confèillers  d'état  ,  pour  faire 
L'examen  des  lettres  de  grâce  ,  rémiffion  ,  ab 
&  pardon, &  de  toutes  autres  Lttrts  de  nature  à 
être  rapportées  par  les  a  aîtresdesri 
rapporteur  ,  qui  doivent  être  préfentees  au  j. 

Le  grand  audiencier  de  quartier,  !  .s  rol- 

les,  6c  le  confervateur  des  hv  y  font  les 

fonctions  de  leur  charge  à  l'ordinaire  ,  «S.  font 
debout  après  le  dernier  confei  1er  d' 
rang  ;  le  fcelleur  enluite  proche  le  coffre 
6c  le  controlleur  au  bout  de  la  table  en  La  . 
coutumée. 

Les  procureurs-  fyndics  ev  fecrél  li 
entrée  chaque  jour  de  fceau  ,  ainli  qi  ni  font 

dépurés  pour  y  aliifter ,  6c  ils  font  placés 
que  les  autres  officiers  de  la  chancellerie  , 
fiege  des  confèillers  d'état. 

Enfin  le  procureur-général  des  requêtes  de  l'hôtel 
SV  gênerai  des  grande  &  petite  chancelleries  a  auffi 
entrée  au  fceau,  6c  prend  place  derrière  les  n 
des  requêtes. 

Telle   eft  la  forme  observée  quand  le  roi   tient 
les  fecaux  en  perfonne. 

Pour  ce  qui  eft  du  fceau  des  petites  chancelleries 
établies  près  les  cours  ,  la  manière  dont  il  le  t: 
expliquée  ci-devant  au  mot  CliANC  kl.u  RIE  / 
cours,    6c    au   mot  GARDE   DLs    sel  \i   I 
celle  rus  pris  les  cours. 

i.  1  qui  concerne  la  tenue  du  fceau  dans  les  prelî- 
diaux  efl  expliqué  au  mot  Gaedi  des  S(  i  a> 

v  clients  prtJiJiales. 
Les  fondions  des  gardes  des   . 

ciions  royales.  Se  des  gardes  des /cm 

font  aufu  expliquées  aux  »©«  Gaedi  des  sceai  i 

des  furifidiSio/U  royales  ïs.  C.  kuvy    m  s  m  1  u 
tont-at\. 

I      autres  ufâges  qui  ont  rapport  bit  au  k 
cléfiaftique ,  ou  au  fccl  feigneurial,  &  autn 
particuliers,  font  expliques  ci-apH 

W 

S(  \  \\   .  .  .  )  on  appelé  . 

terdam  un  |mu  ,  un  papier  fcelle  du  fea 
fur  lequel  s'écrivent  les  obligations,  & 
qui  fe  pafleni  entre  mrchands  pour  le  I 
commerce.  <-  'efl  usm 

me  ceKli  dont  on  le  Irrt  C  •     N  à*È 

lU't.iin  s.    A'..  .;•./.    (  /'.  7.  ) 

Sceau,  -*.)inrtru- 

ment  publie  ,  gravé  &  marqué  des  armi 

ai  i'cmprcintc  taitc  lur  h  ctt^ 
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rendre  un  a&e  auth  &  exécutoire. 

On  n'a  imaginé  en  Angleterre  de  mettre  des 
fceaux  aux  Chartres  qu'au  commencement  du  xj»  ue- 
cle.  Il  y  a  un  feigneur  6c  pair  du  royaume  qui  èft 
lord  garde  des  •>  1045  ,  !  lé  d  sfieaux 

s'étant  retiré  de. la  (  |      •   iller  trouver  le  roi, 

&c ayant  emport  e  1 .  chambre  des  com- 

munes H;  1rs  lés  inconvéniens  <jûi 

naifl'oient  de  la  privation  du   ,  -  « ,  dont  on  ne 

pou\  oit  le  pafler  félon  les  lois  ,  parce  que  le  grand- 
fceau  étant  la  clef  du  royaume  ,  il  devoit  toujours 
être  terni  la  où  ctoit  le  parlement,  qui  reprefentoit  le 
royaume  pendant  qu'il  iiégeoit.  En  conséquence  de 
ces  représentations,  les  deux  chambres  firent  un  nou- 
veai,  arai  d-feeuu  ,  &  le  remirent  entre  les  mains  des 
commiffaires  qu'ils  nommèrent  ,  pour  avoir  à  cet 
é^ard  le  me. ne  pouvoir  que  le  chancelier  ou  le  garde 
du  grand-fceau. 

Le  roi  &:  les  partifans  traitèrent  d'attentat  l'aclion 
du  parlement ,  de  firent  valoir  les  ftatuts  d'Edouard 
III.  qui  déclare  coupables  de  trahifon ,  ceux  qui  con- 
trefont le  grand-fceau  ;  mais  il  s'en  faut  beaucoup 
que  le  parlement  lut  dans  le  cas  du  ftatut ,  comme 
Seroicnt  de  îimples  particuliers  ;  car  le  grand-fceau 
n'eft  pas  le  fceau  du  roi  en  particulier ,  mais  ley^a 
du  royaume  ;  &  le  royaume  eft  un  corps  compoié 
d'un  chef,  qui  en  cil. la  tête  ,  &  du  peuple  ,  qui  en 
eft  les  membres.  Si  le  roi  a  la  difpofition  du  grand- 
fceau  ,  ce  n'eft  qu'en  qualité  du  plus  noble  des  mem- 
bres de  ce  corps  ,  confidéré  comme  étant  uni  avec 
les  autres  membres ,  &  non  comme  en  étant  Sépa- 
ré tout  le  pouvoir  d'exécuter  réfidant  entre  les 
mains. 

Le  "rand-fecau  donne  aux  acles  auxquels  il  eft  ap- 
pliqué la  vertu  d'être  inviolables.  Si  donc  ,  dans  le 
cas  d'une  guerre  ouverte  entre  le  roi  &  le  parlement, 
le  roi  pouvoit ,  par  le  moyen  du  grand-faon  ,  com- 
muniquer cette  vertu  à  fes  adt es  particuliers  ,  011  Se- 
roient  les  bornes  de  fon  pouvoir ,  qui ,  par  la  confti- 
tution  du  gouvernement  d'Angleterre  ,  eft  limité  par 
les  lois  ?  Il  n'auroit  qu'à  déclarer  par  un  acte  Scellé 
du  grand  fceau ,  comme  Charles  l'avoit  déjà  Sait  effec- 
tivement, que  Selon  les  lois ,  les  membres  du  parle- 
ment Sont  des  traîtres  &  des  rébelles  ;  &  alors  la 
queftion  Seroit  décidée  par  la  Seule  pofieffion  du 
grand-fceau  ,  &  le  roi  pourrait  s'attribuer  un  pouvoir 
Sans  bornes ,  par  cette  même  autorité.  Mais  que  Seroit- 
ce  fi  le  parlement  Se  trouvoit  en  pofTeiSion  du  grand- 
fceau  ,  êc  que  par  un  acle  Semblable,  il  déclarât  le  roi 
traitre  ck  rébelle  ?  L'application  du  grand-fceau  ,  don- 
neroit-elle  à  cet  adte  une  autorité  inviolable  ? 

Il  Semble  donc  que  le  parlement  n'avoit  pas  moins 
de  droit  de  Saire  un  grand-fceau  que  le  roi  en  auroit 
€11  d'en  Saire  un  ,  Si  le  fceau  commun  s'étoit  trouvé 
entre  les  mains  du  parlement ,  puiSque  ce  n'étoit  pas 
le  fceau  d'aucun  des  deux  en  particulier ,  mais  de  tous 
les  deux  conSidérés  comme  étant  inséparablement 
unis  enSemble.  En  un  mot ,  ni  le  roi ,  ni  le  parlement 
Séparément ,  ne  peuvent  s'attribuer  la  difpoSition  du 
grand-fceau  ,  parce  que  le  grand-fceau  eft  l'empreinte, 
la  marque  de  leur  autorité  unie ,  &  non  Séparée. 

Sceau-dauphin  ,  (Hi(l.  delà  chancelier.}  c'eft  un 
grand  fceau  qui  eft  particulier  pour  Sceller  les  expédi- 
tions qui  concernent  la  province  du  Dauphiné.  Dans 
ce  fceau  eft  représentée  l'image  du  roi  à  cheval  &  ar- 
mé, ayant  un  écu  pendu  au  cou,  dans  lequel  iont 
empreintes  les  armes  écartelées  de  la  France  &  du 
Dauphiné,  le  tout  dans  un  champ  Semé  de  fleurs-de- 
lis  &  de  dauphins.    {D.  J.) 

Sceau  des  grands  JOURS  ,  (  Hifl.  de  France.  ) 
c'étoit  celui  que  le  roi  envoyoit  autrefois  dans  les 
provinces  pour  Sceller  les  actes  &  expéditions  qui  y 
«toient  arrêtées  aux  grands  jours  qui  s'y  tenoient. 
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Sceau,  {Ctiùq.facrctî)  ce  mot  au  propre  Signifie' 
dans  l'Ecriture  ,  un  cachet  qu'un  applique  pour  Scel" 
1er  quelque  choie.  Les  Hébreux  le  portoient  au  doigt 
en  bague  ,  &  les  Juives  en  bracelets  fur  le  bras,  Cane. 
v'iij.  6.  Il  défigne  auffi  la  marque  ou  le  caractère  que 
le  fceau  imprime ,  Daniel ,  xiv.  1 6'.  Il  veut  dire  au  fi- 
guré ,  protection.  Je  mettrai  Zorobabel  lous  ma  pro- 
tection ,  potiam  quafi  Signaculum ,  Aggéc  ,  ij.  24. 
Dans  le  nouveau  Teûamen-t ,  fceau  aypttyos  eft  em- 
ployé par  S.  Paul  pour  preuve  &C  confirmation ,  I.  Cor. 
ix.  2.  Délier  la  fceaux  d'un  livre ,  dans  l'Apocalypfe , 
c'eft  proprement  en  délier  les  attaches  ;  mais  c'eft 
une  exprelîion  métaphorique  ,  qui  lignifie  expliquer 
les  choies  obScuresck:  difficiles  qu'il  contient.  (Z>./.) 

Sceau  ,  (  H: fi.  des  ufages.  )  la  matière  àssrfceaux 
a  été  fort  différente  &  toujours  arbitraire;  on  en  voit 
d'or,  d'argent ,  de  plomb  ,  de  cire ,  qui  eft  à-préSent 
la  plus  ordinaire  matière  des  fceaux  des  rois,  des  Sou- 
verains ,  &  des  magiftrats.  Le  pape  eft  le  Seul  qui  Se 
Serve  de  plomb.  Les  Romains  n'avoient  pas  ,  comme 
nous  ,  des  fceaux  publics  ;  les  empereurs  Signoient 
Seulement  les  relcrits  avec  une  encre  particulière  ap- 
pellée  facrum  encauflum  ,  dont  leurs  Sujets  ne  pou- 
voient  Se  Servir  Sans  encourir  la  peine  du  crime  de 
lèfe-majefté  au  iecond  chef.  {D.  /.) 

Sceau  de  Notre-Dame,  {Botan.')  nom  vulgaire 
de  la  bryone  noire ,  voye^  Bryone  ,  (  Botan.  ) 

Sceau  de  Salomon,  (  Botan.  )  nom  vulgaire  du 
genre  de  plante  nommé  par  Tournefort  polygona- 
tum.   Voye^  PoLYGONATUM. 

Sceau  de  Salomon,  (  Mat.  midic.  )  la  racine 
de  cette  plante  a  un  goût  Sade  ,  &  très-légerement 
acerbe.  Elle  contient  un  Suc  gluant.  Elle  eft  géné- 
ralement regardée  comme  vulnéraire  aftringente  ,  & 
elle  eft  d'un  ufage  allez  commun  à  ce  titre  ;  elle  a 
beaucoup  d'analogie  avec  la  racine  de  grande  con- 
fonde ,  avec  laquelle  on  l'emploie  ordinairement,  6c 
à  laquelle  elle  peut  être  fubftituée.  Voye^  Consou- 
DE  grande ,  Mat.  mèdic.  {b  ) 

ScÉDULE,  S.  S.  (Gramm.  &  Jurifprud.}  Signifie 
parmi  nous ,  toute  promené  ,  billet  ou  autre  écrit  Sait 
de  main  privée. 

Cependant  ce  terme  Se  prend  auffi  en  quelques  oc- 
cafions  pour  l'exploit  ou  rapport  de  l'huiffier.  Voye\_ 

ci-après  ScÉDULE  ÉVOCATOIRE. 

Ce  terme  vient  du  latin  fcheda  ,  lequel  ,  chez  les 
Pvomains ,  s'entendoit  de  la  première  note  ou  mé- 
moire que  le  notaire  prenoit  d'un  acle  qu'on  vouloit 
paffer.  Cette  première  note  ne  faifoit  aucune  Soi  en 
juftice,  elle  ne  tenoit  point  lieu  de  minute  ;  c'eft 
pourquoi ,  parmi  nous,  l'on  a  donné  le  nomde  fcéduU 
aux  promeffes  &  billets  Sous  leing  privé. 

«  Cédules  &  obligations ,  dit  la  coutume  de  Paris  , 
»  art.  89.  Saitespour  Sommes  de  deniers,  marchan- 
»  diSes  ou  autres  choSes  mobiliaires  ,Sont  cenSées  & 
»  réputées  meubles. 

»  Cédule  privée ,  dit  Y  art.  1  oy.  qui  porte  promené 
»  de  payer ,  emporte  hypothèque  du  jour  de  la  con- 
»  Seffion  ,  ou  reconnoiflance  d'icelle  faite  en  juge- 
»  ment  ou  par-devant  notaires,  ou  que  par  jugement 
»  elle  foit  tenue  pour  confefTée  ,  ou  du  jour  de  la 
»  dénégation  en  cas  que  par  après  elle  Soit  vérifiée». 
Voye{  Danty  ,  de  la  preuve  par  témoins  ,  additions  fur 
la  préface  ,  6tc 

Scédule,  eft  auffi  un  acte  que  les  procureurs 
donnent  au  greffier  pour  conftater  leur  préSentation , 
ou  pour  Saire  expédier  les  défauts  &  congés  qui  Se 
prennent  au  Greffe.  Voye{  Congé  ,  Défaut,  Pré- 
sentation. 

ScÉDULE  Évocatoire,  eft  un  exploit' tendant 
à  faire  évoquer  une  affaire  pour  caufe  de  parenté 
ou  alliance.  Voye^  ci-devant  Évocation.  {A) 

SCEL  ,  (  Jurifprud.  )  eft  la  même  chofe  que  fceau. 
L'ancien  terme  defeel  s'eil  encore  conServé  pour  dé- 
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ligner  avec  unfurnom  particulier  les  différentes  ef- 
peces  de  fceaux.  Voyez  les  articles fuivans. 

Scel  des  apanages,  efl  le  fui  particulier  des 
princes  de  la  maifbn  royale  qui  ont  un  appanage  ,  6c 
dont  leur  chancelier  ou  garde  des  fceaux  (celle  toutes 
les  lettres  qui  s'expédient  pour  les  perfonnes  6c  lieux 
de  l'appanage.  Voye^  ci  devant  au  mot  GARDE  DES 
SCEAUX,l'art.  GaRDE  DES  SCEAUX  DES  APANAGES. 

SCEL  ATTRIBUTIF  DE  JuR  ISDICTION  ,  efl  Celui 

qui  a  la  privilège  d'attirer  devant  le  juge  auquel  il 
appartient, toutes  les  contestations  qui  naiffent  pour 
l'exécution  des  actes  6V:  jugemens  paffés  fous  le  feel  ; 
tel  efl  le/ce/ du  châtelet  de  Paris,  qui  attireà  fa  jurif- 
di&ion  de  tous  les  endroits  du  royaume  ;  tels  font 
auffi  ceux  d'Orléans  &  de  Montpellier,  ceux  des 
chancelleries  de  Bourgogne,  &  quelques  autres  dont 
le  privilège  efl  plus  ou  moins  étendu. 

5CEL  authentique  ,  peut  s'entendre  en  général 
de  tout  fceau  public  qui  eu  appofé  à  quelque  acte  ou 
jugement  ;  mais  on  entend  plus  ordinairement  par 
feel  authentique  le  feel public  d'une  juflice  fcigneurialc 
dont  on  (celle  les  jugemens  &  contrats  paffés  dans 
cette  juflice.  On  l'appelle  authentique  ,  pour  le  diilin- 
guer  du  feel  royal  6c  des  fceaux  privés ,  ou  des  parti- 
culiers ,  lefquels  ne  font  pas  exécutoires.  Quelque- 
fois ,  pour  éviter  toute  équivoque  ,  on  l'appelle/*-*/ 
authentique  &  non  royal.  La  diftindlion  de  ces  deux 
fceaux  efl  établie  dans  les  anciennes  ordonnances  , 
notamment  dans  celle  de  Charles  VIII.  de  l'an  1493  , 
art.  5$.  &  dans  celle  de  François  I.  de  l'an  1539, 
art.  65  &y6.  la  coutume  de  Paris,  art.  1 65.  porte  que 
les  obligations  paffées  fous  feel  authentique  6c  non 
royal,  font  exécutoires  fur  les  biens  meubles  &  im- 
meubles de  l'obligé  ,  pourvu  qu'au  jour  de  l'obliga- 
tion paffée  les  parties  obligées  tuffent  demeurantes 
au  lieu  où  l'obligation  efl  pafTée.  Voye{  Brodeau,  & 
les  autres  commentateurs////-  cet  article. 

Scel  aux  causes  ,  efl  celui  dont  on  fe  fert  pour 
les  jugemens  ,  tk.  qui  efl  différent  du  feel  aux  con- 
trats. On  appofoit  aufÏÏ  ce  feel  aux  caufes  ,  à  des  vi- 
dimus  de  lettres-patentes  pour  leur  donner  plus  d'au- 
thenticité :  on  en  trouve  un  exemple  dans  un  r'uli- 
mus  de  l'an  1345,  rapporté  dans  le  troifteme  tome  des 
ordonnances  du  Louvre^pag.  /<"<;*.  «<  en  témoin  des  cho- 
>»  (es  deffufditcs  ,  nous  avons  mis  à  ce  vidimus  notre 
»/ît/aux  caufes ».Voyc7  ci-après  Scel  aux  con- 

s  ô-  Sr   1  {.  AUX  JUGLMINs. 

S'CEl  bl  1  \  <  n  IN<  h.i.f.rie  ,  efl  \ç  Jïel  dont  on 
ufe  dans  les  différente,  chancellerie  II  v  .1  en  France 
detfX  (wrtes  de  feels  ou  fceaux  de  chancellerie  ,  qu'on 
appelle  le  grand  6c  le  petit fceau  ;  le  grand  Jceau  ell 
ceiiii  >pofe  aux   lettres  qui  le  délivrant  en  la 

grande  chancellerie  ;  le  petit  fceau  ell  celui  qu'on  ap- 
pole  aux  lettres  qui  fc  délivrent  dans  les  chancelleries 
établies  près  les  différentes  cours  du  royaume,  Cv 
des  préfidiaux.  Il  v  a  auffi  le  contre -feel  delà 
chancellerie.  Voyci  ciapri  *  Conthi--m  1  1 . 

SCEl       DES     (   1IAM   IILIItllS      PI      KolKl.Ol.M     . 

voyc{  ci  devant  au  mot  (  11  \  n  i  1  1  1  t  u  1 1  ,  Pêrticlt 

(h  \n<  El  imîs  pi  I  Ne. 

S.  1  r   pi'  (  M  \  ri  1  1  T,on  lous-entend  de  Pâ 

unfetau  ro\  jI  doql  ^n  ufe  au  châteletpourfceUer  les 

jugemens  émanes  de  ce  Tribunal  ,  Si  I 

les  notaires  au  afin  de  rendu  v 

mens  bu  i£res  éxécutoîrés ,  ou  du-moins  de  rendre 
phu  authentiques  ceux  qui  ne  tout  pas  de  naturel  em- 
porter exécution  parée  ,  tels  que  des  Icgalrfations  , 
cV  autres  actes  qui  ne  renfèrmérit  aucune  condamna- 
tion m  ■  >Mi  .ni  m  li  futd 

Dutems  que  la  prévoie  de  Pai 
me  ,  le  pttVOt  avoit 
antres n; 

de  la  jirrii  \  olonfaire  ,  &  1 

ieul  les  rendoit  authentiques  fans  autre 
Tomt  A//'. 
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Mais  (brique  le  roi  exit  répare  !a  prévôté  de  Pan» 
imes  de  l'on  domaine  ,  6c  ci; 'il  l'eut  donnée  en 
garde  à  Etienne  Boileau ,  alors  cette  jurifdiction 
le  roi  même  pour  prévôt,  les  actes  commencèrent 
d'être  fcellcs  du  f  eau  royal. 

C'ell  de-làque  cet  ancien  feel  duc .  .:  con- 

fervé  la  figure  des  féaux  de  S.  Louis ,  ce  de  quelques- 
uns  des  rois  fes  raccefteti»  ;  ce  fceau  n'étoit  chargé 
que  d'une  feule  fleur-de-lis  ileuronnce  de  deux  petits 
trèfles,  telle  qu'on  en  voit  au  bas  des  chartes  ou  let> 
tres  de  ces  princes;  c'étoit  le  contre  -fiel  de  leur 
chancellerie,  c'ell-â-dire ,  celui  qui  étoit  app 
revers  du  grand  fceau  ;  ils  s'en  lervoient  auii. 
leuT Jceau  privé. 

I  deux  fceaux  furent  donc  d'abord  parfaitement 
conformes  ;  mais  fou  .  du  roi  Jean  ,  les  trè- 
fles qui  étoientdans  le  fed  du  châtelet ,  forenl 

gées  en  deux  petites  fleurs-de-lis  lortanr  du  coeur  de 
la  fleur  principale  ;  on  mit  au-tour  pour  légende  CCS 
mots  :  figillum  preepofitura  - ,  6c  l'on  . 

un  grenetis  au-tour  de  la  légende. 

Cet  ufage  fouffrit  quelque  changement  en  confé- 
quencé  de  l'éditde  Charles  [X.dumoisdeJtnn 
appelle  communément  Yedit  des  petits  fceaux.  Julques- 
là  \es  fceaux  des  juflices  ro  c  mprisdans 

les  termes  du  domaine  du  roi  ;  les  fermiers  commet- 
toient  a  l'exercice  ;  le  châtelet  de  Paris  avoit  feul  Ion 
fcelleur  en  titre  d'office  :  Charles  [X.  par  ion  edit 
créa  un  femblable  oflicierdans  les  autres  jwKces  roya- 
les ,  &  ordonna  que  ces  officiers  1.  :  d'un 
fceau  aux  armes  de  France,  tous  les  contrats,  fenten- 
ces  &  autres  actes  portant  contraintes  ou  ( 
tions. 

Le  fcelleur  du  châtelet  quoique  é'abli  long-trms 
avant  cet  édit ,  y  tut  fourni-,  comme  les  autre  , 
leurs  ,  l'édit  étant  généralement  pour  tout  le  royau- 
me ;  en  forte  que  tous  contrats,  fentences  &  autres 
actes  qui  dévoient  produire  quelque  contrainte  ou 
exécution  ,  furent  des  ce  moment  lcellés  au  c! 
comme  dans  les   autres  juridictions  .  d  u;i 

fceau  à  trois  fleurs-de-lis. 

Néanmoins  on  conferva  encore  Futaie  de  l'ancien 
fceau  empreint  d'une  feule  tleur-de  lis  fleurer... 
deux  petites  ,   comme  un  monument  précieux  de 
l'antiquité  6c  des  prérogatives   du  châtelet  ;    mais 
l'ufage  en  tut  limite  aux  adjudit 

aux  légalisations  ,   parce  que  Pedit  des  p 
./;t  j)oint  mention  dl  I 

II  faut  pourtant  obferver  par  rapporta  cet  ancien 
fceau ,  que  dans  les  actes  qui  en  portent  l'empreinte 
depuis  l'éditde  i<;68  jùf qu'en  1096  ,  la  Beur-de-lis 
le  trouve  accompagnée  de  deux  autres  figures  ,  l'une 
qui  repréfente  des  tours,  cv  l'autre  d'un  écuflbn  char- 
ge d'un  chevron  accompagné  en  chei  dt 
d'oifeau  arrachées  &  en  pouited'un  rameau  d'i 

On  n'a  pu  découvrir  l'origine  de  ces  armes,  M.  de  la 
Mare   conjecture  que  c'étaient  celles  d-  1 

des  fcell  tu  rs,&  que  les  tours  n  lel'au- 

■ 

i  qu'il  en  foit ,  cet  a  rat  n'eft  plus  d\i« 

puis  l'édit  de  1 

de  trois  fleurs-de-lis. 

I  efois  unique  . 

vlue ,  qu'il  u'v  avoit  d'autf  ■ 

ii>\  aume  q ne  1 

c'efl  pourqu  1  auffi  uni\ 

voit  en  l'abfenc*  du  ..• 

de  !j  grande  ch  MCtD 

■ 

pendant  P  1 

B  B  bbb  n 
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fceller  àufal  duchàulet  toutes  lettres  quileurferoient 
préfentées  ex  qu'ils  jugeroient  devoir  être  fcellées 
pendant  l'abfence  du  chancelier  ,  comme  cela s'étoit 

déjà  pratiqué  en  d'autres  occasions. 

Le  roi  Jean  fe  fervit  du  même  fcel  au  commence- 
ment de  l'on  règne  pour  la  confervation  des  privilè- 
ges du  clergé  :  dalum  ,  e(t-il  dit  à  La  fin  ,  Parifis  in 
parlamtnto  noftro  ,  die  2J  Novembris  anno  domïni 
ij5o  ,/^Migillo  cafteleti  noftri parijitnfis ,  in  abfemià 
majoris.  Le  traité  fait  par  le  même  roi  &C  par  le  dau- 
phin ion  fils  avec  Amédée  comte  de  Savoie,  le  5 
•  1  ?  54  ,  fut  auffi  fcellé  dumêmeya/pour  l'ab- 
fence du  grand. 

C  h  .ries  ,  dauphin  de  Viennois  ,  duc  de  Norman- 
die ,  &  régent  du  royaume  ,  en  ufa  auifi  pendant 
l'abfence  du  roi  Jean  ion  père ,  pour  les  ordonnances 
qu'il  fit  au  mois  de  Mars  1356  ,  &  pour  des  lettres 
qu'il  accorda  à  divers  particuliers. 

Le  roi ,  de  retour  d'Angleterre  ,  fcella  encore  de 
ce  mëmejcel9en  l'abience  du  grand ,  des  lettres  qu'il 
accorda  aux  marchands  de  marée ,  au  mois  d'Avril 
1 36 1  ;  un  règlement  pour  le  guet ,  du  6  Mars  1363; 
les  it  ituts  des  Teinturiers, du  mois  d'Oclobre  1369, 
&  plufieurs  autres  lettres. 

Lejceidu  chdulet  par  un  droit  royal  qui  lui  eft  par- 
ticulier ,  eft  [attributif  de  jurifdiction  ,  &  attire  de 
tout  le  royaume  au  châtelet ,  à  l'exclufion  de  tous 
autres  juges  , toutes  les  actions  qui  nailfent  des  actes 
fcellés  de  ce  fcel. 

Lorique  Philippe  le  long  ,  par  fon  édit  du  mois  de 
Jar.v-ier  1319,  unit  à  fon  domaine  tous  les  fceaux 
des  jurifdictions  qui  s'exer-çoient  en  fon  nom  ,  tous 
les  juges  des  juridictions  royales  furent  en  droit  de 
fe  fervir  defçeaux  aux  ar.nes  du  roi  ;  ils  prirent  de-là 
occafion  de  méconnoître  le  privilège  du  fcel  du  chdu- 
let ,  &  de  refwfer  de  renvoyer  à  ce  tribunal  les  affaires 
qui  s'elevoient  pour  l'exécution  des  actes  pafles  fous 
ce  fui;  mais  la  queftionfut  décidée  en  faveur  du  châ- 
telet par  quatre  arrêts  folemnels  des  3 1  Décembre 
13  19  ,   13  Mars  ,  &  delà  S.  Martin  133  1  &  13  50., 

Ce  même  privilège  fut  confirmé  par  des  lettres  de 
Charles  V.  du  8  Février  1 367 ,  &par  d'autres  lettres 
de  Charles  VII.  &  de  Louis  XI.  des  6  Octobre  1447. 
&  2.5  Juin  1473.  &:  encore  depuis  ,  contre  le  parle- 
ment de  Normandie  ,  par  trois  arrêts  du  confeil,  des 
1  Juin  1671  ,  3  Juillet  1673  ,  «Se  12  Mai  1684.  Voye{ 
le  flyle  du  ckdtclet  où  les  preuves  de  ce  privilège 
font  rapportées. 

Scel  commun  ,  c'eft  le  fcel  de  la  communauté, 
ou  des  viiles. 

Scel  aux  contrats  ,  eft  celui  que  les  notaires 
garde-fats  apportent  aux  grofles,  ou  expéditions  des 
contrats ,  pour  les  rendre  exécutoires.  Voye^  ci-de- 
vant  Gardes  des  sceaux  aux  contrats. 

Scel  des  consuls  ,  eft  celui  dont  on  ufe  dans 
les  jurifdictions  confulaires  ;  il  eft  empreint  de  trois 
fleurs  de  lis  ,  avec  ces  mots  autour,  fetau  de  la  ju- 
rifdiction des  juges  &  confuls  de  Paris  ;  il  y  en  a  de  lem- 
blables  dans  les  autres  jurifdictions  confulaires.  Foy. 
le  recueil  concernant  la  jurifdiction  des  conluls. 

On  entend  aufli  quelquefois  par  fcel  des  confuls  , 
celui  dont  ufent  les  confuls  de  France  ,  réfidens  dans 
les  échelles  du  Levant  &  autres.  Voye^  Chance- 
lier des  consuls  6*  Consuls. 

Contre-scel.  Voye^  ci-devant  à  la  lettre  C.  le 
mot  Contre-scel. 

Scel  delphinal  ,  étoit  celui  dont  ufoient  les 
dauphins  de  Viennois  ;  on  entend  auifi  par-là  celui 
dont  le  roi  ufe  pour  les  expéditions  qui  concernent 
cette  province,  lequel  eft  écartelé  de  France  &  de 
Dauphiné.  On  fcelle  pour  cette  province  en  cire 
rouge. 

Scel  ecclésiastique,  eft  celui  dont  ufent  les 
juges  eccléfialtiques ,  pour  les  jugemens  Si  ordon- 


s  qu'ils  rendent  ,   &  les  notaires  apofloliques 

les  a  clés  qu'ils  reçoivent.  Ce  fcd  eft  aiithenti- 

,  mais  il  n'emporte  ni  exécution  parée  ni  hypo- 

jue,  parce  que  les  juges  d'églife  n'ont  point  de 


nanecs 

pour  les  actes  qi 

que ,  mais  il  n'emporte 

thecjue,  parce  que  les  juges  d'égide  n'ont  point  de 

territoire  réel ,   &  que  leur  jurifdiction  ne  s'étend 

que  fur  les  perfonnes  qui  font  leurs  julticiables  ,  & 

non  fur  les  biens. 

Scel  des  foires,  étoit  celui  qui  étoit  donné  au 
juge  confervateur  des  privilèges  des  foires  ,  pour 
libeller  les  jugemens  ,  &  pour  fceller  les  acles  qui  fe 
paffoient  en  tems  de  foire  ,  &  fous  l'autorité  «Se  le 
privilège  des  foires  ;  tel  étoit  le  fcel  des  foires  de 
Brie  &  de  Champagne  ;  tel  eft  encore  le  fcel  des  foires 
de  Lyon,  dont  la  confervation  de  la  même  ville  eft: 
dépolitaire.  foye^  Conservation  &  Foires. 

Scel  GRAND,  eft  l'empreinte  du  grand  fceau,  c'eft- 
à-dirc  duy«/dela  grande  chancellerie.  Voy,  Sceau. 

Scïl  aux  jugemens,  eft  celui  qui  eft  donné 
aux  jurifdictions  royales  pour  Iceller  leurs  jugemens; 
on  l'appelle  ainfi  pour  le  diftinguer  du  fcel  aux  con- 
trats, f^oyei  Scel  aux  contrats. 

Scel  des  juifs  ,  étoit  celui  dont  ils  ufoient  au- 
trefois en  France  ,  pour  les  obligations  faites  à  leur 
profit  ;  laraifonpour  laquelle  ils  avoientun/^a  par- 
ticulier ,  eft  que  fuivant  leur  loi  ils  ne  pouvoient  fe 
fervir  des  figures  d'hommes  empreintes  ,  gravées  ou 
peintes;  mais  Louis  VIII.  en  1227,  ordonna  qu'à 
l'avenir  ils  n'auroient  plus  de  fcel  particulier. 

Scel  de  Montpellier,  ou  peut  fcel  de  Montpelier, 
eft  un  fcel  particulier  donné  à  cette  ville  par  S.Louis  , 
pour  faciliter  le  commerce  de  la  province  de  Lan- 
guedoc ;  il  eft  attributif  de  jurifdiction  ,  comme  ce- 
lui du  châtelet  ;  la  cour  du  petit  fcel  de  Montpellier  , 
connoit  des  contrats  pafles  fous  ce  fcel  ;  fes  privilèges 
font  de  pouvoir  faiflr  en  même  tems  la  perfonne  &£ 
les  biens  du  débiteur ,  de  ne  recevoir  fes  défenfes 
qu'après  qu'il  a  configné  la  fomme  demandée,  de  ne 
fouftrir  aucune  exception  dilatoire  ,  mais  feulement 
celle  du  payement  de  la  dette  ,  ou  la  convention  de 
ne  la  point  demander  ,  ou  la  faufleté  de  l'acte  ;  il  fut 
dreflé  à  cet  effet  un  ftyle  particulier  ,  qui  s'obferve 
encore  exactement  ;  la  cour  du  petit  fcel  fut  d'abord 
établie  à  Montpellier ,  puis  transférée  à  Aiguemorte  , 
&  enfin  remile  à  Montpellier,  où  elle  eft  reftée  ;  elle 
eft  compofée  d'un  juge ,  d'un  lieutenant  &  d'un  gref- 
fier ;  il  y  avoit  d'autres  lieuîenans  répandus  par  tout 
le  royaume  ,  qui  en  1 490.  furent  réduits  aux  lieux  de 
leur  premier  étabfiflement  ?  favoir  Pezenas  ,  Car- 
caflbnne,  Clermont,  Touloufe  ,  Alby  ,  Villefran- 
che  ,  Mendes  ,  Villeneuve-les-Auvergnes  ,  le  Pont 
S.  Efprir,  le  Puy,  Lyon  ,  Saint-Flour  ,  Paris ,  Ufez  , 
Gignac  Ôc  Tuiles  ;  ils  n'avoient  d'autre  pouvoir  que 
de  faire  arrêter  les  débiteurs  ,  &  en  cas  de  contefta- 
tion  ,  ils  renvoyoient  devant  le  juge  ,  de  forte  que 
la  contrainte  par  corps  ayant  été  abrogée  par  l'or- 
donnance de  1667,  ces  lieutenans  font  demeurés  fans 
jurifdiction  ni  fonction.  Voye^fétat  de  la  France ,  de 
Boulainvilliers ,  tom.  FUI. 

SCEL  DES  NOTAIRES  ,  ou  fcel  aux  contrats  ,  eft 
celui  qui  eft  deftiné  à  fceller  les  actes  des  notaires  ; 
à  Paris ,  ils  font  garde-feel  &  fcellent  eux  mêmes  leurs 
actes. 

Scel  des  obligations  ,  eft  la  même  chofe  que 
fcel  aux  contrats. 

Scel  d'Orléans,  eft  celui  dont  on  fe  fertau  châ- 
telet d'Orléans  ;  ce  fcel  eu  attributif  de  jurifdiction  , 
ce  privilège  y  eft  fondé  fur  une  poflefïïon  immémo- 
riale, confirmée  par  un  grand  nombre  d'arrêts  qu'on 
peut  voir  dans  Bornier  ,  en  fes  notes  fur  la  coutume 
d'Orléans,  art.  463. 

Scel  pendant  ,  eft  celui  qui  eft  attaché  aux  let- 
tres avec  des  lacs  de  foie  ou  de  parchemin,  à  la  dif- 
férence de  certains  fceaux  ou  cachets  qui  font  appli- 
qués fur  les  lettres  mêmes. 
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Petit  Scel,  ou  Petit  Sceau  ,  eft  celui  d< 
ufe  dans  les  chancelleries  près  les  cours. 

Scel  présidial  ,  eft  celui  dont  on  Ce  fert  di 
préfidiaux  pour  fceller  les  jugemens,  6c  dans 
chancelleries  préfidiales  pour  fceller  les  lettres  qui 
s'y  expédient,   ^oye^  Chancelles if.  présidial!, 
&  Présidial. 

Scel  privé,  eft  celui  qui  n'en  point  public  ni 
authentique;  c'eft  le  fceau  ou  c.  particu- 

lier qui  n'a  point  de  caractère  pour  avoir  wnjeel. 

Scel  propre  ,  eft  le  fceau  ou  cachet  d<  ni  chacun 
a  coutume  d'ufer  pour  fes  expédition,  particulic 

Scel  provençal  ,  eft  celui  dont  ufoient  les  cein- 
tes de  Provence  ,  tk.  dont  le  roi  ufe  encore  dans  les 
lettres  qu'il  donne  pour  cette  province,  elles  I 
fcellécs  en  cire  rouge. 

Scel  public,  eft  oppofé  à  fee  l  privé  ;  tout  fui 
royal  &  authentique  ,  foit  ecclefiaftique  ou  feigneu- 
ri.il  ,  eft  un  feel  authentique. 

Scel  a  qleue  pendant,  eft  celui  qui  clt  arraché 
aux  lettres  parle  moyen  d'une  queue  de  parchemin 
qui  eft  prife  dans  \c  fceau. 

Scel  de  la  régence,  eft  celui  dont  les  r 
du  royaume  ufoient  autrefois  ,  pendant  le,  tems  de 
leur  adminiftration  ;  ils  ne  le  lerv  oient  point  du  feel 
du  roi  ,  mus  de  leur/ce/  propre  ,  que  l'on  appelloh 
alors  jcd  d:  !a  régence  ;  présentement  quand  il  arrive 
une  régence,  on  continue  toujours  à  le  fervir  éwjul 
du  roi. 

i  Dl  LA  RIGUEUR  de  N  if  mes  ,  ou  de  quel- 
qu'autre  jurifdiction  femblable  ,  eft  celui  qui  donne 
droit  de  contraindre  ceux  qui  onl  fous  ce 

fiel ,  fuivant  les  rigueurs  ou  forces  des  conventions 
de  cette  cour.   Voye\çi-apr\s§ 

L  RIGOUREUX  ,  eft  relui  qui  donne  droit  d'e- 
xécution parée  &:  de  contrainte,  contre  celui  qui 
s'eft  obligé  fous  la  ngui  ur  de  ce  '  ',  non  feulement 
fur  les  biens,  mais  aufii  iur  fa  perfonne  ,  à  Nifra 
y  a  un  juge  des  conventions  qui  zfeel  royal  authen- 
tique &  rigoureux  i  il  connoit  des  conventions  rai- 
&  pafteesaux  forces  6c  rigueurs  de  la  jour,  aux 
fins  de  contraindre  les  débiteurs  à  payer  par  Lie 
vente  de  leurs  biens.,  èk  détention  de  leurs  perfonr 
nés  ,  pourvu  qu'ils  s'y  loient  fouinis  ,  &quc  la  fom- 
me  foit  au  moins  île  dis 

.  de  Pan  1659.  iv  le  glojf.âQ  M.  de  Lauriere, 
mot  ligueur. 

S(  EjLDi  .   ou  S<  \\  il  pro- 

prement le  petit fceau  ou  cachet  du  roi;  il 
parun  des  chambellans  ;  tours  !..  '.  de- 

;  e  fceilées  du  grandyiv.;;.  .  ord 

ctre  examinées  par  deux  m. ie  puis 

• ,  après  qu  »i  le  c  iancelier  y 
appofoii  .M.  de  I  auri  te  le 

tcêlfecret  étoit  la  même  choie  que  1  par- 

ticulier, es:  que  le  /../prive  du  prince  , 
iiicoup  plu 

depuis  ci 
Il  eft  aufli  parle  en  quelques  eiuli. 
di  dire  de  lo  i 

.  I .  e--  //. 
|    haut 

V 

.il  pviblic  &  auth«  n  1  que 

I  <\  al ,  poui  s  u  ijuM  ne  foil  a|  | 

atli  ■.  pafl'i  ••  dans  i  ■  ii&U 

quefois  fui  authentique  ,  pour  le   difl 
1     al. 

■  \  \.  v\i  ,  c'eft  lorfqu'il  n*y  a  poini  d^gar- 
3e  1  que  le  n>i  tient  lu. 

Scel  des  villes  ,     »Scel  <  om 

dont  le  •  1 

pédhtQûs  qu'ils  veulent  rendre  pubhqi 
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SCÉLÉRAT  ,  adj.  qui  i 
Gram.  )  celui 
endu  coupable  '._ 
dit  le  felîrat  !  c'eft  le 
Croiroit  que  dans  une 
î  ./'cran  irn; 
la  vie  à   celui  qui  pref.e  par  li 
collre  tort ,   &  ei  KHir  ach»  | 

pain,  cv  on  biffe  vivre  1  h 
nocence  par  tes  cheveux  ,  cV  c  ni  la  tr 

dans  les  choies  qui  touche   1  &:  à 

la  conlideration  publique,  dansdes  biens 
plus  précieux  qu 
lératel'le,  la  plu  i  vile  de 
met  impunément,  refte  (ans  châtiment.  Cetb 
qui  affiche  tant  de  probité  ,  jel< 
>erdus  le  conn< 
t  au-dedans  qu'un  , 

:  les! On  a  dit . 

Uratj  ce  n'eft  pas  là  l\ 
ri  n  produira  iur  les  am 

RATA  lOllT A  ,  (   i 
■   . 
une  des  portes  de  L'ancienne  Rome  ,  a;, ni  noi 

eus  qui  lo 
ci.  tte  j-  •  iquer  les  N 

s,  .1  ce  que  prétendoit  la 
,  dans  le  même  jour  . 
l'an  177.  de  la  fondation  de  Rome.  Ovide  a  a 
le  conte  de  la  perte  des  Fabiens ,  chu-. 
rer  en  deux  v< 

t/nadies  F.-biosad bdlum  r72ifr.1t  omnt$y 
Ad  bellum 

SCELÉR ' 
énorme  &  perfide.   Yoy.t\  Car  in 
iat  ex  il  aulfi  quel 

fanterie,d<  < 

adonné  un  rendez-vous  luquel  on  ne  fi    u 
point  ;  méfiez-vous  «ii  cette <   qui  (dune 

tte. 

f,  (Gram.)  pierr 
tirant  fur  le  blam  . 
me ,  à  ceux  fur-tout  qui  i  s  tout 

province  ..'  . 

- 

celle  d.'  Rhi 

■ 

'.  y.) 

,  1.  m.  ( 

lu   roi  fur  i 
t 
d'un  ; 

D  • 

i<  ai  s  ne  p<  m  • 
effets  du  . 

!  t  coffres,  cabinets,  & 

1 

U   '.C     , 

de  ...  »U». 
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L'ufage  des  feellés  nous  vient  des  Romains  ;  il  en 
eft  parle  dans  le  code  Théodolien  ,  /.  ult.  de  admim- 
Jlrat.fut.  &  dans  le  code  de  Juiiinien,  en  ialoi  feimus, 
au  code  de  jure  dcliberandi. 

Plufieurs  de  nos  coutumes  ont  auffi  quelques  dit- 
poiitions  fur  le  fait  des  feellés,  telles  que  celles  de 
Clermont,  Sens  ,  Sedan  ,  Blois,  Bretagne,  Auvcr- 
one  ,  Bourbonnois ,  Anjou  &  Maine. 

Mais  la  plupart  des  règles  que  l'on  fuit  en  cette 
matière ,  ne  (ont  fondées  que  fur  les  ordonnances , 
arrêts ,  &  rcglemens. 

C'eft  au  juge  du  lieu  à  appofer  le  fcelli ,  à-moins 
qu'il  n'y  ait  des  commiffaires  en  titre  ,  comme  au 
châtelet  de  Paris,  où  cette  fonction  cil  réfervée  aux 
commiiîaires  au  châtelet. 

Il  y  a  néanmoins  des  cas  où  lefcellé  eft  appofé  par 
d'autres  officiers ,  par  une  fuite  de  la  juriidiftion  qu'ils 
ont  fur  certaines  peribnnes.  Par  exemple ,  c'eft  le 
parlement  qui  appofe  le  fcellé  chez  les  princes  du 
fang  ;  la  chambre  des  comptes  eft  en  droit  de  l'appo- 
fer  chez  les  comptables ,  dont  les  comptes  ne  font 
pas  appurés  ;  &  ii  le  (celle  étoit  déjà  appofé  par  les 
officiers  ordinaires  ,  ceux  de  la  chambre  des  comptes 
font  en  droit  de  le  croifer. 

Croifcr  le  f  elle  ,  c'eft  en  appofer  un  fécond  par- 
defïïis  le  premier  ,  de  manière  qu'on  ne  peut  lever 
le  premier  fans  lever  auparavant  le  fécond  ;  &  dans 
le  cas  où  le  premier  fcellé  eft  ainii  croifé,  on  affigne 
ceux  qui  l'ont  appofé  pour  être  préfens  à  la  levée  des 
dmxfceiïh,  &  venir  reconnoître  le  leur. 

Le  fa  lié  peut  être  appofé  en  différens  cas,  favoir  : 

i°.  Après  le  décès  du  débiteur,  à  la  requête  d'un 
créancier ,  pourvu  que  celui-ci  ibit  fondé  en  titre  , 
ck  pour  une  fomme  certaine  ,  ou  bien  pour  réclamer 
des  chofes  prêtées  ou  données  au  défunt  en  nantifle- 
ment. 

L'ufage  du  châtelet  de  Paris  eft  que  quand  le  corps 
du  défunt  n'eft  plus  prêtent ,  on  ne  peut  faire  appo- 
fer lefcellé  qu'en  vertu  de  requête  &  ordonnance 
du  juge. 

On  doit  demander  Pappofition  dn  fcellé  auffi-tôt 
après  le  décès  du  défunt ,  ou  du-moins  dans  les  pre- 
miers jours  qui  fuivent  ;  car  fi  l'on  attendoit  plus 
long-tems,le  (celle  deviendroit  inutile,  puifqu'il  ne 
pourroit  plus  conftater  l'état  oîi  les  choies  étoient  au 
tems  du  décès. 

2°.  La  veuve  pour  sûreté  de  fes  reprifes  &  con- 
ventions, ou  les  héritiers,  pour  empêcher  qu'il  ne 
foit  rien  détourné  ,  peuvent  taire  mettre  le  fcelli  ;  l'e- 
xécuteur teftamentaire  peut  auffi  le  requérir. 

3°.  Les  créanciers  peuvent  le  faire  mettre  du  vi- 
vant même  de  leur  débiteur  en  cas  d'abfcnce  ,  failli- 
te ,  ou  banqueroute ,  ou  emprifonnement  pour  dettes. 

4°.  Le  procureur  du  roi  ou  le  procureur  fifcal , 
fi  c'eft  dans  une  juftice  feigneuriale  ,  peuvent  le  faire 
appofer  fur  les  biens  d'un  défunt,  au  cas  qu'il  y  ait 
des  héritiers  mineurs  n'ayant  plus  ni  père  ni  mère , 
&  dépourvus  de  tuteur  &  de  curateur. 

Enfin  ,  lefcellé  peut  être  appofé  en  matière  crimi- 
nelle fur  les  effets  volés  ou  recelés. 

Les  officiers  du  châtelet  peuvent  par  droit  de  fuite 
appofer  lefcellé  par  tout  le,  royaume  ,  pourvu  que  le 
définit  eût  ton  principal  domicile  à  Paris. 

On  peut  s'oppofer  à  la  levée  à\\n  J'cellé ,  foit  en  fai- 
fant  inférer  fou  oppofition  dans  le  procès-verbal  du 
commifTaire  ,  ou  en  lui  taiiant  figniher  ton  oppofition 
par  un  acte  féparé. 

Le  fcellé  ne  peut  être  levé  que  trois  jours  francs 
après  les  funérailles  du  détunt. 

Pour  lever  les  feellés  ,  il  faut  que  toutes  les  parties 
intérelïées  foient  appellées  en  vertu  d'ordonnance 
du  juge. 

Au  jour  indiqué  par  l'ordonnance,  le  juge  te  tranf- 
porte  en  la  maifon  où  iont  les  feellés  ;  &  après  les 
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avoir  reconnu  fains  &  entiers  il  les  levé ,  &  du  tout 
il  dreffelon  procès-verbal;  enfuite  on  procède  à  l'in- 
ventaire. 

S'il  arrive  un  bris  de  fcellé ,  le  juge  en  doit  dreffer 
fon  procès-verbal ,  &  enfuite  faire  informer  &  dé- 
créter. Voyc{  le  Traité  des  feellés  &  inventaires ,  par 
Meilé  ,  &  le  mot  Inventairf.  (  A  ) 

SCELLER ,  v.  acl.  (Gram.')  c'eft  appofer  un  fceau, 
le  fcellé.  Voyei  C  article  SCELLÉ.  11  te  dit  auffi  au  fi- 
guré :  il  a  j celle  par  cette  dernière  action  l'arrêt  de  fa 
réprobation  éternelle  ;  ils  ont  fcellé  cette  vérité  ou 
cette  faufîeté  de  leur  fang  ;  les  mauvais  prêtres  ren- 
dent la  réfurrection  de  Jelus-Chrift  inutile ,  autant 
qu'il  eft  en  leur  puiifance  ;  on  peut  dire  d'eux  qu'ils 
fcellent  le  tombeau  ,  &fîgnaverunt  lapidem. 

Sceller  ,  (  Archit.  )  c'eft  arrêter  avec  le  plâtre 
ou  le  mortier  des  pièces  de  bois  ou  de  fer.  Sceller  en 
plomb  ,  c'eft  arrêter  dans  des  trous  avec  du  plomb 
fondu  des  crampons  ou  des  barreaux  de  fer  ou  de 
bronze  :  on  dix.  faire  un fcellement ,  pour  fceller.  (£>.  /.) 

SCELLEUR  ,  f.  m.  (Jurijprud.  )  eft  un  officier 
qui  appofe  le  fceau  aux  lettres  de  chancellerie. 

Il  y  a  auffi  dans  plufieurs  tribunaux  un  fcelleur  en 
titre  qui  appofe  le  fceau  de  la  jurifdiction  aux  juge- 
mens  que  l'on  veut  rendre  exécutoires.  Voyei  S  ce  au. 

SCELOTYRBE ,  f.  f.  (  Médecine.  )  foibleffe  & 
douleurs  dans  les  jambes ,  qui  font  ordinairement 
un  fymptome  de  icorbut. 

Ce  mot  eft  compofé  de  s-nîxcç  ,  jambe ,  &  tûft»  9 
tumulte  ,  dejbrdre. 

Ce  terme  fe  prend  quelquefois  pour  le  feorbut 
même  ,  &  quelquefois  auiîi  pour  les  remèdes  qu'on 
employé  dans  cette  maladie.  Voye\  Scorbut. 

Les  foldats  de  Germamcus  furent  attaqués  àefee- 
lotyrpe  pour  avoir  bu  de  l'eau  d'une  certaine  fontai- 
ne fur  les  côtes  de  Frife. 

SCENŒ ,  (  Géog.  anc.  )  ville  fituée  aux  confins 
de  la  Babylonie ,  &  dans  la  Méfopotamie  deferte. 
Elle  appartient  aux  Arabes  fcénites  ,  à  ce  que  nous 
apprend  Strabon  ,  liv.  XVI.  page  y 48.  (£>.  /.  ) 

SCENE  yf.f.{  Littérature.  )  théâtre,  lieu  où  les  pie- 
ces  dramatiques  étoient  repréfentées.  Voye^  Théâ- 
tre. Ce  mot  vient  du  grec  mw»  ,  tente  ,  pavillon  , 
ou  cabanne ,  dans  laquelle  on  repréfentoit  d'abord 
les  poëmes  dramatiques. 

Selon  Rolin  ,  lafeene  étoit  proprement  une  fuite 
d'arbres  rangés  les  uns  contre  les  autres  fur  deux  li- 
gnes parallèles  qui  formoient  une  allée  &  un  porti- 
que champêtre  pour  donner  de  l'ombre ,  mi*  ,  &C 
pour  garantir  des  injures  de  l'air  ceux  qui  étoient 
placés  deffous.  C'étoit-là  ,  dit  cet  auteur,  qu'on  re- 
préfentoit les  pièces  avant  qu'on  eût  conftruit  les 
théâtres.  Caffiodore  tire  auffi  le  mot  J'cene  de  la  cou- 
verture &.  de  l'ombre  du  bocage  fous  lequel  les 
bergers  repréfentoient  anciennement  les  jeux  dans 
la  belle  faifon. 

Scène  fe  prend  dans  un  fens  plus  particulier  pour 
les  décorations  du  théâtre  :  de-là  cette  expreffion, 
la  feene  change ,  pour  exprimer  un  changement  de 
décoration.  Vitruve  nous  apprend  que  les  anciens 
avoient  trois  fortes  de  décorations  ou  àefeents  fur 
leurs  théâtres. 

L'ufage  ordinaire  étoit  de  repréfenter  des  bati- 
mens  ornés  de  colonnes  &  de  ftatues  fur  les  côtés  ; 
&  dans  le  fond  du  théâtre  d'autres  édifices  ,  dont  le 
principal  étoit  un  temple  ou  un  palais  pour  la  tragé- 
die, une  maifon  ou  une  rue  pour  la  comédie  ,  une 
forêt  ou  un  payfage  pour  la  paftorale  ,  c'eft-à-dire, 
pour  les  pièces  fatyriques  ,  les  atellanes  ,  &c.  Ces 
décorations  étoient  ou  verjatiles ,  loriqu'elles  tour- 
noient fur  un  pivot ,  ou  ductiles ,  lorfqu'on  les  faifoit 
gliffer  dans  des  couliffes ,  comme  cela  fe  pratiqué 
encore  aujourd'hui.  Selon  les  différentes  pièces ,  or 
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changeoit  la  décoration  ;  &  !a  partie  nui  é'oit  tour- 
née vers  le  fpeccateur  ,  \t fierté  tragique,  co- 
mique ,  ou  paflorale  ,  félon  la  nature  du  fpeâacle  au- 
quel elle  étoit  affortie.  V oye\  les  noies  de  M.  Perrault, 
fur  Vitruve,  liv.  V,  ch.  vj .  Voye{  aufll  le  mot  DÉCO- 
RATION. On  appelle  zuft\  fcene,  le  lieu  où  le  poète 
fuppofe  que  l'action  s'eft  pafîée.  Ainfi  dans  Iphigé- 
nie  ,  Va  fcene  eft.  en  Aulide  dans  la  tente  d'Agamem- 
non.  Dans  Athalie  ,  la  fcene  eft  dans  le  temple  de  Jé- 
rusalem ,  dans  un  veftibule  de  l'appartement  du  grand- 
prêtre.  Une  des  principales  lois  du  poème  dramati- 
que ,  eft  d'obferver  l'unité  de  h  fcene  ,  qu'on  nomme 
autrement  unité  de  lieu. 

En  effet ,  il  n'eft  pas  naturel  que  Va  fcene  change  de 
place  ,  &  qu'un  fpeâacle  commencé  dans  un  endroit 
finifTe  dans  un  autre  tout  différent  6c  Couvent  tres- 
éloigné.  Les  anciens  ont  gardé  foigneufement  cette 
règle  ,  6c  particulièrement  Tércnce  :  dans  l'es  comé- 
dies ,  h  fcene  ne  change  prefque  jamais  ;  tout  le  pafle 
devant  ia  porte  d'une  maifon  ou  il  fait  rencontrer 
naturellement  les  att  eurs. 

Les  François  ont  f'uivi  la  même  règle  ;  mais  les  An- 
glois en  ont  fecoué  le  joug  ,  fous  prétexte  qu'elle 
empêche  la  variété  6c  l'agrément  des  avantures  & 
tics  intrigues  néceffaires  pour  amufer  les  fpeâateurs. 
Cependant  les  auteurs  les  plus  judicieux  tachent  de 
ne  pas  négliger  totalement  la  vraisemblance  ,  &  ne 
changent  la  fcene  que  d.;ns  les  entre-acles,  afin  que 
lant  cet  intervalle, les  acteurs  ioient  cenlés  avoir 
fait  le  chemin  néceffaire;  6c  par  la  même  raifon,  ils 
changent  rarement  la f cent  d'une  ville  à  une  autre  ; 
mais  ceux  qui  méprifent  ou  violent  toutes  les  règles, 
fc  donnent  cette  liberté.  Ces  auteurs  ne  le  font  pas 
même  de  fcrupule  de  tranfporter  tout-à-coup  \a.Jcene 
de  Londres  au  Pérou.  Shalcefpear  n'a  pas  beaucoup 
refpedfé  la  re^lc  de  l'unité  de  fcene  ;  il  ne  faut  que 
parcourir  les  ouvrages  pour  s'en  convaincre. 

Scène  eft  aulli  une  divilion  du  poëmc  dramatique, 
déterminée  par  l'entrée  d'un  nouvel  acteur  :  on  di- 
vife  une  pièce  en  aclcs ,  6c  les  actes  enfeençs. 

Dans  plusieurs  pièces  imprimées"  des  Anglois,  la 
rence  desfienes  n'efl  marquée  que  quand  le  lieu 
de  btfeene  6v  les  décoration-,  changent  ;  cependant  la 
fcene  eft  proprement  compol  eurs  qui  font 

prclens  ou  in;  i  action.  Ainli  quand  un  nou- 

vel acteur  paroît ,  ou  qu'il  fe  retire,  l'action  change 
iv  une  nouvelle  fcene  commet1. 

I  a  contextureou  h  liaifon  &  l'enchaînement  des 

feer  lli  ,,  cil  encore  une  règle  du  théâtre; 

elles  doivent  le  fuo  unes  aux  autres ,  de  mà- 

i<  le  théâtre  Me  lis  vuide  jufqu'à  la 

fin  i 

luierv,  ne  mcttoiriit  jamais  plus  de  trois  per- 
fonnes  enfemble  tur  la  cepté  les  i 

dont  le  n  toit  pas  limité  :  les  modernes  ne 

t  point  afrreim 

i      neille,  dans  l'examen  de  fa  tragédie  d'1 1 
pour  |  util  (ht  le  coup  d'épée  que  ce  romain  donne  à 

ta  feeur  (  amille,  examine  Cette  cjuellion,  s'il  cf/  /\r- 

anter  ta  fcene  ;  es.'  il  décide  pour  F 
native  »  fondé,  i°.fur<  dit,  que  pour 

émouvoir  puillamment  ,  ilfàlloil  inds 

déplaifirs ,  des  bh  ne  des  m 

fur  ce  qu'l  lorace  n'exclut  île  1 1  x  ne  d 

3 ne  les  evenemens  n 
'Attree  ,  le  m.uiaeiv  que 

t-il  un  exemple  de  s 
au  précepte  d'I  lorace  ;  lui  d'  \i  i 

p  m  §opho(  le ,  dans  uni  tue 

des am  les I 

n'  n  p  ro     pas  moins 
dans  I-  s  mœurs,  i".  I  )ans  la  t 
que  la  trag<  die  le  ;  ter  la  terr< 

puie,   elle  ne  tend  point  à  ÇÇ  bltf  pal  ..  Rclc* 


S  C  E 


753 


barbares,  &  qui  choquent  l'humanité.  Ô 

violentes  ,  les  meurtres  ,  les  a 

tnfpirent  trop  d'horreur,  &  cen'efl  p. 

mais  la  terreur  qu'il  faut  exciter.  2°.  -s  nV 

font  pas  moins  choquées.  En  effet ,  quoi  d 

endurcir  le  coeur,  que  Fimag 
cruautés;  quoi  de  plus  contraire  ;  inces, 

que  de  dont  l'idée 

maîtres  de  l'art  ont  dit  : 

'on  rie  doit  point  voir,  qu'un  reçu  nous  te 
Les  yeux  en  la  voyant  faijiroient  n 

Mati  U  tfl  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  a  l'oreille  &  reculer  dis  -, 

Art  poét.  c'..int .  iij. 

Les  Grecs  &  les  Romains  ,   quelque  polis  qu'on 
veuille  les  iuppofer,  avoient  encore  quel 
té  :  chez  eux  le  firicide  paffoit  pour  grandeur  .. 
chez  nous  il  n'eft  qu'une  i  r  :  les 

yeux  qui  fe  repaiiloient  au  cirque  des  corn! 
gladiateurs,  6c  ceux  mêmes  des  femmes  qui  pre- 
noient  plaifir  avoir  couler  le  fang  humain ,  pou- 
voient  bien  en  foutenir  l'image  au  the,  l     .  I 
en  feroient  bleffés  :  ainfi  ce  qui  pou 
tivement  à  leurs  mœurs  étant  tout 

,  c'eil  une  témérité  que  d'enfanglanter  '. 
L'ufage  enell  encore  fréquent  chez,  les  Anglois ,  & 
Shalcefpear  fur-tout  cil  pi  .   -,  fituatioi 

vain  M.  Grclfet  a  voulu  les  imiter  dans 
d'Edouard  ;  le  goût  de  Paris  n  ■ 
forme  au  goût  de  Londres.  1!  c  : 
tes  de  morts,  même  violentes,  n 
être  bannies  du  théâtre;  Phèdre  èv  lue/ 
nées  y  viennent  expirer;  Jafon  dans  la  "'. 
Longe-Pierre,  6c  Oroimane  dans  Zaïre, s'arr 
la  vie  de  leur  propre  main;  mais  outre  q 
vement  eft  extrêmement  vif  6c  rapide  ,  i 
ces  perfonnages  ,  on  les  dérobe  promptement  aux 
yeux  des  l'pectateitrs ,  qui  n'en   font  point  bl 
comme  ils  le  feroient ,  s'ù  leurfalh)  ir  quel- 

que tems  la  vue  d'un  homme  qu'on  fupi 
cre  Cv  nageant  dans  ton  (âl 

lins,  quand  \l  n'efl  tonde  eue  tur  leur  façon  de  pen- 
fer,  qui  dépend  du  tempérament  &di 
devient  point  une  loi  pour  non 
autre  horifon ,  6c  dont  les  moeurs  fi 
l'humanité.  Principes  pout 

e  nom  à  une  fo<  nt  auv 

repréfentations  théai 

• 
de  la  Grèce  que  d 

ient  des  facril  . 
èv  celui  qui  étoit  à  la  l 

ire  de  .Cela 

devint  û  commun,  même  dans  1 
v  a\  oil  de  ces  co 

ou  d'athlètes .  que  les  Latins  empruntt 
le  nom  d'an  .  fans  y  ri*    - 

en  trouve  des  exemples  dans  thverfes  ir 
ilegOs  élifoient  ordinairemeni  \^ 

tu'un  du  COrpS,  comme  on  ; 
dans  des  ii 

nt  eux  mêmes  des 
qui  prenoieni  le  ' 

• 

tli  r  lie  la  : 
leurs, toif  pour  faire  honfl 
I 

,ue  que  les! 
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■croire  ainsi ,  par  le  mot  4«<P'^*  »  dtcretttm  ,  qui  fe 
trouve  à  la  tête  d'un  de  ces  fragmens;  &  parce  que 
la  ligne  Suivante  commence  de  même  que  tous  les 
décrets  de  cette  efpece,par  les  mots  t-wt/A.  w^cr, 
•quando  qu'idem  L.  Sammius,  &c. 

11  cil  certain  que  les  comédiens,  chanteurs ,  joueurs 
d'inftrumens ,  &  autres  personnes  qui  paroiflbient  fur 
Ja  feene,  <zr///?«j  feenki,  howeiaxo)  ■rtxvt'tali  s'étoient 
répandus  dans  l'Asie  fous  Les fucceffeurs  d'Alexandre , 
comme  on  peut  en  juger  par  un  paflage  àuXir.  lib. 
de  Strabon. 

Les  différentes  troupes  qui  repréïentoicnt  des  co- 
médies, des  tragédies,  &c.  dans  les  villes  Asiatiques, 
fe  diftinguoient  entre  elles  par  les  noms  qu'elles  em- 
pruntoïent ,  les  unes  des  rois  qui  les  honoroient  de 
leur  protection,  les  autres  du  chef  de  la  troupe. 

Ces  troupes  de  comédiens  non-feulement  fe  fou- 
tin  r  eut  dans  l'Afie  ,  après  que  ce  pays  eut  paffé  fous 
la  domination  des  Romains  ;  mais  de  plus  elles  en- 
voyèrent des  efpeces  de  colonies  dans  l'occident,  où 
les  principales  villes  des  provinces  fe  piquèrent  d'a- 
voir des  comédiens  grecs ,  à-peu-près  comme  de  nos 
jours  nous  voyons  différentes  cours  de  l'Europe  em- 
preffées  d'attirer  des  troupes  de  comédiens  italiens. 
On  trouve  la  preuve  de  ce  fait  dans  une  infeription 
découverte  depuis  environ  40  ans,  à  un  quart  de 
lieue  de  Vienne  fur  le  chemin  de  Lyon  ,  par  laquelle 
on  voit  qu'il  y  avoit  des  comédiens  asiatiques  établis 
il  Vienne,  lefquels  y  formèrent  un  corps ,  &  un  corps 
allez  permanent  pour  qu'ils  fongeaffent  à  faire  pré- 
parer un  lieu  propre  à  leur  fervir  de  fépulture,  lorf- 
cjue  quelqu'un  d'entre  eux  viendroit  à  mourir.  Sca- 
nici  Afiaticiani,  &  qui  in  eodtm  corpore  J'unt  vivi,  fibi 
fecerunt. 

Les  comédiens  &  les  muficiens  diftingués  dans  leur 
art ,  auffi-bien  que  les  athlètes  qui  s'étoient  rendus 
célèbres  par  les  victoires  qu'ils  avoient  remportées 
dans  les  jeux  gymniques ,  obtenoient  le  droit  de  bour- 
geoisie en  différentes  villes.  L'amour  du  plailir  a  tou- 
jours récompenfé  ceux  qui  fe  distinguent  à  en  procu- 
rer. (z>.  /.) 

ScÉNlQL'ES  JEUX  ,  (Théat.  des  Grecs  &  des  Rom.') 
iudi  fetnici ;  les  jeux  fcéniques  comprennent  toutes 
les  représentations  ,  &  tous  les  jeux  qui  fe  font  faits 
fur  la  feene  ;  mais  il  ne  doit  être  ici  question  que  de 
généralité  fur  les  jeux  fcéniques  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains. 

Les  plaisirs  des  premiers  hommes  furent  pure- 
ment champêtres  :  ils  s'afîemblerent  d'abord  dans  les 
carrefours ,  ou  dans  les  places  publiques  pour  célé- 
brer leurs  jeux  ;  mais  étant  fouvent  incommodés  par 
l'ardeur  du  foleil ,  ou  par  la  pluie ,  ils  firent  des  en- 
ceintes de  feuillages,  que  les  Grecs appellerent  <r%«- 
m  ,  &  les  Latins  feena.  Ainsi  Virgile  a  dit  dans  l'on 
Enéide  : 

Tumfylvis  feena  corufeis 
Defuper  horrentique  atrum  nemus  imminet  umbrâ. 

Servius  ajoute  fur  ce  vers,  feena  apud antiquos ,  pa- 
rietem  non  habu.it.  Telle  fut  la  feene  de  ce  fameux  théâ- 
tre que  Romulus  fit  préparer  pour  attirer  les  Sabins 
dans  le  piège  qu'il  leur  tendoit.  Ovide  nous  en  a  fait 
une  peinture  bien  différente  de  celle  des  théâtres  qui 
iuivirent. 

Primus  follicitos  fecifli ,  Romulc,  ludos 
Cum  juvit  viduos  rapta  Sabina  viros. 

Tune  neque  marmoreo  pendebant  vêla  theatro , 
Nec  j itérant  liquida  pulpita  rubra  croco. 

lllîc  quas  tulerant  nemoroj'a  p  al ada  frondes 
Simpliciter pofitae  (cenafine  artefuit. 

Il  eft  imposable  de  découvrir  quand  on  commença 
detranfporter  les  fpectisclcs  de  defius  le  terrain  fur  un 
théâtre;  &  de  qui  pourrions-nous  l'apprendre ,  puif- 
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que  pendant  long-tems ,  les  hommes  favoient  à-pei- 
ne former  des  caractères  pour  exprimer  leurs  pen- 
fées?  Les  premières  repréfentations  qu'on  vit  fur  le 
théâtre  d'Athènes ,  conlifloient  en  quelques  chœurs 
d'hommes,  de  femmes  èv  d'enfans,  divifés  en  diffé- 
rentes bandes,  lefquels  barbouillés  de  lie,  chantoient 
des  vers  compofés  fur  le  champ  &  fans  art.  C'étoit 
particulièrement  après  les  vendanges,que  les  gens  de 
la  campagne  s'uniffoient  pour  faire  desfacrirîces,  Se 
marquer  aux  dieux  leur  reconnoifiance.  Paufanias 
nous  affure  que  l'on  immoloit  une  chèvre ,  comme 
étant  ennemie  de  la  vigne;  que  l'on  chantoit  des 
hymnes  en  l'honneur  de  Bacchus,  &  que  l'on  don- 
noit  une  simple  couronne  au  vainqueur. 

Les  Romains  imitèrent  les  Grecs  ;  ils  chantoient 
dans  leurs  fêtes  de  vendanges,  ces  vers  naïfs  &  fans 
art ,  connus  fous  le  nom  de  vers  feffennins ,  de  Ftf- 
cennia  ville  d'Etrurie.  Mais  l'an  390  ou  391 ,  fous  le 
confulat  de  C.  Sulpicius  Pjeticus  &  de  C.  Licinius 
Stolon ,  Rome  étant  ravagée  par  la  pefte  ,  on  eut  re- 
cours aux  dieux.  Il  n'y  a  rien  que  les  hommes,  dans 
le  Paganifme,  n'aient  jugé  digne  d'irriter  ou  d'appai- 
fer  la  divinité.  On  imagina  de  faire  venir  d'Etrurie 
des  farceurs,  dont  les  jeux  furent  regardés  comme 
un  moyen  propre  à  détourner  la  colère  des  dieux. 
Ces  joueurs,  dit  Tite-Live,  fans  réciter  aucun  vers, 
&  fans  aucune  imitation  faite  par  des  difeours ,  dan- 
foient  au  fon  de  la  flûte ,  &  faifoient  des  geftes  &  des 
mouvemens  qui  n'avoient  rien  d'indécent.  La  jeu- 
neffe  romaine  imita  ces  danf  es,  &  y  joignit  quelques 
plaisanteries  en  vers  ;  ces  vers  n'avoient  ni  mesure, 
ni  cadences  réglées.  Cependant  cette  nouveauté  pa- 
rut agréable  ;  à  force  de  s'y  exercer,  Fufage  s'en  in- 
troduisit. Ceux  d'entre  les  efclaves  qu'on  employoit 
à  ce  métier,  furent  appelles  hifliions,  parce  qu'un 
joueur  de  flûte  s'appelloit  hijhr,en  langue  étrufque. 

Dans  la  fuite, à  ces  vers  fans  mefure,on  fubftitua 
les  fatyres;  &  ce  poëme  devint  exact,  par  rapport  à 
la  mefure  des  vers,  mais  il  y  regnoit  toujours  une 
plaifanterie  licentieufe.  Le  chant  étoit  accompagné 
delà  flûte,  &  le-chanteur  joignoit àfavoixdes  gestes 
&  des  mouvemens  convenables.  Il  n'y  avoit  dans  ces 
jeux  aucune  idée  de  poëme  dramatique;  les  Romains 
en  ignoroient  alors  jufqu'au  nom.  Ils  n'avoient  enco- 
re rien  emprunté  des  Grecs  à  cet  égard  ;  ils  ne  com- 
mencèrent à  les  imiter  que  lorfqu'ils  entreprirent  de 
former  un  art  de  ce  que  la  nature  ou  le  hafard  leur 
avoit  préfenté.  Livius  Andronicus,grec  de  naiffance, 
efclave  de  Marcus  Livius  Salinator,  &  depuis  affran- 
chi par  fon  maître  dont  il  avoit  élevé  les  enfans ,  por- 
ta à  Rome  la  connoiffance  du  poëme  dramatique.  Il 
ofa  le  premier  donner  des  pièces  dans  lefquellesilin- 
troduifit  la  fable,  ou  la  compofition  des  chofes  qui 
doivent  former  le  poëme  dramatique ,  c'efl-à-dire 
une  action.  Ce  fut  l'an  5 14  de  la  fondation  de  Rome . 
160  ans  après  la  mort  de  Sophocle  &  d'Euripide,  6V 
52  ans  après  celle  de  Ménandre. 

L'exemple  de  Livius  Andronicus  fit  naître  plu- 
sieurs poètes,  qui  s'attachèrent  à  perfectionner  ce 
nouveau  genre.  On  imita  les  Grecs ,  on  traduisit  leurs 
pièces,  &  l'on  en  fit  fur  de  bons  modèles,  &  d'après 
les  règles  de  l'art.  Leurs  jeux  fcéniques  comprenoient 
la  tragédie  &  la  comédie.  Ils  avoient  deux  efpeces 
de  tragédies  ;  l'une  dont  les  mœurs ,  les  perfonnages 
&  les  habits  étoient  grecs ,  fe  nommoit  palliata  ;  l'au- 
tre dont  les  perfonnages  étoient  romains  ,  s'appel- 
loit prœtextata ,  du  nom  de  l'habit  que  portoient  à 
Rome  les  perfonnes  de  condition.  Voye{  Tragé- 
die. 

La  comédie  romaine  fe  divifoit  en  quatre  efpeces; 
la  togata  proprement  dite  ,  la  tabernaria,  les  attella- 
nes  ÔC  les  mimes.  La  togata  étoit  du  genre  férieux; 
les  pièces  du  fécond  caraclere  l'étoient  beaucoup 
moins;  dans  les  attellanes  le  dialogue  n'étoit  point 

écrit  ; 
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écrit;  les  mimes  n'étoient  que  des  farces  où  les  ac- 
teurs jouoient  fans  chauflure.  Si  la  tragédie  ne  .. 
de  grands  progrès  à  Rome,  la  bonne  corn.  .  2  ne  fut 
guère  [dus  heureufe  ;  nous  ne  connoif.  .s ti- 

tres de  quelques-unes  de  leurs  pièces  tragiques , qui 
ne  font  pas  parvenues  jufqua  nous  ;  6c  nous  n'a  . 
de  leurs  comédies  que  celles  de  Plaute  &  de  1  , 
ce,  qui  furent  enfuite  négligées  par  le  go::t  de  la  mul- 
titude pour  les  attcllanes,  6c  les  forées  des  mimes. 
Enfin  ce  qui  s'oppoia  le  plus  chez  les  Romains  aux 
progrés  du  vrai  genre  dramatique  ,  fut  l'art  dus  pan- 
tomimes, qui  (ans  rien  prononcer  1c-  lailoient  enten- 
dre par  le  (cul  moyen  du  gclte  6c  clés  mouvemens  du 
corps.  Mém.des  inj'erip.  tom.  XV II.  in-40.  (D .  J '.) 

SCÉNITES  ,  arabes  ,  (Géog.  anc.)  Sceniiœ  arabes  ; 
peuples  dont  plufieurs  auteurs  anciens  ont  fait  men- 
tion, &  qu'ils  ont  placés  en  divers  pays.  Pline  met 
des  Sùnues  arabes  dans  l'Atabie  qui  eit  au-delà  de 
Pélufe ,  &  qui  s'étend  jufqu'à  l'Arabie  heureufe. 

D'un  autre  coté  Strabon ,  en  décrivant  les  pays 
qui  font  entte  la  Méfopotamie  &la  (  )a  léfr  rie,  y  pla- 
ce les  Scénites  arabes,  ce  qui  fembleroit  dire  que  ces 
peuples  n'étoient  pas  voiiinsdc  l'Egypte.  Cependant 
Pline  lui-même,  ùb.  VI,  ch.  xxviij.  met  des} Scénites 
arabes  dans  l'Arabie  heureufe  ;  6c  Ammien  Marcellin , 
lib.  XXIII.  dit  que  les  peuples  que  ies  anciens  ap- 
pelèrent Scénites  arabes ,  furent  dans  la  ûiite  nom- 
més  Sarrafins.  11  cft  néanmoins  certain  que  tous  lès 
Sarraiins  n'avoient  pas  été  originairement  Scénites 
arabes;  il  y  en  avoit  de  nomades ,  6c  il  y  en  avoit  d.* 
Ji.énites;  quelques-uns  étoient  éthiopiens  ,  6c  d'autres 
arabes. 

Les  Scénites  arabes  étoient  dans  la  Méfopotamie 
en-deçà  de  ITLuphrate ,  6c  depuis  la  Méfopotamie 
jufqu'au.N  deferts  Palmyrènes  de  Syrie,  ontrouvoit 
des  nomades  arabes  ;  depuis  la  Syrie  jufqu'au  golfe 
arabique,  en  tirant  du  côté  de  !  teureufe, 

ontrouvoit  des  Scénites  arabes,  6c  ce  iont  ceux  qu'on 
devroit  appeller  proprement  Sarrafins. 

Il  y  avoit  encore  des  Scénites  arabes  le  long  de  la 
côte  ,  depuis  le  golie  Limite  jufqu'au  promontoire 
Héroopolitiquc  ;  &  quelques-uns  près  de  !a  ville  des 

Héros ,  en  tirant  vers  le  midi. 

piens ,  quoique  nomades,  turent  auffi  i  Scé- 

nites ;  6c  eniuite  Sarrafins. 

1  Ptolomée  marque  des  ScénittS  d.ins  l'Ethio- 
pie, prés  des  cataractes  du   Nil  ;  c'eft  ce  qui  a  p 
Ammien  Marcellin  à  étendre   les   S.inalms   depuis 
l'A fl'y rie  &  la  Méfopowimie  ,  jufq  raûes  du 

Nil; parce  que  la  poftérité  donna  le  nomdt Sarra- 
fins, a  tous  les  arabes  fcénUes&e.  nomades.  (7J.  /.) 

t  ,  adj.  (  Gramm.)  qui   vit  i"us  des  ten- 
tes ;  il  le  dit  de  quelques  peupl 

n<  E  NOGRAPHIE ,  f.  f.  en  terme  de  perfpeiL 
la  repréfentation  li'im  corps  en  perfpettive  fur  un 

plan  ,  c'cll  -à-dire  la  représentation  de  !.uis 

toute,  les  dimenûons  ,  tel  qu'il  paroît  à  l'œil.  / 
,  nvB. 

(  e  mot  cil  formé  d 
•jf»*» ,  defeription. 

Pour  bien  faire  entendn  \  il  que  la 

graphie ,  &  fa  différence  d'avec  T  \*or- 

tkographie,  fuppofons  qu'on  veuille  repréfenter  \tn 
bâtiment ,  IVi  efl  le  plan 

bâtiment,  ou  la  coupe  p.  [  ICHMO< 

J'IU!  . 

I  rapkie  ell  la  rep:  .  ide  du 

bâtimtnl ,  ou  d'une  de  les  t. .     . 

rmi .  Enfin  ,  la  fctnographU  ell  la  rep  1  du 

bâtiment  en  Ion  entier  ,  c'cll  à*dîl  i   de  fes  '■->■  -  S  ,  de 

1.1  hauteur,  fit  de  toutes  fes  dimeni 

Poui  repréfentei  feenographiquement  un  1 
1".  cherche!  Viekn  ni  le  plan  d 

t>ale  du  corps,  en  buvant  la  méthode  qui  j  été  don- 

TffWM  XI  f  « 
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née  pour  cela  dans  V  article  Pfrscfctivp.  i°.  Sur  1^ 

rens  points  du  plan,  élevw  les  hauteur 
pondantes  en  per.pective  ;  v  . 
la  janographu  compiette  du  <  eption  de 

l'ombre  qu'il  y  faut  ajouter.   \  oici  !u  :  ..ur 

élever  les  hauteurs  en  pc: 

Sur  un  point  donne  ,  comme  C  ,  Pi.  p,  • 
n" .  2.  on  propole  cfclever  la  hauteur  c 

répondante  à  la  hauteur  1  P  O.  Sur  la  llzne 

de  terre  .  le  perpendiculaire  P  Q  , 

la  hauteur  objective  donne;-.    Des  points  I 
tirez  1  un  pi   m  q  tel»  nque  7  I    .  lignes  PT 6c  Q  l  ; 
du  point  donne  c  ,  tirez  une  lign  i  :'.  . 

terre  D  L  ,  &  qui  renc 
droite  Q  T  en  A'.  Du  poinl 
diculaire  IK  fur  la  ligne  A  c'.  L 
C  B  elt  la  hauteur  Jctnographi 
L'application  de  cette  m. 
ver  \3iJ'cenagral 

applanu 
Pour  repréfenter  .  ment  un  ; 

vii  par  un  dei 

be  ■  :i  par  un  angle  ,  &  pla< 

m  quarré  \  û  par  un 
fp<  ctive  un  quarré  vu  par  un  i  c  - 

TIVI  ;  1°. en: 

t.  perpendiculairenv 
dt  i  i  ligne  de  terre  D  L.  .    v 
comme  V  de  la  ligne  h 

tire/  c  1  ,  d  2  ,  p •'.. 
40.  des  points 

DE  ;  s"-  puil   -i    / 
haut,  ur  qui  doit  êtl  /    /' 

&  Ai  2  ei  ^  la  ligni 

cttlaire  à  a  L  ;  en  b  6c  en  c ,  élevei  bg 
diculairement  à  b  c  1  :  , 

■  ■  l ■=.  L  I  , 
d—  ;  nfuite  le 

des  ligne 
vous  » 

Pour  repréfen 

qui:: 

mequinquangulaii  .  . 
t  rai,  ell  un  pei 
d'une  certaine 
fentation  perf| 

. 
de  I 
cul 
poinl  qii  Icon 

le  .   .i    i.i 

élevez  p, 

les 

■ 

.    ■ 

. 
.   I   • 

1 
1 

. 

■ 
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ceiTaires  pour  trouver  les  autres  lignes,  par  exem- 
ple ,  dans  la. fcenographic  d'un  cube  vu  par  un  de  les 
angles,  les  lignes  bd  ck  de  de  la  baie ,  fig.  x.  n°.  x. 
&"la  ligne  dû  de  l'élévation  l'ont  entièrement  ca- 
chées à  l'œil ,  &  doivent  être  par  conféquent  omîtes 
dans  la  représentation  icenographique  du  cube  ;  mais 
comme  on  ne  peut  trouver  le  point  h  de  la  furface 
fupérieure  ,  fans  avoir  le  point  d  qui  lui  répond ,  & 
qu'on  ne  peut  tirer  les  lignes  gh  ci.  Ae,  tans  avoir  la 
hauteur  4>h;  il  s'enfuit  qu'il  etï  néceflaire  de  détermi- 
ner dans  l'opération  au  moins  par  des  lignes  occultes, 
l'apparence  du  point  d  6k  la  hauteur  d  h. 

Pour  repréfenter  feenographiquement  une  pyra- 
mide élevée  fur  la  baie;  iuppofons,  par  exemple  , 
qu'on  veuille  repréfenter  une  pyramide  quadrangu- 
laire  ,  vue  par  un  de  les  angles.  i°.  Puifque  la  baie 
d'une  telle  pyramide  eft  un  quarré  vit  par  un  angle  , 
tracez  d'abord  ce  quarré  en  perfpective  ;  i°.  pour 
trouver  le  fommet  de  la  pyramide  ,  c'eft-à-dire  la 
.perpendiculaire  qui  tombe  du  fommet  fur  la  baie,  ti- 
rez les  diagonales  qui  le  coupent  en  t  ,fig.  5.  n°.  2. 
30.  fur  un  point  quelconque  B  de  la  ligne  de  terre 
D  E  ,  élevez  la  hauteur  B  1  de  la  pyramide  ;  6c  après 
avoii  tiré  les  lignes  droites  H  y  ùc  I  y  à  l'horifon- 
tale  H R. ,  prolongez  la  diagonale  db,  julqu'à  ce  qu'el- 
le rencontre  la  ligne  V B  en  b.  Enlin  du  point  b ,  ti- 
rez bi  parallèle  à  BI  ;  cette  ligne  bi  étant  élevée  fur 
le  point  e ,  donnera  le  fommet  K  de  la  pyramide  ; 
conféquemment  on  aura  les  lignes  dk  ,ka6ck  b. 

On  peut  le  fervir  de  la  même  méthode  pour  trou- 
ver la  fctnograph.it  d'un  cône.  Par  cet  article  6k  par 
Varùclt  Perspective  ,  on  voit  allez  quelles  règles 
on  doit  obferver  pour  mettre  en  perfpective  toutes 
fortes  de  figures  6k  de  corps.  Laj%.  y.  n°.  2.  repré- 
fente  la  feenographie  d'un  bâtiment ,  dans  laquelle  V 
eit  fuppofé  le  point  de  vue.  Çhambtrs.  (O) 

SCENOPEGIE ,  f.  f.  (Hift.judaïq.)  étoit  chez  les 
juifs  le  nom  d'une  fête  qu'on  appelloit  plus  commu- 
nément la  fête  dis  tabernacles  ou  des  unies.  Le  peuple 
d'Ifraël ,  après  qu'il  eut  pris  poiïeilîon  de  la  terre  de 
Chanaan  ,  inftitua  cette  tête  en  mémoire  de  ce  qu'il 
avoit  habité  fous  des  tentes  dans  le  déiert. 

Ce  mot  eft  grec ,  6c  eft  formé  des  mots  Kwtitfctne, 
tabernacle  ,  tente  ,  6k  nn}  rufxt  ,fgo  ,  je  fixe. 

La  fête  des  tabernacles  commençoit  le  1  5  Septem- 
bre ,  6k  durait  huit  jours  de  fuite.  Le  dernier  de  ces 
jours  étoit  beaucoup  plus  folemnel  que  les  autres  , 
tant  par  l'afHuence  extrême  du  peuple  ,  que  par  les 
marques  extraordinaires  de  joie  qu'il  donnoit.  C'eft 
de  ce  huitième  jour  que  parle  S.  Jérôme  ,  quand  il 
dit  que  J.  C.  vint  à  la  tète  des  tabernacles,  le  dernier 
ck  le  p'us  grand  jour. 

Quand  l'Ecriture -fainte  ,  dit  fimplement  la  fête  , 
c'eft  ordinairement  de  la  fête  des  tabernacles  qu'elle 
veut  parler. 

SCEPSIS,  {Gêog.  anc.}  ville  d'Afie,  dans  la  pe- 
tite Myiie  ,  6c  dans  les  terres  ,  fuivant  Ptolomée  , 
liv.  V.  ch.  ij. 

Métrodpre,  homme  recommandable  par  fon  élo- 
quence 6k  par  fon  lavoir,  étoit  né  dans  cette  ville. 
Strabon  ,  liv.  XI.  Pline ,  liv.  II.  ch.  xvj.  &  xxxj.  liv. 
XXXIY.  ch.  vj.  Athénée,  liv.  XIII.  parle  de  lui 
comme  d'un  homme  célèbre.  Il  écrivit  divers  traités 
que  le  tems  nous  a  enviés.  Mithridate  qui  le  chéril- 
foit  l'envoya  en  ambaûade  vers  Tigrane,  avec  or- 
dre de  l'engager  à  joindre  l'es  forces  aux  iiennes 
contre  le  PvOmains.  Métrodore  ayant  exécuté  fa 
commifïïon,  Tigrane  lui  dit  dans  la  converiation  : 
«  Maisvous,  Métrodore,  que  me  conseillez  -  vous  £ 
»  Seigneur ,  lui  replicua-t-il ,  comme  amballadeur  je 
»  vous  le  confeille,  mais  fi  vous  confultez  Métrodore, 
»  il  ne  vous  le  conseillera  jamais».  Mithridate  apprit 
cette  particularité  de  Tigrane,  dans  les  entretiens  le- 
crets  que  ces  deux  princes  le  firent  de  leurs  conri- 
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dences  réciproques  ,  &  fur-le-champ  il  fe  vengea  in- 
juftement  de  Métrodore,  en  le  faifant  mourir;  c'eft 
ainli  que  cet  homme  eliimable  par  fa  franchite,  finit 
les  jours  fous  la  177-  olympiade,  l'an  71  de  Jefus- 
Chrift. 

Au  refte,  pour  le  dire  en  paffant ,  l'hiftoire  an- 
cienne fait  mention  de  dix  hommes  illuftres  nommés 
Métrodore  ,  6c  qu'il  ne  faut  pas  confondre  enlèmble. 
Le  premier  étoit  de  Chio,  6k maître  d'Hippocrate. 
Il  vivoit  fous  la  84e.  olympiade ,  vers  l'an  444  avant 
Jelus-Chrift.  11  écrivit  quelques  ouvrages  de  méde- 
cine, 6k  une  hiftoire  du  royaume  de  Troie,  cités  par 
Pline,  Athénée,  IlaacTzetzès,  &c. 

Le  fécond  de  Lampfaque  ,  vivoit  fous  la  86e 
olympiade  ,  vers  l'an  536  avant  Jcfus-Chrift ,  6k  fut 
lié  d'amitié  avec  le  philofophe  Anaxagoras. 

Le  troilieme  d'Athènes,  ou  fi  l'on  veut  de  Lamp- 
fac ,  ami  particulier  6k  difciple  d'Epicure ,  fleurifïbit 
fous  la  iz6e.  olympiade,  vers  l'an  274  avant  Jefus- 
Chrift;  Diogene  Laerce,  Cicéron  ,  Strabon,  6k  Clé- 
ment d'Alexandrie,  en  ont  beaucoup  parlé,  mais 
Gafl'endi  a  publié  fa  vie. 

Le  quatrième ,  né  à  Stratonice ,  eft  le  feul  qui 
quitta  la  fecle  d'Epicure  pour  s'attacher  à  Carnéade, 
académicien.  Il  fieurifïbit  lotis  la  161e.  olympiade, 
vers  l'an  136  avant  Jefus-Chrift. 

Le  cinquième  eft  le  nôtre  ,  né  à  Sctpfis. 
Le  fixieme  eft  ce  Métrodore ,  qui  excelloit  tout 
enlèmble  dans  la  philofophie  6k  dans  la  peinture,  6k 
que  les  Athéniens  envoyèrent  à  Paul  Emile,  qui  fut 
enchanté  de  ce  choix  ;  il  le  nomma  pour  précepteur 
de  les  enfans. 
Le  feptieme  eft  un  mathématicien  dont  parle  Pline. 
Le  huitième,  grammairien,  dont  fait  mention  Aga- 
thias ,  liv.  1^.  hifi. 

Le  neuvième  de  ce  nom  avoit  fait  un  cycle  pour 
la  célébration  de  la  fête  de  Pâques.  Voye{  M.  Dupin. 
Le  dixième,  architecte  fous  l'empire  de  Conftan- 
tin ,  vers  l'an  3  27  de  Jefus-Chrift ,  étoit  natif  de  Per- 
fe,  6k  lit  dans  les  Indes  plufieurs  édifices  qui  l'illuf- 
trerent.  (D.J.) 

SCEPTICISME ,  f.  m.  &  SCEPTIQUES ,  f.  m.  p!. 
ifiif  de  la  Philofophie.}  Sceptici ,  fecte  d'anciens phi- 
loiophes,  qui  avoientPyrrhon  pour  chef,  6k  dont  le 
principal  dogme  confiitoit  à  foutenir  que  tout  étoit 
incertain  6k  incompréhenfible;  que  les  contraires 
étoient  également  vrais  ;  que  l'efprit  ne  devoit  ja- 
mais donner  ion  contentement  à  rien ,  mais  qu'il  de- 
voit relier  dans  une  indifférence  entière  fur  toute 
choie.  Voye^  Pyrrhoniens. 

Le  mot  j'etp tique ,  qui  eft  grec  dans  fon  origine, 
fignifie  proprement  contemplatif,  c'eft-à-dire  un 
homme  qui  balance  les  raifons  de  part  6k  d'autre, 
fans  décider  pour  aucun  côté;  c'eft  un  mot  formé  du 
verbe  a^^To^a/,/^  conjîdere ,  j'examine  ,  je  délibère. 

Diogene  Laerce  remarque,  que  les  lëctateurs  de 
Pyrrhon  avoient  différens  noms  :  on  les  appelloit 
Pyrrhoniens,  du  nom  de  leur  chef;  on  les  appelloit 
auffi  Aporetici ,  gens  qui  doutent ,  parce  que  leur 
maxime  principale  confiitoit  à  douter  de  tout  ;  enfin 
on  les  nommoit  Zetêtiques,  gens  qui  cherchent,  parce 
qu'ils  n'alloient  jamais  au-delà  de  la  recherche  de 
la  vérité. 

Les  Sceptiques  ne  retenoient  leur  doute  que  dans 
la  ipéculation.  Pour  ce  qui  concerne  les  aétions  civi- 
les ck  les.  choies  de  pratique,  ils  convenoient  qu'il 
falloit  fiiivre  la  nature  pour  guide,  fe  conformera 
tes  imprerîions,6kfe  plier  aux  lois  établies  dans  cha- 
que nation.  C'étoit  un  principe  confiant  chez  eux  , 
que  toutes  choies  étoient  également  vraifîemblables, 
6k  qu'il  n'y  avoit  aucune  raifôn  qui  ne  pût  être  com- 
battue par  une  railon  contraire  auiîi  forte.  La  fin 
qu'ils  fe  propofoient ,  étoit  l'ataraxie,  ou  l'exemp- 
tion de  trouble  à  l'égard  des  opinions ,  6k  la  métrio- 
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patîe  ou  la  modération  des  payions  <k  des  douleurs, 
ils  prétendoient  qu'en  ne  déterminant  rien  fur  la  na- 
ture des  biens  &  des  maux ,  on  ne  pourfuit  rien  avec 
trop  de  vivacité ,  tk  que  par-là  on  arrive  à  une  tran- 
quillité parfaite,  telle  que  peut  la  procurer  l'efprit 
philofophique  :  au-lieu  que  ceux  qui  établiflent  qu'il 
y  a  de  vrais  biens  &  de  vrais  maux ,  fe  tourmentent 
pour  obtenir  ce  qu'ils  regardent  comme  un  vrai  bien. 
Il  arrive  de-là  qu'ils  font  déchires  par  mille  feercttes 
inquiétudes  ,  (bit  que  n'agiflant  plus  conformément 
à  la  raifon ,  ils  s'élèvent  (arts  médire ,  foit  qu'ils  foient 
emportés  loin  de  leur  devoir  par  la  fougue  de  leurs 
parlions,  foit  enfin  que  craignant  toujours  quelque 
changement,  ils  fe  condiment  en  efforts  inutiles  pour 
retenir  des  biens  qui  leur  échappent.  Ils  ne  slmagi- 
«oient  pourtant  pas  ,  comme  les  Stoïciens  ,  être 
exempts  de  toutes  les  incommodités  qui  viennent  du 
choc  &:  de  Padtion  des  objets  extérieurs  ;  mais  ils  pre- 
tendoient qu'à  la  faveur  de  leur  doute  dir  ce  qui  ed 
bien  ou  mal,  ils  foudroient  beaucoup  moins  que  le 
rede  des  hommes,  qui  l'ont  doublement  tourmentés, 
&  par  les  maux  qu'ils  fouffrent,  6c  par  la  pcrluafion 
où  ils  font  que  ce  font  de  vrais  maux. 

C'cftune  ancienne  quedion  ,  comme  nous  l'appre- 
nons d'Aulugelle  ,  &  fort  débattue  par  plufieurs  au- 
teurs grecs,  lavoir  en  quoi  différent  les  Sceptiques  6c 
les  académiciens  de  la  nouvelle  académie.  Plutarque 
«oit  fait  un  livre  fur  cette  matière  ;  mais  puifque  le 
tons  nous  a  privé  de  ces  fecours  de  l'antiquité  ,  dii- 
vonsScxtus  Empirions,  qui  a  rapporté  li  exactement 
tous  les  points  en  cpioi  coniide  cette  différence  ,  qu'il 
ne  s'y  peut  rien  ajouter. 

11  met  le  premier  point  de  différence,  qui  fe  trou- 
ve entre  la  nouvelle  académie  &  la  doctrine  feepti- 
<juc ,  en  ce  que  l'une  &  l'autre  enfant  nue  l'entende- 
ment humain  ne  peut  rien  comprendre  ,  les  académi- 
ciens le  difent  affirmativement,  &  les  Sceptiques  le 
tlifent  en  doutant. 

Le  fécond  point  de  différence  propofé  parSextus, 
confiltc  en  ce  que  les  uns  &  les  autres  étant  conduits 
par  une  apparence  de  bonté  ,  dont  l'idée  leur  efl  im- 
primée dans  l'elprit,  les  académiciens  la  du  vent,  & 
les  Sceptiques  s'y  laiflent  conduire ,  cv  en  ce  que  les 
académiciens  appellent  cela  opinion  ou  perfuaûon, 
ik  non  les  Sceptiques  :  bien  que  ni  les  uns  ni  les  autres 
n'affirment  que  la  chofe  d'où  part  inerte  image  OU  ap- 
parence de  bonté  foit  bonne,  mais  les  uns  oC  les  au- 
tres avouent  que  la  tliofe  qu'ils  ont  choifie  leur  fem- 
ble  bonne,  6v  qu'ils  ont  i    |  s  imprimée  dans 

l'elprit ,  à  laquelle  ils  fe  laiffent  conduire. 

I  -'  troifieme  point  de  différence  revient  au  même. 
Les  académiciens  foutiennent  que  quelques-unes  de 
leurs  idées  font  vraisemblables ,  les  autres  non;  & 
qu'entre  celles  qui  font  v  raifu  mblables  il  y  a  du  plus 
&  du  moins.  Les  Sceptiques  prétendent  qu'elles  Ibnt 
<  i ,  par  rapport  à  la  créance  que  nous  leur  don- 
nons .  qui  propofe  (  tte  diff<  i 
fournit  lui-même  le  moyen  de  la  lever,  car  il  dit 
que  les  Sceptuj a  i\u<-  h  foi  .1  •.  idées  foit 

par  rapport  à   la  raifon,   c'eft-  i-dire  autant 

qu'elle  fe  rappoi  te  à  la  connoiffarii  >  de  la  véi  l 

Lacquifition  de  la  Iciem  e  pai  I 

plus  claire  n'a  pas  pltis  de  pouvoii  poui  m 

connoitre  la  vérités  mais  en  ce  qui 

de  la  vie,  ils  veulen  on  préfère  cette  idée 

cl  ùre  à  >.  elle  qui  efl 

La  quatrième  différence  confifte  moins  d 
chofe  que  dans  la  mani  .  ..  ar  les 

uns  ex;  les  .unies  .nouent  qu'ils  foni  attiré!  pal  quel- 
ques objet 

Bttraâion  fe  riait  en  eux  .n  ec  une  \  chémente  p 
fion ,  ce  que  l     v  v  ne  difî 

lesunsétoient  port<  .  \  eis  les  choies  vraifli 

î\  que  les  ..tient  leiilenicut  Conduire. 

i     .    \ir. 
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quoique  ni  les  uns  ni  les  autres  n'y  donnent  pas  leur 
ntement. 
is  Empiricus  met  encore  entre  eux  une  autre 

difTérence,  fur  les  choies  qui  concernent  la  fin,  di- 

fant  que  lesacad.'-  fuivent  la  proh 

l'ufage  de  la  vie,  OC  que  les  Sceptiques  obéiffent  aux 

lois,    a   la    coutume,  &  aux  affections  naturelles. 

En  cela  comme  en  plufieurs  choies,  leur  lan^.- 

différent,   quoique  leurs  fentimens 

Quand  l'académicien  obéit  aux  luis,  il  dit  qu'il  le  fait 

parce   qu'il  a  opinion  que   cela  ed  bon  à  fa 

que  cela  efl  probable  ;  6c  quand  le/ceptiqve 

même  chofe,  il  ne  fe  lert  point  de  ces  terme- 

nion  tk  de  probabilité ,  qui  lui  paroiflV.it  trop  d  . 

Ces  différences  qui  lont  I  imperceptibles 

ont  été  cauie  qu'on  I  s  a  tous  confondus  fous  le  nom 
de  Sceptiques.  Si  tespbilofophesquioQtemi 
fetre,ont  mieux  aime  être  appe  lies  académiciens  que 
pyrrhoniens,  deux  raifons  aH 
ont  contribué;  l'une  efi  que  fort  peu  de  pli 
ijluflres  font  fortis  de  l'école  de  Pyrrhon,  i 
l'académie  a  donné  beaucoup  d'excellens  hommes 
auxquels  il  ed  glorieux  de  le  voir  aflbcié;  : 
ed  qu'on  a  ridiculifé  Pyrrhon  &  I 
comme  s'ils  avoient  réduit  la  vie  des  h  immesa  un? 
entière  inaction,  ce  que  ceux  qui  fe  diront  pyrrho- 
niens tomberont  neceffairement  dans  lé  même  ridi- 
cule. 

^  SCEPTRA  ,  (Gcog*  ane.)  ville  de  l'Ane  mineure; 
c'etoitune  des  lept  villes  dont  lent  à 

fon  favori  Pytharcus,  au  rapport  d'  \ 

SCEPTRE,  f.  m.  (Gram.  t-  B  <jjns 

l'origine  ,  le  feeptre  n'étoit  qu'une  canne  ou 
que  les  rois  ce  les  généraux  poil  .  pou, 

s  appuyer  ;  ce  c'efl  ce  qu'on  ■     :ie  (|e 

médaille  hafta para  ,  une   pique  ou  hallebard 
fer  qu'on   voit  à  la  main  des  divin:- 
C'eft  le  fentiment  de  Nicod  ,  qui  paroit  (fautai 

queJuftin  raconte  que  le  feeptre  des  premiers 
rois  etoit  une  lance.  Cet  hidorien  ajoute  que  dans 
l'antiquité  b  plus  reculée  les  hommes  adoroient  la 

batte  ou  \t  feeptre  comme  des  dieux  uni 

que  de  fon  teins  encore  <m  mettoit  par  <  i  i 

la  main  des  dieux.  C  elui  d     ' 
étoit  fon  trident. 

Dans  la  fuite , \ejceptn  devint  un  orne:- 
&  la  marque  du  fouverain  pow  tir.  Dans  ri 
les  princes  grecs  ligués  contrt  m  des 

incomparable  de  Vulcain  qui  l'avoit  d 

de  Saturne  ,  p  iil'a  de  Jupiter  à  Mercure  . 

l"Ps .  non  :  on  la 

confervoit  encore  du  tems       cepoête,  : 

même  ,  Cv  on  lui  fàifoil  tOUS  le  | 

Chéronée  ,  <>u  l'on  n'en  moni 

:;s  a\  Ml  :  ljU1  I,» 

couvraient. 

1  • 

cuiyn  . 
boliques.  Tarquin  l'ancien  le  p 

-  auffi  lou 
.  bâton  de  ..  ■   i  ■  : 

IS   I.  s  derniers  rems  .   & 

le  portent  dans  les         i 

monté  ou  diuSnj  ,r  Mj- 

ion.   \  1 1  1 1  celui  «lu  r  m  de  Fram 

t 
,  celui  du  gi 

l 
- 

i 
de  de 
M.  le  Gendre  dit . 
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me  de  crofîe  ,  &  aufli  haut  que  le  prince  qui  le  por- 

toit. 

SCEPTRE ,  (Crit'njuefacrce.)  mot  grec  qui  veut  dire 
appui ,  parce  que  \e  feeptre  qui  a  etc  la  marque  de  la 
dignité  royale  ,  étoit  \m  bâton  uig-iequel  on  pouvoit 
s'appuyer.  11  lignifie  donc  le  bâton  que  les  rois  por- 
toient  dans  leur  main  traite  comme  un  ligne  de  leur 
pui'.l'ancc,£.xW.  viij.  4,  Quand  quelqu'un  entroit 
dans  Le  cabinet  du  palais  du  roi  de  Perfe  ians  y  être 
appelle  ,  ;1  ctoit  digne  de  mort,  fi  le  roi  n'avoit  la 
bonté  de  lui  tendre  (on  feeptre  d'or  ;  ck  c'elt  ce  que 
lit  Arîa*erxès  ,  que  rEcriture  nomme  Jjfuérus  ,  à 
l'égard  u  Elther.  Ce  mot  feeptre  au  figuré  déiigne  la 
domination,  U/buveraineté.  il  ic  prend  aufli  pour/à- 
millt ,  race,t>ibu  ;  emmenez  avec  vous  la.  famille  de 
votre  père, feeptrum  patris  tut  fume  teçum,  Nomb.  xv'ùj. 

ScFPTRE ,  {Art  nftmifmajjqup.)  il  faut  dire  un 
mot  de  cet  ornement  qu'on  trouve  fur  les  bulles  dans 
les  médailles  antiques  des  rois. 

Le  feeptie  qu'ils  tiennent  à  la  main  lorfqu'ils  font 
en  habit  confulaire,  ck  c'elt  ainii  que  font  prefque 
toujours  les  empereurs  de  Conftantinople  ,  elt  fur- 
monté  d'un  globe  chargé  d'un  aigle  ,  pour  faire  con- 
noître  par  ces  marques  de  la  fouveraine  puiilance 
que  le  prince  gouverne  par  lui-même.  Dès  le  tems 
d'Àuguftç  ,  l'on  voit  fur  les  médailles  lefceptre  con- 
fulaire dont  nous  parlons. 

Phocas  elt  le  premier  qui  a  fait  ajouter  une  croix 
à  fon  feeptre  ;  les  fuççefleurs  quittèrent  même  le 
feeptre  ,  pour  ne  plus  tenir  à  la  main  que  des  croix 
de  différentes  formes  êk  de  différentes  grandeurs. 

Lorfqu'ils  font  représentés  en  armes  ,  outre  le  caf- 
que  ck  le  bouclier  ,  ils  ont  ordinairement  un  javelot 
à  la  main  ou  fur  l'épaule. 

Quand  ils  font  en  robe  dans  îe  bas  Empire  ,  le 
feeptre  elt  une  férule  ,  nommée  rufitç  ,  qui  confifte 
en  une  ti^e  affez  longue ,  dont  le  haut  eft  carré  ck 
plat.  L'ufage  en  eft  fort  ancien  parmi  les  Grecs,  qui 
appel! oient  leurs  princes  narticophores ,  porte-férules. 
Voyi{  Ducange  ,  offert,  de  infer.  avi  numiÇm.  n°.  11. 

On  a  trouvé  une  grande  eliverfité  de  feeptres  fur 
les  anciens  monumens  ,  comme  il  paroît  par  Mont- 
faucon  ,  tome  I.  PL  XXL  &  XXVIll.  Mafféi,  Race. 
di  liatue  ,  PL  XX VU.  Admit:  10m.  antiq.  tab.  28. 
ck  les  Planches  d  Herculanum.  (  D.  J.) 

SCEPUS,  (  Gèog.  mod.  )  comté  de  la  haute  Hon- 
grie ,  fur  les  frontières  de  la  Pologne  ,  qui  la  borne 
au  nord.  Il  eft  coupé  par  diverfes  rivières ,  ck  n'a 
point  de  villes.   (  D.  J.  ) 

SCEVl  :PHILACTE  ,  f.  m.{Hi(t.  eccléfiafi.  )  nom 
de  dignité  dans  l'églife  greque  ,  dont  fait  mention 
Théodore  le  lecteur.  Lefcevophilacle  étoit  comme  le 
tréforier  de  l'églife  ou  le  gardien  des  vales  facrés, 
ainfi  que  le  porte  ce  nom  formé  du  grec  çxiuoç  ,  vafey 
èk  pjha.1;  ,  gardien. 

Cet  office  étoit  chez  les  Grecs  ce  qu'eft  dans  l'é- 
glife latine  celui  des  lacriltrains.  Mais  cette  dignité 
étoit  fort  confidérable  ,  car  on  voit  plufieurs  feevo- 
phdacîs  tirés  de  la  facriltie  pour  être  élevés  fur  le 
fiege  patriarchal  de  Conftantinople.  Thomaffin^i/Hî- 
pline  de  l'Eglifc ,  part.  11.  I.  1.  c.  xlv'uj.  &  part.  1 II. 
I.  I.  c.  lij. 

Le  jccvophilacle  eft  air/û  quelquefois  appelle  par 
les  anciens  ciméliarque ,  c'clt-à-dire  garde  du  tréjor , 
parce  oue  ce  tréfor  fervoit  louvent  d'archives  à 
l'Eolife  ,  ck  qu'on  y  renfermoit  les  titres ,  charres  ck 
autres  papiers  concernant  l'es  biens,  revenus  ,  &c 
Suicer  oblerve  ,  d'après  Photius  ,  que  le  fcevophihcle 
étoit  fouvent  le  même  officier  que  les  Grecs  nom- 
moient  chartaphylax  Voye%  Chartoih  ylax.  Mais 
le  s  Grecs  modernes  ont  leparé  ces  deux  dignités  ,  ck 
le  chartophylax  ,  qui  elt  comme  le  grand-vicaire  du 
patriarche  ou  comme  Ion  oliicial,  elt  un  perionnage 
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tout  autrement  diltingué  par  fes  fonctions  ck  par  fes 
droits,  que  le \ fctvophdacle  qui  n'eft  plus  ,  à  propre- 
ment parler ,  qu'un  facriltain.  Bingham  ,  orig.  eccléf 
t.  II.  L  111.  c.  xiij.  §.  3 . 

SCHABAN,  f.  m.{H(l.  mod.)  huitième  mois  des 
Arabes  hagareniens  ck  des  Turcs  ;  il  répond  à  notre 
mois  d'Avril. 

SCHABATH,(Crf/.^'r.)nomd'un  mois  du  calendrier 
des  Syro-Macédoniens  ,  qui  correfpond  à  notre  mois 
de  Février.  Fabricius  l'appelle  Afchabath ,  en  ajoutant 
l'article  al,  ck  c'elt ,  dit-tî ,  un  mois  des  Syriens  qui 
avoient  pris  les  mois  grecs  des  Macédoniens.  {D.  J.) 

SCHABIAH  ,  {Geog.mod.)  ville  d'Afrique  au  pays 
des  nègres  ,  mais  bien  avant  dans  les  terres  ck  au- 
delà  du  fleuve  Niger.  (D.  J.) 

SCKACH  ou  SCHAH,  f.  m.  (Hifl.  mod.)  en  lan- 
gue perfane  lignifie  roi  ouj'cignenr.  Ainfidansl'hiitoire 
fchah  abbas  j  6k  non  pas  comme  l'ont  écrit  un  grand 
nombre  d'auteurs  cha  abbas,  êk  fchah  huffein  figni- 
fîent  le  roi  abbas  ,  le  roi  huffein.  Thamas  Koulikan  , 
api  es  s'être  emparé  du  trône  de  Perfe,  avoit  pris  le 
titre  de  fchah  nadir.  Padifchah  dans  la  même  langue  , 
aufli-bien  qu'en  turc  ,  lignifie  aufli  empereur  ou  roi. 
On  croit  que  le  titre  defehach  ou  fchah  eft  une  cor- 
ruption du  nom  defehich  ,  qui  veut  dire  prophète. 

SCHADA  SCHIVAOUN ,  f.  m.  {Idoïât.  indienne.} 
nom  que  les  Indiens  donnent  à  des  génies  qu'ils 
croient  chargés  de  régir  le  monde.  Ils  donnent  à  ces 
génies  des  femmes,  mais  ces  femmes  ne  font  que  des 
attributs  personnifiés.  La  femme  de  Schada-Schtvaoun 
le  nomme  Houmani  :  c'elt  elle  qui  gouverne  le  ciel  6k 
la  région  des  aftres.  (  D.  J.) 

SClïADUKIAM,  {Geog.mod.)  c'eft-à-dire  le 
plaifirck.  le  defîr,  Ce  mot  perfien  eft  le  nom  d'une 
province  fabuleufe  du  pays  de  Ginniltan  ,  que  les 
romans  orientaux  diient  être  peuplé  de  dives  &  de 
péris  :  ces  mêmes  romans  ont  donné  à  ce  royaume 
des  fées ,  une  capitale  imaginaire  ,  qu'ils  appellent 
G':ev!:-:r-Atad,  mot  periien  ,  qui  lignine  la  ville  des 
joyaux.  {D.  J.) 

SCHAFF,  f  m.  {Commerce.)  c'elt  le  nom  d'une 
mefure  dont  on  fe  fert  enSuane  pour  mefurer  les 
grains  ;  on  l'appelle  plus  communément  fehozffel  ou 
fcheffel  ;  c'elt  un  boiffeau. 

SCHAFF  HOUSE  ouSCHAFFOUSE,  {Gèog.  mod.) 
capitale  du  même  nom  ,  au  bord  feptentrional  du 
Rhin  qu'on  y  pafîbit  fur  un  pont  de  pierre ,  qui  a  été 
ruiné  par  une  inondation  arrivée  le  4  Mai  1754. 
Cette  ville  elt  à  10  lieues  au  nord  de  Zurich  ,  ck  à 
1  5  au  levant  de  Eâle.  Elle  elt  grande  ,  bien  bâtie , 
fermée  de  murailles  de  toutes  parts ,  avec  une  efpece 
de  forterefle  à  l'antique  ;  fes  rues  font  larges ,  ck  fort 
propres.  Il  y  a  à  Schaffhoufe  deux  beaux  temples,  un 
hôtel-de-ville  ,  un  arienal ,  une  académie  théologi- 
que, èk  deux  bibliothèques  publiques.  Long. 26.  o. 
latit.^y.  4G. 

Cette  ville,  comme  tant  d'autres,  doit  fon  origine 
à  un  monaitere  qui  y  fut  fondé  l'an  1060.  Dans  ce 
fiecle-là  elle  s'appelloit  Schifflumfen  ,  c'eft-à-dire 
Maifon  des  bateaux  ,  &  dans  des  actes  latins  Navium 
domus  :  ce  n'étoit  cependant  qu'un  village  où  l'on 
déchargeoit  les  bateaux  qui  defeendoient  le  Rhin  ,  à 
cauie  de  la  cataracte  que  ce  fleuve  fait  à  Lauffen. 
Burckhard  ayant  donné  ce  village  à  un  couvent  de 
moines,  qu'il  y  établit  pour  vivre  faintement  ;  ce 
lieu  fut  appelle  Schaffhaufen  ,  c'eft-à-dire  Maifon  di 
brebis  ;  ck  c'elt  pourquoi  la  ville  de  Schafjhoufe  porte 
un  bélier  pour  pièce  honorable  dans  fes  armes. 

Le  village  devint  bientôt  un  bourg,  enfuite  ville, 
&  ville  impériale.  Après  les  guerres  de  Bourgogne  , 
elle  s'allia  avec  les  cantons  de  la  SuifTe  pour  15  ans  ; 
ck  en  1  501 ,  elle  fut  reçue  au  corps  helvétique  poi  r 
un  douzième  canton.  Enfin  fes  habitans  ayant  en> 
bralle  lado&rine  de  Zuingle,  d'GEcolampade,  ck  de 
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leurs  difcipîes ,  la  religion  romaine  fut  abolie  dans 
•tome  la  ville  en  1 529,  6c  efle  >_  étroitement 

d'intérêt ,  comme  de  créance  ,  avec  Baie  ,  Zurie 
■Cerne. 

.  .Son  gouvernement  civil  eftteique  celui  de  Zu- 
rich. La  ville  efl  partagée  en  douzf  tribus,  m»  l'on  ap- 
pelle [umjften  ,  une  de  nobles  &i  onze 
-On  prend  fept  personnes  de  chacune  d 
.pour  compoier  le  comeii  fouverain  de  la  république, 
ce  qui ,  avec  les  deux  chefs  qu'on  appelle  bourguenef- 
/m,  tait  un  corps  de  quatre-vingt-l'::-.  confeiUers.Dece 
grand  confèil ,  on  en  tire  un  petit  de  deux  perfonnes 
-de  chaque  tribu  ,  avec  les  d'ju?:  chefs,  c'elt-à-dire  de 
•vingt-fix  conseillers,  qui  examinent  les  affaires  les 
moins  importantesy& décident  les  différends  des  par- 
ticuliers, l!  y  a  auiïi  quelques  autre,  chambres  pour 
l'adminiftration  de  la  mfHce  &  de  la  police* 

Quand  on  veut  pire  quelque  élection  pour  le 
grand  ou  le  petit  confeil  ,  les  bourgeois  de  la  tribu 
où  il  y  à  une  p'j  .  s'aflembleht  dans  la  mai- 

fon  publique  qui  <  ie  à  lvtir  trib'.:  ,  6c  là  ils 

donnent   I  mmant  à 

l'oreille  d'un  fecrétaire  celui  qu'ils  .  i'our  ce 

qui  til  du  confiftoire  qui  règle  l'administration  1 

,  il  y  a  ceci  de  particulier  , 

t  dire  n'y  affifîe,  comme  à  Zurich  6c  à 

Berne  ;  tnaisonchoint,  pour  le  remplir,  lts  plus  la- 

.  du  confeil  ,   auxquels  on  donne  pour  adjoint 

quelqiu  docteur  en  droit.  (  D.  J.  ) 

Schaffhou  .  (yéag.mod.")caittOfi 

de  la  Suiffe,  au-delà  du  Rhin,  lur  les  frontières  de 

l'Ail  uzieme  en  nombre  entre  les 

gi  and,  mais  important  au  repos 

de  '  rt  comme  de  boulevard 

re  l'Aller. 1;  gne.  li  ell  borné  au  nord  6c  à  l'occi- 

il  par  la  Suabe,  à  l'orient  parle  canton  Zurich,  6c 
bu  midi  en  partie  parée  même  canton  ,  &  en  partie 
par  le  Thourgaw  ,  dont  il  1 .  par  le  Rhin. 

(1  un  bon  pays  ,  qui  produit  du  blé,  des  fruits  , 
du\in  ,  &  qui  abonde  en  pal  .  en 

plufieurs  petits  bailliages  ,  où  le  Rhin  fair  fleurir  le 
haffhoult  e'i  la  capitale  de  ce  canton. 

n.j.  ) 

N ,  (  Géog.  rnod.  )  gros  & 

des  Pays-Bas,  dans  la  Hollande, au  bord 
de  la  mer,  a  3  lieue,  ci".  autant  de  Mé- 

domblick.   Il  n  nom  à  une  des  plus  ancien- 

1  entre  les  nul  les  de  la  Hollande.  D'ail- 
leurs il  a  de  grands  privilèges ,  &  fon  1  !  ex- 
xti                         :  cuufe  de  fa  bonté.  Lun^.  ia.  /  ;. 

\  /.  ) 

de  l'Iémen 
ou  nuiie.  Elle  s'étend  fur  les  bords  de  la 

1 
cm  ur  a 

l'aloës  de  l'île  de  Socotorah,  è\  1  nies 

nommenl  par  con u  >  ./.) 

S<  HAGR]  <  o]  r  \\\  .1.  m.  efpecede 

.m  ;  il  emplo)  ée  en     irgai  il  ni  pi  air  refler- 

(te.  (  />.  ./.) 
S<  I IAI 1 , 1.  m.  (  V.' 
I 
jours  ce  titre  qui  efl  •  u  d<  1 

1   k.:n  ne  I  : 

fui- 
mu  dis  l  urcs  prend  le  nom  de/>..  jnifie 

tm/HHui  :  le  roi  de  I  efl  le  feul  p  1  tien 

1 

pelle  2\\(C\fcfuitÙ  .  !    de 

LUI  ■  I 

S(  I!  \ll>\\  YN,((  )  ville  d' 

,'i:  l 

pi. 
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te  par  fi  fixuation  ,  car  elle  eft  entre 

chers  6c  environnée  de  montagnes  ,  avec  un 

iant  de  ces  montagnes  ,  fe  rend 
dans  i.  tus  la  muraille.  (  D.  J.) 

«SCLAVONIE,(G 
en  latin  Stlavonia,  contrée  d  1  r<v  a  une 
au  cerc  le  cix  bon  !  i  6c  k 

l'orient  par  la  Samogkie  ,  au  midi  par  la  Nadravie  , 
6c  au  couchant  par  le  Curith-HafF.  Le  Niémen 
Cette  province  qui  eft  fort  dépeuplée.   M<  . 
Raugnitz  en  font  les  principaux  lieux.  {D.  J.  ) 
CHMARU 1 ,  le  ,  (  Gé ,-.  ™./.  )  c 

manie.  Elle  coule  a  Adena  ,  év  fe  rend  dan.  ; 

Sourie,  a  l'orient  de  l'embouchure  du 
miffra. 

LC, ,  (Giog.  mod.  )  ville  forte  du  Turqueftan, 
à  quatre  parafantes  deTharas.  Ses  habitans  lont  mu- 

s.  Long,  félon  Le  <  anaoun  d'Albirouni,  8 
latit.  feptentrii  20.  (D.  J.) 

N'S  ,  f.  m.' pi.  (//;//.  mod.)  c'elt  le  nom 
que  les  babil  des  impoli 

qui  chez  eux  fonl  sons  de  prêtres  ,  de 

gleurs ,  de  lorciers  &  de  médecii 

:  avoir  du  crédit  fur  le 
tent  pour  lavoir  l'avenir  ,  pour  la  guénfon  drs  :n.i- 
laciie^ ,  tu:  pour  l'aire  des  tours  qui  pire: 
turels  à  un  peuple  ignorant  6;  fuperftirieux  :  ils  lit 
fervent  pour  cela  de  tambours  qu'Us  frappeni 
force,  en  dardant  6»:  tournant  avec  une  rapidité  fur- 
pien.mte,  lorsqu'ils  le  font  aie..  ntor- 

iions  &  de  fatigue,  ils  prétendent  que  ! 
manifefte  à  eux  quand  il  eftde  bonne  hum 
quetois  la  cérémonie  finit  par  teint: 
d'un  coup  de  couteau,  ce  <  : 

Csl  le  refpeâ  des  (peclateurs  im:  I   { 

ont  ordinairement  précédées  . 
chien  ou  d'un  cheval,  que  l'on  m 
force  eau-de-vie  ,  &  la  comédie  finit  ter  de 

l'argent  ;uijrh.whvi,  qui  ne  le  pi 

Sèment  que  les  autres  impofteurs  d 
e. 
S<  HAMCAZ 
tieprèsdeTaurisparC  azan-K  in,< 
gols,  qui  v  lit  élev<  r  une  fup« 

fe  il  tut  enterre  l'an  750  de  Phégyre.  (D.  /.) 
se  1  (AMS  ,  (<•  enlatin  v 

is ,  dans  La  haute-]  igue.  Il  donne  fon  nom 

| 
au-dclhis  d 

trouve  dan  es  mines  d'antimoine, 

iv  plufieurs  villages.  (  D.  J.) 
s;  HAN,r  m. 

il  un  p  àds  dont  on  1.  l'en  dans  le  royaume  de 
Siam.  Le  cati  chinois  vaut  deu> 

■ 
de  s     1  1  uleinent  huit  Quelques-uni 

ec  le  liam 

Le  tael  pefe  qu 

iagi 

le  maj  '  .1 

un  demi  •  l  ■ 

1 

il  faut  ri  ;  •  que  l.i  plùpaj 

•ii  poui  . 

I 

I    .      Il<     V       . 

I 
SCHANFICK. ,  (  C 
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SCAVHÈ  .(Ajlronom.)  un  des  premiers  inftrumcns 
dont  les  anciens  le  foient  fervispour  les  obfervations 
iblaires.  C'étoit  proprement  un  petit  gnomon  ,  dont 
le  Commet  atteignoit  au  centre  d'un  fegment  fphéri- 

2uc.  Un  arc  de  cercle  paflant  par  le  pie  du  flile  étoit 
ivifé  en  parties  ,  &  l'on  avoit  tout  d'un-coup  l'an- 
gle que  formoit  le  rayon  folaire  avec  la  verticale  ; 
du  refle  il  étoit  fujet  aux  mêmes  inconvéniens  ,  ck  il 
exigeoit  les  mêmes  corrections  :  il  étoit  enfin  moins 
propre  que  le  gnomon  à  des  obfervations  délicates , 
parce  qu'il  étoit  plus  difficile  de  s'en  procurer  un  d'u- 
ne hauteur  confidérable.  Cela  n'empêcha  cependant 
pas  Eratoftene  de  s'en  fervir  pour  mefurer  la  gran- 
deur de  la  terre  ,  &  l'inclinaif'on  de  l'écliptique  à  l'é- 
quateur  ;  c'efl  pourquoi  ces  obfervations  font  légiti- 
mement fufpeôes  ,  &  l'on  ne  fauroit  regarder  leurs 
réfultats  que  comme  des  approximations  encore  af- 
fez  éloignées  de  la  vérité.  Montucla  ,  hifl.  des  Mathé- 
matiques, tom.  I.  (  D.  J.  ) 

SCHARAFI ,  f.  m.  (Monnoie  d'Egypte.)  monnoie 
d'or  d'Egypte.  Ce  fut  Melek  Afchraf  qui  rit  battre  le 
pi 'emier  cette  monnoie,  &  qui  lui  donna  fon  nom. 
Elle  vaut  un  fultamin  ,  qui  efl  du  poids  de  notre  écu 
d'or. 

Les  Perfans  appellcntfcherêjioixfcharaf,  une  mon- 
noie d'or  qui  vaut  huit  larins  ,  &  chaque  larin  vaut 
deux  réaux  d'Efpagne  ,  de  forte  que  le  fcherefi  des 
Perfes  vaut  deux  pièces  de  huit  réaux.  Nos  voya- 
geurs appellent  ordinairement  cette  monnoie  desfé- 
raphins  d'or.  (  D.  J.) 

SCHARMAH  ,  (  Gêog.  mod.  )  ville  de  l'Iémen  ou 
Arabie  heureufe  ,  fituée  fur  les  bords  de  la  mer  d'O- 
man ,  &  dans  le  quartier  de  Hadharmouth.  (D.  /.) 

SCHAROKHIAH  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  bâtie  par 
Tamerlan  ,  fur  les  bords  du  fleuve  Sihon  ou  Jafcar- 
tes  ,  du  côté  des  peuples  Al-Geta  ,  qui  font  les  Getes 
ckles  Kathaïens  qui  habitent  au-delà  du  mont  Imaiis. 
Cette  ville  a  un  port  pour  le  commerce ,  &  un  grand 
pont  fur  le  Sihon.  Long,  félon  Ulug-Beg,  100.  j5. 
latit.feptentr.  55.  (D.  /.  ) 

SCHARTZFELD,  grotte  de,  (Hifl.  nat.)  grotte 
fameufe  fituée  dans  le  Hartz,  dans  le  duché  de  Brunf- 
vick  Lunebourg  ;  elle  efl  remplie  d'un  grand  nom- 
bre de  flala&ites  ,  comme  toutes  les  cavernes  :  on  y 
rencontre  auflî  des  dents,  des  vertèbres  &  desofïe- 
mens  des  animaux. 

SCHASCH ,  (  Gêog.  mod.  )  ville  confidérable  d'A- 
ile ,  dans  la  Tranfoxane  ,  ou  félon  Alber^endi ,  dans 
le  Turqucllan  ,  fur  la  rivière  de  Schach  ,  à  cinq  jour- 
nées deTurganah.  Elle  a  plufieurs  bourgs  dans  fa  dé- 
pendance ,  entr'autres  Schauket.  Long.  fiùVant  les 
géographes  perfans,  c?o.  10.  latit.  feptentrionale  42. 
30.    (D.J.) 

SCHAT-ZADELER-AGASI,  f.  m.  {Hifl. mod.)  en 
Turquie  c'efl:  l'eunuque  noir  à  qui  les  enfansdu  grand- 
ièigneur  font  donnés  en  garde.  Schat  lignifie  maître. 
ou  gardien.  Fùcaut,  de  l'empire  ottoman. 

SCHAUKET  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  dé  la  Traofo- 
xane ,  dépendante  de  Schalch  ,  mais  qui  a  produit 
plufieurs  favans.  Elle  efl  fituée  dans  le  cinquième 
climat ,  félon  la  géographie  d'Albufcda  &  de  d'Al- 
bergendi ,  à  C)  o.  3  o.  de  longit.  &  à  ^j .  de  latit.  fep- 
tentrionale. (D.J.) 

SCHAUMBOURG  ,  (  Gêog.  mod.)  comté  d'Alle- 
magne, dans  la  Hefïe  ,  entre  le  duché  de  Brunfwick, 
la  principauté  de  Minden,&  le  comté  de  Lingow.  Le 
comté  de  Schaumbourg  renferme  quatre  bailliages , 
dont  trois  appartiennent  au  landgrave  de  Hefîe-Caf- 
fel,  &  le  quatrième  efl  pofïedé  par  le  comte  de  Lippe. 
{D.J.) 

SCHEAT  du  Pégase,  (  Ajlronomu.)  nom  d'une 
étoile  de  la  féconde  grandeur,  qui  efl  la  jointure  de 
la  jambe  avec  l'épaule  gauche  du  Pégafc.  M.  Har- 
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ris  lui  donne  pour  l'année  1710,25  d.  22'.  i5".j4y^ 
27'.  C)".  d'afcenfion  droite  ,  2ô'é.  23'.  32".  de  décli- 
naifon  au  nord.  (D.J.) 

SCHEBAB  ,  {Géog.  mod.)  montagne  fertile  de  l'Ié- 
men, au  pié  de  laquelle  eft  une  ville  de  même  nom. 
On  trouve  dans  cette  montagne  des  mines  d'agathes 
êk  d'onyces.  Le  géographe  perfien  place  la  ville  &la 
montagne  Schebab  ,  entre  l'équateur  &  le  premier 
climat  ,  félon  la  façon   de   parler  des  Orientaux. 

SCHEBAT  ou  SHÉBAT,  f.  m.  (Calend.des  Hébr.j 
onxieme  mois  de  l'année  des  Hébreux,  qui  répond  à 
notre  mois  de  Janvier.  (D.J.) 

SC II EDI A  ,  f.  f.  (  Littéral,  grecque?)  v%iS-ia.\  barque 
faite  à  la  hâte  avec  plufieurs  pièces  liées  enfemble  ; 
les  Romains  l'appelloient  cymba  futilis.  Théocrite 
nomme  fehedia  la  barque  dans  laquelle  Caronpaflbit 
les  morts. 

Eç  ivfitctv  c%ifria.v  ç-uyv*  kyjpwToç. 
In  latam  fchediam  horrendi  Acherontis. 
(D.J.) 

SCHÉEN ,  {Gêog.  mcd.)  en  latin  moderne  Schee~ 
na ,  petit  ville  de  Norwege ,  au  gouvernement  d'Ag- 
gerhus.  On  a  trouvé  dans  l'on  territoire  des  mines  de 
cuivre  ,  de  fer  &  d'argent ,  fous  le  règne  de  Chriftian 
IV.  (D.  J.) 

SCHÉHER  ,  f.  m.  (  calendrier  des  Arabes.  )  fchêher  , 
chez  les  Arabes  veut  dire  un  mois  ou  lune  ;  fchêher  al- 
yi/irfignifîe  le  mois  ou  la  lune  de  la  patience  ;  c'efl  ainfi 
que  les  Mufulmans  appellent  le  mois  ou  la  lune  dera- 
madhan  ,  pendant  laquelle  ils  obfervent  un  jeûne  fo- 
lemnel.  (D.J.) 

SCHEHERESTAN ,  (Gêog.  mod.)  ou  Sêheluriflan; 
le  mot  turc  &  perûenfcheher  ou fcheherift 'an  ,  lignifie 
en  général  une  ville  ;  cependant  fcheheriflan  efl  le 
nom  particulier  de  trois  villes  de  Perfe.  La  première 
appartient  à  la  province  de  Fars ,  qui  efl  la  Perfe  pro- 
prement dite  ;  la  féconde  ,  peu  éloignée  d'Ifpahan  , 
efl  de  l'Irak-Agémi  ;  le  troiiieme  efl  dans  le  Khoraf- 
fan ,  entre  la  ville  de  Nifchabour  &  celle  de  Khoua- 
renn.  (D.J.) 

SCHEHER-HORMOUZ  ,  (  Gêog.  mod.  )  ville  de 
Perfe  dans  la  province  de  Khoùziflan  ,  qui  efl  la  Su- 
ziane  des  anciens.  Elle  a  tiré  fon  nom  de  Hormou^  , 
fils  de  Sapor  ,  troifieme  roi  de  Perfe  de  la  dynailie 
des  Safïanides ,  qui  en  efl  le  fondateur.  Long,  fuivant 
les  tables  arabiques  ,  85.  45.  latitude  feptentrionale  , 
31.  (D.J.) 

SCHEîK,  f. m.  (Hifl.  mod.)  c'eft  le  nom  que  les 
Turcs  donnent  à  leurs  prélats  dans  la  religion  maho- 
métane.  Les  fcheiks  fe  diflinguent  des  autres  muful- 
mans par  un  turban  verd.  Le  mufti  efl  qualifié  de 
fcheik-ulifmani  ,  ce  qui  (igriiûe  préht  des  élus.  Il  y  a 
des fcheiks  à  qui  on  donne  le  titre  defeherif,  c'efl-à- 
dire  defaint  ;  ce  titre  fe  donne  fur-tout  aux  prélats 
des  jamis  ou  grandes  mofquées. 

Les  fcheiks  font  très-refpeélés  du  fultan-même  ;  ils 
prétendent  être  les luccefTeurslégitimesde  Mahomet. 
Les  Turcs  en  reconnoifïent  fept  races.  Le  chef  réfide 
à  la  Mecque  ;  fa  dignité  efl  héréditaire  ;  cependant  il 
doit  être  confirmé  par  le  fultan.  Quand  le  J'cheik  de 
la  Mecque  lui  écrit ,  il  lui  donne  le  nom  de  vckilimu{y 
c'efl-à-dire  vicaire  du  prophète ,  &  le  fien  dans  l'empire 
du  monde.  Voye^  Cantemir  ,  Hifl.  ottomane. 

ScHElK  -  HALESMAN  ,  f.  m.  (  terme  de  relation.  ) 
c'efl-à-dire  le  chef  de  la  loi  y  c'efl  le  titre  qu'on  donne 
au  grand  iman  ou  mufti  ,  qui  efl  le  pontife  de  la 
loi  6c  de  la  religion  mufulmane.  Toutes  les  métro- 
poles avoient  autrefois  des  imans  qui  portoient  ce 
titre  ;  mais  on  ne  l'accorde  aujourd'hui  qu'à  celui  de 
Conflantinople.  (D.J.) 

SCHEIK1STUM  ,  f.  m.  (terme  de  relation.  )  doyen 
du  clergé  mahométan  en  Perfe.  Le  fchtikijlum  efl  celui 
que  l'on  conlulte  pour  l'explication  de  l'alcoraxu. 
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SCHEKINA ,  f.  m.  {Critiq.  facrée.)  mot  hébreu  qui 
veut  dire  la  préfence  divine  qui  fe  manifeftoit  Air  le 
propitiatoire.  Voye{  Propitiatoire.   (Z>.  J.  ) 

SCHELDAL  ,  i.  m.  (  Monnaie  danoife.  )  c'elt  une 
monnoie  d'argent  qui  le  fabrique  &C  qui  a  cours  en 
Danemark  ,  te  dans  quelques  lieux  d'Allemai  ne. 
(D.J.) 

SCHELESTAT  ,  (  Géog.  mod.  )  on  écrit  au 
lejlat ,  bieflai  oc  SchUjiat  ,  mais  je  luis  l'ortographe  la 
plus  commune ,  en  remarquant  qu'on  écrivoit  autre- 
fois Soladiflat ,  comme  on  le  voit  par  les  anciennes 
annales  de  Charlemagne.  Ville  de  France  dans  la 
haute  Alface,  fur  1  Ifs  ,  à  4  milles  de  Brifac  ,  6i  à  3 
au  midi  de  Str.  sbourg.  Long,  zà,  ri.  lut.  48.  16'. 

SchéUJlat'd  fuccéde  à  l'ancienne  ville  d'EU,  appel- 
lée  dans  les  itinéraires  Elcebum  ,  6c  dans  la  table  de 
Peutinger  HtUllum  ;  en  forte  que  l'ancienne  Eli  n'eft 
plus  qu'un  petit  village  des  en  \  irons.  SchélefleU  étoit 
déjà'  coniiuerubie  du  tenu  de  Charlemagne  qui  y 
célébra  la  fête  de  Noël  ,  oc  le  premier  jour  de  l'an 
776.  L'empereur  Charles  le  gros  y  a  voit  un  palais  où 
il  fâifoit  quelquefois  fa  réfidence  ,  comme  le  prouve 
plufieurs  de  fes  chartes  données  en  ce  lieu. 

Cette  ville  tomba  néanmoins  dans  la  décadence 
jufcju'auxiij.  fiecle ,  que  Wolfclin  préfet d' Alface,  la 
fit  fermer  de  murailles  en  12  16,  la  rendit  franche,  6c 
la  peupla  d  h  ibitans.  L'empereur  Sigifmond  lui  don- 
na le  pouvoir  de  choifir  fes  magiftrats.  Louis  XIV.  la 
prit  l'an  1673  ;  oc  la  fît  fortifier  l'an  1679  ,  après  la 
paix  de  Ni  c'eft  aujourd'hui  un  gouverne- 

ment de  place  avec  état  major. 

Bue-.!  (  Mai  lin  )  ne  à  SthiUflat  l'an  1  49  1  ,  mort  à 
Cambridge  Tan  1  5  <j  1  ,  ic  montra  l'un  des  [dus  habiles 
théologiens proi  (on  fiecle.  Non-feulement 

il  favoit  prêcher  &  faire  des  livres  ,  mais  il  étoit  en- 
core très-propre  à  m. 1  nier  les  affaires  eccléfiaftiques. 
S'il  n'eut  pas  le  bonheur  de  pacifier  les  différens  des 
Luther  s,  ce  ne  fut  ni  manque  de 

>eaucoup  de  dextérité.  Il  ne  s'amufa  point 
(.  condamner  la  hiérarchie  ;  il  témoi- 

gna to  il  n'approuvoit  pas  iur  cet 

art. e le  les  id  c  ■  de  (  ialvin. 

vus  ,  né  à  Schilcfiat  en  14S5  ,  & 
mort  à  Strasbourg  en  1547,  âgé  de  61  ans,  s'acquit 
aulh  beaucoup    ■  I  modération  dans  les 

difputes  théologiqi  es ,  oc  dans  les  belles-letc 

Pline ,  Tite-Live ,  Velleius  Pa- 
ter culus  f  Tacite  &  autres  biftoriens  de  l'ancienne 
Rome.  Ses  ouvrages  furent  imprimés  \  Halle  en  1  jçi, 
1  (  10. 
vgt  (  Jacques)  ,  fon  compatriote  ,  avoit 
déjà  rompu  de  la  littérature,  & 

ne  diftingué  dans  la  poéfii    i  piftins 

Lomé,  pour  avoir  écrit  une  s.  Auguf- 
t',11  n'a\  oit  j  uii.i  ie  ;  unis  le  pap 

aflbupii  la  mauvaife  quei  elle  qu'on  faifoit  à  ce  lavant. 

1  Iques  oi 
tr'autres  un  tr.:;té   aflez  curieux  lur   les  hymnes.  Il 

mouru  patrie  en  1  s  - s'  -.  à  79  ans.  (A>.  J.) 

S(  1.  .  )  de  de  la  merd'Al- 

1  es  de  Northof lande ,  entre  I 

de  \  uéland  cv  d'Amcland.  On 

ling  em  non  11  nulles  de  Largeur. 

SC  III  M  \ ,  f.  m.  vieux  moi  q  ti  fignifie  la  même 
.  1    • 
i  hofe  d  ins  L'AuVonomic  >>u  <\.uu 

lignes  leulibles  .il',  vil:  en 
nonne  c'ill  la  1  ■    acunc 

poui  un  mi't.int  donné. 
Le  nv •:  ■•  ^cen  latin  qu'en 

«  ins.  On  a  formé  de  ce  moi  fon  diminutil  . 

\  1  IsM  1  . 

S(  '.11  \l  \  riSME  ,  1.  m  |  «.-il  lenoi 

quelquei  anciens  autcun  donnent  aux  pi    1 
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gures  mathématiques  :  c'eft  ainfi  qu'elles  font  appel- 
les, !•  le,  dans  les  oeuvres  d  quet, 
imprimées  a  Anvers,  in  fol.  1635.  Au 

BERG  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  \ . 
magne  ,  d.Mis  1  .  au  comté  d'Hohenb 

E  ,   {Mufiqutanc?)  /j  ut  ,  terme  employé 

dam  la  mi  Grecs  pour  déûgnet  les  v 

quina.  LifFérentes  poiitions  de  tons  &d 

mi-tons  dans  i  harmonie.  {D.  J.) 

SCiî  .        .1.  m.  (/cr.v.-i   dl  Relarion.)  autre- 

ment thamkal  ou  kamkni  ;  nom  que  les  Tartares  cir- 
cailes  donnent  à  leur  prince  ou  kan  :  cette  dignité 
n'eft  point  héréditaire ,  mais  éleâivc  1 

le  fait  par  le  moyen  d'une  pomme  que  le  chef  de  la 
loi  jette  au  milieu  d'un  cercle  compofé  de  tous  les 
mûries  de  la  nation.  11  (ait  G  >ien  jetter  cette  pom- 
me ,  qu'il  la  tait  tomber  le  plus  près  d?  celui  qu'il 
veut  lavoriler  de  cette  dignité;  auifi  les  autre1;  mur- 

1  urrens  n'obéiuent  a  . 
qu'il  leur  plair.    (Z>.  J.) 

SC  HEMNITZ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  la       te 
Hongrie,  &  l'une  des  fepl 

tuée  partie  lur  un  mont,  &  ne,  au 

comté  de  Zoll  ,  au   nord-eft  de   Buk 
mines  d'or,  d'aï 

chauds  très-renommé  L'  reur  pofiede  les  plus 
riches  mines,   mais  1  iers  en  ont  a 

propre  qui  leur  prOCU  .os  revenu- 

unes  font  celles  de 
delà  Trinité.  Le  détail  deleux  exploitation  mérita 
de  taire  un  article  particulier  dans  cet  0\X\  l 
donc  Se  HEMNITZ.,  Mines  de  ,  (  Meuil.)  (/>>.  7.) 

Se  Hl  M  Ml  L  ,  Mines  de  ,  (  Mêlait.  )  les  mines  de 
cette  ville  de  La  haute   H  .  .ment 

renommées,  quoiqu'elles  ne  foient 
ment  abondantes ,  ni  les  >  » 

eftime  les  veines  à-demi-noires  1   ■ 
qu'elles  font  ordinairement  iik 

câline  ;  on  trouve  aile/  fouvei  .es  un 

al  rouge  qui  s'attache  aux  1 

appelh  artiuement 

avec  de  l'huile .  on  en  fait  un  vermill 

aulfi  bon  que  le  cinabre  liblime. 

Lorfque  quelque  mineur  a  découvert  une  nou- 
velle *■  en  porte  de  la  monti 
appelle ptobierer^  qui  l'éprouve  en  cette  ! 
prend                                ie  toute  forte  de  métaux  , 

ilomb, 
e\-  li  s  nlùite  il  indique  •«  ( 

dans  Li  fourneaux  ,  la 

iUI  la  ton;        »  Il  dix 

re  nouvellement  tirée  de  la  mi- 

ii  u  lui  cm  ■ 

• 

qui  efl  um 

.    - 

•  mines. 
I 
I 

.  qui  i  nu  >■>  : 

1 

»  Xui > 
le  tel 
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Il  y  a  Couvent  dans  les  veines  d'argent  de  Schem* 
niti  un  peu  d'or,  qu'on  purifie  de  cette  manière  :  on 
fait  fondre  l'argent ,  oc  on  le  met  prefqu'en  poudre  ; 
enfuite  on  le  tait  diffoudre  par  le  fecret  d'une  eau- 
forte  que  l'on  compofe  à  Sckem/:it{  ,  d'une  iorte  de 
vitriol  particulier,  parle  moyen  duquel  l'or  demeure 
ail  tond  ,  d'où  on  le  tire  quelque  tems  après  pour  le 
faire  fondre.  Cette  eau-forte  fe  diftille  de  l'argent,  & 
on  peut  s'en  fervir  plufieurs  fois. 

Les  principales  mines  de  Sclumniti  font  celles  de 
Windlchacht  &c  de  la  Trinité.  La  mine  de  la  Trinité 
a  dixbraffes  de  profondeur;  elle  eft folidement bâtie, 
toujours  ouverte  ;  &£  quoiqu'elle  foit  dans  une  mé- 
chante terre  qui  oblige  à  de  gros  frais  ,  elle  dédom- 
mage par  fa  richeffe.  La  matière  que  l'on  en  tire  eft 
ordinairement  de  couleur  noire  ,  &  enduite  d'une 
terre  ou  boue  qui  rend  l'eau  des  ruiffeaux  dans  laquel- 
le on  la  fait  tremper ,  blanche  comme  du  lait  ;  il  y 
a  apparence  que  c'eft  ce  qu'on  appelle  lac  lunoz. 

La  mine  de  Windlchacht  eft  fort  profonde  ,  on  y 
defeend  à  trois  fois  par  une  échelle  qui  peut  avoir 
trois  cens  degrés.  On  y  voit  une  grande  roue  de  neuf 
aunes  de  diamètre ,  que  les  eaux  iouterreines  font 
tourner  en  tombant.  Cette  roue  fait  mouvoir  plu- 
fieurs machines  ,  qui  élèvent  l'eau  du  fond  de  la 
mine  jufqu'à  l'endroit  où  la  roue  eft  placée.  L'eau  va 
enfuite  par  un  conduit  fouterrein ,  creufé  pour  cet 
ufage  ,  fe  rendre  au  pié  d'une  montagne  voiline. 

Outre  cette  roue  ,  il  y  en  a  encore  une  autre  au- 
deffus  de  la  terre ,  que  douze  chevaux  font  tourner  ; 
elle  fertauffi  à  élever  l'eau.  Il  y  a  environ  deux  mille 
ouvriers  occupés  à  exploiter  cette  mine  ;  ils  fe  relè- 
vent jour  &  nuit  après  huit  heures  de  travail,  de  fa- 
çon que  chaque  ouvrier  travaille  huit  heures  dansles 
vingt-quatre.  On  leur  donne  pourfalaire  de  chaque 
jour  quatre  gros  &  demi ,  dont  trente  font  l'écu 
d'Allemagne.  Communément  la  mile  de  chaque  fe- 
maine  monte  à  cinq  ou  fix  mille  florins  ,  &  le  pro- 
duit à  mille  ou  douze  cens  marcs  d'argent. 

Il  fait  grand  froid  dans  quelques  endroits  de  la  mi- 
ne ,  &  dans  d'autres  il  y  fait  extrêmement  chaud  , 
fur-tout  dans  le  lieu  où  l'on  travaille.  On  a  toujours 
néanmoins  la  précaution  de  mettre  au-deffus  de  tou- 
tes les  portes ,  aufîi-bien  que  deffus  tous  les  chemins 
où  l'on  creufe ,  des  barils  en  manière  de  foupiraux , 
qui  fervent  à  faire  entrer  &  fortir  l'air,  à  le  renou- 
veller  fans  ceffe  ,  à  en  remplir  les  lieux  fouterreins , 
&  à  rafraîchir  les  travailleurs.  Voye^  Toilii  epijlolx 
idnerariœ  ,  &  les  voyages  de  Brown.  (D.J.) 

SCHENAV  ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  en  Siléfie ,  fur  le  Katzboch  ,  dans  la  princi- 
pauté de  Jawes ,  au-deffus  de  Goldberg.  (  D.  J.  ) 

SCHENCK  ,  LE  FORT  DE  ,  OU  Schenckenjchans  , 
(  Géog.  mod.')  fort  des  Pays-bas  ,  à  une  lieue  de  Clè- 
ves  ,  à  quatre  de  Nimegue  ,  &  à  cinq  d'Amheim.  Il 
eft  fitué  à  la  pointe  du  Betuwe  ,  dans  l'endroit  où  le 
Rhin  fe  partage  en  deux  bras  ,  dont  celui  qui  coule 
à  gauche  fe  rend  à  Nimegue ,  &  s'appelle  le  Wahal  ; 
l'autre  fe  porte  à  Arnheim  ,  &  conferve  le  nom  de 
Rhin.  Le  fort  de  Schenck  a  été  bâti  en  1586  par  Mar- 
tin Schenck  ,  hollandois ,  d'après  la  réfolution  des 
Provinces-Unies  ;  il  a  été  pris  par  les  Efpagnols  en 
1636,  &  par  Louis  XIV.  en  1672.  Il  appartient  à 
préfent  au  roi  de  Pruffe.  Long.  2  7. .  44.  latit.  Si.  48. 

\d.j.)  b  ■ 

SCHÉNING,  6-Skenninge  ,  (Géog. mod!)  ville, 
ou  pour  mieux  dire,bourgade  de  Suéde  ,  dans  la  Go- 
thie  orientale,  ou  Oftrogothie ,  à  deux  lieues  vers 
l'orient  de  Waftena  ;  elle  eft  affez  ancienne  ,  &  de- 
voit  être  autrefois  confidérable  ;  fa  Situation  eft 
belle,  l'air  bon  ,  &  le  terroir  fertile  ;  il  s'y  tint  vers 
l'an  1 248.  un  concile  fameux  ,  dans  lequel  il  fut  dé- 
fendu pour  la  première  fois  aux  eccléfiaftiques  de  fe 
marier  ,   ce  qu'ils  avoient  pratiqué  jufqu'alors ,  à 
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l'exemple  des  Grecs.  Long.  33.  latit.  SS.  10.  (D.  J.) 

SCHENKCBERG,  (Géog.  mod.)  bailliage  de  Suif- 
fe  ,  au  canton  de  Berne,  à  la  gauche  de  l'Aare.  Ce 
bailliage  eft  grand  ,  &  comprend  neuf  à  dix  paroif- 
fes  ;  le  château  qui  lui  donne  fon  nom  eft  litué  fur 
une  hauteur  ,  au  pié  de  laquelle  eft  un  village  nom- 
mé ThaUn.  (D.J.) 

SCHEPPEL  ,  f.  m.  (Commerce.  )mefure  des  grains 
dont  on  fe  fert  à  Hambourg  ;  lefc/icppel  eft  moindre 
que  le  minot  de  Paris  ;  il  faut  quatre-vingt  dix  fJup- 
pels  pour  dix-neuf  feptiers  de  Paris  ;  on  fe  fert  aufli 
des  j'eheppets  à  Amfterdam  ;  quatre  Jiheppels  font  la 
mude,  &  vingt- fept  mudes  le  laft.  Foye^  Mudiî  & 
LAST.  Diction,  de  corn. 

SCHER  ,  ou  Scheer  ,  (Géog.  mod.)  petite  ville 
d'Allemagne  dans  la  Suabe  ,  à  la  droite  du  Danube  , 
qu'on  pail'e  fur  un  pont,  au-deffous  de  Sigmaringen. 
Long.  26.  46.  latit.  48.  6.  (  D.  J.  ) 

Scher  ,  LA  ,  (  Géog.  mod.)  rivière  de  France  , 
dans  l'Ahace;  elle  a  fa  fource  un  peu  au-deffus  de 
Dambach,  &fon  embouchure  dans  l'Ill,  entre  Hip- 
sheim  ck  Ichtersheim.  (D.  J.) 

SCHERARDIA  ,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  ,  ainfi  nommé  par  Linnaeus,  en  l'honneur  du 
fameux  botanifte  Sherard  ;  le  calice  particulier  de 
la  fleur  eft  très-petit ,  diviféen  quatre  fegmens  fub- 
fiftans  ,  &  placé  fur  le  germe  ,  la  fleur  eft  monopé- 
tale ,  formant  un  long  tuyau  cylindrique ,  découpé 
à  l'extrémité  en  quatre  quartiers  pointus  ;  les  éta- 
mines  font  quatre  filets  placés  fur  la  partie  fupérieure 
du  calice  ;  les  boffettes  des  étamines  font  fimples  , 
le  germe  du  piftil  eft  double  ,  oblong  ,  &  placé  au- 
delicus  du  placenta  ;  le  ftyle  eft  délié  &  partagé  en 
deux  à  l'extrémité  ;  les  ftigma  font  gros  au  fommet; 
le  fruit  eft  un  corps  oblong,  contenant  deux  graines 
longues  ,  convexes  d'un  côté  ,  applaties  de  l'autre, 
&  marquées  de  trois  points  au  fommet.  Linn.  gen. 
plant,  p.  O.S.  (D.J.) 

SCHERBORN  ,  (  Géog.  mod.  )  bourg  à  marché 
d'Angleterre,  en  Yorck-Shire  ,  à  dix  milles  de  la  ville 
d'Yorck,  fur  une  petite  rivière  de  même  nom.  Ilfe 
diftingue  par  fon  école  publique.  (D.  J.) 

SCHERBRO ,  (  Géog.  mod.  )  île  de  l'Afrique ,  dans 
la  haute  Guinée  ,  fur  la  côte  de  Malaguette  ,  à  l'em- 
bouchure du  Scherbro  ,  entre  le  cap  S.  Anne  ,  &  ce- 
lui de  Monte  ;  elle  a  dix  lieues  de  long  eft-fud-eft. 
On  y  recueille  du  ris  ,  *du  maïs  ,  des  bananes  ,  des 
patates,  des  figues  ,  des  citrons  ,  des  oranges,  &  des 
melons  d'eau.  Les  habitans  ont  l'uîoge  delacircon- 
cifion.  'Latit.  6.40.  (D.J.) 

SCHÉRÉFI ,  f.  m.  (  Monnoie  de  Perfe.  )  monnoie 
d'or  qui  a  cours  dans  les  états  du  roi  de  Perfe.  Il  vaut 
huit  larins,à  raifon  de  deux  pièces  de  huit  réaux  d'Ef- 
pagne  le  larin.On  fait  aùffi  àtsfchéréfis  en  Egypte,dont 
l'or  eft  apporté  par  de  pauvres  Abyffins ,  qui  font 
fouvent  des  cent  lieues  à-travers  des  déferts  ,  pour 
venir  échanger  deux  ,  trois,  quatre. livres  de  poudre 
d'or ,  contre  les  marchandées  dont  ils  ont  befoin. 
Les  européens  nomment  les  fchiréfis  des  fultanins  , 
ou  desférapkins  d'or.   (D.  J.) 

SCHER1F  ,  f.  m.  (  Hifl.  mod.  )  titre  que  les  maho- 
métans  donnent  à  un  prince  arabe ,  qui  eft  fouverain 
de  la  Mecque  ,  &  fous  la  dépendance  du  fultan  qui 
lui  laiffe  une  ombre  d'autorité.  Ce  titre  en  arabe  , 
fignifîe  noble  ,  élevé  par  fa  naiffance  &  là  dignité; 
on  le  donne  fur-tout  aux  defeendans  de  Mahomet, 
par  fa  fille  Fatime  &  fon  gendre  Ali.  Les fchérifi  s'ap- 
pellent auffi  émir&lfeid,  c'eû-ii-d'ire  prince  &  pi  prieur; 
ils  portent  un  turban  verd  pour  fe  diilinguer  ;  il  y  a 
eu  plufieurs  dynaftics  de  Jchérifs  en  Afrique  ;  la  race 
des  princes  qui  occupe  le  trône  de  Maroc  &  de  Fe2 , 
porte  le  titre  de  fchérif.  Voye^  d'Herbelot ,  bibliot. 
orient. 

SCHETLAND  ,  isle  PE  (Géog.  mod.  )  île  de  la 

mer 
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mer  d'EcoïTe.  Ces  iles  nommées  autrement  Iles  de 
Hefland ,  ou  Huhland ,  font  encore  plus  avancées  v  ers 
le  po:c  que  les  Orcades ,  l'avoir  depuis  le  60  jufqu'au 
delà  du  61  degré  de  latitude. 

Les  iies  de  Sehetland font  nombreufés  6c  fe  p 
gent  en  trois  ordres  ,  comme  les  Orcades  ;  les  unes 
font  affez  grandes  6c  ailez  fertiles  pour  être  peuplées , 
on  en  compte  vingt-fix.  Les  fécondes  ne  produifent 
que  quelques  herbages  ,  6c  font  au  nombre  de  qua- 
rante. Le>  troiflemes  ,  au  nombre  de  trente ,  nelont 
que  des  rochers. 

La  plus  grande  des  îles  de  Sehetland,  eu.  appellce 
par  Les  habitons  Mainland  t  c'eft-à-dire  la  Terre-ferme. 
Elle  efl  plus  grande  que  la  principale  des  Orcades, 
ayant  foixante  milles  de  long  au  fud  ,  &  en  quelques 
endroits  fei/.e  de  large  ;  ci-devant  elle  n'eroit  habitée 
que  le  long  des  côtes,  à  caufe  des  hautes  montagnes 
qui  la  couvrent  ;  mais  depuis  l'an  i6zo,  ou  envi- 
ron ,  (es  habitans  plus  induftrieux  que  leurs  pères  , 
ont  trouvé  le  moyeu  de  s'étendre  plus  avant  dans  le 
pays  ;  on  y  voit  de'i  ,  lent,  6c  l'au- 

tre à  l'occident,  6c  ces  bourgs  qui  font  les  feuls  qu'il 
y  ait  dans  toutes  les  iles  de  Sehetland ,  contiennent 
environ  fix  cent  familles. 

A  l'occident  de  cette  grande  île  ,  paroit  à  quelque 
diftanecuneile  nommée  Thuléou  Futé,  que  plulieurs 
favans  croient  être  la  Tiiulé  tant  chantée  par  les  an- 
ciens ;  fi  ce  ne  l'eftpas ,  dit  Cellarius,  la  Thulé  d.-s 
anciens  doit  être  la  grande  île  de  Sehetland ,  d'autant 
mieux  que  le  récit  de  Solin  ,  y  quadre  parfaitement. 
Quoi  qu'il  en  (bit ,  le  terroir  des  iles  de  Sehetland 
peu-près  le  même  que  celui  des  Orcades  ;  on  y 
recueille  de  l'orge  6c  de  l'avoine  ,  on  y  a  de  gras  pâ- 
turages où  l'on  nourrit  des  troupeaux  ,    mais  c'eil 
tout;  les  vaches  ibnt  blanches  pour  la  plupart,  6c 
les  brebis  fécondes  ;  la  mer  fournit  toutes  fortes  de 
poiffons  grands  6c  petits  ,  depuis  L'S  cihirgeons  juf- 
•ix  baleines;  on  y  prend  de  la  morue,  du  hareng, 
toutes  fortes  de  poiilbns  à  coquille  ,  des  chiens  Cv 
ix  de  mer;  aulfi  les  Hollandois,  les  H  imbour- 
geois &autn  .  ment  pécher  au  mois  de  Juin. 
habitans  font  d'origine  danoife  ou  norwé- 
nne ,  6c  leur  langue  en  \\m  dialecte  gothique  , 
reûemblante  à  la  d  :  de  divers motsan- 
S;  leurs  mœurs  ,  huis  manières  de  vivre,  leurs 
,  cv  Leurs  façons  de  compter,  font  à-peu-près 
1-  .  mêmes  que  celles  qu'un  a  dans  la  Norvège,  leurs 
maifonsfont  baffes  &  petites,  n'ayant  pour  toute 
ouverture  que  la  porte,   &  un  autre  trou  pour  rece- 
lé jour  eV                       -  lée ,  leur  t'en  cl': 
île  la  tourbe   qu'ils  ont  en  allez   grande  abon- 
dani 

Leur  commerce  coniille  principalement  à  vendre 
;&  ■  wégiens  qui  les  viennent  vifi- 

poiffonsfalés,  ou  durcis  au  vent ,  îles 

6c  des  bas  de  laine,  qu'ils  lavent  aile/  bien  faire  a 
I        mile, des  draps  d'une  lefTe  epaille  ,   qu'ils  II 

nunt  woadm$ils%  de  l'huile  ,  de  lagraiffede  poil 

petites  t:  c< tte 

nature.  Les  Non  I 

du  bois  à  bâtir  des  m  1  .   •    leur 

amènent  même  des  bat  1  aux  :  noun  itu« 

.ai  J\i\  ■ 

beurre,  du  li  I    de   la  d 

leur  boiffon efl du  petit  Un  mis  dans  desto 
is  de  bonn 
il  pnnd  un  de  nante  ,  jul 

donner  dans  la  tête  ;  les  plus  riches  bradent  de 
r        ri  manière  de  vivre  d<  \  ba 

il  la  même  qu    1 
1  Lsfe  nourriffent  fobi  1  meni ,  \ï\ 

fan  .  ils 

ii    1 
)lc  en  bonne  amitié  ,  «S:  le  ri  mmçnt 

n     xirt 
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pour  cultiver  l'union  6c  la  concorde. 

efl  de  deux  mois  ei 
vers  le  folftice  u'ete  ;  ce  :  ers  le  loîltice  d'hiv  • 

ne  nuit  de  deux  mois  ,  pendant  1 
cit  tort  orageux.    Les  marées  y  font  alors  fi  violen- 

.     :  la  mer  ii  impétueule  ,  que  pendant  ce  l 
la  ,  depuis  le  moi        ■      >re  jufqu'au  mois  d'A\  ril , 
s  n'ont  aucune  correfpondance  avec 
l'Ecoûe,  l'Irlande,  l'Angleterre,  6c  L-s  pavs 
ger  .  (D.  J.) 

SCHETT1  ,  i.m.  (H:ft.  nat.  Bot.)  nom  d'un  ar- 
briffeau  de  Malabar,  qui  porte  des  baies,  &  d         1 
•  pilie  ed  pnl'e  dans  d  1  lait ,  & 

eurs  de  reins.    (Z>.  J.) 

(ËUCHZERI A,  f. £(£«.) genre 

ainiî  nomme  par  Linnams  en  l'honneur  de  Scheuch- 
ser  ;  le  calice  p  irticulier  de  la  fleur  efl  di\ue  en  fix 

6c  qui  l'ubii  ût,  la  fleur  efl 

unes  font 

font  droite*  .  ,  fon- 

de trois,  de  la  groffeur  du  calice, 
applatie,  fans  aucun    itile.   Les  ftigma  font  obi 
&  obtus  à b  pointe;  ils  croiftent  lur  la  partie 
heure  des  germes  ;  le  fruit  efl  compote  d'autant  de 
caplules  que  le  pillil  a  eu  de  germ      .  1 
font  arrondies,  appla  ;  les  grai- 

nes font  uniques  0  ,  les;  il  y  a  ordi.i  ;.r  : 

trois  germes  &  trois  capfu 
en  a  fix.  Linn.  gen.  plant.  p.iSx.  (D.  J.) 

SCHEVE,  (  G  :'.  )  petite 

au  diocei  trg  ,  ilans  le  N 

à  l'embouchure  d'une  rivière  qui  le  jette  d 
de  Virkfund.  On  en  tire  de  bons  chevaux.  (/> 

SCHEVELING,  (Géogr.  mod. )  \ 
de  la  Hollande,  lur  le  bord  de  la  mer  dans  L  .  \) 
au  voilinage  de   la  Haye;  ce  village  étoit  a;;: 
plus  grand  qu'il  n'eil  aujourd'hui  ,  la  mer  en 

iti  en  1  574  plus  de  fix  vingt  maifo       I 
min  efl  tout  pavé  ,  avec  une  allée  d'arbr-, 
chaque  coté,  depuis  la  Haye  julqu'a  i  Ceft 

une  beauté  commune  a  tout  le  pays.  On  v  ■• 
chariots  \  vent  que  M  'range , 

taire.  IL  font  garnis  d'un  mât  &  de  Vo3eS  v  1 

les  par  le  vent ,  ils  C 
Le  rivage  fablonneux  avec  une  vîl 
(  D  3  ■  ) 

/;:  iJ.)  nom  de  la 

. 
n  exécration  h  . 

ihuheker    Omar  & 

tienn.  n 

_  nt  que  la  \ 
lion  d<  mprend  d 

Ah  elï 

1 
ment  .; 

1  -.e\  aux.  1  (     s 

[ 

■ 

s  ':  !    1     • 
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dain,  &  à  mcfure  que  quelqu'un  d'Ephraïm  fe  pré- 
fentoit  fur  le  bord  de  l'eau ,  ils  lui  demandoient  d'où 
il  étoit  ,  6c  l'obligeoient  de  dire  le  mot  fchibboUth. 
Mais  comme  l'ephraimite  ne  pouvoit  prononcer  la 
première  lettie  de  ce  mot,  qui  demande  un  certain 
Sifflement  allez  femblable  à  celui  de  nos  trois  lettres 
fch,  il  le  trahiffoit  en  prononça ntjibbolctk  ,  6c  pour 
lors  les  Galaites  le  reconnoillant  à  cette  marque  ,  le 
tuoient  auffi  tôt.  Ils  firent  de  cette  manière  un  indi- 
gne 6c  prodigieux  maflacre  des  Ephraïmites.  (D.J.) 
SGHIEDAM,  {Géogr.  mod.)  ville  des  Pays-bas 
dans  la  Hollande  ,  qui  lui  donne  l'on  nom  ,  près  de  la 
Meule ,  avec  laquelle  elle  communique  par  un  grand 
canal.  Cette  ville  elt  à  une  lieue  au-deffous  de  Roter- 
dam  ,  ôv  à  deux  de  Qelft,  C'eit  la  neuvième  en  rang 
des  dix-huit  villes  qui  envoyent  leurs  députés  aux 
états  de  la  province  de  Hollande.  Longit.  22.  i.  lut. 
51.64,  (D.  J.) 

SCH1ELAND  ,  (Géogr.  mod.)  petite  contrée  des 
Pays-bas  dans  la  Hollande  méridionale.  Elle  confine 
au  Dellland,  au  Rhynland  ,  à  la  Meule  6c  à  1'Iffel, 
qui  tombe  dans  la  Meule  à  Krimpe.  On  comprend 
dans  le  Schiéland  les  villes  de  Tergaw  ou  Gouda , 
de  Rotterdam  6c  de  Schicdam.  (D.  J.) 

S  C  HIER  WON  D,  ou  SCH1ERMONCKOGE, 
{Géogr.  mod.)  île  des  Pays-bas, fur  la  côteleptentrio- 
nale  de  la  Fnle ,  environ  à  cinq  milles  du  continent , 
&  autrefois  beaucoup  plus  près.  Elle  n'a  qu'un  vil- 
lage avec  une  églife.  (D.  J.) 

SCHIERS ,  (  Géogr.  mod.  )  communauté  des  Gri- 
fons  dans  la  ligne  des  dix  jurifdictions  ,  où  elle  a  le 
rang  de  quatrième  communauté.  Sa  principale  pa- 
roifïe  lui  donne  Ion  nom.  (  D.  J.  ) 

SCH1LLA  ,  {Géogr.  mod.)  petite  ville  de  la  Grèce 
fur  la  côte  de  la  Livadie ,  dans  le  golfe  d'Egina  ,  entre 
le  cap  des  Colomnes  à  l'orient ,  6c  l'île  d'Egina  à  l'oc- 
cident. (D.J.) 

SCH1LLI ,  Cap  ,  (  Géogr.  mod.  )  cap  de  la  Morée 
dans  la  Zacanie,  en  latin  Scyllœurn  promontorium.  Ce 
cap  elt  près  de  file  de  Sydra  ,  à  l'entrée  du  golfe  d'E- 
gina. La  petite  île  de  SchÙla  elt  fur  la  côte  de  ce  cap 
du  côté  du  nord.  (  D.  J.  ) 

SCHILLING  ,  f.  m.  (  Monnaie  d'Angleterre.  )  le 
fchdling  eft  une  monnoie  d'argent  d'Angleterre  qui 
vaut  environ  24  fols  de  France  fur  le  pié  aduel; 
vingt fchillings /ont  la  livre  lterling  ;  ainfi  lejchilling 
ell  le  fol  lterling  compoié  de  douze  deniers  lterling. 
Il  y  a  aufft  des  fchillings  en  Hollande  ,  en  Flandres 
&  en  Allemagne  ;  mais  qui  n'étant  ni  du  poids  ni  au 
titre  de  ceux  d'Angleterre,  n'ont  pas  cours  fur  le  mê- 
me pié.  Ceux  de  Hollande  &  d'Allemagne  valent  à- 
peu-près  quatorze  lois  de  France,  6c  ceux  de  Flandres 
douze  ;  les  uns  &  les  autres  s'appellent  efcalings  par 
le  peuple.  Les  fchillings  de  Hollande  s'appellent  dans 
le  commerce  fols  de  gros,  parce  qu'ils  valent  douze 
gros. 

Schus  dit  dans  fa  chronique  de  Prujfe,  pag.  67  «  En 
»  PrufTe,  fous  le  lixieme  maître  de  l'ordre  teutoni- 
»  que  ,  Bernard  Schilling,  bourgeois  de  Thorn  ,  tira 
»  d'une  mine  de  la  ville  de  Nicolas-DorfT,  la  matière 
»  de  plulieurslaumons  d'argent  ;&  lur  ce  qu'il  y  avoit 
»  alors  de  grands  abus  dans  la  monnoie  qui  avoit 
»  cours  en  Bohême  &  en  Pologne  ,  on  permit  à 
»  Schilling  de  battre  de  petites  pièces,  qu'il  appella 
»  de  fon  nom.  (D.J.) 

SCHILTBERG  ,  (Géog.  mod.)  en  latin  mons  Clipeo- 
rum ,  ferthujius  mons ,  Batonici  montes  ;  montagnes 
de  la  baffe  Hongrie.  Elles  s'étendent  au  lud,  au  nord, 
depuis  le  lac  de  Balaton  jufqu'au  Danube,  dans  les 
comtés  de  Vefprin,  de  Javarin  6c  de  Grau.  (D.  J.) 
SCHINTA  ,  (Géogr. mod.)  ville  fortifiée  de  la  haute 
Hongrie  ,  dans  le  comté  de  Neitra ,  fur  le  Vaag. 
(LKJ.) 

SCHINUS  ,(Hi{l.  nat.  Bot.)  genre  de  plante  dé- 
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crit  par  Tournefort  fous  le  nom  de  molle  ;  en  voici 
les  caraclcres  félon  Linna^us.  Le  calice  eft  très-petit, 
6c  légèrement  dentelé  en  cinq  endroits  ;  la  fleur  efl 
compolée  de  cinq  pétales  déployés  ;  les  étamines 
lont  un  grand  nombre  de  filets  oblongs  6c  menus.  Le 
germe  du  piftil  elt  arrondi  ;  le  fruit  ell  une  baie  fphé- 
rique  qui  contient  une  groffe  graine  de  la  même  fio-ure 
ronde.  (D.  J.) 

SCHIPPENPEIL  ,  (Géogr.  mod.)  petite  ville  de 
Prune  dans  le  cercle  de  Natangen  à  la  droite  de  l'Alba, 
qu'on  paffe  fur  un  pont  au  levant  de  Barteltein  ,  & 
au  midi  de  Fridland.  Long.  jq.  23.  lotit.  5a.  i5. 
(D.J.) 

SCH1PPONDT,  f.  m.  (Commerce.)  forte  de  poids 
dont  on  le  fert  en  plulieurs  villes  de  l'Europe,  6c qui 
varie  iuivant  les  lieux  où  il  elt  en  ufage. 

A  Anvers  le  fchippondt  elt  de  300  livres  ,  qui  font 
264  livres  cinq  onces  de  Paris ,  Amfterdam  ,  Straf- 
bourg  6c  Befançon  ,  où  les  poids  font  égaux. 

A  Hambourg,  le  fchippondt  qui  elt  de  300  livres, 
rend  à  Paris ,  Amfterdam ,  &c.  294  livres  ou  environ. 

A  Lubeck ,  le  fchippondt  elt  de  3  20  livres ,  qui  font 
environ  305  livres  de  Paris. 

A  Stokolm  on  fe  fert  de  deux  fortes  de  fchippondts; 
l'un  pour  les  cuivres  6c  l'autre  pour  les  marchandées 
de  provilion.  Le  premier  elt  de  320  livres  ,  qui  font 
273  |  livres  de  Paris,  &  le  fécond  elt  de  400  livres, 
qui  rendent  à  Paris  342  livres. 

A  Konigsberg  le  fchippondt  eft  de  400  livres,  qui 
rendent  ordinairement  à  Paris  306  à  307  livres. 

A  Riga  y\e  f  h  ippondt  elt  de  400  livres ,  qui  en  font 
environ  330  de  Paris. 

A  Copenhague ,  le  fchippondt  elt  compofé  de  320 
livres,  qui  équivalent  à  3  16  de  Paris  ,  &c. 

A  Revel  le  fchippondt  elt  de  400  livres ,  qui  font 
3  56  livres  de  Paris. 

A  Dantzik ,  le  fchippondt  elt  de  3  40  livres,  qui  re- 
viennent à  301  livres  9  onces  4  gros  un  peu  plus  de 
Paris. 

A  Bergh  en  Norvège ,  le  fchippondt  elt  de  300  liv. 
qui  font  à  Paris  3  1  5  livres. 

A  Amfterdam  ,  le  fchippondt  eft  de  300  livres  ,  & 
contient  20  lyfpondts  ,  qui  pefent  chacun  1 5  livres. 
Foyei  Livre  &  LYSPONDT.  Diclionn.  de  Commerce  & 
de  Trévoux. 

SCHIRAS  ou  SCAIRAZ  ,  (  Géog.  mod.)  ville  de 
Perle  ,  capitale  du  Farliftan  ,  près  des  ruines  de  l'an- 
cienne Perlépolis  ,  dans  une  valte  6c  agréable  plai- 
ne ,  fur  le  Bendemir.  Long,  fuivant  la  plupart  des 
géographes  ,  73.  y5.  latit.  feptentrion.  29.  j6~.  ce- 
pendant les  tables  de  Naffir-Eddin  6c  d'Ulug-beg  lui 
donnèrent  8SA.  de  longit.  ce  qui  vient  fans  doute  de 
la  pofition  du  premier  méridien  que  ces  deux  auteurs 
reculent  plus  avant  vers  l'orient. 

Les  fultans  Bouïdes  ont  fait  en  divers  tems  de 
Schiras&i  d'Ilpahan  la  capitale  de  leurs  états.  Lesmo- 
gols  ou  tartares  de  Ginghiz-Kan  s'en  rendirent  les 
maîtres  ,  6c  l'ont  poffédée  jufqu'au  tems  de  Tamer- 
lan  ;  enfuitc  les  fultans  Turcomans  devinrent  poffef- 
feurs  de  cette  ville  ,  qui  paffe  aujourd'hui  pour  la  fé- 
conde de  l'empire  de  Perle.  Son  circuit  peut  être 
d'environ  9  milles,  dont  il  n'y  a  cependant  qu'une 
partie  qui  foit  habitée  ;  la  plupart  des  maifons  font 
de  torchis  ;  les  plus  belles  lont  de  brique  cuite  aufo- 
leil.  Celle  du  kan  qui  y  commande  a  plufieurs  ga- 
leries,  cours-,  vergers  &  jardins;  ce  palais  elt  bâti 
comme  une  tour  ,  6c  a  trois  étages  ,  avec  plufieurs 
balcons  6c  fjnêtres.   Son  férail  joint  ce  bâtiment. 

Les  molquées  de  Schiras  font  belles  ,  6c  les  fontai- 
taines  ne  manquent  pas  dans  cette  ville.  Les  vivres 
y  font  en  abondance.  Les  environs  produilent  le 
meilleur  vin  de  tout  l'Orient,  des  raifins  admirables 
qu'on  confit  à  demi-mûrs  au  vinaigre  pour  en  faire 
un  rafraichiffement  dans  les  chaleurs  de  l'été.  Le  ter- 
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roir  de  cette  ville  produit  auftï  beaucoup  de  câpres , 
de  l'opium  ,  &  des  rôles  en  telle  quantité  ,  qu'on 
fournit  diverfes  provinces  voilines  de  l'eau  qu'on 
tire  de  ces  rofes  ,  6c  qui  cil  finguli- rement  efti- 
mée. 

Mofiach  eddin,  qu'on  connoît  auiïi  fous  le  nom  de 
Saddi,  homme  célèbre  dans  tout  l'Orient ,  étoit  na- 
tif de  Schiras,  &  florifibit  dans  le  xiij.  fiecle.  Abube- 
ker  le  fit  inilruire  en  toutes  fortes  de  feiences,  & 
Saddi  ne  trouva  point  dans  la  fuite  de  termes  affez 
forts  pour  célébrer  les  louanges  de  ce  prince.  On  a 
de  lui ,  en  langue  perfane,  fon  ^u/ijlan,  ou  fon  jardin 
des  rofes  ,  ouvrage  plein  de  traits  de  morale  fur  les 
mœurs  des  princes,  l'éducation  des  enfaiU ,  la  jeu- 
nèfle  ,  la  vicilleffe  ,  &c.  Nous  n'avons  que  de*  foibles 
traductions  françoifes  &  latines  de  cet  ouvrage.  L'au- 
tre livre  de  Saddi ,  intitulé  le  hufliah  ,  ou  le  berger  , 
eft  un  poème  en  dix  livres,  dans  lequel  l'auteur  traite 
de  la  jullice,  de  l'amour  ,  de  la  folie  ,  des  bonnes 
mœurs ,  de  la  confiance  ,  de  la  tempérance  ,  &c.  Il 
n'a  point  encore  été  traduit  d;:ns  aucune  langue  eu- 
ropéenne ,  mais  il  n'eft  pas  moins  eftimé  que  Le  gu- 
liftan  dans  tout  l'Oient.  Saddi  paffe  pour  un  des 
grands  poètes  de  la  Perfe.  (/}./.) 

SCHIRE-WYTE,f.  m.  (/A/7.  moi.  &  Jurifpmd.) 
c'éfoit  une  taxe  ou  imposition  annuelle  payée  au 
sherjfF  d'une  comté  ou  province, pour  tenir  les  aftifes 
ou  les  cours  des  comtes. 

SCHIRGIAN  ,  (Gêog.  mnd.)  ville  de  Perfe  ,  dans 
la  province  de  Kerman  ,  qui  eu.  la  Caramanie  perfi- 
que.    (D.J.) 

SCHlRL,f.  m.  (/A/?.  nat.s)  nom  donne  parles  mi- 
ner, dogiftes  allemands  à  une  fubftance  ferrugineufe 
&  arfenicale  qui  accompagne  fouvent  les  mines  d'e- 
tain.  Lvfchirl  uû  en  petits  cryftaux  prifmatiqius  lui- 
fans,  qui  font  communément  noirs  comme  du  jais, 
&  quelquefois  bleuâtres.  Cette  fubftance  eft  à-peu- 
près  de  la  même  nature  que  la  .fubftance  appellée 
wolfram  ou  fputna  Inpi.  Voyez  cet  article. 

1IRVÂN,  (Ccog.  mod.)  province  de  Perfe; 

elle  s'étend  fur  la  rive  occidentale  de  la  mer  Cafpien- 

nc  ,  6c  cft  féparée  de  l'Adh  '  :  du  Dagheftan 

;  fleuves  ArâS  &  Kur,  qui  font   l'Araxes  6c  le 

Cyrus  des  anciens.  Cette  province  ,  Cv  celle  d'Aran, 

d'Alan  ,  de  Mogan  ,  de  Kars  ,  de  Dagheftan  &  d'A- 

;ian  ,  (on:  proprement  ce  que  les  anciens  on: 

appelle  Y  Albanie  6.  la  Médit.    Le    kalife  Vatheck 

[îde  ajouta  très  conquêtes 

lufulmans  ;  mais  Tamerlan  s'en  rendit  ! 

■.  principales  villes  font  i  '.  BerdaahnirleKur, 

ius  le  40.  .;  0  de  latit. 

feptem  de  la  mei 

pionne  ,  Gtuée  Ions  le  84.   to.  1 

.  de  latitude  fepl 
capitale  du  Schirvan ,  (bus  lésé 
c\i  fous  le  j    .  30.  de  lotit.  I 

I     !  i.'k  ..h  feptfnn  •.< tn  par  le  (  au- 

ivie ,  ,i  l'orient  par  1 1  m<  •  u  midi 

{>.'.:■  la  rivi<  r«  de  JCun  II  a  environ  trente  lieues  de 
ur  du  fepl  i  midi ,  6c  à-peu-près  au- 

tant de  largeur  de  Portent  à  P  (      ••  pi- 

ment Par  .  i    •  Si 

bon ,  Pline  &  Ptolomée ,  con\  lafituation 

de  P  Albanie,  entre  le  mont  (  aucafe ,  la  n 

:  1  •  C    VIUS. 

I    •  s 

de  l'Ali'. in"-  I  :  y eft  i.iin  &  i  ,  levoiftna- 
ge  de-,  haute  »  m  ;  <  ou\  ei  tes  de  m 

vent  de  met  en  modci e  la  chaleui  :  I 
communément  plus  humides  «pu-  froids,  «Se  toute 
la  campagne  eu  couverte  d'herbes  odoriférantes. 

SC  I  IIS\1  \  (  |.  ni.  tn  Vfu  '■-,:■<:  .  crt  uu  peut  intervalle 

qui  \  aui  la  moine  d'un  conuna ,  cv  d  »nt  pat  confé- 
Tomt  KIK 
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quent  la  raifort  eft  lourde  ,  puifque  p: 
en  nombre  il  faudrait  trouver  une  moyenne  propor- 
tionnelle entre  8o  d>C  %\.  AVwçComma.  (\S"i 

SCHISMATIQUE,adj.  (Théolog.)  qui  app. 
au  fchifme,  celui  qui  commence  le  fchifme  ou  qui  y 
perfifte.  Voyei  ScHl 

Les  fchi/matiatus  n'appartiennent  point 
6c  par  conséquent  ne  peuvent  être  fauves  tant  q 
ne  fe  réunifient  point  avec  elle. 

On  appelle  en  théologie  proportion  fchifm •  .■ 
celle  qui  tend  .  t  introduire  la  d 

fi.ui  entre  les  membres  de  l'Eglife  ,  entre  les  églifes 
particulières  Se  Péglife  de  Rome  ,  qui 
d'unité  catholique. 

SCH1  .rai  fignifîe 

divijlon  ou fîparattor..  Mais  il  le  dit  pli  .re- 

nient de  la  leparation  qui  arrive  en  conséquence  de 
la  diverfité  d'opinions  entre  gens  d'une  même  cr. 
ce  &  d'une  même  reiigion.  Le  parti  qui  le  premier  fe 
fépare  de  l'autre  ouvre  6c  commence  \zfchimt. 

Ce  mot  vient  du  grec  %i;^x  ,  qui  îv^nxhtfiflîon  , 
déchirure. 

C<  lt  en  ce  fens  qu'on  dit  le  fchifme  des 
dlfraël  d'avec  les  deux  tribus  de  }udi  6c  de  Be:     - 
min.  ht  fchifme  des  Grecs  avec  l'Eglife  romaine,  le 
fchifme  réciproque  que  fe  reprochent  parmi  les  ma...- 
métans  les  (ectateurs  d'Omar  6c  d'Alv. 

i  :i  les  plus  fameux  dans  la  religion 

chrétienne  iont  i°.  le  fchifme  des  ( 
dans  le  ix.  fiecle  par  Photius ,  <S:  confommé  dans  le 
xj.  par  Michel  Cerularius ,  tous  deux  patriarches  de 
Conftantinople.   U  lublifte  encore  maigre  les  d 
rentes  tentatives  qu'on  a  laites  en  pluûeurs  cui\ 

éraux  pour  y  mettre  tin,  6c  le  que  l'E- 

glife romaine  a  toujours  apportées  à  la  réunion*  \ 
C article  //.. ■• 

2°.  Le  grand  fchifn  lent,  commence  en 

137S,  entre  Urbain  VI.  cvi  Clément  \  II.  &  continué 
par  les  antipapes ,  luccefieurs  de  celui-ci,  contre  les 
papes  K  iccefleursdu  premier ,  julqu'à 

1429,  cnie  Martin  \'.  fut  reconnu  feulpap 
chef  de  l'Eglife.   On  compte  divers  autre  \ 
particuliers  arrivés  dans  Péglife  de  Ro;ne  \  Poccâûofl 
de  l'éleôion  des  papes ,  mais  cpii  n'intéreffent  p 
vivement ,  ou  ne  partagèrent  ia- 

les  d'Occident,  comm !  \iv.  èx  i 

des. 

30.  Le  fchifme  d'An. 
VIII.  l'Eglife  de  cette  île  commet  r  de 

la  communion  du 

unie  depuis  la  com  erfion  de  l'Angl<  t<  :  : 
chifme  prit  de  nou\  es  fous  Edouard  VL 

«Se  Hit  confommé  fous  1 
paration 
ne  c  tl  auili  un  vi  <  ette 

matière  l'ouvrage  de  M.  Ni 
. 

■  auteurs  d 
un    .  (    lui 

d'une  portion  de  la< 
fép 

\o- 
lontaî 

,  ilsent 

Fii  nté  exclu 
c  reib-  des  fidèles  pour  cauf  ■ 
peut  .non  lieu  p  11  rapp    1 

'  ite  lep.11  ( 

:    ,  nuis  les proteftans 
notion  pourrejetter  la  1 

•mains .  1  ai  il 
lumens  hiftorii 
les  & 
de    l'icnte,  qui  a  anal    .  -    • 
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crioient  que  l'Eglife  romaine  étoit  la  Babylone  cor- 
rompue ,  que  le  pape  étoit  l'antechrift  ,  qu'il  falloit 
s'en  féparer  ,  &ils  s'en  font  féparés  en  effet.  Aufïi  le 
fchifint  eft  actif  de  leur  part. 

Les  Anglicans  regardent  parmi  eux  comme  un 
fcliifmc  la  féparation  des  non-conformiftes,  des  pres- 
bytériens ,  dos  indépendans,  des  anabaptiftès  &  au- 
tres qui  ont  prétendu  réformer  la  réforme. 

Schisme  des  Grecs,  (////?.  eccléjiajiique.)  on  ap* 
néWefchijme  des  Grecs  ,  la  féparation  de  Photius  d'a- 
vec la  communion  de  Rome  ,  vers  l'an  868. 

Comme  cette  féparation  des  Grecs  &  des  Latins 
n'etoit  pas  feulement  la  plus  grande  affaire  que  PE- 
glife  chrétienne  eût  alors  fur  les  bras ,  mais  qu'elle  eft 
encore  aujourd'hui  regardée  comme  une  chofe  très- 
i;npi)itante;ilen  faut  tracer  l'origine, &  c'eft le  pein- 
tre moderne  de  l'hiftoire  universelle  qui  m'en  four- 
nira le  tableau. 

Le  fiege  patriarchal  de  Conftantinople  étant ,  dit- 
il  ,  ainli  que  le  trône  ,  l'objet  de  l'ambition ,  étoit  fu- 
jet  aux  mêmes  révolutions.  L'empereur  Michel  III. 
mécontent  du  patriarche  Ignace  ,  l'obligea  à  figner 
lui-même  fa  dépofition  ,  &  mit  à  fa  place  Photius  , 
eunuque  du  palais  ,  homme  d'une  grande  qualité  , 
d'un  vafte  génie,  &c  d'une  feience  univerfelle.  Il  étoit 
grand-écuyer  &  miniftre  d'état.  Les  évêques  pour 
l'ordonner  patriarche ,  le  firent  paffer  en  fix  jours  par 
tous  les  degrés.  Le  premier  jour  on  le  fît  moine,  parce 
que  les  moines  étoient  alors  regardés  comme  faifant 
partie  de  la  hiérarchie.  Le  fécond  jour  il  fut  lecteur, 
le  troifieme  foudiacre,  puis  diacre  ,  prêtre ,  &  enfin 
patriarche ,  le  jour  de  Noël  en  858. 

Le  pape  Nicolas  prit  le  parti  d'Ignace,  &  excom- 
munia Photius.  Il  lui  reprochoit  furtout  d'avoir  paffé 
de  l'état  laïc  à  celui  d'évêque  avec  tant  de  rapidité  ; 
mais  Photius  répondoit  avec  raifon,  que  S.  Ambroife, 
gouverneur  de  Milan  ,  &  à  peine  chrétien ,  avoit 
joint  la  dignité  d'évêque  à  celle  de  gouverneur  plus 
rapidement  encore. Photius  excommunia  donc  le  pape 
4  l'on  tour,  &  le  déclara  dépofé.  Il  prit  le  titre  de 
patriarche  écuménique ,  &  accula  hautement  d'héréfie 
les  évêques  d'Occident  de  la  communion  du  pape. 
Le  plus  grand  reproche  qu'il  leur  faifoit ,  rouloit  fur 
la  proceffion  du  père  &  du  fils.  Des  hommes ,  dit-il 
dans  une  de  fes  lettres  ,  fortis  des  ténèbres  de  l'Oc- 
cident ,  ont  tout  corrompu  par  leur  ignorance.  Le 
comble  de  leur  impiété  eft  d'ajouter  des  nouvelles 
paroles  au  facré  fymbole  autorifé  par  tous  les  conci- 
les, en  difant  que  le  S.  Efprit  ne  procède  pas  du  père 
feulement ,  mais  encore  du  fils  ,  ce  qui  eft  renoncer 
au  chriftianifme. 

On  voit  par  ce  paflàge  &  par  beaucoup  d'autres, 
quelle  fupériorité  les  Grecs  affecloient  en  tout  fur 
les  Latins.  Ils  prétendoient  que  l'Eglife  romaine  de- 
voit  tout  à  la  greque  ,  jufqu'aux  noms  des  ufages , 
des  cérémonies,  des  myfteres,  des  dignités.  Baptême, 
euchariftie ,  liturgie,  diocèfe,  paroiffe  ,  évêque ,  prê- 
tre ,  diacre  ,  moine ,  églife  ,  tout  eft  grec.  Ils  regar- 
doient  les  Latins  comme  des  difciples  ignorans  ,  ré- 
voltés contre  leurs  maîtres. 

Les  autres  fujets  d'anathème  étoient ,  que  les  La- 
tins fe  férvoient  de  pain  non  levé  pour  l'Euchariftie, 
mangeoient  des  œufs  &  du  fromage  en  carême  ,  & 
que  leurs  prêtres  ne  fe  faifoient  point  rafer  la  barbe. 
Etranges  raifbns  pour  brouiller  l'Occident  avec  l'O- 
rient. 

Mais  quiconque  eft  jufte  ,  avouera  que  Photius 
étoit  non-feulement  le  plus  favant  homme  de  l'Egli- 
fe ,  mais  un  grand  évêque.  Il  fe  conduifoit  comme 
S.  Ambroife  ;  quand  Bazile  ,  afTafîin  de  l'empereur 
Michel ,  fe  préfenta  dans  l'églifede  Ste  Sophie:  vous 
êtes  indigne  d'approcher  des  faints  myfteres  ,  lui  dit- 
il  à  haute  voix ,  vous  qui  avez  encore  les  mais  fouil- 
lées du  fang  de  votre  bienfaiteur,  Photius  ne  trouva 


pas  un  Théodofe  dans  Bazile.  Ce  tyran  fît  une  chofe 
jufte  par  vengeance.  Il  rétablit  Ignace  dans  le  fié^e 
patriarchal,  &  chaffa  Photius.  Rome  profita  de  cette 
conjoncture  pour  faire  affembler  à  Conftantinople  le 
huitième  concile  écuménique ,  compofé  de  trois  cens 
évêques.  Les  légats  du  pape  préfiderent,  mais  ils  ne 
favoient  pas  le  grec  ;  &  parmi  les  autres  évêques , 
très-peu  favoient  le  latin.  Photius  y  fut  universelle- 
ment condamné  comme  intrus ,  &  fournis  à  la  péni- 
tence publique.  On  ligna  pour  les  cinq  patriarches 
avant  que  de  figner  pour  le  pape  ;  ce  qui  eft  fort  ex- 
traordinaire :  car  puifque  les  légats  eurent  la  pre- 
mière place ,  ils  dévoient  figner  les  premiers.  Mais 
en  tout  cela  les  queftions  qui  partageoient  l'Orient 
&  l'Occident  ne  furent  point  agitées  :  on  ne  vouloit 
que  dépofer  Photius. 

Quelque  tems  après,  le  vrai  patriarche  ,  Ignace,1 
étant  mort,  Photius  eut  l'adrefîe  de  fe  faire  rétablir 
par  l'empereur  Bazile.  Le  pape  Jean  VIII.  le  reçut  à  fa 
communion  ,  le  reconnut ,  lui  écrivit  ;  &  malgré  ce 
huitième  concile  écuménique,  qui  avoit  anathéma- 
tifé  ce  patriarche  ,  le  pape  envoya  fes  légats  à  un  au- 
tre concile  à  Conftantinople,  dans  lequel  Photius  fut 
reconnu  innocent  par  quatre  cens  évêques ,  dont  trois 
cens  l'avoient  auparavant  condamné.  Les  légats  de 
ce  même  fiége  de  Rome ,  qui  l'avoient  anathématifé, 
fervirent  eux-mêmes  à  caffer  le  huitième  concile  écu- 
ménique. 

Combien  tout  change  chez  les  hommes  !  combien 
ce  qui  étoit  faux,  devient  vrai  félon  les  tems  !  les  lé- 
gats de  Jean  VIII.  s'écrient  en  plein  concile  :  fi  quel- 
qu'un ne  reconnoît  pas  Photius ,  que  fon  partage  foit 
avec  Judas.  Le  concile  s'écrie  ;  longues  années  au  pa- 
triarche Photius,  &  au  patriarche  Jean. 

Enfin  à  la  fuite  des  a£tes  du  concile  ,  on  voit  une 
lettre  du  pape  à  ce  favant  patriarche ,  dans  laquelle 
il  lui  dit  ;  nous  penfons  comme  vous  ;  nous  tenons 
pour  tranfgreffeurs  de  la  parole  de  Dieu  ,  nous  ran- 
geons avec  Judas  ceux  qui  ont  ajouté  au  fymbole  , 
que  le  S.  Efprit  procède  du  père  &  du  fils  ;  mais  nous 
croyons  qu'il  faut  ufer  de  douceur  avec  eux ,  &  les 
exhorter  à  renoncer  à  ce  blafphème. 

Il  eft  donc  clair  que  l'Eglife  romaine  &  la  greque 
penfoient  alors  différemment  de  ce  qu'on  penfe  au- 
jourd'hui. Il  arriva  depuis  que  Rome  adopta  la  pro- 
ceffion du  père  &  du  fils  ;  &  il  arriva  même  qu'en 
1 274  l'empereur  des  grecs  Michel  Paléologue ,  im- 
plorant contre  les  turcs  une  nouvelle  croifade  ,  en- 
voya au  fécond  concile  de  Lyon  fon  patriarche  ck. 
fon  chancelier  ,  qui  chantèrent  avec  le  concile  en  la- 
tin ,  qui  ex  paire  fiïwque  procedit.  Mais  l'Eglife  greque 
retourna  encore  à  fon  opinion  ,  &  fembla  la  quitter 
encore  dans  la  réunion  paffagere  qui  fe  fît  avec  Eu- 
gène IV.  Que  les  hommes  apprennent  de-là  à  fe  to- 
lérer les  uns  les  autres.  Voilà  des  variations  &  des 
difputes  fur  un  point  fondamental,  qui  n'ont  ni  excité 
de  troubles  ,  ni  rempli  les  prifons  ,  ni  allumé  les  bû- 
chers. 

On  a  blâmé  les  déférences  du  pape  Jean  VIII.  pour 
le  patriarche  Photius  ;  on  n'a  pas  affez  fongé  que  ce 
pontife  avoit  alors  befoin  de  l'empereur  Bazile.  Un 
roi  de  Bulgarie  ,  nommé  Bogoris ,  gagné  par  l'habi- 
leté de  fa  femme  ,  qui  étoit  chrétienne  ,  s'étoit  con- 
verti, à  l'exemple  de  Clovis  &  du  roi  Egbert.  Il 
s'agiffoit  de  favoir  de  quel  patriarchat  cette  nouvelle 
province  chrétienne  dépendroit.  Conftantinople  & 
Rome  fe  la  difputoient.  La  décifion  dépendoit  de 
l'empereur  Bazile.  Voilà  en  partie  le  fujet  des  com- 
plaiiances  qu'eut  l'évêque  de  Rome  pour  celui  de 
Conftantinople. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  ce  concile  ,  ainfî 
que  dans  le  précédent ,  il  y  eut  des  cardinaux.  On 
nommoit  ainfi  des  prêtres  &  des  diacres  qui  férvoient 
de  conlëils  aux  métropolitains.  Il  y  en  avoit  à  Rome 
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comme  dans  d'autres  églifes.  Ils  ét<  '         '       liltin- 
gucs  ;  mais  ils  (ignoient  après  les  évêques  &t  : 
bés. 

Le  pape  donna  par  fes  lettres  &  par  fes  légats  le 
titre  de  votre  fainteté  au  patriarche  Photius.  Les  au- 
tres patriarches  font  aum*  appelles  papes  dans  ce  con- 
cile. C'eft  un  nom  grec  commun  à  tons  les  prêtres  , 
&  qui  peu-à-peu  eu  devenu  le  titre  diftinclir  du  mé- 
tropolitain de  Rome. 

Il  paroit  que  Jean  VIII.  fe  conduifoit  avec  pru- 
denee  ;  car  fes  fucccfïcurs  s'étant  brouillés  avec  rem- 
pire  grec  ,  &  ayant  adopté  le  huitième  concii 
menique  de  869 ,  Si  rejette  l'autre  qui  abfolvoit  Pho- 
tius ,  la  paix  établie  par  Jean  VIII.  fut  alors  roi 
Photius  éclata  contre  l'Eglife  romaine,  la  traita  d'hé- 
rétique au  fiijet  de  cet  article  du  fdioque procéda ,  des 
œufs  en  carême  ,  de  l'Euchariftic  faite  avec  du  pain 
fans  levain  ,  èv  de  pîufieurs  autres  ufages.  Mais  le 
grand  point  de  la  divifion  étoit  la  primatie.  Photius 
ce  fes  fucceneurs  vouloient  être  les  pre 
ques  du  chriftianifme  ,  &c  nepouvoient  foufrVrr  que 
l'évêque  de  Rome ,  d'une  ville  qu'ils  regardoic  nt alors 
comme  barbare, féparée  de  l'empire  par  fa  rébellion, 
&  en  proie  à  qui  voudroit  s'en  emparer  ,  jouît  de  la 
préféance  fur  l'évêque  de  la  ville  impériale. 

Le  patriarche  de  Confiant! nople  avoit  alors 
fon  diftrict  toutes  les  églifes  de  la  Sicile  &  de  la  Pouil- 
le  ;  &  le  faint  fiégc  en  paffant  fous  une  domination 
étrangère,  avoit  perdu  à-la-fois  dans  ces  provinces 
fon  patrimoine  &  les  droits  de  métropolitain.  L'; 
greque  méprifoit  l'Eglife  romaine.  Les  feience 
rifloient  à  Conftantinoplc ,  mais  à  Rome  tout  tl 1 
jufqu'a  la  langue  latine  ;  6c  quoiqu'on  fut  plus  inf- 
truit  que  dans  tout  le  relie  de  TOccidenr,  ce  peu 
de  feience  le  reffentoit  de  ces  tems  malheureux. 

Les  Grecs  fe  vengeoient  bien  de  la  fupérioritc  que 
les  Romains  avoient  eu  fur  eux  depuis  le  tems  de  Lu- 
crèce &  de  Cicéron  jufqu'à  Corneille  Tacite.  Ils 

ri  >ient  des  Romains  qu'avec  ironie.  L\ 
Luitprand,  envoyé  depuis  en  embaflade  â 
tinople  par  les  Othons ,  rapporte  que  les  Grecs  n'ap- 
peltotent  S.  Grégoire  le  grand ,  que  Grégoire  dialogue, 
parce  qu'en  effet  fes  dialogues  font  d'un  homm        p 
fimple.  Le  tems  atoutchanj  é.  Les  papes  font  deve- 
nus de  gran  le ,  le  centre  de  la  po- 
is arts  ,  l'Eglife  latine  lavante  ,  I 
triarche  de                        :  rt'eft  plus  qu'un  d 
ne  d'un  peuple  cfclave. 

Photius,  qui  eut  dans  fa  vie  plus  de  revers  que  de 
gloire  ,  fut  dépoté  par  des  intrigues  de  cour,  c\:  mou- 
rut malheureufement  ;  mais  les  fucceffeurs  . 

fes  prétentions  ,  k-s  loutinrent  avi  t 
Le  pape  Jean  VIII.  mourut  encore  pli 
reufem  mnales  de  FuHedifent  qu'il  fm 

fine  à   coups  de   marteau,    I  es  tems  fuivans  nous 
font  voir  auflî  le  !  fouvent  enl  in 

lé,  &   Rome  un  grand  objet  pour  les  nation, ,  mais 
toujours  à  plain 
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Je  reviens  à  Photius  ;  fa  mort  ne  fit  que  fufpendre 
lefchi/me,  &  n  it  pas  :  il 

plufiei  ;uelacc 

tantinople  eut  pafle  aux  Latins  :  alors  l'em 
Baudouin  ayant  fait  élire  un  patriarche  latin  , 
l'Eglife  d'Orient  avec  celle  d'Occident; 
réunion  n'eut  que  la  durée  de  l'empire  !.. 
au  bout  de  5  5  ans ,  eue  l'empereur  Paléologue 
repris  Conftantinoplc  en  1  î  bradent.         : 

delà  communion  de J  .    ...nt  de 

fckifmt  fut  long,&:  ne  fut  termine  qu'  u  con- 

cile de  Morence  ;  encore  cet! 
fondée  que  fur  le  befoin  qvic  1. 
du  pape,  fut-elle  déi  e  ,  Se 

n'eut  gueres  de  lieu  ;  m; 

état  de  la  religion  chrétienne  en  Orient,  qui  en  tut 
toralcmi  nt  1  |  ;  ih  )ma  II.  s'e 

de  Conftantinople  en  1453.  Depuis  ce  tems-la  la  re- 
ligion  ut  devint  la  rebgion  de  l'Afie  :  celle 

des  chrétiens  n'a  plus  été  que  1  .   i 

ches  ont  tous  été  fchifmatiques.  {D.  J.) 
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terres  détrempées  par  les  eaux  du  déluge ,  ou  par  les 
eaux  de  la  mer  ,  lorfqu'elles  ont  couvert  notre  con- 
tinent. Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  ces  pierres 
fe  trouvent  toujours  par  couches,  quelquefois  hori- 
fontales  &  d'autrefois  inclinées  ,  &  même  prefque 
perpendiculaires  à  l'horifon.  Voyt^  Terre,  (couches 
de  la).  Ces  lits  le  trouvent  tantôt  près  de  la  furface 
de  la  terre ,  tantôt  à  une  très- grande  profondeur. 

Voyei  RÉVOLUTIONS  DE  LA  TERRE. 

C'eft  ordinairement  dans  des  lits  de  pierre  feuille- 
tée ou  àefchifte  ,  que  l'on  rencontre  les  empreintes 
de  plantes  &'de  poiffons,  comme  on  peut  le  remar- 
quer dans  le  fchifle  ou  dans  l'ardoife  cuivreufe  du 
comté  de  Mansfeld,  qui  eft  une  pierre  remplie  d'em- 
preintes de  poiffons  ,  &  fi  chargée  de  cuivre  ,  qu'on 
l'exploite  avec  fuccès  pour  en  tirer  ce  métal. 

Les  mines  de  charbon  de  terre  font  ordinairement 
accompagnées  &  couvertes  defchijle,  &  fa  couleur 
noire  paroît  venir  du  bitume  dont  cette  pierre  eft 
pénétrée. 

Souvent  le  fchiflc  eft  entremêlé  de  pyrites  &  d'a- 
lun ;  celui  qui  eft  dans  ce  cas  eft  fujet  à  fe  décompo- 
fer  &  à  perdre  fa  liaifon  lorfqifil  eft  expofé  à  l'air. 


fe 

SCHLANGENBAD ,  f.  ni.  (Géogr.  ffift.  nat.)  en- 
droit d'Allemagne  fitué  dans  le  comté  de  Catzenel- 
bogen ,  à  une  lieue  de  Schwalbach.  Il  eft  fameux  par 
fes  eaux  minérales  ,  dont  on  fait  un  très-grand  ufage. 

SCHLANI,ow  SLANI,  (Géogr.  mod.)  cercle  de 
Bohème.  Il  eft  borné  au  nord  oriental  par  l'Elbe  à 
l'orient  par  le  Muidaw  ,  au  midi  par  les  cercles  de 
Baconiek  &  de  Pod-berdesk ,  au  couchant  par  les  cer- 
cles de  Satz  &  de  Létoméritz.  Le  cercle  Schlani  prend 
fon  nom  de  fa  capitale  fituée  à  6  lieues  de  Prague. 

SCHLEUSINGEN ,  (Géogr.  mod.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne en  Fi  anconie ,  fur  la  rivière  de  Schleus ,  dans 
la  principauté  de  Henneberg. 

Reyhcr ,  (Samuel)  né  à  Schleufingen  en  1635  ,  & 
mort  en  1714,3  mis  au  jour  plufieurs  ouvrages  de 
'Droit ,  qui  font  affez  médiocres  ;  mais  fa  Mathejis 
biblica  a  fait  fa  réputation.   (D.  J.) 

SCHLÏCH,  ou  CHLIQUÈ  ,  f.  m.  (Métallurgie  & 
Minéralogie.')  ce  mot  eft  emprunté  de  l'allemand  ;  on 
s'en  fert  pour défigner  le  minerai,  qui  après  qu'on  l'a 
tiré  des  mines  ,  a  été  trié ,  pulvérifé  ou  écrafé  fous  le 
boccard  &  lavé;  en  un  mot  c'eft  le  minerai  préparé 
de  manière  qu'on  n'a  plus  qu'à  le  faire  griller ,  s'il  en 
a  befoin,  ou  le  porter  au  fourneau  à  manche  pour  le 
faire  fondre  ;  alors  on  lui  joint  les  fondans  nécef- 
faires ,  &  on  le  mêle  avec  du  charbon.  La  plupart  des 
Métallurgiftes  recommandent  de  ne  point  réduire  le 
minerai  en  une  poudre  trop  fine,  parce  qu'alors  l'ac- 
tion du  feu  &  le  vent  des  fouffîets  pourroient  le  diffi- 
per  &  caufer  une  perte  de  la  partie  métallique  ;  il 
vaut  mieux  que  le  minerai  foit  concaffé  grofîiere- 
ment ,  6c  en  morceaux  de  la  groffeur  d'une  noix.  (— ) 

SCHLOT,  f.  m.  (Fontaines  falantes.)  matière  qui 
fe  forme  dans  les  chaudières  ouévaporatoires,  où  l'on 
fait  cryftallifer  les  eaux  des  fontaines,  y.  Salines. 

SCHLOTER ,  verb.  neut.  on  dit  que  les  eaux 
fchlotent ,  lorfque  le  fchlot  le  forme. 

SCHLUCHT,  la  (Géogr.  mod.)  rivière  d'Allema- 
gne. Elle  prend  fa  fource  au  val  Saint-Pierre  en  Brif- 
gau  ,  fort  des  montagnes  du  Schwartzwald  ,  arrofe  la 
principauté  de  Furftemberg,  paffe  par  Loffingen  ,  & 
fe  jette  dans  le  Rhin  à  Waldshutt ,  &  à  environ  onze 
lieues  de  fa  fource.  (D.  J.) 

SCHMÎDEBERG,  (Géogr.  mod.)  c'eft-à-diremo/z- 
lagne  des  Maréchaux  ;  ville  de  Silélie  ,  dans  le  duché 
de  laver,  près  de  la  fource  du  Bober,  &  au  pié  de 
la  montagne  de  Rifemberg,  dont  on  tire  beaucoup 
de  fer.  (D.J.) 

SCHOE  ,  f.  m.  (Mefure  de  longueur.)  forte  de  me- 
fure  de  compte  dont  on  le  fert  à  Breflaw  dans  le  com- 
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merce  des  plus  belles  toiles  de  Siléfie.  Le  fchoe  fait 
60  aunes  de  Breflaw  ,  qui  reviennent  à  27  aunes  ik 
demie  de  Paris.  (D.  J.) 

SCHŒNANTHE,  f .  f .  {Botan.)fchccnanthus,  ou 
fchœnanthum  par  Gérard  39.  I.  B.  2.  5i5,  &  Rav, 
hift.  ij.  1S10.  Juncus  odoratus  ,  five  aromaticus  ,  C.  B. 
P.  a.  Gramen  dactylon  aromaticum  ,  multiplia  panni- 
culâ  ,fpicis  brevibus ,  tomento  candicantibus  ,  ex  eodem 
pediculo  binis ,  Pluk.  Phylog.  Tab.  igo.  fig>  1. 

En  effet  cette  plante  ,  à  qui  l'on  donne  communé- 
ment le  nom  de  jonc  odorant,  n'eft  qu'une  efpece  de 
gramen  aromatique;  fa  racine  eft  fibreufe;fes  feuilles 
iont  pofées  près  à  près,  enfermées  les  unes  dans  les 
autres ,  longues ,  étroites  ,  &  d'une  odeur  agréable. 
Ses  tiges  croiffent  à  la  hauteur  d'environ  un  pié  ,  & 
portent  à  leurs  fommités  de  petites  fleurs  veloutées 
&  rangées  à  double  rang.  Ces  fteurs  font  fort  odo- 
rantes ,  d'un  goût  piquant ,  pénétrant  &  aromatique. 

Cette  plante  croît  dans  l'Arabie  heureufe  ,  au  pié 
du  mont  Liban ,  &  dans  d'autres  contrées  de  l'o- 
rient. Son  nom  de  fchœnanthe  a  été  formé  des  deux 
mots  grecs  %oivoç ,  jonc  ,  &  «rfl«  ,Jleur,  comme  qui  di- 
TO\t  fleur  de  jonc.  Voye^  JONC  ODORANT.  (D.  J.) 

SCHOENBERG, ou SCHONEBERG ,  Géog. mod.) 
petite  ville  d'Allemagne  dans  la  feigneurie  de  Ratz- 
bourg.  Les  évêques  de  ce  nom  y  avoient  autrefois 
un  château  &  un  bailliage. 

Jean  Albert  Mandclflo  ,  connu  par  fes  voyages , 
naquit  dans  cette  petite  ville  en  16 16.  Il  fut  élevé  à 
la  cour  de  Frédéric ,  duc  de  Holftein-Gottorp  ,  en 
qualité  de  page  de  ce  prince ,  &  témoigna  tant  de 
paffion  pour  courir  le  monde  ,  qu'en  1633  il  accom- 
pagna les  ambaffadeurs  du  duc  en  Mofcovie  &  en 
Perfe.  En  1 6  3  8  il  pafla  aux  Indes  à  la  cour  du  grand- 
mogol ,  &  de-là  fe  rendit  à  Surate ,  d'où  il  reparla  en 
Europe  fur  un  vaiffeau  anglois.  Il  vint  en  France ,  & 
mourut  à  Paris  de  la  petite  vérole  âgé  de  28  ans.  La 
relation  de  fes  voyages  a  été  rédigée  par  Oléarius 
fon  ami,  &  publiée  à  Slelwick  en  1658  ,  in-folio.  Ils 
ont  été  traduits  en  françois,  en  anglois  &  en  hollan- 
dois  par  les  mêmes  tradufteurs  qui  ont  donné  ceux 
d'Oléarius  ,  auxquels  ils  fe  trouvent  joints  dans  les 
dernières  éditions.  (D.  J.) 

SCHOENE  D'EGYPTE ,  f.  m.  (Mefure  itinêr.  anc.) 
mefure  itinéraire  évaluée  par  Hérodote  à  60  ftades. 

Les  écrivains  de  l'antiquité  en  traitant  de  l'Egypte, 
font  mention  de  cette  mefure  géodéiique ,  qu'ils  dé- 
fignent  par  le  terme  grec  ^o.Vcj,  dont  la  fignification 
eft  la  même  qu'en  latin  funis  ,  autrement  juncus , 
c'eft-à-dire  un  cordeau ,  une  canne ,  ou  un  rofeau.  S.  Jé- 
rôme, dans  fon  commentaire  fur  Joël ,  nous  fait  con- 
noître  d'où  venoit  l'ufage  de  défigner  ainfi  la  mefure 
dont  il  s'agit.  Il  dit  que  les  bateaux  font  tirés  fur  les 
rives  du  Nil  par  des  hommes,  ce  que  nous  appelions 
haller  à  la  cordelle,  &  que  la  longueur  de  chaque  ef- 
pace  ,  au  terme  duquel  les  bateliers  fe  relaient  dans 
ce  travail ,  eft  nommé / unie ulus. 

Peu  de  favans  ont  été  curieux  de  rechercher  l'é- 
valuation qu'on  doit  donner  aujenoene  d'Egypte. 
Cette  évaluation  eft  néanmoins  très-importante ,  en 
ce  que  diverfes  diftances  qui  font  indiquées  par 
fchoenes ,  fi  elles  ne  font  pas  connues  par  une  analyfe, 
peuvent  paroïtre  peu  convenables  dans  leur  applica- 
tion au  local  acluel ,  &  contradictoires  même  à  d'au- 
tres indications  qui  fe  trouvent  également  dans  l'an- 
tiquité. 

Hérodote  dit  dans  fon  fécond  livre-,  que  chez  les 
Egyptiens  on  mefure  les  grands  efpaces  de  terre  par 
fclioenes ,  à  la  différence  des  efpaces  moins  étendus , 
qui  fe  mefurent  par  orgyes ,  par  ftades  &  par  para- 
ianges  ,  en  fuivant  la  gradation  qui  fait  enchérir  ces 
melures  l'une  fur  l'autre.  Il  ajoute  enfuite  une  déf- 
nition  formelle  du  fchoene  à  60  ftades ,  définition  qui 
eft  confirmée  par  la  comparaifon  du  nombre  des 
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fchoenes  à  celui  des  flades  en  pîufieurs  dillances  ; 
comme  lorfqu'il  compare  3600  irades  à  bafchocruâ  , 
qui  fe  comptoient  dans  ce  que  l'Egypte  avoir  d'éten- 
due kir  la  mer  Méditerranée.  Diodore  de  Sicile  a 
connu  de  même  la  mefure  du  fchocne  fur  le  pié  de 
60  frades  ,  puifque  les  dix  fchoenes  qu'il  compte  entre 
Memphis  6c  le  lac  Myris  ou  Mœris ,  lont  par  lui  éva- 
lués à  600  ftades. 

Enfin  M.  d'Anefille  a  trouvé  par  des  recherches 
dans  l'antiquité  ,  pîufieurs  moyens  de  reconnoitre  la 
mefure  diijchoencôt  de  l'évaluer.  Nous  nycn  citerons 
qu'un  pour  exemple.  L'itinéraire  d'Antonin  indique 
une  munfion  fous  le  nom  de  Penta-Jlkœnon  ;  dans  1  in- 
tervalle du  mont  Cafnis  à  Pelufe  ;  Cv  la  dillance  elt 
marquée  également  à  l'égard  de  l'un  6i  de  l'autre  dé- 
cès lieux,  fur  le  pié  de  20  milles.  De  cette  manière 
il  y  a  tout  lieu  d'inférer  que  la  poiition  intermédiaire 
tirant  fa  dénomination  de  la  diltance  refpeâive  à  l'é- 
gard de  deux  points  différens  ,  diftance  valant  cinq 
fchoenes  d'un  côté  comme  de  l'autre,  le  fchocne  cft 
compenfé  par  quatre  milles  romains. 

Cette  compensation  convient  à  ce  que  dit  Pline  , 
que  Icjchoenc  ell  compofé  de  32  flades;  aliqui  xxxij 
fiadia ftngulis  fchoenis  dedere  ;  car  ,  leion  l'emploi  le 
plus  général  du  llade  ,  fur  le  pié  de  huit  pour  le  mille 
romain  ,  les  32  flades  font  l  équivalent  de  4  milles. 
Or  la  mefure  du  mille  romain,  félon  la  fcrupuleufe 
analyie  ,  s'évaluant  à  756  toiles  ,  le  fchocne  compare 
à  quatre  milles  ,  revient  à  30  milles  14  toiles  ;  «Se  le 
ftade  qui  lert  à  la  cumpolition  àufckoent ,  étant  fort 
icur  en  mefure  au  ftade  grec  olympique,  fe 
borne  à  50  toiles  2  pies  5  pouces  moins  quelque  i 
Infcript.  mm.  A   '.  /  /.  in-40.  (D.  J.) 

SCHOENICULE  ,  f.  f.  (/#/?.  une.)  efpece  de  cour- 
tifanes  du  dernier  ordre;  elles  étoient  pauvres.  Au 
défaut  de  pommades  odorantes  &  d'eaux  de  fenteur, 
elles  fe  fervoient  de  l'huile  du  lchœnus. 

SCH(&MON,  f.  m.  (Mufîq,  grecq.)  air  de  flûte  en 
lifage  dans  l'ancienne  Grèce ,  Pollux  en   parle  aiali 

qu  riéfychius.  Udevoitcenomaucaraûere  depoéûe 
ck  de  mufique  dans  lequel  il  étoit  compofé;  caractè- 
re qui,  félon  la  remarque  deCalaubon  fur  Atheri 
avoit  quelque  choie  de  lâche  cv  de  flexible  (a  la  ma- 
nière du  jonc,  rfcoW).C'eil  dans  ce  feus  qu'on  trou- 
ve dans  1  léfyc hius ,  •  >  mi»  pmmr,  pour  due  une  voix 
vue  6c  efféminée.  (/J.  J.) 
S(  IKDNl  1  AS  ,  (Géogr,  une')  port  du  Péloponne- 
f e ,  félon  Pomponius  Mêla,  lih.  //.  c.  uj,  c'elt  le  me- 
que  Pline   nomme  CttniteS,  lib.  Il ".  <•'.  ».  èv  qui 

étoit  fui  i  ientalede  l'Argolide.  Il  ne  faut  pas 

le  confondre  a\  ec  le  pou  Schcenus^  qui  étoit  au  fond 
du  golfe  Saronique.  (/-).  J.) 

S(  HOENOBATI  ,  f.  m.  Utuxfciniq.  .. 
d$s  Romains.}  c'eil  ainu  quon  nommoit   chei  les 
<      es  un  danfeur  de  corde,d  t  une  corda t6c 

Cm/vm  ,  je  marche,  f  oy«\  DàNS£URDE<  ORDI . 

chanohatei  après  avoir  amufé  les  théati 
la  Grèce,  trouvèrent  chei  les  Romains  un  nouvel  ac- 
cueil pour  leur  art.  II.  commen<  rem  .'t  paroitreà 
Rome  l'an  (90  de  fa  fondation  ,  fous  le  confulai  de 

SulpitïUS  l'ielns  &  île  I  .iciiuus  Stolon  ,  qui  les  11;: 

duifirenl  aux  jeun  fcéniques ,  qu'on  fît  d'abord  dans 
file  du  ribre,  &  que  Nieflala  1  njointement  avec 
Caflîus ,  portereni  enfuite  fui  le  théâtre  ,  mais  quand 
Rome  ti"  parvenue  à  la  recherche  de  t<  durs 

propres  à  charmer  l'oiûveté ,  celui  d< 
qu'on  nomma  .  l'emporta  fur  toui  au) 

1  lacle  de\  ini  une  I  laflion  pour  Le 

peuple ,  qu'il  n  plus  l*(  >r<  dû  au  x  m<  dh 

pièces  quon  lui  donnoil  .  1  même  l'éprouva  . 

quandon  jou  1  yre ,  un  nouveau  funambule 

qui  p  irui 

Ei  t e  r  la  pi  e< 
le  du  uyal  de  Mciuik:.  |  ...-- 
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cu/i  cupidta  in  funambulo  aaimam  occupave 

Parmi  ces 
foient  fur  la  corde  lâche;  cV  ,  cOHruieni 

une  corde  tendue  horizontalement;  i] 
tournoient  autour  d'une  corde ,  comme  une  roue 
tour  de  ion  aillitu  ;  d'aï 

même  corde,  de  haut  en  bas  i ,  :ur  l'être, 

Ton,  les  auteurs  en  parleni . 
qu'en  a  donné  Manitous  ,  mérite  ici  la  1  I 

A  ut  tenues  aufus  fine  limite  gr.ffus, 
Certd  per  extcnjO-,  y  icsf 

Et  ca.li  medii  t         Utt 

f  '  ;  ■•'.  •       ,  t  f  1  :Jens  populumf  pfo. 

On  cite    comme    un    trait    d'humanité  de 
Au rele  ,  .d'avoir  ordonné  qu'on  mit  des  ma: 
fous  les  funambules,  parce  que  cet  emperei 
trouvé  un  jour  à  leur  fpeûacle,  un  tu;... 

ir  en  le  laiflant  tomber.  \)  ■  un 

filet  fous  les  fchuenobaus ,  pour  empêcher  que  *. 
quiéprouveroient  le  même  accident,  le  rilient  ai  - 
ma!. 

Enfin  les  hommes  funambules  pour 

amuler  le  peuple,  on  drella  U 

L'hilloiie  dit  qu'un  vit  à  Rome  du  tems  de  Galba, 
îles  éléphans  marcher  tir  des  cor  .  .  Sron 

fit  paroitredans  les  jeux  qu'il  infHtua  en  Vanm- 
neurd'AgrippinejVopifcus  ra< 
terni  de  C  arin  ex  de  Numérin. 

Rome  d'elle- n  .  -c, 

intle  fruit  de  fis  ex; 

A  û     ..  .    1 

Que  du  pain  a\ec  fon  théâtre. 

Les  choies  n'ont  pas  trop  cl  ec  cette  d 

rence  qu'elle  a  des  théâtres  èx  peu  de  pain.  (/)  J.  ) 

SCHGENUS,  .'eil  le  nom,  i*.d'unC 

petite  contrée  du  Peloponnefe  ;    -  de 

l'Arcadie.  Au  bas  de  la  montagnede  ; 
fania  . ,  Aread.  e.  xxx\ .  eit  une  plaine  %i  tic 

plaine  la  ville  de  S.  ,  de 

boétien  de  nation.  Mais,        tePa 
s'il  ell  vrai  que  Schœnéus  foit  \  ei 

.  je  croirois  auifi  que  le  1 
auprès  de  la  \  die  ,  a  ère  ainu  ne 

des  filles  de  ce  béotien  ,  &  que  dan 
diensont  confondu  cette  Atalante  avec  l*au 

«  d'une  rivière  de  la  Boaobe  vi.m,  l<  • 
1  he       .        arrofoil  un  heu  de  e.-  nom  Iclon  S 
bon.  4".  D'un  lieu  de  la  Bosotie  d  1  e  de 

rhèbes,&  qui  (  il  Lui-,  doute  le  uu 
.bon  le  place  à  en* 

te  de  cett« 

D'un  port  de  1 

dans  L'endroit  où  l'ulhrae  di    1 
ctroi 

dît  que  CV  qu'on  tr.: 

vaifleaux  d'une  nu  1  » 

ûe  mineure  dans  la  <  ùle 

Hyla, 

. 
le  nu. 

Se  Hj  si  HORJ  . 

- 
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l'argUle  fait  la  bafe ,  eft  une  efpece  de  fchoerl.  Foye{ 
Stolpen  ,  pkm  de. 

L'étonnant  amas  de  cryftaux  qui  fe  trouve  en  Ir- 
lande, &C  que  l'on  nomme  pavé  des  geans ,  eil  aufli 
de  la  même  nature  Voyt{  Pavé  des  géans. 

11  ne  faut  point  confondre  cette  pierre  avec  la  fub- 
ftance  minérale  que  les  Allemans  nomment  fchirl , 
qui  eft  une  mine  de  fer  arfénicale.  Voye{  Schirl. 

SCHOINECK,  (Géogr.  mod.)  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  l'électoral  de  Trêves,  fur  le  bord  de  la 
rivière  de Nyms ,  à  S  lieues  au  nord  de  Trêves,  avec 
un  bailliage.  Quelques  géographes  la  prennent  pour 
l'Aufana  de  l'itinéraire  d'Antonin.  Long.  24.  >y.  lat, 

49-  44-  {D-  J') 

SCHOLARITE ,  f.  f.  (Jurifprud.)  eft  l'état  de  celui 

qui  étudie  dans  une  univeriité.   Quelquefois  par  le 

terme  fcholaritc  on  entend  les  privilèges  attachés  à  cet 

état.  » 

Ces  privilèges  font  de  plufieurs fortes, tels  que  ce- 
lui d'êire  difpenfés  de  la  rélidence  pour  les  bénéfi- 
ces ;  l'exemption  du  droit  d'aubaine ,  accordée  aux 
écoliers  étrangers  par  Louis  Hutin,  en  1 3  1  5  ,  &  au- 
tres privilèges  iemblables,  qui  font  en  ii  grand  nom- 
bre que  Reburïeen  compte  jufqu'à  180. 

Ces  privilèges  tirent  leur  origine  de  ceux  que  les 
empereurs  avoient  accordé  auxétudians,  &  qu'ils 
avoient  coutume  de  confirmer  dès  qu'ils  étoint  éle- 
vés à  l'empire. 

Mais  quand  on  parle  du  droit  ou  privilège  de  fcho- 
laritc fimplement ,  on  entend  communément  le  droit 
que  les  écoliers  jurés ,  étudiant  actuellement  depuis 
iix  mois  dans  une  univerfité,  ont  de  ne  pouvoir  être 
<liftraits ,  tant  en  demandant  qu'en  défendant ,  de  la 
jurifdiâion  des  juges  de  leurs  privilèges,  fi  ce  n'eft 
en  vertu  d'aftes  panes  avec  des  perlonnes  domici- 
liées hors  la  diftance  de  60  lieues  de  la  ville  où  l'uni- 
"  venité  eft  établie. 

Ils  ne  peuvent  néanmoins  en  ufer  à  l'égard  des  cef- 
fions  &  transports  qui  auroient  été  par  eux  accep- 
tés ,  ni  à  l'égard  des  faifies  &  arrêts  faits  à  leur  re- 
quête ,  fi  ce  n'eft  en  la  forme  qui  eft  ordonnée  pour 
les  committimus. 

Ceux  qui  ont  régenté  pendant  20  ans  dans  les  uni- 
versités ,  jouiffent  aufli  du  même  privilège  tant  qu'ils 
continuent  de  faire  leur  réfidence  acluelle  dans  l'uni- 
verfité. 

Ce  privilège  de  fcholarité  tire  fon  origine  des  let- 
tres de  Philippe  de  Valois,  du  3  1  Mars  1  340,  &  a 
été  confirmé  fpécialement  par  Louis  XII.  au  mois 
d'Août  1498  ,  par  François  I.  au  mois  d'Avril  1  5  1  5  , 
Louis  XIIL.  au  mois  de  Janvier  16Z9  ,  6c  par  Louis 
XIV.  au  mois  d'Août  1669  ,  titre,  4.  des  committimus. 

Les  clercs  des  procureurs  ne  jouiffent  pas  du  pri- 
vilège de  fcholarité.  Voye^  Papon ,  voye^  auiii  les  mots 
Ecolier  ,  Etudes ,  Gradués  ,  Professeur  ,  Ré- 
gent ,  Septénaire  ,  Université.  (J  ) 

SCHOLASTICl ,  f.  m.  (Jurifp.  rom.)  c'étoient 
comme  des  afiefleurs,des  avocats  coniuhans,  dont  fe 
fervoient  les  gouverneurs  &  intendans  des  provin- 
ces dans  l'exercice  de  leur  charge.  Ils  dreflbient  leur 
avis  fur  les  requêtes,  &  les  intirmoient  ou  les  ap- 
puyo'tnt  par  les  principes  de  droit.  (  D.  J.  ) 

SCHOLJSTICUS  .  (  LU  tirât.  )  ce  terme  lignifie 
un  avocat  ,  comme  nous  l'apprend  Macaire  ,  dans  fa 
quinzième  homélie  ,  où  il  s'exprime  en  ces  termes: 
«  Celui  qui  veut  acquérir  la  connoiffance  desattaires 
»  du  barreau  ,  va  d'abord  apprendre  les  notes  , 
»  (  caraâere  d'abréviation)  &  quand  il  eft  parvenu  à 
»  être  le  premier  clans  cette  feience ,  il  paffe  dans 
»  l'école  des  Romains  ;  dès  qu'il  eft  devenu  le  pre- 
»  mier  dans  cette  école,  il  paffe  dans  celle  de  prati- 
»  ciens  ,  où  il  a  le  dernier  rang  ,  celui  d'arcarius  ou 
H  novice.  Quand  il  a  été  reçu  fçholaftique ,  il  eft 
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»  Yarcarius  ,  &  le  dernier  des  avocats  ;  mais  s'il 
»  parvient  a  être  le  premier ,  il  eft  fait  préfident ,  ou 
♦>  gouverneur  de  province  ,  tk  pour  lors  il  prend  un 
»  aiîiftant ,  confeiller  ou  affeffeur  ;  0  âixuv  //.*JW 
»  <^p*7/,taTot,  &c.  »  M.  de  Valois  a  corrigé  dans  ce 
paffage  la  leçon  ordinaire,  0  SiXov  fjitfon  yça-ppa.™ , 
en  fùbftituant  le  mot  de  wp<*>/*(«T<*  ;  &  c'eft  une  fort 
bonne  correction.  (  D.  J .  ) 

SCHOLASTIQUES  ,  philofophie  des  fcholafiiques , 
(  Hijl.  de  la  philof.  )  la  philofophie  qu'on  appelle/c/zo- 
lajiique,z  régné  depuis  le  commencement  du  onzième 
au  douzième  fiecle,  jufqu'à  la  renaifTance  des  lettres. 

Ce  mot  n'eft  pas  aufli  barbare  que  la  chofe  ;  on  le 
trouve  dans  Pétrone  :  non  notavi  mihi  afcylti  fugarn  , 
&  dum  in  hoc  doclorum  œjlu  totus  incedo  ,  ingens  fcho- 
laflicorutn  turba  in  porticum  venit ,  ut  apparebat  ,  ab 
extemporali  declamatione  ,  nefeio  cujus  ,  qui  Agamem- 
nonis  fuafonam  exceperat.  Il  fignifîe  un  écolier  de  rhé- 
torique. 

Voici  un  autre  paffage  où  il  fe  prend  pour  rhéteur, 
ou  fbphifte  :  deduci  in  J'cenas  fcholaflicorum ,  qui  rhe- 
tores  vocantur ,  quos  paulo  ante  Ciceronis  tempora  exfli- 
tiffe  ,  nec  majoribus  placuijfe  probat  ex  eo  quod  Marco 
Crajfo  &  Domitio  cenforibus  claudere  ,  ut  ait  Cicero  , 
ludum  impudentice  jufjîfunt.  Quint,  dialog.  de  cauf. 
corrupt.  éloquent. 

De  la  comparaifon  de  ces  deux  paffages ,  l'on  voit 
que  l'éloquence  dégénérée  peu-à-peu ,  étoit  chez  les 
Romains,  au  tems  de  Pétrone  &  de  Quintilien,  ce 
qu'elle  avoit  été  jufqu'à  Ciceron. 

Dans  la  fuite  ,  le  nom  dejchola/ïique  paffa  des  dé- 
clamateurs  de  l'école  ,  à  ceux  du  barreau.  Confultez 
là-deffus  le  code  de  Théodofe  &  de  Juftinien. 

Enfin  il  déiigna  ces  maîtres-ès-arts  &  de  philofo- 
phie qui  enfeignoient  dans  les  écoles  publiques  des 
églifes  cathédrales  &  des  monafteres  que  Charlema- 
gne  &  Louis  le  pieux  avoient  fondées. 
■*  Ces  premiers  fcholajliques  ou  écolâtres  ,  ne  furent 
point  des  hommes  tout-à-fait  inutiles  ;  mais  la  richef- 
fe  engendra  bientôt  parmi  eux  l'oifiveté  ,  l'ignoran- 
ce &:  la  corruption  ;  ils  cefferent  d'enfeigner ,  &  ils 
ne  retinrent  que  le  nom  de  leurs  fondions ,  qu'ils  fai- 
foient  exercer  par  des  gens  de  rien,  &  gagés  à  vil 
prix  ,  tandis  qu'ils  retiroient  de  l'état  de  larges  pen- 
îions  ,  qu'ils  diftipoient  dans  une  vie  de  crapule  & 
deicandale. 

L'ef  prit  de  l'inftitution  fe  foutint  un  peu  mieux  dans 
quelques  maifons  religieufes,  où  les  nobles  continuè- 
rent d'envoyer  leurs  enfans  pour  y  prendre  les  leçons 
qu'on  donnoit  aux  novices  ;  ce  fut  dans  ces  réduits 
obfcurs  ,  que  fe  confèrva  l'étincelle  du  feu  facré  , 
depuis  le  huitième  iiecle  jufqu'au  douzième  ou  onziè- 
me ,  que  le  titre  d'écolâtres  ou  de  Jcholafliquis  qui 
avoit  été  particulier  à  de  méchans  profeffeurs  de 
philofophie  &  de  belles-lettres  ,  devint  propre  à  de 
plus  méchans  profeffeurs  de  théologie. 

La  première  origine  de  la  théologie  fcholajiique  eft 
très-incertaine  ;  les  uns  la  font  remonter  à  Auguftin 
dans  l'occident ,  &  à  Jean  Damafcène  dans  l'orient; 
d'autres,  au  tems  où  la  philofophie  d'Ariftotes'intro- 
duifit  dans  les  écoles  ,  fous  la  forme  feche  tk  déchaN 
née  que  lui  avoient  donnée  les  Arabes  ,  &  que  les 
théologiens  adoptèrent  ;  quelques-uns  ,  au  fiecle  de 
Rofcelin&d'Anfelme,  auxquels  fuccéderent  dans  la 
même  carrière  Abélard  &  Gilbert  en  France, &  Otton 
de  Frifingue  en  Allemagne;  quoiqu'il  en  foit,  il  eft 
démontré  que  la  fcholajiique  étoit  antérieure  aux  li- 
vres des  fentences  ,  èk  que  Pierre  Lombard  trouva 
la  doef  rine  chrétienne  défigurée  par  l'application  de 
l'art  fophiftique  de  la  dialectique  ,  aux  dogmes  de 
l'églif  e  ;  c'eft  un  reproche  qu'il  ne  feroit  pas  moins 
injufte  de  faire  à  Thomas  d'Aquin  ;  on  apperçoitdes 
veftiges  de  h.  fcholajiique,  avant  qu'on  connût l'Ara- 
bico-pathétifme  ;  ce  n'eft  donc  point  de  ce  côté  que 
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cette  cfpece  de  pefte  eft  venue  ;  mais  il  paroît  que 
plufieurs  .  >  cloignées  6c  prochaines  concouru- 
rent ,  dans  i'intervalle  du  onzième  au  douzième  fie- 
cle  ,  à  l'accroître,  à  l'étendre,  &  à  la  rendre  géné- 
rale.  AVyc/  ce  que  nous  en  avons  dit  à  YartlcU  Aris- 

TOTCLISME. 

On  peut  diftribuer  le  règne  de  \-&fchola(liqut  Tous 
trois  periedes;l'une  qui  commence  àLanfranc  ou  Abé- 
lard  6c  Pierre  le  Lombard  fon  difciple  ,  6c  qui  com- 
prend la  moitié  du  douzième  fiecle ,  tems  ou  parut 
Albert  le  grand  ;  ce  fut  fon  enfance. 

Une  féconde  qui  commence  en  1210,  &  qui  finit 
à  Durand  de  S.  Porcien  ;  ce  fut  fon  âge  de  maturité 
&de  vigueur. 

Une  troifieme  qui  commence  oii  la  féconde  finit, 
6c  qui  fe  proroge  jufqu'à  Gabriel  Biel ,  qui  touche  au 
moment  de  la  reforme  ;  ce  fut  le  tems  de  fon  déclin 
&  de  fa  décrépitude. 

Guillaume  des  Champeaux, Pierre  Abélard,  Pierre 
le  Lombard  ,  Robert  Pulleyn,  Gilbert  de  la  Porrée  , 
Pierre  Corne  ftor ,  Jean  de  Sarisberi ,  6c  Alexandre  de 
Haies  ,  fe  distinguèrent  dans  la  première  période. 

Albert  le  grand,  Thomas  d'Aquin,  Bonaventure, 
Pierre,  Roger  Bacon  ,  Gille  de  Colomna  ,  6c  Jean 
Scot  ,  fe  distinguèrent  dans  la  féconde. 

Durand  de  S.  Porcien  ,  Guillaume  Occam  ,  Ri- 
chard Suiffet,  Jean  Buridan,  Marfile  d'Inghcn,  Gau- 
tier Burlée  ,  Pierre  d'Alliac,  Jean  Weficl  Gansfort, 
&C  Gabriel  Biel ,  lé  distinguèrent  dans  la  troisième. 

Première  période  de  la  philoJbph'ufcholafUquc.  Guil- 
laume des  Champeaux,  né  en  ê  rie  de  parens  oblcurs, 
s'éleva  par  la  réputation  qu'il  le  fit ,  de  grade  en  gra- 
de jufqu'à  l'épitcopat  ;  telle  étoit  la  barbarie  de  fon 
tems  ,  qu'il  n'y  a  voit  aucun  poste  dans  l'églifc  auquel 
ne  pût  afpirer  un  homme  qui  entendoit  les  cathégo- 
ries  d'Ariflote  ,  6c  qui  favoit  difputei  furies  univer- 
faux.  Celui-ci  prétendoit  qu'il n'y  avoit  dans  tous  les 
individu*  qu'une  feule  choie  ellentiellement  une  ,  &c 
que  s'ils  dilïéroient  entr'eux  ,  ce  n'étoit  que  par  la 
multitude  des  accidens.  Abélard  ,  fon  difciple ,  l'at- 
taqua vivement  fur  cette  opinion  ;  de  Champeaux 
frappé  des  objections  d' Abélard  ,  changea  d'avis,  6c 
p  !it  toute  la  confédération  dont  il)ouûToit  ;  il  ne 
s'agiflbit  pas  alors  d'enfeigner  la  vérité  ,  mais  de  bien 
odre  fon  fentiment  vrai  ou  feux;  le  comble  de 
la  honfc  etoit  d'en  être  réduit  au  lilcncc  ;  de-là  Cl 
foule  de  distinctions  ridicules  qui  s'appliquent  à  d'au- 
lant  plus  de  cas,  qu'elles  font  vuidrsde  fens  ;  avec 

i  .  oit -point  de  queftions  qu'on  n'em- 

brouillât ,  point  de  thefes qu'on  ne  pût  défendre, 
p    ir  ou  contre,  point  d'objections auquelles on  n'é- 
>pât,  point  de  difputes  qu'on  ne  prorogeât  (ans 
fin.  ' 

Des<  hampeaux  vaincu  par  Abélard ,  alla  s'enfer- 
mer dans  l'abbaye  de  S.  Victor  ;  mais  celui-ci  ne  fe 

fut  pas  plutôt  retire  à  feinte  (-uicvicve  ,  que  des 
Champeaux  reparut  dans  l'école. 

Quieft-ce  qui  neconnoitpas  L*hiftoire&  les  mal- 
heurs d'Abélard  ?  qui  eft-ce  qui  n'a  pas  lu  les  Lettres 
d'Héloïfeî  qui  eil  ce  qui  ne  dételle  pas  L  fureur  a\  ec 
laquelle  le  doux  &  pieux  s.  Bernard  leperfécuta?  il 
naquit  en  1079,  il  renonça  à  tous  les  avantages  qu'il 

Îouvoit  fe  promettre  dans  l'étal  militaire,  poiu  fe 
i\  rei  1  letud<  ,  il  1  >nth  combien  la  ma  m.  re  fubtile 
dont  on  philofophoil  de  fon  tems  ,  fuppofoii  de  dia- 
lectique ,  &  il  s'exerça  particulièrement  à  manier 
trttc  ajrmi  •  iranchan 

railleur  le  plus  redouté  de  fon  l  smi ,  celui-ci 
conçu  <  ue  les  univerfaux  n'  1  pointhon  de 

Pentendemi  nt,  6c  qu'il  n*)    tvoitdans  la  nature  que 
»l  s  individus  dont  nou 
une  dénomination  générale  ,   &  d  avoit 
le  ».  le  des  nominaux ,  parmi  lefquels  Abclard  s'eni 
il  alla  faire  uTaui  avec  ton*  (eux  qui avoient quel- 


que  réputation  ;  il  vint  à  Paris,  il  prit  les  leçons  de 
Guillaume  des  Champeau*  ;  il  tut  lu  cet  hivernent 
l'honneur  ck  la  honte  de  fon  maître  ;  il  ouvrit  une 
école  à  l'âge  de  vingt-deux  ;  Melun,  d'où  il 

vint  à  Corbeil  ;  il  eut  un  grand  nombre  de  ci!c;pie>  , 
d'anus  &  d'ennemis  ;  les  travaux  affaiblirent  fa  fan- 
té,  il  fut  oblige  de  fufpendre  les  exercices  pendant 
deux  ans  qu'il  paffa  dans  fa  patrie  ;  fon  abfencene  fit 
qu'ajouter  au  defir  qu'on  avoit  de  l'entendre  ;  de  re- 
tour, ii  trouva  des  Champeaux  fous  l'habit  de  moine, 
continuant  dans  le  fond  d'un  cioitre  à  profeffer  la  rhé- 
torique &  la  logique  ,  deux  arts  qui  ne  devraient 
point  être  leparés  ;  ii  alla  l'écouter ,  moins  pour  s'inf- 
truire  ,  que  pour  le  harceler  de  nouveau.  Ce  projet 
indigne  lui  réuffit  ,  il  acheva  de  triompher  de  Ion 
maître ,  qui  vit  en  un  moment  fon  école  déferle  ,  ÔC 
fes  difeipies  attachés  à  la  fuite  d'Abélard;  celai  a  qui 

ampeaux  avoit  cédé  fa  chaire  cathedra!     . 
fortir  du  monde  ,  l'offrit  à  Abélard  ,  qui  en  tu: 
té  par  la  faction  de  des  Champeaux  6c  la  pro:. 
de  l'archevêque  de  Paris.  Notre  jeune  philosophe  fut 
moins  encore  irrité  de  ce  refus,  que  de  la  promotion 
de  des  Champeaux  à  l'épifeopat  ;  l'élévation  d'un 
homme  auquel  il  s'étoit  montre  G  fupérieur,  l'indi- 
gna iecrettement,  il  crut  que  des  Champeaux  ne  de* 
voit  les  honneurs  qu'on  lui  conféroit ,  qu'à  la  répu- 
tation qu'il  s'étoit  faite  en  qualité  de  théologien  ,  & 
il  le  rendit  tous  Anfelme  qui  avoit  formé  d.-s  ( 
peaux  ;  les  leçons  d' Anfelme  ne  lui  parurent  p 
pondre  à  la  célébrité  de  cet  homme;   bientôt  il  eut 
dépouillé  celui-ci  defon  auditoire  Cv  d_*  ù  réputation  ; 
il  enfeigna  la  théologie,  maigre  fes  ennemis  qui  re- 
pandoient  de  tous  cotés  ,  qu'il  étoit  dangereux  de 
permettre  a  un  homme  de  ion  âge  &  de  fon  car.. 
de  fe  mêler  d'une  feience  ii  sublime.   Ce  fut  alors 
qu'il  connut  le  chanoine  Fulbert  &f  ù  nièce  Héloïiê  ; 
cette  fille  favoit  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  l'hébreu  ,  le 
grec  ,  le  latin,  les  mathématiques ,  laphilofophie  • 
la  théologie,   c'eft-à-dirc  plus  que  tous  les  hommes 
de  Ion  tems  reunis  ;  outre  l'efprit  que  la  nature  lui 
avoit  donné  ,  la  fenûnilité  de  cœur ,  les  tairas 
le  dévoit  à  une  éducation  tres-recherchee  ,  elll 
encore  belle;  comment  retifte-t-on  char- 

mes? Abélard  la  vit,  l'aima,  Cv  jamais  homme  ne 
lut  peut-être  autant  aimé  d'une  femme  ,  1 

,  non,  diioit-elle,  le  maître  de  IV. 
entier,  s'il  y   en  avoit  un  ,  m'offrû  ne  ce 

la  main  ,  qu'il  me  leroit  mcôns  .:re  fa  fem- 

me ,  que  la  maîtreûc  d'Abélard.  N 
point  dans  le  détail  de  leurs  amours  ;  Fulbe 
Abélard  dans  la  nuiion;  celui-ci  iu  g 

pour  s'abandonner  tout  entier  à  fa  pamon;  il  em- 
ploya fon  tems,  non  plus  a  méditer  les  queftions  abf» 
.  c*:  triftes  de  la  philofophie  ,  mais .. 

ES  tendres  Cv  des  chant»  ns  galantes  ;  f.i  réputa- 
tion s'obfcurcit ,  Se  fes  malheurs  commence 
ceux  d'1  U I 
Abélard  privé  du  bonheur  qu1 

la  potlclhon  d'Heloile,  delelp 

dans  l'abbaye  de  S.  Denis;  cependant  1; 

fermée  dans  une  autre  fohtude  ,  pérÛToif  de  d 

&c d'amour,  t  et  homme  qui  devoit  -^^ 
fes  propres  foiblefles,  à  pardonner  aux  fo 
autj  es ,  fe  rendit  odieux  aux  m 

vivoil  .   par  11  dureté  de  1. 

la  célébrité  qu'il  devoit  au  . 

auditeurs,  ne  lui  procurèrent   point   un   rcpoi  qu'il 

rçoit  à  éloigner  de  lui  ;  les  ennemis 
mit  aul  .1  u-  raifoil  10 

it  fans  celle  les  \  eux  ouverts 
ils  att<  ndoient  Poc<  1  •    *  ■ 

ivéedansl' 
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des  perfonnes  divines  ,  la  do&rine  des  nominaux-  ; 
il  comparoit  l'unité  d'un  Dieu  dans  la  trin'te  cl ^ s 
personnes,  au  iillogifme  où  trois  choies  réellement 
àiftinftes  ,  la  proportion,  l'ailomption  ck  la  conclu- 
fion  ,  ne  tonnent  qu'un  feul  raisonnement  ;  c'étoit 
un  t'iïïi  d'idées  très-fubtiles  ,  à  travers  lefquelles  il 
n'étoit  pas  difficile  d'en  rencontrer  de  contraires  à 
l'orthodoxie.  Abélard  fut  accuféd'hérévie;  on  répan- 
dit qu'il  admettoit  trois  dieux,  tandis  que  d'après  les 
principes  ,  il  étoit  d  flrictemcnt  auftere  ,  que  pèut- 
être  réduifoit-il  les  trois  perfonnes  divines  à  trois 
mots  ;  il  rifqua  d'être  lapidé  par  le  peuplé  :  cepen- 
dant l'es  juges  i'écouterent ,  &  il  s'en  ieroit  retourné 
abfous,  s'd  n'eût  pas  donné  le  temsà  Tes  ennemis  te 
ramalLr  leurs  forces  &:  d'aliéner  l'efprit  du  concile 
qu'on  a\  oit  ailèmblé  ;  il  fut  obligé  de  brûler  lui-mê- 
me fon  livre,  de  reciter  le  fymbole  d'Atha'nafe  ,  & 
d'aller  futur  dans  l'abbaye  de  S.  Médard  deSoiuons, 
la  pénitence  qu'on  lui  impofa  ;  cette  condamnation 
fut  affligeante  pour  lui ,  mais  plus  déshonorante  en- 
core pour  les  ennemis;  on  revint  fur  fa  caufe  ;  & 
l'on  déteiia  la  haine  &  l'ignorance  de  ceux  qui  l'a- 
voient  aceufé  &  jugé. 

Il  revint  de  Soiflons  à  Saint-Denis  ;  là  il  eut  l'im- 
prudence de  dire  ,&  qui  pis  efr,  de  démontrer  aux 
moines  que  leur  faint Denis  n'avoit  rien  de  commun 
avec  l'aréopagite  ;  &  dès  ce  moment  ce  fut  un  athée, 
un  brigand,  un  fcélérat  digne  des  derniers  fupplices. 
On  le  jetta  dans  une  priion  ;  on  le  traduilit  auprès 
du  prince  comme  un  lujet  dangereux  ,  &  peut-être 
eût-il  perdu  la  vie  entre  les  mains  de  ces  ignorans  & 
cruels  cénobites ,  s'il  n'eût  eu  le  bonnheur  de  leur 
échapper.  Il  fe  juftifia  auprès  de  la  cour,  &  fe  réfu- 
gia dans  les  terres  du  comte  Thibault.  Cependant 
l'abbé  de  faint  Denis  ne  jouit  pas  long-tems  de  l'avan- 
tage d'avoir  éloigné  un  cenfeur  aufli  févere  qu'Abe- 
lard.  11  mouiut,  &  l'abbé  Suger  lui  fucceda.  On  ef- 
feya  de  concilier  à  Abeiard  la  bienveillance  de  ce- 
lui-ci ;  mais  on  ne  put  s'accorder  for  les  conditions  , 
Sz  Abeiard  obtint  du  roi  la  permiflîon  de  vivre  où  il 
lui  piairoit.  Il  fe  retira  dans  une  campagne  déferte, 
entre  Troye  &  Nogent.  Là  il  fe  bâtit  un  petit  ora- 
toire de  chaume  oc  de  boue ,  fous  lequel  il  eût  trouvé 
le  bonheur,  û  la  célébrité  qui  le  iuivoit  par-tout 
n'eût  raffemblé  autour  de  lui  une  foule  d'auditeurs, 
qui  fe  bâtirent  des  cabanes  à  côté  de  la  lienne,  & 
qui  s'affujéttirent  à  l'auilérité  de  fa  vie,  pour  jouir 
de  fa  iociété  &C  de  lès  leçons.  Il  vit  dès  la  première 
année  jufqu'à  fix  cens  difeiplés.  La  théologie  qu'il 
profeffoit  étoit  un  mélange  d'arilrotélifme  ,  de  fubti- 
lités ,  de  diftinétions;  il  étoit  facile  de  ne  le  pas  en- 
tendre &  de  lui  faire  dire  tout  ce  qu'on  vouloit.  Saint 
Bernard  qui,  fans  peut-être  s'en  appercevoir,  étoit 
fecrettement  jaloux  d'un  homme  qui  attachoit  fur 
lui  trop  de  regards  ,embraffa  la  haine  des  autres  théo- 
logiens, lortit  de  la  douceur  naturelle  de  fon  carac- 
tère ,  &  fufeita  tant  de  troubles  à  notre  phiiofophe, 
qu'il  fut  tenté  plulieurs  fois  de  fortir  de  l'Europe  & 
d'aller  chercher  la  p;:ix  au  milieu  des  ennemis  du 
nom  chrétien.  L'invocation  du  Paraclet  fous  laquelle 
il  avoit  fondé  une  petite  msifon  qui  fubfiite  encore 
aujourd'hui,  fut  le  motif  réel  ou  fimulé  de  la  perfécu- 
tion  la  plus  violente  qu'on  ait  jamais  exercée.  Abe- 
iard vécut  long-tems  au  milieu  des  anxiétés.  Il  ne 
voyoit  pas  des  cccléiiaiuques  s'afTembler  fans  trem- 
bler pour  fa  liberté.  On  attenta,  pluficurs  fois  à  fa  vie. 
La  rage  de  fes  ennemis  le  iuivoit  jufqu'aux  autels,  & 
chercha  à  lui  faire  boire  la  mort  avec  le  fang  de  Jefus- 
Chrift.  On  empoifonna  lès  vaies  facrés  dont  il  fe  fer- 
voit  dans  la  célébration  des  iainrs  myfleres.  Héloïfe 
ne  jouiiToit  pas  d'un  fort  plus  doux;  elle  étoit  pour- 
suivie ,  tourmentée ,  ehaffée  d'un  lieu  dans  un  autre. 
On  ne  lui  pardonnoit  pas  Ion  attachement  à  Abélard. 
Ces  deux  ctres  qui  lembloient  deitinés  à  faire  leur 


bonheur  mutuel ,  vivaient  féparës  &de  la  vie  la  plus 
m  lîhréttn  rife,  loi  fqu'Abélard  appel!, i  Héloïfe  au  Pa- 
raclet ,  lui  eon'fîà  la  condiirte  de  ce  monafterje  &c  fe 
retira  dans  un  autre,  d'où  il  fortit  peu  de  rems  après, 
ffour  reprendre  à  Paris  une  école  de  théologie  &  de 
philofophie  ;  mais  les  accufatipns  d'impiété  ne  tardè- 
rent pas  à  fe  renouveller.  Saint  Bernard  ne  garda  plus 
de  rriéfûre  ;  on  drefïa  des  catalogues  d'héréfies  qu'on 
attribuent  à  Abélard.  Sa  perfonne  étoit  moins  en  fu- 
reté que  jamais,  lorfqu'il  fe  détermina  de  porter  fa 
caufe  à  Rome.  Saint  Bernard  l'accufoit  de  regarder 
l'Efp rit- faint  comme  l'aine  du  monde ,  d'enfeigner 
qUé  l'univers  eil  vj\  animal  d'autant  plus  parfait  que 
l'intelligence  qui  l'animoit  étoit  plus  parfaite;  de 
chi  if;  ianiier  Platon,  &c.  Peut -cire  notre  phiiofophe 
n'étoit-il  pas  fort  éloigné  de-là  ;  mais  fes  erreurs  né 
jufdxnt  ni  les  imputations  ni  les  violences  de  faint 
Bernaj  d. 

Abélard  fit  le  voyage  de  Rome.  On  l'y  avoit  d.'jà 
condamné  quand  il  arriva.  Il  fut  faifi,  mis  en  prifon, 
fes  livres  brûles ,  &  réduit  à  ramper  fous  Bernard  tk. 
accepter  l'obfcurité  d'une  abbaye  de  Clugni,  où  il 
ceifa  de  vivre  cv  de  fouffrir.  il  mourut  en  1 141. 

Abélard  forma  plùfieurs  hommes  de  nom,  enire 
lefquels  on  compte  Pierre  le  Lombard.  Celui-ci  en 
plus  célèbre  parmi  les  théologiens  que  parmi  les 
philoibphcs.  Il  fit  fes  premières  études  à  Paris.  Il 
profelîa  hfcholafîique  dans  l'abbaye  de  fainte  Gene- 
viève. Il  fut  chargé  de  l'éducation  des  enfans  de  Fran- 
ce. Il  écrivit  le  livre  intitulé  le  maître  des  fentences. 
On  pourroit  regarder  cet  ouvrage  comme  le  premier 
pas  à  une  manière  d'enfeigner  beaucoup  meilleure 
que  celle  de  fon  tems  ;  cependant  on  y  trouve  encore 
des  queftions  très  -  ridicules, telle  par  exemple  oue 
celle-ci  :  le  Chrifl  en  tant  qu  homme  ef-il  une  pejonne 
ou  quelque  chofe  ?  Il  mourut  en  1 1 64. 

Pvobert  Pulleyn  parut  dans  le  cours  du  douzième 
fiecle;  les  troubles  de  l'Angleterre  fa  patrie  le  chafTi- 
rent  en  France ,  où  il  fe  lia  d'amitié  avec  faint  Ber- 
nard. Après  un  afTez  long  féjour  à  Paris ,  il  retourna 
à  Oxford  où  il  profefïa  la  théologie.  Sa  réputation  fe 
répandit  au  loin.  Le  pape  Innocent  II.  l'appella  à 
Rome  ,  &  Céleftin  II.  lui  conféra  le  chapeau  de  car- 
dinal. Il  a  publié  huit  livres  des  fentences.  On  remar- 
que dans  ces  ouvrages  un  homme  ennemi  des  fubti- 
liîés  de  la  métaphylique  ;  le  goût  des  connoifiances 
folides,  un  bon  ufage  de  l'Ecriture-fainte,  &  le  cou- 
rage de  préférer  les  décidons  du  bon  fens  &  de  la  rai- 
ion,  à  l'autorité  des  philofophes  &  des  pères. 

Gilbert  de  la  Porée  acheva  d'infecter  la  théologie 
de  futilités.  La  nouveauté  de  fes  expreflions  rendit 
fa  foi  fufpecte.  On  l'accula  d'enfeigner  que  l'efTence 
divine  &  Dieu  étoient  deux  chofes  distinguées  ;  que 
les  attributs  des  perfonnes  divines  n'étoient  point  l^s 
perfonnes  mêmes  ;  que  les  perfonnes  ne  pouvoient 
entrer  dans  aucune  propofition  comme  prœdicats  ; 
que  la  nature  divine  ne  s'étoit  point  incarnée;  qu'il 
n'y  avoit  point  d'autre  mérite  que  celui  de  Jefus- 
Chrift,  &  qu'il  n'y  avoit  de  baptiié  que  celui  qui  de- 
voit  être  fauve.  Tout  ce  que  ces  propositions  offri- 
rent d'effrayant  au  premier  coup  d'oeil ,  tenoit  à  des 
diftinctions  fubtiles,  &t  difparoiilbit  lorfqu'on  fe  don- 
noit  le  tems  de  s'expliquer;  mais  cette  patience  efl 
rare  parmi  les  théologiens,qui  femblent  trouver  une 
fatisfaclion  particulière  à  condamner.Gilbertmoun.it 
en  1154,  après  avoir  aufïi  éprouvé  la  haine  du  doux 
faint  Bernard. 

Pierre  Comeftor  écrivit  un  abrégé  de  quelques  li- 
vres de  l'ancien  &  du  nouveau  Teflament  ,avec  un 
commentaire  à  l'ufage  de  l'école  ;  cet  ouvrage  ne 
fut  pas  fans  réputation. 

Jean  de Sarisberi  vint  en  France  en  1 137.  Perfonne 
ne  pofTeda  la  méthode  fcholafiiquc  comme  lui.  II  s'en 
étoit  fait  un  jeu ,  &  il  étoit  tout  vain  de  la  fupérid- 
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rite  que  cette  efpece  de  méchanifme  lui  donnoit  fur 
les  hommes  célèbres  de  fon  tems.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à  connoître  la  frivolité  de  fa  feience ,  6c  à  cher- 
cher à  fon  efprit  un  aliment  plus  folide.  Il  étudia  la 
grammaire  ,  la  rhétorique ,  la  philofophie,  &:  les  ma- 
thématiques fous  diiférens  maîtres.  La  pauvreté  le 
contraignit  à  prendre  l'éducation  de  quelques  enfâns 
de  famille.  En  leur  tranfmettant  ce  qu'il  avoit  appris, 
il  fe  le  rendoit  plus  familier  à  lui-même.  Il  lut  le  grec 
&. l'hébreu,  exemple  rare  de  fon  tems.  11  ne  négligea 
ni  la  phyfique  ni  la  morale.  Il  diloit  de  la  dialectique, 
que  ce  n'eft  par  elle-même  qu'un  vain  bruit ,  incapa- 
ble de  féconder  l'efprit ,  mais  capable  de  dévelop- 
per les  germes  conçus  d'ailleurs.  On  rencontre  dans 
les  ouvrages  des  morceaux  d'un  lens  trés-jufte, 
pleins  de  force  6c  de  gravité.  Les  reproches  qu'il  fait 
aux  philosophes  de  fon  tems  fur  la  manière  dont  ils 
profeflent,  lur  leur  ignorance  &  leur  vanité,  montrent 
que  cet  homme  avoit  les  vraies  idées  de  la  méthode , 
&  que  fafupériorité  ne  lui  avoit  pas  ôté  la  modertie. 
11  fut  connu,  eftimé,  ÔC  chéri  des  papes  Eugène  III. 
Adrien  IV.  Il  vécut  dans  la  familiarité  la  plus  grande 
avec  eux.  Il  déienditavec  force  les  droitsprétendusde 
la  papauté  contre  Ion  louverain.  Cette  témérité  fut 
punie  par  l'exil.  Il  y  accompagna  Becket.  Il  mourut 
en  France,  où  fon  mérite  tut  récompense  par  la  plus 
grande  confidération  6c  la  promotion  à  des  places.  (1 
a  lailié  des  écrits  qui  font  regretter  que  cet  homme 
ne  foit  pas  né  dans  des  tems  plus  heureux  ;  c'elt  un 
grand  mérite  que  de  balbutier  parmi  les  muets. 

Alexandre  de  Haies  donna  des  leçons  publiques 
de  théologie  à  Paris  en  1230.  Il  eut  pour  difciples 
Thomas  d'Aquin  &  Bonaventure  ;  s'il  faut  s'en  1  ap- 
porter à  fon  épitaphe  ,  il  s'appella  le  docteur  irnjta- 
gablc.  Il  commenta  le  maître  des  fentences.  Il  compila 
une  fomme  de  théologie  univerfelle.  Il  écrivit  un  li- 
vre des  vertus,  &.  il  mourut  en  1245,  fous  l'habit 
de  francifeain.  Tous  ces  hommes  vénérables  ,  fera- 
phiques,  angéliques,  fubtils ,  irréfragables,  fi  cfli- 
més  de  leur  tems,  font  bien  méprifés  aujourd'hui. 

On  comprend  encore  fous  la  même  période  de  la 
philofophie  fcholajiiqut ,  Alain  d'Ille  ou  le  doSeur  uni' 
verjel.  Il  fut  philolophe  ,  théologien ,  6c  poëtc.  Parmi 

les  ouvrages  un  en  trouve  un  Ions  le  titre  de  Ency- 
clopcdia  verjibus  Itcxamctris  dt/linila  m  iibroi  Q,  c\it 
une  apologie  de  la  Providence  contre  Cl. indien.  11 
paroil  s'être  aufli  occupé  de  morale.  Pierre  de  Riga, 
Hugon,  Jean  Belith,  Etienne  d(  Langhton,  Raimond 
de  renns/ortif  Vincent  de  Beau  nier  fut 

US  homme  aile/,  inftruit  pour  formel  le  projet  d'un 
ouvrage  qui  lioit  toutes  les  comihji11.uk  1  •>  qu'on  pof- 
(èdoit  tie  ton  tems  lur  les  (eieii.es  Cv  les  arts.  Il  com- 
pila beaucoup  d'ouvrages  ,  dans  lelqiu  ls  on  retrou- 
ve des  fragmens  d'auteurs  que  nous  n'avons  plus.  Il 
ne  s'attacha  point  li  (erupuleulemeiit  aux   quêtions 

de  l.i  dialectique  &  de  la  métapfr 
poient  îv  perdoient  les  meilleurs  efpntsde  ion  ii 
qu'il  ne  toui  nât  aufli  les  )  eus  lur  la  philofophie  mo« 
r.dc,  m  iturelle.  Il  faut  regarder  la  malle 

énorme  1  imme  un  grand  fumiet  on  l'on 

rencontre  quelques  paillettes  <Tor.  Guillaume  d'A 

verne  ,  connu  dans  l'hilloire  de  la  philofophie,  de 

la  rhéoli  gie,  &  des  mathématiques  1  .  Il 

BBépj  Ha  les  futilités  de  l'école  ce  fon  ton  pédant*  fque 
cv  barbare.  Il  <  ut  I-  (h  le  naturel  &  facile.  Il  ■•' 
ch.i  a  des  questions  relatives  aux  mœurs  &  à  la 
11  ofi  s'éloigner  quelquefois  des  1  (Vote 

&  lui   prêteur  Platon.    Il    Connut    la   COTTliption   de 

l    rlife  &  il  s'en  expliqua  fortement.  Alexandn 
\  ifledieu, aftronome &c calculateur.  \K\.n 
k.un  île  Hartford,  c  c  fut  un  philol  >phe  éloqui  nt.  Il 
ci  1  h  h  de  la  nature  des  ch<  >1<  s  un  >  m 

M  ofe  &  de  \  ers.  Alfred  qui   fi  t  les  I 

quu  la  philofophie  naturelle  J'Auilott,  commenta 

jomt  xi r. 


111 


fes  me'tores ,  chercha  à  débrouiller  le  livre  des  plan- 
tes ,  &  publia  un  livre  du  mouvement  du  cuur.  Robert 
Capiton,  ou  Grolîê-  tête,  qui  fat  pr  /fond  dan 
breu  ,  le  grec,  ôc  le  latin,  &  qui 
phie  6c  ce  mathématiques,  ou  qui  c  des 

hommes   à  qui  ces  lciences  er 
qu'il  en  paffa  pour  forcier.  Roger  Bacon  . 
un  homme  6c  qui  s'y  connoifloit, compare Grofle- 
tête  à  Saiomon  &  à  Ariûote.  On  voit  ,  . 

e  fur  Denis  l'aréopagite ,  ry  de  ]a 

philoiophie  platonico - alexandrina  - 
nues  ;  d'où  l'on  voit  que  la  France,  l'Italie  ,  l'Angle- 
terre ont  eu  des  fcholaftiques  dans  tOU 
ae  n'en  a  pas  manque1 
ire  littéraire. 

Seconde  période  de  la  philofophie    fckoUflidk  ■ 
bert  le  grand  qui  la  commence  naquit  en 
homme  étonnant  pour  fon  tems  fut  prefque  tout  ce 
qu'on  pouvoit  lavoir  ;  il  prit  l'h 
en  122 1.    Il  profeflâ  dans  fon  ordre  la  pi 
d  Ariilote,  proferite  par  le  fouverain 
ne  l'empêcl  a  pas  de  parvenir  aux  premières di 
monacales  ce  eccléfiaftiques.  Il  abdiqua  ces  den 
pour  fe  livrer  à  :  rfonne  n 

la  dialeâique  &  la  métaphyfiq  kicienne. 

Mais  il  en  porta  !  ,  la  theol  >gie,  dont 

il  avança  la  corruption.  11  i  con- 

noiflance  de  la  p 
ture  ;  il  fut  des  mathémati 
il  ne  dédaigna  ni  la  métal: 

dit  qu'il  avoit  fait  une  tête  autom  1  ,&que 

Thomas  d'Aquin  brila  d'un 
voir  guère  échapper  au  loupçon  de 
fut-il  accule.    La  plûp     I  t 

fous  ion  nom  ,  font  luppofés.  I!  paroii  ave 
moyen  d'obtenir  des  fruits  t  an 
a  écrit  de  la 

de  la  métaph)  fique ,  de  l'ailro;i 
un  gros  volumes  qu' 

Thomas  d'Aquin  fût  dilciple  u'Al  nd  ;  il 

n'eft  pas  moins  célèbre  par  la  faintei 
que  par  l'étendue 

plet ,  : 

cote  aujourd'hui.  Il  entra  < 

I  24]  :  il  pat  it  lourd  ;  •       . 
ciples  l'appelloient  U  bauj  ,•  8i  \ 

mais  fi  ce  M 

ment  dans  toute  la  terc.    [\ 

ranct  s  que  fon  n 
plue  d'Aliftote  etoit  fufp< . 
'  •.  ra  tout  entier ,  & 

II  ,  S(  'il   autorité   ne  tut   ;>  1  !  mo 

■  'l.u:s  l'école  »  il 
fondateur  d'un  1  vue. ne  partiai 
lination, 
Grâce, 

• 

cv  lit  profil  flî  »n 
tendue 

. 
premiei  11 

n'en  jouit  pas  long-tems  :  il  mourut 

^  - 
i 

uns  de    I 

I  1 

d'en-h  tut   qui 

des  lumu  l 

Il  v  .1  plufieurs  i\^ 

nations  gratuit* 

neufe. 
Quoique  toute  illu 
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par  la  connoifTance  ;  on  peut  l'appeller  intérieure  ou 
extérieure,  fenfitive  ou  méchanique ,  philofophique  ou 
furnaturelle  ,  de  la  raifon  ou  ^  la  grâce. 

La  méchanique  inventée  poùrluppléer  à  la  foi- 
bleilè  des  organes  eft  fervile  ;  elle  cil  au-deifous  du 
philoi'ophe  ;  elle  comprend  l'art  d'ourdir  des  étoffes, 
l'agriculture  ,  la  chafle  ,  la  navigation,  la  médecine  , 
l'an  icénique ,  &c. 

La  fenfitive  qui  nous  conduit  à  la  connoiiïance 
des  formes  naturelles  par  les  organes  corporels.  Il  y 
a  un  efprit  dans  les  nerfs  qui  lé  multiplie  &  le  diver- 
fifie  en  autant  deïens  que  l'homme  en  a  reçus. 

La  philofophique  s'élève  aux  vérités  intelligibles, 
aux  caufes  des  choies ,  à  l'aide  de  la  raifon  &  des 
principes. 

La  vérité  peut  fe  confidérer  ou  dans  les  difeours, 
ou  dans  les  choies ,  ou  dans  les  actions  ,  &  la  Phi- 
lofophie  fe  divifer  en  rationnelle  ,  naturelle  &  mo- 
rale. 

La  rationnelle  s'occupe  de  l'un  de  ces  trois  ob- 
jets, exprimer,  enfeigner  ou  mouvoir.  La  grammaire 
exprime  ,  la  logique  enfeigne  ,  la  rhétorique  meut; 
c'eft  la  raifon  qui  comprend  ,  ou  indique,  ou  per- 
fuade. 

Lesraifons  qui  dirigent  notre  entendement  dans 
fes  fondions  font  ou  relatives  à  la  matière,  ou  à  l'ef- 
prit,ou  à  Dieu.  Dans  le  premier  cas,  elles  retiennent 
le  nom  de  formelles  ;  dans  le  fécond  ,  on  les  appelle  in- 
tellectuelles ;  au  troifieme  ,  idéales.  De-là  trois  bran- 
ches de  philofophie  naturelle  ,  phyfique,  mathéma- 
tique 6c  meta  phyfique. 

La  Phyfique  s'occupe  de  la  génération  &  de  la 
corruption,  félon  les  forces  de  la  nature  &  les  élé- 
mens  des  choies. 

Les  Mathématiques  des  abttradtions ,  félon  lesrai- 
fons intelligibles. 

La  Métaphyfique  de  tous  les  êtres  ,  entant  que  ré- 
ductibles à  un  feul  principe  dont  ils  font  émanés , 
félon  des  raifons  idéales ,  à  Dieu  qui  en  fut  l'exem- 
plaire 6c  la  fource ,  6c  qui  en  eft  la  fin. 

La  vertu  a  trois  points  de  vue  dirrérens ,  la  vie ,  la 
famille  &  la  multitude  ;  6c  la  morale  eft  ou  monafti- 
que  ,  ou  économique  ,  ou  politique. 

La  lumière  de  l'Ecriture  nous  éclaire  fur  les  véri- 
tés falutaires  ;  elle  a  pour  objet  les  connoifiances  qui 
font  au-defTus  de  la  raifon. 

Quoiqu'elle  foit  une ,  cependant  il  y  a  le  fens  myf- 
tique  6c  fpirituel ,  félon  lequel  elle  eft  allégorique  , 
morale  ou  anagogique. 

On  peut  rappeller  toute  la  doctrine  de  l'Ecriture 
à  la  génération  éternelle  de  Jefus-Chrift  ,  à  l'incar- 
nation ,  aux  mœurs  ,  à  l'union  ou  commerce  de  l'ame 
avec  Dieu  ;  de-là  les  fondions  du  docteur ,  du  pré- 
dicateur 6c  du  contemplant. 

Ces  fix  illuminations  ont  une  vefpérie  ou  foirée  : 
51  fuit  un  feptieme  jour  de  repos,  qui  n'a  plus  de  vef- 
périe ou  de  foirée  ;  c'eft  l'illumination  glorieufe. 

Toutes  ces  connoifiances  tirent  leur  origine  de  la 
même  lumière  ;  elles  fe  rappellent  à  la  connoifTance 
des  Ecritures  ,  elles  s'y  résolvent ,  y  font  contenues 
&  confommées  ;  &  c'eft  par  ce  moyen  qu'elles  con- 
duifent  à  l'illumination  éternelle. 

La  connoiflànce  fenfible  fe  rappelle  à  l'Ecriture  ,  fi 
nous  parlons  de  la  manière  dont  elle  atteint  l'on  ob- 
jet, à  la  génération  divine  du  verbe  ;  de  l'exercice 
des  fens ,  à  la  régularité  des  mœurs  ;  &  des  plailirs 
dont  ils  font  la  fource  ,  au  commerce  de  l'ame  6c  de 
Dieu. 

Il  en  eft  de  même  de  la  connoifTance  méchanique 
&  de  la  connoiifance  philofophique. 

Les  écritures  font  les  empreintes  de  la  fage  ffe  de 
Dieu  :  la  iagefTe  de  Dieu  s'étend  à  tout,  il  n'y  a  donc 
aucune  connoifTance  humaine  qui  ne  puifle  le  rap- 
porter aux  Ecritures  6c  à  la  Théologie.  Et  j'ajouterai 
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aucun  homme  ,  quelque  fenfé  qu'il  foit,  qui  ne  rap- 
porte tous  les  points  de  Pefpace  immenie  qui  l'envi- 
ronne ,au  petit  clocher  de  l'on  village. 

Pierre  d'Efpagne  ,  mieux  connu  dans  fhiftoire  ec- 
cléiiaitique  fous  le  nom  de- Jean  XXI,  avoit  été 
philoi'ophe  avant  que  d'être  pape  &  théologien.  Tri- 
theme  dit  de  lui  qu'il  entendoit  la  médecine,  6c  qu'il 
eût  été  mieux  à  côté  du  lit  d'un  malade  que  fur  la 
chaire  de  S.  Pierre.  Calomnie  de  moine  offenfé  :  il 
montra  dans  les  huit  mois  de  fon  pontificat  qu'il  n'é- 
toit  point  au-deiTous  de  fa  dignité  :  il  aima  les  feien- 
ces  6c  les  fa  vans  ;  6c  tout  homme  lettré,  riche  ou  pau- 
vre ,  noble  ou  roturier  ,  trouva  un  accès  facile  au- 
près de  lui.  Il  finit  fa  vie  fous  les  ruines  d'un  bâtiment 
qu'il  faifoit  élever  à  Viterbe.  Il  a  laiffé  plusieurs  ou- 
vrages où  l'on  voit  qu'il  étoit  très-verié  dans  lamau- 
vaife  philofophie  de  ion  tems. 

Roger  Bacon  fut  un  des  génies  les  plus  furprenans 
que  la  nature  ait  produit ,  &  un  des  hommes  les 
plus  malheureux.  Lorfqu'un  être  naît  à  Pilluftration, 
il  iemble  qu'il  naiife  aulîi  aux  fupplices.  Ceux  que  la 
nature  figne  ,  font  également  lignés  par  elle  pour  les 
grandes  choies  6c  pour  la  peine.  Bacon  s'appliqua 
d'abord  à  la  grammaire  ,  à  l'art  oratoire  &  à  la  dia- 
lectique. Il  ne  voulut  rien  ignorer  de  ce  qu'on  pou- 
voit  lavoir  en  mathématique.  Il  iortit  de  l'Angleterre 
fa  patrie ,  6c  il  vint  en  France  entendre  ceux  qui  s'y 
diitinguoient  dans  les  feiences.  Il  étudia  l'hiitoire,  les 
langues  de  l'Orient  &  de  l'Occident,  laJurifprudence 
6c  la  Médecine.  Ceux  qui  parcoureront  fes  ouvrages 
le  trouveront  verfé  dans  toute  la  littérature  ancien- 
ne &  moderne  ,  &  familier  avec  les  auteurs  grecs  , 
latins  ,  hébreux  ,  italiens ,  françois ,  allemands  ,  ara- 
bes. Il  ne  négligea  pas  la  Théologie.  De  retour  dans 
fa  patrie  ,  il  prit  l'habit  de  francifeain  ;  il  ne  perdit 
pas  fon  tems  à  difputer  ou  à  végéter  ;  il  étudia  la  na- 
ture ;  il  rechercha  fes  fecrets  ;  il  fe  livra  tout  entier 
à  l'Aftronomie  ,  à  la  Chimie  ,  à  l'Optique ,  à  la  Stati- 
que ;  il  fit  dans  la  Phyfique  expérimentale  de  fi  grands 
progrès,  qu'on  apperçoit  chez  lui  les  vertiges  de  plu- 
lieurs  découvertes  qui  ne  fe  font  faites  que  dans  des 
fiecles  très-poitérieurs  au  fien  ;  mais  rien  ne  montre 
mieux  la  force  de  fon  efprit  que  celle  de  fes  conjec- 
tures.   L'art  ,  dit-il ,  peut  fournir  aux  hommes  des 
moyens  de  naviger  plus  promptement  &  fans  le  fe- 
cours  de  leurs  bras,  que  s'ils  y  en  employoient  des 
milliers.  Il  y  a  telle  conitrucTion  de  chars  ,  à  l'aide  de 
laquelle  on  peut  fe  paffer  d'animaux.  On  peut  tra- 
verfer  les  airs  en  volant,  à  la  manière  des   oifeaux. 
Il  n'y  a  point  de  poids,  quelqu'énormes  qu'ils  foient, 
qu'on  n'élevé  ou  n'abaiiîè.  11  y  a  des  verres  qui  ap- 
procheront les  objets  ,  les  éloigneront ,  les  agrandi- 
ront ,  diminueront  ou  multiplieront  à  volonté.  Il  y 
en  a  qui  réduiront  en  cendres  les  corps  les  plus  durs. 
Nous  pouvons  compofer  avec  le  falpêtre  &  d'autres 
fubitances  un  feu  particulier.   Les  éclairs  ,  le  ton- 
nerre ,  6c  tous  les  effets,  il  les  imitera  :  on  détruira ,  ii 
l'on  veut ,  une  ville  entière ,  avec  une  très-petite 
quantité  de  matière.  Ce  qu'il  propofe  fur  la  correc- 
tiondu  calendrier  &  iur  la  quadrature  du  cercle, mar- 
que fon  lavoir  dans  les  deux  iciences  auxquelles  ces 
objets  appartiennent.  Il  falloit  qu'il  poiTédât  quelque 
méthode  particulière  d'étudier  les  langues  greques 
6c  hébraïque  ,  à  en  juger  parle  peu  de  tems  qu'il  de- 
mandoit  d'un  homme  médiocrement  intelligent  pour 
le  mettre  en  état  d'entendre  tout  ce  que  les  auteurs 
grecs  6c  hébreux  ont  écrit  de  théologie  &  de  philo- 
iophie.  Un  homme  auïîi  au-defTus  de  les  contempo- 
rains ne  pouvoit  manquer  d'exciter  leur  jaloufie. 
L'envie  tourmente  les  hommes  de  génie  dans  les  fie- 
cles éclairés  ;  la  fuperitition  6c  l'ignorance  font  caufe 
commune  avec  elle  dans  les  fiecles  barbares.  Bacon 
fut  acculé  de  magie  :  cette  calomnie  compronuttoit 
fon  repos  6c  fa  liberté.Pour  obvier  aux  fuites  fâcheufes 
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qu'elle  pouvoît  avoir,  il  fut  obligé  d'envoyer  à  Rome 
fe$macnines,avec  un  ouvrageapologétique.La  faveur 
du  pape  ne  rcduifit  pas  fe$  ennemis  à  l'inaction  :  ils 
s'adrellcrent  à  Ton  général  qui  condamna  I 
fupprima  lés  ouvrages  ,  6c  le  jetta  au  fond  d'un  ca- 
chot. On  ne  (ait  s'il  y  mourut  ou  s'il  en  fut  tiré  :  quoi 
qu'il  en  foit ,  il  laifla  après  lui  des  ouvra  4  s  dont  on 
ne  devoil  connoître  tout  le  prix  que  dans  de,  teins 
bien  poùeneurs  au  lien.  Roger  ou  frère  Bacon  cerna 
d'être  perfécuté  6c  de  vivre  en  1294  ,  i  I 
ans. 

Gilles  Colonne ,  hermite  de  S.  Auguftin,  fut  r 
logien  6c"  philofopheycWâ/fr^ui.  II  étudia  liais  Tho- 
mas d'Aquwi  :  il  eut  pour  condifciple  6c  pour  ami Bo- 
naventure  :  il  le  fit  une   li  prompte  6e  û  grande 
réputation,  que  Philippe  le  Hardi  lui  cou 
tion  de  Ion  til>  ;  6c  Colonne  montra  par  fon  traité  il 
ngimine  principium ,  qu'il  n'étoit  point  d'un  mérite 
inférieur  à  cette fonct.on importante. Il  profefladans 
l'univerfité  de  Paris.  On  lui  donna  le  titi 
tris-fondé  ,   6c  il  fut  réfolu  dans  un  chapitre  v  ! 
de  ion  ordre  qu'on  s'y  conformerait  à  la  m . . 
oc  a  le.  principes.  Il  fut  créé  général  en  1  291.  Trois 
ans  après  la  nomination  ,  il  abdiqua  une  dignité  in- 
c  avec  Ion  goût  pour  l étude  ;  fon  lavoir 

lui  concilia  les  protecteurs  les  plus  1 1  lu  lires.  Il  fut 
nommé  fuccenlvement  archevêque  6c  déûgné  car- 
dinal par  Boniface  VIII.  qu'il  avoit  défendu  contre 
ceux  qui  attaquoieni  fon  élection,  qui  fuivit  la  ré- 
ûgnation  de  Céleïtin.  Il  mourut  à  A\  ignon  en  1314. 

NOUS  reviendrons  encore  ici  lur  JcmDiin  . 
dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot  à  Varticli  AlUSTO- 
TÉLISME.  S'il  falloit  juger  du  mérite  d'un  profeflcur 
par  le  nombre  de  les  dilciples,  perfonne  ne  lu 
roit  être  comparé.   Il  prit  le  bonnet  de  c!  ;:t-  tir  à  l'a- 
ris  en  1  204  :  il  fut  chef  d'une  iecte  qu'on  cm, 
core  aujourd'hui  fous  le  nom  de  îcotifles  :il  fefii  1  ir 
la  grâce,  lur  le  concours  de  l'aâion  de  Dieu  6c  de 
on  de  la  créature,  6c  lur  les  quellions  relatives 
Lles-ciun  fentiment  oppofé  à  celui  deS.Thdm 
il  laiila  de  cote  S.  Auguftin  ,  pour  s'attacher  à  Arif- 
totc.Cx   les  théologiens  le  divifei  les, 

qu'on  nomma  du  ■  >us  fondateurs.  I!  p 

pour  avoir  introduit  dans  l'Eglife  l'opinion  de  rim- 
n  de  la  Vi     ;e.  L»Th     logiecV 
la  Philo!  >phie  de  Ion  tems  ,  déjà  :  |uef- 

ii  .us  ridicules, acheven  1 

dont  la  malheureufe  fubtilité  s 'exerça  à  un  enter  de 
nouveaux  mots,  de  nouvelles  diftindi  nou* 

.  \w- 

gleteire  au-delà  des  ficelés  de  BaCOD  C*  de  I  : 

uteronsàt 

de  la  fi  •  ■  ■'  //.'/cceuv  de  Simon  de  Ton:  nai ,  de  Ro* 
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ran  Uexandre  1    I 

di  i  1  le  Parifien,  de  lean  de  N 
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Robert  Sorbon  s'eft  immortalifé  par  la  maifon  qu'il 
a  fondée,  6c  c  .  n  nom. 

Pierre  de  7  .  entra  en  1 1 2  ç 

Cr-  D  minicains  à  l'âge  de  dix  ans.  Il  favoit  de 

jC  de  la  phiklophie.  Il  profeflà  ces  deux 
feiences  avec  fuccès.  Il  tut  élevé  en  1  263  .: 

1        tint  en  1277  le  chapeau,  en 
1  2*4  il  fut  élu  pape.  Il  a  écrit  de  l'unité,  de  la  u  1 
de  la  nature  onde  ,  de 

l'en'  -la  jurilprud.nce 

canon 

.  de  l'ordre  des 
Dominicains  joignit  aulli  l'étude  du  droit  canonique 
à  celle  de  I  1      ,ue. 

I  ell  moins  une  philofophie  pa-- 

liere  qu'une  méthode  d'argum  '.tique, 

6c  ferrée  ,  fous  laquelle  on  a  réJuit  l'Ariltc: 
fourré  de  cent  querbons  p  1. 

La  thé  >logie  fcholaftiqut  n'eft  que  la  même  mé- 
thode appliqua  (jets  de  la  1  .  > 
embarraûee  de  Péripatétrfme. 

Rien  ne  put  garantir  de  cette  perte  la  Jurifpniden- 
ce.  A-peine  fut-elle  affujettic  ï  la  rigueur  de  la  d 
leâique  de  l'école,  qu'on  la  vil  nom 

ridicules  &  diftincîions  frivoles. 

leurs  on  vouloit  tout  ramener  aux  prinx 

vrais  ou  fuppofés  d'Arill 

./  Malumbra  s'oppofa  in  I  urée 

de  \afiholafliqut  dans  l'étude  du  d  nie 

que  :  elle  I 

Je  n'ai  rien  à  dire  d'--'  ■  M  de 

DinusAi   '  linon  que  ce  furent  parmi  les 

1rs  de  leur  teins  deux  hommes  mer. 

Jean  .' 

dYv  '  prcfer.ee  réelle   d 

C  hntt  au  facrement  de  l'autel.  Il  mourut  e:'.  1 
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Conrad  d'Halberfhd.  Il  faut  le  louer  de  s'être  occupé 
de  la  morale ,  fi  méprifée  ,  fi  négligée  de  les  contem- 
porains ,  mais  bien  davantage  d'en  avoir  moms  cher- 
thé  les  vrais  préceptes  dans  Ariitote  que  dans  la  na- 
ture de  l'homme.  Le  goût  de  futile  ne  fe  porte  pas 
fur  un  objet  feulement;  Conrad  joignit  à  l'étude  de  la 
Morale  celle  de  la  Phyfique.  11  étoit  de  l'ordre  de  S. 
Dominique.  11  fatisfit  à  la  curioiité  des  religieux  en 
écrivant  des  corps  céleftes ,  des  démens,  oulimples, 
de  quelques  mixtes  ,  ou  des  minéraux  ou  des  végé- 
taux ,  des  animaux  6c  de  leurs  organes ,  6c  de  l'hom- 
me. 

Bibrach  remarqua  la  corruption  de  l'églife  dans  fon 
ouvrages  de  cav&ndo  malo. 

Eccard  confondant  les  opinions  d'Ariflote  avec  les 
dogmes  de  Jefus-Chrift  ,  ajoutant  de  nouveaux  mots 
à  ceux  qu'on  avoit  déjà  inventés  ,  tomba  dans  des 
lentimens  hétérodoxes  que  Jean  XXII.  prolcrivit. 

Nous  terminerons  la  féconde  époque  par  Pierre  de 
Dacia  ,  6c  par  AlphonfeX.  roi  de  Caffille. 

Pierre  de  Dace  fut  aflronome  6c  calculateur  ;  il  eut 
quelque  teinture  d'hébreu  &  de  grec. 

Perfonne  n'ignore  combien  l'Altronomie  doit  à 
Alphonfe  :  quieft-ce  ce  qui  n'a  pas  entendu  nommer 
du-moins  les  tables  alphonfmes  ?  C'eft  lui  qui  confi- 
dérant  les  embarras  de  la  fphere  de  Ptolomée ,  diioit 
que  «  fi  Dieu  l'avoit  appelle  à  fon  confeil ,  il  auroit 
»  arrangé  le  ciel  un  peu  mieux  ». 

Troijizme  période  de  la  philofophie  fcholafiq'ie.  Lorf- 
que  Pablùrdité  foit  dans  les  feiences  ,  foit  dans  les 
arts,foit  dans  la  religion,  foit  dans  le  gouvernement, 
a  été  pouflee  jufqu'à  un  certain  point ,  les  hommes 
en  font  frappés  ,  &  le  mal  commence  à  fe  réparer 
quand  il  eft  extrême.  La  philofophie  &C  la  théologie 
j'cholajiique  étoient  devenues  un  fi  abominable  fatras, 
que  les  bons  efprits  ou  s'en  dégoûtèrent ,  ou  s'occu- 
pèrent à  les  débrouiller. 

Guillaume  Durand  commença  cette  tâche.  Il  en  fut 
appelle  le  docteur  trh-réfolu.  Il  eut  des  opinions  par- 
ticulières fur  l'état  des  âmes  après  leur  féparation 
d'avec  le  corps ,  &  le  concours  de  Dieu  &  de  la  créa- 
ture. Il  n'en  admettoit  qu'un  général  ;  félon  lui ,  un 
efpritell  dans  le  lieu  ;  mais  ce  lieu  n'ell  point  déter- 
miné. Il  convient  à  fon  efiénee  d'être  par-tout.  Sa 
préfence  à  un  corps  n'eft  pas  nécefTaire ,  foit  pour 
l'animer  ,  foit  pour  le  mouvoir.  Sahardieife  philofo- 
phique  fit  douter  de  fon  orthodoxie  &  de  fonfalut. 

Occam  difciple  de  Scot ,  renouvella  la  fecte  des  no- 
minaux. On  Fappella  le  docteur fingulier  6c  invincible; 
il  profeffa  la  théologie  à  Paris  au  commencement  du 
quatorzième  fiecle.  Il  eut  des  idées  très-faines  fur  les 
deux  puifiances  eccléfiafliques  6c  civiles  ,  &  ilfervit 
avec  zèle  Philippe-le-Bel  dans  fa  querelle  avec  Bo- 
niface.  Il  en  eut  un  autre  fur  la  propriété  des  biens 
religieux  avec  le  pape  Jean  XXII.  qui  l'anathémaîifa. 
Il  vint  en  France  y  chercher  un  afyle  ,  d'où  il  eut 
bientôt  occafion  de  fe  venger  de  la  cour  de  Rome ,  en 
achevant  de  fixer  les  limites  de  l'autorité  du  fouve- 
rain  pontife.  Celui-ci  eut  beau  renouveller  fes  ex- 
communications ,  l'aggraver ,  brifer  des  cierges ,  & 
le  réaggraver  ,  Occam  perfiita  à  foutenir  que  le  lou- 
verain  n'étoit  fournis  qu'à  Dieu  dans  les  chofes  tem- 
porelles. Ilfe  montra  en  1330  à  la  cour  de  l'empereur 
Louis  ,  qui  l'accueillit ,  &àqui Occam  dit  :  Défendez- 
moi  de  votre  cpèe  ,  &  moi  je  vous  défendrai  de  ma  plu- 
me. Il  a  écrit  de  la  Logique  ,  de  la  Métaphyfique  & 
&  de  la  Théologie.  On  lui  reproche  d'avoir  fait  flè- 
che de  tout ,  mêlant  les  pères  6c  les  philofophes ,  les 
auteurs  facrés  &  les  auteurs  profanes,lcs  chofes  divi- 
nes &  les  chofes  naturelles,  les  dogmes  révélés  &  les 
opinions  des  hommes  ,  le  profane  6c  le  facré  ,  l'exo- 
tique 6c  le  domeflique  ,  l'orthodoxe  6c  Phérélie  ,  le 
vrai  ce  le  faux  ,  le  clair  6c  l'obfcur,  plus  fcrupuleux 
fur  ion  but  que  fur  les  moyens. 

Richards uij/et  parut  vers  le  milieu  du  quatorzième 
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fiecle.  Il  s'appliqua  aux  mathématiques  ,  &  tenta  de 
les  appliquer  à  la  philofophie  naturelle  ;  il  ne  négli- 
gea ni  la  philofophie  ,  ni  la  théologie  de  fon  tems.  Il 
entra  dans  l'ordre  de  Cîtcaux  en  1 3  50.  Rien  ne  s'al- 
larme  plus  vite  que  lemenfonge.  C'eft  l'erreur  &  non 
la  vérité  qui  cil  ombrageule.  On  s'apperçut  aifément 
que  Suiilet  iuivoit  une  méthode  particulière  d'étu- 
dier &  d'enîciçner  ,  6c  l'on  le  hâîa  de  le  rendre  fuf- 
pecl  d'hétéroao:vie.  Le  moyen  qu'un  homme  fût  l'al- 
gèbre ,  6c  qu'il  remplit  fa  phylique  de  caractères  in- 
intelligibles ,  fans  être  un  magicien  ou  un  athée  } 
Cette  vile  6c  bafîé  calomnie  efl  aujourd'hui, comme 
alors ,  la  reflburce  de  l'ignorance  &  de  l'envie.  Si  nos 
hypocrites,  nos  faux  dévots  l'ofoient ,  ils  condamne- 
raient au  feu  quiconque  entend  les  principes  mathé- 
matiques de  la  philolophie  de  Newton ,  6c  pofTede  un 
fofîile.  Suiffet  luivit  la  philofophie  d'Ariflote.  Il  com- 
menta fa  phy  fique  &  fa  morale; il  introduilit  le  calcul 
mathématique  dans  la  recherche  des  propriétés  des 
corps,  &  publia  des  agronomiques.  Il  écrivit  un  ou- 
vrage intitulé  le  calculateur.  Il  méritoit  d'être  nommé 
parmi  les  inventeurs  de  l'algèbre ,  &  il  l'eût  été  ,  fi  fon 
livre  du  calculateur  eût  été  plus  commun.  On  étoit 
alors  fi  perdu  dans  des  queitions  futiles  ,  qu'on  ne 
pouvoit  revenir  à  de  meilleures  connoifïances.  S'il 
paroifibit  par  hafard  un  ouvrage  fenfé  ,  il  n'étoit  pas 
lu.  Comme  il  n'y  a  rien  qui  ne  foit  fufceptible  de  plus 
ou  de  moins  ,  Suiffet  étendit  le  calcul  de  la  quantité 
phyfique  à  la  quantitémorale. Il  compara  les  intenfités 
&  les  réunifions  des  vices  6c  des  vertus  entr'elles.  Les 
uns  l'en  louèrent,  d'autres  l'en  blâmèrent.  Il  traite 
dans  fon  calculateur  de  l'intenfité  &  de  la  remiffion  ; 
des  difformes  ;  de  l'intenfité  de  l'élément  doué  de 
deux  qualités  inégales  ;  de  l'intenfité  du  mixte  ;  delà 
rareté  6c  de  la  denfité  ;  de  l'augmentation  ;  de  la 
réaction  ;  de  la  puiffance  ;  des  obflacles  de  l'ac- 
tion ;  du  mouvement  6c  du  minimum  ;  du  lieu  de  l'é- 
lément ;  des  corps  lumineux  ;  de  l'avion  du  corps 
lumineux  ;  du  mouvement  local  ;  d'un  milieu  non- 
réfiflant  ;  de  l'induftion  d'un  degré  fuprème.  Il  ne 
s'agit  plus  ici  ,  comme  on  voit,  d'ecceité  ,  de  quid- 
dité  ,  d'entité  ,  ni  d'autres  fottifes  pareilles.  De  quel- 
que manière  que  SuifTetait  traité  fon  fujet ,  du-moins 
il  efl  important.  Il  marque  une  tête  finguliere  ;  &  je 
ne  doute  point  qu'on  ne  retrouvât  dans  cet  auteur  le 
germe  d'un  grand  nombre  d'idées  dont  on  s'efl  fait 
honneur  long-tems  après  lui. 

Buridan  profeffa  la  philofophie  au  tems  où  Jeanne  , 
époufe  de  Philippe-le-Bel ,  fe  deshonoroitpar  fes  dé- 
bauches &  fa  cruauté.  On  dit  qu'elle  appeiloit  à  elle 
les  jeunes  difcipîes  de  notre  philofophe  ,  6c  qu'après 
les  avoir  épuifês  entre  fes  bras  ,  elle  les  faifoit  pré- 
cipiter dans  la  Seine.  On  croit  que  Buridan  ,  qui 
voyoit  avec  chagrin  fon  école  fe  dépeupler  de  tous 
ceux  qui  y  entroient  avec  une  figure  agréable  ,  ofa 
leur  proooler  cet  exemple  d'un  fophifme  de  pofition: 
Reginam  interficere  nolite  ,  timere  ,  bonum  efl  ;  où  le 
verbe  timere  renfermé  entre  deux  virgules ,  peut  éga- 
lement fe  rapportera  ce  qui  précède  ou  à  ce  qui  fuit, 
&  préfenter  deux  fens  en  même  tems  très-oppofés. 
Quoi  qu'il  en  foit,  il  fe  fauva  de  France  en  Allema- 
gne. Tout  le  monde  connoît  fon  fophifme  de  l'âne 
placé  entre  deux  bottes  égales  de  foin. 

Marfïle  d'Inghen  fut  condifciple  de  Buridan  ,  & 
défeniéur  comme  lui  de  l'opinion  des  nominaux. 

Gautier  Buley  fut  appelle  le  docteur  perfpi  eu.  Il  écri- 
vit de  la  vie  6c  des  mœurs  des  philofophes  ,  depuis 
Thaïes  jufqu'à  Séneque  ;  ouvrage  médiocre.  Il  fut 
fucceirivement  réalifte  &  nominal. 

Pierre  de  Affiac  fut  encore  plus  connu  parmi  les 
théologiens  que  parmi  les  philofophes.  Il  naquit  en 
1350.  Il  fut  bourfier  au  collège  de  Navarre  ,  dofteur 
eni  3.8o;fuccefFivement  principal,  profefTeur ,  maître 
de  Gerfon  6c  de  Clémangis ,  déiénfeur  de  l'imma- 
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chez  les  Grecs  untirre  d'office  ou  de  dignité  ecclé- 
fiaftique  ,  fembl'able  à  la  théologale  des  Latins ,  ou 
au  notariat  ap'oftolique  ;  Cv  il  en  apporte  pour  exem- 
ple Zacharie  le  ftholaftiqut  ,  qui  f jus  Juftinieîi  a  voit 
rempli  de  pareils  emplois.  Quelquefois  on  le  don- 
noitpar  honneur  à  des  perfonnages  extrêmement 
diftingués  par  leur  lçavoir;  &  c'eft  en  ce  fens  que 
Walaïrid  Strabon  a  appelle  le  poète  Prudence  le 
fcholafiique  ,  c'eft-à-dire  U  docteur  de  l'E/pàghe.  On 
a  même  enchéri,  en  le  mettant  au  fuperlatif,  pour 
des  hommes  qu'on  regardoit  alors  comme  de  fubli- 
mes  génies  :  ainli  l'on  a  décoré  Fortunat  ck  Sedu- 
îius  de  l'épithete  de  jeholafiiffimi.  Si  l'on  croit  Ca- 
faiibon ,  Theophrafte ,  difcipled'Ariftote,  eft  le  pre- 
mier qui  par  le  terme  defckoîaftique  ait  défigné  des 
perfonnages  excellens  en  éloquence  ou  en  érudi- 
tion. Du  Gange  ,  Glojfar.  lutinit.  Bailiet ,  Jugem,  des 

SCHOLIASTE  ,  f.  m.  (  Belles-Lettres.  )  écrivain 
qui  commente  ou  qui  explique  l'ouvrage  d'un  autre. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  grec  mM,  ouvrage,  expli- 
cation. 

Nous  avons  plusieurs  fcholiafles  grecs  anonymes 
des  poètes  grecs,  dont  on  ne  connoît  pas  les  tems, 
tels  que  l'interprète  anonyme  de  l'expédition  des 
Argonautes  d'Apollonius  de  Rhodes  ;\efcfiolia{lc  d'A- 
riftophane,  ceux  d'Eurypide  ,  de  Sophocle ,  &  d'Ef- 
chyle,  ceux  d'Héilode,  de  Théocrite ,  &C  de  Pin- 
dare. 

Thucidide ,  Platon,  &  Ariftote,  ont  auffi  eu  leurs 
fcholiajlcs. 

On  a  également  desfcholiajles  fur  quelques  anciens 
poètes  latins  ,  comme  Horace ,  Juvenal ,  Perfe  ;  mais 
au  jugement  des  favans ,  tout  ce  que  nous  avons  fous 
le  nom  de  ces  anciens  interprètes ,  eft  fort  incertain, 
&  qui  plus  eft  fort  défectueux.  Poye{  Bailiet ,  juge- 
ment des  Savans  ,  tome  II. pages  i8c).  190.  &  igi. 

SCHOLÏE  ,  f.  rn.  (  Matkim.  )  note  ou  remarque 
faite  fur  quelque  partage ,  proportion ,  ou  autre  choie 
femblable. 

Ce  mot  eft  fort  en  ufage  dans  la  Géométrie  &  les 
autres  parties  des  Mathématiques  ;  fouvent  après 
avoir  démontré  une  propofition  ,  on  enfeigne  dans 
wxi  fcholu  une  autre  manière  de  la  démontrer  :  ou 
bien  on  donne  quelque  avis'néceffaire  peur  tenir  le 
lecteur  en  garde  contre  les  méprifes;  ou  enfin  on  fait 
voir  quelque  ufage  ou  application  de  la  propofuien 
qu'on  vient  de  démontrer.  M.  "Wolf  a  donné  par 
forme  dçfc/zolie,  dans  les  élérnens  de  mathématiques , 
beaucoup  de  méthodes  utiles  ,  des  difeuffions  hifto- 
riques ,  des  deferiptiens  d'inflrumens ,  &c.  Cham- 
bers.  (  E  ) 

SCHONAW  ,  (Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  en  baffe  Siléfie  ,  dans  la  principauté  de  Ja- 
ver ,  fur  la  rive  gauche  du  Katzback ,  au  midi  de 
Newkirck. 

Buchclier  (  Abraham  )  naquit  dans  cette  ville  en 
1 519  ,  &  mourut  à  Freiltad  en  1 584.  Il  a  publié  un 
index  chronologicus ,  dont  il  s'eft  fait  plufieurs  édi- 
tions avec  la  continuation ,  jufqu'au  milieu  du  der- 
nier liecle.  (D.  /.  ) 

SCHCNEN ,  ou  SCANIE,  (  Géog.  mod.  )  province 
de  Suéde  ;  elle  eft  bornée  au  nord  partie  par  le  Hal- 
land ,  &  partie  par  la  Gothie  méridionale  ,  au  midi 
par  la  mer  Baltique  ;  au  levant  par  la  Blekingie ,  & 
la  mer  Baltique  ;  au  couchant  par  l'île  de  Sélande', 
dont  elle  eft  féparée  par  le  détroit  du  Sund.  Elle  peut 
avoir  vingt-quatre  lieues  de  long  ,  fur  feize  de  large  ; 
elle  dépend  aujourd'hui  de  la  Suéde.  On  fait  que 
Charles  X.  chafié  de  Pologne  par  le  fecours  des  Da- 
nois ,  projetta  de  s'en  venger  ;  il  marcha  fur  la  mer 
glacce  d'île  en  île  jufqu"à  Copenhague.  Cet  événe- 
ment prodigieux  fit  conclure  une  paix  en  1658  ,  qui 
fendit  à  la  Suéde  laScanie,  une  de  fes  plus  belles 


S  C  H 

provinces  perdue  depuis  trois  fiecles,  qu'elle  avok 
été  céd-ce  auDanemarck.  Lunden  en  eft  la  capitale. 
(D.J.) 

SCHONGAW,  ou  SCHONGA  ,  (Géog.  mod.) 
petite  ville  d'Allemagne,  dans  la  haute  Bavière,  fur 
le  Lech ,  à  1 2  lieues  au-defïïis  d'Augsbourg.  Lons,.  28. 
3  2  .  latit.  47.  5o.  (  D.  J.  ) 

SCHON1NGEN  ,  (Géog.  mod.  )  petite  ville,  ou 
plutôt  bourgade  de  l'Allemagne  ,  au  cercle  de  la 
baffe  Saxe  ,  dans  la  principauté  de  Wolffcmbuttel , 
vers  les  confins  du  duché  de  Magdebourg,  &  de  la 
principauté  d'Halberftat.  (D.  J.  ) 

SCKOONHOVE,  (  Géog.  mod.)  ville  des  Pays- 
Bas  ,  dans  la  Hollande,  fiir  la  droite  du  Lech  ,  à  trois 
lieues  de  Gonda ,  6c  à  égale  diflance  de  Gorcum  : 
elle  a  un  port  commode ,  qui  lui  a  fait  donner  fon 
nom  ;  on  y  pêche  beaucoup  de  faumons ,  dont  il  fe 
fait  un  grand  commerce.  Long.  22.  18.  tat.  5i.  55. 

Cette  ville  eft  la  patrie  de  Reinier  de  Graaf ,  fa- 
vant  anatomifte  ,qui  mourut  en  1673  à  3  ^  ans.  Tous 
les  gens  du  métier  connoifîent  ion  excellent  traité 
latin  fur  les  organes  des  deux  fexes  qui  fervent  à  la 
génération.  Les  meilleures  éditions  font  celles  de 
Leyde  &  de  Rotterdam,  1668  ,  1670, 1672,  1677, 
in-8°.  (D.  J.) 

SCHONREIN,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Al- 
lemagne, dans  la  Franconie,  fur  les  confins  de  l'évê- 
ché  de  "Wurtzbourg ,  à  la  gauche  du  Mein ,  au-deffous 
de  Gemund.  Elle  eft  chef-lieu  d'un  bailliage  ,  &  ap- 
partient à  l'évcque  de  Wurtzbourg.  Long.  27.  zz. 
latit.5o.G.  (D.J.) 

SCHOOUBIAK,f.  m.  (  Hijl.  mod.  )  feétequi  s'eft 
élevée  parmi  les  Mufulmans;  ceux  qui  la  profeffent 
difent  qu'il  ne  faut  faire  aucune  acception  des  ortho- 
doxes aux  hétérodoxes  ;  qu'il  faut  en  ufer  également 
bien  avec  tous ,  &  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de 
feruter  les  reins  &  les  efprits.  Ainfi  l'on  voit  que  fi 
la  folie  eft  de  tout  pays  ,  la  raifon  eft  auffi  de  tout 
pays.  Voilà  des  hommes  autant  &  plus  entêtés  de 
leur  religion  qu'aucun  peuple  de  la  terre ,  prêchant 
la  tolérance  à  leurs  femblables  ;  on  les  aceufe  ,  com- 
me de  raifon ,  d'incrédulité  ,  d'indifférence  ,  &  d'a- 
théifme  ;  ils  font  obligés  de  fe  cacher  de  leur  doctri- 
ne ;  on  les  perfécute  ;  &  cela  parce  que  les  prêtres 
étant  les  mêmes  par-tout ,  il  faut  que  la  tolérance 
foit  déteftée  par-tout. 

SCHORNDORFF,  (Géog.  mod.  )  ville  d'Alle- 
magne ,  en  Suabe  ,  au  duché  de  Wittemberg ,  fur  la 
rive  gauche  du  Rhin ,  à  fix  lieues  au  nord-eft  de  Stut- 
gard  :  elle  eft  défendue  par  un  château  que  les  Fran- 
çois prirent  en  1647,  &  I7°7*  Long.  z8.  4.  Luit. 
48.  4i-  . 

Scherdin  (Sébaftien)  l'un  des  plus  grands  géné- 
raux du  xvj.  iiecle ,  naquit  à  Sckorndoff  en  1495  ,  de 
fimples  bourgeois.  Après  avoir  fervi  l'empereur ,  le 
fénat  d'Augsbourg,  &  les  troupes  du  cercle  de  Sua- 
be ,  Charles  -  Quint  le  nomma  capitaine  général  de 
fes  troupes  contre  François  I.  Il  accompagna  Hen- 
ri 1 1.  dans  fes  expéditions  du  Rhin  &  des  Pays-bas. 
Enfin ,  il  fervit  avec  gloire  l'empereur  Ferdinand  I. 
&  mourut  comblé  d'honneurs  &  de  penfions  ,  en. 
1577,  à  82  ans.  (D.J.) 

SCHOUMAN  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  Perfe,  fi- 
tuée  dans  le  fogd  ou  plaine  de  Saganian.  Long,  félon 
Abulféda  ,  5/.  30.  latit.  feptentrionale ,  37.  zo. 
(D.J.) 

SCHOUSCH,  SCHOUSCHSTER,  &  SOUSTER, 
(  Géog.  mod.  )  c'eft  le  nom  de  l'ancienne  ville  de 
Suze  ,  capitale  du  Khoureftan  ,  qui  eft  l'ancienne 
Suziane. 

Les  Perfans  qui  l'appellent  auffi  Tojler,  tiennent 
par  tradition,  qu'elle  a  été  bâtie  par  Houlchenk^ 
troifieme  roi  de  Perfe  ,  de  la  première  race  ,  nom- 
mée des  Pifedadtens,  Les  tables  arabiques  donnent  à 

cette 
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cette  ville  #4  d.  j  o  '.  </e  longitude ,  & 31.  30.  de  latt- 
lude  feptentrionaU ,  &  la  placent  dans  le  troiiieme 
climat.  ^bye{  Su  si,.  (ZJ.  /.  ) 

SCHOUSTâCiC,  i.  m.  (  Commerce.  )  petite  mon- 
noie  de  Pologne,  qui  vaut  environ  cinq  lois  argent 
de  France. 

SCHOUT ,  f.  m.  (  i/i/?.  /W.  )  c'efi  aûrfi  que  l'on 
nomme  en  Hollande  un  magiftrat  ou  officier  public  , 
dont  l'emploi  eft  de  veiller  à  l'obfervation  de  la  po- 
lice ,  tk  de  punir  (bit  par  la  prifon ,  fort  par  une 
amende  pécuniaire  ,  ceux  qui  troublent  le  bon  ordre 
ik  la  tranquillité  publique. 

SCHOUTEN,  les  îles  de  ,  (Gcog.  mod.)  îles  de 
la  mer  du  lud  au  nombre  de  quinze,  découvertes  en 
1616  ,  par  Guillaume  Schouten,  hollandois ,  qui  leur 
donna  ion  nom.  Elles  font  à  environ  5  degrés  de  la- 
titude méridionale,  vers  les  174  degrés  de  longitude, 
à  l'orient  de  la  nouvelle  Bretagne  ,  ck  à  une  petite 
diilancc  des  côtes  de  la  nouvelle  Guinée  ,  autrement 
dite  la  terre  des  Papous.  (D.J.) 

S  C  H  ()  W  E  N ,  (  Gcog.  mod.  )  Iles  d<  s  Pavs-Bas  , 
dans  la  Zéh.nde  ,  téparée  au  nord  de  celles  de  Goë- 
rée  &  d'Overflacke  ,  tk  au  midi  de  c:  lies  de  Wal* 
cheren  &  de  Noort-Beveland ,  par  t'El  i  it  oriental. 
Elle  a  7  lieues  de  tour,  Ik  étoit  autre 
plus  grande,  mais  la  mer  en  a  fubtnei  .  c ie. 

Elle  produit  beaucoup  de  garence.  Zinczée  en  efl  la 
capitale.  (/>>./.) 

SCHREVE  ,  qu'on  appelle  autrement  FER.TEL, 
f.  m.  (Cumm.)  melure  des  liquides  ,  dont  0,1  le  lert 
prelque  généralement  par  toute  l'Allemagne.  Pe>y«{ 
Fer  tel.  Diction.  <!c  Commerce.  &  de  T. 

.S(  HROBENHAl  SEN  ,  (Géog.mod.)  petite  ville 
d'Allemagne,  dans  la  Bavière ,  au  département  de- 
Munich,  fur  la  rive  gauche  du  Par,  au-deflbus  d'Ai- 
cha  ,  au  nord-eft;  tk  au  1  I  eubourg.  Long.  28. 

55.lat.A  D.J.) 
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:".  Bourg  de  même  nom,  lui  la  menu  1 
on  iion  ;  lieu CS au  de  fi  us  du  .u  ,  dans  li 

. 
•  '- ,  poiu  i  ei  de  l'autre  ,  mai. 

■■  (  icl- 

] 
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5  .  Bourg  du  marctita:  d'Anfpacn  ,  à  4  .. 

li  de  Nuremberg,  ou  le  (ont . 
- 

SCHWALBEA,  f.  f.   (Botan.)  . 
dont  le  calice  efl  d'un 

I  irticuliere,  car  . 

ce,  tk  ter. 

.a  quatre  : 
i  ,  la  il'  ur  elt  mono  1  du  genre  e. 

biées  ;  la  lèvre  inféri 
obtus  6c  égaux.  Les  étami 
velus  de  la  longueur  r  ;  le  germe  d  : 

efl  arrondi  ,  le  i! 
étamin 
pet. te,  unique,  &  a: 

D.J.) 
^  SLHW  AN  ,  (•', 
c  Allemagne,  dans  le  cercle  de  ■ 
chéde  W  |  >.  j  \ 

SCHW 
bourg  de  Suifle, 
où  deux  peti 
■ 

pays  après  celte 

de  la  religii  .  ; 

tiennent  ordinairement  ! 

cftans  du  1  D  J  ) 

.   u  SC  HWAT2 

d'Allemagne  ,  dans  le  Ti-ol,  lu- 
d'Infpruck ,  entn 

:  rs  métaux.   • 

■'  ) 

sch         :ach,(g 

ite  de  C  aftel ,  fur  . 
{D.J.) 

SCHWARTZBOl 
leraagne  d  ur,  la  Thi 
mar,le 

II  renferme  pluf 

Ion  château  qui  en  efl  le  v 
au  lud 

. 
i 

d'Allemagne  dan  . 
le 

: 

- 

ileu\.   Ils  3  dont  II 

commiffion  efl  p 

ne  I  )ii 
( 

SCHWEIDNITZ 

■ 

1 

■ 

illuili  c  en  A 

( 

- 
n 

d 
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ScHvv-EîDNiTZ ,  (  Géog.  mod.  )  principauté  d'Alle- 
magne clans  la  Siléfie ,  entre  les  principautés  de  Li- 
gnitz  &  de  Breflaw  au  nord  ,  celle  de  Brieg  à  l'orient, 
fa  Bohème  au  midi ,  &  la  principauté  de  Jawer  au 
couchant.  Elle  tire  fon  nom  de  l'a  capitale.  (D.  J.) 

SCHVEINFURT ,  (  Géog.  mod.  )  ville  impériale 
d'Allemagne  dans  la  Franconie,  fur  le  Mein  à  droite, 
dans  un  terroir  fertile  en  vin  &  en  blé  ,  à  10  lieues 
•au  nord-eft  de  Wurtzbourg  ;  elle  eft  libre  &  impéria- 
le. C'eft  une  des  places  d'Allemagne  des  mieux  for- 
tifiées. Long.  33.  lat.  So.  48. 

Cufpinitn  (Jean),  écrivain  du  XV).  fiecle,  naquit 
à  Schweinjnrt,  &  mourut  à  Vienne  en  Autriche.  Il  a 
publié  ,  i°.  un  commentaire  des  coniuls,  des  céfars 
&  des  empereurs  romains;  x°.  une  hiftoire  d'Autri- 
■che  ;  30.  une  hiftoire  de  l'origine  des  Turcs,  &  d'au- 
tres ouvrages.  Nicolas  Gerbel  a  écrit  fa  vie.  (D.  J.) 

SCHWE1NITZ,  (Géog.  mod.)  petite  ville,  ou 
plutôt  bourgade  dans  le  cercle  de  la  haute  Saxe  fur 
l'Elfter,  au  midi  oriental  de  Wittemberg. 

SCHWETZA  ,  (Géogr.  mod.)  petite  ville  entiere- 
-ment  délabrée  de  Pologne ,  dans  le  palatinat  de  Culm, 
fur  la  gauche  de  la  Viftule,  entre  Culm  au  midi,  & 
•Graudentz  au  nord.  Le  grand-maître  de  l'ordre  teu- 
tonique  s'en  iaifit  l'an  1 3  10. 

SCHWINBORG,  (Géogr.  mod.)  ou  Swlnborg,  ou 
Suimiburg,  ville  de  Danemark  fur  la  côte  orientale 
de  l'île  de  Funen.  Ce  fut  de-là  que  partit  Charles  Gu- 
ftave  roi  de  Suéde ,  lorfqu'il  palfa  au  mois  de  Février 
1638,  fur  la  glace  avec  fon  armée,  pour  fe  rendre 
de  l'île  de  Funen  dans  celles  de  Langeland,  de  Fal- 
iler  &  de  Sélande.  Long.  23.32.lat.  15.  10. 

SCHWITZ,  (Géog.  mod.)  ou  Switi,  canton  de 
la  Suilfe ,  le  cinquième  entre  les  treize  qui  compo- 
fentle  corps  helvétique ,  &  le  fécond  des  laender  ou 
des  petits  cantons. 

Ce  canton  a  eu  l'honneur  de  donner  fon  nom  à 
toute  la  nation ,  que  les  François  par  corruption  du 
mot  appellent  Suijfe.  On  dit  que  comme  le  pays  de 
Schwit{,  qui  eft  à  l'orient  du  lac  de  Lucerne ,  étoit  le 
plus  expofé  aux  courfes  des  Autrichiens ,  ceux-ci 
voyant  les  gens  de  Schwit{  toujours  les  premiers  à 
combattre  contre  eux ,  donnèrent  à  ces  montagnards 
•ligués  le  nom  de  Schwn\er\  enfuite  ce  nom  étant  de- 
meuré à  tous  ceux  qui  font  entrés  dans  la  ligue  de  la 
liberté ,  il  s'eft  inlenliblement  communiqué  à  tout  le 
corps  helvétique;  mais  voici  quelque  chofe  de  plus 
vraiffemblable.  La  victoire  des  Suiffes  contre  les  trou- 
pes de  Léopold  duc  d'Autriche ,  fut  gagnée  en  1 3  1 5 , 
dans  le  canton  de  Schw'tt{.  Les  deux  autres  cantons 
d'Uri  &  d'Underwald  donnèrent  ce  nom  à  leur  al- 
liance ,  laquelle  devenant  plus  générale  ,  fait  encore 
fouvenir  par  ce  feul  nom ,  de  la  victoire  qui  leur  ac- 
quit la  liberté. 

Les  habitans  du  canton  de  Schwlt{  pourroient  bien 
"avoir  été  dans  leur  origine  une  peuplade  des  Goths. 
Vne  choie  certaine,  c'eh1  que  Théodoric  roi  des 
Goths  en  Italie  ,  étoit  maître  de  toutes  les  Alpes rhé- 
tioues,  qui  comprennent  non-feulement  le  pays  des 
-Grifons ,  mais  encore  ceux  d'Uri  &  de  quelques 
•cantons  voifins  ;  &  il  eft  fort  poftîble  que  pour  y  af- 
fermir fon  autorité  ,  &  pour  s'aflurer  de  ces  partages 
-jmportans  d'Italie  en  Allemagne,  il  ait  envoyé  des 
colonies  en  quelques  endroits  de  ces  montagnes  au- 
paravant inhabitées. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  canton  de  Schwit{  eft  borné 
au  nord  par  les  cantons  de  Zurich  &  de  Zoug ,  au 
midi  par  celui  d'Uri ,  au  levant  par  celui  de  Glaris ,  & 
au  couchant  par  le  lac  des  quatre  cantons.  La  richeffe 
de  fes  habitans  ne  confifte  guère  qu'en  troupeaux. 
'Le  chef-lieu  de  ce  canton  eft  le  bourg  de  Schwit^,  fi- 
îué  près  de  la  rive  orientale  du  lac  des  quatre  can- 
tons, dans  une  campagne  affez  agréable,  entre  de 
hautes  montagnes ,  près  d'une  rivière  nommé  Mutta  ? 
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à  6  lieues  au  fud-eft  de  Lucerne.  Ce  bourg  a  une  églî- 
fe  paroiflïale,  deux  couvens  de  capucins,  un  mona- 
fterc  de  religieules ,  6c  une  mailon  de  ville. 

C'eft  dans  ce  bourg  que  fe  tienneM  les  affemblées 
générales  du  pays;  c'eft  auffi  dans  ce  lieu  que  rélide 
la  régence,  qui  eft  compoléede  60  perfonnes.  Lon«. 
zS.  iS.lat.  47.  S.  (D.J.) 

SCIACCA ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  Sicile  dans 
le  val  de  Mazara,  iur  la  côte  méridionale  au  pie  d'u- 
ne montagne,  avec  un  château  ck  un  port.  C'eft  un 
des  grands  magafins  de  blé  de  tout  le  pays.  Quel- 
ques-uns croient  que  c'eft  l'ancien  lieu  nommé  ad 
aquas  Labodas.  Long.  30. 36.  lat.  3g.  32. 

SCIADEPHORE  ,  f.  m.  (Antiq.  d'Athènes.)  m*- 
ftiçofcç.  Les  Athéniens  appelloient  feiadephores ,  les 
femmes  étrangères  qui  demeuroient  à  Athènes,  par- 
ce qu'elles  étoient  obligées  à  la  fête  des  Panathénées, 
de  porter  des  paraibls  pour  garantir  les  Athéniennes 
du  foleil  ou  de  la  pluie  ;  ce  mot  vient  de  o-zUÂi*  , 
parafai ,  ombelle  ,  &  Çitù  ,  je  porte.  Potter.  archaol, 
grœc.  Ub.  c.  x.  tom.  I.  p.  56~.  (Z>.  /.) 

SCIADES,  (Littéral.)  c'eft  le  nom  qu'on  donnoit 
au  bonnet  des  empereurs  grecs. 

SCI^ESSA,  (Géog.  anc.)  lieu  du  Péloponnefe  dans 
l'Achaïe  propre.  Ce  lieu  ,  dit  Pline ,  lib.  IV.  c.  v.  eft: 
célèbre  par  les  fept  collines  qui  l'entourent ,  &  qui 
le  rendent  fi  ibmbre  que  les  rayons  du  feleil  ont  de  la 
peine  à  y  pénétrer.  (D.  J.) 

SCIAGE  ,  f.  m.  (  Méchan.  )  aftion  de  feier.  Il  fe  dit 
auffi  de  l'effet  qui  s'en  produit.  Il  y  a  des  moulins  à 
vent  &  à  eau  pour  lejciage  des  bois  ;  ces  moulins  ont 
plulieurs  feies  parallèles  qui  fe  lèvent  &  s'abaiffent 
perpendiculairement  ;  ils  n'ont  befoin  que  de  peu 
d'ouvriers ,  pour  pouffer  les  pièces  de  bois  qui  font 
fur  des  rouleaux  ou  fufpendus  avec  des  cables ,  à 
mefure  que  \efciage  s'avance.  M.  Félibien  ,  dans  {qs 
principes  d'architecture,  parle  auffi  des  longues  feies  de 
fer  fans  dents ,  inventées  par  un  nommé  MiJJbn ,  mar- 
brier ,  pour  le  feiage  des  marbres  dans  le  roc  même 
d'où  on  les  tire  ;  mais  cette  invention  n'a  pas  fait  for- 
tune. (D.J.) 

Sciage  ,  bois  de  ,  (  Commerce  de  bois.  )  On  appelle 
bois  de  feiage  celui  qui  eft  débité  avec  la  feie ,  pour 
le  dlftinguer  du  bois  de  brin  ,  qui  n'eft  qu'équarri 
avec  la  coignée  ;  &  du  bois  de  mairrain  ,  qui  n'eft: 
que  fendu  avec  un  infiniment  de  fer  tranchant  en 
forme  d'équerre.  Les  planches ,  les  folives  ,  les  po- 
teaux ,  les  chevrons  ,  font  des  bois  de  feiage.  Il  s'en 
faut  bien  que  le  bois  de  fiage  foit  aui'îi  bon  que  le 
bois  de  brin.  Ce  font  les  feieurs  de  long  qui  le  débi- 
tent. (D.J.) 

SC1AGRAPHIE ,  f.  f.  en  Aflronomie ,  eft  un  terme 
dont  quelques  auteurs  ont  fait  ufage  pour  exprimer 
l'art  de  trouver  l'heure  du  jour  ou  de  la  nuit  par  l'om- 
bre du  foleil ,  de  la  lune ,  des  étoiles.  Voye^  Cadran 
&  Gnomonique,  Ce  mot  vient  de  «r;;/a,  ombre,  & 
de  ypc/ÇM  ,  je  décris.  (O) 

SCIAMACHIE ,  ou  SCAMACHIE  ,  f.  f.  (  Gymn. 
médicin.  )  ma.ij.à.xtn-  ,  de  ov.i*  ,  &  y.A^cfxa.1 ,  combattre', 
efpece  d'exercice  en  ufage  chez  les  anciens ,  qui  con- 
fiftoit  dans  des  agitations  des  bras  pareilles  à  celles 
d'une  perfonne  qui  fe  battoit  contre  fon  ombre. 

On  mettoit  ces  fortes  d'exercices  au  rang  des  gym- 
naftiques  médicinaux  ,  parce  que  le  combattant  lut- 
toit  de  la  tête  &  des  talons ,  ou  avec  des  gantelets 
contre  une  ombre.  Il  doit ,  dit  Oribafe ,  fe  fervir  non- 
feulement  de  les  mains  ,  mais  encore  de  fes  jambes , 
en  luttant  avec  une  ombre  ,  fe  mettre  quelquefois 
dans  l'attitude  d'un  homme  qui  faute  &  qui  fe  jette 
fur  fon  adverfaire ,  &  faire  ufage  de  fes  talons  comme 
un  lutteur  ;  tantôt  il  doit  s'élancer  en  devant ,  & 
tantôt  fe  retirer  comme  forcé  par  un  adverfaire  plus 
fort  que  lui. 

Le  combattant  dans  cette  forte  d'exercice  ne  lut- 
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toit  pas  toujours  contre  une  fimple  ombre ,  mais  quel- 
quefois contre  un  poteau.  Il  eu  fait  mention  de  cette 
umbratilis  pugna  dans  Platon  ,  qui  dit  de  ceux  qui 
combattoient  lans  adverlàires^  qu'ils  ne  faifoient  que 
<rniafjt.a.'/jiv,  combattre  contre  une  ombre.  S.  Paul  dans 
fa  /.  Cor.jx.  26.  y  fait  allufion  par  ces  mots  k-j«  nv/.- 

La  J'ciamachie  efl  propre  à  diffiper  une  fenfation  de 
laiîitude  ,  à  fortifier  les  jambes ,  &i  à  renforcer  tout 
le  corps  ;  mais  nous  ne  pratiquons  plus  ces  fortes  d'e- 
xercices. (  d.  /,  ) 

SCIAMANCIE  ou  SCIOMANCIE ,  f.  f.  efpeee  de 
divination  qui  confifloit  à  évoquer  les  âmes  des 
morts  ,  pour  apprendre  d'eux  l'avenir.  Ce  fut  par  la 
/'  iatnant'u  que  la  pythoniiTe  d'Endor  évoqua  l'ombre 
de  Samuel  lorlque  Saiil  vint  la  confulter  lur  l'é\  ene- 
inent  de  la  bataille  qu'il  alloit  livrer  aux  Philiflins. 
Liv.  I.  des  Rois,  chap.  xxviij. 

Ce  mot  ell  formé  du  grec  /u.**ru<t ,  divination  ,  & 
or.i*, ombre,  qui  dans  un  lens  métaphorique  fignih'oit 
ame;  caries  anciens  prétendoient  que  dans  îa  f'cia- 
manciect  n'étoit  pas  l'ame  des  morts  qui  apparoidoir, 
mais  un  fpecïre  ou  iimulachre  qui  n'etoit  ni  l'ame  ni 
le  corps,  mais  feulement  la  repréfentation  de  celui- 
ci  ,  oc  que  les  Grecs  nommoient  mAm*m  ,  6c  les  Latins 
imago  ou  timbra. 

SCI  A K  RI  ,  (  Hijl.  nat.)  c'ed  ainfi  qu'on  nomme 
en  Sicile  les  ruilTcaux  de  matière  liquide  6;  \  itririee 

3ui  fortent  des  lianes  6c  de  la  bouche  du  mont  Ktna  , 
ans  le  tems  de  les  éruptions.  Voye^  Vam 
S(  IAS  ,  (Géog.anc.  )  petite  contrée  de  l'Arc 
anias  ,  Arcad.  L  VI 11.  c.  xxxv.  la  met  fur  la  route 
de  Mégalopole  à  Methydrium.  On  y  voit  encore, 
dit-il,  quelques  relies  d'un  temple  de  Diane  feiariv!-  , 
bâti,  à  ce  qu'on  croit ,  p.ir  Arillodeme  pendant  !a  do- 
mination. A  dix  liades  dc-là  oh  voyoit  (  lai  rhum ,  OU 
plutôt  remplacement  île  cette  ville.  (D.J.) 

S(  1ATERE,  1.  m.  /'aater,  (  Gnomon'uj.  )  nom  que 
Vitruve  donne  à  \\\v^  aiguille  qui  marque  par  Ion  om- 
bre une  certaine  lign  ,  telle,  par  exemple  ,  que  la 
méridienne.  C'efl  de  là  qu'on  B  donne  !••  nom  de 
ft'uttiriqtH  a  la  Cience  de  difpoler  un  llile  ,  une  ai- 
guille, cnloite  qu'elle  montre  les  heures  du  jour  par 
Ion  ombre.  (/->.  ./.) 

SUAI!  KIOl  E,  l.  t.    tû  le  nom   qu'on  donne 
quelquefois  à  la  gnomonseme,  parce  qu'elle  enfeigne 
Léterminer  les  heures  par  le  moyen  de  l'oa 

«■:.  '<  IN1Q1   i     &  (     VOKAN.  (  (>  ) 

S(  I  \  1  lit  S  ,  (  Géog,  anc.  )  île  de  la  mer  Egée,  fé- 
lon l'omponius  Mêla  , /.  //.  A  \i/.6c  l'tolomec , /.  ///. 

c.  M//.  Ce  dernier  y  mel  w^u  ville  d  wn  ; 

elle  etoit  ntuee  à  l'orient  de  la  Magnélie  ,  contn 
1  1   l 'hellalie,  &  au  nord  de  l'Eubee.  (  etteîle  COnfefve 
1  ancien  nom ,  car  on  l'appelle  aujourd'hui  Sc'uuti , 

t\  dans  les  cartes  mannes  Sciait*  ,  Vytt  Si  1  \  1  1  \. 

{D./.) 

SCIATIQUE,  idj.  (  A**\)  L«    nerf  fènHtatu  oit 

me  par  l'union  de  la  dernière  paire  lombaire  ,  «S: 
I  »  quatre  premières  fàcrées,  &  quelquefois  par  l*u« 

mi!). tires,  eV  des  I 

,  il  le  glifle  obliquemeni  fous  la 

nde  éenancrure  de  l'os  des  des ,  d  donne  des  filets 

■m  mufcles  piriformes,  guxjumeaua  ,&  tu  carré  de 

h  cuifie  ,  d  s'étend  entre  la  tubérofité  de  l'ifchiu 

md  trochanter ,  tout  lr  long  de  la  partie  interne 

unir  ,  il  jette  dans  C6  trajet ,  plufieun  tdets  ,iu\ 

mui<  les  '  -  ■  ties  \  oifn 

loi  (qu'il  etl  parvenu  au  Cl  eus  du  jai  ret  ^i\\  lui  donne 

le  nom  de  '••<•'  popliii\  d  fedivife  là  en  deux  bran 
ihcs  qui  l'accompagnem  tent  enfuite  peu  à 

peu  ,  en  fe  glifi  mi  1  rulylcs  vlu 

nffe  cft  interne ,  la  petite  eft  externe,  ell 
fe  diftribuef  i  toute  11  jambe  ippellei 

dans  ce  trajel 

■IV. 


La  grofîe  branche  feiatique  ,  qu'on  peut  au'7" 
peller fciauqiu  tiria/e  ,  après  avoir  tormi  pinfreuTS" 
rameaux,  pafTe  derrière  la  malléole  interne,  par  un 
ligament  annulaire  particulier,  &  va  gigner  eri 
lotis  !a  plante  du  pié,  où  arjrès  avo.  rrs 

rameaux  ,  elle  fe  divife  en  deux  branches  n 
nerfs  plant  tires.  Voye^  PLANTAIRE. 

La  petite  branche  J'ciatiqae  ,  ou  fciatiqttt  interne  , 
qu'on  nomme  mmjciatiqne  peroniere  ,  ourr?  i 
meanx  qu'elle  jette  aux  parties  externes  de  la  jambe 
&  du  pré  ,  s'unit  par  dirférens  filets  avec  i 
branche  &  les  nerfs  plantaires. 

Sr  i  VTIQCF.  ,  f.  f.  (  Médecine.  )  efp?ce  r1 
ainli  appe'.Le  parce  qu'elle  a  \  la  handï 

^.'(■•outtf.  Ce  nom,demêrr.e  que  leb': 
ell  dérivé  du  grec  .  forme  d.- 

Les  prem-eres  atteintes  .  ie  f->nr  refTen- 

tir  pour  l'ordinaire  dans  l'os  fr.cnrm  ;  la  don! 
qui  en  cil  le  fymptome  t, 

là  avec  plus  ou  moins  de  rapidité  fur  la  hanche,  c 
elle  s'étend  quelquefois  toirt  le  long  de  b  cv 
qu'au  genoÂ  ,   &  même  dans  quelques 
qu'aux  pies    I  a  vivacité  de  l.t  douleur  ,  . 
fi  durée  ,  v  !'':?.'rt  extr^n-rrij 
partie  affectée  ell  li  dottlottre  fibVjqu'i 

ne  peur  fupporter  l'application  d'aucun 

,  tv  mfel'e  ne  permet  au  mi'a.'e  aiictine  efpeee 
de  mouvement  ;  l'immobilité  delà 
ordinaire  des  douleurs,  même  ma    S  "be 

&:  le  pié  partagent  quel<  :te  incommod.-     . 

6c  dans  L-s  violentes  douleurs,  les  mufcles  qui  m 
vent  le  tronc  du  ce-  -rieaffecu  ms 

un,'  tcntîon  violente,  6z  ne  peuvent  qu'avec  p?ine 
6V  en  redbubbnt  les  do-:.  .curer  leurs  divers 

mouveinens  ;  le  malade  ell  obligé  de  garder  1 
b  même  lituarion  ,  :   r  , 

;rantauin  quand  1!  I  pour  fe  1 

Dans  d'autres  cas,   Si  ftuM    Ut  cfi 
dans   qui  la  douleur  ilesenue  comme 
moins  aigùe  ,  les  mouvemens  font  pi 
ceffer  d'être  tout-à-fait  douloureux  ;  la  tum  *ux  de  b 
pan  n'ell  point  COnffanl 

rougeur  ;  ces  fymptomès ace       -  ent 

pas  L-  plus  fouvent,  il  efl  au  ;i  fr«  i  1  11 
Kttvienne,  le  pouls  confen  ■  fon  rithn 

on  peut  utilement  l'«ipperce\ oir  u 

vultif  dans  le  fort  de   la  douleur.  Il   n'y  a 

tems  déterminé  pour  la  duré 
feulement  qu'elle  efl  d'autant  pi 

ies  font  plus  violens  ;  la  longueur  des  inter- 
valles entre  ehaqiM 
décidée,  elle  van, 
malades,   maiseiu  e  même  I 

rai  , 

lar.ls  èx  dans 

1.-.  paroxifmes 

froids  commencent  à  fe 

gel  •       ■ 

...».  ///.  m  ûs  il  ilades  qui 

deux  OU  trois  att.i  .     - 

Continuellement  une  . 

leun  peu  leurs  mou  .  1 

:re. 

l'a  jud  •       ' 

I 

part,    v 

Il   ij 
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fortes  d'excès;  on  fait  feulement  que  les  caufcs  évi- 
dentes dont  l'action  tombe  fous  les  fens  ,  comme  les 
coups,  les  blelfures,  les  chutes,  les  contulions ,  n'oc- 
caiionnent  jamais  la  fciaùqut ,  quoiqu'elles  puiffent 
donner  nailfance  à  des  douleurs  clans  les  mêmes  par- 
ties ;  celles  qui  contribuent  a  produire  ïifiiatique, 
n'agiffent  que  lentement,  d'une  manière  cachée  ,  in- 
fenhble  ,  &  par-là  même  plus  sûre  6c  plus  durable  ; 
la  plus  ordinaire  de  ces  cauies  eft  l'habitation  trop 
long  tems  continuée  dans  des  endroits  humides,  ma- 
récageux ,  &c  mais  toutes  ces  caufes  ne  font  le  plus 
fouvent  que  mettre  en  jeu  ou  déterminer  une  dif- 
polition  héréditaire  ,  communiquée  par  des  parens 
fujets  à  ces  maladies  ;  ce  germe,  héritage  funefte  , 
relie  caché ,  fans  force  6c  fans  effet ,  pendant  les  pre- 
mières années  de  la  vie  ,  il  fe  développe  avec  l'âge  , 
Cv  par  les  excès  ou  les  erreurs  dans  l'ulage  de  ce  qu'on 
appelle  en  terme  de  l'école,  lcs//.v  chofes  ncn-naïu- 
tcUcs  ,  il  manifefte  enfin  fa  préfence  par  les  fympto- 
mes  que  nous  avons  décrits;mais  en  quoi  confifte  cet- 
te difpofition  ,  quel  eft  le  vice  qui  produit  immédia- 
tement h  fciaùqut  6c  les  maladies  arthritiques  ?  où 
réfide-t-il  ?  eft-ce  dans  les  parties  folides ,  dans  les 
nerfs  ou  dans  les  humeurs?  c'eft  fur  quoi  les  méde- 
cins font  partagés  ,  chacun  alléguant  de  fon  côté  des 
preuves  ,  fi-non  démonftratives  pour  l'opinion  qu'il 
îbutient,  du  moins  affez  fortes  pour:détruire  le  fen- 
timent  de  fou  adverfaire  ;  il  en  refaite  que  ces  quef- 
tions  n'ont  point  été  réfolues  encore  d'une  manière 
fatisfaifante ,  &  l'inutilité  des  efforts  qu'on  a  faits  de 
part  ck  d'autre  pour  en  venir  abotit,  prouve  évidem- 
ment &  la  difficulté  de  l'entreprife  ,  6c  le  courage  de 
ceux  qu'elle  n'a  pas  rebutés.  Les  anciens  ont  avancé 
très-gratuitement ,  que  c'étoit  des  vents  enfermés 
profondément  dans  les  chairs  ,  qui  donnoient  naif- 
iance  à  la  fciaùqut ,  les  modernes  n'ont  pas  été  plus 
fondés  à  l'attribuer  à  un  dépôt  de  matières  acres, épaif- 
fes  ,  tartareufes  ,  ôc  à  imaginer  ces  qualités  dans  la 
malle  générale  des  humeurs  ;  d'autres  ont  avancé 
trop  généralement ,  que  les  nerfs  feuls  avoient  part 
à  la  production  de  la  fciaùqut. ,  6c  qu'elle  étoiten 
conféquente  une  maladie  purement  fpafmodique  ou 
nerveufe  ;  ceux  qui  auroient  pris  un  milieu ,  &  qui 
en  auroient  fait  une  maladie  mixte  humorale  6c  ner- 
veufe, n'auroient-ils  pas  approché  plus  delà  vérité, 
ou  du  moins  de  la  vraisemblance?  Stahl  6c  les  difei- 
plesNeuter  ,  Junker  ,  &c.  ont  fait  encore  jouer  ici 
fort  inutilement,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  un  grand 
rôle  à  leur  ame  ouvrière  ;  mais  comme  ils  n'ont  vu 
réfulter  aucun  avantage  de  ces  douleurs  vives ,  opi- 
niâtres &  périodiques  ,  ils  ont  cherché  ailleurs  un 
motif  qui  ait  pu  déterminer  l'âme  qui  n'agit  jamais 
fans  raifon  ,  à  exciter  cette  affection  ;  ils  ont  en  con- 
féquence  imaginé  que  lifeiatiqut  devoit  (a  naiffance 
aux  mouvemens  plus  confidérables  &  aux  efforts  de 
Famé  qui,  pour  le  plus  grand  bien  du  corps  ,  médi- 
tant l'excrétion  hémorrhoïdaie,  n'avoit  pu  l'obtenir: 
ainfi  les  humeurs  pouffees  en  plus  grande  abondance 
vers  ces  parties ,  fe  répandoient  aux  environs  6c  fe 
jettoientpréiérablemcnt  fur  la  hanche;  de  façon  que 
fuivant  eux  ,  la  fciaùqut  n'eft  produite  que  par  l'er- 
reur ou  l'impuillance  de  l'ame  ,  qui  eft  mife  en  dé- 
penfe  de  forces  ,  qui  a  troublé  toute  la  machine  fans 
avoir  des  forces  fuffifantes  6c  fansfavoir  fi  ce  trouble 
auroit  une  iffue  favorable.  Un  peu  plus  de  connoif- 
fance  dans  cet  être  intelligent,  l'auroit  fait  relier  dans 
l'inaction  jufqu'à-ce  qu'il  eût  été  bien  inftruit  que 
tous  lesvaiffeaux  étoient  difpofés  convenablement, 
6c  les  humeurs  préparées  à  féconder  fes  efforts;  &  ii 
ce  principe  du  mouvement  eût  eu  plus  d'empire  fur  la 
machine  ,  il  auroit  forcé  les  obilacles  qui  s'oppo- 
foient  à  les  deffeins,  &  au  lieu  d'une  maladie  facheu- 
ie  ,  auroit  excité  une  évacuation  lalutaire  ;  par  ce 
moyen,  la  fciaùqut  eût  été  h  jamais  inconnue,  au 
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grand  avantage  de  l'humanité  ,  tant  la  puifianec  cv 
les  lumières  font  néceffaires  au  chef  d'un  état ,  6c  tant 
il  importe  ,  quand  on  imagine  ,  de  faire  accorder  les 
idées  -,  finon  avec  la  vérité,  du  moins  avec  la  vraif- 
femblance. 

Nous  ne  tirons  de  l'obfervation  prefque  aucun 
éclairciffementfur  ce  qui  regarde  cett?  maladie  ,  foit 
qu'on  l'ait  trop  négligée  ,  rebute  nar  le  travail  péni- 
ble &  fec  qu'elle  exige  >  pour  courir  la  catriere  plus 
facile  6c  fleurie  du  raisonnement ,  foit  qu'en  effet  elle 
foit  peu  lumineufe  par  elle-même  dans  ce  cas  ;  ia  phi- 
part  des  obfervations  qu'on  a  faites  fur  le  cadavre  , 
n'ont  découvert  dans  les  parties  affectées , aucun  dé- 
rangement fenfible.  Cependant  Rivière  rapporte  que 
la  veuve  de  Pierre  Aubert  ayant  à  la  hanche  des  dou- 
leurs très-vives  qui  s'étendoient  juiqu'au  pié ,  accom- 
pagnées d'une  tumeur  dont  la  prefïion  raifoit  redou- 
bler la  douleur,  qui  devenoit  quelquefois  lancinante  ; 
on  foupçonna  un  abicès  profond  ,  on  porte  en  con- 
fcquence  le  fer  &  le  feu  lur  cette  partie,  l'ouverture 
faite  ne  donne  iffue  à  aucune  matière  purulente  i 
quinze  jours  après  le  malade  devient  hydropique  & 
meurt  peu  de  teins  après;  on  ouvre  le  cadavre  ,  on 
diffeque  la  cuiffe  ,  6c  on  trouve  dans  la  partie  où  l'on 
avoit  jugé  l'ablcès  ,  de  petites  glandes  tombées  en 
fuppuration,  mais  dont  le  pus  ne  pou  voit  s'échapper. 
Qbfav.  4j.  ctmur.  II.  Fabrice  Hildan  donne  une  ob- 
fervation  à-peu-près  femblable  ,  d'un  ouvrier  en  bois 
nommé  Amcdit  ,  qui  après  avoir  été  pendant  deux 
ans  tourmenté  de  diverfes  maladies,  effuya  de  vives 
attaques  defeiatique  auxquelles  il  fuccomba  ;  en  dif- 
féquant  la  partie  affectée  ,  on  trouva  près  du  grand 
rotateur  du  fémur  droit ,  un  amas  de  liqueur  puru- 
lente ,  dont  le  poids  auroit  excédé  une  livre  ,  6c  qui 
en  rongeant  6c  relâchant  les  ligamens  de  l'articulation 
avoit  fans  doute  donné  lieu  à  la  luxation  qu'on  avoit 
obier  vée  dans  le  malade  ,  &  on  rencontra  fous  le 
mufcle  près  du  côté  gauche,  un  athérome  quicon-*- 
tenoit  plus  de  deux  livres  de  pus  très-épais.  Obf.  y  t. 
untur.  I.  Il  paroït  que  ces  deux  maladies  qu'on  a  jugé 
être  de  s  fciaùqucs  ,  à  caufe  du  fiege  de  la  douleur  , 
n'en  étoient  point  en  effet ,  fur-tout  la  dernière,  où. 
la  douleur  étoit  la  fuite  du  dépôt  qui  fe  formoit,  6c 
qui  étoit  vraisemblablement  critique  ,  ayant  lieu 
dans  un  homme  cacoebime,  &  le  délivrant  d'un  état 
valétudinaire  où  ii  avoit  langui  l'eipace  de  deux  ans; 
en  général,  on  ne  trouve  rien  qui  ne  foit  naturel  dan  s 
la  hanche  ,  la  cuiffe  des  perfonnes  qui  ont  gardé  la 
fciaùqut  pendant  très-long-tems  ;  &  ce  n'eft  que  fur 
des  conjectures  qu'on  a  établi  que  le  fiege  de  cette 
maladie  devoit  être  dans  le  mufcle  aponévrotique, 
placé  à  la  partie  fupérieure  interne  de  la  cuiffe  ,  d'où 
il  fe  prolonge  le  long  de  cette  partie  &:  de  la  jambe , 
occupant  plus  ou  moins  d'étendue,  jufqu'au  pié,  & 
qu'on  connoit  même  en  françois ,  lous  le  nom  latin 
aefafcialata  ;  ces  conjectures  font  fondées  furlafèn- 
fibilité  extrême  des  parties  tendineufes  (quoique  pa- 
roiffent  prouver  de  contraire  les  expériences  fautives 
de  M.  de  Haller),  èv  fur  la  place  qu'occupe  la  douleur 
exactement  correfpondante  à  celle  du  fafeia  lata,  lors 
même  qu'elle  s'étend  jufqu'aux  pies. 

Le  peu  que  nous  tenons  de  l'obfervation  &  qui  ne 
répand  prefque  aucun  jour  fur  la  nature  de  cette  ma- 
ladie ;  c'eft  que  les  perfonnes  les  plus  fujettes  à  la 
fciaùqut  font  celles  qui  naiffent  de  parens  qui  en  ont 
été  attaqués ,  ou  qui  ont  eu  la  goutte  dans  quelque 
autre  partie;  elle  eft  plus  familière  aux  hommes  qu'aux 
femmes,  &  n'attaque  guère  que  celles  qui  font  robuf- 
tes,  èv  qui  par  le  tempérament  ôv  la  façon  de  vivre 
font  plus  femblables  aux  hommes  ;  les  jeunes  gens  Se 
les  adultes  y  font  moins  expofés  qu'aux  autres  efpe- 
ces  de  gouttes ,  il  lèmble  que  ce  foit  une  maladie  plus 
particulièrement  refervée  aux  vieillards  ;  elle  fucce- 
de  quelquefois  à  la  ceffation  des  règles  ,  des  hémor- 
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rhoïdes  ,  à  la  fuppreâfôn  des  cvacu  irions  naturelles 
ou  accoutumées  ,  aux  rhumatifmes,  oc  rarement  à  la 
goutte  ;  elle  y  dégénère  plus  fouvent,  6c  même  afin 
promptement  quand  elle  eft  tres-vive  ,  c'elt-à  dire  la 
goutte  (t*  porte  plus  ordinairement  de  la  hanche, au  y 
pies  6c  aux  mains,  que  de  ces  parties  à  la  hanche. 

La  fciaciquccU  d'ailleurs  une  maladie  plus  incom- 
moda quç  dangereufe  ;  rarement  elle  contrib". 
célérer  la  mort  du  malade  ,  quelques  auteurs  crovmt 
plutôt  qu'elle  fert  a  la  retarder  ;  du  moins  elï-il  cer- 
tain que  les  perionnes  attaquées  de  cette  maladie  vi- 
vent allez  long -tems;  feroit-ce  amplement  parce 
qu'elle  ne  commence  que  dans  un  Age  tres-avancé  , 
&  qu'elle  n'a  lieu  que  dans  certains  tempérament  tb- 
bulles  qui  n'auront  pas  été  alTez  affoiblis  par  les  ex- 
cès ,  OU  pas  aile/,  tonifiés  faute  d'exercice  ?  Il  cil 
extrêmement  difficile  ,  6c  peut-être  imprudent  de  la 
guérir  ,  ex  d'autant  plus  qu'elle  eft  plus  invétérée  ; 
Stahl  prétend  que  la  J'cutijtu  ,  lès hemorriioides,  l.i 
néphrétique  6c  le  calcul  ie  rencontrent  tres-louvcnt 
eniemble ,  le  fuccedent  6c  le  produifent  réciproque- 
ment ;  celte  prétention  efîjuitihée  à  certain* égards 
par  l'obfervation  ;  on  a  remarqué  en  général  &  aflez 
vaguement  ,  que  les  maladies  arthruicpies  avoient 
beaucoup  de  rapport  du  côté  des  caulcs  avec  I 
cul  ;  ce  qu:  regarde  les  hémorrhoides  n'efl  point  auili 
conftaté  ;  6i  l'âge  où  Vàjcnui^u:  paroît  le  plu*  fre- 
quemment  eft  très-peu  approprié  pour  cette  évacua- 
tion. S'il  eft  arrivé  quelquefois  ,  ce  que  j'ignore,  que 
les  hémori  1k. ides  ayent  termine  \.\fuurujuc,  elles  ont 
cela  de  commun  avec  toutes  les  autres  excrétions  6c 
avec  tous  les  remèdes  qui  font  dans  la  machine  une 
grande  révolution  ;  le  feul  danger  que  courent  ces 
malades  ,  c'elt  que  la  tête  dujtwur  forte  de  l'articu- 
lation ,  6c  les  rende  boiteux  ;  il  ie  r.imaife  alors  dans 
ces  parties,  luivant  l'obfervation  d'Hippocrate,  beau- 
coup de  mucoûté  6c  quelquefois  la  jambe  maigrit  6c 
fe  dclïeche ,  tout  le  corps  même  tombe  dans  l'athro- 
phieôc  dans  cette  efpece  de  phthiiie,^;/'ti,  qu'il  appel- 
le ifchiadiqiu ,  ïr%fàfi*w ,  So.  lih.  v/.  Je  feu  feu!  porté 
dans  cette  partie  peut  prévenir  ces  accidens.  Aphor. 
3o.  &  Go.  lib.  VI. 

I  >c  toutes  les  elpeces  dégouttes,  XzfiiatiqtU  eft  una- 
nimement regardée  comme  la  plus  opiniâtre  &  la  plus- 
rebelle  aux  cbiFérens  fecours  que  la  Médecin.'  a  tour- 
nis ,  on  a  épuifé  pour  venir  à-bout  de  la  guérir  fure- 
ment  &  conllamment  ,  avec  aulii  peu  de  fuccèl  ,  les 

altcrans  oue  les  évacuans;  on  a  pafTédes  purgatifs 
aux  fudorifv  lues, de  ceux-ci  aux  diurétiques ,  les  apé- 
ritifs, les  auringens,  les  fpiritueux,  les  délayahs, 
ichans,  Les  adouciffans  ont  été  fuccef&vement 
employés  ;  en  un  mot ,  on  a  changé  chaque  I 
méthode  ,  preuve  certaine  qu'il  n\  en  .u  oit  aucune 

de  bonne  ,  &  peut-être  qu'on  lùn  doit  point  cher- 
cher il  ,  ou  même  d'aucune  efpece<  L'ufàge 
à-peu  pics  inutile  de  tous  ces  dh  ci  s  medicamens  ,  a 

donne  n.uliaiKc  à  cette  multiplicité  de  feciets  que 
l'on  a  débite  à  l'ordinaire  comme  des  remède  i 
libles  ,  les  charlatan-.  I  ■  font  emp.:.  -  ■  :  cette  mala- 
die &  l'on  y  a  ajoute  d'autant  plus  de  confiance 
qu'ils  promettoieni  davantage)  1  »in  d'être  i 
par  les  efforts  inutiles  des  Médecins  éclairés  ;  ils  n'en 
étoient  oue  plus  encoui  effectivement  ils 

m  i aifon  ,  ils  ne  rifquoient  par  le  mau\  ais  lue- 
■.  •  d'ctie  mis  à  leur  niveau ,  àc  s'ils  réufli 

rdés  comme  bien  lupciieuis  ;  l'intérêt 

du  m  lit  compté  pour  rien;  ils  don 

avec  i   p  ugle  prefomption  &  cette  t 

fouvent  tuiieile  que  laiffe  l'ignorance  .  les  remèdes 
les  plus  actifs  qui  jettoient  un  tiouble  coi  fi 

dans   tOUte   l'économie   animale,    d'où  il  cil   : 

que  les  malades  affei  robuftes  poui  fuppotl 

ble ,  &  dans  qui  il  tournoil  beureufemeni  ,  éi        : 

guéris  vu  beaucoup  (oui  |  .  ceux  qui  v 
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moins  bien  ebttâitués  fans  être  délit  - 

ladie  ,  tomboient  dans  d'aun . 

même  moi'roient  a!i:  i  prompt 

un  grand  nombre  de  recett 

compofées  de  poudres  ter  ms^  de 

terrent^ &  de  medicamens  decetteefptce;  a'.!  moins 

ces  remèdes  abfolument  ino*fficaces  ne   pou. 

produire  aucun  mauvais  effet ,  &  n'avoient  - 

inconvénient  que  celui  d'amufer  le  malade  & 

,  il  n'en  cil  pas  de  mêi 
efpece  de  remèdes  qui  feduifoient  d'abord  p.  - 

cité,  mais  dont  le  d  t  d'autant 

grand  que  leur  fuccès 

que  ;  je  parie  des  am<  F5  -  jqties, 

ck  du  quinquina  fur-tout;  il  n'eil  pas  douteux  que 
par  leur  m  i  ir  a-bout  d'éloigner, 

de  Kifpendre  pend  tnt  vin  tems  conûdérable  les  paro- 
xyfmes,  ou  même  d'empêcher  tout-a-fait  leur  re- 
tour ;  mais  quelques  obier,  a: 
font  voir  que  les  malades  qui  en  avoient  epro 
criets  les  jilus  heureux  ,  devenoiern  après  quclquc- 
tems  languilfans ,  valétudinaire    .-  i  beaucoup 

d'incommodité,  &  que  planeurs  étoient  emportes 
par  des  morts  limites.  Ain:  feilslesphi 

t. tires  qu'on  puille  donner  aux  perfbnnes 
de  ïife tarifât ,  efl  de  ne  faire  aucun  remède  interne, 
parce  qu'ils  font  tous  dangereux  ou  inefficace- 
vivre  fobrement,  d'éviter  ■  ts  le  boire  , 

le  manger  Cv  les  plailirs  vénériens  ;  d'être  plus  : 
vés  fur  la  quantité  des  ahmens  6c  des  boiflbns, 
fur  leur  qualité  ,   de  fe  garantir  foigneufemetlt  du 

,  d'être  toujours  habillés  chaud 
çon  à  entretenir  la  liberté  de  la  tranfpirarîofl  ,  dfl 
porter  en  coniéquence  lur  la  peau  d 
te  de  laine  ,  oc  (ur-tout  de  tl  melle  ,  &  au  moins 
envelopper  la  partie  afreâ  .  tefois 

recours  aux  frictions  feches  avec  des  broffes  e. 
ou  des  étoiles  de  laine  ;  on  peut  Ifs  taire 
on  doit  les  taire  particulières  6c  locales  ,  ci  enfin  d'u- 
ler  d\\n  exercice  modelé 

Quant  aux  remèdes  topiques  qu'on  emp 
cipalement  dans  le  tems  du  panoxyfme,  on  A>  a  va- 
rie les  formules  a  l'inrîni  ;  les  uns  ont  COnfeil 
remèdes  chauds  ,  d'autres  ont  loucif- 

fàns  ,  des  r,  ;  <       %  ci  ont  emp 

tiques,  6c  ceux-là  les  fpiritueux  fortifia 
a  qui  ont  eu  rec<  iplication  des  • 

à  des  I  .  quel- 

■    i  ont  beau<  -•  les  vert 

»  ,  &  du  feu  même  . 

.  fur  ta  pratique  affez  beureufe 
(  hinois  qui  brftl  la  partie 

tée.  H  ■  avant  eux  fan  de 

cette  méthode  t  il  tient  irl'utage  I 

dans  les  maladies  qui 
autres  remèdes  ;  le  fer ,  dit-il ,  emporte  I 
rébell         »  medicamens  • 

V 

connu  l'ul  moins] 

la  combuftion  qu'il  pi 

Cas  vie 

gue.   /  - 

chines 

ce  qui 

aux  ne  . 

la  pan 
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de  vers  &  quelques  gouttes  d'efprit  volatil  de  corne 
de  cerf  cv  de  l.unlaïuim  liquide  de  Sydenham.  En  gé- 
néral ,  il  tant  luivre  le  confeil  que  donne  la  goutte 
dans  le  difeours  ienic  que  Lucien  lui  fait  tenir  dans 
fon  Tpuycvùfa.ïpa. ,  après  avoir  détaillé  une  partie  des 
remèdes  dont  on  s'eit  fervi  en  difFérens  teins  pour  la 
combattre  ,  après  avoir  paffé  en  revue  les  trois  diffé- 
rens  règnes ,  &£  avoir  remarqué  qu'il  n'y  a  point  de 
méthode  contrante  ,  que  chacun  en  emploie  de  diffé- 
rente ,  que  lbuvent 

Aiius  incant amenas  impoflorum  deludltur. 
elle  finit  par  cette  obfervation  importante  qui  de- 
vrait être  gravée  profondément  dans  la  tête  des  ma- 
lades ,  que  la  feiatique  ou  toute  autre  elpece  de  gout- 
te tourmente  : 

A  facientibus  hœc  atque  irritantibus  me 
Soleo  occurrere  multo  iraeundior  ; 
lis  vero  qui  cogitant  adverfum  me  nihil , 
Benignam  adhibeo  mentent  facilifque  ero. 

Les  perfonnes  d'un  âge  fort  avancé  doivent  plus 
que  tout  autre  luivre  un  confeil  li  judicieux ,  i°.  parce 
leurs  douleurs  font  beaucoup  plus  fupportables  ,  & 
en  fécond  lieu  ,  parce  qu'ils  ont  beaucoup  moins  d'ef- 
pérance  de  guérifon  ;  il  ne  faudrait  pas  moins  pour 
eux  que  les  vertus  miraculeuies  de  la  pierre  philo- 
fophale  ou  le  bain  enchanté  de  Médée  ,  dans  lequel 
l'heureux  jEfon  laifla  fa  vieillerie  &  toutes  les  in- 
commodités qui  en  font  le  funefte  apanage. 

Ayant  eu  malheureufement  l'occalion  d'obferver 
des  vives  attaques  de  feiatique  fur  la  perfonne  dont 
la  ianté  m'eft  la  plus  précieufe  ,  fur  le  meilleur  &  le 
plus  tendrement  chéri  des  pères  ,  j'eulfe  ardemment 
iouhaité  trouver  un  remède  afîùré  ,  6c  exempt  de 
danger  Cv  d'inconvéniens  ;  6k  j'ai  été  convaincu  par 
la  fuite  qu'il  n'y  en  avoit  point  de  fupérieur  à  la  pa- 
tience &  à  la  fobriété:  par  leur  moyen,,  les  paroxyf- 
mes  ont  été  moins  fréquens  8i.  les  douleurs  plus  fup- 
portables ;  puiflent-elles  s'affoiblir  ainli  de  plus  en 
plus  pendant  le  cours  d'un  grand  nombre  d'années  ! 

SCIÂTTA  ,  (  Géog.  mod.  )  île  de  l'Archipel ,  près 
de  la  côte  de  la  Janna  ;  c'eft  l'île  que  les  anciens 
Grecs  &  Latins  ont  nommée  Schiatos  ou  Sciathus  , 
&  qui  eft  encore  appellée  Seiotho  ou  Schiati  par  les 
Italiens  ,  &  Sciatta  dans  les  cartes  marines. 

Elle  eft  à  deux  lieues  à  l'occident  de  l'île  de  Sco- 
pélo,  dont  elle  eftféparéepar  un  trajet  d'une  pareille 
largeur  à  une  même  diftance  à  l'orient  de  la  Magné- 
fie  (  contrée  de  la  Thefialie  )  &  du  golfe  de  Volo  , 
fk.  environ  à  quatre  lieues  au  feptentrion  de  fîle  Né- 
grepont.  C'clt  à  caufe  de  la  proximité  où  elle  le 
trouve  avec  cette  dernière  ,  qu'Etienne  le  géogra- 
phe la  nomme  une  ile  de  l'Eubée. 

On  lui  donne  xx  milles  de  circuit  ;  &  ancienne- 
ment elle  avoit  deux  villes  ,  dont  une  portoit  auflî 
le  nom  de  Schiatos;  mais  elle  fut  ruinée  par  Philippe, 
père  d'Alexandre.  Brutius  Sura  ,  envoyé  de  Lentius 
gouverneur  de  la  Macédoine  de  la  part  des  Romains, 
ie  rendit  maître  de  cette  île  qui  fervoit  alors  de  re- 
traite aux  Corfaires.  (Z>. /.) 

SCIE  ,  f.  f.  (  Hift.  nat.  Ichthiolog.  )  priftis ,  ferra  , 
PI.  Xlll.fig.  i.  très-grand  poiflbn  de  mer  auquel  on 
a  donné  le  nom  de  feie,  parce  qu'il  a  la  partie  anté- 
rieure de  la  tête  terminée  par  un  os  long,  dur,  mince 
&  large  ,  qui  a  de  longues  dents  de  chaque  côté  ,  ce 
qui  lui  donne  beaucoup  de  reffemblance  avec  une 
feie  dentée  des  deux  côtés.  La  face  fupérieure  de  cet 
os  eft  rude  ,  &  il  a  une  couleur  cendrée.  Ce  poiflbn 
eft  mis  eu  rang  des  cétacés,  on  le  trouve  dans  la  mer 
des  Indes.  Rondelet  ,  hift.  nat.  des  poiffons ,  part.  I. 
liv.  Xl'l.   Voye{  PoiSSON. 

Scie,  la  ,  (  Géog.  mod.)  en  latin  moderne  .SY/' , 
petite  rivière  de  France  en  Normandie ,  au  pays  de 
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Caux  ,  où  elle  a  fa  fource.  Elle  arrofe  plufieurs  vil- 
lages ,  &  le  rend  dans  la  mer  près  de  Dieppe ,  à  fept 
lieues  de  fon  origine.  (Z>.  /.) 

SciE  ,  f.  1.  {Outil  de  méchanique.  )  infiniment  pour 
fendre  &  divifer  en  plufieurs  pièces  diverfes  matiè- 
res folides  ,  comme  le  marbre  ,  la  pierre  ,  le  bois  6c 
l'ivoire,  &c.  La  feie  eu  un  des  outils  des  plus  utiles 
qui  ayent  été  inventés  pour  la  méchanique.  La  fable 
en  attribue  l'invention  à  Icare ,  qui ,  non  moins  ingé- 
nieux que  fon  père  Dédale  ,  enrichit  comme  lui  les 
arts  encore  naiflans  de  plufieurs  découvertes  qui  ont 
fervi  à  les  perfectionner.  On  dit  qu'il  l'inventa  fur 
le  modèle  de  l'arête  d'un  poiflbn  plat,  tel ,  par  exem- 
ple ,  qu'eft  la  foie.  La  feie  ell  de  fer  avec  des  dents, 
mais  différemment  limées  &  tournées,  fuivant  l'u- 
fage  auquel  elle  efl  dellinée.  Il  y  a  auflï  des  feies 
fans  dents ,  qui  fervent  au  feiage  des  marbres  &  des 
pierres. 

Les  ouvriers  qui  fe  fervent  le  plus  communément 
délayât  font  pour  les  bois  les  Bûcherons,  les  Scieurs 
de  long ,  les  Charpentiers  ,  les  Menuifiers  ,  les  Ebe- 
niftes ,  les  Tourneurs  &  les  Tablettiers  ;  &  pour  les 
pierres  les  Marbriers  ,  les  Sculpteurs  ,  les  Scieurs  de 
pierre  ,  &c.  Les  Lapidaires  ont  pareillement  leurfcie-, 
aufli-bien  que  les  ouvriers  qui  travaillent  en  pièces 
de  rapport,  mais  elle  ne  reflemble  prefque  en  rien 
aux  autres.  Les  dents  de  toutes  ces  fortes  de  feies  s'af- 
fûtent &  fe  liment  avec  une  lime  triangulaire  ,  en 
engageant  la  feuille  de  la  feie  dans  une  entaille  d'une 
planche  ,  &  l'y  affermiflant  avec  une  efpece  de  coin 
de  bois. 

Toutes  les  feuilles  de  feie  fe  vendent  parles  Quin- 
caillers  ,  qui  les  tirent  de  Forez  &  de  Picardie  :  on 
en  trouve  auflî  chez  eux  de  toutes  montées,  particu- 
lièrement de  celles  pour  la  marquetterie  ,  &  pour  les 
Tablettiers  &  Peigniers  ,  dont  la  monture  eft  toute 
de  fer.  (  D.  J.  ) 

Scie  ,  (Critique  facrée.  )  le  fupplice  de  h  feie  éteit 
en  ufage  chez  les  Hébreux ,  li  l'on  en  croit  la  plupart 
des  commentateurs  ;  c'eft ,  félon  eux ,  par  ce  fupplice 
que  David  fit  punir  les  Ammonites  de  Rebbath  qui 
avoient  maltraité  fes  ambafladeurs  ,feravit  eos ,  dit  la 
vulgate  II.  Rois ,  xi/.  3  /.  mais  cette  exceflîve  cruau- 
té entre  avec  peine  dans  mon  efprit.  Le  mot  hébreu 
fignifïe-t-il  uniquement  il  les  fit  feier?  Je  fai  qu'on 
traduit  auflî ,  ils  ont  étéfciis  ,  le  mot  t^piSùs-av ,  dont 
fe  fert  S.  Paul  aux  Hébreux,  chap.  xj.  verf.  37.  Ce- 
pendant il  eft  clair  par  l'hiftoire  de  Sufanne,,  que  le 
terme  Î7rfid-nra.v  défigne  un  fupplice  qui  s'exécutoit 
par  le  fabre ,  &  non  par  une  feie.  Il  te  coupera  parle 
milieu ,  verf.  55.  ce  qui  efl  exprimé  plus  bas  par  ces 
mots ,  Lange  de  Dieu  ayant  un  fabre  ,  te  coupera  par 
le  milieu  ,  po/uçctlav  fxjnv  'œpid'a.i  <ri/m<nv ,  verf.  €0.  Or  ce 
paflage  prouve  que  chez  les  Hébreux  l'on  coupoit 
un  homme  avec  un  fabre ,  &  non  avec  une  feie. 
Nonobflant  cette  remarque  ,  je  ne  prétens  pas  dire 
que  le  fupplice  de  la  feie  foit  fans  exemple  dans  le 
monde.  Hyde  ,  de  relig.  veter.  Perf  cap.  xiv.  p.  128. 
rapporte  que  le  roi  de  Perle  Giemfched  étant  deve- 
nu un  tyran  cruel ,  Dubak ,  prince  arabe  ,  le  pour- 
fuivit ,  le  vainquit ,  le  fît  mettre  entre  deux  planches 
&  le  fît  feier.  Abulfeda  confirme  le  même  fait.  (Z>.  /.) 

SciE ,  infiniment  de  Chirurgie  ,  pour  feier  les  OS 
dans  l'amputation  des  membres.  Voye^  Amputa- 
tion. 

Pour  examiner  cet  infiniment  dans  toutes  fes  par- 
ties ,  il  faut  la  divifer  en  trois  pièces.  Voye^Pl.  XXI. 
fig.  1.  La  première  eft  l'arbre  de  la  feie ,  la  féconde  efl 
le  manche,  èvletroifieme  eft  le  feuillet.  L'arbre  delà 
/aVeftordinaitementdefer,  ileitfortartiflernentlirné 
&  orné  de  plufieurs  façons  qui  donnent  de  l'agré- 
ment à  l'inftrument  ;  mais  l'eflentiel  eft  de  la  confi- 
dérerfous  trois  différentes  pièces.  La  princip.de  fuit 
la  longueur  du  feuillet ,  &  doit  avoir  (  pour  une  fie 
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d'une  bonne  gfandeur)  onze  pouces  quelques  lignes    ' 
de  long. 

Les  extrémités  de  cette  pièce  font  coudées  ,  pour 
donner  naiflancc  à  deux  branches  de  différente  ftruc- 
ture  ;  la  branche  antérieure  a  environ  4  pouces  8  li- 
gnes de  long  ;  elle  s'avance  plus  en  avant,  &fon  ex- 
trémité s'éloigne  d'un  pouce  8  lignes  de  la  perpendicu- 
laire qu'on  tireroit  du  coude  fur  le  feuillet.  Elle  repré- 
sente deux  fegmens  de  cercle  ,  lcfquels  s'unifTtait  en- 
semble ,  forment  en-dehors  un  angle  aigu  ,  &  leur 
convexité  regarde  le  dedans  de  lajcic. 

Le  commencement  du  premier  cercle  forme  avec 
la  pièce  principale  un  angle  qui  eft  plus  droit  qu'ob- 
tus ;  la  fin  du  fécond  cercle  eft  fendue  de  la  longueur 
d'un  pouce  5  lignes  pour  loger  le  feuillet  qui  y  eft 
placé  de  biais  ,  6c  qui  forme  avec  ce  cercle  un  angle 
aigu. 

L'extrémité  de  ce  fécond  fegment  de  cercle  eft 
encore  percée  par  un  écrou,  comme  nous  allons  le 
dire. 

La  blanche  poftérieure  a  un  pouce  de  moins  que 
l'antérieure;  les  deux  fegmens  de  cercle  qu'elle  forme 
font  moins  alongésôc  plus  circulait  es.  Le  premier  fait 
unangle  droit  avec  la  pièce  principale,  &le  fécond  en 
fait  de  même  avec  le  feuillet  :  ce  fécond  cercle  fe  ter* 
mine  à  une  figure  plate  des  deux  côtés  ,  arrondie  à 
fa  circonférence  ,  &  percée  par  un  trouquarré.  L'u- 
niôn  de  ces  deux  fegmens  de  cercles  ne  forme  pas 
hors  un  angle  aigu ,  comme  à  la  branche  anté- 
rieure ,  mais  ils  (emblent  fe  perdre  dans  une  pomme 
grofle  ,  terminée  par  une  mitre  taillée  à  pans , 
J  lies  pièces  paroiuent  être  la  baie  de  toute  la 

Ci  ichine. 

11  fort  du  milieu  de  la  mitre  une  foie  de  prés  de 
quatre  pouces  de  long  ,  qui  pafTe  dans  toute  la  lon- 
gueur dvi  manche. 

La  féconde  partie  de  la  f ci  e  eft  le  manche,  il  eft 
fait  de  même  qu"  celui  que  nous  avons  fait  remar- 
quer au  couteau  d'amputation  ;  mais  fa  lituation  n'eil 
même  ,  car  au-lieu  de  fuivre  la  ligne  qui  cou- 
la feu  en  deux  parties  égales  fuivant  fa  lon- 
gueur ,  il  s'en  éloigne  d'un  demi  pouce  ,  6c  s'incline 
i:  prolongée  de  l'ave  du  feuil- 
1  ;  ,mécnanifme  qui  rend  la/ùv  fort  adroite,  &  fait 
tout  autant  que  û  le  manche  étoit  contigu  au  feuillet, 
la  rendre  plus  pelante. 
ance  recourbée,  ou  le  bec  du  manche  de  la 
tourné  du  côté  des  dents  du  feuillet, 
afin  d<  le  borne  à  la  main  du  chirurgien.  Ce 

mancl  is  le  milieu  de  fon  corps  fuivant 

fa  Long  lert  À  pafler  la  foie.de  l'arbre 

>  émité  poftérieure. 

nillet  es:  les  pièces  qui  en  dépendent  font  la 
troiiieme  partie  de  la 

lin  morceau  d'acier  hattu  à  froid, 

quand  il   eil  prefque  entien  ment  confirait  ,  afin 
qu'en  1      ,       1  hanique  les  pores  de 

une  plus  élaftique  ,  i.i  longucui  (  (1 
d'un  bon  pié  iur  treize  ou  quai 

lineur  d'une  bonne  ligne  du  coU 

des  de  ■  d'un 

quari 

On  pratique  fur  la  côte  Ij  plus  épaule  de  ce  fcuil- 
lei  de  petil 

;  alternatif  1 
en-del  nés  paralli 

donne  beaucoup  de  1  it  qu'il 

La  trempe  d 

l'oit  plu    . 
.  1 
p_o  nt  ,  comme 

l.int  d 

Le*.  {  llct  fonj  percées ,  al 
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l'aiTuicttir  fur  l'arbre  par  des  méchaniques  di- 
tes ;  car  fon  extrémité  antérieure  eft  placée  d 
fente  que  nous  avons  fait  obferver  à  h  fin  du  f<         | 
fegment  de  cercle  de  la  branche  antérieure  ,  6c  elle 
y  eft  aûujetjje  par  une  vis  qui  la  traverfe  en  eut 
dans  le  petit  écrou  que  nous  avons  fait  pratiquer  à 
l'extrémité  de  cette  branche. 

L'autre  extrémité  du  feuillet  eft  plus  artiftement 
arrêtée  fur  la  branche  poftérieure  ,  elle  y 
pour  ainfi  dire ,  comme  par  une  main ,  qu: 
chofe  qu'une  avance  plate,  légèrement  convexe  en- 
dehors  ,  &  fendue  pour  loger  le  feuillet  qui  v  eft  fixé 
par  une  petite  vis  qui  traverfe  les  dcuxlames'de  cette 
main  &  le  feuillet.  Cette  main  qui  couvre  environ 
huit  lignes  du  feuillet ,  paroit  s'élever  de  la  ligne  dia- 
métrale d'un  baie  ronde  ,  qui  eil  comme  la  mitre  du 
feuillet:  cette  mitre  eft  adoucie,  tres-polie  eV  ! 
ment  convexe  du  cote  de  la  main,  mais  plane  Se  moins 
artiftement  limée  à  fa  furface  pofterieure,alin  d 

puyer  jufteûir  le  trou  quarré  de  labranche  poftérieure» 

On  voit  fortir  du  milieu  de  cette  furface  pofté- 
rieure de  la  mitre  une  efpecc  de  cheville  dirïercm- 
ment  compofée  ,  car  la  baie  eft  une  tige  quarr. 
quatre  lignes  de  hauteur  ,  &  proportionnée  au  trou 
quarré  de  la  branche  poftérieure  :  le  refte  de  cette 
cheville  a  un  pouce  de  longueur,  il  eft  rond  es:  tour- 
né en  vis  ;  on  peut  le  regarder  comme  la  loie  du 
feuillet. 

Enfin  la  troifieme  pièce  dépendante  du  feuillet  eft 
un  écrou:  fon  corps  eft  un  bouton,  qui  après  de  cinq 
lignes  de  hauteur,  S.  ;>t  d'epailléur  :  l'a  li- 

gure intérieure  eft  une  rainure  en  lpirale  qui  : 
l'écorce  ,  6c  l'extérieur   rellemble  à  deux  poulies 
jointes  l'une  auprès  de  l'autre. 

Il  part  de  la  furface  poftérieure  de   cet   i 
deux  ailes,  qui  ont  environ  neuf  lignes  de  longueur, 
6c  qui  lauTent  entr'elles  un  efpace  ailé/  con 
rable  pour  laifîér  pafler  la  foie  du  feuillet  ou  de  la 
mitre. 

L'ufage  de  cet  écrou  eft  de  contenir  la  vis  ,  afin 
qu'en  tournant  autour  il  puilié  bander  Cv  détendre  le 
feuillet  de  1 1  jeu. 

La  manière  île  fe  fervir  de  la/ci*  dont  m  us  venonï 
de  taire  la  defeription  ,  eft  de  la  prendre  par  loti 
manche,  de  façon  que  les  quatre  doigts  de  la  main 
dicite  l'empoignent,  pouranul  dire,  csique  h 
(bit  alongé  lur  Ion  pan  intérieur. 

On  porte  enfuite  l'extrémité  intérieure  du  pouce 
île  la  main  1  tuche  ou  Le  bout  de  L'ongle  lur  l'os  qu'on 
veutfcieroc  dans  L'endroit  où  on  rem 

puis  en  approche  la  fui  de  cet  endroit  de  V 

par  conféquent  auprès  de  .      aie  de 

guide  à  la  An-,  es:  L'empêche  de  ghfler  À  dron 
gauche  ,  ce  qui  arriveroit  immanquablemenl 
précaution  ,  es:  pourroit  cauler  c\  - 

:iv  chairs  qui  .tutoient  des  fuites  ,  dont  le  de- 
uil nous  mené!  'in. 

On  punie  enfuite  I  ment  ex  doucement 

en  avant,  puis  on  la  tire  à  foi  avec  la  mêi 

es:  l.i  même  douceur  .  ce  qu'on  continue  dou< 
&  à  petits  coups  ,  ju  .     ,    : 

| 
trace  fut  '•  .le  l.i  main 

1 

n  \  ciit 
me  de 
i  alors 
. 
11  toujours 

- 
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11  y  a  de  petites  feies  fans  arbre  ,  dont  les  lames 
.  c  om  efres  &  montées  furun  manche  , 
pour  feier  dans  l'opération  du  trépan  les  ponts  ou  in- 
ror,  eft(  i  I  -  ntre  l'application  de  deux  cou- 

ec  lefmielleson  peut  feier  dos  pointes 
..  ceujc  du  tarie  6c  du  metatarfe.  (Y) 
;    a  REPERCER,  en  terme  de  Bijoutier ,  eft  lin 
infiniment  de  fer  tonnant  un  quarré  allongé  en  le 
confidérant  monté  de  la  feuille  ,  fans  avoir  égard  au 
manche.  Cette  feuille  fe  prend  entre  deux  mâchoi- 
res ,  dont  Tune  immobile  a  un  trou  tarrodé  ;  &  l'au- 
tre qui  s'écarte  &  s'approche  pour  ferrer  ou  lâcher 
la  feuille  ne  l'eft  point  ;  le  manche  cil  fait  de  trois 
.es  ,  d'un  morceau  de  fer  qui  répond  à  la  cage  de 
...  ,  eù  tarrodé  prefque  dans  toute  fa  longueur, 
d'un  écrou  de  bois  dans  lequel  il  entre  ,  &  d'une  au- 
tre t  m  elope  de  bois  qui  couvre  cet  écrou.  Foyeipe- 
•>v ;iE  de  marqueterie  ,  PI.  de  Marqueterie. 

SCIE  GRANDE  &  PETITE,  QUtil  de  Charron  ;  c'eft 
un  outil  qui  eft  de  la  longueur  de  cinq  ou  lix  pies  , 
dont  les  charrons  fc  fervent  pour  rogner  le  bois  qu'ils 
travaillent  pour  le  partager  &:  mettre  à  la  longueur 
qui  leur  eft  néceffaire  ;  cet  outil  n'a  rien  de  particu- 
lier ,  &  eft  fait  comme  les  feies  des  charpentiers ,  &c. 
excepté  qu'il  faut  être  deux  pour  s'en  fervir,  c'efî- 
à-dire ,  que  quand  un  ouvrier  pouffe  ,  l'autre  la 
tire. 

Scie  A  MAIN  ,  outil  de  Charron;  c'eft  une  lame  de 
fer  dentelée  comme  les  feies  ordinaires  ,  qui  eft  de  la 
longueur  d'un  pié,  emmanchée  dans  une  poignée  de 
bois  de  la  longueur  de  trois  à  quatre  pouces  ;  les  char- 
rons s'en  fervent  pour  rogner  des  petits  morceaux  de 
bois  qui  font  en  place. 

SciE  A  REFENDRE,  outil  de  Charron;  cet  outil  eft 
exactement  fait  comme  h  fie  des  feieurs  de  long,  & 
fert  aux  charrons  pour  refendre  les  ormes  entiers  &t 
autres  bois  de  charronnage. 

Scie  de  Charpentier ,  eft  une  feuille  d'acier  ou  de 
fer  dentée,  montée  fur  deux  montans  de  bois,  une 
traverfe  au  milieu  ,  paralelle  à  la  feuille  de  fie  ;  au 
bout  des  montans  eft  une  corde  en  quatre  paralelles 
à  la  traverfe  &  une  languette  au  milieu ,  qui  fert  à 
faire  bander  la  feie.  Voyez  les  Planches. 

Lafcie  eft  un  infiniment  ou  outil  très-néceffaire  à 
la  méchanique  ,  6t  même  le  plus  utile  qu'on  ait  pu 
inventer  ;  car  par  fon  ufage  on  ménage  beaucoup 
toutes  les  matières  que  l'on  débite  ,  que  ce  foit  du 
bois,  du  marbre  ,  des  pierres  précieufes ,  des  mé- 
taux, &c.  ck.  dont  les  morceaux  ne  feroient  d'aucune 
utilité  ,  fi  l'on  étoit  obligé  de  lesjetter  bas  à  coups  de 
cifeau. 

Scie  ,  eft  un  infiniment  qui  fert  aux  charpentiers 
à  feier  leurs  bois  de  longueur  ;  elle  a  ordinairement 
quatre  pies  &  demi  ;  ils  en  ont  de  plus  petites  pour 
les  petits  ouvrages.  Voyc{  les  fig.  Planches  du  Char- 
pentier. 

Scie  à  main^  couteau  enfeie  ou  feiotte  ;  les  charpen- 
tiers s'en  fervent  quand  hjèie  ne  peut  leur  fervir. 

SciE  des  coupeurs  de  bois  ,  (Eaux  &  Forêts.  )  les 

feins  dont  on  fe  fert  dans  les  forêts  pour  débiter  les 

plus  gros  arbres  ,  s'appellent  des  paffe-  partout  ;  ils 

•  n'ont  qu'une  manche  à  chaque  bout  de  la  feuille  : 

qette  feuille  a  les  dentb  fort  détournées  ,  c'eft-à-dire, 

i  tes  à  droite  &  à  gauche.  (D.  /.  ) 

SciE  des  Ebénijles  ,  (Ebéniferie.)  les  ébéniftes  qui 
font  du  corps  des  menuifers,  outre  toutes  les  feies 
qui  iervent  à  la  menuiferie  ,  en  ont  encore  une  parti- 
culicre  ,  qui  s'appelle  fou  à  contourner.  Cette  fie  eft 
montée  fur  un  archet  d'acier  fort  élevé  ,  afin  que  les 
feuilles  des  divers  bois  qu'ils  contournent ,  puiffent 
palier  entre  cet  archet ,  &  la  feuille  dentelée  de  la 

fie.    (D.J.) 

SciE  ,  en  terme  de  Graveur  en  pierres  fines  ;  c'efi  une 
efpece  de  boule  qui  a  la  lame  ties-mince ,  dont  on  lé 
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fert  pour  refendre ,  ou  même  pour  féparer  tout-à-fait 
les  pierres.  Voye^  les  figures  ,  Planches  de  la  Gra- 
vure. 

SciE, petite  feie  ,  voyci  les  fig.  &  les  PI.  l'Horlogerie; 
les  Horlogers  s'en  fervent  pour  feier  des  pièces  fort 
délicates;  ces  fortes  défies  font  montées  comme  les 
grandes ,  cv  n'en  différent  que  par  leur  grandeur. 

SciE  des  Lapidaires  ,  (Joaillerie.*)  les  fies  des  Lapi- 
daires ,  qui  ont  le  nom  défie  ,  non  pas  qu'elles  aient 
quelque  rapport  par  la  figure  à  aucune  desfeies  dont 
on  vient  de  parler,  mais  parce  qu'elles  fervent  à  nier, 
ce  pour  ainfi  dire,  à  feier  les  pierres  précieufes  fur  le 
touret;  ces  fies  ,  dis-je,  font  de  petites  plaques  de 
fer  ,  en  forme  de  ce  qu'on  appelle  une  pirouette  avec 
quoi  jouent  les  enfans,  attachées  au  bout  d'une  bro- 
che aufîi  de  fer.  Les  lapidaires  ont  encore  une  efpece 
de  feie  pour  feier  le  diamant,  qui  ne  confifte  qu'en 
un  fil  de  fer  ou  de  léton ,  auffi  délié  qu'un  cheveu 
bandé  fur  un  petit  arc  d'acier  ou  de  bois.  On  s'en 
fert  avec  de  la  poudre  de  diamant  bien  broyée  avec 
de  l'eau  ou  du  vinaigre.  Les  ouvriers  en  pièces  de 
rapport  ufent  auffi  de  cette  forte  de  fie  pour  les 
pierres  les  plus  précieufes  :  pour  les  plus  grofles  pie- 
ces  ils  ont  une  petitefie  ,  dont  la  feuille  n'a  point  de 
dents.  (D.  J.) 

SciE  des  Jardiniers  ,  (Outil  de  jardinier.*)  ils  s'en 
fervent  pour  retrancher  le  bois  qui  eft  fec  ck  vieux , 
&  par  conféquent  fort  dur  ,  6k  capable  de  gâter 
la  ferpette  ,  avec  laquelle  on  ne  peut  aifément  cou- 
per de  groffes  branches.  Il  ne  faut  jamais ,  dit  la 
Quintinie  ,  employer  la  feie  à  retrancher  des  bran- 
ches ,  qu'un  coup  de  ferpette  peut  couper  adroite- 
ment. Il  faut  que  hjcie  foit  droite  ,  qu'elle  foit  d'un 
acier  dur  &  bien  trempé.  11  faut  qu'elle  ait  de  la  voie, 
ce  il  à-dire,  qu'elle  ait  les  dents  écartées  &  bien  ou- 
vertes, l'une  allant  d'un  côté  ,  &  l'autre  de  l'autre  , 
&  qu'avec  cela  le  dos  foit  fort  mince  ;  tout-au-moins 
doit  il  être  moins  gros  &  moins  matériel  que  les 
dents,  autrement  la/à<;  ne  paffera  pas  aifément,  parce 
que  les  dents  en  feront  aufïïtôt  engorgées,  fi  bien  qu'à 
s'en  fervir ,  on  fe  laffe  en  un  moment ,  &  on  n'avance 
guère. 

Il  n'eft  point  néceffaire  que  les  feies  pour  l'ufagc 
ordinaire  de  tailler  foient  larges. .Un  bon  demi-pouce 
de  largeur  leur  fuffit  ;  ils  ne  les  faut  guère  longues, 
c'eft  allez  qu'elles  aient  environ  quinze  pouces  de 
longueur.  Le  manche  peut  être  rond ,  attendu  que 
pour  pouffer  une  droite  ligne  devant  foi ,  on  ne  doit 
pas  craindre  qu'il  tourne  dans  la  main ,  comme  fait 
une  ferpette  à  manche  rond  ;  il  fera  afTez  gros ,  pourvu 
qu'à  l'endroit  de  la  plus  grande  groffeur,  qui  eiïh 
l'extrémité  où  fe  vient  ranger  la  pointe  de  l'alumelle 
quand  on  la  ferme ,  il  ait  environ  deux  pouces  &  fept 
à  huit  lignes  de  tour ,  &  que  par  l'autre  extrémité  il 
ait  un  peu  moins  de  deux  pouces  ;  ces  fortes  dejcies 
fe  plient ,  ne  font  aucun  embarras ,  &  font  portatives 
comme  des  ferpettes ,  le  tranchant  fe  ferrant  da.i£  le 
manche.  (D.J.) 

Scie  a  main  ,  (Lutherie.)  dont  les  facteurs  de  cla- 
vecins fe  fervent ,  eft  une  lame  d'acier  de  dentée, 
eue  l'on  emmanche  dans  un  manche  courbé  a  B  C , 
dont  la  poignée  BC  va  en  relevant ,  pour  que  les 
doigts  de  l'ouvrier  ne  frottent  point  contre  l'ouvra- 
gé; Cette  feie  eft  propre  à  feier  les  entailles  des  fau- 
tereaux  où  font  placéesles  languettes.  FoyeiSAUTZ- 
RF.AU  &  lafig.  13.  PL  de  Luthirie. 

Scie  a  main  de  Maçon ,  (Maçonnerie.)  on  appelle 
autrement  les  [des  à  main  dont  fe  fervent  les  maçons 
&  pofeurs  de  pierre  de  tailles  ,  des  couteaux  àjcier  ; 
les  unes  ont  des  dents,  &  les  autres  n'en  ont  point. 
(D.J.) 

Scie-  de  marqueterie ,  fervant  à  découper  &  chan- 
tourner les  plaques  ,  eft  un  parallélogramme  de  fer, 
dont  1a  lame  eft  un  des  petits  côtés  ;  elle  eft  mont  ée 

fur 
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fur  les  chaflîs  par  le  moyen  de  deux  chevilles  qui  ont 
la  tête  fendue,  6c  l'autre  extrémité  en  vis.  Une  de 
ces  vis  a  un  écrou  à  oreilles  ,  6c  dont  on  fe  fert  pour 
tendre  la  lame.  L'autre  vis  a  Ton  écrou  caché  dans 
l'intérieur  du  manche.  Voye^  lesfg.  PL  de  Marque- 
terie. 

SCIE  A  REFENDRE  ,  outil  de  Marqueterie  ,  eft  com- 
pofée  d'un  grand  chatîis  de  bois  entre  6c  parallèle- 
ment aux  grands  côtés  duquel  eft  la  lame,  large  de 
quatre  pouces  ou  environ  ,  6c  attachée  à  deux  boîtes 
au-travers  defquelles  paffent  les  petits  côtés  du  chaf- 
fis  :  une  des  boites  a  encore  un  autre  trou  pour  met- 
tre la  clé  qui  fert  à  donner  de  la  bande  à  la  laine. 
Voye^  les  fig.  PL  de  la  Marqueterie. 

SCIE  des  Menuifters ,  (Menuifrie.)  de  tous  les  di- 
vers ouvriers  qui  fe  fervent  de  h/'eie  ,  ce  font  les  mé- 
nuifiers  qui  en  ont  la  plus  grande  quantité  ,  6c  de  plus 
de  différentes  efpeces.  Les  principales  font  la  feit  à 
refendre  ,  qui  leur  eft  commune  avec  tous  les  autres 
ouvriers  en  bois  ;  la  feit  à  débiter  ,  la  feu  à  tenons  , 
la  Jeu  à  tourner  ,  la  feit  à  enrafer  ,  Xàfcie  à  main  ,  6c 
\& feit  à  cheville.  Voye{  l'article  MENUISERIE  &  la 
articles  fuivans.  (D.J.  ) 

SCIE  A  REFENDRE ,  elle  fert  au  menuifier  A  fen- 
dre les  bois  de  long;  elle  eft  compofée  de  deux  mon- 
tans  6c  ileux  traverfes  ,  dans  les  bouts  defquelles  les 
montans  font  aficmblés  à  tenons  6c  mortaifes  ,  a  la 
traverfe  du  haut  cil  une  boite,  6c  à  celle  du  bas  un 
étrier  de  fer  auquel  hfeit  eft  attachée;  elle  eft  pofée 
au  milieu  des  deux  traverfes ,  6c  eft  parallèle  aux  deux 
montans;  à  la  boite  il  y  a  une  mortaile  dans  laquelle 
on  met  une  clé  pour  faire  tendre  la  feuille  de  feit. 
Voyez  Itsfig.  Pi.  de  Menuiferie. 

Se  m-,  a  TENONS  ;  elle  eft  comme  h  fie  à  débiter, 
&  n'en  diffère  qu'en  ce  qu'elle  eft  plus  petite  ,  6c  a 
les  dents  plus  ferrées  ;  elle  fert  pour  couper  les  te- 
nons. 

S«  ik,  (Menuiferie.)  pour  les  foffes  ou  creux, pour 

les  corps  des  arbres  loriqu'ils  font  trop  gros  ,  6c  que 

s  montées  n'y  peuvent  palier,  pour  les  pieux  à 

rate  terre,  6v.  c'eii  une  grande  feuille  de  feit  avec 
une  main  à  chaque  bout.  On  nomme  cette  (âcpaffi- 
par-tout  ;  elle  eft  beaucoup  d'ulage  parmi  les  Bûche- 
rons. 

EN  Ak(  het  ,  eft  comme  celle  à  chantour- 
ner ,  li  CC  n'eft  qu'elle  efl  plus  petite  ,  qu'elle  a  une 
main  pour  la  tenir  qui  porte  Ion  tourillon  ;  elle  fert 

autli  à  chantourner  de  petits  ouvra 

S<  il    v    (  HANTOURNER  ,    la  feuille  en    eft    fort 

,  &  elle  eft  montée  fur  deux  tourillons  tpu 

patient  dan  ,  ufage  eft  pour  couper  les 

bois  ii'iv.mt  les  ceintres.   Voyt^ies  fig. PI.  d» Mt- 

nui, i 

Scii  ,  efl  un  couteau  à  feit ,  qui  a 

un  manche  coudé  ;  elle  fert  a  couper  le:>  chevilles. 
Voyt\  Usfig.  Pl.dt  Mtnuifi 

s   DÉBITER,  c  Vit  celle  qui  fert  aux  Menui- 

I  i  couper  tous  leurs  bois fuivani  lesmefures,  & 
c'en"  ce  qu'ils  appellent  dékiw  Us  /•.■;>.  La  monture 

tonlifte  en  deux  bras  oïl  montans  ,  une  ti.i\  I 

milieu.  Auboul  d  i  bras  d'un  cote  efl  la  feuille  de 
arallele  à  la  traverfe  ;  à  l'autre  extrémité  des 
bras  efl  une  corde  qui  va  d'un  bout  à  l'autre  , 
efl  en  pluûeui  •  doubl  ••< ,  au  milieu  efl  un 
in  t  .i  i.ui  e  tendre  la  li  l'arrête  fui  la  : 

fe,  i 

Scie  a  main,  u  .  eft  plus  larj 

côté  lit-  la  main  ,  n'a  point  de  monture  que  la  m. un 
avec  laquelle  on  la  tient  pour  s'en  fervù  ,  l'on  s'en 
fen  lorique  la  fi  ne  peut  pa 

y.   4t  M*nuifvit. 

SciE  A  1 
lur  un  bout  île  planche  d'un  pié  ou  quinze  pou 
u  a  arraiej  les  ba*  des  p 
TêmêXlK 
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trevents  ,  &e.  pour  faire  les  tenons  qui  doivent  en- 
trer clans  les  emboitures.  Voye^  la  fim,  PI.  de  Me- 
nu 1 fer:  e. 

SciE  A  REVUIDER  ,  en  terme  de  metteur  en  œuvre 
eft  la  même  que  la  fie  à  repercer  des  Bijoutier- 
eft  comme  elle  garnie  d'une  feuille  fort  étroite  ,  qui 
peut  aifement  le  contourner  au  gré  de  l'artifte  lur 
l'ouvrage  qu'il  revuide.  Voye^  Rlvlider  6-  Us  PL 

du  metteur  en  œuvre. 

Scie  a  couteau, {Orfèvrerie^)  ce  n'eft  autre  chofe 
qu'une  lame  de  couteau  taillé  en  fie. 

Scif  a  GUK  uet  ,  (Serrurerie.)  ce  que  les  Serru- 
riers appellent/à'*  <i£«/'cA« ,  eft  une  petite  feu  à  main, 
en  forme  de  couteau  dentelé,  dont  ils  fe  le 
faire  dans  les  portes  ,  tiroirs  ou  guichets  de  bois , 
les  entrées  des  ferrures  qu'ils  y  veulent  placer 
tacher.  (D.  J.) 

S<  u  des  TahUtters  ,  (  Tabletterie.  )  les  Tabhtiers , 
Pcignicrs  6c  autres  ouvriers ,  ont  d.-s  efpeces  d 
à  main  ,  qui  ont  une  monture  de  fer  a-pc-i. 
me  les  /lies  communes  ,  mais  fans  corJe.  La  feuille 
en  efl  ferme  &  un  peu  large  ,  6c  les  dents  (ans  être 
renverfées  ;  elles  fervent  à  débiter  le  buis  6c  U 
très  bois  durs.   (  D.  J.) 

SCIE  des  Tailleurs  de  pierre,  (fiage  de  pierres.  )  les 
Tailleurs  cxl  Scieurs  de  pierre  ont  de  deux  fort 
fies  ,  les  unes  a  dents  6c  les  autres  tans  dents.  Celles 
avec  des  dents  font  tout-aVtait  femblables  aux  paffe- 
partous  ,  bors  qu'elles  n'ont  pas  les   dents  détour- 
nées ;  elles  fervent  «1  fcier  la  pierre  tend.  ( ■    !. 
tans  dents  dont  on  feie  les  pierres  dures  ,  èv  d<     I 
Marbriers  6c  Sculpteurs  le  fervent  aulh  pour  d 
leurs  marbres,  ont  une  monture  lemblableà  celle  des, 
fies  à  débiter  des  Menuiliers  ,  mais  proportionnée  A 
la  force  de  l'ouvrage  6c  de  l\fu  ,  y  en  avant  de  tel- 
les, que  deux  hommes  ont  affez  de  peine  à  les  t 
pour  les  mettre  en  place.    La  feuille  de  c 
fort  large  6c  allez  ferme  pour  lcier  le  marbre  cv  !a 
pierre  ,  en  les  ulant  peu-à-peu  par  le  moyen  du  fable 
6c  de  l'eau  que  le  lcieur  y  met  avec  une  longue  cuil- 
liere.   (D.  J.) 

SciE  du  Tonnelier  ;  les  Tonneliers  fe  fervent  de 
deux  fortes  défies  dans  les  ouvrages  de  leur  métier, 
lavoir  là  fie  ordinaire  6c  la  jeu  à  main. 

La  feit  ordinaire  eft  compofée  de  deux  parties  , 
qui  font  la  feuille  6c  la  monture.  La  f.  nitle  elt  une 
bande  de  ter  ou  d'acier  bien  mince  de  deux  ou  tro'rs 
doigts  de  largeur,  &  qui  d'un  côté  efl  i  dents 

depuis  un  bout  jufqu'à  l'autre.  Il  y  a  deux  tTOUS  aux 
deux  extrémités.   La  monture  efl  e 
pièces  de  bois  ,   dont  la  plus  longue 
par  les  deux  bouts  dans  le  milieu  desdeux  au:  i 

font  placées  en  xx  l  s  deux  travertes  font  fen- 

dues a  une  de  leurs  extrémités  pour  \  intérêt 
le  de  la  fu  ,  qu'on  v  allujettit  par  deux  ehex  ; 

'  énuté  elles  ont  une  enta:. 
Cevoir   \uw  corde   qui  va   de  l'une  i  l'autre. 
corde  a  dans  fon  milieu  une  petite  barre  de  b  | 

1  de   laq-j  1  ut  tortiller   la   1 

•u  force  les  deux  extrémités  d 

"autre.  C  t  la  r. 

pas  fe  bure  fans  que  les  deux  autres  bouts  d 

.    Il 
der  la  feuil  feit  ;  ce  qui 

■  de  plier  quan 
I  m  un  efl  une  feuille  d 

pai  ui  mine  pti  une  queue  di 

un  manch 

Sv  11  \i  :   .  ■ 
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Le  mot  fcicncc  pris  clans  le  fcns  qu'on  vient  de 
dire  eil  oppoféà</o«/«:;  ck  l'opinion  tient  le  milieu  en- 
tre les  deuv. 

Les  feeptiques  nient  qu'il  foit  pofîible  d'avoir  la 
fcicncc  fur  rien  ,  c'eft-à-dire  qu'il  y  ait  rien  fur  quoi 
on  puifîe  arriver  à  un  degré  de  connoiffance  capable 
de  produire  une  conviction  entière. 

La  fcicncc  fe  partage  en  quatre  branches  ,  qui  font 
l'intelligence  ,  la  fageffe,  la  prudence  ck  l'art. 

L'intelligence  coniilte  dans  la  perception  intuitive 
du  rapport  de  convenance  ou  de  dilconvenance  qui 
fe  trouve  entre  deux  idées  ;  telle  ei\\d  feience  de  Dieu , 
telle  cil  la  connoilïance  que  nous  avons  des  premiers 
principes. 

La  lageffe  s'élève  toujours  aux  vues  générales  ,  & 
ne  conlidere  dans  les  êtres  que  les  rapports  qu'ils  ont 
les  uns  avec  les  autres,  pour  en  tirer  des  conclurions 
univerfelles.  Les  êtres  fpirituels  font  auffi.  de  fon  ref- 
fort. 

La  prudence  s'applique  à  former  les  moeurs  à  l'hon- 
nêteté ,  conformément  à  des  règles  éternelles  &  im- 
muables. On  l'appelle  dans  les  écoles  ,  habitus  verd 
cum  ratione  aclivus. 

L'art  donne  des  règles  fûres  &  immanquables  pour 
bien  raifonner.  On  le  définit  dans  les  écoles  ,  habitus 
verd  cum  ratione  effeclivus. 

SCIENCES  ,  (Connoijfances  humaines.}  je  dirai  peu 
de  chofe  des  feiences,  non  pas  qu'elles  ne  faffent  la 
partie  la  plus  importante  de  l'Encyclopédie,  mais 
parce  qu'on  a  expoié  profondément  leur  origine , 
leur  nature  ,  leurs  progrès  ,  leur  enchaînement  dans 
la  belle  préface  de  cet  ouvrage. 

II  eft  certain  que  les  feiences  font  l'ouvrage  des  plus 
grands  génies.  C'eft  par  elles  que  l'immeniité  de  la 
nature  nous  eft  dévoilée  ;  ce  font  elles  qui  nous  ont 
appris  les  devoirs  de  l'humanité  ,  &  qui  ont  arraché 
notre  ame  des  ténèbres  pour  leur  faire  voir ,  comme 
dit  Montaigne ,  toutes  chofès  hautes  &  baffes ,  pre- 
mières ,  dernières  &  moyennes  ;  ce  font  elles  enfin 
qui  nous  font  paffer  un  âge  malheureux  fans  déplai- 
fir  &  fans  ennui.  «  Illuftre  Memmius ,  celui-là  fut  un 
»  dieu  qui  trouva  l'art  de  vivre  auquel  on  donne  le 
»  nom  de  fageffe  ». 

Telle  eft  aujourd'hui  la  variété  &  l'étendue  desfeien- 
ces ,  qu'il  eft  néceffaire  pour  en  profiter  agréable- 
ment ,  d'être  en  même  tems  homme  de  lettres.  D'ail- 
leurs les  principes  des  feiences  feroient  rebutans ,  fi 
les  belles  lettres  ne  leur  prêtoient  des  charmes.  Les 
vérités  deviennent  plus  fenfibles  par  la  netteté  du 
ftyle  ,  par  les  images  riantes ,  &  par  les  tours  ingé- 
nieux fous  lefquels  on  les  préfente  à  l'efprit. 

Mais  fi  les  belles-lettres  prêtent  de  l'agrément  aux 
feiences ,  les  feiences  de  leur  côté  font  néceffaires  pour 
la  perfection  des  belles -lettres.  Quelque  foin  qu'on 
prît  de  polir  l'efprit  d'une  nation,  fi  les  connoifiàn- 
ces  fublimes  n'y  avoient  accès ,  les  lettres  condam- 
nées à  une  éternelle  enfance,  ne  feroient  que  bé- 
gayer. Pour  les  rendre  floriffantes ,  il  eft  néceffaire 
que  l'efprit  philofophique,  &  par  conféquent  les 
feiences  qui  le  produifent,  fe  trouvent,  finon  dans 
l'homme  de  lettres  lui-même,  du -moins  dans  le 
corps  de  la  nation,  &  qu'elles  y  donnent  le  ton  aux 
ouvrages  de  littérature. 

Socrate  qui  mérita  le  titre  de  père  de  la  philofophie, 
cultivoit  auffi  l'éloquence  &  la  poéfie.  Xénophon 
fon  difciple  fut  allier  dans  fa  perfonne  l'orateur, 
l'hiftorien  &  le  favant,  avec  l'homme  d'état ,  l'hom- 
me de  guerre ,  &  l'homme  du  monde.  Au  feul  nom 
de  Platon  toute  l'élévation  des  feiences ,  &  toute  l'a- 
ménité des  lettres  fe  préfentent  à  l'efprit.  Ariftote  , 
ce  génie  univerfel,  porta  la  lumière  dans  tous  les 
genres  de  littérature,  &  dans  toutes  les  parties  des 
Jcicnces.  Alexandre  lui  écrivoit,  qu'il  aimeroit  beau- 
coup mieux  être  comme  lui  au-deffus  des  autres  hom- 
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mes  par  l'étendue  de  fes  lumières,  que  par  celle  du 
pouvoir  dont  Dieu  l'avoit  comblé.  Eratofthène  trai- 
ta dans  des  volumes  immenfes,  prefque  tout  ce  qui 
eft  du  refibrt  de  l'efprit  humain,  la  grammaire,  la 
poéfie  ,  la  critique,  la  chronologie,  l'hiltoire,  la  my- 
thologie, les  antiquités,  la  philofophie,  la  géomé- 
trie, l'aftronomie ,  la  géographie ,  l'agriculture,  l'ar- 
chitecture ,  &  la  mufique. 

Lucrèce  employa  les  mufes  latines  à  chanter  des 
matières  philosophiques.  Varron,  le  plus  favant  des 
Romains  ,  partageoit  fon  loifir  entre  la  philofophie , 
l'hiltoire  ,  l'étude  des  antiquités ,  les  recherches  de 
la  grammaire  &  les  délaffemens  de  la  poéfie.  Brutus 
étoit  philofophe ,  orateur ,  &  poffédoit  à  fond  la  ju- 
rifprudence.  Cicéron  qui  porta  jufqu'au  prodige  l'u- 
nion de  l'éloquence  &  de  la  philofophie,  déclaroit 
que  s'il  avoit  un  rang  parmi  les  orateurs  de  fon  tems, 
il  en  étoit  plus  redevable  aux  promenades  du  porti- 
que ,  qu'aux  écoles  des  rhéteurs.  Combien  d'autres 
exemples  ne  pourrai-je  pas  tirer  des  fiecles  reculés? 
On  ne  penfoit  point  alors  que  les  jciences  fuffent  in- 
compatibles dans  une  même  perfonne ,  avec  une  éru- 
dition fleurie ,  avec  l'étude  de  la  politique ,  avec  le 
génie  de  la  guerre  ou  du  barreau.  On  jugeoit  plutôt 
que  la  multitude  des  talens  étoit  néceffaire  pour  la 
perfection  de  chaque  talent  particulier ,  &  cette  opi- 
nion étoit  vérifiée  par  le  fuccès. 

Le  même  tems  qui  vit  périr  Rome ,  vit  périr  les 
feiences.  Elles  furent  prefque  oubliées  pendant  douze 
fiecles,  &  durant  ce  long  intervalle,  l'Europe  de- 
meura plongée  dans  l'efclavage  &  la  ftupidité.  La  fu- 
perftition,  née  de  l'ignorance,  la  reproduifit  néceffai- 
rement ,  tout  tendit  à  éloigner  le  retour  de  la  raifon 
&  du  goût.  AufTi  fallut  -il  au  genre  humain  pour  for- 
tir  de  la  barbarie  ,  une  de  ces  révolutions  qui  font 
prendre  à  la  terre  une  face  nouvelle.  L'empire  grec 
étant  détruit ,  fa  ruine  fît  refleurir  en  Europe  le  peu 
de  connoiffances  qui  reftoient  encore  au  monde. 
Enfin  par  l'invention  de  l'Imprimerie ,  la  protection 
des  Médicis ,  de  Jules  II.  &  de  Léon  X.  les  Mufes  re- 
vinrent de  leur  long  évanouiffement ,  &  recommen- 
cèrent à  cultiver  leurs  lauriers  flétris.  De  deffous 
les  ruines  de  Rome,  fe  releva  fon  ancien  génie ,  qui 
fecouant  la  poufïïere ,  montra  de  nouveau  fa  tête 
refpectable.  La  fcuplture  &  les  beaux-arts  fes  aima- 
bles fœurs  reffufeiterent ,  &  les  blocs  de  marbre  re- 
prirent une  nouvelle  vie.  Les  temples  réédifîés ,  Ra- 
phaël peignit,  &Vida,  fur  le  front  duquel  croît  le 
laurier  du  poëte  &  le  lierre  du  critique,  écrivit  avec 
gloire.  Nous  devons  tout  à  l'Italie  ;  c'eft  d'elle  que 
nous  avons  reçu  les  feiences  &  les  beaux-arts  ,  qui  de- 
puis ont  fructifié  prefque  dans  l'Europe  entière. 

L'étude  des  langues  &  de  l'hiftoire  abandonnée 
par  néceffité  dans  les  fiecles  de  ténèbres,  fut  la  pre- 
mière à  laquelle  on  fe  livra.  L'impreffion  ayant  ren- 
du communs  les  ouvrages  des  Grecs  ck  des  Romains , 
on  dévora  tout  ce  qu'ifs  nous  avoient  laiffé  dans 
chaque  genre  ;  on  les  traduifit,  on  les  commenta ,  & 
par  une  efpece  de  reconnoiffance  ,  on  fe  mit  à  les 
adorer ,  fans  connoître  affez  leur  véritable  mérite  ; 
mais  bien-tôt  l'admiration  fe  montra  plus  éclairée, 
&  l'on  fentit  qu'on  pouvoit  tranfporter  dans  les  lan- 
gues vulgaires  les  beautés  des  anciens  auteurs  ;  enfin 
on  tâcha  de  les  imiter,  &  de  penfer  d'après  foi.  Alors 
on  vit  éclôre ,  prefque  en  même  tems ,  tous  les  chefs- 
d'œuvres  du  dernier  fiecle ,  en  éloquence,  en  hiftoi- 
re ,  en  poéfie ,  &  dans  les  différens  genres  de  littéra- 
ture. 

Mais  tandis  que  les  arts  &  les  belles-lettres  étoient 
en  honneur ,  il  s'en  falloit  beaucoup  que  la  philofo- 
phie triomphât,  tant  la  fcholaftique  nuifoit  à  l'avan- 
cement de  fes  progrès.  De  plus,  quelques  théolo- 
giens puiffans  craignirent ,  ou  parurent  craindre  les 
coups  qu'une  aveugle  philofophie  pouvoit  porter  au 
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chriftianifmc ,  comme  fi  une  religion  divine  avoit  à 
redouter  une  attaque  aufli  foible.  Ajoutons  qu'un 
tribunal  odieux,  établi  dans  le  midi  de  l'Europe  ,  y 
forçoit  les  Mufes  au  filence.  Heureufement  que  la 
raifon  bannie  du  Latium  par  des  armes  impies,  fran- 
chit fes  anciennes  born<s ,  6c  fe  réfugia  dans  des  cli- 
mats plus  tempérés:  «  c'eft-la  qu'elle  éclaira  de  beaux 
»  génies  qui  préparèrent  de  loin  ,  dans  l'ombre  du 
»  filence  ,  la  lumière  dont  le  monde  devoit  être 
»  éclairé  par  degrés  infenfibles. 

»  L'immortel  Bacon  examina  les  divers  objets  de 
»  toutes  lesjciencti  naturelles,  oc  juiTifia  la  néceffité 
>»  de  la  phyfique  expérimentale  ,  à  laquelle  on  ne 
»  penfoit  point  encore.  Ennemi  des  fy  fie  m  es ,  il  lut 
>»  borner  la  philofophie  à  fojcienec  des  choies  utiles, 
»>&  recommanda  par -tout  l'étude  de  la  nature.  Au 
m  célèbre  chancelier  d'Angleterre  ,  fucceda  l'illufi*re 
irtes,  qui  s'égara  fans  doute  en  théorie,  mais 
»  qui  acquit  une  grande  gloire  par  l'application  qu'il 
»>  ht  de  l'algèbre  à  la  géométrie.  Newton  parut 
»  bannit  de  la  phyfique  les  hypothèfes  vagues,  dc- 
»  couvrit  la  force  qui  retient  les  planètes  dans  leurs 
»  orbites,  calcula  la  Caufe  de  leurs  mouvemens ,  dé- 
la  vraie  théorie  du  monde  ;  &:  créateur  d'une 
»  optique  toute  nouvelle,  il  fit  connoître  la  lumière 
»  aux  hommes  en  la  décomposant.  Lock  créa  la  mé* 
»  taphyfique  à-peu-près  comme  Nevton  avoit  créé 
»  la  phyfique.  Il  réduifit  cette  feienct  à  ce  qu'elle 
h*  doit  erre  en  effet,  la  phyfique  expérimentale  de 

»  l'ame.Ses  principes  aulîi  fimplesq des  axi 

»  font  les  mêmes  pour  les  philofophes&pour  !.. 
»  pie  ».  Di/c  prilim.  de  l'Encyclopédie. 

Plufieurs  autres  favans  ont  infiniment  ( 
par  leurs  travaux,  au  progrès  des  fàv, 
pour  ainti-dire  levé  un  coin  du  li  nous  ci- 

choif  la  vérité.  De  ce  nombre  font  1  .ni  ti- 

vant  l'opinion  de  l'Allemagne  , parti  U  -vton 

l'invention  du  calcul  d  ;<  e  à  qui  la 

raphie  doit  tant  de  chofes  mil  ■ 
couverte  de  la  circulation  du  fang  rend  im- 
»  mortel  ;  Hll)  ghens  ,  qui  par  d:s  OUVrages  pi 
»  force  &:  de  génie,  a  bien  mérité  de  la  pnyfique) 
il ,  auteur  d'un  morceau  fur  la  Cycloïde,  qu'- 
»  on  doit  regarder  comme  un  prodige  de  fagaùté, 
»  d'un  traité  de  l'équilibre  des  liqueurs  &  de  la  pe- 
»  lanteur  de  l'air,  qui  nous  a  OUVerl  u.i. ■  ;. 
>»  \  elle  ;  Boyle,  le  père  de  la  pi  \perimen- 

»  taie  ;  pluueurs  autres  enfin,  parmi  lefquels  je  ne 
>.  d  lis  pas  oublii  ive  ,  le  reformateur  de  la 

»»  médecine  ».  On  fait  auffi  tout  ce  que  le  droit  natu- 
rel, la  morale  &  la  politique  doi  I  ,  Puf- 
.  !  horaafius,  &  autres  écrivains  célèbres. 

Voila  quel  étoit  l'état  d  tu  commence- 

ment de  ci  lu  premier 

leur  faite,   elles  ônl 

promptitude,   comme  fi  elles  étoient  des   plantes 

i  la  nature ,  qui  don  eni  I  ir  ;>ié , 

cv  difparoître  dans  le  fein  de  l'oubli ,  tandis  que  les 

I  ar  .i  i  ti  li  due  dans  k-s 
bêlons  d«  l'homme  ,  ont  un  cfprit  de    vie    QUI    les 

foutient  conti  i  is. 

qui  finit  par  wn  d 
Comme  parmi  nous  leur  midi  i'eft  trouvé!  >rtprès  de 

\  .«ut .  Icui  (  ouchant  n'< 
midi.  <  )n  \  il  à  Rome  la  n 

,  Quintili 
a  la  chute  d  ■  l'éloquent  e,  &c\ 

i,  fit  un  chapitre  fui  les  cauies  dt  la 

l  pentes 

des  beau*  arts n'étoient point  tombi  lesRo- 

mains.  Stmblablcment  no  ni  fou- 

(pu  i 

M  A  /  \  '. 
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I    des  flatuts  du  prince  ;  lorfqu'cn  n'y  devroit  connoî- 
tre d'autre  nipériorité  eut  ce1  le  dû  génie.  L 
un  tribut  perpétuel  d'éioges  fâfridieux ,  honteu\ 
gag  •  de  la  lervitude  !  Souvent  dans  ces  mêmes  aca- 

S ,  la  récompenfe  du  mérite  eu  enlevée  par  les 

s  de  l'intrigue  ou  de  i'hypocritk.  La  ce 
la  vanité,  îajaloufie,  la  c  . 

parés  de  nos  fociétâ 
ambition  de  s'y  distinguer  par  fi 
a  dégénéré  en  liiffifâncc,  l'amour  du  beau  ,  en  ^ 
du  faux  bel  efprit:  in  deti  .  u*  res  e(l. 

D'ailleurs  ce  n'eft  point  au  centre  du  luxe  qi 
/cienccsétàbliffeni  toujours  leur  domicile;  s'il  1 1 
ain'i ,  les  connoitroit-ongiorieukmer.:  aux  bords  des 
lieux  où  le  Rhein  \ient  le  perdre,  dans  !. 
desîlesOrcades,&de  cc!.u  du  mont  Adule?  Hn< 
pas  pour  être  (avant,  arrofer  l'ame  comme  no  . 
ions,  de  quelques  idées  fupérficielleS  .  il  la  Lut  tein- 
dre de  connoifiances  qui  ne  s'acquièrent  que  par  les 

ic  les  travaux. 

tt  >ns  que  la  noblefie  du  royaume  . 
dans  la  molleiïe  8c  l'oifiveté,  a  trouvé 
ranCe  étoit  un  état  paifible,  Se  elle  n'a  p  • 
d'en  acréditer  merveilleusement  le  ;■  Ilote j 

i'!  'ton  ,   S  ilon  ,  Péril 

;i  ,  (  icéron  ,  Hoi  tenfius  .    Lucullus ,  < 
Pline  ,  Cv  tan'   d  ne   fe 

►yoientp 

. 
I 
I 

•    .- 
amée  par  i 
jereté  eV 1 
.  au  mé  ite  qu 

i  tomber  dans  la  barbarie.  A 
.être    nation  ,  l'a 
.  XIV.  cm'une  nom  t 

ne  une  m 
•  e  Louis ,  dans  la  révolution  d 
la  [tre,&  la  eh  ingvr  en  i 

i  génie  éclairevdes  monarques,&àl 

■ 
des  temples,  qui  attu 
l'univers   Heu  eux  les  princes  <jui  Taurom 
• 

EN  Dl  E V , 
lequel  il  COnnoit  tout 

d'elles  foient.  !  >reu  a  m\<- 
i!  connoit  tout  ce  qu'il 

.  d(  futur.  |i 

condi 

'■  I 

,lle  i'  i.  l  >qut 
pendant  les 

i  i 

:  | 

Ô 

I 

le  mel  Dieu  a  1 1  i 

te  di  i  i 

1 

leur  i 

i  .  Qu  ni  au  •' 

templation  de  laïutu:  : 
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du  nombre  des  pofîîbles  ,  il  faut  faire  attention  tant 
aux  choies  qui  coexistent  enfemble  dans  cet  univers, 
qu'à  celles  qui  s'y  fuccedent  les  unes  aux  autres.  Il 
faut  de  plus  remarquer  que  l'univers  eft  compofé  de 
grands  corps  qu'on  peutappeller  totaux ,  ck  de  moin- 
dres que  nous  nommerons  partiaux.  Le  nombre  des 
grands  corps  de  l'univers  allez  limité  tant  qu'on  n'a 
pu  les  obfcrver  qu'à  la  iimple  vue ,  s'eû prodigieuie- 
ment  augmenté  depuis  l'invention  des  téleleopes.  M. 
Wolf  a  tait  là-deflus  un  calcul  tort  propre  a  donner 
l'idée  de  l'ïromenuté  des  corps  céleftes.  Voici  fur 
quoi  il  le  fonde.  Le  p.  Riccioli  donne  à  la  conftella- 
tion  d'Orion  près  de  cinq  cens  degrés  en  quarréd'ef- 
pace  dans  le  ciel.  Or  Galilée  a  ublervé  cinq  cens  étoi- 
les dans  un  efpucc  de  quatre  degrés  ;  ainii  fur  le  même 
piéon  pourra  iuppoler  dans Orion entier  62500 étoi- 
les. La  circonférence  du  cercle  eft  de  360  degrés ,  6k 
fon  diamètre  de  1 1  y.ce  qui  donne,fuivantles  théorè- 
mes d'Achimede ,  pour  la  iui  face  entière  de  la  fphere, 
41400  degrés  en  quatre.  En  prenant  donc  pour  hy- 

f)othcfeque  la  fui  face  delà  fphere  du  monde  eft  éga- 
ement  remplie  d'étoiles  ,  le  nombre  des  fixes  iroit  à 
5175000;  ck   quoique  l'arrangement  des  fyftèmes 
planétaires  autour  des  fixes  ne  ioit  pas  le  même ,  on 
peut  pourtant  fuppofer  que  chaque  étoile  fixe  placée 
comme  foleil  au  centre,  peut  éclairer  &  échauffer 
quinze  planètes  :  ce  qui  fera  monter  le  nombre  des 
corpstotaux  du  monde  à  77625000.  Iln'y  a  rien  dans 
les  luppofitions  précédentes  qui  ne  foit  admifîîble.  Si 
au  télefeope  divers  efpaces  paroifTent  moins  remplis 
que  les  quatre  degrés  d'Orion  fur  lefquelson  a  calcu- 
lé ,  il  y  en  a  d'autres  où  ces  étoiles  fourmillent  en 
beaucoup  plus  grande  abondance  ,  comme  la  voie 
lactée  ck  les  étoiles  nébuleufes.  Si  du  nombre  des 
grands  corps  du  monde  nous  pailbns  aux  dimenfions 
de  l'eipace  qu'ils  doivent  occuper,  la  fomme  en  fera 
bien  plus  prodigieufe  encore.  Suivant  les  obferva- 
tions  de  M.  Caflini ,  la  dittance  moyenne  de  la  terre 
au  foleil  eiî  de  22000  demi-diamètres  terreftres,  ou 
de    18920000   milles  d'Allemagne.   Cette    diftance 
étant  à  celle  de  Saturne  comme  2319,  cela  donne 
179740000  nulles  de  plus  à  caufe  de  la  proportion 
du  diamètre  de  la  terre  qui  eft  de  1720  milles  d'Al- 
lemagne au  diamètre  de  l'anneau  de  Saturne,  laquelle 
proportion  eft  comme  1  345.  Le  diamètre  de  cet  an- 
neau eft  de  77400  milles  d'Allemagne  :  ce  qui  donne, 
fuivant  les  calculs  de  CafTmi ,  pour  diftance  du  der- 
nier fatellite  au  centre  de  Saturne,  812700  milles 
d'Allemagne.  En  ajoutant  cette  diftance  à  celle  de 
Saturne  au  foleil,  vous  avez  le  demi-diametre  du  fyf- 
tème  planétaire  auquel  la  terre  appartient,  lequel 
étant  doublé  ,  il  en  réfiilte  le   diamètre  entier  de 
36 11 5400  milles.  Cela  iroit  encore  beaucoup  plus 
loin,  li  l'on  reçoit  la  détermination  de  la  parallaxe 
du  loleil,  telle  qu'elle  a  été  donnée  par  M.  de  la  Hire. 
Ileftinconteftable  que  Saturne  eft  léparepar  un  fort 
grand  eipace  des  étoiles  fixes  de  la  première  gran- 
deur ;  ck  quoique  les  fyftèmes  planétaires  puiflent 
différer  entr'eux  par  rapport  à  l'étendue ,  il  n'y  a 
pourtant  point  d'inconvéniensà  les  fuppofer  égaux. 
En  multipliant  donc  le  cube  du  diamètre  du  fyfteme 
planétaire  ,  par  le  nombre  des  étoiles  fixes  ci-deffus 
indiqué ,  le  nombre  qui  en  provient,  exprime  le  cu- 
be du  diamètre  de  la  fphere  qui  comprend  tous  les 
fyftèmes  que  nous  pouvons  découvrir  probablement 
par  la  voie  des  téleleopes  ordinaires.  Mais  pour  dimi- 
nuer les  difficultés  de  cette  multiplication  ,  en  reffer- 
rant  les  nombres ,  prenons  le  diamètre  du  fyftème 
planétaire  en  diamètres  terreftres  qui  ,  fuivant  les 
hypofhcfcs  précédentes,  feront  209904,  leur  cube 
qui  fait  9  248  3  3  o  5005  1 9  5  264  multiplié  par  5 1 75000, 
donne  pour  cube  du  diamètre  qui  égale  toute  reten- 
due de  la  fphere  obfervable, 47860 11 03 40 188 5491- 
200000  diamètres  terreftres  ,  dont  chacun  eft  de    | 
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5088448000  milles  cubiques.  Quelle  ne  doit  donc 
pas  être  l'étendue  de  l'intelligence  divine,  cuti  com- 
prend l'univers  formé  de  l'aflemblage  immenfe  de 
tous  ces  fyftèmes  ?  Mais  que  fera-ce  ,  fi  nous  y  joi- 
gnons l'idée  de  tous  les  mondes  poffibles ,  de  toutes 
les  combinaifons  qui  peuvent  réfulter  des  chofes  qui 
entrent  dans  la  compofition  de  l'univers  ôk  de  tant 
d'autres  chofes  que  la  puiffance  divine  pourroit  ef- 
fectuer? Ici  le  présentent  des  abymes  impénétrables 
pour  nous  :  ici  cefî'ent  tous  les  calculs.  Que  fi  de  l'or- 
dre phylique  on  parle  à  l'ordre  moral  ,  &  qu'on 
veuille  examiner  toutes  les  chofes  pofîib  les  que  Dieu 
voit  clairement,  le  philofophe,ainft  que  le  chrétien, 
n'eft-il  pas  obligé  de  s'écrier  plein  d'admiration  &  de 
refpcdt:  domine  ,  qui  s  fimilis  tibi  ? 

On  eft  encore  plus  effrayé  fi  l'on  pafTe  à  la  confi- 
dération  de  ce  qu'emporte  la  repréfentation  diftincf  e 
de  tous  les  pofîîbles  dans  l'entendement  divin.  Re- 
prenons encore  pour  un  moment  la  voie  du  calcul. 
On  peut  comparer  l'étendue  des  entendemens  aux 
grandeurs  des  efpaces  ,  &  fuivant  cette  idée,  un  en- 
tendement qui  faifiroit  diftincf  ement  toute  notre  ter- 
re ,  feroit  à  celui  qui  comprendrait  avec  la  même 
diftincf  ion  le  fyfteme  planétaire  entier  ,  comme  1  à 
92483305005195264.  Mais  quelle  fera  la  propor- 
tion de  l'entendement  humain  à  celui  qui  comoren- 
droit  diftinclementic  globe  terreftre?  Pour  en  juger, 
prenons  l'œil  >  le  plus  propre  de  nos  organes  aux 
perceptions  diftincf  es.  Un  bon  œil  quin'eft  ni  miope, 
ni  presbyte,  voit  diftinftement  ce  qui  eft  compris 
dans  l'efpace  de  huit  pouces.  L'optique  enfeigne  que 
ce  que  l'œil  faifit  d'un  feul  coup  ,  eft  compris  dans  la 
circonférence  d'un  angle  droit ,  6k  que  le  diamètre 
d'un  objet  vu  fous  cet  angle  droit,  eft  double  de  la 
diftance.  En  égalant  donc  la  force  vifuelle  à  la  force 
perceptive ,  on  aura  pour  mefure  de  l'étendue  de 
l'entendement  humain  ,  le  cube  d'un  diamètre  de  fei- 
ze  pouces,  c'eft-à-dire  ,  4096  pouces  cubiques.  Le 
diamètre  de  la  terre  mefuré  par  M.  Cafîini ,  a  été 
trouvé  de  39391077  pies  ou  472692924  pouces. 
Ainfi  le  diamètre  de  la  fphere  qui  mefure  la  capacité 
del'entendement humain, fera  comme  1  à  29543308, 
6k  par  conféquent  l'entendement  humain  eft  à  celui 
qui  faifit  diftincf  ement  la  terre  entière  d'un  coup 
d'œil ,  comme  1  à  2578560743  1 1 2066741 12.  L'en- 
tendement de  ce  dernier  à  celui  qui  comprend  tout 
le  fyfteme,  eft  en  raifon  fous-millionieme  :  donc  & 
pour  dernière  conclufion,  l'entendement  humain  eft 
par  rapport  à  celui  qui  comprend  tout  lefyfteme  plané- 

Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  ces  oblervations. 
Ce  ne  font  là  que  les  bords  de  l'intelligence  divine; 
qui  pourroit  en  fonder  la  profondeur?  Cet  article  ejl 
tire  des  papiers  de  M.  Formey  ,  hiftoriographe  &  fecré- 
taire  de  l'académie  royale  de  Prujje. 

Lafcience  de  vijlon  eft  celle  par  laquelle  Dieu  v  o'.t 
tout  ce  qui  a  exifté ,  exifte  ou  exiftera  dans  le  tems  : 
ce  qui  emporte  la  connoifïance  de  toutes  les  penfées 
&  de  toutes  les  actions  des  hommes,  préfentes  ,  paf- 
i'ées  6k  à  venir  ,  aufîibien  que  du  cours  de  la  nature, 
&  des  mouvemens  qui  font  arrivés ,  qui  arrivent  ou 
qui  arriveront  d.ins  l'univers:  tout  cela  connu  dans 
la  I  iere  précifion,  ck  toujours  préfent  aux  yeux 
de  Die  u.  On  peut  juger  par  ce  qu'on  vientde  lire  fur 
hfeience  de  fimple  intelligence,  de  ce  que  c'eftque 
l'entendement  humain  le  plus  éclairé  fur  le  prêtent 
6k  lepafTé  ;  car  pour  l'aven;  !  eft  impénétrable  à  fes 
yeux  ,  êk  Dieu  feul  s'en  eft  ré{eryc  la  connoiftance 
qu'il  communique  aux  hommes,  quand  il  lui  plait. 

On  demande  dans  les  écoles  fi  cette  feience  de  vijion 
eft  la  caufe  des  chofes  qui  arrivent  ,  ck  quelques 
théologiens  tiennent  pour  l'affirmative;  mais  ils  con- 
fondent la  fennec  de  Dieu  avec  fa  volonté.  Le  plus 
grand  nombre  reconnoit  que  hfeience  divine  eft  ieu- 


S  C  I 


S  C  I 


79i 


lerncnt  caufe  direétive,  mais  non  pas  efficiente, des 
chofes  qi;i  arrivent  ou  qui  doivent  arriver,  parce  que 
ielon  i'axiome  reçu,  les  choies  ne  font  pas  futures  , 
parce  que  Dieu  les  prévoit,  mais  Dieu  les  prévoit, 
parce  qu'elles  iont  futures. 

Mais  comme  les  choies  futures  font  ou  futures ab- 
folument ,  ou  futures  cor.ditionnellement ,  6c  qu'en- 
tre ces  dernières  il  en  eiï  qui  arriveront  certaine- 
ment ,  parce  que  la  condition  dont  elles  dépendent , 
fera  pofee  ,  6c  d'autres  qui  n'arrivèrent  pas,  parce 
que  la  condition  dont  elles  dépendent ,  ne  lera  pas 
pofée  :  quelques  théologiens  ont  diitingué  en  Dieu 
une  troiheme  efpece  de  feience  qu'ils  nomment  la 
jcience  des  conditionnels    'feientia  conduionaiorum. 

Ils  définiffent cette fciencedts  conditionneh ,  lacon- 
noiiîance  que  Dieu  a  des  choies  cor.:  lu  côté 

de  leur  effence  ,  de  leur  nature  ou  de  leur  exiftence 
réelle  ,  mais  fous  une  certaine  fuppofition ,  laquelle 
entraîne  une  condition ,  qui  cependant  ne  fera  jamais 
accomplie. 

Ainfi,  difent-ils,  lorfque  David  fuyant  la  perfe- 
cution  de  Saul ,  demanda  à  Dieu  fi  les  habitans  de 
Céda  ,  ville  ou  il  s'étoit  retiré,  le  livreraient  à  les 
ennemis,  Dieu  qui  favoit  ce  qui  arriverait  à  Daridj 
au  cas  qu'il  continuât  de  refier  à  Céda,  lui  répondit  : 
ils  vous  livreront,  trad-:nt.  Ce  que  Dieu  lavoit,  ajou- 
lent-ils  ,  par  la  fc'unce  des  conditionnels. 

Le  p.  Daniel  remarque  que  les  vérités  qui  fout 
l'objet  de  la  Jcience  des  conditions  ls ,  £>nt  fort  diffé- 
rentes de  celles  que  la  Jeune:  de  (impie  intelligence 
ou  celle  de  vifion,  ont  pour  objet;  que  c'elt  une  troi- 
lieme  clade  d'idées  mitOJ  cune  entre  les  choies  pure- 
ment poifiblcs  ,  6c  les  choies  qui  cxillent  ou  exige- 
ront abfolument.  Mis  LsThomiftes  6c  les  Auguiti- 
niens  leur  répondent  que  de  deux  choies  Tune:  ou 
les  conditionnels  (ont  futurs  ious  une  condition  qui 
doit  être  remplie  ,  6c  qui  le  lera  ctfecfi > crner.t ,  ck  en 
ce  cas  ils  rentrent  dans  la  chiffe  des  futurs  abiolus: 
ou  ils  font  futurs  fous  une  condition  qui  ne  lera  ja- 
mais remplie ,  éS:  alors  il  faut  les  ranger  dans  le  nom- 
bre des  choies  purement  pofliblcs. 

Au  ii.  il.  te  .  derniers  ne  refuient  pas  d'admettre 
cette  Jcience  des  conditionnels ,  comme  une  opinion 
philolophique,  mais  ils  la  combattent  fortement  con- 
fédérée comme  opinion  théologique  ,  c'ed-à-dire  , 
comme  nécefiaire  pour  éclaircir  les  queiuons  de  la 
,  de  la  réprobation  6c  de  la  gi 

Lajiienct  des  conditionnels  oonûdérée  fotu  ce  rap- 
port,  eft  appellée  dans  Les  écoles  y  en  ne  , 
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définirent  :  ta  counêijfane               ditiomuls  p.ir  Ij- 
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Leur  exemple  l'entraîna  ,  &  on  le  voltaifcm- 
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-.es  gens  à  cette  efpece  de  jeu  ,  leur  facilitât 
i  ,eine  d'une  étude  épineufe.  Ilreuffitfibien ,  qu'on 
le  i'oupçonna  de  magie ,  par  les  progrès  eNtraordi- 
.  quefaifoient  (es  écoliers;  &  pour  juôifier  la 
conduite  ,  il  produifit  lbn  invention  aux  dofteurs  de 
l'univerfité  ,  qui  non -feulement  l'approuvèrent  , 
mais  L'admitiiflrerent  comme  quelque  choie  de  divin. 

Ce  jeu  de  cartes  de  Miirner  ,  dit  le  P.  Meneftrier , 
contient  cinquante  deux  cartes ,  dont  les  fignes  qui 
les  diftiguent ,  lont  des  grelots  ,  des  écrevilles  ,  des 
poiffons,  des  feorpions  ,des  chats ,  des  ferpens  ,  des 
piocons ,  des  cœurs ,  des  bonnets  fourrés ,  des  ibleils , 
des  étoiles,  des  croiffans  de  lune  ,  des  couronnes  , 
des  écuffons ,  &c. 

Un  pareil  aflemblage  de  figures  fi  bifarres  &  ft 
diverles  ,  tenoit  en  quelque  façon  du  grimoire  ,  & 
devoit  dans  un  tems  d'ignorance  ,  contribuer  autant 
à  faire  acculer  leur  compilateur  de  magie  ,  que  les 
prét«  ndus  progrès  de  fes  difciples  ;  je  dis  prétendus  , 
car  s'ils  ont  eu  quelque  chofe  de  réel ,  on  ne  peut 
gu(  e  mieux  les  expliquer  que,  parce  que  Charles  II, 
roi  Angleterre  ,  dilbit  d'un  de  fes  aumôniers  ,  bon- 
homme  "mais  groffe  bête  ,  qui  n'avoit  pas  biffé  que 
de  com  ertir  en  peu  de  tems  une  partie  de  fon  trou- 
pe: iu  ,  <>  c'en,  que  la  bêtife  du  cure  étoit  faite  pour  fes 
»  paroiffiens  ». 

Quoi  qu'il  en  foit ,  c'eft  à  l'imitation  du  P.  Miir- 
ner que  l'on  a  inventé  depuis  tous  les  autres  livres  & 
jeux  qui  ont  été  faits  en  Europe  ,  pour  apprendre  les 
feientes  aux  jeunes  gens.  Le  lecteur  fera  peut-être 
bien  aile  de  trouver  ici  les  titres  de  quelques-uns  de 
ces  livres  ,  qui  ne  font  pas  aujourd'hui  communs,  & 
qui  ont  été  fort  recherchés  par  les  curieux. 

Jeux  de  cartes  pour  la  grammaire  &  les  belles- lettres. 
i°.  Le  jeu  des  lettres  ,  ou  de  l'alphabet ,  inventé  il  y  a 
près  de  deux  mille  ans  ,  &  renouvelle  en  faveur  de 
la  nailiance  de  Mgr.  le  duc  de  Bretagne ,  par  Alexan- 
dre Fkuriau  ,  prêtre  ;  c'eft  une  grande  feuille  ou- 
verte ,  fur  laquelle  eft  empreinte  une  gravure  repré- 
fentant  un  cercle  perfque  entier  ,  où  lont  écrites  de 
fuite  les  24  lettres  de  l'alphabet ,  &  fur  laquelle  on 
jette  4  dés,  fur  les  24  faces  defquelles  font  aulîi 
gravées  les  mêmes  23  lettres ,  ce  que ,  dit  l'auteur  , 
accoutume  les  enfans  à  fe  les  imprimer  dans  la  mé- 
moi  e  ;  tant  par  la  figure  ,  que  pour  le  nom. 

1°.  Le  jeu  royal  de  la  langue  latine,  avec  la  facilité 
ck*  l'clégônce  des  langues  latine  &  françoife  ,  par  Ga- 
briel de  Froigny.  Lyon,  chez  la  veuve  Coral  1676  , 
in-8°.  Ce  Gabriel  de  Froigny  ,  étoit  un  cordelier  dé- 
froqué ,  établi  à  Genève ,  où  il  embraffa  le  calrinif- 
me  ,  fans  mener  cependant  une  vie  fort  régulière.  Il 
fe  donna  pour  être  l'auteur  du  voyage  de  la  terre 
auftrale  ,  imprimé  fous  le  nom  de  Jacques  Sadeur  ; 
mais  il  mentoit  félon  toute  apparence  ,  car  il  y  a 
dans  cette  relation  certaines  chofes  ménagées  trop 
finement,  pour  que  ce  cordelier  ait  été  capable  de  la 
délicateffe  qui  s'y  trouve. 

^.Charte  luforice ,cum  quatuor illuflrium po'étarum  , 
nempe  Plauti  ,  Horatii ,  Ovidii,  &  Seneca  ,JcatentUs. 
Parifiis ,  apud  Vechel. 

Pour  la  logique.  40.  Ars  raciocinandi  lepida ,  mul- 
tarum  imaginum  fflivitate  contexta,  totius  logiccsfun- 
damenta  complectens ,  in  ckaruludium  redacla  ,  à  pâtre 
Guifchet ,  ordinis  minorum.  Salmurii,  Harnault  1650, 
in-40.  Ce  pourroit  bien  être  ici  le  livre  de  Mùrner  , 
imprimé  d'abord  à  Strasbourg  en  1  509  in-40.  &  re- 
produit ici  fous  un  nouveau  titre. 

Pour  les  mathématiques  &  la  médecine.  50.  Lu  dus 
mathemaàcus  ,  per  E.  W.  ubi  feachi  ,  tabula  cuidam 
mathematicx  aptati ,  quafvis  propofitiones  arithmeticas 
&  geometriecs  refohunt.  Anglice.  Londini  1654,  in-12. 

6°.  Claudii  Buxerii  Rythmomachia  ,  feupythaporicus 
numerorum  ludus  ,  qui  &  philoiephorum  ludus  dicitui. 
Parifiis  ,  apud  Guiil.  Cavaîlat  1556,  in-8°. 
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70.  Le  tres  -  excellent  &  ancien  jeu  pythàgbtiquîX 
dit  Rythmomachie  ,  fort  propre  &  très-utile  à  récréa- 
tion des  efprits  vertueux  ,  pour  obtenir  vraie  &  prompte 
habitude  en  tout  nombre  &  proportion' ,  par  Claude 
de  Boiffiere.  Paris  1556,  in -8°.  Ce  dernier  livre 
n'eft  vraiffemblablemcnt  que  la  traduction  du  pré- 
cédent. 

8  ° .  Guidonis  Falconis  melpomaxia ,five  ludus  geome- 
tricus.  Lugduni,  in-40. 

90.  Liber  Ouranomachia, /è«  aftrologorûm  ludus  , 
in  abaco  rotundo  ,  chm  calcidis ,  ubi  duo  ordines  plane- 
tarum  pro  mundi  imperio  certant ,  in-40. 

10°.  Francifci  Monantkolii  ludus  jatro-mathemati- 
cus ,  mufisfaclus,  ad  averruncandos  tres  ho  fies  ,  voXîfji.oy 
hifxcv  &  Xoiy.ov.  Parifiis  1  597  ,  in-8°, 

Pour  la  Géographie,  l'Hiftoire  &  le  Blafon.  n. 
Mat  th.  Kirchofflri  orbis  lufus,  id  ejl ,  lufus  geographi- 
cus,  pars  I.  Grafcii  1659,  in-40. 

12.  Joannis  Prcstorii ,  /.  H.  Sinfriden,  und. .Franc, 
Nigrini,  Europœisch  geographischefpul- carte ,  Nurem- 
berg 1678,  in-12. 

1 3.  Le  jeu  du  monde  ,  ou  l'intelligence  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  curieux  dans  le  monde ,  par  le  fieur  Jeau- 
geon  ,  Paris,  Amable-Auroy,  in-12. 

»  On  joue  ce  jeu  fur  une  table  de  18  pies  de  long, 
>•  où  eftrepréfentéeune  mappemonde  avec  les  lieux 
»  les  plus  remarquables ,  tant  par  leur  fituation,  que 
»  par  les  faits  notables  qui  s'y  font  paffés  ;  ce  qui 
»  peut  être  de  quelque  utilité  pour  le  donner  une 
»  légère  teinture  de  la  géographie  &  de  l'hiftoire». 

1 4.  Jeu  de  cartes  du  blafon ,  contenant  les  armes 
des  princes  des  principales  parties  de  l'Europe  ,  par 
le  P.  Claude-François  Meneftrier.  Lyon  ,  Amaulry 
1592,  in-8°. 

Pour  la  Politique  &  la  Morale.  1  5.  Jacobi  de  Ceflb- 
lis  ,  feu  Ceffulis ,  ordinis  preedicatorum ,  liber  de  mori- 
bus  hominum ,  qffzciifque  principum  ,  ac  populorum  ± 
argumenta  j'umpto  ex  ludo J'chaccorum.  Mediolani  1479, 
in-fol.  Il  y  a  des  traductions  de  cet  ouvrage  dans  pref- 
que  toutes  les  langues.  La  première  qu'on  vit  en  fran* 
çois  ,  fut  imprimée  à  Paris  en  1  504,  in-40 .  L'angloi- 
fe  parut  à  Londres  en  1480,  in-fol.  La  verfion  hollan- 
doife  à  Gonda  ,  en  1479  >  in~f°l' 

Pour  la  Théologie.  16.  Le  livre  du  roi  Mo  dus ,  qui, 
fous  les  termes  de  la  chaffe  des  bêtes  de  toute  efpece, 
moralité  fur  lefdites  bêtes ,  les  dix  commandemens  de 
la  loi ,  les  fept  péchés  mortels  ,  &c.  &  parle  de  Dieu 
le  père ,  qui  envoya  à  fon  fils  la  caule  de  ratio  &  de 
fathan;  &  de  Dieu  le  fils  ,  qui  jugea  contre  fathan; 
du  S.  Efprit,  qui  détermina  les  âmes  au  monde ,  &  la 
chair  à  fatan;  de  la  bataille  des  vices  &  des  vertus; 
du  roi  d'orgueil,  qui  fit  défier  le  roi  Modus  ;  du  fon- 
ge  de  peftilence ,  &c.  C'eft  un  manuferit  qui  fe  trouve 
dans  quelques  bibliothèques  ,  car  l'ouvrage  imprimé 
ne  concerne  que  la  chaffe. 

17.  Une  efpece  de  jeu  d'oie,  imaginé  par  un  jéfui- 
te ,  pour  apprendre  aux  enfans  les  élémens  du  Chri- 
ftianifme ,  &  dont  on  peut  voir  la  defeription  dans  le 
voyage  d'un  miffionnaire  de  la  compagnie  de  Jélus 
en  Turquie,  &c.  pag.  204.  &  dans  le  journal  litté- 
raire ,  tom.  XV.  pag.  46$ .  Les  Apôtres  ne  fe  font  ja- 
mais avifés  d'un  fi  merveilleux  expédient  ;  mais  les 
Janféniftes  ont  fait  un  pareil  livre  fur  la  conftitutioa 
Unigenitus  ,  intitulé  ,  Effai  d'un  nouveau  conte  de  mu 
mère  Voie  ,  avec  les  enluminures.  Paris  172.2,  in-8°. 

18.  Le  combat  de  Maladvife  avec  fa  dame,  par 
Amours ,  fur  les  jeux  de  paume  ,  cartes ,  dez  &  ta- 
blier ;  montrant  comme  tels  jeux ,  joint  celui  des  fenv 
mes,  font  aller  l'homme  à  l'hôpital,  avec  plulieurs 
rondeaux  &  dixains ,  préfentés  au  puits  de  rilée. 
Lyon  1  547  j  in- 16. 

Autres  jeux  £ amufement.  i°.  Le  plaifant  jeu  du 
dodécaédron  de  fortune  ,  non  moins  recréatif  que 
fubtil  ôi.  ingénieux ,  compote  par  maître  Jean  de  Me- 
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hun,  du  terr\s  du  roi  Charlcs-le-Qtiinr ,  ht»] 
Paris  par  Jean  Longis ,  en  1 j6o  in--f .  6c  à  L) 
Fr.  Didier ,  en  1  577  in-8°.  On  y  jouoit  avec  un  dé 
à  douze  faces ,  d'où  lui  venoit  le  nom  de  dodizac- 
dron  ;  6c  fur  chacune  de  ces  faces  ,  étoit  un  nombre 
qui  renvoyoit  à  une  réponfè  en  vers,  fur  quelque 
queftion  agréable  ,  plailante  ou  badine. 

2".  Le  paffe-temsde  la  fortune  des  dés ,  inventé 
par  Laurens  l'Efprit,  italien,  tranûaté  en  françois, 
&  imprimé  à  Paris  chez  Cuil.  le  Noir,  1 559;  &  1 
Lyon  chez  Ben.  Rigaud ,  en  1583,  in-j". 

3".  Le  pafle-tems  de  la  fortune  des  dés,  d'une  au- 
tre bien  plus  gaillarde  invention,  que  n'elt  celle  de 
Laurens  l'Efprit  ;  car  pour  trouver  fa  fortune  ,  il  ne 
met  qu'un  (cul  renvoi  à  L'empereur,  au  roid'Arra- 
gon,  &c.  Ici  chacun  répond  à  un  dilliouc  français, 
fur  la  demande  de  la  choie  qu'on  veut  lavoir.  A  Paris 
chez  Nie.  Buffet,  ûw<?. 

4".  Jeu  de  l'adventure  6c  devis  facétieux  des  hom- 
mes 6c  des  femmes,  auquel  par  élection  de  feuillets , 
Ce  rencontre  un  propos  pouf  faire  rire  la  compagnie, 
le  tout  par  quatrains  ;  imprimé  à  Paris  6c  à  Lyon  , 
in  3  1. 

y.  La  pratique  curieufe,  ou  les  oracles  des  Si- 
bylles, avec  le  lort  deshumains  ,  tirée  des  rm 
du  S.  de  Combiers  ;  imprimée  à  Paris  chez  Michel 
Brunet,en  1^93  ,  in-i2.  «  Ce  font  cinq  imitations 
»  du  livre  de  Jean  de  Mehun;  m.iis  la  dernière  eft  la 
»  plus  ingénieufe  &  la  plus  agréable;  chacune  de  les 
»  réponies  formant  un  quatrain  accommode  au  goût 
»  6c  aux  maximes  du  téms  prélent.  On  y  joue 
m  deux  dés,  OU  Gmplement  en  propolant  un  nom- 
»  bre ,  depuis  1  jufqu'à  1  x  ». 

6°.  Giardino  di  rcnjîeri^  ovtm  le  ingenioft  foui, 
conipojU  da  Francefco  Marcolinida  Forli,  imprimé  à 

en  1 5  50,  in-fol,  avec  quantité  de  figun 
Véei  en  bois.  Ce  dernier  jeu  le  joue  avec  des  car- 

En  1660,  M.d  •nrianvilleh'tun  pareil  jeu  de  cartes 
pour  le  blalon;  mais  comme  il  avoit  compofe  ce  jeu 
«  ■  princes duNord,  de  l'Italie,  de  I 

ace,  la  rencontre  des  armoiries  de 

3UeS  princes, foilS  les  titres  de  vnittS&L  «m,  lui  tu 
lanches  furent  lailies  par  le  in.igiilr.it, 
6c  l'auteur  fut  oblige  de  changer  ces  titres  en  ceux  de 

princes  &  de  chevali        I       <  t-l.i  (ans  doute  une 

■   petitefTe;  car  outre  que  le  mot  de  valtt  ligni- 
fioit  autrefois  un  haut  officier  1 
les  habillemens  &  Les  armes  des  valets  de  cartes , 
n'indiquent  point  de  la  canaille ;  auffi  vont-ils  immé- 

(  Dt  api  es  Les  rois  6C  les  ri  im  s.  Leurs  noms  111c- 

rle  Danois 6c  la  ilire,  font  île  beaux 

noms.  Quant  aux  as,  comme  ils  lont  Les  plus  hauts 

i K^intS,  &  menu-   lu;>eiieuis  .inxioi,,  dai 
ets,dans  La  plupart  des  jeux  de  cartes,  il  n\ 
1 .  île  fuietdc  s'en  feandalifer. 
Enfin  \1.  Defmarets  de  L'académie  fxançoife,  lit 
our  l'initruction  delà  jeuneûe,  le  jeu  des  rots  de 
rance,  des  datnts  renommée*,  des  métamorphofes 

•ine. 
Au  1  I    s  titres  de  livies  t]<\\u\   vient  de 

rranferrre,  font  tirés  de  l'oi  \  rhomasHyde, 

dt  ludh  oritnuUibus  ;  de  ' 

pai  Bey  er  ;  6c  du  dilUonnairt  Aj  e  Prof- 

ik  1  Marchand. 
La  nouveauté  donna  d'abord  du  cours  à  tous  les 
le  jeux, accommodés  aux  ;mais  de- 

Imis  qu'on  a  trouvé  de  bonnes  méthodes  p 
'hifroiré,  la  chronologie .  In  aéo  raphie,  la  fable 
&  Le  bl.Mon ,  on  les  111 

.  dont  les  jeune  ■  ni  peu  d'utilti 

dom  il  •  fe  fei  \  em  d'ordinaire  pour  ;  lems. 

(  >n.i  remarqué  i  ne  loriqu'on  veut  enûtite  les  inltrui< 

Il    UllllllcllH  ■  1 11 ,  . 
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incapables  de  donner  de  l'attention.:       H     .  jn'eft 
pas  jeu. 

Heurs,  on  ne  fauroit  apprendre  que  peu  de 
choies  par  la  m.'  . ,  d'autant 

te  ne  porte  qu'un  nom,  ficquele 
qu'une  courte  nomenclature.  Erafme  a 
gement  fort  judicieux  de  tous  c  ruxin- 

llructiis,pour,  citnces,Si  mmoit 

ors  mot  fontems:  Eg»t  dit-il,  m  no- 

fc'unùarum  non  ruvi ,  y.7  un  cura* 

:-.lL:r   D  L    J A  !  .T.) 

SCI  LS  DU  M  x  ua-  infl       _ 

tion  poux  !.. 

de  leur,  droits  particuliers,   que  ;  ■   delà 

chanchellerie,  6c  pour  la  • 

ner  aux  aâes  qui  s'y  expédient.  L' 

etoit  en  latin  tel  qu'on  l  • 
Joly  fur  Girard.  On  croit  qu'il  fût 
première  fois,  en  1539,  d'autres  duem 
d'autres  en  «415.  Il  y  a  apparence  qu'il  1 
me  plufieurs  lois ,  à  mefure  qu  •  chan- 

rommiûaire  de  la  M 

/.   lit.  il.   v  ':.  X.    §.   2.   p 

l'ancien  rôle  ,  ou/cùndum 
tenoit  tous  ceux  qui 

ic  ce  rôle  s'étant  ti  lu,  Le  roi  ordon- 

na qu'il  en  feroit  fait  un  m 
le  9  I  évrier  1611  ;  que  c 
forme  à  l'ancien  &  qui  le  confi 

mérat:  (  <n 

peut   | 
chancellerie;  entre  autres  celui  de  du  Sault , . 

\A) 
SCIEN  riFIQUE.ad).  (Gramm.)  relatif 

ce;  on  dit  un  traite  /.  , 

ouvrage  de  pratique,  des  Conn 

tt  fcknùfiqûes  ,  par   opposition 

d'habitude  6c  de  routine.  Il  ne  le  dit  guère  d 

lonnes. 

SCIER  ,  v.  aâ.  ÇAUchnnia.)  c1  rdu  bois, 

du  marbre,  de  la  pierre,  ou  autres  :  , 

fçit ,  loit  à  dents,  foit   fans  .1   ni    . 

diamans  &  autres  pierres  préci< 
Scie.  (D.J.) 

Si  i! 

en  ramant  .i  reb< 

de  présenter  toujours  la  pi 

ks ,  île  manieri 

Si  I!  R  MU  11. 

ramex 
veni 

SC  11.  Il  [A  K  , 

I 

SCIERIES,  f.f     // 

nL*honneu 
toit  la  il  itue  fous  un  dais  0 
folemnité  ! 
tion  devant  l'aut<  I  du 
Delphes.  On  nommoii 
lemniu 

pe  par  la  \  .lie  J 

es  dieux  .  Minerve, 

■ 
M.u  ,  dans  lequel  on 

I  ' 

si  II 

1 

■ 
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Leur  ouvrage  confifte  proprement  à  ufer  le  marbre 
ou  la  pierre  par  un  continuel  frottement  du  fer  acéré 
qui  fert  de  feuille  à  la  feie  ;  ce  qu'ils  facilitent  en 
mettant  du  grès  Se  de  l'eau  dans  l'ouverture  que  fait 
la  feie  à  mefure  que  le  feiage  s'avance.  Il  y  a  auffi 
desfeieurs  de  pierre  tendre  ,  qui  la  coupent  avec  un 
pafïe-partout  ou  grande  feie  à  dents  ;  mais  ce  font 
moins  des  feieurs  que  des  «manœuvres  qu'on  emploie 
à  cet  ouvrage.  (V.J.) 

SCIGLIO ,  (  Gèog.  mod.  )  ville  d'Italie  ,  au  royau- 
me de  Naples,  dans  laCalabre  ultérieure,  fur  la  côte 
occidentale ,  a  dix  milles  au  nord  de  Reggio ,  Se  à 
pareille  diitance  de  Mefïine.  Elle  eft  fur  un  rocher 
prefque  environné  de  la  mer  ,  en  manière  de  pénin- 
ilile  ;  ce  qui  forme  le  cap  de  Sciglio ,  nommé  par  les 
anciens  Scyllœum promontorium.  Long,  jj,  2_Q.  latu. 
38.8.{D.J.) 

SCILLA  ,  (  Gêog.  mod.  )  promontoire  ,  écueil , 
ou  rocher  d'Italie,  fur  le  bord  de  la  mer,  vis-à-vis 
du  phare  de  Mefïine  ,  6c  allez  proche  de  la  ville  de 
Sciglio.  Comme  l'endroit  elt  dangereux  dans  le  mi- 
lieu ,  entre  le  port  Se  la  mer  d'Italie,  les  MeffinOis 
tiennent  d*s  pilotes  experts  aux  gages  de  leur  ville, 
pour  fecourir  les  vaifTeaux  paffagers  :  cet  écueil  elt 
fort  connu  par  les  poètes  latins.  Voy<^  Scylla. 
(D.J.) 

SCILLE  ,{.(.(  Hifl.  mit.  Botan.  )  nous  pronon- 
çons f quille.  Linnacus  en  fait  un  genre  difiinct  de 
plante  ,  ayant  les  caractères  fuivans  :  il  n'y  a  point 
de  calice  ;  la  fleur  eft  à  fix  pétales ,  ovoïdes ,  ouverts, 
Se  qui  tombent  ;  les  étamines  forment  fix  filets  à  poin- 
te aiguë ,  Se  qui  n'ont  que  la  moitié  de  la  longueur 
de  la  fleur;  leurs  boffettes  font  oblongues;  le  germe 
du  piflil  eft  arrondi  ;  le  ftile  eft  fimple ,  de  la  lon- 
gueur des  étamines  ,  Se  ne  fubfifte  pas  ;  le  ftigma  eft 
fimple  ;  le  fruit  eft  une  capfule  lifte  ,  de  forme  pref- 
que ovale  ,  fillonnée  de  trois  raies ,  formée  de  trois 
valvules,  oc  contenant  trois  loges;  les  graines  lont 
nombreuies  Se  rondelettes. 

Cette  plante  eft  rangée  par  Tournefort  fous  le 
genre  étendu  des  ornithogales.  Il  y  a  deux  efpeces 
de  /cilles  connues  dans  les  boutiques  par  leurs  groffes 
racine*  bulbeuies  ,  on  les  nomme  fcille  rouge  ôcjcille 
blanche. 

La  fcille  rouge  eft  ornithogalum  maritimum  ,  feu 
f  cilla  radice  rubrd  ,  /.  R.  H.jSj. 

Sa  racine  eft  un  oignon  ou  une  bulbe ,  groffe  com- 
me la  tête  d'un  enfant ,  compofé  de  tuniques  épaif- 
fes  ,  rougeâtres  ,  fucculentes  ,  vifqueufes  ,  rangées 
les  unes  fur  les  autres ,  garnies  en-deffous  de  plu- 
sieurs groffes  fibres.  Elle  pouffe  des  feuilles  longues 
de  plus  d'un  pié ,  larges  prefque  comme  la  main , 
charnues  ,  vertes  ,  pleines  de  fuc  vifqueux  Se  amer. 
Il  s'élève  de  leur  milieu  une  tige  à  la  hauteur  d'envi- 
ron un  pié  Se  demi ,  approchante  de  celle  de  l'afpho- 
dele  ,  droite ,  laquelle  foutient  en  fa  fommite  des 
fleurs  à  fix  feuilles  ,  blanches ,  fans  calice  ,  difpofées 
en  rond  ,  qui  s'ouvrent  fucceffivement,  avec  autant 
d'étamines  à  fommets  oblongs.  Lorfque  ces  fleurs 
font  paffées,  il  leur  fuccede  des  fruits  prefqwe  ronds, 
relevés  de  trois  coins,  Se  divifés  intérieurement  en 
trois  loges ,  qui  renferment  plufieurs  femences  ar- 
rondies Se  noires.  Sa  racine  eft  feule  d'ufage;  elle 
-eft  eftimée  déteriive ,  incifive,  Se  apéritive. 

La  fcille  blanche  ,  ornithogalum  maritimum  ,  feu 
fcilla ,  radice alhd7  I.  R.  H.  381,  ne  diffère  de  la  rou- 
ge que  par  la  couleur  de  la  racine ,  Se  pour  être 
moins  groffe  que  la  précédente.  (  D..J.  ) 

SciLLE  ,  (  Mat.  méd.  )  grande  fcille  ou  fquHle , 
blanche  Se  rouge  ,  oignon  marin;  on  fe  fert  indiffé- 
remment en  médecine  de  la  fcille  rouge  Se  de  la 
"blanche. 

C'eft  le  bulbe  ou  racine  de  cette  plante  ,  qui  eft 
proprement  connue  dans  les  boutiques  fous  le  nom 
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de  fcille  :  Se  c'eft  auffi.  cette  partie  qu'on  y  employé 
uniquement. 

La  fcille  eft  un  remède  ancien:  Diofcoride  Pli- 
ne ,  Se  Galien ,  la  recommandent  comme  propre  à 
faire  couler  les  urines  &  les  mentîmes,  Se  à  diffiper 
les  embarras  du  foie  Se  des  vifeeres  du  bas-ventre. 
Leur  ufage  eit  prefque  borné  aujourd'hui  aux  mala- 
dies catharreulès  de  la  poitrine  ,  telles  que  ce  cra- 
chement abondant  Se  incommode  qui  eft  connu  dans 
le  langage  ordinaire  fous  le  nom  de  pituite  ,  les  toux 
humorales ,  l'afthme  humide ,  &c.  à  l'hy  dropifie  com- 
mençante ,  Se  aux  bouffilTures  des  membres.  On  ne 
prelcrit  point  ordinairement  de  préparation  magi- 
fîrale  de  ce  remède  ;  mais  on  en  garde  chez  les  Apo» 
ficaires  plufieurs  préparations  officinales  :  favoir  le 
vin  fcillitique  ,  le  vinaigre  Icillitique ,  le  miel  fcilli- 
tique, l'oximel  fcillitique  ,  Se  les  trochifques  fcilliti- 
ques. 

Le  vin  fcillitique  fe  prépare  en  faifant  infufer  au 
bain-marie  pendant  douze  heures  une  once  âefcilles 
fechesSe  hachées  menu  dans  une  livre  de  vin  d'Efpa- 
gne  ,  qu'on  paffe  enfuite  au  papier  gris  :  il  eft  beau- 
coup moins  ufité  que  le  vinaigre  ;  on  peut  l'employer 
aux  mêmes  ufages  &  à  la  même  dofe. 

Le  vinaigre  icillitique  fe  fait  en  faifant  infufer  pen- 
dant quarante  jours  au  foleil  d'été  dans  un  matras 
bien  bouché ,  huit  onces  de  fcillzs  feches  dans  fix  li- 
vres de  fort  vinaigre.  Il  faut  enfuite  paffer  la  liqueur 
&  exprimer  le  marc ,  puis  laiffer  dépurer  le  vinai- 
gre par  la  réfidence ,  le  décanter  ,  &  le  garder  pour 
l'ulage.  La  dofe  en  elt  depuis  une  once  jufqu'à  trois; 
on  s'en  fert  principalement  dans  les  gargarifmes  con- 
tre l'efquinancie  aedémateufe ,  Se  la  faillie  inflamma- 
tion des  amygdales. 

L'oximel  fcillitique  n'eft  autre  chofe  que  du  vinai- 
gre fcillitique ,  dans  lequel  on  a  fait  fondre  par  le  fe- 
cours  d'une  légère  chaleur ,  du  miel  blanc  jufqu'à 
faturation ,  c'eft-à-dire  ,  autant  qu'il  en  peut  diffou- 
dre.  On  le  donne  depuis  demi  -  once  jufqu'à  une 
once. 

Le  miel  fcillitique  fe  prépare  avec  la  décoction  de 
deux  onces  de  fedh  feche  dans  trois  livres  d'eau 
commune ,  dans  laquelle  on  fait  fondre  une  livre  8c 
demie  de  miel  blanc  qu'on  clarifie  Se  qu'on  cuit  en 
confifience  de  fyrop  dans  un  vaiffeau  de  fayence  ou 
de  porcelaine.  Ce  remède  qui  eft  beaucoup  moins 
ufité  que  l'oximel,  peut  fe  donner  jufqu'à  la  dofe 
d'une  once. 

Les  trochifques  de  fcille  fe  préparent  ainfi  :  prenez 
du  cœur ,  moelle  ou  milieu  de  fcille  cuite  ,.  douze 
onces;  de  farine  d'ers  blanc  tamifée  ,  huit  onces: 
battez-les  enfemble  dans  un  mortier  de  marbre  avec 
un  pilon  de  bois ,  Se  formez-en  des  trochifques  du 
poids  d'un  gros,  que  vous  lécherez  à  une  chaleur  lé- 
gère :  la  dofe  en  eft  depuis  un  fcrupule  jufqu'à  deux. 

La  deffication  Se  la  cuite  de  la  fcille  dont  nous  v> 
nons  de  faire  mention  ,  s'exécutent  de  la  manière  fui- 
vante  :  favoir  la  deffication,  en  prenant  les  feuilles 
ou  écailles  qui  fe  trouvent  entre  la  peau  Si  le  cœur, 
les  enfilant  avec  une  petite  ficelle ,  de  manière  qu'el- 
les foient  bien  féparées  les  unes  des  autres ,  Se  les 
expofant  au  foleil  le  plus  ardent ,  ou  dans  une  étuve 
très-chaude. 

Pour  faire  la  cuite  des  fcilles  ,  on  les  prend  fraî- 
ches ;  on  les  dépouille  de  leur  peau  Se  écaille  exté- 
rieure ;  on  les  recouvre  chacune  féparément  d'une 
bonne  couche  de  pâte  ;  on  les  fait  cuire  enfuite  dans 
un  four  de  boulanger  jufqu'à  ce  qu'une  paille  les  pé- 
nètre facilement.  Alors  on  les  dépouille  de  la  croûte 
qui  s'eft  formée  defïïis  ;  on  les  monde  des  petites 
peaux  ;  on  les  pile  ,  Se  on  les  paffe  au  tamis. 

Les  trochifques  de  fcille  entrent  dans  la  thériaque, 
Se  le  vinaigre  fcillitique  dans  l'emplâtre  de  ciguë,  (f) 

SCILLÔNÉORTE,  f.  f.  {Anùq.ficU.)  «/Mw  »V«, 

fête 
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f'te  des  oignons  de  mer.  On  la  célebroit  en  Sicile  , 
6c  elle  tirait  ion  nom  d'une  joute  qu'y  faifoit  la  jeu- 
nefle  avec  des  oignons  de  mer  ;  le  prix  étoit  un  tau- 
reau que  le  gymnafiarque  donnoit  au  vainqueur.  Pot- 
ier.   Archr.ol.  grœc.  t.  I.  p.  43  /.  (  D.  J.  ) 

SCILLU  '-'TE  ,  (  Géoe.  une.  )  ville  du  Péloponnè- 
/   ,  dans  la  Triphylie.  Paufanias  écrit  ScUius. 

(  )  and, dit-il,  /.  y.  c.  vj.  on  a  côtoyé  quelque-tems 
l'AnigruS,  6c  qu'on  a  paflé  des  fables  ,  ou  l'on  ne 
trouve  que  quelques  pins  fauvages ,  on  voit  fur  la 
gauche  les  ruines  de  Scillunu.  (A  toit  une  ville  de 
la  Triphylie,  que  les  Rléens  détruiûrent ,  parce  que 
durant  les  guerres  qu'ils  eurent  contre  les  Piféens; 
elle  s'étoit  déclarée  ouvertement  pour  ceux-ci,  & 
l<  s  avoit  aidés  de  toutes  les  forces.  Enfuite  les  I 

Ofliens  la  prirent  fur  les  tlé'-ns  ,  &  la  donnèrent 

nophon ,  fils  de  Gryllus ,  qui  alors  étoit  banni 

benes  pour  avoir  fervi  fous  Cyrus ,  ennemi  juré 
des  Athéniens ,  contre  le  roi  de  Perfe  ,  qui  étoit  leur 
allié  :  car  Cyrus  étant  à  S  ir  les  avoit  donné  de  l'ar- 
gent a  Lyfânder,  fils  d'Ariftocrite,pour  équiper  une 
notte  contre  les  Athéniens.  Par  cette  raifon,  ceux- 
ci  exilèrent  Xénophon  ,  qui  durant  fon  féjour  a  s 
luntt  conlacra  un  I  une  portion  de  terre  à 

Diane  l'éphéfienne. 

Les  environs  de  ScUlunte,  continue  Paufania  ;, 
fort  propres  pour  la  chafle.  On  y  trouve  d    ,  cerfs  en 
quantité.  Le  pays  eftarrofé  par  le  ».  Les 

S  plus  verfés  dans  leur  hiitoire,   afluro 

Scillunu  avoit  été  reprife  ,  &  que  l'on  avoil 
un  crime  à  Xénophon  de  l'avoir  ac( 

iens  ;  mais  qu'ayant  é'é  abfous  par  le  fénat  d'O» 
lyir.pie  ,  il  eut  fa  permirlîon  de  fe  tenir  à  Scillunu 

qu'il  voudrait.  .  pri  s  du  temple  de  Dia- 

ne on  voyoit  un  tombeau  ,  6c  lur  c».  tonib.au  ,  ui.e 
beau  marbre  ,  &  les  gens  du  pays  di- 

it  que  c'étoit  la  fépulture  d  ion. 

,  remarque  l   •   SW/- 

a  écrivit  Ion  hiil  ùre.  En  allant 
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ncrent  du  fecours  aux  habitans  de  Milet ,  clans  la 
guerre  que  cette  ville  eut  à  foutenir  contre  Alyattes 
roi  de  Lydie,  environ  fix  cens  vingt-lix  ans  avant 
l'ère  chrétienne.  Strabon  nous  apprend  qu'ils  s'étoient 
rendus  puiffans  fur  la  mer  ,  &  qu'ils  avoient  par  ce 
moyen  acquis  leur  liberté.  De-là  vient  que  Pline 
nomme  cette  île  la  libre  Chios. 

Environ  cinq  cens  ans  avant  la  naiffance  de  J.  C. 
ils  envoyèrent  cent  vaiffeaux  contre  la  flotte  de  Da- 
rius ,  roi  des  Perles  ,  au  lieu  que  les  habitans  de  Les- 
bos  ne  mirent  que  foixante  &  dix  vaiffeaux  en  mer, 
ik  les  habitans  de  Samos  foixante.  Avant  que  le  com- 
bat Ce  donnât  devant  la  ville  de  Milet ,  Hiftiaeus ,  ty- 
ran de  cette  ville  ,  &  beau-pere  d'Ariftagoras  ,  s'en- 
fuit fecretement  de  Perfe  ,  où  il  étoit  détenutprifon- 
nier  par  Darius,  &  fe  rendit  dans  l'île  de  Chios.  Il 
n'y  fut  pas  plutôt  arrivé  qu'il  fut  pris  &  arrêté  par  les 
habitans  ,  qui  ayant  conçu  quelque  foupçon  qu'il 
étoit  envoyé  par  Darius ,  pour  entreprendre  quelque 
chofe  contre  leur  liberté ,  le  mirent  dans  les  fers.  Ils 
le  relâchèrent  au  bout  de  quelque  tems  ,  &  le  con- 
duifirent  fur  un  vaifleau  jufqu'à  la  ville  de  Milet,  où 
les  Miléfiens  ,  qui  avoient  déjà  goûté  les  douceurs  de 
la  liberté ,  ne  voulurent  pas  le  recevoir ,  de  forte  qu'il 
fut  contraint  de  repaffer  à  Chios. 

Après  qu'il  y  eut  fait  quelque  féjour ,  &  qu'il  eut 
tenté  inutilement  de  porter  fes  hôtes  à  lui  fournir 
quelques  vaiffeaux  ,  il  s'embarqua  pour  l'île  de  Les- 
bos  ,  où  les  habitans  de  Mytilene  équipèrent  en  fa  fa- 
veur huit  galères  à  trois  rangs ,  avec  lefquelles  il 
cingla  du  côté  de  Byfance.  Il  lurprit  fur  la  route  les 
vaiffeaux  marchands  des  Ioniens ,  qui  venoient  de  la 
mer  Noire ,  &  il  s'en  empara  ,  à  la  réferve  de  ceux 
qui  voulurent  fe  ranger  de  fon  parti.  Cependant  ayant 
eu  connoiffance  du  fuccès  qu'avoit  eu  le  combat  qui 
s'étoit  donné  devant  la  ville  de  Milet ,  il  commit  la 
conduite  des  affaires  de  l'Hellefpont  à  Bifalte  d'Aby- 
dene  ,  fils  d'Allophanes ,  &  fît  voile  vers  l'île  de 
Chios  ,  dont  il  ravagea  toute  la  campagne ,  tuant  tout 
ce  qui  fe  préfmtoit  devant  lui ,  parce  que  la  garni- 
fon  qui  étoit  dans  la  ville,  ne  vouloit  pas  le  recevoir. 
Mais  quand  il  eut  ainfi  faccagé  la  campagne  ,  il  ne  lui 
fut  pas  difficile  de  fbumettre  le  refte  ,  qui  étoit  déjà 
affez  abbatu  du  mauvais  fuccès  du  combat  naval. 

Hérodote  rapporte  que  les  habitans  de  Chios 
avoient  été  comme  avertis  de  ces  malheurs  par  deux 
fignes  confidérables,  qui  avoient  précédé  leur  ruine, 
&  en  avoient  été  comme  les  avant-coureurs.  L'un  de 
ces  fignes  étoit ,  que  d'une  troupe  de  cent  jeunes 
hommes  qu'ils  avoient  envoyés  à  Delphes  ,  il  n'en 
étoit  revenu  que  deux  :  les  autres  étant  tous  morts 
de  la  pefte  dans  le  voyage.  L'autre  figne  étoit  ,  que 
dans  la  ville  de  Chios  ,  le  toît  de  la  maifon  où  les  en- 
fans  apprennent  à  lire ,  tomba  fur  eux ,  &  de  cent 
vingt  qu'ils  étoient ,  il  n'en  rechapa  qu'un  feul.  Cet 
accident  arriva  dans  le  même  tems  que  les  autres 
étoient  péris  dans  leur  voyage.  Hifviaeus  ne  jouit  pas 
long-tems  de  fa  conquête  ;  car  en  fe  retirant  de  l'île 
de  Chios ,  il  fut  furpris  par  les  Perfes ,  qui  fe  faifirent 
de  lui ,  &  le  crucifièrent  fur  le  continent  de  l'Ane 
mineure. 

L'île  de  Chios  tomba  enfuite  fous  la  puiffance  du 
tyran  Strattes  ,  ce  qui  arriva  environ  quatre  cens 
foixante  &  dix-neuf  ans  avant  la  naiffance  de  J.  C. 
Sept  ioniens  ,  entre  lefquels  étoit  Hérodote ,  fils  de 
Bafiléïdes ,  confpirerent  contre  lui  ;  mais  lorfque  leur 
deffein  étoit  fur  le  point  d'être  mis  à  exécution  ,  un 
des  conjurés  révéla  le  complot  ;  les  fix  autres ,  qui 
en  furent  avertis  à  tems  ,  s'enfuirent  à  Lacédémone, 
&  de-là  dans  l'île  d'iEgine  ,  où  fe  trouvoit  alors  la 
flotte  des  Grecs ,  forte  de  cent  dix  voiles ,  fous  la 
conduite  de  Léotychidas  ,  roi  des  Lacédémoniens  , 
ck  de  Xantippe,  capitaine  des  Athéniens.  Ces  fix  ha- 
bitans de  Chios  folliciterent  fortement  les  Grecs  de 


faire  voile  vers  les  côtes  de  i'Ionie  ,  pour  mettre  les* 
Perfes  à  la  raifon ,  mais  ils  ne  purent  l'obtenir  ;  les 
Grecs  craignoient  la  flote  des  Perfes,  &  ceux-ci  re- 
doutaient celle  des  Grecs.  Cette  mutuelle  crainte  , 
combattit  favorablement  pour  les  uns  &  pour  les  au- 
tres ,  &  les  porta  à  jurer  un  traité  de  paix. 

Dans  la  fuite,  les  habitans  de  Chios,  à  la  foîlicita- 
tion  des  Lacédémoniens,  fécouerent  à  diverfes  re- 
prifes  le  joug  des  Athéniens ,  avec  des  fuccès  divers, 
jufqu'à  ce  que  Memnon  le  rhodien  ,  amiral  de  lafiote 
de  Darius  ,  roi  de  Perfe, s'empara  partrahifon  ,  avec 
une  flote  de  trois  cens  vaiffeaux  ,  de  l'île  de  Chios  , 
environ  trois  cens  trente  trois-ans  avant  l'ère  chré- 
tienne ,  &  loumit  à  fon  obéiffance  toutes  les  villes 
de  Lesbos ,  à  la  réferve  de  Mytilene ,  devant  laquelle 
il  fut  tué.  Cependant  Darius  ayant  été  vaincu  trois 
ans  après  par  Alexandre  le  grand,  les  habitans  de 
Chios,  &  les  autres  inlùlaires  leurs  voifins,  furent  dé- 
livrés de  la  domination  des  Perfes ,  &  pafferent  fous 
celle  d'Alexandre  ,  ou  plutôt  ils  demeurèrent  en  leur 
pleine  &  entière  liberté. 

Quatre-vingt-fix  ans  avant  la  venue  du  Meffie,  Mi- 
thridate,  roi  du  Pont,  ayant  été  battu  par  les  Ro- 
mains dans  un  combat  naval ,  fut  tellement  irrité  con- 
tre les  habitans  de  Chios  ,  de  ce  qu'un  de  leurs  vaif- 
feaux étoit  allé  imprudemment  choquer  fon  vaiffeau 
amiral  dans  le  fort  du  combat ,  &  avoit  manqué  de  le 
couler  à  fond ,  qu'il  fît  vendre  au  plus  offrant  les  biens 
des  citoyens  de  Chios ,  qui  s'étoient  retirés  vers  le 
dict ateur  Sylla  ,  &  bannit  enfuite  ceux  de  ces  infu- 
laires  qu'il  crut  les  plus  portés  pour  les  Romains. 

Enfin  Zénobius ,  général  de  ce  prince,  vint  avec 
une  armée  prendre  terre  à  Chios  ,  feignant  de  vou- 
loir continuer  fa  route  du  côté  de  la  Grèce ,  mais  en 
effet ,  pour  s'emparer  de  cette  île ,  ce  qu'il  exécuta 
à  la  faveur  de  la  nuit.  Dès  qu'il  en  fut  maître  ,  il  con- 
traignit les  habitans  de  lui  porter  toutes  leurs  armes, 
&  de  lui  donner  en  otage  les  enfans  des  principaux, 
qu'il  fît  conduire  à  la  ville  d'Erythrée,  dans  le  royau- 
me du  Pont.  Il  reçut  enfuite  des  lettres  de  Mithrida- 
te ,  qui  demandoit  aux  habitans  de  Chios  la  fomme 
de  deux  mille  talens  ;  ce  qui  les  réduifit  à  une 
telle  extrémité  ,  qu'ils  furent  contraints  ,  pour  y  fa- 
tisfaire  ,  de  vendre  les  ornemens  de  leurs  temples  , 
&  les  joyaux  de  leurs  femmes.  Ils  n'en  furent  pas 
quittes  pour  cela  ;  Zénobius  prétextant  qu'il  man- 
quoit  quelque  chofe  à  la  fomme  ,  embarqua  les  hom- 
mes à  part  dans  des  vaiffeaux  ,  &  les  femmes  avec 
les  enfans  dans  d'autres  ,  &  les  fit  conduire  vers  le  roi 
Mitrhidate ,  divifant  leurs  terres  &  leur  pays  entre  les 
habitans  du  Pont. 

Mais  les  habitans  delà  ville  d'Héraclée,  qui  avoient 
toujours  entretenu  une  étroite  amitié  avec  ceux  de 
Chios  ,  ayant  appris  cette  nouvelle  ,  mirent  à  la  voi- 
le ,  &  attaquèrent  au  paffage  &  à  la  vue  du  port 
d'Héraclée  ,  les  vaiffeaux  qui  menoient  ces  inlùlai- 
res prifonniers  ,  &  les  ayant  trouvés  mal  pourvus  de 
troupes  pour  les  défendre,  ils  les  amenèrent  fans  ré- 
fiftance  dans  leur  ville.  Le  diftateur  Sylla  ayant  fait 
la  paix  avec  Mithridate  environ  quatre- vingt  ans 
avant  la  naiffance  de  J.  C.  remit  en  liberté  les  habi- 
tans de  Chios,  &  divers  autres  peuples,  en  recon- 
noiffance  du  fecours  qu'ils  avoient  donné  auxRomains. 
Ces  infulaires  devenus  alliés  du  peuple  romain, 
demeurèrent  en  paix  fous  fa  protection ,  &  fous  celle 
des  empereurs  grecs  ,  jufqu'au  tems  de  l'empereur 
Manuel  Comnene ,  qui ,  ayant  maltraité  les  Euro- 
péens qui  alloient  en  pèlerinage  à  la  Terre  -fainte, 
perdit  l'île  de  Chios,  que  lui  enlevèrent  les  Vénitiens. 
Elle  revint  au  bout  de  quelque  tems  fous  la  domina- 
tion des  empereurs  de  Confrantinople ,  qui ,  quelques 
années  après  ,  l'engagèrent  à  un  feigneur  européen 
fort  riche  ,  &  qui  n'étoit  point  grec.  Michel  Paleolo- 
gue  ,  empereur  de  Grèce ,  fît  depuis  prélent  de  cette 
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île  aux  Génois  ,  en  rcconnoifiance  du  fecours  qu'ils 
lui  avoient  donne  en  pluiîeurs  occafions.  Il  ne  les  en 
mit  pourtant  pas  en  pofleflion ,  parce  qu 'imfeigneur, 
nommé  Martin  ,  qui  la  pofTédoit  comme  héritier  de 
ceux  à  qui  les  prédécefleurs  de  Michel  Paléologue 
1  avoient  engagée,  y  demeuroit  alors. 

Andronic  Paléologue  le  jeune  ne  laiflapas  néan- 
moins d'en  chafîer  ce  feigneur  Martin ,  6c  le  mit  lui- 
même  en  pofleiïion  de  l'île  ,  ou  plutôt  les  Génois 
s'en  emparèrent ,  du  confentementde  ce  prince  ,  avec 
une  flote  conudérable  ,  6c  moyennant  une  grofle 
fomme  qu'ils  lui  avoient  donnée.  D'autres  dilent 
qu'Andronic  Paléologue  la  donna  aux  Génois  en  ré- 
compenfe  du  fecours  qu'il  en  avoit  reçu  contre  les 
Vénitiens  en  i  z  1 6.  Quoi  qu'il  en  foit ,  elle  pafià  lous 
la  puiflance  des  Génois  à  titre  de  feigneurie.  Son  gou- 
vernement tomba  aux  Maunèfes ,  premiers  nobles  de 
la  mailon  Juftiniani,  qui  achetèrent  cette  île  de  la  îé- 
publique  de  Gènes.  Cette  maifon  en  jouit  l'efpace 
de  deux  cens  ans  ;  mais  le  fultan  Selim  s'empara  de 
Scio,  en  i  566  ,&:  les  Vénitiens  firent  de  vains  ef- 
forts en  1694  pour  en  dépofleder  le  grand-feigneur. 

Cette  île  a  produit  anciennement  des  hommes  il- 
luftres,  dans  le  nombre  delquels  font  Théopompe 
l'hiftorien ,  &  Théocrite  le  fophifte ,  qui  ont  écrit 
l'un  &  l'autre  fur  la  politique.  Elle  fut  auifi  dans  le 
dernier  fieclc  la  partie  d'Allazi ,  en  latin  sl/latius 
(Léon),  homme  d'une  grande  érudition.  Il  vint  en 
Italie  dès  fon  enfance ,  6c  mourut  à  Rome  en  1669  •> 
à  83  ans.  Il  eft  connu  par  plufieurs  ouvrages,  fur  les 
temples,  les  livres  eccléfiaftiques  des  Grecs,  6c  par 
ce- ni  qu'il  a  fait  pour  prouver  qu'Homerc  étoit  ion 
ancien  compatriote. 

L'ile  de  Sciopeut  avoit  cent  vingt  milles  de  tour, 
&  c'eft  à-peu-près  la  circonférence  que  lui  donne 
Strabon.  La  ville  de  Scio  eft  vers  le  milieu  de  l'île  à 
l'eft ,  fur  le  bord  de  la  mer.  Cette  ville  eft  grande  , 
riante  ,  mieux  bâtie  que  les  autres  du  Levant,  mais 
mal  percée ,  6c  pavée  de  cailloux  comme  les  villes 
de  Provence.  Le  port  de  Scio  n'eft  prefentement 
qu'un  méchant  mole,  ouvrage  des  Génois,  formé 
par  une  jettée  à  fleur  d'eau. 

A  l'égard  de  la  campagne,  les  pays  ne  manque  que 
<lc  grain  ,  mais  c'eft  manquer  de  la  principale  den- 
rée ;  6c  c'eft  pourquoi  les  princes  chrétiens  ne  pour- 
roient  conlcrvcr  longtems  cette  de  ,  s'ils  étoient  en 
guerre  avec  les  Turcs.  Les  denrées  de  cette  île  font 
la  foie  ,  la  laine  ,  les  figues,  le  maille,  6c  du  vin  très- 
eftimé  comme  autrefois.  Voyc{  Vin  de  Chios. 

Le  cadi  gouverne  tout  le  pays  en  tems  de  paix  : 
pendant  la  guerre  on  y  envoie  un  bâcha  pour  com- 
mander les  troupes.  Le  cadi  de  Scio  eft  du  premier 
rang,  6c  c'eft  le  mufti  de  Confiantinople  qui  le  nom- 
me. La  Porte  envoie  encore  dans  l'île  un  janitlaire 
,  commandant  environ  cent  cinquante  janillaii  (  s 
en  tems  de  p.u\  ,  c\'  le  double  pendant  la  guerre.  On 
compte  dans  Scio  (iv  mille  turcs  ,  cinquante  mille 
grecs,  î\:  reniement  trois  mille  latins.  Le  féjour  de 
Scio  ell  tort  Bgréable  ;  on  y  tait  bonne  chère  ,  Cv  tou- 
:      fortes  de  gibier  y  abonder. t.  Les  femmes  y  ont 

plus  de  politelle  &  tic  propreté  que  dans  1rs  autres 
villes  du  Levant.    L'c\  eque  grec  ell  tort  riche  , 
mon.iltei  es  grecs  ]ouillent  aulli  dans  cette  île  de  gros 
revenus;  mais  les  piètres   latins  ,  au  nombre  d'une 

vingtaine ,  (ont  forl  pauvres.  I  es  religieufes  ne  font 
I  ot  cloîtrées  dans  cette  île ,  non  plus  que  dans  le 
relie  du  Levant.  L0ag.43.44.uu, 

D      /  11  COURT.) 

M  loi  ss  \  ,  ((/.„•.  .••.!..)  lieu  du  Péloponnèîe, 

dans  l'Achaïe  propre.  Pline  ,  /.//'.   ..  ».  dll  t;1, 

heu  étoit  toi  t  connu  à  caufe  de  fi  s  neui  montagnes. 

St  lOl. I  ,  ou  SIC  I  I  ,   (C  .'.)  petite  ville 

de  Sicile,  dans  levai  de  Noto,  furie  torrent  de  j 
tmt  Mr. 
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au  voifinage  de  M-  iô  milles  Où  .die 

Long. 32.  si.Lat'u  j_7.  3.  (Z>./.) 

SCIOMANTIE  ,  {Divination .)  dpece  de  divina- 
tion ,  qu'on  appeiloit  autrefois  pfycomantU.  C'étoit 
Part  d'évoquer  les  ombres  ou  les  mânes  des  morts , 
pour  apprendre  les  choies  futures.  Ce  mot  ell  formé, 
de  tzj«,  ombre,  6c  métaphoriquement  l'o/n£/v,  les 
ne.  i  c;  /.•a.îTi'/a  ,  divination.   (Z). /.  ) 

>N  ,  f.  m.  (Jardinage)  menu  brin  de  bois  que 
pOufient  les  arbres.  On  dit  aufii  iesjaons  à" 
ne ,  de  fes  petites   ramifications;  •  Ja 

verge,  de  les  traces  marquée*  a  la  peau  de  celui  qu'on 
en  a  frappé. 

SCION  E  ,  ou  SCION ,  (  Gêog.  a  ne. 
ce ,  félon  Thucydide  ,  /.  IV.  &  r.  Hérodote  ,  L  Fit. 
Pomponius  MéLa ,  /. //.  e.ij.  &  Etienne  le  gébera-1 
pne ,  qui  la  placent  près  du  promontoire  Canafiricum. 
Amenât  Pline  mettent  une  viUeinfulairede  ce  même 
nom  ,  fur  la  mer  Egée  ;  6c  Strabon  en  connoit  une 
en.M.icedoine,danslaCherfonneiede  Pallene; Etien- 
ne le  géographe  dit  que  Scion*  fut  bâtie  par  des 
grecs  qui  revenoient  du  fiege  de  Troye  ,  ce  qui  ell 
confirmé  par  Pomponius  Mêla.  On  vo\  oit  à  Athè- 
nes ,  dit  Paufanias  ,  /■  /.  c.  XV. 
des  boucliers  attachés  à  la  muraille,  avec  une  inlcrip- 
tion  qui  portoit  que  c'étoient  les  boucliers  des  Scio- 
néens  ,  6c  de  quelques  troupes  auxiliaires  qu'ils 
avoient  avec  eux.   (  D.  /.) 

SCIOPTIQUE  ,  adj.  le  dit  d'une  fphere  ou  d'un 
globe  de  bcj.s ,  dans  lequel  il  y  a  un  trou  circu! 
où  eft  placée  une  lentille.  Cet  infiniment  eft  tel 
peut  être  tourné  6c  pi  icé  dans  tous  le  >  (èns ,  comme 
['tœil  d'un  animal  :   on  s'en  lert  dans  1  es  expériences 
de  la  chambre  obfcure.    Voyt^  Chambri  oijscl- 
KE,  &  Œ.IL  artificiel.  Ce  mot  ell  formé  des  deux 
mots  grecs  nu*  ,  ombre  t  6c  Urtcpuu  ,  je  vois.   C 
bers.  (  O  ) 

SCIOTE  ,  ou  petite  [cic  ,  f.  f.  (  Afcrf JK/trû.)  mor- 
ceau de  feuillet  dj  feie  à  feier  le  marbre  ,  lur  le  dos 
duquel  eft  un  morceau  de  bo  s  q  are  , 

pour  fervir  de  manche  :  ou  un  ou;  i  ma- 

tière que  la  lame.   On  s'en  lert  pour  feier 
traits.   Voyc\  les  Planches  de  Mt 

SCIOTERIQUE,  adj.  (Gnom.)  .. 

rique ,  eft  un  cadran  horilontal  ,  garni  d'un  tcLlcope 

pourobferver  le  teins  vrai ,  tant  pendant  le  jour  que 

pendant  la  nuit,  6c  pour  régler  les  h. 

dules,  Ls  montres  .  '  infini  ment  a  i 

te  [)ar  M.  Moiincux  ;  il  a  publié  un  livre  p<.  :;.:.nt  ce 

même  titre  ,  qui  contient  une  description  cxaâe  de 

cet  inllrument ,  èv  la  manière  de  s'en  '.er\  :r.    (  ()  ) 

SCIOULE  LA  ,    ('  re  de 

France,  dans  le  Bourbonnois  .  elle  vient  d'Auver- 
gne, arroie  le  p.'.'  I  .nhraiiles  .  de 
Gaunat  ,   ek  le   jette  dans  l'Allurs  ,   \crs   les  Lche- 

.  (  D.  J.  ) 
Se  IPJO  ,  t.  m.  (  H-  ':.  anc.  ) 
les  Romains  à  un  bâton  ou  f< 
toient  h >i  .  pour  marque  de  leur  dignité.  Dans 

les  tems  de  la  république  . 

toit  qu'une  verge  unie  &  !.::is  orne.- 
empereurs  ,  es.'   p: mc;alement  fouSC( 
tiaople  ,    i  ■  u  lurmonte  d'une  . 

\ir  un  bulle  qui  reprélentoit  \\ 


aat. 
SClRADll  rM . 


gna 


™ • 

oient  lui    I 
habitans  liree: 

H  li 
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ou  félon  d'autres  de  plâtre ,  dit  en  grec  eittpot.  {DJ.) 
SciRES  ,  (  Antiq,  grecque.  )  C'étoit  une  iolcmnité 
d'Athènes ,  où  Ton  portent  religieufement  par  la  ville 
fous  des  dais  ou  pavillons,  vz/p* ,  les  ftatues  des  dieux , 
principalement  de  Minerve  ,  du  Soleil ,  6c  de  Neptu- 
ne. On  prétend  que  cette  fête  avoit  quelque  rapport 
à  celle  des  tabernacles  chez  les  juifs.Quoi  qu'il  en  loit, 
comme  elle  fe  célébroit  au  mois  de  Mai ,  on  donna  à 
ce  mois  le  nom  de  Scirophonon.  (Z>.  /.) 

SCIRIDITE  ,  (Géog.anc.)  Sciritis,  contrée  du 
Pélooonnefe  ,  dans  la  Laconie.  Hérodote ,  Xéno- 
phon  ,  Thucydide  ,  Etienne  le  géographe  ,  parlent 
de  cette  contrée  ,  6c  nomment  les  habitans  Sciritœ. 

SCI  KO  ,  (  Gécgrjph.  modem.  )  île  de  "Archipel, 
une  des  Cyclades ,  au  nord-eft  de  celle  de  Négre- 
pont;  l'on  ancien  nom  étoit  Scyros ,  ou  Syros.  Voye^ 
Se  yros.  Géog.  anc.&mod.  (Z?.  /.) 

SCIRON  ,  f.  m.  (  Littéral.  )  lefciron  t'toit  un  vent 
particulier  de  l'Attique  ,  foufflant  du  côté  des  rochers 
icironiens  ;  il  eft  entre  le  Maeftral  &  la  Tramonta- 
ne. (D.  J.) 

SCIRONIDES  F  ET  R  JE ,  ou  Scironia-Saxa ,  (  Géog. 
anc.  )  rochers  de  Grèce  ,  au  territoire  de  Mégare  , 
entre  la  ville  de  ce  nom  &:  l'Ifthme  de  Corinthe,  près 
du  chemin  appelle  feiroa.  Pomponius  Mêla,  /.  II. 
c.  /'.'/.  &  Paufanias,  L  I.  difentque  ces  rochers  étoient 
odieux ,  &  qu'on  les  regardoit  comme  fouillés  ,  par- 
ce que  l'infâme  Sciron,  qui  autrefois  habitoit  clans  cet 
endroit  ,  y  exerçoitfa  cruauté  envers  les  paffans  ,  6c 
les  précipitoit  dans  la  mer.  Voye{  Rochers  de  Sci- 
ron. (£>./.) 

SCIRONIS  VIA  ,  (  Géog.  anc.  )  chemin  de  la 
Grèce  ,  qui  prenoit  depuis  l'iftmc  de  Corinthe ,  juf- 
qu'à  Mégare  ,  &  qui  conduifôit  dans  l'Attique.  Ha- 
drien le  fit  élargir  de  fon  tems. 

A  l'endroit  où  ce  chemin  forme  une  efpece  de 
gorge  ,  dit  Paufanias  ,  il  eft  bordé  de  greffes  roches  , 
dont  l'une  nommée  moluris ,  eft  fur-tout  fameufe  , 
parce  qu'on  prétend  que  ce  fut  fur  cette  roche  qu  Ino 
monta  pour  le  précipiter  dans  la  mer  ,  avec  Mélicer- 
te  ,  le  plus  jeune  de  les  fils.  Cette  roche  de  moluris, 
étoit  confacrée  à  Léucothoé  6c  à  Palémon  ;  les  roches 
des  environs  n'étoient  pas  moins  odieules  :  on  les 
nommo'itfcironides  petrœ. 

Paufanias  ajoute  :  au  fommet  de  cette  montagne 
qui  commande  le  chemin,  il  y  a  un  temple  de  Jupi- 
ter furnommé  Aphejîus.  Au  même  endroit  on  voyoit 
une  ftatue  de  Vénus  ,  une  d'Apollon ,  6c  une  de  Pan  ; 
plus  loin  on  trouvoit  le  tombeau  d'Eurilthée  ;  car 
on  prétendoit  que  cet  implacable  ennemi  d'Hercule  , 
vaincu  enfin  par  les  enfans  de  ce  héros  ,  &  obligé 
de  fortir  de  l'Attique ,  avoit  été  tué  par  Iolas ,  dans  le 
lieu  même  où  eit  fa  fépulture  ;  en  descendant  de  la 
montagne  ,  on  voyoit  le  temple  d'Apollon ,  furnom- 
mé Lato'ùs.  {D.  /.) 

SCLROS  ,  (  Géog.  anc.)  Scirus  ou  Sciron,  bourg 
de  l'Attique  ,  entre  Athènes  &Eleufis ,  félon  Pauia- 
i  ,  /.  /.  c.  xxxvj.  qui  donne  l'origine  du  nom  de  ce 
bourg  ;  pendant  que  les  Eléufiniens,  dit-il,  avoient 
la  gueireavec  Erechtée  ,  il  leur  vint  de  Dodone  un 
prophète  qui  avoit  nom  Sciros  :  ce  fut  lui  qui  confa- 
cr a  ce  vieux  temple  de  Minerve  Scirade ,  qu'on  voit 
à  Phalère  ;  enfiite  ayant  été  tué  dans  le  combat ,  il 
fut  inhumé  fur  le  bord  d'un  ruiffeau,  &  depuis  ce 
tems  la  le  ruineau  6c  le  bourg  ont  porté  le  nom  du 
héros.  On  ne  fait  de  quelle  tribu  étoit  le  bourg  de 
Sciros  ,  mais  il  s'y  faifoit  une  fête  en  l'honneur  de 
Minerve  ,  le  1 z  du  mois  Scirophorion.  (Z).  7.) 

SCIR.PHAZ ,  (  Géog.anc.)  ville  de  la  Phocide, 
félon  Etienne  le  géographe  ;  elle  eft  autïi  connue  par 
une  médaille  de  l'empereur  Claude  ,  où  on  lit  ce 
mot ,  mtpçccicôv.  (  D.  J .  ) 

SCI  HP  US  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Bot.  )  genre  de  plan- 


te ,  dont  les  fleurs  n'ont  point  de  pétales  ;  elles  font 
compofées  de  plufieurs  étamines ,  &  réunies  en  une 
forte  de  tête  écailleufe  ;  le  piftil  fort  des  ailes  des 
écailles  ,  &  il  devient  dans  la  fuite  une  femence 
triangulaire  ;  les  lemences  font  aufîi  réunies  en  une 
forte  de  tête:  ajoutez  aux  caraeferes  de  ce  genre, 
que  les  tiges  ne  font  pas  triangulaires.  Tournefort , 
injl.  rei  herb.    Voye^  PLANTE. 

C'eft  en  françois  le  jonc  de  marais,  &  Tournefort 
la  met  fous  le  genre  des  joncs.  Il  compte  deux  ou 
trois  elpeces  de  jonc  de  marais  ;  la  principale  que 
nous  allons  décrire,  eft  celle  qu'il  appelle  feirpus 
palujlris ,  alujjivius ,  inflit.  rei  htrbar,  Sz8.  le  grand 
jonc  de  marais,  auquel  Pline  compare  la  portion  Su- 
périeure de  la  tige  du  pupyrus. 

Cette  eipece  de  jonc  a  en  effet  beaucoup  de  rap- 
port avec  le  papyrus ,  6c  elle  la  représente  affez  bien 
avec  les  tiges  droites  ,  nues ,  liffes  ,  fans  aucuns 
nœuds ,  6c  dont  le  fommet  eft  auifi  garni  d'un  pa- 
nache par  le  corps  qui  en  compole  l'intérieur,  & 
qui  eft  d'une  fubftance  blanche,  fibreufe,  moëlleufe 
&  fpongieule  ,  couverte  d'une  écorce  mince  &  de 
couleur  verte.  Cette  plante  d'ailleurs  eft  pareille- 
ment aquatique ,  &  croît  plus  volontiers  dans  les 
lacs,  les  étangs,  les  lieux  marécageux,  &  fur  les 
bords  des  rivières  :  elle  imite  encore  le  papyrus  par 
la  longueur  de  fes  tiges,  qui  dans  les  plus  hautes, 
eft  de  fix  à  lept  pies,  &  par  l'épaiffeur  qui  vers  le 
bas  ,  à  l'endroit  où  elles  lont  plus  groffes  ,  eft  d'en- 
viron un  pouce,  &  quelquefois  plus. 

Mais  ,  pour  que  les  tiges  parviennent  en  cet  état 
d'embonpoint ,  il  faut  que  la  plante  naiffe  au  milieu 
des  eaux ,  &  qu'elle  en  loit  continuellement  bai- 
gnée ,  fans  cepenuant  en  être  trop  lurchargée;  car 
alors,  bien  loin  de  produire  des  tiges  ,  elle  ne  pouffe 
que  des  feuilles  très-longues  6c  fort  étroites  :  change- 
ment bien  fingulicr  dont  ne  s'étoit  pas  apperçu  Tour- 
nefort; puifque  dans  l'ouvrage  déjà  cité  il  indique 
cette  variété  comme  une  plante  particulière, fous  le 
genre  des  algues,  &  à  laquelle  il  donne  le  nom  d'aigu- 
jluviatilis  ,  graminea  ,  long  (jim <>  folio. 

Si  au  contraire  Xefarpus  vient  hors  de  l'eau  dans  des 
terreins  fimplement  humides ,  les  tiges  ne  font  jamais 
aufïi  élevées  ni  auiîi  groffes  ;  6c  les  feu -lies  ,  qui  par 
leur  pédicule  en  forme  de  gaine ,  couvrent  la  bafe  de 
ces  mêmes  tiges,  font  très-courtes  6c  fort  peu  appa- 
rentes. On  peut  les  comparer  à  un  petit  bec  qui  ter- 
minerait d'un  feul  côté  le  bout  fupérieur  d'un  tuyau 
membraneux.  Quant  à  la  figure  des  tiges,  elles  lont 
rondes  comme  un  bâton  ;  mais  elles  diminuent  de 
groffeur  d'une  manière  inlènlible,  &  vont  aboutir  en 
pointe  à  l'extrémité  Supérieure.  Le  panache  qu'elles 
portent ,  n'eft  pas  conlidérable  ;  il  eft  compofé  de 
quelques  pédicules  courts  ,  épars ,  iimples  ou  ra- 
meux ,  auxquels  font  attachés  de  petits  épis  écail- 
leux  ,  ou  paquets  de  fleurs  ,  arrondis  en  forme 
d'œuf ,  6c  de  couleur  brune-foncée  ou  rouffâtre  : 
ces  pédicules  ne  font  point  à  leur  naiffance  entou- 
rés de  feuilles  ,  telles  qu'on  en  trouve  à  la  bafe  du 
panache  cm  papyrus. 

La  partie  inférieure  des  tiges  du  feirpus  eft  blan- 
che,'tendre,  fucculente,  douce  au  goût,  6c  d'une 
faveur  approchante  de  celle  de  la  châtaigne  :  les 
enfans  la  mangent  avec  plailir.  Les  racines  de  cette 
plante  ,  cachées  fous  l'eau  plus  ou  moins  profondé- 
ment, rampent  &  s'étendent  fort  au  loin  fur  le  fond 
des  lacs  &  des  rivières,  d'où  elles  pouffent  un  grand 
nombre  de  tiges  ;  de  façon  que  par  rapport  à  leur 
prodigieule  multitude ,  on  peut  très-bien  en  com- 
parer le  coup-d'œil  à  une  forêt  de  mâts  ou  de  plantes 
fans  branches  6c  fans  feuilles,  comparaifon  dontCaf- 
fiodorc  s'eft  fervi  pour  exprimer  celui  qu'offrent  les 
tiges  du  papyrus. 

Après  tous  ces  détails ,  nous  allons  examiner  quels  • 
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étâieftf  Îc5  ufâieS  du  feirpus ,  fur-tout  en  Italie  &  chê2 
les  Romains.  Pline  nous  apprend  qu'on  en  fabriquait 
des  bonnets  ou  des  efpeces  de  chapeaux,  des  natl  . 
des  couvertures  pour  les  maifons,des  voile  ;pour 
vailTeaux;  &  qu'après  avoir  dttaché  6c  enlevé  l'é- 
corce  de  la  tige  de  cette  plante  ,  on  employoit  la 
partie  intérieure,  moélleuie  &  fpongieufe,  comme 
une  mèche  propre  pour  les  flambeaux  qu'on  portoit 
dans  les  funérailles.  Voici  les  paroles  de  Pline  :  Net 
in  fruticum  ,  nec  in  veprium  ,  cauliumve ,  neque  in  her- 
barum  aut  alio  ullo  quàm  fno  génère  numerentur  jurt  : 
icirpi  fragiles  palufirefque  ad  tegulum  (tegillum  efpece 
de  bonnet  félon  un  des  meilleurs  manuferirs)  tege* 
tefque  ,  è  quo  denaclo  cortice  caudelœ  lurr;  imbus  ,  & 
funtribus  ferviunt  :  jirmior  qmbufdaai  in  locii  eorum  ri- 
gor  ;  namque  lis  velificant  non  in  pudo  tantiim  nanti  ci , 
verhm  &  in  mari  pifeator  africus ,  prœpojlcro  more  \ela 
intra  mains  fufpendens  &  mapaliaj'ua  Mauri  tegunt. 

L'interprète  de  Théocrite  a  fait  obferver  qu'on 
tenoit  de  femblables  flambeaux  allumés  au-tour  du 
cadavre,  tant  qu'il  reftoit  expofé;  Se  Antipater  nous 
apprend  que  la  mèche  de  feirpus  &  de  papyrus 
étoit  enduite  de  cire  :  Facem  ceream  tur.icam  haben- 
tem  ,  faturni  ardentem  lychnum  junco  &  tenui  conf- 
triclum  papyro. 

Daléchamp , dans  fon  hifloire  des  Plantes ,  indique 
deux  efpeces  de  feirpus  dont  on  tiroit  une  moelle 
d'une  fubfîance  fpongieufe,  allez  compacte,  tres- 
fléxible,  un  peu  feche,&  de  couleur  blanche,  la- 
quelle étoit  employée  à  des  mèches  pour  les  lam- 
pes. Nous  avons  vu  à  Paris,  depuis  quelques  an- 
nées ,  reparoître  cette  forte  de  mechc  que  l'on  pré- 
fentoit  aux  paffans  ,  &  que  l'on  annonçoit  pour  des 
mèches  étemelles.  Lorfqu'on  veut  tirer  la  moelle  des 
tiges  du  feirpus,  on  le  lert  de  deux  épingles  que  l'on 
pafTe  à-travers  le  bout  intérieur  d'une  tige,  de  ma- 
nière qu'elles  fe  croifent  ;  on  les  tient  enluite  allu- 
jetties  dans  cette  polition,  eV  après  on  prend  le  pe- 
tit bout  qui  fe  trouve  au-deffus  des  épingles;  on  le 
tire,  en  agiffant  comme  li  l'on  vouloit  partager  la 
tige  en  quatre  parties  égales  ;  niais  à  inclure  qu'elle 
fe  partage,  l'écorce  abandonne  la  moelle, qui  à  la 
fin  de  l'opération  relie  entière  ,  pendant  que  l'écorce 
eft  reparée  en  quatre  lanl. 

A  la  fuite  du  même  pattage  de  Pline,  conformé- 
ment à  l'édition  qu'en  a  publiée  Daléchamp',  on  lit: 
Pioxtrtùquc  te  f/i  m  an  ri  hoc  videanfur  effe  quo  infiriort 
Nili paru  papyri  funi  nfu.  Ce  que  le  traducteur  de 
l'hiftoire  (les  plantes,  du  même  auteur,  explique 
ainli  :  De  forte  que  «  confidérant  de-près  la  nature 
»  de  ce  jonc,  il  lemblc  qu'on  puifl  :  s'en  lervir  com- 
»  me  l'on  lait  du  papyrus  d.uis  l.i  balle  Egypte  ». 
Mais  cette  K  ,  e.ir  un  ancien  manuferit  la 

donne  ainli:  Prùximi  ajlimànti  hot  vidtatttr efft  quod 
bittriot  tnundâ  parte  pari  funi  papyri  *fui ;  cV  dans 
un  autre  plus  ancien  &  plus  eltune  OU  >il  I  • 

célèbre  de  1  [Ul   maintenant  i  it  COnfervé  à 

l,i  bibliothèque  du  Roi ,  elle  efl  autrement  écrite  : 

vimequt  aftimantihot  videatui 
pane  mundum  papyrum 

Il  s'explique  après ,  en  difam ,  que  G  l'on  examine 
il  .  n  les  ufag  i  trow  ei 

plus  que  la  lubll.mee  intél  il    a    faite 

un  beau  papier.  Ce  qui  en  quelque  m  niere  pour* 
roil  être  \  rai ,  car  a\  ani  répare  la  tig    d  i 
différentes  lames  par  le  moyen  d'une  aiguille,  on  i 

les  qu'i  n  ;  anciennement  de  la  tige  du 

l î  d'Eg)  pte  .  &  étant  d  I 

lement  flexibles.  I  n  éci  i\  ont  rtir  l'une  de  leurs  t 
i-  -.Vil  pas  app  Pencre  pail.it  à-tnr 

ni  <iu't  lie  s'étendît ,  ou  t  ît  d< -s  bavures,     \u  R  H  i 
molaiis  remarque  fort  ■  .  que  plufit 

tCUfS  OH!  confondu  le 
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Grecs  ont  âppeliée  bibiàs  ou  papyrus ,  confufion  de 
nom  qui  paroi:  avoir  été  chez  ■  chcZ 

les  Grecs.  On  a  tout  lieu  de  le  conjecturer  par  ce 
vers  de  Martial ,  ad  titulum  farSus  papyro  dum  ubi 
chorus  crefeit;  6c  par  un  paffage  de 
perlant  de  certains  lacs  de  la  To  cane,  il  dit 

-.Et  typhe  &  papyrus  &  antkcîa  multa, 
tur  Rmnam  per  flumina  quae  itmittuni  lactts  uj   ne  Ti* 

On  voit  par  ce  paflàge ,  que  dans  les  lacs  de  la 
Tofcane  il  croiffoit  une  plante,  à  laquelle  on  don- 
noit  le  nom  de  papyrus,  &£  dont  on  Rome 

des  confommations   bien  ries,  puH 

l'apportent  en    grande    quantité  .  :s  on 

pourra  demander  à  quoi  les  Romains  employoiem 
cette  plante  &  les  deui  c  mjoimement  t 

lavoir  le  typha ,  ou  maûe  d'eau,  & 
l'on  penfe  n'être  autre   choie  que  le  panacb 
fleurs  d'une  elpece  de  roleau  aquatique  ,  auquel  les 
Grecs  ont  donné  le  nom  de  »  >■*■,  p  ir  r.ipport 
à  les  fleurs  qui  font  chargées  ou  environnées  d'un 
duvet  fin  & 

Quoiqu'il  ne  loit  pas  aife  de  répondre  à  crue 
quciiion  ,  les  anciens  ne  s'étant  pa  epliqué 

fur  ce  lujet,  on 

que  forte  ,  mais  fur-tout  par  rapport  à  et 
de  papyrus,   h   l'on  fait  r.  " 

pratiques  que  les   Romain  ient  dans   leurs 

funérailles.  Nous  apprenons  par  le  \ 
que  les  lits  des  morts  qu'on  portoit  fur 
etoient  remplis  de  papyrus^  papyro  dut 

thorus  crefeit.  Voilà  (ans  doute  le  papyrus  dont  parle 
Strabon  ,  oi  un  cl  it  à  Rome; 

mais  il  ne  faut  pas  croire,  comme  Guilandio 
ble  l'avancer,  que  ces  lits  fiuTent  C 
cines  du  papyrus  apportées  û"E 
étoit  trop- utile, trop- nécef  rdire, 

trop  pi  ms  le  p>v  s,  té  des 

antres  bois  ,  pour  qu'il  rat  éi 
p<jiter  ÀtUetns  une  certaine  quantité,  C  ft  d  >:ic  un 
papyrus   commun  ÔC  aile/,  abondai  '  a  pu 

taire  ulage  à  Rome;  tel  efl  celui 
qui  \  enoir  des  lacs  de  la  .    . 

\  ures  qui  |  le  Tibre. 

On  le  perroaoera  peut-être  que  ce  pa  ■ 
être  l'eipece  qui  te  trouve  commun 
marais  de  Sicile,  de  la  Calabre  & 
opinion  paioit  d'abord  fort  vratflemblable ,   t 

partjfans  :  néanmoins  n  ; 

qu'on  |  ,  pour  en  prou- 

ver la  vente  ,  que  iVn  < 

laTofcan 

; 

.  dans  la  (  alabre  ,  - 

iirer  que  •  I 

une  plar. 

• 

I 

pu   \  • 

Il 

I   ' 

J 

■ 

' 
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zieme  &  le  dernier  de  l'année  des  Athéniens;  il  avoit 
vingt-neuf  jours  ,  &  répondoit  au  commencement 
de  notre  mois  de  Juin,  Voye{  Mois  Athéniens. 
(  D.  J.  ) 

SCIRTIANA,  (Gêog.  arc.)  ville  de  la  Macédoine. 
^itinéraire  d'Antonin  la  marque  fur  la  route  d'Aulo- 
na  à  Conftantinople  ,  en  paffant  par  la  Macédoine. 
Elle  le  trouvoit  entre  Lychnidum  ,  &c  Caftra  ,  à  vingt- 
fept  milles  du  premier  de  ces  lieux  ,  &  à  i  5  milles 
du  fécond.  On  ignore  fi  elle  tiroit  fon  nom  des  peu- 
ples Scîrlari  de  Pline  ,  ou  des  Scirtonts  de  Ptolomée. 
(D.J.) 

SCIRTONIUM,  (  Gèog.  anc.  )  ville  qu'Etienne  le 
géographe  met  dans  l'Arcadie.  Paufanias  ,  /.  VII. 
c.  xxvij.  qui  écrit  Scyrtonium  ,  en  fait  une  place  des 
Egyptiens ,  &  dit  qu'elle  fut  une  des  villes  qui  en- 
voyèrent La  meilleure  partie  de  leurs  citoyens  pour 
peupler  Mégalopolis.  (Z>.  ./.) 

SCISSILE ,  adj.  (  Gram.  )  qui  fe  peut  couper  ,  fen- 
dre ,  divifer,  comme  le  bois,  la  pierre.  L'ardoife  efl 
jciffiU,  quoique  ce  foit  une  efpece  de  pierre. 

"SCISSION ,(.(.(  Gramm.  )  c'efl  la  même  chofe 
que  divijion ,  féparation.  Il  fe  dit  au  fimple  6c  au  figu- 
ré ;  lafdjfîon  d'un  corps  ;  Xafcijfîon  d'une  églife  d'a- 
vec une  autre.  Les  Proteftans  ont  îaii  fcijflon  d'avec 
les  Catholiques. 

SCISSURE  ,  f .  f ;  (  Opiologie.  )  Les  Anatomifles 
nomment  JdJJure  une  efpece  de  cavité  dans  l'os.  Elle 
ne  diffère  de  la  flnuojîté  qu'en  ce  qu'elle  a  moins  de 
largeur ,  que  fa  lurface  n'efl  couverte  que  du  période, 
&:  qu'elle  ne  loge  que  des  vaiffeaux  ;  telle  efl  celle 
des  côtes  :  au  lieu  que  la  finuofité  a  fa  furface  couverte 
d'un  cartilage  ,  &  ne  loge  pour  l'ordinaire  que  des 
tendons.  (D.  J.  ) 

SC1TIE  ,  SATIE  ou  SETIE  ,{.(.{  Marine.  )  forte, 
de  barque  d'Italie  ,  ou  de  petit  vaiffeau  à  un  pont  qui 
a  des  voiles  latines.  Les  Grecs  &  les  Turcs  donnent 
auili  ce  nom  à  leurs  barques. 

SCIURE  ,(.(.{_  Gramm.  Econom.  rujlique.  )  aefion 
de  ceux  qui  feient.  On  dit  h /dure  des  blés  ,  la/dure 
des  planches.  Sciure  fe  prend  plus  ordinairement  pour 
la  poudre  d'un  corps  qui  tombe  fous  l'aclion  de  la 
icie.  On  dit  de  la /dure  de  bois. 

SCLARÉE  ,  f.  f.  (Botan.)  Tournefort  établit  15 
fortes  de /durée  ,  dont  la  plus  commune  efl  nommée 
galiurichum  fylvejlre,feu  fclarea pratenfls ,  flore  cœru- 
leo ,  I.  R.  H.  iyç).  On  l'appelle  en  françois  orvale , 
vcye{  Orvale.  (  Z>.  /.  ) 

SCLAVE  ,  voyei  Mendole. 

SCLÉROME  de  l'utérus  ,  (Médec.')  tumeur  re- 
nitente  &  skirrheufe  qui  fe  forme  dans  quelque  en- 
droit de  V utérus ,  mais  principalement  dans  le  col  de 
ce  vifeere.  Elle  ne  diffère  d'une  tumeur  inflamma- 
toire qu'en  ce  qu'elle  efl  moins  douloureufe  &  en 
même  tems  incurable.  (Z>. /.) 

SCLEROPHTHALMIE  ,  f.  f.  terme  de  Chirurgie  , 
efpece  d'ophthalmie  dans  laquelle  les  bords  des  pau- 
pières &'  les  yeux  deviennent  fecs ,  durs  ,  rouges,  & 
tlouloureux.  Les  paupières  dures  &  feches  ne  s'ou- 
vrent qu'avec  peine  après  le  fommeil,  à  caufe  de  leur 
dureté  &  de  la  féchereffe  de  la  chaffie  qui  les  colle. 
Voyci  Opiithalmie. 

SCLÉROSARCOME  ,  f.  m.  (Lexic.  mèdic.  )  nhw 
tùsapKOfjut  ,  de  «Ma»/::?  ,  dur ,  &  «-«pac^u* ,  farcome  \  c'efl 
une  tumeur  dure  &  charnue  qui  affecle  les  gencives, 
&  qui  reffemble  quelquefois  à  une  crête  de  coq. 
Cette  tumeur  efl  fouvent  produite  par  une  humeur 
feorbutique  dont  le  fang  ell  attaqué.  (Z>.  /.) 

SCLÉROTIQUE,  f.  f.  (Anatom.)  La  portion  opa- 
que de  la  cornée  fe  nomme  fdèrotique  ,  mot  tiré  du 
grec,  qui  fignifie  </#r;  en  effet  cette  tunique  ell  com- 
pacte comme  du  parchemin  ,  dure  ,  épaiffe  ,  blanche, 
&  peu  vaiculeufe,  &  compofée  de  plufieurs  pellicu- 
les appliquées  les  unes  fur  les  autres  ;  elle  reçoit  des 
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artères  &  des  nerfs  ,  représentés  par  Euflâchhfs ,' 
Ruyfch ,  &  autres  ;  elle  iljrt  principalement  à  affermir 
la  figure  de  l'œil  ,  à  appuyer  les  vaiffeaux  ,  &  à  fou- 
tenir  les  mufcles  6c  les  tendons.  C'ell  aufîi  dans  cette 
forte  tunique  que  confille  prefque  tout  le  reffort  des 
parties  du  globe  de  l'œil.  Sa  portion  antérieure  ren- 
ferme plufieurs  pièces  courtes  &  plates  ,  &c  qui  par 
leur  arrangement  en  font  le  contour.  Toutes  ces  pie- 
ces  appliquées  les  unes  aux  autres  en  manière  de 
tuiles  ,  fe  tiennent  enfemble  par  de  petites  membra- 
nes affez  lâches  ,  enforte  que  les  diamètres  de  l'œil 
doivent  s'alonger  dans  le  tems  que  fon  axe  fe  rac- 
courcit, contre  ce  que  penfoit  M.  Perrault. 

Un  anatomiile  moderne  a  voulu  regarder  L\fddo~ 
tique  &  la  cornée  comme  deux  membranes  diflincles, 
&  feulement  unies  enfemble  par  un  tiffu  fibreux  très- 
fin  &  très-ferré  ;  mais  ce  lyllème  n'efl  pas  appuyé  fur 
des  raifons  affez  fortes  pour  détruire  l'opinion  reçue. 

Quoique  lafdérotique  dans  l'homme  foit  compacte 
&  ferme,  elle  a  encore  plus  de  fermeté  dans  un  grand 
nombre  de  bêtes ,  &  dans  quelques-unes  elle  efl  an- 
térieurement cartilagineulê  ou  offeufe.  Dans  les  oi- 
feaux ,  par  exemple  ,  la  fdèrotique  efl  formée  par  l'af- 
iemblage  de  plufieurs  lames  offeufes,  longues  ,  étroi- 
tes ,  difpofées  félon  la  direction  de  l'axe  du  globe  ,  Se 
artiftement  ajuflées  les  unes  à  côté  des  autres.  Elle 
efl  cartilagineufe  dans  la  plupart  des  gros  poiffons, 
&  dans  la  baleine  elle  efl  prodigieufement  épaiffe  à 
fa  partie  poflérieure.  (  D.  J.  ) 

Sclérotique,  (  Médecine.  )  médicament  propre 
à  affermir  &  confolider  la  chair  des  parties  auxquelles 
on  l'applique  ;  tels  font  le  pourprier ,  la  morelle  ,  la 
joubarbe  ,  le  pfyllium  ,  &c. 

SCO  ou  SANSJO,  NARU-FATSI-KAMI,o« 
KAWA-FASI-KAMI ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Bot.  )  c'efl  le 
poivrier  du  Japon.  Ce  célèbre  arbriffeau  s'élève  d'en- 
viron deux  toifes;  fon  écorce  efl  graffe  ,  de  couleur 
tannée  ,  garnie  de  tubercules  &  de  quelques  pointes 
d'un  demi  pouce  de  long  ;  fon  bois  efl  léger,  foible 
&  moelleux  ;  fes  feuilles ,  dont  le  pédicule  efl  très- 
court  ,  font  en  forme  d'ailes  l'une  vis-à-vis  de  l'autre, 
longues  de  quatre  à  cinq  travers  de  doigt ,  femblables 
en  partie  à  celles  de  frêne  ;  ovales  ,  d'un  verd  très- 
agréable  ,  avec  un  bord  un  peu  crénelé ,  &  une  côte 
tendre  qui  les  traverfe  dans  leur  longueur  d'un  bout 
à  l'autre.  Ses  fleurs  qui  naiffent  aux  aiffeles  des  feuil- 
les ,  &  au  bout  des  petits  rameaux  ,  ont  fept  à  huit 
pétales  ,  &  autant  d'étamines  ,  dont  le  fommet  efl 
rond  &  jaune.  Ses  fleurs  font  d'une  figure  à-peu-près 
ronde  ,  &  de  la  groffeur  d'un  grain  de  coriandre  ; 
après  la  chute  de  la  fleur  il  paroît  une  ou  deux  cap- 
fules  feminales  de  la  groffeur  d'un  grain  de  poivre, 
membraneufes  ,  couvertes  d'un  grand  nombre  de  pe- 
tits tubercules  rouffàtres  dans  leur  maturité  ,  dures  , 
&  qui  s'ouvrent  pour  laiffer  fortir  une  feule  femence 
ovale ,  un  peu  dure  ,  de  la  groffeur  d'un  grain  de 
cardamome  ,  couverte  d'une  peau  noire  &  brillante  , 
fans  faveur,  mais  feulement  un  peu  chaude.  Cet  ar- 
briffeau  a  dans  toutes  fes  parties,  mais  principalement 
dans  fon  écorce  ,  (es  feuilles  &  fon  fruit,  un  goût  de 
poivre  ou  de  pyrethre  bridant  &  aromatique.  Son 
écorce  féchée  ,  &  fur-tout  les  capfules  feminales  , 
s'emploient  dans  les  alimens  au.  lieu  de  poivre  &  de 
gingembre.  Les  médecins  pilent  les  feuilles,  dont  ils 
font ,  avec  de  la  farine  de  riz ,  un  cataplafme  réfolu- 
tif  pour  les  parties  attaquées  de  fluxions  douloureu- 
fes.  Il  y  a  un  sjo  ou  fansjo  fauvage  qui  a  une  partie 
des  mêmes  vertus.  Voye%  Kempfcr,  hift.  du  Japon. 

SCO-ASSOU  ,  f.  m.  (Hijl.nat.)  efpece  de  cerf 
duBrélil,  que  quelques  voyageurs  ont  nommé  l\âne- 
vacke.  Il  efl  moins  grand  que  nos  cerfs  d'Europe,  fon 
bois  efl  plus  court ,  fon  poil  efl  aufïï  long  que  celui 
d'une  chèvre. 

SCODRA,  (Céog.  anc.)  ville  de  l'illyrie  ;  Pline 
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&  Vibitis  Sequefter  ,  /.  ///.  c.  xxij.  la  placent  fuî*  le 
Drilo  ,  aujourd'hui  le  Drino  ;  &  Pline  ,  de  Fluminib, 
lui  donnent  le  titre  $  Oppidum  civium  romanorum, 
Gentius  ,  félon  Tite-Live  ,  /.  XL] K.  c.  xxx/.  g'« 
emparé  je  cette  ville  ,  6c  elle  étoit  comme  le  boule- 
vard de  Ton  royaume.  C'étoil  la  place  la  mieux  for- 
tifiée qu'euffent  les  Labéates  ,  &  on  ne  pouvoit  en 
approcher  que  très-difficilement.  Deux  rivières  l'en- 
vironnent ;  celle  de  Claufula  coule  à  l'orient  de  la 
ville  ,  6i  celle  de  Barbana  au  couchant.  Cette  der- 
nière a  fa  fource  dans  le  marais  Labéatide.  Ces  deux 
rivières  ,  continue  l'hiftorien  ,  fe  joignent  enfemble, 
ck  tombent  dans  le  fleuve  Oriundus,  qui  prend  fa 
fource  au  mont  Scodrus  ,  6c  qui  ,  après  sV:i  •  accru 
des  eaux  de  diverfes  rivières  ,  va  le  perdre  dans  la 
mer  1  (adriatique. 

On  a  une  médaille  de  l'empereur  Claude  ,  où  on 
lit  ces  mots  :  Col.  Claudia  Augujia  Scodra.  Ce  qui 
fait  voir  que  cette  ville  devint  colonie  romaine.  Dans 
le  moyen  âge  ,  Scodra  lut  mile  dans  la  province  I'ré- 
valitanc.  Elle  conferve  encore  préfentement  fon  an- 
cien nom  ,  mais  afic/.  corrompu, "car  elle  efl  app< 
Sauari  par  les  Italiens  ,  6c  Scad.u  par  les  lia! 
du  pays.  Llle  appartient  aux  Turcs ,  qui  la  regardent 
comme  une  place  de  quelque  importance.  Voy*{ 
SCUTARI.  {D.  J.) 

SCOLECIA  ,  f.  f.  (  Mat.  mèd.  anc.  )  nom  i 
par  les  anciens  à  une  efpecede  verd-de-gi  is,  /i 
arugo,  Ils  en  diflineoient  deux  fortes  ,  l'i  i 
&c  l'autre  factice  ;  la  demi:  re  fe  prépai 
une  certaine  quantité  de  tort  vinaigre  clans  un  ; 
tier  de  cuivre  de  C  hypre  avec  un  pilon  de  m« 
métal.  On  frottoit  rudement  le  p  mor- 

tier jufqu'à  ce  que  le  vinaigre  rul  pais  & 

vifqueux  ;  alors  on  y  jertoit  une  |  mité  d'a- 

lun ou  de  fel  gemme  ,  ou  de  Ci  '  :  nitre  ; 

on  remuoit  le  tout  au  ioleil  ;  s  chaleurs  de 

la  canicule  ,  jufqu'à  ce  qu'il  c  i  uleur  de 

verd-de-gris  ,  avec  une  coi  i  nfin 

on  retiroit  cette  composition  ,  à  I  inoit 

la  forme  de  longs  fils,  qui  éta  lent 

à  de  petits  vers,  d'oti  elle  prit  le  nom  de fcoUcia. 
{D.J.) 

SC<  )LIE  ,(.(■{  Littéral.  )  nom  que  les  Crées  don- 
noient  à  leurs  chaulons  à  boire. 

On  les  nomma  ainfi  du  moi  rxe*/«c ,  obliqut  &  tor- 
tueux %  pour  marquer  ou  la  difficulté  de  la  chanl 
un  rapport  de  Plutarque,  ou  la  lituation  irréguliere 
de  ceux  qui  chantoient,  comnu  le  veut  Artin 
cité  par  Athénée.  Sur  quoi  il  efl  bon  de  remarquer 
que  dans  les  feflins  îles  Grecs  ceux  qui  chant 
i  noient  à  la  main  une  branche  de  myrte  qu'ils 
nt  palier  aux  autres  convives 

ne  paflbit  p.is  toujours  de  main-en  mai 
plus  proch  ■  voifin  ,  &  que  fouvent  la  première  per- 
ne  du  premier  lit  ,  api  es  .i\  oit  c  h  u  I  ■ .  »  il 

le  in\  rte  cv  le  droit  de  chanter  â  la  première  du  fe- 
id  lit  :  celle  ci  a  la  pi  i  ainfi 

du  icile,  jufqu'à  ce  que  tout  le  monde  eut  ùu  fa 
chanfon,  Quelque-un  ■  • 

leur  nom  de  l'irrégularité  du  chemin  qu'on  failbit 
i  ..  la  branche  de  m) 
i  )n  atti  ibue  .i  T<  rpandre  l*im  ention  d 
fon  imitation  Alceé,An  la  ia\  anti 

>. î l l.i  c  u  firent.  (  i  ueni  ou  I 

mi  la  mythologie  , 

i(  nt  i  it)  ;  iqùes ,  d'aurri  s  m  iur  Pan 

i  i  fur  le  \  m  ,  &  dans  celles  ».  i  il  étoil  fi 

î.i  i  mention  du  cottabe.  Voyt\\     n 

SCOLLIS,  (C 
eV  dans  Etienne  ! 
]  ont  èi    dans  1'  Vchaie  pn 
p.  jïy-,  du  que  le  fleuve  Lanûus  y  prêt 


&  qu'elle  étoit  nommée 
par  Homère.  Il  dit  ail! 

commune  aux  Dyméens ,  - 
Eleens  ,  &  qu'elle  ne  failbit 
avec  la  montacme  Lampéi  i  d 
I 

de  cerf,  Botan. 

S 

ond'  rmandielenom 

conforma  -  :rtic'.iliei .  . 

fonc  rgeaumilie 

te.  L' 

k.   Jl  y  a  I 
appendices  terminées  chacun.'  pur  un  Je 

on  croit  que  c 
ment  pn 
les  fonctions  d  -  Je 

blance  avec  un  pon 

uns  >.  .'un  noir  luifant 

J'or,  &  dans  d'auti  ont  une  belle 

vert  ire 

du  corps i 

I  aux  barbes  de  ce;  ta 
exe  que  le  ventre,  t 
petits  que 
poils  s  uns  font 

. 
adh.  ec  les  parties  qu'<  lie  recouvre  ;  il 

de  ( 

trous  qui  s'ouvrent  au  ( 

latérales,  &  qui  donnent  à  l'eau  un  li  e  en 

tout  fins ,  par  le  moyen  de  la  cor.: 
lata  cette  peau.    I 

a  en  dilata 
• 

tome  y.  Je  lapai 

) 
c'efl 
qui 

le  la  poil 

bril ,  afin  d'< 
po 

- 

de  Méfier  le  p 

! 
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apprend  J.  IX.  p.  408.  qu'il  y  avoit  eu  autrefois  une 
autre  \  ilie  du  nom  ueScolus  ,  au  voilinage  de  celle 
d'Olynthe.  (  D.  J.  ) 

I  C  )  Ml  'S  ,  f.  m.  (  Botanique.  )  ou  épine  jaune  , 
genre  de  plante ,  dont  voici  les  caractères.  Son  calice 
efl  écailleux  ;  tes  fleurons  l'ont  féparés  les  uns  des 
autres  par  une  petite  feuille  mince  qui  les  couvre  ; 
fa  femence,  quand  elle  elt  mûre ,  relie  attachée  à  la 
feuille.  Cette  plante  a  toute  l'apparence  d'un  char- 
don :  on  en  compte  deux  cfpeces,  mais  qui  n'ont  pas 
befoin  d'une  description  particulière.  {D.  J.) 

SCOMBRARIA,  (Géogr.anc.)  promontoire  de 
l'Efpagne  tarragonôife.  Ptolpmée  ,  /.  //.  c.  viij.  le 
marque  fur  la  côte  des  Contellains,  entre  la  nouvelle 
Cartnage  &  l'embouchure  du  Tuder.  Peut-être  que 
c'en  le  promontoire  de  Saturne  de  Pline  ,  6c  que  le 
nora  ^Cabo-di-Palos.^D.  J.) 

SCOMEROARIA  ,  (  Giog.  anc.)  île  fur  la  côte 
d'Efpagne.  Strabon  ,  /.  ///.  c.  dix.  qui  dit  qu'on  la 
nom  m  oit  auffi,/ï/e  d'Hercule  ,  la  met  à  24  ftades  de 
la  ville  deCarthage.  Il  ajoute  que  les  maquereaux, 
feombri ,  qu'on  y  pêchoit  lui  avoient  donné  fon  nom. 
(D.  /.) 

SCOMIUS  ,  (  Giog.  anc.)  montagne  de  laThrace: 
c'eft  une  partie  du  mont  Hémus  ,  voiiin  de  Rhodope, 
du  coté  du  feptentrion.  Le  fleuve  Strymon  ,  félon 
Thucydide,  /.  II.p.ioG.  éd.  1614,  prenoit fa fource 
dans  cette  montagne.  (Z>./.) 

SCOÔN  ou  SCONA ,  {Giog.  mod.)  bourg  d'Ecoffe 
dans  la  province  de  Perth  ,  un  peu  au  -  defTous  de 
Ruthwen  ,  fur  la  rive  gauche  du  Tai.  Ce  bourg  étoit 
autrefois  célèbre  par  une  riche  abbaye  d'Auguftins  , 
dans  laquelle  étoit  la  chaire  de  marbre  qui  fervoit 
au  couronnement  des  rois  d'Ecoffe.  Cette  chaire  fut 
enlevée  par  Edouard  I.  roi  d'Angleterre  ,  &  elle  le 
voit  aujourd'hui  dans  l'églife  de  Weftminfter.(Z>. /.) 

SCOPÉLISME ,  f.  m.  (Magie.)  efpece  de  charme 
qui  fe  pratiquoit  principalement  en  Arabie  ;  on 
croyoit  qu'en  jettant  des  pierres  enchantées  par  for- 
tilege  dans  un  champ  ,  on  l'empêchoit  de  rapporter. 
On  fait  comment  le  payfan  Furius  Ctéfmius ,  aceufé 
du  crime  de  fcopélifme  ,  le  juftifia  devant  le  peuple 
romain.  (£>.  J.) 

SCOPELOS,  (Gcogr.  anc.)  nom  donné  par  les 
anciens  à  quatre  îles  différentes  ;  l'une  fur  la  côte 
d'Ionie  ;  la  féconde  ,  au-devant  de  la  Troade  ;  la  troi- 
lieme  efl  l'une  des  îles  de  la  Propontide  ;  6c  la  qua- 
trième ,  placée  par  Ptolomée  ,  /.  ///.  c.  xiv.  près  -de 
la  côte  de  la  Macédoine,  eft  à  préfent  connue  fous  le 
nom  de  Scopoli.  Voye{ Scopoli.  ( D.  J.) 

SCOPELUS  ,  (  Giog.  anc.  )  nom  de  deux  villes  : 
l'une  de  la  Sarmatie  afiatique  fur  le  fleuve  Varada- 
nus  ;  l'autre  de  1  hrace.  Leunclavius  dit  que  les  Turcs 
appellent  cette  dernière  Ijcheboli.  (Z?.  /.) 

SCOPETIN  ,  f.  m.  (Hift.  de  la  mil. franc.)  cava- 
lier armé  d'une  feopette  ou  efeopette;  car  on  trouve 
l'un  &  l'autre  mot  dans  Monet.  L'efcopette  ,  dit  Fu- 
retiere ,  efl  une  arme  à  feu  faite  en  forme  de  petite 
arquebufe.  Les  gens  d'armes  s'en  fervoient  fous  Hen- 
ri IV.  6c  Louis  XIII.  Elle  portoit  quatre  à  cinq  cens 
pas.  (D.  J.) 

S  C  O  P I A ,  (  Géog.  mod.  )  vulgairement  Ufchup  , 
ville  autrefois  capitale  de  la  Dardanie  ,  &  nommée 
par  les  anciens  géographe,  Scupi.  Voye\  Scupi. 

Scopia  eft  à  préfent  une  ville  de  la  Turquie  euro- 
péenne dans  la  Servie  ,  frontière  de  la  Macédoine  , 
près  du  Vardari ,  qu'on  y  paffe  fur  un  pont  de  dou- 
ze arches ,  à  72  lieues  au  fud-eft  de  Belgrade.  Il  y  a 
un  archevêque  latin  qui  l'efl  aufïi  d'Ochrida.  Latit. 
41.  ,5.(D.J.) 

SCOPIUS 1 ,  (  Géog.  anc.  )  nom  d'une  montagne  , 
félon  Pline,  /.  IV.  c.  x.  6c  d'un  fleuve  de  la  Bithinie, 
ielon  le  même  auteur  ,  /.  V.  c.  xxxij.  (  D.  J.) 
SCOPOLI  ISLES  DR  (  Géog.  mod.  )  Scopelo^Sco- 
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pello  6c  Scogli ,  par  les  anciens  Scope/os  ,  île  de  l'Ar- 
chipel, entre  celles  de  Sciatta  6c  de  Dromi,  au-de- 
vant du  golphe  de  Salonique.  Elle  a  douze  milles  de 
circuit ,  6c  environ  fix  miile  habitans. 

11  y  a  un  bourg  dans  cette  île ,  devant  lequel  les 
Vaiffeaux  peuvent  donner  fond  fur  dix  à  douze  brades 
d'eau  ;  on  y  charge  du  blé  &  du  vin  qui  eft  fort  du 
goût  des  Vénitiens.  Les  François  y  ont  un  conful,  $c 
les  habitans  ne  payent  à  la  Porte  que  cinq  mille  écus 
de  tribut, qu'ils  font  tenir  eux-mêmes  à  Conftantino- 
plç.Long.  42.  lo.latit.  2,9'  32.  {D.  J.) 

SCORBUT,  (  Maladies.  )  le  nom  defeorbuta  au- 
jourd'hui une  lignification  bien  plus  étendue  qu'il  ne 
l'avoit  du  tems  des  anciens.  Rien  n'eftplus  ordinaire, 
par  exemple  ,  que  de  mettre  la  cachexie ,  la  goutte  , 
la  dyfonée,  la  paralylie ,  le  rhumatifme  &  autres  af- 
fections fembLbles  au  rang  des  affections  feorbuti- 
ques. 

Le  feorbut  proprement  dit  eft  une  maladie  à  la- 
quelle les  habitans  des  côtes  du  nord  font  fort  fujets  , 
&.  qui  elt  la  fource  de  pluiieurs  autres  maladies. 

Comme  ce  mal  trompe  fouvent  par  la  grande  va- 
riété de  l'es  fymptomes  ,  il  faut  en  décrire  l'hiftoire 
pour  en  faire  connoître  la  nature. 

Les  Anglois  ,  les  Hollandois,  les  Suédois,  les  Da- 
nois ,  les  Norvégiens,  ceux  qui  habitent  la  baffe- 
Allemagne  ,  les  peuples  du  Nord  ,  ceux  qui  vivent 
dans  un  climat  très-froid  ,  furtout  ceux  qui  font  voi- 
fins  de  la  mer ,  des  lieux  qu'elle  arrofe  ,  des  lacs ,  des 
marais  ;  ceux  qui  qui  habitent  des  lieux  bas  ,  fpon- 
gieux  ,  gras  ,  fmiés  entre  des  lieux  élevés  6c  fur  les 
bords  des  rivières  &  des  fleuves  ;  les  gens  oififs  qui 
habitent  des  lieux  pierreux  pendant  l'hiver  ;  les  ma- 
rins qui  fe  nourriffent  de  chair  falée  enfumée ,  de 
bifeuit,  d'eau  puante  &C-eroupie  ;  ceux  qui  mangent 
trop  d'oifeaux  aquatiques ,  de  poiffon  falé  endurci 
au  vent  &  à  la  fumée ,  de  bœuf,  ou  de  cochon  falé 
&  enfumé ,  de  matières  fai/neufes  qui  n'ont  point 
fermenté ,  de  pois ,  de  fev»js ,  de  fromage  falé ,  acre  , 
vieux  ;  ceux  qui  font  fujets  à  la  mélancolie ,  &  la  ma- 
nie, à  l'affeclion  hypocondriaque  &  hyftérique ,  &à 
des  maladies  chroniques  ,  6c  principalement  qui  ont 
fait  un  trop  grand  ufage  de  quinquina  ;  tous  ceux-là, 
dis-je  ,  font  fujets  au  feorbut. 

Les  phénomènes  de  ce  mal  dans  fon  commence- 
ment, dans  fon  progrès  6c  dans  fa  fin,  font  les  fuivans: 

On  eil  extrêmement  pareffeux,  engourdi  ;  on  aime 
à  être  afîîs  6c  couché  ;  on  fent  une  laffitude  fponta- 
née  ,  &  une  pefanteur  par  tout  le  corps  ,  une  douleur 
dans  tous  les  mufcles  ,  comme  fi  on  étoit  trop  fati- 
gué ,  6c  furtout  aux  cuiffes  &  aux  lombes  ;  on  a 
beaucoup  de  peine  à  marcher,  furtout  en  montant 
&  en  defeendant  ;  le  matin  en  s'éveillant  on  fe  fent 
comme  rompu. 

20.  On  refpire  avec  peine ,  &  on  eft  hors  d'ha- 
leine, prefque  fuffoqué  au  moindre  mouvement;  les 
cuiffes  s'enflent  &  fe  defenflent,  il  paroît  des  taches 
rouges,  brunes  ,  chaudes,  livides ,  violettes;  la  cou- 
leur du  vilage  elt  d'un  brun  pâle.  Les  gencives  font 
gonflées,  avec  douleur  ,  démangeaifon ,  chaleur,  6c 
faignentpour  peu  qu'on  les  preffe;  les  dents  fe  de- 
chauffent  &  s'ébranlent  ;  on  fent  des  douleurs  vagues 
par  toutes  les  parties  internes  6c  externes  du  corps , 
d'où  naiffent  des  tourmens  cruels  à  la  plèvre,  à  l'ef- 
tomac  ,  à  l'ileum  ,  au  colon  ,  aux  reins  ,  à  la  véficu- 
le  du  fiel ,  au  foie  ,  à  la  rate ,  &c.  Il  y  a  des  hémor- 
rhagies  fréquentes. 

30.  Les  gencives  font  d'une  puanteur  cadavéreufe; 
elles  s'enflamment  :  il  en  fort  du  fang  goutte-à-gout- 
te;  les  dents  vacillent,  devienent  noires  ,  jaunes, 
cariées  ,  il  fe  forme  des  anneaux  variqueux  aux  vei- 
nes ranines;  il  arrive  des hémorrhagies  fouventmor- 
telles  par  la  peau  ,  fans  qu'il  paroiife  aucune  blefîu- 
re,  par  les  lèvres  ,  la  bouche  ,  les  gencives,  l'éfo- 
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p'n3ge  ,  l'eftomac  ,  &c  il  fe  forme  fur  tout  le  corpî , 
&  principalement  fur  les  euifles  ,  des  i  'ccres  pu2ns 
opiniâtres  ,  qui  ne  cèdent  à  l'application  d'aucun  re- 
mède. 

Le  fang  tiré  des  veines  a  fa  partie  fibreufe  ,  noire , 
je ,  épaiffe,  &  cependant  il  efè  dii  t 

à  fa  partie  fereufe  qui  eftlalée,  âert  &  couverted'u- 
ne  mucofité  ,  dont  la  couleur  efl  d'un  javne 
fur  le  verd.  On  cit  tourmenté  de  doulcui 
tes,  lancinantes  qui  paffent  promptement  d'un  cn- 
droit  a  un  autre,  qui  augmentent  durant  la  nuit  dans 
tons  les  membres ,  dans  les  jointures ,  les  os ,  les  vif- 
ceres  ;  il  paroit  fur  la  peau  des  taches  livides. 

4°.  On  efl  fujet  à  différentes  fièvres  chaudes  ma- 
lignes, intermittentes  de  toute  efpece ,  vagues ,  pé- 
riodiques, continues  ,  qui  produifent  l'atro 
des  vomiffemens  ,  des  diarrhées,  des  dysenteries; 
à  desftrangurics  iuccedent  la  lipothymie?  des  anxié- 
tés mortelles  ,  l'hydropifie  ,  la  phthifie  /les  convul- 
fions ,  les  trembiemeiv>,  la  paralyse,  les  crampes, 
les  vomiffemens  oc  des  (elles  de  fang  ;  le  foie ,  la  rate  , 
le  pancréas  &L  le  méfentere  fe  pourraient;  alors  le 
mal  eft  très-contagieux. 

La  nature  ck  les  effets  du  feorbut  nous  démontrent 
fa  cauîe  :  c'efl  un  fang  épaifii  dans  une  de  fes  p 
&diflous  dans  l'autre  ,  d'une  âcreté  &  d'une  falure 
alkahne  ou  acide  ,  circonflances  qu'il  faut  furtOUt 
foigneulement  rechercher  &  diftinguer. 

Traitement.  La  cure  thérapeutique  confire  à  diffou- 
dre  ce  qui  eft  épais,  ù  rendre  mobile  ce  qui  croupit, 
à  donner  de  la  fluidité  à  ce  qui  efl  trop  lie. 

2°.  Il  faut  épaifiir  ce  qui  eft  trop  tenu  ,  adoucir 
l'ûcreté  reconnue. 

3°.  En  corrigeant  l'un,  il  faut  toujours  avoir  égard 
à  la  nature  de  l'autre. 

Les  tons  évacuans  ne  font  que  rendre  le  mal  re- 
belle. 

Dans  le  premier  degré  on  a  recou-s  à  la  fiignée  , 
à  la  purgation  avec  un  minoratif,  ë-  répétée  plus 
d'une  fois.  On  peut  fe  fervir  de  la  potion  iuivante. 

Prenez  d'une  infufion  de  chicorée ,  huit  onces:  de 
manne ,  deux  onces  :  de  tamarins,  une  once;  defel 
polycrille  ,  deux  gros;  de  lirop  d  lutif  avec 

Je  tené  ,   fix    gros,     raites-en   une  potion  que  l'on 
prendra  le  matin  à  jeun. 

Quelques  jours  après  on  peut  prendre  la  potion 
fuivante  : 

Pr<  nez  d'eau  ou  d'infufion  defumeterre,  quatre 
onces  :  d  propriété,  deux  gros  :  de  firop  de 

raifort, une  once.  On  employera  enfuite  différens 
remèdes  tténuans ,  tels  qye   la  teinture 

defel  détartre  ou  de  mars,  le  tai  lé  ,  diffé- 

rens élixirs  ,  différens lels  volatils  huileux ,  &c.  les 
ms  de  toute  efpece  ,  les  oxymels  ,  les  confie  rves 
d'ofeille ,  d'alleluia ,  les  oranges ,  U  s  citrons  ,  les  li- 
m<  -  ides ,  &  enfin  les  antifeorbutiques 

de  la  |)i  I  l      de  ,  h  Is  que  h  s  pi  .nati- 

ques  ,  oi  belliferes  ex  labiées,  1  s  crucifères,  les 

menthes ,  les  patiences  ,  hs  eupatoires ,  les  or. 
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de  nirmmulaire  tk  d'ortie,  de  patience  de , 
de  becabunga  cv  d'ofeille  fkuvage  ou  des  j;  - 
chaque  une  poignée  ;  evprimez-en  le  fuc  , 
lez  avec  du  f'ucreuon  en  prendra  fis  fois  par  jour. 
demi-once  par 

L'efprit  antifeorbutique  fuivant  efl  ami" 
Semences.  Prenez  de  moutarde 
dins,  de  roquette,  develar,  de  crefl'on  de  jai 

■  les  de  cochlearia  ,  de  chaqu; 
pafferage  &.  de  raifort  fauvage  ,  de  chaque  deux 
poignées;  après  les  avoir  h  nu  &  bro) 

vous  y  ajouterez  du  fel  marin,  deux  onces;  d'écume 
debierre,  une  once;  cfefprit  de  vin  au... 
fante  ;  diftilie/.  trois  fois ,  &:  cohobez  a  chaque  ; 

On  peut  aufii  ces  m  .  tes  taire  un  vin  mé- 

dicinal,  ou  une  bière  antifeorbutique,  en  prenant 
les  feuilles ,  les  racines  des  p  i    es 

failant  macérer  dans  un  tonneau  de  bière  en    fer- 
mentation,  ou  dans  une  quantité  de  vin  du  RJ 
:ntc. 
Dans  le  troifierrte  degré  ,  les  remèdes  décrits  ci- 
deiTus  font  excellens  ;  on  doit  >i  eufemeni 

liquides  doux,  de  diurétiques,  antii  ,  d'anti- 

feorbutiques,  provoquer  loo  ient 

les  tueurs ,  le ..  urines  Scies 

On  peut ,  par  exemple  ,  ordonner  les  antifo 
tiques  dans  le  petit-lait ,  d.ms  L'eau  de  nymphéa  ou 
de  guimauve,  dans  le  lait,  le  gruau  ,6c  , 
plus  appropriée. 

On  peut  adoucir  les  fucs,  les  infùfions  ,  avec  les 
firops  de  citron,  de  violette  ou  de  n 

Dans  le  quatrième  degré  ,  la  malad  e  t 
rée  ;  rarement  arrive  t-il  que  l'on  ue 

même  l'on  tente  la  guérifon. 

Le  feorbut  efl  une  maladie  terrible  ,  lorfqu'il  eft 
confirmé  ;  elle  eft  vraiment  contagieufe;  Bc  le  t 
vre  d'un  feorbutique,  lorfqu'il  vient  A  pourrir . 
une  femence  terriblement  efficace  pour  en 
au  loin  l'infection  ;  on  le  confond  aujourd'hui  avec 
la  maladie  hypocondriaque, d  eft  vrai  .     :  ma- 

ladie a  beaucoup  d'affinité  dans  .te 

feorbut. 

Le  changement  d'ail  &  de  climat  eft  un  m 
affûté  pour  fe  garantir  du/cwfau 
font  menacés;  l'exercice  modère  ,  le  c 
(ions  ,  l'uiage  d'alimens  doux,  nour: 
ment  aromatifés  ,  font 
un  mal  li  terril 
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le  M&n  qui  nous  vient  de  cette  île  ,  nous  amené  auffi 
le  premier.  Les  maux  de  rate  ordinaires  à  nos  vapo- 
reux, à  nos  gens  de  lettres  ,  &  à  mille  gens  qu'une 
éducation  impériewft  &  trop  remplie  de  ientimens 
de  préemption  met  fort  au-deffus  de  leur  rang  &  de 
leur  état ,  ont  t'ait  naître  dans  notre  climat  les  mala- 
dies de  l'cfprit 6ck  feorbut.  La  même  caufe  qui  a  mul- 
tipliâtes vapeurs,  ou  cette  maladie  des  gens  d'efpnt 

i  re^ne  à  la  cour,  comme  à  la  ville,  chez  le  mar- 
chand, comme  chez  l'homme  de  robe  ,  a  femé  en 
même  tems  \e  feorbut  fur  nos  côtes ,  &  dans  le  centre 
même  de  la  capitale;  6c  Paris,  par  le  dérèglement 
des  mœurs,  &  la  folie  qui  conduit  l'eforitde  l'es  ha- 
bitans  ,  cil  aufïï  incommodé  au  feorbut  que  les  peu- 
ples du  Nord. 

L'atfeclion  hypocondriaque  peut  d'autant  mieux 
diipolerà  cette'  maladie,  qu'elle  rend  les  tendons  , 
les  nerfs  &  les  autres  parties  lènliblesdu  corps  d'une 
féchereffe  extrême  :  cette  aridité  caufe  une  effervef- 
cence  avec  un  çpaiffiffement  du  fang  qui  vient  à  pren- 
dre une  coniîitance  réfineufe,  &  qui  formant  des 
obiliuclions  dans  les  vifeeres  ,  empêche  les  fécré- 
tions ,  les  excrétions  ,  &  détruit  l'ordre  des  fondions 
naturelles  ,  qui  dépend  de  l'égalité  de  ces  mêmes  fé- 
crétions  ;  les  impuretés  de  la  lymphe  &  de  la  iéroûté 
retenue  dans  la  malle  des  humeurs  ,  y  produifent 
cette  diffolution,  ce  Ici  muriatique  &  ces  difpofitions 
cachectiques, érélipilateufes  de  l'habitude  du  corps, 
ces  hémorrhagies  ,  ces  ulcères  ,  ces  croûtes ,  ces  ta- 
ches violettes  qui  fontfuivies  le  plus  louvent  de  la 
gangrené. 

On  peut  donc  regarder  le  chagrin  ou  la  folie  de 
l'efprit  jointe  au  mauvais  régime ,  comme  la  premiè- 
re caufe  6c  l'époque  de  la  naiffance  au  feorbut  dans  le 
cœur  du  royaume  ,  où  il  ne  peut  être  produit  par 
les  mêmes  caufes  que  celui  des  gens  de  mer. 

Lz  feorbut  dont  on  vient  de  parler,  produit  par  les 
vapeurs  ,  eft  celui  des  riches  que  la  faignée,  le  régi- 
me exadf  ,  les  évacuans  peuvent  guérir,  d'autant 
qu'il  provient  d'un  fang  trop  étoffé  ,  &  trop  garni  de 
parties  volatiles  6c  fulphureufes ,  par  l'abondance  de 
toutes  les  chofes  néceffaires  à  la  vie  ,  par  le  défaut 
d'exercice,  la  vie  oifive  ,  6c  l'intempérance  ordinai- 
re aux  perfonnes  ailées. 

Le  feorbut  des  pauvres  eft  bien  différent  ;  la  mi- 
fere,  la  dilette  6c  les  calamités  publiques  le  font  naî- 
tre ;  la  famine ,  le  mauvais  air ,  l'ui'age  d'alimens  cor- 
rompus ,  de  blés  gâtés  ,  d'eau  croupie  6c  puante  ,  de 
vin  6c  de  bière  aigre  entretiennent  cette  difpofition 
vicieufe  du  fang  ;  les  pauvres  dans  les  hôpitaux  ,  les 
foldats  dans  les  hôpitaux  militaires,  dans  les  camps 
nombreux  où  les  eaux  6c  les  vivres  font  rares,  font 
'très-fujets  à  cette  maladie. 

Le  feorbut  des  pauvres  demande  à  être  traité  d'une 
façon  toute  diiforcnte  de  celui  des  riches,  lafaignée 
&  les  évacuans  y  deviennent  nuifibles;  les  remèdes 
violens  y  font  dangereux  ;  il  faut  ici  foutenir  les  for- 
ces vitales  languillantes  ,  réparer  les  parties  fulphu- 
reufes élu  fang  qui  font  ou  détruites  ou  en  petite 
quantité  ;  il  faut  réveiller  les  efprits,  enrichir  dépar- 
ties volatiles  &  nourricières  le  fang  qui  manque  de 
fubfiance  folide  ;  la  nourriture  tempérante  6c  eu- 
peptique  ,  modérée,  donnée  à  de fréquens interval- 
les ,  les  cordiaux  doux  font  les  meilleurs  remèdes 
pour  cette  elpece  de  feorbut. 

On  peut  voir  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que 
le  feorbut  eft  une  maladie  fort  compliquée  ,  difficile 
a  connoitre,  6c  encore  plus  pénible  à  guérir.  C'eft 
ici  que  l'on  peut  dire  :  ars  longa  ,  vita  brevis  ,  judï- 
cium  difficile. 

SCORDISCIENS ,  f.  m.  pi  (  Hijl.  anc.)  peuple  de 
l'ancienne  Thrace ,  mais  originaire  de  Gaule,  qui 
Vainquit  les  Romains.  L'ulage  de  l'or  6c  de  l'argent 
étoït  défendu  dans  leur  pays,  ce  qui  ne  les  empêcha 


pfeiht  el'aller,  fous  la  conduite  de  Brennus,  piller  le 
îcmnle  de  Delphes.  Voye^  F  article  fuiv. 

SCORDISQÙES,(G'i!0£.  anc.)  Seordiei  ou  Scordiccz, 
peuples  de  la  balle  Pannonie.  Ptolomée,  /.  //.  c.  xvj. 
dit  qu'ils  habitoient  dans  la  partie  orientale  de  cette 
province,  en  tirant  vers  le  midi.  Strabon,  liv.  VII. 
les  met  à  l'orient  de  la  Pannonie  ,  vrpoi  ïco ,  &  ils  habi- 
toient, félon  Tite-Live,  liv.  XL.  chap,  Ivij.  entre  les 
Dardaniens  6c  les  Dalmates. 

Les  Scordifques  n'eurent  pas  toujours  une  demeure 
fixe;  on  les  voit  tantôt  à  l'orient  de  la  Pannonie, 
tantôt  au  milieu  de  cette  province,  quelquefois  fur 
le  bord  du  Danr.be,  quelquefois  des  deux  côtés  de 
ce  fleuve,  6c  en  divers  autres  endroits. 

C'étoit  un  peuple  errant  &  d'une  origine  gauloife, 
car  Strabon ,  liv.  Vil.  pag.  3  13 .  les  appelle  Scordiei- 
galli.  Ils  furent  puiffans  quand  ils  commencèrent  à 
paroître  dans  ces  quartiers;  mais  du  tems  de  Strabon 
ils  étoient  fi  peu  conlidérables  qu'à  peine  connoif- 
foit-on  leur  nom.  Appien  ,  in  Jllyric.  nous  apprend 
que  ce  fut  Scipion  qui  les  réduifit  à  ce  trifte  état; 
voici  leur  hiitoire  en  peu  de  mots. 

Les  Scordifques  étoient  un  ancien  peuple ,  gaulois 
d'origine ,  mais  tranfplantc  fur  les  bords  du  Danube. 
Leurs  pères  avoient  autrefois  accompagné  Brennus 
au  pillage  du  temple  ele  Delphes.  Après  l'horrible  dé- 
laltre  qui  dilfipa  cette  armée,  les  débris  s'en  fépare- 
rent  en  diverlès  contrées.  Une  partie  s'alla  établir 
vers  le  confluent  du  Danube  &  de  la  Save,  c'eft-à- 
dire  dans  le  pays  où  eft  aujourd'hui  Belgrade ,  &C 
prit  le  nom  de  $cordifques,dont  l'étymologie  n'efl  pas 
connue.  Leur  férocité  naturelle  jointe  à  l'âpreté  du 
climat,  6c  leur  commerce  avec  les  nations  barbares , 
dont  ils  étoient  environnés ,  les  porta  à  faire  la  guerre 
aux  R.oraains  ,  qu'ils  vainquirent  fous  le  confulat  de 
Caton,  l'an  de  Rome  638.  Fiers  de  ce  fuccès  ,  ils  ra- 
vagèrent les  provinces  de  l'empire,  jufqu'à  la  mer 
Adriatique  ;  mais  les  généraux^  romains  qui  fucede» 
rent  à  Caton,  &  Scipion  en  particulier,  remportè- 
rent diverlès  vief  oires  fur  ce  peuple ,  dont  il  n'efl 
plus  parlé  dans  la  fuite  des  tems.  (  D.  J.  ) 

SCORDIUM,  f.  m.  (Hift.  nat.  Botan.)  le  fcor- 
dium  des  Botaniftes,  des  Apothicaires,  eft  l'efpece 
de  germandrée  aquatique ,  que  Tournefort  appelle 
chamœdris  palufiris ,  canefeens  ;  fa  racine  eftfibrée, 
rampante,  vivace;  elle  pouffe  plufieurs  tiges  longues 
comme  la  main ,  quelquefois  d'un  pié ,  quarrées ,  ve- 
lues, creules,  rameuf es,  inclinées  vers  la  terre,  & 
ferpentantes.  Ses  feuilles  font  oppofées ,  oblongues, 
plus  grandes  que  celles  de  la  germandrée  ordinaire  , 
ridées,  dentelées  en  leurs  bords  ,  molles,  velues, 
blanchâtres,  d'une  odeur  d'ail  qui  n'eft  pas  défagréa- 
ble,  &:  d'un  goût  amer.  Ses  fleurs  naiffent  dans  les 
ailfelles  des  feuilles,  le  long  des  tiges  &  des  rameaux, 
petites ,  en  gueule  ;  chacune  d'elles  eft  un  tuyau  évafé 
par  le  haut,  &  prolongé  en  livre  ,  découpée  en  cinq 
parties  ,  de  couleur  rougeâtre.  Après  que  ces  fleurs 
font  panées,  il  leur  fuccede  quatre  femences,  me- 
nues, arrondies,  renfermées  dans  une  capfule,  qui 
a  iervi  de  calice  à  la  fleur. 

Cette  plante  croît  aux  lieux  humides  6c  maréca- 
geux; elle  fleurit  en  Juillet,  &  varie  en  grandeur; 
lorf  qu'on  la  tranfplante  dans  les  jardins ,  elle  y  périt 
aifément.  On  élit  qu'on  redoit  la  découverte  des  ver- 
tus du  feordium ,  prefque  perdue ,  à  Guillaume  Pelif- 
fier,  évêque  de  Montpellier;  il  eft  vrai  du -moins 
que  c'eft  une  plante  utile,  qui  eft  atténuante,  inci- 
five  ,  6c  apéritive.  (  D.  J.  ) 

SCORIES,  f.  f.  pi.  {Chimie  &  Métallurgie.)  c'eft 
ainfi  qu'on  nomme  dans  la  fonte  des  mines  métalli- 
ques les  parties  étrangères  aux  métaux,  qui  comme 
plus  légères  nagent  à  leur  furface  pendant  qu'ils  font 
en  fufion  ,  6c  y  forment  une  efpece  d'écume  ou  de 
matière  vitrifiée ,  qui  varie  pour  la  forme  6c  pour  le 
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tiffii,  étant  tantôt  plus  ou  moins  compacte,  &  plus 
ou  moins  de  la  nature  du  verre.  Le-»  J 'caries  vari 
en  raiion  des  différentes  mines  ou  des  dJ  Férens  mé- 
taux que  l'on  fait  palier  par  la  fonte  ;  elles  font  pro- 
duites par  les  pierres  ,  les  terres,  l'arfcnic,  le  fer, 
le  foufre,  &c.  qui  fe  trouvoient  combinés  dan:  la 
mine  ;  comme  les  métaux  varient  pour  la  pefànteur, 
les  plus  pefans  tombent  au  fond  du  fourneau,  6c  les 
plus  légers  nagent  à  leur  furface;de-là  vient  que  fou- 
T&atlesjborui  contiennent  uncpoition  des  métaux. Il 
y  a  des  métaux  que  l'action  du  feu  convertit  prom'.- 
ttme.nt  en  chaux  ,  ce  qui  arrive  far-tout  au  plomb  ,  à 
l'étain,  au  €ërt&c.  alors  ces  métaux  calcinés  le  mêlent 
avec  Its fcoi ces ;dc  plus  ces  feories  retiennent  fouvtnt 
une  portion  du  métal  que  l'on  veut  obtenir  par  la  fon- 
te, èk  alors  on  eft  obligé  de  les  refondre  de  nouveau 
afin  d'en  tirer  la  partie  métallique  qui  peut  y  être 
reliée.  Lorfque  les  feories  font  bien  vitrifiées,  elles 
fourniflent  un  excellent  fondant  pour  le  traitement 
des  mines ,  elles  font  la  fonction  d'un  verre  ,  &c  con- 
tribuent à  la  fufibilité  de  ces  mines. 

On  appelle  feories  pures ,  celles  qui  ne  contiennent 
que  tres-peu  ou  point  du  métal  que  l'on  a  intérêt  de 
tirer  de  la  mine  ,  &C  feories  impures ,  celles  qui  en  ont 
retenu  une  portion.  Les  feories  tendres  font  celles  qui 
fe  fonde  ni  aiiémcnt,  telles  que  celles  qui  contien- 
nent du  plomb.  Los  feories  dures  font  difficiles  à  fon- 
dre; de  cette  nature  font  celles  qui  contiennent  du 
fer  tk  du  foufre.  (— ) 

S  COR  If  ICA  l'OIRE,f.  m.(Docima/l.)tcft, 
écuellc  à  vitrifier,  en  allemand  treibjcherb.n  ,  oc  dans 
L  .  uteurs  qui  ont  écrit  en  latin,  puiellu  vitrijicutoria 
ou  feonficatoria. 

Les  fcorificatoirtS  font  des  vaifTeaux  très-compacls, 
capables  de  fupporter  le  feu  le  plus  violent  ,&  de 
retenir  quelque  tems,  non  -  leulement  les  métaux- 
fondus  ,  mais  encore  le  verre  même  de  laturne.  Ils 
ont  environ  deux  pouces  de  diamètre,  &  font  pref- 
eue  leu.blables  aux  coupelles;  mais  le  feorificatoire 
diffère  des  coupelles  en  ce  qu'il  demande  pour  la 
compofition  que  nous  donnerons  ici  ,  une  matière 
plus  compacte  &  plus  tenace  que  celle  de  la  coupelle. 
La  meilleure  matière  qu'on  puiffe  employer  pour 
la  compontion  deSfeoriJKatoirts.  ,  cil  l'argille  ordinai- 
re ,  &i  qui  fe  trouve  par-tout;  mais  comme  elle  cil 
fuiette  a  quelques  variations  qui  lui  viennent  d'un 
mélange  d'autres  terres,  il  n'eft  pas  hors  de  propos 
tartiner  préalablement  celle  dont  on  veur  le  Icr- 
\i..  (  "n  v  n  rail  d'abord  un  petit  nombre  de  vaifTeaux 
Pon  charge  dfc  verre  de  laturne  ,  avec  un  peu  de- 
mi), &  que  l'on  expofe  à  un  feu  violent  pendant 
une  heure  ou  plus,  ;ilm  de  s'affiner  s'ils  font  capa- 
ble-, de  le  louteuir  l'un  oc  l'autre. 

On  trouve  quelquefois  dans  certains  endroits  de 
Pareille  très-propn  re*,fans  être  obligé 

«1   la  préparer  ou  de  lui  | oindre  quelqu'autre  ma; 

de  <  .1  •  ne  fonl  y.:*,  les  plus 
ordinaires ,  il  arrive  qu'elle  <  (tige  diveries  prépara- 
tions, félon  la  différence  de  la  nature. 

(I  eu  absolument  néceffaire  de  laver  l'argille  ,  à- 
moins  qu'elle  ne  loit  tout-à-ia:t  exempte  de  petites 

pierres,  de  menus  brin»  de  bois,  &C.  pour  cet   effet 
on  en- fait  des  petites  p. -loti  s  qu'on  leJie  .'i  l'.u     . 

à  une  légère  chaleur;  on  1  s  réduit  dans  un  me 
en  poudre  greffier*  .  lus  une  gi  i 

quantité  d'eau  chaude  .  c  \i\\ 

crochet  de  fer,  afin  d«  detremp  i  meni  Par- 

pfle.  Aptes  ,i\ oii  i  idani 

quelques  minutes,  on  ns  un  vaineau  n  t 

l'<     U  ;  m.  ■     e  trouble,  qu'on  •  ^^  tamis 

de  crin  ;  i  nfbrtc  que  les  |  !  !  ••>• 

id  du  premu  r  \  aifl  au  .  <.  ît  plus  '> 

dans  le  tamis,  k  hi  la  (Te  -1  cei  nuant 

vin  ,t    cpiati  .itin  qilÇ  I  >il   le 

/      m    A//  . 
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tems  ce  s'air^;' 

d'un  ce  ,  enfuit.?  de  quoi  on  jette  l'eau  qui 

eu  p?.r-de:T>!s  ;  ce  la  à  emporter  les  tels 

qui  peuvent  fc  trouver  dans  l'a.  . 

ie  l'humidité  de  l'ai  >ur 

as  grande  partie,  &  qu'elle  efl  coaféquemment 
devenu'.-  plus  epaiffie,  réduifez-la  ■■■  e!  .tes, 

afin  qu'elle  acquière  pluspromp^emeri:  !  :  ce 

l'aire  pour  qu'on  en  puilTe  former  des  feorijua* 
tores.  Quand  elle  en  fera  à  ce  point,  lo-rnez-en  qu 
ques  i  de  vous  affiirer  û  cetl 

tion  eft  fuffifante;  ce  qui  tre  aflèz  rarement. 

S'il  arrive  i  que  vous  en  au. \. 

ayant  d'abord  été  léché  à  uni.-  [c^ere  chaleur,  échauf- 
fe ,  &  enfuite  expolé  fubitement à  un  feu  violant, 
pétille  ou  le  fêle;  ajoutez-y  du  fable  bien  pur  ou  . 
cailloux  calcinés  ,  ou  des  creufets  de  H.  >n- 

ditionnés  ou  cartes,  mais  cependant  de  bon  ?.';      . 
mette/ -les  en  j  ou  Ire  fine,  &  les  pafFez  au  - 
d'un  tamis  ferré  ,  mêlez-en  avec  votre  arg:,. 
quantité  luffiiante  pour  la  réduire  en  un . 
qui  i  le  point  aux  mains  ,  .  -ne 

ien  qu'elle  ait  él  s  en  une  lame  allez 

mince,  vus  vaiiieaux  n'en  lou.iendror..  \jx 

, 
Le  verre  ordinaire  réduit  en  poudre  eft  un  bon 
correâif  pour  les  argilles  qui,  quoiqu'elles  fotenf 

réfxaâaires,  &  qu'elles  foutiennent  afTez  c- 
tamment  le  l'eu ,  ne  s'y  endurciflent  pourtant 
lil  imment,  y  reltent  trop  molles  ,  boivent  la  i.;l-.ar- 
gc ,  &:  la'uTent  échapper  les  fondans. 

Les  moyens  que  nous  venons  d'indiquer 
fans  pour  donner  à  l'argille  les  c; 
aux  lins  qu'on  fe  propole,  enforte  qu'en  tâtonnant, 
on  peut  trouver  la  julte  combinailon   pro, 
tells  feonficutoires. 

On  doit  toutefois  fe  bien  garder  d'employer  en 
trop  grande  Oiiantité,  les  pierres  ou  les  terres  . 
tacces  ou  calcaires  ;  car  lorfqu'elles  font  mêlées  I 
les  avec  l'argille,  \c>J  confie  moires  devenant  trop  po- 
reux, (ont  pénètres  par  la  iitharçe,  quoiqu'ils    ne 
lai  fc  m  p  is  que  tle  reiilter  au  \cu  . 

.  :  ii  mous,  qu'i 
ou  qu'il  n'eu  pjs  pomble  de  les  p. . 
ces,  fans  qu'ils  ne  s'ecral'ent  total  nuiv  ;  il  n 
ni  l'autre  de  ces  incoin  eniens  n'.'. 
quent  jamais  d'être  ro; 
qu'on  a  des  Icônes  ten  u 
difficiles  à  réduire  en  p  >udre,  èx  qui  rel 

.■aies  du  métal  qu  nul  on  le  v< 

Pour  faire  les  /-^'. 
&  on  le  conduit  de  la  manière  qui   ' 
médiocrement  d'huile  cm  de  lard  ta  n. 

.  V  on  les  ell'uie  léger.". 

emporter  ce  qu'il  poun 

]iiit  environ  jufquaus 

du  moule  d'argiUe  préparée,  puis  .       v 

au  milieu  avec  le  pouce; 

la  p. n  ii .-  fun  !  ieui 

île  maillei  fortement  appliq 

inche  ai  a  matière 

l.i  i-  ne   >V   du  '"  :  .1  t'.r,K 

le  fond  du  moule  contre  du  fabh  : 

lui  une  table,  pour  en  .  i 

e  rem  crfti  fc  h 
lui  donnei  quelq 

ter  1 

I 

qu'ils  puifTcffl  le  bril 

i  :  molle .  d  ne  ù 

•  du  moule  un  I 
qu'il  :  . 

| 

i  .  .  i  i  h 
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forte  chaleur  pendant  quelques  minutes;  auquel  casr 
il  faudrait  encore  bien  prendre  garde  de  le  fécher 
trop  fortement ,  fans  quoi  l'on  ruqueroit  également 
de  le  déformer. 

On  peut  cuire  dans  un  four  à  potier  ,  ou  à  quel- 
que autre  feu  médiocre  de  réverbère,  les  fcorifica- 
toires  faits  ainfi  que  nous  l'avons  dit  ,  après  les 
avoir  préalablement  loches  pendant  quelques  jours 
dans  un  lieu  médiocrement  chaud  ;  on  peut  même 
s'en  fervir  fans  toutes  ces  précautions, pourvu  qu'on 
ait  celle  de  ne  leur  donner  le  feu  que  lentement,  & 
qu'on  ne  foit  pas  obligé  d'y  mettre  des  flux  péné- 
trans,  ce  principalement  falins  ;  mais  quand  on  veut 
les  expofer  fubitement  au  Jeu  ,  on  y  place  des  fon- 
da ils  ad  ifs ,  &  particulièrement  les  falins  :  il  eft  abfo- 
lument  néceilairc  de  les  faire  cuire  auparavant;  car 
il  arrive  que  quand  on  n'a  pas  pris  ce  foin,  ils  le  fen- 
dent, font  rongés  par  ces  fortes  de  flux,  &  fondent 
quelquefois  tout-à-fait  eux-mêmes.  Cramer,  Doci- 
'iqtte.  (D.J.) 

SC0R0D0NI4,{.?.  {Hifi.  nat.  Botan.)  nom 
donné  par  Cordus ,  Gérard,  6c  autres  anciens  bota- 
niites,  à  l'efpece  de  germandrée  fauvage,  que  Tour- 
nefort  appelle  chanuedris  fruticqfa,  fylvcfirii  melifps 
folio. 

Les  feuilles  de  cette  cfpecc  de  germandrée  appro- 
chent de  celles  de  la  melhTe,  font  velues  &  d'un 
goût  amer;  les  fleurs  font  en  gueule,  de  couleur 
herbeufe  ,  ou  d'un  blanc  pâle  ;  les  femences  font  ron- 
des, noirâtres  ,  enfermées  au  nombre  de  quatre  dans 
une  capfule  qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur  ;  cette 
plante  a  une  odeur  tirant  fur  celle  de  l'ail  :  elle  croît 
aux  lieux  incultes.  (D.  J. ) 

SCORODOPR4SUÏÏ,  f.  m.  {Botan.)  Ce  mot 
eft  compofé  de  «-xcpo'iToi',  ail,  &  vrpio-ov  porreau ,  comme 
qui  diroit  ail-porreau.  C'eft  l'efpece  d'ail  nommé  par 
C.  B.  alliunifphozrico  capite ,  folio  latiore;  cette  plan- 
te tient  de  l'ail  &  du  porreau  ;  fa  tige  croît  à  la  hau- 
teur de  deux  ou  trois  pies.  Le  fommet  porte  une 
tête  fphérique,  couverte  d'une  envelope  membra- 
neufe  comme  l'oignon ,  enfermant  un  amas  de  fleurs 
prefiees  les  unes  contre  les  autres  en  peloton  :  fes 
fleurs  en  s'épanouiffant  laiffent  paroître  chacune  fix 
petits  pétales  blancs  qui  les  compofent.  Il  leur  fuc- 
cede  de  petits  fruits  relevés  de  trois  coins,  remplis 
de  femences  noirâtres  femblables  à  celles  de  l'oignon; 
fa  racine  efi  une  bulbe  grofié comme  un  oignon,  en- 
velopée  dans  plufieurs tuniques  blanches,  fe  iéparant 
par  côtes  comme  l'ail ,  d'une  odeur  forte ,  &  d'un 
goût  piquant.  Cette  plante  croît  aux  pays  chauds  où 
le  peuple  l'emploie  dans  les  alimens.  (D.  J.) 

SCORCDO-THLASPI,  f.  m.ÇHifi.  nat.  Botan.) 
efpece  de  tklafpi,  nommée  par  Tournefort  thlajpi 
alliurn  redolens;  c'eft  une  petite  plante  qui  pouffe  de 
fa  racine  beaucoup  de  feuilles  reflemblantes  en  quel- 
que manière  à  celles  du  bellis  :  quelques-unes  d'elles 
font  légèrement  laciniées  ,  d'autres  font  dentées  dans 
les  bords,  d'autres  font  fans  découpures:  il  s'élève 
d'entre  elles  de  petites  tiges  revêtues  de  feuilles ,  qui 
portent  en  leurs  fommités  des  fleurs  compofées  de 
quatre  petits  pétales  blancs,  &  d'un  pifti!  qui  de- 
vient enfuit  e  un  fruit  applati  en  bourle  ovale,  ren- 
fermant des  graines  prefque  rondes  &  applaîies.^oye^ 
Tlaspi.  (  D.J.) 

SCORPENO,  SCORPENA.  rw  Rascasse. 
SCORPIOÎDE  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Bot.  )  genre  de 
plante  dont  voici  les  caractères.  Une  de  les  parties 
eft  pleine  de  noeuds,  &  roulée  comme  une  chenille, 
ce  qui  fait  qu'on  lui  a  attribué  ce  nom  ;il  fort  de  cha- 
que nœud  une  femence  de  figure  ovale.  Bocrhaave 
en  compte  quatre  cfpeces.  (  D.  J.  ) 

SCORPION ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  des  Infcl.  )  infefte 
terreitre  des  pays  chauds,  cruel,  venimeux,  &  qui 
pique  par  un  aiguillon  dont  il  eft  armé  au  bout  de  la 
queue. 
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Qu'on  ne  nous  propofe  plus  l'exemple  des  bêtes 
pour  modèle  de  notre  conduite ,  ainîi  que  l'ont  fait 
imprudemment,  je  ne  dis  pas  les  poètes,  mais  quel- 
ques-uns de  no«  moraliftes.  L'école  des  animaux  ne 
leroit  propre  qu'à  nous  pervertir  encore  davantage. 
Les  feorpions  ieuls  inftruiroient  l'homme  à' diftiller 
le  venin  dans  les  bleffures  ;  ils  lui  enfeigneroient  l'an- 
tropophagie  la  plus  dénaturée ,  car  ces  cruels  infec- 
tes mis  enfemble  en  quelque  nombre  que  ce  foit  fe 
mafiacrent ,  ôc  s'entre-mangent  jufqu'au  dernier  vi- 
vant ,  fans  égard  ni  pour  l'âge  ni  pour  le  fexe.  Enfin 
ils  nous  montrent  l'exemple  d'une  férocité  même 
plus  atroce  ,  qui  les  porte  à  dévorer  leurs  petits ,  à 
mefure  qu'ils  viennent  au  monde. 

A  ces  traits  qui  cara£térifent  les  mœurs  &  le  génie 
Au  feorpion,  on  ajoute  d'autres  faits  qui  ne  font  pas 
auffi  certains ,  mais  qu'il  eft  important  de  vérifier  ; 
je  veux  dire  ceux  qu'on  raconte  de  la  force  du  venin 
de  cet  animal ,  de  fon  effet  fur  l'homme ,  du  remè- 
de en  ufage  tiré  de  l'application  du  feorpion  écralé 
fur  la  piquure ,  ou  de  l'huile  qui  porte  fon  nom.  Nous 
difeuterons  toutes  ces  chofes  d'après  les  obfervations 
de  M.  de  Maupertuis  ,  imprimées  dans  les  mémoires 
de  l'académie  des  Sciences  année  /^/.Commen- 
çons par  la  defeription  de  l'infecte. 

Defeription  du  feorpion.  Le  feorpion  ordinaire  de 
la  campagne  en  Languedoc ,  eft  au  moins  de  la  grof- 
feur  d'une  grofle  chenille ,  &  reflemble  à  une  petite 
écreviffe  :  il  y  en  a  de  diverles  couleurs  ,  de  blancs, 
de  noirs ,  de  roux ,  de  jaunâtres  &  de  noirâtres.  Son 
corps  tout  cuiraffé  eft  de  figure  ovale.  Sa  cuiraflè  du 
dos  eft  pointillée  de  petits  tubercules  ;  la  longueur 
de  cet  infecte  eft  environ  de  deux  pouces ,  plus  ou 
moins.  On  peut  le  divifer  avec  Swarnmerdam  en  trois 
parties ,  la  tête  ,  la  poitrine  &  la  queue. 

La  tête  paroît  jointe  &  continue  avec  la  poitrine," 
fur  le  deffus  de  laquelle  il  a  deux  petits  yeux  au  mi- 
lieu ,  &  deux  vers  l'extrémité  de  la  tête.  De  chaque 
côté  fortent  comme  deux  bras  femblables  aux  pinces 
d'une  écreviffe ,  qui  fe  divifent  chacune  en  deux  ar- 
ticulations ,  dont  la  dernière  eft  armée  d'un  ongle  au 
bout. 

Il  a  huit  jambes  qui  naiffent  de  fa  poitrine  ;  cha- 
que jambe  fe  divife  endiverfes  articulations  couver- 
tes de  poils  ,  &  les  extrémités  font  armées  de  petits 
ongles. 

Le  ventre  fe  partage  en  fix  ou  fept  anneaux,  du 
dernier  defquels  fort  la  queue  ;  elle  eft  longue,' 
nouée  ,  faite  en  manière  de  patenôtres ,  c'eft-à-dire 
qu'elle  eft  compofée  de  fix  ou  fept  petits  boutons  , 
oblongs  ,  attachés  bout-à-bout ,  ëc  armée  en  fon  ex- 
trémité d'un  aiguillon. 

Les  feorpio /z*  pa^oiffent  n'avoir  pas  d'autres  dents 
que  lei  petites  ferres  avec  lefquelles  ils  mâchent  leurs 
aiimens;  leur  bouche  eft  garnie  de  petits  poils,  Se 
quoique  leur  peau  foit  d'une  véritable  écaille  ,  ils  ne 
laiffent  pas  d'être  velus  en  plufieurs  endroits  ,  aux 
ferres ,  aux  jambes  ,  &  au  dernier  nœud  de  la  queue. 

Defeription  particulière  de  fon  aiguillon.  Ce  dernier 
nœud ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  eft  armé  d'un 
aiguillon  qui  eft  creux,  long  ,  crochu,  fort  pointu, 
avec  lequel  l'animal  pique  ;  &  comme  il  produit  quel- 
quefois par  fa  piquure  des  effets  mortels  ,  il  faut  né- 
ceffairement  que  cet  infecte  verfe  quelque  liqueur 
dans  la  plaie  que  fait  fon  aiguillon  ;  c'eft  pourquoi 
l'on  a  conjecturé  que  cet  aiguillon  devroit  être  percé 
d'un  petit  trou  à  fon  extrémité,  pour  donner  iffue  à 
la  liqueur  empoifonnée  ,  dont  le  réfervoir  eft  dans 
le  dernier  bouton  de  la  queue.  Cependant  Rédi , 
après  avoir  cherché  ce  trou  avec  les  meilleurs  mi- 
crofeopes  ,  avoue  qu'il  ne  l'a  jamais  pu  découvrir, 
il  vit  feulement  un  jour  à  l'extrémité  de  l'aiguillon 
de  la  queue  d'un  feorpion  irrité ,  une  petite  goutte  de 
liqueur  ,  qui  lui  donna  lieu  d'affurer  qu'il  y  avoit 
quelque  ouverture. 
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Mais  Leuwenhock ,  plus  heureux  qi:e  Rédi ,  au 
Ceu  d'un  trou  unique  que  les  autres  auteurs  fuppo- 
foient ,  en  a  vu  deux  ,  dont  M.  de  Maupertuis  a  con- 
firmé l'exiftence  ,  &  en  a  donné  la  figure  &  la  def- 
cription  qui  ne  différent  qu'en  peu  de  chofes  de  c  el- 
le de  Leuwenhoek  ;  cette  différence  même  peut 
venir  de  la  différente  efpcce  àcfcorpions  que  les  deux 
obfervateurs  ont  examiné  ,  lavoir  l'un  en  Hollande , 
t!<  l'autre  à  Montpellier.  Voici  la  defeription  ce  l'a- 
cadémicien de  Paris  ,  qui  avant  fa  mort  étoit  direc- 
teur de  l'académie  de  Berlin. 

Le  dernier  nœud  de  la  queue  dnftorpion  cil  une 
petite  fiole  d'une  efpece  de  corne  ,  qui  fe  termine  par 
un  col  noir  fort  dur  ,  fort  pointu  ,  6c  ce  col  efî.  l'ai- 
guillon ;  il  préfente  au  microfeope  deux  petits  trous 
beaucoup  plus  longs  que  larges  ,  qui  au  lieu  d'être 
placés  à  l'extrémité  de  l'aiguillon  ,  le  font  des  deux 
cotés  à  quelque  diftancedela  pointe.  Dans  plufieurs 
aiguillons ,  quelquefois  la  fituation  de  ces  trous  va- 
rie un  peu,  quoiqu'ordinaircment  ils  commencent  à 
la  même  diflance  de  la  pointe. 

Il  n'eft  pas  nécefiaire  que  le  microfeope  groflifTe 
beaucoup  les  objets,  pour  appercevoir  ces  trous;  on 
les  découvre  fort  bien  avec  une  loupe  de  deux  ou 
trois  lignes  de  foyer:  6c  lorfque  Rcdi  n'a  pu  les  voir, 
c'eft  apparemment  qu'il  s'elt  attaché  a  chercher  à  l'ex- 
trémité de  l'aiguillon  ,  un  trou  qui  n'y  eit  point ,  6c 
préfentant  toujours  à  for.  microfeope  l'aiguillon 
parla  pointe,  il  nepouvoit  pas  appercevoir  cts  trous 
placé',  comme  ils  font  ;  on  pcutmémcs'affurerdeleur 
fituation  fans  microfeope  ;  fi  l'on  preffe  fortement 
la  fiole  qu'on  vient  de  décrire,  on  voit  la  liqueur 
qu'elle  contient,  s'échapper  adroite  &  à  gauche  par 
Lux  trous.  • 
Lcfcorpion  efl  fort  commun  dans  les  pnys  chauds  , 
comme  en  Afrique,  en  Afie,  en  Italie  ,  en  Efpagne , 
en  Languedoc  ,  en  Provence  ;  il  habite  les  trous  de 
terre;  il  fe  nourrit  devers,  de 
cloportes,  d'araignées,  d'herbes,  &c.  Il  chemine 
cle  biais,  6c  il  s'attache  fi  bien  avec  fes  pics  6c  fes 
ferres  à  ce  gu'il  veut  empoigner ,  qu'on  ne  l'en  arra- 
«      que  difficilement. 

tfptces.  Il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces ,  dont  nos 
naturalistes  n'ont  poinl  encore  tait  d'exacte  divifion  ; 
-on  n'a  guère  cjuc  deux  fortes  de  feorpiom  t  n  I 
,  dont  l'une  fe  trouve  allez  communément 
dans  les  mailons  ,  Si  l'autre  habite  la  Campagne, 
premiers  font  beaucoup  plus  petits  que  les  derniers  ; 
ilsreflemblent pour  la  couleur  au  catc  brûlé,  & 
f  ut  pour  être  moins  dangereux  que  les  rufhques  , 
uels  font  en  G  grande  quantité  vers  un  village  ap- 
pelle Souvignarguu  ,   à  cinq  lieues  de  Montpellier  , 
que  l<  •  payfans  en  font  une  forte  de  petit  commer- 

.  ils  les  cherchent  fous  les  pierres,  & 
aus  apothicaires  des  villes  voiiines,  qui  les  emploient 
.  leur  remède  en  ufag  !  ci  intre  la  piquure  du  (cor- 
pion.  Matthiole  raconte  qu'en  Italie  il  n'y  a  ni  mai- 
>  ,  menés,  ni  celliers ,  qui  n'en  foient  infectés; 
l'exagération  efl  un  peu  forte;  ils  paflent  pour  être 
fort  venimeux  mi  Tofcane  &  dans  la  S 

Nos  nt  qu'on  trouve  en  Amérique 

i 

qui  ,ncux  ;  ils  ail;. 

qu'on  en  voir  d'allés  ,  &  (pie  ces  de-  :  les 

.'ont 
point  trou\  v  * 

rt.  Il  n'en  i 

de  ■  (pie  quelqu<  s  médi 

an<  DOUS  ont    faites  ,  îles  u  i. 

.  par  la  piqûre  des  /• 

,  s ,  une  douleui  dans 

la  ;  ifion  ,  engourdiflement  . 

i    . ..'■  i  ar  tout  1    i  u\  qui  en  font  pi 

foni  -i  d'enflure  «»u\  aines,  ou  J'u- 


ne tumeur feusles  aiffelles  ;  fila  - 

rable,  la  partie  eft  d'abord 

à  celle  eue  caufént  les  brûlure    .  :"ur.e 

fièvre  aiguë ,  de  vomifTemens ,  &  .r-.tde 

fang.  Ii  paroît  quelquefois  des  meurtriûures  accom- 
.  de  demangeaifons  autour  des  lèvres  delà 
p!  lie  ,  de  même  que  fur  tout  le  corps  ,  d 
qu'il  fcmble  que  le  malade     I     I 
il  s*amaûe  des  matières  gluantes  ail- 
les larmes  font  vifqueutés ,  6c  les  jointures  pe 
leur  mouvement  ;   enfin  le  malade  écume,  vomit, 
efl  attaqué  de  hoquets  ,  tombe  dans  des  c  ] 
qui  tiennent  de  l'opillhotonos ,  &  meurt  dans  cet 
état.  Tousc  ,  ajoute-t-on,  \ 

vant  le  tempérament  du  malade ,  la  laiton,  le  pays, 
l 'efpece  ,  cv  l'irritation  âujcorpion. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  nous  finirions  ces  d 
de  la  main  d'obfervati  , ,  qui  les 

de  leurs  propres  yeux  fur  différens  n 

•    loigneufement  tranfcrii    .  Alt  ce  qui 

n'eft  point  encore  arrive.    Au  défaut  de  p 
fervations  qui  nous  manquent ,  on  a  • 
par analogie,des effets  de  lapiquur  -du  fcorpUtn  :        i 
hommes ,  &  en  périences  îiir  les  .mi- 

maux.  Nous  pouvons  fur-tout  compter  fur  celles  de 
lertuisquidans  un  v  '•'         -!licr, 

crut  ne  devoir  pas  négliger  ce  genre  de  re 
qui  intérefle  la  vi  .noms 

peut  fervir  à  tranquillifer  leur  imagination. 

Expériences  de  M.  de  Maupertuis  à  ce  fujet.  Le  pre- 
tpier  chien  qu'il  fit  piquer  à  la  partie  du  ventre  qui  eit 
f.ms  poil ,  &  qui  reçût  trois  ou  quatre  coups 
guillon  d'un  feorpion  irrite,    devint  au  bon: 
heure  très-enflé  6c  chancelant;  il  rendit  t 
avoit  dans  l'eftomac  6c  dans  les  inteiVins ,  l 
pendant  trois  heures  de  vomir  de  tems-en-tei: 
efpece  de  bave  vifqueufe  ;  Ion  ventre,  qui  i  I 
tendu,  diminuoit  après  chaque  vomiûement  ;  ce- 
pendant il  recommençoit  bientôt  de  s'enfler,  &  quand 
ill'étoit à  un  certain  point ,  il  revo  icore  ; 

Tnatives  d'enflures  cv  de  vomifTemens,  durè- 
rent environ  trois  heures,  enfuite  les  convulfions  le 
prirent  ,  il  mordit  la  t         .  ia  lur  les  pattes 

de  devant,  enfin  mourut  cinq  he 

été  piqué.    M   n'avoir  aucune  ern'e. 

.  comme  ont  les  animaux  piqu 
s  ;  l'enflure  étoit  g< 
it  feulement  a  l'endroit  de  piquure  ,un 

petit  point  rouge  ,  qui  n'étoit  que 
fait  l'aiguillon  ,  rempli  île  (ai 

Au  bout  de  quelqu 
p  un  autre  chien  cinq  à  I 

ne  le  premier  ;  celui  ci  a' 

.  turent  réitérées  dix  OU 
ques  h  ir  plufie 

■  feulement  quelques  cris  ne  fe 

n  aucune  manière  du  venin. 
;nce  tut  renouvellée  fur 
■ 

i 

ne  foufFrit  le  moindre  accident. 

i 
;  le  m  tindre  figne  d 

I  fourfert 
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quevir  empoifonnée  ne  coule  pas  toutes  les  fois  que 
\e  feorpion  pique  ,  &c. 

Rédi  remarque  que  les  vipères  n'ont  qu'une  cer- 
taine quantité  de  venin,  laquelle  étant  une  fois  epui- 
(ee  par  l'emploi  que  ces  animaux  en  ont  fait  ,  a  be- 
foin  d'un  certain  tems  pour  être  réparée  ;  qu'ainn 
après  avoir  fait  mordre  &  piquer  plufieurs  animaux 
par  des  vipères ,  dont  la  bleil'ure  cil  extrêmement 
dangereufe,  les  derniers  ne  mouroient  plus ,  &  les 
vipères  ne  redevenoient  vcnimeules  que  quelques 
jours  après  ;  mais  ici  Ton  ne  pourroit  attribuer  à  cet- 
te caul'e ,  le  peu  d'effet  du  venin  des  feorpions  ;  les 
derniers  étoient  nouvellement  pris,  &:  n'avoient  fait 
aucune  diffipation  de  leurs  forces  ;  onavoit  employé 
des  mâles  &  des  femelles  ;  ainfi  la  d;ffcrence  de  Sexe 
ne  ferviroit  encore  de  rien  pour  expliquer  la  variété 
des  effets  qui  Suivirent  la  piquure. 

Rcmcdcs  prétendus  contre  la  piquure  dufeorpion.  En- 
tre tant  de  remèdes  imaginés  contre  la  piquure  Au f cor- 
pion  ,  il  y  en  a  deux  qui  ont  fait  fortune  ,  tk  qui  con- 
tinuent d'être  extrêmement  accrédités  ;  l'huile  de 
feorpion  ,  tk  l'application  de  cet  animal  écrafé  dans 
le  moment  fur  la  plaie  ;  ces  deux  antidotes  paffent 
pour  fbuverains ,  tk  l'on  appuyé  la  recommandation 
du  dernier ,  par  l'exemple  d'animaux  qui ,  dit-on  , 
nous  ont  fait  connoître  eux-mêmes  l'excellence  de 
cette  découverte. 

On  compte  à  cefujet  qu'une  fouris  étant  enfermée 
dans  une  bouteille  avec  un  feorpion,  \z  feorpion  la  pi- 
que, tk  la  piquure  eft  fuivie  de  la  mort  ;  mais  fi  l'on  re- 
met une  autre  fouris  dans  la  bouteille ,  qui  foit  piquée 
comme  la  première  ,  elle  dévore  fon  ennemi ,  tk  fe 
guérit  par  ce  moyen. 

M.  de  Maupertuis  impatient  de  conftater  ce  pré- 
tendu fait,  mit  dans  une  bouteille  une  fouris  avec 
trois/cor/w/2.î;la  fouris  reçut  bientôt  plufieurs  piquu- 
res  qui  la  firent  crier  ,  elle  prit  le  parti  de  fe  défen- 
dre ,  &  à  coups  de  dents  tua  les  trois  feorpions,  mais 
n  'en  mangea  d'aucuns ,  ne  les  mordit  que  comme  elle 
eût  fait  tout  autre  animal  qui  l'eût  bleflée ,  tk  du  refte 
ne  fut  point  incommodée  de  fes  piquures. 

Il  fuit  de  cette  expérience  ,  que  dans  fhiftoire 
qu'on  rapporte  ,  fi  elle  eft  vraie  ,  la  première  fouris 
avoit  reçu  une  piquure  mortelle  ;  que  la  féconde  ne 
reçut  plus  que  des  piquures  inefficaces ,  foit  parce 
que  le  feorpion  s'étoit  épuifé  fur  la  première  ,  foit 
par  quelqu'autre  circonftance  qui  empêcha  que  la  pi- 
quure fût  dangereufe  ;  qu'enfin  fi  cette  fouris  mor- 
dit ,  ou  mangea  ce  feorpion  ,  c'étoit  ou  pour  fe  dé- 
fendre ,  ou  pour  fe  nourrir ,  fans  qu'il  foit  befbin 
de  fuppofer  ici  niinftincf,  ni  antidote. 

Après  tout,  au  cas  que  le  premier  fait  foit  vérita- 
ble ,  il  indiqueroit  plutôt  l'utilité  dufeorpion  ,  pris 
intérieurement  pourfe  guérir  de  fablefîure  ,  que  cel- 
le de  fon  application  extérieure  fur  la  plaie  :  or  ce 
n'eft  point  le  remède  interne  qu'on  vante  ici  ;  au  refte 
on  ne  conçoit  guère  mieux  l'efficace  de  fon  applica- 
tion externe  fur  la  piquure  ,  pour  attirer  le  venin  , 
que  le  feroit  celle  d'une  chenille ,  d'un  limaçon ,  d'u- 
ne écréviffe ,  ou  autre  animal  femblable ,  tk  dont  on 
ne  loue  point  dans  ce  cas  les  merveilles. 

L'huile  de  feorpion  eft  autorifée  par  un  grand  nom- 
bre de  fuffrages  ;  cette  huile  fi  célèbre  n'eft  autre  cho- 
fe  que  de  l'huile  commune  »  dans  lacjuelle  on  a  fait 
périr  des  feorpions  ,  tk  qu'on  garde  précieufement 
comme  un  topique  infaillible  étant  appliqué  fur  la 
partie. 

On  la  prépare  en  noyant  trente-cinqycw/ww  vi- 
vans  dans  deux  livres  d'huile  d'amandes  douces  ou 
ameres  ,  en  les  expolant  au  foleil  pendant  quarante 
jours  ,  tk  coulant  enfuite  l'huile;  c'eft-là  l'huile  fim- 
ple  de  feorpion. 

Toutefois  comme  fi  l'on  avoit  fujet  de  fe  défier 
de  fes  vertus,  on  lui  préfère  aujourd'hui  l'huile  de 
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feorpion  fiompofée ,  inventée  par  Matthiole  :  îï  entre 
dans  cette  dernière,  non  -  feulement  desf  Jcàrpions 
noyés  dans  de  la  vieille  huile  d'olive  ,  mais  encore 
plufieurs  graines, feuilles  tk  racines  de  plantes  échauf- 
fantes &  aromatiques,  outre  du  Storax  en  larmes, du 
benjoin ,  du  fantaî  blanc ,  de  la  rhubarbe  ,  de  la  thé- 
riaque,du  mithridate,  &  du  vin. Si  cette  huile  eft  aufîi 
bonne  que  mal  aifée  à  bien  faire  ,  on  ne  peut  trop  la 
louer  ;  car  c'eft  une  des  plus  difficiles  compofitions 
qu'il  y  ait  dans  la  pharmacie  ,  tk  elle  contient  un  af- 
fortiment  fi  bizarre  ,  qu'on  ne  voit  pas  trop  quels  en 
peuvent  être  les  effets. 

D'ailleurs  à  raifonnerfenfément,  toute  huile  graS- 
fe  paroît  un  remède  mal  imaginé  contre  la  piquure 
de  toutes  fortes  d'animaux  venimeux  ,  puisqu'elle 
bouche  les  pores  de  la  peau  ;  empêche  la  tranfpira- 
tion  infcnfible  ,  l'ifliie  du  venin  ,  tk  par  conféquent 
eft  plus  nuiiible  qu'avantageufe. 

Concluons  que  les  deux  grands  antidotes  dont 
nous  venons  déparier,  l'huile  de  feorpion  ,  tk.  l'ap- 
plication de  cet  animal  fur  lableflure  ,  ne  doivent 
leur  vertu  qu'aux  préjugés  reçus  de  tems  immémo- 
rial ,&au  peu  d'effet  ordinaire  du  poifon  de  l'infecfe. 
Quelqu'un  aura  été  piqué  d'un  feorpion;  il  aura  peut- 
être  même  fenti  des  maux  de  cœur,  des  défaillances, 
il  aura  eu  recours  à  l'huile  tk  au  feorpion  écrafé  ;  fa 
confiance  aura  guéri  les  maux  qu'aura  fait  fa  crainte  , 
tk  il  aura  cru  ne  devoir  fa  conlervation  qu'aux  pré- 
tendus contre-poifons. 

Mais  puifque  de  plufieurs  animaux  piqués  fur  lef- 
quels  on  n'a  fait  aucun  de  ces  remèdes ,  il  n'en  eft  mort 
qu'un  dans  l'expérience  de  M.  de  Maupertuis  ,  il  y  a 
grande  apparence  que  les  hommes  qui ,  après  avoir 
été  piques ,  fe  font  fervis  de  ces  antidotes  ,  n'ont  été 
guéris  que  parce  que  leurs  bleffures  n'étoient  pas  era- 
poifonnées.  Difons  mieux  ,  ces  deux  antidotes  fi  fa- 
meux font  plutôt  contraires  qu'ils  ne  font  utiles. 

Indication  de  remèdes  plus  utiles.  En  pareille  occa- 
fion  ,  les  vrais  remèdes  à  indiquer  feroient  de  Sucer 
la  partie  bleffée  ,  la  fearifier  ,  la  brûler  légèrement , 
la  baffiner  avec  de  l'efprit-de-vin  camphré ,  tk  autres 
liqueurs  fpiritueufes  de  ce  genre  ,  ou  employer  des 
émolliens  tk  des  fomentations.  Au  cas  que  le  virus 
fe  foit  communiqué  à  la  maffe  du  fang  ,  il  faut  en 
énerver  la  force  par  des  délayans,  des  acides  ,  des 
antifeptiques  ,  ou  par  les  fueurs  ,  Suivant  les  tempé- 
ramens  tk  la  nature  des  fymptomes.  Il  faut  en  mê- 
me tems  &  fur  toutes  choies  tranquillifer  l'imagina- 
tion du  malade  pour  tout  ce  qui  eft  propre  à  calmer 
fes  craintes. 

Contes  fur  les  feorpions.  Entre  mille  hiftoires  qu'on 
fait  du  feorpion  ,  je  ne  parlerai  que  de  celle  qu'on 
croit  la  plus  certaine.  Cn  prétend  que  li  on  le  ren- 
ferme dans  un  cercle  de  charbon  ,  il  fe  pique  lui-mê- 
me &  fe  tue.  Ce  feroit  chez  les  bêtes  un  exemple  de 
fuicide  bien  étrange.  M.  de  Maupertuis  fut  encore 
curieux  d'éprouver  un  fait  fi  Singulier  ,  &  qui  à  tout 
événement  ne  pouvoit  être  que  funefte  à  un  méchant 
infecle. 

Il  fit  une  enceinte  de  charbons  allumés  ,  &  y  mit 
un.  feorpion ,  lequel  Sentant  une  chaleur  incommode, 
chercha  pafTage  de  tous  côtés  ;  n'en  trouvant  point, 
il  prit  le  parti  de  traverfer  les  charbons  qui  le  brûlè- 
rent à-demi.  On  le  remit  dans  l'enceinte  ,  &  n'ayant 
plus  eu  la  force  de  tenter  le  pafTage ,  il  mourut  bien- 
tôt ,  mais  fans  avoir  la  moindre  volonté  d'attenter  à 
fa  vie.  La  même  épreuve  fut  répétée  fur  plufieurs 
feorpions  qui  agirent  tous  de  la  même  manière. 

Voici  peut-être  ,  ajoute  M.  de  Maupertuis,  ce  qui 
a  pu  donner  lieu  à  cette  hiftoire.  Dès  que  le  feorpion 
fe  fent  inquiété  ,  Son  état  de  défenfe  eft  de  retrouf- 
fer  fa  queue  fur  fon  dos  prête  à  piquer.  Il  cherche 
même  de  tous  côtés  à  enfoncer  fon  aiguillon.  Lorf- 
qu'il  Sent  la  chaleur  du  charbon ,  il  prend  cette  pof- 
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ture;  &  ceux  qui  n'y  regardent  pa 
croient  qu'il  fe  pique  ;  r  même  il  Le  . 

droit,  il  auroit  beaucoup  de  peine  à  l'ex&iiter  ,' & 
vraisemblablement  n'en  pourroit  pas  venir  a  :  . 
tout  l'on  corps  étant  ciuraile  comme  celui  des  écre- 
vifies. 

^  Je  as  dois  pas  m'arrêteraux  autres  contes  extr 
gans  que  quelques  anciens  naturalifl 
des  feorpions.  Ils  cil'ent ,  par  exemple,  qu'ils  ne  pi- 
quent que  les  parties  couvertes  de  poil  ;  qu'ils  font 
plu  ot  du  mai  aux  femmes  qu'aux  hommes  ',  oc  . 
filles  qu'aux  femmes  ;  qu'étant  m.jrts  ils  reprem 
vie,  fi  on  les  frotta  d'ellébore  ;  que  la  l'a'i'ive  d'un 
homme  a  jeun  les  tue;  qu'on  ne  pourront  guérir  de 
leur  morfure  ,  ii  on  avoit  mangé  du  baiilic  quelques 
heures  auparavant ,  6c  que  c'ed  cette  plante  qu 
produit,  &c.  mai  ries  gens  les  phis  crédules  n'ajoutent 
pas  même  de  créance  à  de  pareilles  l'omettes. 

I!  faut  encore  mettre  au  rang  des  contes  de  bonne 

femme,  les  vertus  médicinales  du  fiorpion  léché  6c 

ï  ,  pris  intérieurement  pour  exciter  l'urine  , 

-  chafîèr  le  fable  des  reins  6c  de  la  vefEe,  pour 
reibîeraux  maladies  con 

De  la  fécondité  du  lcorpion  ,  &  de  fu  haine  pour  /'.:- 
raignec.  Cet  infc&e  multiplie  prodigieufement.  Arif- 
tote  ,  Pline  ,  Elien  aliment  que  La  femelle  du  feon- 
pion  porte  onze  petits  ,  &  ce  n'eil  pas  ailé/,  dire  ,  car 
Redi  en  marque  2.6  6c  40  pour  les  limites  de  leur  te - 

!ité  :  mais  les  feorpions  de  Redi  le  cédoient  en*- 
de  beaucoup  en  fécondité  a  ceux  de  Souvignar- 
gues  examinés  par  M.  de  Maupertuis  ,  qui  a  trouve" 
dans  plusieurs  femelles  qu'il  a  ouvertes ,  depuis  17 
petits  julqu'à  65.  11  faudrait  en  quelques  pays  n'être 
occupé  qu'à  détruire  ces  animaux ,  s'ils  ne  perilloient 
par  d  .  qui  nous  font  inconnus  ,  ou  s'ils 

ne  s'eritremançeoient  pas  eux  mêmes. 

J'ai  parlé  de  la  férocité  dufeorpion,  au  commence- 
ment d.e  cet  article,  je  le  termine  par  un  autre  tl 

1  de  ta  haine  pour  l'araignée  ,  infeâe  qui  eu  au 
'are  que  lui.  Quand  les  feorpions  ,  me- 

.  i  milieu  de  leurs  guerres  civiles,  rencontrent 
une  araignée  ,  ils  fufpendenl  leurs  combats  mutuels  , 
&  le  je  ttent  tOUS  fur  elle  pour  la  dévorer.  1!  y  a  plus  , 
rn'héflte  à  combattre  nn€  plus 

groffe  que  lui  ;  il  commence  d'abord  par  la  faifir  par 
l'une  ou  l'autre  de  -       ires,  quelquefois 

avec  les  deux  en  1  ême  tems.  Si  l'arai  trop 

• ,  il  la  blefle  de  fon  aiguillon  par-tout  ou  it  peut 
l'attraper,  &  la  tue  ;  après  quoi  fes  grandes  ferres  la 
tranfmettt  :.t  ;  u\  deux  autres  plus  peines  qu'il  a  au- 
devant  de  la  tête  ,  ai  ec  lesquelles  il  la  mâche  ,  ce  ne 

uitte  plus  qu'il  ne  l'ait  t<  e.  I  uyonscet 

£te  odieux  6c  le  fpectacle  de  ta  cruauté.  La  plu- 
me tombe  ade/  des  mains  qu,  les 
hommes  en  nient  avec  Les  hommes.  (Lt  ektvaiùr d& 

Scorpion  aquatique,  Punaisi  d'eax  ,  Pu* 

NAIS!    A   avihon  ,  /k/m  ,  inlecie  ailé  ,  dont  M.  1 

m.  ne  donne  que  deux  efpeces  ;  la  plus 

petite  en  la  plus  commune. 

Le  fiorpion  aquatiqut  de  La  petite  efpece  a  les  yeux 
placés  ai  font  lu  \. 

ulaii  «.  s  ;  la  bouche  a  la  ligure  d'un  bec  recoui  le, 

la  tête  1  11  'lune  fubllam  d'un  noir  roU| 

Cil  inli  Btt  a  rjhailS  la  DOUCh<  un  .11  1  u\ 

d'une  couleur  l'i  une  .  !<    ai    •■  ù<  nn*  ni  au  coi  1 
I  t  don)  1 1  fubftance  efl  la  ml 
Ii  s  pattes  loiu  au  nomb 
corcelel ,  elles  oni  chaci 

l        ts.    On  .1   l\i>\\r. 

1      .nies  fupérieun  •  oni  la  1 
ircelel  ,  &  cou  >     ■ 
rieurcs,qiu  <  1  Iles-ci  ne  foni 
que  v-ci  inlecte  nage  prclquc  contint  t  La 
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par 
6c  t 
une 

-     :elet&levei 

i  • 

,  en  ce  qu 
,  oc  que  la  cou 
6c  d'un  •;.'ri>  tirant  fur  lero  ix  :  les  p 

I  ies. 
.-  ,  tome  \ 

■ 

t  ire  ; 
les  : 

cdesfcorp 
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un  œuf ,  lui  pj 

c'eU-  .  ra-t-il  un  mets; 

d'un  mets  falutair 
»e;*«  feorpion  pour  unp 
proverbe  qui  .ni  Les  m      - 

Ce  mot  dan.  :core 

une  forte  de  :  l'un 

jcorpi'in  ,  //.  Parai,  x.  ij.  c  le  nom  d\ 

machine  de  gu  .  .      . 

61.  enfin  lu  au 

■■  qui  lervoit  de  borne  à  la  terre  de  Chanaan  du 
.    24.   {D.  J.  ) 
j  :o:>  ,  (  Myihol,  )  ce  huitu 
diaque  ,  c  n,  &  de 

20  félon  . 
pion  admirable.  L 
étoit  celui  que  la  terre  ht  tôrtir  v 
batti 
àLatone 

II  en  fortit  un 

miré  i.i  bravoure  I  d  ms  Le  ».  »m  >at ,  le 

mit  au  ciel  ,  pour  apprendre  aux  mortels  qu'ils  ne 
doivent  jamais  préfumer  de  le  1 

ne  cro)  oit  p.ts  troi 
{D..L) 

Ss(  ORPION  ,  1.    m.   en   :.  .   efl  le 

nom  du  huitième  il 

Les  v  ■   il  -s  de  cette  con 

. 
1   .    i 
- 

S<  ORPII       ,(i  nom 

d'une   machine   de- 
dans L'attaque  6c  la  1 

Bien  desauteurs  prétend  ne  efl 

balille.  /  1 

ce  dit  qu'on  nommoil  autr<  : 
que  de  fon  tem 

UOS 

.   v  que  nous .. 

OS  tulils  ou  vie  nos  iiKHiUp; 
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fleurs  font  légumincufes ,  petites  ,  jaunes  ou  pâles  ; 
elles  iiMit  fuivies  par  des  capfulés  fort  courtes  dans 
lesquelles  fe  trouvent  quelquefois  des  femences  qui 

ont  la  figure  d'un  petit  rein.  Cette  plante  croît  par- 
tout aux  lieux,  incultes.   (D.  J.) 

ScORPlt/S. ,  nom  latin  de  la  conftellation du  fcor- 
pion.    Voyt    SCORPION. 

SCORSONERE,  fcor{onera  ,f.  f.  (Hift.  nat.  Botan.) 
genre  de  plante  à  fleur  en  demi  fleurons ,  foutenus 
par  un  t  mbryon,  Cv  réunis  dans  un  calice  oblongck 
cl  illeux.]  'embryon  devient  dans  la  fuite  une  femen- 
ce  ordinairement  revêtue  d'une  enveloppe  &  garnie 
d'une  aigrette.  Tourncfort  ,  infi.  ni  herb,  Foye{ 
Plante. 

Entre  les  feize  efpeces  de  feorfonere  établies  par 
Tournefort,  nous  décrirons  la  commune,  celle  qui 
eft  à  larges  feuilles  fînueufes  ,  feor^onera  latifolia , 
finjuata+Q,  15.  P.  %j5. I.  R.  H.  476. 

Sa  racine  eft  longue  d'un  pié  ,  fimple  ,  vivace  , 
grpffe  comme  le  pouce ,  noirâtre  en-dehors  ,  blan- 
che en-dedans  ,  tendre ,  facile  à  rompre  ,  charnue  , 
pleine  d'un  fuc  laiteux  très-doux  au  goût;  elle  pouffe 
une  tige  à  la  hauteur  de  deux  pies ,  ronde  ,  canne- 
lée, creufee,divifée  en plufieurs rameaux  revêtusd'un 
peu  de  duvet.  Ses  feuilles  font  longues ,  affez  larges  , 
femblables  à  celles  de  la  barbe  de  bouc  ,  liffes  ,  em- 
braffant  la  tige  par  leur  bafe ,  un  peu  fînueufes  ,  & 
crêpées  fur  leurs  bords ,  fermes ,  nerveufes ,  termi- 
nées par  une  pointe  longue ,  étroite ,  &  d'un  verd 
obfcur. 

Ses  fleurs  naiffent  aux  fommités  de  la  tige  &  des 
rameaux  ,  amples  &  jaunes  ;  chacune  d'elles  eft  for- 
mée en  bout  à  demi-fleurons,  foutenu  par  un  calice 
grêle  ,  compofé  de  feuilles  en  écailles.  Aux  fleurs  fuc- 
cedent  desfemences  longues ,  déliées  ,  blanches ,  gar- 
nies chacune  d'une  aigrette  au  fonnnet.  On  cultive 
cette  plante  dans  prefque  tous  les  potagers  où  elle 
fleurit  en  Juin ,  &  même  jnfqu 'à l'automne  ;  elle  croît 
en  Efpagne  fans  culture  aux  lieux  humides ,  &  dans 
les  bois  montagneux.  (  D.  J.  ) 

Scorsonère,  {Mat.  med.  &  dieu.}  la  racine  fraî- 
che de  cette  plante  a  une  faveur  douçâtre  qui  n'eft 
point  defagréable  ,  &  eft  abfolument  inodore  ,  & 
elle  eft  pleine  d'un  fuc  laiteux.  Ce  fuc  fe  détruit ,  fe 
décompofe  peu-à-peu ,  à  mefure  que  la  racine  fe  def- 
feche ,  &  la  faveur  douçâtre  dégénère  aufu  par  la 
même  altération  en  un  goût  léger  d'amertume.  Elle 
conferve  dans  la  cuite  avec  l'eau  un  goût  particu- 
lier affez  relevé  &  comme  aromatique. 

On  mange  fort  communément  ,  comme  tout  le 
monde  lait ,  la  racine  de  feorfonere ,  foit  dans  les  pota- 
ges ,  foit  avec  diverfes  viandes ,  foit  feules ,  en  ragoût 
au  jus  ou  au  beurre  ,  en  friture ,  &e.  cet  aliment  paffe 
pour  fort  falutaire.  Il  eft  au  moins  affez  générale- 
ment reconnu  qu'il  eft  innocent  ,  c'eft-à-dire  fort 
indifférent  pour  la  plupart  des  fujets. 

Le  fuc  de  cette  racine  ,  fa  décoction  &  fon  eau 
diftillée  ,  font  des  remèdes  généralement  employés 
dans  la  petite  vérole,  &  vantés  contre  les  fièvres 
malignes ,  la  pefte  &  les  morfures  des  bêtes  veni- 
meufes.  Il  eft  cependant  plus  que  vraiffemblable  que 
ces  vertus  font  abfolument  imaginaires  ou  du  moins 
tres-legeres,  ôc  c'eft-là  le  fentiment  de  M.  Cartheu- 
fer.  Cet  auteur  ne  reconnut  dans  la  feorfonere  qu'une 
qualité  analeptique ,  adouciffante  &  tempérante  qu'il 
a  déduit  du  principe  muqueux,  ou  félon  lui  ,gomn:eux. 
Or  la  qualité  adouciffante  6k  du  principe  muqueux  n'é- 
tant rien  moins  que  démontrée ,  il  pourroit  bien  être 
que  la  vertu  accordée  à  làjcorfonerepar  M.  Cartheu- 
fer  ,  fût  auffi  imaginaire  que  celle  qu'il  lui  accorde. 
Voye^  MUQUEUX.  La  racine  de  feorfonere  a  été  d'ail- 
leurs comptée  parmi  les  remèdes  propres  contre  les 
obftructions  des  vifeeres  du  bas-ventre  ,  les  maladies 
hypochondriaques,  les  hy  dropines  naiffantes,  &c.  Ni- 
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colas  Morard  médecin,  efpagnol,  a  compofé  un  traité 
fur  la  feorfonere.   (£) 

SCOTES  ,  f.  m.  pi.  (Hift.  a  ne.)  peuple  qui  dutems 
des  Romains  habitoient  la  partie  feptentrionale  de 
l'île  de  la  Grande-Bretagne  ,  d'où  ils  faifoient  de  fré- 
quentes incurfions  dans  les  provinces  méridionales 
occupées  par  les  Bretons ,  &  les  Romains  leurs  vain- 
queurs. C'eft  d'eux  que  defcendentles  Ecoffois  dont 
le  pays  fe  nomme  encore  en  latin feotia.  Les  Sious  ne 
furent  fubjugués  que  fous  l'empereur  Julien. 

SCOTI ,  (Géogr.  anc.)  peuples  de  la  Grande  -  Bre- 
tagne ,  dans  fa  partie  feptentrionale.  Aucun  auteur 
ancien  n'a  connu  ces  peuples:  ce  qui  fait  conclure 
qu'ils  n'ont  pas  été  de  toute  ancienneté  dans  cette 
île  ,  ou  que  du-moins  ils  ne  portoient  pas  ce  nom-là. 
Claudien  eft  le  premier  qui  en  ait  parlé  :  il  dit,  Sco- 
torum  cumulos  flev'u  glacialis  Jernce. 

Les  Bretons  furent ,  à  ce  qu'on  croit ,  les  pre- 
miers habitans  de  l'Ecoffe.  Après  eux  les  Pitiés  y 
occuperentlescontrées  orientales  ;  &  enfin  les  Seots 
furent  le  troifieme  peuple  qui  paffa  dans  ce  pays  , 
où  ils  s'établirent  du  côlé  de  l'occident.  Ils  venoient, 
à  ce  qu'on  croit ,  de  l'Irlande  :  mais  on  ne  convient 
pas  du  tems  qu'ils  y  font  venus ,  les  uns  mettant  cette 
époque  plutôt  ,  les  autres  plûtard.  Les  anciennes 
chroniques  du  pays  que  Buchanan  a  fuivies  dans  fon 
hiftoire ,  difent  que  les  Scots  pafferent  d'Irlande  en 
Ecoffe  ,  fous  la  conduite  d'un  roi  ,  nommé  f'ergus , 
environ  trois  cens  quarante  ans  avant  J.  C.  D'autres 
prétendent  qu'ils  y  font  paffés  deux  ou  trois  cens 
ans  après  la  naiffance  du  Sauveur,  &  apportent  en- 
tr'aimes preuves  ,  ce  paffage  de  Claudien  qui  vivoit 
dans  le  troifieme  &  quatrième  fiecle. 

Tota/n  cum  Seotus  Hybernen 
Maris  ,  &  in  fejio  fpumavit  rémige  Teikis. 

Il  fait  là  manifeftement  allufion  à  une  defeente  des 
Scots  Irlandois  dans  la  Bretagne  :  mais  il  s'agit  de 
favoir  fi  c'eft  la  première  fois  qu'ils  y  pafferent ,  ou 
fi  ce  ne  fut  pas  plutôt  un  renfort  de  monde  ,  que  les 
Scots  envoyoient  à  leurs  compatriotes  ;  ou  fi  vous 
voulez ,  une  nouvelle  tentative  qu'ils  firent  fous  le 
commandement  de  Renda  ou  Rutaris  ,  pour  rentrer 
dans  cette  partie  de  la  Bretagne  ,  après  en  avoir  été 
chaffés. 

On  ignore  l'origine  du  nom  de  Scots  ;  le  fentiment 
ordinaire  eft  que  ce  mot  vient  du  vieux  teutonique , 
feutten  ou  feuthen  ,  qui  fignifie  archers  ,  &  par  con^ 
féquent  qu'il  a  la  même  origine  que  le  nom  des  Scy- 
thes :  on  ajoute  fur  cela  ,  que  les  ancêtres  des  Ecof- 
fois ont  été  très-habiles  au  manimentde  l'arc  &  de  la 
flèche  ,  &  que  c'étoit  leur  principale  arme. 

Mais  ce  n'eft  pas  tout ,  comme  les  Scots  avoient 
paffé  de  l'Irlande  dans  l'Ecoffe  ,  on  demande  de  quel 
pays  ilsétoient  venus  dans  l'Irlande  ?  Les  uns  croyent 
qu'ils  étoient  une  colonie  de  Scythes  ,  c'eft-à-dire 
d'Allemands  venus  du  Nord  de  la  Germanie  ;  d'autres 
penfentque  les  Scots  étoient  venus  d'Elpagne  ,  favoir 
des  côtes  de  la  Galice  &  de  la  Bifcaye  ;  &  que  c'eft 
peut-être  à  caufe  de  cela  que  les  Ecoffois  fauvages , 
qui  font  la  vraie  race  des  Scots  anciens  ,  s'appellent 
en  leur  langage  Gajothel  ou  Gaitkcl,  &  leur  langue 
Gaithlac.  On  remarque  auffi  fur  le  témoignage  de 
Tacite  ,  que  les  peuples  qui  habitoient  les  côtes  oc- 
cidentales de  la  Bretagne  (  ou  comme  on  parle  de 
l'Angleterre),  paroiffent  être  venus  d'Efpagne  ,  & 
avoient  beaucoup  de  rapport  avec  les  Efpagnols.  Il 
en  pouvoit  être  de  même  des  côtes  occidentales  de 
l'Ecoffe. 

Au  refte  ,  les  mœurs  de  ces  peuples  ,  n'étoient  pas 
fort  différentes  de  celles  des  Bretons  d'Angleterre  : 
c'étoit  de  part  &  d'autre  une  barbarie  égale ,  un  grand 
amour  pour  les  armes  &  pour  tous  les  exercices  vio- 
lens,   une  éducation  dure,  une  grande  habitude  à 
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{apporter  les  fatigues  les  plus  rudes,  toutes  les  Incom- 
modités de  la  guerre  ,  toutes  les  injures  de  l'air  ,  une 
grande  fobriété  ,  une  grande  (implicite ,  6c  beaucoup 
de  bravoure  &  de  courage,  même  dans  les  femmes 
qui  alloicnt  à  la  guerre  avec  leurs  maris.  Chacun  y 
iervoit  à  les  dépens  ,  &  y  alloit  de  fon  bon  gré  ,  fans 
qu'il  fut  néceflaire  de  faire  des  enrôlemens.  Ils  a  voient 
de  certains  caractères  hiéroglyphiques  6c  facrés  , 
dont  ils  fe  fervoient  particulièrement  dans  les  moriu- 
mens  funéraires  ,  comme  tombeaux  ,  épitaphes  cé- 
notaphes, &  femblables.  On  en  voit  encore  aujour- 
d'hui un  de  ce  genre  dans  la  province  d'Angus  ,  ou  le 
cimetière  du  village  du  Meigil. 

Quand  ils  vouloient  fe  divertir,  &  faire  dé- 
bauche ,  comme  on  parle  ,  ils  fe  fervoient  d'une 
cfpcce  d'eau-de-vie,  ou  de  liqueur  forte,  qu'ils  ti- 
roient  de  diverfes  herbes  odoriférantes  ,  comme 
thym  ,  marjolaine  ,  anis,  menthe,  èv  d'autres  qu'ils 
diliiJloient  à  leur  manière. 

Il  ne  pouvoient  pas  foufTrir  de  gens  infedrés  de 
maux  contagieux  ,  comme  de  lèpre  ,  de  mal- caduc  , 
des  lunatiques,  ou  femblables  :  ils  leur  coupoientles 
parties  delfinécs  à  la  génération  ,  afin  qu'ils  ne  puf- 
i'ent  point  mettre  au  monde  de  miférables  enfans  , 
qui  eufient  un  jour  de  ii  terribles  maladies.  S'il  fe 
trouvoit  quelque  femme  qui  en  fût  atteinte,  ils  l'em- 
péchoientde  le  marier,  6c  la  contraign'jient  de  vi- 
vre en  fequeffre. 

Dans  la  fuite  des  tems  ,  les  Saxons  s'emparèrent  de 
la  partie  de  l'Ecoffe  ,  dont  les  Romains  avoient  tait 
une  province  ,  6c  en  chafiérent  les  Scots  &c  les  Pie- 
tés,  qui  furent  forcés  de  fe  retirer  dans  le  nord  de 
leur  pays.  Mais  vers  le  milieu  du  neuvième  fiecle  , 
les  Scots  fe  rendirent  maures  du  pays  des  Pietés  ;  6c 
environ  quarante  ans  après,  fous  le  regne  de  Ken- 
neth  ,  ils  le  remirent  en  podeliion  de  la  partie  mé- 
ridionale de  L'Ecoffe,  qui  avoit  été  occupée  par  les 
Saxons  Northumbricns  ,  dont  ils  ruinèrent  le  royau- 
me. Ce  lut  alors  que  toute  l'Ecoffe  réunie  fous  un  feul 
maître  ,  ne  fut  plus  connue  que  fous  le  nom  d'Ecof- 
je  ou  Scotland ,  d'oii  les  François  ont  fait  par  cor- 
ruption le  nom  d'Ecoffe,  Cv  ont  appelle  Ecoffbis , 
les  peuples,  qui  dans  leur  langue  propre,  s'appel- 
lent Scots.  Le  Chevalier  DE  J AU COURT. 

SCOYIE,  f.  f.  (Archit.)  moulure  ronde  6c  creufe 
entre  les  tores  de  la  baie  d'une  colonne,  6c  quelque- 
;  fous  le  larmier  de  la  corniche  dorique  ;  on 
don  i  '  lillie  inférieure  y,  &  à  fa  fupérieure  un 

tiers  de  la  hauteur.  La  feotie  efl  encore  appellée  na- 
celle,  membre  creux  cv  trociïile,du  grec  T-cfciAoç ,  qui 
fignifie  une  poulie.  Le  moi  /  du  grec 

■ ,  qui  fign  fe  de  l'ombre  qu  elle 

reçoit  d.uis  Ion  ci 

Scot'u  infi  :  ,  la    première 

' 
rinthienm  efl  la  plus  pe- 

tite. (D.J.) 

se  OTIST1 
ft.de  de  philofoj  I  -.ns  fd    il 

ainfi  nommés  de  i        chi      '  an  Dut  ;,  furnomme 
r,  \.<  n  i ,  u'il  étoil  natif  fi  Ion 

qui  I  dlrlande,  que  l'on 

comprenoii  .dois  fous  le  nom  de  Scott*.  S 
religieux  de  l'ordre  de  S,  i  ran<    is,  fur  la  fin  du  xiij, 

mencemeni  du  ici  •;.  Il  fe  diftin 
extrêmement  dans  l'unie  I        ,  y  m  fa  p 

tration  &  fa  rai  due  à  traiter  les queftions  de  phi 
phie  es.  de  thé<  ilogie ,  ce  qui  lui  lit  donner  le  nom  de 
l  )'.uitres  l'ont  nommé  le 
qu'il  avança  quantité  de  fentimi  ns  ■ 
\  eaux  ,  &  qu'il  ne  s'affujettit  poini  à  fui>  i e  les  p 
cip  iens  qui  l'a>  oient  II  i 

qua  fui  -tout  de  (outenii  des  •  h  cel- 

les de  s.  rhomas  ;  ev  c'efteequi  i  produit  dans  ; 
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TlfOMISTES. 

Au  rcile  lés  uns  &  les  autres ,  quint  a  la  philofo- 
phie,  étoient  Peripateticiens;  ■    feule- 

ment  en  ce  que  les  Scotijls  diftingu ■  »ienr  e 
être ,  autant  de  formalités  qu'il  y  a- 
différentes,  &  croyoient  toutes  ces  forrr. 
Jument  diftinguées  du  corps ,  faifànt  pour 
autant  de  différentes   enù  • 

étoient  métaphyfiques&  comme 
Voye^  Formalité. 

Quanta  la  théologie, la quefHon  de  immaculée 
conception,  &  celle  de  la  manière  d'.n:  les  facre- 
mens  opèrent ,  font  les  principaux  points  f 
les  S  totifies  étoient ,  6c  font  enc 

miftes.  ^oyt[  Concept*  i  nti 

SCOTITAS,  ( Mythol.)  ïupil  temple 

près  de  Sparte,  ou  il  étoit  honoré  nom  de/«- 

pittr  Sentiras,  c'e(l-à-dire  Jupiter  U  tinibrtux ,  appa- 
remmentpourfignifier  que  l'homme 
trer  les  profondeurs  de  l'être  'D.J.) 

Scotitas,  (Géogr.  anc.)  ou 
loponnèfe  dans  la  Laconie.  On  lit  d 
lll.  c.  x.  que  lorfqu'on  étoit  defeendu  du  lieu  nom* 

* 
qu'on  appelloit  le  S  coûtas,  non 
rite  ,  comme  on  le  pourri  il 
fie  dts  ténèbres  ;  i 
Jupiter  étoit  honoré  fous  le  i 
l  avoil  fon  temple  lur  h 
nd  chemin.  M.  l'abbé*   - 
occafion  ,  qu'on  avoit  don:.  r  le  nom  de  Sco* 

ru  w, ou  U  7"i  nibrtuxy  apparemment  pour  I 
l'homme  ne  f.mroit  pénétrer  dans  la 
l'être  fiiprême.  (/A  7.) 

SCOTIUM ,  (  Géog.  a  ne  )  m 
neure ,  aux  environs  de  l'Arma 

SCOTOMIE,  f.  f.  (Médecine.)  tournoiement  ds 
tête  ,  dans  lequel  les  efprits  anima  il  > 
lement  en  rond  ,  que  les  obj<  I  :iblent 

fe  mouvoir  de  même.  Voyt\  V 

SC<  >TL  S5  u  .S\»- 

tu/pi;  i°.  vi  le  de  la  Thefialie.  Pt  »l  '.     NI.  e, 

xiij.  qui  la  donne  aux Pél  fgiotes, 
la  féconde  ortograph    . 

lax;Plutan 

&  Paufanias ,  /.  VI.  c .  v.  font  p    ir  La  d 

ville  de  Scotttffè,quÎT\ 

fanias  »  avoit  donné  la  naii  eux  I 

diflingua  au  cou   i 
ajouta  une  infinité  de  bel! 

■s.  Paufani  is  ;  (  man  ■ 

de  l«i  plus  I 

tems  héroïques. 

I 

feshabitansj 

:   //'.  c.  a.  qu'ils  étoient  ld>. 

si  v  la  va- 

SC Ri B A  , 

I 

fubdivifé  en  di 

nés. 
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le  font  effectivement;  au-lieu  que  chez  les  Grecs  on 
n'en  reçoit  point  qui  ne  (bit  d'une  naiffance,  d'une 
intégrité  ck.  d'un  mérite  diftingué,  parce  qu'on  ne 
peut  fe  difpenfef  de  les  taire  entrer  dans  les  fecrets  de 
l'état. 

Cependant  on  a  vu  quelques  feribes  chez  les  Ro- 
mains parvenir  aux  grandes  dignités.  Cicéron  parle 
d'un  citoyen,  qui  ayant  été  feribe  Tous  Sylla  ,  devint 
préteur  de  la  ville  fous  la  dictature  deCéfar;  mais 
voici  un  exemple  mémorable  de  la  modeffie  d'un  de 
ces  officiers  de  juftice ,  je  veux  parler  de  Cicéreius 
qui  avoir  été  feribt  fous  le  premier  Scipion.  Ilcon- 
couroit  pour  la  piétine  avec  le  fils  de  ce  grand  hom- 
me; mais  dans  le  feul  deflTein  de  le  doubler,  &  de  lui 
rendre  hommage,  Auiii-tôt  qu'il  vit  que  les  centuries 
lui  donnoient  la  préférence ,  il  defeendit  du  temple, 
quitta  la  robe  blanche  ,  déclara  fes  pures  intentions  à 
tous  les  électeurs,  &  les  conjura  de  donner  leurs  voix 
au  merhe  de  ion  rival,  &  à  la  mémoire  de  Ion  illullre 
père. 

Les  feribes  toutefois  ne  pouvoient  monter  aux 
charges  de  la  république ,  à  moins  qu'il  ne  renonçaf- 
fent  à  leur  profefhon.  On  en  voit  la  preuve  dans  la 
perfonne  de  Cneius  Flavius  qui  étoit  feribe  d'un  édile 
curule.  Ayant  obtenu  lui-même  l'édilité,  il  ne  fut 
reçu  dans  cet  emploi ,  au  rapport  de  Tite-Live,  qu'a- 
près s'être  oblige  par  ferment ,  à  ne  plus  exercer  fon 
ancienne  profemon. 

Comme  il  arrivoit  fouvent  que  la  nobleffe  qui  en- 
troit  dans  la  magistrature,  furtout  les  jeunes  gens, 
ignoroient  le  droit  &  les  lois  ,  ils  fe  virent  forcés  de 
les  apprendre  des  feribes  qus  l'ufage  &  l'expérience 
en  avoient  initruits  ;  de  forte  qu'ils  devenoient  par  ce 
moyen  les  docteurs  de  cette  jeune  nobleffe,  &  qu'ils 
n'abufoient  que  trop  de  leur  place;  c'étoit  d'ailleurs 
pour  eux  une  occaiion  favorable  d'augmenter  leur 
crédit,  6c  de  s'ouvrir  une  entrée  dans  les  plus  illuftres 
familles  de  Rome. 

Enfin  leur  arrogance  ayant  été  portée  à  l'excès  fur 
la  fin  de  la  république ,  Caton  le  vit  obligé  de  la  ré- 
primer par  de  nouvelles  lois.  Ils  furent  partagés  en 
décuries ,  tk.  ranges  fous  différens  ordres  fubalternes  ; 
en  forte  que  les  feribes  d'un  quefteur  ,  d'un  édile  ou 
d'un  préteur,  furent  appelles  feriba  quœflorii ,  adili- 
tii ,  pr.etorii ,  &c. 

Les  pontifes  avoient  auffi  \eursfcribes.  Onuphrius 
nousaconfervé  une  ancienne  infeription  qui  le  prou- 
ve invinciblement  :  Agrice  Triphofœ  vefiifiae ,  Livius 
Tiirena  ab  epifiolis  grœc.  leriba  à  libris  pontijicalibus , 
conjugi  fanîiijjimce  B.  D.  S.  M.  c'eft-àdire  Livius 
Threna  verfé  dans  les  lettres  grecques,  &  feribe  des 
livres  des  pontifes ,  a  drelTé  ce  monument  à  fa  très- 
fainte  femme  Agria  Triphofa. 

Les  feribes  fous  les  empereurs  changèrent  de  nom, 
ils  furent  appelles  notatii ,  parce  qu'ils  fe  fervoient 
de  notes  abrégées,  au  moyen  defquelles  ils  écri- 
voient  aufli  vite  qu'on  parloit.  Martial  le  dit,  lib. 
2CIV.  èpigr.  ceviij. 

Currant  verba  Hcct,  manus  efl  velocior  illis , 
Nondum  lingua  ,  fuum  dextera  permit  upus. 

{D.J.) 

SCRIBE,  f.  m.  (Gramm.  &  Théolog.)  en  hébreu 
fopher,  en  grec ,  ypct/xaTtu^  eft  un  nom  tort  commun 
dans  l'Ecriture, ot  quiaplufieurs  fignifications. 

i  °.  Il  fe  prend  pour  un  écrivain ,  un  fecrétaire  ;  cet 
emploi  étoit  très-confulérable  dans  la  cour  des  rois 
de  Juda.  Saraïa  fous  David,  Elioreph  &  Ahia  fous 
Salomon,  Sobna  fous  Ezéchias,  &  Saphan  fous  Jo- 
fias ,  étoient  revêtus  de  cet  office.  //.  Reg.  viij.  17 , 
xx.  z5  ,  iy.  Rig,  xix.  2  ,  xxxij,  8  &  (). 

2°.  Il  lignifie  un  commiffaire  d'armée  qui  fait  la 
revue  des  troupes,  qui  en  tient  regillre,  qui  en  fait  le 
dénombrement.  Jérémie  parle  d'un  feribe  qui  étoit 
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chef  ou  prince  des  foldats ,  &  qui  leur  faifoit  faire 
l'exercice  ,  c.  Uj.  2J.  On  en  trouve  auffi  le  nom  em- 
ployé en  ce  fens  dans  les  Machabées ,  /.  /. 

3°.  Scribe  fe  prend  principalement  pour  un  hom- 
me habile  ,  un  docteur  de  la  loi,  dont  le  miniftere 
confiftoit  à  écrire  o£  à  interpréter  l'Ecriture.  Quel- 
ques-uns mettent  l'origine  de  ces  feribes  fous  Moife  ; 
mais  leur  nom  ne  paroît  pour  la  première  fois  que 
fous  les  juges.  D'autres  croient  que  David  les  infti- 
tua;  &  d'autres  enfin,  que  comme  il  eft  rarement 
parlé  des  feribes  avant  Eldras,  &c  beaucoup  depuis 
lui ,  cette  dignité  étoit  venue  de  la  Chaldée  ou  de 
l'AiTyrie ,  &  qu'elle  lut  premièrement  établie  par  les 
Juifs  après  leur  retour  de  la  captivité. 

Quoi  qu'il  en  foit,  ces  feribes  ou  docteurs  de  la  loi , 
étoient  fort  en  crédit  &  très-eftimés  chez  les  Juifs, 
où  ils  avoient  le  même  rang  que  les  prêtres  &  les  fa- 
crificateurs,  quoique  leurs  fonctions  fuffent  différen- 
tes ;  celles  des  feribes  étant  uniquement  d'étudier  la 
loi ,  de  l'enfeigner  ce"  de  l'expliquer. 

Les  Juifs  en  diftinguoient  de  trois  fortes;  i°.  ceux 
dont  nous  venons  de  parler ,  que  l'on  appelloit  pro- 
prement les  feribes  de  la  loi ,  &C  qui  étoient  les  plus 
conûdérables;  leurs  déciiions  étoient  reçues  avec  un 
refpect.  égal  à  celui  qu'on  portoit  à  la  loi  de  Dieu 
même.  2°.  Ceux  qu'on  appelloit  proprement  feribes 
du  peuple,  étoient  une  forte  de  magillrats  ,  tels  qu'il 
y  en  avoit  auffi  chez  les  Grecs.  30.  La  dernière  efpe- 
ce  de  feribes  étoient  des  notaires  publics,  ou  des  fe- 
crétaires  du  fanhedrin. 

S.  Epiphane  &c  l'auteur  des  récognitions  attribuées 
à  S.  Clément,  comptent  les  feribes  parmi  les  feues 
des  Juifs  ;  mais  il  eft  certain  que  les  feribes  ne  for- 
moient  point  de  fecte  particulière,  &  qu'il  y  avoit 
des  feribes  de  toutes  les  fectes.  Il  paroit  feulement 
vraiffemblable  que  du  tems  de  J.  C.  où  toute  la  feien- 
ce  des  Juifs  confiftoit  principalement  dans  les  tradi- 
ditions  pharifiennes,  &  dans  l'ufage  qu'on  en  faifoit 
pour  expliquer  l'Ecriture,  que  le  plus  grand  nombre 
des  feribes  étoient  pharifiens  ;  &  on  les  voit  prefque 
toujours  joints  enfemble  dans  l'Evangile.  Calmet, 
Diû.  de  la  Bibl.  t.  III.  lett.  v.  p.  603. 

Scribe  ,  (  Commerce.  )  celui  qui  écrit.  Il  ne  fe  dit 
guère  à  Paris  que  de  ces  écrivains  qui  écrivent  chez 
eux  pour  le  public  ,  ou  qui  ont  de  petits  bureaux  en 
divers  endroits  de  la  ville ,  où  ils  fourniffent  tout  ce 
qui  eft  néceffaire  pour  écrire  ,  comme  plumes  ,  pa- 
pier, encre  ,  cire  à  cacheter,  &c.  à  ceux  qui  dans 
quelques  occafions  prelTantes  &  fubites  font  obligés 
de  drefferdes  mémoires  ou  d'écrire  des  lettres.  Voye^ 
Ecrivain. 

Scribe.  On  nomme  ainfi  à  Bordeaux  deux  des  com- 
mis du  bureau  du  convoi ,  qui  font  la  plupart  des  écri- 
tures qui  y  font  néceffaires,  &  où  ils  demeurent  tous 
les  jours  depuis  huit  heures  du  matin  jufqu'à  onze,  & 
depuis  deux  heures  de  relevée  jufqu'à  cinq ,  pour 
enregiftrer  les  déclarations  des  marchandifes  ,  char- 
ges des  vaiffeaux ,  tenir  reglftres  des  bateaux  ou  vaif- 
feaux  qui  entrent  ou  fortent ,  les  droits  qui  font  dûs , 
&  expédier  tous  les  actes  néceffaires  à  ces  diverfes 
opérations.  Voye^  Convoi. 

Scribe  eft  auffi  le  nom  qu'on  donne  dans  les  bureaux- 
de  la  comptablie  de  la  même  ville  ,  à  trois  commis 
dont  les  fonctions  font  de  faire  toutes  les  billettes  fu- 
jettes  au  droit  de  fortie  au  menu,  auffi-bien  que  tou- 
tes celles  des  fénéchauffées  qui  ne  doivent  rien  ;  ils 
reçoivent  pareillement  toutes  les  déclarations  d'en- 
trée de  terre  ,  c'eft-à-dire  tout  ce  qui  arrive  à  Bor- 
deaux par  la  Dordogne  &  par  la  Garonne.  Voye^ 
Comptablie,  Menu,  Billette,  &c.  Diclionn.  d& 
Commerce. 

SCRINIUM,  f.  m.  (  Littérat.  )  Ce  mot  lignifie  un 
portefeuille ,  un  coffre  ,  une  cafette,  une  armoire  a  met- 
tre des  papiers  ;  nous  dirions  un  bureau,  Voici  l'ex- 
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plicatîon  des  divers  bureaux  établis  par  les  empe- 
reurs romains ,  pour  la  gefîion  des  affaires  de  l'état. 

Scrinium  difpojitionum ,  bureau  de  la  chambre  où 
s'expédioient  les  juifions  ou  mandemens  de  l'empe- 
reur ;  &  celui  qui  préfidoit  à  ce  bureau  fe  nommoit 
cornes  difpojitionum. 

Scrinium  cpijlo'.arum,  bureau  de  ceux  qui  écrivoient 
les  lettres  du  prince.  Àugufte  écrivoit  les  tiennes  lui- 
même  ,  6c  les  donnoit  enfuite  à  Mécénas  6c  à  Agrip- 
pa à  corriger ,  comme  nous  l'apprenons  de  Dion  , 
lib.  XXV.  Mais  les  autres  empereurs  le  iervoient  or- 
dinairement de  fecrétaires ,  à  qui  ils  les  dictoient ,  ou 
à  qui  ils  fe  contentoient  de  dire  la  iubftance  des  cho- 
ies qui  dévoient  être  écrites,  mettant  ieulement  au 
bas  vak  de  leur  main. 

Scrinium  libellorum  ,  bureau  des  requêtes  qu'on 
préfentoit  au  prince  pour  lui  demander  quelque  grâ- 
ce. Nous  avons  dans  la  notice  de  l'empire  par  Pan- 
cirole  ,  ch.  xcvj.  l'exemple  d'une  requête  qui  fut  pré- 
fentée  à  l'empereur  Antonin  le  pieux  ,  par  un  nommé 
Arrius  Alphius ,  affranchi  d'Arria  Fauilla,  mère  de 
l'empereur.  Cette  requête  tendoit  à  ce  qu'il  lui  fut 
permis  de  ramafTer  les  os  de  la  femme  6c  de  fon  fils 
dans  un  cercueil  de  marbre  ,  parce  qu'il  ne  les  avoit 
mis  qite  dans  un  de  terre  ,  en  attendant  que  la  place 
qu'il  avoit  achetée  pour  y  faire  un  monument  fut  ac- 
commodée. On  fera  bien  aife  d'en  trouver  ici  les  pro- 
pres paroles.  Cum  ante  hos  dia  conjugem  &  fi  Hum  ami- 
Jerirn  ,  6*  prejfus  necejjîtate  ,  corporu  eorum  J'arcopliago 
Jicl'di  commendaverim ,  donec  quietis  iocus  quem  emeramt 
adificaretur  ,  via  jlarmniâ  /nier  militai c  Jecundum  6* 
lertium  acutibus  ab  ur bi  parte  lava ,  cujludia  monumenù 
Flam.  Tymtles  Anuloœ  M.Signii  Orgili ;  rogo,  domine, 
permutai  mihi  in  codem  loco  ,  in  marmoreo  Jarcophago  , 
quem  mihi  modb  comparavi ,  eadtm  corpora  colligere ,  ut 
quanào  &  ego  efie  dejiero,  panier  cùm  us  ponar.  ht  il  efl 
répondu  au  bas  du  placet,  fieriplacet.  Jubcntius  Celjus 
promagijier ,  fubfcripji. 

Scrinium  memoria ,  bureau  où  l'on  ferroit  tous  les 
extraits  des  affaires  décidées  par  le  prince,  &  en  con- 
féquence  fes  ordonnances  à  ce  fujet,  pour  en  expé- 
dier enfuite  des  lettres  patentes  plus  au  long.Onl'ap- 
\ni\o\\fcrinium  memoria,  pour  le  rellouvenir  des  ex- 
péditions qu'il  falloit  faire  le  plutôt  polîible.  Ce  bu- 
re.iu  étoiteompofé  de  62  fecrétaires  nommés  Jcrima- 
rn  memoria:  6c  mamuriales  ,  dont  il  y  en  avoit  douze 
qui  fervoient  à  la  chancellerie  ,  &  fept  autres  nom- 
més an tiqua ni ,  qui  avoient  le  foin  de  tranlcrire  les 
vieux  livres  pour  les  conferverà  la  pollérite.  Le  pre- 
mier miniftre  du  bureau  s'appclloit  magijierfcrinu  me- 
moria ,  6c  recevoit  la  ceinture  dorée  de  la  main  du 
prince  lors  de  fa  création. 

Enfin  on  donna  le  nom  Atfcrvùum  veflimentorum  à 

arderobe  où  l'on  ferroit  Les  habits  de  l'empereur. 

SCR1PTEUR,  1.  m.  farta  ,  {Jurifpr.  )  en  la  chan- 
cellerie romaine  efl  un  officier  du  premier  banc  qui 
écrit  les  bulles  qui  s'expédient  en  original  gothique. 
(  e  font  Buflî  1  rs  qui  taxent  les  grâces;  ils 

font  du  nombre  des  officiers  du  regifrre  ,  il  en  efl 
parlé  dans  17"//.  tcdiJUfi,  de  M.  de  Henry,  hv.  L. 

i    x'  .  i  wstorivm  ,  (  l  ith  r*t,  )  charge 
de  greffier  di  n  ,  Horace  en  avoit  une  s 

qu<  r  •:•  apprend  celui  qui  .1  é<  1  il  t-i  *  ie  :  vtnid  im- 

BttrtUd ,à\l  il  ,  /Irtptum  ijti.ij!oî,uin  i,im/'.i'.;\  .:    ••    \ 

»•  qu'il  eui  1  -;  tenu  fon  pardon ,  il  acheta  une  charge 

ffier ,  "u  d<  it  >.  rétaii  <•  des  tréfoi  u  rs  ».  l 

fortes  de  charges  étoient  ordinairement  exercées  par 

des  ou  par  des  fils  d'affranchis.  Ainfi  Horace 

ni  comme  Flavius  dont  parle  Pifon  dans 

!   in  livre  de  fes  annales.  Cn.FL      \  y.wc  H- 

.  .v  Mpiiun  /.'. ;..'■.;.'.  1  n.  Flavius, fils  d'un 

,  ex(  i>mi  alors  la  charge  d'un  des  fecrétairci 

I   A//  . 
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de  l'épargne  ;  mais  il  parott  que  cet  emploi  ne  tou* 
choit  guère  Horace ,  <*  qu'il  ne  s'en  occupoit  pas 
beaucoup.  (  D.  J.  )  r 

SCIUVIURA,  (  Littéral.  )  nom  du  tribut  qu'on 
payoït  chez  les  Romains  pour  les  bois  &  les  pâtura- 
ges ,  6c  qu'on  affermoit  au  plus  offrant  6c  dernier  en- 
chénffeur.  (  D.  J.  ) 

SCR1TII  IN  NI ,  (  Géog.  anc.  )  Scrithifinni ,  Scnto- 
finm  ,  6c  Scretojennœ  ,  peuples  de  la  Scanie,  ou  com- 
me nous  dirions  aujourd  hui  du  pays  finie  fur  la  cote 
de  l'Océan  feptentnonal ,  dans  la  Laponie  mofeovite, 
depuis  les  confins  de  la  Finmarcfaie  ,  julqu'à  IVi 
de  la  mer  Lianche.  (D.  J.  ) 

SCR1VI A  ,  {Géog.  moi.  )  rivière  d'Italie,  au  duché 
de  Milan.  Elle  a  fa  fource  uans  l'Apennin ,  fur  les  con- 
fins de  l'état  de  Cènes  ,  qu'elle  fépare  duToi  I 
ôc  après  avoir  arrolé  Tortone  ,  elle  fe  rend 
Po  à  5  milles  au-deffous  de  Baffignana  ,  &  du  c     - 
fluent  du  Tanare.  Quelques-uns  croyent  que 
VJria  des  anciens.  {D.  J.) 

SCROblL.U.Vl ,  (Géog.  anc.)  promontoire  d'Ef- 
pagne.  Pomponius  Mêla  ,  /.  ///.  c.  viij.  le  place  fur  le 
gwife  Arabique.  C'efl  le  promontoire 
appelle  fiharan  ;  il  leparoit  le,  golfes  Heroopoliticuc 
6c  Alanitique.  (O.  J.) 

SCROl  ANU  ,  (  Géog.  moi,  )  village  d'Italie  dans 
le  voifinage  de  celui  de  Formtllo  ;  il  efl  remarquable 
par  une  loufnere  allez  abondante  qui  elt  dans  une 
montagne  expolee  au  midi  Elle  efl  d'un  revenu  con- 
hJcrabie  ,  6c  appartient  à  la  pnnceli'e  des  L'rlins.  Le 
foutre  le  trouve  dans  une  ei'pece  do  pierre  comme 
le  tuf,  de  laquelle  on  le  détache  à  coups  de  marteau. 
Aprestl'avoir  écralé,on  le  met  en  des  pots  de  t 
que  l'on  dilpole  dans  une  fournaile  de  telle  lorte  que 
trois  ue  ces  pots  verient  le  louf're  fondu  p  ir  la  furce 
du  feu  dans  un  quatrième  pot  ,  qui  efl  fur  l« 
la  fournaile.  Ce  quatrième  pot  efl  perce  par  le  haut , 
pour  laitier  évaporer  la  fumée  ,  6c  il  y  a  aulîi  un  trou 
en  bas  qui  ne  s  ouvre  que  pour  le  vuider  quand  il  efl 
plein.  La  leparation  du  foutre  efl  une  choie  tres-fun- 
pie  ,  elle  le  tait  en  ce  que  le  loutre  le  fondant,  il  le 
détache  de  la  terre  ,  qui  le  précipite  au  ba>  du  pot 
dans  le  même  teins  que  le  loutre ,  qui  efl  le  plus  1. 
S'élève  au  haut  du  pot  ,  d'où  il  coule  par  un  canal  de 
communication  dans  celui  qui  elt  fur  le  bord  du  four- 
neau. (  D,  J.  ) 

SCROPHULAIRE,  f  f  ÇcrophuUria,  , 
Boun.  )  genre  de  plante  à  fleur  mono. vraie,  a      - 
maie,  ouverte  des  deux  cotes ,  ordinairement  en 
me  de  greiot,  6c  divifée  en  deux  lèvre-.  :  il  v  a  tous 
la  lèvre  lupeneure  deuil  .1. 

du  calice,  il  et!  attaché  comme  un  clou  à  la  p 

poflérieure  de  la  fleur,  &  d  devient  dans  la  fuite  un 
truit  OU  une  coque  arrondie  è>:  terminée  en  pointe  , 
qui  s'ouvre  endeiix  pari 

loges  par  une  doifon  intermédiaire  :  Cette  coque  ren- 
ferme des  femences  qui  font  ordinairement 
Se  attachées  au  placenta./^.  I         .';v\u. 

Entre  les  dix-huit  efpe<  de  plantes, 

il  y  en  a  drux  dont  je  pal  ier.u  ,  d 

bois,  cV  île  la  grande  luarique. 

La  première  1  il  nommd 

/  ./.; ,  /.  A'.  //.  «     -  ;  en  UlgK  . 


s.i  ra<  ine  efl  grofTe, longue,  ferpentante .  '  !  uiche, 
noueule  .  im  gai  .  elle  poufl 

.\  Il  hauteur  OC  plus  de  deux  pies,  droit<     . 

quai  rees,  ».  n  nies  en-dedans .  d 

v  itees  en  rameaux  ailés.  Ses  fèuill  : 

oblongues  ,   larges  ,   pointues  ,    . 

bords ,  feml 

plus  amples  ,  plus  !>:  | 
lees  l'une  à  l'autre  à  cha<| 
bes  fleurs  na.: 
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rameaux ,  formées  chacune  en  petit  godet  de  couleur 
purpurine  obieurc  ,  foutenuc  par  un  calice  d'une 
îeule  pièce,  fendu  en  cinq  quartiers,  avec  quatre 
étamines  à  fooamets  jaunes.  Quand  ces  fleurs  font 
es ,  il  leur  fuccede  des  fruits  arrondis  terminés 
en  pointe,  &  partagés  eu  deux  loges  qui  contiennent 
plufïeurs  petites  femences  brunes. 

Toute  la  plante  a  une  odeur  de  fureau  fort  defa- 
grêable  ,  &i  un  goût  amer;  elle  croît  au*  lieux  om- 
brai, eux  ,  dans  les  haïes,  dans  les  brofla'Jles  &  les 
bois  taillis;  elle  fleurit  en  Juin,  Juillet  6k  Août.  Sa  ra- 
cine eft  d'ufage  en  Médecine. 

La  féconde  efpcce  à&  fcrophulaire,  eft  aquatique; 
elle  eft  nommée  dans  Bauhin  &cTc:rrM'to:tfcrophu- 
luiiii  aquatiqua  major.  Ses  feuilles  ék  fes  fleurs  font 
jfemblables  à  celles  de  la  fcrophulairt  des  bois. 

SCROPHULAIRE,  (  Mat,  mtd.  &  Jute.  )  grande 
fcrophulaire ,  fcrophulaire  aquatique  ou  herbe  du  liè- 
ge ,  &  petite  fcrophulaire. 

La  grande  fcrophulaire  commune  ou  fcrophulaire 
des  bois ,  ék  la  Jcrophulaire  aquatique  ou  herbe  du 
fiége  ,  font  regardées  affez  unanimement  comme 
poîTédant  les  mêmes  vertus. 

Toutes  les  parties  de  ces  plantes  font  d'ufage  tant 
intérieurement  qu'extérieurement.  La  principale 
vertu  qu'on  leur  attribue  c'eft  d'être  fpécifïques  con- 
tre les  hémorroïdes  étant  priies  intérieurement.  On 
donne  donc  dans  les  accès  des  hémorroïdes  internes 
douloureufes  ,  ou  la  racine  en  poudre  à  la  dofe  d'un 
gros  le  matin  à  jeun,  ou  bien  un  verre  de  vin  dans 
lequel  cette  racine  a  ïnt'vSé  pendant  la  nuit  ;  la  femen- 
ce  de  fcrophulaire  eft  comptée  auffi  parmi  les  vermi- 
fuges. 

"Quant  à  l'ufage  extérieur  de  ces  plantes ,  l'appli- 
cation de  leurs  feuilles  récentes,  pilées  6k  réduites 
en  confiftence  de  cataplafme  ,  aux  tumeurs  ferophu- 
leufes  eft  regardée  par  plufïeurs  auteurs  comme  un 
remède  affûré  pour  réfoudre  ces  tumeurs,  6k  c'eft 
de  cette  vertu  que  ces  plantes  tirent  leur  nom. 

Le  fuc  de  ces  plantes  eft  un  puiifant  mundifïcatif. 
On  trouve  dans  les  Botaniftes  la  defeription  de  plu- 
fïeurs onguens  préparés  ,  la  plupart  par  des  manœu- 
vres fort  inexacres  ék  avec  des  circonftances  très- 
inutiles  ,  qu'on  célèbre  comme  des  remèdes  très-effi- 
caces contre  les  tumeurs  fcrophuleufes ,  les  hémor- 
roïdes, les  dartres  vives,  la  gale  ,  &c 

La  racine  de  grande  fcrophulaire  entre  dans  l'on- 
guent mundifïcatif .d'ache  ,&  la  racine  &  les  feuilles 
dans  l'eau  vulnéraire  ék  dans  l'emplâtre  diabota- 
num,  ékc. 

SCROPHULAIRE,  (  Mat.  méd.  )  La  petite  fcrophu- 
laire qui  eft  aufîi  appellée  petite  chêlidoinc ,  petite  éclai- 
re ,  ranuncuius  vernus  ,  rotondi-folius  ,  ékc.  porte  aux 
petites  fibres  blanchâtres  dont  fa  racine  eft  compo- 
fée,  des  tubercules  arrondis  ou  oblongs,  femblables 
pour  la  groffeur  à  des  grains  de  froment ,  ék  qui  pa- 
roiffent  être  véritablement  nourriffans ,  par  l'obfer- 
vation  qui  eft  rapportée  dans  l'article  précédent ,  & 
qui  eft  rappellee  à  X article  Farine  ,  Farineux  ,  Chi- 
mie ,  ékc.  Les  obfervations  fur  l'ufage  diététique  de 
cette  fubftance  manquent  cependant  encore. 

Au  refte  cette  qualité  des  tubercules  dont  nous 
venons  de  parler,  n'empêche  point  que  les  autres 
parties  de  cette  plante  ne  foient  acres  ci  dangereuf  es, 
comme  toutes  les  elpeces  de  renoncules,  quoique 
peut-être  à  un  degré  inférieur.  Voye\  Renoncules, 
Mat.  met.  d'où  l'on  doit  conclure  que  Ion  ulage  in- 
térieur n'eft  pas  trop  fur.  Quant  à  Ion  ulage  exté- 
rieur, on  lui  attribue  prefqu'abfolument  les  mêmes 
vertus,  6k  on  les  emploie  de  la  même  manière  que 
la  grande  fcrophulaire  6k  que  l'herbe  du  iïege. 

Le  fuc  des  racines  de  cette  plante  a  une  vertu  er- 
rhine,  c'eft-à-dirc  qu'étant  tiré  dans  le  nez  il  en 
iàit  couler  abondamment  de  la  férolité  ;  ce  qui  eft 
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un  indice  de  l'àcrete  que  nous  lui  avons  attribuée, 

La  racine  6k  les  feuilles  de  petite  Jcrophulaire  en- 
trent dans  l'empiâtre  diabotanum.  (  b  ) 

SCROPHULES  ,  f.  m.  maladie.  P'oye^  Ecrouel- 
LES. 

SCR.OTUM ,  f.  m.  (  Anatom.  )  On  donne  ce  nom 
à  IVnvelope  cutanée,  qui  renferme  les  tefticules. 
Au  dehors,  c'eft  une  bourfe  commune  à  tous  les 
deux,  fermée  par  la  continuation  de  la  peau  qui 
couvre  les  parties  voifincs,  6k  pour  l'ordinaire  très- 
inégale  par  la  quantité  de  rides  ou  rugofilés  qui 
paroiftent  dans  toute  fâ  fui  face.  Au-dedans  elle  eft 
charnue,  6k  forme  à  chaque  tefîicule  une  bourfe 
nuiicuieufe,  appellée  dartos. 

La  portion  externe  ou  cutanée  du  ferotum ,  eft  à- 
peu-prps  de  la  même  ftr.uer.ure  que  la  peau  en  géné- 
ral, dont  elle  elt  la  continuation.  Elle  eft  plus  fine 
cepenelant ,  6k  elle  eft  parlemée  d'efpace  en  efpace 
de  plufïeurs  petits  grains  appelles  glandes  fébacé^, , 
6k  de  quantité  d'oignons  de  poils. 

Quoiqu'elle  ne  ioit  qu'une  envelope  commune 
aux  tefticules ,  elle  eft  néanmoins  diftinguée  en 
deux  parties  latérales  par  une  efpece  de  liçne  fuper- 
ficiellement  taillante  ck  inégale ,  qui  paroît  comme 
une  efpece  de  future  ou  couture  ,  ék  pour  cela  efl 
appellée  en  terme  grec  raphé. 

Cette  ligne  eft  la  continuation  de  celle  qui  partage 
pareillement  l'enveiope  cutanée  du  pénis ,  ck  elle 
continue  tout  de  fuite  jufqu'à  l'anus ,  en  divifant  de 
la  même  façon  le  périnée ,  c'eft-à-dire  l'efpace  qui 
eft  entre  l'anus  ck  le  ferotum  ,  en  deux  parties  laté- 
rales. Elle  n'eft  quefuperficielle,  6k  elle  ne  paroît  pas 
au  dedans  de  la  peau. 

La  furface  interne  de  la  bourfe  cutanée ,  eft  ta- 
pifTée  d'une  membrane  celluleufe  fort  mince  ,  au- 
travers  de  laquelle  les  grains  glanduleux  ,  ék  les 
oignons  de  poils  ,  paroifTent  affez  diftindlement 
quand  on  l'examine  a-u  dedans;  la  rugofité  du  fero- 
tum eft  pour  l'ordinaire  une  marque  de  fétat  natu- 
rel en  fanté ,  6k  pour  lors  il  ne  forme  qu'un  volume 
médiocre.  Ce  volume  augmente  principalement  en 
longueur ,  6k  les  rides  s'effacent  plus  ou  moins  , 
félon  les  degrés  contre  nature  ék  d'indifpofition. 

On  lut  à  l'académie  des  Sciences  en  171 1  ,  une 
relation  écrite  de  Pondichery  fur  un  homme  de 
Malabar ,  dont  le  ferotum  étoit  fi  prodigieufenrent 
enflé  ,  qu'il  peloitfoixante  livres  ;  mais  il  faut  met- 
tre cette  relation  même  au  rang  des  exagérations 
monftrueufes  ;  il  eft  vrai  cependant  que  les  nègres 
de  Guinée  font  fujets  à  des  enflures  du  ferotum  affez 
confidérables  pour  les  priver  du  commerce  des  fem- 
mes, ck  les  empêcher  de  marcher  librement.  Dans 
nos  pays  cette  partie  eft  expofée  à  l'hidropifie  ,  qui 
demande  l'opération  de  la  paracenthèfe. 

Au  refte,  Nicolaus  Mafia  nous  a  laifle  le  premier 
une  defeription  très-exacte  de  la  cloifon  du  ferotum, 
dont  quelques  modernes  ont  eu  tort  de  vouloir  le 
faire  honneur.  «  Cette  poche  ,  dit  l'anatomifte  véni- 
»  tien ,  eft  partagée  en  deux  parties  par  une  mem- 
»  brane  intermédiaire  qui  fépare  le  tefticule  droit 
»  du  tefticule  gauche ,  enlorte  que  le  ferotum  a 
»  deux  cavités  ,  d'où  il  arrive  quelquefois  qu'un 
»  des  côtés  eft  tendu  6k  gonflé  par  une  aftluence 
»  d'humeurs,  ou  par  une  defeente  d'inteftins,  tan- 
»  dis  que  l'autre  côté  refte  dans  fon  état  naturel  ». 
Charles  Etienne  a  décrit  depuis  affez  exactement 
la  cloiion  du  fciotum  découverte  par  Mafia,  6k  il  lui 
a  donné  les  noms  de  feroti  feptum  ,  feu  diaphragma. 
SCROTUM  ,  maladies  du  ,  (  Me'dec.  )  i°.  La  bourfe 
lâche  formée  par  lestéguraens  communs  ,  fufpendue 
au  périnée ,  aux  aînés  6k  à  la  verge ,  f  éparée  en  deux 
par  une  cloifon,  6k  rt couvrant  les  tefticules,  s'ap- 
pçlle  ferotum.  11  eft  attaqué  de  différentes  maladies , 
qui  ont  leurs  noms  particuliers. 
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2°.  La  bletinte  du  fcrotum,  l'éréilp  le,  l'inflam- 
mation ,  l'ulcère',  l'excoriation,  la  dcmahgeaifbn, 
font  aifécs  à  connoître  ,  6c  demar:  '  me  trai- 

tement que  ces  maladies  en  général.  Le  relâchement 
des  bourres  indique  un fufpenfoire. 

j6.L*humeuraqùéuie  qui  occupe  lesteg'umens,  ou 
qui  s'eil  amaiTée  dans  l'une  ou  l'autre  ;  :'.u 

fcTotum  ,  ou  dans  les  deux  ,  ou  même  dans  le  lac  cjui 
eft  une  prolongation  du  péritoine,  le  nomme  hj  c 
celé.  I!  faut  traiter  cette  hydropifie  en  fonten 
I  ■  ndue  du  ferotum  ,  ijns  comprimer  le  cardon  dt  s 
vaiffeaux  fpermatiques  ,  6c  en  y  appliquant  les  dif- 
>.  -  on  bien  après  avoir  fait  une  ouverture  à  la 
partie,  ii  convient  de  tirer  l'humeur  ,  pourvu  qu'en 

•ie  tems  on  en  prévienne  le  rel 
iècours. 

4°.  Si  les  autres  efpocts  d'hernies  du  frotta?:  con- 
tiennent de  l'air,  ou  qu'elles foient  dans  le  lac  formé 
par  le  péritoine  ,  ou  dans  l'intedin  qui  e  fi  tombé  ;  on 
les  nomme  pnmma'ocdc:  il  faut  faire  rentrerces  par- 
ties dans  le  ventre,  6c  les  tenir  enrefpect  à  la  faveur 
d'un  bandage. 

5°.  Les  tumeurs  du  tefticule?  ou  du  corps  pyrami- 
dal, variqueufes  &  charnue,  qu'on  nomme  wrïco- 
ce-'e ,  circccele  Stfarcocele ,  douent  être  traitées  lelon 
la  méthode  générale  qui  convient  à  ces  lortes  de  ma- 
bdies,(£>.  >.) 

SCRUPULE, f.  m.  (  Cran/.  )  jugement  incertain 
d'une  action ,  en  conféquenec  duquel  nous  craignons 
qu'elle  ne  loit  mauvaile  ,  6c  nous  huitons  a  la  faire. 
Les  «eus  à  fcrupule  iont  inlupportables  à  eux-mêmes 
&r  aux  autres  ;  ils  le  tou  (ans  ceffe  ,  6c  s'of- 

f  nient  de  tout.  Ce  vice  cil  I  peu  de  lumiè- 

res ,  du  peu  de  fens ,  de  la  puiillanimifé ,  de  l'igno- 
rance ,  6c  d'une  faune  opinion  de  la  religion  6c  de 
Dieu. 

Si  l'on  étoit  plus  éclairé,  on  verroit  diflinctcmcnt 
le  ani  qu'il  y  auroit  à  prendre  ;  lï  l'on  avpit  plus 
de  courage  ,  on  ne  balano  ir;  ii  Ton 

avoit  de  Dieu  l'idée  d'un  êtrenrîféricordieux  &  bien- 
faifant ,  onferepo  quillemént  fur  le  témoi- 

gnage de  la  conlcience  ,  fortement  perfuadé  que  cet- 
te veux  de  Dieu  qui  -ded  ins  de  nous,  ne  peut 
jamais  are  en  c  n  n  avec  la  n  k  de 
Dieu  ,  foit  qu'elle  fe  fâfle  entendre  dans  les  livres 
(aints  ,  loit  qu'«  Ii  :  s'adrefle  à  nous  par  la  bouche 
prophètes,  des  faints ,  des  ang             .es. 

Il  y  a  des  fcrupules  de  toute  on  n'en  e(l 

pas  feulement  tourmenté  en  morale,  il  v  en  a  dans 
I   ■  feiences  cv  dans  les  arts.  1  i  upu- 

leux  s'impofe  la  néceflité  de  démoni  ;  e  r  de  ;  pr< 
lions  dont  IV .  id<  i  tout  homme  qui  entend 

les  termes  ;  je  ne  fais  à  quoi  fervent  ces  démonftra- 
tions ,  dont  chaque  proportion  prife 
n'efl  ni  plus  ru  moins  claire  que  l'énoncé  dllfh( 

me  ou  du  problême  ,  &  doni  l'<  .. 
par  la  feule  raifon  que  p  >ur  être  i  lifi ,  il  i  i  ■ 
quelque  cont(  ntion  d  efprit,  que  l'énoncé  ne  de  man- 
de pas  ? 

L  n  i  ern  lin  • 
fes  proportions ,  il  (  rainl  touj 
In  mer  trop  généraient  nt ,   &  i 
il  n'efl  jamais  conteni ,  s'il  u\\  rencontre  l'< 
î\  le  tour  de  phrafe  le  plus  propre  à  la  < 

n  une  in\  ci  fion  .  ■  te,  au- 
cune expreflîon  hardie  ;  d  niveluî  tout  .  8e  toui 
\  i  ni  ions  fon  nu  eau  égal  &  plat. 

Si  iu'i-1  11,1.  m.  plus 

petit  des  poids  dont  fe  fervoiem  les  anciens,  i 
chez  les  Romains  la  vingt  quatrième  partie  d'une 

once,    OU  la    Uoiiieme  partie   d'une    di.t.-.me.   \ 
(nu,    . 

1 1  ntieni  i 
Bine  ,  ou  qui  | 

N. 
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Chez  les  Orfèvres  le  fcrupult  efl 
Voye{  Poids. 

Se  RU  l'LLF.,  en  Chronologie.  Le  fcrupule  chal- 
déeneftla  —'—partie  d\::  :  les  Hébreux  l'j 

pc  lient  hdakim.  Le 

autres  peuples  de  l'orient  en  font  un  grand  ufage  dans 
ion  du  tems. 

c'elt  la  partie  du  diamètre  de  la  lune  qui 
l'ombre  ;  pour  exprimer  cette  partie,  < 
même  mefure  que  l'on  emploi 
mètre  apparent  de  la   .        •         Doj',t. 

-  ,  c'ell  un  arc  de  l'< 
de  la  lune,  que  le  centre  de  cette  plan   l  le- 

puis  le  c<  ment  de  l'éclipfe  jùl  mi- 

lieu. /''o)\.~  he.t  ; 

Scrupules  tfimmerfîon  ou  d'incidence ,  c\-lt  un  arc  de 
l 'orbite    de  la  lu:- 

commencement  de  l'éclipfe  ji 

tre  tombe  dans  l'or..  ;  Immers 

-  Jiun  ,   eft  un  . 
lune  ,  que  ion   centre  dé< 

le  l'émerfion  du  limbe  de  la  lune 
de  l'éclipfe.   Voyet  I 

(") 

E    CHALDAIQU1    ,    (   L.i'cnJ.  )    c' 
io^oe.  partie  d'une  heure  ,  dont 
bes  &  autres  peuples  orientaux  fe  fervent  dai 
calcul  de  leur  caler.Jner  ,  cv  qu'ils  . 
Dix-huit  de  ces  fcrupules  font  une  min  | 

changer  les  mi 
chàldaïques,  i<  ceux-ci  en  minute 
de  ce  un  quart  d'heure.  (  D.  ./.  ) 

SCRUPULEUX ,  adj.  (  Gram.  )  qui  efl 

fcrupule  ;  on  dit  le  fcrupult  de  la  conlcj 
pul<  de  l'oreille  ,  wn  fcrupult  de  lan  nie. 

SCRUPUL1  ,  f.  m.  {Jeux  des  Rom.) 
tons  auquel  s'amufi 
favans  ont  pris  mal-à-propos  pou. 

(/;.  y.) 

SCRUTATl  l  R  ,   f.  m.  {Gram.)  qui   •    d 

intimement,  qui  fouille  au  tond  des  a; 

lit  nos  plus  fecretes  penfées.  Cet  attribut  ne  c 

guère  qu'à  Dieu. 

SCRUTATORES  ,(--/-.  )on  nomme 

certains  officiers  charge  liher  ceux  qui  ve- 

noient  faluer  l'empereur  .  pour  . 

point  d'armes  , 

d'officiers  turent    établis  par  rempereur  (  laudius. 
(D.J.) 

S<  RUTLN,  f.  m.(Gra  )  du  latin 

feruùnium .  qui  fignifie  ■. 

les  fumages,  \~\-.\^  que  l'on  (àchede 
a\  is  ch  icun  a  f 

Il  i 

. 
boules  diverfemem 
probatii  xclufion. 

la  \ 

mdonopii 

i  [ON.    K  I) 

s,      |        -,  .  v  fi 

■ 
1 

mis,  qui  { 

t  on  i 
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qui  fut  fi  funefte  à  la  république.  Une  démocratie  où 
le  luxe  tait  la  loi ,  ne  peut  te  rétablir  que  par  de  vio- 
lenta fècpufles  qui  ramènent  les  choies  aux  princi- 
pes de  la  conltitution  de  cet  état.  (/?.  /.) 

Scrutin  ,  1".  m.  (Jffift.  eccléf.')  nom  de  l'affemblée 
eccléliaftique  dans  laquelle  on  examinent  les  difpofi- 
tions  des  cathécumenes  ;  les  évêques  Te  chargeoient 
d'inltruire  eux-mêmes  les  compétens  ou  élus  quel- 
ques jours  avant  leur  baptême  ,  &  ces  infractions  fe 
faifoient  dans  des  aflemblées  qu'on  appelloit ferutin. 
On  leur  donnoit  alors  par  écrit  le  fymbole  6i  l'orai- 
fon  dominicale ,  afin  qu'ils  appriiTent  l'un  &  l'autre 
par  cœur.  On  les  leur  faifoit  réciter  dans  le  Je  ru  un 
fuivant,  ex  quand  ils  les  favoient  parfaitement,  on 
retiroit  l'écrit  de  leurs  mains  ,  de  peur  qu'il  ne  tom- 
bât au  pouvoir  des  infidèles.  On  voit  encore  quel- 
ques traces  de  ces  ferutins  à  Vienne  en  Dauphiné  , 
&  à  Liège.  (D.  J.) 

SCRUTUM,  (Littérat.)  Se  feruta  au  pluriel,  eft  un 
mot  grec  ryjinov ,  qui  fignifie  proprement  toutes  for- 
tes de  vieilles  ferrailles  &  autres  uftenfiles  de  ména- 
ge ,  telles  que  l'on  vend  à  Paris  fur  les  quais  &  ail- 
leurs. Lucilius  dit  : 

Qui. I  ni  ?  Et  feruta  quidem  ut  vendat  ferutarius 
L.iudat. 
»  Pourquoi  non  ?  puifque  les  marchands  de  vieille 
v  ferraille  louent  bien  cette  marchandée  pour  la  débi- 
»  ter  ». 

Cependant  le  mot  ferutum  ou  feruta ,  avoit  une  fi- 
gnification  plus  étendue  ,  &  lignifioit  toutes  fortes 
de  marchandifes  que  vendent  les  Merciers  &  les 
Quinquailliers  ;  car  le  fcholiafte  d'Ariftophane  nous 
apprend  que  les  anciens  au  lieu  de  ypvTCTTCûùnç,  feruta- 
rius ,  difoient  f ù-nend^ç  ^feplafîarius ,  mercier ,  quin- 
quaillier  ;  c'eft  dans  ce  lens-là  que  Sidonius  Apolli- 
naris  a  employé  feruta  ,  lorfqu'il  a  écrit  dans  le  VII. 
liv.  de  fes  Epîtres  ,  nune  quœdamfrivola  ,  nunc  ludo 
apta  virgineo  icruta  donabat.  (Z>.  /.) 

SCULPTEUR  ,  f.  m.  (Artifie.)  artifre,  qui  par  le 
moyen  du  cifeau  forme  des  ftatues,  taille  le  bois  ,  la 
pierre ,  le  marbre  ,  &  autres  matières  propres  à  faire 
des  représentations  &  des  imitations  des  divers  ob- 
jets de  la  nature.  Comme  on  diftingue  en  général  les 
Sculpteurs  en  anciens  ,  &  en  modernes.  Voyi{  les  ar- 
ticles juiv  ans.  Sculpteurs  anciens  bi.  Sculpteurs 
modernes.  (Z?.  /.) 

Sculpteurs  anciens, (Seulpt.  a/2^.)comme  les 
noms  des  Sculpteurs  égyptiens  n'ont  pas  paffé  jufqu'à 
nous  ,  &  que  les  Grecs  ont  effacé  tous  ceux  de  Ro- 
me ,  ce  font  eux  qui  rempliront  mon  titre ,  &z  cepen- 
dant je  ne  m'attacherai  qu'aux  plus  célèbres.  L'indi- 
cation de  leurs  ouvrages  eft  inféparable  de  l'hiftoire 
de  la  fculpture  ,  tk  nous  avons  tâché  de  connoître 
cette  hiftoire. 

AgélaJès,  d'Argos,  contemporain  d'Onatas.  On  voïoit 
de  lui  à  Egyum  ,  ville  d'Achaïe ,  plufieurs  lbatues  de 
bronze ,  comme  un  Jupiter  enfant,  &  un  jeune  Her- 
cule qui  n'a  point  de  barbe.  Tous  les  ans  on  nom- 
moit  à  ces  divinités  des  prêtres  qui  gardoient  leurs 
ftatues  chez  eux  :  c'étoit  le  plus  bel  enfant  du  pays 
qui  étoit  prêtre  de  Jupiter ,  6c  quand  il  avoit  atteint 
l'âge  de  puberté ,  on  lui  donnoit  un  fucceffeur. 

AgéJ'andrc  ,  de  Rhodes  ,  travailla  au  fameux  groupe 
de  Laocoon,  de  fes  deux  enfans ,  &  des  ferpens,  con- 
jointement avec  Pofidore,  &  Athénodore  le  rhodien. 
Ce  fuperbe  morceau  de  fculpture  fait  d'une  feule 
pièce  ,  étoit  dans  le  palais  Farnefe  ,  &  fut  trouvé  à 
Rome ,  fous  les  ruines  du  palais  Vefpafien  ,  fur  la  fin 
dufeizieme  fiecle.  Mais  Virgile,  Eneidy  liv.  11.  v.  40. 
&fuiv.  a  peut-être  égalé  en  poéiie  l'ouvrage  des  fculp- 
teurs  dont  nous  venons  parlé ,  par  fa  defeription  de 
l'hiftoire  de  Laocoon.  Voye\  donc  Laocoon,  groupe 
dtjculpturc  antique. 

Agoraeriu ,  élevé  de  Phidias ,  il  avoit  fait  deux  ad- 
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mirables  ftatues  ,  une  Minerve  ,  &  un  Jupiter  de 
bronze ,  qui  ornoient  à  Coronée  le  temple  de  Mi- 
nerve Itonia ,  ainfi  appellée  du  nom  d'itonus  ,  fils 
d'Amphixion  ,  il  concourut  avec  Alcamène  pour  la 
ftatue  de  Vénus.  Alcamène  l'emporta  ,  non  par  le 
mérite  de  fon  ouvrage  ,  dit  Pline  ,  mais  par  le  fuffra- 
ge  des  citoyens  qui  ne  voulurent  pas  lui  préférer  ua 
étranger.  Agoracrite  irrité  de  cette  injuflice  ,  ne  con- 
fentit  à  leur  vendre  fa  ftatue ,  qu'à  condition  qu'elle 
ne  ferait  point  placée  dans  Athènes  ;  &:  il  lui  donna 
le  nom  de  Nimèfis ,  la  ftatue  vengerefle.  Tel  eft  le 
récit  de  Pline  ,  auquel  il  faut  ajouter  la  réflexion  ju- 
dicieufe  de  M.  de  Caylus. 

C'étoit ,  dit-il ,  une  foible  vengeance  de  l'injuftice 
que  les  Athéniens  lui  avoient  faite  ,  &  félon  la  natu- 
re de  ce  lent; ment ,  elle  retournait  contre  celui  qui 
s'y  livroit  ;  car  cette  ftatue  fut  placée  dans  un  bourg 
de  l'Attique  ,  nommé  Rhamnuntz  ,  où  certainement 
elle  n'eut  pas  le  nombre  d'admirateurs  qu'elle  méri- 
toit.  Mais  l'auteur  étoit  vengé ,  car  le  peuple  Athé- 
nien ,  grand  amateur  des  beaux  ouvrages  de  l'art, 
ne  pouvoit  en  jouir  ,  &  certainement  il  y  fut  plus 
d'une  fois  fenfible.  M.  Varron  préfère  ce  morceau  à 
tous  ceux  qu'il  a  vus. 

Aleamène  ,  athénien  ,  difciple  de  Phidias  ,  &  l'ob- 
jet de  les  amours  ,  florhToit  en  la  83e  olympiade  ,  fé- 
lon Pline ,  il  avoit  fait  une  ftatue  de  Junon ,  qu'on 
mit  dans  fon  temple  à  Athènes.  La  ftatue  de  la  Vé- 
nus aux  jardins  étoit  encore  un  ouvrage  de  ce  maî- 
tre ,  &  des  plus  beaux  qu'il  y  eût  à  Athènes.  Lucien 
dans  le  dialogue  qui  a  pour  titre  les  portraits ,  &  où 
il  fait  la  peinture  d'une  beauté  accomplie ,  emprunta 
de  la  Vénus  &  Alcamène ,  la  gorge  ,  les  bras  &  les 
mains  :  celle  d'Agoracrite ,  autre  difciple  de  Phidias , 
aurait  peut-être  pu  lui  plaire  également,  car  quoi- 
que les  Athéniens  euffent  décidé  le  prix  en  l'honneur 
à! Alcamène ,  tout  le  monde  ne  fut  pas  de  cet  avis. 

Anthermus  étoit  natif  de  l'île  de  Scio,  fils  de  Mic- 
c'ade,  petit-fils  de  Malas,  aufiifculpteur ,  ck.  père  de 
Bupaîus  d'Athènes,  qui  vivoient  vers  la  60.  olympia- 
de ,  environ  540  ans  avant  J.  C.  &  dont  nous  parle- 
rons dans  la  fuite. 

Apollonius  &  Taurifcus ,  tous  deux  rhodiens,  fi- 
rent conjointement  cette  antique  fi  célèbre  de  Zé- 
thes  &  d'Amphion  ,  attachant  Dircé  à  un  taureau  ; 
tout  eft  du  même  bloc  de  marbre  jufqu'aux  cordes. 
Ce  bel  ouvrage  fubfifte  encore  ,  &  eft  célèbre  fous 
le  nom  du  taureau  Farnefe.  Voyez-en  l'article. 

On  ne  connoît  point  le  père  d'Apollonius  &  de 
Taurifcus  ;  quelques-uns  ont  cru  qu'ils  étoient  fils  de 
Ménécrate;  mais,  dit  Pline,  il  eft  plus  vraifTembla- 
ble  qu'élevés  de  celui-ci ,  &  fils  d'Artémidore  ,  ils 
donnoient  au  premier  par  reconnoiffance  le  nom  de 
père  ;  c'étoit  du  moins  un  ufage  fort  ordinaire  chez  les 
anciens. 

Arcéfila'ûs  devoit  être  un  grand  maître  ,  puifque 
fes  modèles  fe  vendoient  plus  cher  aux  artiftes  mê- 
me que  les  ouvrages  terminés  des  autres.  Nos  con- 
noiffeurs  donneraient  aufîi ,  &  même  de  certaines 
ftatues  antiques  de  marbre  grandes  comme  nature, 
pour  un  petit  modèle  de  la  main  de  quelque  grand  ar- 
tifte  moderne, comme  d'un  Michel-Ange ,  d'un  Bou- 
chardon ,  &c. 

Arcéfilaùs  exécuta  en  terre  la  ftatue  de  Vénus  ge- 
nitrix;  mais  Céfar  impatient  de  la  voir  placée  dans  fon 
forum  ,  ne  lui  donna  pas  le  tems  de  la  terminer. 
L'emprefTement  de  ce  dictateur  eft  rapportée  par 
Dion  ,  /.  XL III ,  &  par  conféquent  l'on  ne  doit  pas 
révoquer  en  doute ,  qu'il  fe  foit  contenté  d'un  ou- 
vrage de  terre  cuite  pour  une  figure  qui  flattoit  tant 
fa  vanité. 

Lucullus  à  qui  Arcéfilaiis  étoit  fort  attaché  ,fami- 
liaris,  le  chargea  de  faire  une  ftatue  de  la  Félicité,  & 
convint  de  lui  en  donner  foixante  mille  fefterces, 
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c'eft-à-dire ,  près  de  douze  mille  livres  de  nôtre  mon- 
noie  ;  mais  la  mort  de  l'artilte  ,  6c  de  celui  qui  L'en* 
ployoit  ,  leur  envia  l'honneur  d'un  tel  ouvrage  ,  cui 
mon  iïtriufqiu  invidcrit ,  dit  Pline  :  le  modèle  en  plâtre 
«l'une  coupe  qu'Odtavius,  chevalier  romain,  fît  taire 
à  ce  même  Arcéfdaiis,  lui  coûta  un  talent,  quatre 
mille  fept  cens  livres.  Ces  prix  que  nous  rapportons 
exprès  peuvent  fervir  à  fixer  l'idée  que  les  Romains 
avoient  alors  de  la  fculpture,  6c  des  ouvrages  des 
grand  s  fculpteur*. 

Arijlodcs.  Pau  fa  nias  compte  trois  fculpteur  s  de  ce 
nom.  Le  premier  6c  le  plus  ancien  étoit  Arifîocles  de 
Cydon  ;  on  ne  fait  point  prccifcmcnt  dans  quel  fie- 
cle  il  fleuriflbit.  On  voyoit  à  Olympie  un  groupe  de 
fa  main  compofé  de  deux  figures  représentant  le  com- 
bat d'Hercule  contre  une  amazone  à  cheval.  Ce  grou- 
pé avoit  été  dédié  par  un  Evagoras  de  la  ville  de  Zan- 
clé  en  Sicile,  avant  que  cette  ville  eût  le  nom  de 
Mefjcne. 

Le  fécond  Arifîocles  éxo'ix  fils  de  Cla-otas.  Il  acquit 
beaucoup  de  gloire  par  deux  ftatues  ,  l'une  de  Gany- 
mede  enlevé  par  les  dieux,  6c  l'autre  de  Jupiter,  qui 
donne  deux  magnifiques  chevaux  à  Tros  ,  père  du 
jeune  prince.  Ces  deux  ftatues  furent  placées  vis-à- 
vis  le  temple  de  Pélops. 

Le  troiûeme  Arijlodès  étoit  frère  de  Canachus, 
dont  je  parlerai  ,  ÔC  ne  lui  cédoit  gueres  en  mente. 
Il  fleuriflbit  pendant  la  guerre  de  Peloponnèfe. 

Batkyclcs  étoit  de  Magnéfie.  Son  âge  ell  li  peu  con- 
nu, que  Junius,  dans  fon  hifloire  des  fculpteurs  ,  a 
pris  le  parti  de  n'en  point  parler  ;  il  ne  fera  pourtant 
pas  impoflible  de  le  découvrir.  Paufanias, qui  marque 
ordinairement  le  teins  des  fculpteurs  anciens  dont  il 
décrit  les  ouvrages ,  ne  parle  point  de  celui  de  Ba- 
thycics ,  6c  dit  au  contraire  ,  qu'il  ne  s'arrêtera  pas  a 
nommer  le  maître  fous  lequel  il  avoit  appris  fon  art, 
ni  le  prince  fous  lequel  il  fleuriflbit;  ce  qui  luppote 
que  de  fon  tems ,  l'un  &  l'autre  fait  n'étoient  ignorés 
de  perfonne.  Nous  ne  fommes  plus  aujourd'hui  dans 
le  même  cas. 

Diogene  de  Laërce,  &  4  autres  anciens  écrivains , 
placent  le  fculpteur  Bat hy des  vers  le  tems  de  Cré- 
tus, de  Solon,  de  Thaïes, &  des  autres  fages  ou  phi- 
lofoplvs  de  la  Grèce.  Crélus  monta  fur  le  trône  de 
Lydie  vers  la  54.  olympiade  ,  Tan  559  avant  J.  C. 
bC  ce  fut  quelques  années  après  ,  que  les  Lacédémo- 
niens  penferent  à  réparer  le  temple  d'Amyclée  ,  ex  à 
yfaire  ajouter  les  ornemens  décrits  parPaufanias.  On 
voit  donc  par-là  bien  clairement  le  tems  où  fleuiif- 
foit  le  fculpteur  Bathycics. 

C'ell  un  artilte  bien  célèbre  dans  l'antiquité;  on 
vantoil  extrêmement  certaines  coupes  dont  il  étoit 
l'inventeur ,  cv  lelon  plufieurs  anciens  écrivains ,  ce 

n'étoit  p.is  un  trépié  ,  maisune  coupe  de  la  main  de 

ce  fculpteur ,  que  les  fept  fages  de  la  Grèce  confacre* 
rent  à  Apollon ,  après  le  l'être  renvoyé  1  es  uns  aux 
autres.  Quoi  qu'il  en  foil ,  le  trône  de  ce  dieu  à  Amy- 

clée  immort.ihla  Bathy,  \'ïs.  Voici  la  de/cription  qu'en 

fait  Paufanias.   Elle  ell  d'autant  plus  curieufe  ,  que 

l'ouvrage  repréfentoil  prefque  la  fable  entière. 

Non-leulunent  ,  dit-il ,  le  trou.'  d'Amyclée  cil  de 

la  main  de  BathyeJh.  mais  tout  l'ouvrage  ,  &  les  ac- 
compagnement ainu  que  la  ftatuede  Pian    ! 
1>hryne.  Les  grâces  «S:  les  heures,  au  nombre  de  deux, 
es  unes  &  les  autres  loutienneut  (  e  tTÔDC  par-devant 

&c  par-derrière.  Sur  la  gauche  1  repré- 

fenté  Echidne  avec  Typhon,  &  fur  la  droite  des  1 1 1- 
tons. 

Dans  un  endroit,  Jupiter  <S:  Neptune  enl 
Taïgete ,  fille  d'Atlas ,  &  Alcyone  fa  foeur;  Ai 
dentauûtiaplace.  Dans  un  autre  vous  voyez  le  < 
bat  d'Hercule    \  1  (  .  >  .  ■  ,  fle  le  combat  des  Cen* 
tantes  chei  Pholus ,  ici  c'ell  I  lu  t  ■  •  qui  ( 
Minotaure,  mais  pourquoi  traîue-1  il  le  Min 
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enchaîne  6t  encore  vivant?  c'efl  ce  que  je  ne  fa:  s  pas, 
ajoute  Paufanias.   Là  ,  continue-t  il,  c'efl  une 
dePhéaciens  6C  de  Démodocus  qui  chante. 

Ces  bas-reliefs  vous  prétentent  une  infinité  d'ob- 
jets tout-à-la-fois.  Perlée  coupe  li  tête  a  Module; 
Hercule  terraile  le  géant  Thurius ,  Tvndare  com- 
bat contre  turytus  ;  Caftor  6c  Poilu x  enlèvent  les 
filles  de  Leucippe  ;  Bacchus  tout  jeune  c-it  porté  au 
ciel  par  Mercure  ;  Minerve  introduit  Hercule  du. 
l'aflèmblée  des  dieux, il  yefl  reçu,  &  prend 
du  féjour  des  bienheureux. 

Pelée  met  fon  rîls  Achille  entre  les  mains  de  Chi- 
ron  ,  qui  en  effet  l'éleva  &  tut  ,  rl't-on ,  fon  p 
teur;  Céphale  eft  enlevé  par  l'Aurore  à  caufe  c 
beauté  ;  les  dieux  honorent  de  leur  prelence  8(  de 
leurs  bienfaits  les  noces  d'Harmonie.  Achille  combat 
contre  Memnon  ;  Hercule  châtie  Di-.mede  ,  roi  de 
Thrace,  &  tue  de  fa  main  Neflus  auprès  du  fleuve 
Enénus;  Mercure  amené  les  trois  deefles  pour  être 
jugées  par  le  fils  de  Priant  ;  Adralte  6c  Tydee  termi- 
nent la  querelle  d'Amphiaraiis avec  Lycurgue,  fi!-,  de 
Pronax  ;  Junon  arrête  les  regards  fur  lo,  fille  d'Ina- 
chus,dé;a  métamorpholée  en  vache;  Minerve  écl 
pe  à  V'ulcainqui  la  pourluit  ;  Hercule  combat  l'hv- 
dre  de  la  manière  dont  on  le  raconte  ,  6c  dans  un 
autre  endroit  il  traîne  après  lui  le  chien  du  dieu  des 
enfers. 

Anaxias  &  Mnafinoiis  paroilTent  montés   fur  de 
fuperbes  courtiers ,  Mégapenthe  ic  Nkoflrate,  : 
deux  tils  de  MénélaS,  font  fur  le  même  cheval;  Bel- 
lérophon  abat  à  les  pic-,  le  mondre  de  Lvcie  ;  Her- 
cule challè  devant  lui  les  ba  v  .  -  1s 
rebord  d'en-haut,  on  voit  les  fils  deTyndai 
val  ,  l'un  d'un  cote  ,  l'autre  de  l'autre  ;  au-deflous  ce 
font  desfphinx,  6c  au-delfus  dc>  ,  un 
léopard  \  lent  attaquer  Callor  ,  6C  une  lionne  vei: 
jetter  fur  Pollua.  Tout  au  haut ,  Batkyciis  a  repre- 
lenté  une  troupe  de  magneliens  qui  dament  cV  le  re- 
|ouiffent  ;  ce  font  ceux  qui  lui  avoient  aide  à  faire  ce 
iuperbe  troue. 

Le  dedans  n'eft  pas  moins  travaille  ni  diverfitîc  ; 
du  cote  droit  ou  font  les  Tritons  ,  le  fanglier  de  (  a- 
lydon  eft  pourfuivi  par  des  challeurs ,  Hercule  tue  les 
fils  d'Aâor  ;  Calais  cV  Zétès  défendent  Phinee  con- 
tre les  Harpies  ;  Apollon  .S:  Diane  percent Titvus  de 
leurs  flèches;  Thelée  ck  Pirithotis  enlèvent  Hélène; 
Hercule  étrangle  un  lion  ;  le  même  Hercule  mi 
les  forces  contre  le  centaure  Oréiis  ;  T 
bat  le  Minotaure.  Au  C  '.il  encor 

cule  qui  lutte  avec  l' Achetons  ,  la  VOUS  VOVei  suffi 
ce  que  la  table  nous  apprend  de  Junon  ,  qu'elle  fut 

enchaînée  par  Vulcain  ,  plus  loin  c'efl  A< 
lebredes  jeux  funèbres  en  l'honneur  do  fou  père; 
enfuite  vous  trouverei  tout  ce  qu'Homère  dans  l'<  )- 
dyflee  raconte  de  Ménélas  Si  de  Protée  I 

Dans  un  autre  endroit  Admette  attelé  à  fon  char  un 
1  inglier  6c  un  bon  ;  dans  un  autre  enfin  .  ce  lont  les 
Troyens  qui  font  des  funérailles  il  Hector, 

Voilà  (ans  doute  le  lujet  le  plus  valle  que  la  I 

turc  .ut  jamais  traité.  Lunagination  ne  fe 
à  un  fi  prodigieux  travail,  &  comprend  encore 
nt  tant  d'objets  differens  repréfentés  en 
•  u  diflincts  &  ii  nets  ,  qu'à  lire  la  défi 
qu'en  Bail  Paufanias  .  ^n  croiroit  qu'il  pai 
des  %  eux  mu-  galerie  de  tableaux  grands  courue  na- 
ture. 

te  A  r,  natifs  de  l'ilc  de  i 

deux  t  -       tel         i  > ,  a\ ant  u 

perçu  le  poète  1 1 

e  leur  parut   toute  propre  à  f» 
(\\\n  grotefque  divei  tiflant.  us  ■ 
OU  ils  aidèrent  la  nature  de  loin  mieux  ,  <         .    . 
lui  doniuu  eut    un   air  le   plus  ridicule  qu'il  h 
libii  vers  la  oj  ol) 
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&  fa  laideur  fut  par  accident  la  principale  caufe  de 
fon  immortalité.  Mais  il  n'eft  pas  vrai,  félon  Pli- 
ne, que  ce  poète  indigné  coropofa  contre  les  deux 
frères  fciUptcurs  des  vers  fi  piquons,  qu'il  les  réduifit 
à  fe  pendre  de  défefpoir.  Ce  tait ,  dit  l?hiftorien,  eft 
avancé  faufîement ,  puifque  depuis  ce  tems-là  ,  ils  fi- 
rent quantité  de  ftatues  avec  cette  infeription  ,  que 
l'île  de  Chio  étoit  également  recommandable  par  les 
vignobles  &  par  les  ouvrages  des  fils  d'Anthernus. 
Il  ajoute  qu'ils  firent  une  Diane  fi  fmguliercment  tail- 
lée, que  ion  afpedt  paroiffoit  mélancholique  à  ceux 
qui'entroient  dans  le  temple  ,  6c  fort  gai  a  ceux  qui 
en  fortoient.  Pline  ajoute  :  on  conferve  dans  R.ome 
pluiieurs  ouvrages  de  ces  mêmes  artiites  :  on  en 
voit  dans  le  temple  d'Apollon ,  fur  le  mont  Pala- 
tin, 6c  dans  les  batimens  publics  qu'Augufte  a  éle- 
vés. 

Bysh  de  Naxic ,  eft  célèbre  pour  avoir  trouve  !  art 
de  tailler  le  marbre  en  forme  de  tuile  ;  la  couverture 
du  temple  de  Cérès  à  Eleuiis  étoit  d'un  beau  marbre 
du  montPentelique  ,  taillé  de  la  main  de  ce  matre  en 
forme  de  tuile.  On  difoit  du  tems  de  Pauianias ,  qu'il  y 
avoità  Naxie  planeurs  ftatues  qui  portaient  que  cette 
invention,étoit  due  hBysès.  Onprétendqu'ilflorifibit 
dans  le  tems  qu  Halyate  étoit  roi  de  Lydie ,  ck  qu  Af- 
tyage  ,  fils  de'Cyaxare  regnoit  fur  les  Modes ,  c'eft- 
à-dire  ,  fix  cens  trente  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

Cafamis  étoit  graveur  &  ftatuaire.  Il  avoit  fait  pour 
un  temple  d'Athènes  une  belle  ftatue  d'Apollon  libé- 
rateur. Ses  ouvrages  ont  été  fort  eitimés ,  cepen- 
dant ils  étoient  au-deffous  de  ceux  de  Myron ,  dont 
nous  parlerons. 

Callidh ,  ftatuaire  de  Mégare.  Il  fit  la  ftatue  de 
Diagoras,  qui  avoit  remporté  la  palme  au  combat  du 
Celte  ;  ouvrage  qui  lui  attira  l'admiration  publique. 
Voyt\  Pauianias  ,  /.  VI. 

Caillerait.  On  ne  fait  pas  dans  quel  tems  il  a  vécu. 
On  dit  qu'il  gravoit  un  vers  d'Hornere  fur  un  grain  de 
millet  ,  qu'il  fit  un  chariot  d'ivoire  qu'on  pouvoit 
cacher  fous  l'aile  d'une  mouche  ,  &  des  fourmis  d'i- 
voire dont  on  pouvoit  diftinguer  les  membres.  Ce 
fcidptzur  ingénieux  mettoit  du  poil  ou  des  foies  noi- 
res auprès  de  les  ouvrages  ,  pour  faire  voir  d'un  côté 
la  blancheur  de  l'ivoire  ,  &  de  l'autre  la  délicatefïe 
de  l'on  travail.  Pline ,  Elien ,  Plutarque  ,  &  autres 
anciens  ont  beaucoup  parlé  de  ce  célèbre  artifte. 

Callimaque  eft  fameux  par  fa  lampe  d'or ,  qu'on 
voyoit  dans  le  temple  de  Minerve  Poliade  à  Athènes. 
On  ernpliftbit  d'huile  cette  lampe  au  commencement 
de  chaque  année,  fans  qu'il  fut  befoin  d'y  toucher 
davantage ,  quoiqu'elle  fût  allumée  jour  &  nuit.  Cela 
vient ,  dit  Paufanias ,  de  ce  que  la  mèche  de  cette 
lampe  eft  de  lin  de  Carpafie  ,  c'eft-à-dire ,  qu'elle 
étoit  d'amiante.  Callimaque ,  auteur  de  cet  ouvrage , 
n'étoit  pas  cependant  de  la  force  des  grands  artiites , 
mais  il  les  furpalToit  dans  une  certaine  dextérité  de 
l'art.  Il  eft  le  premier  qui  ait  trouvé  le  fecret  de  per- 
cer les  marbres  ,  &  il  étoit  d'un  goût  fi  difficile  pour 
fes  propres  ouvrages ,  qu'on  l'appelloit  communé- 
ment y.xy.iÇoTixvov ,  l'ennemi  juré  ,  ou  le  calomniateur 
de  l'art;  foit  que  ce  nom  lui  fût  donné  par  les  autres, 
ou  qu'il  l'eût  pris  lui-même.  C'eft  ainli  qu'en  parlent 
Paufanias  ,1.1.  6c  Pline ,  /.  XXXI V.  c.  xix. 

Callon.  Paufanias  nomme  deux  ftatuaires  de  ce 
nom ,  celui  de  l'île  d'Egine  ,  &  un  autre  qui  étoit 
clcen  ;  le  premier  étoit  le  plus  ancien ,  &  le  plus  re- 
nommé ;  il  avoit  été  difciple  de  Tecleus  &  d'Ange- 
lion  ,  qui  apprirent  leur  art  fous  Dipame  6c  fous  Scyl- 
lis.  Le  Callon  d'Egine  ,  fit  une  Minerve  Sthéniade  en 
bois ,  qu'on  avoit  placée  dans  la  citadelle  de  Corin- 
the.  Sa  Proferpine  étoit  à  Amiclée  ;  Callon  Eléen  tra- 
vailla en  bronze. 

Çanachus  de  Sicyone  ,  élevé  de  Polyclète  d'Argos, 
floriffoit;  félon  Pline ,  /.  XXXVI.  c.  v.  dans  la  95 


olympiade.  Ses  ouvrages  étoient  efrimés.  Il  avoit 
fait  pour  le  temple  de  Vénus  ,  dans  fa  patrie ,  la  fta- 
tue de  la  déefle  aiîife.  Cette  ftatue  étoit  d'or  6c  d'i- 
voire ,  portant  fur  la  tête  une  efpece  de  couronne 
terminée  en  pointe  ,  qui  repréfentoit  le  pôle  :  elle 
tenoit  d'une  main  un  pavot ,  &  de  l'autre  une  pom- 
me. On  eftimoit  encore  beaucoup  l'Apollon  dydi- 
méen  qu'il  fit  pour  la  ville  de  Milet ,  6c  fon  Apollon 
iiménien  pour  celle  de  Thèbes.  Il  fît  aiifîi  des  badina- 
ges  de  l'art  en  petit  &  d'une  méchanique  très-ingé- 
nieufe.  Nous  en  citerons  un  exemple  à  l'article  de 
Théodore  ;  c'eft  alfez  de  dire  ici ,  que  Çanachus  étoit 
frère  d'Ariftoclès  ,  qui  ne  lui  cédoit  guère  en  habi- 
leté. 

Caniharus  de  Sycione  eft  loué  par  Paufanias.  Pli- 
ne dit  qu'il  travailloit  également  tous  fes  ouvrages  , 
mais  qu'il  n'en  a  porté  aucun  à  une  grande  perfe- 
ction. Son  maître  Eutychide  s'étoiî  rendu  plus  célè- 
bre ;  aufïï  avoit-il  été  difciple  de  Lyfippe. 

Céphijjbdore  athénien  ,  fils  de  Praxitèle  ,  hérita  de 
fon  bien  &  de  fon  talent.  Il  tailla  trois  ftatues  des 
Mules ,  dont  on  décora  le  mont  Hélicon.  Dans  fa 
ftatue  de  la  paix  pour  les  Athéniens,  il  la  repréfen- 
toit avec  efprit  tenant  le  petit  Plutus  dans  fon  fein. 
On  admiroit  à  Pergame  un  groupe  de  lutteurs  de  la 
façon  de  ce  maître  ;  &  ce  n'eft  pas  fans  raifon ,  ajoute 
Pline  ;  car  leurs  mains  paroiffent  entrer  dans  la  chair, 
&  non  dans  le  marbre. 

Chalco[lhene ,  dont  l'attelier  donna  le  nom  au  cé- 
ramique à  Athènes ,  fît  des  ouvrages  en  terre  qui 
n'étoit  pas  cuite ,  cruda  opéra  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  n'é- 
toit vrailîémblablement  que  defléchée  aufoleiî.Nous 
avons ,  dit  M  de  Caylus ,  pluiieurs  exemples  anciens 
&  modernes  de  cette  pratique,  quoiqu'elle  ne  foit 
pas  des  meilleures  :  la  terre  trop  fujette  aux  acci- 
dens  qui  la  peuvent  détruire ,  a  befoin  d'un  tems 
confidérable  pour  fécher  avant  que  de  pouvoir  être 
mife  en  place  ;  il  faut  eftimer  fa  diminution ,  qui  n'eft 
pas  toujours  égale  ni  dans  fa  totalité  ,  ni  dans  fes  par- 
ties ,  fur-tout  lorfque  les  morceaux  font  d'une  cer- 
taine étendue.  Il  eût  été  plus  limple  de  cuire  ces  mor- 
ceaux, ainfi  que  Dibutades  en  avoit  donné  l'exem- 
ple ;  mais  Chalcofi/iiOie  vouloit  peut-être  affecter  une 
nouveauté  dont  l'ufage  ne  pouvoit  être  continué, 
fur-tout  clans  un  pays  tel  que  la  Grèce,  où  l'idée  de 
la  poftérité  étoit  en  grande  recommandation  ;  ce- 
pendant nous  devons  favoir  gré  à  Pline  de  nous  avoir 
indiqué  toutes  les  différentes  façons  de  travailler  la 
terre. 

Chaûs  de  Linde,  s'eft  immortalifé  parle  coloffe 
de  Rhodes ,  auquel  il  s'occupa  pendant  douze  ans, 
&  n'eut  pas  le  bonheur  de  le  finir.  Ce  colofte  coûta 
trois  cens  talens ,  un  million  quatre  cens  dix  mille 
livres. Suivant  SextiisEmpiricus,67w/-«  s'étoit trom- 
pé ;  il  n'avoit  exigé  que  la  moitié  de  la  femme  né- 
ceffaire,  &  quand  l'argent  qu'il  avoit  demandé  fe 
trouva  dépenfé  au  milieu  de  l'ouvrage  ,  il  fe  donna 
la  mort  de  chagrin. 

Le  conful  P.  Lentulus  confacra  dans  le  capitole 
deux  têtes  apparemment  de  bronze,  &  qui,  félon 
Pline ,  attiroient  toute  l'admiration.  L'une  étoit  de 
la  main  de  Chares,  &  l'autre  de  celle  deDécius  fta- 
tuaire romain ,  dont  l'ouvrage  affoibli  feulement  par 
la  comparaifon ,  ne  ferr.bla  être  que  celui  d'un  éco- 
lier. C'eft,  dit  M.  de  Caylus,  Pline  lui-même  qui 
donne  ici  fon  jugement  en  connoifleur  6c  en  homme 
de  l'art,  que  le  préjugé  public  ne  féduit  point. 
•  Ctéjîlas  repréfenta  en  bronze  un  homme  bleffé  à 
mort ,  &  dans  un  état  qu'on  pouvoit  juger  ,  dit  Pli- 
ne ,  /.  XXXIV.  c.  vlij.  le  peu  de  tems  qu'il  avoit  en- 
core à  vivre  :  vulneratum  dejicientem  ,  in  quo  pojjlt 
intelligi  quantum  reflet  anima:  ;  termes  qui  peignent 
bien  rentboufiafme  que  produit  une  belle  opération 
de  l'art,  Nous  jugeons  encore  aujourd'hui  que  le 
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mirmillon  ou  Je  gladiateur  mourant ,  n'a  pas  long- 
îems  à  vivre,  &  que  fa  bleifure  eft  mortelle.  Plus 
on  confidere  ce  beau  monument  du  favoir  &  de  l'é- 
légance  des  Grecs  ,  plus  en  l'admirant  on  eft  affe&é 
d'un  fentiment  de  compalTion.  Voye^  Gladiateur 
expirant. 

Cr'uias  :  il  y  a  eu  deux  ftatuaires  de  ce  nom  ;  l'un 
athénien  qui  eut  Amphion  pour  élevé  ,  l'autre  fur- 
nommé  Nejïotés  ,  contemporain  de  Phidias  ,  dont 
parle  Paufanias  in  Attic. 

Damoph'dus  &c  Gorgafus ,  non-feulement  travail- 
lèrent très-bien  la  terre  ,  dit  Pline  ,  mais  ils  furent 
peintres  ;  ils  décorèrent  dans  ces  deux  genres  le  tem- 
ple de  Cérès  fitué  à  Rome  auprès  du  grand  cirque. 
Une  infeription  en  vers  grecs  apprenoit  que  les  ou- 
vrages de  Damophilus  étoient  à  la  droite ,  &  ceux 
de  Gorgafus  à  la  gauche. 

Damophon  ,  Paufanias  n'entre  dans  aucun  détail 
fur  cet  ancien  ftatuaire;  il  nous  apprend  feulement, 
livre  ÎV.  qvic  les  Eléens  lui  avoient  accordé  de  très- 
grandes  dillinctions ,  pour  avoir  réparé  la  ftatue  de 
Jupiter  Olympien. 

Dédale,  Jculpteur  &  architecte  athénien, "étoit  cer- 
tainement petit-fils  ou  arriere-petit-fils  d'Ereclhée, 
fixieme  roi  d'Athènes.  Voila  fans  doute  un  artifte  de 
bonne  maifon  ;  il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Dédale 
vivoit  dans  ces  tems  héroïques  où  les  grands  hom- 
mes n'avoient  d'autre  ambition ,  que  de  fe  rendre 
utiles  à  leurs  compatriotes  :  purger  la  Grèce  des 
monftres  qui  l'infeltoient ,  exterminer  les  bandits  &c 
les  fcélérats,  procurer  le  repos  &  la  sûreté  publi- 
que ,  ce  fut  la  gloire  d'Hercule  &  de  Théfée  ;  inven- 
ter les  Arts,  les  perfectionner ,  &c  les  cultiver,  ce 
fut  celle  de  Dédale. 

Depuis  le  déluge  de  Deucalion  jufqu'au  tems  de 
cet  artifte  ,  on  ne  compte  guère  que  cent  cinquante 
ou  foixante  ans.  Les  Arts  enfevelis  avec  les  hommes 
dans  cette  calamité  ,  n'avoient  pas  encore  eu  le  tems 
de  renaître  en  Grèce  ;  il  falloit  de  nouveaux  inven- 
teurs. La  nature  qui  n'eft  jamais  avare  ,  fournifToit 
des  matériaux  abondamment;  mais  on  ne  pouvoit 
les  mettre  en  œuvre  faute  d'outils  &  d'inftrumens 
néceffaircs.  Dédale  inventa  la  hache,  le  vilebrequin  , 
ce  que  les  Latins  ont  appelle  perpendiculum  ,  Se  que 
nous  appelions  nous  le  niveau  ;  la  colle  forte  ,  Pillage 
de  la  colle  de  poiffon  ,  peut-être  auffi  la  feie  ;  je  dis 
peut-cire  ,  car  les  uns  en  donnent  l'honneur  a  Ion 
neveu  ,  &  les  autres  ;i  lui-même.  Avec  ceslecours  , 
doué  d'un  heureux  génie  &  d'une  adrefle  mervcil- 
leufe  ,  il  Ht  des  ouvrages  defculpture  £•:  de  ferrure- 
rie  ,  qui  parurent  des  prodi:;cs  aux  Grecs  d'alors  : 

Dœdalus  ingenio  fabroe.  celcbcrrirnus  unis. 

aux  Grecs  d'alors  ,  je  veux  dire  aux  Grecs  encore 
ignorans  &  grolfiers.  Avant  lui  les  (hunes  grecques 
avoieni  les  yeux  fermés,  les  bras  pendans,&  com- 
me colles  le  long  du  corps,  les  pics  joints  ,  rien  d'.i- 

nimé,  nulle  attitude,  nul  gefte;  c'étoient  pour  la 

plupart  des  figures  qui urées  &  informes  qui  fêter* 

minoienl  en  gaine.  DidaU  donna  aux  tiennes  dis 

Veux,  des  pies ,  &  des  m. uns;  il  y  mit  en  quelque 

•a  de  l'ame  ex'  de  la  vie ,  les  unes  fembloient  mar- 
cher,  les  autres  s'élancer,  les  autres  courir.  Auili- 
tôt  l.i  renommée  publia  que  DidaU  tàifoit  des  fta- 
tues  étonnantes  quiétoienï  animées ,  qui  marchoient, 
ex  dix  fiecles  après  lui ,  on  parloîl  en<  ore  de  (es  ou- 
vrages, comme  d'effets  les  plus  furprenans  del*in- 
duftrxe  humaine»  C*efl  auflG  l'idée  que  nous  en  don- 
nent Platon  &  Arillote  ;  BU  r.ipport  de  l'un  ,  d  i" 
politiques,  Uvrtprtmitr^  les  il. mu  .ut 

cv  venoieni  ;  &  au  rapport  de  l'autre  dans  fon  Me- 

i ,  il  y  en  avoit  de  deux  fortes  ;     s  unes  qui  s'en- 
myoient,  li  elles  n'étoiem  atta<  h 
éemeuroieni  eu  placea  Les  fuyi 
Le  Air. 


8l9 


femblables  à  de  mauvais  efclaves,  coutoîent  moins; 
les  autres  étoient  &  plus  eltimées  &  plus  chères. 
Tout  cela  veut  dire ,  je  penle  ,  que  foit  par  des  ref- 
forts  cachés,  foit  par  le  moyen  d'un  peu  de  vif  ar- 
gent coulé  dans  la  tête  &  dans  les  pies  de  fes  il atues, 
Dédale  les  rendoit  fufceptibles  de  quelque  mouve- 
ment; mais  après  tout,  c'étoient-là  des  jeux  d'en- 
fans,  que  les  ftatuaires  qui  vinrent  enfuite  méprife- 
rent  avec  raifon. 

Nous  ne  voyons  point  que  ni  Phidias  ,  ni  Praxi- 
tèle ,  ni  Lyfippe  ,  pour  faire  admirer  leurs  ouvrages , 
ayent  eu  recours  à  ce  badinage,  qui  peut  en  imputer 
aux  amples  ,  mais  qni  eft  incompatible  avec  le  beau 
&  le  noble,  auquel  tout  grand  artifte  doit  afpirer. 
Je  fuis  donc  perfuadé  que  Dédale  dut  une  bonne  par- 
tie de  fa  réputation  à  la  grofTiereté  de  fon  liecle  & 
que  fes  ftatues  dont  les  Grecs  fe  montrèrent  fi  ja- 
loux dans  la  fuite,  étoient  moins  recommandables 
par  leur  beauté ,  que  par  leur  antiquité.  D'ailleurs  , 
ces  premiers  monumens  d'un  art  admirable,  étoient 
en  effet  tres-curicux  ;  6c  il  y  avoit  du  plailir  à  voir 
par  quels  degrés  la  Sculpture  avoir  pâlie  de  li  foibles 
commencemens  ,  à  une  li  haute  perfection.  Au  refte 
P!.'.ton  lui-même  a  porté  le  même  jugement  de  i  - 
dale;  nos  ftatuaires,  difoit-il ,  fe  rendroient  ridicules, 
s'ils  faifoient  aujourd'hui  des  ftatues  comme  celles 
de  Dédale  ;  &  Paufanias  qui  en  avoit  vu  plufieurs 
dans  fes  voyages  ,  avoue  qu'elles  étoient  choquan- 
te,,  quoiqu'elles  euûent  quelque  choie  qui  frappoit 
6c  aui  lentoit  l'homme  inlpirc. 

Cependant,  on  ne  peut  difeonvenir  que  Dédale 
n'ait  été  l'auteur  6c  le  fondateur  de  l'école  d'Athènes  ; 
école  qui  dans  h  fuite  devint  li  favante,  il  célèbre 
&C  qtit  fut  pour  la  Grèce  comme  une  pépinière  d' 
cellens  artiltes  :  car  Dipenus  &  Scvllis ,  les  prem 
difciples  de  Dédale,  &  peut-être  les  fils ,  eurent  des 
élevés  qui  furpalTerent  de  beaucoup  leurs  maîtres 
&  qui  furent  furpaftes  à  leur  tour  par  leurs  propres 
difciples  :  ainfi  les  Phidias ,  les  Alcamenes ,  lesSco- 
pas,lesPraxitelcs,  les  Lyiippes,tant  d'autres  gran  b 
ftaruaircs ,  qui  remplirent  la  Grèce  de  ftatues  admi- 
rables ,  delcendoicnt .  pour  parler  ainli,  de  DU 
par  une  efpcce  de  filiation  ;c'eft-à-dire,  que  de  maitre 
en  maître,  ils  fàifoient  remonter  leur  art  jufqu'à  lui. 
Dipœnus&  Scillis  laiflerent  apreseux  on  grand  nom- 
bre d'où  dont   il  faut  porter  à-peu  près   le 
même  jugement  que  de  ceux  de  Pour  lui 
il  ne  put  pas  enrichir  là  patrie  de  beau  mo- 
numens,  parce  qu'ayant  commis  on  crime  capital, 
il  fut  oblige  de  le  fauver,&  d'allei                fa  sûreté 
dans  une  terre  étrangère.  Voici  que!  fut  ton  crime. 

Il  avoit  parmi  les  élevés  (on  propi  .  fils  de 

Perdix  la  hvu:  ;  on  le  nomm  me 

honunemarquoit  autant  d'efpritque  d'indu!! 
dale  craignit  fes  talens;  l  d'un  riva] 

qui  obfcurchToit  dé  •  \  du  haut 

de  la  citadelle  d* Athènes  en-       .  &  . 
croire  c|uM  étoh  tombé,  mais  perfonne  n'j 
pé.  Ovide  dans  le  huitième  livre  de  fes  meta 
phofeS,  .1  décrit  li  ilut, 

qu'il  a  mieux  aime  nom  remmetft 

parce  que  ce  nom  hu  foumilToil  l'idée  vie  la 

>hofe  de  ce  jeune  nom:-. 
du  il  ,qui  fous  fon  plumage  c  >nfei 
nom  qu'il  a  eu  autrefois  fous  une  forme  h 

1   cette  différence  que  1 1 
fon  efprit ,  ont  pafle  dans  fes  aîles 

Jn..  .  .. 

I 

reur  de  l*homicid<  ,  on  te.: 

LLlil 


8io 


S  c  u 


même  inanimées ,  quand  elles  avoient  occafionné  la 
mort  d'un  homme. 

Dédale  atteint  ôc  convaincu  d'un  crime  fi  énor- 
me ,  fut  condamné  par  arrêt  de  l'Aréopage,  à  perdre 
la  vie.  ; 

Il  le  déroba  a  la  juftice,  &  fe  tenant  cache  dans 
une  bourgade  de  l'Attique,  de  la  tribu  de  Cécrops  , 
qui  du  nom  de  cet  illuftre  fugitif,  fut  appellée  Dida- 
lidt  ;  mais  ne  s'y  croyant  pas  en  sûreté ,  il  paffa  en 
Crète.  La  renommée  avoit  préparé  les  efpnts  en  fa 
faveur;  on  fut  charmé  de  voir  un  homme  d'un  fi  rare 
mérite ,  &  Minos  oui  régnoit  dans  cette  île ,  compta 
bien  mettre  à  profit  les  talens  de  cet  habile  artifte , 
qui  de  l'on  coté  répondit  à  l'attente  qu'on  avoit  de 
lui.  Minos  avoit  deux  filles ,  Phèdre  &  Ariadne  ; 
Dédale  rit  leurs  ftatues  en  bois  ;  il  fit  auffi  celle  d'une 
divinité  qui  étoit  chère  aux  Cretois;  on  la  nommoit 
dans  la  langue  du  pays  Britomartis  ,  comme  qui  di- 
roit  la  douce  vierge.  Ce  fut  encore  en  ce  tems-là  qu'il 
fit  pour  Ariadne  un  bas-relief  de  marbre  blanc  ,  qui 
repréfentoit  ces  danl'es  légères ,  &  cette  efpece  de 
branle  dont  parle  Homère  dans  le  dix-huitieme  li- 
vre de  l'Iliade.  Jufque-là  il  n'avoit  guère  été  que 
itatuaire  ,  dans  la  fuite  il  fe  montra  grand  architecte; 
il  fit  le  labyrinthe  du  roi  Mendès  ,  ouvrage  que  Pline 
appelle  le  plus  étonnant  qu'ait  produit  l'efprit  hu- 
main. Diodore  parle  des  ouvrages  que  Dédale  fit  en 
Sicile  :  il  laifla  un  fils  que  l'on  appelloit  Japyx ,  & 
qui  donna  fon  nom  à  une  contrée  d'Italie. 

Aucun  écrivain  ne  nous  apprend  en  quel  tems  na- 
quit ou  mourut  Dédale;  on  peut  cependant  imaginer 
qu'il  finit  les  jours  en  Egypte.  Ce  fentiment  paroît 
appuyé  fur  ce  que  rapporte  Diodore  de  Sicile ,  que 
Dédale  bâtit  le  veftibule  de  ce  magnifique  temple 
que  Vulcain  avoit  à  Memphis;  que  l'on  y  plaça  la 
ftatue  de  cet  artifte  faite  de  fa  main  propre  ,  &  que 
dans  une  île  proche  de  cette  grande  ville ,  les  Egyp- 
tiens lui  confacrerent  un  temple  ,  où  l'on  lui  rendoit 
les  honneurs  divins.  En  un  mot,  PHiftoire  &  la  Fa- 
ble ont  concouru  à  illuft rer  également  fon  nom ,  qu'il 
avoit  tiré  du  mot  grec  &'*i£<x*w  ,  terme  qui  avant  lui 
fignifioit  un  morceau  de  bois  poli  &  artiftement 
travaillé. 

Au  refte ,  il  eft  nécefTaire  d'obferver  qu'il  y  a  eu 
trois  Dédales,  tous  trois  fiatuaires  ;  le  premier  athé- 
nien, dont  il  s'agit  ici  ;  le  fécond  licyonien,  qui  a  en- 
richi la  Grèce  de  bon  nombre  de  ftatues  ;  &  le  troi- 
fieme  de  Bithynie  ,  dont  parle  Arien ,  &  qui  étoit 
connu  par  une  ftatue  de  Jupiter  Stratius ,  ou  dieu  des 
armées.  Les  Grecs  ont  fouvent  confondu  l'un  avec 
l'autre;  &Paufanias  lui-même  eft  quelquefois  tombé 
dans  cette  méprife.  Pour  n'y  être  pas  trompé,  on  fe 
fouviendra  que  l'ancien  Dédale  vivoitdutems  d'Her- 
cule ,  de  Théfée ,  &  d'CEdipe  ,  trente  ou  quarante 
ans  avant  la  guerre  de  Troie. 

Démocrlte  de  Sycione  étoit  élevé  de  Critias  athé- 
nien. Pline  ,  /.  XXXIV.  c.  viij.  le  nomme  parmi  les 
ftatuaires  qui  excelloient  à  répréfenter  les  philofo- 
phes.  Il  nous  apprend  encore  qu'il  y  avoit  à  Rome 
quantité  de/culpteurs  qui  fe  livroient  à  la  feule  occu- 
pation de  faire  pour  le  public  de  ces  fortes  de  por- 
traits. Les  différentes  fecles  académiques  formoient 
des  fuites  nombreufes ,  &  tel  particulier  vouloit  les 
avoir  toutes.  D'ailleurs  comme  les  bibliothèques  fe 
multiplioient  &  fe  décoroient  de  plus  en  plus  ,  ces 
buftes  en  devinrent  un  ornement  nécefTaire  ;  ainfi  la 
befogne  ne  manquoit  pas  aux  ouvriers.  Ileftvraif- 
femblable  que  la  plupart  de  ces  têtes  étoient  mou- 
lées ,  &  fe  trouvoient  exécutées  en  bronze. 

Dilutadis  ,  corinthien  ,  paffe  pour  être  le  premier 
qui  inventa  la  plaftique  ,  c'eft-à-dire  qui  trouva  l'art 
de  former  des  figures  de  bas-reliefs  ou  de  ronde- 
boffe  avec  de  L'argile  ;  il  étoit  potier-de-terre  à  Co- 
rinthe. Tout  le  monde  fait  que  fa  fille ,  éprife  pour 
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un  jeune  homme  qui  partoit  pour  un  voyage  ,  traça 
fur  le  mur  l'ombre  que  fon  vifage  formoit  par  l'op- 
pofition  d'une  lampe.  Le  père  frappé  de  ce  deffein  , 
fuivit  les  contours  6c  remplit  avec  de  la  terre  les  inter- 
valles qu'ils  occupoient  ;  enfuite  il  porta  ce  prétendu 
bas-relief  dans  fon  four  avec  fes  autres  ouvrages. 
Cette  ftatue  fut  mife  6c  coniervée  dans  le  temple  des 
nymphes  à  Corinthe ,  jufqu'au  tems  où  Mommius 
détruiiit  cette  ville.  Voilà  Phiftoire  que  Pline ,  lib. 
XXXV.  cap.  xij.  rapporte  fur  l'origine  de  la  plafti- 
que ,  6c  il  faut  avouer  qu'elle  eft  mêlée  de  vraisem- 
blance dans  le  détail  ,  6c  d'agrément  dans  l'inven- 
tion. 

Drogene,  athénien,  décora  le  panthéon  d'Agrip- 
pa  ,  &  fit  les  caryatides  qui  lervoient  de  colonnes 
au  temple  ,  &  qu'on  mettoit  au  rang  des  plus  belles 
choies. 

Dipœne  &  Scyllis  ,  Pline  allure  qu'ils  ont  fleuri 
versla5oeolympiade,&  qu'ils  fe  rendirent  extrême- 
ment célèbres  par  l'invention  de  kulpter  le  marbre 
6c  de  lui  donner  le  poli ,  primi  omnium  marmore  fcal- 
pendo  inclarucre.  On  fait  que  la  même  dureté  du  mar- 
bre qui  conlerve  le  poli  qu'il  a  une  fois  reçu ,  aug- 
mente la  difficulté  de  le  tailler  6c  de  lui  donner  ce 
poli.  Les  marbres  inferits  des  anciens  monumens  du 
Péloponnèle  &  de  l'Attique  étant  taillés  au  marteau, 
font  abfolument  brutes  ;  &  l'époque  de  cette  impor- 
tante découverte  de  Part  de  tailler  le  marbre  au  ci- 
feau  ,  fcalpendo,  fert  à  fixer  le  tems  de  ceux  à  qui 
elle  eft  due. 

Dipœne  &  Scyllis  avoient  formé  ,  félon  Paufanias, 
/.  ///.  c.  xxv.  un  grand  nombre  d'élevés  dont  les  ou- 
vrages étoient  extrêmement  cftimés.  Tels  étoient 
Léarchus  de  Rhege ,  Théocies  de  Laconie,  Dorycli- 
das  ,  fon  frère  Médon  ,  &  un  grand  nombre  d'au- 
tres ,  fur-tout  Tecfius  &  Argelion  ,  fculpteurs  célè- 
bres parla  ftatue  de  l'Apollon  de  Délos.  Cette  durée 
de  fculpteurs  qui  donne  plus  de  cinquante  ans  à  cha- 
cune des  trois  fucceffions  de  Callon  ,  deTecf  ius  &  de 
Dipœne ,  prouve  que  Pline  a  peut-être  fait  ce  der- 
nier trop  ancien  ,  6c  qu'il  doit  être  poftérieur  à  la 
50e  olympiade.  Quoi  qu'il  en  foit,  Dipœne  &  Scyllis 
étoient  originaires  de  Crète  ,  &  fortis  de  l'école  de 
Sculpture  fondée  dans  cette  île  par  l'athénien  Dé- 
dale. 

Endocus ,  athénien  ,  contemporain  de  Dédale ,  & 
qui  le  fuivit  en  Crète  ;  fa  Minerve  affife  fe  voyoit 
dans  la  citadelle  d'Athènes;  elle  étoit  de  bois  ,  tenoit 
une  quenouille  des  deux  mains  ,  &  avoit  fur  la  tête 
une  couronne  furmontée  de  l'étoile  polaire.  On 
voyoit  à  Rome  dans  le  forum  d'Augufte  une  autre 
ftatue  de  Minerve  d'ivoire  de  la  main  du  même  En- 
doëus. 

Euphranor,  de  l'ifthme  de  Corinthe,  contemporain 
de  Praxitèle ,  fleuriflbit  dans  la  civ.  olympiade  ,  en- 
viron 390  de  Rome.  Pline  parle  de  cet  artifte  avec 
de  grands  éloges  ,  &  décrit  fes  ouvrages.  Il  fit  une 
ftatue  du  bon  Succès ,  qui  d'une  main  tenoit  une  pa- 
tere  pour  marque  de  fa  divinité  ,  &  de  l'autre  un 
épi  de  blé  avec  un  pavot  :  hujus  e/l (imulacrum  (  boni 
Eventus)  dexlrdpatcram,jLnijlrdfpicam,  ac  papaver 
tenens.  Cette  ftatue  (ÏEuphranor  a  fervi  de  modèle 
aux  images  qui  en  ont  été  repréfentées  fur  les  mé-< 
dailles  impériales  ,  greques  &  latines.  En  effet  ^  fur 
celles  du  haut  empire  juqu'à  Gallien  ,  defquelles  oa 
a  connoiflance  ,  ce  dieu  fous  le  titre  de  bonus  Even- 
tas ,  borto  Eventai ,  Eventas  Jugufti,  y  eft  figuré  de 
la  même  manière  &  avec  les  mêmes  attributs  que  la 
ftatue  faite  de  la  main  d' Euphranor ,  c'eft-à-dire  nue, 
proche  d'un  autel ,  tenant  d'une  main  une  patere  , 
6c  de  l'autre  des  épis  &  des  pavots.  Quelquefois 
avec  très-peu  de  différence  ,  comme  une  corbeille 
de  fruits  ,  au  lieu  de  la  patere ,  ou  une  branche  d'ar- 
bre garnie  de  fruits ,  de  la  manière  qu'on  le  voit  fur 
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les  médailles  d'argent  de  Pefcennius  Niger  3é  de  Ju- 
lia  Do  nna  ,  rapportées  par  M.  Patin. 

t  is  le  chef-d'œuvre  aEupkranor  cfoit  fa  ftatue 
de  Pu;  is.  Il  indiqua ,  dit  Pline  ,  par  fon  ouvrage  ,  le 
juge  des  déeffes,  l'amant  d'Hélène  &  le  vainqueur 
d'Achille,  Que  de  beautés  dans  cet  éloge  !  Et  que 
)  .  aie  de  caractérifer  ces  trois  chofes  étoit agréa- 

ble de  la  part  de  l'artifte  !  je  dis  l'idée  ,  car  tant  de 
différentes  expreflions  étoient  impcfîibles  à  exécu- 
ter à  la  lettre  ,  mais  c'eft  beaucoup  que  de  les  taire 
penfer. 

Au  rente,£,K/>/ra>z0/"n'excelloit  pas  moins  en  Pein- 
ture qu'en  Sculpture ,  &£  nous  n'avons  pas  oublié 
fon  nom  dans  la  lifte  des  peintres  célèbres  de  l'anti- 
quité. 

Euthychïde ,  ficyonien  ,  de  l'école  deLyfippe  ,  fît 
pour  Denis ,  tyran  de  Syracufe  ,  la  ftatue  deTimof- 
thène  athlète  ,  qui  remporta  le  prix  du  ftade  aux 
jeux  olympiques. C'eft  ce  même Eutkychide, dit  Pau- 
ianiai  ,  qui  a  fait  pour  les  Syriens  d'Antioche  cette 
ftatue  de  la  Fortune  ,  qui  eft  en  û  grande  vénération 
parmi  les  peuples.  Mais  le  chef-d'œuvre  de  cet  ar- 
tifte eft  la  ftatue  du  fleuve  Eurotas,  qu'il  exécuta  en 
bronze  d'une  manière  li  parfaite  ,  que  le  travail ,  dit 
Pline,  étoit  encore  plus  coulant  que  les  eaux  de  ce 
fleuve  ;  c'eft  un  bel  éloge  du  defîein,  de  la  compo- 
se de  l'exécution,  fur-tout  quand  il  s'agit  de 
repréfenter  un  fleuve  ;  c'eft  d'ailleurs  tout  ce  qu'on 
peut  demandera  l'art  que  de  trouver  dans  la  nature 
des  choies  qui  répondent  à  celles  due  l'imagination 
a  créées.  On  dit  aujourd'hui  un  defîein  coulant  ,  & 
on  le  dit  encore  avec  plus  de  grâce  ,  quand  il  eft  pla- 
cé dans  les  figures  auxquelles  il  convient  par  leur 
effence. 

Euthycratt ,  natif  de  Sycione  ,  fils  &  difciple  de 
Lyfippe ,  imita  fon  père  dans  l'exacte  obfervation 
des  règles  de  la  Sculpture,  &  aima  mieux,  félon 
Pline,  s'attacher  fcrupuleufément  à  la  correction, 

3u'aux  agrémens  &  à  l'élégance.  Il  tailla  pour  la  ville 
e  Delphes  deux  fuperbes  ftatues,  l'une  d'Hercule 
&  l'autre  d'Alexandre.  On  vantoit  encore  fingulie- 
rement  la  grande  chafle  des  The&is  &  des  Thefpia- 
dcs.  Il  fit  pluneurs  ligures  de  Médce  dans  fon  char  à 
quatre  chevaux  ;  pluueurs  repréfentations  démentes 
tie  chiens,  &  ungFOUppe  d'un  combat  à  cheval  qu'on 
mit  à  l'entrée  de  l'antre  oit  le  rendoient  les  oracles 
de  Trophonius. 

,  contemporain  &  rival  de  Scopas ,  vivoit 
i  c.  olympiade  ;  il  tut  un  des  quatre  excellens 
fculpuurs  qui  travaillèrent  à  ce  fuperbetomk 
Maufole  ,  roi  de  Carie,  que  l'on  a  regardé  comme 
une  des  Ctpt  merveilles  du  monde.  On  admiroit  en- 
»  :        deux  de  fes  ftatues  *  une  de  Jupit     ,& 

un-  i  i  i   pi  >. .  .  toil  le  peuple  d'Athènes. 

.  admire/    comme  Pline  parle  d'un  <iutre    on- 

ès  :  cel  artifte  ,  dit  il ,  <.  xécuta  un 

ml  Ganimede,  fenl  nu  le  mérite  du  poids 

,c  ,  &  la  grandeur  de  celui  auquel  il 

le  poi  nant  de  blefler  a\  ec  i  les  ha- 

i  du  |eune  phrygien. 

npofition  m'  paroîi  pas  feulement  pofll- 
l 'Mit  à  M.  lecomte  de(  ay- 
qui  déplus  ne  doute  point  que  l'exécution  n'ait 
lu  parfaitement  à  la  beauté  de  l'idét  . 
trou\  .  iu  -t-il ,  que  dans  1 1  d<  f<  i  ip- 

uv<  Eurotas  reprefentée  par  Eutychides, 
dans  celle  de  Gany  m  i  peint  les  délicatcftes 

l'efprit. 
/  iontius  lu  un  ou\  i  :      i  Syracui    qui 
;    i  un  homme  boitant  par  l<  i  iccs  que  lui 

il  nu  ulcci  i  Pline  ,.'.  A  A  A  //  , 

dit  :  S 

.  '.:ru(s  r;./. 

au-moîns  que  l*<  i  rien  a 

Tenu  A//', 
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defirer  pour  r..-\ptci!;on.  Ouêlqu'unî:     I 
être  la  meta;''  tore  de.  Pline  ui  mais  ki 

amateurs  des  arts  o:  |  ms  de  parler  vives  ,  en-1 

thottfiaftes  ,  &C qui  ne  fervent  que  mieux  a  peindre  \<i 

Lyfias  Ht  un  char  à  quatre  chevaux,  dans  lequel 
Ion  &  Diane  étoient  places ,  6c  ce  bel  ouvrage 
d'un  feul  bloc.  Augufte  le  mit  fur  l'arc  qu'il  c  i 
facra  à  la  mémoire  de  Ion  père  ,  8c  le  renferma  dans 
un  petit  temple  environne  de  colonru 
qui  fait  ce  récit.    L'arc  dont  il  parle  comme  d'une 
nouvelle  invention  pour  porter  des  ftatues ,  él     l 
paremment  d'une  médiocre  grandeur,  ex  le  réduifoit 
à  un  grand  locle  ou  piédeftal  charge  de  la  ligure  du 
monument.  Ce  corps  lolide  devoit  cependant  avoir 
une  certaine  hauteur,  pour  indiquer  une  plus  grande 
idée  de  magnificence  que  des  colonnes  &  des  ; 
defUux  ordinaires  ,    cl  autant  même  que  ces  corps 
étoient  encore  plu  ,  (Ûiceptibles de  tous  les  bas-re 
dont  on  VOuloit  les  enrichir. 

lyfippt  natif  de  Sycione  &  contemporain  d'Ale- 
xandre ;  c'étoit  à  lui  6c  a  Apelle  feulement  qu'il  étoil 
permis  de  repréfenter  ce  conquérant.  Lyfippt  fit  plu- 
lieurs  ftatues  de  ce  prince  ,  fuivant  les  différens  i 
L'empereur  Néron  pofteda  la  plus  précieuic  ;  b 
comme  elle  n'étoit  que  de  bronze,  il  crut  que  l'or 
en  l'enrichifTant  la  rendroit  plus  belle  ;  il  arriva  tout 
au  contraire,  (]ue  la  nouvelle  parure  gâta  la  ftatue , 
ès:  qu'un  tut  forcé  d'enlever  l'or ,  ce  qui 
beaucoup  cette  antique  par  les  taches  &  les  cicatrices 
qui  y  relièrent. 

Lyfippt,  travailloit  avec  autant  de  génie  que 
cilité.    Une  imitation  trop  fervile  de  la  nature  él 
un  défaut  plutôt  qu'une  beauté  ,  il  favoit  lui  donner 
plus  de  grâces  &  d'agrémens  qu'elle  n'a   coutume 
d\-n  avoir.    Ce  célèbre  artifte   avoit  reprelente  un 
homme  fortant  du  bain  ,  morceau  précieux  qui 
foi:  un  des  plus  grands  ornemens  des  thermes  d'A- 
grippa.  Tibère  fit  enlever  cette  pièce  admirable  pour 
en  embellir  fon  palais;  mais  le  peuple  ne 
COUtumer  à  ne  plus  voir  ce  chef-o"œu\  re  de  fart .  .V 
força  \\  mpereur  de  le  refthu 

Duris  rapporte  que  Lyfippt  ,  ce  font  les  paroles 
de  Pline,  n'a  point  eu  de  maître  ;  Tul 
mentCicéron,  foutient  qu'il  en  a  eu  un  ,  mais  que 
dans  les  COmmencemenS  qu'il  étudioit  Ion  art  ,  la  ré- 
ponfe  du  peintre  Eupompus  lui  donna  un 

.  car  lui  .w.m:  demandé  quel 
anciens  dont  il  lui  COnfetlloit  de  luivre  la  manière, 
il  lui  montra  une  multitude  d'hommes  ,  cv  lui  indi- 
qua par-là  qu'il  ne  talion  luivre  que  lanatUl  I 

parties  de  l'efprit  ont  autant  befoinque  les  art9 

île  *.  le  vente  .  \  qui  n'ont  □ 

la  nature  en  vue  n'ont  préfenté  qu 

6c  leurs  fuccès  n'oni  .  que  paflà 

Apres  la  lifte  d'une  partie  desgran 
ouvrages  de  Lyfippt  ,  Pline  finit  par  dû  . 
coup  embelli  l'art  ftatuaire  par  i  : 
il  a  traite  les  chevCUX  ,  par  la  dimini 

les  anciens  tenoient 

\   «lus  fvekes  pour  dûi 

ftatues  plus  grandes. 
Mais  ce  qui  f< 

.u:.\.    I!  fil 
moi  (  -'aux  de  fculpl  tOUS  au:. 

■ 

Plin   .  •'.  \  \  \ 
■ 
U  nu 

luit  Un    nouvel  o  ;  . 
( 
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S'il  étoit  queltion  ,  dît-il ,  aans  ce  calcul  d&s  ou-   ' 

e.    :i  lême  de 
I  .  ur  naturelle,ou  faites  cha- 

cune lur  diffierens  modèles,  qu(  iqu'il  en  ait  produit 
urs  de  ce  genre,  le  nombre  de  fix  cens  dix  mor- 
ceaux de  la  main  d'un  feul  artifte  ne  feroit  ni  p  dfi- 
ble  ,  ni  vraiffemblable  ;  la  connoiiTance  des  a  ts  & 
leur  marche  dans  L'exécution  vont  heureulement  fer- 
vir  a  lever  tous  nos  doutes. 

Quand  la  pratique  de  la  fonte  eft  familière  à  un 
artiite  6V  qu'il  a  fous  les  ordres  des  gens  capables  de 
l'aider  ,  les  ouvrages  le  multiplient  en  peu  de  tems  ; 
L'artifte  n'a  proprement  befoin  que  de  faire  des  mo- 
dèles en  terre  ou  en  cire,  manœuvre  que  l'on  lait 
être  auffi  prompte  que  facile.  Le  moule  ,  la  fonte  & 
le  loin  de  réparer  font  des  opérations  qui  ne  deman- 
dent point  la  main  du  maître  ,  6k  cependant  la  figure 
n'eft  pas  moins  regardée  comme  Ion  ouvrage. 

Ajoutons  à  ces  facilités  que  l'on  peut  jetter  un 
très  grand  nombre  de  figures  clans  le  même  moule, 
.  doute  que  toutes  les  fois  qu'il  en  fortoit  une 
de  ion  fourneau,  Lyjîppe  s'étoit  impoLe  'a  loi  de 
mettre  à-part  un  denier  d'or  ,  dont  le  nombre  accu- 
mulé fervit  après  fa  mort  à  fupputer  la  quantité  dé- 
figures fondues  dans  Ion  attelier.  Il  n'eût  pas  été  diffi- 
cile à  Jean  de  Boulogne  d'en  faire  autant  dans  le  der- 
nier liecle  ,  &  peut-être  que  li  l'on  comptoit  le  nom 
bre  d  •  petites  figures  qu'il  a  produites  de  ceite  façon, 
on  n'en  trouveroit  guère  moins  de  fix  cens  dix  ,  in- 
dépendamment des  grandes  figures  équeftres  ck  des 
autres  ftatues  ou  bas-reliefs  dont  il  a  fait  les  modèles, 
ck  à  la  fonte  del quels  il  a  préfidé. 

Lyjîjtratc  de  Sicyone,  frère  de  Lyfippe  fut  félon 
Pline ,  «  le  premier  qui  fit  cies  portraits  gypje ,  en 
»  appliquant  le  plâtre  fur  îe  vilage  de  ceux  dont  il 
»  vouloir  avoir  la  reiTérnbiance  ,  X  qu'ijetta  de  la  cire 
t>  dans  le  creux  que  cette  première  opération  avoit 
.»  produit  ;  c'eft  ce  que  nous  appelions  moule.  Avant 
»  le  tems  de  cet  artiite,  on  ne  îongeoit  qu'à  rendre 
»  les  têtes  les  plus  belles  qu'il  étoit  poilible  :  mais 
>>  celui-ci  s'attacha  le  premier  à  la  reilemblance  ». 
Pline  dit  tout  de-fuite  :  «  Enfin  la  choie  alla  fi  loin  , 
»  que  l'on  ne  fit  aucun  ouvrage  defculpture  fans  em- 
»  ployer  la  terre  :  Crevitque  res  in  tantum ,  ut  nulla 
ytjfigna  (iaïuave  fine  argilld  fièrent  ».  11  n'eft  pour- 
tant pas  étonnant  que  l'on  ne  rît  plus  aucun  ouvra- 
ge de  feuipture  fans  employer  la  terre  ;  parce  qu'il 
n'y  a  dans  le  monde  que  la  terre,  la  cire,  ou  le  plâ- 
tre qui  puiùent  obéira  l'cbauchoir,  ou  à  la  main  du 
fculpteur,  pour  former  ion  ouvrage  6k  le  mettre  en 
état  d'être  moulé.  Or,  comme  le  plâtre  6k  la  cire 
font  encore  plus  difficiles  à  trouver  que  la  terre  ,  il 
eil  tout  fimple  que  les  fculpteurs  lui  ayent  donné 
généralement  la  préférence. 

Lyjon  efl  mis  par  Pline,  liv.  XXXIV,  ck.  vii) ,  au 
nombre  des  ftatuaires  qui  réuffiffoient  particulière- 
ment à  repréfenter  des  athlètes  ,  des  gens  armés ,  6k 
des  facrificateurs.  Paufanias  dit  qu'il  avoit  fait  unmor- 
ceau  placé  dans  la  ialle  du  lénat  qui  repréfentoit 
le  peuple  d'Athènes. 

Matai  de  Chio  ,  s'acquit  dans  fa  patrie  avec  fon  fils 
Micciades ,  une  h  lute  réputation  :  ils  vivoient  avant 
Dypcene  6c  S  y  lis. 

Mené  fraie.  1  li  ;e  ,  parlant  de  cet  artifte,  dit ,  li- 
vre XXXI V^  ci.  viij  :  On  admire  beaucoup  l'Her- 
cule de  Menejiratus  ck  l'Hécate  du  même  artiile.  On 
voit  cette  dernière  figure  à  Ephcfe,  derrière  le  tem- 
ple. Le  marbre  en  eft  ii  brillant,  que  les  gardiens  de 
ce  temple  avertiiTent  les  étrangers  de  la  regarder 
avec  précaution  pour  ménager  leurs  yeux. 

Myron,  athénien,  difciple  de  Polyclete ,  vivoit 
dans  la  84e  olympiade,  vers  l'an  du  monde  3  560. 11 
s'eft  rendu  recommandable  par  une  exacle  imitation 
de  la  belle  nature.  La  matière  fembloit  s'animer  fous 


S  C  U 

fon  cifeau;  pluficurs  jolies  épigrammes  du  IV.  livl 
de  V Anthologie  tout  mention  d'une  vache  qu'il  avoit 
repréientée  en  bronze  avec  un telart,que  cet  ouvrage 
kcii'.iioit  &  les  patres  6:  les  animaux.  Enfin,  cette 
vache  fameuîe,  à  ce  que  prétendent  pluiiêurs  au- 
teurs ,  pouvoit  fervir  de  modèle  ,  tant  pour  l'excel- 
lence de  limitation  que  pour  la  perfection  de  la  na- 
ture même.  Cependant  nous  avons  lieu  de  penfer 
que  nos  ftatuaires  ieroieut  en  état  de  repréfenter  au- 
jourd'hui des  animaux  du  genre  imité  par  Myron  6k 
par  les  confrères  beaucoup  plus  parfaits  que  ceux 
qui  leur  étoient  connus.  L'idée  de  la  belle  nature 
que  les  anciens  ie  font  formée  lur  la  plupart  des  qua- 
drupèdes ,  en  prenant  pour  exemples  ceux  de  la 
Grèce  6k  d'Italie;  cette  idée, dis-je, n'approche  pas 
des  modèles  que  nous  offrent;  à  cet  égard  divers  pays 
de  l'Europe. 

Nous  voyons  certainement ,  félon  la  remarque  de 
l'auteur  des  réflexions  fur  l'a  Poéiie  6k  la  Peinture , 
que  les  taureaux,  les  vaches ,  ék  les  porcs  des  bas- 
reliefs  antiques  ne  iont  point  comparables  aux  ani- 
maux de  la  même  efpece ,  que  la  Flandre ,  la  Hol- 
lande ck  l'Angleterre  élèvent.  On  trouve  dans  ces 
dernières  une  beauté  ,  oii  l'imagination  des  artiites 
qui  ne  les  avoient  point  vus,  ctoit  incapable  d'at- 
teindre. Les  chevaux  antiques ,  même  celui  fur  lequel 
Marc-Aurèle  eft  monté,  6k  à  qui  Piètre  de  Cortone 
adrefîbït  la  parole  toutes  les  fois  qu'il  pailoit  dans 
U  cour  du  capitole,en  lui  diiant  par  enthouïiafme 
pittorefque  :  *<■  Avance  donc,  ne  tais-tu  pas  que  tu 
»>  es  vivant  »  ?  ces  chevaux,  dis-je  ,  n'ont  point  les 
proportions  auffi  élégantes ,  ni  le  corfage  6k  l'air  aufîi 
nobles  que  les  chevaux  que  les  fculpteurs  ont  repré- 
fentés  ,  depuis  qu'ils  ont  connu  ceux  d'Andalouiîe  , 
ceux  du  nord  de  l'Angleterre,  6k  depuis  que  l'efpece 
de  ces  animaux  s'eft  embellie  dans  diiférens  pays  par 
le  mélange  que  les  nations  induftrieufes  ont  lu  faire 
des  races.  En  un  mot ,  les  hommes  les  plus  habiles 
ne  fauroient  jamais,  en  prêtant  à  la  nature  toutes  les 
beautés  qu'ils  imagineront,  l'annoblir  dans  leurs  in- 
ventions ,  autant  qu'elle  lait  s'annoblir  elle-même  à 
la  faveur  de  certaines  conjonctures. 

Je  reviens  au  fculpteur  d'Athènes.  Il  y  avoit  dan; 
le  temple  de  Samos  une  cour  deftinée  pour  les  fta- 
tues ,  parmi  lefquelles  on  en  voyoit  trois  coloiTales 
de  fa  main  portées  fur  la  même  bafe.  Marc-Antoine 
les  avoit  fait  enlever  ;  mais  Augufte  y  fit  remettre 
celles  de  Minerve  6k  d'Hercule,  6k  fe  contenta  d'en- 
voyer celle  de  Jupiter  au  capitole. 

Le  mont  Hélicon  étoit  embelli  d'un  Eacchus  de- 
bout que  Myron  avoit  fait,  ck  qu'on  eftimoit  être  la 
plus  belle  de  fes  ftatues  après  l'Erechtée  qui  étoit  à 
Athènes.  Ce  Bacchus,  dit  Paufanias,  étoit  un  préfent 
de  Sylla,  non  qu'il  l'ait  fait  faire  à  fes  dépens, 
mais  il  l'enleva  aux  Orchoméniens  de  Mynies  pour 
la  donner  aux  Théopiens ,  ce  que  les  Grecs  appellent 
honorer  les  dieux  avec  l'encens  d'autrui, 

Myron  étoit  jaloux  de  l'immortalité  ;  6k  pour  y 
participer  par  quelqu'un  de  les  ouvrages  ,  il  mit  fon 
nom  prefqu'en  caractères  imperceptibles  fur  une  des 
cuifles  de  fa  ftatue  d'Apollon ,  que  polfédoient  les 
Athéniens. 

Piine  fait  un  bel  éloge  de  cet  artiite  :  Primus  hic, 
dit-il,  rnuàipluajje  vanetatem  videtur ,  nwnerojîor  in 
arte  quam  Polycletus  ,  &  in  jymmetrid  diligentior  :  ce- 
pendant ce  mot  primus  ne  veut  marquer  qu'une  plus 
grande  variété  dans  la  compofition ,  6k  un  plus  grand 
loin  dans  l'exécution.  En  cela  Myron  l'emporta  fur 
fes  prédécefièurs.  Pline  ajoute  qu'en  fait  de  badi- 
nage,  il  rit  un  tombeau  pour  une  cigale  6c  pour  une 
lautereile.  Et  comme  tout  fe  répète  dans  le  monde, 
un  de  nos  artiites  fit  dans  le  dernier  liecle  le  tom- 
beau de  la  chatte  de  Madame  de  Lefdiguieres  ;  6c 
cet   ouvrage   qui  ne  meritoit  pas  d'être  relevé, 
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produifit  je  ne  fai  combien  de  pièces  de  vers. 
Naùcydes,  dV  >n ,  6c  frère  de 

ifToit ,  félon  Pline,  dan-,  la  05e.  ol 
ce  Canachus,  Ariftoclès  ,  Diomede  6c  Pa- 
h  if-d'œuvre  croit  la  (latue  d'une  jeune 
Hébé  d'or  6c  d'ivoire ,  qu'on  avoit  mife  près  de  la 
i...        de  Junon. 

On.itas  ,  de  l'île  d'-Égine ,  forti  de  l'école  athé- 
nienne fondée  par  l'ancien  Dédale,  vivoit  en  même 
qu'Âgélades  d'Argos.  On  vo  roit  de  I 

llbn  en  bronze  qui  étoit  admirable  ,tant 
la  grandeur  que  pour  la  beauté  de  l'ouvr 
Mai-,  rien  ne  lui  acquit  plus  d'honneur  que  la  C  ; 
que  les  Phigaliens  lui  demandèrent,  en  lui  promet- 
ta  it  telle  recompenfe  qu'il  voudrait.  «  Je  vins  ex- 
»  île ,  dit  Paufanias ,  pour  voir  fa  Cérès  ; 

»  je  n'imm  >lai  au  eu  ne  victime-  à  la  déclic,  je  lui  pré- 
feulement  quel  |ues  fruits,  à  la  manière  des 
»  gens  du  pays,  fur-tout  du  railin  avec  des  rayons 
»  de  miel,  6c  des  laines  fans  apprêt,  telles  que  li 
»  toi!  on  les  donne.  On  met  ce>  offrandes  fur  un  autel 
»  qui  efl  devant  la  grotte  ,  6c  on  verfe  de  l'huile  def- 
»  fus.  Cette  efpece  de  facrifice  fe  fait  tous  les  jours 
»  p,i,  1  ;  p  rticuliers,  6c  une  lois  l'an  par  la  ville  en 
»  corps  :  c'efï  une  prêtreffe  qui  y  préfide  ,  accom- 
»  pa  •  du  miniftre  le  plus  jeune  de  la  déeffe.  I  i 
»  ;•  otte  cl)  environnée  d'un  bois  facré, 
»  u  au  très-froide  ».  Voilà  un  joli  iujet 

Peinture  que  fournit  Paufanias: 
; ,  les  facrifices  non-fanglans  qu'on 
o       en  proceflion  lur  fon autel, une  belle  prêtreffe, 
ave  miniftre  qui  Ils  reçoit,  la  grotte  ,  le 

vive,  6'f. 

Le  même  Onat  it  plufieurs  ftatues  éduef- 

très  pour  les  ces  ftatues  furent  miles 

mple  de  .1  avoit  encore  été  em- 

,  fils  de  Hicron,  tyran  de  Sv 

lie,  pour  le  monument  dont  il  gratifia  la  ville 

d'( >1  re  d.s  victoires  remportées 

par  Ion   père  aux  jeux  olympiques.  Enfin,  ce  qui 

cei  artifte,  efl  d'avoir  été  te 

I ont  Varron  donne  une 
der- 
m  effet  in  omnibus  /••  écrit  cinq  vo 

ir  les  plu.  excellai.  <  uvrages  de  Sculpture 
qui  ayent  pai  U  étoit  de  cette  par- 

ti rromm  <:  ac- 

i  Jupiter  i  tue  efl 

ch(  - 
Mars,  c  et  artifte,  >  imi- 

tateur de  la  nature,  di  ,  travailloil 

un  I      •  »      ni  les 

tudioit  un  lion 
à-1  ippa  d'une 

*  n  fans  lui  faire  courir  un  très-grand 

(  >n  dit  qu'il  a  rail  beaucoup  d'ou\  r; 
m. i  s  connoît   pas   préciléme  nt.   I 

Uv.  a  \  Kir. 

hio ,  étoit  (ils  de  Softrate;  l'an  & 
I  iicyone  avoit  paflt  a  lui, 

<    mme  de  m. un  il  etoil  le 

m  II  fe  fignala  p  u 

ftatues  d'athlètes  proclamés  \ .  inqueurs  dans  les  jeux 

de  i 

mu  de  tout  le  monde  par  l'Ini- 
i    re  d    t:  ea 

.  ■  iva  lui-même  toute  L*hoi  I 

peinture  des  arts,  comme  M.  de  <  ay  lus  1er 

c .  con>  enable,  I  n  faits  que 
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pour  le  culte  des  dieux- ,  pour  cpni  nir 

X- 
pirer 

Ce-  de 

jntur  opei 
.  oitrit  manus  (i 

the» 
le  3  ^  56  ,  d.'.n>  la 
lympiade ,  tems  heureux 

^onddnce  riile  de 

talens  par  la  protection 

gran  ;  ait  paru  û  :  , 

6c  \v  ut-e • 

Phidias  avoit  fait  une  ce 

>rt  à  fon  : 

il- 
lui  fut  utile  d 
fut  chargé  de  faire ,  conc 

ïs,  a 

de 
as  ne  paroiflbit  en  quelque  f 
m.ii>  le  travail  rcc:: 

que  fa  ftatue  fut  e  t  ieu  de  fa  n  ; 

celle  de  Phidias ,  au  coni  1rs 

par  un  air  de  grandeur  èk.  de  majelte,  qu'on  ne  pou- 
voit  fe  biffer  d'admirer. 

fut  lui  qui  après  la  bataille  d  '  a- 

vailla  fur  un  bloc  de  marbre, que  u:s 

t  e  de  la  victoire  av  •  r  en 

ériger  un  trophée  ;  il  en  fit  ui 

it  pour  fonction  d'humilier  les  hommes  I 
La  haine  d'un  grec  contre  les  PerfeS  ,  jointe 
ûrdevangerfa  patrie,  anira  ùe  d'un  n 

veau  feu  ,  &  prêta  à  fon  cifeau  &  S 

nouvelle  adrt  : 

lès  chargea  encore 
nerve  différente  de  celle  dont  j'ai  pai     ,  &       'on 
plaç  1  élans  le  t.  Bip  ''-•<'- 

thinon.  (  ette  ftatue  d<  r  de 

■  d'or  ce 
d'ivoire.  Il  y  entra  44  ta  -       • 

mille  livres  fterlings ,  furie;  3  livres 

l'nus  pour  chaque  talent  d'< 
me  yhn  m  accula  l 
de  de  e<  tte  fomme,  l'or  fut 
■ 

..il  s 44 
c  tte  ftatue,  l'art  y 

C  u. 

v.iins  de  l'antiquité  . 

ooil. m  es ,  en  me  d'un  des  plus  1 

de  m  tin  1 
aurait  peut-être  d  le  de 

l 
e  n'<  n  eût  d,n. 

. 
k  D  un  pi  ' 

julte  valeui  . 

1 
p.u  un  efprii 

1 

♦ 

r 
lamcn 

: 

-      ■ 
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lovt  celle  de  Jupiter,  &  ajoutent  encore  à  la  religion 
ùcs  peuples.  On  demandoit  fi  le  dieu  ctoit  defeendu 
•du  ciel  en  terre  pour  fe  faire  voir  à  Phidias  ,  ou  fi 
Phidias  avoh  été  tranfporté  au  ciel,  pour  contempler 
le  dieu.  Paufaniascjui  avoit  vu  cette  ftatue,  nous  en 
a  1  a i fié  une  longue  &  belle  description, que  M.  l'Ab- 
bé Gédoyn  a  inférée  dans  fa  differtationiur  ce  fculp- 
teur  immortel.  Au  bas  de  la  ftatue ,  on  lifoit  cette 
infeription  :  Phidias  Athénien  ,  fils  de  Char- 
jviide  ,  m'A  fait.  Il  termina  fes  travaux  par  ce  chef- 
d'œuvre  qui  mit  le  comble  à  fa  gloire  ,  &  lui  affura 
une  réputation  que  plus  de  deux  mille  ans  n'ont  pu 
lui  ravir. 

Ce  maître  fublime  fut  le  premier  parmi  les  Grecs 
qui  étudia  la  belle  nature ,  pour  l'imiter ,  &  fon  ima- 
gination vafte  ck  hardie,  repréfentoit  encore  mieux 
les  dieux  que  les  hommes.  Il  paroiffoit  alors  être 
guidé  dans  fon  travail  par  la  divinité  elle-même.  Si 
Phidias  forme  l'image  de  Jupiter  ,  dit  Seneque,  il 
femble  que  ce  Dieu  va  lancer  la  foudre  :  s'il  repré- 
sente Minerve ,  on  diroit  qu'elle  va  parler  pour  inf- 
truire  ceux  qui  la  confiderent ,  &c  que  cette  fage 
déeffe  ne  garde  le  filence  que  par  modeftie.  Aimable 
feeur  de  la  peinture  ,  art  merveilleux ,  c'eft  donc  ainfi 
que  vous  faites  illufion  aux  fens  ,  pour  enchanter 
l'ame  ,  pour  attendrir  le  cœur,  &  pour  élever  l'ef- 
prit  ! 

Paufanias  rapporte  que  les  Eléens  conferverent 
pendant  très-longtems  l'attelier  de  Phidias,  &  que 
c'étoit  une  curioiité  que  les  voyageurs  ne  manquoient 
pas  d'aller  voir. 

Mais  il  ne  faut  pas  obmettre  le  jugement  de  Pline 
fur  Phidias.  Je  ne  parlerai  point ,  dit  cet  hiftorien  , 
de  la  beauté  de  Jupiter  olympien  ,  ni  de  la  grandeur 
de  la  Minerve  d'Athènes ,  qui  a  vingt-fix  coudées  de 
hauteur  (39  pies ,)  &  qui  eft  d'or  &  d'ivoire  ;  mais 
je  parlerai ,  continue-t-il,  du  bouclier  de  cette  même 
figure ,  fur  le  bord  duquel  il  a  repréfenté  en  bas-relief 
le  combat  des  Amazones  ,  &  dans  le  dedans  celui  des 
dieux  &  des  géans  ;  il  a  employé  toute  la  délicateffe 
de  l'art  pour  repréfenter  le  combat  des  Centaures  & 
des  Lapithes  fur  la  chauffure  de  la  déeffe,  tant  il  a  su 
profiter  de  tout  ;  &c  il  a  décoré  la  bafe  de  la  ftatue  par 
•un  bas-relief  qui  repréfenté  la  naiffance  de  Pandore. 
On  voit  dans  cette  compofition  la  naiffance  de  vingt 
autres  dieux  ,  du  nombre  defquels  ,  eft  une  Victoire 
qui  fe  diftingue  par  fa  beauté.  Les  connoiffeurs  ad- 
mirent furtout  le  ferpent  &  le  fphinx  de  bronze  fur 
lequel  la  déeffe  appuie  fa  hafte.  Voilà  ce  que  je  vou- 
lois  dire  en  paffant,  ajoute  Pline,  d'un  artifte  que 
l'on  ne  peut  jamais  affez  louer,  &  dont  la  grande  ma- 
nière ,  magnificentia,  s'eft  toujours  foutenue  jufque 
dans  les  plus  petites  chofes. 

Les  beautés  de  détail  qu'on  vient  de  lire  n'ont  été 
décrites  que  par  Pline ,  &  elles  amufent  l'imagination. 
Je  conviendrai  fans  peine  que  leur  travail  étoit  en 
pure  perte  pour  les  fpectateurs,  parce  qu'en  donnant 
même  au  bouclier  de  Minerve  dix  pies  de  diamètre , 
on  ne  pouvoit  diftinguer  fes  ornemens  d'affez  près 
pour  en  juger  fur  une  figure  d'environ  quarante  pies , 
de  proportion ,  &  qui  d'ailleurs  étoit  placée  fur  un 
piédeftal  qui  l'élevoit  encore.  Auffi  n'eft-ce  pas  dans 
•ces  petits  objers  que  coniiftoit  le  principal  mérite 
de  la  ftatue  de  Minerve  ;  ils  n'étoient  repréfentés  que 
fur  le  bouclier  de  la  déeffe  ,  &  Pline  ne  les  donne 
que  comme  de  légères  preuves  des  talens  &  du  gé- 
nie de  l'artitte  ,  argumenta  parva  &  ingenii  tantum. 
Mais  Phidias  fe  vit  obligé  de  fe  prêter  au  goût  des 
Grecs  qui  aimoient  paffionnément  ces  fortes  de  pe- 
tits morceaux  ,  le  trône  d'Apollon  par  Bathyclès  fai- 
foit leurs  délices.  Or  qui  peut  douter  du  mérite  émi- 
nent  &  de  la  perfection  des  ouvrages  de  Phidias  en  ce 
genre?  Tout  le  monde  avoit  vu  de  près  le  bouclier 
de  Minerve ,  &  l'avoit  admiré  avant  qu'il  fût  en 
place. 


S  C  U 

Polyclete,  naquit  à  Sycionne ,  ville  du  Péloporl* 
note  ,  &  ileuriffoit  en  la  87e  olympiade.  Ce  célèbre 
artifte  paffe  pour  avoir  porté  dans  le  gracieux  &C 
le  correct,  \s.ficulpture  à  fa  dernière  perfection.  Ses 
ouvrages  étoient  fans  prix;  mais  celui  qui  lui  acquit 
le  plus  de  réputation  ,  fut  la  ftatue  d'un  doryphore  , 
c'eft-à-dire  ,  d'un  garde  des  rois  de  Perfe.  Dans  cette 
ftatue  merveilleuie  ,  toutes  les  proportions  du  corps 
humain  étoient  fi  heureufement  obfervées  ,  qu'on 
venoit  la  confultcr  de  tous  côtés  comme  un  parfait 
modèle  ,  ce  qui  la  fit  appeller  par  les  connoiffeurs  , 
la  règle  ;  j'en  parlerai  plus  bas. 

On  rapporte  que  ce  j'culpteur  voulant  prouver  au 
peuple  combien  fes  jugemens  font  faux  pour  l'ordi- 
naire ,  il  réforma  une  ftatue  fuivant  les  avis  qu'on  lui 
donnoit  ;  puis  il  en  compofa  une  femblable  fuivant 
fon  génie  &  ion  goût.  Lorfque  ces  deux  morceaux 
furent  mis  en  parallèle  ;  le  premier  parut  effroyable 
en  comparilon  de  l'autre  :  «  ce  que  vous  condam- 
»  nez,  dit  alors  Polyclete  au  peuple  ,  eit  votre  ou- 
»  vrage  ;  ce  que  vous  admirez  eft  le  mien.  »  Un  ha- 
bile artifte ,  on  l'a  dit  avant  moi ,  doit  écouter  la  cri- 
tique comme  un  avertiffement  qui  peut  lui  être  utile , 
mais  non  pas  comme  une  loi  qui  doive  le  gêner. 

Le  goût  de  Polyclete ,  le  portoit  furtout  à  la  régu- 
larité ,  &  à  l'agrément;  l'on  trouvoit  en  conféquence 
que  fes  ftatues  auroient  eu  befoin  d'un  peu  plus  de 
force  ;  en  effet  il  repréfentoit  les  hommes  avec  des 
grâces  infinies  ,  &  beaucoup  mieux  qu'ils  ne  font , 
mais  il  n'atteignit  pas  comme  Phidias  à  la  majefté 
des  dieux.  On  dit  même  que  l'âge  robufte  étonnoit 
fes  mains  délicates  ;  &  c'eft  par  cette  raifon  qu'il  n'a 
guère  exprimé  que  la  tendre  jeuneffe.  Sa  ftatue  d'un 
jeune  homme  couronné  ,  étoit  fi  belle  pour  l'expref- 
iion  délicate  des  chairs  ,  qu'elle  fut  vendue  cent  ta- 
lens ,  quatre  cent  foixante  &  dix  mille  livres.  Dia~ 
dumenum  fiecit  molliter,  centum  talentis  nobilitatum  , 
dit  Pline.  Son  enfant  tenant  une  lance  à  la  main,  ne 
fut  pas  moins  célèbre  ;  &  fes  trois  ftatues  de  trois  en- 
fans  nuds  jouant  enfemble  ,  que  Titus  avoit  dans  fon 
palais,  furent  regardées  comme  trois  chefs-d'œuvres 
de  l'art.  Il  feroit  trop  long  de  citer  tous  les  ouvrages 
de  fa  main,  que  le  monde  admiroit;  mais  j'ai  promis 
de  parler  de  la  fameufe  ftatue  qu'on  nomme  la  règle. 
Cet  artifte ,  félon  Pline ,  /.  XXXIV ,  c.  viij ,  vou- 
lant laiffer  à  la  poftérité  les  règles  de  fon  art,  fe  con- 
tenta de  faire  une  ftatue  qui  les  comprenoit  toutes  y 
&  que  par  cette  raifon  il  appella  la  règle  ,fecit  &  quem 
canones  artifices  vocant ,  Uneamenta  artis  ex  eo  petentes, 
velut  à  lege  qiuîdam.  «  Ce  fait,  dit  M.  de  Caylus ,  eft 
»  un  de  ceux  qui  demande  d'autant  plus  à  être  expli- 
»  que  qu'il  paroît  n'en  avoir  aucun  befoin.  Tout 
»  homme  de  lettres  qui  lira  ce  paffage  ,  ne  doutera 
»  pas  que  l'ouvrage  de  Polyclete  n'ait  été  une  règle 
»  fondamentale  pour  les  fculpteurs ,  &  conféquem- 
»  ment  il  croira  que  fi  l'on  avoit  cette  ftatue  ,  on 
»  pourroit  faire  d'aufîi  belles  chofes  que  les  Grecs. 
»  Cela  n'eft  cependant  vrai  que  dans  Un  fens  ,  c'eft- 
»  à-dire ,  pour  un  feul  âge  ;  encore  dans  ce  même  âge , 
»  on  peut  s'écarter  du  point  donné  pour  de  certaines 
»  parties  ,  &  bien  faire  :  car  l'artifte  qui  prendra  les 
»  proportions  de  l'antique ,  précaution  que  tous  nos 
»  modernes  prennent  avec  grand  foin  ,  a  le  même 
»  privilège  que  le  grand  architecte  qui  fuit  les  pro- 
»  portions  d'un  ordre  ,  mais  qui  s'en  écarte  pour  les 
»  raifons  d'afpecl ,  de  convenance  ,  &c.  » 

Pline  parlant  encore  de  Polyclete,  dit  qu'il  eft  le 
premier  qui  ait  imaginé  de  pofer  des  figures  fur  une 
feule  jambe ,  ut  uno  crurc  infi fièrent  fignn  excogitafie  ; 
mais  ce  paffage  ne  peut  être  entendu  que  pour  les 
bronzes ,  ou  pour  les  grandes  figures  de  cette  ma- 
tière ,  que  l'armature  met  en  état  de  pofer  avec  fo- 
lidité  fur  un  feul  point. 

En  effet  3  dit  M.  de  Caylus ,  cette  pofition  eft  fi 
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fort  impofïïb'e  dans  les  ouvrages  de  marbre ,  que  les 
ftatuair.s  n'ont  jamais  affez  de  deux  jambes  pour 
foutenir  une  figure  ;  ils  font  obligés  de  recourir  à  un 
tronc  d'arbre  ,  à  des  draperies  ,  en  un  mot  à  quelque 
corps  qui  leur  donne  un  moyen  de  folidité.  Plus  ce 
moyen  conferve  de  vraiffemblance,  ÔC  plus  il  mérite 
d'éloges.  Il  ne  faut  pas  fe  rejetter  fur  le  talent  &  le 
mérite  des  artiftes  grecs  pour  acculer  les  modernes  ; 
ils  étoient  fournis  comme  nous  aux  raifons  phyfi- 
ques;  d'ailleurs  leurs  propres  ouvrages  certifient  cet- 
te venté.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  ligure  plus  faite  que 
PAtalante,  pour  être  traitée  dans  cette  pofition;  ce- 
pendant celle  de  marbre  que  le  tems  a  épargnée  ne 
pofe  ,  il  eft  vrai,  que  fur  un  pié ,  mais  elle  a  un  tronc 
d'arbre  pourappui.il  faut  donc  regauler  les  ouvrages 
de  Polycleu  ,  cités  à  cette  occafion,  comme  étant  de 
bronze  ,  &  pour  lors  ils  n'ont  rien  de  merveilleux. 
Nous  voyons  même  que  les  anciens  ont  fouvent 
traité  dans  cette  pofition  des  femmes  fortant  du  bain , 
des  Vénus  ,  &c.  mais  toujours  en  bronze.  Mém.  des 
infe.  t.  xxv. 

Pauianias  parle  d'un  autre  Polyclete  qui  fît  la  fta- 
tue  d'Agenor  de  Thebes  ,  lequel  furpaffa  tous  les 
jeunes  gens  de  fon  âge  à  la  lutte.  Ce  dernier  Poly- 
clete poitérieur  au  fy cionien ,  fut  élevé  de  Naucy- 
des.  Junius  l'a  oublié  dans  fon  catalogue. 

Pofis  étoit  connu  à  Rome  de  M.  Varron  ,  qui  dit 
que  ce  Jculpteur  ingénieux  exécutoit  en  terre  des 
fruits,  des  raifins  6c  des  poiffons,  dont  l'imitation 
ctoit  parfaite. 

Praxias  d'Athènes  ,  difciple  de  Calamis  ,  fît  La- 
tone,  Diane,  Apollon,  les  mufes  ,  le  foleil  qui  le 
couche,  Bacclnis  &  des  thyades,  qu'on  mit  lur  le 
fronton  du  temple  de  Delphes. 

Praxitèle  fleurifXoit  l'an  du  monde  3640,  vers  !a 
104e  olympiade.  Il  fembloit  animer  le  marbre  par 
fon  art.  Tous  fes  ouvrages  étoient  d'une  fi  grande 
beauté  ,  qu'on  ne  favoit  auxquels  donner  la  préfé- 
rence ;  il  falloil  être  lui-même  pour  juger  les  ditfé- 
rens  degrés  de  perfection.  La  fameufe  Pnryné  ,  aulfi 
induftrieilfe  que  belle  ,  ayant  obtenu  de  Praxitèle  la 
permifîion  de  choifir  fon  plus  bel  ouvrage,  fe  fervit 
d'un  ftratagème  pour  le  connoître  :  elle  fit  annoncer 
x\  ce  célèbre  artillc  que  le  feu  étoit  à  ion  attelier  ; 
alors  tout  hors  de  lui-même,  il  s'écria  :  je  fuis  perdu 
Ji  les  flammes  n'ont  point  épargné  mon  Jiityrc  ,  &  plus 
■non  cupidon.  Phrync  lâchant  lclecret  de  Pra- 

xitelle  ,  le  raflura  de  cette  raufle  allarme  ,  éx  : 
jea  dans  la  fuite  à  lui  donner  le  cupidon.  Pouvoit-il 
ni  rien  reluler  ?   Elle  plaça  ce  cupidon  a  Thefpis  II 
pat  lie  ,  où  long  tems  après  on  alloit  encore  le  voir 

par  curioiue.  Quand  Mummius  enleva  de  Thefpis 
plufieurs  ftatues  pour  les  envoyer  à  Rome,  il  1 
Cta  celle-ci  parce  qu'elle  étoit  conficrée  à  un  dieu. 
Le  cupidon  de  Verres,  dont  parle  Gicéron  ,  ctoit 
amli  de  Praxitèle  |  mais  il  étoit  différent  de  celui-ci. 
Ifabelle  d'i  il ,  grand-mere  des  ducs  de  Mantoue, 
poffédoitentr'autresraretésla première  ec  li  fameufe 

It  une  de  l'amour  par  Praxitèle.  C  itte  princell- 

àufi  dans  Idu  cabnn  t  un  admirable  cupidon  endormi 

Fait  d'un  riche  marbre  de  Spezzia.  On  lit  voir  à  M. 

\  que  la  cour  de  France  avoil  envoyé  en  Ira* 

au  préfideni  deThou  qui  l*accompagnoit, 

Comme  nous  le  liions  dans  les  mémoires  ,  cette  lla- 

tuc  de  l'amour  endormi ,  chef  d'oeuvre  de  Mu  h.  I- 

Ange ,  qu'on  ne  pouvoil  corulderer  qu'avec  des  tranf- 

d  admiration,  eV  qui  leur  parut  encore  fort  iu« 

deflus  de  fa  renommée  ;  mais  lot  Iqu'on  leur  eut  mon- 
tré l'amour  de  Praxitèle ,  ils  eurent  honte  en  quelque 

forte  d'avoir  tant  vante  le  premier  cupidon  . 

manquerenl  d'exprenlons  pour  Iou<  id.  (  c 

monument  antique ,  tel  que  nous  le  1  ut  tant 
tringénieufes  épigrammes  de  l'Antholo 

Crtci  à  i'ea\  i  tu  autrefois  à  ta  louange ,  étoit  . 
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fouillé  de  la  terre  d'oit  il  avoit  été  tiré. 

^  On  dit  que  Michel-Ange  ,  par  une  ûi 
d'un  grand  homme  qu'il  etoit,  avoit  pr 
Ifabelle  ,  après  qu'il  lui  eut  fait  prefent  de  : 
don,  de  ne  montrer  aux  curieux  l'antique  que  L- 
nier  ,  afin  que  les  connoifîeurs  parlent  juger  en  les 
voyant,  de  combien  en  ces  fortes  d'ouvrages  les  an- 
ciens l'emportent  fur  les  modernes. 

On  conçoit  bien  que  Praxitèle  enchante  comme  il 
étoit  de  Pnryné  ,  ne  manqua  pas  d'employer  le  tra- 
vail de  les  mains  pour  celle  qui  s'étoit  rendu.-  - 
trèfle  de  fon  cœur.  C'elt  auifi  ce  qui  arri  n  le 

rapport  d'Athénée  ,  Uv.  III.  une  des  lt  l 
fameufe  courtilane  de  la  main  de  Praxi: 
cée  depuis  à  Delphes  même  ,  entre  celle  d'Arc.-, 
mus  roi  de  Sparte,  6c  de  Philippe  roi  ck  '  ' 
Si  les  richeffes  &c  le  defir  de  s  immortalilcr  par 
faits  éclatans  font  des  titres  pour  trouver  place  entre 
les  rois ,  Pnryné  le  méritoit  ,  car  elle 
rebâtir  Thebes  a  les  dépens  ,  pourvu  que  l'on  y  mit 
feulement  cette  infeription  :    ALEXAJIDR1 
thuit  Thebes  ,  etPhrvné  l'a  rétablie. 

Les  habitans  de  Hic  de  Cos  avoient  demandé  une 
ftatue  de  Vénus  à  Praxitèle  :  il  en  rit  deux  ,  dont  il 
leur  donna  le  choix  pour  le  même  prix.  L'une  etoit 
nue  ,  l'autre  voilée  ;  mais  la  première  furpaûoil  in- 
finiment l'autre  en  beauté.  Cependant  ceux 
jrerent  la  dernière  ,  afin  de  ne  point  poi 
leurs  temples  une  image  li  capable  d'allumer  despa£ 
s .    trum  id  ac  pudicum  arbitrantes. 

LesGnidienS  furent  moins  attentifs  aux  fcrupules 
des  bonnes  mœurs.    Ils  achetèrent  avec  joie  la 
nus  nue  ,  qui  fit  depuis  la  gloire  de  leur  ville  ,  où 
l'on  alloit  exprès  de  fort  loin  pour  voir  cette 
qu'on  ciiimoit  l'ouvrage  le  plus  achevé  de  Praxil 
Nicomede  roi  de  Bith)  nie ,  en  taifoit  un  tel  cas         '  ' 
offrit  aux  habitans  de  Cnide  d'acquitu 
dettes  qui  étoient  fort  grande-.  ,  s'ils  voulurent  la  lui 
céder  ;  mais  ils  crurent  que  ce  feroit  le  d:shont 
ôc  même  s'appauvrir  ,  que  de  vendre  à  quelque  prix 
que  ce  fut  ,  une  lïutue  qu'ils  regardoient  comme  un 
tréfor  unique.  Pauianias  a  décrit  plufieurs  autres 
tues  de  ce  grand  maure.  Quintilien  Se  (  ,  en 

peignant  le  caractère  diftinû  ires 

de  la  Grèce  ,  difent  que  celui  de  Praxitèle  qui  le  ren- 
doit  ûngulierement  recommandable  ,  étoit  le  beau 
choix  cju'il  favoit  faire  de  la  nature.  I  i 
tent-ils, conduifoient  foncifeau,  6f    .      .nie  don* 
noit  la  \  ie  à  la  matière. 

rhefpiens achetèrent  800  mines  d'or  une  1I.1- 
tuede  Praxitèle,  qui  fut  apportée  a  Rome  par  1    :     - 
ir  ;  mais  le  plus  confider.. 

la  liante  de  Venus  i  qiu  ouvrait  à -demi  lésiez  -    . 

nie  une  perlonne  qui  fourit.    ! 

lue   ne  failoit  rien  perdre  aux  t:  n  li 

beau  corps.    Il  y  8V0Î1  une  marque  à  la  ai 

déefTe ,  dont  Lucien  a  donne  l'origine  dan 

togue  des  amours.  Un  jeune  homme  de  grande  n.iif- 
lanee  devint  amouteux  jjj 

lui  adreflbil  tomes  fes  offrandes  ;  enfin  tran 

teu  île  la  paffion  ,   il  le  cacha  la  nuit  dans  le  terv 

&  le  lendemain,  dit!  \     vrit  cette  1 

'on  n'entendil  plus  parlei 

Il  loi  tit  encore  un  autre  amour  du  < 
tele  pour  la  ville  île  Parium  ,  . 

1  ire .  dit  I  1 

oduifit   les   menus  effets  fur 

d  Alchidas  d 

A  Rome  ,   auprès  du  t 

me  d(  Kpi 

J     .;,,::.  de  >.  l 
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vanité.  On  a  donc  écrit  qu'un  efpagnol  s'eftlaifle  en- 
fermer la  nuit  dans  l'églife  de  S.  Pierre  de  Rome 
pour  jouir  d'une  figure  qui  eft  au  tombeau  du  pape 
Paul  III.  el  :  efl  delà  main  de  Guillaume  délia  Porta  , 
élevé  de  Michel-Ange  ,  mais  fculpuur  affez  fec  ,  & 
fa  ftatue  n'eft  pas  trop  belle  ;  cependant  comme  elle 
étoit  trop  nue  ,  on  la  couvrit  d'une  draperie  de 
bronze. 

Rkxcus  de  Samos  ,  eut  pour  fils  Théodore  &Te- 
lecles  ;  voilà  les  premiers  des  grecs  qui ayent  eu  l'art 
de  tondre  une  ftatue.  Avant  eux  on  taifoit ,  dit  Pau- 
fanias,une  ftatue  comme  un  habit,  fucceflivement 
&  par'pieces  ,  non  d'un  fèul  jet.  Il  rétulte  de-là  qu'- 
avant la  guerre  de  Troie  ,  les  hommes  ne  connoif- 
nt  pas  encore  le  fecret  de  tondre  le  métal ,  &  de 
le  jetter  en  moule.  Pvhœcus ,  Telecles ,  &  Théodore 
floriflbient  du  tems  de  Polycrate.  Or  Polycrate , 
contemporain  de  Cambyfc  ,  vivoit  en  la  64  olym- 
piade 500  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

Salpion  ,  athénien  ;  c'eft  à  lui  qu'on  attribue  ce 
beau  val  c  antique  qu'on  voit  à  Gaïette ,  ville  maritime 
du  royaume  de  Naples  ,  où  il  lert  pour  les  fonts  de 
baptême  dans  la  grande  églife.  Ce  luperbe  morceau 
de  fculpture  avoit  été  conftrurt ,  à  ce  qu'on  penfe, 
pour  contenir  l'eau  luftrale  dans  quelque  ancien  tem- 
ple des  payens. 

Sauras  &  Batrackus ,  architectes  Scfculptcurs  cé- 
lèbres deLacédémone,  entreprirent  de  bâtir  &  d'or- 
ner à  leurs  dépens  les  temples  de  Rome  qui  étoient 
entre  les  portiques  d'Oclavie  ,  &  fe  flattèrent  d'y 
pouvoir  mettre  leur  nom  ;  cependant  quelque  de- 
penle  qu'ils  enflent  faite,  &  quelle  que  fût  leur  habile- 
té ,  on  leur  refufaimpitoyablement  ce  qu'ils  deman- 
doient,  &  toute  leur  adreflefe  borna  à  femer  en  ma- 
nière d'ornement ,  des  lézards  &  des  grenouilles  fur 
les  bafes  &  les  chapiteaux  de  toutes  les  colonnes.  Le 
nom  de  Sauras  étoit  défigné  par  le  lézard  ,  que  les 
Grecs  nomment  <rxvpcç ,  &  celui  de  Batrackus  par  la 
grenouille  ,  qu'ils  appellent  £*'tp*x«?- 

Scopas  naquit  à  Paros  ;  &  fleuriflbit  à  Ephefe  vers 
la  centième  olympiade.  Il  travailla  avec  d'illuftres 
concurrens  au  fameux  maufolée  qu'Artémife  fit  éri- 
ger à  Maufole  fon  mari ,  mort  la  106  olympiade  dans 
Ta  ville  d'Halycarnaffe.  Sa  colonne  pour  le  temple  de 
Diane  d'Ephefe  paffoit  pour  la  plus  belle  de  toutes  ; 
mais  fa  Vénus  qui  fut  dans  la  fuite  tranfportée  à  Ro- 
me ,  étoit  fon  chef-d'œuvre.  On  a  même  prétendu 
qu'elle  égaloit  en  beauté  celle  de  Praxitèle.  Outre 
Vénus,  Scopas  avoit  fait  un  Phaëton,  un  Apollon, 
une  Veila  avec  deux  filles  afîifes  à  terre  à  fes  côtés, 
un  Neptune  ,  une  Thétis  ,  un  Achille ,  un  Mars  ,  & 
la  plupart  de  ces  ftatues  étoient  à  Rome.  L'Amour , 
Pothos  (le  Defir  )  &  Phaëton  étoient  encore  trois  fta- 
tues de  fes  mains ,  qu'on  voyoit  avec  admiration  dans 
le  temple  de  Vénus  Praxis  à  Mégare.  Cet  excellent 
artifte  les  avoit  répréfentéesauffi  diversement  que  ces 
trois  choies  font  différentes  ;  mais  il  faut  repréfenter 
le  détail  entier  que  Pline  nous  a  donné  des  ouvrages 
de  ce  grand  maître. 

Il  fît ,  dit-il ,  Vénus ,  Pothos  &  Phaëton  ,  qui  font 
adorés  en  Samothrace  avec  les  cérémonies  les  plus 
faintes  :  l'Apollon  palatin  ,ia  Vefta  aflîfe  ,  ayant  au- 
près d'elle  deux  veftale's  aflîfes  à  terre  :  ce  dernier 
morceau  eft  très-célebre.  Scopas  a  répété  les  deux 
veftales^  elles  font  dans  les  bâtimens  d'Afinius  Pol- 
lio  ,  oit  l'on  voit  de  plus  une  canéphore  ;  mais  ce  que 
l'on  trouve  fupérieur  ,  &  que  l'on  voit  dans  le  tem- 
ple de  C.  N.  Domitius,  au  cirque  de  Flaminius,  ce 
font  les  figures  de  Neptune  ,  de  Thétis  ,  d'Achille  , 
des  Néréides  aflifes  fur  des  dauphins  &  des  chevaux 
marins ,  des  tritons  avec  une  trompe  à  la  fuite  de 
Phorcus  ;  enfin  pluiïeurs  autres  chofes  convenables 
aux  divinités  de  la  mer.  Pline  dit  de  ce  morceau  ,  qui 
félon  toute  apparence  avoit  été  traité  en  bas-relief, 
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magnum  &  protclarum  opus ,  etiamji  totius  vitee  fuiffet'. 
Ouvrage  qui  feroit  admirable  ,  quand  il  auroit  oc- 
cupé toute  la  vie  d'un  homme. 

Nous  ne  connoiflbns  pas  ,  continue-t-il ,  tous  les 
morceaux  qui  font  fortis  de  la  main  de  cet  artifte  ; 
cependant  il  a  exécuté  Mars  aflis  &  de  proportion 
coloflale.  Cette  ftatue  eft  placée  dans  le  temple  de 
Brutus  Gallaïcus  ,  dans  le  même  cirque  où  Ton  voit 
de  plus  une  Vénus  nue  capable  de  rendre  célèbre  tous 
les  autres  lieux  qui  pourroient  la  pofleder  ;  mais  l'air 
de  grandeur  &  de  magnificence  qui  règne  par-tout 
dans  la  ville  de  Rome  ,  peut  feul  étouffer  la  répu- 
tation de  ces  grands  morceaux  :  iln'eft  pas  poflihlede 
les  admirer  &  de  les  contempler  ;  le  mouvement  des 
affaires  détourne  fans  ceffe,  &  l'admiration  des  chefs- 
d'œuvres  a  befoin  du  filence  &  de  la  tranquillité  de 
l'efprit. 

Cette  peinture  du  mouvement  de  la  ville  de  Rome 
eft  peut-être  plus  frappante  que  toutes  celles  qui  fe 
trouvent  dans  aucun  autre  auteur. 

On  ne  fait ,  continue  Pline  ,  fi  c'eft  à  Scopas  ou  à 
Praxitèle  que  l'on  doit  attribuer  la  Niobé  mourante 
avec  fes  enfans  ;  ce  grouppe  eft  placé  dans  le  temple 
d'Apollon  Sofien.  Le  fujet  de  Niobé  fe  voit  encore 
partie  dans  la  vigne  de  Médicis  à  Rome  ;  mais  il  eft 
douteux  li  ces  relies  appartiennent  à  celui  dont  parle 
Pline. 

On  ignore  auffi  ,  continue  toujours  cet  auteur, 
lequel  de  ces  deux  artiftes  ,  Scopas  ou  Praxitèle,  a 
fait  le  Janus  que  l'on  voit  au  temple  d'Augufte  ,  & 
que  ce  prince  avoit  fait  apporter  d'Egypte  :  on  le  fait 
d'autant  moins  que  l'on  a  fait  dorer  la  figure. 

Voilà ,  dit  M.  de  Caylus ,  une  raifon  tirée  de  l'art  ; 
car  il  eft  confiant  que  toute  couleur ,  dorure  ou  ver- 
nis appliqué  fur  une  ftatue  ,  ôte  des  fineffes  ,  empê- 
che de  diftinguer  la  touche ,  .é  moufle  les  vives  arê- 
tes ,  dénature  l'expreflion  de  la  chair  ,  &  par  confis- 
quent empêche  fouvent  les  connoifleurs  de  l'attribuer 
à  un  maître  plutôt  qu'à  un  autre.  Les  anciens  allioient 
encore  quelquefois  ,  dans  les  ouvrages  de  fculpture 
en  ronde-bofîe ,  les  marbres  de  couleur ,  l'or ,  l'ivoire 
&  le  bronze.  Les  modernes  ont  heuréufement  banni 
cette  faufle  magnificence  ,  qui  diminue ,  interrompt 
l'effet ,  &  ne  produit  aux  yeux  qu'un  papillotage  fans 
goût. 

Je  reviens  à  Scopas  ,  pour  dire  ,  en  finifîant  fon 
article  ,  que  fon  nom  acquit  de  plus  en  plus  de  la  cé- 
lébrité ,  non-feulement  par  fes  ouvrages  qui  fubfifte- 
rent ,  mais  parce  qu'il  avoit  eu  des  émules  &  des  ri- 
vaux d'un  grand  mérite.  Horace  ,  ode  v'ùj.  liv.  IV. 
en  fait  lui-même  un  bel  éloge.  «  Si  j'avois ,  dit-il ,  un 
»  cabinet  enrichi  des  chefs- d'œuvres  de  Parrhafius 
»  ou  de  Scopas . . . 

Divite  me  feilicet  artium  , 

Quas  aut  Parrhajîus  ,  aut  Scopas. 

Silanion  ,  né  à  Athènes,  vivoit  du  tems  d'Alexan- 
dre le  grand  ,  &  fe  rendit  très-habile  dans  fon  art , 
fans  avoir  eu  de  maître.  Les  hiftoriens  parlent  de  la 
ftatue  d'un  certain  Satyrus  qui  avoit  fouvent  rempor- 
té le  prix  aux  jeux  de  la  Grèce  ,  de  celle  de  l'athlète 
Démarate  ,  de  celle  d'Achille  ,  &  de  celle  d'un  Epif- 
tates  exerçant  les  lutteurs.  Cicéron  vante  extrême- 
ment la  Sapho  de  bronze  de  ce  célèbre  ftatuaire.  Ver- 
res l'avoit  enlevée  du  prytanée  de  Syracufe.  Pline 
raconte  que  le  même  Silanion  avoit  jette  en  bronze 
la  ftatue  d'Apollodore  fon  confrère ,  homme  emporté 
contre  lui-même  ,  &  à  qui  il  arrivoit  fouvent  de  bri- 
ferfes  propres  ouvrages  ,  parce  qu'il  ne  pouvoit  les 
porter  à  la  fouveraine  perfection  dont  il  avoit  l'idée 
dans  l'efprit  ;  Silanion  repréfenta  d'une  manière  fi 
vive  cet  emportement ,  que  l'on  croyoit  voir  ,  non 
Apollodore  ,  mais  la  colère  en  perlonne  :  hoc  in  eo 
exprejfit,  nu  homincm  ex  arc  fuit ,  fcd  iracundiam ,  dit 

Pline, 
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Pline.  Silanion  écrivit  un  traité  des  proportions , 
fuivant  le  témoignage  de  Vitruve. 

Socrate.  Je  me  garderai  bien  d'envier  a  la  fculpture 
l'honneur  qu'elle  a  eu  de  compter  ce  grand  homme 
parmi  feséleves.  Ilétoithls  d'unftatuaire,  &  il  le 
lui-mômeavant  que  de  s'attacher  à  :  '•  la 
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talens  de  l'architecuire  à  celui  de  l'art  de  fondre. 
Pline  ,  /.  XXXIV.  c.  viij.  dit  qu'il  fondit  en  bronze 
en  petit  l'on  portrait,  &  qu'il  tenoit  clans  la  main 
gauche  un  char  à  quatre  chevaux  que  couvrent  une 
aile  de  mouche.  Ces  fortes  de  badinages  de  l'art  mon- 
trent beaucoup  de  délicateffe,  mais  ils  paroiffeat  en- 
core plus  recommandables  dans  le  marbre ,  qu'en 
bronze  ,  parce  que  fur  le  marbre  le  monde  n'y  peut 
être  d'aucun  fecours  ,  &  que  le  plus  petit  coup  don- 
ne à  taux  ou  trop  appuyé  ,  luffit  pour  détruire  en  un 
moment ,  le  travail  de  plulieurs  mois.  Voye{  F  article 
de  Callicrate  ,  qui  excelloit  encore  dans  ces  fortes 
d'ouvrages  délicats. 

Enfin  on  peut  placer  le  morceau  fuivant  de  Cana- 
chus  ,  avec  celui  de  Théodore ,  c'eft  aufli  Pline  qui 
en  fait  mention  ,  /.  XXXIV.  c.  viij.  Cervumque  una 
ita  vcfligiis  fufpendit ,  ut  linum  J'ubter  pedes  trahatur  , 
alterno  tnorju  digitis  calceque  retinentibusfalum ,  ita  ver- 
tebrato  dente  utrifque  in  parti  bus  ,  ut  a  repulfu  pu  vices 
repliât.  Ce  double  mouvement ,  dans  les  pies  de  ce 
cerf,  qui  n'étoient  point  arrêtés  fur  la  plinte  ,  chofe 
néceffaire  pour  laiifer  palier  le  fil ,  prouve  que  cet 
ouvrage  étoit  d'une  médiocre  étendue.  Cet  autre 
mouvement  des  dents  ,  d'accord  ou  reffemblant  à  ce- 
lui des  vertèbres  ,  annonce  encore  une  machine  qui 
affectoit  quelques-uns  des  mouvemens  de  la  nature. 
C'en  eft  affez  ,  ajoute  M.  de  Caylus  ,  pour  prouver 
que  les  anciens  ont  connu  d'une  manière  glorieufe  , 
toutes  les  opérations  des  arts  ,  &  même  celles  que 
l'on  auroit  penfé  pouvoir  leur  difputer  avec  le  plus 
d'apparence  de  raifon. 

Timothèe  fut  chargé  conjointement  avec  Scopas, 
Briaxis,  &  Léochares  ,  des  ornemens  du  maufolée 
qu'Artémife  fit  faire  à  Maufole  fon  mari ,  roi  de  Ca- 
rie ,  qui  mourut  la  106e  Olympiade.  On  voit  à  Ro- 
me ,  continue  Pline,  dans  le  temple  d'Apollon ,  une 
Diane  de  la  main  de  Timotfièe,  à  laquelle  Aulanius 
Evander  a  remis  une  tête.  On  étoit  déjà  dans  la  trille 
obligation  de  reftaurer  les  ftatues. 

fij  agoras,  artifte  célèbre  par  fes  flatues  de  fer.  Il 
en  avoit  fait  une  qui  repréfentoit  le  combat  d'Hercule 
contre  l'hydre  ;  on  plaça  cette  ftatue  dans  le  temple 
de  Delphes. On  ne  peut,  dit  Paufanias  in  Phor.  allez 
admirer  cet  ouvrage ,  ainfi  que  les  têtes  de  lion  &  de 
fanglier  du  même  artifte,  qui  font  aufli  de  fer  &  que 
l'on  a  cenfacrées  à  Bacchus  dans  la  ville  de  Pergame. 

Tifandre,  avoit  fait  une  grande  partie  des  flatues 
qui  repréfentoient  les  braves  officiers  qui  fécondè- 
rent Lyfander  à  Agios-Potamos,  foit  fpartiates ,  foit 
alliés  de  Sparte.  Paufanias  vous  en  dira  les  noms. 

Tijïcrate,  athénien,  fleurifîbit  dans  la  66e  olym- 
piade ,  &  fe  rendit  célèbre  par  fa  belle  ftatue  de  la 
courtifane  Leaena.  Tout  le  monde  fait  l'hiftoire  de 
cette  fameufe  courtifane ,  qui  reffembloit  à  celles  de 
nos  jours,  comme  nos  confuls  reffemblent  aux  con- 
iuls  de  Rome.  Leaena  ayant  fu  le  fecret  de  la  confpi- 
ration  d'Harmodias  &  d'Ariflogiton  contre  Hippar- 
que,  fils  de  Pififlrate,  fut  mife  à  la  queflion  par  l'or- 
dre du  frère  d'Hipparque  ;  mais  de  peur  de  fuccomber 
aux  tourmens  ,  elle  aima  mieux  fe  couper  la  langue, 
que  de  rifquer  de  découvrir  les  conjurés.  Les  Athé- 
niens touchés  de  cette  grandeur  d'ame,  élevèrent  en 
fon  honneur  une  ftatue  qui  repréfentoit  une  lionne 
fans  langue,  &C  Tificrate  chargé  de  cet  ouvrage,  s'en 
acquitta  d'une  façon  glorieufe;  j'ai  pour  garans Pli- 
ne, liv.  XXXI V.  cha.  viijp.  Hérodote  &  Thucydide. 

Turianas ,  étoit  d'Etrurie  ;  Tarquin  l'ancien  le  fit 
venir  de  Fregella,  ville  du  Latium,  pour  faire  la  fta- 
tue de  Jupiter  qu'il  vouloit  placer  dans  le  capitole  ; 
&  l'on  étoit  encore  dans  Pillage ,  long  -  tems  après  , 
de  peindre  cette  ftatue  avec  du  minium.  Le  même 
Turianus  fit  aufïï  des  chars  à  quatre  chevaux  ;  ils  fu- 
rent mis  fur  le  faire  du  temple,  &  cet  artille  joignit 
è  tous  ces  ouvrages  une  ftatue  d'Hercule,  qui,  dit 


Pline,  hodicqnc  materiœ  nomtn  in  urbe  rztinet,  &  eue 
l'on  nomme  X Hercule  de  terre.  Pline ,  livre  XXXV. 
chap.  xi). 

Xènophon ,  ftatuaire  d'Athènes ,  fit  une  ftatue  de 
la  Fortune,  dont  l'antiquité  à  beaucoup  parlé.  Dans 
cette  ftatue,  la  déefîe  tient  Plutus  entre  les  bras  fous 
la  forme  d'un  enfant;  &  c'eft  ,  dit  Paufanias,  une 
idée  affez  ingénieufe  de  mettre  le  dieu  des  richefiês 
entre  les  mains  de  la  Fortune,  comme  fi  elle  étoit  fa 
nourrice  ou  fa  mère. 

Xènophon  étoit  contemporain  &  compatriote  de 
Cephiffodore.  Us  firent  enlèmble  un  Jupiter  affis  fur 
fon  trône ,  ayant  la  ville  de  Mégalopolis  à  fa  droite , 
&  Diane  confervatrice  à  fa  gauche  ;  ces  deux  ftatues 
furent  miles  dans  le  temple  de  Jupiter  fauveur  en  Ar- 
cadie. 

Zènodore,  fleurifîbit  du  tems  de  l'empereur  Néron. 
Il  fe  diftingua  par  une  prodigieufe  ftatue  de  Mercure, 
&  enfuite  par  le  coloffe  de  Néron ,  d'environ  cent 
dix  ou  cent  vingt  pies  de  hauteur,  qui  fut  confacré 
au  foleil.  Vefpauen  fit  ôter  la  tête  de  Néron,  &  ex- 
poferàfa  place  celle  d'Apollon  ornée  de  fept  rayons, 
dont  chacun  avoit  vingt -deux  pies  &  demi.  Mais  il 
eft  bon  d'entrer  dans  les  détails  que  Pline,  /.  XXXIV. 
c.  vij.  nous  a  conlervé  de  Z inodore  ,  &  qui  font  inté- 
reffans;  j'y  joindrai,  fuivant  ma  coutume,  quelques 
réflexions  de  M.  de  Caylus. 

Les  ouvrages  de  Zènodore  l'ont  emporté  fur  tou- 
tes les  ftatues  de  ce  genre  (que  l'on  voit  en  Italie) 
par  le  Mercure  qu'il  a  exécuté  en  Gaule,  dans  la  ville 
des  Avernes;  il  y  travailla  I'efpace  de  dix  ans,  &  il 
coûta  quatre  cens  mille  fefterces.  Quand  il  eut  fait 
voir  fon  habileté  par  les  ouvrages  qu'il  avoit  faits 
dans  cette  ville ,  Néron  le  fît  venir  à  Rome ,  &.  l'em- 
ploya à  faire  fon  portrait  dans  une  figure  coloffale  de 
cent  dix  pies  de  haut  ;  elle  a  depuis  été  confacrée 
au  foleil ,  pour  témoigner  l'horreur  que  l'on  avoit 
de  tous  les  crimes  de  ce  prince  (c'eft -à -dire  qu'on 
ôta  la  tête  de  ce  prince  pour  y  mettre  celle  du  foleil  ) 

Nous  avons  vu,  continue  Pline,  dans  l'atelier  de 
Zènodore,  non- feulement  le  modèle  de  terre  de  ce 
coloffe  ,  jimilitudinem  injignem  ex  argillâ  ,  mais  auffi 
les  petites  figures  quifervirent  au  commencement  de 
l'ouvrage  ,  ex  parvis  fur cutis. 

Ce  modèle  ,  dit  M.  de  Caylus,  étoit  de  terre  & 
n'étoit  pas  un  creux  ,  car  la  terre  n'a  pas  allez  de 
confiftance  pour  être  employée  à  faire  des  creux  ; 
elle  fe  cuit  trop  inégalement  dans  les  parties ,  ou  plu- 
tôt en  fechant  elle  fe  refferre  &  fe  racourcit  de  façon 
que  fa  diminution  eft  trop  inégale  ;  donc  il  eft  quef- 
tion  d'un  modèle  de  terre  ,  &.  le  mot  defurculis  doit 
être  regardé  comme  les  premières  idées,  les  pen- 
fées ,  les  efquiffes ,  les  maquettes  ,  comme  on  dit 
dans  l'art,  qui  fervent  à  fixer  &  à  déterminer  le  choix 
du  fculpteur  dans  la  compoiition  de  fa  figure. 

Pline  pourluit  :  cette  ftatue  lit  voir  que  l'art  de 
fondre  étoit  perdu;  Néron  n'épargnant  ni  or  ni  ar- 
gent pour  la  réuffite  de  cette  entreprile ,  &  Zènodore 
étant  eftimé  autant  qu'aucun  des  anciens  artiftes, 
pour  le  talent  de  modeler  &  de  réparer  fon  ouvrage. 

Ces  paroles  que  l'art  de  fondre  étoit  perdu,  veu- 
lent dire  peut-être,  que  l'art  de  jetter  en  fonte  de 
grands  morceaux  tels  que  les  coloffes  étoit  perdu. 
En  ce  cas  celui  de  Néron ,  &  le  Mercure  des  Avernes 
(du  pays  d'Auvergne),  exécutés  par  Zènodore,  loin, 
d'être  travaillés  comme  tous  ceux  dont  Pline  a  parlé 
jufques-ici,  n'auroienr  été  faits  que  de  plaques  ou  de 
platines  de  cuivre  fondées  ou  clouées. 

Pendant  que  Zènodore  travailloit  à  la  ftatue  des 
Avernes  ,  il  copia,  dit  Pline ,  deux  vafes  dont  les  bas- 
reliefs  étoient  de  la  main  de  Calamis  :  ils  apparte- 
noient  à  Vibius  Avitus  qui  commandoit  dans  cette 
province  ;  ils  avoient  été  poffédés  par  Germanicus 
Céfar,  qui  les  avoit  donnés,  parce  qu'il  les  eftimoit 
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beaucoup,  à  Cafîîus  (on  gouverneur,  oncic  de  Vibuis; 
Zénodore  les  avoit  copies,  lsns  qu'il  y  t'at  prefque 
aucune  différence. 

Cependant,  obferve  ici  M.  de  Cayms,  le  talent 
de  Zénodore  eft.  plus  prouve  par  les  deux  grands  mo- 
dèles qu'il  a  faits,  que  pour  la  copie  de  ces  deux  va- 
iés:  un  artilte  médiocre  peut  en  venir  à  bout,  &  fa- 
tisfaire  ,  étonner  même  des  gens  peu  délicats;  mais 
il  faut  toujours  de  grandes  parties  dans  l'efprit  &  des 
connoifTances  fort  étendues  dans  l'art,  pour  exécu- 
ter heureufement  des  machines  pareilles  à  ces  colof- 
fes  ;  le  détail  de  la  fonte  ne  change  rien  à  la  granJeur 
du  génie  néceffaire  pour  la  production  d'une  figure 
de  plus  de  cent  pies  de  proportion.  (  Tous  les  articles 
des  feu' pt  airs  anciens  font  de  M.  le  chevalier  DE  Jau- 
COURT.) 

ScULPTEUnS  MODERNES,  (Artifles  en  Sculpture?) 
nous  n'entendons  pas  fous  ce  nom  ksjcu/ptcurs  goths, 
n vis  les  célèbres  maîtres  qui  fe  font  illuitrés  dans 
cette  carrière  depuis  la  renaiffance  des  beaux-arts  en 
Italie,  c'eft-à-dire  depuis  le  commencement  du  xvj. 
fiecle  :  voici  les  principaux  qui  nous  font  connus. 

Algarde,  italien,  fleurifloit  vers  le  milieu  du  xvij. 
fiecle.  Entre  autres  ouvrages  de  cet  artilte  fupérieur, 
on  admire  fon  bas-relief  qui  représente  faint  Pierre 
&  faint  Paul  en  l'air,  menaçant  Attila  qui  venoit  à 
Rome  pour  la  faccager.  Ce  bas- relief  fert  de  tableau 
àun  des  petits  autels  de  la  bafilique  de  faint  Pierre. 

Il  ne  faut  pas  moins  de  génie  pour  tirer  du  marbre 
une  compofition  pareille  à  celle  de  V Attila,  que  pour 
la  peindre  fur  une  toile.  En  effet,  la  pocue  6c  les 
c.\ prenions  en  (ont  auffi  touchantes  que  celle  du  ta- 
bleau où  Raphaël  a  traité  le  même  fujet,  6c  l'exécu- 
tion du  Çculpttur  qui  fcmble  avoir  trouvé  le  clair  obf- 
cur  avec  fon  cifeau  ,  paroît  d'un  plus  grand  mérite 
que  celle  du  maître  de  la  peinture.  Les  figures  qu'on 
voit  fur  le  devant  de  ce  fuperbe  morceau,  font  pref- 
que de  ronde-bofle  ;  elles  font  de  véritables  ftatues. 
Celles  qu'il  a  placées  derrière  ont  moins  de  relief, 
&  leurs  traits  (ont  plus  ou  moins  marqués,  félon 
qu'elles  s'enfoncent  dans  le  lointain.  Enfin  la  compo- 
sition finit  par  plufieurs  figures  deffinées  fur  la  Super- 
ficie du  marbre  par  de  flmplcs  traits.  Il  eft  vrai  que 
X Attarde  n'a  pas  tiré  de  Ion  génie  la  première  idée 
de  fon  exécution  ;  mais  il  a  du-moins  perfectionné, 
par  l'ouvrage  dont  il  s'agit  ,  le  grand  art  des  bas- 
reliefs:  &  quand  le  pape  Innocent  X.  donna  trente 
mille  cens  à  VAlgardt  pour  un  ouvrage  de  cette  cfpc- 
ce,  cette  récompense  étoit  plus  noble  qu'exceffive. 

On  fait  fans  doute  que  ['A/garde  lut  aufîi  chargé 
par  le  même  p  ipe  de  rcltaurcr  la  figure  d'un  Hercule 
qui  combat  l'hydre,  6i  que  l'on  conferve  à  Rome 
dans  le  palais  Verofpi  ;  il  s'en  acquitta  fi  bien  que  les 
parties  rétablies  ayant  été  retrouvées  clans  la  fuite , 
i  laiffé  L'ouvrage  de  VAlgardtf6c  l'on  s'efl  con- 
de  placei  auprès  de  la  ftatue  les  parties  anti« 
ques ,  pour  mettre  les  curieux  a  portée  iïvn  faire  la 
comparaifon,&  rendre  juftice  à  lartifte  moderne. 

Auguitr  (François),  natif  du  comté  d'Eu  ,  mort  à 
.  Son  ci/eau  donnoil  du  fentimenl  au 
mai  (ont  encore  remarquables  par  la 

ité  &  la  vérité  de  l'expreflion.  Il  a  fait  l'autel  du 
Val  de-grace  l  che  ;  le  beau  crucifix  de  mar- 

bre .       f(  lllpture  i\u  cardinal  de  ; 

fe  de  1  Oratoire  ;  la  fépultu  e  des  Mont* 
moi  ulins,&  quelques  ftatues  d*aprèi  les 

antiqu 

\iu  hel  ") ,  moi  t  en  1680,  •  4  ans, 

t  Frai  r;  il  fe  diftingua  dans  le 

ml  me  art  que  lui.  Il  eH  bien  connu  pai  "Amphitrite 
qu'on  voit  dans  le  parc  de  Versailles ,  par 
les  0  de  la  porte  faint  Dei 

du  portail  du  Val-de-grace ,  &  par  a  auf 

( Nicolas)  natif  de  louloufc  ou  de  Lu- 
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ques  ,  fut  élevé  de  Michel-Ange,  htant  a  1 
tous  le  règne  de  François  1.  il  y  établit  le  bon  go&t  | 
&  en  bannit  la  manière  gothique  qui  avoit  et. 
ufage  jufqu'alors  ;  i'cs  ouvrages  de  fculpture  qui  fub- 
fiftent  dans  quelques  églifes  de  cette  ville  ,  fe  diftin- 
guent  toujours  avec  effime  ,  maigre  la  dorure  qu'on 
y  a  mile  ,  6c  qui  leur  a  ôté  cette  grâce  6c  cette  déli- 
cateffe  que  cet  habile  homme  leur  avoit  données.  U 
fleuriffoit  encore  en  1  5  jo. 

Bandmelli  (Baccio)  né  a  Florence  en  1487,  mort 
dans  la  même  ville  en  1559.  Les  morceaux  qu'il  a 
t.  its  en  fculpture  à  Rome  te  à  Florence  font  extrê- 
mement eftimés;  on  l'a  repris  feulement  avec  raifon* 
d'avoir  mis  a  côté  de  la  ftatue  d'Adam  qu'il  fît  pour 
l'églife  cathédrale  de  Florence  ,  une  ftatue  d'Eve  de 
fa  main,  plus  haute  que  celle  de  fon  mari.  D'ailleurs 
les  deux  ftatues  font  également  belles;  c'clt  lui  qui 
areftauré  le  bras  droit  du  grouppe  de  Lancoon  ,  j'en- 
tends le  bras  qui  ell  élevé  6c  qui  concourt  li  bien  à 
l'a£tion  de  la  figure  principale.  Ce  grand  artilte  imi- 
tateur 6c  contemporain  de  Michel-Ange  ,  ne  voulut 
point  rétablir  cette  partie  en  marbre  ,  dans  l'c 
rance  que  l'on  trouveroit  un  jour  le  morceau  de  l'o- 
riginal; il  eft  donc  encore  aujourd'hui  en  terre  cui- 
te. R  îccio  eft  fi  bien  entre  dans  l'efplit  ce  l'antique^ 
que  fi  par  hafard  on  retrouvoit  le  brns  perdu,  la  com- 
paraifon  ne  feroit  pas  deshonorable  au  fculpteur  tîo- 

Bemini  (Jean-Laurent)  vulgairement  a-jpv.  || 
cavalier  Bemin  ,  né  à  Naplcs  en  l  }o8  .  mort  a  Ro- 
me en  1680,  eft  un  de  ces  grand*  artilles  que  la  na- 
ture préfente  rarement  fur  la  terre.  Louis  XIV*.  îî- 
gnala  h  magnificence  à  fon  égard  ,  loriqu'il  le  ri: 
venir  à  Pans  en  1665  ,  pour  travailler  au  defleân  du 
Louvre  ;  on  voit  en  France  de  ce  maître  célèbre  ,  le 
bulle  du  roi  dans  la  fallc  de  Venus,  &  la  ftatue  éa  ;-l- 
tre  de  Marcus-Curtius,  au-delà  de  la  pièce  des  !>uif- 
fes  à  Verfailles  ;  nuis  il  a  fur-tout  emjclli  Rome  de 
plufieurs  monumens  qui  font  l'admiration  des  con- 
noilTeurs  ;  telle  eft  l'extale  de  fainte  Therefe  de  ce 
grand  maître.  On  compte  dans  la  feule  égliiê  de  S. 
Pierre  quinze  morceaux  de  fon  invention,  le  maître 
autel,  le  tabernacle,  la  chaire  de  faint  Pierre,  l.s 
tombeaux  d'Urbain  VIII.  6c  d'Alexan '.re  VII.  la 
ftatue  équeftre  de  Conftantin,  la  colonn.ide  ,  la  fon- 
taine de  1  ■  :  x.  Tous  c  tes* 

pour  le  dire  en  un  mot  ,  ont  un.'  élégance  6c  une 
exprelhon  clignes  de  l'antique  ;  fes  figures  lont  rem- 
plies de  vie ,  de  tendrefle  &  de  ve  ue. 

Bolognt  (Jean  de  )  né  à  I  >  .  mort  à  Florence 

vers  le  commencement  du  dix-leptiemc  fiecle.    i 
rendit  un  des  bons  fculpteurs  d'Italie ,  &  orn  1 
ce  publique  de  Florence  de  ce  grouppe  de  marbre  que 

l'on  v  voit  encore  ,  «S:  c]in  représente  l'enlèvement 
d'une  fabine.  Le  cheval  lur  lequel  on  1  n-;.s  dep 

la  il. une  d'Henri  IV.  du  Pont-N 

à  Pans ,   eft  ^ 
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ont  acquis  beaucoup  d*honnc 
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a  Madrid  en  1  ".»    . 
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même  ville  en  1570  ,  nous  a  donne  un  trûté  fur  la 
fculpture  ,  6c  la  manière  de  travailler  l'or. 

Cornu  (  Louis  le  )  mort  à  Paris  en  1691  ,  âgé  de 
cinquante-un  ans,  a  fait  dans  cette  ville  quelques 
onvrages  eftimés.  On  voit  de  fa  main  à  Veriailles 
deux  grouppes  ,  dont  Un  repréfente  Vénus  &  Adonis, 
&  l'autre  Zéphir  ce  More  ;  le  cocher  du  cirque  qui 
fert  d'ornement  à  la  porte  des  écuries ,  eft  encore  de 
cet  artifte. 

Coufiou  (Nicolas)  né  à  Lyon  en  1658  ,  mort  à 
Paris  en  1733  ,  de  l'académie  cl.  Sculpture.  Son  père 
Nicolas  Coujlou,  fculpteur  en  bois  ,  lui  apprit  les  élé- 
mens  de  l'on  art.  Il  le  mit  enfuite  fous  la  difeipline  du 
célèbre  Coyievox  ,  Ion  oncle.  Enfin  ,  il  remporta  le 
prix  de  fculpture  ,  &  partit  pour  l'Ita'ie  en  qualité 
de  penlionnaire  du  roi.  C'eft  dans  ce  féjour  qu'il  fit 
la  belle  ftatue  de  l'empereur  Commode  ,  reprefenté 
en  Hercule  ,  <k  qui  eft  dans  les  jardins  de  Verfailles. 
Le  cifeau  de  cet  excellent  homme  ,  conduit  par  la 
belle  nature,  ne  fut  pas  oifif.  Il  travailla  toujours 
pour  fa  gloire  &  celle  de  la  France  ;  ce  fut  lui  qu'on 
chargeade  la  plupart  des  riches  morceaux  de  fculp- 
ture qui  ornent  l'égiife  des  Invalides. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  fes  ouvrages  ,  il  fuffit 
de  citer  la  ftatue  pédeftre  de  Jules-Céfar  ,  le  grouppe 
des  fleuves  ,  repréfentant  la  Seine  &  la  Marne  qu'on 
voit  aux  Tuileries  ;  &  le  fuperbe  grouppe  placé  der- 
rière le  maître  autel  de  l'égiife  de  Notre  -  Dame  à 
Paris  ,  qu'on  appelle  communément  le  V œu  de  Louis 

XIII. 

On  remarque  dans  les  productions  de  ce  maître , 
un  génie  élevé  ,  un  goût  fage  &  délicat  ,  un  beau 
choix  ,  un  delfein  pur  ,  des  attitudes  vraies  &  plei- 
nes de  nobleflé  ,  des  draperies  élégantes  &  moëlieu- 
fes  ;  il  mourut  en  1746  ,  âgé  de  foixante-neuf  ans. 
Son  mérite  Pavoit  élevé  à  la  dignité  de  recteur  &  à 
celle  de  directeur  de  l'académie  de  Sculpture.  Son 
nom  célèbre  dans  les  Arts  eft  encore  foutenu  avec 
diftincrion  par  MM.  Coujiou  de  la  même  académie. 

Coyfcvox  (  Antoine  )  né  à  Lyon  en  1640 ,  mort  en 
1720  ,  montra  dans  fon  enfance,  par  les  progrès  qu'il 
fit  dans  fon  art ,  ce  qu'il  devoit  être  un  jour.  On  ne 
pourroit  fans  trop  s'étendre ,  marquer  tous  les  ou- 
vrages qui  font  fortis  de  les  mains.  Il  a  travaillé  plu- 
fieurs  fois  à  différens  buftes  de  Louis  XIV  ;  le  grand 
efcalier  ,  les  jardins ,  la  galerie  de  Verfailles  font  or- 
nés de  les  morceaux  de  fculpture.  Il  a  fait  encore 
des  maufolées  qui  décorent  plufieurs  églifes  de  Pa- 
ris ;  ce  maître  joignit  à  une  grande  correction  de  def- 
fein  ,  beaucoup  de  génie  &  d'art  dans  ies  composi- 
tions :  il  rendoit  aufii  heureufement  la  naïveté  que  la 
nobleflé ,  &  la  force  que  la  grâce ,  fuivant  les  carac- 
tères qu'il  vouloit  donner  à  fes  figures.  On  connoît 
les  deux  grouppes  prodigieux  de  Mercure  &  de  la  Re- 
nommée aflis  fur  des  chevaux  aîlés  ,  qui  ont  été  po- 
fés  dans  les  jardinsde  Marly  en  1702,  chaque  group- 
pe foutenu  d'un  trophée  ,  a  été  taillé  d'un  feul  bloc 
de  marbre  ;  &  tous  deux  quoique  travaillés  avec  un 
feu  furprenant ,  &  une  correction  peu  commune  , 
n'ont  pas  coûté  deux  ans  de  travail  à  notre  célèbre 
artifte  ;  cependant  cet  ouvrage  fouffriroit  peut-être 
la  comparaifon  avec  le  Marcus-Curtius  du  cavalier 
Bernin  qui  eft  à  Verfailles. 

Dante  (Vincent  )  mort  à  Péroufe  l'an  1  576  ,  âgé 
de  quarante-fix  an> ,  ?ntendoit  la  fculpture  &  l'archi- 
tecture. La  ftatue  ae  Jules  III.  qu'il  fit  à  Péroufe,  a 
pafle  pendant  quelque  tems  pour  un  chef-d'œuvre. 

Desjardins  (François)  natif  de  Breda  ,  mort  en 
1694,  a  exécuté  le  monument  de  la  place  des  Vic- 
toires à  Paris. 

Donato  né  à  Florence  vivoit  dans  le  xv.  flecle.  Le 
fénat  de  Venife  le  choilït  pour  la  ftatue  équeftre  de 
bronze  q  le  la  république  fit  élever  à  Gattamelata,  ce 
grand  capitaine,  qui  de  la  plus  baffe  extraction  étoit 
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parvenu  jufqu'au  grade  de  général  des  armées  de* 
Vénitiens ,  Bc  leur  avoit  fait  remporter  plufieurs  vic- 
toires remarquables  ;  mais  le  chef-d'œuvre  de  Dona- 
to ,  étoit  une  Judith  coupant  la  tête  d'Holopherne. 

Le  Flamand  (François)  Quefnoy ,  furnommé  U 
Flamand,  de  Bruxelles),  artifte  admirable,  &  qui 
tient  un  des  premiers  rangs  dans  la  fculpture  par  le 
goût ,  la  correclion  du  deftein  ,  &  la  belle  imitation, 
de  l'antique.  Quand  on  examine  à  R.ome  les  ouvra- 
ges de  ce  maître  ,  fon  S.  André  par  exemple  ,  qui  eft 
dans  l'égiife  de  S.  Pierre  ,  peut-on  douter  que  l'arti- 
fte  n'ait  beaucoup  étudié  le  gladiateur,  l'Apollon, 
l'Antinous ,  Caftor  &  Pollux,  la  Vénus  de  Médicis  & 
l'Hermaphrodite?  Il  eft  mort  à  Livourne  en  1644, 
à  52  ans. 

Gendre  (Nicolas  le)  ,  né  à  Eftampes ,  mort  à  Paris 
en  1670,  âgé  de  52  ans,  a  montré  dans  fes  ouvrages 
de  fculpture,  une  fageffe  &  un  repos  qui  fe  font  re- 
marquer avec  diftinction. 

Girardon  (François),  né  à  Troyes  en  Champagne 
en  1627  ,  marié  à  mademoifelle  du  Chemin, renom- 
mée pour  fon  talent  à  peindre  les  fleurs  ,  &  mort  en 
1698.  Ses  ouvrages  font  précieux  par  la  correclion 
du  deflein  ,  &  par  la  beauté  de  l'ordonnance.  Il  a 
prefque  égalé  l'antiquité  par  les  bains  d'Apollon;  par 
le  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu  ,  qui  eft  dans  l'é- 
giife de  la  Soj-bonne ,  &  par  la  ftatue  équeftre  de 
Louis  XIV.  qui  eft  à  la  place  Vendôme.  Lesconnoif- 
feurs  qui  fe  font  attachés  à  comparer  les  ftatues  de 
Girardon  ck  du  Puget ,  ont  trouvé  plus  de  grâces  dans 
celles  de  Girardon,  ck  plus  d'expreflion  dans  celles  de 
Puget.  Ce  grand  maître  avoit  au  Louvre  une  galerie 
precieufe  par  les  morceaux  choifis  qu'elle  renfer- 
moit. 

Grâce  au  Phidias  de  notre  dge, 
Me  voilà  sûr  de  vivre  autant  que  l'univers  ; 
Et  ne  connût-on  plus  ni  mon  nom ,  ni  mes  vers  ,' 
Dans  ce  marbre  fameux ,  taillé  fur  mon  vifage. 
De  Girardon  toujours  on  vantera  l'ouvrage. 

Ce  font  les  vers  de  Defpréaux  fur  le  bufte  de  marbre 
que  fit  de  lui  le  célèbre  Girardon ,  ck  dont  on  a  tiré 
tant  de  copies. 

Cet  habile  maître  eft  prefque  le  feul  d'entre  les 
modernes ,  qui  par  les  bains  d'Apollon ,  ait  ofé  imitef 
les  fujets  fort  compofés  que  traitoient  les  anciens ,  6k 
qu'ils  rendoient  par  de  beaux  grouppes  de  grandes  fi- 
gures. 

Gonnelli  (Jean),  furnommé  l'aveugle  de  Cambafjîy 
du  nom  de  fa  patrie  en  Tofcane,  mort  à  Rome  fous 
le  pontificat  d'Urbain  VIII.  Les  progrès  qu'il  fit  dans 
fon  art  fous  la  difeipline  de  Pierre  Tacca,  annon- 
çoient  du  génie  ;  mais  on  eut  lieu  de  craindre  que  fes 
talens  ne  devinflent  ftériles  ,  lorfqu'il  perdit  la  vue  à 
l'âge  de  20  ans.  Cependant  ce  malheur  ne  l'empêcha 
pas  d'exercer  la  fculpture;  il  faifoit  des  figures  de 
terre  cuite  qu'il  conduifoità  leur  perfection,  felaiflant 
guider  par  le  feul  fentiment  du  tact .  C'eft  ainfi  qu'il 
repréfentaCôme  I.  grand  duc  de  Tofcane.  Il  entreprit 
quelque  chofe  de  plus ,  il  eflaya  de  faire  de  la  même 
manière  des  portaits  reflemblans  ;  mais  c'étoit  porter 
trop  loin  de  flatteufes  efpérances. 

Goujon  (Jean),  pariiien,  fleuriflbit  fous  les  rè- 
gnes de  François  I.  6c  de  Henri  II.  il  travailla  pour 
la  gloire  de  la  nation.  Ses  ouvrages  nous  retracent 
les  beautés  Amples  ck  fublimes  de  l'antique.  Un  au- 
teur moderne  le  nomme  le  Corregede  la  Sculpture,  par- 
ce qu'il  a  toujours  confulté  les  Grâces.  Perfonne  n'a 
mieux  entendu  que  lui  les  figures  de  demi-relief.  Rien 
n'eftplus  beau  en  ce  genre ,  que  fa  fontaine  des  Inno- 
cens,  rue  S.  Denis  à  Paris.  Un  ouvrage  de  fa  main, 
qui  n'eft  pas  moins  curieux ,  eft  une  elpece  de  tribu- 
ne foutenue  par  des  caryatides  gigantefques  ,  ck  qui 
eft:  au  Louvre  dans  la  ialle  des  cent  Suifles.  Sarralin 
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a  dru  devoir  imiter  ces  figures.,  d'un  goût  efrôtlis  &: 
d'un  deffein  admirable.  Ai.  Perrault  lésa  fait  graver 
par  Sébaitien  le  Clerc,  dans  la  traduction  de  Yitru- 
vc.  On  voit  encore  des  ouvrages  du  Goujon  i,  la  por- 
te S.  Antoine  CL  ailleurs,  il  fut  l'architecte  ëc  le  foèl- 
ptcui  de  f hôtel  de  Carnavalet;  6c  Manfard  charg :_  de 
le  hnir  ,  (uivit  fcrupuleufcment  les  plans  traces  par 
Goujon. 

Gros  (Pierre  le)  ,  né  à  Paris  en  1666,  mort  à  Ro- 
me en  1719.  Il  a  eu  part  aux  plus  luperbes  morceaux 
de  fculpture  qui  aient  été  faits  dans  cette  capitale 
des  beaux  arts.  Tel  eftfon  grand  relief  de  Louis  Gon- 
zagtte  ,  qui  fut  poie  fur  l'autel  du  collège  Romain, 
te  qui  a  été  gravé.  Tel  eftfon  bas-relief  du  mont  de 
Piété,  Ion  tombeau  du  cardinal  CaiTanata  ,  la  ftarue 
mourantedeSraniflas  Koska,au  noviciat  des  jéfuites, 
dont  M.  Crozat  le  jeune  poilédoit  le  modèle.  Tel  eft 
encore  legrouppe  du  triomphe  de  la  religion  fur  l'hé- 
rélie  ,  qui  orne  l'églife  de  Gicfu.  On  connoit  a  Paris , 
le  bas-relief  fait  par  ce  célèbre  artifte,  pour  l'égide 
de  S.  Jacques  des  Incurables.  Enfin  on  admire  tous 
les  ouvrages  de  le  Gros. 

Gui/Lin  (Simon  )  ,  né  A  Paris,  mort  en  1658  âgé 
de  77  ans.  On  lui  doit  les  figures  qui  font  polées 
les  niches  du  portail  de  la  Sorbonne ,  oc  quelques  au- 
tres ouvrages  qui  lui  font  honneur. 

Hongre  (Etienne  le)  ,  natit  de  Paris  ,  reçu  à  l'aca- 
démie de  fculpture  en  1 66tf  ,  mort  en  1 690 ,  Agé  de  6 1 
ans.  Ce  maître  a  embelli  les  jardins  de  Yerfailles  de 
piufieurs  ouvrages.  Tels  font  une  figure  reprefentant 
l'air,  Vertumne  c'e  Pomone  en  therme,  &c. 

Ktllcr  (Jean  Iîaltazar) ,  artide  incomparable  dins 
de  fondre  en  bronze.  Né  A  Zurich,  il  s'établit  en 
France  011  il  rémlit  le  dernier  Décembre  1691,  dans 
la  tonte  de  la  ftatue  équeftre  de  Louis  XIV.  qui  eft 
haute  de  20  pies  6c  toute  d'une  pièce  ,  comme  on  la 
Voit  dans  la  place  de  Vendôme.  Il  y  a  d'autres  ouvra- 
ges admirables  de  fa  main  dans  le  jardin  de  Verfailles 
&  ailleurs.  Louis  XIV.  lui  donna  l'intendance  de  la 
fonderie  de  l'Arfénal.  Il  mourut  en  1701.  Son  frère, 
Jetin-J.uqucs ,  fut  auffi  très-habile  dans  la  même  :>io- 
fcilion. 

mbtrt  (Louis) ,  né  &  mort  à  Paris  en  1 670 ,  âgé 
de  s6  ans.  Il  V  a  pluiieurs  de  les  ouvrages  dans  le 
parc  de  Vcriailles. 

Lorr.ur:  (Robert  le)  ,  né  A  Paris  en  1666,  mort  dans 
la  même  ville  en  tfjfi.  Il  tut  élevé  de  (.irardon.  Ce 
grand  maître  le  regardoit  comme  un  des  plus  habiles 
d<  amateurs  de  ion  lier!  •.  Il  le  chargeoit  A  L'âgé  de  1 8 

ans,d'inltruire  les  entanse*:  de  corriger  (es  élevés.  C  e 
lui  lui  Ce  le  Nounill'on  qu'il  cholflt  pour  travailler  au 
inauloléc  du  cardinal  de  Richelieu. 

Le  Lorrain  auroit  eu  un  nom  plus  célèbre  dans  les 
arts  ,  s'il  eut  podede  le  talent  de  le  faire  valoir  ,  com- 
me il  avoit  celui  de  l'exécution.  On  remarqua  dans 
1rs  comportions  un  deiiein  pur  Cv  lavant,  uni 
preflion  élégante ,  un  bon  choix  &.*  des  tètes  precicu- 
tes.(  )n  connoit  la  Galmthit,  Il  lit  attffiun  Baeenaa  pour 
l  jardins  de  Vei  (ailles ,  un  Faunt  pour  ceux  de  Mar- 
l  ,  &e.  Mais  fes  principaux  ouvrages  font  dans  le  pa 
lais  épifcopal  de  Savernei 

(I  ..turent),  parilien  ,  reçu  à  l'.u  idémit 
raie  de  Peinture  ilpfureetl  1 667  <  mort  en 

1700  âgé  île  Sa  ans.  Ses  tal<  ns  l'ont  place  au  r.u- 

■rafles  du  ùt<.\^  di  I  LlV.  IL  al  f.ut  pour  I   ■ 

«lins  île  \  ei   ailles,   plu  tu  >UtS     ti' 
L  Ivlle,  le-  piintems  cv.  (  u.c. 

M.m\  (_  Baltaxar ) .  1       (    rrtbrai  en  - 
à  Pai  isi  frerede(  laipard  M  vtj  .  auflî  - 

1  1681.  (es  <.\k-\w  1  tt.u  aillé 

tnfemble  au  badin  d<  I  atone  du  j       n  di  \ 
ou  cette  déefle  Su  u-,  ent'ans  font  repfeienu  1 
lue.  Balthazat  Ma 
travaux  avee  le  célèbre  Gj    .  0.1,  en  Kiifant  les  chc 
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vaux  des  bains  d'Apollon,  q-  i  for.-  -.entc'u- 

ne  grande  beauté. 

Margaritone,  né  en  Tofcane  dans  '  .'cil 

n'eu  connu  que  par  la  icuipture  du  tombeau  dt  (.  - 
goire  X. 

Une  (Pierre)  ,  natif  de  Rouen,  reçu  à  l'acadé- 
mie de  Sculpture  en  1668,  mort  :  -,(> 
ans.  I!  a  fait  quelques  morceau  \     • 
l'Europe  8c  Apollon  pythien  d'après  : 
font  dans  les  jardins  de  Verfa:I!<_s. 

Michel-  An%i  Buonaoïu  ,  également  ce 
fculpture  comme  en  peinture.  Il  fut  mis  jeune  d 
un  village  ,  dont  la  pli-part  des  bal   I 
tatrs,  &  en  particulier  lé  mari  de  fa  nourrie.  . 
lui  lit  dire  qu'il  avoit  fucé  la  fculpture  avec 
Alei/e  ans  il  avoit  déjà  Eût  dans  cet  art 
finguliers.  Pendant  que  le  pape  Jules  II.  de:: 
Boulogne,  il  lui  ordonna  de  : 
teurde  cinq  brades  ,  c'-;  del  . 
ftatue  bauûoit  un  bras  dans  une  attitude  û  S 
1  1  Sainteté  demanda  A  MichtIrAngc,  li 
bénédiction  ou  la  n 
de  Boulogne  d'être  plus  t.  je  à  . 

Ayant  detl 
s'il  ne  devoit  ; 

mettez-y  plutôt  uni  épée,  . 

pas  homme  de  lèttl 

coup  d'honneur  à 

lile  \a  gloire  par  ù  ftatue  de  Bacchui  . 

deCapidon  en  grai 

priacefte  Ifabelle  d'1        I 

qu'on  ne  le  lafle  point  de  voi 

On  fait  encore  qu'ayant  rail  d'un  autre 

Cupidon  différent  de  celui  dont  je  vien  •-,  il 

porta  cette  ligure  à  Rome  ,  lui  calfa  un 
tint,  ex  enterra  le  relie  dans  un  endr< 
qu'on  devoit  néceflairement  fouiller,  i 
ligure  avant  ère  trouvée  quelque-ter.v. 
lieu  où  il  l'avoit  enfévelie ,  i  .  ■_  à  la  vue 

conaoirïeurs  qui  l'admirèrent  On  la  vendit 
antique  précieufe  au  cardinal  de  v  alors 

M    M-Jtnge  détrompa  tout  le  m  mt 

fe  bras  qu'il  s'étoit  rèrervé.  Il  efl  .ha- 

bile pour  imiter  les  anciens,  jufqn 

du-,  fa\  ans  ;  il  u'efl  pas  moin  ■  b     1    . . 

mod   Me,  pour  avouer  qu'on  leur  . 

férieur  ,  comme  le  reconnut 

le  retrouve  toujours  du  premier  1 

en  fculpture ,  en  peinture  &  c  'are. 

'.(  Pierre  le)  %  , 

la  même  ville ,  en  1744.  S      1ère 

■  architecte  ,  àè\  elop 
l 'étude  de  la  n  itu 
donnèrent,  Cet  habile  artll 

demie  de  S.  UlC.   On   \  oit 

Il  fut  ■  de  finir  le  ... 

ell  entièrement  île  lui.  ( 

jardin  des  ruileries. 

Pu  dans  le  \\  j.  fietle.  Il  fut 

mes  nés  \  -•:  Il  s  .1 

patrie  le  vrai  goût  du  beau.  *  I 

ouvrages  dati 

. 
1  I 

s 

.  .ml)  Bot  • 

loi:  ■       '. 

: 

t.i  ».  il  mine  1.  . 
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qui  renferme  le  cceur  de  François  II.  On  voit  aufïï 
de  cet  artitte  ,  dans  la  même  églife  ,  le  tombeau  en 
pierre  ,  avec  la  figure  de  Charïemagne,  vêtue  mili- 
tairement. 

Pugtt  (  Pierre  )  ,  le  Michel-Ange  de  la  France ,  ad- 
minkAe fiulpteur ,  bon  peintre  ,  excellent  architecte, 
naquit  à  Marfeille  en  1613,  déparons  qui  manquoient 
du  bien  nècelîaire  pour  foutenir  leur  nom. 

Les  talons  qu'avoit  le  jeune  Puget  pour  le  deffein 
parurent  dès  qu'il  put  manier  le  crayon.  On  le  mit 
à  l'âge  de  14  ans  chez  un  habile  fculpteur  de  Marfeil- 
le ,  èc  qui  paffoit  pour  le  meilleur  confhucteur  de  ga- 
lères du  pays.  Il  tut  fi  fatisfait  de  fon  élevé  ,  après 
deux  ans  d  apprentiffage  ,  qu'il  lui  confia  le  foin  de 
la  fculpture  &  de  la  conitruclion  d'un  de  les  bâti- 
mens  ;  mais  Puget  curieux  de  le  perfectionner ,  fe 
rendit  à  Florence  chez  le  grand-duc  ,  ck  pafla  de-là 
à  Rome  ,  où  il  s'appliqua  tout  entier  à  la  peinture. 

Il  refta  près  de  1 5  ans  dans  cette  capitale  des  beaux 
arts.  De  retour  dans  fa  patrie  ,  il  inventa  ces  belles 
galères  du  royaume  ,  que  les  étrangers  ont  tâché  d'i- 
miter. 11  embellit  Toulon  ,  Marfeille  &  Aix  de  p!u- 
fieurs  tableaux  qui  font  encore  l'honneur  des  églifes 
des  capucins  &  des  jéfuites.  Tels  font  une  annon- 
ciation  ,  le  baptême  de  Conftantin,  le  tableau  qu'on 
appelle  le  Sauveur  du  monde,  &c.  L'éducation  d'A- 
chille eft  le  dernier  ouvrage  qu'il  ait  fait  en  ce  genre. 

La  fculpture  devint,aprcs  une  maladie  dangereufe 
qu'il  eut  en  T657 ,  fa  pallion  favorite  ,  foit  qu'elle 
lui  coûtât  moins  ,  foit  que  les  modèles  qu'il  fit  dans 
fa  convalefcence  l'amufaffent  plus  agréablement,  il 
ne  peignit  plus  depuis  ce  tems-là  ;  mais  il  embellit 
Toulon  d'excellens  ouvrages  en  fculpture.  On  y  ad- 
mire toujours  les  ornemens  qu'il  fit  pour  la  porte  de 
i'hôtel-de-ville  de  cette  place.  Les  armes  de  France 
en  bas-relief  de  marbre  qui  ornent  l'hôtel-de-ville  de 
Marfeille,  font  auffi  de  fa  main. 

M.  Fouquet  inftruit  par  la  renommée  des  talens  du 
Pttget ,  le  chargea  d'aller  choifir  en  Italie  les  plus 
beaux  blocs  de  marbre  qu'il  defiinoit  à  la  fculpture 
du  royaume  ,  &  tandis  qu'on  en  chargeoit  quelques 
bâtimens  à  Gènes,  notre  artifve  s'occupa  à  faire  ce  bel 
Hercule  ,  qu'on  mit  à  Sceaux  ,  &  qui  eft  couché  fur 
un  bouclier  aux  fleurs-de-lis  de  France.  Dans  ces 
conjectures  M.  Fouquet  fut  difgracié,  ce  qui  devint 
un  obftacle  au  retour  du  Pugtt ,  dont  l'étranger  pro- 
fita pour  avoir  de  les  chels-d'œuvres.  Le  duc  de  Man- 
toue  obtint  de  lui  un  bas-relief  de  l'affomption,  au- 
quel le  cavalier  Bernin  prodigua  fes  éloges. 

Enfin  M.  de  Colbert,  qui  veilloit  aux  progrès  des 
arts ,  rappella  ce  célèbre  artifte  dans  le  royaume,  & 
l'honora  d'une  penfion  de  douze  cens  écus,  en  qua- 
lité de  fculpteur  &  directeur  des  ouvrages  qui  regar- 
doient  les  vaiffeaux  &  les  galères.  Alors  le  Puget 
avide  de  travailler  à  des  monumens  qui  pafTaffent  à 
la  poftérité  ,  entreprit  fon  bas-relief  d'Alexandre  & 
de  Diogene  ;  ce  monument  qu'il  n'a  pu  achever  que 
fur  la  fin  de  fes  jours,  eft  le  plus  grand  morceau  de 
fculpture  qu'il  ait  exécuté. 

Mais  Milon  Crotoniate  eft  la  première  &  la  plus 
belle  flatue  qui  ait  paru  à  Verfailles  de  la  main  du 
Pugtt.  On  croit  voir  le  fang  circuler  dans  les  veines 
de  Milon  ;  la  douleur  &  la  rage  font  exprimés  fur  fon 
vifage  ;  tous  les  mufcles  de  Ion  corps  marquent  les 
efforts  que  fait  cet  athlète  pour  dégager  fa  main,  la- 
quelle ctoit  prife  dans  le  tronc  d'un  arbre  qu'il  avoit 
voulu  fendre ,  tandis  que  de  l'autre  ,  il  arrache  la 
langue  de  la  gueule  d'un  lion  qui  le  mordoitpar  der- 
rière. 

Apres  la  mort  de  Colbert ,  M.  deLouvois  ,  fur-in- 
tendant des  bâtimens  ,  engagea  le  Puget  à  travailler 
à  un  grouppe,  pour  accompagner  celui  de  Milon  ;le 
Puget  exécuta  fon  Andromède  &  Perlée.  On  eft  tenté 
de  toucher  les  chairs  de  l'Andromède;  &C  quoique  la 


figure  en  paroifle  un  peu  trop  raccourcie ,  on  y  trou- 
ve cependant  les  même  proportions  que  dans  la  Vé- 
nus de  Médicis. 

Le  dernier  ouvrage  du  Puget ,  eft  le  bas-relief  de 
S.  Charles  ,  où  la  pefte  de  Milan  eft  repréfentée  d'u- 
ne manière  fi  touchante.  Le  Puget  avoit  modelé  en 
cire  la  figure  équeftre  de  Louis  XIV.  que  l'on  devoit 
ériger  dans  la  place  royale  de  Marfeille  ,  dont  il 
avoit  auffi  donné  le  deffein.  Girardon  confervoit  pré- 
cieufement  quelques  marines  à  la  plume  de  la  main 
de  ce  grand  maître. 

Les  morceaux  de  fculpture  de  cet  artifte  inimita- 
ble ,  ainfi  que  Louis  XIV.  le  nommoit ,  pourraient 
être  comparés  à  l'antique ,  pour  le  grand  goût  &  la 
correclion  du  deffein  ,  pour  la  nobleffe  de  fes  carac-. 
teres ,  pour  la  beauté  de  fes  idées  ,  le  feu  de  fes  ex- 
preffions ,  oc  l'heureufe  fécondité  de  fon  génie.  Le 
marbre  s'amolliffoit  fous  fon  cifeau  ,  prenoit  entre 
fes  mains  du  fentiment ,  &  cette  flexibilité  qui  carac- 
térife  fi  bien  les  chairs ,  &  les  fait  fentir  même  au- 
travers  des  draperies.  Cet  admirable  artifte  eft  mort 
dans  la  ville  qui  lui  donna  la  naiffànce ,  en  1695,  %^ 
de  72  ans. 

Que/lins  (Artus  ) ,  né  à  Anvers ,  a  fait  pour  fa  pa- 
trie des  morceaux  de  fculpture  ,  qui  le  mettent  au 
rang  des  bons  artiftes  flamans.  Il  eft  neveu  d'Erafme 
Quellins ,  qu'on  regarde  comme  le  dernier  peintre  de 
l'école  de  Rubens. 

Regnauldln  (Thomas)  ,  natif  de  Moulins  ,  mort  à 
Paris  en  1706  ,  âgé  de  79  ans  ,  a  fait  quelques 
morceaux  affez  eftimés.  On  voit  de  lui  dans  les  jar- 
dins de  Verfailles  l'Antonine  &  Fauftine  ,  &  aux 
Tuileries  le  grouppe  qui  représente  l'enlèvement  de 
Cybele  par  Saturne  fous  la  figure  du  Tems. 

Roffi  (Propertia)  ,  cette  demoifelle  fleuriffoit  à 
Boulogne  fous  le  pontificat  de  Clément  VII.  Larau- 
fique  qu'elle  poffédoit  faifoit  fon  amufement,  &  la 
fculpture  fon  occupation.  D'abord  elle  modela  des 
figures  de  terre  qu'elle  deffinoit ,  enfuite  elle  travailla 
fur  le  bois  ;  enfin  elle  s'exerça  fur  la  pierre,  &  fit  pour 
décorer  la  façade  de  l'églife  de  fainte  Pétrone,  plu- 
fieurs  ftatues  de  marbre  ,  qui  lui  méritèrent  l'éloge 
des  connoiffeurs  ;  mais  une  paffion  malheureufe  pour 
un  jeune  homme  qui  n'y  répondit  point,  la  jetta  dans 
une  langueur  qui  précipita  la  fin  de  fes  jours.  Dans 
cet  état ,  fe  rappellant  l'hiftoire  de  la  femme  de  Puti- 
phar  &  de  Jofeph,  elle  repréfenta  en  bas-relief  cette 
hiftoire  ,  qui  avoit  quelque  rapport  à  fa  fituation ,  & 
rendit  naturellement  la  figure  de  Jofeph  d'après  celle 
de  fon  amant.  Ce  morceau  de  fculpture  fut  le  dernier 
ouvrage  ,  &  le  chef-d'œuvre  de  Propertia,  Mais  An- 
gelo  Roffi  en  a  fait  d'autres  d'un  goût  prefque  égal  à 
l'antique  ,  &  qui  pafferont  à  la  poftérité. 

Rufiici  (Jean-François  )  florentin  ,  jetta  la  plupart 
de  (es  ftatues  en  bronze.  On  a  loué  une  Léda  de  fa 
main ,  une  Europe  ,  un  Neptune  ,  un  Vulcain  ,  un 
homme  à  cheval  d'une  hauteur  extraordinaire,  & 
une  femme  d'une  forme  coloffale.  Il  vint  en  France 
en  1 528  ,  &  y  fut  employé  le  refte  de  fes  jours  par 
François  I.  à  plufieurs  ouvrages. 

Sarafm  (Jacques) ,  né  à  Noyon  en  1 598 ,  mort  en 
1 660.  Il  vint  dès  fa  plus  tendre  enfance  à  Paris  ,  où 
il  apprit  à  defîiner  &  à  modeler  ;  mais  comme  la 
France  fortoit  encore  d'une  efpece  de  barbarie  pour 
les  beaux  arts,  &  que  la  fculpture  y  manquoit  de 
maîtres  pour  en  montrer  les  charmes  &  le  génie,  il 
alla  s'en  inftruire  à  Rome ,  &  y  demeura  pendant  l'ef- 
pace  de  18  ans.  Là  il  fit  pour  le  cardinal  Aldobran- 
din  un  Atlas  &  un  Polyphème  qui  foutenoient  pref- 
que la  comparaifon  avec  les  beaux  ouvrages  d'Italie. 
En  revenant  de  Rome  ,  il  exerça  fon  ciieau  à  un  S. 
Jean-Baptifte  &  un  S.  Bruno,  qui  paffent  pour  wvi 
des  plus  Singuliers  ornemens  de  la  chartreufe  de  Lyon. 
De  retour  à  Paris  ,  il  fut  employé  pour  les  églifes  , 
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&  fit  en    particulier  pour  le  roi  les  caryatides  qui 
embellirent  un  des  dûmes  du  Louvre  du  cote  de  la 
cour;  car  ces  figures,  quoique  colofTales,  font  néan- 
moins tres-dégagées ,  &  femblenf  très-légères  ;  il  fit 
deux  morceaux  confidérables  dans  l'églife  des  jéfui- 
tes  de  Paris  :  le  premier  eft  deux  grands  anges  d'ar- 
gent en  l'air  ,  tenant  chacun  d'une  main  un  cœur 
d'argent.  Je  dis  que  ces  anges  font  en  l'air  ,  parce 
qu'ils  ne  font  attachés  à  l'arcade  fous  laquelle  ils  fém- 
blent  voler  effectivement,  que  par  quelques  barres 
de  fer  qu'on  ne  voit  point.  Le  fécond  morceau  de  fa 
main  ,  eft  le  maufolée  de  Henri  de  Bourbon  prince 
de  Condé  ,  maufolée  taillé  dans  le  beau ,  6c  qu'on  ad- 
mireroit  à  tous  égards,  fi  le  facré  6c  le  profane  ,  la 
Piété  avec  Minerve,  ne  s'y  trouvoient  mélangées. 
On  voit  de  ce  célèbre  artifîe  dans  l'églife  des  carmé- 
lites du  fauxbourgS.  Jacques,  le  tombeau  du  cardinal 
de  Bérule;  dans  l'églife  du  noviciat  des  jéfuites,  & 
dans  celle  de  S.  Jacques  de  la  Boucherie  ,  deux  cru- 
cifix de  fa  main.   Ces  productions  de  fon  génie  font 
d'une  grande  beauté.  Parmi  les  ouvrages  de  fon  ci- 
feau  pour  Verfaillcs  ,  on  ne  doit  pas  oublier  de  citer 
le  grouppe  de  Remus  6c  de  Rcmulus  allaités  par  une 
chèvre  ;  6c  on  voit  à  Marly  un  autre  grouppe  égale- 
ment eftimé  ,  repréfentant  deux  enfans  qui  le  jouent 
avec  un  bouc.    Mais  pendant  que  Sarrajin  avançoit 
fa  carrière  dans  l'art  de  la  fculpturc  ,  le  Pugct  s'y 
clevoit  pour  le  furpafTer  un  jour. 

Tadda  (  FrancifcO  )  ,  fculpttur  d'Italie  ,  fleuriffoit 
au  milieu  du  xvj.  ficelé.  Ayant  trouve  quelques  mor- 
ceaux de  porphyre  parmi  des  pièces  de  vieux  mar- 
bre ,  il  efïava  de  les  joindre  ,  6c  d'en  compoler  un 
baffin  de  fontaine  pour  Corne  de  Médicis ,  grand-duc 
deTofcane,  6c  il  réuffit  dans  fon  entreprife.  On  dit 
qu'il  fit  diftillcr  certaines  herbes  dont  il  retira  une 
tau  qui  avoit  la  vertu  de  coller  enfemble  toutes  for- 
tes de  morceaux  de  porphyre  briles.  Si  ce  n'eft  point 
un  conte  que  ce  fecret,  il  fut  enterré  avec  lui. 

Théodon  ,  né  en  France  dans  le  xvij.  fiecle  ,  per- 
fectionna fes  lalens  en  Italie,  6c  devint  fculpttur  de 
la  fabrique  de  S.  Pierre.  Un  des  deux  grouppesde  l'é- 
glife de  Jélus  a  Rome  eft  de  fa  main,&  l'autre  de  celle 
de  leCros.  Les  plus  habiles  fculpttur*  qui  fuflent  alors 
en  Italie  ,  préfenterent  chacun  leur  modèle  ;  èx 
modèles  ayant  été  expofés,  il  lut  décidé  fur  la 
publique  ,  que  celui  de  Théodon  6c  celui  de  le  Gros 
étoient  les  meilleurs.    Théodon  fît  encore  un  autre 
grouppe,qu*on  cite  aujourd'hui  parmi  les  chef-d'oeu- 
vres de  la  Rome  mod( 

Tiil'Y  dit  le  Romani  (  Jcan-Baptifte)  de  l'académie 
defempture,  mort  à  Paris  en  1700,  âgé  de  70  ans. 

Il  tient  un  rang  dillingué  parmi  les  artiltes  qui  ont 

paru  fous  le  règne  de  Louis  XIV.  On  voit  de  lui 
dans  les  jardins  de  Verfaill  ,ure  repri 

tant  le  poème  lyrique.  Il  a  encore  embelli  les  jardins 

rrianon,  par  une  copie  du  fameux  grouppe  de 

LaOCOOn.    Le  maufolée  du  vicomte  de  Turenne  en- 
terre à  s.  Den)  . ,  cil (  .lu  le  plus  beau  de 

particuliers  honorés  iVunc  fépulture  .1   cote  d 

rois.  Le  Brun  en  a  tracé  le  plan,  &  cuté. 

On  v  voit  l'Immortalité  qui  tient  d'une  main  un< 
ronne  de  laui  ier  ,  cV  qui  foutient  de  l'autre  ce  grand 

homme.   I  II  \  atu  fonl  à  les  cote 

■  1  il  étonnée  du  coup  funefte  qui  enl<  • 
la  France  ,  &  l'autre  cil  plongée  dans  la  i 
tentation. 

.'ire  de  Fl  m. Ii 
à  Paris,  a  été  un  des  bons  fculpttur X  i\c  I  : 

\  on  dans  pluûeurs  églifes  de  Paris ,  dans  les  maifoos 
royales, ot  dans  les  provinces ,  quantité  de  I 
ouvrages  fortis  d(  fes  mains.  Il  eft  mort  en  1 

de  89  ans. 

I       0  <       ul),  n.uii  d1  envers ,  mon  ,'i  IV 

risenii  .  Il  avoit  beaucoup  de  ta: 
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\em  pour  les  bas-reliefs, 6c  traVailloit  admit 

bien    l'ivoire  ;    la  figure  du  roi  que  l'on   voit  | 

fée  fur  la  porte  Saint  Antoine  ,  eft  de  cet 

tre. 

Ftrrochio ,  (André)  naquit  à  Florence  en  1431  , 
&:  mourut  en  1488.  Il  tailla  dans  fa  patrie  les  tom- 
beaux des  Médicis;  mais  fon  chef-d'œuvre  eft  un  en- 
fant de  bronze  péchant  à  la  ligne.  Les  d  de 
métal  en  demi-relief,  l'une  d'Alexandre  le  erand  ,  & 
l'autre  de  Darius ,  qu'il  fit  pour  Laurent  de  M 
furent  encore  admirées.  Il  jetta  en  bronze  a  Vê- 
la ftatue  équeftre  de  Barthelemi  de  Bergame  ;  6c  l'ap- 
plication qu'il  y  donna  fut  la  caule  de  fa  mort.  J'ai 
parlé  de  cet  artilte  comme  peintre  ,  au  mot  Ecole 
FLORENTINE. 

Volttrrt  (  Daniel  de  )  il  a  quelquefois  quitté  le  pin- 
ceau pour  le  cifeau.  Le  cheval  qui  porte  la  ftatue  de 
Louis  XIII.  dans  la  place  royale  à  Paris ,  a  été  fondue 
d'un  feul  jet  par  Yoltcrre.  Vqyt\  Ion  article  parmi 
les  Peintres  ,  au  mot  Ecole. 

Zumbo ,  (Gaetano  Cuilio)  né-  à  Syracufe  en  1656, 
mort  à  Paris  en  170 1.  Il  devint  lculpteur  fans  aul  B 
maître  que  fon  génie.  Il  ne  le  fervit  dans  tous  les  ou- 
vrages que  d'une  cire  coloriée  ,  qu'il  préparoit  pour- 
tant d'une  manière  particulière.  Ce  fecret  a  la  vc 
ne  lui  fut  pas  particulier,  Warin  6c  le  Bel  l'avoient  eu 
avant  lui ,  mais  les  morceaux  que  notre  artifte  lit  a 
cette  matière  excellèrent  fur  tous  les  autres  er. 
genre  parleur  perfection.  Le  grand  duc  deTofcane 
lui  donna  des  marques  d'une  bienveillance  distinguée. 
Pendant  le  tems  qu'il  fut  à  ce  prince  ,  il  exécuta  ce 
lujct  renommé  tous  le  nom  de  la  Corrufioru.  ou\  i 
curieux  pour  la  vérité,  L'intelligence,  6c  les  cent» 
fances  qui  s'y  font  remarquer.  Ce  font  cin  : 
coloriées  au  naturel,  dont  la  première  reprefente  un 
homme  mourant ,  la  féconde  un  corps  mort ,  la  rroi- 
fieme  un  corps  qui  commence  à  le  corrompre  ,  la 
quatrième  un  corps  qui  eft  corrompu  ,  èv  la  cinquiè- 
me un  cadavre  plein  de  pourriture,  que  Yon  ne  : 
roit  regarder  Lins  être  l.iili  d'une  elpece  d'hon 
tant  l'ingénieux  lculpteur  a  lu  y  metti 
de  vérité.  Le  grand-duc  plaça  cet  ouvrage  dans  ion 
net. 
Zumbo  étant  à  Gènes ,  y  employa  quarj 
ans  à  travailler  une  n.r 

«  ,  qu'on  peut  regarder  comnu 
vres.  Il  tns  cette  ville  à  un  chirurgien  fran- 

D        .  1 ,  afin  de  repréfen 

Il  s  parties  du  (  I   (  urur- 

gien  dil  -ulpteur  repréfentoit.  Son  plus 

beau  morCC  tu  d  ins  Ce  genre  a  ete  i; 

.  il  v  tra\  ailla  à  plui 
i  entr'auti 
une    démonitrati  I 

Sciences  en  a  nui 
Tous  les   curieux   voulurent  La  e  duc 

ans  ,  qui  avoil  un 

pas  d'à!! 
\  ■  pi  incipaux 

cm  iion  deui 

que  le  I 

• 

phacls  «S;  d 

qui  pet 

leurs.  L'école  qui  n' 

. 

I 

: 

I 

lieu  le  grand  noi  * 
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ck  en  toute  efpece  qu'on  a  vu  en  France  fous  le  règne 
de  Louis  XtV.  ils  oatmcnic  laiffédes  élevés  qui  mar- 
irs  traces  ;  tels  font  M  M  ^dam  ,  Boa- 
chardon,  i  alconet,  le  Moine, Pigal,  Sloots,  Vafie, 
&c  Leurs  ouvrages  feront  leur  éloge ,  &  feront  peut- 
être  les  derniers  foupirs  de  notre  fculpture. 

Tous  les  .  is  fculpteurs  modernes  font   Je 

M.  U  Chevalier  de  JaVCOURT. 

SCULPTURE,  i.  f.  (  Beaux-Arts.)  On  définit  la 
Sculpture  vp  art  qui  par  le  moyen  du  deffein  6k  de  la 
matière  folide  ,  imite  avec  le  cifeau  les  objets  palpa- 
bles de  la  nature.  Pour  traiter  ce  fujet  avec  un  peu  de 
méthode  ,  nous  conlidérerons  féparément Xzfiulpture 
antique  c'e  la  fculpture  moderne  ;  mais  avant  que  de 
parler  A:  l'une  &  de  l'autre  ,  nous  croyons  devoir 
tranicrire  ici  une  partie  des  réflexions  de  M.  Etienne 
Falconetfur  laSculpture  en  général  :  il  les  a  mifes  au 
jour  tout  récemment;  êk  comme  il  a  déclaré  qu'elles 
croient  deitinées  pour  l'Encyclopédie  ,  nous  allons 
remplir  l'intention  de  cet  habile  artiffe,  ck  le  laifler 
parler  lui-même. 

La  Sculpture  ,  dit-il,  ainû  que  l'Hifloire  ,  efl  le  dé- 
pôt le  plus  durable  des  vertus  des  hommes  êk  de 
leurs  fôiblefles.  Si  nous  avons  dans  la  ftatue  de  Vénus 
l'objet  d'un  culte  difiblu ,  nous  avons  dans  celle  de 
Marc-Aurele  un  monument  célèbre  des  hommages 
rendus  à  un  bienfaiteur  de  l'humanité.  ^ 

Cet  art,  en  nous  montrant  les  vices  déifiés,  rend  en- 
core plus  frappantes  les  horreurs  que  nous  tranfmet 
l'Hifloire  ;  pendant  que  d'un  autre  côté  les  traits  pré- 
cieux qui  nous  reftent  de  ces  hommes  rares  ,  qui  au- 
roient  dû  vivre  autant  que  leurs  ffatues  ,  raniment 
en  nous  ce  fentiment  d'une  noble  émulation  ,  qui 
porte  Pâme  aux  vertus  qui  les  ont  préfervés  de  l'ou- 
bli. Céfar  voit  la  flatue  d'Alexandre  ,  il  tombe  dans 
xu\e  profonde  rêverie  ,  laiffe  échapper  des  larmes  êk 
s'écrie  :  «  Quel  fut  ton  bonheur  !  A  l'âge  que  j'ai,  tu 
»  avois  déjà  fournis  une  partie  de  la  terre  ,  êk  moi  je 
»  n'ai  encore  rien  fait  pour  ma  propre  gloire  ».  ïl  n'en 
fit  que  trop  pour  l'enfevelir  fous  les  ruines  de  la  pa- 
trie! 

Le  but  le  plus  digne  de  la  Sculpture ,  en  l'envifa- 
geant  du  côté  moral ,  eit  donc  de  perpétuer  la  mé- 
moire des  hommes  iHuftres,  êk  de  donner  des  mo- 
dèles de  vertu  d'autant  plus  efficaces  ,  que  ceux  qui 
les  pratiquoient  ne  peuvent  pius  être  les  objets  de 
l'envie.  Nous  avons  le  portrait  de  Socrate  ,  êk  nous 
le  vénérons.  Qui  fait  fi  nous  aurions  le  courage  d'ai- 
mer Socrate  vivant  parmi  nous  ? 

La  Sculpture  a  un  autre  objet,  moins  utile  en  appa- 
rence; c'eiï  lorfqu'elletraite  des  fujets  de  fimple  déco- 
ration ou  d'agrément  ;  mais  alors  elle  n'en  elt  pas 
:  lins  propre  à  porter  l'ame  au  bien  ou  au  mal.  Quel- 
quefois elle  n'excitera  que  desienfationsindihértntes. 
Un  fculpteur,ainli  qu'un  écrivain  ,  eft  donc  louable 
ou  repréhenfible ,  félon  que  les  fujets  qu'iltraite  font 
honnêtes  ou  licencieux. 

En  fe  propofant  l'imitation  des  furfaces  du  corps 
humain  ,  la  Sculpture  ne  doit  pas  s'en  tenir  à  une  ref- 
1  i,  ince  froide;  cette  forte  de  vérité,  quoique  bien 
rendue,  ne  pourroit  exciter  par  fon  exactitude  qu'une 
louange  aufli  froide  que  la  reffemblance;  êk  l'ame  du 
fpectateur  ne  feroit  point  émue.  C'efl  la  nature  vi- 
\  .u. te  ,  animée ,  paiïionnée,  que  le  Iculpteur  doit  ex- 
primer fur  le  marbr  ■  ,  I    I  «onze  ,  la  pierre  ,  &c. 

Tout  ce  qui  eft  pour  le  Iculpteur  un  objet  d'imita- 
tion, doit  lui  être  Ufl  fujet  continuel  d'étude  ;  cette 
étude  éclairée  par  le  génie  ,  conduite  par  le  goût  ck 
la  raifon  ,  exécutée  avec  prémuni,  encouragée  par 
l'attention  bienfaifante  des  iouverains  ,  êk  par  les 
conieils  &  les  élo]  ■  des  grands  artifles  ,  produira 
d  s  chef-d'œuvres  femblabies  à  ces  monurnens  pré- 
ci  ux  qui  ont  triomphé  de  la  barbarie  des  iiveies. 
Ainli  les  fculpteurs  qui  ne  s'en  tiendront  pas  à  un  tri- 
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but  de  louanges,  d'ailleurs  fi  légitimement  dues  à  ces 
ouvrages  fublimes,  mais  qui  les  étudieront  profondé- 
nt ,  qui  les  prendront  pour  régie  de  leurs  produc- 
ts  ,  acquerront  cette  Supériorité  que  nous  adul- 
ions dans  les  ffatues  grecques. 

Non-feulement  les  belles  ffatues  de  l'antiquité  fe- 
ront notre  aliment ,  mais  encore  toutes  les  produc- 
tions du  génie ,  quelles  qu'elles  foient.  La  lecture 
d'Homère ,  ce  peintre  fublime  ,  élèvera  l'ame  de  l'ar- 
tifte ,  êk  lui  fournira  des  images  de  grandeur  ck  de 
mai  elle. 

Ce  que  le  génie  du  fculpteur  peut  créer  de  plus 
noble  êk  de  plus  fublime  ,  ne  doit  être  que  l'expref- 
lion  des  rapports  pofïibles  de  la  nature  ,  de  fes  effets, 
de  fes  jeux,  de  fes  hafards:  c'eiî-à-dire  que  le  beau  , 
me  idéal  ,  en  Sculpture  comme  en  Peinture,  doit 
être  un  réfumé  du  beau  réel  de  la  nature.  Il  exifle  un 
beau  eflentiel,  mais  épars  dans  les  différentes  parties 
de  l'univers.  Sentir ,  affembler  ,  rapprocher  ,  choifir, 
fuppofer  même  diverfes  parties  de  ce  beau  ,  (oit  dans 
le  caractère  d'une  figure,  comme  l'Apollon,  foit  dans 
l'ordonnance  d'une  compofition  ,  comme  ces  har- 
dieffes  de  Lanfranc ,  du  Correge ,  êk  de  Rubens  ;  c'efl: 
montrer  dans  l'art  ce  beau  idéal  qui  a  fon  principe 
dans  la  nature. 

La  Sculpture  cff.  fur-tout  ennemie  de  ces  attitudes 
forcées  que  la  nature  delavoue  ,  &  que  quelques  ar- 
tifles ont  employées  fans  néceflité,  êk  feulement  pour 
montrer  qu'ils  favoient  fe  jouer  du  deffein.  Elle  l'eit. 
également  de  ces  draperies  dont  toute  la  richefle  efl 
dans  les  ornemens  fuperflus  d'un  bifarre  arrangement 
de  plis.  Enfin ,  elle  efl:  ennemie  des  contraft.es  trop 
recherchés  dans  la  compofition,  ainh  que  dans  la  dis- 
tribution affectée  des  ombres  êk  des  lumière.".  En  vain 
prétendroit-on  que  c'efl;  la  machine  ;  au  fond  ce  n'eff. 
que  du  défordre  ,  êk  une  caufe  certaine  de  l'embar- 
ras du  Spectateur,  ck  du  peu  d'aefion  de  l'ouvrage 
fur  fon  ame:  plus  les  efforts  que  l'on  fait  pour  nous 
émouvoir  font  à  découvert  ,  moins  nous  fournies 
émus  ;  d'où  il  faut  conclure  que  moins  l'artifte  em- 
ploie de  moyens  à  produire  un  effet,  plus  il  a  de 
mérite  à  le  produire,  ck  plus  le  fpectateur  fe  livre  vo- 
lontiers à  l'impreffion  qu'on  a  cherché  à  faire  fur  lui. 
C'efl:  par  la  fimplicité  de  ces  moyens  que  les  chef- 
d'eeuvres  de  la  Grèce  ont  été  créés,  comme  pour  fer- 
vir  éternellement  de  modèles  aux  artifles. 

La  Sculpture  emb rafle  moins  d'objets  que  la  Pein- 
ture ;  mais  ceux  qu'elle  fe  propofe  ,.&  qui  font  com- 
muns aux  deux  arts  ,  font  des  plus  difficiles  à  repré- 
fenter  :  favoir  l'expreflion  ,  la  feienee  des  contours  , 
l'art  pénible  de  draper  ck  de  diiiinguer  les  différentes 
efpeces  des  étoffes. 

La  Sculpture  a  des  difficultés  qui  lui  font  particu- 
lières. i°.  Un  fculpteur  n'efï  difpenfé  d'aucune  partie 
de  fon  étude  à  la  faveur  des  ombres  ,  des  fuyans  ,  des 
tournans  ,  êk  des  raccourcis.  2°.  S'il  a  bien  compofé 
ck  bien  rendu  une  vue  de  fon  ouvrage  ,  il  n'a  Satisfait 
qu'à  une  partie  de  fon  opération ,  puifque  cet  ou- 
vrage peut  avoir  autant  de  points  de  vue  qu'il  y  a  de 
points  dans  l'efpace  qui  l'environne.  30.  Un  fculp- 
teur doit  avoir  l'imagination  aufli  forte  qu'un  pein- 
tre, je  ne  dis  pas  aufli  abondante  ;  il  lui  faut  de  plus 
une  ténacité  dans  le  génie  ,  qui  le  mette  au-deffus  du 
dégoût  eaufé  par  le  méchanifme ,  la  fatigue  ,  êk  la 
lenteur  de  fes  opérations.  Le  génie  ne  s'acquiert 
point ,  il  fe  développe,  s'étend  êk  fe  fortifie  par  l'e- 
xercice. Un  fculpteur  exerce  le  flen  moins  Souvent 
qu'un  peintre  ;  difficulté  de  plus  ,  puifque  dans  \m 
ouvrage  de  fculpture  il  doit  y  avoir  du  génie  comme 
clans  \\n  ouvrage  de  peinture.  40.  Le  fculpteur  étant 
privé  du  charme  féduifant  de  la  couleur,  quelle  in- 
telligence ne  doiî-il  pas  y  avoir  dans  fes  moyens  pour 
attirer  l'attention  ?  Pour  la  fixer,  quelle  prècifion, 
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quelle  vérité  ,  quel  choiv  d'exprcfïion  ne  doit-il  pas 
mettre  dans  fes  ouvrages  ? 

On  doit  donc  exiger  d'un  fcitlpteur  non-feulement 
l'intérêt  qui  réfults  du  tout  enlemble  ,  mais  encore 
celui  de  chacune  des  parties  de  cet  enfemble  ;  l'ou- 
vrage du  fculpteur  n'étant  le  plus  fouvent  compofé 
que  d'une  feule  figure ,  dans  laquelle  il  ne  lui  eft  pas 
poffible  de  réunir  les  différentes  caufes  qui  produiknt 
l'intérêt  dans  un  tableau.  La  Peinture  ,  indépendam- 
ment de  la  variété  des  couleurs ,  inréreffe  par  les  dif- 
férens  grouppes  ,  les  attributs,  les  ornemens  ,  les  ex- 
prefiions  de  plufieurs  pilonnages  qui  concourent  au 
iujet.  Elle  intéreile  par  les  fonds,  par  le  lieu  de  la 
feene  ,  par  l'effet  général  :  en  un  mot  elle  impofe  par 
la  totalité.  Mais  le  fculpteur  n'a  le  plus  fouvent  qu'un 
mot  à  dire  ;  il  faut  que  ce  mot  foit  fublime.  C'eft  par- 
la qu'il  fera  mouvoir  les  reflbrts  de  l'ame  ,  à-propor- 
tion qu'elle  fera  fenlible ,  &  que  le  fculpteur  aura  ap- 
proché du  but. 

Ce  n'eft  pas  que  de  tres-habiles  fculpteurs  n'aient 
emprunté  les  fecours  dont  la  Peinture  tire  avantage 
par  le  coloris  :  Rome  6c  Paris  en  fourniflent  des  exem- 
ples. Sans  doute  que  des  matériaux  de  diverfes  cou- 
leurs employés  avec  intelligence ,  produiroient  quel- 
ques effets  pittorefques  ;  mais  diftribués  fans  harmo- 
nie, cet  affemblage  rend  la  Sculpture  défagréable  ,  & 
même  choquante.  Le  brillant  de  la  dorure ,  la  rencon- 
tre brufque  des  couleurs  dilcordantes  de  différons 
marbres  ,  éblouira  l'œil  d'une  populace  toujours  fub- 
juguée  par  le  clinquant  ;  &  l'homme  de  goût  fera  ré- 
volté. Le  plus  certain  feroit  de  n'employer  l'or ,  le 
bronze,  6c  les  différens  marbres  ,  qu'à  titre  de  déco- 
ration ,  &  ne  pas  ôter  à  la  fculpturc  proprement  dite 
fon  vrai  caractère,  pour  ne  lui  en  donner  qu'un  faux, 
ou  pour  le  moins  toujours  équivoque.  Ainfi,  en  de- 
meurant dans  les  bornes  qui  lui  font  preferites ,  la 
(culpiurz  ne  perdra  aucun  de  fes  avantages  ,  ce  qui 
lui  arriveroit  certainement  fi  elle  vouloit  employer 
tous  ceux  de  la  peinture.  Chacun  de  ces  arts  a  fes 
moyens  d'imitation  ;  la  couleur  n'en  eft  point  un  pour 
\&  fculpturc. 

Mais  fi  ce  moyen  qui  appartient  proprement  à  la 
peinture,  eft  pour  elle  un  avantage,  combien  de  dif- 
ficultés n'a-t-elle  pas  qui  font  entièrement  étrangère» 
à  hfulpturc  ?  Cette  facilité  de  produire  l'illufion  par 
le  coloris  ,  eft  elle-même  une  très-grande  difficulté  ; 
la  rareté  de  ce  talent  ne  le  prouve  que  trop.  Autant 
d'objets  que  le  peintre  a  de  plus  qvie  le  fculpteur  à 
repréfenter ,  autant  d'études  particulières.  L'imita- 
tion vraie  des  ciels ,  des  eaux ,  des  paylages,  des  dif- 
férens inftans  du  jour ,  des  effets  varies  de  la  lumière, 
&  la  loi  de  n'eelairer  un  tableau  que  par  le  fcul  rO» 
leil,  exigent  des  connoiffanecs  6c  des  travaux  néctl- 
(aires  au  peintre,  dont  le  fculpteur  eft  entièrement 
difpenfé.  Ce  ne  feroit  pas  connoître  ces  deux  arts ,  il 
on  ôtoit  leurs  rapports.  Ce  feroit  une  erreur  ,  li  on 
donnoit  quelque  préférence  a  l'unaux  dépens  de  l'au- 
tre ,  a  caufe  de  leurs  difficultés  particulières. 

L.i  peinture  eft  encore  agréable,  même  lorfqu'elle 
eft  dépourvue  de  l'enthoufiafmc  6c  du  ijénie  qui  la  ca- 

raclenlc  ;  m. us  l.ms  l'appui  de  tes  deux  baies  ,  les 
productions  de  la  fculpturc  font  inlipides.  Que  le 
génie  les  inlpire  également  ,  rien  n'cmpéchcia 
qu'elles  ne  loient  dans  la  plus  intime  union  ,  m 
les  différences  qu'il  \  I  dans  quelques-unes  de  1 
murches  ,  fi  ces  arts  ne  lont  pas  femblables  en  tout . 
»1  y  a  toujours  la  rellcmblancc  de  tamillc. 

>  non  omnihin   I 
Ncc  Jivcrfu  tamen  ,  juaUrn  Je. et  tjjc  foro'um. 

Ovid.  Met.  l.  II. 

Appuyons  donc  la-dcflus  :  c'eft  l'intérêt  <\c  . 

Appuyons-  v  encore  ,  poui  éclairei  «.eux  qui  en iu« 
mai  ,  i.ms  enconnoitxv  les  prinespes;  ce  qui  u 

Tome  A//'. 
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affez  fouvent  même  à  des  efprits  du  premier  ordre. 

Si  par  une  erreur,  dont  on  voit  heureufemenr  peu 
d'exemples,  un  fculpteur  alloit  prendre  pour  de  l'en- 
thoufiaime  6c  du  génie,  c.tte  fougue  deraifonnée qui 
emportoit  le  Boromini ,  qu'il  foit  perfuadé  que 'de 
pareils  écarts  ,  bien  loin  d'embellir  les  objets,  les 
éloignent  du  vrai ,  6c  ne  fervent  qu'à  repréTenterlrs 
déiordres  de  l'imagination.  Quoique  cet  artifte  ne  fat 
pas  fculpteur,il  peut  êtrecité  commeun  exemple  dan- 
gereux, parce  que  lemêmeefprit  qui  conduit  i'arcV- 
teéte,conduit  aufli  le  peintre  6c  le  fculpteur.  L'arrifte 
dont  les  moyens  font  timples,  eft  à  découvert;  il  s'ex- 
pofe  à  être  jugé  d'autant  plus  aifémem, qu'il  n'emploie 
aucun  vain  preftige  pour  échapper  à  l'examen,  & 
fouvent  mafquer  ainfi  fa  non-valeur.  N'appelions 
donc  point  beautés  dans  quelque  ouvrage  que  ce 
foit ,  ce  qui  ne  feroit  qu'éblouir  les  yeux ,  6c  tendroit 
à  corrompre  le  goût.  Ce  goût  fi  vanté  avec  raifon 
dans  les  productions  de  l'efprit  humain  ,  n'eft  que  le 
réiultat  de  ce  qu'opère  le  bon  fens  fur  nos  idées:  trop 
vives,  il  fait  les  réduire,  leur  donner  un  frein  :  trop 
languiffantes,  il  l'ait  les  animer.  C'eft  à  cet  heureux 
tempérament  que  la  fcu.'pture  ,  a  nfi  que  tous  les  arts 
inventés  pour  plaire  ,  doit  fes  vraies  beautés ,  le» 
feules  durables. 

Comme  la  fculpturc  comporte  la  plus  rigide  exac- 
titude ,  un  deffein  négligé  y  feroit  moins  fupportable 
que  dans  la  peinture.  Ce  n'eft  pas  à  dire  que  Raphaël 
&  le  Dominiquain  n'aient  été  de  tres-corrects  Ôc  fa- 
vans  deffmateurs ,  &  que  tous  les  grands  peintres  ne 
regardent  cette  partie  comme  e  |  Tan  ;  mais 

à  la  rigueur,  un  tableau  oii  elle  ne  donvneroit  pas, 
pourroit  intéreffer  par  d'autres  beau:. s.  Li  preuve 
en  eft  dans  quelques  femmes  peintes  par  Rubens, 
qui  malgré  le  caractère  flamand  cv  incorrect,  lédui- 
ront  toujours  par  le  charme  du  coloris.  Ex. 
les  en  fculpturc  fur  le  même  caractère  du  delV-.-in,  le 
charme  fera  confiderablement  diminué  ,  s'il  :, 
tierement  détruit.  L'effai  feroit  bien  pire  lurquelques 
figures  de  Rimbrand. 

Pourquoi  eft-il  encore  moins  permis  au  fculpteur 

3u'au  peintre  de  négliger  quelques-unes  des  parties 
e  fon  art  ?  Cela  tient  peut-être  à  trois  conlidcra- 
tionj  :  au  tems  que  l'anifte  donne  à  l'on  ouvrage; 
nous  ne  pouvons  fupporter  qu'un  homme  ait  em- 
ployé de  longues  années  à  faire  une  chofe  commune: 
au  prix  de  la  matière  employée  :  quelle  (  B 
fon  d'un  morceau  de  toile  à  un  bloc  de  m arb. 
durée  de  l'ouvrage  ,  tout  ce  qui  eft  autour  du  marbre 
s'anéantit;  mais  le  marbre  re.te.  Brifées  mè;: 

fneces  portent  encore  aux  ficelés  à  venir  de  quoi 
ouer  ou  blâmer. 

Apres  avoir  indiqué  l'objet  &  le  carnétere  général 
de  la  fulpturc ,  on  doit  la  eonfidérer  encore  comme 
loumile  à  des  Uns  particulières  qui  doivent  être  con- 
nues de  l'artifte  ,  pour  ne  pas  les  enfreindre  ,  tti  U  » 
étendre  au-delà  de  leurs  lim  • 

Ce  feroit  trop  étendre  ces  lois ,  fi  on  d:fu:t  que  la 
fculptwc  ne  peut  fe  livrera  l'eflbr  dans  fesc 
iitions ,  par  la  contrainte  où  elle  eft  de  fe  Ibumetm 

auv  dimenfions  d'un  bloc  de  marbre.  U  M  tant  que 

voir  le  GU  <  l'Atalanre:  cet  figures  grecque! 

prou\  'îie  le  marbre  <.  M  le  fculp- 

teur lait  lui  conunander. 

Mais  cette  liberté   que  le  fculpteur  a .  ; 
dire  ,   de  t  ure  croître  le  marbre  .  ne  dotl  pas  aller 

juiqu'à  embarrarTer  les  formes  extérieui 
sures  par  des  détails  excédens  &  i 
non  bV  au  mouvement 

mt  lur  un  fond  d'air  ,  oi  d'arbre,  nu 

d'architecture  .  iHutnoncc  (ans  m  plus 

Qu'il  pourra  te  dHEncner.  Les  himiercs  &  les 
ombrei   i         rntdiirribu  urrontauft 

terminer  les  principale» fcfae«>  '  cteénL  A 
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quelque  diftanec  que  s'apperçoivent  le  Gladiateur 
&c  l'Apollon  ,  leur  action  n'oit  point  douteufe. 

Parmi  les  difficultés  de  la  fadpturc,  il  en  eft  une 
fort  connue,  &  qui  mérite  les  plus  grandes  atten- 
tions de  l'artilïc  :  c'eit  l'impoiïibilité  de  revenir  fur 
lui-même  ,  lorfque  ion  marbre  eit  dé-groin,  ck  d'y 
faire  quelque  changement  effentiel  clans  la  compoii- 
tion  ,  ou  dans  quelqu'une  de  (es  parties.  Raifon  bien 
forte  pour  l'obliger  à  réfléchir  ion  modèle,  6k  à  l'ar- 
rêter ,  de  manière  qu'il  puifîé  conduire  sûrement  les 
opérations  du  marbre.  C'ell  pourquoi  dans  de  grands 
ouvrages,  la  plupart  des  fculpteurs  font  leurs  modè- 
les ,  au  moins  ils  les  ébauchent  fur  la  place  oii  doit 
être  l'objet.  Par-là,  ils  s'affurent  invariablement  des 
lumières  ,  des  ombres  &  du  juite  enfemble  de  l'ou- 
vra" c ,  qui  étant  compofé  au  jour  de  l'attelier,  pour- 
roic~y  faire  un  bon  eiFet  ,  &  fur  la  place  un  fort 
mauvais. 

Mais  cette  difficulté  va  plus  loin  encore.  Le  mo- 
dèle bien  réfléchi  ,&  bien  arrêté,  jefuppofeaufculp- 
îeur  un  inftant  d'affoupiffementoude  délire.  S'il  tra- 
vaille alors  ,  je  lui  vois  eftropier  quelque  partie  im- 
portante de  fa  figure ,  en  croyant  fuivre  6k  même 
perfectionner  fon modèle. Le  lendemain,  la  tête  en 
meilleur  état ,  il  reconnoit  le  défordre  de  la  veille .> 
fans  pouvoir  y  remédier. 

Heureux  avantage  de  la  peinture  !  Elle  n'eft  point 
affujettie  a  cette  loi  rigoureufe.  Le  peintre  change  , 
corrige  ,  refait  à  fon  gré  fur  la  toile  ;  au  pis  aller ,  il 
la  réimprime,  ou  il  en  prend  une  autre.  Le  fculpteur 
peut-il  ainû  difpofer  du  marbre  ?  S'il  falloit  qu'il  re- 
commençât fon  ouvrage  ,  la  perte  du  tems,  les  fati- 
gues 6k  les  dépenfes  pourroient-elles  ie  comparer  ? 

De  plus,  û  le  peintre  a  tracé  des  lignes  juftes,  éta- 
bli des  ombres  6k  des  lumières  à-propos ,  un  afpect 
ou  un  jour  -différent  ne  lui  ravira  pas  entièrement  le 
fruit  de  fon  intelligence  6k  de  (es  foins  ;  mais  dans  un 
ouvrage  de  f cul p  turc  compofé  pour  produire  des  lu- 
mières 6k  des  ombres  harmonieufes  ,  faites  venir  de 
la  droite  le  jour  qui  venoit  de  la  gauche ,  ou  d'en  bas 
celui'  qui  venoit  d'en-haut,  vous  ne  trouverez  plus 
d'effet  ;  ou  il  n'y  en  aura  que  de  defagréables ,  fi  i'ar- 
tifte  n'a  pas  fu  en  ménager  pour  les  diiférens  jours. 
Souvent  auffi ,  en  voulant  accorder  toutes  les  vues 
de  fon  ouvrage,  le  fculpteur  riique  de  vraies  beau- 
tés ,  pour  ne  trouver  qu'un  accord  médiocre.  Heu- 
reux ,  ii  les  foins  pénibles  ne  le  réfroidiffent  pas  ,  6k 
parviennent  à  la  perfection  dans  cette  partie  ! 

Pour  donner  plus  de  jour  à  cette  reflexion  ,  fen 
rapporterai  une  de  M.  le  comte  de  Caylus. 

«  La  peinture,  dit-il,  choiiit  celui  des  trois  jours 
»  qui  peuvent  éclairer  une  furface.  La  f'culpturc  eft  à 
»  l'abri  du  choix,  elle  les  a  tous  ;  6k  cette  abondan- 
»  ce  n'eft  pour  elle  qu'une  multiplicité  d'étude  & 
»  d'embarras  ;  car  elle  eft  obligée  de  confidérer,  de 
m  penfer  toutes  les  parties  de  fa  figure ,  &  de  les  tra- 
»  vailleren  conféquence;  c'eft  elle-même  ,  en  quel- 
»  que  façon,  qui  s'éclaire;  c'eft  fa  compofition  qui 
»  lui  donne  fes  jours  ,  &  qui  diftribue  les  lumières; 
»  A  cet  égard  ,  le  fculpteur  eft  plus  créateur  que  le 
»  peintre  ;  mais  cette  vanité  n'eft  fatisfaite  qu'aux 
»  dépens  de  beaucoup  de  réflexions  6k  de  fatigues. 

Quand  un  fculpteur  a  furmonté  ces  difficultés ,  les 
artiftes  6k  les  vrais  connoiffeurs  lui  en  lavent  gré 
fans  doute  ;  mais  combien  de  perfonnes  ,  même  de 
ceux  à  qui  nos  arts  planent,  qui  ne  connoiffant  pas 
la  difficulté,  ne  connoitront  pas  le  prix  de  l'avoir 
furmontée  ? 

Le  nud  eft  le  principal  objet  de  l'étude  du  fculp- 
teur.Les  fondemens  de  cette  étude  font  la  connoiffan- 
ce  des  os  ,  de  Panatomie  extérieure  ,  6k  l'imitation 
affidue  de  toutes  les  parties  6k  de  tous  les  mouve- 
mensdu  corps  humain.  L'école  de  Paris  6k  celle  de 
Rome  exigent  cet  exercice,  &  facilitent  aux  élevés 
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cette  connoiffance  néceffaire.  Mais  comme  le  natu- 
rel peut  avoir  fes  défauts,  que  le  jeune  élevé ,  à  force 
de  les  voir  ck  de  les  copier  ,  doit  naturellement 
tranimettre  dans  fes  ouvrages  ;  il  lui  faut  un  guide 
sur,  pour  lui  faire  connoître  les  juftes  proportions 
ck  les  belles  formes. 

Les  ftatues  grecques  font  le  guide  le  plus  sûr  ;  elles 
font  6k  feront  toujours  la  règle  de  la  précifion ,  de  la 
grâce  ck  de  la  noblefTe ,  comme  étant  la  plus  parfaite 
repréfentation  du  corps  humain.  Si  l'on  s'en  tient  à  un 
examen  fuperiîciel,  ces  ftatues  ne  paroitront  pas  ex- 
traordinaires ,  ni  même  difficiles  à  imiter;  maisl'ar- 
tiile  intelligent  ck  attentif  découvrira  dans  quelques- 
unes  les  plus  profondes  connoiffances  du  deffein,  ck 
s'il  eit  permis  d'employer  ici  ce  mot,  toute  l'énergie 
du  naturel.  Aufîiles  fculpteurs  qui  ont  le  plus  étudié 
ck  avec  choix ,  les  figures  antiques ,  ont-ils  été  les 
plus  diftingués.  Je  dis  avec  choix ,  6k  je  crois  cette 
remarque  fondée. 

Quelque  belles  que  foient  les  ftatues  antiques, 
elles  font  des  productions  humaines ,  par  conféquent 
fufceptibles  des  foibleffes  de  l'humanité  :  il  feroit 
donc  dangereux  pour  l'artifte  d'accorder  indiftincte- 
ment  fon  admiration  atout  ce  qui  s'appelle  antiquité. 
11  arriveroit  qu'après  avoir  admiré  dans  certains  an- 
tiques ,  de  prétendues  merveilles  qui  n'y  font  nas ,  il 
feroit  des  efforts  pour  fe  les  approprier,  6k  il  ne  fe- 
roit point  admiré.  Il  faut  qu'un  difeernement  éclairé 
judicieux  6k  fans  préjugés ,  lui  falTe  connoître  les 
beautés  6k  les  défauts  des  anciens,  6k  que  les  ayant 
appréciés  ,  il  marche  fur  leurs  traces  avec  d'autant 
plus  de  confiance  ,  qu'alors  elles  le  conduiront  tou- 
jours au  grand.  C'eft  dans  ce  difeernement  judicieux 
que  paroit  la  juftefte  de  l'efprit  ;  6k  les  talens  du 
fculpteur  font  toujours  en  proportion  de  cette  jufteffe. 
Une  connoiffance  médiocre  de  nos  arts  chez  les 
Grecs  fuffit pour  voir  qu'ils  avoientauffi  leurs  inftans 
de  fommeil.  Le  même  goût  régnoit;  mais  le  favoir 
n'étoitpasle  même  chez  tous  les  artiftes.  L'élevé  d'un 
fculpteur  excellent  pouvoit  avoir  la  manière  de  fon 
maître,  fans  en  avoir  la  tête. 

De  toutes  les  figures  antiques  qui  ont  paffé  jufqu'à 
nous,  les  plus  propres  à  donner  le  grand  principe  du 
nud  ,  font  le  Gladiateur ,  l'Apollon  ,  le  Laocoon , 
l'Hercule  Farnefe ,  le  Torfe  ,  l'Antinous,  le  grouppe 
de  Caftor  6k  Pollux,  l'Hermaphrodite  6k  la  Venus  de 
Médicis  ;  ce  font  aiûïi  les  chefs-d'eeuvres  que  les 
fculpteurs  modernes  doivent  fansceffe  étudier,  pour 
en  faire  paffer  les  beautés  dans  leurs  ouvrages  ;  ce- 
pendant l'étude  la  plus  profonde  des  figures  antiques, 
la  connoiffance  la  plus  parfaite  des  mufcles  ,  la  pré- 
cifion du  trait,  l'art  même  de  rendre  les  paffages  har- 
monieux de  la  peau ,  6k  d'exprimer  les  refforfs  du 
corps  humain;  ce  favoir,  dis- je,  n'eft  que  pour  les 
yeux  des  artiftes  ,  6k  pour  ceux  d"un  très-petit  nom- 
bre de  connoiffeurs. 

Mais  comme  la  fcutpture  ne  fe  fait  pas  feulement 
pour  ceux  qui  l'exercent,  ou  ceux  qui  y  ont  acquis 
des  lumières,  il  faut  encore  que  le  fculpteur,pour  mé- 
riter tous  les  fuffrages ,  joigne  aux  études  qui  lui  font 
néceffaires,un  talent  fupérieur.  Ce  talent  fi  effentiel 
6k  li  rare ,  quoiqu'il  puiffe  être  à  la  portée  de  tous  les 
artiftes,  c'eft  le  fentiment.  Il  doit  être inféparable de 
toutes  leurs  productions.  C'eft  lui  qui  les  vivifie  ;  fi 
les  autres  études  en  font  la  bafe  ,  le  fentiment  en  eft 
l'ame.  Les  connoiffances  acquifes  ne  font  que  parti- 
culières ;  mais  le  fentiment  eft  à  tous  les  hommes  ; 
il  eft  univerfel  à  cet  égard  ;  tous  les  hommes  font 
juges  des  ouvrages  où  il  régne. 

Exprimer  les  formes  des  corps,  &  n  y  pas  joindre 
le  fentiment,  c'eft  ne  remplir  ion  objet  qu'à  demi: 
vouloir  le  répandre  par-tout ,  fans  égard  pour  la  pré- 
cifion, c'eft  ne  taire  que  des  efquifles,  6k  ne  pro- 
duire que  des  ffves  dont  l'impreftion  fe  difïipe  enne 
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voyanr  plus  l'ouvrage  ,  même  en  le  regardant  plus 
long-tems.  Joindre  ces  deux  parties  (  irais  quelle 
difficulté  !  )  c'eft  le  fublime  de  la /culpture. 

Nous  avons  étalé  les  merveilles  qu'elle  a  produi- 
tes ,  en  parlant  des  Sculpteurs  ;  nous  allons  continuer 
de  la  confidérer  comme  antique  te  moderne.  Enfin  ie 
lecteur  trouvera  la  minière  dont  clic  opère  en  mar- 
bre ,  en  pierre  ,  en  bois,  en  plâtre  ,  en  canon  ,  en 
bronze.  Pour  ce  qui  regarde  les  deux  parties  les  plus 
intéreftantes  ,  qui  font  les  bas  reliefs ,  6c  l'art  de  dra- 
per ,  on  les  a  traité  aux  naots  Rilief  bas  ,  &  D:tA- 
VliïUF.S.  Article  de  M.  FjtLCOh'ET  lej'cidpieur. 

ScULPTURf.  ANTIQUE  ,  (  Art  d'imitation.)  c'eft 
principalement  de  celle  des  beaux  jours  delaC.rcce 
éc  de  Rome,  dont  il  s'agit  d'entretenir  ici  le  lecteur. 
Je  ne  m'arrêterai  pointa  rechercher  l'époque  c!  •  ce- 
bel  an  :  elle  le  perd  dans  l'obfcuritc  des  fiecies  les 
plus  reculés  ,  &  reffemble  à  cet  égard  aux  aut, 
d'une  imitation  fenlible,  tels  que  font  l'Architecture, 
la  Peinture  &  la  Mufîque.  D'habiles  gens  donnent 
même  à  la  Sculpture  le  droit  d'aîneffe  fur  l'Architec- 
ture ,  quoiqu'il  paroifîé  naturel  de  regarder  l'Archi- 
tecture comme  l'enfant  de  la  nécefïité ,  comme  le 
finit  des  premiers  befoins  des  hommes  qu'ils  ont  été 
obligés  d'inventer,  ex  dont  ils  ont  fait  leur  occupa- 
tion long  rems  avant  que  d'imaginer  la  .Sculpture,  oui 
n'eit  que  l'effet  du  loJfircv  du  iuxe  :  cor.; 
peut-il  arriver  que  l'Architecture  ait  été  devancée 
par  un  art  qu'on  n'a  du  n'imaginer  que  lon°-îems 
après  ? 

On  répond  que  \e  fculptettr  ayant  pour  objet ,  par 
exemple  ,  une  figure  humaine ,  le  fculptettr  a  eu  dans 
les  premières  6c  l'es  plus  grofliercs  ébauches  l'avan- 
tage de  trouver  un  modèle  dans  la  nature  ;  car  c'elt 
dans  l'imitation  parfaite  de  la  nature  que  confiée  la 
perfection  de  ion  art  ;  mais  il  a  tallu  pour  l'architecte 
que  ion  imitation  cherchât  des  proportions  qui  ne 
tombent  pas  de  la  même  manière  fous  les  feus  ,  & 
qui  néanmoins  une  fois  établies  te  confervent  6\l  fe 
opient  plus  aifément. 

Quoi  qu'il  en  pui fie  être,  la  Sculpture  a  commencé 
par  s'exercer  fur  de  l'argillc  ,  fort  pour  former  des 
ftatues,  foit  pour  former  d  tdeles. 

premières  ftatuei  qu'en  s',«.ifa  d'ériger  aux 
ne  furent  d'abord  que  de  terre  ,  auxquelles 
pour  tout  ornement  on  donnoit  one  couleur  rouge. 
Des  hommes  qui  honoroient  lincerement  d 
divinités  ne  doivent  pas  ,  dit  Pline,  nous  faire  honte. 
Il  s  ne  ftiloicnt  cas  dt  l'or  oc  de  l'argent  ni  pour  eux- 
mêmes  ni  pour  leurs  dieux.  Juvenal  appelle  une  fta- 
tue,  comme  celle  que  Tarquin  l'ancien  lit  mettre 
dans  le  temple  du  père  des  di'  u\  ,  U  Jupiter  de  tare  , 
eue  l'or  n'avoit  point  gAté  ni  fouillé. 

Faillis  y  &  nullo  violatus  Jupiter  jttro. 

luilu'te  M  fit  des  llatues  du  DOIS  des  arbres  qui  ne 
finit  pishi]etsà  le  corrompre,  ni  à  être  endommagés 

n,  comme  le  citronnier ,  l'ébene  ,  le  <. 

le  palmier  ,  l*c4i 

J.uuuii   '  '  .un   hnr  .  .',« , 

quand  Jupiter 
Depuis  qu'en  le  ju  d'or , 

Apie.  Ifl  bois  ,  les  métauk  ,  les  pierres  les  plus  du- 

i  ii i r  tout  le  m 
plus  ordinaire  8*  Il  plus  red 

urt,  (  )n  <-n  ti.oi;  an  s  carrières  de  Paro 
(  lu.),  &  bientôt  prefque  tous  h  s  pays  en  : 
i  m.  I  "triage  de  l'ivoire  dans  les  oa 
tuf»  étoil  connu  des 

Quoique  les  Egyptu  us  p  fl  m  poi 
;         de  II  s.  tlj   ■-.  .  il  ■  n'oni  p< itnt  I 
que  les  (.i  > 

.u..  I  es  fculpturti  qui  font  conftammeru  de. 
A//'. 
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tiens ,  c'eft-à-dire  celles  qui  font  attachées  au x 
mens  antiques  de  l'Egypte,  (relies  qui  font  fui 
obéhiques    6V  iur  leurs    mumies   n'approchent  pas 
desfcu/p'ures  faites  en  Grèce  èc  en  Italie.  S'il  '. 
contre  quelque  lph:nx  aur.e  bea  né  mervei 
on  peut  croire  v.'il  eft  Fouvtï  -.-  d  - 
teur  grec,  qui  ie  lera  d 
tiennes,  comme  nos  p  :  itres  s'amufer.r  qi 
ottvrages,restlguresdes  1 1 
Indes  i;  et  i  :  (  bin« .  Nous  mêmes  n'avons-nou 
eu  des  arti:tes  ou:  I  ;  lont  divertis  à  faire  d  - 
On  en  compte  pkmettn  dans  les  jardins  de  \ 
qui  font  des  originaux  de,  nos  (culpteors  a 
P.:n.-  ne  nous  vante  dans  fon  livre  aucun  . 
vre  de  Je  ,//•/«  re  fait  par  un  égyptien,  lui  qui 

6«4ei  lies  ênumérations  de 

5.  Nous  voyons  mon 

■  rs  grecs  aboient  travailler  ei 
Comme  il 

r honneur      '  , 

'S  ornes  de  colonnes,  d'à  - 
tons  6c  de  diverfes  ftatues  ,  dont  le  1 
tore  bien  plus  eftimable  que  le  marbre 
iormjit.   Ce  marbre  forteit  1;  bea; 
Myrons,   des  Phidias,  d      Scopas, 
qu'il  fut  l'obier  de  l'adoration  des  peuple    I 
éblouis  par  la  m 
de  brème  ,  n  pouvoii 

clat.   On  a  vu  des  VÏU 
cile  à 

rs  dieux.  (  'efl  ainfi  cpie 

de  Diane  &  d'Hecai    .  . 

SciO  Si  l'autre  I 

Ceft  étme  à  la  Grcce  que  \zfcaiptui 

de  la  l'ouveraine  perfection  où 

grandeur  de  iloiue  qui 

de  elle  des  fucceffe1 

tems  dans  la  (implicite'  nrrri 

teurs  6c  de  les  co;i!u!s  ,  qui  n'eftimoient  e"c  r. 

çoient  d'autres  arts  que  ceux  qui  fervent  à  la 

•  ans  de  h  vie.  On  ne  commença  ï        » 
du  goût  pour  !  èv'  les  autres  i 

i'aprèsqueMarceHus,Scipion,r1  n 
Paul  Emile  &  Mummius  eurent 

inscequeS 
rinthe ,  l*Achaïe  6v  la  Béot  t  i  v. 

ouvrages  de  l'art.  Rome  \u  a.  ration  lesta- 

\  ,  les  mari 

tion  aux  temples  &  aux  places  pnbliqu. 
qua  d'en  étudier 

délicateile  ,  d'en  conn  D  i\  .   $i 

gence  devint  un  nouveau  mérite,  mais  en 

tems  1'  BIMUS. 

. 

neurs  de  'a  re  t 
tues  8c  de  tableau* 
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{>arce  que ,  dit  Cicéron  ,  quand  le  vendeur  n'a  pas 
a  liberté  de  vendre  les  choies  au  prix  qu'elles  va- 
lent ,  ce  n'eft  plus  une  vente  de  l'a  part  ,  c'elt  une 
violence  qu'on  lui  fait.  On  fait  que  ces  merveilles 
de  l'art  qui  portent  le  nom  des  grands-maîtres,  étoient 
fouvent  tans  prix.  En  effet ,  elles  n'en  ont  point 
d'autre  que  celui  qu'y  mettent  l'imagination  ,  la  paf- 
fion ,  &  ,  pour  me  fervir  de  l'expreffion  de  Séneque, 
la  fureur  de  quelques  particuliers.  Les  gouverneurs 
de  provinces  achetoient  pour  rien  ce  qui  étoit  fort 
eitimé  ;  encore  étoient-ce  les  plus  modérés  ;  la  plu- 
part ufoient  de  force  6c  de  violence. 

L'hiftoire  nous  en  a  fourni  des  preuves  dans  la 
perfonne  de  Verres  ,  préteur  de  Sicile  ;  6c  il  n'étoit 
pas  le  feiil  qui  en  ufat  de  la  forte.  Il  eft  vrai  que  fur 
cet  article  il  porta  l'impudence  à  un  excès  qui  ne  fe 
conçoit  point.  Cicéron  ne  fait  pas  comment  l'appel- 
ler  ;  pailion  ,  maladie  ,  folie  ,  brigandage  :  il  ne  trou- 
ve point  de  nom  qui  l'exprime  allez  fortement  ;  ni 
bienléance  ,  ni  fentiment  d'honneur  ,  ni  crainte  des 
lois  ,  rien  n'arrêtoit  Verres,  11  comptoit  être  dans  la 
Sicile ,  comme  dans  un  pays  de  conquête  :  nulie  fta- 
tue  ,  foit  petite  ,  foit  grande  ,  pour  peu  qu'elle  fût 
eitimée  &c  précieufe  ,  n'échappoit  à  fes  mains  rapa- 
ces.  Pour  dire  tout  en  un  mot,  Cicéron  prétend  que 
la  curiofité  de  Verres  avoit  plus  coûté  de  dieux  à  Sy- 
racufe ,  que  la  victoire  de  Marcellus  ne  lui  avoit  cou- 
té  d'hommes. 

Dès  que  Rome  eut  commencé  à  dépouiller  la 
Grèce  de  l'es  précieux  ouvrages  de  feuipture  ,  dont 
elle  enrichit  les  temples  &  fes  places  publiques ,  il 
fe  forma  dans  fon  fein  des  artiftes  qui  tâchèrent  de 
les  imiter  ;  un  elclave  qui  réufîîlîbit  en  ce  genre,  de- 
venoit  un  tréfor  pour  fon  maître  ,  foit  qu'il  vou- 
lût vendre  la  perfonne ,  ou  les  ouvrages  de  cet  ef- 
clave.  On  peut  donc  imaginer  avec  quel  loin  ils  re- 
cevoient  une  éducation  propre  à  perfectionner  leurs 
talens.  Enfin  les  fuperbes  monumens  de  la  feuipture 
romaine  parurent  fous  le  lîecle  d'Augulte  ;  nous  n'a- 
vons rien  de  plus  beau  que  les  morceaux  qui  furent 
faits  fous  le  règne  de  ce  prince  ;  tels  font  le  bufte 
d'Agrippa  fon  gendre  ,  qu'on  a  vu  dans  la  galerie 
du  grand-duc  de  Florence  ,  le  Cicéron  de  la  vigne 
Matthci ,  les  chapiteaux  des  colonnes  du  temple  de 
Jules  Célar,qui  font  encore  debout  au  milieu  du 
Campo-Vaccinio,  &  que  tous  les  Sculpteurs  de  l'Eu- 
rope font  convenus  de  prendre  pour  modèle  quand 
ils  traitent  l'ordre  corinthien.  Cependant  les  Ro- 
mains eux-mêmes  di:ns  le  fiecle  de  leur  fplendeur  ne 
difputerent  aux  illuftres  de  la  Grèce  que  la  feience 
du  gouvernement  ;  ils  les  reconnurent  pour  leurs 
maîtres  dans  les  beaux-arts ,  &  nommément  dans 
celui  de  la  Sculpture.  Pline  eft  ici  du  même  fentiment 
que  Virgile. 

Les  figures  romaines  ont  une  forte  de  fierté  ma- 
jefiueuie  ,  qui  peint  bien  le  caractère  de  cette  nation 
maîtreffe  du  monde  ;  elles  font  ailées  à  diftinguer 
des  figures  greques  qui  ont  des  grâces  négligées.  A 
Rome  ,  on  voiloit  les  figures  par  des  draperies  con- 
venables aux  différens  états ,  maison  ne  rendoit  pas 
la  nature  avec  autant  de  foupleiTe  6c  d'efprit  qu'on 
la  rendoit  à  Athènes.  Quoique  les  Romains  miffent 
en  œuvre  dans  leurs  reprclentations ,  ainfi  que  les 
Grecs,  le  marbre,  le  bronze,  l'or  ,  l'argent  6c  les 
pierres  precieu fes,  ces  richefTes  de  la  matière  ne  font 
point  celles  de  l'art.  Ce  qu'on  y  aime  davantage  , 
c'elt  la  perfection  de  l'imitation  &:  l'élégance  de  l'exé- 
cution ,  dont  les  Grecs  firent  leur  principale  étude. 
Les  mouvemens  du  corps  qu'ils  voyoient  tous  les 
-purs  dans  leurs  fpecïacles  publics  n'auroient  point 
•plaudis  par  ce  peuple  délicat ,  s'ils  n'eufîént  été 
feit .  ave  c  grâce  &  avec  vérité  ;  &  c'elt  de  cette  école 
de  la  belle  nature  que  fouirent  les  ouvrages  admira- 
bles de  leur  cileau. 
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Les  fignes  vifibles  des  parlions  font  non-feulement 
dans  les  gettes  du  corps  &  dans  l'air  du  vilage ,  mais 
ils  doivent  encore  fe  trouver  dans  les  fituations  que 
prennent  les  plus  petits  mufcles.  C'elt  en  quoi  les 
Grecs  qui  copioientune  nature  habituée  à  l'émotion, 
furent  donner  à  leurs  ouvrages  une  vérité,  une  force, 
une  finelîe  d'exprefTion  ,  qu'aucun  autre  peuple  n'a 
lu  rendre. 

Avant  qu'ils  euffent  porté  la  Sculpture  à  ce  degré 
d'excellence,  plulieurs  nations  s'étoient  occupées  à  la 
pratique  du  même  art.  S'il  eft  vrai  que  l'amour  infpi- 
ra  les  premiers  traits  de  cette  imitation ,  il  ne  voulut 
pas  lui  accorder  des  progrès  rapides.  On  fut  très- 
long-tems  à  donner  aux  figures  la  lituation  d'une  per- 
fonne qui  marche.  Celles  des  Egyptiens  avoient  les 
pies  joints  6c  enveloppés  ,  mais  Dédale  repréfenta 
le  premier  avec  ailance  les  extrémités  des  figures. 

Parmi  les  nations ,  il  n'y  a  guère  eu  que  les  anciens 
Perles  qui  n'ayent  pas  élevé  des  ftatues  à  leurs  dieux. 
Quoiqu'il  fût  défendu  aux  Ifraélites  par  la  loi  des 
douze  tables  de  fe  tailler  aucune  image  à  la  refTem- 
blance  des  fauffes  divinités  ,  la  feuipture  ne  paffoit  pas 
chez  les  Hébreux  pour  une  idolâtrie  ;  deux  chéru- 
bins couvraient  l'arche  de  leurs  ailes.  La  mer  d'ai- 
rain qui  étoit  dans  le  temple  de  Salomon  avoit  pour 
baie  quatre  bœufs  énormes.  Nemrod ,  pour  fe  confo- 
ler  de  la  mort  de  fon  fils  ,  fit  faire  la  repréfentatioa 
de  ce  fils  ;  tout  cela  fut  permis  félon  la  loi.  Mais  com- 
bien ces  ftatues,  ces  vales,  ces  bœufs  grofîiers  étoient- 
ils  inférieurs  aux  productions  des  Grecs  ?  Leurs  figu- 
res ont  un  tendre,  un  moelleux  ,  une  louplefTe  qu'on 
ne  vit  jamais  ailleurs.  Eux  feuls  rendirent  fans  voile 
la  belle  nature  dans  toute  fa  pureté.  Si  les  ftatues  de 
Lucine  etoient  couvertes  jufqu'aux  pies  ,fes  habille- 
mens  n'étoient  que  des  draperies  légères  6c  mouil- 
lées ,  qui  laiffoient  entrevoir  toutes  les  grâces  du 
nud.  Comme  les  héros  dévoient  être  repréfentés 
avec  les  attributs  de  leur  gloire  ,  &  que  les  dieux  dé- 
voient porter  les  marques  de  leur  puiffance  ,  on  les 
repréfentoit  fouvent  alîis  ,  pour  exprimer  le  repos 
dont  ils  jouiffoient.  En  un  mot ,  on  vit  déjà  du  tems 
de  Péricles  &  après  lui  fleurir  h  feuipture  des  Grecs 
par  des  chef- d'oeuvres ,  qui  ont  fait  6c  feront  l'admi- 
ration de  tous  les  fiecles.  Nous  avons  déjà  parlé  des 
artiftes  célèbres  qui  les  produifirent ,  &  leurs  noms 
nous  intéreffent  toujours.  Voye^  donc  Sculpteurs 
anciens. 

Paiûanias  ne  fait  mention  que  de  quinze  peintres 
dans  la  Grèce  ,  &  parle  de  cent  loixante  &  neuf 
fculpteurs.  La  quantité  d'ouvrages  que  cet  hiftorien, 
anfi  que  Pline  ,  attribuent  à  la  plupart  des  artiftes 
qu'ils  nomment ,  paroît  inconcevable ,  &  plus  enco- 
re aux  gens  du  métier  qui  connoiffent  la  pratique  , 
le  tems  &  le  nombre  d'opérations  que  la  feuipture  exi- 
ge pour  mettre  au  jour  une  de  fes  productions. 

Mais  une  autre  réflexion  plus  finguliere  de  M.  de 
Caylus ,  tombe  fur  ce  qu'on  ne  trouve  fur  les  ftatues 
grecques  qui  nous  font  demeurées  ,  aucun  des  noms 
que  Pline  nous  a  rapportés;  &  pour  le  prouver,  voi- 
ci la  lifte  des  noms  qui  font  véritablement  du  tems 
des  ouvrages ,  6c  qui  eft  tirée  de  la  préface  fur  les- 
pierres  gravées  de  M.  le  baron  Stock,  favant  éga- 
lement exact  oc  bon  connoifîéur. 

La  Vénus  de  Médicis  porte  le  nom  de  Cléomènes  , 
fils  è£ Apollodore  ,  athénien. 

L'Hercule  Farnèfc  ,  celui  de  Glycon ,  athénien. 

La  Pallas  du  jardin  Ludovili ,  CHAntlochus,  fils 
d'/llus. 

Sur  deux  têtes  de  philofophes  grecs,  dans  le  jar- 
din du  palais  Aldobrandin,  Linacey  fils  &  Alexandre. 

Sur  le  grouppe  d'une  mère  6c  d'un  fils ,  Ménélaùs , 
élevé  de  Stcphanus. 

Sur  le  gladiateur ,  au  palais  Borghèfe,  Agafias^  fils 
de  Dojithie ,  éphéiien. 
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Sur  l'Efculape  ,  au  palais  Vérofpi ,  on  lit  Affa- 
tcilus-M. 

Sur  l'Hermès  des  jardins  Montalte ,  Eubule,  fils  de 
P  axiteles. 

Sur  deux  bulles  du  cardinal  Albani ,  on  lit  fur  l'un 
Zénjs,  &C  fur  l'autre  Zinas  ,  fils  ^  Alexandre. 

Le  Torfe  du  Belvedcr  ,  eft  d'Apollonius ,  fils  de 
NeJIor  ,  athénien. 

Chez  le  même  cardinal  Albani ,  on  lit  fur  un  bas- 
relief  repréfentant  des  bacchantes  6c  un  faune  ,  le 
tout  tenant  de  la  manière  égyptienne  quoique  grec- 
que ,  Calli/naque. 

L'apothéofe  d'Homère  porte  fur  un  vafe,  dans  le 
palais  Colonne  ,  Archclaus  ,  fils  $  Apollonius  ,  de 
Prienc. 

Sur  un  vafe  fervant  de  fonts  de  baptême  àGaétte, 
&  qui  eft  orné  d'un  bas-relief,  repréfentant  la  nail- 
fance  de  Bacchus  ,  Sa/pion  ,  athénien. 

Nous  parlons  fous  filence  pluficurs  noms  grecs , 
qui  ont  été  ajoutés  en  dirférens  tems ,  6c  nommément 
à  la  plinthe  des  deux  chevaux  que  l'on  voit  fur  ie 
mont  Quii'imil,  vulgairement  appelle  il  monte  cavi 
&  qui  portent  les  beaux  noms  de  Phidias  &C  de  Pta- 
xittlcs. 

L'étonnement  s'étend  encore  fur  ce  que  Pline  ne 
gne  aucun  des  ouvrages  qu'on  vient  de  citer;  le 
Laocoon  6c  la  Dircé  font  les  feuls  dont  il  parle  ,  6c 
qui  nous  l'oient  demeurés  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
croire  que  legrouppe  des  lutteurs, ouvrage  de  Céphi- 
fodore  ,  fils  de  Praxiteles,  (bit  celui  que  l'on  cuii- 
lerve  à  Florence  ,  dans  la  galerie  du  grand  duc. 

i/un  autre  côté  ,  il  ne  faut  pas  être  furpris  du  fi- 
lence de  Paul'anias  ,  fur  toutes  les  belles  ltatues  de 
Rome.  Quand  il  a  lait  le  voyage  de  la  Grèce,  il  le 
pouvoit  qu'elles  lulîent  déjà  transportées  en  Italie , 
car  depuis  environ  trois  cens  ans,  les  Romains  tra- 
vailloicnt  à  dépouiller  la  Grèce  de  les  tableaux  tk  de 
les  ltatues.  InftruitS  par  la  réputation  des  plus  beaux 
morceaux  ,  ils  avoieat  eu  foin  de  s'en  emparera  l'en- 
vi  les  uns  des  autres.  Quelle  devoit  en  être  l'abon- 
dance !  l'aufanias  écrivant  quarante  ans  après  ,  non, 
décrit  cette  même  Grèce  encore  remplie  des  plus 
grands  tré 

Si  les  anciens  n'ont  point  parlé  des  figures  que  nous 
admirons ,  parce  qu'ils  en  connoiflbient  de  plus  bcl- 
J   . ,  li  leur  filence  lur  le  nom  des  artiûes  oui  nous 

(1  tonde   fur   ce   qu'ils  en  la\  vient 

de  fupérieurs  ;  qu<  lies  idéi  nous  avoir  des 

Grecs  cv  de  I  i  m  de  leurs  t  il  l'i- 

magination u  ,  cv  s'op|  nce- 

.  à  ceux  qui  faitant  au- 
jourd'hui le  plu .  grand  ornement  < 
li  la  baie   Cv   la  règle  des  études  de  nos  plus  lu 
mode 

(  munie  toutes  chofes  humaines  ont  leur  pério- 
,  Vàfculptu  avoir  été  portée  au  plus  haut 

i     te  nation  Jpirituelle  »  quand  elle  eut  perdu  la  li- 

té  ,  mais  l.i  Çculpuut  di  s  Romains . 
poi  tée  li  haut  ,  eut  un  plus  t  »urt  ; 

elle  languiflbit  dej  .  C  aiu  > ,  '-  lau  1 

ignit  tout  à  fait.  < I  n 
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prife  de  Rome  par  A.'aric,  ce  r.  *  refl 
le  pontificat  de  Jules  II.  &  de  Le  -lace 

qu'on  nomme  hfculpture  moderne  ,  dont  nous  allons 
donner  l'article.  (  Le  chevalier  de  Jaïcourt.  ) 

Sculpture  moderne  ,  (  Beaux  ans.  )  la 

turc  moderne  cil  comme  je  viens  de  le  dire 
c!e  précèdent,  celle  qu'on  vit  renaître  avec  la  pein- 
ture ,  en  Italie  ,  fous  les  pontificats  de  Jules  H.  Se 
de  Léon  X.  En  effet ,  on  peut  conli  Jerer  la/ê* 
6c  la  peinture  comme  deux  fœurs,  dont  les  avanta- 
ges doivent  être  communs ,  je  dirois  prefque  comme 
un  même  art,   dont  le  delTein  eft  l'ame  &  la  r 
mais  qui  travaille  diverfeniènt  fur  différentes  matiè- 
res. Si  lapoélieneparoit  juisauiii  necefl'aireaufculp- 
teur  qu'au  peintre  ,  il  ne  laiife  pas  d'en  : 
ufage,  qu'entre  les  mains  d'unhommedegénie,  elle 
cil  capable  des  plus  n  -rations  de  la  p 

re  :  j'en  appelle  à  témoins  les  ouvrages  de  Michel- 
Ange,  Se  du  Goujon  ;  le  tombeau  du  cardinal  de  Ri- 

1  ,  6c  l'enlèvement  de  Prolerpine  ,  par  <  1 
don  ;  la  fontaine  de  la  place  Kavon  I   le  de 

.  par  le  cavalier  Bernin  ,  le  grand  bas- 
relief  de  l'Algarde qui repr  te  S  I 
en  l'air,  menaçant  Atila  qi  1  :  Rome  pour  la 
iacc- 

La  beauté  de  ces  morceaux  6c  de  quelques  autres , 
ont  en  curieux  à  mettre  en  problème,  li  la 

fculpturt  moderne   n'égalott  point  celle  des  Crées  , 
lire,   ce  qui  s'elt  fait  de  plus  excellent  dans 
l'antiquité.   Comme  nous  fomtnes   certains  d'avoir 
chefs-d'œuvres  de  la  .    ' 

efl  naturel  de  nous  prêter  à  l'examen  de  cette  quelïion. 

parle  avec  diftinôion  de  !a  itatuc  d'Hère 
qui  préfentement  cd  dans  la  cour  du  palais  Fa 
6c   Pline  écrivoit  quand  Romeavoil  »  mille 

H  de  l'un  des  plus  beaux  morceaux  d 
quifullen:  à  Rome,   C  e  même  auteur  nous  apprend 
encore  que  le  Laocoon  qu'on  a  vu  dans  une  cour  du 
palais  de  lielveder,  etoit  le  morceau  de 
plus  précieux  qui  fut  à  Rom.-  de  l'on  tems  ;   le 
tere  que  cet  hillorien  donne  aux  ltatues  qui  ^  rnipo- 
îent  le  grouppe  du  Laocoon ,  dit 

qu'elles  étoient  dans  le  tems  qu'il  écrivoit ,  6c  qui 
l'ont  les  mêmes  que  les  lie 

;  plus  de  deux  fîecles ,  rendrai 
malgré  les  lcrupides  de  quelques  antiquaire-- . 

tues  que  nous  avons  font  les  ml 
a  parlé  ;  ainfi  nous  I 
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Et  comment  les  modernes  pourroient-ils  entrer  en 
concurrence  ?  Les  honneurs,  les  diftiiKtions  ,  les 
encouragemens  ,  les  recompenfes  ,  tout  manque  à 
leur  rèle  ,  6c  à  leurs  travaux  ;  la  nature  qu'ils  co- 
pient eft  fans  lentiment  6c  fans  acîion  ;  Us  ne  peu- 
vent s'exercer  que  fur  îles  hommes  qui  n'ayant  lait 
que  des  exercices  de  force  ,  n'ont  jamais  connu  les 
iituations  délicates  ou  nobles  qui  dans  leur  état  euf- 
f'entparu  ridicules.  Inutilement  voudroit-on  donner 
à  de  limples  arfilans  ,  dans  le  tems  qu'on  les  defîine, 
la  pulition  d'un  héros  ;  on  n'en  fera  jamais  que  des 
perkmna^esmaullades,  6c  dont  l'air  fera  déconte- 
nancé ;  un  pâtre  revêtu  des  habits  d'un  courtifan  , 
ne  peut  déguifer  l'éducation  de  ion  village  ;  mais 
les  Grecs  qui  copioient  la  belle  nature ,  habitués  à 
Fémotioû&à  la  nobleue,  purentdonneràleurs  ou- 
vrages une  vérité,  une  force  d'exprefîion,  que  les 
modernes  ne  fauroient  attraper  ;  ces  derniers  ont  ra- 
rement répandu  de  la  phyfionomie  dans  toutes  1rs 
parties  de  leurs  figures ,  fouvent  même  ils  ne  paroif- 
ient  avoir  cherché  l'exprelîion  que  dans  les  traits  du 
yÛage  ;  alors  afin  que  cette  expreffion  fût  plus  frap- 
pante ,  ils  n'ont  pas  craint  quelquefois  de  palier  la 
nature  ,  6c  de  la  rendre  horrible  ;  les  anciens  favoient 
bien  mieux  fe  retenir  dans  la  vérité  de  l'imitation.  Le 
Laocoon,  le  Gladiateur ,  le  Rotateur  dont  nous  avons 
parlé ,  nous  interelTent  ;  mais  ils  n'ont  rien  d'outré 
ni  de  forcé. 

Cependant  la  fculpture  moderne  a  été  poufTée  fort 
loin,  elle  a  découvert  l'art  de  jetter  en  fonte  les  fta- 
tues  de  bronze  ,  elle  ne  cède  en  rien  à  hfeuipture  an- 
tique pour  les  bas  reliefs,  6c  elle  l'a  furpafle  dans  l'i- 
mitation de  quelques  animaux,  s'il  eft  permis  d'ap- 
puyer ce  jugement  fur  des  exemples  particuliers.  A 
conliderer  les  chevaux  de  Marc-Aurèle ,  ceux  de 
Monte-Cavallo  ;  les  p  étendus  chevaux  de  Lyfippe 
qui  fe  trouvent  fur  le  portail  de  l'églife  de  S.  Marc  à 
Veniié  ,  le  bœuf  de  Farnèfe  ,  6c  les  autres  animaux 
du  même  grouppedl  paroîtroit  que  les  anciens  n'ont 
point  connu  comme  nous  ,  les  animaux  des  autres 
climats,  qui  étoient  d'une  plus  belle  efpece  que  les 
leurs.  Quelqu'un  pourrait  encore  imaginer  qu'il  fem- 
ble  par  les  chevaux  qui  font  à  Venife  ,  &C  par  d'an- 
ciennes méiail'es,  que  les  artiftes  de  l'antiquité  n'ont 
pas  obiervé  dans  les  chevaux,  le  mouvement  diamé- 
tral des  jambes  ;  mais  il  faut  bien  fe  garder  de  déci- 
der fur  de  fi  légères  apparences. 

Encore  moins  faut-il  fe  perfuader  que  les  Grecs 
ayent  négligé  de  repréfenter  les  plis  6c  les  mouve- 
mens  de  la  peau  dans  les  endroits  où  elle  s'étend ,  6c 
fe  replie  félon  le  mouvement  des  membres  ;  il  eft  vrai 
que  le  fentiment  des  plis  de  la  peau,  de  la  mollefle 
des  chairs  ,  ck  delà  fluidité  dufang,  eft  fupérieure- 
ment  rendue  dans  les  ouvrages  du  Puget  ;  mais  ces 
vérités  fe  trouvent-elles  moins  éminemment  expri- 
mées dans  le  Gladiateur  ,  le  Laocoon  ,  la  Vénus  de 
Médicis  ?  &c.  Je  fuis  auffi  touché  que  perlonne  de 
l'Andromède  ,  mais  combien  l'étoit-on  dans  l'anti- 
quité des  ouvrages  de  Polyclete?Ne  fait-on  pas  que 
fa  ftatue  du  jeune  homme  couronné  ,  étoit  fi  belle 
pour  l'exprefïion  des  chairs ,  qu'elle  fut  achetée  envi- 
ron vingt  mille  louis  ?  ce  feroit  donc  une  efpece  de 
délire  ,  de  contefter  aux  Grecs  la  prééminence  qui 
leur  eft  encore  due  à  cet  égard  ;  il  n'y  a  que  la  mé- 
diocrité qui  s'avife  de  calculer  à  l'infçu  du  génie. 

L'Europe  eft  trop  heureufe  que  la  ruine  de  l'em- 
pire grec  y  ait  fait  refluer  le  peu  de  connoiffances 
dans  les  arts  ,  qui  reftoient  encore  au  monde.  La  ma- 
gnificence des  Médicis,  &  le  goût  de  Léon  X ,  les  fît 
renaître. 

La  richeffe  desattitudes,ladélicatefïedes  contours, 

^.ce  des  ondulations  ,  avoient  été  totalement 

oubliées  pendant  pluficurs  fiecles.   Les  Goths  n'a- 

voient  feu  donner  à  leurs  figures  ni  «race  ni  mou- 


S  C  U 

vement  ;  ils  imaginoient  que  des  lignes  droites  & 
des  angles  aigus,  formoient  l'art  de  la  fculp titre;  & 
c'eft  ainfi  qu'ils  rendoient  les  traits  du  vifage  ,  les 
corps  6c  les  bras  ;  leurs  ftatues  portoient  des  écri- 
teaux  qui  leur  fortoient  de  la  bouche ,  6c  où  on  pou- 
voit  lire  les  noms  6c  les  attributs  des  repréfentations 
qui  n'avoient  rien  de  reflemblant.  Les  modernes  re- 
connurent ces  ridicules  extravagances  ,  6c  fe  rappro- 
chèrent fagement  de  l'antique. 

Michel  Ange  r'ouvrit  en  Italie  les  merveilles  de  la 
Jculptuxe  ,  6c  1 e  Goujon  imita  fes  traces  ;  il  a  été  fuivi 
par  Sarrafin ,  le  Puget ,  Girardon ,  Coyf evox ,  Couf- 
tou  ,  le  Gros  ,  &c.  qui  ont  élevé  cet  art  dans  la  Fran- 
ce,  à  une  fupériorité  glorieufe  pour  la  nation  ;  vous 
trouverez  leurs  articles  au  mot  Sculpteurs  mo- 
dernes. 

Je  ne  veux  point  prévoir  la  chute  prochaine  de  cet 
art  parmi  nous  ;  mais  félon  toute  apparence,  il  n'y 
régnera  pas  auffi  long-tems  que  chez  les  Grecs ,  à  la 
religion  defquels  il  tenoit  efîentiellement. 

Ne  voyons-nous  pas  déjà  la  dégénération  bien 
marquée  de  notre  peinture?  Or  comme  je  l'ai  dit,  la 
peinture  6c  la.  fculpture  font  deux  feeurs  à  peu  près  du 
même  âge  ,  extrêmement  liées  enfemble,  &  quifub- 
fiftent  des  mêmes  alimens  ,  honneurs  ,  recompen- 
fes ,  diftinctions  ,  dont  la  mode  ne  doit  pas  être  l'o- 
rigine. 

\jà  fculpture  tombera  néceffairement  chez  tous  les 
peuples  qui  ne  tourneront  pas  fes  productions  à  la 
perpétuité  de  leur  gloire  ,  &  qui  n'afîbcieront  ni 
leurs  noms  ,  ni  leurs  actions,  aux  travaux  des  habiles 
artiftes. 

Enfin  plufieurs  raifons ,  qu'il  n'eft  pas  nécefïaire  de 
détailler,  nous  annoncent  que  la  Jculptare  feroit  déjà 
fannée  dans  ce  royaume  ,  fans  les  foins  continuels 
du  prince  qui  lafoutient  par  de  grands  ouvrages  aux- 
quels il  l'occupe  continuellement.  (Le  chevalier  de 
Jav  court.') 

Sculpture  en  Bronze,  (Hl(l.  des  beaux  Arts 
antq?)  Nous  ne  traiterons  ici  que  l'hiltorique  ;  les 
opérations  de  l'art  ont  été  favamment  expoiées  au 
mot  Bronze.     . 

Les  ouvrages  des  Grecs ,  en  bronze ,  étoient  égale- 
ment recommandables  par  l'élégance  de  leur  travail 
&  la  magnificence  de  leur  volume.  Il  ne  faut  pas  s'en 
étonner ,  ce  genre  de  monument  avoit  pour  objet  la 
religion,  la  récompenfe  du  mérite ,  une  gloire  noble 
6c  bien  placée. 

La  pratique  de  leurs  opérations  nous  eft  incon- 
nue. Pline  n'en  a  pas  parlé.  Il  n'a  décrit  ni  les  four- 
neaux des  fculpteurs  ,  ni  leur  manière  de  fondre ,  ni 
l'alliage  des  matières  qu'ils  fondoient.  Nos  artiftes 
doivent  regarder  le  filence  de  cet  hiftorien  en  ce 
genre  ,  comme  une  perte  dans  les  Arts ,  parce  qu'on 
auroit  pu  tirer  un  grand  profit  des  différences  de 
leur  pratique,  6c  des  lumières  qu'ils  avoient  acquifes 
'par  une  manœuvre  jufte ,  &  qu'ils  ont  fi  conltam- 
ment  répétée.  On  doit  moins  regretter  de  n'être  pas 
inftruit  du  mélange  de  leur  matière  ;  ce  mélange  a 
toujours  été  afîèz  arbitraire ,  c'eft-à-dire ,  dépen- 
dant de  la  volonté  &  de  l'habitude  des  fondeurs. 
De  plus,  ce  qui  eft  afïez  rare  dans  la  nature,  on  peut 
faire  des  expériences  de  ce  mélange  en  petit,  ck  elles 
font  toujours  certaines  6c  utiles  dans  le  grand. 

Le  nombre  des  ftatues  de  toute  grandeur,  que  les 
anciens  ont  faites  en  bronze  ,  eft  prefque  incroyable. 
Les  temples ,  les  places  publiques ,  les  maifbns  des 
particuliers  en  étoient  chargées  :  mais  l'on  ne  peut 
s'empêcher  de  fe  récrier  fur  les  entreprifes  grandes 
6c  hardie^  qu'ils  ont  exécutées  dans  cette  opération 
de  l'art.  Nous  voyons ,  dit  Pline ,  des  maries  de  fta- 
tues, auxquelles  on  donne  le  nom  de  colojfcs,  6c  qui 
reffemblent  à  des  tours.  Tel  étoit  l'Apollon  placé 
dans  le  capitole ,  6c  que  Lucullus  avoit  apporte 
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d'ApoIlonie  de  Thrace.  Ce  colofle  dont  la  hauteur 
étoit  de  trente  coudées  (45  pics)  avoit  conté  cinq 
cens  talens,  (environ  deux  millions  trois  cens  cin- 
quante mille  livres  de  notre  monnaie.)  Telle  étoit 
la  ftatue  coloflale  de  Jupiter  que  l'empereur  Claude 
avoit  confacrée  dans  le  champ  de  Mars;  &  tel  le  Ju- 
piter que  Ly fippe  fît  à  Tarente,  qui  avoit  quarante 
coudées  de  haut. 

Mais  un  nombre  prefque  infini  d'artiftes  s'illuf- 
trerent  par  la  prodigieufe  quantité  de  petites  fta- 
tues  de  fonte  6c  de  bronze  qu'ils  produifirent,  les 
unes  grandes  comme  nature  ,  &  d'autres  feulement 
d'un  ou  deux  pies.  On  en  eft  convaincu  par  la  quan- 
tité de  petits  bronzes,  qui  fubfiftcnt  encore.  Il  efî 
vrai  que  les  bronzes  grecs  font  rares,  6c  que  nous 
n'en  connoifïbns  guère  que  de  romains;  mais  nous  ne 
pouvons  douter  que  Rome  n'ait  toujours  été  le  finge 
de  la  Crece.  La  feule  flotte  de  Mummius  tranfporta 
de  Corinthe  à  Rome  trois  milie  ftatucs  de  marbre  ou 
de  bronze,  dont  vraisemblablement  la  plus  grande 
partie  étoit  ce  que  nous  appelions  des  bronzes  au- 
deffus  6c  audefîous  d'un  pié. 

Les  Grecs  étoient  dans  l'ufage  de  couvrir  leurs 
bronzes  avec  du  bitume  ou  de  la  poix.  Ils  ne  pou- 
voient  prendre  cette  précaution  que  pour  les  con- 
ferver,  6c  leur  donner  l'éclat  6c  le  brillant  qu'ils 
aimoient.  Pline  eft  étonné  que  les  Romains  ayent 
préféré  la  dorure  à  cet  ufage  ;  6c  en  cela  il  parle 
non-feulement  en  philofophe  ennemi  du  luxe,  mais 
en  homme  de  goût,  6c  au  fait  des  Arts.  La  dorure  a 
pUiiieurs  inconvéniens,  dont  le  principal  fir 
quand  on  dore  une  ftatue  qui  n'a  point  été  faite 
pour  être  dorée  ,  efl  de  l'empêcher  de  s'éclairer 
félon- la  penfée  6c  l'intention  de  fauteur.  Quant 
à  la  poix  dont  les  anciens  couvroient  leurs  bron- 
zes ,  nous  n'avons  rien  à  defirer  ;  les  fumées  6c 
les  préparations  de  nos  artiftes  font  d'autant  préfé- 
rables, qu'elles  ont  moins  d'épailTeur. 

Il  paroît  par  Pline  ,  que  la  première  ftatue  de 
bronze  que  l'on  ait  fondue  à  Rome,  fut  une  Cérès 
confacrée  par  Spurius  Caiïius,  qui  fut  tué  pur  Ion 
propre  père  pour  avoir  afpiré  à  la  royauté.  Les  (la- 
ines de  Romulus,  que  l'on  voyoit  dans  le  capitule  , 
&C  des  rois  prédécefTeurs  de  Tarqnin,  avoient  été 
fondues  ailleurs,  6c  tranfportées  enluite  à  Rome. 
Cependant,  quoique  l'ufage  de  la  fonte  fut  trcs-.m- 
CÎeiî  en  Italie,  elle  continua  de  former  les  dieux  de 
terre  ou  de  bois  jufqu'à  la  conquête  de  l'Afie.  I 
ces  obfervations  font  de  M.  de  Caylus  :  je  les  ai  pui- 
léesdaiv.  les  Difliriations  fur  l'iinc ,  don!  il  a  enrichi 
les  mémoires  tic  Litcé/uiurc.  (Z.^  Chevalier  DM  Jm  - 

R  /'.  ) 

Scui.i'i  1  l'î    in  Marbbj  ;  cVll  l'art  de  tirer  &: 
de  faire  (ortir  d'un  bloc  de  marbre  une  ftati 
crouppe  de  figures,  un  portrait,  en  coupant,  taillant 
6c  ôtanl  le  marbre. 

Lorfqu'un  Gculpteux  (tatuaire  yeui  -  une 

ftatue,  un  grouppe  de  figures,  ou  autre  fujet  enmar< 
nCC  par  11  ;t  en  terre ,  (bit 

,  une  ou  pluneurs  efqui  ioe  le 

t  ,  pour  tâchei  de  déter- 
miner, des  ces  foibles  commencent)  ns  fes  ati 

1.1  compofition.  I  orfqu'il  efl  fatif- 
fait,  &  qu'il  veut  s'arrêter  à  une  d 
il  en  examine  toute1.  1  .  proportion  ,  Mais 
dans  ces  premiers  projets  il  fetrou\  ip  plus 

d'efpi  eu  que  de  e<  >i  rection  ;  il  1 

fablement  obligé  de  faire  un  modi      p  nd  6c 

plus  fini,  dont  il   t. ut  les  «.ludes.     >  ■}  -,    I    l  l   n  I  s 

d'après  le  natun  I.  (  e  d,  uxieme  mod<  le  a< 

il  monter  cV  tirer  en  plâtre, pou  1  1<-  conduire 
j  faire  un  trpUieme  modèle,  qu'il  ta.ii  à  l'aide  de 
l'écht  oportion  ou  pié  réduit ,  de  la  même 

grandeur  &  pi  «portion  qu'il  veut  axécuter  ion  fujet 
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en  marbre.  C'eft  alors  qu'il  redouble  fes  attentions , 
qu'il  examine  6c  qu'il  recherche  avec  foin  toute  la 
correction,  la  finelTe ,  la  pureté  6c  l'élégance  des 
contours.  Il  fait  encore  mouler  en  plâtre  ce  troilieme 
modèle  afin  de  le  conferver  dans  la  grandeur  ÔC  dans 
fa  proportion.  Car  s'il  fe  contentoir  de  l'on  modèle 
en  terre,  il  ne  retrouveroit  plus  fes  mefures,  parce 
que  la  terre  en  fe  léchant  fe  concentre  6c  fe  retire, 
ce  qui  le  jetteroit  dans  un  extrême  embarras.  Pour 
déterminer  la  bafe  du  bloc  de  marbre  ,  ii  fait  faire 
un  lit  fous  la  plinte  du  bloc,  voyt~  Lit  sous  la 
PLINTE  ,  6c  ce  lit  lui  fert  de  bafe  générale  pour  diri- 
ger toutes  fes  mefures  6c  tirer  toutes  fes  iignes.  Alors 
il  donne  fur  le  bloc  de  marbre  les  premiers  coups  de 
crayon,  puis  il  le  fait  épanneler,  Voye^  Epanneler. 
Enluitc  il  tait  élever  à  même  hauteur  le  modèle  & 
le  bloc  de  marbre ,  chacun  fur  une  felle  femblable  & 
proche  l'une  de  l'autre  a  l'a  diferétion,  voyq  Selle. 
Quand  le  modèle  6c  le  bloc  de  marbre  font  plac  I 
propos,  l'on  pofehorifontalement  lur  la  tore  de  !'un& 
de  l'autre  des  chaffis  de  menuilcrie,  quatre  , 
6c  qui  reviennent  jufte  en  melure  avec  ceux  qui  por- 
tent les  bafes  ou  les  plintes  des  figures  ,  Voy*{  Us 
Planches  &  les fig.  dt  la  Sculpture.  L'on  a  de  grande» 
règles  de  boi>  qui  portent  avec  elles  pfufieMK  mor- 
ceaux de  bois  armes  d'une  pointe  de  fer  qui  par- 
courent à  volonté  tout  le  long  de  la  règle ,  cv  que 
l'on  fixe  néanmoins  oi:  Pou  e  des  vis  :  c'ell 

l'effet  du  trulquin,  voyt\  Tklsqlin.  Ces  re-Jes  le 
polent  perpendiculairement  contre  les  chah 
font  au-defTus  6c  au-delTous  du  modèle  pour  v  pren- 
dre des  mefures  &:  les  rapporter  fur  le  bloc  de 
marbre,  en  les  polant  fur  les  chaffis  dans  la  même 
m  où  elles  ont  été  polees  fur  ceux  du  modèle. 
C'ell  avec  ces  règles  qu'on  pourroit  mieux  appeller 
compas,  à  caufe  de  leur  effet ,  que  Panifie  marque  6c 
établit  tous  les  points  de  direction  de  fan  ouv 
ce  qu'il  ne  pourroit  pas  faire  avec  les  compas  or- 
dinaires ,  dont  on  nejauroit  introduire  les  pointes 
dans  les  ionds  6c  cavités  dont  il  faut  rapporter  les 
mefures.  Il  eit  manifelle  que  cette  opération  le  réi- 
tère fur  les  qûatJ  8c  du 
modèle  autant  île  fois  que  le  bel'oin  le  requiert  :  c.ir 
la  figure  étant  ilolce,  demande  .. 
le  même  loin  dans   | 

L'artil'te  ayant  trouvé  &  établi  des  points  de  di- 
rection, qu'il  a  m  gre  fut 

plus  (aillantes  de  fon  ouvrage,  cocame  font  les 

bras,  les  jambes ,  les  drap  -  '.buts; 

il  retrace  de  nouveau  les  malles  ou  tommes  de  U 
figure  du  t  e  fait  jetter  à-bas  les  ftiperfluités 

itbre  jufqu*au  gros  de  la  fuperficie,  par  d<.s 
ouvriers  ou  élevés,  le  repofant  fur  eux 
nible   travail  ,  mais   ayant  t  \  lur 

l'ouvrage ,  de  crainte  que  v  .  riers  n'at- 

ut  les  \  ci  itabl  1   11  doit 

auflî  leur  t. lire  taire  attention  a  ne  travailler  que  lur 

du  marbre,  cela  s  . 

: 

i    itrc  du  bloc.  Autrement 
rifque  d'étonni  ; 

marbre  qui  n'eft  prefque   jamais  également  lain, 
étant    (buvent    compolé  de  parties  poufes 
partie  Fier. 

u  on  Ce  cbe  , 

font    la  m.i  |  ,  les  doubles  poini 

marteline  6c  la  tant  le 

f|  1  petite  lortir  le  1 

-   ■ 

lui  donnea 
De  ojutl 
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c'ueau ,  trépan,  &c  il  doit  toujours  avoir  grand  foin 
de  ménager  la  matière,  car  les  fautes  font  irrépara- 
bles; il  ne  doit  donc  ôter  qu'avec  beaucoup  de  dis- 
crétion pour  arriver  au  but  qu'il  le  propole,  car  il 
n'y  a  pas  moyen  d'y  ajouter,  &  s'il  fe  caffe  malheu- 
reufement  une  partie  ou  qu'il  y  ait  quelque  endroit 
altéré,  il  n'y  a  ni  fecret ,  ni  maftic  iuffilant  pour  y 
remédier  &  la  rétablir  avec  fiabilité,  fans  qu'il  y  pa- 
roiffe.  Lorfque  le  fujet  eft  totalement  fini ,  6c  que  le 
iculpteur  le  détermine  a  faire  polir  quelques  drape- 
ries ,  ou  autres  ornemens ,  il  le  fert  de  gens  deïlinés 
à  ce  travail  que  l'on  nomme  des  poltjf'iurs  ;  voye{ 
Polisseur  de  marbre;  &  il  doit  avoir  attention  à 
la  conduite  de  ces  fortes  d'ouvriers,  qui  n'étant  que 
des  gens  de  métier  6c  de  peine  ,  font  peu  fufeepti- 
bles  des  conféquences  d'ulér  6c  ôter  les  touches  6c 
les  fineffes  que  le  Iculpteur  a  ingenieufement  femées 
dans  tout  l'on  ouvrage.  Ce  poli  eft  arbitraire  6c  au 
choix  de  l'artifte ,  n'y  ayant  pour  cela  aucune  règle 
établie  qui  puilîé  le  diriger  ou  le  contraindre.  Le 
fculptcur  en  taillant  fon  ouvrage  prévient  d'avance 
une  partie  des  accidens  qui  pourroient  arriver  en  le 
traniportant.  Il  laiffe  des  tenons  de  marbre  aux  parties 
faillantes,  comme  fupports  de  bras,  entre-deux  de 
doigts,  &C  autant  qu'il  eft  néceffaire,  le  refervant 
d'ôter  ces  tenons  fur  la  place,  lorfque  la  figure  eft 
pofée  fur  fon  piédeftal ,  où  elle  doit  refter.  C'eft  à 
cet  inltant  que  l'artifte  intimidé  ne  voit  fon  ouvrage 
qu'avec  crainte ,  &:  que  comme  un  nouveau  fpeéta- 
cle  qui  lui  fournit  de  nouvelles  obfervations ,  &  qui 
trop  fonvent  lui  reprochent  des  négligences  aux- 
quelles il  ne  peut  refufer  de  nouveaux  loins ,  puif- 
qu'enfin  c'eft  le  fatal  ou  heureux  moment  où  il  aban- 
donne à  la  poftérité  toute  l'étendue  de  fon  lavoir  & 
de  les  talens. 

Pour  tranfporter  l'ouvrage  le  fculpteur  a  recours 
au  charpentier  qui  l'ôte  de  deflùs  la  lelle  ,  &  le  guin- 
dé fur  un  chalîis  de  charpente  appelle  poulin ,  où  il 
met  des  taffeaux  de  foutien  ayee  chevilles ,  clous , 
&  autres  furetés  ,  afin  que  rien  ne  fe  caffe  ,  foit  en 
roulant  ou  en  traînant  dans  les  voies  publiques  juf- 
qu'au  lieu  de  fa  deftination. 

On  peut  voir  les  outils  en  grand  nombre  dont  fe 
fervent  les  fculpteurs ,  chacun  à  Ion  article,  où  l'on 
a  décrit  Ion  méchanifme  &  fes  ufages. 

Sculpture  en  pierre  et  en  bois  ;  outre  ce 
qui  a  été  dit  à  l'article  Sculpture  en  marbre,  par 
rapport  aux  ftatues  &  autres  ouvrages  qui  s'exécu- 
tent fur  cette  matière,  la  fculpture  s'étend  encore  fur 
tout  ce  qui  eft  pratiquable  à  l'outil ,  &  qui  peut  être 
taillé,  rogné ,  coupé,  &  réparé,  comme  pierre  dure, 
pierre  tendre ,  plâtre,  ivoire  ,  bois  de  diverfes  quali- 
tés, &c.  Quant  à  la  pierre  dure,elle  fe  travaille  à-peu- 
près  comme  le  marbre ,  c'eft  -  à  -  dire  avec  la  malfe , 
les  pointes,  doubles  pointes  ,  cizeaux,  &  autres  ou- 
tils à  précautions  qu'on  peut  voir  à  leur  article. 

La  pierre  tendre  ,  6c  les  bois  de  chêne ,  buis ,  til- 
leul, noyer,  &  autres  de  ces  qualités,  fe  travaillent 
avec  le  maillet  de  bois ,  les  fermoirs ,  les  trépans ,  les 
gouges  creufes  &  plates ,  à  breter  6c  à  nez  rond  ;  ces 
outils  font  de  toutes  fortes  de  pas  ou  largeur.  Il  y  en 
a  qui  n'ont  pas  deux  lignes  de  lace,  &  par  degrés  il 
y  en  a  d'autres  qui  en  ont  julqu'à  deux  pouces  & 
plus;  on  ne  les  diftingue  que  par  le  pas.  Les  ouvriers 
comment  cet  aflortiment  d'outils  un  affûtage.  Ces 
outils  font  de  fer ,  &  par  la  tranche  ils  font  acérés 
de  l'acier  le  plus  fin.  Il  leur  faut  une  trempe  très- 
fine.  Ils  font  faits  de  manière  qu'ils  ont  chacun  une 
pointe  forgée  en  quarré  qui  entre  dans  le  manche, 
pour  l'affurer  6c  l'empêcher  de  tourner.  Le  manche 
de  bois  qui  eft  de  quatre  à  cinq  pouces  de  longueur, 
eft  coupé  à  pans  pour  être  tenu  plus  ferme  ,  &  ne 
point  varier  dans  la  main  de  l'ouvrier.  L'on  affûte  ces 
«utils  fur  un  grais  de  bonne  qualité,  pour  leur  don- 
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ner  le  tranchant,  &  l'on  fe  fert  enfuite  d'une  affiloire 
pour  leur  couper  le  morfil,  &  les  rendre  propres  à 
couper  le  bois  ,  &c.  avec  netteté  &  propreté,  t'oyer^ 
Affiloire.  L'on  fe  fert  pour  finir  ces  ouvrages  de 
râpes  de  différentes  forces,  tailles  6c  courbures, 
comme  aufli  de  peau  de  chien  de  mer  dont  on  prend 
les  plus  convenables  ,  qui  font  certaines  parties  du 
ventre  ,  les  nageoires ,  6c  les  oreilles. 

La  fculpture  en  pierre  &  en  bois  comprend  plufieurs 
fortes  d'ouvrages ,  comme  figures,  vales ,  ornemens, 
chapiteaux ,  fleurs ,  fleurons ,  &c.  tant  pour  les  déco- 
rations intérieures  qu'extérieures  des  temples,  des 
palais,  oc  autres  bâtimens,  pour  les  vaiffeaux  de  roi, 
de  guerre ,  &  marchands  ;  les  voitures  des  ambafia- 
deurs ,  &  toutes  fortes  de  monumens ,  comme  cir- 
ques, carroufels ,  arcs  de  triomphe ,  obélifques  ,  py- 
ramides ,  &c. 

Les  anciens  fe  font  fervis  de  prefque  toutes  fortes 
de  bois  pour  faire  des  ftatues.  Il  y  avoit  à  Sycionc 
une  ftatue  d'Apollon  qui  étoit  de  buis  ;  à  Ephèfe 
celle  de  Diane  étoit  de  cèdre. 

Dans  le  temple  bâti  à  l'honneur  de  Mercure  fur  le 
mont  Cillene,  il  y  avoit  une  image  de  ce  dieu  faite 
de  citronnier, de  huit  pies  de  haut  ;  ce  bois  étoit  fort 
eftimé. 

On  faifoit  encore  des  ftatues  avec  le  bois  de  pal- 
mier, d'olivier,  6c  d'ébene,  dont  ii  y  avoit  une  figure 
à  Ephefe ,  6c  ainli  de  plufieurs  autres  fortes  de  bois , 
comme  celui  de  vigne ,  dont  il  y  avoit  des  images  de 
Jupiter ,  de  Junon ,  &  de  Diane. 

On  appelle  bien  couper  le  bois  ,  quand  une  figure 
ou  un  ornement  eft  bien  travaillé ,  6c  la  beauté  d'un 
ouvrage  confifte  en  ce  qu'il  foit  coupé  tendrement, 
&  qu'il  n'y  paroiffe  ni  féchereffe  ni  dureté. 

Quand  on  veut  faire  de  grands  ouvrages,  comme 
feroit  même  une  feule  figure  ,  il  vaut  mieux  qu'elle 
foit  de  plufieurs  pièces  que  d'un  feul  morceau  de 
bois  ,  qui  dans  des  figures  de  même  que  dans  des  or- 
nemens, fe  peut  tourmenter  &  jerfer  ;  car  une  pièce 
entière  de  gros  bois  peut  n'être  pas  feche  dans  le 
cœur ,  quoiqu'elle  paroiffe  feche  par-dehors ,  il  faut 
que  le  bois  ait  été  coupé  plus  de  dix  ans  avant  que 
d'être  propre  à  être  employé  dans  ces  fortes  d'ouvra- 
ges. 

SCULPTURE  EN  PLATRE  ,  tant  en  relief  qu'en  bas- 
relief.  La  fculpture  en  relief  'ie  fait  d'une  façon  qu'on 
appelle  travailler  U  plâtre  à  la  main.  On  fe  fert  de  la 
truelle  6c  du  plâtre  délayé  ;  on  forme  un  enfemble 
ou  maffe  de  plâtre  du  volume  de  ce  qu'on  veut  faire, 
6c  l'on  travaille  fur  cette  maffe  avec  le  maillet  &  Les 
mêmes  outils  dont  on  fe  fert  avec  les  pierres  tendres. 
L'on  fe  fert  aufTi  de  ripes  &  de  rondelles  ;  ces  ripes 
qui  ont  forme  de  ipatule  font  de  différente  grandeur, 
&  ont  des  dents  plus  ou  moins  fortes.  Elles  font  fur 
la  pierre  6c  le  plâtre  ce  que  la  double  pointe  &  la 
gradine  font  fur  le  marbre. 

Ces  fortes  de  travaux  en  plâtre  ne  fe  font  guère  que 
dans  les  cas  où  l'on  veut  faire  des  modèles  lur  place, 
pour  mieux  juger  des  formes  &  des  proportions  du 
tout  enfemble,  6c  rendre  les  parties  relatives  les  unes 
aux  autres  ;  fouventon  les  finit  entièrement  fur  place, 
&  l'on  en  fait  des  moules  qui  fervent  à  jetter  en 
plomb  ,  ce  que  l'on  voit  quelquefois  exécuter  dans 
les  parcs  6c  jardins  pour  faire  des  fontaines ,  cafea- 
des ,  &c.  Si  au  contraire  on  veut  les  exécuter  ea 
marbre ,  on  les  moule  de  façon  à  en  pouvoir  tirer 
des  moules  en  plâtre  que  l'on  apporte  à  l'attelier  du 
fculpteur ,  pour  lui  fervir  à  la  conduite  de  fon  ou- 
vrage en  marbre. 

La  fculpture  en  bas-relief  n'eu  pour  ainfi-dire  autre 
chofe  que  l'art  de  mouler.  Elle  s'emploie  le  plus  com- 
munément dans  l'intérieur  des  appartemens  pour 
former  des  bas-reliefs ,  cariatides ,  corniches,  frifes, 
métopes,  çonfoles,  agraphes,  vafes,  &  ornemens; 
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on  commence  par  faire  des  modèles  en  terre  fur  des 
formes  ôc  faillies  formes ,  fuivant  les  lieux  où  l'on 
Veut  placer  les  ouvrages;  on  en  fait  faire  des  moules 
en  plâtre  par  quatre  mouleurs.  Ces  moules  font  com- 
posés de  plufieurs  pièces  qui  fc  rapportent  ôc  fe  ren- 
ferment avec  repers  ,  dans  une  ou  plufieurs  chapes , 
fuivant  le  volume  6c  le  reliet  de  l'objet  moulé,  foye^ 
Chape.  Quand  ces  moules  font  bien  fecs ,  on  les 
abreuve  en  leur  donnant  avec  le  pinceau  plufieurs 
couches  d'huile,  ce  qui  les  durcit  Ôc  empêche  que 
le  plâtre  ne  s'y  attache.  Cela  fait  l'on  coule  dans  le 
moule  du  plâtre  bien  tamifé  Ôc  tres-fin  ,  que  l'on  tire 
quelquefois  d'épaiiîéur  ou  en  plein  ,  fuivant  la  force 
que  l'on  veut  donner  à  L'ouvrage.  Pour  retirer  le  plâ- 
tre mouléon  commence  à  dépouiller  toutes  les  par- 
ties du  moule  les  unes  après  les  autres  ,  dans  le 
même  arrangement  qu'elles  ont  été  polées,  ôc  alors 
on  découvre  le  lujet  en  plâtre,  qui  rapporte  avec 
fidélité  jufqu'aux  parties  les  plus  déliées  du  modèle, 
n'y  ayant  plus  qu'a  réparer,  6c  fou  vent  qu'a  oter  les 
coutures  occafionnées  par  les  jointures  des  pièces 
du  moule.  Quand  ces  morceaux  de  fculpturt  en  plâtre 
font  défîmes  à  krvir  d'ornement  a  quelque  édilice, 
on  hache  avec  une  hachette,  ou  avec  cuelqu'autre 
outil,  les  places  où  ils  doivent  être  pôles;  on  lesajuftc 
ôc  on  Les  (celle  avec  le  plaire.  Il  ne  refte  plus  qu'à  les 
ragréér  avec  les  outils  en  bois,  6c  même  avec  les 
ripes  ,  comme  nous  avons  déjà  dit. 

S<  i  î  m  URl  i  n  carton  :  il  y  a  deux  manières  de 
travailler  ces  fortes  d'ouvrages.  Comme  ils  n'ont 
point  d'autre  inconvénient  à  craindre  que  l'humidité, 
on  ne  les  emploie  d'ordinaire  que  dans  les  lieux  cou- 
verts ,  comme  intérieurs  de  batimens,d*églifes  ,  ac- 
cefloires  à  des  autels, pompes  funèbres,  fêtes  publi- 
ques, fallcs  ,  '  ,  cVr.  Four  parvenir  à  l'exé- 
cution de  ce  travail ,  il  tant  prendre  les  mêmes  pré- 
cautions que  pour  les  autres  Façons  de  f.u'pture  que 
l'on  a  déjà  expliquées  ;  c'efl-à-dire  qu'il  faut  com- 
ire  ,  ioit  de  ronde-bofic  ,  foit  de  I 
.  |  ,  'es  modèles  d  s  choies  qu'on  Veut  représen- 
ter. Il  f.iutaulli  faire  tirer  des  moules  fur  des  modè- 
les ,  comme  il  a  été  dit  à  Yurtick  Je  S  !  N 
PLATRE.  On  endurcit  le  moule  en  L'imbibant  d'hui'c 
bouillante  ;  6c  quand  il  clt  !<•<:  &  en  ei.it  ,  on  y  met 
pour  première  couche  ,  des  feuilles  de  papier  imbi- 
bées d'eau  ,  fans  colle  ,  que  :  ment 
i  toutes  les  parties  du  moule.  T<                 itres 

COUCheS  qu'on  y  donne  le  Joui  auiii  avec  eu  papier; 
i  il  eft  imbibé  de  colle  d.  inue 

couche  fur  couche  avec  le  papier  colle-  jukjw'à  ce 
qu'on  ,iit  donné  à  L'ouvrage  l'epàiffenr  de  deux  ou 
tr<  ,  ce  qui  forme  un  ftifamment  fb- 

lide.  Mais  il  huit  bien  laite  att«  QtiojJ  en  polanl  t 

de   papier,   de  le  taire    obéir  aVÉC  les 

doigts  ou  les  ébaucjtoirs ,  pour  le  taire  atteindre  juf 

nd  i\c;  plus  profondes  cavités  du  moule,  ;■ 
m  prendre  exactement  les  traits ,  èv  les  rendre  tur  le 

IVeC  toute  la  finefle  que  Le  fculpteUT  a  donnée 

»  1 1  modèle.  On  laide  ■  -     tons  en  U  >  ».  \- 

poiànl  .m  foleil ,  ou  à  un  feu  doux  ,  de  crainte  que 

.    tfi<  n- 
n. mu  îles  vents,  &   raifani  bourfouffiet  Le  papier. 

Quand  Les  CaitOIU  font  fecs  ,  on  les  retire  du  moule, 
loii  par  coquilles  ou  par  \  olunie.  On  les  r.ilU  ml 

sjuite  avec  des  n*ls  de  fè     I         lier  le  plus  en  u 

pour  ces  fortes  d'oui  rag<  s,  eu  pour  laprena 

eht ,  le  papier  gris-blanC  ,  dii  /•''••      .    i  ,  tout 

papier  fpongieUX  ,  blane  OU  gTÏS  ,  ell  pi  opte  a    I 

corps  avec  la  coll  .La  fa  mde  façon  de  former  des 
ou\  rages  de  fculptun  i 

pipiei  ,  e  \  Il   à  du  c  en  papil  i  battU  dans  un 
t  eue  pâtC  le  lait  otdn 

i»  \  ni  de  leui  • 

ties  ;  I  -s  plu .  luis  foni  les  meilleurs,  i 
XI K. 
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rognures ,  que  l'on  met  dans  un  vafeouv;  .m- 

pli  d'eau ,  que  l'on  change  1  ou  vent ,  Ôc  : 
amortir  julqu'au  point  de  devenir  en  par.     u  \. 

lie.  Quand  cette  pâte  eft  ainfi  réduite  ,  l'on  •/• 
comme  il  va  être  expliqué.  L'on  a  eu  £  ne 

ci-devant,  d'imbiber  d'huile,  6c  u'cndurcirlt 
on  y  nier  le  plus  également  qu'il  efl  p  jfli 
leur  d'environ  deux  ou  trois  ligne-  .  0n 

appuie  delTus  ôc  avec  force ,  ôc  on  fe  fert  d'une-  épon- 
ge pour  en  retirer  L'humidité  autant  qu'il  eit  poiiible: 
on  tait  fecher  cette  pâte  au  feu  eu  au  foleil  ,  p 
avec  une  brofle  ,  ôc  de  la  colle  de  farine  ,  on  i. 
ce  carton  fur  lequel  on  pôle  plufieurs  couches  de  pa- 
pier gris-blanc  ôc  gris  ,  afin  de  donner  un  corp1-  a  ce 
carton,  qui  jufcu'alors  étoit  fans  corps  & 
Cette  leconde  opération  faite  ,  on  laiiTe  ;  h 
on  recommence  avec  de  la  colle  forte  d  \  I  ou 

d'Angleterre  à  réimbiber  ces  couches  d  .    c 

l'on  y  applique  de  la  toile  ;  ÔC  fouvent  on  v 
des  armatures  de  rii  de  ftr&  ci 
entre  le  papier  gris  5c  La 
les  cartons  ne  le  tourmentent  ,  ôc  fait  qu'il, 
le  forme  que  le  fculpteur 

ton  eft  la  m< 
tant  pour  la  lolidité  que  pour  rapporte! 

toutes  les  parties  de  détail  du  mo^l 
\        ^ ,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  et  In- 

convénient que  riramid".: 
vers  n'}-  l'ont  point  de  piquure,  ."•  i 

!  Suffi-bien  que  les  OUVJ  j\~,  ,  &  . 

.nies  appi 
St  l  1  pti  '/.■?.)  l'architecture  I 

d(  \3ifculpture  p  ir  d 
bel  ,  ou  d'orneinens  de  bas  -  relief,  pour  décorer  un 

■pelle  en  architecture  fci     l 
celle  qui  eft  en  ronde-bo 
une  fculpturequi  n\\  aucune  p 
•     l  ITENNA  ,  (( 

atia  ;  neuve  d'Italie  ,  dans  la  Flan  \i;i 

de  ceux  qui  le  ji  noient  clans  le  PÔ.  Tite-Li\  e  . 

Dion  C.!.  \LL'l  Appi 

III.  tk  Pline  ,..///..'..  1  -  ".  en  parle: 

.  le  Gabell  de 

nu  .;  or  comme  le  G 
tend,  i .  Secchia ,  1 
iro.  (  D.J.S 
S<  1  l  >LE ,  1.  t.  (  A 

pelleut/c7/c>/V,cv  .'-•, certains ^ 
en  chapelles  ,  laiL     .    | 
appartiennent  à   des  COnfrél 
Ités  de  la  ville.    Les  ti\  pi 
• 
i  décoratl 
1  t  Marc, 

cell 
de  I 

de  •  |  I  ,  .'1 

V  L  PI,  [G 

dans  la  Dardai 

derne  efl  v  . 

. 

'  ■■'■) 

Ici: 

1   . 
I 

.     ■ 
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'    icurs  ,  mais  qui  alloicnt  toujours  à 
Ceux  dont  la  cuifme  étoit  la  meilleure  : 

Hos  major  rapuit  canes  cullna.   {D.  /.) 

SCURVOGEL,  f.  m.  (  Omithol.  )  nom  donné  pâl- 
ies Hollandois  à  un  oifeau  d'Amérique  ,  nommé  par 
les  habilans  du  Brè&ljabirifguacu.  C'eft  une  eipece 
ne,  ou  du-moins  tort  approchante  de  ce  genre 
d'oifedu.  Son  bec  eft  large ,  long  de  fept  ou  huit  pou- 
i rondi  tk  un  peu  crochu  au  haut  vers  la  pointe. 
Il  porte  fur  le  fommet  delà  tête  une  eipece  de  crête 
cendrée  grifë.  Son  cou  eft  extrêmement  long,  fans 
aucune  plume  ainfi  que  la  tête  ;  &  ces  deux  parties 
font  feulement  couvertes  d'une  peau  écailleuié.  Sa 
queue  eft  courte  &  noire  ;  le  refte  de  fon  plumage  eft 
blanc  ,  excepté  fur  les  grandes  plumes  des  ailes,  qui 
font  noires  avec  une  eipece  déteinte  purpurine.  Cet 
oifeau  dépouillé  de  fa  peau  eft  d'un  goût  délicat  ;  fa 
grofleur  approche  de  celle  de  la  cicogne.  (£>.  /.) 
°  SCUTAGE  ,  f.  m.  (  Hifi.  d'Ang.)lefcutage  étoit 
un  fervice  militaire  auquel  les  polfcffeurs  des  fiefs 
étoient  obligés  envers  le  roi.  Ce  mot  déligne  auffi  la 
redevance  que  les  feudataires  payoientau  prince  pour 
être  difpenfés  de  ce  fervice  ;  enfin  ce  mot  lignifie  la 
taxe  qu'on  avoit  mile  fur  chaque  vaffal  pour  quelque 
fervice  public.  Depuis  Guillaume  I.  les  rois  d'Angle- 
terre avoient  fouvent  impofé  de  pareilles  taxes  fans 
le  confentement  des  états  ,  c'eft  pourquoi  lefcutage 
fut  aboli  par  la  grande  chartre.  (Z>.  /.  ) 

SCUTARI ,  (Gèog.  mod.)  ville  d'Afie,  dans  l'Ana- 
tolie  ,  vis-à-vis  le  port  de  Conftantinople  ,  dont  elle 
eft  regardée  comme  un  des  fauxbourgs;  c'eft  d'ailleurs 
un  des  principaux  rendez-vous  des  caravanes  d'Ar- 
ménie qui  vont  trafiquer  en  Europe. 

Le  port  de  Scutari  fervoit  autrefois  de  retraite  aux 
galères  de  Chalcédoine  ;  &  ce  fut  à  caulé  de  fa  fitua- 
tion  ,  que  les  Perfes  ,  qui  méditoient  la  conquête  de 
la  Grèce  ,  la  choifirent,  non-feulement  pour  en  faire 
une  place  d'armes ,  mais  pour  y  dépofer  l'or  &  l'ar- 
gent qu'ils  tiroient  par  tribut  des  villes  d'Afie.  Tant 
de  richeffes  lui  firent  donner  le  nom  de  Chryfopolis  , 
ou  viÛe  d'or ,  félon  Denys  de  Byfance  ,  au  rapport 
d'Etienne  le  géographe ,  qui  ajoute  pourtant  que  l'o- 
pinion la  plus  commune  étoit  que  le  nom  de  Chryfo- 
polis venoit  de  Chryses  ,  fils  de  Chryféïs  &  d'Aga- 
memnori. 

11  femble  que  cette  ville  foitdeftinée  à  fervir  de  re- 
traite à  des  maltotiers  ;  car  les  Athéniens  ,  par  le  con- 
feil  d'Alcibiade  ,  y  établirent  les  premiers  une  efpece 
de  douane,  pour  faire  payer  les  droits  à  ceux  qui  na- 
vigeoient  fur  la  mer  Noire.  Xénophon  affure  qu'ils 
firent  murer  Chryfopolis;  cependant  c'étoit  bien  peu 
de  chofe  du  tems  d'Augufte  ,  puifque  Strabon  ne  la 
traite  que  de  village.  Aujourd'hui  c'eft  une  grande 
ville  ,  tk.  même  la  feule  qui  foit  fur  le  bofphore  du 
côté  d'Afie.  Cédrene  nous  apprend  qu'en  la  dix- 
neuvieme  année  de  l'empire  de  Conftantin ,  Licinius 
fon  beau-frere  ,  après  avoir  été  battu  plufieurs  fois 
fur  mer  &  fur  terre ,  fut  fait  prifonnier  dans  la  ville 
de  Chryfopolis ,  &  de-là  conduit  à  Theffalonique ,  où 
il  eut  la  tête  tranchée. 

Scutari  eft  embellie  d'une  mofquée  royale  &  d'une 
maifon  de  plaifance  ,  ou  ferrail  du  grand-feigneur. 
Long.4G.31.M1t.  47.  7,  (D.  J.) 

Scutari  ,  (Géo%.  mod.~)  par  les  habitans  du  pays 
Scadar ,  anciennement  par  les  Romains  Scodra ,  dont 
on  peut  voir  V article. 

Scutari  eft  une  ville  de  la  Turquie  européenne  , 
capitale  de  l'Albanie  ,  à  dix  lieues  d'Antivari ,  vers 
le  levant ,  entre  le  lac  de  Zenta  6c  la  petite  rivière  de 
Boiana.Elle  a  été  le  liège  des  rois  d'Illyrie.  Les  Turcs 
en  font  les  maîtres  depuis  l'an  1478.  Elle  eft  grande, 
peuplée  ;  Ce  détendue  par  une  citadelle.  Il  y  a  un 
cvêque  latin ,  fous  la  métropole  d'Antivari.  C'eft  la 
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réfulence  d'un  bâcha.    Lonc.  37.  /2.  latit.  41.  s3.' 

Scutari  le  cap  de,  (Géog.mod.)  c'eft  le  même 
que  celui  qu'on  appelloit  anciennement  le  Bœuf,  ou 
le  pacage  du  Bœuf  ;  ce  qui  prouve  qu'il  faut  prendre 
cet  endroit-là  pour  le  commencement  du  bofphore  , 
puifque  ce  bœuf  prétendu  y  traverfa  le  canal  à  la 
nage.  Les  poètes  ont  auffi  publié  qu'Io ,  maitreffe  de 
Jupiter ,  avoit  paffé  ce  détroit  déguifée  en  vache. 

Char  es  ,  général  athénien  ,  battit  auprès  de  ce 
cap  la  flotte  de  Philippe  de  Macédoine  qui  aftiégeoit 
Byfance.  On  y  enterra  Damalis  ,  femme  de  ce  gé- 
néral ,  laquelle  mourut  de  maladie  durant  ce  liège  ; 
&  les  Byfantins  en  reconnoiftance  des  fervices  que 
Charès  leur  avoit  rendus  ,  y  drefferent  un  autel  en 
l'honneur  de  fon  époule  ,  &  une  colonne  qui  foute- 
noit  fa  ftatue.  De-là  ce  lieu  retint  le  nom  de  Da- 
malis ,  qui  veut  dire  une  vache.  On  trouve  dans  De- 
nys de  Byfance  une  ancienne  infeription  qui  en  fait 
mention.  C'eft  le  ferrail  du  grand-feigneur  qui  occu- 
pe aujourd'hui  le  terrein  du  cap  de  la  Vache ,  ou  du 
cap  de  Scutari.    (D.  /.) 

SCUTARIUS  ,  f.  m.  (  Littêrat.)  outre  la  fignifica- 
tion  ordinaire  de  ce  terme  ,  qui  lignifie  dans  Pline  , 
l'ouvrier  qui  faifoit  le  bouclier  long  nommé  fcutum9 
le  même  mot  défigne  un  garde  du  corps  de  l'empe- 
reur ,  parce  que  tout  ce  corps  portoit  un  bouclier 
long ,  feutum. 

SCUTE  ,  f.  f .  (  Marine.  )  petit  efquif  ou  canot , 
que  l'on  emploie  au  fervice  du  vaifléau.  Ses  dimen- 
fions  ordinaires  font  de  xi  pies  de  long,  de  5  pies  5 
pouces  de  large ,  &  de  deux  &  demi  de  creux 

SCUTELLATI  LAPIDES  ,  {Hifi.  nat.)  quel- 
ques naturaliftes  ont  ainfi  nommé  les  pierres  plus 
connues  fous  le  nom  de  bufonites  ,  ou  de  crapaudines^ 
à  caufe  de  leur  reffemblance  avec  un  écu  ,  ou  bou- 
clier. 

S  CI/TIC  A,  f.  f.  (B 'elles  -lut.  )  c'étoit  une  petite 
courroie  de  cuir ,  dont  les  maîtres  d'école  fe  fer- 
voient  pour  châtier  leurs  difciples  quand  ils  avoient 
manqué  à  leur  devoir.  De-là  vient  que  feutica  eft 
pris  ordinairement  pour  une  légère  punition  ;  au 
lieu  que  jlagellum  étoit  une  punition  atroce  &  ac- 
compagnée d'ignominie  ,  parce  qu'on  s'en  fervoit 
pour  punir  les  elclaves,  ck  ceux  qui  avoient  été  con- 
damnés par  fentence  des  triumvirs  ,  comme  Horace 
le  dit  dans  Yodejv.  du  liv.  V. 

Seclus  flagellis  hic  triumviralibus 
Prœconis  ad  fafiidium. 

«  Quoi  donc  ,  cet  homme  qui  a  été  fuftigé  par  arrêt 
»  des  triumvirs  ,  jufqu'à  laflér  le  crieur  public ,  &c.» 
Dacier.  (D.J.) 

SCUTIFORME  ,  OS  ,  terme  d'Anatomie  ,  eft  le 
principal  os  du  genou  ,  qu'on  appelle  auffi  la  rotule. 
Foye{  Rotule. 

SCUTIFORME  ,  cartilage  ,  terme  d'Anatomie ,  eft 
un  des  cartilages  du  larynx  ,  qui  eft  le  plus  large  &  le 
plus  gros  ;  ainfi  appelle  parce  qu'il  a  la  forme  d'un 
écu  ou  d'un  bouclier  ,  que  les  Latins  expriment  l'un 
&  l'autre  parfeutum  :  auffi  les  Grecs  qui  expriment 
écu  par  èvpir.ç ,  l'ont  nommé  Ôopêcx'cTjiç ,  thyroïde,  f^oye^ 
Thyroïde. 

On  le  nomme  auffi  cartilage  antérieur,  parce  qu'il  eft 
fitué  feulement  en  la  partie  de  devant.  Foye{  Car-, 

TILAGE. 

SCUTUM,  f.  m.  (  Hifi.  anc.  )  écu  ,  bouclier ,  ar- 
me défenfive  des  anciens  ,  nommée  par  les  Grecs 
6»p soc  &  c-ctuoç ,  &  par  nos  vieux  auteurs  targe  ou  pa- 
vois. Ce  bouclier  étoit  fi  long  ,  &  quelquefois  d'une 
grandeur  fi  demefurée,  qu'il  couvroit  un  homme 
prefque  tout  entier.  Tels  étoient  ceux  des  Egyptiens, 
dont  parle  Xénophon  dans  la  Cyropédie  :  il  falloit 
qu'il  fut  bien  grand  chez  les  Lacédémoniens ,  puif? 
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«qu'on  rapportoit  un  homme  defïiis.  De-là  venoir  cet 
ordre  célèbre  que  donna  une  mer  fpartaine  à  l'on 
n  -.-«'.',  »  mi  t«-.'  ,  c'eft-à-dire,  ou  rapporte^  et  boucu 
ou   cifon  vous  Tappoitz  dcfjus.  L'écu  étoit  long   6c 
tptarré  ,  &c  à  l'ufaee  de  l'infanterie  feule. 

SCYBELUS,  QGéog.  ««c.)lieude  la  Pamphylie; 
îl  donnoit  le  nom  de  fon  territoire  au  vin  fcybeli 
dont  parle  Aretée ,  l.  IL  Morb.  auuor.  &  diurnor. 
(7J.  ./.) 

SCYDRA,  (  Gcog.  anc.)  ville  de  la  Macédoine  , 
dans  l'Emathie,  il  ion  Ptolomée,  /.  ///.  c.xiij.  Pline, 
/.  //'.  c.  x.  6c  Etienne  le  géographe,  parient  aulli  tic 
ci        ville.  (  D.  J.  ) 

SCYLACE  ,  (  Géag.  anc.  )  étroit  une  petite  ville  , 
colonie  des Pélaigiens ,  félon  Hérodote,  /.  /.  c.lvij, 
Pomponius  Mêla,  /.  1.  c.  xix.  la  met  à  l'efl  ou  v 
l'efl  ,  ou  eit-nord  de  Cyzique  ,  entre  Cyzique  &  le 
it  Olympe,  près  ce  a  l'efl  de  Placia.  Pline  en 
parL  aufé,  /.  r.  c.  xxx'y.  !  ;a,  dit-il, 

trouve  Placia  ,  Ariacos,  Scyluce  ,  &c.  On  laiflè 
riere  loi  le  mont  Olympe  ,  iurnommé  Myfun  ,  6c  la 
i'Olympéna.  (D,  J.  ) 
SCYLACEUM  ,  (  Giog.  arc.  )  ville  d'Italie  chez 
les  Bratiens ,  dans  le  golfe  de  Memnon  ,  félon  Pom- 
is  Mêla,   /.  U.c.  iv.  Cv  Ptolomée,  /.  l.'t.  c.  /. 
te  ville  fondée  par  les  Athéniens ,  avoit  un  . 
noire  ouécueil,  que  Virgile,  Enéide,  liv.  111. 
y.  SSi.  appelle  havifragum  fcyllaceum  ;  le  nom  i 
de  cette  ville  efl  Squiliacci,  {D.  J.) 
SCYLAX  ,  (  Giog.  anc.  )  fleuve  de  l'Aue  mineu- 
re ,  dans  le  Pont  :  il  le  perdoit  dans  i'Iris,  avant  (pie 
ce  dernier  eût  baigné  la  ville  d  .  {  D.  J.  ) 

LLA  ,  i.  f.  '.)  Homère  &  Virgile  ont 

exercé  leur  efprit  a  faire  d'un  rocher  d'Italie  visa 
.lu  phare  de  Mcfline,  un  moudre  terrible,  dont 
lVpecd  ,  dit  le  poète  grec,  feroit  frémir  un  dieu 
nu  me.  Ses  cris  affreux  reflemblent  aux  rugiflemens 
du  lion;  il  a  douze  pies  épouvantables  ,  fix  longs 
cols  ,  iix  têtes  énormes  ,   6c  dans  chaque   ; 
rangs  de  dents ,  qui  recèlent  la  mort.  Virgile  n'a 
cru  devoir  en  tracer  un  portrait  aulli  hideux  :  i- 
lui,  Scylla  habite  !e  creux  d'un  rocher;  &  lorf- 
<     elle  voit  pafler  des  vaiffe    ix  dans  le  détroit  de 
Sicile  ,  elle  avance  la  tête  hors  de  fon  autre  ,  cv  les 
attire  a  elle  pour  les  faire  périr.  Depuis  •  i 

qu'à  la  ceinture,  c'efl  une   fille  d'un/   b    I  ité  ledui- 

fante,  poiffon  énorme  dans  le  refte  du  corps , 
une  queue  de  dauphin,  &  un  ventre  de  loup;  elle 

cil  toujours  environnée  de  chiens,  dont  ! 

hurlemens  font  retentir  les  roch  ,  Et 

carulcis  canious  njbnantia  faxa,  a  néid.  lib.  III.  v. 
43i.  (D.J.) 

S(  vit  a  ,  (  Gêog.  anc.)  i  .  ecueil  que  Pline,/.  ///. 
c.  viij.  met  dans  le  détroit  epu  fepare  I  li 
cile.  Pomponius  Mêla,  qui  en  parle  au:;. -bien  que 
Plme  ,  ne  marque  pas  plus  que  lui ,  ii  ce  rocher,  cet 

i    il  ,  efl  tOUt  environne  de  la  un  r ,  i 

cô  Strabon ,  /iv.  VI.  p,  iS6.  qui  au  lieu  de 

Scylla  )  S  ■•••• ,  dit  que  cYd  un  ro- 

\  e  ,  prelque  tOUt  entoure  de  la  mer  ,  es.  qui 

tenou  feulement  au  continent  d'Italie ,  par  un  iftl 
affea  bas(  lequel  de  côté  &  d'aï  i  une  re- 

traite .m  \  vauTeaux  ,  cependant  ti  l'on  étoit  à  I 
guand  on  étoit  dans  ces  pi'its,   Un'y  avoil  pas  la 
a  en  ippr<  chejr ,  ce  qui  a  fait  «.lire  à 
\  h  ...-.  ///.  i .  /  ;  : .  en  parlant  de  ce  rocher: 

M  trahi 

&  un  peu  plus  lias  : 

- 

i  biens  qui  abo)  oient  fan 
gin  ition  de  .  :  -s  I  liftoriens  plus  t. 

nt     m. us  Le  tenu  qui  ci 
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torifer  les  fables  ,  fe  fert  de  l'art  des  Poètes  pour  les 
COnfacrer.  Ainfi,  parce  que  les  habitans  de  C 
appelèrent  autrefois  tètt  de  chien,  le  promontoire  de 
cette  île  qui  efl  du  côté  de  l'orient ,  on  a  dit  qu'il  y 
avoit  dans  cet  endroit  d.  s  hommes  qui  avoient  la 
tête  femblable  à  celle  des  chi  1 

Le  nom  moderpe  de  Scylla,  eit   S  ft  un 

courant  fur  les  cô:es  de  la  Calabre  méridionale  en 
Italie,  qui  entraine  les  vaifleaux  contre  un  rocher 
du  cap  Sciglio,  <ni  il>  ri  1  •  1      ,_ 

rybde,  aujourd'hui  Gai  ►faro,  mais  que  la  Poéfi  -  j  >int 
communément  .1  Scytla  .  .itfre  dan  , 

.  .1  l'entré.-  du  ;, 
ble  a  métamorphofé  cesdeux  écueils  es  m- 

phes  cruelles,  dont  raniilé 

à  faire  la  peinture.   La  morale  prend   \  fon  t  rir  les 

bde  dan,  un  GÏ    1 
métaphorique  pour  un  don:  il   ( 

difficile  de  le  fan  ver.   1:  ,Odei 

liv.  I.    s'en  fert  ci 

au  frère  de*   M<  ,    quanta  /.ilorjs  m  Charybdi! 

r  lui  donner  à  entendre  qu'il  tifque  de  fe  per 

ne  où  il  s'eil  imprudemment 
lu'ré. 

i".  Scylla,  ville  des  BrutieiU  ,  félon  Pomp 
;  ,  /.  //.  c.  iv.  Cette 

Pline,  /.  III.  c.  v.  L 
ciu  rocher  de  Scylla  ,  dans  l'endroit  où  efl  aujour- 
la  petite  \  ille  de  Sciglio. 

f'erte,  voifine 
... 
(  Le  .-t  i< r.  ) 

SCYLLjEUM ,  •vc.)  pron 

loponnèfe,  dans  ;"  (y,  .-. ,. 

6c  Paufanias  ,  liv.  II.  c.xxxiv.  traduction  il 
bé  Géd  »yn;  ce  dernier  nous  end  »nne  la  1 

précife.  C'efl  aujourd'hui  le  cap  S 

,  cap  de  la  M 
de  l'île    de  Sulra  ,    à   l'entrée   du  eolph( 

Sl  ï  l  HL  S  ,  1.  m.  (  Littiraturt,  )  r     • 
grand  bocal  ou  verre  à  itre- 

ment  la  coup 
put'is,  s'appelloii 

lion   de   parier  ailleurs  des  Vtrres  à  bw.r 
chez  Us  Romains.  (  D,  J.  ) 

SCrPPIl  M,  (  Giog.  anc.)  mi- 

,  dans  l'Io 
clh-  1.1:  .  '^lon  Par,: 

(  laroB  tani 

iortis ,  le  fixèrent  dan 

I  terre  1er 
pourroh  bien  être  celle  qu'Etienne  '. 
pelle  (  D.  J.) 

SCYRAS ,  (  G< 
d.ms  la  Lacônie.  Paufani  is  dit , ..  ///.  c. xs  1 

peu  plus  loin  qu 

la  fépulture  de  Laïs»  étoil 

. 
.  • 
lleaux ,  S 

1  l 

un  vieux  t<  .    - 

. 
terme .  . 

1 

SCYROS 

00 
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veur  de  Théfée,  qui  y  fut  exilé  &  enterre,  d'Achille 
qui  y  fîtl'amoui  ,de  L-.  c<  medeqni  en  èioitroi,& 
.       hilôfophe  Phéricide  qui  y  prit  na  (lance. 

c  ct:  .  xve  encore  ion  ancien  nom  ;  car 

elle  eft  connue  des  Italie  lexiondeleur 

1  moue  &  de  leur  prononciation  ,  fous  Ils  noms  de 
o      Xiloh   .  -      ■  ■   G""^<>  dl  Sciro' 

k  'eft  une  des  C  cla  ,  &  que  Pfcie  compte  la  der- 
nière, tant  entre  les  (  ,-ch  les  qu'entre  les  Sporades. 
On  découvre  facilement  p  mrquoi  hle  de  Scyros  re- 
çut anciennement  ce  nom  ;  c'eft  à  caule  qu  elle  eft 
Joul  !,de  pierres  &  déroches. 

Se  rodes,  d  :  eque»  figmfie/K«r«w; 

tt  que  du  tems  deStrabon 
onen  ..;:,/■.  ouïs  les  chèvres  que  cèdes  des  autres 
lux  le  plaiïent  dans  les  pays  efear- 
&'  &  .  air  les  plus  hautes  poin- 

tes de  rocher.  L'île  de  Scyros  ,  d'ailleurs  abondante 
en  taillis  ,  étoit  tort  propre  à  nourrir  les  chèvres  & 
à  rendre  leur  lait  excellent  ;  mais  elles  avoient  ic  dé- 
faut de  le  renverfer  Couvent  d'un  coup  de  pie ,  quand 
le  vafe  où  l'on  venoit  de  le  traire  étoit  plein.  Delà 
vient  que  les  anciens  appelèrent  ckevres  di  Scyros 
ceux  qui  fe  démentant  dans  leur  conduite  ,  gâi  oient 
iv  s  bonnes  actions  &  de  leurs  bieniaits  , 

par  le  mélange  honteux  d'autres  aûioi  &  in- 

juftes.  On  nourrit  encore  des  chèvres  dans  l'île  de 
Scyros ,  &  l'on  y  fait  d'excellens  fromages  de  leur 
lêlé  avec  celui  de  brebis. 

•  .  &  les  Cariens  furent  les  premiers 
cyros;  mais  cette  île  n'eft  connue  dans 
l'hittoire  que  depuis  le  règne  de  Lycomede,  qui  en 
{  itre,  lorfque  Théfée,  roi  d'Athènes, .s'y 

retira,  pour  y  jouir  des  biens  de  ion  père.  Théfée 
non-feulement  en  demanda  la  reftitution  ,  mais  il 
follicitadu  fecours  auprès  du  roi,  contre  les  Athé- 
niens :  cependant  Lycomede ,  foit  qu'il  appréhendât 
le  g  grand  h  >mme  ,  ou  qu'il  ne  voulût  pas 

fe  brouiller  avec  Mnefl  ée  qui  Fa\  oit  obligé  de  quit- 
ter Athènes,  conduifit  Théfée  fur  un  rocher,  lous 
prétexte  de  lui  faire  voir  la  fuccefïion  de  ion  père ,  & 
»ire  dit  Qu'il  l'en  fit  précipiter;  quelques-uns 
afsûrent  eue  Théfée  tomba  de  ce  rocher ,  en  le  pro- 
menant après  avoir  foupé  :  quoi  qu'il  en  loir,  fes  en- 
fans  ,  qu'il  avoit  fait  palier  en  l'île  Eubée  ,  allèrent  à 
la  guerre  de  Troie,  &  régnèrent  à  Athènes  après  la 
mort  de  Mnefthée.  ; 

L'île  de  Scyros  ne  devint  pas  moins  célèbre  par  les 
ami  d'Achille.  Thétis  ayant  appris  que  les 

.  me  naçoient  ion  fils  de  périr  à  la  guerre  de 
Troie ,  s'avifa  ,  pour  en  rompre  le  cours  ,  6c  empê- 
cher ce  jeune  héros  de  prendre  les  armes  ,  de  le  tra- 
veftu  e  élever  fous  cet  habit  au- 

près ûe  Jj  :  Lycomede  roi  de  Scyros  : 

[s  nous  ne  -  pas  fous  quel  nom  Achille  y 

uifa  fon  (exe  ,  puifque  Suétone  rapporte  que  Ti- 

re  ,  entre  les  frivoles  amufemens  qui  l'occupoient 
de  ,  chercha  de  le  lavoir  avec  autant  de 
curiofité  que  de  peu  de  fuççès. 

Il  eft  vrai  que  cette  recherche  ne  doit  pas  nous 

i   voir  qu'Achille  plut  à 

De  époufa ,  qu'il  en  eut  un  fils  nommé 

.  optoleme  ,  &  que  l'on  appella  Pyrrhus ,  à  caule  du 
blond  doré  de  fes  cheveu*.  Il  fut  élevé  dans  l'île ,  6c 
en  tira  les  meilleurs  foldats  qu'il  mena  à  la  guerre  de 
Troie  ,  pour  venger  la  mort  de  fon  père  ;  il  ne  porta 
que  trop  loin  fa  vengeance  ,  en  maflacrant  le  roi 
Priam  ;  mais  Orefte  pouflè  par  Hermione  ,  i'aiiaiTina 
lui-même  dans  le  temple  de  Delphes. 

itant  pour  Troie,  de  tirer 
des  foldats  de  Scyros  ;  car  les  peuples  de  cette  île 
étoient  fort  braves.  Pailas  étoit  la  protectrice  du 
;  s.  Elle  avoit  un  temple  magnifique  fur  le  bord  de 
la  mer  du:.s  la  \  iile  capitale ,  qui  portoit  le  même 
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nom  que  l'île.  On  voit  encore,  dit  Tournefort,  les 
reftes  de  ce  temple  ,  qui  confident  en  quelques  bouts 
de  colonnes  &  de  corniches  de  marbre  blanc  ,  qu'on 
trouve  auprès  d'une  chapelle  abandonnée  ,  à  gauche 
en  entrant  dans  le  port  S.  George.  Il  eft  vrai  qu'on 
Lécouvre  aucune  inlcription  ,  mais  plufieurs 
vieux  fondemens ,  lefquels  joints  à  la  beauté  du  port, 
ne  permettent  pas  de  douter  que  la  ville  de  Scyros  ne 
fût  dans  cet  endroit-là. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  colonnes  dont  on  vient 
de  parler  foient  là  depuis  la  guerre  de  Troie  ;  .  àis 
comme  les  anciens  temples  n'ont  été  démolis  que  ;  ar 
ordre  de  Conftantin ,  il  eft  certain  qu'on  les  avoit 
rétablis  plufieurs  fois  fous  le  nom  des  mêmes  divi- 
nités, jufqu'à  rétabliffement  du  Chriftianifme.  Si  ces 
vieux  marbres  ne  font  pas  des  reftes  du  temple  de 
Pailas  ,  ils  doivent  être  au-moins  des  débris  de  celui 
de  Neptune,  qui  étoit  adoré  dans  (jette  île.  Gokzius 
a  donné  le  type  d'une  médaille ,  qui  d'un  côté  repré- 
fente  Neptune  avec  fon  trident ,  ci  de  l'autre  la  proue 
d'un  vailieau. 

Mapcian  d'Héraclée  afsûre  que  les  habitans  de 
Chalcis,  ville  capitale  d'Eubée  ,  s'établirent  ancien- 
nement à  Scyros ,  attirés  peut-être  par  la  bonté  & 
par  la  commodité  du  port.  Ce  fait  fe  trouve  confirmé 
par  une  médaille  d'argent  que  Tournefort  acheta  fur 
les  lieux ,  &c  qui  avoit  été  trouvée  quelques  années 
auparavant,  en  labourant  un  champ  dans  les  ruines 
de  la  ville.  Cette  médaille  eft  frappée  au  coin  des 
Chalcidiens  ,  qui  bien  qu'habitans  de  Scyros ,  ne  laif- 
fent  pas  de  retenir  le  nom  de  leur  pays  ,  pour  fe 
.lier  des  Pélafgiens,  des  Dolopes,  6c  des  autres 
peuples  qui  étoient  venus  s'établir  à  Scyros.  Cette 
médaille  eft  chargée  d'une  belle  tête,  dont  le  nom 
qui  eft  à  l'exergue  ,  paroît  tout-à-fait  effacé  :  au  re- 
vers c'eft  une  lyre.  Comme  cette  pièce  porte  le  nom 
des  Chalcidiens  ,  xaaxiaehn  ,  on  ne  croiroit  pas 
qu'elle  eût  été  frappée  à  Scyros  ,  fi  on  ne  l'y  avoit 
déterrée. 

Les  Dolopes  dont  il  s'agit  ici  étoient ,  félon  Plu- 
tarque  ,  d'inlignes  pirates  accoutumés  à  dépouiller 
ceux  qui  alloient  négocier  chez  eux.  Quelques-uns 
de  ces  brigands  ayant  été  condamnés  à  reflituer  ce 
qu'ils  avoient  pris  à  des  marchands  de  Theffalie  , 
pour  s'en  difpenfer  ,  ils  firent  favoir  à  Cimon  fils  de 
Miltiade,  qu'ils  lui  livreraient  la  ville  de  Scyros  ,  s'il 
fe  préfentoit  avec  la  flotte  :  c'eft  ainfi  qu'il  s'en  rendit 
le  maître  ;  car  il  s'étoit  contenté  quelque  tems  aupa- 
ravant de  ravager  cette  île.  Diodore  de  Sicile  ajoute 
que  dans  cette  expédition  l'île  fut  partagée  au  fort, 
&  que  les  Pélaigiens  l'occupoient  auparavant ,  con- 
jointement avec  les  Dolopes. 

Après  la  guerre  de  Troie  ,  les  Athéniens  rendirent 
de  grands  honneurs  à  la  mémoire  de  Théfée  ,  &  le 
reconnurent  pour  un  héros;  il  leur  fut  même  ordon- 
né par  l'oracle  d'en  rechercher  les  os  ,  de  les  raflem- 
bler ,  &  de  les  conlerver  avec  refpecf. .  Cimon  charge 
de  cette  commiflion  ,  n'oublia  rien  pour  découvrir  le 
cercueil  où  l'on  avoit  enfermé  les  os  de  Théfée  :  la 
chofe  étoit  difficile ,  dit  Piutarque  ,  à  caufe  que  les 
gens  du  pays  ne  fe  payoient  pas  trop  de  raifon.  En- 
fin on  s'apperçut  d'un  aigle  ,  à  ce  qu'on  dit ,  qui  avec 
fon  bec  &  fes  ongles  grattoit  la  terre  fur  une  petite 
colline.  On  y  fit  creufer,  &  l'on  découvrit  le  cer- 
cueil d'un  homme  de  belle  taille ,  avec  une  épée 
&  une  pique  :  c'en  fut  allez.  Piutarque  ne  rapporte 
pas  û  c'étoient  les  armes  d'un  athénien  ,  d'un  ca- 
rien ,  d'un  pélafgien  ou  d'un  dolope.  On  ne  fît  pas 
d'autre  perquifition  :  on  cherchoit  le  corps  de  Thélée, 
&c  Cimon  fît  tranfporter  ce  cercueil  à  Athènes ,  400 
ans  après  la  mort  de  ce  héros.  Les  reftes  d'un  fi  grand 
homme  furent  reçus  avec  de  grandes  démonftrations 
de  joie  ;  on  n'oublia  pas  les  f'acrifices ,  le  cercueil  fut 
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mis  au  milieu  de  la  ville ,  &  fervit  d'azile  aux  cri 
nels. 

Scyros  fut  enlevée  aux  Athéniens  pendant  les 
res  qu'ils  curent  avec  leurs  voiiins  ;  nu-  Fat 

rendue  par  cette  ram  ufe  paix  q 
Perfe,  donna  à 
Lacédémoniens.  Après  I 

Démétrius.I.  du  nom ,  iurnommé  w#- 

neur  de  vilUs  ,  'les 

de  Grèce  ,  prit  la  viiie  de  Scyros  ,  6é  en  . 
niion. 

11  n\{[  pas  néccfTaire    de  dire  q 
cté  foumife  à  l'empire  romain  ,  &  enfuite  à  ù 
des  Grecs.  André  &c  Jérôme  Gizi  ;.  rendi 
jna'ri  .  la  prife  ■ 

par  i  «s  &:  par  les  Yeniii  i 

lad'. 

celle  tics  I 
l'état  prèwnt  de  cette  îleau/7M 

Mais  il  faut  fe  ri 
u,  que  Phicrécide  y  vit  le  j< 
plus  anciens  philol 
Pythagore,  iù.  le  ci 
teir.  s  ..  ;;;:i  cadrai 

meut  de  fa  capacité  :  qiu  [u'il 

avoit  tiré  la  manière  à . 

Phéniciens  ;  mais  le  plus  grand  nombre  lui  en  attri- 
buoit  11,  On  croit  auffi  qu'il  a  trouva 

gaule  des  éclip 

Pline  dit  de  Phérécyde  qu'il  fit  en  profe  le  premier 
ouvrage  philosophique  que  l'on  eut  vu  parmi 
Grecs ,  projam  orationtm primlti  condert  i/ij; 
parole,  '  qu'il  tut  le  premier  qui 

Ait  donner  à  la  profe  uni  6e  d'har- 

monie. Cicéron  loue  ce  grand  homme  par  un  autre 
endroit  bien  remai  .  pre- 

de  l'ame  ;  mais  c'elt  peut-ci. 
_  Suidas  le 
que  1'  n.i  le  prei 

lu  notre  Phéré- 
,  thénien  ,  qui  c 
ttique.  Phc 
i  philolophe  Phéré- 
i  s  au 

. 

archipel  ,  à  l*o- 

riei 

«Il  i  e  ,  a  k  ■  i .  ■ 

du  : 

tut.  (  m  lui  donne  à-peu 

en  s 

,  l  a  la  cultu 
.  bons  vin.  t 

I   r   pOI  l  d 

I    I 

p<  ut  moi 

il  : 

on  i  dans  les  tel  r<  s  un 

c  qui  boi  i     i 
ui\  yeux  <  'il  ,  cil  toujoui  5  '     ' 

ii'illi  Icul  v 

il  bâti  liir  un 
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beau  jaune  ;  &  on  le  nommoit  encore  fcyihlcttm  tig- 
num  ,  bois  de  Scythie ,  du"  lieu  d'où  on  le  tiroit.  (D.  J.) 
SCYTHES,  (Géagr.  anc.)  Sçythce;  on  donna  an- 
ciennement le  nom  de  Scythes  à  tous  les  peuples  du 
fis  ptentrion ,  principalement  à  ceux  du  feptentrionde 
l'Aiîe;  car  quoique  pluiieurs  auteurs  marquent  des 
Scj  thés  en  Europe ,  &  que  Pline  les  donne  pour  des 
peuples  limitrophes  du  Font ,  conjointement  avec  les 
Dai  daniens ,  les  Triballiens,  les  Mceliens 6c  les  Thra- 
ces;ce&5çy/ft«font  plus  iouvent  appelles  G  êtes  ou 

5  armâtes,  quand  on  veut  les  prendre  dans  un  fens 
plus  étendu.  Prefque  toujours  par  le  nom  de  Scythes, 
on  entend  des  peuples  Asiatiques.  Aufïï  Pomponius 
NU  la,  hb.  111.  c.  iv.  après  avoir  dit  que  laSarmatie 
étoit  limitrophe  de  la  Germanie ,  dont  elle  étoit  lé- 
parée  par  la  Yiftule,  ajoute  ,  chap.  v.  que  les  confins 
de  i'Afie  fe  prennent  à  la  Sarmatie  ,  û  ce  n'eft  dans 
les  pays  perpétuellement  couverts  de  neige,  &  où  il 
t'ai  oit  un  froid  ininpportable;  pays  qui  étoient  habi- 
ter par  les  Scythes. 

Le  nom  àesSçythes  paffadans  quelques  parties  de 
la  Sarmatie  &  de  la  Germanie;  6c  de  même  le  nom 
de  Sarmaus  pafta  dans  I'Afie ,  mais  feulement  dans  les 
parties  citérieures  de  cette  région.  Le  périple  de 
Scylax,  dit  qu'après  le  fleuve  Tanais,  c'eiïle  com- 
mencement de  I'Afie,  &  que  cette  première  partie  , 
qui  en:  le  Pont ,  eft  habitée  par  les  Sauromates  ou  Sar- 
mates. 

Les  mœurs  des  anciens  fcythes  ont  été  décrites  par 
pluiieurs  auteurs  ;  nous  n'en  recueillerons  ici  que 
quelques  particularités  les  plus  curieufes. 

Ils  eftimoient  l'amitié  au-defîùs  de  toutes  chofes, 

6  faifoient  gloire  d'affilier  leurs  amis  dans  les  plus 
fâcheufes  extrémités.  lis  ne  s'occupoient  point  au  la- 
bourage (Juftin,  lib.  IL),  mais  feulement  à  faire 
paître  leurs  troupeaux  ;  6c  même  ils  faifoient  crever 
les  yeux  à  quelques  efclaves  (Plutarque),  afin  que 
n'étant  plus  capables  d'aucune  autre  fonction  ,  ils 
puffent  bien  battre  le  lait.  Ils  n'avoient  point  de  mai- 
sons (  Hérodote ,  lib.  1P.  ) ,  &  menoient  leurs  fem- 
mes 6c  leurs  enfans  fur  des  charrettes  couvertes  de 
cuir,  pour  les  défendre  du  froid  6c  des  pluies,  chan- 
geant de  place  à  mefure  que  l'herbe  manquoit.  Ilsal- 
loitnt  rarement  à  pic ,  voyageant  prefque  toujours 
ou  à  cheval ,  ou  dans  leurs  chars  (  Hippocr.  de  aère 
&  aquis ,  //'/'.  //.  )  Quelques-uns  en  avoient  qui 
étoient  couvertes  de  feuillages  d'arbres  (Ammian. 
"Marcel,  lib.  XXI 1.  )  ,  &  dans  lefquels  ils  portoient 
quelques  meubles  de  peu  de  valeur.  Ils  mangeoient 
principalement  du  fromage  de  leurs  jumens  (Juftin, 
lib.  11.  ix.  Nicephor.  lib.  PHI.'),  dont  le  lait  étoit 
auliî  leur  breuvage. 

Plutarque  dit  dans  fon  banquet  des  fept  fàges ,  que 
les  Scythes  n'avoient  ni  jeux ,  ni  joueurs  d'inftru- 
mens. 

Ils  étoient  vêtus  des  peaux  de  leurs  bêtes  ;  por- 
toient les  mêmes  habits  l'hiver  que  l'été  (Hippocr. 
de  aère ,  6c  Juftin ,  lib.  II.)  Ils  tenoient  que  c'étoit  un 
ornement  d'avoir  un  arc  bandé  à  la  main  ;  &  c'eft 
ainli  que  le  philofophe  Amcharus  ,fcythe  de  nation  , 
étoit  repréfenté  par  ceux  d'Athènes,  qui  de  plus  lui 
mettoient  un  livre  à  la  main  droite. 

Les  Scyt/us  ne  faifoient  aucun  état  ni  de  l'or ,  ni 
des  perles,  ni  des  pierreries;  mais  ceux  qui  fe  di- 
ftinguoient  par  leur  valeur  étoient  extrêmement  efti- 
més  ,  &  on  tâchoit  à  l'envi  d'acquérir  leur  amitié. 

Lorfque  le  choix  d'un  ami  avoit  été  fait ,  les  deux 
amis  proteftoient  de  vivre  6c  de  mourir  l'un  pour 
l'autre.  Pour  rendre  cette  alliance  attitrée,  ils  fe  fai- 
foient des  incilions  aux  doigts ,  afin  que  leur  fang  di- 
itillat  dans  une  tafie ,  où  après  avoir  trempé  la  pointe 
de  leurs  épées,  ils  bu  voient  l'un  6c  l'autre  de  ce  lang. 
Jamais  on  ne  recevoit  plus  de  trois  perfonnes  à  cette 
alliance ,  parce  qu'ils  étoient  periuadés  que  l'amitié 
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étoit  (bible ,  fi  on  confentoit  à  la  partager  entre  un  plus 
grand  nombre  de  perfonnes. 

Ils  traverfoient  les  rivières  fur  des  peaux  chargées 
de  liège  en-deilous.  Celui  qui  vouloit  paffer  de  l'au- 
tre côté,  fe  mettoit  fur  la  peau,  6c  prenoit  fon  che- 
val par  la  queue,  en  forte  que  le  cheval  tiroit  après 
lui  cette  manière  de  barque.  Ils  rendoient  la  jultice 
luivant  la  raifon  naturelle  ,  6c  non  fuivant  quelque  loi 
écrite  ;  mais  ils  punifi'oient  févèrement  le  larcin.  Ils 
adoroient  Vefta ,  Jupiter  6c  la  Terre ,  qu'ils  croy oient 
fa  femme ,  Mars  &  Hercule  (  Hérodote ,  lib.  IP.  )  Ils 
juroient  par  le  v<:nt  &  par  l'épée  ;  l'un  comme  auteur 
de  la  vie  6c  de  la  refpiration  ;  Ô£  l'autre  comme  pro- 
curant la  mort  (Clém.  Alex,  adhort.  ad  gentil.)  Us 
facrifioient  des  chevaux  à  Mars ,  repréfenté  par  \*é< 
pée  dont  nous  venons  de  parler  ;  &  quelquefois  ils 
lui  immoloient  un  homme  de  chaque  centaine  de 
leurs  prifonniers  de  guerre. 

Les  mariages  étoient  heureux  chez  lH  anciens 
fcythes ,  &  quatre  chofes  en  amiroient  le  bonheur  : 
l'éducation  vertueufe  que  les  enfans  recevoient  de 
leurs  parens  ;  l'attachement  des  femmes  pour  leurs 
époux;  l'horreur  de  l'infidélité  conjugale;  &  la  ri- 
gueur des  lois  contre  ce  crime.  Chez  eux,  la  plus 
grande  dot  d'une  fille,  étoit  la  vertu  de  fes  parens  ; 
c'étoit  fon  inviolable  attachement  pour  fon  époux, 
&  l'éloignement  qu'elle  avoit  pour  un  autre  ;  c'étoit 
enfin  fa  perfuaiion  que  l'infidélité  étoit  un  crime. 

On  fera  bien  de  lire  dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie de  Petersbourg  les  dijj'er  talions  de  M.  Bayer  fur 
l'origine  ck  les  anciennes  demeures  des  Scythes, (ur 
leur  hiftoire  ,  ainfi  que  fur  la  fituation  de  la  Scythie 
du  tems  d'Hérodote  ,  pays  auquel  des  auteurs  mo- 
dernes fort  refpeclables  ont  donné  une  étendue  beau- 
coup trop  grande.  Mais  quoiqu'ils  ayent  fuivi  en  cela 
Ephore,  ancien  hiftorien  ,  dont  Cofmas  nous  a  con- 
fervé  les  termes  ,  notre  favant  ne  peut  fe  ranger  à 
leur  fentiment.  11  entend  par  PAraxe ,  au-delà  duquel 
Hérodote  témoigne  que  les  Scythes  avoient  autre- 
fois leurs  tentes  ,  non  la  rivière  d'Arménie  connue 
fous  ce  nom  ,  ni  aucun  des  autres  fleuves  auxquels 
les  favans  veulent  que  l'antiquité  ait  donné  le  nom 
iïAraxe  ,  mais  le  Wolga ,  que  les  anciens  appellent 
auffi  Rha  ;  ce  qui  rapproche  considérablement  les 
bornes  orientales  de  la  Scythie.  M.  Bayer  penfe  aufîi 
que  PAraxe  queCyrus  palfa  pour  attaquer  les  Mafla- 
getes  eft  ce  même  Wolga ,  &  non  pas  l'Oxus ,  comme 
l'a  cru  Cellarius  d'après  Ifaac  Voffius.  Il  a  joint  à  fes 
difîertations  une  carte  de  la  Scythie  conftruite  fur 
Phiftoire  d'Hérodote  ;  &  c'eft  conformément  à  fa 
defeription  bien  entendue  &  corrigée  où  elle  doit 
l'être ,  que  M.  Bayer  place  la  Scythie  entre  les  degrés 
45  &  57  de  longitude ,  &  entre  les  degrés  47  6c  55 
de  latitude. 

M.  Bayer  a  donné  dans  les  mêmes  mémoires  une 
table  chronologique  des  événemens  qui  intéreflent 
les  Scythes  ,  depuis  Pan  644  avant  Jefus-Chrift  juf- 
qu'à  l'année  4Z1.  Cette  table  eft  fuivietl'une  pièce 
intitulée  ,  Mémoires  des  Scythes  ,  jtifqu'à  Alexandre 
le  Grand  ;  c'eft  un  extrait  de  tout  ce  qu'Hérodote  & 
autres  hiftoriens  ont  rapporté  de  cette  puiflante  Se 
nombreufe  nation.  (  Le  chevalier  de  J au  court.) 
Scythes  ,  Thraces  et  Getes  ,  philofophie  des, 
(Hijl.  de  la  Philofop.)  on  appelloit  autrefois  du  nom 
général  de  Scythie ,  toutes  les  contrées  feptentriona- 
les.  Lorfqu'on  eut  diftingué  le  pays  des  Celtes  de  ce- 
lui des  Scythes ,  on  ne  comprit  plus  fous  la  dénomi- 
nation de  Scythie  ,  que  les  régions  hyperboréennes 
fituées  aux  extrémités  de  l'Europe.  Poye^à  l'article 
Celtes  ,  ce  qui  concerne  la  philofophie  de  ces  peu- 
ples. Il  ne  faut  entendre  ce  que  nous  allons  dire  ici  fur 
le  même  fujet,  que  des  habitans  les  plus  voifins  du 
pôle ,  que  nous  avons  connus  anciennement  dans  PA5 
lie  oc  l'Europe. 
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On  a  dit  d'eux  qu'ils  ne  connouToient  pa-;  de  cri- 
me plus  grand  que  le  vol  ;  qu'ils  vivoient  fous  des  ten- 
tes; que  laiûant  paître  au  hafârd  leurs  troupeaux ,  la 
feule  richefle  qu'ils  enflent,  ils  n'étoient  surs  de  rien 
étoit  permis  de  voler;  qu'ils  ne  faifoient  nul  ca-> 
de  l'or  ni  de  l'argent;  qu'ils  vivoient  de  mie!  6:  de 
lait;  qu'ils  îgnoroient  l'ufage  de  la  laine  6c  des  vét_j- 
snens;  qu'ils  fe  couvroient  de  la  peau  des  animaux 
clans  les  grands  froids;  qu'ils  étoient  mnocens  6c  ju 
ftes;&  que  réduits  aux  feulsbefoinsde  la  nature,  ils 
ne  defirotent  rien  au-delà. 

Mous  nous  occuperons  donc  moins  dans  cet  en- 
<       t ,  de  l'hiftoire  de  la  Philofophie,  que  de  L'éh 
de  la  nature  humaine,  lorfqu'elle  eft  abandonné 
elle-même,  fans  loi ,  fans  prêtres  6c  fans  roi. 

Lesfcyt/us  groiïïersont  joui  d'un  bonheur  que  les 

peuples  de  la  Grèce  n'ont  point  connu.  Quoi  donc  : 

France  des  vices  (eroit-cllc  préférable  à  la  con- 

i.ince  de  la  vertu;  6c  les  hommes  deviennent-ils 

michar.s  Se  malheureux  ,  à  melure  que  leur  efpril  (e 

perfedlionne  Se  que  les  fimulacres  de  la  divinité  ie 

rofliffent  parmi  eux?    Il  y  avoit  lans  doute 
ames  bien  perfides  &  bien  noires  autour  du  Jupiter 
Phidias  ;  mais  la  pierre  brute  Se  informe  dujiyikc 
rut  quelquefois  arrofée  du  fang  humain»  Cependant , 
iler  vrai,  j'aime  mieux  un  crime  atroce  &  mo- 
tané,  qu'une  corruption  policée  &  permanente; 
un  violent  accès  de  fièvre  ,  que  des  taches  de  gan- 
grené. 

Les  Scythes  ont  eu  quelqu'idée  de  Dieu.  Ils  ont  ad- 
une  autre vie;ils  en concluoient qu'il  valoit  mi 
mourir  que  de  vivre:  cette  opinion  ajoutoit  à  leur 
.âge  naturel.  Ils  fe  réjouiffoient  à  la  vue  d'un  tom- 
beau. 

Le  nom  à* Abari s,  fcythe  hyperboréen,  prêtre  d'A- 
lon,  6c  fils  de  Sente,  fut  célèbre  dans  la  Grèce. 
Qui  ell-ce  qui  n'a  pas  entendu  parler  de  la  tleche  mer- 
vcilleuîe  à  l'aide  de  laquelle  il  traverfoit  lans  p 
les  contrées  les  plus  éloignées;  de  lés  vertus  contre 
la  pelle;  du  voyage  d'Abaris  en  Grèce  6c  en  II 
de  fon  entretien  avec  Pythagore  ;  du  don  qu'il  1 
de  fa  tleche;  des  confeils  qu'il  reçut  du  philofophc  I  n 
échange?  Pythagore  reçoit  le  préfent  d'Abaris  . 
dédain, &  lui  montre  fa  cuûTed'or.  Il  apprend  au  bar- 
re la  Ph>  fique  &  la  Théologie;  il  lui  perfuade  de 
fubfutu  ■  fpices,  la  divination  par  les  nom- 

..  On  les  tranfporte  tous  les  deux  à  la  cour  de 
Phalaris;  ils  y  difputent;  Se  il  fe  trouve  prefque  de 
i  -,  perfonnages  qui,  partant  de  cl  s 
lits  hiftoriques  bien  confiâtes,  cher- 
»  iue  de  la  fameufe  pelle  de  la  Gre- 

de  Pnalaris  &  Porympiade  de  Py  tha- 

s'il  y  eut  jamais  un  véritable  &baris;li  cet  homme 
n'eil  pas  un  de  ces  impofteurs  qui  couroieni  alors  les 

.  ,&  qui  en  iropofoicnl  aux  peupli  ■ 
il  vécut  dan  \  la  iij.  <>U  mpiade. 

Au  refte,  dans  les  tems  ,  lan 

•  utes  les  i 
des  philofophes  s'élevereni  contr'eue,  on  ne  man- 

c|U  i  pu  de  réveiller,  d'orner  tous  ces  prétendus  mi- 
les oppofer  a  ceux  de  F. Ci   i    ••  • ,  dans 
.  quel  fu<  i 
\nachai  i  connu.  I!  étoii  /. .  - 

(    dufti  &  d'une  ;  reque  ,fi   ■    du  roi  des  I 

tribu  de  la  nation  qu'on 
d  •  leur  \  ie  ei  ram     i  aide  ;  il  préféra  l'éi 

d  •  la  Philofophie  à  l'empire.  Il  vint  à  Athènes  la  pre 
Année  de  la  \I\  ij. 
ris  un  de        •  I         fenta  à 

qui  gouvernoil  ;  • 

s'appercevoii  qu'un  / 

v-  plut  à  H 


■  t  à  lui  procurer  de  l'efrir- 

•  qu'il  hst  !e  feul  barbare  à  qui 
droit  de  :\c. 

:  I 

rai,  &  par  Fini  ;e 

tunhorrm 

■ 
blcs.Ai    . 

les  mœu  •  \c 

dans  c 
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SCYTHIE,  (Géog.  anc.)  Scythia  ;  on  entend  com- 
munément par  ce  mot  un  grand  pays  de  l'Ane,  com- 
mentant au  Bofphore  cimmérien  ,  aux  Palus  Meoti- 
dcs  £c  au  fleuve  Tanaïs,  &  qui  s'étendoit  entre  l'O- 
céan feprentrional ,  le  Pont-Euxin ,  la  mer  Caipien- 
ne,  le  fleuve  Jaxartes  6c  les  montagnes  des  Indes,  jui- 
qu'à  l'extrémité  de  l'Orient, &  julqu'au  pays  desSe- 
res  qui  s'y  trouvent  même  quelquefois  renfermés. 

De  cette  façon,  les  bornes  de  la  Scythie  n'étoient 
pas  toutes  bien  déterminées ,  ni  bien  connues  ;  car 
du  côté  du  nord ,  on  l'étendoit  jufqu'à  l'Océan  fep- 
tentrional,  ou  julqu'aux  terres  qui  pouvoient  être 
de  ce  côté-là,  6c  qu'on  ne  connoiflbit  pas  ;  6c  du  côté 
de  l'orient ,  li  on  prenoit  les  Seres  pour  un  peuple 
lcythe  ,  il  n'y  a  voit  point  d'autres  bornes,  félon  Pto- 
lomée,que  des  terres  inconnues. 

Ce  pays,  qui  étoit  d'une  longueur  immenle,  eft 
partagé  par  Ptolomée  en  trois  parties ,  dont  l'une  qui 
s'étendoit  depuis  les  Palus  Méotides  6c  l'embouchu- 
re du  Tanaïs,  jufqu'à  une  partie  de  la  mer  Catpien- 
ne,  &  julqu'au  fleuve  Rha ,  aujourd'hui  le  Volga ,  eft 
appellee  Sarmatie  Ajîatiqui.  Une  autre  partie  qui 
prenoit  depuis  laSarmatie  Afiatique  jufqu'aux  fom- 
mets  du  mont  Imaiis,  fe  nommoit  Scythie  en-deçà  de 
l' Imaiis;  &  la  troilieme  à  laquelle  on  joignoit  la  Séri- 
que ,  avoit  le  nom  de  Scythie  au-delà  de  C  Imaiis.  Nous 
parlerons  de  ces  deux  dernières. 

Ptolomée  ,  lib.  VI.  c.  xlv.  termine  la  Scythie  en-de- 
çà de  Ï  Imaiis  du  côté  du  couchant ,  par  la  Sarmatie 
Afiatique  ,  à  l'orient  par  le  mont  Imaiis;  au  nord  par 
des  terres  inconnues;  au  midi  &  en  partie  à  l'orient, 
par  le  pays  des  Saces ,  par  la  Sogdiane  &  par  la  Mar- 
giane.  Les  montagnes  les  plus  confidérables  de  cette 
contrée  ,  félon  le  même  géographe  ,  font  les  monts 
Alains  ,  les  monts  Rhymmiques,  le  mont  Noroflus  , 
les  monts  Afpiiiens,  les  monts  Tapurins,  les  monts 
Syébes  6c  les  monts  Anaréens.  Il  nomme  enfuite  fes 
peuples. 

La  Scythie  au-delà  de  F  Imaiis ,  eft  bornée  par  Ptolo- 
mée ,  Ub.  VI.  c.  xv.  du  côté  de  l'occident  par  la  Scy- 
thie intérieure,  &  par  le  pays  des  Saces,  au  nord  par 
des  terres  inconnues  ,  à  l'orient  par  la  Séiïque  ,  & 
au  midi  par  l'Inde  au-delà  du  Gange.  Il  met  dans  cette 
contrée  une  partie  des  monts  Auxaciens  ,  une  partie 
des  monts  Cafliens ,  une  partie  des  monts  Emodores. 
Enfin  il  nomme  les  peuples  de  cette  région. 

Les  Poètes  ont  confondu  dans  leurs  écrits ,  la  Scy- 
thie Européenne  &  la  Scythie  Afiatique,  &  en  géné- 
ral, fans  entrer  dans  aucune  diftindlion ,  il  nous  ont 
peint  la  Scythie  comme  un  pays  affreux.  Virgile  dit 
en  en  parlant  dans  fes  Géorgiques,  livre  III.  vers 

Neque  ulla 
Aut  herbes  campo  apparent ,  aut  arbore  frondes  : 
Sed  jacet  aggeribus  niveis  informis ,  &  alto 
Terra  gelu  latè ,  fcpttmque  ajjurgit  in  ulnas  : 
Semper  hyems ^J'emper Jpirantes  frigora  cauri^  &C. 

Avant  que  les  Romains  eufîent  pénétré  dans  la 
Germanie  ,  ils  croyoient  que  le  froid  étoit  même  in- 
fuportable  dans  cette  contrée.  Il  n'eft  donc  pas  éton- 
nant que  dans  la  Scythie  ,  félon  Virgile,  fur  les  bords 
du  Palus  Méotide,  6c  même  à  l'embouchure  du  Da- 
nube, 6c  dans  la  Thrace  où  eft  le  mont  Rhodope  , 
l'herbe  ne  croiffe  pas  dans  les  prairies  ;  que  les  arbres 
y  foient  fans  feuilles  ;  que  la  terre  triftement  couver- 
te de  neige ,  gémifle  fous  fept  coudées  de  glace  ;  enfin 
qu'il  y  règne  un  hiver  éternel,  &c. 

D'ailleurs  les  fuppofitions  hyperboliques  font  fa- 
vorables à  la  Pôéfie  ;  c'eft  au  \  «.ographe  à  les  détrui- 
re ,  quand  il  s'agit  de  la  connoiiiance  des  pays  ;  c'eft 
au  philosophe  à  combattre  les  erreurs  populaires  qui 
regardent  la  Phyfjque;  mais  c'eft  au  poète  à  les  adop- 
ter, quand  elles  lui  fourniflènt  des  images. 
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Abaris  dont  Hérodote,  Diodore,  Suidas,  Eufebe 
&  d'autres  auteurs  ont  tant  parlé  ,  étoit  de  Scythie} 
mais  on  ignore  de  quelle  partie  de  la  Scythie.  Rien 
n'eft  plus  fabuleux  que  la  vie  de  ce  prêtre  d'Apollon 
l'hy perboréen ,  dont  il  avoit  reçu ,  dit-on ,  l'efprit  de 
divination.  Il  fit  de  longs  voyages  à  Athènes,  à  Lacé- 
démone  ;  parloit  très-bien  grec ,  &  fut  un  de  ces  bar- 
bares dont  la  Grèce  admira  le  génie.  Il  fe  mêloit  de 
divination ,  &  parcouroit  les  pays  en  rendant  des 
oracles,  6c  faiiant  accroire  aux  limptes  qu'il  favoit 
prédire  l'avenir.  L'on  peut  dire  qu'il  a  fervi  d'exem- 
ple à  ceux  qui  depuis  ont  trompé  le  monde  fous  le 
nom  de  prophètes.  Il  avoit  cornpofé  quelques  ouvra- 
ges dont  on  nous  a  confervé  les  noms  ;  (avoir ,  Y  arri- 
vée d'Apollon  che{  les  Hyperboréens ,  en  vers  ;  les  no- 
ces du  jlzuve  Hébrus  ;  un  livre  de  la  génération  des 
dieux  ;  un  recueil  d'oracles ,  6c  un  autre  d'expiations. 
On  ignore  cependant  le  tems  où  a  vécu  cet  homme 
fingulier*  La  plus  commune  opinion  eft  qu'il  fut  con- 
te m iporain  de  Crasfus  6c  de  Phalaris;  c'eft-à-dire  cju'il 
auroit  vécu  vers  la  cinquante-quatrième  olympiade, 
environ  560  ans  avant  J.  C.  Jamblique  a  écrit  qu'il 
fut  difciple  de  Pythagore;  mais  il  ne  faut  pas  faire 
beaucoup  de  foi  fur  Ion  récit.  (  D.  J.) 

SCYTHOPOLIS ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  Palef- 
tine  ,  autrement  nommée  Nyfa  &  Bethfan  ;  car  elle 
a  porté  ces  trois  noms.  Elle  étoit  iîtuée  fur  le  pen- 
chant d'une  montagne  au  bord  d'une  petite  rivière 
qui  tombe  dans  le  Jourdain  ,  à  quinze  milles  (  cinq 
lieues)  de  Tibériade  ,  à  quatre  lieues  du  lac  de  Ti- 
bériade ,  &  à  dix-huit  lieues  de  Jérufalem. 

La  ville  placée  avantageufement  à  une  demi-lieue 
du  Jourdain  ,  avoit  une  partie  de  fes  terres  au-delà  du 
fleuve  dans  la  Pérée  :  elle  étoit  à  l'un  des  côtés  de 
cette  grande  plaine  ,  fÀy*.  miS'iov  de  la  vallée  aJaûic  , 
qui  s'étend  des  deux  côtés  dit  Jourdain  ,  depuis  le  lac 
de  Tibériade  jufqu'à  la  mer  Morte  ,  dans  une  lon- 
gueur de  plus  de  vingt  lieues ,  &  fur  la  largeur  de  cinq 
lieues  (cent  vingt  ftades).  Cette  plaine,  félon  Jofe- 
phe,  étoit  mal-faine  pendant  l'été  ,  étoit  brûlée  par 
l'ardeur  du  foleil. 

Scythopolis  ,  appellee  Beïfan  aujourd'hui  par  les 
Arabes ,  eft  depuis  long-tems  fous  la  domination  des 
mahométans.  Le  géographe  turc  décrivoit  ainfi  dans 
le  fiecle  dernier  l'état  de  Beïfan  ;  c'eft  un  bourg  fans 
murailles  ,  fitué  dans  le  pays  d'Erden  (du  Jourdain), 
dont  la  capitale  eft  aujourd'hui  Nabolus  (Néapolis). 
Ce  bourg  eft  proche  de  Dginim,  aune  demi-journée 
de  Ledgioun  ,  &  au  midi  de  Tabariah.  Son  territoire 
eft  arrofé  de  rivières  &  de  fontaines ,  il  a  des  jar- 
dins ,  ck  abonde  en  dattes  ou  ris ,  &  en  cannes  de 
fucre. 

Il  eft  fait  mention  de  Scythopolis  dans  le  //.  liv. 
des  Macchabées ,  ch.  xij.  v.  25. 30.  3  /.  &  dans  Jofe- 
phe,  en  une  infinité  d'endroits.  Les  Scythes  y  con- 
sacrèrent un  temple  à  Diane  fcythique  ,  comme  dit 
Hégéfippe,  liv.  III.  c.  ix.  Cette  ville ,  fituée  dans  la 
Galilée ,  avoit  fait  partie  du  royaume  de  Samarie  ; 
mais  il  y  avoit  déjà  106  ans  que  ce  royaume  ne  fub- 
fiftoit  plus ,  &  qu'il  avoit  été  détruit  par  Salmanafar, 
l'un  des  prédécefleurs  de  Cilinadan.  Ainfi  les  Scythes 
s'étoient  emparés  de  cette  ville  fur  Ciniladan,  6c  l'ap- 
pellerent  de  leur  nom. 

SCZEBRECZIN  ,  (  Géog.  mod.  )  les  François  trop 
habitués  à  eftropierles  mots  géographiques,  écrivent 
Chebrechin;  c'eft  ainfi  que  fait  M.  de  Beaujeu  dans  fes 
mémoires  :  ville  de  Pologne  ,  dans  le  Palatinat  de 
Rufîie,  &  de  la  dépendance  de  Zamofch  ,  à' 3  lieues 
de  Tourobin ,  fur  une  pente  de  colline  ;  elle  eftarro- 
fée  par  la  petite  rivière  de  Wiepers ,  qui  va  fe  jetter 
à  travers  le  Palatinat  de  Lublin  ,  dans  le  Bog.  Son 
commerce  confifte  en  miel  6c  en  cire.  Long.  4/.  26'. 
lat.ÔQ.%5.    (D.J.) 
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SDILF.S  ,  {Géog.  mod.)  en  latin  Sdtll ;  on  2 p 
ainfi  deux  petites  îles  de  Grèce  ,  dans  l'Archipel.   La 
moindre  efî  nommée  la  petite  S'MIe,   &  n'a  que  fix 
milles  de  tour;  la  grande  eft  fort  célèbre  pour 
l'ancienne  Délos.   Elle  n'a  cependant  que  dix  milles 
de  circuit ,  avec  un  port;  mais  on  y  voit  encore  des 
veftiges  du  temple  d'Apollon  ,  d'un  amphithi 
des  relies  de  colomnes  de  marbre.    Les  deux  Sdiles 
font  déferles  depuis  deux  ficelés.  Elles  font  notées  à 
40  milles  à  l'e-ft  de  la  cote  de  Negrepont,  a  1  z  au 
fud  deTine  ,  &  à  6  à  1'oueu.  de  Mycone.  Long.  43. 
SLi.lat.3y.  ,<j.  (D.J.) 

S  E 

SE  A  H  ou  SATUM,  f.  m.  mefure  hébraïque  ,  qui 
croit  le  tiers  du  bath  ,  6c  par  conféquent  de  la  Ci 
cité  de  478  pouces  cuin  i  cm  de  neuf  juntes, 

choj  lifeptier,  un  poifibn,  quatre  pouces; 

61  cette  fradtion  de  pouce  ^|  ire  de  Paris  , 

fuivânt  l'évaluation  qu'en  Lionne  dom  Calmet  à  la  tête 
de  fon  Diction,  de  la  bible. 

NCE,  f.  f.  (Gram.}  action  de  celui  qui  s" 
place  où  l'on  permet  de  s  aflèoir  ;  droit  d'occuper  une 
place  &  d'amfter  à  quelqu'âflemblée  ;  UeuoC  tems 
de  l'affémblée  des  compagnies  ;  vacations  de  juges , 
de  cOrnmhTaires ,  d'huiiliers ,  d'experts,  &c.  On  dit 
donc, nous  lui  avons  accordé  fiance  parmi  nous;  [es 
ducs  6c  pairs  ont  droit  àe  fiance  à  la  grand'chambre  , 
&  ils  entendent  mal  leur  intérêt  6c  celui  de  la  nation 
de  n'en  p  ;  nt  ;  des  fiances  qui  ont 

duré  fix  mois  ont  épuifé  la  fucceflion, ruiné  les  créan- 
ciers 6c  les  mineurs  ,  ablorbé  tout  ce  qu'il  y  avoit 
c\i  au-delà  ,6c  n'ont  pas  fini  les  affaires  ;  on  leur  ac- 
corde tant  par  fiance;  nous  avons  fait  une  longue 
fiance;  je  n'aime  pas  ces  corvées-là  ni  de  table  ,  ni 
de  jeu  ,  je  'é  à  la  fin  dé  C<  ,  &C. 

Si  I  nc  [ ,  (Hijl.  du  parlement  de  Pans.)  ce  terme  fe 
dit  des  veilles  des  quatre  grandes  fêtes  de  1', inr.ee  , 
«.      nels  jours  le  parlement  va  à  la  COn  !,  & 

aux  autres  priions  ,  pour  vuider  les  demandes  en  li  • 
berré.  Trivoux.  (D.  7.) 

(  (>i\im.)  c'efl  la  même  chnfc  que 
ttnantjiance  ou  afjiftanct.   Le  roi  /  lit  de  jui- 

nds  jours  CoAt/ians  à  Poitiers  ;  les  < 

..»  ,  dans  un  tems  OU  le  ; 
fiant  à  ,\ 

prend  très  ni ,  il  efl 

e.  Il  n'e  il  p 
que  choie  pour  un  fervice  rendu  ,  à  plu- 

■  conftano  s  :  prem  :  pas 

dcmandei  une  injul  I  nei  h  1  j 

injuire  ,  11  ni  ,  il  1  lut  i\  oir  aflis  i  de  < 

au]  1    lui  qu'on  follicite,  pour  n'être  pas  un 

importeur ,  parce  qu'il  ne  faut  pi  .  r  [effron- 

terie à  l'impertinente;  d  ne  nuit  pas  1  r  de 

celui  qu'on  p  prix  (le  1  ; 

marque  de  1 
qu'il  l.'.'it  .i\>'ir  i!e  l'hui 
1 

ou  in. ni 

( 

néraire  il 

1,1.1". 

Il  un  \  .■ 

lié  de  <     de  de  I 
fei 
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Seau  de  Notre  Danu  ,  f.  ■ 
tammis ,  genre  de  plante  à  fleurs  monopétales  cam- 
paniformes  ,  ouvertes  6c  profond. 
Les  unes  lont  ftériles  6c  n'ont  poirt  .  'es 

autres  lont  foutenues  par  un  embryon  ce  deviennent 
dans  la  luite  une  baie  ordinairement  ovoïde  &  c 
verte  d'une  forte  de  coëfe  membrane   fe.  < 

rme  des  femences  arrondies;  a;  0 
f  ères  de  ce  genre  que  les  efp.ces  n'ont  p 

nefort ,  injl.  rti  hcb.  V\  \  t . 

.  DI  SALOMOM  ,  i".  m.  (E 
gonatum  ;  genre  de  Beur  mon 

paniforme,  tubulée ,  qui  ; 

profondément  découpée  I  de 

cette  fleur  ,  6c  dev  i 
ordinairement  rond  ,  qui  renferme  des  femenecs  le 

Couvent  arron  fort,  in/?,  rei  ht 

Voye\  Plai 

SFAVhVS  HAÏ  I   . 
terre  ,  pr. 

a  l'orient  de  Chefteri*  : 
de  la  muni 

•  1  de  celui  d'un 
étoit  là  en  quartier ,   dans  une  placer 
num.  On  y  a  trou-.  . 
où  i!  vit  fait  mention  de  Cftl  /.) 

SI  AL  X  ,  (jGiogr.  mod.) 
a  deux  lieues 
me  par  fon  château  . 

.  Colbert ,  qui  l'a\  1 
belle  maifon  a  appartenu 

-.  L'autel  de  ta  eh  l| 
bre  fculpl 

I.  c.  o 

mder-Meul(  n.L  on  1 
le  jardin  deux  ftatïl 
gl  idiateur'  &  Pau:  Cette 

été  donnée  à  M.  Sen  ien  par  i  hriftin 

Mais  c'efl   lui-- 

faut  y  voir.  (D.  J.) 
S!  I  :it  desgbu 

la  peau. 
I  .:  cire  des  oreille   . 
efl  féparé  par 
à  l'oeil  nua  fur  la 

dui' 

phes ,  de  la  foffe  na 

f.    ■ 
ulaire  ont  néceti 

( 
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vent  dans  Ici  matière  de  la  lueur  ,  &  dans  celle  de  la 
tranfpiration,  de  rendre  la  peau  du  vifage  lifia,  po- 
lie ,  &  d'empêcher  l'excoriation  des  parties  qui  iont 
obligées  de  le  frotter;  c'eft  pourquoi  il  le  trouve 
beaucoup  de  glandes  fèbacèes  dans  le:,  endroits  fujets 
au  frottement ,  tels  que  les  jointures ,  le  icrotum  ,  les 
aines,  &c. 

L'humeur  fébacée  en  fe  defTéchant forme  les  petites 
écailles  que  font  la  craffe  de  la  tète  &  de  tout  le  corps. 
Lorique  cette  humeur  eft  retenue  dans  la  follicule  , 
ou  dans  la  glande  ,  elle  forme  les  tubercules  ou  peti- 
tes tumeurs  qui  nahTent  fur  la  peau ,  &  qu'on  ap- 
pelle taupes  à  la  tête ,  &  tannes  au  vifage.  Voye^ 
Tannk. 

C  (  lie  qui  fort  du  conduit  auditif  externe  de  l'o- 
reille s'appelle  cérumen ,  ou  cire.  Elle  eft  jaune  & 
amere;  el  e  décrépite,  &  s'enflamme  fur  le  feu  ;  fi 
elle  s'am  iffe  &  s'endurcit  dans  le  conduit,  elle  peut 
caufer  la'furdité. 

Les  glandes  méibomienes  filtrent  une  matière fé- 
baUe,  dont  Pillage  eft  de  s'oppofer  à  la  chute  des  lar- 
mes fur  les  joues  ,  de  les  déterminer  vers  le  nez,  & 
de  les  faire  paffer  par  les  points  lacrimaux.  Lorique 
cette  humeur  devient  épaille,  elle  forme  ce  qu'on  ap- 
pelle la  chaiîie  des  yeux.  La  Faye.  (  D.J.*) 

SÉBANICOU,  1.  m.  terme  de  relation;  efpece  de 
vin  prép  ré  en  Ethiopie  avec  un  fruit  appelle  fébà- 
nic^u  ;  le  vin  &  le  fruit  portent  le  même  nom. 

SÉBASTE,(  Géographie  ancienne.  )  ville  de  la 
Palelline,  dans  la  Samaritide.  Hérodote  augmenta 
&  embellit  la  ville  de  Samarie,  6c  lui  donna  le  nom 
de  Séb'Jle  ou  A"Augufla ,  en  l'honneur  de  l'empereur 
Augufte,  le  nom  de  Sébafle  voulant  dire  Augujle  en 
grec. 

2°.  Sébape  ,  ville  &  île  de  la  Sicile  propre  ,  félon 
Ptolomée  ,  /.  V.  c.  vùj.  qui  la  marque  après  le  pro- 
montoire de  Coryens.  Cette  ville  n'eft  autre  chofe 
que  celle  d'Eîeula ,  dont  Archélaiis  ,  comme  nous 
l'apprend  Strabon  ,  /.  XIV.  p.  6yi.  fit  fa  rélidence  , 
loriqu'Augulle  lui  eut  donné  la  Cilicie. 

3°.  Sébafte ,  ville  de  l'A  fie  mineure,  dans  la  Gala- 
tie.  On  voit  dans  une  ancienne  infeription  rapportée 
par  Gruter  ,  p.  427.  n°.  8.  que  cette  ville  de  Sébafle, 
ttoit  le  pays  des  Tecf  ofages. 

40.  Sébajle  eft  aulïi  le  nom  d'une  ville  du 
Pont,  furie  penchant  du  mont  Paryadrès.  C'étoit 
originairement  un  lieu  bien  peuplé  ,  oh  Mithridate 
avoit  bâti  un  palais.  Pompée  en  fit  une  ville  qu'il 
nomma  Diopolis,6t  la  reine  Pythodoris  qui  l'augmen- 
ta, l'appella  iV£jyZf  ,&  y  établit  fa  rélidence.  C'eft  de 
cette  ville  dont  il  eft  parlé  dans  les  martyrologes. 

50.  Sébafte  eft  enfin  un  fiége  épifcopal  de  l'Aile  mi- 
neure où  naquit,  au  commencement  du  v.  fiecle,  At- 
ticus,  patriarche  de  Conftantinople.  Les  anciens  par- 
lent fort  diverfement  de  fon  favoir ,  &  le  grand  nom- 
bre s'accorde  à  lui  donner  plus  de  naturel  que  d'étu- 
de ;  ce  qu'il  y  a  de  fur  ,  c'eft  qu'il  n'étoit  pas  fuperf- 
îitieux  ,  &  qu'il  prit  foin  d'étouffer  en  particulier  la 
fuperftition,  qui  confifte  dans  l'adoration  des  morts. 

Sa  charité  s'étendoit  également  aux  hérétiques 
comme  aux  catholiques.  Il  écrivit  à  Calliopius  :  «  J'ai 
»  appris  qu'il  y  a  dans  votre  ville  un  grand  nombre 
»  de  perfonnes  qui  ont  befoin  du  fecours  des  gens 
»  de  bien  :  recevez  ces  trois  cens  pièces  d'or ,  pour 
»  les  diftribuer  félon  votre  prudence ,  à  ceux  qui  font 
»>  dans  la  néceffité.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne 
»  choififîiez  les  honnêtes  gens  que  la  honte  empêche 
t>  de  demander  ,  plutôt  que  ceux  qui  ne  demandent 
»  que  pour  fe  nourrir  dans  l'oifiveté.  La  feule  chofe 
y>  nue  ]e  vous  recommande  ,  c'eft  que  vous  n'ayez 
»  point  d'égard  à  la  différence  de  religion  ,  je  veux 
»  dire,  que  vous  nourrifliez  ceux  qui  ont  befoin, 
>;  fms  coni'ulérer  s'ils  iont  de  notre  lentimentounon». 
•  Socrate,  hijt.  eccléj.  I,  Vil,  c.  xxv* 


S  E  B 

Il  m'importe  peu  de  favoir  a  préfent,  file  pâtrîaf» 
che  Atticus  étoit  favant  :  des  que  je  vois  en  lui  des 
ientimens  fi  nobles ,  fi  judicieux  ,  &  fi  dignes  d'un 
chrétien,  je  m'embarraffe  peu  de  fa  feience.  Il  mou- 
rut en  425  ,  dans  la  dix-neuvième  année  de  fon  pa- 
triarchat.  (D.J.) 

SEBASTLA  ,  {Géog.  anc.)  ville  du  Pont  polémo- 
niaque  :  Ptolomée  ,  /.  V.  c.  vj.  la  marque  dans  les  ter- 
res. Elle  eft  mile  dans  la  Colopene  par  Pline  ,  /.  VU 
c.  lij.  (  D.  J.  ) 

SÉBASTIEN,  saint  ,(£<%.  mod.)  ville  d'Efpa- 
gne ,  dans  la  province  de  Guipuicoa,  au  pié  d'une 
montagne  qui  lui  fert  de  digue.  Elle  a  un  port  fur  l'O- 
céan ,  à  l'embouchure  de  la  petite  rivière  Guruméa, 
appelléc  par  les  anciens  Menanu m. 

Cette  ville  eft  à  18  lieues  au  levant  de  Bilbao  ,  & 
à  84  de  Madrid  ;  fa  grandeur  eft  médiocre,  mais  les 
rues  en  font  larges,  longues ,  droites ,  &  bien  pavées; 
les  dehors  en  font  agréables  :  on  y  a  d'un  côté  la  vite 
de  la  mer,  &  de  l'autre  on  voit  en  éloignement  les 
Pyrénées' au  bout  d'une  campagne  fablonneufe. 

Sur  le  haut  de  la  montagne  eft  une  citadelle  qui 
commande  la  ville  ,  avec  une  garnifon  qu'on  y  tient. 
Le  port  eft  un  baiîin  formé  par  l'Océan  ,  &  agrandi 
par  l'art  :  les  bâtimens  y  font  généralement  en  fureté 
au  pié  de  la  montagne,  qui  les  couvre;  cependant 
les  vaiffeaux  de  guerre  du  roi  d'Efpagne  font  à  un  au- 
tre port  fitué  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville ,  tirant 
vers  Fontarabie. 

Saint-Sébafiien  eft  peuplé  ,  &  fait  un  grand  com- 
merce de  fer, d'excellent  acier,  &  des  laines  de  la 
Caftille  vieille.  D'ailleurs  le  féjour  de  cette  ville  eft 
gracieux;  c'eft  un  pays  de  bonne  chère.  Le  poiffon  ôc 
les  fruits  y  font  admirables.  La  ville  eft  fous  la  dépen- 
dance de  l'archevêque  de  Burgos.  Long.  iS.  3J.  latit. 
43.  24.  (£>./.) 

Sébastien  ,  faint ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  l'Amé- 
rique méridionale  ,  au  Bréfil ,  dans  la  capitainerie  de 
Rio- Janeiro  ,  fur  la  côte  occidentale  du  golfe  formé 
par  cette  rivière  ,  dans  une  plaine  entourée  de  mon- 
tagnes. Corréa ,  célèbre  capitaine  du  xv.  fiecle ,  fonda 
cette  ville ,  que  fon  petit-fils  augmenta  &  embellit 
dans  le  fiecle  fuivant.  Les  Jéfuites  &  les  Bénédictins 
y  ont  des  palais:  c'eft  le  fiege  d'un  évêque  fuffragant 
de  Saint-Salvador  ,  &  la  réfidence  du  gouverneur 
de  la  province.  Le  commerce  confifte  principalement 
en  coton ,  6k:  bois  du  Bréfil.  Latit.  méridion.  23.  46". 

SÉB  ASTIONIQUE ,  f.  m.  {Art  numifmat.)  Ce  mot 
fe  trouve  dans  une  infeription  que  rapportent  Fabret, 
infer.  c.  j.  p.  112.  &  Spon ,  dans  fes  recherches.  Gadius 
avoit  tiré  cette  infeription  de  deffus  une  urne  de  mar- 
bre. C'eft  l'épitaphe  d'une  chanteufe  monodiaire 
nommée  Heria  Thisbé ,  fille  ou  femme  de  Claudius 
Glaphyrus  ,  choraula  ,  aclionicœ  &  febajlionicœ  ,  c'eft- 
à-dire,  joueur  de  flûte  aftionique  &  fébajlionique* 
Ces  deux  mots  fignifient  un  vainqueur  aux  jeux  aclia- 
ques ,  &  aux  jeux  auguftaux.  Cela  nous  marque  donc 
que  T.  Claudius  Glaphyrus  avoit  remporté  le  prix  à 
ces  deux  jeux.  {D.  J.) 

SÉBASTOCRATOR ,  f.  m.  (  Emp.  de  Conflantin.) 
M.  Fleury  emploie  ce  mot  dans  fon  hift.  eccléfîajlique, 
tome  XVIII.  C'étoit  le  nom  d'une  dignité  à  la  cour 
des  empereurs  de  Conftantinople.  Le  fébajlocrator 
étoit  inférieur  au  defpote ,  mais  c'étoit  une  charge  de 
faveur  que  l'empereur  ne  donnoit  qu'à  des  favoris  ; 
ils  portoient  des  ornemens  &  des  vêtemens  particu- 
liers ,  pour  marque  de  leur  dignité.  (Z>.  /.  ) 

SÉBASTOPOLIS  ,  (  Géog.  anc.  )  nom  de  trois  dif- 
férentes villes  d'Afie.  \° .  ville  de  l'Afie  mineure  dans 
l'iEolide  ,  dont  le  véritable  nom  étoit  Myrina  ,  conf- 
ine le  dit  Pline ,  /.  V.  c.  xxx.  x°.  ville  de  l'Afie  mi- 
neure ,  dans  le  Pont  çappadocien ,  félon,  Ptolomée , 
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/.  V.  c.  rj.  ou  dans  la  Colopènecappadocicnne  ,  fui- 
vant  Pline,/.  A7.  c.  iij.  30.  ville  d'Afie,  dans  la  Col- 
chide;  cette  ville  auparavant  nommée  Diofcurïadc  , 
ctoit  le  port  le  plus  célèbre  de  la  Colchide  ,  &  celui 
d'un  des  plus  grands  commerces  qui  fe  fiffent  du  teins 
des  Romains.  Là  fe  rendoient  des  marchands  de  pref- 
que  toutes  les  nations.  Pline  affure  que  l'on  y  voyoit 
des  négocians  de  trois  cens  langues  différentes,  qui 
trafiqnoient  enfemble  fans  s'entendre  les  uns  les  au- 
tres. {D.J.) 

SÉBAT,  f.  m.  (  Calend.  des  Hébreux.  )  cinquième 
mois  de  l'année  civile  des  Hébreux  ,  &  le  onzième 
<le  l'année  eccléfialtique  ,  qui  répond  à  une  partie  de 
notre  mois  de  Janvier,  6c  à  une  partie  de  Février.  Les 
Juifs  commençoient  par  ce  mois  à  compter  les  an- 
nées des  arbres  qu'ils  plantoient.  Le  dix  de  ce  mois 
ctoit  un  jour  de  deuil ,  pour  la  mort  des  anciens  qui 
avoient  fuccédé  à  Jofué  ;  le  vingt-troifieme  ils  céle- 
broient  la  mémoire  de  la  réfolution  qu'ils  prirent  de 
venger  l'outrage  fait  à  la  femme  du  lévite  ;  &c  le  tren- 
tième ils  pleuroient  la  mort  de  Simon  Macchabée  , 
tue  par  Ptolomée  fon  gendre.  (  D.  J.  ) 

SEBAUDUNUM,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  l'Efpa- 
gne  tarragonnoife.  Elle  elt  donnée  aux  Caftellani 
par  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  vj.  (  D.  J.  ) 

SÉBENICO ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  l'état  de  Ve- 
niie  ,  dans  la  Dalmatic  ,  capitale  du  comté  de  même 
nom  ,  près  de  l'embouchure  de  la  Cherca ,  dans  le 
golfe  de  Venife ,  à  fci/.e  lieues  au  nord-oueft  de  Spa- 
Ltro,  dont  fon  éveche  érigé  par  Boniface  VIII.  elt 
Liffragant.  Les  Vénitiens  ,à  qui  elle  appartient ,  l'ont 
fortifiée.  Le  port  formé  par  l'embouchure  de  la  ri- 
vière Cherca,  elt  fort  grand.  Longa.  34.  16.  lotit. 
44.  /o. 

Le  Schiavone  (André  )  né  dans  cette  ville  en  1  512, 
mort  à  Venife  en  1  581 ,  apprit  la  Peinture  pour  fub- 
r,  ce  qui  ne  lu;  permit  pas  d'étudier  toutes  les 
parties  de  ion  art.  Son  deflein  cil  incorrect ,  mais  fon 
coloris  elt  charmant.  Sa  touche  elt  facile  ,  agréable  , 
&  spirituelle.  L'Aretin  étoit  ion  ami  ,  Cxi  lui  fournit 
des  niées  ingénu  nies  pour  les  tableaux:  de-là  vient 
qu'on  en  a  gravé  plulieurs.  (  D.  J.  ) 

SÉBi  nu  O,  S./n  ffieolo  di ,  (  GeOgr.  mod.  )  île  du 
golfe  de  Venife,  lur  la  côte  de  la  Dalniatie,  au  comté 
de  même  nom  ,  c'ell  ta  plus  confideruble  de  ce  comte  : 
on  l'a  joint  a  la  terre  ternie  par  le  moyen  de  l'art , 
oe  elle  a  lire  fon  nom  du  fon  Saint-Nicolas.  (  D .  J '.  ) 

SFHENNYTE , nome,  (  Géog.  anc.  )  S&tnnyus- 
nomui  ;  nome  (fEgyptC  entre  les  'h  as  du  Nil ,  appelle 
Phermutkiaaue Si  Àtrhibtiique,prè6dc  leurs  embou- 
chures. Hérodote,  /.  //.  c.  clxvj,  &  Pline  ,  /.  V.  c.  / x. 
OC  Lonnoillent  qu'un  nomfSihtnayM  ;  mais  Ptoloi 
1.  II'.  C  1 .  le  di\  île  en  intérieur  6é  en  lupérieur,  dont 
le  premier  kvoit  la  ville  Packuamunis  pour  capitale, 
cv  le  fécond  la  ville  de  Stiemriytiu  ,  qui  donnoit  le 

nom  aux   deux  noua  .  ,  .1  une  des  embouchures  du 
Nil  .  ÛCHIH  OÛiltm  ,  à  un  des  bras  de  ce  fleuve, 

&  à  un  lac  (  D.  J.) 

SEBENNYTl  s  J(,\  r,  ..■■.-. .)  ville  d'Egypte  dans 

le  Delta,  métropole  du  nome  Sebennvti-  (upérieUT. 
i  et  te  ville  et  oit  J.ms  le  v.  li-xle  un  évêchédc  la  f« 

conde  1  it  un  bout  g  lur  les  bou- 

ches du  Nil ,  oii  i,  paye  la  douane  de  ce  qui  \ 

ne.  (  D. 

M  M  Ko  .  ■  1  .  mod.  )  rivière  d'Italie  ,  au 

uinie   de   *  la  le;  :e  île  1  .ahoui 

prend  d  fource  '1  Cm  milles  du  mont  \  etu\  c ,  au  lieu 

dans  les  aque 
.    es  de  Napl     1  teducs ,  pour  le  dire  en  paf- 

fant ,  (ont  un  de  la  rnagnirtcrnt 

anciens  Romain  - .  ils  ont  en  dedans  des  gala  ii 
d'efpace  en  el    1  Is  p  ir  lefq\iels  on  peut 

:  Il  s  iniip  plus,  ils  \  on:  :  int, 

afin  <pie  l'eau  étant  agitée,  en  ioit  meilleure.  1 

/■    M  \ll  . 
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par  ces  aqueducs  que  k- 1  maî- 

tre de  Naples  en  1442.  (  D.  J .  ) 

SEBLSiON  ,  t.  t.  (  Inf'cript.  antiq.)  Ceterm. 
Ctiption  feul  OU  joint  a  un  .mire  ,  efl  un  des  plus  dif- 
ficiles à  entendre.  On  n'a  pas  éi  •  plus  heur 
pl.querces  deux  mors  ,  r.u-r.  ■ 
dans  le  dernier  fiecle  fur  un  marore  antique  :  ton 
gens  de  l'art  paroiffent  y  avoir 

11  faut  lavoir  que  parmi  !  -,  an- 

cien dieu  des  Perles ,  dont  le  CUU  î  f  ■:  porté  a  Homo 
du  tems  de  la  guerre  des  pirates  ,  il  y  en  a  une  fur 
laquelle  outre  îinlcription  ordinaire  deo  J»L  im 
Mit'irœ ,  on  lit  ces  mots  barbares  ,  namafcbefio  ,  qui 
ont  mis  à  la  torture  les  antiquaires.  Leurs  co. 
ayant  paru  peu  fatisfailames  ,  M   le  marquis  M 
en  a  propolé  une  nouvelle  a  l'académie  des  Inla     - 
tion  en  l'année  1736.  L'action  de  ce  bas-relief  fait  voir 
le  facritice  d'un  taur^ 

Il  obferve  que  l'on  a  placé  ces  mots  i 
qui  coule  en  abondance  &  avec  unpél  e  U 

bleûure  faite  au  col  du  taureau.  M 
grec ,  lignine,  dit  M.  le  marquis MatTei ,  Couru  auguA- 
/t,  liqueur  vinirabU ,  fiuide  Jaeri.  Or  on  m  po 
rien  mettre  ici  de  plus  propre  ni  de  plus  convenable. 

(  )ri  pourroit  objecter  au  fiijet  de  cette  ex 
que  la  dernière  lettre  manque  dans  le  mot    . 
m  us  on  répond  que  c'elr  parce  qu'il  n'y  avoir  pus  de 
place  entre  l'extrémité  du  col  <S:  le  couteau. 

L'on  pourroit  oppoler  encore  qu'à  la  ▼élite 
eltufité  pour  fignifier  une  Liqueur  qui  coule;  mais 
n'en  elt  pas  de  même  de  hCmmi  ,  qu'on  ne  trouve 
point  dans  les  lexiques.  A  cela  M.  Ma  :ei  repond  que 
nul  dictionnaire  ,  de  quelque  langue  que  ce  l'oit ,  ne 
comprend  toutes  les  inflexions  qu'on  peut  forme 
tirer  des  verbes.  Sur  les  marbres  antiques  i>n  f. 
des  verbaux  qui  ne  paroiffent  point  dans  le 
&  on  teroit  une  longue  lifte  de  mots  grec-^ 
cpii  le  liient  dans  les  infcriptions ,  c*:  qui  manquent 
dans  les  auteurs.  Sans  doute  ,  m  us  ce  n'efl  p  uni  p  :r 
des  poffibles  ,  c'ell  par  des  faits  qu'on  appuie  les  ex- 
plications qu'on  donne  des  mai  lires  antiques.  M.  M.,!- 
Ili  n'en  cite  aucun  pour  appuyer  U  tienne  ,  v 
une  lettre  lui  manque  ,  il  s'en  tire  par  une  gentil 
d'cfprir.  (  J>.  J.  ) 

SEBLS  K.EREZ  ,  (  (*;  tg.  mod.  )  rivière  de  la 
Hongrie:  elle  a  fa  fource  dans  la  Tranfylvanie  . 
comte  de  C  1  uilcmbourg  ,  près  du 
qui  a  fans  doute  occaûonné  ion  nom.  Letre  nviere 

le  part  Ige  en  trois  bras;  CC  le  f. 

arrole   le  >_'  md  \  araeim  ,  le  jon. 
{P.J.) 

S  E  BÉSTE ,  on 
6c  plus  communément  h  \     nfyl- 

vmnie  ,  au  comte  du  mêa 

lieu  ,  mais  un  milerable  chef  lieu  tans 

murailles.  I-  >*g.  w •  ' 4-  •■•  ■  ' '   ■'•  ) 

SéBESTES  ,  f.  m.  pi.  (  n 
étrangers  nommes  msktit* ,  pat  les 

par   :  nos  M  eur 

ont  confi  1  \  e  ces  deux  noms 
nances. 
I      fom  d.-s  fruits  femblabl 

• .  en  fi  ■•  me  de  poire  , 
fommet ,  ridés,  à  demi  deu*e<  ws 

■ 
un  \  aie  concave  . 

DC  fait  li  v  '* 

peil 
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que  les  nouveaux  Grecs  en  ont  fouvent  fait  men- 


tion. 


L'arbre  qui  porte  les  Jebejies  eft  nommé  febejltna 
domcjlica,  par  C.  B.  P.  446.  Miaa  ,  five  febefien  par 
J.  B.  1.  197.  febefien  domcfhca  ,  par  P.  Alp.  30.  Vidi- 
maram,Hort.  malab.  v.  iv.  77.  Prunus  malabrica,fruc- 
tu  racemqfo  ,  c  tlice  excepta.  Raii,  hijl.  1SS3. 

Cet  arbre  a  un  gros  tronc  ,  médiocrement  baut  ; 
fon  écorce  eft  raboteufe  &  blanchâtre  ;  fes  branches 
font  touffues  &  recourbées  vers  la  terre.  Ses  feuilles 
naillcnt  alternativement  fur  les  petits  rameaux  ;  elles 
font  arrondies  ,  fermes  ,  larges  d'environ  trois  pou- 
ces ,  inégalement  dentelées  à  leur  bord  fupérieur  , 
quelquefois  échancrées  ,  d'un  verd-gai ,  lifles  &  lui- 
iantes  en-defius  ,  parfemées  de  petites  nervures  en- 
defious  ,  portées  fur  une  queue  d'un  pouce  de  lon- 
gueur ,  laquelle  s'unit  aux  petits  rameaux  par  une 
efpece  de  nœud  fi  foible  ,  qu'on  en  fépare  aifément 
la  feuille. 

Les  fleurs  ,  félon  le  témoignage  d'Auguftin  Lippi, 
dans  fes  lettres  ,  font  nombreufes ,  ramaflees  comme 
en  grappes  ,  placées  à  l'extrémité  des  rameaux,  blan- 
ches ,  d'une  douce  odeur  ,  monopétales  ,  partagées 
en  cinq  quartiers ,  formées  inférieurement  en  tuyau, 
&  comme  en  manière  d'entonnoir  ,  femblables  pour 
la  grandeur  &  pour  la  figure  à  celle  du  ftyrax  ,  ex- 
cepté que  les  découpures  fe  recourbent  beaucoup 
en-dehors. 

Le  calice  eft  d'une  feule  feuille  légèrement  dé- 
coupé ,  il  en  fort  un  piilil  attaché  à  la  partie  pofté- 
rieure  de  la  fleur  en  manière  de  clou,  lequel  fe  chan- 
ge en  un  fruit  ovoïde  ou  pyriforme  ,  pointu  à  fon 
fommet ,  &  de  la  groffeur  d'une  olive.  Sa  partie  in- 
férieure eft  recouverte  par  le  calice  qui  eft  de  cou- 
leur grife.  Ce  fruit  eft  liffe  ,  charnu  ,  mol  à  demi , 
tranfpatent ,  d'abord  verd  ,  enfuite  noirâtre ,  plein 
d'un  fuc  vifqueux  ,  doux  ,  fortement  attaché  à  un 
noyau  oblong  ,  tantôt  applati  comme  un  noyau  de 
prune  ,  tantôt  relevé  par  trois  côtés  ;  quelquefois  il 
contient  une  unique  amande  ,  d'autres  fois  il  en  ren- 
ferme deux  dans  une  feule  ou  dans  deux  loges  fépa- 
rées  ;  ces  amandes  font  triangulaires  ,  oblongues , 
blanches  &  douces.  L'arbre  des  fébcfles  croît  en  Egyp- 
te &  en  Orient. 

On  parle  encore  d'une  autre  efpece  de  fébeftier 
nommé  fcbeflcna  fylvejlris  dans  C.  B.  P.  {qs  feuilles 
font  plus  petites  que  celles  du  précédent;  fes  fruits 
font  aufli  plus  petits  oc  moins  agréables. 

Les  febefîes  font  composées  de  parties  huileufes  , 
falines  ,  acides  &  terreftres  ,  fi  intimement  unies  en- 
tr'elles  ,  qu'il  en  rélulte  un  mixte  doux  &c  glutineux, 
plus  tenace  que  dans  les  jujubes  ,  &  plus  empreint 
de  fel  alkali ,  ioit  volatil ,  foit  fixe  ;  c'eft  de  ce  fel  que 
dépend  la  vertu  d'atténuer  &c  de  réfoudre  qui  fe 
trouve  dans  les  fébejles.  On  les  employé  fréquem- 
ment contre  la  toux  ,  qui  vient  de  l'acrimonie  d'une 
pituite  tenue  &  falée  ,  dans  l'enrouement  6k  autres 
maladies  qui  procèdent  de  la  même  caufe  ;  on  les 
joint  utilement  avec  les  jujubes  ,  dans  les  tifanes  & 
décodions  pectorales.  Leur  pulpe  pilée  &  broyée 
dans  de  l'eau  ,  fert  dans  le  pays  à  faire  une  excellen- 
te glue  ;  cette  eau  en  acquiert  une  qualité  extrême- 
ment vifqueufe.  (Z).  /.) 

SEBETC/S  ou  SEBETHIS ,  (Géog.  anc.)  fleuve 
d'Italie  ,  dans  la  Campanie  ;  qui  arroloit  la  ville  de 
Naples  &  l'ancienne  Parthenope.  Vibius  Sequefler 
parle  de  ce  fleuve  en  ces  termes  :  Sebethos  Neapolis 
in  Campaniâ.  Columelle  dit ,  liv.  X.  v.  13  4. 

Doclaque  Parthenope  Sebethide  rofeida  lympha. 

&  Stace  ,  /.  LJiï.  carm.  2.  v.  263. 

Pulchra  tumeat  Sebethos  alumnet. 

Virgile  j  jEneid,  y,  v.  734.  a  feint  qu'une  nymphe 
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de  même  nom  préfidoit  à  ce  fleuve. 

Fertur 
Que  m  generafjc  telon  Sebethide  nympha. 

(D.J.) 

SEBILLE,  f.  f.  (Uflenf.  d'artijans.)  vaifTeau  de  bois 
fait  en  rond  &  en  forme  de  jatte  ,  tourné  au  tour  , 
&  tout  d'une  pièce.  Outre  les  ufages  qu'ont  \es  fe- 
billes  parmi  les  Boulangers  qui  y  tournent  leur  pain, 
avant  que  de  les  mettre  au  four  ,  6c  les  vendangeurs 
qui  s'en  fervent  pour  entonner  le  vin  qui  coule  du 
prefîbir  ,  on  s'en  fert  dans  quelques  manufactures  , 
&  parmi  plufieurs  ouvriers  des  arts  &  métiers.  (Z>.  J.) 

S  E  B 1  L  L  E  ,  (  Docimaft.)  longue  gondole  dans  la- 
quelle on  nettoie  au  moyen  de  l'eau  qu'on  y  agite  , 
les  mines  de  tout  ce  qu'elles  contiennent  d'inutile. 
La  lurface  concave  de  ce  vaifTeau  doit  être  très-po- 
lie. Il  peut  être  fait  indifféremment  de  bois  ou  de  ter- 
re. On  peut  lui  fubftituer  tout  autre  vaifTeau  de  mé- 
diocre capacité ,  pourvu  toutefois  que  fa  concavité 
fe  termine  prefqu'infenfiblement  vers  l'un  de  fes 
bords.  (D.  J.) 

Sebïlle,  (Manufacî.  de  glaces.)  les  ouvriers  qui 
mettent  les  glaces  au  teint ,  fe  fervent  de  diverfes 
fortes  defebUles  ;  les  unes  très-grandes ,  &  au  moins 
d'un  pié  ou  dix-huit  pouces  de  diamettre  ;  les  autres 
petites  &  légères,  qui  n'ont  que  quatre  ou  cinq  pou- 
ces ,  ce  font  proprement  des  fébilles  à  main  ;  c'eft 
dans  les  grandes  que  l'on  conferve  le  vif-argent ,  ou 
qu'on  le  reçoit  ,  lorfqu'il  s'écoule  de  defTous  la  glace 
qu'on  a  mife  au  teint.  Les  fébilles  à  main  fervent  à 
puiler  le  vif-argent  dans  les  grandes  fébilles  ,  pour  en 
charger  la  feuille  d'étain  quand  elle  eft  avivée.  (Z>.  /.) 

SEBINUSLACUS,  {Géog.  anc.)  lac  d'Italie,  aux 
confins  de  la  Gaule -tranfpadane.  Les  Cenomani  ha- 
bitaient depuis  ce  lac  jufqu'au  Pô.  Pline  ,  liv.  III.  c. 
xix.  dit  que  l'Ollius  fortoit  de  ce  lac  :  il  auroit  pu. 
dire  qu'il  n'en  fortoit  qu'après  y  être  entré  ;  car  il 
n'y  prenoit  pas  fa  fource.  Dans  un  autre  endroit  , 
/.  //.  ch.  ciij.  le  même  auteur  nomme  ce  lac  Sevinus, 
Ces  deux  ortographes  peuvent  fe  foutenir  ;  car  il 
avoit  pris  fon  nom  de  la  ville  Sébum  ou  Sevum  ,  fi- 
tuée  fur  ces  bords.  Le  nom  moderne  eft  Lago-di-Seo  , 
que  le  peuple  a  corrompu  en  Lago  d'Ifeo.  (Z>.  J.) 

S  E  B  Ol  M  ,  {Géog.  anc.  &facrée.)  une  des  quatre 
villes  de  la  Pentapole ,  qui  furent  confumées  par  le 
feu  du  ciel  ;  mais  feboim  fut  rétablie  ,  car  elle  fubfif- 
toit  du  tems  d'Eufebe  &  de  S.  Jérôme  ,  fur  le  bord 
occidentale  de  la  mer  Morte.  (Z>.  /.) 

SERIUS  ficus  ,  (  Géog.  anc.)  Paufanias,  /.  III. 
c.  xv.  nomme  ainfi  une  rue  hors  de  la  ville  de  Sparte, 
&  dans  le  voifinage  du  Platanifte.  Scébrus  ,  l'un  des 
fils  d'Hippocoon ,  avoit  donné  le  nom  à  cette  rue. 
Le  monument  de  ce  héros  étoit  dans  cet  endroit ,  un 
peu  au-  defïus  de  celui  de  fon  frère  Dorcée  ;  &  à  la 
droite  du  monument  de  Scébrus  ,  on  remarquoit  le 
tombeau  d'Alcman  ,  poëte  lyrique.  (Z>.  /.) 

S  E  B  T  A  H  ,  (  Géog.  mod.  )  nom  donné  par  les 
Maures  à  la  ville  de  la  Mauritanie  tingitane  ,  aujour- 
d'hui nommée  Ceuta.  Les  géographes  arabes  mettent 
les  villes  de  Sebtah  &  de  Tangiah  ,  qui  font  Ceuta  & 
Tanger ,  dans  l'extrémité  de  l'Afrique.  Jofeph  Ben- 
Tafletin  fe  rendit  maître  de  cette  ville,  avant  que  de 
pafTer  en  Efpagne  ,  pour  y  établir  la  dynaftie  des  Al- 
Moravides.  (Z>.  J.) 

SÉBUÉEN,  f.  m.  (  Seclejuive.  )  Les  Sébucens  , 
<rt@ua.îcç  dans  S.  Epiphane  ,  &  en  latin  Sebuœi ,  étoient 
d'anciens  fectaires  parmi  les  Samaritains ,  qui  célé- 
braient la  fête  de  pâques  le  feptieme  mois  ,  félon  la 
conjecture  de  Serarius.  Seba  en  hébreu  fignifîe  fept. 
Scaliger  tire  le  nom  de  Sebuéens  du  mot  hébreu/^«tf, 
qui  veut  dire  femaine ,  parce  qu'ils  célébraient ,  félon 
lui,  tous  les  féconds  jours  des  fept  femaines ,  qui 
font  depuis  pâques  jufqu'à  la  pentecôte.  (Z?.  /.) 
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SEBURÉENS,f.  m.  (  Hifl.  juive.  )  nom  que  les 
Juifs  donnèrent  à  ceux  de  leurs  docteurs  ou  rabbins 
qui  enfeignerer.t  quelque  tems  après  la  compofition 
du  talmud. 

Ce  mot  cft  dérivé  de  L'hébreu  fibar ,  je  penfe , 
d'où  Ton  a  faitfiebura,  opinion  ,  ÔCjéburi  ou  fiburai , 
qui  fignifîe  un  homme  attache  àficsj.ntimens. 

Les  rabbins  difent  qu'on  donna  ce  nom  aux  doc- 
teurs juifs  ,  parce  qu'après  la  confection  du  talmud, 
ceux-ci  n'eurent  plus  rien  à  faire  qu'à  opiner  ,  c'eft- 
à-dire ,  à  Jiiputer  pour  &  contre  les  dédiions  conte- 
nues dans  cet  ouvrage ,  lorfqu'il  eut  été  une  fois  reçu 
&.'  publié  dans  toutes  les  fynagogues.  D'autres  difent 
que  ce  fut  parce  que  leurs  fentimens  ne  furent  reçus 
que  comme  des  usinions  probables,  &  non  pas  com- 
me ayant  force  de  loi  ou  d'une  décifion  parfaite  ,  tels 
que  la  mifchna  6c  la  gemare.  Quelques-uns ,  tel  que 
l'auteur  du  livre  intitulé  fchalfiheleth  hakkabala ,  ou 
la  chaîne  de  la  tradition,  prétendent  que  la  perfécu- 
tion  qu'efiuyerent  les  Juifs  en  ce  tems-là  ,  ne  leur 
permettant  pas  d'enfeigner  tranquillement  dans  leurs 
académies  ,  ils  s'attachèrent  lentement  à  propoler 
leurs  opinions  pour  6i  contre  la  milehna.  Voyt{ 
Mischn  i. 

R.  Jofi  fut,  félon  eux,  le  chef  de  la  fecte  âesSébu- 
rsens ,  cv  commença  a  enfeigner  l'an  787  de  l'ère 
îles  contrats  ,  qui  revient  à  l'année  du  monde  4136, 
litivant  R.  David  Gant/.;  &£  fi  l'on  en  croit  R.  Abra- 
ham ,  Joli  tut  trente-huit  ans  président  de  l'académie 
des  Juifs.  Or  l'ère  des  contrats  efl  la  même  que  celle 
des  féleucides  ,  dont  la  787".  année  tombe  à  l'année 
de  Jefus-Chrift  476  ,  qui  ell  par  conféquent  l'ère  de 
l'origine  des  Scburitns.  Leur  règne  ne  fut  pas  long. 
Buxtorf  allure  qu'il  ne  dura  pas  plus  de  foixante  ans. 
Rabbi  Abraham  &  d'autres  en  réduifent  la  durée  à 
30  ans.  On  croit  que  R.  Simona  fut  le  dernier  doc- 
teur des  Seburétns  ,  oc  que  les  Gaons  ou  Guefnins 
leur  fuccederent.  Voye{  G-AONS. 

USÈENS,  f.  m.  (  Hijl.jud.  )  fecte  particulière 
parmi  les  anciens  lamaritains,que  S.  Epiphane  accu- 
le d'avoir  changé  Le  tems  preferit  par  la  loi  pour  la 
ition  des  grandes  tètes  annuelles  chez  les  Juits, 
te  Mes  que  pâques, pentecôte,  la  tête  des  tabernacles. 
On  ajoute  quils  célébraient  la  première  au  commen- 
cement de  l'automne,  la  féconde  fui  la  tin  de  la  mê- 
me laiton,  Se  la  dernière  au  mois  de  Mars.  /  ■■■;  erFÉ- 
j  I  >v  S  wi  \  rit  uns. 

Serrarius  pente  qu'ils  ont  été  ainti  appelles  ,  parce 
qu'ils  célébraient  la  tète  de  pâques  Le  feptieme  mois 
appelle  par  les  Hébreux  ftbat  feptieme.  Drulius  aime 
mieux  Croire  qu'ils  ont  emprunte  ce  nom  de  Seb.ua, 
chet  d'une  (cCte  parmi  les  Samaritains,  de  même  que 

ûateurs  de  Dofithée  furent  appelles  D 

Cv  quelques  doûeurs  juifs  prétendent  que  ces  deux 
fecres  ont  été  contemporaines.  Scaliger  tire  ce  nom 
du  mot  hébreu  fiebua  ,  lemaine,  comme  qui  diroit 
htbdomadifiti ,  parce  que ,  félon  lui ,  les  & 

m  le  fécond  jour  de  chacune  desfepl  femai- 
ii'.  qi  Qtroient  entre  pâques  cv  La  pentecô- 

i' .  l  t  dans  (a  réponfeè  Serrarius  il  en  donne  encore 
une'autre  explication.  Mais  tout  ce  qu'on  a  avancé 
juiqu'a  préfent  fur  ee  fujei ,  ne  pat  njeâu- 

ie  ,  c\'   le*  la\  ans  penfent  même  que  S.  1  piph  : 

le  feul  qui  oit  parlé  vie  cette  fecte  dont  lexiftence 
n'eil  pas  d'ailh  urs  trop  démonti e<\ 

SEBY ,  (  Gêog,  modi  )  petite  ville  cTAllemi 
d  ras  li  haute  Soi  ie  ,  fui  la  rivi 

.m  nord  el)  die  Judenbourg,  avec  un  évôché 
fuffrasant  de  Saltzboure,  / 
(/) 

M  i:/\  \\  l\   \\\  ,t  1  )  ville  de 

Pcrfe  .dans  La  province  de  khoraflan.iUle  avoitété 

■  pi  inces  de  La  d)  5t  rbédu  riens , 

!  aineiLn  s'en  rendît  .;i\ant 


SEC 


85$ 


M.  Petit  de  !a  Croix .ai.  lotit.  \i.  (D.J.\ 

ce/"         \fr  -  J 

btO  ,  adj.  {  Gram.  )  qui  a  peu   d'iuinr  : 

n'en  a  plus.  Un  tems  fie ,  un  lingeyfc  ,  un  vtn 

un pays/ec,  des  viandes  fichu .  corps, 

un  homme ,  un  tempérament  fit  ,  on  pouls  j  ce ,  do. 
pain  fie  ,  des  pierresy^/K-i  ,  une  looxfiaU  ,  le 
fiec  y  la  gorge  feche  ;  on  a  trempe  cet  .t  trop 

fiec  ^  une  confultation  fiche  ,  de  l'argent  fit  ,  jouer 
Coup  fit ,  un  efprit/ic,  un  Ùytefièc,  une  com  erfation 
me  manière  de  peindrey.-cAe ,  r,&C 

Poêle  ou  bains  fies,  -j  JNS. 

Confections  fiches.      \    foyer     /    CONFECTIONS. 

Bajjinfic.  J  L  CHANTXEB. 

Echangent-,  cambiumjic^um  ,  cV.l  un  nom  j 
dont  on  le  fervoit  autrefois  poi 
on  vouloit  faire  entendre  que  quelque  c: 
des  deux  côtes ,  au  heu  qu'en  effet  tout  pafïbit  d'un 
feul  côté  ;  c'eit  pour  cela  que  cet  échange  peut  être 
appelié/ic.  fovcj  I.NTLRf  T   &   USURE.  La-r.rtumfu- 
curnt  dit  Lud,  Lopes  ,    Je  contracl.  &■  negut.  ell  cjm- 
bium  non  habens  cxijlenttam  cambii  ,fid  upparentiam  , 
ad  infïar  Mrèorts  exjtccatj ,  6cc. 


Poijfonfic. 
Fruits  fi  es. 
Mejj'ejeche. 
fojjejec. 
Rente  jeche. 
Storax  fiec. 
Suture  Jeche. 
McJ'uresJeches. 
E  pan  in  fiec. 


r*y*\ 


POIS 

1-KL1TS. 

Messb. 

Fossé. 

Rente. 

Storax. 

Slture. 

Mesvkes* 

Ef  ARVIN. 


carnan 

qui  tranche  da 


....  — »  .„..».,.... ,  ..  ..  » j  .^^ 

es  draperies  ,  &:  qui  a  quelque 
ns  le  dellein  ou  dans  le*  cou- 


Sl  r  ,  on  lous-entend  vaifijeau  à  ,  (  Mariât.  )  c\{\ 
un  vaifieau  qui  a   échoué,  ÔC  qu'on  a  mis  hori  de 

pour  le  radouber.  On  met  a  fiec  les  va.fu . 
gers  &  étroits, [>ar  la  proue  :  eV  les  vailleaux  qui  l'ont 
larges  ,  gros  &.  forts  d'échantillon  ,  on  les  y  met  par 
le  côté. 

On  dit  encore  qu'un  vaiiTeau  ell  ^Jec  ,  quand  il  a 
toutes  les  voiles  terrées  à  caule  d'un  groî  vent. 

Sti   ,  (  Peint.  &  Sculpt.  )  terme  générale  D 
phoriquequi  cil  ulite  pour  lignifier  ce  qui  eftd 
durement  &  de  mauvais  goût;  ce  mot  le  dit,  en  ter- 
mes de  peinture  ,  d'un  tableau  dont  les  clairs  font 
trop  près  des  bruns,  cV:  dont  lescontours  ne  l 
,ilie/  mêles,  c'ell  l'oppo'.c  du  moelleux,  l'n  ouvrage 
fit  ell  celui  qui  n'a  point  de  tendretle  ,   loit  dans  les 
>  »nS  ,  loi;  dans  les  d: 

leurs. 

mot  défigne  en  fculpture,  tout  ouvrage  .  tout 

morceau  qui  n'j  point  cette  tcmlrelle  qui  1 
fentirdans  le  marbre  ,   même  lorlqu'il  ell  bien  tra- 

(  D-  J-  ) 
M  (   \c  111  I  ,  1".  m.  (  .  d'une 

plante  que  I  i  appellent  encore  lot    .  s  1 

tige  efl  baffe  èx  noutufe ,  p 

lette  ;  mais  elles  font  plus  grandes.  U  leur  1 

grains  noirs 

«S:  qv  ts  d  un  fut  fou 

eit  noueufe  .  >.  ette  pi  • 

rie  eV  II  le 

le  du 
d'une 

leuis  il  , 

qui  a  fait  croin  .1  la  plupart  .le  nos  auteurs  • 
toit  un  l 

1 

•  1 
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Les  Géomètres  démontrent  i°.  que  fi  Ton  tire  du 
même  point  M  pluiieurs ftéantts  MA  ,  M  N ,  ME  , 
&c.  celle  qui  paiïe  par  le  centre  M  A  ett  la  plus  gran- 
de ,  &  que  les  autres  l'ont  d'autant  plus  petites  qu'el- 
les font  plus  éloignées  du  centre.  Au  contraire  les 
portions  MD  ,  MO  ,  MB ,  de  ces  lignes  qui  fort 
hors  le  cercle  font  d'autant  plus  grandes  qu'elles  font 
plus  éloignées  de  celle  qui  pafferoit  par  le  centre  ,  fi 
elle  ctoit  prolongée.  La  plus  petite  eft  la  partie 
MB  de  \*  fecante  MA ,  qui  paffe  par  le  centre. 

i°.  Que  fi  deux  fécantes  MA  &  ME  font  tirées 
du  même  point  M ,  \a  fecante  MA  fera  à  M  E,  comme 
MI)  À  MB. 

SÉCANTE, enTrigonoméifieyGghiûé une  ligne  droite 
tirée  du  centre  d'un  cercle,  laquelle  coupant  la  cir- 
conférence eft  prolongée  jufqu'à  ce  qu'elle  fe  ren- 
contre avec  une  tangente  au  même  cercle.  Voye{ 
Clrcle  &  Tangente. 

Ainfi  la  ligne  FC,  PI.  Trigonom.  fig.  /,  tirée  du 
centre  C ,  jufqu'à  ce  qu'elle  rencontre  la  tangente 
E  F  eft  appellée  une  fecante  ,  &  particulièrement  la 
fecante  de  l'arc  A  E  dont  E  F  eft  une  tangente. 

La  fecante  de  l'arc  A  K ,  qui  eit  le  complément  du 
premier  arc  ou  quart-de  cercle  ,  eit  nommée  la  co- 
fécante  ou  la  Jécante  du  complément. 

Le  finus  d'un  arc  A  D  étant  donné  ;  pour  trouver 
{a  fecante  FC,  on  doit  faire  cette  propolition ,  le  co- 
finus  D  C  eft  aufinus  total  CE,  comme  le  finus  total 
ECeftkhfécanteCF. 

Pour  trouver  le  logarithme  de  la  fecante  d'un  arc 
quelconque  ,  le  finus  du  complément  de  l'arc  étant 
donné  ;  vous  n'avez  qu'à  multiplier  par  deux  le  lo- 
garithme du  finus  total  ,  &  du  produit  en  fouftraire 
le  logarithme  du  finus  du  complément  ;  le  refte  eft 
le  logarithme  de  la  feante.  Voye^  Logarithme.  ' 

Ligne  de  fecante  .  .  „  .  .  Voye^  l'article  SECTEUR 
ou  Compas  de  proportion.  (E) 

SECCHIÂ ,  la,  (  Géog.  mod.)  rivière  d'Italie  au 
duché  de  Modene.  Elle  prend  fa  fource  dans  l'Apen- 
nin ,  vers  la  Carfaguana  ,  coule  aux  confins  des  du- 
chés de  Modene  Ôt  de  Reggio  ,  baigne  Saffuolo  & 
Carpi ,  &  fe  jette  dans  le  Po  ,  vis-à-vis  de  l'ejnbou- 
chure  du  Menzo.  (D.  /.) 

SECERRŒ  ,  (Géog.  anc.)  ville  de  l'Efpagne  tar- 
ragonoife  :  l'itinéraire  d'Antonin  la  marque  fur  la 
route  des  Pyrénées  à  Caftulo  ;  c'eft  aujourd'hui,  à  ce 
qu'on  croit  ,  San-Cœloni  ou  Celloni.  (  D.  J.  ) 

SECESPITA,  (Littérature^)  couteau  à  égorger  les 
victimes  dans  les  facririces.  Ce  couteau  avoit  un 
jnanche  d'ivoire  arrondi ,  &  étoit  enrichi  d'or  &  d'ar- 
gent ;  toute  partie  de  la  victime  que  les  flamines  ou 
autres  prêtres  coupoient  avec  cette  efpecè  de  cou- 
teau fe  nommo'it  Jecium.  (D.  J.) 

SECHARI,  f.  f.  femme  employée  dans  les  atteliers 
des  fontaines  falantes  ,  à  faire  lécher  les  pains  de  fel. 
Voyc{  l'article  S  ALI  NE. 

SECHAUSEN,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  la  vieille  marche  de  Brandebourg ,  fur 
la  rivière  allant  à  la  gauche ,  entre  Ofterburg  tk  Scha- 
remburg.  (D.  J.) 

SECHE ,  (Géog.  mod.)  on  donne  ce  nom  à  des  fa- 
bles que  la  mer  couvre  quand  elle  eft  haute ,  &  qu'elle 
laiffe  à  fec  quand  elle  eit  baffe  ;  c'eft  ce  que  les  Hol- 
landois  nomment  droogte.  On  donne  auffi  quelque- 
fois le  nom  de  fec  fies  à  des  bancs  de  roches  ou  d'é- 
cueils  près  des  côtes  ,  &  que  la  mer  découvre  en  tout 
ou  en  partie.  (D.  J.  ) 

SECHE,  voie,  (Chimie.)  voye{  VoiE  ,  Chimie. 

SECHE  ,os  dey  (Commerce.)  on  appelle  osdefeche 
l'os  qui  fe  trouve  fur  le  dos  de  ce  poiffon  ,  qui  eft 
dur  &:  lilTe  du  côté  qu'il  eft  convexe  ,  &  mol  de  l'au- 
tre ,  en  manière  de  moelle  ou  de  lubflance  fpon- 
gieufe.  C'eft  de  ces  os  que  les  Orfèvres  &:  quelques 
autres  ouvriers   le  fervent  pour  mouler  &  fondre 
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quelques  petits  ouvrages.  Les  Chimiftes  en  font  auffi 
quelque  ufage  ;  cet  os  réduit  en  poudre  impalpable, 
elle  entre  dans  la  compolition  de  la  lacque  deVe- 
nife.  (D.J.) 

Sec  HE  ,  rente  ,  (  Jurifprud.  )  voye^  au  mot  Rente 
l'article  RENTE  SECHE. 

SECHES  de  Barbarie,  (Géog.  mod.)  ou  les  baffes  de 
Barbarie  :  ce  font  des  écueils  formidables  ,  qui  fe 
trouvent  fur  la  côte  de  Barbarie  dans  le  golfe  de  Si- 
dra ,  entre  les  royaumes  de  Tunis  &  de  Tripoli. 
(D.J.) 

SECHEES ,  f.  f.  terme  de  Pêche,  ufite  dans  le  reffort 
de  l'amirauté  d'Ifigni ,  forte  de  filet  qui  fe  tend  pier- 
re &  flotté  ;  il  a  les  mailles  de  16  à  17  lignes  en  quar- 
ré  ;  il  fert  à  la  pêche  du  poiffon  paffager  ;  on  lenom- 
me  fichées ,  parce  qu'il  fe  tend  fédentaire  &:  à  pié  fec, 
&  fe  relevé  de  même  lorfque  la  marée  s'eft  retirée. 
Comme  c'eft  elle  qui  élevé  le  filet  au  moyen  des 
flottes  de  liège  dont  le  haut  eft  garni ,  le  filet  tombe 
auffi  à  mefure  qu'elle  baifïe  ;  le  poiffon  rond  ne  peut 
y  être  pris  qu'en  fe  maillant  ;  le  poiffon  plat  refte  au 
pié ,  qui  eft  enfoui  dans  le  fable  ou  arrêté  avec  des 
pierres  :  la  vague  qui  roule  au-deffus  du  rets  abattu 
&  affaifTé  emporte  avec  elle  la  plupart  du  petit  poif- 
fon ;  &  s'il  en  reftoit ,  il  s'en  faudroit  de  beaucoup 
que  ce  pût  être  en  même  quantité  que  dans  les  filets 
montés  fur  perches  ou  piquets  ,  parce  qu'ils  relient 
toujours  tendus  de  leur  hauteur  ,1e  filet  flotté  tombe  à 
bas,  &  ne  laiffe  qu'un  cordon  haut  au  plus  de  deux  à 
trois  pouces. 

Avant  la  défenfe  de  l'ufage  des  feines  ou  fines  ,  les 
pêcheurs  de  Morlaix  avoient  des  filets  traînans ,  dont 
ils  failoient  ufage  à  l'embouchure  de  la  rivière.  De- 
puis qu'ils  ont  été  prohibés  ,  ils  fe  font  fervis  des 
mêmes  filets  en  feines  feches  ou  féckées  ,  &  font  la 
pêche  comme  ceux  du  village  de  Loc-Quenolé.  Pour 
cet  effet,  ils  fetranfportentde  haute  mer  fur  les  bancs; 
defi.ble,  qui  font  à  l'embouchure  de  la  rivière  ,  ils  at- 
tendent dans  leurs  bateaux  la  marée-baffe  ;  pour-lors 
ils  tendent  de  pié  leurs  rez  en  forme  de  demi-cercle, 
&  les  placent  à  l'écorre  des  bancs  dont  la  marée 
fe  retire  avec  précipitation  ;  ils  enfouiffent  le  bas  de 
leurs  filets  garnis  de  pierres;  la  tête  en  eft  chargée  de 
flottes  de  liège  ,  ils  les  tiennent  affujettis  du  côté  de 
terre  avec  de  petits  cordages  ou  rubans  frappés  fur  la 
ligne  de  la  tête  de  leurs  bateaux  ,  &  ils  roidiffent  la 
corde  de  la  tête  de  leurs  féchées  que  les  flottes  lou- 
tiennent  de  bout  jufqu'à  la  baffe-mer.  Les  pêcheurs, 
prennent  ainfi  à  la  main  le  poiffon  que  la  marée  a 
conduit  dans  le  filet  &  fur  le  banc.  Ils  ne  peuvent 
faire  qu'un  trait  de  pêche  par  chaque  marée  ,  ayant 
befoin  d'un  flot  &  d'un  reflux  pour  tendre  &  relever 
leurs  rets. 

SÉCHER,  v.  act.  ( Gram.  )  rendre  fec  ,  ôter  de 
l'humidité.  Voye\  l'article  Sec. 

SÉCHER  ,  en  terme  de  Batteur  d'or ,  c'eft  ôter  l'hu- 
midité que  les  moules  ont  pu  contracter  en  battant 
l'or  dedans.  On  fe  fert  pour  cela  de  la  preffe  avec 
laquelle  on  fait  tranfpirer ,  pour  ainfi  dire ,  cette  hu- 
midité fur  l'extérieur  des  feuillets ,  d'où  on  l'évaporé 
en  le  remuant  à  l'air. 

SÉCHER  ,  en  terme  d'Epinglier  -  Aiguilletier  ,  eft 
l'attion  d'imbiber  l'humidité  que  les  aiguilles  ont 
contractée  dans  les  favonnages  ,  avec  de  la  mie  de 
pain  &  du  fon.  On  fe  fert  pour  cela  d'un  moulin  , 
dans  lequel  on  met  le  fon  ,  la  mie  de  pain  &  les  ai- 
guilles ,  pour  les  tourner  jufqu'à  ce  qu'on  ne  voya 
plus  d'humidité.  Voye^  Moulin. 

SÉCHER  ,  en  terme  d'Epinglier ,  n'eft  autre  chofe 
que  d'ôter  l'humidité  qui  eft  reftée  fur  les  épingles 
après  qu'on  les  a  lavées.  On  les  met  dans  un  lac  de 
cuir  avec  du  fon ,  dont  on  a  féparé  la  farine  auffi  exa- 
ctement qu'il  a  été  poffible.  Deux  ouvriers  les  frot- 
tent vigoureufement  dans  ce  fac  pendant  un  tems  fuf- 
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fifatit.  H  y  a  une  autre  r.-.aniere  defècher  Icg  ép'ngîes. 
On  les  entonne  avec  un  auget  clans  un  coffret  de 
bois  foutenu  fur  deux  montans  ,  oii  l'on  le  tourne 
avec  deux  manivelles  à  chaque  bout.  On  y  met  du 
fon  patte  avec  le  même  foin.  Mais  cette  dernière-  ma- 
nière de  fécher les  épingles  eft.  moins  d'ufageque  l'au- 
tre, quoiqu'elle  foit  aurfi  bonne  ,  mais  apparemment 
parce  qu'elle  eft  plus  embarraffante.  Voyer^  lesfig.  & 
&  les  PI.  qui  repréfente-nt  la  première  manière  ,  8c"  la 
féconde.  Pi.  II.  de  l'Epinglier-, 

SÉCHER,  en  terme  de  Potier  ,  eft  l'action  de  In  îfler 
évaporer  l'eau  que  la  terre  renferme.  Il  faut ,  pour 
cette  opération  ,  éviter  le  foleil  &  le  grand  air  qui 
feraient  crevaffer  l'ouvrage  ,  ainfi  que  le  feu  fi  on 
l'y  mettoit  encore  humide. 

SECHERESSE ,  f.  f.;(  Jardinage.}  eft:  pour  exprimer 
le  befoin  que  la  terre  6c  les  plants  ont  d'eau.  yoye{ 
Parti ch  Si  C. 

SÉCHEIION,  f.  m.  (Gram.  Agric.)  pré  fituc  dans 
unlieufec  ,  6c  qui  ne  peut  être  abreuvé  que  par  les 
pluies.  Les  fecherons  ont  donné  cette  année  parce 
qu'elle  a  été pluvieufe.  Le  loin  qui  naît  dans  les/t- 
cherons  eft  toujours  bon. 

SECHIE  ,  oit  Chequis  ,  f.  m.  (  Commerce.}  poids 
dont  on  lé  fert  à  Smyrne.  Lefechie  contient  deux 
oques ,  à  raifon  de  400  dragmes  Toque.  Voy*  OQUE  , 
ou  OCQUE.  Dut.  de  Coinm.  &  de  Trévoux. 

SÉCHOIR, f.  m.  terme  de  Parfumeur ,  c'eft  un  quarré 
de  bois  de  fapin  ,  ou  d'autre  bois  léger,  avec  des  re- 
bords tout-au-tour ,  dans  lequel  on  fait  lécher  des 
paftilles,  des  (avonettes  &  autres  marchandifes  de 
cette  nature. 

,  1  VS,f.  m.  (Comm.)  raclure  pour  les  liqueurs, 
qui  eft  en  ufage  dans  quelques  villes  d'Italie.  Huir 
chis  font  Le  maftilly  de  Ferrare ,  6c  ûxjickis  l'uraa  d  II- 
trie.   Voytt  Mastilly  &  Ukna.  Dicl.  de  Go 

SECKAW  ,  (Geog.mud.  )  ou  Seckow ,  bourg  d'Al- 
lemagne ,  clans  la  haute  Stirie  ,  fur  une  petite  rivière 
nommée  Gayl ,  à  3  lieues  au  nord  de  ludenburg» 
Cette  place  a  été  érigée  en  évêché  en  12  19  par  le 
Honoré  III.  Ceft  l'archevêque  de  Sait/bourg 
qui  enal  t  de  préfentation  6c  d'inveftiture;  de- 

l.i  vienl  <  u  l'évêque  de  Seckaw  n'a  point  d'entrée 
dians le  '  . Sa..  Ut.  4-1. tj.  (O.P.) 

SECKJNGEN  ,  (  Giog.  mod.)  ville  d'Allemagne, 
en  Suabe,  dan-,  une  i!e  formée  par  te  Rhein ,  à  trois 
milles  au  fud-eft  de  Bafle,&  à  ûx  au  couchant  de 
fe.  C'efl  une  des  quatre  villes  fbreftieres. 
1  1678  ,  cV  tut  pril'e 
tu  [683  parle  duc  de  Sa  \.v-WV;mar  ;  elle  eli  aujour- 
d'hui réduite  à  une  limple  place  ,  entourée  de  quel- 
ques m. liions.  Beatus  Rhenanus  croit  que  c'efl  la 
SantTio  dont  parle  Ammien  Marcellin  ,  uv.  A  A//. 
Long.  ii.  38.  Ut.  ■/•■-):. 

Kel!ci( Jacques)  ,  en  latin  CtlUrius  ,  jéfuite,  n.i- 

quil  ,  &  mourut  à   Munich  en 

1  IqueS  livres  de  COntTO- 

verfe  en  allemand  ,  6c  divers  ouvrages  de  politi 
en  latin  fur  les  affaires  du  t  ms  II  s')  déguife  fou 

fous  les  noms  1 .     / 

dv  Didacus  Tan  n  Ih  re  intitulé 

:  grand  bruil  .  injurieux  à  la 

:  de  i  i.iiu e.  I  pilé  la  bi- 

bliothèque de  i  él  leur  ordre  n' 

reconnu  leui  <  U  s  (aux  i!  .'.  I- 

queU  il  le  déguifoit.    (  D.  '■  ) 

SECLIN  ,  (  G(  )  en  latin  s 

lium  ;  b<  •  la  i  landre  vall       .     1 

.  le  l  oui  u-  i.  <•  il  le  lieu  p 

du  Mêlai  '  ui  li  u  am     1.  U  y  a 

pitn   dédié     S.        , 

M  <  .  •  c'efl  dans  un 

chol  i 
relie  des  non 
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ment  à  la  première.  Le  fécond  jour  de  la  femaine  ;  le 
fécond  du  mois.  Lajeeondt  intention  ;  ta  fcconJe  méfie. 
Le  fécond  fervice.  La  féconde  tab!  .  6cc. 

Second  terme  ,  m  Algèbre  ,  c'eft' celui  où  la 
quantité  inconnue  morne  à  un  degré  eu  une  pui 
ce  plus  petite  d'une  uni]    . 
eft  élevée  au  plus  haut  d 

L'art  de  chafter  les  fécond*  ternes  d'une  équation, 
c'eft-à-dire  de  former  une  nouvelle  équation,  ou  les 
féconds  termes  n'a  vent  pas  lie  1: .  ;ons 

les  plus  ingénicules  ÔC  les  plus  en  Ulage  dan;,  toute 
l'Algèbre. 

Soit  l'équation  x  m  +  a  xm~-  +  b  x  "—-  -f  £ 
-f  e  =0,  dont  on  veut  faire  évanouir  '. 
ou  qu'on  veut  transformer  en  une  autre  qui  n'ait  point 
de  fécond  terme  ,  on  fuppofera  x  —  -  —  -  ,  &  i 
tituant-  —  Jj  6c  fes  puiftances  a  la  piace  de  x  dans 
l'équation  propolée  »  on  la  changera  en  une  autre  de 
cette  forme  ,  {  ■  +  B  f*-*-f  &c...  =  o;  ou  l'on  •      | 
que  le  terme  qui  devroit  contenir  j"   ',  c\ 
le  fécond terme  ,  ne  le  t.-  jm 

&  Transformation.  (()) 

on»  ,  (  Â-t  milit.  )  c    mot  avec  !  \  particule 
cit  commun  dans  l'art  militaire.  On  uit  compagnie 

enjecond,  capitaine  en  fécond  ,  lieutenant  0 

Compagnie  en  fécond tA  une  compagnie  c 

de  la  moitié  des  hommes  d'une  autre  comp 

qui  s'ett  pratiqué  feulement  dans  ' 

tainc  en  feond ,  ou  C 

tenant  tnfecond,  font  des  officiers  ,  dont  les 

compagnies  ont  été  licenciée  .  ,.ons 

une  autre.  Dtclionn.  milit.  {D.  /.) 

S'  (  OM)  c  4PI1  uni   ,  (    /  )c'efl  '.:    I 

taine  reformé  ,  qui  commande  comme  unlieutcr 
dans  les  compagnies  ou  il  elt  incorpo;.     /  RE- 

FORME. Charniers. 

Si  (  OND  ,  terme  d;  jeu  de  paume  ,  c'eft  la  partie  de 
la  galerie  ou  du  jeu  de  paume  qui  règne  depu. 
porte  jusqu'au  dernier. 

s  nifie  auli'.  . 

le  joueur  qui  ne  prime  point,  is:  ne  fut  que  féconder. 
Le  fécond  elt  toujours  placé  du  c 

Quand  on  pelotte  à  la  paumi  . 

tient  dans  le  fécond ,  l'ont  perdue*    1 

les  y  jette  ;  mais  en  partie  la  bal  . 

Ton  compte  au  pot.  »  immence  I 

I    ' 
qu'en  fécond ,  qui  n'eft  que  d 
luira  ;  planeti 

Si  (  DNDÀ1RI  ,  ad),   (  A\\ron. 
de  l'écliptique  font  K-s  . 
rude  des 
pôles  tic  l'écliptiqu  i     1 

droi  eni  B   marquer  i.i    ,  . 

OU  des  planètes  à  l*c< 

Par  I 

tique  tous  les 

.    Chaque  planète  ,  ou  \y 
mené  <.  il  conçu  être  dw<  1 
efl  coupé  paru 

par  la  plan  •  .    •  1 

Lom  1 1  v 

dit  v 

■  llea 

I  n;  dans  I  x 
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dire  ii  les  plans  des  cercles  ficondaires  par  lefquels 
elies  paffent ,  t'ont  entr'euxun  angle  droit  ,  on  dit 
qu'elles  font  en  alpert  quadralou  en  quadrature  ;  ii 
les  points  différent  d'une  (même  partie  de  l'éclipti- 
que ,  on  dit  qu'elles  l'ont  en  afpeâ  Textile.  IKoyei 
Asiu-c  t,  &c. 

En  général  on  peut  appcller  cercles  Jecondaires  tous 
les  cercles  qui  coupent  à  angles  droits  un  des  fix 
grands  cercles  ;  tels  l'ont  les  cercles  azimuthaux  ou 
verticaux,  par  rapport  à  l'horifon,  &c.  les  méridiens, 
par  rapport  à  l'cquatcur  ,  &c.  Voyei  AziMUTH  , 
Vertical,  &c. 

Les  planètes  fecondaires  font  des  planètes  qui  tour- 
nent autour  d'autres  planètes ,  comme  centres  de 
leur  mouvement ,  Cv  avec  lefquelles  elles  font  em- 
portées autour  du  Soleil.  Voyt\  Planète. 

Saturne  ,  Jupiter  &  la  Terre  font  chacune  accom- 
pagnées de  pfonttesfecondaires  :  Jupiter  en  a  quatre  , 
Saturne  cinq ,  que  l'on  appelle  les  fateilius  de  ces 
deux  planètes.    Voyt{  Satellite. 

La  Terre  eft  accompagnée  d'une  planète  fecendairj. 
que  l'on  appelle  Lune ,  voye{  Lune. 

Le  mouvement  des  planètes  principales  eft  très- 
fimole,  étant  compofé  feulement  d'un  mouvement  de 
projection  en  ligne  droite  ,  qui  eft  une  tangente  à 
l'orbite  de  la  planète ,  &  d'une  tendance  vers  le  So- 
leil. Ces  planètes  étant  à  de  très  -  grandes  diftances 
les  unes  des  autres  ,  les  effets  de  leur  gravitation 
mutuelle  l'une  vers  l'autre  font  peu  fenfibles.  Mais  il 
en  eft  tout  autrement  par  rapport  aux  planètes  fecon- 
daires;  car  outre  que  chacune  d'elles  gravite  particu- 
lièrement vers  fa  planète  principale  refpeûive  com- 
me vers  fon  centre  ,  elle  eft  encore  attirée  vers  le 
Soleil,  de  même  que  fa  planète  principale  ;  de  ma- 
nière que  quand  la  planète  fécondais  eft  plus  éloi- 
gnée du  Soleil  que  la  planète  principale  ,  elle  eft 
moins  attirée  vers  le  Soleil ,  ci  quand  elle  eft  plus 
proche  ,  elle  eft  plus  attirée ,  &  prefque  toujours 
dans  une  direction  différente  de  la  force  avec  laquelle 
elle  tend  vers  fa  planète  principale.  Or  par  cette  dou- 
ble tendance  vers  le  Soleil  &  vers  leur  planète  prin- 
cipale ,  le  mouvement  des  fatellites  ou  des  planètes 
fecondaires  fe  compofe  extrêmement  ,  &  s'affecte 
d'un  grand  nombre  d'irrégularités. 

La  plupart  de  ces  fingularités  s'obfervent  dans  le 
mouvement  de  la  Lune  ,  &  c'eft  au  célèbre  M.  New- 
ton que  nous  en  devons  l'explication  &  le  calcul.  On 
en  remarque  auffi  de  femblables  &  même  de  plus  con- 
f.dérables  dans  les  autres  planètes  fecondaires ,  princi- 
palement dans  le  fécond  fatellite  de  Jupiter.  Voy  ^Sa- 
tellite. 

Points  collatéraux  fecondaires \Voye\_  COLLATERAL- 
Cadrans  jecondaires  ou  cadrans  de  la  féconde  efpecc  , 
font  les  cadrans  qui  ne  font  ni  horiiontaux,  ni  équi- 
noctiaux  ,  ni  polaires  ,  ni  méridionaux ,  ni  ieptentrio- 
naux,  ni  orientaux,  ni  occidentaux./'.  Cadran. (0) 
SEC  ONDE  ou  TIERCE-BASSE ,  estocade  de, 
(Efirime.')  eft  un  coup  d'épée  qu'on  alonge  à  l'en- 
nemi dehors  &  lous  les  armes.  Voye^  Tirer  dehors 

LES  ARMES  6'  SOUS  LES  ARMES. 

On  exécute  cette  eftocade  comme  la  tierce,  voyeur 
Estocade  de  tierce  )  ,  avec  cette  différence  que 
la  lame  de  votre  épée  paffe  fous  le  bras  de  l'ennemi. 

Seconde  ou  tierch-basse,  parer  en,  c'eft  dé- 
tourner du  vrai  tranchant  de  fon  épée  celle  de  l'en- 
nemi fur  un  coup  qu'il  porte  dehors  &  fous  les  armes. 

^.TlRER  DEHORS  LES  ARMES  &  SOUS  LES  ARMES. 

On  exécute  cette  parade  comme  celle  de  tierce, 
excepté  qu'on  doit  avoir  la  pointe  de  l'épée  plus 
baffe  eue  le  poignet,  &  la  lame  de  l'ennemi  doit  pal- 
ier ioiib  le  br; 

S;  c  ONDE,  1.  f.  en  Géométrie  &  en  Aflronomie  ,  c'eft 
la  foixantieme  partie  d'une  prime  ou  d'une  minute, 
Cent  en  la  c'ivifion  des  cercles,  loit  en  la  meiure  du 
ttms.  Poye{  Prime  &  Minute. 
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Un  degré  ou  une  heure  font  divifés  chacun  en  60 
minutes  ,  qui  font  delignés  par  cette  marque  '  ;  une 
minute  eft  divilée  en  60  jecondes  marquées  ainfi  ".; 
unvjecondeeû  divilée  en  6o  tierces  ,que  l'on  marque 
de  cette  manière  "',&c.   Foye^DEGRÉ. 

Une  féconde  de  tems  dans  le  mouvement  diurne 
de  la  terre  équivaut  à  1  5  fécondes  de  degré,  c'eft- à- 
dire  que  la  terre  par  fon  mouvement  diurne  parcourt 
1  5  fécondes  de  degré  dans  une  féconde  de  tems:  d'où, 
l'on  voit  qu'une  erreur  à'unefècande  de  tems  dans 
l'obiervation  de  quelque  phénomène  célefte,  par 
exemple  d'une  écliple  ,  doit  en  produire  une  de  1  5 
fecon.ies  de  degré  dans  l'eftimation  de  la  pofition  du 
lieu  de  la  terré  où  l'on  eft. 

On  dit  quelquefois  une  minute-féconde,  une  minute- 
ticce,  &c.  mais  plus  communément  &  plus  Ample- 
ment une  Jecondc  ,  une  tierce,  &c.  Voye[  Minute. 

Les  mots  de  minute-féconde,  minute-tierce  ,  ne  s'em- 
ploient guère  qu'en  latin,  minutum  fecundum  ,  minu- 
tum  tenium  ,  &c. 

Un  pendule  long  de  trois  pies  huit  lignes  &  demie 
fait  les  vibrations  en  unçfeconde  de  tems  à  Paris  ;  c'eft; 
ce  que  plufieurs  observateurs  ont  déterminé  avec 
beaucoup  de  foin.  Un  corps  qui  tombe  de  haut  en 
bas  par  fa  propre  pefanteur,  doit  parcourir  dans  le 
vuide  environ  15  pies  dans  la  première  féconde, 
c'eft  ce  que  M.  Huyghens  a  déterminé  en  obfervant 
avec  foin  la  longueur  du  pendule  à  Jecondes ,  &  dé- 
terminant enfuite  l'efpace  que  parcouroit  un  corps 
pelant  dans  une  féconde  de  tems,  fuivant  ce  théorè- 
me ,  trouvé  par  le  même  M.  Huyghens  ,  l'efpace  que 
parcouroit  un  corps  pefant  dans  une  féconde  eft  a  la 
longueur  du  pendule  h.  fécondes ,  favoir  3  pies  8  lignes 
■f ,  comme  deux  fois  le  quarré  de  la  circonférence  d'un 
cercle  eft  au  quarré  du  diametrede  ce  même  cercle. 
SECONDE,  le  plus  petit  intervalle  de  la  Mujiqut^ 
qui  puiffe  ie  marquer  fur  différens  degrés.  La  marche 
.  diatonique  par  degrés  conjoints  ne  fe  fait  que  fur  des 
intervalles  de  fécondes. 

Il  y  a  quatre  fortes  de  feondes  ;la  première  qu'on 
appelle  féconde  diminuée  ,1e  fait  lur  un  ton  majeur 
dont  la  note  inférieure  eft  rapprochée  par  un  diéfe 
&  la  lupérieure  par  un  bémol.  Tel  eft,  par  exemple, 
l'intervalle  du  re  bémol  à  Y  ut  diéfe.  Le  rapport  de 
cette  féconde  eu  de  375  à  384,  mais  elle  n'eft  d'aucun 
ufage  fi  ce  n'eft  dans  le  genre  enharmonique ,  en- 
core l'intervalle  s'en  trouve-t-il  nul  fur  l'orgue  &  le 
clavecin.  A  l'égard  de  l'intervalle  d'une  note  à  fon 
dièfe ,  que  Broffard  appelle  féconde  diminuée ,  ce  n'eft 
pas  une  féconde. 

La  deuxième,  qu'on  appelle  féconde  mineure,  eft 
conftituée  par  le  femi-ton  majeur  comme  du  fia  l'«/j 
ou  dvi  mi  au  fa  y  fon  rapport  eft  de  1  5  à  16. 

La  troifieme ,  eft  la  féconde  majeure  qui  forme  l'in- 
tervalle d'un  ton  ;  comme  ce  ton  peut  être  majeur 
ou  mineur ,  le  rapport  de  cette  féconde  eft  de  8  à  cy 
dans  le  premier  cas,  &  de  9  à  10  dans  le  fécond; 
mais  cette  différence  s'évanouit  dans  notre  mufique. 
Voye{  Ton. 

Enfin  la  quatrième  eft  la  féconde  fu 'perflue  compofée 
d'un  ton  &  d'un  femi-ton  mineur,  comme  du  fa  au 
Jol  diéfe  ,  &  dont  le  rapport  eft  de  64  à  75. 

Il  y  a  dans  l'harmonie  deux  accords  qui  portent  le 
nom  de  féconde.  Le  premier  s'appelle  hmplement  ac- 
cord de  féconde  ,  c'eft  un  accord  de  feptieme  renver- 
fé,  dont  la  diffonance  eft  à  la  baffe  ;  d'où  il  s'enfuit 
bien  clairement  qu'il  faut  que  la  baffe  fyncope  pour 
la  préparer.  foye<r  Préparer.  Quand  l'accord  de 
feptieme  eft  dominant ,  c'eft-à-dire  quand  la  tierce 
elt  majeure  &  la  feptieme  mineure,  l'accord  àe  fé- 
conde s'appelle  accord  de  triton  ,  &  la  fyncope  n'eft 
pas  néceffaire.  Voye\  Syncope. 

L'autre  s'appelle  accord  de  féconde  fupzrflae,    <k 
c'tft  un  accord  renverfc  de  celui  de  feptieme  dimi- 
nuée, 
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ûttée,  dont  la  feotiemc  même  cft  portée  >  ia  bi. 
fSoye{  ACCORD. 

Sr-.COND;  s  S'OCES,  (Jurijprudence.)  font  le  feer;?.'', 
troificme,  ou  autre  fubféquent  mariage  eue  c« 
âe  une  perfonne  qui  a  déjà  été  mariée  ,  cv  qui 
puis  devenue  en  état  de  viduicé. 

Les  ficondes  nous  ont  toujours  été  regardées  !>eu 
favorablement,  îbit  par  rapport  à  la  religion,  luit 
par  rapport  a  L'intérêt  des  familles. 

Par  rapport  à  la  religion  on  les,  regarde  comme 
une  efpece  d'incontinence  contraire  au  premi 
du  mariage,  fuivant  lequel  Dieu  ne  donna  à  l'hom- 
me qu'une  feule  femme. 

On  les  regarde  aufïi  Comme  contraires  à  l'intérêt 
des  familles,  en  ce  qu'elles  y  apportent  fouvent  du 
trouble,  Toit  en  diminuant  la  fortune  des  enfâns  du 
premier  lit ,  foit  parce  qu'o  dinairement  celui 
remarie  tourne  tonte  (on  affection  du  co:é  de  ion 
nouveau  conjoint  6c"  tlco  enfâns  qui  proviennent  de 
ce  nouveau  mari 

Tertuliien  s ' •  i r  même  efforcé  d'établir  comme  un 
dogme  que  Les  pteonda  noces  étoient  réprouvées,  & 
divers  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière  ont 
rempli  leurs  ouvrages  de  déclamât. ons  contre  les 
fécondes  no  es. 

Il  cit  néanmoins  confiant  que  l'églife  romaine  les 
eutorife  comme  un  remède  contre  L'incontinence, 
7i:clius  cjl  nuber;  quam  un  ;  c'elt  la  doctrine  du  canon 
aptrianl  ,•  Detis    mujculum  ,  6:  du  canon 

quod  Ji  dormitrit ,  xxxj.  quell.  j.  6c  autres  textes  fa- 
cres. 

Si  l'Eglife  ne  donne  pas  la  bénédidion  aux  féconds 
mariages,  ce  n'ell  pas  qu'elle  les  regarde  comme  im- 
pies, c'<  la  première  bénédiction  cft  cenfée 
fe  perpétuer. 

En  Unifie  les  féconds  mariages  (ont  tolérés,  mais  à 
peine  les  regarde-t-OIl  comme  légitimes;  tes  troifie- 
mts  ne  font  jamais  permis  (ans  une  caule  grave,  & 
L'on  ne  p  r  :  i . ■  t  Rimais  un  quatrième,  en  quoi  les  Rail- 
les ont  adopte  la  doctrine  de  L'égLile  d'Orient. 

L'égide  romaine  en  permettant  les  fuondet 
6c  autres  fubicquentes ,  n'a  cependant  pu  s'empêcher 
d'y  attacher  quelque  peine,  en  ce  que  celui  qui  a  été 
marie  deux  fois,  OU  qui  a  époufé  une  veuve,  ne  peut 
être  promu  ."i\  "i  di 

I  s  ont  auili  autorifé  Xtsficondts 

mais  elles  y  ont  impolé  de»  peines  &  conditions,  non 
pas  pour  empêcher  absolument  ces  féconds  maria- 
ges,mais  pour  tacher  d'en  détourner,  ou  du-moins 
n'en  prévenir  Les  p'  inconvéniens  ;  auffi 

cb  /  -  on  l.i  couronne  de 

etC    qu  ans     veuves  oui  eloient    dcuuuees    en 
yiduité  apics  leur  premier  mai 

.  lois  romaines  qui  ont  établi  des  peines 
pour  ceux  qui  fe  remai  i*  ni ,  les  plus 
pntrdUttr,  6-  hdt  . 

an  v  .  ^ 

de  ces  lois  veut  (pi'une    veu\ 
i.  île  Ion  premier  mariage  le   rcin.i- 
iii   du  deuil,  elle  relei  \  i 
premier   lit  I  -  -  >  1 1    ce  qu'elle  .i  eu    de  l.i  Libéralité  de 

ion  .  à  quelque  titre  que  ce  foit. 

i  uraliiil  étend  aux  hommes  qui  l<r  rema- 

rient 'itr   les 

ad   aux    1 

conti 

Ma£  île-  Lui  s  biens  a  1er. 

is  que  la  part  de 

n\  dans  U  ui  luccefH 
ucunc  ordonnance  i 

ncois  II.   en 

- 
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•  ce  c.te  l'  aâ9  à  l'occafion 

mariage  d'Anne  d'Alegre  ai 
I 

' 

, eue  ne  connoifiànl 
p'us  pour  Le 

maris,  CSC 
que  lous  prétexte  6c  : 
font  d.  menfes,  m 

voir  de  nature  envers  leurs  enfans;  desquelles  dona- 
tions outre  les  querelles  6c  disiiions  d'entre  les  mè- 
res ÔC  les  enfans ,  s'enluit  la  défolarion  d 
famille  :  diminution  de  la  tu. 

l'état  p        c;       •    les  anciens  empereurs  j  : 

pourvi  S  lur  quoi  le  roi  pour 

la  mé  n  6c  entendant  l'infirm::. 

ïc\c,  lou  .     ■      • 

difpofki  ment  le  p. 

11  °'  : ,  que  fi  Les  femmes 

dans  ou  ; 
nouvelles  noces  ,  elles  ne  ù- 

ÇOfl  que  Ce  loit ,  donner  de  Luis  biens  m 

t  acquis 
mier  mari,  ni  m  >ins  Leurs 

maris,  perc  ,  ■ttres 

•  puifle  pi  pai  dol  ou 

fraude  interpolées,  plus  qu'à  un  de  i 

i  de  leurs  enfan*  .  e  drvifion 

sens  laite  entre'. 
;ons  par  elles  faites  à  leur 
maris,  feront  ii  .  mefurées  .i  la  i 

lui  de  i  en  aura  le  m< 

1  ! ,  qu'au  r 

des  biens  à  icellcs  veuves  acqui 
lit  es  de  leurs  défunts  n  in'enpourroi 

aucune  part  à  leurs  n 

nues  de    les   reltrver  ans  .    mmuns  d 

elles  ôt  leurs  maris,  de  la  li] 

leur  feront  advenus. 

La  me. lie  chote  cil  ordonnée  »  biens  nui 

font  venus  aux  maris  pjr  i 

s  lenimes ,  tellement  < 
Eure  don  à  leur 

nus  1  *s    rei  u  de    leurs 

premii 

Enfin  par  ce  même  article  1 
tend  point  donner  aux  femmes  pi    - 

nt plus  OU  autant  la 

(  omme  le  ikt.nl  > 
chacui 
n  i   feulcmeni  une  ii 

. 
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difpofer  aucunement  au  préjudice  des  portions  dont 
enfans  defdits  premiers  mariages  pourroient 
r  mère,  ëc  néanmoins  fuccedentJes 
enfans  des  fubféquens  mariages  auxdits  conquets , 
avec  les  !  is  des  mariages  précédens ,  également 
on  de  lenr  mère ,  comme  aufli  les 
onfans  édens  lits  fuccedent  pour  leurs  parts 

&po  ri  >ns  aux  conquets  faits  pendant  &  confiant 
les itibféqnens  mariages.  Toutefois,  ajoute  cet  arti- 
cle, li  ledit  mariage  ell  diiîblu,ou  que  les  enfans  du 
précédent  mariage  décèdent,  elle  en  peut  difpofer 
comme  c'e  ia  choie  propre. 

Pour  bien  entendre  quel  efl  notre  ufage,  parrap- 
lix  peines  des  fécondes  nous ,  il  faut  diftinguer 
s  uni  font  contractées  dans  l'an  de  deuil ,  de  cel- 
les qui  font  contractées  après  cette  année. 

Dans  l'ancien  droit,  lavewve  qui  feremarioit  avant 
tannée  du  deuil,  étoit  réputée  infâme, 

La  peine  d'infamie  n'étoit  prononcée  que  contre 
les  femmes  ,  propter  turbaùoneki  fanguinis  &  incerù- 
tudincm prolis  ;  de  forte  que  la  veuve  qui  accouchoit 
peu  de  jours  après  la  mort  de  fon  mari ,  pouvoit  le 
remarier  avant  la  fin  de  Tannée  du  deuil. 

On  étendit  la  peine  d'infamie  contre  celui  qui 
époufoit  la  femme ,  avec  connoilîance  que  l'an  du 
deuil  n'étoit  pas  expiré  ,  contre  le  père  du  mari ,  6k 
contre  celui  de  la  veuve  ;  cette  infamie  pouvoit  être 
levée  par  des  lettres  du  prince. 

On  fait  que  la  durée  de  Tannée  ne  fut  pas  toujours 
la  même  ;  que  fous  Romulus  elle  n'étoit  que  de  dix 
mois  ;  que  fous  Numa  elle  fut  mile  à  douze,  faifant 
355  jours, avec  quelques  jours  de  plus ,  que  Ton  in- 
tercaloit  de  tems-en-tems  ;  enfin  que  fous  Jules  Cé- 
far  elle  fut  fixée  à  365  jours  ,  6k  à  366  pour  les  an- 
nées biflextiles. 

L'année  de  deuil  n'étoit  d'abord  que  de  dix  mois  , 
comme  l'ancienne  année  civile  ,  mais  ions  les  cm- 
pereurs  elle  fut  fixée  à  douze. 

On  augmenta  aufîi  alors  les  peines  des  fécondes  nô- 
tes  contractées  dans  Tan  du  deuil. 

Outre  la  peine  d'infamie  ,  il  fut  ordonné,  i°.  que 
la  veuve  quife  remarieroit  dans  cette  année  ,  feroit 
privée  de  tous  les  avantages  à  elle  faits  par  fon  pre- 
mier mari. 

i°.  Qu'elle  feroit  attffi  privée  de  la  fuccefïion  de 
fes  enfans  6k  de  fes  parens  au  delà  dutroifieme  degré. 

30.  Elle  fut  déclarée  incapable  de  profiter  d'aucu- 
nes difpofitions  à  caule  de  mort. 

Enfin  il  fut  ordonné  qu'elle  ne  pourroit  donner  à 
fon  fécond  mari  ,  plus  du  tiers  de  fes  biens  ,  quoi- 
qu'elle n'eût  point  d'enfans  de  fon  premier  mariage, 
6k  que  fi  elle  en  avoit ,  elle  ne  pourroit  donner  à  fon 
mari  qu'une  part  égale  à  celle  de  l'enfant  le  moins 
prenant. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  toutes  les  pei- 
nes de  Tan  du  deuil  font  abolies  en  France ,  ce  qui  efl 
de  certain  efl  que  le  droit  canonique  a  remis  la  peine 
de  l'infamie. 

A  l'égard  des  autres  peines  ,  elles  ne  font  pas  non 
plus  reçues  aux  parlcmcns  de  Paris  ,  de  Bordeaux, 
de  Rennes,  &  de  Normandie  ;  mais  elles  ont  lieu 
aux  parlemcns  de  Touloufe  ,  Grenoble,  &  Aix;  ce- 
lui de  Dijon  paroît  aufîi  les  avoir  reçues ,  du  moins 
en  partie. 

Les  auteurs  penfent  aufîi  que  les  peines  de  Tan  du 
deuil  ont  lieu  lorique  la  veuve  mené  une  vie  impudi- 
que pendant  Tan  du  deuil  ;  il  y  a  en  effet  pluiieurs 
arrêts  qui ,  dans  ce  cas  ,  ont  privé  la  femme  de  fon 
douaire  6k  autres  avantages  procédant  de  ion  mari  ; 
mais  on  ne  voit  pas  que  dans  ce  même  cas  la  femme 
ait  tté  afïïijettie  à  toutes  les  autres  peines  des  fécondes 
"ocej  contractées  dans  Tan  du  deuil. 

Pour  ce  qui  cil  des  peines  ùvsjccondts  noces  con- 
traires ..près  Yal\  du  deuil  3   elles  étoient  inconnues 


dans  l'ancien  droit  romain  ;  une  veuve  ,  après  Tannée 
du  deuil ,  pouvoit  fe  remarier  librement ,  elle  étoit 
même  obligée  de  le  faire  fi  elle  étoit  encore  jeune  , 
car  il  y  avoit  des  peines  établies  contre  les  femmes 
célibataires  au-deffous  de  cinquante  ans  ,  &  contre 
les  hommes  au-dcilous  de  foixante  ,  ce  qui  fut  ainit 
ordonné  après  les  guerres  civiles  ,  peur  repeupler  la 
ville  de  Rome,  èkfutobfcrvé  pendant  plus  de  qua- 
tre cens  ans. 

Ce  ne  fut  que  fous  les  derniers  empereurs  que  fu- 
rent faites  les  lois  fœmina  g^ncruliter  tk.  hàc  ediciali  , 
dont  on  a  parlé  ci-devant  ;  on  établit  des  peinescon- 
tre  les  fécondes  noces  contractées  après  Tan  du  deuil  ^ 
d'abord  contre  les  femmes,  enluite  contre  les  hom- 
mes. 

La  première  peine  établie  par  la  loi  fxmlna  ,  efl  la 
prohibition  de  dilpoier  par  la  veuve,  d'aucun  des 
avantages  à  elle  faits  par  fon  premier  mari  ;  ce  qui 
fut  depuis  étendu  aux  hommes  par  la  loi  gencraliten 

La  féconde  peine  efl  la  prohibition  faite  par  la  loi 
hue  ediciali  %  aux  hommes  6k  aux  femmes  qui  fe  rema- 
rient, d'avantager  le  fécond  conjoint  plus  qu'un  des 
enfans  du  premier  lit. 

La  première  peine  concerne  la  fuccefïion  des  en- 
fans du  premier  lit ,  la  loi  fœmina  en  privoit  totale- 
ment la  mère  ,  ce  qui  fut  abrogé  par  la  Novelle  II. 
mais  la  Novelle  XXII.  du  xlvj.  &c.  ordonna  que  pour 
les  biens  venus  aux  enfans  du  chef  du  père  ,  la  mère 
n'en  auroit  que  l'ufufruit. 

Ces  différentes  peines  ont  lieu  dans  les  pays  de 
droit  écrit  ;  dans  les  pays  coutumiers  on  a  été  long-4 
tems  fans  les  pratiquer ,  fi  ce  n'eit  dans  les  coutumes 
qui  en  contenoient  quelque  dilpofition  exprefle ,  les- 
quelles étoient  alors  en  fort  petit  nombre. 

Ces  peines  n'ont  été  reçues  que  par  Tédit  de  1  560, 
6k  par  les  coutumes  qui  ont  été  reformées  depuis  cet 
édit. 

On  a  déjà  vu  quelles  font  les  difpofitions  de  Tédit 
de  1  560.  6k  de  la  coutume  de  Paris  ;  les  autres  cou- 
tumes doivent  être  fuivies  chacune  dans  leur  ref- 
fort ,  en  ce  qui  n'eft  pas  contraire  aux  difpofitions  de 
Tédit. 

Le  retranchement  de  Tédit  ,  c'eft-à-dire  ce  que 
Ton  retranche  fur  les  avantages  faits  au  fécond  con- 
joint ,  lorfqu'ils  excédent  ce  que  la  loi  permet  de 
donner  ,  dans  les  pays  de  droit  écrit ,  n'appartient 
qu'aux  enfans  du  premier  lit,  en  pays  coutumier ,  ils 
le  partagent  avec  ceux  du  fécond  lit. 

Au  refie  ,  fuivant  toutes  les  lois  ,  les  peines  des 
fécondes  nôcss  ,  après  Tan  du  deuil,  ceifent  par  le  dé- 
faut d'enfans ,  ou  par  leur  décès  ,  ou  lorfqu'ils  fe 
font  rendus  coupables  d'ingratitude  envers  leur  père 
ou  mère  remarié  ;  il  en  efl  de  même  des  enfans  morts 
civilement  :  mais  les  filles  qui  ont  renoncé  aux  fuc- 
cefïions  futures  ,  ne  laiflent  pas  d'être  confédérées  en 
cette  matière  ,  parce  qu'elles  font  admifes  au  défaut 
d'autres  enfans. 

Cette  matière  efl  traitée  au  code  ,  tit.  de  fecundis 
nuptiis  ,  les  Novelles  II.  ch.j.  &  iij .  6k  Novel.  XXI h 
th.  xxiij ,  xxv,  xxvj ,  xl.  la  Nov.  XXXIX.  ch.ij. 
6k  dans  Fontanon  ,  Corbin,  Néron, Carondas  ,  Bac- 
quet,  Rebufïe ,  Bouchet ,  Ricard,  le  Brun ,  6k  le  trai- 
té des  fécondes  noces  de  Bechet  6k  de  Dupin ,  fur  les 
peines  des  fecondzs  noces.  Voyez  aufîi  les  mots  Edit 
des  secondes  noces,  mariage  ,  noce ,  part 
d'enfant,  Retranchement  de  l'édit  des  se- 
condes noces.  {A) 

Secondes  ,  fe  dit  dans  la  gravnre^en  cuivre  ,  des 
tailles  qui  croifent  les  premières  tailles  ;  elles  s'ap- 
pellent aufîi  contrehackures  6k  contretailles  ;  ce  dernier 
mot  efl  affecté  particulièrement  à  la  gravure  en  bois. 

SECONDER ,  v.  act.  (  Gram.  )  fervir  de  fécond , 
favorifer ,  aider  ;  j'ai  été  bien  féconde  dans  cette  at- 
taque ;  le  ciel  a  fécondé  nos  fouhaits  ;  parlez  le  pre- 
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niier  ,  &  foyezfûr  que  je  \owsfeconderai  bien. 

SECONDINES,  f.  f.  pi.  umiede  Médecin 
fie  les  différentes  membranes,  te  les 
ques  clans  lefquelles  le  fœtus  eft  enveloppé  dans  la 
matrice  ;  comme  le  chorion ,  l'amnios ,  6i  !e  placen- 
ta, t'oye^  nos  Plane,  anat.  &  leur  explie.  Voyt^  aufti 
Fœtus  ,  Chorion  ,  Amnios  ,  &e.  On  les  appel- 
le ainfi ,  parce  qu'elles  fortent  en  fécond  ,  c'eit  à- 
âire  après  l'enfant  dans  l'accouchement  ;  les  matro- 
nes &  les  fages-femmes  les  appellent  arrière- fin x , 
comme  les  confiderantde  même  qu'un  fécond  : 
dont  la  mere  eft  délivrée;  d'autres  les  appellent  le 
délivre  ,  parce  que  quand  elles  fortent,  la  mere 
eft  eftimée  parfaitement  délivrée  ;  il  faut  prendre 
garde  de  laifler  lcs/à<9/zd7/ze.$dans  la  matrice  ,  c'eftun 
corps  étranger  qui  feroit  mourir  la  perfonne  :  il  eft 
même  dangereux  d'en  laifler  la  moindre  partie.  Hip- 
pocrate  remarque  que  des  jumeaux  ont  toujours  les 
mêmes fecondifus.  Voyt?  Jumf.au. 

Le  do£teur  Crew,  d.ms  fon  anatomie  des  plantes , 
applique  le  terme  fecondint  a  la  quatrième  &  derniè- 
re tunique  des  graines  ,  parce  qu'elles  font  à-peu*- 
(>rès  le  même  ofhce  dans  les  plantes  ,  que  les  mem- 
>ranes  du  fœtus  dans  les  animaux;  &  c'eft  certai- 
nement dans  ce  fens  que  Pline  ,  ColumcUe,  Apulée, 
&c.  fe  font  fervis  du  mot  fecondine. 

SECOUER,  v.  act.  (Gram.)  émouvoir  à  pluficurs 
reprifes  ;  feeouer  la  poufîîerc  de  fes  foulicrs  \  feeouer 
la  bride  à  un  cheval;  feeouer  un  arbre  pour  en  taire 
tomber  les  infectes  ,  les  fruits.  FI  le  prend  aulfi  au  fi- 
guré ,  il  a  fecoui  le  joug  de  fes  maîtres  ;  les  habitans 
du  Paragliai,  mal  confcillés,  oi\X.  fecoui  le  joug  de 
leur  fouvetain  ,   &e. 

SEC  DURlR  ,  v.  ach  (  Gram.  )  c'eft  donner  du  fe- 
cours.  VoyerCarticU  SECOURS. 

Si  (  OURIR  ,  (  Maréchal.)  en  parlant  des  chevaux, 
cVft  leur  donner  les  aides  à  tems  &  à  propos,  lorf- 
qu'ils  travaillent  &  qu'ils  veulent  demeurer  ,  qu'ils  fe 
ralentiflenl ,  qu'ils  ne  continuent  pas  de  la  même  ca- 
dence qu'ils  oojt  commencé.  On  S&ftcourir  un  cheval 
des  âc\\\  talons  ,  pour  dire  lui  donner  les  aides  des 
talons,  &  ainfi  de  toutes  les  autres  aides  ufitées  dans 
le  manège.  Poye^  Aidi  s. 

sic  OURSjf.œ.  {Gram.)  aide,  affifbncè;  il  faut 

implorer  le  /'cours  du  ciel  ;  nous  devons  eu  ftcomrà 
aux  pauvres  ;  il  ne  faut  pour  donner  du  feeours ,  que 
voir  dans  le  malheur  d'un  amie,  celui  auquel  nous 
tomnus  ex; 

SECOURS  ,  (  Hift.  ecclèf.  mod.  )  c'efl  le  nom  que  les 
fanatiques  modernes  de  France,  appelles 
uaitts  ,  donnent  A  divers  tourmens  que  l'on  I  1 1 1  en- 
durer aux  perfonnes  qui  font  fujettea  aux  convul- 
.  eV  (|ui  dans  les  milans  où  elles  prétendent  en 
être  failles ,  auurent  que  «es  tourmens  leur  procurent 
un  vi.  ;  I     ■  prétendus  fteoa  \  coniif- 

tent  tantôt  r  pluueurs  centaines  de  coups 

de    huche  contre    l'ellomac  ,  tantôl  •  i'   des 

coups  d'épée  dans  1  ■ .  bras .  dai  .  v  dans 

d'autres  parties  du  corps  ;  tantôt  à  fe  taire  piqu 
bras  avec  des  aiguilles  ou  des  épingles  ;  tantôt 
laifler  fouler  rudement  aux  pies,  tantôl  a  refaire 
ferrer  fortement  avec  une  cord<  ,  &c,  Dansct 

.  >m  ulfionnaires  fi  t  lircat- 
t  »cher  fur  des  croix  .1  1  .  oui  ,  de 

I   s  moins  prévenus  ,  leur  pei 

.  ;  llemt  nt  les  pit  s  &  les  m  uns ,  \-  |<  1 
foient  des  douleurs  que  ces  malheureufes  \ 

i  bien  vie  1 1  peifi  [uer  à 

ux  attentifs  ;  cependant  el  'M  que 

tout  cela  ne  leur  faifoit aucun  mal.  Ce  qu'au  contrai 
re  elles  s  trouvoient  un  très  ■  1  "\.l  foulagi  -        1 
con  vulfionnaires ,  npresavoii  >.t*  ainfi  itt  1 

croix  pend  int  quelqiu  s  heures  qu'elles  emplo)  oient 

I  !  >  . 
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bues  &  prophétiques  ,  fur  les 

finûToient  quelquefois  par  fe 

limitation  du  Sauveur  d  .  ie$ 

détachoitde  lac-oix,  &  -ou_ 

-  tout  ce  qui  s'etoit  paffé ,  &  d 

plices  qu'elles  venoientd'é] 

>lës  font  atteflés  par  un  gra. 
témoins  non  fufpeâs  ,    Se  très  p  j'en 

laifler  impofer;  U  I  gens  éclairés  n'ont  vu  dans  : 
Cela  que  des  femr  ,  par  des  impDfteurs  in- 

térefies,  ou  par  d..  l'an  ;    ;  ils  ont] 

fe  que  le  defir  du  gain  déterminoit  des  •  m- 

mes  à  fe  laifler  tourmenter,  !  tne  târce  in- 

décente ce  lugubre  ,  d  :  le  perûuder 

-le   rout-puiûant  prenoit  viliblem  ■      a  la 

came  des  appellans  de  la  confrjtuàon  Unit  ,  & 

qu'il  opéroit  en  leur  ù:  -naturel- 

les. Le  gouvernem  1  pris  le  parti  de  diflûnu- 

ler  pendant  quelque  tems  la  connoinaace  qu'il  a\     1 
de  ces  extrav.i  .    oais  les  myfteres  de  la  reli- 

gion chrétienne  indignement  joués  par  1  .lus 

convuiûonnaires ,  ne  lui  ont  pas  permis  décolérer 
plu.  long-tems  de  pareils  abus.  / 

urs  ,  fè  dit  d 
taire i  d'une  armée  qui  v. 
gée ,  pour  tâcher  d'    .  mi. 

(qu'on  ne  doive  entrepr< 
près  avoir  pris  tout  'S  les  prt 
pour  ne  point  manquer  cette  entf 
tous  les  etforts  de  l'ennemi  qui  v 
cher,  il  ..nue  cependant  qu. 
Ion  armée  plus  promptem  nt  qu'on  ne  . 
ou  que  le  liège  étant  plus  long  qu1  m  n'.i 
le  trouve  obligé  de  le  e 
terrompre  l'opération  d.i  G 

li  y  a  dans  ce  cas  deux  partis  à  prci  Ire  : 
mier  d'attendre  l'ennemi  dans  le. 
cond  d'y  laifler  une  partie  de 
&  pour  continuer  les  tm 
d'aller  a\  ce   le  reite  au  devant  de  l'ai 
pour  la  connaître  hors  cL-  la 
la  place. 

I<  rnier  parti  paroitavoir  . 
que  le  premier  ;  m 
nt  lur  ce  liijet . 
preferire  de  général     1   1 
le.  circon  1  in< 

trouve,  qui  doivent  décider   .. 
tenir  i  n  ». 

si  l'année  .mi.  1 

>ur 
bien  garnir  tous  le*,  pofa 

. 

■ 

r  un  n  •:•. 

nuer  le  fi 
nifon  .  cil 
d'ail 

- 
- 
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néral  pour  choifir  des  portes  avantageux.  En  allant 
ainii  au  devant  de  l'ennemi  ,  on  peut  lui  èni 
par  cette  démarche  hardie,   le  furprendre  meme 
is  ,  &  le  battre  comme  le  ht  M.  le  maré- 
chal de  Tallard  au  fiege  de  Landau,  en  1703. 

Il  y  a  encore  plufieurs  autres  confidérations  qui 
peuvent  fervir  à  déterminer  le  parti  qu'il  convient 
de  prendre  contre  une  armée  qui  vient  au  ficours 
.  place.  Si,  par  exemple,  l'ennemi  eft  fupérieur 
en  cavalerie,  il  t il  plus  avantageux  de  l'attendre 
dans  les  lignes,  que  d'aller  au  devant,  parce  que  cette 
ea\  alerie  lui  fera  peu  utile  dans  l'attaque  de  la  'ligne, 
cV  qu'elle  lui  donneront  beaucoup  d'avantage  en 
combattant  en  plaine. 

Si  Ton  a  des  troupes  de  nouvelles  levées ,  ou  éton- 
nées par  quelques  défaites ,  ileil  certain  qu'on  pourra 
les  contenir  &  leur  taire  l'aire  leur  devoir  plus  aii'é- 
ment  derrière  le  parapet  des  lignes  ,  qu'en  raie  cam- 
ps   ne. 
b\  l'on  eft  Supérieur  en  artillerie ,  on  peut  encore 
r  1er  à  la  défenfe  des  lignes  ;  l'artillerie  étant 
mieux  htuée  derrière  des  rctranchemens  qu'en  plai- 
ne, peut  caufer  une  très-grande  perte  à  l'ennemi; 
d  lis  une  bataille  on  peut  aifément  en  arrêter  l'effet; 
le  fecret  n'en  eit  pas  grand  ,  dit  quelque  part  M.  le 
dier  Folard;  il  ne  s'agit  que  d'en  venir  promp- 
te..,, lit  à  l'arme  blanche. 

Il  i'eroit  aifé  d'appuyer  les  préceptes  précédens 
par  des  exemples  ;  mais  comme  les  circonstances  ne 
t'ont  jamais  exactement  les  mêmes ,  on  ne  peut  en 
tirer  des  règles  fûres  pour  la  conduite  qu'on  doit 
tenir  dans  les  cas  lemblables.  On  a  vu  d'ailleurs  plu- 
fieurs t'ois  le  haiard  èc  la  témérité  réuffir  dans  des  cn- 
treprifes  que  le  fuccès  même  ne  pouvoit  juiîifier  aux 
yeux  des  maîtres  de  l'art.  C'eft  pourquoi  ce  font 
moins  les  exemples  qui  doivent  décider  du  parti  que 
l'on  doit  prendre  dans  les  différentes  fituations  où 
l'on  fe  trouve  à  la  guerre  ,  que  la  connoiffance  des 
moyens  que  l'ennemi  peut  employer  pour  l'exécu- 
tion de  fes  deffeins,  &  l'examen  des  expédiens  que 
la  nature  du  terrein  ,  le  feins  ,  &  les  circonflances 
particulières  peuvent  fournir  pour  s'y  oppofer. 
Après  avoir  mûrement  réfléchi  fur  ces  differens  ob- 
jets ,  fi  le  plus  grand  nombre  de  raifons  militent  plu- 
tôt pour  un  parti  que  pour  l'autre  ,  c'efl  celui-là  qu'il 
faut  adopter. 

Ainii  loriqu'on  trouve  qu'il  y  a  plus  d'inconvé- 
ment  à  attendre  l'ennemi  dans  les  lignes  que  d'en 
fortir  pour  le  combattre ,  on  doit  aller  au-devant  de 
lu:,  &  choifir  les  poiles  les  plus  avantageux  pour  cet 
effet.  Mais  fi  les  lignes  font  en  bon  état,  &  que  nulle 
raifon  particulière  n'oblige  de  commettre  l'événe- 
ment au  iiege  au  hafard  d'un  combat ,  on  doit  dans 
ce  cas  fe  contenter  d'empêcher  l'ennemi  de  forcer 
les  lignes  ,  continuer  les  opérations  du  fiege  ,  même 
à  fa  vue  ,  comme  on  le  fit  à  Philisbourg  en  1734  ,  à 
la  vue  du  prince  Eugène  ,  dont  l'armée  étoit  cam- 
pée à  la  portée  du  canon  de  la  circonvallation  de 
cette  place. 

Tel  étoit  l'ufage  des  anciens  ;  on  remarque  que 
leurs  plus  grands  généraux  ne  fortoient  de  leurs  li- 
gnes pour  combattre  dans  les  lièges  ,  que  lorfqu'ils  fe 
trouvoient  avoir  de  grands  avantages  fur  l'ennemi , 
eu  lorfqu'il  étoit  abiblument  néceffaire  de  le  faire 
pour  fe  procurer  des  fubfifhmces  ;  autrement  ils  fe 
bornoient  à  défendre  leur  camp  ou  leurs  lignes.  Vir- 
gile  qui  tait  parler  fon  héros  relativement  aux  pré- 
ceptes  des  plus  grands  généraux,  lui  fait  recomman- 
der à  fes  troupes  en  quittant  fon  armée  ,  de  ne  point 
fortir  de  leurs  rctranchemens  ,  quoi  qu'il  put  arriver, 
pour  combattre;  mais  de  iè  borner  à  défendre  leur 
ci  mp, 

.   .   .   lia  dif cédais prœceperat  optimal  ar;;;is 
JEncas  :  fi  qua  interea  fortunafiujjct , 


Neuf' acre  cuidjtrent  aciem  ,  n:u  crederc  çarjwo,  : 
Cajïra  modo  &  tutos  feryarent  aggere  muros. 
iEneid.  lib.  IX. 

SECOUSSE ,  f .  f .  (  Gramm.  )  mouvement  ofciî- 
latoire  &  prompt  qui  ébranle  un  corps  en  toutes  fes 
parties  ;  les  fcoi/f  es  d'un  tremblement  de  terre. 

SECQUES  ,  1.  f.  (  Marine.  )  terres  baffes ,  pla- 
tes ,  de  peu  de  cale ,  où  il  y  a  des  bancs  &  des 
fyrtes. 

SECRET,  f.  m.  (Morale.  )  c'eft  toute  chofe  que 
nous  avons  confiée  à  quelqu'un,  ou  qu'on  nous  a 
confiée  dans  l'intention  de  n'être  pas  révélée, foit  di- 
rectement, foit  indirectement. 

Les  Romains  firent  une  divinité  du  fecret,  fous 
le  nom  de  Taciea  ;  les  Pythagoriciens  une  vertu,  & 
nous  en  faifons  un  devoir ,  dont  l'obfervation  con- 
firme une  branche  importante  de  la  probité.  D'ail- 
leurs ,  l'acquifition  de  cette  qualité  effentielle  à  un 
honnête  homme, -cft  le  fondement  d'une  bonne  con- 
duite ,  &  fans  laquelle  tous  les  talens  font  inutiles. 
Si  l'on  ne  doit  pas  dire  imprudemment  fon  fecret , 
moins  encore  doit-on  révéler  celui  d'autrui  ;  parce 
que  c'eft  une  perfidie,  ou  du-moins  une  faute  inex- 
cufable.  Il  convient  même  d'étendre  cette  fidélité , 
jufque  vis-à-vis  de  celui  qui  y  manque  à  notre 
égard. 

Ce  n'eft  pas  tout  ;  il  faut  fe  méfier  de  foi-même 
dans  la  vie  :  on  peut  furprendre  nos  fecrets  dans  des 
momens  de  foibleffe,  ou  dans  la  chaleur  de  la  haine , 
ou  dans  l'emportement  du  plaifir.  On  confie  fon  fe- 
cret dans  l'amitié  ,  mais  il  s'échappe  dans  l'amour  ; 
les  hommes  font  curieux  &  adroits  ;  ils  vous  feront 
mille  queftions  épineufes  dont  vous  aurez  de  la  peine 
à  échapper  autrement  que  par  un  détour ,  ou  par  un 
filence  obfliné  ;  &  ce  filence  même  leur  fuffit  quel- 
quefois pour  deviner  votre  fecret.  (  D.  J.  ) 

Secret  ,  adj.  (  Phyf.  chambre  de  fecrets  ,  voye{ 
Cabinets  secrets. 

Secret  ,  (  Médec.  )  en  latin  arcanum ,  en  grec 
avcppulov ,  ctTïoicpvçcv ,  fj.vç-Jipiov ,  remède  dont  on  tient 
la  préparation  fecrette  pour  en  relever  l'efficacité  ôc 
le  prix. 

On  croiroit  que  la  plupart  des  hommes,très-fenfés 
d'ailleurs  pour  leurs  affaires  ,  doivent  avoir  peu  de 
confiance  pour  les  prétendus  fecrets  dans  ces  mala- 
dies reconnues  incurables  par  tous  les  Médecins  ; 
mais  telle  eit  la  force  de  l'amour  de  la  vie  ,  qu'on  s'a- 
bufe  à  cet  égard  ;  ou  peut-être  telle  eit  l'impudence 
de  ces  gens  h  fecret ,  que  leur  trafic  va  toujours.  Cette 
pratique  eft  aufîi  ancienne  que  le  monde  ,  &  ne  fi- 
nira qu'avec  lui.  Quoique  ces  prétendus  fecrets  ne  fe 
trouvent  communément  par  l'examen  qu'une  dro- 
gue fort  connue  ,  mal  préparée,  &  quelquefois  v.n 
poifbn  lent ,  néanmoins  on  donne  la  confiance  à  ceux 
qui  les  poll'edent ,  &  qui  n'exigent  de  vous  autr^ 
chofe,  que  de  n'être  pas  plus  inquiets  qu'ils  le  font 
de  votre  guéri  fon. 

Si  néanmoins  l'on  y  faifoit  quelque  attention,  on 
verroit  que  dans  tous  les  pays  ,  dans  tous  les  fiecles, 
&  fans  remonter  fi  haut ,  dans  celui  où  l'on  vit,  on 
a  oui  parler  fucceiïivement  des  gens  qui  prétendoient 
avoir  le  même  fecret  infaillible  que  cet  homme  au- 
quel on  eft  prêt  de  donner  fa  confiance.  On  fe  rap- 
pellerait qu'on  a  toujours  oui  parler  de  gens  qui  fai- 
î'oient  les  mêmes  promeffes  ,  qu'on  n'avoit  pas  de 
leur  habileté  des  témoignages  moins  décififs;  &  que; 
par  l'événement  ces  gens-là  font  morts  dans  la  mi- 
fere  ,  ou  fe  font  trouvés  n'être  que  des  fourbes  ac- 
crédités. 

Je  n'ignore  pas  que  ceux  qui  les  écoutent ,  &  fur- 
tout  les  grands,  plus  communément  dupes  que  les 
autres  hommes,  prétendent  que  de  telles  personnes 
qui  fe  vantent  de  fecrets  ,  ne  s'enrichiffent  pas  par  la 
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jalotfne  des  gens  de  l'art  qui  ■,"■  à  leur  éîa- 

blhTement ,  les  dégoûtent,  les  décréditent,  &  I  s 

empêchent  d'exercer  leurs  talens  ;  mais  ces  movers 

feraient  bien  foibles  contre  des  fuccès  véril 

&  il  n'en:  pas  poffible  que  ceux  qui  les  auroi 

;         ge  ,  ne  triomphaient  bien-tôt  de  tous  les  obila- 

cles  que  l'envie  pourroit  leur  opp< 

Nous  nepréfuinons  pas,  malgré  !..  force  invinci- 
ble de  toutes  ces  raifons,  de  voir  jamais  pv 
règne  des  furets  en  Médecine.  11  eft  dou.v  de  tout  ef- 

•  d'une  maladie  mortelle  ;  la  mort  furpren 
s'être  fiût  craindre  ;  on  la  fent  plutôt  qu'on  n'.: 
à  s'y  réfoudre  :  notre  ignorance ,  notre  fb;l 
notre  -  r  le  merveilleux  ,  l'amour  de  I 

qu'on  nous  promet  ,   dont  l'opération  eft  ;' 
dont  le  bien  touche  par  le  fentin 
cite  de  l'imagination  occupée  de  ce  feul  objet;  le 
penchant  naturel  pour  ce  qui  flatte  nos  defirs  ;  l'ef- 
perance  dont  on  nous  berce  ;  l'abandon  me, ne  des 

■  l'art,  qui  cèdent  fans  .mecs 
du  malade;  tout  cela,  dis-je,  doit  trion 

p  _••,  les  phis  évidens,  des  raifonn 
tolides  ;  &  il  faudrait  être  bien  peu  philol 
s'en  étonner. 
Nous  ne  prétendons  pas  par  toutes  ces  : 

les  taux  pofiefteurs  de  prétendus  feertts  ,  nier 
la  poflibilité  d'en  trouver  de  vrais  £c  . 
n'eft  pas  douteux 

grès  à  cet  égard;  &  c'efr  par  ce  ,  sue  l'An- 

re  a  promis  de  ti  belles  réc  >mpenfes  à  la  dé- 
couverte (\\\n  remède  contre  la  pierre.  Mais  ceux 
qui  trouveront  ce  rem 

,  de  leur  g! 
&  de  leur  immortalité.  (  /->.  J.) 

)  c'efl  l'endroit  :  où  le 

{ t  le  ti  m  pour  le  faii 

■  :  t  ,  I    m.  .  ;  < 

oh  l'on  ni  pour  le 

•foins.  (  D.  ./.  ) 
SI  ',(6", .////.  &  Jurifprud.  )  lignifie  en 

lui  qui  aide  à  quel    l'un  à  rair 
. 

lira 

us  tout  fort  différens  les 

•      près  d'un  a 
ardent  fa  n 

u-lieu 
liftre  <.lu  pi  ii 
oi  i 
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ur. 
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hues  de  i  [Rome,    fi 

n  nis  comp 

do  cette  cour. 
tre  de  fur  traire  , 
.    c  dont  no;. 
: 

Secrétaire  du  f\   - 
les  cardinaux,  qui  a  dr< 

vacance  du  î  int  fiegc.  11  a'Xiile  enc 

'e.  Il  tient  un  r  _ 

■  . 
n  qui  le  :  t$,  Se 

qui  lui   font  commun  vice- 
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ter  aux  différens  départemens  des  fecrétairis  d'état ,  I 
qui  font  auffi  présentement  au  nombre  tle  quatre. 
Mais  il  paroît  que  l'on  peut  plutôt  comparer  les  Je- 
crétaires d'état  à  ces  officiers  appelles  tribttni  notarii 
Jeu  tribuni  notariorum  ,  qui  rormoient  le  premier  col- 
lège des  notaires  ,  6c  dont  l'emploi  étoit  d'expédier 
les  édits  du  prince  &  les  dépêches  de  l'es  finances. 
Voyc^  le  gloff.  de  Ducange. 

Au  commencement  de  la  troifieme  race  ,  le  chan- 
celier réuniflbit  en  fa  perlonne  les  tondions  des  Je- 
crétaires d'état  ,  Cv  même  en  général  de  tous  les  no- 
taires 6k  fecrétaires  du  roi  ;  il  rédigeoit  lui-même  les 
lettres  qu'il  lcelloit. 

Frère  Guerin  ,  évêque  de  Senlis ,  étant  devenu 
chancelier  en  1 223  ,  &  ayant  infiniment  relevé  la  di- 
gnité de  cette  charge  ,  il  abandonna  aux  clercs  ou  no- 
taires du  roi ,  qu'on  a  depuis  appelles  Jecrétaires  du 
roi ,  l'expédition  des  lettres. 

Ceux-ci  ayant  l'honneur  d'approcher  du  roi ,  de- 
vinrent à  leur  tour  plus  confidérables.  Il  y  en  eut 
trois  que  le  roi  distingua  des  autres  ,  &  qui  furent 
nommés  clercs  dufteret ,  comme  qui  diroit  Jecrétaires 
du  cabinet  ;  car  anciennement ,  fuivant  la  remarque 
de  Paiquier,  le  cabinet  du  roi  s'appelloit  fecretum  ou 
feerctarium  ,  pour  exprimer  que  c'étoit  le  lieu  oii 
on  parloit  des  affaires  les  plus  fecretes.  Les  clercs  du 
fecré  ou  fteret  furent  donc  ainfi  appelles  ,  parce  qu'ils 
furent  employés  à  l'expédition  des  affaires  les  plus 
fecrettes  ;  c'eft  de-là  que  les  Jecrétaires  d'état  tirent 
leur  origine. 

Philippe  le  Bel  déclara  en  1 309  ,  qu'il  y  auroit  près 
de  fa  perfonne  trois  clercs  du  Juré  ,  &  vingt-lept 
clercs  ou  notaires  fous  eux. 

Dechalles  ,  en  fon  dictionnaire  dejujlice  au  motyà- 
crétaire,  cite  une  ordonnance  de  Philippe  le  Long  de 
Tan  1 3  16 ,  où  il  y  a ,  dit-il ,  un  article  des  notaires 
fuivant  le  roi,  qui  en  marque  trois  ,  &  qui  nous  ap- 
prend que  la  qualité  de  Jecrétaire  n'étoit  qu'une  ad- 
jonction à  celle  de  notaire  ,  pour  marquer  la  diffé- 
rence de  leurs  fondions  ,  &  que  le  notaire-Jecrétaire 
étoit  celui  qui  travailloit  aux  dépêches  fecretes  & 
particulières  du  roi  ;  que  le  notaire  du  confeil  étoit 
celui  qui  en  tenoit  les  regiftres  ,  &  le  notaire  du  fang 
celui  qui  étoit  employé  aux  affaires  criminelles  pour 
les  grâces  ôc  les  remiffions ,  enfin  que  l'on  appelloit 
Amplement  notaires  ceux  dont  l'emploi  étoit  de  faire 
les  expéditions  ordinaires  du  fceau. 

Ce  que  dit  Dechalles  de  la  qualité  de  Jecrétaire  , 
jointe  à  celle  de  notaire  du  roi ,  eft  exade  ;  maison 
ne  lait  du  refte  où  il  a  pris  cette  prétendue  ordon- 
nance de  13  16  ,  elle  ne  fe  trouve  point  dans  le  re- 
cueil des  ordonnances  imprimées  au  Louvre. 

Cet  auteur  a  peut-être  voulu  parler  d'une  ordon- 
nance de  Philippe  le  Long  du  mois  de  Décembre 
132.0  ;  il  y  en  a  deux  de  cette  même  date  qui  con- 
cernent les  notaires  ;  la  première  parle  des  notaires 
non-pourfuivans ,  ce  qui  luppofe  qu'il  y  en  avoit 
d'autres  qui  étoient  à  la  fuite  du  confeil  pour  en  foire 
les  expéditions  ;  c'eft  ce  que  confirme  encore  la  fé- 
conde ordonnance  ,  dans  laquelle  ,  article  y.  Philippe 
V.  dit  :  «  Pourceque  les  notaires  qui  feront  aucunes  J'ois 
»  loin  avecques  nous  hors  de  Paris  ,  avec  notre  chance- 
»  lier ,  ou  avec  aucun  de  nos  gens  qui  ont  pouvoir  de 

»  commander ne  pourront  pas  bailler  chaque 

»  mois  leur  ceduledes  lettres  qu'ils  auront  faites  par 
»»  les  femaines  aux  perlonnes  ,  fi ,  comme  defïïis  eft 
»  dit ,  ils  feront  tenus  par  leur  ferment  à  les  bailler 
»  au  plutôt  qu'ils  pourront  trouver  les  perfonnes 
»  deffufdites  ». 

Depuis  ce  tems  les  clercs  du  roi  furent  diftingués 
de  ceux  qui  étoient  amplement  notaires  du  roi ,  quoi- 
que ces  clercs  fuffent  toujours  tirés  du  corps  des  no- 
taires ;  c'eft  ainfi  que  dans  une  déclaration  de  Phi- 
lippe de  Valois  du  premier  Juin  1 334  ,  ce  prince  dit, 


nos  clercs  ,  notaires  & plujliurs  autres  nos  ojÊciatûc. 

Philippe  de  Valois  avoit  en  1343  fept  Jecrétaires 
&  foixante -quatorze  notaires  ,  ainfi  qu'il  paroît  par 
les  regiftres  de  la  chambre  des  comptes  ;  on  y  trouve 
auffi  la  preuve  que  les  clercs  du  fecret  avoient  dès- 
lors  changé  de  nom  ,  &  qu'ils  avoient  pris  le  titre  de 
Jecrétaires  des  Jinances. 

Néanmoins  dans  plufieurs  ordonnances  pofté- 
rieures,  nos  rois  les  nomment  amplement  nos  Jecré- 
taires. 

Philippe  de  Valois  en  eut  fept  ;  le  roi  Jean  ,  par  fon 
ordonnance  de  l'an  1 3  6 1 ,  réduifit  le  nombre  de  fes/è- 
crétaircs  &c  notaires  à  cinquante-neuf,  fans  fpécinef 
combien  il  y  avoit  de  Jecrétaires  ;  il  paroît  néanmoins 
qu'il  en  avoit  douze  ,  fuivant  une  ordonnance  dont 
il  fera  parlé  ci-après. 

Le  nombre  en  fut  même  porté  jufqu'à  dix-huit  par 
Charles  V.  étant  régent  du  royaume ,  lequel  en  cette 
qualité  ordonne  le  27  Janvier  1359  ,  qu'en  l'office 
des  notaires  il  y  auroit  dorénavant  cinquante  notai- 
res feulement,y  compris  les  fecrétaires,  de/quels,  dit- 
il  ,  pour  certaines  caujes  nous  avons  retenus  en  leurf- 
dits  offices  de  Jecrétaires  jufqu'au  nombre  de  dix  huit, 
dont  les  douze  ont  été  faits  par  monfieur  (  le  roi 
Jean)  ,  &  les  fix  par  nous  ;  il  déclare  enfuite  qu'il 
ne  nommera  plus  de  Jecrétaire  jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
réduits  au  nombre  de  fix. 

Ainfi ,  fuivant  cette  ordonnance  ,  les  Jecrétaires  du 
roi  ou  de  fes  commandemens  appelles  auparavant 
clercs  dujecret ,  avoient  en  même  tems  la  qualité  de 
notaires  du  roi,  au-lieu  que  ceux  qui  étoient  Ample- 
ment notaires  du  roi  n'étoient  pas  alors  qualifiés 
de  Jecrétaires  du  roi ,  comme  ils  l'ont  été  depuis  &  le 
font  encore  préfentement. 

C'eft  ce  que  confirme  encore  une  ordonnance  de 
Charles  V.  du  9  Mars  1365,  portant  confirmation 
de  la  confrérie  des  clercs ,  Jecrétaires  &  notaires  du 
roi ,  &  différens  réglemens  pour  ce  collège  ;  on  pour- 
roit  croire  d'abord  que  ces  trois  qualités  ,  clercs  ,  Je- 
crétaires &  notaires  du  roi  étoient  toutes  communes 
à  chacun  des  membres  de  ce  collège. 

Mais  en  lifant  avec  attention  cette  ordonnance  , 
on  voit  que  la  confrérie  étoit  compofée  de  deux 
fortes  d'officiers  ,  favoir  des  clercs  ou  Jecrétaires  du 
roi,  &  des  autres  notaires,  qu'ainfi  les  Jecrétaires 
n'étoient  pas  alors  les  mêmes  que  les  notaires,  qu'il 
n'y  a  au  plus  que  le  titre  de  clerc  qui  leur  fut  com- 
mun ;  encore  eft-il  probable  que  ce  titre  étoit  joint 
fpécialement  à  celui  de  Jecrétaire  des  commande- 
mens ,  d'autant  que  ceux-ci  étoient  d'abord  appelles 
les  clercs  dujecret ,  &  que  de  cette  dénomination  on 
fit  infenfiblement  celle  de  clercs  -Jecrétaires ,  &  par 
abréviation  celle  de  Jecrétaire  amplement. 

La  dénomination  de  Jecrétaire  du  roi  étoit  telle- 
ment affeclée  alors  au  Jecrétaire  des  commandemens , 
que  dans  le  regiftre  D.  de  la  chambre  des  comptes  , 
fol.  y  5.  v°.  il  eft  fait  mention  d'une  ordonnance  don- 
née en  136 1  ,  qui  réduifoit  le  nombre  des  Jecrétaires 
du  roi  pour  ladite  année  à  onze  feulement  ;  ce  qui 
ne  peut  convenir  qu'aux  Jecrétaires  des  commande- 
mens qui  étoient  retenus  pour  le  confeil ,  &  non 
pas  aux  autres  notaires  qui  étoient  alors  au  nombre 
de  cinquante-neuf.  De  ces  onze  Jecrétaires  ,  il  y  en 
avoit  huit  ordinaires  qui  avoient  entrée  dans  le  con- 
feil ,  &  trois  extraordinaires. 

Dans  un  règlement  que  Charles  V.  fit  pour  les  fi- 
nances le  13  Novembre  1372  ,  il  eft  dit  entr'autres 
chofes  ,  art.  y.  qu'il  plaît  au  roi  que  toutes  lettres 
de  don  foient  lignées  par  MM.  Pierre  Blanchet,Yves 
Daven  ,  Jean  Tabary  fes  Jecrétaires  ,  &  non  par  au- 
tres ,  &  que  fi  on  apportoit  lettres  de  don  fignées 
par  autre  Jecrétaire,  que  M.  le  chancelier  ne  les  lcelle 
point. 

Cet  article  paroît  fuppofer  que  le  roi  avoit  encore 
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plus  de  quatre  fCcrétâircs  ,  mais  qu'il  n'y  en  avo:t  jjlié 
quatre  pour  les  finances. 

Il  y  en  aveit  cinq  L'année  fui  vanté ,  fuivant  un  au- 
tre règlement  que  Charles  V.  rit  le  6  Décembre 
i  373.  Deux  de  ces  cmojicritairc.  croient  du  n< 
civ  ceux  c;ui  iont  nommes  dans  Le  règlement  de  1371: 
du  relie  ïurncU  8  de  celui  de  1373  elt  conforme  à 
Y  article  y  du  précédent  reniement. 

Varticte  O  du  règlement  de  1373  porte  que  le 
chancelier  commandera  de  par  le  roi ,  oc  fera  jurer 
a  (esjecrétaires  qu'ils  entendent  diligemment  aux  let- 
tres que  le  roi  Leur  commanderatOMthxcA  les  lin  . 
qu'ils  ne  les  faflent  point  plus  fortes  que  le  roi  ne 
leur  commandera  ,  oc"  n'y  mettent  aucun  nono!>fi-iru, 
ckc.  li  le  roi  ne  le  ieur  commande  exprès.  Ce  terme 
de  commandement  ,  qui  efl  encore  re;:>«.te  un  peu 
plus  loin  ,  cil  peut-être  ce  qui  a  tait  donner  ... 
crctàires  des  finances  le  titre  de  fecrétéires  </«.i  com- 
mandemens. 

ries  VL  dans  des  lettre  du  13  Juillet  1381,^. 
C'y  ordonne  pourles/J<r'v'w/r<;.$  lesair.es  & 
très,  ioerre  Blanchet,  Yves  Darian ,  Jehan Tabari , 

inchet,  Thiebault  Hocié  ,  Jehan  de  S:.  : 
oc  Hugues  Blanchet ,  Jacques  Du  val,  Maeé  Freron, 
Jehan  Je  Crepy ,  Pierre  (  louchon  &  Piern 
il  efl  bien  viuble  qu'il  ne  s'aeit  encore  là  que  1 
crci.mcs  des  finances ,  en  effet  il  ajot  '     ■  'in  de 

fes  ii-MtuJccur.iins  11c  pourra  faire  ou  ligner  u 
'ôuehaht  don  on  finance* 
Ces  termes  aucun  de  nos  autres  fur  était  es  font  con- 
noitreque  le  titre  dejecrétaireétoil  alors  commui 
autres  notaires  du  roi  que  l'on  appelloit  ordinaire-1 
ment  notai'  !u  roi  •  au  Lieu  qu  •  les  ft- 

•>  des  finances  portaient  Simplement  le  titre 
de  jecréiaire  du  roi  ou  des  final! 

lettres  du  1 1  Fé\  rier  1  387,  Charles 
VI.  fixe  de  mêmi  à  1 2  le  nombre  de  fes 

fervans  par  mois  ,  &  il  d 
res  ûgneront  (euls  les  lettres  fur  le  fait  des  finances, 
ira  que  la  Signature  des  le- ires  royaux  n'ap- 
ndroit  qu'à  ces  1 1  furèteùres^  ce  ceux  du 
U.  de  la  chambre  des 
homme,  lequel   devoit   lcivir  en   La  COIfi| 
chani 

C  harlesVI.  lit  une  ordonnance  le  7  Janvier  1400, 

par  laquelle  il  régla  entr'autres  choies ,  qu'à  fes  con- 

leils  il  y  auroit  dix  <  qui  auraient  les 

es  Si  non  autres;  il  nomme  < 

.<  endéfigne  liv  en  particulier  pour  figner. 

Sur  Le  ner,  il  leur  défend  ..  tous  tn 

,   li  elles  ne  leur  font 
;  fui  le 

fait  des  finances ,  qu'Us  n'en  figneni  aucune  «te  cette 

nman- 
dc<  s  |>..i  le  roi  1 

uieiileis  qui  y  feront.  Il  ordonne  enfin  qu'à 

chacun  de  les  COnfeils  d  ne  dimcure  que  dcitf  de  ces 

.  favoir  un  en  il  &  un  criminel. 
11  Si  \n\  iei 

,  au  Lieu  de  dix  fecritairt  1  qu'il 
urnes  par  La  pré( 

uroit  1  \  , 
font  nommes  chacun  pai  leui  nom  &  lumoni  . 
Bt  défenfesde  ligner  aucunes  lettres  ti 
es ,  G  elles  ne  foni  p 
écs  pal  le  roi  feani  enl  cal' 

.;.<.  ni  qu'à  < 
il  d  n'y  aura  que  deux  d 
i  l'autre  criminel.  (  ette  diflinction  fait  conn  ti- 
tre que  l'un  pigeon  autrefois  Je»  afl 
t'.aus  le  confcil  du  roi. 

Au  mois  de  Mai  141]  .  (  harles  \  ! 
nam  |u'à  l'.i\  enù  ,  poui  fen  >ii  dans  I 

(«ils  ,  il  r.\  au. ou  que  bu  quil 


quatre  enfemble  de  mois  en  mois  : 
qui  ferviroient  chaque  mois,  il  n'y  en  auroit  qu'un 
neroit  fur  s  finances  ;  i!  elt  dit  que 

ces  hmtjetréi  >nt  élus  bons  ,  dinge 

.    latin  6c  en  françois  .ncelier,  en  ap- 

pelant avec  Lui  des  gens  du  confeil  en  nombre  1 
perant.  Charles  VIi  renouvelle  aufiî  . 
<i\oit  déjà  faite  à  {t&fccrétains  de  ligner  aucunes  li  1 

ce  ,  à  moins  que  ce  ne  fut  du  c 
ment  du  roL 

11  déclare  encore  par  cette  même  ordonnance  , 
fe  conformant  a  celles  de  fes  prédécefieursj  il 
ne  recevra  :  nt  aucun  pour  Ion  fa  . 

premièrement  il  n'eft  notaire  eu  nombre  à:  or 
nance  anei' 

On  a  vu  que  dans  le  nombre  des  feerctutrts  du  roi 
retenus  pour  le  conlril,il  n'v  enavoit  plus  que  deuv 
qui  eulTent  le  pouvoir  de  ligner  les  lettres  en  îa:t  de 
dor.s  61  tie  finances; 

Le  nombre  de  ce-  fecritaira  des  finances  û.: 
à   5  par   le  même  pnr.ee,  ainli  qu'on  l'apprend  du 

.'  de  la  chambre  des  comptes  du  1  ; 
1  a,  1 8 ,  conformément  a  un  edit  de  la  même  a: 
par  lequel  il  créa  le  collège  des  ifoclett 

chancellerie  ,&  rédunlt  li  final»1 

1  «j  pcrlbnnes  y  den  ;mnu 
r ont,  efcil  dit,  lettres  enfin        .   1  .relie 

u.  tenant  le  parleSM  des  comptes. 

(  harles  VI.  établit  de  n 
en  finance  ;  cv  par  un 
tobre  1443 ,  il  leur  enjoignit  de  1 

..iptes  de  leur  pou\  I  de- là 

\  faifoient  enregiftrer  leurs  lettres  de  proi 
Cv  1  u'ils  inferivoient  deux 

de  Ladite  chambre ,  l'une  avec  gr- 
la;is  gulle  ;  il  s'en  trouve  nombre  depuis 
qu'au  mois  de  Juin  1071  ;  les  a 
le  faire. 

On    ne  trouve  que  trois  ftcritaircs  qui 
le  roi  Louis  XI.  pendant  tout  Ion   règne.  Comme  il 

■  'ovoit  foui  cm  te  premi 
taire  qu'ii  renc<  fut  de  Ion  ter.. 

que  ici  Jicrétairei  des  finances  commence 
m  ligner  les  letti  s  par  le  :     .  1 

s'eit  toujours  pratiqué  depuis. 
V  111.  confirma  1 

Ce  fut  tous  fon  règne  que  I  lonmond  Re>bertct  i.  du 
nom  acquit  tant  de  crédit  dans  la  charge  d< 

ies-uns  L'appellent  U 
parce  qu'il  commença  à  don:-. 

élévation  où  d  «.il  maintenant ,  d  contin 

s  fbnâions  fous  Louis  \11.  es;  I 
■ 
Enfin  Henri  11.  î:\.i  lenombn 

eduilit  à  le^  letti  es  pal 

Septembre  1  547  -  fous  le  utrr 

■   rent  Guillaume  Dochetel,  Corne  Cl 
«.  Laud<  I  :.icr.  Il  leu 

par  1rs  nie  nus  letl 

. 

chaci 

1 

•  tel  l\   en   1  çoo  . 
1 

étort  Ion  vit  d.ms  h  %  ;>.ilii 
prclentc  p 

.    lui  «lil-ll  . 

rtri  III.  en  ; 
tcau  v 
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François  ayant  remarque  que  les  minières  du  roi 
d'Efpagne  affe&oient  de  fe  qualifier  minifir&s  d'état , 
M.  de  Laubefoine ,  fecrétaire  des  commandemens  ce 

finances  du  roi ,  qui  ligna  pour  lui  ce  traité,  fut  auïfi 
qualifié  fecrétaire  d'état;  c'eft  depuis  ce  teins  que  les 
fecrétaircs  des  commandemens  &  finances  ont  pris  le 
litre  de  fecrétaire  d'état,  Se  qu'Us  ont  laiffé  le  titre  de 
fecrétaircs  des  finances  aux  autres  fecrétaircs  du  roi  qui 
portent  ce  nom. 

Jufqu'en  1588,  les  fecrétaircs  d'état  avoient  prêté 
ferment  entre  les  mains  du  chancelier  où  du  garde 
des  Sceaux  ;  mais  Henri  II!.  voulut  qu'un  nouveau 
pourvu  de  cette  charge  prêtât  le  ferment  immédia- 
tement entre  les  mains  :  ce  qui  s'elt  depuis  toujours 
pratiqué  de  même. 

Du  tenu  de  la  régence  de  M.  le  duc  d'Orléans,  il 
y  eut  un  édit  du  mois  de  Janvier  1716  ,  quifupprima 
l'un  des  offices  de  fecrétaire  d'état  dont  étoit  encore 
pourvu  M.  de  Voifin  ,  quoiqu'il  fût  chancelier  de 
France  dès  17 14.  Cet  édit  fut  regiftré  le  8  Février 
fuis  ant.  A  la  fin  de  Septembre  1718  ,  les  offices  de 
fecrétaire  d'état  furent  mis  au  nombre  de  5  ,  dont  les 
deux  derniers  n'étoient  que  par  commifiion. 

Ces  charges  font  devenues  li  confidérables,  que 
les  confeillers  d'état  le  tiennent  honorés  d'y  parve- 
vir.  Sous  Henri  II.  le  connétable  de  Montmorenci , 
le  duc  de  Nevers  ,  le  duc  de  Guile  tk  quelques  au- 
tres grands  remplirent  ces  fondions.  Guillard.  Hf. 
du  conj'cil ,  p.  iz6\ 

Les  autres  maifons  qui  ont  fourni  le  plus  àe  fecré- 
taircs d'état ,  font  celles  de  Rrulart ,  le  Tellier  ,  Lo- 
menie  ,  Colbert ,  &  furtout  celle  de  Phelipeaux  qui 
en  a  fourni  julqu'à  10 ,  &  ce  qui  eft  encore  remar- 
quable par  rapport  à  la  quatrième  charge,  c'eft  que 
depuis  1611  elle  a  toujours  été  pollédée  par  des  per- 
fonr.es  du  nom  de  Phelipeaux.  M.  le  comte  de  Saint- 
Florentin,  miniftre  &  fecrétaire  d'état ,  qui  poffede 
cette  charge  depuis  1713  ,  eft  le  feptieme  de  fon 
nom  qui  l'ait  aimi  pciiédc  de  luite  &  fans  aucune  in- 
terruption. 

On  a  déjà  obfervé  que  les  fecrétaircs  d'état  étoient 
obligés  d'être  pourvus  d'un  office  de  fecrétaire  du  roi  ; 
le  collège  des  fecrétaircs  du  roi  obtint  en  conféquen- 
ce  en  1633  un  arrêt  contre  M.  de  Savigny  ,  fecrétaire 
d'état ,  qui  lui  ordonna  de  le  faire  pourvoir  dans  fix 
mois  d'une  de  leurs  charges  ;  cet  ulage  n'a  été  changé 
qu'en  1727  ,  à  l'occafion  de  M.  Chauve  lin  ,  garde 
des  fceaux  6c  fecrétaire  d'état  ayant  le  département 
des  affaires  étrangères  ,  lequel  fut  le  premier  difpen- 
fé  d'être  fecrétaire  du  roi  :  ce  qui  fut  étendu  en  même 
teins  à  tous  les  autres  fecrétaircs  d'état. 

Les  fecrétaircs  d'état  ont  présentement  parleur  bre- 
vet le  titre  de  jecrétams  d'état  des  commandemens  & 
finances  deSa  Majefté;  néanmoins, en  parlant  d'eux, 
on  ne  les  (1  cligne  communément  que  par  le  titre  de 
fecrétaircs  d'état.  Le  roi  les  qualifie  de  fes  amés  ôc 
féaux. 

Leurs  places  n'étoient  autrefois  que  de  Simples 
commiffions  ;  mais  depuis  1  547  ,  elles  ont  été  érigées 
en  titre  d'office. 

Ces  offices  donnent  la  nobleffe  tranfmifïible  au 
premier  degré ,  &  même  la  qualité  de  chevalier  à 
ceux  qui  n'auroient  pas  d'ailleurs  ces  prérogatives. 

Les  fecrétaircs  d'état  lont  officiers  de  plume  &  d'é- 
pée  ;  ils  entrent  chez  le  roi  6c  dans  fes  confeils ,  dans 
leurs  habits  ordinaires  6c  l'épée  au  côté. 

Leurs  fonctions  font  auffi  honorables  qu'elles  font 
importantes,  puilqu'ils font  admis  dans  la  confiance 
du  prince  pour  les  affaires  les  plus  fecrettes  :  ce  font 
eux  qui  dreffent  les  différens  traités  de  paix  &  de 
guerre  ,  d'alliance,  de  commerce  6c  autres  négocia- 
tions ;  ils  les  Signent  au  nom  du  roi ,  les  conlervent 
d  ms  leur  dépôt ,  6c  en  délivrent  des  expéditions  au- 
thentiques. 


Ce  font  eux  pareillement  oui  drefTent  6z  qui  expé- 
dient les  lettres  des  dons  6c  brevets  ,  les  lettres  de 
cachet  &  autres  dépêches  du  roi. 

Lesjecrétaires  d'état  ont  chacun  leur  département. 
Louis  XI.  les  avoit  fixés  par  un  règlement  dut  1  Mars 
1616  ;  mais  il  a  été  fait  depuis  bien  des  changemens  , 
&  les  départemens  desfecrétaires  d'état  ne  iont  point 
attachés  fixement  à  leur  office,  ils  font  diftribùés  fé- 
lon qu'il  plait  au  roi. 

Le  fecrétaire  d'état  qui  a  le  département  des  affaires 
étrangères ,  a  aiuïi  ordinairement  celui  des  penlions 
6c  expéditions  qui  en  dépendent,  les  dons,  brevets 
6c  penlions  autres  que  des  officiers  de  guerre  ou  des 
étrangers  pour  les  provinces  de  Ion  département. 

Celui  qui  a  le  département  de  la  marine  a  auffi  de 
même  ordinairement  tout  ce  qui  y  a  rapport,  com- 
me les  fortifications  de  mer ,  le  commerce  maritime, 
les  colonies  françoif es ,  avec  toutes  les  penlions  6c 
expéditions  qui  en  dépendent. 

Celui  qui  a  le  département  de  la  guerre.,  a  en  mê- 
me tems  le  taiiion,  les  maréchaulîées ,  l'artillerie  , 
les  fortifications  de  terre,  les  penlions,  dons  &  bre- 
vets des  gens  de  guerre  ,  tous  les  états-majors ,  à  l'ex- 
ception des  gouverneurs  généraux  ,  des  lieutenans 
généraux  6c  des  lieutenans  de  roi  des  provinces  qui 
ne  font  pas  de  fon  département,  les  haras  du  royau- 
me &  les  polies. 

Enfin  le  quatrième  fecrétaire  d  état  a  ordinairement 
pour  l'on  département  la  maifon  du  roi  ,  le  clergé  , 
Jes  affaires  générales  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée ,  l'expédition  de  la  feuille  des  bénéfices ,  les  éco- 
nomats, les  dons  &  brevets  autres  que  des  officiers 
de  guerre  ou  des  étrangers  pour  les  provinces  de 
Ion  département. 

Pour  ce  qui  eft  des  provinces  &  généralités  du 
royaume  ,  elles  font  distribuées  à-peu-près  égale- 
ment aux  quatre  fecrétaircs  d'état. 

Les  dépêches  que  le  roi  envoie  dans  chacune  de 
ces  provmces  ,  font  expédiées  par  le  fecrétaire  d  état 
qui  a  cette  province  dans  fon  état.  Toutes  les  lettres 
&  mémoires  que  ces  provinces  ou  les  villes  qui  en 
dépendent ,  adreflent  au  roi ,  doivent  paffer  par  les 
mains  du  fecrétaire  d'état  qui  les  a  dans  fon  départe- 
ment ,  &  les  députés  des  parlemcns  &  autres  cours 
fouveraines ,  des  états  généraux  ,  des  provinces  ou 
des  villes,  font  conduits  à  l'audience  du  roi  par  \eft- 
crétaire  d'état  qui  a  dans  fon  département  la  province 
ou  ville  d'où  vient  la  députation. 

Anciennement  les  fecrétaires  d'état  avoient  chacun 
pendant  trois  mois  de  l'année  l'expédition  de  toutes 
les  lettres  ,  dons  &  bénéfices  que  le  roi  accordoit 
pendant  ce  tems  ;  présentement  chacun  expédie  les 
dépêches  qui  font  pour  les  affaires  &  provinces  de 
Ion  département. 

Le  fecrétaire  d'état  des  affaires  étrangères  eft.  mi- 
nifire notaire,  6c  en  cette  qualité  il  a  entrée  &  fenn- 
ec dans  tous  les  confeils  du  roi  :  c'eft  lui  qui  rapporte 
auconfeil  d'état  ou  des  affaires  étrangères  toutes  les 
affaires  de  cette  nature  qui  fe  présentent  à  examiner. 
Le  roi  accorde  aufîi  ordinairement  au  bout  d'un 
certain  tems  aux  autres  fecrétaircs  d'état  le  titre  de 
minifire ,  en  les  laifant  appeller  au  confeil  d'état. 

Les  fecrétaircs  d'état  ont  tous  entrée  au  confeil  des 
dépêches  ,  quand  même  ils  n'auroient  pas  la  qualité 
de  miniftre.  Anciennement  les  dépêches  s'expé- 
dioient  ordinairement  dans  la  forme  d'un  Simple  tra- 
vail particulier  dans  le  cabinet  du  roi,  auquel  cha- 
que fecrétaire  d'état  rendoit  compte  debout  des  affai- 
res de  fon  département.  Ils  ne  prenoient  Séance  de- 
vant le  roi  que  lorfque  Sa  Majefté  affembloit  un  con- 
Seil  pour  les  dépêches  ;  mais  depuis  long-tems  les  dé- 
pêches s'expédient  dans  la  Séance  du  confeil  appel- 
lée  confeil  des  dépêches.  Voyc^  ci-devant  CONSEIL  DU 
ROI. 

Le 
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Lefecrétaire  d'état  qui  a  le  département  du  com- 
merce ,  affifte  au  confeil  royal  du  commerce. 

Dans  tous  les  confeils  où  les  fecrétaires  d'état  ont 
entrée,  ils  ont  l'honneur  d'être  affis  en  préfence  du 
roi ,  de  même  que  les  autres  perfonnes  du  confeil. 

Le  rang  des  fecrétaires  d'état  dans  les  confeils  du 
roi,  où  ils  ont  entrée  &  féance,  fe  règle  fuivant  l'or- 
dre de  leur  réception ,  ou  félon  les  autres  dignités 
dont  ils  font  revêtus  ,  lorfqu'ils  y  prennent  féance. 

Les  réfolutions  priles  dans  les  confeils  du  roi  font 
recueillies  par  chaque  fecrétaire  d'état  pour  les  affai- 
res de  fon  département  ;  chacun  d'eux  fait  auffi.  dans 
fon  département ,  expédition  des  lcttres&  autres  ac- 
tes émanés  du  roi  pour  tout  ce  qui  eft  figné  en  com- 
mandement. 

Les  fecrétaires  d'état  font  en  poffeffion  immémoriale 
de  recevoir  les  contrats  de  mariage  des  princes  6c 
princeffes  du  fang  ,  qui  font  paffés  en  préfence  du 
roi  ;  ces  contrats  font  auffi  authentiques  que  s'ils 
étoient  reçus  par  un  notaire ,  &  produifent  les 
mêmes  effets,  notemment  pour  l'hypothèque,  ce  qui 
a  été  confirmé  par  une  déclaration  du  1 1  Avril  1 691, 
regiftréc  le  30  du  même  mois  ,  qui  veut  que  ces  con- 
trats foient  exécutés  ;  qu'ils  portent  hypothèque  du 
jour  de  leur  date,  6c  qu'ils  aient  en  toutes  choies  la 
même  force  6c  vertu  que  s'ils  avoient  été  reçus  par 
des  notaires  ,  que  la  minute  en  demeure  entre  les 
mains  de  celui  àzs  fecrétaires  détat  qui  les  aura  reçus, 
lequel  en  pourra  délivrer  des  expéditions  ;  6c  néan- 
moins ,  pour  la  commodité  des  part'-es ,  il  eft  dit  qu'il 
en  fera  dépofé  une  copie  par  lui  lignée  par  Collation 
chez,  un  notaire  ,  qui  en  pourra  délivrer  des  expédi- 
tions ,  comme  s'il  en  avoit  reçu  la  minute. 

Les  dépôts  des  fecrétaires  d'état  ne  font  confervésde 
fuite  ,  que  depuis  le  tems  de  M.  Colbert  ;  ils  font  pla- 
césdans  le  vieux  Lonvre. 

Par  l'édit  du  mois  de  Décembre  1694,  il  fut  créé 
quatre  offices  de  commis  des  fectetatres  délai  ;  mais 
ces  offices  turent  lupprimés. 

On  peut  encore  voir  fur  \cs  fecrétaires  détat  l'hif- 
toire  de  du  Toc,  &  celles  qu'indique  le  père  le  Long, 
p.  7 il,  l'inlloire  du  confeil  par  (.uiilard,  6c  les  rë- 
glemens des  3 1  Mai  1 5 Si,  ti  Janvier  1  <j.S'5  ,M<ù  î^&tf, 
18  Avril  1619  Cx  11  Mars  1620. 

i&I,  (Junj'prud.)  cil  un  officier 
établi  pour  ligner  1rs  lettres  qui  s'expédient  dans  les 

4  &  petites  chancelleries,  6c  pour  ligner  les 

..iras  6c  mandemens  émanés  des  cours  louverai- 
nes. 

Au  commencement  de  la  monarchie,  celui  1  ni 
feiloil  les  lettres  s'appelloit  référendaire  du  roi  | 
rtndairt  du  palais. 

me  il  ne  DOUVoH  fu  frire  à  expédier  feul  toutes 
ttreS,  on  lui  donna  des  aides  qui  reçurent  diffé- 
rent noms  ;  on  les  apprlla  amanuenfes  ,  notant  ,palu- 
tirti  ,  ftriptOrti  ,  anlut  /i///\r ,  cltrici  '  :!lariiy 

.  notaires  6V  /<•  ■•  taira  dm  roi. 
\  .1I1  ittiiiu/n  efl  le  premier  que  l'on  connoifle  pour 

avoir  t. ut  la  fonâion  de  notaire  &  ■•u  rot  , 

•  fous Childebert  roi  île  Paris  ,  il  collatîonni  la 
chartre  de  donation  faite  I  l'abbaye  de  s.  Vil 

préfeni  s.  Germain  des  pportée 

Limoin  ,  /.  //.  à  la  lin  île  laqiu  1 
liriltntanus  ,  notarius  «S-  antam. 

Baudin  &  (  harifigile  font  nommi  I 

tdains  du  rot  (  .  i  lu  e  Ce  1 

1  1  roi  Gontran  ;  Sigon  &  1  heutere,  du  roi  Si- 

•  ;  Charimere,  Gaflomacne  6t  Othon  ,  du  roi 

rt;  &  le  pert  Mamuon rapporte  un 

ws  de  (  lo\  is  III.  auquel  d  ell  dit  qu'affilièrent 
•/.u  tout    nommes  au  \\<'iv. 
CJtt  Itl 

(  e  tut  apparemment  pour  (r  distinguer  de  cr\  Gnv 
référendaires,  que  celui  qui  portoit  i' 
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royal,  6c  oui  étoit  prépofé  av.-defTus  d'eux,  | 
titre  defumrr.us  patata  n'erendanus  ;  c'eft  air.li  ' 
qualifié  Robert  en  l'année  670  ,  en  la  vie  ce  S 
bert ,  évéque  de  Lyon. 

Ces  mêmes  référendaires  etoient  auffi 
cancellar'u  recales  ,  titre  qu'on  leur  avoit  donne  i 
tardeschanceliersqui  étoient  pre,  des  empere:; 
mains  ,  ainfi  appelles  ,  parce  quYs  travailler. 
canzdlos  ,  c'elt-u-dire  dans  une  enc. 
barreaux;  ufnge  qui  s'elt  encore  conterve  c^ns  la 
chancellerie  du  palais,  où  les  o:î  mlentdans 

une  enceinte  fermée  de  grilles  de  fer. 

C'ell  auffi  de-la  que  fous  la  fec  . 

grand  référendaire  changea  ce  titre  en  - 
ceher,  il  prit  le  lùrnom  d'archichancolier  ou 
chancelier, yi/v/-,-.-/^  Ce 

-■  chanceliers  ,  _ ,  aujou-c 

feretaires  du  rot;  6c  ce  titre  de  grand-ch 
en  ufage  jufqu'a  ce  que  les  notaires  du  roi  qui 
le  titre  de  chancelier  ,  lequel  depuis  Pjaudouin ,  qui 
tut  chancelier  cie  Franc?,  tous  Henri  Ldeme 
fecle  par  excellence  à  celui  qui  étoil 
lus  des  notaires  du  roi. 

Grégoire  de  Tours,  r.  »  (ait  mentio 

nommé  Claude  ,  qui  étoit  un  des  chancliers ,  .. 
dius  ùuuhrnex  cancellarin 

Ces  chanceliers  écrivoient  de  lett  -  main  les  let:re$, 
&  étoient  indifféremment  qualifies  r.  ■■.:.r^0- 

\  c'ett  ainti  que  la  chirre  de  dotât: 
mon -Itère  de  Flavi^nv  ,  diocèfe  d'Autan  ,  porte, 
Jcnptum  per  manum  Huld'>; 

ne  Jonas  ,  en  h  vie  de  S.  Eutl  tl     .  .  ,uil , 

dit    <.\\\j4° refît inus    quidam    Theodofici    re^ 

S      s  (hilperic  I.  il  n'ell  t'ait  mention  que  d'er 
.•daire  6c  d'un  lecretairc  ;  il  e:' 
ci  dans  une  charte  de  ce  prince  ,  pour  S    I 
vais ,  ego  Ultritus  p.. 
Ansbert ,  qui  fut  archevêque  de  Rouen  ,  &  grand 
référendaire  fous  Clotaire  II.  ! 

taiie  du  roi  ,  fuivant  ce  qui  ell  dit  par  Andrade  en  Ij 
vie  de  ce  prélat ,  tapit  e[,. 

•bert  I.  on  trouve  ditfer  :»s  fi- 

gnees   par    '  ,    I     ■  -  .•  v  ,   I     -  ...  <  ,    -...rd   èVr 

Henry ,  qui  n'étoi  nt  aue  de  umples  1 

qui  iignoient  en  l'abknce  du  gra: 
victm  obt:. 
Dans  un  titre  de  Charles  Martel,  I  al.m, 

l'an  du  roi  Thierrv.    Le  notaire  ti 

. 
&/i    | 

Sous  la  féconde  race  de  nos  rois  le  titrr  de  - 
celier  ix  celui  de  notaire  fiirei  I 

ment  aux  Çwèu  I 

leur  chef',  prit  attffl  I 

chinotaire. 

de  ce  tenis  font  quai  ' 
tatis  ■ 

HûlCfflai  ,  archevêque   de   RheittU 

le  milieu  du  av.  fiecle  ,  dit  qui  '  i  -.jnce- 

lier  a\oit  foUS  lui  tics  pertonr 

gent(  s  cV:  fidèle  . 

ffement .  k\  ; 

! 

! 

Dans  un 
( 
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^)  19  ,  où  ce  même  Gozlin  eft  appelle  notarius  ad  vi- 
ce m. 

On  trouve  du  tems  de -Philippe  I.  un  nommé  Gif 
du  roi ,  qualifié  dans  quelques  chan- 
î  •    egius  notarius  ,  ce  dans  d'autres  elericus. 

Une  charte  de  l'an  1 1  z8  pour  S.  Martin  des  Champs, 
fait  mention  d'Algrin  ,  notaire  du  roi ,  Algrinus  no- 
tarius nlzgtndofiikfcripJi<  dans  une  autre  charte  de 
i  .  37,  qui  eft  au  regiftre  croifé  ,  il  cil  qualifié 

et  Is  noftris  :  cet  Algrin  fut  depuis  élevé 
à  la  dignité  de  chancelier. 

La  chancellerie  ayant  vaqué  pendant  les  années 
1 171  &  iuivantes,  juiques  &  compris  1 177,  c'étoit 
un  des  notaires  du  roi  qui  fignoit  les  chartes  en  ces 
termes  ,  Parus  notarius  vacante  canceUarid  fufcripfit. 

On  tient  communément  que  ce  fut  frère  Guerin  , 

uedeSenlis,  nommé  chancelier  en  1113  ,  qui 

abandonna  totalement  les  fondions  du  fecrétariat  aux 

clercs  notaires  du  roi ,  fe  réfervant  feulement  l'inf- 

peclion  fur  eux. 

Dans  Mathieu  Paris ,  à  l'an  1 1 5  o  ,  ils  font  qualifiés 
clerici  regii ,  &  dans  d'autres  endroits  clcrici  Francis. 

Une  ordonnance  de  S.  Louis  ,  du  mois  de  Février 
1 154 ,  les  appelle  clcrici  Amplement,  le  roi  défendant 
aux  clercs  ou  à  leurs  écrivains  de  prendre  pour  les 
lettres-patentes  plus  de  fix  deniers ,  &C  pour  les  let- 
tres claufes  plus  de  quatre. 

Depuis  ce  tems  [esfecrétaires  du  roiie  trouvent  qua- 
lifiés tantôt  de  clercs  du  roi  Amplement,  tantôt  clercs 
notaires  ,  tantôt  notaires  de  France ,  ou  notaires  du 
du  roi ,  &  enfuite  notaires  fecrétaires  du  roi ,  &  enfin 
le  titre  àtfecrétaire  du  roi  a  depuis  long-tems  prévalu, 
ck  efl  le  feul  qui  leur  ell  demeuré. 

Il  paroit  néanmoins  qu'il  y  avoit  anciennement 
quelque  différence  entre  les  notaires  du  roi  &  (es  fe- 
crétaires ,  tous  les  fecrétaires  du  roi  étoient  notaires  ; 
mais  tous  les  notaires  du  roi  n'avoient  pas  le  titre  de 
fecrétaires  ,  &  n'en  faifoient  pas  les  fonctions.  On  en- 
tendoit  alors  par  clercs  notaires  du  roi  en  général , 
tous  ceux  qui  écrivoient,  collationnoient  &  Agnoient 
les  lettres  de  chancelleries  Se  les  arrêts  des  cours ,  au 
lieu  que  par  fecrétaires  du  roi ,  on  n'entendoit  que 
ceux  qui  étoient  à  Jccretis ,  c'eft-à-dire  ,  ceux  qui 
étoient  employés  pour  l'expédition  des  lettres  les 
plus  fecretes  ;  ceux-ci ,  qui  approchoient  le  plus  de 
la  perfonne  du  roi ,  &  qui  étoient  honorés  de  fa  con- 
fiance ,  ayant  acquis  par-là  un  plus  haut  degré  de 
confidération  ,  furent  diftingués  des  autres  clercs  & 
notaires,  &  furnommés  clercs  dufecré^dufecret;  c'eil 
la  première  origine  des  fecrétaires  d'état ,  &  c'eil  de- 
là que  ces  officiers  dévoient  toujours  être  pourvus 
d'un  office  de  fecrétaire  du  roi  ;  le  premier  qui  en  fut 
difpenfé  fut  M.  ChauveWn,  fecrétaire  d'état,  en  172.8, 
lequel  fut  depuis  garde  des  fceaux. 

Les  fecrétaires  du  confeil  &  des  finances  ont  auffi 
été  tirés  du  corps  des  notaires  &  fecrétaires  du  roi ,  en- 
tre leiquels  il  n'y  en  avoit  qu'un  petit  nombre  ,  qui 
■étoit  retenu  pour  fervir  au  confeil ,  comme  fix ,  dix, 
douze  ,  treize  ,  plus  ou  moins ,  félon  que  ce  nombre 
fut  fixé  en  divers  tems. 

Quant  au  nombre  des  fecrétaires  du  roi ,  on  a  déjà 
vu  que  dans  l'origine  les  chanceliers  qui  font  repré- 
fentés  par  les  fecrétaires  du  roi  n'étoient  qu'au  nom- 
bre de  quatre  ,  &  les  anciennes  ordonnances  difent 
qu'ils  avoient  été  établis  à  l'inilar  des  quatre  évan- 
geliftes,  en  l'honneur  defquels  leur  confrairie  eil  éta- 
blie en  l'églife  des  céleilins  de  Paris. 

Mais  ce  nombre  s'accrut  peu-à-peu  ;  on  en  trouve 
cinq  différens  fous  Philippe  I ,  treize  dans  un  état  de 
la  maiion  de  Philippe  le  Bel  de  l'an  1185  ;  ce  même 
prince  fit  un  règlement  en  1 309  ,  portant  qu'il  y  au- 
roit  trois  clercs  dufecré,  &  vingt-fept  clercs  &  no- 
taires. 

Lcfciendum  dp  la  chancellerie  que  quelques-uns 
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creyent  avoir  été  rédigé  en  1 3 1 9 ,  d'autres  en  ï  394  j; 
d'autres  en  141 3  ou  141 5 ,  porte  que  le  nombre  des 
notaires  ck  fecrétaires  du  roi  étoit  alors  de  67. 

Sous  le  roi  Jean  ,  ils  étoient  au  nombre  de  cent 
quatre;  la  délibération  qu'ils  firent  en  1359  pour  l'é- 
tabliflement  de  leur  confrérie  aux  Céleftins  ,  eil  fi* 
gné'e  de  cent  quatre  notaires  &  fecrétaires. 

Ce  prince  ne  iupprima  aucuns  de  leurs  offices  ; 
mais  par  un  règlement  qu'il  fit  le  7  Décembre  1 361 , 
il  déclara  que  pour  la  charge  de  fa  rançon,  il  ne  pou- 
voit  donner  des  gages  à  tous  ,  &  fit  une  lifte  compo- 
fée  feulement  de  cinquante-neuf  de  les  fecrétaires  Sz 
notaires ,  pour  fervir  continuellement  &  prendre  ga- 
ges &  boudes  ,  déclarant  qu'il  manderoit  les  autres 
quand  il  lui  plairoit  ;  mais  Charles  V.  réduifit  abfo- 
lument  le  nombre  de  les  notzires-fecrétaires  à  cinquan- 
te-neuf,  ordonnant  que  les  Céleftins  par  lui  fondés 
fëroient  le  foixantieme,ck  qu'ils  auroient  une  boude 
comme  les  fecrétaires  du  roi. 

Cependant  plufieurs  perfonnes  par  importunité 
ou  autrement ,  obtinrent  les  uns  les  boudes  de  clerc 
notaire  feulement ,  &  les  autres  les  gages  &  man- 
teaux, diviiant  ainft  l'office  en  deux  parties  ,  de  ma- 
nière que  le  nombre  de  ces  officiers  étoit  augmenté 
de  près  du  tiers  ,  ce  qui  faifoit  environ  80. 

Charles  VI.  fon  fils  ,  par  une  ordonnance  du  19 
Oclobre  1406  ,  les  réduifit  an  nombre  ancien  de  60 
y  compris  les  Céleftins;  il  les  réduifit  encore  au  mê- 
me nombre  par  fen  ordonnance  du  2  Août  141 8. 

Au  commencement  de  fon  avènement  à  la  cou- 
ronne Louis  XI.  avoit  créé  plufieurs  offices  de  fecré- 
taires du  roi  ,  mais  il  les  iupprima  par  fon  édit  du 
mois  de  Juillet  1465  ,  &  les  réduifit  au  nombre  an- 
cien de  60  y  compris  les  Céleftins  ;  &  par  un  autre 
édit  du  mois  de  Novembre  1482  ,  il  confirma  le  mê- 
me nombre,  avec  cette  différence  feulement,qu'il  dé- 
clara que  lui  &  fes  fuccefleurs  rois  feroient  à  per- 
pétuité chefs  dudit  collège ,  &  que  la  première  bour- 
fe  feroit  pour  Sa  Majefté. 

Lesfecrétaires  du  roi ,  maifon  couronne  de  France 
&  de  les  Finances ,  qu'on  appelle  auffi  fecrétaires  du 
roi  en  la  grande  chancellerie  ou  fecrétaires  du  roi  du 
grand  collège  ,  obtinrent  du  roi  Jean  au  mois  de 
Mars  1350,  la  permiffion  d'établir  entr'eux  une  con- 
frairie en  l'honneur  des  quatre  évangeliftes ,  &  de 
bâtir  une  églif  e  en  tel  lieu  qu'ils  jugeroient  à-propos; 
dans  ces  lettres  ,  ils  font  qualifiés  de  collège  des  no- 
taires de  France  ;  Charles  V.  les  qualifie  de  vénéra- 
ble collège;  ils  furent  érigés  en  collège  par  le  roi  Jean 
au  mois  de  Mars  1350  ,  laquelle  éreefion  a  depuis 
été  confirmée  par  nombre  d'autres  édits ,  déclara- 
tions &  lettres  patentes. 

Ce  collège  en  comprend  préfentement  fix  autres ," 
c'eft-à  dire  que  l'on  a  réuni  en  un  feul  corps  ou  col- 
lège des  fecrétaires  du  roi ,  de  fix  créations  &  clafles 
différentes  ;  favoir ,  le  collège  ancien  des  1  io  ,  le 
collège  des  54 ,  le  collège  des  56  ,  le  collège  des  1 20 
des  finances  ,  le  collège  des  20  de  Navarre  ,  &  le 
collège  des  80. 

On  entend  par  collège  ancien,  les  cent  vingt  qui 
font  de  plus  ancienne  création,  deiqtiels  il  y  en  a  60 
qu'on  appelloit  bourfiers  ,  &  60  autres  que  l'on  appel- 
loit  gagers. 

Des  60  bourfiers  ,  20  font  furnommés  grands  qui 
font  les  plus  anciens  ,  vingt  moyens  qui  fuivent ,  & 
qui  font  les  derniers  des  60  bourfiers. 

Les  60  gagers  furent  créés  à  la  prière  des  60  bour- 
Aers  ;  ils  furent  appelles  gagers,  parce  qu'ils  n'avoient 
que  des  gages  &  ne  prenoient  point  de  boudes,  mais 
préfentement  tous  les  fecrétaires  du  roi  ont  chacun 
une  boude  &:  des  gages. 

Henri  II.  par  édit  de  Novembre  1554,  augmenta 
cet  ancien  collège  de  80  fecrétaires  du  roi  pour  faire 
le  nombre  de  200 ,  mais  ces  nouveaux  offices  furenî 
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fupprimcs  par  édir  du  mois  de  Décembre  i  i 

Le  lecond  collège  appelle  da  5  4  ,  parce 
compofé  de  ce  nombre, fur  crée  par  édit  de  Charles 
IX.  cKi  mois  de  Septembre  1 570  ,  portant  c. 
de  40  nouveaux  offices,  &  par  des  lettres  du  22  Sep- 
tembre fuivant  portant  rétablifï'ement  de  «4  autres 
ficrctuïrcs  du  roi ,  qui  a  voient  été  pri\  -es  de  leurs  offi- 
ces pour  caufe  de  religion. 

Le  troilieme  collège  appelle  des  6Yf,  l'ut  coi 
d'officiers  créés  àdiverfesl'ois;  lavoir,  16 
Septembre  1587,  &L  de  quelques  au: 
cte  cglés ,  tant  par  le  roi  Henri  III ,  que  par  le  duc 
de  Nflryennc;  ils  turent  tous  unis  en  un 

par  Henri  le  Grand  en  1608  ;  on  y  a  joint  les 
46  créés  par  édit  de  Louis  XIII.  au  me:. 
1641  ,  ce  qui  fi.it  en  tout  1  1 2. 

Le  quatrième  collège  appelle  desfix  vingt  des  fi- 
nances lut  >ir,  26  par  Henri  IV. 
îo  par  Louis  XIII  en  1605  >  ^  84  encore  par  Louis 
XIII  en  1635. 

Le  cil  ■ -pelle  des  20  de  Navarre  , 

fut  créé  &  établi  au  m ois  de  Décembre  1602  • 
roi  Henr    IV.  qui  les  amena  en  France  avec  là 
ronnede  Navarre;  c*étoieat{ts/etrétairest  loi 
::  encore  roi  que  de  Navarre. 

I.  ■  no  abi     des  cinq  ftcrétakts  du  roi  fut  ré  j 
240  qui  furent  choiûs  dans  les  cinq  c 
en  un  leul  &C  même  collège  lajjs  diilinaion  ,  p 
du  mois  d'Avril  1672. 

Il  en  lut  Créé  60  par  édit  du  mois  de  M  .r  1691  , 
tk  ^o  par  édit  du  m 

édit  du  Décembre  1697,  il  en  fut  fup 

50  6c  le  nombre  total  réduit  à  300. 

Au  mois  de  Mars  1704  le  roi  augmenta  le  nombre 
de  40. 

Habits.  Anciennement  le  roi  leur  fourniflfoit  des 
manteaux  qui  leur  ont  été  depuis  payes  en  aq 

Louis  XI.   ordonna  en    1481,  que  quand  ils  fe- 

leur  lervice,ils  feraient  refus  honnêtement 

félon  leur  état ,  tans  porter  habits  difîblus,  &  qu'ils 
dent  leurs  écrit»  »il    i  honnêtement, comme  eux 
Cv  leurs  prédéceffeurs.  Il  leur  détendit  au/fi  de  jouer 
à  des  ;   u\  défi  ndus,  de  UM  I 

6c  de  fe  trouver  en  compagnie  tSc  lieux  diflokts,  lur 

peine  d'en  M  punis  ... 

(  harle  »  IX.  1 

portant  règlement  pour  !  ordonna  que  les 

■Otaires  ^  fecnteùres  de  i  St  couronne  de 

I  rance  pourroient  p  .  ainli  que 

•■mes,  tan:  1  gue. 

.  Philippe  de  Valois, pai 
Avril   1  54:  ,  ordonna  que  les 

alors ,  ne  pr<  ndi 
eufleni  été 

s'ils  étoienl  fuffiians  pour  I  ml  eo  brin 

qu'en  !  6c  que  le  p 

au  roi  dt  leurluffifari  ;  ne  ta- 

raient aucuns  notain  s ,  quils  • 

étoien;  KCtrefl  tant   en  i 

Ils  lout  1  0  de  leurs  - 

:TS. 

1  du  7  /uillei  1 

mécl 
/ 
qu'ils  ont  été  établis  poui   loy.mment  n 

fi 

.  arl>  1  \m\ 
nund< 
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ffomuars  &  privilèges.  Ils  l'ont  des  plus  anciens 
commenlaux  de  la  maifbn  du  roi  :  des  lettres  du  mois 
d'Avril  i  3  zo  prouvent  qu'ils  avoienc  des-lors  des  ga- 
ges, droit  de  manteaux,  &  qu'on  leur  payoit  la 
nourriture  de  leurs  chevaux. 

En  qualité  de  commenïaux  ,  ils  ont  leurs  caufes 
perfonnelles ,  pofleffoires  6c  hypothéquants  com- 
mifes  aux  requêtes  de  l'hôtel  ou  aux  requêtes  du 
palais  ,  à  leur  choix. 

En  matière  criminelle ,  ils  ne  peuvent  être  jugés 
que  par  le  chancelier  de  France  qui  efl  le  conferva- 
teur  de  leurs  privilèges  ,  ou  par  le  parlement.  Néan- 
moins, par  arrêt  du  confeil  du  27  Octobre  1574  6k 
lettres  patentes  du  13  Avril  1576  &  18^  Septem- 
bre 1  578 ,  arrêt  6k  déclaration  du  27  Novembre  1  598, 
lettres  du  4  Mars  i646,SaMajetté  attribue  au  grand- 
confeil  la  connoiflance  de  toutes  les  infractions  à 
leurs  privilèges. 

Ils  affilient  à  Vtntourde  la  perfonne  des  rois  avec 
le  chancelier  dans  les  confeils  du  roi,  aux  chancelle- 
ries ,  6k  dans  les  cours  de  parlement  6k  autres  cours 
fouveraines. 

Aux  états  tenus  à  Tours  en  1467 ,  ils  étoient  affis 
au-defîbus  des  princes  du  rang,  du  connétable,  du 
chancelier  6k  des  archevêques  6k  évêques.  Ils  étoient 
allis  aux  états  de  Blois  en  1 588,  au  nombre  de  dix- 
huit  repréfentans  les  autres ,  fur  un  banc  placé  en 
face  de  celui  de  la  noblefle  ,  6k  à  ceux  de  Paris 
en   16 14. 

Leurs  offices  font  perpétuels  pour  la  vie  de  cha- 
cun d'eux,  6k  ne  font  impétrables  que  par  mort ,  ré- 
fignation  ou  forfaiture  déclarée  telle  par  le  chance- 
lier, les  maîtres  des  requêtes  appelles  ou  joints,  ou 
par  le  parlement. 

Ceux  qui  réfignent  à  leurs  fils  ou  gendres ,  conti- 
nuent de  jouir  des  privilèges. 

Les  veuves  jouiflent  des  mêmes  privilèges  que 
leurs  maris ,  tant  qu'elles  reftent  en  viduité. 

Le  roi  Charles  VIII.  par  des  lettres  du  mois  de 
Février  1484,  déclare  que  les  fecrétaires  du  roi  étoient 
tous  réputés  nobles  &  égaux  aux  barons  ;  il  les  an- 
noblit  en  tant  que  befoin  feroit ,  eux ,  leurs  enfans  , 
6k  poftérité;  il  les  déclare  capables  de  recevoir 
tous  ordres  de  chevalerie  ,  6k  d'être  élevés  à  toutes 
fortes  d'honneurs,  comme  li  leur  nobleffe  étoit  d'an- 
cienneté 6k  au-delà  de  la  quatrième  génération. 

Les  lettres  de  Charles  IX.  du  mois  de  Janvier  1566, 
leur  accordent  du  fel  pour  la  proviiion  de  leur 
maifon. 

Elles  leur  accordent  le  titre  de  confeiller  du  roi, 
entrée  dans  les  cours  ,  6k  féance  à  l'audience  au  banc 
des  autres  officiers  6k  au-defïus  de  tous. 

Il  eft  dit  dans  ces  mêmes  lettres,  que  quand  les 
cours  marcheront  en  corps ,  les  fecrétaires  y  pourront 
être  après  les  greffiers  ,  félon  Tordre  de  leur  récep- 
tion ,  comme  étant  du  corps  de  ces  cours ,  en  tant 
que  greffiers-nés. 

Les  lettres  du  mois  de  Mai  1572  permettent  à  ceux 
qui  ont  fervi  vingt  ans ,  de  réfigner  leurs  offices  fans 
payer  finance ,  ni  être  fujets  à  la  règle  des  quarante 
jours.  Au  bout  de  ce  tems  on  leur  donne  des  lettres 
d'honneur.  Et  par  déclaration  du  27  Mars  1598  ils 
furent  exceptés  de  la  révocation  générale  des  fur- 
vivances.  Leurs  offices  ont  été  déclarés  exemts  de 
toutes  faifies ,  criées  ,  fubhafïations  6k  adjudications, 
(déclaration  du  9  Janvier  1600.)  Ils  le  vendent  par- 
devant  M.  le  chancelier. 

Ils  affifterent  au  nombre  de  vingt-fix ,  6k  accom- 
pagnèrent le  chancelier  en  l'ordre  accoutumé  ,  à 
l'entrée  du  roi  de  Pologne  en  la  ville  de  Paris  en  1573. 

Ils  font  difpenfés  de  réfidence. 

Exemptions,  Ils  ne  peuvent  être  contraints  de  vui- 
der  leurs  mains  des  fiefs  qu'ils  polTedent,  6k  font 
exemts  de  tous  droits  de  francs-fiefs  ck  nouveaux 
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acquêts ,  6k  de  toutes  les  taxes  qui  ont  été  en  cer- 
tains tems  impolées  pour  fupplément  de  finance  des 
en<j;agemens  du  douaire  6k  droits  domaniaux,  con- 
tinuation de  Pallodialité  ,  franc-bourgage  &  franche- 
bourgeoifie.  Ils  ont  pareillement  été  déclarés  exemts 
des  taxes  miles  fur  les  ailés.  Ils  lont  exemts  de  tous 
droits  de  lods  6k  ventes  ,  6k  autres  droits  feigneu- 
riaux  ,  pour  ce  qu'ils  vendent  ou  acquièrent  dans  la 
mouvance  du  roi, pour  toutes  leurs  terres  nobles  ou 
roturières  tenues  du  domaine  du  roi  engagé  ou  alié- 
né ,  foit  qu'ils  les  retirent  par  retrait  lignager  fur  un 
premier  acquéreur  ou  autrement ,  tant  en  vendant 
qu'en  achetant  ,  nonobftant  toutes  coutumes  con- 
traires ,  fervice  du  ban  6k  arriere-ban,  oft  6k  che- 
vauchée ,  milice  bourgeoife  ,  ni  d'y  envoyer  aucun 
autre  pour  eux ,  ni  de  contribuer  à  la  folde  des  gens 
de  guerre. 

Ils  font  exemts,  leurs  fermiers,  métayers  6k  jar- 
diniers, du  logement  6k  uftenfiles  des  gens  de  guer- 
re ,  même  des  moufquetaires  6k  de  tous  autres ,  6k 
défenfes  font  faites  aux  maréchaux  6k  fourriers  des 
logis  du  roi ,  d'y  marquer  ni  faire  marquer  leur  lo- 
gis ,  foit  dans  leurs  mailons  de  ville  ou  des  champs  ; 
6c  de  contribuer  à  aucuns  frais  ni  importions  mifes 
6k  à  mettre  concernant  les  armée  ,  artillerie  6k  gens 
de  guerre  ,  fortifications  ou  démolitions  de  forte- 
refles. 

Ils  font  exemts  de  tous  droits  d'acquits  6k  de  cou- 
tume : 

Exemts  de  tems  immémorial,  des  droits  de  péage, 
pafiage ,  fonlieu,  travers,  chauffée,  coutumes  ;  6k  au- 
tres ,  pour  leurs  blés  6k  autres  grains,  vins ,  animaux, 
bois  ck  autres  proviûons  qu'ils  font,  6k  pour  ce  qu'ils 
pourroient  faire  entrer  par  eau  ou  par  terre  à  Paris, 
pour  la  proviiion  de  leurs  maifons  :  ils  font  même 
exemts  des  droits  de  péage  appartenans  à  des  fei» 
gneurs  particuliers  : 

De  tous  droits  de  quatrième,  huitième  ,  6k  autres 
droits  d'aides  pour  le  vin  de  leur  crû. 

Ils  font  exemts  pour  leurs  perfonnes  6k  biens,  de 
toutes  tailles  réelles  ou  perfonnelles,  dons,  aides  de 
ville ,  entrées ,  iffues ,  barrages ,  pié-fourché ,  octrois  , 
emprunts ,  &  autres  fubfides  mis  6k  à  mettre ,  même 
de  ceux  qui  feroient  impofés  fur  les  exemts  : 
De  tous  droits  de  gabelles  : 
Des  droits  du  feel  du  châtelet  de  Paris ,  6k  de  tous 
droits  de  fceau  de  leurs  obligations  héréditaires  6k 
mobiliaires ,  du  droit  de  greffe ,  des  infinuations  6k 
notification  des  contrats. 

Ils  ne  payent  aufîi  aucun  émolument  pour  les  ar- 
rêts ,  fentences  6k  expéditions  faites  pour  eux  ou 
en  leurs  noms  dans  toutes  les  cours  6k  jurifdictions 
du  royaume  ;  6k  font  exemts  des  droits  des  rece- 
veurs des  épices  6k  parties  d'icelles ,  des  droits  de 
confignation ,  des  droits  d'immatriculé  6k  greffes  de 
l'hôtel  de  ville  de  Paris  ;  du  payement  des  droits  de 
contrôleurs,  des  productions  6k  gardefacs,  tiers-réfé- 
rendaires, contrôleurs  des  dépens,  droit  de  boues. 

Exemts  des  offices  de  quartenier,  dixenier  ,  cin- 
quantenier ,  ni  de  faire  le  fervice ,  ou  d'envoyer  quel- 
qu'un à  leur  mandement,  ni  d'aucuns  d'eux  pour  faire 
le  guet  6k  garde. 

Ceux  qui  font  pourvus  de  bénéfices,  excepté  les 
évêchés  ou  abbayes ,  font  exemts  du  payement  des 
décimes. 

Ils  font  exemts  des  frais  faits  aux  entrées  des  rois 
dans  les  villes  : 

Des  tutelles  6k  curatelles,  (déclaration  du  23  Dé- 
cembre 1594-) 

Privilèges  ,  confirmation.  Leurs  privilèges  ont  été 
confirmés  par  édits,  déclarations,  6k  lettres  patentes 
des  mois  de  Juillet  1465  ,  Novembre  1482,  Décem- 
bre 151$  , Septembre  15 49, Mars  6k  Janvier  1565, 
Janvj.er  1 5  66,  24  Décembre  1573 ,  Avril  1576,  29 
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Mars  1577,  Janvier  1583  ,  Juin  1^94,27  Mai  1^07, 
Avril  16 19,  21  Juin  1659 ,  Avril  1672,  13  Décem- 
bre 1701 ,  Mars  J704,  &  plufieurs  autres.  Voye{  le 
recueil  des  Ordonnances ,  Miraumont  ,  ÔC  YHtJi.  de  la 
Chancellerie  y  par  Teffercau.  (A) 

SECRÉTAIRERIE,  f.  f.  (#//?.  <fc  /a  c//a««//.  franc.) 
c'eft  le  lieu  où  font  dépofés  tous  les  acres  expédies  par 
les  fecrétaires  d'état,  comme  brevets ,  dépêches  , let- 
tres de  cachet ,  traités  d'alliance,  de  paix  6c  de  com- 
merce ;  traités  de  mariage  des  rois  6c  des  princes ,  ar- 
rêts du  confeil  d'en-haut ,  6c  généralement  toutes  les 
minutes  des  affaires  importantes  de  l'état.  (  D.  J .  ) 

SECRÉTARIAT  ,  f.  m.  (  Gramm.  &  Junfprud.  )  fe 
prend  quelquefois  pour  la  place  ou  fonction  de  fe- 
crétaire;  quelquefois auin  l'on  entend  par-là  le  dépôt 
des  acles  qui  font  confervés  par  le  fecrétaire  de  quel- 
que officier  public,  tels  que  les  dépôts  des  quatre  fe- 
crétaires d'etat ,  lefecrétariat  du  gouvernement  ,  ce- 
lui de  l'intendance,  celui  d'un  évéché  ou  archevêché. 
On  levé  des  expéditions  6c  extraits  des  actes  qui  font 
dant  ces fecrétarUus.  f^'oyc^  Dé^ôt  &  Secrltaire. 

tA  ) 

SÉCRETARÎUM ,  (  Litûrat.  )  cabinet  réparé  où 

les  juges  fe  retiraient  pour  référer  enfemble  fur  l'af- 
faire qui  venoit d'être  plaidée  devant  eux,  6c  pour 
décider  la  lentence  qu'ils  prononceroient  d'un  com- 
mun aveu.  Ce  cabinet  n'etoit  fépare  du  tribunal  que 
par  un  voile.  (  D.  J.  ) 

SÉCRÉTION,  SE(  RÉ1  IONS,  (  Médecin*.  )  le 
dit  proprement  de  l'action  par  laquelle  un  fluide  efl 
ré  d'un  autre  fluide  ,  cv  plus  particulièrement  de- 
la  réparation  des  différentes  liqueurs  répandues  dans 
le  corps  animal, de  la  maflé  commune  de  ces  liqueurs, 
c'efl-à-dirc  du  fang.  C'ell  cette  importante  fonction 
de  L'économie  animale  que  les  anciens  raifoient  dé- 
pendre de  la  troifieme  coclion  ,  6c  que  les  fcholafti- 
queS  rapportent  aux  actions  naturelles. 

Cette  fonction  s'opère  en  général  par  les  glandes 
ou  par  des  réloaux  de  capillaires  artériels  ;  èv  on  ap- 
pelle pour  cette  railon  ces  organes  organes  JecrétoirtSj 
couloirs  ,  filtres.  Voyez  ces  me 

rcuon  diffère  ,  luivant  l'opinion  vulgaire  ,  de 

l'excrétion,  en  ce  que  la  première  ne  Eut  que  dé- 
pouiller, pour  air.  malie  du  lang  de  dule- 
ruites  humeurs  qui  y  tout  contenues,  &C  que  l'ex- 
tion  efl  L'évacuation  plus  ou  moins  prochaine  de 

humeurs  ,  OU  L'action  qui  les  porte  au-dehors.  Il 
tant  des  auteurs  qui  ont  confondu  ces  di  u\ 

fondions  Tune  avec  l'autre  ,  en  quoi  ils  parodient 

os ,  qui  n'avoient  qu'un  1 

□    ir  les  deux  ;  car  le  verbe  àiayjiuo  ie  trouve  env 

pl<iyé  indifféremment  dan-,  ilippociatccx'  («alien  pour 
no  &  fcCVflO  en  même  tem.  .  &  pouf 

.non 

tiion  tout  enfemble  :  nous  verrons  même  à 
!    ni  de  cet  erticU  qu'il  efl  des  circonftances  où  fic- 
tion de  l'une  efl  ii  liée  a  celle  tic  l'autre,  OÙ  touns 
deux  font  il  rapprochées ,  qu'on  neuuroàt  îaiiir 
L'infant  qui  tait  te  point  de  leur  divifion. 

nmune  aux  végétaux  ev  aux  .un- 
is ;  mais  e'eit  dans  ceux*ci  pnncipalement  que 

cette  fonction  otlre  le  plus  de  phenomem  i  . 

portion  d'une  plus  grande  variété  dans  Les  ra«  r\ 
ù  I  nifation. 

I  a   neceffué   îles  /.  déduit  de  l'e\ 

me  de  La  \  ic  ,  cette  fucceflion  continu*  i!    1 
t   •  ev  de  réparations  d  ■  (iibltance  qu  eprouvt  ni  tous 

i-  .  \  i\  ans  ,  en  ell  la  preuve  la  plus  lenlil-1    .  I 

ch  1  fluide  h  lativement  iux 

de  la  nature,  d  ed  étonnant  combien  d'opé- 
1  ou  moins  combinées  elle  doit  encore  em- 

ployer à  la  difpofition  d  es  utiles  ou  nui- 

ublcs  à  L'animal ,  après  r.  Jo  >bon  de  '•<  \)  mphe  mi- 
nime, de  cet  extrait  précieux  qui  ^ il  l'ouvrage  de 
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la  digeftion  (  Vcyt\  DIGESTION  )  ;  telle  efl,  i°.  la 

diflribution  des  humeurs  aux  fecr .  | 
boration  ou  préparation  dans  les  ortar.  ra- 

tion qui  imprime  a  quelques-unes  de  qu'elles 

n'auroient  pas  autrement ,  comme  on  le  peut  \  I 
par  la  lemence  ,  qui  eft  bien  différente  apurement 
dans  les  eunuques  6c  dans  ceux  qui  ne  le  font  pas: 
30.  la  filtration  des  humeurs  aqueii;  ri- 

ration  des  particules  inutiles  &  nuifibles  ,  dans  la- 
quelle il  faut  comprendre  la  répudiation  ,  le  Jcajfus 
non-feulement  des  particules  vieilles  6c  niées  des  hu- 
meurs que  les  anciens  appelloic-nt  de  la  deuxième  coc- 
lion, mais  encore  de  quelques  autres  qui  ont  fouttat 
dans  le  corps  une  altération  qui  equis  aut  à  une  Wos- 
ration  fpontanée.  Ce  qu'Hippocrate  paroit  avoir  in- 
diqué par  ce  partage  du  premier  1. 
corrurnpi  ac  minui  ,  idem  tfl  qund  jc^ .  donc  la 

fomme  de  ces   opérations  didinctes  plus  o'j  m 
entr'elles  ,  qui  conftitue  l'ouvrage  des /écririons. 

Mais  cet  ouvrage  efl  d  reflrawt  uniquement  aux 
humeurs  ?  c'eft  fur  quoi  les  auteurs  ne  le  (ont  pas  po- 
fitivement  expliques;  c'eft  néanmoins  une  obferva- 
tion  de  tous  Les  teins,  que  La  plupart  de  nosexcret: 
font  chargées  de  particules  terreules  ;  pourquoi  ces 
particules  ne  feroient-elles  p  us  d'une 

terre  plus  pure,  qui  forme  la  baie  des  parties  folid    , 

•  née  tout  comme  les  humeurs ,  Ôc  avan'  : 
ges  comme  elles  ?  Voilà  qui  1  un  paradoxe 

bien  étrange  ;  mais  elt-d  en  effet  li  demie  de  vr.iiffem- 
biance  pour  ne  pas  mériter  qu1  !    tna- 

Lyfe  chimique  nous  démontre  d'abord  l1  de 

ces  parties  terreules  dans  nos  humeur. ,  indépendam- 
ment de  la  petite  portion  qu'il  peut  en  entrer  1L1 
compolition  des  molécules  ou  a 
Cette  même  terre  qui  t  Mira 
dans  les  volatils,  fournira  peut-être  ei 
croiffement  6c  à  la  régénération  des  os  djns  les  ani- 
maux ,  au  tranfport  des  matières  plàtreufes  fur  les 
articulations  des  goutteux  ,  à  celles  qu'un  auteur  mo- 
derne a  obfervée  dans  les  alvé<  'les  îles  enfâns,  pour  y 
lervir  a  i.i  matière  des  dents.  I 
en/ans,  par  M.  Brou/et. 

En  réliimant  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  on  trou- 
ve ,  1".  cpie  la  nutrition  efl  encore  une  blanche  de 
la  fecrition  ;  20.  que  la  fpontanéité  dans  la  lep.ir.. I 
de  quelques  particules  anciennement  u 
penler  qu'un  certain   mouvement  de  fermentai 
fort  indéfini,  entre  pour  quelque  choie  dans  Pow 

,  cjtie  les  parties  folides  me 
lent  être  fournîtes  a  la  Loi  générale  de  la 

Toute  ftcriàon  reil ,  un  travail 

de  la  part  des  organe 

meurs ,  telles  que  La  plupart  des 

cv'  peut-être  une  portion  d  .  étant  le  rcl 

d'une  opération  moins  <  I  s'enfuit  en 

que  le  mot  fpécial  de  i 

li  féparation  propret-'  >e  les 

Phyliologiftes  n'ont  point  affei  dut:  • 

varies  de  cette  dépuration  de  la  nulle  COmfflUfl 
liqueurs  animales. 

I 
tieuhereme:  • 

. 

I  •  des  anciens  n' 

l'ail  de 

ette  mafia   . 
la  \  ariété  des  humeurs .  fe  rédui 
à  l'enume:  :'  udes  qui  I 

1     V 

■ 
I 
plustafliM 
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Les  principales  de  ces  humeurs  font  Jonc  la  bile  , 
lafalfte,  l'humeur  pancréatique,  la  prétendue  li 
de  •  t  fprits  animaux  ,  celle  qui  humecte  l'œfoi 
l'eitomac  ,  les  inteftins  ;  la  lynovie ,  la  graille  ,  l'hu- 
meur du  péricarde  ,  l'humeur  aqueufe  de  l'œil ,  la  va- 
peur ou  la  rofée  qui  humecte  les  ventricules  du  cer- 
veau ,  la  fiirface  de  la  plèvre  &  du  péritoine  ,  les  mu- 
colites  des  difterens  iinus  &  cavités  ;  la  liqueur  proli- 
fique dans  le  mâle ,  le  lait,  l'humeur  des  ovaires  dans 
les  femmes^  &c  (toutes  ces  humeurs  font  appellées 
récrémenticielles  )  l'humeur  fébacée  des  glandes  de 
Mor^agni ,  celle  des  odoriferes  de  ïifon ,  des  lacunes 
de  Graat", l'humeur  onctueule  des  poils, celle  des  dif- 
férens  plis  ou  replis  de  la  peau ,  le  cérumen  des  oreilles, 
&  quelques  autres  qui  ne  lont  peut  être  que  des  iuin- 
temens  des  humeurs  contenues  dans  les  cellules  du 
tiffu  adipeux  ,  dont  l'odeur ,  la  couleur  &  la  confif- 
tance  varient  à  railon  de  la  chaleur  &  de  la  confor- 
mation des  pai  ties ,  de  leur  fituation  &  de  leurs  ufa- 
ges  ;  enfin  l'urine  ,  la  tranfpiration  ,  les  lueurs  ,  &c. 
(Ces  dernières  font  les  excrémenticielles).On  pour- 
voit encore  former  une  clafTe  d'humeurs  mixtes, 
compofée  de  celles  qui  étant  récrémenticielles  par 
leur  effence,  deviennent  cxcfémenticielles  par  acci- 
dent ,  telles  que  la  falive  ,  les  larmes ,  quelques  mu- 
colités  ,  &c  fur  quoi  il  eft  à  remarquer  que  Fexaéfi- 
tude  phyfiologifte  eft  encore  en  défaut  ;  mais  du  refte 
le  caractère  diltin&if  des  excrémenticielleseftde  ne 
pouvoir  refluer  dans  la  maffe  du  fang ,  fans  nuire  fen- 
iiblement  au  corps. 

ïl  n'eft  pas  douteux  que  la  fecrétinn  n'ait  lieu  dans 
le  fœtus  comme  dans  l'adulte  :  l'humeur  glaireufe 
cu'on  trouve  dans  l'eftomac,  le  meconïum  qu'on  peut 
regarder  avec  Stahl  comme  l'amas  de  tous  les  fluides 
qui  fe  filtrent  dans  le  tube  inteftinal ,  depuis  la  bou- 
che jufqu'au  cœcum  ,  l'humeur  de  la  veflie  ,  &  peut- 
être  même  une  partie  des  eaux  dans  lefquelles  nage 
le  fœtus ,  en  font  des  preuves  authentiques.  Les  au- 
teurs qui  ont  difeuté  avec  beaucoup  d'érudition  les 
rapports  de  la  fecrérion  dans  l'adulte ,  avec  celle  qui 
a  lieu  dans  le  fœtus ,  ne  nous  ont  rien  appris  de  parti- 
culier, fi  ce  n'eft  que  les  humeurs  font  plus  douces 
dans  celui-ci  que  dans  l'adulte  ,  &  qu'il  faut  déduire 
cette  différence  de  faveur  du  plus  ou  du  moins  de 
denfité  dans  le  fyftème  des  vaifîeaux.  Il  eft  encore 
bon  d'obferver  que  les  différens  degrés  d'accroifTe- 
ment  dans  le  fœtus  ,  les  fondions  du  thymus,  &  de 
quelques  autres  corps  glanduleux, méritent  une  con- 
fidération  particulière  dans  cette  partie  de  l'hiftoire 
desjecrétions. 

Nous  difons  plus  haut  que  les  glandes  font  les  prin- 
cipaux organes  fecrétoires  ;  ce  feroit  donc  clans  la 
cavité  des  glandes,  des  conglomérées  principalement, 
qu'il  femble  que  devroit  être  le  fiege  Atsfecrétions. 

Les  conglobées,  celles  plusfimples  encore  ,  qu'on 
appelle  follicules  ,  criptes  ,  ne  feront  que  comme  des 
atteliers  fecrétoires  fubalternes ,  en  comparaifon  des 
premières.  Voye{  Glandes.  Il  en  fera  vraisembla- 
blement de  même  des  refeaux  ou  anaftomofes  capil- 
laires artérielles. 

Les  travaux  de  Malpighi  &  de  Ruifch,  qui  dé- 
voient d'abord  fixer  le  fort  desfecréiions  fur  cet  arti- 
cle ,  ont  eu  celui  de  la  plupart  des  découvertes  en 
ce  genre  ,  qui  font  époque  en  faveur  de  l'artifte  & 
du  fiecle  ,  fans  rien  produire  à  l'art ,  que  quelques 
differtations  polémiques,  qui  font  malheureufement 
autant  de  titres  revendiqués  par  les  feftes  ;  ainfi  il 
y  a  toujours  des  auteurs,  comme  lespartilans  de  Mal- 
pighi ,  qui  veulent  qu'entre  l'artère  &  la  veine  ,  il  y 
ait  des  cavités  dans  lefquelles  fe  filtrent  les  humeurs; 
d'autres  ,  tels  que  les  fectateurs  de  Ruifch  ,  qui  fou- 
tiennent  la  continuité  de  l'artère  avec  la  veine  ,  fans 
interruption  ,  de  forte  que  c'eft  dans  les  aires  ou 
pelotons  formés  de  capillaires  artériels ,  qu'il  faut 
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chercher  ,  fuivant  eux,  les  véritables  organes  des/e- 
crétions.  Entre  ces  deux  hommes  célèbres  ,  il  s'en 
trouve  d'autres ,  comme  Bellini ,  qui  placent  lcs/è- 
1  étions  dans  les  rameaux  collatéraux  des  derniers  ca- 
pillaires artériels  ,  qui  l'ont  autant  de  petits  troncs  de 
ces  rameaux,  &  l'on  donne  la  relation  du  canal  in- 
inal  avec  les  vaiifeaux  laûés  ,  pour  le  fvmbole  de 
ce  fyftème  ;  Bergerus  qui  veut  que  ce  foit  dans  les 
ùtés  puipeufes  d  js  artères  ;  enfin  il  eft  encore 
des  modernes  d'une  grande  réputation  ,  qui  d'aorès 
des  obfervations  réitérées  ,  ont  crû  pouvoir  établir 
les  /écririons  ,  les  uns,  dans  un  tiffu  cotoneux  qu'ils 
ont  apperçus  dans  les  conduits  fecrétoires,îes  autres, 
à  l'extrémité  de  ces  conduits,  c'eft-à-dire  au  point  de 
leur  paffage  de  l'état  artériel  fanguin,  à  celui  de  lym- 
phatique artériel  ,  &c 

Les  différentes  opinions  que  nous  venons  de  rap- 
porter ,  fuppofent  qu'on  a  déjà  prononcé  fur  une 
queftion  lires-importante  ,  favoir  li  les  matériaux  de 
nos  humeurs  fecrétoires  ,   doivent  être    regardés 
comme  autant  d'élemens  de  principes  ifolés  ,  épars 
dans  l'océan  des  humeurs  ;  ou  s'ils  y  font  contenus 
fous  la  forme  qui  fpécihc  chaque  fluide  ;  en  un  mot, 
comme  autant  d'aggregés  immédiats  de  fluides  divers, 
qui  n'ont  befoin  que  du  travail  de  lafeçrçtion  ,  pour 
former  un  tout  fpécial.  Avant  d'entrer  en  difcuflion 
fur  cet  article ,  il  eft  bon  de  prévenir ,  &  c'eft  ce 
que  les  phyfiologiftes  auraient  du  faire ,  que  la  ques- 
tion ne  porte  que  fur  quelqueshumeurs  recrém»  1    - 
cielles  ,  comme  la  bile,  la  femence,  &c.  car  il  eft 
hors  de  doute  que  les  fels  &  les  débris ,  rameuta. , 
tant  de  nos  folides  que  de  nos  fluides  ,  qui  font  les 
produits  des  mouvemens  de  la  vie  ,  préexiftoient 
réellement  dans  la  maffe  des  humeurs  ;  il  s'agit  donc 
uniquement  de  favoir  fi  les  matériaux  de  ces  humeurs 
que  nous  avons  nommées,  font  contenus  matérielle- 
ment ou  formellement,  comme  on  dit ,  dans  lefano-, 
La  queftion  eft,  dit-on  ,  jugée  en  faveur  du  dernier 
fentiment  ,   en  conféquence  de  quelques  expérien- 
ces ,  dont  tout  le  monde  connoit  celle  de  la  ligature 
des  artères  rénales ,  voye{  Rein  ,  &  de  ce  qui  eft  ob- 
fervé  dans  quelques  états  de  maladie  ,  par  exemple 
dans  l'iclere  ;  mais  dans  cette  expérience  fur  le  rein, 
peut-on  compter  que  les  vaiffeaux  lymphatiques  n'ont 
pas  reporté  quelques  portions  d'urine  dans  le  fang  } 
l'humeur  qui  fait  i'iclere  ,  eft-elle  bien  de  la  bile  ?  6c 
û  par  des  embarras  dans  le  foie  ,  toutes  les  humeurs 
deviennent  bilieufes ,  ou  fe  changent  en  bile  ,  n'en 
peut-on  pas  conclure  qu'elles  étoient  propres  à  pren- 
dre toutes  fortes  de  modifications  ?  Bianchi  ,  hijîor. 
hepatis ,  rapporte  que  fon  ami ,  Jacques  Cicognini , 
avoit  connu  à  Boulogne  un  homme  quiavoitlefecret 
de  faire  de  la  bile,  avec  beaucoup  d'huile ,  un  acide, 
&  une  certaine  efpece  de  cendre  ;  les  mêmes  maté- 
riaux ne  fe  trouvent-ils  pas  dans  prefque  toutes  nos 
humeurs?  Nous  ne  déguiferonspas  qu'il  eft  fait  men- 
tion dans  Needham  ,  deformatofœtu  ,  d'une  lettre 
de  Scheineder  à  Deufingius,  dans  laquelle  il  eit  par- 
lé d'un  homme  de  la  connoifTance  de  Schneider , 
qui ,  en  répandant  d'une  certaine  poudre  furie  fang, 
en  tiroir  du  lait ,  lequel  avoit  toutes  les  apparences 
du  lait  ordinaire  ;    mais  en  admettant  le  fait  comme 
vrai ,  il  y  aurait  peut-être  encore  bien  des  argumens 
à  faire  fur  la  compofition  de  cette  poudre  ,  ou  fur  là 
nature  de  ce  lait  ;  ôc  d'ailleurs  ,  qui  eft- ce  qui  ignore  . 
que  le  lait  eft  du  vrai  chyle  ,  qui  eft  porté  avec  le 
fang  dans  les  mamelles  &  dans  l'utérus  ,  &  qu'il  eit 
à  peine  altéré  par  hfecre'tion  imparfaite  qu'il  éprou- 
ve dans  ces  organes  ?  Il  faut  convenir  qu'on  n'a  pas' 
afTez  infifté  fur  tous  les  faits  contradictoires ,  pour 
qu'on  ait  pu  porter  fur  cette  matière  aucun  jugement 
décifif. 

Comment  fe  font  les  fécrétlo'ns ,  &  d'où  vient  qu'un' 
fluide  eft  conftamment  affeclé  ,  du  moins  dans  l'état 
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fam,  à  un  organe  plutôt  qu'à  un  autre;  par  extra- 
de ,  la  bile  au  foie  ,  &c  non  pas  aux  reins  ,  &c  }  voi- 
à  ce  qui  a  exerce  les  phiiiologiftes  de  tous  les  âges, 
ik.  qui  eft  encore  un  problème  dont,  félon  toutes  les 
apparences ,  la  folution  manquera  long-rems  à  Fart. 

Les  premiers  dogmatiques  dont  la  théorie  ratifian- 
te étok  religieufement  circonferite  par  l'obfervation, 
■n'ont  pu  nous  rien  tranfmettre  de  bien  rechercl 
une  matière  aulTi  obfcure. 

Empédocle,  plus  philofophe  que  médecin ,  croyoit 
que  les  Tueurs  6c  les  larmes  provenoient  d'un  fans 
atténué  6c  fondu.  Hippocrate  reconnoit  un  principe 
qui  attire  les  humeurs  vers  chaque  organe  &  les  y 
prépare  ;  il  regardoit  les  glandes  comme  des  ép 
qui  s'imbibent  de  ces  humeurs;  fuivant  Platon,  c'eft 
un  appétit  dans  chaque  partie  ,  qui  lui  donne  la  fa- 
culté d'attirer  à  loi  ce  qu'elle  appette;  Ariftote  penfe 
de  même  ,  en  rectifiant  néanmoins  les  idées  grandes 
6c  inexactes  de  Platon.  Voyt^U phyfiologit  dt  Ferncl. 
Calien  enfin  eft  pour  fes  facultés  :  il  paroit  que  c'eft 
à  ce  petit  précis  qu'on  peut  réduire  les  fyftémes  de  la 
fage  6c  fublime  antiquité,  6c  ce  n'eit  peut-être  pas 
un  petit  éloge  pour  laphilofophie  ,  Que  la  ftéri  i 
ce  genre  ;mais  certes ,  la  phyûologie  des  modernes 
nous  en  dédommage  bien,  par  une  fécondité  qui  n'a 
rien  laide  à  difeuter  de  tous  les  points  d'une  matière 
auiTi  vafte;  on  diroit  qu'elle  a  mis  àcontributioi 
tes  les  branches  des  feiences  ,  chacune  d'elle 
ayant  fourni  à  l'envi  fon  tribut  de  fyftèm  ï.  i 
mie  lui  a  donné  les  termens  ,  les  coagulans  ,  les  fo;i- 
dans,  Les  aflïmilans ,  l'archée  de  Wanhelmont ,  fyf- 
tème  ,  pour  Le  dire  en  pafiant ,  digne  de  l'enthouûaf- 
me  d'un  grand  homme,  dont  la  critique  n'appartient 
pas  à  des  génies  froids  ,  que  le  figure  d'une  expref- 
iion  ,  ou  La  ûngularité  d'un  nom  îuiftt  le  plus  fouvent 
pour  indifpofer  ;  La  méchanique  ,  les  cribles  de  Def- 
Cartes  ,  renouvelles  des  pores  d'Alclepiade  ,  les  at- 
tritions  ,  la  diipolition  particulière  dans  la  figure  de 
chique  couloir  ,  &c.  Laphylique,  l'électricité  ,  l'at- 
traction 6c  l'adhéûon  newtonienne  ;  la  géométrie, 
fes  calculs,  l'hydraulique,  les  lois  ,  les  e\;  _ 
• 

Heureufement  que  la  plupart  de  ces  hypot! 
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tains  ,  comme  dans  la  plupart  des  glandes ,  elle  ré- 
pond très-peu  aux  irritations  méchaniques,  ck  dans 
certains  autres  elle  s'y  trouve  concentrée  dans  un 
point  qui  peut  parler  pour  mathématique  ,  ou  elle  y 
elt  dans  un  degré  de  déerpiflement  auquel  L'induftrie 
humaine  ne  iauroit  jamais  proportionner  la  ténuité 
ou  la  fineffe  des  agens.  Ainli  il  ne  f'audroit  pas ,  de  ce 
qu'une  partie  piquée  ,  déchirée  ou  bridée  dans  un 
animal  vivant  ne  produit  aux  l'ens  que  quelques  mou- 
vemens  i'ans  douleur  ,  en  conclure  que  cette  partie 
n'eft  point  fenfible  ;  voye[  la  thtfi  de  M.  François 
de  Bordeu  ,  de  fenfîbilitate  &  contractait ait  &c.  Le 
grand  Harvée  qui  avoit  fait  fur  les  animaux  un 
grand  nombre  d'expériences  ,  avoit  reconnu  cette 
\  crité.  11  dit  expreffément  :  quidquid  enim  contra 
irritamtnta  &  moleflia  motibus  fuis  diverfis  nititur  , 
id  fenfu  prœditum  fit  neceffe  ejl  ;  &  peu  après  :  quid- 
quid enim  fenfùs  plane  expers  ejl ,  non  videtur  ullo  mo- 
do irritari,  aut  ad  motum  aclionefque  aliquas  edendas , 
excitari  po(fe  videtur.  Exercitatio  5j.  pag.  o.Sc).  & 
z6o.  Il  eft  sûr  néanmoins  que  certaines  parties  pa- 
roiflent  n'avoir  prefque  point  de  fentiment  en  cora- 
paraifon  des  grands  mouvemens  qu'elle;  exercent 
naturellement ,  ou  qu'elles  font  capables  d'exercer  : 
mais  qu'en  conclure  ,  finon  que  les  effets  font  dans 
ces  cas  plus  grands  que  les  caufes  ?  Vous  pourriez 
avec  la  pointe  d'une  épingle  jetter  un  animal  dans  les 
convuliions.  C'eft  auffifur  la  confidération  très-réflé- 
chie de  ces  variétés,  que  M.  de  Bordeu  a  donné  dans 
une  thèfe  ,  cette  belle  divifion  des  fondions  de  l'in- 
dividu ,  en  celles  qui  fe  font  avec  un  mouvement  ma- 
nifefte  &  un  fentiment  obfcur  ,  occulto  ,  comme  la 
circvdation  &  la  refpiration  ,  &C  en  celles  qui  fe  font 
avec  un  mouvement  obfcur  &  un  fentiment  manifet- 
te  ,  telles  que  celles  des  fens ,  foit  externes  ,  foit  in- 
ternes. 

Après  cette  digreffion  que  nous  avons  cru  nécef- 
faire  pour  l'intelligence  du  fy  ftème  de  M.  de  Bordeu, 
nous  allons  paffer  tout  de  fuite  au  méchanifme  des 
furetions  &  des  excrétions. 

Nous  commencerons  ,  en  fuivant  le  plan  de  l'au- 
teur ,  par  l'excrétion  ,  comme  paroiffant  pks  du  ref- 
fort  de  l'Anatomie  ,  &  dont  les  auteurs  n'ont  parlé 
que  très  -  fuccintement.  Tous  les  Phyfiologiltes 
avoient  cru  &  enfeigné  jufqu'ici  que  les  organes  fe- 
crétoires  fe  vuidoient  à  proportion  qu'ils  étoient  com- 
primés ,  c'eft-à-dire  que  l'excrétion  étoit  l'effet  de  la 
compreffion.  Il  eft  vrai  que  quelques  auteurs  avoient 
parlé  de  l'irritation  ,  mais  d'une  manière  vague  ;  ils 
ne  la  regardoient  même  que  comme  une  cauf  e  fubfi- 
diaire. Enfin  M.deBordeu  démontre  par  des  expérien- 
ces &  des  différions  très-curieufes  ,  que  la  plupart 
des  glandes  font  fituées  de  manière  à  ne  pouvoir  être 
comprimées  dans  aucun  cas  par  les  parties  environ- 
nantes ;  on  fent  en  effet  quels  inconvéniens  réfulte- 
roient  de  cette  compreffion  ,  dont  l'endurciffement 
&  le  rappetiifement  des  glandes  feraient  le. moindre. 
La  glande  parotide  ,  qu'on  allègue  comme  l'exemple 
ck  la  preuve  la  plus  fenfible  de  cette  compreffion  ,  eft 
à  l'abri  de  tous  les  agens  à  l'action  defquels  on  veut 
qu'elle  foit  expofée.  Une  légère  infpeét ion  anatomi- 
que  des  parties  en  dit  plus  que  tous  les  raifonnemens; 
nous  remarquerons  feulement  que  l'espace  entre  l'an- 
gle de  la  mâchoire  &.  l'éminence  maftoïde  dans  le- 
quel eft  logée  une  grande  partie  de  la  glande  ,  aug- 
mente par  l'abaiffement  de  la  mâchoire  ,  ainfi  qu'un 
célèbre  anatomifte  l'a  démontré  dans  les  mémoires  de 
l'académie  des  Sciences  ,  6c  qu'on  peut  l'éprouver 
fur  foi-même  ;  à  l'égard  des  mufcles  ,  il  n'y  a  que  le 
maffeter  qui  mérite  quelque  attention  ,  non  point 
par  rapport  à  la  glande  qui  ne  porte  pas  fur  ce  muicle 
autant  qu'on  pourrait  le  croire,  mais  par  rapport  au 
conduit  de  Stenon  qui  rampe  deffus.  Enfin  ia  peau 
qu'on  renforcera ,  fi  l'on  veut ,  de  quelques  fibres  du 
mufclc  peauciër,  eft  toujours  au  même  point  de    ' 
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laxité  dans  les  divers  mouvemens  de  la  mâchoire.  Les 
expériences  qu'on  a  faites  fur  les  cadavres  pouvant 
ne  pas  paroître  fufHfantes  ,  en  voici  fur  le  vivant. 

«  Un  homme  avoit  fur  la  peau  qui  recouvre  la  pa- 
»  rotide  ,  une  tumeur  qui  la  tendoit  extrêmement, 
»  &  qui  comprimoit  certainement  la  glande  ;  cepen- 
»  dànt  il  avoit  la  bouche feche  du  côté  de  la  tumeur: 
»  pourquoi,  fi  la  compreffion  favorifoit  l'excrétion  ? 

»  On  pria  un  malade  qui  falivoit  d'appuyer  fa  tête 
»  fur  fa  main  ,  après  avoir  placé  fon  coude  fur  une 
»  table  ;  la  main  portoit  fur  le  corps  de  la  parotide ,  &t 
»  nous  l'avions  placé  de  façon  que  le  conduit  ne  fût 
»  pas  comprimé  ;  la  falive  ,  loin  de  fortir  avec  plus 
»  de  force ,  étoit  retenue  ». 

Parcourez  les  autres  organes  fecrétoires  l'un  après 
l'autre,  par-tout  vous  reconnoîtrez  l'impoffibilité  de 
cette  ad  ion  méchanique  fur  eux,  il  n'y  a  guère  que  les 
amygdales  ckquelqu 'autres  glandes  fimples  qui  foient 
dans  le  cas  d'exception ,  c'eft-à-dire  qui  demandent 
à  être  plus  ou  moins  comprimées,  toutes  ces  différen- 
ces font  renfermées  dans  une  divifion  des  excrétions 
tnaâives,  en  pajjîves  &en  mixtes  ,  imitée  de  Staht. 

Quelle  eft  donc  la  caufe  de  l'excrétion  ?  C'eft  la 
vie  de  l'organe ,  dont  nous  parlions  plus  haut ,  fa 
fenfibilité  par  la  préfence  des  nerfs,fon  action  propre 
que  certaines  circonftances  augmentent,  comme  les 
irritations  ,  les  fecouffes  &  les  difpofitions  des  vaif- 
feaux  :  «  ces  circonftances  ou  ces  changemens  pa- 
»  roiffent  les  uns  mieux  que  les  autres  dans  certains 
»  organes  ,  mais  ils  font  néceifaires  pour  l'excrétion 
»  qui  dépend  principalement  d'une  efpecedeconvul-' 
»fîon,  d'état  fpafmodique  ,  que  nous  appellerons 
»  érection  ».  Par  ce  dernier  terme  métaphorique  il 
faut  entendre  la  difpofition  d'un  organe  qui  s'apprête 
à  faire  l'érecf  ion  ,  une  forte  de  bourfouflement  iin- 
gulier ,  ou  un  furcroit  de  force  qui  arrive  à  l'organe; 
tel  eft  le  fpafme  des  parties  qui  concourent  à  l'excré- 
tion de  la  femence.  Cette  exprefiion  après  tout  ne 
doit  pas  paroître  fi  étrange  ;  n'a-t-on  pas  dit  que  les 
trompes  de  Fallope  fe  roidiffoient ,  ^érigeaient  pour 
empoigner  l'œuf  au  fortir  des  ovaires  ?  Kufner  a  vu 
les  papilles  nerveufes  de  la  langue  s'ériger  dans  la 
guftation  ;  YereSion  eft  donc  la  difpofition  prépara- 
toire à  l'excrétion  d'une  glande ,  c'eft  l'inftant  de  fort 
réveil  ;  les  nerfs  étant  comme  engourdis  dans  un  or- 
gane relâché ,  ont  beioin  d'une  nouvelle  force  qui  les 
excite  ;  l'organe  vit  toujours  fans  doute  ,  mais  il  lui 
faut  cette  augmentation  de  vie  pour  le  difpofer  à  une 
fonclion.  «  Ainfi  un  homme  qui  fort  d'un  profond 
»  fommeil  a  les  yeux  ouverts  pendant  un  certain 
»  terns,  &  ne  voit  pas  les  objets  diftinftement  ,  à- 
»  moins  que  les  rayons  de  lumière  n'ayent  excité, 
»  pour  ainfi  dire  ,  ci  réveillé  fa  rétine.  On  peut  aifé- 
»  ment  appliquer  à  l'oreille  ce  que  nous  difons  d« 
»  l'œil. 

»  On  fent  même  que  dans  ce  qui  regarde  le  taét, 
»  l'organe  eft  d'abord  excité  parlafoliditéen  général, 
»  avant  qu'il  puiffe  diftinguer  tel  ou  tel  objet. 

»  Il  y  a  dans  chaque  fenfation  particulière  une  ef- 
»  pece  de  fenfation  générale  ,  qui  eft  ,  pour  ainfi  par- 
»  1er  ,  une  baie  fur  laquelle  les  autres  fenfations  s'é- 
»  tabliffent  ». 

Les  changemens  qui  arrivent  à  la  glande  fe  com- 
muniquent encore  au  conduit  fecrétoire  ,  il  s'érige  à 
fon  tour  ,  de  tortueux  ou  de  flafque  qu'il  étoit ,  il  de- 
vient un  canal  droit  ou  roide  ,  il  fe  redreffe  fur  lui- 
même  ens'épanouiffant  ou  clargiffant  fes  parois  pour 
faciliter  la  fortie  des  humeurs  ;  il  en  eft  de  même  que 
des  conduits  la&iferes  qui  fe  redreffent  quelquefois 
d'eux-mêmes  en  lançant  de  petits  jets  de  lait  au  moin- 
dre fpafme  procuré  aux  mamelles  par  quelques  lé- 
gers chatouillemens  ,  ou  par  un  fentiment  volup- 
tueux. 

Il  faut  donc  croire  que  l'irritation ,  les  fecouffes , 

contribuent 
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contribuent  à  augmenter  dans  l'organe  cette  vie  qui 
les  rend  propres  à  l'excrétion.  Un  corps  folide  ap- 
pliqué fur  la  langue ,"  mâche  ou  roulé  dans  la  bouché , 
produira  fans  doute  par  les  mêmes  moyens  l'écoule- 
ment de  la  falive  ;  dans  la  luxation  de  la  mâchoire  il 
en  coulera  beaucoup  encore  ;  mais  dan  .  on 

ne  voit  pas  la  moindre  trace  de  compreflion  ;  c'eft 
toujours  à  l'activité  de  l'organe  ,  à  fa  feniibilité  qu'il 
faut  s'en  tenir  comme  à  la  caufe  première  ou  domi- 
nante ;  &  on  ne  voit  pas  comment  le  célèbre  M.  de 
Huiler  a  pu  reconnoitre  dans  quelques-uns  de  ces 
moyens  fubfidiaircs  de  quoi  infirmer  des  principes 
auffi  folidement  établis. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  de  l'excrétion  a 
dû  prévenir  fur  ce  que  nous  avons  a  dire  touchant  le 
méchanifme  delà  fecrétion.  Cette  fonction  efl  en. 
l'ouvrage  des  nerfs  ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  de  la  len- 
fibilité  ;  on  a  même  fur  cette  opinion  l'aflcrtion  de 
quelques  auteurs  d'un  grand  nom.  La  quantité  des 
nerfs  qui  fe  diftribuent  a  tout  le  corps  gl  ndulcux  a 
furpris  les  Phyfiologutes  oc  Ls  Anatomifles.  L'ex- 
clufion  qu'on  veut  donner  à  la  thyroïde  &  au  thymus, 
formeroit-clle  une  fi  forte  préfomption contre  ce  fyf- 
tème  ?  On  avoue  ,  6v  c'efi:  toujours  beaucoup  ,  que 
quelques  nerfs  fe  répandent  fur  la  thyroïde;  on  peut 
donc  croire  ,  julqu'à  ce  qu'on  ait  démontré  le  con- 
traire ,  qu'il  s'en  échappe  quelques  filets  impercepti- 
bles dans  la  fubdance  de  la  glande  ,  qui  futïiknt  pour 
la  vie  6c  l'action  de  l'organe  ;  car  après  tout  ,  cette 
glande  vit  comme  les  autres.  Au  iurplus  ,  a-t-on  bi  0 
examiné  s'il  ne  rampe  pas  encore  quelques  fibrilles 
nerveufes  dans  le  tiflu.  même  des  vailleauv  r  C  ette 
dernière  railon  ,  nous  pourrions  l'alléguer  à  l'égard 
du  thymus;cette  malle  danduleufe,  indépendamment 
de  l  ,  reçoit  des  rameaux  de  la  mammaire 

interne  &  de  l'intercoftale  Supérieure  ,  elle  efl  ap- 
puyée fui  i  [eaux  de  la  poitrine;  voilà  qui 
pourrait  fuf&  e  dai  ,  mais  d'ailleurs  c*efl  un 
organe  de  la  clafle  des  palliis  ,  il  fe  flétrit  Cx'  s'este- 
nue  tous  les  JOIU  S ,  cV  l.i  nature  leinble  le  reluier  a  fa 
nourriture  d  ins  l'adulte. 

Cette  mobilité  ,  cette  action  de  la  part  de  chaque 
organe  fe  manifestent  ail  mala- 

dies qui  fervent  à  merveille  a  découvrir  ce  que  l'é- 
tat de  fanté  ne  tait  point  appi  rcev<  ir  par  l'habitude 
desdhTéi  ms  d'eue  que  les  parties  prennent 

entr\ll'.-s  dans  l'état  de  fanté  ;  les  modifications  qu'- 
elles impriment  au  pouls  dan  !  ti  ms  d'irrita- 
tion OU  de  ci  lie  les  rendent  enfin  de  la  dernière  cvi- 
i  ;  s. 
(  'eft  donc  toujours  une  érection ,  un  apprêt  de  la 
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ainfi parler,  aux  dépens  des  ai  très; il  y 
plus  grande  quanti:.  u'à  l'ordir         . 

\zfecrtdon  en  doit  être  b 
plui:  lions  6c  es 

■ 
encore  ici  le  c 

&C  en  pjffms  ;  dans  la  fccîùon  acl.\e  Po  |  .- 

autant  d'humeur  qu'il  en  reçoit  .  ..-te 

humeur  s'accumule  dans  le  follicu.    .  J  pour 

en  foitir  des  circonttances  qui  mettent  l'o 
jeu. 

Nous  voici  enfin  arrivés  à  la 
qui  confine  i  lavoir  pourquoi  la  même  glin 

(raniment  la  même  humeur.   Cette  explicati< 
:  t  du  même  principe  .  c\:t-ù-dire  de  la  fenfibi- 
lité ,  mais  de  la  fenfibilii  is  chaque 

,  certe  fenfibi  ité  fpéc  .'i. pie  opère  une  efpecede 
choix.  «  Les  parties  propres  à  exciter  telle  fenfation 
»  pueront,  &  le, 

inde  ,  chaque  orifice  aura  ,  pour  ai  Ion 

»  goût  particulier  ;  tout  ce  qu'il  y  aura  d'« 
luri'ordin 
»  La  tenfion  que  le  iemens  &:  '. 

»  irritations  pn 

wront  fera  \zfecrlÙ9n\  lefphinâerdecl 
»  dirigé  par  <.  pourainfi  \  t 

»  in  ;  tout  ce  qui  n  .ne 

»  1  aillera  pafler  que  ce   mii  né  de  boi 

»  pieuse,;  tour  fera  arête  ,  le  bon  fera  pr 
UVais  (era  rein . 

• 
anciens  ,  comme  nou> 
théorie  efl  cri. 

'  t!  ms  Ion  c 
effet,  chaque  parti.'  1  t i 

elt  propre  ,  de  nu    l 
qvii  ne  le  fait  preK  enriï  fur  le 

des  lenfations  tres-deiag:\  ailles  ,  des  ;  .  ex- 

irdinairesà  l'eftomac ,  qui  s'effbrci  ede 

tems  à  lerejetter,  tandis  qu'il  retient  ,  il  attire,  il 
fouhaite ,  pour  ainfi  dire ,  des  alimrns  &  : 

.  que 
'ef- 

tomac;  le  chyle  efl  comme  I 

forte  que  Ion  paflage  d.n- 
une  véritable  imag 
ce  r.  llement-là  ui  Q 

trement  de  nous  une  . 

S  ,  nous  c:  |  une 

en     l  ):        . 

i 

1  I 
it  lui 

i 
p 

■ 

s  s 


876 


S  E  C 


nue  font  cnufés  par  le  goût  perverti  des  organes, 
par  une  indifpofrtion  finguliere  de  leurs  nerfs. 

Les  excrétipnsne  font  pas  un  objet  moins  intéref- 
fant  pour  le  patricien  ,  toute  maladie  pouvant  être 
regardée  comme  confiftantdans  un  effort  des  organes 
qui  travaillent  à  une  excrétion.  Les  excrétions  peu- 
vent être  critiques  ou  non  critiques  ,  abondantes  ou 
en  très-petite  quantité  ;  mais  c'efl  principalement  la 
qualité  des  matières  qui  mérite  le  plus  d'attention 
par  rapport  aux  pronoihes. 

L'effet  eus  médicamens  cil  encore  dureffort  de  la 
fecrérionôi.  de  l'excrétion,  il  cil  toujours  îiibordonné 
au  fentiment  &  à  la  mobilité  des  organes  dont  ces 
médicamens  augmentent  ou  diminuent  le  ton  tk  le 
jeu  ;  c'eil  d'après  ces  circonfïunces  qu'un  même  re- 
mède peut  devenir  évacuant  ou  ailringent ,  &c.  la  (a- 
livation  par  le  mercure  dépend  des  mêmes  caufes  ;  les 
glandes  falivaires  font  par  leur  état ,  leur  difpoiitibn, 
plus  irritées  ,  plus  agitées  que  les  autres  ,  c'eil  pour- 
quoi le  mercure  qui  eïl  fi  divifible  ,  fe  porte  plus  vers 
elle  -,  ;  mais  elles  le  cèdent  à  un  organe  dont  l'activité, 
l'irritation  l'emportent  ;  ainli  en  purgeant  beaucoup 
un  malade ,  les  médecins  fuppriment  la  falivation. 
Par-là  on  pourroit  encore  rendre  raifon  de  la  vertu 
de  ;  fpécifiques ,  pourvu  toutefois  que  fans  recourir  à 
des  infinuatiohs  de  particules ,  à  des  affinités  ,  &  à 
mille  autres  fictions  de  cette  efpece  ,  on  coniidere 
qu'il  eft  des  organes  qui  ont  un  plus  grand  départe- 
ment les  uns  que  les  autres  ,  un  influx  plus  général, 
une  aélion  plus  étendue  &  qui  en  intéreffe  un  grand 
nombre  d'autres.  Tel  ell  ,  par  exemple  ,  l'eftomac  , 
avec  le  mouvement  duquel  la  marche,  le  tems,  l'or- 
dre des  furetions  ont  un  rapport  manifefle  ;  &  certes 
il  eil  plus  clair  que  le  jour  ,  que  les  forces  épigaftri- 
ques  font  fort  employées  dans  les  différentes  fecré- 
tions.  Cet  article  efi  de  M.  FoUQVET  ,  docteur  en  T uni- 
ver  (ïté  de  Médecine  de  Montpellier  ,  &  médecin  dans  la 
même  ville. 

SECR.ETTE ,  f.  f.  (Gram.)  oraifon  que  le  prêtre 
dit  à  la  méfie,  après  l'offerte;  elle  eft  appcllée^-- 
crettz  ou  de  ce  que  le  prêtre  la  dit  tout  bas ,  ou  de  ce 
qu'anciennement  les  cathécumenes  &  les  pénitens 
fe  retiroient  alors  ;  dans  ce  fécond  cas,  la  dénomi- 
nation àefurette  viendroit  de  fecretus ,  participe  du 
verbe  fecernere. 

SECSIVA  ,  (Gêog.  modl)  montagne  d'Afrique  au 
royaume  de  Maroc.  C'eil  une  montagne  très-haute  , 
très-froide ,  dont  le  fommet  eil  toujours  couvert  de 
neige  ,  &  qui  préfente  partout  des  rochers  efearpés 
Ceux  qui  l'habitent  avec  leurs  troupeaux  n'ont  ni 
lois ,  ni  juges ,  ni  culte.  Ils  vivent  fainement  &  long- 
tems.  (£>./.) 

SECTAIRE,  f.  m.  (Gram.}  celui  qui  eft  attaché  à 
quelque  fecle.  Il  fe  prend  prefque  toujours  en  mau- 
\.  ife  part  :  on  dit  feclateur  d'une  école  de  philofo- 
phie  ;  wwfeclaire  de  dosme  religieux. 

SECTE  ,  f.  f.  {Gram.  &  Théol.  )  terme  collectif 
qui  fe  dit  de  ceux  qui  fuivent  les  opinions  ou  les 
maximes  de  quelque  dodleur  ou  maître  particulier  , 
foit  théologien  ,  foit  philofophe. 

C'eil  en  ce  iens  qu'on  a  distingué  dans  l'ancienne 
Grèce  plûûe,urs_/è3«  de  philoiophes, comme  les  Pyr- 
rhoniens  ,  les  Epicuriens,  les  Platoniciens  ,les  Stoï- 
ciens, &c.  &  qu'on  diflingue  encore  aujourd'hui  les 
Péripatéticiens,  les  GaiFendiiles,  les  Cartéfiens  & 
les  Newfoniens. 

Il  y  a  auffi  en  Théologie  d'ùFércns  partis  oppo- 
fés ,  connus  fous  le  nom  de  Thomiftes  ,  Augufliniens  , 
Moliniftes  &  Conoruifl.es.  Voye^  chacun  de  ces  noms  fous 
leur  article  particulier. 

Le  nom  latin  fefta  a  la  même  lignification  que  le 
nom  grec  hœrcfis  ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  auffi  odieux. 
Cependant  on  défigne  ordinairement  les  hérétiques 
fous  le  nom  defeSaires  ;  .&  les  hércfies  T  fous  le  nom 
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de  fecles.  Ainli  Ton  dit ,  lafecle  des  Marcionites  ,  eléS 

Manichéens  ,  des  Montaniftes  ;  la  feile  de  Luthc  r,  de 
Calvin  ,  &c.  tk.  l'on  employé  plus  fréquemment  le 
mot  école,  en  parlant  des  Théologiens  de  l'Eglife  ro- 
maine ,  qui  font  diviiés  de  fentiment;  ainli  l'on  dit 
mieux  V école  des  Thomifles  ,  que  la  jecie  des  Tho- 
mijki. 

L'on  connoiifoit  parmi  les  Juifs  quatre  fecles  par- 
ticulières qui  fe  diftinguoient  par  la  iingularité  de 
leurs  pratiques  ou  de  leurs  ientimens,  &  qui  demeu- 
roient  unis  de  communion  entre  elles  tk  avec  le 
corps  de  la  nation.  Cesfccles  font  celles  des  Phari- 
siens ,  des  Saducéens  ,  des  Eiféniens  tk  des  Héro- 
diens  ;  nous  avons  traité  de  chacune  en  particulier. 
Au  commencement  duChriftianifme  on  vouloir  faire 
palier  la  Religion  de  J.  C.  pour  une  fecle  au  Judaïfme. 
On  croit  que  \cs  fecles  des  Philofophes  chez  les  Grecs 
ont  donné  naiiiance  à  celles  qu'on  vit  paraître  chez 
les  Juifs  vers  le  tems  des  Macchabées;&  c'eil  à  la  mê- 
me imitation  que  dès  les  premiers  tems  du  Chriilia- 
nifme,  quelques  juifs  ou  payens  convertis  ,  voulant 
rafiner  fur  les  dogmes  reçus  dans  l'Eglife,  formèrent 
toutes  ces  fecles  de  Gnoftiques  tk  autres  ii  fréquentes 
dans  l'hifloire  des  premiers  fiecles. 

Nous  avons  donné  dans  ce  Didlionnaire  une  idée 
de  chaque  /èrik  ,  des  opinions  ou  des  héréfies  qui  la 
câraclérifent  fous  le  nom  de  chacune  ;  le  lecteur  peut 
y  avoir  recours  pour  s'en  inilruire  ,  s'il  a  befoin. 

Secte  ,  (Hift.  Philof.  &  Polit.  )  tant  de  fi3es  tk 
d'opinions  faillies ,  qui  fe  font  perpétuellement  fuccé- 
dées  en  matière  de  religion  ,  loin  de  nous  aigrir,  doi- 
vent nous  apprendre  à  reconnoître  l'imperfeclion  de 
notre  jugement ,  tk  fa  foibleffe  naturelle  ;  ce  qui  h*eit 
pas  un  léger  apprentiffage. 

Rien  ne  fît  plus  de  tort  à  l'état  politique  du  gou- 
vernement de  Juilinien,  que  le  projet  qu'il  conçut  de 
réduire  tous  les  hommes  à  une  même  façon  de  pen- 
ler  fur  les  matières  de  religion ,  fur-tout  dans  des  cir- 
conflances  qui  rendoient  fon  zèle  entièrement  in- 
diferet. 

Comme  les  anciens  Romains  fortifièrent  leur  em- 
pire ,  en  y  laiflant  toutes  fortes  de  culte  ;  dans  la  fuite 
on  le  réduiilt  à  rien  ,  en  coupant  iucceffivement  les 
fecles  qui  ne  dominoient  pas. 

Ces  fecles  étoient  des  nations  entières;  les  unes, 
après  avoir  été  conquifes  par  les  Romains  ,  conier- 
voient  leur  ancienne  religion,  comme  les  famaritains 
tk  les  juifs  ;  les  autres  s'étoient  répandues  dans  un 
pays ,  comme  les  fédérateurs  de  Montan  ,  dans  la 
Phrygie;  les  manichéens;  les fabatéens ,  les  ariens, 
dans  d'autres  provinces  ;  outre  qu'une  grande  partie 
des  gens  de  la  campagne  étoient  encore  idolâtres, 
&  entêtés  d'une  religion  groffiere  comme  eux-mê- 
mes. 

Juilinien  qui  détruifit  ces  fecles  par  Fépée  ou  par 
fes  lois,  tk  qui  les  obligeant  à  fe  révolter  ,  s'obligea 
à  les  exterminer,  rendit  incultes  plufieurs  provinces; 
il  crut  avoir  augmenté  le  nombre  des  fidèles  ,  il 
n'avoit  fait  que  diminuer  celui  des  hommes. 

Procope  nous  apprend  que  par  la  deflruclion  des 
famaritains  ,  la  Paleiline  devint  deferte  ;  tk  ce  qui 
rend  ce  fait  fingulier ,  c'efl  qu'on  affoiblit  l'empire 
par  zèle  pour  la  religion  du  côté  par  où  quelques 
règnes  après  ,  les  Arabes  pénétrèrent  pour  la  dé- 
truire. 

Ce  qu'il  y  a  de  de fefpérant,  c'eil  que  pendant  que 
l'empereur  portoit  fi  loin  l'intolérance  ,  il  ne  conve- 
noit  pas  lui-même  avec  l'impératrice  fur  les  points 
les  plus  eifentiels  ;  il  fuivoit  le  concile  de  Chalcédoi- 
ne  ,  &  l'impératrice  favorifoit  ceux  qui  y  étoient  op- 
pofés,  foit  qu'ils  fuffent  de  bonne  foi ,  dit  Evagre , 
foit  qu'ils  le  fîiFent  à  defîèin. 

L'exemple  deflrudreur  de  Juilinien  ,  ne  fut  que 
trop  imité  dans  la  fuite  ,  les  hommes  étant  toujours 
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portes  par  eux-mêmes  à  Te' prit  de  domination  & 
d'intolérance.  Ce  n'étoit  pas  cependant  celui  de  Pil- 
pay  ,  qui  a  îong-tems  régné  dans  l'Inde  ;  on  en  ju- 
gera par  ce  paflage  tout  nngulier  de  fes  écrits  ,  que 
Pachimère  traduiïit  au  xiij.  fiecle. 

»  J'ai  vu  toutes  [enfuies  s'aceufer  réciproquement 
»  d'impoflures  ;  j'ai  vu  tous  les  mages  difputer  avec 
»  fureur  du  premier  principe  6c  de  la  dernière  fin  ; 
»  je  les  ai  tous  interrogés,  2c  je  n'ai  vu  dans  tous 
»  ces  chefs  de  faction  ,  qu'une  opiniâtreté  inflexible, 
»  un  mépris  fuperbe  pour  les  autres  ,  une  haine  im- 
»  placable.  J'ai  donc  réfolu  de  n'en  croire  aucun. 
»  Ces  docteurs  en  cherchant  la  vérité  ,  font  comme 
»  une  femme  qui  veut  faire  entrer  fon  amant  par 
•»  une  porte  dérobée  ,  6c  qui  ne  peut  trouver  la  clé 
»  de  la  porte.  Les  hommes  par  leurs  vaines  recher- 
»  ches ,  rcfTemblent  à  celui  qui  monte  fur  un  arbre , 
»  OÙ  il  y  a  un  peu  de  miel  ;  &  à  peine  en  a-t-il  man- 
»  gé  ,  que  les  dragons  qui  font  autour  de  l'arbre  le 
»   dévorent.  EJ/uiJ'ur  Chijl.  univerf.  (  D.  J.  ) 

SECTE  DE  CENT  ,  (Hijt.  moderne.)    Voye^C  article 

Cent. 

SECTEUR  ,  f.  m.  en  Géométrie  ;  c'efi  la  partie  d'un 
cercle  ,  comprile  entre  deux  rayons  &C  l'arc  renler- 
mé  entre  ces  rayons.  Voye\  CERCLl  &  Arc. 

Ainfi  le  triangle  mixte  ACD,  {Pi.  de  Géo/n.fig.  13.) 
compris  entre  les  rayons  AC  ,  CD  ,  6c  l'arc  AD  elt 
un  feclcur  de  cercle. 

Les  géomètres  démontrent  que  le  feTleur  d'un  cer- 
cle ,  comme  ACD  ,  cft  égal  a  un  triangle  ,  dont  la 
bafe  efl  l'arc  AD  ,  6c  la  hauteur  le  rayon  AC. 

Si  du  centre  commun  de  deux  cercles  concentri- 
ques on  tire  deux  rayons  à  la  circonférence  du  cer- 
cle extérieur,  les  ileux  aies  renfermés  entre  les  rayons 
auront  le  même  rapport  que  leurs  circonférences,  6c 
les  deux  fideurs  feront  entr'eux  comme  Les  aires  ou 
les  furfàces  de  leurs  cercles. 

Pour  trouver  en  nombre  l'aire  <\\\n  fcîleur  DCE  , 
le  rayon  CD  au  cercle  6c  l'arc  DE  étant  donnes  ,  il 
finit  d'abord  trouver  un  nombre  quatrième  propor- 
tionel  à  100514,  6c  au  rayon  AC  :  ce  quatrième 
proportionel  exprimera  la  den.i-circontcience  .1  très- 

u  après.  Voye{  Cercle  &  Quadrature.  Que  Ton 

cherche  alors  un  autre  quatrième  proportionel  ail 
nombre  1X0  ,  à  Tare  DÉ  6c  à  la  demi*circonféren- 
çe  que  l'on  vient  de  trouver;  cet  autre  quatrième 

proportionel  donnera  l'arc  DE  dans  La  même  me- 

l'ii  e  que  le  rayon  AC  efl  donne  :  enfin  ,  mu 

DE  par  le  demi-rayon  ,  ce  produit  efl  l'aire  du 
feéleur. 

I       Ànglois  donnent  au  (fi  le  nom  de  /'eéteur  à  ce 
que  l'on  appelle  en  France  ,  compas  de  proportion. 
MPAS  1»!    PROPORTION.  Chamktrs.  (£) 
Si  <  1 1  1  it  ofironomiqut ,  efl  un  inftrumenl  inventé 
I  iraham  di  la  fociété  royale  d    1    n 
1  prendra  avec  beaucoup  de  facilité 
les  différent    ■  daf<   nfion  droite  ce  de  déclinaifon 
t'e  Ai.[\\  gflres,  qui  feroient  trop  grandes  pour  être 
i\  e<  un  ttl<  \^>\k-  immobile. 
Le  micromètre  efl  ment  reconnu  pour 

rinftrumeni  Le  plus  exact,  c\  le  plus  propre  à  déter- 
miner le  heu  d'une  planète  ou  d'une  COmCtej  quand 

elles  font  iffei  pies  d'une  étoile  connue,  ce  qui  fe 

lut  m  prenani  les  différences  d«  Leui  afcenûon  droi* 

'  de  leui  déclina  Lies  de  L'étoile.  Mais 

*.iii  v  -..lit   Couvent  impraticable  à  caufe  du  grand 

nombre  d'efpaces  du  ciel ,  qui  foui  entièrement  v  m- 

1  .,  dont  les  lieux  (oient  connus  ;  on  efl 

fans  ou  des  quarts  de 

i     biles  armés  de  télelicopes ,  pour  prendra 

dv  s  iliil.uu  que  celles qu  on  peut  pren- 

di e  a\  trc.  Oi  fans  parlei  de  >.e  qu'il 

1  1  difficulté  d'a\  oii  des  inflj  um< 

.  :  qu'il  efl  peu  : 
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difficile  de  s'en  (en  ir ,  lurtout  par  l'embarras  01 
les  obfervateurs  ,  pour  faire  correfpondre  au  même 
mitant  leurs  oblcrvations  a  chaq    !  «  ,  tandis 

que  cet  inflrument  luit  le  mouvement  diurne  ces 
cieux. 

Le  Jtcleur  agronomique  remédie  à  tous  ces  incon- 
véniens  ,  &  c'elt  une  obligation  de  plus  eue  h 
tronomes  ont  à  M.  Grafiam,qui  leur  a  rendu  1 
grands  (ervices  par  les  excellens  inflrufflcns  cu'il  a 
inventes.  Avant  d'entrer  dans  k  par- 

ties ,  nous  en  donnerc::,  une  idée 
on  en  conçoive  mieux  l'ufage  6c  .  on. 

Cet  infiniment  (jg.  Pi.  fAflror.om.)  efl  < 
i°.  d'un  axe  H  FI ,  mobile  fur  les  piv< 
fitué  parallèlement  à  l'axe  de  la  I  c'ur.  arc 

de  cercle  AB  contenant   10  ou   il   dem 
pour  rayon  la  plaque  CD  tellement  r  •  .ieu 

de  l'axe  HI ,  que  le  plan  du  feêUur  eu  toujours  pa- 
rallèle a  cet  axe ,  qui  étant  lui-même  paralk  . 
de  la  terre  ,  détermine  le  plan  du  tou- 

jours parallèle  a  celui  de  quelque  cercle  horaire  ;  Se 
3°.  d'un  télefeope  CE,  dont  la  ligne  de  vue  efl  pa- 
rallèle au  plan  ou  rayon  CD  ,  ce  q      .  .rnant  la 
vis  G,  &  meut  autour  du  centre  ede  l'arc  AU, 
bout  à  l'autre  ce  cet  arc. 

Puur  observer  avec  cet  inilrument,  on  le  tournera 
tout   entier  autour  de  l'axe  H  I ,  jufqulà  ce  que  Ion 
plan  l'oit  dirige  lucceiiivemcn;  à  l'une  6c  i  l'autre  des 
étoiles  que  l'on  veut  observer.  Emuite  on  fera  mou* 
voir  le  Jecleur  autour  du  point  /',  de  taçen  que  l'arc 
A  B  étant  fixe,  puiâe  prendre  les  deux  étoiles  dasM 
leur  paiîage  pur  fou  plan  ,  pourvu,  comme  il 
dent ,  que  la  différence  de  leurs  déclinaifoni 
pafle  pas  l'arc  A  B.   Alors  ayant  filé  le  plan  du 
teur  un  peu  à  l'ouell  des  deux  étoiles  ,  on  tournera  le 
télefeope  c£,  au  moyen  de  la  vis  G,  6c  onobterve» 
ra  avec  une  pendule  le  rems  du  p  ,ne 

des  étoiles  par  les  filstranfverfes,  &  ^c 

les  minutes  marques  par  l'index  iur  l'arc  A  B\  *  cha- 
9*iej  I   1  djferencedes  arcs  lera  la  ùm'erence 

déclinaifons  des  deux  étoiles  .  6c  celle  de»  tems 
donnera  la  différence  de  leur  tfcenfiofl  dl 

De, .iift. or:  du   prÙuipmUx    p.i-:.:<  a;   . 

Sur  une  des  faces  d'un  axe  de  ter 

&  près  de  fon  extré 

large  plaque  de  laiton  aot ,  circulaire  &  fon  epainc. 

Sur  cène  .plaque  efl  s  (de  laiton  ££ 

M \  ,  qui  tourne  au  moyen  d'une  charnière,  ou  plu- 
tôt d'un  .ijullein   nt  dont  DOUS  parlerons  plusbjs,  . 
tOUI  du  centre  F.    Aux  deux  b<  UtS  de  la  brar.cr.e  M 
A  .  s'elevent   d<uv  barres   perpendicul 

dont  les  extrémités  l'attachent  pai  le . 
de ,  au  dos  du  rayon  CD,  qui  efl 

à   l'autre  par  une    longue   plaque   de   . 

fui  le  champ  comnu  on  le  voit  dans  !    . 

ban 

leur  tant  pour  que  '.  Munie  .u. 

.  net  à  la  plaque  circulai  .  la 

fupérieure  dû  C)  de 

tei  ///  rpalTe  par  un  trou  q  .  du 

Bt. 

•^  l  .  nie  une   !» 

r,  \\      .int 

terre  ,  6c  étant  1 

lur    un    piédeflal, 

tranfpon 

//,  lui  i.i  :        , 

l'cutaillc  i   /  A  ,  ,  \  . 

l'u- 
ne .id  de  l'et 
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naire.  La  figttn  repréfëfttc  une  fecfion  de  tout  l'in- 
•flniment,  faite  par  un  plan  paflant  à  angles  droits  par 
le  rayon  CD  ,  par  la  bande  qui  le  fortifié,  &  par  l'a- 
xe ///  &  l'on  fupport  S  T.  On  fuppofe  dans  cette  fec- 
tionle  feBeur  tourne  autour  &Ft  jufqu'à  ce  que  le 
rayon  CD  devienne  parallèle  à  l'axe  HI.  On  a  con- 
serve aux  différentes  parties  del'ihftrument,  les  mê- 
mes lettres  que  dans  les  autres  figures ,  afin  qu'on  les 
distingue  mieux. 

Les  branches  O  6c  P  ont  deux  fentes  au  milieu  de 
leurs  extrémités,  pour  recevoir  le  bord  de  la  bande 
C  O.  La  plaque  circulaire  tu  eft  fixée  à  l'axe  par  les 
vis  hi  fur  la  verge  de  laiton  g  k  vifîee  ;  fur  l'axe  HI 
glifle  une  balle  de  cuivre  Im,  que  l'on  fixe  par  une 
vis  m  à  une  diftance  convenable  pour  contrebalan- 
cer le  poids  àufeSeurte.  du  télefeopé,  placés  fur  le 
cote  oppol'é  de  t'axe.  Au  haut  du  iupport  S  T,  il  y  a 
un  tenon  nopqrstu  ,  dont  la  cavité  nopq  reçoit  la 
plaque  circulaire  QR.  L'extrémité  q  d'une  plaque 
qui  fait    reflbrt  p  q  ,  elf  fixée  par  une  vis  r  à  l'inté- 
rieur de  la  plaque  lupéiieure  rs ,  pendant  quefon  au- 
tre extrémité  p ,  en  tournant  la  tète  de  la  vis  t ,  prefie 
fur  le  cercle  (>•  Pour  empêcher  cette  prefïion  de 
changer  le  plan  du  cercle  QR,6c  conféquemment  la 
pofition  de  l'axe  HI,  le  tenon  nopq  a  la  liberté  de 
céder  ,  ou  de  tourner  fur  les  extrémités  de  deux  vis 
qui  entrent  dans  des  trous  coniques,  fitués  dans  les 
bords  oppoiés  de  la  plaque  inférieure  no.  On  voit 
une  de  ces  vis  en  n,  cv  la  pieee  fixe  dans  laquelle  el- 
les fe  viffent  eft  repréfentée  féparement  &  en  plein 
en  nxy^\  «{  étant  les  points  fur  lefquels  le  tenon 
tourne,  par  ce  moyen  la  même  vis  en  /fait  que  la 
plaque  Supérieure  6c  l'inférieure  du  tenon  nopq, 
compriment  le  cercle  Q  uniformément.  Un  tenon 
femblable  efl  attaché  à  la  branche  O,  afin  de  prefTer 
le  cercle  ac  &  la  plaque  tranfverfe  MA7,  l'un  contre 
l'autre,  de  façon  que  lefecleur  refte  fixe  dans  une  po- 
fition quelconque.  La  charnière  ou  l'ajuftement  en  F, 
dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut ,  ne  confifte  qu'en 
une  goupille  cylindrique  qui  pafîe  par  les  plaques  M 
N ,  ac.  La  tête  plate  de  la  goupille eft  fixée  par  trois 
petites  vis  à  la  plaque  MN,  6c  à  l'autre  extrémité  de 
cette  goupille  efl  attachée ,  au  moyen  d'une  vis  qui  fe 
vifle  dans  la  goupille  ,une  plaque  circulaire  qui  fait 
refîbrt.  L'ajuiiement  du  point  C  eft  fait  de  la  même 
façon. 

La  figure  repréfente  la  difpofition  &  la  conftruc- 
tion  des  pièces  qui  fervent  à  faire  mouvoir  le  télef- 
eopé ,  en  tournant  la  tête  de  la  vis  g.  Les  pièces  prin- 
cipales font  la  vis  gab,  une  pièce  mn  ,  au-travers  de 
laquelle  elle  patte ,  6c  la  pièce  hei,  où  eft  l'écrou  dans 
lequel  entre  la  vis.  La  pièce  m  n  eft  une  efpece  d'ail- 
ficu  fort  court,  percé  d'un  trou  pour  laiffer  paffer  la 
vis.  Cet  axe  ou  aifîieu,  polé  perpendiculairement  au 
limbe,  eft  retenu  dans  cette  pofition  par  un  coq  no. 
Il  eft  mobile  autour  de  fes  pivots  mn,  afin  que  la  vis 
obéiffe  au  petit  mouvement  angulaire  qu'elle  eft  obli- 
gée d'avoir  nécefîairement ,  l'écrou  c  fe  mouvant  dans 
un  arc  de  cercle.  Cet  écrou  c  a  une  partie  qui  traver- 
sant l'entaille  circulaire  de ,  eft  reçue  dans  un  trou 
fait  à  la  plaque  du  vernerus,  de  façon  qu'elle  fait 
corps  avec  lui,  quoiqu'elle  puiffe  tourner  dans  ce 
trou.  Or  cette  plaque  étant  fixée  par  une  de  fes  ex- 
trémités au  télefeope,  il  s'enfuit  qu'en  tournant  l'é- 
crou d'un  l'eus  ou  de  l'autre  ,  on  fera  mouvoir  le  té- 
lefeope en  avant  ou  en  arrière  ;  h  6c  i  font  les  têtes 
de  deux  vis  dont  les  tiges  paffent  tout  à  la  fois  au- 
travers  à\me  plaque  qui  fait  refîbrt  (pour  rendre  le 
mouvement  uniforme)  d,  au-travers  de  l'entaille 
de  ,  pour  aller'fe  vifler  dans  la  plaque  du  vernerus. 
.    La  longue  vis  gà£porte{(|e'cliaque  côté  de  l'axe 
mn,  deux  clpeces  de  viroles  qui  lui  fervent  comme 
de  parties  ou  d'épaulemens  pour  l'empêcher  ci'avan- 
<,.■■'  vU'ie  r^c.-ier.  La  petite  pièce  bp  eUfejjduè  pour 
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recevoir  l'extrémité  de  cette  vis  qu'elle  ne  fert  qu'à 
guider. 

Voici  les  dimenlions  de  cet  infiniment  en  pies  & 
pouces  anglois  ;  on  en  trouvera  le  rapport  avec  nos 
meiiires  k  l'article  Pié.  La  longueur  du  télefeopé  ,ou 
le  rayon  àvcftcleur,  eft  de  z  pies  \  ;  la  largeur  du 
rayon  vers  C,  eft  d'i  pouce  {;  6c  vers  D  ,  de  z  pou- 
ces. La  largeur  du  limbe  A  B ,  eft  d'i  pouce  \  ;  6c  fa 
longueur  de  6  pouces ,  contenant  io  degrés  ,  divifés 
chacun  de  1 5  en  15  minutes.  Le  télefeope  porte  uni 
vernerus,  ou  plaque  à  lubdivifer,  voye^  Vernerus, 
dont  la  longueur  étant  égale  à  16  quarts  de  degré, 
eft  divilée  en  1  5  parties  égales,  ce  qui  divile  le  lim- 
be en  minutes  ;  6c  par  l'eftimation  en  plus  petites 
parties,  l'axe  quarré  H  IF,  a  18  pouces  de  longueur, 
6c  la  partie  HI  en  a  1 2  pouces.  Son  épaiffeur  eft  aux 
environs  d'^  pouce.  Le  diamètre  des  cercles  Q  R  6c 
abc  ,  font  chacun  de  5  pouces,  pour  l'épaiffeur  des 
plaques  ;  6c  les  autres  dimenlions,  on  peut  les  laiffer  à 
la  difpofition  de  l'ouvrier. 

Manière  de  rdlifizr  cet  infiniment.  On  placera  l'in- 
terfe£fion  des  fils  tranfverfes  à  la  même  diftance  du 
plan  du  fecleur,  que  l'axe  du  verre  objectif. 

Par  ce  moyen  le  plan  décrit  par  la  ligne  de  vue ,  en 
faifant  mouvoir  le  télefeope  autour  du  point  C ,  fera 
affez  jufte  &  exemt  d'aucune  courbure  conique. 
Pouf  s'en  affiner  ,  on  fufpendra  un  long  fil  à  plomb, 
à  une  diflance  convenable  de  l'inftrument;  on  fixera 
le  plan  Au  fecleur  dans  une  pofition  verticale  ,  &  on 
obfervera  alors  fi  pendant  que  le  télefeope  fe  meut 
au  moyen  de  la  vis ,  le  long  du  limbe  ,  les  fils  tranf- 
verfes paroiiTent  toujours  fe  mouvoir  le  long  de  la  li* 
gne  à  plomb. 

L'axe  hfo  pourra  être  placé  prefque  parallèlement 
à  l'axe  de  la  terre ,  par  le  moven  d'un  petit  cadran  or- 
dinaire. Enfuite  pour  le  fituer  parfaitement  parallèle 
à  cet  axe,  on  obfervera  quelques-unes  des  étoiles  des 
environs  du  pôle ,  &  le  télefeope  étant  fixé  fur  le 
limbe ,  on  fera  fuivre  à  la  ligne  de  vue  le  mouvement 
circulaire  de  cette  étoile  autour  du  pôle,  en  tournant 
tout  Pinflrument  fur  fon  axe  hfo.  Que  l'on  fuppofe 
pour  cet  effet  le  télefeope  kl,  dirigé  vers  l'étoile  a7 
quand  elle  pafîe  au  plus  haut  point  de  fon  cercle  diur- 
ne ,  6c  qu'on  remarque  la  divifion  coupée  par  le  ver- 
nerus far  le  limbe,  cette  étoile  arrivera  12.  heures 
après  au  point  le  plus  bas  du  même  cercle.  Alors 
ayant  fait  faire  à  l'inftrument  une  demi  -  révolution 
fur  fon  axe ,  pour  amener  le  télefeope  dans  la  pofition 
mn,  fi  les  fils  tranfverfes  couvrent  la  même  étoile 
fuppofée  en  b ,  l'élévation  de  l'axe  hfo  fera  parfaite- 
ment jufte  ;  que  fi  au  contraire  ils  ne  la  couvroient 
pas,  6c  qu'il  fallût  mouvoir  le  télefeope  dans  la  pofi- 
i;on  ix  v ,  afin  de  pointer  à  cette  étoile  ;  on  connoîtra 
l'arc  mju  qui  melure  l'angle  mf/x  ou  bfc,  6c  alors  on 
abaifiera  l'axe  hfo  de  la  moitié  de  i'angle  connu ,  fï 
l'étoile  pafîe  au-deffous,  ou  on  l'élevcra  d'autant,  fï 
c'eft  au-defîus;  enluite  on  répétera  la  même  obfer- 
vation  jufqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  la  véritable  pofi- 
tion de  l'axe.  On  corrigera  par  des  obfervations  fem- 
blables ,  faites  fur  la  même  étoile  dans  le  cercle  de  iix 
heures  ,  les  erreurs  de  pofition  de  l'axe  ,  foit  à  l'eft , 
foità  l'oueft,  jufqu'à  ce  que  les  fils  tranfverfes  fui- 
vent  l'étoile  tout  au  tour  du  pôle.  Cette  manière  d'o- 
pérer eft  claire;  car  fuppofant  aopbc  un  arc  du  mé- 
ridien {  ou  dans  la  féconde  opération,  un  arc  du  cer- 
cle de  fix  heures),  6c  faifant  l'angle  a fp  égal  à  la 
moitié  de  l'angle  afc ,  la  ligne  fp  pointera  au  pôle, 
6c  l'angle  ofp ,  qui  eft  l'erreur  de  pofition  de  l'axe, 
fera  égal  à  la  moitié  de  l'angle  bfc  ou  mf/x,  trouve 
par  l'obfervation  ,  puifque  la  différence  des  deux  an- 
gles afb ,  afc  ,  eft  double  de  la  différence  de  leurs 
moitiés  afo  6c  afp.  Il  eft  prefque  inutile  d'ajouter 
qu'à  moins  que  l'étoile  ne  foit  fort  près  du  pôle,  £1 
faudra  taire  attention  aux  réjra&ions.  (  T) 
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Stclcur  de  M.  Graham,  eft  encore  un  infiniment 
d'Aftronomie  ,  qui  fert  à  obferver  les  diitances  i 
étoiles  au  zénith  lorfqu'ellcs  en  paflcnt  tort  près.  La 
première  idée  en  eft  due  au  docteur  Hook  ,  qui  l'a- 
voit  imaginé  pour  déterminer  la  parallaxe  des  étoi- 
les fixes  ;  mais  par  les  changemens  6c  les  additions 
que  M.  Graham  y  a  faits,  il  l'a  rendu  comme  un  nou- 
vel infiniment  dont  on  peut  le  regarder  comme  l'in- 
venteur. C'eft  avec  un  Jccîcur  que  M.  Bradley  a  lait 
la  fameufe   découverte  de  l'aberration   des  étoiies 
fixes  ,  6c  c'eft  aufîi  avec  un  feclcur  exécute  loi:', 
yeux  6c  par  les  foins  de  M.  Graham  ,  que 
académiciens  du  Nord  ont  déterminé  i'ampiituoL 
l'arc  du  méridien  qui  devait  établir  la  grandeur  du 
degré  tous  le  cercle  polaire.  pporterons 

la  delcriptibn  qu'ils  en  ont  donnée  ,  parce  qu'il  fei 
ofEble  d'en  donner  une  meilleure. 
Ce  qu'on  appelle  proprenientyji?.'.'//"  dans  l'inftru- 
ment  dont  il  s'agit, eu  une  lunette  Z>.V,  garnie  dri;n 
Limbe  ou  proportion  de  cercle  7'/'',  qui  a  pour  rayon 
la  diiiance  DG  qu'il  y  a  de  l'objectif  à  Ion  ioy^\ 

Ceft&cur  eft  porté  par  un  autre  fecltur  immobile 
qui  lui  eft  concentrique  ,  c\l  dans  le  plan  duquel  il  le 
peut  mouvoir  en  tournant  fur  l'axe  qui  paffe  | 
I  s  deux /c. 

Cefi  te  le  \rd\ftdcur ,  eft  porté 

lui-même  par  un  pie  qui  a  la  figure  d'une  pyramide 
uée. 
remiere  figure  fait  voir  l'infiniment  e 
avec  les  pieté',  aûemble  outre  que  i 

gure  n'en  pas  . die/  grande  pour  en  taire  voir  le 
ta, 1,11  y  a  pluueurs  chofes  efTentielles  à  l'inurum 
qui  le  trouvent  cachées  ,  6c  d'autres  qu'on  a  om; 
parce  qu'elles  au r oient  été  trop  petites  pour  être  ap- 
percues.  foute  la  fuipenûon  du  srÀ\ftÛtur{t  tr( 
.  iée  par  le  prifme  creux  ej  qui  termine  le 

.  du  pié  ,  &  le  micromètre  que  l'on  place  lur  le 
limbe  du  (QCQad,Ji3eur,  6c  cpii  fert  à  conduire  le  \  rai 
ur  &  à  régler  fon  mouvement,  a  été  omis,  p 
I  feroit  devenu  trop  petit,  Cv  que  le  limbe  du 
tur  en  auroit  cache  la  plus  grande  parti 
faut  donc  avoir  r  pour 
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i°.  Le  petit  tube  cylindrique  N  qui  reçoit  l'ocu- 
laire eft  encore  attaché  fur  la  même  platine  ;  ainfi 
cette  platine  eft  percée  d'un  trou  pour  laifler  palier 
la  lumière  de  l'objectif  à  l'oculaire. 

4°.  Enfin  cette  platine  porte  encore  deux  rou- 
lettes ,  favoir  une  roulette  /  ou  plutôt  fa  chape  foli- 
dement  arrêtée  par  des  vis ,  &  une  roulette  H  dans 
une  chape  ajuftée  à  un  refTort  :  on  va  voir  l'ulage  de 
ces  deux  roulettes  dans  le  détail  du  kconà  feeleur , 
qui  porte  celui  qu'on  vient  d'expliquer. 

La  quatrième  figure  repréfente  le  fécond  feeleur, 
qui  doit  porter  le  vrai  feeleur  repréfente  dans  la  fé- 
conde figure.  Voici  les  pièces  qui  le  compofent. 

j'%  ho  p  qz&  un  gros  arbre  de  bois  des  Indes  très- 
dur  ;  fa  hauteur  eft  de  8  pies  4  pouces  &  demi ,  fa 
largeur  g  h  eft  de  9  pouces,  &  fon  épaifleur  fg  de  8 
pouces  9  lignes.  f 

Au  haut  de  cet  arbre  eft  attachée  une  forte  pla-^ 
tine  de  laiton  ,  perpendiculaire  à  la  longueur  de 
l'arbre  ;  la  platine  faille  au-delà  de  l'arbre  d'environ 
5  pouces  2  lignes ,  &  fa  partie  faillante  qui  eft  échan- 
crée  pour  laifler  palier  la  lunette  ,  porte  deux  coufli- 
nets  a ,  /'  ,  dans  lefquels  doivent  tourner  les  deux 
tourillons  A ,  B  ,  de  la  lunette.  Le  premier  couflînet 
a  eft  immobile  ;  le  fécond  couflinet  b  eft  contenu  en- 
tre deux  pièces  attachées  à  la  platine  :  ces  pièces 
^empêchent  de  fe  déranger  à  droit  ou  à  gauche, 
mais  elles  lui  permettent  de  s'élever  &  de  s'abaifler 
fuivant  le  beloin.  Ce  couftïnet  b  a  une  queue  b  e  , 
dont  l'extrémité  e  eft  une  charnière  fur  laquelle  on 
le  peut  mouvoir  par  le  moyen  de  deux  vis  c ,  d,  par 
la  vis  c  pour  le  hàuffer,  &par  lavis  Jpour  l'abaiiTer. 
Lorfque  ces  deux  vis  ferrent  en  même  tems  le  coufli- 
net ,  elles  le  rendent  aufli  immobile  que  s'il  étoit  at- 
taché à  demeure  fur  la  platine.  On  voit  dans  la  fi- 
gure que  la  partie  de  la  platine  qui  déborde  l'arbre 
eft  foutenue  par  une  équerre  ou  gouflet  qui  l'em- 
pêche de  plier. 

Le  bas  de  l'arbre  eft  entouré  d'une  frette  de  cui- 
vre op  ^très-forte  ,  à  laquelle  tient  un  limbe  tu  per- 
pendiculaire à  l'axe  des  couffinetsa,  b.  La  diftance 
de  ce  limbe  aux  couflinets  a,  b  ,  eft  telle,  que  quand 
la  lunette  ou  le  vrai  feeleur  a  l'es  tourillons  A  ,  B  , 
dans  les  couflinets  a  ,  b,  la  roulette  /de  la  lunette  eft 
appliquée  fur  le  devant  du  limbe  t  u  ,  &  roule  fur  le 
bord  inférieur  de  ce  limbe  ,  &C  la  roulette  i/,  dont  la 
chape  eft  portée  par  un  reflbrt  P  Q  R ,  eft  appliquée 
derrière  le  même  limbe  t  u  ,  Se  roule  fur  le  bord  fu- 
périeur  de  ce  limbe  lorfqu'on  meut  la  lunette.  Le 
reflbrt  qui  porte  la  roulette  H&L  qui  la  prefle  contre 
le  derrière  du  limbe  ,  oblige  l'autre  roulette  /  de 
s'approcher  fur  le  devant  du  limbe  ,  &  l'y  tient  mol- 
lement appliquée  ,  de  manière  que  la  lunette  ne  peut 
point  faire  d'ofcillations  perpendiculaires  au  limbe 
/  u. 

i,k  ,  font  deux  confoles ,  fur  lequelles  on  place 
un  niveau  pour  connoître  la  fituation  de  l'arbre  ; 
lorfque  ces  deux  confoles  font  mifes  de  niveau,  l'ar- 
bre eft  vertical. 

/ ,  m  ,  n  ,  lont  irois  tenons  qui  tiennent  à  l'arbre  ; 
on  attache  à  ces  tenons  trois  traverfes  qui  font  liées 
avec  les  trois  montans  du  pié ,  &  qui  empêchent  l'ar- 
bre de  vaciller  dans  fon  pié. 

r  eft  un  chaflis  léger  de  bois  de  chêne  attaché  à 
l'arbre  pour  porter  une  lanterne  ,  qui  doit  éclairer 
le  limbe  T  V  i\w  vrai  feeleur  :  au-deflbus  de  cette  lan- 
terne eft  un  microlcope  S  ,  qui  fait  voir  diftincle- 
ment  les  points  de  la  divifion  du  limbe  T  V.  Par  le 
moyen  d'une  vis  x  ,  on  haufle  ou  baifle  la  lanterne 
julqu'à  ce  que  le  microfeope  S  foit  à  la  hauteur  de 
la  diviflon.  Par  la  vis  y  &C  une  autre  qui  lui  eft  op- 
polée  ,  on  détourne  la  lanterne  à  droit  ou  à  gauche , 
afin  que  le  point  de  la  divifion  qu'on  oblerve  foit 
vu  au  milieu  du  champ  du  microfeope.  Enfin  ,  par 
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la  vis  £,  on  peut  approcher  ou  rec  ulcr  la  lanterne  du 
limbe  julqu'à  ce  qu'on  voye  diftinftem  ent  les  points 
de  la  divifion. 

Le  microlcope  peut  encore  couler  dans  des  an- 
neaux qui  l'attachent  à  la  lanterne  ,  6c  être  rappro- 
ché ou  éloigné  du  limbe  lans  faire  mouvoir  la  lan- 
terne. 

Le  pié  de  figure  pyramidale  tronquée  qui  porte 
le  fécond  feeleur  eft  de  bois  ,  &  toutes  fes  pièces  fe 
démontent  &  fe  remontent  ailément  par  le  moyen 
de  la  vis  ;  fa  hauteur  eft  de  1 1  pies  6  pouces,  Ce  pié 
eft  compofé  de  trois  montans  aflemblés  par  le  haut, 
avec  un  exagone  creux  dans  lequel  entre  l'arbre  du 
ieconâ  feeleur ,  &  auquel  il  eft  attaché  par  une  forte 
vis.  Les  montans  font  garnis  de  règles  de  champ  qui 
les  fortifient ,  &  lont  liés  tous  trois  enfembîe  par  des 
traverfes  horilontales.  Outre  que  l'arbre  eft  foutenu 
par  le  haut  dans  l'exagone  ,  il  eft  encore  lié  avec  les 
montans  par  trois  traverfes  horifontales  que  l'on  at- 
tache d'un  bout  fur  les  tenons  de  l'arbre  ,  &  de  l'au- 
tre bout  fur  les  règles  de  champ  des  montans. 

Une  de  ces  trois  dernières  traverfes  porte  une 
poulie  ,  fur  laquelle  pafle  une  corde  qui  part  de  la  lu- 
nette ,£c  qui  porte  un  poids  ;  ce  poids  qui  n'eft  ordi- 
nairement que  d'un  quart  ,  ou  tout-au-plus  d'une 
demi- livre  ,  eft  plus  que  fuffifant  pour  tirer  la  lu- 
neite  vers  le  micromètre  qu'on  va  expliquer. 

Le  micromètre  eft  repréfente  dans  les  fg.  S  &  6". 
Lajig.  3.  le  fait  voir  en  perfpe&ive ,  la  6".  en  montre 
la  face  géométrale  avec  le  bas  de  la  lunette  du  vrai 
feeleur.  Ce  qu'on  appelle  proprement  micromètre  eft: 
une  vis  A  B ,  qui  pafle  au-travers  d'un  écrou  S ,  &  la 
pointe  B  de  cette  vis  s'appuie  contre  le  miroir  de 
la  lunette.  La  vis  qui  nous  afervi  au  cercle  polaire 
avoit  un  pas  ,  tel  qu'un  de  fes  tours  faifoit  parcourir 
à  la  lunette  un  arc  de  44  fécondes.  Cette  vis  nous  a 
été  volée  au  mois  de  Juillet  1738  ,  &  celle  qu'on  a 
refaite  eft  d'un  pas  un  peu  plus  haut ,  un  de  fes  tours 
fait  décrire  à  la  lunette  un  arc  de  47  fécondes. 

La  vis  porte  un  cadran  C  divilé  en  autant  de  par- 
ties qu'un  tour  de  vis  vaut  de  fécondes  ;  ainfi  le  ca- 
dran ancien  étoit  divifé  en  44  parties,  celui  d'à-pré- 
fent  eft  divifé  en  47.  Par  le  moyen  de  ce  cadran ,  on 
voit  de  combien  de  fécondes  la  vis  a  fait  avancer  la 
lunette. 

La  tige  de  la  vis  porte  encore  un  pignon  denté  qui 
engrené  dans  une  roue  ;  cette  roue  porte  aufli  un  pi- 
gnon qui  engrené  dans  une  autre  roue  ,  &  cette  fé- 
conde roue  fait  un  tour  pendant  que  la  vis  en  fait  vingt- 
cinq.  Cette  féconde  roue  eft  elLe-même  un  fécond  ca- 
dran D  divifé  en  vingt-cinq  parties  ,  enforte  qu'une 
partie  de  ce  cadran  marque  une  révolution  entière 
de  la  vis  ou  47  fécondes. 

Par  le  moyen  de  ces  deux  cadrans ,  on  voit  tout- 
d'un-coup  combien  la  vis  fait  de  tours  &  de  parties 
de  tours  ,  &  par  conféquent  de  combien  la  lunette 
avance  ou  recule. 

Les  roues  &  le  cadran  qui  marque  les  tours  de  la 
vis  font  enfermés  dans  une  boîte  ///,  laquelle  eft  at- 
tachée fur  une  équerre  M  N.  L'équerre  eft  attachée 
fur  un  coulant  T  V R  Z  ,  qui  faifit  le  limbe  t  u  àufec- 
teur  de  l'arbre  par  deux  griffes  TV ,  R  Z  ;  &  par  le 
moyen  de  deux  vis  O,  P,  on  peut  fixer  ce  coulant  à 
quel  endroit  on  veut  du  limbe  t  u. 

L'équerre  qui  porte  la  boîte  du  micromètre  a  trois 
rainures  ,  celle  du  milieu  eft  couverte  par  une  pla- 
tine fur  laquelle  repofe  la  tête  de  la  vis  G"  qui  attache 
l'équerre  au  coulant ,  les  deux  autres  embraflent  des 
boutons  m^n  ;  l'équerre  peut  couler  fur  fa  vis  G  & 
fur  les  boutons  myn  ,  de  manière  qu'on  peut  élever 
&  bailler  le  micromètre ,  afin  de  mettre  fa  vis  à  une 
hauteur  convenable  ,  pour  qu'un  de  fes  tours  fafle 
parcourir  à  la  lunette  un  arc  de  47  fécondes.  On  a 
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Alt  que  cette  hauteur  ctoit  marquée  par  un  trait  furie 
couvercle  eu  miroir. 

Il  y  a  au  micromètre  une  féconde  vis  X  £  < 
ton  qui  s'appuie  ,  quand  on  veut ,  contre  une  platine 
de  cuivre  placée  au-deflbus  du  miroir.  Voici  ; 
de  cette  \ 

Lorfqu'on  élevé  ou  qu'on  abaifle  le  microm 
la  hauteur  du  tritit  marqué  fur  le  couvercle,  le  mi- 
roir eft  couvert.  Si  ,  après  cet:  on  ,  on  dé- 
couvre le  miroir  ,  le  poids  qui  tire  la  lun  ; 
micromètre  fera  choquer  le  miroir  contre  la  point    B 
de  ii  vis  qui  fera  endommagée.  Pour  évit< 
dent  avant  de  découvrir  le  miroir ,  <  la  lu- 
ar  la  féconde  vis  K  L  ,  ce  qui  l'éloigné  de  la 
princip                B  du  micromètre  ,  enfuite  on  dé- 
le  miroir  fans  craindre  l<  choc  do'nl  noi 
de  parler  ;  enfin  on  détourne  la  vis  KL  . 
■ ,  qui  eft  obligée  de  la  fuivre  a  caufe  du  poids 
qui  la  tire,  vient  doucement  au  micromètre,  c! 
<l  te  le  miroir  arrive  à  la  pointe  B  ,  {ans  qu'il  fe  faffe 
ce  chi  'C. 

Le  banc  que  l'on  voir  fous  le  pié  pyramidal  efl 
l'endroit  où  le  place  celui  qui  doit  regarder  par  la  lu- 
riettè  ,  ce  banc  peut  être  élevé  &  abahTé  comme  un 
pupitre  ,  pour  mettre  l'œil  de  l'obfervateur  à  portée 
de  la  lunette. 

On  voit  fur  le  b  inc  un  gobelet  plein  d" 
lequel  efl  um:  balle  fufpendue  par  un  fil  qui  pend  de 
l'entaille  du  centre  de  la  lunette.  (  V~) 

SECTION  ,  f.  f.  (  Gram.  )  poi  i  »n  d'une  chofedi- 
vifée.  On  dit  uneftaion  de  ce:  ouvrage,  ; 
i  ment ,  iàjcclion  d'un  folide. 
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nas  canunt.  Tel  étoit  l'ordre  preferit  par  l'oracle. 
Cantanufqut  la  uni  pœanas  cumpueris  puellifque  in  œdt 
f:i'r  imnmtalium ,  fiorsùm  autan puella  ipfœ  cho- 
rum  habeant ,  &  fcorsùm  pucrorum  mafeulus  ordo.  Tout 
cela  le  trouve  dans  le  poimt  fèculairt  ci  Horace.  Tan- 
tôt les  deux  chœurs  chantent  enfemble  ,  tantôt  ils  ie 
pari  igent,  &  tantôt  ils  fc  réunifient.  La  première  Si 
la  dernière  fl replie  l'ont  des  hymnes  ,  la  féconde  6c 
la  troifieme  font  des  péans.  Enfin  l'érudition ,  l'abon- 
dance, la  délicatefle,  la  variété,  en  un  mot,  tout  ce 
qui  peut  taire  le  prix  d'une  pièce  de  poefie  ,  fe  ren- 
contre  dans  celle-ci.  Il  nomme  les  jeunes  filles  virgi- 
nes  Uclast  6c  les  jeunes  garçons  pueros  cafios;  ce  n'eft 
pas  que  les  deux  épithetes  ne  fuffent  communes  aux 
d(  u  \  chœurs,  mais  le  poète  s'eft  contenté  de  joindre 
caftus  avec  puer,  parce  que  la  lignification  en  eu  ren- 
fermée dans  virgo. 

Au  relie  les  enfans  qui  chantoient  le  poème féculai- 
re,  dévoient  être  non-feulement  choihs,  c'eft-à-dire, 
d'une  qualité  diftinguée ,  mais  il  falloit  encore  qu'ils 
fuffent patrimi  6c  matrimi ,  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  euffent 
tous  leurs  père  6c  mère  en  vie  ,&  de  plus  qu'ils  fuf- 
fent nés  d'un  mariage  contracté  avec  cette  cérémo- 
nie eue  les  latins  appelaient  confarreatio ,  lequel  ma- 
riage étoit  indifibluble.  Sanadon.  (£>./.) 

Séculaires  JEUX  ,  (  Ant.  rom.  )  fête  folemnelle 
que  les  Romains  célébroient  avec  une  grande  pompe 
vers  les  approches  de  la  moifïbn,  pendant  trois  jours 
Se  trois  nuits  confécutives  ;  en  voici  l'origine. 

Dans  les  premiers  tems  de  Rome,  c'eft-à-dire, 
fous  les  rois  ,  un  certain  Valefus  Valefius  ,  qui  viyoït 
à  la  campagne  dans  une  terre  du  pays  des  Sabins  , 
proche  du  village  d'Erête ,  eut  deux  fils  &  une  fille 
qui  furent  frappés  de  la  pefte.  Il  reçut,  dit-on  ^or- 
dre de  fes  dieux  domeftiques  de  defeendre  le  Tibre 
avec  lés  enfans  ,  jufqu'à  un  lieu  nommé  Teren- 
t'ium  ,  qui  étoit  au  bout  du  champ  de  Mars  ,  &  de 
leur  y  faire  boire  de  l'eau  qu'il  feroit  chauffer  fur 
l'autel  de  Pluton  &  de  Proferpine.  Les  enfans  en 
avant  bu  ,  fe  trouvèrent  parfaitement  guéris.  Le  père 
en  actions  de  grâces  offrit  au  même  endroit  des  lacri- 
fices  ,  célébra  des  jeux,  6c  dreiTa  aux  dieux  des  lits 
de  parade,  lecliflernia,  pendant  trois  nuits  ;  &  pour 
porter  dans  fon  nom  même  le  fouvenir  d'un  événe- 
ment fi  fingulier ,  il  s'appella  dans  la  fuite  Manius 
Fahrius  Terentinus  ;  Manius  ,  à  caufe  des  divinités 
infernales  à  qui  il  avoit  facri£é;  Vakrïus  ,  du  verbe 
valere,  parce  que  fes  enfans  avoient  été  rétablis  en 
fanté  ;  &  Terentinus,  du  lieu  où  cela  s'étoit  paffé. 

En  245  ,  c'eft-à-dire,  l'année  d'après  que  les  rois 
furent  chaffés  de  Rome  ,  une  pefte  violente  accom- 
pagnée de  pluiieurs  prodiges  ayant  jette  la  confier  - 
nation  dans  la  ville  ,  Publius  Valerius  Popiicoia  fit 
fur  le  même  autel  des  facrifices  à  Pluton  6c  à  Profer- 
pine, &la  contagion  ceffa.  Soixante  ans  après ,  c'eft- 
à-dire,  en  305  ,  on  réitéra  les  mêmes  facrifices  par 
ordre  des  prêtres  des  fibylles,  en  y  ajoutant  les  cé- 
rémonies preferites  par  les  livres  fibyliins  ;  &  alors 
il  fut  réglé  que  ces  fêtes  fe  feroient  toujours  dans  la 
fuite  à  la  fin  de  chaque  fiecle  :  ce  qui  leur  fit  donner 
le  nom  de  jeux  jécuiaires.  Ce  ne  fut  que  long-tems 
après,  c'eft-à-dire  pendant  la  féconde  guerre  de 
Carthage,  qu'on  inftitua  les  jeux  apollinaires  à  l'hon- 
neur d'Apollon  &  de  Latone.  On  les  célébrait  tous 
les  ans  ;  mais  ils  n'étoient  point  diftingués  des  jeux 
fkulaires ,  l'année  qu'on  repréfentoit  ceux-ci. 

L'appareil  de  ces  jeux  étoit  fort  confidérable  ;  on 
envoyoit  par  les  provinces  des  hérauts,  pour  inviter 
tout  le  monde  à  la  célébration  d'une  fête  qu'ils  n'a- 
voient  jamais  vue,  &  qu'ils  ne  reverroient  jamais. 

On  diftribuoit  au  peuple  certaines  graines  6c  cer- 
taines chofes  lultrales'ou  expiatoires.  On  facrifioit 
la  nuit  à  Pluton,  à  Proferpine,  aux  parques,  aux 
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pithies  ,  à  la  Terre  ;  &  le  jour  à  Jupiter ,  à  Junon ," 
à  Apollon  ,  à  Latone ,  à  Diane  6c  aux  génies.  On  fai- 
foit  des  veilles  &  des  fupplications  ;  on  plaçoit  les 
ftatues  des  dieux  fur  des  couffins,  oii  l'on  leur  fer- 
voit  les  mets  les  plus  exquis.  Enfin  pendant  les  trois 
jours  que  duroit  la  fête  ,  on  chantoit  trois  cantiques 
différons  ,  comme  l'affure  Zofime ,  &  l'on  donnoit 
au  peuple  divers  fpectacles.  La  feene  de  la  fête  chan- 
geoit  chaque  jour  ;  le  premier  jour  on  s'affembloit 
dans  le  champ  de  Mars  ;  le  fécond  au  capitole ,  &  le 
troifieme  fur  le  mont  Palatin. 

Si  vous  voulez  que  l'on  entre  dans  de  plus  grands  dé- 
tails de  la  célébration  des  jeux  fkulaires  ,  vous  fçau- 
rez  que  peu  de  jours  avant  qu'on  les  commençât , 
les  quinze  prêtres  fibyliins  affis  fur  leurs  fieges  de- 
vant le  temple  d'Apollon  palatin  6c  de  Jupiter  capi- 
tolin ,  diftribuoient  à  tout  le  peuple  des  flambeaux, 
du  bitume ,  du  foufre  &  autres  chofes  luftrales  ;  c'efi 
ce  qui  eft  exprimé  dans  les  anciennes  médailles,  par 
ces  mots  :  frug.  aefru^es  accepta  ;  6c  ils  paffoient  là, 
6c  dans  le  temple  de  Diane  fur  le  Mont-Aventin , 
des  nuits  entières  à  l'honneur  des  parques  avec  beau- 
coup de  dévotion. 

Quand  le  tems  de  la  fête  étoit  arrivé  ,  le  peuple 
s'affembloit  dans  le  champ  de  Mars  ;  on  immoloit 
des  victimes  à  Jupiter ,  à  Junon ,  à  Apollon  ,  à  La- 
tone ,  à  Diane  ,  aux  Parques ,  à  Cérès ,  à  Pluton  & 
à  Proferpine. 

La  première  nuit  de  la  fête  l'empereur  à  la  tête 
des  quinze  pontifes  ,  faifoit  dreffer  fur  le  bord  du 
Tibre  trois  autels  qu'on  arrofoit  du  fang  de  trois 
agneaux  ,  6c  fur  ces  autels  on  brûloit  les  offrandes 
61  les  viftimes.  Il  paroit  que  c'eft  à  cette  circonstan- 
ce qu'il  faut  rapporter  la  médaille  ou  l'on  voit  la  tête 
d'Augufte  avec  ces  mots  :  Auguftus  tr,  pot  VII.  6c  de 
l'autre  côté ,  une  colomne  avec  cette  infeription  : 
imp.  cœf  Aug.  lud.fœc.  A  droite  6c  à  gauche  de  la  co- 
lomne XV.  S.  F.  c'eft-à-dire  ,  quindecim  vin  facris 
faciindis  ,  &  autour  ,  L.  Mefcinius  Ru  fus  III.  vir  , 
qui  eft  le  nom  du  trévir  qui  avoit  fait  frapper  la  mé- 
daille pour  confacrer  la  mémoire  d'un  événement 
auffi  remarquable  que  celui  de  la  célébration  des 
jeux. 

Apres  cela  on  marquoit  un  certain  efpace  dont  on 
faifoit  une  efpece  de  feene  illuminée.  On  chantoit 
pluiieurs  hymnes  faits  exprès  pour  cette  occafion; 
on  célébroit  plufieurs fortes  de  jeux; on  jouoit  plu- 
fieurs  pièces  de  théâtre.  La  fraîcheur  de  la  nuit  don- 
noit un  nouvel  agrément  à  ces  fpectacles,  fans  parler 
des  illuminations  qui  non-feulement  éclairoient  la 
feene,  mais  qui  fe  faifoient  auiîi  dans  les  temples , 
dans  les  places  publiques  ,  &  dans  les  jardins  :  lumi- 
na  cutii  rogis  accenduntur ,  dit  Zofime.  On  peut  même 
croire  que  la  defeription  des  feux  d'artifices  dont 
parle  Claudien  dans  le  panégyrique  du  fixieme  cor> 
fulat  d'Honorius  ,  ne  convenoit  pas  moins  aux  têtes 
fkulaires  qu'aux  jeux  du  cirque;  mais  continuons. 

Le  lendemain ,  après  qu'on  étoit  monté  au  Capi- 
tole pour  y  offrir  des  victimes,  on  s'en  retournoit 
dans  le  champ  de  Mars,  &  l'on  célébroit  des  jeux 
particuliers  à  l'honneur  d'Apollon  &  de  Diane.  Ces 
cérémonies  duroient  jufqu'au  matin  que  toutes  les 
dames  alloient  au  capitole  à  l'heure  marquée  par 
l'oracle,  pour  chanter  des  hymnes  à  Jupiter. 

Le  troifieme  jour  qui  finiffoit  la  fête  ,  vingt-fept 
jeunes  garçons  ,  &  autant  de  jeunes  filles  de  qualité 
chantoient  dans  le  temple  d'Apollon  Palatin  ,  des 
cantiques  en  grec  &  en  latin ,  pour  attirer  fur  Rome 
la  protection  de  tous  ces  dieux  que  l'on  venoit  d'ho- 
norer par  des  facrifices.  Enfin  les  prêtres  fibyliins 
qui  avoient  ouvert  la  fête  par  des  prières  aux  dieux, 
laterminoient  de  la  même  manière. 

Augufte  voulant  donner  un  exemple  de  fon  atten- 
tion 
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lion  aux  réglemem  fa  que  les  trois 

veillées  fe  niTent  avec  r(  tenue ,  que  le  mélange  de  la 
joie  ne  fouillât  point  la  d  &C  défendit  que 

jeunes  gens  de  l'un  &  de  l'autre  (exe  parulTent  aux 
cérémonies  noâurnes  ,  fens  être  accompagnés  de 
quelqu'un  de  leur  par ens  qui  fut  d'un  âge  à  veiller  fur 
eux'ck  à  répondre  de  leur  conduil    . 

1/  .  premiers  jeux  féculaini  furent  repréfentés  l'an 
de  Rome  245 ,  les  féconds  en  305  ,  les  troifiemes  en 
505 ,  les  quatrieiv.es  en  605.  Augulte  lit  célébrer  Les 
cinquièmes  en  737. 

Ce  prince  ,  perfua  '  de  conféquenc? 

pour  l'état  de  ne  pas  obmettr  ration  de  cette 

fête  ,  à  laq  u  lie  on  ne  penfoit  plus,  donna  ordre  aux 
prêtres  Gbyllins  de  confultcr  en  quel  tems  du  fiecle 
courant  on  devoit  les  représenter.  Ceux-ci  s'étant 
apperçus  qu'on  les  avoir  manques  en  705  fous  JuleS- 
Célar ,  fongerent  aux  moyens  de  couvrir  leur  faute  , 
de  peur  qu'on  ne  les  rendit  rei]  s  de  toutes  les 

calamnires  qui  avoient  affligé  l'empire  pendant  les 
guercs  civiles. 

Trois  chofes  leur  applanilîbient  la  route  de  l'im- 

fiofhire.  lis  étoient  feuls  dépositaires  des  livres  fibyl- 
ins  ;  l'on  ne  convenoit  pas  g  . 
qui  devoi  intfixe  pour  régler  celle  des 

ftux Jecutaircs }  &  l'on  étoit  partagé  iur  la  duc  de 
ceux  que  Ton  avo'rt  repréfentés  depuis  '  ion 

de  Rom':.  1!  leur  fut  donc  aifé  de  flatter  la  va 
d' Augufle,  en  déclarant  que  l*ann  tomboit 

;\  l'année  737. 

Pour  en  perfuader  le  public  ,  ils  mirent  au  jour  des 
comment, lire  ,  fur  les  li\  res  (ibyllins  ,  afin  de  prou- 
Ver  par  1  même  de  la  fibyllc ,  que  le  liecle 
devoit  être  de  cent  dix  ans,  6c  non  de  cent  ans.  Dans 
ce  projet  ils  altérèrent  le  texte  du  vers  Gbyilirj 
portoit  cent ,  hecatontada  auton  ,  6c  fubuStuerent  à 
hecatontada  ,  le  mot  hccatondccas  ,  qui  Signifie 
dix  ans. 

L'autorité  de  ces  prêtres  infiniment  refpe 
mit  tout-à-coup  le  menfonge  à  la  place  de  la  \  érité  , 

que  perlonne  pût  les  démentir,  puifqu'il  él 
défendu  fous  peine  delà  i  li- 

vres des  fibylles  à  quiconque  ne  ferait  pas  du  coll 
Si  maintenant  quelqu'un  de 

tî'étoit  pas  ,iu  fait  de  l'hit  ;  :iti- 

fes ,  le  la  fibylle  ,  &  des  ,  il 

en  trouve;i  de  grands  d  ÎIBYLLI 

I  ,   (  //://.  ■ 

né  de  voir  que  léfii  ! , 

Cett(  ieufe  lui  réfervoit  la  :brer 

une  (i grande  fête  ,  appuya  la 
du  poids  de  fes  «.dits,  &  ch  1 
fer  llij  mne  /  r  en  pré- 

1  .née  (!>■  l'empereur,  du  peuple  ,  du  len.it  cv  des  j 
lll  nom  de  tOUl  rempile. 

en  homme  de  cour ,  n'oublia  pas  K  I 
onze  aiiiu 
•>  dit-  il .  le  liecle  s  chants  & 

•me 
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ni  les  lui, 

après  l'an  de  F 

de ,  en 

fib  i  quil  le  .- 
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turent  les  derniers  dont  parle  l'hilï  j 

nous  a  donne  la  plus  ample  defcriptii  !t  des 

jcuxjcculairts,  n'attribue  U  décadence  de 
•  négligence  qu'eurent  les  Romain  .  . 
-rement. 
Je  connois  deux  traités  des  mode* 
dont  nous  parlons  ;  l'un  par  le  P.  î 
infiniment  meilleur  par  Onupb  1 
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noN,f.f.(( 

m  de  rendre  féeufier  un  n 
ou  lieu  qui  1  lier. 

Pour  parvenu 
i!  faut  obtenir  un  bre:  .  ,  qu'on 

fîcularijation. 

On  ne  doit  point fécularifer  les  m 
,  ;  mi,  des  raifons  importai 
obtenu  .1  cet  effet  un  brevet  du  r<>i ,  qui  pern 

demander  au  pape  \zjccm  . 

Les  bulU  arifadon  doivent  être  COŒ 

rvêque  du  lieu  . 
tauteo  lies  l'oient  re\.  I 

tes,&  .    au  parlement. 

SÉ(  l  !  IRISATION  .  • 

que  les  dogmes  de  Lui 

été  adoptés  par  un  grand  non. 

magne  .  un  preeni 

des  bi  eques,  des  abbés  & 

etoient  finies  dans  1  Charles- 

Quint  n'ayant  pu  venir  .. 

.  ni  de  fane  reôhuei  i 
.t  été  démembn   . 

longue  Cy  fans   fuccès  ,  t]  convint  1 
as  demeurer  u  en  p 
s  dont  il  s'étoh  en 
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("on  premier  état.  Une  églife  ou  maiïonjecularijtê ,  eft 

celle  à  laquelle  on  a  ôte  le  cara#ere  d'églife  ou  mai- 
fon  régulière  ,  en  transférant  ailleurs  les  réguliers 
qui  y  étoient  attachés  ,  ou  en  les  lécularifant.  Voye{ 

SÉCULARISATION.  {A) 

SÉCULIER ,  f.  m.  (  G  mm.  &  Jurifpfud.  )  fe  dit  de 
tout  ce  qui  appartient  au  fiecle  ,  c'eft-à-dire  à  l'état 
civil  6c  politique. 

Vnféculier  eft  toute  perfonne  qui  n'eft  point  enga- 
gée dans  l'état  de  régulier  ;  on  entend  quelquefois 
par-là  un  laïc  :  un  prêtre  féculier ,  eft  celui  qui  n'eft 
ni  religieux  ni  chanoine  régulier. 

Un  bènéûceféaUUr ,  efteelui  qui  n'eft  point  affecté 
à  des  réguliers.  Veyc-V  Bénéfice. 

Le  bras  féculier  ,  c'eit  la  puiiïance  de  la  juflice 
temporelle. 

De  même  la  jurifdiftion  féculiere  ,  ell  la  juftice 
temporelle  ;  on  la  nomme  ainli  par  oppolition  à  la 
juriidic'tion  eccléliaftique.  (A) 

SECULUM,  (  Littérat.  )  ce  mot  qui  fignifieyW* , 
eft  fort  commun  dans  les  auteurs.  Il  comprend  l'ef- 
pace  de  cent  ans  entiers  ,  félon  Feftus.  Servius  re- 
marque queley/Vc/e  eft  aufti  pris  pour  l'elpace  de 
trente  ans  ,  quelquefois  pour  cent  dix  ans  ,  àc  quel- 
quefois pour  mille.  Les  anciens  ont  divilé  les  teins 
en  quatre  âges ,  qu'ils  ont  appelle  iefecle  d'or,  qu'ils 
ont  attribue  au  règne  de  Saturne  ;  iefecle  d'argent , 
à  celui  de  Jupiter;  les  fades  d'airain  6i  de  fer ,  fous 
lefquels  on  comprend  le  préfent  fuie.  V~oyc{  à  cha- 
que article  ,  la  peinture  de  ces  quatre  fecles.  (.£>.  J.) 

SECUNDANI,  (  Gêog.  anc.  )  peuple  de  la  Gaule. 
Pline ,  /.  111  y  c.  iv,  les  met  dans  les  terres  ,  &  leur 
donne  la  ville  d'Aranfio  ;  ce  font  donc  les  habitans 
de  la  ville  d'Orange.  (  D.  J.  ) 

SECUNDARÎUS  ,  Adjutor  ,  Mo  ni t on  , 
(  Littéral.  )  ces  trois  mots  font  empruntés  du  théâtre 
des  Romains  ,  &  défignoient  trois  fortes  d'a&eurs 
différens.  Secundarius  étoit  un  fous-a&eur  quifteun- 
das  ferebat  partes.  Adjutor  étoit  comme  un  fuppléant 
qui  aidoit  tout  a£teur ,  ou  de  la  voix  dans  la  décla- 
mation ,  ou  du  gefte  dans  les  mimes.  Le  monitor ,  ou 
comme  nous  difons  le  fouffleur  ,  étoit  chargé  de 
fourrier  aux  afteurs  en  cas  que  la  mémoire  vînt  à 
leur  manquer.  Térence  parle  du  monitor  dans  l'Héau- 
tontimorumenos. 

Quoique  l'aûeurnommé/ec«/z^n«5  jouât  feulement 
les  féconds  ou  les  troifiemes  rôles  ;  il  étoit  fouvent 
meilleur  aéleur  que  celui  qui  faifoit  les  premiers 
rôles;  mais  il  avoit  foin  de  cacher  fon  habileté,  & 
de  jouer  de  manière  qu'il  faifoit  toujours  briller  l'ac- 
teur chargé  du  premier  rôle.  C'eft  ce  que  Cicéron 
nous  apprend  dans  fon  traité  de  la  divination  ,fcl. 
XV. «  Allienus,  dit-il,  rabaiffera  fon  éloquence  pour 
»  vous  faire  paraître ,  comme  nous  voyons  parmi 
»  les  a&eurs  des  pièces  grecques  ,  que  ceux  qui  ont 
»  les  féconds  ou  les  troifiemes  rôles  ,  quoiqu'ils  puif- 
»  fent  mieux  jouer  que  celui  qui  a  le  premier,  jouent 
»  pourtant  moins  bien,  afin  que  le  principal  acteur 
»  ait  la  prééminence  ». 

L' adjutor  ne  jouoit  proprement  ni  les  premiers  ni 
les  féconds  rôles  ;  mais  il  aidoit  de  la  voix  ou  du 
gefte  ceux  qui  les  jouoient.  Phèdre  dit  dans  h  fable 

r ,  du  iiv.  v. 

In  feenâ  vero pofquam  folus  confiait 
Sine  apparatu  ,  nullis  adjutoribus. 

L'a&eur  nommé  adjutor,  s'appelloit  aufti  quelque- 
fois hypocrites.  CD.  J.) 

SECUND1  F.NS  ,  adj.  (Gram.  Jùfi.  ecc  '  'fîaflf)  anciens 
hérétiques  tnoftiques,  qui  ont  été  ainfi  appelles  de 
Secundus  leur  <.het\ 
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SECURÎCULA ,  (  A  relût,  rom.)  queue  d'aronde  ; 
d'hironde  ou  d'hirondelle  ;  c'eft  une  manière  de  tail- 
ler le  bois  ou  de  limer  le  fer  ,  en  FélargilTant  par  le 
bout  pour  l'emboëter  ,  le  joindre  ,  &  en  faire  des 
alïemblages  ;  les  clefs  de  bois  on  tenons  qui  avoient 
cette  figure  ,  fe  nommoient  auffifecuriculœ.  (7J>.  /.) 

SECURIDACA ,  f.  f.  {Hifi.  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  à  fleur  papilionacée.  Le  piftil  fort  du  dalice, 
cv  devient  dans  la  fuite  une  filique  droite  applatie  , 
divifée  par  anneaux ,  &  articulée  ;  chaque  article 
renferme  une  femence  rhomboïdale  &  échancrée  fur 
le  côté  intérieur.  Tournefort ,  infl.  ni  herb.  Voye^ 
Plante. 

SECIZRI-DII,  (Mythol.)  on  trouve  dans  une  inf- 
cription  fecuris  diis ,  ce  qui  doit  s'entendre  active- 
ment pour  les  dieux  qui  procurent  la  fécurité  ,  plutôt 
que  pour  ceux  qui  font  en  fureté.  (Z>.  /.) 

SECURITE,  f.  f.  (Gram.)  confiance  bien  ou  mal 
fondée ,  qu'on  eft  à  l'abri  de  tout  péril.  Je  vis  dans 
une  enûerejécurité.  I!  n'y  a  point  de  fécurité  pour  les 
méchans.  Les  efforts  qu'on  fait  pour  conferver  la  fé- 
curité dans  le  crime, font  inutiles;  il  faudroit  pouvoir 
devenir  enragé  ou  fou. 

SÉCURITÉ  DE  PAIX  ,  terme  de  Jurisprudence  angloi- 
Je  ,  eft  une  commilTion  adreiTée  au  (chérir ,  en  faveur 
de  ceux  qui  font  menacés  de  mort  ou  de  quelque  ac- 
cident ,  contre  les  perfonnes  qui  leur  font  ces  mena- 
ces; elle  émane  de  la  chancellerie.  Voye\_  Scherif. 

S  ECUS ,  (  Aflron.  &  Jurijpr.  )  ce  mot  eft  latin  ;  il 
fignifie  au  contraire  ou  à  contre-fens.  On  s'en  fert  en 
françois  dans  les  calculs  aftronomiques.  Si  l'on  veut 
lavoir  quelle  heure  il  eft ,  dans  quelque  ville  du  mon- 
de que  ce  foit ,  lorfqu'il  eft  midi  à  Paris  ;  prenez  une 
table  de  la  différence  des  méridiens,  &  fi  la  ville  en 
queftion  eft  plus  orientale  que  Paris  ,  ôtez  la  diffé- 
rence de  midi ,  c'eft-à-dire  de  douze  heures  ,  le  ref- 
tant  fera  l'heure  qu'il  eft  dans  cette  ville.  Secus ,  fi  la 
ville  en  queftion  eft  plus  occidentale ,  c'eft-à-dire  , 
qu'il  faut  ajouter  la  différence  à  midi.  Ce  terme  eft 
aufti  fort  ufité  dans  les  auteurs  de  droit.  (£>.  /.) 

SECUSSE  ,  (Géog.  anc.)  peuples  des  Alpes.  Pline, 
/.  III.  c.  xx.  dit  qu'ils  habitoient  depuis  la  ville  de 
Pola  ,  jufqu'à  la  contrée  de  Tergefte  ,  c'eft-à-dire  en 
Iftrie  ,  depuis  Pola  jufqu'à  Triefte.  (Z>.  /.) 

SECUTEURS ,  f.  m.  pi.  {Hf.  anc)  c'étoit  ancien- 
nement une  efpecede  gladiateurs  parmi  les  Romains, 
qui  combattoient  contre  les  rétiaires ,  voye{  Gladia- 
teur. Ce  mot  eft  formé  du  verbe  fequi ,  fuivre  ,  à 
caufe  que  les  fécuteurs  avoient  coutume  de  pourfui- 
vre  les  rétiaires. 

Les  Jécuteurs  portoient  une  épée  &  un  bouclier 
pour  fe  garantir  des  filets  tk.  des  nœuds  coulans,  dont 
leurs  antagoniftes  étoient  armés  ;  ils  avoient  aufti  le 
calque  en  tête.  Quelques-uns  confondent  les  ftcu- 
tturs  avec  les  mirmillons ,  parce  que  les  uns  &  les 
autres  avoient  à-peu-près  les  mêmes  armes. 

Le  nom  de  Jécuteurs  étoit  aufîî  donné  à  ces  gladia- 
teurs qui  prenoient  la  place  de  ceux  qui  étoient  tués 
dans  le  combat ,  ou  qui  combattoient  le  vainqueur, 
ce  dangereux  honneur  étoit  tiré  au  fort. 

Dans  les  anciennes  inferiptions  on  trouve  aufti /è- 
cutor tribuniJccutor  ducis,fecutor  Cœfaris,ètc.  c'étoient 
des  officiers  qui  accompagnoient  les  tribuns  &  les 
généraux  ,  femblables  peut-être  à  nos  aides  de  camp. 

SEDAN ,  (Geog,  mod.)  ville  de  France,  en  Cham- 
pagne ,  frontière  du  Luxembourg  ,  fur  la  droite  de  la 
Meule  ,  à  12  lieues  au  fud-eft  de  Charlemont,  à  18 
de  Luxembourg,  &:  à  56  de  Paris. 

Comme  cette  ville  eft  une  place  très-importante,' 
&  une  des  clés  du  royaume  ,  lés  anciennes  fortifica- 
tions ont  été  augmentées  par  d'autres  plus  considé- 
rables ,  &  en  particulier  par  un  château  à  4  grands 
baftions ,  avec  un  arfenal.  La  ville  a  un  préfidial  dont 


S  E  D 

Tctcndue  eft  médiocre  ,  une  élection  ,  un  féminaire 
établi  en  1 68 1  ,  ck  un  collège  de  jéiuites ,  fonde  en 
1673  ;  les  draps  qu'on  fabrique  dans  cette  vilie,  fous 
le  nom  de  Pagnon  6c  de  Ronjfeau  ,  font  tres-eftimés, 
6c  contribuent  beaucoup  à  la  fubfiftance  des  habi- 
tans.  Le  roi  a  établi  à  .Sedun  ,  un  gouverneur,  un 
lieutenant  de  la  ville  ,  un  du  château,  6c  un  maire. 
Long.  22.36:  Lat.  4Ç).  4 3. 

Sedan  a  eu  autrefois  des  feigneurs  particuliers  , 
entre  lefquels  ceux  qui  poliedoient  cette  principauté 
avant  Tan  1642  ,  étoient  princes  fouverains ,  ne  re- 
levant ni  de  l'empereur  ,  ni  du  roi  de  France.  Mais 
depuis  que  Frédéric-Maurice,  duc  de  Bouillon,  père 
de  M.  de  Turenne  ,  l'eut  cédée  à  Louis  X11I ,  contre 
d'autres  terres  dépendantes  de  la  couronne,  la  di- 
gnité de  prince  de  Sedan  qu'il  fe  réferva  dans  le  trai- 
té ,  ne  devint  plus  qu'un  vain  titre  ,  qui  donnoit  feu- 
lement au  duc  un  Certain  rang  parmi  les  iliuftres 
maifons  de  France ,  avec  quelques  autres  foibles  mar- 
ques d'honneur  ;  enlorte  que  la  mailon  de  Bouillon 
a  perdu  dans  ce  traité  ion  plus  beau  fleuron ,  fans  el- 
poir  de  retour. 

DrtUncoun  (Charles)  fameux  miniftre  de  l'églifc 
odvinifte  ,  eft  né  à  Sedan  en  1 585  ,  6c  mourut  à  Pa- 
ris en  1 669.  Il  s'acquit  une  grande  réputation  par  fon 
{"avoir,  6c  tailla  des  ouvrages  de  piété  ,  qu'on  débite 
également  dans  l'une  6c  dans  l'autre  religion.  Tel  eft 
par  exemple  ,  fon  livre  contre  les  frayeurs  de  la  mort. 
Son  fils  Charles  fe  diifingua  dans  la  Médecine  ,  fut 
appelle  profelleur  dans  cette  feience  à  Leyde  ,  6c  y 
finit  lés  jours  en  1697. 

C'cft  dans  le  ahateau  de  Sedan  que  M.  de  Turen- 
ne vint  au  monde  en  161 1  ,  &  c'ell  un  boulet  de  ca- 
non qui  trancha  les  jours  en  1675.  Cette  même  an- 
née vit  finir  la  carrière  des  trois  plus  grands  géné- 
raux de  l'Europe.  M.  de  Turenne  tut  tue,  M.  le  Prin- 
ce fe  retira,  6c  M.  de  Montecueulli  fuivit  Ion  exem- 
ple, difant  qu'un  homme  qui  avoit  eu  l'honneur  de 
combattre  contre  Mahomet  Coprogli ,  contre  M.  le 
Prince ,  &  contre  M.  de  Turenne  ,  ne  devoit  pas 
compromettre  fa  gloire  contre  des  gens  qui  commen- 
çoient  a  commander  les  armées.  Louis  XIV.  fit 
promptement  huit  nouveaux  maréchaux  de  France  , 
MM.  d'Eftrades  ,  le  duc  de  Noailles,  le  comte  de 
rg  ,  le  duc  de  Duras  ,  le  duc  de  Yivonne  , 
le  duc  de  la  Feuillade  ,  le  duc  de  Luxembourg  6c  le 
marquis  de  Rochefcjrt.  Madame  Connue!  diioit  de 
cette  promotion  ,  que  c'étoii  la  monnoie  de  M.  de 
Turenne.  Htnaull.  (D.  /.) 

SÊDANOISE  ,  f.  f.  {Fonder,  dtcaraS.)  WJÏdênoi- 
[e  cil  la  plus  petite  lettre  que  l'on  emploie  dans  l'im- 
preffion  des  livres.  (Quelques-uns  l'appellent  la/'. 
(ienne  ,  6i  c'ell  ainli  qu'elle  eil  nommée  dans  les  ef- 
fâî .  des  caractères  tondus  pour  l'imprimerie  roy.de. 
On  croit  communément  qu'on  l'appelle  fidanoife , 
parce  qu'on  a  commencé  a  s'en  lervir  dans  les  édi- 
tions de  Sedan  ;  mais  le  nom  de  parifitnmt  qu'on  lui 
donne  ,  lemblc  faire  douter  de  cette  première  origi- 
ne. VoyeiK    \nu   rEftES  D'IMPRIMERIE;  (Z)./.) 

SEDATIFS  1  ad).  (  Médecine.  )  remèdes  qui  arrê- 

tl  11!  «V  (.liment  les  mouvemens  e\ielhts  ex  déréglés 

des  folides  &  des  fluides.  1  es  acuités  de  ces  remè- 
des font  fort  étendues,  on  les  réduit  pour  cette  rai- 
fon  à  différentes  efpeccsqui  foni  :  i°.  les  parégori- 
ques, qui  relâchent  doucement  eV  ramolliuem  les  li- 
bres trop  roides ,  &  en  ni  me  teins  émouffent  l'a<  1 1 

'.  les  anodins,  qui  adouciuent  la  violen 
des  douleurs;  j°.  les  antifpafmodiques ,  qui  dimi- 
nuent ev  relâchent  les  contractions  fpaftnodiques  ; 
40.  les  hypnotiques,  qui  procurent  le  fommeil;  70.  les 
narcotiques,  qui  cautent  une  rrupcur&  unengour- 
diflement  fenfnle,  qui  oient  pour  quelque  tenu  le 
mouvement  &  même  fufpendent  les  fenfations. 
1  rtu  calmante ,  générale  &  fpéciale  le  trouve 
Tome  XI)  . 
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dans  différons  remèdes  tirés  du  fegnê  VcgptaJ 

néral,  tant  fimples  que  c 

■  racines  de  guimauve ,  de nii 

riane  ,  de  pivoine  ,  la  morelle  ,  la  joub;. 

menées  de  graine  de  lin,  d'herbe  aux  pu  ces. 

Les  fleurs  de  tilleul ,  de  camom 

hlot ,  de  fénugrec  ;  tous  ces  remèdes  I 

général. 

Niais  parmi  les  remèdes  ti'_  ,rjn. 

cipal  eft  l'opium  6c  toutes  les  préparation 

ques  &:  chimiques.  Voyt\  Opw  m. 
Parmi  les  minéraux  i  1  fedatifd'Hor. 

préparé  avec  le  borax  &  l'huile  de  vitriol , 

tures  antithptiliques ,   la  liqueur  anodine  min. 

d'Hoffinan  ;  mais  ietfedatifs  lont  rarement  emp! 

dans  toutes  fortes  de  douleurs.   '  lvams, 

Antispasmodiqui 

SEDEH  ,  f.  m.  terme  de  relation;  fête  célèbre  des 

anciens  Pcrlans.  A  cette  fête ils  .illumoien: 
v  pendant  la  nuit  ,  &£nfoienl  en  mèim    | 

fcflins  6c  des  danlés.   Les  Ar.uo  appellent  l 

la  nuu  éesftux.  {D.J.\ 

SEDEN1   H  E,    royerMvLA*. 

E,  ad;.  (  Gram.  )  qui  eft  ordinaire- 
m ent  ailis ,  renfermé  .  t  que  la 

viejedentaire  des  gens  de  lettres ,  1  ,  ma- 

ladies particulières  .1  leur  état,  t  fut  I  ilippe  de 
Valois  qui  rendit  le  parlement fidentairt  .  .  d  y 

a  des  rits  qu'on  appelle  fidentaires$ 

^  SEDER-OLAM  ,  (BtUtsJettrts.)  en  philologie  , 

c'cft  un  terme  hébreu  ,  qui  li;nih'e  littéralement  or- 
dre du  monde  ;  c'ell  le  titre  de  deux  chroniques  dans 
cette  langue. 

Elles  loin  toutes  deux  très-courtes,  quoique  Tune 
le  foit  beaucoup  plus  que  l'autre  ;  c'ell  pourquoi  l'une 
eft  appellée/àîf-o/om  raUa,  c'cttVà-dire 
chronique  ;  6c  l'autre  J'<der-olam  ^uta  ,  ce  q 
re  la  petite  chronique. 

Le  feder-olam~rabb*  commence  à 
monde,  ex  s'étend  jufqu'a  la  guerre  du  faiu  m 
Barchochebas  ,   tous  Adrien,  cinquante  -  deua 
après  la  deftruâion  du  temple  .    v 

conséquent,  lacent  vingt-deuxiec  (us- 

Chrift.  Tout  cela  eft  prelque  entièrement  1 
l'Ecriture,  excepté  la  hn;  c  eft  l'«  1  .         . 

fils  de  Chilpheta  de  Tfippota  ,  qui  as  le  fe- 

cond  liecie  ,    environ   l'.m    130  ,    8c  qui  fut  mal 
du  fameux  R.  Juda  Hakkadofch  ,   qui  a  compile  1.1 
Mifchna. 

I  uta  ,  cil  un  abrégé  du  promu  r,  il 

defeend  jufqu'à  M.ir  Sutra  ,  qui  vr 

la   deftruCtion  du  temple.    OU  si: 

(  hnil.  Morin ,  toujours 

des  principaux  livres  des  juifs  t  tâche  de  I 

■  l'.in  1  11  :  I  I 

eprimé  en  effet  eu  comm 
m  lis  R.  Dav.  G  ml  ..1  renverft  » 

Tj'emak    P^  id  s  il  1 

commencement ,  efl  une  vraie  falûfû  11 

S  turent  :  I 

à  Mantouefl 
en  1  j 

avec  une  traduction  latin        ; 
les  ont  été  réimprimées  <i  1  i« 

si  DIM1  M  .   1.  n 
terreftre  qui  fe  déo 

le  de    eii!'.  j. 

qui  n'étant  point  1 

d'.ll: 

autres  pai  tu  s  au  foi 

.  1 
qu'<  Ile  efl  dans  1 

ment      tous  lo  prit  \ 

M 
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■  dus  dans  la  liqueur.  Ceft  pour  cela  que  lé 
neparoît]  l'urine  tant  qu'elle  eft 

ude. 

Ce/édjment  fert  à  prognoiliquer  l'état  des  reins  bc 

des  premières  voies;  cependant  il  ne  fert  pas  beau- 

i      p  ,  tant  que  l'on ceni  de,  il  luffit 

rkique  lameiUeure  faç«n  d'exa»iner  l'u- 

rjn(  .      .  la  mettre  dans  le  même 

i     [leur  que  celle  où  elle  eft  dans  la  velue 

.  sui  lui  font  propres. 

SÊDITIEl  X,f.m.  SÉDITION,  1.  t.  (  Gram. 

Gouv.  )  la  iedition  eft  un  trouble ,   une  ciiviilon  , 

;  ion,  une  révolte  ,  Lien  ou  mal  fondée  dans 

un  gouvernement. 

On  donne  en  général  le  nom  de  /édition ,  à  toutes 
les  grandes  affemblées  qui  fe  t'ont  fans  la  permifiion 
des  rna^iftrats  ,  ou  contre  l'autorité  des  magiftrats  , 
ou  de  ceux  qui  s'attribuent  cette  autorité.  Athalie  & 
Jézabel  étoient  bien  plus  près  de  crier  à  la  trahifon 
que  David  ;   tk  nous  n'en  citerons  point  d'autres 

exemples. 

Il  feroit  inutile  de  ebereber  un  gouvernement  dont 

la  conftitution  l'oit  telle  ,  qu'on  puiffe  s'àffurer  qu'il 
ne  fera  point  expofé  à  des  /éditions,  des  troubles  & 

des  guerres  civiles.  Quelque  grands  que  foient  ces 
malheurs  ,  la  félicité  oppolée  nous  eft  refufée  dans 
celte  vie,  ôc  nous  n'en  jouirons  que  dans  l'autre. 

Les  Jéd.'tions  ,  les  troubles  ,  les  guerres  civiles  , 
proviennent  d'erreur  ,  de  malice  ,  de  caufes  juftes 
eu  injuftes  ;  elles  proviennent  d'erreur  lorfqu'un  peu- 
ple croit  qu'on  lui  a  fait  du  mal,  ou  qu'ona  eudeffein 
de  lui  en  faire  ,  quoiqu'on  n'y  ait  pas  feulement 
penfé  ,  ou  lorfqu'il  regarde  comme  un  mal  ce  qu'on 
lui  a  fait ,  quoi  qu'effectivement  ce  ne  foitpas  un  mal. 
Les  états  les  mieux  réglés  peuvent  quelquefois  tom- 
ber dans  ces  fortes  d'erreurs. 

Les  Romains  jaloux  d'une  liberté  nouvellement 
recouvrée  ,  s'imaginèrent  que  Valérius  Publicoîa 
afpiroit  à  la  royauté ,  lorfqu'ils  virent  qu'il  faifoit 
bâtir  une  maifoa  dans  une  place  qui  fembloit  trop 
éminente  pour  un  particulier. 

Les  Lacédémoniens  ne  foupçonnerent  pas  moins 
la  conduite  de  Lycurgue,  &un  jeune  libertin,  dans 
une  /édition ,  fut  aflez  téméraire  pour  lui  crever  un 
œil;  mais  jamais  peuple  n'a  témoigné  tant  d'amour 
ni  de  refpeâ  à  de  bons  citoyens,  que  les  Romains  & 
les  Lacédémoniens  en  témoignèrent  à  ces  grands  hom- 
mes ,  lorfqu'ils  connurent  que  leurs  foupçons  étoient 
mal  fondés. 

Quelquefois  les  faits  font  véritables  ,  mais  le 
peuple  les  explique  d'une  manière  oppofée  à  l'inten- 
tion qu'on  a  eue.  Lorfqu'on  eut  chaffé  les  Tarquins, 
les  patriciens  retinrent  pour  eux-mêmes  les  principa- 
les charges  de  la  magiftrature  ;  mais  ce  ne  fut  jamais 
leur  deffein  de  rétablir  les  rois  fur  le  trône,  ni  une 
oligarchie  entre  eux,  comme  les  familles  populaires 
fe  1  imaginoient  ;  aufti  elles  ne  fe  furent  pas  plutôt  ap- 
percues  de  leur  erreur ,  que  toute  leur  colère  s'éva- 
nouit :  &  ces  mêmes  perfonnes  ,  qui  fembloient  ne 
méditer  pas  moins  que  la  ruine  entière  de  toutes  les 
familles  patriciennes,  fe  calmèrent  touMi'iin-coup. 

Ménénius  Agrippa  appaifa  une  des  plus  violentes 
/éditions  qui  fe  foit  élevée  dans  la  république  romai- 
ne ,  en  propofant  au  peuple  la  fable  des  diffère  ns 
membres  du  corps  humain,  qui  faifoient  des  plaintes 
contre  le  ventre  ;  &  la  plus  dangereufe  de  toutes  fut 
étouffée  ,  aufli-tôt  qu'on  eut  accordéà  ce  peuple  des 
tribuns  pour  le  protéger. 

Quelques  jeunes  patriciens  avoient  favorifé  les 
décemvirs  ,  &  il  y  en  avoit d'autres  du  même  corps, 
qui  ne  vouloient  pas  fe  déclarer  ouvertement  con- 
tre eux  ;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  croi- 
re au  peuple  qu'ils  avoient  tous  confpiré  avec  ces 
nouveaux  tyrans;  mais  Valérius  &Horatius  s'etant 
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mis  à  la  tête  de  ceux  qui  cherchaient  à  détruire  cet- 
te nouvelle  tyrannie,  il  reconnut  bientôt  fon  erreur, 
&  regarda  les  patriciens  comme  les  plus  zélés  défen- 
téur.s  de  la  liberté;  &  fade,  dit  Tite'-Live  ,  auram  li- 
bertàtis  capture,  unde Jcrvitutan  timuijjcnt. 

Les  gouvernemens  démocratiques  font  fujets  à  ces 
fortes  d'erreurs  ;  elles  font  rares  dans  les  ariftocra- 
ties ,  &  nous  n'en  avons  point  d'exemples  parmi  les 
Lacédémoniens  ,  depuis  l'établiffement  des  lois  de 
Lycurgue  ;  mais  il  femble  que  les  monarchies  abfo- 
lues  en  foient  tout-à-fait  exemptes.  On  difîimule ,  ôî 
on  nie  fouvent  le  mal  qu'on  a  deffein  de  faire ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  ne  foit  plus  tems  d'y  remédier  autre- 
ment que  par  la  force  ;  ceux  que  la  nécefîîté  oblige 
à  fe  fervirde  ce  remède,  n'ignorent  pas  qu'il  faut  in- 
failliblement qu'ils  périffent ,  s'ils  ne  viennent  à  bout 
de  ce  qu'ils  ont  entrepris.  Celui  qui  tire  l'épée  con- 
tre fon  prince  ,  difent  les  François ,  en  doit  jetter  le 
fourreau  ;  car  quelque  jufte  raifon  qu'il  ait  de  pren- 
dre ce  parti ,  il  peut  s'ailurer  que  fa  ruine  eft  inévi- 
table ,  s'il  ne  réuJiit  pas.  Il  arrive  rarement  qu'un 
prince  faffe  la  paix  avec  ceux  qu'il  regarde  comme 
des  rebelles ,  ou  s'il  la  fait ,  il  ne  l'obferve  jamais  ,  à 
moins  que  les  fujets  ne  fe  réfervent  affez  de  forces 
pour  l'obliger  à  tenir  fa  parole  ;  6c  tôt  ou  tard  ,  on 
trouve  bien  moyen  de  leur  ôter  ce  qu'on  leur  avoit 
accordé. 

Les/éditiahs qui  proviennent  de  malice,  font  rares 
dans  les  gouvernemens  populaires  ;  car  elles  font 
préjudiciables  au  peuple  ,  &  perfonne  ne  s'eft  jamais 
fait  du  mal  de  deffein  prémédité.  Il  y  a  fans  doute 
fouvent'de  la  méchanceté  dans  ceux  qui  excitent  ces 
/éditions  ;  mais  le  peuple  n'y  eff  jamais  entraîné  que 
par  erreur  ;  dès  qu'il  s'apperçoit  qu'il  a  été  trompé  , 
il  ne  manque  pas  de  fe  venger  des  fourbes  qui  l'ont 
furpris  ;  c'eft  ce  qui  arriva  à  Manlius  Capitolinus  , 
àSpurius  Mélius,  &  à-Spurius  Caflius.  Si  le  peuple 
reconnoit  trop  tard  Ion  erreur,  elle  lui  coûte  ordinai- 
rement la  perte  de  (a  liberté.  C'eft  ainli  qu'Agatho- 
cles  ,  Denis  ,  Pififtrate  ,  &Céfar,  s'érigèrent  en  ty- 
rans de  leur  patrie ,  par  l'art  qu'ils  eurent  de  cacher 
au  peuple  leurs  projets  c£  leurs  artifices. 

Dans  les  monarchies  abfolues  ,  prefque  tous  les 
troubles  qui  y  arrivent ,  proviennent  de  malice  ou 
d'accablement.  Quand  ils  proviennent  delà  méchan- 
ceté de  ceux  qui  gouvernent ,  il  elt  aflez  difficile  d'y 
remédier  ,  parce  que  ceux  qui  les  ont  fait  naître  ,  le 
propofent ,  en  les  nourriffant ,  d'en  retirer  quelque 
grand  avantage  ;  ainli  voyons-nous  que  dans  les 
guerres  civiles  de  l'Orient ,  entre  Artaxerxes  &  Cy- 
rus,  entre  Phraartes  &  Bardane,  le  peuple  fut  éga- 
lement ravagé  parles  deux  partis ,  tk.  la  guerre  ne  fut 
pas  plutôt  terminée ,  qu'il  fut  obligé  de  le  foumettre 
à  la  domination  d'un  maître  orgueilleux. 

Après  la  mort  de  Brutus  &  de  Caffms  ,  on  n'en- 
treprit point  de  guerre  dans  l'empire  romain  ,  qui 
n'eût  pour  principe  quelque  intérêt  particulier  ;  ÔC 
les  provinces  après  avoir  affifté  un  général  à  chaffer 
du  trône  un  tyran  ,  éprouvoient  fouvent  que  celui- 
ci  étoit  aufîi  cruel  que  fon  prédéceffeur. 

Il  ne  faut  point  trouver  étrange  qu'en  parlant  des 
/éditions ,  j'aie  avancé  qu'il  y  en  a  de  juftes;  -l'inten- 
tion de  Dieu  étant  que  les  hommes  vivent  équitable- 
ment  les  uns  avec  les  autres ,  il  eff  certain  que  fon 
intention  eft  auffi  qu'on  ne  faffe  point  de  tort  ;\  celui 
ou  à  ceux  qui  ne  cherchent  point  à  en  faire  aux  au- 
tres. .Si  donc  l'injufticc  eft  un  mal ,  &:  qu'il  foit  dé- 
fendu d'en  faire  ,  on  doit  punir  ceux  qui  en  font  ;  les 
moyens  dont  onfe  fert  pour  punir  les  injuftices  ,  font 
juridiques  ou  non-juridiques  ;  les  procédures  juridi- 
ques fuffifent  quand  on  peut  contraindre  les  gouver- 
neurs à  les  fubir  ;  mais  elles  ne  font  d'aucun  effet  à 
l'égard  de  ceux  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  foumettre 
aux  lois. 
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Pour  me  recueillir  en  deux  mots ,  je  remarquerai 
qu'en  général  la  tyrannie  ,  les  innovations  en  mai 
de  religion  ,  la  pefantcur  des  impôts ,  le  changement 
des  lois  ou  des  coutumes,  le  mépris  des  privil 
de  la  nation,  le  mauvais  choix  des  mini  tires ,  la .. 
té  des  vivres  ,  &c.  font  autant  de  caufes  de  t:  : 
/éditions. 

Les  remèdes  font  de  rétablir  les  principes  du  gou- 
vernement ,  de  rendre  juftice  au  peuple  ,  '1  écarter 
la  difette  par  la  facilité  du  commerce  ,  Si  Foi'.; . 
par  l'établifTement  des  manufactures  ,  de  réprimer  k 
luxe  ,  de  faire  valoir  les  terres  en  donnant  du  crédit 
à  l'agriculture,  de  ne  point  laifier  une  autorité  i 
traire  aux  chefs  ,  de  maintenir  les  lois  ,  &:  de  mi 
rer  les  fubfides.  (D.  J.) 

SEDLITZ ,  (  Géog.  Hijl.  nat.)  village  fameux  par  fes 
eaux  minérales  ,  qui  ont  été  découvertes  en  1724. 
Il  eft  fitué  en  Bohême  ,  à  deux  milles  de  Tceplii/.  ; 
les  eaux  de  Scdlitç  font  très-ameres  ,  elles  font  char- 
gées d'un  fel  qu'on  en  retire  par  l'évaporation  ,  & 
qui  les  rendent  très-purgatives  ;  on  les  tranfporte  tort 
loin  ,  fans  qu'elles  perdent  rien  de  leur  vertu  ; 
quart  de  lieu  de  Sedlit^  eft  un  village  appeilée Se)  d- 
fcliut{  t  où  l'on  trouve  une  l'ource  d'eau  minérale  , 
que  l'on  regarde  comme  plus  efficace  que  la  pre- 
mière. 

SEDOCHÉSORI ,  (  Géog.  ane.  )  peuple  du  ; 
au  voilinage  du  fleuve  Cohibus.  Tacite  ,  hifl.  L  III. 
fait  mention  d'un  roi  de  Sédochéfores. 

SÉDRE,  f.  m.  (  Hifl.  moi.  )  le  grand-prêtre 
fcdlc  d'Haly  ,    chez:  les  Perlans.    roye{   MAHOMf> 

T1SMI  . 

Le  faire  eft  nommé  par  le  fophi  de  Perfe ,  qui  con- 
fère ordinairement  cette  dignité  à  fon  plis  proche 
parent. 

La  jurifdiciion  du  fédre  s'étend  à  tout  ce  qui  a  rap- 
port aux  étabbfTemens  pieux  ,  aux  mofquces  ,  aux 
hôpitaux  ,  aux  collèges,  aux  tombeaux  &  aux  mo- 
nafteres  ;  il  difpolc  de  tous  les  emplois  eccléfiafti- 
ques,  &  nomme  tous  les  fupérieurs  des  mailons  reh- 
gieufes;  fes  décifions  en  matière  de  religion,  font 
reçues  comme  autant  d'oracles  infaillibles,  il  juge  de 
toutes  les  matières  criminelles,  dans  fa  propre  mai- 
fon  ,  fans  appel,  &  il  eil  fans  contradiction,  la  fé- 
conde perfonne  de  l'empire. 

Néanmoins  le  caraâere  du  faire  n'en1  pas  indélé- 
bile ,  il  quitte  fouvent  &  dignité  ,  pour  occuper  uii 
polie  purement   féculier  ,   lOll  autorité  eft  bala: 

Par  celle  du  muJfuchid ,  ou  du  premier  théologien  de 
empire. 
SEDUCTEUR  ,  f.  m.  (  Uoralt)  c'efl  celui  qui 
dans  la  leule  vue  de  la  volupté  ,  : 
corrompre  la  vertu ,  d'abufer  de  la  foiblefli  .  ou  d 
l'ignorance  d'une  jeune  perlonne.Si  j'avoîs  à  tra< 
progrès  que  fait  un  fiduUtur.  je  pourrais  dire  qu'a  la 
la  mi  Mai  ué  de  fes  difcours  libres ,  fuccède  la  lu  ence 
de  fesaâions  ;  la  pudeur  encore  fài  niche  d  mande 
des  ménagemens,  l'on  n'oie  le  perm<  ttre  qu<  des  pe- 

1  :    S  libertés, l'on  ne  lurprend  d'abord  que  de  h 

urs,  &  forcées  même  en  apparence,  mais 
enhardiffenl  bientôt  à  en  demander ,  qui  di 
en  huiler  prendre  ,  qui  conduifent  à  1 
volontaires  &  de  plus  grandes;  c'en"  ainfi  que  lec< 
le  corrompt ,  au  milieu  des  pi  ivautés ,  qui  radoucif- 
feni  ,  qui  humanhent  infenûblement  la  fierté  ,  qui 

alloupillent  la    railoii,   cjiii   enllanu  ni  le  fl 
Jinli  que  l'honneur  s'endort,  qu'il    < 

des  langueurs  dangereuses ,  où  enfin  il  fait  un 
heureux  nau£ 

••  1  a  Prudence,  dii  le  Bramine ,  v.i  p  uler  i  i 
»•  mine ,  prête  l'on  tll<  ,  ô  fille  de  u  bi 
»•  grave  ces  maximes  au  tond  de  ton  cceui 
>»  efprit  cmbely  a  tek  traits ,  tinfi  tu  cooitn  1 
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w  comme  la  rofe  à  en 
»  fum  rprvi  ta  ; 

»  Au  matin  de  tes  jours  ,  aux  approches 
.  quand  les 
plaifir  \  lancer  lur  :  la  na- 

»  turc  te  de  fourdt 

t'environne  ;  ferme- forci  1 

• 

»     C  il. 

»  RappeU 
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L"  mm  de  fid  fe  donne  1  - 
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fvm  ne  ou  d'une 
e  par  des 

1  une 

. 
marche  contraire  a  Ion  boni  *ur  on 
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munément  fubornation,    > 

■  A  ) 

,  fin.  (/..■ 

des  maifon  .  On 

maintenant  grande /01  t 

attachées  \  leur  racine .  il 

uite  d'un  p 
portent  des  fleui  S  de( 
en  rof«  .  l'un  fruit 
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>'  ADAME. 

OUtfl ,  (  G 
bonnoile;  ils  étoient  voifn 

tient  L    >.' 
Ijs  confins  des  Ailoûf    ges,  i 

ne,  jufqu'aux  hautes  Alpes,   r 

uples  avoient  une 
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fimplement  Stdunum,   C.\ . 
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de  1 1  Gern  ' 
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a  été  érigé  dans  le  cinquième  fiecle  ;  il  peut  valoir 
environ  quinze  mille  livres  ;  fondiocèfe  comprend 
497  paroiffes  ,  partagées  en  feize  doyennés.  Long. 
fuivant  Gaffini,  iy.  41.  ri.  latit.  48. 3G,  2.x  (£>./•) 
SEFSIS  ,  o«  TEFSIS  ,  (GVog.  ««</.  )  rivière  d'A- 
frique, dans  la  Barbarie  ,  au  royaume  d'Alger.  Elle 
a  fa  fource  dans  les  montagnes  d'Atlas ,  traverfe  le 
TeLulin  du  lad  au  nord,  &  fe  décharge  dans  la  mer 

Méditerranée.  (D.J.)  ,/.*■„    ..,..  , 

SEGA  RELIEN,  1".  m.  (  #/"/?.  ecclejiafl.)  ttifaple 

' .  iKMOilarque  du  xiij.  liccle.  Segarel  étoit 
de  Parme;  il  nommoij  la  fefte  la  congrégation  fpiri" 
tutlk  choifie  de  Dieu,  &  envoyée  dans  ces  der- 
niers tems;  il  donnoit  aies  difciples  le  nom  d'apôtres; 
il  prétendent  qu'ils  formaient  la  véritable  égliie;  que 
toute  l'autorité  que  Jefus-Chrifl  avoit  donnée  à  faint 
Pierre  &  à  fe|  fucceffeurs  avoit  pris  fin,  &  qu'elle 
étoit  transférée  en  la  perfonne  ;  que  le  pape  n'avoit 
ni  commandement  à  lui  faire,  ni  condamnation  à 
fulminer  contre  lui;  que  les  femmes  pourvoient  quit- 
ter leurs  maris  ,  les  maris  leurs  femmes,  pour  entrer 
clans  fa  congrégation  ;  que  le  vrai  moyen  d'être  fauve 
était  d'en  être;  qu'il  étoit  plus  parfait  de  vivre  fans 
vœux  que  d'en  faire;  qu'il  falloit  méprifer  les  lieux 
deftinés  particulièrement  au  fervice  divin;  que  le 
temple  de  Dieu  étoit  par-tout ,  au  fond  d'une  étable 
comme  dans  le  fanftuaire  d'un  édifice  fomptueux  ; 
&  que  l'attachement  à  fa  doctrine  confacroit  les 
actions  les  plus  criminelles.  Il  fut  brûlé  à  Parme,  & 
fa  fecte  s'éteignit. 

SEGEBERG,  (Géog.  mod.)  ville  de  Danemarck,- 
au  duché  de  Holitein  ,  dans  la  Wagrie ,  capitale  de  la 
petite  préfeûure  de  même  nom ,  avec  un  château  fur 
une  montagne  ,  à  douze  milles  au  nord-eft  de  Ham- 
bourg ;  elle  appartient  au  roi  de  Danemarck.  Long. 
27.  iS.  latit.  64.  <j.  (D.  J.  ) 

SEGEDA,  (Géog.  anc.  )  nom  de  deux  villes  de 
l'Efpagne  Bétique;  Pline,  /.  ///.  c.j,  furnomme  la 
première"  Augurina,  &  dit  qu'elle  étoit  très-célebre. 
Il  donne  à  la  féconde  le  furnom  de  Kejli'uta- Julio  ; 
Appien  parle  d'une  autre  Segtda  dans  ia  Celtibérie  ; 
c'eft  la  même  que  Strabon  nomme  Segida  ;  &  quel- 
ques-uns croyent  que  c'eft  aujourd'hui  Carceres. 

SEGEDIN  ,  ou  SEGEDI ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de 
la  baffe  ou  de  la  haute-Hongrie  ,  comme  on  voudra, 
au  confluent  de  la  Teiffe  &  de  la  Marifch  ,  à  deux 
lieues  au  fud-eft  de  Colocza ,  dans  le  comté  de 
Czougrad  :  les  Impériaux  prirent  cette  ville  fur  les 
Turcs  en  1686.  Long.  38.  lotit.  46.  16. 

Kis,  (Etienne')  furnomme  Segedinus,  de  Segedin, 
lieu  de  fa  naiffance,  fouffrit  beaucoup  de  perfécu- 
tions  pour  avoir  embraffé  le Luthéranifme, indépen- 
damment de  la  dure  captivité  qu'il  éprouva  pendant 
trois  ans  chez  les  Turcs.  Il  a  publié  des  tables  analy- 
tiques fur  plulieurs  livres  du  vieux  ck  du  nouveau 
Teftament.  Elles  ont  été  imprimées  à  Schaffhouze 
en  1561,  à  Balle  en  1588  6c  1610  in-fol.  il  mou- 
rut en  1  571 ,  âgé  de  67  ans.  (D.  J.) 

SEGEDUNUM ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  grande- 
Bretagne  ,  félon  la  notice  des  dignités  de  l'empire. 
Cambden  veut  que  ce  foit  aujourd'hui  Séthon  ,  dans 
le  Norfhumbcrlarrd  ,  à  côté  du  chemin  de  New-Ca- 
ftie  à  Beroick  ,  &  à  la  droite  fur  la  côte.  D'autres 
favans  conjecturent  que  c'eft  Stighill ,  village  voifin 
du  bourg  de  Séthon.  (  D.  J.  ) 

SEGELMESSE  ,  ou  SEGELMESSALS  ,  (  Géogr. 
mod.  )  comme  difent  les  Arabes ,  ville  du  Biledulgénd, 
aux  confins  du  Zaara.  Cette  ville  aujourd'hui  dé- 
truite ,  étoit  la  capitale  de  la  province  de  fon  nom , 
oc  féparoit  le  pays  des  Arabes  d'Afrique,  d'avec  celui 
des  Nègres  :  elle  a  été  le  premier  fiege  de  l'empire 
des  Moravides,  qu'ils  étendirent  depuis  ce  lieu-là, 
jufques  fur  les  bords  de  la  mer  Atlantique,  &  cni'uite 


du  côté  de  la  Méditerranée  bien  avant  dans  l'Efpa*» 
gne.  La  puiffance  des  Fatimites  qui  fondèrent  le  ka- 
lifat  d'Egypte ,  prit  les  cemmencemens  dans  le  même 
endroit  ;  car  ce  fut  dans  Ségelmejfe  qu'Obeïdallah  fut 
reconnu  par  le  méhedi,  c'eft-à-dire  ,  le  directeur  gé- 
néral des  Mufulmans.  Cette  ville  ,  félon  les  géogra- 
phes arabes  ,  étoit  fituée  dans  le  lecond  climat ,  lous 
les  37  degrés  de  longitude  ,  &  les  3  1.  30.  de  latitude 
fepttntrionah.  (D.  J.) 

SEGELOCUM ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  grande- 
Bretagne  ;  l'itinéraire  d'Antonin  la  marque  fur  la  route 
de  Londres  à  Luguvallium  ,  près  du  retranchement , 
entre  Lindum  &  Danum  ,  à  14  milles  du  premier  de 
ces  lieux  ,  &  à  21  milles  du  fécond.  Le  même  itiné- 
raire (mais  dans  une  autre  route)  écrit  Angelocum , 
au  lieu  de  Segelocum  ,  &  quelques  manulcrits  lifent 
Segilocâm.  La  diftance  de  ces  lieux  fait  croire  eue  ce 
doit  être  aujourd'hui  Litthboroug ,  où  M.  Thomas 
Gale  dit  qu'il  a  trouvé  une  urne  de  terre  rouge  ,  & 
une  médaille  fut  laquelle  étoit  la  tête  de  Domitien. 
(D.J.) 

SEGEME,  (  Géog.  mod.)  montagne  d'Afrique, 
dans  la  province  de  Tedla  ;  cette  montagne  eft  peu- 
plée de  Béréberes  de  la  tribu  de  Zenega  ,  &  fourriis 
aux  chérifs  ,  depuis  qu'ils  ont  conquis  les  provinces 
de  Dara  &  de Tafilet.  (D.  J.) 

SEGESTA  ,  SÉGESTE  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de 
Sicile  ;  Ptolomée  ,  /.  ///.  ç.  iv.  la  marque  dans  les  ter- 
res, &  lui  donne  un  port  appelle  Segejlanorum  empo- 
rium.  La  ville  de  Ségejle  étoit  bâtie  lur  une  rivière , 
qui  un  peu  au-deffous  en  recevoitune  autre,&  toutes 
deux  avoient  des  noms  troy  ens  ;  car  l'une  s'appelloit 
Simois ,  &  l'autre  Scamander.  (  D.  J.  ), 

Segesta  ,  (  Mytholog.  )  déeffe  des  anciens  Ro- 
mains qu'on  croyoit  avoir  foin  des  blés  ,  tant  qu'ils 
étoient  en  herbe  ;  c'eft  Numa  Pompilius  qui  imagina 
cette  déeffe  :  Pline  en  parle  ,  /.  X.  c.  ij.  on  voit  bien 
qu'elle  étoit  ainfi  nommée  du  mot  latin  feges ,  qui  li- 
gnifié blé.  (D.J.) 

SEGESTAN  ,  Sedgestan  ,  Segistan,  Siges- 

TAN  ,  SAGESTAN  ,  SlTZISTAN  ,  SOSTAN,  SlSTAN  , 

(  Géog.  mod.  )  car  ce  nom  d'un  pays  de  Perfe ,  s'é- 
crit de  toutes  ces  manières  différentes  ;  &  c'eft  une 
homonymie  dont  il  faut  fe  reffouvenir  ,pour  n'en  pas 
faire  autant  d'articles  différens. 

Le  Ségejian  eft  une  province  de  Perfe ,  qui  a  le 
Khoraffan  à  l'occident,  le  Makeran  à  l'orient,  le 
defert  de  Fars  au  midi ,  &.  le  Sind  au  feptentrion  :  ç'é- 
toit  autrefois  la  demeure  des  peuples  appelles  Dron- 
gœ  :  fes  villes  principales  (ontSégeJlan  capitale,  Scha- 
luk,  oc  Ketz.  Houlfain-Schah  lut  dépouillé  de  cette 
province  par  Tamerlan,  qui  en  fit  la  conquête  l'an 
de  l'hégire  785.  Le  Schah  fut  envoyé  à  Samarcande, 
ainfi  que  les  généraux  d'armée  &C  les  gouverneurs 
des  provinces.  La  capitale  du  pays  eft  lituée  fur  la 
rivière  Senarond ,  à  57  degrés  de  longitude ,  &  à  3  2. 
20.  de  latitude. 

C'eft  dans  cette  capitale  qu'eft  né  le  grand  Roftan, 
fi  célèbre  dans  l'hiftoire  de  Perfe ,  &  le  principal 
héros  des  romans  perfans.  C'eft  encore  dans  la  même 
ville,  que  naquit  Aboulfarah  ,  célèbre  poëte  perfan, 
qui  compofa  plulieurs  traités  de  l'art  poétique  ;  il 
s'étoit  attaché  au  fervice  des  princes  de  la  famille  de 
Samgiour ,  &  avoit  mis  au  jour  de  beaux  ouvrages  à 
leur  gloire  ,  dans  lefquels  il  laiffa  échapper  quelques 
traits  piquans  contre  le  fultan  Mahmoud,  qui  l'ayant 
fait  prilonnier,  vouloit  le  punir  de  fon  infolence  ; 
mais  Onferi ,  le  prince  des  poètes  perfans ,  élevé  d'A- 
boulfarah  ,  obtint  fa  grâce ,  &  partagea  fur  le  champ 
avec  lui  un  préfent  confidérable  qu'il  venoit  de  rece- 
voir de  la  libéralité  du  fultan.   (  D.  J.  ) 

SEGESTANAlAQUAi,  (  Géog.  anc.j  eaux  mi- 
nérales dans  la  Sicile  ,  près  de  la  ville  Segefta ,  d'où 
elles tiroient  leur  nom;  elles  étoient  chaudes,  fui- 
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phureufes  ,  &  célèbres  ;  Strabon  ,  /.  VI.  p.  zj5.  & 
Diodore  de  Sicile ,  /.  IV.  en  parlent.  Selon  l'itiné- 
raire d'Antonin ,  on  les  appelloit  encore  Pineianœ 
aquce  ;  peut-être  à  caufe  de  la  ville  Pinria.  (  D.  J.  ) 

SÉGESTE,  {Géog.  anc.  )  ville  de  l'Iftrie  ;  Pline, 
/.  III.  c.  xix.  la  donne  aux  Carni  :  mais  il  la  met  au 
nombre  des  villes  qui  étoient  détruites  de  fon  tems. 
Strabon,  /.  VIL  p.  3  13.  qui  écrit  Segejlica ,  dit  que 
c'eft  une  ville  de  la  Pannonie,  fituée  au  confluent  de 
diverfes  rivières  navigables,  qui  fervoientày  tranf- 
porter  les  marchandiies  de  l'Italie,  &  celles  de  di- 
vers autres  pays  ;  ce  qui  avoit  engagé  les  Romains  à 
y  établir  leurs  magafins  durant  la  guerre  contre  les 
Daces.  Le  lieu  oii  elle  étoit  s'appelle  à  préfent  Sé- 
gefe ,  félon  Bonfinius ,  qui  ajoute  qu'on  y  voit  à  peine 
les  traces  d'une  ville.  (  D.  J.  ) 

SEGESTERORUMCiviTAS,(Géog.  anc)  ville 
de  la  Gaule  narbonnoife  ,  fur  la  route  de  Mediola- 
num  à  Arles,  en  prenant  par  les  Alpes  cotiennes, 
entre  Alabontis  6c  Alaunium  ,  à  feize  milles  du  pre- 
mier de  ces  lieux  ,  ck  à  vingt-quatre  milles  du  fécond; 
c'eft  aujourd'hui  la  ville  de  Sifteron.  (  D.  ./.  ) 

SEGESTICA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  l'Efpagne 
tarragonoife  ,  félon  Tite-Live  ,  /.  XXXIV.  c.  xvij. 
On  croit  que  c'eft  la  même  ville  qui  elt  nommée 
Tutia  dans  Florus  &  dans  Plutarque  ,  6c  Segeda  dans 
Appien.  {D.  J.) 

SEGESWAR,  (Géog.  mod.)  ville  de  la  Tranfil- 
vanie  ,  dans  le  comté  de  même  nom  ;  elle  eft  bâtie 
en  forme  d'amphithéâtre,  fur  le  penchant  d'un  co- 
teau ,  près  de  Kokel ,  à  dix-huit  lieues  au  nord  d'Her- 
manftad.  Quelques  auteurs  la  prennent  pour  la  Som- 
dava  de  Ptolomée,  /.  ///.  c.  viij.  Long.  4/.  28.  lotit, 
4G.:,4.(D.J.) 

SEGEWOLD  ,  ou  SEWOLD ,  (  Géog.  mod.  )  pe- 
tite ville  de  l'empire  Ruflîen  ,  dans  la  Livonie,  fur  la 
rivière,  ck  vis-à-vis  la  ville  de  Treiden  ,  dans  la  Let- 
tie,  à  11  lieues  au  nord-eft  de  Riga.  Long.  42.  46. 
lotit.  37.  ,5.(D.J.) 

SEGIADAH  ,  terme  de  relation;  c'eft  en  arabe  le 
petit  tapis  ou  natte  de  jonc  dont  les  Mufulmans  le 
fervent  en  forme  d'agenouilloir ,  quand  ils  font  les 
cinq  prières  de  chaque  jour  preferites  par  la  loi. 

SEGISAMA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  l'Efpagne  tar- 
ragonoife ;  il  en  eft  parlé  dans  Florus  ,  /.  IV.  c.  xij. 
(  'ette  ville  du  tems  de  Ptolomée  ,  l.  //.  c.  vj.  dépen- 
doit  des  Vaccéens.  (  D.  J.  ) 

SEGMENT  d'un  c  i  r<  11  ,  en  Géométrie ,  c'efl  la 
partie  du  cercle  comprile  entre  un  ;irc  &  la  corde  , 
ou  bien  ,  c'efl  une  partie  d'un  cercle  comprile  entre 

une  ligne  droite  plus  petite  que  le  diamètre  ,  ex  uiw 

partie  de  la  circonférence,   f-'oy  i-  La  LR<  Il   ,  A; 
Cor  ni  ,  &e. 

Ainli  ,  la  portion  AFBA  (VI.  giomitriq.  flg.   1  t.) 
comprile  entre  l'arc  AFB  6c  la  corde  ÂBt  efl  un 
tnt  du  cercle  At'BD  ,  6c.  il  en  efl  de  même  de 
ADBA. 

Comme  il  efl  évident  que  tout  fegment  de 
peui  être  ou  plus  grand  <>u  plus  petit  qu'un  demi- 
cet  <.  le ,  la  plus  grande  pai  tic  d'un  cercle  coup<£  par 
une  c<  rd<  ,  c*eft-à-dire,  la  partie  plus  grande  que  le 
den  1  \\  appellée  li  granc  ,  comme 

.11  />'/>  ,  i\    la  plus  petite  p. utie,  OU  la  partie  plus 

pente  qu  cer<  le  eli  appellée  le 

comme  ADB , 

L'angle  que  la  corde  AB  fait  avec  une  t.ir 
/  H ,  eil  appellée  ■  Angle. 

Quelques  uns  appellent  aulii  h  s  d  .  ,i!i\- 

trs  compris  entre  les  deux  extrémités  vie  l.i  cord 
de  l'a  1 

Au  fond  ,  ces  angles  font  les  mêmes  que  celui  den 
nte. 

Angle  dans  le  ,  il  celui  qui  .1  f< 
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D  dans  un  point  quaironque  de  la  circonférence  du 
fegment ,  comme  AD%.  Voye^  l 'article  ANGLE. 

La  hauteur  (Tuafegmem  DE  (fig.  22.)  &  la  moitié 
de  (a  baie  ou  de  la  corde  AE  ctant  donne,  ,  y. 
l'aire  du  fegment.  Trouve/,  le  diamètre  du  cercle. 
Voyei  DIAMETRE.  Sur  ce  diamètre  décrivez  un  cer- 
cle, &  tirez  la  bafe  du  fegment  AB  ■  tire/  encore  les 
rayons  AC ',  BC ,  &  trouvez  le  nombre  des  degré*  de 
l'arc  ADB  par  le  diamètre  connu  ;  &  par  Ion  rapv 
port  à  la  circonférence  ,  déterminez  la  circonférence 
elle-même;  6c  par  le  rapport  de  la  circonférence  à 
l'arc  ADB ,  6c  la  circonférence  en  elle-même  trou- 
vez la  longueur  de  Tare  ADB.  Apres  cela  ,  trouvez 
l'aire  du  Jecleur  A DBC A  ,  teur  ,  6c  la  fur- 

face  du  triangle  ACB  ,  voyt{  TRIANGLE. 

Enfin  retranchez  le  triangle  dufJUur  ,  le  relie  eft 
l'aire  du  fegment. 

Si  l'on  demande  l'aire  du  plus  gran  A  ferment  BFA, 
il  taut  ajouter  le  triangle  ACB  au  Jecleur  ADEBC 
(E) 

Segment  d'une  fphere ,  eft  une  partie  d'une  fphere 
terminée  par  une  portion  de  la  furface.ek  un  plan  qui 
la  coupe  par  un  endroit  quelconque  hors  du  centre. 
Voyt\  Si'iii  ;.i  . 

•  On  l'appell  !  aufïï  untfecîion  de  fphere.  raye-  SEC- 
TION. 

Il  eft  évident  que  la  bafe  d'un  fegment  de  fphere  eft 
toujours  un  cercle  ,  uon:  U  :'t  dans  l'axe  delà 

fphere. 

Pour  trouver  la  folidité  d'un  fegment  de  fphere,' 
retranchez  la  hauteur  du  fegment  du  rayon  de  la  fphe- 
re, 6c  par  cette  différence, multipliez  l'aire  de  la  bafe 
du  fegment  ;  ôtez  ce  produit  de  celui  qui  viendra  en 
multipliant  le  demi-axe  de  la  fphere  par  la  ; 
convexe  du  fegment  ;  divifez  alors  le  relte  par  trois 
6c  le  quotient  fera  la  folidité  cherchée. 

Cette  dernière  méthode  fuppofe  que  l'ave  de  la 
fphere  efl  donné  :  s'il  ne  l'efl  pas,  on  pourra  . 
ver  ainli.  Appelions  a  la  hauteur  du  jegment, 
demi-diametre  *,  alors  on  aura  a.  s  :  :  s;—  .Ajoutons 

'—  à  la  hauteur  a  ,  Si.  l'on  aura  l'axe  cherche.  I 
bers. 

Le  mot  fegment  s'étend  aufîî  quelquefois  a    • 
tics  de  fellipfe,  c<  dans  d'autres  rîgures  c 
roy*z  EtLIPSl  ,  &c.  (£') 

Si  e. mi  nt  de  nom  que  les  bota- 

niftes  donnent  aux  feuilles  qui  font  1 
en  petites  branches ,  ou  en  petites  tiges,  cornac  cet 
K  s  vlu  fenouil.   /  oy*\  I  \  1  11.1 1 . 

SEG  •'.    YTl  M,  (l.iti.'.it.)  eipv-  .nque 

les  femmes  portoient  lur  l'épaule,  &     . 
à  quelques  égards  à  nos  noeuds 
déligne  auffi  dan    \  m  qui  peu. 

doit  au  col  pour  orn<  i  x\^  fi^ 

gnifie  dans  Vitruve,  des  efpecesdi  mofai- 

que  ,dedifl  {  de  diverii 

arrange  s  enli  >.J.) 

si  I  ,\lv  >ll> AI  ES,  VALVUU  N  nom 

klvules  de  l'.ut  re  pulm 
autremeni 

fembleju  à  une  demi  lune  ,  ou  ^u  l< 
de.  I  aiubflance  des  vetf*t 
naires  1 11  membraneufe.  Quant 
donnent paflage au  1  . 

l'artère  pulmonaire  ;  m.us  il  le  laog  ail  - 
retournei  ,  il  Us  t.m  joint 
pa liage  :  ve  mol 

) 
SI  GN  V,SEN 

île    la  (  i.ms  la  M 

golph< 

IU<  il  dv    S| 

gant|  avec  une 
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de  la  mailbn  d'Autriche.  LotiÊÈpide  32.  3G.  Luïmde 

■ 

SEGNI,  (  Géog,  anc.  )  peuples  de  la  Germanie. 

Bu  tems   de  Célar,  iebelL  galt.  ils  habitoient  en- 

lu  Rhein,  entre  les  Eburones&c  les  TrevirL  Se- 

iit-il ,  Condrufiqut  ex  gtnte  à-  numéro  Germano- 

it  inttT  EburonesTrevirofqw ,  legatos  ad  Ce- 

l'.ucm  mifeTunt.  Spencr  ,  mm.  germ.  ant.  I.  IV.  c  j. 

fhge  que  les  %"•"  étoient  originairement  compris 

fous  le  nem  des  Ijlévons.  {D.  J.) 

Segni,  {Géog.  mod.)  en  latin  Sighia;  ville  d'Ita- 
lie, dans  l'état  de  l'Eglife,  &  dans  la  campagne  de 
Rome  ,  à  1  î  lieues  au  fud-eft  de  Rome  ,  &  à  6  au 
fud-eft  dePaleftrina,  avec  un  évêché  qui  ne  re- 
levé que  du  pape.  Longitude  30.  41.  latitude  Si.  40. 
{D.J.) 

SEGOBRIGA  ,  {Gcogr.  anc.)  ville  de  l'Efpagne 
tarraeonoifel  Strabon  /.  III.  p.  1C2.  la  place  dans  la 
CeltiBérie  ck  lit  Segobrida.  Ptolomée  qui  écrit  Se- 
gobriga,  donne  cette  ville  de  même  aux  Celtibériens. 
Il  v  en  a  qui  veulent  que  Segobriga  {bit  aujourd'hui  la 
ville  de  Ségorbe  ,  mais  ils  n'ont  confulté  ni  la  carte 
de  Prclomee  ,  ni  l'itinéraire  d'Antonin ,  ni  même 
Strabon,  qui  met  Segobriga  au  voilinage  deNumance 
&  de'Biblis.  Il  ne  leroit  pas  impolïible  que  Jîguen(a 
fut  l'ancienne  Segobriga  ,  ou  Segontia  ,  s'il  eft  vrai 
que  par  ces  deux  derniers  noms ,  on  doit  enten- 
dre la  même  ville,  comme  on  feroit  tenté  de  le  croire. 
{D.J.) 

SEGODUNUM,  {Geog.anc.)  ville  de  la  Ger- 
manie, félon  Ptolomée  ,  /.  ///.  c.  xj.  Cluvier,  germ. 
ant.  I.  III.  c.  viij.  croit  qu'elle  étoit  fur  le  Ségus,  dans 
le  lieu  oii  eft  aujourd'hui  la  ville  de  Sigen.  Il  le  fonde 
fur  ce  que  cette  ville  eft  fituée  fur  le  bord  d'une  ri- 
vière nommée  encore  aujourd'hui  Sige ,  &  fur  une 
éminence  qui  étoit  indiquée  par  le  mot  dun,  de  forte 
que  l'ancien  nom  pouvoit  ëtreSigedun  ,  dont  les  Ro- 
mains avoient  fait  Segodunum. 

Il  y  avoit  encore  une  ville  dans  la  Gaule  celtique 
qui  portoit  le  nom  de  Segodunum.  Ptolomée,  liv.  II. 
c.  vij.  la  donne  aux  Reteni ,  qui  font  les  Rutheni  de 
Céfar.  C'eft  aujourd'hui  la  ville  de  Rhodes.  {D.  J.) 

SEGONCIUM ,  (  Géog.  anc  )  ville  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  y  a  dans  l'itinéraire  d'Antonin  une  route 
qui  conduit  de  Segoncium  à  Deva ,  &C  où  la  première 
de  ces  villes  eft  marquée  à  24  milles  de  Conovium.  Il 
fembloit  d'abord  que  ce  pouvoit  être  une  ville  des 
Segonriaci  ;  mais  ces  peuples  étoient  voifins  des  Tri- 
bonantes  ,  &  par  conféquent  trop  éloignés  de  l'en- 
droit où  étoit  Segoncium  ,  qui  eft  aujourd'hui  Caer- 
naven  fur  le  Ségont  ,  &  vis-à-vis  de  l'ile  de  Mone. 
{D.J.) 

SEGONTIA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  l'Efpagne 
tarragonoife  ,  fuivant  l'itinéraire  d'Antonin  ,  qui  la 
marque  fur  la  route  d'Emerita  à  Sarragoce.  Son  nom 
moderne  eft  Siguenca. 

SEGONTIACl ,  {Geog.anc.)  peuples  de  la  Gran- 
de-Bretagne. Ils  furent  du  nombre  de  ceux  qui  fe 
fournirent  à  Céfar.  Ils  habitoient  au  voilinage  des 
Trinobantes  ;  c'eft  tout  ce  qu'on  fait  de  leur  pays. 

SEGORBE,  {Geogr.  mod.)  ville  d'Efpagne ,  au 
royaume  de  Valence  ,  fur  le  Morviedro ,  à  1  z  lieues 
au  nord-ouell  de  Valence  ,  &  à  56  au  levant  de  Ma- 
drid. Cette  ville  eft  ancienne ,  agréable,  fituée  fur 
le  penchant  d'une  colline  ,  dans  une  vallée  ,  entre 
des  montagnes.  Son  terroir  eft  fertile  en  blé  ,  en  vin, 
cv  eu  fruits.  On  y  trouve  auffi  des  carrières  d'un  fort 
beau  marbre.  Elle  lut  honorée  d'un  évêché  des  le 
v].  l-.ecle  ,  &  fi  cette  dignité  épdcopale  fe  perdit 
ares,  elle  lui  revint  en  1245.  Elle  a  auffi 
le  titre  oe  duché.  Longitude  ly.  latitude  20.  3j> 
{D.J.) 

SEGOVELLAUNI,  {Geog.anc.)  peuple  de  la 


Gaule  narbonnoife,&  dans  les  terres:  in  tus,  dit  Pline, 
/,  ///.  c.  iv.  regio  T-recolloru.-n  ,  Vocontiorum  &  Sego* 
vellaunorum  ,mox  Allobrogutn.  Ce  font  les  Segalauni 
de  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  v.  qui  leur  donne  la  ville  de 
Valcntia  :  ainii  ces  peuples  habitoient  le  Valenti- 
nois. 

SEGOVIA,  {Geog.anc.)  ville  de  l'Efpagne  tar- 
ragonoife ,  aujourd'hui  Ségovie,  entre  Madrid  ck  Val- 
ladolid.  Ptolomée,/.  //.  c.  vj.  &  Pline  ,  /.  111.  c.  iij. 
la  donnent  aux  Arevaci  :  le  premier  écrit  néanmoins 
7.i-)cv,@iaL  ,  Segubia,  au  lieu  de  Segovia.  L'itinéraire 
d'Antonin  ,  dont  quelques  manuscrits  portent  Sego- 
via ,  ik.  d'autres  Secovia ,  ou  Segobia  ,  place  cette  ville 
fur  la  route  d'Emerita  à  Saragofié  ,  entre  Cauca  & 
Miacum  ,  à  28  milles  du  premier  de  ces  lieux,  &  à  24 
milles  du  fécond. 

Il  y  avoit  un  autre  Segovia  dans  l'Efpagne  bétique, 
félon  Hirtius,  de  bell.  Alex.  &  Florus ,  /.  ///.  c.  xxij. 
dont  le  premier  dit  qu'elle  étoit  adJIumenSilicenfe.  Elle 
conferve  encore  Ion  ancien  nom  ;  car  Morales  aflùre 
qu'on  l'appelle  Segovia  la  menor.  Ortelius  qui  cite 
Arias  Montanus  ,  dit  que  Segovia  la  menor  eft  fituée 
au  voilinage  d'Eciia  près  du  fleuve  Xénil,  à  moitié 
chemin  entre  Se  ville  ck  Cordouë. 

'  Segovia  eft  encore  le  nom  d'une  ville  de  la  Germa- 
nie ,  félon  Ortelius  qui  cite  Ptolomée  ,  /.  77.  c.  xj. 
On  croit  que  c'eft  à  préfent  Seckow  ,  fiege  épifeo- 
pal  dans  la  Stirie  ,  fous  l'archevêché  de  Saltzbourg. 
{D.J.) 

SEGOVIE  ,  {Géog.  mod.)  ville  d'Efpagne  dans  la 
vieille  Caftille,  fur  une  montagne  ,  entre  deux  gran- 
des collines.  Elle  eft  près  de  la  rivière  d'Atayada ,  qui 
prend  fa  fource  au-delius ,  à  1 5  lieues  au  nord-oueft 
de  Madrid  ,  &  à  25  au  levant  de  Salamanque. 

Cette  ville  eft  fort  ancienne ,  peuplée ,  &  l'une  des 
plus  considérables  d'Efpagne.  Son  évêché  eft  fuffra- 
gant  de  Tolède,  &  vaut  25  mille  ducats  de  revenu. 

Parmi  les  bâtimens  publics,  fe  diftingue  le  château 
royal  appelle  Alcaçal;  il  eft  fur  un  rocher,  &  fes  ef- 
caliers  font  taillés  dans  le  roc.  La  cajfa  de  la  moneda  , 
c'eft-à-dire  la  maijbn  de  la  monnoie ,  a  ceci  de  particu- 
lier ,  que  la  monnoie  qui  s'y  fabrique  fe  fond  ,  fe 
rogne  ,  fe  bat ,  &  fe  marque  très-promptement ,  par 
le  moyen  de  divers  moulins  que  l'eau  fait  tourner: 
on  ne  bat  monnoie  dans  toute  L'Efpagne  qu'à  Se  ville 
&  à  Ségovïe  ;  mais  la  commode  machine  de  Ségovie, 
en  la  fabriquant  promptement ,  ne  la  rend  pas  plus 
belle. 

L'aqueduc  au  contraire  nommé  puente-Segoviana , 
ouvrage  des  Romains ,  eft  un  édifice  d'un  travail  mer- 
veilleux; il  joint  enfemble  deux  montagnes  léparées 
par  un  intervalle  d'environ  trois  mille  pas  ;  il  eft 
compofé  de  177  arcades  à  deux  rangs  pofés  l'un  fur 
l'autre  ;  le  rang  inférieur  porte  l'eau  dans  les  fau- 
bourgs ,  &  le  Supérieur  la  conduit  dans  la  ville.  La 
conftruérion  de  cet  édifice  eft  fi  folide ,  qu'elle  s'eft 
confervée  jufqu'à  ce  jour  prefque  dans  fon  entier. 
On  attribue  ce  bel  ouvrage  au  règne  de  Trajan.  Col- 
menarès  vous  en  donnera  la  defeription  détaillée  dans 
fon  hifioria  de  la  ciudad  de  Segovia ,  1637 ,  i/z-fol.  Mais 
il  faut  ajouter  une  grande  incommodité  de  cet  aque- 
duc ,  c'eft  que  l'eau  de  la  rivière  qui  coule  autour  de 
la  ville  eft  fi  mal-faine,  qu'elle  ne  peut  fervir  qu'à  ra- 
fraîchir la  bonne  eau. 

Le  terroir  de  Ségovïe  eft  bien  célébré  pour  nourrir 
des  troupeaux  de  brebis  qui  portent  ces  fines  laines 
qui  font  uniques  dans  le  monde  ,  &  dont  l'Europe 
entière  ne  peut  fe  palier  dans  la  manufacture  des  draps 
fuperfins.  Long.  13.  55.  latit.  40.  54. 

Deux  théologiens  fcholaftiques  fort  accrédités  en 
Efpagne ,  Ribera  (  François  de)  jéfuite ,  &  S 010  {  Do- 
minique )  ,  de  l'ordre  des  Dominicains  ,  naquirent 
tous  deux  à  Ségovie  dans  le  xvj.  fiecle. 

Le  jéluite  Ribera  a  publié  des  commentaires  latins 

qui 
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qui  ne  font  pas  dépourvus  d'érudition  ,  fur  les  dou?e 
petits  prophètes.  Il  mourut  à  Salamanque  i'an  ij-ji  t 
âgé  de  54  ans. 

Le  dominicain  Soto  étoit  fils  d'un  jardinier,  &  fe 
fît  connoître  par  fon  mérite.  Il  donna  des  commen- 
taires fur  l'épitre  aux  Romains ,  un  traité  dcjujHtià  & 
jure ,  &  deux  livres  de  natura  6-  gra.ùd.  Il  mourut  à 
Salamanque  l'an  1 560  ,  âgé  de  66  ans.  (D. ./.  ) 

SÉGOVIE  ,  la  nouvelle,  (  Géog.  mod.  )  11  \  a  trois 
villes  de  ce  nom  à  diftinguer.  La  première  eft  une 
ville  de  l'Amérique  feptentrionale  ,  dans  la  nouvelle 
Efpagne  ,  audience  de  Guatimala ,  lur  les  frontières 
de  la  province  de  Honduras,  fur  la  droite  deia  ri\  iere 
d'Yarc.  Laùt.  ij.  24. 

■  La  féconde  eft  une  ville  de  l'Amérique  ,  dans  la 
terre  ferme  ,  province  de  Venezuela  ,  lur  le  bora  de 
la  rivière  de  Hariquicemete,  bâtie  par  les  Elpagnols 
en  1551.  Elle  a  des  mines  d'or  dans  fon  voiiinage. 
Latit.  G.  y. 

La  troiiieme  eft  une  viHc  d'Afic  dans  l'île  de  Lu- 
çon  ,  une  des  Philippines ,  dans  la  province  &  fur  la 
nviere  de  Cagayan.  Elle  a  un  évéché  fondé  en  1 598. 

SiXOVlF  ,  {Commerce  de  laine.}  c  eft  la  laine  d'Ef- 
pagne  qui  vienl  de  Ségovie  ,  ville  du  royaume  de 
Callille,  ou  des  environs.  Quand  on  dit  Amplement 
&  abfolumentAziat  deSégo\u,  cela  s'entend  des  trois 
fortes  de  laines  qu'on  en  tire,  don;  enfuite  les  efpe- 
ces  le  distinguent  en  ajoutant  les  mots  de  prime ,  de 
féconde  ou  de  tierce  :  ainfi  l'on  dit  prime  Ségovie  ,  fé- 
conde Ségovie ,  6c  enfin  tierce  Ségovie.  Il  y  a  aulii  de  la 
petite  Ségovie.  (/)./.) 

SEGRAIRIE  ,  f.  f.  (  Gramm.  &  Jurifpr.  )  du  latin 
fegregare ,  fignihe  la  portion  d'un  bois  commun  que 
Ton  met  à  part  pour  un  feigneur  ,  lors  de  l'exploit  1- 
tion  OU  vente  que  Ton  entait;  ou  le  droit  qu'il  prend 
dans  le  prix  à-proporlion  de  ce  droit.  Dans  un  comp- 
te de  l'an  1337,  on  trouve feggregia  feu  ténia  de  exple- 
tis  forefiarum.  On  voit  par-là  que  ce  droi  de  fe  graine 
étoit  OU  tiers  de  l'exploitation  ;  ainfi  c'etoit  la  même 
choie  que  ce  que  l'on  appelle  encore  en  Normandie 
&:  ailleurs ,  droit  de  tiei  <. 

Quelques-uns  confondent  le  droit  de  grairit  avec 
celui  àejegrairit  ;  cv  en  eflet ,  l'ordonnance  de 
&.  forêts,  tu.  A.  parle  dans  l'intitulé  de  c< 
bois  1,  nu  •    ii  grairie  ffegrairie  ;  &t  néanxnoifl 
corps  du  titre  il  n'efl  point  parlé  des  bois  tenusen  fo* 
gramc ,  ni  même  en  aucun  autre  endroit  de  l 'ordon- 
nant 

Cepend  rnt  le  droit  de  graine  eâ  pria  en  pumeurs 

occalions  pour  un  droit  que  le  roi  perçoit  lur  les  DOIS 

d'an!:  m  ,  à  catife  de  la  juQtce  qu'il  a  fur  ce  1 
quoi  il  diffère  du  droit  defegrairic 
Ou  pourrait  auffi  regarder  comme  un 

lut, 

que  h.  de  l'ordonnance  de  1 

do;n  leur  dans  les  bois  communaux  ;  cet  ai 

ticle  portani  que  fi  l<  s  bois  i<>nt  d 

tilil  ,  buis  charge  d'aucun  cens  ,  i  . 

prestation  ou  fervirude,  te  beis  a 
féparé  «S:  diftnM  à  teui 
demandent ,  &  que  les  deiis  •  Rfcnt  pour  l'u- 

1  ^affaire  de  Du< 

lu  lu  iere  ,  au  n* 

1  . 
1 ,  Grairh , (.Ruai  , G 

Si  (.i;  \\  1  k.  (./  ) 

SEGR  \is  ,  i.  m.  v  / 

l'on  coup*  I 

ploitC  a  patt.  (/).  /.) 

SI  (  rR  VI  I  K,  I.  m.  (  fui         ■  '.)  eii  le  fi  igtl 

a  droit  pour  une  porti<  »n    lans  un     1  • .  ».  or 
foil  dans  l'exploitation  01  1 
<  >n  em<  n  ;  uutfi  quelquefois  pat  .....;     .  ^   lui  qui 
Tomt  \Ji  . 
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fait  ta  recette  de  ,  :  ourle  roi . 

qu'autre  feigneur.  Vo 

u  motfegrayer,  Si  ta  da  ont  Segrairii 
RE,  la,  (  Géog.  mod.  )  en  I 
par  les  Catalans  .4 
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guftc  ;  car  du  tems  de  Céfar,  qui  fait  mention  de  ces 
peuples  dans  l'es  commentaires ,  ils  étoient  dans  la  dé- 
pendance des  (EJui ,  c'eft-à-dire  de  ceux  d'Autun  , 
in  dientdà  Œduorum.  Il  ajoute  qu'ils  étoient  les  pre- 
miers au-delà  du  Rhône  ,  &  les  plus  proches  de  la 
province  romaine.  Ils  avoient  les  Œdui  &  les  Sequa- 
ni  au  nord  ,  les  Allobrogesa  l'orient,  au  midi  encore 
les  AUobroges  &  les  Vtlauni  ,  6c  les  Avtrni  au  cou- 
chant. Leur  pays  comprenoit  ainii  le  Forez,  le  Lyon- 
nois,  le  Beaujolois  6c  la  Breflè. 

i°.  Scgufiani,  peuples  des  Alpes  graïennes.  Pto- 
lomée  /.  ///•  c.  /.  leur  donne  deux  villes ,  favoir  Se- 
gufinum  6c  Brigantium.  Pline  6c  Ammien  Marcellin 
appellent  la  capitale  de  ces  peuples  Segujio.  L'itiné- 
raire de  Jérufalem  écrit  Sccujlo  ;  &  dans  une  inferip- 
tion  rapportée  par  M.  Spon,/>.  iç)8  ,  on  lit  :  Ordo 
fpUndift.  civitatis  Secujîœ ,  quoique  dans  une  autre  inf- 
cription  ce  mot  foit  écrit  avec  deux  gg,  civit.  fegg. 
Une  troiiieme  infeription  qui  fe  voit  dans  Gruter , 
p.  m.  donne  à  cette  ville  le  titre  de  municipe  :  Genio 
municipi Seguijîni.  C'eft  aujourd'hui  la  ville  de  Suze 
en  Piémont.  L'itinéraire  d'Antonin  marque  cette  ville 
fur  la  route  de  Milan  à  Vienne ,  en  prenant  par  les 
Alpes  cottiennes ,  où  elle  fe  trouve,  entre  ad  Fines  & 
ad  Martis ,  à  24  milles  du  premier  de  ces  lieux  ,  &  à 
16  milles  du  fécond.  (£>.  /.) 

SEGUSTANO  ,  (  Géog.  mod.  )  bourgade  de  Sicile 
dans  le  val  de  Mazzara,  à  l'embouchure  du  fleuve  fan 
Bartolomo.  Ce  bourg  eft  VemporiumSegeflanorum&zs 
anciens.  (D.J.  )  , 

SEICHE  ,  ou  SECHE ,  {Hift.  nat.  Ichthyolog.  )  fe- 
pla  ,  animal  de  mer  qui  reflemble  beaucoup  au  cal- 
mar 6c  au  polype  marin.  V oye^  Calmar  &  Polype. 
Il  a  huit  pies  placés  autour  de  la  bouche  &  deux 
longs  bras  :  les  yeux  font  gros  ;  la  tête  eft  courte  6c 
terminée  par  une  efpece  de  bec  femblable  à  celui 
d'un  perroquet;  le  corps  eft  oblong,  large  &  épais.  Il 
y  a  fur  le  dos  des  taches  6c  des  ftries  blanchâtres  dif- 
tribuées  avec  une  forte  de  fymmétrie  ;  les  deux  pies 
antérieurs  font  beaucoup  plus  larges  <k  plus  épais  que 
les  iïx  autres  ;  ils  ont  tous  un  grand  nombre  de  fu- 
moirs ,  qui  font  des  efpeces  de  globules  applatis ,  con- 
caves &  portés  chacun  fur  un  pédicule  ;  les  bras  ont 
des  fuçoirsplus  gros ,  il  font  placés  entre  la  première 
6c  la  féconde  paire  des  pies  ;  leur  forme  eft  cylin- 
drique ,  ils  ont  une  couleur  blanche  &  parfemée  de 
quelques  points  noirs.  La  feiche  fe  iert  de  ces  fiiçoirs 
pour  s'attacher  aux  corps  qu'elle  rencontre,  &  pour 
portera  la  bouche  ceux  qu'elle  faifit.  Le  bec  eft  cora- 
pofé  de  deux  mâchoires  mobiles  qui  s'emboîtent 
l'une  dans  l'autre  par  une  efpece  de  charnière  ;  les 
yeux  font  fort  apparens  ;  le  cou  eft  très-court  ;  il  a 
de  même  que  la  tête  ,  une  couleur  pourprée  parfe- 
mée de  points  noirs  ;  le  fommet  du  dos  s'élève  au- 
deflus  du  cou ,  de  forte  que  cet  animal  peut  retirer 
&  cacher  fa  tête  fous  ce  prolongement.  Les  chairs 
du  dos  recouvrent  un  os  très-confidérable ,  connu 
fous  le  nom  d'os  de  feiche  ;  il  eft  fi  léger ,  qu'il  fuma- 
ge même  à  l'inftant  où  il  vient  d'être  tiré  du  corps 
de  l'animal. 

Lorfqu'on  met  h  feiche  hors  de  l'eau  ,  elle  répand 
une  liqueur  noire  par  un  petit  canal  qui  aboutit  à  l'a- 
nus ;  cette  liqueur  cil  renfermée  dans  un  fac  dont  les 
parois  extérieurs  iont  blancs  ;  la  plus  grande  partie 
de  ce  fac  eft  placée  dans  le  côté  gauche  de  l'abdo- 
men ;  il  contient  afiez  de  liqueur  pour  teindre  en 
noir  plulieurs  féaux  d'eau  ;  cette  liqueur  colorante 
eft  plus  abondante  dans  les  fiches  que  l'on  trouve 
mortes  fur  les  bords  de  la  mer ,  que  dans  celles  que 
l'on  prend  vivantes.  Si  on  reçoit  cette  liqueur  dans 
un  vafe  au  fortir  du  fac  ,  elle  fe  coagule  &  fe  durcit 
en  peu  de  jours  ;  enfuite  elle  fe  gerfe  6c  fe  divife  par 
morceaux  ;  qui  étant  broyés  donnent  une  belle  cou- 
leur noire  :  Swammerdam  prétend  ,  que  les  Indiens 
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compofent  Pencre  de  la  Chine  avec  la  liqueur  noire 
de  la  feiche.  Cet  animal  fe  nourrit  de  fquilles  6c  de 
petits  poiflbns.  Collection  académique,  tom.  y.  de  la  par- 
tie étrangère. 

Seiche,  os  de,  (Mat.méd.)  fubftanceterreufe, 
abforbante  ,  d'un  tifl'u  allez  rare  qu'on  prépare  par  la 
porphyrifation  ,  qui  pourroit  avoir  les  mêmes  ufages 
intérieurs  que  les  yeux  d'écreviffes  ,  le  corail  ,  la 
craie  ,  la  mère  de  perles  ,  &c.  Voye[  ces  articles  parti- 
culiers 6c  l'article  général  Absorbans  ,  mais  qu'on 
n'employé  prefque  que  pour  les  dentifrices.  Voyc^ 
Dentifrice,  (ti) 

SEIDE,  {Géog.  mod  )  nos  voyageurs  écrivent 
aufli  Scydc ,  Seyd ,  Said ,  S'aide  ,  Zaide  ,  Zeidc.  Il  faut 
bien  s'en  reffouvenir ,  pour  ne  pas  croire  que  ce  font 
des  villes  différentes ,  6c  pour  ne  pas  confondre  une 
ville  de  la  Turquie  ,  avec  la  haute  Egypte  que  les 
Arabes  nomment  Sahid ,  &  qu'on  écrit  aufli  Said , 
Zaïd. 

Seide  eft  une  ville  de  la  Turquie  afiatique,  dans  la 
Sourie  ,  fur  la  côte  de  la  Méditerranée  ,  près  d'une 
île ,  où  eft  un  vieux  château  qui  communique  avec 
la  ville  par  un  pont  fi  étroit ,  que  trois  perfonnes  y 
peuvent  à  peine  pafler  de  front.  Cette  ville  autrefois 
célèbre  fous  le  nom  de  Sidon^  eft  aujourd'hui  médio- 
cre &  miférable  ,  quoique  placée  dans  une  campa- 
gne graflè  &  couverte  de  mûriers. Les  chrétiens  Grecs 
6c  Maronites ,  poffedent  encore  chacun  une  petite 
églife  à  Seide  ;  mais  fon  port  eft  comblé ,  6c  il  n'y  a 
que  des  bateaux  qui  y  mouillent.  Les  françois  y  fai- 
foient  autrefois  quelque  commerce,  qui  n'exifte  plus 
aujourd'hui.  Long.  43.  28.  lat.$T>-  '2-  (D.J-) 

SEIGLE,  fécale  ,  f.  m.  (  Htjl.  nat.  Bot.  )  genre 
de  plante  dont  la  fleur  n'a  point  de  pétales ,  &  qui  eft 
difpofée  en  épi  par  petits  bouquets.  Chaque  fleur  efl 
compofée  de  plufieurs  étamines  qui  forte nt  du  cali- 
ce ;  le  piftil  devient  dans  la  fuite  une  femence  oblon- 
gue ,  grêle ,  farineufe ,  6c  enveloppée  de  fa  balle  qui 
a  fervi  de  calice  à  la  fleur ,  &  cjui  s'en  détache  très- 
aifément.  Les  petits  bouquets  font  attachés  à  un  axe 
denté ,  &  compofent  un  épi  plus  appîati  que  celui  du 
froment.  Tournefort ,  infl.  ni  herb.  Koye^  Plante. 

En  anglois  rye  ,  genre  de  plante  qui  dans  le  fyftè- 
me  de  Linnseus  ,  a  un  calice  formé  de  deux  battans 
concaves  ,  contenant  deux  fleurs  ;  ces  deux  battans 
font  droits ,  aigus ,  oppofés  l'un  à  l'autre ,  &  plus  pe- 
tits que  les  feuilles  de  la  fleur;  cette  fleur  confifte  en 
deux  feuilles  ,  dont  l'extérieure  fe  termine  par  une 
longue  barbe ,  &  l'intérieure  eft  plate  &  pointue  ; 
les  étamines  font  trois  filets  capillaires  qui  pendent 
hors  de  la  fleur  ;  les  boffettes  font  oblongues  ,  6c 
fendues  au  bout  ;  le  germe  du  piftil  eft  de  forme  tur- 
binée  ;  les  filles  au  nombre  de  deux ,  font  chevelus  ; 
les  ftigma  font  Amples  ;  la  fleur  enveloppe  étroite- 
ment la  graine  ,  s'ouvre  quand  elle  eft  mûre ,  6c  la 
laifle  tomber  ;  la  graine  eft  unique ,  oblongue  ,  un 
peu  cylindrique ,  nue  &  pointue.  Linnaei ,  gen.  plant. 
p.  17. 

Dans  le  fyftème  des  autres  Botaniftes ,  le  feigle  a 
les  mêmes  caractères  que  ceux  du  blé  ,  excepté  que 
fon  épi  eft  plus  plat ,  toujours  barbu ,  &  fon  grain 
plus  foible  6c  plus  nud. 

Cette  plante  tient  le  premier  rang  après  le  fro- 
ment entre  les  grains  frumentacés;  elle  porte  au  com- 
mencement fes  feuilles  rougeâtres  ,  qui  deviennent 
enfuite  vertes  comme  celles  des  autres  blés  ,  plus 
longues  &  plus  étroites  que  celles  du  froment.  Elle 
pouffe  fix ,  fept  tuyaux ,  &  quelquefois  davantage  à 
la  hauteur  de  cinq ,  fix  6c  fept  pies  ,  droits ,  fernbla- 
bles  à  ceux  du  froment;  mais  plus  grêles ,  plus  longs-, 
6c  montans  en  épis  plutôt  que  le  froment. 

Les  fleurs  naiflent  aux  fommités  des  tiges  par  pa- 
quets ,  compofées  de  plulieurs  étamines  jaunes ,  6c 
rangées  en  épi.  Quand  ces  fleurs  font  p allées ,  il  fuc- 
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cède  des  grains  oblongs  ,  grêles  ,  de  couleur  brune 
en  dehors ,  blancs  &  farineux  en  dedans ,  plus  petits, 
&  plus  obfcurs  que  ceux  du  froment. 

Ses  racines  font  des  fibres  déliées  ;  on  cultive  le 
fcigle  par-tout  ,  principalement  dans  les  terres  mai- 
gres, légères  ôciablonneufes;  on  le  femeauprintems 
ou  en  automne  ,  d'oii  vient  que  les  Botanifles  appel- 
lent le  premier  fécale  vtrnum  vel  minus  ,  ôc  le  fécond , 
fccalc  hybernum  vel  majus. 

Le  pain  qu'on  fait  defeigle  eft  noir ,  pefant ,  &  ne 
convient  qu'aux  gens  forts  £c  qui  travaillent  ;  fa  fa- 
rine eft  d'ufage  dans  quelques  cataplafmes  émolliens 
ce  résolutifs. 

Quelquefois  [efeigle  dégénère  de  fa  nature,  fort 
confidérablement  de  Ion  enveloppe  ,  grofTit ,  le  re- 
courbe ,  prend  la  figure  d'une  corne,  fe  noircit  à  l'ex- 
térieur ,  &  contient  au-dedans  une  fubftance  farineu- 
fe  ,  trcs-nuifible  à  la  famé  ;  c'elt  ce  qu'on  nomme 
blé  cornu  ,  ergot ,  fcigle  ergoté,  foye^  ERGOT  &  SEI- 
GLE ERGOTÉ. 

Ménage  de  qui  la  reine  Chriftine  difoit  plaifam- 
ment ,  qu'il  favoit  non-feulement  d'oii  les  mots  ve- 
noient,  mais  encore  oii  ils  alloient,  n'a  jamais  iii 
d'où  le  mot  fcigle  venoit,  quoiqu'il  en  ait  tiré  l'ori- 
gine de  Vitzlien  fegala.  (D.  J.) 

Si  [GLE  ,  on  a  obfervé  en  Suéde,  que  le  fcigle  di- 
minuoit  chaque  année  de  qualité  ,  ôc  à  la  tin  n'étoit 
plus  bon  à  rien.  M.  Cedernielm  a  propofé  en  1740  , 
dans  les  mémoires  de  l'académie  de  Stockholm  ,  un 
moyen  qu'il  dit  affuré  ce  fondé  fur  l'expérience  pour 
prévenir  cet  inconvénient  ;  il  confille  fimplement  A 
ne  point  femer  édfiigU  dans  le  même  champ  pen- 
dant deux  années  de  luitc ,  de  cette  manière  ce  grain 
ne  s'abâtardira  jamais. 

Seigle  ,  (Dieu  is  Mat.  méd.)  femence  farineufe  &: 
céréale.  Voyez_  l'article  Farine  &  Farineux  ,  &  Se- 
mences CEREALES. 

Tout  le  monde  connoit  Pillage  diététique  au  fci- 
gle ;  on  en  fait  du  pain  qui  tient  le  premier  rang  après 
celui  de  froment;  qui  lorlqu'on  n'y  emploie  que  la 
fleur  de  la  farine  ,  ce  qu'on  le  fait  avec  foin  ,  eft  très- 
blanc  ,  afl'e/.  bien  levé,  d'un  goût  allez  agréable,  bien 
meilleur  que  le  petit  pain  defcigU  à  deux  liards,  qu'on 
vend  dans  les  rues  de  Paris. 

Les  gens  ailes  de  la  campagne  ,  Se  même  les  bons 
bourgeois  des  petites  villes,  mangent  un  pareil  pain 
d  ms  quelques  provinces  du  royaume  ,  comme  en 
(  .hampagne  ,  en  Anjou  ,  dans  la  Sologne  ,  le  Kouer- 
gue ,  &c.  les  payfans  en  font  dans  ces  mêmes  pays  & 
dans  beaucoup  d'autres  ,  un  pain  greffier  ,  c'en*  à- 
dirc  dans  Lequel  ils  emploient  une  partie  du  l'on  ,  ce 

qui  cit  ordinairement  mal  lève,  dont  la  croûte  eft 
brûlée  &  la  mie  mal  cuite  &  gluante.  Il  n'y  a  que 
les  hommes  très-vigoureux  ,  que  les  ;  1  ofcuf- 

tes  des  payûns ,  dura  mtffbrum  Uia  ,  oui  puiflent  s'ac- 
commoder d'un  pareil  aliment  ;  il  ell  lourd  ec  indi- 
gefte  pour  tout  clloniac,  accoutumé  à  une  nourriture 
plus  légère. 
Le  bon  pain  àe/eiglt  paflè  p  ûchiûani  ôc 

,11-ui  laxatif;  cel  aumerû  entre  très-commu* 
nement  dans  la  dicte  que  fe  preferivent  a  e«B-mômes 
plufteurs  pei  formes  qui  fe  prétendent  échauffées ,  ou 
qui  ont  aftez  appris  de  théorie  médicinale  courante 
pour  fe  crouc  les  humeurs  acres ,  la  bile  exak< 
on  mêle  aufli  quelquefois  dans  la  mente  vue,  de  la 
farine  de  ft  elle  de  froment  po 

1er  Le  p. un  ,  donl  <'ii  t. ut  Ion  ul.ige  otdm.iire. 

I  1  tarine  de  /  •  nuinémem 

.iv ce  les  quatre  farines  réfolutives  ou  en  leur  place. 
Le  /  é  le  trouvant  mêliS  cQ  une  certaine 

uantité  parmi  le  bon  gi  ain  dont  on  un  du  paii 
uit  chea  les  perfonm  s  qui  m 
maladie  gangreneufe  des  plus  funeftes,  qui  •• 
particulieT  qu'ell  pi  in(  ipalcmcm 
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mués  inférieures;  que  tagi 

d'une  manière  allé/,  confiante,  ce  que  la  rc 
par  la  féparation  fpontanée  du  membre  a 
fort  commune. 

Cette  terrible  maladie  eft  endémique  dans  la  Solo- 
gne,  ou  lepayfan  qui  eft  tres-pauvj  but  à 

cette  nourriture  empoilb: 

Outre  les  ouvrages  fur  les  mala 
l'ergot,  qui  font  indiqués  à  l'article  Ergot;  on 
trouve  dans  le  fécond  volume  des  mémoires  . 
i entés  à  l'académie  royale  des  S  . 
vans  étrangers,  un  mémoire  de  M.  Salerne 
d'Orléans  ,  fur  les  maladies  que  caufe  le  ,. 
te.    Le  traitement  employé  contre  cette  eifM 
gangrené,  n'a  rien  de  particulier.  On  n\ 
qu  a  prelent  que  les  fecou 
communs  de  la  gangrené.  I 

Seigle  ergoté  (  Botan.  )  c'eft  un  feigU  d< 
fa  nature,  ce  qui  eft  très  nuifible  ï  te  (axai 
a  parle  fort  au  long  au  mot  Lu  coi  , 
tème  de  M.  duTillet.  Voyc^  donc  !  ,1 .  ' 

Suivant  M.  Aimen  *  l'ergot  du  feigle  efl  la  n 
maladie  que  le  charbon  du  froment.  Si  ce 
ladies  différent  l'une  de  l'autre, ce  n'..  I 
la  dirlercnce  qui  fe  trouve  dans  l'organilation  de  Ces 
deux  grains.  Voici  l'idée  que  M.  Aimen  dot 

1  '•  Les  grains  ergotes,  plus  gros  &  plu-  '.     . 
les  autres  grains  Lama,  tortent  ordinairemeni 
balle,  Le  montrant  quelquefois  droits ,  ce  quelquefois 
plu >  OU  moins  courbés. 

2  '.  A  l'extérieur  ils  font  bruns  ou  noirs  ;  leur  fur- 
face  eft  raboteufe ,  ce  fouvent  on  yapperçort  trois 
Allons  qui  le  prolongent  d'un  bout  .1  laut 
L'extrémité  extérieure  des  grains  eft  conilan 

grofle  que  celle  qui  tient  à  la  paille  ;  ( 

Bé  efl  quelquefois  tendu  en  deux  ou  I 

n'efl  point  rare  d'appercevoir  à  leur  furfât 

tes  qui  paroill'ent  creufées  p.ir  de,  infeâ 

3".  Quand  on  rompt  l'ergot,  on  apperçoit  dans 
l'axe  uni;  iarine  afl'e/  blanche  ,  qui  efl 
d'une  autre  farine  ronfle  ou  brune;  c: 
ciee   s'écrafe  entre  l« 

fois  trouvée  prefqu'auul  noire  que  la 
charbonnéi 

4*.  Ces  grains  étant  mis  dans  l'eau  .  atd'a* 

.  &  ils  tombent  enfuite  au  fond; 

ils  huilent  lur  la  langue  l'impreiiion  d 
de  piquant. 

I  parohTentfairi  nque  celles  qui 

font  extérieures  foient  un  |  nd  les 

uns. 
!vs  grains  d'un  i 

'.        a  tient  m 
grains. 

■ 
de  fécondation  ;  il  .ni 

germe  dans  les  gl 

■  quelle  qu 

■  .  . 
Douait,  1  angiu 
dernes.qw 

ladies  .  unes  .mm  rs  .1  ceu* 

ris  du  pain  tait  de  la  : 

ride  puni' 

que  K  • 

1 

| 
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extrémités  du  corps  ,  fans  prefque  fentir  de  douleur 
&  (ans  hémon  hagie  ;  entone  qu'on  a  vu  de  ces  pau- 
vres mifërables  àrhotel-diea  d'Orléans ,  à  qui  il  ne 
que  le  tronc  ,  &  qui  ont  encore  vécu  en  cet 
état  pendant  plufieurs  jours. 

C  ©mme  l'ergol  ne  produit  pas  tous  les  ans  ces  fâ- 
cheux accidens  ,  Langius  a  penfé  qu'il  pouvoit  y 
avoir  de  deux  fortes  d'ei  gots  ;  l'un  qui  n'eir  point  per- 
nicieux ,  &  l'autre  qui  occafionne  la  gangrené  dont 
,>ous  vencrosdepafler  11  eft  cependant  probable  qu'il 
n'y  a  qu'une  efpece  d'ergot ,  &  que  ce  grain  ne  fait 
point  de  mal ,  1".  quand  les  payians  ont  loin  de  cri- 
bler attentivement  leur  grain  ;  i°.  quand  il  y  a  natu- 
rellement peu  d'ergot  mêlé  avec  le  bon  grain. 

On  prétend  encore  que  l'ergot  perd  là  mauvaife 
qualité  quand  on  l'a  gardé  un  certain  teins;  maisaufTi 
c'eft  pour  cette  railon  que  les  payians  doivent  être 
attaqùos  de  cette  gangrené  dans  les  années  de  dilette, 
parce  qu'alors  ils  confomment  leur  récolte  prefque 
auffi-tot  qu'ils  ont  fini  la  moiflbn.  Du  Hameî,  traité 
de  la  culture  d(s  terres,  tome  IV.  (  D.  J.) 

StlGLE  ,  (  Commerce.  )  Le  fcigle  le  vend  par  lait  , 
contenant  17  lacs  &  demi  d'Amllerdam  ,  19  feptiers 
de  Paris  ,  trois  quarts  de  feptiers  de  Rouen  ,  &  17 
razieres  de  Flandres.  Quand  le  fcigle  eftfec,  le  lait 
pelé  ordinairement  3300  livres;  s'il  n'eft  pas  fec  , 
4200  livres.  Diclionn.  du  Comm.  (  D.  J.  ) 

SEIGNELAY  ,  (.Géag*  mod.)  en  latin  des  Char- 
tres Stliniacum  ,  bourg  de  France  en  Bourgogne,  au 
diocëfe  d'Auxerre,à  un  quart  de  lieue  des  rivières 
d'Yonne  &  de  Serain.  Ce  bourg  a  été  érigé  en  mar- 
quifat  en  faveur  de  M.  Colbeit ,  &  c'étoit  le  moindre 
de  les  titres.  (  D.  J.) 

SEIGNEUR  ,  (Gram.  &  Jurifpr.)  fignifie  en  géné- 
ral celui  qui  a  quelque  puilTance  ou  lupériorité  poli- 
tique fur  d'autres  perlonnes. 

Oc  terme  de  feigneur  vient  du  latin  fenior ,  parce 
qu'anciennement  chez  prefque  toutes  les  nations  , 
les  vieillards  étoient  ceux  qui  gouvernoient  les  au- 
tres. 

C'eft  ainfi  que  chez  les  Hébreux  &  les  Juifs  fines 
populi  ac  magnâtes  oujudices,  étoient  fynonymes,& 
iignitioient  les  magiflrats  ôt  juges  qui  gouvernoient 
le  peuple. 

De  même ,  chez  les  Romains  le  fénat  fut  ainfi  ap- 
pelle à  fenio. 

C'ell  de-là  que  le  titre  de  feigneurs  eft  demeuré 
aux  princes ,  aux  prélats  &  aux  autres  grands  de 
l'état,  grands  du  royaume,  aux  officiers  des  cours 
iouveraines  &  autres  perlonnes,  qui  ne  tirent  ce 
titre  que  de  leur  office  ou  fonction. 

On  entend  auffi  par  le  terme  de  feigneur  celui  qui 
tient  en  fief  la  juftice  d'un  lieu,  ou  qui  polfede  quel- 
qu'héritage,  foit  en  fief  ou  en  franc-aleu. 

Les  feigneurs  font  de  plufieurs  fortes  ;  les  grands 
6c  les  moindres. 

Les  grands  jeûneurs  étoient  anciennement  appel- 
lés  Ltudes  &c  fidèles  regni ,  les  féaux  ,  vavajjores ,  vaj- 
falli  dominici. 

Présentement  les  grands  ft ïgneurs  font  les  princes 
fouverains  ou  ceux  qui  ont  le  titre  de  prime ,  fans 
néanmoins  être  fouverains ,  les  ducs,  les  comtes, 
les  marquis ,  les  barons. 

Les  moindres  feigneur  s  font  tous  les  'autres  fei- 
gneurs ,  foit  titrés,  tels  que  les  vicomtes,  vidâmes  , 
châtelains,  ou  non  titres,  comme  les  fimples  fei- 
gneurs julticiers  ou   de   fief.  Voye{  ci -après  le  mot 

Seigneurie,  {A) 

Seigneur  bas-justicier  ,  eft  celui  qui  ne 
tient  en  fief  que  la  baffe-jufticc.  Voye{  Justice. 

Seigneur  censier  ,  ou  censuel  ,  eft  celui  qui 
a  donné  un  héritage,  à  la  charge  d'un  cens  ,  &  au- 
I  le  payement  de  ce  cens  eft  dû. 

Seigneur.- foncier,  ou  Chef-Seigneur,  ou 


très-foncier,  eft  le  premier  feigneur  ou  proprié- 
taire de  l'héritage ,  celui  qui  a  la  plus  ancienne  rede- 
vance foncière  impolée  fur  cet  héritage.  Voye{  l'au- 
teur du  grand  Coutumier  ,  liv.  IV.  tit.  de  juficc- 
foncicre  ,  Dumoulin  ,  Loyleau. 

Seigneur  direct,  ou  féodal,  eft  celui  duquel 
un  héritage  relevé  ,  foit  en  fief  ou  en  ceniive.  Voye^ 
Seigneur  féodal,  foncier,  Direct  &  Sei- 
gneurie. 

Seigneur  dominant  ,  eft  celui  dont  un  fief 
relevé  directement  &  immédiatement.  On  l'appelle 
ainfi  par  oppofition  au  vaffal  qui  eftappellé/è/oww 
du  fief  fer  va  lit.  Coutume  de  Paris  ,  art.  Ij.  &  Iviij. 

Seigneur  ecclésiastique,  eft  un  bénéficier  qui 
pofîéde  quelque  feigneurie  attachée  à  fon  bénéfice. 

Seigneur  engagiste  ,  eft  celui  qui  tient  du 
roi  quelque  terre  ou  feigneurie,  à  titre  d'engage- 
ment, c'elt-à-dire,  fous  faculté  perpétuelle  de  ra- 
chat. Voye{  Domaine,  Engagement  <S*  Enga- 
giste. 

Seigneur  féodal,  ou  ffudal,  ou  Seigneur 
de  fief,  eft  celui  qui  tient  un  héritage  en  fief. 

On  entend  fouvent  par  ce  terme  \e  feigneur  domi- 
nant ,  relativement  au  vaffal. 

Seigneur  de  fief,  eft  celui  qui  eft  propriétaire 
d'un  fief,  c'eft-à-dire ,  qui  tient  d'un  autre  Jcigneur 
un  bien,  à  la  charge  de  la  foi  &  hommage.  Voye^ 
Fief,  Foi  ,  Hommage. 

Seigneurs  des  fleurs-lys;  on  appelloit  ainfi 
anciennement  ceux  qui  tenoient  le  parlement ,  à 
caufe  qu'ils  liégeoient  fur  les  fleurs  de  lys.  Voye^ 
les  Ordonnances  de  la  troifieme  race  ,  tome  III.  p.  48 
de  la  préface. 

Seigneur  foncier,  ou  très-foncier  ,  eft  ce- 
lui qui  a  la  plus  ancienne  redevance  foncière  fur 
un  héritage.  Voye^  la  coutume  d'Orléans,  au.  ccxiv. 
cccxxvij.  la  Marche  ,  art.  cxxxiv.  Loyfeau  ,  du  dé- 
guerpijjem.  liv.  I.  ch.  v.  n.  11. 

Seigneur  gagier  ;  c'eft  ainfi  qu'en  quelques 
pays  l'on  appelle  le  feigneur  engagifte.  Voye^  Stok- 
man.  decif.  510. 

Seigneur  haut  tk  puissant,  eft  le  titre  que 
prennent  les  grands  du  royaume  tk.  ceux  qui  pofïe- 
dent  des  leigneuries  titrées. 

Ce  titre  paroît  imité  de  ces  braves  qui  étoient  au- 
près du  roi,  &  que  Grégoire  de  Tours  appelle  fortes. 
Voye^  Morery  ,  tom.  I.  pag.  72. 

Perfonne  ne  doit  régulièrement  prendre  ce  titre  , 
qu'il  n'y  foit  fondé.  Et  dans  les  foi  &  hommages  , 
aveux  &  dénombremens  qui  fe  rendent  aux  cham- 
bres des  comptes,  quand  on  trouve  ce  titre  pris  par 
quelqu'un  qui  ne  paroît  pas  y  être  fondé,  on  or- 
donne qu'il  en  juitificra. 

Seigneur  haut-justicier,  eft  celui  qui  tient 
en  fief  une  haute-] uftice.  Poye{  Justice  &  Juri- 
diction. 

Seigneur  juridictionnel  ,  eft  celui  qui  a  la 
juftice.  Ce  terme  paroît  ufité  au  parlement  de  Gre- 
noble,  pour  dire  feigneur  jujlicier,  ainfi  qu'on  peut 
le  voir  dans  Chorier ,  en  fa  jurifprudence  de  Guy- 
pape  ,  pag.  94. 

Seigneur  libre,  ou  plutôt  libre  Seigneur, 
titre  que  prend  le  feigneur  de  Saint-Maurice  dans  le 
Mâconnois  ,  terre  poftedéê  depuis  plus  de  fix  cens 
ans  par  la  maifon  de  Chevriers ,  avec  une  partie  du 
péage  de  Mâcon  en  fief-lige.  François  Léonard,  mar- 
quis de  Chevriers,  &  Claude-Joleph ,  fon  père,  font 
qualifiés  l'un  &  l'autre  libre  feigneur  de  faint' Maurice. 
Voye{  le  Mercure  de  Juin  IJ4Ç),  tome  I.  page  2/2. 
Ce  titre  de  libre  feigneur  peut  ngnifier  que  cette  terre 
eft  un  franc-aleu,  ou  qu'elle  n'eft  tenue  qu'à  fimpie 
hommage  &  non  en  fief-lige  ,  comme  la  portion  du 
péage  de  Mâcon  que  le  même  feigneur  tient  en  fief- 
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Seigneur-lige  ,  fe  prend  quelquefois  pour  celui 
auquel  eft  du  L'hommage-lige;  mais  en  Bretagne  i! 
fignifie  le  feigneur  le  p  lus  prochain,  c'eft-à- dire,  le 
feigneur  immédiat.  Koym\  la  Coutumt  de  Bretagne  ,  ar- 
ticles ccclxxij.  ccclxxv.  ccclxxxùj '.  ccclxxxiv ,  èv  les 
mots  LlGL  ,  KOMMAGE-LIGE,  &  SeMNEUR  PRO- 
CHAIN. 

Seigneur  de  lois  ,  ou  en  lois.  On  entendent 
anciennement  par-là  une  perfonne  verfée  dans  l'e- 
rude  du  droit,  un  jurijconfultc.  On  créoit  des  cheva- 
liers en  lois,  f-'oye^  beaumanoir,t/î.  xxxv'ùf. p.  ÎOJ. 

lign.  28 ,  tk  le  recueil  des  Ordonnança  de  lu  troijienu 
race,  tom.  III.  pag.  48  de  la  préface,  &  pag.  J46' 
de  V ouvrage  ,  lign.  12. 

Seigneur  moyen- justicier  ,  eft  celui  qui  ne 

tient  en  fiet*  que  lu  moyenne -juftice.  V*ye\  Jc>- 
TICE. 

Seigneur  de  paroisse, eft  celui  dans  la  haUte- 
juftice  duquel  une  égliie  paroifïiale  fe  trouve  bâtie. 
Néanmoins  dans  le  comté  de  Chaumont,  ceux  qui 
ont  la  moyenne  juftice  lur  le  terrain  ou  efl  b  ■ 
l'églife ,  le  qualifient  feigneurs  de  la  paroifie.  Voye\ 
Guyot  en  fes  O i>Ja  valions  fur  les  droits  honorifiques, 
pag.  128. 

Seigneur  en  partie,  eft  celui  qui  n'a  : 
lui  feul  la  totalité  de  la  feigneurie  d'un  lieu  ,  mais 
feulement  une  portion  de  cette  feigneurie. 

SEIGNEUR  PATRON,  eft  celui  qui  jouit  d'un  droit 
de  patronage  attache  à  laieigneui  îe.  f^oye\  P.vi  h 1 
Patronage,  Seigneur  ,  Seioneurie,  Oro 
HONORIFIQUI  s. 

Seigm  uk  PLUS  PRÈS  du  fond  ,  c'eft  le  feigneur 

immédiat.  Voyt\  la  coutume  du  Poitou  ,  art.  22  ;  An- 
goumois  t  M.  1 9  art.  12. 

SEIGNEUR  PRO<  hainou  proche,  en  Hretagne 
fignifie  le  feigneur  immédiat  dont  on  tient  en  plein 
fief,  a  la  différence  ànfeigneur  fupérieur  ou  iu/.erain 
dont  on  relevé  en  arnere-lkt.  Bretagne,  art.  J72  , 

S;  IGNEUR  l'HOl  ITASLF. ,  en  la  coutume  de  Cler- 
mont  ,  art.  108  &  tuij  ,  elt  celui  qui  jouit  du  fond 
même  de  l'héritage ,  «1  la  différence  du  feigneur  dû 
qui  n'a  croit  <ie  réclamer  lur  cet  héritage  que  la  foi 
OU  le  O  OS.  C'eft  ce  que  l'on  appelle  ailleurs  fiigneur 
utile  ,  6c  pour  parler  pins  clairement ,  le  propriétaire. 

Si  [GNEUR  REDOUTE  ou  TRÉS-REDOUTJ  ,  titre 
donne  anciennement  à  queiques-unsde  DOS  feigneur  t. 
Philippe  le  bel  rut  le  premier  qui  fouff.it  qu'on  lui 
donnât  ce  tit.      I  Je  latroUû 

race  ,  tome  I.  p.  7  JJ  ,  6c  les  lettres  litjlor.  fur  les  par- 
lernen  s  ,  to 

Seigneur  spiriti  el,  on  entend  par  ce  terme 

un  prélat  qui  a  la  puifljuice  publique  eccléûaftique 
dans  un  certain  diftricl  ,  comme  un  éveque,  un  ab- 
bé ou  autre  bénéficier.  Voy*\  Al  ,  h  - 
RISDH  1  ion  1  <  «  1 

Si  IGNl  1  H   SUBALTERNE,  <  %r  jufticicr 

autre  que  le  roi,  duquel  il  eft  infcricui  &  v anal  ou 

arrière  v.til.il  .  i|  ut   en    la  juridiction  ic 

I  ::t.    :  ,   art.  /  a  ,         . 

ï  tit.  Si 
lu  ,  art.  3, 

Seigneur  suzerain,  s'en  [uefois  de 

tout/cie/M*;  autre  que  le  fouverain  ;  ni  l'ufa- 

j;c  ordinaire  on  entend  p  u  ce  tenue  i. 
efl  au  deflus  d  dominant ,  &  duquel  un  hé- 

ritage  releva  en  arriere-fief.  J  iin6>Si 

/ 1   U  V I  NI    II    . 

si  11. m  urti  vtpon  1  ,<il  celai  qui  1  1.1  feigneu- 
rie  publique  profane  d'iui  Lieu  ,  à  la  diffi 

'  fpirituel  Oui  n'en   a  la  |Ui  itdiclion   que 

1    fpirituel, 

SlIGNtUR     1  Ki  «.  1  os.   11  R    .  il  i    ,    Si  1- 

CM  IGNEUR  FONCIER. 
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Seigneur  vico.y-. 

lui  qui  a  la  moyenne  juft:c     . 
pelle  dans  les  coutumes  dePomhieu, 

.  Lille, 
Heîcin  ,  6 

R   UTILE  ,  ( 
:    •  du  ton  i  ,    à 

direct  qui  n'en    r« 
Voye\\  .... 

Bourbonnois  ,  a  ;'j  ,  A  5»  3  ,  B;r- 

ry  ,  lit.  G,  art.  /-,  c>  autres. 

SEIGNEUR,  (  Critiq.  facrée.  )  en  hébreu  adânai, 
jt\  -vah  ,  en  grec  , 

de  feigneur  convient  à  Dieu  par  excellence, 
J.  C:  mais  nous  trouvons  auîh*  dans  l'Ecriture  que 
cette  épithete  eft  donnée  aux  anges  ,  aux  rois,  aux 
.  ,au.\  grands,  au  fouvera  :ateur,a«x 

maîtres  par  ritetlH  ,  &  •  tous 

ceux  qui  méritent  du  relpect.  (£>. 

rNl  L  R  ,  (  Littér.:t.  C-  Domitic: 

rogea  1  tems  le  titre  .  ^fc  de 

■ir ,  dominus,  comme  le  dit  Suétone 
titres  lui  font  donnés  conjointement 
y.  cpu.il,  e.lidum  Domini ,  D  \ 

donnent  ces  mi  a  Aurelien.M  S 

rapporte  une  infeription  de  Caracalla  a- 

d.  y.) 

S]  IGNl  1  R  grand,]  '■  ) 

ces  deu  Gons,  grand 

n'indiquent  point  une  mèmechqfe;  il  s'en  faut  de 

us  djns  le 
monde  ,  &  [es grandi  hommes  très-rares;  l'un  eft  qutl- 
quefois  le  fardeau  de  l'état  ,   l'autre  en  eft  t<"> 

burce  îs:  l'appui.  La  naiftance  ,  les  titri 
les  charges  font  un  grand  feigneur;  le  rare  m 
le  génie  6t  les  talens  éminens  font  u 
Un  grand  feigneur  voit  le  prince  ,  a  des  an< 
dettes  c\l  des  pendons  ;  un  grand  homme  U  rt  I 
trie  d'une  manière  ûgnalée  ,  fans  en  chercher  de  re- 
compenfe  ,  fans  menu  avoir  aucun  ^  cloue 

qui  peut  lui  en  revenir.  Le  duc  d'Lpernon  êc  le  ma- 
réchal de  Retz  étoient  de 

iigny  &  la  Noue  étoient  de  grands  ho* 
Quand  les  Romains  turent  corrompus  par  lesri- 
chefles  des   provinces  conquites  ,  on  commet 
voir  naître  de  leur  aviliflement,  l'époque  du 
de  grand  feigneur,  &(.  lephilofophe  rclerva  le  titre  de 
grand  homme  à  ces  rares  mortels  qui  qui  ler- 

v  qui  échurent  leur:»         ( 
noble  fin  par  de 
dans  l'exil  6c dan  ,  i<"t  qu'il  régi 

Antonin  ,  ou  qu'il  meure  comme   S 

efl  un  erj/;./  homme  aux  mais  les 

lunplement  grands feigntmi  n'onl  par-deflus  les  honv 

rdtnaires qurun  peu  devenus  qui  1  n 
J'ajouterai  qu'un  de  nos  poètes  voulant  peindre  les 

,  au  heu  de  dire  qu'ils  r 
que  par  les  caprices  de  la  toi  tune  Si  du  ha/ar>:  . 

préfente  fous  i 
fort 

D 

i  ' 

Ce  n'eil  pas  u:  k 

'  ) 
SIH. M  l  RI  \(,l 

néral  undroH  qui  apparut 
de  la  km'.iuuiu  . 
poui  . 
fonte 
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SEIGNEURIAGE  &  BRASS  AGEdroit  de,  (Monnoies.) 
c'eft  ainfi  qu'un  nomme  le  profit  que  le  prince  prend 
fur  les  matières  ,  tant  comme  feigneur  ,  que  pourles 
fabriquer  en  monnoie  ;  ces  droits  montent  peut-être 
en  France  à  trois  pour  cent  de  la  valeur  ;  félon  cette 
fupputation  celui  qui  porte  des  matières  à  l'hôtel  de 
la  monnoie  pelant  cent  onces,  &  du  même  titre  que 
les  ei'peces ,  reçoit  quatre-vingt  dix-fept  onces  fabri- 
quées. L'Angleterre  ne  prend  aucun  profit  du  fà- 
cneuriagt  ni  du  brafagefcr  la  monnoie  ;  la  fabrique 
eft  défrayée  par  l'état  ;  &  c'eft  une  excellente  vue 
politique. 

Le  droit  de  feigneuriage  étoit  non-feulement  in- 
connu aux  anciens  ,  mais,  môme  fous  les  Romains , 
on  ne  prenoit  pas  fur  les  monnoies  les  frais  de  fabri- 
cation, comme  la  plupart  des  princes  font  aujour- 
d'hui, l'état  les  payoit  au  particulier  quiportoitune 
livre  d'or  fin  à  la  monnoie;  on  lui  rendoitjz  fols 
d'or  fin ,  qui  pefoient  une  livre.  Ainfi  l'or  &  l'argent 
en  malle ,  ou  converti  en  monnoie ,  étoit  de  même 
valeur. 

Il  eft  difficile  d'indiquer  quand  nos  rois  ont  com- 
mencé à  lever  le  droit  de  fcigncurlagc  fur  leurs  mon- 
noies, ou  pour  mieux  dire,  fur  leurs  fujets.  Nous 
n'avons  rien  fur  cela  de  plus  ancien  qu'une  ordon- 
nance de  Pépin.  Du  moins  il  y  a  apparence  que  les 
rois  de  la  première  race  en  avoient  joui,  parce  qu'il 
n'eft  pas  vraiflemblable  que  Pépin  eût  ofé  dans  le 
commencement  de  fon  règne,  impofer  un  nouveau 
tribut  fur  les  François  qui  venoient  de  lui  donner  la 
couronne. 

Dans  tout  ce  qui  nous  refte  d'ordonnances  des  rois 
de  la  féconde  race  pour  les  monnoies  ,  il  n'y  eft  fait 
aucune  mention  de  ce  droit  ;  cependant  la  donation 
que  Louis  le  débonnaire  fit  à  S.  Médard  de  Soiffons 
du  pouvoir  de  battre  monnoie,  montre  que  l'on  en 
droit  quelque  profit ,  puifqu'il  dit  qu'il  leur  accorde 
ce  droit  pour  être  employé  au  fervice  qui  fe  faifoit 
chez  eux  en  l'honneur  de  S.  Sébaftien.  Mais  ce  droit 
qui  eft  quelquefois  appelle  monctagium  ,  eft  très-bien 
prouvé  dans  un  bail  que  Philippe  Augufte  fit  l'an 
1 20 z  ,  de  la  monnoie  de  Tournai.  Nos  habebimus  ter- 
tiam  partem  monetagii  quod  in.it  exict.  Tâchons  à-pré- 
f'ent  de  découvrir  en  quoi  confiftoit  ce  droit ,  du 
moins  fous  quelques  règnes. 

Depuis  Pépin  qui  prenoit  la  vingt-deuxième  par- 
tie de  douze  onces,  nous  ne  favons  point  ce  que  fes 
fucceffeurs  jufqu  a  S.  Louis,  prirent  fur  les  monnoies 
pour  le  droit  fe  feigneuriage ,  &  pour  les  frais  de  la 
fabrication.  Il  eft  difficile  de  dire  à  quoi  fe  montoit 
l'un  &  l'autre  ;  car  cela  a  fort  varié  dans  tous  les 
règnes ,  même  fous  ceux  où  les  monnoies  n'ont  point 
été  atFoiblies ,  &  où  elles  ont  été  bien  réglées.  Ce- 
pendant ce  que  S.  Louis  leva  fur  fes  monnoies,  nous 
peut  fervir  en  quelque  façon  de  règle  ,  puifque  tou- 
tes les  fois  qu'elles  tombèrent  dans  le  défordre  fous 
fes  fucceffeurs  ,  ce  qui  arriva  fouvent ,  les  peuples 
demandèrent  toujours  qu'on  les  remît  au  même  état 
qu'elles  étoient  du  tems  de  S.  Louis. 

Ce  fage  prince  avoit  fixé  le  prix  du  marc  d'ar- 
gent à  54  fols  7  deniers  tournois;  &  il  le  faifoit  va- 
loir 58  fols  étant  converti  en  monnoie  ;  de  forte 
qu'il  prenoit  fur  chaque  marc  d'argent,  tant  pour  fon 
droit  de  feigneuriagt  que  de  brajjage  ,  ou  frais  de  la 
fabrication  ,  3  f.  5  d.  c'eft-à-dire  ,  quatre  gros  d'ar- 
gent, ou  la  fixieme  partie  du  marc.  On  prenoit  auffi 
à  proportion  un  droit  de  feigneuriage  fur  les  mon- 
noies d'or.  M.  le  Blanc  a  donné  des  tables  à  la  fin  de 
chaque  règne ,  qui  conftatent  ce  que  les  fucceffeurs 
de  S.  Louis  ont  levé ,  tant  fur  les  monnoies  d'argent 
que  fur  celles  d'or. 

Nos  rois  le  font  quelquefois  départis  de  ce  droit 
de  feigneuriage  ,  retenant  feulement  quelque  choie 
pour  la  fabrication;  c'eft  ainfi  que  fe  conduifit  Phi- 
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lippe  de  Valois  au  commencement  de  fon  règne. 
Toutes  fortes  de  perfonnes ,  dit-il ,  porteront  le  tiers 
de  leur  vaifielle  d'argent  à  la  monnoie  .  .  .  6V  feront 
payées  ,  fans  que  nous  y  prenions  nul  profit,  mais 
feulement  ce  que  la  monnoie  coûtera  à  fabriquer.  H 
paroit  par  une  autre  ordonnance  du  roi  Jean  ,  qu'il 
fit  la  même  chofe  fur  la  fin  de  fon  règne.  Il  y  eft  dit, 
en  parlant  des  monnoies  qu'il  venoit  de  faire  fabri- 
quer ,  qu'elles  avoient  été  miles  à  fi  convenable  & 
jufte  prix,  que  lui  roi  n'y  prenoit  aucun  profit ,  le- 
quel d  pouvoit  prendre  ,  s'il  lui  plaifoit ,  mais  vou- 
loit  qu'il  demeurât  au  peuple.  Louis  XIII.  &  Louis 
XIV.  ont  fuivi  une  ou  deux  fois  cette  méthode. 

Il  convient  de  remarquer  que  ce  que  nos  anciens 
rois  prenoient  fur  la  fabrication  de  leurs  monnoies  , 
étoit  un  des  principaux  revenus  de  leur  domaine  : 
ce  qui  a  duré  jufqu'à  Charles  VII.  auffi  lorfque  le  be- 
foin  de  l'état  le  demandoit,  le  roi  non-feulement 
augmentoit  ce  droit ,  &  levoit  de  plus  groffes  fom- 
mes  fur  la  fabrication  des  monnoies  ,  mais  par  une 
politique  bien  mal-entendue,  il  les  affbibliffoit, c'eft- 
à-dire  ,  en  diminuoit  la  bonté:  c'eft  ce  que  nous  ap- 
prend un  plaidoyé  fait  en  l'an  1304  par  le  procureur 
de  Philippe  le  Bel,  contre  le  comte  de  Nevers,  qui 
avoit  affoibli  fa  monnoie.  «  Abaiffier  &  amenuifierla 
»  monnoie ,  dit  le  procureur  général ,  eft  privilège 
»  ef pécial  au  roi ,  de  fon  droit  royal ,  fi  que  à  lui  ap- 
»  partient ,  &  non  à  un  autre  ;  &  encore  en  un  feul 
»  cas ,  c'eft  à  favoir  en  néceffité ,  &  lors  non  pour  le 
»  convertir  en  fon  profit  efpécial ,  mais  en  la  défen- 
»  fe  d'un  commun  ». 

Sous  la  troifieme  race, dès  que  les  rois  manquoient 
d'argent,  ils  affoiblifToient  leurs  monnoies,  pour  fub- 
vemr  à  leurs  befoins  ou  à  ceux  de  l'état ,  n'y  ayant 
encore  ni  aides,  ni  tailles.  Charles  VI.  dans  une  de 
fes  ordonnances  ,  déclare  qu'il  eft  obligé  d'affaiblir 
fes  monnoies  ,  pour  réfifter  à  fon  adverfaire  d'An- 
gleterre ,  &  obvier  à  fa  damnable  entreprife ,  attend 
du,  ajoute-il,  que  de  préfent  nous  n'avons  aucun 
autre  revenu  de  notre  domaine ,  dont  nous  nous 
puifîions  aider. 

Les  grandes  guerres  que  les  fucceffeurs  de  S.  Louis 
eurent  à  foutenir  contre  les  Anglois,les  obligèrent 
fouvent  de  pratiquer  ce  dangereux  moyen  pour 
avoir  de  l'argent.  Charles  Vil.  dans  la  preffante  né- 
ceffité de  fes  affaires,  pouffa  Paffoibliffement  fi  loin, 
&  leva  un  fi  gros  droit  fur  les  monnoies  ,  qu'il  rete- 
noit  les  trois  quarts  d'un  marc  d'argent  pour  fon 
droit  de  feigneuriage  &  de  braffage.  Il  prenoit  encore 
une  plus  groffe  traite  fur  le  marc  d'or. 

M.  le  Blanc  dit  avoir  lu  dans  un  manuferit  de  ce 
tems-là ,  que  le  peuple  fe  reflbuvenant  de  l'incom- 
modité &  des  dommages  infinis  qu'il  avoit  reçus  de 
l'affoibliflement  des  monnoies  &  du  fréquent  change- 
ment du  prix  du  marc  d'or  &  d'argent ,  pria  le  roi  de 
quitter  ce  droit,  confentant  qu'il  imposât  les  tailles 
&  les  aides  :  ce  qui  leur  fut  accordé  ;  le  roi  fe  réfer- 
va  feulement  un  droit  de  feigneuriage  fort  petit,  qui 
fut  deftiné  au  payement  des  officiers  de  la  monnoie, 
&  aux  frais  de  la  fabrication.  Un  ancien  regître  des 
monnoies  qui  paroit  avoir  été  fait  fous  le  règne  de 
Charles  VIII.  dit  que  «  onques  puis  ,  que  le  roi  meit  les 
»  tailles  des  pojfejjîons  ,  l'abondance  des  monnoies  ne 
»  lui  chalut  plus.  »  On  voit  par-là  que  Pimpofition 
fixe  des  tailles  &  des  aides  fut  fubftituée  à  la  place 
d'un  tribut  infiniment  plus  incommode  que  n'étoient 
alors  ces  deux  nouvelles  impofitions.  (  Le  chevalier 
de  J AU  court.*) 

SEIGNEURIAL  ,  adj.  (  Jurifpmd.  )  fe  dit  de  ce 
qui  appartient  au  feigneur  ou  à  la  feigneurie  ,  com- 
me un  manoir feigneurial ,  un  droit  feigneurial,  le  re- 
trait feigneurial.  Voye{  SEIGNEUR,  SEIGNEURIE.  {A) 
SEIGNEURIE,  f.  f.  {Grain.  &  Jurifp.)  eft  le  titre 
que  l'on  donne  à  différentes  fortes  de  fupériorités  Se 


S  E  ï 

xi-e  puiflance  que  l'on  peut  avoir ,  foit  fur  les  perfon- 
nes  d'un  lieu  ,  foit  fur  les  héritages  de  ce  lieu. 

Ce  terme  feigneurie  ,  tire  Ion  étymologie.  de  fii- 
gneur,  qui  vient  du  latin  finior;  parce  qu'ancienne* 
ment  la  fupérioriré  &  puifiance  politique  étoit  a- tri- 
huée  aux  vieillards.  Voyfr_  ci-devant  Seig>  : 

Chez  les  Hébreux,  les  Juifs,  les  Grecs,  les  Ro- 
mains &  autres  peuples  de  l'antiquité ,  il  n'y  avoit 
point  d'autre  feigneurie ,  puifiance  ou  fupériorité, 
que  celle  qui  étoit  attachée  a  la  fouverainete,  ou  aux 
offices  dont  l'exercice  confiftoit  en  quelque  partie 
de  la  puiflance  publique  ;  on  ne  conuoiifoit  point  en- 
core ces  propriétés  particulières  tenues  noblement, 
ni  cette  fupériorité «ir  les  héritages  d'autrui,  que  Ton 
a  depuis  appelle  feigneuries. 

Ceux  que  clans  l'ancienne  Gaule  on  appelloit  prin- 
cipes regionum  atout  pagorum,  n'étoient  pas  des  poi- 
fe fleurs  de  feigneuries  telles  que  nos  duchés  ,  comtés, 
châtellenies  ;  c'étoient  des  gouverneurs  de  pro- 
vinces ck  villes ,  ou  des  roagiltrats  oc"  juges  qui  ren- 
doient  la  jultice  dans  un  lieu.  Leur  puifiance  étoit 
attachée  à  leur  office,  &  non  à  la  pofl'eflion  d'un  cer- 
tain territoire. 

La  propriété  qu'on  appelloit  autrefois  fîeurie,  du 
pronom  jien,  ne  participoit  alors  jamais  de  Xzftigntu- 
rie  ou  puifiance  publique. 

Cependant  par  (ucceflion  de  tems  ,  les  feigneuries 
qui,  fi  l'on  en  excepte  la  fouverainete,  n'étoient  que 
de  Amples  offices,  furent  converties  en  propriété. 
La  fleurie  fut  confondue  avec  la  feigneurie ,  de  forte 
que  préfentement  le  terme  de  feigneurit  a  deux  ligni- 
fications différentes  ;  l'une  en  ce  qu'il  fert  à  défigner 
tout  droit  de  propriété  ou  de  puifiance  propriétaire , 
que  l'on  a  dans  un  bien;  l'autre  eft  qu'il  lert  à  défi  • 
gner  une  terre  feigneuriale ,  c'eft-à-dire  poûedée  no- 
blement ,  &C  avec  titre  de  feigneurie. 

Ainii  le  terme  de  feigneurit  lignifie  en  général  une 
certaine  puiflance  pofledée  propriétairement ,  à  la 
différence  de  la  puiflance  attachée  à  L'office  dont  l'ot- 
n'a  limplement  que  l'exercice. 

La  feigneurit  efl  publique  OU  privée  ;  on  peut  Voir 
la  définition  de  l'une  ex  de  l'autre  dans  les  fubdivifions 
qui  fuivent  cet  article. 

I  Romains  ont  reconnu  \&  feigneurit  ou  puiflan- 
ce publique,  éSc  l'ont  exercée  fur  les  perfonnes  cv  fur 
les  biens. 

il  efl  vrai  c|uc  du  tems  de  la  république  ,  les  ci- 
n'étoient  pas  fournis  à  cette  puiflan- 
ce,  elle  réfidoil  au  contraire  en  eux  ;  ils  pofledoient 
auffi  librement  leurs  héritages  d'Italie.  Mais  les  au- 
tres perfonnes  &  Ks  biens  finies  ailleurs,  étoient 
fournis  à  la  puiflance  publique  ,  jufqu'à  ce  que  toutes 

ces  différences  furent  luppnmees  par  les  empereurs. 

Les  terres  payoient  à  l'empereur  uu  tribut  appelle 
ctnfiini ,  lequel  cens  étoit  la  marque  de  la  feigneurit 
publique. 

I  i  I  étoit  aufîî  l'étal  des  G. iules  fous  la  domination 

<les  Romains ,  lorfque  les  l  ranc .  en  firent  La  conquâ» 

lt     I  lil  ;neurs  des  perfonnes 

&•  des  biens  des  vaincus,  fur  lefquels  ils  s'attribue" 

rent  non  feulement  la  publique,  niais  aulli 

Il  feigneurit  pri\  ée  ^^  pi 

Lis  firent  tous  les  naturels  du  pays  Is  que 

ceux  qu'on  appelloit  ch<  i  I   ■  Romains  i 
édfcripi  ns  de  main- morte,  ou  gens  di 

ûuafi  aliéna  pottfistii  ;  d'autre  i  femblablcs  .1  ce 
Ici  Romaini  appelloit  ni  1 
gens  de  fuite ,  ou  ferfs  de  fuite ,  lefquels  ne  pouvoienl 
quitter  (ans  Le  congé  du  fei|  neur. 

I  e  peuple  vainqueur  demeura  franc  d    1 
s  de  fervitudes ,  &  exempt  de  toute 
pn\  ée. 

1      terres  de  II  Gaule  furent  tout 
une  partie  fut  retenue  pour  le  d  imainedu 
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s  fut  diftribué  par  provinces  6c  territoir. 

principau:.  jes  Francs,  à  l'cxem- 

ce  qui  avoit  été  pratiq 

.s  pour  afiisrer  leurs  frontières,  en  dor.: 

les  terres  par  forme  de  bénéfice  ou  recornpenfe  à 

leurs  capitaines,  pour  les  tei  .<it  pendant 

nt  l'état. 

nce  fut  qi  .snedonnerent 

■  nt  les  frontières,  il 
me  toutes  les  terres  de  V 

Les  provinces  furent  données  avec  titre  de 
les  marches  ou  frontières, 

es  avec  leur  territoire,  fous  le  titre  de  1 
les  châi 

l'entour ,  fous  le  titre  de  baronmt ow .. 
de  Ample  feigneurit. 

Mais  ceux  auxquels  m  donna  ces  terr 
rent  pas  la  feigneurit  plein 
publique  en  demeura  parc'. 
que  L'exercice;  le  prince  fe  réferva  même  :  i_ 
ne  privée  de  ci  s  terres,  dont  la  pro 
verfible,  oc  même  pendai 

eier  ou  capitaine,  il  y  ( 
-e  forte  de  ..-,qui 

cil  ce  que  l'on  a  appe . 

qu'à  La  charge  de  ce  .  oirs  ùc 

de  certaines  prestations. 

Telle  tut  la  première  origine 
ries,  Lefquels  n'étoient 
à  rie,  &  devinrent  d 

Les  capitaines  auxquels  - 

tnt  pour  eux  que  pour  h 
buerent  a  leur  tour  d 
datS,  aulliatitrede/i/,  d' 

IK  en  rendirent  aufli  quelques  portions 
rels  du  pays,  non  pas  à  ti;  v  de  fief, 
d  un  cens,  tel  qu'ils  en  payoient  aux 
vient  L'origine  dt 
Au  commencement  les  nt  tout  a  la 

>.%;  fids.  Les  feigneu 
;  juftice  en  p 
commirent  ce  foin  a  d'autres  p 
enfin  détendu  de  juger  eux-mt 
quoi  lo  offices  des  feigneut 

• ,  auxquelles  néanmoin  - 

i   le  la  puifi 
de-la  qu'on  diflingi 
rie  publique ,  le  premier  qui  en*  la  . 

ant  un 
diminutif  m  la  fouveraim  1 

le  laiis  aucun  pouvoir  1 

On  diftingue  aufli  d 
(avoir  la  dirtSU^  qui  ede. 
cenfuels  ;  ev  la  feigneurit 
faux  «;%;  fuj  ts<  Cefi 

feignem  l'on  entend  aufli  quelque! 

Amplement ,  abftracVion  faite 
tant  que  puiflance  '• 
rivée  ou  d 

les  biens  &    I 

eus 

ts  de  m. un-nu 

ons  dont  Us  font  tenus 

i        • 

i  . 

.  i     >  |         UNET&4 
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annexée  à  quelque  titre  d'honneur,  tels  que  duché, 
comté,  marquilat ,  &c.  Voye\  Franc-aleu. 

Ces  fortes  de  feigneuries  avoient  autrefois  la  puiflan- 
cedes  armes  &  le  pouvoir  légiflatif;  les  feigneurs  qui 
avoient  affez.  de  vaffaux  pour  tonner  une  compa- 
gnie ,  levoient  bannière  &  avoient  lenr  bande  à-part  : 
ils  donnoicnt  aulli  à  leurs  fujets  des  ftatuts ,  coutumes 
&  privilèges. 

Préfentement  toutes  feigneuries  particulières ,  au- 
tres que  les  fouveraines,  n'ont  plus  de  la  puiflance 
publique  que  la  juftice  qui  y  ett  annexée  en  tout  droit 
de  propriété.  Vaye*.  JUSTICE. 

Les  feigneuries  fuzeraincs  l'ont  de  trois  fortes;  fa- 
voir  les  grandes, les  médiocres  &  les  petites ,  ou  fim- 
ples  feigneuries. 

Ces  grandes  feigneuries ,  que  l'on  appelloit  toutes 
anciennement  d'un  nom  commun ,  baronnies ,  font  cel- 
les qui  ont  titre  de  haute  dignité  ,  comme  les  duchés 
&  comtés  pairies ,  les  autres  duchés  &  comtés,  mar- 
quii'ats ,  principautés. 

Cesgrandes/^wwWcjjouifïbient  autrefois  de  pref- 
que  tous  les  droits  régaliens,  comme  de  faire  des  lois, 
d'établir  des  officiers  ,  de  rendre  la  juilice  en  dernier 
refîbrt ,  de  faire  la  paix  &  la  guerre ,  de  battre  mon- 
n'oie ,  lever  deniers  fur  le  peuple.  Les  pofléffeurs  de 
ces  feigneuries  portoient  fur  la  tête  une  courone ,  fé- 
lon leur  dignité.  Voye{ Couronne,  Duc,  Comte, 
Marquis. 

Mais  depuis  que  les  chofes  ont  été  remifes  dans 
leur  état  naturel ,  les  grandes  feigneuries  ne  différent 
des  autres  que  par  le  titre  de  dignité  qui  y  eft  atta- 
ché, &  par  l'étendue  de  leur  juilice,  mouvances, 
pofVeffions  &  droits. 

Les  médiocres  ou  moindres ,  font  celles  qui  ont  un 
titre  de  dignité ,  mais  inférieur  aux  autres ,  tels  que 
les  baronies,  vicomtes ,  vidâmes ,  châtellenies. 

Les  petites  ou  ûvnçles.  feigneuries ,  font  celles  qui 
n'ont  que  le  droit  de  juilice,  haute,  moyenne  ou 
baffe ,  ou  même  toutes  les  trois  enfemble ,  fans  aucun 
titre  de  dignité. 

Les  grandes  feigneuries  fuzeraines  relèvent  ordi- 
nairement nuement  de  la  feigneurie  fouveraine  ;  les 
médiocres  ou  moindres ,  de  quelque  grande  feigneu- 
rie ;  &  les  petites  ou  fimples,  relèvent  auffi  commu- 
nément d'une  feigneurie  du  fécond  ordre. 

Cependant  quoique  le  fouverain  puifTe  feul  créer 
des  juftices  ,  &  ériger  des  feigneuries  proprement  di- 
tes ,  une  grande  feigneurie  peut  relever  d'une  autre  , 
&  non  du  roi  directement ,  oc  ainfi  des  autres  feigneu- 
ries. 

Ces  feigneurs  de  fiefs  peuvent  feulement  créer  des 
arrière  -  fiefs  ;  mais  ne  peuvent  pas  créer  de  feigneurie 
qui  participe  à  la  puiflance  publique  ,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  pas  créer  de  nouvelles  juftices,  ni  d'une  ju- 
ilice en  faire  deux. 

Les  fiefs  6c  feigneuries  étoient  autrefois  tous  indi- 
vifibles  ,  ce  qui  n'eft  demeuré  qu'aux  fouverainetés 
&  aux  grandes  feigneuries ,  telles  que  les  principau- 
tés, les  duchés  &c  comtés  pairies. 

A  l'égard  des  autres  feigneuries ,  la  glèbe  peut  bien 
fe  divifer  ;  mais  le  titre  de  dignité  &.  la  juftice  ne  fe 
divifent  point. 

Anciennement  toutes  les  grandes  feigneuries  ne 
tomboient  point  en  quenouille  ,  parce  que  c'étoient 
des  offices  mafeulins  ;  préfentement  les  femmes  y  fuc- 
cedent  fuivant  les  règles  des  fiefs ,  fauf  l'exception 
pour  les  duchés-pairies  non  femelles. 

Les  médiocres  ck  petites  feigneuries  étoient  incon- 
nues dans  l'origine  des  fiefs;  les  vicomtes,  prévôts  , 
viguiers,  châtelains,  vidâmes ,  n'étoient  que  des  of- 
ficiers inférieurs,  prépofés  par  les  ducs  &  comtes, 
lefquels,  à  l'exemple  de  ceux-ci ,  fe  firent  proprié- 
taires de  leur  office  &Z  feigneuries. 

Les  feigne;./ U s  en  général  peuvent  jouir  de  divers 
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droits ,  les  uns  relatifs  au  fief,  les  autres  à  la  jufticc\ 

Relativement  au  fief,  elles  jouifiént  des  droits  & 
devoirs  feigneuriaux  ,  tels  que  la  foi  &  hommage  , 
61  l'aveu  &  dénombrement  pour  les  fiefs  qui  enVe- 
levent,  les  déclarations  &  reconnoifîances  pour  les 
terres  cjui  en  relèvent  en  roture  ,  les  droits  de  quint, 
relief ,  lods  &  ventes,  &:  autres  dûs  aux  mutations. 

Relativement  à  la  juftice  ,  les  feigneuries  ont  droit 
de  police  &  de  voirie,  droit  de  pêche  dans  les  peti- 
tes rivières,  droit  d'amende  Cv  de  confifeation  ,  bâ- 
tardife ,  déshérence  &  autres  femblables. 

La  puiflance  fpirkuelle  n'eft  point  une  feigneurie 
proprement  dite;  mais  une  feigneurie  temporelle  peut 
être  jointe  à  une  dignité  ipirituelle. 

Les  prélats  peuvent  avoir  deux  fortes  de  juftice  ; 
l'une  purement  eccléfiaftique ,  qui  n'eft  point  pofié- 
dée  par  droit  de  feigneurie  ;  l'autre  purement  tempo- 
relle, qui  eft  tenue  en  fief. 

Les  juftices  appartenantes  aux  villes  ne  font  point 
une  marque  de  feigneurie  ;  elles  ne  font  ni  royales, 
ni  feigneuriales,mais  municipales, c'eft- à-dire  jufti- 
ces de  privilèges. 

Sur  ce  qui  concerne  les  feigneuries ,  voyt^  les  au- 
teurs qui  ont  traité  des  fiefs ,  francs-aleus,  juftices  , 
principautés  ,  fouverainetés  ;  Loifeau  des  feign:nries  , 
&  les  mots  Fief  ,  Franoaleu  ,  Seigneur,  &c.  (J) 

Seigneurie  censive  ou  censuelle.  Voye^ci- 
devam  Seigneur  censifr. 

Seigneurie  in  concreto  ,  eft  celle  qui  eft  for- 
mée du  concours  de  la  feigneurie  publique  &  de  la/«- 
gneurie  privée  ,  telle  qu'une  terre  feigneuriale  ,  qui 
confifte  tout-à-la-fois  en  la  pofleftion  d'héritages  te- 
nus noblement  &  en  droit  de  fupériorité  fur  des  hé- 
ritages que  le  feigneur  ne  pofîede  pas.  Voye{  Loy- 
feau  ,  des  feign.  ch.  ij .  n.  1.  &  fuiv. 

Seigneurie  directe,  eft  celle  qui  n'a  pas  la 
propriété  de  la  chofe  ,  mais  feulement  la  fupériorité 
&  la  mouvance ,  foit  en  fief  ou  en  cenfive  ;  elle  eft 
oppofée  à  [a.  feigneurie  utile. 

Seigneurie  foncière  ou  très-foncière.  Voy. 

ci-devant  SEIGNEUR  FONCIER. 

Seigneurie  honoraire  ,  eft  celle  qui  eft  érigée 
par  le  roi  en  titre  de  comté  ,  marquifat  ou  principau- 
té ,  quoiqu'elle  ne  relevé  pas  direétement  du  roi  T 
mais  d'un  autre  feigneur  :  on  appelle  ces  fortes  de 
feigneuries  honoraires ,  parce  que  régulièrement  les 
grandes  feigneuries  ne  doivent  relever  que  du  roi ,  & 
que  quand  elles  ne  relèvent  pas  ,  leur  titre  qui  leur 
eft  attribué  n'eft  réputé  qu'un  titre  honoraire.  Foy:^ 
Loifeau  ,  des  feigneuries ,  ch.  vj.  n.  <). 

Seigneurie  privée,  que  quelques-uns  appellent 
Amplement /i't'wr/e  }  pour  la  diftinguer  de  \a  feigneurie 
publique  ,  qui  eft  la  feule feigneurie  proprement  dite, 
eft  le  droit  que  chaque  particulier  a  dans  fa  chofe  , 
comme  le  propriétaire  fur  fon  héritage ,  le  maître  fur 
fon  elclave.  ï'oye^  Loifeau  des  feigneuries  ,  ch.  j.  & 
les  mots  Directe,  Domaine,  Propriété,  Sei- 
gneurie féodale. 

Seigneurie  publique,  confifte  en  la  fupériorité 
&  autorité  que  quelqu'un  a  fur  les  perfonnes  &  cho- 
fes qui  lui  font  foumifes.  Elle  eft  appellée  publique, 
parce  qu'elle  emporte  le  commandement  ou  puiflan- 
ce publique.  Il  n'y  a  de  vraie  feigneurie  publique  que 
la  puiflance  que  donne  le  droit  de  juftice  lorfqu'on 
lepoffede  en  propriété  ;  car  l'officier  qui  exerce  la 
juftice  n'a  pas  la  feigneurie ,  ck  la  feigneurie  féodale  ou 
direéfe  n'eft  proprement  qu'une  feigneurie  privée. 
Voye{  ci-devant  SEIGNEURIE  DIRECTE,  SEIGNEU- 
RIE féodale  ,  Seigneurie  privée.  Voye^  Loifeau, 
des  feigneuries ,  ch.  j.  n.  xxvj. 

Seigneurie  souveraine  ,  eft  celle  à  laquelle  eft 
attaché  le  droit  de  fouveraineté  ,  telle  que  l'empire, 
un  royaume,  ou  autre  moindre  feigneurie  établie  en 
fouveraineté.    Il  y  a  aufîi  des  états  ariftocratiques 
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&  démocratiques  qui  forment  des  fdgacuiUs  fouve- 
raines. 

Seigneurie  subalterne  en  général,  eft  toute 
feigneuric  non  fouverame  ;  on  entend  néanmoins 
quelquefois  par-la  plus  particulièrement  les  moin- 
dres fdgneunes ,  qui  font  inférieures  aux  plus  gran- 
des. 

Seigneurie  suzeraine.  Voyt^  Seigneur  suze- 
rain. 

Seigneurie   temporelle.     Voyt\  Seignkur 

TEMPOREL. 

Seigneurie  très  foncière.   Foye^  Seigneur 

FONCIER. 

Seigneurie  vicomte,  ^oy^  Seigneur  Yicom- 

TIER. 

Seigneurie  utile,  c'efl  la  propriété 
rence  de  lafagneurie  directe,  qui  ne  confille  que  dans 
une  lupérionté  retenue  fur  l'héritage.   /  n-« 
gneur  dirkct  6*  Seigneur  utile.  {A) 

SEILLANS  ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  ,  eu  pour 
mieux  dire  ,  bourg  de  France,  en  Provence  ,  d;:ns  la 
viguerie  de  Bariols  ,  avec  un  collège  que  tiennent  les 
doctrinaires.   (  D.  J.  ) 

SEILLE  ,  LA,  {Gc-yg.  mod.)  nom  de  deux  rivières 
de  France  ;  l'une  en  Lorraine  ,  tire  (on  origine  du 
lac  de  Linder  ,  &  le  perd  dam  la  Molelle ,  à  Met/. 
L'autre  prend  fa  iource  aux  frontières  de-  la  Picardie, 
paffeau  Çateau  Cambréfis,  ik  fe  jette  dans  l'Efcaut, 
au-deflus  de  Valenciennes.  (D.  J.) 

SEILLE,  f  f.  (Tonnelier.)  vaifleau  de  bois  îa: 
par  le  haut  ,  ck  qui  a  la  grofleur  d'une  feuillette.   Il 
cft  garni  de  cerceaux  .  6c  d"uue  anfe  de  ferpofée  fur 
un  gros  bâton  ,  dont  deux  hommes  fe  ehargent  c 
cun  fur  une  épaule  ,  poi  Tter  le  vin  du  pref- 

foir  dans  les  caves.  Ce  bâton,  appi  lié  r/W,  fert 
aulfi  à  broyer  les  raifins  d  ins  la  cuve.  (  D.  J.  ) 

SEILLEAU  ,  f.  m.  {Marine.)  c'eft  un  feau. 

SEILLURF  ,  f.  f.  (nUrint.)  Foye{  Sa.i  . 

SLIME,  f.  1.  tenue  de    Maréchal;  c'cii 
dans  la  corne  des  quartiers  du  cheval  ,  qui  s'étend 
depuis  la  corne  jufqu'au  fer,  qui  efl  douloureufe ,  éc 
(ail  boiter  le  cheval.  (D.  J.) 

SEIN  ,  f.  m.  (Grarn.j  partie  du  corps  où  font  les 
mamelles,  &  qui  forme  l'extérieur  de  (a  poitrine. 
Il  le  prend  pour  la  gorge ,  les  tétons.  On  dit  cette 
n'a  point  de  gorge,  n'a  point  defein.  : 
nio<le(lie,  elle  découvre  fpn/5  n.  Je  porte  cei  enfant 

s  vnon/iin.  Combien  de  bonnes  e%:  de  mauv 
actions  renfermées  à  jamais  dans  Xtftin  de  la  terre. 
tte  nouvelle  m'a  ploi  H  eu 

rentré  âzmlcjiin  vie  fa  Famille. 

Si  in  ,  (Citti.jiu Jacrie.)  en  grec  ■  *•«<,  en  lai 
nus ,  ce  1 11  '  >  t  ftin  a  pluueurs  lignifications  dans  II 
ture.  Il  le  prend  pour  l.i  p  pi  renfermée 

dans  l'enceinte  des  bras  :  Exod,  iv.    .  &  de  cette  fi- 
anification  loni  \  enuet  ces  : 
la  main  dans  fon yù" ,  pour  dire  i 
phôre  tirée  des  gens  oififs  qui  tiennenj  leurs  mains 
dans  leur  fan  ,  (ans  rien  faire.   Porur  ■ 

c'efl  cher ii  tendi  mme  font  l<s 

I         nrrici      li  té  dans  I 

l)i..  .  rel  efl  un  enfant  bien  aimé, 

efl  reçu  entre  hs  bras  de  fon  per      / 
ftin ,  itime.  1 

repofoii  lui  le  fiin  de  ' 
c     i;  couché  lur  des  lits  la  tête  tournée  vers  lai 

•i  d(  lu>rs  ,  aind  Jean  ,  qui 
1  aïs  de  U  lus ,  ivoil  '.i  tà  te  piv-,  d<   lui ,  -\  i 
dans  m ■!'  /    •• ,  ain£  •••  rmii  d.m\   ■ 
c'  ftd  m     auprès  de  lui  ;  couver  une  femrm  dans 

de  li  coi rompre» 

Ce  mot  en  latin  dcfigne  auffi  le  <tf    .  i'une 

robe  ,  di  :  à  tirer  1  P/0V,  xvj, 


3.3.  Pour  ec 

que-  les  anciens  qui  penoiem  de  longues  t 

toieni  i  ;n  ;jan  ,  ôc  qi,  ■ 

niere  de  tirer  au  -  1  ces  façon  -  pro- 

verSîal  mmfuumsÇtcoua\ 

.  pour  marquer  l'horreur  qu'on  a  de  quelqu'un 
ou  de  quelque  choie  ;  abfconaU  .\  ca- 

cher du  feu  dans  le- 
nourrir  fecrétemem  dan*  ion  cp 

'• 

.1  le  mot  grec  vlr-x-.',,  '6c  le  ktin/.  . 
lient  un  golfe,  parce  que  dans  un  golfe  on  •-. 

re  deux  rivages ,  comme  entre  deux  bras,a.7. 

;o.  (D.J.) 
d'Abraham  ,  (Criûqtu  faa 
amfi  nomme  le  fe  lienheureux  ,  & 

preffion  eft  empli  S.  Luc,  ch.  xvj.  .       ce- 

pendant pluueurs  pères  dv  I 
tains  (ur  cette  tratiirc.   T 
mon  de  S.  [renée,  dit  qu    '  .  ant  aux  t 

dans  le  Jcin  (t 'Abraham  ,  y  jouUToit  du  rafraîc 
ment.     Lu^arub  apud iaferoi  in  finu 
num  conjuuuu.  Le  mêmeTertulli 
que  l'anie  du  Seigneur ,  pendant  qU< 
au  fépulcre  ,  defeendit  aux  enfers .  S 
une  forme  humaine  aux  patriarches. Cétoit-la, 
lui  ,  qu'etoit  le  ftin  tt *  Abraham ,  où  le  mauvais 
vit  La/are.  v  ettï  opinion  venoit  ou  des 
paganilme,  ou  plutôt  du  .edu 

ilyle  de  lx  'es  mêmes 

inerentque  léfein  a  A 
ticulier  ,  que  le  (-..radis   terrellre  t 
quelque pa  t,  Se  ençonféquen< 
lettre  les  expreflions  de  l'auteur  de  l'Ap 
comme  fi  les  âmes  des  ma:t    rs 
nient  enfermées  fous  je  ne  lai  quel  auteL  .>  • 
(D.J.) 

Sein  ,  (Marine.)  petite  nier  chvir    mi 
qui  n'a  de  communication  à  aucu  -irun 

p^r 

\  ,  (<ft •  •;.  -  -J.  )  en  lai 
viere  ou  '■!-  :  il  prend  t..  I 

. .  I 
! 
à  porter  bal  •'  -  avoir 

reçu  l'Yonne  81  le  Loi. îe. ,  tr.r.  :       ince, 

M  lun ,  ( 
tites  lieu  s  au-deflus 
çoit  la  Marne  qui  la  g 

iu-deflbus  elle  1 
féparé  le  \  exin  ^ie  1 1 
non ,  Pont-de-l*Arch(  . 
boeuf  &  Honfleur,  ell  : 
une  grande 

v        ait  dans  fon  cours  r  •    ■ 

furfonpafTagcquelqu  I 

,   !  : 

. 

.re. 
^  ■  du  li.ue 

. 

I 

• 

I 

■  ... 
.m  efl  toute  la  ' 

l.i  voil 

•cuir .. 
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ùrs  même  des  grandes  gondoles  font  cette  ma- 
noeuvre en  un  inftant ,  &  s'ils  n'ont  |  foin  de 
Inirmifairte,  qu'ils  nomment  bdrfet,  ils  amencnt.la 
,  qui  refte  dans  là             place  ou  tompe- 

arriçrè.  ,  c    ■,, 

Ènfuitè  bri  levé  prefque  tout  le  pont  par  feuilles 
d'écoutllles  i  pour  tirer  des  rumbs  ,  les  hlcts  oui  y 
font  levés  ;  on  jette  à  la  mer  un  tfclhn  ,  dont  le  bout 
cil  foutenu  d'un  baril  de  bout  ;  on  trappe  Rs  feines 
fur  le  haîlin  ,  de  trois  en  trois  pièces  de  feines,  qui 
ont  chacun  quatre  brades  ;  on  y  trappe  pour  foute- 
nir  les  fêtais  &  le  hàffin  un  quart  de  petite  futaille  ; 
l'autfèbbnt  du  hallin  eft  amarré  au  bateau,  que  les 
filets  font  d.  irirer  av£C  eux  à  la  m  irée  ;  Icajanes  plon- 
gent dans  eau  de  quelques  braffes  au  mo.yén  d'un  pe- 
tit cor,'  >"e  avec  lequel  elles  font  frappées  fur  le  hal- 
lin qu'on  peut  alonger  ou  raccourcir  iuivant  que 
u  ■  le  hareng  prend  le  t  >nd  ,  ou  approche 
à  ■  l'eau  ;  les  filets  qui  font  tort  lourds 
tombent  perpendiculairement  ;  mais  la  tête  eft  (pute- 
fies  de  liège  amarrées  fur  le  bauchet ,  ou  la 
du  iilct  à  un  pie  de  diftance  les  uns  des  autres. 
Les  harengs  qui  le  trouvent  dans  le  paffagé  de  l'a  til- 
fure  font  arrêtés';  &  comme  il  éft  dii  naturel  des 
poïfions'dë  pouffer  toujours  avec  leur  tête  pour  le 
}yIlv  ;  ils  fe  maillent  dans  le  filet  où  ils  font 

pris  par  lrs  ouïes  ;  au  bout  de  quelque*  heures  on 
halle  tk.ftines  pour  en  retirer  le  poiffph  ;  on 

ne  prend  de  cette  manière  avec  léS/einss  uniquement 
.'.  s.  mais  rarement,  des 

?eun  deraux,c|uèlo;£iêV'fc'elàns-,  d  ;alo- 

feSj-(  rcôïi  avec  lès  h  i.rne- 

me  genre  »  &  qui  fe  trpuvem  i      '  ■  ee  eux  ; 

lcs  i  blefont  pltys  de  6  S  7Ôb  braf- 

fes ;  -"-  nîa" 

ep'féfefttéë  Sans  nos  i 
:he  doit  fe  faire  la  nuit ,  &  plus  elle  eft 
obi .         -       '  -  On  la  peut  efperer  bonne.  Voyc^  les  PL 
spêï  '  s'. 
Seine  ou  Traîne  ,  terme  de  PJ:h: ,  forte  de  filet 
dont  l    c'cdëréi  oit  wnc  efpeee  ;  Xxftihe  cil  cenfiruite 
corn:-    le  côlèfet ,  maïs  elle  cil  tirée  par  d'èù'x  ba- 
téài  fe  que  le  coleret  Péft  par  des  hommes 

ou  des  chevaux.  V,oyk{  Coleret.  Cette  pêche  fe 
fait  de  baffe- mer  ,  &  celte  aufii-tôt  que  le  flot  com- 
mence à  \  ^  nir  \  on  ne  prend  ordinairement  avec  cet 
engin  que  des  flets ,  lefqueiles  reftent  volontiers  dans 
Igs-bàffures  après  que  la  mer  s'eft  retirée'.  ' 

On  fe  fert  de  fanes  pour  fane  la  pèche  du  hareng. 
Voye^  Partit  le  j>  <  écédént. 

Lesjeines  dont  on  fait  ufage  à  l'embouchure  des 
i  i  vieres ,  fe  diftinguent  en  feines  claires  élfèihes  épaif 
fes  ;  les  feines  claires  fervent  à  pêcher  des  aîofes ,  des 
feintes ,  des  fàumons ,  &  quelquefois  ,  mais  rarement, 
des  étwgéons  ,  &  autres  efpeces  de  poiffons  de  ri- 
vière ;  les  mailles  àesfeirtêi  claires  iont  de  1 1  ou  1 2 
ljgn 

Les feines  épaiffes  n'ont  au  plus  que  cinq  lignes  en 
cuarré,  qui  eft  la  maille  des  bouts-de-quievres.  Ces 
rets,  au-U<  a  de  pion  bs  ,  font  pierres  par  le  bas  & 
garnis  de  flottes  de  liège  par  le  haut.  Les  Pêcheurs 
les  àlôngënt  oc  les  haufferit  ou  baiffent  autant  qu'il 
(eu  s  les  font  de6o,  70  ,  80,  90  ,  100  à  zoo 

brafies  de  long  plus  ou  moins  ,  quelquefois  ils  ne-leur 
donnent  qu'une  braffe  OC  demie  de  chute  ,  &  quel- 
quefois le  double  ,  fuivant  la  largeur  de  la  rivière  & 
la  profondeur  des  eaux  ;  les  extrémités  du  filet  font 
toujours  moins  hautes  que  le  milieu  ,  pour  pouvoir 
former  une  foliée  ou  fac  où  le  poiffon  fe  trouve  ar- 
,  quand  on  vient  à  haler  le  filet  à  terre. 
Four  taire  cette  pêche  ,  il  tant  un  bateau  qui  porte 
au  large  ,  &  fouvent  par  le  travers  de  la  rivière  qu'il 
barre  ;  un  bout  du  filet  fuit  le  bateau,  &  l'autre  eft 
tenu  à  terre  par  un  homme  où  deux.  Quand  le  bateau 
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a  fait  une  grande  enceinte  ,  ceux  qui  font  dedans  le 
ramènent  de  même  bord ,  &  on  haïe  les  deux  bouts 
de  !  •  feint  en  les  rejoignant  ;  on  enveloppe  de  cette 
manière  tout  ce  qui  s'eft  trouvé  dans  l'enceinte  du  fi- 
let qui  dérive  au  courant  de  l'eau  que  lquefois  l'efpace 
d'un  quart  de  lieue  ,  les  Pêcheurs  s'entr'aident  pour 
haler  la  feine  fur  les  bancs ,  d'autant  que  le  travail  eft 
fort  rude  ,  à  caufe  de  la  pefanteur  du  filet  &  de  fa 
grandeur.  La  feine  épaiffe  fert  à  prendre  des  éper- 
ians  ,  6c  généralement  tout  ce  qui  fe  trouve  dans 
l'enceinte  du  filet ,  &  il  y  a  des  tems  difTérens  que 
l'ordonnance  afixéspourfairela pêche  avec  cesdeux 
différons  filets. 

Dans  quelques  endroits  où  l'on  fe  fert  de  grandes 
feines  dont  le  poids  eft  conndérable  ,  les  Pêcheurs 
les  baient  à  terre  avec  des  virevaux  ou  treuils  qu'ils 
transportent  où  ils  jugent  à  propos  ;  cette  manœuvre 
qui  eft  la  même  que  quand  on  vire  au  cabeftan ,  leur 
eft  d'autant  plus  commode  qu'ils  font  ainfi  difpenfés 
de  fe  mettre  en  grande  troupe  pour  faire  cette  pêche. 
Il  y  a  encore  dès5  feints  qu'on  appelle  feines  déri- 
vâmes ;  cette  pêche  eft  libre  dans  la  rivière  de  la 
Villaine  ,  dans  le  reffort  de  l'amirauté  de  Nantes  en 
Bretagne  ,  pourvu  que  le  pêcheur  qui  la  veut  faire  , 
là  faile  feul. 

Comme  le  lit  de  la  rivière  eft  peu  large  ,  il  frappe 
à  terre  \\n  piquet  où  il  amarre  un  des  cordages  ou 
bras  du  filet,  enfuite  il  s'éloigne  l'efpace  qu'il  juge  à- 
propos  ,  &  ie  tend  de  la  même  manière  que  font  les 
autres  pêcheurs  qui  fe  fervent  de  feines  ;  fon  filet  eft 
aùffi  tendu  en  demi-cercle,  &  revient  de  même  au 
piquet  en  haîant  à  lui  l'autre  cordage  ou  bras  qui  eft 
refte  amarré  à  fon  bateau  ;  comme  les  feines  font  fort 
petites  ,  il  peut  aifémeht  fidre  feul  cette  manœuvre  ; 
quand  ils  font  deux  dans  le  bateau  ,  un  defquels  eft 
(ou vent  un  jeune  garçon  ,  ce  dernier  refte  à  terre  \ 
6k  l'autre  tend  le  fiiet  qu'ils  relèvent  enfuite  enfem- 
bie  ,  comme  on  fait  par-tout  ailleurs. 

Il  y  a  d'autres  feims  ,  entre  lefqueiles  font  les  pe- 
ûtes feines  dormantes  ,  ainfi  appeliées,  parce  qu'elles 
font  fédentaires  ;  cette  pêche  qui  eil  particulière,  ne 
le  fait  qu'à  la  baffe- eau. 

Le  filet  dont  fe  fervent  les  Pêcheurs  eft  une  pe- 
XxïçJeine  ou  filet  long  au  plus  de  trois  à  quatre  braf- 
fes de  long ,  ayant  environ  une  braffe  &  demie  à  deux 
brafies  de  rond;  chaque  bout  eft  amarre  fur  \\\\z  per- 
che ,  haute  de  deux  à  deux  braffes  &  demie  ;  deux 
hommes  tenant  chacun  la  perche  du  filet ,  entrent  à 
la  baffe-eau  dans  la  mer  le  plus  avant  qu'il  leur  eft 
poffible  fur   des  fonds  de  fable  ,  ayant  fouvent  de 
l'eau  jufqu'au  col  ;  l'ouverture  du  ret  eft  expofée  à 
la  marée  &  au  courant  ;  &  comme  la  lame  dans 
cette  partie  des  côtes  d'O.  N.  O.  de  l'amirauté  de 
Quimper  eft  toujours  fort  élevée  quelque  calme  qu'il 
puiiîe  faire  ,  à  caufe  des  courans  formés  par  la  pro- 
ximité des  îles  voifines  ;  lorfque  ceux  qui  pèchent 
de  cette  manière  voient  venir  la  houle  qui  ne  man- 
querait pas  de  les  couvrir,  ils  s'élancent  au-defïïis 
en  s'appuyant  fur  la  perche  dont  le  pié  eft  un  peu 
enfoncé  dans  le  fable ,  ce  qu'ils  font  avec  d'autant 
plus  de  facilité  que  le  volume  de  l'eau  les  aide  à  s'é- 
lever ,  ainfi  ils  évitent  la  vague  qui  amené  à  la  côte 
des  mulets  &  d'autres  efpeces  ;  quand  les  Pêcheurs 
préfument  qu'il  y  a  du  poiflbn  dans  le  filet ,  dont  les 
mailles  font  de  vingt  &  dix-huit  lignes  en  quarré  ,  ils 
fe  rapprochent  l'un  de  l'autre  ,  &  enveloppent  ce  qui 
eft  dedans  ;  &  après  l'avoir  retiré  ,  ils  continuent  la 
même  manœuvre  tant  que  la  marée  la  leur  permet , 
en  reculant  toujours  du  côté  de  la  côte  à  mefure 
qu'elle  monte  ,  ce  ils  ne  finiffent  l'a  pêche  que  quand 
la  hauteur  de  l'eau  les  oblige  de  la  ceffer. 

Le  tems  le  plus  commode  pour  faire  cette  petite 

I    pêche  eft  depiffs  le  mois  de  Mai  jufqu'au  commen- 
cement de  Septembre  :  comme  ce  filet  ne  traîne 
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point ,  &  qu'il  relie  fédentaire  fur  le  fond  ,  cette 
manière  de  pécher  ne  peut  cauler  aucun  préjudice  , 
d'ailleurs  on  n'y  peut  prendre  que  de  gros  poiffons 
avec  des  mailles  aufîi  ouvertes  ;  nous  l'avons  non:- 
mée  fcine  dormante ,  à  caufe  de  fon  opération  ,  les  Pé- 
cheurs ne  la  peuvent  traîner  ;  ils  ne  fonr  qu'expofer 
leurs  rets  à  la  mer.  Voyt{  Us  Plancha  &  Usjig.  de  la 
Pêche. 

Une  autre  forte  defeine  s'appelle  fei  ne  traverfunte. 
En  voici  la  manœuvre. 

Quand  les  Pêcheurs  veulent  fe  fervir  de  ce  filet 
pour  faire  la  pêche  ,  ils  fe  mettent  ordinairement 
quatre  bateaux  enfemble  pour  en  faire  la  manœuvre, 
la  chaloupe  qui  pêche  ,  c'eft-à-dire  celle  qui  porte 
le  filet ,  a  cinq  hommes  d'équipage  pour  tendre  ;  qua- 
tre hommes  nagent  ,  de  manière  que  le  cinquième 
tend  hjeine  ,  la  place  en  demi-cercle  ;  un  des  bouts 
eft  amarré  à  l'arriére  du  bateau  ,  6c  pour  le  relever, 
deux  des  pêcheurs  fe  mettent  à  Pavant  ;  le  bateau 
tournant  fuivant  l'établiffement  du  filet  ,  6c  pour 
empêcher  le  poifTon  qui  fe  trouve  dans  l'enceinte 
d'en  fortir  ou  de  fauter  au-deflus  des  flottes  de  liège 
qui  la  tiennent  à  fleur  d'eau  ,  deux  des  trois  autres 
bateaux  entrent  dans  l'enceinte  6c  battent  l'eau  avec 
leurs  avirons  ;  ils  s'en  fervent  aulli  pour  lever  le  fi- 
let par  les  flottes  ,  le  troilieme  bateau  fe  met  en-de- 
hors &  fait  aufli  la  même  manœuvre. 

Ces  filets  ont  leurs  pièces  chacun  de  trente  braffes 
de  long  6c  de  trois  de  chute  ;  les  Pêcheurs  s'en  fer- 
vent également  à  la  mer,  comme  aux  embouchures 
des  rivières  ;  ils  fc  mettent  ordinairement  cinq  pê- 
cheurs enfemble  ,  fourniffent  chacun  une  pièce  de 
filet ,  ce  qui  fait  environ  cent  cinquante  brades  de 
longueur,  lesquelles  montées  &  jointes  enlemblc  ne 
donnent  au  plus  que  Coûtante  -dix  à  quatre -vingt 
braffes  d'étendue  ,  à  caufe  du  fac  6c  du  ventre  qu'il 
faut  que  forme  ce  filet  pour  y  arrêter  le  poilfon  plat 
6C  le  poiflon  rond. 

Cette  pêche  fe  fait  en  tout  tems  ,  6c  hors  la  faifon 
de  la  faruine  le  tems  le  plus  favorable  elt  celui  di  s 
chaleurs  de  Pété  ,  parce  qu'elles  font  lever  le  poiflon 
de  defli's  les  fonds  ;  quelques-uns ,  comme  les  vieil- 
lards &£  les  jeunes  gens  qui  ne  font  point  la  pêche 
de  la  fardine  ,  font  celle-ci  en  tout  tems. 

(  es  mêmes  filets  placés  lédcntaires  fur  les  fonds 
fervent  auffi  .':  faire  la  pèche  des  mulets  &  du  f> 
blanc  ,  pour-lors  ils  doivent  être  regardes  comme 
des  clpeces  d'hauflieres  de  baffe  Normandie  ,  6c  des 
chaudières  6c  petits  rieux  des  pécheurs  normands 
6C  picards. 

NT.  CAP!  AN t FRF  ,  terme  de  Pêche  , 
ufite  par  les  Pécheurs  du  reflort  de  l'amirauté  de 
S.  Malo, 6C  qui  déligne  une  foitC  de  filet ,  avec  lequel 
ils  font  l«i  pèche  des  petits  poiffons  propres  a  lervir 
d'appât  pour  la  pèche  de  la  morue  Icdenta::. 

rerre-neuve. 

(  ta  reproche  encore  aux  Pécheurs  terre-neuviers 
ervir  au  retour  de  leur  voyage  des  feints 

,  qui  leur  font  mvefi.  lires  pour  prendre  us  ca- 
plarfS  ,   harengs,  fardines  ,   maquereaux  ,   & 

de  poiffons  qui  fervent  à  taire  la  boîte  de  la 

pé<  lie  le  loi  '  ■  e  neuve  ,  00  il  v  a 

toujours  ,  fuivant  la  !  .  ,   quelques 

chaloupes  qui  font  deflinees  à  pé<  h.  r  l'appât  ,  &  que 
I  on  nomme   |  cet  <  ffèt  Ctplanitrt  ;  elles  ont  coutume 

de  feiner  ces  fortes  de  poiflbns  .  enir  Le  fou 

leur  échafiaut ,  afin  d'en  foura  I    cheurc 

lonque  ces  chaloupes  partent  du  matin  poui  I 
che;  quelquefois  même  on  rient  dans  l'enceinte  de 

la  fane  ou  Jè/ine  ,  les  poillons  qui  s'v  trouvent   pris  , 

pour  ne  lesenrctirei  i>,\i'i  mefure  qu'on  en  a  '■• 

pour  avoir  une  boite  plu!  plus  nouvelle. 

Les  Pêcheurs  de  S.  Malo  n'om  pour  la  péc; 

l ••tits  bat"  aux  feulement  du  port  de 
Tome   \/l\ 


deux  à  trois  tonneaux  ,  montés  de  trois  ,  c 
cinq  hommes  d'équipage  ,  qui  font  en  mer  L 
le  long  de  la  côte  avec  les  rets,  nomn  es  r         ■  . 
étales  ou  etalures ,  qui  font  les  féchées  des  .>ecneurs 
des  côtes  de  l'amirauté  de  Morlaix  ,  l(  quelquefois 
lorfqu'ds  n'ont  rien  autre  choie  à  faire  ,  celle  d  -  la 
pêche  de  la  ligne  au  liLxniret  pendant  feulent 
mois  de  Juin  ,  Juillet ,  Août  6c  Septembr     . 
cette  laifon  des  chaleurs,  ds  font  autfi  b  pêche  du 
lançon  ou  elqudle,  à  Ia  fenne  ou  fcine  ,  mais  d'une 
manière  différente  de  cette  même  pêche  pra 
par  les  Pécheurs  de  pie  d'Ovllrehan  Se  deG 
les  côtes  du  Bénin  ;  ceux  de  S.  Malo  ne  peut 
1er  qu'avec  bateaux  fur  les  lieux  de  la  pêche. 

Cette  pêche  fe  fait  fur  les  bancs  de  gros  fables  de 
l'île  Herbours  placée  à  l'O.  de  S.  Malo  par  le  t          ■> 
de  la  Caplaniere  ,  paroiffe  des  l.unaccode  Pou 
on  la  fait  aufli  fur  les  •  .zambre  ,  où  il  n      a 

jamais  de  gué  ou  paûagc  a  pie  6c  fur  la  pa'dle  ,  placé 
par  le  travers  de  Dinars  ,  pare  EnOgatS,  où 

on  ne  peur  aufli  fe  rendre  qu'avec  bateaux. 

Seines  flottantes  a  fleur  d*eai  ,  unm  de 

pêche  ,  ufité  dans  le  reflort  de  l'i  Bref)  ,  ce 

lont  des  filets  que  les  pécheurs  nommer. t  impropre- 
ment Jkinti  ,  c\:  que  l'on  doit  regarder  plutôt  Comme 
une  elpece  de  picots  flottans ,  a  la  différence  - 
mêmes  filets  dont  le   fervent  aux  embouchures  des 
rivières  6c  des  bayes  les  pécheurs  du  pa\s  d'Auge 
6c  de  la  balle  Normandie,  qui  les  M 
res  par  tond;  les  filets  des  pécheurs  de  L. 
nent  à  fleur  d'eau  ,  où  ils  font  lout  nus  par  des  flottes 
de  liège  ,  6c  n'ont  d»  pierres  fort  éloignées  les  unes 
des  autres  que  pour  faire  caler  le  filet  de  ' 
ils  ne  le  lailient   pas  long-tems  A   la  mer  ,  6fepe   le 
tendent  que  lorfqu'ils  apperçoivent  des  poiiT  i 

troupe  ;  aulli-tôt  que  le   ret  a  fait  l'on  enceinte  ,  6C 
qu'ils  en  ont  rejoint  les  deux  bouts  ,  r 

e.i  prenant  le  filet  ,  un  homme  pur  la  tè:e  ,  6c  un  au- 
tre par  le  pié  ;  ce  ret  tendu  de  cette  ma: 

ne  au  large  de  U  côte  ,  ne  p-  ut  être  abu- 
fit,  ni  regarde  comme  la  Jane  traînante  dont 
nœ  ivre  eff  toute  différente,  ainli  la  pêche  en        d 
•  rmile  (ans  aucune  difficu 

SEINI   (u  Sfine  ,  ttr/ru  ,  en  ufa^e  dans 

le  reliort  de   I  S.  M 

Les  petits  pêcheurs  de  S.  Malo 
du  lançon  a  lt<  u:  d  !  i'ii     ,  Cv'  de  i.i  I 

commencent  a  tendre  leurs  ni  •   .  s 

qui  les  entourent  fe  déc  HIVTeOt  de  ma  ee   !>  ■ 

SU!  ,  mais  autour  de  I  pèche 

du  lançon  ne  le  tait  que  de  morte  e  a   feu 

I         iti  nu  font  mates  en  quarri 
6c  arrière  ,  n'ayant  qu'un  feul  mit ,  une 

nt  ils  ne  fe  fervent  qu'a  lenontbc» 

fo  n  ,  rdinaàrejn 

hommes  d*equi| 

Leui 
gueui  ,  \  1 5  I  i  <  pies  de  chute  ou  de  h 
loin  .. 

un  canon  ou  échalon  vie  1 
brades  ou  ha  les  i  >nt  d'une  I  »n 

mailles  ont  4 ,  s  à  6  lignes  en  quai 
fez  gros  fils  ;  le  tel 
corde  du  pi 

. 
font  t: 

traîne  fur 

ou  lac  de  ferpilliere  d*eni 

gueur .  l  ami  i 

avanepn  ,  une  pu 

étal  d'v  r  : 

filet. 
Lu  nuiuvuvic  de  U 

î 
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femblable  à  celle  des  feirus  ordinaires  ;  comme  cette 
pêche  fe  tait  fur  un  tond  de  gros  gravois  ,  de  rocail- 
les&de  coquilles  brifées  ,ïes  pécheurs  font  forces 
d'éloigner  ainfi  les  pierres  du  bas  de  leurs  filets;  tans 
cette  précaution  neccflairc,  il  feroit  bien-tôt  coupe 
&  mis  en  pièces ,  &  quand  la  mer  cil  emûe  &  tort 
agitée ,  ils  font  encore  obligés  d'ôter  ces  pierres  pour 
foulager  le  lac  ,  qui  autrement  léroit  aufli-  tôt  rempli. 
Cette  même  raifon  empêche  encore  ces  pêcheurs  de 
pouvoir  garnir  leurs  far.es  d'aucun  plomb  par  le  pie  , 
ou  par  la  ligne  du  bas  du  filet  qu'ils  perdraient  aufli 
s'il  étoit  chargé.  #     , 

Cette  pêche  du  lançon  commence  ordinairement 
à  la  fin  de  Mai ,  &  dure  jufqu'au  dernier  jour  d'Août. 
Par  l'expérience  qui  en  a  été  laite,  ck  parle  détail 
qu'on  peut  voir ,  ce  filet  ne  peut  prendre  aucun  poii- 
fon  plat,  il  n'arrête  jamais  que  des  lançons,  des  or- 
bleus  &  des  orphies  ;  ces  deux  dernières  fortes  de 
poiflbns  fuivent  les  lançons  pour  en  taire  curée  ;  les 
pécheurs  n'y  prennent  aucun  autre  poiflbn  ,  parce 
que  le  filet  ne  touche  jamais  le  fond,  que  lorlqu'on 
le  ramené  à  terre  pour  tirer  du  lac  ce  qui  y  eft  entré  ; 
on  le  relevé  fur  les  bords  des  écorres,  des  bancs,  au- 
tour defquels  fe  fait  cette  pêche  qui  n'a  lieu  que  de 
marée  balle  ,  6c  qui  ne  donne  que  le  tems  de  pou- 
voir faire  deux  à  trois  traits  au  plus  pendant  chaque 


marée. 


Ce  filet  eft  une  efpece  defe'me  ,  mais  eu  égard  à 
la  manière  dont  il  ell  monté ,  la  nature  du  terrein  où 
fe  fait  cette  pêche  qui  eft  de  gros  gravier  où  le  frai 
ne  fe  forme  point ,  6c  à  la  fituation  de  la  côte  où  le 
poiflbn  ne  fe  plaît  6c  neféjourpe  point ,  cette  pêche 
fe  peut  tolérer  ,  fuppofé  que  ce  filet  ne  pût  fervir 
à  d'autre  utage ,  dans  l'intervalle  qu'il  ne  ferviroit  pas 
à  la  pêche  du  lançon. 

Quoique  la  pêche  du  lançon  fe  fafle  dans  le  même 
tems  que  les  riverains  de  S.  Maloj  le  défablent  à  la 
bêche  ou  faucille  autour  des  roches  qui  y  relient 
découvertes  de  balle  mer  ;  la  plupart  de  ceux  qui 
font  cette  petite  pêche  à  la  main  ,  n'en  vendent  que 
peu  ou  point.  Les  uns  les  pèchent  pour  leur  propre 
coniommation  ,  ou  en  prennent  en  fi  petite  quanti- 
té, que  la  vente  qu'ils  en  pourroient  faire  ne  feroit 
point  un  objet ,  au  lieu  que  les  .pêcheurs  avec  ba- 
teaux ,  font  ceux  qui  en  rourniflent  les  habitans  de 
la  ville  ,  où  ce  poiflbn  eft  fort  recherché. 

SEING ,  f.  m.  (Gram.  &  Jurifprud.')  dulatin/j£7zw/7z, 
fignitie  en  général  marque. 

Anciennement  le  terme  de  feing,_/%««/n,fe  prenoit 
pour  le  fceau  ou  cachet  particulier ,  dont  chacun 
xifoit  pour  fceller  &  adopter  les  actes  qu'il  pafloit; 
cz  feing  ou  fceau  tenoit  alors  lieu  de  fignature. 

Depuis  que  l'ufage  de  l'écriture  eit  devenu  plus 
commun,  &  que  les  fignatures  manuelles  ont  été 
fubflituées  à  l'oppolition  des  fceaux  ou  cachets  ;  on 
a  fouvent  entendu  par  feing  la  foulcription  que  quel- 
qu'un tait  d'un  ade  ,  6i.  pour  diitinguer  ce  feing  de 
l'appolition  du  fceau  ,  on  l'a  appelle  feîngmanuel. 

Les  fiings  ou  flgnatures  n'ont  pas  toujours  été  for- 
més du  nom  entier  de  la  perionne  &  en  toutes  let- 
tres fuivies  ;  au  lieu  de  lignature  ,  l'on  ufoit  de  mo- 
nogrammes ,  elpcce  de  hiéroglyphes ,  qui  raflem- 
bloient  toutes  les  lettres  du  nom.  Poye^  le  glojj.  de 
Ducange ,  au  mot  monogramma. 

Les  perfonnes  qui  ne  lavent  pas  écrire,  au  lieu  de 
feing ,  font  encore  une  croix  ou  autre  marque ,  ce 
qui  ne  forme  qu'une  preuve  fort  imparfaite. 

J'ai  vu  un  acte  foulait  par  l'imprelùon  d'une  figna- 
ture  gravée  en  bois  ;  cette  marque  étoit  plus  facile  à 
reconnoître  qu'une  croix  ou  autre  marque  aufli 
fimple. 

( )n  diftingue  deux  fortes  de  feing  ,  le  feing  public 
&C  h  feing  privé  ;  le  premier  eit  authentique,  l'autre 
ce  l'elt  point ,  6c  n'a  point  de  date  certaine.  Voyc{ 
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Authentique,  Signature, Souscription.  {â) 

Seing  dans  quelques  anciennes  ordonnances  , 
ûgmfic  marque ,  poinçon  ou. cachet.  Par  exemple,  dans 
l'ordonnance  de  Philippe  le  Bel  du  mois  de  Janvier 
13  i^, article  10 y  il  eft  dit  que  dans  chaque  ville  où  il 
y  aura  orfèvre,  il  y  doit  avoir  vin  feing  propre  pour 
leigner  les  ouvrages  qui  y  feront  faits  ,  qui  lera  gar- 
dé par  deux  prud'hommes  établis  à  cet  effet  ,  Se 
qu'un  fein g  ne  doit  point  reflêmbler  à  l'autre.  (  A  ) 

Seing,  (Comm.)  c'étoit  proprement  parmi  les 
anciens  un  ligne  ,  une  marque,  que  l'on  faifoit  au- 
bas  d'un  a£te,  tels  qu'étoient  les  monogrammes  qui 
fervoient  tout  enfemble  de  fignature  Se  de  fceau, 
Se  que  l'on  mettoit  aux  chartres  Se  autres  actes 
publics  ou  particuliers  ,  pour  les  confirmer  Se  les 
autorifer. 

Seing  s'entend  préfentement  de  deux  manières, 
i°.  de  la  fignature  que  les  contractons  ou  l'un  d'eux, 
font  de  leur  propre  main  au-bas  de  quelqu'écrit. 

2°.  Du  paraphe  ou  entrelacement  de  plufieurs 
lignes  ou  traits  que  chacun  imagine  pour  fon  ufage, 
Se  qu'on  met  immédiatement  après  fa  lignature. 

Acle  fous  feing  privé ,  eft  celui  qui  n'eit  ni  attefté 
ni  pafle  par  des  perfonnes  publiques. 

Bianc-feing ,  c'eft  une  feuille  de  papier  blanc  ,  au 
bas  de  laquelle  on  met  fon  nom  ,  pour  être  remplie 
à  la  volonté  de  celui  à  qui  on  le  confie.  Diiiionn.  de. 
Commerce  &  de   Tre'v. 

SEINNETTES  ou  petites  Seines  ,  terme  depêchcy 
forte  de  filet ,  dont  la  manoeuvre  eft  en  tout  fem- 
blable  à  celle  de  la  feine  ,  dont  elle  ne  diffère  que 
parce  qu'elle  eft  plus  petite  ;  on  s'en  fert  particu- 
lièrement pour  faire  la  pêche  des  ables ,  dont  l'écaillé 
fert  aux  fabricateurs  de  faufles  perles  ;  cette  pêche 
fe  fait  le  long  des  îles ,  6e  pendant  que  l'eau  eft 
trouble,  fans  quoi  les  pêcheurs  ne  prendroient  rien  ; 
le  ret  eft  plombé  par  le  bas  ,  Se  flotté  par  le  haut  j 
la  maille  de  ce  filet  n'a  guère  que  4  lignes.  Voye^ 
Seine. 

Il  y  a  aufli  une  autre  efpece  defeinnette  ,  qui  fert 
particulièrement  à  prendre  les  équilles  ,  qui  eft  un 
poiflbn  paflager  à  l'embouchure  de  la  rivière  d'Orne. 
Ce  poiflbn  commence  à  paroître  vers  la  mi-Mai , 
Se  relie  jufqu'à  la  S.  Michel. 

Il  faut  quatre  hommes  pour  faire  cette  pêche  ;  le 
filet  eft  de  la  forme  du  coleret ,  mais  le  fervice  en 
eft  différent ,  en  ce  que  les  pêcheurs  ne  dérivent  ni 
ne  traînent  point  ;  mais  deux  hommes  chacun  par  un 
bout  tiennent  le  filet  tendu ,  au  moyen  d'un  bâton 
qui  eft  à  chaque  extrémité  ,  Se  dont  ils  enfoncent 
une  des  extrémités  dans  le  fable  ,  6e  s'écorre  contre 
l'autre  afin  de  le  rendre  plus  ferme;  alors  deux  au- 
tres pêcheurs  qui  font  à  l'eau  jufqu'au  col  ,  s'éloi- 
gnent 50  à  40  brafles  du  filet ,  &  reviennent  en  bat- 
tant l'eau  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  proches.  L'équille 
épouvantée  du  bruit  ,  ou  par  l'agitation  de  l'eau  , 
le  jette  dans  le  filet  ;  &  les  deux  pêcheurs  qui  ont 
battu  l'eau  ,  lèvent  promptement  le  bas  ou  la  plom- 
mée  du  filet  de  la  feinhetu;  6e  ceux  qui  tiennent  les 
canons ,  qui  font  les  deux  bouts ,  roidiflent  de  toute 
leur  force  ,  en  tenant  le  filet  horifontalement ,  pour 
lors  ils  ramaflent  toutes  les  équilles  dans  le  milieu  du 
filet ,  &  les  renverfent  dans  des  paniers  que  portent 
les  pêcheurs  qui  tiennent  les  bouts  de  la  feinneue  , 
&  aufli-tôt  ils  recommencent  un  autre  trait,  tant 
que  la  bafle  mer  le  leur  permet. 

Ces  feinnettes  ont  dix  à  douze  brafles  de  long  ,  & 
une  brafle  &  demie  de  chute  ;  la  maille  n'a  au 
plus  que  1  lignes  enquarré,  ce  qui  eft  une  contra  '•■ 
vention  manifefte  à  l'ordonnance.  On  peut  juger  du 
tort  confidérable  que  fait  un  échantillon  li  petit  au 
général  de  la  pêche. 

SEJONT,  le  (Géog.  mod.)  rivière  d'Angleterre  , 
au  pays  de  Galles ,  dans  le  comté  de  Caemarvan. 
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Le  Sèjont  s'appelloit  anciennement  Sejontlus ,  &  il 
a  voit  donne  fon  nom  au  peuple  fejontien,  dont  la 
capitale  nommée  Sejontium,  ctoit  vcifine  de  Caer- 
narvan  qui  s'eft  élève  fur  fes  ruines.  (D.  /.) 

SÉJOUR,  f.  m.  (Grain.")  lieu  où  l'on  habite,  & 
quelquefois  le  tems  qu'on  y  demeure.  Mon  fijour 
n'a  pas  été  long.  Marli  eft  un  fijour  enchanteur  au 
printems.  J'ai  fini  mon  féjour  dans  la  capitale. 

Séjour,  (Marine.)  c'elt  le  tems  qu'un  vailTeau 
demeure  dans  un  port  ou  dans  une  rade  étrangère. 
On  dit  jours  de  Je jour  pour  les  vailTeaux  de  guerre, 
&  jours  de  planches  pour  les  vailieaux  marchands. 

SE1POD,  f.  m.  (Poids.)  poids  de  Mofcovie  dont 
on  fe  fert  particulièrement  à  Archangel.  Il  contient 
dix  poudes,  à  raifon  de  quarante  livres  le  poude , 
poids  du  pays,  qui  reviennent  à  trente-deux  livres, 
poids  de  marc.  (  D.  J.) 

SEIRAM,  (Géogr.  mod.)  ville  de  Perfe,fur  les 
frontières  de  Gété,  au  nord  de  Sihon,  a  <jj.  i$.  de 
longit.  &  à  44.  4  '<■  de  latit.  (D.  J.) 

SEIREF,™  SIREF,  (Géogr.  mod.)  ville  la  plus 
méridionale  de  la  Perle, près  de  la  mer,&  abandon- 
née depuis  que  le  commerce  s'elt  établi  a  Kis,  île 
du  golfe  Perlique.  Longit.  luivant  les  tables  arabi- 
ques, 88.  huit,  feptent.  2$.  (D.  J.) 

SEIRJAN,  (Gèog.  mod.)  ville  de  Perle  dans  le 
royaume  de  Fars.  Long,  lelon  M.  Petit  de  la  Croix  , 
5)0.   26.  lotit.  29.  30.  (D.  J.) 

SEISACHTHEIES,  f.  f.  plur.  {Antiq.d*  Athènes.) 

lunyjAid  ,  mot  qui  lignifie  décharge  d'un  fardeau  , 
ctoit  un  facrifice  public  d'Athènes,  en  mémoire  d'u- 
ne loi  de  Solon.  Cette  loi  portoit,  que  toutes  les 
dettes  du  pauvre  peuple  leroient  remiles  au  bout 
d'un  certain  tems,  ou  du-moins  que  l'intérêt  en  le- 
roit  conlidérablerr.ent  diminué,  S:  que  les  créan- 
ciers ne  pourroient  dans  la  fuite  lailir  leurs  debi- 
feuit,  comme  ils  faifoient  avant  cette  ordonnance. 
J^^pPotter,  Archctol.  gr\ec.  ton:,  l.p.  aj  u.  (D.  J.) 

SElViA,  (Hijl.  mod.)  nom  d'une  lecte  de  bra- 
mines  ou  de  prêtres  des  idolâtres  de  l'Indoftan,  qui 
différent  des  autres  en  ce  qu'ils  regardent  Raddiren 
ou  Iffurtn  comme  le  premier  des  trois  grands  dieux 
de  l'Inde  ;  ils  le  mettent  au-dellus  de  Ram  ou  Brama 
6V  de  Viftnou,  Voyt\  RAMjVlSTNOUfi"  RUDDIRJ  n. 
1  qui  font  profefilon  <le  cette  feôe,  le  marquent 
h'  front  avec  de  la  ceiulre  de  fiente  de  vache,  brû- 
lée; èV  quelques-uns  portent  le  iin^am  au  col,  &  le 
font  porter  à  leur1-  eut. tus,  en  l'honneur  de  leur  dieu 
favori  qui  ell  le  Priapc  des  Indiens.  foy«{  Kl  :>- 
nii'i    .. 

SEIZ  \INi.,f.  f.  (terme  d*  Emballeurs.)  autrement 
FILAGt  >R  ,  efpece  de  petite  corde  ou  grofie  ficell  •, 

dont   les  Emballeurs  le   fervent   pour  leurs  embal- 

en  a  de  la  erofle  èV  île  la  menue.  La  plus 
commune  eit  compofee  de  trois  fils  de  chanvre  bien 
câblés  ou  tortil  >Le;ellealàgroûreurd*une 

menue  plume  à  écrire,  ev  fert  ordinairement  à  cor- 
der des  ballots  &  paquets,  foit  de  marchandifes , 
de  bardes,  ou  de  meubles.  (lf.  J.) 

M   IZAINS  ,  f.  m.  plur.  (Draperie.)  dr.ips  dl 

dont  la  chaîne  1  m  fils, 

c'cll  à-dr  tOUt.   [D.  J.) 

SEIZE,l  .)  nombre  paii  d'une 

dix.iii  ax  fois  huit ,  ou  de 

cju.iti e  lois  quatre  . 

fi.it  huit ,  ou  qu<  »ii  par  deux  ,  ou  que 

e  ion  pai  foi-même,  cela  ne  produira  jamais  que 
1  :  iun  outrai  <  1  it  ainfi  1   . 

en  chifV  •  n,  de  cette  manière  A//,  6c  en  chifre 
trançois,  de  compte,  ou  de  finance,  délai. 
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.ire.     (/>.    ./.  ) 

I  ,  (les)  1. 


m.  plur.    (  Ififl.  mr>d.)  nom   d'une 

1  fàmeufe  dans  ITiiftoirc  d  •  l  rani 

foi  OU  à  Pans  en  1  J75  pendant  la  Ligue.  On  le»  nom 


ma  aînfià  caufe  des/«{(r  quartiers  de  Paris,  qu'i's 
gouvernoient  par  leurs  intelligences  ,  &  à  !a  tête 
defquels  ils  avoient  mis  d'abord  Jêire  des  pi 
tieux  de  leur  corps.  Les  principaux  ei  :Ti-le- 

Clerc ,  gouverneur  de  la  le- 
vant maure  en  tait  d'armes  :  la  Bruyère  ,  lieutenant  • 
particulier:  le  commiflaire  Louchard  :  Emrr.onot  & 
Monot ,  procureurs  :  Oudinet .  .aut , 

commis  au  greiîe  du  parlement ,  homme  de  beaucoup 
d'efprit,qui  développa  le  premjer  cette  queftioç  obf- 
cure  &L  dangereufie  du  pouvoir  qu'une  nation  peut 
avoir  fur  fon  roi.  Un  bourgeois  de  Paris,  n< 
la  Rochcblond,  commença  cette  ligue  particulière 
pour  s'oppoler  aux  deffeins  d'Henri  III.  qui  favo- 
rifoit,  diloit-on,  les  Huguenots.  <  .crue 

entée  par  ceux  que  nous  avons  nonui . 
beaucoup  d'autre  com- 

mencée a  Péronne.  Apres  la  mort  des  Guifes  a  Bluis, 
elle  fouilla  le  feu  de   la  révolte  dans  Paris  contre 
Henri  III.  &C  eut ,  à  ce  qu'oncroit , bonne  | 
ricide  de  ce  prince.  Egalement  oppofée  à  Henri  IV. 
elle  fe  porta  aux  plus  étranges  extrémités  contre 
qu'elle  foupçonnoit  être   les  partii 
même  d'être  indépendante  du  duc  de  Mayer. 
n'oublia  rien  pour  taire  transporter  la  couroi 
l'infante  Claire  Eugénie  ,  fille  de  Philippe  II.  roi  d'El- 

,  ou  a  ce  prince  lui-même.  Mais  quand 
le  fut  loumii  à  fon  légitime  louverain  en  1  {04, 

fut  entièrement  diifipée,  foit  par  la  retraite 
des  principaux  d'entre  \esfeiret  foit  par  la  clémence 
que  ce  prince  témoigna  envers  les  autres. 

Si  m  ,  (livri  ûi-J  terme  d'J-  .  !  es  Librai- 

res &.  Imprimeurs  nomment  un  livre  in-  ..  .  .  .  ! 
dont  chaque  feuille  d'imprelfion  étant  plue,  com- 
pofefeize  feuillets,  ou  trente-deux  pages.  (D.  J.) 

SEIZIÈME,  (ArUhmJu'q.)  partie  d'un  tout 
en  lei/e  parties  égales.  Lorlqu'il  s'agit  d 
ou  nombres  rompus  de  quelque  tout  q' 
unfeirieme  s'écrit,  de  cette    maniet  I  )-.\  dit 

aulli  trois  fiitjemes  ,  cinq  /. 
qui  le  marque  ainfi  ,,.,.! 
ell  1  f.  }  den.  qui  elt  une  des  parties  aliqw  1 
la  liv.  tournois  .   (D.  J.  ) 

M.K.IK.A  ,  (Hifl.  na:.  Botan.)  c'elt  un-. 

faniale  .  dti  Japon  ,  qui  ref 

ledon  ,  ou  nombril  de  VenuS. 

droit  pour  celle  du  ( 

offre  une  agréable  variété  de  couleu 

d'un  pie  6c  demi,  ell  garnie  de   pluûeu    ■  t 

cinq  pétales  qui  forment  l'apparent 

volante.  Elles  font  couleur  de  ve  : 

Ni  ICISJU ,  (GiOg.  m,:/.)   une   des   huit 

d    1'  mpire  du  Japon,  dans  ta  conti 

froj  le  ou  du  nord.  Elle  a  deux 

nord  au  fud  ,  ôcfe'divife  en  cinq  dillrid     ! 

de  cette  pn  '  laminent  ... 

■  habîtans  1 

ai  s  à  leur  prince  héréditaire.  '. 

•   es  pren  ùv 

y.) 

.  ;\l    K   W  ,    {.'■' 

:it    Ici 
1 

- 
si  I   ..  SI  I  S. 


904 


SEL 


propriétés  communes  à  ces  trois  claffes  ,  on  trouve 
que  les  tels  font  des  corps  folubles  dans  l'eau,  incom- 
buitibles  pat  eux-mêmes,  èk  favoureux  ;  il  faut  bien 
fe  défendre  d'appeller/^  tout  cequi  le  cryftallife, 

fans  quoi  nous  confondrions  plufieurs  corps  très-dif- 
férens  entre  eux. 

Les  fis  font  répandus  dans  les  trois  règnes  de  la 
nature,  l'opinion  commune  des  chimiftes  eft  même 
que  l'air  porte  avec  lui  l'acide  vitriolique  ;  il  eft  au- 
moins  bien  iûr  qu'il  peut  le  charger  d'un  très-grand 
nombre  de  fels  ;  ceux  qu'il  peut  difloudre  font  ap- 
pelles vo/atils  ,  ceux  au-contraire  qu'il  ne  peut  enle- 
ver ,  font  nommés  fixes;  tous  les  acides  ,  les  alkalis 
volatils,  ex  quelques  fis  neutres  ,  Ipécialement  ceux 
qui  font  formes  par  l'union  du  fil  ammoniac  avec 
les  différens  métaux ,  font  volatils  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  cil  ri\e. 

Indépendamment  des  fels  que  la  nature  fournit ,  il 
en  eft  une  foule  que  l'art  feul  peut  produire  ,  ck  il 
imite  la  nature  dans  la  formation  de  prefque  tous  les 
f/s  neutres. 

Les  fels  font ,  comme  nous  l'avons  vu,  acides  , 
alkaHns  ,  ou  neutres;  leur  nature  &  leurs  proprié- 
tés différent  par-là  eflèntiellement  ;  chaque  elpece 
fournira  une  çlaffe  particulière.  Après  avoir  exami- 
né les  propriétés  communes  à  tous  les  fels ,  nous  par- 
courrons fuccefiivement  celles  qui  le  font  aux  claf- 
fes  ,  aux  ordres  ,  &  aux  genres. 

Clafjcl.  Les  acides.  Le:,  acides  étant  vraisembla- 
blement la  baie  de  tous  les  autres/è/5  ,  méntoient 
d'être  traités  les  premiers  ;  l'opinion  la  plus  reçue  eft 
que  les  alkalis  ne  font  que  des  acides  combinés  avec 
d'autres  principes  ;  ce  lentiment  a  pour  lui  la  raifon 
&  l'expérience.  La  railon  dit  que  la  nature  choifit 
toujours  les  voies  les  plus  Amples  ,  èk  que  l'affinité 
des  acides  &  des  alkalis  ,  l'avidité  avec  laquelle  ils 
s'unifient  ,  eft  l'effet  de  l'analogie  ;  l'expérience  fait 
voir  dans  le  règne  végétal ,  quand  il  palle  par  tous 
les  degrés  de  la  maturité  &  de  la  fermentation  ,  les 
acides  fe  perdre  ,  fe  changer  en  alkalis ,  èk  redeve- 
n  r  enfuite  acides. 

Leurs  propriétés  communes  font  d'être  les  menf- 
trues  d'un  grand  nombres  de  corps,  èk  en  s'unifiant 
avec  la  plupart ,  de  former  àesfe/s  neutres  ;  leur  fa- 
veur eft  fi  torte  ,  que  pour  peu  qu'ils  l'oient  concen- 
trés ,  ils  font  corrofifs  ;  ils  font  tous  folubles  dans 
l'air ,  c'eft-à-dire  volatils  ,  plus  ou  moins  fuivant  la 
quantité  de  phlogiftique  qui  entre  dans  leur  combi- 
naifon  ;  ainfi  l'acide  vitriolique  que  nous  foupçon- 
nons  en  contenir  le  moins  ,  eft  le  plus  difficile  à  s'é- 
lever dans  la  difiillation  ;  il  faut  que  le  feu  foit  pouffé 
au  dernier  degré,  pour  que  l'huile  glaciale  s'élève  ; 
ils  font  folubles  dans  l'eau,plus  ou  moins  dans  la  pro» 
portion  oppolée  à  la  précédente  :  ainfi  l'acide  vitrio- 
lique que  nous  avons  dit  contenir  le  moins  de  phlo- 
giftique ,  s'unit  avec  une  facilité  étonnante  à  l'eau  ; 
ck  tandis  que  les  autres  ,  expofés  à  l'air ,  perdent  une 
partie  de  leur  poids  ,  il  augmente  le  fienaux  dépens 
de  fa  force  ,  en  fe  mêlant  avec  l'eau;  la  rapidité  avec 
laquelle  il  s'unit ,  s'il  eft  concentré  ,  caufe  un  fiffle- 
ment ,  un  bouillonnement ,  excite  la  chaleur  ,  en  un 
mot  produit  une  cfpece  d'effervefeence  ;  les  acides 
s'unifient  avec  les  huiles  graffes  èk  eflentielles  ,  ils 
forment  avec  elles  des  lavons  peu  connus.  S'ils  font 
concentres  en  les  mêlant,  par  une  certaine  manipu- 
lation avec  ces  huiles  ,  fur-tout  fi  elles  font  efièntiel- 
les pelantes,  l'efferveftence  eft  fi  vive  que  la  flamme 
naît  du  milieu. Unis  aux  eiprits  vineux,  ils  forment 
des  nouveaux  mixtes ,  connus  depuis  peu ,  qui  n'exif- 
tent  nulle  part  dans  la  nature,  qui  ont  des  propriétés 
finguiicres  qu'on  nomme  czthers  ;  ils  produifent  une 
effervefeence  ,  étant  mêlés  avec  les  alkalis  ,  ils  dif- 
folvent  tous  les  métaux  :  mais  quoiqu'il  n'y  ait  au- 
cun métal  qui  ne  puiffe  être  diffous  par  un  acide,  au- 


SEL 

cun  d'eux  n'a  la  propriété  de  les  difloudre  tous,  ils 
diflblvent  auffi  les  terres  ,  les  calculs  des  animaux  ; 
avec  les  alkalis ,  les  métaux  èk  les  terres ,  ils  forment 
des  fels  neutres.  On  obferveraà  ce  fujet ,  que  diffé- 
rens degrés  de  concentration  font  néceffaires  pour 
les  différentes  diflblutions  ;  il  en  eft  des  acides,  con- 
liderés  comme  menftrues  ,  de  même  que  de  l'efprit 
de  vin  ,  qui  diflout,  étant  foible  ,  quelques  gommes- 
réfines  ,  qu'il  n'eût  point  pu  difloudre  s'il  eût  été  rec- 
tifié. Il  feroit  à  fouhaiter  que  ce  fait  certain  fût  em- 
belli par  un  grand  nombre  d'expériences  ,  qui  pour- 
roient  donner  lieu  à  une  règle  générale  ;  ils  rougif- 
fent  le  firop  violât  èk  le  papier  bleu,  il  n'eft  aucun 
bleu  végétal  à  l'abri  de  leur  impreffion  ;  ils  décom- 
pofent  le  lait  des  animaux  ,  6c  celui  qu'on  tire  des 
l'emences  huileufes  végétales  ,  pour  en  faire  des 
émulfions. 

L'affinité  des  acides  eft  plus  grande  avec  le  phlo- 
giftique ,  qu'avec  tout  autre  corps  ;  avec  les  alkalis 
nxes  ,  qu'avec  les  volatils  ;  avec  ceux-ci ,  qu'avec 
les  terres  ablorbantes  ;  èk  enfin  avec  ces  dernières , 
plus  qu'avec  les  fubftances  métalliques.  Ces  affinités 
établies  par  M.  Geoffroi  ,  font  fujettes  à  quelques 
exceptions  à  la  règle  générale  ;  quelques  terres  ab- 
lorbantes ,  6c  des  métaux  mêmes  ,  pouvant  décom- 
poler  le  fel ammoniac  ,  6c  le  fer  ayant  la  vertu  de 
décompoler  l'alun. 

Les  trois  acides  minéraux  font  des  foufres  ;  voye^ 
/es  art.  part,  l'acide  microcofmique  en  fait  un ,  le 
phofphore  de  Kunkel.  Voye^  Microcosmique  , 
Acide  6*  Phosphore. 

Non-feulement  les  acides  ne  peuvent  point  fe  cryf- 
tallifer,  mais  encore  on  ne  peut  les  réduire  en  une 
maffe  folide  ,  comme  on  le  fait  des  alkalis  fixes  ;  le 
feul  acide  vitriolique  ,  moins  volatil  que  les  autres, 
peut ,  èk  encore  ce  n'eft  qu'avec  beaucoup  de  tra- 
vail ,  prendre  une  forme  épaiflè  ,  ce  qui  eft  l'effet  de 
leur  grande  affinité  avec  l'eau  ;  ils  fe  fai liftent  de  tou- 
tes les  vapeurs  aqueufes  ,  &c  fe  mêlant  avec  elles ,  ils 
confervent  leur  fluidité  ;  nous  défendons  ce  fenti- 
ment contre  M.  Marcgraf ,  qui  prétend  que  l'acide 
animal  fe  cryftallife ,  parce  que  nous  ne  regardons 
point  cet  acide,  comme  un  acide  pur  ,  mais  comme 
un  Je/  neutre  microcofmique  ;  le  tems  6c  les  expé- 
riences dévoileront  ce  problème. 

Ces  acides  qui  s'unifient  avec  tant  d'ardeur  &  fi 
étroitement  à  l'eau  ,  qu'on  ne  peut  jamais  les  en  pri- 
ver qu'à  un  certain  degré ,  perdent  la  plus  grande  par- 
tie de  cette  affinité,  lorfqu 'ils  font  unis  aux  alkalis 
fixes,  quoique  ceux-ci  tombent  en  défaillance  à  l'air, 
c'eft-à-dire  fe  chargent  de  fon  humidité  au  point  de 
devenir  fluides  ;  il  arrive  ainfi  que  ces  deux  corps 
perdent  l'un  par  l'autre  une  propriété  qui  leur  étoit 
commune. 

On  les  retire  de  l'eau  ,  de  l'air ,  des  trois  règnes 
de  la  nature  ,  èk  àesfe/s  neutres  factices  ;  le  règne 
minéral ,  l'eau  èk  l'air,  fourniffent  en  grande  quan- 
tité l'acide  vitriolique ,  le  marin  èk  le  nitreux  ;  l'o- 
pinion reçue  eft  que  ce  dernier  vient  des  végétaux 
qui  reçoivent  en  croiffant  l'acide  vitriolique  de  la 
terre  ,  èk  le  dénaturent  pour  former  le  nitreux  ,  qu'ils 
rendent  à  la  terre  en  fe  pourriffant  ;  le  règne  végétal 
fournit  les  quatre  genres  d'acides  ;  le  vitriolique  fe 
trouve  dans  les  citrons  ,  6c  fèmblables  fruits  ;  le  ni- 
treux dans  un  grand  nombre  de  plantes  ,  fur-tout 
dans  les  chicoracées  6k  les  borraginées ,  ou  afperifo- 
/ia  de  llaj.  l'acide  marin  eft  évident  dans  les  plantes 
maritimes  ;  èk  l'acide  végétal  dans  toutes  les  parties 
des  plantes  qui  ont  fubi  une  fermentation  acide,  peut- 
être  même  dans  un  grand  nombre  avant  leur  maturi- 
té ;  ce  qui  nous  conduit  à  une  reflexion  importante  : 
c'eft  qu'onneconnoit  point  précifément  la  nature  de 
l'acide  des  raiiins  avant  leur  maturité,  du  verjus,  on 
ne  fait  point  fi  c'eft  comme  nous  le  foupçonnons  un 
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acide  vitriolique  ,  qui  par  la  maturité  cîu  fruit  ,  for- 
me le  J'd  efïentiel ,  pour  devenir  enfuite  fuccefïive- 
ment  par  la  fermentation  acide  du  vinaigre  ;  ou  s'il 
cil  avant,  comme  après  la  maturité  ce  ia  fermenta- 
tion ,  la  même  efpece  d'acide  ,  la  découverte  de  la 
nature  feroit  de  la  plus  grande  impo.  tance  pour  con- 
duire à  une  théorie  lumineufe  de  Ja  fermentation  in- 
connue jusqu'à  prtfent,  &  pour  déir.ontrer  la  tranf- 
inutaiion  des  acides  ;  ce  ne  kroil  point  un  travail 
long,  fatiguant ,  ni  compliqué.  ror;ner  avec  le  ver- 
jus 6c  les  alkalis  àesfels  neutres  ,  les  faire  cryftalli- 
fer  ,  les  réduire  à  leur  ordre  ,  feroit  la  plus  grande 
partie  de  l'ouvrage  :  er.iin  le  règne  animal  fournit 
dans  les  fourmis  ,  fuivant  Juncker,  dans  tous  les  in- 
fectes à  aiguillon  ,  6c  fuivant  Port,  d  i:.s  prefque  tou- 
tes les  parties  des  animaux,  un  acide  \>  u  connu. 

Les  acides  on:  des  propriétés  médicinales  qui  leur 
font  communes  ;  étant  concentrés  ,  ils  gangrènent 
6c  cauténfent  les  chairs  6c  les  os  fur  lefquels  on  les 
applique ,  ils  procurent  l'exfbliation  de  ces  de:  : 
ce  qui  les  rend  despoifons  pris  intérieurement;  mais 
fondus  dans  une  gr  mde  quantité  d'eau  ,  ils  font  ra- 
fraichiffn.i  > ,  répereuflifs ,  ils  ont  la  vertu  dej 
tir  le  mouvement  du  fang  ,  d'éteindre  la  loif,  hu- 
mée! r  les  fluides,  relâcher  même  toui  1  sfolides;ils 
conviennent  donc  dans  les  cas  modérer  la 

fièvre  ,  6c  les  efforts  trop  grands  de  la  nature  :  aulli  les 
médecins  les  en';  ,  lorlquc  !a 

,  le  pouls  tort ,  Lorfque  quelque  par- 
tie du  cor;>s ,  fan  ie,  eu  enflammée ,  ou 
bien  entraînée  clans  d<  s  mouvemens  convulfi! 

esmalign<  iiaux; 

ils  augmentent  la  transpiration,  do* 
précédons  ,  quand  elle  t  défaut 

de  fecrétion  que  caufent  la  contraction  do  i* 
&  le  mouvement  trop  rapide  du  fant  ,  ils  l'étein- 
droient  au-contraire  ,  6c  mène  avec  la  vie  ,  si,. 
it  donnes  dans  les  cas  de  '.■  ils  font  des 

diuréti  chans ,  indiqués  dans  les  casd'inflam- 

mation  des  reins  ,  ou  de  la  veffie ,  te  le  que  la  procu- 

«vent  les  mouches cantharnies  pi  ,ies  in 
rement,  ou  même  appliqua  uiem  nt< 

mite  ;  ils  doivent  êtn 
me  légers  aftringens ,  &  comme  tem  .  Lansles 

ntes  hémorragies,  £  on  excepte  l'h 
lie,   parce  que  excitant  la  toux ,  ai  tranfpi- 

ration  îles  bronches  ,  la  fecrétion  d^s  crachats ,  ils 
pourraient  augmenter  l'engorgeraeut  ;  c'efl  par1  ces 
raifons  qu'ils  font  contre-incfaqués  dans  les  inflam- 
mations de  pou  fert ,  ce  n 
êtrequepar  les  raifons  les  plus  fortes, 
.m  ma]  le  plus  |>' 

piration,  &  de- ralentir  le  mouvement  du  fa 
manifeile  à  (oui  lemonde,  par  l'ufage  qu'on  en  fait 
dans  Us  grandi  s  chaleurs  ;  ils 
digeltion,  cv  pris  ei  ande  quantité) 

beioin  ,  ils  caufenl  d<  ■  rhumes,  ou  les 
dans  les  fièvres  bilieufe  ,  caraftéril     »  pat  la  couleur 
des  urines,  des  telles,  de  la  langue,  «  pari' 
tion  ,  i! .  tout  du  plus  grand  fecours  ,  i  us  feu 
vent  guérir,  mêles  z\  ins,  &  nous 

i  .is  à  la  (ai 
qu'ils  n'affoiblii 
ufage  efl  plus  long  ai  moins  accablanl  p 
ment  ;  tous  les  bilieux  s'en  fervent  utilem 
encore  d'un  ufage  fréquent  cou 
mêle  dan  -  ».  e  deueinav  e<  I 
rendre  la  bouTon  plus  agréable  ,  &  la  vertu 
mintique  plus  fl 

I  eux  uugi    .  momique,  &  celui  qu'il 
les  arts ,  m  i  à  i>>ut  momei  I  . 

voulions  enti  n  dans  i 1  s  dét: 
\  rage  trop  immenfe  que  nou 
Nous  limions  les  acides  en  deux  o 
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tartre  :  en  forte  que  chaque  règne  de  la  nature  a  fon 
alkali  propre.  Le  règne  animal  adopte  le  volatil;  le 
natrum  appartient  au  minerai;  la  tonde  à  1  aqueux, 
&  l'alkali  du  tartre  eit  le  végétal  ;  nous  les  examine- 
rons féparément.  .. 

Quanta  leurs  propriétés  médicinales,  nous  dirons 
en  peu  de  mots  qu'ils  l'ont  apéritifs ,  diurétiques  ; 
que  les  uns  &  les  autres  ,  mais  lur-tout  les  volatils, 
accélèrent  le  mouvement  duiang,  qu'ils  lont ,  iuivant 
les  expériences  de  M.  Pringle  ,  de  puiffans  analepti- 
ques ,  étant  appliqués  fur  les  chairs  mortes  ;  &t  ce- 
pendant des  efcharotiques  fur  les  chairs  vivantes. 

Ordre  I.  Les  alkalis  fixes.  Les  trois  elpeces  d  al- 
kalis  fixes  ne  différent  entre  elles  que  par  le  plus  ou 
moins  de  principe  terreux  qui  entre  dans  leur  com- 
pofn.on.  ,.    ,. 

Outre  les  qualités  communes  à  tous  les  alkahs, 
les  rixes  en  ont  de  particulières.  Nous  avons  déjà  tait 
mention  de  plulieurs  ;  nous  ajouterons  que  ces  alka- 
lis unis  à  une  terre ,  ou  une  pierre  quelconque  ,  Vi- 
trifiable  ,  argilleùfe  ,  calcaire  ou  gypleule,  tonnent 
des  verres.  La  feule  différence  eit  dans  la  propor- 
tion :  li  celle  de  l'alkali  eft  trop  grande  ,  le  verre  elt 
plus  tranfparent ,  mais  bien  plus  facile  à  être  altère 
par  les  injures  de  l'air ,  les  acides  ,  &c  au  point  même 
que  la  proportion  étant  encore  augmentée  ,  il  tom- 
bera à  l'air  humide  en  défaillance.  Les  cailloux  ton- 
dus avec  trois  parties  d'alkali  fixe  ou  davantage  , 
forment  le  litptor  filicum,  véritable  dillolution  des 
pierres  les  plus  dures  de  la  nature.  ^ 

Ils  ont  plus  d'affinité  avec  les  acides  que  n  en  ont 
les  alkalis  volatils  ;  auffi  décompofent-ils  tous  tesjds 
qui  lont  formés  de  ces  deux  corps  ;  leur  grande  affi- 
nité avec  l'eau,  &  leur  prefque  indiitoluDilitc  dans 
les  elprits,  font  qu'ils  peuvent  alternent  iéparer  de 
l'eau-de-vie  &  de  l'eiprit  de-vin  ,  le  phlegme  qui  n  elt 
pas  abîolument  néceflaire  à  leur  combinaiton  ;^  & 
c'eft  un  des  moyens  les  plus  fimples  de  purifier  l'ef- 
prit-de  vin.  Cependant  fi  on  jette  l'alkali  nxe,  tarta- 
reux  ,  brûlant  dans  cet  efprit ,  il  le  teindra  d'abord  ; 
c'eft  ce  qu'on  appelle  efiur'u-de-vin  tariarifiê.  En  répé- 
tant plulieurs  fois  cette  opération ,  Boerhaave  pré- 
tend que  peu-à-peu  on  parviendroit  à  décompoier 
tout  l'efprit-de  vin. 

Les  alkalis  fixes  pouffes  au  feu  s'y  fondent,  & 
retient  fixes  ;  ils  acquièrent  par-là  un  degré  de  cau- 
fticitéde  plus;  ils  deviennent  plus  durs  &  légère- 
ment tranfparens.  Fondus  avec  le  foufre  ils  compo- 
fent  le  foie  de  foufre ,  efpece  de  favon  très-remar- 
quable par  la  dilToîution  qu'il  fait  de  tous  les  métaux, 
&  fpécialcment  de  l'or,  de  toutes  les  pierres  &  ter- 
res; dillolution  qui  s'unit  très-bien  avec  l'eau,  & 
dont  l'odeur  putride  prouve  la  volatilifatipn  des  al- 
kalis fixes.  Ces  fels  appliqués  à  nud ,  &  feuls  fur  l'or, 
l'argent ,  êc  le  mercure,  ne  les  touchent  point  ;  mais 
s'ils  font  traites  pendant  long-tems  avec  les  autres 
métaux  ;  fi  on  n'y  mêle  pas  du  phlogiftique  en  allez 
grande  quantité,  ils  les  changent  en  chaux  :  cette 
obfervation  eft  d'un  très-grand  ufage  dans  la  Doci- 
mafie,  où  les  alkalis  fixes  entrent  dans  les  flux  pour 
faciliter  la  fution. 

Quant  à  leurs  vertus  médicinales ,  ils  font  exté- 
rieurement de  bons  répercutïifs  fondus  dans  l'eau; 
autrement  des  caufliques  qui  ont  la  plus  grande  part 
aux  effets  de  la  pierre  à  cautère.  Intérieurement  ils 
font  diurétiques  ,  antiacides,  anti-émétiques  ;  ils  cor- 
rigent les  purgatifs  :  on  voit  par-là  dans  quels  cas  ils 
conviennent. 

Genre  I.  V alkali  fixe  minéral ,  ou  naturel.  Cefid 
eft  le  natrum  ou  nitrum  des  anciens,  fpécialcment 
de  Pline.  On  le  treuve  fuivant  ton  rapport  ôc  celui 
de  plufieurs  voyageurs,  mêlé  avec  de  la  terre  dans 
tout  le  levant  ;  il  eit  ailé  de  le  féparer  de  cette  terre 
par  une  leffive  évaporée  juiques  à  ficcité.  On  le 
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trouve  dans  tous  les  pays  du  monde  fondu  dans  cer- 
taines eaux  minérales  ,  auxquelles  on  a  donné  abfur- 
dénient  le  nom  d'acidulés,  à  caufe  de  leur  goût  pi- 
quant :  telles  font  les  eaux  de  Vais ,  Spa ,  Aix-la- 
Chapelle  ,  &tant  d'autres.  Ce  fiel  fe  deflèche  quel- 
quefois fur  les  rochers  où  les  eaux  minérales  onî 
paiié  ,  ck  fe  font  évaporées.  Il  eft  alors  aifé  à  rarnaf- 
fer;  mais  ce  ne  feroit  jamais  qu'en  petite* quantité: 
nous  en  avons  vu  à  Vais  former  un  coup  d'oeil  agréa- 
ble ;  fon  goût  fait  la  baie  de  celui  de  ces  eaux.  Ce/it 
diffère  de  l'alkali  tartareux  par  un  plus  grand  degré 
de  fixité,  &£  moins  d'affinité  avec  l'eau  ,  puiiqu'il  ne 
tombe  pas  en  défaillance  comme  lui  ;  il  contient  donc 
plus  de  terre.  C'eft  par  cette  quantité  de  terre  qu'il 
diffère  encore,  quoique  très-peu,  de  l'alkali  marin, 
avec  lequel  plulieurs  chimiftesle  confondent.  Sa  di& 
férence  nous  parcît  bien  établie  par  celle  qui  eft  en- 
tre \efid  d'eplon ,  &  celui  de  Glauber,  quoique  non* 
convenions  fans  peine  ,  qu'il  y  a  dans  tout  cela  une 
obteurité  qui  feroit  aifément  diffipée ,  fi  on  compo- 
foit  des  fiels  neutres  avec  cet  alkali  &  les  acides. 

Nous  penlons  ,  quoique  nous  ne  fâchions  pas  que 
l'expérience  ait  été  faite  ,  que  cet  alkali ,  moins  aî- 
kali  (  s'il  eft  permis  de  le  dire  )  que  le  marin  •&  le 
tartareux ,  a  moins  d'affinité  qu'eux  avec  les  acides, 
&  qu'ils  pourroient  par  conféquent  décompofer  les 
fiels  neutres  qu'il  formeroit. 

Ses  vertus  médicinales  font  les  mêmes  que  celles 
des  alkalis  en  général,  avec  la  différence  qu'elles 
font  plus  douces. 

Genre  IL  L'alkali  fixe  marin.  Le  fécond  alkaS 
fixe  ,  celui  qui  tient  un  milieu  entre  les  deux  autres, 
eft  l'alkali  fixe  qui  fert  de  baie  au  fiel  marin  &  au  fd 
gemme;  c\û  lui  qu'on  retire  par  l'incinération  de 
plufieurs  plantes  maritimes  ,  mais  fur-tout  du  kali  ©a 
foude  :  c'eït  lui  que  tous  les  chimiftes  modernes  con- 
fondent avec  le  précédent,le  natrum.Qn  voit  aiiénTeïît 
que  ce  fiel  a  donné  fon  nom  aux  autres  alkalis  ,  -M 
n'étant  qu'un  article  arabe  qui  confirme  dans  cette 
étymologie.  Il  a  donc  été  le  premier  découvert ,  £ 
on  excepte  le  natrum  ;  il  contient  plus  de  terre  qiae 
le  tartareux,  &  moins  que  le  minéral.  On  le  recoa- 
noît  ailement ,  parce  qu'il  ne  tombe  point  en  délai  î- 
lance  à  l'air  ;  qu'il  s'y  feche  même  ,  &  en  ce  qu'il  ié 
cryftallife  comme  les  fiels  neutres ,  qualité  qui  lui  e& 
propre. 

On  tire  ce  fiel  de  la  foude ,  en  en  amaflarrî  des 
grands  morceaux  qu'on  fait  lécher  &  brûler  :  on  peut 
le  retirer  aifément  des  fiels  neutres  qu'il  forme  ,  m 
le  précipitant  par  l'alkali  tartareux  ,  qui  a  plus  dfal£- 
nité  que  lui  avec  les  acides. 

C'elt  de  ce  fiel  qu'on  prépare  avec  la  chaux  ■& 
l'huile  d'olive  le  favon  ordinaire  ;  c?eft  avec  lui  •& 
le  fable  qu'on  fait  le  verre  le  plus  durable  ;  on  feroit 
même  le  plus  beau,  fi  les  Verriers  fe  donnoient  fo 
peine  de  léparer  par  une  leffive  les  parties  hétérogè- 
nes qui  lont  mêlées  avec  lui  dans  les  cendres. 

Il  eit  peu  d'ufage  en  médecine  ;  l'es  vertus  font 
celles  des  alkalis  fixes  en  général. 

Genre  III.  L'alkali  fixe  tartareux.  Le  plus  fort 'de 
tous  les  alkalis  fixes,  celui  qui  contient  le  moins  de 
terre ,  celui  qui  le  diffout  le  plus  aifément  dans  l'eau, 
le  feul  qui  tombe  en  défaillance  à  l'air ,  pour  peu  qu'il 
foit  humide;  celui  qui  précipite  tous  les  autres,  s'ils 
font  unis  avec  des  acides  ,  qu'on  ell  bien  éloigné  de 
pouvoir  cryftallifer,  c'elt  l'alkali  que  fourniflent  les 
cendres  des  plantes  qui  ne  font  pas  maritimes ,  le  tar- 
tre &  le  nitre.  C'eft  lui  que  nous  trouvons  dans  les 
cendres  dont  on  fe  fert  communément  pour  faire  des 
leffives  ,  pourvu  qu'on  brûle  des  végétaux  qui  n'ont 
point  trempé  long-tems  dans  l'eau  ;  comme  le  bois 
flotté,  dont  les  cendres  femblables  à  celles  qui  ont 
été  letïivées,  ne  font  bonnes  à  aucun  ufage  dans  les 
arts.  Cet  alkali  forme  dans  les  leltives  avec  les  huiles 
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&  les  grailîes  du  linge  fale,  une  liqueur  favoneufe 
qui  aide  le  blanchiffage.  J'obferverai  en  payant  que 
les  végétaux  qui  fourniffent  l'acide  le  plus  foible , 
donnent  l'alkali  le  plus  fort. 

Je  ne  vois  pas  que  ce  fd  exifte  nulle  part  dans  la 
nature  à  nud ,  non  plus  que  l'alkali  précédent.  G'elt 
l'art  qui  le  tire  des  corps  oii  il  exiuoit  combiné  de 
façon  que  fes  effets  étoient  tous  chffjrens.  La  manière 
de  le  tirer,  le  végétal  dont  on  le  tire,  fa  pureté  ,  l'état 
fec  ou  liquide  dans  lequel  il  eft  lui  ont  fait  prendre 
des  noms  différens.  On  l'appelle />o/<///<;  lorfqu'il  cou- 
le dans  un  creux  fait  en  terre  ,  des  monceaux  de  boi> 
qu'on  brûle  au-deffus  ;  on  le  nomme/^/  préparé  ,  à  la 
manière  de  Tackenius,  lorfqu'on  fait  brûler  la  plante 
dans  une  marmite  de  ier  roupie  au  feu  6c  couverte  ; 
il  elt  le  fd lixiviel  rCabj'ynihe  ,  des  cendres  de  genêt  , 
&c.  lorfquec'elt  de  ces  plantes  qu'on  le  tire  ;  jd  al- 
kali  de  tartre,  lorlquc  c'eit  la  terre  ou  la  lie  de  vin  qui 
le  fourniiTent  ;  andres  clavdlées  y  quand  ce  d 
fd  elt  mêlé  avec  beaucoup  déterre  inutile  ,  dont  on 
ne  i'a  point  lelTivé;  c'eft  du  nitre  fixe  ,  lorfqu'il  elt  le 
réfultat  de  la  détonation  du  nitre  par  le  charbon  ;  il 
flux  noir,  quand  c'eft  par  le  ta;  tre  crud  qu'il  détonne; 
tombé  en  déiiquium  ,  c'elt  l'huile  de  lui  tu. 
ce ,  û  la  terre  a  fourni  l'alkali  ;  c'eft  le  prétendu  al- 
katft  diglauber ,  s'il  vient  du  nitre. 

Nous  entrerions  dans  des  détails  immcnfcslî  nous 
fuivions  toutes  ces  différentes  préparations  ;  il  nous 
(Unira  de  les  avoir  indiquées  ,  6c  de  dire  ,  c, 
qu'elles  'oient,  c'elt  toujours  le  même  alkali ,  la  mê- 
me fubitance  qui  donne  la  vertu  aux  uns  6c  aux  au- 
tres/</j  ;  qu'ils  ne  différent  entr'eux  que  par  le  plus 
ou  le  moins  de  pureté  ;  que  1?  plus  pur  le  tait  par  la 
détonation  du  nitre,  que  cependant  il  a  encore  be- 
soin d'être  leitive  ;  que  les  ftls  lixiviels  des  différen- 
tes plantes,  en  conservant  une  partie  de  leur  huile 
&  de  leur  fel  effentiel ,  participent  de  leur  vertu ,  ii 
l'incinération  n*eft  pas  complfette  ,  fc  il  elt  rare  qu'elle 
le  toit  ;  ejue  la  méthode  de  Tackenius  leur  COnfervé 
■  plus  l.t  vertu  île  la  plante;  que  la  potaffe  &C  là 
fonde  (ont  communément  tort  impures  ,  de  même 
que  les  cendres  clavel'ées  ,  6c  qu'eniin  on  ne  doit 
tenter  les  expériences  qu'avec  Cts/ds  bien  pi\ 
&  tres-purs. 

•:e  nous  avons  dit  des  alkalis  fixes  en  général 
pécialement  s'entendre  d<  .  comme  du 

plus  l'ort  que  noir,  avons  ;  ainli  il  forme  h",  meilleurs 
lavons,  (.'tant  traite  avec  leshuilcs;il  fecombin 
bienavec  les euenticlles  ;  avec  celle  de  térébenthine 
..on  de  (larkey  ;  il  purifia  ,  comme 
nous  !  '  ,  l'efprit  de  vin  , 

oompofer.  Pouu'éà  un  t'eu  violent  avec  I.  .  métaux 
imparfaits,  lies  demi-métaux,  I 
$£unu  ix,  il  les  diffout  pour  formel 

s  verres  les  |>lus  tranfparens ,  nuis  les  moins 
durables  ,  lui  tout  ii  la  proportion  d'alkali  cil  trop 
grande  ;  verfé  fur  une  diflblution  de  méi  iuj  d 

.  il  les  précipii  n  en  met  Surabondam- 

ment ,  il  en  tient  pluiieurs  en  diflblution  ,  ce  qu 
ooniirme  dans  l'idée  de  la  poffibilité  des 

.  par  l'uni»  n  des  alkalis  fixes  a\  ec  l<  s  métau*  ; 
i  joui  à  n  i\  ers  li  s  en  ufets&  les  pots  .  < 
■  lu  combinaifon  a> 

d    nombre    d'e  .  ,   il    v  aUt 

'  n  défaillance  ou  int  déjà  <hf- 

lous  d.  i. .  la  moindre  quantité  d'e. m  pofnble  . 

j>lus  promptement  lonqu'on  vcui  p  .  diuoti- 

M.  (.ellert  affûte   qu'il  acquiert  un •■ 

gra\  il  te  quatre  fois  pi indc  en  t< 

en  dehquium, 

(  •    '  n  "  ■  h  étend  i 

qu'il  entre  dans  toutes  I)  i  leii\  ...-.:'.       | 

uicni  néceffaire  dans  les  teintures  pour  précipiter  tur 
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les  !?.ines ,  fil;  ou  foies  mordues  déjà  par  u 
partie  colorante  :  il  y  tn  i  'fage  de.:  i 

:res  confidérabïes  à  i 
le  irs  violettes  des  végétaux  que  l'air  a  t. -ri?-  . 
un  excellent  fumier  ,  pourvu  qu'il  ne 
la  terre  qu'en  très-petite  quanl 

Les  Médecins  l'emploient  dans  un  grand  norr.br  z 
de  maladies  ;  tiré  de  différentes  , 
méthodes, il  aies  vertus  des  autre>  alkali.  . 
plus  fortes  ;  6c  il  y  joint ,  faivant  la 
vertu  des  végétaux  dont  on  l'a  tiré. 

Ordre  II.   L'alkali  volatil.  Le  le  COQ  J  or:!rc  des  al- 
kalis ne  comprend  qu'un  genre  d'..ikali  volatil ,  qui  a 
paru  julqu'à  prefent  être  le  même  deep. 
qu'il  vienne. 

Nous  avons  dit  plus  haut,  que  peut-être  les  n' 
Volatil  autre  ch 

d 'une  portion  de  leur  terre,  avec  I 

tique  s'elt  c<  -,  dans 

cette  idée  par  la tranfmutationdi 
latils  ,  lorïqu'on  y  ajoute  du  phlogiftique  . 
que  par  un  mouvement  int 
principes  en  fermentation  devient  difl 
On  trouve  cet  alkali  en  t\s  -  grande 

■  ■  t 

tion  le  fourniffent ,  '  r  : 

e.  Il  n'elt  que  que! 
être  exceptés  de  cette  reg:c.    Mais  quoique  nous 
l'ayons  ncore 

•  San,  pluueurs  plantes  à  nud.  T. 
...e  de  Linnxus , 

Gynandrie ,  le  e  .  > 

autres  éparfesda 

d  ins  certaines  eaux  min 

une  odeui  : 

Lauchtadt  èv  Gu  n  Allemagne.  L'art  p         : 

l'alkali  volatil  en  faifant  putréfier  les  p 
maux  ,  en  lailant  du  foie  de  loutre  ,  | 

dit'tiiiation  de  tous  les  corps  pre.  lequel 

de  la  fuie  cV:  de  t 

fous  une  forme  ioiide  ,  il  le  . 

li  c'elMous  un  liquide  ,  on 
le  tir  -  qui  le  c 

feule  diftillatio  i  fu  lit;  m  ùsl 
quelq 

I  'cil  com  ; 
p\  pte  qu'on  1 1  reti  "e  poui 
èv  les  ufages  m  On  obtient 

tion  de  tru.  i  manières,  ,la 

chaux  commune 
miere  méth  de  l'ai',  ili  volatil 
ileux  autres  il  elt  liqui 

eau  pour  ai  '.   r  la  dil 

te  qui  fait  que  ) 

i  n  a  moin  >  k*  marin 

nitreux  «Se  i  Ccfl 

i aux  i    •     •  ■   I 

Il  l    r  me 
l.int  un  v  oa  julum  .  une  m 
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l'huile  de  fuccin ,  on  aura  l'eau  de  luce.  On  donne  le 
nom  Fefprits  volatils  huileux  aromatiques  aux  autres 
produits  liquides  de  femblable  diftiHation. 

La  Médecine  t'ait  un  très-grand  ufage  des  alkalis 
-volatils  fur-tout  aromatiiés  C'ûs  l'ont  cordiaux  ,  cé- 
phaliques ,  antihj  ilériques ,  caïmans  ,  anodins ,  nar- 
cotiques;On  les  prend  intérieurement ,  ou  on  en  ref- 
pire  l'odeur.  Au  rapport  de  Boherrhaave,  ils  peuvent 
cauier  la  gangrené  appliqués  extérieurement.  Un  lûr 
moyen  ,  félon  lui,  d'en  former  un  point  ,  conlifle  à 
prendre  un  grain  de/'/alkali  volatil,  l'appliquer  fur 
la  peau  ,  6c  le  couvrir  d'un  emplâtre  ,  dans  peu  l'el- 
charre  gangreneufe  fera  formée  tout-au-tour  de  ce 
grain  de  Jet. 

Dans  les  teintures  il  fert  à  préparer  les  couleurs 
bleues  ck  violettes  ;  l'orleil  &  le  bleu  ordinaire  ,  lui 
doivent  toute  leur  préparation. 

Clafft  III.  Les  fels  neutres.  Les  fds  neutres  ,  faits  , 
moyens ,  androgynes  ,  hermaphrodites  ou  enixiS  (  car 
les  Chimiftes  leur  ont  donné  tous  ces  noms)  ,  l'ont 
<\es  corps  folubles  dans  l'eau  ,  la  plupart  favoureux  , 
foi  mant  des  cryilaux ,  ou  une  maffe  épaiffe  ,  voye\  Us 
articles  Nt \j1  KE  ,  /cl ,  &  Moyen  ,  Jèl  ;  ils  font  for- 
més par  l'union  des  acides  ou  des  alkalis  entre  eux, 
ou  avec  des  pierres  ,  des  terres  ôk  des  métaux.  La 
partie  la  plus  fixe  au  feu  s'appelle  la  bafe. 

Ils  différent  entre  eux ,  i  °.  par  les  fubftances  dont 
on  les  tire  qui  font  minérales,  végétales  ou  animales  ; 
2°.  ils  font  naturels  ou  fadfices;  3°.les  naturelsexif- 
tent  purs  dans  la  nature  ,  ou  bien  ils  font  mêlés  avec 
d'autres  fubftances  dont  il  faut  les  extraire  par  des 
calcinations ,  l'expofition  à  l'air ,  des  décoclions ,  des 
leihves  6k  des  précipitations  ;  40.  les  factices  diffé- 
rent par  la  manière  de  les  préparer  ;  les  uns  veulent 
être  fublimés  ,  ies  autres  cryftallifés  à  la  faveur  de 
l'évaporation  èk  du  refroidiflement  de  la  liqueur  qui 
les  tient  en  diffolution,  d'autres  précipités  parle 
moyen  de  Pefprit-de-vin  ,  quelques-uns  arrachés  à 
leurs  menâmes  propres  pour  être  diffous  par  un  au- 
tre ;  d'autres  enfin  demandent  une  préparation  ,  une 
précipitation  antérieure  de  la  bafe  diffoute  dans  un 
autre  menflrue  ,  ce  que  M.  Henkel  nomme  appro- 
priation dans  le  traité  qui  porte  ce  titre  ;  50.  les  fels 
neutres  différent  encore  par  leur  cryilallifation  ;  la 
plus  grande  partie  forme  des  cryfîaux  d'une  figure 
qui  leur  eu  propre ,  qui  fert  à  en  établir  la  différence, 
ck  qui  varie  fuivant  que  l'évaporation  efl  rapide  , 
moyenne, ou  infenûbleiyoyeçfurtet art.  lemém.  de  M. 
Rouelle  parmi  ceux  de  l'académie  des  Sciences  ;  une 
bonne  partie  aufiî  ne  donne  point  de  cryilaux  con- 
nus jufqu  à  préfent ,  ck  n'en  conflitue  pas  moins  un 
fi :  neutre;  6J.  il  c'a  desfelsmoyens  entièrement  neu- 
tres ,  d'autres  le  font  avec  furabondar.ee  d'acide  ou 
li  ;  7".  les  uns  font  volatils ,  les  autres  fixes  au 
feu  ;  8°.  les  uns  fe  diifolvent  aifément  dans  l'eau  froi- 
de ,  d'autres  exigent  de  (à  part  un  très- grand  degré 
de. chaleur  ;  il  en  efl  qui  font  fi  folubles  dans  l'eau  , 
qu'ils  tombent  en  défaillance  à  l'air  humide  ,  d'autres 
y  perdent  au  contraire  leur  humidité,  6k  tombent  en 
efilorefcenoe  ;  90.  plus  l'eau  elt  chaude,  plus  la  quan- 
tité de  fel  qu'elle  peut  tenir  en  diffolution  efl  grande  ; 
mais  les  proportions  varient  fuivant  les  fels  ;  io°. 
l'eau  entre  dans  la  compofition  de  tous  les  fels  neu- 
tres ,  mais  dans  des  proportions  bien  différentes  ; 
on  peut  en  général  avancer  que  leur  facilité  de  fe 
diffoudre  dans  l'eau  efl  proportionnée  a  la  quantité 
ou'ils  contiennent;  1 1  °.  ils  différent  par  leur  gravité 
ipécifique  ;  12.0.  parleur  dureté;  130.  lorfqu'ils  font 
partie  des  végétaux  ,  &  qu'ils  y  exiftent  tels  qu'on 
les  extrait ,  ce  font  Ans  fels  effentiels  ;  140.  ils  font 
lïmples,  c'cfl-à-dire  formés  par  l'union  de  deux  fub- 
ftances feulement ,  ou  compofés  de  trois  ;  1  50.  ils  dif- 
férent effentiellement  entre  eux  par  la  nature  de  leur 
Jbafe  6k  par  celle  de  l'acide  ,  ou  de  l'alkali  qui  les 


SEL 

conflitue  proprement  fels  neutres.  C'eflpar  ces  deux 
dernières  différences  que  nous  établirons  les  ordres  , 
les  genres  6k  les  efpeces. 

Ordre  I.  Sels  neutres  fimples.  Nous  appelions  fis 
neutres fimples  ,  ceux  qui ,  comme  nous  l'avons  dit , 
n'exigent  que  l'union  de  deux  fubftances  pour  leur 
compofition  ;  ces  f iibflances  font  acides  ,  alkalines  , 
terreufes  ou  métalliques.  La  nature  de  l'acide  for- 
mera les  premiers  genres  ,  celle  de  l'alkali  les  fui- 
vans. 

Genre  I.  Vitriols,  Nous  donnons  le  nom  de  vitriol  à 
tous  les  fels  dont  l'acide  vitriolique  efl  le  principe. 
Les  efpeces ,  comme  il  paroît  par  la  table , font  tirées 
des  quatre  alkalis ,  des  quatre  terres ,  des  fept  métaux 
ck  de  fix  demi-métaux^A  côté  des  terres  calcaires  j'ai 
mis  leurs  chaux  ,  qui  donnent  fouvent  des  fels  d'une 
nature  différente.  Parmi  les  métaux,  j'ai  placé  la  pla- 
tine ,  quoique  les  fels  qu'elle  peut  produire  ne  foient 
pas  encore  connus. 

L'or  6k  la  terre  vitrefcible  font  les  feules  fubflan- 
ces  indiffolubles  dans  l'acide  vitriolique  par  les  pro- 
cédés ordinaires  ;  cependant  comme  la  plus  grande 
partie  des  chimiftes  iuppofe  quele/è/fédatifdu  borax 
efl  l'acide  vitriolique  uni  à  une  terre  vitrefcible,nous 
lui  avons  donné  cette  place.  Pour  efiayer  de  diffou- 
dre la  terre  vitrefcible  ,  ne  pourroit-on  pas  en  faire 
d'abord  un  verre  avec  furabondance  d'alkali ,  ou  un 
liquorfilicum  ?  on  y  verf  croit  alors  une  affez  grande 
quantité  d'acide  vitriolique  ,  nitreux,  marin  ou  vé- 
gétal ,  pour  efpérer  de  tenir  l'alkali  6k  la  pierre  en 
diffolution  ?  c'efl  à  l'expérience  à  réfoudre  ce  pro- 
blème. 

Genre  II.  N;tres.  L'or  &  la  terre  vitrefcible  font 
encore  les  feules  fubflances  indiffolubles  clans  l'acide 
nitreux  ;  mais  on  voit  par  la  table  le  grand  nombre 
de  fels  qui  n'ont  point  été  nommés,  6k  qui  ne  font  pas 
connus. 

Nous  ferons  fur  ce  genre  les  obfervations  fuivan- 
tes  :  i°.  Tous  les  fels  formés  par  l'union  de  l'acide  ni- 
treux détonnent  :  20.  cet  acide  diffout  les  terres  cal- 
caires ,  ck  forme  avec  elles  un  magma  ddiquefeent  qui 
a  befoin  d'une  forte  évaporation  pour  fe  cryflallifer; 
uni  à  'a  chaux ,  le  magma  qu'il  forme  elt  au  contraire 
très-volatil  :  il  diffout  le  cuivre  ,  6k  élevé  dans  l'o- 
pérationbeaucoup  de  vapeurs  rouges  quinefontdûes 
qu'au  fer  que  l'acide  entraîne  avec  lui ,  comme  l'a 
prouvé  M.  Hellot:  il  faut  encore  une  évaporation 
forte  pour  faire  cryflallifer  le.  fel  qui  en  réfulte.  Le 
fer  efl  précifénient  dans  le  même  cas;  maisonremar- 
que  avec  foin  que  l'acide  foible  en  diffout  une  plus 
grande  quantité.  L'étain  n'efl  diffous  qu'en  partie  par 
l'acide  nitreux  ,  la  diifolution  n'en  efl  point  claire  ;  il 
efl  converti  en  une  chaux  d'un  jaune  bleu  ,  qui  de- 
vient entièrement  blanche  étant  lavée  dans  de  l'eau  , 
qui  n'efl  enluite  fourbie  que  dans  l'eau  régale.  La  dif- 
folution de  l'étain  ,  dans  ce  dernier  acide,  efl  d'un 
grand  ufage  dans  les  teintures  dont  elle  relevé  beau- 
coup l'éclat,  fur-tout  de  l'écarlate.  Le  mercure  fe 
diffout  mieux  dans  l'acide  concentré ,  en  grande  quan- 
tité ck  échauffé.  Ce  fonî-!à  its  preuves  les  plus  gran- 
des de  leur  peu  d'affinité.  L'acide  nitreux  diffout  len- 
tement l'arfenic  ,  l'antimoine  ,  le  bifmuth  6k  le  co- 
balt ;  il  diffout  au  contraire  avec  vivacité  le  zinc.  La 
diffolution  de  l'antimoine  n'efl  jamais  claire  ;  il  s^en. 
précipite  un  antimoine  diaphorétiqtie.  Tous  les  fels 
que  les  demi-métaux  ck  l'alkali  minéral  peuvent  pro- 
duire font  inconnus.  Voye^  AciDE  NITREUX,  fous  le 
mot  NlTRE. 

Genre  III.  Sels  marins.  L'acide  marin  uni  à  l'al- 
kali minéral  forme  un  fel  qui  ne  diffère  pas  du  fel 
marin.  La  terre  crétacée  s'y  diffout,  mais  ce  fel  ne 
peut  fe  cryflallifer.  Sa  faveur  efl  aflringente ,  fon 
odeur  bitumineuie  :  mis  au  feu  ,  il  fe  bourfoufïïe  fans 
décrépiter  ;  l'acide  fe  diffipe,  ck  une  chaux  refle.  En 
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Le  cuivre  fe  cVivToi.it  dans  trois  fois  fon  poids  d'huile 
de  tartre  par  défaillance,  &  forme  une  liqueur  verte, 
dont  ilnousparoît  trcs-pofuble  de  cryftalhfer  iefel. 
Lçs  alkalis  fixes'en  s'unifient  avec  l'arfenic  forment 
des  fels  neutres  ,  qui  le  cryftall  fem  en  prifmes  qua- 
drangulaires,  dont  les  extrémités  le  terminent  par 
des  pyramides  à  quatre  faces. 

nous  objecterait  vainement  que  l'alkali  fixe 
vitrine  ,  décompofe  les  métaux  ;  l'objection  tombc- 
roit  par  cette  feule  raiion,  que  le  feu  enlevé  le  phlô- 
gifiiquc  du  métal. 

Genre  IX.  fels  neutres  formes  par  t 'union  de  l'alkali 
volatil  avec  les  tans  &  les  métaux.  Nous  avons  formé 
un  Ici  d'un  très-beau  verd  avec  l'alkali  volatil  &  le 
cuivre  ;  ce//  s'éleva  en  lames  ou  feuillets  contre  les 
parois  du  g<  beletde  verre  ,  dans  lequel  il  fe  cryftal- 
lifoit  à  l'air  libre  par  une  évaporation  infenfible  ;  il 
..dit  eniuite  en-dehors  6c  lé  répandit ,  enforte 
t  ne  l  intérieur  Si.  l'extérieur  du  verre  en  étoient  in- 
cruûés.  Cefel  eit  ablolument  ignoré.  Cependant  on 
connoiffoit  la  diflblution  de  cuivre  dans  l'alkali  vo- 
latil. Boerhaave  lui  attribue  des  vertus  diurétiques 
extraordinaires  ,  priles  depuis  trois  jufqu'à  vingt- 
quatre  eouttes  dans  un  verre  d'hydromel.  Cette  tein- 
ture prélente  un  phénomène  fingulier,  c'eit  que  fans 
le  contact  de  l'air,  le  cuivre  eit  diiïbus  lans  donner 
de  couleur.  Si  on  débouche  le  flacon ,  bientôt  la  li- 
queur deviendra  d'un  bleu  violet  admirable.  Le  fer 
Se  l'alkali  volatil  tournaient  un  fd  lémblable  en  plu- 
sieurs points  ,  à  celui  qui  eit  formé  par  le  cuivre. 

L'alkali  volatil  en  précipitant  l'or  de  l'eau  régale  , 
fait  comme  le  fixe  ,  il  le  difiout  de  nouveau  ,  s'il 
eft  furabondant.  Il  le  conduit  de  même  avec  le  mer- 
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Ordre  II.  fels  neutres  compofés.  Trois  fubfrances  , 
une  acide ,  l'autre  alkaline  ,  Ôc  la  troiiïeme  métalli- 
que ou  terreule ,  réunies  en  un  tout  chimiquement 
homogène ,  forment  les  jels  que  nous  appelions  com- 
pofés. Leur  nombre  peut ,  fans  contredit,  être  très- 
grand ,  quoiqu'à  la  litige  on  tomberoit  dans  des  dé- 
tails qui  ne  ieroient  que  des  variétés  ,  toujours  ce- 
pendant intére  fiantes.  Nous  en  avons  réduit  le  nom- 
bre à  neuf,  pour  qu'on  ne  nous  aceufe  pas  de  don- 
ner des  chimères  pour  des  poiiibilités. 

Genre  I.fels  lunareux.  Nous  avons  vu  que  la  crè- 
me détartre  étoit  un/*;/  neutre  formé  par  l'alkali  & 
l'acide  végétaux  ,  avec  furabondance  de  ce  dernier; 
qu'elle  étoit  un  menftrue  qui  avoit  quelquefois  la 
préférence  fur  de  plus  fimples  :  c'eit  ici  que  les  fis 
qu'elle  forme  doivent  trouver  leur  place.  Elle  diliout 
en  effet  le  fer  6c  le  cryftallife  avec  lui ,  pour  former 
le  tartre  martial  foluble.  Elle  compote  avec  l'étain 
&:  le  plomb  les  tartres  que  nous  nommerons  jovial 
&  faturnien;  avec  l'antimoine  elle  fait  un  médica- 
ment de  plus  grand  ufage  ,  le  tartre  ftibié.  Le  tartre 
uni  au  cuivre  ,  aux  alkalis  fixes  &  volatils,  6c  aux 
terres  ab  or]  ,  mes,  forme  également  des  fis  neutres 
cryftalbfables. 

Genre  II.  fels  ammoniacaux.  Le  fel  ammoniac  or- 
dinaire compofé  de  l'alkali,  6c  d'un  drs  acides  les  plus 
volatils,  ne  pouvoit  manquer  de  Terre  beaucoup  lui- 
même;  6c  comme  par  fon  acide  ou  ion  alkali ,  il  a  de 
l'affinité  avec  les  différentes  terres  ou  métaux ,  nous 
croyons  qu'il  n'en  eit  aucun  que  ce  fel  ammoniac  ou 
les  quatre  autres  ne  puiffent  fublimer  ou  dilioudre. 
11  y  a  une  partie  de  l'alkali  volatil  qui  fe  dégage  dans 
le  tems  de  l'union  6c  de  la  fublimation.  Cet  alkali  fe 
manifefte  par  l'odeur  qui  lui  eft  propre ,  6c  qu'on  ne 
manque  jamais  d'appercevoir  dans  le  commencement 
de  la  fublimation. 

On  ne  connoît  que  deux  fels  formés  par  le  fel  am- 
moniac ordinaire  ,  &  un  métal  ou  une  terre  ;  parmi 
le  grand  nombre  de  pofiibks.  Le  premier  eit  Yens 
venais,  produit  de  la  lublimaùon  du  cuivre  par  iefel 
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ammoniac  ,  qu'on  peut  au.Ti  obtenir  par  le  procède 
de  Boerhaave ,  en  faifant  dilioudre  le  cuivre  dans  une 
lefiive  de  fel  ammoniac.  Le  fécond  eu.  les  fleurs  mar- 
tiales ,  fruit  de  la  fublimation  de  fer  par  le  même  fcL 
Le  premier  eit  un  médicament  très-dangereux ,  vanté 
cependant  contre  l'épilepiie  par  Boyle  ion  inventeur: 
mais  le  fécond  eit  un  des  meilleurs  apéritifs  qu'on  ait 
en  médecine. 

Genres  III.  IV.  V.  VI,  autres  fels  ammoniacaux.  On 
pourroit  effayer  une  multitude  défis  compofés  avec 
le  fel  lecret  de  Glauber ,  cv  les  terres  ou  les  métaux  : 
ils  tout  tous  inconnus  fi  on  excepte  le  fel  de  Weiff- 
man  ,  qui  le  prépare  en  faifant  précipiter  &  rédifTou- 
dre  ie  vitriol  bleu  difious  dans  l'eau  ,  par  l'alkali  vo- 
latil verfé  en  furabondance  ,  6c  le  faifant  cryftallifer 
par  le  moyen  de  l'efprit-de-vin.  Il  faut  auili  excep- 
ter l'or  volatilité  par  iefel  fecret  de  Glauber.  hesjels 
ammoniacaux  nitreux  ,  que  nous  nommons  fels  brû~ 
luns,  font  encore  plus  ignorés  ;  cependant  ayant  verfé 
l'alkali  volatil  avec  furabondance  iur  une  diflblution 
de  mercure  dans  l'acide  nitreux  ,  nous  avons  vu  une 
pellicule  fe  former  fur  la  furface  de  la  liqueur,  Se  par 
i'évaporation  infenfible  des  cryftauxen  aiguilles  ref- 
ter  au  fond  du  vafe  ;  qui  étoient  furement  le  produit 
de  la  combinaifon  de  l'acide  nitreux  ,  de  l'alkali  vo- 
latilj&du  mercure.  C'eit  encore  à  notre  avis  un  nou- 
veau moyen  innocent  de  faire  prendre  intérieure- 
ment ce  demi-métal.  Tous  les  fels  ammoniacaux  acé- 
teux  iont  à  découvrir.  Quant  à  ceux  que  nous  ap- 
pelions royaux  ,  on  pourroit  nous  reprocher  de  fon- 
der une  poffibilité  fur  une  autre  ,  mais  celle  qui  fert 
de  bafe  étant  de  la  plus  grande  évidence  ,  nous  nous 
y  fommes  crus  autorifés.  Le  fel  ammoniac  qui  doit 
réfulter  inévitablement  de  l'union  de  l'alkali  volatil 
Se  de  l'eau  régale  nous  paroîi  devoir  fublimer  l'or.  Ce 
font  là  des  choies  qu'on  croit  voir  arriver  lorfqu'on 
les  propofe. 

Genres  VII.  VIII.  IX.  fels  fixes.  Le  borax  eft  com- 
pofé du  fel  fédatif  &  de  l'alkali  marin.  Le  fel  fédatif 
l'eft ,  fuivant  l'opinion  la  plus  reçue  ,  de  l'acide  vi- 
triohque  &  d'une  terre  vitrefcible.  Ces  trois  fubftan- 
ces forment  un  fl  neutre  compofé  ,  iur  lequel  on  a 
beaucoup  travaillé  ,  qui  eft  d'un  grand  ufage  dans  la 
docimaltique  6c  l'orfèvrerie,  qui  facilite  la  fufion  des 
métaux.  Il  fait  la  première  efpece  du  premier  genre, 
les  autres  efpeces  lont  inconnues  &  peut-être  impof- 
iibles.  Les  deux  genres  fuivans  font  encore  remplis 
par  des  êtres  inconnus.  Si  on  mêle  l'alkali  minéral 
au/a'  fédatif,  on  aura  un  nouveau  borax ,  fi  c'eft  l'al- 
kali tartareux  ;  la  même  choie  arrivera  inévitable- 
ment fuivant  nous.  Cependant  nous  ne  voyons  pas 
qu'on  ait  effayé  de  les  faire  ,  non  plus  qu'une  multi- 
tude d'autres  que  nous  croyons  voir  dans  le  lointain 
d'une  perfpective  agréable. 

Nous  finirons  cet  article  en  donnant  une  table 
des  fels  ,  d'après  le  fyftème  naturel  déjà  expofé. 

TABLE     DES     SELS. 

Classe  I.  Acides. 

ORDRE    I.  Acides  fimples. 

Genre  i.  Acide  vitriolique.  Voye{  Vitriol. 
i.  Acide  nitreux.  Voye{  Nitre. 

3.  Acide  marin.  Voye{  Sel  marin. 

4.  Acide  végétal.  Voye{  VÉGÉTAL ,  acide. 

Ordre  II.  Acides  compofés. 

Genre  1.  Eau  régale.  Voye^  RÉGALE,  eau. 

Acide  animal. 

Acide  microcofmique.  Voye?^  MlCROCOS- 
MIQUE  ,  acide  6'  phofpLore. 

Et  peut-être  plufieurs  autres  qui  font  in- 
connus. 
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SEL 
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C  LA  S  S  E   II.  Alkalis. 

Ordre  I.  Atkalts  fixes. 

Genre  1.  Alkali  fixe  minerai  ou  naturel,  ou  terreux, 
natrwn. 
a.  Alkali  fixe  marin ,  fel  de  foude.  Voye?^  ci- 

deffus  fous  C  article  gênerai  SEL. 
3.  Alkali  fixe  tartartux  ,  nitre  fixé  ,  filât  tar- 
tre ,  alkaeft  de  Glauber  ,  huile  de  tartre 
par  défaillance  ,  ftls  alkalis  lixiviJ>  défi 
plantes.  Voye^  ci-defjus  Jous  fortuit  géné- 
ral Sn.1..  PûyeiouJiNiTRE  &  Tartre. 

Ordre    II. 
Alkali  volatil.  Voye{  ci-deffus  Sel. 
C  L  A  S  S  E    m. 
Sels  neutres  ,  falés  ,  moyens  ,  androgynes ,  herma- 
phrodites ,  énixes. 

ORDRE   I.  Sels  neutres  ftmples. 

Genre  1.  Vitriols  fels  neutres  formés  par  l'union  de 
l'acide  vitriolique,  avec 

Efpecc. 

I .  L'alkali  minéral  ,fel  d'epfon  &  de  feid'itz.  Voye^ 
CarticU particulitr SEL  D'EPSON  6-cAShdlitz. 

a.  L'alkali  marin  ,/«/  admirable  de  Glauber.  ^oye^ 
l'article  particulier  '  G]   VU  KHI. 

3.  L'alkali  tartartux  ,  tartre  vitriolé  Jelde  duolus  , 

jel  polyclneilede  Gluier, arcanum  duplicutun;, 
mu  uni  fulphuratum ,  panacée  holiatique.  Voye\ 
l'article  particulier  Tartri  vitkiolé. 

4.  L'alkali  volatil  ,  fel  ammoniacal  fecret  de  Glau- 

ber, ou  vitriolique. Voyt\ Sel  a  m momacal. 
«f.  La  terre  calcaire  lélénite.  reye^SÉtÈMiTE, 

6.  La  chaux. 

7.  La  terre  gypfeufe ,  /il  gypiéux  de  M.  Rouelle. 

8.  La  terre  argilleufe,  alun.  Gellert.  Voye^  Alun. 

9.  La  terre  vitreleible  ,J'el  lwuatif. 

10.  L'or. 

11.  La  platine. 

la.  L'ar^mt ,  vitriol  d'argent.  Ce  nom  étant  donné 

mal-à-propos  au  fel  formé  par  l'union  de  l'a- 

nitreux  6c  de  l'argent  i  oyt\  Argent  & 

Lu  N  I  . 

13.  Le  cuivre,  vitriol  bleu  ou  de  Chypre.  f'oyt-\'\- 

TRIOL, 

14.  Le  fer,  \itriol  verd  ou  romain  ,  fel  ti\e  de  vi- 

triol ,fel  de  colcothar.  ftyq  \  itriol. 
1  S-    I  'étain  ;  il  «-il  dilibut  en  partie.  Voye^  EtAIN. 

16.  Le  plomb  ,  CryftaUX  de  plomb.  K'j/ler.  A  nud  il 

n  efl  duTout  qu'en  partie.  I  MB. 

17.  Le  mercure,  turbilh  minerai.  A  nud  il  n'cll  dif- 

fout  qu'en  partie.  I  oyt\  Mi  ri  ure. 

18.  L'antimoine,  vitriol  d'antimoine.  Il  efl  diuout 

en  partie. 

19.  Le  Une  ,  \  itriol  blanc  ,  plia  vitrioli.  VoytX  \  I- 

1  1 

ao.  Le  bilmuth,  il  efl  diuout  en  partie. 

ai.  Le  cobalt  ;  il  i  il  duTout. 

ai.  I  ;  il  efl  diflbut  en  partie. 

,  fels  neutres  tonne',  par  l'union  de 

l'acide  mu  eux  avec 
1 
1 .   I  ,'alkah'  minéral. 
a.  L'alkali  mai  in ,  nitre  quadrangulaireou  cubique. 

Nil  RE. 

3.  I  .  ireuji  ,  nitre,  f&lpêtre , (klpetrc  île 

houl 

4.  Alkali  nitre  biul.nu,  nitre  rulminant, 

fit  ammoniacal  nitreux.  I  rRE. 

•)■  l  caire magma,  non cryflalulàl 

ce  m  efl  p. 11  mu  iporation. 

6.  I  -i  chaua  .  dl, 

7.  I  -i  1  rre  ■..-.  pfeufe. 
it,  La  te  :  -  ne. 


9.   La  terre  vitrif.abie. 

10.  L'or. 

il.   La  platine. 

11.  L'argent  ,  ctyftaux  de  lune,  pierre  mlw 

Voyt  ■  I    (y  Le  M  ,  yoye^  PiER, 

Al.E. 

13.  Le  cuivre,  magma  déliquescent,  feptique,  cry» 

ilalhfable  par  l'cvaporation  rapide. 

14.  LefefJJ  idem. 

15.  L'etain  ;  il  n'eft  diffout  qu'en  part:.-.  /'.  F.tvn. 
)6.   Le  pi  >mb  ,  nitre    I 

y<>yc[  Plomb. 

17.  Le  mercure  ,  cryftaux  de  mercure.  Poye^  Mer- 

c  L 

18.  L'antimoine;  la  dùTolution  t-ft  trouble. 

19.  Le  zinc;  il  efl  dÛToutavec  vivacité.  Yoy.  ZtNC. 
ao.  Le  bilmuth,  nitre  de  biûnuth.  RouclU.  Voye\ 

Bismuth. 
11.   Le  cobalt  efl  difïbuT    •  I      HAIT. 

n.   L'arfcnic  efl  diuout  i 
Genre  3.  Sels  marin:,  .  :    . 

nion  de  l'acide  marin  ai 
■ 
1.  L'alkali  min 

1.  L'alkal;  marin  ,fel  marin  ,  fil  gemme  ,/}.'  : 
.    MARIN. 

3.  Alkali  tartareux,/*/ fébrifuge  ou  digcltifd    Syl 

vins.  Voyt\  Sel  marin  év  Sej  < 

Syl\  ius. 

4.  Alkali  volatil ,  fel  ammoniac  ordinaire  ou  d'E- 

S    :    a.MMom 
J.    I   il   i:     ^    le.  lire  ,  ne  peut  le  c:  Pott. 

6.  La  chaux  ,J'el  ammon: 

Rl>.Jbui  iartule  s  -  e.t- 

MONIàl   ,i".u;( 

7.  La terregy pfeufe, diflniution trouble 
N.  La  terre  argilleufe. 

y.  La  terre  vitrefcible. 

10.  L'or. 

11.  La  platine. 

11.  L'argent,  lune  cornée.  A  nud  la  dûTohlti 
imparfaite.  VoycffLxm  &  \rgent. 

13.  Le  cuivre  ,  magma  déliquescent  ,  non  cr'. 
fable,   lott. 

I  4.    Le  ter  ,   ;.. 

15.  L'étain, eftdiflbut 

16.  Le  pi  triib ,  plom 

. 

;-     Le  mercure  fublimé  O  .       dune  doux,  pa- 

nacée mercurielle. 

18    L'antimoine,  beurre d'antimoii 
til 

\  LÛolution  ^ 

10.   Le  bilmuth,  d  efl  difl 
:  i .    le  col). ilt  ;  il  efl  - 
>t  1. 

1        nid  beun . 
.  ent 

Genre  fU  l'u- 

nion de  l'i  eve< 

1 .    I  'alkali  nuner.il. 
1.    I 

.1 

tamum 
. 
s.  La  tent  a 

I  1  chaua  ,  teinture  v. 

1 

! 

!   or. 
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J  I!  faudrait  trouver  un:  manipula- 
|  tion  particulière  >  «.jui  en  hâtant  1. 
>  cryftallifation ,  empêchât  la  décompo 

_  alkali  tartareux,r  fit;on 

./alkali  volatil.      j  g'">°n' 


Je  l'eau  régale  ,  que  nous  crai- 
s  de  voir  atriver  par  les  alkalis. 


1 1.  La  platine.  (  J 

ii.  L'argent,  eft  difiout ,  précipite  de  1  acide  ni- 

treux.  , 

13.  Le  cuivre,  cryflaux  de  venus,  verd  diftille, 

verdet.  Voyt^  Verdf.t. 
i  4.  Le  ter  ,  efpcce  de  teinture  martiale. 
jt.  L'établi. 

16.  Le  plomb,  fil  ou  fuerc  de  faturne.  V.  Plomb. 

17.  Le  mercure,  efl  diffout  en  partie  foi|lemënt& 

imparfaitement  ;  il  efl  volatilil'é  en  partie. 

18.  L'antimoine. 

x  o.  Le  fine  ,  magma  falin  jaunâtre  ,  la  dillblution  eft 
prompte. 
Le  bil'muth  ,  lucre  de  bifmuth.  Geoffroy, 
Le  cobalt. 
L'arfenic. 

Genre  5.  Sds  royaux ,  fels  neutres  formés  par  l'u- 
nion de  l'eau  régale  avec 

L'alkali  minéral  , 
Ltalkâli  marin , 
L' 
L' 

La  terre  calcaire. 
La  chaux. 
La  terre  gypfeufe. 
La  terre  argilleufe. 
9.   La  terre  vitrifiable. 

10.  L'or,  fe  cryftallife  par  l'évaporation  infenfible. 

11.  La  platine. 
il.   L'argent. 
13.  Le  cuivre. 
ï  4.  Le  fer. 

15.  L'étain. 

16.  Le  plomb  ,  eft  mieux  diffout  que  dans  l'efprit- 

dc-fel  ;  cependant  la  diflblution  eft  trouble. 

17.  Le  mercure;   on  ne  le  diffout  que  précipité  de 

l'acide  nitreux. 
L'antimoine. 
Le  zinc. 
Le  bifmuth. 

Le  cobalt  ;  la  diiTolution  eft  prompte  avec  effer- 
vefeence ,  orangée  ;  elle  verdit  en  le  féchant. 
11.  L'arfenic. 

Genre  6.  Sels  neures  formés  par  l'union  de  l'alkali 
fixe  minéral,  avec  les  différentes  terres 
&  métaux,  tous  abioltiment  inconnus. 

Genre  7.  Sels  neutres  formés  par  l'union  de  l'alkali 
fixe  minéral  avec 

Efpece. 

1 .  L'arfenic  fe  cryftallife  en  prifmes  quadrangulaires. 
Le  cuivre  eft  diffout,  mais  le  fel  qu'il  peut  pro- 
duire eft  ignoré  ,  ainfi  que  tous  les  autres  de 
/     cette  efpece. 

Genre  8.  Sels  neutres  formés  par  l'union  de  l'alkali 
fixe  tartareux  avec 

Efpcce. 

I.  L'arfenic  fe  cryftallife. 

L'or  ,.  l'argent ,  le  fer  ,  le  cuivre ,  &c.  font  dif- 
fous  par  différens  procédés;  cependant  les  fels 
font  inconnus. 
Genre  9.  Sels  neutres  formés  par  l'union  de  l'alkali 
volatil  avec 

Efpece. 

I.  Le  cuivre ,  il  fe  cryftallife. 

L'or ,  l'argent ,  &c.  font  diflbus  ;  les  fels  font  à 
découvrir. 

ORDRE    IL    Sels  neutres  compofés. 

Genre  1.  Sels  tartareux  ;  fels  neutres  formés  par  l'u- 
nion de  la  crème  de  tartre  avec 

Efpcce 

1 .  L'alkali  fixe  minéral  ,l    Lf  fl  P°lylch,ïeft?/e  feJ6nette 

T  ,    1,      ,.  r  .  '  V ou  <1e  la   liochcllc.  Voyez  SEI  DE 

2.  L  alkali  fixe  marin.     Jseicnette. 
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L'alkali  fixe  tartareux  ,  fel  végétal ,  tartre  folu- 

ble ,  tartre  tartarifé. 

4- 

L'alkali  volatil  ;  il  fe  cryftallife.  Rouelle. 

5- 

Terre  calcaire  ,fel  très-approchant  du  fel  végétal 

6. 

La  chaux. 

7- 

La  terre  gypfeufe. 

8. 

La  terre  argilleufe. 

9- 

La  terre  vitrifiable. 

10. 

L'or. 

1 1. 

La  platine. 

11. 

L'argent. 

*  3  * 

Le  cuivre ,  tartre  cuivreux. 

14. 

Le  fer ,  tartre  chalybé. 

*5- 

L'étain ,  tartre  jovial. 

16. 

Le  plomb  ,  tartre  faturnien. 

17. 

Le  mercure. 

iS. 

L'antimoine  ,  tartre  ftibié. 

19. 

Le  zinc. 

20. 

Le  bifmuth. 

21. 

Le  cobalt. 

22. 

L'arfenic. 

Genre  2.  Sels  ammoniacaux.  Sels  neutres  formés  par 
l'union  du  fel  ammoniac  ordinaire  avec 

Efpcce. 

1.  Le  cuivre ,  ens  venais.  Voyez  Y  article  Ens  V  e~ 

NERIS. 

2.  Le  fer ,  ens  martis ,  fleurs  d'heematites  ,  fleurs  de 

fel  ammoniac  martiales.  Voye^  Mars  &  Mar- 
tiaux. 
Les  autres  font  à  découvrir. 

Genre  3.  Sels  fecrets.  Sels  neutres  formés  par  l'u- 
nion au  fel  fecret  de  Glauber  avec 

Efpece. 

1 .  Le  cuivre  ,  fel  de  WeiiTman. 
Les  autres  font  inconnus. 

Genre  4.  Sels  brûlans.  Sels  neutres  formés  par  l'u- 
nion du  nitre  brûlant  avec 

Efpece. 

1 .  Le  mercure  fe  cryftallife  en  aiguilles. 
Le  refte  eft  ignoré. 

Genre  5.  Sels  ammoniacaux  acéteux.  Sels  neutres 
formés  par  l'union  du  fel  ammoniac  li- 
quide avec  les  différentes  terres  &  mé- 
taux ,  tous  inconnus. 

Genre  6.  Sels  ammoniacaux  royaux.  Sels  neutres 
formés  par  l'union  du  fel  ammoniac  royal 
avec  les  différentes  terres  &  métaux  , 
tous  inconnus ,  peut-être  impoftibles. 

Genre  7.  Sels  fixes  neutres  marins.  Sels  neutres  for- 
més par  l'union  de  l'alkali  marin  avec 

Efpece. 

1.  Le/c7fédatif ,  borax. 

Genre  8.  Sels  fixes  neutres  terreux.  Sels  neutres  for- 
més par  l'union  de  l'alkali  minéral  avec 

Efpeca. 

1.  Le  fel  fédatif ,  borax  terreux  inconnu. 

Genre  9.  Sels  fixes  neutres  tartareux.  Sels  neutres  for- 
més par  l'union  de  l'alkali  tartareux  avec 

1 .  Le  tartre  chalybé ,  tartre  martial  foluble. 

2.  Le/tV  fédatif,  borax  tartareux. 

Sel  AMMONIAC  ,  (  Chimie  &  Arts?)  fal  ammonia- 
ctim  ,  hammoniacum  ,  armoniacum  ,  armeniacum  ,  fal 
acetofum  ,  fal  cyrenaicum,  &c.  c'eft  un  fel  neutre  d'u- 
ne odeur  pénétrante  &  urineufe  ,  d'un  goût  froid  Se 
amer ,  qui  le  volatilife  au  feu  ;  il  eft  formé  par  la  com- 
binaison de  l'acide  du  fel  marin  &  de  l'alkali  volatil. 

Le  nom  de  fel  ammoniac  vient,  fuivant  quelques 
auteurs,  du  mot  grec  àppU  ,  fable,  parce  qu'on  dit 
que  ce  fel  fe  trouve  dans  les  fables  de  la  Lybie  &  de 
la  Cyrénaïque  ,  dans  le  voifinage  du  fameux  temple 
de  Jupiter  Ammon. 

Rien  de  plus  obfcur  que  ce  que  les  anciens  natu- 


Efpece. 
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raliftes  ont  dit  fur  cçfd;  Pline  ,  Diofcoride ,  &  de- 
puis eux  Agricola  ,  en  ont  donné  des  descriptions 
très-peu  exactes  ;  ilsfemblent  l'avoir  confondu,  foit 
avec  le  natron,  foit  avec  Içfel  fofîile.  La  plupart  des 
modernes  ne  nous  ont  pas  donne  plus  de  lumières  fur 
cette  matière  ;  ils  n'ont  fait  que  nous  tranfmettre  des 
erreurs  qu'ils  avoient  copiées  les  uns  des  autres. 
Quelques-uns  ont  prétendu  que  le  fd  ammoniac  le 
formoit  dans  les  fables  de  la  Lybie  ,  de  l'urine  des 
chameaux  cuite  &  digérée  par  l'ardeur  du  foleil.  M. 
Rouelle  ne  regarde  point  cette  origine  comme  aufi'i 
chimérique  que  quelques  auteurs  lepenlent,  vu  que, 
lelon  lui,  l'alkali  volatil  qui  fe  forme  de  la  putré- 
faction de  l'urine  ,  peut  fe  combiner  avec  le  Jd  ma- 
rin ,  qui  eft  tres-abondant  dans  ces  contrées.  Quel- 
ques voyageurs  ont  encore  accrédité  des  erreurs  au 
iujet  dufei  ammoniac  ;  c'eft  ainfi  que  le  père  Sicard, 
jéluite,  qui  a  fait  un  voyage  en  Egypte  en  1716  , 
nous  dit  que  ce  Jel  (e  fait  avec  de  la  iuie  provenue  de 
bouze  de  vache  bridée,  du/i.7  marin  ÔC  l'urine-  des 
beftiauX.  Voyelles  nouveaux  mémoires  des  misions  de 
la  compagnie  de  Jefus.  M.  Gellert,  dans  fa  chimie  mé- 
tallurgujii^ ,  dit  que  le  fd  ammoniac  le-  tait  avec  du /.-/ 
marin  ,  de  l'urine  St  de  la  luie  luifante.  Actuellement 
on  eft  parfaitement  inltruit  de  la  manière  dont  ccj'el 
fe  prépare. En  1719,  M.  le  Maire,  coniul  de  France 
au  Caire, adreûa  à  l'académie  des  Sciences  de  Paris, 
une  lettre  qui  eft  imprimée  dans  les  mémoires  de  cette 
académie ,  année  iyxo  ,  où  il  nous  apprend  que  le 
Jd  ammoniac  fe  prépare  avec  la  fuie  feule.  Cette  re- 
lation de  M.  le  Maire  a  été  continuée  par  une  fécon- 
de lettre  du  p.  Sicard  publiée  en  171  ;  ,  enfin  par  M. 
Granger,  qui  a  préfente  à  ce-  fujet  a  l'académie  des 
Sciences  de  Paris  ,  un  mémoire  dont  M.  Duhamel  a 
donné  l'extrait  dans  le  volume  de  1735  ;  enfin  M. 
HafTelquift  ,  (avant  fuédois  ,  a  envoyé  en  1-751,  à  l'a- 
cadémie de  Stocklolm  tous  les  détails  que  l'on  pou- 
voit  defirer  lur  cette  matière  ,  qu'il  avoit  vu  travail- 
ler de  fes  propres  yeux  en  Egypte  ;  fuivant  fa  rela- 
tion (  que  nous  rapporterons  par  préférence,  parce 
que  les   mémoires  de  l'académie  de  Stokolm  font 
très-peu  connus  en  France  ;  au  lieu  que  ceux  de  l'a- 
cadémie de  Paris  font  entre  le  mains  de  tout  le  mon- 
de ),  le  fd  ammoniac  le  tire  Amplement  de  la  fuie 
provenue  de  la  fiente  de  toute  forte  de  quadrupèdes, 
tels  que  les  chameaux  ,  les  bœufs  ,  les  fines ,  les  che- 
vaux ,  les  brebis,  les  chèvres, 6c.  Les  plantes  les  plus 
ordinaires  dont  ces  animaux  le  nourrirent  en  Egypte, 
font  la  crifte  marine,/d//a>/7//<j;l'arrocheou  patte  d  oie, 
chtnopodium;  le  Icali  de  N.iples  ,  mtfimbryanehtmum', 
la  luzerne,  mcd'uago ,  toutes  plantes  qui  font  tres- 
charjjees  àtfii  marin.  On  emploie  aufii  avec  (uccès 
les  excrémens  humains,  qui  panent  pour  fournir  une 
granuc  quantité  âefil  ammoniac.  La  rareté  du   bois 

fait  queleshal  ans  de  l'Egypte  fe  fervent  delà  fiente 
d'animaux  pour  chauffage;  pour  cet  effet  ils  ramaftent 
cette  fiente  avec  le  plus  grand  loin  ;  lorfqu'elle  eft 
trop  liquide,  ils  lui  donneni  de  la  conliftance  ,  en  \ 
mêlant  delà  paille  hachée  ;  ils  l'appliquent  enfuite 

centre  des  murailles  expolées au  foleil  ,  &  Il  1   îllent 
lécher  aile/   pour  pouvoir  brûler.  C'efi  avec  la  luie 
qui  relulte  de  ce  chauffage  que  l'on  t,.it  le  fd  .; 
mac.  Les  atteliers  oii  K  fil  le  prépare  ,  le  trouvent 

furtout  dans  la  partie  de  l'Egypte  appeilée  1<  /  -' 

ex  l'un  rencontre  dans  tout  le  pays  un  grand  nom- 
bre d'ânes  qui  font  chargés  deiacsremp  s  de  1 

tiiie  que  les  habitans  vint  \  emli  e  aux  manufàctl 

on  y   reçoit  uulillindcinent  la  luie  provenBC  de  la 

fiente  detoute  lorte  d'animaux  ,  cependant  011  donne 

la  préférence  à  celle  quia  été  produite  par  les  ex- 
crémens humains  que  l'on  1 

leure. 

I  e  travail  par  lequel  on  obtû 
eft  iics-iimplo.  On  coudant  poui  cela  des  ' 
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de  briques  ;  ils  font  d'une  forme  ob'.oneue  ;  leur  par- 
tie fupérieure  eft  couverte  par  un.  ■  ir  la- 
quelle on  peut  placer  cinq  rangee-s  .  bou- 
teilles ou  de  matras  ronds  ;  chu  .                   eft  de  dix 
matras,  ainfi  chaque  fourneau  en  a  cinquante.  (Cha- 
cun de  ces  matras  fe  place  d.ms  un  t.-.,,,  V,  >nd  qui  -\\ 
à  la  partie  fupérieure  de-  la  voûte  d u 
m.tias  font  de  verre  ;  ils  ont  par  c-n-ha,u  un  col  d'un 
pouce  de  long  ck  de  deux  pouces  d;  diamètre  ;  on 
les  enduit  avec  du  limon  que  dépofé  le  Nil ,  &: 
delà  paille  ;  on  y  met  de  la  fuie,  en  observant  de 
taifler  un  elpace  de  quelques  pouces  vuide  ; 
quoi  on  place  chaque  matras  dans  ion  trou.  Alors  on 
allume  eu.  feu  ciare,  le  fourneau  ;  on  le  fert  pour  cela 
de  la  fi.nte  léchée  des  animaux  ;  on  donne  d'abord 
un  feu  très-doux  ,  6c  on  commence  par  ne  chautfer 
le  fourneau  qu'avec  quelques  bouchons  de  paille  , 
de  peur  de  briler  les  matras  ;  on  augmente  enkiite  le 
feu  par  degrés  ,  &  on  le  rend  très- fort  pendant  trois 
lois  vingt-quatre  heures.  Quand  la  chaleur  eft  dans 
fa  plus  grande  force-,  on  voit  lortir  unefumée  blan- 
che &  une  flamme  d'un  bie-u  violet  par  le  col  des  ma- 
tras ,  &  l'on  fent  une  odeur  aigrelette  qui  n'a  rien 
de  delagréable.  Au  commencement  de  l'operaiinu 
pafle  detems  en  tems  une  verge  de  fer  par  ' 
matras,  afin  qu'il  ne  le  bouche  point  :  ce  qui  ferait 
briler  les  vahfeaux.  Yingt-lix   livres  de  bonne  luie 
donnent  environ  lix  livres  de  Je.                       (   »  jd 
s'arrache  peu-à-pat,  6c  forme  une  malfe  en  forme 
de  gâteau  à  la  partie  fupérieure  du  matras  ,  que  1 
brile  pour  en  détacher  Cette  m.. lie  ,  qui  c't  convexe 
par  demis  Ôc  plate  par-deffbus.   F'ie  eft  noirâtn    ■ 
l'extérieur,  6;  blanchâtre  à  l'intérieur;  c'efl  d 
cet  état  que  l'on  envoie  d'! 

dans  toutes  les  paities  de  l'Europe  &  de  F  \fe.  <  I  1 
le  tranfporte  a  Smyi  ne  ,  a  \  enitè  . 
en  exporte  tous  les  ans  environ  600  ca  »  ■- 

ni,  qui  contiennent  chacun  i  10  rototi,  dont  chacun 
fait  1  I4dragmes:cequi  repond  à  environ  S  50  quin- 
taux. J'byefïeS  mémoires  de  l'académie  royale  a;  Suéde 
année  /  - J  1 . 

On  a  dit  au  commencement  de  cet  article  que  le 
Jd  ammoniac  étoit  formé  par  la  combin  ulon  de Vaci- 
de  t'u.\Jd  marin  &  de  l'alkali  volatiLi 
tances  font  contenues  dans  la  fuie  dont  on  le 
dans  cette  opération;  en  effet  cette  fuie  eft  produite 
par  la  combulhon  du  fumier  d'animaux  qui  le  . 
nourris  de  plantes  très-charge 

n'elt  point  lurprenant  ;  car  M.  Hallcfquii't  remarque 
qu'il  n'eft  guère  de  pays  au  monde  dont  le  terrein 
renferme  une  plus  grande  quantité  àtfii  marin  ;  il 
arrive  de-la  que  la  plupart  des   plantes  que  l< 
maux  mangent,  font  chargées  de  ce  Çd%  don:  une 

e  portion  pafle  dans  leurs  déj<  1  mtà 

l'alkali  volatil ,  on  fait <me  ce  j  ireauxani 

maux.  Lors  donc  qu'on  expofe  la  fiente  .)'  l'action  du 

feu  ,  l'acide  du  fil  marin  s'élève  auflî  bien  que  F 

il:  ces  deux  fdt  fe  combinent  6c  forment  une 
mafle  folide  que  l'on  nomme  /.  On  voit 

de-la  qu'on  peu:  .'de  tOUtt 

«tiennent  du  /  \  de  Palkali  * 

font  furtout  l'urine  humaine  putréfî< 

del,   lavant  clumille  de    Saint-Pet 
:  en    l~  :o  .   d 

,  un  menu  ire  dans  | 
qu'un  homme  malade  del     I 
tems  de  la  crile  v.iw  lueur  | 
île  ce  mémoii  e  eu  ■  • 
ble  obferv  arion  fur  lui-même  . 
violente  d  eut  vies  fui 
U  s  mains  dans  de  l'<  au  chaude 

'  tile  ,  il   lui 
a  à  la  rem  1 
nu. ne  cxt  .    . 
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rcnt  encore  les  fiieurs  ou  émargions  emmaaiacatss. 
dts  font  tires  d'une  differtation  allemande  de 
Ni.  Model  fur  le  fil  ammoniac  naturel. 

Un  grand  nombre  de  plantes  font  chargées  de  Je! 
marin,  &  contiennent  aufli de l'alkali  volatil,  tel- 
les !  mt  '.i  moutarde  ,  le  chou  ,  &c.  On  peut  encore 
tir  du  fil  ammoniac  de  prefque  toutes  les  terres 
leufes  oc  de  l'ubihinccs  minérales  qui  l'ont  çhar-i 
.'  marin.  En  un  mot  toutes  les  fois  que  l'on 
inera  de  l'alkali  volatilavec  l'acide  du  fil  ma- 
rin ,  on  obtiendra  ce  fd. 

Le  (il  ammoniac  qui  vient  d'être  décrit ,  efl  un 
luit  de  l'art  ;  mais  on  en  trouve  outre  cela  qui  a 
été  tonne  par  la  nature  feule  ,  &  fans  le  concours 
des  hommes.  Les  environs  des  volcans  &  des  en- 
droits qui  font  fujets  aux  embraiemens  fouterreins , 
contiennent  prefque  toujours  une  grande  quantité 
de  fel  anunoniiic  que  la  chaleur  du  terrein  poulie  6c 
fublime  à  la  furface.  Nous  avons  des  preuves  con- 
vaincantes de  cette  vérité  a  Pouzzole ,  au  royaume 
de  Naples,  aux  environs-de  l'Etna  &  duVéfuve,  &c. 
&  partout  où  l'on  trouve  ce  fel,  il  y  a  lieu  de  loup- 
çonner  qu'il  y  a  ,  ou  du  moins  qu'il  y  a  eu  autrefois 
des  embrafemens  de  la  terre.  Ces  feux  ont  dégagé 
l'acide  du  Je!  marin  de  fa  bafe  ,  6c  il  s'efl  combiné 
avec  l'alkali  volatil  des  bitumes  &  des  fubllances 
animales  &:  végétales  qui  le  trouvent  fouvent  dans 
l'intérieur  de  la  terre.  Ce  J'd  ammoniac  n'efl  point 
toujours  fort  pur  ;  il  efl  mêlé  de  terres  ,  de  pierres , 
de  foufre  &:  d'autres  matières  vomies  par  les  vol- 
cans. On  en  trouve  une  très-grande  quantité  en  Tar- 
tane dans  le  pays  des  Calmoucks,  d'où  les  caravan- 
nes  le  tranfportent  en  Sibérie;  on  dit  que  cejelïe 
trouve  attaché  à  des  rochers,  qu'il  efl  mêlé  de  terres, 
ck  que  quelquefois  on  en  rencontre  des  malles  qui 
font  jointes  avec  du  foufre  natif.  On  trouve  aufTîune 
très-grande  quantité  de  ce  Je!  ammoniac  naturel  près 
d'Orenbourg  dans  la  Sibérie. 

l~e  f et  ammoniac,  tant  celui  qui  efl  formé  par  la 
nature,  que  celui  quife  fait  artificiellement  en  Egyp- 
te, n'efl  point  parfaitement  pur  ;  le  dernier  efl  fou- 
vent  mêlé  de  matières  graffes  dont  il  faut  le  dégager; 
cette  putréfaction  fc  fait  en  le  fublimant  de  nouveau 
dans  des  vaiffeaux  à  qui  l'on  donne  affez  de  chaleur 
pour  les  faire  rougir  ;  alors  il  s'élève  en  petites  par- 
ticules femblabies  à  de  la  farine  :  c'efl  ce  que  l'on 
nomme  jlcurs  de  fd  ammoniac.  Mais  on  parviendra  à 
le  purifier  encore  plus  aifément  Se  plus  sûrement , 
en  le  faifant  diffoudre  dans  de  l'eau ,  &  en  le  faifant 
cryflallifer  ;  par  ce  moyen  l'on  aura  le fel  ammoniac 
fous  la  forme  de  cryflauxgrouppés,comme  les  épines 
autour  d'un  bâton ,  &  qui  refîernbleront  à  des  barbes 
île  plumes  ou  à  des  feuilles  de  fougère  &  de  pcrfil. 
Une  propriété  finguliere  de  ces  cryflaux ,  lorfqu'ils 
ont  été  formés  par  une  évaporation  lente  &  à  grande 
eau ,  c'efl  qu'ils  font  flexibles  comme  du  plomb  ;  c'efl 
le  feul  fe!  à  qui  on  connoiffe  cette  propriété. 

On  decompof  e  \efel  ammoniac  de  la  manière  fui- 
vante:  on  mêle  une  partie  de  J'd  ammoniac  en  pou- 
dre avec  deux  parties  defd  alkali  fixe  ;  on  joint  un 
peu  d'eau  à  ce  mélange  que  l'on  met  dans  un  vaiffeau 
de  terre  peu  élevé,  fur  lequel  on  adapte  un  chapi- 
teau de  verre  ;  on  lute  exactement  les  jointures  ;  en 
y  adapte  un  récipient  à  long  col.  On  commence  par 
donner  un  feu  doux  pour  faire  pafîer  le  flegme  à  la 
diflillation  ;  après  quoi  on  augmentera  le  feu.  Il  s'at- 
tachera au  chapiteau  un  fel  aikali  volatil  fous  une 
forme  concrète  ,  ck  l'on  aura  dans  le  récipient ,  de 
l'efprit  de  fel  ammoniac  chargé  d'eau  qui  fera  d'une 
odeur  tres-pénetrante  ;  oc  il  reftera  danslacucurbite 
un  fel  neutre  formé  par  l'acide  du  Jd  marin  qui  a 
quitte  l'alkali  volatil  avec  qui  il  étoit  uni  pour  fe 
combiner  avec  l'alkali  fixe,  Ce  fcl  s'appelleyé/  fébri- 
fuge dt  Sylvius, 
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On  peut  encore  décompofer  \efel  ammoniac  en  le 
mêlant  avec  de  la  chaux  éteinte  à  l'air  &  bienpulvé- 
rifée  ;  on  les  met  promptement  dans  une  cucurbite 
de  terre.  Si  la  chaux  n'efl  point  parfaitement  éteinte, 
on  y  joint  un  peu  d'eau.  On  adapte  un  chapiteau  de 
verre  &  un  matras  à  long  col  pour  récipient.  On 
donne  un  feu  très-doux.  On  obtient  par  ce  moyen 
une  liqueur  beaucoup  plus  pénétrante  que  l'efprit  du 
Je!  ammoniac  de  l'opération  précédente  ,  &  il  relie 
dans  la  cucurbite  un  fd  neutre  que  l'on  nomme  fe! 
ammoniac  fixe.  Si  l'on  joint  de  l'huile  cffentielle  de  fuc- 
cin  à  la  liqueur  alkaline  &  volatile  tirée  dw.  fel  am- 
moniac par  l'intermède  de  la  chaux  ,  on  obtient  ce 
qu'on  appelle  eau  de  lace.  Voye{  Lu  C  E  eau  de. 

Ce  qu'on  appelle  \tfd  d' 'Angleterre,  fe  fait  en  mê- 
lant quatre  parties  de  craie  avec  une  partie  de  fel 
ammoniac  ,•  on  expofe  ce  mélange  à  grand  feu  ,  & 
l'on  obtient  un  fel  blanc  concret,  d'une  odeur  pé- 
nétrante ,  mais  qui  perd  bientôt  fa  force  ,  fi  l'on  ou- 
vre fréquemment  le  flacon  qui  le  contient. 

Le  fel  ammoniac  fecret  de  Glauber  n'eft  autre  cho- 
fe  qu'un  fel  neutre  formé  par  l'union  de  l'acide  vi- 
triolique  ck  de  l'alkali  volatil. 

Le  Jd  ammoniac  efl  d'un  grand  ufage  dans  la  chi- 
mie ;  il  efl  propre  à  fublimer  les  métaux  ;  &  les  al- 
chimifles  lui  ont  attribué  un  grand  nombre  de  vertus 
qui  paraîtront  équivoques  a  ceux  qui  n'ont  point 
foi  à  leurs  travaux.  Ils  lui  ont  donné  une  infinité  de 
noms  dilférens  &  bizarres,  commère/  admirable  ,fl 
folaire ,  fel  mercuriel  :  aigle  céle/le  ,  clé  des  métaux,  dra- 
gon volant ,  pilon  des  figes  ,J'e!  hermétique ,  roi  desfeis, 
lapis  aquilinus ,  aqua  duorum  fratrum  cumforore  ,  ekc. 
On  fe  fert  de  ce  fel  pour  faire  de  l'eau  régale.  On 
l'emploie  pour  étamer  les  vaiffeaux  de  fer  ,  de  cuir 
vre  èk  de  laiton.  Il  efl  d'un  grand  ufage  dans  plufieurs 
arts  &  métiers. 

En  mêlant  une  très-petite  quantité  de  fel  ammo- 
niac avec  le  tabac  ,  il  lui  donne  du  montant  ck  de  la 
force  ,  6k  le  rend  beaucoup  plus  pénétrant.  (— ) 

Sel  essentiel  ,  (  Chimie.  )  le  fel  ejjlnùel ,  efl  celui 
qui  étant  contenu  dans  un  végétal ,  forme  avec  lui 
une  partie  de  fon  aggrégation. 

Les  fils  effentiels  différent  entr'eux  par  la  plante 
dont  on  les  extrait,  par  la  manière  dont  on  les  reti- 
re ,  par  leur  nature  &  leurs  propriétés.  Il  en  efl  de 
volatils  dont  l'odeur  efl  due  à  un  alkali  ,  tels  font 
ceux  de  quelques  plantes  à  fleur  cruciforme ,  ck  des 
feetides.  Le  principe  volatil  de  quelques  autres  efl 
acide  ;  mais  pour  l'ordinaire  le  fel  acide  retenu  par 
les  huiles  ck  les  mucilages  ,  ne  fe  volatilife  pas  à  la 
température  ordinaire  de  l'air,  au  point  de  fe  faire 
fentir  à  l'odorat  ;  il  a  prefque  toujours  befoin  de  la 
diflillation.  On  confond  fans  raifon  quelquefois  tous 
ces  fels  volatils ,  avec  l'efprit  recieur ,  &  l'huile  eflen- 
tielle. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  fels  efl  fixe  au  feu  , 
6k  vraiment  neutre  ,  quoique  de  différente  nature. 
Les  plantes  maritimes  ,  les  légumineufes  de  Tourne- 
fort  ,  les  graminées  ,  les  fucus ,  les  algues  contien- 
nent du  fel  marin  ;  toutes  les  plantes  aromatiques  , 
aflringentes  6k  ameres,  du  tartre  vitriolé;  les  afpéri- 
foliées  de  Rajus  ou  borraginées ,  la  pariétaire  ,  le 
pourpier,  le  chardon  bénit ,  le  cerfeuil,  le  concom- 
bre fauvage ,  un  nitre  abondant  ;  la  canne  à  fucre  6k 
quelques  autres  plantes  fourniffent  un  fel  peu  défi- 
ni, qui  efl  fort  analogue  à  celui  du  moût  6k  du  miel. 
Dans  tous  les  végétaux  ces  fels  neutres  font  commu- 
nément avec  furabondance  d'acide  apparent  comme 
dans  l'ofeille  ,  ou  caché  comme  dans  la  plupart  ,  il 
ne  fe  montre  que  lorfqu'il  efl  dépouillé  de  toutes  les 
matières  étrangères  ;  la  crème  de  tartre  f  éparée  du  vin 
efl  dans  ce  cas.  M.  Boulduc  a  prouvé  dans  les  mémoi- 
res de  l'acad.  desScienc.  ann.  iy$  4,  que  la  bourrache 
contient  du  nitre ,  du  fel  marin ,  6k  du  tarti£  vitriolé 

ce 
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ce  qui  raflemble  les  trois  acides  minéraux  dans  une 
même  plante.  L'evaporation  lente  d'une  décoetion 
d'abord  ample  ,  enfuite  dépures  par  la  chaux  6c  les 
Gendres  de  Lois  neuf-,  eflle  moyen  à  la  faveur  du- 
quel il  a  obtenu  les  cryftaux  difhncts  de  ces  difïérens 

fels. 

La  bréfence  ou  la  formation  des  Tels  dans  les  plan- 
tes ,  font  ['de';,  f  .  A  ceux  que  la  terre  contient  Sem- 
blables en  cela  aux  animaux  ,  les  plantes  en  tirant 
leurs  lues  de  la  terre  ,  lui  enlèvent  ces  fels ,  dont  plu- 
fietirs  en  font  un  t.  xcellent  fumier  ,  ce  qui  nous  per- 
suade qu'une  même  plante  crue  dans  des  terrems 
chargés  de  fels  diflSérenSj  ne  doit  pas  contenir  les 
:  ,.  2".  A  la  âruâure  des  organes  de  la  plante 

qui  admet  dans  fa  fève  ,  certains  fels  6c  en  rejette 
d'autres.  30.  A  la  maturité  qui  fait  palier  l'acide  du 
verjus  <Sc  c_    .  loux$  neutre,  lucre, 

huileux.  40.  A  la  fermentation  qui  change  ce  lucre 
en  crème  de  tartre  ,  en  acide -pur  comme  vinaigre  , 
ou  en  alkali  volatil  produit  de  la  putréfaction.  Ces 
deux  derniers  en  fe  diflipant  dans  l'air,  s'y  combi- 
nent de  différentes  manières  ,  oc  reviennent  fumer 
de  nouveau  la  terre ,  entraînés  par  les  pluies ,  la  10- 
fée,  ou  précipités  par  un  froid  vif. 

Tel  nous  p  qu'obferve  la  natu- 

r    ,  oui  la  rend  féconde  ;  telle  nous  paroît 

transmutation  des  acides  6c  des  alkalis ,  que 
les  chimifti  :hent  avec  tant  d'cmpreâêment 

6c  de  raifon  :  tranfmutatioo  qu'ils  trouveront  mieux 
e  digeffaon  lente,  par  la  fermentation,  qUC 
(»ar  toute  autre  voie. 

principes  pofés ,  voyons  comment  on  ol 
le  plus  aifément  les  fels  qui  le  font  acquis  exclufive- 
ment  dans  la  chimie  m  ,  l'épithete  ci  s 

tiels,  qui  conviendrait  pour  1  itantaplu* 

ineraux  ex  des  animaux. 

O  le  printems  ou  au  commencement 

de  l'été,  la  plante  agueufe  cv  fucculente  dont  vous 
voulez  extraire  le  fei ,  tirez-en  le  lue  en  l<i  pilant  dans 
Un  mortier  de  marbre,  ce  l'exprimant  fous  le  p,J- 
foir;  COl  le/  ce  lue  par  la  chaud  ! ,  évaporez-le  dou- 
cement jtifqu'à  conûftenc  it ,  fans  le  laitier 
brûler  ;  diublvez  cet  extrait,  &  étendez-le  dans 

[uantité  d'eau,  de  manière  que  le  total  foit 
bien  fluide.  Dans  ci  ;  état  garniflez  un  filtre  dHme  cou- 
de chaux  délayée ,  ou  de  toute  terre  ab- 
sorbante; filtrez  enfuite  votre  duTolution  pluûeuis 
le  devienne  limpide,  ayant  foin 
en  tems  b  terre  du  filtre  ;  par  ce 
moyen  "ti  flet  promptement  un  fu*C 

■  mucilage  qui  nuit  > 
à  la  Cl  on.  Ce  lue  traite  comme  les  dillolu- 

'  '  eutres  ,  donne  les  cryflau*  comme 

plûtard  ,  niivant  la  nature  du  feli 
,  comme  doi\  o 
>,  parce  qu'ils  ont  trouvé 

i,  CC  qui  leur   in. 

'  nt.  Si  on  veut  éviter 

;  liûolublcs  par  ks  acides  COm- 

les,  lesi.i!  -re  méthode 

inchit  le  i  lui  ou  1  1   0 

. 

(  e  premier  procédé  convienl  nu  plantes  aqueu* 

1  ft  menci 
. 

tantes 
lui  les  chai 
h  rieui  d<  uci  >  1  humi  -   p  ur  de  l't  au 

ante  que  ces  plantes  oivent  fur  ua  ta- 

mis de  clin  ,  les  pilei  en 

.  •      n     ■ 
;         enfuite  à  le  manière  énoncée  ci* defTus.  Quel- 
fent  la  fermentati 

1  xlr. 
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-ven  d?  décompofer  x  mais 

ils  n'ob. 

déc 

croyons  l'avoir  démontré  en  comparant  le 

eérfdu  m  .  efi  un  lucre  ,  avecceU 

qui  en*  du  tartre. 

Nous  choififlbns  les  plantes  dans  le  printBfln  ,  par» 
ce  que  dans  cette  faifon ,  elles  font  plus  ai 
&  moins  hnileufes.  La  chaleur,  la  tét  x  la 

maturité  n'ont  point  encore  altère 
point  enlevé  cette  portion  d'eau  qui  fat  oo- 

ration  ,  qui  étend  le-  mue 

L  -     àusfiù  ejjcnuels  de  M.  le  comte  de  la 

Garave  ,  ne  font  antre  chofe  que  des  1 
rés  avec  aufli  peu  de  feu  ou  de  chaleur  qu'il   cil 
poiTible  ,  par  l'infufion  à  froid  6c  la  triturar 
au  moyen  d'un  mouflbir  tourne  rapid. 
1  niions  font  évaporées  fur  des  aflietes  à  un 
doux;  les  extraits  qui  en  refultent,  contiem. 
me  tous  les  autres  le  Jd  tftmàtl  de  la  plante  : 

j)aS  v.datil ,  ils  font  charges  d'une  plus  grande  cuian- 
tité  d'hude  non  altérée;  ma  ta  Ite 

de  cette  opération  ,   ne  compenfe  pas'  la  depei 
le  travail  qu'elle  exige.  I  j  comme  nous 

nons  de  le  dire  ,  ces  prétendus  fels  ,  doivent  être 
aux  extraits. 

Sel  fis  \»  k  \i  1  i  :\; 

géatnU  Sel,  ( 

Si  l  GfcMBtl    1      S 

;it.)  e'ell  un  fil  qui  eil  de  la  même  nature  que  le 
«  qui  le  tl  le  fein  de  la  t.       . 

On  le  nomme  en  latin  fa  .    ar- 

ec qu'il  a  quelquefois  la  tram  cUr 

d'un  cryftal  ou  d'une  pierre  précienfe; 

ve  qu'ilfe  trouve  par  m.-uies  fen.b:.  iro- 

t!;(-  -e  qu'il  y  a  des  pierresqui  en 

font  quelquefois  irapréj 

'.  ,  foi  âtomtutmm  ,  parce  qu'il  fe  tire  du  I 
ne,  ce  pour  le  distinguer  de  celui  m 
L'evaporation  del'eaude  la  mer . 
feigemm  ne  diffère  du  k 

[U*ila  plus  de.  peine 

entier 4  ce  qui  1  îent  des  pan 

piei  Ut  il  ell  combine. 

Ltftigtnvm  fe  trouve  en 
ide.  Onenrenconti 

en  H  1  .  antilvanie  . 

- 

.  lanieuies  o:  les  plus  abondai! 

:10ns,  lont  celles  qui  fe  trouvent  en  1 
dans  le  voifinagedi  I 
nommés  9  Uiic{k*& 
la  deferipoon  dap  .  qui  a  i 

eu  1.1  direction  de  CCS  B 
jafin  de  rlanabou 

tczka ,  eft  «ne  petn  firuée 

s  monts  c  raràcks .  .i  en 
>vie;eUi 

M  I  :nc  hau- 

teur  ltle> 

eue  environ  de  1  s 0  .»  100  pus  plus  1      1 

\    iu  des  ■  ' 

-    ,  l.i  ville  i1 

1 

1 
ù  «  lieue . 

linon  pi. 

. 
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le  nord  ,  on  trouve  des  amas  de  pierres  arrondis,  & 
de  gallets  ou  cailloux ,  qui  paroiffent  n'avoir  pu  y 
être  transportés  que  de  tort  loin  ;  on  y  voit  auiïi  du 
grais ,  qui  elt  la  pierre  la  plus  commune  des  envi- 
rons ;  on  a  remarque  quelquefois  dans  ce  grais  ,  des 
malles  affez  grottes  de  charbon  de  terre  :  au  couchant 
Oïl  rencontre  différentes  couches.  Le  terrein  y  elt 
fablonneux  ;au-deiious  du  fable  ,  dont  l'épailleur  va- 
rie ,  on  trouve  une  pierre  compoiee  d'un  amas  de 
petits  cailloux  &  de  coquilles ,  liés  enlemble  par  du 
quartz,  qui  en  fait  des  couches  très-folides  ;  cette 
pierre  compoiee  tonne  un  lit  ,  qui  a  depuis  un  juf- 
qu'à  trois  pies  dVpaiflèur  :  au-deffous  ,  eft  une  nou- 
velle couche  de  fable  qui  n'eft  point  par-tout  égale- 
ment épaifle,  mais  qui  contient  auili  des  coquilles 
de  mer  ,  dont  plulieurs  font  dans  un  état  de  destruc- 
tion ,  tandis  que  d'autres  n'ont  éprouvé  aucune  alté- 
ration. On  donne  enfuite  fur  un  banc  d'un  grais 
quartzeux  &c  bleuâtre ,  qui  a  de  6  à  8  pouces  d'épaif- 
fèur  ,  &  qui  elt  d'une  dureré  extraordinaire.  Ce 
banc  elt  fuivi  d'une  nouvelle  couche  de  fable  ,  dont 
on  n'a  point  encore  pu  fonder  la  profondeur.  A  envi- 
ron une  lieue  deWielkzka ,  on  rencontre  une  grande 
quantité  de  foufre  natif;  près  de-là  cil  auffi  une  four- 
ce  d'eau  minérale  d'une  odeur  très-fétide.  Le  foufre 
eft  répandu  en  petites  maffes,  de  la  groffeur  d'un 
pois,  clans  une  pierre  d'un  gris  cendré  ,  femblable  à 
de  la  pierre  ponce,  6c  remplie  de  trous  comme  elle. 
Toutes  ces  circonftances  prouvent  que  le  terrein 
qui  renferme  ces  fameufes  mines  de  fel ,  a  éprouvé 
des  révolutions  très-conlidérables  ,  tant  de  la  part  des 
eaux  ,  que  de  celle  des  feux  fouterreins. 

Les  mines  de  Wieliczka  font  très-étendues  ;  tout 
le  terrein  fur  lequel  cette  ville  eft 'bâtie  ,  efl:  creufé 
par-deffous ,  &  même  les  galeries  lbuterreines  vont 
beaucoup  au-delà  des  bornes  de  la  ville  ;  450  ou- 
vriers font  employés  à  l'exploitation  de  ces  mines. 
D'orient  en  occident ,  elles  ont  environ  600  lach- 
ters  ou  verges ,  c'efl-à-dire  6000  pies  de  longueur; 
du  nord  au  midi ,  elles  ont  200  verges  ,  ou  2000 
pies  ;  leur  plus  grande  profondeur  efl  de  80  lachters  , 
ou  800  pies.  On  y  trouve  encore  à  cette  pronfondeur 
des  couches  immenfes  de  fel  gemme  ,  qui  vont  d'o- 
rient en  occident  ,  &  dont  on  ignore  l'étendue. 
Voici  les  différentes  couches  dont  la  terre  efl  com- 
pofée  en  cet  endroit.  i°.  La  terre  franche.  20.  De 
la  glaife.  30.  Un  fable  très-fin  mêlé  d'eau  ,  que  l'on 
nomme^c.  40.  Une  argiile  noire  très  -  compacte  ; 
enfin  on  trouve  la  couche  qui  renferme  h  fel  gemme. 
Ces  mines  ont  dix  puits  ou  ouvertures  quarrées , 
tant  pour  y  defeendre ,  que  pour  épuifer  les  eaux , 
&.  pour  faire  monter  \o.fel  gtmmt  que  l'on  a  détaché 
fous  terre.  On  defeend  dans  l'un  de  ces  puits  par  un 
efcalier  qui  a  470  marches  ;  tous  font  revêtus  de  char- 
pente ,  pour  empêcher  l'éboulement  des  terres. 
Quand  on  efl  parvenu  à  cette  profondeur  ,  on  ren- 
contre une  infinité  de  chemins  ou  de  galeries  qui  fe 
croifent ,  &  qui  forment  un  labyrinte ,  où  les  per- 
ibnnes  les  plus  habituées  courent  rifque  de  s'égarer. 
Ces  galeries  font  étayées  par  des  charpentes  ;  en  de 
certains  endroits  on  laiffe  des  maffes  de  roches  pour 
ioutenir  les  terres  qui  font  en  deffus.  L'on  a  pratiqué 
dans  quelques  fouterreins  des  niches ,  des  chapelles 
&.  des  flatues,  taillées  dans  le  fel  même.  Quand  on 
efl  arrivé  dans  ces  galeries,  on  n'eft  encore  qu'au 
premier  étage  ,  on  defeend  plus  bas  par  de  nouveaux 
puits;  dans  un  de  ces  puits,  nommé  janina,  on  a 
fait  un  efcalier  quia  dix  pies  de  large,  &:  dont  la 
pente  efl  fi  douce  ,  que  les  chevaux  y  peuvent  mon- 
ter 6c  defeendre  fans  peine. 

Au  premier  étage  de  ces  mines ,  le  fel  gemme  fe 
trouve  par  blocs  d'une  grandeur  prodigieuie  ;  mais 
au  fécond  étage  ,  il  fe  trouve  par  couches  fuivies  , 
&c  dans  un,e  quantité  inépuisable..  On  fe  fert  de  pio- 
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ches ,  de  ciieaux  &  de  maillets  pour  détacher  le  fel  ; 
on  détache  fouvent  des  maffes  de  fel  en  prifmes  quar- 
rés ,  de  7  à  S  pies  de  longueur ,  6c  de  deux  pies  &  demi 
d'épaiffeur  ;  on  nomme  ces  parallélépipèdes  battawa* 
nés  ;  on  eft  quelquefois  parvenu  à  en  détacher  qui 
avoient  32  ,  6c  même  48  pics  de  longueur.  Les  ou- 
vriers s'acquittent  de  leur  travail  avec  affez  de  faci- 
lité ;  par  le  fon  que  rendent  les  malles  ,  ils  connoif- 
fent  le  moment  où  elles  vont  fe  détacher  ;  &  alors  ils 
pourvoient  à  leur  fureté.  Ces  blocs  fe  roulent  fur  des 
cylindres  de  bois ,  jufqu'aux  puits  qui  defeendent 
dans  les  galeries ,  d'où  ils  font  élevés  par  des  machi^ 
nés  à  moulettes  très-fortes ,  6c  tournées  par  douze 
chevaux.  Quand  aux  petits  morceaux ,  on  les  met 
dans  des  tonneaux. 

On  a  fait  des  excavations  fi  prodigieufes  dans  le 
fond  de  ces  mines  ,  pour  en  retirer  le  fel  gemme , 
qu'on  y  voit  des  cavités  allez  amples  pour  contenir 
une  très-grande  églifè ,  &  pour  y  ranger  plulieurs 
milliers  d'hommes  ;  ces  fortes  d'endroits  fervent 
de  magafins  pour  les  tonneaux ,  &  d'écuries  pour  les 
chevaux  ,  qui  reftent  toujours  dans  ces  mines ,  & 
qui  y  font  au  nombre  de  quatre-vingt. 

On  trouve  quelquefois  des  creux  qui  font  remplis 
d'eaux  fi  chargées  de  fel ,  que  lorfqu'on  vient  à  les 
faire  fortir  ,  les  roches  environnantes  reftent  com- 
me tapiflées  de  cryftaux ,  qui  préfentent  le  coup  d'œil 
le  plus  agréable. 

Un  phénomène  très-remarquable  pour  les  natura- 
liftes ,  c'eft  que  les  maffes  lalines  qui  fe  trouvent 
dans  ces  mines  ,  renferment  fouvent  des  gallets  ou 
des  cailloux  arrondis ,  femblables  à  ceux  que  rou- 
lent la  mer  &c  les  rivières  ;  on  y  rencontre  des  co- 
quilles &  d'autres  corps  marins  ;  &  fouvent  on  trou- 
ve au  milieu  des  couches  de-  fel  gemme  ,  des  maffes 
énormes  d'une  roche  compoiee  de  couches  ou  de 
bandes  de  différentes  efpeces  de  pierres.  De  plus,  on 
voit  fouvent  dans  ce  fel,  aufïi  bien  que  dans  la  fubf- 
tance  qui  l'environne  ,  des  morceaux  de  bois,  fem* 
blables  à  de  fortes  branches  d'arbres ,  brifées  &  mor- 
celées ;  ce  bois  eft  noir  comme  du  charbon;  fes  frac- 
tures font  remplies  de  fel,  qui  fert  pour  ainfi  dire  à 
recoller  les  différens  morceaux;  ce  bois  eft  d'une 
odeur  très-défagréable  &  très-incommode  pour  les 
ouvriers  ,  fur-tout  ,  lorfque  le  renouvellement  de 
l'air  ne  fe  fait  point  convenablement.  Ce  bois  s'ap- 
pelle dans  ces  mines  wagti  -folni  ,  c'eft- à -dira 
charbon  de  fel. 

Un  autre  inconvénient  de  ces  mines ,  c'eft  qu'el- 
les font  fujettes  à  des  exhalaifons  minérales  ou  mou- 
fettes très  -  dangereufes  ;  elles  fortent  avec  fiffle- 
ment  par  les  fentes  des  rochers  ,  s'allument  fubite- 
ment  aux  lampes  des  ouvriers ,  font  des  expol- 
fions  femblables  à  celles  du  tonnerre  ,  &  produi- 
fent  des  effets  aufïi  funeftes.  Ces  vapeurs  inflamma- 
bles ,  s'amaffent  fur-tout  dans  les  fouterreins  ,  lorf- 
que les  jours  de  fêtes  ont  empêché  qu'on  n'y  travaillât, 
alors  il  eft  très-dangereux  de  defeendre  dans  les  puits 
avec  de  la  lumière  ,  parce  que  la  vapeur  venant  à 
s'enflammer  tout  d'un  coup ,  fait  un  ravage  épou- 
vantable. Même  fans  s'allumer,  ces  vapeurs  font  ca- 
pables d'étouffer  les  ouvriers  qui  s'y  expofent  im- 
prudemment ;  elles  font  plus  fréquentes  dans  les  mi- 
nes de  fel  de  Bochnia ,  que  dans  celles  de  Wieliczka. 
On  retire  de  ces  mines  au.  fel  gemme  de  différentes 
qualités ,  &  à  qui  on  donne  des  noms  différens.  La 
première  efpece  fe  nomme  {ielona,  ce  qui  fignifie 
fel  verd;  ce  fel  n'eft  qu'un  amas  de  cryftaux  cubiques  , 
forme  qui  eft  propre  au  fel  marin  ;  les  côtés  de  ces 
cryftaux  ont  quelquefois  deux  à  trois  pouces ,  ils  font 
fort  impurs  &  entremêlés  des  parties  terreftres  6c  de 
glaife.  Le  prix  du  quintal  du  fel,  appelle  {ielona,  eft 
de  3f  florins  de  Pologne,  (environ  45  fols  )  en 
blocs  â  &  de  22  florins  (  tteize  livres  quinze  fols  )  le 
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tonneau.  Le  fel  que  l'on  nomme f{ybikowa  ,  eft  plus 
pur  que  le  premier  ,  il  n'en  diffère  ,  que  parce  qu'il 
n'cft  point  en  cryftaux  ;  le  tonneau  fe  vend  24  flo- 
rins ,  6c  le  quintal  en  bloc  pour  4  florins  de  Pologne. 

La  féconde  efpece  fe  nomme  makowka;  elle  n'eft 
point  en  cryftaux  ,  6c  reffemble  aflez  à  du  grais  ;  c'cft 
un  amas  confus  de  petits  grain,  de/é/,  dont  on  ne 
peut  point  diftinguer  les  figures. 

La  troifieme  efpece  fe  nomme  jarka  ;  elle  fe  trou- 
ve mêlée  avec  les  deux  efpeces  précédentes,  qu'elle 
traverfe  comme  des  veines  ;  ce  font  des  petits  grains 
ùefel  blanc ,  peu  liés  les  uns  autres  ;  6c  qui  font  cau- 
fes  que  les  blocs  de  fil  fe  brifenr  dans  les  endroits 
oit  ils  font  traverfés  p;:r  cette  forte  de  fel.  Le  jaika 
fait  auffi  des  couches  fuivies. 

On  donne  pareillement  différens  noms  aux  fubftan- 
ces ,  qui  fervent  de  gangue  ou  d'enveloppe  au  fel.  La 
première  fe  nomme  halda  ;  c'cft  une  argille  d'un  gris 
foncé,  fort  humide  ,  entremêlé  de  grains  de  fel, dont 
quelques-uns  font  en  cryfîaux.  La  féconde  s'appelle 
midlarka,  c'cft  une  argille  noirâtre,  grafleau  toucher 
comme  du  favon  ;  on  y  trouve  fréquemment  des  co- 
quilles dans  leur  état  naturel,  dont  la  c.ivité  s'efl  rem- 
plie de  fel.  La  troifieme  efpece  defubflance  fe  n 
^uber  ;  c'cft  un  mélange  de  fable,  de  terre  ,  d'albâtre 
6c  de/il  ;  c'efl  dans  cette  fubftance  que  l'on  trouve  le 
vrai/W  gemme,  en  grands  cryfîaux  blancs  &  tranfpa- 
rens  comme  du  Verre  ,  lorfqu'on  le  cafle  ,  il  le  divife 
toujours  par  cubes  à  angles  droits  ,  les  Polo; 
nomment  oc^kowatae.  C'efl  auffi  dans  ce  fel  que  l'on 
voit  des  cailloux  arrondis  ,  des  mafles  de  roches 
compofées  de  différentes  couches  ,  6c  des  mon 
de  bois  ;  on  y  trouve  auffi  des  fragmens  d'une  roche 
de  la  nature  du  marbre. 

Les  mines  de  fel  de  Bochnia  ne  lont  point  à  beau- 
coup près  fi  étendues  que  celles  de  \V  ielic/ka.  Elles 
ont  été  découvertes  vers  l'an  1251,  fous  le  règne  de 
Bolellas  le  charte;  les  galeries  vont  de  l'orient  au 
couchant,  6c  ont  1000  lachters  ou  verges   de  dix 

{)ies  de  longueur,  la  largeur  de  la  mine  cil  de  75 
achters  du  nord  au  midi.  11  y  a  ordinairement  250 
ouvriers  qui  y  travaillent.  Les  couches  de  terre  qui 
s'y  trouvent,  font  à  peit-prèsles  mêmes  qu'à  Wie- 
liczka.  Au  dcflous  de  la  terre  franche,  on  rencontre 
de  la  glaife  ,  enfuite  un  fable  tres-fin  mêle  d'eau  ,  & 
enfin  une  argille  noirâtre  6c  compacte,  qui  couvre  le 
lit  de/è/,  qui  n'eft  point  par  blocs  ou  mafles  ,  mais 
par  COQcheS  luis  les  ,  dont  W  paifVeur  n'eft  point  par- 
tout la  même.  Tout  \efel ,  qu'on  en  retire  le  met  en 
tonneaux. 

deux  mines  Aefelgemmt,  foni  ii  abondantes , 
que  l'on  croit  qu'elles  fumroieni  pour  en  fournir  à 
li.urope  entière.  On  compte  Cjiie  tous  le.  anson  en 
retire  à  peu-pres  600000  quintaux  ,  &  il 
apparente  qu'elles  s'epuilent  île  plulicurs  fie< 

Quelques  phyficiens  croieni  que  la  mer  efl  rede- 
vable de  la  lalure  d(  ndes  malles 
ou  roches  de  ftlgemnuavù  le  trouvent  à  leur  tond  , 

!  mettent  en  uiflblution;  c'efl  entr'autres 
le  fentiment  du  comte  de  Mai  figli  ;  il  ne  ;  . 
probable,  vu  quelai  it du diflbudre depuis 

tems  toutes  ces  mafles  faunes ,  s'il  en  eût 
M.  s,  hobei  eil  A\\n  fentimeni  i  ,  il  1 

le  mines  de  fel  de  1'  m 

qui  prouvent  d'une  manu  1     indubitable  ,  que  la  mer 
:»  autr<  .   ipé  le  teru  in  ,  «mi  .  '     trou- 

v  (  m  actuellement  ,  elle  i  : 

révolution 

mer  pai   les  CO  [Util    S    &    les   COTB  Wt  l'on 

trouve  ensevelis  dans  ces  mines  ;  le  boul 

a  du  être  lies  lonfulcrahle  ,  puilque  des  nuit 

mes  de  roches,  des  cailloux  infor 
■tus  en  même  tems  I 
ufte  que  l'on  i,    . 

/        v/; . 
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ces  mines  ,  prouve  qu'il  a  du  y  avoir  autt 
volcans  6c 

ea'lx  (àlées  fe  font  «  .  elles  ont 

-   leur  fd  ,  &c  ont  _ ,  ûn- 

men! 

Quelques  perfonnes  or.t   :  nme  fe 

reproduifoit  dans  les  endr 
une  erreur  ;  il  efl  vrai 

fe  lont  chargées  de  fel ,  vont  c  le  porter 

en  d'autres  endroits  où  elles  le  depofent  à  l'aide  de 
l'évaporation  ;  ce  qui  ne  peut  ; 
tduction,  mais  une  : 

On  trouve  encore  des  r  me  en  plu- 

fieurs endroits  de  l'Eu 
dantes  dans  la  Tranlil- 
près  cTEpéries; 

fidérable  à  la  maifon  a  Autri  r  180 

lachter  ou  verges  ^  .  .   pro- 

fondeur.  Le  fel  gcmrr:. 

vies  ;  ce  n'efl  point  une  r  re  qui 

h  s  accompagne.  On  dit  qu'  maf- 

les ou  des  blocs  de  fel  ;      :  mil- 

.  1  m  les  divife  en  ;:io  t 
pierres   de  taille  ,  pOUT  -  ..it  les 

fortir  de  la  mine  . 

meules;  ce  fil  efl  gris  d.-  la  nature ,  nuis  il 
tout  blai  ■ 

morceau \  de  fil  blanc 

tal;  d'autres  lont  co!  ..      1  bleu,  au 

point  qu'on  en  fait  d.  .1 

imitent  ceux  qu'on  tait  avec  1 

On  aflure  que  ces  mines  de  Hongrie  ne  le  Cèdent  en 
rien  à  celle  de  Pologne. 

Il  y  a  en  Tyrol ,  à  deux 
mec  Hall ,  des  mines  de  fi 
exploitées  depuis  plufieurs  fiecl 
rentes  couleurs  ,  il  y 
rouge  6c  de  bleue  ;  on  le  fait  <.. 
ees  ou  dans  des  réfervoirs 

l'eau  chargée  de  iux  de 

be>is  jufquà  la  v  die  ,  là  on  la  tait  bouillir 
fier  le/*/,  qui  fe  vend  au  d'Au- 

triche ;  on  prétend  que  to  faits  ,  d  donne  un 

produit  de  plus  de  deux  cent  mille  tl  >rins,  1 
dire  ,  cinq  cent  mille  .  aille  trou- 

ve à  Hal  1  m ,  dans  l'ai  i  •  . 

la  même  nature  que 
raffiné  de  la  n  . 

On  trouve  aulii  du 

leurs  en  Catal<  ( 

il  V  en  ... 

. 
font  t: 

3- 
es  autres.  On  en 

manière  qu 

qui  en 

loin  de  le  puril 

I VI ELS , 

I 

avant  fa  maturil  ' 

\  ide  pierre , 

nu 
1 
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lailTer  fondre  ,  on  ne  laiflera  ce-fel  expofé  à  l'air  que 
le  moins  qu'il  fera  poflîble  ,  êv  on  leconfervera  dans 
des  flacons  bouchés  exactement  pour  l'empêcher  de 
tomber  en  défaillance  ,  &  même  de  fe  combiner  avec 
Pacjde  univerfel  ;  mais  les  f  h  iixiviels  qui  font  re- 
connus fels  neutres  ,  &  non  alkalis  ,  n'ont  pas  befoin 
de  cette  dernière  précaution. 

Les  cendres  qui  n'ont  fouffert  qu'une  leiïive  con- 
tiennent encore  une  grande  quantité  de  fel  qu'on  en- 
levé entièrement  par  une  lotion  réitérée.  Pour  ren- 
dre ce  même  fel  plus  blanc,  on  doit  le  diffoudre  dans 
l'eau  ,  le  filtrer,  le  taire  évaporer  &  calciner  une  fé- 
conde fois.  On  le  formera  en  tablettes  ,  fi  on  le  fait 
fondre  dans  un  creulét  ,  &  qu'on  le  verfe  fur  une 
table  de  marbre.  Les  plantes  qui  fournilîent  ce  /elle 
plus  abondamment  font  ameres  ,  âpres  ,  telles  que 
le  chêne  ,  le  houblon ,  l'abfynthe  ;  ou  acres ,  comme 
les  laiteufes  ;  ou  nourrifiantes  ,  comme  les  légumi- 
neufes  ;  ou  fauvages ,  comme  les  épineufes.  On  doit 
toujours  préférer  ces  dernières  à  celles  qui  font  cul- 
tivées ,  ainfi  que  les  feuilles  &  les  branches  au  tronc. 
Ce  procédé  rendra  environ  un  vingtième  du  poids 
de  la  plante  féchée  ,  fi  elle  réunit  les  qualités  précé- 
dentes. Cette  proportion  feroit  beaucoup  moindre 
fi  la  plante  avoit  léché  fur  pié  ,  fi  elle  étoit  trop 
vieille,  altérée,  fi  elle  avoit  été  ,  comme  le  veulent 
quelques  chimiftes  ,  infufée  ayant  la  combuftion 
dans  l'efprit-de-vin  ou  l'eau.  Neumann  a  éprouvé 
qu'il  ne  reftoit  alors  qu'un  centième  du  fel  qu'il  at- 
tendoit.  On  rejettera  la  pratique  de  ceux  qui ,  pour 
l'empêcher  de  tomber  auffi  ailément  en  défaillance  , 
le  calcinent  avec  un  peu  de  foufre ,  ck  font  par-là  de 
l'alkali  fixe  une  efpece  de  tartre  vitriolé. 

La  féconde  méthode  eft  due  à  Tackenius  ;  elle 
confifte  à  prendre  telle  quantité  déplante  fraîche  que 
l'on  veut  ,  à  la  mettre  dans  une  marmite  de  fer  cou- 
verte de  la  même  matière  avec  foin ,  &  en  l'expo- 
fant  à  un  feu  vif,  la  convertir  en  charbon.  Alors  on 
poulie  le  feu  avec  plus  de  vivacité  ,  on  ôte  le  cou- 
vercle, le  charbon  s'embrafe ,  fe  convertit  en  cen- 
dres pendant  qu'on  a  foin  de  la  remuer  fouvent  & 
d'empêcher  la  flamme  d'y  pénétrer.  On  foutient  le 
feu  fous  les  cendres  pendant  une  heure  ou  deux  ,  en- 
fin on  leflive  6c  on  évapore ,  comme  dans  le  procédé 
précédent. 

Quelle  eft  la  nature  de  ces  fels  ?  exifroient-ils  dans 
le  végétal  ,  ou  font-ils  le  produit  du  feu  ?  font-ils 
tous  femblables?  comment  le  feu  les  a-t-il  dépouillés 
d«s  autres  principes  ?  quelles  font  leurs  vertus  mé- 
dicinales ?  la  méthode  de  Tackenius  eft-elle  préféra- 
ble ?  Telles  font  les  queftions  qui  ont  partagé  les 
Chimiftes  ;  tâchons  de  les  réfoudre. 

On  ne  peut  regarder  en  général  les  fis  Iixiviels 
comme  des  alkalis  fixes  parfaits  :  les  feules  plantes 
nitreufes  font  capables  d'en  fournir  ,  leur  acide  fe  dé- 
îruifant  dans  la  combuftion  par  la  déflagration.  Us 
font  quelquefois  abfolument  neutres ,  tel  eft  le  fel  du 
tamarife  que  M.  Montel  a  démontré  être  un  parfait 
fel  admirable  de  Glauber.  Le  plus  fouvent  ils  font 
mêles  d'alkalis  fixes  &  défis  neutres.  C'eft  ainfi  que 
la  potafte  contient  un  tartre  vitriolé  ,  voye^  Cardi- 
leucius ,  GrofTe  &  Eoulduc,  le  dernier  dans  les  Mé- 
moires de  ï académie  du  Sciences  1J34  ,  que  la  foude 
renferme  unfel  marin  ,  du  fel  de  Glauber,  &  du  tar- 
tre vitriolé.  On  lent  aifément  que  l'alkali  fixe  des 
fels  lixivids  eft  de  deux  fortes  ,  marin  ou  tartareux. 
Il  eft  toujours  le  même  que  la  bafe  an  fel  effentiel 
du  végétal  d'où  on  l'a  tiré.  Lorfque  l'incinération  a 
été  knte  ,  comme  dans  le  procédé  de  Tackenius  ,  le 
/è/ eflentiel  en  eft  d'autant  moins  décompofé  ,  &fe 
trouve  uni  à  une  portion  du  phlog'iftique  de  la  plante, 
qu'on  a  de  la  p<  ine  à  dépouiller  entièrement  par  des 
calcinations  &  <  s  tées. 

C'eft  à  et  fel  neutre  eflentiel ,  produit  de  l'union 
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d'un  alkali  fixe  Si  d'un  acide  ,  qu'on  doit  le  fel  lixl- 
viel.  foyei  Sel  ESSENTIEL.  Ce  qu'il  eft  facile  de  dé- 
montrer par  ces  deux  feules  expériences.  Les  plantes 
qui  contiennent  une  plus  grande  quantité  du  premier 
fel  ,  en  fournirent  une  proportionnée  de  fécond; 
celles  qui  ont  trempé  quelque  tems  dans  l'eau  étant 
privées  du  fuc  de  la  terre, comme  le  bois  flotté,  ou  qui 
ont  étéexpofées  à  la  pluie,  perdent  en  même  tems  l'un 
&  l'autre  _/*/.  L'alkali  fixe  exiftoit  donc  dans  le  végétal 
brûlé  ,  le  feu  n'a  fait  que  le  dégager  de  l'acide  ,  du 
phlegme,  &  de  l'huile  avec  leiquels  il  étoit  combi- 
né. Il  l'a  laifle  uni  à  une  terre  ,  dont  on  le  fépare  par 
la  leflive  :  mais  comment  l'acide  uni  plus  intimement 
aux  alkalis  fixes  qu'aux  huiles  ik.  à  l'eau ,  a-t-il  pu  les 
abandonner  pour  fe  volatililer  avec  les  derniers  ? 
L'action  du  feu  peut  feule  décider  ce  problème  ;  elle 
vient  à  l'appui  de  deux  unions  qui  fe  balancent ,  & 
elle  entraîne  l'acide  volatil  par  la  nature  :  cet  effet 
fera  d'autant  plus  prompt  &  plus  décidé  que  la  flan^h 
me  fera  plus  vive  &  le  feu  plus  ardent  ;  car  fi  le  feu 
eft  lent ,  fi  on  commence  par  réduire  en  charbon  la 
plante  avant  de  la  brûler  lentement  ,  fuivant  la  mé- 
thode de  Tackenius  ,  \e  fel  neutre  eflentiel  ne  fera 
point  entièrement  décompofé,  comme  nous  l'avons 
vu  ,  il  fera  plus  gras  ,  plus  onctueux  ,  moins  blanc  , 
moins  déliquefcent,  &  ce  fel  lixiviel  en  fera  d'autant 
moins  alkaiin  :  il  deviendra  plus  doux  ,  &  partici- 
pera davantage  des  vertus  de  la  plante  dont  on  l'au- 
ra tiré  ;  ce  qui  nous  feroit  pan  cher  pour  donner  la 
préférence  à  ces  derniers  dansl'ufage  médicinal  ,  ce 
que  nous  foumettons  cependant  à  l'expérience  des 
médecins  jufqu'ici  mal  faite  &  peu  décilive. 

Les  vertus  médicinales  des  fels  Iixiviels  en  général 
font  d'être  anti-émétiques  ,  anti-acides  ,  fébrifuges  , 
ftomachiques  ,  apéritifs  ,  diurétiques  ck  emmenago- 
gues  ;  pris  intérieurement  d'être  réfolutifs ,  fondans, 
employés  comme  topiques  :  ils  font  même  caufti- 
ques ,  lorfqu'on  n'a  pas  le  foin  de  les  étendre  dans 
des  opiates  ,  des  eaux  ,  des  cataplafmes  ,  &c.  ce  qui 
fait  qu'on  ne  doit  jamais  les  employer  feuls  intérieu- 
rement ,  ni  extérieurement  ,.à-moins  qu'on  ne  veuille 
cautérifer.  Leur  dofe  doit  être  très-petite,  ils  fe  don- 
nent par  grains. 

Sel  MARIN,  (Chimie?)  \efel  marin  ou  fl  commun, 
que  quelques  auteurs  délignent  encore  par  le  nom  de 
fel  des  cuifines  ,fal  culinare,  eft  ua  fel  naturel  neutre, 
formé  par  l'union  d'un  acide  fpécial  (  voyei  à  la  fuite 
de  cet  article  Acide  marin)  ,  &  d'un/è/alkali  fixe 
d'une  efpece  particulière  &  parfaitement  analogue, 
ou  plutôt  exactement  identique  avec  le  natron  ou 
alkali  fixe  minéral ,  avec  le  fel  t\xe  de  foude  ,  avec  la 
bafe  du  borax  ,  avec  celle  du  vrai  fel  de  Glauber  na- 
turel ,  &c.  Voye{  Natron  &  Soude. 

J'ai  défini  le  fel  marin  qui  eft  regardé  comme  le 
plus  parfait ,  celui  qui  eft  le  plus  abondant  dans  la 
nature  ,  le  plus  connu  :  car  il  y  a  un  fel  naturel  con- 
nu des  chimiftes  ,  entre  autres  noms  fous  celui  de 
fd  marin  à  baie  terreufe  ,  &  qui  diffère  du  précédent, 
comme  cette  dénomination  l'annonce  déjà  ,  en  ce 
qu'il  a  une  terre  pour  bafe.  Les  différentes  efpeces 
de  terre  qui  peuvent  conftituer  cette  bafe ,  donne- 
raient auffi  plufieurs  autres  efpeces  de  fels  marins  ; 
mais  ce  n'eft  que  du  premier  que  nous  allons  nous 
occuper  d'abord. 

Les  fources  ou  magafins  naturels  du  fel  marin  font 
i°.  la  mer  ,  les  étangs  ,  les  fontaines ,  les  puits  lalans  ; 
on  doit  rapporter  à  cette  origine  celui  qui  couvre 
des  terreins  bas  ,  ou  qui  a  pénétré  la  terre  dans  plu- 
fieurs pays  ;  car  c'eft  là  manifeftement  un  produit 
de  l'évaporation  de  quelques  eaux  falées.  z°.  Les  mi- 
nes ou  carrières  defd  gemme  ou  concret ,  voyqSEL 
gemme,  Hifl.  nat.  30.  Les  terres  &  matières  ana- 
logues ,  d'où  on  retire  aufli  le  lalpêtre  par  une  Am- 
ple lixiviation.  40.  Un  très-grand  nombre  de  plantes. 
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M.  Pott  obferve  r.vec  raifon  que  ce  ae  font  p.-;s  feu- 
lement les  plantes  qui  riauTent  au  bord  de  la  mer , 
comme  les  kalis  ,  mais  plufieurs  autres  dont  les  ex- 
s  fils  effentieis  donnent  des  indices  mani- 
deftl  marin  ;  mais  cette  afiertion  n'eu  ni  aflez 
pofiîiv?  ,  ni  afTez  générale  ,  il  c it  fur  ,  d'après  nos 
propres  expériences  ,  qu'un  très-grand  nombre  de 
plantes  contiennent  du/s/ marin  pariait  ,  &  qu'elles 
en  contiennent  abondamment  :  on  en  trouve  une 
très-grande  quantité  dans  plufieurs  potaffes.  Voyt\ 
Potasse.  50.  Les  animaux ,  car  les  humeurs  ,&  lu  r- 
îout  l'urine  de  ceux  même  qui  ne  mangent  point  de 
Jtl ,  en  contiennent  manifestement  &  allez  copieufe- 
ment.  6°.  Enfin  l'eau  de  neige  6c  de  pluie. 

Il  eft  très-vraiflemblable  qu'il  n'y  a  dans  la  nature 
qu'une  Source  vraie  &  primitive  ,  qu'une  fabrique 
de  ce/cl ,  s'il  eft  permis  de  s'exprimer  ainfi  ;  que  le 
fd  marin  paiTe  des  végétaux  aux  animaux  qui  s'en 
nourriffent  ;  des  végétaux ,  des  animaux  &  de  leurs 
excrémens  décompofés  par  la  putréfaction  aux  ter- 
res ,  des  mines  de/e/gemmeà  la  mer ,  ou  au  contraire 
de  la  mer  aux  entrailles  de  la  terre  ,  de  la  furfkce  de 
la  terre  6c  des  mers  dans  l'atmolphere ,  &c.  mais  nous 
ne  toucherons  point  à  cette  queftion  ,  quiell  jufqu'à 
préfent  peu  décidée  quant  au  principal  chef ,  fav  >ir 
la  détermination  de  la  fource  vraie  &  primordiale 
du  fil  marin ,  6c  quant  a  plufieurs  des  objets  Secon- 
daires dont  nous  venons  de  foire  mention. 

Mais  ce  qui  eft  très-décidé ,  (&  qui  eft  une  forte 
induction  en  faveur  de  l'opinion  que  nous  venons 
depropofer,  puisqu'elle  porte  fur  un  argument  pris 
delà  nature  même  interne  ou  chimique  de  l'objet 
examiné  )  ,  c'eft  que  le  fil  marin  retire  des  diverses 
fources  que  nous  venons  d'indiquer,  n'eft  qu'un  feul 
&c  même  être  chimique.  Ainfi  une  certaine  divifion 
vulgaire  que  la  routine  a  confacré  dans  les  petits 
■  de  phyfique&d'hiftoire  n  iturelle  ,  du  /Il  dont 
it  en  ftl  marin  ,  fil  de  fontaine  ,  6c  fil  gemme 
ou  tolhle  ,  mannum  ,  foffilc  & fontanum  ;  cette  divi- 
ns je,  eft  abfolument  nulle  &  Superflue.  Aulfi, 
comme  le  leâeiir  peur  s'en  être  déjaapperçu,  les 
ardent -ils  pu  >  chacun  de  ces  noms 
pour  ces  prétendues  efpeces  particulières  ,  mais  ils 
donnent  indifféremment  le  nom  de  ftl  marin  ,  qui  eft 
nérique  dans  le  langage  chimique ,  cv  à  ce- 
lui qui  provient  de  la  mer  &  a  celui  que  fourniflent 
,  &c. 
La  vraie  nature  dufel mari/nété  long-tems  mécon- 
s,  1K  ont  ignoré  la  natui  e  de  fa  baie 
m  1736.  M.  du  rlamel  démontra  alors  dans  un 
mémoire  imprimé  dans  le  volume  <& 

'.nets  pour  ce:-  .  que  cette  bai 

alkali  fixe,  femblableau  natron&  au  /2/alkali 
le.  M.  Poti  ("n  .r.  oit  déjà  défendu  l'an- 
opinion  .  '  1e  là  bafe  du  ftl 

utenue  encore  dans  une  differtation 
lur  la  baie  dujel  marin  ,  uniquement  deftinée  à  com- 
battre 1 1  découverte  de  M.  du  rlamel  dans  fa  Litho- 

■  \ifi  ,  cV 

enfin  dans  les  corrections  ..nues 

p  ir  l'auteur  pour  la  premù  re  partie  de  cette  traduc- 
tion ,  &  imprimés  a  la  lin  de  cette  première  par- 
.  vol.  I.  Mais  ce 

n'efl  plus  h  préfent  un  problème  chimique,  que  la 

H  faline  de  la  bafe  dw 
au  contraire  une  des  connoifTances  1  himiques  le  plus 
1  démontrées.  On  trouvera  le  précis 

monftratii  ntradiéroirement 

.uiT  objections  de  M.  Pott ,  dans  une  note  ajoutée  au 
n       ■■•  de  la  Litli  v 

M.  Poti  n'a  Rppu\  >  1.1  p<  - 
le  1  ntiment  oppofé  que  fur  \u\  mal 
entendu  &  furv  an  •  le  mal  entendu  a 

confUlé  en  ce  qu'en  réfutant  le  fentimem  de  M.  du 
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'  V--  Po"  ietar- 

du  Hamel  admettoit   un  corps 
très-différent ,   favoir  Palkali  d 
en  ce  eue  M.  Pott  a  Soutenu  jufqu'à  la  fin  , 
terre  qui  Sert  de  ba'è  à  i'eau-mere  du  fd marin  ,  étant 
combinée  avec  les  3cides  min.  ,it  jes 

mèrtiesftù  neutres  que  l<  cC  iM 

mêmes  acid(  s ,  la  baie  du  \xi\f.l  marin  ,  du  Je 
proprement  dit.  Or  cette  prétention  mtni 

détruite  par  les  faits.  M.  Pott  avance  ,  par  exemple, 
dans  ies  corrections  t-  1  -  mens  pour  la  Lithogéo- 

gnofîe  ,  que  la  terre  de  feau-mere  dufel  marin  , 
à  l'acide  vitriolique,  donne  \mfel admirable] 
tement  femblable  à  celui  qu'on  prépare  avec  leyii 
marin.  I  - 

ces  deux J'tls  différent  auflî  direâement  cV:  effentielle- 
puifientdi  int  au  fait  dont  il  s'a- 

git ,  c'eft-a-dire  que  celui  qui  a  lai 
précipité  par  l'alk  ili  fi  îme  par  la 

bafe  du  fil  m  irin  ,  &  a  h  bafe 

marin  pour  Bafe,  n'eftpoini 
6V  il  Ht  ex  tôement  dans  ! 
terreufe,  dont  l'exen 
6c  donl 
n  ême  que  . 
terre  oui  a  J'crvi  de  '• .-. 
rechef fiparée  fous  la  n 

i  de  baie 

. 

fous  la  mime  forme  Je  tere Mais  il  y  .1  encore 

une  raifon  plus  directe;  cette  ferre  ,  que 

j'appellerai  tant 

ne  nature  que  celle  qui 
ncipes  de  l'alkali  fixe  marin ,  ce  qui  n 
pas  on  bonne  doctrine  chimique  ,  1 
&  VÉGÉTALE,  a 

bafe  du  Je!  marin  ,  cette  dernière  terre,  i  .  com- 

binée avec  l'acide  marm  ne  fait  point  d 
i  'es  Subtilités  du  fyftèroe  de  Stahl  Sur  l'effence 

,  fur  la  </. 
.  fur  leur  aptitude  à  s'afTocierl'  cefiaire 

pour  /.  revêtir  de  la  nature  du  vrai/ê/,  refl 
M.  i  îent  employée  :  toui 

tilii  s .  d  s-je,  ne  faurôient  tenir  contre 
pofitifs  ;  car  il  s'agit  ici  d'une  précifion  logique  :  la 
bafe  d'un  fd  (.  ft  le  corps  qui  le  ( 

ment  par  fon  unit 

Cet  acide  ,    \ 

des  princip 

1        rre  princip 

un  être  chimique  plus  anciennement  connu. 

:  e  hiitonque  •  Chimie.  N 

ferons  les  propriété 

amodier  placé  à  lai 

pour  v  ch< 
dufel 

confidérer  que  in  co  u 
ntier. 

.  eir  eft  ail 
le  _/.'-• 

I  ne  parti 

> 
ilt  du  petit  ■ 
eu  plu 

dans  ! 

ment  une 

n'en  laille  poini  i 

unefn 

dans  i"  - 

1 
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fondée  la  manœuvre  par  laquelle  on  le  féparedans 
être,  t  '»y  c\  Nitre. 

La  foj  me  des  crj  (taux  primitifs  àxxfel  marin  eft cu- 
bique ;  ces  cubes  primitifs  fe  difpofent  quelquefois 
de  manière  à  tonner  des  cubes  plus  confulérables , 
tantôt  parfaits  ,  tantôt  tronqués  ;  quelquefois  exac- 
tement pleins,  d'autres  fois  vuides  ou  creux  dans 
quelqu'un  de  leurs  côtés.  Ce  font  encore  dans  les 
evaporations  bien  ménagées  des  pyramides  creufes 
&  renverfées,  &  plus  ou  moins  aiguës,  plus  ou 
moins  évafées.  /  py  eç  Cr  vstalisation  ,  &  le  mcm. 
de  M.  Rouelle ,  acad.  voyait  des  Scicnc.  ann.  1744. 

Le  fil  marin  s'humeûe  fenfiblement  à  l'air;  mais 
c'eil  principalement ,  fi  même  ce  n'efl  point  abfolu- 
ment,  à  raifon  d'un  peu  d'eau  mère  qui  leur  refte  pref- 
que  toujours  mêlée,  &C  que  je  crois  infecter  fbn  eau 
de  cryflalifation. 

Le  fcl  marin  verdit  un  peu  le  firop  de  violettes.  Il 
eft  encore  vrailTemblable  que  c'eft  à  raifon  de  cette 
eau  mère.  Voyt{  Violettes  ,  Teinture  de. 

Le  fd  marin  décrépite  au  feu.  Voyei  DÉCRÉPIT A- 
TION. 

Le  fd  marin  jette  fur  des  charbons  prcfque  éteints, 
les  ranime,  en  renouvelle  l'embralément  ,&  pro- 
duit même  de  la  flamme  ,  félon  une  obfervation  de 
Stahl ,  qui  en  tire  un  merveilleux  parti  pour  prou- 
ver l'influence  de  l'eau  dans  l'affaire  de  l'inflamma- 
tion ,  dans  la  production  de  la  flamme.  Voye{  Flam- 
me. M.  Pott,  qui  a  rapporté  fort  au  long  dans  fa 
Diffamation  fur  le  fd  communales  effais  de  divers  chi- 
miftes,  &  les  fiens  fur  le  fel  marin,  traité  avec  les 
charbons  ,  tant  dans  les  vaiffeaux  fermés  qu'à  l'air  li- 
bre ,  ck  qui  a  obtenu  quelques  légères  émanations  & 
apparences  d'une  matière  phofphorique  ,  femble  inli- 
nuer  que  la  production  d'une  pareille  matière  peut 
bien  contribuer  au  phénomène  dont  nous  venons  de 
parler.  Cela  peut  être  abfolument ,  mais  cela  ne  pa- 
roît  point  neceffaire;  l'eau  dégagée  ck:  mife  en  va- 
peur par  la  décrépitation,  en  paroît  une  caufe  ttès- 
tuffifânte. 

Au  refte,  il  faut  fe  rappeller  encore  ici  que  le  phof- 
phore  par  excellence ,  le  phofphore  de  Kunkel  ou 
de  Boy  le  ,  n'eft  point  dû,  au  moins  évidemment,  à 
la  combinaifon  de  l'acide  marin  &  du  phlogiftique , 
mais  à  celle  du  phlogifiique  &  de  l'acide  microcof- 
mique,  dont  l'analogie  &  la  différence  avec  l'acide 
marin  ne  font  point  encore  conftatées. 

Le  fel  marin  entre  en  fufion  à  un  affez  fbible  degré 
de  chaleur  ;  il  ne  paroît  pourtant  pas  qu'on  puiffe 
rapporter  à  la  liquidité  aqueufe  celle  qu'il  contracte 
par  l'acf  ion  du  feu.  Voyc^  Liquidité,  Chimie.  Car 
i°.  Le  degré  de  chaleur  requis  pour  cette  fluidifî- 
cation ,  eltbien  fupérieur,  quoique foible,  à  celui  qui 
fait  couler  les  fels  très-aqueux ,  comme  le  fcl  de  Glau- 
ber,  le  nitre,  &c.  z°.  La  décrépitation  qui  précède  la 
fufion ,  a  diiiipé  l'eau  neceffaire  pour  faire  fubir  à  un 
fcl  la.  liquidité  aqueufe. 

Il  e::iftedans  l'art  une  ancienne  opinion  fur  la  con- 
vertibilité du  fel  marin  en  nitre.  Cette  opinion  a  pris 
un  nouveau  crédit  dans  ces  derniers  tems  ;  on  a  mê- 
me ,  dit-on ,  tenté  cette  tranfmutation  par  l'autorité 
du  miniftere ,  &  fous  la  direction  des  plus  habiles  chi- 
miites.  Le  fuccès  de  ces  tentatives ,  fi  elles  ont  été 
réellement  exécutées ,  n'a  pas  été  publié  ;  &  il  a  couru 
d'ailleurs  quelques  deferiptions  de  procédés  qui  ne 
promettent  rien  aux  vrais  connoiffeurs.  ^.  Salpêtre. 

On  connoît  affez  la  qualité  antifeptique  du  fd  ma- 
rin ,  &  l'ufage  qu'on  en  fait  en  conféquence  pour  af- 
faifonner  les  viandes  ,  &C  les  préferverde  la  putréfa- 
ction. Il  eft  à  remarquer  cependant  qu'il  doit  être  em- 
ployé à  haute  dofe  ;  car  fi  on  applique  aux  matières 
animales  putrefcibles,  une  petite  quantité  de  fel  ma- 
rin ,  non  feulement  il  ne  les  préferve  pas  de  la  cor- 
ruption ,  mais  au  contraire  il  en  accélère  la  corrup- 
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tion.  Beker  avoit  déjà  fait  mention  de  ce  fait  iîngu- 
lier ,  que  les  expériences  de  M.  Pringle  confirment  ; 
&  qu'on  auroit  dû  déduire  il  y  along-temsdes  obfer- 
vations  domeftiques  les  plus  connue?,  fi  les  favans 
favoient  affez  obferver  autour  de  foi.  En  effet ,  rien 
n'eft  fi  connu  que  cette  obfervation ,  favoir  qu'un 
bouillon  non  falé  fe  conferve  mieux  &  plus  long- 
tems  ,  que  celui  auquel  on  a  ajouté  la  dofe  ordinaire 
de  fel;  qu'on  peut  garder  pendant  affez  long-tems  un 
ragoût  à-demi  fait ,  pourvu  qu'on  n'y  ait  pas  mis  le 
fel  avant  d'en  interrompre  la  cuite. 

C'eft  comme  affaifonnant  qu'on  l'emploie  aufîî  en 
Pharmacie  ,  pour  conferver  certaines  fubftances  vé- 
gétales ,  comme  rofes,  &c.  félon  un  ufage  établi  dans 
les  boutiques  d'Allemagne.  Voye^  Conservation, 
Pharmacie.  D'ailleurs  plulieurs  chimiites, depuis  Pa- 
racelfe  jufqu'à  Fr.  Hoffman,  ont  recommandé  de  di- 
gérer dans  une  eau  chargée  de  fel  plufieurs  fubftan- 
ces végétales,  dont  on  le  propofoit  de  retirer  parla 
diftillation  ,  des  huiles  effentielles.  Il  eft  affez  généra- 
lement convenu  qu'on  obtient  par  cette  méthode  , 
des  huiles  effentielles  plus  limpides  ;  mais  i°.  le  fait 
même  quoique  avoué ,  mais  fans  examen  contradi- 
ctoire ,  n'eft  pas  inconteftable  ;  20.  le  fd  marin  a-t-il 
opéré  matériellement ,  dans  cette  efpece  de  dépura- 
tion ou  rectification ,  ou  n'a-t-il  que  iûfpendu ,  ou  au 
contraire  favorite  un  certain  mouvement  de  fermen- 
tation, auquel  elle  peut  être  due  uniquement  ?  c'eft 
ce  qui  n'eit  point  décidé. 

Le  fd  marin  eft  une  des  matières  falines  qui  opère 
le  plus  efficacement  le  refroidiffement  des  liqueurs 
dans  lefquelles  on  le  diffout.  Voye^  Refroidisse*- 

MENT  ARTIFICIEL. 

he  fel  marin  eft  employé  comme  fondant  dans  le 
traitement  de  plufieurs  fubftances  minérales  ;  il  entre 
dans  la  compofition  de  plufieurs  flux,  Voye^  Flux. 

Il  eft  employé  aufîi  dans  les  cemens.  Foye^  Cé- 
mentation &  Cément. 

Il  entre  dans  la  compofition  de  certaines  prépara- 
tions d'antimoine  affez  inutiles ,  &  qui  font  connues 
fous  le  nom  de  régules  médicamenteux.  Voyei_  fous  le 
mot  Antimoine. 

M.  Pott  recommande  de  le  faire  entrer  dans  les 
mélanges  de  terres,  dont  on  veut  faire  les  vaiffeaux 
qui  acquièrent ,  dans  la  cuite ,  une  efpece  de  vitrifi- 
cation ,  &  qui  deviennent  propres  par-là ,  à  la  diftil- 
lation des  acides  minéraux.  Cette  addition  peut  être 
très-bonne  ;  &  l'on  doit  en  croire  d'autant  plus  vo- 
lontiers ce  célèbre  chimifte ,  qu'il  a  plus  qu'aucun 
autre,  travaillé  fur  ce  fujet ,  fur  lequel  il  a  publié  des 
découvertes  très-précieufes.  Cependant  nous  avons 
en  France  d'excellens  vaiffeaux,  des  vaiffeaux  émi- 
nemment propres  à  contenir  &  à  diftiller  les  efprits 
les  plus  corrofifs  ,  &  dans  la  compofition  defquels 
n'entre  point  le  fel  marin.  N'importe,  le  mélange  in- 
diqué par  M.  Pott  fournit  une  richeffe  de  plus. 

On  a  fur  le  degré  d'adhélion  de  l'acide  marin  à  fa 
baie  ,  les  obfervations  fuivantes. 

Premièrement,  ceux  qui  ont  travaillé  avec  plus  de 
foin  à  rendre  l'eau  de  mer  potable  par  la  diftillation, 
tels  que  Boyle  &  M.  Haies,  ont  obfervé  qu'il  s'é- 
levoit  avec  l'eau,  un  peu  d'acide  dans  un  certain  tems 
de  cette  diftillation.  Foye^  Mer  ,  eau  de. 

De  l'eau  commune  cohobée  plufieurs  fois  fur  du 
fel  marin ,  contracte  une  légère  acidité. 

Plufieurs  eaux  thermales  falées ,  rougiffent  foible- 
ment  la  teinture  de  tournefol  ;  leur  chaleur  naturelle 
équivaut  à  la  digeftion  qui  opère  le  dégagement  d'un 
peu  d'acide  dans  les  expériences  précédentes. 

Lejd  marin  concret ,  étant  expofé  à  un  feu  violent 
&  à  l'air  libre ,  c'eft-à-dire  à  la  calciration ,  fe  vola- 
tilité ,  ou  du  moins  fe  diffipe ,  foiî  fous  fa  forme  im- 
muée de  fcl  marin ,  foit  fous  celle  de  produits  inob- 
fervés  jufqu'à  prêtent  ;  mais  il  s'alkahfe  aufli  en  par- 
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tie ,  c'eft-à-dire  qu'il  laiffe  échapper  une  partie  fie  (on 
acide.  Neuman  réduifir ,  par  une  calcinarion  réitérée 
treize  fois,  une  livre  de  fel  marin  à  trois  gros  de  ter- 
re &  un  gros  de  fil.  Cette  expérience  prouve  plus, 
il  eft  vrai,  la  volatilifation  que  l'alkalifatiofc  ;  mais  te 
dégagement  d'un  peu  d'acide  marin  parla  calcination, 
eft  d'ailleurs  prouvée  par  des  expériences  conftan- 
tes. 

Le  fel  marin  diftillé  fans  intermède  à  un  feu  tro 
violent,  donne  un  peu  de  Ion  acide;  mais  h  peu  que 
M.  Pott  lui-même,  qui  a  défendu  lur  ce  point  les  pré* 
tentions  de  Béguin  ,  de  Schroder  ,  de  Henclcel ,  re- 
jettées  par  tous  les  autres  chimiftes ,  M.  Pott,  dis- 
je,  avoue  qu'il  n'en  fournit  que  ce  qu'il  faut  pour 
maintenir  laffertion  abfolue,que  le  fil  marin  donne 
de  l'acide  par  la  diftillation  fans  intermède. 

Mais  pour  obtenir  abondamment  l'acide  du  fel  ma- 
rin, on  di(H!lecey«/avec  divers  intermèdes.  On  em- 
ploie à  cette  diftillation  des  intermèdes  faux  ,  ÔC  des 
intermèdes  vrais,  foyc^  Intermède,  Chimie. 

Je  range  fous  la  première  claffe  les  différentes  ef- 
peecs  de  terres  &  fables  ;  car  comme  je  l'ai  d'il  eu  té 
affezau  long  à  Carriole  Nitp.e,  qu'il  faut  confultcr 
lur  ceci,c'eft  une  opinion  infoutenable  que  celle  qui 
fait  dépendre  la  propriété  qu'ont  ces  terres  dans  cet- 
te diftillation ,  de  prétendues  matières  vitrioliques 
dont  on  les  croit  mêlées.  D'ailleurs  les  tables  plus 
purs  ,  les  cailloux,  les  talcs,  les  briques  pilées  ,  tou- 
tes fubftances  dans  lefquelles  on  ne  tauroit  tuppoler 
des  matières  vitrioliques ,  fournifïent  des  interme- 
icaces  pour  cette  diftillation.  L'intermède  le  plus 
ulité  eft  celui  des  terres  argilleufcs,  de  l'argille  com- 
mune ou  du  bol.  M.  Pott  dit  que  les  moins  colorées 
rerres  font  les  plus  foiblcs.  Il  eft  hors  de  dou- 
:  faut  d'ailleurs  choWir  celles  qui  font  le  moins 
i,  >  de  terre  calcaire  ;  car  les  terres  de  cette  na- 

ture tout ,  par  leur  propriété  d'abtorber  les  acides, 
incapable!  de  fervir  d'intermède  pour  leur  d 
ment  ;  Se  quoique  des  auteurs  propotent  de  diftiller 
le  fil  marin  par  l'intermède  des  coraux  ,  de  la  craie  , 
<K  la  chaux,  &c.  on  peut  avancer  hardiment  avec  M. 
l'ott,  qu'on  n'obtient  point  d'acide  par  un  pareil  pro- 
cédé. 

On  emploie  communément  fept  ou  huit  parties  de 
bol  ou  d'argile,  pour  une  de  fel  marin;  cette  quanti- 
té eft  infufifante.  Lemery  qui  en  emploie  tix,  6;  qui 
diftillé àun  feutres-long&  très- violent, obferve  qu'il 
reftedans  fon  rendu  du  fil  marin  entier.  Stahl  deman- 
.  parties  d'ochre,  de  bol  ou  d'argille  ,  pour  une 
de  fil;  ;e  crois  qu'il  vaut  encore  mieux  en  employer 
douze  &  même  davantage. 

L'on  fait  décrépiter,  ou  feulement  bien  lécher  le 

J'cl ,  lorsqu'on  te  propoie  d'obtenir  un  acide  concen- 
tre, c  cla  eft  indifférent  pour  la  fureté  de  l'opération; 
mais  il  peut  être  eileiiticl  de  le   faire  décrépiter, 

loHqu'on  te  propoie  d'obtenir  un  acide  Julh  concen- 
tré qu'il  cil  poffible. 

I  .1  met!. <  ule  de  I  .eniery  de  réduire  le  /1/&  1  . 

le,  au  moyen  d'une  certaine  quantité  deau  ,  en  une 

fi.ite  dont  on  tonne  de  petites  boules  ,  qu'on  lèche  en- 
uite  .i\  ce  foin  ,  cil  bonne  ;  la  multiplication  des  fur- 

fie  es  qui  en  iclultc  ,  doit  tavoi  ilcr  l'action  du  teii. 

«.  omme  l'acide  marin eH  très-expanûble,&  d'au1- 
t.;  m  plus  qu'il  ed  j)!us  ci  mu  eut  te  ,  il  i  il  commode  de 
difpofer  les  matières  à  diftiller  de  manière  qu'elles 

ne  douent   qu'un  acide  concentré  ail  point  qu'on  U- 

defirc.  Ainu  quand  on  a  befoin  d'un  efpi  I 

dm. m  e  '\  phleeroatique,  tel  qu'il  lui'u  pour  les  ufa- 

Î[eS  les  plus  ordut. lires ,  en  ne  doit  d   liccl.ci  ni  l'argil- 
e,  ni  a  peut  même  employer  les  boules  de 

I  emeiv  wes  unp.irfaitenu  :.'  I  ,Oul  icn.crqiii 

revient  à-peu«près  bu  même  eti  cette  humidité 
étrangère  paffe  prefque  t.  utedans  U  récipient  avant 
l'acide),  on  met  un  peu  d'eau  pure  dans  . 
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La  très-grande  esrpa  Le  cet  acide  ex 

core  qu'on  emploie  tu  ..On  a  cou- 

tume de  le  fervir  des  plus  gros  ballons,  ou  du 
double.     Voye?^   DISTILLATION  c-  Ki  r  t:ir  st.    Je 
crois  très-utile ,  6c  n  «rament  utile  dans  le 

cas  dont  il  s'agit ,  de 
trou  du  ballon  buvc    . 

Les  intermèdes  vrais  qui  peu  . 
gement  de  l'acide  marin  dans  la  diftillation  ,  font  Tes 

1  ont  plus  de  to 
fel  marm  que  l'on  acide  propre.  Or  l'ac» 
que,  l'acide  nitreux  &  l'acide  microcofminue ,  font 
dans  ce  cas.  On  peut  employer  ces  acides,  loi: 
loit  unis  à  des  bal. s  avec  lelquellc-s  ils  aient  moins 
d'affinité  qu'avec  celle  du  fil  marin,  L'a'un  ex 
tnols  font  les  fils  neutres  vitrioliques  qui  font  les 
plus  propres  à  cette  dcxompolition.  M 
eft  accompagné  d'un  très  grand  inconvéni       .  .     • 
que  leurs  baies  font  foiubïes  par  l'a<     1  d  ,  oui 

s'y  unit  en  ehét  à  mesure  qu'il  abandonne  ù  propre 
baie;  6:  qu'il  tant  par  conlequ-  e  nou- 

velle d. 

le  qui  exige  un  feu  violent  &  très-Ion 
elle  prefqoe  àbfolument  hors  d1  .... 

quelques  prétentions  particuliei 
mal  confiai 

Le-  meilleur  de  ces  intermède  ,  con- 

tredit, l'acide  vitriolique  nud.  1 
intermède  cette  diftillation  connue  6  .n-,  Pan  II 
nom  de  maniée  de  G;'.. 
on  place  dans  une  cornue  d 
parties  dejd  marin ,  qui  ni 

iron  au  tiers  ,  lu:  1  : 
à-peu  une  partie  d'huile  de  vitl 
première  ertulîon  de 

marin  réduit  en    1  .  que  l'on  perd  neceliaire- 

ment  ;  ex  cette  perte  dure  pendant  tout  le  M 
mélange.  Des  que  ce  me; 
tentent  la  cornue  dans  un  fourneau  d 
far  un  ba;n  de  table,  &  on  y  adapte  fur  le  champ  un 
récipient  .  on  lutte  les  jointure 
trou  ouvert  ;  on  attend  que  i'eruption  fpoiuar. . 
vapeurs  loit  cell'ee  ;  ex  alors  feulement 
la  cornue  un  petit  teu  ,  qu1 
&:  qu'il  ne  faut  poutl'er  qu'à  un  d 
dant  tout  le  cours  de  l'opération,  qui  efl 

,  bi  ure  ■  au  plus.  On  peut  p  au  é\  iter  U 
des  premières  vapeurs ,  emploj 
lée.  I  -.il. 

Le  produit  decetft  -  d'un 

jaune  vefditre  ,  très-  lufl  .     - 

Si  ".1  \  (  1 

v 

l'eau  au  nul. m 

D  de  Glaubet  ,  prendre  pour  deux  par: 

e  pâme  d'huile 
L'acide  nitreux  eft  un  ini 
mode  pour  la  diftillation  du  fit* 
cet  acide  eft  trop  volatil  ,  il  s\ 

.- ,  &  forme  ui  de. 

L'acide  marin  retiré, 
bolaires  colorées,  foit  pu  celui  de  11 
a  befoin  d'et 

retiré  par  l'intermède  du  bol,  étant    . 
non  ,  jufqu'à  ficcité  ,  bùtTc 
dérable  de  terre 
lui  .  ev  dont  d  eft  àbfolument  ne» 

ind  on  le  dvihue  aux  i 
qu'on  obtient  p 

!  tout  acide  marin  qu'on  » 
t  poffible, 

.  i 
çant  l.i 
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fa  baie  &  d'y  adhérer  à  fa  place  ,  font  remplacées  ;: 
dans  la  liqueur  acide  qu'ils  rendoient  impure  &£  qu'ils 
abandonnoient  par  du  nouvel  acide  marin  qui  parle , 
au  lieu  d'eux, dans  cette  liqueur  qui  devient  par-là 
pure  ,  homogène ,  &C  même  fans  rien  perdre  de  ia 

• 
Le  produit  fixe  ou  réfidn  de  la  diftillation  du  fel 

In  par  les  terres  a  été  allez  peu  examiné:  û  les 
ria  étoient  ieparés  dans  cette 
♦opération,  par  une  diacrife  pure,  ce  produit  fixe  de- 
-,  roh  être  la  bafe  faline  èafilmarin  :  or  il  paroît  juf- 
qu'à  prêtent  que  ce  n'eit  pas  cela.  Le  produit  fixe 
de  la  diitilluiion  du  fel  marin  par  les  fels  vitrioliques, 
eft  du  fel  de  Clauber ,  voyrç.  Sel  de  Glauber.  Le 
produit  fixe  de  cette  diftillation  par  les  fels  nitreux 
eft  du  nitre  quadrangulaire  ,  voye^  NlTRE  ;  &  enfin 
le  produit  de  fa  diilillation  par  l'acide  microcofmi- 
que  n'eft  pas  encore  bien  connu. 

Acide  marin.  Van-Hclmont  foupçonne  aiTez  gra- 
tuitement que  cet  acide  eft  l'acide  primitif,  &  la 
vraie  bafe  de  tous  les  autres.  Bêcher  &  fes  fe&ateurs 
prétendent  avec  plus  de  vraifièmblance  ,  que  cet  aci- 
de efl  fpéçifié  par  la  terre  mercuriclle ,  voyei  Mer- 
ci; iui.l  ,  principe  ;  au  moins  cette  aller  don  eft-elle 
très  -  naturellement  lice  au  dogme  fondamental  de 
Bêcher  ,  qui  regarde  ce  principe  comme  la  vraie 
caul'e  matérielle  de  la  volatilité.  En  effet ,  une  des 
propriétés  des  plus  remarquables  de  l'acide  marin  , 
propriété  qu'il  poffede  à  l'exclulion  des  autres  aci- 
des ;  c'eft  que  la  plupart  des  compofés  à  la  forma- 
tion deiquels  il  concourt,  comme  principe ,  font  vo- 
latils ,  ce  qui  eft  fur-tout  très -remarquable  6c  très- 
fpécial  fur  les  fubftances  métalliques  qu'il  volatilife 
toutes ,  fans  en  excepter  l'or ,  comme  il  eft  démon- 
tré par  les  expériences  de  M.  Brandt ,  dont  nous  al- 
lons faire  mention ,  après  avoir  rapporté  les  proprié- 
tés les  plus  extérieures  de  V acide  marin. 
■  Cet  acide  eft  d'une  couleur  jaune  ,  plus  ou  moins 
délayée ,  félon  qu'il  eft  plus  ou  moins  concentré  ; 
celui  qui.  eft  très-phlegmatique ,  mais  qui  eft  pour- 
tant propre  encore  aux  ufages  ordinaires  ,  à  la  diflb- 
lution  des  matières  terreufes  ,  alkalines  ,  à  la  prépa- 
ration d'une  eau  regale ,  capable  de  bien  diffoudre 
l'or  ,  &c.  celui-là  ,  dis-je  ,  eft  limpide  &  fans  cou- 
leur ,  de  même  que  l'acide  nitreux  foible. 

V acide  marin ,  pour  peu  qu'il  foit  concentré  efl: 
très -fumant,  &  les  vapeurs  qu'il  envoie  font  blan- 
ches ;  ces  vapeurs  font  d'autant  plus  épaiffes ,  &  d'au- 
tant plus  expaniibles ,  que  cet  acide  eft  plus  concen- 
tré. 

Il  paroît  le  moins  pefant  des  trois  acides  minéraux; 
du -moins  n'eft-on  point  parvenu  julqu'à  préfent  à 
concentrer  de  l'acide  marin  en  malle  ,  julqu'au  point 
de  le  rendre  auffi  pefant  que  l'acide  vitriolique  ,  ou 
l'acide  nitreux  très-concentré  ;  on  n'a  pas  tenté  non 
plus  de  déterminer  fon  poids  dans  fon  état  de  plus 
grande  concentration  ,  c'eft -à -dire  dans  diverfes 
combinaifons ,  où  il  entre  vraiffemblablement  en  un 
état  de  très-grande  pureté  ou  concentration. 

Il  eft  ce  eue  la  plupart  des  Chimiftcs,  même  les 
plus  célèbres  appellent,  &c.  par  un  ufage  très-vicieux, 
le  plus  foible  des  acides  minéraux;  ce  qui  fignifie 
feulement  que  les  deux  autres  acides  le  chaflent , 
lorfqu'on  les  applique  à  des  fels  neutres  formés  par 
l'union  de  celui-ci  &  des  fubftances  alkalines  ,  l'oit 
faunes ,  foit  terreufes.  Et  cette  exprefîion  qui  feroit 
toujours  impropre,  vague  ,  peu  feientifique  ,  quand 
même  elle  pourroit  avoir  un  fens  au  moins  figuré  , 
félon  lequel  elle  convint  à  une  aflèrtion  pénérale- 
ment  vraie  ;  cette  exprefîion ,  dis-je ,  eft  à  plus  forte 
railon  inadmiliible  ,  puifque  cet  acide  le  plus  foible 
des  trois  acides  minéraux  relativement  aux  alkalis  , 
eft  dans  le  merne  fens  le  plus  tort  des  trois  relative- 
dent  aux  métaux  blancs ,  ëc  plus  fort  que  l'acide  ni- 
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tf  eux  relativement  à  toutes  les  fubftances  métalliques» 

L'acide  marin  eft  celui  des  acides  minéraux  qui 
a  le  plus  de  rapport  avec  les  métaux  blancs  :  favoir , 
l'argent ,  l'étain  &  le  plomb ,  &  il  a  plus  de  rapport 
avec  toutes  les  fubftances  métalliques  que  l'acide 
nitreux.  Son  ordre  de  rapport  avec  l'acide  vitrio- 
lique 6c  les  fubftances  métalliques  colorées,  &  mê- 
me le  mercure  n'eft  pas  encore  définitivement  établi. 

L'acide  marin  a  la  propriété  linguliere,ou  du-moins 
poffede  éminemment  la  propriété,  d'enlever  à  un  au- 
tre acide  une  fubftance  qu'il  eft  incapable  de  diffou- 
dre ,  lorfqu'on  l'applique  en  m  a  fie  à  cette  fubftance 
en  mafle.  Ainli  cet  acide  appliqué  en  mafle ,  c'eft-à- 
dire  ,  fous  fa  forme  ordinaire  de  liquide,  à  de  la  li- 
maille ou  de  la  grenaille  d'or  ou  d'argent  &  à  du 
mercure  coulant ,  ne  diffout  point  ces  fubftances 
métalliques ,  même  par  le  fecours  d'une  longue  ébuU- 
lition  :  appliqué  au  cuivre ,  à  l'étain  6k  au  bilmuth,non 
calcinés ,  il  ne  diffout  ces  fubftances  métalliques  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine  &  en  petite  quantité  ;  le 
plomb ,  dans  les  mêmes  circonftances ,  eft  encore 
plus  difficilement  foluble  par  ce  menftrue.  Il  eft  vrai 
que  la  chaux  de  cuivre  &  celle  de  bifmuth  s'y  diflbl- 
vent  affez  facilement ,  &  les  chaux  6c  verres  d'étain 
&  de  plomb  un  peu  plus  aifétnent  que  ces  métaux 
non  calcinés ,  mais  toujours  fort  mal. 

L'acide  marin  bouillant  ne  diffout  que  très-peu  de 
régule  d'antimoine ,  foit  fous  fa  forme  métallique  » 
foit  calciné. 

Enfin ,  il  eft  pourtant  quelques  fubftances  métal- 
liques ;  favoir ,  le  fer ,  le  zinc ,  le  régule  d'arfenic ,  & 
celui  de  cobalt  qui  font  parfaitement  diffoutes  par 
l'acide  marin  en  malle.  Mais  toutes  ces  fubftances 
métalliques,  excepté  l'or,  étant  précédemment  dif- 
foutes ,  ont  la  plus  grande  difpofuion,la  plus  grande 
pente  à  s'unir  à  l'acide  marin  pour  lequel  elles  quit- 
tent l'acide  auquel  elles  étoient  jointes  auparavant. 
C'eft  ainli  que  fi  on  applique  de  l'acide  marin  à  une 
diflblution  d'argent,  ou  le  mercure  dans  l'acide  ni- 
treux, le  premier  acide  enlevé  l'argent  ou  le  mer- 
cure au  fécond ,  &  forme  avec  l'argent  le  corps  chi- 
mique connu  fous  le  nom  de  lune  cornée,  &  avec  le 
mercure  le  corps  chimique  connu  fous  le  nom  de 
précipité  blanc.  Voye^  ARGENT  ,  MERCURE  &  COR- 
NÉ,  Chimie.  Il  y  a  encore  deux  autres  moyens  dont 
l'acide  marin  diffout  les  fubftances,  qu'il  ne  fauroit 
diffoudre ,  lorfqu'on  l'applique  en  mafle  ou  en  état 
d'aggrégation  liquide  ,  à  ces  fubftances ,  foit  concrè- 
tes ,  foit  liquides.  Le  premier  conlifte  à  réduire  les 
deux  corps  à  s'unir  en  vapeurs  :  c'eft  ainli  que  l'acide 
marin  6c  le  mercure  étant  réduits  chacun  en  vapeurs, 
&  portés  dans  un  récipient  commun ,  fe  combinent 
chimiquement,  &  forment  par  leur  union  le  fel  mé- 
tallique connu  dans  l'art  fous  le  nom  defublimé  cor- 
rofif.  La  deuxième  confilte  à  appliquer  à  un  fel  neu- 
tre marin,  par  exemple,  un  lublimé  corrofif,  une 
fubftance  métallique  :  par  exemple ,  la  chaux  de  cui- 
vre capable  de  précipiter  ce  fel  &  d'attirer  à  foi 
l'acide,  en  le  détachant  de  fon  ancienne  bafe,  qui 
eft  le  mercure  dans  l'exemple  cité. 

Au  refte,  tous  ces  phénomènes  fe  déduifent  d'un 
même  principe  ;  favoir ,  de  ce  que  l'union  aggréga- 
tive  des  particules  de  l'acide  marin  eft  fupérieure 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  à  la  pente  qui  le 
porte  à  l'union  mixtive,  &  fur-tout  quand  l'exercice 
de  cette  dernière  force  eft  empêché  d'ailleurs  par 
l'adhélion  aggrégative  des  particules  du  corps  à  dif- 
foudre. Voyt{  Menstrue. 

La  plupart  des  matières  falines  qui  réfultent  de 
l'union  de  l'acide  marin  aux  diverfes  fubftances  mé- 
talliques que  nous  venons  de  nommer,  font  connues 
dans  l'art  tous  le  nom  de  métaux  cornés  ou  de  beurres, 
noms  tirés  de  quelque  reffemblance  que  ces  matières 
ont,  foit  par  la  couleur,  foit  par  la  confiftance,  avec 

la 
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la  corne  ou  avec  le  beurre.  Celles  qui  ont  la  confif- 
tance  cornée  ,  font  celles  qui  ont  pour  bafe  l'argent 
6c  le  plomb ,  6c  font  appeUées  communément  lune 
cornée  &  plomb  corné.  L'étain,  le  bifînuth  ,  l'arfenic, 
l'antimoine  &  le  cobalt  donnent  chacun  un  beurre. 
Le/é/  produit  de  la  combinailon  de  X acide  marin  6c 
du  cuivre,  eft  une  efpece  de  gomme  qui  doit  cire 
par  conséquent  rangée  avec  les  beurres.  Cette  gom- 
me  efl  très-inflammable;  elle  brille  en  donnant  une 
belle  flamme  bleue  (propriété  qu'elle  communique 
à  l'efprit-de-vin  dans  lequel  on  la  diflbut ,  &à  du  liiif 
ou  de  la  cire  à  quoi  on  la  mêle,  6c  dont  on  fait  en- 
suite des  chandelles  :  )  6c  les  Chimifles  en  ont  conté 
beaucoup  de  merveilles ,  voye{  la  dijjcrtat.  de  M.  Pott 
lur  le  Jel  marin  ,  cCjà  citée. 

Le  zinc  combiné  avec  V acide  marin  donne  une  ma- 
tière moyenne  entre  l'état  corné  6c  l'état  butireux. 
Cette  matière  coule  au  feu,  mais  fe  fige,  6c  fe  durcit 
considérablement  des  que  ce  feu  n'efl  plus  tr 
Le  fel  formé  pat  l'union  de  V acide  marin  &  du  fer  efl 
capable  de  prendre  une  forme  concrète,  ép 
une  efpece  de  cryftallifation,mais  peu  durable.  Le 
fublimé  COrrofif  6c  le  précipité  blanc  ,  produits  île  la 
combinailon  de  V acide  marin  8c  du  r.  Lt  cela 

de  Ipécial ,  qu'ils  ont  une  forme  COnCH  t  ■ ,  durable  ; 
qu'ils  font  ,&  fur-tout  le  nibbm<  capa- 

bles d'une  cryflallifation  régulière.  Enfin, l'or  qui, fé- 
lon les  expériences  de  M.Brandt,  que  nous  avons  an- 
noncées plus  haul  ,efl  attaqué  par  V acide  marin  ,  pur, 
nud  en  maffe ,  lorfqu'on  l'a  précédemment  m< 
diveHes  proportions  à  de  l'étain,  ou  du  bifmutb  ou 
du  régule  .    qu'on  a 

en  v.nc  chaux  dan,  Laquelle  on  n'apperçoit  aucune 
partie  d'or  :  l'or,  di  -  il  de  cette  chaux  par 

l'acide  marin,  ou  pour  mieux  dire,  le  produit  résul- 
tant de  ce;;  I  ion ,  fe  volatilife  fous  la  forme 
d'une  Liqueur  épaifTe,  jaune  ou  ro 

Tout,  s  ces  îubibmces  falines  métallico-marines 
font  plus  ou  moins  volatiles  6c  déliquefeentes. 

Il  efl  eflentiel  d'obferver  que  La  vapeur 

qui  s'élève  pendant  la  diûolution  de  la  chaux  de 
cuivre  dans  l'acide  marin,  eft  très -inflammable;  Cv 
que  pendant  celle  du  zinc  dans  le  même  acide,  il  fe 
forme  de  petits  floccons  inflammables,  &  qui  font 
une  <  l]  lufre  ;  mais  que  ces  phénomènes  n'in- 

fmuent  point  du-tout  que  X 'acide  marin  contienne 
du  phi  ,  de-même  que  L'inflammation  des 

huiles,  très  phénomènes  analogues  que  pré- 

I  nte  L'acide  nitreux  ne  démontrent  point  ce  prin- 
i  nier  acide.  / 

L'wt  ombiné  avec  l'allcali  fixe  de  tartre 

donne  le  fel  marin  regénéré  connu  dans  L'art  fous  le 
nom  de  fel  digejiij  ou  fébrifuge  de  $yl\ 

Avec  La  Chaux  il  donne  le  /il  appi  1  é  ne  - .- 1  bit r.ii- 

i  fel  fixe  ammoniac i  c\:  huile  Je  ihau\  quand  il 

cil  ton  il  i.  .  7i,  événemem  auquel  il  efl  très- 

fujet.  Il  i  il  traité  de  quelques  propriétés  chimiques 

de  ci  /.'/  à  l'article  tu 

I  combiné  a\  ec  L'alcali  volatil  I 

I 
N1AC  ,  -  arin  duU 

resavec  1\  (pril  d<  -vin,  fournil  la  liqu< 

nue  dans  l'ai  t  fous  le  nom  À'cfpi 

/•//.'.A-  lit  vineux  &  d'eau  t  I      L<  \  ilentin. 

I  oi  !    ne  les  ita\  au\  ipic  les  (.  lu  in- lie  s  aw-u  lit  tuiles 

lui  la  duU  iri(  ition  de  l'a<  ide  \  il 

de  L'acide  nitreux*,  leui  eurent  donné  l'éthei  vitrio- 

lique  ex  l'etin  r  nitreux  ,  i  oj  ■ , 

queurs  fun  ni  le  produit  Le  pins  pr<  i 

\  aux  ,  &  lt 

lin   le  n». 
marin  I  pi  it   de  %  in  qui  a  l< 

une  Liqut  m  huileufe,  un  cthei.  I  ni 

n  m  w/. 
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,  que  je  ne  crains  ; 
plus  grands  chimifles,  a  qui  même  je  ne 
de   marquer  la  première  place,  c,;e  parce  qu 
propre  convie; i  m,  c<  r»de,  ne  me 

donne  pas  le  droit  de  M.  Rouelle 

fait  en  1759  <  rin,  en 

employant  au  lieu  d" 

,  de  Vaci  1 
par  fon  union  ;.  .  i  Leurre 

d'étain,  ou  Li 
verte  cil   fondée  iur 

>  haut,  c. 
a   de  l'i  m 
.  la  grande 

: 
n'a  encore  é;e  qu'indiqué  par  ■  de  M.  le 

marquis  de  Courtanvaux  a  M. 
daiiî  le  journal  des  SavansfAoût  17$$.  (f") 

Sel  microo 

de  jclfufil le,  tv 

par  i'e  modéré; 

mais  la  manière  la  pi 

de  le  re;ir..r  d'une 

! 
d'en  dépurer  Les<  - 

• 
opérations,  le  fel 
; 

Je  celui 
forme  de  cryftauxl 

. 
d'urine  ,  en 

. 
filtrant  5c  la 
peut  encore ,  en 

confutance  convenable, jufqu'à  la  crj 
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comme  \cfcl  marin  ,  une  fubftance  étrangère  portée 
du  dehors  en-dedans  du  corps  humain,  mais  il  y  a 
été  élaboré  parla  coftion6c  par  d'autres  mouvemens 
des  organes,  &  formé  de  fubftances  dans  lesquelles  il 
n'étoit  pas. 

M.  Margraff  remarque  qu'on  ne  peut  féparer  en- 
tièrement le  fil  effentiel  de  l'urine  ,  &  il  croit  que 
les  caules  en  font  probablement ,  i°.  la  quantité  de 
l'extrait  onctueux  ,  qui  empêche  la  cryftallifation  ; 
a°.  cv  principalement  la  difîipation  du  fil  volatil  uri- 
neux  qui  arrive  à  cefel,  tant  dans  l'inipiflàtion  de 
l'urine,  que  dans  fa  dépuration  :  car  ce/;/  privé  de 
ion/cl  volatil ,  refufe  de  prendre  une  forme  faline  lè- 
che. Si  on  le  diffout  fréquemment  dans  l'eau  bouil- 
lauta  ,  il  perd  toujours  une  partie  de  Ion  efprit  uri- 
neux  (  comme  l'odeur  le  prouve  îuffifamment)  ,  6c 
ainli  il  ne  le  met  point  en  cryftallifation  ;  ce  que  l'on 
peut  pourtant  corriger  en  quelque  forte  ,  en  y  ajou- 
tant un  peu  d'efprit  volatil  de  lel  ammoniac  :  cet  ef- 
prit fature  avec  effervefeence  l'acide  découvert. 

Quand  le  fil  fuiible  a  été  fuffifamment  dépuré  ,  il 
cil  tout- à-fait  blanc  &  fans  odeur.  M.  Pott  nous  ap- 

Îirend  que  la  figure  de  cefel  varie  beaucoup ,  fuivant 
es  effets  de  la  chaleur  ,  de  l'évaporation  ,  ce  des  dif- 
férentes cryftallifations  :  car  il  prend  la  figure  de  la 
plupart  des  autres  ,  comme  du  ialpêtre  ,  du  vitriol , 
du  fil  ammoniac  ,  de  l'alun,  du  fd  admirable,  &c. 
mais  pour  l'ordinaire  il  eft  en  cryftaux  brillans  ,  oc- 
togones 6v  prifmatiques.  Ce  fd  excite  fur  la  langue 
une  laveur  un  peu  fraîche  ;  il  a  à-peu-près  le  goût 
du  borax  ,  avec  lequel  il  prélente  des  reffemblances 
finguiieres:  mis  dans  un  creufetfur  le  charbon  ardent, 
il  y  écume  ,  le  bourfoufle ,  fe  fond,  &  pouffe  des  vé- 
gétations :  foufflé  fur  le  charbon  avec  un  chalumeau , 
il  coule  eo  une  perle  ronde  quand  il  eft  convenable- 
ment purifié.  Les  cryliaux  de  la  féconde  cryftallifa- 
tion fe  fondent  auffi  en  perle  fur  le  charbon  ,  quand 
ils  ont  été  dépurés  ;  mais  après  le  refroidifiément ,  ils 
prennent  une  couleur  de  lait  :  mêlés  avec  le  phlogif- 
îique  ,  ils  ne  donnent  pointle  phoiphore  comme  les 
premiers  cryliaux  ;  après  avoir  été  fondus  ,  ils  fe  re- 
mettent facilement  en  cryftallifation  ,  tandis  qu'on 
ne  peut  plus  faire  cryftallifer  les  premiers  quand  une 
fois  ils  ont  été  liquéfiés. 

On  voit  par  cette  différence  que  les  cryftaux  de  la 
féconde  cryftallifation  ont  les  mêmes  propriétés  que 
lefcl  que  M.  Haupt  a  nommé  Jal  mirabile paiatum  :  ce 
que  M.  Margratf  ne  paroît  pas  avoir  vu  lorfqu'il  a 
a  dit  que  ce  dernier  fd  n'a  que  très-peu  de  rapport 
avec  le  fel  micro cof  nique. 

La  première  cryftallifation  ne  tombe  pas  aifément 
en  effervefeence  à  l'air  ,  mais  bien  la  féconde  ,  que 
l'air  chaud  commence  à  réduire  en  une  poudre  blan- 
che comme  la  neige,  &  qui  au  lieu  de  rafraîchir  la 
langue ,  l'échauffé  comme  un  charbon  ardent  ,  fans 
lui  cauler  pourtant  aucune  douleur  ni  aucun  dom- 
mage. Cette  fenfation  de  chaleur  ne  s'y  conferve  que 
quand  il  elt  bien  dépouillé  de  toute  humidité ,  6c  il 
recouvre  toujours  cette  chaleur,  lorfqu'il  l'a  perdue, 
parues  calcmations  répétées. 

Lejdnucrocofmicjue  efl  un  fel moyen  ammoniacal, 
dont  l'acide  eft  d'une  nature  toute  particulière  6c  fi 
peu  liée  avec  leyè/ urineux  ,  qu'il  n'eft  point  d'autre 
exemple  de/c:/ ammoniacale,  dont  l'urineux  fe  ié- 
pare  aufii  aifément  par  la  feule  diftillation  ,  ou  par 
une  fimple  digeftion  ,  6c  même  par  la  feule  attraction 
de  l'air. 

Si  on  met  les  cryftaux  de/;/ fufible  dans  une  re- 
torte  de  verre  ,  6c  qu'après  y  avoir  adapté  un  réci- 
pient bien  lutté,  on  diftille  infeniiblement  &  par  de- 
grés au  feu  de  fable  ,  ley<;/  écume  6c  devient  fluide  , 
en  même  tems  il  s'élève  dans  le  récipient  un  fort  el- 
prit urineux  volatil  ,  dont  le  poids  elt  la  moitié  du 
total ,  qui  rcflemble  beaucoup  à  l'efprit  de  fil  ammo- 
niac préparé  avec  de  la  chaux  vive,  qui  étant  mêlé 
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en  affez  grande  quantité  avec  l'efprit  de  fel,  n'entre 
point  en  effervefeence  ,  mais  échauffe  considérable- 
ment les  vailfeaux  ,  au  lieu  que  les  urineux  ordinai- 
res produifent  plutôt  du  froid  :  après  cet  efprit  uri- 
neux montre  quelques  grains  de  fublimé  ammoniacal, 
l'autre  moitié  de  cryftaux  forme  dans  la  retorte  une, 
maffe  blanchâtre  6c  crevaffée. 

C'eft  dans  cette  matière  faline ,  qui  demeure  après 
îa  diftillation  des  cryftaux  ,  que  l'acide  fe  trouve  en- 
veloppé par  une  terre  tenue  &  glutineufe  ,  6c  il  ne 
fe  découvre  entièrement  qu'après  que  ce  rendu  a  été 
fondu  à  un  feu  violent,  en  un  corps  clair  6c  tranfpa- 
rent  que  l'on  fait  couler  fur  une  lame  de  fer  chauffe, 
bien  poli  ;  mais  la  plus  grande  violence  du  feu  ne 
peut  charter  de  ce  réfidu  ,  qu'un  peu  d'humidité,  &C 
n'en  peut  féparer  aucun  acide  ni  aucun  fublimé. 

Cette  matière  ,  femblable  au  verre ,  fe  diffout  en- 
tièrement dans  deux  ou  trois  parties  d'eau  diftillée 
bien  pure,  tk  fe  change  en  une  liqueur  claire  ,  lin  peu 
épaiflè  ,  qui  a  les  propriétés  de  tous  les  acides  ,  de 
forte  que  i°.  elle  fe  met  en  effervefeence  avec  l'alka- 
li  volatil ,  6c  2°.  avec  Palkali  fixe  ,  6c  même  qu'elle 
forme  avec  l'un  6c  l'autre  des  el'peces  de  fel  moyen 
tout-à-fait  particulières.  30.  elle  précipite  les  corps 
diffous  dans  lesalkalis,  6c  même  40.  elle  diffout  les 
terres  aikalines. 

Cependant  MM.  Pott  6c  Schloffer  nient  que  ce 
verre  falin  diffout  dans  de  l'eau ,  faffe  aucune  effervef- 
eence fenfible  avec  l'alkali ,  quoique  cette  effervef- 
eence ait  lieu  lorlqu'on  fature  avec  un  alkali  la  li- 
queur acide  du  phoiphore  brûlé.  M.  Pott  a  décou- 
vert qu'on  augmente  beaucoup  la  fufibilité  du  fel  fixe 
de  l'urine  ,  lorlqu'on  diffout  ce  fel  purifié  dans  un 
bon  efprit  de  fel,  qu'on  fait  digérer  la  foîution,  qu'on 
la  filtre  ,  &c  qu'on  abftrait  doucement  l'efprit ,  juf- 
qu'à  ce  que  le  fel  fe  coagule  de  nouveau.  Il  a  trouvé 
auffi  que  le  fel  ammoniac  fixe  ,  connu  pour  un  fel  fi 
fuiible ,  étant  mêlé  avec  autant  de/è/microcofmique, 
loin  d'en  conferver  la  fufibilité,  ou  d'en  acquérir  da- 
vantage ,  devient  fragile  au  feu  comme  une  écume 
friable  6c  verdâtre. 

Les  expériences  remarquables  deMM.Margraff  6c 
Pott  ,  nous  apprennent  que  le  fel  fuiible  précipite 
les  folutions  du  fel  ammoniac  fixe,  ou  la  foîution  de 
chaud  vive  ,  faite  dans  l'acide  du  fel ,  la  foîution 
épaiffe  de  craye  ,  la  foîution  de  cailloux  faite  depuis 
long-tems  dans  l'alkali  fixe  ,  6c  qu'il  s'en  précipite 
une  matière  vifqueufe  qui  demeure  cohérente  com- 
me la  glu  ,  6c  qui  s'endurcit  fans  pouvoir  être  dillou- 
te  de  nouveau  :  ces  expériences  me  paroiffent  forti- 
fier le  fentiment  de  ceux  qui  croient  que  le  fel  de  l'u- 
rine contribue  à  en  lier  la  terre  ,  pour  former  le  cal- 
cul de  la  vefîie. 

M.  Pott  cite  6c  adopte  le  fentiment  d'Kenckel , 
qui  dit  que  la  féconde  cryftallifation  du  fel  d'urine  en 
forme  de  falpetre  ,  aufîi-bien  que  le  premier  fel qui 
fe  cryftallife  du  caput  mortuum  ,  contiennent  l'un  6c 
l'autre  quelque  portion  d'acide  vitriolique  ,  puifque 
avec  le  charbon  ,  ils  forment  un  foufre  commun. 

M.  Pott  dit  ailleurs  que  le  fel  de  l'urine  contient  en 
foi  6c  réunit  la  terre  colorée  de  l'acide  nitreux ,  la 
terre  fufible  de  l'acide  du  fel ,  &z  la  terre  fixe  de  l'a- 
cide du  vitriol ,  lefquels  étant  employées  à  propos  , 
peuvent  fervir  à  produire  divers  changemens  dans 
d'autres  corps  :  ces  idées  femblent  avoir  peu  de  fon- 
dement ,  néanmoins  les  variétés  de  la  cryftallifation 
du  fel  fufible,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  mé- 
riteroient  d'être  étudiées  plus  foigneuiément  qu'on 
n'a  fait  jufqu'ici. 

On  peut  voir  dans  MM.  Margraff* 6c  Pott  de  quelle 
manière  le/l'/microcofmique  agit  furies  métaux  avec 
lefquels  on  le  met  en  fufion  ,  ou  dans  une  forte  di- 
geftion ,  6c  les  rapports  de  ce  même  fel  avec  diffé- 
rentes chaux  6c  folutions  métalliques.  La  propriété  la 
1    plus  remarquable  de  cefel ,  qui  a  été  découverte  par 
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M.MargrafF,  c'eft  qu'étant  mêlé  avec  un  inflamma- 
ble fubtil  &  diftillé  dans  un  vaifteau  fermé ,  il  produit 
le  phofphore.  M.  MargrafF  penfe  que  l'acide  du  jel 
microcoiinique  eft  eiTentielle  à  la  production  du  phos- 
phore ,  6c  il  faut ,  fuivant  lui ,  que  cet  acide  (oit  mû- 
lé  dans  plufieurs  végétaux ,  parce  que  lalemence  de 
roquette  ,  de  creflon  ,  de  moutarde  ,  6c  même  le 
blé  ,  lorfqu'on  les  diftii'.e  à  un  feu  violent  ,  donnent 
à  la  fin  le  phofphore  ,  quand  le  feu  eft  pi  «ulle  au  plus 
haut  degré.  Voye^  Phosphore.  Il  eft  dans  l'opinion 
que  leyé/microcofmique  ,  6c  lur-tout  ion  ncule  ,  le 
trouve  mêlé  à  quelques-uns  des  végétaux  qui  com- 
posent les  alimens  6c  les  boiflbns  des  homme-) ,  6c 
qu'il  paiTe  de-là  dans  le  corps  humain  :  car  il  a  remar- 
qué que  l'urine  d'été  ,  laiton  ou  les  hommes  man- 
dent beaucoup  plus  de  végétaux  ,  fournit  toujours 
une  plus  grande  quantité  de  ce  Jel,  que  l'urine  d'hi- 
ver; mais  une  femblable  preuve paroit  extrêmement 
fbible  ,  quoiqu'elle  n'ait  Lille  aucun  doute  a  M.Mur- 

On  a  attribué  différentes  vertus  médicinales  au  fil 
microcolmique  ,  nuis  elles  ne  loin  pas  aliev.  conlta- 
quoique ceux  qui  l'ont  employé,  lembieiu  le 
réunir  à  dire  que  ce/</  eft  un  puilTant  apéritif 

s;  i.  PRINCIPE  ,  (  Chimie  &  Phyfique.)  les  anciens 
chimiftes  crurent  reconnoirre  que  la  deCompofuion 
des  corps  étoit  arrêtée  ,  lorlqu'ils  étoient  parvenus 
aies  réduire  en  efprit  ,  huile,  Ici,  terre,  6c  eau  ; 
ils  nommèrent  ces  lubftances  principes  ou  démens  ; 
ils appeUerent  les  trois  premiers  a3ijàt  les  deux au- 
iiv  s  p-iflifs  ;ili  ont  été  luccelhVemcnt  contredits  par 
leurs  fuccefl'eurs.  Paraccllc  les  reduilit  à  trois,  le 
mercure  ou  l'cfprit ,  le  foufre  ou  Pâme  ,  6c  le  ftl  ou 
le  corps;  Vanhclmont  n'admit  que  l'eau  pour  tout 
principe  ,  Bêcher  joignit  la  terre  ,  dont  il  Ht  trois  el- 
peecs,  à  l'eau  ;  Stahl  adopta  ces  maximes;  les  chi- 
miftes, plus  modernes  que  ces  deux  grands  hommes, 
trouvant  des  défauts  dans  cette  partie  de  leur  doua- 
ne, ont  varié  dans  la  divilion  qu'ils  ont  laite  de  ces 
,  principes.  Il  ferait  trop  long  de  rendre  comp- 
te de  touj  les  fentimens  qui  le  font  élevés  à  ce  fujet , 
nous  nous  bornerons  à  examiner  ce  qu'on  doit  pen- 
fe r  de  ce  prétendu  élément. 

•  évident  que  le  titre  de  principe  ne  peut  con- 
venir à  aucun  (cl  neutre  ;  il  ne  l  eft  guère  moins  que 
les  allc.ilis  en  doivent  être  exclus  ;  quant  aux 

ù  te  d'analogies,  de  vraisemblances,  leurtranf- 

mutation,  font  des  preuves  qu'ils  dérivent  tous  d'un 

,  du  vitriolique ,  fulphureux  ou  univerfel  :  c'eil 

donc  lui  feiil  qu'on  pourrait  nommer  principe ,  mais 

n*eft-il  pas  encore  fufceptible  de  décompofition  ? 

doit  on  penfer  avec  Bêcher ,  Stahl  Se  Juncker,  qu'il 

efl  formé  par  l'union  de  l'eau  cv  de  la  terre  vitrefei- 

-  c'efl  ce  qui  ne  faurail  être  mis  en  évidence  que 

par  d  nouvelles  &  répétées  ;  heureu- 

fement  L'incertitude  qui  règne  fur  cet  objet ,  n'efl 

■me  conk       i  ur la  pratique  de  la  chimie, 

elle  ne  peut  en  arrêter  les  découvertes ,  elle  doit  au- 

Contraire  excitei  D  tcnt«  t  la  décompofition  des  corps 

3iiip>  i  plus  limple-,  ceux  qui  veul  ntavoir 

es  points  fixes  lur  Cette  m.itiere.  On  peut  rcie 

aux  é<  tes  les  difputes  femb! 

foutenir  que  ropinion  la  plus  vrauTemblable  eft 
,  quiadmel  pour  élément  »  l'eau,  l'air, 
la  terre,  Scie  u  u ,  en  att<  : 

foii  rép  ndu  p  u-  IV  d*un  .ut 

que  nous  i  lédc  l.i  \  raie  pi 

t .  i  |  i  1 1  mi  n  ■ .  Pi   ■ s. 

SEL  SEDATIF ,( <  lj(  /',>\e-  B<  - 

ell  un  lel  COmpofc  ,  qui  iccomn    :  poui  I 

conftituani ,  un  alkali  del'efp 
bafe  au  fil  muriatique  ,  apj><  Il 

i  \  d  1  ■  feul  ■ 
dans  la  nature ,  Se  que  l'art  ne  cré< 

Tome  XW. 
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îi  eft  neut-alife  par  uneai:*:  lé 

fonction  d'acide  ,  connu  foua  le  n  un 
par  rapport  aux  effets  qu'a  cru  lui  remar- 
berg  ,  un  de  l'es  inventeurs. 

Le  Jet fe retiredu  borax  d? deux  ^r, i 
blimatiori  6c  par  cfyft  ;  dans  l'un  &  t1 

cas  il  laut  toujours  emplo 

v  ,  lequel  s'unit  i  l'alkali  minerai ,  pour  for- 
fel  neutre  dînèrent,  fuivant  le  genre  d' 
IU  font  tous  indiftinftement  prt 

I  MeT.oire  des juvun^: 

tif ,  qui  eft  encore  a&oibli  ,me  l'on  a] 

nge ,  a  moins  d'affin 
ont  les  acides  em]  *&  en  état 

d'être  féj  .  m  de 

l'acide  ,   ce  qui  pourr  [     .r  par  la  voie  qui  fe 

trouvera  la  pois  convenable» 

Non-feulement,  félon  I 
meri  ,  les  acides  purs  6:  t 
compofition  du  borax  ,  mais  eiu 
dans  des  baies  terr. 
ce  qui  a  cte  la  fourec  de  plufieurs 
pie,  M.  Homberg  obtint  le  ftl  fi 
de  du  colcotar  ,  cV  penûtnt  que  c'étoit  la  matrice  de 
ce/cl,  il  ie  nomma  j. 
tri,)!,   :•.. 

La  méthode  qui  nous  a  paru  ! 
tinr  le/i. 

L'on  arrofe  quatre  onces  de  • 
.  •  rec  une  once  6c  de 
très-concentrée  ,  l'on  ajoute  peu  detec  i 

mélange  «  deux  onces  d  eau  comma  ndif- 

tille  le  tout  dan->  une  cornue  luttée  ,  don: 
.  i  -uit  le  feu  jufqu'à  faire  rofl 

tic  intérieure  de  la  corn 

U  eft  à  remarquer  que  l'acide  vitri 
centre  ,  ne  dccompeieroit  pas  : 
b  >r;i\  ,  il  eft  même  connu  que 
6c  tres-hc  ,  décomp 

te  très-nnguuere ,  tous  ies/kù  a 
nés  ,  s'umifant  à  i 

cipite  l'acide  ,   pour  re  >ro  luif 

m, us  lorfque  dans  la  déc  rax ,  oo 

ajoute  une  certaine  quant: 

peut  plus  agir  avec  la 

de  l'acide  fur  l'alkali  n'en  eft  pa 

datif 'd 

vile  ,  prefe    ■ 

ce  qui  lui  facilitl 

le  :  au  (S  an  ive-t»il 

emploie  une:  m.-  il  faut 

ter  de  nouvelle  pour 

qu  mtité  doraW 

cli  i  lit  u 

re  dans  l'an 

1" >  .i\  ,  non     i*il  n*] 

tout  1  - 

• 
.    rt.iinf  «.;• 

île  la  me  m 

tionun 

i 
môme 

. 

il 
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dans  cette  eau  lorfqu'elle  elt  refroidie:  le  fil  fidatif  | 
qni  a  refté  dépofé  au  col  Je  la  cornue  ,  y  cil  attache 
ça  forme  de  petites  lames  OU  aiguilles  d'une  ténuiie 
on  1  •  n  te  finguliere  ,  qui  bouchent  toute  la  capa- 
çe  col.  Autant  ctfd  paroît  volatil  &  léger  , 
M  efl  uni  à  l'eau  ,  autant  eit-il  fixé  lorl'qu'il  en 
eft  dépourvu  :  ce  qui  fait  que  ces  fleurs  oujds  qui 
font  places  fur  la  partie  du  col  de  la  cornue  ,  la  plus 
voifîne  dé  ion  corps  6c  la  pluséchaufée,  le  fondent  , 
perdent  l'eau  de  leur  cryltallifation,  &  affectent  fans 
le  fublimer ,  la  figure  &  reffemblance  d'un  verre.  De 
même  le/7  féJatifexp&fè  fubitement  à  une  chaleur 
violente  ,  le  fond  ,  perd  la  moitié  de  l'on  poids  ,  &£ 
lé  change  en  verre,  lequel  peut  reprendre  la  forme 
première  iionlefait  dilfoudre  &C  recryffallifer  dans 
l'eau. 

La  méthode  de  retirer  le  fd  fidatif  pzx  cryflallifa- 
tion,  que  l'on  doit  à  M.  Geoffroi  (voyei  fon  mémoire 
dans  ceux  de  l'académie  ,  1732.)  efl  plus  facile,  mais 
n'eu  pas  préférable  à  celle  que  nous  avons  décrite, 
en  ce  que,  lors  de  l'évaporation  du  fluide  fuperflu  , 
il  fe  fait  une  perte  aflez considérable  d\\  fil  fidatif  (\m 
s'eleve  avec  lui,  &:  qu'il  cil  bien  difficile  d'avoir  dans 
une  grande  pureté  6c  fans  mélange  d'acide  &  de  fil 
de  (  ri  îuber ,  les  derniers  fris  que  l'on  retire  à  la  fui- 
te des  évaporations  &  Ciyffalliiations  ménagées  :  en 
voici  le  procède. 

A  une  diifolution  de  quatre  onces  de  borax ,  dans 
fuflïfante  quantité  d'eau,  l'on  ajoute  une  once  deux 
gros  d'huile  de  vitriol ,  il  le  fait  une  effervefeence 
affez  considérable  ,  lors  de  la  réaction  de  l'acide  vi- 
triolique  fut  l'alkali  du  borax  ;  les  liqueurs  fe  trou- 
blent ,  mais  il  ne  paroît  point  encore  de  fil  fidatif 
On  fait  évaporer  la  liqueur  aune  douce  chaleur ,  juf- 
cm'à  ce  que  \efilfédatif(e  faffe  appercevoir  à  la  fur- 
face  de  l'eau  ,  fous  la  forme  de  petites  lames  fines  &C 
brillantes;  une  évaporation  plus  continuée  fait  ac- 
cumuler &  groupper  enlemble  ces  petits  cryftaux  , 
qui  devenus  plus  pc fans,  gagnent  le  fond  de  la  li- 
queur &  fouvent  allèrent  des  formes  différentes  ;  on 
laiffe  refroidir  l'eau  fans  l'agiter  ,  puis  l'on  retire  par 
décantation  les fils  qui  font  formés  ,  on  les  lave  ra- 
pidement avec  de  l'eau  froide  ,  pour  leur  enlever, 
le  plus  qu'il  elt  poffible,  l'eau  de  la  cryfialf.fation  qui 
lui  communiqueroit  une  portion  du  fil  de  Glauber  , 
qu'elle  tient  en  diffolution  ;  on  fait  encore  évaporer 
peu-à-peu  la  liqueur  faline  reliante,  pour  en  féparer 
tout  le  fil  fidatif ,  6z  iorfque  les  liqueurs  n'en  don- 
nent plus  ,  on  peut  faire  une  évaporation  plus  conli- 
dérable, laquelle  produit  des  cryftaux  de  J'd  de  Glau- 
ber ;  l'étiologie  de  cette  opération  efl:  fondée  fur  ce 
que  le  fil  de  Glauber  efl:  plus  loluble  dans  l'eau , 
que  le  fil  fidatif  ';  ce  dernier  l'efl  même  beaucoup 
moins  que  le  borax  ,  ce  qui  fait  que  l'eau  qui  tenoit 
le  borax  en  diilolutiontranfparente,  avant  l'addition 
de  l'acide  vitriolique  ,  n'eft  plus  capable  de  le  faire  , 
Iorfque  le  fil  fidatif  commence  à  fe  débaraffer  de 
l'alkali  minéral  qui  lui  communiquoit  fa  diffohibilité, 
mais  ce  n'eft  encore  qu'une  poulfiere  fine  &  fubtile  , 
qui  altère  la  tranlparence  du  fluide  dans  lequel  elle 
nage ,  une  évaporation  ménagée  lui  donne  l'arran- 
gement néceflairc,  cv  le  fil  fidatif  paroît  tout  formé  , 
il  ne  diffère  de  celui  quieflfalt  par  fublimation,  qu'en 
ce  qu'il  elt  moins  léger  que  ce  dernier,  &  que  fes 
cryftaux  font  plus  épais  &  moins  bien  figurés  ;  on 
connoit  que  Xtfd  fidatif,  fait  par  cryflallilation,  efl: 
pur  ,  iorfque  expoféau  foleil,  il  ne  tombe  pas  en  ef- 
florefeence  comme  le  fil  de  Glauber,  &  qu'il  n'a 
point  le  goût  de  borax. 

Le  fil  fidatif "n'eft  pas  un  acide  ,  comme  on  auroit 
quelques  raifons  de  le  foupçonner  ,  il  ne  change  pas 
les  couleurs  bleues  des  végétaux  en  rouge,  &  ne  fer- 
ment/ pas  avec  les  alkalis  ,  quoiqu'il  s'unhTe  avec 
eux  ;  il  n'eft  pas  non  plus  de  la  nature  des  alkalis  vo- 
latils -t  nous  avons  fait  voir  que  la  volatilité  n'étoit 
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qu'accidentelle  ;  il  précipite  à  la  longue  quelques 
folutions  métalliques  ,  comme  le  mercure  difibus 
dans  l'acide  nitreux  oc  dans  le  muriatique  ;  cette  pro- 
priété peut  être  due  à  une  légère  portion  d'acide  vi- 
triolique qui  lui  relie  uni  dans  l'eau  de  la  cryffallifa- 
t  on  ;  il  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  fil  microcof- 
mique.  foyei  Sel  microcosmique.  Outre  ces  pré- 
cipitations qui  leur  font  communes  ,  il  décompofe 
comme  lui,  les  fils  neutres  à  bafes  aikalines  ,  il  fe 
vitrifie  facilement ,  vitrifie  auffi  avec  lui  un  grand 
nombre  de  fubflances  ,  il  forme  avec  le  talc  &  les 
fpats  un  verre  opaque  &  inaltérable  à  l'air ,  facilite 
la  fulion  des  fubflances  les  plus  refractaires  ,  &  ces 
Jds  ont  plulieurs  autres  reflemblances  qui  vraiffem- 
blablement  tiennent  à  la  nature  des  principes  de  leur 
composition  qui  nous  efl  encore  inconnue. 

Le  fil  fidatif  efl:  léger  ,  talqueux  ,  doux  ,  &  gras 
au  toucher  ;  il  a  une  laveur  fraîche ,  acidulé  &  ame- 
re  ;  il  fait  du  bruit  comme  le  tartre  vitriolé ,  lorfqu'on 
le  mâche; nous  fufpectons  avec  raifon  les  vertus  qu'- 
on lui  attribue  dans  la  médecine  ;  on  le  croit  emmé- 
nagogue ,  antilpalmodique  ,  antihyftérique ,  apéritif, 
diurétique  ,  déterflf  ,  flimulant  fans  corrolion  ,  ni 
inflammation  ,  &C  propre  à  atténuer  la  vifeofité  des 
humeurs. 

11  efl  un  des  fils  qui  fe  diflblvent  le  plus  difficile- 
ment dans  l'eau  ,  trois  livres  d'eau  fuffifant  à  peine 
pour  en  diiioudre  deux  onces  ;  mais  il  n'en  efl:  pas  de 
même  de  felprit-de-vin  ,  dans  lequel  il  le  diffout  fa- 
cilement 6z  abondamment. 

La  flamme  d'un  efprit  de  vin  qui  n'aura  diflbus  mê- 
m.  qu'une  légère  portion  de  ce  fil ,  fera  d'un  très- 
beau  verd  :  aucune  de  toutes  les  fubflances  connues 
n'a  donné  cette  couleur  à  la  flamme  de  l'efprit  de  vin, 
à  l'exception  des  préparations  cuivreufes.  hefelfi- 
<^///contiendroit-il  de  ce  métal  à  tel  point  divifé  , 
qu'aucune  expérience  ne  l'y  a  pu  faire  apperce- 
voir }  l'alkali  volatil,  qui  efl  la  pierre  de  touche  qui 
le  découvre  par-tout ,  n'attire  point  la  couleur  de  la 
diffolution  de  ce  fil.  L'on  peut  voir  fur  cette  matière 
beaucoup  de  choses  curieules,dans  le  fécond  mémoi- 
re de  M.  Bourdelin  ,  inféré  dans  ceux  de  l'académie 
desiciences,  pour  l'année  1755  >  comme  auffi  l'union 
que  le  fil  Jédatif  elt  fulceptibie  de  contracter  avec 
l'alkali  volatil  auquel  il  communique  la  vertu  très-iin- 
guliere  de  ne  fe  pouvoir  plus  fublimer. 

Le  fil fidatif 's'unit  à  la  crème  de  tartre,  &  forme 
un  tartre  très-ioluble,  qui  conferve  fon  acidité  com- 
me le  borax  tartarifé  de  M.  le  Fevre,  d'Usés;  M.  de 
la  Sone,  dans  fon  mémoire  académique  pour  l'année 
1755  ,  nous  fait  obferver  la  flngularité  de  ces  deux 
fels  ,  qui  deviennent  très-diflblubles  dans  l'eau,  lorf- 
qu'ils  ne  forment  qu'un  compofé  ,  quoiqu'ils  fuient 
léparément&  l'un  Ôt  l'autre  du  nombre  de  ceux  dont 
la  diffolution  efl  très-difficile  dans  ce  fluide» 

Le  fel  Jédatif  a  plufleurs  autres  propriétés  moins 
effentielles  ,  néanmoins  intérefiantes  ;  &  ceux  qui 
voudront  être  plus  inftruits  des  connoiflances  que 
l'on  a  acquis  fur  cette  matière  ,  pourront  confulter 
le  traité  de  M.  Pott  fur  le  borax,  &  les  ouvrages  des 
auteurs  cités  dans  cet  article. 

Sel  DE  RIVIERE  ,  (  Mat.  médic.  )  voye^  VlTRIOL. 
Sel  volatil  ,  (Chimie.')  voye^  ce  qu'on  entend  en 
Chimie  par  la  qualification  de  volatil  ,k¥artïde\o- 
latil,  &  Volatilité  ,  Chimie. 

11  y  a  des  fds  volaiils  de  plufleurs  efpeces  ;  l'acide 
marin,  l'acide  nitreux,  l'acide  végétal  fermenté  ,  l'a- 
cide végétal  fpontané  nud  du  marum  ,  &  peut-être  de 
quelques  autres  plantes  ,  l'acide  fpontané  des  infec- 
tes ,  l'alkali  appelle  volatil,  &  même  âèsfils  neutres, 
favoir  tous  les  fils  ammoniacaux ,  lont  volatils. 

On  donne  cependant  par  préférence  ou  par  excel- 
lence le  nom  de  fil  volatil  aux  alkalis  volatils.  Voyt{ 
Alkali  VOLATILS,  dans  l'art,  général  SEL  ,  Chi/n. 
&  Méd.  (/>) 
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SÉÏ.S  ,  (Science  microfcop .  )  les fels  des  fluides  éva- 
pores des  végétaux  bridés,  des  foffiles ,  des  métaux  , 
des  minéraux ,  mentent  dette  examinés  an  microl- 
COpe.  Nous  parlerons  des/Us  du  vinaigre  au  mot 
iGR£,  6c  ùtsjdsfojjdes  dans  l'article  drivant. 
Pour  extraire  les  J'd>  des  végétaux  ,  il  faut  brûler 
le  bois ,  la  tige  ou  les  feuilles  d  une  plante  ,  jetterles 
cendres  dans  l'eau  ,  enfuite  filtrer  ,  6c  laiiTer  la  li- 
queur le  cryftallifer  dans  un  heu  froid. 

Les  fels  des  minéraux  ou  des  métaux  fe  trouvent  en 
les  éteignant  dans  l'eau  ,  lorfqu'ils  font  rougis  par  le 
feu  ,  enfuite  on  les  filtre  ,  on  les  évapore  6c  on  les 
cryilallife. 

De  jolisy^/*  pour  l'obfervation  ,  font  les  cendres 
dont  on  fait  lefavon  en  Angleterre  &  en  Rufîïe  ,  les 
j'tlt  du  cofion  ,  qui  dévore  le  bois  ;  \c /d de  camphre, 
le  tel  de  tartre  ,  le  Jd  armoniac  ,  le  Jd  d'ambre  ,  de 
corne  de  cerf,  &c.  il  faut  les  examiner  premièrement 
l'ilslbnt  k*cs  &  ci)  fiallilés,  6c  enfuite  lortru'i's 
font  diffous  dans  -    petite  quantité  de  quelque 

fluide  tranfpareii!:. 

L<  sj'ds  que  l'on  trouve  dans  tous  les  corps  lors- 
qu'ils font  feparés  par  le  feu  ,  parodient  comme  au- 
tant de  petites  chevilles  ou  clous  qui  pénètrent  leurs 
pores  ,  6c  qui  lient  letlTS  parties  énfemble  ;  ma  '.s 
comme  les  chevilles  ou  les  clous  lorsqu'ils  font  trop 
.  <.u  trop  nombreux  ,  ne  fervent  qu'à  fjire  des 
fentes,  6c  à  mettre  ks  corps  en  pièces  ,  ainli  lesj'c'j 
brifent  de  tems  en  tems,  réparent  6c  détruife 
eu:  ps  an-lieu  d'unir  &  de  lier  leurs  parties;  ils  ne  i  »nt 
à  la  vérité  que  de  purs  irrfti  &  ils  ne  peuvent 

pas  plus  agir  fur  les  corps  ,  ou  les  forcer  par  eu.v-mC-- 
que  les  clous  le  peuvent  fans  les  coups  d 
,  mais  ils  y  font  pouffes  par  la  prefiion  des  au- 
;  orps,  OU  par  le  refiort  de  l'air  qui  agit  hireuv. 

C  omrne  les  fels  entrent  dans  les  pores  de  tous  les 
corps  ,  l'eau  s'iniinue  entre  les  particules  du/i7,  elle 
pare  ou  les  diffout  dans  les  interfaces,  jufqu'à 
ce  au  étant  dans  un  tems  de  repos  ,  ils  le  précipitera 
ë\  tonnent  eux-mêmes  des  unifies  de  J'd.  LV 

►uuTance  qu'elle  a  deduToudre,  devient  le  véhi- 
cule des/*/*.  (/>.  J.) 

Si  i  s   POSSILES  ,  (  Science  rhicrofeopique.')  les  rua 
ne  eipeces  àtfels  fofjiles  1  s  mieux  connus  font  ,  fe- 
km  le  docteur  Lilïcr ,  levitriol ,  l'alun,  k*  falp. 
le  fd  marin  ;  à  ces  quatre Jeli  il  ajoute  un  cinq 

connu  ,  quoique  plus  c<  mmun  qu'aucun  au- 
,  c'eû  le  nitre  des  murailles. 
l.e  v îtriol  v erd  fetii 
eftmûr&  parfait,  fescry {taux  font  toujours  p 
des  deux  cotés,  èv  compoft  s  Je  dix  plans  &  di 

que  h  s  quatre  plans  du  milieu 
font  pentagones,  &  ceux  dis  extrémités  ^  intues 
i  impofés  de  trois  plans  triangulaires. 

i       un  brûle,  diflbus  dans  l'eau  &  ;  inné 

d        j  (taux  dont  le  haut  &  le  bas  font  deux  pins 
h  nés  ;  les  ffent  o  mp<  »1 

..Utils 

alternativemc  nt  ;  i 
i  i  r\  (Val  pai  fait  ell  i  nze  plans , 

[uadrifati ; 

nu-r ,  donne  d<  .  u\  (taux  d'une  figure  cubii  ne  exac- 

,  i  i   i  , 
l  eu  ,  comn 

choie  ,  mais  les  cinq  . 
Jes.  Le  fel gemme  diflbus  ; 
ques  t'  mblabh 

Si  itllir l'eau  île  m 

&   ti  l'on  t. nt  difToudll 

.  .iw  auflî  des  «.  t  ••  ftat 

notablement  différer 

.  *  .h  dans  les  ci  .  ftaux  du 
^les  du  cube  paroiûent  coupes  | 
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triangulaires  ;  eu  lieu  que  les  fels  de  oc  S  foi 
d'eau  :  de  la  mer  ,  or.:  | 

b::n  'ts. 

Le  nirre  1 1  -  fe  réduit  de  lui-même  en 

taux  hexagones  ,  longs  &  de.ies ,  d 
des  parallélogrammes;  l'un 
t  imment  en  pyramide  ,  ou  même  par  un 
alfilu  félon  la  pofition  des  t 
égaux  ;  l'autre  bout  cil  toujours  raboteux  . 
c  jmme  s'il  ctoit  rompu. 

Le  plus  commun,  cfuoique  le  moins  obfen 
tous  les  feb  J'o/jiUs  y  eit  une  efpece  de  ni 
raille,  ou  J'd  cie  chaux  ,  que  l'on  tire  du  mor 
anciennes  murailles;  c'elt  de  et  fit  au';.: 
partie  de  la  terre  6é  des  montagnes  1 
felon  le  docteur  Lifter  ;  les  cryllaux  for.; 
longs;  leurs  côtés  font  quatre  parall 
égaux  ;  leur  pointe  à  l'un  des  bouts  , 
deux  plans,  6c  de  côtés  triangulair  ■   bout 

ilamquadrangulaires, 
i'oit  rare  de  trouver  les  deux  bouts  er/ 
uns  de  ces  J'eis  ont  cinq  D 

.  atique  commune  de  ceux  nui  ont  en  Y 
lafurintendance  desialpétrespour  lei 
1er  de  grandes  quantités  de  mortier  d( 
mens, 6c  par  un  art  particuli  r  :1s  en  tirent  une  grande 
abondance  d  ■  ce  nure  de  murailles  ;  entuite  krlqu'ifs 
ont  tiré  tour  c.-  qu'ils  ont  pu  ,   ils  le  taillent  re| 
pendant  quelques  anne  .->  quoi  ce  mortier  fe 

npreint  de  ce/î  .onne 

prefqu'autant  eue  la  première  fois. 

chacun  de  ces  fels  ento:: 
les  unes  lur  les  autres  ,  ou  en  s'uniilant  fur  un 
commune, ferment  d'elles-mêmes  des  mal: 
invariables,  cv  toujours  de  la  m. 
Voilà  ce  que  le  mierolcope  nous  decouv 
gure  de>  fels  fojfilts  ;  mais  pour  la  bien  c i 
faut  les  ooferver  en  très  -  péril .  .  (£>.  J.) 

: Jur  !c ,  (Lcor.orr..  politiq.}  impolition  en 
France ,  qu'on  appelle  autrement 
qu'on  peut  confulter;  mais,  dit  l'auteur 

i  ,  un  bon  | 
fauroit  taire  les  trmes  réflexions  que 
i  .:;:;. .  M.  de  Sully  ,  minitlre    . 
maître  ,  qui  ne  le  tepara  jamai 
lly  ,  dis- je,  ne  pou\ 

tnme  une 

: 

l      I  vrauTemblablc  que  ti  la  ! 

ité  du   ciel  pour  pofTédei  p 
tems  L  &  le  monarque  ,  il 

iem( 

de  l'ordonnance 

faveurs  île  ! 

une   partie  ; 

. 
U  de  l'or  une  quant.- 
cette  de  il  ée  ,   X  d  leur  i ,: 

.  lie  de  leui 
môme  en  pu 
point  1  >ii  île  la  vendre  h. m 

• 
criminels  A  la  véi 

l    ■ 

i  1  ' 
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ion  établiffement  :  l'autorité  du  légifiateur  fans  cefle 
compromife  avec  l'avidité  du  gain  que  conduit  iou- 
vent  la  néccflité  même .  lui  feroit  moins  fenfible  que 
la  dureté  de  la  perception.  L'abandon  de  la  culture  , 
le  découragement  du  contribuable  ,  la  diminutiondu 
commerce  ,  celle  du  travail  ,  les  frais  énormes  de  la 
régie  lui  feraient  appercevoir  que  chaque  million  en 
entrant  dans  fes  Coffres,  en  aprefque  coûté  un  autre 
à  fou  peuple ,  foit  en  payemens  effectifs  ,  foit  en  non- 
valeurs.  Ce  n'eft  pas  tout  encore  ;  cet  impôt  avoit 
au-moins  dans  fon  principe  l'avantage  de  porter  fur 
le  riche  6i  fur  le  pauvre  ,  une  partie  confidérable  de 
ces  riches  a  fu  s'y  fouftraire  ;  des  fecours  légers  6c 
paffagers  lui  ont  valu  des  franchifes  dont  il  faut  rejet- 
ter  le  vuide  fur  les  pauvres. 

Enfin  ii  la  taille  arbitiaire  n'exiftoit  pas ,  V Impôt  du 
fil  feroit  peut-être  le  plus  funefle  qu'il  fut  poffible 
d'imaginer.  Auifi  tous  les  auteurs  ceconomiques  6c 
les  miniflres  les  plus  inteiligens  dans  les  finances  ont 
regardé  le  remplacement  de  ces  deux  importions  , 
comme  l'opération  la  plus  utile  au  foulagement  des 
peuples  6c  à  l'accroiffement  des  revenus  publics. 
Divers  expédiensont  étépropofés,  6c  aucun  jufqu'à 
préfent  n'a  paru  allez  sûr.  {£>.  J.) 

Sel,  {Mat.méd.  arab.)  nom  donné  par  les  Arabes 
au  fruit  d'une  plante  des  Indes  ,  qui  reffembloit  au 
concombre  dans  la  végétation  ,  mais  qui  portoit  un 
fruit  femblable  à  la  piftache.  Il  y  a  trois  fruits  nom- 
més par  les  Arabes  ,  bel ,  fil  6c  fd  ;  ils  difent  que  ce 
font  le  fruit  d'une  plante  rampante  ;  mais  il  efl:  proba- 
ble que  le  fil  dont  parle  Avicenne  dans  fon  chapitre 
du  nénuphar,  efl:  la  racine  du  nénuphar  indien  ,  au- 
quel il  attribue  les  mêmes  qualités  qu'à  la  mandra- 
gore. (Z?.  /.) 

Sel  pharyngien,  (PkarmacS)  fil  artificiel  qui  a 
été  fort  en  ufage  dans  l'efquinancie  caufée  par  un 
amas  de  férofites ,  avec  inflammation  furie  pharynx. 
Il  étoit  préparé  de  crème  de  tartre  &  de  nitre,  de 
chacun  une  once ,  avec  demi-once  d'alun  brûlé ,  dif- 
lbus  dans  du  vinaigre  diftillé.  On  coaguloit  enfuite 
cette  folution ,  félon  l'art.  Ce  fil  mêlé  avec  deux  gros 
de  miel ,  6c  diflous  dans  cinq  onces  d'eau  de  plantain , 
compolé  réellement  un  excellent  gargarifme  pour 
cette  maladie.  (  D.  J.  ) 

Sel  ,  (  Critiq.  facrée.  )  comme  la  Judée  abondoit 
en  fil ,  il  n'eu  pas  étonnant  que  cette  efpece  de  mi- 
néral fervît  fi  fouvent  d'allufion  ,  de  fymbole  6c  de 
comparaifon  dans  l'Ecriture.  E[échid ,  ch.  xvj .  14. 
voulant  faire  fouvenir  les  Juifs  qu'ils  avoient  été 
abandonnés  dans  leur  naiflanca  ,  leur  dit  qu'ils  n'a- 
voient  été  ni  lavés  m  frottis  de/d,  parce  qu'ils  avoient 
coutume  de  frotter  de  fil  les  enfans  nouveaux  nés 
pour  fortifier  leurs  corps  délicats.  La  femme  de  Loth 
ayant  regardé  derrière  elle  ,  fut  changée  (  comme  )  en 
Jlatuc  de  fil  y  c'ert-à-dire  ,  devint  roide  &  froide.  Je- 
ius-Chrift  emploie  aum"  ce  mot  au  figuré ,  quand  il  dé- 
clare à  fes  apôtres  qu'ils  font  le  fil  de  la  terre  ,  Matt. 
v.  13.  c'eft-à-dire  que  comme  le  fil  empêche  les  vian- 
des de  fe  corrompre  ,  ils  dévoient  femblablement 
préf erver  les  âmes  de  la  corruption  du  ficelé.  De  mê- 
me S.  Paul  preferit  aux  Colofliens ,  jv.  6.  d'affaifon- 
ner  leurs  difeours  de  fil  avec  grâce;  cela  fignifîe  que 
leurs  difeours  foient  agréables  ,  6c  cependant  qu'ils 
n'y  mêlent  rien  qui  fente  la  corruption  ;  c'efl  pour- 
quoi le  fil  efl  dans  l'Ecriture  le  fymbole  de  la  durée. 
Un  pacte  ,une  alliance  de  fil ,  Nomb.  xviij.  c) .  fe  prend 
pour  une  alliance  perpétuelle.  Le  fil  défigne  encore 
au  figuré  la  reconnoiflance.  Les  gouverneurs  juifs  des 
lieux  fitués  au-delà  de  l'Euphrate  écrivoient  à  Arta- 
xerxes  ,  qu'ils  fe  fouvenoient  du  fd  qu'ils  avoient 
mangé  dans  le  palais  ,  I.  Efdras  ,  jv.  14.  Enfin  \tfil 
d  .ligne  la  flérilité  ,  parce  que  quand  les  anciens  vou- 
loiçm  rendre  un  liçu  ftérile ,  ils  y  femoient  du  Jd} 
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comme  fit  Abimélech  après  avoir  détruit  la  ville  de 
Sichem  ,  Juges  ,  jx.  4S.  {D.  /.) 

Sel  BLANC,  (  Salines.  )  c'efl:  celui  qui  a  été  fait 
d'eau  de  mer  ou  d'eau  tirée  des  fontaines  6c  puits  fa- 
lés  ,  en  la  faifant  bouillir  &  évaporer  fur  le  feu.  On 
fait  aufîi  du  fil  blanc  en  rafinant  les  fds  gris.  {D.  /.) 

Sel-bouillon  ,  (  Salines.  )  c'efl  le  fil  blanc  qui 
fe  fait  dans  quelques  élections  de  Normandie. 

Sel  de  faux-saunage  ,  {Gabelles.)  c'efl  \e  fil 
qu'on  fait  entrer  &  qu'on  débite  en  fraude  dans  les 
provinces  de  France  qui  ne  (ont  pas  privilégiées  ,  6c 
qui  font  obligées  de  prendre  leurs,  fds  dans  les  gre- 
niers du  roi.  On  appelle  dxxSx  faux  fil  celui  que  l'on 
fait  entrer  en  France  des  pays  étrangers  ;  l'adjudica- 
taire des  gabelles  n'en  a  pas  même  le  droit  ;  il  ne  lui 
eft  permis  d'en  faire  venir  que  dans  le  tems  de  difette 
des  fils  du  royaume  ,  6c  feulement  après  en  avoir 
obtenu  du  roi  permiflion  par  écrit,  Mais  ce  n'eft-là 
qu'une  formalité.  (D.  J.) 

Sel  gabelle,  {Gabelles.)  c'efl  celui  qui  fe  prend 
au  grenier  kfil ,  &  qui  fe  diflribue  par  les  officiers  &C 
commis  ,  aux  heures  ,  aux  jours  ,  &  de  la  manière 
marquée  par  l'ordonnance.  {D.  J.) 

Sel  gréne  ,  {Salines.)  c'efl  celui  qui  eft  en  gros 
grains,  foit  que  ce  foit  l'ardeur  du  foleil,  ou  celle 
du  feu  qui  l'ait  réduit  en  grains. 

Sel  GRIS  ,  {Salines.)  c'eft  dufil  qui  fe  ramafle  fur 
les  marais  falans. 

Sel  d'impôt,  {Gabelles.)  c'eft  la  quantité  de  fil 
que  chaque  chef  de  famille  eft  obligé  de  prendre  au 
grenier  tous  les  ans  pour  l'ufage  du  pot  6c  ialiere  feu- 
lement ,  à  laquelle  il  eft  impof  é  fuivant  le  rolle  drefle 
par  les  afleeurs  ;  cette  quantité  eft  évaluée  à  un  mi- 
not  pour  quatorze  perfonnes.  Le  fd  d'impôt  ne  peut 
être  employé  aux  groflés  falaifons.  {D.J.) 

Sel  ,  GRENIER  A  ,  {Jurif prudence.)  Voyc{  au  mot 
Gabelles  6c  au  mot  Grenier  a  sel,  Chambre  a 
sel. 

SELA  ,  (  Géog.  anc.  )  nom  d'une  ville  de  la  Palef- 
tine  ,  dans  la  tribu  de  Benjamin  ,  6c  d'un  fleuve  du 
Péloponnèfe  ,  dont  l'embouchure  eft  marquée  par 
Ptolomée,  /.  ///.  c.  xvj.  fur  la  côte  de  la  Meflénie, 
entre  le  promontoire  Cyparifiium  ,  6c  la  ville  Pylus. 
{D.  J.) 

SÉLAGE  ,  f.  f.  {Hifl.  des  Druides.)  nous  apprenons 
de  Pline  ,  /.  XX1F.  c.  xj.  que  les  Druides  enfei- 
gnoient  que  pour  cueillir  la  plante  nommée  filage  , 
qu'on  croit  être  la  pulfatille,  il  falloit  l'arracher  fans 
couteau  &  de  la  main  droite ,  qui  devoit  être  cou- 
vert d'une  partie  de  la  robe ,  puis  la  faire  paner  fe- 
crettement  à  la  main  gauche  ,  comme  fi.  on  l'avoit 
volée; il  falloit  encore  être  vêtu  de  blanc,  être  nuds 
pies ,  &  avoir  préalablement  offert  un  facrifice  de 
pain  &  de  vin.  Ces  fortes  de  pratiques  ridicules  nous 
peignent  bien  toute  la  fuperftition  des  principaux 
miniflres  delà  religion  des  Gaulois.  {D.  J.) 

SELAGO  ,  f.  f.  {Botan.)  genre  de  moufle  dont 
voici  les  caractères  fuivant  Linnaeus  ;  le  calice  fubfi- 
fle  après  que  la  fleur  efl  tombée  ;  il  eft  compofé  d'u- 
ne feule  feuille  découpée  en  quatre  légmens  ;  la  fleur 
efl  monopétale  formée  en  un  tuyau  qui  paroît  à-pei- 
ne percé  ;  les  étamines  font  quatre  filets  chevelus  de 
la  longueur  de  la  fleur  plus  ou  moins  ;  le  germe  du 
piftil  eft  arrondi  ;  le  flile  eft  délié  ,  &  a  la  grandeur 
des  étamines  ;  le  ftigma  eft  fimple  6c  pointu  ;  la  fleur 
renferme  la  graine  qui  efl  unique  6c  arrondie.  Dille- 
nius  dans  fon  hifl.  mufi ,  p.  43  6.  compte  cinq  efpe- 
ces  étrangères  de  ce  genre  de  moufle,  le  lecteur  peut 
les  confulter. 

SELAM  ,  f.  m.  terme  de  relation  ;  on  appelle  ainfi 
dans  l'Amérique  feptentrionale  certains  portes  dif- 
poiés  le  long  des  côtes  où  les  Efpagnols  mettent  les 
Indiens  en  fentinelle.  Ce  font  comme  des  efpeces  de 
guérites  qui  font  bâties  tantôt  à  terre  avec  du  bois 
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tic  charpente,  tantôt  fur  des  troncs  d'arbres ,  comme 
des  cages,maisaflez  grandes  pour  recevoir  deux  hom- 
mes ,  avec  une  échelle  pour  y  monter  &.  en  descen- 
dre. (D.J.) 

SE  LAMBIN  A ,  (Géog.  anc.)  ville  de  l'Efpa  gi 
tique  ;  Ptolomée .  /. //.  c.  iv.  la  place  fur  la  mer  dl- 
bérie,  entre  Stx  &C  Extenjio.  Le  nom  modei 
Salobrtnna. 

SÉLAMPRIA  ,  la  ,  {Giog.  mod.)  rivière  de  la  Tur- 
quie européenne  ,  dans  le  Cornent 
fource  dans  les  montagnes  aux  confins  de  l'Ail 
traverle  toute  la  pro\  inec  de  Janna  ,  &  va  fe  rendre 
dans  le  golphe  de  Salonique ,  pies  du  mont  C  : 

ampria  elt ,  à  ce  qu'on  croit  le  Spçrchius 
tins.  (D.J.) 

SÉLA  N  DE  ou  S ÊELA  N DE ,  (  Géog.  mod.  )  île  de 
la  mer  Baltique  ,  6c  la  plus  grande  entre  celles  de 
Danemarck.  Elle  elt  bornée  au  feptentrion  -par  la 
Norvège,  au  fud  par  les  des  de  Mone  &.*  de  Pailler, 
à  l'orient  par  le  Sund  ,  OC  à  l'occident  par  L'île  de 
Fuhnen. 

Sa  1  >ngueur  du  nord  au  midi ,  cft  de  18  milles  ger- 
lirde  il  milles  d'orient  en  oc- 
cident. Dans  cette  étendue  de  terfein,  on  compte 
trei/e  villes,  plulleurs  châteaux  oc  trois  cens  qua- 
fept  paroifles.   Le  tout  elt  divifé  en  vingt-fix 
i  appelle  ktrrit,  oc  à  chacun  delquels 
re  ,  pour  les  distinguer  des  au- 
lt  la  capit.de. 
L'jl  m  de  montagnes,  mais  beau- 

coup .  .  iges  &  des 

rtiles. 
!  coupées  de  divers  golphes  &  baies  , 

S  avancent  affez  dan  . 
Les  uns  oc  les  autres ,  ainfi  que  les  mers  voil 

n  poiflon.  Ils  oni  au/fi  divers  ports 
commodes ,  ou  Ton  peut  établir  le  plus  grand  com- 

,  par  leur  fituation  avantàgeufe  entre  Y 
&  la  i 

Cette  belle  île  elt  la  CodanonLi  de 
:  t,  /.  //'.  c.  vj.  c'efl  le  fentiment  de 

I  habiles  géographes.  Ainfi 

des  anciens,  eu  la  mer  de  Danemark. 

,  (  tnfeript.)  fur  une  an- 
us de  Puzzolo  , 
;  cet  empereur  elt  appelle 
imaiiedans 
irtien  ,  ci 

■ni  rc- 
i  île  ,  ou  la  pi'.  : 

,  elt  donc  la  même  choie 
-  .  ijlicum ,  jeux  ifélafliques  ,  i  fp 

- 
. 
./.  ) 

.'.  )  petite  ville  du  d 
i  g  de  la  <,  urlande  ,  fur  la  D\.  Ina. 

*  i  d'une  des  deux  capitaine]  i< 

)  petite  ville , 

l  ,  à  4  lieu 

i 

i 

i  .     *  )  fleuve  du  Pcl< 

Quand  on  a  paffé  le  i  ha- 

VU,  . .  .\  v ■:■.  en  apu 

C  .X.  m. mu 

i          ,  ■     trouve  une  fontaine  qui  porte  en<        i 
■ 

Le  fleuve  o  mtinue  i 

.  tnbouchuxe  auj  i    quia  don... 
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a  un  contée  M  du  pays.    Selon 

mnusfut,  tiu  jeune  berger 

la  mer  pour  le  ■        ^'1011 

ne  dura  pas  long-tems; 
le  b'.r:  -  r  devenoit  moins  beau  . 
lui ,  &  Sélimnus  c-n  tut  li  touché  ,  qu'il  moi 

:me 
on  i 

pas 

ilu  une,  '  lui  lit  perdre  entieremenr le 

fouvenir  de  la  nymph 

que  les  hommes  ce  les  femmes   pour  oublier 

amours  ,  n'ont  qu'à  le  baigner  d..: 

qui  en  rendrait  l'eau  d'un 

pouvoit  s'y  fier  ;  c'efl  la  r 

(D.J.) 

SÉLENE  ,  (Gcog.  anc.  )  c'eft-a-dire,  la  fontaine 
de  la  Lune,  fontaine di 
nie.  On  k  nommoit  de  la  forte,  dh  ///. 

•  iree  qu'elle  étoitconlàcrécàJa  Lu 
tyie  .1  rhalama  il  y  avoit  quatre-vù  .  & 

lur  le  chemin  on  voyoit  un  temp  ne 

qui  s';,  rendoienL  1  .cnt 

rùflbit  ce  temple  de  très-bonne  eau  ,  &  1 
dan. 

M  S  ,  f.  m.  pi.  (Art:./,  grec.].)   1    ft 

teaux  qui  étoient  larges  oc  cornus  en  l'orme  de  demi- 
lune  nA«  ut.  Dans  les  (acrifices  offerts  .«  i 
après  fix  ordinair<  -  ,rre 

tu  ,  appel.  ,      .1  ir< 

les  cornes  d'un  bœuf,  «S:  qu'il 

Potl  tu.  t.  1.  /•.  1/4.  (  D. ./.  ) 

l'on  défigne  d< 

ralogiil  s  ail  im  inds  appliquent  ce  nom  à  u 

de  ;  tnfparens,  t.  Ile  que  celle  qui 

nune  fous  le  nom  de  pu  tin  ou  de  m  < 

■  tité  à  M 
martre.    Quelques  auteurs  donnent   le  r.on-\  d? 

•   rhomboi 
i  )  .  ont  donn4 

de  ,  qui  eit  rh 

tes  qui  le  font  lervi  du  mot  _r  [c 

talc. 

des  es:  les 

nmunément  un  fel  rm4 

laifon  de 

ent  1 

■ 

.  1 

. 

; 
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font  brillantes  en  font  chargées.  Cela  n'eft  r  oint  fur- 
it .  puifque  l'acide  \  itriolique  eft  répandu  dans 
notre  atmofphere  &  dans  le  fein  de  la  terre,  qui 
contient  d'ailleurs  un  grand  nombre  de  fubftances 
calcaires  auxquelles  cet  acide  peut  s'unir.  On  pour- 
roit  conjecturer  que  c'eft  à  une  combinaifon  fembla- 
lée  de  quelques  circonftances  qui  nous  font  en- 
nues,  que  le  gypfe  ^m  la  pierre  à  plâtre 
doit  fon  orig  ne. 

SÉLÏ  NOGR  APHIE  ,  f.  f.  (Jfiron.)  c'a  la  deferip- 
tion  d«  La  lune. 

Ce  mot  vient  des  mots  grecs  «Xx'i'n  ,  lune ,  &  y  pal  cm, 
jt  décris. 

La  defeription  de  la  lune  confiée  dans  la  repré- 
fentation  de  fon  difque  ,  avec  les  taches  ,  ik.  les  au- 
tres (  ndroits  obfcursou  lumineux  qu'on  y  apperçoit, 
foit  à  ta  vue  fimple ,  foit  avec  le  télèfcope. 

On  joint  à  cette  defeription  les  noms  qui  ont  été 
donnes  à  ces  d  fférëris  endroits  ,  &  qui  font  pour  la 
plupart  des  noms  de  philosophes  ,  l'oit  anciens,  foit 
modernes.  Ces  noms  font  fort  utiles  dans  la  deferip- 
tion des  éclipfes  pour  marquer  les  endroits  éclipfés  de 
la  lune  ;  ainfi  on  dit  ,  tycho  eft  entré  dans  l'ombre  à 
teile  heure  ;  c'eft-à-dirc  ,  que  l'endroit  appelle  tycho 
a  commencé  à  s'obfcurcir  ;  ck  ainfi  des  autres.  Voye^ 

Lune.  (O) 

Depuis  l'invention  du  télefeope ,  fafélenograpkU  a 
été  considérablement  perfectionnée.  Hevel'us  ,  cé- 
lèbre aftronome  &  bourguemeftre  de  Dantzick,  qui 
a  publié  la  ryrermere  felcnographie  ,  avoit  donné  aux 
différens  endroits  de  la  lune  des  noms  pris  des  lieux 
de  la  terre  :  c'eft  Riccioli  qui  leur  a  donné  les  noms 
des  philofophes  &  des  aftronomes  célèbres  ;  ainfi ,  ce 
que  l'un  appelle  mont  Porphyrites ,  l'autre  l'appelle 
rque.;  6l  ce  qui  eft  appelle  par  l'un  Mina,  Si- 
nai,  Athos ,  Apenninus  ,  &c.  eft  appelle  par  l'autre 
Copernic ,  Poffidonius,  Tycho ,  Gajfendi ,  &c.  Les  noms 
donnés  par  Riccioli  ont  prévalu.  Voye\  Lune. 

SELENl/SIA ,  (  Géog.anc.)  c'eft-à  dire  le  lac  de 
la  lune;  lac  de  l'Afie  mineure  ,  dans  l'Ionie  ,  près  de 
l'embouchure  du  Cayftre.  Ce  lac  ,  félon  Strabon  , 
/.  XIV.  p.  642.  ,  étoit  formé  par  les  eaux  de  la  mer. 

SELEUCIDE,  LA,  (  Gêog.  anc.)  Schucis ,  con- 
trée de  la  Syrie.  Elle  prit  fon  nom  de  la  ville  de  Sé- 
leucie  de  Syrie.  Strabon  ,  /.  XVI.  remarque  que 
cette  contrée  étoit  la  plus  belle  &  la  plus  confidéra- 
ble  de  ces  quartiers ,  &  qu'on  l'appellôit  Tétrapok, 
à  caufe  des  quatre  villes  célèbres  qu'elle  renfermoit, 
favoir  Antioche  ad  Daphnen  ,  Séleucie  in  Pierid  , 
Apamée  &  Laodicée.  Il  met  bien  d'autres  villes  dans 
la  Séleucide;  mais  il  diftingue  ces  quatre  qu'il  appel- 
le fœurs ,  parce  qu'elles  avoient  été  fondées  par  Se- 
leucusNicator.  Cette  contrée  s'étendoit  du  côté  du 
midi  jufqu'à  la  Phénicie  ;  de  forte  qu'elle  avoit  des 
bornes  plus  vaftes  que  celles  que  lui  donne  Ptolo- 
mée,  qui  en  fépare  la  Caihotide.  (  D.  J.) 

SLLEUCIDES,  f.  m.(Hift.  anc.  Chronologie.)  on 
dit  l'ère  des  Séleucides  ,  ou  l'ère  des  Syro-Macédo- 
niens  ;  c'eft  une  époque  ou  un  calcul  de  tems  ,  qui 
commence  depuis  l'établifiement  des  Séleucides  ainli 
nommés  de  Seleucus  Nicator  ou  le  victorieux,  un 
des  fuccefTeurs  d'Alexandre,  qui  régna  en  Syrie, 
comme  ont  fait  les  Ptolomées  en  Egypte.  Voy&i  Epo- 
que. 

On  trouve  cette  ère  exprimée  dans  le  livre  des 
Macchabées  ,  &  dans  un  grand  nombre  de  médailles 
grecques  que  les  villes  de  Syrie  ont  fait  frapper  ;  les 
rabbins  tk  les  juifs  l'appellent  l'ère  des  contrats,  par- 
ce qu'étant  alors  loumis  aux  rois  de  Syrie ,  ils  furent 
obligés  de  lùivre  cette  rrjéthode  de  compter  dans 
- mtrats.  Les  Arabes  Var)T>e\ïem  thenkdiskarnein, 
l'ère  des  deux  cornes  :  ce  qui  lignifie,  félon  quelques 
uns  ,  l'ère  d'Alexandre  le  grand  ,  parce  que  ce  prince 
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eft  représenté  avec  deux  cornes  de  bélier  fur  desroc- 
dailles,  à  l'imitation  de  Jupiter  Ammon  dont  il  vou- 
loit  qu'on  le  crût  fils.  Mais  d'autres  l'entendent  beau- 
coup mieux  des  deux  royaumes  de  Syrie  &  d'Egypte 
qui  turent  alors  féparés  ou  divifés ,  &t  d'un  feul em- 
pire partagé  en  deux  monarchies. 

Le  point  important  efl  de  connoiîre  l'année  où  la 
féparation  s'eft  faite;  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  choie, 
de  favoir  en  quel  tems  Seleucus  Nicator,  un  des  ca- 
pitaines d'Alexandre,  ck  le  premier  des  Séleucides  y 
fonda  fon  empire  en  Syrie.  Sans  entrer  dans  le  dé- 
tail des  différentes  opinions  des  auteurs  qui  ont  écrit 
fur  cette  matière  ,  il  fuffit  d'obferver  ,  que  fuivant 
les  meilleures  hiftoires ,  la  première  année  de  cette 
ère  tombe  l'an  3 1 2  avant  Jefus-Chrift ,  1 2  ans  après 
la  mort  d'Alexandre,  3692  du  monde  ,  442  de  Ro- 
me ,  4402  de  la  période  julienne ,  la  première  année 
de  la  cxvij.  olympiade,  environ  872  ans  après  ia 
prife  de  Troie.  Voye{  Epoque. 

SÉLEUCIE  ,  (  Géog.  anc.  )  Seleucia  ;  il  y  a  plu- 
fieurs  villes  qui  ont  porté  le  nom  de  Séleucie  ;  on  en 
comj  toit  jufqu'à  neuf,  ainfi  nommées  par  Seleucus 
Nicator. 

La  plus  confidérable  eft  1  °.  la  Séleucie  fur  le  Tigre, 
Seleucia  ad  Tigrim.  Seleucus  la  bâtit  dans  la  Méfopo- 
tamie  ,  l'an  293  avant  J.  C.  à  quarante  milles  de  Ea- 
bylone  ,  fur  la  rive  occidentale  du  Tigre  ,  vis-à-vis 
de  l'endroit  où  eu  aujourd'hui  Bagdad.  Elle  devint 
bientôt  une  très-grande  ville;-car  Pline,/.  VI,  c.xxvj. 
dit  qu'elle  avoit  lix  cens  mille  habitans.  Elle  attira 
d.ms  fon  fein  tous  ceux  de  Babylone  ;  fa  fituation 
étoit  des  plus  heureufes  ;  Seleucus  en  fit  la  capitale 
de  toutes  les  provinces  de  fon  empire  au-delà  de 
l'Euphrate,  &  le  lieu  de  fa  réfidence  ,  quand  il  ve- 
noit  de  ce  côté-là  de  fes  états,  comme  Antioche  l'é- 
toit  en-deçà  de  l'Euphrate.  Ainfi  les  Babyloniens  fe 
jetterent  en  foule  à  Séleucie ,  d'autant  plus  que  les 
digues  de  l'Euphrate  s'étant  alors  rompues  ,  avoient 
rendu  le  léjour  de  Babylone  très-incommode. 

D'ailleurs  Seleucus  ayant  donné  fon  nom  à  cette 
nouvelle  capitale  ,  6c  voulant  qu'elle  fervît  à  la  pof- 
térité  de  monument  à  fa  mémoire  ,  lui.  accorda  des 
privilèges  fort  au-deffus  de  ceux  de  toutes  les  villes 
de  l'Orient,  afin  de  la  rendre  d'autant  plus  floriffan- 
te.  Il  y  réufîit  ii  bien,  que  peu  de  tems  après  la  fon- 
dation de  Séleucie,  Babylone  fe  trouva  déierte  ckfans 
habitans ,  difent  Pline  ,  Strabon  &  Paufanias  ;  c'eft 
pour  cela  qu'elle  eft  nommée  par  quelques  auteurs 
Seleucia  Babylonis.  Ammian  Marcellin ,  /.  XXIII. 
c.  xx.  la  peint  en  deux  mots ,  ambiùofum  opus  Ni- 
catoris  Seleuci. 

Elle  fut  prife  par  Lucius  Verus  ,  ou  plutôt  par 
Caffius  fon  général,  &  ruinée  contre  la  foi  du  traire. 
Elle  ne  fut  rétablie  qu'après  le  tems  de  Julien;  elle 
devint  un  archevêché  dans  le  quatrième  fiecle  ,  6c 
fut  de  nouveau  ruinée  dans  le  huitième.  Ses  prélats 
eurent  les  premiers  la  qualité  de  catholiques  ou  ar- 
chevêques autocéphales  ;  mais  ayant  embraffé  le  nefto- 
rianiline  ,  ils  transférèrent  leur  fiege  à  Bagdad  ,  & 
font  aujourd'hui  ceux  qu'on  nomme  patriarches  nejlo- 
riens. 

Diogent  furnommé  le  babylonien  naquit  à  Séleucie 
fur  le  Tigre.  Jofephe ,  /.  /.  c.  ij.  nous  apprend  qu'il 
fut  précepteur  de  cet  Antipater  ,  qui  fit  relever  les 
murs  de  Jérulalem. 

20.  Séleucie  ,  ville  de  la  Perfide  dans  l'Aymaïde. 
C'étoit ,  félon  Strabon,/.  XI.  une  grande  ville  lituée 
fur  le  fleuve  Hédy  phonte  qui  eft  l'Hedy  pnus  de  Pline. 

30.  Séleucie,  lieu  fortifié  dans  la  Méfopotamie, 
près  du  pont  Zeugma ,  fur  l'Euphrate.  Il  en  eft  parlé 
dans  Polybe ,  /.  V.  c.  xliij.  6c  dans  Strabon ,  qui  dit  , 
/.  XVI.  que  Pompée  donna  ce  lieu  à  Antiochus ,  roi 
de  Commagène. 

40.  Séleucie-Trachéi ,  en  latin  Seleucia- Afpera,  ville 

de 
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de  la  Cilicie-Trachée  ,  fur  le  fleuve  Calycadnus.  On 
la  nommoit  Holmia ,  avant  que  Seleucus  Nicator 
lui  eût  impofé  fon  propre  nom. 

Cette  ville  fut  libre  fous  les  Romains ,  &  elle  con- 
ferva  cette  liberté  fous  les  derniers  empereurs  de  Ro- 
me. Nous  le  voyons  dans  une  médaille  de  Philippe 
l'arabe,  rthtvxtun  -rw  <wfot  *«. tXwttftLt ,  6c  dans  un  de 
Gordien  ,  y.tteuy.twv  im  7Jfeç  aa.hvx.uivo  i?.iv$im; ,  Seleu- 
cïenjlum  ,  qui  ad  Calycadnum  junt  ,  libérée  (  civitaiis  ). 

Etienne  le  géographe  ,  &  la  plupart  des  écrivains 
eccléfiafliques  mettent  la  Scleucie-Trachée  dans  l'ilau- 
rie  ,  &  l'appellent  SiUucit  d' Ifaurie ,  parce  que  de 
leur  tems  l'ifaurie  comprenoit  une  grande  partie  de 
la  Cilicie.  Cette  ville  fut  en  effet  métropole  de  l'ifau- 
rie, dans  le  patriarchat  d'Antioche.  Elle  efl  aujour- 
d'hui dans  laCaramanie,  &  entièrement  délanrée. 
On  l'appelle  SéUfch'u. 

50.  SiUucit  de  Pifidie,  Seleucia-Pijidiœ  ,  ville  de 
l'Afie  mineure  dans  la  Pilidie  ;  6c  comme  la  Piiicie 
s'étendoit  jufqu'au  mont  Paiirus  ,  cette  ville  fut  en- 
core nommée  Seleucia  ad  Taurum.  Elle  efl  aujour- 
d'hui ruinée. 

6°.  Se/eucie-Piérie,Seleucia-Pieriayv'ù\e  de  Syrie  fur 
la  mer  Méditerranée  ,  vers  l'embouchure  de'l'Oron- 
te.  Appien  l'appelle  par  cette  raifon  Séltueu  fur  la 
mer.  S.  Paul  6c  S.  Barnabe  étant  arrivés  éans  cette 
ville  ,  s'y  embarquèrent  pour  aller  en  Chypre,  u8es, 
c.xviij.  Nous  avons  un  grand  nombre  de  médailles 
de  cette  ville.  M.  Vaillant  les  a  recueillies.  Séleucie- 
Piéric  étoit  de  la  première  Syrie  ,  dans  le  patriarchat 
d'Antioche.  C'efl  aujourdhui  un  village  nommé  Sé- 
Uucit-Jelbtrg ,  à  l'embouchure  de  l'Oronte  dans  la 
mer. 

7°.  Séleucie  fur  le  Belus  ,  Seleucia  ad  Belum  ,  ou 
ScUuco-Bclus  ,  ville  de  la  haute  S)  i  ie.  f  oy«{SELEU- 
co-Belus. 

8°.  Séleucie,  ville  de  Céléfyrie ;  c'efl  la  ville  de 
Cadara  ûtuée  au-delà  cW  a  L'orient  de  la  mer  de  7i- 
bériade.  Seleucus  Nicator  la  fit  appeller  de  fon  nom. 

o°.  SiUucit  de  Pamph)  lie  ,  ville  de  LaPamph)  lie, 
à  laquelle  le  même  Seleucus  donna  fon  nom  pour 
l'avoir  bâtie* 

Jofephe,  antiquit.  I.  A  III.  c.  xxiij.  &  ailleurs» par- 
le aulli  d\\nv  Sileuc'ut  ville  de  la  Gaulanite  fituée  fur 
le  lac  Semechon. 

ii  Pline  ,  /.  V.  C.  xxix.  dit  qu'on  donna  le  nom 
de  Séleucie  à  la  ville  de  Tralles  ou  de  Trahis  en  Ly- 
die. (D.  J  ) 

ÏS,  f.  m.  pi.  (  II, jl.  tcclif.  )  hérétiques 
qm  parurent  dans  le  quatrième  ûecle ,  ex  eurenl  pour 
chefs  Seleucus  c\  1  lei  mias  :  ce  qui  leur  lit  aulli  don- 
ner le  nom  d' ' Hertmaniens  ou  Htr/nitte  ,  Hcrmiam. 
\         ;  HSRMII  NS* 

deux  hérésiarques  cV  leurs  feâateurs  enfei- 
gnoieni ,  Comme  Hei  on<  ig  ;ne  •  .     ie  la  matiei 

lie,  que  Dieu  étoit  corporel,  que  les  âmes 

in  «.té  tirées  deJa matière ,  ou  au  moins  qu'é- 

ranl  compofées  de  feu  &  d'efprit,  elles  ne  dévoient 

point  être  baptifées  par  l'eau.  C'efl  pourquoi  pour 

«.nie,  ils  i  ter  eliaud 

:  la  mai  que  fur  le  Iront  de  leurs 

profélytes.  Ils  ajoutaient  que  le  mal  vient  de  Dieu  ou 
de  la  matière ,  qui]  n'y  a  poini  de  réfurrection ,  ou 
qu'elle  n'eit  autre chofe  que  la  génération  continuelle 
des  hi  ue  le  paradis  elt  vilible  ,&  enfin  que 

J.  ».  .  refïufcité  n'efl  point  aflis  à  la  droite  de  fon  pe- 
lis  qu'il  avoii  abandonné  <■ 

|  fixei  lOn!   one  dans  le  luleil.  Dupin,  /..'■.'..>/.  J<\ 

iim. .  »  .  rttnitrs  /<>< 

w  .  .  <  ELUS,  {G  )  ville  delà  hau- 

e.  I  héodoi  •;  dit  que  s.  Bafile  a\  oil  mené  li 
C'eft  la  J 

>  <  .  &  »le  PI 
ne  f  i.  \  -v    cil  le  liège  épifcopsj  que  les  DO- 

-  - 
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tices  appellent  S  Heu. 

pelle  jeleucobetitanui  tpifcopu»  dans  le  pre: 

le  de  Çonftantinople;  mais  on  ne  (ait  pas  au  j 

que  c'efl  que  ce  turnom  de  Bel»,  ïs.  l'on  ignore  ce 

qu'on  doit  entendre  par  ce  mot;  cft-ce  une  rivière  , 

ou  une  montagne  de  ce  nom  }  (  D.  J .  ) 

SELC  A  ,  (  Géog.  une.  )  ou   I 
mineure    dans  la  Pilidi.-.  Elle  eto.t  coniiderable  du 
tems  de  Denis  le  periégue ,  ver 
l'epithete  de  (**;*> u-^uct  ,  magni  a  - 
une  colonie  des  Amv  clêens,amu*  nomm<. 
lieu  du  Péloponnèfe  à  :n->  le  territoire  de  I 
ne:  ce  qui  fait  qi  ]  &c  Etienne  le  grro^raphe 

dilent  que  Selga  étoit  une  colonie  del  uens. 

Le  même  Strabon  ajoute  c;ue  c'etoit  une 
bien  peup  ée,  &  oil  l'<  a  avoil  vu  quelquefois  jufqu'à 
io  m:lie  hommes.  I!  dit  encore  eue  les  h 
c  tte  ville  étoient  les  plus  considérables  d'entre  les 
Pifides,  6c  Poiybe,  /.  /'.  les  reprefente  comme  un 
peuple  gu  nier. 

On  trouve  diverfes  médailles  avec  ce  m  I 
&c  l'on  en  a  entr'autres  une  de  Decius  ,  i  ■.!  on  lit  ces 
mots  :      •  irv.o- 

iiim  Selgcnfiumqtu  concordé*, 

Zozime,  /.   /'.  c.xv.  qui  nous  apprend  que 
étoit  Ûtuée  lur  une  coline,  en  tait  une  pet. te  \  :  Me  de 
la  Pamphyhe:   oppidulum  PamphU'ut  tftia 
l!  l'appelle  'ce  que   de   l«m  tt  n 

étoit  tort  déchut  de  ce  qu'c 

dans  la  Pamphy  lie,  parce  que,  comme  nous  le  v 

par  les  notices ,  la  partie  in  ie  la  Pifidie  (e 

trouvoit  alors  renfi   méedansl  h.'D.J.) 

SELG11K  IDES,  {Hijl.nriern.)  nom  aune  < 
tic  puiâànte  qui  a  règne  clan,  l'Ont  nt  ,  &     :.  >nr  le 
chet  le  nommoit  Stigiuk.  Cette  dynaftiea  él 
en  trois  branches;  la  première  des  s; 
fe ,  dans  laquelle  on  compte  quinze  empereurs;  la 
féconde  des  Sfi/gÎMcéeUs  du  Rernian  ,  qui  a  eu 
princes  ;  la  troiueme  des  Stlgiuc'uUs  de  Roum  ,  qui 
a  duré  i io  ans  fous  quinze  fultans.  (D.  J.) 

SELIMNl  s,  f.  m.  (AfythûL)  fleuve  d 
qui  a  ion  embouchure  près  d'une  fontaine  aj 
Argyres.  Sé/imnus ,  diloit-on,  fut  autrefois  un  beau 
jeune  berger  qui  plut  tant  à  la  nymphe  Arg)  te,  qu; 
tous  les  jours  elle  fortoit  de  la  mer  pi  r  trou- 

ver. Cette  paflion  ne  dura  ]  "ibloit 

à  la  n\  mphe  que  le  berger  devenoit  moin-»  bea    . 

oûta  de  lui .  &  i  en  fut  ii  toucha 

mourut  dedéplaifir.  \  énus  i  ntlcu- 

ve;  mais  tout  fleuve  qu'il  étoit,  il 
Argyre;  la  déefle  ayant  donc  pitié  de  lui  encore  une 
fois ,  lui  fitj  Dtieremeni  eau 

phe.  «•  t-on  dans  le  pays, 

>»  que  les  hommes  &  les  femm  iblier  leurs 

»»  amours,  n'ont  qu'i  v 

,»   cpii  l'eau  d'un   pi  i x   înellimablc  ,  I 

.»   pou  »  oit  s'y  lier  ».  (  D.  J.  ) 

si  I  IN(,  ,  l.  m.  (  (  k  fl 

on  fe  fert,  &  lie  roj  aume  de  s 

il    le    DOmi)  Xv'   - 

SELINGA,  l'empire  r. 

dans  la  grande  :  fur  la  rivière  qui  lui  d 

fon  nom.  i 

U  à  la   f  ■ 

fources  vers  les  j-'  '•  de  ! 
gitude.  1  lie  va  f 

v;uu-  j  S  \ 

-. 

embouchure, tout  f< 

(  /; 
SI  I  ING1NSKOY  .  (  <••  |    •-•^ 

ville  de  ] 

-b 
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fur  la  rive  orientale  de  la  Selinga ,  près  du  lac  Bal-    \ 
kal.  C'eft  la  forterefle  la  plus  avancée  que  les  Huiles 
poiîedent  iur  les  frontières  cie  la  Chine.  Long.  120. 

IO.   lut  t.  J2.  (  D.  J  .  ) 

SELINGSTAD  ,  (  Gèog.  mod.  )  on  écrit  aufli  Sel- 
d,Sdi§cnftad ,  Sdmgunjlad,  ville  d'Allemagne, 
anconie  ,  dans  l'éledtorat  de  Mayence.  Elle  dé- 
pend* el'él  &eur  de  Mayence.  Long.x6.5.latiu5o. 

(D.  ./.) 

SELINUNTE  en  Cilicie,  (  Gèog,  anc.  )  Selinus, 
ville  de  la  Cilicie-Trachée.  Pline  en  fait  mention. 
Strabon  la  met  à  l'embouchure  du  fleuve  de  ion  nom, 
entre  un  lieu  fortifie  nommé  Laines  ,  6v  un  rocher 
nommé Cragus.  Ptolomée  ,  /.  V.  c.  xxyij.  qui  écrit  Se- 
lcnus  en  fait  une  ville  maritime  qu'il  place  entre 
Jotapa  &C  Antiochxfupcr  Crago. 

C'elt  là  qu'eft  mort  Trajàn  le  10  Août  de  l'an  1 17 
de  J.  C.  à  64  ans.  Il  n'y  eut  point  de  règne  ii  heu- 
reux, ni  ii  glorieux  pour  le  peuple  romain.  Grand 
homme  d'état,  grand  capitaine,  ayant  un  cœur  bon 
qui  le  portoit  au  bien  ,  ùnefprit  eciairé  quiluimon- 
troit  le  meilleur,  une  ame  noble  ,  grande,  belle, 
avec  toutes  les  vertus  ,  n'étant  extrême  lur  aucune, 
enfin  l'homme  le  plus  propre  à  honorer  le  nature  hu- 
maine ,  6c  à  reprélenter  la  divinité.  Grandeur  des 
Rom.  ch.  xv. 

Pline  écrivit  à  ce  prince  ,  quand  il  parvint  à  l'em- 
pire :  Je  vous  fouhaite ,  feigneur  ,  6c  au  genre  humain 
pour  vous  ,  toutes  fortes  de  proipérités,  c'eit-à-dire, 
tout  ce  qui  eft  le  plus  digne  de  votre  règne.  (D.J.) 
SELINUS  ,  (  Gèog.  anc.)  i°.  ville  de  Sicile, 
félon  Pline,  /.  Ul.  c.  vïij.  Ptolomée,  /.  III.  c.  iv.  6c 
Diodore  de  Sicile  ,  /.  XIII.  c.  xliv.  placent  cette 
ville  fur  la  côte  méridionale  de  l'île  ,  entre  le  pro- 
montoire Lilybaeum ,  &  l'embouchure  du  fleuve  Ma- 
zara. 

Elle  avoit  été  bâtie  par  les  Syracufiens,  félon  Thu- 
cydide, /.  VI.  p.  412.  les  habitans,  à  ce  que  dit  Pau- 
fanias ,  /.  VI.  c.  xix.  en  avoient  été  chalfés  par  les 
Carthaginois;  &  avant  leur  deftruttion  ,  ils  avoient 
contacté  à  Jupiter  olympien  un  tréior,où  l'on  voyoit 
une  ftatue  de  Bacchus,  dont  le  vifage  ,  les  mains  ,  & 
les  pies,  étoient  d'ivoire.  Les  vertiges  qui  relient  de 
Se- mus ,  ont  été  décrits  par  Thomas  Farel ,  Dec.  1. 
/.  VI.  c.  iv.  &  ils  nous  font  voir  que  cette  ville  étoit 
grande.  Virgile,  Mnèid.  I.  III.  v.  yo5.  la  lurnomme 
Palmoja ,  à  cauie  de  l'abondance  de  les  palmiers. 

Teq ue  datis  l'mauo  venus  ,  palmofa  Selinus. 

Silius  Italicus,  /.  XIV.  v.  zoo.  a  dit  dans  le  même 
fens: 

.  .   .  Neclareis  vocat ,  ad  certamen  Hymttton 
Audax  Hybla  favis  ,  palmœque  arbujla  Selinus. 

%°.  Selinus  ville  de  la  Cilicie-Trachée  ,  Sélinunte 
en  Cilicie,  oii  l'empereur  Trajan  mourut;  &  la  mort 
de  ce  prince  a  immortalité  cette  ville  ;  ce  qui  fit  qu'on 
la  nomma  Irajanopolis  ;  mais  ce  ieroit  plutôt  Traja- 
notaphos  qu'il  eût  fallu  l'appeiler.  Quoi  qu'il  en  ioit, 
elle  reprit  dans  la  luite  Ion  premier  nom.  Voye^  SÉ- 
L1NLNTE  en  Cilicie ,  &  TRAJANOPOLIS. 

Le  nom  de  Selinus  a  été  commun  au  fleuve  de  la 
Cilicie-Trachée  ,  à  l'embouchure  duquel  étoit  bâtie 
Sélinunte  ,  dont  nous  venons  de  parler  ,  à  un  fleuve 
du  PélopOnnèfe,  dans  l'Elide  ,  à  un  fleuve  du  Pélo- 
ponntle  dans  l'Achaie  propre;  à  un  fleuve  de  l'Afie 
mineure  drmsl'Ionie  ;  à  un  fleuve  de  File  de  Sicile, 
aujourd'hui  la  Favara  ,  6c  à  un  port  d'Egypte  ,  iur  la 
côte  du  nome  de  Lybie.   (  D.  J.) 

SELIVREE  ,  (  Gèog.  mod.  )  anciennement  Stlim- 
bria  ,  on  SJybria  ,  petite  ville,  preique  ruinée  de  la 
Turquie  européenne  ,  dans  la  Remanie  ,  fur  le  bord 
de  la  mer  de  Marmora,  à  quinze  lieues  au  couchant 
de  Conilarttinople  ;  elle  eit  habitée  par  quelques 
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grecs.  Long.  46.  40.  latit.  41.  40.  (D.  J.j 

SELKJkCrv,  (Gèog.  mod.)  gros  bourg  d'EcoiTe; 
dans  ia  province  de  Twedale  ,  chet-lieu  du  vicomte 
d'fcttenck,  à  vingt  milles  au  lud-eit  d'Edimbourg, 
iur  la  Twede.  Long.  14.  55.  latit.  55.  34.  (  D.  J.) 

SELLA  ,  (  Gtog\  mod.  )  petite  rivière  d'Eipagne, 
dans  l'Afturie  de  Santillane;  elle  prendfa  iource  vers 
le  milieu  de  la  province  ,  6c  le  jette  dans  l'Océan  ,  à 
Kiba  de  Sella.  (D.J.) 

Sella  ,  (  Lutèrat.  )  ce  mot  flgnifîe  une  chaife  ; 
J'elLi  j'olida  ,  eit  une  chaife  ou  une  ielle  d'un  bloc  de 
bois ,  iur  quoi  s'aiiey oient  les  augures  en  prenant 
l'augure. 

Sella  curulis ,  chaife  curule  garnie  d'ivoire  ,  fur  la- 
quelle les  grands  magiitrats  à  Rome  avoient  droit  de 
s  affeoir  oc  de  fe  faire  porter. 

SelU  geflatoria  ,  chaife  ordinaire  à  porteurs  ,  per- 
mile  à  tout  le  monde. 

Sella  familiaricà ,  bafïin  ,  chaife  percée  pour  les 
néceiîités  ;  mais  alla  familiaricà  par  un  c,  paroît  de- 
figner  dans  Vitruve  une  garde-robe  ;  parce  que  dans 
l'endroit  où  il  en  parle ,  il  s'agit  des  pièces  dont  les 
appartenons  font  compotes;  6c  non  pas  des  choies 
dont  ils  iont  meublés.  On  peut  donc  croire  que  le 
mot  fa/mliarica  iert  à  deligner  fuiage  de  cette  pièce, 
qui  eLoit  detiinée  pour  la  leule  commodité  des  né- 
cedités  ordinaires.  La  garde-robe  des  Romains  ,  cella 
familiaricà  ,  n'étoit  qu'un  lieu  pour  ierrer  la  chaife 
percée  ;  car  îlsn'avoient  point  de  folles  à  privé  com- 
me nous  en  avons  dans  nos  maiions.  Voye^  Latri- 
nes ,  Littérature.  (D.  J.) 

SELLASIA,  ou  SElASIA  ,  v:lle  du  Pélopon- 
nèfe ,  dans  la  Lacoaie  ,  fur  le  fleuve  (Eaus ,  félon  Po- 
lybe,  /.  //.  c.  Ixv.  Pauiànias  ,  LU.  c.  ix.  ajoute  que 
les  Achéens  ,  affiliés  d'Antigonus  ,  défirent  Cléouie- 
ne  ,  ôc  làccagerent  Sélifîe.  (  D.  J.  ) 

SELLE  ,  i.  f.  (  Granun.  )  petit  fiége  de  bois  pour 
une  perlonne,  à  trois  où  quatre  pies  ,  fans  dos. 

Selle  la  ,  (  Gèog.  mod.  )  rivière  des  Pays-bas; 
elle  commence  dans  la  Thierache  en  Picardie  ,  Ô£ 
ie  perd  dans  1  Efcaut.  (  D.  J.) 

Selle  ,  (  Métallurgie.  )  c'eit  ainfi  qu'on  nomme 
dans  les  fonderies  où  l'on  traite  le  cuivre  ,  une  pièce 
de  fer  fondu  encallrée  dans  une  bâtiife  de  bois ,  qui 
eit  entrouverte  dans  le  milieu  pour  recevoir  un  pi- 
lon armé  d'un  coin  ;  ce  qui  fait  que  cette  pièce  de 
fer  reifemble  à  une  felle  renveriée.  L'ufage  de  cette 
J'elle  eit  de  diviier  les  pains  ou  gâteaux  de  cuivre 
pour  les  faire  palier  par  de  nouveaux  travaux. 

On  donne  auifi  dans  les  fourneaux  de  fonderies  le 
nomdeyè//t:,  à  une  maife  de  lcories  qui  couvre  la 
matière  fondue;  elle  forme  une  eipece  de  bofle  en 
clos  d'âne  ,  qui  laide  un  vuide  entre  elle  ,  6c  la  ma- 
tière tondue  qui  eit  au-deflous. 

Selle,  (  Marine.  )  eipece  de  petit  coffre,  fait  de 
planches  ,  dans  lequel  le  calfat  met  les  initrumens, 
6c  qui  lui  fert  de  iiége  loriqu'il  calfate  le  pont  d'un 
vailltau. 

SELLE  (ïarrifans,  (  Uflenciles  de  métiers.  )  les  cor- 
donniers ,  favetiers  ,  bourreliers  ,  &  autres  tels  ou- 
vriers en  cuir  ,  ont  de  petites  f  elles  rondes  à  trois 
pies  lur  lefquels  ils  font  aîfis  ,  quand  ils  coulent  leurs 
ouvrages  avec  l'aleine.  (D.J.) 

SELLE  ,  (  Outil  de  charron.  )  c'eft  un  tronc  de  bois 
plat  épais  de  dix  à  douze  pouces,  d'environ  àzux. 
pies  de  circonférence ,  au  milieu  duquel  en-deifus 
eit  une  pelite  cheville  de  fer  de  la  longueur  de  qua- 
tre à  cinq  pouces  ;  ce  billot  eft  foutenu  fur  trois  pies 
de  bois  poiés  en  triangle  6c  un  peu  de  côté  ,  de  la 
hauteur  de  trois  pies  &  demi  ;  cela  fert  aux  charrons 
pour  pofer  les  petites  roues ,  pour  les  égailler ,  mon- 
ter ,  c/c.  Voyei  lafig.  Pi.  du  charron, 

SELLE ,  terme  de  mègffier ,  eit  une  efpece  de  banc 
à  quatre  pies ,  fur  lequel  les  ouvriers  mettent  les 
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peaux  à  mefure  qu'ils  les  ont  pelces;  il  a  environ 
trois  pies  de  longueur  afin  de  fervir  à  deux  ouvriers 
en  môme  tems  en  cas  de  befoin.  Voyc\  les  Planches  du 
MégiJJUr. 

Selle  à  poncer ,  (  Parcheminerie.  )  ce  mot  fe  dit 
chez  lesParcheminiers,  d'une  manière  de  forme  ou 
banquette  couverte  d'une  toile  rembourrée  ,  lur  la- 
quelle ils  poncent  le  parchemin  après  qu'il  a  été  ra- 
turé fur  le  lommier.  Savary.  (  D.  J.  ) 

S  E  L  LE  , (  Maréchal.  )  efpece  de  liège  rembourre 
qu'on  met  fur  le  dos  du  cheval  pour  la  commodité 
du  cavalier. 

L'origine  de  la  fclle  n'eft  pas  bien  connue.  G.  De- 
can  en  attribue  l'invention  aux  Saliens  ,  anciens  peu- 
ples de  la  Franconie  ;  c'eft  de-là ,  dit-il ,  qu'eft  venu 
le  mot  latinyé/Yu  ,  fclle. 

Il  eft  certain  que  les  anciens  Romains  n'avoient , 
ni  l'ufage  de  la  fclle  ,  ni  celui  des  étriers  ;  ce  qui  eft 
caufe  que  Galien  fait  remarquer  dans  différens  en- 
droits de  fes  ouvrages,  que  la  cavalerie  romaine  ctoit 
fujette  à  plufieurs  maladies  des  hanches  6c  des  jam- 
bes,  faute  d'avoir  les  pies  foutenus  à  cheval,  flip- 
pocrate  avoit  remaraué  avant  lui,  que  les  Scythes 
qui  étoient  beaucoup  a  cheval ,  étoient  incommodes 
de  fluxions  aux  jambes  pour  la  même  caufe. 

Le  premier  tems  oit  nous  'voyons  qu'il  ait  été 
queftion  àefellss  chez  les  Romains  ;  c'eft  Tan  340  , 
lorfque  Confiance  qui  combattoit  contre  Ion  1 
Conllantin  pour  lui  ôter  l'empire  ,  pénétra  juiqu'à 
l'efcadron  011  il  étuit  en  perfonne,  6c  le  renverfa  de 
deffus  l'a  A'//f,  comme  le  rapporte  Zonaras.  Avant  ce 
tems  là  les  Romains  faifoient  ulage  de  paneaux  quar- 
rés  ,  tels  que  ceux  qu'on  voit  à  la  ftatue  d'Antonin 
au  capitole. 

il  y  a  différentes  efpcces  de  /elles  ;  favoir  ,  à  la 
royale,  à  t'ouflequin,  à  piquet ,  raie  OU  demi-an- 
gloife  ,  a'ngloile  ,  â  balque  ,  de  courle  ,  de  femme  , 
de  pofte  ,  de  poftillon  ,  de  couriers  ,  de  maies ,  de 
fourgon  nie  rs,  &c. 

SELLE  a  JETTER  ,  outil  de  Potier  d'étain ;  c'eft  une 
croll'e  fille  de  bois  à  quatre  pies ,  ouverte  ou  creul'e 
a  l'endroit  ou  on  drefie  le  moule  de  vaiftelle  pour 
ietter  dedans.  Voyt\  Usfig.  du  métier  de  Poitur  d\- 
tain. 

Selle  à  apprêter  ou  d'établi  ,  ou  apprêtoir;  elle  a 
quatre  |)ies  ,  Stune  planche  en-travers  lur  le  milieu 
qui  lait  une  clpece  de  croix  ,  mais  qui  ne  déborde 
guère  la  felle  que  de  quatre  à  cinq  pouces  de  chaque 
cote  ;  lur  ce  milieu  on  roidit  une  perche  ou  che- 
vron de  bois  contre  le  plancher.  La  felle  doit  être  de 
la  hauteur  du  genou  ,  longue  ex'  large  à  proportion  , 
fui  vaut  le  goût  de  celui  qui  s'en  fert.    Poyt  •  Aitri  - 

1HI    l.  Y  1  AI.N. 

1   \  mqdi  1  es,  ouchjevatetà  l'ufage  des 

teuis.    Il  y  en  a  de  petites  &  de  grandes  ;  les  p<  I 

fervent  Amplement  pour  modèles  ;  les  grand<  >  fer- 
vent à  t.iii  e  les  grands  modèles ,  les  grands  ouvra 
mi  marbre  ,  en  pierre .  < 

<       grandes  ÇtlL  1  font  faites 
bois  de  charpente,  &  ont  un  fécond  chams  auffi  de 

th. 11  peut.'  mouvant  ,   élevé  lur  le  corps  de 

cv  qui  eil  pratiqué  p.u  l.i  voie  d'une  houle  de  buis  1 

placée  .m   point  central,  entre  les  ilei 

pour  faciliter  le  mouvement  de  ce  fécond  ch  iflis, 

On  fouiTC  dans  îles  trous  qu'on  a  faits  dans  l'cpaîf- 

lem  de  les  quatre  faces,  des  pinces  île  fer  avec  lei- 
quelles  on  fait  tourner  toute  l.i  machii  ité. 

>  \Si  1         ■  pofées  fur  une  grande 

Jellc  ;  is.  unv  \)tùw  felle  OU  chevalet. 

si  1 1 1  s ,  (.•//;/;./.  i,vc, ./.)  t%hhii  •.  on  nommo  : 
ceux  qui  dans  les  commencemens  rendoient  U  -<  ora- 
cles; ce  nom,  lelon  Sti.ihou  ,  \  enoit  d<  la  vUl 

SelK  . ,  /..  .  ,  en  l  pire  ,  &  félon  I  uftathiu    .  de  la 
n\  u  re  aj>pi  liée  par  Home..  li- 

■     .   \ir. 
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chaol.grec.  I.  II.  c.  yiij.  tom.  {.p.  2<~~.  (£) 

Selle  txrcique  ,  voye^   1-osse  PITuttaibJE  • 
Selle  a  cheval. 

Si  lle  ,  {Maladie.)  on  dit  qu'une  choie  s'e . 
par  les  fe.les  ,  lorfqu'elle  le  vuide  par  l'anus  ou  le 
fondement,  foye^  Anls. 

Nous  avons  dans  les  Tranfactions  philofophic 
des  exemples  de  gens  qui  ezpulfoient  par  L 
des  pierres  artificielles  ,  des  ; 
CRÉ.mi  nt.  Vcyt\  DÉJECTION. 

SELLÉ  ,  part,  du  verbe  Jeller ,  voyez  les  et 

Selle  c-  Selles. 

LLÉ,  en  terme  de  Blafan ,  le  dit  d'un  che\  . 
a  une  Je lie. 

Werderern  en  Saxe ,  d'azur  au  cheval  effrayé  d'ar- 
gent ,J'ellé  ,  bride  ce  caparaçonné  de  gueules. 

SELLE!  ,  TI  RRE  ,  (  sigriculi.  )  une  terre  felle 
une  terre  qui  s'ell  endurcie.  Les  terres  fortes  qui  le 
coupent  a  la  bêche  comme  de*  terres  franches  ou 
comme  des  terres  glaues  ,  font  fujettes  à  le 
enlorte  qu'elles  deviennent  prefque  impenetr 
l'eau  des  pluies  Ôc  des  arrolcmens  ,  ce  qui  eft  un  in- 
convénient très- grand  pour  leur  culture.  (D.  J.) 

SLLLEIS  ,  (  Géog.  une  )  nom  de  divers  fl  | 
i°.  d'un  ileuve  du  Péloponnèfe  dans  l'Elide  ,  fur  h  s 
bords  duquel  fut  bâtie  la  ville  Ephii 
re,  in  ad.  B.  v.  C:>  j. 
lelon  le  même  Homère  ,  li.ade  B.  1 
Arisba;  3".  Ileuve  du  Péloponnèfe ,  dans  la  s 
4°.  ileuve  de  l'Etohe  da:  .  (D.J.) 

SI  I  LER  ,  v.  ad.  mettri 

:  i.ll   LN   C  III  VAL  ,   (    '.      .  )   c'eft   lui 

cher  la  felle  fur  le  corps. 

SELLERIE,  f.  f.  (Maréchal.)  chambre  où  l'on  met 
les  Iclles ,  les  brides  ,  &  autre 
écurie  pour  les  conferver. 

MLLES  ou  CEIiES  ,  (  Géog.  moJ.     petite  ville 
de  France  ,  en  Berry  ,  au  diocèle  de  .  fur  le 

Cher  avec  un  pont  ,  a  neuf  lieues  au  lu 
boife,  à  pareille  dtftance  de  Blois,  à  quatre  au  le- 
vant de  Romoiantin,  Csl  a  1  S.  de  Boui 

fon  origine  à  une  ancienne 
571,  par  Childebert,  cv  occupée  par  les  1 
depuis  1671.   Il  y  a  dans  cette  ville  un  hôpital,  un 
couvent  d'Urfulines  ,  «S:  un  mare;  . 
i(j.  Ut.  47. 14.  (D.J.) 
ILETICA  PR  : 

:ure  de  la  Thrace.  I':  .    :\.lll.c. 

compte  au  nombre  de  celles  qui  étoient  lmut 
aux   deuxMoelies,  aux  environs  du  mont  H. 
du  cote  du  couchant.  (D.  J.) 

SELLETTE  ,  f.  t.  (  G-..  -ifprud.)  cil  un 

petit  liège  de  bois ,  lur  lequel  l'accule  doit  et;  . 
loriqu'il  lubit  le  dernier  imerr. >  .   lorfque  lc< 

conclulions  du  miniitere  publie  tendent  .1 
fliâive  ;  cela  fe  pratique  ainû"  ,  tant  en  pr^ 
inftance  que  fur  l  appel  :  au-lieu  que  d.r. 
liresl'accul 

ce  du  juge  qui  r 
Quand  les  concluions  ne  tendent  pasàp< 
tive ,  l'accuie  fubit  le  dernier  im 
dei  1  iei  e  le  I  .  non  iur  '. 

I  ■  ■ 

i  •  (  -^  ) 

(1  un 
u  de  bois  quatre  Ion 
quatre  doigts  en  tous  fens, 
qu'aux 

ciu\  illes  de  bois  qui  le  tu  nnent  muu 

au  delius  dt  l'elii 

la  machine  lur  laquelle  le  timon 

Si  1  . 
inetc  de  molle  ,  arrondie  j 
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lant  l'arbre  d'un  cnçfin ,  fcrt  avec  deux  liens  à  en  por- 
ter Le  tauconneau.  {D.  J.)  _ 

Sellette  ,  terme  de  Charron  ,  c'eft  une  pièce  de 
bols  d'enviroh  trois  pies  &  demi  de  long ,  fur  un  pié 
d'épaiffeur  cV:  autant  de  hauteur.  A  la  face  deflous , 
il  va  une  encaffure  ,  dans  laquelle  on  met  leflicu 
des  petites  roues  ,  &  on  l'y  affujeitit  avec  des  cchan- 
ïioneuls.   Voyelles fig.PL  du  Charron. 

SELLETTE  de  Vannier,  {établi  de  Vannier.)  les 
Vanniers  donnent  ce  nom  à  une  efpece  d'infiniment 
ou  d'établi  dont  ils  le  fervent  pour  tourner  les  pa- 
niers Il  eft  fait  d'une  forte  planche  de  bois  de  chêne, 
longue  de  deux  pies  tk  d'un  pié  de  large ,  foutenuc 
dans  fa  longueur ,  mais  d'un  ieul  côte  ,  de  deux  pe- 
tits nies  auili  de  bois  ,  de  deux  ou  trois  pouces  de 
haut  feulement  ,  enforte  que  lafellette  va  en  pen- 
chant fur  le  devant.  L'ouvrier  qui  travaille  le  tient 
derrière  affis  ou  a  genoux  fur  le  grand  établi  de  l'at- 
tcljcr.  Savary.  {D.  J.)  _  .  r  ■    Q 

SELLIER  ,  f.  m.  ( Maréchal.  )  ouvrier  qui  tait  ôc 
vend  des  felles.  Il  y  a  deux  corps  de  maîtres  Selliers 
à  Paris  ;  les  Selliers-Bourreliers  &  les  Selliers-Lormiers- 
Carro  fiers ,  dont  les  uns  font  des  harnois  &  des  felles, 
&  les  autres ,  outre  les  felles  ,  font  des  carroffes. 

Les  anciens  ftatuts  des  ^//KW-Lormiers-Carrol- 
fiers  de  la  ville  ,  fauxbourgs  tk  banlieue  de  Paris  iont 
les  mêmes  que  ceux  des  Eperonniers  ,  dont  les  Sel- 
liers fe  font  féparés  vers  le  milieu  du  d:x-feptieme 
liecle.  Poj^Eperonnier. 

Ils  furent  réformés  &  confirmés  par  lettres-pa- 
tentes d'Henri III.  données  au  mois  de  Février  1 577 , 
&  encore  depuis  par  celle  d'Henri  IV.  du  mois  de 
Novembre  1595.  Les  grands  changemens  arrivés 
dans  le  métier  de  carrolfier  ,  à  caufe  des  nouveaux 
ouvrages  inventés  depuis  près  d'un  fiecle  pour  la 
commodité  publique  ,  firent  penfer  aux  maîtres  de 
cette  communauté  ,  fous  le  règne  de  Louis  XIV.  de 
drelfer  des  ftatuts  plus  conformes  à  l'ufage  moderne, 
ce  qu'ils  rirent  en  cinquante-cinq  articles  ,  fur  les- 
quels ils  obtinrent  des  lettres  en  date  du  mois  de  Juin 
1650  :  mais  ne  les  ayant  point  encore  trouvés  dans 
leur  perfection  ,  &  les  ayant  de  nouveau  réformés 
&  réduits  en  quarante-huit  articles ,  ils  furent  vus  & 
approuvés  par  le  lieutenant  de  police  &  procureur  du 
roi  du  châtelet  le  6  Juin  1678  ,  autorifés ;  par  lettres- 
patentes  du  mois  de  Septembre  de  la  même  année, 
Si  enregistrés  au  parlement  le  zo  Janvier  1679. 

Les  nouveaux  ftatuts  contiennent  non-feulement 
ce  qui  eft  de  la  difeipline  de  cette  communauté ,  mais 
ils  entrent  auffi  dans  un  grand  détail  de  tous  les  ou- 
vrages oc  marchandées ,  qu'il  eu  loifible  aux  maîtres 
Selliers  de  fabriquer  ck  de  vendre. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  difeipline  ,  elle  eft  confiée 
à  quatre  jurés  qui  ont  auffi  le  nom  de  gardes ,  de  deux 
defquels  l'élection  fe  fait  tous  les  ans  le  lendemain 
de  la  tranfiation  de  S.  Eloi  ,  patron  de  la  commu- 
nauté. 

Aucun  ne  peut  être  élu  juré  qu'il  n'ait  pour  le 
moins  dix  ans  de  maîtrife  &  d'établiffement  en  bou- 
tique. Les  vifites  des  jurés  fe  font  de  deux  en  deux 
mois  ;  mais  les  anciens  bacheliers  qui  ont  paffé  par 
la  jurande  ,  &  leurs  veuves  ,  fi  elles  tiennent  bouti- 
que ,  ne  payent  point  le  droit  dû  pour  la  vifite. 

Les  apprentis  ,  dont  chaque  maître  ne  peut  avoir 
qu'un  à  la  fois  ,  doivent  être  engagés  pour  fix  ans , 
permis  pourtant  d'engager  un  fécond  après  les  qua- 
tre premières  années  de  l'apprentiffage  du  premier 

Nul  apprenti  ne  peut  être  maître  qu'après  avoir 
encore  fervi  quatre  autres  années  de  compagnon ,  & 
avoir  fait  chef-d'œuvre.  Pour  les  fils  des  maîtres ,  ils 
ne  font  obligés  qu'à  une  expérience.  Le  chef-d'œu- 
vre des  uns  eft  de  charpenter  de  leurs  mains  &  en 
préfence  des  jurés  un  arçon  à  corps  ,  &  de  le  garnir 
d'armures  devant  &  derrière.  L'expérience  des  au- 
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très  eft  feulement  de  garnir  une  felle  rafe. 

Les  ouvrages  &  marchandées  que  les  maîtres  de 
cette  communauté  peuvent  fabriquer  &i  vendre  ,  &C 
qui  font  interdits  aux  autres  ,  lont  les  coches ,  chars, 
chariots  &  calèches  garnies  &  couvertes  ,  tant  en- 
dedans  qu'en- dehors  ,  de  telles  étoffes  qu'il  leur  eft 
ordonné  ou  qu'ils  jugent  à  propos  ,  montées  ou  non 
fur  leur  train ,  dont  ils  peuvent  couvrir  les  harnois  , 
fupervues ,  chaînettes,  courroies ,  &c.  des  litières  or- 
dinaires ,  litières  à  bras  &  bricolles ,  avec  les  felles 
&  les  harnois  qui  leur  fervent  ;  enfin  toute  autre  voi- 
ture portante  &  roulante  ;  toutes  fortes  de  couffinets 
de  boffe ,  garnis  de  leur  valiflbn,  couifinets  de  trouffe, 
malles  ,  porte-manteaux  ,  tant  de  cuir  que  de  drap  , 
poches  grandes  &  petites  à  porter  hardes  ,  argent  ou 
vaiflelle  ;  toutes  fortes  de  couvertures  de  drap  ,  de 
cuir ,  toile  cirée ,  treillis,  &c.  tant  pour  chevaux  de 
carroffes  que  de  felle,  chariots ,  fourgons ,  &c.  four- 
reaux de  piftolets  ,  chaperons ,  boudes ,  faux-four- 
reaux ,  houffes  de  toutes  façons ,  caparaflbns  brodés 
ou  non-brodés  ,  bats  françois  &  autres  pour  mulets 
&  chevaux  ;  felles  de  toutes  fortes  à  piquer  à  la  hol- 
landoife ,  felles  rafes  à  l'angloife  &  felles  à  femmes. 
Il  leur  appartient  aufîi  de  faire  "toutes  fortes  de  cou- 
vertures de  chevaux  ,  de  mulets  ,  d'impériales  de 
carroffe  6c  de  fieges  de  cocher ,  de  telle  richeffe  tk. 
avec  tels  ornemens  &  bfoderies  qu'il  eft  néceffaire 
pour  les  entrées  &  autres  cérémonies  ,  &  pareille- 
menttoutes banderoles  detymbales,  guidons &éten- 
darts  ,  même  de  fournir  les  chariots  des  pompes  fu- 
nèbres ,  avec  les  couvertures  de  velours  croifés  de 
drap  d'argent  ou  autres  étoffes  ,  tant  pour  le  chariot 
&  le  cercueil  que  pour  les  chevaux.  Enfin  il  leur  eft 
permis  de  faire  &  vendre  tous  les  ouvrages  de  lor- 
merie ,  ferrerie  &  non  autres,  comme  filets,  mafti- 
gadous  ,  caveffons  ,  caveffines  ,  lunettes  ,  mords , 
étriers ,  &c.  éperons  ou  fimples  ou  garnis  d'or  Si.  d'ar- 
gent t&c. 

Le  métier  des  5«///er.$-Lormiers  ayant  beaucoup 
de  connexité  avec  celui  des  Coffretiers-Malletiers , 
r 'article  32.  des  ftatuts  des  premiers  veut  que  les  jurés 
Coffretiers  n'ordonnent  aucun  chef-d'œuvre  ou  ex- 
périence ,  même  n'aillent  en  vifite ,  &  ne  faffent  au- 
cune faifie  s'ils  ne  font  accompagnés  des  jmésSelliers- 
Lormiers  ;  &  par  l'article- 33.  il  eft  permis  à  ceux-ci 
de  travailler  &  tenir  boutique  ouverte  à  Paris  de 
coffretier-malletier  ,  en  faifant  feulement  une  expé- 
rience ordonnée  par  leurs  propres  jurés  ,  mais  en 
préfence  des  jurés  coffretiers  mandés  en  la  chambre 
de  la  communauté  des  Selliers. 

SELM AZ ,  {Géog.  mod.)  ville  de  Perfe  dans  l'Azer- 
bijane.  Long,  lelon  M.  Petit  de  la  Croix  ,  82.  lat.  3. 
20.  {D.  J.) 

SELNE ,  la  ,  ou  SELUNE ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
rivière  de  France  en  Normandie ,  au  diocèfe  d'Avran- 
ches  ;  elle  fe  rend  dans  la  mer  proche  le  mont  S.  Mi- 
chel ,  après  dix  lieues  de  cours.  {D.  J.) 

SÉLORICO  ou  CÉLORICO ,  {Géog.  mod.)  petite 
ville  de  Portugal ,  dans  la  province  de  Beyra  ,  près 
du  Mondégo  ,  au  fud-eft  de  Vifeu  ,  avec  une  forte- 
reffe.  Ses  environs  font  fertiles  en  vins  tk  en  fruits. 
Long.  10.  18.  latit.  40.  26.  {D.  J. ) 

SELSEY ,  {Géog.  mod.)  prefqu'île  d'Angleterre  au 
comté  de  Suflèx.  11  n'y  a  aujourd'hui  que  des  villages 
dans  cette  prefqu'île  ,  mais  il  y  avoit  autrefois  une 
ville  floriffante  de  même  nom  qui  a  été  fubmergée,  & 
fon  évêché  transféré  à  Chichefter.  {D.  /.) 

SELTZ  ,  (  Géog.  mod.  )  dans  les  chartes  Saletiœ  , 
petite  ville  de  France  dans  l'Alface  ,  au  diocèfe  de 
Spire  ,  fur  les  bords  du  Rhin ,  près  du  Fort-Louis ,  & 
à  trois  lieues  au  levant  d'Haguenau.  Elle  a  beaucoup 
fouffert  dans  les  différentes  guerres.  Longit.  26.  26. 
latit.  48.  4C.  {D.  J.) 

SELTZBACH,  (  Géog.  mod.  )  rivière  de  France 
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dans  i'Alface  ;  elle  prend  fa  fource  au  mont  de  Vofge 
6c  fe  jette  dans  le  Rhin ,  près  de  la  ville  de  Seltz. 

SELVE,  POINTE  DE  LA  ,  (Geog.  mod.')  pointe  qui 
eft  avancée  dans  la  mer  Méditerranée  ,  environ  a  7 
milles  à  l'oueft-nord-oueft  du  cap  de  Créaux.  La  rade 
de  la  Selve  eft  affez  grande  pour  que  les  galères  y 
piaffent  mouiller  au  befoin  ,  c'eil-à-dire  lorfqu'on 
ne  peut  doubler  le  cap  de  Créaux  ;  ainfi  ce  lieu  n'eft 
propre  que  dans  une  extrême  néceffité.  (Z>.  /.) 

SELWOOD  ,  ÇGéog.  mod.)  foret  d'Angleterre 
tlans  Sommerfetshire  6c  dans  les  montagnes  de  Men- 
dip.  Cette  forêt  eft  d'une  grande  étendue  le  long  des 
frontières  orientales  de  la  province.  Dans  l'endroit 
où  elle  fe  termine  au  nord  ,  on  voit  un  bourg  qui 
empruntant  fon  nom  de  la  forêt  6c  de  la  rivière  de 
Frome  ,  qui  le  côtoyé  &  qui  le  mouille  ,  s'appelle 
Frome-Selwood.  On  y  fait  un  affez  grand  commerce 
de  laine.  Au-delà  de  ce  bourg  ,  la  Frome  ne  voit  rien 
de  confulérable.  (Z>.  /.  ) 

SELYMbRiA  ,  {Géog.  anc.)  ville  deThrace ,  félon 
Pomponius  Mêla ,  /.  //.  c.  ij.  Pline ,  /.  IV.  c,  xj.  6c  le 
périple  de  Scylax  ;  mais  Strabon  ,  Hérodote  &  Pto- 
lomée  écrivent  Selybria.  Anciennement  on  l'appel- 
loit  Amplement  Selyn  ;  dans  la  fuite  ,  on  y  ajouta  le 
mot  bria  ,  qui ,  dans  la  langue  des  Thraces  ,  lignifie 
fille  ;  c'eft  aujourd'hui  Sélivrc:.  (  D.  J.  ) 

SEMACHIDŒ,  (  Géog.  anc.  )  municipe  de  l'At- 
tique  dans  la  tribu  Antiochide,  félon  Etienne  le  géo- 
graphe 6c  Héfichius.  M.  Spon ,  lijle  dt  C  Attiquc  ,  re- 
marque que  ce  municipe  prenoit  Ion  nom  de  Sema- 
chus  ,  dont  les  filles  avoient  reçu  BacchtlS  dans  leur 
logis ,  d'où  leur  fut  accordé  le  privilège  que  les  prê- 
tres de  ce  dieu  riiffent  choifis  dans  leurs  defeendans. 

On  trouve  à  Eléufmc  ,  dans  l'eghle  A' Agios  Gcor- 
gios,  une  infcriptiongrcqiiCjdont  voici  la  traduction: 
»  Le  fénat  de  l'Aréopage  6c  le  peuple  ont  confacré 

»  Nicoftrate  ,  fille  de initiée  aux  myfteres  du 

»  foyer  facré  des  déeffes  Cércs  6c  Proferpine ,  fon 
»  tuteur  Cams  Cafuis  de  Scmachidœ  ,  ayant  eu  foin 
♦>  de  cette  confécration  ».  {D.  J.) 

SEMA1LLE ,  f. f.  (Êcon.  rujïiq.  )  voye^  Semence 
&  SeméR. 

SEMAINE  ,  f.  f.  (Ckronolog.')  c'eft  vin  tems  com- 
pofé  de  lept  jours.  Dion  Calhus  ..dans  Ion  Hijl.  rorn. 
iiv.  XXXYU  prétend  que  les  Egyptiens  ont  été 
les  premiers  qui  ont  divilc  le  terris  en  femaincs ;  que 
les  lept  planètes  leur  avoient  fourni  cette  idée,  6c 
qu'ils  en  avoient  tiré  les  fept  noms  de  la  femaine. 
Lu  cela  du-moins  les  anciens  n'ont  pas  fuivi  dans 
leur  ordre  la  dilpoiition  des  orbes  de  planètes  :  car 
cet  ordre  eft  Saturne  ,  Jupiter  ,  Mars,  le  Soleil,  \  c- 
nus,  Mercure  oc  la  Lune.  Ils  auroient  donc  dû  ran- 
ger les  jours  de  la Jemaine  par  famedi ,  jeudi ,  mardi, 
dimanche  ,  vendredi,  mercredi  &  lundi.  11  n'ell  pas 
;iilé  de  découvrir  la  raifoo  qui  .1  donné  heu  à  ce 
dérangeaient  ;  voici  celle  qu'on  apporte  d'ordi- 
11.11 
On  dit  cpie  les  anciens  ayant  fournis  les  jours, 

&  les  heures  même  de  chaque  joui  à  quelques  pla- 
nètes dominantes,  il  cil  CTOVable  que  le  |our  pre- 
notl  le  nom  de  la  planète  qui  comm.indoit  à  la  pre- 
mière heure.  Ainli  on  |  pu  appelle!  le  jour  de  Sa- 
turne qui  eil  notre  famedi,  celui  dont  la  première 
heure  ctoil  (oui  le  commandcsneiM  de  Saturne.  1 1 
féconde  heure  écoil  pour  Jupiter  qui  fuît  immédia- 

tement  Saturne  ;  la  troifteme  pour  Mars  ,  la    c ju.i- 

trieme  pour  le  Soleil»  la  cinquième  pruir  Venus  «la 

luicme  pour  Me;  une,  ex  la  (èptiéme  pour  la  1  une. 
Apres  quoi  la  huitième  retÛUmOÙ  l>>us  L'autOlil 

Saturne»  Acfurvani  Le  même  ordre,  il  avoii  cm 
la  quinzième  c<  la  vingt-d<  uxieme .  la  \  ingi  troujeme 
étoit  par  conféquent  liais  Jupiter;  &  La  vingl  qun- 

triemi  , e'cft-a-iiuc ,  la  dernière  de  ce  jour  tous  la 
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de  nomination  de  Mars  :  de  cette  manière  que  . 
miere  heure  du  jour  fuivant  tomboit  fous  c« 
Soleil,  qui  donnoit  par  conféquent  fon  nom  a  ce 
fécond  jour.  En  fuivant  le  même  ordre ,  la  huitième , 
la  quinzième  &  la  vingt- deuxième 
toutes  aa  Soleil;  la  vingt-troifierne  à  Vénus,  . 
dernière  à  Mercure  :  par  conféquent  la  première  du 
troifteme  jour  appartenoit  à  la  Lune  ,  &  01 
ce  jour  à  caufe  de  cela,yW  de  la  Lune.  On  t. 
par  cet  arrangement  la  naiffance  6c  la  mite  ; 
faire  de  ces  n  ims  des  jours  de  hfemune;   c 
dire ,  pourquoi  le  jour  du  Solef  Jimanche , 

vient  après  celui  de  Saturne  qui  eft  le  famedi ,  le  jour 
de  b Lune, après  celui  du  Soleil,  ou  le  lundi  après  le 
dimanche;  celui  de  Mars  après  celui  de  la  Lune, 
mnrdi  après  le  lundi ,  &c.  jufqu'au  famedi.  Oi. 
vera  de  plus  grands  détails  dans  Ykifi.  du  calenc- 
par  M.  blondel. 

Les  eccléfiaftiques  romains  donnent  le  nom  de  fé- 
rié t/erim ,  à  tous  les  jours  de  \xftmuunt ,  en  cor 
depuis  le  dimanche  qu'ils  appellent  fuis  prim 
Maures,  les  Arabes,  les  Syriens,  &  les  Pertes  chré- 
tiens appellent  fabbat  tous  les  jours  de  \zfim 
mais  ce  nom  de  J'abbat  n'eft  consacré  eu  au  famedi 
par  les  Juifs.  (D.  J.) 

Semaine;,  [Critiq.  /«cr.)e(pace  de  fept  jours  qui 

recommencent  fuccetnvement.  Cette  manière  de 
compter  le  tems  eft  venue  des  Juifs  qui  le  feptieme 
jour  obfcrvoient  le  fabbat,  c'eft-à-,:  ;r  du 

repos,  conformément  à  la  loi  de  Moïfe.  Ils  avoient 
trois  lortes  deJimMtaes  :  Atsfcmaints  de  j 
comptoient  d'un  fabbat  à  1'..         . 
nées,  qui  le  comptoient  d'une  anr..  |  ,;ue  à 

l'autre;  &  enrin  àtlfimmhui  .  p|  an- 

nées, ou  de  quarante-neuf  ans,  qui  fe  cotr.. 
d'un  jubilé  à  l'autre.  CD.  /.) 
Semaines  de  Daniel,    Crit.facr.)  les  fessante 

&  Aïs.  femaincs  de  Daniel,  font  cette  fàmeufi 
phetic  concernant  la  venue  du  Melfte,  qu'on  lit  au 
chap.  ix.  de  les  révélations  ,  verf.  2  a.  2r. 
Les  commentateurs  les  plus  habiles  or.- 
juftifier  le  rapport  qu'a  cet  oracle  à  notre  Sauveur, 
On  peut  les  consulter  les  unes  Cv  Ls  au*: 
matière: car  il  n'elt  pas  poliible  d'entrer  dans  le 
de  leurs   explications  ;  c'eft  allez  d'obi- 
s'accordent  enlêmble  à  reconnoitre ,  1  ■>.  que  cette 
prophétie  regarde  particulièrement  les  Juifs,  1  ".  que 
les  yofimn'mu  font  det/nHéWii  d'an 

que  dttquey&aMJJM  de  cette  proplu 

ans,  6c  que   les  70  Jhr.jir.es   font   enlen. 

cens  quatre-vingt-dix  ans, au  boutdelquelies  i  •> 

ne  dévoient  plus  erre  le  peuple  de  Dieu  dans  un  fem 

particulier,  ni  Jerulalem  la  vile 

Mais  les  mêmes  commentateurs  d  re  dif- 

férent lur  la  fixation  du  conunencemem  es.  de  la  fin 

de   ces  jo  Jema.ncs  du  p:  |     j  Un>  en  pren- 

nent la  date  .^  la  commiliion 
l'églife  6c  l'état ,  comminton  qui  to m 
année  du  règne  d'Aitaxi  rcès  longue  main.  Dautra 

tout  commencer  les  , 

année  du  re;ue  vie  ce  même  pnn.  .met  à 

Nchemie  de  rétablir   les  imus  de   ' 

très  portent  cette  date  à  l'i 

Darius-HiimTpes ,  l'an  iv.  de  fon  1 
le  temple.  Ces  trois  hypothèfes  ibni 

al'ei  ment  néanm 
cultes  pour  l'app  1  1  ni 

contenus  dan»  la  prophéti<  <••  1 

Au,      les  : 

1  ition  (.le--  I  1  ertul- 

heii  lui-même.  Il  prend 

■  emieie  annci   de 
us ,  il  trot: 
itc-d  .  . 
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d'Augnfte.  Tl  pofe  enfuite  qu'Augufte  ayant  régne 
Cinquanl  ,  quinze  ans  depuis  lanaiffance  du 

Sauveur,  kki.^ninft  mourut  l'an  15  de  Tibère,  & 
par  conféquent  à  l'âge  de  30  ans,  le  viij.  des  calefl- 
ou  le  r%  de  Mars,  fous  le  confulat  des 
deux  (  eir.inus.  Il  place  enfin  la  ruine  de  Jéruialem 
OÙ  finit  la  prophétie  de  Daniel,  6c  la  jo.e  femaine  à 
la  première  année  de  Vefpafien.  Il  y  a  dans  cette 
explication  fautes  fur  fautes;  car,  fans  parler  de  l'é- 
poque d'otl  il  tire  le  commencement  des  70  fimai- 
nes,  qui  <fl  évidemment  fauffe ,  les  (e$t  femaines  6c 
demie  depuis  la  naiiïance  de  J.  C.  en  l'an  41  d'Au- 
<uiile  ,  font  3 1  femaines  6c  demie.  Or  il  y  a  certaine- 
ment davantage  depuis  la  naifiance  du  Seigneur  juf- 
qu'à  la  rame  de  Jéruialem.  Auffi  dans  le  calcul  des 
années  depuis  l\m  41  d'Augufle  jufqu'à  la  première 
de  V  efpafien,Tertullien  a  obmis  le  règne  en- 
tier de  l'empereur  Claude,  &  a  fait  fuccéder  Né- 
ron à  Caïus;  ce  qui  ell  abfurde  &  dérange  tout  ion 
calcul. 

je  finis  par  une  obfervation  fur  l'hypothèfe  des 
modernes  qui  eft  la  plus  généralement  approuvée  , 
je  veux  dire  celle  qui  date  l'époque  du  commence- 
ment des  70  femaines  de  Daniel  à  la  vingtième  année 
d'Artaxercès-Longuemain.  Dans- cette  hypothèie,  il 
faut  compter  les  490  ans  de  la  prophétie  en  années 
foiaii  es  ou  lunaires.  Or  comme  les  années  folaires  le 
trouvent  trop  courtes  pour  atteindre  le  terme  ,  on  a 
fixg  la  prophétie  en  années  lunaires.  Africanus  qui 
fleuriflbit  au  commencement  du  iij.  fiecle ,  l'a  ainfi 
décidé  ,  &  a  été  fuivi  par  Théodoret ,  Bèze ,  Zona- 
ras,  Rupertus,  &  une  foule  de  modernes,  à  caufe 
de  la  conformité  qu'ils  ont  trouvé  dans  cette  hypo- 
thèie avec  le  texte  de  la  vulgate;  mais  ils  n'ont  pas 
confidéré  que  les  années  lunaires  n'atteignoient 
pas  le  terme  d'un  an  &  246  jours.  D'ailleurs,  dans 
le  tems  que  la  prophétie  fut  révélée  par  un  ange  à 
Daniel ,  il  n'y  avoit  point  d'année  purement  lunaire 
en  ufa»e  dans  aucun  endroit  du  monde.  Je  fai  bien 
que  les  mois  des  Juifs  étoient  lunaires;  mais  quoi- 
qu'ils dépendiflent  de  la  Luné ,  leur  année  fe  régloit 
toujours  au  bout  du  compte  par  le  cours  du  Soleil  ; 
6c  ce  qui  manquoit  aux  années  communes ,  étoit  fup- 
pléé  dans  les  années  intercalées.  (  Le  chevalier  de 
Jau  court.') 

Semaine  de  la  Passion,  dans  l'églife  romaine , 
eft  la  pénultième  femaine  de  carême,  ou  Celle  qui 
commence  le  dimanche  qui  tombe  quinze  jours  avant 
Pâques,  6c  fe  termine  au  dimanche  des  Rameaux. 
On  la  nomme  ainfi,  parce  que  les  hymnes,  les  leçons 
&C  tout  l'office  de  cette  femaine  eft  relatif  à  la  Paflion 
de  Jefus-Chrift. 

Semaine  Sainte,  ou  Grande  Semaine  ,  major 
hibdomada ,  eft  la  femaim  qui  commence  au  dimanche 
des  Rameaux,  &  précède  immédiatement  la  fête  de 
Pâque.  On  l'appelle  grande  femaine  à  caufe  des  grands 
myfteres  qu'on  y  célèbre. 

Les  Proteftans  en  rapportent  l'inftitution  au  tems 
des  apôtres ,  auffi  bien  que  les  Catholiques  chez  qui 
elle  eft  fpécialement  conlacrée  à  honorer  les  myfte- 
res de  la  mort  6c  paftion  de  Jefus-Chrift ,  &  à  les 
retracer  a  l'elprit  6c  aux  yeux  des  fidèles  par  les  of- 
fices qu'on  y  chante  6c  par  les  cérémonies  dont  on 
les  accompagne. 

Dans  la  primitive  églife  ,  outre  les  jeûnes  rigou- 
reux qu'on  pratiquoit  dans  cette  femaine ,  on  s'y 
interdifoit  les  plaifirs  les  plus  licites  &  les  plus  in- 
nocens  ;  les  fidèles  ne  s'y  donnoient  point  le  baifer 
de  paix  à  l'églife  ;  tout  travail  étoit  défendu  ;  les  tri- 
bunaux étoient  fermés  ;  on  délivroit  les  prifonniers  ; 
enfin  ,  on  pratiquoit  diverfes  mortilications  ,  dont 
les  princes  mêmes  &  les  empereurs  n'étoient  pas 
exempts. 

Semaines  ,Stae ut  s  des  chirurgiens,  C'eft  fous  ce 
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nom  que  l'on  défigne  dans  les  ftatuts  des  maîtres  chi- 
rurgiens de  Paris,  le  tems  que  ceux  des  àfpirans  qui 
font  admis  au  grand  chef-d'oeuvre,doivent  employer 
à  taire  preuve  de  leur  capacité.  Chaque  femaine  eft 
compofée  de  fix  jours  &  demi ,  &  l'afpirant  doit 
quatre  femaines  :  la  première  ,  de  l'oftéologie:  la  fé- 
conde ,  de  l'anatomie  :  la  troiiieme ,  des  faignées  :  &C 
la  quatrième ,  des  médicamens.  (Z>.  /.) 

SEMAINIER, f.  m.  (Gram.)  celui  qui  eft  en  fonc- 
tion pendant  la  femaine.  Il  y  a  des  femainiers  au  théâ- 
tre pour  les  comédiens.  Il  y  a  un  femainier  dans  quel- 
ques communautés  religieufes.  Le  chanoine  qui  pré- 
lide  aux  offices  de  la  femaine,  s^a^cWq  femainier. 

SEMALE,  f.  m.  {Marine.')  bâtiment  hollandois  , 
fort  étroit ,  qui  n'a  qu'un  mât ,  &  qui  fert  à  venir  à 
bord  des  grands  vaiffeaux ,  6c  à  y  porter  des  mar- 
chandifes.  Ses  dimenfions  ordinaires  font  de  cin- 
quante-huit pies  de  long  ,  de  quinze  pies  de  large,  6c 
de  quatre  pies  de  creux.  V.  Manne ,  PL  XI y.  Jig.  x. 
SEMANTRUM  ,  f.  m.  (  Hifloire.  )  morceau  de 
fer  ou  de  bois  ou  de  bronze  à  l'ufage  des  cloîtres, 
avant  l'invention  des  cloches,  on  frappoit  fur  le_/è- 
mantrum  avec  un  marteau  pour  appeller  les  moines. 
SEMAQUE,  f.  f.  (Marine.)  Voyei  SEMALE. 
SEMBIENS,  f.  m.  plur.  (ffift.  ecdèf)  fecte  d'an- 
ciens hérétiques  ,  ainfi  appellée  du  nom  de  fon  chef 
Sembius  ou  Sembianus  ,  qui  condamnoit  tout  ufage 
du  vin  ,  comme  mauvais  par  lui-même  ;  prétendant 
que  le  vin  étoit  une  production  du  démon  ou  du 
mauvais  principe.  Il  nioit  aufïï  la  réfurrection  des 
morts ,  &  rejettoit  la  plupart  des  livres  de  l'ancien 
Teftament.  Jovet  qui  parle  de  cette  fecte,  ne  dit 
point  en  quel  tems  précifément  elle  a  paru. 

SEMBLABLES,  adj.  (Gram.)  il  fe  dit  de  toutes 
chofes  entre  lefquelles  il  y  a  fimilitûde.  Voye{  l'arti- 
cle Similitude. 

Les  angles  femblablcs  font  des  angles  égaux. 
Dans  les  angles  folides ,  lorfque  les  plans  fous  les- 
quels ils  font  contenus  font  égaux  en  nombre  &  en 
grandeur  ,  &  font  arrangés  dans  le  même  ordre ,  les 
angles  folides  font femb la  blés  6c  par  conféquent  égaux. 
Foye{  Angle. 

Les  re&anglesfemblables  font  ceux  dont  les  côtés, 
qui  forment  des  angles  égaux  ,  font  proportionnels. 
Voye{  Rectangle. 

Ainfi  ,  i°.  tous  les  quarrés  doivent  être  des  rec- 
tangles femblablcs.  Voyc\_  QUARRÉS. 

20.  Tous  les  rectangles  femblables  font  entr'eux 
comme  les  quarrés  de  leurs  côtés  homologues. 

Les  triants  femblables  font  ceux  qui  ont  leurs 
trois  angles  refpecfivement  égaux  chacun  à  chacun. 
Foye{  Triangle. 

i°.  Tous  les  triangles  femblables  ont  leurs  côtés 
autour  d'angles  égaux  proportionnés.  20.  Tous  les 
triangles  femblables  font  entr'eux  comme  les  quarrés 
de  leurs  côtés  homologues. 

Dans  les  triangles  6c  dans  les  parallélogrammes 
femblables  ,  les  hauteurs  font  proportionnelles  aux 
côtés  homologues.  Voye^ Triangle,  &c. 

Les  polygones  femblables  ,  font  ceux  dont  les  an- 
gles font  égaux  chacun  à  chacun  ,  &  dont  les  côtés 
autour  des  angles  égaux  font  proportionnels. 

Il  en  eft  de  même  des  autres  figures  redtilignes 
femblables.  Voye{  POLYGONE. 

Ainfi  les  polygones  femblables  font  les  uns  aux  au- 
tres ,  comme  les  quarrés  de  leurs  côtés  homologues. 
Dans  toutes  figures  femblables  ,  les  angles  corref- 
pondans  font  égaux  ,  &  les  côtés  homologues  font 
proportionnels.  Toutes  figures  régulières  ,  &  toutes 
figures  irrégulieres  femblables  ,font  en  raifon  doublées 
de  leurs  côtés  hornologues  ;  les  cercles  &  les  figures 
femblables  qui  y  font  inferites ,  font  les  unes  aux  au- 
tres comme  les  quarrés  des  diamètres. 

Les  arcs  femblables  font  ceux  qui  contiennent  de* 
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parties  fcmblabUs  ou  égales  de  leurs  circonférences 
refpeciives.  foye{  Arc. 

Les  fegmens  JemblabUs  de  cercles  font  ceux  qui 
contiennent  des  angles  égaux.  Voye\  Si-om;  n  r. 

Les  fections  coniques  JemblabUs  lont  celles  dont 
les  ordonnées  à  un  diamètre  ,  dans  Tune  >  l'ont  pro- 
portionnelles aux  ordonnées  correspondantes  a  un 
diamètre  JémblabU  dans  l'autre  ,  6c  dont  les  parties 
de  dïamcircs  fcmblabUs  qui  {ont  entre  le  lom.net  6c 
les  ordonnées  dans  chaque  lection  lont  fcmblabUs. 
Foye{  Conique. 

La  même  définition  convient  aufïi  aux  fegmens 
femblables  des  lections  coniques.  Voye\  Si  G  MENT. 

Les  nombres  plans  JemblabUs  ,  lont  ceux  qu'on 
peut  dilpofer  en  rectangles  fcmblabUs,  c'elt-à-uire  , 
en  rectangles  ,  dont  les  côtus  iont  proportionnels: 
comme  6  multiplié  par  î  ,  oc  1 1  par  4  :  le  procuit 
de  l'un  qui  eft  1  x  ,  6c  celui  de  l'autre  qui  elt  48  ,  (ont 
des  nombre  JemblabUs.  Chambers.  (  E ') 

Les  quantités  fcmblabUs  ,  en  algèbre,  font  celles 
qui  contiennent  les  mêmes  lettres ,  6c  précifément  le 
même  nombre  de  lettres.  Voyt{  Qu  antite. 

Ainfi2  b  6c  3  b,  y  ff  6c  3  Jf' l'ont  des  quantités 
fcmblabUs  ;  mais  2  b  6c  3   bb  ,  o  _^'  cv  j  ^/  Ion;       | 
quantités  uilîemblables  ;  parce  qu'elles  □  ont  pas 
mêmes  dimenfions  des  deux  parts ,  6c  que  les  lettres 
n'y  lont  point  également  répétées. 

On  dit  encore  ,  en  algèbre ,  que  des  quantil 
des  fignes  JemblabUs ,  quand  elles  font  toutes  deux 
affirmatives  ,  ou  toute.-)  deux  négatives,  Voyet  (  a* 

RAC11  RE. 

Si  l'une  cil  affirmative  6c  l'autre  négative  ,  on  dit 
alors  qu'elles  lont  de  différens  lignes  ;  ainfi  +  &4  ^eC 
+  3  1/  ont  le   inénie  ligne  ,  ou  lont  de  mer 
mais  +  o/&  —  7 /lont  de  différens  Ggn<  s. 

Les  ligures  loliu  ■■■>  ftmbLtbUs ,  (en  Géométrie,}  font 
ceile<  qui  lont  renfi  rmée  s  fous  un  même  nombre 
plans  fcmblabUs  ,6c  leniblablement  pofés.  Voye^  Si  M- 
BLA. 

\\  ,1.  m.  (  Corn.  )  c'eft  une  médire  angloif*  qui 
contient  huit  boiflea 

Semé  elt  aulii  ,  en  Angleterre  ,  une  melure  de  bois  , 
la  charge  d'un  cheval. 

On   appelle  ,  dans  le  même  royaume ,  Jknu  de 

verre  ,  la  quantité  de  cette  marchandée  pelant  cent 
vin;,'  livrer ,  ou  de  \  ingt-quatre  poids  pelant  chacun 
cinq  livres.  Di3ionn.de  t  hambers, 

S  uni  t.  ,    participe  pailif ,  du  verbe  femtr,  Voyc{ 
l'article  Si  MER. 

.1-  ,  bien  lune  ,  (  J-'én<-rie.)  fe  dit  île  la  tête 
d'un   cerf,  d'un  dain   fit  d'un    chevreuil  lorlque  le 
nombre  des  andouillers  fe  tXOUVC  paix  ,   On  dit  mal 
,  quand  le  nombre  cil  impair. 
k    Me  t  (  Blafon,  )  ce  terme  fe  dit  en  blafon  ,  des 
meul  les  dont  un  écu  efl  charge  ttant  plein  que  vuid  -, 
(u  un  nombre  incertain  ,  &  d  >nt  quelques  pa 
forteni  de  fes  extrémités.  Un  écufleurdeli 
de  celui  qui  tUfemè  de  (leurs  de  lis  fans  nombre.  Ce 
fui  .  11  fa<  n-  de  Philippe-Augufle  ,  qu'on  1 

de  fleurs  de  lis  tous  les  ornemtns  d'«i 
qui  1  ■  voient  fi  rvir  en  cette  cérém<  n 

M  MECH<  )N  ,  1  ai    m  ,  (  '  ■  )  1  ic  de  la 

Pal  ■  ph  donne  .i  1  e  la<  (i  1  v  inti 

long  &  trt  nte  de  large<  Il  ^<^i  Êtn 
1  .  né  S>  des  fources  du  Jourdain  . 
la<  de  Tibériade.  Il  efl  étrange  que  foil 

n.  m  n.  c  dans  aucun  end  m  ut  de  l'I  criture.  (  D.  J  ) 

SEMI  Dl  ,  ou  M  \i\  l  Dl   .    G 
1    ne  d'Afrique,  au  royaume  de  Maroc,  l 
environ  lept  milles  d'occident  en  1  S  itans 

n'ont  d'autres  lits  que  la  terre.  Ils  vivent 
dans  de  l'eau.  (  D.J  ) 

SEMI  N  'l  [Ql  1  ,.M  Ml  lOI  OGD  .(Af 
ftmeiotiq.  )  feienec  d< 
rivé  dl  r,  & 
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des  jeunes  gens  qui  étudient  cette  feience  ,  &  qui 
fonttoujours  attachés  aux  méthodes  bonnes  ou  mau- 
vaises. 

Uniquement  bornés  aux  généralités  de  la  fémeio- 
tique ,  nous  laifîbns  à  part  tout  détail  fur  ces  différens 
lignes.  On  peut  confulter  là-deflùs  les  articles  parti- 
culiers d&  fémeiotique.  Poyt{  POULS  ,  RESPIRATION  , 
Sueur  ,  urine  ,  &c.  Nous  ne  Suivrons  pas  non  plus 
la  fémeiotique  propre  de  chaque  maladie  ;  il  n'eft  per- 
ibnne  qui  ne  voye  que  cette expofition  déplacée  ici, 
nous  meneroit  trop  loin  ,  &  nous  mettroit  dans  le  cas 
de  répéter  inutilement  ce  qui  eft  dit  à  ce  fujet  dans 
les  différens  articles  de  maladie  ,  vice  efîéntiel,  & 
qu'on  ne  fauroit  trop  foigneulement  éviter  dans  un 
ouvrage  de  cette  elpece. 

Pour  ce  qui  regarde  la  fémeiotique  de  la  fanté,  elle 
paroît  au  premier  coup  d'oeil  allez  bornée,  parce 
qu'on  le  représente  la  fanté  comme  un  point ,  dont 
les  flânes  doivent  par  conléquent  être  en  petit  nom- 
bre bien  confiâtes  &  invariables.  Mais  cette  idée  mé- 
taphysique de  la  Santé  eft  bien  éloignée  de  ce  que 
l'obfervation  nous  découvre,  en  la  confultant  plutôt 
que  le  raifonnement  ;  en  Sortant  de  Ion  cabinet,  en' 
promenant  les  regards  fur  l'enfemble  des  hommes, 
le  médecin  verra  qu'il  y  a  prefque  autant  de  fantés  dif- 
férentes, qu'il  y  a  de  Sujets  différens;  qu'elle  varie  d'u- 
ne manière  plus  fenfible  dans  les  divers  tempéramens  ; 
que  par  conléquent  les  lignes  de  la  fanté  ne  font  pas 
les  mêmes  dans  un  homme  mélancolique  Si.  dans  un 
pituiteux  ,  dans  un  Sanguin  Se  un  bilieux  ;  on  les  trou- 
veroit  même  différens  dans  Pierre,  Jean,  Jofeph,&<r. 
en  un  mot,  dans  chaque  individu;  car  chacun  a  fa 
fante  particuliere,qu'on  a  exprimée  fous  le  nom  ufité 
dans  les  écoles  d'idiojyncroj/e.  On  pourra  bien  en  gé- 
néral décider  que  la  fanté  eft  bonne,  Si  toutes  les  fon- 
dions s'exercent ,  ou  peuvent  s'exercer  avec  facilité, 
alacrité  ck  confiance.  J'ajoute,  peuvent  s'exercer,  par- 
ce que  comme  il  eft  facile  de  s'appercevoir,  l'exer- 
cice continuel  de  toutes  les  fonctions,  non  feulement 
n'eft  pas  néceffaire  pour  la  fanté  ,  mais  même  eSt  im- 
poffible ,  il  Suffit  qu'il  y  ait  de  l'aptitude  :  les  exemples 
n'ont  pas  beioin  d'être  indiqués.  Il  y  a  d'autres  fon- 
ctions qui  font  Succédanées,  qui  ne  peuvent  être  exer- 
cées que  les  unes  après  les  autres;  telles  Sont  la  veille 
ck  le  Sommeil,  la  digeftion  ,  la  Sanguification  Si  cer- 
taines excrétions,  &c.  Voye\  Santé.  Il  eSt  certain 
que  toutes  les  perSonnes  dans  qui  on  obServera  ces 
qualités,  dans  l'exercice  des  fonctions,  jouiront  d'u- 
ne fanté  parfaite.  Mais  il  n'y  a  point  de  mefure  géné- 
rale pour  s'aSiurerdeleur  préSence  dans  tous  les  tem- 
péramens, ck  tous  les  lujets;  c'eSt  pourquoi  il  faut 
que  leféméiologijîe  deicende  dans  des  détails  particu- 
liers les  uns  aux  autres,  détails  trop  longs  pour  nous 
occuper  ici.  Voye\  Sa>  Tt ,  Tempérament,  &c. 
Mais  un  autre  point  d'une  plus  grande  étendue,  & 
plus  difficile  encore  à  dilcuter  le  préSente  ici.  Il  ne 
luffit  pas  de  décider  Si  la  lanté  préSente  eft  bonne,  il 
faut  déterminer  Si  elle  Sera  confiante ,  fi  le  Sujet  peut, 
à  l'abri  des  accidens,le  promettre  de  longues  années. 
Pour  réloudre  ce  problème  intéreffant ,  il  faut  non 
feulement  examiner  la  manière  dont  les  fonctions  s'e- 
xercent dans  l'état  actuel  ;  mais  fur-tout  tirer  des  li- 
gnes ultérieurs  de  la  manière  dont  la  perfbnne  a  vé- 
cu, foit  dans  Sa  jeuneffe,  Soit  dans  ion  enfance;  fi 
elle  a  été  fujette  à  différentes  maladies  qui  en  font 
craindre  pour  la  fuite  ;  fi  elle  en  a  éprouvé  d'autres 
auxquelles  on  échappe  rarement.  Il  faut  porter  plus 
loin  les  recherches ,  ri     j  u  tention  au  tems  du  fevra- 
ge,à  l'alaitement,  ;  la  naifîance  ck  au  tems  qui  l'a 
précédé;   examiner  en  conséquence,  fi  le  fevraije  a 
été  trop  précipité,  ou  trop  retarde;  fi  la  nourrice 
étoit  bonne  ;  fi  on  n'avoit  aucun  vice  capital  à  lui  re- 
procher; fi  le  nourrifibn  n'a  point  eu  d'incommodi- 
tés extraordinaires;  fi  l'accouchement  a  été  naturel; 


S  E  M 

fi  l'enfant  n'a  point  fouffert  en  naiflant  ;  s'îî  eft  verni 
à  terme  ;  fi  fa  mère  a  eu  une  grofTeSfe  heureufe  ;  fi 
enfin,  aufîi-bien  que  le  père  ,  elle  jouiffoit  d'une  bon- 
ne Santé; s'ils  ne  portoient,  ni  l'un  ni  l'autre  ,  le  ger- 
me de  quelque  maladie  héréditaire;  s'ils  n'étoient 
ni  trop  jeunes  ni  trop  vieux  ;  s'ils  ne  s'adonnoient 
pas  avec  excès  aux  plaifirs  de  l'amour,  &c.  On  peut 
aufîi  tirer  quelques  lumières  de  la  faifbn  où  il  a  été 
formé  ;  on  a  obfervé  que  le  printems  de  l'année,  de 
même  que  celui  de  la  vie,  étoient  les  faifons  les  plus 
favorables  à  la  formation  de  l'enfant.  On  pourroit 
prélager  une  longue  vie  ,  li  l'on  ne  trouvoit  rien  à  re- 
dire fur  tous  ces  articles;  fi  en  même  tems  toutes  les 
fonctions  s'exerçoient  comme  il  faut ,  ék  que  le  corps 
fut  bien  conftitué  ;  Savoir  la  tête  groSTe  ,  la  poitrine 
large,  les  membres  toreux  ,  ck  le  corps  d'une  gran- 
de taille  ,  Suivant  l'obServation  d'Hippocrate,  aphor. 
S  4.  lib.IL9&c. 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  fémeiotique , 
Hippocrate  efl  prefque  le  Seul  dont  les  ouvrages  mé- 
ritent d'être  confultés ,  6k  fur-tout  fur  celle  qui  re- 
garde les  maladies;  tous  les  autres  n'ont  fait  que  le 
tranferire  ou  le  défigurer.  Le  leéteur  ne  pourra  lire 
fans  admiration  les  écrits  de  ce  grand  observateur, 
la  plupart  des  autres  ne  lui  infpircroient  que  du  dé- 
goût. Nous  ajouterons  feulement  quelques  traités 
nouveaux  fUr  le  pouls  fgne ,  qu'Hippocrate  a  négli- 
gé^ qui  mérite  d'être  approfondi.  Voy £{PoULS,ck 
les  ouvrages  de  Solano,  Nihell  ,Bordeu,  Michel, 
&c. 

SÉMÉLÉ ,  (Mytkol.)  Le  leôeur  fait  la  fable  de  Sé- 
mélé  mère  de  Bacchus;  quelque  galanterie  de  cette 
princeffe ,  dont  l'iffue  ne  fut  pas  heureufe,  en  efl 
peut-être  l'origine.  Paufanias  dit  que  Cadmus  s'étant 
apperçu  de  la  grofTeffe  de  Sémélé,  la  fit  enfermer  dans 
un  coffre  ;  qu'enfuite  ce  coffre  abandonné  à  la  merci 
des  flots ,  fut  porté  chez  les  Brafiates  en  Laconie ,  Se 
que  ces  peuples  ayant  trouvé  Sémélé  morte ,  lui  firent 
de  magnifiques  funérailles.  Le  faux  Orphée  appelle 
SeméU  déefle'  ôk  reine  de  tout  le  monde.  Il  ne  paroît 
pourtant  pas  que  fon  culte  ait  été  fort  en  vogue.  On 
trouve  dans  une  pierre  gravée,  rapportée  par  Béger, 
ces  mots  :  les  génies  tremblent  au  nom  de  Sémélé,  d'où 
on  peut  inférer  que  Sémélé  avoit  reçu  du  maître  des 
dieux ,  quelque  autorité  fur  les  génies  ou  divinités  in- 
férieures. Philoft rate  dit  que  quand  Sémélé  fut  brûlée 
à  l'arrivée  de  Jupiter,  fon  image  monta  jufqu'au  ciel; 
mais  qu'elle  étoit  toute  noircie  par  la  fumée  de  la  fou- 
dre. (  D.  J.  ) 

SEMELLE,  f.  f.  (Architecte)  efpece  de  tirant  fait 
d'une  plate-forme.  On  affemble  les  pies  de  la  ferme 
d'un  comble,  pour  empêcher  qu'ils  ne  s'écartent. 
C'eft  aufîi  des  tirans  moins  épais  que  de  coutume  , 
lorfqu'il  n'eft  pas  befoin  qu'ils  fupportent  des  plan- 
chers ck  des  folives.  C'eft  encore  une  pièce  de  bois 
couchée  à-plat  fous  le  pié  d'une  étaye.  Enfin  ce  ter- 
me le  dit  aufîi  des  pièces  de  bois  qui  font  le  pourtour 
du  fond  d'un  bateau,  ck  qui  fervent  à  en  contourner 
le  bord.  Diclion.  de  Charpent.  (Z).  /.) 

Semelle,  dans  V Artillerie  eft  une  planche  de  bois 
fort  épaiffe  qui  Se  met  fur  les  trois  premières  entre- 
toifes  de  l'affût,  &  fur  laquelle  pofe  le  canon.  Voye^ 
Affût.  (Q) 

Semelle,  (Marine.)  c'eft  un  affemblage  de  trois 
planches  mifes  l'une  fur  l'autre ,  qui  a  la  forme  de  la 
femelle  d'un  Soulier,  &  dont  on  fait  ufage  pour  aller 
à  la  boulifTe.  A  cette  fin  ,  on  a  deux  femelles ,  une  fous 
le  vent  qu'on  laiffe  tomber  à  l'eau  ,  ck  l'autre  qu'on 
laiffe  fufpendue  au  bordage  jufqu'au  premier  revire- 
ment. Elles  fervent  à  loutenir  le  bâtiment  à  l'eau ,  ÔC 
à  le  faire  tourner  d'autant  plus  aifément,  qu'il  y  a  peu 
d'eau  fous  la  quille  ;  parce  qu'alors  il  n'y  a  pas  tant 
de  réfiftance ,  êk  par  conléquent  moins  de  dérve. 
Aufîi  les  femelles  ne  font  prelqu'utiles  que  dans  les 

eaux 
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eaux  internes;  on  n'en  voit  plus  guère  en  mer  qu'à 
quelques  boyers  quarrés ,  à  quelques  galiotes  légères 
&c  à  de  petites  bûches.  Ses  dimenfions  ordinaires 
font  pour  la  longueur ,  deux  fois  le  creux  du  bâti- 
ment ;  pour  la  largeur ,  la  moitié  de  leur  longueur  ;  6c 
pour  l'épaiffeur  par  le  haut,  deux  fois  celle  du  borda- 
gc.  Voye\  Marine  ,  PL  XII.  Jig.  i.  une  femelle  cot^c 
g ,  6c  PL  Xl^.  jig.  i .  une  femelle  cotée  f. 

Semelles,  {Manne.)  ce  font  des  pièces  de  bois 
qui  entourent  le  fond  d'un  bateau,  &  qui  fervent  à  en 
couturer  le  rebord. 

.'mm  ELLE  ,  terme  de  Cordonnier ,  cuir  fur  lequel  rc- 
polc  la  plante  du  pié;  6c  c'eft  ce  qu'on  appelle  la  pre- 
mière femelle.  Le  cuir  qui  fait  le  délions  du  foulier  , 
&  autour  duquel  eft  la  gravure  dudit  foulier,  elt  ce 
qu'on  nomme  la  dcrniereyi/7z«//t:.  Il  y  a  auffi  une  pre- 
mière 6c  une  dernière  femelle  de  talon.  (Z>.  J.) 

SEMELLE  d'un  tour ,  (Charpent.^on  appelle  \es  fe- 
melles d'un  tour ,  des  pièces  de  bois  d'équarrifiage  fur 
lefquelks'  font  paies  d'à-plomb  chacun  des  deux 
jambages;  ce  iont  elles  auffi  qui  foutiennent  les  qua- 
tre liens  à  contre-fiches  qui  fervent  à  les  affermir. 
Les  Tourneurs  c<.  les  Potiers  d'étain  donnent  pareil* 
lement  ce  nom  aux  deux  pièces  qui  fervent  au  me 
ufagedans  les  roues,  avec  lefquellesils  tournent  leurs 
grands  ouvrages.  (D.  /.) 

1 1  iNCE  ,  i.  f.  dam  l'économie  animale ,  humeur 

épaûTe,  blanche  &  vifqueufe  •  dont  la  fecrétionie 
fait  dans  les  tefticules ,  &  qui  eft  deftir.ee  au  grand 
œuvre  de  la  génération.  ^ov^Géneratk 

La femertet  qui  a  féjoumé  ts  dans  les 

cules  6c  dans  les  véficules  féminales,  eif  plus  ép 
s  humeui  .11  n'en  eft  d< 

point  dont  la  préparation  fe  rafle  avec  tant  de 
leur,  dont  le  cours  foit  retardé  par  tant  de  détours, 
«ou  qui  foit  tenue  fi  long-tcms  en  repos.  A  moins  de 
1er  les  lois  de  la  nature  6c  de  t'cpuifer,  il  n'e'.l 
point  d'humeur  dont  elle  femble  1:  avare.  Toutes  les 
liqueurs  une  fois  réparées  vont  droit  aux  parties  qui 
en  font  l'excrétion  ;  par  quel  long  détour  la  fi- 

wence  y  parvient-elle  ,  6c  quel  chemin  n'a-t-elle  pas 
à  parcourir  dans  le  todicule  6c  ion  réfeau  ,  dans  l'é- 
pididyme,  dans  le  canal  déférent-,  dans  les  véfi'cules, 
&c.  Nous  ne  lavons  pa .  encore  pourquoi  la  nature 
s'eftfervie  d'uni  me  u  ineux,  &qui  lortpi 
reins  même  ,  pour  taire  la  /.  pourquoi  elle 

tcé  les  \  élicules  li  proches  de  la  ve.îie. 

I  i  pi  .  phyiiciens  ml  les  animaux 

fpenn-uiques;  èv  ladlfpute  tant  agitée  entre  H.irtloc- 

ker  6c   Leun  p<  \w  favoir  lequel  iLs  deux 

cioi:  l'inventeur  de  cette  découverte,  a  confirmé 

te  expérience.  Bocrrhaa\  e  pria  le  véritable  inven- 
teur Leuven.  re  en  quel  lieu  il  découvi 

i    liens  microfe 
lesanimalcul  :  ,  cV  dansqu  1  autre  lieu 

i  efloil  de  le  i  app<  i  c  ■■  oir.  I  a  fomme  d< 

lei\.:'.!i  I  Je  1    rum  ,  Tu;  nie,  la  li- 

queur  des  ventricules  du  cerveau ,  les  le  la 

matrice  &  de  la  veffie  ,  neconten 
petits  infectes  ;  mais  qu*il  ■:  en  i -.  le  liquide 

■  interftices  celui  fticule  ,d  .luit 

l  ligmore,  dans  tom  L<  i 

me,  dans  tout  le  <.  ent,  dan  t  nies 

féminales, &  expulft  •  é.  ns  le  coït  de 

l'homme  fie  des  animaux.  Mous  ne  favons  p 
■  fait  naître  ces  animalcules ,  ni  pourqi 
en  fourniroieni  là  plutôt  qu'ailleurs. 

■■/  un  peu  d  i  delà)  ée  dans  d 

de  ,<ffiettei   la  fur  un  p    | 

le  plus  pfet  i  ! 

■  iui  in  Animaux   . 

dans  une  I ni m    II 

«  que  la  '. 
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parties  ;  i°.  d'animaux  qui  furvivent  afîez  lon«-tems 
à  leurfujet;  2°.  d'une  humeur  douce,  vifqueufe, qti 
fe  meut  i:  peine.  La  liqueur  des  prultates  ne  contient 
point  d'.mimalcules,  nilefpermedcstemmes,  ni  le  li- 
quide des  ovaires;  la  principale  utilité  du  telueule 
confifte  donc  dans  la  génération. 

La  ftmtnct  entre  dans  les  trompes  mêmes  ,  &  de-lit 
n'a  pas  loin  pour  aller  lé  rendre  à  l'ovaire.  Voytt 
TROMPE  &  Ovaire. 

La  glande  proltate  a  douze  petites  follicules,  di- 
ftinctes,  qui  s'ouvrent  par  autant  d'emonctoires  lén- 
lbles ,  dans  la  cavité  de  i'uretre,  6i  entourent  de  tou- 
-:rts  cette  ifiue  des  Veliculcs;  ce  qui  fait  que  la  je- 
mer.ee  &  l'humeur  des  proftates  le  mêle,  nt 

enect  endroit, les  vélicul 
ronneesdela  même   membrane   mufculcuiL.    - 

Prostate. 

La  ftounct  ne  coule  donc  jamais  qu'elle  ne  (bit  pré- 
cédée ,  uuvie  ,  enveloppée  du  lue  des  proftates  ,  a 
l'ulàge  eft  de  débarquer  en  fureté  l'homme    fin 
M.  Lattre  a  donné  une  fort  bonne  description  de  e 

Les  hommes  tains  préparent  I  la  fleur  de 

-  femence  ,  qui  retenue  ,efl 
comme  du  blam  i  u  de  l'amidon  détrem- 

pe dans  un  peu  d'eau.    I  ,  eft 

a  l'huile  d'amandes  doue      ; 
t  bien  que  l'animalcule  qui  doit  former 
l'homme , foi]  kmg-tems  <  \     .\,bri  des  inju- 

re, de  ;'air,jufqu'a  ce  qu'il  vienne  :;ermer  dans  la  ma- 

C'efl  a  Wftnunu  que  la  barbe  6c  les  poiL  d-.i  pubis 
doivent  leur  naùTance.  I  t   le  tem  > 

•  lorfque  la  fecréôon  de  cette  humeur  :om- 
. 'opérer.  L'entant  p 
de  la  génération ,  il  n'en  peut  faire  aucun  ufage  .  il 
faut  quinze  ou  lei/e  ans  communément  pour  lui  :  al 
paroiffent  la  barbe  ,  uive  vof\  forte  ,  &  aut 
.de  virilité  qui  rei:  u  plus  g; 

Charles  II.  roi  d'A  .  unhomm. 

ls  fut  C";' 

l  eft  la  première  mat 

un  indice  que  la  j- 

tinue  li  le  fang  produit  la  même  humeur  p.v 

,. 
tion  importante  elt  em 
pourquoi  la   barbe  ôé  I 
.  la  vieille 

un* 
quo 
paroît  avant  la  bar 

I 
quoi 
qu'un*  grand 

- 

lep. 

tam 

1 
em 

la  : 

'* 
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nature  la  plus  oppofée  qu'il  t'oit  poflibleà  celle  de  la 

Hippocrnte  dit  que  la  fautrice  de  là  femme  eft  plus 
foible  que  celle  de  L'homme  ;  mais  qu'elle  eft  né- 
ceffaue.Ariiiote  admet  à-peine  quelque./è//Kncedans 
les  femmes  :  il  penle  que  l'humeur  libidineufe  qu'- 
elles rendent  pendant  le  coït  n'en  elt  point  ,  &  ne 
fert  point  à  la  conception.  Galien  accorde  de  la  fe- 

1 1  aux  femmes  ,  mais  moins  qu'aux  hommes  ;  elle 
elt,  félon  lui,  plus  imparfaite,  &  vient  par  les  cornes 
(les  trompes)  dans  la  matrice  :  il  parle  d'une  certaine 
veuve  qui ,  à  la  fuite  d'une  irritation  au  clitoris  , 
rendit  une/emence  tort  épaifle  avec  une  très  -  grande 
volupté  ;  il  ajoute  que  cette  matière  qui  s'échappe 
quelquefois  en  dormant  ,  contribue  beaucoup  à  ce 
qu'on  nomme  pailLrdife.  Avicenne  cite  une  veuve 
auffi  lubrique  que  celle  de  Galien.  Colombus  dit  qu'il 
a  vu  de  la  vraie  femence  dans  les  tefticules  des  fem- 
mes. Venete  répète  la  même  choie  ,  ainfi  que  Mau- 
ïiceau  ,  oui  auroit  pris  pour  de  la  femence  la  liqueur 
COI.  s  les  œufs  ,  ou  la  féroiké  claire  de  quel- 

que véficule  gonflée.  Marchettis  ajoute  que  là  femen- 
ce vient  des  ovaires  par- quelques  vaiffeaux  blancs 
dans  les  trompés.  Henrice  prend  auffi  pdtti  de  la 
femence  la  liqueur  des  glandes  de  Naboth  :  c'eft 
elle  ,  dit-il ,  qui  mêlée  a\  ec  cellede  l'homme  ,  forme 
le  fœtus.  Voglius  enfeigne  que  la  Jtmence  de  la  fem- 
me eft  produite  dans  ces  ovaires.  Sbaragli  &  Paitoni 
croyent  qu'il  s'y  lait  une  liqueur  fpiritueufe  qui  fe 
repompe  danslefang  ,  &  qui  produit  chez  les  fem- 
mes les  mêmes  effets  que  la.  femence  .chez  leshommes, 
comme  Galien  l'avoit  ainli  imaginé  autrefois;  il  pen- 
foit  que  \w  femence  de  la  femme  le  rhêloit  avec  celle 
•de  l'homme  ,  &  lui  fervoit  en  quelque  forte  d'ali- 
ment :  toute  l'antiquité  a  cru  que  fans  l'éjaculation 
de  lu  femence  des  deux  fexes  faite  en  même  teins  ,  on 
ne  pourroit  engendrer.  Halier ,  comment. 

SEMENCE  ,  )r.aladies*dcla,  (Médec.)  i°.  lz  femence, 
cette  liqueur  précieufe,  élaborée  dans  le  teftiçule  , 
perfectionnée  dans  les  épididynies  &  les  vailîeaux 
['  ,  :  s  ,  enfin  portée  aux  véhcu'es  féminales  pour 
palier  dan,  l'urètre  ,  fe  trouve  expoiée  à  quelques 
malauK'S. 

i°.  Elle  eft  produite  abondamment  dans  la  fleur  de 

.  e  ,  èv  par  cies  alimens  lucculens.  De-là  naît  la  lu- 
1  i ic  né  5c  le  priapifme ,  qu'il  faut  traiter  par  la  diète  , 
les  rafraîchiflans  ,  les  nitreux  &  les  acides. 

3°.  Lorsque  cette  liqueur  vient  à  manquer  dans  la 
vieilleffe,  il  n'y  a  point  de  remède,  non  plus  que  dans 
les  eunuques,  ou  dans  ceux  à  qui  on  a  coupé  l'orga- 
ne féminal  par  l'opération  de  la  lithotomie  ou  d'une 
hernie  ;  mais  ii  le  défaut  de  femence  vient  de  l'obftrut- 
tion  des  tefticules  ,  ou  des  autres  organes  de  la  géné- 
ration, il  faut  y  remédier  en  diftipant  ces  maladies. 
Si  le  défaut  .de  cette  liqueur  eft  la  fuite  cUune  trop 
petite  quantité  d'alimens»,  de  travaux  ,  de  la  foiblefié 
du  corps  ,  ou  de  la  débauche  ,  il  fe  réparera  de  lui- 
même  ,  en  é\  liant  les  caufes  qui  y  ont  donné  lieu.  Si 
la  femence  vient  à  manquer  par  l'affoiblifTement  de 
l'organe  ,  on  tâchera  d'y  porter  remède  par  l'ufage 
tant  intérieur  qu'extérieur  des  aphrodifiaques. 

4U.  Lafemence  retenue  trop  long-tems  dans  l'es  vaif- 

f  aux  acquiert  peut-être  Un  trop  grand  degré  d'épaif- 

i  ;  mais  il  eft  certain  qu'elle  n'a  point  (a  per- 

îon  quand  on  abuie  des  plaiiirs  de  l'amour.  Elle  fe 

corrompt ,  devient  virulente  ,  ichoreuie  dftij  la  go- 

no:  rhée  ce  dans  la  vérole. 

<j°.  Ea  trop  fréquente  évacuation  de  la  liqueur  fé- 
minale  produit  de,  cardialgies  ,  des  anxiétés  ,  la  laf- 
fmide  des  lombes  ,  le  tremblement  ,  le  vertige^  ia 
froidi  ur  de  touc  le  corps  ,  la  foibleffe  ,  l'orgafme  ,  la 
phthif:e  dorfale,  &  finalement  l'impuiffancê. 

6°.  L'évacuation  trop  ménagée  de  la  femence  pro- 
duit rarement  aucune  majadie  i  elle  cuuié  feulement 
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quelquefois  du  trouble  dans  l'économie  de  la  ma- 
chine. (  D.  J.  ) 

SEMENCE  ,  f.  f.  (  Botanique.  )  voyei Graine;  je 
n'ajoute  qu'un  mot  en  parlant  pour  compléter  l'ar- 
ticle. 

Le  fruit  renferme  la  fenience  avec  ce  qui  y  eft  con- 
tenu, ha  femence  eft  l'embryon  de  la  plante* avec  fes 
diverfes  enveloppes  ;  celles-ci  ont  à-peu-près  le  mê- 
me ufage  dans  les  plantes  ,  que  les'  membranes  qui 
environnent  les  foetus  des  animaux  ;  quelquefois  il 
n'y  a  qu'une  de  ces  enveloppes,  quelquefois  il  y  en 
a  deux  ou  un  plus  grand  nombre  ;  l'embryon  leur 
eft  adhérent  par  un  filet  ombilical.  Elles  font  ordinai- 
rement remplies  d'un  baume  renfermé  dans  des  peti- 
tes cellules  deftinées  à  cet  ufage.  Ce  baume  femble 
être  une  huile  portée  à  fa  plus  grande  perfection,  que 
la  plante  dépofe  ici  toute  préparée  dans  des  petits  re- 
fervoirs.  Par  le  moyen  de  ce  qu'il  a  d'huileux  &  de 
tenace,  il  écarte  de  l'embryon  toute  humidité  étran- 
gère ;  par  fa  vifeolité  il  retient  cet  efprit  fubtil ,  pur 
6c  volatil  ,  qui  eft  la  plus  parfaite  production  de  la 
plante  ,  &  que  les  Alchimiftes  appellent  efprit  rec- 
teur ,    habitant  dujoufre  archee  ,  fervitcur  de  la  nature. 

SEMENCES  des  végétaux  ,  {Science  micro feopique.^ 
Malpighi ,  Leuvenhoek,  Hooke  ,  Grew  oc  plufieurs 
autres  ,  font  d'illuftres  témoins  que  le  microfeope  a 
découvert  de  petites  plantes  ,  non  lentement  dans  les 
grandes  femences ,  comme  dans  le  noyer  ,  le  châtai- 
gnier ,  le  chêne  ,  le  hêtre  ,  hfemence  du  limon  ,  du 
coton  ,  des  pois ,  &c.  mais  encore  dans  les  plus  pe- 
tites ,  celles  de  chanvre  ,  de  cerfeuil ,  de  cueillerée  , 
de  moutarde. 

,  Si  l'on  veut  découvrir  les  petites  plantes  qui  font 
contenues»dans  les  femences,  il  faut  les  préparer  pour 
la  plupart  en  les  faifant  tremper  dans  l'eau  chaude 
jnfqu'à  ce  que  leur  écorcepuifle  fe  léparer  ,  &  leurs 
feuilles  féminales  s'ouvrir  fans  lacération.  Il  y  en  a 
cependant  quelques-unes  que  l'on  peut  mieux  diffé- 
quer  étant  lèches;  mais  les  femences  même  fans  aucu- 
ne préparation ,  montrent  une  variété  infinie  de  fi- 
gures ,  de  couleurs  &  de  décorations.    . 

Lçs  femences  des  fraifes  fortent  de  la  pulpe  du  fruit; 
&  lorfqu'on  les  obferve  ,  elles  paroiffent  elles-mê- 
mes comme  des  fraifes. 

Les  femences  du  pavot  reffemblent  par  leur  figure  à 
des  petits  rognons  avec  des  filions  à  leur  furface, 
qui  forment  des  côtés  &  des  angles  réguliers.  On 
peut  tirer  de  ces  femences  une  poufliere  qui  ,  raife 
devant  le  microfeope ,  a  prelque  la  même  apparence 
que  la  furface  des  femences  ,  avec  l'avantage  d'être 
tranfparentes.  Cette  pôuffiere  n'eft  auffi  que  la  fine 
membrane  qui  eft  entre  les  femences  ,  laquelle  par  la 
prcfiîon  des  femences  contre  elle  ,  a  reçu  des  marques 
correspondantes  aux  filions  qui  font  fur  les  femences 
mêmes. 

Les  femences  du  tabac  ,  de  la  laitue  ,  du  thym  ,  du 
cerfeuil ,  du  perfil  &  cent  autres  ,  peuvent  amufer 
agréablement  un  obfervateur. 

Les  anciens  s'imaginoient  que  les  plantes  capillai- 
res &  plufieurs  autres  efpeces  n'avoient  point  defe- 
mences  ,  &  la  vue  fimple  n'auroit  jamais  pu  corriger 
leur  erreur  ;  mais  le  microfeope  a  découvert  que 
toutes  les  différentes  efpeces  de  fougères,  de  langues 
de  cerf  ou  fcolopendres  ,  de  capillaires  ,  &c.  abon- 
dent en  graines.  -Leurs  vaifleaux  féminaux  font  au 
dos  des  feuilles  ,  &  la  pôuffiere  qui  en  fort  lorfqu'on 
les  touche  ,  n'eft  autre  chofe  que  les  petites  femences; 
ces  vaiffeaux  féminaux  paroiffent  à  la  vuelimple*com- 
me  une  galle  noire  ou  brune  fur  le  dos  de  la  feuille, 
mais  par  le  microfeope ,  ils  reffemblent  à  des  petits 
tubes  circulaires  ,  divifés  en  plufieurs  cellules  ,  qui 
contiennent  les  graines  en-dehors  de  tous  les  côtés 
en  forme  de  pôuffiere  ;  quelques  -  uns  de  ces  petits 


S  E  M 

vaifleaux  contiennent  at&moins  cent  femenees  qui  font 
invifibles  a  la  vue  fimple.  (D.  J.) 

Semence,  voye{fRvir. 

Semence  des  Perles  ,  voye{  Perles. 

Semences,  (Médecine.}  les  femenees  font  de  plu- 
sieurs efpeces  ,  6c  fort  employées  en  médecine.  Les 
femenees  médicinales  ,  particulièrement  celles  que 
l'on  apporte  des  Indes,  du  Levant,  &c.  font  décrites 
chacune  en  particulier,  à  leurs  articles  refpectifs. 

Parmi  celles  que  l'on  cultive  en  ce  pays,  les  prin- 
cipales font  les  quatre  femenees  les  plus  chaudes,  6i 
les  quatre  femenees  les  plus  froides  ;  les  premières 
iont  [es  femenees  d'anis ,  de  fenouil,  de  cumin  ,  de 
carvi  :  les  dernières  font  [es  femenees  de  courge,  de 
citrouille  .  de  melon  6c  de  concombre. 

Les  c\w<\trc  femenees  froides  fervent  principalement 
à  faire  des  émulfions  ,  des  boitions  ratraîcnuTantes  , 
d  s  pâtes  pour  les  mains  ,  6c  des  huiles  dont  les  da- 
fervent  pour  leur  teint. 

En  général  \es femenees  froides  majeures  ne  doivent 
point  être  ordonnées  à  l'intérieur  que  dans  les  cas  de 
chaleur,  &  encore  après  avoir  déferopli  lesvaifleaux, 
encore  avec  beaucoup  de  modération. 

Les  femenees  froides  majeures  font  les  fuivantes  , 
celles  de  chicorée,  de  laitue,  d'endive  &  de  po1 

nenees  ont  peu  d'efficacité,  on  les  ordonne  rare- 
ment. Voye^  l'article  fuivant, 

Les  femenees  chaudes  majeures  ne  conviennent  que 
dans  l'humidité  6c  le  relâchement;  elles  font  bonnes 
clans  la  réfolution  de  l'cliomac  6c  des  nerfs  ,  elles 
font  de  peu  d'ufage.  f\ye^  F  article  fuivant. 

Les  femenees  chaudes  mineures  qui  font  lapoivret- 
te ,  l'amomum  ,  le  perlil  6c  le  daucus  ,  font  em- 
ployées dans  les  mêmes  indications  ;  mais  elles  iont 
aulU  de  peu  d'ufage. 

S  F  M I  N  C  E  S  C  H  AU  D  F  S ,  les  quatre  grandes ,  (Mi  iec .  ) 
font  celles  d'anis  ,  de  fenouil ,  de  cumin  &  de  carvi. 
(  es  femenees  entrent  dans  pluiieurs  comportions  ,  6c 
fur-tout  dans  les  ratahats  ,  on  en  fait  des  inlulions 
dans  l'elprit-dc-vin  ,  dont  on  fait  un  grand  ufage. 
Mais  ces  remèdes  ne  font  bons  que  dans  le  cas  OÙ  les 
cumulatifs  font  indiqués  ;  hors  cette  indication  ces 
remèdes  (ont  fort  dangereux ,  lorfqu'on  en  prend  ha- 
bituellement ,  ils  font  irritans ,  fhmulans  ci:  échauf- 
fons. Cependant  loifqu'ils  Iont  pris  à  petite  doic  ,  & 
I  ,ir  intervalle  ils  deviennent  falutaires,  d'autant  qu'ils 
nent  du  reflbrt  aux  parties  c]u'ils  fortifient  6c 

raniment.  f'oye{  Anis,  FENOUIL, 

!  tnces  chaudes  mineures  font  celles 

•  ,  de  perlil  ,  d'amini  &   de  daucus.  Kilos  loin 

moins  le  les  précédentes;  on  en  fait  peu  <fu- 

.  Iles  entrent  dans  quelques  éleâuaires,  comme 
ietan ,  oc  quelques  autres.  Veyt\  A<  m  ,  &c. 

Si  mi  \<  |  s  FROIDES  ,  Ici  quatre  y,rar:J<>,  (M 
Iont  celles  de  courge  ,  de  citrouille  ,  de  melon  &  de 

imbre.  Elles  ferveni  dans  les  émulfions  pour 
i  ri,  calmi  r ,  rafraîchir  dans  l'ardeur,  la  feche- 
reffe  &C  l'ardeur  des  humeurs.  Onlesordonn 

ifemble  a  la  dofe  d'une  once  ,  de  deuu-on. 

de*  deux  gros  dans  une  pinte  cfémulûon.  (  m  les  fait 
entrer  dans,  les  bouillons  de  veau  ou  île  pou! 

muUionne  avec  elles ,  ou  on  en  farcit  un  pou* 

l'en   Lut   bouillir  enluite   :    un  nous    les  en- 

\  àe  des  pro\  inces  méridionales  du  ro\  ame. 

1     i)l    Ki.1    ,    C-  .  . 

quatre  finances  les  de 

1  litue  .  de  pourpiei  ,  d'endi\  e  - 

■ 

I  .  ■-.  >->  font  inoir .  i ■ .  iid<  s  que  les  pi  é< 

(  Mi  s'en  len  .i'K  i  rarement  ,  l< 

plus  r\\  m 
Si  Ml  n> 
d  ini  I  e  ,  la  tene  doit 
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bien  : 

deau  .  u'un  fer  de  bec 

deuX  ne  les  gr. 

vrier  6:  \  d'orme,  e 

m.jmetems,  enfur 

■  lunes,  et  rner 

un  tems  doux  ,  peu  venteux  6c  qui  promet  dan: 
pluie. 

I        -raines  doivent  erre  fraiches  6c  de  la  memé 
ann  ■">  que  le  gland  ,  le 

marron  d'Inde,  la  ch.'itaigne  ,  la  faine  , 
là  noix  :  les  noyaux  prune,  d 

l'amande  tl  point  été  mis  dans  la  :. 

che  ,  6c  feront  fans  rides  ni  piquure  de  i 

Le  gland  peut!  it-d'un-coup  dans  le  bois, 

ainfi  que  la  plupart  des  fruits  que  l'on  vient  d'indi- 
quer. 
^  Les  pépins  fe  fement  au  m  -,  fur  des  ;  ' 

ches  bien  préparées;  ils  pouffent  des  j< 
P  >ur  être  tranf  tu  printen  • 

pins  d'orangers  (tfenuni\  ainfi  que  pluiieurs  no-, 
détruits  ,  dans  des    pots  rem  rc_ 

parée  ,  oc  on  les  ferre  pendant  l'hr 

Dans  di  s  années rudeson répand  de  grandes  litières 

fur  ce  qui  cil  femé  ;  on  peut  même  faire  tremper  les 

groflcs  graines  pour  1  es  faire  gonfler  quelques  jours 

il  de  les  femer  ,  &:  on  aura  foin  de  I  rer 

6i  farder  les  pépinières. 

Les    graines  ck-  potager?  k fement  en 
faifons ,  &  le  cultivent  comme  le .  autj 

Les  graines  des  fleurs  f« 
de  grands  pots  plats  ,  ou  de  longues  Caifles  que 
faupoudl  :  en  ne  i 

on  recommence  à  femer,  eV  on  (aupoudre  cette 
raence  i  ifqu'à  ce  qu'ell  c  d'un  pc 

d'épaifieurjori  :oncouvi  ::je 

paille  ,  fous  laquelle  ,  quinze  jours  apr.     .  ;.ne 

doit  are  levée  ,  &  ces  plantes  ,  d 

replanteront  fur  une  planche  nv.. 

trois  .,ns  formeront  de  véritables  oignons  po: 

fleur,. 

fines  des  i 
.ment  dans  ces  climats  que  dans  les  payschai 

il  n'y  aurait  que  l'excellente  terré 

lir;  c'eft  par  cette  raifon  qu'on  p: 

ter  au  pié  des  grands  *r 

meut  lur-tout 

feulement  que  les  graines  déli 
ux  femaines  ions  les  i 

■  en  plant. -s  pour  être  mil 
\S  d'autre     l 
tées  au  plantoir,  ce  qui  les  .i 
le  monter  li  h.n.t  ;  enfin 
•  ■       -  ■ 

les  transporte  dans  des  brouetu 

les  parti.: 

SEMENDRIAH  .  : 

lur  le  Danube,  au 

tient  aux  Tuit  mirai  II.  $' 

M. MIN  lINt  s  . 
[  des  tel 

i 

! 
le  Caire  &D  l 

:  vu 
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Caire,  font  obligés  de  payer  ici  quelques  droits. 

SEMER  ENSEMENCER,  {Synonymes.)  Semer  a 
rapport  au' grain;  c'eft  le  blé  qu'on  fmt  dans  le 
champ.  Enfemencer  a  rapport  à  la  terre ,  c  eft  le  champ 
qu'on  cnfimtnu  de  blé.  Le  premier  de  ces  mots  a  une 
Llification  plus  étendue  ck  plus  vafte  ;  on  s  en  fert 
à  l'égard  de  toutes  fortes  de  grains  ou  de  graines,  6t 
danf  toutes  fortes  de  terreins.  Le  fécond  a  un  fens 
plus  particulier  &  plus  rettraint  ;  on  ne  s  en  fert  qu  à 
Fégard  des  grandes  pièces  de  terre  préparées  par  le 
labourage  ;  ainii  Yonfeme  dans  les  terres  èk  dans  les 
jardins  %iais  l'on  nenfemence  que  les  terres  &  non 

fes  jardins.  .    f 

Enltmenccr  n'eft  jamais  employé  que  dans  le  iens 
propre  ék  literal;  mais  faner  au  figuré  eit  très-beau. 

L  âge  viril  ne  produit  point  des  fruits  de  facnee 
&  de'  iWefïe  ,  fi  les  principes  n'en  ont  été  femés  dans 
le  tems  de  la  jeunellè.  On  le  tait  un  ai?  de  le  retirer 
du  monde,  quand  l'Age  commence  à  refroidir  les  pal- 
lions ,  ék  k  femer  des  rides  fur  le  vilage.  ■ 

La  poéfie  le  fert  aufTi  de  ce  terme  avec  noblefie  ; 
témoin  ces  deux  vers  énergiques  6k  fententieux  de 
Corneille  : 

Et  comme  il  rïa  femé  qu'épouvante  &  qu  horreur , 
//  n'en  recueille  auffi  que  trouble  &  que  terreur. 

(D.J.) 

Semer  ,  v.  au.  {Econom.  ruftiq.)  c'eft  mettre  la  fe- 
mence  enterre  ,  afin  qu'elle  y  germe  ék  s'y  multi- 
plie. Pour  bien  faire  nette  opération ,  il  y  a  trois 
conditions  à  remplir:  jetter  fur  la  terre  la  quantité  de 
femence  qui  convient ,  la  distribuer  également ,  èk 
la  recouvrir  à  une  certaine  profondeur. 

Les  différentes  graines  doivent  ëtxefemées  en  plus 
ou  moins  grande  quantité  ,  en  proportion  de  ce 
qu'elles  tallent  naturellement  plus  ou  moins  ;  en 
raifon  de  la  qualité  de  la  terre  ,  ék  des  prépara- 
tions qui    ont  précédé  la  femaille.    Quatre  boif- 
feaux  d'orge ,  mefure  de  Paris  ,  fuffifent  pour  enfe- 
mencer  un  arpent ,  à  20  pies  pour  perche ,  lorfque 
la  terre  eft  bonne  ék  bien  préparée.   Il  en  faut  jus- 
qu'à huit  dans  une  terre  maigre ,  ou  qui  n'a  pas  été 
cultivée  avec  le  même  foin.  On  peut  dire  qu'en  gé- 
néral les  laboureurs  furchargent  la  terre  d'une  grande 
quantité  de  femence.   Mais  aufli  les  reproches  qu'on 
leur  fait  à  cet  égard  font  fouvent  outrés  ;  les  expé- 
riences faites  en  petit ,  fur  lefquelles  on  les  appuie  , 
ne  concluent  rien  pour  les  femailles  faites  en  grand,  & 
prefquetous  les  moyens  qu'on  a  conièillés  pourépar- 
gner  la  femence  font  puériles.On  fait  depuis  long-tems 
que  quelques  grains  femés  ék  foignés  dans  un  jardin  le 
multiplient  à  un  point  qui  paroit  prodigieux.  Il  ell  fur 
que,  même  en  grand  ,  les  grains  femés  un  peu  clairs, 
acquièrent  plus  de  vigueur  ,  parce  qu'ils  ont  plus 
d'air  èk  de  nourriture.  Lorfqu'ils  ont  été  femés  trop 
dru  ,  la  paille  en  ell  foible  ,  fujette  à  verfer  ;  les  épis 
font  courts  6k  mal  nourris.  Mais  fi  la  crainte  de  ces 
inconveniens  porte  à  trop  épargner  la  femence  ,  les 
grains  font  bien-tôt  furmontés  par  une  quantité  fi  ex- 
cefTive  des  mauvaifes  herbes  qui  croiffent  dans  les 
vuides,  qu'on  ne  peut  pas  efpérer  de  les  détruire  en- 
tièrement. On  rend  ainii  la  récolte  nulle  pour  lui  fau- 
ver  quelques  accidens.  Voilà  donc  deux  excès  à  évi- 
ter ;  &  l'agriculture,  aufîi  bien  que  la  morale  ,  ra- 
mené au  jufte  milieu.  Il  ell  d'uiage  en  plulieurs  en- 
droits de  femer  un  feptier  de  blé  ,  mefure  de  Paris  , 
dans  un  arpent  à  20  pies  pour  perches.  Il  eft  certain 
que  dans  la  plupart  des  terres  à  blé  ,  lorsqu'elles  ont 
été  bien  labourées  ék  bien  engraiifées ,  huit  boifleaux 
de  femence  fuffifent.    On  a  même  eiTayé  avec  fuccès 
d'en  femer  encore  un  peu  moins.  Mais  ces  vues  d'é- 
pargne fur  la  femence  ,  doivent  être  foumifes  à  l'ex- 
penence  des  laboureurs  inteUigens ,  ayant  d'être  ap- 
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pliquées  aux  différens  lieux.  Il  y  a  des  terres  qui ," 
félon  leur  exprefîion ,  mangent  leur  femence ,  ék  qui 
en  demandent  plus  que  les  autres. 

La  fécond  condition  à  laquelle  il  faut  faire  atten- 
tion en  femant  ,  c'eit  à  l'égale  diitribution  de  la  fe- 
mence. Il  eft  ailé  d'appercevoir  combien  cette  égalité 
de  diitribution  eft  indifpenfable.  La  néceiîité  dont  elle 
eit  a  fait  imaginer  dans  ces  derniers  tems  lous  le  nom  de 
/£/«0//-,différensinftrurnens  auxquels  leurs  inventeurs, 
ou  ceux  qui  les  ont  adoptés  ont  attaché  une  grande 
idée  d'utilité.  Mais  rien  n'eft  moins  propre  à  femer 
toujours  également  que  la  plupart  des  iemoirs  qu'on 
a  imaginés.  Car  l'égalité  delà  diitribution  dépendant 
de  l'uniformité  du  mouvement  ;  il  faut  preique  tou- 
jours luppofer  que  l'animal  qui  fait  mouvoir  l'infini» 
ment  n'aura  rien  d'inégal  dans  la  marche  ,  &  que  la 
terre  qu'on  veut  femer  n'aura  rien  de  raboteux.   Or 
une  pierre  fuffit  pour  anéantir  ces  fuppolîtions  ,  6c 
troubler  l'opération  de  la  plupart  des  iemoirs.   Ces 
inllrumens  font  d'ailleurs  aifez  fujets  à  fe  détraquer; 
6k  par  cette  raifon  il  faut  éviter  tout  ce  qui  eit  ma- 
chine, loriqu'on  peut  s'en  palier.  La  main  d'un  hom- 
me bien  exercé  eit  le  meilleur  femoir  qu'on  puilTe 
employer.  Il  n'eft  fujet  à  aucun  accident  ;  6k  l'opé- 
ration en  eft  fûre  ,  facile  èk  prompte.   C'eit  ce  que 
l'expérience  confirme  tous  les  jours. 

La  troitieme  condition  néceffaire  pour  que  la  fe- 
maille foit  bien  faite ,  c'eft  que  la  femence  foit  en- 
terrée jufqu'à  un  certain  point.  Ce  degré  doit  être 
fixé  en  raifon  de  la  nature  de  la  terre  ,  ék  de  i'efpece 
de  la  femence.  Les  différentes  graines  ne  germent 
pas  toutes  au  même  degré  de  profondeur.  Le  blé  , 
par  exemple  ,  peut  être  enterré  jufqu'à  quatre  pou- 
ces; &  !a  graine  de  luferne  ne  doit  être  que  légère^ 
ment  recouverte.  Il  faut  que  le  blé  foit  enfoncé  à 
une  plus  grande  profondeur  dans  les  terres  légères, 
èk  celles  qui  font  aifément  battues  de  la  pluie.  Ces 
terres  venant  à  s'affaifïer  laifîeroient  à  découvert  les 
racines  de  la  plante.  C'eft  donc  d'après  la  nature  bien 
connue  de  la  terre  qu'il  faut  décider  fi  l'on  doit  en- 
terrer la  femence  avec  la  charrue  ,  ou  la  recouvrir 
avec  la  herfe.  Voye^  Herser. 

Il  y  a  deux  tems  marqués  pour  les  femailles.  On 
feme  à  la  fin  de  l'été ,  ék  au  commencement  de  Pau- 
tomme  ,  les  grains  qui  peuvent  foutenir  le  froid  de 
l'hiver  ,  comme  font  les  feigles  ,  les  blés ,  &c.  On 
appelle  mars  ou  menus  grains  ceux  qu'on  feme  à  la  fin 
de  l'hiver  èk  au  commencement  du  printems.   Tels 
font  les  avoines  ,  les  orges  ,  &c.  Il  y  a  preique  tou- 
jours de  l'avantage  à  faire  de  bonne-heure  l'une  ék 
l'autre  de  ces  deux  femailles.   Mais  on  eft  fouvent 
forcé  de  facrifier  cet  avantage  à  la  néceflité  d'atten-  ■ 
dre  que  la  terre  foit  en  état  de  recevoir  la  femence. 
Il  faut ,  autant  que  l'on  peut ,  ne  point  femer  dans  la 
pouffiere ,  parce  que  le  grain  étant  trop  long-tems  à 
germer ,  une  grande  partie  court  rifque  d'être  enle- 
vée par  les  oifeaux.  Il  ne  faut  jamais  femer  dans  la 
boue,  parce  que  lorfqu'elle  vient  à  fe  durcir,  les  ra- 
cines ne  pouvant  plus  s'étendre,  la  plante  ne  fait  que 
languir.  Mais  les  moindres  laboureurs  font  inftruits 
de  ces  détails.  Si  quelquefois  ils  paroiffent  les  négli- 
ger, c'eft  qu'ils  font  fouvent  forcés  par  lafaifon  qui 
les  gagne  ,  oc  qu'ils  ont  à  choifir  entre  femer  mal  ék 
ne  pomt  femer  du  tout. 

On  multiplie  par  la  femence  ,  non-feulement  les 
grains  ,  mais  les  plantes ,  les  fleurs  ,  les  arbres  frui- 
tiers ,  les  bois.  Chacun  de  ces  objets  exige  un  art 
particulier  ,  èk  des  détails  dans  lefquels  nous  n'en- 
trerons point.  Voye{  Jardins  ,  Potager  ,  Fleu- 
riste ,  PÉPINIÈRE  ,  &C. 

SEMESTRE,  f.  m.  {Gram.  &Jurijpr.)  en  terme 
de  palais  ,  eft  le  fervice  que  les  officiers  de  certains 
tribunaux  font  feulement  pendant  fix  mois  :  les  offi- 
ciers du  grand-confeil,  ceux  de  la  chambre  des  comp* 
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tes  de  Paris ,  &  de  la  cour  des  monnoies  fervent  par 
femeflre.  Il  y  a  auffi  quelques  parlemcns  qui  font  fe- 
mejlres ,  c'eft-à-dire  ou  le  lervent  de  même 
par  Jemeflre.  Quand  il  s'agit  d'enregifrrement  . 
donnances ,  édits  ou  déclarations  ,  ou  de  q 
affaire  qui  intéreffe  toute  la  compagnie,  on  aflêmble 
les  deux  femejlres ,  c'eft-à-dire  toute  la  compagnie-. 

<^>  ....... 

Semestre  ,  dans  l  Art  militaire,  eu  en  France  une 

permiflion  qui  s'accorde  alternativement  aux  offi- 
ciers ,  de  s'abfenter  de  leurs  compagnies  pendant  le 
quartier  d'hiver. 

Les  femejlres  ont  été  différens  ,  félon  les  différen- 
tes conjonctures.  Apres  la  paix  de  Nimcgue ,  il  fut 
fait  une  ordonnance  le  20  Août  1679  ,  qui  permet- 
toit  à  la  moitié  des  oiHciers  de  l'infanterie  de  s'abfen- 
ter pendant  les  mois  de  Septembre  ,  Octobre  &C  No- 
vembre ;  &  à  l'autre  moitié  pendant  les  mois  de  Dé- 
cembre ,  Janvier  oc  Février  luivans ,  à  condition  de 
fervir  tousenfemble  pendant  les  fix  autres  mois. 

En  168  1  ,  il  fut  permis  aux  deux  tiers  des  officiers 
de  cavalerie  ,  infanterie  oc  dragons  ,  de  s'abfenter 
pendant  Novembre,  Décembre,  Janvier  &  lévrier; 
pour  l'autre  tiers  s'abfenter  l'année  fui  vante  pendant 
les  quatre  mêmes  mois  ,  avec  l'un  des  deux  tiers  qui 
avoit  eu  congé  l'année  précédente. 

En  1682,  il  fut  permis  au  tiers  feulement  defdits 
officiers,  de  s'abfenter  pendant  ces  quatre  mois,  de 
manière  qu'en  trois  années  consécutives  ,  tous  les 
officiers  puffent  liiccefTivcment  profite!  «ïgé. 

Cette  dernière   dilpolition  a  lublilté  depuis,     c 
militaire  de  Briquet.  (Q) 

SEMEUR  ,  f.  m.  (Agricult.}  celui  qui  feme.  Voyt{ 
Semaii.li  ,  Si  mi  \c  1  R  ,  Si  mi  r  6-  St.MOiR. 

SI  MI ,  (Gram.')  mot  emprunté  du  latin ,  qui  ligni- 
fie moitié,  &C  dont  on  le  ici t  en  mufique  au  lieu  du 
hemi  des  Grecs,  pour  compoler  très- barbarement 
plulieurs  mots,  moitié  grecs  6c  moitié  latins. 

Ce  mot  ,  au-devant  du  nom  grec  de  quelque  in- 
tervalle ,  fignifie  toujours  une  diminution  ,  non  pas 
de  la  moitié  de  cet  intervalle  ,  mais  feulement  d'un 
fani  ton  mineur.  Ainli J'e m i-di ta n ,  c'en1  la  tierce  mi- 
neure,  J'emi-diapente  la  fauffe  quinte,  &Cjeini-JiutejJ'a- 
ron  la  quarte  diminuée  ,  Oc.  (S) 

SEMI-ARIENS  011  DEMI- ARIENS,  f.  m.  pL 
{JJijl-  eccléj'.')  fecte  d'hérétiques  qui  étoient  une  bran- 
che des  Ariens,  compoiée  lelon  S.  Epiphane ,  de 
ceux  qui  condamnoient  en  apparence  les  erreurs  d*A- 
rius  ,  mail  qui  admettoient  pourtant  quelques-uns 
de  les  principes  qu'ils  ne  raifoient  que  déguifer  ,  en 
les  enveloppant  [OUI  des  termes  plus  doux  &  plus 
modérés.  f''»ye-  ArII  n. 

Pour  entendre  le  \r.ii  fens  de  ce  nom  ,  il  fait  la- 
voir que  les  fe£rateurs  d'Arius  (•■  diviferenl  en  deux 
partis  principaux.  Les  uns  fuivant  l*hypothèfe  de 
leur  maître  ,  foutinreni  que  le  (ils  étoit  duTemblable 

au  père  ,  mrefjuiot  ,  d'où  on  les  iminm  \A  r  OU 

Bunomitns  du  nom  à'Eunomius  leur  élut  ou  purs 
Ariens,  NOMEENS  ,  EVNOMIENS  ,    llUENS. 

autres  qui  rctuloient  de  reCeVOU  le  ON 

tenfubfiantUl ,  comme  marquani  une  [«.m.! 
êiitrele  père  &  le  fils,  feignoientd'app  1  fen- 

runent  des  pères  de  Nieee  ,  en  dîfanl  que  le  Mis  étOll 
,  Crefl    a    due  leniMable  m  elieiue  OU  lem- 

blable  en  toutes  chofes  au  père.  On  leur  donna  le 

nom  de  I         f,  Comme  n'étant  qu'à  demi  dans 

ntimens  d< 

Quoique  quani  à  l'expreffion,  ils  ne  di  féraffent 
des  orthodoxes  que  pai  une  feule  lettre  .  ils  h 

nmoins  dans  l'erreur  des  Ai  uns ,  qui  mettoient 
le  fils  bu  rang  dis  créatures.   Il  ne  leur  fervoit  de 

rien  dYnlei-.-aiei   qu'il    n'y  iVOit  point  d'aul 

Une  de  même  oing  que  lui ,  puilqu'en  niant  qu'il  lui 
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confubfhntiel  à  Dieu  le  père  ,   ils  nioient  au  fond 
qu'il  fut  véritablement  Dieu. 

Lesjimi- Ariens  eurent  beaucoup  de  part  aux  con- 
ciles de  Seleucie  &  de  Vimini ,  où  .  rent  les 
Catholiques  par  des  cor 
quoiqu'ils  convinffent  eue  le  Fils  étoit  en  toutes  cho- 

|c-  .  IX 

lorfbu'il  lai, ou  expliquer  ce  point  ,  ks  uns 
conûfter  la  reflemblance  du  Fik  au  Père  dans  la  1 
le  volonté,  &  les  autres  dans  la  fubftance;  parmi 
ces  derniers  il  y  en  avoit  plulieurs  ;  ortho- 

doxes &  qui  (e  reunirent  dans  la  :  ,a. 

tholique. 

Le  lecond  concile  général  a  encore  donné  le  nom 
ûtftrw- Ariens  a  d'.i  Stiques  qui  nioient  la  di- 

vimî-  prit,  &  qui  eurent  pour  c         '       lo- 

nuis.   Comme  les  Ariens  s'étoiem  principalement 
élevés  contre  la  féconde  perlor.ne  de  I  i  .1- 

nite  ;  le  concile  appeUa^«m>^s?mffi  ,  e 
lurent  çonteller  a  la  tro:lic:: 
miers  avoient  été  <  <a_ 

.   .    ennemis  Je  Je/m  ■Chrift.   I  I 
wrtuf4AT0f4**M  ,  ennemis  du    S.  foaf 

plus  connus  dans  l'hiitoii  .  ,m 

de  Macédoniens.  Voyt\  M 

SeMI-BREV]  ,  1.  t.  eâdansn  >mufiques, 

une  valeur  de  note  ou  une  m  ,m- 

prend  l'efpace  de  A^ux  miniii 

a-dire  la  moitié  d'une  brève.    I.  1  f  -m  vi- 

le autrement  ronde.     /'.'_>«••  R  \  ILEITR 

NOTES.   (S) 

UCON,  f.  m.  (  Mufa.  in  .  *nc.  )  inftrument 

de  mufique  des  Grecs  qui  avoit  trente-cinq  cordes  , 
&  cependant  ce  n'étoit  pas  encore  l'inftru. 
anciens  qui  en  eut  le  plus;  car  l'épigonion  ( 
quarante.   On  juge  bien  que  cet  inltrumcnt 
cinq  cordes  ne  rendoit  pas  trente  cinq  fons  ditfe; 
mais  leize  ou  dix-fept  ;  de  même  l'épigonion  ne  : 
doit  pas  quarante  fons  différens ,  auquel  cas  il  eût 
plus  d'etendue  que  nos  plus  grands  daveffins  ,      l 
nos  claveffins  à  ravallement,  ce  qui  n'eitpas  vr.-.ii- 
lemblable  ,  mais  les  COI  lent  mites  deux  À 

deux,  &  accordées  à  hiniflon  ou  à  l'octave,  com- 
me elles  le  lont  au  luth  ,  à  !a  B dou- 
ble ,  Cv  au  daveffin  à  deux  I  ■•  qui  ne 
fiiloit  en  toiu  que  s                                           I    /.) 

Si  Ml-C  L  BIQl  t  ,  ad}.  Mi 
femi-cubijue  ell  une  courbe  du  . .  dans  la- 

quelle les  cubes  des  ord  lesquar* 

res  des  abfcÙTeS.   I  On  l'appelle  au- 

trement !   tonde  /•..• 

Si  Ml-  DOl  BU  ,  ttrmu  .  lu  de 

l'office  ou  d< 

l  moins  de  folemmtl 

■ide  que  les  fim  îles. 

I  'office  /  \  el- 

• ,  quelques  leç  - 

quelles  on  du  le  tt  D  1 

m  ;i      il  te  fàii  .uw 

M  MU  .  \l  !  I   . 

confine 
rienl  ,  \  i 

dans  v 
t  LU  &    S 

si  Mil  i  \  \i  -      MOIDES  \  M.\  UlES; 

les  Anal  s 

ou  me 
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I iN AIRE ,  f.  m.  (  Gram.  &  furïjpmd. )  on  en- 
tend ordinairement  par  ce  terme  une  maiibn  defti- 
r  Ks  jeunes  clercs,  pour  les  former  aux 
connoiffances  &  aux  fondions  qui  conviennent  à  l'é- 
lue. 
a  cependant  auffi  àesjeminaires  oh  les  clercs 
ne  font  pas'  élevés  ,  mais  où  ils  doivent  feulement 
urer  quelque  terns  pour  le  préparer  à  recevoir 
les  ordres  ;  d'autres  encore  qui  font  des  maifons  de 
retraite  pour  des  eccléfiaftiques  âges  ou  infirmes  ; 
d'autres  enfin  où  Ton  forme  des  fujets  pour  les  mif- 
lions  étrangères. 

Ces  différentes  fortes  de  fiminaires  jouiffent  tous 
des  mêmes  privilèges. 

Les  plus  anciens  font  fans  contredit  ceux  qui  fu- 
rent inititués  pour  élever  les  jeunes  clercs,  &  qu'on  ap- 
pelle communément  Us pttits  fiminairts\  leur  origine 
en  France  remonte  très-haut ,  puifque  le  concile  de 
venu  en  529  parle  de  leur  utilité  ;  mais  il  eft  à 
croire  que  les  fiminaires ,  dont  parle  ce  concile  ,  n'é- 
toient  autres  que  les  écoles  qu'il  y  avoit  de  tout  tems 
dans  toutes  les  églifes  cathédrales  &  dans  les  prin- 
cipaux monafteres  ,  lefquelles  pouvoient  en  effet 
ce;  egardées  comme  des  fiminaires ,  n'y  ayant  guère 
alors  que  ceux  qui  le  deitinoient  à  l'état  eccléfiaffi- 
que  qui  liéquentaffent  ces  écoles  ,  &  qui  s'adonnaf- 
lent  à  l'étude  des  lettres. 

A. ces  écoles  qui  furent  ruinées  par  les  defordres 
du  x.  fiecle  fuccéderent  les  univerfités  &  les  collè- 
ge., particuliers;  la  plupart  des  évêques  fe  repoferent 
de  l'infrruciion  de  leurs  clercs  fur  les  régens  des  col- 
lèges pour  les  premières  études ,  &  fur  les  docteurs 
ues  univerfités  pour  la  Théologie  &  le  Droit  ca- 
non. 

Mais  on  trouva  que  c'étoit  une  occafion  de  diffî- 
pation  pour  les  jeunes  clercs  d'aller  étudier  dans  les 
collèges  avec  les  écoliers  laïcs ,  &  que  pendant  ce 
tems  ils  ne  faifoient  aucune  fonction  eccléfiaftique , 
on  crut  qu'il  étoit  plus  convenable  de  les  élever  en 
particulier  ,  &  ce  fut  ce  qui  donna  lieu  à  l'établiffe- 
ment  des  petits  fiminaires. 

Le  concile  de  Trente  ,  fejf.  23.  c.  xviij,  de  reform. 
ordonne  que  dans  chaque  diocèfe  ou  province  il  foit 
établi  un  ou  plufieurs  yèW/z<e/>« ,  où  l'on  reçoive  de 
jeunes  gens  nés  en  légitime  mariage  ,  âgés  de  douze 
ans  au-moins  &  qui  fe  difpofent  à  l'état  eccléfiafti- 
que ,  pauvres  &  riches  indifféremment  ;  fi  ce  n'eft 
que  les  riches  payeront  leur  penlion ,  &  que  les  pau- 
vres leront  nourris  gratuitement. 

Pour  la  dotation  &  entretien  de  ces  fiminaires  ,  le 
concile  permet  de  lever  une  contribution  fur  les  bé- 
néfices du  diocèfe  ,  fans  qu'aucun  ordre  s'en  puiffe 
exempter  ,  à  l'exception  des  mendians  &  des  cheva- 
liers de  Malte ,  laquelle  contribution  fera  réglée  par 
Pévêque  affifté  de  deux  chanoines  de  fon  églife  ;  il 
permet  auffi  l'union  des  bénéfices. 

Enfin  il  oblige  les  écolâtres  des  chapitres  à  enfei- 
gner  les  jeunes  clercs  dans  ces  fiminaires  ,  ou  à  nom- 
mer ,  de  l'agrément  de  l'évêque ,  quelqu'un  à  leur 
place,  pour  s'acquitter  de  cette  fonction. 

L'affemblée  de  Melun  en  1 579  s'eft  conformée  au 
règlement  du  concile  de  Trente  ,  auquel  elle  a  ajouté 
plufieurs  articles  touchant  le  gouvernement  des  fimi- 
naires. 

Les  conciles  provinciaux  de  Rouen  ,  de  Rheims  , 
de  Bordeaux  ,  de  Tours ,  de  Bourges  ,  d'Aix  &  de 
Touloufe  ,  ont  auffi  reçu  ce  règlement ,  &y  ont  ajou- 
té différentes  explications. 

Cependant  la  diieipline  del'églife  de  France  n'eft 
pas  conforme  en  plufieurs  chefs  au  règlement  du  con- 
cile de  Trente. 

Il  eft  d'abord  confiant  que  l'on  ne  peut  établir 
aucun  fiminaire  en  France  fans  lettres-patentes  du 
roi  ;  c'eft  un  point  décidé  par  l'édit  du  mois  d'Août 
1749. 
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On  devoit ,  fuivant  le  concile  ,  élever  les  enfan3 
dans  le  fiminaire  depuis  l'âge  de  douze  ans  jùfqu'à 
ce  qu'ils  euflent  reçu  les  ordres  facrés  ;  au-lieu  que 
dans  la  plupart  des  diocèfes  de  France  on  n'oblige 
ceux  qui  le  préfentent  aux  ordres  que  de  pafTer  une 
année  dans  le  fiminaire  ;  &  même  en  quelques  dio- 
cèfes,on  le  contente  d'un  tems  plus  court,  &que  les 
clercs  faffent  une  retraite  au  fiminaire  avant  que  de 
recevoir  les  ordres  mineurs,  le  louldiaconat  ,  le  dia- 
conat &  la  prêtrife. 

Le  gouvernement  des  fiminaires  en  France  dépend 
de  la  prudence  de  l'évêque  qui  leur  donne  des  ftatuts 
tels  qu'il  les  croit  convenables.  On  ne  l'oblige  point 
de  prendre  l'avis  de  deux  chanoines  de  fa  cathé- 
drale. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  dotation  des  fiminaires  ,  elle 
peut  fe  faire ,  foit  par  la  fondation  ou  par  des  dona- 
tions poftérieures  ,  foit  par  des  unions  des  bénéfices, 
foit  par  impofition  fur  les  biens  eccléfiaftiques  du 
diocefe. 

L'évêque  procède  à  cette  impofition  avec  les  fyn- 
dics  &  députés  aux  bureaux  des  décimes  de  leur 
diocèfe. 

L'ordonnance  de  Blois  enjoint  aux  évêques  d'é- 
tablir des  fiminaires  dans  leur  diocèfe ,  d'avifer  à  la 
forme  qui  fera  la  plus  propre  félon  les  circonftances, 
&  de  pourvoir  à  la  dotation  d'iceux  par  union  de 
bénéfices  ,  affignations  de  penfion  ou  autrement  ; 
c'eft  auffi  la  dilpofitiôn  de  l'édit  de  Melun,  de  l'or- 
donnance de  1629  ,  &  de  la  déclaration  du  1 5  Dé- 
cembre 1698  ;  celle-ci  ordonne  l'établiffement  des. 
fiminaires  dans  les  diocèfes  où  il  n'y  en  a  point ,  &C 
des  maifons  particulières  pour  l'éducation  des  jeu- 
nes clercs  pauvres  ,  depuis  l'âge  de  douze  ans. 

Les  bénéfices  dont  le  revenu  n'excède  pas  600 
liv.  font  exceptés  de  la  contribution  pour  les  fimi- 
naires par  l'ordonnance  de  1629  ;  les  cures  font  auffi 
exemptes  ,  de  même  que  les  dixmes  inféodées. 

Les  évêques ,  leurs  grands  vicaires  Se  archidia- 
cres peuvent  enjoindre  aux  curés  &  autres  ecclé- 
fiaftiques de  fe  retirer  pour  quelque  tems  dans  un 
fiminaire, pour  y  reprendre  l'efprit  de  leur  état;  &  ces 
ordonnances  font  exécutoir  es,  nonobltantoppofitions 
ou  appellations.  Voye^  le  concile  deTrente&  autres 
que  l'on  a  cités,  les  ordonnances  de  Blois  de  1629  , 
&  d'Héricourt ,  Fuet ,  la  Combe  ,  inflit.  au  dr.  ecclif. 
de  Fleury  ,  les  mimoires  du  clergi ,  &  les  mots  Col- 
lège ,  Écoles ,  Université.  {A) 

SÉMINAIRE  ,  pierre  ,  (  Hift.  nat.  Litholog.  )  femina- 
rius  lapis,  nom  d'une  pierre  qui  paroît  compolee  d'un 
amas  de  graines.  Voye^  Oolite. 

SÉMINALE ,  adj.  (Jardinage.}  eft  la  première  ra- 
cine d'une  plante  lorlqu'elle  eft  graine. 

Il  fe  dit  auffi  en  Anatomie ,  de  ce  qui  appartient  à 
la  femence  des  animaux  ,  la  matière  fiminale  ,  les  ré- 
ticules fiminales. 

SÉMINARA  ,  (Giogr.  mod.)  bourg  d'Italie  au 
royaume  de  Naples ,  dans  la  Calabre  ultérieure ,  au 
couchant  d'Oppido.  Il  étoit  fort  peuplé  avant  le  trem- 
blement de  terre  qu'il  effuyaen  1638.  Long.33.3j, 
latit.  38.2.2.  (D.J.) 

SÉMINARISTE ,  f.  m.  (  Gram.  )  jeune  eccléfiaf- 
tique qui  fait  fon  féminaire.  Voyt{  l'article  Sémi- 
naire. 

SÉMINATION  ,  f.  f.  terme  d'Hifoire  naturelle ,  il 
eft  vrai  qu'il  ne  fe  trouve  pas  dans  les  dictionnaires 
françois  ;  mais  il  faut  bien  s'en  fervir  ici ,  n'y  ayant 
aucun  autre  mot  dans  la  langue  qui  puiffe  rendre 
ce  que  fignifie  celui  -  ci  ,  lavoir  Yaclion  de  femer 
ou  de  répandre  de  la  femence  ,  &  fingulierement 
celle  des  végétaux.  Voye^  Semence  ou  Graine. 

Dès  que  la  graine  eft  mûre,  dit  le  docteur Grew  ,' 
la  nature  prend  dirTérens  moyens  pour  qu'elle  foit 
femée  convenablement ,  non-feulement  en  ouvrant 
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la  coife  qui  la  contient  ,  mais  en  conditionnant  la 
même  comme  elle  coït  l'être. 
Ainfi  les  gra'nes  de  certaines  plantes  auxquelles 
il  faut  un  certain  fol  particulier  peur  qu'elles  vien- 
nent, telles  que  l'arum  ,  le  pivot  ik.  autres,  font aum* 
lourdes  proporîionnément  à  leur  volume  pour  tom- 
ber directement  à  terre.  D'autres  qui  en  conféquence 
de  leur  légèreté  &  de  leur  volume  pourroient  être 
emportées  pur  le  vent,  font  retenues  par  un  ou  plu- 
fiuirs  crochets  qui  empêchent  qu'elles  nes'ccarttnt 
du  lieu  qui  leur  convient.  Telles  font  les  graines 
d'avoine,  oui  ont  un  crochet  ;  celles  d'  me  »*È 

qui  en  ont  plufieurs  ;*mais  celles-là  aiment  les  lieux 
élevés  &  expofés  au  lolcil,  o:  celles-ci  les  haies. 

On  voit  au  contraire  des  grah  ;  des  ailes 

ou   plumes,   fait  afin  que  le  vent  ]  .empor- 

ter lorsqu'elles  font  mûres  ,  comme  celle  du  firên  . 
foit  afin  qu'elles  publient  s'envoler  plus  ou  moins 
le in  ,  ce  qui  empêche  qu'elles  n  it  toutes 

dans  un  même  endroit  &nefoientfemées  trop  drues  ; 
ik  encore  afin  que  li  quelqu'une  n'elt  pas  tombée 
4?nsun  endroit  qui  lui  foit  propre,  u  1  -autre  aiwn 
y- tombe.  Ainfi  les  pignons,  par  t 

courtes  à  la  venté  ,  &  qui  ne  peu  .  Ls 

foutenirdans  l'air  ,  mais  qui  les  fooi  du  mo  i  .  .     - 
rre.  Mais  les  graines  de  la  dent- de-lion , 
&c  plufieurs  autres  ont  quantité  de  plumes  fort  lon- 
gues, par  le  moyen  defquellcs  elles  font  emporte! 
en  mille  endroits  dilfércns. 

D'autres  font  femees  où  i  par  le 

reflbrtde  leurs  capfules  élastiques, 
c  latant  lancent  leur  graine  à  une  diUance  convena- 
ble. Ainii  l'ofeille  fauvage  a\ ra  Cites  qui  ! 
pentent  fort  loin  en  terre  ,  il  tallo:t  que  la  graine  fut 
iémee  à  quelque  diflance  ,  &C  la  nature  y  a  pourvu 
par  des  coffes  blanches ,  fortes  fctendineufes  ,  c 
lorqu'elles  commencent  à  lécher  ,  s'ouvrent 
coup  par  un  côté,  cv  roulent  à  l'infant  leurs  lèvres 
en-delTous  avec  force.   La  graine  de  lcolopcndre, 
celle  de  la  perlicaire  à  colles  lbnt  aulîi  jettées  &  lan- 
cées par  le  moyen  d'un  relîort  ,  li  quelque  chofe 
te  ou  pince  la  capfule  qui  les  contient.  Et  quand 
le  reflbrt  cil  fec  cv  luffiiamment  tendu  ,  il  rompt  de 
lui-même  la  caplule  en  deux  mu;: us  femblables  à 
deux  petits  godets ,  &  en  chaflè  la  femerice. 

D'autres  auteurs  ont  encore  remarqué  Lien  des 
entes  dont  la  graine  i  il  femée.  Qu'on 
te  ,  dit  M.  Ray  ,  fur  du  papier  une  poignée  de 
fougère  en  un  tas  ,  on  (  [U£ter& 

crever  les  petites  véûcules  (eminj  un 

Ix.ii  nucroicope  on  en  voit  qui  s'élancent  à  une 
diflance  conûdérable  les  unes  des  autre..  Le  doâ< 
ne  obferve  que  la  pente  gentiane,  gentiane 
romani  eue  femee par |in tems  humi- 
dre  goutte  to] 
les  vauTcaux  féminaux,  ils  s'ouvrent  avec  un  bruit 
perçant  ,  l'ouvrant  par  leur  reûort  la 

graine  qu'ils  conten 

i  ne  ,  pour  peu  qu'on 

Là  main  ,  OU\  N  ut  IciU  •  ».  .1  plu  les  e<  l.in- 

1,  ni  leui  1.1  Àne.  M.R  ly  du  plus,  il  ajoute  qu'il  fuffii 
même  d'en  approcher  la  main  lei  nsytou- 

:\  ement. 

;i  es   plantes  ,  pour  p.u  \  eiui    à  la 

di  leui  graine  .  ïn\  il  ml  ux  p.u  l'odeui 

1  1Û1  .1  »  n  n  l'a\  ah  ni  cV  s'en  \  oni  , 

ur qu'elle  t  lii  i\>w<  leur  corps  fen  à  la  ferti- 
c'edainli  que  fe  propagent  la  muf(  .  ;s. 

\lt  SC A Dl    '"■•  <  ■!   I  . 
SI  \!|\|  .  ..  (   III -MINI  ,  l.  :m       .  Vil  k 

nom  qu'on  douce  <!.ir\  le  royaunv  de  V  ;u  aux  no 
blés  qui  fontehargés  du  commandement 

es  prenne.]  s  en  'état.   IU 

■  bajus  j  qui  tiennent  chçi  les  Pé- 
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g  que  les  ducs  c 

lent  que  le  fétus  cû  forme 
par  le  mêlai 

[FÉTUS. 

LVit  le  fendaient  à'A 
ôc  celui  de  leur  ennemi  jui 
demis,  Defcaxi 

Suivant  les  SemintJUs ,  nvenf 

voirfans  répan 

r  ne  peut ,  auui  qu  _r  (dtls 

produire  le  plainr  ,  d'où  .. 
roit  inléparable 

bien  de  mères  le  plaignent  du  cent:.. 
auteur  de  l'j/t 

:no\  is  1 

. ,  à  La  tête 
teur  de  Car:  Je  j  . 
que  l'embi  -,  .ni  [ 

:<  »,  tait  non  pas  da 

que  le  S 

i 


rite. 


C  e  faim  ux  folitail     . 

Grecs  ,  vint  s'établir  . 
.uLi  d'.-u\  mon 
favoir,  &  par  fa  piété.  1 

dans  ùcs  c 
lur  la 

I 

n  que 
.  lions  ne  .: 
.  mie  de  la  grâce  «: 

.     ue  i  >ieu  ( 
non  lelon  la  puillance  loir. 
lure  de  La  foi  qui 
mile  Lui-même  ;  qu'il  y  a  rt 

. 
dit-il . 

(  rite  doctrine  le  repandit  pi  .     . 

s ,  èv  trouva  q  . 

ïquels  on  c 

il'ulli  1  .'  >.  7.  ) 

.  /  .1 

- 

tomben 

1 

qui  lui 

5 

1 
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que  le  péché  ne  lui  «voit  pas  tellement  donné  at- 
teinte ,  que  l'homme  ne  put  faire  de  lui-même  &  par 
les  propres  forces,  qu<  Ique  chofequi  engageât  Dieu 
à  lui  donner  fa  grâce  plutôt  qu'a  vin  autre  homme. 
Ils  penibient  doue  qne  la  grâce  n'étoit  pas  néeêfTaire 
le  commenceme  nt  du  falut  ;  cv  par  le  commen- 
cement du  falut ,  ils  entendoient  la  foi  toit  commen- 
cée ,  foit  parfaite,  le  defir  du  falut ,  &  la  prière  qui 
obtient  la  grâce.  Credcre  quie  de  mtdico  prczdicantur, 
defidtrarefa.nita.ttm  &  cjus  auxilimm  i.-nplorare.  Cafiien 
dans  fa  treizième  conférence,  attribuent  ces  trois 
choies  aux  feules  forces  de  Fhomme. 

iu.  Ils  admettaient  la  néceflké  de  la  grâce  pour 
les  bonnes  œuvres  &pour  la  persévérance  dans  ces 
bonnes  cfeuvres.  Les  uns  n'en  exceptoient  que  le 
commencement  du  falut;  &  ce  qu'ils  appelloient  Le 
pieux  îttom  -  i  •■'  qui  les  pOrtoh  à  croire  ,  pium  cre- 
;.es  autres  prétendoient  que  non- 
feulemenl  la  vol  fr.céde  croire  ou  te  c  ïmmenceniehl 
de  la  foi,  mais  même  la  ,  olottté  fpéciale  de  faire  telle 
ou  telle  bonne  oeuvre  en  particulier,  ou  ce  qu'ils  ap- 
pelloient le  commencement  des  étonnes  œuvres,  venoit 
de  nous  '.uns  la  grâce. 

3°.  Ils  enieignoient  que  la  grâce  âv\  falut  n'étoit 
pas  donnée  par  la  pure  volonté  de  Dieu,  mais  en 
conféquence  defon  éternelle  prefeience  des  mérites 
purement  humains  dans  leur  principe  ;  prefeience 
qui  déterminoit  Dieu  à  accorder  la  grâce  à  ceux  qu'il 
prévoyoit  devoir  ainii  bien  ufer  de  leur  libre  arbi- 
tre, &£  qu'ils  éteridoiehtjH(fqu  aux  enians,dont  I  ieu 
fauvoit  les  uns  plutôt  que  les  autres  ;  parce  qu'il  pré- 
voyoit ,  difoient-ils,  que  les  uns,  s'ils  croient  parve- 
nus jufqu'à  l'âge  de  raifon,  âuroient  mieux  ufé  de 
leur  libre  arbitre  que  les  autres. 

4°.  Ils  adméttoient  en  Dieu  une  volonté  générale 
&  égale  de  fauver  tous  les  hommes  fans  difeerne- 
mént,  ck  que  Jefus-Chrift  n'avoit  pas  répandu  fon 
iar.g  fur  la  croix  plus  fpécialement  pour  les  élus  que 
pour  les  autres  hommes. 

5°.  Ils  erroient  lur  la  prédeftination  ,  en  prétendant 
qu'elle  dépendoit  de  notre  perfévérance  ,  fondée  fur 
la  prévifion  de  nos  mérites  commencés  par  les  feules 
forces  de  la  nature ,  &  que  Dieu  n'avoit  point  fait 
de  décret  pour  fauver  quelques-unes  de  fes  créatu- 
res préférablement  à  d'autres  ;  mais  qu'il  vouloit  tou- 
tes également  les  fauver  ,  pourvu  qu'elles-mêmes  le 
voulurent. 

Janférîius  a  mis  au  nombre  des  erreurs  des  Pêla- 
giens  d'avoir  admis  une  grâce  à  laquelle  la  volonté 
peut  accorder  ou  réfuter  ion  correctement;  &  dans 
cette  imputation  ,  il  eft  lui-même  tombé  dans  l'er- 
reur ,  ce  l'Egîifé  a  condamné  fa  cinquième*  propor- 
tion qui  la  renferme.  Voye^  Jansénisme. 

SEMI-PREBENDÉ  ,  f.  m.  (  Qram.  &  Jurifprud.  ) 
eft  celui  qui  n'a  qu'une  demi-prébende.  11  y  a  dans 
certaines  égliies  des  chanoines  jbni-prebendés  ;  ce  qui 
\  .  :nt  ou  de  ce  que  certaines  prébendes  ont  été  divi- 
fées  en  deux  pour  multiplier  le  nombre  de  titres  dans 
églifè,  ou  de  ce  que  la  fondation  de  ces  femi- 
prébendes  a  été  feulement  de  la  moitié  des  autres 
.  Il  y  a  aufïï  dans  quelques  églifes  des  bé- 
néficier prébendes ,  8c  d'autres  jani  -  prébendes ,  qui 
n'ont  pas  le  titre  de  chanoines.  Voye^  Canonicat 
■  oine  ,  Pre*ende  ,  Prebendé.  (  A  ) 
l-PREUVE ,  f.  f.  (  Gramfn.  &  Jurifprud.  )  eft 
une  preuve  qui  n'eft  pas  pleine  &   entière  ;  une 
preuve  imparfaite  ;  telle  eft  celle  qui  réiulte  'de  la 
dépofition  d'un  feul  témoin  ;  celle  qui  réiulte  de  la 
comparaifon  d'écriture;  celle  qui  réiulte  d'une  écri- 
ture fous  feing-privé,  d'un  indice,  ou  d'une  pré- 
ion.  Letcii.iment  de  mort  d'un  criminel  ne  fait 
qu'une  feJni preuve;  dans  les  crimes  énormes 
'.mi-preuve  fuffit  fouvent  pour  faire  ordonner  la 
quèftidn  préparatoire,  Vôyèi  au  code  le  titre  de  pro- 
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Iwlonibus  jBcle  traité  de  Mafcardus ,  de  probationibus^ 
celui  de  Marochius,  deprœfumptiombus,  l'ordonnan- 
ce de  1667, tlcn  20.  &  les  mots  Indices  ,  Présom- 
ptions ,  Preuves.  (A) 

SEMI-QUARTILE  ,  ou  SEMÏ-QUADRAT  ,  adj. 
(  AJlron.  )  c'eft  un  afpeû  des  planètes,  lorfqu'elles 
font  diftantes  l'une  de  l'autre  de  la  moitié  de  la  qua- 
trième partie,  ou  de  la  huitième  partie  du  zodiaque, 
c'eit-à-dirc  de  45  degrés  ou  d'un  iigneck  demi.  Koyer 
Aspect.  (  O  ) 

SEMI-QUINTILE,  adj.  (Aflron.  )  c'eft  un  afped 
♦des  planètes ,  lorfqu'elles  font  diffames  l'une  de  l'au-. 
tre  de  la  moitié  de  la  cinquième  partie  ,  ou  de  la  di- 
xième partie  du  zodiaque,  c'eft-à-dire  36  degrés. 
Voye^  Aspect.  (  O  ) 

SEMI-SEXTILE ,  ou  S.  S.  adj:  (  Aflron.  )  c'eft  un 
afped  de  deux  planètes  ,  qui  font  diftantes  l'une  de 
l'autre  de  la  douzième  partie  du  zodiaque  ,  ou  de  30 
degrés.  Voye^  Aspect. 

C'eft.  Kepler  qui  a  ajouté  Xefemi-fextile  aux  anciens 
afpecïs  ;  ce  qu'il  a  fait ,  ainfi  qu'il  nous  l'apprend  , 
par  des  obfervations  météorologiques.  Ce  grand 
aflronome  qui  vivoit  dans  un  fiecle  où  l'on  n'étoit 
pas  encore  revenu  de  l'Aftrologie  judiciaire  ,  avoit 
cru  remarquer  que  les  différens  afpecls  des  planètes 
produifoient  des  changemens  dans  la  température  de 
l'air;  cela  pourroit  être  vrai  de  la  lune.  Voye^  Lune 
&  Vent.  Mais  nous  n'avons  point  d'obiervations 
fufhTaotes  pour  rien  ftatuer  là-defîùs.  (  O  ) 

S  EMIT  A  LE  S  ,  adj.  (  Liulrat.  )  nom  donné  aux 
dieux  protecteurs  des  chemins  \femita  fignifîe  un  /en- 
tier ,  un  cheiyin  étroit.  Les  anciens  avoient  plufieurs 
dieux  qui  préfidoient  aux  chemins.  Voye^  Viales 
du.  (D.J.) 

SEMITE  ,  f.  f.  (Commerce.}  forte  de  toile  de  co- 
ton qui  fe  fabrique  à  Sepianto  dans  l'Archipel.     . 

SEMI-TON  ,  f.  m.  en  Mufïque  ,  eft  le  moindre  de 
tous  les  intervalles  admis  dans  le  fyftème  moderne, 
&  vaut  à-peu-près  la  moitié  d'un  ton. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  femi-tons  ;  on  en  peut 
diftinguer  deux  dans  la  pratique  ,  \e  femi-ton  majeur 
&  le J'emi-ton  mineur.  Trois  autres  font  connus  dans 
les  calculs  harmoniques  ,  lavoir ,  le  femi-ton  minime, 
le  maxime,  &  le  moindre. 

Le  j'emi-ton  majeur  eft  la  différence  de  la  tierce 
majeure  à  la  quarte ,  comme  mi ,  fa  ;  fon  rapport  eft 
de  15a  16, &  il  forme  le  plus  petit  de  tous  les  inter- 
valles diatoniques  d'un  degré  à  l'autre. 

Lefemi-ton  mineur  eft  la  différence  du  majeur  au 
mineur  qui  fe  trouve  en  mufique  dans  un  même  in- 
tervalle :  aufîi  fe  marque-t-il  lur  le  même  degré  par 
un  d'ùfe  ou  par  un  bémol;  fon  rapport  eft  de  24  à  25. 
Quoiqu'on  mette  de  la  différence  entre  ces  deux 
f  mi-tons  parla  manière  de  les  noter  ,  il  n'y  en  a  pour- 
tant aucune  dans  l'exécution  fur  l'orgue  &  le  cla- 
vecin. 

Quant  aux  trois  autres ,  le  femi-ton  minime  eft  la 
différence  du  femi-ton  maxime  au  femî-ton  moyen, 
&  fon  rapport  eft  de  615  à  648.  Lefemi-ton  moyen 
efr  la  différence  du  femi-ton  majeur  au  ton  majeur  , 
&  fon  rapport  eft  de  128  à  135.  Enfin,  lefemi-ton 
maxime  eft  la  différence  du  ton  majeur  au  femi-ton 
mineur  ,  &:  fon  rapport  «ft  de  25  à  27. 

De  tous  ces  intervalles  ,  il  n'y  a  que  le  femi-ton 
majeur  qui ,  en  qualité  de  féconde ,  foit  quelquefois 
admis  dans  l'harmonie.  (  S  ) 

SEMNANE  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  Perfe  ,  dans 
la  province  de  Koumes ,  frontière  du  Khoraffan  & 
de  Mazandaran.  Longit.  félon  M.  Petit  de  la  Croix, 
S  S.  luit.  3C.  (D.J.) 

SEMNONES  ,   (  Géog.  anc.  )  peuples  de  la  Ger- 
mâïuë  ,  entre  l'Elbe  &  l'Oder  :  Tacite  ,  mœurs  des 
Gcrm.  c.  xxxix.  dit  qu'ils  fe  vantoient  d'être  les  plus 
nobles  d'entre  les  Sueves.  Ces  peuples  étoient  nom- 
breux 
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hreux ,  Se  \h  avoient  juiqu'à  cent  bourgages  ;  l'Elbe 
6c  l'Oder  ne  leur  fervirent  pas  toujours  de  bornes  ; 
ils  s'étendirent  dans  la  Mifnie  &  dans  la  Pologne  ; 
Velléius  Paterculus  ,  /.  //.  c.  cvj.  a  voit  parlé  de  ces 
peuples  avant  Tacite.  Strabon  6c  PtoJoméc  les  ont 
auffi  connus.  (D.J.) 

Semnones  ou  Sennones  ,  ( Hifl.  anc.)  peuple 
de  l'ancienne  Germanie  ,  qui  vint  s'établir  dans  les 
Gaules  ,  &  quihabitoitleLyonnois. 

SEMNOTHLES  ,  {Littéral.  )  nom  que  les  Grecs 
donnèrent  aux  druides  ,  car  c'eft  un  mot  grec  plus 
que  gaulois  ;  &quoi  qu'en  dife  Varron  ,  les  Gaulois 
n'ont  pas  été  puifér  dans  une  langue  étrangère  ,  les 
noms  de  leurs  prêtres  6c  de  leurs  offices.  Diogi  ne  , 
Laërce,  ainfi  que  Suidas,  nons apprennent  que  l'c- 
p'ithete  fem/iothées ,  donnée  aux  druides,  dclicnoit 
la  profeffion  qu'ils  faifoient  d'honorer  les  dieux  ,  6c 
d'être  confacrés  à  lcurfervice,  comme  le  nomdcja- 
tonides  faifoitailuiion  aux  chênes  auprès  defciuels  ils 
paffoient  leur  vie.  Voye^  l'hijl.  de  la  relig.  des  Gaul. 
tom.  I.  p.  iy5.  {D.  7.) 

S  EMOI  la,  {Géogr.moi.}  rivière  des  Pays-bas , 
dans  le  Luxembourg ,  oit  elle  prend  la  l'ource  près 
d'Arlon  ,  &  fe  rend  dans  la  Meufe  à  l'abbaye  de  Val- 
dieu  ,  en  Champagne.  {D.  J .  ) 

SEMOIR.,  f.  m.  (  Economie  rujîiauc ,  AgritultA 
machine  avec  laquelle  on  enfemence  les  terres.  On 
en  a  inventé  de  différentes  fortes  ;  celui  que  nous 
donnons  réunit  à  une  conftrudHon  facile  ,  la  fureté 
de  fes  effets  ,  6c  les  dilTérens  avantages  de  tous  ceux 
qui  ont  paru  juiqu'à  prefent  ;  l'objet  que  l'on  le  pro- 
pofe  en  fe  fervant  de  ces  machines,  elt  d'économifer 
<&  de  distribuer  également  les  grains  dont  on  enfe- 
menfe  les  terres  ,  6c  d'obtenir  des  récoltes  phu  abon- 
dantes. 

La  machine  dont  il  s'agit, reprefentée  dans  les  Plan- 
th:s d'Agriculture,  eft  co.npolée  d'un  cylindre  dont 
la  furface  elt  entaillée  de  pluiieurs  cellules  dans  lel- 
Duelles  le  grain  fe  place  ,  6c  dans  lefquelles  il  eft  en- 
levé à  melureque  ce  cylindre  tourne,  pour  être  ver- 
lé  dans  les  filions  que  les  focs  dont  cet  infiniment  eft 
armé  ,ont  tracés  dans  la  terre  précédemment  ameu- 
blie par  les  labours  ordinaires,  où  il  e(t  auffitot  re- 
couvert par  des  herfes  ,  enforte  qu'il  ne  devint 
point  la  proie  des  oifeaux. 

La  fig.  i.  PL  rcprélente  ïefemoir  tout  monté  6c  en 
peâivt  ,  6c  lu  fig.  2.  en  oit  l'élévation  latérale. 
A3  DU ,  les  deux  brancards  AD  BC ,  les  deux  tra- 
^  cries  qui  Ls  aflemblent. JBgt  CA,  les  mancherons  al- 
femblés  é  ti  émîtes  des  brancards  &  reliés  en- 

femble  par  une  entretoile  CByJig.  i.  Les  deux  bran- 
•  aufii  traverfés  par  l'eliieu  des  runes  ,    qui 
R  1  ;  liberté  de  tourner  avec  une  d'elles  d  laquelle  il  ell 

ville  de  fer  jr. Sur  lei  bouts  antérieur! 

-'/  6c  D  des  brancards  ,  font  fixé,  pluiieurs  crochets 

.-,  aua  ans  ou  aux  autres  defqueb  on  attache  les 
traits  du  cheval  qui  tire  cette  machine  ,  félon  que 

l'on  veut  qu'elle  charge  plus  ou  moins  en  arrière  lui 

1  s  brancards  ;  entre  les  moucherons  ex  les  roues  efl 

folidement  un  coffre  de  bois  ,  dans  lequel  i  (1 

renfermé  le  cylindre  dont  on  voit  un  des  tourillons 

m  k  dans  les  tact  -.  latérales  du  coffre,  qui  foni  forti* 

(ii  cet  endroit  par  une  pièce  de  bon  circulaire  , 

dont  le  tourillon  occupe  le  centre. 

\u  defibus  des  brancards  &  du  coffre  ell  fixée  (bli- 
dement  une  forte  planche,  à  laquelle  font  fixés  les  fia 
if  .  ('./V,  d:  mt  ou  ne  peut  voir  que  deux  dans  11  t 
I  «trois  focs  G.  que  nous  nommerons  antéi  itui  i ,  c\ 
om  (ols//,  que  nous  nommerons  poflériei 
cachés  par  les  premiers  de  leurs  rangées ,  ils 
font  diipoiés  tous  le  fia  en  échiquiei  ,  fie  elp  ici  s  de 
manière  que  les  filions  qu'Us  tracent  parailelemeM 

|UI  le  ferrrm  ,   loin  tous  éloignés  les  uns  îles  .un 
«U  li  |  pouces,  |ei   trois  lues  uulcucuu  ITMCOI  ltJ 
M  A//'. 
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filions  marqués  par  les  trois  lignes   i  ,  *.  c  ;  &  le* 
focs  pointeurs,  ceux  marques  par  les  ligne,  j 
fig,   3.    &  les  trots  dents  de  herfe  K  L 
d  autres  Liions  lux ,  qui  fervent  à  combler  les  pre- 
miers ,  après  que  la  lcmcr.ee  y  efl  v  ^en- 
tonnoirs ou  couloirs  qui  font  pb  ces  derrière  les  focs  i 
une  feule  dent  de  herfe  remplit  n  la  fois  c . 
la  dent  L  qui  trace  la  ligne  u  rejette  la  terre  d  ■ 

1*3,  4,  &  chacune  des.  sr  K 

qiu  décrivent  le 

loris  ■  | .  »,  5 ,  6  ,  eni  ne  que  tout . 
te  machine  a  répandu,  eft  entièrement"  couvert. 

Le -coffre  qui  contient  : 
dix  clouons  parallèles  entr 

-.ce  ,  cote  l  .    • 

miertocam 
eft  occupe  par  la  première  partie  du  c-.  Indre  cellu- 
laire KL;  amli  de  eeua  cure,  2,3,4,  U  6; 
les  efpaces  intermédiaires  font  feu] 
par  l'axe  ou  corps  du  cylindre  ,  d'un  moindre 
mètre  quelaïurfâce  cellulaire  ,  les  douons  dont  0-1 
envoitunereprt 

leur  plan,  contre  les bafes des 
di  t. rentes  tranches  cylindriques  1,1,3,4, 
aufli-biin  que  les  deux  faces  intériew 
coffre,  lent  aufS  par  le  ,-rin- 

trée  ,  fur  le  corps  du  cylindre  ;  chacune  des  c! 
lient  fe  placrr  ou  le  déplacer  à  volom 
les,  entre  deux  petites  tringles  de  bois  qui  leur  fer- 
vent de  coulifles  ,  lefquelles  font  pis  ;  rre  les 
longs  cotes  du  coffre. 

Au  milieu  du  cylindre,  dan 
les  deux  divhlons  3  ,  4,  ell  fixée  une  poulie  polygo* 
ne,  dont  on  voit  le  profil  en  B  ,  fig.  S  . 
que  d'une  femblable  poulie 
des  roues  ;  les  nombres  des  ( 
doivent  être  pairs  ,  6c  occupés  altei 
des  chevilles  de  fer,  de  forme  , 
gulaire  tronquée ,  comme  on  voit  en  ..• 
6c  13  ;  ces  éminences  fervent  à  retenir 
fin,  qui  embraûe  les  deux  poulies  C  cV  B  . 

en  de  la  [uelle  le  mouvement  comm 
l'axe  desrou  ■. ,  efl  tranfmisau  cylind 

:  1  fece  antéric 
de  .Lux  ouvertures  inférieures , 

la  uipérieurepourla  lauî 
voit,  fig.  6.  le  Cylindrée 
cV  la  cli  tine  ; 

conftruôion  efl  j  f 

■ 

l*fig'7.'  'epréfente  l*ax<  |  une 

port.e  qui  s'appli 
des  brancards;  MP  efl  une 
quan      .        tr  laquelle 

en   A 

die  d     ;' 

cette  partie  efl  telle  qu'el 
rie  quarrée  ;  Q 

.    ipii  poi-        l 

peut  tourner  ou  r.c 

font  ou  ne  font  p  u 

nt  lui  l.i  partie  quarré 

t  qu'ell  f  doit  1 
1 
chaîne  ,  tourri 

. 
dans  les  1 

n.  t\   ,    il  petit    : 
lJU>  U  I 

n  D 
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Pour  pouffer  ou  éloigner  le  verrouil  de  la  poulie 
de  la  noix ,  on  le  fert  du  gouvernail  FE  T  R  ,  J  g.  i , 
4,  i,  &  ;/.  FI  levier  affemblé  à  charnière 
pièce £;cettepieceeeft percé  d  untrouquarré 
qui  reçoit  l'axe  de  l'arbre  vertical  E  T  dont  le  collet 
fupérieur  eft  embraifé  par  une  bride  adhérente  au 
couvercle  du  coffre  ;  le  tourillon  intérieur  F  roule 
dans  un  trou  pratiqué  à  la  face  inférieure  de  la  plan- 
che à  laquelle  les  lbcs  font  attaches  ;  TR,fig.  n.  eft 
une  fourchette  entre  les  branches  de  laquelle  la  gor- 
ge 6  ,  6  ,  7,  fis-  6-  &  9  >  e^  i,ula'  '  lans  vi{lc  ccla 
l'empêche  de  tourner  librement  :  lors  donc  que  Ton 
poulie  le  pommeau  Fdu  gouvernail,  à  droite, l'extré- 
mité R  de  la  fourchette  poulie  le  verrouil  contre  la 
noix  ,  6c  les  pèles  i  ,  i ,  3 ,  étant  entrés  dans  les 
gâches  ou  mortaifes  4 , 4  ,  deftinées  à  les  recevoir, 
ces  deux  pièces  font  alors  fixées  fur  l'arbre  ,  6c  obli- 
oées  de  tourner  avec  lui;  pour  au  contraire  éloigner 
le  verrouil,  il  fuffit  de  pouffer  le  pommeau  F  du  gou- 
vernail dans  le  léns  oppolé,  c'eït-à-dire  de  droite  à 
gauche  ,  &  les  pôles  1  ,  2 ,  3  ,  étant  fortis  des  gâ- 
ches de  la  noix,  celui-ci  pourra  continuer  de  tour- 
ner ,  fans  que  la  noix  ni  la  chaine  aient  aucun  mou- 
vement ,  6c  la  machine  ceffera  de  répandre  la  fe- 
mence. Pour  fixer  le  gouvernail  dans  l'un  ou  l'autre 
de  ces  deux  états  ,  il  y  a  fur  le  couvercle  du  coffre, 
fis.  1.  une  pièce  de  bois  m  n  d'une  longueur  conve- 
nable, contre  laquelle  on  appuie  le  gouvernail,  ce 
qui  affujettit  le  verrouil  dans  l'une  ou  l'autre  fitua- 
tion  ;  c'eft  pour  faciliter  ce  mouvement  que  l'on  a 
fait  la  charnière  / ,  qui  permet  de  lever  le  gouvernail , 
pour  le  faire  paffer  fur  la  pièce  m  n  ;  cette  charnière 
permet  auffi  d'élever  le  gouvernail  affez  haut  pour 
pouvoir  ouvrir  le  couvercle  du  coffre  6c  verler  du 
grain  dans  les  trémies. 

Tout  ceci  bien  entendu ,  il  refte  à  expliquer  où 
on  place  la  femence  ,  6c  de  quelle  manière  elle  fort 
de  fon  réceptacle  pour  fe  répandre  uniformément 
dans  les  filions  que  les  focs  tracent  à  mefure  que  la 
machine  avance  ;  c'eft  ce  que  les/g.  3.  6c  4.  font 
voir;  la^.j.eftunc  coupe  longitudinale  du  femoir, 
par  un  plan  qui  paiiéroitpar  le  milieu  d'un  des  trois 
focs  antérieurs  ;  6c  la  fig.  4  ,  une  coupe  femblable , 
mais  par  le  milieu  d'un  des  trois  focs  poftérieurs; 
dans  l'une  6c  l'autre  figure  ,  le  cylindre  cellulaire 
tourne  du  même  fens  ,  c'eft-à  dire  félon  l'ordre  des 
lettres  d  b  efp.  dbers.  ab  eft  une  petite  planche  qui 
fait  le  fond  delà  trémie  ;  elle  eft  affemblée  dans  des 
rainures  pratiquées  dans  les  faces  des  cloifons  qui  re- 
gardent les  cellules  ;  b  d  autre  petite  planche  cein- 
trée  ,  ou  feuille  de  fer  blanc ,  logée  dans  des  entail- 
les circulaires  concentriques  au  cylindre,  pratiquées 
dans  les  cloifons ,  fig.  10,  enforte  que  ces  planches 
courbes  puilfent  être  mues  concentriquement  au  cy- 
:  ,  pour  approcher  ou  éloigner  leur  extrémité 

:  ure  d  à  diferétion ,  du  morceau  de  bois  n  qui 

<  bnd  de  la  trémie.  On  fixe  ainfi  cette  pièce  par 

le  mo  la  vis  b  qui  la  traverfe ,  auffi-bien  eue 

la  planche  iupérieure  a  b  ;  on  remplit  du  grain  que 
l'on  veut  femer,  tout  l'eipace  abd,  &  hjemoir  eft 
chargé  ;  le  grain  dont  les  trémies  font  remplies  ,  s'é- 
par  deffous  l'extrémité  inférieure  de  la  lame 
courbe  b  d,6c  remplie  fuccefuvement  les  cellules  du 
cylindre,  àmefure  qu'elles paffent devant  l'ouvertu- 
re qui  eft  entre  la  lame  courbe  6c  la  pièce  n  qui  doit 
toucher  le  cylindre  ;  les  cellules  remplies  de  grain  , 
montent  par-deflous  la  lame  courbe  d  b  ,  &le  verfent 
du  côté  de  e,  dans  l'entonnoir  ou  couloir  efp  ,fig.j. 
ers,  fig.  4.  attaché  à  la  partie  poftérieure  de  chacun 
des  focs  par  où  il  tombe  dans  le  fillon  que  le  foc  a 
tracé  ,  ou  il  eft  aufïi-tôt  recouvert  par  la  terre  que 
les  herfes  y  répandent ,  comme  il  a  été  ditei-deffus  ; 
on  voit  par  la  fig.$.  que  les  focs  antérieurs  G  font  fi- 
xés  à  la  planche  qui  eft  au-deflbus  des  brancards  par 
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nn  tenon  8c  une  clé*,  &par  h  fig.  4.  on  voit  que  les 
focs  poftérieurs  H  y  font  affermis  par  un  tenon  6t 
un  étrier  de  fer  x ,  &  que  le  couloir  r  s  traverfe  leur 
malle  :  la  partie  antérieure  des  uns  6c  des  autres  qui 
eft  arrondie  ,  eft  garnie  d'un  fabot  de  forte  taule  ,  at- 
taché avec  plulieurs  clous  pour  les  conferver  ,  ainfi 
que  l'on  peur  voir  dans  toutes  les  figures. 

La  fig.  12.  repréfente  plus  en  grand,  une  des  tran- 
ches cylindriques  du  cylindre  cellulaire,  011  l'on  voit 
la  difpofition  de  cellules  dont  la  partie  inférieure  eft 
plane,  &C  la  Iupérieure  arrondie;  cette  difpofition 
étpitnéceffaire  pour  que  d'un  côté  elles  ramafîaffent 
mieux  le  grain ,  &C  de  l'autre,  après  qu'elles  l'ont 
monté  à  la  partie  Iupérieure, elles  le  répandiflent  avec 
plus  de  facilité  dans  les  couloirs  deftinés  à  le  porter 
au  fond  des  filions. 

La  fig.  ij  .  repréfente  en  grand  la  conftruction  de 
la  chaîne  plate  M  V  fig.  6.  compofée  alternative- 
ment de  maillons  quarrés  &C  vuides  ,  &  de  maillons 
pleins  ;  les  premiers  font  des  anneaux  de  fer  ,  &  les 
féconds  des  plaques  de  fortes  taules  ,  dont  les  extré- 
mités font  ployées  en  rond  pour  embraffer  les  parties 
tranfverfales  des  maillons  ou  boucles  quarrées  qui . 
font  arrondies  ;  la  longueur  des  uns  &  des  autres 
doit  être  égale  aux  côtés  des  polygones  fur  lefquels 
ils  doivent  s'appliquer  ;  on  voit  au-deffous  le  profil 
de  trois  des  chevilles  ou  pyramides  tronquées  dont 
chacun  des  polygones  eft  hériffé ,  6c  qui  entrent  fuc- 
ceffivement  dans  les  maillons  évuides  de  la  chaîne 
fans  fin ,  enforte  que  la  noix  fixée  à  l'efîieu  des  roues, 
par  le  verrouil ,  ne  f auroit  tourner  fans  entraîner  né- 
ceifairement  avec  elle,  le  cylindre  cellulaire  diftri- 
buteur  de  la  femence ,  cv  donc  le  rapport  de  la  vîteffe 
à  la  vîteffe  des  roues  ,eft  le  même  que  celui  du  nom- 
bre des  côtés  du  polygone  fixé  fur  leur  efîieu  ,  au 
nombre  des  côtés  du  polygone  fixé  fur  le  cylindre  ; 
c'eft-à-dire  dans  Idfigiae  comme  iz  à  10.  ainfi  il  faut 
que  les  roues  faifent  vingt  tours,  pour  en  faire  faire 
douze  au  cylindre. 

SEMON,f.  m.  (Mythol.)   Voye^  SeMONES. 

SEMONCE  ,  f.  f .  (  Gram.')  invitation  qu'on  fait  à 
des  parens  d'afîifter  à  une  noce  ,  à  un  enterre- 
ment ,  &c. 

Il  fe  difoit  autrefois  de  toutes  convocations  de 
perfonnes  ou  d'affemblées  à  cri  public ,  comme  pour 
le  ban ,  l'arriere-ban ,  les  états  ,  &c.  De-là ,  le  verbe 
Jemondre ,  6c  le  fubftantif  femoneur, 

SEMONES  ,  (  Mythol.  )  dû  femones  ;  c'eft  airifl 
qu'on  appelloit  chez  les  Romains  des  dieux  fort  infé- 
rieurs aux  dieux  céleftes  ;  c'étoient  des  dieux  qui  te- 
ndent comme  le  milieu  entre  les  dieux  du  ciel  6c 
les  dieux  de  la  terre.  Ils  faifoient  leur  féjour  dans 
l'air,  parce  que  n'ayant  pas  le  mérite  néceflàire  pour 
être  élus  dieux  du  ciel,  ils  en  avoient  un  peu  trop 
auffi  pour  n'être  que  de  fimples  dieux  de  la  terre.  On 
mettoit  aux  nombre  des  dieux  femones ,  les  Satyres  , 
les  Faunes  ,  Pan ,  Janus  ,  Priape  ,  Vertumne  ,  &C 
beaucoup  d'autres,  &  même  Mercure. 

On  a  fouvent  donné  l'épithete  de  femo  au  dieu  Sa' 
mus.  On  ordonna ,  dit  Tite  Live  ,  /.  VIII ,  que  la  mai- 
fon  de  Vitruvius  ,  fituée  fur  le  mont  Palatin ,  feroit 
démolie  ,  &  que  les  biens  leroient  confacrés  au  dieu 
Semc-Saneus.  Voye^  SANEUS. 

J'ajoute  feulement  que  la  refTemblance  qui  fe 
trouve  entre  femo  6c  funo  ,  fit  tomber  Juftin  martyr 
dans  une  méprife  ridicule.  Ce  père  grec  n'étant  pas 
affez  inftruit  de  la  religion  &  de  la  langue  des  Ro- 
mains ,  s'imagina  lur  quelques  inferiptions  de  Semo- 
Saneus  ,  qu'elles  regardoient  Simon  le  magicien  ; 
alors  s'abandonnant  à  Ion  zèle,  il  reprocha  violem- 
ment aux  Romains,  d'admettre  parmi  leurs  dieux  un 
impofteur  avéré,  qu'ils  ne  connoiffoient  pas  même 
de  nom.  Plulieurs  autres  pères  entraînés  par  l'auto- 
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rite  de  Juftin  martyr ,  adoptererent  la  même  erreur 
(Z>.  /.) 

SEMOTTE,  f.  f.  (Jardinage.*)  fe  dit  en  parlant  des 
nouvelles  productions  des  choux  pomi  i  on 

a  coupé  la  tête,  fans  en  arracher  le  pi  jet- 

tons  font  bons  à  manger  •  :r.nt  la  femence  de 

cette  plante,  d'où  elle  a  pris  le  nom  de  /émette,  à  fe- 
mme. Il  ne  faut  pas  confondre  ces  femottes  de  choux 
avec  le  brocoli.  Voye^  Brocoli. 

SEMOULE  ,  f.  f.  (  Grain.  &  Cuif.  )  pâte  faite 
plus  fine  farine  ,  pétrie  avec  le  lait  ou  l'eau  ,  &  ré- 
duite en  petits  grains  ,  de  la  groffeur  de  celui  de  la 
moutarde. 

SEMPACH ,  (Gloer.  mod.)  ville  de  S<i\*  . 
canton  de  Lucernc  ,  lur  le  bord  oriental  du  lac  de 
Surfée.  Ceft  fous  fes  murs  que  fe  donna  le  9  J'. 
1 396  ,  la  bataille  entre  les  cantons  SuifTes  &  l'archi- 
duc Léopold  qui  y  fut  vaincu  &  tué.  Auffi  Sempach 
jouit  encore  aujourd'hui  de  grands  privilèges  ,  car 
elle  a  fon  avoyer  ,  fa  police  ,  &  fon  confeil  ;  le  bailli 
n'étend  fa  jurifdiction  que  fur  le  lac.  Long,  2S  ,  48. 
Lait.  47.  10.  (D.  J.  ) 

SEMPARENTAON  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Bot.  )  ra- 
cine des  Indes  orientales,  qui  eft  d'une  amertume 
extrême  ;  quoique  très-commune  ,  elle  a  de  puilfans 
effets  contre  un  grand  nombre  de  maladies. 

SEMPECTE,  f.  m.  (Ordr.  Monaftiq.)  nom  de 
dignité  chez  les  religieux.  Ingulphe  dans  fon  hiltoire 
de  l'abbaye  de  Croyland  ,  dit  qu'il  a  tiré  les  chofes 
qu'il  rapporte  de  cinq  religieux fempedtes  ,  &c.  M. 
Bernard  parlant  après  Ingulphe,  obferve  que  ces 
fanpcclcs  etoient  d  s  gens  qui  ayant  vécu  l'efpace  de 
cinquante  ans  dansla  profeffion  monaflk  ue  ,  étoient 
diftingues  des  autres  moines  par  ce  titre  honorable  , 
6c  par  de  fort  grands  p:i  ileges.  Trévoux.  (D.  J.) 

SEMPITERNE , f. f.  {Draperie.)  efpece  d'étoffe 
de  laine  croifée  ;  dont  1 1  1  du  rapport  à  celle 

d'une  ferge  fommiere  ,  de  laquelle  le  poil  n'a  point 
encore  été  tiré;  elle  fe  fabrique  ordinairement  en 
Angleterre  ,  particulièrement  à  Colchcfter  ,  a  Exci- 
ter ,  ëv  aux  environs;  elle  a  trois  quarts  de  large, 
&  à-peu-pres  vingt  aunes  de  long.  Dïcl.  du  Comm. 

(v.y.) 

.SEMPITERNEL,  adj.  (Gram.  )  qui  a  l'éternité 
antérieure  &  poftérieure. 

SEMPITERNILLE  ,  f.  f.  (Fabrique  de  lainage.) 
c\ll  une  efpece  de  fempiterne  ,  mais  moins  fine  ;  il 
ne  s'en  fait  guère  qu'en  Angleterre.  Les  Anglois  en 
envoyenl  en  commune  pour  qu 

cent  mille  livres  ,  qui  panent  prefque  toutes  aux  In- 
des occidentales.  (-D.  J.) 

SI     IPLE ,  I.  m.  inflrumens  du  m 
foie.  Le fcmpleeû  compofé  d'un  nombi 
proportionné  au  genre  &  à  la  rcJuct ion  de  l'étoffe 
que  i'on  veut  fabriquer;  ers  ficelles  tiennenl  cl 
cune  par  un  bout  à  un  œil  de  perdrix.  (  t  '■••■ 
i)i  Pi  rdrix),  au-travers  duquel  paffe  une  1 

rame.  (  /  oye\  !\.\  MÇ)  ,  &  font  attachées  par  le  bas  a 
1  appelle  bâton  de  (impie. 

mod,  )  en  latin  vulg  lire  i 
n'/////,cv  Senimurium;  ville  de  France  en  Bourgogne, 
fur  la  rivière  d'Armançon  ,  à  fept  lieues  d'Avalon,  à 
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13  de  Dijon,  &  à  8  d'Autun.  Elle  eft 
1  Auxois,  &  a  dansfon  enceinte  tro: 
tures  d 

atro''  ■  '■  première  enceinte 

porte  i 

n,  &   la  troifieme 
teau. 

XI  -.'empara  de  Simm  après  la  mort  du  der- 

ime  a  la  couronne  de  rrance.  Elle  eft  gouver- 
runmaJc      ■  ireur- 

eplufieurs  nerce 

cenbeflia 

Bourgogne  qui  demei  au  roi  pendant  1 

parreconn. 
généraux  de  la  j >i  ,&ytransfi 

1590k  parlement  de  ,,i  y  tint 

■  Long.  2/ , 
donné  la  1  x  hommes 

, .Aucun  dans  leur  genre ,  .  - 

(  'narles)>  1  w  en  1583  ,  & 

mourut  à  Dijon  en  u 
parut  en  1653,  &  lui  fil  un 
is  plufieui 

I  celle 
de  Lyon  en  1  .  in-jol. 

(Claude  de).  -      ut  en  îp 

mortàSpaen  1 6  «j  3  ,  étoitun  homme  d'une  ér 

[ue  je  n'ai  pas 
(avans  e  >mmentaires  qu'il  a  mis  au  jour  fur  ies  écri- 
vains de  l'hiltoir  linj  {UT  -j 
lien  de  Pi        .  &    ,  J 

gion  l'empêcha  de  parvenir  en  I  c  charges 

qu'il  devoit  remplir,  fi 
il  vécut  libre  &  admire  ,   . 
de  profefleur  honoraire  d 

eu  «n  Franc  >t  qu'on  lui 

■iv. ut  donne  pour  fon  mérite,  &  comme   li  . 
hommeilluftre,  Ben        S  1  mourut  i         . 

du  parlement  de  Dijon  en   1540.   Il  lit  u 

■ 
tme  ,  ^  ira  un  an  .Sa 

petit  /.) 

S&MVB  tn  Briennois ,  (  ;■.  vtite  villa 

a  mille 
d<  la  I 

-niera  fel  . 

■;uite  aux  j 

* 

nom  d'un 

1 

:  une  erreur  .  1 
,  1 

\  l  nu   ., 
{P. 


Fin    du    <?  u  a  t  o  r  /.  i  M  M  I     Vu  1.  V  M  r . 
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